(BnF 


allica 


BIBLIOTHEQUE 
NUMÉRIQUE 


Larousse,  Pierre  (1817-1875).  Grand  dictionnaire  universel  du  XIXe  siècle  :  français,  historique,  géographique,  mythologique,  bibliographique....  1866. 


1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart  des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le  domaine  public  provenant  des  collections  de  la 

BnF. Leur  réutilisation   s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet  1978  : 

*La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et  gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment  du  maintien  de  la  mention  de  source. 

*La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait  l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la  revente  de  contenus  sous  forme  de  produits 

élaborés  ou  de  fourniture  de  service. 

Cliquer  ici  pour  accéder  aux  tarifs  et  à  la  licence 

2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de  l'article  L.21 12-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes  publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation  particulier.  Il  s'agit  : 

*des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur  appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés,  sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans 
l'autorisation  préalable  du  titulaire  des  droits. 

*des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont  signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à  s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de  réutilisation. 

4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le  producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du  code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica  sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans  un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur 
de  vérifier  la  conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions  d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en  matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non 
respect  de  ces  dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par  la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition,  contacter  reutilisation@bnf.fr. 


"**M 


jfc  •!£ 


GRAND 


DICTIONNAIRE 


UNIVERSEL 


DU    XIXe    SIÈCLE 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


* 


'W  ' 


M    /■     f    fit* 


5« 


n 


'< 


Tout  exemplaire  non  revêtu  de  ma  griffe  sera  réputé  contrefait  et  poursuivi  suivant 


toute  la  rigueur  des  lois. 


".;  «' 


"  * 


l'aria.  —    Imprimerie  Vc  P.  Larousse  et  C,    rue  Montparnasse,   19. 


GRAIN  D 


DICTIONNAIRE 


UNIVERSEL 

DU  XIX    SIECLE 

FRANÇAIS,   HISTORIQUE,    GÉOGRAPHIQUE ,. MYTHOLOGIQUE ,   RIRLIOGRAPHIQUE 
LITTÉRAIRE,   ARTISTIQUE,   SCIENTIFIQUE,   ETC.,  ETC.    .    . 

comprenant  : 

LA  LANGUE  FRANÇAISE;  LA  PRONONCIATION;  LES  ÉTYMOLOGIES ;  LA  CONJUGAISON  DE  TOUS  LES  VERBES  IRRÉGULIERS; 

LES  RÈGLES  DE  GRAMMAIRE;  LES  INNOMBRABLES  ACCEPTIONS  ET  LES  LOCUTIONS  FAMILIÈRES  ET   PROVERBIALES;   L'HISTOIRE; 

l-A  GÉOGRAPHIE;  LA  SOLUTIONNES  PROBLÈMES   HISTORIQUES  ;  LA   BIOGRAPHIE  DE  TOUS   LES   HOMMES   REMARQUABLES,    MORTS    OU   VIVANTS; 

LA  MYTHOLOGIE;   LES  SCIENCES  PHYSIQUES,  MATHÉMATIQUES  ET  NATURELLES;  LES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES; 

LES  PSEUDO-SCIENCES,;  LES    INVENTIONS  ET  DÉCOUVERTES;   ETC.,  ETC.,  ETC. 

PARTIES    NEUVES  : 

LES  TYPES  ET  LES   PERSONNAGES  LITTÉRAIRES;   LES  HÉROS  D'ÉPOPÉES  ET  DE   ROMANS;    LES  CARICATURES 

POLITIQUES  ET   SOCIALES,  LA  BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE;  UNE  ANTHOLOGIE   DES  ALLUSIONS   FRANÇAISES,   ÉTRANGÈRES,    LATINES 

ET  MYTHOLOGIQUES  ;   LES   BEAUX-ARTS    ET   L'ANALYSE   DE   TOUTES'  LES   ŒUVRES  D'ART  ; 

PAR  PIERRE  LAROUSSE 


t  Le  dictionnaire  est  à  la  littérature  d'une  nation  c«  que  le  fondement, 


avec  ses  fortes  assises,  est  à  l'édifice.  » 
t  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  ■ 
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1  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibi"«  royale  de  Munich.  —  XIIe  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV»  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVII<»  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVI»  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie  —  XVI»  siècle. 

6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XVe  siècle. 


9 
10 
11 
12 


Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).  —  XIVe  siècle. 
Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibi«°  royale  de  Munich.  —  XI*  mècle. 
écriture  d'église  du  XIV»  siècle. 

Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  de  Naples.  —  XIII»  siècle. 
Tiré  de  la  Bible  du  surintendant  Fouquet.  —  Xlïl»  siècle. 
Alphabet  vénitien  du  XVII»  siècle. 


a  s.  ni.  {se,  d'après,  l'ancienne» ép-feflftttôji;  se- 
d'après  la  nouvelle'—  lettre. lattoe  corres- 
pondant au  kappa  —  * -fe-des  6recs,au  kaf 
des  Phéniciens).  Troisième  lettre  et  deuxième: 
consonne  de  l'alphabet  français  :  Un-  grand, 
uu  petit  c.  Une  majuscule.  .-'■ 

Les  Etrenncs  lyriques  de  17S6  avaient  in- 
séré une  chanson  en  l'honneur  diï  "Vy  dont 
liauteur  était  une  dame  de  Là  Rochelle  ;  dans 
les  Etrennes  de  l'année  suivante  parurent  ces 
trois  couplets  en  l'honneur  du  C  f 

0  vous!  dont  la  douce  harmonie, 

L'an  passé,  nous  chanta  les  V, 

Vous  m'avez  inspiré  l'envie 

0e  montrer  mon  goût  pour  les  C  : 

Je  n'entends  pas  ternir  la  gloire 

Que  vous  accordent  nos  auteurs. 

Si  le  C  gagne  la  victoire. 

C'est  qu'il  règne  sur  tous  les  cœurs. 

Il  est  très-ancien  dans  la  Grèce, 
Par  lui  commença  Cupidon; 
Il  n'est  pas  sans  C  de  caresse, 
De  contrat,  de  «invention  : 
Sans  lui  que  serait  la  science? 
La  lyre  n'aurait  plus  de  sons; 
On  ferait  des  vers  sans  cadence. 
Et  nous  n'aurions  plus  de  chansons. 

C'est  au  C  qu'on  doit  la  constance. 
Et  les  charmes  d'Amaryllis  ï 
L'on  doit  au  C  la  complaisance, 
L'aimable  candeur  de  Chtoris  : 
Grâce  au  C  la  jeune  coquette 
Peut  parler  d'un  colifichet. 


Et  sait  quelquefois  en  cachette, 
Composer  un  joli  couplet. 

Il  Datfs  l'alphabet  latin  et  dans  les  langues  néo- 
latînés.,  ç  occupe  également  le  troisième  rang;  ; 
mais  en  grée ..et  dans  les  alphabets  sémiti- 
qités^  cette,  place  est  occupée  par  le  gamma  et 
le^gMmel,  qui  correspondent  à  notre  g.  Y.  plus 
loin  a  là)  partie  encyclopédique. 

—>  Le  son  pioûre  dû  c  est  un-son  guttural 
exactement  seinblable  à  celui  de  la  lettre  k. 
A  ce  point  de  vue,  il  fait  -triplé  emploi  avec 
les  lettres  k  etq;  mais  k  n'est  pas,  à  proprement 
parier,  une  lettre  française ,  et  q  ne  sert  qu'à 
suppléer  devant  t  et  e  le  son  guttural  que  c 
ne  conserve  jamais  devant  ces  lettres. 

Le  C,  rival  de  l'S,  avec  une  cédille, 
Sans  elle,  au  lieu  du  q,  dans  tou3  nos  mots  fourmille  ; 
Pe  tous  les  objets  creux  il  commence  le  nom  : 
Une  cave,  une  cuve,  une  chambre,  un  canon, 
Une  corbeille,  un  cœur,  un  coffre,  une  carrière, 
Une  caverne  enfin  le  trouvent  nécessaire; 
Partout  en  demi-cercle  il  court  demi-courbe", 
Et  le  k  dans  l'oubli  par  son  choc  est  tombé. 

(Pus,  poème  de  VBarmonie  imilative.) 

Il  est  probable  que  cette  lettre  n'avait  d'abord 
pas  d'autre  son  chez  les  Latins,  puisque  nous 
voyons  les  Grecs  traduire  les  noms  Cicero, 
César,  etc.,  par  Kikero,  Kaisar.  Les  Alle- 
mands eux-mêmes  ont  quelquefois  adoptera 
même  orthographe ,  comme  on  le  voit  par  le 
mot  Kaiser,  traduction  de  Cœsar.  n  C  aie  son 

tuttural  de  k  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  et 
evant  toutes  les  consonnes  :  Colère,  caco- 


phoirie,  acuité,  clameur,  Cnéius,  Action,  actif, - 
prononcez  :  Kolère,  kakopfionie ,  àkuîté ,  klu-, 
meur,  Knéius,  Akteon,  aktif.  Parmi  les  con- 
sonnes, nous  n'avons  pas  compris  l'aspiration 
h,  qui  donnera  lieu  a  une  règle  à  part.  '% 

-i-  Devant  e,  i  et  y,  c  a  le  son  sifflant  et 
se  prononce  comme .  s ,  avec  lequel  il  fait 
double  emploi  dans  une  foule  de  cas.  Toute- 
fois c  ne  prend  jamais,  comme  *,  le  son  de  « 
entre  deux  voyelles  :  Acéré,  ciment,  ceinture, 
excité,  cyanure,. cynique,  prononcez  :  A-séré, 
siment,  seinture,  ex-sitê,  syanure,  synique. 
U  II  a  le  même  son  de  s  devajvt  at,  o  «t  u  lors- 
qu'il est  marqué  d'une .  cédille  :  Ça,  façon, 
reçu,  prononcez  :  Sa,  /a-son,  re-su.  En  géné- 
ral, on  donne  à  c,  au  moyen  de  la  cédille,  le 
son  de  s ,  dans  toutes  les  formes  dérivées 
d'un  radical  où  c  était  placé  devant  e  ou  i,  et 
partant  avait  le  son  de  s  :  ainsi  France  a 
donné  Français;  commencer,  nous  commen- 
çons, je  commençai,  ietc.  Cette  règle  est  géné- 
rale ,  mais  n'explique  pas  tous  les  cas  de 
l'emploi  de  c  avec  la  cédille.  Quelquefois  l'in- 
troduction du  ç  a  eu  lieu  pour  une  raison  tout 
k  fait  seï  Sable,  mais  d  une  manière  moins 
immédiate  :  c'est  ainsi  que  façon  a  pris  le  ç 
pour  conserver  à  cette  lettre  le  son  de  *  dur 
que  t  a  dans  son  radical  latin  factio.  Si  l'or- 
thographe rationnelle,  que  bien  des  personnes 
désirent,  mais  que  nul  n'ose  risquer,  devait 
prévaloir  un  jour,  c  aurait  toujours  le  son  du  k, 
qui  disparaîtrait:  e  et  q  disparaîtraient  égale- 
ment, s  ne  prendrait  jamais  le  son  de  *;  il  ne 
resterait  de  ces  quatre  lettres  que  c  guttural 
et  s.  Cela  est  fort  simple  :  qui  l'essayera? 


—  C  final  a  toujowS;'te-$64  guttural. de  * 
lorsqu'il  se  pronotieè,  epnttné  "dans  avec,  aga- 
ric, bec,  bloc,  àquequÇt  ebtignaa,  estoc,  trie- 
trac,  syndic^  ecAe-Cj  .dans  le  sens  de  mauvaise 
réussite,  Marc,  nom  propre,  qui  se  pronon- 
cent :  avêïij  :âgffik\,  *ëk,  etc.  Il  C  final  est  nul 
dans  un  .certain  nombre  de  mots,  comme  ac- 
croc j  arsenic,  blanc,  broc,  clerc,  cric,  croc,  es- 
croc, franc,  jana,  porc,  tronc,  marc  (poids  ou 
résidu  ) ,  qui  se  prononcent  accro,  arseni, 
èlau,  etc.  Il  Toutefois,  à  la  fin  des  vers,  le  c  se 
fait  entendre,  et  tous  ces  mots  ne  peuvent  rimer 
qu'avec  des  roots  terminés  par  un  c.  Il  faut, 
croyons-nous,  en  excepter  blanc,  clerc,  franc 
et  jonc,  dont  le  c  ne  se  fait  jamais  sentir  en 
pareil  cas.  Il  Lorsque  e  final  est  nul ,  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle,  la  liaison 
n'a  pas  lieu.  On  en  excepte  certaines  locu- 
tions très  -  usuelles  ,  comme  franc  étourdi  t 
franc  étrier,  porc-épie,  du  blanc  au  noir,  qui 
se  prononcent  fran  kétouréi,  fran  kétrier,  etc. 

Il  Dans  donc,  c  est  généralement  nul  :  U 
n'est  donc. pas  venu?  lisez  :  II  n'est  don  pas 
venu?  Toutefois,  si  donc  commence  la  phrase, 
comme  il  arrive  souvent  dans  l'énoncé  d'une 
conclusion,  le  c  doit  se  faire  sentir  :  Vous 
vous  fâchez,  donc  vous  ave*  tort;  prononcez  : 
donk  vous  avez  tort. 

—  C,  dans  le  classement  des  consonnes  dites 
muettes ,  est  la  deuxième  des  gutturales  et  la 
deuxième  des  fortes.  Elle  correspond  à  g  dur 
et  a  k  ou  q  comme  gutturale,  il  Q  étant  plus  ré- 
cent encore,  c  en  tint  lieu  jusqu'au  moment  où, 
s'étant  transformé  en  sifflante  devant  t  et  e,jï 
nécessita  l'emploi  de  la  forme  compliqué^  g^(; 

1 


qui  dut  altérer.  }a  valeur  des  voyelles.  Il  est 
ïemarauable,  en  effet,  que  les  Latins  n'ont 
aucun  moyen  de  figurer  léis  sons  articulés  Ai 
et  fco;  en  français,  nous  avons  conservé  la 
notation  latine  qui,  quo,  en  restituant  a  gu  la 
valeur  simple  de  k  ou  c  dur»  Il  Quelques  poètes 
latins  on  fait  une  bizarre  mutation  $e  g  en  e; 
gu  suivi  d'une  seule  voyelle  constituant  essen- 
tiellement une  seule  syllabe,  ils  se  sont  servis 
de  eu  lorsqu'ils  ont  voulu  en  faire  deux.  C'est 
ainsi  que  quelques-uns  ont  dit  acna  (a-cu-a) 
pour  aqua,  relicuos  (re-li-cu-os)  pour  rèli- 
quoï.  Il  À"  et  c  dur  ont  la  même  valeur,  et  le 
second  ne  fut  d'abord  que  la  traduction  latine 
du  *  des  Grecs.  Il  est  assez  singulier  que  les 
barbares  soient  revenus  sur  cette  mutation, 
et  qu'ils  aient  écrit  Karolus  au  lieu  de  Caro- 
lus.  il  Aujourd'hui,  où  il  parait  convenu  que 
l'orthographe  la  plus  singulière  est  aussi  la 
plus  savante,  on  tend  assez  généralement  b. 
substituer  &  à  c  dur  dans  les  mots  d'origine 
étrangère,  et  nous  avons  pu  lire  kadi,  kalife, 
kosak,  kachemyr,  etc.  A  bientôt  arkange, 
kcwoti  et  kuloite.  Un  lexicographe  se  félicite 
sérieusement  da  ce  savant  changement,  et  en 
donne  cette  raison,  qu'il  ne  serait  pas  mauvais 
de  décharger  la  lettre  c  du  grand  nombre  de 
mots  dont  elle  est  accablée;  il  est  vrai  que 
cette  leUre  tient,  hélas  !  une  bien  grande  place 
dans  lesrdictionnaires;  mais  cela  est-il  suffi- 
sant? Ne  faudrait-il  pas  expliquer  un  peu  en 
quoi  e  dur  est  moins  grec,  ou  moins  arabe,  ou 
moins  hébreu,  ou  moins  slave  que  la  lettre  A? 
Eh  bien,  cette  raison  essentielle,  [la  voici  : 
K  n'est  pas  \ine  lettre  française;  les  mots 
turcs  ne  sont  pas  français  non  plus,  donc... 
concluez.  M.  Jourdain  avait  bien  senti  cette 
raison  lorsque,  voulant  se  faire  comprendre 
d'un  Turc,  il  pensa  qu'il  suffisait  pour  cela  de 
ne  pas  parler  français ,  et  se  mit  a  dire  : 
Striff,  slroff,  slraff.  il  G  s'est  quelquefois  sub- 
stitué à  C  dans  les  mots  dérivés  des  langues 
anciennes  :  Draco  est  devenu  dragon;  cicada, 
cigale  ;  ciconia,  cigogne;  eyenus,  cygne;  mais 
cette  mutation  a  surtout  lieu  en  italien,  lan- 
gue qui  change  volontiers  les  fortes  en  douces, 
g  étant  la  douce  correspondante  de  c,  qui  est 
la  forte  parmi  les  gutturales,  u  Quelquefois  le 
même  changement  a  Heu  pour  la  prononcia- 
tion seulement  :  Second,  czar  se  prononcent 
second,  gmr,  et  quelques  grammairiens  Indi- 
quent la  prononciation  secret  pour  secret  et 
ses  dérivés,  ce  qui  parait  condamné  par  le 
bon  usage.  Le  peuple  même  prononce  abusi- 
vement gravale,  gant/,  gabinet.  pour  cravate, 
canif,  cabinet.  Il  Nous  n'avons  pas  en  français 
d'exemple  régulier  de  la  mutation  contraire 
de  g  en  c,  l'usage  tendant  à  adoucir  la  pro- 
nonciation plutôt  qu'a  la  rendre  plus  rude; 
mais  chez  les  Allemands,  dont  la  prononcia- 
tion est  dure,  cette  mutation  des  douces  en 
fortes  a  lieu  fréquemment  quand  ils  veulent  ' 
parler  français,  et  ils  disent  crand,  crave,  | 
emparco ,  au  Heu  de  grand ,  grave ,  em- 
bargo. '  ! 

—  T  devant  un  t  suivi  'd'une  autre  voyelle   j 
ayant  la  valeur   de  s,   et  c  en  tenant  lieu 
dans  «erlains  cas,  les  Latins  changent  fré- 
quemment t  en  c  dans  ce  cas,  et  écrivent 

,  Mecius  au  lieu  de  Metita,  Sulpicius  au  lieu 
de  Sulpitius,  hospicium  au  lieu  de  hospiiium, 
ntmcius  au  heu  de  nutilius,  etc.  C'est  par  une 
mutation  toute  semblable  que  les  Espagnols 
écrivent  par  un  c  les  mots  latins  en  iit>,  et 
que  nous  avons  nous-mêmes  dérivé  façon  de 
faeUo.  Toutefois  ce  changement  est  rare  en 
français  ;  nous  en  faisons  plus  fréquemment 
un  autre  oui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui-ci,  eeiui  de  la  terminaison,  alio  en  oi- 
son.* Venatio,  venaison  ;  eom/jar-atio,  comparai- 
son, etc. 

— Dans  les  mots  composés,  d  du  mot  latin  ad 
se  change  en  c  devant  un  c  ou  un  g,  en  fran- 
çais comme  en  latin,  et  nous  disons  accéder, 
accuser,  accourir,  acquérir,  acquiescer,  etc., 
comme  les  Latins  disaient  accedere,  accusare, 
accurrere ,  acquirere ,  acquieseere ,  etc.,  au 
lieu  de  aàcedere,  aàcusare,  adeurrere,  adqui- 
rere,  adquiescere.  Il  Le  même  changement  a 
lieu  diins  les  deux,  langues  pour  la  lettre  6  du 
mot  latin  ob,  devant  une.  Exemple  :  occa- 
sion, occident,  occulte,  occuper,  et  en  latin 
occasio ,  occidens ,  occuttus ,  occupare.  il  Les 
Grecs  changent  leur  «  (v)  du  mot  en  (tv,  dans) 
en  c  (k)  devant  un  c,  dans  les  mots  composés, 
comme  on  le  voit  dans  le  mot  ecelésia;  nous 
n'avons  pas  fait  cette  mutation  dans  le  mot 
église,  mais  nous  la  retrouvons  dans  le  dérivé 
ecclésiastique. 

—  ce,  devant  a,  o,u  et  devant  les  con- 
sonnes, se  prononcent  comme  c  dur  ou  k  : 
Accaparer,  accorder, accuser,  acclamer,  accré- 
diter, prononcez  akaparer,  akorder,  akuser, 
aklamer,  akréditer.  Cependant  on  fait  enten- 
dre deux  k  dans  quelques  mots  d'origine  la- 
tine, comme  peccable,  peccavi,  etc.  Il  Devant 
e,  i,  ce  se  prononcent  comme  ks  ;  Accepter, 
accident,  prononcez  aksepter,  aksident. 

—  Ch  a  un  son  propre  voisin  de  celui  du  j, 
mais  plus  fort  que  lui.  Le  grec  et  le  latin  ne 
paraissent  pas  avoir  connu  cette  articulation  ; 
les  Italiens  la  figurent  te  devant  i  et  é ,  les 
Anglais  sh.  il  Devant  les  consonnes  et  dans  un 
grand  nombre  de  mots  empruntés  à  des  lan- 
gues étrangères,  surtout  au  grec,  à  l'hébreu 
et  à  l'arabe,"  ch  se  prononce  comme  c  dur  ou 
k  :  Chlore,  chrétien,  archange,  Chersonêse, 
Chio,  etc.,  prononcez  klore^  krétien,  arkange, 
Kersanèse,  Kio.  Il  est  impossibletoutefois  d'éta- 
blir aucune  règle  fixe  à  cet  égard ,  et  beaucoup 
de  «}pts  empruntés  aux  mênies  langues  re- 


tiennent le  son  propre  de  ch;  tels  sont  les 
mots  :  chimie,  chirurgie,  chérubin,  archi- 
tecte, Achéron ,  chéri f ,  Achille,  archevê- 
que, Michel,  etc.,  etc.'  Il  Michel-Ange  se  pro- 
nonce Mikel-Ange,  bien  que  dans  Michel 
ch  ait  sa  valeur  propre;  on  a  voulu  ainsi 
conserver  la  prononciation  italienne  de  ce 
nom.  Il  A  la  tin  des  mots ,  ch  se  prononce 
comme  dans  la  langue  à  laquelle  le  mot  ap- 
partient, c'est-à-dire  que  tantôt  il  a  sa  valeur 
propre,  tantôt  celle  de  k.  il  Ch  est  nul  dans  le 
mot  almanach,  qui  se  prononce  almana.  II  Ch 
est  régulièrement  une  traduction  du  x  grec  ; 
cependant  il  rend  assez  fréquemment,  dans 
les  langues  modernes,  le  c  dur  des  Latins  : 
caro,  chair;  carus,  cher;  carbo,  charbon; 
cadere,  choir;  casus ,  chute;  camelus ,  cha- 
meau, il  II  est  remarquable  que  certains  peu- 
ples assimilent  aussi  ch  à  p  ou  s  dans  la 
prononciation,  ce  qui  établit  une  fois  de  plus 
une  relation  cachée  entre  les  sons  e  et  k; 
c'est  ainsi  que  les  Auvergnats  disent  :  Chui- 
che,  chanehon,  ch'est  cha  pour  Suisse,  chanson, 
c'est  ça. 

—  Comme  abréviation,  C  représentait  chei 
les  Latins  une  foule  de  mots  dont  il  est  la 
première  lettre,  tels  que  :  Caius,  César,  con- 
scriptus,  consul,  censor,  calendas  (qui  s'écri- 
vait aussi  cal),  civis,  civitas,  condemno  (dans  le 
vote  des  juçes,  ce  qui  lui  avait  valu  le  nom 
de  lettre  triste),  conjux ,  clarissimus ,  cura- 
vii,  etc.,  etc.  il  Caia,  dans  les  inscriptions,  se 
représente  par  un  c  renversé,  O.  Il  C.  B.  si- 
gnifie commune  bonum,  bien  commun.  Il  CC, 
Cesaribus,  aux  deux  Césars  ;  ou  carissimee  con- 
jugi,  à  la  chère  épouse;  ou  calumniae  causa, 
cause  de  calomnie  ;  ou  concilium  cepit,  il  a 
pris  conseil,  etc.  tl  ce.  vv.,  clarisstmt  vin, 
hommes  très-illustres.  [|  C.  D. ,  comitialibus 
diebus,  aux  jours  des  comices,  il  cen.,  centu- 
rie, centurion;  ce  dernier  mot  Se  marquait 
aussi  en  abréviation  par  deux  figures,  dont 
l'une  ressemblait  k  un  a  renversé  de  cette 
manière  g,  et  l'autre  à  un  7,  de  telle  sorte 
que  £  COH.  ou  7  coh.  signifiait  eenturio  co- 
hortis,  centurion  de  la  cohorte.  U  C.  H.,  custos 
hortorum,  gardien  des  jardins,  ou  custos  iiere- 
dum,  protecteur  des  héritiers.  H  CI.  C,  Caius 
Julius  Cœsar,  Caïus  Jules  César.  Il  cl,,  Clau- 
dius.  Il  CL.  V.,  clarissimus  vir,  homme  très- 
illustre.  Il  CM.,  causa  rnortis,  cause  de  mort. 

lies.,  Cneius.  Il  COL  K.,  conjvgi  carissimee, 
à  la  chère  épouse.  Il  COR.,  Cornélius.  Il  COS., 
le  consul.  Il  COSS.,  consules,  les  consuls,  il 
C.  P.,  Constantinopolis,  il  C.  FL,  civis  roma- 
nus,  citoyen  romain,  il  CS.  IP.,  Cœsar  impe- 
raior,  César  empereur,  iictjr.,  curator,  cura- 
teur, il  G.  V.,  centumviri ,  les  eentumvirs. 

—  S.  M.  C.  signifie  Sa  Majesté  Catholique 
et  s'applique  au  souverain  d'Espagne,  il  S.  M. 
T.-C,  signifiait  Sa  Majesté  Très-Chrétienne, 
titre  qu'on  donnait  au  roi  de  France.  I1J.-C. 
s'écrit  pour  Jésus-tQhrist,  et  N.  S.  J.-C.  pour 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  u  A.  C,  L.,  as- 
suré contre  l'incendie,  et  M.  A.  C.  L.,  maison 
assurée  contre  l'incendie.  Il  C.  A.  D.  s'écrit 
assez  souvent  pour  c'est-à-dire. 

—  Dans  les  chartes  et  diplômes,  c  se  pla- 
çait en  tète,  avant  l'invocation,  comme  abré- 
viation du  mot  Christus. 

—  Dans  le  commerce,  e  signifie  compte, 
centimes  ou  centimètres;  eje,  compte  cou- 
rant; cjo,  compte  ouvert;  ra/c,  mon  compte; 
v/c,  votre  compte  ;  njc,  notre  compte  ;  s/c, 
son  compte;  Ijc,  leur  compte,  n  C«  «st  une 
abréviation  de  compagnie  ;  on  écrit  abusive- 
ment Co,  par  imitation  des  Anglais. 

—  En  termes  de  turf,  c  est  l'abréviation  de 
casaque  ;  c.  blanche,  c.  abricot,  c.  jaune  et 
galons  noirs,  c.  rayée  bleu  et  noir. 

—  En  chimie,  C  signifiait  autrefois  cerbère, 
qui  était  le  nom  donné  au  salpêtre  en  alchimie. 
Aujourd'hui,  C  représente  le  carbone,  u  Cy  re- 
présente le  cyanogène.  Il  Ca  figure  le  calcium 
et  Cl  le  chlore. 

—  Comme  symbole ,  c  représente  le  troi- 
sième objet  d'une  série,  ou  un  objet  répété 
pour  la  troisième  fois  :  Le  casier  c.  Le  rayon  c. 
Le  numéro  16Î  C. 

— Dans  le  calendrier,  c  figurait  la  troisième 
ftundinale.  Il  Dans  le  comput  ecclésiastique,  il 
représente  la  troisième  dominicale  et  quel- 
quefois le  mardi. 

—  En  algèbre,  c  figure  une  quantité  con- 
nue, et  s'emploie  surtout  lorsque  a  et  6  sont 
employés  déjà  pour  figurer  deux  autres  quan- 
tités connues.  On  s'en  sert  au  hasard  avec 
d'autres  lettres,  pour  désigner  en  plaisantant 
l'emploi  des  formules  algébriques  :  Le  prix 
fut  adjugé  d  un  savant  du  Nvra,  qui  démontra 
par  a  plus  b  moins  c  divisé  par  z ,  que  le 
mouton  devait  être  coupé.  (Volt.)  Il  En  géo- 
métrie, il  désigne  eénér'akment  un  point  d  une 
figure  dans  laquelle  deux  autres  points  sont 
représentés  par  A  et  B  :  Le  triangle  ABC.  Il 
En  trigonométrie,  c  désigne  généralement  un 
côté,  et  C  un  angle.  Il  io,.qu%n  écrit  souvent 
»,  valait  cinquante,  et  le  signe  a  répété  le 
multipliait  par  dix;  ainsi  13  =  50,  ioo=  500, 
iooo  =  5,000,  etc.  Il  C  valait  mille. 

— Dans  la  numération  romaine,  c  valait  100 
et  s'ajoutait  à  lui-même  en  se  répétant  ;  ainsi 
c  =  100,  cc=20O,  ccc  =  300,  etc.  Il  Placé  de- 
vant un  m,  qui  valait  mille,  il  le  multipliait; 
ainsi  cm=  ioo  mille  j  ccm=200  mille;  cccm 
=  300  mille,  etc.  iicio  valait  comme  m,  et 
pouvait  se  multiplier  de  même-,  ainsi  ncio= 
2  mille;  iiicio=3  mille;  xcio=iomille,etc. 
Il  Quand  c  et  a  se  répétaient  simultanément 
avant  et  après  c  i  a ,  ils  le  multipliaient  par  10  ; 


ates!  ciO"  l  mille  ;ccioo=iOmiïTe;ccciooo 
=  100  mille,  etc.  Il  C  retourné  (o)  représentait 
aussi  la  silique  ou  poids  de  deux  drachmes 
chez  les  Romains. 

—  En  musique,-  c  signifie  eanto,  chant,  en 
dehors  de  la  portée.  Il  Sur  la  portée,  il  indique 
la  mesure  &  quatre  temps,  et  s'il  est  barré  ($) 
la  mesure  à  deux  temps.  Il  Signifiait  adagio 
dans  l'ancienne  musique  italienne  et  alle- 
mande, il  Renversé  et  suivi  de  deux  points 
(o  :  ) ,  il  désigne  la  clef  de  fa,  et  indique  que 
le  fa  est  placé  sur  la  ligne  située  entre  les 
deux  points.  Il  Dans  le  plain-chant,  c,  au- 
dessus  de  la  portée,  indique  qu'il  faut  presser 
le  mouvement.  Il  C- sol -ut  ou  simplement  C 
désignait  autrefois  le  ton  d'uf,  qui  est  suffi- 
samment désigné  aujourd'hui  par  l'absence 
de  tout  accident  à  la  clef.  On  dit  cependant 
encore  cor,  clarinette  en  c,  pour  cor,  clari- 
nette en  do.  f)D.  C.  signifie  da  capo  (depuis 
le  commencement),  pour  indiquer  qu'un  pas- 
sage doit  être  repris,  exécuté  de  nouveau  en 
entier,  u  Deux  C,  l'un  simple ,  l'autre  barré 
(Ç) ,  à  la  clef  d'un  canon  à  deux  parties,  in- 
diquent que  l'une  des  deux  parties  donne  aux 
notes  et  silences  une  valeur  double  de  celle 
qui  est  marquée. 

—  Sur  les  monnaies  modernes ,  C  désignait 
d'abord  Saint-Lô  et  puis  Caen;  ce  figurait 
l'hôtel  de  Besançon. 

—  Loc.  fam.  Faire  un  c  dans  une  tarte,  V 
mordre  k  même,  ce  qui  y  produit  une  échan- 
crure  semi-circulaire,  en  formé  de  c. 

—  Techn.  C  à  queue,  Nom  que  les  impri- 
meurs et  les  fondeurs  de  caractères  donnent 
au  e  marqué  d'une  cédille,  ç. 

—  Encycl.  Origine  graphique  de  la  lettre  c. 
C'est  une  lettre  qui  appartient  en  propre  à  l'al- 
phabet latin  et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créée,  au 
moins  par  rapport  àsa  fonction  organique.  Si, 
en  effet,  nous  remontons  aux  premiers  temps  de 
l'histoire  de  Rome,  nous  rencontrons  des  faits 
qui  nous  prouvent  que  la  lettre  c  n'avait  pas 
alors  la  valeur  qu'on  lui  attribua  plus  tard,  et 
qu'on  lui  reconnaît  généralement  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  celle  de  k.  C  avait,  à  l'origine,  la 
valeur  de  g;  c'est  avec  ce  son  qu'on  le  trouve 
dans  les  inscriptions  :  Cartaciniensis,  au  lieu 
de  Carthaginiensis,  Carthaginois.  Nous  som- 
mes donc  induits  à  conclure  que  e  sonnait 
primitivement  comme  un  g.  Cette  induction 
est  pleinement  confirmée  par  les  faits  que 
nous  allons  exposer. 

Si  nous  comparons  l'alphabet  grec  à  l'al- 
phabet latin,  du  moins  pour  l'ordre  des  pre- 
mières lettres,  nous  voyons  immédiatement 
que  c  correspond  par  sa  place  au  gamma,  et 
nullement,  comme  on  pourrait  le  croire,  au 
kappa;  la  troisième  olaee  est  occupée  en  grec 
par  le  gamma  et  en  latin  par  le  c;  or,  on  sait 
la  concordance  qui  existe  entre  les  deux  alpha- 
bets ,  concordance  dont  nous  avons  un  crité- 
rium certain  dans  la  comparaison  des  alpha- 
bets d'origine  sémitique  ;  phénicien,  punique, 
hébreu. 

Des  considérations  graphiques  péremptoires, 
que  nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici,  mili- 
tent encore  en  faveur  de  cette  identification. 
Lee  latin  n'est  donc  autre  chose  que  le  gamma 
grec,  qui  n'est  lui-même  que  la  troisième  let- 
tre de  l'alphabet  sémitique_,  dont  le  nom  s'est 
encore  aujourd'hui  conservé  d'une  façon  frap- 
pante en  hébreu  :  guimel.  On  sait  que  cha- 
cune des  vingt-deux  lettres  de  cet  alphabet 
sémitique,  d'origine  très-probablement  figura- 
tive, avait,  une  signification  matérielle  très- 
précise.  Ainsi  alef  ou  a,  c'est  le  bœuf;  beth 
ou  b,  la  maison;  guimel  ou  gamma,  le  cha- 
meau. Il  est  assez  vraisemblable  qu'au  com- 
mencement le  signe  idéographique,  point  de 
départ  du  signe  phonétique  en  question,  avait 
pour  représentation  matérielle  le  chameau  , 
cet  animal  essentiellement  sémitique.  Le  c  est 
donc  proprement  la  lettre  caractéristique  du 
chameau.  Au  mot  gamma.,  nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails  sur  l'origine  et  l'histoire  • 
de  cet  élément  de  l'alphabet, 

—  R6U  étymologique  de  la  lettre  c  en  fran- 
çais  et  dans  tes  langues  romanes.  Nous  allons 
examiner  les  règles  de  transformation  aux- 
quelles le  c  latin  obéit  dans  la  dérivation  des 
langues  néo-latines  et  en  particulier  du  fran- 
çais. Nous  donnerons  aussi  les  règles  étymo- 
logiques qui  peuvent  servir  à  retrouver  cette 
articulation  originelle  sous  les  modifications 
multiples  qu'elle  a  subies.  Diez  a  groupé  d'une 
façon  très-complète  les  faits  qui  se  rappor- 
tent à  cette  question, etc'estluiquenousallons 
prendre  ici  pourguide.  Il  y  a  deux  cas  à" exa- 
miner :  celui  dans  lequel  le  c  a  conservé  le  son 
guttural  qu'il  avait  en  latin,  et  celui  où  il  a 
changé  de  classe  organique  en  passant  dans 
celle  des  sifflantes  ou 'des  palatales  (s,  ?,  ck, 
tch).  Devant  les  voyelles  a,  o,  u,  la  guttura- 
lité  de  la  consonne  se  maintient,  en  subissant 
seulement  un  adoucissement  qui  la  trans- 
forme en  g.  Cette  modification  s'explique 
d'ailleurs  assez  facilement  quand  on  se  re- 
porte à  l'origine  même  du  c,  que  nous  avons 
démontré  plus  haut  être  un  g,  et  correspon- 
dre au  gamma  grec.  Peut-être  que  chez  les 
Latins  mêmes  la  prononciation  du  c  comme  g 
devant  a,  o,  u  était  une  habitude  propre  k 
quelques  dialectes.  Voici  quelques  exemples 
de  cette  transformation  ayant  lieu  au  com- 
mencement de  mots  appartenant  surtout  à  la 
langue  italienne  :  Cajeta  devient  Oaeta , 
Gaëte;  cavea,  gabbia,  cage;  conftare,  gon- 
fiare,  gonfler  ;  crypta,  grotta,  grotte,  voici 
maintenant  des  mots  espagnols  :  erassus  devient 


graso,  gras;  ereta,  greda,  craie.  En  français,'' 
nous  trouvons,  outre  ceux  que  nous  venons  ■ 
de  citer  et  qui  lui  sont  communs  avec  l'italien 
et  l'espagnol,  quelques  exemples  curieux  :  cu- 
pella,  gobelet;  classicum,  glas;  le  grec  kôba' 
los,  gobelin.  Au  milieu  des  mots ,  le  c  peut  ou-- , 
conserver  le  son  de  *  ou  prendre  celui  de  g? 
ainsi,  en  espagnol,  nous  trouvons  amigo,  higo,  ■ 
de  arnicas  et  ficus,  et  eaduco,  opaco,  de  cadu-- 
cus,  opacus.  En  italien ,  mêmes  faits  :  à  côté 
de  cieco,  dico,  fuoeo,  medico,  nous  avons 
dragone,  tago,  laguna,  segreto,  luogo ,  etc. 
En  français,  le  c  médial  s'est  conservé  en  s' al- 
térant en  g,  dans  les  mots  :  aigre,  aigu,  dra- 
gon, figue,  maigre,  seigle;  ou  sans  altération, 
dans  les  mots  moins  soumis  au  frottement  po- 

fiulaire,  parce  qu'ils  appartiennent  surtout  a  la 
angue  savante  :  opaque,  bibliothèque,  cadu- 
que, époque,  tunique,  etc.  Le  changement  de 
c  en  qu  n'a  rien  qui  doive  étonner;  c'est  une 
particularité  purement  graphique.  Le  plus 
souvent  ce  e  médial  a  disparu  complètement 
par  suite  d'une  contraction  dont  1  existence 
est  généralement  révélée  par  la  présence  d'un 
hiatus;  par  exemple  :  amte,de  arnica;  doyen, 
de  decanus;  foyer,  de  focarium  .-jouer,  àejo- 
care;  larme,  de  laeryma;  laitue,  de  lactuca; 
plier,  de  plicare;  scier,  de  secare;  essuyer,  de 
exsuccare  ;  voyelle ,  de  vocalis,  etc. 

Leefinalqui  se  trouve, par  exemple,  dans  les 
mots  latins  die,  fac,  hoc,  nec,  sic,  tune  dispa- 
raît généralement;  cependant  il  s'est  main- 
tenu dans  avec  et  donc.  En  italien,  les  mots 
que  nous  venons  de  citer  deviennent  :  di',  fa, 
ni,  si,  pero  {pro  hoc)  ;  en  espagnol,  di,  ni,  si, 
pero.  Le  français  admet  plus  volontiers  le  c 
linalqueles  autres  langues  romanes  ses  sœurs: 
estomac,  lac.  Dans  les  dialectes  du  midi  surtout, 
le  c  se  maintient  :  Auriltac,  Figeac,  Saissac. 
Dans  d'autres  mots  français,  le  c  final  dispa- 
raît également  :  ami,  feu,  Heu,  de  amicus,  fo- 
cus,  locus.  Quelquefois  il  se  transforme  en  (; 
ainsi  artichaut  vient  de  l'italien  articiocco; 
abricot,  de  albercocco  ;  paletot  est  pourpoWe- 
toc;  gerfaut,  pour  gerfalc,  La  terminaison 
acum,  qui  entre  dans  la  composition  de  tant 
de  noms  de  villes  en  Franee,  se  change  en 
ay,  et  iacum  en  y  :  Bagacum,  Bavay;  Cama- 
racum.  Cambrai;  Satanacum,  Stenay;  Atlia- 
cum,  Ally  ;  Floriaeum,  Fleury. 

Examinons  maintenant  les  cas  où  le  e  se 
transforme  en  sifflante,  palatale  ou  chuintante. 
Ca  latin  se  transforme  en  cha .-  cette  influejice 
exercée  par  l'a  sur  le  e  se  produit  même  lors- 
que l'a  se  change  lui-même  en  une  autre 
voyelle.  Exemples  :  chance,  de  cadentia;  cham- 
bré, de  caméra;  chef,  de  caput;chaine,  de  catena; 
charbon,  de  carbo;  cheval,  de  caballus;  chien, 
de  canis;  cheveu,  de  capiltus;  ehartre,  de  car- 
cer  ;  charme,  de  earwen  ;  château,  de  caslellum , 
chou,  de  caulis ;  chose,  de  causa.  Voici  mainte- 
nant des  exemples  de  cette  altération  au  mi- 
lieu et  à  lu  fin  des  mots  :  bouche ,  de  bucca; 
coucher,  de  collocare;  manehe}  de  manica; 
miche,  de  «liefi;  perche,  de  pertica;  sécher,  de 
siccare.  U  y  a  cependant  un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  où  le  ca  primitif  s'est  maintenu  ; 
c'est  à  cause  soit  de  leur  origine  étrangère, 
soit  de  leur  formation  et  de, leur  emploi  parla 
langue  savante  ;  cadence,  à  côté  de  chance; 
caler,  caleçon,  caltite,  camarade,  camp,  canal, 
camaïl,  canaule,  cap,  cape,  paptif,  capitaine,  : 
à  côté  de  :  chausse,  chambre,  champ,  chenal, 
chien,  chef,  été.  Il  faut  tirer  de  ces  faits  cette 
observation  importante  pour  les  recherches 
étymologiques,  que  lorsqu'on  voit  en  français 
le  groupe  ca,  Ta  n'est  pas  normal  et  rem- 
place une  autre  voyelle  antérieure;  ainsi  : 
cacker  vient  de  caactare;  cailler,  de  coagu- 
lare.  Le  groupe  co  ou  eu  se  maintient  ;  cou,  de 
collum;  coin,  de  cuneus;  écuelle,  de  sculella: 
coude,  de  cubitus;  couver,  de  cubare.  Dans 
quelques  mots,  on  voit  le  groupe  ca  représenté  . 
par  j  ou  g  doux  ;  c'est  tout  simplement  une 
altération  de  la  chuintante  ck,  et  qui  est  exac- 
tement par  rapport  à  elle  comme  le  g  est  au 
c  dans  1  ordre  des  gutturales.  Ainsi  jambe,  de 
camba,  est  pour  chambe;  geôle,  de  caveola,  est 
pour  chàle,  etc. 

L'italien  exprime  le  ch  français,  dans  les 
mots  qu'il  nous  a  empruntés,  par  ci,  qu'on 
prononce  tchi  ;  chambre  devient  ciamba;  cha- 
peron, ciapperone,  etc.  L'espagnol,  dans  le 
même  cas,  l'exprime  par  ck  ou  x;  le  portu- 
gais, par  ch. 

Le  français  et  l'espagnol  s'accordent  pour 
transformer  en  sifflante  le  c  placé  devant  e,  i, 
m,  œ.  Le  second  change  alors  le  c  en  z,  et  le 
premier  en  *  ou  x  :  brebis,  croix,  dix,  noix, 
paix,  poix,  voix,  dérivés  de  thèmes  qui  se 
terminent  par  c  :  sangle,  de  cingulum;  dime, 
disme,  de  decimus;  génisse,  d&jvnix,  junicis. 

Très-souvent,  en  français,  ce  et  ci  tombent 
complètement  :  faire,  de  facere;  dire,  de  di- 
cere;  taire,  de  tacere;  luire  de  lucere;  nuire, 
de  nocere,  etc. 

Le  double  ce  est  diversement  traité  par  le 
français  :  bec,  sec,  sac,  soc,  sue,  à  côté  da  baie 
pour  Aacea,  braie  pour  bracca. 

Nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
en  revue  les  changements  que  subissent  les 
groupes  complexes  formés  par  la  juxtaposi- 
tion de  e  à  d  autres  consonnes, 

Déjà  les  Latins  avaient  tendance  à  éliminer 
le  c  dans  le  groupe  et;  ainsi  ils  disaient  sitis 
pour  sictis;  artus  pour  arcUts;  fultus  pour 
futetus.  Cette  tendance  est  devenue  une  loi 
formelle  en  italien,  où  et  est  remplacé  par  tt: 
atto,  cotio,  detlo,  diritto,  fatto,  frutto,  notte, 
petto,  tetto,  pour  aefus,  coclus ,  di'ctus,  direc- 
tus,  fac  tus,  fructus,nactis,  pectus,  tectum,  etc. 


En  espagjiotjleîC  est  maintenu  de  préférences 
dmtor,  docto,  aclo;  cependant  il  n'est  pas 
rare  de  le  voir  disparaître  :  matar  pour  mac- 
tare,  etc.  En  français  ,'ct  a  généralement 
perdu  son  premier  élément  dans  les  mots  de 
^.jsonrce  populaire;  il  se  maintient,  au  contraire, 
dans  les  mots  de  la  langue  savante  ;  ainsi  nous 
avons  ;  effet,  jeter,  fa/rm  (de  lectrum)  ;  lutter, 
de  htetate  ;  roter,  de  ruciare;  façon,  de  faclio, 
à,  côté  de  effectivement,  trajectoire,  éructation, 
'  faction.  Dans  des  cas  assez  rares,  et  se  change 
en  ch  ;  eut  kir,  de  coaetare;  fléchir,  de  fiectere; 
empêcher,  de  impactare. 

Le  groupe  es,  qui  a  pour  équivalent  gra- 
phique a:,  devait  être,  même  en  latin,  souvent 
adouci  en  ss,  puisque  nous  trouvons  cette 
Substitution  dans  des  inscriptions  :  conflissis- 
set  pour  emflixisset,  sistus  pour  sextus.  Cet 
adoucissement  est  devenu  un  fait  presque 
constant  dans  les  langues  néo-latines  |  on  sait 
en  effet  que  l'italien  remplace  toujours  es 
ou  x  par  ss  :  Alessandro,  Alexandre  ;  oosso,  de 
buxus;  flusso,  de  flùxus;  lasso,  de  laxus;  es- 
plorare,  de  explorare,  etc.  Souvent  csi  ou  xi 
devient  en  italien  sci  ;  sciante,  de  examen  ;  las- 
ciare,  de  laxare;  coscia,  de  eoxa,  etc.  En 
français,  on  retrouve  les  mêmes  faits;  souvent 
même  le  groupe  es  disparaît  entièrement 
comme  dans  jouter,  pour  jouster  et  jouxter. 
Voici  quelques  exemples  :  essai,  de  exagium; 
bois,  de  buxus;  aisselle,  de  axilla;  cuisse,  de 
eoxa;  frêne,  de  fraxinus;  ais,  de  axis,  etc. 

Les  groupes  le,  ne,  rc,  te,  de  peuvent 
subir  plusieurs  altérations  :  la  gutturale  se 
transforme  en  palatale,  en  aspirée,  ou  demeure 
sans  changements.  Ainsi  mandueare  devient  en 
italien  -mangiare,  et  en  français  manger;  ber- 
ger, clergé,  charger ,  forger  représentent  le 
groupe  rc;  silodt'cus,  pour  siloalieus,  donne  en 
italien  sehaggio,  et  en  français  sauvage  ;  judi- 
care  donne  en  italien  giuggiare,  et  en  français 
juger. 

Se  devient  x  dans  faix ,  de  fascis  ;  ss  dans 
poisson ,'  de  pîscïf,  et  demeure  inaltéré  dans 
faisceau: 

JNous  a'ïlons  maintenant  examiner  le  rôle 
spécial  que  jouent  en  français  c  et  son  repré- 
sentant graphique  q,  en  donnant  brièvement 
les' règles  étymologiques  qui  permettent  de 
remonter  de  cette  lettre  à  la  lettre  ou  aux 
lettres  latines  qu'elle  représente.  Nous  ferons 
remarquer,  à  propos  de  e  et  g ,  que  dans  le 
vieux  trançaîs  ces  deux  consonnes  sont  sou- 
venir représentées  par  k.  Ces  trois  lettres  sont 
toujours  en  français  pour  un  c,  un  qu  ou  un  A; 
ainsi  cailler  vient  de  coaguler;  cacher,  de 
coaetare;  queue,  de  coda;  quignon,  de  cuneus; 
lucarne,  de  lucerna.  Une  modification  complè- 
tement attormale  d'un  t  latin  en  c  est  celle 
dont  le  mot  craindre  nous  offre  peut-être  l'uni- 

ue  exemple  ;  craindre  vient ,  comme  nous  le 

émontrerons,  de  trèmere. 

■Anciennement  le  c,  qui  a  le  son  de  s  dur, 
s'écrivait  en  vieux  français  s,  qui  avait  alors 
exactement  le  son  du  z  espagnol,  ou  même 
ce,  comme  oh  écrit  encore  aujourd'hui  ge 
lorsqu'on  veut  donner  à  g  le  son  de  j.  On 
trouve  dans  les  anciens  textes  :  reçoivent  pour 
reçoivent,  faceon  pour  façon.  Le  picard  altère 
systématiquement  le  c  en  ch  et  dit  :  cheaux 
pour  ceux,  rechint  pour  reçu,  serviche  pour 
service,  fachon  pour  façon,  etc.  Le  c  ayant  le 
son- de  «  dur  peut  venir,  soit  d'un  c  primitif: 
cétlër,  de  cedere,  soit  de  qu  :  lacet,  de  laqueus; 
cihi{,  de  quinque;  soit  d'un  t  suivi  d'uni: 
grâce,  de  grétîa;  noces,  de  nuptice;  soit  d'un 
s  ;_s'auee}  dé  salsa. 

ÇA  prony  démonstr.  (sa  —  contract.  de  cela}. 
Para.  tCelaj  cette  chose-là,  la  chose  dont  il 
s'agit  ou  que  vous  savez  :  Laisses  ça.  Donnez- 
mpj.  ÇA.  Voyez  unpeu  ça  I  Et  votre  affaire  ?  — 
Ça  marche.,  ça  marche.  —<■  Et  la  santé?  —  Ça 
oq.mpiiis  mal,  mais  ça  ne  va  pas  bien.  Il  n'y  a 
pas  dp  mal  à  ça^  Ça  flambait  tout  comme  une 
allumette.  (Piron.)  Fumer,  c'est  cher,  c'est 
béte,  ça  sent  mauvais  et  c'est  malsain.  (A.  Karr.) 
Jef  n'aime  pas.Rom$,  ça  sent  le  mort.  (E.  de 
Gir.) 

Toutes  les  mères, 
Toujours  sévères, 
A  leurs  fillettes  défendent  d'aimer  ; 
Vaine  défense! 
Quand  des  ^enfance 
D'un  feu  naissant  on  se  sent  enflammer, 

On  sent  déjà,  • 

Malgré  son  innocence, 

On  sent  déjà 
Qu'on  est  faite  pour  ça. 

Lorsqu'on  arrange 

Une  fontange, 
Prend-on  pour  soi  toutes  ces  peines-là? 
Quand  on  nous  admire, 
On  nous  fait  sourire. 
Qui  cherche  a  plaire  bientôt  aimera  : 

On  sent  déjà 
Que  le  cœur  nous  inspire  ; 

On  sent  déjà 
Qu'on  est  faite  pour  ça. 

Ûri  casse  un  lacet, 
'   Tour  joindre  un  corset  ; 

Est-ce  sans  dessein 
Que  l'on  pare  sBn  Sein? 
Quel  secret  pouvoir 
Le  fait  donc -mouvoir? 
ï?Our  le  laisser  voir 
'  On- tortille  ub  mouchoir  : 

■  A  tous  moments  on  soupire, 
Oti  désire"; 
•'     ■       On,  sent-  âéjav         !      ; 
.ù:-'       ■•  QuîoBésSfSitéipolir  fa;'  "-  '  ■  ,-  ■      > 
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On  voit  nu  amant»  - 

Et  timidement 

On  baisse  les  yeux 
Pour  le  regarder  mieux. 

D'où  naît  ce  plaisir? 

D'où  vient  qu'un  désir 

Presse  l'estomac? 
Que  le  cœur  fait  tic-tac? 

On  devient  tendre, 
Peut-on  s'en  défendre? 

On  sent  par  là 
Qu'on  est  faite  pour  ça.. 

Quand  il  peint  la  flamme 
Dont  brûle  son  âme, 
On  tremble,  on  rougit, 
On  a  l'air  interdit; 

Jusqu'à  la  pudeur, 
Tout  trahit  notre  cœur; 
'  -         Rougit-on,  hélas  ! 

De  ce  qu'on  n'entend  pas? 
L'amant  nous  presse, 
Sa  peine  intéresse; 
On  sent  par  là 
Qu'on  est  faite  pour  ça. 

La  bonne  amie 
Est  moins  chérie 
Que  le  jeune  amant 
Qu'on  n'a  vu  qu'un  moment. 
Lorsqu'il  croit  nous  plaire 
11  est  téméraire, 
On  pardonne  aisément  à  l'audace  qu'il  a. 
Et  puis,  et  puis  notre  trouble 
Redouble  ; 
Et  puis  on  l'aime,  et  tout  finit  par  ça. 

—  Fam.,  et  le  plus  souvent  avec  quelque 
intention  de  mépris  ou  d'ironie,  Cette  per- 
sonne-là: Voyez  comme  ça  vous  répond  t  Avez- 
vous  entendu  ça?  Ça  résiste,  ça  dit  non,  ça  a 
sa  petite  volonté.  Ça  est  innocent  comme  une 
colombe ,  ça  ne  se  méfie  de  rien.  Elle  me  lue  à 
petit  feu ,  et  se  croit  une  sainte ,  ça  communie 
tous  les  mois.  (Balz.)  Dame!  ça  n'a  pas  les  ma- 
nières de  l'ancienne  cour.  (J.  Sandeau.)  Mais, 
pour  en  revenir  à  notre  maîtresse ,  sais-tu  que 
ça  m'a  l'air  d'une  drôle  de  femme?  (E.  Sue.) 

—  De  ça,  Depuis  cette  époque: 

Mes  enfants,  dans  ce  village. 
Suivi  de  rois,  il  passa; 
Voilà  bien  longtemps  de  ça. 

BÉRANOER. 

Il  Pas  de  ça,  je  ne  veux  pas  de  ça,  Je  ne  veux 
"pas  que  cela  soit  ainsi  :  Il  demande  huit  jours 
pour  payer.  —Pas  de  ça,  je  veux  du  comptant. 

—  Comme  ça,  Ainsiyde  cette  façon  :  Il  faut 
s'y  prendre  comme  ça.  Ne  criez  pas  comme  ça. 
Tournez-vous  comme  ça.  Où  allez-vous  comme 
ça  ?  Ça  sera  comme  ça  voudra,  monsieur  Gros- 
Jean;  mais  ça  sera  pourtant  comme  ça.  (Pi- 
ron.)  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  bêler  comme 
ça?  {Piron.)  H  Donc,  par  conséquent,  ainsi: 
Comms  ça,  il  a  nié  la  dette?  Il  Ni  bien  ni  mal  : 
Comment  vous  portez-vous?  —  Eh!  comme  ça. 
Il  On  dit  familièrement  comme  ci,  comme  ça. 
Il  Tantôt  comme  ci,  tantôt  comme  ça,  Tantôt 

d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre  :  te  pauvre 
Robin!  il  a  toujours  l'air  bête!  Pour  le  roi,  il 

est  TANTÔT   COMME    CI,   TANTÔT    COMME   ÇA.  — 

Oui,  entre  le  zist  et  le  zest,  (A.  de  Vigny.) 

—  Loc.  pop.  Quoique  fa,  Malgré  cela.  Cette 
locution,  très-usitée  parmi  le  peuple,  est  tout 
à  fait  vicieuse,  il  C'est  ça,  Formule  d'approba- 
tion :  C'est  ça,  vous  avez  parfaitement  compris 
ma  pensée.  Il  Par  ironie  :  C'est  ça  ,  ne  vous  gê- 
nez pas,  faites  comme  chez  vous.  Il  Formule 
trçs-vague  d'approbation  que  l'on  se  donne  à 
soi-même  ou  à  ce  qu'on  vient  de  dire  :  Il  vient, 
je  lui  donne  une  claque ,  c'est  ça  ;  il  dit  qu'il 
me  la  rendra,  c'est  ça;  je  lui  en  rendrai  une 
autre,  ce  sera  ça.  Je  voudrais  tout  de  même 
bien  connaître  l'homme.  Je  te  lui  donnerais  une 
danse,  ce  serait  ça.  (J,  Rousseau.)  Cette  lo- 
cution est  tout  à  fait  populaire,  il  C'est  tou- 
jours ça,  C'est  toujours  quelque  chose,  à  dé- 
faut de  mieux  :  Il  me  doit  mille  francs,  il 
m'en  a  donné  deux  cents;  c'est  toujours  ça. 

Le  soir  Alain  lit  un  beau  songe  ; 
Cest  toujowt  ça. 

Etibnhs. 

il  Plus  que  ça ,  Exclamation  familière" et  sou- 
vent ironique  pour  faire  entendre  qu'on  trouve 
de  l'exagération  dans  une  chose  :  Comme  vous 
êtes  flambard  aujourd'hui!  plus  QUE  ça  de 
chic!  Plus  que  ça  de  pourboire.' {Alex.  Dura.) 

Il  Avec  ça  que....!  Comme  si....l  Avac  ça  que 
je  m'amuse!  Avec  ça  que/oi  tout  ce  qu'il  me 
faut  !  Avec  ça  que  vous  êtes  si  généreux  !  Avec 
ça  qu'«7*  payent  bien,  tes  mendiants  de  moi- 
nes! (Mariv.) 

—  Ça  étant,  Puisqu'il  en  est  ainsi  :  Une  m'a 
pas  vendu  sa  marchandise  au  prix  dont  nous 
étions  convenus;  ça  étant,  il  n'aura  plus  ma 
pratique.  ||  Quand  ça  te  prend,  est-ce  que  ça  te 
dure?  Manière  goguenarde  de  faire  entendre 
à  quelqu'un  qu'on  est  étonné  de  ses  procédés  : 
Tu  me  réponds  d'un  air  tout  boudeur.  Quand 
ça  te  prend;  est-ce  que  ça  te  dure?  Il  De  ça, 
Mots  qu'on  prononce  en  mettant  la  main  sur 
le  cœur,  ou  sur  le  front,  pour  signifier  du 
cœur  ou  de  l'intelligence.  Lorsqu'on  les  dit 
en  faisant  signe  de  compter  de  la  monnaie, 
ils  signifient  de  l'argent  :  Elle  peut  porter  de' 
belles  toilettes;  elle  a  de  ça. 

ÇÀ  adv.  de  lieu  (sa  —  métathèse  du  mot 
lat.  hàc,  par  ici).  Fam.  Ici  :  Venek  çk.  Viens 
ÇÀ.  Venez  çl,  chien  maudit.  (Mol.)  Venez  çk 
que  je  vous  embrasse.  (Mme  de  Sév.) 

— Employé  par  opposition  à  là,  çà  indique  un 
côté,  un  endroit  en  général,  «t  là  un  autre 
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côté,  rcn  autre  endroit  :  Ils  couraient  tous,  qui 
ci,  qui  là. 

—  Loc.  adv.  Çà  et  là,  De  côté  et  d'autre, 
dans  un  lieu  et  dans  un  autre  :  Errer  çà  et  là. 
On  le  laissait'courir  çà  et  LÀ.  (Barante.)  Dans 
tes  lieux  les  plus  découverts ,  on  voyait  çà  et 
LÀ?  sans  ordre  et  sans  symétrie,  des  brous- 
satlles  de  roses.  (J.-J.  Rousseau.) 

Çd  et  là  ses  regards  en  liberté  couraient 
Où  les  portait  leur  fantaisie. 

La  Fomtaiot. 
Chacune  çd  et  td  s'enfuit  dans  la  vallée. 

PoneakD. 
...    De  la  nuit  les  prétresses  infâmes 
Promenaient  çd  et  2d  leurs  spectres  inquiets. 

A.  de  Musset. 
On  remarquera,  par  les  exemples  en  vers  ci- 
tés ci-dessus,  que  çà  et  là  est  considéré  comme 
un  seul  mot  par  les  poëtes,  et  que,  comme  tel, 
il  peut  être  employé  en  poésie,  malgré  l'hiatus. 
Il  En  çà,  Abréviation  de  en  deçà  et  ellipse  de 
la  phrase  en  deçà  de  ce  temps-ci,  pour  dire 
Avant  le  moment  où  nous  sommes;  jusqu'à 
présent  :  Depuis  cinquante  ans  en  çà,  on  a  vu 
plusieurs  bulles  semblables.  (Pasc.) 

"Voici  le  fait  :  depuis  quinze  on  vingt  ans  en  çd, 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  ânon  passa. 

Racime. 
Il  De-çà  et  plus  souvent  deçà.  V.  deçà. 

ÇÀ  interj.  (sa).  Expression  d'encourage- 
ment, d'exhortation,  d  une  valeur  à  peu  près 
analogue  à  celles  de  Voyons!  Allons!  Eh  bien/ 
Çà,  travaillons.  Çk,  que  vous  faut-il?  Çk,  ex- 
pliquez-vous. Savez-vous  ce  que  fait  là  bien- 
heureuse Marie,  lorsque  quelqu'un  des  fidèles 
l'appelle  sa  mère?  Elle  l'amène  en  présence 
de  notre  Sauveur  :  ÇK,  dit-elle,  si  vous  êtes  mon 
fils}  il  faut  -que  vous  ressembliez  à  Jésus  mon 
bien-aimé.  (Boss.) 

Çd,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme. 

Molière. 
Çd,  déjeunons, dit-il;  vos  poulets  sont-ils  tendres? 

La  Fontaine. 
.    .    Çd,  mon  cher,  il  faut  de  la  prudence. 
Et  ce  n'est  pas  ton  fort 

C.  Bonjour. 

Il  Se  répète  quelquefois  :  Enfin  nous  ne  serons 
pas  les  seuls;  çk,  çk,  voici  des  compagnons. 
(Boss.) 

—  Ah  çà!  loc.  interj.  Forme  d'interroga- 
tion ou  expression  de  surprise,  d'encoura- 
gement ;  sorte  d'appel  à  l'attention  :  Ah  çà  I 
que  prétendez-vous  faire?  Ah  çÀl  que  venez- 
vous  me  conter  ?  Ah  çà  I  expliquez-vous. 

Ah  çàl  comment  ton  flls  a-t-il  pris  ton  départ? 

C.  DELAVIONS, 

Ah  çd!  décidément  on  me  prend  pour  un  autre. 

E.  Auoier. 
il  Or  çà,  Forme  usitée  pour  entrer  en  ma- 
tière, avant  de  faire  une  proposition  ou  de  po- 
ser une  question  :  Oa  çÀ,  monsieur  Dimanche, 
sans  façon,  voulez -vous  souper  avec  moi? 
(Mol.) 

Or  çà,  verbalisons 


Racine. 

Or  çd,  sire  Grégoire, 

Que  gagnes-vous  par  an  ? 

La  Fontaine. 

Çà  et  là,  impressions  de  voyage  publiées 
par  M.  Louis  Veuillot  en  1860.  L'auteur  met 
en  scène  deux  jeunes  mariés  passant  leur  lune 
de  miel  en  excursions,  et  leur  prête,  sous  la 
forme  dialoguée,  ses  idées  et  ses  sentiments. 
Le  but  de  son  livre,  dit-il  dans  la  préface,  est 
de  démontrer  que,  en  dépit  du  mal  qui  souille 
notre  monde  ,  le  bien  ne  peut  être  vaincu ,  et 
que,  hors  la  religion,  il  n'y  a  point  de  salut.  Le 
but  est  noble:  mais,  si  l'on  excepte  quelques  mi- 
racles ridicules  et  quelques  tartines  eatholico* 
philosophiques,  l'ouvrage  n'est  qu'une  longue 
diatribe  contre  les  principes  démocratiques, 
et  un  recueil  d'injures  à  l'usage  de  nos  gloires 
nationales.  Béranger  est  canaille,  et  son  Dieu 
des  bonnes  gens,  celui  des  ivrognes  et  des  hy- 
pocrites. Hugo  n'est  qu'un  apostat,  et  ses  Con- 
templations  un  brouet  d'encre  et  de  métemp-  - 
sycose,  Proudhon  n'est  qu'un  insolent  stu- 
pide,  Rabelais  un  pourceau,  les  Provinciales 
de  Pascal  une  œuvre  ennuyeuse  ;  Voltaire  un 
mécréant  qui  n'a  que  l'admiration  des  sots  et 
l'estime  des  drôles;  enfin  les  républicains 
des  cuistres,  de  triples  cuistres.  Son  cha- 
pitre le  plus  curieux,  celui  où  sa  pensée  se 
montre  tout  entière,  c'est  le  chapitre  sur  la 
noblesse.  Là ,  il  avoue  franchement  sa  prédi- 
lection pour  le  passé  et  son  éloignement  in- 
vincible pour  les  idées  modernes.  «  La  no- 
blesse ,  dit-il ,  était  une  bonne  institution  ;  »  à 
l'en  croire,  ce  serait  Dieu  lui-même  qui  l'au- 
rait établie  ;  c'est  lui  qui  aurait  consacré  les 
privilèges  et  toutes  les  injustices  sociales;  lui 

?[ui  aurait  créé  les  uns  pour  travailler  et  souf- 
rir,  les  autres  pour  se  reposer  et  jouir;  et 
comme  ce  Dieu  ne  peut  être  que  juste  et  bon,  il 
fallait  respecter  son  œuvre.  Aussi,  il  faut  voir 
les  anathèmes  qu'il  lance  à  ceux  qui  ont  porté 
une  main  sacrilège  sur  l'édifice  féodal  et  fait  la 
Révolution  de  1789.  Ce  sont  des  vilains,  «  la 
France  en  leur  main  s'est  encanaillée;  le  nom- 
bre des  professions  basses  et  tout  à  fait  avi- 
lissantes (lisez  utiles  et  honorables)  et  de  ceux 
qui  s'y  adonnent  s'est  démesurément  accru. 
Vilains  1  continue-t-il,  vous  êtes  bien  impu- 
dents, bien  agaçants ,  bien  triomphants.  On 
né  sait  si  vous  n'aurez  pas  là  dernier  mot 
dans  cette  entreprise  contre  la  destinée  de  la 
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France ,  sî  vous  ne  lui  féf ez--paï"^JijUret''5(Jffi' 
passé,  si  vous  n'abattrez  ■•  pas  seï  de'iïiier'g' 
monuments,  si  vous  ne-  violerez  pas-  ses'  diar* r 
niers  tombeaux,  si  vous  ne  la  réduirez  pas  en* 
Un  à  vous  ressembler.  Mais^ussiez-vousftnîtS' 
fois  victorieux,  vous  n'êtes, —  oui,  dans  cette' 
gloire,  — "-gous  n'êtes  et  vous  ne  serez  jamais' 
qjie  des  cuistres  t  cuistres  1  cuistres!  cuistres  t-»'^ 
Halte  là I  monsieur  Veuillot;  ceci  est  vrai-* 
mebt  par  trop  bouffon,  par  trop  grotesque,  et 
vous  pourriez  vous  écrier,  à  bien  plus  juste 
titre  qu'AJeeste  : 

Par  la  sambleul  messieurs ,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis.    .......... 

En  voyant  le  flls  de  M.  votre  père  vilipender 
ainsi  la  vile  populace,  on  ne  se  fâche  pas,  on 
pouffe  de  rire.  C'est  sans  doute  dans  l'établis- 
sement où  vous  avez  passé  votre  enfance 
qu'est  née  cette  belle  haine  pour  le  peuple  et  la 
démocratie;  les  rudes  manières  de  vos  habi- 
tués ont  agacé  pour  le  reste  de  votre  vie  vos 
nerfs  aristocratiques.  Aht  comme  les  conver- 
sations peu  académiques  qu'on  y  entendait  ont 
déteint  néanmoins  sur  votre  style!  Eh  bien  t 
monsieur  Veuillot,  voyez  si  nous  sommes  dé- 
mocrates, non,  cuistres I  cuistres!  cuistres  1 
cuistres  1  quadruples  cuistres  l  nous  trouvons 
que  M.  votre  père  exerçait  une  pjtfesslon, 
beaucoup  moins  fructueuse,  sans  doute,  rnai& 
aussi  honorable  que  la  vôtre.  Ah!  comme  les 
antiques  marquises,  comme  les  vieux  ducs  doi- 
vent rire  en  catimini,  lorsqu'ils  voient  un  pa-', 
ladin  d'aussi  noble  souche  pûurfendre'ainsi  les 
cuistres  I 

On    peut    rapprocher    de   cette    page    de 
M.  Veuillot  le  conte  suivant  d'un  trouvère 
du  xjii*  siècle  ;  la  seule  différence  est  que  le 
poète  obéissait  aux  idées  de  son  temps,  tan- 
dis que  l'auteur  de  Çà  et  là  est  en  arrière  de 
plusieurs  siècles.  «  Dieu,  quand  il  eut  créé  le 
monde,  y  plaça  trois  espèces  d'hommes  :  les, 
nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  vilains.   Il 
donna  les  terres  aux  premiers ,  les  décimes  et 
les  aumônes  aux  seconds,  et  condamna  les- 
derniers  à  travailler  toute  leur  vie  pour  nour-  . 
rir  les  uns  et  les  autres.  Les  lots  étant  ainsi ; 
faits,  il  se  trouva  que  deux  espèces  de  gens 
avaient  été  exclus  du  partage  :  c'étaient  les 
ménétriers  et  les  courtisanes  (le  trouvère  em- 
ploie un  mot  beaucoup  plus  énergique).  Ceux-ci, 
vinrent  présenter  leur  requête  à  Dieu,  et  le  - 
prièrent  de  leur  assigner  de  quoi  vivre.  Alors., 
Dieu  donna  les  ménestrels  à  nourrir  aux  no-  , 
blés  et  les  courtisanes  aux  prêtres.  Ces  der- 
niers ont  obéi  à  Dieu,  et  se  sont  acquittés  avec, 
plaisir  de  l'office  qu'il  leur  a  imposé;  aussi 
seront-ils  sauvés  sans  aucun  doute.  Quant  aux 
nobles,  qui  n'ont  eu  nul  souvde  ceux  qu'on 
leur  avait  confiés,  ils  ne  doivent  attendre  aijV 
cun  satut.  »  M.  Veuillot  ne  peut  certes  pas> 
accuser  de  la  même  incurie  ceux  pour  qui  il  ■. 
écrit  ses  livresj  mais  son  Dieu  est  le  même 
que  celui  du  vieux  ménestrel,  et  montre  la  ; 
même  justice  dans  la  répartition  de  ses  fa- 
veurs. Lorsqu'on  alu  ce  livre,  auquel  on  pour- 
rait appliquer  une  comparaison  que  nous  n'o- 
serions employer,  si  nous  ne  l'empruntions  à 
M.  Louis  Veuillot  lui-même,  qui  en  a  gratifié 
M.  Edmond  About,  il  semble  qu'on  s'est  pro-' 
mené  dans  les  rues  de  Paris  à  l'heure  où  certai- 
nes voitttres  roulent  pour  le  service  d'une  cer-  . 
taine   industrie.    L'auteur,  pour  essayer  de  ! 
justifier  ses  jugements,  rëeherche  les  exagé- 
rations chez  ses  adversaires- au  lieu  d'appré- 
cier le  corps  de  leur  système.  Est-ce  de  la  ; 
bonne  foi?... 

^  Si  M.  Louis  Veuillot  se  montre  si  sévère  k  , 
l'égard  dé  nos  gloires  littéraires,  sans  doute  il 
prêche  d'exemple  et  nous  donne  des  leçons  de  . 
goût.  Nous  allons   en  juger.  Quelle  phrase  " 
trouve-t-il   sublime   dans  tes   livres  saints? 
Est-ce  le  Super  ftwnina  Babylanis,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  biblique  ?  Non  I  Est-ce 
le  Dies  irm? — ^On  pourrait  le  croire  d'après  ses 
inclinations  belliqueuses  et  intolérantes. — Non 
encore.  Il  s'extasie  devant  ce  pauvre  jeu  dé  . 
mot:  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise.  » 

Ce  livre  renferme  en  outre  des  vers  durs  et 
rocailleux,  mal  coupés  et  mal  écrits  ;  un  pro-  , 
verbe  :  la  Samaritaine,  et  des  réflexions  dont  ' 
nous  avons  Sonné  un  échantillon.  Des  anecdo- 
tes" émaillent  le  sujet,  Abunadisce  omnes;  IJn 
enfant,  en  présence  d'une  femme  décolletée, 
montre  son  sein  du  bout  du  doigt  et  s'écrie; 
«  Caca  I  «C'était  bien  la  peine  de  cnereher  noise 
à  Victor  Hugo  oour  le  mot  de  Cambronne  t 
Comment  se  fait-il  qu'un  défenseur  de  la  fa- 
mille, comme  M.  Louis  Veuillot,  n'ait  pas  ré- 
fléchi que,  pour  sevrer  un  enfant,  on  lui  dit 
en  lui  montrant  le  sein  :  «  Cacal  «M.  Veuillot 
eût  été  plus  heureux,  plus  délicat  et  même 
mieux  dans  son  rôle  s'il  s  était  contenté  de  nous"  ' 
rappeler  ce  mot  charmant  d'un  bambin  qu. 
s'écria  en  pareille  circonstance  :  ■  Maman, 
prête  une  chemise  à  madame;  elle  a  oublié 
la  sienne.  • 

Dans  ce  fatras  politico-religieux,  en  lais- 
sant de  côté  le  mysticisme  et  Us  injures,  on 
reconnaît,  il  faut  1  avouer,  un  style  clair,  net,  • 
ferme,  plein  de  vigueur,  une  ironie  puissante, 
une  force  agressive  remarquable.  Mais  nous 
déplorons  de  voir  une  plume  de  ce  talent  se 
tremper  dans  le  fiel ,  un  écrivain  de  la  valeur 
de  M.  Veuillot  préférer  les  gros  mots  aux 
raisons. 

CA.  Chimv  Abréviation  du  mot  calcium,  em-,' 
ployée  dans  les  formules  pour  figurer  ce  eorpSi  '■ 

CAA  s,  m.  (ka-a  —  mot  brésilien  sîgriif,  ''' 
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herbe).  Bot.  Mot  qui  entre  en  composition  avec 
une  foule  d'autres  pour  former  des  noms  de 
plantes,  tels  que  coa-etimai,  séneçon  du  Brésil  ; 
èaa-raboa,  eusse  du  Brésil,  etc. 

CAA-apia  s,  m.  (ka-a-a-pi-a  —  mot  brési- 
lien). Bot.  Plante  appartenant  au  genre  dorsté- 
nie,  qui  croit  dans  l'Amérique  australe,  et  joujt 
d'une  grande  réputation  contre  la  morsure  des 
serpents  et  les  blessures  des  armes  empoison- 
nées  :  Ou  dit  qu'il  suffit  de  présenter  la  racine 
du  caa-apia  au  serpent  pour  l'étourdir  et  le 
faire  périr.  (V.  de  Bomare.) 

CAABA,  CABA  ou  KAABA.  On  désigne  sous 
ce  nom,  à  cause  de  sa  forme  carrée  ou  cubique, 
un  petit  temple,  situé  dans  la  cour  de  ta  mos- 
quée de  la  Mecque,  et  qui  est  devenu  le  but 
d'un  pèlerinage  (fladdj),  que  tout  bon  musul- 
man doit  faire  une  fois  dans  sa  vie.  Selon  les 
traditions  arabes,  ce  temple,  qu'on  appelle  fré- 
quemment Medjid-el-haram  (mosquée  sacrée), 
Bayt  Allah  (maison  du  Dieu  suprême),  appar- 
tient &  l'antiquité  la  plus  reculée,  car  il  occupe 
l'emplacement  du  premier  sanctuaire  bâti  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu.  Construit  par  Seth, 
fils  d'Adam,  et  détruit  par  le  déluge,  il  fut  re- 
construit par  Abraham  et  par  son  tils  IsmuSl. 
Pour  obéir  à  l'ordre  du  Seigneur,  Abraham 
allait  tuer  son  fils,  lorsque  l'ange  Gabriel  lui 
arrêta  le  bras,  et  lui  fit  immoler  un  bélier  à  la 
place  d'Ismael.  Afin  de  perpétuer  la  mémoire 
de  cette  intervention  miraculeuse  (toujours 
d'après  les  traditions  arabes),  le  patriarche  et 
son  fils  édifièrent  le  célèbre  temple  à  l'endroit 
indiqué  par  Gabriel.  Cet  ange  leur  apporta 
lui-même  la  première  pierre,  cette  fameuse 
pierre  noire,  aont  nous  parlerons  plus  loin,  et 
qui  était  destinée  à  devenir  pour  tous  les  sec- 
tateurs de  l'islam  l'objet  de  la  plus  profonde 
vénération  ;  puis  ils  suspendirent  à  la  gout- 
tière d'or  qui  reçoit  les  eaux  pluviales  du  toit 
les  cornes  du  bélier  immolé.  La  Caaba  fut 
longtemps  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu  ;  mais  le 
culte  dont  la  tradition  remontait  k  Ismaël 
finit  par  s'altérer  à  tel  point,  vers  l'an  237  de 
notre  ère,  que  la  Caaba  devint  le  panthéon  ou, 
si  l'on  veut,  le  pandémonion  d'un  nombre  con- 
sidérable de  dieux  vénérés  par  les  Arabes. 
Avant  la  venue  de  Mahomet,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  trois  cent  soixante  idoles  ou  divi- 
nités secondaires,  rangées  avec  l'image  d'Abra- 
ham, soit  dans  l'intérieur,  soit  autour  du  temple. 
D'après  une  coutume  qui  nous  semble  beau- 
coup plus  louable,  chaque  fois  qu'un  poste 
arabe  produisait  une  œuvre  excellente,  ce 
poëme,  écrit  en' lettres  d'or,  était  suspendu 
aux  murs  de  la  mosquée,  ce  qui  le  mettait  à 
l'abri  de  la  destruction,  et  il  recevait  de  cette 
circonstance  le  nom  de  Moallakat,  qui  signifie 
suspendu.  La  première  chose  que  fit  Mahomet 
en  s'emparant  de  la  Mecque  (630),  ce  fut  de 
détruire  les  idoles  et  de  rendre  la  Caaba  à 
son  culte  primitif.  Il  recommanda  expressé- 
ment de  visiter  le  saint  lieu,  et,  pour  confirmer 
la  valeur  de  la  tradition,  il  écrivit,  dans  la  se- 
conde sourate  du  Coran  :  «  Nous  avons  établi 
une  maison  ou  un  temple;  qui  doit  servir  aux 
hommes  de  moyens  pour  acquérir  beaucoup 
de  mérites.  »  Menacée  Un  instant  d'une  con- 
currence sérieuse  par  la  construction  des  tem- 
ples de  Sanaa  et  de  Balkh,  la  Caaba  faillit,  à 
plusieurs  reprises,  être  détruite  complètement. 
Elle  fut  à  moitié  brûlée  par  Abdallah-ben- 
Zobaïr,  qui  commandait  l'armée  du  caiife 
Iezid.  Aba-al-Meiek  la  fit  réparer.  LesAbbaâ- 
sides  eurent  l'intention  de  I  agrandir  et  de  la 
rebâtir  dans  des  proportions  plus  imposantes  ; 
mais  les  musulmans  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  loi  les  empêchèrent  de  toucher  à 
ce  monument  vénérable,  et  l'on  se  borna  à  y 
faire  quelques  additions  extérieures.  Un  des 
Abbassides  se  permit  toutefois  une  fantaisie 
asse»  bizarre.  11  fit  enlever  la  porte  du  temple, 
qu'il  remplaça  par  une  porte  neuve  incrustée 
d'or,  et  il  employa  la  première  à  la  construc- 
tion de  son  cercueil.  La  Caaba,  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui,  est  un  petit  édifice  grossière- 
ment construit  en  pierre  grise,  à.  la  forme  carrée 
et  massive,  au  toit  plat,  qui  s'élève  au  milieu 
d'une  cour  entourée  de  galeries.  Elle  a13m.de 
long,  12  de  large  et  u  à  15  au  plus  d'éléva- 
tion. On  ne  peut  y  pénétrer  que  par  une  porte 
unique,  revêtue  d'argent  et  d  ornements  dorés, 
et  située  k  8  m,  du  sol.  Elle  ne  s'ouvre  que  deux 
ou  trois  fois  par  an.  Pour  qu'on  puisse  y  arri- 
ver, on  installe  alors  un  escalier  portatif  en 
bois.  Près  de  cette  porte,  à  l'angle  N.-E.  du 
temple,  se  trouve,  extérieurement  enchâssée, 
la  fameuse  pierre  noire,  qui  seule,  à  propre- 
ment parler,  devrait  porter  le  nom  de  Caaba. 
De  forme  ovale  et  irrégulière,  d'une  couleur 
brun  rougeâtre,  elle  n'a  pas  plus  de  0  m.  18  de 
diamètre,  et  sa  surface  est  littéralement  usée 
par  les  baisers  et  les  attouchements  des  pèle- 
rins. Cette  pierre,  à  laquelle  les  Arabes  don- 
nent aussi  le  nom  à'ffadjar-el-Asouad,  a  subi 
de  nombreuses  vicissitudes.  Pendant  un  cer- 
tain temps,  elle  resta  détachée  du  temple  et 
fut  transportée  à  Bagdad,  dans  le  palais  des 
califes.  On  lui  attribue  les  propriétés  les  plus 
merveilleuses.  Au  dire  des  croyants,  elle  sur- 
nage dans  l'eau,  elle  engraisse  instantanément 
le  chameau  maigre  qui  la  porte  ;  elle  est  d'une 
pesanteur  telle  que  plusieurs  chevaux  ne  pour- 
raient la  faire  changer  de  place,  etc.  Tout  le 
temple,  à  l'exception  du  toit,  est  couvert  ex- 
térieurement dune  tenture  de  soie  noire 
(Msswé-y-scherif),  sur  laquelle  sont  brodés 
des  versets  du  Coran.  A  la  moitié  de  sa  hau- 
teur, elle  est  maintenue  par  une  ceinture  à 
plusieurs  cercles  d'argent  doré  et  d'or,  et  on 
la'  renouvelle  chaque  année  au  temps  du  pèle- 
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rinage.  La  nouvelle  tenture,  fabriquée  aux 
frais  du  sultan,  est  apportée  du  Caire  par  l'émir 
ffagg  (le  prince  de  la,  caravane),  et  les  pèle- 
rins se  partagent  les  morceaux  de  l'ancienne, 
qu'ils  gardent  comme  des  reliques.  Près  de  la 
porte  de  la  Caaba  se  trouve  une  fosse  revêtue 
de  marbre  et  appelée  elMadjen.  C'est  là,  selon 
la  tradition,  qu'Abraham  et  Ismaël  firent  leur 
mortier.  En  face  de  chaque  côté  du  temple 
s'élève  un  petit  bâtiment  (makam),  où  réside 
un  des  imans  des  quatre  rites-  orthodoxes. 
Près  d'un  de  ces  malsains,  on  a  construit  un 
édifice  carré,  formant  intérieurement  une 
chambre  revêtue  de  marbre,  dans  laquelle  on 
voit  le  puits  Zemzem.  L'eau  de  ce  puits  est 
douce  et  ressemble  parfois,  par  sa  couleur,  à 
du  lait.  Elle  est  regardée  par  les  mahométans 
comme  une  panacée  universelle.  La  Caabajouit 
des  mêmes  prérogatives  que  nos  grandes  cathé- 
drales du  moyen  âge.  C  est  un  lieu  d'asile  in- 
violable pour  tout  pécheur  et  pour  tout  cri- 
minel qui  parvient  à  s'y  réfugier.  La  théologie 
musulmane,  qui  ne  saurait  faire  exception  a 
la  règle,  a  naturellement  rattaché  à  ce  sanc- 
tuaire une  foule  de  superstitions  mystiques,  le 
plus  souvent  d'une  étonnante''  puérilité.  Maho- 
met a  voulu  que  tout  croyant  le  visitât  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie,  et,  pour  rappeler 
constamment  sans  doute  ce  devoir  religieux, 
il  a  prescrit  aux  fidèles  de  tourner  le  visage 
du  côté  de  la  Mecque  chaque  fois  qu'ils  ac- 
complissent ud  acte  de  dévotion ,  tel  que 
prière,  ablution,  etc.  Aussi  la  Caaba  est-elle 
considérée  comme  la  Kiblah  (direction)  des 
vrais  croyants,  comme  le  point  où  doivent 
s'orienter  toutes  les  prières  des  hommes. 

CAABLE  s.  m.  (ka-a-ble).  Nom  que  Von  don- 
nait autrefois  au  bois  que  les  vents  renver- 
sent dans  les  forêts. 

—  Art  milit.  anc.  Machine  de  siège  à  peu 
près  semblable  aux  mangonneaux.  il  On  l'appe- 
lait aussi  CABULK. 

CAABLER  v.  a  ou  tr.  (ka-a-blé  —  rad.  caa- 
ble).  Renverser,  couper,  détruire.  [|  Vieux  mot. 

CAACUINOLAAS,  nom  donné,  dans  la  démo- 
nologie,  à  un  des  grands  présidents  des  enfers. 
Quelques-uns  l'appellent  aussi  Caassimôlar 
et  Gi.asva.  La  forme  sous  laquelle  il  se  pré- 
sente ordinairement  est  celle  d'un  chien  avec 
des  ailes  de  griffon.  C'est  lui  qui  donne  la  con- 
naissance des  arts  libéraux,  et  qui,  en  même 
temps,  inspire  les  idées  d'homicide.  On  lui  at- 
tribue aussi  le -pouvoir  de  prédire  l'avenir.  11 
commande  à  trente-six  légions  infernales,  et 
communique  à.  ceux  qui  ont  fait  un  pacte  avec 
lui  la  faeulté  de  se  rendre  invisibles  à  volonté. 

CAAGE,  CAAGETTE  s.  f.  Ancienne  forme 
des  mots  cage  et  cagette. 

CAAIGORAs.  m.  (ka-è-go-ra).  Mamm.Nom 
brésilien  du  pécari.  Il  On  écrit  aussi  coaiguara. 

CAAIGOUARÉ  s.  m.  (ka-è-gou-a-ré).  Mamm. 
Nom  brésilien  du  tamandua. 

CAAIGOUAZOU  s.  m.  (ka-è-gou-a-zou). 
Mamm.  Nom  brésilien  du  tatou. 

CAAINE  s.  f.  (ka-è-ne).  Ancienne  forme  du 

mot  CHAÎNE.- 

CAAMA  s.  m.  (ka-a-ma  —  de  kaama,  nom 
hottentot).  Mamm.  Espèce  d'antilope,  voisine 
du  bubale  :  Le  caama  vit  en  grandes  troupes 
dans  l'intérieur  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
(R.-P.  Lesson.) 

CAANTHE  s,  m.  (ka-an-te).  Bot.  Autre  nom 
du  genre  mussœnda ,  de  la  famille  des  rubia- 
cées. 

_  CAAOPIA  s.  m.  (ka-a-o-pi-a  —  nom  brési- 
lien). Bot  Arbrisseau  du  Brésil,  dont  les  indi- 
gènes emploient  le  suc  comme  purgatif. 

CAAPÉBA  s.  m.  (ka-a-pé-ba  —  nom  brési- 
lien). Bot.  Syn.  du  genre  cissampelos,  de  la 
famille  des  ménispermées  :  Le  caapéba  est 
alexipharmaque.  (V.  de  Bomare.)  il  On  l'ap- 
pelle aUSSi  LIANE  À  SERPENTS,  LIANK  À  GLACER 

l'eau,  liane  a  cûotr,  ete.  V.  cissampelos. 

CAASTÉ  s.  f.  (ka-a-sté  —  du  lat.  castus, 
chaste).  Ancienne  forme  du  mot  chasteté. 

CAAYA  s.  m.  (ka-a-ia).  Mamm.  Espèce  de 
singe  du  Paraguay,  du  genre  alouate. 

CAB  s.  m.  (kabb).  Métrol.  Mesure  hébraïque 
de  capacité  pour  les  matières  sèches,  qui  était 
la  dix -huitième  partie  de  l'épba,  et  valait 
1  litre  005.  Après  la  réforme  philétérienne, 
sous  les  Ptolémées,  il  valait  1  iitre  94. 

CAB  s.  m.  (kab  —  mot  angl.  abrégé  de  ca- 
briolet). Sorte  de  cabriolet  d'invention  an- 
glaise où  le  cocher  est  placé  par  derrière  :  On 
a  voulu  introduire  les  cabs  à  Paris,  mais  cette 
innovation  n'a  guère  réussi;  les  gentlemen  ne 
montent  dans  un  cab  qu'avec  un  rifle  à  leurs 
côtés.  (E.  Texier,) 

—  Encycl.  Le  cab  est  une  voiture  anglaise 
qui,  introduite  en  France  en  1852,  n'y  eut  que 
très-peu  de  partisans,  et  ne  laissa  chez  nous 
d'autre  souvenir  qu'un  jeu  de  mots  de  goût 
assez  douteux.  Comme  quelqu'un  s'étonnait  de 
la  forme  hétéroclite  de  ce  véhicule,  un  plai- 
sant répondit  :  «  C'est  afin  que  de  l'intérieur 
le  supérieur  ne  puisse  apercevoir  le  postérieur 
de  son  inférieur  placé  à  l'extérieur.  »  En  An- 
gleterre, le  cab  est  une  voiture  de  place  à  un 
seul  cheval,  ordinairement  fort  malpropre  et 
de  pauvre  apparence.  Le  prix  est  de  62  cent, 
par  mille.  Elle  est  conduite  par  un  cocher 
dont  l'extérieur  et  le  vêtement  sont  d'ordinaire 
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aussi,  repoussants  que  l'aspect  et  l'odeur  de 
moisi  de  son  véhicule.  Les  cabs  servent  par- 
fois en  Angleterre  aux  familles  pour  faire 
transporter  leurs  morts  au  cimetière,  ce  qui 
occasionne  des  dangers  plus  d'une  fois  signa- 
lés pour  la  santé  des  voyageurs  qui,  l'instant 
d'après ,  montent  dans  ces  cabs .  Aujourd'hui , 
les  cabs  ont  à  peu  près  disparu  de  Paris. 
Seuls,  quelques  industriels  s'en  servent  encore 
à  l'effet  d'attirer  l'-attention  des  passants  et 
pour  faire  de  la  forme  originale  du  cab  une  ré- 
clame pour  leur  commerce  ou  leur  industrie. 

CAB,  CAAB  ou  KAAD,  poste  arabe,  contem- 
porain de  Mahomet.  Fils  du  poète  Zohaïr,  il 
commença  par  attaquer  dans  ses  vers  Maho- 
met et  sa  nouvelle  religion.  Plus  tard,  il  em- 
brassa l'islamisme,  et,  admis  en  présence  du 
prophète,  il  récita  en  son  honneur  une  pièce 
de  vers  qu'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre. 
En  récompense,  Mahomet  lui  fit  don  de  son 
manteau,  ce  qui  a  valu  à  cette  sorte  de  dithy- 
rambe le  titre  de  Cacidat  el  Borda,  c'est-à-dire 
le  Poëme  du  manteau.  Le  précieux  vêtement 
fut  acheté  à  la  famille  de  Cab  par  le  calife 
Moawiah  et  appartint  à  divers  califes  jusqu'au 
jour  où  il  tomba  entre  les  mains  des  Tartares. 
Le  Cacidat  el  Borda  0  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Leyde  en  1828,  avec  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes  de  Lette. 

CABACET.  V.  CABASSET. 

CABACK  ou  CABAK  s.  m.  fka-bak).  Sorte 
de  cabaret  russe. 

CABACLE  s.  m.  (ka-ba-kle).  Art  milit. 
Habit  militaire  des  Grecs  modernes. 

CABADE  s.  m.  (ka-ba-de).  Cost.  Sorte  de 
robe  que  portent  les  Grecs  modernes,  dans 
certaines  contrées,  et  qui  fait  partie  de  l'uni- 
forme de  l'infanterie  hellénique.  Il  On  dit  aussi 

CAVADB. 

CABADÈ9,  KAVADÈS  ou  KOBAD.roi  sassa- 
nide  de  Perse  (485-531) ,  était  fils  de  Pérosès, 
et  succéda  à  son  oncle.  Il  fut  renversé  du 
trône  en  492,  pour  avoir,  dit-on,  autorisé  la 
communauté  des  femmes,  et  surtout  pour  avoir 
attaqué  les  prérogatives  des  grands.  Enfermé 
dans  une  tour,  appelée  le  Château  de  l'oubli, 
il  fut  délivré  par  sa  femme,  princesse  d'une 

frande  beauté,  qui  se  prostitua  au  gouverneur 
e  la  prison  pour  y  entrer  librement,  et  favo- 
risa son  évasion  en  lui  faisant  prendre  ses 
habits.  Cabadès  se  rendit  chez  les  Ephthalites, 
qui  lui  fournirent  une  puissante  armée  à  la 
condition  qu'il  les  récompenserait  magnifique- 
ment lorsqu'il  serait  sur  le  trône.  Il  ne  tarda 
pas  à  reconquérir  sa  couronne,  et  se  vengea 
cruellement  de  ses  ennemis.  Pressé  par  ses 
alliés  de  leur  remettre  les  sommes  promises, 
il  s'adressa  à  l'empereur  d'Orient,  Anastase, 
pour  obtenir  de  lui  l'argent  qui  lui  manquait. 
Sur  le  refus  de  ce  dernier,  il  envahit  les  pro- 
vinces romaines  de  l'Asie  (502),  assiégea 
Amida,  dont  il  s'empara  et  dont  il  fit  massa- 
crer une  partie  des  habitants.  Ayant  rencon- 
tré, près  de  Nisibe,  une  armée  envoyée  par 
Anastase,  il  ladétruisit  presque  complètement; 
mais  il  se  vit  forcé  de  regagner  ses  Etats, 
que  les  Huns  venaient  d'envahir  (503),  et  il 
signa  avec  Anastase  une  trêve  de  sept  ans. 
La  guerre  recommença  dès  la  seconde  année 
du  règne  de  Justinien.  Cabadès,  irrité  de  ce 
que  l'empereur  Justin,  prédécesseur  de  Justi- 
nien, n'avait  pas  voulu  sanctionner  le  choix 
qu'il  avait  fait  de  son  fils  Chosroès,  comme 
son  successeur  éventuel,  fit  détruire  des  for- 
tifications élevées  par  les  Romains  autour  de 
la  ville  de  Mindone.  Son  armée,  après  quel- 
ques succès,  fut  battue  par  Bélisaire  près  de 
la  ville  de  Dara  (529).  Toutefois  la  guerre  se 
prolongea  jusqu'en  531,  année  où  eut  lieu  la 
bataille  de  Callinique,  qui  fut  un  échec  pour 
les  Romains.  Cabadès  venait  de  faire  envahir 
l'Arménie,  lorsqu'il  mourut  à  Ctésiphon,  après 
un  règne  de  quarante  et  un  ans. 

Voilà  ce  que  raconte  l'histoire  sérieuse:  mais 
nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais  que 
nous  y  ajoutions  le  récit  suivant,  emprunté  à. 
l'historien  ïhéophane  :  «En  l'an  408,  Cabadès 
apprit  qu'il  y  avait  sur  les  frontières  de  ses 
Etats  un  vieux  château  nommé  Zoubdadeyer, 
qui  était  plein  d'or,  d'argent,  de  pierreries  et 
de  richesses  incalculables.  Il  résolut  de  s'em- 
parer au  plus  vite  d'un  trésor  aussi  précieux  ; 
maïs  la  chose  n'était  pas  si  facile.  Le  château 
était  gardé  par  des  troupes  de  démons,  que 
l'on  disait  terribles,  et  qui  ne  laissaient  avan- 
cer aucun  mortel  auprès  des  trésors  confiés  à 
leur  garde.  Cabadès  recourut  à  l'industrie  et 
aux  exorcismes  des  mages  et  des  sorciers 
juifs  qui  se  trouvaient  à  sa  cour;  mais  leurs 
efforts  n'eurent  aucun  succès,  et  ne  purent 
parvenir  à  conjurer  les  gardiens  du  mysté- 
rieux château.  Désolé  de  se  voir  condamné  à 
ce  supplice  de  Tantale,  d'avoir  sous  la  main 
des  richesses  immenses  sans  pouvoir  en  jouir, 
le  roi  se  souvint  du  Dieu  des  chrétiens,  dont 
il   avait  entendu  parler.  H  lui  adressa  des 

Prières ,  et  fit  venir  l'évêque  qui  dirigeait 
Eglise  de  Perse,  le  suppliant  de  s'intéresser 
à  lui,  et  de  chasser  les  démons  qui  gardaient 
lç  trésor.  L'évêque  offrit  le  saint  sacrifice,  et 
se  rendit  au  château  enchanté  après  la  com- 
munion. U  exorcisa  lui-même  les  diables  qui 
défendaient  l'entrée,  les  força  de  déloger,  et 
mit  le  roi  Cabadès  en  possession  de  nombreux 
trésors,  On  ne  dit  pas  quelle  fut  la  reconnais- 
sance de  Cabadès.  ■ 

CABADÈS-MAGI  (Augustin),  théologien  es- 
pagnol qui  florissait  dans  la  seconde  moitié  du 
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xvin«  siècle;  Etant  entré  dans  l'ordre  des  re- 
ligieux de  la  Merci,  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
supérieur  de  leur  couvent,  à.  Valence,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  l'université  de  cette  ville. 
En  1784,11  publia,  sous  le  titre  d' Institution  es 
theologicœ  in  usum  tyronum  adornaim  (Var 
lence,  in-4°),  un  traité  de  théologie,  adapté  à 
l'esprit  du  siècle,  aux  progrès  des  conxiaîs- 
sances  humaines,  et  le  premier,  en  Espagne, 
où  l'on  trouve  des  idées  de  tolérance  et  de  vé- 
ritable charité  chrétienne.  Ce  livre  le  fit  dé- 
noncer au  saint  office  vers  1793.  Jeté  en  prison, 
il  n'en  put  sortir  qu'après  avoir  abjuré  ses 
prétendues  erreurs.  Dès  qu'il  fut  rendu  à  la 
liberté,  il  poursuivit  devant  le  conseil  suprême 
de  l'inquisition  la  révision  de  son  jugement, 
qui  fut  en  effet  cassé.  Réhabilité  dans  son 
honneur,  le  P.  Cabadès  fut  réintégré  dans 
sa  chaire. 

CABADO  ou  CAVADO,  petit  fleuve  du  Por- 
tugal, dans  la  province  de  Minho,  prend  sa 
source  au  N.-E.  de  Montalegre,  baigne  cette, 
ville,  Braga,  Barcillos,  et  se  jette  dans  l'océan' 
Atlantique  a  Escopende,  après  un  cours  de 
89  kilom.  du  N.-O.  à  l'E. 

CABAJOUTIS  s.  m.  (ka-ba-jou-ti).  Pop. 
Vieille  construction  formée  de  parties  succes- 
sivement ajoutées  et  tout  à  fait  disparates  ; 
Le  cabajoutis;  nom  très-significatif,  est  à  l'ar- 
chitecture parisienne  ce  que  le  capharnaûm 
est  d  l'appartement,  un  vrai  fouillis  où  l'on  a 
jeté  pêle-mêle  les  choses  Us  plus  discordantes. 
(Balz.) 

CABA1E  s.  f.  (ka-bè).  Nom  que  certains 
voyageurs  ont  donné  au  costume  des  manda- 
rins et  des  gardes  de  l'empereur  de  la  Chine. 

CABAKDJI  ou  KABAKDJ1-0GLOTJ,  chef  de 
la  révolte  qui  détrôna"  le  sultan  Sélim  III  en 
1807.  Il  était  officier  dans  le  corps  des  yamaks 
lorsque,  par  suite  d'une  rivalité  qui  existait 
entre  ce  corps  de  troupes  et  celui  des  nizam- 
djedid,  les  premiers  se  révoltèrent  et  le  mirent 
à  leur  tête.  Accompagné  de  600  yamaks,  Ca- 
bakdji  entra  dans  Constantinople  (1807),  s'éta- 
blit sur  la  place  del'At-Meïdan,  et,  haranguant 
les  révoltés'  ainsi  que  la  multitude  assemblée, 
il  donna  le  signal  du  massacre  et  désigna  les 
victimes.  Dix-sept  des  principaux  dignitaires 
furent  assassinés  et  leurs  têtes  furent  appor- 
tées sur  l'AHMeîdan,  où  on  les  exposa  devant 
Cabakdji.  Celui-ci  supprima  les  nizam-djedid  ; 
puis,  déclarant  le  sultan  Sélim  déchu  du  pou- 
voir, il  proclama  Moustapha  IV  empereur  des 
Osmanlis.  Commandant  des  châteaux  du  Bos- 
phore, faisant  et  défaisant  les  ministres  à  son 
gré.  Cabakdji  ne  tarda  pas  à  s'attirer  des  ini- 
mitiés puissantes,  qui  ne  le  laissèrent  pas  jouir 
longtemps  du  fruit  de  sa  rébellion.  Surpris  à 
Fanaraki,  sur  le  Bosphore,  par  une  troupe  de 
cavaliers  envoyés  par  Moustapha-Balraïsdar, 
général  dévoué  aux  intérêts  de  Sélim,  il  fut 
poignardé  au  milieu  de  ses  femmes  en  1888 

CABAL  s.  m.  (ka-bal  —  du  lat.  caput,  tète, 
chef,  qui  a  aussi  donné  capital,  nutre  forme 
du  même  mot).  Ane.  coût.  Prix  stipulé  dans 
un  bail  à  cheptel.  11  Fonds  de  marchandises  que 
l'on  apporte  à  une  société  :  Vendre  son  cabal 
à  ses  associés,  tt  A  signifié  Capital,  en  général  : 
Le  cabal  d'une  dette, 

—  Encycl.  Le  mot  eabal  (quelquefois  ta- 
bau  ) ,  usité  dans-  l'ancienne  jurisprudence , 
était  employé  dans  le  sens  de  somme  capitale, 
principale,  et  s'appliquait  particulièrement  aux 
biens  et  facultés  des  marchands.  On  lit,  dans 
l'histoire  de  Toulouse,  le  singulier  jugement 
suivant,  où  ce  mot  est  employé,  et  où  l'on 
peut  voir  que  la  contrainte  par  corps  ne  date 
pas  d'aujourd'hui  :  «Que  si  un  débiteur  ne  peut 
pas  payer  son  créancier,  il  sera,  à  la  requèiâ 
de  ce  dernier,  détenu  pendant  huit  jours  au 
château;  après  l'expiration  de  ce  délai,  s'il 
ne  paye  pas  ou  ne  s'arrange  pas,  il  sera  remis 
entre  les  mains  de  son  créancier,  qui  pourra 
le  mettre  aux  fers  dans  sa  maison,  lui  donnera 
du  pain  et  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé 
son  eabal.  « 

Comme  conséquence  de  cette  signification 
donnée  au  mot  cabal,  on  nommait  cabaliste 
celui  qui  ne  faisait  pas  le  commerce  par  lui- 
même,  mais  s'intéressait  et  plaçait  des  fonds 
dans  le  commerce  d'un  autre;  c'était  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  capitaliste  ou 
mieux  un  commanditaire. 

CABAL  (N.),  général  péruvien,  fut  un  des 
premiers  qui  secouèrent  le  joug  espagnol,  et 
contribua  par  ses  brillants  services  a  1  affran- 
chissement de  son  pays.  En  1815,  U  vainquit 
le  général  espagnol  Vidaurazaga,  près  de 
Carthagène.  Plus  tard,  il  recueillit  les  débris 
de  l'armée  de  Narino,  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  et  les  ramena  en  ordre  sur  Papayan. 
Il  se  montra  constamment  l'un  des  plus  braves 
défenseurs  de  la  nouvelle  république. 

CABALANT  (ka-ba-lan)  part,  prés,  du  v. 
Cabaler  :  Des  mécontents  cabalant  ensemble. 

CABALANT,  ANTE  adj.  (ka-ba-tan,  an-te 
—  rad.  cabaler).  Qui  cabale,  qui  aime  à  caba- 
ler, à  intriguer  :  Je  connus  la  canaille  écri- 
vante, et  la  canaille  cabalantk.  (Volt) 

CABALE  s.  f.  (ks-ba-le  —  de  l'hébr.  kabba- 
lah,  réception,  tradition).  Ensemble  de  tradi- 
tions juives  touchant  l'interprétation  de  l'An- 
cien Testament  :  Les  docteurs  de  la  cabale. 
Chez  les  Juifs,  la  cabale  consistait  en  une  in- 
terprétation mystérieuse  de  la  Bible,  fatdëe 
sur  la  tradition,  ou  communiquée  par  les  anijes, 
ou'  enfin  déduite  de  quelque  combinaison  aflri-. 


■trat-e,  de  mots  ou  dé  lettres,  (©ézbbry.)  n  Corps 
rdes  docteurs  oui  ont  consigné  ces  traditions 
dans  leurs  ouvrages  :  Toute  ta  cabale  est  d'ac- 
cord sur  ce  point. 

■'  —  Par  éxt.  Ensemble  les  partisans  d'une 
•doctrine,  école  : 

Qiioj  qu'en  dise  Aristoté  et  sa  docte  cabale, 
,  Le  tabac  est  divin;  il  n'est  tien  qui  l'égale. 

Th.  Corbeille. 
.,, — .En  mauvaise  part,  Coterie,  intrigue,  com- 
plot, menées  secrètes  de  gens  qui  s'entendent 
pour-un,  même  dessein  :  Former  des  cabalks. 
Sur  ces  entrefaites,  l'on  eut  vent  d'une  cabale 
formée  par  le  duc  du  Maine  et  plusieurs  mem- 
bres du  parlement,  (St-Sim.)  Les  femmes  sont 
éloquentes  en  conversation,  et  vives  pour  mener 
une  cabale.  {Fénel.)  Il  faut  avoir  de  l'esprit 
pour  être  un  homme  de  cabale.  (La  Bruy.) 
Vingt  ans  de  la  vie  de  Racine  ont  été  stériles 
pour  la  gloire  française  .'  voilà  l'ouvrage  de  la 
cabale.  (Arnault.)  En  face  de  la  cabalb  des 
bigots  se  dresse  la  secte  encyclopédique.  (Vien- 
net.) 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt. 

llOLlÉRE. 

........    Tout  est  prévention, 

Cabale,  entêtement,  point  ou  peu  de  justice. 

La  Fontaine. 
loi-bas  maint  talent  n'est  que  pure  grimace. 
Cabale,  et  certain  art  de  se  faire  valoir 
Mieux  su  des  ignorants  que  des  gens  de  savoir. 
La  Fontaine. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
'   Trouve,  loin  du  vulgaire,  un  chemin  ignoré, 
En  eenfrUeux  contre  lui  les  cabales  s'amassent, 

Boileau. 
;Vft  .subir,  du,  public  Iesjugement9  fantasques, 
../  D'une  cabale  aveugla  essuyer  les  bourrasques. 
.';,-...,  PiaoN. 

.!:  Loin  cette  ressource  banale  ! 

r-  .    ■  ,       Un  auteur  qui  sait  s'estimer 
•  Peut  bien  souffrir  une  cabale, 

. ,    -    •-    ■.  Mais  ne  sait  jamais  en  former. 
Si  le  parterre  l'encourage. 
Son  talent  seul  en  a  l'honneur; 
Et  le  .mérite  de  l'ouvrage 

Est  la  cabale  de  l'auteur. 

*** 

.fl.Se  disait  particulièrement  de  l'espèce  d'as- 
sociation formée  pour  faire  réussir  ou  pour 
faire  tomber. les  pièces  de  théâtre;  on  appejle 
aujourd'hui  la  claque  l'association  formée  pour 
le  succès  des  pièces  ou  des  acteurs.  Il  Troupe 
•de  cabaleurs,  de  gens  qui  intriguent  ensem- 
ble ;  La  cabale  emplissait  le  parterre.  A  bas 
la-  cabale  1  Quelle  horrible  peine  a  un  homme 
gui  est  sans  preneurs  et  sans  cabale  ,  de  se 
faire  jour ,  à  travers  l'obscurité  où  Use  trouve! 
(La  Bruy.)  Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je 
v,er:rai  sans  me  remuer  prendre  mes  intérêts  à 
ionte  ma  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle 
et  contre  tous.  (Mol.)  Un  auteur  dramatique, 
ami  du  sergent  de  garde,  lui  avait  recommandé 
Se  placer  les  sentinelles  de  manière  A  pouvoir 
maintenir  ta  cabale.  La  pièce  siffléé  ne  put  al- 
ler jusqu'à  la  fin.  L'auteur  en  fit  des  reproches 
au  sergent.  «  Que  voulez-vous?  dit  naïvement 
celui-ci.  Quand  il  n'y  a  que  huit  ou  dix  caba- 
leurs,on  les  tient  enerainte;  mais  une  cabale  de 
sept  à  huit  cents  personnes,  c'est  bien  une  autre 
affaire.  »  (Encyel.)  Le  fourbe,  ayant  ainsi  dé- 
guisé sou  manque  de  foi,  sort  du  Sénat  suivi  de 
sa  cabale.  (Vertot,) 

.  —  Partîculièrem.  Science  prétendue,  art 
chimérique  de  commercer  avec  les  esprits 
surnaturels,  tels  que  les  gnomes,  les  sylphes, 
les  salamandres,  etc.  :  Terme  de  cabale.  Le 
magicien  fît  un  talisman  composé  des  plus 
puissants  caractères  de  la  cabale.  (Le  Sage.) 
Ces.  croyances  sentent  la  cabalk.  (Lerminier.) 
\t  Interprétation  de  signes  mystiques,  qui  don- 
nent la  connaissance  des  propriétés  secrètes 
des  corps"! 

■  "  —  Hist.  Nom  que  l'on  a  donné  à  un  conseil 
privé  créé  par  Charles  II,  et  formé  de  mem- 
bres dont  les  initiales  donnaient  le  mot  cabale, 
en  anglais  cabal.  Voici  les  noms  de  ces  mem- 
bres : 

Clifford, 

Ashley, 

Bùckingham, 

Arlington, 

Landerdale. 

—  Syn.  Cabale,  brigue,  complot ,  etc.  V. 
BR1GU». 

—  Epitnètea.  Agitée,  soulevée,  inquiète, 
turbulente,  sourde,  sombre,  noire,  mutine, 
bruyante,  violente,  faible,  lâche,  méprisable, 
vile,  dangereuse,  forte,  nombreuse,  puissante, 
cruelle,  dévote,  infâme,  inique. 

—  Eneycl,  Hist.  A  en  croire  les  Juifs,  la  ca- 
bale est  une  tradition  d'origine  divine,  aussi 
ancienne  que  le  genre  humain;  car  Raziel, 
l'ange  des  mystères,  l'enseigna  par  l'ordre  de 
Dieu  à  Adam,  lorsque  celui-ci  fut  chassé  du 
paradis  terrestre.  Révélée  de.nouveau  à  Moïse 
au  moment  même  où  il  recevait  de  Jéhovah 
la  toi  sur  le  mont  Sinaï,  elle  fut,  depuis  lors, 
grâce  à  une  transmission  orale,  conservée  par 
quelques  sages  dans  toute  sa  pureté  jusqu  au 
retour  de  là  captivité  de  Babylone.  Quelque 
attrayante  que  soit  pour  un  esprit  mystique 
cette  origine  fabuleuse,  elle  ne  s'appuie,  cela 
v»  sans  dire,  sur.  aucun  fondement,  et  cette 
prétention  à  une  révélation-  immédiate  et  pri- 
mitive est  trop»dans  ^essence  de  tous  les  sys- 
tèmes religieux .pour  qu'elle  doive  surprendre. 
En  réalité,.,ia»'sa^aie'  est  née  chez  les  Juifs 
deux  sièclejs  invjron.iavan.t  4otr,e  èro.,  Forméo 


du  mélange  des  idées  orientalesetdu  mosalsme 
a  l'époque  de  la  captivité,  elle  s'est  dévelop- 
pée en  quelque  sorte  par  une  élaboration  si- 
lencieuse, notamment  dans  la  secte  des  ca- 
raïtes,  et  elle  n'a  atteint  son  développement 
définitif  qu'au  temps  de  Philoit  et  des  écoles 
alexandriues. 

•  La  kabbale,  dès  son  origine,  dit  un  savant 
de  premier  ordre,  M.  Franck,  se  partageait 
en  deux  branches  :  l'une,  qu'on  appelait  1  his- 
toire de  la  Genèse  (Maasseh  bereschit)}  était 
une  explication  symbolique  de  là  création  ou 
une  théorie  de  la  nature  ;  l'autre,  ayant  pour 
titre  l'Histoire  du  char  céleste  (Maasseh  mer- 
kabad),  c'est-à-dire  du  char  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  vision  d'Ezéchiel,  formait  un  sys- 
tème de  théologie  et  de  métaphysique,  où  le 
développement  nécessaire  des  attributs  divins 
était  représenté  comme  la  cause  de  tous  les 
êtres.  On  n'attribuait  pas  à  la  première  le 
même  degré  de  sainteté  et  d'importance  qu'à, 
la  seconde.  Celle-ci  ne  devait  être  divulguée 
qu'avec  des  précautions  et  des  restrictions  in- 
finies. Peu  a  peu  on  rédigea  ces  deux  scien- 
ces, d'abord  confiées  exclusivement  à  la  mé- 
moire des  adeptes.  Quelques  rares  manuscrits, 
conçus  dans  le  style  des  anciens  oracles,  pas- 
saient mystérieusement  de  mains  en  mains  en 
augmentant  sans  cesse  de  volume.  Ainsi  se 
formèrent,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles, 
les  deux  principaux  et  plus  anciens  monu- 
ments de  la  kabbale,  le  Sepher  iecirah  et  le 
Zohar,  dont  le  premier  correspond  à  l'histoire 
de  la  Genèse,  et  le  second  à  YJJistoire  du  char 
céleste.  Nous  ne  considérons  donc  ni  l'un  ni 
l'autre  comme  l'ouvrage  d'un  seul  auteur. 
Nous  n'attribuons  pas,  comme  on  l'a  fait  long- 
temps et  sans  motif,  le  Sepher  iecirah  à  Aki- 
bah,  ni  le  Zohar  h  Simoa-ben-Zoohaï,  bien  que 
celui-ci  et  ses  disciples  y  aient,  selon  toute 
apparence,  la  plus  grande  part;  et,  par  ..ce 
moyen,  s'évanouissent  à  la  fois  toutes  les  dif- 
ficutés  qu'on  a  élevées  contre  l'authenticité  de 
ce  livre.  » 

Outre  cette  première  notion  d'une  cabale 
toute  théorique  ,  qui  comprenait  une  doctrine 
complète  sur  Dieu(et  sur  l'univers,  et  un  sys- 
tème d'exégèse  pour  connaître  le  sens  exact 
des  Ecritures,  il  en  existe  une  autre  qui  s'ap- 
plique à  une  science  toute  chimérique,  ayant 
pour  objet  de  produire,  à  l'aide  de  l'incanta- 
tion et  d'autres  procédés  de  la  même  valeur, 
des  effets  surnaturels  ou  des  miracles,  de  com- 
poser des  kaméoth  ou  amulettes,  d'exorciser, 
de  guérir  les  malades  par  la  vertu  de  certai- 
nes formules,  etc.  Si  la  cabale  se  trouvait  tout 
entière  dans  cette  dernière  partie,  il  suffirait 
d'indiquer  ses  prétentions  pour  la  juger.  Indi- 
gne de  toute  réfutation  sérieuse,  elle  devrait 
être  classée  parmi  lés  êlucubrations  mysti- 
ques qui  ont  pour  base  le  charlatanisme  et 
1  exploitation  de  l'imbécillité  humaine.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  elle  renferme  un  système 
philosophique,  et  ce  système,  surtout  si  l'on 
considère  l'époque  où  il  s'est  formé,  a  un  ca- 
ractère d'originalité  saisissante  qu'on  ne  sau- 
rait contester.  Nous  allons  donc  l'exposer 
brièvement  ici. 

Si  l'on  dégage  la  cabale  des  formules  bizar- 
res dont  elle  a  été  enveloppée,  on  reconnaît 
aussitôt  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  au  fond 
que  le  panthéisme  le  plus  nettement  arrêté. 
Tout  est  dans  un  tout  suprême,  dans  un  être 
primordial ,  qui  se  développe  éternellement 
sous  des  formes  diverses  et  qui  tire  de  sa  pro- 
pre substance,  par  une  succession  indéfinie 
d'émanations,  d'abord  la  force  qui  le  crée  lui- 
même  avec  ses  propres  attributs,  puis  l'uni- 
vers tout  entier  :  tel  est  le  dernier  mot  du 
système  cabalistique,  Or,  comme  il  eût  été 
périlleux  de  l'exposer  nettement,  ses  adeptes 
jugèrent  qu'il  était  prudent  de  s'abriter  der- 
rière la  Bible,  et  prétendirent  (quelques-uns  de 
bonne  foi)  que  leurs  théories  contenaient  l'in- 
terprétation véritable  et  supérieure  d'un  livre 
regardé  par  les  Juifs  comme  l'expression  de  la 
vérité  même.  De  même  que  la  Massore  donne 
une  explication  littérale  de  la  Bible,  ainsi,  di- 
sent-ils, la  cabale  renferme  les  vérités  cachées 
dont  l'Ecriture  n'est  que  le  symbole.  Malgré 
cette  affirmation,  comment  concilier  avec  le 
panthéisme  le  Jéhovah  essentiellement  per- 
sonnel de  Moïse  î  L'entreprise  eût  été  impos- 
sible si  les  cabalistes  n'avaient  eu  recours  à 
la  plus  singulière  gymnastique  intellectuelle 
qu'on  puisse  imaginer.  Ils  inventèrent  tout  un 
système  d'interprétation  biblique  d'une  élasti- 
cité sans  pareille.  D'après  eux,  chaque  pensée, 
chaque  mot,  chaque  lettre  du  texte  sacré  con- 
tient un  sens  littéral  et  un  sens  figuré,  qui 
lui-même  est  souvent  multiple.  Pour  arriver 
à  connaître  la  vérité,  il  faut  rarement  tenir 
compte  du  premier  sens  et  presque  toujours 
lui  substituer  le  second.  Les  événements,  les 
cérémonies,  etc.,  ne  sont  que  de  grossiers 
symboles  d'une  idée.  Or,  un  mot  peut  s'inter- 
préter au  moyen  de  trois  opérations  appelées 
respectivement  r  1°  Themurah  (mot  hébreu 
qui  signifie  permutation);  2°  notarikon  (du 
latin  nota,  signe),  et  3°  gematria  (altération 
du  mot  grec  geometria).  Là  première,  qui  est 
la  plus  ancienne,  consiste  à  ehanger  la  valeur 
d'un  mot  en  remplaçant  la  première  lettre 
par  la  dernière  ou  réciproquement.  La  seconde 
se  pratique  en  envisageant  chaque  lettre  iso- 
lément, le  mot  entier  étant  considéré  comme 
une  sentence,  ou  "en  prenant  la  première  et  la 
dernière  lettre  de  chaque  mot  d'un  verset  pour 
en  former  un  nouveau  qui  en  révèle  le  sens 
mystique;  enfin  la  troisième  cherche  le  sens 
d'un  mot  en  substituant  aux  lettres  dont  il  est 
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formé  les  nombres  qu'ils  représentent  dans  la 
numération  hébraïque.  En  possession  de  pareil- 
les règles  d'interprétation,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  faire  sortir  tout  ce  qu'on  veut  d'une 
doctrine;  mais  on  comprend  combien  une  ini- 
tiation préalable  devait  être  nécessaire.  Aussi, 
aux  yeux  du  vulgaire,  la  cabale  apparaissait- 
elle  comme  un  enseignement  mystérieux  et 
terrible  qui  donnait  à  ses  adeptes  une  grande 
puissance,  mais  qui  ne  pouvait  être  impuné- 
ment comprise  que  des  plus  sages  et  des  plus 
purs  ;  et  les  cabalistes  contribuaient  encore  à 
rendre  cette  impression  plus  vive  par  un  ha- 
bile emploi  du  merveilleux,  qui  ne  manque  ja^ 
mais  ses  effets  sur  les  masses  ignorantes.  Il 
serait  puéril  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ces  étranges  moyens  d'arriver  à  la  vérité, 
car  nous  avons  indiqué  plus  haut  leur  vérita- 
ble raison  d'être.  Allons  maintenant  au  cœur 
de  la  doctrine,  enfermée  dans  les  deux  livres 
précités,  notamment  dans  le  Zohar,  et  voyons 
comment  elle  résout  ces  trois  grands  pro- 
blèmes de  la  nature  de  Dieu,  de  l'origine  et  de 
la  formation  du  monde,  et  de  la  destinée  de 
l'âme  humaine,  que  tout  système  complet  a  la 
prétention  de  résoudre.  Et  d'abord,  qu'est-ce 
que  Dieu  ?  D'après  les  cabalistes,  l'être  infini 
(En-Sûph)  est  la  substance  de  tout  ce  qui  est; 
c'est  le  grand  tout  universel,  à  la  fois  principe 
actif  et  passif,  remplissant  le  temps  et  1  espace. 
Dans  son  essence  première,  ce  Dieu  substance 
s'ignore  lui-même.  Il  existerait  inconscient 
de  sa  propre  existence,  s'il  ne  revêtait  tes 
formes  multiples  qui  en  sont  l'expression  va- 
riée. Or  comment  s'opère  cette  sorte  de  ré- 
vélation ?  Par  le  développement  successif  de 
dix  attributs  appelés  séphiroths  (proprement 
degrés),  qu'il  renferme  en  lui,  et  qui  sont  les 
formes  immuables  de  son  être.  La  première 
séphiroth  qui  se  dégage  de  la  substance  éter- 
nelle porte  le  nom  de  diadème.  Par  elle,  l'infini 
se  dégage  du  fini  et  devient  lui-même  dans  la 
plus  entière  concentration  de  ses  forces  et  de 
ses  attributs.  Du  diadème  émanent  simultané- 
ment deux  attributs  nouveaux  ,  la  sagesse , 
principe  mâle,  et  l'intelligence,  principe  fémi- 
nin, qui  engendrent  un  fils,  la  science,  n'ayant 
pas  toutefois  d'existence  propre.  Ces  trois  pre- 
mières séphiroths  constituent  une  indivisible 
trinité,  comprenant  l'être  absolument  un,  la 
raison  éternelle  ou  verbe,  et  la  conscience  que 
la  raison  a  d'elle-même.  De  l'intelligence 
émanent  à  la  fois  deux  autres  séphiroths,  la 
grâce  ou  la  grandeur,  la  justice  ou  la  puis- 
sance, qui  se  réunissent  en  un  troisième  attri- 
but, la  beauté,  leur  centre  commun.  Ces  trois 
séphiroths  forment  à  leur  tour  une  seconde 
trinité,  également  indivisible,  d'où  émane  une 
troisième  trinité  présentant  le  même  caractère. 
Celle-ci  se  compose  de  la  gloire  ou  principe 
des  nombres,  du  frtompfte  ou  principe  d'action, 
et  du  fondement  ou  principe  générateur.  Quant 
à  la  dixième  séphiroth,  appelée  royauté,  elle 
est  l'harmonie  suprême  qui  relie  entre  elles 
toutes  les  précédentes.  Enfin  les  trois  trinités 
précédentes  se  réunissent  en  une  trinité  plus 
élevée,  le  diadème  ou  l'être  absolu,  la  beauté 
ou  l'être  idéal,  la  royauté  ou  l'être  se  mani- 
festant dans  la  nature  ;  et  Dieu,  possédant 
alors  la  pleine  connaissance  de  lui-même , 
devient  l'homme  idéal  ou  céleste,  l'Adam- 
Kadmon.  Après  s'être  engendré,  Dieu  engen- 
dre l'univers  à  son  tour  et  le  fait  jaillir  de  son 
sein.  Cette  émanation  successive,  depuis  les 
anges  et  les  esprits  jusqu'aux  corps  et  aux 
éléments  bruts  de  la  nature,  s'accomplit, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  Dieu  lui-même, 
au  moyen  du  développement  graduel  de  formes 
immuables  sorties  de  l'Adam-Kadmon.  Ces 
formes,  au  nombre  de  dix,  sont  également 
appelées  séphiroths.  «  La  première,  dit  Franck, 
c  est  l'esprit  du  Dieu  vivant  ou  la  sagesse 
éternelle,  la  sagesse  divine,  identique  avec  le 
verbe  ou  la  parole.  La  seconde,  c'est  le  souffle 
qui  vient  de  l'esprit  ou  le  signe  matériel  de  la 

Ijensée  et  de  la  parole,  en  un  mot  l'air,  dans 
equel,  selon  l'expression  figurée  du  texte, 
ont  été  gravées  et  sculptées  les  lettres  de 
l'alphabet.  La  troisième,  c'est  l'eau  engendrée 
par  l'air,  comme  l'air  est  engendré  par  la 
voix  ou  par  la  parole.  L'eau  épaissie  et  con- 
densée produit  la  terre,  l'argile,  les  ténèbres 
et  les  éléments  les  plus  grossiers  de  ce  monde. 
La  quatrième  des  séphiroths,  c'est  le  feu,  qui 
est  la  partie  subtile  et  transparente  de  l'eau, 
comme  la  terre  en  est  la  partie  grossière  et 
opaque.  Avec  le  feu,  Dieu  a  construit  le  trône 
de  sa  gloire,  les  roues  célestes,  c'est-à-dire 
les  globes  semés  dans  l'espace,  les  séraphins 
et  les  anges.  Avec  tous  ces  éléments  réunis, 
il  a  construit  son  palais  ou  son  temple,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'univers.  Enfin,  les 
quatre  points  cardinaux  et  les  deux  pôles 
nous  représentent  les  deux  dernières  séphi- 
roths. »  Sortie  tout  entière  de  Dieu,  la  Création 
ne  saurait  être  qu'un  acte  d'amour.  Dans  la 
chaîne  immense  dont  Adam-Kadmon  est  le 
premier  anneau  et  dontlamatière  brute  est  le 
dernier,  il  existe  une  progression  décroissante, 
et  l'imperfection  est  d'autant  plus  grande  que 
l'objet  créé  est  plus  éloigné  du  principe  géné- 
rateur ;  mais  rien  n'est  maudit  dans  la  nature, 
rien  nest  l'objet  d'une  réprobation.  La  vie 
n'est  pas  une  déchéance  pour  l'homme  ;  le 
mal  nest  pas  un  principe,  mais  l'obscurcisse- 
ment du  bien:  SataD  lui-même  n'a  qu'un  em- 
pire éphémère;  il  doit  retourner  vers  l'Etre 
infini  après  une  série  d'expiations,  et  l'enfer  à 
la  fin  des  temps  doit  se  transformer  en  un  lieu 
de  délices.  Le*  anges  tiennent  une  grande 
place  dans  le  symbolisme  cabalistique.  Toute- 
fois ces  êtres  imaginaires  sont  lois  d'avoir  une 


puissance  personnelle.  '  Ce  .scraM  daïîîifnples 
forces  qui  se  meuvent-  sans  rceSSe>*!iafcSi>te 
même  direction,  de  purs  instruments  .asconis 
plissant  une  tâche  prescrite,  etcon.séqaeïiMUiént 
ils  sont  en  réalité  inférieurs  à  rhojryne  res- 
ponsable et  libre.  11  existe,  d'après  1^  CoTOÏft, 
des  myriades  d'anges,  partagés  ertdlx  lê'gidra: 
portant  des  dénominations  particulières.  L# 
prince  des  anges,  appelé  Metatr&n,  a  bbiit; 
fonction  de  maintenir  le  mouvement  etit'haf'^ 
monie  des  sphères  pendant  que  les'autrè^ 
anges  sont  chargés  de  surveiller  .telle  planète, 
tel  être  ou  tel  objet  déterminé.  Qnànt'k 
l'homme,  c'est.,  de  toute  la  création  i  lîœwvre 
la  plus  parfaite,  celle  où  Dieu  Se  reconnaît  le 
mieux  lui-même.  Son  corps  est  un  véritable 
microcosme;  son  âme  possède,  bien  qu'à  un 
degré  inférieur,  tous  les  attributs  divins,  il 
se  compose  de  trois  éléments,  de  trois  natures 
différentes,  de  trois  âmes  unies  dans  une  même 
conscience,  à  savoir  l'esprit,  qui  émane  du 
Verbe;  l'âme  ou  sentiment,  qui  sort  de  la 
Beauté  ;  enfin  un  principe  sensilif,  d'où  naissent 
les  instincts  et  les  fonctions  animales,  et  qui 
procède  de  la  Royauté.  Outre  ces  trois  élé- 
ments constitutifs,  il  préexiste  à  la  naissance 
de  chaque  homme  une  forme  extérieure,  une 
espèce  d'idée  de  corps,  qui  possède  les  traits 
distinctifs  par  lesquels  doit  être  cafiaetérisé 
chaque  individu  après  son  éelosion  à  la  vies 
Bien  que  les  âmes  soient  soumises  à  une  des* 
tinée  inévitable,  l'homme  n'en  est  pas  moins 
un  être  entièrement  libre.  Pour  concilier  ces 
deux  idées  contradictoires,  les  cabalistes  ad- 
mettent le  dogme  de  la  réminiscence  et  une 
sorte  de  métempsycose  ingénieuse.  L'homme, 
être  fini  et  par  conséquent  imparfait,  peut 
se  tromper  ;  mais  son  âme  porte  et*-  elle  le 
germe  de  perfections  qui  lui  sont  propres. 
Tant  que  l'homme  se  trompe  et  laisse  ces 
perfections  s'obscurcir,  il  renaît  dans  des  vies 
successives  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  les 
vertus  qui  lui  manquaient.  L'âme  alors  re- 
tourne dans  1e  sein  de  Dieu,  et  ce  retour,  est 
a  la  fois  le  but  et  la  fin  de  ses  épreuves.  Ce* 
pendant  il  ne  tient  qu'à  l'homme  de  goûter-ce 
bonheur,  non-seulement  quand  s'achève,  sa 
première  existence,  mais  encore  pendant*  sa 
vie  même.  Il  suffit  que  son  âme  se  fonde  dans 
son  principe,  c'est-à-dire  qu'elle  n'ait  d'4utre: 
pensée  et  d'autre  volonté  que  celle  de  l'Adwm-» 
Kadmon.  Tel  est  ce  système,  qui  a  e.xereé. 
une  très-grande  influence,  non-seulement  sur! 
le  judaïsme,  mais  encore  sur  l'esprit  humain. 
en  général,  etqui  a  compté  parmi  ses  adepêes  s 
Akïbah,  Philon,  Avicenne,  Raymond  Lulla.Piq 
de  la  Mirandole,  Paracelse  ,  ReueMin,  Henri 
Morus,  Van  Helinont,  Robert  Flydd.,  etc.' 
Par  certains  côtés,  ainsi  qu'on  a  pu  le  v«r,  il 
fait  involontairement  songer  à  des  doctrines; 
philosophiques  exposées  de  nos  jours  ayee  urt 
grand  retentissement  en  Allemagne.  Bien, 
qu'elle  nous  semble  fausse,  bien  surtout  qu'en 
ouvrant  toute  grande  la  porte  au  merveilleux 
et  aux  folies  de  l'illuminisme,  elle  nous  pa- 
raisse avoir  eu  des  résultats  déplorables,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  sa  remar- 
quable originalité  et  par  son  unité  de  concep- 
tion ,  la  cabale  est  loin  de  mériter  le  mépris 
absolu  qu'on  a  voulu  déverser  sur  elle. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  donner 
une  idée  de  cette  autre  eafeaie  dont  nous  avons, 
parlé,  et  qui  peut  être  rangée  parmi  les  scien- 
ces occultes  ou  magiques.  Elle  avait  aussi  sa 
théorie,  qu'elle  empruntait  naturellement  à  la 
cabale  scientifique  et  philosophique. 

D'abbé  de  Montfaucon  de  Villars  a  essayé 
de  résumer  la  doctrine  des  cabalistes  dans  un; 
livre  curieux,  intitulé  :  le  Comte  de  Ganalis, 
Comme  ce  livre  est  peu  connu,  nous  croyons 
être  agréable  à  nos  lecteurs  en  en  donnant  ici 
une    analyse    succincte.    D'après   l'abbé    de 
Montfaucon,  les  cabalistes  enseignent  que  les 
éléments  sont  habités  par  des  créatures^très- 
parfaites  dont  le  péché  du  malheureux  /Adam 
a  ôté  la  connaissance  et  le  commerce  à  sa 
postérité.  Celles  de  ces  créatures  qui  habitent 
les  mers  et  les  fleuves  sont  nommées  ondim  ■ 
ou  nymphes,  les  premiers  du  sexe  masculin  et 
les  seconds  du  sexe  féminin  :  celles-ci  sont 
douées  d'une  beauté  bien  supérieure  à  celte. 
des  filles  des  hommes.  La  terre  est  remplie  de . 
gnomes,  êtres  de  petite  stature,  gardiens  des 
trésors,  des   minières  et  des   pierreries,    Ils 
fournissent  aux  enfants  des  sages  tout  l'argent, 
qui  leur  est  nécessaire.  Quant  aux  salaman- . 
dres,  habitants  du  feu,  ils  sont  exclusivement 
réservés  aux  philosophes;  leurs  tilles  et  leung 
femmes  sont  aussi  très-belles.  Depuis  le  pêehé 
d'Adam,  ces  habitants  des  éléments  sont  de- 
venus sujets  à  la  mort,  et  lé  seul  moyen  pour 
eux  de  recouvrer  leur  immortalité  première, 
c'est  d'avoir  commerce  avec  l'homme.  Une 
nymphe  ou  une  sylphide  devient  immortelle  - 
et  capable  de  la  béatitude  céleste  quand  elle 
est  assez  heureuse  pour  se  marier  a  un  sage, 
et  un  gnomç  ou  un  sylphe  cesse  d'être  mortel 
du  moment  qu'il  épouse  une  de   nos  filles. 
Aussi,   est-ce   œuvre  méritoire  aux  sages 
de  dédaigner  les  filles    des    hommes  pour 
ces  esprits  qui  donnent  un  bonheur  parfait. 
De  ces  unions  naissent  tous  les  grands,  b°?llfr . 
mes,  et  les  contracter  c'est  obéir  à  la  vôïssîé 
de  Dieu,  dont  tel  avait  été  le  but  au  premier 
jour  de  la  création.  Il  y  a,àce  propos,  une  page., 
curieuse  sur  le  paradis  terrestre  et  le  péçïjê- 
du   premier  homme,  page   qui  se    retrouve., 
presque  identique  dans  les  commentaires  àet  : 
certains  rabbins  :  «  Quoi!  mon  fils,  esies-vous -, 
du  nombre  de  ceux,  qui  ont  la  simplicité  de.; 
prendre  l'histoire  de  la  pomme  à  la  letirg^'.  i 
Ahl  sachez  que  la  langue  sainte  use  de  ices.' 
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UvEOïerates  métaphpï«s  pour  éloigner  de  nous 
les  .idées  peu  honnestes  d'une  action  qui  a 
causé  tous  les  malheurs  du  genre  humain. 
Ainsi  quand  Salomon  disait: «Je  veux  monter 
».  sur,  la  palme,  et  j'en  veux  cueillir  le  fruit,  •  il 
avoit  un  autre  appétit  que  de  manger  des 
dattes.  Cette  langue  que  les  auges  consacrent, 
et  dont  ils  se  servent  pour  chanter  des  hymnes 
au  Dieu  vivant,  n'a  point  de  terme  qui  exprime 
ce  qu'elle  nomme  figwèment,  l'appelant 
pomme  ou  datte-,  mais  le  sage  démêle  aisé- 
ment ces  chastes  figures.  Quand  il  voit  que 
legoustet  la  bouche  d'Eve  ne  sont  point  pu- 
nis, et  qu'elle  accouche  avec  douleur,  il  con- 
çoit que  ce  n'est  point  le  goust  qui  est  crimi- 
nel, et,  découvrant  quel  fut  le  premier  péché 
par  le  soin  que  prirent  les  premiers  pécheurs 
de  cacher  certains  endroit»  avec  des  feuilles, 
il  conclut  que  Dieu  ne  vouloit  pas  que  les 
hommes  fussent-  multipliés  par  cette  lâche 
voye.  »  De  la  même  cause  vient  la  couleur  des 
nègres,  et  ta  malédiction  qui  pèse  sur  les  en- 
fants de  Chant.  Après  le  déluge,  la  terre  fut 
peuplée  d'une  génération  magnifique,  résultat 
de  ces  unions  croisées.  «  Un  des  enfants  de 
Noé,  rebelle  aux  conseils  de  son  père,  ne  put 
résister  aux  attraits  de  sa  femme,  non  plus 
qu'Adam  aux  charmes  de  son  Eve  ;  mais 
comme  le  péché  d'Adam  avoit  noircy  toutes 
les  âmes  de  ses  descendants,  le  peu  de  com- 
plaisance que  Cham  eut  pour  les  sylphes 
marqua  toute  sa  noire  postérité.  De  là  le  teint 
horrible  des  Ethiopiens  et  de  tous  ces  peuples 
hideux  a  qui  il  est  commandé  d'habiter  sous 
la  zone  torride,  en  punition  de  l'ardeur  pro- 
fane de  leur  père.  » 

■Quant  à  ceiui  qui  veut  obéir  à  ces  prescrip- 
tions des  eabalistes  et  avoir  rapport  avec  les 
esprits,  rien  de  plus  facile,  et  voici  la  manière 
de  s'y  prendre  :  «  Si  on  veut  recouvrer  l'empire 
sur  les  salamandres,  il  faut  purifier  et  exalter 
l'élément  du  feu  qui  est  en  nous,  et  relever  le 
tau  de  catte  corde  relâchée.  11  n'y  a  qu'à  con- 
centrer le  feu  du  monde  par  des  miroirs  con- 
caves, dans  un  globe  de  verre,  et  c'est  ici  l'ar- 
tifice que  les  anciens  ont  cache  religieusement, 
et  que  le  divin  Théophraste  a  découvert.  Il 
se' forme  dans  ce  globe  une  poudre  solaire, 
laquelle  s'étant  purifiée  d'elle-même  du  mé- 
lange des  autres  éléments,  et  étant  préparée 
selon  l'art,  devient  en  peu  de  temps  souverai- 
nement propre  à  exalter  le  feu  qui  est  en 
.nous,  et  à  nous  faire  devenir,  par  manière  de 
dire,  de  nature  ignée.  »  Pour  attirer  les  syl- 
phes, les  nymphes  ou  les  gnomes,  «  il  n'y  a 
qu'à  fermer  un  verre  plein  d'air,  conglobé 
d'eau,  le  laisser  exposé  au  soleil  un  mois, 
puis  séparer  les  éléments  selon  la  science. 
C'eiStun  merveilleux  aimant  p"ur  attirer  syl- 
phes,, nymphes  et  gnomes.  »  Quand  toutes  les 
îilles  de  l'air  sont  venues ,  dociles  à  l'appel,  il 
ne  reste  qu'à  choisir  la  plus  jolie,  qui,  on  en 
est  certain,  né  sera  pas  rebelle.  En  revanche, 
il  faut  se  garder  de  l'inconstance,  car  avant 
to.ut  elles  sont  femmes,  et  leur  vengeance 
est  terrible  ;  •  leur  jalousie  est  cruelle,  comme 
le  divin  Paracelse  nous  l'a  fait  voir  dans  une 
aventure  qu'il  raconte,  et  qui  a  été  vue  de 
toute  la  ville  de  Staftffonberg.  Un  philosophe, 
avec  qui  une  nymphe  était  entrée  en  com- 
merce d'immortalité,  fut  assez  malhonnête 
homme  pour  aimer  une  femme  ;  comme  il  dî- 
nait avec  sa  nouvelle  maîtresse  et  quelques- 
uns  dé  ses  amis,  on  vit  en  f air  la  plus  belle 
cuisse  du  monde.  L'amante  invisible  voulut 
bien  la  faire  voir  aux  amis  de  son  infidèle, 
aftn  qu'Us  jugeassent  du  tort  qu'il  avoit  de  lui 
préférer  une  femme.  Après  quoy  la  nymphe 
indignée  le  fit  mourir  sur  l'heure.  »  Tel  est  en 
quelques  mots  l'abrégé  de  ce  livre  curieux  et 
original. 

■  Les  adeptes  de  la  cabale  prétendaient  que 
leur  science  chimérique  remontait  à  la  plus 
bstate  antiquité.  Les  Chaldéens  en  avaient 
connu  les  mystères;  Orphée,  Homère  et  tous 
les  anciens  poètes  étaient  des  eabalistes,  ainsi 
que  Moïse  et  tous  les  patriarches  hébreux. 
La  plupart  des  conjurations  cabalistiques 
commençaient  par  le  mot  sacré  Agld,  composé 
des  lettres  initiales  de  quatre  mots  hébreux  : 
Athab,  gabor,  leolam,Aaonaï  .•«  Vous  êtes  puis- 
sant et  éternel,  Seigneur.  » 

-~  Bîbliogr.  cabalistique.  Parmi  les  princi- 
paux ouvrages  nui  trartent  de  la  cabale,  on 
peut  citer  ;  Conclusions  philosophiques  de  ca- 
bale et  de  théologie,  par  Pic  de  la  Mtrandole 
(Rome,  Silbert,  in-  toi.)  :  le  Sepher  ou  Livre  de 
ÏG  création,  traduit  en  latin  par  Postel  et  im- 
primé à  Paris  en  15&2,  à  Mantoue  en  1562  et 
à  Amsterdam  en  1642;  le  Comte  de  Gabalis, 
par  l'abbé  de  Villars ,  édition  de  1742  (in-12)  ; 
Lettres  cabalistiques,  par  le  marquis  d'Argens 
(La  Haye,  1741,  6  vol.  in-12);  De  Verbo  miri- 
fico  et  de  arte  cabatùtica,  par  Jean  Reuchlia  ; 
Kabbala  demidata ,  par  Ch.  Knorr  de  Rosen- 
roth  (xvne  siècle,  2  vol.  in-4°);  De  occulta 
pkilosopAia,  par  Cornélius  Agrippa. 

—  Théât.  «  On  a  fait  l'histoire  de  toutes  les 
folies,  de  presque  toutes  les  misères  humai- 
nes; je  suis  étonné  que  personne  ne  se  soit 
avisé  de  faire  une  histoire  des  cabales,  •  écri- 
vait de  Jouy  à  la  date  du  16  mai  1812.  Et  il 
ajoutait  :  •  Que  de  matériaux  l'auteur  d'un 
pareil  ouvrage  trouverait  sous  sa  main,  dans 
ses  souvenirs  et  dans  les  livres!  quelle  source 
intarissable  d'événements,  d'observations,  de 
caractères  1  que  de  bonnes  vérités  à  dire,  parmi 
beaucoup  d'autres  qu'il  suffirait  de  laisser  en- 
trevoir 1  Sous  la  plume  de  Montesquieu,  l'his- 
toire des  cabales  pourrait  devenir  celle  du 
gen.re,,h!fM,ain,  Voltaire  a  fait  sur  ce  sujet 
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une  pièce  de  vers  où  il  y  a. plus  de  raison, 
plus  d'esprit  et  plus  de  gaieté  qu'on  n'en 
trouverait  dans  les  diatribes  dont  ce  colosse 
du  monde  littéraire  est  l'objet  depuis  quinze 
ans;  mais,  dans  une  satire  d'une  centaine  de 
vers,  il  n'a  pu  qu'indiquer  ça  et  là  quelques 
traits  d'un  tableau  dont  l'entière  exécution 
aurait  eu  besoin  du  pinceau  d'un  si  grand 
maître.  »  De  Jouy  a  raison  :  de-Zoïle  à  Pra- 
don,  de  Pradon  à  Pipe-en-Bois,  combien  de 
cabales  sérieuses,  comiques,  atroces,  bouffon- 
nes et  presque  toujours  ridicules  !  Sans  éten- 
dre le  mot  de  cabale  au  delà  de  sa  véritable 
acception,  et  sans  l'appliquer  aux  querelles  san- 

t tantes  de  certaines  factions,  contentons-nous 
e  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ces  petites 
intrigues  littéraires,  nouées  au  café  et  dans 
les  suions,  dénouées  au  théâtre,  et  qui  ont 
pour  but  de  fourvoyer  l'opinion  publique  aux 
dépens  ou  au  profit  de  quelqu'un  ou  de  quel- 
que chose.  On  sait  si  elle  était  odieuse,  la  ca- 
bale d'Anytus  et  d'Aristophane,  qui  força 
Socrate  à  boire  la  ciguë  ;  elle  était  bien  in- 
grate et  bien  ignorante  celle  qui  retenait  en 
Erison  Christophe  Colomb  et.Galilée;  elle  était 
ien  misérable  celle  qui,  montée  par  Ribera, 
chassait  de  Madrid  le  Dominiquin  ;  mais  celle 
de  Rambouillet,  contre  Racine  et  Molière,  ne 
l'était-elle  pas  davantage  encore  ?  Pourquoi 
ne  pas  l'avouer?  en  France,  plus  que  partout 
ailleurs,  les  grandes  découvertes,  les  grands 
talents  et  les  grands  génies,  ont  presque  tou- 
jours été  victimes  de  cabales,  dont  le  crédit 
et  la  puissance  ont  eu  constamment  pour  ob- 
jet d  assurer  le  triomphe  de  la  sottise  et  des 
charlatans  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu,  à  des  épo- 
aues  différentes,  les  cabales  exalter  Vouet  et 
dénigrer  Poussin,  célébrer  Lebrun  et  étouf- 
fer Lesueur,  poursuivre  Voltaire  et  canoniser 
le  diacre  Paris.  C'est  une  cabale  que  Riche- 
lieu, secondé  par  Mairet,  Scudéry  et  autres, 
monta  contre  le  Cid,  et  Pradon  sera  à  jamais 
ridicule  pour  avoir  fourni  l'occasion  delà  plus 
fameuse  cabale  du  xviio  siècle.  A  la  tète  de 
cette  cabale  mémorable  se  trouvèrent  le  duc 
deNevers,laduehesse  de  Bouillon etM'neDes- 
houlières.  Il  s'agissait  de  faire  triompher  la 
Phèdre  du  sieur  Pradon  sur  celle  de  Racine. 
Au  dire  de  Boileau,  la  cabale  fit  retenir  pour 
les  six  premières  représentations  toutes  les  pre- 
mières loges  des  deux  scènes  où  se  jouaient 
les  pièces  rivales,  eut  soin  de  les  laisser  vides 
à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  tandis  qu'elle  les  oc- 
cupait à  l'autre  théâtre;  cette  jolie  ruse  coûta 
à  ceux  qui  la  mirent  en  oeuvre  quinze  mille 
livres ,  mais  faillit  faire  tomber  la  pièce  de 
Racine.  Puis  M|n0  Deshoulières  lança  contre 
celle-ci  un  sonnet  qui  fut  retourné  contre  le 
duc  de  Nevers  par  Racine  et  Boileau.  Le  duc 
répliqua  lui-même  par  un  troisième  sonnet, 
qui  finissait  par  des  menaces  de  coups  de  bâ- 
ton :  il  les  aurait  donnés,  en  effet,  ce  gentil- 
homme, sans  l'intervention  du  duc  de  Condé. 
A  vrai  dire,  si  l'on  faisait  des  cabales  pour 
Pradon,  on  en  faisait  aussi  contre  lui,  et  ce 
rimeur  tragique  a  pris  soin  de  nous  donner 
sur  ce  point  des  détails  précis  dans  ses  pré- 
faces, où  il  accuse  ses  adversaires  de  basses 
et  honteuses  manœuvres.  Quelques-uns  de  ses 
contemporains,  entre  autres  Boyer  et  Qui- 
nault,  eurent  aussi  à  se  plaindre  souvent  de 
la  cabale.  Racine  lui-même  n'en  fut  pas 
quitte  pour  une  seule  fois,  et  son  Athalie  fut 
accueillie  par  les  huées  d'une  cabale  puissante 
qui  la  condamna,  d'une  commune  voix ,  à  l'oubli, 
dont  elje  ne  fut  tirée  que  vingt-cinq  ans  après, 
par  un  caprice  du  Régent  et  contre  la  volonté 
de  l'auteur,  énoncée  dans  son  testament  de  la 
manière  la  plus  formelle.  On  a  reproché  à 
Voltaire  (que  ne  lui  a-t-on  pas  reproché?) 
d'avoir  organisé  des  cabales  en  faveur  de  ses 
propres  ouvrages.  Cela  lui  arriva  en  particu- 
lier pour  Oreste,  s'il  faut  en  croire  Collé,  qui, 
dans  son  Journal,  le  montre  animant  ses  parti- 
sans, distribuant  ses  fanatiques  et  sesapplau- 
disseurs  soudoyés  à  toutes  les  représentations, 
s'indignant  contre  le  parterre  insensible  aux 
beautés  de  la  pièce,  apostrophant  un  specta- 
teur, parce  qu'il  avait  les  mains  dans  son 
manchon  et  n  applaudissait  pas,  se  retournant 
vers  ses  séides  et  leur  criant,  avec  exemple 
à  l'appui  :  ■  Applaudissons,  mes  chers  amis, 
c'est  du  Sophocle.  »  Voltaire  n'avait  pas  tout 
à  fait  tort  d'en  user  de  la  sorte,  car  on  ne  se 
gênait  guère  pour  exciter  des  cabales  contre 
lui,  et  une  lettre  du  président  Hénault  nous 
donne  des  détails  sur  celle  qui  avait  été  or- 
ganisée contre  son  Adélaïde  Duguesclin,  jouée 
le  18  janvier  1734  :  1  C'était  un  combat  à 
mort,  dit-il.  L'abbé  Desfontaines,  le  violon 
Travenol  et  sa  clique,  secondaient  les  mou- 
vements de  MM.  de  Rohan-Chabot  et  du  duc 
de  Sully;  le  poète  Roy  était  avec  eux.  On  a 
prétendu  que  Jean-Baptiste  Rousseau  était 
venu  en  plein  incognito  de  Bruxelles ,  pour 
exciter  par  sa  présence  le  zèle  des  combat- 
tants. •  Le  président  donne  ensuite  le  bulletin 
détaillé  de  la  bataille.  Dans  le  camp  opposé 
aux  cabaleurs  se  tenaient  Thiriot,  le  cheva- 
lier de  Mouhy,  Linant,  le  marquis  de  Thibou- 
ville, "le  marquis  de  Villars,  le  comte  d'Argen- 
son  et  Hénault  lui-même;  ils  se  relayaient 
dans  la  loge  de  Voltaire,  qui  allait  et  venait 
sans  cesse,  dévoré  d'inquiétude.  Au  premier 
acte,  murmures  causés  par  l'étrangeté  du 
spectacle  et  des  costumes;  au  deuxième,  la  ca- 
bale reçoit  un  échec,  on  applaudit.  Voltaire  es- 
père ;  mais  Nemours  gâte  tout  par  son  ac- 
coutrement bizarre.  Puis  la  vue  d'un  prince 
du  sang  fratricide  indigne  ;  le  coup  de  canon 
fait  rire,  et  le  chevalier  de  Rahan  se  met  à 
crier  :  Pam,  parapatapamf  Enfin  la  victoire 
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des  cabaleurs  finit  par  être  eomnlète ,  et  Adé- 
laïde Duguesclin  tomba  au  milieu  des  rires, 
des  sifflets,  des  cris  ironiques.  Redoutant  de 
telles  aventures,  Voltaire  usa  quelquefois  de 
subterfuge  pour  en  empêcher  le  retour  ;  aiusi 
il  donna  Vbnfant  prodigue  à  l'improviste.  Le 
spectacle  annoncé  était  Britatmicus;  on  pré- 
texta l'indisposition  d'un  acteur,  et  la  tragédie 
de  Racine  fut  remplacée  par  la  comédie  de 
Voltaire.  Cailhava  ht  de  même  pour  son  Tu- 
teur dupé,  qu'on  substitua  à  Phèdre.  Mari- 
vaux prit  la  précaution  .de  ne  pas  faire  affi- 
cher a  la  Comédie-Italienne  .son  Illustre 
amante,  et  Boissy  en  usa  plusieurs  fois  de 
même.  Ximénès  donna  Amalasonte  la  veille 
du  jour  indiqué. 

Les  beaux  jours  de  la  cabale  sont  acquis  au 
xvme  siècle.  Vers  1720  ,  nous  voyons  un 
nommé  de  Fontenai  exercer  au  Théâtre- 
Français  une  sorte  de  dictature  :  comédies  et 
comédiens  dépendaient  en  quelque  sorte  de 
ce  personnage  ;  il  était  l'arbitre  du  succès  et 
de  la  défaite.  Le  café  Procope,  où  affluaient 
les  gens  de  lettres  et  les  nouvellistes^  fut 
longtemps  le  centre  où  se  firent  et  se  défirent 
les  renommées.  C'était  dans  ce  café  célèbre, 
situé  juste  en  face  de  la  Comédie,  que  l'on  ve- 
nait pérorer  sur  la  pièce  nouvelle,  et  parfois 
enrégimenter  et  haranguer  les  troupes  pour 
le  combat.  On  s'y  battait  pour  ou  contre  la 
pièce  affichée  ;  on  y  jouait  volontiers  aux  dés 
la  chute  ou  la  réussite  d'un  ouvrage,  et  ce 
fut,  dit-on,  à  un  brelan  de  six  que  Dorât  dut 
le  succès  de  quelques-unes  de  ses  œuvres. 
Dorât  excellait  d'aiileurs  à  se  faire  soutenir 
par  des  admirateurs  d'office.  Il  remplissait  la 
salle  aux  dépens  de  sa  propre  bourse,  et  il  se 
ruina  complètement  à  ce  manège.  Le  fait 
était  connu ,  et  des  amis  l'en  plaisantaient.  A 
chaque  nouveau  triomphe  acheté  sans  compter, 
on  lui  appliquait  le  mot  de  Pyrrhus  :  «  Encore 
une  victoire  comme  celle-là,  et  je  suis  perdu  1  » 
C'était  chez  Procope  que  trônait  le  chevalier 
de  La  Morlière,  en  attendant  qu'il  allât  s'as- 
seoir à  son  poste,  au  parterre  de  la  Comédie, 
parmi  ses  séides  obéissants,  La  Morlière  fut 
longtemps  la  terreur  de  ce  lieu,  grâce  aux 
forces  dont  il  disposait.  Comme  il  avait  le 
verbe  haut,  l'œil  impératif,  le  geste  facile,  et 
toujours  cette  grande  diablesse  d'épée  dont  se 
choquait  tant  Rameau  le  neveu,  il  lui  arrivait 
très-souvent  de  rallier  à  son  opinion,  quelle 
qu'elle  fût,  la  masse  entière  du  public.  Faut-il 
croire,  d'après  Favart,  qu'il  avait  à  sa  solde 
plus  de  cent  cinquante  subalternes  qui  ma- 
nœuvraient avec  un  ensemble  formidable, 
d'après  ses  moindres  signes?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  régna  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  sur  la  Comédie-Française  et  le 
Théâtre-Italien,  pratiquant  ouvertement  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  chantage, 
vendant  les  triomphes  et  les  revers.  Sa  posi- 
tion équivalait  à  celle  d'un  chef  de  condottieri, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  d'un  sergent  recruteur. 
«  Je  recrutais  partout,  lui  fait  dire  M.  Mon- 
selet,  et  principalement  dans  les  cafés  où  je 
savais  que  les  auteurs  faméliques  venaient 
tous  les  soirs  se  procurer,  non  pas  la  nourri- 
ture du  corps,  mais  la  nourriture  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  la  discussion  littéraire,  la  fréquen- 
tation intelligente,  toutes  choses  indispensa- 
bles a  leur  existence,  Je  n'avais  pas  de  peine 
à  persuader  à  ces  pauvres  diables  de  prendre 
parti  pour  M"e  Dangeville  ou  contre  Lekain, 
surtout  lorsque  j'accompagnais  mon  discours 
de  l'offre  d'une  collation.  Une  fois  embauchés, 
ils  faisaient  merveille,  car  nul  ne  se  passionne 
plus  qu'un  auteur  pauvre.  J'eus  de  très-belles 
victoires  comme  chef  de  cabale  ;  je  gagnai 
des  parties  souvent  désespérées;  enfin,  je 
devins  peu  à  peu  une  puissance  avec  laquelle 
il  fallut  compter.  »  Bref,  l'effroi  qu'il  inspira 
devint  si  grand,  qu'on  lui  interdit  l'entrée  du 
théâtre ,  surtout  d'après  les  instances  de 
M'  'e  Clairon,  dont  il  s  était  déclaré  l'ennemi 
décidé.  Ajoutons  que  ses  menées  furent  re- 
tournées contre  lui,  et  que  sa  Créole  tomba 
en  1754,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'il 
avait  fait  tomber  tant  d'autres  pièces.  Vers  la 
même  époque,  les  théâtres  anglais  avaient  leur 
La  Morlière  dans  la  personne  de  Chitty,  sur- 
nommé M.  Town  (M.  toute  la  ville),  à  cause 
de  son  influence  dans  les  salles  de  spectacle 
et  du  pouvoir  absolu  qu'il  y  exerçait,  La  pire 
des  coteries  du  dernier  siècle  fut  celle  de 
M.  Forcalquier  dite  du  Salon  vert  .>  on  y  te- 
nait école  de  satire,  de  médisance  et  de  noir- 
ceur; on  y  cabalait  contre  toute  espèce  de  ré- 
putation et  de  mérite  :  hommes,  femmes, 
grands  et  petits,  personne  n'était  épargné.  On 
a  cependant  une  obligation  à  cette  société  : 
elle  nous  a  valu  le  méchant.  En  cherchant 
bien,  on  trouverait  eneore  à  Paris  plus  d'un 
salon  vert  ;  mais  ce  qu'on  ne  trouverait  plus, 
c'est  un  La  Morlière;  ce  qu'on  ne  souffrirait 
plus,  c'est  un  Chitty,  et  aujourd'hui  nous  ne 
savons  plus  guère  ce  que  c  est  qu'un  chef  de 
cabale.  La  cabale,  quand  cabale  il  y  a,  s'or- 
ganise du  jour  au  lendemain,  avec  autant  de 
légèreté  qu'un  repas  :  «  Vous  prenez  une  poi- 
gnée d'hommes,  les  premiers  vunus,  écrit 
M.  Monselet,  vous  leur  faites  jurer  d'applau- 
dir Bermione  et  de  conspuer  Andromaque; 
puis,  vous  vous  en  allez  en  vous  frottant  les 
mains.  Au  jour  dit,  vous  êtes  tout  étonné  de 
voir  manquer  votre  cabale;  la  moitié  de  vos 
hommes  sont  attentifs  au  spectacle  et  y  goû- 
tent beaucoup  de  plaisir;  les  autres  prennent 
vos  instructions  au  rebours  et  n'aboutissent 
qu'à  un  tapage  honteux,  aussitôt  écrasé  par 
l'unanimité  des  spectateurs.  »  Il  ne  reste 
qu'une  seule  cabale,  la  cabale  des  journaux. 
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dont.  l'importaiice,  au  siècle  dernier,  n'était 
que  secondaire.  On  redoutait  bien  davantage 
la  cabale  agissante.  Térence,  qui  se  piwiat 
dans  tous  ses  prologues  des  cabales  qu'un 
vieux  poète  ourdit  continuellement  contre  lui, 
aurait  eu  fort  a  gémir  au  temps  où  Voltaire, 
dans  sa  satire  des  Cabales  (1772),  disait  : 

Allons  nou?  rejouir  aux  jeux  6e  Melpomène, 
Bon!  j'y  voïjj  deux  parti»  l'un  a  l'autre  opposés  : 
Léon  Dix  et  Luther  étaient  (noina  divisés. 
L'un  claque,  l'autre  siffle,  etl'antrii  du  parterre 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  M  guerre. 

Voltaire  ajoute  en  note  :  «  C'est  principale- 
ment au  parterre  de  la  Comédie-Française,  à 
la  représentation  des  pièces  nouvelles,  que 
les  cabales  éclatent  avec  le  plus  d'emporte- 
ment Le  parti  qui  fronde  l'ouvrage  et  le  parti 
qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un  côté. 
Les  émissaires  reçoivent  à  la  porte  ceux  qui 
entrent,  et  leur  disent  :  «  Venez- vous  pour 
siffler?  mettez-vous  là.  Venez-vous  pour  ap- 
plaudir? mettez-vous  ici.  ■  La  même  manie  a 
passé  à  l'Opéra,  et  a  été  encore  plus  tumul- 
tueuse, Carrion-Nisas  a  placé  en  tête  de  sa 
tragédie  de  Pierre  le  Grand,  tombée  avec 
éclat  en  l'an  XII,  une  curieuse  préface  sur 
les  cabales  au  théâtre  ;  malheureusement,  elle 
est  suspecte  sous  la  plume  d'un  auteur  sifflé. 
Une  des  plus  curieuses  et  des  plus  violen- 
tes cabales  modernes  fut  celle  que  montèrent 
les  commis  de  nouveautés  eontre  la  pièce  do 
Scribe  et  Dupin ,  le  Combat  des  montagnes. 
Celle  qui  renversa,  en  1862,  la  Gaetana  do 
M.  Edmond  About,  était  dirigée  par  les  étu- 
diants et  avait  un  caractère  plutpt-  politique 
que  littéraire;  la  pièce  dut  disparaître  de  1  af- 
fiche de  l'Odéon;  on  la  poursuivit  jusqu'au 
petit  théâtre  de  Montparnasse,  où  elle  s  était 
réfugiée  à  grands  renforts  de  sergents  de 
ville.  Trois  ans  plus  tard,  Henriette  Maréchal, 
drame  de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt, 
tombait  au  Théâtre-Français,  où  venait  de  se 
révéler  un  chef  de  cabale  inattendu,  connu 
bientôt  sous  le  sobriquet  de  Pipe^en-Bois, 
Mais  que  sont  ces  cabales  comparées  aux  ca- 
bales enthousiastes  et  convaincues,  qui  s'orga- 
nisaient, aux  grands  jours  à'f/ernani  et  des 
Surgraves,  dans  la  salle  du  Théâtre-Français? 
Les  Jeune-France  y  applaudiss&jent,  frater- 
nellement, côle  à  côte  avec  les  scieurs  de 
long  de  Frédéric  Soulié,  prêts,  aussi  bien 
qu'eux,  à  assommer  le  bourgeois,  le  pleutre 
qui  aurait  préféré  ce  polisson  de  Racine  a 
SI.  Victor  Hugo:  nos  modernes  gandins  et  les 
gentilshommes  de  la  décadence  ne  cabalent 
plus  que  pour  soutenir  les  débuts  de  quelque 
fille  dans  une  farce  des  Bouffes  (février 
1867), 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  en- 
trer dans  le  détail  des  cabales  organisées  par 
les  acteurs  et  les  actrices  contre  leurs  cama- 
rades ,  et  rapporter  toutes  les  anecdotes  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu.  On  peut  lire,,  dans 
le  Neveu  de  Hameau  de  Diderot,  comment  s'y 
prenait  le  drôle  qui,  avec  l'argent  du  tréso- 
rier des  parties  casuelles,  faisait  triompher 
MUe  Hus,  la  sultane  favorite  de  son  maître, 
sur  les  autres  comédiennes.  On  sait  à  quelles 
cabales  donnèrent  lieu  les  querelles  et  les  ri- 
valités entre  Macklîn  et  Garrick  à  Londres, 
et,  à  Paris,  entre  M'ieSainval  et  M»e  Rau- 
court;  MHo  Vestrîs  et  la  même  Mlle  RUu- 
court,  Mue  George  et  M»«  Duchesnois 
MUe  Rachel  et  Mlle  Maxime;  entre  Monvel 
et  Mole,  Dugazon  et  Dazîncourt,  Lafon  et 
Talma,  Larive  et  Lafon.  On  sait  aussi  quelle 
terrible  cabale  les  gardes  du  corps  organisè- 
rent en  1815  contre  M"«  Mars,  qui,  prévenue 
de  leurs  projets,  s'écria  :  >  Qu'esÉ-cé'-que 
messieurs  les  gardes  du  corps  ont  de  commun 
a,vec  Mars?  »  Aujourd'hui,  la  police  correc- 
tionnelle est  bien  dure  envers  \ixcabate;  aussi 
devient-elle  de  plus  en  plus  impossible.  On  la 
considère  comme  un  monstre  arriéré,  et  il  est 
relégué  avec  le  <  plaisant  du  parterre  1  dans 
quelques  théâtres  archaïques  de  la  province, 
où  la  taille  de  la  première  chanteuse  et  la 
moustache  du  ténor  continuent  de  soulever 
des  tempêtes  et  de  pousser  à  la  consomma- 
tion d'innombrables  canettes  de  bière.  Il  est 
yrai  q-ue  si  nous  n'avons  plus  la  cabale  telle 
que  1  entendaient  nos  pères,  il  nous  reste  la 
claque,  admirable  institution  qui,  renouvelant 
chaque  soir  à  sa  manière  le  procédé  du  Li- 
bien  Psaphon,  va  claquant  partout  :  ■  Sirau- 
dinest  un  dieu!  Dennery  est  un  dieu  1  Offenbach 
est  un  dieu!  »  La  cabale  était  l'excuse  natu- 
relle de  tous  les  auteurs  tombés,  oui  mettaient 
sur  son  compte  le  non-succès  de  leurs  pièces. 
On  connaît  le  mot  de  Figaro, 

CABALE  (ministère  de  la),  en  anglais  Cabai. 
On  désigne  ainsi  un  des  plus  déplorables  mi- 
nistères qu'ait  eus  l'Angleterre  sous  le  règne 
de  Charles  II,  parce  qu'on  obtient  le  mot  Caftai 
en  réunissant  les  initiales  de  Clifford,  Ashley, 
Bucktngham,  Arlington  et  Landerdale,  qui  le 
composaient.  Ce  cabinet,  formé  par  le  roi 
dans  Je  but  de  rétablir  le  pouvoir  abolu,  en 
empiétant  successivement  sur  les  prérogatives 
et  les  droits  du  parlement,  justifia  pleinement, 
par  l'immoralité  de  ses  membres,  leur  ineptie 
politique,  leur  esprit  rétrograde  et  leur  con- 
duite cauteleuse,  le  nom  qu'il  a  reçu  chez 
nous  par  une  légère  altération  du  mot  anglais. 
Pendant  son  passage  aux  affaires,  de  1669  à 
1674,  ce  ministère  rompit  la  triple  alliance 
formée  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
Suède  contre  la  France  :  négocia  avec 
Louis  XIV  dans  la  hut  de  détruire  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies;  extorqua  au  pur- 


lement  de  l'argent  pair  toùS'leSf  moyens j 
s'efforça  de  rétablfr  l'absolutisme  et  le  catho- 
lioisme  et  assura  le  libre  exercice  du  cuite 
aux  non-conformistes.  Ce  cabinet  fut  dissous 
par  la.  défection  d'Ashtey,  qui  passa  dans  les 
rangs  de  l'opposition. 

—  Allus.  littér. 

Quoi  qu'en  dise  Ari$tole  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  t'égaie. 

Allusion,  à  deux  vers  de  Th.  Corneille.  V. 

Aristoté. 

CABALEB  v.  n,  ou  intr.  (ka-ba-lé  —  rad. 
cabale).  Faire  une  cabale,  se  livrer  à  quelque 
intrigue,  à  quelques  sourdes  menées  :  Ce  sont 
des  gens  qui  cabalent  sans  cesse.  Il  cabalait 
au  parterre  de  la  Comédie.  (Acad.)  Je  fus 
averti  que  l'abbé  Foiiquet  cabalait  contre  moi 
dans  le  menu  peuple.  (Card.  de  Retz.)  Adonias 
cabala  pour  se  faire  roi,  et  Salomon  le  fit 
mourir,  (Boss.)  Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent 
que  mentir,  médire,  cabai.br,  nuire.  (LaBruy.) 
L'évêque  avait  cabale  contre  le  roi  dans  son 
pays.  (Volt.) 

Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivais 

Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale. 

Boji.eau. 

A  quoi  bon  tabuler  quand  on  ne  peut  agir  ? 

Voltaire. 

Ils  tabulaient  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 

Et  ce  qu'on  fait  quand  en  est  à  la  cour. 

Voltaire. 

Ici,  jusqu'à  vos  veux,  on  cabale,  on  conspire. 

Leheucter. 

CABALETTE  s.  f,  (ka-ba-lè-te  —  italien 
cabaletta,  même  sens,  formé  du  lat.  cabaltus, 
cheval,  peut-être  par  allusion  à  la.  locution 
provefbiale  Selle  à  tout  cheval).  Mas.  Mesures 
vives,  pressées  et  à  peu  près  uniformes,  qui 
terminent  un  grand  nombre  de  morceaux,  et 
particulièrement  les  morceaux  d'ensemble,  et 
qui  se  répètent  deux  fois  :  M.  Adolphe  Adam 
tut  l'idée  de  la  cabalette,  empruntée  ait  trio 
de  voix,  et  du  crescendo.  (3.  d'Ortigue.) 

GABALETTO  s.  m.  (ka-ba-lé-to).  Mélrol. 
anc.  Monnaie  de  Gênes  qui  valait  quatre  sous 
tournois. 

CABALEUR,  EUSE  s.  (ka-ba-leur,  eu-ze  — 
rad.  caùaler).  Celui,  celle-  qui  cabale,  qui 
aime  à  cabaier  :  Les  cabalburS  ont  été  mis 
hors  de  la  salle.  Les  disputeursde  ce  temps- là 
étaient  des  cabaleurs  comme  ceux  de  ce 
temps-ci.  (Volt.)  Oublies  ce  cabaleur  incorri- 
gible. (P.  de  Musset.)  U  Se  disait  particulière- 
ment, au  théâtre,  de  ceux  qui  applaudissent  ou 
sifflent  de  parti  pris  soit  une  pièce,  soit  les 
acteurs  :  Les  cabaleurs  ont  été  mis  à  la  porte. 
(Acad.)  Ce  fut  Néron  qui,  le  premier,  organisa 
une  troupe  de  cabaleurs.  (Ourry.)  fl'  On  ap- 
pelle aujourd'hui  ctaqueurs  ceux  qui  applau- 
dissent pour  de  l'argent. 

CABALISER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ba-li-zè  — 
rad.  cabale).  Exercer  l'art  chimérique  de  la 
cabale  :  Qu'il  n'oublie  pas  de  conjurer,  adju- 
rer, excommunier,  anathémaliser,  exorciser, 
CABALtSKR,  ruiner.  (B,  Desperrier.) 
'  — v.  fi.  ou  tr.  Revêtir  d'une  forme  cabalis- 
tique, mystérieuse,  obscure  avec  prétention  : 
iVè  coulant  être  de  ces  curieux  et  par  trop  su- 
perstitieux, qui'veulent  cabaliser  les  arts  et 
les  serrer  sous  les  lois  de  quelque  langue  par- 
ticulière... (A.  Paré.)  Il  II  est  surprenant  que 
çè  vieux  mot  n'ait  pas  été  repris;  nous  n'en 
Connaissons guêrede  plus énergiquement  vrai, 
et  aucun  qui  traduise  exactement  la  même 
idée. 

CABALISME  s.  va.  (ka-ba-li-sme  —  rad. 
cabale).  Sentiment  de  celui  qui  suit  la  cabale 
des  Juifs:  Marque  certaine  de  mon  cabalismb, 
que  je  m'étonne  qui  lui  soit  échappée.  (Bayle.) 

CABALISTE  s,  m.  (ka-ba-K-ste  —  rad.  ca- 
bale). Homme  versé  dans  la  connaissance  de 
la  cabale,  des  traditions  juives  : 

Pourquoi  donc  tant  consulter 

Cabalisles,  roassorètes, 

Et  ces  diseurs  de  sornette» 

Qu'un  démon  vient  transporter 

Chiulieu. 
Il  Partisan  des  traditions  de  la  cabale,  des 
interprétations  traditionnelles  des  Ecritures  : 
Les  cabalistes  sont  les  ennemis  jurés  des  ca- 
raîtes,  adversaires  déclarés  de  la  tradition. 

-*■  Celui  qui  s'occupe  de  l'art  chimérique  de 
commercer  avec  les  êtres  surnaturels  :  Il  fait 
avec  sa  baguette  des  gestes  de  cabaliste;  il 
remue  les  lèvres,  et  parait  agité  de  mouvements 
convulsifs.  (Le  Sage.)  La  superstition  des  ca- 
balistes croyait  au  pouvoir  magique  des  noms. 
(Cuvier.) 

CABALISTE  s.  m.  (ka-ba-li-ste  —  rad.  ca- 
bal).  Çomm,  Nom  que  l'on  donnait,  dans  le 
Languedoc^  à  des  marchands  qui  ne  commer- 
çaient pas  pour  leur  propre  compte,  mais  pour 
celui  de  leurs  mandataires. 

CABALISTE  s.  f.  (ka-ba-li-ste  —  rad.  ca- 
bale). Philos,  sociale.  Passion  delà  cabale,  de 
l'intrigue,  dans  le  système  de  Fourier  :  La 
cabalistb  est  la  passion  favorite  des  femmes. 
(Fourier.)  La  cabaliste  ou  esprit  de  parti, 
c'est  la  manie  de  l'intrigue,  très-ardente  chez 
les  courtisans,  les  ambitieux,  les  commerçants, 
le  monde  galant,  etc.  (Fçurier.)  Ce  sont  tous 
les  producteurs  gui,  car  la  cabaliste,  se  toi- 
sent et  s'évaluent  les  uns  les  autres.  (Proud.) 

—  Encycl.  Douze  passions,  selon  Ch.  Fon- 
cier, mettent  en  jeu  l'activité  humaine  ;  cinq 
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tensitives,  c"est-à-dir^  se  rapportant  &  nos  cinq 
seâs  ;  quatre  'affectives ;  l'àmitïé,  l'amour,  le 
familisme  et  l'ambition  ;  trois  distribuiïvés,  la 
cabaliste,  l'alternante  ou  papillonne  et  la 
composite.  Fourier'donne  à  Ces  trois  dernières 
le  nom  de  distribuées  ,  à  cause  du  rôle  qu'il 
leur  fait  jouer  dans  l'organisation  essentielle- 
ment mobile  de  ses  groupes  industriels.  Ne 
sachant  utiliser  la  cabaliste,  les  philosophes 
l'ont  proscrite,  «  bien  que  ce  soient  les  hommes 
les  plus  intrigants  du  monde;  >  mais  rien  de 
pins  précieux  en  harmonie  que  l'essor  de  cette 
passion  condamnée  par  les  civilisés.  C'est  elle 
qui  assure  la  perfection  générale  de  l'indus- 
trie sociétaire.  La  modération  passionnelle  ne 
peut  donner  que  la  médiocrité  industrielle.  La 
douce  fraternité,  l'unité  d'opinions,  l'absence 
de  dissidences,  sont  la  négation  du  progrès. 
Grâce  à  la  cabaliste,  le  travail  de  chaque  sé- 
rie atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection 
par  suite  des  rivalités  ardentes  qui  régnent 
entre  les  divers  groupes,  tous  engoués  de  leur 
branche  de  travail,  tous  déployant  leur  amour- 
propre  pour  y  exceller.  lia  cabaliste  ne  peut 
qu'être  nuisible,  sans  nul  doute,  dans  l'état  fa- 
milial et  morcelé  j  mais  c'est  à  1  état  sociétaire 
que  le  Créateur  nous  destine  ;  et  c'est  parce  que 
telle  est  notre  destination  qu'il  a  mis  en  nous 
les  ressorts  convenables  k  l'état  sociétaire. 
'S'il  nous 'avait  créés  pour  l'état  familial  et 
morcelé,  il  nous  aurait  donné  des  passions 
molles  et  apathiques ,  telles  que  les  désire  la 
philosophie.  Aussi  voyons-nous ,  dans  toute 
assemblée  délibérante,  les  hommes  devenir 
des  cabaleurs  fieffés.  La  divinité  les  persifle 
quand  ils  vont  lui  adresser  la  stupide  prière 
de  les  rendre  tous  frères,  tous  unis  d'opinion, 
selon  le  vœu  de  Platon  et  de  Sénèque.  •  Dieu 
leur  répond  :  «  J'ai  depuis  des  milliards  de 
siècles  créé  les  passions  telles  que  les  exigeait 
l'unité  de  l'univers  ;  je  n'irai  pas  les  changer 
pour  complaire  aux  philosophes  d'un  globule 
imperceptible  qui  doit  rester,  comme  tous  tes 
autres,  soumis  aux  douze  passions,  et  notam- 
ment à  la  dixième,  la  cabaliste.  »  V.  fourié- 
risme, passion. 

CABALISTIQUE  adj.  (ka-ba-li-sti-ke  — 
rad.  cabale).  Qui  appartient  à  la  cabale  des 
juifs  :  Livres  cabalistiques. 

—  Qui  appartient  à  l'art  chimérique  de 
commercer  avec  les  êtres  surnaturels  :  Des 
herbes  vénéneuses  cueillies  avec  des  paroles 
cabalistiques  remplissaient  un  vase  de  cyprès. 
(Chateaub.  )  Veillez  à  ce  qu'il  ne  fasse  pas 
devant  elle  des  signes  cabalistiques.  (G. 
Sand.) 

Les  nécromants  parés  de  tiares  mystiques 
Où  brillent  flamboyants  les  mots  cabalistiques. 

V.  Huao. 

—  Par  ext.  Qui  a  un  certain  air  d'obscurité 
mystérieuse  :  Sous  prétexte  de  naturel ,  le 
langage  des  romantiques  est  devenu  obscur, 
enflé,  profond,  cabalistique.  La  forme  caba- 
listique des  Paroles  d'un  croyant  n'a  pas  peu 
contribué  au  succès  de  ce  hardi  petit  livre.  Il  a 
affublé  d'un  nom  vague,  cabalistique  et  sus- 
pect, une  chose  bien  simple.  (Peyrat.) 

—  Philos,  sociale.  Qui  appartient  à  la  caba- 
liste ou  passion  de  la  cabale  :  L'esprit  caba- 
listique mêle  toujours  les  calculs  à  la  passion. 
(Pourier.)  Les  séries  créent  l'esprit  cabalisti- 
que. (Fourier.) 

CABALISTIQUEMENT  adv.  (ka-ba-Ii-sti-ke- 
man  —  rad.  cabalistique).  D'une  façon  caba- 
listique ;  Des  caractères  cabalistiquemknt 
bizarres. 

—  Philos,  sociale.  Par  la  cabaliste,  par  la 
passion  de  la  cabale  :  Chacun  exerce  passion- 
nément et  cabalistiquement  sur- telle  espèce 
ou  variété.  (Fourier.) 

CAEALLÉRIE  s.  f.  (ka-bal-Ié-rl  —  de  Ca- 
ballero,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  du  genre  myrsinb, 
type  de  la  famille  des  ardisiacées  ou  myrsi- 
nées. 

CABALLERO  s.  m.  (ka-bal-lé-ro  —  mot 
espagnol  signifiant  cavalier).  Nom  qu'on  don- 
nait en  Espagne  aux  membres  de  la  petite 
noblesse,  dispensés  de  l'impôt,  mais  à  la,  con- 
dition de  servir  à  cheval  :  Le  galant  eabal- 
icro  aida  une  manola  villageoise  à  descendre 
de  sa  mule  caparaçonnée.  (Brasseur-Wirtgen.) 

CABALLERO  (don  Juan),  guerrier  espagnol, 
né  dans  le  royaume  de  Naples  en  1712,  mort 
à  Valence  en  i"9i.  Après  avoir  servi  sous  les 
ordres  de  don  Carlos,  il  accompagna  ce  prince 
en  Espagne  lorsqu'il  vint  prendre  possession 
du  trône  en  1759.  En  1774 ,  il  défendit  Melilla 
contre  le  roi  de  Maroc;  et  en  1779,  il  assista 
au  blocus  de  Gibraltar.  Il  passa  ensuite  en 
Italie ,  où  il  fut  chargé  de  mettre  en  état  de 
défense  les  places  du  royaume  des  Deux-Si- 
ciles.  A  son  retour  en  Espagne,  il  fut  revêtu 
des  plus  hautes  dignités. 

CABALLERO  (don  Jérôme},  général  et  mi- 
nistre espagnol,  mort  en  1807,  frère  du  précé- 
dent. Il  eut  le  bonheur  de  sauver  don  Carlos, 
à  la  surprise  de  Velletri  ,  en  174-1 ,  et  cela  lui 
valut  un  avancement  rapide.  Il  remplit  les 
fonctions  de  ministre  de  la.  guerre  de  1787  à 
1790.  Il  fut  quelque  temps  exilé  de  Madrid 
lorsque  Godoï  fut  placé  à  la  tête  dos  affaires  ; 
mais  peu  de  temps  après  on  le  nomma  con- 
seiller d'Etat. 

CABALLERO  (Raymond-Diosada),  savant 
espagnol,  né  à  Palma,  dans  l'Ile  Majorque,  en 
1740,  mort  en  1820.  11  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  jésuites ,  et  lorsque  cette  so- 


ciétê  fat  supprimée  en;  Espagne ,  'il  alla  s'éta- 
blir à.  Rome.  Il  y  écrivit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  qui ,  pour  la  plupart,  ont 
paru  sous  le  nom  de  Filibero  de  Parripalma. 
Les  principaux  sont  :  De  prima  topographies 
hispanicœ  wtate  spécimen  (Rome,  1793,  in-4"); 
Awertimenti  amiehevoti  ait  erudito  traduttore 
romano  délia  geôgraphia  di  W.  Guthrie  (Na- 
ples, 1799)  *,  VÉrotsmo  de  Fernand  Cortese,  etc. 
(Rome,  1806,  in-8°);  Bibtiothecœ  scriptorum 
Societatis  lesu  suppleménta  duo  (Rome,  1814- 
1816,  in-4°),  etc. 

CABALLERO  (Joseph-Antoine,  marqnîs  de), 
homme  d'Etat  espagnol ,  né  à  Saragosse  vers 
1760,  mort  en  1821.  Successivement  fiscal  du 
conseil  suprême  de  la  guerre,  conseiller  d'Etat, 
ministre  de  grâce  et  de  justice  de  1798  à  1808, 
sous  Charles  IV,  gouverneur  du  conseil. des 
finances  sous  Ferdinand  VII,  il  fit  partie  de 
la  junte  du  gouvernement,  après  le  départ  de 
ce  prinee  pour  Bayonne,  et  fut  l'un  des  signa- 
taires de  l'adresse  qui  demandait  à  Napoléon 
un  membre  de  sa  famille  pour  roi  d'Espagne. 
Joseph  Bonaparte,  devenu  roi,  l'appela  aux 
fonctionsde  conseiller  d'Etat etde  présidentde 
la  section  de  justice  et  des  affaires  ecclésias- 
tiques (1809).  Lorsque  les  événements  de  1814 
amenèrent  la  chute  de  ce  dernier,  Caballero 
le  suivit  en  France.  II  fut  condamné  à  un  exil 
perpétuel  par  Ferdinand  VII;  mais  la  révolu- 
tion de  1820  vint  lui  permettre  de  revenir  en 
Espagne,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

CABALLERO  (Cecilia  Bobl  D'AREOM  ou 
d'Arron,  dite  Fernan),  femme  de  lettres  espa- 
gnole, née  en  1797  à.  Mbrges,  en  Suisse.  Fille 
de  l'Allemand  Nicolas  Bcehl  de  Faber,  connu 
par  quelques  œuvres  dans  la  .littérature  espa- 
gnole, elle  fit  son  éducation  en  Allemagne  et, 
de  retour  en  Espagne,  elle  épousa,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  le  capitaine  Planelles.  Devenue 
veuve  peu  de  temps  après,  elle  se  remaria 
avec  le  marquis  d'Arco  Hermoso ,  qui  mourut 
en  1835  ;  enfin,  au  bout  de  deux  ans,  elle  con- 
vola en  troisièmes  noces  avec  l'avocat  don 
Antoine  d'Arrom,  qui  fut  envoyé  comme  con- 
sul en"  Australie  et  qu'elle  perdit  en  1863. 
Depuis  cette  époque ,  elle  vit  retirée  au  châ- 
teau royal  de  Séville,  près  du  duc  de  Mont- 
pensier.  Sous  le  pseudonyme  de  Fern'hn  Ca- 
ballero ,  Cecilia  d'Arrom  s'est  acquis  une 
grande  réputation  dans  l'Espagne  littéraire. 
Elle  débuta, en  1849,  parla  Gaviota, qui  parut 
en  feuilletons  dans  le  journal  El  Ûeldorado , 
et  dont  le  succès  fut  éclatant.  A  partir  de  ee 
moment,  elle  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  romans,  de  nouvelles  et  de  contes,  dans 
lesquels  elle  décrit,  avec  autant  de  charme 
que  d'exactitude ,  les  moeurs  ,  les  coutumes  et 
les  types  des  diverses  classes  de  l'Espagne, 
et  en  particulier  de  .l'Andalousie,  la  partie  de 
la  Péninsule  qui  présente  les  caractères  les 
plus  originaux.  Parmi  ses  œuvres,  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  traduite  en  français 
par  Aug.  Dumas,  Ant.  de  Latour  et  Marchais, 
nous  citerons  :  Blia,  Clemencia,  la  Famille 
Alvareda ,  Pauvre  Dolorès,  Un  été  à  Bornas , 
ainsi  qu'un  recueil  de  contes  et  de  poésies  po- 
pulaires, intitulé  Cuentos  y  poesias  populares 
Andaluces  (Séville,  1859),  et  Coteccion  de 
articulas  religiosos  y  morales  (Cadix,  1862). 
Elle  a  publié  ses  œuvres  complètes  à  Madrid 
(1860-1861,  13  vol.) 

CABALLERO  (Firmin-Agosto),  homme  poli- 
tique et  publiciste  espagnol,  né  en  isoo  à  Ba- 
rajas  de  Melo,  province  de  Cuenzas."Reçu 
avocat  à  Madrid  en  1822,  il  embrassa  la  cause 
du  parti  libéral  qui  venait  d'obtenir  de  Ferdi- 
nand VÎI  la  constitution  de  1820,  se'  retira 
pendant  dix  ans  dans  l'Estramadure,  après  le 
rétablissement  du  pouvoir  absolutiste  par 
l'armée  du  duc  d'Angoulême,  et  rentra  à  Ma- 
drid ,  lorsque  Ferdinand  VII  eut  cessé  de 
régner.  En  1833 ,  U  fonda  le  Bulletin  du 
commerce,  organe /des  principes  progressifs, 
qui  fut  bientôt  supprimé,  mais  qui  parut  de 
nouveau  .,  en  1834  ,  sous  le  titre  de  l'Echo  du 
commerce.  Devenu  populaire,  Caballero  fut 
élu  député  aux  cortès  par  Madrid  et  Cuença, 
A  l'assemblée,  comme  dans  la  presse,  il  com- 
battit énergiquement  le  ministère  présidé  par 
Martinez  de  la  Rosa ,  puis  le  cabinet  Toreno , 
qui  poursuivit,  en  f  835,  l'ardent  journaliste. 
Mendizabal ,  son  ami ,  ayant  pris  les  rênes  de 
l'administration,  il  appuya  sa  politique,  no- 
tamment la  suppression  des  couvents  et  la 
restitution  à  l'Etat  des  domaines  du  clergé. 
Sur  d'autres  points,  non  conformes  au  pro- 
gramme de  la  constitution  de  1812,  il  s'abstint 
de  lui  prêter  son  concours.  M.  Caballero,  qui 
a  été  confondu  avec  M.  Manuel-Aut.  Cabal- 
lero ,  sous  -  secrétaire  d'Etat  aux  affaires 
étrangères  en  1854:,  est  membre  de  l'Académie 
royale  d'histoire,  et  auteur  de  divers  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Physiono- 
mie politique  des  députés  aux  cortès  (1836); 
le  Gouvernement  et  les  cortès  de  la  Constitu- 
tion ,  matériaux  d'histoire  (1837);  Manuel 
géographique  administratif  de  la  monarchie 
espagnole  (1844),  etc. 

CABALLEBO  (José  de  la  Loz),  philosophe 
cubain,  né  à  la  Havane  en  1800,  mort  en  1862. 
Il  fit  ses  premières  études  au  couvent  de  Saint- 
François  dans  sa  ville  natale  et,  suivant  les  dé- 
sirs de  sa  famille,  commença  à  suivre  les  cours 
de  théologie;  mais,  voyant  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  jamais  faire  un  bon  prêtre,  il  em- 
brassa la  earrière  de  jurisconsulte ,  en  même 
temps  qu'il  apprenait  l'anglais,  le  français, 
l'italien  et  l'allemand.  A  peine  don  Pepe, 
comme  l'appelaient  ses  élèves,  avait-il  atteint 
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sa  majorité  qu'il  fut  nommé,  au  cbncotfrs;pFO- .: 
fesseur  de  philosophie 'au  collégèrséjnïnaitse; 
de  San  Carlos,  où  il  se  fit  remarque*  par  if 
hardiesse  de  ses  idées  et  par  ses  profoM'SS' 
connaissances.  En  1828,  il  fit  un  voyageicm 
Europe  et  visita  la  France,  l'Angleterre,  Fttas 
lie  et  l'Allemagne,  pour  augmenter  son'  savoWs 
et  se  mettre  eiï  rapport  avec  les  hommes  les» 
plus  renommes  dans  les  sciences  et  les  lettrest 
De  retour  à  Cuba,  il  fonda  un  collège  et  intro-' 
duisit  d'utiles  réformes  dans  l'enseignement 
primaire  de  son  pays.  En  1836,  une  maladie; 
terrible  le  força  a  interrompre  le  cours  de  ses' 
travaux.  Deux  mois  après,  il  prit  part  à  une 
violente  polémique  contre  les  partisans  <i& 
l'éclectisme  de  M.  V,  Cousin,  et  publia  une; 
réfutation  des  idées  de  ce  philosophe.  En  1844, 
il  se  disposait  à  venir  a  Paris  pour  consulter 
des  médecins,  lorsque  le  général  O'Donnell; 
trouva  bon  de  le  poursuivre  comme  conspira-i 
teur  abolittonniste  :  on  l'accusait  d'être  l'ami 
du  célèbre  poëte  mulâtre  Placido.  Malgré 
l'invraisemblance  des  projets  qu'on  lui  attri- 
buait, Caballero  eut  la  prudence  d'abandonner 
à  la  hâte  la  Havane.  Quand  O'Donnell  re- 
tourna en  Espagne ,  le  philosophe  put  revoir, 
sa  patrie,  et,  en  1848,  il  fonda  un  nouveau 
collège,  où  a  été  élevée  une  grande  partie  de 
la  jeunesse  de  Cuba,  Caballero  a  laissé  un 
ouvrage  non  terminé  sur  la  philosophie  de 
Cousin ,  un  grand  nombre  d'apitorismes  et  de 
pensées  philosophiques,  encore  inédits,  et  un 
mémoire  remarquable  sur  un  institut  scienti- 
fique qu'il  voulait  fonder  h  la  Havane.  ■ 

CABALLICDSAGER,  nom  latin  du  ChaWi*. 

CABALLIN  adj.  m.  (ka-bal-lain  —  du  lat. 
caballhats,  dimin.  de  caballus,  cheval).  Pharm. 
Se  dit  d'une  variété  d'aloès  employée  dans  l'art 
vétérinaire  :  Aloès  caballin. 

—  Mythol..  Fontaine  caballine,  Nom  par  le- 
quel  on  traduit  quelquefois  celui  de  la  fontaine 
a' Hippocrène ,  qui  signifie  source  du  cheval, 
V.  Hippocrène. 

CABALL1NUM  ou   CAB1LLONUM,  ville  de 

l'ancienne  Gaule,  chez  les  Eduens,  dans  la 
Lyonnaise  1'*,  C'est  aujourd'hui  Chalon-sur-; 
Saône. 

CABALL1NCS  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte 
italien  du  xvie  siècle,  exerça  la  profession 
d'avocat  à  Milan.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Actuarium  praclicm  (Milan,  1585); 
Actudrium  pructicœ  criminalis  (1587) ,  De'ie1- 
guestris  (1598)  ;  Formularium  et  solemnitate* 
instrumentorum  (1581  et  1598). 

CABALLO  ou  CABALLUS  (François),  médeV 
cin  italien,  néàBrescia,  mort  en  1540.  II. fit 
avec  succès,  pendant  de  longues  années,  un 
cours  de  médecine  à.  Padoue.  On  a  de  "kii 
Libellus  de  animait  pastillas  theriacas  et  the,- 
riacam  ingrediente  (Venise,  1497,  in-fol,) 

CABAN  s.  m.  (ka-ban  —  de  l'espagn.  gaban). 

Ancienne  espèce  de  casaque  dont  on  se  «rfi : 

vrait  contre  la  pluie  :  » 

Il  avait  un  jupon,  non  celui  de  constablij,     ,         . 
Mais  un  qui  pour  un  temps  suivit  l'umere-ban-,   , 
Quand  en  première  noce  il  servit  de  caban 
Au  chroniqueur  Turpin,  lorsque  par  la  campagne 
11  portait  l'arbalète  au  bon  roi  Charlemague,      ,; 

RÉOKlEtt.       . 

—  Aujourd'hui,  Capote  de  grosse  étoffe,  sur- 
montée d'un  capuchon,  dont  se  servent  les 
matelots  lorsqu'ils  sont  de  quart  et  que  le 
temps  est  mauvais  :  Il  était  bien  enveloppé 
dans  son  vieux  caban  de  poil  de  chameau. 
(E.  Sue.)  Le  caban  n'est  que  ta  caracalle  des 
Gaulois.  (Dezobry.)  On  l'appelle  aussi  tooii- 
mbntin. 

—  Par  anal.  Surtout  à  manches  et  à  capu- 
chon ,  que  l'on  met  dans  les  temps  froids  ou 
pluvieux  :  Un  caban  de  zouave ,  de  turco.  Un 
caban  d'officier.  S'envelopper  dans  son  cabak. 
Depuis  quelques  années,  le  caean  a  été  adopté 
par  nos  officiers ,  et  est  entré  dans  le  costume 
militaire.  (Bouillet.) 

—  A  signifié  Cabane,  petite  maison. 

—  Encycl.  Caban  des  marins.  Ce  vêtement 
est  plus  ou  moins  ample,  mais  il  dépasse  rare- 
ment le  genou,  ce  qui  permet  aux  matelots  de 
monter  aux  mâts  sans  le  quitter.  Il  est  fait  de 
grosse  étoffe  de  laine,  et  quelquefois  de  simple 
toile.  Les  matelots  savent  le  rendre  imper- 
méable en  l'enduisant  d'un  apprêt  composé  de 
goudron,  de  suif  et  d'huile  de  térébenthine.' 
Quelques-uns  le  nomment  aussi  caban  tour-] 
mentin ,  comme  le  rappelle  l'un  des  proverbes 
rimes  du  vice-amiral  Thevenard  : 

S.-O.  du  soir,  et  N.-O.  du  matin, 
Matelot,  prends  ton  tourmentin.  - 

Les  Bretons ,  et  généralement  les  marins  de 
la  Manche,  le  désignent  par  le  nom  àe^noroislj 
parce  qu'il  leur  sert  surtout  contee  les  vents 
pluvieux  du  nord-ouest.  Ce  vêtement  est  d'o- 
rigine barbaresque. 

caban  AGE  s.  m.  {ka-ba-na-je  —  rad.  ça- 
baner).  Action  de  cabaner.  Il  Endroit  où  l'on 
établit  des  cabanes.  It  Lieu  de  campement  de 
certaines  hordes  sauvages  d'Amérique, 

—  Econ.  rur.  Action  et  manière  <le  dresser 
les  cabanes  des  vers  à  soie  ;  Le  système  de  . 
cabanage  imaginé  par  Davril  est  aussi  supé- 
rieur à  ceux  d'autrefois  que  les  charrues  per-s 
fectionnées  de  nos  jours  le  sont  aux  instruments 
grossiers  avec  lesquels,  on.  soulève  encore  la 
terre  dans  certaines  contrées.  (Hamet.) 

caban  AS,  port  des  Antilles,  sur là  côte  sè'jN 
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tentrionate  de  l'Ile  de  Cuba,  k  88  Kilom.  0.  de 
la  Havane  t  îl  est  presque  divisé  en  deux  par- 
ties par  la  pointe  de  Tuan  Gangu,  où  se  trouve 
us  fort,  et  il  a  10  kîlom.  dans  sa  partie  la  plus 
large  et  s  kilom.  dans  la  plus  étroite.  Ce  port 
offre  une  profondeur  suffisante  aux  plus  grands 
navires.  Le  village  du  même  nom  se  trouve  à 
la  partie  orientale  du  port  et  compte  700  habi- 
tants. 

CABAN ATUÀN,  ville  de  l'Océanie  (Malaisie), 
flans  l'île  de  Luçon ,  archipel  des  Philippines, 
eh.-l.  de  la  province  de  Nueva-Eoija,  diocèse 
de  Manille;  9,500  hab.  Culture  et  commerce 
de  tabae,  maïs  et  canne  à  sucre. 

CABANE  s.  f.   (  fca-ba-ne  —  du  celt.  cab, 
hutte.)   Petite  et  chétive  maison,  construite 
avec  des  matériaux  grossiers  et  de  peu  de 
valeur  :  Cabane:  de  berger ,  de  bûcheron.  Les 
maisons,  dans  tous  ces  cantons  maritimes ,  n'é- 
taient que  des  cabanes,  (Volt.)  Es-tu  chrétien? 
Je  répondis  que  je  n'avais  point  trahi  les  génies 
de  ma  cabane,  (Chateaub.)  La  cabane  porte  en 
germé  toute  l'architecture  grecque  et  romaine. 
(Batissier.)  Toute  société  commence  par  la  ca- 
bane , et  finit  par  la  cité,  (Méry.)  La  nature  a 
distribué  des  parcelles  de  bonheur  sur  les  trô- 
nes, dans  les  palais,  les  cabanes  et  les  cachots, 
(Toussaint.)  La  cabank  de  roseaux  du  Mami- 
éhin,  quoique  ouverte  à  tous  les  vents,  n'est  pas 
Sans  charme  à  ses  yeux.  (A.  Hugo.) 
Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  a  ses  lois  (de  la  mort), 
Et  la  Carde  qui  ïeille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Malherbe. 
......    Du  prix  de  sa  journée 

Il  meubla  sa  cabane  at  vêtit  ses  enfants. 

Saint-Lambîrt, 
II*  virent  a  l'écart  une  étroite  entoile, 
Demeure  hospitalière,  humble  et  chaste  maison. 
La  Fontaine. 
Tout  est  pour  eux  bon  gîte  et  bon  logis. 
Sans  regarder  si  c'est  Louvre  ou  cabane, 
La  Fontaine. 
Phyllis  sera  bientôt  mon  épouse  chérie. 
Heine  dans  ma  cabane  et  nymphe  a  ma  prairie. 
De  Banville. 

—  Par  anal.  Construction  étroite,  et  gros- 
sière, petit  réduit  servant  de  retraite  a  des 
animaux  t  Une  cabanb  de  chien.  Une  cabane 
pour  des  lapins. 

—  En  mauv.  part.  Habitation  étroite  et  mi- 
sérable :  Il  parlait  de  se  bâtir  un  hôtel,  il  s'est 
fait  construire  une  cabane. 

—  Mar.  Petite  chambre  ou  réduit  en  plan- 
ches ,  réservé ,  dans  un  navire,  aux  officiers, 
aux  pilotes  ou  aux  passagers  :  Les  officiers  du 
bâtiment  fiaient' dans  leurs  .cabanbs.  (Acad.) 

Il  On  dit  aussi  cahute  ou  cajutb. 

—  Navig.  ftuv.  Réduit  qui  sert  de  cuisine  et 
de  chambre  commune  aux  mariniers.  H  Tente 
dressée  au-dessus  du  pont,  en  forme  de  toit  à 
deux  pentes ,  pour  servir  d'abri  aux  hommes 
et  aux  marchandises.  Il  Sorte  de  bateau  qui 
remplissait  autrefois  Je  service  de  coche  sur 
les  rivières,  et  qui,  k  son  milieu,  offrait  un 
logement  ou  cabane  pour  les  mariniers  et  les 
passagers  :  Un  tas  de  portefaix  qui  attendent 
sur  le  port  ceux  qui  viennent  par  eau,  pour  por- 
ter leurs  hardes,  se  jetèrent  dans  la  cabane. 
{Scarron.) 

—  Oisell.  Grande  cage  pour  faire  couver  des 
oiseaux. 

—  Econ.  rur.  Réduit  en  bruyère  ou  en  autre 
menu  bois  ,  dans  lequel  on  place  les  vers  à 
soie  pour  qu'ils  y  filent  leurs  cocons.  Cabane 
de  bruyère.  Aujourd'hui,  on  remplace  quelque- 
fois les  cabanbs  par  des  coeounières.  il  Nom 
que  l'on  donne,  dans  les  marais  de  la  Vendée, 
k  de  grandes  exploitations  rurales  qui  ne 
renferment  pas  moins,  de  150  à  800  hectares. 

— ,  Syn.  Cabane,  baraqee,  bïcoqua,  cahute, 
chaumière,  hutte,  maisonnette.  Une  mûison- 
sonnetle  est  simplement  une  petite  maison, 
sans  aucune  idée  fâcheuse  ou  accessoire.  Une 
cabane  est  une  petite  maison  réduits  au  strict 
nécessaire  ,  c'est  la  demeure  du  pauvre ,  il  y 
trouve  un  abri,  mais  rien  pour  l'élégance-ou 
pour  le  confortable.  La  baraque  est  une  ca- 
bane faite  à  la  hâte,  sans  ordre  et  sans  soli- 
dité. La  bicoque  se  distingue  surtout  par  son 
exiguïté ,  on  sent  en  la  voyant  qu'elle  ne  ré- 
sistera pas  longtemps  k  l'action  du  vent  ou  de 
la  pluie.  La  cahute  est  construite  avec  les 
matériaux  tes  plus  grossiers.  La  chaumière 
est  couverte  en  chaume ,  c'est  la  demeure  du 
paysan,  tout  y  est  simple  et  agreste,  mais 
elle  n'exclut  pas  l'idée  d'un  bonheur  paisible. 
Les  huttes  sont  élevées  par  des  sauvages ,  et 
quelquefois  par  des  soldats  ou  par  des  voya- 

feurs  trop  pressés  pour  dresser  même  des 
araques. 

—  Encycl.  Mar.  A  bord  d'un  bâtiment  de 
commerce,  les  cabanes  sont  construites  en 
dedans  des  murailles  de  l'arrière.  A  bord  des 
bâtiments  de  guerre  ,  tes  cabanes  des  maîtres 
sont  placées  dans  tes  entre-ponts  des  frégates 
et  tes  faux  ponts  des  vaisseaux.  Celles-ci  sont 
alors  assez  vastes  ;  on  y  voit  non-seulement 
un  lavabo ,  mais  des  étagères ,  etc.  Celles  qui 
touchent  k  la  muraille  même  du  navire  re- 
çoivent le  jour,  et  (si  le  temps  le  permet  )  .de 
l'air  par  des  hublots  ou  par  des  verres  lenti- 
culaires nommés  lentilles.  Quelques  -  unes , 
comme  celtes  des  transatlantiques,  deviennent 
de  véritables  chambres.  Mats  généralement 
les  cabanes  ne  contiennent  que  te  strict  né- 
cessaire. Leur  couchette  s'appuie  à  la  muraille 
«t  ne  possède  que  la  longueur  ou  te  largeur 
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d'un  homme.  Souvent  on  en  construit  deux 
l'une  sur  l'autre ,  tant  est  réduit  l'espace  dont 
un  navire  dispose.  D'ailleurs,  les  accidents 
de  la  navigation,  du  roulis,  de  la  bande,  du 
tangage  exigeraient  seuls  que  la  cabane  fût 
réduite  aux  proportions  tes  plus  exiguës.  Les 
Levantins  désignent  la  cabane  sous  les  noms 
de  cahute.  Nous  disons  aussi  cabine, 

CABANB  (Philippine),  dite  la  Caianoiis, 
était  blanchisseuse  et  femme  d'un  pécheur  de 
Catane.  Toute  jeune  encore,  et  belle  de  cette 
beauté  pleine,  riche,  luxuriante  que  te  Cor- 
rége  donne  k  sa  Madeleine,  elle  fut  choisie 
pour  nourrirle  fils  de  Robert,  duc  de  Calabre, 
et  depuis  roi.  Mais  la  Catanoise  n'était  pas 
belle  seulement;  elle  était  née  avec  un  esprit 
fin,  délié,  fait  pour  l'intrigue.  Son  mari  étant 
mort,  elle  se  fit  aimer  et  épouser  par  un  jeune 
gentilhomme  sarrasin  au  service  de  Ray- 
mond. Bientôt  après ,  nous  la  retrouvons 
en  qualité  de  dame  d'honneur  k  la  cour  de  la 
duchesse  de  Calabre,  Catherine  d'Autriche , 
épouse  du  fils  de  Robert.  Ce  n'était  point  assez 
pour  l'ambitieuse  Catanoise;  bientôt  elle  par- 
vint k  faire  adopter  son  mari  par  Raymond, 
et  te  maître  donna  à  son  serviteur  son  nom, 
son  rang,  sa  fortune, 

Catherine  d'Autriche  mourut;  mais,  en 
mourant,  elle  ordonna  que  la  petite""blanehis- 
seuse  de  Catane  passerait  comme  gouver- 
nante au  service  de  sa  fille  aînée  Jeanne  I". 
La  Catanoise  fut,  non  pas  la  gouvernante, 
mais  l'amie  complaisante,  la  eomplice  de  cette 
folle  reine  de  dix-neuf  ans;  elle  l'aida  dans 
ses  intrigues  amoureuses,  servit  ses  passions; 
enfin  lui  conseilla  de  se  défaire  de  son  mari , 
André  de  Hongrie,  et  la  poussa  à  ce  meurtre. 

Tandis  que  Jeanne,  poursuivie  par  Louis 
son  beau-frère,  se  réfugiait  dans  son  comté 
de  Provence ,  après  avoir  épousé  son  amant , 
Louis  de  Tarante ,  la  Catanoise  était  arrêtée 
par  ordre  de  Bertrand  de  Bayse ,  chargé  par 
te  pape  d'instruire  le  procès  de  la  meurtrière 
et  de  ses  complices. 

Jetée  en  prison ,  torturée  cruellement,  elle 
mourut  bientôt,  mais  sans  avoir  faibli  un  seul 
instant,  sans  avoir  laissé  échapper  un  mot 
compromettant  pour  sa  maîtresse  (1345). 

Son  .fils  Robert  de  Cabane,  accusé  d'avoir 
participé  au  meurtre  d'André  de  Hongrie,  fut 
tenaillé  k  son  tour,  et  lui  aussi  mourut  dans 
les  tortures. 

Voltaire  et  l'abbé  Mignot  ont  fait  de  Jeanne 
de  Naples  une  figure  douce,  aimable,  faible, 
faible  surtout,  laissant  retomber  ainsi  sur  la 
Catanoise  tout  l'odieux  de  la  conduite  de  la 
reine  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem, 
faisant  d'elle  te  mauvais  ange  de  la  jeune 
épouse  d'André  de  Hongrie  et  de  l'amante  de 
Louis  de  Tarante. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  tragédie  de  La 
Harpe,  froide,  sans  coloris  et  point  du  tout 
fidèle  à  l'histoire. 

cabane,  ÉE  (ka-ba-né)  part.  pass.  du 
v.  Cabaner.  Retiré,  abrité  sous  une  cabane  : 
Le  chasseur  attend,  cabane  sous  une  feuillée 
épaisse.  (Buff.) 

CABANEAU  s.  m.  (ka-ba-no — dimin.  de 
cabane).  Navig.  Petite  loge  au  bord  de  la  mer, 
destinée  à  loger  les  équipages  des  bâtiments 
qui  font  la  pêche  de  la  morue. 

CABANEL  (Alexandre),  peintre  français,  né 
a  Montpellier  en  1823.  Elève  de  Picot,  Il  débuta 
au  Salon  de  1844,  par  un  tableau  représentant 
l'Agonie  du  Christ,  et  remporta,  concurrem- 
ment avec  Benouville,  le  premier  grand  prix 
de  Rome  en  1845;  le  sujet  du  concours  était  : 
Jésus  au  prétoire.  Parmi  les  tableaux  qu'il 
exécuta,  durant  son  séjour  à  te  villa  Médi- 
cis,  uons  ne  pouvons  guère  citer  qu'un  Saint 
Jean  qui  figura  au  Salon  de  1850.  L'ouvrage 
qui  commença  k  attirer  sur  lui  l'attention  fut 
la  Mort  de  Moïse,  tableau  d'un  style  élevé  et 
d'un  caractère  imposant,  pour  lequel  il  rem- 
porta une  médaille  de  2»  classe  au  Salon  de 
1852.  11  avait  envoyé  k  ce  même  Salon  une 
Velléda,  d'un  dessin  élégant,  mais  d'une  cou- 
leur un  peu  pâle.  En  1853,  il  n'exposa  qu'un 
portrait  de  femme;  mais  cet  ouvrage,  d'une 
exquise  distinction  de  lignes  et  d'une  exécu- 
tion serrée,  promettait  un  maître  du  genre. 
Ce  beau  portrait  et  le  Moïse  reparurent  a  l'ex- 
position universelle  de  1855  et  y  furent  très- 
remarques,  ainsi  que  deux  nouveaux  tableaux  : 
le  Martyr  chrétien,  composition  originale,  ar- 
rangée avec  bonheur,  et  à  laquelle  il  ne  man- 
que qu'un  clair-obscur  plus  vigoureux,  et  la 
Glorification  de  saint  Louis,  peinture  allégo- 
rique, d'une  assez  belle  ordonnance,  mais  dont 
la  couleur  laisse  aussi  k  désirer.  M.  Cabane! 
ne  pouvait  être  oublié  dans  la  distribution  des 
récompenses  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  ce  grand 
concours  de  1855  :  il  obtint  une  médaille  de 
lre  classe  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Sa  réputation  se. soutint  aux  expositions  sui- 
vantes :  En  1857,  à  côté  d'un  Michel-Ange  dans 
son  atelier  M  d'un  Othelloracontant  ses  batail- 
les, tableaux  peu  réussis,  il  exposa  une  peinture 
religieuse,  Aglaé  et  Boniface,  dans  laquelle  il 
sut  rappeler  un  chef-d  œuvre  d'A^ry  Scbelfer. 
Saint  Augustin  et  sainte  Monique,  non-seule- 
ment par  l'analogie  du  sujet,  mais  surtout  par 
l'élévation  du  sentiment,  la  suavité  de  l'exprès* 
sion  et  la  sévérité  du  style.  Une  petite  scène 
sentimentale,  bien  pensée  et  ingénieusement 
composée,  la  Veuve  du  mailre  de  chapelle,  et 
un  portrait  de  femme,  d'une  tournure  aristo- 
cratique, furent  les  seuls  ouvrages  de  M.  Ca- 
bane! qui  figurèrent  au  Salon  de  1S59.  Son  ex- 
position de  1881  ne  comprit  pas  moins  de  six 
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tableaux  ;  une  Nymphe  enlevée  par  un  faune, 
groupe  disposé  de  la  façon  te  plus  heureuse, 
peint  dans  des  tons  frais  et  harmonieux,  se 
détachant  sur  un  paysage  largement  brossé  ; 
le  Poète  florentin,  petit  tableau  de  genre,  où 
tes  personnages  ont  do  l'élégance,  le  dessin 
de  la  fermeté,  te  coloris  de  la  vigueur;  une 
Madeleine  repentante,  un  peu  maniérée  dans 
sa  grâce;  le  portrait  en  pied  de  M.  Rouher, 
ministre  de  1  agriculture,  et  deux  excellents 
portraits  de  femmes  (celui  de  MII>e  Isaac  Pe- 
reire  et  celui  de  M™«  W.  R.).  La  Naissance 
de  Vénus,  qui  parut  au  Salon  de  1863,  obtint 
un  grand  succès  :  le  public  fut  charmé  par 
l'attitude  voluptueuse,  la  tête  souriante,  le 
regard  langoureux  et  mutin  de  la  déesse  née 
de  l'écume  de  l'océan;  lès  connaisseurs  ad- 
mirèrent te  bel  agencement  des  lignes,  la  dé- 
licatesse et  la  pureté  des  contours,  la  sou- 
plesse du  torse  modelé  dans  des  tons  clairs  et 
lumineux.  Cette  peinture  séduisante  appar- 
tient à  l'empereur,  ainsi  que  la  Nymphe  enle- 
vée par  un  faune.  Outre  cette  Vénus,  M.  Caba- 
nel  exposa,  en  1883,  une  Florentine,  belle  tête 
d'étude,  pensive  et  sévère,  et  le  portrait  de 
Mme  la  comtesse  de  Clermont-Tonnerre,  du 
dessin  le  plus  pur,  le  plus  élégant,  du  modelé 
le  plus  ferme,  le  plus  serré,  de  la  couleur  la 
plus  fine  et  la  plus  juste.  Le  portrait  de  l'em- 
pereur, en  habit  noir  et  culotte  courte,  qui 
figura  au  Salon  de  1865,  et  qui  valut  k  M.  Ca- 
banel  la  grande  médaille  d'honneur,  est  bien 
loin  sans  doute  d'avoir  le  caractère  élevé  et 
poétique  de  celui  que  Flandrin  a  fait  du  même 
personnage  :  mais,  s'il  est  vrai  que  ce  der- 
nier soit  entré  plus  avant,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'intimité  intellectuelle  de  son  mo- 
dèle, il  est  juste  ds  reconnaître  que  M.  Ca- 
banel  a  rendu  avec  plus  de  précision  et  de 
vérité  l'homme  extérieur.  Au  reste,  nous  de- 
vons dire  que  M.  Cabanel  a  été  généralement 
moins  heureux  dans  ses  portraits  d'hommes 
que  dans  ses  portraits  de  femmes  :  pour  ceux- 
ci,  il  est  certainement  le  peintre  te  plus  distin^ 
gué  de  notre  école  contemporaine.  N'oublions 
pas  de  citer  encore,  en  ce.  genre,  te  beau  por- 
trait de  Mme  la  vicomtesse  de  Gannay  qui  a 
été  exposé  en  1865.  L'exposition  universelle 
ouverte  en  ce  moment  nous  offre  de  nouveau 
quelques-uns  des  meilleurs  ouvrages  de  l'ar- 
tiste :  la  Nymphe  enlevée  par  un  faune,  la 
Naissance  de  Vénus,  tes  portraits  de  l'empe- 
reur, de  M.  Rouher,  do  la  comtesse  de  Cler- 
mont-Tonnerre ;  elle  nous  montre,  de  plus, 
une  toile,  commandée  par  te  roi  de  Bavière, 
le  Paradis  perdu,  vaste  composition,  où  l'on 
retrouve  le  dessin  mâle  et  fier  qui  a  fait  au- 
trefois te  succès  du  Moïse.  M.  Cabanel  a  ob- 
tenu une  grande  médaille  d'honneur  pour  ces 
divers  ouvrages.  On  doit  encore  k  cet  artiste 
d'importantes  peintures  décoratives ,  notam- 
ment k  l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  1863, 
en  remplacement  d'Horace  Vernet,  professeur 
de  peinture  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  après  la 
réorganisation  de  cet  établissement,  la  même 
année,  M.  Cabanel  a  été  promu  au  grade  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  en  1864. 

cabaner  v.  n.  ou  tr.  (ka-ba-né  —  rad. 
cabane).  Se  mettre,  se  retirer  sous  des  cabanes  : 
Les  sauvages  cabarknt  autour  de  leur  chef. 
(Acad.)  Quinze  cents  soldats,  mille  desquels  il 
anait  fait  descendre  et  cabaner  à  une  petite 
ile.  (Palma-Cayet.) 

—  Econ.  rur.  Préparer,  dresser  les  cabanes 
des  vers  k  soie,' lorsqu'ils  sont  près  de  filer 
leurs  cocons  :  Il  est  temps  de  cabaner,  ces  vers 
à  soie  vont  monter.  Quand  on  remarque  que  les 
pattes  membraneuses  deviennent  translucides, 
et  que  quelques  larves  ne  mangent  plus  et  se 
mettent  à  errer,  il  faut  s'empresser  de  cabaiseb. 

t  On  dit  aussi  ENCABANER. 

—  Mar.  Chavirer,  être  renversé  sens  dessus 
dessous,  en  parlant  d'une  embarcation,  il  En 
parlant  d'une  ancre,  Cesser  de  mordre  sur  te 
fond  et  ne  plus  retenir  te  navire,  il  Cabaner 
sur  le  fond,  Se  dît  d'une  ancre  dont  les  becs 
se  présentent  horizontalement  et  te  jas  ver- 
ticalement, n  Activ.  Mettre  des  objets  dans  uno 
position  inverse  de  leur  position  naturelle. 
Il  Cabaner   une  embarcation ,  Renverser  la 

quille'  en  l'air  :  On  cabane  une  embarcation 
en  la  mettant  sens  dessus  dessous,  en  la  ren- 
versant complètement  sur  le  pont  d'un  navire, 
sur  une  cale  ou  sur  un  rivage;  dans  cette  posi- 
tion, elle  figure  une  cabane,  dont  la  toiture  est 
représentée  par  la  quille  et  la  carène.  H  Ca- 
baner une  ancre,  La  placer  en  travers  d'une 
embarcation,  te  jas  étant  en  position  verticale. 

CABANES,  ville  d'Espagne,  province  et  k 
20  kilom.  N.-E.  de  Castelion-de-la- Plana; 
2,000  hab.  Elève  de  bétail,  fabriques  d'eau- 
de-vie,  moulins  à  farine  et  k  huile,  église 
paroissiale  très-remarquable, 

CABANBS  (les), bourg  de  France  (Ariége). 
V.  Cabannes  (les),  au  Supplément, 

CABANES  (Guigne  ou  Guigo  du)  ,  trouba- 
dour provençal  du  xine  siècle.  On  a  de  lui 
quatre  tensons,  qu'il  composa,  le  premier 
avec  un  autre  troubadour  nommé  Isauris,  le 
deuxième  avec  Esquitetta  ou  Ësquilha,  les 
deux  autres  aveu  Allamanon  le  jeune.  On 
pense  qu'il  fit  ces'poésies  au  temps  de  Ray- 
mon  Bérenger  IV  et  de  Charles  d'Anjou, 

CABANIA-CRÉPOST,  fort  de  la  Russie  d'A- 
sie, gouvernement  de  Tobolsk,  district  de 
Courgane.  C'est  une  des  forteresses  qui  for- 
ment la  ligne  de  défense  du  gouvernement 
de  Tobolsk. 

CABANlERs.  m.  (ka-ba-nié  —  rad.  cabane). 


OABA 

Nom  donné,  en  Bretagne  et  dans  la  Vendée, 
k  un  cultivateur  propriétaire  ou  gros  fermier  : 
Les  cabanibrs  habitent  des  cabanes  de  roseaux. 
(A.  Hugo.)  Le  CAiiANiER  est  roi  dans  sa  ca- 
bane. (V.  Hugo.) 

CABANIS  s.  m.  (ka-ba-ni).  Agric.  Mode  de 
greffe  par  approche  entre  deux  branches,  au 
moyen  d'entailles  pratiquées  sur  l'une  et  sur 
l'autre  :  Greffer  en  cabanis. 

CABANIS  (  Pierre-Jean-Georges),,  éfcnvain 
français,  médecin  et  philosophe  de  l  école  sen- 
sualiste,  né  d'une  famille  honorable  k  Cosnac 
(Charente- Inférieure)  en  1757,  mort  k  Paris 
en  1808,  k  cinquante-deux  ans.  Il  était  âgé 
de  sept  ans  quand  ton  père  te  confia  aux 
soins  de  deux  prêtres  des  environs.  Sous  leur 
direction.,  est- il  dit  dans  une  notice  écrite  par 
Cabanis  lui-même ,  «  il  donna  quelques  indices 
de  talent*,  il  manifesta  surtout  un  esprit  de 
suite  et  une  ténacité  dans  ses  habitudes  qui 
durent  faire  pressentir  que,  s'il  prenait  une 
bonne  route,  il  pourrait  obtenir  des  succès.  » 
C'est  lui  qui  se  juge  ainsi,  et  il  était  k  même  de 
se  connaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  k  dix  ans  il 
entra  chez  les  doctrinaires  qui  dirigeaient  te 
collège  de  Brives  depuis  quelques  années.  Les 
jésuites  venaient  d'être  chassés  do  France,  et 
tes  doctrinaires  avaient  profité  do  l'oceasion 
pour  envahir  l'enseignement.  L'austérité  jan- 
séniste de  ses  nouveaux  maîtres  irrita  d'abord 
la  nature  peu  endurante  du  jeune  Cabanis. 
Mais  ■  on  s'aperçut  dans  tes  basses  classes  que 
la  sévérité  ne  réussissait  pas  avec  lui,  et 
Quelques  rigueurs  déplacées  commencèrent  k 
donner  k  son  caractère  une  roideur  dont  il  ne 
s'est  corrigé  qu'assez  tard.  •  En  seconde,  te 
professeur  lui  plut  ou  sut  conquérir  sur  lui  do 
l'ascendant:  il  devint  studieux.  En  rhétorique, 
ce  fut  différent,  il  ne  fit  rien,  par  esprit  d'hosti- 
lité, et  lés  choses  allèrent  au  point  qu'on  dut 
te  renvoyer  k  son  père,  qui  résolut  k  son  tour 
d'user  de  rigueur  pour  mater  l'humeur  récal- 
citrante de  son  fils,  ce  k  quoi  il  ne  réussit 
aucunement,  «  L'âme  de  l'enfant  Se  révolta 
et  s'aigrit  de  plus  en  plus.  Dès  ce  moment,  il 
ne  fit  plus  rien.  Enfin,  au  bout  d'un  an,  son 
père  comprit  qu'il  fallait  employer  d'autres 
moyens;  il  te  conduisit' k  Paris, et,  reconnais- 
sant que  sa  surveillance  ne  pouvait  avoir  sur 
lui  aucune  influence  utile,  il  le  livra  k  lui- 
même  au  milieu  de  cette  grande  ville,  k  l'âge 
de  quatorze  ans.»— *«Ce  projetètftitextrême,* 
ajoute  Cabanis;  mais  il  était  conforme  au  tem- 
pérament du  sujet,  et  il  eut  beaucoup  de  succès. 
Le  jeune  homme  se  sentait  libre,  il  al  lait  «essor 
d'employer  l'énergie  de  ses  facultés  k  résister 
k  te  volonté  d'autrui,  sans  cesse  occupée  de 
morigéner  la  sienne.  •  Le  goût  de  l'étude  se 
réveilla  chez  lui  avec  une  sorte  d 6  fureur. 
Peu  assidu  aux  leçons  de  ses  professeurs  de 
logique  et  do  physique,  il  lisait  Locke,  il  sui- 
vait tes  cours  de  Brisson.  Bn  même  temps,  il 
reprenait  en  sous-œuvre  toutes  tes  différentes 
parties  de  son  éducation  première.  ■  Ces  dé- 
tails intéressants  accusent  chez  Cabanis  une 
organisation  puissante  et  l'instinct  naturel  du 
travail.  On  te  voit  passer  deux  années  entières 
k  l'étude  des  lettres  classiques,  qu'il  avait  né- 
gligées auparavant.  Son  père  essaya  de  le 
ramener  auprès  de  lui  ;  mais  te  jeune  homme, 
qui  avait  appris  à  connaître  le  prix  de  l'indé- 
pendance, n  y  consentit  pas,  et,  comme  il  pré- 
voyait que  son  père  irrité  ne  lui  enverrait  pas 
d'argent,  il  se  détermina  k  accepter  les  mo- 
destes fonctions  do  précepteur  dans  une  fa- 
mille polonaise.  Il  avait  alors  Seize  ans.  Er» 
Pologne,  où  il  se  fendît,  il  fut  témoin  d'événe- 
ments douloureux» 

On  était  en  1773,  c'est-a-dire  k  l'époque  du 
premier  partage  de  la  Pologne.  La  politique 
était  dès  lors  ce  qu'elle  est  toujours  plus  ou 
moins,  une  œuvre  où  l'on  ne  tient  aucun 
compte  du  droit  et  de  la  justice.  Les  moyens 
employés  pour  obtenir  la  ratification  par  la  . 
diète  des  violences  commises  par  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Autriche,  donnèrent  k  Cabanis  une 
idée  peu  flatteuse  des  hommes  et  des  choses  ' 
du  xvme  siècle.  Il  en  conçut  un  mépris  pré- 
coce de  l'humanité  en  général,  et  une  mélan- 
colie dont  il  ne  parvint  jamais  k  se  défaire- 
entièrement.  Il  revint  en  France  au  bout  de 
deux  ans.  U  n'avait  retiré  do  son  excursion 
dans  te  Nord  qu'un  peu  d'expérience  et  une 
connaissance  imparfaite  de  la  langue  alle- 
mande. Turgot,  auquel  te  jeune  homme  fut 
présenté ,  était  ministre  des  finances,  et  lui 
aurait  peut-être  fait  une  carrière,  s'il  n'avait 
été  exclu  des  affaires  prématurément.  Le  père 
de  Cabanis  dut  lui  assurer  provisoirement 
quelques  moyens  d'existence.  Il  était  alors  en 
relation  assez  intimeavec  te  poète  Roucher, 
oui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  L'Aca- 
démie française  avait  mis  au  concours  la  tra- 
duction d'un  fragment  d'Homère.  Il  eut  l'idée 
de  traduire  Y  Iliade  en  entier;  mais  ses  essais 
eurent  peu  de  succès,  on  ne  fit  pas  même 
attention  aux  morceaux  qu'il  soumit  au  juge- 
mentde  l'Académie;  il  est  vrai  quedes  extraits 
de  sa  traduction,  insérés  dans  les  notes  du 
poSme  des  Mois  que  Roucher  publia  sur  ces 
entrefaites,  obtinrent  un  moment  l'estime  des 
lettrés;  mais  la  poésie  n'était  pas  un  métier 
lucratif,  et,  l'eût-il  été,  Cabanis  n'était  pas  fait 
pour  l'exercer  avec  beaucoup  d'honneur.  Il  te 
sentait  lui-même,  et  1e  vide  des  éloges  de  com- 
plaisance qu'on  lui  prodiguait  dans  quelques 
salons  lui  pesait  lourdement  sur  la  conscience. 
Son  père  1e  pressait  d'ailleurs  de  prendre  un 
chemin  utile.  Il  choisit  te  médecine.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  la  médecine  était  devenue 
une  science  positive ,  considérée  pour  son 
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plg'et  autant  que  pour-ues'  profits  qu'elfe  rap- 
portait. 'Il  ne-  parait 'pas^gue'  Cabanis  ait-beau- 
coup  fréquenté  les  écoles.  Il  préféra  s'attacher 
à  un  médecin  distingué,  le  docteur  Dubreuil, 
qu'il  suivaitdans  Ses  visites  à  domicile,  et  dont 
1  enseignement  théorique  lui  fut  fort  utile, 
au  reste,  il  ne.  devînt  jamais  ce  qu'on  appelle 
Un  praticien.  Il  fut,  il  jest  vrai,  nommé  plus 
i&và  professeur  de  clinique  ;  mais,  on  contera 
ce  titre  du,  philosophe  plutôt  qu'au  médecin, 
et -il  se  tint  constamment  dans  les  généralités 
de  la  science,  tendance  naturelle  a  son  esprit, 
et  qu'encouragea  bientôt  la  fréquentation  as- 
sidue de  plusieurs  des  philosophes  distingués 
du  temps.  Afin  de  pouvoir  se  livrer  à  son  aise 
à  ses  études  favorites,  il  avait  été  chercher 
un  asile  à,  Auteuil.  Là,  il  fut  admis  chez 
Mme  Heivétius,  où  se  rendaient  périodique- 
ment une  foule  d'hommes  célèbres  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  la  politique;  par  exem- 
ple, Diderot,  d'Alembert,  Thomas,  Condillac, 
le  baron  d'Holbach.  Jefferson  et  Franklin  y 
allaient  aussi  quelquefois.  Cependant  Cabanis 
n'avait  pas  encore  abandonné  la  poésie,  et 
pendant  le  dernier  voyage  de  Voltaire  à  Paris 
(177S),  il  soumit  au  vieillard  de  Ferney  quel- 
ques morceaux  de  sa  traduction  de  \  Iliade. 
"Il  n'obtint  de  Voltaire  que  peu  d'encourage- 
ment, et  il  prit  la  résolution  de  renoncer  défi- 
nitivement à.  l'art  des  vers.  Il  concentra  dès 
ce  «ornent  ses  travaux  sur  la  physiologie 
médicale  et  sur  la  philosophie.  Sa  première 
œuvre  importante  eut  pour  titre  :  Observations 
sur  les  hôpitaux  (Paris,  1789,  l  vol.  in-8u). 

Vint  la.  Révolution,  dont  il  partageait  les 
principes  par  conviction  personnelle  et  aussi 
yar  suite  àe  ses  liaisons  avec  les  hommes  qui 
a-vaient  formulé  d'avance  ces  principes.  Il 
avait  fait  la  connaissance  de  Mirabeau.  Mira- 
beau àiinaàt  à  s'entourer  d'hommes  spéciaux. 
14  était  plus  éloquent  qu'instruit.  Autour  de 
lui,  on  préparait  sa  besogne  législative  de 
manière  à  ce  que,  arrivé  à  la  tribune,  il  n'eût 
qu'à  mettre  en  œuvre  les  documents  qu'on  lui 
a,vait  fournis.  Ce  fut  Cabanis  qui  lui  donna 
tous  les  matériaux  dont  il  avait  besoin  pour 
traiter  l'importante  question  de  l'éducation 
publique.  Si  Cabanis  collaborait  aux  travaux 
politiques  du  grand  orateur,  il  était  aussi  son 
médecin.  On  lui  a  reproché  la  mort  de  Mira- 
beau. Le  fait  est  que  Mirabeau,  à  ses  derniers 
moments,  ne  voulut  recevoir  d'autres  soins 
que  ceux  de  Cabanis,  dans  les  bras  duquel  il 
mourut,  et  qui  publia,  pour  se  défendre  d  avoir 
empoisonné  son  client  autant  que  pour  satis- 
faire à  un  devoir  d'amitié  et  d  estime  envers 
l'illustre  mort,  le  Journal  de  la  maladie  et  de 
la  mort  d'Honoré- Gabriel-Victor  Riquetti  de 
Mirabeau  (Paris,  1791,  brochure  in-8»;.  Mont- 
gaillawl  (Histoire  de  France,  t.  II,  p.  300)  dit 
que  t  le  docteur  Cabanis  fut  soupçonné  d'avoir 
administré  le  poison.  »  Pourquoi  Cabanis  au- 
rait-il empoisonné  Mirabeau,.qui  était  son  ami, 
q»i  l'avait  fait  nommer  officier  municipal,  pins 
électeur  de  la  Commune  de  Paris,  et  qui  1  au- 
rait fait  appeler  à  la  députation  s'il  eût  vécu? 
Au  moyen  âge,  quand  il  survenait  une  épi- 
démie, on  accusait  les  juifs  d'avoir  empoi  - 
sonné  les  fontaines,  et  on  en  profitait  pour 
piller  leurs  biens  et  quelquefois  pour  les  mas- 
sacrer. En  1791,  les  passions  populaires  étaient 
soupçonneuses.  Quand  mourut  Mirabeau ,  il 
suffis  que  Cabanis  lui  eût  donné  des  soins  pour 
qu'on  le  crût  coupable  d'empoisonnement  :  le 
Soupçon  est  une  maladie  des  temps  agités.  Il 
paraît,  au  sujet  de  Mirabeau,  que  Vicq-d'Azyr 
aurait  exprimé  au  garde  des  sceaux  Champion 
de-Gifle  i'opimon  que,  *  d'après  l'état  des  in- 
testins, la  mort  de  Mirabeau  pouvait  avoir  été 
occasionnée  par  lespréparations  violentes  dont 
il  faisait  usage,  comme  par  le  poison.  »  Mira- 
beau avait  eu  l'organisme  détruit  prématuré- 
ment par  une  maladie  qu'il  est  inutile  de 
nommer  ici.  Afin  d'en  atténuer  les  suites ,  il 
prenait  des  bains  mercuriels.  Il  fut  tué  par  le 
mercure,  mais  il  le  prenait  comme  remède. 
S'il  fut  empoisonné,  il  le  fut  par  lui-même.  En 
même  temps  que  l'amitié  de  Mirabeau,  Ca- 
banis avait  acquis  celle  de  Condoreet.  «  Avant 
la  Révolution,  il  l'avait  rencontré  chez  Turgot, 
chez  Franklin  et  chez  quelques  autres  de  leurs 
amis  communs.  Des  rapports  plus  intimes  con- 
firmèrent par  la  suite  ee  qu'avaient  commencé  - 
l'estime  de  sa  personne  et  l'admiration  de  ses 
lumières.  »  Après  la  triste  mort  de  Condoreet, 
Cabanis  recueillit  les  écrits  de  cet  homme  cé- 
lèbre et  épousa  sa  belle-sœur,  Charlotte  Grou- 
chy,  union  heureuse  à  laquelle  il  dut  la  paix 
de  ses  dernières  années.  Après  le  9  thermidor, 
au  moment  de  la  réorganisation  de  l'enseigne- 
ment public,  il  avait  été  nommé  professeur 
d'hygiène  à  Paris,  puis,  en  179S,  membre  de 
l'Institut,  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ,  section  de  l'analyse  des  sensations  et 
des  idées,  et  esim,en  1797, professeur  de  cli- 
nique à  l'Ecole  de  médecine.  Il  n'avait  jamais 
aspiré  à  devenir  un  homme  politique  ;  cepen- 
dant il  entra  au  conseil  des  Cinq-Conts  comme 
député  de  la  Seine.  Il  avait  été  pendant  quel- 
ques mois,  en  1795,  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, réorganisé  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  soutint 
constamment  la  politique  du  Directoire  à  l'in- 
térieur comme  à  l'extérieur;  bientôt  devenu 
un  des  plus  chauds  amis  de  Sieyès,  il  parti- 
cipa au  coup  d'Etat  du  is  hrumaire.  Les  con- 
seils le  mirent  sur  la  liste  des  cinquante  dé- 
putés choisis  dans  les  deux  ehambres,  à  l'effet 
d'élaborer  un  nouveau  projet  de  constitution. 
Plus  tard  Bonaparte*  dent  il  approuvait  les 
dessetos 'et  tes  ûîuvtftSj  le  fit  sénateur  et  com- 
mandeur de  la  Légfrm  d'honneur.  Il  vivait 


tranquille  à  Aufeiiil,  dans  une  retraite  honorée', 
lorsque,  en  1 807,  il  fut  soudain  frappé  d'apo- 
plexie. Des  soins  intelligents  et  prodigués  sur- 
le-champ  parvinrent  à  le  sauver  d'une  mort 
immédiate  ;  mais  il  dut  s'éloigner  de  Paris,  et 
alla  s'établir  dans  un  petit  hameau  près  de 
Eueil,  où  l'état  de  sa  santé  le  condamnait  à 
un  repos  presque  absolu.  Il  y  mourut  d'une 
nouvelle  attaque  d'apoplexie  l'année  suivante 
(5  mai  1808),  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Comme  écrivain,  Cabanis  a  obtenu  des 
succès  inégaux ,  mais  remarquables ,  dans 
trois  genres  différents.  Il  fut  à  la  fois  littéra- 
teur, physiologiste  et  philosophe.  Ses  œuvres 
littéraires, outre  ses  essais  de  traduction  d'Ho- 
mère, qui  ne  méritent  guère  d'être  mentionnés 
que  pour  mémoire,  se  résument  à  peu  près 
dans  ses  Mélanges  de  littérature  allemande 
ou  Choix  de  traductions  de  l'allemand  (Paris, 
1797,  1  vol.  grand  in-8°).  L'ouvrage  ne  con- 
tient rien  dWiginal  et  se  compose  de  neuf 
fragments, six  traduits  de  Meissner ,  une  pièce 
du  théâtre  de  Gœthe  (Stella)  ;  le  Cimetière  de 
campagne,  élégie  du  poète  anglais  Gray,  et  la 
Mort  d'Adonis,  idylle  grecque  de  Bion. 

Ses  travaux  de  médecine  et  de  physiologie 
sont  :  t»  Observations  sur  les  hôpitaux  (Paris, 
17S9,  in-go)  ;  il  en  a  été  question  plus  haut.  Ces 
observations  furent  le  premier  titre  de  l'auteur 
à  la  renommée  ;  20  Journal  de  la  maladie  de 
Mirabeau  (Paris,  1791,  in-8°),  œuvre  de  cir- 
constance, où  néanmoins  Cabanis  donne  des 
preuves  d'un  talent  d'observation  peu  com- 
mun ;  3°  Du  degré  de  certitude  en  médecine 
(Paris,  1797  et  1802,  in-8°).  Un  médecin  dis- 
tingué; M,  Pariset,  juge  ainsi  la  théorie  de 
Cabanis  à  ce  sujet  :  ■  Cette  question  du  degré  de 
certitude  de  la  médecine  en  suppose  une  autre, 
savoir  si  la  médecine  existe  réellement.  (Jean- 
Jacques  Rousseau,  dans  son  Emile ,  ne  croit 
pas  que  la  médecine  soit  une  science  réelle,  et 
il  n'est  pas  seul  de  cet  avis.  )  Sur  cette  seconde 
question,  Cabanis  rassemble  les  arguments  les 
plus  plausibles  que  les  ennemis  de  la  médecine 
aient  jamais  proposés  contre  elle,  et,  après  les 
avoir  présentés  dans  toute  leur  force ,  il  les 
combat  avec  une  logique  victorieuse  et  ruine 
ses  adversaires  par  leurs  propres  armes.  Dans 
le  fond,  cette  question  se  réduit  toujours  à  une 
simple  dispute  de  mots.  Comme  la  médecine 
n'est  que  1  art  d'agir  sur  l'homme  d'une  cer- 
taine manière  et  dans  certaines  vues,  et  que 
tout  dans  la  nature  agit  sur  l'homme,  il  est 
évident  que  ,  si  l'on  peut  élever  un  doute  sur 
cet  objet,  ce  n'est  pas  desavoir  si  la  médecine 
existe,  mais  s'il  serait  possible  qu'elle  n'existât 
pas.  Quant  à  la  première  question;  qui  con- 
siste à  savoir  s'il  est  possible  d'assujettir  cette 
action  sur  l'homme  a  des  règles  fixes,  inva- 
riables, et  de  produire  à  volonté  tel  ou  tel  effet 
déterminé,  il  est  clair  que  cette  question  est 
beaucoup  plus  difficile  que  l'autre,  et  que  la 
certitude  que  l'on  cherche  se  réduira  toujours 
à  une  probabilité  plus  ou  moins  grande,  et,  par 
conséquent,  plus  ou  moins  voisine  d'une  pro- 
babilité absolue;  en  quoi  la  médecine  se  rap- 
proche de  toutes  les  sciences  par  lesquelles 
on  agit  sur  l'homme,  la  morale,  par  exemple, 
et  ses  deux  subdivisions  principales,  la  législa- 
tion et  la  politique  ;  •  40  Coup  d'œil  sur  les 
révolutions  et  la  réforme  de  la  médecine  (Paris, 
1804, 1  vol.  in-8°).  Cet  opuscule  peut  être  con- 
sidéré comme  un  essai  philosophique  sur  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  médecine. 
L'auteur  esquisse  à  grands  traits  le  tableau 
des  temps  primitifs,  ou  les  poètes  et  les  héros 
ont  pour  ainsi  dire  le  monopole  da  guérir  les 
hommes ,  puis  de  l'époque  moins  reculée  ou 
les  mages  erf  Orient  et  les  collèges  de  prêtres 
en  Occident  s'emparèrent  de  la  science  d'Ëscu- 
lape,  au  profit  des  intérêts  religieux  qu'ils  re- 
présentaient. Il  arrive  bientôt  à  celle  où  la 
philosophie,  s'emparant  à  son  tour  de  la  mé- 
decine, la  transforme  en  une  science  exacte. 
Il  fait  le  portrait  d'Hippocrate,  expose  le  sys- 
tème de  Pythagore ,  parle  d'Oribase  et  de 
Galien,  émet  sur  les  causes  de  la  décadence 
de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles  à 
Rome  et  en  Grèce  des  théories  mal  fondées , 
mais  fort  accréditées  au  xvme  siècle,  puis 
fait  le  récit  de  leur  renaissance  sous  les  Arabes 
et  bientôt  après  dans  l'Europe  chrétienne; 
50  Observations  sur  les  affections  cutarrhales 
en  général,  et  particulièrement  sur  celles  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  rhume  de  cerveau 
et  rhume  de  poitrine  (  1807  et  iai3 ,  bro- 
chure in-8"). 

Les  titres  philosophiques  de  Cabanis  sont 
tous  contenus  dans  son  fameux  Traité  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme  (Paris,  1802, 
2  vot.  in-8°),  réimprimé  en  1803  avec  deux 
tables,  l'une  analytique,  par  Destutt  de  Tracy, 
et  l'autre  alphabétique,  par  le  docteur  Sue, 
père  d'Eugène  Sue,  sous  le  titre  nouveau  et 
consacré  de  .Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme.  11  se  compose  de  douze  mémoi- 
res. Suivant  l'habitude  de  l'auteur,  il  com- 
mence par  des  considérations  historiques,  dans 
lesquelles  il  malmène  les  philosophes  idéa- 
listes et  quiconque,  en  matière  philosophique, 
ne  s'en  rapporte  pas  uniquement  aux  sens  et 
à  l'expérience  physique.  Platon  lui  inspire 
presque  de  l'horreur.  Il  lui  reproche  surtout 
d'avoir  été  une  arme  dans  les  mains  du  chris- 
tianisme; «  Les  rêves  de  Platon,  dit-îl,  conve- 
naient aux  premiers  nazaréens,  et  ne  pou- 
vaient guère  s'allier  qu'avec  un  fanatisme 
sombre  et  ignorant.  •  C'était  prendre  les  choses 
par  leur  petit  côté,  et,  plus  tard,  Cabanis  lui- 
même  devait  en  rabattre.  Quand  il  en  vient  à 
s'expliquer  sur  les  systèmes  modernes }  il  ne 
trouve  pas  le  xviii*  siècle  assez  matérialiste. 


ïfpétenS  efue,«  s,i  CônSïtîaè efkt  mieux  connu 
l'économie  animale,  il  aurait'  mieux  senti  que 
l'âme  est  une  faculté  et  non  pas  un  être,  » 
c'est-à-dire  qu  elle  n'existe  pas.  Une  phrase 
échappée  un  jour  à  l'humeur  chagrine  de 
Pascal  résumerait  parfaitement  le  livre  de  Ca- 
banis sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral  :  «  L'homme ,  dit  le  philosophe  jansé- 
niste, est  un  composé  de  matière  et  d'esprit; 
il  ignore  l'esprit,  il  ignore  la  matière  ;  il  ignore 
encore  plus  le  lien  qui  réunit  la  matière  a  l'es- 
prit ;  et,  cependant,  c'est  là  tout  l'homme.  « 
L'ouvrage  souleva  de  véritables  tempêtes.  Ca- 
banis avait  le  .courage  de  ses  opinions.  Un  jour, 
il  s'était  écrié  en  pleine  séance  de  l'Institut  : 
«  Je  demande  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit 
jamais  prononcé  dans  cette  enceinte.  »  Les 
invectives  dont  il  fut  l'objet  ne  l'effrayèrent 
point.  Cependant,  il  parait  qu'il  caressait  un 
peu  les  idées  en  vogue  autour  de  lui,  et  que 
dans  l'intimité  il  n'était  pas  aussi  hostile  aux 
idées  religieuses  qu'il  affectait  de  l'être  dans 
ses  écrits.  Le  fait  est  attesté,  d'ailleurs,  dans 
un  écrit  posthume  de  Cabanis,  intitulé  :  Lettre 
sur  les  causes  premières,  adressée  à  M.  Gau- 
riel,  un  des  amis  de  ses  dernières  années.  Cette 
lettre  fut  publiée  subrepticement  et  dans  un 
intérêt  de  polémique  religieuse,  en  1824,  par 
M.  Bérard.  On  n'était  pas  fâché  de  montrer 
comment  Cabanis,  revenu  à  des  sentiments  plus 
orthodoxes,  renonçait?  à  la  veille  de  mourir,  à 
la  plupart  de  ses  théories  antérieures.  En  effet, 
«  il  persiste  encore  à  soutenir,  il  est  vrai,  dit 
M.  Dubois  (d'Amiens),  que  toutes  nos  idées, 
que  tous  nos  sentiments,  que  toutes  nos  affec- 
tions, en  un  mot,  que  tout  ce  qui  compose 
notre  système  moral,  est  le  produit  des  impres- 
sions, qai  sont  l'ouvrage  du  jeu  des  organes; 
mais  il  se  pose  une  question  toute  nouvelle  et 
qui  montre  que  son  esprit  était  enfin  dégagé 
des  préjugés  de  son  école;  il  se  demande  si, 
pour  cela,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  la  dis- 
solution des  organes  entraîne  celle  du  système 
moral,  et  surtout  de  la  cause  qui  relie  ce  même 
système.  •  Du  reste,  il  n'affirme  rien  de  positif 
à  cet  égard.  «  N'oublions  pas,  dit-il,  que  nous 
sommes  ici  dans  le  domaine  des  probabilités.  » 
Qu'on  apprécie  comme  on  voudra  le  talent 
de  Cabanis,  il  est  incontestable  qu'au  début  du 
xrxe  siècle  il  a  exercé  sur  les  idées  et  sur  les 
moeurs  une  influence  aujourd'hui  éteinte,  mais 
qui  n'en  a  pas  été  moins  considérable.  «  Esprit 
sérieux,  dit  M.  Damiron,  et  de  grande  activité, 
il  s'appliqua  d'abord  aux  lettres,  dont  il  espé- 
rait quelque  gloire  ;  mais  comme  il  n'y  trouva 
pas  de  quoi  contenter  son  opiniâtre  curiosité 
et  ce  grand  besoin  d'occupation  qu'il  éprou- 
vait et  qui  le  plongeait  dans  l'ennui,  il  se  tourna 
vers  des  travaux  plus  forts  et  mieux  faits  pour 
contenter  sa  pensée  ;  il  se  livra  à  la  médecine 
et  en  même  temps  cultiva  la  philosophie.  Déjà 
familier  avec  les  principes  de  Locke,  dont  il 
avait  commencé  de  bonne  heure  à  lire  et  à 
commenter  les  ouvrages,  il  était  bien  préparé 
par  cette  étude  à  comprendre  et  à  croire  Con- 
dillac. Ajoutez  à  eela  qu'il  vécut  dans  sa  so- 
ciété, qu'il  eut  son  amitié,  qu'il  reçut  de  lui, 
dans  de  fréquents  entretiens,  des  lumières  qui 
durent  de  plus  en  plus  disposer  son  esprit  en 

faveur  de  la  doctrine  nouvelle Son  point 

de  départ. fut  le  Traité  des  sensations.  Con- 
dillac avait  expliqué  tous  les  faits  de  l'âme  par 
la  sensation  ;  Cabanis  accepta  ce  système , 
mais  il  eut  la  pensée  de  le  compléter,  en  recon- 
naissant la  nature  et  l'origine  de  la  sensation.» 
Quant  à  son  mérite  littéraire ,  il  ne  peut  être 
contesté.  Cabanis  était  doué  d'une  âme  éner- 
gique et  indépendante  ;  il  n'a  pas  écrit  une 
ligne  où  ces  deux  qualités  ne  soient  en  relief. 
«  Tous  les  ouvrages  de  M.  Cabanis,  dit  Des- 
tutt de  Tracy,  son  successeur  à  l'Institut,  por- 
tent l'empreinte  d'une  imagination  riche  et 
féconde,  mais  toujours  tempérée  et  pour  ainsi 
dire  toujours  contenue  dans  de  justes  limites 
par  cette  raison  supérieure,  par  cette  sagesse 
profonde,  qui  seules  peuvent  donner  aux  pro- 
ductions de  l'esprit  humain  le  caractère  dune 
utilité  durable  et  universelle.  «  Ailleurs ,  le 
même  écrivain  dit  du  style  de  Cabanis  :  *  Dans 
ces  productions  nombreuses  et  variées,  qui 
suffiraient  pour  assurer  à  leur  auteur  un  rang 
distingué  parmi  les  bons  écrivains,  il  est  con- 


s'élevant  ou  s'animant  selon  la  convenance 
des  idées  ou  des  sentiments,  toujours  en  rap- 
port exact  avec  la  nature  des  objets  ou  des  pen- 
sées, il  trouve  dans  son  imagination,  nourrie 
des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne ,  toutes  les  couleurs  nécessaires 
pour  peindre  ses  idées  avec  vérité  ou  les  pré- 
senter avec  chaleur  et  avec  dignité,  sans  la 
moindre  trace  de  contrainte  ou  d affectation.  » 
La  dignité  du  caractère  était  réellement  un 
des  plus  beaux  côtés  de  la  physionomie  de 
Cabanis.  Elle  était  assez  rare  sous  l'Empire. 
Elle  fut  chez  lui  un  attrait  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  populariser  ses  principes.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple.  Il  était  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  médecine  ;  comme  1  état 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  faire  son 
cours,  il  refusa  les  appointements  auxquels 
il  avait  droit,  et  voulut  qu'ils  servissent  à 
encourager  ceux  des  élèves  de  l'Ecole  que 
leur  situation  de  fortune  ou  leur  mérite  excep- 
tionnel rendait  dignes  d'une  récompense.  On 
a  de  Cabanis,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  : 
lu  Essai  sur  les  secours  publics  (1796,  in-8°); 
2°  Rapport  fait  au  conseil  des  Cinq-Cents  sur 
l'organisation  des  écoles  de  médecine  {1799, 
in-8°)  ;  8°  Quelques  considérations  sur  lorga- 
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nisàiion  sociale  en  géri4ra}r  etjpa.nticSfUèr'eMeiÊ 
sur  la  nouvelle  constitution  (l"r$%  ivékin-iSi)!. 
M.  Thurot  a  publié,  sous  la  Restauration  flSÎ3> 
1825),  une  collection  des  œuvres  de  Cab^ws', 
où  l'on  trouve  en  outre  ;  l»  une  note  su»*îe 
supplice  de  la  guillotine;  2°  un  travail  sur 
l'éducation  publique  ;  3°  une  note  sur  un  genre 
particulier  d'apoplexie;  4°  deux  discours  sut 
Hippocrate;  5°  une  biographie  de  Franklin; 
6»  l'éloge  de  Vicq-d'Azyr,  et  7°  une  lettre 
sur  les  poèmes  d'Homère. 

CABAMS  DE  9ALAGNAC  (Jean-Baptiste), 
agronome  français,  né  à  Yasandon  ou  Issan- 
don  en  1723,  mort  en  1786.  Après  «voir,  com- 
mencé son  droit  à  Toulouse,  il  fit  un  riche 
mariage,  et,  retiré  dans  ses  domaines,  il 
s'adonna  entièrement  à  l'économie  rurale. 
Etant  entré  en  relations  suivies  avec  Turgot, 
alors  intendant  de  Limoges,  il  s'inspira  des 
saines  idées  de  ce  grand  homme,  qui  aimait 
du  reste  à  le  consulter.  Cabanis  a  contribué 
à  l'introduction  des  mérinos  en  France,  en  se 
chargeant  de  croiser  cette  race  avec  celles  du 
Limousin  et  du  Berry.  On  lui  doit  en  outre 
d'avoir  perfectionné  la  culture  de  la  vigne,  et 
surtout  l'art  de  greffer  les  arbres  fruitiers. 
Son  mémoire  intitulé  :  Essai  sur  les  principes 
de  la  greffe  (Paris,  176-0,  a  été  couronné  par 
l'Académie  de  Bordeaux,  qui  le  fit  publier  à 
ses  frais. 

CABANIS -JONV AL  (Pierre),  littérateur 
français,  né  à  Alais  vers  1725,  mort  à  Bruxelles 
en  1780.  Il  fut  longtemps  attaché  à  la  rédac- 
tion du  journal  fondé,  en  1759,  sous  le  titre  de 
Feuille  nécessaire ,  et  continué  ensuite  sous 
celui  de  V Avant-coureur.  Lié  avec  Helvétius, 
il  parcourut  avec  lui  la  France  et  plusieurs 
pays  étrangers,  pour  arrêter  la  circulation  du 
livre  de  l'Esprit,  à  cause  du  scandale  qu'avait 
causé  cette  publication  ;  mais  leurs  efforts,  qui 
peut-être  manquaient  de  sincérité,  ne  servirent 
qu'à  stimuler  encore  davantage  la  Curiosité 
publique.  On  attribue  à  Cabanis-Jonval  les 
Erreurs  instructives  ou  Mémoire  du  cor^te 

de ouvrage  qui    fut   publié   sans   nom 

d'auteur. 

CABANON  s.  m.  (ka-ba-non —  dimîn...de 
cabane).  Petite  et  ebétive  cabane  :  Construire,, 
habiter  un  cabanon. 

—  En  Provence,  Petite  maisonnette  que, 
l'on  construit  dans  la  campagne,  et  que  1  on 
n'habite  guère  que  les  jours  de  fête  pu  de  re-r 
pos.  Il  Hutte  de  chasseur,  dans  le  même  pays  :> 
Le  chasseur  marseillais  est  réduit,  pour  exercer 
son  droit  de  chasse,  à  Se  blottir  avant  l'aurore 
dans  un  cabanom.  fToussenel.) 

—  Particulièrem.  Cachot  étroit  et  sombre, 
dans  quelques  prisons  :  Pichegru  fut  jeté  dans 
un  cabanon  aux  affreux  déserts  de  Sinnamari. 
(Ch.  Nod.)  La  plupart  des  portiers  sont  logés, 
dans  desprisons  plus  affreuses  que  des  cabanons, 
(Balz.)  Il  est  si  rare  qu'on  sorte  de  la  Fosse- 
aux-Lions  pour  aller  autre  part  qu'à  la  bar-., 
rière  Saint-Jacques,  au  bagne  ou  au  cabanon 
cellulairel  (Alex.  Dum.)  Il  Loge  où,  dans  les 
maisons  d'aliénés,  on  renferme  les  fous  fu- 
rieux :  Les  cabanons  de  Bicêtre.  (Acad.)  La 
même  faculté  nous  porte  à  la  gloire  ou  nous  - 
jette  dans  un  Cabanom.  (H.  Taine.) 

CABARA,  bourgde  France  (Gironde),  arrond. 
et  à  13  kilom.de  Libourne,  cant.  et  à  8  kilom. 
S.-Ë.  de  Branne;  port  sur  la  Dordogne; 
545  hab.  On  y  remarque  des  vestiges  de  tra- 
vaux militaires  connus  sous  le  nom  de  butte 
de  Charlemagne;  le  ravin  voisin  porte  le  nom 
de  ravin  des  Goths. 

CABARDIE,  paysdelaRussied'Europe,  dans 
la  région  caucasienne.  V.  Kabakdah. 

CABABE  s.  f.  (ka-ba-re).  Ornith.  Espèce  de 

chouette  du  Brésil. 

CABAHER  v,  a.  ou  tr»  (ka-ba-ré).  Teehn. 
En  terme  de  brasseur,  Jeter,  verser-d'un  Vais- 
seau, dans  un  autre  :  Cabareb.  de  F  eau. 

CABARET  s.  m.  (ka-ba-rè  —  Etym.  à  peu 
près  inconnue.  Ménage  dérive  ee  root  de  /cape, 
lieu  où  l'on  mange,  crèche  —  de&ap/d,mangerà. 
lagoulée  —  ;  de  là  se  seraient  produits  succès-  * 
sivement  caparis,  caparetum,  cabaret.  Du  même 
kaptâ  vient,  en  effet,  kttpelos,  marchand  de 
vivres,  puis  petit  marchand  et  eabaretier, 
Frisch  voit  dans  cabaret  une  corruption.de 
caponerette,  et  le  rapporte  au  latin  caupona, 
auberge,  taverne).  Taverne,  maison  ou  l'on 
vend  du  vin  en  détail  et  où  Ion  donne  aussi  k  ' 
manger  :  Fréquenter  le  cabaret.  S'enivrer  au 
cababet.  Dans  un  quartier  comme  eelui-ei,  où, 
il  n'y  a  que  des  gueux,  <fest  grandeur  que 
d'aller  au  cabaret.  (Racine.)  Panard  a  passé 
,  sa  vie  au  cabaret,  avec  trois  ou  quatre  ivro- 
gnes,  faiseurs  de  couplets  comme  lui.  (Grima.) 
Plusieurs  de  nos  gens  de  lettres  voudraient  nous 
faire  regretter  ces  temps  au  l'on  allait  s'enivrer 
tous  les  jours  au  cabaret.  (Grimm.)  Les  villa- 
geois fotit  toutes  leurs  affaires  au  cabaret. 
(Brill.-Sav.)  Le  cabaret  est  une  lèpre  qui  s'at- 
tache comme  la  vermine  aux  populations  misé- 
rables. (Toussenel.)  Le  cabaret  est  la  terreur 
de  la  mire  de  famille  active  et  laborieuse. 
(Toussenel.)  Chapelle  fut  réputé  encore  de 
àortiw  compagnie,  tout  en  fréquentant  beaucoup 
de  cabarets.  (Ste-Beuve.) 

Et  de  chantres  buvants  les  caiccrett  sont  f>)e:ns 

Hoilkau. 

Charboimer  d«  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret. 

Boium;. 

Di*nous  un  pou  fjfcal  est  co  eaburtt  honnêt»  • 

Où  tu  t'es  coiffé  lu  cerveau.       MouERK 
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Calment  fe.rep/twods  ma  musette, 
Et  m'en  retourne  au  cabaret- 

Socrate,  cet  homme  discret 
i  Que  toti^e  la  terra  révère. 
Allait  dîner  au  cabaret 
Quand  sa  femme  était  en  colère. 

Panard. 

-*  Par  anal.  Demeure  passagère  :  Les  Orien- 
taux regardent  la  vie  comme  un  voyage,  et  leur 
maison  comme  un  cabaret.  (J.-J.  Rouss.) 

-r-  Par  dénigr.  Restaurant  mal  servi,  mal 
eJlu:  II  m'a  mené  dîner  dans  un  vrai  cabaket. 

—  Biner-,  vin  de  cabaret,  Mauvais  dîner, 
mauvais  vin.  il  Pilier  de  cabaret,  Ivrogne  qui 
passe  tout  son  temps  au  cabaret,  qui  a  en 
ttouge  pas. 

— ■  Cabaret  borgne,  Cabaret  mal  tenu,  mal 
famé,  mal  fréquenté  ;  S'égarer  dans  un  cabaret 

BOKGNB. 

—  Êcon.  domest.  Petite  table  ou  plateau 
mobile  sur  lequel  on  dispose  des  tasses,  des 
carafes,  des  verres  et  autres  vases  usités  pour 
prendre  le  thé,  le  café,  le  chocolat  et  diverses 
liqueurs;  assortiment  de  ces  divers  objets  : 
Un  beau  cabaret.  Un  riche  cabaret.  Un  ca- 
baret de  Chine.  Charles  X  a  cru  le  récompen- 
ser par  ce  cabaret  de  Sèvres.  (Balz.)  On  était 
auprès  de  plusieurs  cabarets  de  thé  et  de  café; 
en  prenait  qui  voulait.  (St-Sim.) 

— *  Jeux.  Ancien  nom  de  la  raquette.  Il  A  la 
trinquette,  Tierce  au  valet,  réunion  dans  une 
main  de  trois  cartes  qui  se  suivent  depuis  le 
valet.  Il  Panier  ou  corbillon  qui  est  spéciale- 
ment destiné  à  recevoir  les  mises  pour  cette 
chance  du  jeu  ;  Mettez  un- jeton  au  cabaret. 

—  Ornîth.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
linotte,  appelée  aussi  picaveret.  Il  On  a  aussi 
donné  ce  nom  au  steerin,  espèce  de  gros-bec. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  genre  asareê,  de 
la  famille  des  aristolochiêes.  Il  Cabaret  de  mu- 
raille, Nom  vulgaire  do  la  cynoglosse  printa- 
nière.  n  Cabaret  des  oiseaux,  Nom  vulgaire  de 
la  cardère  sauvage. 

—  Syn.    Cnlinrel,    nnberge,    gargote ,    etc. 

V.  AUBERGE. 

—  Encyei,  Admin.  et  écon.  soc.  Dans  tous 
les  pays,  les  cabarets  sont  l'objet  d'une  régle- 
mentation spéciale,,  tant  au  point  de  vue  de  la 
sécurité  publique  que  de  la  morale  sociale. 
Partout,  les  cabarets  sont  une  des  grandes 
préoccupations  de  l'administration  et  du  mo- 
raliste. En  France,  d'après  la  décret  du  29  dé- 
cembre 1851,  aucun  café,  cabaret  ou  débit  de 
boissons  à  consommer  sur  place,  ne  peut  être 
ouvert  sahs  la  permission  préalable  de  {'autorité 
administrative.  Le  préfet  peut  ordonner  la 
fermeture  de  ces  établissements  soit  après  une 
contravention  aux  lois  et  règlements^  soit  par 
mesure' de  sûreté  publique.  Tout  individu  qui 
ouvre  un  établissement  de  eette  nature  sans 
autorisation  préalable,  ou  contrairement  à  un 
arrêté  de  fermeture,  encourt  une  amende  de 
28  fr.  à  5oo  fr.  et  un  emprisonnement  de  six 
jours  à  six  mois.  Dans  certains  départements, 
les  cabarets  sont  soumis  en  outre  à  diverses 
mesures  de  police  prescrites  par  arrêtés  pré- 
fectoraux. Ainsi,  il  est  défendu  de  recevoir  dans 
les  cabarets  les  jeûnas  gens  qui  n'ont  pas  at- 
teint l'âge  de  vingt  et  un  ans,  de  servir  des 
boissons  aux  individus,  dont  la  santé  est  alté- 
rée par  suite  d'excès;  mais  il  est  rare  que 
ces  prescriptions  soient  observées,  l'autorité 
municipale  nésite  a  verbaliser,  et,  malgré  les 
mesures  prises  pour  écarter  des  cabarets  les 
ivrognes  connus  pour  tels,  il  ne  se  passe  pas 
de  dimanche  où  les  cabaretiers  ne  s'empres- 
sent de  les  recevoir  et  de  las  exploiter, 

■  Tous  les  moralistes,  tous  ceux  qui  ont  étudié 
l'influence  des  habitudes  sur  la  conduite,  et 
par  suite  sur  le  bien-être  des  populations, 
s'accordent  à  reconnaître  le  danger  qu'il  y  au- 
rait pour  la  société  à  laisser  s'accroître  indé- 
finiment le  nombre  des  cabarets.  «  L'influence 
du  cabaret,  dit  M.  Le  Play,  est  funeste  au 
bien-être  moral  et  matériel  des  populations, 
industrielles  et  agricoles  ;  elle  trouble  la  paix 
du  ménage,  anéantit  l'autorité  du  père  de  fa- 
mille et  rend  l'épargne  impossible  j  elle  fait 
perdre  à  l'adulte  le  goût  du  travail,  affaiblit 
son  intelligence,  lorend  incapable  de  remplir 
les  devoirs  de  chef  de  famille.  Enfin,  cette  in- 
fluence regrettable  pousse  les  enfants  mineurs 
à  la  désobéissance  et  à  l'insubordination;  elle 
les  .détache  de  leurs  parents  et  détruit  leurs 
facultés  et  leurs  farces  au  moment  de  la  crois- 
sance. »  Un  homme  d'Etat,  aussi  remarquable 
par  1'  élévation  de  ses  sentiments  que  parla 
vaste  portée.de'son  Intelligence, M. Gladstone, 
«'est  montré  beaucoup  plus  Indulgent  pour  les 
Cabarets  :•  Mieux  vaut,  disait-il  en  18S3,  dans 
une.  réunion  agricole,  une  distraction  prise 
avec  modération  que  l'absence  totale  de  dis- 
traction. Les  cœurs  et  les  esprits  les  meil- 
leurs «ont  ceux  qui  savent. et  peuvent  se  ré- 
gler. 11  est  des  distractions,,  des  compagnies 
que  l'ouvrier  ne  peut  trouver  qu'au  cabaret, 
des  choses  qu'il  ne  peut  apprendre- que  là; 
c'est  donc  à  son  bon  sens  et  à  son  honnêteté 
qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  savoir  comment 
en  pareil  lieu  il  doit  se  conduire,  et  mieux 
valent  eneore  les  écarts  de  la  liberté  d'action 
que  l'affaiblissement  moral  et  intellectuel  qui 
résulte  d'une  tutelle  indéfinie.  » 

Mais,  si  l'autorité  ne  doit  pas  proscrire  les 
tabarets,  s'il  ne  faut  pas  jeter  trop  facilement 
la  pierre  à  l'ouvrier  qui  va  se  distraire  de 
temps  en  temps  en  se  réunissant  à  ses  compa- 
gnons de  travail  autour  d'une  tabla  où  on  leur 


sert  une  bouteille  da  vin,  une  canette  de  bière, 
une  tasse  de  café,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  îe  cabaret  est  une  chose  dont  l'ouvrier 
abuse  trop  souvent,  et  que  l'autorité  publique 
doit  mettre  tous  ses  soins  à  prévenir  les  abus 
de  cette  nature. 

En  France  et  en  Allemagne,  on  s'est  efforcé 
de  réagir  contre  la  funeste  influence  du  ca- 
baret en  organisant  des  distractions  pour  les 
classes  ouvrières.  A  Paris  et  dans  les  grandes 
villes,  les  sociétés  chorales  ont  déjà  contribué 
àdiminuernotablementle  nombre  des  ouvriers 
faisant  le  lundi.  Dans  le  nord  de  l'Europe  et 
dans  l'Amérique  du  Nord,  l'action  funeste  du 
cabaret  est  encore  plus  grande  et  plus  active 
qu'en  France;  mais,  dans  ces  contrées,  les 
classes  supérieures  ne  se  reposent  pas  sur 
l'administration  du  soin  de  porter  remède  au 
mal;  elles  s'en  chargent  elles-mêmes,  et  n'ont 
qu'à  se  féliciter  du  résultat  de  leurs  efforts. 
Voici  à  cet  égard  ce  que  dit  encore  M.  Le  Play  : 
«  En  Angleterre,  en  Norvège,  aux  Etats-Unis, 
les  désordres  dont  le  cabaret  est  la  cause  sont 
aussi  très-grands  ;  ces  désordres,  qui  tiennent 
beaucoup  a  l'influence  du  climat,  ainsi  qu'à 
une  disposition  particulière  de  la  race,  y  ont 
même  développé,  eneore  plus  qu'en  France, 
le  nombre  des  cabarets;  mais  par  compensa- 
tion les  chefs  d'industrie  y  regardent,  pour  la 
plupart,  comme  un  devoir  de  conjurer  le  mal 
en  donnant  aux  ouvriers  l'exemple  des  prati- 
ques religieuses.  En  outre,  et  sans  réclamer 
d'autres  auxiliaires  que  la  force  des  mœurs 
privées,  ils  ont  combattu  d'une  manière  encore 
plus  directe  l'influence  des  cabaretiers  par  la 
création  des  sociétés  de  tempérance.  Ainsi,  en 
Norvège,  surtout  dans  la  partie  méridionale, 
les  sociétés  de  tempérance  eontre-balanceni 
l'influence  des  cabarets  en  en  interdisant  l'en- 
trée à  leurs  membres  ;  dans  cette  voie,  elles 
ont  atteint  des  résultats  fort  remarquables. 
Cette  influence  est  souvent  visible  pour  le 
voyageur,  par  le  contraste  qui  existe  dans  les 
habitudes  qe  villages  contigus,  dont  les  uns 
ont  adhéré  en  masse  aux  principes  de  ces  so- 
ciétés, tandis  que  les  autres  ont  conservé  les 
anciennes  habitudes  d'ivrognerie,  • 

Nulle  part  les  désordres  dont  le  cabaret  est 
la  source  ne  sont  aussi  terribles  par  leurs  con- 
séquences que  parmi  les  populations  que  l'appât 
des  mines  d'or  a  attirées  dans  les  placer  s  de 
l'Australie  et  de  la  Californie.  Nulle  part  les 
efforts  de  la  loi  pour  réprimer  ces  désordres 
n'ont  été  aussi  inutiles.  Cette  impuissance  de 
la  loi  tient  évidemment  à  la  nature  des  élé- 
ments complètement  désordonnés  et  dévoyés 
qu'elle  entendait  contrôler.  En  Europe,  la  loi 
et  l'action  de  l'autorité  publique  ont  un  peu 
plus  de  force.  Mais  ce  n'est  pas  à  elles  seules 
qu'il  faut  demander  le  remède  du  mal,  s'il  est 
vrai  que  ce  mal  soit  aussi  grand  que  le  dit 
l'auteur  de  la  Réforme  sociale.  C'est  en  répan- 
dant de  plus  en  plus  les  bienfaits  de  l'instruc- 
tion publique,  c'est  en  moralisant  par  l'in- 
struction les  classes  pauvres,  en. leur  apprenant 
à  s'estimer  elles-mêmes  et  à  comprendre  la 
force  du  devoir  qui  leur  commande  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  méprisables,  qu'on 
doit  chercher,  à  détruire  dans  leur  source  des 
abus  qui,  comme  tous  les  abus,  ont  pour  cause 
principale  l'ignorance. 

—  Hist.  Nous  venons  de  traiter  au  point  de 
vue  le  plus  sérieux  la  question  des  cabarets  : 
qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  l'envi- 
sager sous  une  face  moins  sévère,  et  de  racon- 
ter, un  peu  eu  souriant,  l'histoire  très-intéres- 
sante et  très-ancienne  des  cabarets. 

Ceux  qui  disent  tant  de  mal  des  cabarets  ne 
savent  pas  toujours  de  quoi  ils  parlent,  ou 
bien  ils  ont  oublié  qu'eux  aussi,  en  leur  temps, 
ils  ont  hanté  les  cabarets,  les  cafés  ;  et  on  est 
tenté  de  leur  dire  ce  que  disait  de  Ninon  de 
Lenclos  le  poète  Chapelle  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 
Si  parfois  elle  raisonne 
De  la  sublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  ; 
Car,  à  bien  compter  son  âge, 
Elle  doit  avoir  vécu 
Avec  ce  grand  personnage. 

Platon  1  mais  nous  ne  jurerions  pas  qu'il 
n'ait  été  vu  plus  d'une  fois  dans  les  cabarets 
du  Pnix,  devant  une  assiette  de  boudins  an 
poivre  et  un  cotyle  de  vin  mêlé  de  miel.  So- 
crate  son  maître,  Socrate  le  sage  y  allait  bien  1 

Car,  encore  une  fois,  à  ce  mot  cabaret  ne 
s'est  pas  toujours  rattaché  —  nous  l' allons  voir 
—  et  de  nos  jours  tout  le  monde  n'attache  pas 
l'idée  libertine,  débauchée,  que  d'abord  nous 
avons  dû  noter. 

Nous  venons  de  parler  de  Socrate  se  mê- 
lant volontiers  à  la  foule  athénienne  qui  fré- 
quentait les  cabarets  du  Pnix.  Il  serait  peut- 
être  instructif  et,  à  coup  sûr,  intéressant  de 
suivre  le  célèbre  philosophe  et  d'entrer  avec 
lui  dans  les  a;em'es  d'Athènes,  aussi  nombreuses 
sans  doute,  aussi  fréquentées  que  les  xénies 
de  Paris  ;  car  au  peuple  athénien  comme  au 

Seuple  parisien  il  fallait  le  grand  jour,  la  pu- 
Ucité,  la  vie  de  la  rue,  les  émotions  de  la 
place  publique,  les  causeries,  les  disputes.de  la 
taverne,  du  cabaret...  Mais  ee serait  nous  tracer 
une  trop  longue  earrière.  Cependant,  pour  l'édi- 
fication dé  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'his- 
toire, rappelons,. avant. de  quitter  l'antiquité, 
les  noms  de  quelques  hauteurs  de  cabaret. 

Nous  avons  nommé  Socrate  et  Platon  ;  voici 
maintenant  Athénée  de  Naucrate,  un  gram- 
mairien, ni  plus  ni  moins,  qui  s'en  va  se  dé- 
lasser de  ses  travaux  dans  le  cabaret  de  Stra- 
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lambos,  et  non-seulement  il  L'avoue  lui-même, 
mais  encore,  reconnaissant  de  la  bonne  cuisine 
et  du  bon  vin  qu'il  y  a  trouvés,  il  recommande 
à  ses  amis  d'y  aller  à  leur  tour. 

Passons  à  Rome,  une  enjambée  suffît.  En- 
trons chez  le  cabaretier  Coranus.  Quels  sont 
ces  jeunes  hommes  auprès  desquels  l'hôtelier 
parait  si  empressé?  Celui  qui  parle,  celui  qui 
semble  le  plus  gai,  c'est  Horace  :  écoutez-le 
vantant  son  Aurea  mediocritas,  sa  bonne  vie, 
sa  vie  heureuse  dans  la  villa  qu'il  tient  de  la 
générosité  d'Auguste  et  de  l'amitié  de  Mécène,. . 
Mais  ses  amis  ne  l'écoutent  point...  Celui  qui 
est  a  sa  droite  rêve,  il  rêve  de  son  infidèle 
Néère,  c'est  Tibulle  ;  celui  qui  est  à  sa  gauche 
rêve  aussi  de  ses  amours,  de  sa  Cynthie,  c'est 
Properce;  enfin,  celui  qui  se  trouve  en  face 
d'Horace  rêve  comme  ses  amis,  de  qui?  peut- 
être  de  celle  dont  il  devait  payer  les  bonnes 
f  races  par  un  long  et  douloureux  exil...  de  la 
lie  d'Auguste,  c'est  Ovide. 

Si  nous  cherchions  bien,  nous  trouverions 
aussi  Virgile  dans  quelque  cabaret  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  en  compagnie  de  Gallus,  de 
son  i  cher  Gallus,  •  un  autre  poète  aussi.  Et 
savez-vous?  ce  poète  s'était  épris  d'amour, 
d'un  violent  amour,  pour  qui?  pour  Lycoris. 
Mais  qu'était  cette  Lycoris?  une  servante  de 
cabaret:  Et  cet  amour  malheureux  et  cette 
fréquentation  de  cabaret  nous  ont  valu  la 
dixième  églogue  de  Virgile,  la  dernière  : 

Exlremum  hwic,  Arcthusa,  miki  concède  laborcm. 

Pauca  meo  Gallo,  scd  quai  légat  ipsa  Lycoris, 

Carmina  sunt  dieenda 

Nous  poumons  bien  encore  vous  faire  aper- 
cevoir le  compétiteur  de  César  au  trône  du 
monde,  Antoine  ;  l'accusateur  de  Verres  et  de 
Catilina,  Cicéron,  oui,  Cieéron  lui-même,  là- 
bas  attablé  chez  Macula,  renommé  pour  son 
vin  (voy.  sa  correspondance  avec  Lepta),.. 
Mais  c'est  assez  pour  avoir  prouvé  que  les 
hommes  éminents  d'Athènes  et  de  Rome  n'a- 
vaient point  du  cabaret  l'idée  que  s'en  font 
aujourdhui  quelques  ennemis  du  franc  rire, 
du  rire  gaulois,  et  qu'ils  ne  se  cachaient  point 
pour  se  réunir  autour  d'une  coupe  et  sa  livrer 
au  plaisir  de  la  causerie  intime. 

Avant  d'arriver  chez  nous,  en  France,  et 
afin  que  notre  notice  sur  les  cabarets,  les  hau- 
teurs de  cabaret,  ne  soit  pas  trop  incomplète, 
notons  hors  de  chez  nous  quelques-uns  do 
ceux  qui  appartiennent  à  l'histoire. 

A  Londres,  dans  la  Cité,  on  remarque  le 
cabaret  auquel  un  cygne  sert  d'enseigne.  C'est 
là  que  Shakspeare,  au  milieu  du  bruit  et  du 
cboe  des  verres,  a  Composé  la  Vie  et  la  mort 
de  Benri  IV.  A  Londres  encore,  et  dans  le 
Strand,  un  autre  cabaret,  le  Lion  rouge,  est 
célèbre  pour  avoir  entendu  la  voix  de  Cromwell 
disputant  avec  ses  amis  Price  le  charretier  et 
Harisson  le  boucher.  Vous  le  voyez,  même  les 
puritains,  et  quels  puritains  I  vont  au  cabaret. 
A  Londres  toujours,,  dans  CornhiH  et  à  la  ta- 
verne de  la  -Sirène,  se  rendaient  Dryden,  Ben 
Johnson,  Beaumont,  etc. 

A  Orlemonde  et  dans  son  cabaret  de  l'Ourse 
noire,  on  était  toujours  certain  de  rencontrer 
Luther  ;  Gcstheàl  A uer6acA-A'ei/eT,k Leipzig, 
où  il  écrivit  sa  Ballade  à  la  puce. 

Enfin,  et  pour  en  finir,  qui  ne  sait  qu'Hoffmann 
passa  presque  sa  vie  entière  dans  les  cabarets, 
dans  les  tavernes,  si  vous  voulez,  de  Leipzig 
et  de  Dresde,  et  que  c'est  là  qu'il  écrivit 
ses  contes  fantastiques?  «  Notre  public,  dit 
M.  Loeve-Veimars,  et  cette  citation  trouve 
parfaitement  sa  place  ici,  notre  public  est  si 
élégant  et  si  pur,  nos  écrivains  si  rangés  dans 
leur  délire,  si  raffinés  dans  leurs  écarts  I  nos 
illustrations  littéraires  ont  eu  beau  descendre, 
depuis  Racine  et  Boileau,  de  la  cour  où  elles 
vivaient,  pour  s'établir  dans  les  bons  hôtels  de 
la  ville  comme  aux  beaux  jours  où  le  dîner  de 
d'Holbach  attroupait  toutes  les  gloires  de  la 
France;  en  vain,  de  notre  temps,  les  auteurs 
moins  choyés  encore  ont-ils  été  heureux  de 
se  glisser  dans  les  salons  de  la  finance;  notre 
littérature  n'est  pas  encore  gltée  entre  les 
barreaux  du  cabaret,  et  l'on  ne  conçoit  guère 
qu'il  puisse  se  trouver  du  génie  sous  les  tables 
mal  étayées  d'une  taverne.  C'est  là  cependant 
qu'Hoffmann  a  puisé  le  sien...  • 

Le  plus  ancien  des  cabarets  célèbres  qu'en 
revenant  chez  nous  nous  rencontrons,  c'est  la 
Pomme  de  Pin.  Hélas  !  quand  je  dis  :  «  Nous  ren- 
controns, »  je  me  trompe.  Il  serait  par  trop  mi- 
raculeux, par  ce  temps  où  règne  en  souverain 
l'amour  de  la  ligne  droite,  en  fait  de  rues, 
qu'on  pût  voir  encore  une  maison  bâtie  sous 
Charles  VH.  La  Pomme  de  Pin  était  située  non 
loin  de  Notre-Dame,  rue  de  la  Juiverie,  et  en 
face  de  l'église  de  la  Madeleine,  laquelle  fut 
démolie  en  17S9.  C'est  là  qu'avait  coutume 
d'aller  s'enivrer  Villon  avant  que,  devenu 
vieux,  il  eût  songé  h  se  repentir  et  à  écrire  le 

Ïietit   chef-d'œuvre  de   grâce  qui   s'appelle 
es  Belles  dames  du  temps  jadis. 

C'est  aussi  à  la  Pomme  de  Pin  que  Rabelais, 
et  cette  fois  l'illustration  devient  grande  et 
sérieuse,  écrivit  son  épopée  de  Gargantua. 
C'est  encore  là  que  nous  rencontrons  les  poètes 
et  poëtereaux  qui  ouvrent  le  xviie  siècle,  au 
bruit  charmant  de  leurs  verres  et  de  leurs 
chansons.  C'est  Théophile ,  l'ennemi  de  ce  vi- 
lain jésuite  nommé  Garasse;  c'étaient  Berge- 
ron,  Du  Rosset,  Desbarreaux,  Guillaume  Col- 
letet, SaJut-Pavin  et  Luillier,  etc. 

«  Guillaume  Colletet,  raconte  M.  Emile  Co- 
lombey.sur  le  retour,  alors  qu'il  avait  com- 
mencé l'expiation  de  ses  travers  de  jeunesse, 
avait  composé  un  poèm^  intitulé  ;  les  Couches 
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sacrées  de  la  Vierge,  et  qui  lui  valut  do 
Mgr  François  de  Harlay  un  Apollon  d'argent, 
cadeau  quelque  peu  païen...  Or, un  jour,à  ceux 
qui  s'étonnaient  et  s  attristaient  du  silence  na- 
vrant de  «  sa  lyre,  «Colletet  répondit,le  cœur, 
gonflé  d'amertume  : 

Si.    . 

Je  ne  compose  plus  de  vers, 
C'est  que,  pour  subsisteret  nourrir  mon  ménage, 
J'ai  mis  mon  Apollon  et  mes  muses  en  gage- 

Pour  dire  vrai,  il  avait  troqué  Apollon  contre 
Baechus.  Le  cadeau  de  Mgr  François  de 
Harlay  était  devenu  un  des  ornements  de  la 
Pomme  de  Pin.  Colletet  avait  bu  le  dieu,  a 

Mats  les  libertins  que  nous  venons  de  nom- 
mer avaient  cabaret  de  ville  et  cabaret  de 
campagne.  Quand  le  temps  était  venu  de  res- 
pirer les  roses,  ils  disaient  adieu  à  la  Pomme 
de  Pin,  et  n'allaient  plus  visiter  le  Cormier,  un 
autre  cabaret  qu'ils  har4aient;  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  ils  suivaient  les 
bords  de  la  Seine,  et  s'arrêtaient  à  Saint- 
Cloud,  au  cabaret  du  Petit  More, 

Qu'à  cause  du  bon  vin  tout  biberon  honore, 

et  qu'un  des  poètes  de  la  bande  a  chanté 
dans  une  charmante  et  naïve  chanson ,  qui 
commence  ainsi  ; 

Que  j'aime  ces  petits  rivages 
Semés  de  fleurettes  sauvages  ! 
Beaux  yeux  a  l'amour  destinés, 
Je  le  connais,  vous  en  venez. 

Hélas  1  tous  ces  joyeux  cabarets  ont  été  dé- 
molis, et  tous  ces  gais  poètes,  nous  parlons 
des  derniers,  ont  été  oubliés  ;  ils  sont  dédai- 
gnés aujourd'hui.  Et  cependant,  quand  on 
ouvre  un  recueil  de  l'époque,  et  que  sous  les 
yeux  tombe  une  Muette,  une  chanson,  un  rien 
écrit  par  un  de  ces  sans-souci  sur  la  table  du 
cabaret  ou  sur  les  genoux  d'une  famine,  un 
sourire  vient  aux  lèvres,  le  contentement  h 
l'esprit,  la  satisfaction  au  cœur. 

Presque  à  la  même  époque,  un  peu  plus  tard 
seulement,  un  établissement  du  même  genre 
jouissait  d'une  grande  renommée...  de  liber- 
tinage :  c'était  le  cabaret  de  \z>.Fo$se-aux-Lion$, 
tenu  par  Le  Coiffier,  rue  du  Pas-de-la-Mule. 
Et  pour  vous  eu  donner  tout  de  suite  une  idée, 
«  on  y  vend,  disait  Beautru,  la  folie  en  bou- 
teilles; «  et  si,  par  hasard,  cet  avertissement 
ne  vous  effraye  pas,  lisez  avant  d'entrer  les 
quatre  vers  écrits  sur  la  porte  : 

Profanes,  loin  d'ici  1  que  pas  un  homme  n'entre 
Qui  soit  du  rang  de  ceux  qui  trahissent  leur  ventre. 
Qui  fraudent  leut  génie,  et  d'un  coeur  inhumain 
Remettent  tous  les  jours  a  vivre  au  lendemain. 

N'ayez  crainte  cependant  ;  poussez  la  porte, 
et  vous  vous  trouverez  en  bonne  compagnie. 
Voici  Saint-Amand,  le  duc  d'Haroourt,  sur- 
nommé Cadet  fît  Perle;  Retz  le  bonhomme, 
do  Gêvres  le  brave,  du  Fargis,  Villamoul,  de 
Tiîly,  Marigny-Malienoé,  du  Hausier,  Nerveze, 
Puylaurens.  Pontmenard,  Deslandes-Payen, 
Megrin,  Delatre,  Butte,  Giîot,  Desgranges, 
Dufour,  le  bon  Falot,  l'abbé  de  MarolYes, 
Molière  le  tragique,  Sallard  le  paillard, 

Chateaupers,  gardien  des  treilles. 
Au  nez  a  crocheter  bouteilles  ; 

le  pâle  Bilot,  le  bon  Faret,  Colletet,  des  Yve- 
teaux,  Maricourt, 

Franc  Picard  à  la  rouge  trogne  ; 

enfin  Voiture  atTallemant  des  Réaux,  lequel, 
dans  ses  Historiettes,  nous  raconte  maintes 
anecdotes,  maintes  algarades,  maints  bons 
mots  et  bons  vers  des  libertins  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  et  qoi,  sans  plus  de  façon 
qu'en  aurait  mis  Rabelais,  appelaient  leur 
société  :  la  Société  des  goinfres. 

Un  jour,  la  Société  des  goinfres,  puisque 
c'est  ainsi  qu'elle-même  a  voulu  être  désignée 
et  passer  à  la  postérité,  alla,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause,  de  la  Fosse -aux- Lions  à  YEpée 
royale,  et,  dans  le  cabaret  nouvellementchoisi, 
voici  un  personnage  que  nous  ne  devions  pas 
nous  attendre  à  y  rencontrer,  un  menuisier. 
Un  menuisier  au  milieu  des  gentilshommes  de 
la  plume  et  de  l'épée!  Oui,  mais  ce  menuisier 
se  nommait  Adam  Billaut,  et  Saint-Arnaud,  en 
échange  de  ses  Chevilles,  dit  M.  Emile  Colom- 
bey,  lui  avait  décoché  ce  quatrain  : 

On  dira  par  tout  l'univers, 
En  voyant  les  écrits  que  maître  Adam  nous  offre, 
Qu'il  est  propre  a  faire  des  vers 
Comme  il  est  propre  à  faire  un  coffre. 

Mais  tout  passe  ici-bas,  même  et  surtout  ce 
qui  devrait  subsister  toujours,  et  les  beaux 
jours  de  ï'Epée  royale  eurent  leur  fin  comme 
avaient  eu  leur  fin  les  beaux  jours  de  la  Fossa- 
auco-Lions,  du  Petit  More  et  de  la  Pomme  de 
Pin.  Un  jour,  raconte  Emile  Coiombey  que 
nous  venons  de  citer,  un  jour  Saint-Amand, 
résignant  ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat  à 
la  cour  de  Marie  de  Gonzagues,  revient  en 
France  et  va  frapper  à  la  porte  de  i'Epée 
royale.  Mais  tout  y  avait  changé  d'aspect  ;  les 
anciens  habitués  avaient  fait  place  à  de  nou- 
veaux. On  le  reçut  presque  comme  un  étran- 
ger. Il  était  loin  le  temps  où  Suint-Arnaud  se 
représentait  avec  la  chevelure  frisée  d'un 

. Gros  comte  allemand, 

Le  teint  frais,  tes  yeux  doux  et  la  bouche  vermeille. 

Citons  encore  le  cabaret  de  maître  Le  Fau- 
cheur, à  la  Chapelle-Saint-Denis.  C'estlà  qus 
Mézeray  aimait  à  s'attabler  avec  le  maître  du. 
lieu,  avec  les  rouliers'de  passage,  le3  saltira-. 
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banques,  tous  lesfcohéraîens  de  la  graiid'route, 
et  qu'il  riait  avec  eux  aux  dépens  de  ses  con- 
frères en  immortalité  du  palais  Maz&rin. 
«  Vive  le  cabaret!  s'écriait  Mézeray.  Foin  de 
l'Académie  et  de  ses  grimaces.  »  C'est  là  que 
venaient,  à  la  suite  de  Mézeray,  Bernard  de 
La  Monnaie,  Senecé,  Michel  Baron,  Poisson, 
Thomas  Corneille,  et  tant  d'autres. 

Et  lorsque  Mézeray  mourut  d'excès  «  de 
fillette  et  de  feuillette,  »  c'est  à  maître  Le  Fau- 
cheur, au  cabaretier,  qu'il  laissa  le  dernier 
sac  de  1,000  écus  qu'il  avait  reçu  du  roi,  dit 
Laplace  dans  ses  Pièces  intéressantes. 

Mézeray  meurt  en  1783.  Encore  six  années, 
et  le  temps ,  tout  à  coup  rembruni ,  va  clore 
d'une  façon  si  triste  ce  siècle  si  joyeusement 
commencé,  et  les  cabarets  des  libertins  vont 
devenir  des  clubs  de  sans-culottes.  Passons  ce 
long  temps  qui  commence  à  1789  et  va  jus- 
qu'en 1793  ;  arrivons  même,  si  vous  le  voulez, 
en  1815;  car,  après  l'ère  sanglante  à  la  fois  et 
grandiose,  l'ère  de  fer  de  la  Révolution,  vient 
1  ère  de  fer  de  l'Empire,  et  le  temps  des  caba- 
rets n'est  pas  revenu.  Quand  reste  ouvert  le 
temple  de  Janus,  celui  de  Momus  et  celui  de 
Bacchus  forcément  restent  fermés. 

Cependant,  et  afin  que  notre  nomenclature 
ne  soit  pas  tout  à  fait  incomplète,  revenons  sur 
nos  pas  et  notons  quelques  cabarets  célè- 
bres, que  nous  n'avons  pas  encore  nommés. 
C'est  celui  du  ^bot,  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel,  que  fréquentait  Ronsard;  celui  de 
l'Ecu  d'argent,  où  aimait  à  se  rendre  Ménage 
en  compagnie  de  Montmaur  ;  la  Cave  de  la  Mo- 
rellière,  au  Temple,  où  se  rendaient  Chaulieu, 
La  Pare,  Brueys  et  Palaprat,  le  chevalier  de 
Bouillon  et  le  grand  prieur  de  Vendôme;  le 
Mouron  blanc,  où  Boileau  Despréaitx,  après 
s  être  lue  à  rimer ,  c'est  l'expression  qu'il 
emploie  lui-même,  allait  se  délasser,  et  où 
Racine  écrivit  les  Plaideurs.  Enfin ,  nous 
trouvons  l'autre  Racine  et  Marivaux  kl'Epée 
de  bois,  rue  Quiueampoix  ;  l'abbé  Prévost, 
au  cabaret  de  la  rue  de  la  Huchette  ;.  Cy- 
rano de  Bergerac,  au  cabaret  de-Renard,  aux 
Tuileries;  Vadé,  Frécon,  Coilé,  Panard,  au 
Tambour  royal,  chez  Ramponneau,  à  la  Cour- 
tille;  Crébillon,  Piron,  Marmontel,  au  cabaret 
de  Landelle,  rue  de  Buci,  etc.,  etc. 

Et  si  nous  étions  venus  au  monde  quelques 
années  plus  tôt,  encore  aurions-nous  pu  nous 
attabler  à  quelques  cabarets  célèbres,  qui  n'ont 
d'existence  maintenant  que- dans  le  seul  sou- 
venir. Tel  est  celui  de  fa  Mère  Saget ,  à  la 
barrière  du  Maine,  où  aimaient  à  se  réunir 
Victor  Hugo  et  Ratfet,  Romieu  et  Tony  Johan- 
not,  Alexandre  Dumas  et  David  d'Angers,  Che- 
navard  et  Armand  Carrel  ;  le  cabaret  de  l'Epi- 
Scié,  sur  le   boulevard  du   Temple,   où   se 
réunissaient  tous  les  gens  sans  abri;  enfin,  le 
plus  célèbre  entre  tous,  le  Lapin  blanc,  encore 
plus  ma]  hanté  que  YEpî-Scié.  On  le  voyait 
encore,  il  y  a  trois  ans,  ce  fameux  cabaret, 
dans  la  rue  aux  Fèves,  et  sa  porte  vous  était 
indiquée  par  un  lapin  blanc  assis  sur  son  train 
de  derrière  et  grignotant  du  bout  des  dents 
une  feuille  de  chou.  Au-dessus  du  comptoir, 
vous  retrouviez  l'original  de  ce  lapin,  ou  du 
moins  sa  peau  bourrée  de  paille,  avec  une  fa- 
veur bleue  au  cou.  Ce  cabaret,  vous  le  savez, 
est  devenu  célèbre  par  la  fantaisie  d'Eugène 
Sue,  qui  en  a  fait  le  lieu  favori  des-  réunions 
des  grinches,  des  escarpes,  des  largues,  les 
héros  de  ses  Mystères  de  Paris.  Mais  heureuse- 
ment, il  ne  vivait  plus  depuis  longtemps  déjà 
que  sur  sa  réputation,  et  les  curieux  nombreux 
que  le  dramatique  roman  y  attirait  n'y  ren- 
contraient pas  pins  le  Maître  d'école  que  Bras- 
Rouge,  et  la  Goualeuse,  et  le  Chourineur.  Le 
Tapis  frane  était  le  rendez-vous  des  pauvres 
diables  n'ayant  assez  -d'argent  que  pour  boire 
du  vin  ou  des  liqueurs  frelatées,  mais  non  pas 
malhonnêtes  gens  pour  cela.  Un   autre  ca- 
baret du  même  genre  et  non  moins  célèbre 
fut  celui  de  Paul  Niquet,  situé  rue  aux  Fers. 
Pendant  de  longues  années  cet  établissement 
fut  une  des  curiosités  parisiennes.  C'était  un 
long  couloir  dallé,  au  bout  duquel  se  trouvait 
une  salle  aux  murs  nus,  avec  un  grand  comp- 
toir sur  lequel  on  versait  sans  cesse  des  verres 
d'eau-de-vie,  ou  plutôt  d'une  boisson  vitriolique 
sans  nom,  qui  ne  eoûtaientqu'un  sou,  comme  au 
Lapin  blanc.  Ce  cabaret,  ouvert  toute  la  nuit, 
était  fréquenté  par  mie  clientèle  toute  parti- 
culière, des   chiffonniers,  des  rôdeurs,   des 
ivrognes  et  des  femmes  dont  l'âge  et  le  sexe 
n'eussent  pu  se  reconnaître  sons  l'amas  de 
haillons  qui  les  couvraient.  Des  bancs  disposés 
autour  de  la  salle  recevaient  ces  consomma- 
teurs ,  souvent  dérangés  dans  leurs  libations 
par  la  présence  d'une  ronde  de  police  qui  ve- 
nait voir  si,  par  hasard,  il  ne  se  trouvait  pas 
là  quelque  gibier  de  prison  en  quête  d'un  gîte. 
On  s'injuriait,  on  se  battait  dans  ce- bouge  jus- 
qu'à ce  que,  par  un  mécanisme  ingénieux 
imaginé  par  le  maître  de  la  maison,  on  eût 
forcé  les  combattants  à  se  séparer  en  les 
inondant  au  moyen  d'une  pompe,  qui  déversait 
sur  eux  des  torrents  d'eau.  Grâce  à  tout  ceci, 
le  cabaret  de  Paul  Niquet  étaitconnu  du  monde 
entier,  et  lorsqu'un  roman  d'Eugène  Sue  eut 
mis  les  tapis  francs  à  la  mode,  ce  fut -à  qui 
irait  visiter  celui-là,  au  risque  de  s'y  trouver 
en  bien  mauvaise  compagnie. 

Mais  il  en  existe  encore,  de  ces  cabarets  où 
l'on  peut  voir  grouiller  une  clientèle  tirée  des 
plus  bas  fonds  de  la  société.  Ainsi,  dirigez- 
vous  vers  le  quartier  Mouifetttrd,  pénétrez,  si 
vous  l'osez,  dans  la  rue  Neuve-Samt-Médard, 
et  aventurez-vous  enfin,  èùïsqiïe'  vous  y  êtes, 
dans  le  cabaret  dis  chiffôiîniete,  un  cabaret 
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humide,  sale,  malsain,  infect,  où  l'on  ne  mange 
qu'avec  ses  doigts,  où  l'on  ne  boit  que  de 
l'eau-de-vie,  rien  que  de  l'eau-de-vie,  à  un 
sou  le  verre,  qn'on  n'appelle  que  le  jaunier, 
car..le  langage  de  ces  gens-là  est  tout  méta- 
phorique et  pittoresque.  Mais  ne  prolongeons 
pas  davantage  notre  visite  en  ce  lieu. 

J'aurais  voulu  encore  vous  conduire  dans 
un  cabaret,  peut-être  le  plus  curieux  h  étudier 
entre  les  cabarets  curieux  de  Paris.  11  se  trouve 
situé  entre  la  Chaussée  du.  Maine  et  le  boule- 
vard de  Vanves,  et  s'appelle  la  Californie.  Le 
nom  est  tentant,  allons-y,  et  M.  Alfred  Del- 
veau,  qui  connaît  les  cafés  et  cabarets  de  Paris 
sur  le  bout  du  doigt,  va  nous  servir  de  cicé- 
rone :  «  Il  y  a  là,  dit-il,  en  train  de  lever  le 
coude,  la  plus  riche  collection  de  porte- 
haillons,  de  loqueteux  et  de  guenillons  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Rembrandt  et  Caljot  en 
eussent  tressailli  d'aise.  Ce  sont  les'  malan- 
drins, les  francs-mitoux,  les  truands,  les  mer- 
celots,  les  argotiers,  les  sabouleux  et  autres 
«  pratiques  »  du  xixe  siècle.  Société  mêlée  s'il 
en  fut  jamais  1  Le  pauvre  honnête  y  coudoie 
le  rôdeur  de  barrières,  l'ouvrier  y  fraternise 
avec  le  gouapeur,  le  soldat  y  trinque  avec  le 
chiffonnier,  1  invalide  avec  le  tambour  de  la 
garde  nationale,  le  petit  rentier  avec  l'ou- 
vreuse de  loges.  C'est  un  tohu-bohu  à  ne  pas 
s'y  reconnaître,  un  vacarme  à  ne  pas  s'y  en- 
tendre, une  vapeur  à  ne  pas  s'y  voir.  Dio- 
gène,  ce  sont  tes  fils,  ces  gueux  I  » 

Mais  voici  qui  donnera  une  idée  dé  la  Cali- 
fornie, c'est  ce  qu'on  y  consomme  : 

5,000  portions  par  jour,  découpées  dans  un 
bœuf,  dans  plusieurs  veaux  et  dans  plusieurs 
moutons. 

8  pièces  de  vin. 

1,000  setters  de  haricots  par  an. 

2,ooo  setiers  de  pommes  de  terre  (132  kilogr. 
au  setier). 

55  pièces  de  vinaigre  et  autant  de  pièces 
d'huile  à  manger. 

Enfin  disons,  pour  ceux  qui  voudraient  en 
goûter,  que  pour  huit  sous  on  peut  dîner  co- 
pieusement à  la  Californie. 

Nous  pourrions,  sans  quitter  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  vous  conduire  encore  dans  des  ca- 
barets mal  hantés  et  comme  on  en  rencontrait 
tant  avant  que  la  police  en  eût  nettoyé  Paris, 
alors  que  la  truanderie  formait  véritablement 
un  Etat  dans  l'Etat,  à  l'époque  où  V.  Hugo 
a  placé  son  roman  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Ainsi ,  à  l'extrémité  de  l'ancienne  barrière 
Montparnasse,  nous  rencontrerions  la  rue  de 
la  Gaîté  ,  nommée  ainsi  sans  doute  parce  que 
chaque  maison  est  tin  cabaret;  mais,  éternelle 
antithèse ,  la  plupart  des  fenêtres  de  ces 
cabarets  donnent  sur  le  cimetière  du  Sud. 
Passons,  nous  ne  saurions  trouver  la  gaieté  en 
ce  lieu  ;  et  puis,  vous  avez  hâte  sans  doute  de 
respirer  un  air  moins  impur. 

Traversons  l'eau.  Prenons  la  rue  Montmar- 
tre, puis  le  faubourg,  allons  toujours  devant 
nous  et  arrêtons-nous  au  coin  de  la  rue  Bréda 
et  de  la  rua  de  Navarin,  Nous  voici  au  cabaret 
Dinochau,  autrefois  à  l'enseigne  du  Petit- 
Rocher.  C'est  là  qu'il  y  a  quinze  ans,  pauvres 
bohémiens  des  lettres,  aujourd'hui  jeunes  et 
déjà  grandes  renommées  littéraires,  se  réu- 
nissaient Charles  Monselet,  un  des  plus  fins 
et  des  plus  aimables  écrivains  d'aujourd'hui  ; 
Henry  Mùrger,  le  tant  aimé  et  tant  regretté; 
Nadar,  nouvelliste  d'abord,  puis  photographe, 
puis  aéronaute  ;  Emile  de  la  Bédollière,  homme 
politique  le  matin,  chansonnier  le  soir;  Al- 
phonse Daudet,  le  continuateur  d'Alfred  de 
Musset;  Baudelaire  le  poète...  j'allais  dire 
cynique,  non,  le  poëte  des  Fleurs  du  mal;  et 
puis  :  Léo  Lespès,  Chabouiller,  Armand  Bas- 
chet,  Jules  Noriac,  Victor  Cochinat  et  autres. 

Tous,  arrivés  aujourd'hui  plus  ou  moins  haut 
sur  l'échelle  si  difficile  à  gravir  de  la  renom- 
mée littéraire,  se  sont  souvenus  de  leurs  pre- 
mières années  d'apprentissage,  des  jours  dif- 
ficileSç  de  Dinochau,  qui  le  mérite  bien,  et  lui 
ont  fait  une  presque  célébrité  qui  vivra  long- 
temps. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  quartier 
Pigalle,  voçs  conduïrai-je  à  Montmartre,  dans 
la  petite  rue  Royale  :  A  la  ville  de  Mayence, 
chez  Schumacher  î  Après  avoir  descendu  quel- 
ques marches,  et  dans  l'unique  salle  du  caba- 
ret,  peut-être  rencontrerions-nous  quelques 
artistes:  Alphonse Masson,  Alexandre Pothey, 
Albert  de  Meuron  et  quelques  hommes  de 
lettres  :  Alphonse  Daudet,  Castagnary,  Léon 
Reynard,  etc.,  etc. 

Vous  conduirai-je  au  cabaret  de  Krauthei- 
mer,  sur  le  boulevard  des  Poissonniers ,  à 
droite  de  l'ancienne  barrière  Rochechouart? 
Là,  au  fond  d'un  jardin  encombré  de  tables, 
on  voyait  souvent,  autrefois,  Privât  d'Angle- 
mont,  toujours  à  la  recherche  d'un  nouveau 
chapitre  à  ajouter  à  son  mystérieux  livre  sur 
le  Paris  mystérieux.  On  peut  y  rencontrer 
encore  Desoarolles,  le  chiromancien. 

Ou  bien  au  cabaret  de  la  Mmtansier,  dans 
la  rue  Beaujolais,  où  venaient  Grassot  et  Sain- 
ville,  où  vont  les  acteurs  du  Palais-Royal? 

La  gatté  dès  longtemps  en  a  fait  sa  demeure. 
Ou  bien  au  cabaret  de  la  Canne,  entre  la 
oarrière  des  Martyrs  et  la  barrière  Roche- 
chouart, où  vont'le  chansonnier  des  Louis 
d'or,  Pierre  Dupont,  Alexandre  Leclere  et 
bien  d'autres  encore,  et  où  allait  le  sympathi- 
que et  regretté  Gérard  de  Nerval  î 

Ou  bien ,  afin  d'y  rencontrer  Bertbault , 
Hégésippe  Moreau,  du  moins  leur  ombre  sur 
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les  murs,  chez  le  père  Nicolas,  rue  de  Seine, 
près  du  passage  des  Beaux-Arts  ? 

Ou  bien  encore,  entre  Fonteaay-aux-Roses 
et  Sceaux,  près  de.  l'étang  Du  Plessy,  Au 
coup  du  milieu,,  chez  le  père  Ceuse,  un  des 
châteaux  des  bohémiens  de  lettres,  où  ils 
vont,  comme  des  enfants  qu'ils  sont  encore, 
s'amuser. à  la  balançoire,  manger  des  œufs  à 
l'oseille  et  boire  du  mauvais  vin  très-cher? 

On  bien  encore...?  Mais 

Claudite  jarn.  rivos,  pueri;  sat  prata  biberunt. 

—  Anecdotes.  On  démandait  à  Bàutru  la 
définition  d'un  cabaret  :  »  C'est  un  Heu,  répon- 
dit-il, où  l'on  vend  la  folie  en  bouteilles.  » 

+ 

Quand  le  marquis  d'HuxelIes  reçut  le  cor- 
don bleu,  il  recommanda  au  courrier  de  re- 
mercier de  sa  part  M.  de  Louvois,  et  de  lui 
dire  en  même  temps  que  si  l'ordre  devait  l'em- 
pêcher d'aller  au  cabaret,  il  renverrait  cette 
décoration. 

+ 

Un  acteur  de  l'Opéra  chantant  d'une  voix 
mal  assurée  un  monologue  qui  commence  par 
Je  viens,  et  répétant  ce  mot  à  plusieurs  re- 
prises, un  plaisant  ajouta  :  du  cabaret.  «  Ma 
foi,  oui,  î  répondit  naïvement  l'acteur,  et  Ton 
applaudit  à  cette  saillie. 

•  * 
Le  roi  de  Prusse,  voyant  un  de  ses  soldats 
balafré  au  visage,  lui  dit  :  dans  quel  cabaret 
t'a-t-on  équipé  de  la  sorte? — Dans  un  cabaret 
où  vous  avez  payé  votre  écot;  à  Kolin,  dit  le 
soldat.  Le  roi,  qui  avait  été  battu  à  Kolin, 
trouva  le  mot  excellent. 


Boileau,  qui  était,  comme  on  sait,  le  meil- 
leur ami  de  Chapelle,  le  rencontra  un  jour  au- 
près du  palais,  gesticulant  et  donnant  des 
signes  non  équivoques  qui  commençaient  à 
attirer  la  foule  autour  de  lui.  Boileau  l'aborde 
et  veut  lui  adresser  des  remontrances.  Cha- 
pelle le  remercie  :  «  Entrons  là,  dit-il  en  dési- 
gnant un  cabaret,  nous  causerons  plus  à  notre 
aise.  »  Boileau  dut  suivre  Chapelle,  qui  de- 
manda une  bouteille,  puis  deux,  puis  trois, 
puis...  enfin  tant  et  si  bien  que  ces  messieurs, 
l'un  en  prêchant  la  tempérance,  l'autre  en 
l'écoutant  avec  componction,  s'enivrèrent  au 
point  qu'il  fallut  les  emporter  chez  eux. 


Un  ivrogne,  en  sortant  de  boire, 
Fit  une  caute  et  se  blessa  ; 
Quelqu'un  au  même  instant  passa  : 

—  Votre  nom,  lui  dit-il?  —  Grégoire. 

—  Votre  logis  ?  on  tous  y  porterait; 
Las!...  rappelez  votre  -mémoire. 

—  Que  l'on  me  porte  au  cabaret. 

+  * 
Lucas,  prêchant  un  jour  Grégoire, 
L'exhortât  à  se  corriger 
Du  penchant  qu'il  avait  à  boire  : 
Ne  te  verra-t-on  point  changer? 

—  J'y  pense,  mais  ne  t'en  déplaise, 
Dit  l'autre  en  lui  tendant  la  main, 
Entrons  au  cabaret  voisin  ; 

Nous  jaserons  plus  à  notre  aise. 

Cabaret  de  Lustnei-u  (le),  comédie-vaude- 
ville  en  un  acte  par  MM.  Jaime  et  E.  Arago , 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville  le  £4  février  1838. 
Cette  pièce ,  dont  Arnal  jouait  le  principal 
rôle,  celui  de  Lustueru,  avait  peu  d'impor- 
tance ;  mais  le  talent  qu'Arnal  y  déploya , 
ainsi  quelVlme  Emile  Taigny,  chargée  du  pre- 
mier rôle  de  femme,  sauva  la  pièce  de  l'ou- 
bli et  la  lit  rester  au  répertoire ,  puis  jouer 
sur  tous  les  théâtres  des  départements.  Plu- 
sieurs autres  pièces  portent  également  le  mot 
Cabaret  dans  leur  titre  :  Dorvigny  et  Lantara 
ou  les  Artistes  au  cabaret ,  vaudeville  anec- 
dotique  en  un  acte  par  MM.  Brazier,  Merle 
et  P.  de  Courcy  (Paris,  Barba,  1831,  in-8°); 
Santeuil  ou  le  Chanoine  au  cabaret,  vaudeville 
en  un  acte  par  MM.  Brazier,  de  Villeneuve' et 
Chasles  (Paris,  Barba,  1833,  in-8<>);  les  Peu- 
ples au  cabaret,  ou  Chacun  son  ëcot,  scènes 
contemporaines  en  un  acte  par  M.  T.  Dumersan 
(Paris,  Rigo,  1831,  in-8»);  les  Cabarets  ou 
l'Homme  peint  d'après  nature,  par  un  dessi- 
nateurau  charbon  (Paris,  De!ongchamps,18Sl, 
in-18  avec  figures,  etc.). 

Cabaret  flamand,  tableau  de  Teniers  ;  mu- 
sée de  Dresde.  Cinq  paysans  sont  groupés 
autour  d'une  table,  à  gauche;  l'un  d'eux,  te- 
nant d'une  main  un  pot  et  de  l'autre  un  mor- 
ceau de  craie,  calcule1  ce  qui  revient  à  chacun 
dans  la  dépense  :  on  devine,  à  son  air  embar- 
rassé, que  l'opération  est  des  plus  laborieuses. 
En  face  de  lui,  un  drôle  à  mine  rébarbative, 
coiffé  d'un  chapeau  indescriptible,  semble  pro- 
tester contre  les  résultats  du  calcul  ;  il  est  de- 
bout et  tend  en  avant  sa  main  fermée,  non 
pas,  sans  doute,  dans  un  but  de  menace,  mais 
comme  pour  se  préparer  à  reviser  le  compte 
sur  ses  doigts.  Les  trois  autres  buveurs  prê- 
tent toute  leur  attention  à  ce  que  font  leurs 
camarades.  Pendant  ce  temps,  le  cabaretier, 
debout,  tout  à  fait  à  gauche,  le  dos  tourné  au 
spectateur,  inscrit  avec  de  la  craie,  sur  un 
pilier  de  bois,  le  nombre  de  pots  qui  ont  été 
vidés  :  on  peut  être  sûr  que  celui-là  retrou- 
vera toujours  son  compte.  Dans  le  fond  du 
cabaret,  à  droite,  près  d'une  cheminée,  trois 
autres  habitués  et  un  enfant  entourent  une 
femme  qui  fait  des  crêpes  ou  des  beignets.  Ce 
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recoin,  qui. forme  comme  une  salle. distincte, 
est  éclairé  par  une  fenêtre  prâMuée  dans 
l'encoignure  de  la  voûte.  Des  brocs ,  des 
écuelles ,  des  bouteilles ,  des  chaudrons  de 
cuivre  et  une  foule  d'autres  ustensiles  de  mé- 
nage sont  dispersés  sur  les  rayons,  dans  les 
niches  et  sur  les  tables.  Comme  toujours ,  ces 
accessoires  sont  peints  avec  esprit;,  les  atti- 
tudes et  les  physionomies  des  personnages 
sont  expressives,  et  la  couleur  a  de  l'harmonie 
et  de  la  finesse.  Ce  tableau  a  été  lithographie 
par  Hanfstaengl, 

Cabaret  (intérieur  de),  tableau  d'Adrien 
Brauwer  ;  galerie  d'Arenberg,  à  Bruxelles.  ' 
Cette  composition  ne  comprend  pas  moins  de 
douze  personnages.  A  gauche ,  au  premier 
plan,  quatre  joyeux  compères  boivent,  fument 
et  braillent  ;  un  cinquième  est  dissimulé  dans 
l'ombre,  derrière  eux.  Vers  la  droite,  un  autre 
personnage,  debout,  de  profil,  s'appuie  contre 
un  pilier  auquel  est  accroché  un  pot  :  «  Ce  qu'il 
fait  là,  au  milieu  du  cabaret,  Teniers  seul 
pourrait  le  redire,  — en  peinture,  «  —  si  nous 
en  croyons  M.  W.  Bûrger.  Tout  à  fait  à  droite, 
au  second  plan,  s'ouvre  une  porte  par  laquelle 
sort  un  buveur  qui  parait  en  avoir  assez...  Au 
fond,  près  d'une  cheminée ,  un  homme  em- 
brasse une  femme  debout,  un  autre  couple 
converse  galamment,  et  un  cinquième  per- 
sonnage se  console  de  son  isolement  en  vidant 
un  pot  qu'il  tient  des  deux  mains.  Cette  ba-m- 
bochade ,  signée  d'un  A  et  d'un  B  réunis  en 
monogramme,  est  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
que  l'on  connaisse  de  Brauwer.  La  galerie  de 
Ûulwich  Collège,  près  de  Londres,  en  possède 
une  répétition  dont  l'originalité  paraît  sus- 
,  pecte  à  M.  Burger,  qui  doute  que  BraU'wer  ait 
eu  la  patience  de  reproduire  ses  tableaux. 

Cabaret   hollandais, .  tableau  d'Adrien.  Van 

Ostade,  à  la  galerie,  de  Dresde.  Des  paysans 
sont  assis,  près  d'une  fenêtre  entr'ouverte, 
autour  d'une  table  couverte  en  partie  des 
restes  d'un  repas  frugal.  Deux  d  entre  eux 
causent;  les  antres  sont  occupés  à  prendre 
leurs  aises,  à  boire,  à  fumer.  Celui  qui  est 
assis  k  droite  se  distingue  de  ses  compagnons 
par  une  mise  plus  élégante  :  on  prétend  que 
c'est  le  portrait  d'Ostade  lui-même.  Le  nom 
du  peintre  et  la  date  de  1603  se  lisent  sur  un 
damier  posé  sur  une  chaise  de  bois,  à  côté 
d'une  cruche.  .Une  cloison  qui  partage  pour 
ainsi  dire  le  tableau  en  deux  sépare  le  groupe 
de  l'avant-plan ,  que  nous  venons  de  décrire , 
d'un  autre  groupe  de  buveurs  attablés  dans 
le  fond  près  d'un  escalier  qui  mène  au  gre- 
nier. L'hôtesse  verse  à  boire  à  ces  derniers, 
dont  l'un  semble  se  disposer  à  quitter  l'hono- 
rable compagnie.  Des  accessoires  de  toute 
sorte,  paniers,  hardes,  ustensiles  de  ménage 
et  ustensiles  rustiques,  sont  posés  à.  terre,  sur 
les  meubles,  sur.  des  rayons,  ou  sont  accro- 
chés aux  murailles.  La  finesse  des  détails, 
l'expression  des  figures,  l'heureuse  distribu- 
tion des  lumières  et  des  ombres  et  la  profon- 
deur du  clair-obscur  font  de  ce  tableau  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'Ostade  :  il  a  été  litho- 
graphie par  Hanfstaengl. 

CABARETER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ba-re-té  — 
rad.  cabaret).  Hanter,  fréquenter  les  caba- 
rets :  Suidas  les  comprend  sous  le  nom  de  pe- 
ristatoi,  oisifs  turbulents  de  l'agora,  où  ils  trou- 
vaient surtout  à  cabareter  avec  des  femmes 
perdues.  (Fr.  Michel.)  u  Vieux  mot  rajeuni. 

CABARETEUR  s.  m.  (ka-ba-re-leur).  An- 
cienne forme  du  mot  cabaretier. 

CABARETIER,  1ÈRE  s.  (ka-ba-re-tié,  iè-re 
—  rad.  cabaret).  Celui,  celle  q.ui  tient  un  ca- 
baret :  J'ai  envie  de  me  faire  cabaretier  dans 
le  village.  (Destouches,)  Les  cabaretiers  sont 
assimilés  par  la  législation,  auso  aubergistes, 
(Focillon.)  Vers  1770,  le  cabaretier Hampan- 
neau,  à  la  Courtille,  attirait  tout  te  petit  peu- 
ple de  Paris.  (Dumersan.)  ( 

—  Par  anal.  Personne  qui  tient  table  ou- 
verte, qui  donne  à  boire  à  tout  venant  : 

T'ai-je  encore  décrit  la  dame  brelandiêre 
Qui  de  joueurs  chez  soi  se  fait  cabnretièrc?  , 

Boileau. 

—  Adjectiv.  Qui  tient  un  cabaret  :  Le  Jupi- 
ter d'Homère,  avec  ses  deux  tonneaux,  me  fait 
lever  les  épaules  ;  je  n'aime  point  Jupiter  caba- 
retier donnant,  comme  tous  les  autres  caba- 
retiers, plus  de  mauvais  vin  que  de.  bon.  (Volt) 

—  Anecdotes.  Il  y  a,  longtemps  que  les  au- 
bergistes, cabaretiers  et  autres,  usent  de  l'ar- 
tifice de  faire  servir  le  mauvais  vin  le  der- 
nier. En  effet,  lorsque' l'on  commence  à  être 
ivre,  le  gc-ût  s'émousse,  et  il  est  bien  difficile 
de  discerner  la  diiïérence  des  vins.  'On  rap- 
porte d'uuecabaretiérejà.  Vienne  en  Dauphïné, 
qu'elle  ne  manquait  pas  de  dire  à  ses  garçons, 
parlant  de  ceux  qui  buvaient  chez  elle  :  «Dès 
que  vous  entendrez  ces*  messieurs  chanter. en 
choeur,  donnez-leur  le  moindre  vin.  « 

#■ 

Un  voyageur  ayant  fait  bonne  ehère  dans 
un  cabaret,  l'hôte  l'invita  à  payer  son  écot. 
Le  voyageur  dit  qu'il  n'avait  point  d'ar- 
gent, mais  que,  pour  prix  de  la  consommation, 
il  lui  chanterait  la  plus  jolie  chanson  du 
monde.  Le  cabaretier  répondit  qu'il  voulait  de 
l'argent,  et  non.des  chansons.  —  Mais  si  j'en 
chante  une  qui  vous  plaise,  ne  la  prendrez- 
vous  pas  pour  argent  comptant?  —A  la  bonne 
heure,  dit  l'hôte,  pensant  bien  qu'aucune  ne 
lui  plairait.  Et,  en  effet,  le  voyageur  en  chanta 
plusieurs  qui  ne  lui  plurent'  point.  Enfin,  1» 
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chanteur  tirant  sa  bourse,  et  la  tenant  à  la 
main  comme  s'il  eût  voulu  la  délier  :  —  Pour 
cette  fois,  lui  dit-il,  je  vais  vous  en  chanter 
une  qui  sera  de  votre  goût.  Et  il  se  mit  à  en- 
tonner celle  qu'on  appelle  en  Italie  la  chanson 
du  voyageur,  dont  les  paroles  sont  :  Mettez  la 
main  à  la  bourse,  et  payez  l'hôte,  celle-là  vous 
platt-elle?  — Oui,  dît  l'hôte.  —  Vous  êtes  donc 
payé,  dit  te  voyageur  en  s'en  allant.  (Anec- 
dote traduite  de  Poggi.) 


Fils  â'un  défunt  cabaretier. 
Un  faquin,  loin  du  lieu  témoin  de  sa  naissance, 
Prenant  un  nom,  un  titre,  et  l'air  de  l'importance, 
Voulut  un  jour  battre  son  perruquier. 
—  Pourquoi  cette  vive  colère? 
Dit  le  coiffeur  bien  instruit  et  malin? 

Imitex  monsieur  votre  père. 
Il  mettait  de  l'eau  dans  son  vin. 

Caimroiii-ro  (la),  en  latin  Copa,  petit  poëme 
d'environ  quarante  vers ,  généralement  attri- 
bué à  Virgile  et  digne,  en  effet,  de  figurer 
parmi  les  oeuvres  de  sa  jeunesse.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ce  petit  tableau  alerte  et  souriant, 
ou  plutôt  cette  miniature  est  encore  mieux 
dans  le  goût  de  Catulle.  «  Elle  rappelle,  dit 
M.  Pierron,  ces  peintures  de  Pompéi  où  se 
révèle  à  nous  la  vie  antique,  et  qui  sourient, 
pour  ainsi  dire,  d'un  rayon  d'élégance  et  de 
beauté,  »  Ajoutons  qu'elle  est  en  distiques  et 
que  ce  serait  le  seul  poème  de  Virgile,  en  de- 
hors des  Catalecfes  d'une  authenticité  si  dou- 
teuse, qui  ne  fût  point  écrit  en  hexamètres. 
Mais  enfin',  on  la  donne  à  Virgile,  et  l'on  y 
.  trouve  assez  de  traits  frappés  au  coin  de  ce 
beau  génie  pour  attacher  sans  scrupule  ce 
gracieux  fleuron  de  plus  à  sa  brillante  cou- 
ronne. 

Voici  donc  une  cabaretière  syrienne,  lit  tête 
ornée  du  bonnet  phrygien ,  qui ,  les  casta- 

f nettes  en  main,  dans  sa  taverne  enfumée, 
anse  la  tarentelle  lascive.  Le  poète  invite  le 
passant  à  entrer;  il  énumère,  un  peu  com- 
plaisamment,  et  plutôt  avec  l'intarissable  ba- 
bil d'Ovide  qu'avec  le  goût  sobre  de  Virgile, 
les  séductions  de  ce  séjour,  les  roses,  les  lis,  les 
coupes  et  par-dessus  tout  les  baisers  à  cueillir 
sur  les  lèvres  de  la  jeune  hôtesse.  Arrière, 
dit-il,  les  sourcils  renfrognés  1 

'   Ah!  pereat  cui  sunt  pritea  mpetcitial 

Puis,  à  la  façon  d'Horace  ;  «  Qu'on  apporte  le 
vin  et  les  dés.  Malheur  à  qui  se  soucie  de  de- 
main 1 1 
Porte  me/mm  et  talot.  Pereant  qui  crastina  curant  ! 

Et  c'est  Catulle  qui  semble  avoir  ajouté  ce 
dernier  vers  : 

Mûri  autan  vellens  :  YùMe,  ait,  vento. 
•  La  mort,  nous  tirant  par  le  bras. 
Nous  dit  :  Je  viens,  dépêohez*vous  de  vivre.  ■ 

CABARÉTIQUE  adj.  (ka-ba-ré-ti-ke — rad. 
cabaret).  Propre  au  cabaret,  digne  du  caba- 
ret ;  L  hôtesse  dit  cela  d'un  ton  si  cabaré- 
TiQUB'çue  La  Bancune  jugea  qu'elle  avait  rai- 
son. (Scarron.)  H  Ne  peut  être  employé  que 
dam  le  style  burlesque. 

GABARRE  s.  f.  (ka-ba-re).  Mar.  Se  dit  quel- 
quefois pour  GABABRE. 

CABARHBS  (François,  comte  de),  célèbre 
financier,  né  à  Bayonne  en  1752,  mort  en  i8io. 
Fils  d'un  négociant,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  en  Espagne,  où  il  se  maria,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans.  Tout  en  s'occupant  de  commerce 
et  d'industrie,  il  entra  en  relation  avec  les 
plus  grands  personnages  de  Madrid  ,  entre 
autres  avec  le  ministre  des  finances,  qui ,  lors 
de  la  crise  financière  de  1779,  n'hésita  pas  à 
consulter  Cabarrus  sur  les  moyens  de  rétablir 
le  crédit  de  l'Etat.  Celui-ci  proposa  de  créer 
un  papier-monnaie  portant  intérêt.  Son  idée 
ayant  été  adoptée,  on  émit,  sous  le  nom  de 
valès,  des  bons  royaux  parfaitement  accueillis 
par  le  public.  Ce  succès  le  fit  nommer,  en 
1782,  directeur  de  la  banque  de  Saint-Charles, 
dont  il  avait  également  conçu  le  plan.  Ce  fut 
encore  d'après  ses  idées  qu'on  établit ,  en 
1785 ,  la  compagnie  pour  le  commerce  des 
Philippines.  Nommé  conseiller  d'Etat,  il  tomba 
en  disgrâce  sous  Charles  IV  et  fut  même  em- 
prisonné (1790)  sous  la  fausse  accusation  de 
malversations  ;  mais  il  recouvra  bientôt  son 
influence,  fut  créé  comte,  surintendant  des 
routes  et  canaux,  directeur  des  manufactures 
royales  et  ministre  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Rastadt.  Sous  Ferdinand  VII  et  Joseph 
Bonaparte,  il  occupa  le  ministère  des  finances. 
Il  a  laissé  quelques  écrits  et  mémoires  relatifs 
à  l'économie  publique  et  ans  finances  de  l'Es- 
pagne. Mais  le  plus  méchant,  d'autres  disent 
Je  plus  excellent  de  ses  ouvrages,  fut  sa  fille, 
Mlle  Thérèse  Cabarrus,  qui  fut  successive- 
ment veuve  Fontenay,  veuve  Tallien,  puis 
dame  Caraman  et  princesse  de  .  Chimay. 
V.  Taixibn. 

CABARSCSSE  (concile  de),  concile  qui  se 
tînt  en  393  à  Cabarsusse,  ville  de  la  Byzacène, 
et  qui  était  composé  d'une  centaine  d'évèques 
sectateurs  de  Maximien  de  Carthage.  Ils  for- 
maient une  branche  schématique  des  dona- 
tistes  et  se  réunirent  pour  juger  Primien. 
Celui-ci,  ayant  refusé  de  comparaître ,  fut 
condamné  pour  avoir  donné  des  successeurs 
à  des  évêques  vivants,  pour  avoir  admis  les 
claudianistes  à  la  communion,  pour  avoir  ex- 
cité des  gens  séditieux  contre  les  partisans 
de  Maximien,  pour  avoir  refusé  de  se  pré- 
senter devant  le  concile,  enfin  pour  s'être 
emparé  de  plusieurs  églises  par  violence  et 
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avec  l'autorité  des  juges  séculiers,  Le  concile 
excommunia  Primien,  le  déposa  de  l'épiscopat 
et  mit  le  diacre  Maximien  à  sa  place.  Pour 
justifier  catte  décision,  on  écrivit  à  tous  les 
clercs  une  lettre  que  saint  Augustin  cita  plus 
tard  et  dont  il  recommanda  la  lecture  comme 
avantageuse  à  l'Eglise. 

CABAS  s.  m.  (ka-ba.  —  Origine  incertaine  : 
selon  Ménage,  du  mot  grec  hypothétique  ka- 
hakos,  venant  du  verbe  inusité  kaô,  auquel  il 
prête  le  sens  du  latin  eapt'o,  contenir.  De  là 
serait  venu  le  bas  latin  cabacus ,  cabacius , 
offrant  la  même  signification.  Mais  il  vaut 
mieux  rapprocher  cabas  de  l'espagnol  capazo, 
capacho,  qui  a  le  même  sens.  M.  Littré  le  rat- 
tache au  radical  celtique  cab,  hutte,  ce  qui 
sert  à  recouvrir.)  Sorte  de  panier  d'embal- 
lage, en  jonc  tressé,  en  feuilles  de  palmier  ou 
en  sparterie,  qui  sert,  dans  le  Midi,  à  emballer 
des  fruits  secs  :'Un  cabas  de  figues,  de  panses 
de  Malaga,  de  prunes  de  Brignoles.  Cent  pa- 
quets de  raisins  secs  et  deux  cents  cabas  de 
figues.  (Volt.) 

—  Par  anal.  Sorte  de  panier  aplati,  en  paille 
tressée  ou  en  point  de  tapisserie ,  dont  les 
femmes  se  servent  pour  mettre  leurs  em- 
plettes :  Elle  tenait  à  la  main  un  cabas  en 
paille  et  un  parapluie  bleu  de  roi.  (Balz.)  Elle 
fourra  la  main  jusqu'au  coude  dans  son  cabas. 
(G.  Sand.)  Il  Sorte  de  grand  panier  dont  les 
commissionnaires,  en  Espagne,  se  servaient 
pour  transporter  les  provisions  du  marché  au 
domicile  de  l'acheteur  :  Ils  allaient  dans  les 
marchés  avec  des  cabas,  pour  s'offrir  à  porter 
les  provisions  que  les  bourgeois  y  achetaient. 
(Le  Sage.)  Vive  le  cabas  1  il  en  est  de  lui 
comme  des  beignets,  il  faut  y  revenir  quand  on 
en  a  tâté  une  fois.  (Le  Sage.) 

—  Par  ext.  Sorte  d'ancienne  voiture  publi- 
que en  osier  clisse.  Il  Grand  et  mauvais  lit  où 
couchent  plusieurs  personnes  :  Je  sautai  hors 
de  ee  cabas  hospitalier,  maudissant  cordiale- 
ment les  bons  usages  de  nos  aïeux.  (Chateaub.) 

—  Par  plaisant.  Grande,  vieille  et  mauvaise 
voiture  :  Nous  sommes  venus  dans  un  méchant 
cabas.  (Acad.)  H  Large  chapeau  d'homme  ou 
de  femme  déformé  :  Etre  coiffé  d'un  cabas. 

—  Ane.  art  milit.  Pavois  de  bouclier  sous 
lequel  s'abritaient  les  archers,  les  arbalétriers 
et  les  autres  assaillants. 

—  Cost.  Chapeau  de  femme  dont  la  passe 
n'est  pas  relevée. 

CABAS1LAS  (Neil  ou  Nicolas),  théologien 
grec,  qui  fiorissait  dans  la  première  moitié  du 
xive  siècle.  Il  prit  une  part  active  à  la  grande 
querelle  qui  s'éleva  entre  l'Eglise  grecque  et 
1  Eglise  latine,  et  se  montra  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  cette  dernière.  Il  fut 
nommé  archevêque  de  Thessalonique.  On  a 
de  lui  deux  traités  intitulés  :  De  causa  dissidii 
Ecelesiarum,  etc.,  et  De  primatu  papœ,  im- 
primés d'abord  en  grec  à  Londres,  puis  pu- 
bliés avec  une  traduction  latine  de  Flaccius 
Illyricus  (Francfort,  1559,  in-8°).  Dans  ce 
dernier  traité,  il  a  pour  but  de  prouver  que 
le  pape  n'a  qn  une  simple  primauté  d'honneur. 

CABAS1LAS  (Nicolas),  théologien  grec,  ne- 
veu du  précédent,  anquel  il  succéda  sur  le 
siège  de  Thessalonique  en  1360.  Ambitieux  et 
courtisan  plein  de  souplesse,  il  remplit  de 
hautes  fonctions  à  la  cour  de  Constantinople 
et  fut  employé  par  Cantacuzène  dans  ses  négo- 
ciations avec  1  impératrice  Anne.  Comme  son 
oncle ,  il  publia  plusieurs  ouvrages  contre  les 
latins,  entre  autres  un  traité  sur  la  liturgie 
grecque,  intitulé  Compendiosa  interpretatio 
in  diuinum  officium  et  publié  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  (Paris,  1560).  Citons  encore  de 
lui  une  Vie  de  Jésus-Christ  en  six  livres,  tra- 
duite en  latin  par  Pontanus  (Ingolstadt,  1604). 

CABASSE,  bourg  et  commune  de  France 
(Var),  canton  de  Besse,  arrond.  et  à  12  kilora. 
E.  de  Brignoles,  sur  l'Isole;  1,685  hab.  Manu- 
factures de  draps  grossiers  ;  vignobles  ;  four- 
rages. Commerce  de  fromages  et  de  grès  pour 
filtres.  Mines  de  plâtre  ;  carrières  de  pierres 
de  taille  ;  minerai  exploité  depuis  1861.  Restes 
d'antiquités  gallo-romaines.  Près  de  la  cha- 
pelle Saint-Loup  sont  les  ruines  d'un  château 
uâti  par  les  Sarrasins.  Sur  la  droite  se  dresse 
une  belle  masse  de  roches  calcaires  renfer- 
mant de  vastes  grottes. 

CABASSE  (Prosper),  magistrat  français,  né 
â  Aix  en  1785.  Il  a  exercé  les  fonctions  de 
conseiller  de  cour  dans  sa  ville  natale,  et  de 
procureur  général  à  la  Guadeloupe.  On  a  de 
lui  :  Essais  historiques  sur  le  parlement  de 
Provence  (1826,  3  vol.  in-8°). 

CABASSER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ba-sé  —  rad. 
cabas).  Cacher.  Il  Amasser,  entasser  : 
Pour  quelque  peine  que  je  mette 
A  cabosser,  à  ramasser, 
Nous  ne  pouvons  rien  amasser. 

[L'Avocat  Patelin.) 

il  Voler,  tromper,  il  Mentir,  bavarder.  Il  Vieux 
mot  inusité  dans  toutes  ces  acceptions. 

CABASSET  ou  CABACET  (ka-ba-sè — dimin. 
de  cabas).  Art  milit.  anc.  Sorte  de  casque  sans 
visière,  à  bords  larges  et  abaissés,  sans  crête, 
sans  gorgerin,  comme  en  portaient  les  reîtres 
et  les  argoulets  :  On  peint  ordinairement  Mer- 
cure avec  un  cabasset  ailé.  (Acad.)  Faute  de 
vaisseaux  pour  porter  l'eau,  ils  étaient  con- 
traints d'en  emplir  leurs  cabassets,  (Amyot, 
xvie  siècle.)  Il  On  l'appelait  aussi  capacbte  et 

CEHVBLIKHE. 

— Ençycl.  Le  cabasset,  dont  on  voit  ornée  la 


tête  des  gens  d'armes  du  xt»  et  du  xn«  siècle, 
était  une  sorte  de  morion  terminé  en  pointe 
arrondie,  à  bords  larges  et  abaissés  pour  ga- 
rantir le  visage.  Son  emploi  était  très-fré- 
quent en  raison  de  sa  légèreté,  qui  ne  l'em- 
f)êchait  pas  de  rendre  le  même  service  que 
es  casques  plus  pesants.  Le  cabasset  était  la 
coiffure  du  soldat  proprement  dit.  Il  était  fa- 
briqué grossièrement  et  dépourvu  de  tout 
ornement,  si  ce  n'est  quelques  clous  d'airain 
disposés  en  cercle  au-dessus  des  bords.  Il  en 
existait  cependant  qui  étaient  gravés  ou  ci- 
selés, et  dont  la  surface  offrait  la  représen- 
tation d'instruments  de  guerre  ou  de  chasse, 
de  fleurs,  etc.;  mais  c'était  là  l'exception,  et 
le  cabasset  était  généralement  nu.  Sa  seule 
élégance  consistait  dans  le  poli  et  le  brillant 
du  métal  dont  il  était  composé. 

CABASSEUR,  EUSE  s.  (ka-ba-seur,  eu-ze 
—  rad.  cabosser).  Trompeur,  voleur.  G  Vieux 
mot. 

CABASSOLE  (Philippe  de),  littérateur  et  di- 
plomate, né  à  Cavaillon  en  1305,  mort  à  Pé- 
rouse  en  1372.  Il  fut  nommé  par  Jean  XXII 
évêque  de  sa  ville  natale,  le  3  août  1334, 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  prescrit  par 
les  canons.  Pétrarque,  écrivant  à  ce  sujet  à 
un  de  ses  amis,  dit  en  parlant  de  Cabassole  : 
•  C'est  un  grand  homme  à  qui  l'on  a  donné  un 
petit  évêché.  •  Sous  les  papes  Clément  VI, 
Innocent  VI  et  Urbain  V,  Cabassole  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  affaires  graves ,  et  il  fut 
reconnu  pour  l'un  des  hommes  les  plus  capa- 
bles et  les  plus  habiles  de  son  temps.  Urbain  V 
le  promut  au  cardinalat  le  2ï  septembre  1308. 
Jusqu'à  Siffrein  Maury,  Cabassole  a  été  le 
seul  Comtadin  qui  ait  été  admis  dans  le  sacré 
collège.  La  bibliothèque  de  Carpentras  pos- 
sède plusieurs  manuscrits  de  ce  savant  car- 
dinal, dont  un  est  intitulé  :  la  Vie  et  les  mi- 
racles de  sainte  Marie  -  Magdeteine  ,  et  un 
autre  :  De  nugis  curialium  et  de  miseria  curia- 
rium.  Cabassole  était  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle. 
Pétrarque  nous  apprend  qu'il  le  voyait  sou- 
vent passer  les  nuits  entières  à  étudier,  et 
qu'il  avait  une  grande  connaissance  de  l'his- 
toire. En  sa  qualité  d'évêque  de  Cavaillon, 
Cabassole  était  seigneur  du  village  de  Vau- 
cluse.  C'est  là  que  Pétrarque  se  lia  d'amitié 
avec  lui. 

CABASSON  s.  m.  (  ka-ba-son  ).  Ichthyol. 
Nom  provençal  d'un  très -petit  poisson  fort 
commun  dans  l'étang  de  Berre  et  dont  on  fait 
une  excellente  friture. 

CABASSOU  ou  KABASSOU  (ka-ba-sou). 
Mamm.  Nom  spécifique  d'un  tatou. 

CABASSUT  (Jean),  savant  oratorien  fran- 
çais, né  à  Aix  en  1604,  mort  en  1685.  Il  aban- 
donna le  barreau  pour  entrer  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  afin  de  se  livrer  entière- 
ment à  son  goût  pour  l'étude.  Sans  le  secours 
d'aucun  maître,  il  apprit  le  grec  ancien  et 
moderne,  l'hébreu,  le  syriaque  et  le  chaldéen. 
Le  cardinal  Grimaldi, archevêque  d'Aix,  ayant 
pu  apprécier  son  mérite,  se  l'attacha,  l'em- 
mena avec  lui  à  Rome  en  1660,  et  en  fit  son 
conclaviste  pendantl' élection  d'Alexandre  VU. 
Cabassut  recueillit  dans  ce  voyage  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Notitia  conciliorum 
(1685,  in-fol.)^  abrégé  bien  fait  de  la  collec- 
tion des  conciles,  et  Juris  canonici  theoria  et 
praxis  (Lyon,  1675,  in-4<>). 

CABAT  s.  m.  (ka-ba).  Agric.  Espèce  de 
charrue  employée  dans  le  Médoe  pour  dé- 
chausser les  pieds  de  vigne. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  pour  le  blé. 

CABAT  (Louis),  paysagiste  français  con- 
temporain, né  à  Pans  en  1812.  A  l'exemple  de 
M.  Fiers,  son  maître,  il  abandonna  les  principes 
surannés  de  t'école  classique,  et,  ne  prenant 
que  la  nature  pour  modèle,  il  en  peignit,  sincère- 
ment,naîvement,  les  aspects  les  plus  humbles, 
les  recoins  les  plus  ignorés.  Il  débuta,  au  Sa- 
lon de  1833,  par  de  petites  toiles  d'une  exquise 
simplicité  :  un  Cabaret  à  Montsouris,  le  Mou- 
lin de  Dompierre  (Picardie),  les  Bords  de  la 
Bouzanne  (Indre),  et  l'Intérieur  d'un  bois,  qui 
excitèrent  le  plus  vif  intérêt,  et  qui  firent  une 
véritable  révolution  dans  la  peinture  de 
paysage.  H  exposa,  l'année  suivante,  d'autres 
ouvrages  exécutés  dans  le  même  sentiment  : 
la  Vue  du  jardin  Beaujon,  l'Etang  de  Ville- 
d'Avray,  le  Bois  de  Fontenay-aux-Boses,  le 
Hameau  de  Sarasin  sur  les  bords  de  la  Bou- 
zanne, l'Intérieur  d'une  métairie  dans  le  Cal- 
vados,et, en  1835,  la  Gorge-aux- Loups  (Seine- 
et-Marne),  une  Hôtellerie  des  bords  de  la 
Bouzanne,  la  Fête  de  la  Vierge  à  l'eau,  et 
l'Oiseleur  à  l'affût.  Ces  divers  tableaux,  trai- 
tés avec  une  finesse  qui  rappelait  la  manière 
des  vieux  maîtres  flamands,  furent  tout  une 
révélation  pour  le  public.  «  On  ne  saurait 
s'imaginer  aujourd'hui,  a  dit  M.  Th,  Gautier 
(Salon  de  1864),  quellt-  surprise  et  quelle  ad- 
miration ce  fut  de  voir  que,  sans  sortir  de  la 
banlieue,  en  restant  même  à  Paris,  on  pou- 
vait faire  des  paysages  fins,  vrais,  charmants, 
d'une  nouveauté  complète,  comme  tout  ce 
qu'on  a  sous  les  yeux  et  qu'on  ne  regarde 
pas.  Les  premiers  tableaux  de  M.  Cabat  ré- 
vélèrent qu'il  suffisait,  à  un  artiste  naïf  et  sin- 
cère, d'une  chaumière,  d'une  flaque  d'eau, 
d'un  moulin  à  vent,  d'une  clôture  en  planches 
et  de  quelques  arbres  poussant  au  hasard 
dans  un  terrain  abandonné,  pour  remplacer 
avec  avantage  les  wbres-eouHsses,  les  rochers 


CÂBA 

ds  carton»  la  fabrique  à  fronton  «recette, 
montagne  bleue  dont  les  Bertin,  les  Bidault  et 
leur  déplorable  école  avaient  abusé  si  long- 
temps. Avec  quelle  joie  on  rentra  dans  le  sein 
de  cette  bonne  vieille  nature  toujours  si. 
jeune  1...  Ce  bienfait  inestimable,  on  le  doit  à 
Cabat;  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Cabat  est 
l'aïeul  du  paysage  moderne,  et,  certes,  il  a  le 
droit  d'être  fier  de  sa  descendance  :  elle  est 
belle  et  nombreuse.  »  Les  Plaines  d'Arqués, 
l'Hiver,  la  Vue  de  Civrau  (Meurthe),  la  Vue 
prise  à  Lisieux,  qui  figurèrent  au  Salon  de  1836, 
confirmèrent  la  réputation  naissante  de  M.  Ca- 
bat ;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  ces  pein- 
tures étaient  «  des  chefs-d'œuvre  de  finesse 
et  de  pureté,  comparables  aux  plus  beaux  fla- 
mands, »  Gustave  Planche  exprimait  le  re- 
gret que  la  nature  y  fût  trop  littéralement 
copiée.  «  Pour  transformer  ces  toiles  en  ta- 
bleaux, disait-il,  il  faudrait  interpréter,  agran- 
dir les  motifs  choisis  par  le  peintre ,  et  mal- 
heureusement M.  Cabat  paraît  concentrer 
toutes  ses  études  dans  l'habileté  de  la  main.;. 
Jeune  et  déjà  rompu  au  maniement  du  pin- 
ceau, cet  artiste  serait  coupable  envers  lui- 
même  s'il  ne  se  hâtait  de  diriger  ses  études 
vers  le  côté  idéul  de  la  nature.  »  Et,  à  propos 
d'une  Vue  prise  dans  l'Indre,  autre  1  chef- 
d'œuvre  de  finesse  et  de  grâce,  1  exposé  en 
1837,  avec  une  Vue  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau ,  le  célèbre  critique  disait  encore  ; 
«  Souhaitons  à  M,  Louis  Cabat  d'avoir  quelque 
chose  de  mieux  que  l'habileté  :  l'invention.  ». 
Ces  exhortations  à  se  préoccuper  d'idéal, 
de  style,  de  composition  et  d'invention,  furent 
écoutées  par  M.  Cabat  et  l'entraînèrent  dans 
une  voie  toute  nouvelle,  où  son  talent  devaiff 
perdre  de  son  originalité  en  gagnant  en  no- 
blesse. Au  retour  d'un  premier  voyage  en 
Italie,  il  exposa,  en  1838,  un  tableau  :  Chemin 
dans  la  vallée  de  Nanti,  dans  lequel  les  juges 
les  plus  compétents  s'accordèrent  à  louer  une 
fermeté ,  une  simplicité  dignes  de  Poussin  ; 
■  C'est  là  sans  doute  un  magnifique  éloge,  di- 
sait Gustave  Planche  enthousiasmé  des  pro- 
grès auxquels  il  avait  pu  contribuer  par  ses 
conseils;  mais  cet  éloge  résume  très-bien  l'im- 
pression produite  par  Te  tableau  de  M.  Cabat... 
Cet  artiste,  qui  d'abord  rappelait  trop  littéra- 
lement l'école  flamande,  et  ne  semblait  voir 
la  nature  qu'à  travers  ses  souvenirs,  se  fami- 
liarise avec  la  réalité  et  la  transcrit  avec  une 
élégance  remarquable.  Je  ne  veux  pas  m'as- 
socier  au  reproche  que  lui  adressent  les  ad- 
mirateurs passionnés  de  l'Italie,  11  est  possible 
que  son  tableau  ne  ressemble  pas  à  la  nature 
italienne;  mais  que  ce  tableau  rappelle  l'Italie 
ou  la  Normandie,  peu  importe;  ce  qui  «est  con- 
stant pour  tous  les  amis  de  la  peinture,  c'est 
qu'il  se  recommande  par  des  qualités  du  pre- 
mier ordre,  et  marque  dans  la  carrière  de 
l'auteur  un  progrès  éclatant.  M.  Cabat  va, 
dit-on,  retourner  en  Italie,  11  ne  pourra  man- 
quer de  se  transformer,  en  présence  des  gran- 
des lignes  de  la  campagne  romaine.  Jeune, 
maître  de  son  pinceau,  copiant  fidèlement  ce 
qu'il  voit,  comment  ne  réussirait-il  pas  à  nous 
montrer  l'Italie  sous  un  aspect  nouveau?  Il 
n'est  pas,  comme  tous  les  paysagistes  lauréats 
de  l'école  de  Rome,  garrotté  dans  les  liens 
étroits  d'un  système  absolu ,  immuable.  Ce 
qu'il  aura  vu,  il  le  mettra  sur  la  toile,  et,  dût- 
il  s'abstenir  d'inventer,  il  serait  encore  assuré 
de  nous  charmer.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
l'Italie  enseignera  à  M.  Cabat  la  nécessité 
d'inventer,  et  qu'il  ne  transcrira  plus  la  na- 
ture sans  l'interpréter.  »  Ainsi,  tout  en  ap- 
plaudissant aux  efforts  de  l'artiste  potlf  at- 
teindre à  plus  de  dignité  et  d'élégance  dans 
le  paysage,  on  trouvait  qu'il  manquait  encore 
d'invention,  qu'il  ne  composait  pas  assez.  Dé- 
sireux de  donner  satisfaction  à  ce  grand  goût'. 
d'idéal  qui  avait  fini  par  s'emparer  de  son  pro- 
pre esprit,  M.  Cabat  partit  de  nouveau  pou» 
l'Italie,  espérant  trouver  sur  cette  terre  clas- 
sique les  moyens  d'agrandir  le  cercle  de  ses 
idées.  Au  retour,  il  exposa  :  en  1840,  une  Vue 
du  tac  Némi  et  deux  paysages  historiques  :  le 
Bon  Samaritain  et  le  Jeune  Tobie;  en  1841, 
deux  paysages  ;  en  1846,  le  Bepos  et  un  liuis- 
seau  à  la  Judie  (Haute- Vienne).  Ces  divers 
ouvrages  étaient  conçus  et  exécutés  de  façon 
à  mériter  les  éloges  des  amateurs  du  style  ; 
mais  les  vrais  connaisseurs  regrettèrent  que 
l'artiste  eût  sacrifié,  à  cette  recherche  d'une 
élégance  de  convention,  la  grâce,  la  naïveté, 
le  charme  intime  et  pénétrant  de  sas  premiers 
ouvrages.  Gustave  Planche  reconnut  lui- 
même  que  M.  Cabat  avait  fait  fausse  route  en 
s'etforeant  de  suivre  les  traces  de  Poussin,  et 
il  l'engagea  à  revenir  à  sa  première  manière. 
De  son  coté,  M.  Thoré  écrivait  {Salon  de  1846); 
«  L'Italie  est  funeste  au  talent  sincère  et  naïf 
de  M.  Cabat.  Cet  artiste  ferait  mieux  d'habi- 
ter une  ferme  de  Normandie  qu'un  couvent. 
Il  a  gagné  du  côté  de  la  composition  et  du 
style,  mais  il  a  bien  perdu  du  côté  de  la  lu- 
mière, de  la  richesse  et  de  la  variété.  Le 
Guaspre  l'a  ensorcelé  comme  tant  d'autres. 
Cabat  ne  songe  plus  autant  à  la  nature  exté- 
rieure ;  il  regarde  le  paysage  dans  son  esprit, 
croyant  mieux  arranger  un  site  que  Dieu  ne 
l'a  pu  faire  avec  sa  magie  toute-puissante... 
Ses  deux  tableaux  (le  Repos  et  le  Huisseuu) 
sont  des  œuvres  de  maître,  mais  d'un  maître 
un  peu  égaré.  Les  terrains  ont  une  fermeté 
rare,  les  arbres  une  belle  prestance,  le  ton 
local  une  certaine  vigueur,  mais  l'ensemble 
est  monotone  et  étouffant.  »  Une  fois  lancé  a 
la  poursuite  du  style,  M.  Cabat  ne  devait  plus 
s'arrêter;  mais,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  perdu  à 
cette  étude  réfléchie  plusieurs  de  ses  qualités 


natives,  on  ne  peut  méconnaître  que,  dans 
beaacoup  de  ses  œuvres,  il  ne  soit  parvenu  à 
associer  avec  bonheur  l'art  et  la  nature,  l'i- 
déal et  le  réel.  Il  est  resté  par  là  un  des  plus 
grands  paysagistes  de  notre  époque.  Parmi 
ses  dernières  productions,  dont  quelques-unes 
sont  empreintes  d'une  mélancolie  pleine  de 
charme,  nous  citerons  :  les  Bords  de  la  Néra, 
le  Lac  de  Bolsena  et  la  Mare  de  Pecquigny 
(Picardie),  exposés  en  1848;  un  Soir  d'au- 
tomne, en  1852;  les  Bords  de  l'Argues,  la 
Chasse  au  sanglier  et  un  Soleil  couchant,  en 
1859;  le  Ravin  de  Villeroy,  le  Matin,  le  Soir 
au  lever  de  la  lune,  le  Crépuscule,  en  1855; 
les  Bords  de  la  Seine  et  l'Ile  de  Croissy,  en 
1856;  l'Etang  des  bois,  en  1859;  un  Souvenir 
du  tac  Nemi  et  une  Source  dans  les  bois,  en 
1864;  la  Solitude,  en  1865.  M.  Cabat  a  obtenu 
une  médaille  de  20  classe  en  1834  ;  il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1843,  et  officier  en  1855. 

CABATJ  s.  m.  (ka-bo).  Ane.  coût.  Autre 
forme  du  mot  cadal. 

CABBAGE  s.  m.  (ka-bé-dje  —  anglais  cab- 
bage,  chou).  Hortic,  Nom  d'une  variété  de 
chou. 

CABBALE.  S'écrit  quelquefois  pour  cabale. 

CABBEDO  ouCABEDO  DE  VASCONCELLOS 

(Michel),  savant  portugais,  né  à  Sétuval  en 
1525,  mort  en  1577.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'é- 
tude du  droit,  puis  vint  se  fixer  à  Lisbonne, 
où  il  remplit  d'importantes  fonctions.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  élégante  traduction 
latine  du  Plutus  d'Aristophane  (Paris,  1547). 
—Son  fils,  George  Cabbëdo,  né  en  1559,  mort 
en  1604,  devint  chancelier  du  Portugal,  puis 
fut  appelé,  à  l'époque  de  la  réunion  de  ce 
royaume  à  l'Espagne,  au  poste  de  conseiller 
d'Etat  à  Madrid.  On  a  de  lui  un  recueil  d'or- 
donnances :  Decisiones  Lusitaniœ  senalus  (Lis- 
bonne, 1602  et  1604,  in-fol.),  compilé  d'après 
l'ordre  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  afin 
d'appuyer  ses  prétentions  à  la  souveraineté 
du  Portugal. 

CABE  s.  f.  (ka-be).  Vieille  vache  qui  ne 

donne-plus  de  lait,  il  Viens,  mot. 

CABEÇA  (Juan),  musicien,  ou  plutôt  chan- 
teur du  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  jouissait  d'un  grand 
crédit  a  la  cour,  et  que  ses  chants  y  faisaient 
les  délices  du  roi.  Dans  un  récit  de  voyage 
en  Espagne,  publié  en  1687,  l'auteur  anonyme 
rapporte  une  plaisante  épitaphè  de  ce  chan- 
teur, qu'il  avait  vue  et  lue  lui-même  à  Sara- 
gosse.  La  voici,  telle  qu'il  la  donne,  moitié 
en  espagnol  et  moitié  en  français  : 

ci  -  gît 

JUAN  CABEÇA 
CANTADOR  DEL  REY  MI  SËNOR. 

«  Quand  il  fut  reçu  dans  le  choeur  des  an- 
ges, dont  il  augmentait  la  bonne  compagnie, 
H  s'y  distingua  si  bien  en  faisant  sa  partie, 
que  Dieu,  qui  l'écoutait  avec  attention  ,  dit 
brusquement  aux  anges  :  Callen,  labrones, 
cantaJuan  Cabeça,cantador  del  rey  mi  senor; 
c'est-à-dire  :  Taisez-vous ,  veaux ,  et  laisses 
chanter  Jean  Cabeça,  musicien  du  roi,  mon  ■ 
seigneur.  » 

CABEÇO-DB-V IDE,  bourg  de  Portugal,  pro- 
vince d'Alentejo,  à  34  kilom.  N.-E.  d'Aviz; 
2,4à9  hab.  Eaux  minérales  sulfureuses. 

CABEL  s.  m.  (ka-bèl  —  lai  capillus,  che- 
veu). Cheveu.  Il  Barbe.  Il  Tige  de  blé.  il  Vieux 
.  mot. 

CABEL  (Adrien  van  der),  peintre  célèbre  de 
l'Ecole  hollandaise,  né  à  Ryswick  en  1631, 
mort  à  Lyon  en  1698.  Son  vrai  nom  était 
Vuu  der  Too» .,  qui  signifie  corde;  l'ayant 
trouvé  sans  doute  mal  sonnant,  il  prit  celui 
de  Kniici,  qui  veut  dire  câble.  Jean  van  Goyen 
fut  son  premier  maître;  c'est  dans  son  atelier 
que  sa  développèrent  rapidement  ses  rares  et 
précieuses  qualités.  Descamps  raconte,  assez 
légèrement,  que  le  jeune  Adrien  songea  à 
l'Italie  dès  qu'il  fut  assez  instruit  pour  ga- 
gner sa  vie  avec  sa  palette ,  mais  qu'il  s'ar- 
rêta à  Lyon  et  ne  quitta  plus  cette  ville. 
Descamps  était  mal  informé,  car  il  C3t  cer- 
tain que  Cabel  visita  l'Italie  et  qu'il  fit  à 
Rome  un  ass^z  long  séjour,  puisque  c'est  là 
qu'il  fut  surnommé  le  Corydon  spirituel.  Ce 
nom  du  fameux  berger  de  Virgile  semblerait 
indiquer  qu'il  eut  tout  d'abord,  en  ses  premiers 
paysages,  ce  parfum  de  poésie  antique ,  cette 
grandeur  calme  et  sévère  dont  Poussin  et  le 
Guaspre,  dans  leurs  chefs-d'œuvre  iminor- 
teis  ,  avaient  déjà  révélé  l'austère  magnifi- 
cence. Mais,  disons-le  bien  vite,  jamais  Cabel, 
en  s'inspirant  de  ces  maîtres,  n'est  arrivé  à 
la  hauteur  de  leur  puissant  génie.  Malgré  les 
qualités  réelles  de  sa  peinture,  il  n'en  est  pas 
moins  faux  et  maniéré  parfois,  à  force  de 
chercher  la  naïveté  grandiose  de  Poussin,  qui 
n'était  pas  dans  sa  nature. 

Après  un  long  séjour  en  Italie,  Cabel  vint 
se  fixer  à  Lyon.  Il  avait  alors  trente-neuf  ans. 
«  J'ai  une  de  ses  gravures,  dit  Mariette,  qui 
fait  preuve  que,  dès  l'année  1670,  il  était  à 
Lyon.  •  C'est  fà  qu'il  peignit  ces  toiies  nom- 
breuses ,  qu'il  grava  cette  quantité  d'eaux- 
fortes  qui  forment  sou  œuvre.  Il  fallait,  ce 
semblé,  pour  produire  avec  tant  de  continuité 
des  morceaux  sérieux  et  soignés,  une  vie  ré- 
gulière, un  travail  Suivi.  Il  n'en  est  rien,  ce- 
pendant ;  .le  maître  menait  une  vie  désor- 
dorinée,  presque  crapuleuse.  Des  motifs  peu 


honorables  pour  lui ,  des  actions  honteuses 
même  le  firent  mettre  en  prison,  et  il  ne  par- 
vint à  en  sortir  qu'à  force  d'argent.  Mais  lais- 
sons sous  le  voile  les  vices  de  l'homme.  C'est  le 
peintre  seul  qui  nous  intéresse,  c'est  de  lui  seu- 
lement que  nous  allons  parler;  on  remarque, 
dans  son  talent ,  de  grandes  inégalités  qui 
s'expliquent  par  le  désordre  de  son  existence. 
Il  a  produit  des  pages  excellentes  et  des  croû- 
tes sans  nom.  Entre  ces.  deux  extrêmes  se 
placent  des  choses  charmantes,  et  d'autres 
plus  modestes;  mais  toutes  portant  plus  ou 
moins  l'empreinte  de  cette  griffe  du  lion,  qu'on 
ne  rencontre  que  chez  les  maîtres  vraiment 
doués.  Chose  bizarre  1  Cabel,  devant  une  do 
ses  peintures  mauvaises ,  s  acharnait  à  la 
trouver  superbe,  et  semblait  n'avoir  pas  con- 
science des  morceaux  réussis.  Sa  manière 
large,  facile,  est  d'une  ampleur  magistrale. 
Baignés  d'air  et  de  lumière,  ses  sujets  les  plus 
compliqués  se  comprennent  aisément;  ils  sont 
arrangés  sobrement,  avec  une  rare  intelli- 
gence de  l'effet  et  de  la  mise  en  scène.  Sou- 
vent, à  l'ombre  de  grands  arbres,  il  assoit 
des  figures  charmantes ,  d'une  exécution  fine 
et  soignée,  d'une  couleur  excellente.  Il  a  le 
secret  des  horizons  sans  fin,  qu'on  voit  s'éloi- 
gner sous  les  rayons  d'or  d'une  lumière  écla- 
tante. Il  peignait  toujours  d'après  nature  : 
arbres,  animaux,  figures,  terrains,  tout,  jus- 
qu'à ces  brins  d'herbe  si  jolis  qu'il  met  près 
de  la  bordure.  Pourquoi  n'est-il  pas,  avec  des 
qualités  si  grandes,  de  la  taille  des  maîtres 
qu'il  imite  avec  tant  de  talent?  Parce  qu'il 
imite,  parce  qu'il  perd,  dans  cet  effort,  la  sin- 
cérité d'impression ,  la  naïveté,  qu'il  aurait 
eues  infailliblement  s'il  eût  écouté  ses  propres 
sensations.  Mais  il  est  plus  complet  dans  ses 
gravures  :  ici ,  pas  la  moindre  défaillance  , 
tout  est  vaillant  et  fort;  ce  sont  des  dessins 
évidemment  improvisés,  des  études  savantes, 
et  l'on  ne  peut  qu'admirer. 

CABEL  (Marie  Dreullette,  dame),  célèbre 
chanteuse,  née  à  Liège  en  1827.  Son  père, 
Louis-Samson  Dreullette,  ancien  officier  do 
cavalerie  dans  l'armée  française ,  devenu  plus 
tard  ayent  comptable  des  principaux  théâtres 
de  la  Belgique ,  était  un  musicien  amateur  de 
mérite;  aussi  vit-il  avec  joie  sa  fille  bégayer 
l'art  musical  presque  au  berceau.  •  Un  jour, 
raconte  un  bioffrapne ,  la  petite  Marie  fut  ar- 
rêtée par  une  dame  qui  l'avait  écoutée  chan- 
ter. «Quel  âge  as-tu,  mon  enfant?  —  Neuf 
ans,  madame.  —  Est-ce  que  tu  reçois  des  le- 
çons de  solfège?  —  Non,  madame,  j'apprends 
seulement  à  toucher  du  piano.  —  C'est  dom- 
mage!... il  faudra  dire  à  tes  parents  de  te 
donner  des  maîtres  ;  tu  as  une  voix  eharmante, 
tu  acquerras  du  talent,  de  la  réputation,  puis 
de  la  richesse;  tu  auras  un  château,  des  voi- 
tures, tu  seras  un  jour  ce  qu'était  ma  sœur. 
Celle  qui  parlait  ainsi,  c'était  M'^e  Viardot  !  » 
La  jeune  Marie  mit  à  profit  le  conseil  de  la 
grande  cantatrice,  et  bien  lui  en  prit;  car  son 
père  mourut ,  et  Mûrie  Dreullette  ,  grâce  aux 
excellentes  leçons  de  M.  Georges  Cabu,  dit 
Cabel,  put  faire  vivre  sa  mère  en  donnant  des 
leçons  de  solfège.  La  jeune  Marie  épousa  son 
professeur  et  le  suivit  à  Paris ,  en  1847.  Elle 
reçut  le  baptême  des  bravos  parisiens  aux 
concerts  du  Château  des  Fleurs,  puis  elle  alla 
se  faire  entendre  au  Jardin  d'hiver  de  Lyon. 
De  retour  à  Paris,  après  une  courte  absence, 
M"«  Cabel  obtint,  à  un  concert  donné  dans  la 
salle  Sax  ,  un  succès  si  brillant  qu'il  attira 
l'attention  de  M.  Basset,  alors  directeur  de 
l'jûpéra-Comique.  Mme  Cabel  fut  engagée  à  ce 
théâtre,  où  elle  débuta,  le  23  mai  1849~dansle 
rôle  de  Georgette,  du  Val  d'Andorre,  opéra 
d'Halévy.  «  L'actrice  chargée  de  succéder  à 
M'l«  Louise  Lavoye,  écrivit  alors  le  critique 
musical  du  Moniteur,  M,  Fiorentino,  chante 
avec  facilité  :  sa  voix  est  étendue  et  d'un  tim- 
bre pur  et  distingué;  mais  ses  intonations, 
d'une  justesse  quelquefois  contestable,  bles- 
sent les  oreilles  délicates.  Si,  comme  canta- 
trice ,  elle  avait  fort  à  faire  pour  soutenir  le 
parallèle  avec  l'artiste  qui  avait  créé  le  rôle  , 
il  semblait  que ,  sans  efforts ,  il  lui  était  facile 
de  la  remplacer  comme  actrice.  Nous  n'ose- 
rions néanmoins  assurer  que  les  grâces  de 
Mme  Cabel,  qui  rappellent  la  définition  qu'un 
ancien  donnait  des  femmes  du  Midi ,  corpus 
solidum  et  succi  plénum,  offrent  aux  yeux,  à 
l'imagination  du  spectateur,  ce  type  gracieux 
et  virginal  qu'après  six  ans  au  théâtre 
MU»  Louise  Lavoye  avait  conservé  dans  tous 
ses  rôles.  »  Voilà  une  appréciation  aigre- 
douce.  M.  Fiorentino  a-t-il  voulu  faire  des 
compliments,  a-t-il  voulu  faire  une  critique  ? 
Nul  autre  que  lui  ne  le  sait  :  peut-être  sa 
caisse  pourrait-elle  nous  édifier  à  ce  sujet.  On 
sait  que  la  plume  du  trop  fameux  critique 
était  d'or,  et  qu'on  n'en  devenait  digne  qu'à 
beaux  deniers  comptants. 

M»«  Cabel  aborda,  le  10  septembre  1849,  le 
rôle  d'Athénaïs  de  Solange,  dans  les  Mousque- 
taires de  la  reine;  l'effet  parut  médiocre.  L  ar- 
tiste, acceptant  sa  défaite, -quitta  l'Opéra-Co- 
mique, et,  après  avoir  réussi  dans  les  concerts, 
elle  prit  l'emploi  de  première  chanteuse  légère 
du  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  où  elle 
créa  avec  succès  la  Fée  aux  roses,  la  Dame  de 
pique,  Berthe  du  Prophète,  le  Toréador,  le  Caïd 
et  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Le  publie  de  Lyon 
l'acclama  à  son  tour,  an  mois  de  septembre  1852, 
dans  le  Toréador  et  Galatée.  Mrae  Cabel  se 
rendit  ensuite  à  Strasbourg  ,  puis  à  Genève. 
Elle  obtint  dans  cette  dernière  ville  un  succès 
inouï ,  et  y  reçut,  à  sa  représentation  de  clô- 
ture, une  "broche  ornée  de  brillants ,  d'un  tra- 


véil  merveilleux,  et  accompagnée  d'une  let- 
tre très-flatteuse  de  S.  A.  I.  la  grande-du- 
chesse de  Russie.  Le retentissementdes  suecès 
de  M«>e  Cabel  décida  Jules"  Seveste,  alors 
directeur  du  Théâtre-Lyrique,  à  engager  l'é- 
minente  artiste ,  dont  le  véritable  début  eut 
lieu,-  le  6  octobre  1853,  par  le  rôle  de  Toi- 
nette ,  dans  le  Bijou  perdu,  opéra  d'Adolphe 
Adam.  L'enthousiasme  fut  généraljet  le  pont- 
neuf  des  fraises,  terminé  par  un  admirable  point 
d'orgue,  est  resté  le  chef-d'oeuvre  de  M1»*  Ca- 
bel. La  Promise,  de  Clapisson,  le  Muletier 
de  Tolède,  d'Adam,  et  surtout  Jaguarita  l'In- 
dienne, d'Halévy,  rendirent  Mme  Cabel  l'idole 
du  boulevard  du  Temple.  Ce  dernier  rôle  per- 
mettait à  l'artiste  de  montrer  aux  yeux  du 
public  une  partie  des  trésors  de  sa  luxuriante 
beauté,  ce  qui  était  loin  d'amoindrir  le  succès 
de  la  vocaliste  par  excellence.  Enfin,  M.  Per- 
rin  engagea  la  diva,  qui  débuta,  de  nouveau, 
au  théâtre  de  l'Opéra  -  Comique ,  le  23  fé- 
vrier 1856  ,  par  le  rôle  de  Manon  ,  de  Manon 
Lescaut,  opéra  d'Auber.  Le  personnage  as- 
sombri par  les  paroliers  n'était  pas  favorable 
à  la  cantatrice,  qui  n'excella  que  dans  la 
Bourbonnaise  :  C'est  l'histoire  amoureuse.  Le 
Carnaval  de  Venise,  opéra  d'Ambroiso  Tho- 
mas, n'exigeait  qu'une  vocaliste;  c'est  dire 
que  l'artiste  s'y  fit  applaudir,  ainsi  que  dans  la 
Bacchante,  d  Eugène  Gautier.  M'»e  Cabel, 
après  avoir  paru  dans  les  reprises  de  la  Fille 
du  régiment  et  de  l'Etoile  du  JYord ,  créa  le 
rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de  Ploérmel,  opéra 
de  Meyerbeer.  Elle  interpréta  à  ravir  la  valse 
de  l'Ombre.  Les  reprises  de  Galatée  et  de  ia 
Part  du  diable  (rôle  de  Carlo)  furent  très-fa- 
vorables à  la  réputation  de  la  cantatrice ,  qui 
tira  aussi  tout  le  parti  possible  du  rôle  de  Lise, 
dans  le  Château  Trompette,  opéra  de  Gevaërt. 
En  1860  ,  elle  recommença  ses  pérégrinations 
en  province  et  à  l'étranger,  puis  reparut, 
temporairement,  en  1861,  à  l'Opéra-Comique. 
Le  3  septembre  de  la  même  année,  le  Théâtre- 
Lyrique  était  en  fête  :  Mine  Cabel  y  chantait 
le  Bijou  perdu,  et  retrouvait  son  succès  d'au- 
trefois. Elle  obtint,  en  1862 ,  un  triomphe  mé- 
rité dans  la  Chatte  merveilleuse,  faillie  opéra 
de  Grisar,  et  créa  avec  talent,  en  1863,  un 
rôle  ingrat  dans  Peines  d'amour  (traduction 
du  Cosi  fan  tutti,  de  Mozart).  M^*  Cabel  a 
fait  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique ,  le  23  dé- 
cembre 1865,  par  le  rôle  d'Henriette  de  l'Am- 
bassadrice,  opéra  de  M.  Auber. 

La  nature  a  doué  magnifiquement  cette  can- 
tatrice. Elle  lui  a  donné?  sous  le  rapport  phy- 
sique, une  beauté  de  visage  et  de  formes  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer ,  et,  sous  le  rapport 
musical,  une  voix  d'un  timbre  flatteur,  étendu 
et  flexible. 

En  résumé,  Mme  Cabel  est  avant  tout  vo- 
caliste; elle  a  plus  de  voix  que  de  science  et 
de  style,  et,  si,  un  jour,  cet  organe  si  pur  et  si 
a^ile  vient  à  s'altérer  ,  l'expression  ,  qui  est 
l'âme  du  chant,  ne  consolera  pas  les  dilet- 
tantes des  défaillances  de  la  voix,  car  l'ex- 
pression fait  complètement  défaut  à  M"|C  Ca- 
bel, qui  n'en  restera  pas  moins  une  artiste  de 
premier  ordre. 

CABELIAN  ou  CABELIAD  (Abraham),  négo- 
ciant suédois  d'origine  hollandaise, au  xvne  siè- 
cle. Avec  plusieurs  de  ses  compatriotes,  qu'il 
avait  attirés  en  Suède,  il  fonda  de  riches  mai- 
sons de  commerce  à  Gothembourg,  et  Gus- 
tave-Adolphe le  nomma  intendant  des  pêche- 
ries et  directeur  des  compagnies  commerciales. 
Lorsque  la  Suède  fut  attaquée  par  les  Danois, 
il  équipa  à  ses  frais  une  escadre  pour  la  dé- 
fense des  côtes.  —  Sa  fille  Marguerite  eut  de 
Gustave-Adolphe  un  fils  qui  porta  le  nom  de 
comte  de  Vasaborg. 

CabelIau  s.  m.  (ka-be-li-o).  Ancienne 
forme  du  mot  cabillaud. 

CABELLIO,  nom  latin  de  Cavaillon. 

CABELOT  s.  m.  (ka-be-lo).  Petit  tabouret, 
dans  le  patois  lyonnais.  Il  On  dit  aussi  cablot. 

CABENDA,  ville  d'Afrique.  V.  Cabinda. 

CABÈRE  s.  f.  (ka-bè-re  —  de  Çabera,  nom 
mythol.)  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  formé  aux  dépens  des  phalènes,  et 
qui  fait  partie  du  groupe  des  arpenteuses  : 
Les  cabéres  fréquentent  les  endroits  humides 
des  bois.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  forme  aux  dépens  des  phalènes, 
présente  les  caractères  suivants  :  antennes 
peetinées  chez  les  mâles,  simples  chez  les 
lemelles;  palpes  grêles,  aigus,  courts  ;  trompe 
longue;  front  lisse;  corselet  grêle,  écailleux  ; 
ailes  minces,  blanchâtres,  pulvérulentes,  tra- 
versées par  des  lignes  plus  foncées,  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois.  Les  chenilles  sont 
allongées,  minces,  lisses  ou  légèrement  verru- 
queuses,  à  tête  plate  et  ovalaire  ;  elles  appar- 
tiennent au  groupe  des  arpenteuses,  et  vivent 
sur  les  arbres  des  forêts  ou  sur  les  arbustes. 
Elles  se  transforment,  à  la  surface  du  sol ,  en 
chrysalides  contenues  dans  des  cocons  légers, 
revêtus  de  grains  de  terre.  On  les  trouve  à 
deux  époques  de  l'année  :  à  la  fin  de  mai ,  et 
alors  elles  subissent  toutes  leurs  métamor- 
phoses dans  l'espace  de  six  semaines  à  deux' 
mois  ;  ou  à  la  tin  de  l'été,  et,  dans  ce  cas,  elles 
passent  l'hiver  à  l'état  de  chrysalide,  pour  ne 
donner  leurs  papillons  qu'au  printemps  sui- 
vant. Ces  papillons  paraissent  donc  aussi 
deux  fois,  en  mai  et  en  juillet  ou  août.  Ce 
genre  renferme  une  douzaine  d'espèees,  qui 
se  trouvent  surtout  dans  les  bois  humides  de 
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l'Europe  méridionale  et  céntràle7''Les y&WfW^ 
volent  ordinairement  ensemble.  L&"efl&«*e;'" 
strigillaire,  une  des  espèces  les  plus'  coin-' 

munes,  se  trouve  aux  environs  de  Parts.       '" 
'  -l'A 

CABÉRÉE  s.  f.  (ka-bé-ré),  Zooph.  Geur£;-. 
de  polypes  bryozoaires,  de  la  famille  des-^' 
cellariées,  comprenant  deux  espèces  <qui  vi-  ■. 
vent  sur  les  côtes  de  l'Australie  :  Les  cabÉ-  7 
rées  ont  leurs  cellules  fort  petites.  (P.  Ger-  î 
vais.) 

CABERNELLE  s.  f.  (ka-ber-nè-le).  Vitic. 
Plant   de    vigne    particulier    au    Bordelais. 

V.  CABERNET. 

CABERNET  s.  m.  (ka-ber-nè).  Vitic.  Plant 
de  vigne  appelé  aussi  carmbnkt. 

—  Encycl.  Vitic.  [1  y  a  deux  sortes  de  ca- 
bernet, le  gros  cabernet  ou  carmenet,  appelé 
aussi  grosse  vidure  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux, et  le  cabernet  sauvignon,  connu  égale- 
ment sous  les  noms  de  petit  cabernet  et  petite 
vidure. 

—  I.  Gros  cabernet  ou  carmenet.  Le  cépage 
auquel  on  donne  ces  noms  dans  le  Médoc  est 
aussi    cultivé   dans    d'antres    parties    de    la 
France  et  il  y  porte  des  dénominations  très- . 
diverses;  ainsi,  on  l'appelle  breton   dans  la 
Vienne   et  l'Indre-et-Loire  ;    véronais,    dans 
l'arrondissement  de  Saumur;   arrouya,   dans 
les  Hautes  et  Basses-Pyrénées.  Le  carmenet 
se  divise  en  cinq  variétés,  qui  toutes  sont  diffi- 
ciles à  reconnaître  :  1»  le  carmenet  blanc  se 
distingue,  au  moment  où  il  jette  ses  premières, 
feuilles,  par  ses  tiges  naissantes^  qui  sont  d'un 
vert  tendre  et  clair,  par  son  feuillage,  qui  est 
de  même  d'un  vert  blanchâtre,  et,  plus  tard, 
par  son  raisin  plus  gros  et  moins  long  que 
celui  des  autres  variétés;  2°  le  carmenet  franc 
ou  gris  a  l'extrémité  des  jeunes  tiges  et  des 
feuilles  un  peu  plus  rosée  que  le  précédent;    ■ 
ces  tiges  et  ces  feuilles  sont  en  outre  recou- 
vertes d'un  léger  duvet  blanchâtre.  La  fleur 
surtout  présente  dans  cette  variété  une  parti- 
cularité caractéristique.  On  sait  qu'au  moment , 
de  la  floraison  les  pétales  de  la  vigne  se  dé- 
tachent du  calice  et  tombent;  ceux  du  earme- 
net  franc  ne  tombent  pas,  mais  restent  unis 
par  leur  sommet,  suspendus  sur  les  étamvnes 
et  formant  une  espèce  de  eoitfe  qui  subsiste 
pendant   quelques  jours  au-dessus   du   petit 
grain;   3°   le   carmenet  tardif,  ainsi   nommé 
parce  qu'en  effet  il  fleurit  et  mûrit  beaucoup 
plus  tard  que  les  autres ,  ressemble  au  carme- 
net blanc,  mais  il  charge  davantage;  ses  rat*  , 
sins  sont  plus  gros  et  plus  branchus  ;  sa  grappe 
est  plus  conique  ;  4°  le  carmenet  rouge  a  ses 
jeunes  tiges  d  un  rouge  brun  foncé;  les  feuilles 
sont  d'un  vert  un  peu  plus  brun,  et  leur  pétiole 
est  brun  comme  les  tiges.  Le  raisin  de  cette 
variété  est  presque  nul;  s'il  paraît  queJques 
grappes  au  moment  de  la  pousse,  presque  toit- 
jours  elles  s'évanouissent  à  la  floraison  ;  5°  la 
carmenet  Saint-Jean  a  toutes  les  apparences 
du  bon  carmenet ,  et  cependant  il  ne  produit 
rien  ;  tout  son  raisin  disparaît  avec  les  fleurs  à 
la  Saint-Jean,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  11  est 
tellement  trompeur,  qu'une  longue  habitude 
peut  seule  mettre  à  même  de  lereconnuître  ; 
on  remarque  cependant  qu'il  a  un  peu  plus  de 
sous-rameaux  et  de  petites  branches.  En  ré- 
sumé donc ,  les  deux  premières  variétés  sont 
les  seules  à  cultiver  ;  le  carmenet  blanc  est  ■• 
plus  productif  dans  les  graves  très-fortes  et 
très-riches,  le  gris  est  meilleur  dans  les  terres 
légères.  Le  carmenet  tardif  produit  beaucoup 
plus  que  les  précédents ,  mais  ce  retard  dans 
sa  maturité  doit  le  faire  exclure  des  vignes  • 
bien  tenues,  à  moins  qu'on  ne  le  mette  seul 
dans  des  pièces  distinctes.  Le  carmenet  est  le 
plus  .vigoureux  de  tous  les  cépages  cultivés. 
en  Médoc.  Ses  branches  sont  fortes,  niais  pas 
très-longues  ;  il  pousse  peu  de  jets  sur  les 
bras  et  la  souche.   Une  particularité  qui  le 
distingue,   ainsi   que   le   cabernet  sauvignon, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  c'est  qu'il   nu 
produit  de  raisin  que  sur  le  bois  de  l'année: 
précédente  et   sur   les  yeux   du    milieu  des 
branches.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'on 
ne  peut  tailler  ces  cépages  à  court  bois  et 
qu'on  est  forcé  de  plier  leurs  branches  pour 
retenir  la  sève  sur  les  premiers  yeux,  qui  sans 
cela  pousseraient  faiblement.    Le  carmenet 
résiste  bien  à  la  sécheresse  et  à  la  chaleur  ;  il 
réussit  mieux  qu'un  autre  dans  un  sable  léger, 
mais  son  vin  n'y  est  pas  aussi  plein  que  dans 
les  terres  plus  fortes,  connues  sous  le  nom  de 
graves.  Ce  cépage  est  presque   le   seul   qui 
puisse  prospérer  dans  les  terrains  ferrugineux. 
Dans  les  sols  riches  et  profonds ,  il  ne  donne 
pas  de  récolte  pendant  les  premières  années, 
parce  qu'il  est  trop  vigoureux.    Si,   à  cette- 
époque,  on  veut  tirer  parti  de  l'abondance  de   " 
sa  sève,   il  faut  le  charger   beaucoup  à  la 
taille  :  M.  Laurent  Martineau  prétend  qu'on 
peut  lui    laisser  jusqu'à  douze  branches  et 
vingt-quatre  coursons.  Le  raisin  du  carmenet 
se  conserve  longtemps  sans  altération;  dans 

le  Médoc,  il  est  savoureux  sans  être  très- 
doux."  Le  vin  qu'il  produit  est  fin,  plein  de 
bouquet,  peu  chargé  en  couleur  et  d'une  lon- 
gue conservation.  Toutefois,  ees  bonnes  qua- 
lités se  modifient  singulièrement  selon  la 
nature  du  sol. 

—  II.  Cabernet  sauvignon  ou  petit  cabernet. 
Ce  cépage  est  certainement  le  plus  estimé  du 
Médoc,  Depuis  quelques  années  surtout,  la  '■ 
culture  s'en  est  extrêmement  répandue;  il  est 
cultivé  presque  exclusivement  dans  les  com- 
munes de  Saint-Julien  et  de  Raulhac  ;  il  entre    , 
pour  une  très-forte  part  dans  la  composition   ' 
des  vignobles  de  Laffitte,  de  Mouton,  de  La-  * 
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tour,  de  Lêoville,  de  Fichon-Longueville,  etc. 
La  feuille  du  cabernet  sauvignon  est  plus  fine 
et  plus  luisante  que  celle  ou  gros  cabernet  ; 
les  découpures  sont  un  peu  plus  profondes, 
les  angles  saillants  plus  aigus  ;  les  lobes  sont 
séparés  par  une  échancrure  plus  profonde,  qui 
s'arrondît  au  fond  et  laisse  une  déeoupure 
ronde,  assez  large,  souvent  de  plus  d'un  cen- 
timètre, et,  comme  les  lobes  se  rejoignent,  il 
en  résulte  qu'il  y  a  plusieurs  feuilles  qui  pa- 
raissent comme  perforées.  A  leur  naissance, 
les  feuilles  sont  d'un  vert  un  peu  rosé  ;  les 
jeunes  tiges  sont  rougeâtre3,  plus  tard  elles 
deviennent  d'un  vert  brun  foncé.  Le  vieux 
bois  est  d'un  fauve  vif,  son  écorce  est  lui- 
sante et  tire  un  peu  plus  sur  le  roux  que  celle 
du  gros  cabernet.  lia.  grappe  est  plus  cylin- 
drique et  plus  longue,  mais  elle  ne  branche 
pas  autant.  Les  raisins  sont  moins  gros ,  mais 
ils  ont  plus  de  velouté  et  de  cette  espèce  de 
duvet  ou  pruine  qui  leur  donne  un  reflet 
blanc.  Comme  on  a  pu  le  voir ,  le  cabernet 
sauvignon  a  la  plus  grande  analogie  avec  le 
gros  cabernet;  il  vient  dans  les  mêmes  ter- 
rains; mais,  comme  il  est  un  peu  moins  vivace, 
il  lui  faut  un  fond  plus  substantiel.  Une  grave 
mêlée  de  sable  argileux  est  de  tous  les  sols 
celui  qu'il  préfère  ;  les  sols  crayeux  et  mar- 
neux ne  lui  valent  rien ,  il  y  pousse  mal  et  ne 
produit  que  peu  de  chose.  Le  raisin  du  caber- 
net sauvignon  est  fort  doux ,  il  a  beaucoup  de 
montant  et  une  saveur  relevée  ;  néanmoins,  il 
n'est  pas  aussi  agréable  a  manger  que  celui 
du  gros  cabernet.  U  offre  beaucoup  de  mu- 
queux  ;  le  jus  en  est  épais  et  visqueux.  Ce 
raisin  a  le  grand  avantage  de  se  conserver 
plusieurs  jours  en  parfaite  maturité  sans  alté- 
ration, malgré  les  plus  fortes  pluies.  Le  vin 
produit  par  le  cabernet  sauvignon  est  très-dé- 
ticat;  il  a  une  sève  particulière  et  beaucoup 
de  Jbouquet.  Sa  couleur  est  plus  foncée  que 
celle  du  vin  du  gros  cabernet. 

A  côté  des  eabernets  se  place  un  autre  cé- 
page, la  cabernelle  ou-carmenêre,  qui  présente 
avec  eux  plus  d'une  analogie.  Celui-ci  se  dis- 
tingue des  deux  premiers,  d'abord  par  la 
forme  des  baies,  qui  sont  un  peu  ovales  au  lieu 
d'être  rondes,  et  ensuite  par  la  couleur  des 
pédieelles,  qui  sont  rouges  dans  la  cabernelle, 
bruns  dans  le  cabernet  sauvignon,  et  plus  clairs 
dans  le  gros  cabernet.  La  cabernelle  produit 
beaucoup ,  quand  le  temps  favorise  sa  florai- 
son ;  mais  la  fleur  est  extrêmement  délicate. 
Le  raisin  redoute  l'humidité ,  surtout  les 
brouillards  pendant  l'été.  De  même  que  les 
eabernets,  ce  cépage  ce  donne  pas  de  fruits 
sur  les  branches  venues  sur  le  Dois  ancien  ; 
il.  n'en  produit  que  sur  celles  de  l'année 
précédente.  ,La  sève  se  porte  avec  tant  de 
force  aux  extrémités,  qu'il  est  souvent  impos- 
sible de  la  ramener;  il  en  résulte  que  les  bras 
s'allongent  insensiblement  chaque  année,  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus  se  prêter  à  une 
culture  régulière.  Du  reste,  la  cabernelle 
réussit  mieux  que  tout  autre  cépage  dans  les 
sols  sableux  et  légers ,  sur  les  coteaux  ,  aux 
expositions  du  nord  et  de  l'est,  Son  raisin, 
doux,  sucré,  excellent  au  goût,  produit  un  vin 
moelleux,  plein,  riche  en  corps  ,  et  s'associe 
avantageusement  avec  les  eabernets. 

CABÈS ,  la  Tacape  Colonnia  des  anciens, 
ville  forte  d'Afrique ,  dans  la  régence  et  à 
320  kilom.  S.  de  Tunis ,  au  fond  du  golfs  de 
'  son  nom;  30,<K)0  bab.  Port  excellent  où  on 
exporte  des  dattes  et  des"  plantes  tinctoriales. 
Vers  le  iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cette 
ville  était  le  siège  d'un  évêché  ;  on  y  trouve 
quelques  ruines  des  monuments  de  l'ancienne 
Tacape. 

CABÈS  ou  GABÈS  (golfe  de),  sur  la  côte 
septentrionale  d'Afrique,  formé  par  la  Médi- 
terranée, baigne  la  régence  de  Tunis,  entre 
les  lies  de  Kerkna,  au  N,,,  et  de  Djerba,  au  S., 
présente  assez  de  profondeur  et  un  accès  fa- 
cile aux  bâtiments  marchands  qui  se  rendent 
au  port' de  Cabès.  C'est  la  Syrtis  Minor  des 
Latins. 

CABESSAL  s.  m.  (ka-bè-sal— du  lat.  caput, 
tête,  en  pfov. cabeço).  Sortede  bourrelet  cir- 
culaire qu'on  met  sur  la  tête  pour  porter1  un 
fardeau.  !i  Vieux  mot.   ; 

CABESSE  s.  f.  (ka-bè-sè—  espag.  cabezaet 
portug.  cabeça,  même  s,ens),  Comm.  Soie  de 
première  qualité*  H  Laine  de  première  qualité. 

CABESTAING  ou  CABESTAN  (Guillaume  de), 
troubadour  provençal  ou,  d'après  Mitlot,  rous- 
sillonnais,  qui  vivait  au  xme  siècle.  Il  est 
moins  connu  par  ses  poésies  naïves  et  gra- 
cieuses que  îpar  les  atroces  circonstances 
dont,  selon  la  tradition  ,  fat  accompagnée  sa 
fin  tragique.  De  noble  extraction,  mais  sans 
fortune,  il  avait  été  accueilli  par  Raymond  de 
Roussillon ,  qui  en  fit  bientôt  l'écuyer  de  sa 
femme  Marguerite,  Spirituel ,  jeune  et  poëte, 
il  ne  tarda  pas  &  inspirer  à  la  châtelaine  une 
passion  payée  de  retour.  Cependant  Raymond 
eut  des  soupçons,  qui  bientôt  vinrent  se  chan- 
ger en  certitude.  Pour  assouvir  sa  vengeance, 
u  emmena  Cabestaing  loin  du  château,  le 
poignarda ,  lui  coupa  la  tête  et  lui  arracha  le 
cœur,  A  son  retour,  il  fit  accommoder,  ce  cœur 
par  son  cuisinier,  et  ordonna  qu'on  le  servit  a 
sa  femme.  Lorsque  celle-ci  eut  mangé  cet 
horrible  mets,  Raymond,  jetant  âsespieds  la 
tête  de  Cabestaing,  lui  apprit  quelle  nourri- 
ture elle  venait  de  prendre,  et  lui  demanda 
comment  elle  l'avait  trouvée  :  «J'ai  trouvé  ce 
mets- si  délicieux,  lui  répondit-elle,  que.je  n'en 
-mangerai  jamais  d'autre  pour  n'en  pas  perdre 
le  goût.  >  En  entendant  ce»  mots,  Raymond 
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se  précipita  sur  Marguerite  l'épêe  fe.  la  main  ; 
mais  celle-ci  s'enfuit  et  trouva  la  mort  en  se 
jetant  du  haut  d'un  balcon.  Selon  Jehan  de 
Notre-Dame,  l'héroïne  de  ce  drame  était  la 
femme  du  seigneur  de  Seillan,  Tricline  Car- 
bonnel,  qui  se  laissa  mourir  de  faim  en  1213. 
Gabrielle  de  Vergy  et  la  marquise  d'Astorgas 
passent  également  pour  s'être  trouvées  dans 
une  situation  analogue,  Boccace  a  raconté 
l'aventure ,  de  Cabestaing  dans  sa  Quatrième 
journée,  et  sa  fin  tragique,  digne  du  siècle 
oarbare  où  il  vivait,  paraît  avoir  inspiré  le 
dénoûment  du  roman  delà  Dame  du  Fayel, 
écrit  vers  1228.  La  Bibliothèque  impériale 
possède  sept  chansons  manuscrites  de  Cabes- 
taing, sur  lesquelles  cinq  ont  été  publiées  par 
Raynouard  dans  son  Choix  des  poésies  ongi' 
nates  des  troubadours. 

CABESTAN  s.  m.  (ka-bè-stan  —  espagn. 
cabrestanie ,  même  sens  ,  formé  de  cabra , 
chèvre  ;  stanle,  debout).  Mécan.  Treuil  ver- 
tical mû  au  moyen  de  leviers  horizontaux 
?[ui  enroulent  une  corde  sur  un  arbre  :  Virer 
e  cabestan.  Lever  l'ancre  à  l'aida^du  cabes- 
tan. On  cabestan  fixe  est  établi  sur  le  pont 
de  tous  les  navires.  La  force  du  cabestan  est 
prodigieuse.  (L.  Spach.)  Le  cabestan  perfec- 
tionné du  capitaine  Barbotin  est  adopté  au- 
jourd'hui sur  tous  les  bâtiments  de  l'Etat. 
(De  Chesnel,  )  On  a  trouvé  des  modèles  de  ca- 
bestans sur  les  bas-reliefs  égyptiens.  (Lévy.) 

—  Mar.  Peine  du  cabestan,  Peine  discipli- 
naire qui  consiste  à  rester  deux  heures  par 
jour,  pendant  trois  jours  au  plus,  à  cheval  sur 
la  barre  du  cabestan. 

—  Moll.  Nom  donné  à  plusieurs  espèces  de 
coquilles  appartenant  aux  genres  harpe,  pour- 
pre et  rocher  (murex). 

— Eneycl.  Un  cabestan  est  un  treuil  vertical 
roulant  sur  son  axe ,  au  moyen  de  leviers  ou 
barres  implantées  dans  sa  tête  et  que  l'on 
remplace  quelquefois  par  une  roue  dont  cette 
tête  est  munie.  On  s'en  sert  pour  soulever  des 
poids  considérables.,  tels  qu'ancres,  mâts, 
basses  vergues,  etc.  Le  câble  de  l'ancre,  la 
guinderesse  du  mât,  la  drisse  de  la  basse  ver- 
gue, sont  enroulés  autour  de  sa  base,  nommée 
cloche  du  cabestan.  Le  cabestan  est  simple 
quand  la  mèche  ne  porte  qu'un  corps  ou  qu'un 
treuil  ;  mais  si  la  mèche  se  prolonge  et  passe 
d'un  pont  à  un  autre ,  de  manière  à  ce  qu'il  y 
ait  un  treuil  et  que  des  hommes  puissent  agir 
sur  la  machine  dans  chacun  de  ces  ponts, 
alors  le  cabestan  est  appelé  double.  Le  cabes- 
tan repose  sur  une  emplanture  ou  carlingue 
que  porte. le  premier  pont;  la  mortaise  en  est 
cylindrique  et  s'appelle  saucier;  ce  saucier 
est  garni  d'une  crapaud'me  en  métal,  dans 
laquelle  s'appuie  le  pied  de  la  mèche ,  qui  est 
en  fer.  On  doit  au  capitaine  Barbotin  un  per- 
fectionnement du  cabestan  qui  rend  plus 
prompt  et  moins  dangereux  1  emploi  de  cet 
instrument.  U  consiste  en  un  cercle  de  fonte 
de  fer  qui  garnit  la  bande  circulaire  inférieure 
du  cabestan.  Sur  tout  le  pourtour  de  ce  cercle 
on  a  creusé  la  demi-empreinte  des  anneaux 
d'un  câble-chalne,  en  sorte  que,  lorsque  celui- 
ci  s'y  trouve  engagé,  il  est  reténu  de  lui- 
même  pendant  qu  on  vire. 

La  plupart  des  navires  ont  deux  cabestans, 
l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière.  On  établit 
quelquefois  dans  les  chantiers  de  construction, 
sur  les  quais  des  ports  et  sur  les  rivages  où 
l'on  tire  les  navires  a  sec,  des  cabestans  qu'on 
nomme  cabestans  volants.  C'est  sur  le  cabestan 
que  les  matelots  et  les  mousses  qui  avaient 
commis  quelque  faute  recevaient  jadis  les 
corrections  que  le  code  maritime  autorisait. 
Leur  punition  consistait  en  coups  de  corde, 
ou  bien  on  les  attachait  sur  l'une  des  barres  du 
cabestan ,  avec  deux  boulets  aux  pieds ,  pen- 
dant deux  heures,  deux  jours  consécutifs. 
C'est  ce  qu'on  appelait  ;  aller  au  cabestan. 

Dans  le  jeu  du  cabestan,  la  puissance  est 
appliquée  tangentiellement  à  la  roue,  ou  per- 

fendiculairement  aux  bras,  et  la  résistance  a 
extrémité  d'une  corde  enroulée  sur  l'arbre. 
La  condition  d'équilibre  ,  ou  de  mouvement 
uniforme^  résulte  sans  difficulté  de  la  théorie 
élémentaire  du  levier  ou  de  celle  des  couples; 
elle  consiste  en  ce  que  les  moments,  par  rap- 
port à  l'axe  fixe,  de  la  puissance  et  de  la  ré- 
sistance doivent  être  égaux. 

En  appelant  P  l'intensité  de  la  puissance  et 
Q  celle  de  la  résistance ,  r  le  rayon  de  l'arbre 
et  R  celui  de  la ,  roue,  ou  la  longueur  d'un 
bras,  comptée  à  partir  de  l'axe,  cette  condi- 
tion s'exprime  par  l'équation  : 

PR  =  Qr  ou    l  =  ± 

qui  montre  que  la  puissance  nécessaire  pour 
vaincre  la  résistance  est  une  fraction  de  celle- 
ci  marquée  par  le  rapport  —  du  rayon  du 
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cylindre  au  rayon  de  la  roue  ;  d'où  il  résulte, 
comme  on  le  disait  autrefois,  que  la  puissance 
a  d'autant  plus  d'avantage  que  le  rayon  de  la 
roue  est  plus  grand  par  rapport  au  rayon  du 
cylindre;  mais,  par  contre,  le  chemin  décrit 
par  le  point  d'application  de  la  puissance  est 
au  chemin  décrit  par  le  point  d'application  de 

la  résistance  dans  le  rapport  inverse  — ,  de 

sorte  qu'en  définitive  le  travail  de  la  puissance 
serait  égal  au  travail  de  la  résistance ,  si  au- 
cuns résistance  passive  ne,  venait  joindre  son 
travail  à-  celui,  de  la  résistance,  à  vaincre  ;  en 
réalité ,  le  travail  de  la  puissanceest,  comme 
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toujours,  plus  grand  que  celui  de  la  résis- 
tance, en  sorte  qu'il  y  a  perte  de  travail,  com- 
pensée, il  est  vrai,  par  une  plus  grande  com- 
modité. 

Dans  le  cabestan,  le  tourillon  inférieur  de 
l'arbre  prend  le  nom  de  pivot,  et  le  collet  in- 
férieur celui  de  crapaudine. 

La  corde  à  l'extrémité  de  laquelle  est  appli- 
quée la  résistance  reste  à  peu  près  horizon- 
tale. 

On  emploie  le  cabestan  pour  traîner  de 
lourds  fardeaux  sur  un  plan  horizontal  un  peu 
incliné,  pour  amener  près  du  quai  les  gros 
vaisseaux  dans  les  ports,  etc.,  etc. 

Les  services  que  de  tout  temps  le  cabestan 
a  rendus  à  la  marine  avaient  engagé  l'Aca- 
démie des  sciences  à  proposer  un  prix  pour 
le  meilleur  perfectionnement  apporté  à  cet 
instrument  (1739-1741).  On  doit  a  Bernouilli 
un  diseours  sur  le  Cabestan  délivré  de  ses  in- 
convénients (Bernouilli  Opéra,  t.  IV). 

CABET  (Etienne),  fondateur  de  la  secte  des 
communistes  connus  sous  le  nom  A'Icariens, 
né  à  Dijon  le  2  janvier  1788,  fils  d'un  tonne- 
lier. Quoique  sans  fortune,  il  parvint  à  se  faire 
recevoir  avocat  à  force  de  travail  et  de  per- 
sévérance ,  plaida  quelques  causes  politiques 
a  Dijon,  vint  se  faire  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  collabora  pendant  quelques  années  au 
Journal  de  la  jurisprudence  de  Dalloz ,  et  prit 
part  aux  agitations  du  libéralisme  sous  la 
Restauration.  Après  1830,  il  fut  nommé  par 
Dupont  de  l'Eure  procureur  général  en  Corse, 
et  révoqué  en  1831  par  Barthe ,  pour  un  dis- 
cours officiel  empreint  d'idées  démocratiques. 
Quelques  moisplus  tard,  ses  concitoyens  l'en- 
voyaient à  la  Chambre  des  députés,  où  il  com- 
mença contre  le  gouvernement  une  guerre 
extrêmement  vive ,  en  même  temps  qu'il  l'at- 
taquait dans  la  presse  par  d'innombrables  bro- 
chures ,  par  une  Histoire  de  ta  révolution,  de 
1830,  et  par  des  articles  dans  le  Populaire, 
feuille  démocratique  dont  il  était  un  des  prin- 
cipaux fondateurs.  Comme  orateur  et  comme 
écrivain,  Cabet  ne  se  faisait  guère  remarquer 
que  par  une  abondance  qui  n'était  que  la  fa- 
conde intarissable  de  l'avocat;  mais  sa  persé- 
vérance Opiniâtre,  la  sincérité  de  ses  con- 
victions, la  justesse  de  certaines  vues,  lui 
donnèrent  dans  son  parti  une  notoriété  que 
n'avaient  point  des  personnalités  plus  capa- 
bles et  plus  brillantes.  Condamné  en  1834  pour 
offense  au  roi,  il  quitta  la  Chambre  et  la 
France  et  se  réfugia  en  Angleterre.  C'est  à 
cette  époque,  et  après  la  lecture  de  YUtopie 
de  Morus  et  d'autres  conceptions  de  la  même 
nature,  qu'il  entra  définitivement  dans  l'ordre 
d'idées  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort.  L'am- 
nistie de  1837  lui  permit  de  rentrer  en  France, 
où  il  prépara  son  Histoire  de  la  révolution  de 
1789  et  son  fameux  Voyage  en  Icarie,  roman 
philosophique  et  social  dans  le  goût  de  toutes 
les  utopies  connues.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, assez  lourdement  écrit  et  dans  l'es- 
prit exclusif  alors  en  vogue,  qui  consistait  à 
incarner  la  Révolution  en  Robespierre,  contri- 
bua néanmoins  à  populariser  l'étude  de  cette 
grande  époque.  Le  second,  remanié  et  aug- 
menté dans  les  éditions  postérieures,  était  le 
code  de  sa  nouvelle  doctrine,  et  devint  comme 
l'Evangile  d'une  secte  de  communistes  dont 
les  adhérents  se  multiplièrent  en  très-grand 
nombre  en  France  et  même  à  l'étranger;  sec- 
taires fort  inoffensifs,  d'ailleurs,  et  qui  se  dis- 
tinguaient des  babouvistes,  en  ce  qu'ils  ré- 
pudiaient l'emploi  de  la  force  pour  le  triom- 
phe de  leurs  idées.  V.  Icabie  (Voyage  en).- 
En  même  temps,  Cabet  reprenait  le  Popu- 
laire, qui,  plusieurs  fois  suspendu,  a  toujours 
reparu  jusqu'en  1852  et  est  resté  le  Moniteur 
du  communisme  icarien.  Il  publia  aussi  chaque 
année  (depuis  1844)  VAlmanach  icarien,  ainsi 
qu'une  infinité  de  brochures  politiques  sur  les 
questions  à  l'ordre  du  jour.  On  n'a  pas  encore 
perdu  le  souvenir  de  la  polémique  si  vive 
qu'il  soutint  contre  Vembastillement  de  Paris, 
qu'un  journal  républicain,  le  National,  avait 
cru  devoir  appuyer.  Pressé  en  1847  de  mettre 
ses  doctrines  en  pratique,  le  chef  des  icariens 
enrôla  un  certain  nombre  d'adeptes,  dont  les 
souscriptions  lui  permirent  de  prendre  des 
arrangements  pour  la  concession  ou  la  location 
de  terrains  au  Texas,  et  présida ,  le  2  février 
1848,  au  départ  d'un  premier  groupe  destiné  à 
jeter  les  fondements  de  la  cite  nouvelle.  Re- 
tenu lui-même  à  Paris  par  la  révolution  de 
Février,  il  n'osa  de  son  influence  sur  les 
masses  populaires  que  pour  calmer  les  pas- 
sions et  désavouer  toutes  les  violences.  C'est 
bien  injustement  que  des  gardes  nationaux 
égarés,  après  la  journée  du  16  avril,  parcou- 
rurent les  rues  de  Paris  en  poussant  des  cris 
de  mort  contre  lui  et  allèrent  même  saccager 
son  domicile.  Ce  visionnaire  inoffensif,  tout 
entier  dès  lors  aux  intérêts  de  sa  secte,  partit 
lui-même  en  1849,  avec  de  nouveaux  adhé- 
rents, pour  le  Texas,  où  il  trouva  la  commu- 
nauté déjà  en  proie  aux  divisions.  Abandonnant 
la  société  à  elle-même,  il  se  transporta  avec  le 
reste  de  ses  adhérents  (qui-  tous  d'ailleurs  re- 
connaissaient sa  dictature)  dans  l'illinois,  où 
il  acquit  les  ruines  de  l'établissement  d'où  les 
mormons  avaient  été  expulsés.  Condamné  en 
France  pour  manœuvres  frauduleuses  et  dé- 
tournement de  fonds,  sur  la  plainte  de  quel- 
ques icariens  dissidents,  il  revint  lui-même 
plaider  sa  cause  devant  la  cour  d'appel  de  Pa- 
ris, qui  cassa  le  jugemenfcet  le  déclara  inno- 
cent (20  juillet  1851).  Il  est  d'ailleurs  unani- 
mement reconnu  que,  si  Cabet  a  causé  le 
malheur  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  suivi, 
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sa  probité  sévère  et  son  désintéressement  ne 
peuvent  au  moins  être  mis  en  doute.  Après 
de  nombreux  sacrifices,  il  est  mort  pauvre,  et 
on  dut  venir  en  aide  à  sa  famille  par  des 
souscriptions.  Après  l'arrêt  qui  lavait  sa  répu- 
tation, il  retourna  à,  Nauvoo  pour  gérer  la 
communauté,  et  fit,  pendant  plusieurs  années, 
de  grands  efforts  pour  réaliser  son  Icarie  ;  mais 
soit  que  son  administration  fût  défectueuse, 
soit  qu'il  fût  parti  d'un  principe  faux,  il  ne  put 
empêcher  les  divisions  qui  éclatèrent  dans 
cette  petite  république  ;  l'opposition  contre  lui 
grandit  de  jour  en  jour,  et  enfin ,  en  1856 ,  un 
vote  de  la  majorité  lui  retira  la  direction  et  le 
frappa  même  d'une  sorte  d'ostracisme.  Le 
malheureux  législateur  se  retira  à,  Saint- 
Louis,  où  il  mourut  de  chagrin  quelque  temps 
après.  Cabet  avait  été  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  porté  comme  candidat  à  l'Assem- 
blée nationale  par  les  démocrates  de  Paris. 
Malgré  le  mauvais  succès  de  sa  tentative, 
ses  disciples  sont  encore  fort  nombreux  en 
France. 

CABEZA-DEL-BIJEY,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  170  kilom.  S.-E.  de  Badajoz; 
5,500  hab.  Nombreux  troupeaux;  tissage  de 
toiles  et  de  draps  ;  teintureries ,  foulons. 

CABEZA  DE  VACA  (Alvar  Nunez),  gouver- 
neur du  Paraguay,  fut  chargé  en  1539  par  la 
cour  d'Espagne  de  continuer,  avec  le  titre  de 
arfetoi/aaoouchef  principal,  la  reconnaissance 
de  cette  contrée  et  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Son  avarice  et  sa  tyrannie  indisposèrent  ses 
troupes  et  les  colons  espagnols  de  l'Assomp- 
tion, qui  nommèrent  un  autre  gouverneur  en 
1544.  Cabeza  fut  mis  aux  fers  et  embarqué 
pour  l'Espagne  avec  son  secrétaire,  Pedro 
Fernandez.  A  leur  arrivée,  le  conseil  souve- 
rain des  Indes  les  condamna  à  être  déportés 
en  Afrique.  Le  mémoire  qu'ils  publièrent  alors 
pour  leur  justification  est  la  premier  ouvrage 
qui  ait  paru  sur  le  Paraguay  et  la  rivière  de 
la  Plata,  Il  a  été  imprimé  a  Valladolid  (1555, 
in-4»),  et  reproduit  dans  les  ilistoriadores 
primitivos,etc,  de  Barea  (Madrid,  1749). 

ÇABEZAIERO  (Jean-Martin),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Almaden  en  1633, mort  en  I073.11eut 
pour  maître  Juan  de  Carreno  de  Madrid,  et  il 
peut  être,  comme  ce  dernier,  classé  parmi  les 
coloristes.  Cet  artiste  s'adonna  uniquement  a 
la  peinture  religieuse.  Parmi  ses  tableaux,  <jui 
ornent  encore  les  églises  de  Madrid,  cm.çite 
une  Assomption  de  la  Vierge  et  un  J'&'e 
éterr.el.  >:  *.;é 

CABEZAS-DE-SAN-JtTAN  (las),  péitej.^tlfle 
d'Espagne,  province  et  a  52  kilom.  K??0^de 
Séville,  sur  une  colline  près  du  Gaadalauivir  ; 
2,428  bab.  Moulins  à  huile,  vins  et  distilleries. 
En  îgâi,  cette  bourgade  reçut  des  cortès  le 
titre  de  ville ,  parce  qu'elle  fut  une  des  pre- 
mières à  prendre  les  armes  pour  la,  consti- 
tution. 

CABEZON  s.  m,  (ka-be-zon  —  du  îat.  caput, 
tête).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  barbus,  dont  plusieurs  auteurs  le 
considèrent  comme  uno  simple  section  :  La 
genre  tamatia  (capito)  correspond  à  celui  des 
cadezons.  (P.  Gervais.) 

CABEZON-DE-I.A-SAC,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  45  kilom.  S.-O.  de  Santarider; 
2,047  hab.  Nombreux  moulins  à  farine;  raffi- 
nerie et  commerce  de  sel. 

CABEZOELA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  1 15  kilom.  N.-E.  de  Caceres,  sur  la  rive  gau- 
che du  Jerte,  et  le  versant  méridional  de  la 
sierra  de  Gredos:  2,047  hab.  Moulins  àfarine  ; 
vin,  châtaignes,  nulles. 

CABIAC  (Claude  db  Bane,  seigneur  db). 
théologien  français,  né  â  Nîmes  en  1578,  mort 
en  1658.  Elevé  dans  les  principes  du  calvi- 
nisme ,  il  se  convertit  chez  les  jésuites  de 
Tournon  et  devin-t  un  ardent  catholique.  Il  a 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  1' .Ecriture  abah- 
donnée  par  les  ministres  de  la  religion  réfor- 
mée (lG58).Cet  écrit,  dans  lequel  il  condamne 
le  protestantisme ,  opéra ,  dit-on ,  un  grand 
nombre  de  conversions. 

CABIAI  ou  CABIAIS  (ba-bi-è).  Mamm. 
Genre  de  rongeurs  de  très-grande  taille,  qui 
habitent  les  bords  et  les  eaux  de  l'Amazone 
et  les  rivières  de  la  Guyane  :  Jamais  le  tapir 
et  le  CABiAi  n'atteindront  à  la  taille  de  l'élé- 
phant ou  de  l'hippopotame.  (Buff.)  Le  cabiai 
est  le  plus  grand  rongeur  connu.  (De  Quatre- 
fages.)  Les  cabiais  sont  susceptibles  de  s'ap- 
privoiser. (De  Quatrefages.) 

—  Eneycl.  Le  genre  cabiai  appartient  au 
groupé  des  rongeurs  à  clavicule  rudimentaire. 
Il  est  caractérisé  par  des  dents  molaires  com- 
posées, les  antérieures  offrant  des  lames  four- 
chues ;  les  postérieures  plus  longues,  formées 
de  lames  nombreuses ,  minces  et  parallèles  ; 
ces  molaires  sont  en  tout  au  nombre  de  seize, 
quatre  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire, 
qui  présente  aussi  deux  Incisives.  Les  cabiais 
ont  en  outre  les  dqjgts  larges  et  armés  d'on- 
gles réunis  par  des  membranes,  douze  ma- 
melles, une  queue  rudimentaire.  Ce  genre,  aux 
dépens  duquel  on  en  a  formé  plusieurs  autres, 
ne  renferme  guère  aujourd'hui  que  deux  es- 
pèces, dont  la  plus  remarquable  est  le  cabiai 
capybare. 

Cet  animal  "est  le  plus  grand  de  tous  les  ron- 
geurs connus;  il  a  près  de  1  mètre  de  lon- 
gueur sur  environ,  o  m.  50  de  hauteur.  Ses 
formes  sont  trapues  et  ramassées;  sa  tète  est 
forte,  obtuse  ;  le  museau  est  épais  nt  surmonté, 
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chez  le  mâle,  d'une  protubérance  nue ,  d'où 
suinte  une' sérosité  inodore,  la  lèvre  sùpé- 
rieure  est  fencfue;  les  yeux  sont  grands  et 
noirs,  les  oreilles  courtes  et  arrondies,  te  ca- 
biai habite  te  Brésil,  la  Guyane  et  le  Para- 
guay. On  le  trouve  en  petites  troupes  sur  )e 
bord  des  grands  fleuves.  Il  est  amphibie 
comme  la  loutre,  et  nage  avec  une  grande  fa- 
cilité. Blessé  ou  vivement  poursuivi,  il  plonge 
et  reste  longtemps  sous  l'eau.  Son  cri  ressem- 
ble au  braiment  d'un  âne.  Il  vit  surtout  de 
végétaux,  mais  on  dit  qu'il  se  nourrit  aussi  de 
poissons.  Le  cabiai  est  d'un  naturel  doux  et 
craintif;  il  fuit  les  lieux  habités  par  l'homme, 
ne  sort  que  le  soir,  et  ne  s'éloigne  guère  des 
eaux,  où  il  se  jette  au  moindre  danger.  Pris 
jeune,  il  s'apprivoise  facilement,  accourt  quand 
on  l'appelle  et  suit  volontiers  ceux  qu'il  con- 
naît et  qui  l'ont  bien  traité.  Dans  quelques 
contrées  de  l'Amérique,  on  l'élève  en  domes- 
ticité. Quand  on  le  chasse,  c'est  surtout  pour 
sa  peau.  Sa  chair  est  grasse,  blanche,  tendre 
et  a  presque  le  goût  de  celle  du  poisson  ;  aussi 
les  populations  répandues  dans  les  anciennes 
colonies  espagnoles  la  considèrent-elles  comme 
un  aliment  maigre  que  l'on  peut  manger  en 
carême.  La  tète  est  le  morceau  le  plus  estimé. 
—  On  a  proposé  d'acclimater  le  cabiai  en  Eu- 
rope et  de  le  domestiquer,  t  Très-voisin  ,  par 
son  organisation,  du  cochon  d'Inde,  mais  na- 
geur comme  le  castor,  le  cabiai,  dit  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire,  réunit,  comme 
animal  domestique ,  deux  conditions  qui  d'or- 
dinaire s'excluent  :  la  précocité  et  la  rapidité 
du  développement,  caractère  commun  de  tous 
les  rongeurs,  et  une  taille  considérable,  ca- 
ractère ordinaire  des  mammifères  nageurs; 
d'où,  en  un  temps  très-court,  la  production 
d'une  grande  quantité  de  viande.  De  plus, 
comme  il  vit  de  plantes  aquatiques,  ce  sont 
des  substances  en  partie  négligées  et  sans 
usage  que  le  cabiai  convertirait  en  produits 
alhnentaires.ii  Cerongeurgéantmérite,  comme 
on  vient  de  le  voir,  sous  plus  d'un  rapport, 
d'être  mis  au  nombre  des  animaux  dont  la  do- 
mestication doit  être  tentée.  Malheureuse- 
ment, jusqu'à  ce  jour,  sa  reproduction  n'a  pas 
été  observée  en  Europe. 

CAB1E1S  ou  CABIUU  (***),  marin  français, 
né  à  Ouistreham  en  1730.  Ayant  été  blessé 
par  suite  d'une  chute ,  il  fut  réformé  du  ser- 
vice actif  et  devint  garde-côte  près  de  Saint- 
Valery.  Lorsqu'il  était  de  faction,  en  17G1, 
par  une  nuit  obscure,  il  aperçut  des  navires 
anglais  qui  paraissaient  se  préparer  à  une 
descente.  Alors  il  prit  un  tambour,  se  mit  à 
battre  la  générale,  tira  de  nombreux  coups 
de  fusil,  prononça  à  haute  voix  des  comman- 
dements militaires,  et  flt  croire  aux  ennemis 
qu'un  corps  de  troupes  se  tenait  prêt  à  les  re- 
cevoir. Ceux  qui  avaient  déjà  mis  pied  à 
terre,  effrayés  à  la  pensée  de  rencontrer  une 
résistance  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  prépa- 
rés, se  rembarquèrent,  et  les  navires  prirent 
la  fuite.  On  trouva  sur  la  grève  un  officier 
supérieur  à  qui  une  balle  de  Cabien  avait 
cassé  la  cuisse.  Les  habitants  du  pays  don- 
nèrent à  ce  brave  marin  le  surnom  de  Petit 
général ,  et  Louis  XV  lui  accorda  une  mé- 
daille avec  une  pension  de  300  livres. 

CABIL,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  Caïn, 
de  même  qu'ils  appellent  Abel  ffabiL  Les 
traditions  musulmanes  s'écartent,  à  propos  de 
Caïn,  assez  notablement  du  récit  de  la  Bible , 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  légendes 
rabbiniques.  L'histoire  de  Caïn  ou  Cabil  est 
racontée  tout  au  long  de  cette  manière  dans 
le  chapitre  du  Coran  intitulé  :  Maïda,  la  Ta- 
ble. Eve  àccoueha  d'abord  de  deux  jumeaux, 
Cabil  et  sa  sœur  Aclima,  et  ensuite  de  deux 
autres  jumeaux  Habil  et  sa  sœur  Labonda. 
Plus  tard,  Adam  voulut  unir  Cabil  à  Labonda 
et  Habil  à  Aclima.  Cabil,  mécontent  de  cet 
arrangement,  flt  des  observations  à  son  père, 
qui  lui  dit  .qu'il  obéissait  aux  ordres  de  Dieu, 
et  conseilla  aux  deux  frères  d'offrir  au  Sei- 
gneur un  sacrifice  pour  savoir  lequel  des  deux 
obtiendrait  Aclima.  Les  deux  sacrifices  s'exé- 
cutèrent dans  les  formes  rapportées  par  l'E- 
criture sainte.  L'offrande  de  Habil  fut  préfé- 
rée :  aussitôt  Cabil  entra  en  fureur  et  résolut 
de  tuer  son  frère.  Mais  il  ne  savait  comment 
s'y  prendre  :  le  démon  lui  vint  en  aide  en  re- 
vêtant la  forme  humaine  et  en  écrasant  de- 
vant lui  la  tête  d'un  oiseau  avec  une  pierre. 
Cabil  employa  le  même  procédé  pendant  le 
sommeil  de  Habil  et  atteignit  son  but.  Après 
ce  crime,  Cabil,  ne  sachant  comment  faire  dis- 
paraître le  cadavre  de  son  frère  ,  l'enveloppa 
dans  une  peau  de  bête,  et  le  porta  avec  lui 
pendant  quarante  jours  partout  où  il  allait.  Le 
corps  ne  tarda  pas  à  tomber  en  pourriture,  et 
chaque  fois  que  Cabil  le  mettait  à  terre  pour  se 
reposer,  les  bêtes  fauves  venaient  en  enlever 
quelque  partie.  Enfin, instruitpar  l'exemple  de 
deux  corbeaux,  il  creusa  une  fosse  et  y  enseve- 
lit le  cadavre.  Après  une  vie  pleine  de  remords 
et  de  terreurs,  le  malheureux  Cabil  fut  tué 
par  un  de  ses  enfants,  qui  le  prit  pour  un  ani- 
mal sauvage.  Il  existe  au  pied  d'une  montagne, 
dans  le  voisinage  de  Damas,  un  endroit  qu'on 
désigne  comme  le  lieu  où  s'accomplit  le'crime. 

CABILLAU  OU  CABILLAUD  S.  m.  (ka-bi-llo  ; 
II  mil.  —  holl.  kabeljaauw  ,  même  sens). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  morue  qu'on 
pêche  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  que  l'on  con- 
somme, fraîche  :  U  n'y  a  pas  d'échelle  pour 
estimer  si  un  cabillauDj  une  sole  ou  un  turbot 
valant  mieux  qu'un?  truite  saumonée,  un  bro- 
chet  ou  même  une  tanche.  (Brill.-Sav).  Il  On  a 
{«rit  aussi  cabéliau  et  cabliau. 


'— HoinonynJè,  Cabiilot. 

.CABÏLLÂPDs'.<fàçtion  des) ,  faction  dont  la 
rivalité  avec  celle  des  Eameç ons  ensanglanta 
la  Hollande  depuis  le  milieu  du  xrve  siècle  jus- 
qu'en. 1492,  Pendant  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  Marguerite,  veuve  de  l'empereur  Louis  V, 
et  son  fils  Guillaume,  comte  d'Ostrevant,  les 
nobles  se  déclarèrent  partisans  de  ce  dernier 
et  prirent  le  nom  de  cabillauds ,. qui  est  celui 
d'un  poisson  connu  pour  dévorer  le  fretin  ;  les 
hommes  du  peuple  et  les  villes,  au  contraire, 
qui  soutenaient  Marguerite,  adoptèrent  l'em- 
blème de  l'hameçon,  avec  lequel  on  prend  le 
cabillaud.  Ces  deux  partis  luttèrent,  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  jusqu'en 
149-2,  époque  où  Maximilien  d'Autriche  en  fit 
disparaître  les  derniers  vestiges. 

CABILLET  s.  m.  (ka-bi-llé  ;  II  mil.  —  dimin. 
de  caville  oucheville).  Techn.  Instrument  dont 
le  paumier  se  sert  pour  empêcher  les  raquettes 
de  se  déformer  pendant  qu'il  les  travaille. 

CABILLONUM.  V.  Caballinum. 

CABILLLOT  s.  m.  (ka-bi-llo;  Il  mil.  —  di- 
min. de  caville  ou  cheville).  Mar,  Cheville  de 
bois  passée  dans  l'œillet  d'un  boulon,  pour  te- 
nir la  hune  sur  ses  barres.  Il  Petit  morceau  de 
bois  disposé  pour  recevoir,  vers  le  milieu  de 
sa  longueur,  une  estropede  ligne  ou  une  com- 
mande, il  Chacune  des  chevilles  dont  on  gar- 
nit les  râteliers  établis  sur  les  deux  gaillards. 

—  Nom  familier  que  les  marins  donnent 
aux  soldats  de  l'armée  de  terre,  parce  qu'ils 
sont  alignés  sur  le  terrain  comme  des  cabillots 
sur  les  râteliers. 

—  Homonyme.  Cabillau  ou  Cabillaud. 

CAB1NDA  ou  CABENDA,  ville' de  l'Afrique 
méridionale,  dans  la. Guinée  inférieure,  sur 
l'Atlantique,  dans  le  royaume  de  Loaugo,  à 
80  kilom.  N.  de  l'embouchure  du  Zaïre,  au 
milieu  d'un  territoire  très-fertile.  Les  Portu- 

fais  y  avaient  fondé  un  établissement  qui  fut 
étruit  par  les  Français  en  1783  ;  plus  tard, 
elle  devint  un  comptoir  important  pour  les 
bâtiments  négriers.  ' 

CABINE  s.  f.  (ka-bi-ne  —  corrup.  de  ca- 
bane). Mar.  Nom  que  l'on  donne,  sur  les  na- 
vires de  commerce,  a  des  chambrettes  ser- 
vant au  logement  des  chefs  et  des  passagers  : 
La  cabine  du  capitaine,.  Le  capitaine  a  fait 
percer  de  petites  fenêtres  qui  donnent  un  peu 
de  lumière  et  d'air  aux  cabines.  (Lamart.) 

—  Dans  les  établissements  de  bains  de  mer, 
Nom  que  l'on  donne  aux  petits  cabinets  dans 
lesquels  les  baigneurs  se  retirent  pour  dépo- 
ser et  reprendre  leurs  vêtements. 

—  Encycl.  V.  Cabane. 

CABINET  s,  m.  (ka-bi-nè — dimin.  de  ca- 
bine), Petite  pièce  séparée,  dans  un  logement, 
et  le  plus  souvent  consacrée  k  quelque  usage 
de  la  vie  intime  :  Petit  cabinet.  Cabinet  noir, 
Cabinet  de  conversation.  Cabinet  de  toilette. 
Cabinet  de  bains.  Cabinet  de  décharge.  Se 
retirer  dans  son  cabinet.  Nous  avions  pris  place 
sur  un  divan,  dans  le  cabinet  de  conversation. 
(Gérard  de  Nerval.) 

Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis. 

Corneille. 
Souvent  ce  cabinet,  superbe  et  solitaire, 
Des  secrets  de  Titus  est  le  dépositaire. 

Racine. 

|]  Se  dit  spécialement  d'une  pièce  où  l'on  se 
retire  pour  travailler  :  Cabinet  de  travail. 
Faire  de  son  cabinet  le  centre  de  son  existence 
est  un  état  peu  naturel.  (Buffon.)  Ferdinand  III 
fit  la  guerre  de  son  cabinet.  (Volt.)  On  juge 
toujours  mieux  dans  le  silence  du  cabinet  qu'à 
travers  les  illusions  de  la  scène.  (Volt.)  Les 
grandes  pensées  viennent  dans  le  silence  du 
cabinet.  (Dumarsais.)  Il  ne  s'agit  donc  plus 
aujourd'hui  d'agiter  les  questions  que  poursui- 
vaient nos  érudits  du  fond  de  leurs  cabinets. 
(Vitet.)  Il  y  a  bien  des  gens  que  l'on  croit  fort 
occupés  dans  leur  cabinet,  ou  ils  attrapent 
plus  de  mouches  que  de  vérités.  (Ségur.) 

.    ...    Eh  !  parbleu,  pour  écrire  un  billet, 
Tu  n'es  pas  mieux  chez  toi  que  dans  mon  cabinet. 
C.  Délavions. 

—  Lieu  spécial,  salle  où  l'on  place,  où  l'on 
expose  certaines  collections  d'étude,  d'art  ou 
de  curiosité  :  Un  cabinet  de  peintures.  Le  ca- 
binet des  médailles.  Un  Saint  Jérôme  occupe 
encore  aujourd'hui  la  première  place  dans  le 
cabinet  des  tableaux  du  prince.  (Bailiy.)  On  lui 
confia  le  soin  de  mettre  en  ordre  la  bibliothè- 
que publique  et  le  cabinet  des  médailles.  (Con- 
dorcet.)  C'est  dans  les  cabinets  que  commence 
l'éducation  du  naturaliste.  (Condorcet.)  il  En- 
semble, collection  des  objets  exposés  dans  ce 
cabinet.  :  Il  possède  un  cabinet  curieux.  Il 
fait,  il  forme  un  cabinet.  Il  a  un  riche  cabi- 
net. Ce  cabinet  de  gravures  ne  lui  coûte  pas 
moins  de  cent  mille  francs, 

—  Sorte  de  bahut  à  tiroirs  qui ,  dans  le 
xvie  siècle,  servait  à  serrer  des  bijoux  et  au- 
tres menus  objets  précieux  :  Les  cabinets 
étaient  souvent  décorés  de  statuettes,  de  mé- 
daillons, ou  incrustés  d'or,  d'argent,  de  pierres 
dures,  (Bacbelet.) 

—  Sorte  de  buffet,  à  layettes  ou  tiroirs,  qui 
servait  autrefois  à  décorer  les  appartements  : 
Cabinet  'de  la  Chine.  Cabinet  d'ébène. 

—  Clientèle  et  ensemble  des  affaires  et  des 
dossiers  d'une  étude  :  Un  cabinet  d'avocat, 
d'avoué,  de  notaire,  d'agent  de  change. 

—  Vie  de  cabinet,  Vie  sédentaire  et  consa- 
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crée  à  l'étude  -."Là  viË'T»fè' cabinet'  est  nuisible 
à  la  santé.  (Acad.)  vi  Homme  de  cabinet,  Homme 
que  ses  affaires  Ou  ses  goûts  attachent  à  la  vie 
sédentaire  et  à  l'étude  :  Il  est  homme  de  ca- 
binet et  curieux.  (Mm*  de  Sév.) 

Ces  gens  de  cabinet  ont  l'humeur  si  sauvage, 
Qu'ils  se  choquent  d'abord  du  moindre  badinage. 
Destouches. 

—  Cabinets  particuliers,  Pièces  isolées  des 
salles  communes ,  dans  les  cafés  et  restau- 
rants, et  réservées  aux  personnes  qui  dési- 
rent rester  seules  :  Vous  savez  combien  sont 
minces  les  cloisons  qui  séparent  les  cabinets 
particuliers  dans  les  plus  élégants  restau- 
rants de  Paris.  (Balz.) 

J —  Cabinet  de  lecture,  Etablissement  public 
où  l'on  peut  lire,  moyennant  rétribution,  des 
journaux  et  des  livres  :  Les  cabinets  de 
lecture  n'existent  que  depuis  la  Révolution. 
(Bachelet.)  Il  Cabinet  de  physique,  Collection 
d'instruments  propres  à  faire  des  expériences 
de  physique  :  Hier,  l'orage  nous  ayant  chassés 
de  la  prairie,  ces  dames  entrèrent  dans  mon 
cabinet  de  physique.  (A.  Martin.)  Un  cabinet 
de  physique  appelle  presque  toujours  un  labo- 
ratoire de  chimie.  (Bory  de  Saint-Vincent.)  il 
Cabinet  d'anatomie ,  Collection  de  prépara- 
tions anatomiques  destinées  à  l'étude  :  C'est 
pour  l'incrédule  qu'on  a  formé  ces  cabinets 
où  la  mort  est  te  démonstrateur.  (Chateaub.)  Il 
Cabinet  d'histoire  naturelle,  Collection  d'ani- 
maux, de  végétaux  et  de  minéraux  réunis  et 
classés  pour  servir  à  l'étude.  On  dit  aussi 
Muséum.  Il  Cabinet  du  roi,  Nom  que  portaient 
autrefois  les  collections  d'histoire  naturelle 
réunies  au  Jardin  des  plantes  de  Paris  : 

C'est  une  rare  pièce  et  digne,  sur  ma  foi, 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  du  roi. 

Molière. 
Il  Cabinet  d'aisances  ou  simplement  cabinet, 
Lieu  destiné  aux  besoins  naturels  : 

Franchement  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

Molière. 

Ce  vers  célèbre  de  Molière  est  l'objet  d'un 
problème  littéraire.  V.  ci-après. 

Il  Par  plaisanterie,  le  cabinet  d'aisances  s'ap- 
pelle quelquefois  le  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Il  Cabinet  d'affaires,  Etablissement  dirigé  par 
un  homme  d'affaires  qui,  sans  mandat,  s'oc- 
cupe des  affaires  litigieuses  des  particuliers, 
surtout  dans  les  faillites.  Il  Cabinet  de  cire, 
Collection  de  figures  en  cire  reproduisant  sous 
leur  costume  habituel  des  personnages  fameux 
morts  ou  vivants.  Il  Cahinei  noi'r.Nom  sous  le- 
quel on  désignait  une  sorte  de  bureau  secret 
des  postes,  où  des  employés  spéciaux  déca- 
chetaient les  lettres  et  scrutaient  les  corres- 
pondances. 

—  Polit.  Pièce  spéciale  de  l'appartement 
d'un  souverain,  d'un  ministre,  où  l'on  agite 
les  affaires  de  l'Etat,  du  gouvernement  :  Le 
premier  consul  modéra  lui-même,  par  des  let- 
tres émanées  de  son  cabinet,  le  zèle  un  peu 
excessif  des  préfets,  et  ne  voulut  pas  qu'on  fit 
de  cette  apparition  royale  un  trop  grand  évé- 
nement. (Thiers.)  Les  cabinets  des  rois  sont 
des  théâtres  où  se  jouent  continuellement  des 
pièces  qui  occupent  tout  le  monde.  (Ste-Beuve,) 

Il  Gouvernement  lui-même  :  Le  cabinet  des 
Tuileries  ou  le  cabinet  de  Paris.  Le  cabinet 
de  Saint-James  ou  le  cabinet  de  Londres.  Le 
cabinet  de  Vienne  ou  d'Autriche.  La  politique 
des  cabinets  européens.  Je  ne  suis  pas  ici  un 
historien  qui  doit  vous  développer  les  secrets 
des  cabinets.  (Boss.)  Ce  soupçon  s'éveilla  pen- 
dant la  lecture  des  notes  diplomatiques  échan- 
gées entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  le  cabi- 
net de  Vienne.  (Lamart.)  Les  cabinets  forts 
vivent  par  les  œuvres  qu'ils  accomplissent  ;  les 
cabinets  faibles  ne  subsistent  que  par  les  pré- 
textes qu'ils  imaginent.  (E.  de  Gir.) 

Quel  ministre,  madame,  eut  les  regards  plus  nets. 
Et  les  jeux  mieux  ouverts  sur  tous  les  Cabinets  ? 

N.  Lemerciek. 
....    Pénétrant  les  plans  da  chaque  cabinet. 
Déduire  l'inconnu  des  actes  qu'on  connaît, 

Ponsard. 

Il  Affaires  publiques,  questions  gouvernemen- 
tales : 
Quel  roi  mieux  que  le  nfttre  entend  le  cabinet  ? 
La  Fontaine. 
Il  Inusit.  en  ce  sens. 

il  Conseil  des  ministres,  ministres  eux-mêmes  : 
Former  un  cabinet.  Henvérser  le  cabinet. 
Modifier  le  cabinet.  A  l'entendre  parler,  il 
sait  les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux  qui 
les  font.  (Mol.)  Il  Question  de  cabinet,  Danâ  les 
Etats  constitutionnels,  question  posée  aux 
chambres,  et  dont  la  solution  doit  amener  la 
chute  du  ministère,  si  elle  lui  est  défavora- 
ble, il  Tenir  cabinet,  Tenir  un  conseil  des  mi- 
nistres :  On  tenait  cabinet  mal  à  propos,  l'on 
donnait  des  rendez-vous  sans  sujet.  (De  Retz.) 
Cette  locution  a  vieilli. 

—  Archit.  Cabinet  secret ,  Salle  ordinaire- 
ment voûtée,  et  disposée  de  façon  que  des 
bruits  et  des  sons  très-légers  se  perçoivent 
distinctement  d'une  extrémité  à  l'autre,  sans 
être  entendus  des  points  intermédiaires  :  L'Ob- 
servatoire de  Paris  possède  un  cabinet  secret. 
Les  cabinets  secrets  les  plus  renommés,  chez 
les  anciens,  étaient  la  prison  de  Denys  à  Syra- 
cuse, et  l'aqueduc  de  Claude  à  Borne.  (Com- 
plém.  de  l'Açad.) 

—  Jardin.  Petite  enceinte ,  petit  lieu  cou- 
vert et  retiré  dans  un  jardin  :  Un  cabinet  de 
verdure.  Un  cabinet  de  jasmins  et  de  cléma- 
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ti les. 'Partout  des  verg\r's^des  cabinets  d'ifs 
taillés  qui  rappellent  le  style  de  la  llenûis-. 
sanee.  (Gérard  de  Nerval.) .       '     " 

—  Mus,  Cabinet  d'orgue,  Espèce  d'armoire. 
dans  laquelle  on  renferme  un  orgue.  II  On :  dit 
plus  souvent  buffet  d'orgue. 

—  Fr.-maçonn.  Cabinet  des  réflexions  o«l 
Chambre  des  réflexions,  Cabinet  obscur  où  l'on 
enferme  le  profane  qui  se  présente  à  l'initiation 
maçonnique.  La  francrmaçonnerie  anglaise; 
qui  a  été  le  type  de  toutes  les  franc-maçonne- 
ries, aux  formes  si  diverses,  que  nous  avons 
vues  se  répandre  sur  tout  le  globe  depuis 
cent  quarante  ans,  ne  connaît  pas  le  cabmet 
des  réflexions.  Les  plus  anciens  livres  sur  la 
franc-maçonnerie  en  font  mention,  vers  1740, 
comme  d'une  disposition  particulière  au  local 
de  certaines  loges  hollandaises  et  françaises. 
Nous  aurons  la  même  remarque  à  faire  en 
paslant  de  presque  toutes  les  épreuves,  que 
l'on  croit  anciennes  et  fidèlement  transmises 
par  la  tradition,  tandis  qu'elles  ne  sont  que 
des  innovations  où  l'imagination  française  a 
joué  un  trop  grand  rôle. 

—  Encycl.  Polit.  C'est  par  extension  que 
le  nom  de  cabinet  fut  donné  aux  gouverne- 
ments dans  le  langage  diplomatique.  Dans  les 
palais  des  rois,  la  pièce  ou  salle  destinée  à 
leur  servir  de  lieu  de  travail  fut  désignée  sous 
lé"nom  de  cabinet,  et  on  finit  par  s'habituer  à 
donner  ce  nom  à  l'assemblée  des  conseillers 
qui ,  travaillant  avec  le  souverain ,  venaient 
se  placer  à  côté  de  lui  dans  cette  même  salle. 
Ce  n'était  pas  le  souverain  qui  agissait  per- 
sonnellement; c'était  le  cabinet  dont  il  était 
l'âme,  de  même  que  c'est  la  Chambre  des  dé- 
putés, ou  par  abréviation  la  Chambre,  qui 
adopte  une  loi  et  non  les  membres  de  la 
Chambre,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  d'usage 
de  dire,  en  parlant  du  gouvernement  de  la 
reine- d'Angleterre  et  de- celui  de  l'Autriche, 
le  cabinet  de  Saint-James,  le.  cabinet  de 
Vienne,  Saint-James  étant  le  lieu  où  se  trouve 
le  cabinet  de  travaiLde  la  reine  d'Angleterre, 
comme  Vienne  celui  où  est  placé  le  cabinet  de 
l'empereur  d'Autriche.  Mais  comme  les  rois 
changent  quelquefois  de  conseillers,  on  fui 
conduit  naturellement  a  donner  au  mot  cabi- 
net un  sens  déterminé  pour  Kii  faire  signifier 
tels  ou  tels  ministres  appelés  à  en  remplacer 
d'autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  :  le  cabinet  du' 
29  octobre  ou  le  cabinet  du  1er  mars,  dési- 
gnant ainsi  par  la  date  de  leur  entrée  au  pou- 
voir les  hommes -qui  avaient  accepté  défor- 
mer un  ministère,  et,  de  même  qu'ils  étaient 
le  cabinet,  tout  ce  qui  se  rattachait  ou  se 
rapportait  à  eux  devenait  affaire  ou  chose  de 
cabinet;  toute  discussion  orageuse  était  con- 
sidérée a  l'avance  comme  une  question  dé 
cabinet,  c'est-à-dire  que,  de  l'adoption  de  cer- 
tain projet  présenté  par  le  ministère  et  des 
débats  qu'il  devait  faire  naître,  dépendait  la 
conservation  du  cabinet,  ou  son  renvoi,  ou  sa 
démission. 

Cependant,  dans  le  principe,  on  appelait 
ministres  du  cabinet  ceux-là  seuls  qui,  parmi 
les  différents  ministres,  avaient  entrée  de  droit 
au  conseil;  les  autres,  bien  qu'ils  fussent 
chargés  de  l'administration  d'un  département 
des  affaires  publiques,  n'étaient  considérés 
que  comme  des  directeurs  généraux  d'une 
branche  de  l'administration.  Mais  cette  dis- 
tinction tomba  plus  tard  en  désuétude,  et  le 
nom  de  ministre  finit  par  n'être  donné  qu'à 
ceux  qui  jouaient  un  rôle  personnel  dans 
toutes  les  délibérations  de  haute  politique. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  c'est-à-dire  sous 
le  règne  du  pouvoir  absolu,  on  appelait  ordres 
du  cabinet  les  ordres  immédiats  du  roi,  soit 
qu'ils  eussent  été  délibérés  en  conseil,  soit 
qu'ils  émanassent  du  propre  mouvement  du 
roi.  A  ce  titre,  les  lettres  de  cachet  étaient 
considérées  comme  des  ordres  de  cabinet. 
Sous  un  gouvernement  représentatif  ou  con- 
stitutionnel, de  parejls  ordres  ne  pouvaient 
exister  ;  aussi  furent-ils  abolis,  en  raison  du 
principe  fondamental  en  vertu  duquel  tout 
acte  du  gouvernement  dut  être  fait  sous  la 
responsabilité  d'un  ministre. 

On  sait  que,  sous  la  nouvelle  constitution 
impériale  qui  nous  régit,  les  ministres  ne  sont 
plus  responsables  que  devant  l'Empereur,  et 
celui-ci  assume  seul  la  responsabilité  de  tous 
les  actes  qu'il  est  censé  commander  à  ses  mi- 
nistres. Il  est  donc  permis  de  douter  que,  dans 
ce  nouveau  régime,  les  ministres  puissent  en- 
core être  désignés  comme  formant  un  cabi- 
net; cependant  les  moeurs  parlementaires  ont 
si  bien  pris  possession  de  notre  langue  poli- 
tique, que  tous  les  jours  nous  voyons  les  ora- 
teurs du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  ainsi 
que  les  rédacteurs  de  journaux  les  plus  dé- 
voués au  nouvel  ordre  de  choses,  se  servir  du 
mot  sans  paraître  même  s'apercevoir  que  la 
chose  ait  changé  de  nature. 

En  Angleterre,  tout  membre  du  cabinet  doit 
nécessairement  faire  partie  du  conseil  privé 
et  siéger  dans  l'une  des  deux  chambres  du 
parlement.  La  nomination  des  membres  du 
cabinet  est  l'une  des  prérogatives  de  la 
royauté;  mais,  comme  il  est  indispensable  que 
le  gouvernement  soit  assuré  du  concours  de 
la  majorité  parlementaire,  la  royauté  a  tou- 
jours soin  de  choisir,  pour  former  son  cabinet, 
le  chef  du  parti  politique  qui  possède  la  ma- 
jorité. Ce  chef  prend  le  titre  de  premier  mir 
nistre  et  choisit  ses  collègues  parmi  ses 
adhérents  parlementaires.  A  la  chambre  des 
Communes,  les  membres  du  cabinet  et  leurs 
partisans  politiques  occupent  les  bancs  plat- 
ces  à  la  droite  du  speaker.   Leurs  adverr 
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'  éaïres  sont  à  gauche.  Il  en  est  de  même  à  la 
chambre  des  Lords,  sauf  dans  les  occasions 

2  solennelles  où  les  pairs  prennent  place  suivant 
leur  rang,  sans  distinction  de  parti. 

En  cas  d'échec  du  ministère  devant  le  par- 
lement sur  une  question  politique ,  ou  en  cas 
de  vote  de  censure  ou  de  non-confiance  émis 
par  l'une  des  deux  chambres,  il  est  d'usage 

"que  le  premier  ministre  se  retire.  Sa  démis- 
sion entraîne  celle  de  ses  collègues ,  ainsi 
'que  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  at- 
tachés à  la  maison  royale .  entre  autres  le 
grand  maître  de  l'artillerie,  le  lord  chambellan 

'"  otle  vice-chainbellan,  le  capitaine  des  gen- 

*  tiîshommes  d'armes  et  celui  des  gentilshommes 
de  la  garde,  les  lords  aides  de  camp,  le  lord 

"  sénéchal,  le  contrôleur,  le  trésorier  et  le 
maître  de  la  maison  royale,  le  maître  des  écu- 
ries, l'écuyer  en  chef,  les  écuyers  ordinaires, 
la  maître  des  meutes,  le  juge  avocat  général, 
le  lord  avocat,  enfin  la  maltresse  des  robes. 
En  1839,  sir  Robert  Peel  demanda  même  a  la 
reine  le  changement  des  dames  de  sa  maison. 
Après  s'être  reportée  aux  précédents  de  la 
reine  Anne,  la  reine  Victoria  ne  crut  pas  de- 
voir accéder  à  ce  désir.  Le  changement  était 
cependant  jugé  si  nécessaire  par  les  hommes 
politiques  qui  le  demandaient,  qu'ils  refusèrent 
à  leur  tour  d'être  minisires.  Le  cabinet  anglais 
se  compose  du  premier  lord  de  la  trésorerie, 
qui  a  aussi  le  titre  de  premier  ministre, 'du 
brd  haut  chancelier,  du  lord  président  du 
conseil  privé,  du  lord  du  sceau  privé,  des 
cinq  secrétaires  d'Etat  de  l'intérieur,  des  af- 
faires étrangères,  des  colonies,  de  la  guerre, 
du  département  des  Indes  (ce  secrétaire  d'Etat, 
orsque  le  gouvernement  de  l'Inde  était  entre 
les  mains  de  la  fameuse  compagnie  des  Indes, 
s'appelait  le  président  du  bureau  du  contrôle. 
V.  le  mot  contrôle),  du  chancelier  de  l'échi- 
quier, du  premier  lord  de  l'amirauté,  du  direc- 
teur général  des  postes  ,  du  chancelier  du 
daché  de  Lancastre,  du  président  du  bureau 
du  commerce  et  du  président  du  bureau  de  la 
loi  des  pauvres.  Ces  hauts  dignitaires  forment 
seuls  le  cabinet.  Les  autres  grands  fonction- 
naires auxquels  la  courtoisie  et  la  tradition 
donnent  le  nom  de  ministres  n'en  font  pas  par- 
tie de  droit.  Us  ne  peuvent  y  siéger  qu'autant 
qu'ils  y  sont  spécialement  invités.  Ces  fonc- 
tionnaires sont  :  pour  l'Angleterre,  le  lord 
intendant,  le  trésorier  et  le  contrôleur  de  la 
maison  royale,  le  lord  chambellan  et  le  vice- 
chambellan,  le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée, le  premier  commissaire  des  travaux 
publics,  le  payeur  général  des  troupes,  les 
vice-présidents  du  bureau  du  commerce  et  du 
bureau  d'éducation,  les  lords  et  secrétaires 
de  In  trésorerie,  les  lords  et  le  secrétaire  de 
l'amirauté,  les  sous-secrétaires  d'Etat  de  l'in- 
térieur, des  colonies,  des  affaires  étrangères, 
de  la  guerre  et  des  Indes,  le  secrétaire  parle- 
mentaire du  bureau  de  la  loi  des  pauvres, 
l'attorney  général ,  le  solicitor  général  et  le 
juge  avocat  général;  pour  l'Irlande,  le  lard 
lieutenant  d'Irlande,  le  principal  secrétaire 
d'Etat,  le  sous-secrétaire,  le  lord  chancelier, 
Fattprney  général ,  le  solicitor  général  et  le 
conseiller  judiciaire  ;  pour  l'Ecosse,  le  garde 
du  grand  sceau,  le  garde  du  sceau  privé,  le 
lord  avocat  et  le  solicitor  général. 

Tous  les  ministres  anglais  et  écossais  doi- 
vent faire  partie  du  parlement;  il  n'y  a  d'ex- 
ception que  pour  le  solicitor  général  d'Ecosse; 
Quant  aux  ministres  irlandais,  la  condition 
d'être  membre  du  parlement  n'est  obligatoire 
que  pour  le  lord  lieutenant  et  le  premier  se- 
crétaire. Le  lord  lieutenant  est  toujours  pris 
parmi  les  membres  de  la  pairie.  Il  arrive  quel- 
quefois que  des  personnages  considérables 
sont  appelés  à  faire  partie  du  cabinet,  sans 
être  chargés  de  la  direction  d'aucun  départe- 
ment ministériel.  Cela  a  eu  lieu  notamment, 
sous  les  deux  administrations  de  lord  Pal- 
merston,  pour  le  marquis  de  Lansdowne.  Les 
membres  du  cabinet  touchent  des  traitements 
très-considérables.  Le  lord  chancelier  reçoit 
250,000  fr.  par  an,  et  a  droit  à  une  pension  de 
125,000  fi.  En  dehors  du,  premier  lord  delà 
trésorerie,  qui  touche  200,000  fr.,  le  traitement 
des  autres  membres  varie  de  100,000  à 
150,000  fr.  Les  sous-secrétaires  d'Etat  et  les 
lords  juniors  de  la  trésorerie  et  de  l'amirauté 
reçoivent  de  50,000  à  100,000  fr.  Trois  ans 
passés  dans  ces  fonctions  donnent  droit  aune 
retraite  de  50,000  fr.  ;  cette  retraite  n'est  pas 
réglée  et  liquidée  de  plein  droit  au  profit  du 
bénéficiaire,  il  est  d'usage  qu'elle  soit  de- 
mandée. 

Le  ccJrinet  administre,  sous  les  ordres  du 
souverain ,  les  affaires  intérieures,  et  dirige 
les  relations  avec  les  puissances  étrangères, 
tout  en  restant  soumis  au  contrôle  du  parle- 
ment, qui  peut  le  renverser.  La  responsabi- 
lité ministérielle  a,  du  reste,  pour  conséquence 
de  placer  les  membres  du  cabinet  dans  une 
situation  de  grande  indépendance  vis-à-vis 
de  la  royauté  et  de  leur  laisser  en  fait  la  dé- 
cision presque  absolue  de  toutes  les  grandes 
questions.  La  royauté  a  souvent  réagi  contre 
cette  absorption  des  affaires  par  le  cabinet 
et  revendiqué  son  droit  de  direction,  notam- 
ment en  matière  de  questions  étrangères.  A 
ce  sujet,  il  est  bon  de  citer  le  fameux  Mémo- 
randum qu'en  1S51  la  reine  Vietoria  fit  passer 
a  lord  Palnierston  : 

■  La  reine  demande  :  10  que  dans  les  déci- 
sions à  prendre  lord  Palmerston  établisse 
nettement  ses  propositions,  afin  qu'on  sache 
bien  à  quoi  la  couronne  est  appelée  à  donner 
sa  sanction  ;  2°  que  lorsque  la  couronne  aura 
donné  son  approbation  a  une  mesure,  cette 
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mesure  ne  soit  pas  arbitrairement  modifiée  et 
altérée  par  le  ministre  dans  l'exécution.  Une 
pareille  manière  d'agir  serait  considérée  par 
la  reine  comme  un  manque  de  sincérité  et 
justifierait  l'exercice  du  droit  de  destitution 
qui  lui  appartient;  3°  la  reine  entend  être  in- 
formée de  ce  qui  se  passe  entre  le  ministère 
et  les  représentants  des  affaires  étrangères, 
avant  qu'il  sorte  de  ces  conférences  des  déci- 
sions importantes.  Elle  entend  aussi  recevoir 
les  dépêches  en  temps  utile  ,  et  celles  qui  de- 
vront être  adressées  au  dehors  lui  seront 
soumises  assez  tôt  pour  qu'elle  puisse  en  exa- 
miner le  contenu  avant  d'y  donner  son  afpro- 
bation.  » 

Il  est  aussi  arrivé  que  les  ministres  des  af- 
faires étrangères  ont  regardé  comme  une 
atteinte  à  leur  dignité  de  soumettre  préala- 
blement leurs  dépêches  et  leurs  instructions 
au  cabinet,  avant  que  ces  dépêches  et  ces 
instructions  fussent  parties.  Dans  d'autres 
circonstances,  on  a  vu  des  ministres  très-im- 
portants, chargés  de  représenter  le  gouverne- 
ment devant  la  chambre  des  Communes ,  se 
plaindre  d'avoir  été  laissés  dans  l'ignorance 
de  documents  diplomatiques  qu'ils  auraient 
dû  connaître.  En  somme,  le  cabinet  qui,  pour 
toutes  les  affaires  intérieures,  est  tout  autant 
une  commission  parlementaire  chargée  du 
pouvoir  exécutif  qu'un  conseil  des  ministres, 
dans  le  sens  où  ce  mot  et  cette  chose  sont  en- 
tendus dans  les  Etats  du  continent,  est  loin 
d'avoir  la  même  puissance  et  la  même  influence 
sur  les  affaires  étrangères.  Tout  ce  qui  se 
rattache  a  ces  affaires  est  concentré  entre  la 
reine,  le  premier  ministre  et  le  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères. 

Dans  les  autres  Etats  européens  où  le  ré- 
gime parlementaire  s'est  établi  et  est  sincère- 
ment pratiqué,  la  nature  des  cabinets  est  à 
peu  près  ce  qu'elle  était  en  France  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  ;  il  y  a  iden- 
tité de  vues,  de  principes  et  de  but  entre  les 
ministres  qui  y  siègent.  S'il  y  a  dissidence 
sur  un  point  important,  le  membre  dissident 
se  retire  ;  enfin  on  reconnaît  le  contrôle  des 
chambres. 

Aux  Etats-Unis,  la  constitution  a  placé  la 
responsabilité  générale  entre  les  mains  du 
président  ;  chaque  ministre  n'est  responsable 
que  des  faits  concernant  son  département. 
Cependant,  là  comme  ailleurs,  la  nature  des 
choses  elle-même,  plus  forte  que  la  constitu- 
tion, a  fait  une  nécessité  de  la  délibération 
commune  des  grandes  décisions  à  prendre. 
Le  président  est  armé  du  pouvoir  de  couper 
court  aux  divergences,  en  exigeant  de  chaque 
membre  du  cabinet  son  opinion  écrite  sur  les 
mesures  politiques  à  l'exécution  desquelles 
son  département  peut  être  appelé  à  concou- 
rir. Ce  droit,  dont  le  président  peut  user  sans 
avoir  de  compte  à  rendre  à  personne,  est 
exercé  très-peu  souvent.  Il  est  rare  que,  pen- 
dant le  cours  d'une  administration  présiden- 
tielle, il  y  ait  des  changements  de  cabinet.  Il 
est  aussi  très-rare  que  les  membres  ayant 
fait  partie  d'un  cabinet  sous  une  administra- 
tion soient  conservés  par  celle  qui  lui  suc- 
cède. Aux  Etats-Unis,  la  politique  étrangère 
est  encore  concentrée  entre  les  mains  du  chef 
de  l'Etat  et  du  secrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères,  plus  encore  que  partout  ailleurs. 

—  Cabinet  d'affaires.  Le  cabinet  d'affaires 
n'a  pas  de  physionomie  générale,  car  bien 
que,  sous  le  titre  générique  de  cabinet  d'af- 
faires, on  désigne  toutes  les  officines  où  d'an- 
ciens notaires,  des  avoués, des  huissiers,  etc., 
qui,  pour  une  raison  plus  ou  moins  avouable, 
ont  quitté  leur  première  profession,  cherchent 
à  faire  fortune  en  prenant  le  soin  des  intérêts 
des  autres,  il  y  a  autant  de  variétés  dans  la 
composition  de  ces  cabinets  que  dans  les  af- 
faires qui  s'y  traitent.  Il  y  a  certains  cabinets 
où  se  triturent  les  affaires  contentieuses  :  dans 
une  petite  salle  assez  mal  éclairée,  deux  ou 
trois  jeunes  gens  paraissent  fort  occupés  à 
écrire  ,  tandis  que,  dans  une  pièce  voisine, 
mieux  meublée,  décorée  parfois  avec  un  cer- 
tain luxe,  un  homme  de  trente-cinq  à  cin- 
quante-cinq ans,  assis  devant  un  bureau  sur- 
chargé de  papiers ,  donne  gravement  une 
consultation  a  de  pauvres  diables  oui  se  sont 
adressés  à  cet  intermédiaire  officieux  dans 
l'espoir  qu'il  sera  moins  cher  que  l'avocat,  au- 
quel il  fait  une  concurrence  active.  C'est  dans 
ce  cabinet  qu'on  se  charge  d'établir  le  bilan 
d'une  faillite,  d'assembler  des  créanciers  pour 
leur  faire  comprendre  qu'un  débiteur  gêné, 
offrant  5  pour  100  de  ce  qu'il  doit,  est  un 
homme  dont  la  probité  ne  saurait  être  dou- 
teuse. C'est  là  aussi  qu'on  trouve  un  défen- 
seur toujours  prêt  à  plaider  devant  le  juge  de 
paix  de  l'arrondissement,  à  propos  de  la  ré- 
clamation d'une  note  du  boucher  ou  du  boulan- 
ger. C'est  lui  qui  se  charge  de  demander  du 
temps...  et  qui  commence  par  se  faire  payer 
ses  honoraires. 

Dans  d'autres  officines,  on  se  charge  d'af- 
faires exclusivement  financières.  En  général, 
ces  cabinets  sont  les  meilleurs  —  pour  ceux 
qui  les  dirigent  —  quand  toutefois  une  fausse 
manœuvre  ou  un  placement  de  fonds  plus 
hypothétique  qn'hypothécaire  ne  mène  pas  le 
directeur  sur  les  bancs  de  la  police  cor- 
rectionnelle. «  Les  affaires,  c'est  l'argent  des 
autres,  •  a  dit  un  spirituel  écrivain;  partant 
de  ce  principe ,  on  s'occupe  surtout ,  dans  les 
cabinets  d'affaires,  de  manier  l'argent  des  au- 
tres de  manière  à  ce  qu'il  en  reste  le  plus 
possible  aux  mains  du  manieur. 

Il  y  a  des  cabinets  d'affaire»  qui  s'ocaupent 


spécialement  de  la  recherche  des  successions 
en  déshérence,  moyennant  un  abandon  d'un 
tiers,  ou  de  la  moitié,  ou  des  trois  quarts  du 
montant  de  la  succession.  Le  client,  enchanté 
de  toucher  une  somme  oui  semble  lui  tomber 
du  ciel,  se  hâte  de  conclure,  et  l'héritage  se 
trouve  réduit  d'autant.  Mais  aussi  il  est  juste 
de  reconnaître  que  le  métier  du  chercheur 
n'est  pas  tout  rose;  il  lui  faut  fouiller  souvent 
le  inonde  entier  pour  trouver  un  héritier,  qui 
ne  se  doute  guère  de  sa  parenté' avec  le  de 
cvjus,  et  si,  une  fois  mis  sur  la  piste,  celui-ci 
refuse  les  bons  offices  de  l'homme  d'affaires, 
adieu  le  bénéfice  si  longuement  caressé. 

Il  y  a  aussi  des  cabinets  de  mariage.  —  Célé- 
rité, prudence  et  discrétion,  telle  est  la  de- 
vise des  agences  matrimoniales:  le  célèbre 
M.  De  Poy  est  le  premier,  il  le  dit  lui-même 
dans  ses  annonces  et  ses  prospectus,  qui  ait 
fait  reconnaître  et  sanctionner  cette  singulière 

Erofession,  laquelle  consiste  à  marier  ensem- 
le,  moyennant  finances,  des  gens  qui  ne  se 
sont  jamais  vus. 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  détailler  les 
imnombrables  opérations  des  cabinets  d'af- 
faires :  contentieux,  commerce,  placements 
de  fonds,  mariages,  pompes  funèbres,  recher- 
ches généalogiques,  successions,  objets  per- 
dus ou  volés,  tout,  s'y  traite,  s'y  tripote,  s'y 
triture,  et  certains  de  ces  cabinets  se  vendent 
aussi  cher  qu'une  charge  d'avoué. 

—  Cabinet  de  lecture.  Le  cabinet  de  lecturemt 
un  établissement  public  dans  lequel ,  moyennant 
une  faible  rétribution,  on  peut  lire  les  journaux, 
les  revues  et  autres  ouvrages  de  littérature. 
C'est  aussi  là  qu'on  trouve  à  louer  les  volumes 
nouveaux  qui  paraissent  et  tous  les  livres  qui 
forment  le  fonds  habituel  de  ces  sortes  de  bi- 
bliothèques. On  peut  s'abonner  au  cabinet  de 
lecture,  c'est-à-dire  payer  une  somme  fixe  par 
mois  pour  avoir  la  faculté  d'emporter  chez  soi, 
afin  de  les  lire,  tous  les  livres  qu'on  désire, 
parmi  ceux  qui  garnissent  le  cabinet. 

L'installation  des  cabinets  de  lecture  date  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Longtemps  cette  in- 
dustrie a  joui  d'une  liberté  complète,  et  ce  ne 
fut  que  par  voie  d'induction  que  la  législation 
sur  la  librairie  lui  fut  appliquée  depuis  un  ar- 
rêt de  la  Cour  de  cassation  du  30  décembre 
1826,  qui  prononça  que  le  louage,  comme  la 
vente  des  livres;  rentrait  dans  le  commerce  de 
la  librairie  ;  la  jurisprudence  fut  fixée,  et  le 
brevet  devint  nécessaire.  Un  prospectus  de 
cabinet  de  lecture,  qui  date  de  1784,  contient 
ce  qui  suit  :  «  La  distribution  des  livres  se  fera 
tous  les  jours,  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu'à  midi ,  et  depuis  deux  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  à  l'exception  des  fêtes  et  di- 
manches. On  trouvera  dans  le  eabinet  le 
Journal  encyclopédique,  V Année  littéraire,  les 
Annales  politiques,  les  Mémoires  historiques, 
le  Journal  des  causes  célèbres,  le  Mercure  de 
France,  le  Journal  politique  de  Bouillon,  la 
Gazette  de  France,  une  gazette  étrangère  et 
les  livres  nouveaux  à  mesure  qu'ils  paraîtront. 
Les  ouvrages  contre  la  religion ,  1  Etat  et  les 
mœurs  en  seront  bannis,  • 

Cette  dernière  phrase  était  mise  là  unique- 
ment pour  se  conformer  à  l'usage,  car,  bien 
avant  1789,  les  cabinets  de  lecture  étaient  de- 
venus des  officines  d'immoralité.  C'était  là 
que  le  bourgeois  prudent,  et  sévère  observa- 
teur des  mœurs,  se  glissait  pour  lire  tout  à  son 
aise  les  livres  que  ses  principes  lui  défen- 
daient de  placer  dans  sa  bibliothèque,  mais 
qui  se  rencontraient  sur  toutes  les  toilettes 
des  marquises  et  dans  les  mains  des  abbés 
galants. 

Lorsque,  plus  tard,  on  voulut  empêcher  l'es- 
sor des  cabinets  de  lecture ,  le  monopole  for- 
mula contre  eux  le  grave  reproche  d'avoir 
porté  à  la  librairie,  à  l'imprimerie,  à  la  science 
même  un  coup  fatal,  par  cette  raison  qu'un 
seul  exemplaire  d'un  ouvrage  quelconque  pou- 
vant contenter  un  grand  nombre  de  lecteurs, 
ils  encourageaient  Tes  études  superficielles  au 
détriment  des  études  sérieuses,  et  suppri- 
maient les  bibliothèques  privées. 

Une  autre  cause  de  la  décadence  des  cabi- 
nets de  lecture  est  l'habitude  qu'ont  prise  les 
journaux  politiques  de  publier  des  romans 
feuilletons.  Jadis  les  romans  ne  se  publiaient 
qu'en  volumes,  et  comme  les  petites  bourses 
ont  toujours  été  et  seront  probablement  tou- 
jours plus  nombreuses  que  les  grosses ,  c'est 
au  cabinet  de  lecture  qu  on  aliait  déguster  le 
roman  nouveau;  mais  lorsque  les  journaux, 
abaissant  leur  prix,  donnèrent  des  romans  en 
feuilletons,  et  que,  plus  tard,  vint  la  mode 
des  romans  illustrés,  au  prix  de  20  et  même 
de  10  centimes  la  livraison,  chaque  livraison 
contenant  souvent  la  matière  d'un  volume,  le 
public  déserta  les  cabinets  de  lecture. 

Les  cabinets  de  lecture  offrent  des  physiono- 
mies très-diverses,  selon  les  besoins  des  quar- 
tiers qu'ils  desservent.  Ce  sont  généralement 
des  femmes  qui  tiennent  ces  établissements,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  appartiennent  aux 
classes  élevées  de  la  société  :  ce  sont  Souvent 
des  veuves  d'anciens  fonctionnaires  ;  on  a  pu 
citer,  entre  autres,  la  veuve  d'un  général,  qui 
précédemment  avait  été  attachée  à  la  per- 
sonne de  Marie-Louise  comme  dame  de  com- 
pagnie. Des  revirements  de  fortune  les  amè- 
nent à  se  contenter  de  cette  modeste  position. 

Certains  cabinets  de  lecture  ont  pour  clien- 
tèle exclusive  de  petits  rentiers  qui  viennent 
là  lire  des  journaux  et  se  tenir  au  coûtant  des 
nouvelles;  d'autres,  d'un  ordre  plus  élevé,  ont 
pour  habitués  des  chroniqueurs ,  des  courrié- 
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ristes,  chargés  de  transmettre  aux  feuilles 
publiques  de  la  province  les  nouvelles  pari- 
siennes, et  qui  trouvent  le  moyen  de  s'ap- 
provisionner sur  place; ils  lisent,  compulsent, 
prennent  des  notes,  font  leur  correspondance- 
et  acquièrent,  par  leur  séjour  prolongé  au 
cabinet  de  lecture,  une  réputation  de  corres- 
pondant bien  informé  et  surtout  très-répandu. 

Au  quartier  Latin,  le  cabinet  de  lecture  re- 
vêt une  physionomie  toute  particulière,  car  là 
il  fait  concurrence  au  bal  BulHer,  aux  cabou- 
lots  et  à  la  brasserie.  Il  est  presque  toujours 
vaincu  dans  cette  lutte,  nous  devons  en  con- 
venir, mais  c'est  une  raison  pour  que  nous  lui 
accordions  une  mentiou  toute  spéciale.  Ce 
cabinet  renferme  surtout  des  ouvrages  trai- 
tant de  la  médecine  ou  du  droit.  Nos  étudiants 
sont  entassés  autour  de  grandes  tables  cou- 
vertes de  livres  de  tout  format  ;  ils  feuillet- 
tent, prennent  des  notes,  étudient  quelquefois 
en  commun  ;  ils  sont  là  chez  eux,  entre  eux, 
et  interrompent  de  temps  à  autre  leur  travail 
ordinaire  pour  parcourir  un  journal  politique, 
ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire  dans  une  bi- 
bliothèque publique,  où  la  communication  de 
ces  feuilles  est  expressément  interdite.  Les 
principaux  cabinets  de  ce  genre  sont  ceux  de 
Mlle  Morel,  de  Mlle  Grasset,  et  surtout  celui 
de  M.  Blosse,  cour  du  Commerce.  Il  nous  est 
souvent  arrivé,  le  soir  d'un  jour  de  fête,  de 
voir  autour  de  ces  tables  noircies  d'encre  une 
jeunesse  studieuse  que  les  bruits  et  les  éclats 
du  dehors  ne  pouvaient  arracher  à  ses  médi- 
tations. Ceux-là  sont  venus  à  Paris  pour  pio- 
cher, et  i\a  piochent;  d'autres  n'y  sont  venus 
que  pour  culotter  des  pipes  et  faire  des 
femmes,  et  ils  culottent  et  ils  font...  le  déses- 
poir de  leurs  parents. 

Mais  nous  devons  une  mention  toute  parti- 
culière au  cabinet  de  lecture  de  M"1*  Cardinal, 
situé  rue  des  Canettes,  et  que  tout  le  Paris 
lettré  connaît  comme  une  véritable  succursale 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Lia,  l'homme  de 
recherches  et  d  études  trouve  une  foule  d'ou- 
vrages qu'il  chercherait  vainement  dans  les 
plus  riches  bibliothèques  particulières, 

La  mode  des  cabinets  de  lecture  s'est  ré- 
pandue à  l'étranger  ;  l'Angleterre  en  possède 
sous  les  noms  de  reading-rooms  et  de  circu- 
lating-libraries,  et  toutes  les  capitales  euro- 
péennes ont ,  sinon  des  cabinets  de  lecture 
proprement  dits,  du  moins  des  établissements 
littéraires  qui  peuvent  en  tenir  lieu. 

—  Cabinet  d'histoire  naturelle.  Dès  que  le 
Jardin  des  plantes  eut  été  formé,  et  qu'un 
édit  de  1635  eut  organisé  l'enseignement  qui 
devait  y  être  professé,  ainsi  que  les  ressources 
spécialement  affectées  aux  dépenses  qu'il  né- 
cessitait, la  création  d'un  cabinet  d  histoire 
naturelle  fut  décidée  et  mise  à  exécution.  Ce 
fut  Colbert  qui,  en  1660,  fit  acheter  par  le  roi 
les  peintures  que  Gaston  d'Orléans  avait  fait 
exécuter  sur  vélin  des  plantes  les  plus  re- 
marquables de  son  jardin  de  Blois,  et  en  dota 
ce  cabinet.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  chaire 
d'iconographie.  Tournefort,  après  avoir  en- 
richi le  jardin  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
légua.au  cabinet  son  herbier  et  une  magnifique 
('ulleclion  d'histoire  naturelle,  et  les  savants 
Joubert  et  Aubriet  ajoutèrent  aux  vélins  un 
grand  nombre  de  dessins  de  plantes  et  d'ani- 
maux. Bientôt  cette  importante  collection  fut 
assez  riche  pour  attirer  l'attention  du  monde 
savant,  grâce  aux  spécimens  de  toute  nature 
que  lui  apportèrent  Antoine-Laurent  de  Jus- 
sieu  ,  et  en  1716,  le  célèbre  Le  Vaillant,  dont 
l'herbier,  acquis  en  1728  et  disposé  depuis 
dans  un  ordre  méthodique,  fait  encore  la  base 
de  l'herbier  actuel.  A  son  tour,  l'administra- 
teur Dufay  fit  don  de  sa  superbe  collection 
de  pierres  précieuses,  tandis  que  Buffon,  ap- 
pelé à  le  remplacer,  cédait  l'appartement  qui 
lui  était  assigné  dans  les  bâtiments  du  Jardin 
du  Roi  au  profit  du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, qui  ne  se  composait  alors  que  de  deux 
pièces,  et  qui  désormais  put  avoir  ses  collec- 
tions classées  et  rangées,  et  ses  herbiers  re- 
tirés du  logement  d'un  démonstrateur,  où  ils 
étaient  entassés.  L'éminent  naturaliste  fit 
beaucoup  pour  la  prospérité  du  cabinet,  à  la 
tête  duquel  il  plaça  Daubenton.  Celui-ci  par- 
vint à  faire  assurer  d'une  manière  certaine 
l'existence  de  l'importante  collection  commise 
à  sa  garde,  et  un  décret  du  10  juin  1793  en 
fixa  1  organisation  définitive  en  établissant  le 
Muséum  d'histoire  naturelle,  qui  absorba  le 
cabinet. 

Cependant  ce  dernier  nom  fut  conservé  à 
l'ensemble  des  galeries  consacrées  spéciale- 
ment aux  curiosités  naturelles,  telles  que  les 
collections  de  minéralogie,  de  botanique,  de 
zoologie,  etc.  Ce  cabinet  s'enrichit  en  1795, 
dit  l'auteur  du  Paris  illustré,  de  la  collection 
du  stathouder  de  Hollande,  en  1796  de  celle 
des  insectes  de  Barbarie  de  M,  De»  Fontaines, 
en  1797  de  celle  d'oiseaux  faite  en  Afrique 
par  Le  Vaillant,  en  1798  de  celle  de  Brocheton, 
composée  à  la  Guyane. 

En  1804,  il  reçoit  de  l'empereur  les  collec- 
tions de  poissons  fossiles  ayant  appartenu 
au  comte  Gazzola  et  à  la  ville  de  Vérone,  puis 
les  échantillons  des  roches  de  Corse,  enfin  les 
collections  de  botanique  et  de  zoologie  re- 
cueillies à  l'Ile  de  France  par  les  naturalistes 
de  la  seconde  expédition  scientifique  entreprise 
en  1800,  sous  la  direction  des  capitaines  Bau- 
din  et  Hamelin. 

En  1805,  M-  de  Huraboldtfit  don  au  cabinet 
d'un  herbier  comprenant  4,500  espèces,  ap- 
partenant au  règne  végétai  des  régions  tro- 
picales de  l'Amérique,  et,  dans  le  cours  de  la 
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même  année,  Cuvier,  achevant  ses  travaux 
sur  les  fossiles,  lui  faisait  don  de  sa  collec- 
tion. V.  Muséum. 

—  Cabinet  particulier.  L'invention  du  cabi- 
net particulier  remonte  au  xviie  siècle;  ce 
fut  le  maître  de  la  taverne  de  VEckarpe,  si- 
tuée place  Royale,  qui  le  premier  conçut 
l'idée  de  réserver  dans  son  cabaret  deux 
cabinets  aux  personnes  désireuses  de  s'entre- 
tenir en  particulier  et  de  pouvoir  causer  le 
verre  à  la  main,  en  tête  à  tête,  sans  éprouver 
l'inconvénient  d'être  exposées  aux  regards  de 
tous  les  buveurs  rassemblés  dans  une  même 
salle. 

Originairement,  ces  cabinets  servirent  aux 
gens  qui  avaient  quelque  chose  de  particulier 
a  se  dire,  et  si  ceux  qui  s'occupaient  de  la  po- 
litique y  trouvaient  leur  compte,  ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  qu'on  vit  les  amoureux 
profiter  du  moyen  qui  leur  était  offert  d'en- 
tretenir leur  belle  à  l'écart.  Pendant  bien 
longtemps  les  femmes  refusèrent  de  se  laisser 
conduire  en  cabinet  particulier,  n'osant  tra- 
verser devant  tout  le  monde  la  grapde  salle 
au  bout  de  laquelle  ces  cabinets  se  trouvaient 
placés,  pour  s'y  enfermer  avec  un  cavalier; 
mais  les  hôteliers,  et  plus  tard  les  restaura- 
teurs, surent  habilement  tourner  la  difficulté 
en  pratiquant  dans  leurs  établissements  une 
entrée  spéciale  pour  les  cabinets  particuliers, 
qui  de  nos  jours  sont  très-fréquentés,  non 
sans  de  graves  inconvénients  pour  la  morale 
publique.  Voici  ce  que  dit  l'historien  des 
Cafés  et  cabarets  de  Paris,  à  propos  de  cette 
invention,  qu'il  qualifie  de  diabolique.  «  Les  ca- 
binets particuliers  sont  recueil  de  la  vertu  et 
des  napoléons.  Une  jeune  fille  de  vingt  ans  et 
une  jeune  pièce  de  vingt  francs  qui  commet- 
tent l'imprudence  d'entrer  rayonnantes  dans 
l'un  de  ces  aimables  lieux  de  plaisance  n'en 
sortent  guère  dans  le  même  état;  elles  sont 
l'une  et  l'autre  si  changées,  que  ni  leur  mère 
ni  leur  propriétaire  n'oseraient  les  reconnaî- 
tre. Passe  pour  les  jaunets  :  ils  sont  faits 
pour  ces  métamorphoses  vulgaires  ;  mais  les 
jeunes  filles  ?  » 

Les  cabinets  particuliers  sont  le  principal 
attrait  des  restaurants  en  renom,  tels  que  la 
Maison,  dorée,  le  Café  anglais,  le  Café  Bi- 
che, etc.  C'est  laque  chaque  soir  des  dîneurs, 
et  plus  tard  des  soupeurs,  viennent  en  com- 
pagnie de  charmantes  personnes  dresser 
le  manu  d'un  repas  fin  et  délicat  :  —  les  huî- 
tres, le  vin  de  Champagne,  les  perdreaux 
truffés,  les  bisques  aux  écrevisses,  sont  l'or- 
dinaire de  la  carte,  et  tous  les  viveurs  de 
Parts  en  forment  la  clientèle  habituelle.  Pen- 
dant lesnuitsdebal  masqué, le  nombre  des  ca- 
binets particuliers  est  insuffisant,  et  il  n'estpas 
rare  de  voir  un  couple  retardataire  courant 
les  boulevards  à  la  recherche  d'un  cabinet 
particulier,  à  l'effet  d'y  achever  l'aventure 
éhauchée  au  bal  de  l'Opéra.  La  discrétion  des 
garçons  de  restaurant  attachés  au  service  des 
cabinets  est  k  toute  épreuve.  Dans  la  crainte 
d'être  importun,  le  garçon  n'entre  jamais  dans 
un  cabinet,  une  fois  le  dessert  servi,  sans  qu'on 
l'appelle;  d'ailleurs,  chaque  porte  de  cabinet 
particulier  est  intérieurement  munie  d'un 
verrou ,  ce  qui  permet  aux  gens  qui  s'y 
enferment  de  causer  de  leurs  petites  af- 
faires sans  courir  le  risque  d'être  dérangés. 
L'amour  ne  fait  pas  toujours  les  frais  de  la 
conversation  ,  et  on  voit  souvent  deux  ou 
trois  amis  demander  un  cabinet  pour  être  seuls 
et  s'entretenir  à  l'aise  ;  quelquefois  aussi  — 
particulièrement  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe ,  —  de  naïfs  conspirateurs  se  donnaient 
rendez-vous  dans  un  cabinet  de  quelque  res- 
taurant en  vogue,  et,  le  café  versé,  ils  dres- 
saient leur  plan  de  conduite  et  arrêtaient  le 
programme  du  coup  de  main  qui  devait  jeter 
bas  ie  tyran  ;  mais  Si  le  proverbe  :  Les  murs 
ont  des  oreilles,  fut  jamais  vrai,  c'est  lorsqu'il 
s'agit  des  murailles  des  cabinets  particuliers, 
et  il  était  rare  que  ceux  qui  avaient  intérêt  a 
savoir  ce  qui  s'était  dit  entre  trois  ou  quatre 
personnes  dont  Us  faisaient  surveiller  la  con- 
duite ne  trouvassent  des  oreilles  exercées 
prêtes  k  recueillir  les  moindres  paroles  pro- 
noncées dans  ces  lieux  prétendus  secrets. 

Le  cabinet  particulier  est  essentiellement 
parisien,  meublé  d'épais  rideaux,  d'un  moel- 
leux divan  et  d'une  glace.  Ce  charmant  petit 
réduit  est  à  peu  près  inconnu  en  province,  si 
ce  n'est  dans  les  villes  de  premier  ordre. 

—  Cabinet  de  cire.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  collection  de  figures  en  cire  coloriée  re- 
produisant, sous  leur  costume  habituel  et  dans 
une  attitude  ordinairement  légendaire,  les  per- 
sonnages fameux,  morts  ou  vivants.  Un  Alle- 
mand ,  dont  le  nom  était  vraisemblablement 
Curts,  mais  qui  se  faisait  appeler  Curtius, 
comme  le  jeune 'patricien  romain  dont  parle 
l'histoire,  mit  à  la  mode  ce  genre  de  curiosité, 
à  Paris,  vers  l'année  1770.  Ses  salons  du  Pa- 
lais-Royal et  du  boulevard  du  Temple,  con- 
sacrés, l'un  aux  grands  hommes,  l'autre  aux 
scélérats,  attirèrent  longtemps  la  foule.  Les 
anciennes  descriptions  des  curiosités  de  Paris 
parlent  du  cabinet  du  sieur  Curtius  comme  d'un 
spectaele  digne  d'attirer  l'attention  des  hon- 
nêtes gens.  «  On  y  voit,  dit  Dulaure,  à  la  date 
de  1791,  des  figures  de  cire  coloriée,  qui  sont 

^  des  imitations  frappantes  de  la  nature.  On  y 
voit  les  figures  de  tous  les  personnages  célè- 
bres dans  tous  les  rangs.  »  La  vogue  du  cabi- 
net de  Curtius  tomba  avec  le*  premier  empire; 
mais  l'ingénieux  Allemand  avait  fait  école,  et 
ii  qîest  pas  aujourd'hui'  de  fête  foraine  qui 
n'ait  à  exhiber  sa  collection  de  personnages 

m. 
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historiques.  Curtius,  dont  le  nom  est  resté  at- 
taché k  ce  genre  d'exhibition,  n'avait  fait  que 
ressusciter  l'art  de  modeler  en  cire,  en  hon- 
neur chez  les  anciens.  Lampride,  un  des  écri- 
vains latins  de  V Histoire  Àumtste,  qui  vivait 
au  commencement  du  ive  siècle,  sous  le  règne 
de  Dioclétien,  rapporte  qu'on  servait  des  mets 
en  cire  sur  les  tables  d'Héliogabale,  ce  qui 
prouve  que  les  Romains  avaient  perfectionné 
cet  art  oublié  ensuite,  mais  non  complètement, 
puisque,  pendant  le  moyen  âge,  les  gens  vin- 
dicatifs et  superstitieux  fabriquaient,  on  le 
sait,  des  figures  en  cire  k  l'effigie  de  leurs 
ennemis,  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  per- 
cer de  coups  d'épingle.  C'était  d'ordinaire  une 
figure  de  petite  dimension,  aussi  ressemblante 
que  possible.  Après  certaines  incantations  et 
des  paroles  cabalistiques,  le  sorcier  piquait  la 
petite  statuette  k  l'endroit  du  cœur,  et  il  affir- 
mait que  la  personne  dont  il  avait  ainsi  fabri- 
qué et  percé  l'image  devait  mourir  dans  l'an- 
née. 

Près  d'un  siècle  avant  Curtius ,  c'est-k-dire 
en  1675,  Aime  de  Thianges,  sœur  de  Mme  de 
Montespan,  avait  eu  une  idée  qui,  en  même 
temps  qu'elle  offre  une  certaine  analogie  avec 
celle  de  notre  Allemand  ,  nous  prouverait 
au  besoin  que  la  céroplastique  avait  déjk 
fait  d'assez  beaux  progrès  au  xvh&  siècle, 
progrès  que  nous  devions ,  tout  nous  porte  k 
le  croire,  aux  Italiens.  M™6  de  Thianges  donna 
au  duc  du  Maine,  fils  de  M»ne  de  Montespan 
et  de  Louis  XIV,  alors  âgé  de  cinq  ans,  une 
chambre  toute  dorée  «  grande  comme  une  table, 
dit  La  Monnoye,  dans  le  Ménagiana,  compa- 
raison qui  ne  donne  pas  une  idée  bien  nette 
de  ses  dimensions.  «  Au-dessus  de  la  porte, 
ajoute-t-il,  il  y  avoit  en  grosses  lettres  : 
Chambre  du  sublime.  Au  dedans,  un  lit  et  un 
balustre,  avec  un  grand  fauteuil  dans  lequel 
étoit  assis  M.  le  due  du  Maine,  fait  en  cire, 
fort  ressemblant.  Auprès  de  lui,  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  auquel  il  donnoit  des  vers  pour 
les  examiner.  Autour  du  fauteuil,  M.  de  Maril- 
lac  et  M.  Bossuet,  alors  évêque  de  Condom. 
A  l'autre  bout  de  l'alcôve,  Mme  de  Thianges  et 
Mme  de  La  Fayette  lisoient  des  vers  ensemble. 
Au  dehors  du  balustre,  Despréaux  avec  une 
fourche  empêcboit  sept  ou  huit  méchants 
poètes  d'approcher.  Racine  étoit  auprès  de 
Despréaux,  et  un  peu  plus  loin  La  Fontaine, 
auquel  il  faisoit  signe  d'avancer.  Toutes  ces 
figures  étoient  de  cire,  en  petit,  et  chacun 
de  ceux  qu'elle  représentoit  avoit  donné  la 
sienne.  •  La  céroplastique,  dont  Lysistrate  de 
Sicyone,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand, 
fut,  selon  Pline,  l'inventeur,  et  que  les  Grecs 
portèrent  k  une  grande  perfection ,  n'avait 
guère  jusqu'alors  été  appliquée  chez  nous  que 
dans  de  grossières  figures  votives  pour  les 
églises,  et  nous  doutons  fort  que  la  chambre 
du  sublime,  offerte  au  duc  du  Maine,  ait  été 
réellement  digne  de  son  nom.  La  France ,  en 
effet,  n'est  entrée  que  tardivement  dans  la 
production  des  travaux  de  la  céroplastique, 
que  les  Italiens  portèrent,  pendant  le  xvm»  siè- 
cle, k  une  rare  perfection  en  l'appliquaut  sur- 
tout aux  préparations  anatomiques.  C'est  à 
ces  derniers,  vraisemblablement,  que  Curtius 
fut  redevable  de  l'idée  de  couler  de  la  cire 
dans  des  moules  pris  sur  nature,  idée,  nous  le 
répétons  t  renouvelée  des  Grecs.  Mais ,  ce  qui 
paraît  lui  appartenir  en  propre,  c'est  d'avoir 
composé  ,  pour  l'offrir  à  la  curiosité  publique, 
une  galerie  de  bustes  disposés  avè.c  art  et 
préparés  de  façon  k  produire  la  plus  complète 
illusion. 

Curtius  avait  son  principal  établissement  au 
Palais-Royal  ;  le  cabinet  du  boulevard  du 
Temple  n'était  qu'une  succursale,  mais  cette 
succursale  balança  longtemps  la  vogue  des 
théâtres  d'Audinot,  de  Nioolet;  des  parades 
de  l'Ecluse,  de  Taconet;  du  café  "Son  et  des 
cabrioles  de  Placide.  C'est  dans  ce  cabinet 
que,  après  l'exil  de  Necker,  le  dimanche 
12  juillet  1"89 ,  une  troupe  de  particuliers  alla 
chercher  les  bustes  du  ministre  disgracié  et 
du  duc  d'Orléans.  Une  multitude  immense 
était,  comme  tous  les  dimanches,  réunie  sur  le 
boulevard  dn  Temple.  Les  deux  bustes,  recou- 
verts de  voiles  noirs ,  en  signe  d'affliction, 
fbrent  portés  à  travers  les  rues,  au  milieu  d'un 
cortège  nombreux  qui  grossissait  à  chaque 
pas  et  auquel  s'étaient  joints  des  gardes  fran- 
çaises. Cette  foule  traversait  la  place  Ven- 
dôme, lorsqu'un  détachement  du  Royal-Alle- 
mand et  de  dragons  fondit  sur  elle  le  sabre  k 
la  main.  L'image  de  Necker  fut  fendue  en  deux 
par  le  sabre  d'un  soldat  du  Royal-Allemand. 
L'homme  k  qui  elle  avait  été  confiée  était  un 
nommé  Pépin,  colporteur  de  mercerie,  domi- 
cilié rue  des  Vertus,  n°  Ai.  Il  reçut  une  balle 
k  la  jambe,  un  coup  de  sabre  k  la  poitrine, 
et  tomba  k  côté  du  buste  brisé.  L'effigie  du 
duc  d'Orléans  put  échapper  à  la  destruc- 
tion, mais  un  garde  française  perdit  la  vie  en 
le  défendant  et  quelques  autres  personnes  fu- 
rent blessées  pour  avoir  voulu  le  protéger, 
La  première  étincelle  de  la  Révolution  venait 
de  jaillir. 

Les  salons  de  figures  de  cire  restèrent  ouverts 
au  boulevard  du  Temple,  presque  jusqu'aux  der- 
nières années  du  règne  de  Louis-Philippe;  mais 
la  fin  du  premier  empire  en  avait  marqué  les 
derniers  beaux  jours.  Leur  fondateur  avait  fait 
preuve  dexonscience  artistique  et  de  goût.  Ses 
successeurs, moins  scrupuleux  ou  plus  avides, 
causèrent  eux-mêmes  leur  ruine  en  cherchant 
bien  plus  k  tirer  parti  de  la  crédulité  des  gens 
du  peuple  qu'à  satisfaire  la  curiosité  des  vrais 
connaisseurs.  Toute  circonstance  leur  sembla 
bonne  pour  tirer  de  leurs  magasins  des  têtes 
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quelconques,  et  leur  faire  Représenter  indiffé- 
remment des  personnages  de  la  Révolution, 
des  maréchaux  de  l'empire,  des  pairs  de  la 
Restauration,  des  ministres  de  Louis-Philippe, 
des  souverains  morts  ou  vivants,  des  héros  de 
la  Fable  ou  de  l'histoire,  des  assassins,  des 
victimes  ou  des  philanthropes.  Chaque  buste 
était,  comme  dit  Horace  :  Cereus  m  vitium 
flecti.  Mais,  pour  être  mou  comme  la  cire,  fa- 
cile k  pétrir,  le  visage  paterne  de  M.  Fual- 
dès,  par  exemple,  ne  pouvait  faire  qu'un  dey 
d'Alger  assez  peu  sortable  ;  et  Marie-Antoi- 
nette, malgré  de  nouveaux  atours,  ne  pouvait 
passer  aux  yeux  des  spectateurs  difficiles  pour 
une  madame  Lafarge  suffisamment  réussie. 
Deux  figures  faisaient  ordinairement  partie  de 
la  collection  :  la  première,  debout  dans  le  ves- 
tibule, portait  1  uniforme  de  la  gendarmerie 
française  et  était  censée  inspirer  une  crainte 
salutaire  aux  filous  qui  eussent  été  tentés  de 
pénétrer  dans  l'établissement;  la  seconde,  une 
jeune  fille  toujours  souriante,  avait  entre  les 
mains  un  tronc  où  les  visiteurs  déposaient 
leurs  offrandes  au  profit  du  cicérone  chargé 
d'expliquer  au  public  les  curiosités  du  cabinet, 
et,  comme  les  recettes  supplémentaires  étaient 
assez  généralement  abondantes,  celui  qui,  la 
baguette  k  la  main,  faisait  voir  la  figure  k  la 
tirelire,  la  désignait  sous  ce  nom  :  «  Une  jolie 
petite  fille  qui  ne  pleure  jamais.  • 

Aujourd'hui,  les  collections  de  figures  de  cire 
ne  se  montrent  plus  guère,  nous  le  répétons, 
que  dans  les  foires,  exploitées  par  des  impre- 
sari  ambulants  qui  invoquent  encore  assez  sou- 
vent le  souvenir  de  leur  devancier  Curtius,  dont 
le  nom  leur  sert  d'enseigne.  Moyennant  une  fai- 
ble rétribution  de  10  ou  de  20  centimes,  le  spec- 
tateur voit  défiler  devant  ses  yeux  toutes  les 
têtes  couronnées  et  leurs  épouses,  les  célébrités 
militaires,  et  surtout  les  grands  criminels.  La 
ressemblance  est  garantie,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'elle  soit  toujours  parfaite.  La  Cité  de 
Londres  a  ses  salons  de  cire,  auxquels  Cal- 
craft,  l'exécuteur  des  hautes  oeuvres,  envoie 
annuellement  un  honnête  contingent  de  vi- 
sages de  pendus.  Le  peuple  de  Londres  montre, 
pour  ces  exhibitions,  un  empressement  au 
moins  égal  k  celui  que  mettait  autrefois  le 
peuple  de  Paris  k  courir  chez  Curtius.  Aussi 
les  mouleurs  en  cire  d'outre-Manche  ne  man- 
quent-ils jamais  d'acheter  la  culotte  du  misé- 
rable attaché  k  la  potence,  et  dont  ils  tâchent 
de  saisir  le  visage  au  bout  de  leur  lunette.  En 
France ,  nous  l'avons  déjk  dit,  nos  modernes 
Curtius  poussent  moins  loin  la  recherche  de 
la  vérité  et  de  l'exactitude  ;  ils  s'en  rapportent 
k  la  rédaction  des  sténographes  des  grands 
journaux,  et  le  plus  souvent  k  leur  étonnante 
imagination. 

A  l'heure  qu'il  est,  Paris  est  veuf  de  cabinets 
de  ciVe,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  nos 
collections  anatomiques.  Cependant,  en  1865, 
nous  avons  vu  s'installer  dans  la  salle  Beetho- 
ven, passage  de  l'Opéra,  un  musée  géologique, 
ethnologique  et  anatomique  auquel  est  jointe 
une  collection  d'empreintes  de  cire,  prises,  dit 
le  catalogue,  >  sur  le  masque  original  de  per- 
sonnages historiques ,  faites  par  le  professeur 
Schwartz,  célèbre  phrénologue  de  Stockholm.  » 
Dans  cette  collection,  les  rois  de  Suède  Char- 
les XII,  Gustave  III,  Charles  XIV,  Oscar  I«, 
ont  leur  buste  k  côté  de  ceux  de  Voltaire,  de 
Schiller,  de  Paganini,  de  Weber,  de  Mirabeau, 
de  Robespierre ,  d'Auerbach,  et  de  trois  ou 
quatre  voleurs  et  assassins.  Ce  musée,  qui 
porte  le  nom  de  Musée  Hartkoff,  tient  beau- 
coup moins  des  anciens  cabinets  de  cire  que 
des  modernes  collections  scientifiques;  aussi 
les  hommes  seuls  sont-ils  admis  k  le  visiter. 
La  grande  curiosité  du  musée  Hartkoff  a  été, 
jusqu'k  ce  jour,  cette  danseuse  mexicaine,  Julie 
Pastrana,  au  visage  velu,  et  dont  le  corps, 
couvert  de  poils,  est  admirablement  propor- 
tionné. Une  norrible  tête,  qui,  si  l'on  en  croit 
le  catalogue,  aurait  Servi  de  modèle  k  Victor 
Hugo  pour  la  création  de  Quasimodo,  s'y  voit 
aussi  ;  c'est  celle  de  Marianne,  qui  vivait  à 
Paris  au  commencement  de  ce  siècle.  Un  ca- 
binet réservé  est  joint  au  musée  Hartkoff  : 
on  y  trouve  représentées  certaines  opérations 
chirurgicales  sur  lesquelles  nous  tirerons  le 
rideau,  car  elles  ont  plus  de  rapport  avec  le 
musée  Dupuytren  et  le  musée  Ortila  qu'avec 
l'ancien  spectacle  de  Curtius.  Curtius,  en  effet, 
pouvait  bien  commettre  quelques  bévues  his- 
toriques, mais  les  objets  que  sa  baguette  re- 
commandait k  l'attention  des  visiteurs  n'a- 
vaient rien  qui  pût  en  aucune  façon  troubler, 
même  après  dîner,  les  estomacs  délicats. 

—  Cabinet  noir.  Ce  fameux  cabinet  a  été 
pendant  assez  longtemps  un  des  rouages  les 
plus  puissants  de  la  police  secrète,  et  il  a 
maintes  fois  fourni  au  despotisme  des  armes 
redoutables  contre  ses  ennemis.  C'est  le  car- 
dinal de  Richelieu  qui  passe  pour  avoir,  le 
premier,  donné  le  triste  exemple  du  bris  des 
cachets;  mais  c'est  sous  Louis  XIV  que  fut 
créé  le  cabinet  noir,  par  un  ministre  complai- 
sant, qui  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  violer  le 
secret  des  lettres  pour  instruire  son  maître  des 
motifs  qui  faisaient  correspondre  entre  elles 
certaines  personnes.  Dans  ce  but,  il  n'avait 
trouvé  rien  de  plus  simple  que  de  charger  des 
employés  spéciaux  du  soin  de  décacheter  les 
lettres  des  particuliers,  de  prendre  connais- 
sance du  contenu  et  de  faire  un  extrait  qu'on 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  de  France  et  de 
Navarre.  Toutefois,  la  violation  des  corres- 
pondances ne  fut  établie  régulièrement  que 
sous  la  régence.  Le  cardinal  Dubois,  qui  de- 
vait donner  le  triste  spectacle  de  toutes  les  in- 
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famies,  ne  pouvait  oublier  ce  moyen  honteux 
de  lire  dans  les  consciences.  Le  rojj  libertin 
trouvait  lui-même  un  plaisir  sans  pareil  k  se 
mettre  ainsi  au  courant  des  intrigues  amou- 
reuses  de  ses  sujets  ou  de  ses  sujettes,  tandis 
qu'il  était  sûr  en  même  temps  d'apprendre  ce 
qui  pouvait  se  tramer  dans  l'ombre  contre  sa 
politique.  Le  cabinet  noir  occupait  alors  quatre 
employés,  qui  travaillaient  sous  la  surveillance 
immédiate  du  directeur  de  l'administration  des 

Ïiostes.  Ces  employés  triaient  les  lettres  qu'il 
eur  était  prescrit  de  décacheter,  et  prenaient 
l'empreinte  du  cachet;  la  lettre  ouverte,  lue  et 
notée,  on  la  recaehetait  au  moyen  de  l'em- 
preinte. Louis  XV  et  ses  favorites  prenaient 
plaisir  k  ces  indiscrétionsj  qui  leur  livraient 
les  preuves  des  raille  intrigues  de  la  ville  et 
de  la  cour.  C'étaient  d'ailleurs  des  gens  ha- 
biles que  MM.  les  employés  du  cabinet  noir; 
ils  .avaient  poussé  jusqu  k  la  perfection  l'art 
de  décacheter  une  lettre  sans  qu'on  pût  s'en 
apercevoir:  ils  en  savaient  amollir  le  cachet 
avec  un  talent  tout  particulier  au  moyen  de 
l'eau  tiède,  et  la  cire  se  détachait  délicate- 
ment sans  que  les  initiales  ou  les  armoiries 
qui  s'y  trouvaient  imprimées  perdissent  rien 
de  leur  relief,  Voici  comment  fonctionnait 
cette  inquisition  épistolaire  :  on  avait  formé 
un  comité  de  vingt-deux  membres,  qui  profi- 
taient des  ténèbres  de  la  nuit  pour  se  rendre, 
k  des  heures  convenues ,  dans  un  odieux  re- 
paire, d'où  ils  ne  sortaient  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions,  pour  se  dérober  aux  re- 
gards du  public.  50,000  fr.  par  mois  pris  sur  les 
fonds  d'un  ministère  (celui  des  affaires  étran- 
gères) servaient  k  solder  ces  vils  employés; 
l'auteur  qui  rapporte  ceci  devait  être  bien  in- 
formé, c  est  le  rapporteur  du  comité  des  péti- 
tions qui  le  dit  en  pleine  tribune  de  la  Cham- 
bre des  députés,  le  12  mai  1829.  Les  extraits 
de  lettres  n'étaient  pas  remis  au  roi,  qui  se  fût 
fatigué  de  tant  lire  ;  il  se  réservait  pour  lui 
les  plus  friands  morceaux.,—  ceux  qui  étaient 
de  nature  k  lui  procurer  un  passe- temps  agréa- 
ble, —  et  la  partie  politique  était  distribuée 
aux  membres  d'une  agence  spécialement  éta- 
blie pour  cet  objet,  et  dont  le  prince  de  Conti 
et  plus  tard  le  comte  de  Broglie  eurent  la  di- 
rection. 

Le  lieutenant  général  de  la  police  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  recevaient  éga- 
lement des  extraits,  et  parfoisTnème,  quand 
besoin  en  était,  des  copies  entières.  La  Police 
dévoilée  cite  un  passage  d'une  lettre  du  surin- 
tendant des  postes  au  lieutenant  général  Le- 
noir,  dans  lequel  on  lit  ceci  ;«  Je  joins  ici  deux 
copies  de  lettres  de  la  Douay  que/ay  arresté; 
je  vous  prie  de  les  lire  et  de  me  mander  si 
vous  voulez  que  je  les  lais  aller.  En  ee  cas, 
elles  partiraient  demain.  Avez-vous  remply 
votre  projet,  afin  que  de  mon  côté  je  fasse 
arrêter  ces  lettres,  s'il  y  en  a.  »  Quiconque  se 
fût  avisé  de  protester  alors  eût  été  fort  mal 
inspiré.  Un  commis  de  la  poste,  nommé  Chris- 
tian, ayant  parlé  de  l'existence  du  cabinet  noir 
et  des  manœuvres  qui  s'y  pratiquaient ,  fut 
arrêté  ;  il  disparut  un  jour,  et  jamais  depuis 
lors  on  ne  le  revit  plus  ;  k  l'étranger ,  si  nous 
en  croyons  M.  Alfred  Michiels,  les  choses  su 
pratiquaient  sur  une  vaste  échelle.  Tous  les 
courriers  du  cabinet  prussien,  hormis  deux, 
dit-il,  avaient  été  gagnés,  corrompus  par  le 
directeur  de  la  police  autrichienne.  Sur  la 
frontière  bohémienne,  près  de  Pirna,  une 
maison  avait  été  construite  dans  un  lieu  et 
d'une  manière  appropriés  k  l'établissement. 
Lesafhdôs  de  l'administration  y  avaient  seuls 
accès  ;  plusieurs  y  étaient  domiciliés.  Lk,  ils 
attendaient  le  courrier  de  Berlin,  le  faisaient 
monter  dans  leur  chaise  de  poste,  ouvraient 
sa  valise,  et,  tandis  que  les  chevaux  galo- 

Ïmient  bride  abattue,  ils  décachetaient  subti- 
ement  les  dépèches,  les  lisaient  et  en  copiaient 
les  passages  importants.  Le  travail  terminé, 
on  recachetait  les  lettres  et  l'on  fermait  la  va- 
lise. Enfin,  la  chaise  atteignait  une  maison 
mystérieuse  située  un  peu  avant  Langenzers- 
dorf,  la  dernière  station  de  poste  sur  la  route 
'  de  Vienne.  Les  honnêtes  gens  se  séparaient, 
et ,  trois  heures  après ,  l'ambassadeur  de 
Prusse  recevait  des  dépêches  dont  l'Autriche 
avait  déjk  la  copie  entre  les  mains.  A  Vienne 
même,  une  aile  du  palais  impérial,  nommée 
le  Stalbourg,  servait  aux  ténébreuses  prati- 
ques de  l'inquisition  épistolaire.  On  y  em- 
ployait principalement  des  Napolitains,  dont 
on  avait  reconnu  par  expérience  Vadresst; 
supérieure,..  Mais  revenons  en  France. 

L'abolition  du  cabinet  noir  avait  été  résolue 
par  Louis  XVI,  k  qui  ce  moyen  honteux  ré- 
pugnait; mais  ses  conseillers  réussirent  k  lui 
taire  entendre  que  la  raison  d'Etat  exigeait 
qu'il  le  conservât,  et  Louis  XVI  céda,  bien 
qu'il  ne  laissât  jamais  échapper  l'occasion  de 
s'élever  contre  un  tel  abus,  qui  le  révoltait, 
mais  qu'il  n'osait  faire  disparaître.  Il  était 
réservé  à  l'Assemblée  nationale  de  1789  de 
détruire  ce  fameux  cabinet  noir,  dont  les  ca- 
hiers de  doléances  avaient  flétri  l'existence 
en  termes  énergiques.  On  connaît  l'admirable 
discours  prononcé  k  ce  sujet  par  Mirabeau. 
Cependant,  dans  une  circonstance  critique, 
où  le  roi  venait  de  fuir  pour  VarenneS,  on 
saisit  aux  Tuileries  deux  lettres  décachetées, 
et  l'Assemblée,  qui  n'avait  pas  de  cabinet  noir, 
refusa  d'en  prendre  lecture ,  bien  qu'elles 
fussent  ouvertes  :  elle  les  fit  cacheter  et  re- 
mettre k  leur  destinataire.  On  a  dit  pourtant 
qu'k  une  époque  où  une  partie  de  la  noblesse 
française  conspirait  si  honteusement  avec  _ 
l'étranger,  le  cabinet  noir  avait  repris  son 
travail  daps  le  but  de  déjouer  les  complots 
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qui  s'ourdissaient  dans  l'ombre  et  menaçaient 
la  patrie  commune,  La  gouvernement  impé- 
rial n'eut  garde  de  priver  sa  police  de  ce  con- 
cours occulte.  Pendant  les  Cent-Jours,  Car- 
nût,  informé  que  le  secret  des  correspondances 
avait  été  violé  par  des  agents  de  l'adminis- 
tration, adressa  aux  préfets  une  circulaire 
dans  laquelle  il  rappelle  que  »la  pensée  d'un 
citoyen  français  doit  être  libre  comme  sa  per- 
sonne. »  Il  était  réservé  à  la  Restauration  de 
donner  une  impulsion  nouvelle  au  cabinet 
noir,  et  ce  fut  sur  une  lettre  interceptée  et 
décachetée  à  la  poste,  qu'à  l'occasion  de  l'éva- 
sion de  M.  de  Lavalette  un  procès  put  être 
intenté  à  Mme  de  Lavalette  et  a  trois  officiers 
anglais,  MM.  Wiisan,  Bruce  et  Hutehînson. 
La  Restauration  perfectionna  singulièrement 
cette  institution,  dont  aucun  gouvernement 
n'a  voulu  avouer  l'existence  et  qui,  assure- 
t-on,  a  disparu.  Un  Arrêt  de  !a  cour  de  cassa- 
tion, rendu,  le  21  novembre  1853,  toutes  cham- 
bres réunies,  arrêt  qui  a  force  de  loi,  rend 
désormais  inutile  l'ancien  cabinet  noir.  En 
effet,  cet  arrêt  reconnaît  au  préfet  de  police 
et  aux  préfets  le  droit  de  se  faire  délivrer, 
par  les  directeurs  des  postes,  telles  lettres 
qu'ils  déterminent.  Un  simple  commissaire 
'  peut  donc  aujourd'hui  en  présentant  une  dé- 
légation ad  hoc,  se  faire  remettre,  contre  un 
reçu,  les  lettres  adressées  à  tel  individu  dési- 
gné, et  si,  plus  tard,  elles  sont  rendues  à  l'ad- 
ministration, elles  sont  frappées  d'un  timbre 
particulier  qui  porte  ces  mots  ;  Ouvertes  par 
autorité  de  justice,  et  renvoyées  au  destina- 
taire. Qu'est-il  besoin  de  recourir  au  cabinet 
noir;  quand  on  a  entre  les  mains  des  pouvoirs 
aussi  redoutables,  dont  on  peut  se  servir  os- 
tensiblement et  sous  la  protection  de  la  loi? 
Le  cabinet  noir  a  donc  cessé  d'exister,  nous 
voulons  bien  le  croire,  et  il  nous  semble  que 
rien  ne  peut  faire  supposer  qu'il  doive  jamais 
être  rétabli.  Il  n'importe,  longtemps  encore 
on  parlera  de  lui  ;  son  souvenir  évoqué  jusque 
dans  l'enceinte  du  Corps  législatif  en  février 
1867,  à  propos  des  saisies  opérées  sur  une 
lettre  du  comte  de  Chambord,  a  réveillé  le 
monstre  et  les  anecdotes  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  plus  ou  moins  terribles ,  plus  ou 
moins  vraies,  sous  lesquelles  la  réprobation 
des  honnêtes  gens  Savait  enfoui  depuis  long- 
temps. On  a  vu,  par  le  bruit  qui  s'est  fait 
alors  autour  de  lui,  que  ce  n'est  pas  dans  le 
pays  de  la  loyauté  que  la  violation  du  secret 
des  correspondances  sera  jamais  chose  ac- 
ceptée. 

—  Allus.  lltt. 
Franchement,  il  est  bon  d  mettre  au  cabinet. 

"Vers  célèbre  et  devenu  proverbial,  par  le- 
quel Alceste,  dans  le  Misanthrope  (acte  I", 
scène  u),  fait  connaître  à  Oronte  ce  qu'il  pense 
de  son  sonnet.  Cabinet,  cela  semble  clair  au 
premier  abord  ;  mais  attendez  que  les  com- 
mentateurs aient  compendieusement  examiné, 
pesé,  analysé,  ressassé,  quintessencié  les  dif- 
férentes acceptions  de  ce  mot,  et  vous  verrez, 
que  le  nœud  gordien  était  un  jeu  d'enfant  en 
comparaison  de  ce  problème.  Nous  ne  savons 
plus  quel  premier  président  du  parlement  a 
dit  :  -o  Rien  n'est  plus  clair  que  les  éléments 
d'un  procès  avant  les  plaidoiries  des  avocats; 
rien  n'est  plus  embrouillé  après.  »  Nous 
croyons  qu'ici  le  cas  est  Et  peu  près  identique. 
«  Proh  pudori  s'écrient  les  puristes,  les  déli- 
cats, en  levant  les  bras  au  ciel,  Molière,  dans 
une  comédie  comme  le  Misanthrope,  recourir 
à  une  expression  si  grossière,  lui  qui  possé- 
dait une  si  juste  mesure  des  choses  !  Blas- 
phème, abomination  de  la  désolation  I  —  Tout 
doux ,  ripostent  ceux  dont  le  nerf  olfactif  est 
moins  susceptible  :  le  mot  n'est  pas  attique, 
nous  en  convenons;  mais  quoil  Alceste  est 
Alceste,  il  a  son  franc  parler  ;  de  plus,  il  est 
forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  et, 
par  la  sambleu  1  il  a  bien  pu  finir  par  envoyer 
les  vers  d'Oronte  là  où  le  roi  n'a  pas  l'habi- 
tude d'aller  en  carrosse,  d'autant  plus  qu'il 
soutient  ensuite,  sans  en  démordre,  que  ces 
vers  sont  mauvais, 

Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 
Nous  voilà  bien  embarrassés.  Une  loi  de  Solon 
punissait  de  mort,  à  Athènes,  le  citoyen  qui, 
dans  une  guerre  civile,  ne  se  déclarait  pas 
pour  l'un  ou  l'autre  parti;  quoique  nous  no 
soyons  pas  menacés  directement  de  l'applica- 
tion de  cette  loi,  nous  nous  rangerons  cepen- 
dant à  l'une  des  deux  opinions  que  nous  ve- 
nons de  mettre  en  présence,  après  avoir  soi- 
gneusement examiné  les  pièces  du  procès. 

C'est  le  critique  Duvignet  qui  eut  le  premier 
la  malencontreuse  idée  d'innocenter,  de  puri- 
fier Alceste  :  o  Le  mot  cabinet,  dit-il,  n'avait 
point  encore  été  détourné  à  l'acception  qu'il  a 
reçue  des  utiles  et  commodes  innovations  de 
^architecture  moderne.  Du  temps  de  Molière, 
l'expression  ;  Des  vers  bons  à  mettre  au  cabinet, 
ne  signifiait  autre  chose  que  des  vers  indignes 
de  voir  le  jour  et  de  recevoir  les  lumières  de 
l'impression.  »  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  première  partie  de  cette 
assertion.  Mais  des  vers  indignes  de  voir  le 
jour,  les  aurait-on  placés,  comme  le  fait  re- 
marquer le  bibliophile  Jacob,  dans  un  petit 
meuble  en  ébène  ou  en  bois  des  lies,  où  l'on 
serrait  l'argent  et  les  bijoux  ?  Le  mot  cabinet 
désignait  alors  un  meuble  de  ce  genre.  Il  est 
vrai  que  cabinet  a  été  pris  souvent  dans  cette 
acception.  Dans  le  Procès  de  la  femme  juge  et 
partie,  Montfleury  fait  dire  à  une  prude  qui 
condamne  cette  comédie  : 

Ordonnons  par  pitié,  pour  raison  de  ces  faits, 

Qu'elle  entre  au  cabinet  et  n'en  sorte  jamais. 


Régnier  avait  déjà  dit,  dans  une  satire  sur  les 
Poêles  :       •  ■     -    ■    ■ 

Les  dames  cependant  ce'  fondent  en  délices, 
Lisant  leurs  beaux  écrits,  et  de  jour  et  de  nuit, 
Les  ont  au  cabinet,  sous  la  chevet  du  lit. 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  ce  qui  suit  dans 
une  Lettre  de  M.  D'aillé,  pasteur  à  l'Eglise  de 
Paris,  à  jtfmc  de  la  Tabariêre,  citation  extraite 
d'un  petit  livre  fort  rare  et  non  moins  curieux, 
intitulé  :  Lettres  apportées  avec  le  corps  de 
M.  de  Saincte- Hermine ,   escrittes  à  M.  et 

ATtae  de  la  Tabariêre  (1620-1630)  « J'en 

dis  autant  de  ces  lettres  auxquelles  vous  faites 
trop  d'honneur  de  vouloir  donner  quelque 
place  parmi  tant  d'excellentes  pièces  qui  vous 
ont  été  escrittes  sur  cette  lamentable  occa- 
sion. Et  n'estoit  que  vostre  dessein  est  de 
dresser  un  monument  de  vostre  deuil,  dans 
lequel  il  me  seroit  mal  séant  de  ne  point  pa- 
roistre,  puisqu'uprès  vous  j'y  suis  le  plus  in- 
téressé;  je  vous  supplierois  de  me  laisser  dans 
les  ténèbres  d'un  cabinet  plustost  que  de  me 
tirer  en  lumière.,,» 

Voici  donc  déjà  un  sens  nettement  établi  : 
Ce  cabinet,  appelé  aussi  cabinet  d'Allemagne 
ou  cabinet  de  la  foire  Saint-Laurent,  faisait 
l'office  de  secrétaire  ;  outre  les  bijoux  et  l'ar- 

fent,  comme  nous  l'avons  dit,  on  y  renfermait 
es  lettres,  des  papiers,  des  objets  de  toilette, 
des  gants,  etc.  M.  Littré  a  donc  pu  se  croire 
autorisé  à  prendre  le  mot  cabinet  dans  ce 
sens,  et  à  commenter  ainsi  la  pensée  d'Al- 
ceste  :  «  Votre  sonnet  doit  être  gardé  en  por- 
tefeuille ,  non  publié  ;  »  ce  qui  est  bien  ano- 
din pour  un  homme  aussi  prompt  qu' Alceste 
à  dire  carrément  sa  pensée.  Cependant,  un 
des  maîtres  de  la  critique  moderne,  M.  Saint- 
Marc-Girardin,  adopte  l'opinion  de  Duvignet 
et  de  M.  Littré,  dans  un  article  du  Journal  des 
Débats  du  17  mars  JS64,  et  M.  de  Biéville, 
dans  un  feuilleton  du  Siècle  du  20  septembre 
de  la  même  année,  se  rallie  à  cette  interpré- 
tation. Ce  sont  là,  certes,  des  autorités  res- 
pectables, mais  qui,  suivant  notre  humble  ju- 
gement, ont  le  double  tort  d'invoquer  en  leur 
faveur,  sur  la  foi  de  Duvignet,  un  fait  abso- 
lument faux  et  une  appréciation  fort  contes- 
table. 

II  est  faux,  en  effet,  comme  nous  le  prou- 
verons plus  loin,  qu'au  temps  ou  vivait  Mo- 


que  le    pet  .  o 

était  sans  donte  inconnu,  ce  que  nous  accor- 
dons volontiers.  De  plus,  prétendre  qu'un 
homme  du  monde  d' Alceste  devait  rejeter  une 
telle  expression,  c'est  méconnaître  étrange- 
ment son  caractère,  sa  franchise,  sa  brusque- 
rie, sa  situation,  et  surtout  les  incroyables 
libertés  de  langage  de  cette  époque,  libertés 
dont  Molière  a.  donné  bien  d'autres  exemples 
ailleurs  que  dans  le  Malade  imaginaire  ou  les 
Fourberies  de  Scapin.  De  plus,  encore  une 
fois,  comment  des  vers  indignes  de  voir  le 
jour,  des  papiers  de  rebut,  sont-ils  bons  à  être 
précieusement  serrés  dans  un  meuble  en  bois 
précieux,  orné  de  ciselure  et  de  marqueterie, 
en  compagnie  de  l'or,  des  bijoux,  des  billets 
doux,  etc.  ?  Mais  ce  n'est  là  qu'une  question 
de  détail  ;  passons. 

A  côté  de  cette  interprétation,  qui  a  sa  rai- 
son d'être,  M.  Marty-Laveaux  en  fait  surgir 
une  autre,  a  laquelle  on  peut  attribuer  la  même 
valeur.  Dans  l'espèce,  cabinet,  selon  lui,  dési- 
gnerait un  cabinet  de  travail,  tel  que  nous 
l'entendons  aujourd'hui,  et  il  cite  à  1  appui  de 
son  opinion  cette  définition  du  cabinet  donnée 
par  Richelet  en  1680  :  «  Pièce  d'appartement 
dans  une  maison,  où  sont  les  livres  avec  les 
papiers,  où  l'on  se  retire  pour  étudier  ou  pour 
parler  d'affaires.  »  Dans  Méltte,  de  Corneille 
(acte  II,  scène  v),  Tircis  dit  à  Chloris  : 

Ma  sœur,  un  mot  d'avis  sur  un  méchant  sonnet 
Que  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet. 

A  propos  des  fameux  sonnets  de  Job  et  i'Ura- 
nie ,  Corneille  écrivait  encore  un  peu  plus 
tard  : 

Ainsi,  veui-tu  savoir,  touchant  ces  deux  sonnets. 
Qui  partagent  nos  cabinelt. 
Ce  qu'on  peut  dire  avec  justice  ? 

Ici,  cabinet  a  le  sens  de  petit  salon,  de  salon 
intime  où  l'on  se  réunit  pour  dire  du  bien  ou 
du  mal  des  productions  du  jour,  causer,  mé- 
dire du  prochain,  s'abandonner,  enfin,  au  doux 
plaisir  de  déchirer  à  belles  dents  ses  amis.  Le 
même  Corneille  nous  fournit  de  nouveau  cet 
exemple  dans  sa  comédie  de  la  Galerie  du  pa- 
lais (3634,  acte  1er,  scène  vm),  exemple  ha- 
billé à  la  mode  alambiquôe  de  cette  époque  : 

Le  style  d'un  sonnet 

Est  fort  extravagant  dedans  un  cabinet; 
Il  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore, 
Sans  mépriser  Vénus,  sans  médire  de  Flore, 
SanB  que  l'éclat  des  lis,  des  roses,  d'un  beau  jour. 
Ait  rien  à  démêler  avecque  notre  amour. 

M.  Marty-Laveaux  appuie  son  opinion  d'une 
autre  citation  qui  a  la  même  valeur.  Dans  l'é- 
pître  dédioatoire  qui  se  trouve  en  tête  des 
Œuvres  de  Maynard  (1646,  in-40),  le  vieux 
poète  dit  au  cardinal  Mazarin  :  «  Je  sais  que 
vous  ne  pouvez  regarder  mon  ouvrage  que 
comme  une  antiquité  qui  ne  sauroit  éviter  le 
mépris  des  curieux...,  et  la  postérité  ne  m'ab- 
soudra jamais  d'avoir  osé  produire,  sous  un 
nom  si  grand  et  si  révéré  eue  le  vôtre,  ce  qui 
devoit  demeurer  enseveli  dans  mon  cabinet.  « 
La  même  pensée  se  trouve  reproduite  dans  le 
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premier  sonnet  de  ce  recueil  adressé  à  Gom- 
terville  : 

Mon  livre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  te  plaindre. 
Tu  vas  courir  le  inonde,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

Je  devois  m'obstiner  à  rompre  ton  voyage, 
Et  c'était  mon  dessein;  mais  le  puissant  langage 
De  mon  cher  Gomberville  a  la  fin  m'a  vaincu. 
Sans  lui,  mon  cabinet  seroit  ta  sépulture. 

Voilà  donc  deux  commentaires  différents 
appuyés  sur  des  autorités  dont  on  ne  saurait 
contester  le  poids.  Mais  le  lecteur  a  déjà  com- 
pris que  l'adoption  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  sens  est  la  chose  du  monde  la  plus  indif- 
férente; il  n'y  a  là  qu'une  simple  nuance  qui 
n'offre  aucun  intérêt.  M.  Génin  l'a  bien  com- 
pris, avec  son  flair  littéraire  si  expérimenté, 
si  fin,  si  délicat;  mais  il  n'a  pas  osé,  comme 
on  dit  vulgairement,  saisir  le  taureau  par 
les  cornes,  et  il  a  essayé  d'un  compromis  qui, 
après  tout,  n'est  pas  inadmissible,  mais  que  le 
tempérament  si  nettement  tranché  d'AIceste- 
Molière  ne  nous  permet  pas  d'admettre.  •  On 
a  beaucoup  disputé,  dit  M.  Génin,  sur  le  sens 
de  cette  expression.  Les  uns  veulent  que  ce 
soit  :  Bon  à  serrer,  loin  du  jour,  dans  les  tiroirs 
d'un  cabinet  (sorte  de  meuble  alors  à  la  mode)  ; 
les  autres  prennent  le  mot  dans  un  sens  moins 
délicat  et  qui  s'est  attaché  à  ce  vers  devenu 
proverbe.  Je  crois  que  Molière  a  cherché  l'é- 
quivoque. »  Ce  qui  signifie  que  Molière  se  mé- 
nageait un  faux-fuyant  et  se  réservait  de  dire 
à  Oronte  et  au  parterre,  selon  la  circonstance  ; 
«  Prenez-le  comme  U  vous  plaira,  »  sauf  à 
ajouter  ensuite  ;  «  C'est  vous  qui  faites  l'or- 
dure; quant  à  moi,  je  m'en  lave  les  mains  :  ■ 
à  la  façon  de  Pilate,  bien  entendu.  Eh  bien, 
nous  n'admettons  pas  plus  cette  interpréta- 
tion que  les  deux  précédentes,  d'abord  parce 
que  Molière  n'était  pas  homme  à  recourir  aux 
moyens  termes  pour  gazer  sa  pensée  ;  ensuite 
parce  que  nous  trouvons  dans  le  caractère 
d'Alceste  et  dans  le  sens  déjà  reconnu  et  fixé 
du  mot  cabinet  les  raisons  les  plus  plausibles 
de  nous  prononcer  contre  ceux  qui  crient 
shochingt  à  l'idée  seule  qu' Alceste,  si  bourru 
qu'il  soit,  ait  pu  envoyer  le  sonnet  d'Oronte... 
là  où  l'on  met  les  petits  papiers. 

Duvignet  prétend  que  le  cabinet  du  milieu 
du  xvne  siècle  n'avait  pas  du  tout  la  destination 
que  lui  ont  affectée  nos  architectes  modernes, 
et  les  écrivains  qui  ont  invoqué  son  autorité 
partagent  naturellement  la  responsabilité  de 
son  assertion.  A  cette  objection  de  fait  voici 
des  réponses  irréfutables  :  Dans  une  épître 
placée  en  tête  de  la  comédie  à'Alizon,  «  dé- 
diée ci-devant  aux  jeunes  veuves  et  aux 
vieilles  filles,  et  à  présent  aux  beurrlères  de 
Paris,  »  comédie  dont  la  seconde  édition  est 
de  1664,  c'est-à-dire  de  deux  ans  antérieure  à 
la  première  représentation  du  Misanthrope, 
l'auteur,  sous  le  pseudonyme  de  Discret,  s'a- 
dresse en  ces  termes  aux  beurrières  ;  ■  Vous 
ne  vendez  pas  un  quarteron  de  beurre  ni  d'é- 
pinards  en  carême,  que  l'enveloppe  ne  soit  des 
œuvres  de  messieurs  les  poètes  du  temps,  de 
messieurs  de  l'Académie,  des  entretiens  pieux 
des  Pères  contemplatifs,  ou  de  nos  faiseurs 
de  romans,...  Tel  qui  n'a  pas  un  écu  pour 
acheter  un  livre  entier  en  voit  du  moins  quel- 
que partie  à  bon  marché,  puisque  vous  en 
donnez  toujours  quelque  lambeau  par-dessus 
les  denrées  que  vous  débitez,  et,  par  ce  moyen, 
il  peut,  pour  peu  d'argent  qu'il  ait,  goûter  les 
charmants  entretiens  de  ces  grands  génies, 
s'il  se  sert  de  leurs  œuvres  à  autre  usage, 
dans  le  cabinet.  •  Voilà  Jqui  est  clair,  et  1  on 
comprend  ici,  sans  avoir  besoin  d'une  traduc- 
tion savante,  qu'il  s'agit  d'un  cabinet  de  tout 
autre  genre  que  celui  dont  parle  Sganarelle 
dans  cette  phrase  de  la  scène  11,  acte  I'r,  de 
l'Amour  médecin  :  «  Est-ce  que  ta  chambre 
ne  te  semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  sou- 
haiterois  quelque  cabinet  de  la  foira  Saint- 
Laurent?  »  Mais  voici  qui  est  encore  plus  dé- 
cisif :  Richelet,  que  nous  avons  déjà  cité,  n'a 
pas  assigné  qu'un  sens  au  mot  cabinet,  il  lui 
a  aussi  attribué  le  suivant  :  «  Cabinet  s.  m., 
Lieu  secret  pour  les  nécessités  de  la  nature. 
Molière  a  dit,  en  parlant  d'un  méchant  son- 
net : 

Franchement,  il  n'est  bon  qu'à  mettre  au  cabinet.  • 

Or  Richelet  avait  été  le  commensal,  l'ami  et 
le  flatteur  de  Molière,  ce  qui,  on  en  convien- 
dra, donne  une  certaine  autorité  à  sa  défini- 
tion. Euretière,  enfin,  qui  connaissait  égale- 
ment Molière,  s'est  exprimé  dans  son  Diction- 
naire à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
Richelet  :  «  Cabinet  se  prend  quelquefois 
pour  une  garde-robe  ou  le  lieu  secret  où  l'on 
va  aux  nécessités  de  nature.  Ainsi  Molière  a 
dit,  dans  le  Misanthrope,  en  parlant  d'un  mé- 
chant sonnet  : 

Franchement,  il  s'est  bon  qu'A  mettre  au  cabinet.  • 

Franchement  aussi,  nous  le  croyons  du  moins, 
la  question  nous  semble  résolue  en  faveur  de 
cette  dernière  interprétation,  et,  s'il  faut  dire 
toute  notre  pensée,  nous  n'en  sommes  nulle- 
ment humilié  pour  Molière;  nous  en  avons 
déjà  donné  les  raisons.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  soyons  les  seuls  de  cet  avis;  parmi 
les  autorités  que  nous  pourrions  appeler  à 
notre  secours,  nous  nous  contenterons  d'une 
seule,  mais  nous  la  choisissons  bien  :  le  bi- 
bliophile Jacob  (M.  P.  Lacroix)  s'exprime 
ainsi  dans  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux,  excellent  recueil  qui  nous  a  beaucoup 
servi  pour  la  rédaction  de  cet  article  :  ■  En 
vérité,  je  ne  m'explique  pas  toute  la  peine 
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qu'on  se  donne  depuis  trente  ou  quarante  ans 

Ïiour  démontrer  que  Molière  n'a  jamais  eu 
'intention  de  se  servir  du  mot  cabinet  dans 
un  sens  équivoque....  Mais  lisez  donc,  mes- 
sieurs, les  deux  vers  qui  suivent  celui  du  ca- 
binet : 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

•  Il  faut  se  crever  les  yeux  et  se  boucher  1« 
nez  pour  ne  pas  sentir  qu' Alceste  condamne 
les  vers  d'Oronte  au  cabinet,  c'est-à-dire  à  ce 
dépôt  usuel  où  l'on  mettait  les  papiers  inutiles 
et  hors  de  service.  C'est  encore  ainsi  que  cela 
se  pratique  dans  les  provinces  et  surtout  dans 
le  Midi.  Ne  faut-il  pas  se  rappeler  que  le  mar- 
quis de  Lagoy,  étant  entré  un  jour  par  hasard 
dans  le  cabinet  où  les  domestiques  de  sa  mai- 
son avaient  leurs  habitudes  ,  y  trouva  un 
coffre  rempli  de  paperasses,  dans  lequel  pui- 
sait qui  voulait  selon  ses  besoins?  Ces  pape- 
rasses n'étaient  autres  que  des  lettres  auto- 
graphes de  LouisXEl  Tel  était  l'usage  auquel 
Alceste  réservait  le  sonnet  d'Oronte.  Le  tra- 
ducteur italien  l'a  bien  compris  ainsi  quand  il 
a  dit  :  Egli  è  degno ,  per  dirla  liberamente  , 
d'esser  collocato  in  un  gabineito,  Les  Italiens 
appelaient  gabinetto  ce  que  nous  appelions 
privé.  Dans  le  prologue  du  Privé  par  Brus- 
cambille,  nous  voyons  la  destination  des  pa- 
piers bons  à  mettre  au  cabinet  ;  «  Davantage, 
»  s'il  y  a  quelqu'un  qui  désire  apprendre  ce  que 
<  c'est  que  la  Pratique,  qu'il  vienne  à  mon- 
»  sieur  le  Privé;  il  y  trouvera  toutes  sortes 
»  de  pièces,  comme  ajournemens,  deffauts, 
»  constumaces,  procédures,  affirmations,  in- 
»  ventaires  de  pièces ,  additions ,  jugemens, 
»  sentences  et  autres  choses  semblables,  •  id 
»  est  le  sonnet  d'Oronte.  » 

Nous  aussi,  nous  croyons  qu'il  faut  se  cre- 
ver les  yeux  et  se  boucher  le  nés  pour  ne  pas 
so  rallier  à  l'interprétation  du  savant  biblio- 
phile ;  mais,  après  tout,  nous  ne  donnons  pas 
notre  opinion  comme  un  article  de  foi  litté- 
raire ;  nous  laissons  le  lecteur  maître  de  ses 
appréciations,  si  toutefois  il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  cas  de  ce  premier  président  dont  nous 
parlions  en  commençant  notre  article. 

Cabinet  •ntyriquo  ou  Recueil  parfaict  des 
vers  pieguants  et  gaillards  de  ce  temps,  tiré 
des  secrets  cabinets  des  sieurs  Sygogne,  Ré- 
gnier, Matin,  Berthelot,  Maynard,  et  autres 
des  plus  signalez  poètes  de  ce  siècle.  La  poésie 
est  comme  la  peinture  ;  elle  a  son  musée  se- 
cret, qu'elle  n  expose  pas  aux  yeux  de  tous, 
et  à  la  porte  duquel  elle  écrit  :  Le  public 
n'entre  pas  ici.  Loin  de  nous  l'idée  de  justifier 
un  semblable  abus  du  talent,  abus  qui  s'est 
malheureusement  retrouvé  à  toutes  les  épo- 
ques. Mais  si  quelque  ehose  peut  excuser  les 
poëtes  du  xvie  et  du  xvne  siècle,  c'est  la  li- 
cence qui  régnait  dans  les  moeurs  et  mémo 
dans  les  ouvrages  de  leurs  contemporains.  On 
sait  les  libertés  que  se  permirent  Rabelais  et 
tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  étaient  bien  plus  légers  en-  v 
core,  et  dans  les  fabliaux  qui  se  débitaient 
devant  les  seigneurs  et  les  dames  du  xurc  siè- 
cle, règne  une  crudité  d'expressions  qui  en 
rend  la  lecture  impossible,  aujourd'hui  que 
nous  sommes,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  polis, 
mais  beaucoup  plus  corrompus.  Le  Cabinet 
satyrique  est  le  musée  secret  des  poètes  de  la 
fin  du  xvie  et  du  commencement  du  xvne  siè- 
cle :  Régnier,  Ronsard,  Desportes,  Marot,  y 
font  preuve  d'esprit  plus  que  de  retenue.  Los 
pièces  qui  composent  ce  recueil  ne  sont  pour- 
tant pas  foutes  d'une  expression  aussi  libre, 
et  une  grande  partie  mériterait  d'être  connue 
du  public.  Il  y  a  des  épigrammes  très-heu- 
reuses, comme  la  suivante  : 

Un  médecin,  brusque  et  gaillard, 
Fit  à  son  fermier  telle  enqueste  : 
■  Viens  ça,  qui  t'a  mis  en  la  teste 
Ce  gentil  chapeau  de  eornard  ?  • 
De  ce  le  manant  estonné 
Respondit  :  ■  Monsieur,  par  mon  ame , 
C'est  un  de  vos  vieux,  que  Madame 
M'a  de  votre  grâce  donné.  * 

La  plupart  des  satires  du  recueil  sont  diri- 
gées contre  les  courtisans  et  contre  les  femmes. 
En  voici  une,  en  dialogue,  entre  un  eourtisan 
borgne  et  une  jeune  fille  ; 

—  Dieu  vous  gard',  la  pucelle,  ainsi  comme  je  pensa. 

—  Et  vous,  monsieur  le  borgne,  ainsi  comme  je  voy. 

—  Ce  sont  mes  ennemis  qui  m'ont  fait  cette  offense. 

—  Et  ce  sont  mes  amis,  qui  me  l'ont  faite  à  moy. 

Cet  art,  tout  français,  de  plaisanter  sur  les 
sujets  scabreux,  sans  toutefois  arriver  aux 
extrêmes  limites  delà  décence,  existe  déjà; 
et  le  sonnet  suivant  a  eu  bien  des  imitateurs  : 
Le  clerc  d'un  procureur,  assez  gentil  garçon, 
Qui  depuis  peu  faisoit  la  charge  principale, 
Rencon  troit  quelquefois  une  assez  belle  calie, 
Servante  du  logis,  d'assez  belle  façon. 

Mais  comme  ils  étoient  prêts  de  brimbalîer  le  son 
Qu'amour  fait  résonner  de  sa  douce  cymbale, 
Madame  l'appela  pour  aller  a  la  halle, 
Ou  porter  à  jouer  le  petit  enfançon. 

—  Christophe,  mon  amy,  ma  maîtresse  m'appelle. 
Pour  Dieu,  laissez-raoy  la,  tout  bas  lui  disoit-elle. 

—  Corbleu!  répond  Je  clerc,  je  ne  fui  jamais  tel  ; 

Qu'en  telle  occasion  j'aille  faisant  la  cane? 
J'ai  tellement  appris  le  métier  de  chicane 
Que  toujours  jo  passe  outre,  et  nonobstant  l'appel. 

On  le  voit,  la  manie  du  calembour  existait 
déjà;  seulement,  à  cette  époque,  on  les  fai- 
sait en  vers,  tandis  qu'aujourd'hui  on  se  donne 
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beaucoup  de  mal  pour  les  fabriquer  en  simple 
prose. 

Comme  durant  disner  on  parlait  d'une  affaire, 
Quelqu'un  qui  la  sçavoit  fit  tous  les  autres  taire  : 

Je  suis  pour  le  contraire  ici  fort  <i  propos,  • 
Dit-il.  Mais  en  disnant,  le  voyant  si  bien  boire, 
Je  responds  :  .11  est  vray ,  nous  tous  devons  tous  croira, 
Et  vous  estes  vraiment  icy  fort  aspre  aux  pots.  ■ 

Une  pièce  curieuse  et  qui  montre  que  la 
fantaisie  ne  date  pas  de  nos  jours,  c'est  un 
dialogue  entre  la  fameuse  Samaritaine  du 
Pont-Neuf  et  le  Jaquemart,  espèce  de  statue 
grotesque  placée  sur  un  vieux  donjon  qui  se 
trouvait  à  côté  d'elle.  Le  dialogue  commence 
iinsi  : 

LE  JAQUEMART. 

lîare  honneur  du  Pont-Neuf,  belle  Samaritaine, 
Vostre  amy  Jaquemart  vous  donne  le  bonjour; 
H  vous  écrit  ces  vers  pour  vous  rendre  certaine 
Combien,  depuis  deux  jours,  il  a  pour  vous  d'amour. 

LA  SAMARITAINE. 
Roy  de  ce  vieux  donjûn,  où  les  démons  se  cachent, 
Vaillant  comme  un  dragon,  Jaquemart  mon  soucy, 
Je  veux  que  tous  les  dieux  et  tout  le  monde  sachent. 
Si  vous  m'aimez  bien  fort,  que  je  vous  aime  aussy. 

Voici  les  deux  dernières  strophes  de  la  pièce, 
qui  est  assez  longue  : 

LE  JAQUEMART. 

Bien  que  le  ciel  cruel  contre  nous  deux  s'irrite, 
Je  ne  veux  pas  pourtant  céder  à  ta  valeur; 
Mais,  imitant  les  rois,  dont  l'orgueil  me  dépite, 
Je  vous  veux  épouser,  comme  eux,  par  procureur. 

LA  SAMARITAINE. 
O  digne  Jaquemart!  la  gloire  universelle, 
L'attente  de  mon  âme  et  l'honneur  des  maris. 
Aimez-moi  de  bon  cœur  :  si  je  ne  suis  pucelle, 
N'espérea  pas  jamais  en  trouver  a  Paris. 

Les  éditions  du  Cabinet  satyrique  sont  assez 
rares  et  fort  recherchées  des  bibliophiles. 

Cabineta  particuliers  (les),  vaudeville  en 
un  acte,  par  MM.  Xavier  et  Ouvert,  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  Paris  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  le  23  octobre  1832.  Ce 
n'est  pas  un  vaudeville,  ce  n'est  pas  même 
une  farce  que  cette  pièce,  c'est  une  véritable 
parade,  et  cependant  il  nous  faut  en  parler, 
car  aujourd'hui  encore,  lorsqu'on  veut  rap- 
peler la  gaieté ,  la  verve  désopilantes  d'Arnal 
et  de  Lepeintre  jeune,  on  cite  les  Cabinets 
particuliers,  dont  ils  remplissaient  les  princi- 
paux rôles.  Un  des  moyens  comiques  em- 
ployés dans  cette  pièce,  et  dont  on  a.  fort 
abusé  depuis,  était  la  présence  d'un  et  même 
de  plusieurs  acteurs  dans  la  salle  du  théâtre, 
à  côté  des  spectateurs.  La  scène  se  passe 
chez  un  restaurateur.  Un  homme  arrive  et 
veut  entraîner  une  femme  dans  un  cabinet 
particulier.  A  cet  instant  Arnal ,  qui  était  au 
balcon  des  premières,  s'écriait  :  «  Je  m'y  op- 
pose; c'est  ma  femme,  je  lui  ai  permis  de  dé- 
buter ce  soir  au  Vaudeville  avec  M.  Odry,  et 
non  avec  M.  Hippolyte.  »  Là -dessus,  lazzi 
sur  lazzi.  Enfin  Arnal  descend  sur  le  théâtre 
afln  de  jouer  lui-même  le  rôle  de  l'amoureux 
de  sa  femme,  et  Dieu  sait  comment  il  répète 
ce  pauvre  rôle.  Tout  cela,  sans  doute,  est  fort 
niais;  mais  de  même  que  Frédérick-Lemaître 
avait  su  faire  un  chef-d'œuvre  du  plus  mau- 
vais des  mélodrames,  Arnal  et  Lepeintre  surent 
faire  d'une  parade  ridicule  une  des  plus  folles 
bouffonneries  dont  on  ait  gardé  le  souvenir. 

Cabinet  dos  antique»  (  le  ) ,  roman  par 
H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la.  vie  de  pro- 
vince. 

Cabinet    do    l'amateur    et    de    l'antiquaire 

(4  vol.  in-18).  Cette  publication,  qui  fut  entre- 
prise sous  la  direction  de  M.  Eugène  Piot,  en 
1842,  forme  aujourd'hui  une  précieuse  collec- 
tion pour  les  amateurs  d'objets  d'art;  elle  con- 
tient, sur  les  tableaux,  les  estampes,  les  des- 
sins', l'orfèvrerie,  les  médailles,  les  antiquités 
grecques  et  romaines  du  moyen  âge,  de  la 
Renaissance,  et  sur  les  ventes  publiques,  une 
foule  de  notices  et  de  monograpnies  ;  nous  ci- 
terons, entre  autres  travaux  :  Histoire  de  la 
peinture  sur  verre;  De  la  distinction  des  ori- 
ginaux et  des  copies  en  peinture;  Des  faus- 
saires en  médailles;  Monuments  émaillés  du 
moyen  âge;  Traité  de  l'orfèvrerie  de  Benvenuto 
Cellini,  première  traduction  française  ;■  Mé- 
moires et  lettres  originales  d'Albert  Durer; 
Description  des  collections  de  Charles  /ev  d'Or- 
léans, Horace  Walpole,  Robert  Peel;  Cata- 
logue raisonné  de  Corn.  Wischer,  Raphaël 
Morghen,  Goya,  etc.,  etc. 

CABINET  DES  PERRUQUES ,  nom  donné  à 
une  des  salles  du  palais  de  Versailles,  laquelle 
servait  à  contenir  les  perruques  de  Louis  XIV, 
qui  s'appelaient  aussi  des  binettes,  du  nom  de 
Binet,  le  premier  faiseur  du  roi  après  la 
Vienne.  Ce  cabinet  des  perruques,  qu'on  mon- 
tre encore  aux  visiteurs,  était  une  portion 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Salle  du 
conseil ,  qui  sépare  l'ancienne  chambre  à 
coucher  de  Louis  XIV  de  l'ancienne  chambre 
à  coucher  de  Louis  XV,  et  qui,  sous  le  pre- 
mier, formait  deux  pièces.  La  plus  rapprochée 
de  la  chambre  du  roi  se  nommait  le  cabinet 
du,  conseil  ;  l'autre,  le  cabinet  des  perruques. 
On  l'appelait  aussi  le  cabinet  des  termes,  à 
cause  de  vingt  ligures  d'enfants  qui  décoraient 
la  corniche.  Une  vaste  armoire ,  fermée  à 
glace,  renfermait  ces  perruques  solennelles, 
qui  étaient  une  grande  partie  de  la  majesté 
de  Louis  XIV.  A  la  place  d'honneur  figurait 
une  perruque  dorée,  celle  que  le  roi  avait  portée 
eu  palais  des  Tuileries  dans  le  rôle  de  Phos- 
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bus.  Ce  n'était  pas  sans  intention  qu'on  avait 
placé  près  de  la  chambre  du  roi  la  collection 
des  perruques,  qui  jouaient  un  si  grand  rôle 
dans  sa  vie.  «Avant  que  le  roi  se  lève,  dit 
l'Etat  de  la  France  de  1708,  le  sieur  Quentin, 
qui  est  le  barbier  qui  a  soin  des  perruques,  se 
vient  présenter  devant  Sa  Majesté  tenant  deux 
perruques  ou  plus  de  différentes  longueurs. 
Le  roi  choisit  celle  qui  lui  plaît,  suivant  ce 
qu'il  a  résolu  de  faire  dans  la  journée.  Quand 
le  roi  est  levé  et  peigné,  le  sieur  Quentin  lui 
présente  la  perruque  de  son  lever,  qui  est 
plus  courte  que  celle  que  Sa  Majesté  porte 
ordinairement  et  le  reste  du  jour.  Après  la 
cérémonie  du  grand  lever,  le  roi  se  rend  au 
conseil.  Entré  dans  son  cabinet,  il  prend  sa 
perruque  ordinaire.  Dans  la  journée  il  change 
de  perruque  quand  il  va  à  la  messe,  après  qu'il 
a  dîné,  quand  il  est  de  retour  de  la  chasse  ou 
de  la  promenade,  quand  il  va  souper,  etc.  » 
Au  mot  perruque  nous  donnerons  l'histoire 
et  les  variations  de  ce  genre  de  coiffure,  si 
longtemps  à  la  mode  aux  derniers  siècles. 

CABINET  SECRET  DU  «USÉE  ROYAL  DE 
NAPLES.  Ce  cabinet  est  la  seule  galerie  au 
monde  où  l'on  se  soit  proposé'de  réunir  tous 
les  chefs  -  d'œuvre  impudiques.  Il  renferme 
une  grande  quantité  d'admirahles  morceaux 
de  peinture ,  de  sculpture ,  dont  les  détails 
obscènes  en  rendent  impossible  l'exposition 
aux  yeux  de  tous.  L'art  ancien  et  l'art  du 
moyen  âge  ne  se  piquèrent  jamais,  on  le  sait, 
d'une  pudeur  bien  délicate,  et  ils  se  plaisaient 
à  représenter  les  objets  que  nous  osons  à  peine 
nommer  de  nos  jours.  Parmi  les  curiosités  les 
plus  rares  de  cette  collection  sans  rivale,  on 
cite  surtout  les  amulettes  d'Herculanum  en 
bronze  et  ayant  toutes  soit  la  forme,  soit  les 
attributs  principaux  des  phallus  ;  des  lampes 
phalliques  également  en  bronze  et  en  terre, 
d'une  grande  pureté  de  formes  ;  une  statue  de 
bouffon  en  bronze,  superbement  modelée  ;  des 
idoles  de  diverses  matières,  des  has-reliefs, 
des  fresques  trouvées  à  Pompéi,  dont  une 
avec  l'inscription  :  Lente  impelle,  est  admi- 
rable d'exécution,  ainsi  qu'une  autre  désignée 
sous  le  nom  A' Apollon  et  une  nymphe.  Ces 
merveilleuses  compositions  sont  toutes  mal- 
heureusement destinées ,  en  raison  de  leur 
caractère  essentiellement  erotique ,  à  demeu- 
rer cachées.  Cependant,  sous  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  on  obtint  du  gouvernement 
napolitain  l'autorisation  de  reproduire  par  la 
gravure  les  bronzes ,  les  peintures  et  les  sta- 
tues erotiques,  et  un  volume  in-4°  fut  imprimé 
sous  le  titre  de  Cabinet  secret  du  Musée  royal 
de  Naples.  Il  figure  dans  le  coin  secret  des 
bibliothèques  et  des  collections  de  beaucoup 
d'artistes  et  d'amateurs. 

CABlûNARA  s.  m.  (ka-bi-o-na-ra  —  nom 
guyanats).  Mamm.  Nom  vulgaire  du  cabiai, 
a  la  Guyane. 

CABIOU  s.  m.  (ka-bi-ou).  Ait  cnlin.  Suc 
épaissi  de  manioc,  avec  lequel  les  habitants 
de  Cayenne  assaisonnent  les  ragoûts  et  les 
rôtis. 

cabir  v.  a.  ou  tr.  (ka-bir).  Placer,  éta- 
blir, dans  le  patois  lyonnais. 

CABI  HA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  le  Pont ,  sur  le  fleuve  Halys,  au  S.-E. 
d'Amasie  ;  elle  fut  plus  tard  appelée  Sébaste, 
et  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sivas. 

CABIRES,  divinités  mystérieuses  de  la  haute 
antiquité,  adorées  en  Egypte,  en  Phénicie,  en 
Asie  Mineure  et  en  Grèce.  Pour  cette  der- 
nière contrée,  c'est  dans  les  îles  de  Samo- 
thraee, de  Lemnos,  ainsi  qu'à  Thèbes,  que  se 
trouvaient  leurs  sanctuaires  les  plus  vénérés. 
Leur  culte,  importé  peut-être  par  les  Phéni- 
ciens ou  les  Pélasges,  participait  des  mystères 
orgiaques ,  et  l'on  donnait  le  nom  de  cabi- 
ries  aux  mystères  nocturnes  qu'on  célébrait 
en  leur  honneur.  On  ne  connaît  pas  bien 
les  fonctions  de  ces  dieux;  quelques  mytho- 
graphes  y  voient  la  personnification  de  cer- 
taines forces  mystérieuses  et  malfaisantes  de 
ia  nature,  et  pensent  qu'ils  étaient  analogues 
aux  curetés,  aux  corybantes,  aux  telchines 
et  aux  gnomes.  Un  savant,  M.  Pictet,  de  Ge- 
nève, a  publié  en  1834  une  dissertation  pour 
démontrer  que  le  culte  des  cabires  existait 
chez  les  anciens  Irlandais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  rapporter  ici 
ee  que  les  écrivains  de  l'antiquité  nous  ap- 
prennent sur  ces  dieux.  «Les  cabires,  dit 
Hérodote,  avaient  dans  Memphis  un  temple, 
où  il  n'était  permis  d'entrer  qu'au  prêtre. 
Cambyse  brûla  leurs  statues  en  proférant  des 
paroles  injurieuses  contre  ces  divinités.  Ces 
statues  étaient  semblables  à  celle  de  Vulcain, 
et  les  gens  du  pays  disaient  que  les  cabires 
étaient  ses  enfants.  »  Pausanias  s'étend  plus 
longuement  au  sujet  des  mêmes  dieux;  mais 
il  est  loin  de  lever  tous  les  voiles.  «  Le  bois 
de  Cérès  Cabiria  et  de  Coré,  dit-il,  est  à  vingt- 
cinq  stades  de  là  ;  les  initiés  seuls  peuvent  y 
entrer.  Le  temple  des  cabires  est  à  environ 
sept  stades  de  ce  bois.  Je  prie  les  curieux  de 
vouloir  bien  m'excuser  si  je  ne  leur  dis  pas 
ce  que  c'est  que  les  cabires ,  ni  tout  ce  qu'on 
fait  en  leur  honneur  et  en  honneur  de  la  mère 
des  dieux  ;  cependant  rien  n'empêche  de  rap- 
porter quelle  est,  suivant  les  Thébains,  l'ori- 
gine de  ces  cérémonies.  Ils  disent  qu'il  v  avait 
dans  cet  endroit  une  ville  dont  les  habitants 
se  nommaient  les  Cabirœens.  Cérès ,  étant 
venue  dans  le  pays,  confia  la  connaissance 
de  quelque  chose  à  Prométhée,  l'un  de  ces 
Cabirœens,  et  à  OBtnseus,  son  fils  ;  quant  à  ce 
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qu'elle  leur  confia,  et  à  ce  qu'on  sait  à  cet 
égard,  il  ne  m'est  pas  permis  de  l'écrire.  Ces 
mystères  sont  donc  un  don  de  Cérès  elle- 
même  aux  Cabirœens.  Ils  furent  chassés  de 
leur  pays  par  les  Argiens  lors  de  l'expédition 
des  Epigones  et  de  la  prise  de  Thèbes  ;  la  cé- 
lébration des  mystères  fut  suspendue  pendant 
quelque  temps  ;  mais  on  dit  que,  dans  ta  suite, 
Pélargé ,  fille  de  Potnseie,  et  Isthmiadès,  son 
époux  ,  rétablirent  ces  mystères.  La  colère 
des  cabires  envers  les  hommes  est  implaca- 
ble ,  comme  on  l'a  éprouvé  plusieurs  fois. 
Quelques  particuliers  ayant  osé  imiter  à  Nau- 
pacte  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  à 
Thèbes  ne  tardèrent  pas  à  en  subir  la  puni- 
tion. Quelques  soldats  de  l'armée  que  Xerxès 
avait  laissée  à  Mardonius,  et  qui  étaient  restés 
dans  la  Béotie,  ayant  osé  entrer  dans  le  tem- 
ple des  cabires,  peut-être  dans  l'espoir  d'y 
trouver  de  grandes  richesses,  ou  plutôt,  je 
pense,  par  mépris  pour  ces  dieux,  ils  devin- 
rent aussitôt  turieux  et  se  précipitèrent  les 
uns  dans  la  mer,  les  autres  du  haut  des  ro- 
chers. Lorsque  Alexandre,  après  avoir  rem- 
porté la  victoire,  eut  livré  aux  flammes  la 
ville  de  Thèbes  et  tout  le  pays,  quelques  Ma- 
cédoniens entrèrent  dans  le  temple  des  ca- 
bires, comme  étant  en  pays  ennemi  ;  ils  furent 
tous  tués  par  la  foudre  et  par  les  éclairs,  tant 
ce  lieu  a  toujours  été  saint  et  vénérable.  ■ 

Plus  tard,  on  fit  des  cabires  des  espèces  de 
démons  qui  présidaient  à  une  sorte  de  sabbat. 
Ces  orgies  ne  se  célébraient  que  la  nuit.  Après 
des  épreuves  effrayantes,  linitié  était  ceint 
d'une  ceinture  de  pourpre,  sa  tête  était  cou- 
ronnée de  branches  d'olivier,  et  il  était  placé 
sur  un  trône  illuminé  pour  représenter  le  maî- 
tre du  sabbat,  pendant  que  les  initiés  for- 
maient autour  de  lui  les  danses  sacrées. 

Smith  a  consacré,  dans  son  Dictionary  of 
biography  and  mythology,  un  excellent  article 
à  ces  divinités;  nous  allons  en  reproduire  la 
substance.  Il  règne  sur  les  cabires  une  grande 
obscurité,  à  laquelle  ont  contribué  les  rensei- 
gnements contradictoires  que  nous  ont  trans- 
mis sur  leur  compte  les  auteurs  anciens.  Les 
recherches  qu'on  a  tentées  pour  découvrir 
l'étymologie  même  du  mot  cabires  ont  été 
infructueuses ,  hien  qu'on  se  soit  adressé  aux 
principales  langues  de  l'Orient.  Le  caractère 
et  la  nature  des  cabires  sont,  à  bien  plus 
forte  raison,  restés  à  peu  près  inaccessibles. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c  est  de  grouper  les 
principaux  faits  relatifs  à  cette  question^,  qu'on 
trouve  disséminés  dans  les  auteurs  anciens  et 
modernes.  Nous  allons  l'essayer.  La  première 
mention,  à  nous  connue,  qui  ait  été  faite  des 
Cabires ,  se  trouve  dans  un  drame  d'Eschyle 
qui  porte  précisément  le  titre  de  Kabeiroi,  les 
cabires.  Nous  les  trouvons  là  en  rapport 
avec  les  Argonautes,  à  Lemnos.  Il  résulte  des 
détails  fournis  par  le  poëte,  que  les  cabires 
sont  des  divinités  autochthones  de  Lemnos, 
et  que  leurs  fonctions  consistaient  à  pourvoir 
au  bien-être  matériel  des  habitants,  et  spécia- 
lement à  surveiller  les  vignobles  et  à  présider 
aux  vendanges.  Les  fruits  des  champs  sem- 
blent avoir  été ,  en  général ,  placés  sous  leur 
protection,  car  nous  voyons  dans  un  frag- 
ment d'un  auteur  ancien,  Myrsilus,  parvenu 
jusqu'à  nous,  les  Pélasges  adresser,  en  temps 
de  disette,  des  vœux  a  Jupiter,  à  Apollon  et 
aux  cabires.  Suivant  Strabon ,  les  trois  cabi- 
res étaient  fils  de  Canullus,  et  ils  avaient  pour 
sœurs  des  nymphes,  qui  portaient  le  même 
nom.  D'après  Pherekydès,  les  cabires  étaient 
fils  de  Cabeira,  tille  de  Proteus.  Le  culte  des 
cabires,  à  Lemnos  et  à  Imbros,  était  en  con- 
nexion avec  celui  des  corybantes;  il  existait, 
parait-il ,  également  dans  les  villes  de  la 
Troade.  En  général,  les  cabires  étaient  con- 
sidérés comme  les  petits-fils  de  Proteus  et 
comme  les  fiîs  d'Hephaïstos  j  cette  origine  leur 
assignait  une  nature  inférieure  en  dignité  à 
celle  des  dieux.  Du  reste,  l'association  même 
de  leurs  noms,  qu'on  trouve  énumérés  avec 
ceux  des  curetés ,  des  dactyles ,  des  cory- 
bantes, etc.,  suffirait  à  elle  seule  a  déter- 
miner leur  rôle  subalterne.  Hérodote,  après 
avoir  dit  que  les  cabires  étaient  adorés  à 
Memphis  comme  fils  d'Hephaïstos,  ajoute  cette 
remarque  précieuse  pour  la  mythologie,  qu'ils 
ressemblaient  aux  dieux  nains  des  Phéni- 
ciens, qu'il  nomme  pataïkoi,  et  que  ce  peuple 
de  navigateurs  fixait  à  la  proue  de  ses  vais- 
seaux. Il  y  avait  des  mystères  particuliers 
auxquels  présidaient  les  cabires  et  qui  sem- 
blent avoir  eu  pour  but  d'assurer  leur  protec- 
tion à  la  vie  des  initiés.  Ils  devaient  également 
jouer  un  rôle  actif  dans  les  affections  amou- 
reuses, car  on  les  invoquait  dans  les  serments 
d'amour,  et  nous  voyons  une  jeune  fille  ré- 
clamer leur  intervention  contre  un  amant  in- 
fidèle. Quelques  auteurs  grecs  prétendaient 
que  le  nom  de  cabires  dérivait  du  mot  Cabei- 
ros,  lieu  situé  en  Phrygie,  d'où  le  culte  de 
ces  dieux  avait  été  introduit  en  Samothraee. 
Les  écrivains  de  l'époque  alexandrine  nous 
donnent  sur  les  cabires  des  détails  plus  cir- 
constanciés ;  il  résulte  de  ces  renseignements 
que  les  cabires  de  Samothraee  étaient  au 
nombre  de  trois  et  portaient  les  noms  A'Axie- 
ros,  Axiacersa  et  Axiocersus;  le  premier  re- 
présentait Démètes,  le  second  Perséphone  ou 
Proserpine,  le  troisième  Hadès  ou  Pluton. 
Quelques  auteurs  en  ajoutent  un  quatrième, 
qu'ils  nomment  Cadmilus  et  identifient  avec 
Hermès  ou  Mercure.  Ce  serait  Dardanus  qui 
aurait  introduit  ce  culte  dans  la  Samothraee , 
en  y  instituant  les  mystères  célèbres  qui  por- 
tent le  nom  de  cette  contrée.  Les  cabires  ont 
été   plus   tard   complètement   assimilés  aux 
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dieux  pénates;  mais  il  faut  voir  là  un  résultat 
de  ce  parti  pris  qui  poussait  les  Romains  à. 
rattacher  leur  origine  à  l'histoire  primitive  de 
la  ville  de  Troie.  Les  cabires  étaient  aussi 
l'objet  d'un  culte  particulier  en  Béotie,  où  ils 
avaient  un  temple,  objet  d'une  grande  véné- 
ration. Les  Macédoniens  semblent  aussi  avoir 
adoré  spécialement  ces  divinités ,  car  nous 
savons  que  Philippe  et  Olympias  s'étaient  fait 
initier  à  leurs  mystères,  et  qu'Alexandre  leur 
éleva  des  autels  lors  de  sa  grande  expédition 
en  Asie. 

Moversa  consacré,  dans  son  Antiquité  phé- 
nicienne, quelques  pages  extrêmement  inté- 
ressantes au  mythe  des  cabires  ,  qu'il  étudie 
spécialement  au  point  de  vue  oriental.  Après 
en  avoir  fait  connaître  aux  lecteurs  le  côté 
classique,  il  sera  bon  de  leur  expliquer  l'ori- 
gine même  de  ce  culte  mystérieux,  d'après 
les  théories  de  Movers.  Ce  culte  était  commun 
aux  Phéniciens ,  aux  Babyloniens  et  aux 
Egyptiens.  Chez  les  Phéniciens,  c'est  Beryte 
qui  en  était  le  siège  central  ;  en  Egypte,  c'é- 
tait Memphis.  On  retrouve  les  cabires,  au 
nombre  de  huit ,  sur  les  monnaies  phéni- 
ciennes de  Beryte  ;  ils  portaient  le  nom  d'Es- 
moun.  Movers  cherche,  en  conséquence,  l'éty- 
mologie du  nom  des  kabires  en  phénicien, 
et  il  croit  la  rencontrer  dans  le  mot  pluriel 
kabirîm,  littéralement  «  les  grands,  les  puis- 
sants. »  L'autorité  même  des  anciens  semblerait 
justifier  cette  ingénieuse  hypothèse,  car  beau- 
coup d'anciens  écrivains  grecs  font  suivre  le 
nom  des  cabires  d'épithètes  exprimant  la 
force,  la  vigueur,  la  puissance.  On  les  repré- 
sentait comme  des  nains  robustes  armés  d'un 
marteau.  Cette  particularité  est  d'autant  plus 
frappante  que,  suivant  Hérodote ,  les  cabires 
étaient  considérés  comme  les  fils  d'Hephaïstos 
ou  Vulcain,  ou  encore,  comme  l'appelle  San- 
choniathon,  Sadik,  e  est-à-dire  le  juste,  le 
droit.  Sanchoniathon  ajoute  que  les  cabires 
étaient  chez  les  Phéniciens  les  dieux  qui  pré- 
sidaient aux  vaisseaux,  les  inventeurs  de  la 
navigation.  Autre  part,  il  attribue  cette  in- 
vention à  Hephaïstos  lui-même,  qu'il  consi- 
dère comme  le  premier  des  cabires.  Ces 
images,  peintes  ordinairement  sur  la  poupe 
des  trirèmes  phéniciennes,  portaient,  on  le 
sait,  en  grec  le  nom  de  Pataïkoi,  mot  qui  est 
très-probablement  d'origine  phénicienne.  Ce- 
pendant Movers  préfère  y  voir  un  dérivé  pu- 
rement grec  du  verbe  patassâ,  frapper;  on 
aurait  ainsi  nommé  les  '  cabires,  à  cause  du 
marteau  caractéristique  dont  ils  étaient  ar- 
més. En  revanche ,  Movers  attribue  à  un 
autre  mot  grec  qui  les  désignait  souvent , 
pugmaios,  pygmée,  une  étymologie  sémitique  : 
il  le  fait  dériver  de  pogkem,  frappant  avec  un 
marteau.  Ce  qui  vient  encore  préciser  le  rôle 
que  jouaient  les  cabires  dans  la  protection 
des  vaisseaux,  c'est  que  souvent  Us  étaient 
confondus  avec  les  dioscures ,  dieux  de  Sa- 
mothraee, décorés  souvent  de  la  qualification 
de  megaloi,  grands,  dont  la  traduction  en 
phénicien  serait  précisément  kabirim.  L'ori- 
gine de  ce  mythe ,  s'il  était  bien  constaté 
qu'elle  doit  être  attribuée  à  la  Phénicie,  serait 
pour  la  science  d'une  importance  capitale, 
parce  que  ee  serait  un  des  exemples  les  plus 
frappants  de  la  méthode  employée  par  les 
Grecs  pour  incorporer  dans  leur  religion  les 
entités  empruntées  à  la  théogonie  des  Phéni- 
ciens, leurs  initiateurs  à  la  civilisation. 

CABIRÉEN,  ÉENNE  adj.  (ka-bi-ré-ain — rad. 
eabire),  Mythol.  Qui  appartient  aux  cabires, 
qui  est  relatif  aux  cabires  ;  Mystères  cabi- 
réens.  Nymphes  cabirébnnes.  Il  On  dit  aussi 

CABISIEN,  IBNNE,  et  CAJJIRIQUE.  ■ 

CABIRIDE  s.  f.  (ka-bi-ri-de).  Mythol.  gr. 
Nom  donné  à  des  nymphes,  qui  étaient  nées 
de  Vulcain  et  de  Cabire,  fille  de  Protée. 

CABIRIES  s.  f.  pi.  (ka-bi-rî —  rad.  cabire). 
Antiq.  gr.  Fêtes,  mystères  que  l'on  célébrait 
en  divers  lieux  en  l'honneur  des  cabires. 

CABISSOL  (Guillaume-Balthazar),  anti- 
quaire français,  né  à  Rouen  en  1749,  mort  à 
Jumiéges  en  1820.  Avant  la  Révolution,  il 
exerça  la  charge  de  procureur  du  roi  de  la 
vicomte  de  l'Eau.  Plus  tard,  H  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture,  puis  secrétaire  gé- 
néral du  département  de  la  Seine-Inférieure. 
Membre  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen, 
il  fit  de  savantes  recherches  sur  les  antiquités 
de  cette  ville,  et  les  publia  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  à  laquelle  il  appartenait. 

CABIZ,  docteur  turc  de  la  classe  des  ulémas, 
que  Cantemir  appelle  Aimé,  vraisemblable-; 
ment  par  corruption  du  mot  Asmah,  c'est-à-j 
dire  Egaré,  hérétique.  Ayant  étudié  le  chrîs-' 
tianisme,  il  se  mit  à  soutenir  publiquement  lit 
supériorité  de  Jésus-Christ  sur  Mahomet.  Le 
langage  de  Cabiz  excita  l'indignation  des  doc- 
teurs de  la  loi,  qui  le  dénoncèrent  au  divan. 
Après  deux  controverses  publiques,  le  cadi, 
sur  l'invitation  du  mufti  Chemsaddyn-Effendi, 
prononça  la  sentence  édictée  par  la  loi,  et 
Cabiz  eut  la  tête  tranchée  (945). 

CABLE,  QUABLE.  Ce  son  final,  dans  les  ad- 
jectifs ,  se  rend  presque  toujours  par  cable. 
Exemples  -.'applicable,  évoeable,  explicable,  ré- 
vocable ,  etc.  Il  faut  excepter  attaquable  et 
inattaquable,  critiquable,  immanquable,  re- 
marquable, risquable. 

CÂBLE  s.  m.  (kâ-ble  —  du  bas  lat.  capu- 
lum,  corde.  Ce  mot  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  langues  avec  le  même  sens  et  de 
légères    modifications    dans    l'orthographe  ; 
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mais  la  véritable  origine  en  est  à  peu  près 
inconnue).  Gros  cordage  :  Elever  des  fardeaux 
avec  des  câbles.  Les  ponts  de  bateaux  sont  re- 
tenus par  des  câbles. 

—  Par  anal.  Sorte  de  gros  cordon  employé 
dans  les  appartements  pour  servir  d'embrasse 
ou  de  lien  :  Cette  chambre  à  coucher  est  ten- 
due de  cachemire  orange  clair,  rehaussé  de 
câbles  de  soie  bleue.  (E.  Sue.) 

—  Mar.  Nom  spécial  des  gros  cordages  Qui 
servent  à  amarrer  le  navire  ou  à  filer  et  à  le- 
ver l'ancre  :  Nous  sommes  sur  la  terre  comme 
le  vaisseau  gui  a  rompu  ses  câbles  et  cherche 
le  rivage  avec  effort  pour  y  jeter  ses  ancres. 
(Salvandy.) 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles. 

Corneille. 
La  long  du  bord  le  cible  crie. 

C.  Delaviomb. 
Je  t'envie,  0  pécheur!  sur  la  grève  et  le  sable 
Je  voudrais  comme  toi  savoir  tirer  un  câble. 

A.  Barbier. 
Qu'importe!  11  faut  rompre  le  citèle; 
Il  faut  voguer,  voguer  toujours. 
Ramer  d'un  bras  infatigable. 
Comme  vers  un  port  secourable, 
Vers  le  gouffre  où  tombent  nos  jours. 

Sainte-Beuve. 
Il  Mesure  de  cent  vingt  brasses  :  Son  vaisseau 
était  à  deux  câbles  de  l'écueil.  En  ce  sens,  on 
dit  plutôt  kncablure. 

—  Mailre  câble,  Câble  de  la  première  an- 
cre que  laisse  tomber  un  navire  lorsqu'il 
mouille,  il  Câble  d'affourche,  Celui  qui  porte 
l'ancre  de  même  nom.  Il  Câble-chaine,  Chaîne 
de  fer  tenant  lieu  de  câble  :  Les  câbles- 
chaînes  sont  dits  à  l'Anglais  Slater.  (De  Ches- 
nel.)  il  Câble  de  loue,  Aussière  dont  on  se  sert 
pour  le  louage,  il  Filer  du  câble,  filer  le  câble, 
Lâcher  progressivement,  en  la  déroulant,  une 
longueur  plus  ou  moins  considérable  du  câble 
qui  tient  l'ancre  lorsqu'elle  est  mouillée.  Se 
oit  familièrement  pour  Gagner  du  temps,  dif- 
férer de  prendre  un  parti  :  Voua  avez  filé 
votre  câble,  vous  avez  été  très-adroit  ;  mais 
vous  aurez  peut-être  besoin  de  moi,  je  vous  ser- 
virai toujours.  (Balz.)  il  Bitter  le  câble,  L'en- 
rouler sur  la  bitte,  il  Débitler  le  câble,  Le 
lâcher.  Il  Lover  le  câble,  Le  mettre  en,  rond 
pour  qu'il  soit  tout  prêt  à  être  filé. 

—  Télégr.  Grosse  corde  formée  de  fils  élec- 
triques et  destinée  à  être  immergée,  pour  éta- 
blir des  communications  télégraphiques  entra 
deux  pays  séparés  par  une  étendue  d'eau  : 
Câble  électrique,  télégraphique.  Câble  sous- 
marin.  CÂblb  transatlantique. 

—  Archit.  Moulure  ronde  qui  représente 
une  grosse  corde. 

—  Jeux.  Corde  tendue  au  milieu  d'un  jeu 
de  paume,  et  garnie  de  filets  jusqu'au  bas  pour 
arrêter  les  balles. 

—  Encvcl.  La  longueur  d'un  câble  est  de 
cent  vingt  brasses  (200  mètres  environ)  et  sa 
grosseur  varie  de  0  ro.  »2  à  0  m,  65  de  circon- 
férence ;  cependant,  pour  les  petits  navires, 
un  cordage  de  moindres  dimensions  peut  ser- 
vir de  câble.  On  évalue  le  poids  d'un  câble  au 
double  de  celui  de  son  ancre.  On  distingue 
deux  espèces  de  câbles  :  les  câbles  en  corde  et 
les  câbles  en  fer;  ces  derniers,  récemment 
adoptés,  deviennent  chaque  jour  d'un  usage 
plus  général.  Les  câbles  en  corde  sont  fabri- 
qués avec  la  matière  textile  la  plus  commune 
dans  chaque  pays.  En  Europe,  on  emploie 
généralement  le  chanvre,  sauf  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  la  Méditerranée,  où  Von 
tait  des  cordages  de  sparterie  ;  dans  presque 
tout  l'Orieut^ou  se  sert  de  l'enveloppe  fibreuse 
de  la  noix  de  coco,  que  l'on  nomme  que.ir  (en 
anglais  coir),  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
des  filaments  des  feuilles  de  dattier.  La  haute 
importance  des  câbles  pour  le  salut  des  navires 
et  des  hommes  qui  les  montent  exige  que  l'on 
apporte  les  plus  grands  soins  à  leur  fabrication 
et  qu'on  y  emploie  des  matières  premières  de 
bonne  qualité  ;  on  se  sert  généralement,  dans 

•  la  fabrication  des  câbles  en  chanvre,  du  chanvre 
de  premier  brin.  Nous  décrirons,  au  mot  cor- 
oerik,  la  fabrication  des  câbles  en  corde;  nous 
allons  parler  ici  des  câbles  en  fer,  ainsi  que 
de  leur  fabrication.  La  première  idée  de  sub- 
stituer des  câbles  de  fer  aux  câbles  de  chanvre, 
tout  importante  qu'elle  est  pour  lu  marine,  ne 
date  pourtant  que  de  quelques  années.  Elle 
est  due  en  grande  partie  aux  efforts  du  capi- 
taine Samuel  Brown,dela  marine  royale  d'An- 
gleterre, pour  l'espèce  particulière  do  chaî- 
nes qu'il  proposait  de  substituer  aux  câbles  en 
1811.  Trois  ans  avant  lui,  Slater,  chirurgien, 
avait  pris  un  brevet  pour  le  même  objet,  qu'il 
n'exploita  pas.  Si  quelque  chose  doit  étonner, 
c'est  qu'on  ne  se  soit  pas  avisé  plus  tôt  de  cet 
expédient.  On  se  servait  depuis  bien  des  siè- 
cles de  chatnes  dites  de  mouillage,  qu'on 
amarrait  sur  les  câbles  et  qu'on  filait  avec ,  h 
quelques  brasses  au-dessous  du  niveau  de 
Veau,  pour  obvier  au  danger  de  voir  les  câbles 
coupes  par  l'ennemi;  mais  on  n'avait  pas  ima- 
giné de  faire  des  câbles  tout  entiers  en  chaî- 
nes. Cependant,  sur  les  fonds  de  roche  et 
parmi  les  coraux,  les  câbles  en  cordes  se  ra- 
guent  prompiement  et  sont  exposés  à  se  rom- 
nre  au  bout  de  quelques  semaines,  ou  même 
e  quelques  jours.  On  en  trouve  un  exemple 
remarquable  dans  la  relation  du  voyage  de 
Bougainville,  Cet  habile  navigateur  perdit  six 
ancres  dans  l'espace  de  neuf  jours  :  «  Ce  qui 
ne  nous  fût  pas  arrivé,  ditril,  si  nous  eussions 
été  munis  de  quelques  chaînes  de  fer.  C'est 
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une  précaution  que  ne  doivent  jamais  oublier 
tous  les  navigateurs  qui  entreprennent  de  pa- 
reils voyages.  »  Ce  ne  fut  que  quarante  ans 
après  la  publication  de  cet  ouvrage  qu'on  es- 
saya de  mettre  en  pratique  cette  recomman- 
dation du  grand  navigateur. 

Avant  de  se  servir  des  câbles,  on  les  éprouve 
à  l'aide  de  machines,  qui  leur  font  supporter 
un  effort  beaucoup  plus  considérable  (environ 
le  double)  que  celui  qu'on  imposera  aux  câbles. 
Par  ce  moyen,  on  s  assure  qu'il  n'y  a  pas  de 
chaînon  défectueux,  et  c'est  une  chose  exces- 
sivement rare  que  la  rupture  accidentelle 
d'un  câble  pendant  qu'il  fonctionne.  Le  grand 
poids  de  cette  espèce  de  chaînes  contribue, 
avec  leur  solidité  propre,  à  les  empêcher  de 
rompre,  en  ce  qu'il  s'oppose  à  leur  tension 
parfaite  et  sollicite  le  navire  en  sens  contraire 
de  la  force  impulsive  (vent  ou  courant)  qui 
agit  sur  lui.  Les  câbles  en  fer  ont,  de  distance 
en  distance,  un  maillon  à  goupille  qui  se  dé- 
tache facilement,  et  permet  au  navire  de  se 
séparer  de  son  ancre  en  moins  de  temps 
même  qu'on  n'en  mettrait  à  couper  un  câble 
de  corde.  Pour  nous  résumer,  disons  que  le 
c<26te-chaîne  est  plus  lourd,  plus  cher  que  le 
câble  de  chanvre,  mais  qu'il  offre  plus  de  ga- 
rantie pour  la  tenue  du  navire  à  l'ancre,  qu'il 
tient  moins  de  place  à  bord,  dure  plus  long- 
temps, et  que  le  service  en  est  plus  facile.  Les 
mailles  ou  maillons,  dans  les  chaînes-c<3o/<?s,  ne 
sont  pas  tout  à  fait  semblables  aux  maillons 
des  chatnes  ordinaires  ;  leur  forme  annulaire 
est  maintenue  contre  l'effet  de  la  traction 
par  des  arcs-boutants  de  même  métal  placés 
dans  chaque  maillon ,  et  que  l'on  nomme 
étais;  lorsque  les  anneaux  sont  assemblés,  ils 
se  tiennent  à  angle  droit.  Les  edû/es-chalnes 
des  bâtiments,  depuis  le  plus  gros  vaisseau 
jusqu'au  brick  de  vingt  canons,  bien  qu'of- 
frant des  grosseurs  différentes,  ont  300  mè- 
tres de  longueur  ;  cette  longueur  diminue  en- 
suite ,  selon  les  rangs,  jusqu'à  150  mètres , 
qui  est  celle  des  e<26Zes-chaînes  des  côtiers  et 
autres  navires  de  même  forme  ou  plus  petits. 
Le  diamètre  des  câWes-chalnes  des  trois- 
ponts  est  de  0  m.  056. 

On  fabr.que  aussi,  pour   les  houillères  et 

fiour  les  mines,  des  câbles  en  fil  de  fer,  dont 
a  force  est  t-ois  fois  plus  grande  que  celle 
des  câbles  ordinaires  et  qui  ne  coûtent  pas 
beaucoup  plus  cher.  On  place  à  leur  centre  une 
âme  de  chanvre  goudronné,  ce  qui  les  rend 
presque  aussi  flexibles  que  les  câbles  ordinai- 
res, tout  en  les  préservant  de  l'oxydation  à 
l'intérieur.  On  fait  usage  de  ces  câbles  nou- 
veaux dans  l'usine  de  Toutes-Voies  apparte- 
nant à  MM.  Colliau  etCe,  et  ils  sont  fabriqués 
en  France  par  MM.  Végne  et  Ce,  qui  ont  ob- 
tenu un  brevet  d'importation  pour  cette  indus- 
trie. Ces  câbles  ont  aussi  été  adoptés  pour  les 
vaisseaux  :  le  navire  le  Marshall  est  le  pre- 
mier qui,  dans  la  marine,  fait  usage  des  cables 
en  fil  de  fer;  après  sept  ans  de  service,  ils  ont 
été  reconnus  presque  aussi  forts  que  le  pre- 
mier jour. 

—  C4blel4legrapblo.ee  loui-marln,  Le  pre- 
mier qui  eut  l'idée  d'appliquer  l'électricité  à 
la  transmission  des  messages,  à  travers  l'eau, 
fut  M.  Walker  Breit,  qui  s'occupa,  avec  son 
frère  Jacob  Breit,  dexpériences  électriques, 
plus  spécialement  en  ce  qui  concernait  la 
télégraphie.  Après  des  recherches  infructueu- 
ses, tentées  avec  le  chanvre  et  le  goudron, 
pour  amener  l'isolation  dans  l'eau,  M,  Breit 
songea  à  se  servir  de  la  gutta-pereha,  dont 
l'introduction  en  Angleterre  était  toute  nou- 
velle. Il  voulut  obtenir  pour  sa  découverte 
l'appui  et  la  sanction  du  célèbre  ingénieur 
Stephenson  ;  mais  celui-ci  se  moqua  de  lui  et 
le  renvoya  assez  dédaigneusement,  en  lui 
donnant  l'assurance  qu'il  n'obtiendrait  jamais 
un  résultat  sérieux.  La  confiance  de  Breit  ne 
fut  pas  ébranlée  par  cet  échec  ;  il  travailla  à 
fabriquer  un  câble  télégraphique  et  à  le  faire 
passer  dans  le  canal  de  la  Manche  ;  mais  l'ar- 
gent nécessaire  pour  mener  à  bien  une  pa- 
reille entreprise  lui  manqua,  et  ce  fut  alors 
qu'il  se  rappela  le  nom  de  quelques  amis  qui 
avaient  eu  des  relations  avec  le  prince  Louis- 
Napoléon  pendant  son  séjour  &  Londres. 
A 1  aide  d'une  lettre  de  recommandation,  Breit 
obtint  une  audience  du  chef  du  gouvernement 
fiançais,  qui  écouta  avec  intérêt  les  explica- 
tions de  l'inventeur,  examina  avec  soin  les 
échantillons  du  câble  sous-marin,  encore  bien 
imparfait,  qui  lui  était  présenté,  et  lui  promit 
son  aide  pour  la  pose  d'un  câble  télégraphique 
entre  Douvres  et  Calais.  Breit  revint  a  Lon- 
dres et  confectionna  le  premier  câble  sous- 
marin  qui  traversa  le  canal  de  la  Manche. 

C'est  un  bateau  français  qui  a  eu  l'honneur 
de  faire  cette  première  entreprise,  qui  réussit 
complètement.  Il  est  bon  de  noter  ce  fait,  car, 
parmi  les  questions  scientifiques  qui  ont  eu  le 
privilège  à? intéresser  et  même  de  passionner 
le  pubfic,  il  n'en  est  pas  qui  ait  plus  vive- 
ment surexcité  l'attention  que  celle  des  câbles 
électriques  sous-marins  ;  les  accidents  qui  ac- 
compagnèrent par  deux  fois,  en  1858  et  1865, 
la  pose  du  câble  transatlantique,  et  le  succès 
d'une  troisième  tentative,  où  tant  d'intérêts 
matériels  et  moraux  se  trouvaient  engagés,  a 
augmenté  encore  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'idée  générale  des  communications  sous-ma- 
rines. M.  Wheatstone  avait,  dès  1841,  proposé 
un  système  qui  différait  peu  de  celui  que 
Breit  mit  en  usage  ;  c'étaient  cinq  fils  de  cui- 
vre nui  formaient  l'âme  du  câble;  chacun  de 
ces  fils  était  enveloppé  d'une  couche  isolante 
et  ils  étaient  reliés  entre  eux  par  la  matière 
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Gmpioy.ee,  le  tout  recouvert  d'une  nouvelle 
enveloppe  et  protégé  extérieurement  par  une 
torsade  faite  avec  dix  fils  de  fer  galvanisés. 
Ce  fut,  nous  l'avons  dit,  au  moyen  de  la 
gutta-percha  que  Breit  rendit  ce  système  pos- 
sible, et,  après  la  pose  de  son  câble,  en  1851, 
il  songea  immédiatement  à  réunir  la- France 
à  l'Algérie  et  l'Angleterre  à  l'Amérique,  et  se 
mit  bravement  à  l'œuvre.  Par  ses  soins  fut 
formée  la  Compagnie  du  télégraphe  sous- 
marin  de  la  Méditerranée  pour  la  réunion  de 
la  France  à  l'Algérie  par  la  Spezzia,  la  Corse, 
le  détroit  de  Bonifacio,  la  Sardaigne,  les  côtes 
de  l'Afrique.  Cette  même  tigne  devait  traver- 
ser l'Egypte  et  arriver  jusque  dans  les  Indes. 
11  forma  aussi  avec  un  citoyen  de  New-York, 
M.  Field,  la  Compagnie  du  câble  transatlanti- 
que. La  première  moitié  du  câble  algérien, 
celle  qui  réunissait  la  Spezzia,  la  Corse  et  la 
Sardaigne,  réussit  parfaitement  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  seconde  section  entre 
la  Sardaigne  et  Oran.  Trois  fois  le  câble  se 
brisa  dans  ce  gouffre  conique  qui  règne  entre 
les  îles  de  la  Méditerranée  et  la  côte  africaine. 

Néanmoins  le  premier  essai  avait  été  heu- 
reux, la  ligne  de  Douvres  à  Calais  fut  inau- 
gurée le  13  novembre  1851  ;  le  câble  électrique 
parcourait  une  distance  de  25  milles.  On  pou- 
vait croire  le  problème  résolu. 

Deux  autres  lignes  sous-marines,  de  Dou- 
vres à  Ostende  et  d'Oxford  à  Scheveningen 
(Hollande),  furent  établies  avec  non  moins  de 
succès  en  1853.  Les  Anglais,  doués  de  cet  es- 
prit enthousiaste  et  pratique  qui  s'appuie  sur 
une  persévérance  que  rien  n'altère,  conçurent 
alors  le  projet  magnifique,  grandiose,  digne 
d'admiration,  de  relier  l'ancien  monde  au  nou- 
veau au  moyen  d'un  câble  transatlantique. 

C'était  la  conquête  de  l'espace  par  la  science, 
bien  supérieure,  celle-là,  à  la  conquête  d'un 
coin  de  terre  par  les  armes  1  Mais  que  d'efforts 
opiniâtres,  que  d'argent  à  dépenser  pour  ar- 
river à  cette  union  télégraphique  de  la  vieille 
Europe  et  de  la  jeune  Amérique  !  Une  com- 
pagnie se  forma,  les  plus  habiles  ingénieurs 
furent  appelés  et  l'on  confia  à  la  maison  Glass 
et  Elliot  la  construction  du  câble  gigantesque 
qui,  partant  de  la  baie  de  Valentia  en  Irlande, 
devait  aboutir  à  Trinity-Bay,  sur  la  côte  de 
Terre-Neuve.  C'était  une  distance  de  3,650  ki- 
lomètres qu'il  s'agissait  de  franchir,  mais  là 
n'était  pas  la  principale  difficulté. 

Jusqu'alors  on  n'avait  effectué  d'immersions 
qu'à  de  petites  profondeurs  ;  les  câbles,  dé- 
roulés au  moyen  de  freins  placés  à  l'arrière 
des  steamers  ordinaires,  arrivaient  sur  un  sol 
presque  uni  et  s'y  reposaient  sans  avoir  subi 
de  fortes  pressions.  Dans  l'Océan,  on  allait 
avoir  à  compter  avec  un  sol  aussi  accidenté 
que  le  sol  terrestre  ;  les  beaux  travaux  oro- 
graphiques  du  lieutenant  Maury  avaient  fait 
connaître  la  configuration  bizarre  de  quelques 
parties  de  l'Atlantique.  On  savait  que  1  eau 
qui  entoure  les  Açores  et  les  Bermudes  atteint 
une  profondeur  de  7,000  mètres,  et  que,  même 
sur  le  sol  favorisé  qui  s'étend  de  rlrlande  a 
Terre-Neuve,  déjà  baptisé  du  nom  de  plateau 
télégraphique,  des  fonds  de3,000  etde  4,500  m. 
succèdent  brusquement  à  des  fonds  de  500  m. 
Ce  n'est  pas  que  le  danger  soit  plus  grand  en 
mer  profonde  qu'en  basse  mer,  le  contraire 
est  plutôt  vrai;  le  tout  est  d'y  arriver  sans 
encombre.  D'abord,  on  n'a  rien  à  craindre  des 
courants,  ils  n'atteignent  pas  les  grandes  pro- 
fondeurs. Le  Gulf-Stream  lui-même,  ce  grand 
fleuve  d'eau  chaude  qui  descend  du  golfe  du 
Mexique  et  se  précipite  au  pôle  boréal  avec 
une  vitesse  de  4  milles  à  l'heure,  n'étend  pas 
son  action  au-dessous  de  2  à  300  brasses. 

Plus  bas,  les  eaux  sont  froides  et  immobiles  ; 
en  second  lieu,  le  fond  est  revêtu  d'une  couche 
de  boue  visqueuse  qu'on  a  appelée  vase,  et  les 
frottements  n'y  sont  pas  à  redouter,  point 
bien  important  à  examiner  quand  il  s'agit  de 
fixer  sur  ce  fond  un  objet  dont  le  frottement 
amène  forcément  l'usure,  et  l'usure  la  rup- 
ture. 

L'une  des  grandes  difficultés  qu'offre  l'em- 

Floi  des  longs  câbles,  c'est  leur  poids,  qui  rend 
opération  de  la  pose  extrêmement  délicate, 
surtout  quand  elle  a  lieu  dans  des  profondeurs 
considérables  ;  les  câbles  sont  alors  soumis  à 
des  pressions  énormes  (400  atmosphères  pour 
4,000  mètres,  c'est-à-dire  chaque  millimètre 
carré  supportant  un  poids  de  4  kilogr.),  qui 
déterminent  trop  souvent  leur  rupture;  ce- 
pendant, la  tension  qui  s'exerce  à  ce  moment 
même  sur  le  frein  nécessite  une  armature 
puissante.  On  s'efforça  de  vaincre  cet  incon- 
vénient :  un  fil  de  cuivre  d'un  fort  diamètre , 
formant  l'âme  du  câble,  fut  entouré  d'abord  de 
plusieurs  couches  de  gutta-percha,  puis  re- 
couvert d'une  enveloppe  de  chanvre,  empâté 
avec  une  composition  isolante  faite  de  gou- 
dron et  de  silice,  et  enfin  protégé  extérieure- 
ment par  un  revêtement  de  fils  de  fer  tordus 
en  spirale. 

Eu  1857,  la  Compagnie  anglaise  fit  charger 
environ  8,500  milles  de  câble  sur  l'A gamemnon 
et  sur  le  Niagara;  une  rupture  arrêta  l'expé- 
dition à  son  début,  à  une  distance  de  380  milles 
de  Valentia  le  câble  fut  brisé;  mais  on  fut 
assez  heureux  pour  le  relever,  et,  le  5  août 
1858,  date  mémorable,  la  communication  était 
établie  entre  les  deux  mondes.  Non-seulement 
le  câble  était  posé,  mais  il  fonctionnait. 

Le  premier  message  fut  transmis  de  Terre- 
Neuve  le  12  août  1858.  Les  signaux  arrivaient 
nets,  quoique  lents.  On  expliquait  cette  len- 
teur par  la  théorie  que  le  courant  se  condense 
dans  les  fils  souterrains  et  sous-marins,  et 
subit  un  retard  proportionnel  au  carré  de  la 


GABL 

distance,  et  aussi  par  l'imperfection  des  appa- 
reils. Le  16.  k  lo  heures  50  minutes  du  matin;, 
commença  ta  transmission  d'un  message  de  la 
reine  au  président  des  Etats-Unis  Buènanan; 
elle  ne  fut  terminée  que  le  17,  à  4  heures 
30  minutes  du  matin.  Il  avait  fallu  17  heures 
40  minutes  pour  passeras  mots.  Le  18,  parve- 
nait en  Angleterre  la  réponse  du  président, 
composée  de  147  mots.  Le  succès  paraissait 
assuré;  il  ne  restait  plus  qu'à,  remédier  à 
l'extrême  lenteur  des  transmissions.  On  re- 
marquait que  le  courant  d'Irlande  à  Terre- 
Neuve  passait  plus  difficilement  que  celui  de 
Terre-Neuve  en  Irlande.  Tout  alla  bien  ce- 
pendant jusqu'à  la  fin  du  mois;  mais  le  icr  sep- 
tembre, pendant  la  transmission  d'une  dépêche 
en  réponse  à  une  autre  qui  annonçait  que  ta 
ligpe  télégraphique  allait  être  ouverte  au  pu- 
blic, le  courant  cessa  tout  à  coup.  Pur  un 
hasard  dérisoire,  le  dernier  root  reçu  était  le 
mot  correct.  Le  câble  était  détruit.  Il  avait 
duré  vingt  et  un  jours  etavait  servi  à  l'échange 
de  271  télégrammes  comprenant  2,855  mots 
pour  l'Amérique,  et  1,474  pour  l'Angleterre. 
En  outre  du  message  de  la  reine,  trois  de  ces 
télégrammes  avaient  une  grande  importance  ; 
les  deux  premiers,  contremandant  l'envoi  de 
troupes  dans  l'Inde,  avaient  épargné  au  gou- 
vernement anglais  50,000  liv.  sterl.  ;  le  troi- 
sième annonçait  l'arrivée  du  courrier  de  l'Inde 
et  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  d'une  part,  et  la  Chine  de  l'autre. 

On  s'était  livré  à  une  joie  prématurée;  le 
découragement  qui  succéda  fut  profond,  les 
capitalistes  refusèrent  longtemps  de  s'engager 
de  nouveau  dans  une  entreprise  aussi  péril- 
leuse. Pourtant  on  ne  pouvait  renoncer  à 
établir  des  communications  sous-marines  :  le 
but  qu'on  poursuivait  était  trop  grand,  l'im- 
portance de  la  réussite  était  trop  appréciée 
pour  qu'on  demeurât  définitivement  abattu 
par  l'insuccès. 

Des  essais  furent  tentés  à  nouveau  ;  mais  oo 
ne  fut  plus  au  redoutable  Océan  qu'on  s'atta- 
qua, la  Méditerranée,  la  mer  Ronge,  le  golfe 
Fersique,  furent  le  théâtre  de  ces  tentatives 
intéressantes. 

Des  succès  partiels  ou  momentanés,  des  ac- 
cidents nombreux  et  des  désastres  définitifs 
justifièrent  tour  à  tour  les  espérances  et  les 
doutes.  Un  premier  câble,  de  Malte  à  Alexan- 
drie, se  brisa  pendant  l'immersion  (1859).  Un 
second  fut  établi  avec  succès  le  1«  septembre 
1861. 11  était  établi  sur  des  données  nouvelles, 
car  on  s'était  aperçu  qu'aux  abords  des  côtes, 
par  des  fonds  de  60  à  80  mètres  (ee  que  les 
Anglais  nomment  shore-end),  où  la  mer  est 
bouleversée  par  les  vents,  le  edWeMevait  être 
garanti  contre  les  rochers  et  les  vagues,  et 
porter  une  armature  bien  plus  forte  qu'en 
mer  profonde  (deep-sea).  U  se  composait  donc 
de  quatre  parties,  dont  le  poids  décroissait 
suivant  la  profondeur  qu'elles  avaient  à  occu- 
per :  lo  de  60  milles  de  câble  shore-end,  im- 
mergé à  une  profondeur  moyenne  de  50  bras- 
ses; 80  de  so  milles  de  shore-end  moins  lourd, 
immergé  h  100  brasses  ;  3°  de  040  milles  de 
deep-sea  pesant  moitié  moins  que  le  précé- 
dent, à  600  brasses  ;  4»  enfin  de  360  milles  de 
deep-sea  plus  léger  encore,  à  2,coo  brasses. 
Cette  dernière  section  pesait  proportionnelle- 
ment einq  fois  moins  que  la  première.  Cepen- 
dant ce  câble  ne  dura  guère  plus  d'une  année  ; 
il  subit  une  interruption  de  plusieurs  mois  et 
ne  fut  rétabli  qu'à  la  fin  d'août  1863.  Depuis, 
il  a  fonctionné  d'une  manière  intermittente  ; 
mais  son  existence  a  été  si  agitée  qu'on  l'a 
supprimé  et  remplacé  par  un  édite  plus  court, 
de  Malte  à  Bengazi  (Tripoli).  " 

L'histoire  du  câble  d'Algérie  posé  une  pre- 
mière fois  en  1861,  en  deux  sections,  celle  de 
Port-Vendrea  à  Mahon  (418  kilmn.)  et,  celle 
de  Mahon  à  Alger  (426  kilom.),  ne  fut  pas 
brillante.  Au  bout  d'un  an,  comme  son  frère 
de  Mdlte,  ce  câble  dut  faire  relâche.  Cet  acci- 
dent donna  à  réfléchir;  on  se  recueillit  avant 
de  procéder  à  une  seconde  pose  ;  on  choisit 
un  autre  itinéraire,  celui  de  Carthagène  à 
Oran  •  on  commanda  à  l'habile  ingénieur 
M.  Siemens  un  câble  d'un  nouveau  modèle  ; 
l'administration  française  acheta  tout  exprès 
un  navire ,  le  Dix-Décembre,  et  M.  de  Vougy, 
directeur  général  des  télégraphes ,  voulût 
procéder  lui-même  à  l'installation  de  la  ligne 
sous-marine.  Le  câble  se  composait  d'une 
âme  en  cuivre  entourée  de  trois  couches  de 

futta-percha.  Sur  la  gutta-percha  étaient  en- 
ortillées  en  sens  inverse  deux  couches  de 
filin,  revêtues  elles-mêmes  d'une  cuirasse  en 
cuivre  s'enroulant  en  spirale ,  de  manière 
qu'une  bande  recouvrît  la  moitié  de  la  bande  . 
précédente.  La  longueur  totale  était  de 
3ûo,ooo  m.,  et  le  poids  de  200  kilogr.  par  kilo- 
mètre. Personne  ne  doutait  du  succès,  on 
parlait  de  la  durée  indéfinie  du  câble.  Le  dé- 
roulement s'opéra,  sinon  sans  peine,  du  moins 
sans  accident,  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre 1864.  Les  signaux  furent  échangés  entre 
Carthagène  et  Oran  :  la  ligne  marcha  admi- 
rablement pendant..,  une  demi-journée,  après 
quoi  le  câble  Siemens  se  cassa  à  quelques  ki- 
lomètres des  côtes  d'Espagne.  Il  avait  vécu 
un  peu  moins  que  ne  vivent  les  roses  f  La 
perte  matérielle  fut  évaluée  à  500,000  francs  ; 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave,  ce  fut  la 
conviction  que  l'on  acquit  de  l'impossibilité 
d'établir  un  câble  assez  solide  pour  résister  à 
la  violence  des  courants  sous-marins  qui  bou- 
leversent cette  partie  de  la  Méditerranée, 
Quant  aux  câbles  de  Cagliari  à  Bône ,  de 
Malte  à  Corfou,  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe 
Arabique,  il»  n'eurent  également  qu'une  exis- 
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tence  éphémère.  Reprenons  maintenant  l'his- 
torique du  eâble  transatlantique. 

Au  mois  de  mai  1864,  une  compagnie  puis- 
sante, au  capital  de  25  millions  de  francs,  se 
forma  en  Angleterre  pour  entreprendre  la 
pose  d'un  nouveau  câble  entre  1  Irlande  et 
Terre-Neuve.  Des  changements  importants, 
introduits  dans  la  fabrication  par  les  électri- 
ciens Fairbairn,  Galton,  Whitworth,  Wheat- 
stone  et  Thomson  ;  des  appareils  inventés 
pour  l'embobinage  et  le  déroulement;  le  plus 
grand  vaisseau  qui  soit  au  monde,  te  Great- 
Éaslern,  aménagé  spécialement  pour  cette 
entreprise  :  tout  motivait  la  confiance  des  ac- 
tionnaires, et  du  public. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  construction 
du  câble.  Il  était  beaucoup  plus  gros  que  celui 
de  1858,  et  se  composait  de  sept  151s  conduc- 
teurs au  lieu  d'un  seul,  tordus  en  spirale,  en- 
duits de  la  matière  isolante  dite  composition 
Chatterton,  et  recouverts  de  quatre  couches 
successives  de  gutta-percha.  La  quatrième 
couche  était  enveloppée  d'un  tissu  de  jute  des 
Indes  destiné  à  garantir  la  gutta-percha  con- 
tre la  pression  de  l'armature.  L'armature 
elle-même,  faite  de  dix  'fils  de  fer  enroulés 
autour  de  la  jute,  était  protégée  contre  l'eau 
de  mer  par  une  enveloppe  de  chanvre  gou- 
dronné. La  longueur  du  câble  était  de  2,300 
milles  marins  (4,260  kilom.);  son  poids  total 
était  de  24,000  tonnes  (24,384,000  kilogr.}.  On 
comprend  que  le  Great-Eastern  seul  pouvait 
loger  une  pareille  masse. 

Au  sortir  de  l'usine  Henley,  à  Woolwich,  la 
câble  fut  enroulé  dans  trois  réservoirs  circu- 
laires en  tôle  à  bord  du  vaisseau,  qui  se  diri- 
gea, le  15  juillet,  vers  Valentia.  On  avait  eu 
a  précaution  de  fabriquer,  pour  être  immergé 
dans  les  eaux  busses  qui  entourent  les  côtes, 
un  bout  de  câble  plus  fort  et  armé  de  douze 
fils  en  spirale,  d'une  longueur  de  27  milles. 
Un  navire  spécial,  la  Caroline,  était  chargé 
de  son  transport  et  de  son  immersion. 

Les  deux  navires  arrivèrent,  te  21  juillet,  à 
la  petite  crique  de  Follhummerum-Bay,  où  se 
trouvaient  déjà  deux  steamers,  le  Terrible  et 
le  Sphinx,  qui  devaient  escorter  le  Great- 
Eastern  jusqu'à  Terre-Neuve  et  faire  les  son- 
dages. Le  lendemain  matin,  on  commençait  la 
pose  du  câble  côtier,  et  on  la  terminait  a  mi- 
nuit. Le  surlendemain,  à  bord  de  la  Caroline , 
on  raccordait  les  deux  câbles,  et  le  Great- 
Eastern  s'éloignait  lentement  du  rivage  d'Ir- 
lande, eu  marquant  son  sillage  par  une  ligne 
noire  qui  s'enfonçait  sans  bruit  et  disparaissait 
dans  1  Océan. 

Tout  alla  Dieu  pendant  le  premier  jour  ; 
mais  le  24  juillet,  on  n'avait  encore  déroulé 
que  84  milles  de  câble,  lorsque  l'on  constata 
avec  stupeur  que  la  communication  avec  Va- 
lentia était  interrompue.  Grande  discussion 
entre  les  ingénieurs  :  à  quel  point  du  câble 
l'accident  s'est-il  produit?  Quelle  en  est  la 
cause  ?  Que  faut-il  faire  ?  Un  coup  de  canon 
avertit  le  Terrible  et  le  Sphinx,  qui  sondent 
et  trouvent  500  brasses.  On  coupe  le  câble,  et 
l'on  procède  au  relèvement  de  la  partie  im- 
mergée; mais  la  mer  est  grosse,  le  navire 
tangue,  la  machine  à  vapeur  destinée  à  l'opé- 
ration se  trouve  trop  faible.  Le  25  juillet,  à 
8  heures  45  minutes,  on  n'avait  encore  relevé 
que  10  milles  de  câble.  Heureusement,  le  dé- 
faut était  à  ce  point.  On  découvre  un  morceau 
de  fer  de  1  pouces  de  long  engagé  verticale- 
ment dans  toute  l'épaisseur  du  câble.  Falluit-il 
s'en  prendre  au  hasard  ou  à  la  malveillance  ? 
Question,  épineuse  et  qui  ne  sera  jamais  ré- 
solue. 

Le  moment,  d'ailleurs,  n'est  pas  favorable 
aux  recherches,  le  temps  presse  ;  la  partie 
détériorée  est  coupée,  l'épissure  faite,  et  l'on 
se  hâte  de  reprendre  le  défilement;  mais  dix 
minutes  sont  à  peine  écoulées,  que  l'on  s'a- 
perçoit que  Valontia  est  de  nouveau  muette, 
Va-t-on  recommencer  la  pénible  opération  de 
la  veille?  L'équipage  est  découragé;  on  at- 
tend. O  suprisel  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
les  signaux  recommencent.  AU  riglu!  L'es- 
poir renaît. 

Le  26  et  le  27,  malgré  une  mer  houleuse,  on 
file  6  nœuds  à  l'heure;  on  est  à  476  milles  de 
l'Irlande  et  l'on  a  immergé  532  milles  du  câble. 
Le  28,  même  succès.  Le  samedi  29,  la  mer  est 
devenue  calme,  on  a  défilé  708  milles.  Tout  à 
coup,  à  1  heure  de  l'après-midi,  un  cri  fu- 
neste :  Dead  eartkl  (Terre  morte  1)  vient  trou- 
bler la  sécurité  générale.  Encore  une  fois  on 
est  assez  heureux  pour  relever,  malgré  la 
profondeur  de  2,000  brasses  où  l'on  se  trouve, 
2  milles  de  câble,  et  pour  trouver  a  cet  endroit 
la  cause  du  dommage.  Chose  étrange  I  comme 
la  première  fois,  c'est  un  morceau  de  métal 
qui,  traversant  la  gutta-percha,  perce  le  câble 
de  part  en  part.  Ici  les  soupçons  de  malveil- 
lance se  fortifient.  Le  chef  de  l'expédition, 
M.  Ganning,  remarque  que  le"s  deux  accidents 
ont  eu.  Heu  pendant  le  service  de  la  nlêrne 
équipe  d'ouvriers  :  il  s'empresse  de  changer 
l'équipe.  Le  raccord  est  bientôt  fait,  et  le  dé- 
filement repris. 

Le  30,  sauf  un  léger  aecideut  arrivé  à  bord 
et  aussitôt  réparé ,  l'opération  se  poursuit , 
et,  le  31,  le  premier  réservoir  est  épuisé.  On 
examine  avec  soin  la  partie  contenue  dans 
le  second  réservoir,  et  l'on  découvre  encore 
un  morceau  de  81  de  fer  enfoncé  dans  la 
gutta-percha.  Evidemment  une  main  crimi- 
nelle ou  folle  s'efforçait  de  faire  échouer  l'en- 
treprise. Malgré  cela,  le  véritable  danger  était 
ailleurs,  car  un  peu  de  précaution  eût  suffi 
pour  s'assurer  de  l'isolement  parfait  du  câble 
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avant  l'immersion,  et  pour  que  le  déroulement 
ne  se  fît  pas  sans  surveillance.  Après  avoir 
réparé  le  point  endommagé,  on  continue  le 
défijement,  et;  le  1er  août  au  soir,  11,000  milles 
de  câble  sont  immergés. 

Le  jour  suivant,  2  août,  est  le  jour  fatal  où 
tant  de  travaux,  tant  d'espérances  furent  en- 
gloutis en  un  instant.  Les  deux  tiers  du 
trajet  étaient  parcourus,  et  1,212  milles  de 
câble  posés,  quand  on  reconnut  pour  la  troi- 
sième fois  la  présence  d'un  corps  métallique 
dans  le  diamètre  du  câble.  Cette  réparation 
n'offrait,  comme  on  l'a  Vu,  aucuue  difficulté 
sérieuse  :  elle  occasionnait  seulement  une 
perte  de  temps  regrettable.  On  s'occupa  donc 
du  relèvement.  2  milles  de  câble  étaient  déjà, 
malgré  la  faiblesse  des  machines ,  rentrés 
d'un  fond  de  2,000  brasses ,  quand  soudain, 
cédant  sans  doute  à  la  tension  énorme  qu'il 
supportait,  usé  d'ailleurs  par  le  frottement  sur 
les  tubes  de  haussières,  il  se  rompit  à  vo  m. 
de  l'avant  du  vaisseau,  et  fut  entraîné  au  fond 
de  la  mer  de  toute  la  violence  de  son  poids 
(600  kilogr.  par  mille  de  longueur).  Ce  fut 
vers  le  milieu  du  jour  qu'eut  lieu  ce  désastre, 
qui  frappa  tout  le  monde  de  consternation.  En 
lisant  la  relation  qu'en  a  faite  M.  W.  Russeil, 
le  célèbre  correspondant  du  Times,  et  le  seul 
journaliste  qui  ait  été  convié  à  suivre  l'expé- 
dition, on  comprend  le  désespoir  qui  s'empara 
de  l'équipage,  en  présence  de  tant  de  soins 
perdus,  d'une  telle  œuvre  anéantie. 

En  vain,  le  capitaine  Anderson  fit  preuve 
d'un  sang-froid  et  d'une  fermeté  admirables. 
11  ne  renonça  pas  a' repêcher  le  câble,  et  il 
passa  la  journée  du  3  août  tout  entière  à  cette 
poursuite  désespérée.  Un  grappin  avec  une 
amarre  de  4,600  m.  fut  lancé  à  la  mer  pendant 
que  le  Great-Eastern  courait  des  bordées  sur 
1  espace  où  devait  reposer  le  câble.  Au  bout 
de  15  heures,  le  grappin  mordait  et  remon- 
tait à  bord  avec  sa  lourde  charge,  quand 
l'amarre  se  brise  à  son  tour  et  va  rejoindre  le 
câble  perdu. 

Le  4  août,  le  brouillard  vient  cacher  la 
route.  Au  brouillard  succède  le  gros  temps, 
Le  9  août  seulement  on  rattrape  le  câble; 
de  nouveau  l'amarre  est  rompue,  Une  troi- 
sième et  une  quatrième  tentative  échouent  de 
la  même  manière.  Enfin  le  12,  les  cordes  et 
les  chaînes  font  défaut  :  le  Great-Eastern  re- 
gagne l'Angleterre. 

On  peut  juger  des  difficultés  que  l'on  avait 
à  vaincre  dans  ces  parages  en  Usant,  dans  le 
Daily  Tctegraph  du  10  mars  1865,  le  récit  des 
opérations  qui  terminèrent  la  pose  du  câble 
dans  les  bouches  du  Tigre,  où  il  y  avait  très- 
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peu  d'eau  et  un  fond  de  vase  sans  consistance. 
Sir  Charles  Bright,  ingénieur  électricien  chargé 
de  l'entreprise,  sortit  le  prempr  de  la  cha- 
loupe qui  portait  le  câble,  et  se  mit  résolument 
à  marcher  dans  cette  vase  où  il  entrait  jusqu'à 
la  ceinture;  il  fut  aussitôt  suivi  de  tous  les 
officiers  et  de  plus  de  100  hommes,  traînant  le 
câble  à  la  remorque,  et  ne  pouvant  s'arrêter 
qu'au  risque  de  disparaître  entièrement  dans 
ce  fond  visqueux.  Ils  marchèrent  ainsi  pen- 
dant plusieurs  heures,  bien  qu'il  n'y  eût  pas 
plus  de  2  kilomètres  à  traverser;  la  plupart 
avaient  dû  abandonner  leurs  vêtements,  qui 
les  gênaient  dans  la  marche,  et  dans  le  retour 
au  vaisseau  un  indigène  périt  avant  qu'il  eût 
été  possible  de  lui  porter  secours. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  qui 
ont  pu  amener  la  rupture  du  câble  que  portait 
le  Great-Eastern.  En  laissant  de  côté  les  accu- 
sations de  malveillance  qu'on  a  fait  peser,  à  tort 
ou  à  raison,  sur  une  partie  de  l'équipage,  puis- 
que ''insuccès  final  de  l'entreprise  doit  être  at- 
tribue à  un  autre  motif,  il  reste  démontré  queles 
machines,  les  grappins,  les  tambours  et  les  au- 
tres matériaux  étaient  ou  insuflisantsj  ou  mal 
construits;  mais  le  vice  capital,  de  l'avis  de 
tous  les  hommes  compétents ,  consistait  dans 
l'arrimage  circulaire  au  fond  de  réservoirs  im- 
mobiles. Prenez, en  effet,  un  peloton  de  ficelle, 
ou  mieux  une  bande  de  papier  pliée  en  cercle 
comme  l'était  le  câble;  tirez  en  ligne  droite  une 
des  extrémités  de  la  bande  en  maintenant 
l'autre  extrémité,  et  vous  la  verrez  se  dérouler 
eu  spirale.  Plus  la  traction  sera  forte,  plus  les 
torons  se  serreront.  Le  câble  avait  par  consé- 
quent à  résister,  d'abord  à  la  tension  occasion  - 
née  par  son  poids,  ensuite  à  une  torsion  que  les 
spires  de  l'armature  et  ceux  mêmes  de  l'âme 
ne  pouvaient  supporter.  H  y  avait  un  moyen 
bien  simple  de  parer  à  cet  inconvénient  :  il 
suffisait  de  lover  le  câble  en  huit  de  chiffre  (  «>  ) 
au  lieu  de  le  lover  en  cercles.  On  pouvait  en- 
core le  lover  en  cercles  sur  une  plaque  tour- 
nante ,  et  l'on  évitait  ainsi  la  torsion  et  les 
coques  ou  anneaux  qui  en  résultent.  Cas  deux 
moyens  avaient  été  indiqués  à  la  Compagnie, 
et  l'on  ne  comprend  pas  qu'elle  n'en  ait  tenu 
aucun  compte. 

Mais  c'est  précisément  parce  que  l'opération 
n'a  pas  eu  lien  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  qu'on  dut  supposer  que  la  troisième 
épreuve  réussirait.  Il  n  est  ici  question  que  de 
la  pose  du  câble;  quant  à  sa  durée,  elle  dé- 
pend nécessairement  de  sa  construction,  et  il 
faut  convenir  que  tous  les  modes  employés 
jusqu'à  présent  ne  garantissent  qu'une  con- 
servation très-Hmitée. 
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La  gutta-percha  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 
détérioration.  Elle  est  soumise,  d'ailleurs,  à  la 
loi  qui  régit  tous  les  végétaux  :  â  l'approche 
de  certaines  saisons,  elle  s'agite,  fermente,  et 
ses  molécules  se  distendent.  Le  chanvre,  le 
lin,  même  enduits  de  goudron,  ne  sont  pas 
inaltérables.  Nombre  d'inventeurs  ont  proposé 
des  systèmes  d'armature  qui,  à  les  entendre, 
sont  excellents.  L'un,  M.  Siemens,  a  ses  ban- 
des de  cuivre;  un  autre,  M.  Lavai  de  Nozan, 
propose  des  tubes  d'étain,  et,  si  Von  ne  veut 
pas  des  tubes,  des  fils  d'amiante.  M.  Roux 
assure  qu'en  enveloppant  la  gutta-percha  de 
fils  de  caret  entourés  en  spirale,  on  obtient 
un  câble  à  la  fois  très-résistant  et  très-léger. 
L'amiral  Duncan  a  imaginé  pour  enveloppe 
de  minces  et  jeunes  tiges  de  rotang  plissées 
d'une  manière  très-serrée  tout  le  long  du  câ- 
ble. On  sait  que  l'épiderme  de  cette  graminée, 
qui  croît  abondamment  dans  les  pays  tropi- 
caux, contient  assez  de  silice  pour  faire  feu 
au  briquet.  C'est  cette  silice  qui  rend  le  ro- 
tang inaltérable  dans  l'eau  de  mer.  Les  Chi- 
nois connaissent  depuis  longtemps  cette  pro- 
priété du  rotang,  et  ils  fabriquent  avec  cette 
plante  les  cordes  des  ancres  de  leurs  navires. 
Le  câble  immergé  au  commencement  de  l'an- 
née 1866  dans  le  golfe  Persique  est  armé  de 
cette  façon. 

Maintenant  que  nous  avons  énuméré  toutes 
les  difficultés  qui  semblèrent  rendre  impossible 
le  fonctionnement  du  câble  transatlantique, 
arrivons  à  l'événement  final  qui  a  donné  gain 
de  cause  aux  esprits  persévérants,  et  a  montré 
une  fois  de  plus  que  la  science  sait  triompher 
de  tous  les  obstacles  quand  elle  poursuit  un 
but  déterminé  par  elle-même.  Et  d'abord,  ré- 
sumons la  situation  de  l'entreprise  au  moment 


où  Von  fit  une  nouvelle  tentative  dont  la  réus- 
site devait  être  entière  et  définitive. 

En  1857,  la  pose  du  câble  transatlantique 
échoue;  en  1858,  on  reçoit  en  Europe  la  pre- 
mière dépêche  résultant  du  succès  de  l'entre- 
prise, mais  à  peine  s'en  félicite-t-on  que  la 
transmission  des  signaux  cesse  au  bout  de 
quelques  jours;  sept  ans  plus  tard,  au  mois 
de  juillet  1865,  un  câble  porté  par  le  Great- 
Eastern  se  rompt  à  1,050  milles  de  la  côte  d'Ir- 
lande; ces  trois  échecs  semblent  démontrer 
combien  l'idée  qu'on  poursuit  est  chimérique  ; 
chez  le  public,  le  doute  a  fait  place  à  l'incré- 
dulité, mais  les  capitalistes  anglais  ne  se  dé- 
couragent pas  :  on  réunit  de  nouveaux  fonds, 
on  fabrique  un  nouveau  câble  en  moins  d'un 
an,  et,  le  13  juillet  1866,  le  Great-Eastern  se 
dirigeait  derechef  vers  Terre-Neuve,  chargé 
de  son  précieux  fardeau.  Oui,  l'immense  vais- 
seau, exemple  lui-même  des  hardies  tenta- 
tives du  génie  moderne,  quittant  le  dernier 
port  de  notre  continent,  s'avançait  au  milieu 
des  brumes  et  des  tempêtes  de  l'Océan  sep- 
tentrional, pour  aller  renouveler  encore  une 
fois  un  effort  qui  avait  trois  fois  échoué  et  qui 
'semblait  défier  les  forces  humaines.  Pendant 
que  le  canon  des  batailles  tonnait  en  Europe, 
un  câble  se  déroulait  en  silence  dans  ces  pro- 
fondeurs de  la  mer  autrefois  incommensura- 
bles, aujourd'hui  connues  et  mesurées,  et  tout 
à  coup  un  cri  de  triomphe  nous  arrivait  au 
travers  de  l'immensité  ;  les  deux  mondes 
étaient  définitivement  réunis  par  le  télégra- 
phe électrique:  «  L'indomptable  persévérance 
d'une  nation  puissante  et  sage,  a  dit  M.  La- 
vergne,  a  pu  seule  accomplir  ce  prodige  ;  après 
avoir  été,  au  commencement  du  siècle,  l'uni- 
que asile  de  la  liberté,  l'Angleterre  donne  en- 


core aujourd'hui  l'exemple  de  la"  fidélité  au* 
œuvres  pacifiques  de  la  civilisation.  » 

Le  10  août  1866,  l'extrémité  du  câble  a  été 
débarquée  sur  le  rivage,  et  l'épissure  a  élé 
achevée  le  soir  à  8  heures  43  minutes.  Des 
dépêches  de  félicitations  se  transmettent  avec 
une  grande  rapidité  entre  l'Irlande  et  Terre- 
Neuve.  L'isolation  était  parfaite.  Telle  était 
la  nouvelle  que  donnaient  tous  les  journaux 
français  et  anglais,  et  la  reine  Victoria  disait  : 
a  C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  je 
félicite  le  pays  et  le  monde  entier  de  1  heu- 
reuse issue  de  la  grande  entreprise  qui  avait 
pour  but  de  relier  télégraphiquement  l'Europe 
et  l'Amérique.  On  peut  à  peine  prévoir  les 
bienfaits  que  l'humanité  est  appelée  à  réaliser 
de  ce  triomphe  de  la  science.  »  En  effet,  le 
résultat  obtenu  en  1866  parle  Great-Eastern 
est,  malgré  les  prévisions  chagrines  de  quel- 
ques savants,  une  des  plus  belles  victoires  que 
1  homme  ait  remportées  sur  la  matière  et  sut 
les  éléments. 

Cette  dernière  expérience  paraît  décisive 
en  ce  qui  concerne  :  10  la  dimension  du  vais- 
seau porteur  du  câble; le  Great-Eastern,  pou- 
vant plus  facilement  tenir  la  mer,  donne  plus 
de  sécurité  pour  l'immersion  et  pour  l'arrimage 
à. bord,  pour  l'établissement  du  meilleur  sys- 
tème de  machines  spéciales  au  câble,  pour 
le  lestage,  qui  ne  varie  pas,  le  câble  étant 
remplacé  au  fur  et  à  mesure  de  son  immersion 
parle  même  poids  d'eau;  a»  ta  possibilité  de 
maintenir  des  communications  rapides,  puis- 
que,avec  les  appareils  actuellement  en  usage  et 
les  alphabets  ordinaires,  on  peut  transmettre 
les  dépêches  avec  une  vitesse  de  14  mots  par 
minute. 

Quant  à  la  durée  du  câble,  il  est  certain 
que  pas  plus  là  que  dans  les  autres  mers,  le 
conducteur  sous-marin  n'est  à  l'abri  des  mou- 
vements et  des  révolutions  terrestres;  mais 
ce  premier  succès  complet  est  destiné  à  en- 
courager d'autres  entreprises  du  même  genre. 
On  doit  donc  s'attendre  à  voir,  d'ici  à  quelques 
années,  s'accroître  et  se  multiplier  de  tous  cô- 
tés, avec  les  lignes  télégraphiques  terrestres, 
les  câbles  sous-marins  qui  en  sont  les  auxiliai- 
res'd'autant  plus  indispensables  que,  par  eux 
seuls,  la  colonie  et  l'île  isolée  au  milieu  de 
l'Océan  peuvent  communiquer  télégraphique- 
ment avec  la  mère  patrie.  Outre  l'Amérique, 
un  fil  électrique  nous  unit  aujourd'hui  avec  tous 
les  pays  ;  nous  avons  quatre  lignes  sur  l'Angle- 
terre :  Douvres-Calais,  Folkestone-Boulogne, 
New-Haven-Dieppe,  Jersey-Saint-Malo.  Ui* 
câiile,  posé  par  les  soins  de  l'administration 
française  entre  Livourne  et  la  Corse,  relie  de- 
puis le  21  janvier  1866  cette  île  avec  le- conti- 
nent. Une  ligne  allant  de  Marsala  (Sicile)  à 
Biserte  (Tunisie)  se  relie  par  les  lignes  de  la  ré- 
gence au  réseau  algérien.  Une  autre  va  de 
Malte  à  Bengazi  (Tripoli).  Elle  se  prolonge  jus- 
qu'à Alexan  drie  (Egypte)  en  Ion  géant  les  côtes  ; 
nous  communiquons  ainsi  avec  l'Afrique.  Pour 
les  Indes,  on  a  le  câble  du  Bosphore  ;  puis,  à 
Bassora,  les  câbles  côtiers  du  golfe  Persique 
et  du  golfe  d'Oman.  La  Russie  travaille  en  c.e 
moment  à  établir  une  communication  avec 
l'Amérique  par  la  Sibérie  et  le  détroit  de  Beh- 
ring. Encore  un  peu  de  temps,  et  le  service 
télégraphique  sous-marin  sera  établi  et  assuré 
entre  tous  les  Etats  du  globe.  Toutefois,  si  l'on 
en  croit  M.  Babinet,  le  dernier  mot  n'est  pas 
dit,  et  le  célèbre  académicien  invite  les  Anglais 
à  utiliser  au  plus  vite  le  courant  électrique 
pour  déterminer  exactement  la  longitude  de 
Terre-Neuve.  Selon  lui,  le  cdi(e  est  voué  à  une 
prompte  détérioration,  due  à  l'action  delà  mer 
sur  le  fil  de  fer  qui  entoure  le  faisceau  cen- 
tral de  cuivre,  et,  comme  preuve  à  l'appui, 
M.  Babinet  a  présenté  k  l'Académie  un  tron- 
çon du  câble  posé  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Le  fil  de  fer  qui  l'entoure,  dit  M.  Ed. 
Frank  dans  son  Mouvement  scientifique,  avait 
primitivement  un  diamètre  de  8  millimètres,  au 
bout  de  cinq  ans  d'immersion  ,  le  diamètre  se 
trouve  réduit  en  plusieurs  endroits  k  3  milli- 
mètres, ce  qui  fait  une  perte  de  ^millimètre 
par  an.  Or,  le  fil  enroulé  autour  du  câble  trans- 
atlantique n'a  en  diamètre  que  les  deux  tiers- 
d'un  millimètre.  Voilà  des  chiffres  qui  donnent 
à  réfléchir. 

L'enveloppe  de  jute  qui  recouvre  extérieu- 
rement le  nouveau  câble  le  protég«ra-t-elle 
suffisamment  contre  l'action  corrosive  de 
l'eau  de  mer?  Les  orages  magnétiques,  les 
courants  secondaires  qui  peuvent  s'établir  en- 
tre le  conducteur  et  son  armature  métallique 
n'amèneront-ils  pas  de  graves  perturbations? 
L'expérience  seule  peut  répondre  à  ces  ques- 
tions. 

Quelques  difficultés  qu'elle  présente,  la  pose 
des  câbles  sous-marins  sur  une  grande  éten- 
due est  un  fait  acquis  à  la  science,  et  les 
moyens  employés  pour  l'effectuer  ne  peuvent 
être  que  perfectionnés.  La  détérioration  du 
conducteur,  qu'elle  soit  prompte  ou  lente, 
est  certaine;  mais  comme  elle  diminuera 
d'importance  si  l'on  parvient  à  remplacer 
un  câble  presque  aussi  aisément  qu'on  rem- 
place sur  les  voies  ferrées  les  rails  usés , 
et  si  l'on  assure,  par  l'établissement  de  plu- 
sieurs câbles,  la  continuité  de  la  transmission, 
alors  s'ouvrira  le  plus  bel  avenir  pour  la  télé- 
graphie transatlantique.  Battons  donc  fran- 
chement des  mains  en  présence  de  ce  progrès 
qui  ferait  la  surprise  et  l'admiration  des  Ar- 
chimède  et  des  Euclide  de  l'antiquité,  et  ne 
nous  inquiétons  pas  trop  des  prédictions  ds 
M.  Babinet;  on  sait  que  ces  prédictions  ne 
sont  pas  paroles  d'Evangile.  Lidée  est  arn-'' 
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vie  à  sa  dernière  phaso  d'éclosion  ;  vdilk  le 
but  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  Quant  à  trou- 
ver une  matière  inoxydable  et  capable  de  ré- 
sister aux  mouvements  et  aux  courants  sous- 
marins,  ayons  dans  la  baguette  merveilleuse 
de  la  science  au  xrx«  siècle  assez  de  confiance 
pour  attendre  d'elle  tous  les  miracles  que 
l'homme  lui  demande. 

Câble  (le)  ou  le  Cordage  (Rudens),  comé- 
die de  Plante ,  représentée  l'an  de  Rome  549. 
En  voici  l'argument,  que  nous  traduisons  d'un 
acrostiche  du  grammairien  Priscien.  «Un  pê- 
cheur retire  de  la  mer  une  valise  qui  renferme 
des  jouets  appartenant  à  la  fille  de  son  maî- 
tre, laquelle,  victime  d'un  rapt,  était  tombée 
en  la  possession  d'un  prostitueur.  Rejetée  par 
Un  naufrage,  elle  devient  la  cliente  de  son  père 
sans  le  savoir,  est  reconnue  et  s'unit  à  son 
amant.  »  Cette  pièce,  imitée  de  Diphile,  est 
touchante,  morale,  bien  conduite  et  pleine  de 
vivacité.  Il  n'y  en  a  pas  où  Plaute  se  soit  plus 
complètement  dégagé  de  ses  défauts  habi- 
tuels et  où  il  se  soit  élevé  à  une  plus  grande 
hauteur  de  sentiment  et  de  poésie.  Le  prosti- 
tueur est  puni,  mais  il  est  puni  par  les  dieux  ; 
c'est  la  divinité  qui  conduit  toute  la  pièce ,  et 
c'est  ce  qui  en  constitue  l'originalité.  Refusant 
de  céder  la  jeune  tille  à  son  amant,  dans  l'es- 
poir d'en  tirer  un  meilleur  parti  sur  les  mar- 
chés de  Sicile,  le  prostitueur  perd  son  argent 
en  la  perdant  au  milieu  du  naufrage.  Le  père 
est  récompensé  du  secours  qu'il  prête  à  l'in- 
nocence en  reconnaissant  sa  fille  dans  la  vic- 
time qu'il  a  protégée.  Le  dénotaient  est  tout 
à  l'honneur  de  la  morale. 

La  pièce  débute  par  un  prologue  d'une  poé- 
sie élevée.  L'Arcture,quiy  paraît  en  personne, 
et  qui  vient  de  soulever  la  tempête  pour  pu- 
nir de  vieux  scélérats,  ne  pouvait  pas  parler 
comme  un  personnage  vulgaire.  Aussi  trace- 
t-il  un  admirable  tableau  des  soins  que  les 
dieux  se  donnent  pour  le  bon  gouvernement 
du  monde.  On  regarde  ce  prologue  comme  une 
paraphrase  de  Diphile. 

Dans  une  pièce  aussi  morale,  il  est  fâcheux 
de  trouver  en  abondance  de  plates  bouffonne- 
ries. Les  quolibets  du  prostitueur  en  détresse 
offensent  le  bon  sens;  les  niaiseries  de  l'a- 
mant sont  malséantes,  et  les  plaisanteries 
libertines  et  égoïstes  du  père  jurent  avec  son 
caractère  généreux  ;  mais ,  comme  le  remar- 
que fort  judicieusement  M.  Pierron,  «  le  sel 
de  Plaute  n'est  pas  du  sel  attique  ;  ce  sel  a  la 
saveur  romaine  au  plus  haut  degré;  il  l'a 
même  trop  prononcée.  » — «  Si  la  pièce  se  passe 
en  Grèce,  elle  n'est  pas  moins  une  leçon  de 
morale  a  l'usage  des  Romains,  dit  M.  Charles 
Labitte,  et  d'intelligents  anachronisme^,  de 
spirituelles  inadvertances  y  trahissent  l'inten- 
tion vraie  de  l'auteur.  » 

Les  idées  sont  ingénieuses,  les  vers  pleins 
de  charme,  le  style  se  distingue  par  la  grâce. 
L'esprit  vivifiant  du  poète  circule  à  travers  la 
pièce  comme  un  chaud  rayon  de  soleil.  Le  co- 
loris de  la  poésie,  d'une  richesse  incompara- 
ble, est  néanmoins  fort  habilement  ménagé. 
Quelques  réflexions  dénotent  môme  chez  l'au- 
teur une  profonde  philosophie  et  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain ,  par  exemple 
lorsqu'il  dit,  à  propos  des  méchants  : 

L'intérêt  les  unit,  le  malheur  les  divise. 

Et  lorsqu'il  s'écrie  en  terminant  :  Ifomunculil 
quanti  estis!  «Chétive  humanité  1  ce  que  c'est 
que  de  nous!  > 

On  remarque  deux  tableaux  saisissants  ;  le 
père,  assistant  au  naufrage  de  sa  fille  et  nous 
en  décrivant  vivement  les  différentes  phases, 
nous  fait  partager  son  émotion.  Nous  croyons 
voir  le  désastre.  Les  rêves  éveillés  de  Gripus 
se  lisent  encore  avec  plaisir ,  même  lorsqu'on 
connaît  la  Laitière  et  le  pot  au  iait.  Pouvoir 
soutenir  la  comparaison  avec  La  Fontaine 
dans  un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  n'est-ce  pas  le 
plus  bel  éloge  et  celui  qui  établit  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine  le  génie  de  Plaute  1  Cette 
comédie,  en  réalité,  renferme  la  plus  pure 
morale ,  le  sentiment  religieux  le  plus  élevé  : 
c'est  le  développement  d'une  pensée  qui  se 
trouve  dans  le  prologue  :  «  Le  crimo  et  la 
vertu  sont  inscrits  par  l'ordre  de  Jupiter  sur 
des  registres  éternels.  »  On  remarque  dans  cette 
pièce  autant  d'intérêt  que  de  mouvement,  et 
quelquefois  la  poésie  qui  s'y  trouve  s'élève  à 
la  hauteur  des  plus  belles  inspirations  d'Euri- 
pide. Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  quo- 
libets trop  libres  gâtent  ça  et  la  le  rôle  de 
Labrax,  et  même  celui  du  vieux  Démonès,  qui 
devrait  être  plus  réservé.  Le  Itudens  présente 
des  changements  de  lieu  qui  devaient  favori- 
ser le  talent  des  décorateurs  de  Rome.  Voici, 
du  reste,  le  jugement  qu'en  porte  le  traduc- 
teur Andrieux,  dans  une  analyse  qu'il  n'a 
malheureusement  point  achevée  : 

o  OrMe  peut  s'empêcher  d'admirer  dans  le 
Rudens  de  Plaute  la  conduite  de  la  pièce, 
l'enchaînement  des  événements,  l'intérêt  sou- 
tenu et  croissant  de  scène  en  scène,  au  moins 
pendant  les  trois  premiers  actes  et  la  moitié 
du  quatrième.  Car  il  me  semble  qu'après  la 
reconnaissance  de  Démonès  et  de  Palestra,  sa 
fille,  la  pièce  est  à  peu  près  finie,  et  que  ce 
qui  suit,  comme  trop  prévu  d'avance,  ne  peut 
plus  être  fort  piquant  pour  la  curiosité  des 
spectateurs.  »  une  foule  de  mots  touchants, 
d'observations  délicates  et  vraies  demandent 
grâce  pour  cette  fin  un  peu  durement  censurée 
par  Andrieux. 

Dans  Je  manuscrit  d'Adrien,  2e  titre  est  la 
Rudens  ou  Y  Heureux  naufrage.  Le  titre,  litté- 
ralement traduit,  est,  sans  contredit,  préféra- 
ble. Eu  1726,  Mas  Flaminia  Riccoboni  a  fait 
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représenter  à  la  Comédie-Italienne  une  imita- 
tion de  cette  pièce,  sous  le  titre  du  Naufrage, 
œuvre  qui  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès. 

CÂBLÉ,  ÉE  {kâ-blé)  part,  pass.  du  v.  Câ- 
bler. Techn.  Assemblé  et  tortillé  :  Gros  cor- 
dages câblés. 

—  Archit.  Sculpté  de  manière  à  présenter 
la  forme  d'un  câble  :  Moulure  câblée. 

—  Blas.  Se  dit  de  toute  nièce  formée  ou 
simplement  couverte  de  cordes  ou  de  câbles 
tortillés  :  Famille  Oudet  d'Angecourt  :  D'azur, 
au  chevron  d'or  accompagné  en  chef  de  deux 
anuelets  câblés  d'argent,  et  en  pointe  d'un 
lion  mo'rné  du  même. 

CÂBLÉ  s.  m.  (kâ-blé  —  rad.  câbler).  Techn. 
Gros  cordon  employé  dans  l'ameublement  : 
Des  embrasses  en  câblé.  Des  tableaux  suspen- 
dus par  des  câblés  de  soie. 

CÂBLËAU  ou  CÂBLOT  s.  m.  (kâ-blo  —  di- 
min.  de  câble).  Mur.,  Pêeh.  et  Navig.  Petit  câ- 
ble ,  cordage  de  médiocre  grosseur  :  Amarrer 
un  canot,  une  barque,  avec  un  câblbac  Touer 
un  bachot  avec  un  cableau. 

—Techn.  Cordage  d'un  petitdiamètre  dont  on 
se  sert  dans  la  construction  :  Les  câbleaux  sont 
employés  pour  les  treuils  et  les  moufles  qui  ne 
doivent  pas  monter  de  grands  poids.  (Claudel.) 
Il  On  dit  aussi  vulgairement  châbleau. 

CÂBLÉE  s.  f.  (kâ-blé).  Mar.  Mesure  d'en- 
viron 200  mètres,  plus  souvent  appelée  en- 
cablure. 

CÂBLER  v,  a.  ou  tr.  (kâ-blé  —  rad.  câble). 
Mar.  Assembler  plusieurs  cordes  et  les  tordre 
ensemble ,  pour  en  faire  un  gros  cordage,  un 
câble:  On  emploie  de  puissantes  machines  pour 
câbler  les  gros  cordages. 

CÂBLIAU  s.  m.  (kâ-bli-o  —rad.  câble)."Nix- 
vig.  fluv.  Corde  qui  sert  au  halage  des  ba- 
teaux, et  dont  une  extrémité  est  attachée  à 
un  mât  ou  aux  bittes ,  tandis  que  l'autre  est 
tirée  par  des  hommes  ou  des  chevaux.  Il  On 
l'appelle  aussi  chabluiï. 

CÂBLIÈRE  s.  f.  (ka-bli-è-re  —  rad.  câble). 
Pêch.  Pierre  ou  plomb  qui  sert  à  retenir,  au 
fond  de  la  mer,  les  cordes  ou  appelets  au 
moyen  desquels  se  fait  la  pêche  aux  hameçons 
dormants.  Il  Grande  câblière,  Nom  donné,  par 
extension,  aux  lignes  mêmes  qui  servent  en 
mer  a  la  pêche  sédentaire,  et  que  l'on  appelle 
aussi  bauffes  dormantes.  I!  Petite  câblière, 
Ligne  moins  longue  et  garnie  d'hameçons  que 
l'on  tend  au  bord  de  la  mer. 

—  Enoycl.  L'engin  principal  d'une  grande 
câblière  est  la  maîtresse  corde  ou'  bauffe  qui, 
à  Dieppe,  présente  la  grosseur  du  petit  doigt, 
et  porte,  tous  les  4  a  5  mètres,  une  empile, 
également  en  corde  de  chanvre,  de  la  gros- 
seur d'une  petite  plume  d'oie.  A  l'extrémité 
de  chacune  des  empiles  est  attaché  un  hame- 
çon amorcé,  de  place  en  place  une  câblière  en 
pierre  pour  faire  caler  la  ligne,  et,  à  chaque 
bout  de  la  bauffe,  une  bouée  pour  la  relever. 
Chaque  empile  porte  2  mètres  de  long.  C'est 
avec  ces  lignes  que  l'on  prend,  par  les  grands 
fonds,  les  congres,  turbots,  morues,  raies,  etc. 

—  Petites  câblières.  Elles  sont  établies  de 
la  même  manière  que  les  lignes  de  fond  que 
l'on  jette  dans  les  rivières  ou  dans  les  étangs. 
Cependant  la  circonstance  du  flux  et  du  reflux 
change  la  manière  de  les  tendre  et  leur  forme. 
Pour  construire  l'une  des  plus  simples,  on 
coupe  une  ligne  de  2  mètres  de  long  ;  à  l'une 
des  extrémités  on  attache  un  hameçon  empilé 
et  amorcé,  à  l'autre  une  pierre  ou  cdblière  que 
l'on  enterre  dans  le  sable  auprès  du  lais  de 
basse  mer.  La  marée  montante  ramène  le 
poisson  sur  le  rivage,  et,  en  se  retirant,  elle 
laisse  à  sec  celui  qui  est  pris.  On  emploie  en- 
core une  autre  disposition  :  on  tend  une  bauffe 
parallèlement  à  la  ligne  du  flot  ;  on  l'enterre, 
dans  toute  sa  longueur,  dans  le  sable,  laissant 
sortir  seulement  les  hameçons  amorcés  et 
leurs  empiles.  H  est  bon,  quand  il  y  a  des 
crabes,  de  munir  chaque  empile  d'un  mor- 
ceau de  liège,  qui  soulève  l'appât  du  fond 
tant  que  l'eau  permet  aux  maraudeurs  d'atta- 
quer et  de  dévorer  le  poisson  pris.  On  prend, 
aux  petites  câblières,  de  petits  congres,  mo- 
rues, merlus,  plies  et  autres  poissons  de  rivage. 

CÂBLOT  s.  m.  (kâ-blo  —  dimin.  de  câble). 
Mar.  Syn.  de  câbleao.  V.  ce  mot. 

CABOCHARD  s.  m.  (ka-bo-char  —  rad  ca- 
boche, dans  le  sens  de  tête).  Pop.  Homme 
têtu,  opiniâtre. 

CABOCHE  s.  f.  (ka-bo-che  —  lat.   caput, 
même  sens).  Pop.  Tète  :  Une  belle  cabociib. 
Entrant,  je  me  heurtai  la  caboche  et  le  pied. 

RÉQN1EE. 

—  Fig.  Intelligence,  esprit,  mémoire,  le 
peuple  confondant  volontiers  ces  facultés  si 
distinctes  pour  les  psychologues  :  Atioir  une 
bonne  caboche.  Manquer  de  cabocuk.  Voilà 
donc  les  beaux  projets  que  tu  roules  dans  ta 
caboche,  sans  vouloir  m'en  rien  dire?  (Balz.) 
Ahl  monsieur,  vous  avez  une  Aère  caboche. 
(Balz.) 

Voyez-vous,  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 

Molière. 
Il  Personne  considérée  au  point  de  vue  de 
l'intelligence  :  Votre  cousin  est  la  caboche  la 
plus  dure  que  je  connaisse.  Mon  avocat  est  une 
fameuse  caboche. 

—  Vieux  tronc  d'arbre  creux,  dans  le  lan- 
gage des  gens  de  la  campagne. 

— Co-mm.  Sorte  de  clou  à  tête  large  et  ronde 
ou  taillée  en  pointe  de  diamant  :  Caboches  et 
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vieux  clous,  le  cent  pesant  payera  six  sous. 
(Ordonn.  de  16S0.) 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  de  la  chevêche. 

—  Icbthyol.  Poisson  très-commun  dans  les 
rivières  de  Siam. 

CABOCHE  (Simon),  boucher  qui  vivait  au 
commencement  du  xvc  siècle,  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  Il  est  surtout  célèbre  pour 
avoir  donné  son  nom  à  la  faction  des  cabo- 
chiens,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouva.  Comme 
son  histoire  se  confond  entièrement  avec 
celle  de  son  parti  nous  ne  donnerons  pas 
d'autres  détails  sur  lui  dans  cet  article,  et  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  mot  cabochiens. 

CABOCHE,  ÉE  adj.  (ka-bo-ehé  —  rad.  ca- 
boche). Blas.  Se  dit  d'une  tête  d'animal  qui  est 
coupée  dans  la  partie  supérieure  ou  perpen- 
diculairement. Si  la  section  était  horizontale 
ou  se  trouvait  à  la  partie  inférieure,  on  se  ser- 
virait du  mot  coupe. 

CABOCHIENS,  nom  donné  à  une  célèbre 
faction  opposée  a  celle  des  Armagnacs,  et  qui, 
comme  elle,  se  signala  par  des  ^violences  de 
tout  genre  durant  le  règne  de  Charles  VI,  La 
démence  du  roi  ouvrit  la  porte  à  l'am- 
bition de  tons  ceux  qui  l'entouraient;  on  vit 
se  former  deux  partis  bien  distincts  :  celui  de 
la  noblesse,  qui  voulait  reconquérir  sur  la 
royauté  les  privilèges  dont  celle-ci  l'avait  peu 
à  peu  dépouillée ,  et  celui  de  la  bourgeoisie 
ou  du  peuple,  qui  était  né  avec  les  états  géné- 
raux, et  dont  l'effort  tendait  chaque  jour  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  droits.  Au  siècle 
précédent,  une  démonstration  de  ce  genre 
avait  déjà  eu  lieu  j  aux  états  généraux  de  1355, 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  la  bour- 
geoisie avait  commencé  à  revendiquer  sa  place 
dans  l'Etat  ;  elle  avait  fait  décréter  des  ré- 
formes importantes,  les  mêmes  que  réalisa 
la  Révolution  de  1789 ,  qu'elle  avait  ainsi 
devancée  de  quatre  siècles.  Les  troubles  et 
les  violences  du  temps  ne  permirent  pas  à 
son  œuvre  de  se  consolider,  et  elle  dut  dispa- 
raître, laissant  derrière  elle  cette  sourde  agi- 
tation, ces  velléités  de  soulèvement  populaire, 
qui  troublèrent  l'Europe  entière  durant  la 
dernière  moitié  du  xiv«  siècle.  Les  dissensions 
des  armagnacs  et  des  cabochiens  furent  une 
suite  de  ce  mouvement  mal  étouffé.  Le  parti  des 
armagnacs,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le 
duc  d  Orléans,  était  celui  qui  soutenait  la  no- 
blesse; celui  des  cabochiens  était  le  parti 
populaire,  et  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  recherchait  la  faveur  du  peuple , 
s'était  mis  à  sa  tête.  Toutefois ,  il  y  avait  une 
grande  différence  entre  le  soulèvement  de  1355 
et  celui  de  1443.  Le  premier  était  fait  par  tous 
les  corps  intelligents  de  la  bourgeoisie,  les 
légistes  et  l'Université,  et  il  avait  pour  chef 
Etienne  Marcel;  le  second,  au  contraire, 
n'avait  pour  soutien  et  pour  appui  que  les 
hommes  les  plus  grossiers  de  la  population 

fiarisienne.  C  était  la  démagogie,  au  lieu  de 
a  démocratie,  cette  démagogie  qui,  de  tout 
temps,  a  été  un  prétexte  pour  la  réaction  et 
qui,  terrifiant  la  partie  saine  de  la  nation  par 
ses  excès,  disparait  à  la  fin,  après  s'être  portée 
à  toutes  les  violences,  et  ne  laisse  dans  les  es- 
prits que  l'horreur  de  l'anarchie  et  le  désir  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  gouverne- 
ment fort,  tendance  qui  chez  nous  a  toujours 
été  si  fatale  à  l'établissement  de  la  liberté. 
C'étaient,  il  est  vrai,  les  circonstances  qui,  en 
1413,  avaient  mis  le  pouvoir  aux  mains  de 
cette  démagogie  dont  nous  venons  de  parler, 
les  armagnacs  parcouraient  le  pays,  y  com- 
mettant les  crimes  les  plus  atroces,  sans  que 
personne  put  s'opposer  à  leur  fureur.  La 
ville  de  Paris,  contre  laquelle  ils  s'avançaient, 
mise  dans  la  nécessité  de  se  défendre,  appela 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  con- 
fia le  soin  de  sa  sûreté  aux  mains  qui  s'offri- 
rent les  premières.  Ce  furent  les  bouchers, 
qui  formaient  alors  une  corporation  riche  et 
puissante,  et  qui,  secondés  par  leurs  valets 
les  écorcheurs,  et  tous  ceux  qui  tenaient  à  eux 
de  près  ou  de  loin ,  tels  que  tanneurs ,  cor- 
royeurs,pelissiers,  formèrent  un  corps  de  cinq 
cents  hommes,  qui  s'empara  de  toute  l'autorité. 
Les  chefs  étaient  Legoix,  Denis  de  Chaumont, 
Thibert,  Saint- Yon,  le  bourreau  Capeiuche  et 
Simon  Caboche,  qui  donna  son  nom  à  la  fac- 
tion. Certes,  il  y  avait  loin  de  là  au  mouve- 
ment dont  Etienne  Marcel  s'était  déclaré  le 
chef.  Paris,  sous  leur  domination,  fut  témoin 
de  toutes  les  violences.  Le  nom  d'Armagnac 
était  un  signe  de  proscription  dont  s'empa- 
raient les  haines  privées.  Plusieurs  fois  les  ca- 
bochiens se  portèrent  vers  la  demeure  royale, 
tantôt  pour  reprocher  au  dauphin  sa  vie  hon- 
teuse et  déréglée,  tantôt  pour  lui  demander  de 
livrer  ses  favoris  qui  avaient  encouru  la  co- 
lère du  peuple.  Une  autre  fois,  ils  portèrent 
au  roi  le  chajperon  blanc,  coiffure  des  Gantois 
révoltés,  qu'ils  adoptèrent  pour  signe  de  re- 
connaissance, et  dont  ils  forcèrent  Charles  à 
se  couvrir,  ainsi  que  les  princes  qui  l'envi- 
ronnaient, y  compris  le  duc  de  Bourgogne. 
C'est  ainsi  que  les  révoltés  de  1792  devaient 
forcer  Louis  XVI  àse  couvrir  du  bonnet  rouge, 
et  les  vainqueurs  des  journées  de  Juillet  ap- 
peler Louis- Philippe  sur  le  balcon  du  Palais- 
Royal,  pour  qu'il  se  montrât  coiffé  du  bonnet 
phrygien.  La  bourgeoisie,  lassée  de  leurs 
excès,  les  assiégea  sur  la  place  de  VHôteL- 
de-Ville ,  força  le  duc  de  Bourgogne  à  les 
abandonner ,  et,  malgré  leur  résistance,  en- 
leva l'autorité  de  leurs  mains.  La  plupart 
s'enfuirent  et  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
terres  du  duc  de  Bourgogne-,  cette  faction 
reparut  vers  1418.  Elle  se  signala  de  nouveau 


CABO 

par  les  excès  les  plus  affreux  ;  mais  l'assas- 
sinat de  Jean  sans  Penr  ruina  pour  toujours 
îa  faction  des  cabochiens ,  dont  les  chefs 
furent  mis  en  jugement  et  pendus. 

L'histoire  ne  saurait  être  trop  sévère  contrç 
ces  factions  qui  ont  si  longtemps  déchiré  notre 
pays;  mais  il  ne  faudrait  pas, a  l'exemple  d'é- 
crivains partiaux ,  condamner  les  uns  pour 
absoudre  les  autres.  La  faction  des  arma- 
gnacs était  aussi  cruelle  dans  ses  actes,  aussi 
atroce  dans  ses  vengeances,  et  elle  était  bien 
plus  coupable,  puisqu'elle  n'était  que  l'instru- 
ment d'une  noblesse  factieuse  et  égoïste,  qui 
appelait  l'Anglais  pour  soutenir  ses  préten- 
tions, et  préparait  par  là  de  longs  jours  de  deuil 
à  la  France.  Les  cabochiens  eurentun  moment 
le  bon  droit  pour  eux  :  ils  représentaient  l'idée 
de  patrie  et  de  progrès ,  ils  entouraient  le  roi 
pour  s'opposer  à  1  étranger,  et  s'ils  compro- 
mirent la  cause  qu'ils  défendaient,  c'est  en 
imitant  la  cruauté  de  leurs  adversaires  ;  car, 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'Université,  la 
bourgeoisie  se  mêlèrent  h  ce  mouvement;  ces 
deux  corps  étaient  avides  de  réformes,  et  leur 
seul  tort  fut  de  ne  pas  prendre  le  mouvement 
en  main,  effrayés  par  le  sort  de  ceux  qui 
avaient  soutenu  la  cause  de  la  liberté  avec 
Etienne  Marcel.  Leur  influence  ne  s'en  fit  pas 
moins  sentir,  et  le  projet  de  réforme  promul- 
gué aux  états  généraux  de  1413,  réforme  qui, 
entre  autres  articles,  proclamait  la  centrali- 
sation financière  et  judiciaire,  est  une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  des  états  généraux 
et  même  des  assemblées  politiques  en  France. 
La  violence  compromit  cette  œuvre,  comme 
elle  l'a  toujours  fait  pour  les  meilleures  insti- 
tutions. A  la  réconciliation  du  roi  avec  les  ducs 
de  Berry  et  d'Orléans,  la  décision  des  états 
généraux  fut  annulée,  en  même  temps  que  la 
laotien  des  cabochiens  fut  détruite;  mais  on 
devait  plus  tard  revendiquer  les  principaux 
droits  que  les  cabochiens  avaient  inscrits  sur 
leur  drapeau,  et  la  révolution  de  1789  devait 
accomplir  l'œuvre  de  progrès  et  de  liberté 
tentée  en  vain  durant  un  siècle,  et  dont  de 
fatales  circonstances  avaient  si  longtemps  re- 
tardé le  triomphe. 

CABOCHON  s.  m.  (ka-bo-chon —  rad.  cabo- 
che). Sorte  de  clou  semblable  à  la  caboche, 
mais  plus  court  et  à  tête  plus  large. 

—  Joaill.  Pierre  polie,  mais  non  taillée,  do 
forme  convexe  :  Cabochon  de  rubis.  Grenat 
en  cabochon.  Les  cabochons  ont  été  fort  en 
usage  durant  les  douze  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  pour  décorer  les  reliquaires  et 
ustensiles  sacrés.  (Dezobry.) 

—  Cabochon  chevé,  Celui  qui  est  évidé  en 
dessous,  ce  qui  le  rend  transparent. 

— Adjectiv.  Façonné  en  cabochon,  poli  et  non 
taillé  :  Un  fermait  d'or,  garni  d'un  fin  saphir 
taillé,  et  de  trois  gros  balais  cabochons  et  de 
trois  grosses  perles.  (De  Laborde.) 

—  Cost.  Ancien  bonnet  de  femme,  piqué  et 
fort  pointu  sur  le  front. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
à  coquille  conique  ;  On  a  longtemps  confondu 
les  cabochons  avec  les  patelles.  (C  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Moll.  Les  cabochons  sont  des  mol- 
lusques gastéropodes  scutibranches,  à  coquille 
uni  valve,  irrégulière,  conique,  dont  le  sommet 
est  plus  ou  moins  incliné  en  arrière  ou  con- 
tourné en  spirale  ;  l'ouverture  est  arrondie,  à 
bords  simples,  irrêguliers  et  continus;  la  ca- 
vité profonde  offre  une  impression  musculaire 
en  forme  de  fer  à  cheval  ouvert  en  avant. 
Cette  coquille  rappelle  assez  bien  l'aspect  d'un 
bonnet  phrygien.  Les  espèces  vivantes  ou 
fossiles  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses. 
La  Méditerranée  en  possède  une,  grande  et 
belle,  connue  sous  les  noms  vulgaires  dû 
bonnet  hongrois,  bonnet  de  dragon,  bonnet  de 
Neptune,  bonnet  phrygien,  etc. 

CABO-DE-CRUZ,  promontoire  de  la  eôte  mé- 
ridionale de  l'île  de  Cuba,  k  105  Mlom.  O,  de  la 
ville  de  Santiago;  par  19"  45'  lat.  N.,  et  80°  l5r 
long.  O.  C'est  le  point  le  plus  méridional  de  l'île. 

CABO-DE-SAN-JUAN,  cap  de  la  mer  des 
Antilles,  formé  par  l'extrémité  N.-O.  de  l'île 
do  Porto-Rico,  entre  cette  île  et  le  groupe  des 
îles  Vierges;  par  18»  Ï4'  lat.  N.  et  Bs°  long.  O. 

CABO-FRIO,  ville  du  Brésil,  province  et  à 
HO  kilom.  de  Rio-Janeiro,  sur  la  baie  de  son 
nom.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  inégales 
par  un  canal  naturel  communiquant  avec  la 
mer  et  le  lac  Araruama.  Bien  que  cette  ville 
soit  la  plus  ancienne  de  la  province  et  que 
son  port  soit  profond,  commode  et  abrité,  elle 
reste  arriérée  ;  sa  population  est  de  6,000  hab. 
L'exportation  en  café  et  autres  produits  agri- 
coles est  très  -  considérable.  Pêche  impor- 
tante ;  exploitation  de  pierres  à  chaux  et 
chaufourneries.  Dans  son  district,  il  y  a  des 
salines  naturelles  et  plusieurs  lacs  dont  le 
plus  important  est  l'Araruama,  qui  a  30  kilom. 
de  longueur  sur  15  kilom.  de  largeur.  La  ville 
se  trouve  à  10  kilom.  N.-O.  du  cap  du  même 
nom,  et  celui-ci  à  no  kilom.  E.  de  la  baie  de 
Rio-de- Janeiro.  Le  Cabo-Frio  est  un  promon- 
taire  formé  de  plusieurs  groupes  de  rochers 
très-élevés  qui,  vus  de  la  mer,  représentent 
une  muraille  gigantesque  de  granit  noir  d'an 
aspect  hérisse  et  grandiose  et  dont  la  base 
est  noyée  dans  l'océan  et  balayée  par  les  va- 
gues. Sur  un  de  ces  rochers,  il  y  a  un  phare. 

CABOLETTO  s.  ni.  (ka-bo-lé-to).  Métrol. 
Ancienne  monnaie  de  billon  de  la  république 
de  Gênes,  dont  le  poids  était  de  3  gr.  5,  le  titre 
de  199  millièmes,  et  la  valeur  de  û  fr.  15. 

CABOMBA  s.  m.  (ka-bon-ba).  Bot.  Genre 
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de  plantes  aquatiques,  type  de  la  famille  des 
cabombées,  qui  croît  dans  presque  toute  l'Amé- 
rique :  Le  cabomba  a  le  port  de  la  renoncule 
aquatique.   (A.  Richard.)  I!  On  dit  aussi  CA- 

BOMBB  S.  f. 

CABOMBACÉ  ou  CABOMBÉ  adj.  (ka-bon- 
ba-cé,  ka-bon-bé  —  rad.  cabomba).  Bot.  Qui 
ressemble  à  une  cabombe. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  nommé  aussi 
HYDROPEi/riDÉES,  et  qui  a  pour  type  le  genre 

cabomba. 

—  Encycl.  Cb.  d'Orbigny  décrit  ainsi  les 
principaux  caractères  da  ce  groupe  :  feuilles 
alternes,  les  unes  flottantes  et  peltées,  les 
autres  submergées  ;  fleurs  axillaires,  solitaires, 
de  couleur  jaune  ou  pourpre;  calice  à  trois  ou 
quatre  folioles  imbriquées  et  persistantes,  avec 
lesquelles  alternent  autant  de  pétales;  éta- 
mines  en  nombre  double  ou  multiple;  deux 
ovaires  libres ,  quelquefois  on  plus  grand 
nombre,  contenant  chacun  deux  ou  trois  ovules 
surmontés  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple  ; 
graines  à  test  coriace,  renfermant,  au  sommet 
d'un  périsperme  charnu,  l'embryon  entouré 
d'une  petite  poche  membraneuse  en  forme  de 
champignon. 

CABO-NÉGRO  s.  m.  (ka-bo-né-gro).  Comm. 
Fil  fourni  par  un  palmier  des  Philippines  et 
servant  à  faire  des  cordages. 

CABORGNE  s.  m.  (ka-bor-gne,  gn  mil.  — 
du  lut.  caput,  tête).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du 
chabot  de  rivière. 

CABORNE  s.  f.  (ka-bor-ne).  Hutte,  cabane, 
maisonnette.  Il  Vieux    mot.  il  On   dit   aussi 

CABORDE. 

CABOSSE  s.  f.  (ka-bo-se— rad.  bosse).  Pop. 
Meurtrissure,  bosse  :  En  tombant,  il  s'est  fait 
une  cabossk,  une  grosse  cabosse. 

—  Bot.  Nom  de  la  gousse  qui  renferme  les 
amandes  du  cacao. 

CABOSSÉ,  ÉE  (ka-bo-sê)  part.  pass.  du 
v.  Cabosser.  Meurtri,  contusionné  :  Tête  ca- 
bossée. Genou  cabosse.  Fruit  cabossé,  il  Bos- 
selé :  Pièce  d'argenterie  cabossée.  Son  chx- 
peau  était  tout  cabossé.  (G.  Sand.) 

CABOSSER  v.  a.  ou  tr.  (ka-bo-sé  —  rad. 
cabosse).  Pop.  Contusionner,  meurtrir  :  Ca- 
bosser la  tête  de  quelqu'un,  h  Bosseler  :  Ca- 
bosser de  l'argenterie.  Cabosser  son  chapeau. 
il  Ce  mot  est  surtout  usité  en  Bretagne  et  en 
Franche-Comté. 

Se  cabosser  v.  pr.  Se  Contusionner ,  se 
meurtrir,  se  bosseler  :  Il  b'est  joliment  ca- 
bosse la  tète. 

CABOT  s.  m.  (ka-bo).  Comédien  ambulant, 
mauvais  comédien,  n  On  dit  plus  souvent 
cabotin. 

CABOT  s.  m.  (ka-bo  —  du  lat.  caput,  tête). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  muge  et  du  chabot 
de  rivière.  Il  On  donne  aussi  ce  nom  au  schlos- 
ser,  espèce  de  gobie  qui  vit  en  Chine. 

— Agric.  Nomque  l'on  donne,  dans  le  Médoc, 
aux  crossettes  ou  boutures  de  vigne, 

CABOT  (Jean),  célèbre  navigateur  vénitien 
au  service  de  l'Angleterre,  qui  compléta  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  en  mettant  le  pre- 
mier le  pied  sur  le  continent  américain;  on  sait, 
en  effet,  que  Christophe  Colomb,  lors  de  son 
premier  voyage,  n'avait  pas  touché  le  continent, 
mais  seulement  une  partie  de  l'archipel  des 
Antilles.  Jean  Cabot  était  de  Venise;  mais  ses 
relations  eoiÂnerciales  l'ayant  fixé,  avec  sa 
famille,  à  Bristol,  il  adopta  l'Angleterre  pour 
patrie.  L'immense  mouvement  imprimé  d'Oc- 
cident en  Orient  à  l'humanité  par  les  croi- 
sades avait  tourné  tout  au  profit  des  Véni- 
tiens, devenus  les  facteurs  du  monde ,  et,  dès 
le  xme  siècle,  leur  commerce  s'étendait  du 
nord  de  l'Europe  aux  mers  de  la  Chine.  Plus 
tard,  dominant  la  politique  des  soudans,  Ve- 
nise était  parvenue  à  exclure  sa  rivale,  Gènes 
des  marchés  de  l'Egypte,  etàsoumettre  l'Eu- 
rope, déchirée  par  les  guerres  civiles,  à  son 
puissant  monopole.  Mais,  comme  il  arrive  sou- 
vent, ce  principe  de  la  prospérité  de  Venise 
devint  la  cause  de  sa  décadence  :  les  Etats  de 
l'Europe  se  fatiguèrent  enfin  d'être  tributaires 
de  Venise,  et  l'idée  de  découvrir  un  nouveau 
passage  aux  Indes,  comme  toutes  celles  qui 
naissent  d'unbesoin  généralement  senti,  préoc- 
cupa d'abord  les  plus  grands  esprits  du  temps, 
puis  les  peuples  eux-mêmes.  Il  est  remar- 
quable que  ce  soit  précisément  un  de  ces  navi- 
gateurs génois ,  auxquels  la  politique  véni- 
tienne avait  interdit  le  commerce  de  l'Inde 
par  Suez,  qui,  en  cherchant  ce  passage,  dé- 
couvrit le  nouveau  monde;  ce  Génois,  e'était 
Colomb.  Colomb,  de  retour  de  son  premier 
voyage,  était  rentré  à  Palos  depuis  le  15  mars 
1494,  et  l'or  qu'il  avait  eu  l'habile  prévoyance 
de  rapporter  avait  considérablement  stimulé 
le  zèle  des  monarques  pour  les  expéditions 
lointaines.  Cabot,  savant  cosmographe  et  na- 
vigateur expérimenté',  profita  du  succès  de 
Colomb  pour  proposer  à  Henri  VII  de  tenter  | 
un  passage  par  le  nord-ouest,  afin  d'aller  au 
Cathay.  Ce  prince,  d'ailleurs  éclairé,  avait  à 
se  repentir  d'avoir  accepté  trop  tard  les  offres 
que  Colomb  avait  chargé  son  frère  Barthélémy 
de  lui  faire  dès  V4S8;  il  ne  voulut  point  com- 
mettre la  même  faute  h  l'égard  de  Cabot  et 
approuva  aussitôt  son  projet.  U  lui  remit  une 
commission  par  laquelle  il  l'autorisait,  lui  et 
ses  fils,-  Sébastien  et  Santtus  Cabot,  a  prendre 
cinq  vaisseaux  de  ia  marine  royale,  a  naviguor 
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sur  toutes  les  mers,  à  soumettre  à.  son  pavillon 
toutes'  lès  Contrées  qu'ils  découvriraient,  ne  se 
réservant  que  le  cinquième  des  profits  de  l'ex- 
pédition, et  ne  leur  imposant  d'autre  obli- 
gation que  d'effectuer  le  retour  au  port  de 
Bristol.  Cette  commission  est  datée  de  mars 
1496;  mais  ce  n'est  qu'au  printemps  de  l'année 
suivante  que  Cabot  mit  à  la  voile  avec  son 
fils  Sébastien,  auquel  était  réservée  la  gloire 
de  continuer  ses  découvertes  sur  le  continent 
américain.  Il  est  impossible  de  croire  qu'un 
navigateur  aussi  instruit  que  Jean  Cabot  n'ait 
pas  tenu  un  journal  de  son  voyage,  et  l'on  ne 
sait  s'il  faut  accuser  la  négligence  ou  la  poli- 
tique britannique  de  ne  l'avoir  pas  conservé. 
Le  seul  récit  authentique  de  son  premier 
voyage  se  trouvait  sur  une  carte  dressée  par 
sou  fils  Sébastien,  et  que  les  historiens  du 
temps  d'Elisabeth  assurent  avoir  vue  dans  la 
galerie  royale  de  Whitehall.  Nous  reprodui- 
sons ce  récit  d'après  Lediard,  qui  lui-même 
semble  l'avoir  emprunté  à  Purchas.  «  L'an  de 
grâce  1497,  Jean  Cabot,  Vénitien,  et  son  fils 
Sébastien,  partirent  de  Bristol  avec  une  flotte 
anglaise,  et  découvrirent  cette  terre  que  per- 
sonne n'avait  encore  trouvée  ;  ce  fut  le  24  juin, 
sur  les  cinq  heures  du  matin.  Ils  l'appelèrent 
Prima  visia  (Première  vue),  parce  que  ce 
fut  la  première  qu'ils  aperçurent  de  dessus 
mer.  Ils  donnèrent  à  l'île  située  devant  le 
continent  le  nom  d'île  Saint-Jean,  parce  qu'ils 
y  arrivèrent,  selon  toute  apparence ,  le  jour 
de  la  Saint-Jean-Baptiste.  Les  habitants  de 
cette  Ile  étaient  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
dont  ils  se  croyaient  fort  parés.  Purchas 
ajoute  qu'ils  se  servaient  dans  leurs  guerres 
d'arcs,  d'arbalètes,  de  piques,  de  dards,  de 
massues  de  bois  et  de  frondes.  Ils  trouvèrent 
que  ce  terrain  était  stérile  en  plusieurs  en- 
droits et  portait  peu  de  fruits;  qu  U  était  rempli 
d'ours  blancs  et  de  cerfs  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  d'Europe,  qu'il  produisait  quantité 
de  poissons,  et  de  ceux  de  la  plus  grande 
espèce,  comme  des  veaux  marins  et  des  sau- 
mons. Ils  y  trouvèrent  des  soles  de  trois  pieds 
de  long,  et  beaucoup  de  ce  poisson  que  les 
sauvages  appellent  baccalaos.  Ils  y  remar- 
quèrent aussi  des  perdrix,  des  faucons  et  des 
ailles;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu  ils  étaient  tous  aussi  noirs  que  des  cor- 
beaux. »  Cette  première  terre  que  découvrit 
Cabot  en  1497  était  le  Labrador;  il  la  longea 
jusqu'au  cap  Floride,  et  revint  à  Bristol  avec 
une  riche  cargaison  et  trois  sauvages,  vivants 
témoins  de  sa  découverte  du  continent  améri- 
cain, que  Colomb  n'aborda  qu'un  an  après, 
c'est-à-dire  en  1498.  En  réalité,  on  peut  donc 
avancer  que  celui  qui  a  véritablement  décou- 
vert le  continent  américain,  sinon  le  nouveau 
monde ,  c'est  Jean  Cabot  :  aussi  l'historien 
Purchas  proposa-t-il  de  nommer  ce  continent 
Cabotiana.  A  son  retour  en  Angleterre,  Jean 
Cabot  fut  reçu  avec  une  distinction  telle  que 
longtemps  après  les  historiens  écrivaient  : 
«  Jean  Cabot  a  été  pour  l'Angleterre  ce  que  fut 
pour  l'Espagne  Christophe  Colomb  ;  celui-ci 
révéla  aux  Espagnols  les  lies,  et  celui-là  fit  dé- 
couvrir aux  Anglais  le  continent  de  l'Amé- 
rique. • 

CABOT  (Sébastien),  navigateur  anglais,  né 
k  Bristol  en  1477,  mort  à  Londres  en  1557, 
était  le  second  fils  du  précédent.  Sébastien 
Cabot,  dont  les  heureuses  dispositions  s'étaient 
rapidement  développées,  avait  à  peine  vingt 
ans  lorsque  son  père  l'emmena  avec  lui  dans 
ses  voyages,  et  il  lui  confia  même  le  comman- 
dement d'un  navire,  lors  de  l'expédition  du 
Labrador  et  de  la  Floride. 

En  1517,  Sébastien,  poursuivant  le  rêve  de 
son  père,  chercha  le  passage  qui  devait  con- 
duire à  la  Chine  par  le  nord.  Il  se  trouva  ar- 
rêté par  les  glaces  ;  cette  circonstance,  jointe 
au  mécontentement  de  ses  matelots,  l'engagea 
à  redescendre  vers  le  sud-ouest;  il  longea 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Nord ,  parcourut  le  canal  de  Bahama  et  rentra 
en  Angleterre,  apportant  de  son  exploration, 
entre  autres  renseignements  précieux,  des 
notices  nouvelles  sur  la  déviation  de  l'ai- 
guille aimantée. 

En  1526,  voyant  avec  peine  l'oubli  dans  le- 
quel l'Angleterre  semblait  le  tenir ,  Sébastien 
passa  en  Espagne ,  où  il  s'embarqua  dans  le 
but  de  traverser  le  détroit  de  Magellan.  Sa 
tentative  ne  fut  pas  heureuse,  et,  après  avoir 
parcouru  la  côte  du  Brésil,  il  revint  en  Angle- 
terre, où  l'on  ressentait  déjà  les  avantages  que 
le  commerce  allait  retirer  du  banc  de  Terre- 
Neuve.  Ces  avantages  réveillèrent  la  recon- 
naissance nationale,  et,  en  1549,  Edouard  VI 
accorda  à  l'intrépide  navigateur  une  pension 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  En  outre,  le  titre 
de  gouverneur  à  vie  des  marchands  aventu- 
riers lui  fut  accordé  en  1555. 

CABOT  (Vincent),  jurisconsulte  français, 
natif  de  Toulouse,  où  il  mourut  vers  1621.  Il 
professa  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  pen- 
dant quatorze  ans,  à  l'université  d'Orléans,  et 
s'acquit  dans  l'enseignement  une  grande  ré- 
putation. Cédant  aux  instances  de  Du  Faur  de 
Saint-Jorry,  président  du  parlement  de  Tou- 
louse, il  vint  professer  dans  sa  ville  natale, 
où  il  occupa  la  chaire  de  droit  pendant  vingt- 
deux  ans.  Comme  on  paraissait  désirer  un 
jour  qu'il  mît  plus  d'ornements  et  d'éloquence 
dans  ses  leçons ,  il  répondit  ■  qu'il  était  seu- 
lement gagé  du  public  pour  enseigner  avec 
fruit  et  non  pour  paraître  vainement  éloquent 
et  savant.  »  Son  principal  ouvrage,  publié 
après  sa  mort  par  son  ami  Léonard  Campiston, 
a  pour  titre  :  les  Politiques  de' Vincent  Ca- 


bot,  etc.  (Toulouse,  1630,  in-S°).  Le  peu  d'or- 
dre qui  règne  dans  ce  traité ,  et  surtout  le 
manque  d'idées  élevées  le  placent  bien  au-des- 
sous de  la  République  de  Bodin. 

CABOTAGE  s.  m.  (ba-bo-ta-je  —  rad.  cabo- 
ter). Mar.  Navigation  des  bâtiments  de  com- 
merce, à  de  faibles  distances  ;  se  dit  par  op- 
position à  long  cours  :  Capitaine  de  cabotage. 
Faire  le  cabotage.  La-prospérité  du  cabotage 
est  inséparable  de  celle  du  commerce  en  géné- 
ral. (Ozennes.) 

—  Petit  cabotage,  Navigation  effectuée  h 
très-faible  distance,  sans  perdre  les  côtes  de 
vue,  et  sur  des  points  déterminés  par  les  rè- 
glements de  la  marine.  Il  Grand  cabotage, 
Navigation  entre  des  points  plus  distants  et 
également  déterminés  par  les  règlements  : 
Les  voyages  des  ports  de  V  Océan  aux  ports  des 
Iles  Britanniques  appartiennent  au  grand  ca- 
botage. 

—  Par  ext.  Ensemble  des  connaissances 
nécessaires  pour  la  navigation  de  cabotage 
dans  une  contrée  déterminée  :  Connaître  le 
cabotage. 

—  Douanes.  Navigation  faite  avec  les  ports 
du  pays,  et  non  avec  l'étranger. 

—  Encycl.  Navig.  On  désigne  sous  le  nom 
de  cabotage  les  opérations  maritimes  qui  se 
font  le  long  des  côtes,  de  cap  en  cap,  d'un 
port  à  un  autre  du  même  pays,  et  cette  défi- 
nition montre  que,  lorsqu'on  écrivait  capotage, 
on  se  conformait  mieux  à  l'étymologie.  Les 
voyages  maritimes  se  divisent  en  voyages  de 
long  cours  et  en  voyages  de  cabotage.  Aux 
termes-de  l'article  377  du  code  de  commerce, 
«  sont  réputés  voyages  de  long  cours  ceux 
qui  se  font  aux  Indes  orientales  et  occiden- 
tales, à  la  mer  Pacifique,  au  Canada,  à  Terre- 
Neuve,  au  Groenland  et  aux  autres  côtes  et 

[  lies  de  l'Amérique  méridionale  et  septentrio- 
nale ,  aux  Açores  ,  Canaries,  à  Madère,  et 
J  dans  toutes  les  côtes  et  pays  situés  sur  l'Océan 
au  delà  du  détroit  de  Gibraltar  et  du  Sund.  » 
Les  voyages  de  cabotage  se  subdivisent  en 
voyages  de  grand  cabotage  et  de  petit  cabo- 
tage. L'ordonnance  du  18  octobre  1740  porte 
que  les  voyages  en  Angleterre,  Ecosse,  Ir- 
lande, Hollande,  Danemark,  Hambourg  et 
autres  lies  en  deçà  du  Sund,  en  Espagne, 
Portugal  et  autres  lies  et  terres  en  deçà  du 
détroit  de  Gibraltar  seront  grand  cabotage,  et 
elle  ajoute  :  «  Sera  néanmoins  réputée  navi- 
gation au  petit  cabotage  celle  qui  se  fera  par 
les  petits  bâtiments  expédiés  dans  les  ports  de 
Bretagne,  Normandie  ,  Picardie  et  Flandre, 
pour  ceux  d'Ostende,  Bruges,  Nieuport,  Hol- 
lande, Angleterre,  Ecosse  et  Irlande.  Celle 
qui  se  fera  par  les  bâtiments  expédiés  dans  les 
ports  de  Guyenne,  Saintonge,  pays  d'Aunis, 
Poitou  et  îles  en  dépendant,  sera  fixée  depuis 
Bayonne  jusqu'à  Dunkerque  inclusivement. 
Celte  qui  se  fera  pareillement  par  les  bâti- 
ments expédiés  dans  les  ports  de  Bayonne,  de 
Saint-Jean-de-Luz,  à  ceux  de  Saint-Sébastien, 
du  Passage  de  la  Corogne  et  jusqu'à  Dun- 
kerque aussi  inclusivement;  et  pour  ce  qui 
concerne  les  bâtiments  qui  seront  expédiés 
dans  les  ports  de  Provence  et  de  Languedoc  , 
sera  réputée  navigation  au  petit  cabotage 
celle  qui  se  fera  depuis  les  ports  de  Nice, 
Villefranche  et  ceux  de  la  principauté  de 
Monaco,  jusqu'au  cap  de  Creuz.  » 

Le  petit  cabotage ,  qui  recevait  de  l'ordon- 
nance de  1740  plus  d'extension  que  ne  lui  en 
avait  accordé  le  règlement  du  20  août  1673, 
continua  à  en  prendre  davantage.  Le  14  ven- 
tôse an  XI,  il  intervint  un  arrêté  ainsi  conçu  : 
«  Art.  1er.  La  navigation  dite  du  petit  cabo- 
tage est  étendue  jusques  et  y  compris  l'Escaut. 
Art.  2.  Cette  navigation  est  permise  à  tous 
les  bâtiments  du  cabotage  français  dans  les 
ports  de  l'Océan.  »  Des  réclamations  produites 
par  le  commerce  de  Marseille  motivèrent  plus 
tard  une  ordonnance  royale  rendue  le  12  fé- 
vrier 1815  et  portant  :  «  Les  limites  du  petit 
cabotage  dans  la  Méditerranée ,  qui  étaient 
fixées,  par  l'ordonnance  du  18  octobre  1740, 
aux  ports  compris  depuis  le  cap  Creuz  jusqu'à 
Monaco,  sont  étendues  du  côté  de  l'E.  jusques 
et  y  compris  Naples,  et  du  côté  de  l'Océan 
jusques  et  y  compris  Malaga.  La  navigation 
aux  îles  de  Corse ,  de  Sardaigne  et  Baléares , 
sera  aussi  réputée  être  navigation  de  petit  ca- 
botage. ' 

La  multiplicité,  comme  la  diversité  des  pro- 
duits que  la  France  possède,  donnant  lieu  à  des 
échanges  nombreux  entre  les  produits  du  Nord 
et  ceux  du  Midi ,  la  navigation  du  cabotage  a 
une  importance  très-grande;  de  plus,  cette 
navigation  côtière  donne  du  travail  non-seu- 
lement aux  marins,  mais  encore  à  toute  la 
population  de  nos  cotes,  tant  pour  la  prépara- 
tion des  toiles  à  voiles,  des  cordages,  etc.,  etc., 
nécessaires  à  l'armement  des  navires,  que  pour 
la  manutention,  l'emballage,  etc. ,  des  marchan- 
dises de  toute  nature  qui  s'expédient  par  la 
voie  du  cabotage.  Aussi  le  droit  de  cabotage 
est-il  chez  nous  exclusivement  réservé  aux 
nationaux  ;  toutefois ,  et  en  vertu  du  pacte  de 
famille  conclu  le  2  janvier  1768  et  rerais  en 
vigueur  le  20  juillet  1814  ,  les  Espagnols  sont 
admis  à  faire  le  cabotage  au  même  titre  que 
les  Français. 

La  législation  du  cabotage  permettait  de 
transporter  les  marchandises  d  un  port  à  un 
autre  sans  avoir  à  acquitter  de  droits,  et  cette 
prérogative  pouvait  amener  des  abus;  pour 
les  prévenir,  la  loi  du  22  août  1791  a  ordonné 
que  les  marchandises  expédiées  par  cabotage 
seraient  accompagnées  d'une  déclaration  indi- 
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quant  la  qualité,  la  mesure,  le  nombre  et  la 
poids  d,es  produits.  La.rnême  déclaration  doif 
foiré  connaître 'les,  lieux  dé.ehargerçieri.ï.et  à*' 
destination,  le  nom  du  navire,  et  pelui' ducjip.it 
taine,  la  marque. et  les  numéros  dWcoljs,,  A\ù 
moment  du  départ  du  navire,,  lesmarçhà'tydjs.ès 
sont  vérifiées,  et  la  loi  du  8  floréal  a:n  XI  pViii 
d'une  amende  de  500  francs  tout  déficit  re- 
connu lorsqu'il  excède  le  vingtième  dés  mar- 
chandises portées  sur  la.déclarâtion  :  la  valeur 
des  quantités  manquantes  est  réglée  d'aprëslès 
prix  courants  du  commerce  au.  rnom'ent  dé 
l'expédition,  et  l'expéditeur  est  obligé  de  payer, 
à  titre  de  confiscation,  la  somme  ainsi  réglée. 
Tout  déficit  dans  le  nombre  des  colis'  donne 
également  lieu  à  une  amende  dé  KOO  francs  par 
colis  manquant.  Longtemps  toutes  les  mar- 
chandises expédiées  par  cabotage  ont  été  assu- 
jetties à  la  formalité  du  plombage.  La  loi  du 
2  juillet  1836  n'exige  plus  cette  formalité  que 
pour  garantir  l'identité  de  la  marchandise ,  et 
seulement  dans  les  cas  suivants":  l<>  si  les 
marchandises  sont  prohibées  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie;  2»  pour  les  marchandises  taxées  au 
poids,  si  le  droit  dont  elles  sont  passibles  dé- 
passe 20  c.  par  kilogramme,  décime  compris; 
pour  les  marchandises  taxées  à  la  valeur 
quand  le  droit  d'entrée  est  de  plus  de  10  pour 
100. 

L'embarquement  des  marchandises  expé- 
diées par  cabotage  ne  peut  s'effectuer  qu'après 
que  toutes  les  marchandises  ont  été  réunies 
sur  le  quai  et  comptées  par  les  préposés  des 
douanes;  à  moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  de 
produits  qui ,  à  raison  du  faible  droit  dont  ils 
sont  passibles  à  l'entrée,  ne  soient  exempts 
de  la.  formalité  du  plombage  ;  auquel  cas  ils 
peuvent  être  embarqués  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  arrivée. 

Toute  marchandise  expédiée  par  cabotage 
doit  être  accompagnée  d  un  passavant.  L'ac- 
quit-à-eaution  n'est  exigible  que  pour  les  mar- 
chandises prohibées  à  la  sortie  ou  appartenant 
à  la  classe  des  céréales  ;  pour  les  marchant 
dises  tarifées  au  poids,  si  le  droit  de  sortie  est 
de  plus  de  50  c.  par  100  kilogrammes  ;  pour 
les  marchandises  taxées  à  la  valeur,  si  la  taxe 
de  sortie  est  de  plus  d'un  quart  pour  100  de  la 
valeur. 

Les  acquits-à-caution  doivent  contenir  la 
soumission  de  rapporter,  dans  un  délai  fixé 
suivant  la  distance  à  parcourir  du  point  de 
départ  au  point  d'arrivée,  un  certificat  consta- 
tant que  le  navire  ou  sa  cargaison  sont  arrivés 
au  bureau  désigné.  En  cas  d'infraction ,  l'ex- 
péditeur est  obligé  de  payer  le  double  des 
droits  de  sortie  auxquels  la  marchandise  au- 
rait été  assujettie  si  elle  avait  été  expédiée  à 
l'étranger. 

L'Etat  exige  certaines  garanties  de  ceux  à 
qui  il  aecorde  le  droit  de  commander  des  na- 
vires ,  tant  pour  le  grand  que  pour  le  petit 
cabotage.  Des  examens  ont  lieu  plusieurs  fois 
par  an  dans  les  divers  ports  de  commerce. 
L'examen  pratique,  pour  le  grand  cabotage, 
porte  sur  le  gréement,  la  manœuvre  des  bâti- 
ments et  embarcations  et  sur  le  canonnage; 
l'examen  théorique,  sur  l'arithmétique,  l'usage 
des  instruments  de  navigation  ,  le  calcul  des 
observations  d'après  des  formules  connues, 
l'usage  de  la  Connaissance  des  temps  et  les 
tables  de  logarithmes. 

Pour  le  petit  cabotage,  l'examen  porte  sur 
les  sondes,  sur  la  connaissance  des  fonds,  sur 
le  gisement  des  terres  et  écueils,  sur  la  direc- 
tion des  courants,  des  marées  et  des  vents, 
dans  les  limites  assignées  pour  ce  genre  de 
navigation. 

Tout  voyage  fait  an  delà  des  limites  fixées 
pour  le  cabotage  est  de  long  cours.  L'intérêt 
de  cette  distinction  est  manifeste  en  matière 
d'assurances  maritimes.  Le  délai  après  lequel, 
en  délaissant  aux  assureurs  le  navire  perdu, 
on  peut  réclamer  le  montant  de  l'assurance, 
est,  pour  le  cabotage,  d'une  année  à  partir 
des  dernières  nouvelles,  et  de  deux  ans  pour 
les  voyages  de  long  cours.  A  un  autre  point 
de  vue,  cette  distinction  est  encore  importante. 
Les  navires  de  long  cours  ne  peuvent  être 
commandés  que  par  des  capitaines  ayant  subi 
des  examens  beaucoup  plus  rigoureux  que 
ceux  auxquels  sont  soumis  les  maitres  au  co- 
da ta  ge. 

Enfin,  dans  le  petit  cabotage,  le  maître  du 
navire  ne  répond  pas  du  dommage  qui  peut 
arriver  aux  marchandises  chargées  sur  le 
tillac  sans  le  consentement  écrit  des  char- 
geurs (art  229,  C.  comm.).  Il  en  est  autre- 
ment au  grand  cabotage. 

Dans  les  ports  de  l'Océan,  les  armements  au 
cabotage  se  font  généralement  en  participa- 
tion avec  l'armateur,  le  capitaine  et  quelques 
intéressés  pris  parmi  les  fournisseurs  des  na- 
vires, tels  que  le  constructeur ,  le  forgeron  et 
le  voilier.  Ces  armements  se  font  aux  condi- 
tions dites  aux  5/8.  Il  est  d'abord  prélevé  sur 
le  montant  des  frets  bruts  une  commission  de 
7  pour  100,  que  se  partagent  par  moitié  l'ar- 
mateur et  le  capitaine.  Les  s/s  de  la  somme 
restante  sont  accordés  au  capitaine,  qui  garde 
à  sa  charge  les  gages  et  la  nourriture  de 
l'équipage,  les  expéditions  de  douane,  cour- 
tage, pilotage,  etc.j  les  trois  autres  huitièmes 
appartiennent  aux  intéressés,  qui  ont  à  pour- 
voir aux  réparations  de  la  coque  et  de  la  mâ- 
ture. Autrefois,  les  matelots  naviguaient  volon- 
tiers à  la  part;  aujourd'hui,  à  raison  de  la 
cherté  des  vivres,  ils  préfèrent  s'engager  au 
mois  et  recevoir  des  gages  fixes. 

Les  chemins  de  fer  ont  causé  un  grand  pré- 
judice au  cabotage.  En  1852,  lorsque  le  réseau 
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ferré  était  encore  à  l'éfat  de  projet,  le  grand 
cabotage  était  de  a  82,0  00  tonnes.  En  1863,  ce 
chiffre  est  tombé  à  70,000.  La  grande  étendue 
duniittoral  de  la  Fiance,  1»  distance  qui  sépare 
les  ports  du  midi  de  ceux  du  nord,  avec  l'obli- 
gation de  contourner  la  péninsule  hispanique 
pour  se  rendre  d'un  point  à  l'autre,  renflent 
complètement  impossible,  la  lutte  du  grand 
cabotage  avec  les  chemins  de  fer,  qui  trans- 
portent en  peu  de  jours,  et  sans  risque  d'ava- 
ries, les  menus  objets.  Le  petit  cabotage  a 
moins  souffert.  Son  tonnage,  qui  en  1857  était 
de  1,846,000  tonneaux,  se  maintenait  encore 
eal863  à  1,553,000  tonneaux.  Cette  diminution 
a  porté  seulement  sur  le  petit  cibotnge  de 
l'Océan.  Pendant  cette  même  période  de  1857 
a  1S63,  le  petit  cabotage  de  la  Méditerranée 
s'est  élevé  de  608,000  k  668,000  tonneaux.  A 
côté  du  cabotage  à  voiles  se  trouve  le  cabotage 
à  vapeur,  dont  l'importance  était  en  1864 
d'environ  600,000  tonnes.  Par  suite  des  ré- 
-cents  traités  de  commerce,  les  navires  à  va- 
peur de  la  Grande-Bretagne  ,  de  l'Italie,  de  la 
Belgique  peuvent  faire  le  cabotage  dans  les 
ports  français;  les  navires  à  vapeur  français 
peuvent,  k  leur  tour,  user  de  la  même  faculté 
dans  les  ports  de  ces  divers  pays. 

En  Angleterre,  à  raison  de  la  configuration 
particulière  du  pays,  le  cabotage  a  eu  moins  à 
souffrir  que  partout  ailleurs  de  la  concurrence 
des  chemins  de  fer.  L'importance  de  cette  na- 
vigation ,  malgré  les  chemins  de  fer ,  les  ca- 
naux, et  la  libre  concurrence  laissée  aux  navires 
étrangers ,  est  dix  à  douze  fois  plus  considé- 
rable qu'en  France. 

Dans  l'enquête  faite  en  1863  et  1864  sur  la 
situation  de  la  marine  marchande,  tous  les 
armateurs  appelés  à  déposer  ont  été  unanimes 
pour  réclamer  le  maintien  d'une  forte  protec- 
tion contre  la  concurrence  étrangère,  en  don- 
nant pour  motifs  qu'en  France  les  frais  d'ar- 
mement et  de  construction  sont  beaucoup  plus 
élevés  que  dans  les  autres  pays.  Ils  ont  égale- 
ment réclamé  la  révision  des  règlements  re- 
latifs k  la  limitation  du  tonnage,  a  l'obligation 
du  pilotage  et  à  l'interdiction  faite  aux  capi- 
taines caboteurs  de  naviguer  au  delà  des  caps. 
Ils  ont  aussi  demandé  protection  contre  les 
abaissements  de  tarifs  des  chemins  de  fer. 
Jusqu'à  présent ,  leurs  réclamations  n'ont  été 
satisfaites  que  sur  un  point ,  celui  qui  a  pour 
objet  les  examens  exigés  des  capitaines  cabo- 
teurs. 

CABOTER  v.  n.  ou  intr.  (ka-bo-té  —  de 
l'espagn.  cabo,  cap).  Mar.  Faire  le  cabotage  : 
Avoir  longtemps  caboté.  Un  capitaine  de  Mar- 
seille, qui  n\v  ait  jamais  caboté  qu'entre  Cette 
et  Toulon,  prit  un  jour  m  chargement  pour 
Alger,  chercha  longtemps  la  côte  d'Afrique,  et 
revint  sans  avoir  pu  la  découvrir,  (*") 

CABOTEUR  ou  CABOTIER  s.  m.  (ka-bo- 
teur,  ka-bo-tié —  rad.  caboter).  Mar.  Marin 
qui  fait  le  cabotage  :  Edmond  était  devenu 
aussi  habile  caboteur  qu'il  était  autrefois 
iiardi  marin.  (Alex.  Dumas.)  tl  Navire  qui  sert 
au  cabotage  :  Nous  liéldmes  un  caboteur  qui 
filait  sur  le  Havre. 

—  Adjectiv.  Qui  fait  le  cabotage  ;  Capitaine 
caboteur.  Il  Qui  sert  au  cabotage  :  Bâtiment 

CABOTEUR. 

CABOTIÈRE  s.  f.  (ca-bo-tiè-re  —  rad.  ca- 
boter). Navig.  fluv.  Nom  donné  à  un  bateau 
normand,  le  plus  petit  des  bateaux  de  la 
même  contrée  qui  naviguent  sur  la  Seine.  Il 
On  dit  aussi  cabotikr  s.  m. 

CABOTIN ,  INE  s.  (ka-bo-tain  ,  i-ne  —  rad. 
caboter,  parce  que  ces  comédiens  voyagent 
par  petites  étapes,  comme  les  caboteurs  navi- 
guent par  escales;  .selon  d'autres,  ce  nom  se- 
rait celui  d'un  personnage  historique.  V.  l'ar- 
ticle suivant).  Fam.  Comédien  ambulant, 
comédienne  ambulante  :  Une  troupe  de  cabo- 
tins. S'amouracher  d'une  cabotine. 

—  Par  dénîgr.  Mauvais  comédien  ;  comédien 
en  général  :  Elle  voulait  pendre,  et  sans  moi, 
la  crémaillère  rue  Chnuchat,  avec  des  artistes, 
des  cabotins,  des  gens  de  lettres.  (  Balz.  ) 
L'homme  de  génie  luttait  en  lui  avec  le  cabo  - 
tin.  (Berthoud.)  Mien  n'est  plus  à  plaindre 
qu'un  cabotin  vieilli  dans  le  métier  sans  en 
pouvoir  sortir,  si  ce  n'est  une  cabotine.  (***) 

—  Ichthyol,  Autre  nom  vulgaire  du  cabot 
ou  chabot. 

CABOTIN ,  opérateur  ambulant  de  la  pre- 
mière moitié  du  xviie  siècle ,  qui  passait  pour 
un  fort  habile  homme  et  qui  composait  en  vers 
les  boniments  qu'il  débitait  au  public.  Ce  per- 
sonnage, qui  promena  ses  tréteaux  de  farceur 
et  de  charlatan  par  toute  la  France,  a,  selon 
l'opinion  de  quelques  étymologistes,  donné 
son  nom  aux  acteurs  sans  talent  qui ,  k  son 
imitation,  courent  de  ville  en  ville  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  cabots  ou  cabotins. 

CABOTINAGE  s.  m.  (ka-bo-ti-na-je —  rad. 
cabotiner).  Etat  de  cabotin,  de  comédien  am- 
bulant, de  mauvais  comédien,  de  comédien  en 
général,  mais  en  mauvaise  part  :  Il  y  a  tel  de 
ces  mots  qui  oient  en  droite  ligne  du  royaume 
d'histrionw  ,  et  du  puissant  empire  du  caboti- 
nage. (Montégut.)  La  comédie  de  société,  cet 
élégant  cabotinage.  (Villemot.) 

—  Par  ext.  Manière  fausse  et  ridicule  de 
jouer  sur  le  théâtre  :  Le  cabotinage  n'est  pas 
inconnu  sur  les  premiers  théâtres  de  la  capi- 
tale. Les  acteurs  siffles  à  Paris  vont  faire  du 
cabûtinaob  en  province,  il  Pièce  mal  écrite , 
bonne  pour  des  cabotins. 

—  Fig.  Farce  ridicule ,  intrigue  sotte  et 
hypocrite  :   Cropes-vojts  que  je  veux  pourrir 
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dans  ce  misérable  cabotinage  de  royauté? 
(G.  Sand.) 
CABOTINER  v.  n.  ou  intr.  (ka-bo-ti-né  — 

rad.  cabotin),  Fam.  Faire  le  métbr  de  cabo- 
tin :  Il  a  longtemps  cabotine  de  village  en 
village.  Etait-ce  la  peine  de  quitter  votre  em- 
ploi pour  aller  cabotiner  de  ville  en  ville? 
(Alex.  Dumas.) 

—  Pur  dénigr.  Faire  sans  talent  le  métier 
de  comédien  ;  jouer  mal  ses  rôles  ou  jouer  de 
méchants  rôles  ;  faire  le  comédien  en  général  : 
Dans  sa  jeunesse ,  il  A  tant  soit  peu  cabotine; 
mais  l'âge  lui  ayant  mûri  la  raison ,  il  a  re- 
noncé à  Satan ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 
(P.  d'Anglemont.) 

—  Par  ext.  Fréquenter  les  cabotins  ,  pren- 
dre les  mœurs  lâchées,  les  habitudes  déréglées 
des  cabotins. 

CABOUDIÈRE  s.  f.  (ka-bou-diè-re).  Pêch. 

Espèce  de  tramail  dont  se  servent  les  pêcheurs 
de  Cette,  il  On  l'appelle  aussi  cabtjsibrb. 

CABOUILLE  s.  f.  (fea-bou-lle,  Il  mil.).  Bot. 

Nom  vulgaire  de  l'agave  pitte. 

CABOUL,  ville  et  province  d'Asie.V.  Kaboul, 

CABOULOT  s.  m.  (ka-bou-lo).  En  Franche- 
Comté,  Loge,  compartiment  dans  une  étable: 
Au-dessus,  il  y  a  deux  rangs  de  cabinets  un  peu 
plus  larges  que  les  caboulots  de  nos  vaches. 
(H.  Buchon.) 

—  Pop.  Petit  café  borgne,  mal  famé,  où  les 
hommes  sont  mêlés  aux  femmes.  Se  dit  par 
une  assimilation  injurieuse  —  mais  que  nos  ca- 
boulots  de  Paris  n'ontpas  volée  —  à  une  écurie 
franc-comtoise,  ou  peut-être  de  cab,  abrévia- 
tion de  cabaret ,  et  oulot,  terminaison  péjora- 
tive :  Que  d'ignominies  cachées,  que  de  misères 
plus  ou  moins  avouables  derrière  c«s  caboulots, 
ces  hôtels  garnis,  ces  maisons  de  tolérance ,  ces 
tripots  d'usuriers  qu'on  rencontre  à  chaque  pas, 
habilement  dissimulés  sous  un  masque  honnête! 
(Edm.  Robert.) 

—  Encycl.  Le  eaboulot,  nom  donné  dans  ces 
dernières  années  à  certains  établissements  te- 
nant le  milieu  entre  la  crémerie  et  le  café,  ot; 
se  débitent  plus  spécialement  des  prunes,  des 
chinois  et  de  l'absinthe,  est  de  création  toute 
moderne.  On  en  compte  près  de  cinq  cents  à 
Paris.  L'antique  maison  dite  de  la  Mère  Mo- 
reaux,  située  place  de  l'Ecole ,  peut  être  con- 
sidérée comme  l'établissement  type  du  genre  ; 
ce  fut  là  que  la  mode  toléra  que  des  hommes 
se  tinssent  devant  un  comptoir ,  un  verre  à  la 
main ,  pour  y  absorber  des  fruits  à  l'eau-de- 
vie.  Les  consommateurs  devenant  sans  cesse 
plus  nombreux,  la  maison  acquit  une  réputa- 
tion qui  s'étendit  jusque  dans  les  départe- 
ments, et  la  vogue  autorisa  la  concurrence. 
Bientôt  des  comptoirs  resplendissants  de  lu- 
mière et  desservis  par  de  jolies  femmes,  dont 
la  mise  excentrique  attirait  le  regard,  se  dres- 
sèrent dans  tous  les  quartiers  de  Paris  et 
furent  immédiatement  adoptés  par  un  cer- 
tain public.  La  foule  s'y  porta,  et  leurs  pro- 
priétaires tirent  fortune.  Dans  quelques  cabou- 
lots, la  liberté  de  langage  des  Hébés  chargées 
d'accompagner  de  quelque  gaillardise  la  prune 
ou  l'absinthe  demandées,  leur  tenue  débraillée 
donnaient  à  penser  que  l'arrière  -  boutique 
cachait  une  amorce  de  plus  d'un  genre.  Les 
nymphes  qui  y  trônaient  éveillèrent  l'atten- 
tion de  l'autorité,  qui  prit  des  mesures  pour 
que  le  débit  des  liqueurs  ne  servît  pas  de 
prétexte  a  u.ne  prostitution  illicite.  Il  fut  in- 
terdit aux  femmes  et  servantes  de  s'attabler 
et  de  boire  avec  le  public.  Est-il  besoin  d'en 
dire  davantage  pour  démontrer  que  les  cabou- 
lots  sont  fréquentés  par  des  individus  tenant 
peu  au  décorum,  par  des  jeunes  gens  à  l'affût 
des  plaisirs  faciles,  par  ceux  qui,  partisans  de 
l'économie  ,  vont  de  préférence  fa  ùù  le  prix 
des  petits  verres  est  le  moins  élevé  ?  Ce  sont 
en  général  des  désœuvrés  dont  le  langage 
donne  le  mal  de  mer.  Parmi  les  caboulots  les 
plus  fameux ,  il  faut  citer  ceux  du  pays  latin. 
Et  cette  exception  en  faveur  du  quartier  des 
écoles  est  un  fait  à  noter.  Tous  ces  béjaunes 
émancipés  du  bahut  paternel  ou  de  la  baraque 
universitaire  sont  fiers  d'essayer  leurs  ailes  et 
de  papillonner  au  milieu  des  Vénus  du  Cabou- 
lot.  un  des  plus  anciens,  Vile  de  Calypso,  si- 
tué rue  Dauphine ,  a  eu  longtemps  la  vogue, 
et  tous  les  étudiants  qui  n'étudient  pas  y  ont 
fait  de  nombreuses  stations.  Un  nom  excen- 
trique sert  ordinairement  d'enseigne  à  tout 
eaboulot.  Ainsi  nous  avons  le  eaboulot  de  la 
Fourmi,  le  eaboulot  de  la  Puce,  le  eaboulot  du 
Cochon  fidèle ,  la  liapine  fantastique.  Les  ha- 
bituées du  genre  féminin  ou  cabouloltières  se 
nomment  volontiers  Clara  Trompe-la- AI ort , 
Camille  Pompier,  Molécule,  Henriette  Zouzou, 
Irma  Canot,  Pomponette,  Cascadette  ;  d'autres 
ont  été  dotées  de  sobriquets  qu'on  ne  saurait 
dire  honnêtement.  La  plupart  des  caboulots 
ont  le  même  aspect.  Quelques  flâneuses  s'y 
promènent  dans  une  salle  basse  et  infecte,  y 
tutoient  les  consommateurs ,  leur  empruntent 
quelque  argent,  et  prennent  avec  eux  un  verre 
d'absinthe  ou  une  choppe.  Ce  sont  en  réalité 
des  filles  à  qui  il  ne  manque  quelquefois  que 
la  recommandation  de  M.  le  préfet  de  police 
pour  exercer  au  grand  jour  leur  petit  métier. 
La  plupart  d'entre  elles  consentent  à  partager 
une  consommation  d'un  prix  élevé,  dans  n'im- 
porte quelle  chambre  d'un  hôtel  voisin  ou 
adhérent.  Ce  qui  en  dépasse  la  valeur  intrin- 
sèque devient  la  base  d'un  compte  à  demi 
que  leur  ouvre  le  maître  et  le  plus  sou- 
vent la  maltresse  de  l'établissement ,  vieille 
mégère  à  barbe,  grosse  comme  la  tour  Saint- 
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Jacques-la-Boucherie,  et  c'est  là  leur  grand 
moyen  d'existence.  Tout  cela  est  profondément 
triste,  d'autant  plus  triste  que  de  nombreux  j  eu- 
nes  gens  vont  dans  ces  repaires  user  leur  jeu- 
nesse, leur  santé,  leur  intelligence,  et  se  souiller 
au  contact  de  créatures  perdues  de  vices  et  ron« 
gées  de  maladies.  On  a  publié  Bouis-Bouis, 
Bastringues  et  Caboulots  de  Paris  (186 i ,  in-32). 

CAEOURE  s.  m.  (ka-bou-re).  Ornith.  Es- 
pèce de  hibou  qui  vit  au  Brésil  :  Le  caboure 
s'apprivoise  et  joue  avec  les  hommes  comme  un 
singe,  (V.  de  Bomare.)  Il  On  dit  aussi  caburk. 

—  Encycl.  Le  caboure  ou  cabwe  est  une 
espèce  de  hibou  de  la  grosseur  d'une  litorne  ; 
il  a  la  tête  ronde,  surmontée  d'une  aigrette 
de  plumes;  le  bec  court  et  crochu;  les  yeux 
grands,  à  iris  jaune;  le  dessous  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue  de  couleur  brune  ferrugi- 
neuse, ondée  et  tachée  de  blanc;  la  poitrine 
et  le  bas  du  ventre  gris  blanchâtre;  les  jam- 
bes courtes,  entièrement  couvertes  d'un  du- 
vet plumeux  jaunâtre,  ainsi  que  les  pieds,  qui 
ont  quatre  doigts  armés  d'ongles  noirs  et  cro- 
chus. Cet  oiseau  habite  le  Brésil.  D'après 
Marcgrave,  à  qui  nous  en  devons  la  connais- 
sante, il  a,  dans  ses  mouvements,  quelque 
chose  d'étrange  et  de  plaisant.  Sa  tête  tourne 
sur  son  cou  comme  sur  un  pivot,  de  telle  sorte 
qu'il  peut  facilement  poser  le  bout  de  son  bec 
sur  le  milieu  de  son  dos.  II  peut  encore  remuer 
les  plumes  qui  sont  des  deux  côtés  de  sa  tête, 
de  manière  qu'en  se  redressant  elles  figurent 
comme  de  petites  cornes  ou  oreilles.  Quand  il 
mange,  il  produit  avec  son  bec  une  espèce  de 
craquement.  On  ajoute  qu'il  supporte  bien  la 
captivité?  qu'il  s'apprivoise  facilement  et  joue 
avec  les  hommes  comme  un  singe.  Il  se  nour- 
rit de  chair  crue.  Cet  oiseau  est  jusqu'à  ca 
jour  fort  peu  connu  en  Europe. 

CABOUS  (Schems-el-Maali),  quatrième 
prince  de  la  dynastie  persane  des  Zayarides. 
Fils  de  Vachmeghir  et  frère  de  Bistoun,  il 
succéda  à  ce  dernier  sur  le  trône  de  Djordjan, 
l'an  366  de  l'hégire  (976-977  de  J.-C.)  et  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  célèbre  par  ses  vertus, 
ses  talents  et  ses  malheurs.  Ayant  refusé  de 
livrer  FakhirEddaulah,  prineebouïde  qui  s'é- 
tait réfugié  près  de  lui,  il  paya  de  sa  couronne 
son  respect  pour  les  droits  de  l'hospitalité. 
Vaincu  près  d'Asterabad,  il  se  réfugia  chez 
l'émir  sassanide  Nouh  II ,  souverain  de  la 
Perse  orientale,  qui  essaya,  mais  vainement, 
de  le  rétablir  sur  son  trône.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Fakhir  Eddaulah  rentra  en  possession  de 
ses  Etats  ;  mais,  au  lieu  de  rétablir  Cabous 
dans  les  siens,  il  s'en  empara.  La  mort  de 
Fakhir  Eddaulah  offrit  enfin  à  Cabous  une 
occasion  favorable  pour  reconquérir  son 
royaume.  De  retour  dans  le  Djordjan  en  998, 
il  ajouta  à  ses  possessions  le  Thabaristan,  le 
Ghilan  et  toutes  les  provinces  de  la  rive  mé- 
ridionale de  la  Caspienne.  Bien  que  doué  d'une 
âme  généreuse  et  douce,  il  se  montra  impi- 
toyable pour  les  rebelles.  Sa  sévérité  le  fit  ac- 
cuser de  cruauté  et  de  tyrannie,  et  une  con- 
spiration se  forma  pour  le  renverser.  Les 
conjurés,  s'étant  rendus  maîtres  de  Kokan, 
firent  revenir  du  Thabaristan  le  fils  de  Ca- 
bous, Menoutchehr,  et  lui  offrirent  la  cou- 
ronne. Celui-ci  feignit  d'accepter  ;  mais  il 
s'empressa  d'aller  trouver  son  père,  de  pro- 
tester de  son  dévouement  et  de  lui  offrir  de 
tout  entreprendre  pour  le  maintenir  dans  ses 
droits.  Satisfait  de  cet  acte  de  soumission, 
Cabous  se  démit  entre  ses  mains  de  l'autorité 
suprême,  et  se  retira  dans  un  château  voisin, 
où  il  mourut  empoisonné  par  ses  ennemis,  en 
1012,  après  un  règne  de  trente-sept  ans.  Ca- 
bous était  un  prince  éloquent  et  lettré.  Il 
composait  des  vers  arabes  et  persans,  fort 
estimés  de  ses  contemporains,  et  il  était  très- 
versé  dans  les  sciences,  surtout  dans  l'astro- 
nomie. En  même  temps,  il  était  le  protecteur 
et  le  bienfaiteur  des  savants,  et  il  combla  de 
présents  Avicenne,  qui  vécut  quelque  temps 
a  sa  cour. 

CABO-VERDO.  V.  Cap-Vert. 

CADRA,  ville  d'Espagne,  province  et  à  55  Ml. 
S.-E.  de  Cordoue,  sur  la  petite  rivière  de  son 
nom,  ch.-l.  de  district  -,  9,500  hab.  Belle  église 
gothique  du  XI ve  siècle;  théâtre,  Collège; 
sources  minérales  renommées;  fabriques  de 
draps  et  de  toiles,  distilleries,  moulins  à  huile 
et  à  farine. 

CABRAL  (Gonsalvo-Velho),  navigateur  por- 
tugais, envoyé  en  1431  par  don  Henri,  troi- 
sième flls  du  roi  Jean  1er  de  Portugal,  à  la 
recherche  d'un  archipel  qu'avait  aperçu  l'an- 
née d'auparavant,  au  milieu  de  l'Atlantique, 
un  navire  en  détresse,  commandé  par  Joseph 
Vanderberg  de  Bruges.  Cabrai  échoua  dans 
son  premier  voyage  ;  mais,  dans  un  second,  il 
fut  assez  heureux  pour  trouver  la  première 
île  du  groupe  oriental  de  l'archipel  des  Aço- 
res;  il  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Marie.  Les 
autres  îles  ne  furent  guère  reconnues  qu'en 
1460.  C'est  donc  à  tort  qu'on  attribue  quel- 
quefois a  Cabrai  la  découverte  des  trois 
groupes  distincts  qui  composent  les  îles  Aço- 
res ,  savoir  :  à  1  ouest ,  les  îles  Flores  et 
Corvo  ;  au  centre,  Faval,  Pico,  Saint-George, 
Graciosa  et  Terceira;  à  l'est  enfin,  Saint-Mi- 
chel et  Sainte-Marie.  Quant  au  nom  é'Açores 
attribué  à  ces  lies  par  les  premiers  naviga- 
teurs, on  sait  qu'il  leur  fut  donné  à  cause 
de  l'abondance  d  une  espèce  d'épervier  qu'ils 
y  rencontrèrent,  et  que  les  habitants  nom- 
maient açor. 

CABRAMPedro-AlvarezJ.célèbre  navigateur 
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portugais  qui  découvrit  le  Brésil,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  xve  siècle,  mort  vers  1526.  La 
succès  de  l'expédition  de  Vasco  de  Gama  ayant 
fortement  encouragé  la  cour  de  Lisbonne  h 
poursuivre  ses  entreprises  maritimes,  Emma- 
nuel le  Grand  fit  apprêter,  en  1500,  un  arme- 
ment plus  considérable  encore  et  en  confia  le 
commandement  à  Pedro-Alvarez  Cabrai,  qui 
s'était  acquis  la  réputation  d'un  navigateur 
consommé.  La  flotte  destinée  à  cette  nouvelle 
traversée;  dans  l'Inde  ne  comptait  pas  moins  de 
treize  navires,  montés  par  un  nombreux  équi- 

Fage ,  et  abondamment  fournis  de  tout  ce  que 
expérience  navale  jugeait  nécessaire  à 
cette  époque  pour  les  expéditions  de  long 
cours.  Cabrai  emmenait  aussi,  avec  d'habiles 
officiers,  douze  cents  hommes  de  guerre  pour 
repousser  les  hostilités  dont  il  pourrait  être 
l'objet,  et  un  nombre  assez  considérable  do 
moines  franciscains ,  chargés  de  convertir 
les  nations  orientales.  N'ignorant  pas  les  dif- 
ficultés et  les  retards  que  lui  feraient  sans 
doute  éprouver,  auprès  de  la  côte  d'Afrique, 
les  vents  et  tes  courants  contraires,  le  navi- 
gateur portugais  résolut  de  maintenir  sa 
course  assez  loin  a  l'est  de  ce  continent,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  arrivé  sous  une  latitude  voi- 
sine de  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
il  persévéra  dans  cette  route  au  sud-ouest, 
jusqu'à  ce  que,  par  le  dix-septième  degré  de 
latitude  sud,  il  découvrit  une  terre  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Santa-Cruz  :  c'était  le  Bré- 
sil. Il  en  prit  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Portugal  ;  la  croix  qu'il  éleva  dans 
cette  occasion  sur  le  sol  de  la  côte  est  encore 
soigneusement  conservée  au  Brésil,  suivant 
M.  Lindley  (Narrative  of  a  voyage  to  Brazil, 
p.  232).  Cette  découverte  parut  d'une  telle 
importance  à  Cabrai,  qu'il  envoya  immédiate- 
ment un  navire  en  Portugal  afin  de  l'y  an  - 
noncer  ;  et  quoique  Vincent  Yanez  Pinzon  eût 
visité  la  même  côte  quelques  mois  aupara- 
vant, la  cour  d'Espagne  ne  fit  pas  valoir  en 
cette  occasion  son  droit  de  priorité  ;  les  pré- 
tentions des  Portugais  à  la  souveraineté  du 
Brésil  ne  furent  en  aucune  façon  contestées. 
C'est  ainsi  que  Cabrai,  avec  une  sagacité  sin- 
gulière, avait  tout  d'abord  choisi  la  route  qui 
est  encore  aujourd'hui  reconnue  la  meilleure 
pour  arriver  dans  l'Inde.  Mais  le  succès  qui 
avait  signalé  eette  première  partie  du  voyagj 
de  Cabrai  ne  devait  pas  se  soutenir  jusqu'au 
bout.  En.  se  rendant  du  Brésil  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  sa  flotte  eut  à  lutter  contre 
les  plus  terribles  orages.  Pendant  vingt  jours 
consécutifs,  des  ouragans  furieux  et  une  mer 
déchaînée  vinrent  assaillir  les  malheureux 
navigateurs.  Quatre  navires  sombrèrent  sous 
le  gros  temps,  ot  parmi  eux  celui  que  montait 
Bartholomé  Diaz,  l'intrépide  marin  qui,  le 
premier,  avait  découvert  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Cabrai  demeura  quelque  temps  à 
Mozambique  pour  y  réparer  les  restes  épars 
de  sa  flotte ,  puis  il  cingla  vers  l'Inde.  Son 
armement ,  quoique  réduit  à  six  navires  , 
était  encore  assez  fort  pour  inspirer  quelque 
terreur.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  égard  et 
respect  par  tous  les  princes  indigènes.  Le 
fcamorin  de  Calicut,  qui  maintenant  ne  pou- 
vait plus  méconnaître  la  puissance  formidable 
des  Portugais,  désirait  faire  oublier  l'accueil 
équivoque  qu'il  avait  fait  quelques  années  au- 
paravant à  Vasco  de  Gama,  et  'dans  ce  but  il 
offrit  à  Cabrai  un  palaist  dont  les  titres  de 
propriété  lui  furent  remis  tracés  en  lettres 
d'or;  il  lui  permit  d'y  placer  les  armes  et  le 
drapeau  de  Portugal,  d  y  installer  un  facteur 
ou  un  consul  destiné  à  représenter  cette  na- 
tion, et  enfin  d'y  ouvrir  des  magasins  pour  l'a- 
chat des  marchandises  indigènes.  Du  reste, 
ces  témoignages  d'amitié  ne  durèrent  pas 
longtemps.  Cooea,  le  facteur,  et  environ  cent 
cinquante  Portugais  laissés  avec  lui,  ayant 
voulu  traiter  les  naturels  plutôt  en  conqué- 
rants qu'en  négociants  paisibles,  furent  victi- 
mes d'un  mouvement  populaire  provoqué  par 
leur  imprudente  arrogance.  Cabrai  fit  voile 
ensuite  vers  Cochin,  Ceylan  et  Cananoro,  re- 
cevant partout  des  assurances  d'amitié  de  la 
part  des  faibles  gouverneurs  de  ces  villes.  Après 
avoir  chargé  ses  vaisseaux  de  riches  car- 
gaisons, il  partit  pour  le  Portugal,  emmenant 
avec  lui  des  ambassadeurs  envoyés  par  ces 
trois  princes.  Il  doubla  le  cap  sans  difficulté 
et  débarqua  à  Lisbonne  au  mois  de  juillet  1501. 
Bien  qu'il  eût  découvert  le  Brésil,  et  en  dépit 
de  toute  l'habileté  courageuse  qui  avait  mar- 
qué sa  conduite  dans  l'Inde,  il  fut  reçu,  à 
cause  des  pertes  considérables  de  l'expédition, 
avec  la  réserve  que  l'on  témoigne  k  un  suc- 
cès douteux.  Depuis  cette  époque,  l'histoire 
se  tait  sur  la  vie  de  ce  grand  navigateur. 

CABRAL  ou  CAPRALIS  (François),  mission- 
naire portugais,  né  à  Covtlhâo  en  1528,  mort 
à  Goa  en  1609.  Entré  a  l'âge  de  vingt-six  ans 
dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  se  consacra  aux 
missions,  et  visita  une  grande  partie  de  l'Asie. 
11  enseigna  d'abord  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Goa;  puis,  après  avoir  dirigé  plusieurs 
maisons  de  son  ordre  dans  l'Indoustan ,  il  se 
rendit  au  Japon,  où  il  opéra,  par  ses  prédica- 
tions, des  conversions  nombreuses,  notam- 
ment celle  du  roi  d'Omura,  de  sa  famille  et 
de  celle  du  roi  de  Bungo,  en  1575.  De  retour  h 
Goa,  il  prit  la  direction  de  la  maison  professe 
de  cette  ville  :  et  il  assista,  en  1606,  avec  les 
pouvoirs  deifévêque  du  Japon,  au  concile  qui 
réunit  dans  l'Inde  les  évêques  de  l'Orient.  On 
a  de  lui  un  certain  nombre  de  Lettres,  qui 
ont  été  publiées  dans  les  Litterce  annuœ  Si- 
cietati*  Jesu. 
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CABRALËE  s.  f.  (ka-bra-lé  —  de  Cabrai, 
navigateur  portugais).  Bot.  Genre  de  végé- 
taux ligneux,  de  la  famille  des  méliacées, 
comprenant  quatre  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

CABRAS,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sardaigne,  division  de  Cagliari,  à 
6  kilom.  N.-O.  d'Oristano,  sur  une  lagune  qui 
donne  le  plus  beau  poisson  de  l'île  ;  2,800  hab. 
Exportation  de  raisins  secs  et  poissons. 

CABRE  s.  f,  (ka-bre  —  lat.  capra,  même 
sens).  Ancien  nom  de  la  chèvre,  usité  encore 
dans  quelques  provinces." 

—  f.  pi.  Techn.  Partie  du  métier  destiné  au 
tissage  de  la  soie,  sur  laquelle  repose  î'ensou- 
ple  pour  le  montage  des  chaînes. 

CABRÉ,  ÉE  (ka-bré)  part.  pass.  du  v.  Ca- 
brer. Dressé  sur  ses  pieds  de  derrière  :  Un 
cheval  cabré  sous  job  cavalier.  Que  voit-on? 
cavaliers  se  cabrant,  chevaux  cabrés  ou  ren- 
versés. (Th.  Gaut.) 

Les  mouettes  volent  et  jouent, 
Et  les  blancs  coursiers  de  la  mer, 
Cabrés  sur  les  vagues,  secouent 
Leurs  crins  éciieveles  dans  l'air. 

Tu.  Gautier. 

—  Fig.  Irrité,  excité,  effarouché  : 
Vainement  de  ta  politesse 
L'attentive  délicatesse, 

Autour  de  «on  orgueil  taire. 
Tourne  avec  art,  le  joue  avee  adresse. 

DELILL&. 

—  Blas.  Cheval  cabré,  Cheval  acculé. 

CABREMENT  s.  m.  (ka-bre-man).  Eboulo- 
ment  de  terre.  Il  Ne  se  dit  que  dans  quelques 
provinces. 

CABRER  v.  a  ou  tr.  (ka-bré  —  du  lat.  ca- 
pra, chèvre).  Faire  dresser  sur  les  pieds  de 
derrière  :  Cabrer  son  cheval.  Il  Inus. 

—  Fig.  Choquer,  effaroucher  :  Je  payai  pour 
lui,  en  tremblant  de  le  cabrer,  (J.-J.  Rouss.JOn 
cabre  un  homme  de  mauvais  goât  quand  on 
veut  le  ramener.  (Volt.) 

—  Substantivem.  :  Le  cabrer  de  certains 
chevaux  est  très-élégant. 

Se  cabrer  v.  pr.  Se  dresser  sur  les  pieds 
de  derrière;  se  dit  surtout  du  cheval  :  Im- 
patient, le  cheval  hennit,  il  se  cabre,  fouille 
le  sol,  mâche  son  mors  et  le  blanchit  d'une 
écume  argentée.  (E.  Sue.) 

Voyez  ce  fier  coursier  qui,  farouche,  indompté, 
tu  moindre  objet  nouveau  se  eabre  épouvanté. 

Deluxe. 

—  Poét.  Se  dresser,  s'élancer  en  haut  ; 
Adieu,  Naples!  salut,  terre  de  la  Calaore, 
Ecueils  toujours  fumants  où  la  vague  se  cabre, 

A.  Barbier. 

—  Fig.  S'emporter,  s'irriter,  se  révolter, 
s'effaroucher  :  Des  milliers  d'hommes  se  ca- 
brent, s'échauffent ,  se  liguent ,  se  piquent 
d'honneur  et  s'intéressent  pour  la  défense  de 
leurs  dieux, de  leurs  rois,  de  leurs  lois,  de  leurs 
écoles,  de  leurs  privilèges,  de  leurs  maximes, 
de   leurs   coutumes   anciennes.   (P.  Lejeune.) 

Il  Se  mettre  en  colère,  s'effaroucher  :  Il  se 
cabre  an  moindre  mot.  Eh  bien!  a-t-il  signé? 
Non,  madame.  Je  ne  sais  même  pas  ce  que  no- 
tre homme  est  devenu.  Le  vieux  cheval  s'est 
cabré.  (Balz.)  Je  ne  mis  cadrai  pas  trop  à  la 
pensée  de  me  voir  marié.  (E.  Sue.)  Les  jour- 
naux se  gardent  bien  de  dire  qu'ils  sont  les 
directeurs  de  l'opinion;  elle  se  cabrerait  con- 
tre eux.  (Viennet.)  Cet  orateur  est  dur  au 
frein,  et,  si  peu  que  vous  tiriez  la  bride,  il  sa 
cabre,  (Cormen.) 

Quoi!  faut-il  pour  un  mot  vous  cabrer  de  la  sorte? 
Destouches. 

—  On  supprime  ordinairement  le  pronom  se, 
avec  le  verbe  faire  :  Ne  tires  pas  la  bride  à 
ce  cheval,  vous  le  ferez  cabrer.  Hua  des 
tempéraments  ennemis  de  toute  résistance,  des 
naturels  rétifs  que  la  vérité  fait  cabrer, 
(.Mol.) 

Ne  faites  point,  des  coups  d'une  bride  rebelle, 
Cabrer  la  liberté.  V.  Hugo. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  ca- 
brer l'attitude  dans  laquelle  les  quadrupèdes 
s'enlèvent  sur  les  membres  postérieurs  et  se 
tiennent  ainsi  debout.  «  Lorsque  le  cheval 
veut  se  cabrer,  dit  M.  Lecoq,  il  rejette  le 
poids  de  l'avant-main  en  arrière,  en  même 
temps  qu'il  engage  les  extrémités  postérieures 
sous  Le  centre  de  gravité  ;  il  élève  alors 
l' avant-main;  mais,  comme  l'appui  des  pieds 
postérieurs  n  a  lieu  que  sur  une  surface  très- 
étroite,  il  ne  peut  redresser  son  corps  com- 
plètement, car  il  serait  bientôt  entraîné  en 
arrière  et  éprouverait  une  chute  dangereuse. 
La  disposition  des  articulations  et  des  mus- 
cles s  oppose  d'ailleurs  à  ce  redressement 
complet,  et  lorsqu'un  cheval  se  renverse  en 
se  cabrant,  l'accident  est  dû  à  une  flexion 
trop  grande  des  membres  postérieurs.  En  ef- 
fet, ceux-ci  supportent  un  tel  poids  dans  le 
cabrer,  que  cette  position  fatigante  ne  peut 
durer  qu  un  instant,  d'autant  plus  que  le  cen- 
tre de  gravité  arrive  rarement  assez  en  ar- 
rière pour  que  la  ligne  de  gravitation  gagne 
le  sol  entre  les  pieds  postérieurs  ;  certains 
chevaux,  cependant,  se  cabrent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Girard  rapporte-qu'un  étalon 
se  cabrait  dés  qu'il  apercevait  la  jument,  et 
marchait  a  elle  dans  eettB  position.  En  se  ca- 
brant pour  l'accouplement,  les  étalons  fati- 
guent beaucoup  leurs  jarrets,  surtout  lorsque, 

in. 
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au  lieu  de  faire  avancer  la  jument,  on  le  fait  re- 
culer pour  descendre.  Dans  l'exécution  du  ca- 
brer, les  gros  animaux  n'enlèvent  pas  seule- 
ment le  train  de  devant,  mais  ils  impriment 
encore  une  impulsion  à  l'avant-main,  par  la 
détente  des  membres  antérieurs.  Sans  cette 
impulsion,  l'action  des  muscles  de  la  fesse  et 
de  la  croupe  serait  insuffisante  pour  élever  le 
train  antérieur.  Dans  le  cabrer,  les  muscles 
agissent  sur  des  leviers  du  premier  et  du 
troisième  genre,  et  non  pas  du  second  genre, 
comme  on  l'a  avancé.  Le  point  d'appui  dans 
cette  attitude  est  représenté  par  les  deux  ar- 
ticulations coxo-fémorales  ;  la  résistance,  par 
toute  la  partie  du  corps  située  en  avant  de  la 
ligne  qui  réunit  ces  articulations  ;  et  la  puis- 
sance se  trouve  dans  deux  masses  musculai- 
res, formées,  la  première,  par  les  trois  mus- 
cles ischio-tibiaux,  et  la  seconde  parle  muscle 
grand  ilio-trochantérien.  La  contraction  des 
ischio-tibiaux  tend  à  élever  la  partie  anté- 
rieure du  bassin  et  à  abaisser  la  postérieure; 
ils  agissent  sur  un  levier  du  premier  genre, 
et  le  bras  de  levier  de  la  puissance  est  repré- 
senté par  la  distance  existant  entre  l'articu- 
lation et  la  tubérosité  ischiale;   ce  bras  est 
très-court  pour  être  opposé  à  la  longueur  de 
la  portion  du  corps  située  en  avant.  Le  grand 
ilio-trochantérien  agit  sur  toute  la  portion  de 
l'ilium  située  en  avant  du  point  d'appui,  et  pro- 
longe son  action  jusque  sur  les  vertèbres  lom- 
baires, par  son  appendice  pyramidal.  Il  agit 
donc  avec  un  levier  du  troisième  genre.  Pour 
que  ces  deux  puissances  puissent  agir,  il  faut 
qu'elles  soient  aidées  par  tous  les  muscles  du 
membre  postérieur,  qui  en  maintiennent  les 
articulations  en  situation  fixe,  puis  par  ceux 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  lui  donnent  la  ri- 
gidité et  la  solidité  nécessaires  pour  qu'elle 
puisse  se  soulever  comme  une  tige  inflexible. 
Mais  ce  sont  les  muscles  de  la  croupe  et  de  la 
fesse  qui  continuent  le  mouvement  d'ascen- 
sion commencé  par  la  détente  du  bipède  an- 
térieur. Le  mouvement  du  cabrer  se  retrouve 
dans  beaucoup  d'airs  de  manège ,  et  le  che- 
val l'exécute  d'autant  mieux  qu'il  a  plus  de 
légèreté  dans  l'avant-main  et  une  plus  grande 
force  dans  les  reins  et  les  jarrets.  Certains 
chevaux  ont  la  mauvaise  habitude  de  se  ca- 
brer à  chaque  instant;  ils  se  fatiguent  les  jar- 
rets et  exposent  à  des  chutes  ceux  qui  les 
montent.  L'emploi  de  la  martingale  suffit  sou- 
vent pour  les  corriger  de  ce  défaut.  Le  bœuf 
se  cabre  moins  facilement  que  le  cheval,  parce 
qu'il  a  moins  de  fermeté  de  la  colonne  verté- 
brale, et  les  parties   antérieures   d'un   plus 
grand  poids.  Chez  le  chien,  le  cabrer  est  bien 
plus  facile  à  exécuter,  et  moins  fatigant  qu'il 
ne  l'est  pour  les  autres  animaux.  Souvent  on 
voit  des  chiens  se  tenir  dans  cette  attitude 
pendant  un  temps  assez  long,  marcher  et 
même  sauter  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  ja- 
mais ils  ne  peuvent  rester  debout  sans  mou- 
vement, à  moins  qu'ils  ne  s'assoient  sur  toute 
l'étendue  du  pied,  en  amenant  sur  le  sol  la 
pointe  du  jarret.  En  raison  du  petit  volume 
de  son  corps,  le  chien  peut  se  cabrer  sans  la 
détente  des  membres  antérieurs,  mais  il  y  a 
recours  toutes  les  fois  que  cela  lui  est  pos- 
sible. 

CABRERA,  île  d'Espagne,  faisant  partie  du 
groupe  des  Baléares,  province  et  à  12  kilom. 
S.  de  Majorque;  12 kilom.  delongsur3  kilom. 
de  large.  Cette  île  renferme  un  port  bien  abrité 
et  défendu  par  un  fort  qui  sert  de  prison  ;  le . 
sol  est  presque  inculte,  et  la  richesse  de  l'île 
consiste  dans  les  troupeaux  de  chèvres  qu'é- 
lèvent les  habitants,  du  reste  peu  nombreux. 
Les  souffrances  endurées  à  Cabrera  par  les 
prisonniers  français ,  durant  les  guerres  du 
premier  Empire,  ont  donné  à  cette  île  une 
triste  célébrité. 

CABRERA  (Bernard  de),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, mort  en  1364.  Devenu  ministre  de 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  dont  il  avait  conquis 
la  faveur,  il  fit  preuve  d'autant  d'habileté  que 
de  valeur  en  s'emparant  de  Majorque  et  en  bat- 
tantsurmer,en  1353, les  Génois  dans  la  guerre 
qui  éclata  entre  ces  derniers  et  Pierre  IV, 
au  sujet  de  la  possession  de  l'île  de  Sardai- 
gne.  Arrivé  au  comble  des  honneurs  et  de  la 
fortune,  Cabrera  devint  en  butte  à  la  haine 
des  courtisans.  Fatigué  des  attaques  de  l'en- 
vie, il  se  retira  dans  un  monastère  ;  mais,  peu 
de  temps  après,  le  roi  lui-même  vint  l'y  cher- 
cher et  le  ramena  à  la  cour  (1349).  Une  ligue 
s'étant  formée  entre  Henri  de  Transtamare  et 
les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  pour  détrôner 
le  roi  de  Castille,  Cabrera  se  montra  dans  le 
conseil  opposé  à  cette  guerre.  Ses  ennemis 
s'empressèrent  de  saisir  cette  occasion  pour 
le  rendre  suspect  au  roi,  qui,  oubliant  tous 
les  services  rendus,  le  fit  arrêter,  mettre  à  la 
question  et  enfin  décapiter.  Pierre,  ayant  re- 
connu plus  tard  l'injustice  de  cette  condam- 
nation, réhabilita  la  mémoire  de  Cabrera  et 
rendit  ses  biens  à  son  petit-fils. 

CABRERA  (Bernard  de)  favori  de  Martin, 
roi  de  Sicile,  voulut,  à  la  mort  de  ce  prince, 
en  1410,  s'emparer  de  son  trône.  Blanche, 
veuve  de  Martin,  ayant  refusé  de  l'épouser, 
il  lui  déclara  la  guerre;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  fait  prisonnier.  Enfermé  d'abord  dans 
une  citerne,  puis  dans  une  tour,  environnée 
d'un  filet  dans  lequel  il  tomba  un  jour  en  es- 
sayant de  s'évader,  il  finit  par  obtenir  sa 
trace  du  roi  Ferdinand,  qui  toutefois  l'expulsa 
e  la  Sicile. 

CABRERA  (Louis  de),  historien  espagnol, 
né  &  Cordoue,  mort  vers  1655.  Il  embrassa  la 
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carrière  militaire^  et,  après  avoir  fait  quel- 
ques campagnes,  il  se  livra  a  l'étude  de  1  his- 
toire. On  a  de  lui  :  Tratado  de  Historia  para 
entenderla  y  escrivirla  (Madrid,  îflu,  in-4»), 
et  Historia  del  rey  D.  Phelipe  II  (Madrid, 
1619,  in-fol.). 

CABRERA  (Melchior),  imprimeur  espagnol 
qui  florissait  au  xvue  siècle.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  sur  l'art  typographique ,  lequel  a 
pour  titre  :  Oiscurso  légal,  historico  y  polilico 
en  prueba  del  origen,  progresos,  nobleza  y  ex- 
celencia  del  arte  de  la  imprenta  (Madrid,  1675, 
in-fol.). 

CABRERA  (don  Juan-Thomas-Henriquez  de), 
homme  d'Etat  espagnol,  amirante  de  Cas- 
tille et  duc  de  Médina  del  Rio  Seco,  était  issu 
du  sang  royal  et  descendait  d'Alphonse  XI, 
roi  de  Castille.  Favori  de  la  reine,  seconde 
femme  de  Charles  II,  et  attaché  ouvertement 
aux  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  il  de- 
vint en  quelque  sorte  l'arbitre  du  royaume. 
Néanmoins,  la  haine  du  cardinal  Porto-Car- 
rero  finit  par  triompher  du  crédit  de  sa  pro- 
tectrice, et  il  fut  exilé.  Il  refusa  peu  après 
l'ambassade  de  France,  se  retira  à  Lisbonne," 

fiarvint  à  déterminer  le  roi  de  Portugal  à  se 
iguer  contre  Philippe  V,  et  attaqua  devant 
le  pape,  comme  supposé,  le  testament  de 
Charles  II.  Un  arrêt  de  la  cour  de  Madrid  le 
condamna  à  perdre  la  tête  en  effigie  et  con- 
fisqua tous  ses  biens.  Il  mourut  à  Lisbonne  en 
1705. 

CABRERA  (Ramon),  comte  de  Morella,  gé- 
néral espagnol,  né  en  1810,  à  Tortose,  en  Ca- 
talogne. Il  obéit  aux  entraînements  de  son 
caractère,  en  se  jetant  dans  les  luttes  et  les 
excès  de  la  guerre  civile  qui  éclata  en  Espa- 
gne après  la  mort  de  Ferdinand  VIL  Entré 
dans  un  corps  de  guérillas  qui  combattaient 
pour  la  cause  de  don  Carlos,  il  ne  tarda  pas 
à  être  nommé  capitaine  ,  et  montra  bientôt 
toute  l'impétuosité  de  son  tempérament.  Le 
général  Mina,  partisan  d'Isabelle,  ayant  fait 
mettre  à  mort  sa  mère  et  ses  trois  sœurs,  il 
répondit  à  cet  excès  par  de  sanglantes  repré- 
sailles :  tous  les  christinos  qui  tombèrent  entre 
ses  mains  furent  impitoyablement  mis  à  mort. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  général  en 
1838,  et  créé  comte  de  Morella  par  don  Carlos, 
en  reconnaissance  de  la  prise  de  la  forteresse  de 
ce  nom  et  de  ses  services  dans  l'expédition  sur 
Madrid,Cabrera  n'en  fut  pas  moins  réduit  à  cher- 
cher un  refuse  en  France  (1840).  D'abord  détenu 
àHam,  puis  laissé  en  liberté,  il  s'opposa  vaine- 
ment à  l'abdication  de  don  Carlos  en  faveur  de 
son  fils,  le  comte  de  Montemolin  (1845).  Passant 
à  Londres,  où  l'on  était  mécontent  des  mariages 
espagnols,  il  essaya  sans  succès  de  trouver 
quelque  appui  pour  soulever  la  Catalogne , 
Valence  et  l'Aragon.  La  révolution  de  Fé- 
vrier lui  ayant  paru  plus  favorable  aux  inté- 
rêts de  son  parti,  il  débarqua  de  nouveau  en 
Espagne;  mais  le  pays,  fatigué  des  sanglantes 
divisions  dynastiques,  ne  répondit  pas  à  son 
appel  :  une  déroute  complète  qu'il  essuya  à 
Pasteral  (janvier  1849)  le  força  à  repasser  les 
Pyrénées.  Après  quelques  mois  de  séjour  eu 
France,  Cabrera  retourna  en  Angleterre.  Il  y 
épousa  une  riche  dame,  miss  Richards,  avec 
laquelle  il  visita  Naples ,  d'où  il  fut  renvoyé 
comme  suspect  de  menées  carlistes.  Ramené 
à  une  plus  juste  appréciation  des  choses,  il 
s'abstint  de  prendre  part  à  la  levée  de  bou- 
cliers tentée  par  son  parti  à  la  suite  de  la  ré- 
volution militaire  qui  porta  au  pouvoir  O'Don- 
nell  et  Espartero.  Depuis  lors,  Cabrera  a  eu 
la  sagesse  de  vivre  paisiblement,  à  l'écart  des 
factions. 

Les  légitimistes  français  se  sont  crus  obligés 
de  faire  de  Cabrera  un  héros.  On  va  voir  plus 
bas  comment  cette  opinion  se  justifie.  Un  très- 
impartial  écrivain  anglais,  le  capitaine  Alexan- 
dre Bail,  dans  un  livre  intitulé  :  A  personal 
narrative  of  seven  years  in  Spain,  by  captain 
Alexander  Bail  {Récit  personnel  d'un  séjour  de 
sept  ans  en  Espagne,  London,  1848,  in-8"),  ra- 
conte l'aventure  tragique  suivante  qui  montre 
de  quelle  manière  Cabrera  comprenait  l'hé- 
roïsme : 

•  Un  jeune  officier  et  vingt-cinq  hommes 
furent  pris  par  des  partisans  attachés  k  ce 
chef.  Dès  le  lendemain,  ils  furent  amenés  sur 
la  place  de  Morella  pour  y  être  fusillés.  Ca- 
brera fumait  alors  sur  un  balcon  de  son  loge- 
ment qui  donnait  sur  cette  place.  La  fille  du 
maître  de  la  maison  monte  aussitôt  vers  lui  ; 
la  vue  du  jeune  officier  l'avait  touchée;  elle 
supplie  CaDrera  de  ne  point  le  faire  fusiller. 
«C'est  bien,  dit-il,  on  ne  le  fusillera  pas.» 
Les  vingt-cinq  hommes  subirent  leur  sort,  et 
il  ne  fut  pas  question  de  l'officier.  Mais,  le 
lendemain.  Cabrera  le  fait  amener  sur  la 
place ,  et  il  fait  appeler  en  même  temps  la 
jeune  fille.  Celle-ci  arrive  tout  émue,  et  Ca- 
brera ordonne  de  passer  le  malheureux  jeune 
homme  par  les  baïonnettes.  Puis,  se  tournant 
vers  la  pauvre  enfant  :  «  Je  vous  l'avais  pro- 
»  mis,  lut  dit-il,  je  ne  l'ai  pas  fait  fusiller.  » 

CABRÈRE  s.  f.  (ka-brè-re  —  de  Cabrera, 
nom  pr.  espagnol).  Bot.  Syn.  de  digitairk, 
genre  de  graminées. 

CABRET1LLE  s.  f.  (ka-bre-ti-lle,  Il  mil.  — 
dimin.  du  lat.  capra,  chèvre).  Comm.  Sorte 
de  cuir  très-mince ,  comme  la  peau  de  chèvre 
tannée.  )t  On  l'appelle  aussi  canepln. 

—  Mar.  Sorte  de  chèvre  volante  formée  de 
deux  ou  trois  mâtereaux  attachés  par  une  de 
leurs  extrémités,  et  dressés  ensuite  sur  leurs 
pieds, 
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CABRI  s.  m.  (ka-bri  —  dimin.  de  cabre} 
Mamm.  Nom  vulgaire  du  chevreau. 

Un  cabri  voyageur,  en  quelques  bonds  alertes, 
Vient  boire  aux  cavités  pleines  fie  feuilles  v  or  tes. 
Lbconte  de  L1S1.E. 
Il  Dans  les  colonies  françaises,  Nom  donné  à 
une  variété  de  chèvres  a  poils  ras  et  sans 
cornes,  et  quelquefois,  par  extension,  à  l'es- 
pèce elle-même. 

■ —  Loc.  fam.  Sauter  comme  un  cabri,  Sau- 
tiller gaiement  et  vivement.  Se  dit  à  cause 
de  la  vivacité  de  ces  animaux.  Il  S'effrayer, 
s'effaroucher  comme  un  cabri,  S'épouvanter 
beaucoup  et  sans  motif,  comme  fait  un  cabri  : 
Eh  bien!  qu'avez-uous  donc,  vous  autres,  à 

VOUS  EFFRAYER  COMME  DES  CABRtS  ?  (Balz.) 

—  Mar.  Nom  donné  à  des  pièces  de  bois 
dressées  comme  des  chèvres,  et  qui  servaient 
à  soutenir  la  tente  d'une  galère.  Il  On  disait 
aussi  cabril  et  cabrit. 

—  Techn.  Nom  donné,  dans  les  fabriques  de 
soieries,  à  des  pièces  de  bois  sur  lesquelles  on 
met  l'ensouple  pour  plier  les  chaînes. 

CABRIAUX  s.  m.  (ka-bri-ô).  Ancienne  forme 
du  mot  chevreau,  Il  On  disait  aussi  cabrois. 

CABRIEL ,  rivière  d'Espagne ,  prend  sa 
source  au  versant  méridional  de  la  Sierra  Mo- 
lina,  dans  la  province  de  Teruel,  coule  du  N. 
au  S.,  entre  dans  la  province  de  Cuença, 
qu'elle  arrose  du  N.-E.  au  S.-E.,y  reçoit  lo 
Mayo  à  droite  et  le  Guâdazaon  à  gauche, 
pénètre  ensuite  dans  la  province  de  Valence, 
où  elle  se  jette  dans  le  Jucar,  après  un  cours 
de  200  kilom. 

CABRIÈEE  (Giraud  de),  troubadour  du 
xme  siècle,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons 
aucun  détail.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  quel- 
ques fragments,  dont  il  est  fait  mention  par 
Raynouard  dans  son  Choix  de  poésies  origi- 
nales des  troubadours.  Un  passage  de  ce  poeto 
nous  donne  une  idée  des  talents  que  devai! 
posséder  un  jongleur  à  cette  époque.  ■  Tu 
joues  mal  de  la  vielle,  dit-il  en  s'adressant  à 
un  jongleur  nommé  Cabra,  tu  chantes  plus 
mal  encore;  tu  ne  sais  pas  finir  comme  font  les 
Bretons.  Mal  t'a  instruit  celui  qui  t'a  montré 
à  conduire  les  doigts  et  l'archet  ;  tu  ne  sais  ni 
danser  ni  escamoter,  comme  fait  tout  jongleur 
gascon.  • 

CABBIËRES-D'AIGUES,  village  et  commune 
de  France  (Vaueluse) ,  arrond.  et  à  29  kilom. 
S.-E.  d'Apt;  548  hab.  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois I",  en  1545,  les  habitants  de  ce  malheu- 
reux village,  soupçonnés  d'hérésie,  furent 
égorgés  au  nombre  de  trois  mille,  par  ordre 
du  parlement  d'Aix,  que  présidait  le  fanatique 
baron  d'Oppède. 

CABRIL  s.  m.  (ka-brîl  —  dimin,  de  cabre). 
Mamm.  Syn.  de  cabri  ou  chevreau. 

—  Bot.  Genre  de  la  famille  des  verbéna- 
cées,  dont  l'espèce  principale  Croît  aux  An- 
tilles et  à  la  Guyane,  où  on  rappelle  Bots  me 
fer.  Syn.  d'ÉsiPHiLE. 

CABRILLET  s.  m.  (ka-bri-llè  ;  Il  mil.).  Bot. 
Genre  de  végétaux  ligneux ,  de  la  famille  des 
borraginées,  qui  croissent  aux  Antilles  et  dans 
les  régions  voisines  :  Le  cabrillet  à  feuilles 
de  thym  fleurit  en  janvier.  (V.  de  Bomare.) 

Syn.  d'BHRÉTIK. 

CABUILLO  (  Joâo  ou  Juan-Rodriguez),  na- 
vigateur portugais,  mort  en  1543,  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  réputation.  11  entra  dans 
la  marine  espagnole,  fut  chargé  en  1542  d'ex- 
plorer les  mers  de  la  Californie,  et  découvrit 
successivement  les  îles  Santo-Tomas  ou  En- 
capa,  Santa-Cruz,  San-Miguel  ou  Santa-Boia 
et  enfin  San-Bernardo,  où  il  mourut  a  la  suite 
des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées. 

CABRILLON  s.  m.  (ka-bri-llon  ;  II  mil. — 
dimin.  de  cabri,  qui  s'est  dit  cabril).  Petit  fro- 
mage de  chèvre  du  Lyonnais  et  de  l'Auver- 
gne. 11  On  dit  aussi,  en  Auvergne,  cabrillou, 
chabrillou  et  chabrillo. 

CABRIOLANT  (ka-bri-o-lan)  part.  prés,  du 
v.  Cabrioler  :  Un  joli  cheval  anglais,  cabrio- 
lant, piaffant  entre  les  brancards  vernis  d'un 
léger  tilbury.  (Balz.) 

.  ...  Un  jour,  il  vit  sous  sa  fenêtre 
De  pauvres  villageois  cabriolant,  sautant, 
Et  sur  la  terre  dure  à  l'envi  s'ébattant. 

Fa.  DE  NEVrCHATBjLO. 

CABRIOLE  s.  f,  (ka-bri-o-le  —  forme  di- 
min. du  lat.  capra,  chèvre,  qui  a  donné  d'a- 
bord capriole).  Saut  agile  dans  lequel  on 
s'enlève  très-haut,  avec  Beaucoup  de  mouve- 
ment :  Vit-onjamais  un  jeune  homme  qui  fasse 
mieux  la  cabriole?  (La  Bruy.)  Les  sauvages 
arrêtent  leurs  canots  pendant  des  heures  en- 
tières, pour  considérer  les  cabrioles  du  sapa- 
jou. (Buff.)  Notre  agneau  est  méchant  et  ca- 
pricieux. Si  je  m'approche  doucement  pour  le 
caresser,  il  fait  une  cabriole  et  me  fuit. 
(Jauffret.)  Vos  deux  chèvres  vous  réjouissent 
par  leurs  jolies  cabrioles,  en  grimpant  sur  les 
ruines.  (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Chute  dans  laquelle  on  tourne 
sur  soi-même  :  Il  peut  être  tombé  de  cheval, 
il  peut  avoir  fait  une  cabriole  par-dessus  la 
pont.  (Alex.  Dum.) 

—  Fam.  Faire  la  cabriole,  Montrer  de  la 
gaieté  : 

Minerve  dans  mes  chansons 

Fat*  ta  cabriole.  Béiumek. 

Il  Montrer  de  la  souplesse,  se  plier  avec  faci- 
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lité  aux  circonstances;  descendre  même  jus- 
qu'à la  servilité.  Il  Paire  une  chute,  une  perte, 
dégringoler  :  Ce  négociant  est  menacé  de  faire 

UNE  CABRIOLE. 

—  Chorégr.  Nom  générique  de  tous  les 
sauts,  et  particulièrement  de  ceux  où  les 
;jambesbattent  l'une  contre  l'autre  :  Les  entre- 
chats sont  des  cabrioles.  Il  Mauvaise  danse, 
danse  qui  se  compose  de  sauts  exagérés. 

On  dansait  autrefois,  on  saute  maintenant; 
La  cabriole  est  applaudie. 

La  Chaussée. 
Il  Friser  la  cabriole,  Sauter  et  agiter  les  jam- 
bes en  l'air,  il  Faiseur,  faiseuse  de  cabrioles, 
Mauvais  danseurs,  danseurs  en  général  ;  C'est 
une  domaine  de  faiseurs  et  de  faiseuses  jjb 
cabrioles  que  Voire  Majesté  fait  venir  dans 
ses  Etats.  (Volt.) 

—  Manég.  Saut  du  cheval  qui  s'enlève  des 
quatre  pieds  à  la  même  hauteur,  et  détache 
vivement  la  ruade  ;  Faire  aller  un  cheval  à 
Cabrioles.  Il  On  dit  aussi  capriole. 

CABRIOLER  v,  n.  ou  intr.  (ka-bri-o-Ié  — 
rad.   cabriole.   Capriole,   qui  est  une  forme 

filus  directe  et  plus  ancienne,  s'est  dit  très- 
ongtemps,  et  Molière  en  offre  encore  un  exem- 
ple). Paire  des  cabrioles  :  C'a  baladin  gui  ca- 
briole. Il  ne  danse  pas,  il  cabriole.  //  ca- 
briole comme  un  jeune  homme.  (Dancourt.) 

CABRIOLET  s.  m.  (ka-bri-o-lè  —  rad.  ca- 
brioler, à  cause  du  mouvement  sautillant  de 
ces  voitures).  Voiture  légère  à  deux  roues,  à 
un  seul  cheval  :  Cabriolet  de  place,  de  re- 
mise. Cabriolet  de  maître.  La  capote  d'un 
cabriolet.  Bouler  cabriolet.  Quelques  mi- 
nutes après,  l'on  entendit  sur  les  pavés  de  la 
cour  le  roulement  du  cabriolet  qui  l'empor- 
tait vers  Paris.  (Scribe.)  Beauchamp  quitta  le 
cabriolet  de  remise  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. (Alex.  Dum.)  Albert  laissa  à  la  porte  du 
comte  le  cabriolet  de  place  qu'il  avait  pris, 
et  alla  se  promener  à  pied.  (Alex.  Dum.) 

Cabriolet  t  ce  mot  est  drôle. 
Son  origine,  s'il  vous  plaît? 
—  Mettez  un  (  a  cabriole. 

Et  voue  aurez  cabriolet. 

++• 

—  Cabriolet-milord  ou  simplement  milord, 
Sorte  de  cabriolet  dont  l'usage  s'introduisit 
en  France  vers  1830  :  Il  se  retourna  et  vit,  au 
fond  d'un  cabriolet-milord  dont  la  capote 
était  baissée,  une  femme  qu'il  ne  reconnut 
point.  (P.  Féval.) 

—  Cabriolet  volant,  Machine  à  l'aide  de  la- 
quelle on  devait  s'élever  dans  les  airs.  Elle 
fut  inventée  en  1772  par  un  chanoine  d'Etam- 
pes  du  nom  de  Déforges  ;  il  en  fit  l'essai,  mais 
elle  se  brisa  en  tombant,  et  son  inventeur 
fut  blessé  mortellement  dans  sa  chute. 

—  Fiç.  Moyen  de  progresser,  d'avancer  : 
Sire,  lui  dit  te  comte,  les  fatigues  du  jeu  de 
paume,  votre  travail  à  cette  forge,  la  chasse, 
et,  dois-je  le  dire  ?  l'amour,  sont  Ues  cabrio- 
lets que  le  diable  votis  donne  pour  aller  plus 
vite  à  Saint-Denis.  (Balz.) 

—  Espèce  de  petit  fauteuil  :  Un  fauteuil 
cabriolet. 

—  Cost.  Espèce  de  bonnet  do  femme,  de 
forme  très-élevée. 

—  Jeux.  Jeu  de  société  qui  se  joue  avec  des 
cartes  ou  des  dés. 

—  Techn.  Forma  de  cordonnier,  il  Couteau 
â  cabriolet,  Couteau  dont  le  manche  reçoit 
diverses  lames. 

Cniiriolet  jaune  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Sègur,  musique  de  Tarchi,  re- 
présenté le  6  novembre  1798.  La  pièce  ne 
réussit  pas  et  entraîna  nécessairement  la  mu- 
sique dans  sa  chute.  La  musique  de  ce  eom- 
Ëositew  napolitain  ne  manque  pas  de  charme, 
e  tous  ses  opéras,  les  plus  intéressants  sont 
le  Trente  et  quarante,  chanté  par  Ellevîou  et 
Martin,  et  II  conte  ai  Saldagna,  qui  eut  un 
succès  prodigieux  en  1790,  au  théâtre  de  la 
foire  Saint-Germain,  et  qui  fut  joué  ensuite 
sur  la  plupart  des  scènes  d'Italie. 

CABRIOLEQR,  EOSE  s.  (  ka-bri-o-leur , 
eu-ze  —  rad.  cabriole).  Celui,  celle  qui  fait, 
qui  se  plaît  à  faire  des  cabrioles  :  C'est  un  ca- 
brioleur.  Les  cacatois  blancs  sont  des  cabrio- 
lecrs  par  excellence.  (Suif.) 

—  Adjectiv.  Qui  fait,  qui  se  plaît  h  faire 
des  cabrioles  :  Il  est  joueur,  sauteur,  danseur, 
cabuiolbbr.  Les  cacatoès  blancs  sont  de  tous 
les  perroquets  les  plus  dociles  et  les  plus  sus- 
ceptibles d'attachement.  Ils  sont  mimes  et  ca- 
briolburs.  (D'Orbigny.) 

CABKION  s.  m.  (ka-bri-on  —  rad.  cabre, 
d'où  ce  mot  dérive,  comme  chevron,  qui  a  un 
sens  à  peu  près  semblable,  dérive  de  chèore). 
Mar.  Grosse  cale  de  bois  de  chêne  qu'on  met 
sous  les  roues  des  affûts,  dans  les  gros  temps, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fatiguent  les  bragues. 
Il  Madrier  que  l'on  emploie  à  l'arrimage  des 
caisses  a  eau. 

CABKION,  personnage  des  Mystères  de  Pa- 
ris, d'Eugène  Sue,  resté  le  type  du  rapin,  du 
gamin  de  Paris  fait  homme.  Il  est  moqueur, 
gouailleur  ;  mais  c'est  surtout  son  portier,  que 
le  romancier  a  illustré  sous  le  nom  de  Pipelet, 
qui  lui  sert  de  cible,  de  plastron,  de  souffre- 
douleur.  Voici  une  des  drôleries  que  se  per- 
met mons  Cabrion  à  l'égard  de  celui  dont  il 
s'est  constitué  le  persécuteur  :  M.  Pipelet  est 
chauve,  chauve  comme  Cadet-Roussel  de  la 
chanson;  Cabrion  carillonne  à  la  porte  sur 
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l'heure  de  minuit;  le  portier  se  1ère,  mau- 
gréant contre  le  retardataire,  et  il  se  présente 
a  la  porte,  un  bougeoir  à  la  main  et  le,!casque 
à  mèche  sur  la  tête.  Cabrion  lui  dit  solennel- 
lement ;  «  Portier,  je  veux  avoir  de  tes  che- 
veux, i  Une  autre  fois,  il  passera  sa  tête  à 
travers  le  carreau  en  papier  huilé,  pour  dire  : 
«  Portier,  quelle  heure  est-il?...  «  et  cent  au- 
tres tours  au  même  acabit.  Cabrion  est,  on  le 
conçoit,  devenu  la  terreur  de  M.  Pipelet  et 
surtout  de  Mme  Anastasie  Pipelet,  son  épouse. 
Mais  les  temps  sont  bien  changés,  et  les 
Cabrions  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
MM.  les  concierges  de  nos  jours  sont  des  per- 
sonnages qui  sauraient  vite  mettre  un  terme 
aux  espiègleries  de  maître  Cabrion. 

CABRIOT  s.  m.  (ka-bri-o).  Artill.  Syn.  de 
fardieh,  sorte  de  chariot  à  vapeur. 

CABKISSEAU  (Nicolas),  théologien  français, 
né  à  ltèthol  en  1680,  mort  en  1750.  Après  avoir 
joui  de  l'estime  et  de  la  faveur  de  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  il  mena  la  vie  la  plus 
agitée  jusqu'à  sa  mort.  Persécuté  par  Mailly, 
successeur  de  ce  prélat,  comme  réfractaire  à 
l'autorité  épiscopale,  exilé  à  trente  lieues  de 
Reims  ,  emprisonné  à  Vincennes  sous  Vinti- 
mille,  par  suite  de  son  ardente  opposition  à 
la  bulle  Unigenitus,  il  finit  par  être  exilé  a 
Tours,  où  il  mourut.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  parmi  ses  ouvrages  :  Instructions  cour- 
tes et  familières  sur  le  symbole  (Paris,  1728, 
2  vol,  in- 12);  Discours  sur  les  vies  des  saints 
de  l'Ancien  Testament  (Paris,  1732,  6  vol. 
in-12),  et  Instructions  chrétiennes  sur  les  huit 
béatitudes  (Paris,  1752),  plusieurs  fois  réim- 
primées. 

cabrit  s.  m.  (ka-bri).  Mar.  V.  cabri. 

CABROIS,  s.  m.  Syn.  de  cabriaux, 

CABROL  (Barthélémy),  chirurgien  français, 
né  à  Gaillac  vers  1535.  Il  fut  nommé,  en  1570. 
professeur  d'anatomie  à  Montpellier ,  et  il 
composa,  sous  le  titre  à' Alphabet  anatomique 
(Tournon,  1594,  in-*°),  un  ouvrage  qui  a  eu 
une  grande  vogue  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siè- 
cle. 

CABROLLE  s.  m.  (ka-bro-le).  Ichthyol.  Nom 
Vulgaire  du  carranx  glauque,  dans  certaines 
localités. 

cabron  s.  m.  (ka-broc  —  du  lat.  capra, 
chèvre).  Comm.  Peau  de  chevreau. 

—  Techn.  Outil  pour  brunir. 

CABROTE  s.  f.  (ka-bro-te  —  rad.  cabre). 
Bergère  qui  garde  des  chèvres.  [|  Vieux  mot. 

CABROUET  s.  m.  (ka-brou-è).  Techn. 
Grande  brouette  ou  charrette  à  deux  roues, 
qu'on  emploie,  dans  les  colonies,  pour  trans- 
porter les  cannes  à  sacre  et  autres  matières 
des  sucreries  :  Le  cabrouet  est  quelquefois 
attelé  de  bœufs. 

CABROUÉTÉ,  ÉE  (ka-brou-é-té,  ée)  part. 
pass.  du  v.  Cabrouéter  :  Sucre  cabrouêté. 

CABROUÉTER  v.  a.  ou  tr.  (ka-brou-é-té  — 
rad.  cabrouet).  Transporter  avec  le  cabrouet  : 
Cabrouéter  des  cannes  à  sucre. 

CABROUÉTIER  s.  m.  (ka-brou-é-tié  —  rad. 
cabrouet).  Conducteur  d'un  cabrouet. 

CABUCEAU  s.  m.  {ka-bu-so  —  du  lat.  capi- 
tium,  couverture  de  tête).  Couvercle.  Il  Vieux 
mot  usité  encore  dans  certaines  provinces. 

CABUGAO  s.  m.  (ka-bu-ga-o).  Comm.  Ci- 
tron des  Iles  Philippines,  à  peau  très-épaisse. 

CABULE  s.  m.  (ka-bu-le).  Art  milit.  Espèce 
de  mangonneau,  machine  à  lancer  des  pierres, 
dont  on  se  servait  au  xiie  siècle. 

CABUR  s.  m.  (ka-bur).  Bot.  Espèce  de  per- 
Sicaire  de  Java. 

CABURE  s.  m.  (ka-bu-re).  Ornith.  Hibou 
du  Brésil  et  du  Paraguay.  Il  On  dit  aussi  ca- 
boure. 

CABUS  adj.  m.  (ka-bu).  Hortic.  Se  dit  d'une 
variété  de  chou,  formé  d'une  tête  ronde  à 
feuilles  serrées  :  Chou  cabus.  La  choucroute 
préparée  avec  le  chou  cabus  est  plus  blanche 
que  celle  que  l'on  obtient  des  choux  milans.  (L. 
Jourdan.)  Il  On  dit  souvent  pomme.  Ce  mot,  qui 
ne  se  dit  aujourd'hui  que  des  Choux,  se  disait 
autrefois  des  laitues  pommées,  et  avait  alors 
la  forme  féminine  .•  Des  laitues  cabdsses. 

CABUSEMENT  s.  m.  (ka-bu-ze-man).  Arti- 
fice, imposture.  Il  Vieux  mot. 

CABUSER  v.  a.  ou  tr.  (ka-bu-zé).  Abuser, 
tromper.  Il  Vieux  mot. 

CABUSIÈRE  s.  f.  (ka-bu-ziè-re).'  Syn.  de 

CABOUMÈRB. 

CABYLA,  ville  de  l'ancienne  Thrace,  à  100 
kilom.  O.  de  Messembria,  sur  le  versant  sep- 
tentrional du  mont  Hsemus.  Lieu  de  déporta- 
tion pour  les  criminels  de  Macédoine,  sous  le 
règne  de  Philippe. 

CACA  s.  m.  (ka-ka —  du  lat.  cacare,  ehier). 
Terme  enfantin  pour  dire  excrément,  ma- 
tière fécale  :  Faire  caca.  ^Celui-là  a  fait 
caca  en  nos  paniers  :  il  a  ses  desseins  à  part. 
(Sat.  Ménip.) 

—  Par  ext.  Ordure,  chose  sale  :  Ne  touche 
pas,  c'est  caca,  c'est  du  caca. 

—  Anecdotes.  Une  paysanne  s'était  appro- 
chée de  la  sainte  table,  tenant  son  jeune  en- 
fant sur  ses  bras.  Au  moment  où  le  prêtre  se 
baissait  pour  placer  l'hostie  sur  les  lèvres 
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de  la  communiante,  l'enfant  étendit  la  main 
comme  pour  la  saisir.  *  Prends  garde,  mon 
petit  ami,  dit  le  vieux  curé,  homme  simple  et 
naïf;  ne  touche  pas,  c'est  ou  caca.» 


Au  mois  de  janvier  1812,  le  Sénat  étant 
venu  complimenter  le  roi  do  Rome  à  l'occa- 
sion du  renouvellement  de  l'année,  on  rendit 
compte  de  la  réception  de  la  manière  sui- 
vante : 

Lorsque  le  Sénat  harangua 

Le  roi  de  Rome  dans  sa  couche  : 
•  Messieurs,  votre  hommage  me  touche,  » 

Dit  l'enfant  en  faisant  caca. 

Cela  passa  de  bouche  en  bouche. 

CACABE  s.  m.  (ka-ka-be  —  du  gr.  cacabê, 
vase  culinaire).  Bot.  Nom  donné  à  deux  gen- 
res, le  coqueret,  de  la  famille  des  solanées, 
et  la  périze,  qui  est  un  champignon.    . 

CACABER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ka-bé  —  caca- 
bare,  même  sens).  Crier,  en  parlant  de  la  per- 
drix, imiter  le  cri  de  la  perdrix  :  La  perdrix 
cacabë.  Cet  oiseau  cacabe  comme  la  perdrix. 
Je  lis  que  la  perdrix  cacable,-  c'est  sans  doute 
une  faute  d'impression  :  on  doit  écrire  cacabe 
avec  l'Académie.  Ce  mot  est  pris  du  latin. 
(Boissonade.) 

CACABORGNIpN  (À)  loc.  adv.  (ka-ka-bor- 
gn-on,  gn  mil.).  Â  l'aveuglette,  il  Mot  du  patois 
forésien. 

CACABOSOK  (À)  loc.  adv.  (ka-ka-bo-zon). 
Dans  l'état  d'une  personne  accroupie  ;  Se  te- 
nir À  cacaboson.  il  On  dit  aussi  À  cacasson. 

CACABOYA  s.  m.  (ka-ka-bo-ia).  Erpét.  Es- 
pèce de  serpent  du  Brésil. 

CACABE  s.  f.  (ka-ka-de  —  du  lat.  cacare, 
chier).  Décharge  de  ventre. 

—  Fig.  Folle  entreprise,  échec  ridicule; 
reculade  honteuse  :  I<aire  une  cacaue,  une 
vilaine  cacade.  Quelle  cacabe  je  fis  là!  La  ca- 
cade  devant  Dantxig.  (Volt.) 

CACAGOGUE  adj.  (ka-ka-go-ghe  —  du  gr. 
kakkê,  excrément  ;  agâ,  je  chasse).  Méd.  Pur- 
gatif, laxatif, 

CACAJAO  s.  m.  (ka-ka-ja-o).  Mamm.  Es- 
pèce de  saki  de  l'Amérique  du  Sud.  n  On  l'ap- 
pelle aussi  cacaiio. 

CACALÎANTHÈME  s.  m.  (ka-ka-li-an-tè- 
me  —  de  cacalie,  et  du  gr,  anthêmon,  fleur). 
Bot.  Sous -genre  de  kleinies  des  îles  Cana- 
ries. 


CACALIE  s.  f.  (ka-ka-11  —  nom  d'une  plante 
chez  les  Grecs).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées  :  Les  cacalies  sont  de 
charmantes  plantes.  (Vilmorin.) 

—  Encycl.  Les  cacalies  appartiennent  à  la 
famille  des  composées  et  à  la  tribu  des  corym- 
bifêres.  Ce  sont  des  plantes  généralement  vi- 
vaces,  répandues  sur  presque  tous  les  points 
du  globe.  L'Europe  en  possède  quatre  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  régions  monta- 
gneuses; ce  sont  les  cacalies  alpine,  pétasite, 
sarrasine  et  à  feuilles  blanches.  On  cultive 
dans  les  jardins  d'agrément  plusieurs  espèces 
exotiques,  entre  autres  la  cacalie  sagittée,de 
Java,  et  la  cacalie  odorante,  de  la  Virginie. 
On  rangeait  autrefois  dans  le  même  groupe 
des  végétaux  vivaces,à  feuilles  et  à  rameaux 
charnus,  qui  forment  aujourd'hui  le  genre 
kleinie.  (V.  ce  mot.) 

CACALIE,  ÉE  adj.  (ka-ka-li-é  —  rad.  ca- 
calie). Bot.  Qui  ressemble  à  une  cacalie. 

—  Section  de  composées  corymbifères  ayant 
pour  type  le  genre  cacalie. 

CACAMO,  village  de  la  Turquie  d'Asie,  sur 
la  côte  de  l'Anatolie,  au  S.-O.  de  Satalieh; 
port  vaste  et  sûr,  commandé  par  un  château 
tort  construit  sur  un  rocher  escarpé.  Ce  vil- 
lage possède  des  ruines  magnifiques,  parmi 
lesquelles  on  admire  surtout  un.  petit  Ôdéon 
creusé  dans  le  roc  et  renfermé  dans  l'enceinte 
du  château  moderne;  l'enceinte  d'un  ancien 
temple  dans  laquelle  on  a  construit  une  mos- 
quée; enfin,  en  descendant  vers  la  mer,  un 
certain  nombre  de  maisons  pélasgiques,  avec 
des  escaliers  taillés  dans  le  roc  et  dont  le  tra- 
vail grossier  et  abrupt  porte  le  caractère  de 
la  plus  haute  antiquité. 

CACANGÉLIQUE  s.  m.  (ka-kan-jé-li-ke). 
Membre  d'une  secte  luthérienne  qui  se  disait 
en  rapport  avec  les  anges. 

CACAO  s.  m.  (ka-ka-o  —  mot  américain). 
Bot.  Graine  du  cacaoyer  :  Cacao  des  îles.  Le 
cacao,  pilé  et  broyé  aoec  du  sucre,  donne  le 
chocolat.  On  distingue  dans  le  commerce  plu- 
sieurs sortes  de  cacaos.  Linné  a  surnommé  le 
cacao  théobrome  ou  nourriture  des  dieux. 
La  moellem  cacao  s'embaume  de  vanille. 

Delille. 
II  On   dit  aussi  quelquefois  fève  »e  cacao, 
sans  qu'il  soit  possible  d'expliquer  cette  locu- 
tion et  celles  qui  lui  ressemblent,  le  cacao 
étant  une  fève. 

—  Comm.  Caeao  caraque,  Graine  de  ca- 
caoyer de  qualité  supérieure,  que  l'on  récolte 
sur  la  côte  de  Caracas,  il  Beurre  de  cacao , 
Huile  grasse  qu'on  extrait  du  cacao,  et  qui  a 
la  consistance  du  beurre. 

—  Encycl.  La  récolte  du  cacao  cultivé  est 
à  peu  près  permanente;  celle  du  cacao  sau- 
vage ne  se  fait  qu'au  mois  de  décembre.  Il 
importe  de  ne  cueillir  que  les  fruits  bien  mûrs  ; 
les  grains  encore  verts  ont  une  saveur  acre 
et  amère,  et  quelques-uns  suffisent  pour  dé- 
précier considérablement  le  produit. 
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.  A  mesure  que  se  fait  la  cueillette,  des  fem- 
mes et  des  enfants  ouvrent  les  cabosses  avec 
des  couteaux  et  des  maillets,  et  retirent,  à 
l'aide  d'une  spatule  en  bois,  les  graines,  à  peu 
près  de  la  grosseur  des  olives,  qu'ils  répan- 
dent sur  une  place  garnie  de  feuilles  vertes 
de  bananier. 

Les  graines  sont  ensuite  soumises  à  une 
préparation,  appelée  terrage,  a^ant  pour  but 
de  développer  par  la  fermentation  le  principe 
aromatique  ou  elles  contiennent.  Voici,  d'a- 
près M.  A.  Mangin,  le  procédé  de  terrage  le 
plus  usité  ; 

«  On  creuse  dans  le  sol  des  fosses  peu  pro- 
fondes, on  y  jette  les  graines,  on  les  recouvre 
d'une  légère  couche  de  sable  fin,  et  on  les 
laisse  ainsi  pendant  trois  à  quatre  jours,  en 
avant  soin  de  les  remuer  de  temps  à  autre, 
afin  d'empêcher  que  la  fermentation  ne  dégé- 
nère en  moisissure  ou  en  décomposition  pu- 
tride. On  les  enlève  ensuite,  on  les  débarrasse 
de  la  pulpe  qui  est  restée  adhérente  à  leur 
surface,  et  on  les  étend  au  soleil  sur  des  nat- 
tes de  jonc  pour  les  faire  sécher.  On  recon- 
naît qu'elles  sont  arrivées  au  degré  convena- 
ble de  dessiccation  lorsqu'elles  résonnent  étant 
secouées  les  unes  contre  les  autres,  et  lors- 
qu'on les  fait  éclater  en  les  serrant  dans  la 
main.  »  Le  cacao  est  ensuite  renfermé  dans 
des  sacs  de  toile,  qui  sont  laissés  ouverts.  Il 
doit  être  vendu  le  plus  tôt  possible,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  soit  attaqué  par  un  insecte 
très-commun  dans  les  pays  chauds,  espèce  de 
teigne  appelée  friande  à  chocolat. 

A  Maraeaïbo  et  à  Soconusco,  on  ne  terre 
pas  le  cacao;  mais  on  le  débarrasse  de  la  pulpe 
et  on  le  fait  sécher  au  soleil.  A  Saint-Domin- 
gue, on  ne  terre  pas  non  plus  le  caeao;  mais 
on  mi  laisse  subir  dans  les  fosses  une  légère 
fermentation.  Sous  le  climat  humide  de 
Cayenne,  on  fait  sécher  le  cacao  en  l'exposant 
simplement  à  la  fumée  d'un  feu  de  bois.  On 
obtient  ainsi  le  cacao  boucané,  dont  la  qualité 
est  très-inférieure. 

La  méthode  de  la  Côte-Ferme  est  un  peu  plus 
compliquée.  Les  amandes  sont  déposées  «ans 
un  magasin  fermé,  où  elles  passent  depuis  un 
jusqu'à  trois  ou  quatre  jours,  suivant  que  le 
temps  est  sec  ou  pluvieux.  On  les  expose  en- 
suite au  soleil  pendant  huit  ou  dix  heures. 
Puis  on  emmagasine  de  nouveau,  afin  de  dé- 
velopper un  certain  degré  de  fermentation.  Il 
ne  reste  plus  ensuite  qu'a  exposer  les  graines 
à  l'air  une  seconde  fois,  jusqu'à  ce  que  la  des- 
siccation soit  complète. 

La  couleur  rougeatre  que  le  Cacao  bien  pré- 
paré revêt  ordinairement  n'a,  en  réalité,  au- 
cune influence  sur  la  qualité  du  produit. 
Néanmoins,  comme  elle  est  recherchée  du 
commerce,  on  emploie  divers  moyens  pour 
l'obtenir.  Tantôt  on  recouvre  les  séchoirs 
d'une  couche  de  terre  rouge  ou  de  briques  pr- 
iées ;  tantôt  on  mêle  soit  a  la  terre,  soit  à  de 
la  poussière  de  brique,  une  petite  quantité  de 
vermillon,  et  on  répand  ce  mélange  sur  le  ca- 
cao, lorsqu'il  est  en  pleine  fermentation.  — 
Pendant  la  saison  pluvieuse,  on  se  sert,  à  la 
Côte-Ferme  et  à  la  Trinité,  pour  la  prépara- 
tion du  cacao,  d'un  séchoir  commode  à  toit 
roulant.  Ce  toit  est  divisé  en  deux  parties  éga- 
les, dont  l'une  est  plus  élevée  et  n'a  que  la 
moitié  de  la.  longueur  totale;  au  moyen  de 
seize  roues  en  cuivre,  il  tourne  dans  un  chas- 
sis  élevé  de  trois  pieds.  Sur  le  milieu  de 
ce  châssis  est  un  plancher,  où  l'on  met  le 
cacao,  qui  reste  couvert  ou  découvert  selon  le 
temps.  On  évite  ainsi  le  goût  de  fumée  qui  af- 
fecte si  désagréablement  le  cacao  de  Cayenne 
et  contribue  tant  à  le  déprécier. 

Les  chimistes  ne  sont  d'accord  ni  sur  la  na- 
ture ni  sur  la  proportion  des  principes  conte- 
nus dans  le  cacao.  Les  différences  observées 
dans  les  analyses  proviennent  évidemment 
des  diverses  sortes  de  graines  soumises  au 
creuset  de  l'expérimentation.  Il  est  certain, 
cependant,  qu'on  trouve  dans  l'amande  de  ca- 
cao les  principes  suivants  ;  1°  environ  50  pour 
100  de  beurre  do  cacao;  2»  15  a  20  pour  100  de 
substances  aïbuminoïdes  azotées,  ayant  pour 
base  la  protéine;  3»  3  à  5  pour  100  de  matière 
colorante;  4«  un  alcaloïde,  la  théobromine, 
dont  la  proportion  ne  dépasse  pas  2  pour  100; 
5*  une  matière  amylacée  dont  M.  Payen  dit 
avoir  trouvé  jusqu'à  10  pour  100. 

Le  beurre  de  eacao;  huile  fixe  concrète  de 
Cacao,  s'obtient  ordinairement  en  faisant 
bouillir  les  amandes  torréfiées  et  concassées  ; 
la  matière  grasse  se  sépare  et  vient  surnager 
à  la  surface  du  liquide,  tandis  que  le  résidu  se 
dépose  au  fond  du  vase.  Insoluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  le  beurre  de  cacao 
se  dissout  complètement  dans  l'éther  sulfuri- 
que  et  l'essence  de  térébenthine.  Sa  densité 
est  de  0,91,  il  fond  à  30».  D'après  M.  Bous- 
singault,  il  contient  :  carbone ,  706;  hydro- 
gène, 119;  oxygène,  115.  Consistant,  d'une 
couleur  jaune  pâle,  d'une  faible  odeur,  d'une 
saveur  un  peu  fade,  le  beurre  de  caeao  jouit 
de  la  propriété  de  ne  rancir  que  difficilement 
Quand  il  a  été  bien  purifié,  il  peut  être  con- 
servé plusieurs  années  sans  s'altérer  sensible- 
ment. Le  beurre  de  cacao ,  qui  a  été  autrefois 
d'un  grand  emploi  en  médecine,  n'est  plus  guère 
ordonné  aujourd'hui  que  pour  l'usage  externe. 
11  entre. dans  la  composition  de  pommades 
conseillées  contre  les  gerçures  des  seins  et 
des  lèvres.  "Comme  aliment  et  comme  sub- 
stance médicinale,  il  fournit  à  la  respiration 
les  aliments  combustibles  dont  elle  a  besoin, 
et  la  rend  plus  facile  et  plus  active. 

Le  beurre  de  cacac  est  exposé  à  dti  nom- 
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breuses  falsifications  ;  la  plus  fréquente  est 
celle  qui  consiste  à  le  mélanger  avec  d'au- 
tres graisses  animales.  On  reconnaît  cette 
fraude  à  l'aide  de  l'éther  sulfurique,  qui  forme 
avec  le  beurre  de  cacao  une  dissolution  lim- 
pide, tandis  qu'il  reste  louche  avec  les  autres 
graisses.  M.  Deleher  emploie  la  fusion  pour 
reconnaître  le  plus  ou  moins  de  pureté  de 
cette  substance.  Ses  nombreuses  expériences 
lui  ont  permis  de  conclure  :  «  1°  que  le  beurre 
de  cacao  se  fond  de  24°  à  25°  ;  2°  que  toutes 
les  fois  qu'on  verra  du  beurre  de  cacao  fon- 
dre à  27°,  28°,  etc.,  il  y  aura  fraude  avec  les 
suifs  ou  les  graisses;  3°  enfin,  que  lorsque 
le  thermomètre  marquera  moins  de  24°  au 
point  de  fusion ,  il  y  aura  fraude  avee  de 
l'huile.  » 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  cacaos* 
Nous  allons  en  donner  l'énumération  : 

Les  cacaos  du  Mexique ,  de  qualité  excel- 
lente, ainsi  que  le  cacao  soconusco  ou  cacao 
royal ,  se  consomment  entièrement  dans  le 
pays  où  ils  sont  récoltés. 

Les  cacaos  caraques  sont  fournis  par  les 
provinces  de  Caracas  et  de  Cumana.  On  les 
distingue  en  caraques  de  premier  choix  ou 
caraques  proprement  dits,  et  caraques  de  se- 
cond choix  ou  carupano.  Ce  sont  les  plus  esti- 
més eu  Europe.  Leur  prix  varie,  suivant  qu'ils 
appartiennent  û  l'un  de  ces  groupes,  de  15  à 
30  piastres  (60  à  124  francs)  les  50  kilogram- 
mes. 

Le  cacao  de  Gv.ayaqv.il  provient  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur  et  est  surtout  expédié 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de 
la  France.  Il  se  distingue  des  autres  sortes 
par  un  arôme  très-prononcé. 

Les  cacaos  de  la  Trinité  et  de  Cuba.  Ces 
deux  espèces   se  ressemblent  beaucoup,  et, 
comme  qualité,  elles  sont  commercialement. 
placées  au  même  niveau. 

Le  cacao  de  Para  ou  de  Maragnan  a  un 
goût  franc  et  savoureux,  mais  malheureuse- 
ment il  est  soumis  à  un  trafic  coupable  de  la 
part  des  planteurs  du  pays  :  dans  le  but  de  le 
rendre  plus  lourd,  ils  l'humectent  de  manière 
qu'il  n'arrive  aux  ports  d'embarquement  que 
pénétré  d'un  goût  de  moisissure  dont  nulle 
préparation  ultérieure  ne  peut  le  débarrasser. 
Les  cacaos  de  la  Guyane  sont  de  qualité 
moyenne. 

Le  cacao  des  iles  provient  des  Antilles  où 
ont  été  établies  des  cacaoyères,  d'Haïti,  de  la 
Jamaïque,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martini- 
que, de  Sainte-Lucie  et  de  Sainte-Croix.  Ces 
diverses  espèces  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
entre  elles,  et  très-fréquemment  dans  la  fabri- 
cation du  chocolat,  on  les  mélange  avec  les 
autres  sortes.  En  général,  leur  saveur  est 
faible  et  peu  agréable ,  et  souvent  leur  pel- 
licule est,  comme  pour  celui  d'Haïti,  ava- 
riée par  l'effet  d'une  fermentation  trop  pro- 
longée. 

Enfin,  nous  devons  citer  encore  le  cacao 
bourbon,  dont  la  graine,  luisante  et  d'un  rouge 
pâle,  est  là  plus  petite  que  l'on  connaisse,  et 
dont  la  chair  a  une  saveur  vineuse  assez  dés- 
agréable. 

Les  graines  du  cacaoyer  sont  consommées 
en  nature  dans  certaines  contrées,  et  elles 
servent  de  monnaie  courante  chez  quelque» 
peuplades  indigènes. 

CACAOTETL  s.  m.  (ka-ka-o-tètl).  Nom  que 
les  Mexicains  donnaient,  dit-on,  a  une  pierre 
qui,  étant  chauffée,  produisait,  selon  eux,  un 
bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre. 

CACAOYER  s.  m.  (ka-ka-o-i-é  —  rad.  ca- 
cao). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
byttnériacées,  dont  la  graine  est  connue  sous 
le  nom  de  cacao  :  Les  cacaoyers  croissent 
dans  l'Amérique  êquatoriale-  (Boitard.  )  On 
voit  presque  toute  l'année  sur  le  cacaoyer  des 
fruits  de  tout  âge.  (V.  de  Bomare.)  Ce  ne  fut 
guère  que  vers  le  milieu  du  xvae  siècle  que  les 
Français  s'adonnèrent  à  la  culture  du  ca- 
caoyer dans  leurs  colonies.  (A.  Richard.)  fi  On 
dit  aussi  cacaoïer  et  cacaotier. 

—  Encycl.  Appelée  théobroma  (nourriture 
des  dieux)  par  les  savants ,  cacao  par  les  Ca- 
raïbes, et  cacahoaquatl  par  lesMexicains,  cette 
Ïtlante  a  été  rangée  par  de  Jussieu,  et  après 
ui  par  un  grand  nombre  de  botanistes,  dans 
la  famille  des  malvacées  ;  elle  est  aujourd'hui 
classée  dans  celle  des  byttnériacées.  Ce  genre 
comprend  une  dizaine  d'espèces  ou  variétés, 
qui  toutes  appartiennent  à  l'Amérique  êqua- 
toriale. 

Le  cacaoyer,  que  l'on  a  comparé  au  ceri- 
sier, atteint  quelquefois  une  hauteur  de  10  & 
12  mètres;  son  bois  est  mou,  poreux;  son 
écorce  est  de  couleur  cannelle  plus  ou  moins 
foncée,  suivant  l'âge  de  l'arbre;  ses  feuilles 
sont  ordinairement  d'un  vert  brillant,  entières, 
alternes  et  munies  de  stipules.  Elles  se  renou- 
vellent sans  cesse,  ainsi  que  les  fleurs  ;  celles- 
ci,  blanches,  jaunes  ou  rougeàtres,  et  inodores, 
forment  de  petits  bouquets  ;  le  calice  monosé- 
pale, caduc,  a  cinq  divisions  profondes  ;  la 
eorolle  a  cinq  pétales  inégaux  et  alternés 
avec  les  lobes  du  calice;  les  étamines,  au 
nombre  de  dix,  alternativement  fertiles  et  sté- 
riles,sont  soudéesàla  base  et  ont  des  anthères 
à  deux  loges.  Les  fruits  qui  leur  succèdent,  et 
qui  mûrissent  en  toute  saison,  sont  des  cap- 
sules de  forme  ovoïde,  longues  de  12  a  20  cen- 
timètres, et  jaunes  ou  rouges,  selon  l'espèce. 
Appelés  cabosses,  ces  fruits  ressemblent  pour 
lu  forme  au  concombre;  leur  péricarde  est 
Jigneux  et  est.releve  par  des  cotes  rugueu- 
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ses,  séparées  de  sillons,  au  nombre  de  dix. 
Intérieurement  ils  contiennent ,  enveloppés 
d'une  pulpe  dont  l'acidité  agréable  fait  les 
délices  des  dames  créoles,  25  à  40  graines 
amygdaloïdes.  Ce  sont  ces  graines  qu  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  cacao. 

Le  cacaoyer  est  de  complexion  délicate;  il 
ne  peut  impunément  être  arraché  au  sol  natal, 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  soins  et  de  ménage- 
ments qu'on  réussit  à  le  faire  vivre  en  Europe, 
dans  les  serres,  mais  non  à  lui  conserver  cette 
force,  cette  vigueur,  cette  beauté  qui  en  font 
un  des  plus  agréables  ornements  des  forêts  du 
nouveau  monde. 

D'après  M.  Mangin,  qui  a  publié  sur  cet 
arbre  une  très-intéressante  monographie,  les 
principales  espèces  de  cacaoyer  sont  :  le 
cacaoyer  commun,  le  plus  grand  de  tous;  c'est 
actuellement  le  plus  répandu  dans  les  An- 
tilles ;  le  cacaoyer  de  la  Guyane,  dont  la  hau- 
teur ne  dépasse  pas  5  mètres,  et  qui  croît 
principalement  dans  les  terrains  marécageux 
de  la  Guyane  ;  le  cacaoyer  bicolore ,  encore 
plus  petit  que  le  précédent,  abonde  au  Brésil 
et  dans  la  Colombie  :  le  cacaoyer  élégant,  bel 
arbre  de  Para,  qui  fleurit  en  août,  et  dont  les 
fleurs  ont  un  diamètre  double  de  celui  des 
fleurs  du  cacaoyer  eommun  ;  le  cacaoyer  des 
forêts,  qui  vient  de  Rio-Negro  et  du  Brésil  ; 
le  cacaoyer  à  petits  fruits,  remarquable  sur- 
tout par  la  petitesse  de  ses  cabosses  ;  le  ca- 
caoyer glauque,  qui  ressemble  beaucoup  au 
cacaoyer  commun,  mais  qui  en  diffère  cepen- 
dant par  ses  feuilles  ayant  jusqu'à  30  centi- 
mètres de  long  sur  11  de  large  ;  le  cacaoyer  à 
feuilles  étroites,  espèce  peu  commune,  décrite 
par  de  Çandolle  dans  la  Flore  mexicaine  ;  le 
cacaoyer  à  feuilles  ovales,  qui  ne  croît  que 
dans  quelques  provinces  du  Mexique,  et  qui 
fournit,  dit-on,  le  cacao  si  célèbre  et  aujour- 
d'hui si  rare,  appelé  soconusco. 

Avant  la  découverte  du  nouveau  continent 
par  les  Européens,  la  culture  du  cacaoyer  y 
était  depuis  longtemps,  non-seulement  active 
et  pleine  de  Isoïlicitude ,  mais  encore  l'objet 
d'un  véritable  culte.  On  ne  plantait  pas  un 
de  ces  arbres  sans  que  cette  opération  fût  ac- 
compagnée de  cérémonies  religieuses  et  so- 
lennelles. Aujourd'hui,  ces  plantations,  quoi- 
qu'elles aient  perdu  tout  caractère  religieux, 
n'en  constituent  pas  moins  une  des  plus  im- 
portantes industries  agricoles  de  ces  pays.  On 
rencontre  le  cacaoyer  dans  toutes  les  pro- 
vinces méridionales  du  Mexique,  à  Oaxaca , 
a  Michoacan,  à  Tabasco,  etc.  Le  Guatemala 
le  produit  en  abondance;  on  le  cultive  sur 
toutes  les  côtes  maritimes  du  Nicaragua,  et  il 
forme  d'immenses  forêts  dans  l'isthme  de  Da- 
rien. 

Les  plantations  de  cacaoyers  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  surtout  dans  les  républiques  de 
l'Equateur,  du  Pérou  et  du  Chili.  Dans  les 
Antilles,  à  Cuba,  à  Porto-Rico,  à  Haïti  et  à 
la  Jamaïque,  on  se  livre  à  cette  culture  avec 
activité,  ainsi  qu'à  la  Martinique  et  à  la  Gua- 
deloupe. 

Les  cacaoyers  ont  besoin,  pour  réussir,  d'om- 
bre, de  chaleur  et  d'humidité-  il  leur  faut  un 
terrain  vierge,  placé  sur  les  bords  d'une  ri- 
vière ,  profond  et  léger.  La  meilleure  terre 
est  celle  qui  est  noire  ou  rougeâtre ,  riche  en 
matières  organiques  et  mélangée  d'une  cer- 
taine proportion  de  sable  et  de  gravier.  La 
cacaoyère,  dont  l'étendue  ne  doit  pas  dépas- 
ser 15  hectares,  est  entourée  d'une  haie  de 
citronniers  et  de  bananiers  pour  l'abriter 
contre  les  vents  et  le  soleil  ;  on  plante  aussi 
des  citronniers  et  des'bananiers,  dans  le  champ 
même  et  entre  les  cacaoyers.  Mais,  parmi  les 
végétaux  destinés  k  protéger  les  cacaoyers 
contre  les  chaleurs  excessives ,  on  doit  si- 
gnaler surtout  une  espèce  d'érythrine  connue 
sous  les  noms  de  bucare,  de  madré  de  cacao  ou 
d'arbre  à  corail. 

On  sème  ordinairement  les  bucares,  car  la 
reproduction  par  boutures  expose,  dit-on,  ces 
plantes  à  diverses  maladies.  Deux  espèces  de 
bucares,  le  peonio  et  Yanauco,  sont  employées 
de  préférence;  la  dernière  surtout  est  recher- 
chée à  cause  de  son  élévation  et  de  la  fraî- 
cheur de  son  ombrage.  Quand  le  sol  est  ainsi 
bien  préparé,  on  procède  à  la  plantation  des 
cacaoyers.  Ces  derniers  sont  assez  souvent  se- 
més sur  place,  afin  que  le  pivot  des  racines 
ne  puisse  être  endommagé  dans  la  trans- 
plantation. Lorsqu'on  sème  en  pépinière,  on 
dépose  les  graines  dans  de  petits  paniers  de 
lianes,  qu'on  tient  à  l'ombre  et  en  terre  jus- 
qu'à ce  que  les  cacaoyers  aient  atteint  de  60  à 
80  centimètres.  Alors  on  enlève  les  paniers 
pour  les  enterrer  en  place,  et,  lorsqu'ils  sont 
pourris,  ce  qui  a  lieu  peu  de  temps  après,  le 
cacaoyer  peut  étendre  librement  ses  racines. 
La  plantation  se  fait  généralement  en  quin- 
conce. La  distance  entre  les  arbres  varie  sui- 
vant les  espèces,  les  terrains  et  le  mode  de 
culture.  Pendant  les  premières  années,  on 
cultive  des  racines,  des  patates,  des  maniocs, 
des  concombres,  du  maïs,  etc.,  entre  les  ran- 
gées de  cacaoyers.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
ans,  ces  derniers  commencent  à  fleurir,  mais 
ils  ne  donnent  des  fruits  que  vers  la  quatrième 
ou  la  cinquième  année.  Dès  lors,  1  entretien 
de  la  plantation  se  borne  à  enlever  les  mau- 
vaises herbes  et  à  détruire  les  insectes.  Ceux- 
ci  surtout  sont  pour  les  cacaoyers  un  ennemi 
redoutable.  Certaines  fourmis,  connues  sous 
le  nom  de  bachaeos,  des  insectes  volants  appelés 
gusanos,  méritent  principalement  d'être  signa- 
lés. Les  bachaeos  dévorent  les  jeunes  feuilles 
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à  la  manière  des  hannetons:  quant  aux  gu- 
sanos, s'ils  ne  sont  pas  nuisibles  à  l'état  d  in- 
sectes parfaits,  Us  causent  parfois  de  grands 
désastres  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  larves. 
Lu  cet  état,  ils  s'introduisent  jusqu'au  cœur 
de  l'arbre  et  le  rongent,  pour  ainsi  dire,  tout 
vivant.  On  détruit  les  bachaeos  en  inondant 
leur  demeure  avec  de  l'eau  bouillante.  Les 
larves  des  gusanos  sont  inattaquables,  mais 
on  peut  faire  périr  l'insecte  parfait  avant  qu'il 
ait  pondu  ses  œufs,  en  allumant  de  grands 
feux  dans  les  plantations.  Les  cacaoyers, 
quand  ils  sont  en  fruits,  sont  aussi  sujets  à 
une  maladie  très-funeste  appelée  taint-matt- 
cha.  C'est  une  tache  noire  qui  s'attache  aux 
branches  des  arbres,  en  ronge  l'éeorce  et  fi- 
nirait par  les  faire  périr,  si  l'on  ne  se  hâtait 
d'enlever  la  partie  malade,  ou  même  la  bran- 
che entière,  lorsque  la  carie  a  fait  beaucoup 
de  progrès. 

Les  cacaoyers  donnent  des  fleurs  et  des 
fruits  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Il  y  a  cependant  deux  époques  spécialement 
consacrées  à  la  récolte.  V.  cacao. 

cacaoyère  s.  f.  (ka»ka-o-iè-re  —  rad. 
cacaoyer).  Agric,  Plantation  de  cacaoyers  : 
Les  cacaoyer  lis  de  Caraque ,  de  la  Guyane. 
Une  cacaoyère  bien  tenue  est  d'un  excellent 
produit.  (Boitard.)  il  On  dit  aussi  cacaoïère  et 

CACAOTIERS. 

CACAP1STI  (Gérard),  célèbre  jurisconsulte 
italien,  qui  vivait  au  xire  siècle.  Il  jouissait 
d'une  grande  considération  à  Milan ,  dont  il 
devint  podestat,  et  prit  part,  comme  délégué 
de  cette  ville,  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
en  1177,  afin  d'amener  la  paix  entre  l'empe- 
reur Frédéric  et  le  pape  Alexandre  III.  On  a 
de  lui  quelques  traités,  notamment  celui  qui 
a  pour  titre  De  feudis,  en  trois  livres,  dont 
les  deux  derniers,  dit-on,  furent  rédigés  par 
un  juge  milanais,  Obertus  ab  Orto. 

CACAPON  ,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, prend  sa  source  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Etat  de  Virginie,  sur  les  pentes 
des  monts  Alleghany,  parcourt  ensuite,  dans 
les  comtés  de  Hampshire  et  de  Morgan,  une 
région  montagneuse  où  abondent  le  minerai 
et  le  charbon  de  terre,  et,  après  avoir  fourni 
de  puissantes  forces  hydrauliques  sur  une' 
étendue  de  165  kilom.,  déverse  ses  eaux  dans 
le  Potomac,  à  6  kilom.  O.  de  Bath. 

CACARA  s.  m.  (ka-ka-ra).  Bot.  Nom  que 
l'on  donne  au  Brésil  à  plusieurs  plantes  lé- 
gumineuses du  genre  dolique. 

CACARA-CACARA  s.  m.  (ka-ka-ra-ka-ka- 
ra).  Bot.  Espèce  de  cabrillet,  famille  des  bor- 
raginées,  qui  croît  dans  les  environs  de  Car- 
thagène. 

CACARDER  v,  n.  ou  intr.  (ka-kar-dé).  Se 
dit  du  cri  de  l'oie  :  L'oie  cacarde. 

CACAS  s.  f.  (ka-ka).  Noix,  dans  certains 
patois,  il  On  dit  aussi  calas  et  QtJÉCAS. 

GACASPISTE  adj.  m.  (ka-ka-spi-ste  —  du 
gr.  kakos, malfaisant;  aspis,  bouclier).  Erpét. 
Se  dit  des  serpents  veDimeux  dont  le  corps 
es4  couvert  de  plaques  ou  boucliers. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  serpents  venimeux, 
comprenant  les  espèces  dont  le  corps  est 
garni  de  plaques. 

CACASSE  s.  m.  (ka-ka-se  —  de  caca,  à 
cause  de  la  provenance,  ou  de  casser,  redou- 
blé à  la  manière  des  enfants,  ou,  par  onoma- 
topée, du  cri  de  la  poule).  Œuf  de  poule,  dans 
le  langage  des  bonnes  d'enfant  :  Si  tu  es  sage, 
tu  auras  un  cacasse  pour  ton  goûter,  il  On  dit 
aussi  CACAtrx  et  coquaRD. 

CACASSON  (À)  loc.  adv.  (ka-ka-son).  Syn. 

de  k  CACABOSOÎI. 

CACASTOL  s.  m.  (ka-ka-stol  —  abréviat. 
imaginée  par  Buffon  du  mot  mexicain  caxcax- 
tototl).  Ornith.  Espèce  d'étourneau  du  Mexi- 
que. 

CACATIN  s.  m.  (ka-ka-tain  —  nom  guya- 
nais).  Bot.  Nom  vulgaire  du  fagarier  de  la 
Guyane,  il  On    l'appelle    aussi    poivre    des1 

NÈGRES. 

CACATOIRE  adj.  ( ka-ka-toi-re  —  du  lat. 
cacalorius,  même  sens  ;  de  cacare,  aller  à  la 
selle).  Ane.  méd.  Se  disait  d'une  fièvre  ac- 
compagnée d'abondantes  déjections  :  Fièvre 

CACATOIRE. 

CACATOIS  s.  m.,  (ka-ka-toi — onomatopée 
du  cri  d'une  des  espèces).  Ornith.  Genre  d  oi- 
seaux préhenseurs,  de  la  famille  des  perro- 
quets :  Les  cacatois  blancs  sont  des  cambrio- 
leurs par  excellence.  (Buff.)  Les  cacatois  ont 
de  t 'antipathie  pour  les  enfants.  (Lafresnaye,) 
Perruches,  cardinaux,  cacatois,  tout  y  passe. 

Flosiaw. 
il  On  écrit  aussi  cacatoès  ,  kakatoès  ,  kaka- 

TOIS  et  CACATOU, 

—  Mar.  Voile  très-légère  que  l'on  grée  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  voiles ,  seulement 
quand  le  temps  est  calme  ou  le  vent  très- 
doux.  Suivant  les  uns,  le  nom  de  cacatois  au- 
rait été  donné  à  cette  voile  par  allusion  à  la 
petite  huppe  blanche  que  l'espèce  de  perroquet 
dite  cacatois  porte  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
suivant  M.  Jal,  ee  serait  parce  qu'à  une  voile 
antérieure  à  celle-ci  on  avait  donné  le  nom 
de  perroquet,  celui  de  perruche  étant  déjà 
porté  par  le  plus  petit  des  perroquets,  celui 
d'artimon,  il  Mât  de  cacatois,  Mât  qui  porte 
cette  voile,  il  On  dit  aussi  dans  ce  sens  caca- 
toès. 
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—  Encycl.  Les  cacatois  sont  des  oiseaux 
préhenseurs,  très-voisins  des  perroquets,  dont 
ils  se  distinguent  surtout  en  ce  qu'ils  ont  sur 
la  tête  une  huppe  formée  de  plumes  longues 
et  étroites  qu'ils  couchent  et  redressent  à  vc 
lonté.  Leur  Dec  est  grand,  épais  et  crochu; 
le  tour  de  l'œil  est  nu.  Ces  oiseaux  se  font  re- 
marquer par  la  beauté  de  leur  plumage,  où  le 
blanc  domine  en  général.  Ils  habitent  l'Aus- 
tralie, les  Moluques,  les  Philippines;  on  les 
trouve  surtout  dans  les  lieux  marécageux. 
Les  cacatois  à  huppe  blanche,  à  huppe  jaune 
et  à  huppe  rouge  ont  le  plumage  blanc  et  se 
distinguent  entre  eux  par  le  caractère  que 
rappelle  leur  nom  spécifique.  On  distingue 
encore  le  petit  cacatois  des  Philippines,  le 
cacatois  à  ailes  et  à  queue  rouges,  enfin  le 
cacatois  noir  de  Ceylan.  Moins  pesants  que 
les  perroquets  proprement  dits,  ils  courent 
assez  vite,  par  petits  sauts  et  en  s'aidant  sou- 
vent de  leurs  ailes.  D'un  caractère  plus  gai, 
plus  vif,  ils  s'apprivoisent  plus  vite  ;  ils  pa- 
raissent même  susceptibles  de  quelque  atta- 
chement. Ils  aiment  les  caresses,  reconnais- 
sent leur  maître  et  en  général  les  personnes 
qui  s'occupent  d'eux.  Mais  ils  apprennent  as- 
sez difficilement  à  parler,  retiennent  peu  de 
mots  et  les  articulent  mal.  Ils  plaisent  surtout 
par  la  vivacité  et  la  gentillesse  de  leurs  mou- 
vements. Ils  ont  le  défaut  d'être  criards  et 
destructeurs  ;  ainsi  a-t-on  le  soin  de  leur  don- 
ner quelque  morceau  de  bois  qu'ils  s'amusent 
à  déchiqueter  à  coups  de  bec. 

CACATÛTOL  s.  ki.  (  ka-ka-to-tol  —  nom 
mexicain).  Ornith.  Oiseau  appelé  aussi  tarin 
noir  du  Mexique. 

CACATTE  ou  CACATE  (Léonard),  général 
français,  né  à  Limoges  en  1760.  Il  servit  d'a- 
bord sur  mer,  devint  ensuite  aide  de  camp 
de  Jourdan,  puis  adjudant  général.  Il  se  fit 
remarquer  au  passage  du  Rhin ,  à  Urdengen, 
à  Bamberg.  Il  fit  ensuite  les  guerres  d'Italie, 
devint  chef  d'état-major  du  maréchal  Jour- 
dan, passa  en  Espagne,  fut  chargé  du  com- 
mandement de  Madrid  et  nommé  maréchal 
de  camp.  Il  fut  rais  à  la  retraite  en  1815. 

CACATUA  s.  m.  (ka-ka-tu-a  —  de  caca- 
tois ).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
cacatois. 

CACATUINÉ,  ÉE  adj.  (ka-ka-tu-i-né — rad. 
cacatua).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  cacatua  ou  cacatois. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  psit- 
tacidés  ou  des  perroquets. 

CACAULT  (François),  diplomate,  vê  à 
Nantes  en  1742,  mort  à  Clisson  en  1805.  Il 
avait  été  baptisé  par  erreur  sous  le  nom  de 
Françoise  Cacault,  et  son  état  civil  fut  rectifié 
plus  tard ,  non  sans  quelques  difficultés.  Pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'Ecole  militaire, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  France  à  la  suite 
d'une  affaire  d'honneur  (1769) ,  voyagea  en 
Italie,  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Naples 
(1785-1791),  puis  envoyé  à  Rome,  où  Basville 
venait  d'être  assassiné.  Ne  pouvant  gagner 
son  poste,  il  s'arrêta  à  Florence,  où  il  réussit 
à  détacher  le  grand-duc  de  la  coalition,  et  si- 
gna à  Gênes  le  traité  de  Tolentino  pour  Bo- 
naparte. Il  fit  ensuite  partie  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  fut  ambassadeur  à  Rome  de  1800 
à  1803,  et  entra  au  sénat  en  1804.  On  a  de  lui 
quelques  écrits,  ainsi  qu'une  traduction  fran- 
çaise des  Poésies  lyriques  de  Ramier  (Berlin, 
1777).  Pendant  ses  missions  en  Italie,  il  avait 
formé  une  précieuse  collection  artistique ,  qui 
fut  achetée  après  sa  mort  par  la  ville  de 
Nantes. 

CACAULT  (Jean-Baptiste,  baron),  général 
français,  né  à  Surgères  (Charente-Inférieure) 
en  1766,  mort  en  1813.  Après  avoir  servi  comme 
soldat  dans  l'expédition  de  la  Martinique,  en 
1790  et  1791,  il  tut  incorporé  dans  les  armées 
du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse,  des  Ardennes, 
et  s'éleva  au  grade  d'adjudant  général,  chef 
de  bataillon.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  de 
l'Allemagne,  fut  blessé  à  Futerborg,  et  mourut 
à  Torgau. 

CAÇAVI  s.  m.  (ka-sa-vi).  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  la  cassave. 

CACGAMO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
Tile  de  Sicile,  province  et  à  30  kilom.  S.-E.  de 
Palerme,  district  de  Termini  ;  6,394  hab. 

CACCAVONE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  province  de  Molise,  district  d'Isernia, 
canton  et  à  4  kilom.  S.-O.  d'Agnone  ;  2,247  hab. 
Récolte  de  vins  estimés. 

CACCHE  s.  f.  (kak-che  —  angî.  ketch, 
même  sens).  Mar.  Sorte  de  navire  anglais. 

CACCIA  (cap),  promontoire  de  l'île  de  Sar- 
daigne,  sur  la  cote  occidentale,  à  18  kilom.  O. 
d'Alghero,  terminant  la  chaîne  de  la  Nurra. 
On  y  v<Xt  une  curieuse  grotto  à  stalactites, 
appelée  dans  le  pays  Grotte  de  Neptune. 

CACCIA  (Jean-Augustin),  poste  italien  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Après  avoir  servi  dans 
les  armées  de  Charles-Quint,  il  s'adonna  en- 
tièrement à  son  goût  pour  la  poésie,  et  il 
réussit  également  dans  les  eapitoli  satiriques, 
dans  le  genre  piacevole  ou  plaisant  et  dans  les 
chants  religieux.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Rime,  deux  volumes  de  vers,  dédiés  l'un  à 
Catherine  de  Mèdicis,  l'autre  au  cardinal 
Grauvelle,  et  qui  sont  aussi  remarquables  par 
l'élégance  du  style  que  par  la  noblesse  de  la 
pensée. 

CACCIA  (Guillaume),  l'un  des  premiers  et 
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des  plus  habiles  peintres  de  l'école  piémon- 
taise,  né  dans  le  Montferrat  en  1568,  mort  en 
1025,  est  connu  surtout  sous  le  nom  de  Mon» 
culro,  ville  oij  il  passa  presque  toute  sa  vie. 
La  plupart  de  ses  ouvrages,  qui  sont  extrême- 
ment nombreux,  sont  peints  à  fresque,  et  se 
distinguent  pur  un  coloris  brillant,  une  touche 
(lue  et  délicate.  Ou  cite  principalement  :  Saint 
A  ntoine  abbé  et  Saint  Paul,  h  Saint-Antoine 
de  Milan;  une  charmante  Gloire  d'anges,  à  la 
coupole  de  Saint-Paul,  à  Novare  ;  la  Sainte 
Thérèse  en  extase,  de  Santa-Croce,  à  Turin  ; 
enfin  la  Déposition  de  croix,  de  San-Gaudenzio 
le  Novare,  qui  passa  pour  son  chef-d'œuvre. 
■Ce  peintre  s'adonna  uniquement- à  la  peinture 
Religieuse,  et  il  eut  cinq  filles,  qui  toutes  se 
/îrent  ursulines  dans  un  couvent  qu'il  avait 
fondé.  Deux  d'entre  elles  reçurent  de  lui  des 
levons  de  peinture.  Elles  s'approprièrent  telle- 
ment sa  manière,  qu'il  serait  presque  impos- 
sible de  distinguer  leurs  ouvrages  des  siens,  si 
la  première,  Francesca  Caccia,  n'avait  eu  la 
précaution  de  signer  en  quelque  sorte  chacun 
de  ses  tableaux  en  y  peignant  un  oiseau  qu'elle 
avait  pris  pour  emblème,  pendant  que  la  se- 
conde, Orsola-Maddalena  Caccia,  mettait  dans 
toutes  ses  œuvres  une  fleur. 

CACCIA  (Ferdinand),  littérateur  italien,  né 
îi  Bergame  en  16S9,  mort  en  1779.  Il  s'adonna 
à  l'étude  de  la  philologie  et  de  la  linguistique, 
et  s'appliqua  surtout  a  réformer  les  méthodes 
défectueuses  employées  dans  l'enseignement 
de  la  langue  latine,  qu'il  connaissait  à  fond. 
Caccia  était,  en  outre,  un  architecte  de  talent, 
ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  qu'il  a 
construits  dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux 
écrits  sont:  De  cogitaiionibus (Bergame,  1710, 
in-4»);  Meloda  di  grammatica,  etc. (Bergame, 
1726 ,  in-8°)  ;  Totius  regulœ  latinœ  sciendi 
summa  (Bergame,  1728)  ;  Ortografia  eprosodia 
(Bergame,  1764);  Trattato  légale,  etc.  (Ber- 
game, 1772),  etc. 

CACCIAGUEURA  (Jérôme  ou,  selon  d'autres, 
Buonsignokis),  écrivain  religieux  et  moine  ita- 
lien, né  à  Sienne  au  xvt<=  siècle,  fut  étroite- 
ment lié  avec  saint  Philippe  de  Nén,  prés 
duquel  il  vécut  longtemps.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  :  Lettere  spiritûali  (Rome, 
1575,  hl-8°)  ;  Lettre  sur  la  fréquente  commu- 
nion, qui  a  été  traduite  en  français  par  F.  de 
Belleforest;  Aleditazioni  (Rome,  1583),  etc. 

CACCIANEMIC1  (Vincenzo),  peintre  italien, 
né  à  Bologne  vers  la  fin  du  xve  siècle.  Elève 
de  Parmigianino,  il  adopta  complètement  son 
genre  de  peinture  et  se  montra  brillant  colo- 
riste. On  cite  parmi  ses  meilleurs  tableaux  sa 
Décollation  de  saint  Jean- Baptiste,  qu'il  peignit 
pour  la  chapelle  Fantuzzi.  On  a  de  lui  quel- 
ques gravures,  dont  la  plus  remarquable  est 
une  Chasse  de  Diane. 

CACCIANIGA  (François),  peintre  italien,  né 
à  Milan  en  1700,  mort  en  1781.  Après  avoir 
étudié  dans  l'atelier  de  Franceschini,  à  Bo- 
logne, il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  il  se  perfec- 
tionna dans  son  art.  Il  peignit  à  l'huila  et  à 
fresque  un  grand  nombre  de  compositions, 
généralement  remarquables  par  l'harmonie  et 
la  fraîcheur  du  coloris,  mais  qui  manquent  de 
force  et  de  vigueur.  Parmi  ses  meilleures 

i>eintures,  on  cite  celles  du  palais  et  de  la  villa 
îorghèse,  sa  belle  fresque  du  palais  Gavotti, 
h  Rome,  et  l'Eucharistie  et  le  Mariage  de  la 
Vierge,  tableaux  d'autel  qu'on  voit  à  Ancône. 
Il  s'adonna  également  a  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  Devenu  vieux  et  infirme,  Caecianiga 
n'échappa  à  la  misère  que  grâce  à  la'généreuse 
protection  du  prince  Borghèse. 

CACCIARI  (Pierre-Thomas),  théologien  ita- 
lien de  la  seconde  moitié  du  xvntc  siècle.  Il 
était  entré  dans  l'ordre  des  carmes,  et  il  fut  ' 
nommé  examinateur  apostolique  et  lecteur  de 
controverse  au  collège  de  la  Propagande,  à 
Rome.  Il  publia,  en  2  vol.  in-fol.,  des  Exer- 
citaliones  in  universa  sancti  Leonis  Magni  opéra 
(Rome,  1751). 

CACCIATORE  (Nicolo),  astronome  italien. 
né  en  ngo  a  Casteltermini  en  Sicile.  D'abord 
professeur  de  grec  àGirgenti  (1796),  puis  pro- 
fesseur de  géographie  a  Palerme  (1797),  il 
s'adonna  bientôt  presque  exclusivement  aux 
études  astronomiques.  Il  refit  complètement 
le  catalogue  astronomique  de  1803,  et  porta  h 
deux  cent  vingt  le  nombre  des  étoiles  princi- 
pales, qui,  d'après  Mosckelyne,  n'était  que  de 
trente-quatre.  En  1817,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
l'observatoire  de  Palerme.  Cacciatore  a  publié 
sur  ses  études  de  prédilection  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à 
citer  :  Délia  cometa  apparuta  in  setlembre 
1807  (Palerme,  1808,  in-8°);  Sulle  osserwsioni 
meleorologiche  (Palerme,  1825,  in-12),  et 
Origine  ael  sistema  solare  (Palerme,  1825, 
in-8°). 

CACCIN1  (Giovanni),  sculpteur  et  architecte 
italien,  né  à  Florence  en  1562,  mort  en  lois. 
Arrivé  dans  un  temps  où  les  arts  commen- 
çaient à  tomber  en  décadence,  il  a  exécuté  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  de  sculpture 
se  ressentant  du  mauvais  goût  qui  commençait 
à  régner.  Parmi  ses  travaux  d'architecture, 
on  cite  le  portique  corinthien  qui  s'élève  de- 
vant l'église  de  l'Annunziata,  et  lo  maître- 
autel  de  l'église  Santo-Spirito,  h  Florence. 

CACC1M  (Jules),  compositeur  italien,  né  à 
Rome,  suivant  toute  probabilité  vers  1546, 
doit  être  signalé  comme  un  des  premiers  intro- 
ducteurs de  la  musique  dans  l'élément  drama- 
tique, ou  plutôt  comme  un  des  premiers  appli- 
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cateurs  de  la  musique  à  une  action  dramatique. 
Les  commencements  de  ce  novateur  musical 
sont  fort  obscurs.  On  sait  seulement  qu'il  eut 
pour  maître  de  luth  et  de  chant  Scipion  délia 
Palla.  En  1580 ,  il  chantait  le  rôle  de  la 
Nuit  dans  un  intermède  composé  par  Fran- 
çoisStrozzi  pour  les  fètesdu  mariage  du  grand- 
duc  François  de  Médicis  avec  Bianca  Capello. 
A  cette  époque,  plusieurs  grands  seigneurs, 
amateurs  de  musique,  et  des  artistes  distingués 
en  tout  genre  :  Jean  de  Bardi,  comte  de  Vernio  ; 
Jacques  Corsi;  Vincent  G  alilèe,  père  de  l'illustre 
physicien;  Angelo  Mei  et  le  poëte  Rinuccini, 
fatigués  de  la  monotonie  des  madrigaux  a  plu- 
sieurs voix,  tentèrent  la  résurrection  de  la 
déclamation  musicale  grecque,  appliquée  au 
drame,  et  les  récits  pour  voix  seule,  avec 
accompagnement  d'instruments.  Caccini  adopta 
ce  projet  avec  entraînement,  et  se  sentit  la 
force  d'opérer  cette  sorte  de  révolution  artisti- 
que. Il  se  mit  à  écrire,  comme  essai,  des  can- 
zonettes  et  des  sonnets,  qui  acquirent  une 
popularité  extraordinaire  ,  et  dont  son  talent 
comme  chanteur  doublait  encore  le  charme. 
Le  succès  de  cette  tentative  détermina  Ver- 
nio à  écrire  une  monodie  :  Combat  d'Apol- 
Ion  avec  le  serpent,  dont  Caccini  composa  la 
musique,  et  qui  produisit  une  grande  sensa- 
tion (1590).  En  1594,  Rinuccini  fit  une  seconde 
monodie,  intitulée  Daphné.  Caccini  et  Péri  en 
écrivirent  la  musique.  D'autres  saynètes  sui- 
virent, dans  lesquelles  s'imposa  définitivement 
la  déclamation  musicale,  qui  devait  ouvrir  une 
nouvelle  route  à  l'art.  Tout  le  mérite  de  cette 
innovation  ne  doit  cependant  pas  être  attribué 
a  notre  compositeur  seul;  car  Cavalière,  son 
contemporain ,  faisait  représenter.vers  la  mémo 
époque,  Ji  Florence,  trois  monodrames  lyriques, 
qui  offraient  les  mêmes  essais  de  transfor- 
mation musicale.  Toutefois,  la  manière  de 
Caccini  est  autrement  dramatique  que  celle 
de  Cavalière;  et  s'il  est  inférieur  à  Monte- 
verde  pour  l'expression  passionnée,  si  Caris- 
s'uni  le  dépasse  pour  l'accentuation  du  récitatif, 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  ses 
mélodies  sont  franchement  accusées ,  qu'elles 
ont  do  l'originalité ,  que  les  périodes  se  déve- 
loppent convenablement,  et  surtout  qu'il  y 
a  parfait  accord  entre  l'idée  musicale  et  te 
sens  des  paroles. 

Caccini,  que  l'on  doit  regarder  comme  l'un  des 
pères  du  récitatif  moderne,  eut  le  bonheur  de 
savourer  de  son  vivant  1  admiration  de  ses 
contemporains,  hommage  que  le  siècle  mesure 
ordinairement  au  génie  avec  une  grande  ré- 
serve. L'abbé  Angelo  Grillo,  ami  du  Tasse,  lui 
écrivait  :  «  Vous  êtes  le  père  d'un  nouveau 
genre  de  musique,  ou  plutôt  d'un  chant  qui 
n'est  pointun  chant,  d'un  chant  récitatifnoble 
et  au-dessus  des  chants  populaires,  qui  ne 
tronque  pas,  n'altère  pas  les  paroles,  ne  leur 
été  point  la  vie  et  le  sentiment,  et  les  leur 
augmente,  au  contraire,  en  y  ajoutant  plus 
d'âme  et  de  force,  etc.  »  Jean  de  Bardi,  dont  le 
témoignage  a  tant  de  valeur  pour  l'époque  à 
laquelle  il  écrivait,  adressait  a  Caccini  ces  pa- 
roles :  «  Selon  mon  sentiment  et  celui  des  con- 
naisseurs, vous  avez  atteint  le  but  d'une  mu- 
sique parfaite;  non-seulement  personne  ne 
vous  surpasse  en  Italie,  mais  il  en  est  peu  et 
peut-être  point  qui  vous  égale.  » 

Les  ouvrages  connus  de  Caccini  sont  :  Com- 
bat d'Apollon  avec  le  serpent  (1590),  poëme  de 
Bardi;  Daphné,  en  collaboration  avec  Péri, 
poème  de  Rinuccini  (1594)  ;  Eurydice,  mono- 
drame  du  même  poëte  (1600);  l'Enlèvement  de 
Céphale,  poiime  de  Chiabre.ra;  et  enfin  le 
Nuooe  musiche,  collection  de  madrigaux  à  voix 
seule,  de  canzones  et  de  monodies. 

CACCINIE  s.  f,  (ka-ksi-nî  —  de  Caccini, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  borraginées,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  crott  en  Perse. 

CACCIOLI  (Giovanni-Battista),  peintre  ita- 
lien, né  à  Budrio,  mort  en  1676.  Il  s'appli- 
qua à  imiter  Carlo  Cignani ,  fit  des  pein- 
tures à  l'huile  et  à  fresque  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  entre  autres  des  tableaux  do 
chevalet,  dont  les  plus  estimés  sont  des  têtes 
de  vieillards.  Il  mourut  jeune  encore  et  laissa 
un  fils  en  bas  âge,  Giuseppe-Antonio  Caccioli, 
qui  fut  aussi  un  peintre  de  quelque  talent,  et 
qui  mourut  en  1740. 

CACCIONDE  s.  f.  (kak-si-on-de).  Pharm. 
Nom  que  les  pharmaciens  donnent  au  cachou. 
Ils  disent  aussi  cachondé. 

CACELIERS.  in.  (ka-se-lié).  Celui  qui  porte 
des  clefs.  Il  Celui  qui  fait  des  clefs,  il  Vieux 
mot. 

CACEMPHATE  s.  m.  (ka-sain-fa-te  —  du 
gr.  kakemphalon,  de kakos, mauvais;  emphêmi, 
je  dis,  j'avance).  Gramm.  anc.  Mauvaise  con- 
sonnance. 

CACEOR  s.  m.  (ka-sé-or).  Ancienne  forme 
du  mot  chasseur.  Il  Adjectiv.  Cheoal  caceob, 
Cheval  de  chasse. 

CACÉRAS  s.  m.  (ka-sé-rass).  Bot.  Souchet 
comestible  de  Goa. 

CACERÈS  (Cœcilia  Castra),  ville  d'Espagne, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom  ,  à  88  Vilom. 
N.-E.  de  Badajoz,  a  220  kilom.  S.-O.  de  Ma- 
drid ,  sur  la  petite  rivière  do  son  nom  ; 
12,051  hab.  Siège  d'une  cour  d'appel  et  de 
toutes  les  autorités  militaires  civiles  et  admi- 
nistratives de  la  province  ;  lyriques  de  cha- 
peaux, de  poterie  et  de  faïence;  tanneries, 
teintureries ,  corderies ,  blanchisseries  de 
laine.  Cacerès  est  divisée  en  deux  parties  : 
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la  ville  haute,  qui  comprend  les  anciens  quar- 
tiers, était  autrefois  entourée  d'une  forte  mu- 
raille, défendue  par  plusieurs  grosses  tours  et 
percée  de  cinq  grandes  portes;  la  ville  nou- 
velle, bâtie  en  dehors  de  cette  enceinte,  qui 
n'existe  plus  qu'en  partie,  est  beaucoup  plus 
importante  que  l'autre.  Elle  renferme  plu- 
sieurs édifices  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Veletoas ,  ancienne  rési- 
dence royale;  le  palais  épiscopal,  celui  de 
l'intendance, la  salle  de  spectacle  et  une  belle 
place  entourée  de  galeries.  Cette  ville  fut 
fondée  en  142  avant  J.-C.  par  le  Romain 
Q.  Cœcilius  Metellus,  d'où  lui  vint  le  nom  de 
Cœcilia  Castra;  les  antiquités  nombreuses 
qu'on  y  trouve  attestent  son  importance  sous 
la  domination  romaine.  En  1142,  Alphonse  VIII 
l'enleva  aux  musulmans ,  qui  la  reprirent,  peu 
après  ;  ce  ne  fut  qu'eu  1184  qu'elle  fut  défini- 
tivement conquise  par  Alphonse  II  de  Léon. 

CACERES  (province  de),  division  adminis- 
trative de  l'Espagne,  dans  l'ancienne  province 
d'Estramadure,  ch.-l.  Cacerès  ;  bornée  à  l'O. 
nar  le  Portugal,  au  N.  par  la  province  de  Sa- 
lamanque,  à  T'E.  par  celles  d'Avila,  de  Tolède 
et  de  Ciudad-Real,  au  S.  par  celle  de  Badajoz, 
Cette  province,  qui  comprend  treize  districts 
ou  juridictions  civiles  ,  deux  cent  quarante 
pueblos  ou  communes  et  une  population  de 
3! 3,si2  hab.,  est  arrosée  par  le  Tuge,  qui  la 
traverse  de  l'E.  à  l'O.  et  par  ses  nombreux 
affluents  :  le  Tietar,  l'Alagon  et  la  Liga,  le 
Monte,  le  Salor  et  le  Sever.  La  sierra  Gâta 
et  la  sierra  de  Gredos  au  N.,  la  sierra  de  San- 
Mamed,  les  sierras  de  Benito  et  de  Guada- 
lupe  sur  la  frontière  méridionale  sont  les 
principales  montagnes  de  cette  contrée  fer- 
tile en  eéréales  et  surtout  en  gras  pâturages, 
qui  nourrissent  de  nomhreux  troupeaux  de 
gros  et  menu  bétail.  V.  Estrasiadukg. 

CACERÈS-MJEVA  ,  ville  de  l'Océanie ,  dans 
la  Malaisie,  sur  la  côte  E.  de  l'Ile  de  Luçon, 
archipel  des  Philippines,  à  280  kilom.  S.-È, 
de  Manille,  près  de  la  baie  de  San-Miguel; 
13,000  hab.  Evêché.  Commerce  et  culture  de 
riz,  cacao,  café,  coton,  poivre,  etc. 

CACH  ou  CASK  s.  m.  (kach).  Métrol.  Mon- 
naie chinoise  valant  environ  un  centime,  il  On 
dit  aussi  cass. 

CACHALON  s.  m,  (  ka-cha-lon }.  Miner. 
Syn.  de  cacholong. 

CACHALOT  s.  m.  (ka-cha-lo  —  du  catalan 
quichal,  dent.)  Mamm.  Genre  de  grands  cé- 
tacés, caractérisé  par  l'énorme  dimension  de 
la  tête,  et  qui  se  distinguent  encore  des  ba- 
leines par  les  fortes  dents  coniques  dont  ils 
sont  armés  :  Le  blanc  de  baleine,  qui  sert  à 
faire  des  bougies,  est  une  matière  grasse  qu'on 
tire  de  la  tète  du  cachalot.  En  temps  ordi- 
naire, le  cachalot  fait  environ  deux  lieues  à 
l'heure.  (De  Quatrefages.)  Les  cachalots  S07it 
très-voraces.  (De  Quatrefages.)  Les  cachalots 
sont  des  cétacés  qui  appartiennent  à  peu  près 
exclusivement  aux  mers  équatoriales.  (Tous- 
senel.) 

—  Encycl.  Les  cachalots  sont  de  grands  cé- 
tacés voisins  des  baleines,  avec  lesquelles  on 
les  confond  dans  le  langage  vulgaire.  Leur 
tête,  très-volumineuse,  excessivement  renflée, 
surtout  en  avant,  est  hors  de  proportion  avec 
le  reste  du  corps,  car  elle  atteint  ou  dépasse 
même,  chez  certaines  espèces,  la  moitié  de  la 
longueur  totale  de  l'animal.  La  mâchoire  su- 
périeure ne  porte  pas,  comme  chez  les  ba- 
leines, ces  longues  lames  cornées  appelées 
fanons  ;  elle  est  nue  ou  présente  tout  au  plus 
des  dents  très-petites  et  peu  saillantes;  la 
mâchoire  inférieure  est  très-étroite,  allongée, 
offrant  de  chaque  côté  une  rangée  de  dents 
cylindriques  ou  coniques,  cannelées,  creu- 
sées, dont  quelques-unes  atteignent  le  poids 
d'un  kilogramme.  Ces  dents  correspondent 
chacune  à  un  emboîtement  de  l'autre  mâ- 
choire. Le  mufle  est  énorme  et  présente  sur 
le  bord  l'orifice  unique  des  évents, 

A  ces  caractères  essentiels  des  cachalots,  il 
faut  ajouter  la  forme  ellipsoïde  irrégulière  du 
corps,  la  soudure  des  vertèbres  cervicales,  le 
peu  de  développement  du  canal  optique  ,  qui 
fait  supposer  que  la  vue  doit  être  assez  faible 
chez  ces  animaux.  L'orifice  des  évents  leur 
sert  à  rejeter  cette  pluie  d'eau  qui  jaillit  et 
retombe  dans  une  direction  oblique  ou  per- 
pendiculaire, suivant  les  espèces,  et  qui  trahit 
de  loin  leur  présence.  La  taille,  plus  grande 
chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  atteint 
quelquefois  la  longueur  de  25  mètres. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  au 
nombre  d  une  dizaine  environ,  ne  sont  ni  bien 
connues  ni  bien  déterminées.  Il  faut  en  ex- 
cepter le  grand  cachalot  ou  cachalot  à  grosse 
tête  (Physeier  macrocephalus),  qui  présente 
cette  particularité  d'avoir  la  mâchoire  infé- 
rieure plus  courte  d'un  mètre  que  la  supé- 
rieure; on  le  trouve  dans  toutes  les  mers, 
mais  surtout  dans  l'océan  Pacifique.  Le  ca- 
chalot trumpo  se  rencontre  dans  1  Atlantique  ; 
le  cachalot  bosselé,  dans  les  mers  des  Molu- 
ques  ;  le  cachalot  sillonné,  sur  les  côtes  du 
Japon.  Tous  les  autres  habitent  les  mers  du 
Nord. 

Plus  vif,  plus  agile  et  plus  courageux  que 
les  autres  cétacés,  le  cachalot  nage  très-bien, 
en  élevant  et  abaissant  rapidement  son  énorme 
queue;  le  corps,  suivant  l'impulsion  de  la 
queue,  comme  un  navire  obéit  à  celle  d'un 
gouvernail,  se  découvre  et  se  plonge  alterna- 
tivement; chaque  fois,  il  s'élève  de  plusieurs 
mètres  hors  de  l'eau,  au-dessus  de  laquelle  il 
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se  montre  souvent  tout  entier.  D'après  un  au- 
teur anglais,  le  cachalot  peut  rester  pendant 
plus  d'une  heure  sous  1  eau  et  faire  ainsi 
15  kilom.  sans  avoir  besoin  de  venir  respirer 
h  la  surface. 

Eminemment  carnassier,  le  cachalot  est  le 
tyran  des  mers;  poursuivant  sa  proie  à  tra- 
vers tous  les  obstacles  et  les  dangers,  atta- 
quant sans  provocation  et  exerçant  sans  né- 
cessité ses  instincts  féroces,  partout  il  répand 
sur  son  passage  le  carnage  et  l'effroi.  Il  se 
nourrit  habituellement  de  poissons  et  de  mol- 
lusques; mais  il  poursuit  aussi  les  phoques,  le 
requin  et  les  autres  squales,  et  aussi  certaines 
espèces  de  baleines.On  assure  même  qu'il  èven- 
tre  les  femelles  pleines  de  sa  race  pour  dévorer 
leur  petit.  Enfin,  Beale  dit  avoir  vu  des  cacha- 
lots  s'attaquer  entre  eux  avec  fureur  et  cher- 
cher a  se  saisir  par  la  mâchoire  inférieure. 

Les  cachalots  parcourent  ordinairement  tes 
mers  en  troupes  nombreuses;  on  en  a  vu  des 
bandes  composées  de  deux  à  trois  cents  indi- 
vidus. Il  paraît  qu'ils  se  reconnaissent  des 
chefs ,  qui  guident  leur  marche ,  dirigent 
leurs  évolutions  et  donnent  le  signal  de  1» 
fuite  ou  du  combat  en  poussant  un  affreux 
mugissement,  qu'on  a  comparé  au  son  d'une 
grosse  cloche. 

Le  cachalot  est  monogame  ;  le  mâle  et  la 
femelle  se  témoignent  un  attachement  mutuel 
qui  ne  se  termine  qu'à  la  mort.  La  femelle  ' 
porte  de  neuf  à  dix  mois,  et  met  au  monde 
un  seul  petit,  qu'elle  entraîne  partout  avec 
elle,  veillant  sur  lui  avec  autant  de  solli- 
citude que  de  courage  pour  le  préserver  des 
dangers. 

Les  cachalots  fréquentent  les  mers  pro- 
fondes, et  les  baleines  se  montrent  très- rare- 
ment dans  les  parages  qu'ils  parcourent.  C'est 
aux  îles  Gallapagos  et  au  cap  San-Luear  que 
se  font  les  pêches  les  plus  productives.  Cette 
pêche  a  une  très-haute  importance",  en  raison 
de  l'utilité  des  diverses  parties  de  ces  ani- 
maux. On  en  mange,  dans  certains  pays,  la 
chair,  le  lard  et  les  intestins.  La  langue  cuito 
est  regardée  surtout  comme  un  mets  délicat; 
le  lard  fondu  donne  une  hui'e  qui  est  employée 
dans  les  arts  ;  les  fibres  de  ses  muscles  four- 
nissent une  bonne  colle  ;  les  tendons,  les  dents 
et  les  os  servent  à  faire  des  instruments  de 
chasse  et  de  pêche.  «Mais  la  plus  précieuse, 
dit  M.  Paul  Gervais,  comme  la  plus  abondante 
de  toutes  les  substances  qu'il  fournit,  est  lo 
blanc  de  baleine  (adipocire,  cétine,  sperma- 
ceti).  C'est  dans  la  grande  cale  cylindrique, 
placée  au-dessus  de  la  voûte  crânienne,  que 
se  trouve  la  plus  grande  quantité  de  ce  pré- 
cieux produit.  L'étage  supérieur  renferme  le 
plus  recherché  ;  dans  l'étage  inférieur ,  les 
cellules  qui  le  contiennent  sont  distribuées 
comme  celles  d'une  ruche,  et  ont  pour  paroi 
une  membrane  semblable  à  celle  du  blanc 
d'œuf.  Les  pécheurs  affirment  que,  lorsqu'on 
vide  l'étage  inférieur,  il  se  remplit  de  nouveau 
par  le  reflux  de  l'adipocire  venant  de  tout  le 
corps;  Anderson  dit  avoir  tiré  de  l'adipocire 
des  lobes  de  la  queue.  On  a  calculé  que  la  tête 
d'un  cachalot  des  Moluques,  de  20  m.  de  lon- 
gueur, donnait  vingt-quatre  barils  d'adipocire, 
à  cent  vingt  pintes  le  naril,  et  environ  quatre 
fois  autant  d'huile  ;  mais  ce  produit  est  plus 
considérable  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  les  cachalots  sont  d'une  taille  su- 
périeure. » 

Le  cachalot  fournit -encore  l'ambre  gris, 
qu'on  trouve  dans  le  canal  alimentaire  de 
Quelques  individus,  sous  forme  d'excréments 
durcis,  renfermant  dans  leur  masse  des  dé- 
bris de  poissons  et  de  mollusques  céphalo- 
podes, notamment  de  seiches.  Cette  substance 
est  d'un  prix  très-êlevé,  ce  qui  fait  qu'on  la 
rencontre  rarement  pure  dans  le  commerce. 
Très-vantée  autrefois  en  médecine  comme  anti- 
spasmodique, elle  n'est  plus  guère  employée 
aujourd'hui  que  dans  la  parfumerie. 

En  présence  d'avantages  aussi  nombreux, 
on  ne  s'étonne  pas  que  les  cachalots  soient 
l'objet  de  pêches  très-actives,  malgré  les  pri- 
vations et  les  dangers  de  toute  sorte  qui  atten- 
dent le  navigateur  dans  les. régions  lointaines 
que  fréquentent  ces  grands  cétacés. 

CACHAO  ou  CAC11EU,  ville  de  l'Afrique 
occidentale,  sur  la  côte  de  Sénégambie,  à 
400  kilom.  S.  de  Saint-Louis,  à  80  kilom.  N. 
de  l'archipel  des  Bissagos,  sur  la,  rivière  de 
même  nom,  à  25  kilom.  de  son  embouchure 
dans  l'Atlantique  ;  780  hab.  Etablissement 
portugais,  dépendant  du  gouvernement  des 
îles  du  Cap-Vert;  port  fortifié  ;  commerce  de 
poudre  d'or,  de  cire  et  d'ivoire.  Cachao  était 
autrefois  très-renommée  pour  son  commerce 
d'esclaves. 

CACHAO,  rivière  d'Afrique,  dans  la  partie  de 
la  Sénégambie  qui  dépend  du  Portugal,  prend 
sa  source  dans  le  pays  des  Mandingues,  coule 
de  l'O.  à  l'E.,  baigne  la  ville  de  son  nom  et 
se  jette  dans  l'Atlantique  après  un  cours  d'en- 
viron 250  kilom.  Quelques  géographes  et  quel- 
ques voyageurs  lui  donnent  aussi  le  nom  de 
Santo  Domingo. 

CACHAO,  nom  anglais  de  Kescho,  ville  de 
l'empire  d'Annam.  V.  Kescho. 

CACHAPOAL,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud 
(Chili).  V.  Rapel. 

CAC1IAR  ou  CATCHAR.  V.  IUtchar. 

CACHAT  s.  m.  (ka-cha).  Nom  que  l'on 
donne  en  Provence  à  un  fromage  pétri,  qui 
acquiert  car  la  fermentation  un  goût  excessi- 
vement piquant. 
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CACHATIN  s.  m.   (ka-cha-tain).   Comra.   i 
Sorte  de  gomme  laque. 

CACHE  s.  f.  (ka-che  —  rad.  cacher).  Lieu 
secret  propre  à  cacher  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  Une  bonne  cache.  Une  cache  introu- 
vable. On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer, 
dans  toute  une  maison,  une  cache  fidèle.  (Mol.) 
Un  invalide  prétendait  avoir  travaillé  autre- 
fois à  faire  à  Meudon  une  cache  pour  un  gros 
trésor.  (St-Sim.)  J'allais  cherchant  quelques 
cachks,  où  je  fourrais  quelques  louis  en  dépôt. 
(J.-J.  Rouss.)  Que  nous  avons  bien  fait  de  sor- 
tir de  notre  cache  !  (Volt.) 

Il  dit  aussi  :  «Je  sais,  sire,  une  cache. 
Et  ne  crois  pas  qu'autre  que  moi  la  sache.  ■ 
La  Foutaise. 
Il  S'est  dit  particulièrement,  pendant  la  Ter- 
reur, pour  désigner  un  asile  secret  que  beau- 
coup d'hommes  politiques  se  ménageaient  pour 
être  en  mesure  d'échapper  à  la  proscription  : 
Quoi?  du  temps  de  Robespierre,  n'y  avait-il 
donc  plus  ni  parents,  ni  frères,  ni  amis?  Et 
n'y  avait-il  pas  dans  la  France  entière  une 
cache  pour  y  sauver  ou  Condorcet,  ou  Ver- 
gniaud;  ou  Lavoisicr,  ou  Brissot,  ou  André 
Chénier,  etc.  (Mercier.) 
« —  Par  est.  Objet  qui  cache,  qui  empêche 
de  voir  : 
0  ciel!  quoi!  sur  mon  banc  une  honteuse  cache 
Désormais  va  rne  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 

Boileau. 

—  Métrol.  Monnaie  de  Pondichéry  valant 
1  cent.  5.  il  Monnaie  de  compte  de  la  Chine,  va- 
lant I  millième  de  taël,  ou  0  cent.  778.  Il  Mon- 
naie de  compte  du  Japon  valant  l  millième  de 
taël,  ou  0  cent.  307.  (I  Unité  de  poids  chinoise, 
employée  pour  les  matières  précieuses,  et  va- 
lant 1  millième  de  taiil,  ou  37  milligr.  499.  Il 
Unité  de  poids  japonaise  valant  l  millième  de 
tael,  ou  36  millier.  40,  1  milligr.  de  moins  que 
la  cache  chinoise. 

—  Chass.  Filet  tendu  sur  des  piquets  en 
forme  de  palis,  à  l'embouchure  des  pares,  il 
Ancienne  tonne  du  mot  chasse. 

CACHÉ  ,  ÉB  { ka-ché  )  part.  pass.  du  v. 
Cacher.  Dérobé  à  la  vue  :  Un  insecte  caché 
sous  l'herbe.  Un  contrebandier  caché  dans  les 
montagnes.  Un  trésor  caché  dans  la  terre. 
Une  cabane  cachée  dans  le  bois. 

Sous  un  épais  sourcil  il  avait  l'œil  caché. 

La  Footmhe. 

J'entends  le  rossignol,  caché  sous  le  feuillage, 
-    Rouler  les  doux  fredons  de  son  tendre  ramage. 

Castei.. 

—  Par  ext.  Qui  vit  dans  l'isolement,  dans 
la, retraite;  qui  se  passe  dans  l'isolement,  dans 
!a  retraite  :  Vivre  caché  au  fond  d'un  cloître, 
d'nne  province.  Mener  une  vie  cachée.  Une  vie 
cachée  ne  nous  sauve  pas  toujours  de  la  puis- 
sance des  princes.  (Chateaub.)  La  femme  doit 
vivre  retirée,  cachée,  abritée.  (J.  Sim.) 

On  ro'élevaît  alors,  solitaire  et  cachée, 
Sous  les  veus  vigilants  du  sage  Mardochée. 

Racine. 

Pour  vivre  heureux,  vivons  caché. 

Floiuan. 

—  Pig.  Mystérieux,  qui  se  passe  au  fond  de 
l'âme  ;  secret,  inconnu  :  L'ambition  est  un  feu 
caché  dans  notre  organisation,  que  tout  homme 
reçoit  avec  le  don  de  la  vie.  (Alibert.)  Il  est 
pour  les  hommes  des  vérités  cachéks  dans  la 
profondeur  du  temps.  (Chateaub.)  Il  y  a  dans 
tes  arts  je  ne  sais  quelle  vertu  cachée  qui  s'in- 
sinue par  tous  les  sens,  couleur,  forme,  har- 
monie, épanchement  de  volupté  intarissable. 
(Nourrisson.)  L'analyse  psychologique,  c'est 
l'observation  lente,  patiente,  minutieuse  de 
faits  cachés  dans  le  fond  de  la  nature  hu- 
maine, à  l'aide  de  la  conscience.  (V.  Cousin.) 
Nul  ne  saurait  affirmer  que  le  mal  qu'il  subit 
«e  puisse  être  la  source  d'un  bien  caché  à  son 
ignorance.  (Mw«  Guizot.)  La  plus  belle  moitié' 
de  la  vie  est  cachée  à  l'homme  qui  n'a.  pas 
aimé  avec  passion.  (A.  Beyle.) 

J'ignore  de  son  cœur  les  sentiments  cachés. 

Molière. 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 

Racine. 
Songez  combien  de  fois  vous  m'avez  reproché 
Un  silence  témoin  de  mon  trouble  caché. 

Racine. 
Ouï,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire. 

L.  Racibb.  , 
L'étineelle  d'un  feu  caché 
Brille  dans  vos  yeux  clairs  et  sombres. 
Tu.  de  Banville. 

Il  Ignoré,  inconnu,  en  parlant  des  personnes  : 
Vives  cachéb  à  vous-même,  aussi  bien  qu'à 
tout  le  monde.  (Boss.)llPeu  expansif,  peu 
communicatif ,  qui  cache  ses  sentiments  :  II 
craignait  ici  que  vous  ne  fussiez  toujours  ca- 
chéb et  chagrine.  (M>«c  de  Sév.)  Le  ministre 
d'Espagne  ,  M.  de  Labrador,  homme  solitaire 
et  caché,  que  je  soupçonne  fort  léger  sous  l'ap- 
parence de  la  gravite',  est  fort  embarrassé  de 
son  râle.  (Chateaob.) 

—  C'est  un  trésur  caché,  Se  dit  d'une  per- 
sonne d'un  grand  mérite,  mais  qui  n'est  pas 
connue,  appréciée. 

—  N'avoir  rien  de  caché  pour  quelqu'un  , 
Lai  tout  dire,  lui  confier  toutes  ses  pensées, 
ne  rien  lui  dissimuler  :  Jb  n'ai  rien  de  cache 
pour  Votre  Excellence.  (Boss.)  Les  gens  qui 
n'ont  rien  de  caché  tes  uns  pour  les  autres 
ne  manquent  jamais  de  sujet  de  s'entretenir. 
(Fén.) 
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—  Mus.  Quinte ,  octave  cachée,  Quinte,  oc- 
tave qui  ne  sont  pas  écrites  en  réalité  entre 
deux  parties,  mais  qui  se  manifesteraient  si 
l'on  remplissait  l'intervalle. 

—  Bot.  liadicule  cachée,  Radicule  qui  est 
couverte  par  la  base  prolongée  des  cotylé- 
dons. 

—  Antonymes.  Apparent,  découvert  ou  à 
découvert,  évident,  ostensible,  saillant,  sen- 
sible, visible. 

CACHE-ADENT  s.  m.  (ka-cha-dan).  Mar. 
Petite  entaille  qui,  pratiquée  dans  le  talon 
d'une  varangue,  pénètre  dans  l'adent  de  la 
contre-quille  et  1©  couvre  entièrement,  11  PI. 

des  CACHE-ADENT. 

CACHE-CACHE  s.  m.  (rad.  cacher).  Jeu 
d'enfants  dans  lequel  tous  les  joueurs  se  ca- 
chent en  divers  endroits ,  à  l'exception  d'un 
seul,  qui  cherche  à  découvrir  leur  cachette  : 
Jouer  à  cache-cache.  Des  enfants  jouent  à 
cache-cache  derrière  les  pierres  tumulaires, 
en  poussant  de  petits  cris  joyeux.  (Th.  Gaut.) 

Je  brûle  de  vous  voir  trois  ou  quatre  marmots 
Braillant  autour  de  vous,  et  vous-même,  en  cachette, 
Jouant  à  cache~eache  ou  bien  à  climusette. 

Destouches- 
Il  Destouches ,  dans  l'exemple  ci-dessus  ,  a 
dit  climusette  pour  le  besoin  du  vers.  Il  Quel- 
ques-uns disent  cache-cache  Mitoulas,  et, 
par  coi'rupt.,  cachb-cache  Nicolas. 

CACHE-COU  s.  m.  Fichu,  mouchoir  qu'on 
met  sur  le  cou.  Il  PI.  des  cache-cou. 

CACHECTIQUE  adj.  (ka-chè-kti-ke  —  rad. 
cachexie).  Méd.  Qui  est  atteint  de  cachexie  : 
l'infant  cachectique.  ||  Qui  appartient  à  la  ca- 
chexie, qui  est  de  la  nature  de  la  cachexie  : 
Affection  cachectique.  Il  Employé,  usité  dans 
la  cachexie. 

CACUEDEN1ER  (Daniel),  seigneur  de  Ni- 
cey  et  grammairien  lorrain,  natif  de  Bar-le- 
Duc,  mort  en  1G12'  Il  fit  ses  études  de  droit  à 
Altorff,  puis  il  suivit  la  profession  des  armes. 
Dans  un  voyage  en  Allemagne ,  où  il  épousa 
une  fille  noble  de  la  famille  d  Etzdorff,  il  com- 
posa une  grammaire  française  en  latin ,  sous 
le  titre  de  :  Introduelio  ad  linguam  gallicam 
(Francfort,  1601,  in-8»).  Il  semble  un  peu 
moins  extraordinaire  que  cette  grammaire 
française  ait  été  écrite  en  latin  lorsqu'on 
songe  qu'elle  était  faite  pour  des  Allemands. 

CACHE-ENTRÉE  s.  f.  Serrur.  Pièce  de  fer 
mobile,  qui  couvre?  l'entrée  d'une  serrure,  il 

PL  des  CACHE-EKTRÉB. 

CACHE-ÉPERON  s.  m.  Art  miltt.  Sorte  d'é- 
tui dont  on  couvre  les  éperons  ;  Deux  paires 
de  sandales  avec  cache-eperon.  (Ordonn.  de 
1850).  [|  PI.  des  cache-éperon. 

CACHE-ÉPOUTI  s.  m.  (de  cacher  et  épouti). 
Techn.  Espèce  d'encre  servant,  dans  les  fa- 
briques de  drap,  à  cacher,  c'est-à-dire  à 
corriger  le  défaut  appelé  épouti,  lequel  pro- 
vient de  ce  qu'un  ou  plusieurs  points  ou  fila- 
ments étrangers  à  la  laine  n'ont  pas  pris  la 
teinture  :  Le  cache-épouti  s'applique  au  pin- 
ceau ou  à  la  plume  pour  les  articles  fins,  et  à  la 
brosse  pour  le.i  articles  communs.  (Maigrie.)  Il 
PI.  des  cache-Époutis. 

—  Adj.  Procédé  cache-épouti. 

CACHET  s.  m.  (ka-chef).  Nom  que  l'on 
donne  aux  lieutenants  des  beys ,  dans  les  ar- 
mées turques  et  égyptiennes. 

CACHE-FOLIE  s.  m.  Coiffure  adoptée  par 
les  femmes  sous  le  Directoire,  et  qui  formait 
un  des  éléments  du  costume  de  cette  époque. 
Elle  consistait  en  une  perruque  blonde  à  che- 
veux flottants.  C'était  la  coiffure  des  rcter- 
veilleuses.  il  PI.  des  cachb-folie. 

CACHELETs.  m.  (ka-che-lè  —  rad.  cacher). 
Petit  masque.  Il  Vieux  mot. 

CACHE-LUMIÈRE  s.  m.  Artill.  Petite  chape 
de  plomb  servant  à  couvrir  la  lumière  d'un 
canon.  II  PI.  des  cache-lumière. 

CACHEMAILLE  s.  f.  (ka-che-ma-lle  ;  Il  mil. 
—  de  cacher  et  de  maille,  monnaie).  Tirelire, 
dans  plusieurs  provinces  du  Midi. 

CACHE-MAÎTRESSES  s.  m.  Néol.  Personne 
auprès  de  laquelle  on  affecte  une  grande  as- 
siduité ,  pour  cacher  de  nombreuses  intrigues 
galantes  ou  de  fréquents  changements  en 
amour  :  Il  avait  une  fille  comme  il  en  fallait 
une  à  M.  le  baron  de  Gavardin  pour  en  faire 
bientôt  après,  quand  le  dégoût  serait  venu,  le 
chaperon  de  ses  vices,  son  cache-maîtresses, 
comme  il  l'appelait  d'avance.  (M.  Masson.) 

CACHE-MARÉE  s.  m.  (cache  est  ici  pour 
chasse).  Mar.  Chasse-marée. 

CACHEMENT  s.  m.  (ka-che-man  —  rad. 
cacher).  Action  de  cacher  :  Leurs  détourne- 
ments de  tètes  et  leurs  cachements  de  visage 
firent  dire  cent  sottises  de  leur  conduite.  (Moi.) 

CACHEMIRE  s.  m.  (ka-che-mi-re  —  Nom 
d'un  royaume  de  la  haute  Asie).  Comm.  Tissu 
très-fin  fait  avec  le  poil  d'une  race  de  chè- 
vres de  Cachemire  ou  du  Thibet  :  Une  robe  de 
cachemire.  Unchdle  de  cachemire.  Uncache- 
ncs  en  cachemire.  L'Ile  avait  jeté  sur  ses 
épaules  une  robe  de  chambre  de  cachemire  des 
Indes.  (G.  Sand.) 

—  Cachemire  français,  Etoffe  fine  de  laine, 
faite  à  l'imitation  du  cachemire  de  l'Inde. 

—  Elliptiq.  Châle  en  cachemire  :  Un  cache- 
mire de  l'Inde.  Un  cachemire  français.  Un 
seul  cachemire  peut  occuper  tout  un  atelier 
pendant  une  année.  (FociÛon.) 
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Vous  devez  bien  quelque  chose,  à  ma  belle  ; 
D'un  cachemire  elle  attend  le  cadeau. 

IÎÉRJ.KQEB.. 

,  .  .  Prodige  inout  dont  je  suis  stupéfait  : 
Luctle  a  de  l'esprit,  un  talent  qu'on  admire, 
Delà  beauté,  vingt  ans  et  pas  de  cachemire/ 

C.  Delavionê. 
—  Pop.  Cachemire  d'osier,  Périphrase  ex- 
pressive pour  désigner  la  hotte  du  chiffonnier  : 
—  Une  chiffonnière.  Eh!  dis  donc,  méchante 
nature,  sais-tu  que  je  t'ai  portée  neuf  mois 
dans  mon  sein?  —  Autre  chiffonnière,  sa  fille. 
Eh  bent  monte  dans  mon  cachemire  d'osier, 
et  restes-y  un  an;  tu  me  devras  un  terme.  (***)  Je 
dois  me  connaître  en  châles  mieux  que  toi,  Ma- 
non, qui  n'as  jamais  porté  que  des  cachemires 
d'oshîr...  moi  qu'ai  porté  des  cachemires  de 
l'Inde.  (Gavarni.) 

CACHEMIRE  ou  KASCIIMItt,  contrée  de 
l'Indoustan  septentrional ,  formant  un  petit 
Etat  gouverné  par  un  radjah  tributaire  des 
Anglais.  Le  Cachemire  actuel  occupe  une 
longue  vallée  ,  formée  par  deux  ramilications . 
de  l'Himalaya  dans  sa  partie  N.-O.,  entre 
33°  35'  et  34°  40'  de  latitude  N.,  et  entre  7 1°  50r 
et  74»  de  longitude  E.  ;  il  est  borné  au  N.  et  à 
l'E.  par  le  petit  Thibet,  au  S.  et  à  i'O.  par 
le  territoire  de  la  présidence  de  Pendjab.  Su- 
perficie 75,000  kilom.  carr.  ;  1,000,000  d'hab. 
Capitale  Cachemire  ou  Sirinagour. — D'origine 
réelle  du  nom  de  cette  contrée  nous  intéresse 
d'autant  plus  directement,  qu'elle  a  donné  à 
notre  langue  un  mot  nouveau  pour  désigner 
les  admirables  tissus  qu'elle  produit.  Ce  nom 
devrait  être  écrit  et  prononcé  kaçmir.  Plu- 
sieurs étymologies  ont  été  proposées.  Les 
historiens  musulmans  le  font  venir  d'un  gé- 
nie Kachcf,  qui  obéissait  aux  ordres  de  Sa- 
lomon ,  et  d'un  nommé  Mir,  qui  y  construisit 
une  ville;  Kachef-Mir  se  serait  contracté  en 
Cachemire ,  ou  plus  exactement  Kaçmir,  Un 
auteur  musulman,  célèbre  à  d'autres  titres, 
l'empereur  Baber,  le  conquérant  des  Indes, 
fait  venir,  dans  ses  mémoires  autographes 
écrits  en  turc  oriental,  le  mot  kaçmir  du  nom 
d'une  des  principales  races  qui  habitent  cette 
contrée,  les  Khas,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Il  explique  la  seconde  partie  du  mot 
mir,  par  terre,  pays,  contrée;  Cachemire  vou- 
drait donc  dire  contrée  des  Khas,  Il  rapproche, 
pour  la  terminaison  mir,  les  noms  d'autres 
provinces  indiennes,  Adjemir  etJessultnir.  Mal- 
heureusement, ce  rapprochement  infirme  pré- 
cisément l'explication  proposée  par  l'historien 
couronné  ;  car  mir,  dans  ces  deux  noms  de  pro- 
vinces, n'est  autre  chose  que  le  mot  sanscrit 
mira  qui  veut  dire  mer.  Aussi  les  brahmanes 
expliquent-ils  dans  ce  sens  le  nom  de  Kaçmir, 
en  sanscrit  kâçmira,  mer  de  lumière,  de  la  ra- 
cine &dç,briller.Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
cette  appellation  singulière,  donnée  à  une  val- 
lée éloignée  de  la  mer,  s'explique  d'une  façon 
assez  inattendue  par  une  légende  très-cu- 
rieuse ,  conservée  sur  l'origine  de  cette  con- 
trée. Une  coïncidence  qui  viendrait  justifier 
jusqu'à  un  certain  point  celte  étymologie  in- 
génieuse, c'est  qu'à  côté  du  royaume  de  Ca- 
chemire il  existe  un  autre  royaume  limitro- 
phe, appelé  Kachgar.  La  première  partie  de 
ce  nom  est  identique  à  la  partie  correspon- 
dante de  Kaehemir;  quant  a  la  seconde,  on 
l'a  ingénieusement  identifiée  avec  le  mot  gar, 
ghery,  montagne.  Alors  les  deux  mots  auraient 
une  signification  parallèle  et  réciproquement 
complémentaire  très-accusée;  l'un  voudrait 
dire  la  mer  des  Khas  ou  la  mer  de  lumière , 
par  opposition  à  la  montagne  des  Khas  ou  k 
la  montagne  de  lumière,  selon  l'acception 
dans  laquelle  on  prend  le  premier  élément  de 
ces  deux  mots.  Ce  nom  de  Cachemire  paraît 
être  fort  ancien.  On  le  retrouve  déjà  au 
vme  siècle  dans  les  récits  des  voyageurs  chi- 
nois,qui  le  transcrivirent  d'après  les  exigences 
phonétiques  de  leur  langue  monosyllabique 
sous  la  forme  de  Ca-chi-mi-lo  (lo  est  pour  ro, 
parce  que  les  Chinois  ne  possèdent  pas,  on  le 
sait,  le  son  r).  Les  Cachemiriens  appellent 
eux-mêmes  leur  pays  Kaçyapamar,  c'est-à- 
dire,  en  sanscrit,  la  demeure  de  Kaçyapa,  le 
père  des  dieux  et  du  ciel,  et  celui  à  qui  on  at- 
tribue la  création  du  pays  de  Cachemire.  Ce 
nouveau  nom  nous  fournit  une  indication  pré- 
cise et  d'un  secours  inattendu,  pour  nous  aider, 
à  retrouver,  dans  les  auteurs  de  l'antiquité 
classique ,  les  renseignements  épars  qui  peu- 
vent jeter  quelque  lumière  sur  les  origines  et 
l'histoire  ancienne  de  ce  royaume  si  curieux 
à  étudier  à  tant  de  points  de  vue  et  si  peu 
connu.  En  effet,  nous  refrouvons  dans  les  his- 
toriens et  géographes  grecs  et  romains  une 
série  de  noms  qui  doivent  être  évidemment 
identifiés  avec  celui  que  nous  venons  de  don- 
ner en  dernier  lieu.  Tel  est  le  kaspapyros, 
dont  parle  Hécatée  cinq  cents  ans  avant  no- 
tre ère,  qui  correspond  à  kâçyapapura,  plutôt 
qu'à  kaçyapamar,  et  le  kâspatiros  d'Hérodote. 
Seylan  parle  également  d'une  ville  indienne 
Kaspalyrus.  La  Kasperia  de  Ptoléméc  est  pla- 
cée par  lui  précisément  dans  la  situation  du 
Cachemire  actuel.  Même  identité  dans  Pline 
pour  les  limites  du  pays  des  Caspiri.  Dec;y'S  de 
Samos,  cité  par  Etienne  de  Byaance  confirme 
cette  assimilation,  ainsi  que  Nonnus.  Il  ré- 
sulte seulement  de  ces  données  multiples  que 
le  Cachemire  actuel,  qui  s'étend  sur  une  sur- 
face d'environ  trois  cents  lieues  carrées,  n'est 
qu'une  minime  fraction  de  la  contrée  qui  de- 
vait son  nom  arëjtaue  à  Kaçyapa.  D'après  les 
recherches  de  itm  de  savants  sur  l'Inde  an- 
cienne, dit  M.  Troyer  dans  sa  savante  édition 
du  Râdjatarangini,  ou  Chronique  des  rois  du 


CACH 


m 


Cachemire,  nous  pouvons  admettre  avec  con- 
fiance que,  dans  1  opinion  des  Orientaux,  ainsi 
que  dans  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  cet 
empire  avait  jadis  beaucoup  plus  d'étendue  que 
ne  lui  en  donne  la  géographie  moderne.  Il  nous 
parait  bien  avéré  que  l'on  considérait  ancien- 
nement comme  faisant  partie  de  l'Inde  un 
vaste  pays  qui  s'étendait  vers  le  nord  et  vers 
l'est  et  qui  comprend  aujourd'hui  le  pays  da 
Belour,  le  petit  Thibet,  et  même  le  grand  em- 
pire du  Thibet.  Le  Cachemire  proprement  dit 
n'a  jamais  pu  faire  qu'une  petite  partie ,  mais 
une  des  plus  riches  provinces  de  cet  empire. 

—  Aspect  général.  La  belle  vallée  de  Cache- 
mire, appelée  par  les  écrivains  Orientaux  le 
Paradis  de  l'Inde,  le  Jardin  de  l'éternel  prin- 
temps, est  entourée  de  tous  côtés  par  les  ra- 
mifications élevées  de  l'Himalaya,  entière- 
ment couvertes  de  neiges  et  qu'on  ne  peut 
traverser  que  par  un  petit  nombre  de  passa- 
ges très-difficiles-  Le  col  du  Pirpenjal,  que 
franchit  la  route  de  Lahore  à  Cachemire,  s'é- 
lève à  2,700  mètres.  L'élévation  de  la  vallée 
elle-même  est  de  370  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  En  entrant,  au  sud,  la  vallée, 
d'abord  étroite  et  parfaitement  plate,  s'élargit  à 
mesure  qu'on  avance  et  offre  des  ondulations 
de  terrain  couvertes,  ainsi  que  les  parties 
basses,  d'une  grande  épaisseur  de  terre  végé- 
tale. Outre  plusieurs  petits  cours  d'eau,  le 
Djalhem  ou  Djbeloum  [['Hydaspe  des  anciens) 
la  parcourt  dans  toute  son  étendue,  forme  à 
son  centre  le  lac  Valar,  et  par  un  étroit  pas- 
sage débouche  de  la  vallée  dans  le  territoire 
de  Lahore. 

Au  point  de  vue  minéralogique,  dit  V.  Jac- 
quemont,  le  granit,  le  gypse,  la  chaux,  lo 
schiste  et  l'ardoise  sont  les  roches  primitives 
prédominantes  ;  des  fossiles  se  rencontrent 
dans  les  terrains  calcaires.  On  y  trouve  un 
peu  de  minerai  de  fer.  Des  gaz  inflammables 
s'échappent  de  plusieurs  puits  considérés 
comme  lieux  saints  par  les  superstitieux  ha- 
bitants. Cette  contrée  est  renommée  par  sa 
délicieuse  position ,  par  son  climat  doux  et 
tempéré,  par  sa  fécondité  et  par  son  haut  de- 
gré de  culture ,  que  favorise  puissamment  nn 
excellent  système  général  d'irrigation;  elle 
produit  presque  tous  les  arbres  forestiers  et 
fruitiers  de  l'Europe;  le  riz,  le  blé,  l'orge, 
l'avoine  et  d'autres  graminées  ;  le  safran ,  les 
légumes  y  viennent  en  abondance;  la  rose, 
l'iris,  le  lotus  et  une  foule  d'autres  fleurs  y 
poussent  sans  culture.  On  y  récolte  aussi  un  vin 
estimé,  analogue  au  madère.  On  y  trouve  quel- 
ques animaux  sauvages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque l'ours  et  le  renard  ;  de  nombreux  ani- 
maux domestiques  peuplent  les  campagnes  ;  le 
cheval  du  Cachemire  est  petit,  noir,  vigoureux  ; 
l'élève  des  moutons,  vaches  et  abeilles  y  est 
très  -  importante.  Mais  ce  qui  constitue  la 
principale  richesse  de  ce  petit  Etat,  c'est  la 
fabrication  des  châles  qui  portent  son  nom, 
estimés  comme  les  plus  beaux  de  l'Inde,  et 
qui  sont  tissés  avee  les  poils  de  chèvres  d'une 
espèce  particulière,  élevées  sur  le  plateau  sec 
et  froid  du  Thibet,  à  environ  5,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  porte  à 
vingt  mille  le  nombre  de  métiers  qui  existent 
aujourd'hui  dans  cette  contrée,  et  à  cent  mille 
le  nombre  de  châles  manufacturés  annuelle- 
ment. D'après  le  voyageur  français  que  nous 
avons  déjà  cité,  les  châles  les  plus  chers  se 
payent  3,000  roupies  (7,500  fr.)  la  paire  ;  on 
les  emporte  en  Perse  et  de  là  en  Russie.  Les 
châles  sans  bouts  ni  bordures,  mais  rayés  en 
long  ou  semés  de  dessins,  se  vendent  1,500  rou- 
pies la  paire  ;  ils  servent  en  Perse  à  la  con- 
fection des  vêtements  d'hiver,  particulière- 
ment pour  les  femmes.  Les  châles  de  Cache- 
mire furent  introduits  en  France  par  des 
officiers  revenus  de  la  campagne  d'Egypte, 
en  1799.  Outre  cette  importante  fabrication, 
dont  les  principaux  centres  sont  la  capitale  et 
Islamabad,  le  royaume  possède  des  manufac- 
tures de  papier,  porcelaine,  coutellerie,  su- 
cre, etc.  Commerce  d'essence  de  rose,  papier, 
laque,  châles,  tissus  de  coton;  exportation  de 
produits  agricoles.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, cet  Etat  est  divisé  en  trente-six  per- 
gunnas  (districts)  et  contient  dix  villes  et 
deux  mille  deux  cents  villages. 

—  Ethnographie  et  linguistique.  Le  Cache- 
mire, comme  toutes  les  autres  contrées  in- 
diennes, contenait  évidemment  plusieurs  races 
différentes  juxtaposées  les  unes  aux  autres. 
En  effet,  il  résulte  des  renseignements  puisés 
à  toutes  les  sources  énumérées  plus  haut,  que 
la  population  du  Cachemire  se  subdivisait  en 
quatre  races  :  les  Nâgas ,  les  Gandhâras,  les 
Éhaças  et  les  Daradas.  Les  Nûyas  semblent 
avoir  été  les  premiers  habitants  du  pays  ; 
leur  nom  signifie  en  sanscrit  serpents ,  et 
désigne  dans  cette  langue  des  êtres  mytholo- 
giques qui  occupent  nne  grande  place  dans  la 
théogonie  indienne.  Rien  n'empêche  d'admet- 
tre avec  M,  Troyer  que  ee  peuple  ait  pris  pour 
désignation  caractéristique  le  nom  du  serpent. 
C'est  ce  que  nous  voyons  en  usage  chez  beau- 
j  coup  d'autres  nations;  ainsi,  il  y  a  en  Améri- 
l  que ,  par  exemple ,  telle  tribu  qui  s'appellera 
les  Serpents ,  ou  les  Aigles-Noirs.  Peut-être 
aussi  les  Nâgas,  qui  alors  ne  seraient  autres 
que  les  Ophites  des  anciens,  devraient-ils  leur 
nom  au  culte  qu'ils  rendaient  aux  serpents. 
Nâga,  du  reste ,  veut  encore  dire  montagne 
en  sanscrit,  et  peut-être  les  Nâgas  étaient-ils 
tout  bonnement  les  Montagnards.  Ce  qui,  ce- 
pendant, semblerait  confirmer  que  nâga  a  bien 
ici  le  sens  de  serpent,  c'est  que,  dans  l'histoire 
du  Cachemire,  nous  trouvons  une  dynastie 
Karkôta  ou  serpent. 
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Les  Gandkâras  tirent  leur  nom  d'un  prince 
Gandhûra ,  qui  régna  sur  la  contrée  qu'ils  ha- 
bitaient. C  est  la  Gandaris  de  Strabon,  la  Gan- 
daris  ou  Gandaritis  des  Latins.  Les  Khaças 
qui,  suivant  Baber,  auraient  donné  leur  nom 
au  pays  de  Cachemire,  ont  été  identifiés  avec 
les  Kissioi  de  Strabon,  habitant  la  Ktisia  d'Hé- 
rodote ;  avec  les  Kossaiai  de  Diodore  de  Si- 
cile, mais  à  tort.  Ce  sont,  en  réalité,  les  Casiri 
et  les  Cesi  de  Pline;  ils  habitaient  le  Kaehgar 
moderne,  auquel  ils  ont  même  laissé  leur  nom. 
Les  Daradas  habitaient  le  Darad,  partie  mé- 
ridionale du  Cachemire.  Ce  sont  probable- 
ment les  Dardai,  Derdai,  Deradrai,  Derdce, 
Dardœ,  des  historiens  et  géographes  clas- 
siques. 

Quant  à  la  population  actuelle,  elle  se  com- 
pose essentiellement  d'hommes  robustes,  au 
teint  brun,  aux  types  entièrement  différents 
du  type  tartare,  qui  ont  toute  l'énergie  et  toute 
la  sauvagerie  des  races  habitant  les  monta- 
gnes. Les  femmes  cachemiriennes  sont  uni- 
versellement réputées  pour  leur  beauté;  ce 
sont  les  Circassiennes  de  l'Inde. 

Dans  les  temps  anciens,  le  Cachemire  a  été 
l'un  des  foyers  les  plus  brillants  de  la  civili- 
sation indienne.  La  fertilité  du  sol,  véritable- 
ment extraordinaire,  explique  suffisamment 
cette  fécondité  intellectuelle.  Toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie  y  furent  de  très-bonne 
heure  exploitées.  L  agriculture  y  reçut  en 
particulier  une  extension  considérable.  L'ar- 
chitecture y  créa  de  magnifiques  édifices,  dont 
il  reste  encore  des  débris  imposants.  Les 
autres  arts  y  avaient  également  atteint  un 
haut  degré  de  perfection. 

Au  point  de  vue  purement  intellectuel, 
M.  Troyer  dit  ingénieusement  que  ce  que  la 
Thrace  fut  pour  la  Grèce,  le  Cachemire  paraît 
l'avoir  été  pour  l'Inde.  La  littérature,  dont  la 
langue  était  le  sanscrit,  y  était  florissante.  La 
poésie  dramatique  et  épique  produisit  des 
créations  capitales.  Toutes  les  sciences ,  y 
compris  la  métaphysique ,  étaient  cultivées 
avec  succès.  Le  Bâdjatarangini  mentionne  un 
très-grand  nombre  de  poètes  et  de  savants. 
Malheureusement,  ce  foyer  de  civilisation  est 
aujourd'hui  complètement  éteint.  L'invasion 
musulmane  a  inauguré  une  période  de  déca- 
dence qui  a  profondément  modifié  l'état  des 
choses. 

Aujourd'hui,  les  Cachemiriens  parlent  une 
langue  toute  particulière,  qui  se  rattache  au 
sanscrit  par  tes  mêmes  liens  que  les  autres 
idiomes  néo-indiens.  L'islamisme  y  a  intro- 
duit une  forte  proportion  de  mots  arabes,  per- 
sans et  turcs.  Le  Thibet,  par  sa  proximité, 
n'a  pas  été  non  plus  tout  à  fait  sans  influence 
sur  le  lexique  cachemirien,  sans  modifier  sen- 
siblement son  organisme  grammatical.  Le 
major  Leech  a  donné ,  dans  le  XII"  volume  du 
Jourtiat  ûf  the  asiatic  society  of  Bengal,  une 
grammaire  de  la  langue  cachemirienne  ou 
kanshir  seo.  Elle  s'écrit  soit  a  l'aide  d'un  al- 
phabet persan  ou  îndoustani,  soit  à  l'aide 
d'un  alphabet  particulier  appelé  shâradâ,  et 
qui  n'est  qu'un  système  graphique  repro- 
duisant, avec  de  très-légères  altérations,  l'é- 
criture ordinaire  du  sanscrit  ou  dêvanagarî. 
Les  mots  indoustanis  et  persans  introduits 
dans  la  langue  y  sont  prononcés  d'une  façon 
toute  particulière.  Les  sons  voyelles  sont  au 
nombre  de  cinq  :  a,  o,  œ,  au  et  oa.  Le  cache- 
mirien a  rejeté  les  gutturales  si  dures  de  l'a- 
rabe. Les  diphthongues  y  sont  très-multipliées, 
ce  qui  rend  la  prononciation  difficile.  Le  genre, 
dans  les  substantifs,  s'indique  par  un  procédé 
assez  curieux.  Le  mot  masculin,  en  passant  au 
féminin.,  subit  une  altération  dans  la  voyelle 
finale,  et  quelquefois  de  très-grands  change- 
ments dans  la  dernière  syllabe.  Ainsi  gur,  ahe- 
vnltguir,  jument  ;phaur,  âne,  phair,  ânesse  ; 
koan,  un  aveugle,  kaany,  une  aveugle  \pahul. 
un  berger,  pahij,  une  bergère,  etc.  Le  pluriel 
se  marque  par  un  procédé  analogue  :  mohmjn, 
un  homme;  mahnivi,  des  hommes;  budh,  vieil- 
laid,  buidhi,  vieillards;  Une,  vase,  lilli,  va- 
ses, etc.  Les  noms  se  déclinent;  l'aftixe  ca- 
ractéristique du  génitif  est  susceptible  de 
devenir  masculin  ou  féminin.  Les  pronoms 
relatifs,  personnels,  démonstratifs,  possessifs, 
conjonctifs,  etc.,  sont  en  très-grand  nombre. 
La  conjugaison  repose  sur  un  mécanisme  es- 
sentiellement analytique.  Elle  comprend  trois 
modes  :  l'indicatif,  le  subjonctif  et  1  impératif; 
et  cinq  temps  :  le  présent,  l'imparfait,  le  par- 
fait, le  plus-que-parfait  et  le  futur.  Les  noms 
de  nombre  sont  complètement  indo-européens: 
akh,  'zuh,  trae,  tsour,  grants,  sheh,  sut,  aait, 
notai,  duh. 

Il  n'existe  pas(  à  proprement  parler,  de  litté- 
rature cachemirienne  ;  la  littérature  ancienne 
était  sanscrite.  Les  Cachemiriens  actuels  qui 
sont  doués  de  quelque  instruction  se  servent 
de  préférence  dans  leurs  compositions  litté- 
raires du  persan  ou  de  Tindoustani;  cepen- 
dant on  cite  quelques  livres  rédigés  en  cache- 
mirien et  écrits  avec  l'alphabet  Shâradâ.  A 
Sérampou,  on  a  fait  imprimer  en  caractères 
indiens  une  traduction  cachemirienne  du  Nou- 
veau Testament. 

—  Légende  et  histoire.  Les  traditions  fabu- 
leuses et  historiques  relatives  au  Cachemire 
sont  fort  peu  connues,  bien  qu'elles  existent 
en  grand  nombre,  et  mériteraient  de  l'être 
davantage.  Cette  ignorance  doit  être  surtout 
attribuée  a  la  difficulté  qu'il  y  a  de  recourir 
aux  sources,  parce  que  les  livres  qu'il  faudrait 
consulter  sont  écrits  dans  des  langues  acces- 
sibles seulement  aux.  hommes  spéciaux.  Deux 
autours,  surtout,  ont  rendu  dans  cette  ques- 
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tion  de  grands  services  b.  la  science.  Ce 
sont  M.  Von  Hiigel  dans  son  Kaschmtr  und 
das  Beieh  der  Sick,  et  M.  Troyer  dans  l'ex- 
cellente édition  quil  a  donnée  de  la  Chro- 
nique des  rois  de  Cachemire  ou  Bâjatarangini 
Nous  indiquerons  rapidement  les  principales 
sources  originales  auxquelles  on  peut  recou- 
rir :  les  mémoires  autographes  de  Baber;  le 
DjauphériAlem,û&B&divLd-dm;l'AyiiiAkàeri, 
d  Aboul  Pazel;  l'histoire  de  l'empire  musul- 
man dans  l'Inde,  par  Feriéhta;  l'histoire  de 
Narayanfcoul,  celle  de  Molla  Husein  Kari,  et 
celle  de  Hayder  Malek;  les  Evénements  de 
Cachemire,  de  Mohammed  d'Azim  ;  les  Tradi- 
tions remarquables,  de  Mohammed  Refi-nd-din  ; 
les  Voyages  de  Bernier,  les  Lettres  de  Forster, 
la  Correspondance  de  Jacquemont,  les  Mé- 
moires géographiques  de  Rennel ,  la  Géogra- 
phie de  Kitter,  etc. 

D'après  les  traditions  conservées  dans  le 
Bâdjatarangini,  la  vallée  de  Cachemire  aurait 
une  origine  toute  merveilleuse,  qui  caehe 
peut-être  en  réalité  un  grand  cataclysme  na- 
turel, dont  le  souvenir  conservé  par  la  fable, 
se  serait  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  A  l'ori- 
gine, la  vallée  n'existait  pas;  elle  était  recou- 
verte par  une  immense  étendue  d'eau  formant 
un  vaste  lac  appelé  Satisara ,  c'est-à-dire  la 
mer  de  Sati,  qui  n'est  autre  que  Mahadeva,  la 
femme  du  dieu  puissant  giva.  Cette  légende 
expliquerait  la  signification  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  au  mot  kaçmir,  mer  de  lu- 
mière. C'est  Kaçyapa  qui,  grâce  a  ses  prières, 
obtint  que  l'eau  dont  la  vallée  était  couverte 
se  retirât,  et  c'est  pour  cela  que  la  contrée 
ainsi  créée  porta  son  nom,  comme  nous  l'a- 
vons vu  tout  à  l'heure.  Les  historiens  musul- 
mans rapportent  cette  légende  dans  de  plus 
frands  détails,  puisés  en  partie  dans  des  tra- 
itions locales,  et  en  partie  aussi  amplifiés  par 
leur  imagination.  Ainsi,  ils  racontent  qu'un  er- 
mite d'une  dévotion  exemplaire,  appelé  lias- 
chah,  vivait  sur  une  montagne  voisine  de  ce 
lac  et  appelée  par  eux  Takhti  Suleiman,  c'est- 
à-dire  le  trône  de  Salomon.  Un  jour  Matta, 
femme  de  Siva,  lui  étant  apparue ,  il  lui  de- 
manda comme  une  faveur  qu'elle  desséchât  le 
lac  et  le  transformât  en  un  jardin.  A  la  prière 
de  sa  femme,  Siva  jeta  dans  le  lac  son  tri- 
dent, qui  creusa  un  abîme  par  lequel  les  eaux 
s'écoulèrent.  L'endroit  fut  appelé  désormais 
Kaschah-mar,  c'est-à-dire  le  jarainde Raschah, 
d'où  le  mot  Cachemire.  Un  autre  historien 
musulman,  Bedi'ud-din,  rapporte  une  légende 
différente  :  Salomon  se  fit  transporter  par  les 
génies  qu'il  avait  à  son  service  sur  la  monta- 
gne qui  porte  son  nom,  dans  la  vallée  de  Ca- 
chemire, où  séjournaient  encore  les  eaux  du 
déluge.  Là,  il  ordonna  à  un  des  génies  de  sa 
suite  nommé  Kachef  (altération  évidente  du 
nom  de  Kaçyapa)  de  dessécher  le  lac  ;  ce  qui 
fut  fait.  Plus  tard,  un  nommé  Mir  aurait  con- 
struit une  ville  dans  cette  localité,  d'où  le 
double  nom  de  Kachef-Mir,  devenu  par  con- 
traction Cachemire. 

M.  Troyer  examine,  dans  un  mémoire  du 
p!us"haut  intérêt,  la  vraisemblance  et  le  fonde- 
ment historique  de  cette  étrange  légende.  Il 
démontre  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec 
la  configuration  topographique  de  la  vallée 
de  Cachemire.  Rennel  est  du  même  avis,  et 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  l'aspect  seul  du 
pays,  à  défaut  de  la  tradition,  suffirait  à  don- 
ner l'idée  d'une  origine  en  rapport  avec  le 
fait  merveilleux.  M.  Troyer  remarque  que  la 
tendance  naturelle  des  lacs  est  de  se  transfor- 
mer en  vastes  plaines,  par  suite  d'un  dessè- 
chement naturel  et  graduel.  Cette  opération 
spontanée  paraîtra  encore  plus  admissible, 
quand  on  réfléchira  à  quelle  hauteur  la  vallée 
de  Cachemire  s'élève  au-dessus  de  la  mer. 
Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que  ce  vaste 
réservoir,  situé  à  une  pareille  hauteur,  se  soit 
vidé  de  lui-même  par  des  issues,  des  fissu- 
res, etc.  ?  On  peut  encore  ajouter  à  cela  l'ex- 
haussement progressif  du  sol  par  les  alluvions 
et  les  éboulements  de  terrain  dans  les  monta- 
gnes formant  les  bords  de  cet  immense  bassin. 
Kalhana,  l'auteur  de  la  Chronique  des  rois  de 
Cachemire,  assigne  à  l'existence  de  ce  lac  la 
date  fabuleuse  de  six  manvantaras ,  soit 
305,448,000  années. 

Bernier,  lui,  pense  à  un  de  ces  tremble- 
ments de  terre  si  fréquents  dans  la  charpente 
de  l'Himalaya,  commotion  qui  aurait  créé  un 
abîme  dans  lequel  les  eaux  auraient  été  ré- 
sorbées. M.  Troyer  pense  qu'on  peut  même 
admettre  l'intervention  au  moins  partielle  de 
l'homme  dans  ce  fait.  Il  rappelle  que,  de  tout 
temps,  l'homme  a  éprouvé  le  besoin  de  recon- 
quérir la  terre  sur  l'eau  :  témoin  les  travaux 
d'Hercule,  qui  arrache  une  corne  au  fleuve 
Achéloîls ,  et  reçoit  en  échange  la  corne  d'a- 
bondance, mythe  transparent  qui  cache  une 
opération  de  dessèchement  avec  ses  résultats 
féconds.  Il  ouvrit  aussi  une  issue  au  Pénée, 
qui  couvrait  toute  la  Thessalie  de  ses  eaux. 
Nous  rappellerons  encore  le  tremblement  de 
terre  qui  donna  passage  au  fleuve  qui  tra- 
vers*) la  célèbre  vallée  de  Tempe.  En  Chine, 
Yaoj  vingt-quatre  siècles  avant  notre  ère, 
contint  les  débordements  du  Hoang-ho  et  du 
Kiang.  L'Inde  elle-même  offre  beaucoup  de 
traditions  de  ce  genre  en  dehors  de  celle  de 
Cachemire.  La  vallée  du  Népaul,  elle  aussi, 
était,  à  des  époques  indéterminées,  un  lac  im- 
mense, qui  ensuite  s'écoula  par  le  fleuveiîAâ- 
gamati.  L'analyse  géologique  du  terrain  con- 
firme d'une  manière  éclatante  la  légende. 
Apollonius  de  Tyane  dit  que  l'Indien  larchas 
lui  raconta  que  Gangès,  le  fils  du  fleuve  de  ce 
nom,  procura  à  son  père,  qui  inondait  l'Inde, 
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une  issue  dans  la  mer.  Kaçyapa  aurait  exé-' 
cuté  le  même  travail  pour  le  lae  de  Cache- 
mire, non  sans  être,  à  ce  que  croit  M.  Troyer, 
aidé  par  un  événement  naturel.  Il  rapproche 
très-ingénieusement  de  cette  hypothèse  le 
dessèchement  historique  et  tout  moderne  du 
lac  suisse  de  Zungern-See ,  qui  eut  lieu  entre 
1832  et  1836.  Ce  lac,  qui  occupait  un  espace 
de  trois  milles  et  un  quart,  se  vida  entière- 
ment par  un  tunnel  de  sept  cents  pieds  de  long 
dans  le  lit  de  l'Aa.  Cette  immense  surface  de 
terre,  pour  nous  servir  de  la  description  éner- 
giquement  pittoresque  du  poète  indien,  «  res- 
plendissait marquée  de  vase,  palpitante  de 
poissons,  de  même  que  le  fond  du  ciel  sans 
nuages  brille  d'étoiles  à  travers  l'obscurité 
palpable.  » 

L'unique  source  de  l'histoire  du  Cachemire 
jusqu'à  l'invasion  musulmane  est  le  Bâdjata- 
rangini ,  contrôlé  pour  les  temps  anciens 
par  les  renseignements  grecs  et  latins.  Cette 
histoire ,  depuis  les  époques  les  plus  re- 
culées jusau  à  nos  jours,  peut  se  diviser  en 
quatre  périodes  bien  distinctes.  La  première, 
depuis  le  dessèchement  du  lac  jusqu'à  Abhi- 
manyn,  c'est-à-dire  de  3714  à  1182  avant  no- 
tre ère;  la  seconde,  de  Gonerda  III  à  Rang 
Kota  Devi,  dernier  des  rois  indiens,  de  1182 
avant  notre  ère  jusqu'à  1312  ou  1340  après; 
la  troisième,  commençant  avec  la  domination 
musulmane,  en  1312  ou  1340,  et  finissant  en 
1819  ;  la  quatrième  et  dernière,  comprenant 
la  domination  des  Sikhs,  de  1819  jusqu'à  nos 
jours. 

De  Kaçyapa  à  Gonerda,  on  compte  cin- 
quante-trois rois  ;  de  Gonerda  à  Abhimanyn, 
une  nouvelle  dynastie  également  très-longue. 
Avec  Gonerda  III  commence  la  dynastie  Go- 
nerdiya,  à  laquelle  succède  la  dynastie  Adi- 
lya;  puis  la  dynastie  Karkota;  ensuite  la  dy- 
nastie Utpala  ou  Verma.  Puis  viennent  dix 
rois  isolés.  Vers  la  fin  du  règne  d'Utchal,  a 
lieu,  d'après  Férichta,  la  première  invasion 
musulmane  du  Cachemire  par  Mahmoud,  schah 
de  Ghazni  en  1012.  Avec  le  sultan  Chemi-ud- 
din  commence  la  série  des  sultans  musulmans, 
qui  s'étend  jusqu'en  1584  ;  en  1586,  Cachemire 
devient  une  province  musulmane  sous  le  règne 
d'Akber.  Elle  demeure  en  cet  état  jusquen 
1819,  époque  à  laquelle  elle  passa  sous  le 
commandement  de  Ranjet-Singh ,  le  célèbre 
radjah  des  Sikhs.  A  la  mort  de  ce  prince 
(1839),  le  Cachemire  essaya  de  recouvrer  son 
indépendance.  Les  guerres  intestines  qui  dé- 
chirèrent le  puissant  royaume  de  Lahore,  sous 
le  successeur  de  Ranjet-Singh,  amenèrent  sur 
le  territoire  des  Sikhs  les  Anglais,  qui,  après 
leur  victoire  sur  le  radjah  Dhoulip  -  Sing^h , 
cédèrent  en  toute  propriété,  par  un  traité, 
en  date  du  12  mars  1846,  a  Goulab-Singh, 
l'un  des  radjahs  les  plus  influents  de  la  cour 
de  Lahore,  tout  le  territoire  situé  entre  le 
Ravi  et  l'Indus,  ainsi  que  le  Cachemire.  En 
échange  de  cette  faveur,  Goulab-Singh  dut 
payer  l  million  de  livres  sterling,  se  reconnaître 
vassal  du  gouvernement  indo-britannique  par 
l'envoi  d'un  tribut  annuel,  et  entretenir  le 
nombre  de  troupes  qui. lui  serait  indiqué.  Ces 
conditions  ont  été  fidèlement  remplies  jus- 
qu'ici, et  deux  fois  depuis  son  avènement  le 
radjah  de  Cachemire  a  eu  occasion  de  prou- 
ver sa  fidélité  au  gouvernement  anglais  :  une 
première  fois,  en  1849 ,  lors  de  l'incorpo- 
ration du  Pendjab  à  l'empire  indo -britan- 
nique, en  faisant  rentrer  dans  le  devoir  les 
populations  des  montagnes  du  Pendjab;  une 
secoude  fois,  en  1862,  en  forçant  à  la  soumis- 
sion les  montagnards  cantonnés  dans  les 
gorges  difficilement  accessibles  des  froides 
montagnes  qui  couvrent  au  nord  le  petit  Thi- 
bet, sur  la  route  de  Cachemire  à  Yarkand. 
Ces  montagnards  s'étaient  toujours  vantés 
d'être  à  l'abri  de  toute  attaque  au  fond  de 
leurs  pauvres  vallées,  «  où  une  petite  armée 
serait  toujours  défaite,  et  où  une  armée  nom- 
breuse mourrait  de  faim.  »  Dans  cette  posi- 
tion ,  qu'ils  croyaieut  inexpugnable ,  ils  refu- 
saient de  reconnaître  toute  autorité,  se  li- 
vraient souvent  au  pillage  et  interceptaient 
le  transit  des  marchandises  et  le  passage  des 
voyageurs.  Une  expédition,  habilement  con- 
duite, du  radjah  de  Cachemire  a  mis  fin  à 
cet  état  de  choses,  Aujourd'hui,  ces  contrées 
sont  ouvertes  ;  le  commerçant  peut  y  trafi» 
quer  et  le  savant  y  faire  des  recherches  qui 
doivent  enriehir  la  science.  Le  Cachemire  a 
été  visité  par  les  voyageurs  Bernier  en  16S4 , 
G.  Forster  en  1783,  Victor  Jacquemont  en 
1831^  Purdon  et  Austen  en  1860.  Ces  deux 
derniers  ont  publié  sur  ce  pays  une-  intéres- 
sante notice  dans  le  Journal  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres  (vol.  XXXI,  1861). 

CACHEMIRE  ou  S1HINAGOUR ,  c'est-à- 
dire  Demeure  du  bonheur,  capitale  de  l'Etat 
indien  de  même  nom,  est  située  sur  le  Djalem, 
par  34"  5'  de  latitude  N.  et  72»  30r  de  longi- 
tude E.,  à  215  kilom.  N.  de  Lahore;  45,000h. 
Place  forte;  résidence  du  radjah  de  Cache- 
mire. Importante  fabrication  de  cachemires, 
teintureries ,  fabrique  de  papier  qui  passe 
pour  le  plus  beau  de  l'Inde  et  qui  est  employé 
surtout  pour  transcrire  le  Coran.  C'est  une 
opinion  générale,  dit  V.  Jacquemont,  que 
l'air  de  Cachemire  est  le  seul  dans  lequel  on 
puisse  travailler  avec  succès  à  la  fabrication 
des  châles  très-fins  ;  à  Islamabad  et  à  Pam- 
pqur,  c'est-à-dire  à  quelques  lieues  de  Cache- 
mire, on  ne  fabrique  que  des  châles  communs. 

Ce  qui  frappe  le  voyageur  qui  entre  à  Ca- 
chemire, c'est  l'originalité  des  constructions 
de  cette  cité  antique.  Le  Djalem  traverse  la 
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villeydont  il  laisse  la  plus  grande  partie  sur  la. 
rive  droite.  En  cet  endroit,  le  fleuve  a  5  à 
6  mètres  de  profondeur  et  une  centaine  de 
mètres  de  largeur  moyenne  ;  il  coulé  lente- 
ment entre  des  quais  de  pierre,  où  se  pressent 
des  maisons  feàties  en  bois ,  en  brique  ou  en 

Eierre.  En  général,  l'étage  inférieur  est  de 
riques  cuites  et  de  pierre;  l'étage  supérieur 
est  en  briques  séchèes,  entremêlées  de  bois; 
puis  un  troisième,  et  quelquefois  un  quatrième 
en  bois.  Le  toit,  médiocrement  incliné,  est 
couvert  en  planches  et  en  écorce  de  bouleau, 
et  quelquefois  chargé  de  couches  de  terre 
battue,  Les  fenêtres  sont  alignées  par  étage, 
comme  dans  les  maisons  d'Europe;  mais  elles 
sont  très-petites,  car  les  étages  sont  très-bas. 
Elles  sont  souvent  munies  de  cadres  de  croi- 
sées semblables  aux  nôtres,  sur  lesquels  on 
colle  en  hiver  du  papier  huilé  en  guise  de  vi- 
tres. En  été,  rien  ne  les  ferme.  Les  meilleures 
maisons  de  Cachemire  ont  toujours  une  partie 
de  leurs  ouvertures  garnies  de  persiennes  en 
bois,  derrière  lesquelles  sont  les  appartements 
des  femmes,  qui  peuvent  voir  au  travers  sans 
être  vues.  Les  mosquées  sont  nombreuses,  ce 
sont  en  général  de  petites  maisons  carrées,  dont 
le  toit  est  surmonté  d'un  petit  clocher  en  bois  ; 
la  flèche  de  ce  clocher  est  ornée  d'une  espèce 
de  tambour  en  cuivre.  Les  maisons ,  neuves 
ou  vieilles,  sont  en  mauvais  état,  et  la  ville  est 
un  ensemble  de  dégradation,  de  malpropreté 
et  de  misère.  Cette  ville  est,  en  effet,  bien  dé- 
chue; en  1808,  elle  comptait  150,000  hab.  ;  elle 
n'en  compte  pas  aujourd'hui  le  tiers.  Dans  les 
environs,  on  voit  le  superbe  parc  de  Schah- 
limar.  ancienne  résidence  d'été  du  Grand- 
Mogol. 

Cachemire  -»ert  (le)  ,  comédie  en  on  acte, 
en  prose,  par  MM.  Alexandre...  et  E.  Nus, 
représentée  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le 
19  décembre  1849.  Ce  cachemire  vert  est  la 
propriété  d'une  jeune  voyageuse  arrivant  de 
Douvres  à  Calais;  un  aimable  marin,  qui  a  fait 
la  traversée  avec  la  dame,  voulant  prolonger 
des  relations  qui  lui  plaisent,  dénonce  aux 
douaniers  le  tissu  comme  indien.  Le  cachemire 
vert  est  saisi  ;  les  démarches  pour  le  réclamer 
vont  retenir  la  vovageuse  ;  le  marin  profite  de 
l'occasion  pour  faire  sa  cour,  toucher  le  cœur 
de  la  dame,  la  persuader  de  le  prendre  pour 
mari.  Joignez  à  cette  donnée,  fort  simple 
d'ailleurs,  les  détails  spirituels  d'un  dialogue 
plein  de  saillies,  des  situations  ingénieuses,  de 
la  bonne  et  franche  gaieté  d'un  bout  de  l'acte 
à  l'autre,  et  vous  comprendrez  sans  peine  que 
le  modeste  prénom  d'Alexandre  joint  à  celui 
de  M.  Nus,  peut  fort  bien  être,  comme  per- 
sonne n'en  doute,  le  manteau  beaucoup  trop 
modeste  sous  lequel  s'est  caché  Alexandre... 
Dumas. 

Cachemire  (MADEMOISELLE),  roman  de  M.  Ju- 

les  Claretie,  avec  cette  désignation  générale  qui 
semblerait  faire  croire,  mais  à  tort,  que  c'est 
là  la  première  partie  d'une  série  de  semblables 
études,  les  Femmes  de  proie.  Le  défaut  de  ce 
livre  est  d'être,  pour  ainsi  dire,  bien  inoins  un 
roman  qu'un  courrier  de  Paris  en  trois  cents 
pages,  une  chronique,  une  suite  de  tableaux 
parisiens.  Mais  l'auteur  n'avait,  après  tout, 
pas  voulu  faire  autre  chose,  et  tout  artiste  est 
bien  libre,  ce  semble,  de  choisir  le  point  de 
vue  qui  lui  convient  ou  qui  le  frappe.  La 
courtisane  est  assurément  une  des  grandes 
plaies  de  l'époque  ;  filles  de  marbre  ou  femmes 
de  proie,  ces  reines-tapage  sont  devenues,  de 
nos  jours,  mieux  que  des  exceptions ,  autre 
chose  qu'une  caste,  presque  une  institution. 
Le  livre  de  M.  Jules  Claretie  est  une  œuvra 
de  colère,  une  protestation,  un  appel  à  la  mo- 
rale, et,  comme  on  l'a  dit,  l'application  d'un 
fer  rouge. 

M11*  Cachemire  est  la  fille  d'un  pauvre 
diable  d'aubergiste  des  environs  de  Fontaine- 
bleau. Elle  s'appelle  Suzanne  Labarbade.  Ca- 
chemire est  le  pseudonyme  de  théâtre  ,  le 
surnom  de  coulisses,  le  passe-port  qu'il  lui 
fallait  pour  le  inonde  interlope.  Elle  se  sauve 
de  chez  ses  parents ,  refuse  et  méconnaît 
l'amour  d'un  honnête  ouvrier,  se  lance  dans 
la  vie  folle,  hystérique ,  effrénée,  et  meurt 
jeune,  d'une  maladie  dont  s'oublie  lo  nom, 
après  avoir  fait  le  malheur  (inconsciente  de 
sa  perversité)  de  trois  ou  quatre  honnêtes 
gens  qui  l'aimaient.  Son  père  est  mort  de  dou- 
leur, son  premier  amant  est  tué  en  duel, 
tombé  sous  l'épée  d'un  aventurier  nomme 
Terrai,  qu'elle  aime  et  qu'elle  trompera  plus 
tard.  Autour  d'elle  gravitent  des  figures  re- 
poussantes, celles  de  la  mère  Labarbade  et  du 
petit  Adolphe,  frère  de  Cachemire,  C'est  une 
œuvre  de  réalisme  et  de  dégoût,  menée  aussi 
loin  que  possible  dans  l'horrible ,  mais  que 
l'auteur  a  voulu  faire  et  o  faite  morale,  de 
cette  morale  élevée  et  poignante  du  chirur- 
gien qui  pratique  une  opération. 

«  J'ai  peint  ici,  dit  M.  Jules  Claretie  dans 
sa  préface,  Paris  gui  dépense;  une  autre  fois 
je  montrerai  Paris  gui  pense.  ■  De  telles  oeuvres 
sont  les  bienvenues,  dans  un  temps  qui  subit 
les  plus  tristes  spectacles.  L'indignation,  qui 
fait  les  vers,  fait  aussi  les  romans,  et  Made- 
moiselle Cachemire  contient  le  tableau  saisis- 
sant et  cruellement  vrai  de  cette  partie  de 
Paris  que  certains  chroniqueurs  et  nouvellistes 
se  sont  habitués  à  appeler  eomplaisamment 
tout  Paris. 

CACHEMIRETTE  s.  f.  (ka-che-mi-rè-te  — 
dimin.  de  cachemire).  Comin.  Etoffe  formée 
d'une  chaîne  de  cotoa  ou  de  bourre  de  soie,  et 
d'une  trame  de  laine  cardêe-peignée  ou  syn- 
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Flement  cardée,  qui  a  l'envers  tiré  à  poil  et 
endroit  parfaitement  vas,  et  que  l'on  emploi© 
spécialement  pour  la  confectiqu  des  pantalons 
et  des  paletots  :  La  càchemirette  est  origi- 
naire a' Angleterre  ;  jusqu'à  présent,  c'est  même 
ce  pays  qui  l'a  presque  exclusivement  fournie 
au  commerce,  (W.  Maigne.) 

CACHEMIRÏEN  OU  CACHEMYRIEN,  IERNE 

s.  et  adj.  (ka-che-mi-ri-ain,  i-è-ne —  rad.  Ca- 
chemire ou  Cachemyre).  Géogr.  Habitant  du 
Cachemire  ;  qui  appartient  au  Cachemire  ou 
h  ses  habitants  :  Je  préfère  les  Cachëmyriens 
qui  formaient  seuls  ma  société  l'an  passé. 
{V.  Jacquem.)  On  me  donna  une  fête  des  plus 
galantes,  avec  accompagnement  obligé  de  Ca- 
chëmyriennes.  { V.  Jacquem.  )  Le  troisième 
jour,  sur  le  soir,  il  arriva  une  vingtaine  de 
porteurs  cachëmyriens.  (V.  Jacquem.) 

CACHEMITE  s.f.  (ka-che-mi-te).  Jeu  d'en- 
fants, dans  lequel  un  des  joueurs  cherche  les 
autres  qui  sont  cachés  :  Jouer  à  cachemite. 

V.  CACHE-CACHE. 

CACHE-MOUCHOIR  s.  m.  Jeu  d'enfants, 
dans  lequel  un  des  joueurs  cherche  les  mou- 
choirs des  autres,  qui  les  ont  tous  cachés; 
celui  dont  le  mouchoir  est  trouvé  doit  chercher 
à.son  tour. 

CACHE -MUSEAU  s.  m.  Pâtiss.  Sorte  de 
pâtisserie  qui  ressemble  au  chou,  mais  qui  est 
plus  petite.  H  PI.  des  cache-museau. 

CACHENA ,  Etat  et  ville  d'Afrique,  dans  la 
Nigritie.  V.  Kaschna. 

CACHE-NEZ  s.  m.  Cost.  Masque  de  velours 
que  les  dames  portaient  autrefois  quand  elles 
sortaient,  et  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
loup.  On  écrivait  aussi  cachenez.  il  Aujour- 
d'hui, Grosse  cravate  de  laine  dont  on  s'en- 
toura le  cou  et  le  bas  du  visage,  pour  se  ga- 
rantir du  froid  :  Mettre  un  cache-nez.  Des 
cachb-nez.  Un  énorme  cache-nez  en  cachemire 
rouge  lui  montait  jusque  sur  lesyeux.  (Balz.) 

— Manég.  L'une  des  pièces  dont  la  bride 
est  composée. 

CACHE-PEIGNE  s.  m.  Boucle  de  cheveux 
destiaée  à  cacher  le  peigne  ou  le  ruban  qui 
retient  la  coiffure  d'une  U,mme  :  Des  cache- 
feigne.  A  Fleurs,  rubans  ou  perles  placés  der- 
rière la  tête,  soi-disant  pour  cacher  le  peigne  : 
Un  cachk-peisne  en  valenciennes.  Une  touffe  de 
lilas  placée  en  cachë-peigne.    - 

CACHE-PLATINE  s.  m.  Arqueb.  Pièce  de 
cuir  qui,  au  xvme  siècle,  servait  à  protéger 
contre  la  pluie  la  platine  du  fusil  de  guerre. 

Il  PJ.  des  CACHE-PLATINE. 

CACHE-POT  s.  m.  Sorte  d'enveloppe  en 
carton,  en  papier  ou  en  tapisserie,  dans  laquelle 
on  cache  les  pots  de  terre  ou  l'on  cultive 
les  fleurs  d'appartement  :  La  bruyère  y  est 
aussi  belle  que  celle  que  j'ai  vue  en  janiiier, 
sur  ta  cheminée,  dans  le  riche  cache-pot  ap- 
porté par  F  lorine.  (Balz.)  il  PI.  des  cache-pot. 

—  A  cache-pot,  loc.  adv.  En  fraude,  en  ca- 
chette, sans  payer  les  droits,  en  parlant  des 
boissons  :  Vendre   du  vin,  de   l'eau-de-vie  k 

CACHE -POT. 

CACHER  v.  a.  ou  tr,  (ka-ché  —  du  lat. 
coactus,  pressé,  serré,  tassé,  qui  a  donné  coi, 
ce  qui  rend  assez  probable  cette  étymologie). 
Mettre  en  lieu  secret,  chercher  à  soustraire 
aux  regards  :  Cacher  un  proscrit ,  un  cou- 
pable. Cacher  de  l'argent ,  des  bijoux,  des . 
papiers.  Il  Couvrir,  ne  pas  laisser  voir  :  Cacher 
un  tableau.  Cacher  son  visage.  Cacher  sa  nu- 
dité. Il  étale  son  cordon  ou  le  cache  avec 
ostentation.  (La  Bruy.)  La  jeune  femme  cacha 
son  visage  dans  ses  deux  mains.  (Alex.  Duin.) 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  me  cacha  son  visage. 

Corneille. 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 

Son  front  audacieux.  Racine. 

Cela  sent  Bon  vieillard  qui,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  bous  sa  perruque  noire. 

Molière. 

—  Par  anal.  Dérober  aux  regards,  inter- 
cepter la  vue  de  :  Ce  mur  vous  cache  la  vue 
de  la  campagne.  Ces  broderies,  ces  toiles  si 
déliées,  ces  vaines  couvertures  qui  ne  cachent 
rien.  (Boss.) 

...  De  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs. 

Racine. 

Les  hauteurs  de  Meudon  me  cachent  le  soleil. 

De  Fontanes. 

—  Soustraire  ,  dérober  :  Le  Nil  cache  sa 
source  ;  bien  des  fortunes  voudraient  pouvoir 
fin  faire  autant.  (Petit-Senn.) 

Quel  pays  reculé  le  cache  a  mes  bienfaits  ? 

Racine. 
Il  Retenir;  engager  à  rester  dans  un  lieu  se- 
cret, empêcher  de  se  montrer  :  Sortez  de  vos 
retraites,  où  la  misère  et  la  honte  vous  cachent, 
familles  infortunées.  (Fléch.) 

,    ■    .    Ignorez-vous  quelles  sévères  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 

Racine. 

—  Receler ,  renfermer  dans  son  sein  :  Des 
palais  superbes  cachent  des  soucis  cruels. 
(Mass.)  Sous  ces  toits  où  la  honte  cachb  des 
misères  si  affreuses.  (Mass.)  Paris  est  lepan- 
démonium  qui  cache  dans  le  fouillis  de  ses 
nébuleuses  des  nobles,des  prêtres,  des  notaires, 
des  négociants.  (E.  Texier.) 

—  Rendre  secret,  isolé,  ignoré  :  Je  portais 
souvent  mes  pm  vers  un  monastère  voisin  de 
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mon  nouveau  séjour;  un  montent  même  feus  la 
tentation  d'y  cacher  ma  vie.  (Cbateaub.) 

Choisis  quelque  désert  pour  y  cacher  ta  vie. 

V.  Huao. 
Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché! 

Racine. 

—  Fig.  Ne  pas  dire ,  ne  pas  révéler,  celer, 
faire  un  secret  de  :  Cacher  la  vérité.  Cacher 
«a  honte.  Cacher  l'état  de  sa  fortune.  Le  plus 
beau  dans  les  belles  actions  est  de  vouloir  les 
cacher.  (Pasc.)  La  mort  cachait  ses  appro- 
ches. (Boss.)  Chacun,  sous  une  apparence  de 
zèle,  cache  son  ambition.  (Fén.)  On  étale  te 
titre  de  bon  citoyen  ,  et  l'on  cache  dessous 
celui  de  jaloux.  (Mass.)  Quant  à  mettre  les 
gens  à  portée  d'oser  me  dire  la  vérité ,  je  vous 
assure  qu'on  ne  me  la  cache  pas.  (M"n  de 
Maint.)  Il  est  des  circonstances  où  il  faut  tout 
dire  ou  tout  cacher.  (La  Bruy.)  //  laissait 
paraître  ses  talents  et  cachait  ses  vertus. 
(Buff.)  Pour  vivre  heureux ,  il  faut  cacher  ses 
jouissances.  (B.  de  St-P.)  Taire  son  nom,  ce 
n'est  pas  le  cacher.  (Chateaub.)  L'homme  qui 
cache  ses  défauts  prouve  qu'il  les  connaît  et 
qu'il  est  bien  près  de  s'en  corriger.  (Boitard.) 
Les  hommes  égoïstes  et  méchants  cachent 
leurs  vices  sous  le  masque  séduisant  de  la  poli- 
tesse. (Boitard.)  Une  femme  gui  a  une  première 
faiblesse  voudrait  se  la  casher  à  elle-même; 
pour  la  seconde,  elle  se  contente  de  la  cacher 
aux  autres  ;  quant  à  la  troisième,  elle  ne  se  met 
plus  en  peine  de  la  cacher  à  personne.  (***) 
La  vertu  seule  a  l'habitude  de  cacher  ce  qui 
serait  bon  à  montrer.  (Latena.) 

Apprenez  un  secret  que  je  voulais  cacher. 

Corneille. 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache. 

Racine. 
Je  voudrais  vous  cacher  une  triste  nouvelle. 

Racine. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure. 

Racine. 
Pour  moi,  Ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 

Molière. 
Il  Déguiser,  empêcher  de  connaître,  de  péné- 
trer, de  remarquer  :  La  piété  anéantit  te  moi 
humain,  la  civilité  humaine  le  cachb  et  le 
supprime.  (Pasc.)  La  gravité  est  quelquefois 
un  mystère  du  corps  inventé  pour  cacher  les 
défauts  de  l'esprit.  (La  Rochef.)  La  pruderie 
ne  cache  ni  l'âge  ni  la  laideur.  (La  Bruy.)  Le 
plus  grand  art  est  de  cacher  l'art.  (Dider.) 
La  richesse  cache  la  beauté.  (Dupaty.)  La 
simplicité  de  l'Evangile  en  cache  souvent  la 
profondeur.  (J.  de  Maistre.)  L'innocence  du 
langage  cache  souvent  le  crime  au  fond  de 
l'âme.  (  La  Rochef.-Doud.  )  La  plupart  des 
termes  abstraits  sont  des  ombres  qui  cachent 
des  vides.  (J.  Joubert.)  La  beauté  du  paysage 
cache  la  longueur  du  chemin.  (V,  Hugo.) 
Dieu  est  derrière  tout,  mais  tout  cache  Dieu. 
(V.  Hugo.) 

Souvent  de  beaux  dehors  cachent  des  âmes  basses. 

Corneille. 
Sous  un  air  paternel  cachez  l'autorité, 
Et  mêlez  la  douceur  à  la  sévérité.       Delii.le. 

li  Faire  supposer,  sans  révéler  positivement  : 
Tant  de  mystère  et  de  précautions  nous  ca- 
chent quelque  grave  mesure. 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 

Corneille. 

—  Mar.  Cacher  le  vent,  Le  masquer,  l'em- 
pêcher de  souffler  sur  un  certain  point  :  Les 
montagnes  de  ïa  cote  nous  cachaient  le  vent 
du  sud. 

—  Jeux.  Aux  cartes,  Cacher  son  jeu,  Le  te- 
nir de  manière  qu'il  ne  puisse  être  vu  des 
autres  joueurs  :  Cachez  votre  jeu.  il  Fig.  Dis- 
simuler ses  desseins,  ses  mesures,  ses  démar- 
ches : 

Depuis  un  an.  je  caefte  adroitement  mon  jeu. 
C.  d'Harleville. 

Se  cacher  v.  pr.  Etre  caché  :  Des  fruits  qui 
se  cachent  sous  les  feuilles.  Le  raisin,  plus 
éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvait  se  cacher 
sous  les  feuilles.  (Fén.)  Toute  ablution  doit  se 
cacher  dans  le  secret  de  la  toilelte.  (Brill.- 
Sav.)  Ce  fut  M.  Decazes  qui  déterra  te  maré- 
chal Ney  âans  les  montagnes  d'Auvergne,  où  il 
s'était  caché.  (Chateaub.)  Il  Etre  déguisé,  dis- 
simulé :  L'homme  se  cache  sous  le  monarque. 
(Fléch.)  L'ordre  se  cache  à  force  d'art,  (Con- 
dill.)  C'est  dans  te  mal  qu'on  dit  de  soi  que 
peut  se  cacher  le  plus  de  vanité.  (Nisard.) 

—  Poétiq.  Disparaître,  se  perdre  :  Se  ca- 
cher dans  la  nuit  des  temps.  Ces  rois  antiques, 
dont  l'origine  se  cache  dans  l'obscurité  des 
premiers  temps.  (Boss.) 

—  Se  dérober  aux  regards,  se  retirer  dans 
un  lieu  secret  pour  n'être  point  vu  :  Cachez- 
vous  derrière  moi.  Quiconque  aime  à  se  ca- 
cher a  tôt  ou  tard  raison  de  se  cacher.  (J.-J. 
Rouss.) 

Du  moins,  pour  son  honneur,  Rodrigue,  caefte-tof. 

Corneille. 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Racine. 
Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher  ? 

Racine. 
Et  les  nymphes  d'effroi  se  cachent  sous  les  eaux. 

Boileau. 
.  .  .  Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

Molière. 
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La  gent  marécageuse, 
Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 
S'alla  cacher  sous  les  eaux. 

La  Fontaine. 
Dans  ce  réduit,  cachez-vous  tout  le  soir  ; 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 

Fourrez-vous-y 

Voltaire. 
Il  Eviter  de  se  montrer,  de  s'exposer  aux  re- 
gards du  public  :  Jeunes  ou  vieilles,  les  femmes 
font  bien  de  se  cacher  ;  mais  vieilles ,  elles  le 
doivent  indispensablement.  (Mme  Necker.) 

—  Fig.  Eviter  de  se  faire  connaître,  de  se 
faire  remarquer  :  Le  crime  va  tête  levée,  la 
vertu  rougit  et  se  cache.  (Massill,)  Le  vice  a 
beau  se  cacher,  son  empreinte  est  sur  le  front 
des  coupables.  (J.-J.  Rouss.)  Les  grandes 
âmes  ne  sont  pas  soupçonnées,  elles  se  cachent. 
(Beyle.) 

Dans  quel  amas  confus  de  grossières  erreurs 
La  vérité  se  cache  &  ses  adorateurs  ! 

VlENNET. 

Il  Ne  point  se  manifester;  éviter  d'attirer  l'at- 
tention sur  soi  :  Dieu  s'est  caché  à  leur  con- 
naissance. (Pasc.)  Lepoéte  doit  se  cacher  roii- 
iours  pour  ne  laisser  paraître  que  le  héros. 
(Volt.)  Dieu  sb  cache  aux  superbes,  qui  n'ai- 
ment pas,  et  qui  s'aiment.  (E.  Alaux.) 

—  Déguiser  ses  sentiments,  parler  contre 
sa  pensée  ;  Si  les  coupables  en  politique  ne 
sont  pas  indulgents,  c'est  qu'ils  veulent  se  ca- 
cher derrière  ce  qu'ils  disent.  (Mme  Campan.) 

.    .    .    Bajazet  ne  sait  point  se  cacher. 

Racine. 
Il  Se  déguiser  à  soi-même,  éviter  de  se  con- 
naître, chercher  à  s'aveugler  :  Nous  nous  ca- 
chons et  nous  déguisons  à  nous-mêmes.  (Pasc.) 
Souvent  il  se  disait  en  son  cœur  que  le  plus 
malheureux  effet  de  la  faiblesse  de  l'âge  était 
de  se  cacher  à  ses  propres  yeux.  (Boss.)  Tou- 
tes les  passions  sont  menteuses,  elles  se  ca- 
chent à  elles-mêmes.  (La  Bruy.) 

A  ses  propres  yeux, 

L'homme  sait  se  cacher  d'un  voile  spécieux. 
A.  CnÉNiER, 

—  Cacher  à  soi-même  :  Se  cacher  le  jour 
avec  la  main,  Il  Cacher  une  partie  de  soi-même  : 
Les  autruches,  quand  elles  se  sentent  poursui- 
vies, n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se  ca- 
cher la  télé.  (Guéroult.)  Il  Déguiser  à  soi- 
même  ;  Chacun  sa  cache  ta  plaie  secrète  de 
son  cœur.  (Massill.) 

Je  n'ai  pu  vous  cacher,  jugez  si  je  vous  aime, 
Tout  ce  que  je  voulais  me  cacher  a  moi-même. 

Racine. 

—  Cacher  l'un  à  l'autre  :  Les  amants  se  ca- 
chent avec  soin  leurs  défauts;  trop  souvent  les 
époux  se  les  montrent.  (Boiste.) 

—  Fam.  Aller  se  cacher,  Ne  pas  oser  paraî- 
tre, montrer  de  la  honte  :  Allez  vous  cacher, 
vilaines ,  Allez  vous  cacher  pour  jamais. 
(Mol.) 

Dis-moi  plutôt,  dis-mot  que  j'aille  me  cacher. 

Molière. 

n  Veux-tu  te  cacher.'  veux-tu  bien  te  cacher! 
Se  dit  pour  faire  honte  à  quelqu'un. 

—  Se  cacher  a,  Fuir,  éviter  :  Se  cacher  X 
tous  les  yeux.  Il  s'est  caché  à,  tous  ses  amis. 
(Acad.) 

Je  me  cachais  au  jour,  je  fuyais  la  lumière. 

Racine. 
Il  Se  cacher  au  monde,  Mener  une  vie  soli- 
taire, retirée,  il  Se  cacher  de,  avec  un  nom  de 
personne,  Eviter  de  faire  connaître  ses  pen- 
sées, ses  actions  à  :  Il  se  cache  de  vous,  il 
veut  vous  tromper. 

Non,  il  s'est  caché  d'eux  en  cette  conférence. 

Corneille. 
On  trompe  Iphigénie,  on  se  cache  d'Achille, 

Racine. 
Il  Se  cacher  de,  avec  un  verbe  ou  un  nom  de 
chose,  Ne  pas  avouer,  ne  pas  convenir  de, 
faire  mystère  de,  se  défendre  de  :  Il  se  parle 
à  lui-même,  et  il  ne  s'en  cache  pas.  (La  Bruy.) 
Si  vous  êtes  l'ami  de  Jésus-Christ,  pourquoi 
vous  en  cachbz-uous?  (Massil.) 

Athènes  l'attirait,  il  n'a  pu  s'en  cacher. 

Racine. 
........    Il  a  su  me  toucher, 

[  Seigneur,  et  je  n'ai  point  prétendu  m'en  cacher. 

Racine. 

—  Syn.  Cacher,  celer,  couvrir,  déguiser, 
dissimuler,  pallier,  «aire,  voiler.  Cacher , 
c'est  tenir  secret,  s'abstenir  avec  soin  de  tout 
ce  qui  pourrait  conduire  les  autres  à  deviner 
ou  mèma  soupçonner  une  chose  qui  n'est  pas 
connue.  Celer  exprime  la  même  idée  un  peu 
moins  fortement,  mais  en  y  ajoutant  celle 
d'un  défaut  de  franchise.  Couvrir,  c'est  créer 
soi-même  des  obstacles  qui  rendent  la  décou- 
verte de  la  chose  cachée  plus  difficile,  c'est 
mettre  par-dessus  une  autre  chose  pour  arrê- 
ter la  vue  ou  pour  détourner  la  recherche. 
Déguiser,  c'est  présenter  les  choses  sous  une 
fausse  apparence  pour  empêcher  de  les  voir 
telles  qu'elles  sont.  Dissimuler  présente  aussi 
l'idée  de  fausseté,  mais  d'une  manière  plus 
directe;  celui  qui  dissimule  nie  ce  qui  est  ou 
dit  nettement  qu'il  y  a  autre  chose,  ou  bien 
encore  il  a  l'habitude  des  déguisements.  On 
connaît  la  maxime  de  Louis  XI  :  Qui  nescit 
dissimulare  nescit  regnare;  et  l'on  sent  biea 
qu'il  voulait  par  là  recommander, non  un  acte 
particulier,  mais  un  système.  Pallier,  c'est 
atténuer  ce  qui  pourrait  choquer;  celui  qui 
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Îiallie  déguise  les  choses,  non  en  changeant 
es  couleurs,  mais  en  les  rendant  moins  tran- 
chées. Taire  signifie  simplement  ne  pas  dire; 
aucune  idée  fâcheuse  n  y  est  attachée  par  la 
force  même  de  l'expression,  c'est  quelquefois 
un  devoir  de  taire  certaines  choses  dont  la 
connaissance  ne  produirait  que  du  mal.  Enfin 
voiler,  c'est  couvrir  légèrement ,  non  pour 
empêcher  de  voir,  mais  pour  qu'on  ne  voie 
pas  d'une  manière  distincte. 

AllUS.litt.  Cacucs  ce  sein  que  je  ne  saurai» 

voir,  vers  de  Molière  dans  Tartufe,  V.  Sein. 

—  Antonymes.  Communiquer,  dévoiler, 
exposer,  manifester,  montrer,  révéler. 

CACHÈRE  s.  f.  (ka-chè-re).  Techn.  Trou 
pratiqué  dans  le  gros  mur  du  fourneau  de  fu- 
sion, dans  les  verreries,  et  servant  à  poser  la 
bouteille  sur  son  ventre,  quand  on  l'a  séparée 
de  la  meule  qui  tient  à  la  canne. 

CACHBREAU  S.  m.  (ka-che-ro  —  bas  lat. 
chartularium,  même  sens,  formé  de  charta; 
charte,  et  anciennement  papier).  Ane.  coût. 
Gardien  des  chartes  d'une  église,  appelé  aussi 
Cartulaire.  il  Bailli  anglais  d'un  ordre  infé- 
rieur. Il  Registre  en  parchemin  sur  lequel  se 
trouvaient  inscrits  les  titres  de  propriété,  sorte 
de  cartulaire  ;  en  matière  de  dîmes,  il  fallait 
produire  un  cachereau  authentique. 

CACHER1E  s.  f.  (ka-che-rî  —  rad.  cacher). 
Soin  qu'on  prend  de  se  cacher  ou  de  cacher 
quelque  chose  :  Quoique  cela  fût  devenu  le  se- 
cret de  la  comédie,  la  même  enfermerie,  la 
même  cacherie  furent  toujours  de  même.  (St- 
Simon.)  il  Peu  usité. 

CACHERIE  s.  f.  (ka-che-rî  —  rad.  cache, 
qui  a  signifié  chassé).  Droit  de  chasse,  il  Vieux 
mot. 

CACHERON  s.  m.  (ka-che-ron  —  rad.  ea- 
choire).  Espèce  de  ficelle  grossière  que  les 
paysans  appellent  ainsi,  parce  qu'ils  en  met- 
tent au  bout  de  leurs  fouets  ou  cachoires. 

CACHE-SOTTISE  s.  m.  Néol.  Ce  qui  est 
propre  à  cacher  les  fautes,  les  sottises  :  La 
nuit,  qui  est  le  plus  grand  des  CACue-sotti- 
ses,  commençait  à  voiler  le  contour  absurde  du 
clocher.  (V.  Hugo.) 

CACHET  s.  m.  (ka-chè — rad.cacAer,  parce 
que  le  cachet,  s'appliquant  généralement  sur 
les  lettres,  sert  a  cacher  l'écriture).  Petit 
sceau  gravé  qui  sert  à  produire  une  empreinte 
sur  la  cire  ou  sur  toute  autre  matière  em- 
ployée à  cacheter  une  lettre,  ou  à  tout  autre 
usage  :  Cachet  d'or.  Cachet  d'argent.  Ca- 
chet bien  gravé.  Le  cachet  d'un  ministre,  d'un 
notaire,  d'un  fabricant.  Faire  graver  son  chif- 
fre sur  un  cachet.  Jules  César  avait  sur  son 
cachet  une  figure  de  Vénus.  Il  guette  aux  ven- 
tes publiques  l'écritaire  de  Marion  Delorme  et 
le  cachet  de  Ninon  de  Lenclos.  (Ed.  About.) 
Dès  1802,  le  vieux  chevalier  cachetait  ses  let- 
tres d'un  très-vieux  cachet  d'or.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Empreinte  même  du  cachet; 
cire  ou  toute  autre  matière  qui  porte  cette 
empreinte  :  Le  cachet  a  été  brisé.  Examines 
toujours  le  cachet  de  mes  lettres.  {3.-3.  Rouss.) 
En  voyant  les  cachets  noirs,  la  pauvre  fille 
devint  tremblante.  (E.  Sue.)  //  brisa  le  ca- 
chet, reconnut  l'écriture  et  poussa  le  cri  d'Ar- 
chimède.  (J.  Sandeau.)  Andréa  interrogea  le 
cachet  pour  voir  tfil  avait  été  forcé,  le  cachet 
était  parfaitement  intact.  (Alex.  Dura.) 

—  Particulièrem.  Nom  qne  l'on  donne  à  des 
cartes  ou  objets  quelconques  en  tenant  lieu, 
délivrés  par  certains  établissements  à  leurs 
abonnés,  et  que  ceux-ci  doivent  remettre  à 
l'administration  chaque  fois  qu'ils  veulent 
jouir  du  droit  que  ce  cachet  leur  confère  : 
Cachets  de  bains.  Cachets  de  restaurateur. 
Cet  établissement  délivre  treize  cachets  pour 
un  abonnement  de  douze.  Il  Carte  qu'un  élève  à 
domicile  délivre  à  un  professeur,  a  chaque  le- 
çon qu'il  reçoit,  et  qui  permet  ensuite  de  ré- 
gler le  compte  des  leçons  lorsque  le  profes- 
seur en  réclame  le  prix  :  Donner  des  leçons 
de  mathématiques,  de  danse,  de  piano,  à  cinq 
francs  le  cachet. 

—  Fig.  Caractère  propre,  tournure  origi- 
nale ou  personnelle  :  Avoir  du  cachet.  Avoir 
son  cachet.  Cette  oeuvre  n'a  point  de  cachet. 
Le  jeu  de  cette  actrice  est  sage,  régulier,  na- 
turel, mais  il  manque  de  cachet.  Voilà  une, 
figure  qui  a  du  cachet,  h  Marque  distinetive 
et  déterminée  :  Le  cachet  de  la  vérité.  Une 
grande  délicatesse  doit  être  le  cachet  de  tou- 
tes les  actions  des  femmes.  (Mme  Monînar- 
son.)  La  charité  universelle  fut  le  cachet  di- 
vin du  christianisme.  (M'»»  G.  de  Gamond.) 
Le  cachet  de  la  médiocrité  en  tout  genre  est 
de  ne  pas  savoir  se  décider.  (J.-B.  Say.)  La 
vanité  est  l'apanage  de  ta  médiocrité,  le  ca- 
chet de  la  sottise.  (De  Ségur.)  Nous  aimons 
à  chercher  dans  le  passé  tout  ce  qui  a  un  ca- 
chet distinct  et  porte  la  marque  d'une  épo- 
que. (Ste-Beuve.)  Les  femmes,  pour  peu  qu'el- 
les écrivent  et  qu'elles  marquent,  portent  très- 
bien  en  elles  le  cachet  des  époques  diverses. 
(Ste-Beuve.)  La  fin  du  discours  de  M.  Guisol 
a  un  cachet  d'élévation  qu'il  a  tenu  à  mar- 
quer. (Ste-Beuve.)  Une  œuvre  conçue  avec 
passion  porte  toujours  ttn  cachet  particulier. 
(Balz.)  Ce  qui  fait  l'intérêt  et  la  beauté  des 
choses,  c'est  le  cachet  de  l'homme  qui  y  a 
passé,  aimé,  souffert.  (Renan.)  Il  faut  que 
toutes  les  lois  portent,  gravé  sur  leur  front,  h 
cachet  national.  (Napol.  III.)  Un  Anglais 
porte  toujours  sur  son  visage  te  cachet  de  sa 
nation.  (J.-L.  Larcher.) 
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—  Marque  distinctive,  signe  symbolique  de 
la  propriété  :  Napoléon  foudroya  les  sections 
et  dit  ;  J'ai  mis  mon  cachet  sur  la  France; 
Attila  avait  dit  :  Je  suis  le  marteau,  de  l'uni- 
vers. (Chateaub.) 

—  Cachet  volant,  Cachet  qui  ne  tient  qu'à 
l'on  des  deux  plis  d'une  lettre  et  n'empêche 
pas  de  l'ouvrir  :  Telle  est  la  substance  de  ma 
lettre,  que  j'ai  envoyée  à  cachet  volant  à 
M.  d'Argental.  (Volt.) 

—  Lettre  de  cachet ,  Se  disait  autrefois 
d'une  lettre  marquée  du  cachet  du  roi  et  por- 
tant un  ordre  de  sa  part  :  La  lettre  Dis  ca- 
chet que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  trié- 
crire.  ( Boss.  )  Il  Se  disait  particulièrement 
d'une  lettre  d'exil  ou  d'emprisonnement  déli- 
vrée par  le  roi,  non  en  vertu  d'un  arrêt  juri- 
dique-, mais  de  sa  seule  autorité  royale  :  On 
délivrait  des  lettres  de  cachet  où  le  nom  de 
la  victime  était  laissé  en  blanc,  et  pouvait  être 
rempli  à  volonté  par  le  détenteur  de  l'ordre 
souverain.  Il  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  che- 
min :  les  arrêts  et  les  lettres  de  cachet  se 
multiplièrent.  (St-Simon.)  •  Que  fait-on  à 
ceux  qui  fabriquent  de  fausses  lettres  le 
cachet?  >  demandait  un  jour  Voltaire  à  un 
ministre.  —  On  les  pend.  —  C'est  toujours  bien 
fait,  répliqua  te  redoutable  ennemi  de  l'arbi- 
traire, en  attendant  qu'on  pende  ceux  qui  en 
signent  de  véritables.  * 

—  Loc.  fam.  Courir  le  cachet,  Donner  des 
leçons  en  ville  :  Courir  le  cachet  à  cet  âge! 
(Ralz.)  Béru  était  un  grand  violon,  et  il  s'était 
longtemps  crotté  à  courir  le  cachet.  (F. Sou- 
liô.)  n  Coureur  de  cachets,  Professeur  en  ville  : 
Son  mari  était  couheuk  de  cachets,  répéti- 
teur de  latin.  (Miehelet.) 

—  Loc.  poétiq.  Mettre  un  cachet  sur  la  bou- 
che de  quelqu'un,  L'obliger  au  silence,  l'empê- 
cher de  parler  :  Pontchartrain  et  sa  femme 
l'appelaient  leur  muet,  parce  que  la  charité 
avait  mis  UN  cachet  sur  sa  houche.  (St- 
Simon.) 

—  Diplora.  Contre-scel,  petit  sceau. 

CACHET  ET  DES  PRISONS  D'ÉTAT  (DES 
LETTRES  PB).  V.  LETTRE  »E  CACHET. 

CACHET  (Christophe),  médecin  suisse,  né  à 
Neuchâtel  en  1572/ mort  eu  1624.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  partit  pour  l'Italie,  resta 
plusieurs  années  à  Padoue,  où  il  apprit  lu  mé- 
decine, et  de  là  se  rendit  à  Fribourg,  où  il 
lit  son  droit.  De  retour  en  France,  il  embrassa 
définitivement  la  carrière  médicale  ,  et  ne 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation. 
Il  alla  ensuite  se  fixer  à  Nancy,  et.le  duc  de 
Lorraine  le  nomma  son  médecin  ordinaire  et 
Son  conseiller.  Cachet  a  été  un  des  premiers 
commentateurs  d'Iiippoerate  en  France,  et  il 
a  eu  un  mérite  bien  rare  a  son  époque,  c'est 
d'avoir  attaqué  pendant  toute  sa  vie  les  alchi- 
mistes et  les  charlatans,  qui  se  vantaient  de 
guérir  toutes  les  maladies  à  l'aide  de  quel- 
ques recettes  ridicules.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  Conlroversiœ  theorico-practicœ 
in  primant  Aphorismorum  Ilippoeralis  sectio- 
uem  (Toul,  1612,  in-12);  Panaora  bacchica  fu- 
rent medicis  armis  oppugnata  (Toul,  1614 , 
in-12),  et  des  épigrammes  :  Exercitationes 
équestres  in  epigrammatum  libros  sex  dis- 
trnetee  (Nancy,  1622,  ïn-s°).  —  Paul  Cachet 
(dom),  frère  du  précédent,  de  la  congréga- 
tion des  bénédictins,  a  laissé  un  mémoire  in- 
titulé :  De  l'état  et  qualité  de  l'abbaye  de 
Saint-Mihiet. 

CACHET  (Jean),  biographe  français,  né  à 
Neufchâteau,  mort  en  1633,  était  parent  du 
précédent.  Entré  dans  l'ordre  des  jésuites  en 
1617,  il  a  composé  ou  traduit  plusieurs  ouvra- 
ges ascétiques  et  biographiques,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  la  Via  de  Jean  Ùerçhmans, 
traduite  de  l'italien  de  Cepari  (Paris,  1630, 
in-8«);  la  Vie  de  saint  Isidore,  traduite  de  l'es- 
pagnol de  Quintana  (1631,  in-12);  la  Vie  de 
naint  Joseph  (1G3Ï,  in-12),  ete. 

CACHET  DE  MONTEZAN  DE  GARNERAN, 

nom  d'une  famille  française,  originaire  de  Lyon, 
qui  a  donné  trois  présidents,  un  procureur  gé- 
néral, et  plusieurs  conseillers  au  parlement 
des  Bombes.  Ses  principaux  membres  sont  . 
Claude,  qui  fut  échevin  à  Lyon  en  1079,  et 
qui  a  publié  un  Abrégé  de  la  souveraineté  des 
JJombes  (Thoissey,  Le  Blanc,  l696,in-fol.)  ;  et 
Jean-Benoît,  premier  président  au  parlement 
de  Trévoux,  de  l'Académie  de.  Lyon,  mort  le 
7  juillet  1787,  à.  qui  l'on  doit  quelques  mémoi- 
res académiques. 

CACHE-TAMPON  s.  m.  Sorte  de  jeu  d'en- 
fants, qui  ne  diffère  de  celui  du  cache-mou- 
choir  qu'en  ce  que  l'objet  caché  est  roulé  en 
tampon. 

CACHETANT  (ka-che-tan)  part.  prés,  du  v. 
Cacheter  :  Lorsqu'il  veut  peindre  une  jeune 
dame  du  temps  de  Louis  XI II,  cachetant  un 
billet  doux,  il  commence  par  courir  les  mar- 
chands de  curiosités.  (Ed.  About.) 

CACHETÉ ,  ÉB  (ka-che-té)  part.  pass.  du 
v.  Cacheter.  Fermé  avec  un  cachet;  marqué 
d'un  cachet  :  PU  cacheté.  Lettre  cachetée. 
Il  se  pourrait  bien  que  ce  livre  eût  été  enlevé 
de  la  caisse,  car  elle  n'était  ni  emballée  ni 
cachetée,  mais  trè«-mal  ficelée.  (J.-J.  Rouss.) 
J'ai  sa  promesse  de  mariage  cachetée  et  en 
bonne  forma.  (Brueys.)  Quand  il  sera  rentré, 
mmettez-lui  cette  carte  et  ce  papier  cacheté. 
(Alex.  Dum.)  Cette  grosse  lettre  était  cache- 
tés avec  du  papier  mâché.  (E,  Sue.) 
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.    .    .    Je  trouve,  à  propos  que,  toute  cachetée. 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée. 

Mouére. 

—  Soumission  cachetée,  Offre,  dans  une  en- 
chère publique,  faite  par  écrit*  et  dans  un  pli 
cacheté. 

—  Vin  cacheté,  Vin  en  bouteille  et  fermé 
d'un  bouchon  couvert  de  cire  d'Espagne,  fl 
Parext.,  Vin  An,  parce  que  le  plus  souvent 
on  ne  prend  pas  la  peine  de  cacheter  les  vins 
ordinaires.  Il  s.  m.  Fam.  Vin  cacheté,  vin  fin  : 
Boire  du  cacheté.  Ils  ont  bu  du  cacheté  avec 
le  chourineur.  (E.  Sue.)- 

CACHETEB  v.  a.  ou  tr.  (ka-che-té  —  rad. 
cachet  ;  double  le  t  devant  une  Byllabe  muette  : 
je  cachette,  tu  cachetterais,  il  cachetterait). 
Fermer,  sceller  avec  un  cachet  :  Cacheter 
une  lettre.  Cacheter  un  billet.  Cacheter  un 
paquet.  Il  cachette  sa  lettre  et  l'envoie  à  diux 
heures.  (Mme  de  Sév.)  Dès  1802,  le  vieux  che- 
valier cachetait  ses  lettres  d'un  très-vieux 
cachet  d'or.  (Balz.)  Lorsque  j'eus  lu  cette  lettre, 
il  la  cacheta  et  l'enooya  par  un  exprès. 
(Scribe.)  Il  se  mit  à  une  petite  table  et  écrivit 
un  petit  mot  qu'il  cacheta  avec  une  bague. 
(Alex.  Dum.)  /testé  seul,  le  cardinal  s'assit  de 
nouveau,  écrivit  une  lettre  qu'il  cacheta  de 
son  sceau  particulier.  (Alex.  Dum.)  Assis  de- 
vant un  bureau,  il  cachetait  plusieurs  dépê- 
ches. (E.  Sue.) 

—  Cacheter  des  bouteilles,  du  vin  ou  des  li- 
queurs en  bouteilles,  En  enduire  le  bouchon 
avec  de  la  cire  d'Espagne,  pour  empêcher 
l'introduction  de  l'air. 

—  Absol.  :  L'usage  de  cacheter  fut  une  in- 
vention des  Lacédémonicns.  (Dumarsais.) 

—  Cire  à  cacheter  ou  cire  d'Espagne,  Espèce 
de  résine  dont  on  se  sert  pour  cacheter  les  let- 
tres et  les  bouteilles  :  Le  châle  tenait  par  une 
aiguille  cassée,  convertie  en  épingle  au  moyen 
d'une  boule  de  cire  A  cacheter.  (Balz.)  Il  Pains 
à  cacheter,  Petits  morceaux  de  pâte  sèche  de 
forme  circulaire,  qui  servent  le  plus  souvent 
à  cacheter  les  lettres. 

Se  cacheter  v.  pr.  Etre  cacheté,  fermé  ou 
marqué  d'un  cachet  :  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
cela  doit  se  cacheter. 

—  Antonymes.  Décacheter,  desceller. 

CACHETTE  s,  f.  (ka-cbè-te  —  diltiin.  de  ca- 
che). Fam.  Petite  cache  ;  Il  avait  une  cachette 
où  l'on  a  trouvé  son  argent.  (Acad.)  Saoez-vous 
où  notre  homme  a  mis  le  testament?  —  Dans 
une  cachette  du  secrétaire.  (Balz.)  Aussitôt 
que  ces  deux  coquins  ont  été  partis,  on  nous 
a  fait  sortir  de  noire  cachette.  (G.  Sand.) 

—  Fig,  Secret,  mystère  :  La  nature  est  tou- 
jours la  même;  c'est  à  nous  de  savoir  la  suivre 
dans  ses  cachettes,  et  l'obliger  à  revêtir  l'ha- 
bit qui  nous  convient.  (P.  Leroux.) 

—  En  cachette  loc.  adv.  A  la  dérobée,  en 
secret,  en  se  cachant  :  Jouy  ne  me  voyait  qu'En 
cachette.  (Card.  de  Retz.)  Ce  sera  amusant  de 
lui  raconter  qu'il  ne  me  cannait  pas,  et  que  je 
le  connais,  et  que  je  l'ai  vu  en  cachette  au 
milieu  de  deux  cents  personnes.  (Scribe.)  Je 
recevais  ses  lettres,  et  les  lui  portais  en  ca- 
chette. (E.  Sue.) 

Pain  qu'on  dérobe  et  qu'on  mange  en  cachette 
Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit  et  qu'on  achète. 

La  Fontaine. 
Un  amant  bien  atteint  doit  se  mettre  a  la  diète. 
Ou,  s'il  mange,  du  moins  doit  manger  en  cachette.. 

E.  Augier. 
...    A  la  roulette. 
J'y  jeûrais  bien  en  cachette. 
Mois  il  faudrait  mettre  au  jeu. 
.Quand  on  n'a  rien, 
Landerirette, 
On  ne  saurait  manger  son  bien. 

BÉRARGER. 

Cachette  (la),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Planard,  musique  d'Ernest  Bou- 
langer, représenté  à  l'Opéra-Comique  dans  le 
mois  d'août  1S47,  Cette  pièce  est  une  sorte  de 
mélodrame  dont  la  donnée  est  invraisembla- 
ble. La  scène  se  passe  au  temps  de  Cromwell. 
Le  protecteur  veut  se  faire  livrer  la  fille  d'un 
de  ses  ennemis  politiques,  sir  Arundel.  La 
nourrice  de  cette  enfant  pousse  le  dévouement 
h  la  famille  de  son  maître  jusqu'à  substituer 
sa  propre  fille  h.  celle  que  réclame  Cromwell. 
Ce  n'est  que  dix-sept  ans  après  que  la  nais- 
sance et  le  rang  des  deux  sœurs  de  lait  sont 
constatés.  Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  justifié 
que  par  une  circonstance  accessoire,  c'est-à- 
dire  par  un  trésor  que  la  paysanne  Hélène  a 
caché  dans  une  armoire,  et  qui,  tombant  entre 
les  mains  d'un  vertueux  paysan,  sert,  comme 
dans  la  Dame  blanche,  à  racheter  le  château 
de  sir  Arundel. 

Nous  signalerons  dans  la  partition  les  cou- 
plets d'Hélène  :  Dieu  sur  toi  veillera;  les  cou- 
plets d'Alice  au  second  acte  :  Chante,  ma 
fillette,  ta  chanson  d'amour;  l'air  de  basse, 
Sous  le  toit  paternel;  et,  au  troisième  acte, 
un  bon  duo  pour  soprano  et  ténor.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  eu  de  succès,  malgré  le  mérite 
de  la  musique  et  l'interprétation  satisfaisanto 
qu'en  ont  laite  Audran,  Herman-Léon,  Ri- 
quier,  Sainte-Foy,  M^es  Revilly,  Grimm  et 
Lavoye. 

CACIIEU,  ville  d'Afrique.  V.  Cachao. 

cacheur,  EUSE  s.  (ka-eheur,  eu-ze  — 
rad.  cacher).  Celui,  celle  qui  cache,  qui  aime 
à  cacher. 

—  Techn,  Petit  maillet  plat  en  usage  dans 
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les  raffineries  de  sucre,  pour  enfoncer  le  tam- 
pon de  linge  qui,  dans  1  opération  de  l'empli, 
ferme  le  trou  de  la  pointe  des  formes.  Il  On 
dit  aussi  cacheux. 

CACIÎEUX  (l'abbé),  théologien  français  et 
l'un  des  éditeurs  du  Itépertoire  des  prédica- 
teurs modernes  (1840),  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Essai  sur 
la  philosophie  du  christianisme  (1839-1841, 
2  vol.  in-S°),  au  point  de  vue  de  ses  rapports 
avec  la  philosophie  moderne  ;  Philosophie  de 
l'histoire  des  conciles  tenus  ai  l<rance  (1844, 
in-8°),  où  il  examine  l'influence  que  ces  con- 
ciles ont  exercée  sur  la  législation  et  la  civi- 
lisation en  général;  enfin,  discussion  théologi- 
que et  philosophique  avec  te  protestantisme 
(1855,  in-8°). 

CACHEVEATJ  s.  m.  (ka-che-vo).  Ornith. 

Nom  vulgaire  du  .plongeon. 

cachexie  s.  f.  (ka-chèk-st  —px.kachexia, 
même  sens  ;  de  ka/tos,  mauvais  ;  exil,  état). 
Pathol.  Etat  d'affaissement  et  d'amaigrisse- 
ment général  :  Cachexie  cancéreuse,  tubercu- 
leuse. Dans  les  iles,  il  existe  une  maladie  qui 
est  une  véritable  cachexie.  (Raynal.) 

—  Art  vétér.  Cachexie  aqueuse,  Cachexie 
particulière  des  bêtes  ovines.  Il  On  disait  au- 
trefois pourriture  des  bêtes  a  laine, 

—  Encycl.  Pathol.  Le  sens  du  mot  cachexie 
est  très-loin  d'être  précis.  Tantôt  on  désigne, 
par  cette  expression,  une  habitude  morbide 
du  corps,  tantôt  un  degré  avaucé  de  plusieurs 
maladies  qui  n'ont  entre  elles  aucun  caractère 
commun.  On  a  fait  de  la  cachexie  un  syno- 
nyme de  diathèse,  de  consomption,  de  phthi- 
sie,  de  marasme,  d'atrophie.  Bordeu  créait  au- 
tant de  cachexies  qu'il  existait  d'affections 
humorales  ;  d'autres  appellent  cachexies  di- 
verses hydropisies,  des  affections  de  peau,  etc. 
Il  conviendrait  cependant  de  distinguer  sur- 
tout les  diathèses  des  cachexies.  Le  mot  dia- 
thèse, qui  ne  possède  pas  lui-même  un  sens 
très-déterminé,  désigne  cependant,  non  pas 
un  état  morbide  particulier,  mais  une  prédis- 
position â  la  production  de  plusieurs  affec- 
tions de  même  nature  ;  le  mot  cachexie ,  au 
contraire,  désigne  un  état  général  grave  qui 
se  montre  à  la  suite  des  lésions  profondes  de 
nutrition.  Cet  état  est  ordinairement  caracté- 
risé par  la  bouffissure  et  l'infiltration,  la  teinte 
jaune  ou  plombée  de  la  face,  la  fluidité  du 
sang  et  la  langueur  des  fonctions  de  nutrition 
toujours  sérieusement  compromises.  L'amai- 
grissement, la  perte  des  forces,  les  palpita- 
tions, les  syncopes,  le  souffle  carotidien,  la 
fièvre  hectique,  les  épistaxis  et  le  purpura 
se  joignent  a  ces  symptômes, .et  sont  les  si- 
gnes précurseurs  d'une  mort  imminente.  Il  y 
a,  dans  cet  état  singulier,  suivant  plusieurs 
pathologistes,  un  mélange  d'empoisonnement 
et  d'anémie,  dus  a  la  résorption  d'un  produit 
morbide  :  pus  cancéreux  ou  tuberculeux , 
miasme  paludéen,  virus  syphilitique,  etc. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  cachexies 
ou  maladies  cachectiques;  ce  ne  sont  que  les 
degrés  avancés  àes  maladies  constitutionnelles 
ou  des  lésions  profondes  des  fonctions  de  la 
nutrition.  Ce  sont  :  1°  la  cachexie  paludéenne, 
qui  survient  à  la  suite  de  la  fièvre  palustre 
endémique  et  de  longue  durée;  elle  résulte 
de  l'impaludation  ou  empoisonnement  par  le 
miasme  paludéen;  2°  la  cachexie  saturnine, 
qui  résulte  de  l'intoxication  par  les  prépara- 
tions de  plomb  ;  3°  la  cachexie  mercurielle, 
qui  succède  aux  affections  mercurielles  et  se 
montre  comme  conséquence  d'un  traitement 
hydrargyrique  trop  prolongé;  4°  la  cachexie 
syphilitique,  qui  dérive  du  vice  syphilitique; 
50  la  cachexie  cancéreuse,  la  cachexie  tubercu- 
leuse et  la  cachexie  strumeuse ,  conséquences 
des  diathèses  cancéreuse,  tuberculeuse  et 
scrofuleuse;  6"  la  cachexie  scorbutique,  ame- 
née par  le  scorbut;  7»  la  cachexie  dyspeptique 
et  chloro-dyspeptique,  qu'amène  la  persistance 
de  la  dyspepsie  chlorotique  ;  8°  la  cachexie 
nerveuse,  due  à  la  persistance  de  l'état  ner- 
veux, de  l'hystérie,  au  nervosisme,  etc.;  9°  en- 
fin, la  cachexie  exophthalmique ,  qui  accom- 
pagne l'affection  connue  sous  le  nom  de  goitre 
exophthalmique,  maladie  de  Basedow. 

Las  cachexies  réclament  un  traitement.  Elles 
ne  sont  pas  absolument  incurables,  à  moins 
qu'elles  no  dépendent  d'une  lésion  ou  d'une 
diathèse  ancienne.  Un  bon  régime  et  des  re- 
mèdes appropriés  peuvent  avoir  quelque  in- 
fluence sur  les  cachexies.  On  emploiera,  comme 
médicaments  :  les  spécifiques  qu'il  convient 
d'opposer  k  la  diathèse  originelle,  selon  les 
cas,  les  ferrugineux,  les  arsenicaux,  les  to- 
niques ;  on  y  joindra  une  alimentation  forti- 
fiante, l'usage  des  bains  froids,  des  bains  da 
mer,  des  bains  sulfureux,  des  eaux  minérales 
sulfureuses ,  l'hydrothérapie  et  les  voyages. 
A  défaut  d'indication  positive,  il  n'y  aura  d  au- 
tre ressource  que  l'emploi  des  palliatifs  ;  c'est 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  au  dernier 
terms  des  affections  tuberculeuses,  cancé- 
reuses, etc. 

—  Art  vét.  Cachexie  aqueuse.  En  art  vétéri- 
naire, le  nom  de  cachexie  aqueuse  a  été  sub- 
stitué à  celui  de  pourriture,  qui  autrefois 
était  employé.  «  bous  le  nom  de  cachexie 
aqueuse,  dit  M.  Raynal,  les  vétérinaires  dési- 
gnent particulièrement  une  maladie  générale, 
dépendant  d'une  lésion  profonde  de  la  nutri- 
tion et  d'une  altération  du  sang,  caractérisée 
par  la  pâleur  et  la  mollesse  des  tissus,  par  l'a- 
maigrissement,  par  un  affaiblissement  gra- 
duel de  la  force  musculaire,  par  des  œdèmes, 
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des  infiltrations  séreuses  et  des  hydropisies 
des  grandes  cavités  splanchniques.  •  On  trouve 
comme  lésion  anatomique  dans  cette  affection 
une  diminution  de  la  masse  du  sang,  de  la 
quantité  normale  des  globules,  des  matériaux, 
solides  du  sang  et  une  augmentation  considé- 
rable de  la  partie  séreuse.  Cotte  maladie  est 
très-fréquente  chez  presque  tous  nos  animaux 
domestiques;  mais  les  moutons  y  sont  plus 
particulièrement  exposés  ;  elle  exerce  de 
grands  ravages,  principalement  dans  les  an- 
nées pluvieuses.  La  cachexie  attaque  moins 
souvent  les  bœufs  et  les  chevaux,  rarement 
le  chien,  mais  plus  souvent  les  lapins  domes- 
tiques, les  oiseaux  de  basse-cour  et  les  vers  a 
soie.  Dans  l'espèce  ovine,  cette  affection  a 
reçu  différents  noms;  elle  est  généralement 
connue  sous  le  nom  <\e  pourriture,  dans  le  lan- 
gage des  agriculteurs.  On  l'appelle  encore 
par  les  noms  bizarres  de  bouteille,  de  boiilc, 
de  gomadure,  gouloumon,  douve,  mal  de  foie} 
ganache,  etc.  Chaque  berger,  chaque  localité 
a  son  expression  spéciale.  C'est  vers>  la  fin  de 
l'hiver,  et  surtout  au  printemps,  que  cette  ma- 
ladie sévit  avec  le  plus  d'intensité.  Elle  est 
commune  dans  les  pays  humides,  les  lieux 
boisés,  marécageux  à  sous-sol  argileux.  On 
l'observe  plus  fréquemment  dans  le  nord  et 
le  centre  de  l'Europe  que  dans  le  midi.  En 
Egypte,  elle  apparaît  au  cœur  de  l'été,  il  la 
suite  des  inondations  du  Nil.  Les  pâtres,  les 
bergers  des  temps  les  plus  reculés  ont  connu 
cette  maladie,  car  eile  se  trouve  mentionnée 
dans  presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  1  espèce  ovine.  L'humidité,  les  loca- 
lités basses  et  marécageuses,  les  plantes  qui 
végètent  sur  les  bords  des  étangs  et  des  eaux 
stagnantes,  imprégnées  d'un  grande  quantité 
d'eau,  les  bergeries  humides,  mal  aérées,  sont 
autant  de  causes  qui  agissent  so^t  comme 
influence  prédisposante ,  soit  comme  cause 
déterminante  de  la  cachexie  aqueuse.  Cette 
maladie  est  une  des  plus  graves  de  l'espèce 
ovine.  En  moyenne,  la  perte  est  de  56 pour  100; 
de  plus,  les  bêtes  qui  échappent  aux  suites  de 
la  maladie  restent  maigres,  chécivés,  et  sont 
réfractaires  à  l'engraissement.  Pour  préser- 
ver les  animaux  de  cette  maladie,  il  faut  les 
laisser  à  la  bergerie  pendant  les  journées  do 
pluie,  éviter  le  pâturage  dans  les  lieux  hu- 
mides, les  rentrer  avant  la  fraîcheur  et  l'hu- 
midité de  la  nuit,  les  bien  nourrir  et  éviter  Jes 
transitions  de  la  nourriture  d'hiver  à  la  nour- 
riture du  printemps.  Cette  maîadie  résiste  aux 
moyens  thérapeutiques  les  mieux  indiqués. 
La  chicorée  sauvage,  la  tanaisie,  l'absinthe, 
l'armoise ,  les  feuilles  de  pin  ou  de  sapin  ,  les 
baies  de  genièvre,  l'écorce  de  saule  ou  do 
chêne,  infusées  ou  concassées ,  associées  aux 
provendes  et  aux  fourrages,  sont  particulière- 
ment recommandées.  La  viande  de  ces  ani- 
maux, sacrifiés  dans  le  cours  des  dwerses  pé- 
riodes de  cette  maladie,  est  molle,  flasque, 
décolorée,  donne  un  bouillon  maigre  et  blan- 
châtre; mais  elle  est  bonne  et  salubre',  et  les 
autorités  ne  doivent  point  en  prohiber  la 
vente.  Chez  le  bœuf,  la  cachexie  se  manifeste 
dans  les  mêmes  conditions  et  sous  l'influence 
dos  mêmes  causes  que  celle  du  mouton ,  se 
traduit  par  les  mêmes  phénomènes  morbi- 
des, et  réclame  les  mêmes  soins  que  la  pour- 
riture de  l'espèce  ovine.  Chez  les  lapins  do- 
mestiques, la  cachexie  aqueuse  est  commune, 
surtout  dans  les  localités  OÙ  on  les  élève  en 
grand  dans  un  but  commercial  ou,  industriel. 
Elle  est  déterminée  par  l'encombrement,  );i 
malpropreté  des  habitations  et  l'usage  d'une 
alimentation  verte  trop  uniforme.  On  T'appelle 
vulgairement  gros  ventre,  hydropisie,  mal  de 
foie.  Les  lapins  perdent  l'appétit,  maigrissent, 
les  parties  déclives  du  corps  s'infiltrent,  le 
foie  double  de  volume.  Chez  les  oiseaux  de 
basse-cour,  la  cachexie  fait  aussi  de  grands  ra- 
vages. Ces  oiseaux  ont  alors  la  démarche  non- 
chalante, le  plumage  hérissé,  l'œil  couvert  et 
la  crête  pâle.  Dans  les  magnaneries,  la  pour- 
riture occasionne  aussi  de  grandes  pertes;  on 
en  attribue  la  cause  aux  feuilles  de  mûrier 
trop  tendres  ou  trop  aqueuses,  et  que  l'on 
donne  le  matin  avant  qu  elles  aient  été  frap- 
pées et  desséchées  par  le  soleil.  Dans  cette 
maladie,  le  ver  à  soie  se  gonfle,  devient  mou, 
se  gorge  de  liquide  et  meurt.  C'est  en  mainte- 
nant les  habitations  propres,  en  donnant  une 
nourriture  tonique, ^excitante,  salée,  qu'on  pré- 
serve les  lapins  de  la  pourriture,  ainsi  que  les 
oiseaux  de  oasse-cour.  Quant  au  ver  a  soie, 
l'hygiène  est  le  seul  moyen  de  le  préserver  de 
cette  maladie. 

CACHI  s.  m.  (ka-chi).  Miner.  Pierre  blan- 
che qui  ressemble.  Il  l'albâtre,  et  que  l'on 
trouve  communément  dans  les  mines  d'argent 
du  Pérou. 

CACHIEOU  s.  m.  (ka-chi-bou).  Bot.  Espèce 
de  bursère  de  la  Guyane,  qui  fournit  uno 
gomme  de  couleur  jaune.  Il  Gomme  fournio 
par  le  même  arbre. 

CACHICAME  s.  m.  (ka-chi-ka-me).  Mamm. 
Espèce  de  tatou. 

CACHIER  v.  n.  ou  intr.  (ka-chié  —  rad 
cache,  chasse).  Ancienne  forme  du  root  chas- 
ser. 

CACHIER  s.  m.  {ka-chié  —  rad.  cache, 
chasse).  Cheval  de  chasse.  Il  Vieux  mot. 

CACII1MANA,  le  bon  principe,  chez  les  peu- 
ples du  haut  Orénoque  et  de  l'Inir'mda. 

CACH1MAYO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  Bolivie,  départ,  de  Chu- 
quisaca,  prend  sa  source  dans  le  départ,  ds 
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Potosi,  coule  d'abord  de  l'O.  à  TE.,  puis  tourne 
au  S.,  baigne  Chuquisaca,  et,  après  un  cours 
de  230  kiloro.,  se  jette  dans  le  Pilcomayo. 

CACHIMBAU  s.  m.  (ka-chain-bo  —  corrupt. 
du  mot  eaehinbo).  Pop.  Nom  familier  de  la 
pipe,  des  grosses  pipes  en  particulier,  à  Mar- 
seille et  dans  une  partie  de  la  Provence. 

CACHïMENT  s.  va.  (ka-chi-man).  Bot.  Fruit 
du  cachimentier  :  Le  cachiment  morveux.  Le 
cachimbnt  cœur  de  bœuf,  il  On  l'appelle  aussi 

COROSSOL. 

GACBÏMENTIEH  s.  m.  (ka-chi-man-tié  — 
rad.  caehiment).  Bot.  Arbre  des  Antilles  du 
genre  anone,  qui  produit  le  caehiment. 

CACHIMIE  s.  f.  (ka-chi-ml).  Miner.  Nom 
donné  par  Paracelse  aux  oxydes  terreux  et 
aux  substances  minérales,  que  les  anciens  re- 
gardaient comme  des  métaux  imparfaits. 

CACHIN  ( Joseph-Marie-Franoois),  ingé- 
nieur français,  né  a  Castres  (Tarn),  en  1757, 
mort  à  Paris  en  1825.  Admis  a  l'école  des 
ponts  et  chaussées  en  1776,  il  en  sortit  ingé- 
nieur ordinaire,  fut  nommé  pendant  la  Révo- 
lution ingénieur  en  chef  du  Calvados,  et  s'oc- 
cupa du  redressement  de  la  rivière  de  l'Orne, 
entre  Caen  et  la  mer.  C'est  en  qualité  de  di- 
recteur des  travaux  des  ports  militaires  et 
'  d'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées 
qu'il  fut  mis,  en  1801,  à  la  tète  d'une  gigan- 
tesque entreprise  ;  il  dirigea  pendant  vingt 
ans  les  travaux  de  la  digue  de  Cherbourg,  et 
s'illustra  par  l'achèvement  de  ce  port,  ouvert 
à  la  mer  en  1813.  Il  travaillait  encore  aux 
fortifications  de  cette  ville  lorsqu'il  mourut. 
On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  la  digue  de  Cher- 
bourg (Paris,  1820,  in-4°). 

CACHINBO  s.  m.  (ka-chain-bo).  Fourneau 
de  terre  auquel  les  nègres  adaptent  un  roseau, 
pour  en  former  une  pipe  :  Bientôt  elle  n'en- 
tendit  plus  autour  de  la  case  que  les  chansons 
des  hattiers,  sortant  le  cachinbo  à  la  bouche  et 
le  grand  fouet  sur  l'épaule*  (Gér,  de  Nerv.) 

CACHÎNNATION  s.  f.  (ka-kinn-na-si-on  — 
lat.  cachinnalio  ;  de  cachinnus,  rire  excessif). 
Action  de  rire  aux  éclats.  H  Vieux  mot. 

CACHINNE  s.  f.  (ka-kinn-ne  —  du  lat.  ca- 
chinnus, éclat  de  rire,  probablement  à  cause 
du  cri  de  l'oiseau).  Ornitb.  Sya.  do  macaqub, 
genre  d'oiseaux  de  proie. 

CACHIOURA  s.  m.  (ka-chi-ou-ra).  Comm. 
Espèce  de  cotonnade  des  Indes. 

CACH I RI  s.  m.  (ka-chi-ri).  Liqueur  spiri- 
tueuse  que  l'on  boit  à  Cayenne  et  dams  le  Bré- 
sil, où  on  l'extrait  de  la  racine  du  manioc  et 
de  la  patate. 

CACH1VE  s.  m.  (ka-chi-ve).  Ichtbyol.  Es- 
pèce de  mormyre,  poisson  du  Nil. 

CACHLÈCE  s.  f.  (ka-klè-se  —  du  gr.'c/tia- 
zein,  bruire,  résonner).  Nom  scientifique  des 
cailloux  roulés.  Il  Peu  usité. 

CACHOEIRA,  ville  du  Brésil.  V.  Caxoeira. 

CACHOFLE  s.  in.  (ka-cho-He),  Bot.  Nom 
provençal  de  l'artichaut,  et  du  capitule  comes- 
tible qui  constitue  la  fleur  de  cette  plante. 

CACHOIRE  s.  f,  (ka-choi-re  —  rad.  cachier, 
qui  s'est  dit  pour  chasser).  Pop.  Fouet  de  voi- 
turier  :  Donner  tin  coup  de  cachoirb  à  son  che- 
val. Il  Vieux  mot  encore  usité  en  Picardie. 

—  Boire  le  coup  de  cachoire,  Boire  un  der- 
nier coup  avant  de  partir,  boire  le  coup  de 
l'étrier. 

CACHOLONG  s.  m.  (ka-cho-lon  —  de  Cach, 
nom  de  fleuve,  et  du  kalmouk  cholon,  pierre). 
Miner.  Variété  de  silex  ou  quartz  lithoïde, 
rapportée  par  plusieurs  minéralogistes  à  l'a- 
gate calcédoine. 

—  Adjectiv.  :  Calcédoine  cacholong. 

—  Encycl.  Le  cacholong  est  d'un  blanc  de 
lait  presque  opaque  ou  légèrement  translu- 
cide sur  les  bords  ;  sa  cassure  est  unie ,  sou- 
vent luisante,  quelquefois  terne.  Il  happe 
à  la  langue.  Sa  dureté  est  égale  à  celle  du 
silex  pyromaque,  c'est-à-dire  que  ses  molé- 
cules rayent  le  verre  et  l'acier;  mais,  comme 
il  est  peu  compacte,  il  se  laisse  entamer  par 
l'acier,  et  il  étincelle  rarement  sous  le  choc 
du  briquet.  Les  cacholongs  accompagnent  les 
silex  pyromaques,  les  calcédoines  et-  même 
les  résinites.  Ils  paraissent  être  le  résultat 
d'une  altération  de  ces  pierres,  altération  pro- 
duite d'ailleurs  par  une  cause  inconnue  jus- 
qu'ici :  car  ils  enveloppent  souvent  les  silex 
que  nous  venons  de  nommer  et  se  lient  avec 
eux  par  des  nuances  insensibles;  c'est  pour- 
quoi on  les  trouve  assez  ordinairement  dans 
les  lieux  où  se  rencontrent  les  silex.  Nous  ci- 
terons particulièrement  les  cacholongs  de 
Champigny,  près  de  Paris.  On  les  trouve  dans 
les  cavités  d'une  brèche  calcaire  dont  la  pâte 
est  de  la  craie  et  les  fragments  de  la  chaux 
carbonatée  compacte.  Parmi  ces  cacholongs, 
les  uns  sont  durs  et  ont  la  cassure  luisante, 
les  autres  sont  tendres,  légers,  happent  à  la 
langue  et  ressemblent  a  de  la  craie  :  ils  sont 
mêlés  avec  des  silex  pyromaques  et  même  avec 
des  calcédoines.  Mais  les  véritables  cachn- 
longs,ce\x%  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  variété, 
se  trouvent  sur  les  bords  du  Cach,  fleuve  voisin 
des  Kalmouks  de  Bulgarie,  Us  sont  répandus 
dans  les  champs,  sans  cependant  être  roulés; 
ils  se  trouvent,  au  contraire,  sous  forme  de 
tablettes,  composées  de  couches  alternatives 
de  cacholong  et  de  calcédoine.  Ou  taille  quel- 
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quefois  le  cacholong  en  cabochon,  et  ou  le 
monte  en  bague, 

CACHON  s.  m.  (ka-chon).  A  Lyon,  Noyau 
de  fruit. 

Cachondé  ou  CACHUNDÉ  s,  ro.  (ka-ehon- 
dé).  Pharm.  Nom  que  les  pharmaciens  don- 
nent au  cachou ,  qu'ils  appellent  aussi  cac- 
cioNde.  tl  Sorte  de  pastille  composée  de  cachou, 
de  terre  bolaire,  de  succin,  de  musc,  de  bois 
d'aloès,  etc.,  que  les  Chinois  et  les  Japonais 
emploient  comme  masticatoire. 

CACHOOLONG  s.  m.  (ka-chou-lon).  Bot. 
Nom  indigène  d'une  espèce  de  stramoine  de 
Sumatra. 

CACHOS  s.  m.  (ka-choss).  Bot.  Nom  indien 
de  la  tomate  où  pomme  d'amour. 

CACHOT  s.  m.  (ka-cho  —  rad.  cacher).  Cel- 
lule de  prison  basse  et  obscure,  qui  est  le  plus 
souvent  destinée ,  comme  aggravation  de 
peine,  à  recevoir  les  prisonniers  récalcitrants 
ou  dangereux  :  Mettre  au  cachot.  Jeter  dans 
un  cachot.  Languir  dans  un  cachot.  Etre 
plongé  dans  un  cachot.  En  sortant  de  mon  ca- 
chot, n'ayant  que  la  peau  sur  les  os,  je  ren- 
contrai un  homme  joufflu  et  vermeil  dans  un 
carrosse  à  six  chevaux.  (Volt.)  Oh!  tenez,  je 
vous  le  dis; si  la  mémoire  de  mon  frère  ne  n\  é- 
tait  sacrée,  vous  iriez  pourrir  dans  un  cachot 
d'Etat.  (Alex.  Dum.)  Elle  fit  ses  adieux  à  la 
terre  comme  un  prisonnier  regarde  son  cachot 
avant  de  le  quitter  à  jamais.  (Balz.) 

Dans  l'horreur  d'un  cachot  par  son  ordre  enfermé... 

Racine. 
Dans  un  cachot  affreux,  abandonné  vingt  ans. 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Prison  en  général,  s'emploie 
surtout  au  pluriel  :  On  vit  tranquille  aussi  dans 
les  cachots  ;  en  est'Ce  assez  pour  s'y  trouver 
bien?  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  anal.  Dans  certains  établissements, 
Cellule  où  l'on  enferme  les  personnes  de  la 
maison  que  Von  veut  punir  :  Le  cachot  d'un 
collège,  d'un  couvent,  d'une  maison  d'aliénés. 

—  Par  exagér.  Habitation  étroite  et  obscure  : 
»  Les  concierges  parisiens  habitent  de  véritables 

cachots.  Il  Place  étroite  ou  obscure  que  l'on 
occupe  : 

O  ciel  !  quoi!  sur  mon  banc  une  honteuse  cache 
Désormais  va  me  faire  un  cachot  de  ma  place! 

Boileau. 

—  Poétiq.  Lieu  triste  et  sombre  :  Ce  petit 
cachot  oii  l'homme  se  trouve  logé,  c'est-à-dire 
le  monde  visible.  (Pascal.) 

L'ame,  rayon  du  ciel,  prisonnière  invisible, 
Souffre  dans  son  cachot  de  sanglantes  douleur». 
A.  de  Musset. 

—  Epithètes.  Sombre,  obscur,  noir,  téné- 
breux, étroit,  profond,  souterrain,  secret, 
triste,  affreux,  horrible,  infâme,  infect,  hu- 
mide, froid,  glacé. 

CACHOTTE  s.  f.  (ka-cho-te).  Pipe  dont  le 
fourneau  n'a  pas  de  talon. 

CACHOTTER  v.  a.  ou  tr.  (ka-cho-té  —  dimin. 
de  cacher).  Prendre  de  petits  moyens  pour  ca- 
cher, cacher  des  minuties  :  Je  lui  contai  tout 
naïvement  mes  petites  prospérités ,  ne  voulant 
point  les  cachotter  sans  savoir  pourquoi. 
(Mme  de  Sév.)  il  Peu  usité. 

Se  cachotter  v.  pr.  Se  cacher  avec  quelque 
affectation  de  mystère  :  M.  de  Turenne  voulait 
se  confesser,  et,  en  sa  cachottant,  il  avait 
donné  ses  ordres  pour  le  soir,  et  devait  com- 
munier le  lendemain  dimanche,  qui  était  le  jour 
qu'il  croyait  donner  la  bataille.  (Mme  de  Sév.) 
Il  Peu  usité. 

CACHOTTERIE  s.  f.  (ka-cho-te-rî  —  rad. 
cachotter).  Petits  secrets  qu'on  garde  sans 
raison,  affectation  de  mystère  :  Laissez  là 
toutes  vos  cachotteries.  Les  vieilles  gens  se 
plaisent  aux  cachotteries,  n'ayant  rien  à 
montrer  qui  vaille.  (Chateaub.)  On  aura  de  la 
peine  à  s'accoutumer,  en  France,  au  grand  jour 
de  la  publicité  ;  cette  patrie  de  la  fatuité  est 
aussi  le  pays  des  cachotteries  et  des  faux 
mystères.  (Mme  e.  de  Gir.)  Le  soir  même  ou  le 
lendemain,  toutes  ces  charitables  cachotteries 
se  découvraient.  (X.  Marmier.)  Je  sens  dans 
l'air  une  odeur  de  confidences  et  de  cachotte- 
ries. (G.  Sand.) 

—  Antonymes.  Candeur,  droiture,  franchise, 
loyauté, ouverture  de  cceur, rondeur, sincérité. 

CACHOTTIER,  1ÈRE  adj.  (ka-cho-tié,  ière 
—  rad.  cachotter).  Fam.  Qui  fait,  qui  se  plaît 
à  faire  des  cachotteries,  des  mystères  de  tout: 
Mes  anciens  amis  de  collège  me  trouvaient  doux 
et  obligeant,  mais  assez  morne  et  cachottier. 
(G.  Sand.)  Comment!  il  vous  a  donc  fait  lire 
ma  lettre?  —  Oh!  non!  il  est  assez  méfiant  et 
cachottier,  allez!  (G.  Sand.)  La  défunte  était, 
comme  ion  dit,  cachottière  et  très-défiante^ 
elle  doit  avoir  mis  les  billets  de  banque  dans 
son  lit.  (Balz.)  Dieu  est  plus  mystérieux,  plus 
cachottikr  pour  ainsi  dire,  à  l'endroit  de  ses 
vérités  morales  qu'à  l'endroit  de  ses  vérités 
physiques.  (Toussenel.) 

—  Substantiv.  Personne  cachottière,  portée 
a  faire  des  cachotteries  :  Décidément,  tu  es 
une  cachottière,  (D'Ennery.) 

—  Antonymes.  Candide,  carré,  communi- 
catif,  droit,  expansif,  franc,  loyal,  naïf,  rond, 
sincère,  uni. 

CACHOU  s.  in.  (ka-chou  —  rad,  catechu, 
arbre  qui  produit  le  cachou).  Pharm.  Sub- 
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(tance  que  l'on  extrait  du  bois  et  aes  gous- 
ses fraîches  d'un  arbre  des  Indes,  et  dont  on 
fait  des  pastilles  astringentes  :  Cachou  pour 
les  fumeurs.  Cachou, en  poudre,  à  la  rose,  à  la 
vanille,  à  la  violette.  Le  cachoo  est  en  très- 
grande  partie  composé  de  tannin.  (Richard.)  Les 
fumeurs  recourent  au  cachou  pour  dissiper 
l'odeur  que  laisse  le  tabac.  (Foeillon.) 

—  Adjectiv.  Qui  a  la  couleur  rouge  noirâtre 
du  cachou  :  Pagnes  de  couleur  cachou.  Pagnes 
cachou. 

—  Bot.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  par 
extension,  ou  comme  nom  spécifique,  aux 
arbres  qui  fournissent  le  cachou;  tels  sont 
l'acacia  à  cachou,  l'arec  à  cachou,  le  butua 
feuillu,  etc. 

—  Encycl,  Indust.  Le  cachou  est  un  extrait 
astringent  préparé  au  Pégu ,  dans  les  Indes 
orientales  ,  avec  le  bois  de  l'acacia  catechu  et 
du  butua  frondosa ,  et  qui  était  nommé  jadis 
terre  du  Japon.  On  s'en  sert ,  en  effet ,  depuis 
fort  longtemps  dans  les  Indes ,  pour  la  tein- 
ture et  le  tannage  des  peaux.  Avec  cette  sub- 
stance ,  la  fabrication  du  cuir  est  opérée  en 
cinq  jours,  et  il  n'en  faut  qu'un  kilogramme 
pour  remplacer  7  à  8  kiiogr.  d'écorce  de 
chêne.  Il  fut  longtemps  employé  en  Europe 
uniquement  comme  médicament;  mais,  depuis 
une  douzaine  d'années,  cet  extrait  joue  un 
très-grand  rôle  dans  les  fabriques  d'indiennes 
et  les  teintureries.  Il  donne  des  couleurs  très- 
solides  sans  l'emploi  des  mordants,  et  il  colore 
le  coton  et  la  laine  en  brun;  mais,  en  y  asso- 
ciant différents  sels  ou  mordants,  on  obtient 
une  grande  variété  de  teintes;" ainsi,  des  car- 
mélites ,  des  couleurs  de  bois  foncées  et  clai- 
res, avec  le  vert-de-gris  et  le  sel  ammoniac  ; 
des  gris  ,  des  olive  ,  des  bronze ,  des  bruns 
plus  ou  moins  foncés  ,  avec  les  sels  de  fer  et 
de  cuivre;- des  jaunes  paille  et  chamois,  avec 
le  sel  d'étain  ;  des  rouges  et  des  rouges  bruns, 
avec  l'écorce  de  saule  et  le  chromate  de  po- 
tasse. Généralement,  après  avoir  teint  en 
cachou ,  on  passe  les  tissus  ou  les  fils  dans  un 
bain  de  bichromate  de  potasse,  ce  qui  rend  les 
couleurs  plus  foncées  et  plus  solides. 

11  y  a,  dans  le  commerce,  deux  espèces  de 
cachou  bien  distinctes  :  le  brun  ,  qui  vient  de 
Calcutta,  et  le  jaune,  qui  vient  de  Batavia. 
Le  brun  est  distingué  en  brun  luisant  coulé 
sur  feuilles  et  en  brun  coulé  sur  terre  ou  sur 
sable. 

Le  cachou  brun  coulé  sur  feuilles,  qui  a  une 
couleur  brun  rougeâtre  on  noirâtre  uniforme, 
est  en  pains  de  35  k  40  kiiogr.,  enveloppés 
dans  les  feuilles  de  l'arbre  qui  l'a  produit  ;  il 
est  sec  et  luisant.  Celui  qui  est  en  morceaux 
détachés  est  moins  estimé.  Il  arrive  dans  des 
emballages  de  grosse  toile  et  en  sacs  de  35  à, 
49  kiiogr. 

Le  meilleur  cocAou  brun  coulé  sur  terre  ou 
sur  sable  est  celui  qui  contient  le  moins  de 
terre  ou  de  sable.  Il  arrive  en  sacs,  en  caisses, 
en  barils  de  différents  poids.  Il  est  peu  em- 
ployé, parce  qu'il  est  moins  pur  que  le  précé- 
dent et  qu'il  donne  beaucoup  de  déchet. 

Le  cachou  jaune  est  en  petits  pains  cubioues 
de  couleur  cannelle  ;  il  doit  être  sec  et  d'une 
couleur  brune  dans  sa  cassure  récente  ;  celui 
qui  est  d'un  jaune  pâle  est  moins  estimé.  Il  est 
emballé  dans  une  toile  légère  en  forme  de 
suron  et  recouverte  d'une  natte  tressée  ;  cha- 
que suron  pèse  75  à  sa  kiiogr. 

Si  l'on  en  juge  par  les  prix  respectifs  du 
cachou ,  le  cachou  brun  coulé  sur  feuilles  doit 
être  supérieur  au  cachou  jaune  ;  cependant  les 
avis  sont  partagés.  En  Normandie,  on  préfère 
le  premier  pour  la  teinture ,  et  on  estime  qu'il 
fournit  plus  de  matière  colorante;  en  Alsace 
et  en  Suisse,  on  emploie  de  préférence  le  se- 
cond, surtout  pour  l'indienne.  Cette  divergence 
provient,  sans  aucun  doute ,  de  la  manière  de 
les  mettre  en  œuvre.  En  Angleterre,  c'est  sur- 
tout le  cachou  jaune  qui  sert  pour  le  tannage, 
et  on  en  consomme,  pour  cet  objet,  des  quan- 
tités considérables. 

En  1829  ,  la  France  ne  recevait  que  191  ki- 
iogr. de  cette  substance.  En  1837  et  1838 ,  les 
teinturiers  de  Rouen  en  ont  employé  ,  à  eux 
seuls,  1  million  de  kiiogr.,  et,  de  1833  à  1841, 
il  est  arrivé  des  Indes  3  millions  de  kiiogr,  des 
trois  espèces  de  cachou,  La  consommation 
s'en  est  un  peu  ralentie  dans  ces  derniers 
temps. 

Le  cachou  a  une  saveur  astringente ,  suivie 
d'un  arrière-goût  sucré.  Il  se  dissout  presque 
complètement  dans  l'eau  bouillante,  dans  1  al- 
cool, dans  le  vinaigre  et  les  liqueurs  alcalines, 
qu'il  colore  en  rouge  brun.  Sa  dissolution 
aqueuse  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les 
réactifs  : 

Alcool Précipité  floconneux 

abondant. 

Chlore Trouble  fortement  la 

liqueur. 

Gélatine Précipité  glutmeux  a- 

bondant,  d'un  bianc 
rougeâtre. 

Acides.  "... Faibles,  ils  écktircis- 

sent  la  liqueur;  con- 
centrés, ils  la  trou- 
blent. 

Alcalis  solubles Rougissent  fortement 

la  liqueur. 

Eau  de  chaux Colore  en   jaune   et 

précipite. 
Sels  d'alumine Eclaircissent  la  cou- 
leur en  la  jaunis- 
sant. 
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Sulfate  ferreux .  ....  Coloration  en  vert 
olive. 

Sualfte  ferrique.  ....  Coloration  en  vert 
foncé. 

Sulfate  de  cuivre.  .  .  .  Coloration  olive. 

Sels  de  plomb Précipité  gris  jauni» 

tre. 

Chlorure  d'étain. ....  Précipité  jaune  brun 
très-abondant. 

Chloride  d'étain Précipité  blanc  jau- 
nâtre abondant,  qui 
disparaît. 

Acétate  de  cuivre,  ,  .  .  Précipité  absorbant 
brun  noirâtre. 

Chloride  de  mercure  .  .  Précipité  brun  clair. 

Azotate  mercureux.  .  .  Précipité  jaune  bru- 
nâtre. 

Bichromate  de  potasse.  Précipité  brun  abon- 
dant. 

Emétique Louche   et  précipité 

brun  peu  abondant. 

Sels  de  manganèse.  .  .  Coloration  eu  soli- 
taire. 

Le  cachou  peut  être  fraudé  par  l'addition  de 
sable,  d'amidon,  de  sucs  astringents  de  moin- 
dre valeur.  Sous  le  nom  de  cachou  épuré  do 
Paris,  on  trouve  des  cachous  noirs  qui  renfer- 
ment jusqu'à  40  pour  100  de  sang  desséché. 
Par  l'incinération,  on  reconnaît  le  sable;  tout 
ce  qui  dépasse  5  pour  100  représente  les  ma- 
tières terreuses  ajoutées.  Pour  l'amidon,  on 
traite  le  cachou  par  l'alcool;  le  résidu,  bien 
lavé  par  l'alcool  faible,  est  repris  par  l'eau 
bouillante  ;  cette  dissolution  bleuit  alors  par 
la  teinture  d'iode,  dans  le  cas  de  fraude. 
Quand  le  cachou  est  additionné  de  sucs  astrin- 
gents ,  la  dissolution  prend  ,  par  les  sels  fer- 
riques,  non  point  une  coloration  vert  foncé, 
mais  une  couleur  noire  plus  ou  moins  pronon- 
cée. Enfin,  quand  le  cackou  contient  du  sang, 
le  résidu  laissé  par  l'alcool  contient  de  la  fi- 
brine, reconnaissable  à  sa  forme,  à  sa  solubi- 
lité dans  les  acides  et  les  alcalis ,  et  aux  pro- 
duits ammoniacaux  de  la  calcination.  Les 
bons  cachous  ne  doivent  pas  donner  plus  de  u 
à  12  pour  100  de  résidu  dans  l'alcool  bouil- 
lant. 

On  transforme  quelquefois  le  cachou  jaung 
en  cachou  brun ,  en  le  fondant  à  une  douce 
chaleur  et  en  y  ajoutant  un  centième  de  bi- 
chromate de  potasse  réduit  en  poudre  fine, 
qui  abandonne  vraisemblablement  de  l'oxygène 
au  eachou;  le  cachou  fondu  est  versé  huis  <ios 
vases  de  bois,  où  il  forme,  après  le  refroidis- 
sement, une  masse  brun  noirâtre,  à  cassure 
conchoTile, qui, dans  une  atmosphère  humide, 
devient  un  peu  pâteuse  et  possède  une  saveur 
astringente  ,  tuais  ne  retient  plus  l'arrière' 
goût  douceâtre  du  cachou  jaune.  On  recon- 
naît ces  cachous  bruns  factices  par  l'inciné- 
ration et  l'analyse  des  cendres,  dans  lesquelles 
on  constate  aisément  la  présence  de  1  oxyde 
de  chrome. 

Les  travaux  récents  de  plusieurs  chimistes 
allemands  nous  ont  appris  que  le  cachou  ren- 
ferme, outre  le  tanin  (qui  diffère  de  celui  do 
la  galle  par  la  plus  grande  solubilité  dans 
l'eau  et  l'alcool,  et  par  la  couleur  verte  ou 
vert  olive  qu'il  donne  aux  sels  de  fer),  une 
substance  particuliére,incolore,cristallisable, 
insoluble  dans  l'eau  froide,  qui  en  constitue  la 
majeure  partie  et  qui  est  la  principale  cause 
des  propriétés  tinctoriales  que  cet  extrait  pos- 
sède. Cette  substance ,  nommée  acide  caté- 
chucique  ou  catéchine,  offre  ceci  de  remar- 
quable ,  qu'en  présence  de  l'air  et  des  alcalis 
caustiques  ou  carbonates,  elle  se  colore  rapi- 
dement, en  absorbant  de  l'oxygène,  et  se 
change  en  deux  acides  nouveaux ,  différem- 
ment colorés,  l'acide  japonique  et  l'acide  ru- 
binique.  Le  premier  prend  naissance  sous 
l'influence  des  alcalis  caustiques,  avec  lesquels 
il  forme  des  solutions  noires;  le  second ,  sous 
celle  des  carbonates  alcalins,  avec  lesquels  il 
donne  des  solutions  rouges.  L'emploi  des  sels 
de  cuivre  ou  du  bichromate  de  potasse  opère 
immédiatement  l'oxygénation  de  la  catéchine. 
et  la  conversion  en  acide  japonique ,  qui  joua 
le  principal  rôle  dans  la  teinture  et  l'impres- 
sion des  tissus  au  moyen  du  cachou.  C'est,  en 
effet,  cet  acide  qui  se  fixe  sur  les  tissus  et  les 
colore  diversement,  suivant  les  circonstances 
qui  accompagnent  sa  formation  et  les  mor- 
dants qu'on  fait  intervenir.  M,  G.  Sclwarta 
prétend,  toutefois,  qu'il  y  a  dans  le  cachou, 
indépendamment  de  la  catéchine,  un  principe 
colorant  jaune,  qui  brunit  par  l'action  du  bi- 
chromate de  potasse ,  et  contribue  à  la  pro- 
duction du  brun  de  cachou,  dont  il  modifie 
légèrement  la  teinte. 

—  Méd.  D'après  J.-B.  Beaudê,  on  emploie1 
le  cachou  avec  succès  dans  les  diarrhées  an- 
ciennes et  non  inflammatoires,  dans  les  hémor- 
ragies   dues  k  la   faiblesse,    dans    certains 
écoulements   muqueux  ,   etc.  Son  usage  en 
gargarisme  ou  sous  forme  de  tablettes ,  pou  r 
remédier  au  relâchement  des  gencives  et  à 
certaines  ulcérations  de  la  muqueuse  buccale  , 
est  très-fréquent.  Voici  la  formule  de  quel- 
ques-unes de  ses  préparations  :  la  décoction 
usitée  dans  les  diarrhées  et  les  hémorragie  s 
ou   flux  de  sang  chroniques  se  prépare  en 
faisant  dissoudre   à  chaud  4  à   s  grammes 
de  cackou  dans  un  litre  d'eau  ;  on  éduleore 
avec  60  grammes  de  sirop  de  coing.  On  con- 
serve dans  les  pharmacies  une  teinture  de 
cachou  simple  ou  composée  (teinture  japouaisa) 
qu'on  emploieavec  succès, en  l'étendant  d'eau 
pour  raffermir  les  gencives  lorsqu'elles  sont 
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molles,  gonflées  et  saignantes  au  moindre 
contact.  Cette  teinture,  dont  la  composition 
est  connue ,  doit  être  préférée  pour  la  toilette 
aux  préparations  secrètes  que  vendent  les 
parfumeurs  et  dont  le  moindre  inconvénient 
est  souvent  de  n'être  pas  utiles.  On  emploie 
dans  les  mêmes  affections  des  gencives,  et 
surtout  afin  de  remédier  à  la  fétidité  de  l'ha- 
leine ,  des  tablettes  ou  pastilles  de  cachou 
{cachou,  une  partie;  sucre,  quatre  parties); 
pour  qu'elles  remplissent  ce  dernier  but,  il  est 
nécessaire  d'y  ajouter  une  certaine  quantité 
de  poudre  de  vanille  et  une  teinture  odorante 
quelconque,  celle  d'ambre,  par  exemple. 

Rappelons  enfin,  à  propos  des  propriétés 
que  contient  le  cachou  et  qui  placent  cette 
substance  parmi  les  toniques  astringents,  que 
Degner  en  fait  l'éloge  dans  son  livre  :  De 
dysenteria;  que  Louis  conseille  son  emploi 
{Recherches  sur  la  phthisie) ,  enfin  que  A.  Ri- 
chard, dans  le  Dictionnaire  de  médecine  (édité 
par  Labé,  t.  VI,  p.  i?9),  écrit  ceci  :  «  J'ai 
connu  un  vieillard  affecté  depuis  longues  an- 
nées d'une  hématurie  chronique  à  qui  l'on  fit 
prendre  l'infusion  de  cachou  pendant  quelques 
jours  pour  arrêter  une  diarrhée  chronique 
et  sans  douleur  dont  il  était  tourmenté,  et 
qui  fut  guéri  en  même  temps  de  .ces  deux  affec- 
tions par  l'usage  de  ce  médicament.  » 

Voici,  d'après  cet  auteur,  le  mode  d'admi- 
nistration du  cachou  :  ordinairement,  c'est 
sous  forme  de  pilules  ou  de  tablettes,  à  la. 
dose  de  trois  ou  quatre  grains,  que  l'on  admi- 
nistre ce  médicament;  mais  ces  préparations 
ne  sont  avantageuses  que  dans  le  cas  où  l'on 
veut  agir  directement,  soit  sur  la  cavité  de  la 
bouche ,  soit  sur  l'estomac.  Quand  on  prescrit 
le  cachou  pour  combattre  la  diarrhée  ou  une 
hémorragie  passive ,  on  le  fait  prendre  en  in- 
fusion. On  peut  encore  augmenter  l'action  de 
cette  tisane  en  y  ajoutant  quinze  a  vingt 
gouttes  d'acide  sulfurique  alcoolisé  (eau  de 
Rabel),  ou  bien  l'édulcorer  avec  une  ou  deux 
onces  de  sirop  de  coing  ou  de  grenade. 
Cette  infusion  peut  servir  également  a  prépa- 
rer des  lavements  dont  on  fait  usage  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Mats  les  fumeurs,  plus  encore  que  les  ma- 
lades, font  usage  du  cachou  [cachou  de  Bologne) 
pour  dissimuler  l'odeur  du  tabac.  Donnons, 
suivant  M.  A,  Réveil ,  la  recette  d'après  la- 
quelle il  se  prépare.  Prenez  : 

Extrait  de  réglisse  par  infusion,  100  gr. 

Eau. . îo»  — 

Faites  fondre  au  bain -marie  et  ajoutez: 
30  grammes  de  cachou  pulvérisé  et  30  grammes 
de  gomme  pulvérisée.  Faites  évaporer  en 
consistance  d'extrait  et  incorporez  2  g'rammes 
de  chaeune  des  substances  suivantes  réduites 
en  poudre  fine  :  mastic,  cascarille,  charbon, 
iris.  Rapprochez  la  masse,  retirez  du  feu  et 
ajoutez  :  2  grammes  d'essence  de  menthe  an- 
glaise ,  6  gouttes  de  teinture  de  musc  et 
5  gouttes  de  teintuie  d'ambre.  Coulez  sur  un 
marbre  huilé  et  étendez,  à  l'aide  d'un  rouleau, 
on  plaques  de  l'épaisseur  d'une  pièce  de  cin- 
quante centimes;  lorsque  la  masse  sera  re- 
Iroidie,  frottez  avec  du  papier  sans  colle  afin 
d'enlever  complètement  Vhuile  des  deux  sur- 
faces ,  puis  humectez  légèrement  celles-ci 
avec  un  peu  d'eau ,  et  appliquez  sur  chacune 
une  feuille  d'argent  ;  laissez  sécher  et  coupez 
en  lanières  très-étroites,  puis  en  petits  carrés 
ou  en  losanges. 

Cachotil  s.  m.  (ka-choul).  Bot.  Espèce  de 
véronique  d'Amérique.  t 

CACHOUTCKOU  s.  m.  (ka-chou-tchou). 
Forme  que  quelques-uns  avaient  donnée  ?au 
mot  caoutchouc,  seule  orthographe  usitée  au- 
jourd'hui. 

CACHRYDE  s.  f.  (ka-kri-de  —  du  gr.  ca- 
chrus,  nom  d'une  plante  peu  connue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  smymées?  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  le  midi 
de  l'Europe,  est  syn.  d'ARMARiNTHK  :  Les  ca- 
chrydes  ont  une  odeur  aromatique  qui  rappelle 
celle  de  l'encens;  leurs  graines  ont  une  saveur 
acre;  elles  passent  pour  échauffantes  et  anti- 
hystériques;  mais  la  médecine  les  a  presque 
abandonnées  aujourd'hui. 

—  Encycl.  Le  genre  cachryde ,  appelé  aussi 
armarinthe,  appartient  a  la  famille  des  ombelli- 
fères  et  à  la  tribu  des  smyrnées  ;  il  comprend 
des  plantes  vivaces,  à  feuilles  très-découpées, 
à  fleurs  jaunes,  groupées  en  ombelles  nom- 
breuses et  munies  d'involucres  et  d'involu- 
celles'polyphylles.  Les  espèces,  au  nombre  de 
quinze  environ,  croissent  dans  l'Europe  méri- 
dionale et  en  Orient.  La  cackryde  ou  arma- 
rinthe à  fruits  lisses  habite  lemididelaFrance; 
elle  renferme  une  huile  volatile  et  un  suc 
gommo-résineux,  doués  de  propriétés  très- 
actives.  Elle  est  aromatique,  et  passe  pour 
antihystérique  ;  sa  graine  a  une  saveur  acre. 

CACHRYS  s.  m.  (ka-kriss).  Bot.  Syn.  de 

CACHRYDE. 

CACHUCHA  s.  f.  (ka-tchu-tcha).  Danse  em- 
pruntée aux  Espagnols,  et  qui  s'exécute  à 
deux  sur  un  air  gracieux,  vit  et  passionné  : 
La  cachucha  française ,  sous  les  traits  de  Jîi- 
golboche,  donne  des  coups  de  pied  dans  son 
tambour  de  basque.  (Th.  Gaut.)  Le  soir,  ils 
dansaient  des  oachuchas  inéditesplus  cambrées 
que  celles  de  la  Petra-Camara.  (Th.  Gaut.)  A 
Madrid ,  on  nous  a  dit  que  les  véritables  dan- 
seuses de  cachucha  n'existaient  qu'en  Andalou- 
sie, à  Séville.  (Th.  Gaut)  V Espagnole  était 
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presque  aussi  séduisante  que  la  Vénitienne; 
mais  elle  avait  de  faux  mollets,  et  sa  cachucba 
paraissait  due  aux  leçons  de  Mabille.  (Gér.  de 
Nerval.) 

Cotiii  rim  (la), paroles  d'Eugène  de  Lonlay. 
La  Cac/mcka  !  Fanny  Elssler  I  l'Espagne,  les 
soirées  chaudes  et  embaumées,  les  grandes 
places,  les  guitares  qui  bourdonnent,  les  cas- 
tagnettes qui  babillent,  les  danseuses  renver- 
sées ml-pâmées,  les  torsions  de  hanches,  les 
grands  yeux  incendiaires,  voilà  tout  ce  qui 
passe  devant  les  yeux  à  ce  nom  magique  :  la 
Cachuchal  M.  E.  de  Lonlay  a  jugé  qu'un 
chant  si  pittoresque  aurait  plus  de  chances, 
soutenu  de  paroles  caractéristiques.  La  ten- 
tative était  bonne  -,  mais  l'exécution  est  mal- 
heureusement défectueuse.  Enfin,  passons,  en 
faveur  de  la  bonne  intention  du  rimeur. 


Pour  dan  -  ser 


ca    -    chu  -  cha! 


DEUXIÈME    STROPHB.. 

Sa  main,  mignonne,  petite  et  blanche. 
Est,  certes,  fine  et  douce  à  saisir  ; 
Et  tout  son  corps,  des  qu'il  se  pencha, 
Me  semble  inviter  au  plaisir. 
Ah  !  d'amour,  sa  lèvre  vermeille 
Ferait  rêver  même  un  pacha! 
Elle  n'a  pas  sa  pareille 
Pour  danser  la  cachuch»! 

TROISIÈME  STKOPHU. 

Trot  les  brillants  donneurs  de  sérénn&6 
Bous  son  balcon  chantent  en  rêvant; 
Et,  pour  avoir  d'elle  une  œillade. 
Mettent,  parfois,  namberge  an  vcail 
Ah  !  d'amour,  etc. 

CACHUNDÉ  s.  I».  V.  Cachondé. 
CACIDE  s.  f.  Littér.  V.  CASSIDE. 

CACIER  v.  a.  ou  tr.  (ka-sié).  Ancienne 
forme  du  mot  chasser,  it  Signifiait  aussi  Mener 
paître. 

CACIQUAT  s.  m.(ko-si-ka— rad.  cacique). 
Dignité  de  cacique. 

CACIQUE  s.  m.  (ka-si-ke  —  mot  caraïbe). 
Nom  des  anciens  princes  ou  chefs  du  Pérou, 
du  Mexique,  d'Haïti  et  de  quelques  autres 
contrées  de  l'Amérique  .• 

Vois  les  palais  en  feu,  les  temples  s'écroulant. 
Le  cacique  étendu  sur  ce  brasier  brûlant. 

C.  Délavions. 
— Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères,  de  la  famille  des  méîasomes,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  vit  en  Amérique  : 
Le  cacique  américain  produit  un  bruit  assez 
fort.  (Duponchel.) 

—  Ornith.  Autre  orthographe  du  mot  cas- 
8IQUB. 

CACIS  s.  m.  (ka-si).  Bot.  V.  CASSIS. 

CACO  (  ka-ko  ■—  du  gr.  kakos,  mauvais  ). 
Préfixe  qui  donne  un  sens  péjoratif  au  mot 
auquel  il  est  joint,  comme:  Cacochyme  [chumos, 
humeur),  plein  de  mauvaises  humeurs  ;  caco- 
graphie  {graphâ,  écrire),  orthographe  vicieuse; 
cacologie  {logos,  discours),  construction  vi- 
cieuse; cacophonie  (phâné,  voix),  assemblage 
de  sons  discordants. 

CACOCHOLIE  s.  f.  (ka-ko-ko-ll— du  gr. 
kakos,  mauvais  ;  kolê,  bile).  Méd.  Mauvaise 
nature  ou  altération  de  la  bile. 

CACOCHONDRlTE  adj.  (ka-ko-kon-drite— - 
du  gr.  kakos,  mauvais;  chondros,  grain). 
Erpét.  Se  dit  des  serpents  venimeux  qui  ont 
la  peau  grenue. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  serpents  venimeux 
à  peau  grenue. 

CACOCHYL1E  s.  f.  (ka-ko-chi-1!  —  du  gr. 
kakos,  mauvais  ;  chulos,  chyle).  Pathol.  Çhyli- 
fication  dépravée. 
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CACOCHYME  adj.  (ka-ko-chi-me  —  du  çr. 

kakochumos ,  même  sens ,  de  kakos,  mauvais, 
et  chumos,  suc).  Pathol.  Qui  est  d'une  consti- 
tution débile  :  Je  ne  me  chargerais  pas  d'un 
enfant  maladif  et  cacochyme.  (J.-J.  Rouss.) 
Mon  âme  est  très-mal  à  son  aise  dans  mon 
corps  cacochyme.  (Volt.)  Ceux  que  l'avarice 
tourmente  sont  ordinairement  vieux  ou  caco- 
chymes. (Alibert.) 

Madame  pour  époux  prit  un  riche  vieillard, 
Cacochyme,  goutteux,  et  qui,  selon  l'usage, 
Un  beau  jour  la  ut  veuve  à  la  fleur  de  son  âge. 

C.  Bonjour. 
Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme, 
Chargé  de  soixante-dix  ans, 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  sens. 
Son  corps  et  son  ame  au  régime. 

Voltaire. 

—  Fig.  Bizarre ,  fantasque ,  d'humeur  aigre 
et  changeante  :  C'est  un  esprit  cacochyme. 
C'est  un  homme  d'une  humeur  cacochymb. 

—  Subst.  Personne  d'une  constitution  dé- 
bile :  C'est  un  CACOCHYME, 

—  Syn.  CacochytttO,  infirme,  maladif,  valé- 
tudinaire. Le  premier  de  ces  mots  marque 
proprement  la  corruption  des  humeurs ,  et  il 
se  dit  surtout  des  vieillards  qui  toussent,  qui 
crachent  sans  cesse  :  il  ne  s'emploie  guère 
d'ailleurs  que  par  plaisanterie  ou  par  dénigre- 
ment. Infirme  implique  l'idée  d'une  débilité 
constante  qui  rend  impropre  à  tout  travail  et 
oblige  à  garder  souvent  le  lit.  Etre  maladif, 
c'est  être  sujet  à  tomber  souvent  malade. 
Valétudinaire  ne  s'emploie  guère  dans  le  style 
ordinaire ,  on  ne  le  dit  qu'en  parlant  d'un  per- 
sonnage éminent  ou  de  celuiqu'on  présente 
comme  vénérable;  il  marque  une  santé  chan- 
celante, qui  exige  beaucoup  de  précautions  et 
des  soins  continuels. 

CAGOGHYMIE  s.  f.  (ka-co-chi-ml  —  ra& 
cacochyme).  Pathol.  Etat  d'un  corps  caco- 
chyme; mauvaise  complexion  attribuée  à  la 
dépravation  des  humeurs. 

—  Bizarrerie,  inégalité  d'humeur,  aigreur 
de  caractère. 

CACOCHYMIQUE  adj.  (ka-ko-ehi-mi-ke  — 
rad.  cacochymie.  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
cacochymie  :  Etat  cacochimiq.oe.  ' 

CACODÉMON  s.  m.  (ka-ko-dé-mon  —  du 
gr.  kakos,  mauvais  ;  daimén,  divinité  ,  génie). 
Démonol.  Mauvais  génie  qui ,  dans  les 
croyances  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge , 
s'attachait  à  chaque  homme  et  cherchait  à 
l'entraîner  au  mal. 

—  Astrol.  Douzième  maison  du  soleil,  la 
plus  funeste  de  toutes ,  parce  que  Saturne  y 
répand  de  malignes  influences,  et  qu'on  n'en 
peut  tirer  que  des  horoscopes  redoutables. 

—  Encycl.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de 
cacodémon  aux  esprits  malfaisants ,  et  plus 
spécialement  à  un  monstre  effrayant,  à  un 
spectre  horrible,  qui  épouvantait,  la  nuit,  par 
son  apparition  sinistre.  Ou  sait  que,  suivant 
eux ,  chacun  avait  son  démon  ou  génie  fami- 
lier ,  qui  l'inspirait  dans  la  plupart  des  actions 
de  sa  vie  :  le  démon  de  Socrate  est  connu  de 
tous.  Il  n'y  avait  pas  seulement  un  bon  dé- 
mon, il  y  en  avait  également  un  mauvais  qui 
soufflait  les  pensées  basses,  les  actions  lâches; 
c'est  celui-là  qui  était  appelé  cacodémon.  Le 
christianisme  s'est  emparé  de  cette  croyance, 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  religions,  comme 
un  symbole  du  double  penchant  qui  entraîne 
l'homme  tantôt  vers  le  bien,  tantôt  vers  le 
mal ,  et  il  en  a  fait  le  bon  et  le  mauvais  ange, 
qui  accompagnent  l'homme  dans  chacun  des 
pas  de  sa  vie,  et  le  sollicitent  sans  cesse. 

CACODYLE  s.  m.  (  ka-ko-di-le  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  ulê,  matière).  Chim.  Sub- 
stance liquide,  incolore,  très-vénéneuse,  com- 
posée de  carbone,  d'hydrogène  et  d'arsenic. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  soumet  à  la  distilla- 
tion un  mélange  d'acide  arsénieux  et  d'acé- 
tate de  potasse,  on  obtient  un  liquide  fétide 
spontanément  inflammable,  connu  sous  le  nom 
de  liqueur  fumante  de  Cadet,  du  nom  du  chi- 
miste qui  en  fit  la  découverte  en  1760.  Ce 
corps  a  été  étudié  par  M.  Bunsen,  qui  lui  a 
donné  le  nom  ce  cacodyle.  Le  cacodyle  est  un 
arséniure  de  méthyle  dont  la  composition  cor- 
respond à  celle  de  certains  arséniures  métal- 
liques. L'arsêniure  de  méthyle,  C'H'As,  s'unît 
directement  à-1'oxygène,  au  soufre,  auchlore, 
et  joue  ainsi  comme  le  cyanogène  le  rôle  d'un 
corps  simple. 

TABLEAU  DES  PBlNCIPAt.Es"cOllBlHA160H» 
CACODYI.IQUE3. 

Cocodyle C'H'As. 

Protoxyde  de  caco- 
dyle  C'H'AsO. 

Bioxyde  de  caco  - 
dyle C'H'AsO*. 

Acide   cacodylique  .    C'H'As  O*. 

Azotate  d'oxyde  de 

cacodyle C'H'As  O,  AzO*. 

Cacodylates MO,  C'H'AsO1. 

(  S- 
Sulfures  de  cacodyle.    C'H'As   {  SJ. 

(  S'. 

Sulfure  de  plomb  et 
de  cacodyle  ....    C'H'AsS»,PbS. 

Chlorures  de  caco- 
dyle      C'H'As  |  £}; 

Oxychlorure  do  ca- 
codyle .......    C'H'AsO,  3(C'H'AsCl). 

—  Cacodyle,  C'H'As.  C'est  un  liquide  vis- 
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queux,  transparent,  spontanément  inflamma- 
ble. Son  odeur  insupportable  rappelle  celle  de 
l'hydrogène  arsénié;  ses  vapeurs  sont  très- 
vénéneuses.  Son  point  d'ébullition  est  vers 
170°;  la  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée 
égale  à  7,1.  Il  se  solidifie  à  — 6°  en  cristalli- 
sant en  prismes  à  base  carrée.  Lorsqu'on  fail 
arriver  de  l'air  bulle  à  bulle  dans  le  cacodyle, 
il  produit. des  nuages  et  fixe  de  l'oxygène  en 
se  changeant  en  oxyde  de  cacodyle,  transformé 
par  un  excès  d'oxygène  en  acide  cacodylique. 
Le  cacodyle  brûle  dans  l'oxygène  pur  avec 
une  flamme  d'un  bleu  pâle,  en  donnant  do 
l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  arsé- 
nieux. Le  cacodyle  ramène  l'indigo  bleu  à  l'é- 
tat d'indigo  blanc  et  réduit  les  sels  de  mercure 
d'argent  et  d'or.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Pour  préparer  le  cacodyle,  on  place  dans 
une  cornue  un  mélange  de  parties  égales  d'a- 
cétate de  potasse  desséché  et  d'acide  arsé- 
nieux; au  récipient  on  adapte  un  long  tuba 
qui  conduit  les  gaz  dans  une  cheminée  munie 
d'un  bon  tirage.  On  chauffe  au  bain  de  sable  ; 
on  trouve  alors  trois  couches  dans  te  réci- 
pient :  la  couche  inférieure  consiste  en  arse- 
nic surnagé  d'un  liquide  brun  et  oléagineux  de 
cacodyle  impur.  La  couche  supérieure  est  un 
mélange  d'eau,  d'acétone  et  d  acide  acétique. 
On  décante  le  cacodyle  au  moyen  d'un  siphon 
dont  la  longue  branche  aboutit  dans  lenu, 
on  lave  et  on  distille  sur  de  la  potasse  dans 
un  courant  d'hydrogène.  On  prépare  encore 
le  cacodyle  en  faisant  réagir  sur  le  chlorure 
de  cacodyle  des  métaux  tels  que  le  fer,  le  zinc, 
l'étain ,  dans  une  atmosphère  privée  d'oxy- 
gène. Lorsqu'on  chauffe  du  sulfure  de  caco- 
dyle dans  une  cloche  courbe  sur  le  mercure  à 
200»  ou  300», le  métal  se  recouvre  d'une  cou- 
che de  sulfure  métallique,  et  il  se  produit  du 
cacodyle. 

—  Oxyde  de  cacodyle,  C'H'AsO.  A  l'état  do 
pureté,  il  constitue  un  liquide  éthéré,  limpide, 
incolore,  d'un  pouvoir  réfringent  très-consi- 
dérable, d'une  odeur  pénétrante.  Exposé  a 
l'air,  il  s'oxyde  très-difficilement.  L'air  chargé 
de  sa  vapeur  à  50»  ou  70°  détone  violem- 
ment par  l'approche  d'un  corps  en  combus- 
tion. L'oxyde  de  cacodyle  se  produit  par  l'ac- 
tion de  l'air  sur  le  cacodyle;  il  prend  aussi 
naissance  par  l'action  des  agents  réducteurs 
sur  l'acide  cacodylique.  Si  on  fait  arriver  len- 
tement de  l'air  dans  la  liqueur  de  Cadet,  on 
obtient  une  masse  liquide  chargée  de  cristaux 
d'acide  cacodylique.  On  distille  ensuite,  et 
l'oxyde  de  cacodyle  passe  vers  120». 

—  Acide  cacodylique,  C'H'AsO',  HO,  L'acide 
cacodylique  cristallise  on  prismes  obliques 
équilatéraux,  à  angles  obliques  et  à  faces  ter- 
minales inégales.  Il  n'est  pas  décomposé  à 
800°;  il  est  inaltérable  à  l'air  Sec,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther. 
Il  est  sans  odeur  et  n'a  aucune  propriété  vé- 
néneuse, bien  qu'il  renferme  54,35  pour  îoû 
d'arsenic.  Il  se  dissout  dans  les  acides  chlor- 
hydrique,  bromhydrique  et  ftuorhydrique,  en 
donnant  les  composés  : 

C'H'As  0',HC1,  HO; 
C'H'As  O'.HFl.HO; 
C'H'As  0',HBr,  HO. 

On  obtient  l'acide  cacodylique  en  soumettant 
l'oxyde  de  cacodyle  à  des  agents  oxydants.  Il 
vaut  mieux  oxyder  le  cacodyle  par  le  bioxyde 
de  mercure.  Pour  éviter  que  la  masse  n'entre 
en  ébullition,  on  met  les  deux  corps  sous  une 
couche  d'eau,  et  l'on  a  soin  de  refroidir  la 
vase  dans  lequel  on  opère.  Dès  que  le  mé- 
lange a  perdu  l'odeur  du  cacodyle  et  s'es* 
éclairci,  on  décante  la  partie  liquide  du  me> 
cure  réduit,  et  on  ajoute  goutte  à  goutte  A. 
cacodyle  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  sépari 
plus  de  mercure  métallique  par  la  chaleur, 
L'acide  cacodylique  doit  être  considéré  comme 
un  acide  faible;  il  ne  déplace  l'acide  carboni- 
que qu'avec  une  grande  lenteur.  En  se  com- 
binant avec  les  bases,  H  forme  des  sels  d'une 
apparence  gommeuse  et  rarement  cristallisâ- 
mes. Les  cacodylates  se  décomposant  par  une 
chaleur  plus  forte  que  celle  qui  détruit  l'acide 
cacodylique. 

cacoÈthe  adj.  (ka-ko-è-te  —  du  gr.  ka- 
koèthès,  même  sens;  de  kakos,  mauvais,  et 
ethos,  nature).  Ane.  méd.  Qui  est  de  mauvaise 
nature  :  Ulcère  cacoéthh. 

CACOGÉNÈSE  s.  f.  (ka-ko-jé-nè-ze  —  du 
gr.  kakos,  mauvais  ;  genesis,  naissance).  Méd. 
Conformation  monstrueuse  du  fœtus. 

CACOGRAPHE  s.  m.  (ka-ko-gra-fe  —  du 
gr.  kakos,  mauvais  j  graphâ,  j'écris).  Gramra. 
Personne  qui  orthographie  mal,  qui  écrit  mal 
l'orthographe.  Il  Maître  qui  enseigne  l'ortho- 
graphe à  l'aide  de  la  cacographie. 

CACOGRAPHIE  s.  f.  (ka-ko-gra-fî  —  du 
gr.  kakos,  mauvais;  graphein, écrire).  Gramni. 
Orthographe  vicieuse  :  S'est-on  jamais  fiatlé 
de  donner  aux  étrangers  une  notion  exacte  de 
notre  prononciation  par  la  cacographie  misé- 
rable dont  on  se  sert  pour  la  représenter? 
(Gh.  Nodier.)  il  Méthode  d'enseignement  de 
l'orthographe,  qui  consiste  à  donner  à  l'élève 
des  phrases  mal  orthographiées,  pour  les  lui 
faire  corriger  :  Enseigner  l'orthographe  par  la 

CACOGRAPHIE. 

—  Encycl.  Gramm.  On  donne  ce  nom  à  un 
recueil  de  mots  ou  de  phrases,  qui  contien- 
nent une  violation  volontaire  des  règles  de 
l'orthographe,  et  que  le  maître  donne  a  corri- 
ger à  ses  élèves,  dans  le  but  de  leur  appren- 
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dre  à.éerire  correctement  les  mots  de  notre 
langue. 

Cette  méthode  n'est  pas  nouvelle,  car  on 
cite  une  Cacographie  publiée  par  Jacquier  en 
1752,  et  il  ne  s'en  dit  pas  l'inventeur,  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  ce  procédé  est  en- 
core plus  ancien;  mais  ce  n'est  guère  que 
dans  notre  siècle  que  l'on  en  a  fait  un  grand 
usage. 

Les  auteurs  de  cacographies  n'ont  pas  tous 
suivi  le  même  système.  Les  uns  ont  semblé 
prendre  plaisir  à  entasser,  sans  ordre  et  sans 
méthode,  les  fautes  les  plus  grossières,  sous 
prétexte  que  beaucoup  de  gens  écrivent  en- 
core plus  incorrectement. 

Les  autres  n'ont  violé  les  règles  de  l'ortho- 
graphe que  successivement,  et  à  mesure  que 
l'élève  avait  acquis  des  connaissances  sttitl- 
Eantes  pour  corriger  chacune  de  ces  fautes, 
et  même,  pour  éviter  les  confusions,  ils  les 
ont  placées  dans  plusieurs  chapitres,  dont  cha- 
cun correspond  a  une  ou  plusieurs  règles  de 
la  grammaire. 

Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  se  sont 
imposé  la  loi  de  prendre  partout  le  contre-pied 
de  la  règle. 

D'autres  ont  écrit  tous  les  mots  conformé- 
ment k  la  prononciation,  ce  qui  oblige  l'élève 
à  chercher  dans  quels  mots,  dans  quelles  syl- 
labes, l'étymologie  et  l'usage  ont  imposé  la 
nécessité  d'y  employer  des  lettres  muettes  ou 
des  lettres  ayant  «ne  valeur  exceptionnelle. 

Enfin,  il  y  en  a  eu  un  certain  nombre  qui, 
préférant  l'éclectisme,  ont  employé,  en  même 
temps  ou  successivement,  tout  ou  partie  de 
ces  divers  procédés. 

Cependant,  quel  que  soit  le  genre  de  caca- 
graphie  que  l'on  adopte,  c'est  un  mode  d'en- 
seignement vicieux,  qui  tend  à  disparaître  tout 
k  fait  de  nos  écoles,  et  qui  est  déjà  abandonné 
depuis  longtemps  par  les  maîtres  les  plus 
éclairés. 

Pour  en  justifier  l'emploi,  on  invoquait  ce 
précepte  d'Horace  {Art  poét.,  v.  180-181)  : 
Segnius  irritant  animas  demissa  per  aurem, 
Quamquœ  «uni  oculis  subjecta  fidelibus.... 

dont  les  deux  vers  suivants  rendent  à  peu 

près  le  sens  : 

Convenez-en  :  pour  bien  comprendre, 
Il  vaut  souvent  mieux  voir  qu'entendre. 

Mais  ce  précepte  peut  facilement  se  retour- 
ner contre  ceux  qui  1  emploient.  Si  l'œil  exerce 
une  si  grande  influence  sur  les  objets  que 
l'instruction  se  propose  de  nous  enseigner,  il 
est  important  de  ne  lui  présenter  que  ceux 
qui  peuvent  servir  de  modèles  :  «  En  effet,  dit 
M.  Prodhomme,  un  professeur  de  calligra- 
phie ne  donne  pas  pour  modèles  k  ses  élèves 
les  griffonnages  et  les  pattes  de  mouches  qui 
forment  l'écriture  de  la  grande  majorité  des 
hommes  ;  il  choisit  les  écritures  les  plus  cor- 
rectes ,  les  plus  régulières.  Les  artistes  ne 
s'initient  pas  à  la  connaissance  du  beau  par 
l'étude 'des  caricatures  et  des  barbouillages 
des  peintres  d'enseignes,  mais  ils  étudient  les 
ehefs-d'œuvre  des  peintres  et  des  statuaires, 
anciens  et  modernes,  de  toutes  les  écoles  et 
de  tous  les  pays.  Et  si  un  jeune  homme  veut 
suivra  le  sentier  de  la  vertu,  ce  n'est  pas  en 
fréquentant  les  gens  les  plus  vicieux  et  les 

S  lus  corrompus  qu'il  y  parviendra.  Pourquoi 
onc  suit-on  une  autre  marche  en  matière 
d'orthographe?  Il  est  vraiment  étonnant  que 
des  hommes  qui  passent  leur  vie  avec  les  en- 
fants n'aient  pas  songé  que  la  première  im- 
pression faite  sur  notre  esprit  est  la  plus  pure, 
ta  plus  durable;  que  souvent  même  elle  est 
ineffaçable  ;  de  la  vient  que  l'élève  retient 
souvent  plutôt  la  mauvaise  orthographe  que 
îa  bonne;  dans  tous  les  cas,  il  lui  en  reste  au 
moins  presque  toujours  une  incertitude  qui  le 
fait  tomber  dans  de  fréquentes  erreurs.  » 

Qu'un  maître  fasse  remarquer  à.  ses  élèves, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  une  ou  plu- 
sieurs fautes  qui  se  trouvent  dans  un  livre  ou 
dans  un  manuscrit,  et  qu'il  leur  demande  en 
quoi  elles  consistent,  ou  le  moyen  de  les  cor- 
riger, ou  que  les  élèves  fassent  ces  observa- 
tions d'eux-mêmes,  très-bien  !  mais  qu'on  se 
garde  d'en  faire  un  moyen  régulier  d'enseigne- 
ment. 

Quoique  le  vice  des  cacographies  saute  aux 
yeux,  des  instituteurs ,  même  éclairés,  ont 
cherché  k  en  justifier  l'emploi  :  Boniface  l'ap- 
pelle un  mal  nécessaire.  Si  c'est  un  mal,  il 
n'est  jamais  permis  d'y  recourir,  et  la  preuve 
qu'il  n'est  pas  nécessaire,  c'est  qu'on  peut  arri- 
ver au  même  résultat,  et  d'une  manière  plus 
sûre  et  plus  facile,  en  présentant  aux  enfants 
des  phrases  orthographiées  régulièrement;  si 
on  les  oblige  à  rendre  compte  des  motifs  pour 
lesquels  on  emploie  dans  un  mot  telle  ou  telle 
lettre  préférabiement  k  telle  autre,  de  faire 
usage  du  pluriel  plutôt  que  du  singulier,  on 
vérifie  par  là  l'étendue  des  connaissances  do 
l'élève,  et  on  lui  fournit  le  moyen  de  se  forti- 
fier dans  ce  qu'il  sait,  et  d'apprendre  ce  qu'il 
ignore,  beaucoup  mieux  que  par  la  caeagra- 
phie. 

Toutes  les  cacographies  ne  doivent  pas  être 
mises  sur  la  même  ligne  ;  les  plus  vicieuses 
sont  celles  dans  lesquelles  les  mots  cacogra- 
phies appartiennent  à  l'orthographe  d'usage , 
c'est-à-dire  k  celle  dont  les  principes  ne  peu- 
vent être  ramenés  k  des  règles  générales. 

La  cacographie  méthodique  offre  de  bien 
moindres  dangers,  puisqu'on  ne  présente  aux 
enfants  que  des  fautes  qu'ils  peuvent  aperce- 
voir et  corriger;  mais  pourquoi  recourir  k  ce 
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moyen,  quand  il  est  possible  de  lenr  mettra 
sous  lès  yeux  des  modèles  corrects. 

Quant  à  ce  système  qui  consiste  k  prendre 
partout  le  contre-pied  de  la  règle,  a  se  servir 
du  singulier  quand  il  faut  le  pluriel,  du  mas- 
culin quand  il  faut  le  féminin,  et  réciproque- 
ment, c'est  une  puérilité,  car  les  élèves  ne 
tardent  pa3  à  découvrir  la  ruse,  et  alors  ils 
corrigent  machinalement  en  se  donnant  à  eux- 
mêmes  pour  règle  unique  de  mettre  partout  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voient. 

Le  système  des  cacographies  orthophoni- 
ques semble  au  moins  offrir  l'avantage  de  bien 
faire  connaître  la  prononciation  ;  mais  il  pré- 
sente aussi  de  très-grands  dangers,  car  il  est 
toujours  à  craindre  que  les  élèves  ne  s'accou- 
tument à  confondre,  en  écrivant,  l'orthogra- 
phe et  la  prononciation,  qui  malheureusement 
sont  bien  souvent  en  désaccord. 

D'après  ces  observations,  on  voit  que  le 
meilleur  des  systèmes  de  cacographie  ne  vaut 
rien,  et  que  ce  mode  d'enseignement  doit  être 
proscrit  de  toutes  les  écoles. 

Nous  ne  rangeons  point  parmi  les  cacogra- 
phies les  livres  où  les  mots  qui  présentent 
une  difficulté  grammaticale  sont  écrits  de 
plusieurs  manières,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  toujours  la  forme  correcte.  Par  la 
multiplicité  même  des  formes  placées  sous  ses 
yeux,  l'élève  est  averti  qu'aucune  ne  lui  est 
donnée  comme  modèle,  et  que  c'est  à  lui  de 
discerner  la  meilleure  en  se  rappelant  les  rè- 
gles qu'on  lui  a  précédemment  enseignées, 
avec  toutes  les  explications  nécessaires.  On 
n'exerce  donc  aucune  action  directe  sur  sa 
mémoire,  et  on  lui  offre  une  occasion  de  for- 
mer lui-même  son  jugement,  en  même  temps 
qu'on  lui  fait  contracter  l'habitude  de  ne  point 
s'en  rapporter  à  un  sentiment  purement  in- 
stinctif quand  il  s'agit  de  parler  ou  d'écrire. 
C'est  ainsi  qu'il  faudrait  se  garder  de  ranger 
parmi  les  cacographies  ces  livres  excellents  où 
les  devoirs  des  élèves  sont  tracés  de  façon  à 
ce  que  ceux-ci  soient  seulement  avertis  de  la 
difficulté,  et  dans  lesquels  le  mot  qui  fait 
l'objet  du  devoir  n'est  défiguré  que  pour  atti- 
rer l'attention. 

CACOGRAPHIQUE  adj.  { ka-ko-gra-fl-ke 
—  rad.  cacographie).  Gramm,  Qui  appartient, 
qui  est  propre  à  la  cacographie  :  Exercices 

CACOGRAPHIQUES.  Méthode  CACOGRAPHIQUE. 

—  Antonyme.  Orthographique. 

CACOIGNIÈRE  adj,(ka-koi-gnè-re,  gn  mil.). 
Querelleur,  tapageur.  Il  Vieux  mot, 

CACOLET  s.  m.  (ka-ko-lè).  Sorte  de  panier 
en  forme  de  siège  que  l'on  dispose  sur  un  mu- 
let ou  sur  un  cheval,  pour  porter  un  voyageur 
ou  un  blessé  :  Depuis  les  guerres  d'Afrique,  on 
emploie  les  cacolets  au  transport  des  blessés. 
Le  cacolbt  est  un  moyen  de  locomotion  usité 
dans  les  Pyrénées.  On  va  ordinairement  à  Biar- 
ritz en  cacolet.  (Ab.  Hugo.) 

Le  paie  moribond  fut  mis  sur  un  mulet, 
Dana  ce  triste  fauteuil  qu'on  nomme  cacolet. 

AOTRÀN. 

—  Encyci.  Des  cacolets  d'espèces  particu- 
lières ont  été  employés  pour  la  première  fois, 
dans  l'armée  française,  pendant  la  guerre  de 
Crimée  (en  1854  et  1855).  Ils  servent  à  trans- 
porter, k  dos  de  mulets,  les  soldats  blessés, 
du  champ  de  bataille  aux  ambulances.  Us 
sont  composés  de  fortes  tringles  de  fer,  à  ar- 
ticulations, réunies  par  des  bandes  de  forte 
toile,  croisées  et  laissant  entre  elles  des  inter- 
valles. Cet  assemblage  de  bandes  de  toile  offre 
assez  d'élasticité  pour  asseoir  ou  coucher  les 
malades.  Les  cacolets  sont  de  deux  genres  : 
les  uns  ont  la  forme  de  fauteuils  et  servent 
pour  les  soldats  les  moins  blessés  ;  on  les  sus- 
pend au  dos  des  mulets  (un  de  chaque  côté)  ; 
les  autres  ont  la  forme  de  lits  et  servent  pour 
les  soldats  le  plus  grièvement  blessés:  on  les 
attache  longitûdinalement  sur  le  dos  des  mu- 
lets. Lorsque  les  cacolets  ne  sont  point  em- 
ployés, leur  conformation  permettant  de  les 
replier  sous  un  petit  volume,  on  les  attache 
sur  la  croupe  des  mulets. 

CACOLIN  s.  va.  (ka-ko-lain).  Ornith.  Caille 
du  Mexique. 

CACOLOGIE  s.  f.  (ka-ko-lo-jl  —  gr.  caco- 
lûgia,  même  sens;  de  kakos,  mauvais,  et  logos, 
discours).  Gramm.  Locution  vicieuse  :  Un  re- 
cueil de  cacologies.  Il  faut  éviter  les  caco- 
LOGies,  même  dans  la  conversation,  il  Système 
d'enseignement  de  la  syntaxe ,  qui  consiste  à 
donner  à  l'élève  des  locutions  vicieuses,  pour 
les  lui  faire  corriger. 

—  Antonyme.  Orthologie. 

CACOLOGIQUE  adj.  (ka-ko-lo-ji-ke  —  rad. 
cacologie),  Gramm.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  cacologie  :  Exercices  cacoLOGiques. 

—  Antonyme.  Orthologique. 

CACOLOGtJE  s.  m.  (ka-ko-lo-ghe  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  logos,  discours).  Gramm. 
Personne  qui  se  sert  de  locutions  vicieuses. 

CACOMANE  s.  m.  et  f.  (ka-ko-ma-ne  —  du 
gr.  kakon,  mal;  mania,  fureur).  Néol.  Celui 
ou  celle  qui  a  la  manie  du  mal  :  O  cacophrastet 
cacologue  l  cacophile  l  cacomane  !  (Champ- 
fleury.) 

CACOMITE  s.  f.  (ka-ko-mi-te).  Bot  Genre 
de  plantes  du  Mexique. 

CACONAPÉE  s.  f.  (ka-ko-na-pé  —  dn  gr. 
kakos,  mauvais;  napê,  bois).  Bot.  Syn.  de 
herpbste,  genre  de  la  famille  des  personnées. 
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CaCONDA,  ville  de  l'Afrique  septentrionale, 
dans  la  Guinée  inférieure,  contrée  du  Ben- 
guela,  à  350  kilom,  S.-E.  de  Saint-Philippe- 
de-Benguela,  sur  un  petit  affluent  du  Cumène, 
dans  une  contrée  riche  et  fertile.  Ancien  éta- 
blissement portugais ,  important  jadis  pour  la 
traite  des  nègres  et  le  commerce  de  la  poudre 
d'or  et  de  l'ivoire. 

CACONDY  ou  KAEONDY,  ville  de  l'Afrique 
occidentale,  dans  Ja  Sénégambie  portugaise, 

Îirès  de  l'embouchure  du  Rio  Nunez  dans 
'Atlantique  ;  centre  assez  important  de  trans- 
actions commerciales.  Les  nègres  de  l'inté- 
rieur se  rendent  à  Cacondy  k  certaines  époques 
de  l'année  pour  y  Vendre  de  la  poudre  d'or  et 
des  esclaves. 

Cacone  s,  f.  (ka-ko-ne  —  du  gr.  kakos, 
mauvais).  Bot.  Nom  vulgaire  du  mucuna  brû- 
lant. V.  MUCUNA. 

CACONGO  ou  MALLBMBA,  Etat  peu  impor- 
tant et  peu  connu  de  la  Guinée  inférieure, 
tributaire  du  Loango,  borné  au  N.  par  le 
Loango,  k  l'E  par  le  Congo,  au  S.  par  l'En- 
goyo,  et  k  l'O.  par  l'Atlantique.  Kingnélé  était 
autrefois  la  capitale  de  ce  petit  royaume  ;  mats 
les  avantages  du  port  de  Mallemba  ont  attiré 
dans  cette  ville  tout  le  commerce  et  le  siège 
du  gouvernement.  Grand  commerce  de  poudre 
d'or,  d'ivoire  et  de  cire. 

CACONYCHIE  s.  f.  (ka-ko-ni-chî— du  gr. 
kakos,  mauvais;  onux,  ongle).  Pathol.  Défor- 
mation ou  mauvaise  conformation  des  ongles. 

CACOPATHIE  s.  f.  (ka-ko-pa-tî  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  pathos,  douleur).  Pathol. 
Maladie  d'une  nature  maligne. 

GAGOPHAGE  adj.  (ka-ko-fa-je  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  phagô,  je  mange).  Pathol. 
Se  dit  d'une  personne  dont  le  goût  est  dé- 
pravé, et  qui  mange  des  choses  qui  sont  im- 
propres k  la  nourriture  "de  l'homme  :  Les 
enfants  et  les  femmes  enceintes  sont  souvent 

CACOPHAGBS. 

cacophile  s.  (du  gr.  kakos,  mauvais; 
phileâ,  j'aime).  Néol.  Celui  ou  celle  qui  aime 
les  mauvaises  choses.  V.  cacophraste. 

CACOPHOLIDOPHIDE  adj.  (ka-ko-fo-li-do- 
fi-de  —  du  gr.  kakos,  mauvais;  pholis,  pho- 
lidos,  écaille;  ophis,  ophidos,  serpent).  Érpét. 
Se  dit  des  serpents  venimeux  dont  la  peau 
est  couverte  d'écaillés.  Il  On  dit  aussi  caco- 

PH0LID0PH1TB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  serpents  venimeux  à 
peau  écailleuse.  - 

CACOPHONIE  s.  f.  (ka-ko-fo-nt  —  gr.  ka- 
kophônia,  même  sens  ;  de  kakos,  mauvais ,  et 
phânê,  voix).  Mélange  désagréable  de  bruits 
ou  de  sons  discordants  :  Les  conversations  dans 
les  salons,  les  discussions  dans  les  grandes 
assemblées,  dégénèrent  souvent  en  cacophonies, 
sous  te  double  rapport  des  sons  et  des  idées. 
(E.  Dupaty.) 

—  Fig.  Assemblage  d'idées  disparates  :  La 
cacophonie  dans  les  idées  est  plus  fréquente 
aujourd'hui  que  dans  les  mots.  (E.  Dupaty.) 

—  Mus.  Effet  désagréable  produit  par  de3 
instruments  ou  des  voix  qui  jouent  ou  qui 
chantent  sans  être  d'accord  r  C'est  autour  du 
pape  des  fous  que  se  déployaient,  dans  une  ca- 
cophonie magnifique,  toutes  les  richesses  mu- 
sicales de  l'époque.  (V.  Hugo.) 

—  Gramm.  "Vice  d'élocution  qui  consiste  dans 
l'emploi  de  mots  dont  les  sons  produisent,  en 
se  rencontrant,  un  effet  désagréable  :  Les  ca- 
cophonies sont  dans  le  discours  ce  que  les  faux 
accords  sont  dans  la  musique.  (Castil-BIaze.) 

...  Les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme  ou  la  cacophonie. 

Molière. 

Il  La  cacophonie  est  le  plus  souvent  produite 
par  la  rencontre  des  mêmes  sons  ou  des  mêmes 
articulations.    Le   vers  suivant  est  devenu 
comme  le  type  de  ce  genre  de  cacophonie  : 
Non,  il  n'est  rien  que  Nanine  n'honore. 

Voltaire. 
On  cite  encore  ee  vers  de  Rousseau,  qui  offre 
de  plus  un  sens  ridicule  : 

Vierge  non  encor  née. 

Mais  la  cacophonie  cesse  d'avoir  lieu,  ou 
plutôt  cesse  d  être  un  vice ,  lorsqu'il  y  a  dans 
cette  répétition  une  intention  d'harmonie  imi- 
tative,  comme  dans  ee  vers  célèbre  de  Racine  : 

Pour  qui  sont  ces  serpent»  qui  «filent  sur  vos  tête*  f 

Racitie. 

—  Antonyme.  Euphonie. 

—  Encyci.  Gramm.  On  appelle  cacophonie 
le  son  désagréable  que  produit  à  l'oreille  la 
rencontre  de  lettres  ou  de  syllabes  dures  et 
choquantes. 

Quand  la  cacophonie  est  le  résultat  de  la 
rencontre  des  voyelles  finales  avec  des 
voyelles  initiales,  on  l'appelle  hiatus  on  bâil- 
lement. Avant  Malherbe,  on  ne  cherchait  nul- 
lement k  éviter  cette  rencontre  ;  ce  n'est  que 
depuis  ce  poète  qu'on  l'a  complètement  défen- 
due en  poésie ,  et  cette  règle  est  tellement 
passée  dans  l'usage  de  notre  langue,  qu'aucun 
poëte ,  mémo  parmi  les  plus  médiocres ,  n'a 
essayé  de  l'enfreindre. 

Il  est  assez  étonnant  cependant  que  l'on 
proscrive  les  mots  il  y  a  dans  un  vers,  et  que 
la  réunion  des  mêmes  lettres  dans  le  corps 
d'un  mot  soit  admise,  comme  cela  a  lieu  dans 
Iliade,  Ilion, 

Bien  que  prohibé  dans  les  vers,  l'hiatus  est 
admis  en  prose,  à  moins  que  la  répétition  des 
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mêmes  syllabes  n'amène  un  effet  trop  dés- 
agréable, confine  cela  a  lieu  dans  les  exem- 
ples suivants  :  Il  alla  A  Alençon;  on  demanda 
A  Aaron. 

La  répétition  des  mêmes  lettres  et  des 
mêmes  syllabes  produit  aussi  le  même  défaut, 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  les  phrases 
suivantes  :  Cette  pièce  est  intéressante,  et  l'on 
l'a  lira.  Dès  que  la  ville  fut  prise,  Sylla  la 
pilla.  J'ai  entendu  son  son.  Il  v  hivernera. 

Ciel!  si  ceci  se  sait,  ses  soins  sont  sans  succès. 

Quelquefois,  pour  critiquer  des  poètes  dont 
les  vers  sont  durs  et  rocailleux,  on  a  fait  des 
vers  dans  le  même  style.  En  voici  deux  exem- 
ples ,  l'un  composé  par  Boileau  contre  la  Pu- 
eetle  de  Chapelain,  et  l'autre  contre  la  candi- 
dature de  Victor  Hugo  à  l'Académie  française  ; 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  Tude  verve. 
Sou  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et,  de  son  lourd  marteau,  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

Boileau. 
Où,  6  Hugo,  huchera-t-on  ton  nom  f 
Justice,  enfin,  que  faite  ne  t'a-t-onî 
Quand  a  ce  corps  qu'Académie  on  nomme 
Grimperas-tu  de  roc  en  roc,  rare  homme  î 

PARCEVÀL-GftANDMAISOH. 

La  répétition  et  le  rapprochement  de  plu- 
sieurs syllabes  nasales  donne  aussi  naissance 
à  la  cacophonie.  Un  remarquable  exemple  da 
ce  vice  se  trouve  dans  ces  phrases  d'un  ma- 
gistrat qui,  sous  la  Fronde,  trouvant  qu'on  ne 
tendait  pas  assez  vite  la  chaîne  qui  devait 
fermer  le  passage  d'une  rue,  s'écria  :  Qu'at- 
tend-on donc  tant?  Que  ne  la  tend-on  donc  iât? 

Cependant,  le  fréquent  usage  que  nous  fai- 
sons des  syllabes  nasales  ne  permet  pas  tou- 
jours d'éviter  ces  rapprochements.  Le  vice  da 
la  phrase  tient  alors  plutôt  k  un  défaut  de  la 
langue  qu'à  une  négligence.  Il  faut,  néan- 
moins, faire  tous  ses  efforts  pour  éviter  ces 
rencontres. 

Certaines  lettres  au  son  dur,  quand  elles 
sont  trop  répétées,  sont  également  une  cause 
de  cacophonie;  telle  est  la  lettre  r;  ce  vers 
de  Lemièra  en  offre  un  exemple  : 

Je  pars,  ferre  en  ces  rocs  ou  partout  se  hérisse.... 

Il  est  des  circonstances  où  il  en  résulte  une 
beauté,  comme  dans  ce  vers  où  Virgile  peint 
■>  la  difficulté  de  labourer  la  terre  : 
Ergo  œgre  rastrit  terrain  rimantur... 

La  rime,  si  agréable  dans  notre  poésie,  doit 
être  évitée' en  prose.  Il  n'est  pas  besoin  que 
ce  soit  une  véritable  rime,  il  suffit  qu'il  y  ait 
assonance,  c'est-à-dire  des  sons  approchant 
plus  ou  moins  de  la  rime,  sans  former  une 
rime  exacte. 

Toutes  les  langues  ne  considèrent  pas  les 
mêmes  sons  comme  des  cacophonies  ;  cer- 
taines syllabes,  certains  sons,  admis  dans  une 
langue,  sont  considérés  comme  cacophoniques 
dans  une  autre. 

CACOPHONIQUE  adj.  (  ka-ko-fo-ni-ke  — 
rad.  cacophonie).  Qui  a  le  caractère  de  la 
cacophonie;  qui  est  discordant,  désagréable  à 
l'oreille  :  Sons  cacophoniques.  Vers  caco- 
phoniques. 

CACOPHRASTE  s.  m.  (ka-ko-fra-ste  —  du 
gr.  kakos,  mauvais  ;  phrase ,  je  parle).  Néol. 
Personne  qui  s'exprime  d'une  façon  incor- 
recte :  O  cacophbasteI  cacologuel  cacophilel 
cacomane!  (Champfleury.) 

CACOPRAGIE  s.  f.  (ka-ko-pra-jl  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  prassâ,  je  fais).  Pathol.  Alté- 
ration des  fonctions  naturelles  du  corps  humain. 

CACORACHITE  s.  f.  (ka-ko-ra-chi-te — du 

fr.  kakos,  mauvais;   rachis,  colonne  verté- 
rale).  Pathol.  Déformation  ou  vice  de  con- 
formation de  la  colonne  vertébrale. 

CACORHYTHME  adj.  (ka-ko-ri-tme  —  dugr. 
kakos, mauvais ,  et  de  rhythmé).  Pathol.  Dont 
le  rhythme  est  irrégulier,  inégal  ou  anormal  : 

Pouls  CACORHVTHMB. 

CACOSCËLS  s.  in.  (ka-kos-sè-le  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  sketos,  jambe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  voisin  des  capricornes,  et 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit  en 
Afrique. 

CAGOSCÉLIDE  s.  f.  (ka-kos-sé-li-de  —  du 
gr.  kakos,  mauvais  ;  skelos,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  chrysomélines ,  voisin  des  altises 
et  des  galéruques,  et  comprenant  huit  espèces, 
qui  vivent  en  Amérique  :  4)n  distingue  les 
cacoscélides  à  leurs  cuisses  postérieures. 
(Chevrolat.) 

CACOSITIE  s.  f.  (ka-ko-si-tl  —  du  gr.  kakos, 
mauvais;  sites,  aliment).  Pathol,  Dégoût, 
inappétence;  dépravation  de  l'appétit. 

CACOSMIE  s.  f.  (ka-ko-smt — dugr. kakos, 
mauvais;  osmê,  odeur).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées  et  de  la  tribu  des 
vernoniées,  comprenant  un  arbrisseau  k  odeur 
désagréable,  qui  croit  sur  les  Andes  du  Pérou. 

CACOSPHYXIE  s.  f.  (ka-ko-sflk-sî— dugr, 
kakos,  mauvais;  sphuxis,  pouls).  Pathol.  Mau- 
vais état  du  pouls. 

GACOSTOLE  s.  f.  (  ka-ko-sto-le  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  stolas,  cuirasse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, delà 
famille  des  longicornes,  voisin  des  saperdes. 

CACOTÉCHNIE  s.  f.  (ka-ko-tèk-nl—  du  gr. 
kakos,  mauvais;  teeknê,  art).  Ruse  mala- 
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droite.  n  Mot  h.  l'usage  exclusif  des  diction- 
naires. Nous  ne  le  citons  que  pour  faire 
remarquer,  en  passant,  que  les  mots  de  la 
langue  sont  assez  nombreux  pour  qu'il  ne  Soit 
guère  à  propos  d'en  inventer  de  nouveaux. 

CACOTHANASIE  s.  f.  (ka-ko-ta-na-zî  —  du 
gr.  kakos,  mauvais;  thanatos,  mort).  Méd. 
Mort  dans  ladouleur  et  l'angoisse,  il  Se  dit  par 
opposition  à  euthanasie. 

CACQTHÉLINE  s.f.  (ka-ko-té-li-ne).  Chim. 
Produit  provenant  de  la  décomposition  de  la 
brucine  par  l'acide  azotique. 

—  Encycl,  Lorsqu'on  décompose  la  brucine 
par  l'acide  azotique,  une  portion  du  produit 
se  dépose,  lorsque  la  réaction  est  terminée, 
sous  torme  de  flocons  cristallins  jaune  orangé, 
et  l'on  peut  obtenir  une  nouvelle  quantité  de 
ces  cristaux,  en  précipitant  la  liqueur  mère 
rouge  par  de  l'alcool.  Dissoute  dans  l'eau  for- 
tement acidulée  au  mo  Yen  de  l'acide  azotique, 
la  cacotkéline  cristallise  en  écailles  jaunes, 
très-peu  solubles'dans  l'eau  bouillante,  moins 
solubles  encore  dans  l'alcool  et  tout  a  fait 
insolubles  dans  l'éther.  Ces  écailles  correspon- 
dent,à  la  formule 

C"H"Az'0*  =  C>,H,,(AzO,),Az,0•; 

en  équivalents  : 

C"H"Az,0"  =  C'H^AzO'Az'O". 

Lorsqu'on  chauffe  la  cacotkéline,  elle  se 
décompose  immédiatement,  à  la  manière  des 
composés  nitrés.  Exposée  à  la  lumière  dif- 
fuse dans  un  flacon ,  elle  prend  bientôt  une 
coloration  brun  obscur  à  la  surface.  La  po- 
tasse la  dissout  facilement  en  formant  une 
solution  jaune  brun.  L'ammoniaque  la  dissout 
aussi  immédiatement  en  donnant  un  liquide 
jaune,  qui  passe  ensuite  au  vert,  puis  au  brun, 
lorsqu'on  le  fait  bouillir. 

La  cacotkéline  s'unit  aux  oxydes  métalli- 
ques :  la  composé  qu'elle  forme  avec  la  baryte 
est  soluble  et  répond  à  la  formule 

2(C"H"Az*0,)Ba"O  ; 
en  équivalents  : 

C'OrP'Az'O",  BaO. 

Elle  se  eombine  aussi  avec  les  acides,  mais 
les  sels  qu'elle  forme  sont  décomposés  par 
l'eau.  Si  l'on  ajoute  une  dissolution  de  chlorure 
de  platine  à  une  dissolution  de  cacotkéline 
dans  l'acide  ehlorhydrique,  et  qu'on  abandonne 
le  liquide  a  lui-même  pendant  quelques  heures, 
il  se  dépose  des  cristaux  qui  contiennent 
48  pour  100  de  platine,  et  qui  correspondent  à 
la  formule 

(C"H"Az«0',  HC1),  2PtCl'; 
en  équivalents  : 

C"H"Az»0",  HCl.  PtCl*. 

Lorsque,  après  avoir  dissous  la  brucine  dans 
l'acide  azotique  pour  la  transformer  en  caco- 
tAéline,  on  laisse  ce  dernier  corps  dans  le 
liquide  où  il  a  pris  naissance,  pendant  quelques 
heures,  il  se  transforme  en  un  autre  corps 
d'une  eouleur  jaune  de  chrome ,  insoluble 
dans  l'eau  et  qui  fait  explosion  lorsqu'on  le 
chauffe.  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  XXXIX,  p.  52.) 

CACOTHYMIE  s.  f.  (ka-ko4i-ml  —  du  gr. 
kakas,  mauvais;  t/tumos,  esprit).  Pathol.  Dé- 
rangement ou. mauvais  état  des  facultés  intel- 
lectuelles. 

CACOTHIBULOS  s.  m.  (ka-ko-tri-bu-luss  — 
du  gr.  kakos,  mauvais,  et  du  lat.  tribulus, 
chardon).  Bot.  Ancien  nom  de  la  chausse- 
trape. 

CACOTBICHIË  s.  f.  (kn-ko-tri-chî  —  du 
gr.  kafcoi ,  mauvais;  thrix,  thrichos,  poil). 
Pathol.  Altération  ou  mauvais  état  des  poils. 

CACOTROPHIE  s.  f.  (ka-ko-tro-f!  —  du  gr. 
kakos,  mauvais;  trophê,  nourriture).  Pathol. 
Altération  des  fonctions  de  nutrition. 

CACOTUMBA  s.  m.  (ka»ko-ton-ba).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  personnées, 
qui  fournissent  un  sue  employé  en  pharmacie. 

CACO0  s.  m.  (ka-kou).  Pop.  Nom  enfantin 
des  œufs  de  poules  :  Mange  ce  cacotj,  mon 
petit,  il  On  dit  aussi  cacaux, 

CACOUAC  s.  m.  (ka-kou-ak).  Mot  inventé 
par  Voltaire,  pour  désigner  des  sophistes 
ridicules. 

CAGOUCIE  s.  f.  (ka-kou-sl  —  nom  guya- 
nais).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
combrétacées ,  renfermant  des  arbrisseaux 
grimpants,  qui  croissent  à  la  Guyane. 

CACOUS  s.  m.  pi.  (ka-kou).  Syn.  de  ca- 

QCBUX. 

CACOUTE  s.  f.  (ka-kou-te).  Tape,  coup; 
Becousse.  n  Vieux  mot. 

CACOXENE  s.  m.  (ka-ko-ksè-ne).  Miner. 
Phosphate  de  fer  natif  que  l'on  trouve  dans 
certaines  mines  de  Bohême. 

—  Encycl.  Le  cacoxène  se  présente  sous  la 
forme  de  touffes  radiées,  d'une  couleur  jaune 

_  ou  jaune  brunâtre,  qui  deviennent  tout  a.  fait 
'  brunes  par  l'exposition  à  l'air.  Sa  densité  est 
de  3,38,  et  sadureté  est  comprise  entre  3  et  4. 
Nous  donnons  ci-après  trois  analyses  de  ce 
minéral,  dont  les  deux  premières  sont  dues  à 
M.  Van  Hauer,  etla troisième  à  M.  Richardson  : 
P'O'    Pe'O*    H'O  Ca^M^'OSiO1 

19,63     47,64     32,13        »  .  i  =    100 

15,74     41,46     32,83        ■  i  »         =    100 

Î0.50     43.W     30,01       1,1        0,9      î,l       =97,9 
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La  première  et  la  troisième  analyse  concor- 
dent à  peu  près  avec  la  formule 

P'Fe'O" -f- 12  aq; 
la  seconde,  au  contraire,  donne  des  résultats 
beaucoup  plus  rapprochés  de  la  formule 

P'Fe'O**  +  20  aq. 

Mais,  d'après  Van  Hauer,  elle  a  été  faite  avec 
une  matière  bien  moins  pure  que  celle  qui  a 
servi  pour  les  deux  autres.  Une  précédente 
analyse  due  à  Steinmann  indiquait  10  à 
11  pour  100  d'alumine;  mais.il  est  probable 
qu'elle  avait  été  faite  avec  un  échantillon 
impur. 

CACOZÈLE  s.  m.  (ka-ko-zè-le  —  du  gr. 
kakos,  mauvais,  et  de  zèle).  Zèle  indiscret, 
excessif.  H  Vieux  mot. 

CACQUE-TRIPPES  s.  f.  (ka-ke-tri-pe).  Art 
milit.  anc.  Nom  que  l'on  donnait  aux  chausses- 
trapes  que  l'on  place  dans  les  rivières  pour 
entraver  le  passage  de  la  cavalerie. 

CACREL  s.  m.  (ka-krel).  Ichthyol.  Espèce 
de  poisson  de  la  Méditerranée. 

CAC-SANGUE  s.  f.  (kak-san-ghe).  Autre 
forme  du  mot  caQue-sangub. 

CACTE  s.  m.  (kak-te  —  de  cactus).  Forme 
francisée  de  cactus.  I!  Peu  usité. 

GACTÉ,  ÉE  adj.  (ka-kté  —  rad.  cactus).  Qui 
ressemble  à  un  cactus.  Il  On  dit  aussi  cactacé, 

CACTÉIÉ  et  CACTOÏDB. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  grasses;  ayant 
pour  type  le  genre  cactus,  appelées  aussi 

NOPALEES  et  OPUNTIACÉËS. 

—  Encycl.  Les  cactées  sont  des  plantes  vi- 
vaces,  originaires  du  nouveau  monde  ;  on  les 
appelle  aussi  cactacées,  nopalées,  opuntiacées. 
Leurs  tiges  cylindriques,  rameuses,  cannelées, 
anguleuses  ou  composées  de  pièces  articulées, 
ont  été  regardées  à  tort  comme  des  feuilles. 
Celles-ci  manquent  généralement  et  sont  rem- 
placées par  des  épines  réunies  en  faisceaux. 
Les  fleurs,  ordinairement  solitaires  à  l'aisselle 
de  l'un  de  ces  faisceaux,  quelquefois  très- 
grandes  et  d'un  éclat  remarquable,  se  distin- 
guent par  les  caractères  suivants  :  calice 
monosépale,  adhérent,  parfois  écailleux  exté- 
rieurement, ayant  à.  son  sommet  un  limbe 
composé  d'un  grand  nombre  de  lobes  inégaux 
qui  se  confondent  avec  les  pétales;  pétales 
généralement  très  -  nombreux ,  disposés  sur 
plusieurs  rangs;  étamines  à.  filets  grêles  et 
capillaires;  ovaire  infère,  a  une  seule  loge 
contenant  an  grand  nombre  d'ovules  attachés 
à  des  placentas  pariétaux;  style  simple,  ter- 
miné par  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
stigmates  rayonnes.  Le  fruit  charnu,  ombili- 
qué  au  sommet,  renferme  un  embryon  droit 
ou  recourbé,  dépourvu  d'endosperme.  Toutes 
les  espèces  de  cette  famille  sont  des  plantes 
grasses,  souvent  arborescentes,  qui  offrent 
les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  va- 
riées. La  plupart  se  recommandent  à  l'hor- 
ticulteur et  au  fleuriste  par  l'étrangeté  de 
leur  port  et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Quel- 
ques-unes cependant  ont  un  intérêt  plus  réel 
que  le  simple  agrément  ;  elles  deviennent  dans 
certains  pays  des  plantes  agricoles  et  .indus- 
trielles d  une  grande  valeur.  Parmi  elles  se 
place  au  premier  rang  le  cactus  de  la  coche- 
nille sur  lequel  s'élèvent  les  insectes  qui  four- 
nissent la  belle  teinture  de  ce  nom.  Ce  cactus 
est  cultivé  au  Mexique  ,  d'où  il  est  origi- 
naire, et  aux  Canaries,  où  il  a  été  importé  de- 
puis longtemps.  Dans  ces  dernières  années, 
on  l'a  introduit  en  Algérie,  où  sa  culture  est 
déjà  en  voie  de  prospérité.  Le  cactus  vulgaire, 
plus  connu  sous  le  nom  de  raquette,  naturalisé 
depuis  longtemps  dans  le  même  pays,  est  aussi 
une  plante  très-utile.  On  s'en  sert  pour  faire 
des  haies  que  les  longues  épines  dont  il  est 
pourvu  rendent  très-défensives.  Il  peut  rem- 
placer au  besoin  le  cactus  de  la  cochenille 
pour  la  nourriture  de  cet  insecte,  et,  en  outre, 
ses  fruits  légèrement  sucrés  entrent  dans  la 
consommation  sous  le  nom  de  figues  de  Bar- 
barie. Ses  rameaux  servent  à  nourrir  les  bes- 
tiaux dans  les  temps  de  sécheresse. 

Les  cactées  végètent  admirablement  dans  les 
terrains  les  plus  secs  et  les  plus  arides,  là  où 
d'autres  végétaux  périraient  infailliblement; 
elles  s'étendent  sur  les  rochers  de  l'Amérique 
et  de  l'Asie,  et  prennent  un  merveilleux  déve- 
loppement au  milieu  même  des  sables  brûlants 
de  l'Afrique. 

CACTIER  s.  m.  Syn.  de  cactos. 

CACTIFLORE  adj.  (ka-kti-fto-re  —  de  eae- 
tus,  et  du  lat.  flos,  {loris,  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  ressemblent  a  celles  des  cactus. 

CACT1FORME  adj.  (ka-kti-for-me  —  de 
cactus  et  de  forme).  Bot.  Se  dit  des  plantes 
qui  ressemblent  aux  cactus  par  leur  aspect 
extérieur  :  Euphorbes  cactiformes. 

CACTOÏDE  adj.  (ka-kto-ï-de  — de  cactus, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de  cacté. 
Se  dit  aussi  des  plantes  dont  l'aspect  exté- 
rieur rappelle  celui  des  cactus  et  est  alors 
syn.  de  cactiforme  ;  Euphorbe  cactoïdk  ou 
cactiforme. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  cactées. 

CACTOLOGIE  s.  f.  (ka-kto-lo-jt  —  de  cac- 
tus, et  du  gr.  logos,  discours).  Didact,  Partie 
de  la  botanique  qui  traite  des  cactées. 

CACTOLOGDE  s.  m.  (ka-kto-lo-ghe  —  de 
cactus,  et  du  gr.  logos,  discours).  Didact.  Bo- 
taniste qui  s'occupe  de  l'étude  des  cactées.  I 
Se  prend  aussi  adjectivement. 
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CACTOMTE  s.  f.  (ka-kto-ni-te).  Miner. 
Nom  sous  lequel  les  anciens  auteurs  confon- 
daient la  sardoine  et  la  cornaline,  qui  avaient, 
d'après  eux,  certaines  propriétés  préserva- 
trices, et  particulièrement  celle  d'assurer  la 
victoire  au  guerrier  qui  en  portait  une  sur  lui. 

CACTOPHILE  s.  m.  (ka-kto-fi-le  —  de  cac- 
tus,  et  du  gr.  phileâ,  j'aime).  Bot.  Amateur 
de  cactées. 

CACTORNIS  s.  m.  (ka-ktor-ntss  —  du  gr. 
cactos,  chardon;  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  fringilles  ou 
gros-becs,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  vivent  aux  lies  Gallapagos. 

CACTUS  s.  m.  (ka-ktuss  —  du  gr.  kaktos, 
espèce  de  plante  épineuse).  Bot.  Genre  de 
plantes  grasses,  type  de  la  famille  des  cactées, 
comprenant  des  végétaux  dont  les  feuilles, 
larges  et  épaisses,  sont  hérissées  d'épines  :Le 
figuier  d'Inde  et  le  nopal  appartiennent  au 
genre  cactds.  En  Sicile,  le  peuple  est  très- 
friand  de  la  pulpe  du  cactus  raquette.  (Fo- 
cillon.)  Il  On  dit  aussi  cactibr,  et  le  mot  caclns 
est  employé  quelquefois  dans  un  sens  plus 
restreint  comme  syn.  de  mélocactb  et  d'o- 

PDNTIE. 

—  Encycl.  Toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  cactées  ont  été  pendant  longtemps  rappor- 
tées au  seul  genre  cactus,  qui  plus  tard  a  été 
lui-même  divisé  en  plusieurs  groupes  géné- 
riques. Le  mot  cactus,  emprunté  a  la  langue 
latine,  n'en  est  pas  moins  devenu  populaire, 
et  nous  nous  conformerons  ici  à  l'opinion  des 
anciens  botanistes,  en  rapportant  sous  ce  titre 
tout  ce  que  présente  de  plus  intéressant  l'his- 
toire des  cactées.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  caractères  de  ce  grand  genre,  les  mêmes 
que  ceux  de  la  famille,  et  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  ses  divisions  principales  : 

îo  Mamillaire  im.amilla.ria),  a  tige  globu- 
leuse ou  ovoïde,  chargée  de  mamelons  char- 
nus, tuberculeux ,  libres  et  disposés  en  spirale  ; 
le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  lisse,  comestible 
dans  plusieurs  espèces  ; 

2»  Mélocacte  (rnelocactus),h.  tige  globuleuse 
ou  ovoïde,  marquée  de  côtes  longitudinales 
en  nombre  variable,  comme  dans  un  .melon  ; 

3°  Echinocacte  (echinocactus,  prononcez  eki- 
nocactus),  à  tige  arrondie  et  chargée  d'épines, 
qui  la  font  ressembler  à  un  hérisson  ou  a  un 
oursin  (en  grec  echinos)  ; 

40  Cierge  (cereus),  à  tige  continue,  dressée, 
cannelée  ou  offrant  des  côtes  longitudinales  ; 

50  Epiphglle  (epiphyllum),  à  tige  et  à  ra- 
meaux aplatis  en  forme  de  feuilles; 

60  Nopal  (opuntia),  à  tige  et  à  rameaux  com- 
posés d'articles  ovales  ou  oblongs,  plus  ou 
moins  aplatis,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  de  raquettes;  le  fruit  est  une  baie  ovoïde, 
ordinairement  volumineuse  et  comestible.  C'est 
dans  ce  dernier  groupe  que  se  trouvent  les  espè- 
ces les  plus  intéressantes  par  leurs  applications 
économiques.  Le  nopal  commun  {cactus  opuntia 
de  Linné,  opuntia  vulgaris  de  Miller),  vulgaire- 
ment nommé  raquette  ou  figuier  de  Barbarie, 
est  originaire  de  l'Amérique  centrale  et  natu- 
ralisé depuis  plusieurs  siècles  sur  presque  tout 
le  pourtour  de  la  Méditerranée.  On  le  plante 
sur  le  bord  des  champs  pour  en  former  des  clô- 
tures défensives.  Ses  fruits  pulpeux  et  rafraî- 
chissants servent  à  la  nourriture  de  l'homme, 
et  ses  articles  charnus  ou  raquettes  sont  don- 
nés aux  animaux  domestiques  quand  il  y  a 
disette  de  fourrages.  Knfln,  avec  le  tissu  ou 
en  quelque  sorte  le  squelette  ligneux  de  cette 
plante,  dépouillé  du  parenchyme  qui  l'entoure, 
on  fabrique  des  chapeaux  ou  des  objets  d'art 
et  de  curiosité.  Sous  le  nom  de  nopal  ou  cactus 
à  cochenilles,  on  confond  plusieurs  espèces, 
dont  la  précédente  fait  aussi  partie.  On  les 
cultive  en  grand  aux  Antilles,  pour  nourrir 
l'insecte  précieux  employé  dans  la  fabrication 
du  carmin  et  de  la  laque  carminée,  et  appelé 
cochenille. 

Toutes  les  cactées  sont  cultivées  comme 
plantes  d'agrément,  à  cause  de  l'étrangeté, 
souvent  aussi  de  l'élégance  ou  de  la  bizarrerie 
de  leur  port.  Le  cereus  senitis,  par  exemple, 
est  couvert  de  longs  poils  blancs,  qui  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  la  tête  d'un 
vieillard.  De  nombreuses  espèces  présentent, 
d'ailleurs,  des  fleurs  d'une  dimension  et  d'un 
éclat  remarquables.  Ces  plantes  se  multiplient 
très-facilement,  soit  par  le  semis  de  leurs 
graines,  soit  par  le  simple  bouturage  de  leurs 
rameaux;  mais,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
presque  toutes  exigent  la  serre  tempérée  ou 
même  chaude  ;  c'est  une  culture  toute  spéciale. 

CACUB,  ville  de  l'Océanie  (Malaisie),  dans 
l'Ile  de  Mindanao,  archipel  des  Philippines; 
3,400  hab. 

CACUIEN  s.  m.  (ka-ku-iain).  Mamm.  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  saki. 

CACES,  fameux  brigand  du  mont  Aventin, 
immortalisé  par  Virgile,  qui  à  raconté  dans 
l'Enéide  son  aventure  avec  Hercule.  Ce  héros 
revenait  d'Espagne,  où  il  avait  enlevé  les 
bœufs  de  Géryon  ;  en  passant,  il  s'arrêta  sur 
la  rive  gauche  du  Tibre,  aux  lieux  mêmes  où 
devait  être  Rome.  La  vallée  où  il  laissa  paître 
ses  bœufs,  qui  s'étendait  entre  le  Palatin  et 
l'Aventin,  fut  plus  tard  le  grand  Cirque,  et 
porte  dans  la  Rome  moderne  le  nom  de  Via  dei 
Cerehi.  Cacus  habitait  la  sombre  forêt  de  l'A- 
ventin, qui  dominait  les  pâturages  et  le  Tibre  ; 
sa  demeure  était  un  antre, comme  denos  jours 
encore  est  celle  des  brigands  romains  et  sici- 
liens,etsa  caverne  était  juste  à  l'endroit  occupé 
aujourd'hui  par  l'église  de  Sainte-Sabine,  au 
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sommet  d'un  escarpement  encore  assez  roide, 
mais  qui  alors  devait  être  abrupt.  Pendant 
qu'Hercule  fatigué  fait  sa  sieste,  couché  sur 
1  herbe,  Cacus  sort  de  son  repaire,  et  descend 
vers  le  Tibre  avec  l'agilité  que  déploient  les 
bandits  de  l'Apennin  et  des  AbruzzeS.  U  choi- 
sit dans  le  troupeau  les  quatre  plus  beaux 
taureaux ,  les  quatre  plus  belles  génisses , 
qu'il  emmène  avec  lui  dans  sa  caverne;  et, 
pour  ne  pas  être  trahi  par  les  traceo  de 
leurs  pas,  il  les  traîne  dans  son  antre  à  recu- 
lons. Hercule  à  son  réveil  allait  emmener  du 
pâturage  ses  bœufs  repus  et  reprendre  son 
chemin,  quand  l'un  d'eux  se  mit  a  remplir  de 
ses  mugissements  la  colline  et  les  bois  d'alen- 
tour ;  une  des  génisses  enfermées  répondit  à 
ces  mugissements,  et  le  rapt  fut  découvert. 
Le  héros  entra  alors  dans  une  colère  terrible  ; 
il  saisit  ses  armes,  et  avec  elles  le  tronc 
noueux  d'un  chêne  qui  se  trouva  sous  sa  main, 
et  gravit  a  la  course  la  cime  escarpée  de 
l'Aventin,  Bouillant  de  rage,  il  parcourut  trois 
fois  la  colline;  trois  fois  il  tenta  vainement  de 
renverser  le  rocher  énorme  qui  bouchait  l'an- 
tre du  brigand.  A- la  fin,  apercevantun  énorme 
bloc  de  roche  volcanique  suspendu  au-dessus  ' 
de  la  caverne,  il  le  précipite  de  son  bras  ro- 
buste, et  la  pierre  qui  fermait  l'entrée,  que 
douze  bœufs  n'auraient'pu  ébranler,  est  écra- 
sée par  ce  choc.  Le  héros  s'élance  à  travers 
les  tourbillons  de  flamme  que  le  monstre 
vomit  de  son  gosier,  le  saisit  et  l'étouffé  entre 
ses  bras  : 

Corripit  in  nodum  complexus,  et  anf/it  inhœrent 

Elitos  oculos,  et  siccum  sangvine  gullttr. 

Le  récit  de  ce  combat  est  un  des  plus  beaux 
passages  du  huitième  livre  de  VEnéide, 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  dégager  cet 
épisode  de  ce  qu'il  présente  de  merveilleux  et 
de  légendaire,  pour  ne  lui  laisser  que  ce  qu'il  a 
d'historique.  Cacus  était  un  brigand  célèbre, 
dangereux  pour  les  pâtres  du  voisinage,  dont 
il  volait  les   troupeaux    quand    ils    allaient 

Eattre  dans  les  prés  situés  au  bord  du  Tibre  et 
oire  l'eau  du  fleuve.  Les  hauts  faits  de  Cacus 
lui  avaient  donné  ce  renom  qui  s'attache  en- 
core à  ses  pareils  dans  les  Apennins  et  dans 
les  Abruzzes.  Un  jour,  un  pâtre  plus  coura- 
geux et  plus  habile  que  les  autres  avait  dé- 
couvert sa  retraite,  y  avait  pénétré  malgré  la 
terreur  inspirée  par  ce  lieu  souterrain  et  for- 
midable, y  avait  surpris  le  voleur  et  l'avait 
étranglé.  La  tradition  ajoute  même  que  ce 
pâtre  se  nommait  Recaranus ,  et  c'était  la 
poésie  qui  lui  avait  substitué  Hercule.  Une 
cause  toute  naturelle  et  facile  à  comprendre 
avait  fait  passer  Cacus  pour  le  fils  de  Vulcain  : 

Baie  monstro  Vulcanus  erat  pater;  illius  atros 

Ore  vamens  ignés... 

Le  sol  romain  est  de  nature  essentiellement 
volcanique.  De  cette  caverne  de  l'Aven- 
tin ou  de  quelque  caverne  voisine  avaient 
pu  s'échapper  de  ces  gaz  qui  s'enflam- 
ment spontanément,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  terrains  volcaniques  ;  on  rattacha  ce 
phénomène,  effrayant  pour  des  imaginations 
ignorantes,  aux  terreurs  qu'inspirait  1  antre  de 
Cacus,  et  l'on  prétendit  qu'il  vomissait  des 
flammes.  Toutes  les  superstitions,  tous  les 
préjugés  n'ont  pas  d'autres  causes  :  c'est  un 
phénomène  naturel  que  dénature  l'ignorance 
ou  la  crédulité.  Quant  au  personnage  de  Ca- 
cus, il  est  historique;  son  souvenir  plana 
longtemps  sur  les  lieux  où  la  légende  avait 

filacé  sa  retraite  et  sa  mort  terrible.  Uu  esca- 
ier  en  pierre,  descendant  de  la  partie  du- mont. 
Palatin  qui  regarde  l'Aventin,  s'appelait  l'es- 
calier de  Cacus.  Le  Forum  Boarium  a  long- 
temps porté  son  nom.  Au  moyen  âge,  on  con- 
naissait l'antre  et  la  maison  de  Cacus,  et  dans 
la  Rome  d'aujourd'hui  on  la  montre  encore 
aux  voyageurs.  Quant  à  l'Aventin,  séjour  du 
fameux  brigand,  il  mérita  longtemps  la  même 
renommée,  etla  forêt  Nœvia  servit  de  repaire 
à  tous  les  bandits  qui  désolèrent  la  ville  de 
Rome.  La  sœur  de  Cacus,  nommée  Caca,  fut 
l'objet  d'un  culte  sur  le  mont  Aventin  :  on  pré- 
tendait qu'elle  avait  découvert  à  Hercule  le 
vol  de  Cacus  et  lui  avait  montré  l'entrée  de 
la  caverne  de  son  frère. 

Caeu*  (antre  de),  allus.  mythol.  V.  antre. 

C.-A.-D.,  abréviation  fréquemment  em- 
ployée pour  c'est-à-dire. 

CADAA  s.  m.  (ka-da-a).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  usitée  en  Egypte  et  en  Syrie,  pour 
les  liquides,  sous  le  règne  des  Ptolémées,  et 
dont  la  valeur  était  la  96°  partie  de  l'artaba 
ou  bath,  c'est-a-dire  365  centimètres  cubes. 

_  CADABA  s.  m.  (ka-da-ba).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  capparidées,  com- 
prenant une  dizaine  .d'espèces,  qui  croissent 
en  Afrique  et  en  Asie. 

CAD -ABD-ERRAHMAN- PACHA,  général 
turc,  mort  en  1S09,  est  désigné  souvent  sous  le 
surnom  de  Cndi-Pacita,  parce  qu'il  avait  exercé 
d'abord  la  charge  de  cadi.  Ayant  abandonné 
la  magistrature  pour  la  carrière  des  armes,  il 
déploya  une  telle  valeur  qu'il  reçut,  en  1800, 
le  pachalik  de  Caramame.  Lorsque  le  sul- 
tan Sélim  III  voulut  former  ,  sous  le  nom 
de  Nizam-Djedid,  un  nouveau  corps  de  trou- 
pes, destiné  à  maintenir  les  janissaires,  Cad- 
abd-Errahman  leva  et  organisa  huit  régi- 
ments, dont  il  se  servit  pour  détruire  le  bri- 
gandage dans  la  Bulgarie  et  la  Roumélie 
(1804).  Appelé  en  1806  a  Constant'mople  avec 
ses  troupes,  dont  il  avait  porté  le  nombre  h 
près  de  20,000  hommes,  il  se  trouva,  en  arri- 
vant à  Balacbsi,  en  présence  d«s  janissaires 
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révoltés,  quî  battirent  ses  troupes  et  l'empê- 
chèrent de  parvenir  jusqu'à  Andrinople.  Re- 
légué bientôt,  après  en  Caramanie  avec  la 
plus  grande  partie  du  corps  des  Nizara- 
Djedid,  dont  il  était  généralissime,  il  fut  im- 
puissant à  secourir  Sélim  III,  lorsque  celui-ci 
fut  précipité  du  trône.  Après  l'avènement  de 
Mahmoud  II  (180S),  il  se  rendit,  sur  l'invita- 
tion du  grand  vizir  Mustapha  Baïrakhdar,  à 
Constantinople,  avec  3,000  hommes  de  ses 
troupes.  Quand  éclata  la  révolte  des  janissai- 
res, qui  amena  la  chute  et  la  mort  de  ce  der- 
nier, Cadi-Pacha  opina  pour  la  destruction 
des  insurgés,  afin  d'inspirer  la  terreur  à  la 
population,  prête  à  faire  cause  commune  avec 
eux.  Son  avis  ayant  prévalu,  il  lança  dans  la 
ville  4,000  hommes  appartenant  aux  Nizara- 
Djedid.  Ceux-ci  dispersèrent  d'abord  les  janis- 
saires, s'emparèrent  de  leurs  casernes  et  ne 
craignirent  pas  de  se  livrer  sur  les  habitants 
à  leurs  habitudes  de  pillage.  Assaillis  à  leur 
tour  par  les  janissaires  et  par  le  peuple,  ils 
furent  contraints  de  se  replier.  Bientôt  après, 
Cad-abd-Errahman,  abandonné  par  le  sultan, 
qui  craignait  pour  sa  propre  vie,  dut  chercher 
son  salut  dans  la  fuite.  Ayant  été  reconnu  à 
Kutayeh ,  il  fut  mis  à  mort,  et  sa  tête  envoyée 
à  Constantinople,  où,  pour  plaire  aux  janis- 
saires, dont  il  avait  été  un  des  plus  grands 
ennemis,  elle  fut  exposée  pendant  un  mois. 

CADABLE  s.  m.  (ka-da-ble  —  du  lat.  ca- 
dere,  tomber).  Autre  forme  du  mot  caable, 

CADALEN,  bourg  de  France  (Tarn),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  H  kilom.  S.-E.  de 
Gaillac;  pop.  aggl.  314  hab.  —  pop.  tôt. 
2,004  hab.  Ancien  château  fort,  qui  a  joué  un 
rôle  important  dans  les  guerres  civiles;  église 
<iu  x»e  siècle,  avec  clocher  ootogonai  du 
xtiic  siècle,  une  porte  ornée  de  voussures  dé- 
corées de  creux,  et  reliefs,  des  bas-reliefs 
admirables  et  des  fonts  baptismaux  ornés 
d'une  belle  grille  en  bois  artistement  travaillé. 

CADALOUS,  antipape.  V.  HONORIOS  II. 

CADALSO  ou  CADAHALSO  (Joseph  DE),poëte 
et  littérateur  espagnol,  né  a  Cadix  en  1741, 
mort  en  1782.  Il  fut  élevé  à  Paris  et  parcourut 
successivement  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  , 
l'Italie  et  le  Portugal,  s'initiant  à  la  littérature 
de  ces  diverses  contrées.  De  retour  en  Espa- 
gne, il  suivit  la  carrière  dos  armes,  tout  en 
continuant  h  cultiver  les  lettres ,  et  il  était 
colonel  de  cavalerie  lorsqu'il  périt  d'un  éclat 
de  bombe  au  siège  de  Gibraltar.  Doué  d'un 
esprit  délicat  et  tin,  Cadalso  s'est  fait  con- 
naître par  des  poésies  anacréontiques  pleines 
d'élégance  et  de  grâce,  et  surtout  par  une 
ingénieuse  satire  en  prose  contre  les  savants 
superficiels.  Cette  satire,  intitulée  los  Eruditos 
a  la  violela  (les  Erudits  à  la  violette),  a  été 
publiée  en  1772  sous  le  nom  de  José  Vasquez. 
Ses  œuvres  ont  paru  à  Madrid  (1818,  3  vol. 
in-12),  sous  le  titre  de  Collecion  de  obras  en 
prosa  y  en  verso  de  don  José  Cadalso. 

CADAMBA  s.  m.  (ka-dan-ba).  Bot,  Syn.  de 

GUETTARDK. 

CADAMONI  s.  m.  (ka-da-mo-ni).  Pharm. 
Espèce  de  drogue  appelée  aussi  graine  db 

PERROQUET. 

CADA-MOSTO  (Alvise  ou  Louis  ua),  célèbre 
navigateur  italien,  né  à  Venise  en  1432,  mort 
vers  1480.  Depuis  plusieurs  années  déjà  il  na- 
viguait dans  la  Méditerranée,  lorsque,  en  1454, 
il  prit  passage  sur  le  navire  de  Marco  Zen,  qui 
partait  pour  la  Flandre.  Des  vents  contraires 
forcèrent  Marco  Zen  à  relâcher  au  cap  Saint- 
Vincent,  où  se  trouvait  le  prince  Henri  de  Por- 
tugal. Celui-ci,  qui  était  alors  fort  occupé  de 
ses  projets  d'exploration  sur  les  côtes  d'Afri- 
que, s'empressa  de  faire  aux  nouveaux  arrivés 
les  propositions  les  plus  brillantes,  s'ils  vou- 
laient entrer  dans  ses  vues. 

Cada-Mosto,  qui  brûlait  de  s'illustrer  comme 
marin,  accepta  ces  propositions  et  partit,  en 
1455,  du  cap  Saint-Vincent,  sur  une  caravelle 
commandée  par  Vincent  Diaz.  Comme  il  était 
en  réalité  le  chef  de  l'entreprise,  Cada- 
Mosto  s'arrêta  à  Porto-Santo,  à  Madère  et 
aux  Canaries,  toucha  aux  lies  de  Fer,  de 
Palma,  d'Arguin,  et,  après  avoir  doublé  le 
cap  Blanc,  il  explora  la  rivière  du  Sénégal. 
Continuant  alors  à  se  diriger  vers  le  sud,  il 
visita  l'entrée  de  toutes  les  rivières  de  la  côte 
et  reconnut  la  Gambie;  mais  son  bâtiment;, 
auquel  s'étaient  joints,  depuis  le  cap  Vert, 
deux  navires  commandés  par  Uso  di  Mare, 
ayant  été  assailli  par  des  indigènes,  montés 
sur  des  pirogues,  son  équipage  exigea  qu'il  ne 
poussât  pas  plus  avant  son  expédition.  L  année 
suivante,  le  prince  Henri  mit  Cada-Mosto  à 
la  tête  d'une  nouvelle  expédition,  composés 
de  trois  caravelles.  Le  hardi  navigateur,  qui 
avait  pour  associé  Uso  di  Mare,  se  dirigea  de 
nouveau  vers  la  rivière  Gambie;  mais,  en  vue 
du  cap  Blanc,  le  gros  temps  le  força  de  s'é- 
loigner des  côtes,  où  il  découvrit  les  îles  du 
cap  Vert  (1456).  Il  appela  l'une  Buona-Vista 
et  une  autre  Sant-Yago;  puis  il  se  dirigea 
vers  la  Gambie  et  se  mit  en  relation  avec  les 
indigènes,  dont  il  tira  dé  l'or,  mais  en  moins 
grande  quantité  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Après 
avoir  descendu  la  côte  jusqu'au  Rio-Grande, 
il  revint  en  Portugal,  qu'il  quitta  de  nouveau 
en  1463.  Depuis  lors  on  ne  sait  rien  de  sa  vie. 

Cada-Mosto  a  écrit  une  relation  de  ses  voya- 

fes,  qui  peut  être  comparée,  pour  l'exactitude 
es  observations  nautiques  et  la  vérité  des 
descriptions,  à  celles  des  navigateurs  les  mieux 
renseignés  de  notre  temps.  11  a  joint  à  cette  rela- 
tion le  précis  du  voyage  de  Pïétro  di  Cintra,  ca- 


CADA 

pi  t ai  ne  portugais,  qui  continua  en  1463  la  dé- 
couverte de  la  côte  d'Afrique,  jusqu'au  delà  de 
la  rivière  de  Sierra-Leone.  Ces  deux  récits  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  la  Prima  navi- 
gazione  per  l'Oceano  aile  terre  de'  negri  délia 
Bassa  Etiopia  (Vicence,  1507,  in-4°),  et  dans 
la  collection  italienne  de  Ramusio.  Il  en  existe 
une  vieille  traduction  française  dans  YSisto- 
riale  description  de  l'Afrique,  de  Jean-Léon 
(1556,  2  vol.  in-fol.),  et  une  autre  dans  le 
Nouveau-Monde,  etc.,  par  Redouet  (Paris, 
1516,  in-4°). 

CADA-MOSTO  (Marc-Antoine),  astronome 
italien,  oé  à  Lodi,  où  il  florissait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvic  siècle.  Il  se  fit  d'abord 
recevoir  docteur  en  droit  et  en  médecine, 
puis  il  cultiva  les  mathématiques  et  surtout 
l'astronomie.  Il  était  grand-vicaire  et  cha- 
noine dans  sa  ville  natale  en  1B03.  Le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  été  imprimé  a  pour  titre  : 
Compendium  in  usum  et  operationes  astrolabii 
Messahalœ,  etc.  (Milan,  1507,  in-40). 

CADA-MOSTO  (Marc),  poète  italien  du 
xvie  siècle  et  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. On  sait  fort  peu  de  chose  de  sa  vie. 
Etant  entré  dans  les  ordres,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  vécut  sous  le  pontificat  de  Léon  X 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et  où  il 
perdit,  dans  le  sac  de  cette  ville  en  1527,  les 
manuscrits  de  quelques-unes  de  ses  œuvres. 
Il  existe  de  lui  un  recueil  de  sonnets,  de 
stanze  et  de  capitoli,  intitulé  Sonnetti  ed  altre 
rime,  etc.  (Rome,  1544,  in-s°),  dans  lequel  se 
trouvent  six  nouvelles  où  la  décence  est  loin 
d'être  respectée. 

CADAQUÈS,  bourg  maritime  d'Espagne, 
province  et  à  60  kilom.  N.-E.  de  Girone,  entre 
le  cap  de  Creuz  au  N.  et  la  ville  de  Rosas  au 
S.-O.  ;  2,787  hab.  Port  protégé  par  un  fort  et 
faisant  un  grand  commerce  de  cabotage.  Dis- 
tilleries d'eau-de-vie  et  fabriques  de  potasse. 
Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  le  fort  de 
Cadaquès  fut  détruit  par  les  Anglais  et  re- 
construit par  les  Français. 

CADAKIENS  s.  m.  pi.  (ka-da-ri-ain).  Hist. 
relig.  Sectaires  mahométans,  appelés  aussi 
motazales,  qui  attribuent  toutes  les  actions  à  la 
volonté  de  l'homme,  et  non  à  l'influence  divine. 

CADAROSE.  V.  BBRRE. 

CADARTZ  (Odilon  ou  Ozilz  de),  troubadour 
du  xiii»  siècle.  Ses  poésies  contiennent  sur- 
tout des  conseils  donnés  aux  amoureux  ;  il  les 
exhorte  à  se  montrer  dociles,  justes  et  dé- 
voués, et  leur  trace  des  règles  de  conduite 
qui  varient  selon  la  couleur  des  cheveux  de 
leur  dame. 

CADASTRAGE  s.  m.  (ka-da-stra-je  —  rad. 
cadastrer).  Néol.  Action  de  cadastrer;  ensem- 
ble des  opérations  cadastrales. 

CADASTRAL,  ALE  adj.  (ka-da-stral,  a-le  — 
rad.  cadastre).  Qui  appartient,  qui  est  relatif 
au  cadastre  :  Opérations  cadastrales. 

CADASTRE  s.  m.  (ka-da-stre  —  bas  lat. 
capistratum,  même  sens,  formé  de  caput , 
tête).  Administr.  Registre  dans  lequel  les 
propriétés  foncières  d'un  pays  sont  indiquées 
avec  leur  étendue  et  leurs  limites  :  Charles  VII 
conçut  le  premier  l'idée  d'un  cadastre  général. 
(BouiUet.)  Le  cadastre  est  la  seule  base  pos- 
sible d'une  contribution  foncière.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Formation  du  même  registre, 
Opération  destinée  à  déterminer  la  quantité  et 
la  qualité  des  biens-fonds  d'un  pays,  pour  ar- 
river à  J.' assiette  et  à  la  répartition  de  l'impôt 
foncier  *  On  avait  ordonné  un  cadastre  gé- 
néral de  tout  lepays.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  comp.  Catalogue  raisonné,  livra 
où  des  choses  et  même  des  personnes  sont 
classées  et  appréciées  :  Il  y  a  des  livres  com- 
modes où  nous  tous,  gens  de  lettres,  sommes 
rangés  depuis  longtemps  par  ordre  alphabéti- 
que. M.  de  Latouche  avait  eu  l'art  d'échapper 
en  partie' à  cet  enregistrement  et  à  ce  cadastre 
littéraire.  (Ste-Beuve.) 

—  Comm.  Nom  donné  autrefois  par  les 
commerçants  de  quelques  provinces  au  livre 
de  commerce  généralement  connu  sous  le  nom 
de  journal. 

—  Encycl.  Un  Etat  désireux  de  stabilité  et 
de  force  doit  demander  à  chaque  citoyen ,  en 
échange  de  la  protection  qu'il  lui  assure ,  de 
contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  facultés, 
aux  charges  générales.  De  là  les  impôts  ;  et,  de 
tous  ceux  qui  alimentent  le  budget  d'une  na- 
tion ,  la  source  la  moins  tarissable ,  sinon  la 

filus  abondante,  est  la  contribution  établie  sur 
es  revenus  du  sol. 

Il  peut  arriver,  en  effet,  que  des  circon- 
stances ,  que  l'on  voit  trop  souvent  se  repro- 
duire ,  paralysent  l'élan  commercial ,  anéan- 
tissent le  crédit  et  portent  dans  les  transac- 
tions une  perturbation  profonde.  Sans  vouloir 
les  énumérer  toutes,  bornons-nous  a  constater 
que,  à  la  suite  de  guerres  désastreuses,  de 
calamités  publiques,  de  ce  malaise  général 
qu'enfantent  l'absence  de  liberté  et  le  manque 
de  Confiance  dans  le  pouvoir,  on  voit  les 
contributions  indirectes  diminuer  rapidement 
et  ne  plus  présenter  que  des  recettes  amoin- 
dries ou  aléatoires.  Les  mêmes  causes  en- 
traînant des  cessations  de.  commerce ,  des 
faillites  nombreuses,  le  produit  des  patentes 
se  trouve  de  son  côté  annihilé;  la  contribu- 
tion foncière  seule  demeurant  intacte ,  c'est  à 
elle  que  l'on  s'adresse,  sûr  d'y  rencontrer  tou- 
jours une  ressource  infaillible. 

Aussi  l'impôt  assis  sur  les  revenus  de  la 
terre  se  retrouve-t-il  au  fond  de  toutes  les 
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sociétés  établies  sur  des  bases  durables",  et 
une  des  préoccupations  constantes  de  tout 
gouvernement  sage  a  été  de  le  répartir  d'une 
façon  équitable  et  proportionnelle.  Il  était  in- 
dispensable pour  cela  de  connaître  l'étendue 
et  la  nature  de  la  propriété,  sa  consistance  et 
l'importance  des  revenus  qu'elle  donne.  Tel 
est  le  but  de  l'institution  du  cadastre ,  opéra- 
tion dont,  sous  des  formes  et  des  noms  divers, 
nous  trouvons  des  traces  certaines,  même 
chez  les  peuples  les  plus  reculés.  La  Bible 
nous  parle  éti  effet  de  la  dîme,  et,  si  des  Hé- 
breux nous  passons  aux  Romains,  le  recense- 
ment de  la  propriété  nous  apparaît  comme  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  de  Servius  Tul- 
lius. Ce  roi,  d'après  Denys  d'Halicarnasse , 
«  ordonna  que  tous  les  Romains  bailleroient 
leurs  biens  par  déclaration,  après  avoir  prêté 
serment  qu'elle  contiendroit  vérité  sans,  rien 
taire  ni  déguiser  ;  donneroient  chacun  le  nom 
de  leur  père  et  leur  âge  ;  te  nom  de  leur  femme 
et  de  leurs  enfants  ;  en  quel  quartier  ils  habi- 
toient  dans  la  ville,  ou  en  quel  village  et  ha- 
meau aux  champs.  Ceux  qui  n'obéiroient  à  cela 
et  ne  donneroient  au  vrai  leur  dénombrement, 
que  leurs  biens  fussent  confisqués  et  que, 
après  avoir  eu  le  fouet,  ils  fussent  vendus 
pour  esclaves.  » 

Telle  est  l'origine  de  ces  admirables  centu- 
ries où  l'action  de  chaque  citoyen  dans  les 
assemblées  publiques  fut  réglée  en  raison  di- 
recte des  charges  qu'il  était  appelé  à  suppor- 
ter, institution  de  nature  à  introduire  le  régime 
républicain  dans  la  monarchie  elle-même ,  si , 
d'ailleurs  ,  d'autres  causes  n'avaient  précipité 
la  chute  de  l'une  et  hâté  l'avènement  de  l'au- 
tre. Toutefois,  le  recensement  ordonné  par 
Servius  Tullius  eut  lieu  sur  de  simples  décla- 
rations ,  et  les  tableaux  dressés  de  cette  ma- 
nière furent  moins  un  cadastre  que  le  réper- 
toire de  la  fortune  de  chaque  citoyen. 

Sous  l'empire  romain  ,1e  cens  devient  chose 
plus  sérieuse,  et  les  témoignages  des  proprié- 
taires indiquant,  dans  le  plus  grand  détail, 
l'étendue,  la  qualité  et  le  revenu  des  biens- 
fonds,  sont  rigoureusement  contrôlés  par  des 
agents  ad  hoc  et  inscrits  sur  des  registres  pu- 
blics renouvelables  tous  les  quinze  ans.  Ce 
cadastre  romain,  bien  qu'il  semble  monumen- 
tal, puisque  les  opérations  graphiques  s'inscri- 
vaient sur  des  tables  d'airain,  était  cependant 
de  beaucoup  inférieur  à  notre  cadastre  parcel- 
laire; mais,  malgré  ses  imperfections  et  ses 
lacunes,  il  n'en  servit  pas  moins  aux  rois 
franks  ,  bourguignons  et  visigoths  pour  faire 
le  partage  des  terres  conquises  et  percevoir 
des  possesseurs  du  sol  les  redevances  que 
ceux-ci  pavaient  au  trésor  impérial. 

La  question  de  savoir  si  l'impôt  foncier  était 
connu  sous  nos  rois  de  la  première  race  a  été 
l'objet  de  nombreuses  controverses,  et  Mon- 
tesquieu, dans  VEsprit  des  lois,  s'est  prononcé 
pour  la  négative.  Malgré  le  témoignage  d'une 
semblable  autorité,  on  peut  affirmer,  en  s'ap- 
puyant  sur  Grégoire  de  Tours,  dont  les  termes 
sont  formels ,  qu'a  cette  époque  il  existait  un 
tribut  public,  des  recensements  ordonnés  et 
exécutés  et  des  registres  de  tailles.  Cet  histo- 
rien ne  nous  montre-t-il  pas  Frédégonde  brû- 
lant les  livres  de  l'impôt,  pour  désarmer  la 
colère  du  ciel  qui  s'est  abattue  sur  Chilpéric 
et  ses  deux  enfants  ? 

Sous  le  régime  féodal,  chaque  seigneur,  afin 
de  rendre  plus  facile  le  recouvrement  des 
sommes  dues  par  ses  vassaux,  fit  cadastrer  ses 
domaines,  et  ces  cadastres  partiels,  connus 
sous  te  nom  de  compoix  terriers,  comprenaient 
la  contenance  des  biens-fonds  déterminée  par 
un  travail  sur  le  terrain,  toutes  les  confronta- 
tions de  la  parcelle  et  l'estimation  de  la  qua- 
lité du  sol. 

Saint  Louis,  généralisant  cette  mesure,  or- 
donna, en  1269,  de  procéder  à  l'estimation  des 
choses  meubles  et  immeubles  pour  asseer  la 
taille  ,  à  la  livre  également,  et  le  livre  des  es- 
times résultant  de  ce  travail  servit  de  base  à 
l'impôt ,  tant  en  deçà  qu'au  delà  de  la  Loire  , 
jusqu'en  1491  ,  époque  à  laquelle  Charles  VIII 
(et  non  Charles  VII,  comme  l'indiquent  par 
erreur  te  Recueil  méthodique  des  lois  et  décrets 
sur  le  cadastre  et  l'Encyclopédie  moderne  de 
MM.  Firmin  Didot)  résolut  d'entreprendre  le 
cadastre  du  royaume  divisé  alors  en  quatre 
généralités  :.  Languedoc. ,  Languedoil ,  Outre- 
Seine  et  Normandie. 
.    Ce  projet  ne  fut  exécuté  qu'en  Languedoc. 

Ainsi  que  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Sar- 
rasy,  dans  ses  savantes  recherches  sur  les 
origines  de  l'impôt  en  France ,  «  les  princes 
avaient  moins  à  cœur  de  s'immiscer  dans  la 
répartition  individuelle  que  d'obtenir  tous  les 
ans  l'assentiment  des  états  pour  les  sommes 
à  imposer  sur  la  province,  et  le  département 
de  ces  sommes  se  faisait  ensuite  selon  les  us 
et  coutumes  que  le  roi  était  seulement  appelé 
à  confirmer,  lorsque  quelques  personnes  puis- 
santes voulaient  s'y  soustraire.  » 

Sous  Louis  XIV,  le  Ûauphiné  et  la  Provence 
imitèrent  le  Languedoc,  et  Colbert  voulut 
étendre  à  toute  la  France  les  bienfaits  d'une 
institution  dont  ces  trois  provinces  étaient 
seules  à  jouir.  Il  conçut  la  pensée  d'un  cadastre 
général  ;  mais  son  action  fut  paralysée  par  la 
vive  opposition  qu'il  rencontra  de  la  part  des 
privilégiés  de  la  cour ,  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. Ceux-ci  avaient  trop  à  redouter  d'une 
opération  qui  allait  porter  une  grave  atteinte 
aux  immunités  d'impôts  qui  leur  étaient  si 
scandaleusement  octroyées.  La  tentative  de 
Louis  XIV,  ordonnant ,  le  21  novembre  1763, 
qu'il  fût  procédé  à  la  confection  d'un  cadastre 
général,  n'aboutit  pas  davantage. 
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La  Révolution  de  1789  devait  réaliseriez 
que  ministres,  princes  et  rois  avaient  ^es- 
sayé en  vain.  L'Assemblée  constituante,  pour 
répondre  aux  vœux  exprimés  par  les  assem- 
blées électives  de  1789,  rendit,  le  23  sep- 
tembre 1791 ,  un  décret  prescrivant  le  ca- 
dastre ,  et,  mettant  la  science  au  service  de- 
l'administration,  elle  traça  les  règles  à  suivre  ' 
tant  dans  les  opérations  préparatoires  et  d'en- 
semble que  dans  les  travaux  d'arpentage  par- 
cellaire. Cette  dernière  opération,  toute  de. 
détail,  devait  être  précédée  de  la  délimitation 
de  la  commune  et  d'une  triangulation  géné- 
rale. C'est  ainsi  que,  la  position  respective  de 
points  nombreux  étant  fixée,  il  devait  y  avoir 
corrélation  entre  l'ensemble  et  les  détails  du 
plan. 

Le  mouvement  révolutionnaire  fit  différer 
l'exécution  de  cette  loi ,  et  bientôt  des  récla- 
mations s'élevèrentde  toutes  parts  contre  l'iné- 
galité de  la  répartition  de  l'impôt  foncier,  soit 
de  département  à  département,  soit  de  com- 
mune a  commune,  soit  enfin  de  propriétaire  à 
propriétaire. 

Pour  remédier  à  ce  déplorable  état  de  cho- 
ses, une  instruction  émanant  des  consuls  et 
datée  du  22  janvier  1801  prescrivit  la  refonte 
générale  des  matrices  de  rôles,  c'est-à-dire 
un  travail  exigeant  toutes  les  opérations  de 
l'expertise,  à  l'exception  du  lever  de  plan,  au- 
quel devaient  suppléer  les  déclarations  des 
propriétaires.  On  en  était  revenu  à  l'enfance 
de  l'art ,  aux  beaux  jours  de  Servius  Tullius. 
Mais,  hélas  !  la  bonne  foi  n'était  plus  la  même, 
et  les  déclarants,  mis  en  demeure  d'augmenter 
leurs  charges  par  des  déclarations  sincères  ou 
de  les  diminuer  en  restant  au-dessous  de  la 
vérité ,  n'eurent  pas  un  instant  d'hésitation  . 
ils  choisirent  le  dernier  parti.  Les  résultats 
donnés  par  cette  mesure  furent  tellement 
mauvais  qu'il  fallut  ne  pas  en  tenir  compte. 

L'année  suivante,  une  commission,  compo- 
sée de  membres  choisis  sur  plusieurs  points 
du  territoire,  fut  appelée  à  Paris  et  chargée 
d'examiner  un  nouveau  projet  que  devait  lui 
soumettre  le  ministre  des  finances.  Cette  com- 
mission reconnut  que  la  confection  d'un  ca- 
dastre général  était  le  seul  moyen  à  employer 
pour  faire  cesser  des  réclamations  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses. 

Un  travail  aussi  considérable  devait  deman- 
der un  grand  nombre  d'années,  et  le  mat  au- 
quel on  voulait  porter  remède  exigeait  des  me- 
sures immédiates  et  énergiques.  D'un  autre 
côté,  il  devait  en  résulter  pour  les  finances  de 
la  République  des  dépenses  peu  en  rapport 
avec  son  budget.  11  fut  alors  décidé  que  l'opé- 
ration serait  faite  seulement  pour  dix-huit 
cents  communes  disséminées  sur  tous  les 
points  de  la  France.  On  espérait  que  les  ré- 
sultats de  ce  travail,  appliqués  à  toutes  les 
autres  communes ,  permettraient  de  fixer  par 
analogie  le  revenu  de  toutes  les  propriétés 
immobilières  de  la  République.  Des  instruc- 
tions furent  données  dans  ce  sens  :  l'arpentaga 
devait  présenter  en  détail  non  chaque  par- 
celle, mais  chaque  masse  de  nature  de  culture 
différente  ;  il  devait  en  être  de  même  pour 
l'expertise  ou  évaluation  des  revenus.  Mais, 
indépendamment  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouva  à  reconnaître  dans  chacune  de  ces 
masses  la  part  de  chaque  propriétaire  et  d'éta- 
blir une  concordance  exacte  entre  la  conte- 
nance totale  et  les  contenances  partielles,  les 
préfets  se  trouvèrent  dans  un  immense  em- 
barras quand  il  fallut  appliquer  à  toutes  les 
communes  de  leur  département  les  données 
résultant  d'une  opération  évidemment  défec- 
tueuse. Ils  eurent  beau  suivre  la  marche  que 
leur  traçait  le  ministre  des  finances,  le  travail 
auquel  ils  se  livrèrent  ne  fit  qu'augmenter  les 
vices  d'une  répartition  contre  laquelle  chacun 
se  récriait. 

C'est  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait  pris 
que  des  demi-mesures  dont  l'empereur  fut  le 
premier  à  prévoir  les  inconvénients.  «  Les 
demi-mesures,  disait-il,  font  toujours  perdre 
du  temps  et  de  l'argent.  Le  seul  moyen  da 
sortir  d  embarras  est  de  faire  procéder  sur-le- 
champ  au  dénombrement  général  des  terres 
dans  toutes  les  communes  de  l'empire,  avec 
arpentage  et  évaluation  de  chaque  parcelle 
de  propriété.  Un  bon  cadastre  parcellaire  sera 
le  complément  de  mon  code,  en  ce  qui  con- 
cerne la  possession  du  sol.  11  faut  que  les  plans 
soient  assez  exacts  et  assez  développés  pour 
servir  à  fixer  les  limites  des  propriétés  et 
empêcher  les  procès.  » 

Ce  vœu  exprimé  par  l'empereur,  chacun 
désirait  le  voir  se  réaliser,  et,  de  tous  les 
points  de  la  France,  les  conseils  généraux, 
les  conseils  d'arrondissement  et  les  conseils 
municipaux  réclamaient  la  confection  d'un 
cadastre  parcellaire,  qu'ils  considéraient,  avec 
raison,  comme  le  moyen  unique  de  rendre 
justice  à  tous.  Des  communes  avaient  fait 
exécuter  cette  opération  à  leurs  frais,  et  un, 
grand  nombre  d'autres  demandaient  1  autori- 
sation de  s'imposer  extraordinairement  pour 
pourvoir  aux  frais  que  nécessiterait  ce  tra- 
vail. 

Des  conférences  furent  organisées,  aux- 
quelles prirent  part  les  directeurs  des  contri- 
butions directes  et  les  géomètres  en  chef  des 
départements.  Ces  fonctionnaires  rédigèrent 
un  projet  de  règlement,  adopté  par  l'empe- 
reur, et  qui  n'était  autre  chose  que  la  réalisa- 
tion de  1  idée  conçue  par  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  c'est-à-dire  l'arpentage  parcellaire  et 
l'expertise  parcellaire  de  chacune  des  com- 
munes de  la  France. 
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La  lot  des  finances  du  15  septembre  1807 
établit  les  principales  dispositions  concernant 
le  cadastre.  Elle  se  proposait  l'emploi  des 
allivrements  comme  d'un  régulateur  au  moyen 
duquel  devait  être  faite  non-seulement  la  ré- 
partition individuelle,  mais  encore  la  réparti- 
tion des  contingents  entre  les  communes ,  les 
cantons ,  les  arrondissements  et  les  départe- 
ments. Cette  loi  resta  en  vigueur  jusqu'en 
1821 , époque  à  laquelle  la  loi  du  31  juillet,  en 
ordonnant  le  travail  de  la  sous-répartition, 
déclara  qu'à  partir  du  1"  janvier  1822  les 
opérations  cadastrales  ne  serviraient  plus  qu'à 
rectifier  la  répartition  individuelle  dans  cha- 
que département.  Enfin  la  loi  du  15  mars  1827 
réglementa  d'une  façon  définitive  les  diverses 
opérations  du  cadastre. 

Nous  allons  les  passer  succinctement  en 
revue. 

—  Opérations  cadastrales.  Mesurer,  sur  une 
étendue  de  plus  de  sept  mille  neuf  cents  rayria- 
mètres  carrés,  plus  de  cent  vingt-six.  millions 
de  parcelles  ou  propriétés  séparées;  dresser, 
pour  chaque  commune  et  par  feuilles  d'atlas , 
un  plan  où  sont  rapportées  ces  cent  vingt-six 
millions  de  parcelles;  les  classer  d'après  le 
degré  de  fertilité  du  sol;  évaluer  le  revenu 
imposable  de  chacune  d'elles  ;  inscrire  au  nom 
de  chaque  propriétaire  les  parcelles  éparses 
dont  il  est  possesseur;  additionner  le  revenu 
imposable  des  parcelles  ainsi  réunies  sous  le 
nom  d'un  seul  contribuable ,  et  faire  de  ce 
revenu  total  la  base  d'après  laquelle  sera  éta- 
blie sa  contribution  foncière  t  tel  est  le  but 
que  l'on  a  longtemps  poursuivi  sans  succès,  et 
que  le  cadastre  a  enfin  permis  d'atteindre  au- 
jourd'hui. 

La  confection  du  cadastre  donne  lieu  à  plu- 
sieurs opérations.  Il  faut  d'abord  délimiter  le 
territoire  d'une  commune,  la  diviser  en  sec- 
tions et  établir  un  système  de  triangulation. 
On  procède  ensuite  a  Yarpentage  et  au  levé  du 
plan  dechaque  parcelle,  c  est-à-dire  de  chaque 
portion  de  terre  distincte  de  ses  voisines,  soit 
par  la  différence  de  culture ,  soit  par  la  diffé- 
rence de  propriétaire.  Ces  travaux  multiples 
constituent  la  partie  d'art  et  sont  exécutés  par 
des  géomètres. 

La  délimitation  a  pour  but  d'établir  les  li- 
mites des  communes.  Elle  doit  être  faite  avec 
la  plus  grande  impartialité  et  la  plus  sérieuse 
attention.  Lorsque,  d'ailleurs,  une  contestation 
s'élève  entre  des  communes ,  a  propos  des 
limites  qui  leur  sont  attribuées,  ces  contesta- 
tions sont  jugées  :  par  le  préfet  quand  il  s'agit 
de  communes  du  même  département;  par 
l'Etat  lorsqu'elles  intéressent  des  communes 
de  deux  départements  limitrophes.  L'ordon- 
nance du  3  octobre  1821  a  pareillement  rendu 
l'intervention  de  l'Etat  nécessaire  pour  opérer 
les  changements  de  limites  consentis  par  les 
communes  respectives,  ninsi  que  les  échanges 
et  les  réunions  de  territoires.  La  loi  du  14  juil- 
let 1866  sur  les  conseils  généraux  a  transféré 
à  ces  assemblées  délibérantes  quelques-unes 
des  attributions  que  le  gouvernement  s'était 
réservées  au  sujet  des  limites  de  communes. 

lia  division  en  sections  doit  être  basée  sur 
les  convenances  ,  les  habitudes  et  surtout  les 
limites  naturelles  ou  invariables.  On  doit  évi- 
ter ,  autant  que  possible,  de  faire  figurer  un 
même  village  ou  hameau  dans  deux  sections 
différentes,  comme  aussi  de  multiplier  le  nom- 
bre des  sections. 

On  appelle  triangulation  un  composé  de 
triangles  dont  les  angles  ne  doivent  être  ni 
trop  aigus  ni  trop  obtus,  et  qui,  partant  d'une 
base  avantageusement  placée ,  couvrent  tout 
le  territoire  d'une  commune  et  s'étendent  aux 
principaux  points  extérieurs  les  plus  rappro- 
chés de  son  périmètre. 

Le  but  de  cette  opération  est  de  donner  au 
géomètre  les  moyens  de  se  diriger  avec  cer- 
titude dans  le  levé  du  plan  et  de  faciliter  la 
vérification  du  travail  tant  dans  les  détails 
que  dans  l'ensemble. 

La  triangulation  consiste  dans  les  opérations 
suivantes  :  l°  mesurer  une  base;  2°  l'orienter; 
3»  choisir  sur  le  terrain  les  points  disposés  le 
plus  convenablement  pour  la  formation  des 
triangles;  4"  observer  les  trois  angles  de 
chaque  triangle  ;  5°  calculer  les  triangles  et 
la  distance  de  leur  sommet  à  la  méridienne  du 
lieu  et  à  la  perpendiculaire  ;  8»  former  avec 
les  résultats  des  deux  opérations  précédentes 
le  registre  des  opérations  trigonométriques  ; 
7°  enfin ,  construire  le  canevas  trigonomé- 
trîque. 

On  procède  ensuite  k  Yarpentage  et  au  levé 
de  plan. 

Les  plans  étant  levés  et  vérifiés,  ou  mieux 
la  configuration  et  la  contenance  de  toutes 
les  parcelles  de  la  commune  étant  connues, 
il  reste  à  déterminer  l'évaluation  durevenu  net 
de  chacune  d'elles,  résultat  que  l'on  obtient 
au  moyen  de  trois  opérations  successives  dont 
l'ensemble  constitue  Yexpertise  et  qui  sont  : 
la  classification  des  terres,  leur  évaluation  et 
la  répartition  individuelle. 

Les  diverses  opérations  auxquelles  les  géo- 
mètres se  sont  livrés  étant  consignées  sur  un 
document  appelé  bulletin  en  style  administra- 
tif ,  et  la  communication  de  ce  bulletin  ayant 
eu  lieu,  le  conseil  municipal  de  Sa  commune, 
assisté  des  plus  imposés  et  d'un  certain  nom- 
bre de  commissaires  classificateurs ,  choisis 
parmi  les  propriétaires  possesseurs  de  cultures 
dominantes,  procède,  en  présence  d'un  con- 
trôleur des  contributions,  a  la  reconnaissance 
générale  du  territoire ,  au  choix  et  à  la  dési- 
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gnation  des  fonds  devant  servir  de  types  pour 
chaque  classe  et  chaque  nature  de  propriétés. 
On  adopte  pour  chaque  classe  deux  parcelles 
devant  servir  de  type.  La  première,  prise, 
dans  les  meilleures  propriétés  de  la  classe 
prend  le  nom  de  type  supérieur;  la  deuxième, 
choisie  dans  les  plus  mauvais  fonds,  constitue 
le  type  inférieur.  Quelque  variété  que  puissent 
présenter  les  propriétés  de  même  espèce,  le 
nombre  des  classes,  en  ce  qui  concerne  la 
propriété  non  bâtie,  ne  peut  jamais  excéder 
celui  de  cinq.  Dans  les  communes  rurales,  les 
maisons  peuvent  être  rangées  dans  dix  classes 
au  plus.  Mais  dans  les  villes ,  dans  les  bourgs 
et  même  dans  les  communes  très-peuplées, 
chaque  maison  peut  être  évaluée  séparément. 
La  division  en  classes  n'a  pas  lieu  en  ce  qui 
concerne  les  usines  et  manufactures. 

La  classification  opérée,  on  établit,  par 
classe,  le  revenu  de  chaque  nature  de  culture, 
en  prenant  pour  base  de  leur  estimation  le 
terme  moyen  par  hectare  du  produit  net  des 
parcelles  choisies  comme  type. 

Après  la  classification  vient  le  classement, 
c'est-à-dire  la  distribution  entre  les  diverses 
classes  des  parcelles  appartenant  à  chaque 
propriétaire.  (Cette  opération  doit  être  faite 
par  trois  classificateurs  au  moins.  Les  pro- 
priétaires, leurs  fermiers  ou  leurs  représen- 
tants autorisés  peuvent  y  assister  et  présenter 
leurs  observations.  Quand  le  classement  est 
effectué,  le  contrôleur  et  les  classificateurs 
choisissent  un  certain  nombre  de  domaines 
affermés  et  dont  la  valeur  est  connue  au 
moyen  de  baux  authentiques.  Ils  font  le  relevé 
des  parcelles  dont  ces  domaines  sont  compo- 
sés, ils  appliquent  à  chaque  parcelle  le  tarif 
provisoire,  et  s'assurent ,  pour  chaque  do- 
maine ,  de  l'exactitude  de  la  proportion  exis- 
tant entre  le  revenu  constate  par  le  bail  ou 
par  la  déclaration  des  classificateurs,  et  le 
revenu  résultant  des  évaluations  provisoires. 
Le  tarif,  arrêté  par  le  conseil  municipal,  est 
déposé  au  secrétariat  de  la  mairie,  où,  pendant 
quinze  jours,  les  propriétaires  peuvent  en 
prendre  connaissance  et  présenter,  s'il  y  a 
lieu,  leurs  observations.  Les  réclamations 
sont  examinées  par  le  conseil  municipal,  qui, 
s'il  le  juge  convenable ,  propose  des  modifica- 
tions au  tarif.  Les  agents  des  contributions 
directes  fournissent  à  1  administration  tous  les 
renseignements  de  nature  à  l'éclairer  sur  la 
valeur  de  l'expertise.  Le  tarif,  ainsi  préparé,  • 
est  soumis  à  l'approbation  du  préfet  qui  dé- 
cide en  conseil  de  préfecture.  Dans  le  cas  où 
des  modifications  sont  reconnues  nécessaires , 
le  conseil  municipal  est  appelé  à  en  délibérer. 

Le  tarif ,  définitivement  arrêté,  est  envoyé 
au  directeur  des  contributions.  Cet  agent  dé- 
termine, an  moyen  de  ce  document,  le  revenu 
de  choque  parcelle.  C'est  alors  que  sont  rédi- 
gés les  états  de  section  comprenant  les  pro- 
priétés bâties  et  non  bâties,  et  indiquant  ;  10  le 
nom  du  propriétaire;  2°  les  numéros  du  plan; 
30  les  lieux  dits  ;  40  la  nature  des  propriétés  ; 
50  la  contenance  de  chaque  parcelle  ;  6»  l'in- 
dication des  classes  ;  7*  le  revenu  de  chaque 
parcelle;  8»  le  nombre  des  ouvertures  impo- 
sables. 

Ces  états  de  section  servent  à  rédiger  les 
matrices  cadastrales,  registres  ainsi  appelés 
parce  que  les  rôles  n'en  sont  qu'une  copie  et 
où  se  trouve  ouvert ,  au  nom  de  chaque  con- 
tribuable, un  compte  dans  lequel  figurent,  par 
ordre  de  section  et  de  numéro  du  plan,  toutes 
les  parcelles  qu'il  possède  dans  une  commune. 

Dans  les  villes  d'une  certaine  importance, 
les  matrices  cadastrales  sont  divisées  en  deux 
parties  ;  la  première  ne  renferme  que  les  mai- 
sons et  les  jardins  situés  dans  l'intérieur  de  la 
ville  ;  la  deuxième  comprend  toutes  les  pro- 
priétés bâties  ou  non  bâties  sises  dans  la  ban- 
lieue. Une  copie  de  la  matrice  est  adressée 
dans  la  commune  où  a  été  préalablement  dé- 
posée la  copie  du  plan.  Le  directeur  des  con- 
tributions transmet  au  maire ,  en  même  temps 
que  la  matrice,  le  premier  râle  cadastral, 
c'est-à-dire  un  état  indiquant  le  montant  de  la 
contribution  foncière  que  la  commune  doit 
payer  ;  le  total  de  son  revenu  cadastral  et  la 
proportion  dans  laquelle  chaque  propriétaire 
doit  acquitter  l'impôt. 

Ainsi  établi,  le"  cadastre  est  tenu  à  jour  par 
.l'indication  sur  les  matrices  des  changements 
de  propriétaires  et  des  translations  de  proprié- 
tés. Ce  travail,  appelé  mutation  (v.  ce  mot), 
est  fait  par  les  percepteurs .  sous  la  surveil- 
lance des  contrôleurs ,  et  d'après  les  extraits 
d'actes  translatifs  de  propriété  relevés  par  ces 
derniers  dans  les  bureaux  d'enregistrement. 

— Organisation  du  cadastre.  Le  cadastre  est 
exécuté,  dans  chaque  département,  par  des 
agents  placés  sous  les  ordres  du  préfet.  Le 
directeur  des  contributions  directes  est  chargé 
de  diriger  et  de  surveiller  tous  les  détails  de 
l'opération  et  le  nombreux  personnel  qu'elle 
nécessite. 

La  partie  d'art  est  confiée  k  un  géomètre  en 
chef,  à  des  géomètres  de  première  et  de  se- 
conde classe  ;  la  partie  des  évaluations,  aux 
propriétaires ,  assistés  par  les  contrôleurs  et 
l'inspecteur  des  contributions,  et,  au  besoin, 
par  des  experts. 

Nous  avons  fait  connaître  les  difficultés 
sans  nombre  que  l'on  a  dû  vaincre  pour  arri- 
ver à  la  confection  d'un  cadastre,  véritable 
base  de  l'impôt;  nous  avons  essayé  de  donner 
une  idée  des  opérations  multiples  que  ce  tra- 
vail exige  ,  et  nous  voici  forcé  de  reconnaître 
et  de  déclarer  qu'aujourd'hui  il  n'existe  plus 
de  cadastre  en  France. 
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Sans  parler  des  terrains  améliorés  et  des 
fonds  devenus  sans  valeur,  le  morcellement 
toujours  croissant  de  la  propriété ,  les  routes 
nouvelles,  les  chemins  de  fer,  les  terrains 
rendus  à  la  culture,  les  bâtiments  détruits,  les 
constructions  nouvelles  ont  amené  dans  les 
plans  cadastraux  une  telle  perturbation  que 
ces  plans  ne  sont  plus  en  rapport  avec  la  con- 
figuration du  sol.  D'un  autre  côté ,  l'absence 
des  numéros  du  plan  dans  les  actes  notariés , 
la  conversion  fort  approximative  opérée  par 
ces  officiers  ministériels  des  mesures  locales 
en  mesures  légales,  ont  introduit  dans  les  ma- 
trices une  confusion  telle  que  le  travail  des 
mutations  présente  des  difficultés  sérieuses, 
et  que  les  matrices  sont  tenues  dans  un  déplo- 
rable état.  Nous  ne  surprendrons  personne  en 
disant  qu'un  dixième  des  parcelles  ne  figure 
pas  au  nom  du  véritable  propriétaire;  par 
suite,  le  possesseur  n'en  paye  pas  la  contribu- 
tion ,  laquelle  cependant  n  est  jamais  perdue 
pour  l'Etat, 

En  1846,  le  gouvernement  parut  se  préoc- 
cuper d'un  tel  état  de  choses  ,  et,  d'après  un 
projet  de  loi  élaboré  par  lui  et  communiqué 
aux  conseils  généraux,  le  cadastre  devait  être 
exécuté  à  nouveau  dans  toutes  les  communes 
cadastrées  depuis  plus  de  trente  ans;  l'éva- 
luation des  revenus  imposables  revisée  après 
une  période  d'égale  durée,  les  limites  des  par- 
celles devaient  être  reconnues  sur  le  terrain 
contradictoirement  avec  les  propriétaires  ou 
leurs  (représentants  ;  en  cas  de  non-concilia- 
tion ,  le  plan  devait  être  établi  conformément 
à  la  jouissance  ;  enfin  les  mutations  auraient 
été  appliquées  non-seulement  sur  les  matrices, 
mais  encore  sur  les  états  de  section  et  sur  les 
plans.  Les  événements  politiques  ne  permirent 
pas  de  saisir  les  chambres  d'un  projet  ap- 
prouvé par  la  grande  majorité  des  conseils 
généraux,  et,  malgré  un  semblant  d'évaluation 
nouvelle  des  revenus  territoriaux  ordonné  en 
1851,  la  situation  est  aujourd'hui  plus  mau- 
vaise qu'en  1846. 

Les  vœux  des  conseils  généraux  ,  l'enquête 
agricole  qui  s'exécute  en  ce  moment,  ont  de- 
mandé la  révision  du  cadastre;  les  contri- 
buables la  réclament  avec  instance.  Il  est  du 
devoir  de  l'Etat  de  la  faire  immédiatement 
exécuter.  Son  intérêt  seul  devrait  l'y  pousser. 
En  effet,  plus  l'impôt  est  également  réparti, 
plus  il  se  perçoit  avec  facilité;  et  si  cette 
considération  ne  suffisait  pas ,  il  en  est  une 
plus  puissante,  c'est  que  Végalité  de  la  répar- 
tition est  un  grand  acte  de  justice  que  l'on  doit 
à  tous  les  Français. 

■  A  l'exception  de  l'Angleterre,  qui  ne  pré- 
lève sur  la  terre  qu'une  redevance  fixe,  toutes 
les  nations  de  l'Europe  possèdent  des  cadastres 
plus  ou  moins  parfaits.  Les  meilleurs  se  ren- 
contrent en  Allemagne,  et  notamment  dans  le 
Hambourg,  le  Holstein  et  la  Saxe. 

Quant  aux  Etats-Unis ,  qui,  en  matière  de 
progrès,  laissent  loin  derrière  eux  la  vieille 
Europe ,  ils  possèdent  un  cadastre  aussi  par- 
fait que  possible.  Toutes  les  propriétés  pro- 
viennent primitivement  d'une  vente  officielle, 
et  il  n'y  a  plus  qu'à  tenir  à  jour  un  document 
reposant  sur  des  données  certaines. 

CADASTRÉ ,  ÉE  (ka-da-stré)  part.  pass.  du 
v.  Cadastrer.  Dont  on  a  fait  le  cadastre  ;  qui 
est  inscrit  au  cadastre  :  CommtmespADASTRÉES. 
Cantons  cadastrés.  Sa  maison  et  ses  biens, 
très-avantageusement  cadastrés,  payaient  des 
impôts  modérés.  (Balz.) 

CADASTRER  v.  a.  ou  tr.  (ka-da-stfé  —  rad. 
cadastre).  Administr.  Inscrire  au  cadastre; 
faire  le  cadastre  de  :  Cadastrer  une  commune, 
un  canton.  Cadastrer  un  domaine ,  un  champ. 
Après  avoir  cadastré  le  champ  héréditaire, 
on  cadastre  l'habitation.  (Proudh.)  1 

—  Par  plaisant."  Mesurer  et  imposer  d'après 
l'étendue  :  Aussi  le  fisc  a-t-il  deviné  l'impdt 
intellectuel,  il  a  su  parfaitement  mesurer  le 
champ  des  annonces,  cadastrer  les  prospectus, 
et  peser  la  pensée.  (Balz.) 

CADASTREUR  s.  m.  (ka-da-streur)  —  rad. 
cadastrer).  Administr.  Celui  qui  est  employé 
à  la  rédaction  du  cadastre. 

CADAUX  (Justin) ,  compositeur  français,  né 
à  Albi  en  1813,  fit  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  piano 
de  M.  Zimmerman,  et  dans  la  classe  d'har- 
monie de  M.  Dourlen.  Sorti  du  Conservatoire, 
il  alla  se  fixer  à  Bordeaux  et  s'y  livra  à  l'en- 
seignement du  piano.  En  1839,  il  fit  représen- 
ter à  Toulouse  un  opéra,  intitulé  la  Chasse 
saxonne,  qui  fut  parfaitement  accueilli.  Ce 
succès  lai  fit  obtenir  de  M.  Planard  un  li- 
bretto  en  un  acte,  les  Ceux  Gentilshommes,  qui 
furent  représentés  à  l'Opéra-Comique  en  1844. 
En  1852,  M.  Cadaux  donna  au  même  théâtre 
un  petit  opéra ,  également  en  un  acte  ,  les 
Deux  Jacket;  depuis  ce  temps ,  il  n'a  plus  rien 
produit  pour  les  scènes  parisiennes.  Une  cer- 
taine facilité  de  mélodie  se  trouve  dans  les 
œuvres  de  M.  Cadaux;  mais  la  pensée  est 
souvent  entachée  de  vulgarité  et  1  orchestra- 
tion est  maigre ,  triviale  et  négligée.  M.  Ca- 
daux est  un  des  nombreux  diminutifs  d'Adolphe 
Adam. 

CAD  AVAL  (ducs  de),  branche  de  la  maison 
de  Bragance,  issue  d'Alvarès,  quatrième  frère 
de  Ferdinand  II ,  duc  de  Bragance.  Elle  por- 
tait d'abord  le  titre  de  ducs  de  Ferreira,  et 
obtint  celui  de  ducs  de  Cadavâl,  sous  le  règne 
de  Jean  IV,  en  récompense  des  efforts  que  ses 
membres  avaient  faits  pour  soustraire  le  Por- 
tugal à  la  domination  espagnole,  et  introniser 
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la  branche  bâtarde  des  anciens  ducs  de  Bra- 
gance, lors  de  la  révolution  de  1640. 

CADAVAL  (Nunho-CaStano-Alvarès-Pereira 
de  Mello,  duc  de)  ,  homme  d'Etat  portugais , 
né  en  1798,  mort  en  1838.  Il  descendait  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bragance. 
Membre  du  conseil  de  régence  appelé  à  gou- 
verner pour  dona  Maria,  il  seconda  l'usurpa- 
tion de  dom  Miguel,  dont  il  devint  le  premier 
ministre  (1828);  mais  la  victoire  de  Saldanha 
et  des  constitutionnels  à  la  journée  d'Almoste 
l'obligea  à  se  réfugier  en  France,  où  il  acheva 
ses  jours. 

CADAVÉREUX,  EUSE  adj.  (ka-da-vé-reu, 
eu-ze  —  lat.  cadaverosus,  même  sens,  de  cada- 
ver,  cadavre).  Qui  est  propre  ,  qui  appartient 
ou  semble  appartenir  aux  cadavres  :  Teint 
cadavéreux.  Odeur  cadavéreuse.  Air  cada- 
véreux. Si  les  corps  exhalent  une  odeur  cada- 
véreuse, on  a  une  preuve  infaillible  de  la 
mort.  (Buff.)  Les  visages  des  six  matelots  sem- 
blaient alors  d'une  pâleur  cadavéreuse. 
(E.  Sue.)  Une  satisfaction  sinistre  dérida  ce 
visage  cadavéreux.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Insensible  comme  un  cadavre  :  Il 
est  peu  de  ces  âmes  cadavéreuses  devenues 
insensibles ,  hors  de  leur  intérêt ,  à  tout  ce  qui 
est  juste  et  bon.  (J.-îL  Rouss.)  il  Inus. 

CADAVÉRIN,  INE  adj.  (ka-da-vé-rain,  i-ne 
—  du  lat.  cadaver,  cadavre).  Zool.  Qui  vit  sur 
les  cadavres. 

CADAVÉRIQUE  adj.  (ka-da-vé-ri-ke  —  du 
lat.  cadaver,  cadavre).  Qui  a  rapport  au  ca- 
davre :  Autopsie  cadavérique.  Si  on  tue  les 
animaux  pendant  les  deux  premiers  jours  de 
l'application  de  la  ligature,  on  ne  découvrira 
aucune  lésion  cadavérique.  (Oriila.) 

CADAVRE  s.  m.  (ka-da-vre  —  lat.  cadaver, 
même  sens,  formé  de  cadere,  tomber.  On  a 
aussi  proposé  l'étymol,  suivante,  qui  n'est 
qu'ingénieuse  :  cadavre  serait  formé  des  pre- 
mières syllabes  des  trois  mots  suivants  j  caro 
data  vermibus,  chair  donnée  aux  vers).  Corps 
d'un  homme  ou  d'un  animal  privé  de  vie  :  Le 
Cadavre  d'un  homme,  d'un  cheval,  d'un  chien, 
d'un  insecte.  Le  cadavre  d'un  lion.  Le  cada- 
vre d'un  chien,  d'un  chat.  Il  y  a  la  même  dif~ 
férence  entre  un  savant  et  un  ignorant  qu'entre 
un  homme  vivant  et  un  cadavre.  (Aristote.), 
Tous  les  raffinements  dont  nous  nous  servons 
pour  couvrir  nos  tables  suffisent  à  peine  pour 
nous  déguiser  les  cadavres  qu'il  nous  faut  man- 
ger pour  nous  assouvir.  (Mass.)  Quelque  af- 
famé qu'il  soit,  l'aigle  ne  se  jette  jamais  sur  les 
cadavres.  (Buff.)  Un  certain  sentiment,  confus 
à  la  vérité,  mais  très-fort  et  si  général  qu'il 
peut  passer  pour  naturel,  fait  respecter  les  ca- 
davres humains.  (Fonten.)  les  cadavres  des 
Lyonnais  rebelles  iront,  portés  par  te  Hhànù, 
apprendre  aux  perfides  Toulonais  le  sort  qui 
les  attend.  (Collot-d'Herbois).  il  Se  dit  spécia- 
lement et  absolument  du  corps  d'un  homme 
mort  :  Un  champ  de  bataille  couvert  de  cada- 
vres. Qu'importe  où  l'on  laisse  son  cadavre? 
(J.-J.  Rouss.)  Tout  homme,  si  brillant  qu'il 
soit  de  santé  ou  de  jeunesse,  n'est  qu'un  futur 
cadavre.  (Lamart.)  On  sait  avec  quelle  fer- 
veur Michel-Ange  anatomisait  les  cadavres, 
plantant  une  chandelle  dans  leur  nombril  pour 
tes  étudier  jusque  dans  la  nuit.  (P.  de  Saint- 
Victor.) 

Ta  gloire  est  morte,  6  Christ1,  et  sur  nos  croix  d'ébene 
Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé. 

A-  db  Musset. 

On  dirait  que  pour  l'homme,  en  cadavre  changé, 
Tout  est  Uni  sur  terre,  et  qu'une  fois  rongé 
11  n'y  doit  demeurer  trace  de  son  passage. 

A.  Barbier. 

—  Par  ext.  Corps  humain ,  même  vivant, 
mais  considéré  au  point  de  vue  de  sa  nature 
mortelle  :  Notre  corps  est  un  cadavre  qu'on 
n'embellit  qu'en  le  cachant.  (A.  Karr.) 

firme, 
L'âme  remonte  au  ciel;  quand  on  perd  ce  qu'on 
Il  ne  reste  de  nous  qu'un  cadavre  vivant; 
Le  désespoir  l'habite  et  le  néant  l'attend. 

A.  de  Musset. 
Il  Se  dit  particulièrement  d'un  corps  affaibli 
et  menacé  d'une  mort  prochaine  :  CJest  un  ca- 
davre ambulant.  Il  ne  tient  plus  à  la  vie  que 
par  un  cadavre  qui  s'éteint.  (Mass.) 

—  Par  anal.  Végétal  abattu,  mort  sur  pied 
ou  dépouillé  de  ses  feuilles. 

Arbres  dépouillés  de  verdure, 
Malheureux  cadavres  des  bois. 

J.-B.  ROUSSBAD. 

L'arbre,  qui  n'était  plus  qu'un  cadavre  séché, 
Est  étonné  des  fleurs  qui  brillent  sur  sa  tète. 

Gilbert. 

—  Poétiq.  Se  dit  de  ce  qui  a  perdu  sa  force, 
son  énergie,  sa  puissance,  son  éclat,  sa  vie  : 
Faibles  mortels,  nous  sommes  surpris  si  nous 
voyons  mourir  quelqu'un  de  nous,  tandis  qu'en 
un  même  lieu  gisent  épars  les  cadavres  de  tant 
de  cités.  {Lettre  de  Sulpicius  à  Cicéroh.)  J'ai 
vu  (du  haut  du  mont  Blanc)  le- cadavre  de 
Funivers  étendu  sous  mes  pas.  (De  Saussure.) 
Jérusalem  n'était  plus  que  le  cadavre  d'une 
grande  ville.  (Boss.)  Les  membres  de  la  Répu- 
blique perdirent  te  peu  qui  leur  restait  d'ac- 
tion et  de  vie;  il  fallait  ranimer  ce  cadavre. 
(Raynal.)  Les  odes  de  Pindaresont  des  espèces 
de  cadavres  dont  l'esprit  s'est  retiré  pour  tou- 
jours. (J.  de  Maistre.)  J'avais  vu  l'Assemblée 
constituante  commencer  le  meurtre  de  la 
royauté,  eh  1789  et  1790;  je  trouvai  fe'CABA- 
vrb  encore  tout  ehàiid  dé  là  vieille  monarchie 
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livré  en  1792  aux  législateurs.  (  Chateaub.  ) 
Otes  Dieu  de  la  création,  le  Beau  n'a  plus  de 
type  essentiel  ;  UArt  manque  de  raison,  de  vie, 
il  n'en  reste  que  le  cadavre.  (Lamart.)  Attila 
et  les  barbares,  qui  s'imaginent  être  des  conque' 
rants,  ne  sont  que  les  fossoyeurs  qui  enterrent 
le  grand  cadavre  de  l'empire  romain.  (Th. 
Gautier.)  J'évitai  ainsi  les  fatigantes  redites 
de  ces  démonstrateurs  gagés  qui  dissèquent  aux 
voyageurs  le  cadavre  de  Home.  (Lamart.) 

Ici  gît  au  tombeau  le  cadavre  de  Tyr. 

Boucher. 
ta  glt  Lacédémone,  Athènes  fut  ici  : 
Quels  cadavres  épars  dan»  la  Grèce  déserte  1 

Racine. 

Parcourez  l'univers,  voyez  de  toutes  parts 
Des  plus  Hères  cités  les  cadavres  épars. 

Delili-E. 
Le  doute!  il  est  partout,  et  le  courant  l'entraîne, 
Ce  linceul  transparent  que  l'incrédulité 
Sur  le  bord  de  la  tombe  a  laissé  par  pitié 
Au  cadavre  flétri  de  l'espérance  humaine, 

A.  de  Mussbt. 

—  Fam.  Sentir  le  cadavre.  Pressentir  sa 
chute  prochaine,  deviner  que  les  choses  vont 
tourner  mal  :  A  la  fin  de  la  vie  du  roi,  Bran- 
cas  et  sa  femme  sentirent  le  cadavre  ;  ils 
comprirent  que  les  choses  ne  se  passeraient  pas 
agréablement  entre  M.  le  duc  d'Orléans  et 
Af.  le  duc  du  Maine.  (St-Sim.)  il  Inus. 

—  Éplthétes.  Froid,  glacé,  roide,  rigide, 
pâle,  livide,  insensible,  inanimé,  fumant,  san- 
glant, ensanglanté,  sanguinolent,  défiguré, 
meurtri,  affreux,  horrible,  hideux,  corrompu, 
purulent,  putréfié,  infect,  décomposé,  vivant, 
ambulant. 

—  Encycl.  Tout  être  vivant  laisse  une  dé- 
pouille mortelle.  Dès  que  la  vie  s'en  est  retirée, 
ce  qui  reste  de  lui,  ce  que  les  physiologistes 
de  certaines  écoles  appellent  aussi  l'agrégat 
matériel,  c'est  le  cadavre.  Cependant  cette  dé- 
nomination est  presque  exclusivement  réser- 
vée à  la  dépouille  mortelle  de  l'homme;  le 
cadavre  de  beaucoup  d'animaux  est  désigné 
sous  le  nom  de  charogne;  quant  aux  végé- 
taux, ni  l'une  ni  l'autre  dénomination  ne  peu- 
vent leur  être  appliquées.  Le  cadavre  est 
un  sujet  d'étude  très-complexe;  l'anatomiste, 
le  médecin ,  le  légiste  trouvent  a  y  exercer 
leur  science.  C'est  sous  ces  différents  points 
de  vue  que  nous  examinerons  le  cadavre. 

—  Anat,  I.  Le  cadavre  considéré  comme  sujet 
d'étude  en  anatomie. —  Làsmort,  en  frappant  l'a- 
nimal, ne  détruit  pas  ordinairement  son  orga- 
nisation ;  on  retrouve  dans  le  cadavre  la  même 
composition,  le  même  arrangement  des  par- 
ties que  dans  l'être  vivant.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  le  cadavre  fut  donc  considéré  comme 
le  meilleur  moyen  d'étude  de  l'organisation 
vivante.  Aussitôt  que  la  voie  fut  ouverte  aux 
études  d'anthropotomie  par  l'audacieuse  in- 
novation de  Vésale  et  de  ses  imitateurs , 
aussitôt  que  la  dissection  des  cadavres  hu- 
mains cessa  d'être  proscrite  par  les  lois  ou 
les  usages,  la  science  de  l'organisation  fit  de 
rapides  progrès,  et  la  science  de  la  vie,  qui 
n'était  qu'un  tissu  d'hypothèses  puériles,  ou 
qui  plutôt  n'existait  pas,  prit,  dès  ce  moment, 
un  brillant  essor.  Aujourd'hui ,  des  préjugés 
que  rien  ne  justifiait  ne  s'opposent  plus  aux 

Îirogrès  de  la  science,  et  l'anatomiste,  conci- 
iant  le  respect  qu'il  doit  aux  morts  avec  les 
véritables  intérêts  des  vivants ,  ne  s'arrête 
pas  à  de  mesquines  considérations  de  conve- 
nance; il  n'est  plus  réduit  à  cacher  dans  l'ob- 
scurité d'un  souterrain  les  investigations  aux- 
quelles il  se  livre. 

En  France ,  l'usage  est  universellement 
établi  de  consacrer  aux  études  anatomiques 
les  cadavres  des  personnes  décédées  dans  les 
hôpitaux  et  non  réclamées  par  leur  famille. 
Dans  toutes  les  villes  où  il  existe  des  hôpitaux 
d'instruction  et  des  écoles  de  médecine,  les 
cadavres  sont  dirigés  sur  les  amphithéâtres 
de  dissection  ;  là,  ils  prennent  le  nom  carac- 
téristique de  sujets.  A  Paris,  l'administration 
des  hôpitaux  et  hospices  civils  met  à  la  dis- 
position des  amphithéâtres  d'enseignement 
tous  les  sujets  disponibles  ;  une  moitié  est  di- 
rigée sur  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de 
médecine;  l'autre  moitié  est  livrée  à  l'amphi- 
théâtre des  hôpitaux  de  Paris,  nommé  Cla- 
mart.  Annuellement  et  en  moyenne ,  le  nom- 
bre des  sujets  est  d'environ  1,050  adultes  et 
950  enfants  pour  chacun  des  deux  amphithéâ- 
tres ;  ce  qui  donne  un  total  d'environ  4,000 
sujets.  Chaque  jour ,  la  répartition  en  est 
faite  suivant  un  ordre  établi  :  en  premier  lieu 
on  sert  les  professeurs  officiels  ;  puis  viennent 
les  professeurs  libres,  les  prosecteurs  et  enfin 
les  élèves,  distribués  par  séries  de  quatre  ou 
cinq  pour  un  sujet.  Portés  sur  les  tables  des 
amphithéâtres,  les  cadavres  sont  aussitôt  mis 
en  état  de  pouvoir  y  être  consacrés  aux  étu- 
des anatomiques  :  on  injecte  avec  diverses 
substances  épaisses  et  colorantes  les  vais- 
seaux de  ceux  dont  on  veut  étudier  les  systè- 
mes circulatoires;  on  vide  et  on  lave  ceux 
qu'on  destine  à  l'étude  des  muscles;  en  un  mot, 
on  exécute  les  préparations  qui  conviennent 
à  chaque  genre  d'études.  Chacun  des  élèves 
de  la  série  se  livre  ensuite  à  la  dissection  des 
portions  qu'il  s'est  réservées,  et  trouve  dans 
cette  étude,  à  laquelle  la  main  de  l'artiste 
n'est  pas  étrangère,  les  meilleurs  enseigne- 
ments de  l'anatontie  et  une  précieuse  initia- 
tion aux  opérations  chirurgicales  qu'il  devra 
faire  plu?  tard  sur  le  vivant. 

Un  certain  ordre  préside  à  cette  étude.  Le 
sujet  ne  se  renouvelle  pas  souvent  sur  les 
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tables  de  l'amphithéâtre  ;  il  faut,  comme  on 
dit,  économiser  son  cadavre.  On  procède  donc 
par  l'étude  des  parties  les  plus  superficielles 
en  s'avançant  vers  l'intérieur.  Chacun  des  or- 

fanes  que  l'on  veut  étudier  est  soigneusement 
isséqué,  c'est-à-dire  séparé  des  parties  envi- 
ronnantes, tout  en  lui  conservant  ses  rapports 
de  position,  puis  étudié  ?  dans  sa  structure, 
sa  forme  et  ses  dispositions.  Cette  étude  se 
fait  avec  plus  de  fruit  lorsque  l'élève  est  à 
même  de  comparer  l'organe  qu'il  dissèque  avec 
les  descriptions  qui  en  sont  données  par  les 
traités  d'anatomie.  Lorsque,  enfin,  le  cadavre 
est  arrivé  a  un  état  de  décomposition  qui  ne 
permet  plus  d'en  étudier  les  diverses  parties, 
ou  qui  pourrait  nuire  à  la  salubrité  de  l'am- 

Ehithéâtre,  les  débris  en  sont  enlevés  par  des 
ommes  chargés  de  ce  soin,  et  rendus  à  la 
terre. 

— H.  Caracf^escadaueWçues.— L'anatomiste, 
qui  fait  du  cadavre  le  sujet  de  ses  recherches, 
doit  être  prévenu  des  caractères  par  lesquels 
le  cadavre  diffère  de  l'être  vivant.  Aussitôt 
que  la  mort  a  frappé  cet  être,  commence  pour 
Sa  dépouille  mortelle  une  série  de  modifica- 
tions qui  sont  l'effet  même  de  la  mort.  Tant 
que  la  vie  existait,  l'être  vivant  était  en  état 
de  lutter  contre  les  causes  extérieures  de  dis- 
solution; aujourd'hui  qu'il  est  cadavre,  ces 
causes  reprennent  leur  empire,  et  l'instant 
qui  a  suivi  la  mort  est  celui  même  où  com- 
mence la  série  de  ces  transformations  dont 
l'ensemble  constitue  ce  qu'on  a  quelquefois 
appelé  la  vie  du  cadavre.  Cependant,  il  faut 
distinguer  deux  séries  de  modifications  :  les 
unes ,  plus  superficielles  en  quelque  sorte , 
suivent  immédiatement  la  mort  et  impriment 
au  cadavre  des  caractères  particuliers,  mais 
non  pas  une  profonde  altération  de  structure  ; 
les  autres,  postérieures-,  sont  plus  profondes 
et  plus  sensibles;  elles  ont  pour  résultat  la 
destruction  même  de  l'être. 

1°  Caractères  immédiats  ou  signes  de  la 
mort.  Le  cadavre  est  froid;  c'est-à-dire  que 
la  chaleur  ayant  cessé  de  se  produire  au  sein 
de  l'animal  mort,  l'équilibre  de  température 
tend  à  s'établir  entre  son  cadavre  et  les  mi- 
lieux ambiants.  Le  cadavre  se  refroidit  donc, 
et,  au  bout  de  quinze  à  vingt  heures,  sa  cha- 
leur propre  cesse  d'être  supérieure  à  celle  des 
corps  environnants.  Ce  temps  varie  du  reste 
suivant  la  température  du  lieu  dans  lequel 
le  corps  a  été  déposé,  suivant  le  genre  de  lé- 
sion qui  a  occasionné  la  mort,  l'élévation  de 
température  du  corps  au  moment  du  dé- 
cès, etc. 

,  Le  cadavre  est  immobile.  Siège  d'un  relâ- 
chement général,  les  muscles  ne  le  soutien- 
nent plus  dans  une  attitude  choisie  ;  la  pesan- 
teur seule  agit  sur  lui.  Cependant  les  excita- 
tions galvaniques  peuvent  rappeler  dans  les 
muscles  une  contractilité  locale  qui  persiste 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant 
la  nature  de  la  mort. 

Le  cadavre,  d'abord  flasque,  devient  rigide. 
La  rigidité  cadavérique  est  une  conséquence 
naturelle  et  forcée  de  la  cessation  de  la  vie; 
elle  provient  de  la  coagulation  de  la  graisse 
par  le  refroidissement  du  corps  et  de  la  coa- 
gulation du  sang  qui  a  cessé  de  vivre.  Elle 
dure  un  temps  variable  et  cesse  d'elle-même 
par  le  ramollissement  qu'amène  Fimbibition 
des  liquides.  Elle  est  de  peu  de  durée  lorsque 
la  mort  est  survenue  par  l'effet  d'une  maladie 
longue,  du  scorbut,;de  l'épuisement,  etc.;  mais, 
dans  ces  cas,  elle  se  manifeste  rapidement 
pour  cesser  au  bout  de  deux  ou  trois  heures. 
Dans  les  cas  de  mort  violente,  au  contraire, 
la  rigidité  ne  survient  qu'après  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures  et  dure  plusieurs  jours. 

Le  sang,  dans  les  cadavres,  est  accumulé 
dans  les  cavités  droites  du  cœur,  dans  les  vei- 
nes caves  et  les  vaisseaux  pulmonaires;  ce 
qui  provient  du  vide  qui  s'opère  dans  la  poi- 
trine par  le  retrait  des  bronches  dont  les  pa- 
rois sont  élastiques,  du  vide  partiel  qui  s'opère 
dans  les  artères  par  la  rétraction  de  leurs  pa- 
rois ,  enfin  de  la  contraction  des  fibres-cellules 
des  capillaires  sanguins.  A  cette  même  cause, 
à  la  contraction  des  capillaires,  doit  être  attri- 
buée la  pâleur  de  la  face  et  de  la  surface  entière 
du  corps,  regardée  comme  un  des  signes  les 
plus  saillants  de  la  mort. 

Cependant  le  sang  ne  tarde  pas  à  quitter 
les  vaisseaux  qui  le  contiennent;  il  s'extra- 
vase  par  infiltration  et  donne  naissance  aux 
lividités,  aux  vergetures  ou  ecchymoses  cada- 
vériques. Le  sang  n'est  même  pas  le  seul 
liquide  qui  s'extravase  en  dehors  de  ses  vais- 
seaux ;  le  sperme,  les  matières  fécales,  les 
urines,  la  sérosité,  tous  ces  liquides,  n'obéis- 
sant plus  qu'à  la  pesanteur,  gagnent  les  par- 
ties les  plus  déclives.  Ce  sont  ces  déplace- 
ments spontanés  qui  quelquefois  occasionnent 
des  mouvements  très-singuliers  dans  les  ca- 
davres. 

Une  autre  conséquence  inévitable  est  la  di- 
minution de  poids  du  corps.  Le  cadavre  perd 
Îiar  évaporation  une  certaine  quantité  du 
iquide  qu'il  renfermait;  de  là  le  dessèche- 
ment et  la  flétrissure  qu'on  remarque  sur  la 
cornée;  de  là  l'enduit  visqueux  qui  recouvre 
la  peau.  Enfin,  un  commencement  de  décom- 
position, soit  des  matières  contenues  dans  le 
tube  digestif,  soit  de  la  substance  même  du 
corps,  commence  à  s'opérer;  des  gaz  se  dé- 
veloppent dans  des  cavités  qui  n  en  conte- 
naient pas  à  l'état  normal  :  dans  les  vais- 
seaux ,  les  aréoles  du  tissu  cellulaire ,  etc. 
Puis  l'infiltration  se  généralise ,  le  ramollisse- 
ment des  tissus  se  prononce  davantage;  c'est 
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la  putréfaction  cadavérique  qui  s'établit  et 
envahit  successivement  les  organes  dans  un 
ordre  déterminé  par  leur  degré  de  résistance 
aux  causes  de  désorganisation  ;  à  moins  que 
les  maladies  antérieures  ou  d'autres  circon- 
stances ne  soient  venues  modifier  cet  ordre. 

Sur  les  caractères  que  nous  venons  de  tra- 
cer repose  la  connaissance  des  signes  certains 
de  la  mort  et  les  recherches  des  médecins  lé- 
gistes dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
tout  à  l'heure.  De  là  leur  importance,  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  (V.  mort.) 

Après  avoir  fait  connaître  les  caractères, 
pour  ainsi  dire  anatomiques ,  du  cadavre ,  il 
ne  serait  pas  inutile  de  dire  un  mot  des  phé- 
nomènes physiologiques  dont  il  peut  être  le 
théâtre.  Il  semble  paradoxal  de  parler  de  phy- 
siologie à  propos  d'un  cadavre ,  et  cependant 
il  faut  regarder  comme  incontestable  l'accom- 
plissement au  sein  du  cadavre  d'un  certain 
nombre  d'actes  vitaux,  ou  qui  sont  regardés 
comme  tels.  Il  y  a  peu  de  sujets  qui  aient  im- 
pressionné et  passionné  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  Il  n'est  pas,  non  plus,  de  fables 
ou  d'exagérations  qu'on  n'ait  débitées  sur  cette 
matière.  S'il  fallait  en  croire  certains  récits,  des 
cadavres  auraient  été  trouvés  dans  leur  tombe, 
le  visage  calme  et  souriant;  leurs  ongles  et 
leur  barbe  auraient  poussé  démesurément; 
enfin,  toute  leur  apparence  aurait  été  celle 
d'êtres  vivants  et  bien  nourris.  L'existence 
même  des  fabuleux  vampires  n'avait  guère, 
d'autres  fondements  que  l'existence  prétendue 
de  ces  espèces  de  morts-vivants.  Telle  est  la 
fable.  Il  importe  maintenant  de  faire  justice 
de  ces  folies,  et  d'examiner  quels  fondements 
elles  pouvaient  avoir  dans  la  réalité. 

Avant  d'entrer  dans  les  développements  que 
soulève  cette  question,  il  serait  utile  de  dé- 
terminer ce  qu'on  entend  par  actes  vitaux,  et 
en  quoi  ils  diffèrent  des  actes  organiques.  Les 
physiologistes,  quoique  divisés  sur  plusieurs 
points ,  s'accordent  assez  pour  admettre  qu'il 
existe  des  actes  organiques  s'accom plissant, 
indépendamment  de  la  vie,  par  le  seul  fait  des 
réactions  réciproques  des  tisïus  sur  les  hu- 
meurs :  ces  actes  dérivent  donc  des  proprié- 
tés des  tissus  et  peuvent  se  conserver  dans  la 
matière  organisée,  indépendamment  de  la  vie, 
tant  que  les  tissus  ne  seront  pas  altérés  dans 
leur  structure.  Il  est,  au  contraire,  des  actes 
fonctionnels  qui  s'accomplissent  sous  la  dé- 
pendance d'un  centre  régulateur ,  le  centre 
nerveux  encéphalo-rachidien  :  ce  sont  les  ac- 
tes vitaux  proprement  dits. 

Au  nombre  des  actes  vitaux  dont  la  mani- 
festation constitue  spécialement  la  vie  ani- 
male, il  faut  noter  la  sensibilité  et  la  motri- 
cité. On  sait  que  ces  deux  fonctions  sont 
étroitement  liées  l'une  à  l'autre,  et  que,  chez 
un  animal  vivant,  le  mouvement  suit  la  sen- 
sation, et  en  est,  en  quelque  sorte,  la  réac- 
tion volontaire.  Cependant,  dans  un  animal 
décapité,  chez  l'homme  même  victime  de  mort 
violente,  on  a  pu  observer  des  mouvements 
convulsifs  partiels  ou  généraux  succédant  à 
la  mort.  Ces  mouvements  sont,  incontestable- 
ment, des  actes  vitaux  j  mais  ils  sont,  en  même 
temps,  inconscients  et  involontaires.  Les  expé- 
riences nombreuses  des  physiologistes  ont  éta- 
bli que  la  cessation,  de  l'arrivée  du.  sang  aux 
capillaires  du  cerveau  emportait  nécessaire- 
ment la  perte  de  connaissance,  l'insensibilité 
et  l'absence  de  toute  réaction  volontaire.  Les 
mouvements  convulsifs  qui  succèdent  à  la  dé- 
capitation d'un  animal  ne  sont  donc  que  la 
mise  eu  jeu  de  l'action  réflexe  de  la  moelle 
épinière,  laquelle  préside  uniquement  aux 
mouvements  involontaires.  Il  en  est  de  même 
des  mouvements  qu'on  provoque  dans  un  ani- 
mal par  l'excitation  directe  d'un  de  ses  mem- 
bres. Si  l'on  pince,  si  l'on  coupe,  si  l'on  brûle 
les  pattes  d'une  grenouille  décapitée,  immé- 
diatement cette  patte  se  meut  convulsive- 
ment, et  souvent  des  parties  éloignées,  qui 
n'ont  pas  été  touchées,  se  meuvent  au  même 
moment.  Il  y  a  encore  ici  mouvement  réflexe, 
ayant  son  point  de  départ  dans  la  moelle  ou 
dans  le  tronçon  de  la  moelle  qui  correspond 
aux  nerfs  des  parties  lésées  ;  mais  le  mouve- 
ment est,  nécessairement,  inconscient  et  invo- 
lontaire, puisqu'il  succède  à  une  perception 
non  sentie. 

Il  n'en  est  plus  de  même  du  mouvement  de 
contraction  toute  locale  que  l'on  provoque 
dans  un  muscle  lorsque  l'on  excite  par  un 
agent  mécanique,  chimique  ou  galvanique, 
la  fibre  musculaire.  Sous  l'influence  de  ces 
excitations  extérieures ,  la  fibre  se  con- 
tracte, alors  même  qu'elle  n'adhère  à  aucune 
portion  des  centres  nerveux  :  il  y  a  là  une 
propriété  de  tissu.  Il  en  est  de  même  de  ce 
petit  mouvement  ondulatoire  qui  s'accomplit 
au  sein  des  cils  vibratils  (v.  cils)  ;  ces  mou- 
vements sont  tellement  indépendants  de  la  vo- 
lonté qu'ils  s'accomplissent  en  dehors  de  l'or- 
ganisme. Il  suffit.de  gratter  légèrement  les 
muqueuses  pourvues  de  cils  vibratils  et  de 
déposer  sur  le  porte-objet  d'un  microscope  les 
débris  d'épithéhum  ainsi  obtenus;  l'instrument 
permettra  d'observer  les  mouvements  des  ciîs 
s'accomplissant  aussi  librement  qu'au  sein  de 
l'organisme  :  ce  n'est  là  qu'une  propriété  de 
tissu. 

Tels  sont  les  mouvements  qui  peuvent  s'ac- 
complir au  sein  d'un  corps  privé  de  vie.  Ils 
ont  pouf  caractère  d'être  absolument  invo- 
lontaires, et  de  s'éteindre  peu  à  peu  au  fur  et 
à  mesuré"  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  de  la 
mort.  L'altération  des  tissus  et  des  organes 
est  évidemment  la  seule  cause  qui  les  fasse 
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disparaître.  Ils  durent  toujours  plus  longtemps 
chez  un  animal  à  sang  froid  que  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  et,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  leur  durée  est  encore  en  rapport 
avec  le  genre  de  mort  de  l'animal.  Le  cas  de 
mort  violente  est  le  plus  favorable  à  la  con- 
servation des  propriétés  de  tissu:  aussi  est-ce 
chez  les  suppliciés  qu'on  les  observe  le  plus 
longtemps.  M.  Gosselin  a  vu  le  mouvement 
des  cils  vibratils  persister  jusqu'au  treizième 
jour  après  la  mort. 

A  coté  des  fonctions  animales  se  placent 
les  fonctions  de  la  vie  végétative,  et,  princi- 
palement, les  fonctions  de  nutrition.  Celles-ci 
s'accomplissent,  au  sein  même  de  l'être  vi- 
vant, d'une  manière  presque  complètement 
involontaire.  Les  propriétés  de  tissu  ont  ici 
une  importance  prépondérante;  on  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  quelques  fonctions  de  nu- 
trition puissent  s'accomplir  au  sein  du  cada- 
vre. L'action  dissolvante  des  sucs  digestifs, 
par  exemple,  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
une  fonction  vitale,  puisqu'elle  peut  s'accom- 
plir dans  un  verre  a  expérience  de  nos  labo- 
ratoires; on  comprend  facilement  qu'elle 
puisse  s'exercer  au  sein  du  cadavre,  aussi 
longtemps  que  celui-ci  conserve  uneTcertaine 
chaleur,  suffisante  à  l'accomplissement  du 
phénomène.  Seulement,  par  une  conséquence 
naturelle  de  la  mort,  le  suc  gastrique  de  l'es- 
tomac digère  et  dissout,  non-seulement  les 
substances  alimentaires  avec  lesquelles  il 
peut  se  trouver  en  contact,  mais  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  lui-même  ;  cet 
exemple  montre  bien  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
réaction  des  humeurs  sur  les  tissus.  On  com- 
prendra encore  que  l'absorption,  qui  n'est  que 
la  mise  en  jeu  d'une  propriété  commune  à 
tous  les  tissus  vivants,  continue  à  s'accomplir 
dans  le  cadavre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  calorification  ;  cette  fonction  est  trop  di- 
rectement liée  à  l'exercice  de  la  fonction  res- 
piratoire, et  la  chaleur  animale  ne  se  produit, 
et  encore  pendant  un  certain  temps  seulement, 
que  si  l'on  entretient  le  jeu  de  la  respiration 
chez  les  animaux  décapités. 

Enfin,  il  est  un  dernier  phénomène  qui,  à 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le 
constater,  a  plus  vivement  attiré  l'attention; 
nous  voulons  parler  de  la  production  et  de 
l'élongation  des  cheveux,  des  poils,  de  la  barbe 
et  des  ongles.  Ce  phénomène  est  directement 
lié  à  l'acte  fonctionnel  décrit  sous  le  nom  de 
nutrition  des  produits  épidermiques.  La  nutri- 
tion interstitielle,  l'assimilation,  est-elle  bien 
réellement  une  propriété  de  tissu  ?  Cette 
fonction  est  encore  aujourd'hui  trop  peu  étu- 
diée ,  ou  trop  peu  connue  dans  son  essence, 
pour  qu'on  puisse  résoudre  nettement  cette 
question  ;  mais  il  paraît  acceptable  que,  toutes 
les  fois  que  les  tissus  des  racines  du  poil  et 
de  la  matière  de  l'oncle  sont  dans  un  état  par- 
fait d'intégrité,  l'assimilation  ou  la  nutrition 
des  tissus  peuvent  s'accomplir  aux  dépens 
des  éléments  nutritifs  précédemment  appor- 
tés. Ainsi  s'expliqueraient  les  faits  de  nutrition 
épidermique  postérieurs  à  la  mort,  si  souvent 
cités  comme  exemple  de  la  vie  du  cadaure.  On 
se  rappelle,  entre  autres  faits,  qu'à  l'exhuma- 
tion du  corps  de  Napoléon,  on  constata  que 
l'ongle  du  gros  orteil  avait  poussé  considéra- 
blement et  sortait  par  la  fissure  de  sa  botte.  Il 
est  important  de  remarquer  que  ces  observa- 
tions ne  se  feront  qu'exceptionnellement.  Dans 
les  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  chez  les 
cadavres  inhumés  sans  embaumement  préala- 
ble, les  tissus  épidermiques,  les  ongles,  par 
exemple,  sont  les  premiers  à  se  ramollir  et  à 
se  séparer  du  corps,  de  sorte  que,  lors  même 
que  là  nutrition  de  ces  tissus  aurait  quelque 
tendance  à  se  prolonger,  le  fait  n'en  resterait 
pas  moins  d'une  constatation  difficile. 

2°  Phénomènes  consécutifs  ou  de  décompo- 
sition spontanée  du  cadavre.  La  chimie  mo- 
derne, qui  a  poussé  ses  investigations  savantes 
jusque  dans  la  profondeur  de  nos  tissus,  nous 
a  révélé  la  composition  chimique  du  corps 
vivant.  Une  expérience  bien  simple  peut  nous 
en  donner  une  idée  générale.  Si  l'on  soumet 
à  l'action  de  la  chaleur  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  de  la  matière  organisée, 
elle  se  détruit,  brûle  avec  production  d'une 
odeur  caractéristique  repoussante,  et  laissa 
pour  résidu  une  matière  incombustible  ter- 
reuse, la  cendre.  Ainsi,  la  substance  de  nos 
organes  est  susceptible  de  se  dédoubler  en 
deux  parties  :  1°  une  matière  combustible, 
décomposable  par  la  chaleur,  avec  production 
de  substances  volatiles  odorantes;  c  est  la  ma- 
tière organique  proprement  dite,  celle  qu'on 
regarde  comme  formée  des  principes  immé- 
diats constitutifs  de  l'organisme ,  tels  que 
fibrine,  albumine,  gélatine,  chondrine,  etc.-, 
ao  une  substance  terreuse,  fixe,  indécompo- 
sable, au  moins  en  partie,  par  la  chaleur  seule; 
c'est  la  matière  inorganique  ou  minérale,  celle 
qui  contient  les  sels  inorganiques.  L'analyse 
la  plus  complète  arrive  toujours  à  ce  dernier 
résultat  :  l'être  vivant  est  un  assemblage  d'or- 
ganes; l'organe  un  assemblage  de  tissus  et 
d'humeurs;  les  tissus  un  mélange,  ou,  si  l'on 
veut,  une  combinaison  de  principes  immé- 
diats et  de  sels  terreux.  Entre  ces  deux  or- 
dres de  substances,  point  de  différences  es- 
sentielles; le  principe  immédiat  est  une  espèce 
chimique  aussi  nettement  déterminée  que  la 
substance  minérale.  Il  est  composé  d'éléments 
associés  en  proportions  définies  :  hydrogène, 
oxygène,  carbone,  azote,  phosphore,  fer, 
soufre;  la  substance  minérale  contient  ces 
mêmes  éléments  auxquels  se  joignent  quelr 
ques  métaux  alcalins  :  potassium,  sodium,  ma- 
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gnêsium,  etc.  La  principe  immédiat  diffère 
cependant  de  la  substance  minérale  par  un  ca- 
ractère très-important  au  pointde  vue  qui  nous 
occupe  :  les  éléments  qui  le  composent  se  dis- 
socient plus  aisément  et  constituent  des  com- 
binaisons plus  instables.  Ainsi,  non-seulement 
la  chaleur  peut  détruire  les  combinaisons  or- 

faniques,  mais  l'influence  seule  de  la  mort  les 
étruit  au  sein  du  cadavre.  Tant  que  la  vie 
résidait  dans  le  corps,  le  principe  immédiat 
vivait  avec  lui  ;  ou,  s'il  se  détruisait,  c'était 
pour  se  renouveler  sans  cesse.  Mais  la  mort 
est  arrivée,  l'influence  de  la  vie  ne  contre-ba- 
lance plus  l'action  des  forces  physiques;  le 
principe  immédiat  rentre  sous  la  dépendance' 
de  ces  forces  et  se  détruit. 

A  l'aide  de  ces  principes,  nous  pouvons 
donc  prévoir  l'avenir  du  cadavre.  L  eau,  qui 
forme  la  presque  totalité  de  la  matière  pondé- 
rable du  corps ,  va  s'évaporer  ;  la  substance 
minérale  restante,  qui  ne  forme  plus  qu'une 
minime  fraction  de  la  substance  du  cadavre, 
va  demeurer  au  lieu  même  où  ce  cadavre  a 
été  déposé;  enfin,  le  principe  immédiat,  qui 
forme  la  presque  totalité  du  corps  privé  d'eau, 
va  se  dissocier,  et  ses  éléments  vont  entrer 
dans  de  nouvelles  combinaisons.  C'est  la  série 
de  ces  modifications  physiques  et  chimiques 
qui  constitue  ce  que  nous  avons  appelé  la  vie 
du  cadavre.  C'est,  en  effet,  une  vie  toute  chi- 
mique, i)  est  vrai,  mais  pleine  d'activité;  c'est 
une  série  de  combinaisons  et  de  décomposi- 
tions, de  synthèses  et  d'analyses,  de  forma- 
tions et  de  destructions  comparables,  à  cer- 
tains égards ,  aux.  phénomènes  physico-chi- 
miques de  la  vie  visante.  Mais  la  différence 
essentielle  est  que  la  vie  de  l'être  vivant  tend 
a  la  conservation  et  au  développement  du 
corps,  tandis  que  la  vie  du  cadavre  tend  à  sa 
destruction  et  à  son  anéantissement. 

Aussitôt  après  la  mort,  le  sang  se  décom- 
pose ;  la  partie  liquide  s'infiltre  dans  les  tis- 
sus, la  tibrine  solidifiée  se  dépose  dans  le  cœur 
et  les  vaisseaux.  Puis  l'eau  s'évapore,  entraî- 
nant av.ee  elle  quelques  produits  volatils  :  d'a- 
bord, ces  produits  trahissent  leur  présence 
Ear  une  odeur  de  viande  fraîche;  mais,  au 
out  de  peu  de  temps,  cette  odeur  devient 
fade,  aigre,  désagréable.  A  ces  signes  ou  re- 
connaît la  décomposition  cadavérique.  Elle 
commence  après  un  temps  variable  suivant 
l'hygrométricité  du  milieu  ambiant,  la  tempé- 
rature du  lieu,  l'état  du  cadavre,  la  nature  de 
la  maladie  qui  a  occasionné  la  mort  ;  mais,  à 
moins  que  le  cadavre  ne  soit  soustrait  a  la 
libre  action  des  milieux  normaux,  la  décom- 
position est  inévitable.  Elle  se  prolonge  ainsi 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et,  du 
reste,  extrêmement  variable  ;  elle  a  pour  ré- 
sultat la  disparition  "complète  des  parties 
molles  du  cadavre  dont  il  ne  reste  que  le  sque- 
lette. Le  squelette  lui-même,  quoique  résis- 
tant plus  longtemps  aux  causes  de  destruc- 
tion, finit  par  disparaître,  et  l'être  vivant  ne 
laisse  plus  sur  la  terre  aucune  trace  de  son 
passage. 

Cependant,  nous  savons  bien  que  rien  ne 
se  crée,  que  rien  ne  se  perd  dans  la  nature  ; 
si  ce  cadavre  a  disparu,  cela  ne  peut  venir 
que  de  ce  que  ses  éléments  dissociés  sont  en- 
trés dans  de  nouvelles  combinaisons.  Malheu- 
reusement, les  produits  intermédiaires  de  la 
décomposition  cadavérique  nous  sont  encore 
peu  connus.  «  Soit  répugnance,  dit  M.  Mala- 
guti,  soit  toute  autre  difficulté,  aucun  chimiste, 
jusqu'à  présent,  n'a  eu  le  courage  de  suivre 
pas  à  pas  les  progrès  de  la  putréfaction  et 
d'en  étudier  les  produits  successifs.  »  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  les  produits  odorants  et 
infects,  dont  le  dégagement  accompagne  la 
décomposition  cadavérique,  sont,  vraisembla- 
blement, des  composés  sulfurés,  phosphores 
et  ammoniacaux.  Les  substances  protéiques 
de  l'organisme  contiennent  en  effet  de  l'azote, 

?uelquefois  du  phosphore,  quelquefois  du  sou- 
re;  elles  peuvent  donc  donner  lieu  à  la  pro- 
duction de  matières  gazeuses,  telles  que  l'am- 
moniaque, le  carbonate  d'ammoniaque,  la 
sulfbydrate  d'ammoniaque ,  l'hydrogène  sul- 
furé et  les  hydrogènes  phosphores.  Est-ce  à 
l'inflammation  spontanée  de  1  hydrogène  phos- 
phore qu'est  due  l'existence  de  ces  feux  fol- 
Jets  qu  oà  aperçoit  quelquefois  le  soir,  à  peu 
de  distance  du  terrain  des  cimetières  et  des 
voiries  d'animaux  morts  ?  On  le  présume  ; 
mais  les  preuves  directes  n'en  ont  pas  été 
fournies.  Ce  que  l'on  sait  encore,  c'03t  que 
l'oxygène  de  1  air  intervient  toujours  dans  les 
phénomènes  de  la  décomposition  cadavéri- 
que; le  résultat  de  cette  intervention  est  la 
production  de  corps  brûlés  :  l'eau  et  l'acide 
carbonique.  Quelquefois  on  observe  la  forma- 
tion de  i'acîde  azotique.  Il  est  probable  que, 
si  le  cadavre  se  décompose  en  présence  des 
matières  basiques,  l'ammoniaque  mêlée  à  l'oxy- 
gène peut  se  décomposer  et  donner  naissance 
à  cet  acide. 

Un  produit  intermédiaire  de  transformation, 
non  moins  important  que  les  précédents  ,  est 
le  gras  de  cadavre.  Ce  corps  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  combinaison  d  ammoniaque  avec 
les  acides  gras  de  la  graisse,  c'est-à-dire  un 
véritable  savon  soluble.  Sa  disparition  dans 
le  sol,  sous  l'influence  des  pluies  et  des  eaux 
d'infiltration,  est  ainsi  tout  expliquée. 

Les  résidus  de  la  décomposition  cadavé- 
rique ne  sont  pas  beaucoup  mieux  connus  que 
les  produits  intermédiaires.  Cependant,  après 
que  les  produits  gazeux  ont  été  disséminés 
dans  l'atmosphère,  on  sait  qu'il  ne  reste  plus 
du  cadavre  que  quelques  sels  fixes,  du  char- 
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bon,  une  huile  lourde  et  des  sels  ammonia- 
caux ;  le  tout  forme  un  résidu  terreux  que  les 
eaux  des  pluies  et  les  infiltrations  disséminent 
peu  à  peu,  de  telle  sorte  que  le  squelette  reste 
seul,  privé  de  toutes  ses  parties  molles. 

Ce  squelette  lui-même  n'est  pas  immuable. 
La  matière  animale  des  os  enfouis  s'use  et 
disparaît  peu  à  peu,  subissant  probablement 
des  transformations  plus  lentes,  mais  analo- 
gues à  celles  des  autres  principes  immédiats 
organiques;  la  matière  minérale  demeurée 
intacte  constitue  un  résidu  terreux  qui  se  dis- 
sémine, lui  aussi,  avec  le  temps.  Quelquefois, 
le  hasard  fait  naître  des  conditions  particu- 
lières au  milieu  desquelles  s'opère  un  mode 
nouveau  de  transformation  :  la  fossilisation 
du  squelette.  Dans  ce  cas,  la  matière  minérale 
et  la  matière  animale  de  l'os  sont  lentement 
éliminées, et  remplacées,  molécule  à  molécule, 

Ïiar  une  matière  minérale  fossilisante  ;'  mais 
a  pétrification  complète  demande  un  temps 
très-long.  On  peut  quelquefois  évaluer,  fort 
approximativement  d  ailleurs,  l'âge  d'enfouis- 
sement d'un  os  ;  il  suffit  de  doser  la  matière 
animale  qu'il  contient  encore.  Cette  quantité 
'  est  inversement  proportionnelle  au  temps  de- 
puis lequel  l'os  a  été  enfoui. 

Nous  venons  d'exposer  les  faits;  il  nous 
reste  à  faire  connaître  les  théories  imaginées 
pour  expliquer  ces  transformations  multiples 
et  leur  succession. 

Les  anciens  professaient  que  le  cadavre  de- 
venait la  proie  des  vers.  Dans  cette  hypo- 
thèse, ou  le  voit,  il  ne  reste  plus  de  place  aux 
phénomènes  chimiques.  Pour  les  anciens,  la 
vie  naissait  de  la  mort  et  de  la  corruption; 
les  modernes  n'acceptent  cette  hypothèse  que 
par  un  certain  côté.  «  Un  cadavre  en  putré- 
faction, dit  M.  Malaguti,  ne  se  compose  sou- 
vent que  d'insectes  qui  ont  vécu  a  ses  dé- 
pens; sa  matière  s'est  donc  animée  surplace; 
elle  a  subi  une  véritable  métamorphose,  et  la 
mort  n'a  été  pour  elle  qu'un  court  passage.  • 
Mais  l'assertion  des  anciens  doit-elle  être  re- 
gardée comme  l'expression  véritable  et  com- 
plète des  faits  ?  Il  est  incontestable  que  si  une 
portion  quelconque  de  matière  organisée  est 
exposée  a  l'air  libre,  des  mouches,  sans  doute 
attirées  par  l'odeur  qu'elle  dégage,  viendront 
y  déposer  leurs  œufs  ;  de  ces  œufs  sortiront 
des  larves  connues  sous  le  nom  d'asticots,  et 
qui  vivent  de  cette  viande  corrompue.  11  est 
incontestable  aussi  que  des  cadavres  ont  été 
retirés  de  terre  tout  couverts  de  larves  de  di- 
vers insectes  qui  s'en  repaissaient;  mais  de 
1^  à  voir  dans  ce  phénomène  tout  accidentel 
la  cause  générale  de  la  destruction  des  corp» 
morts  au  sein  de  la  terre,  il  y  a  loin.  La  pré- 
sence des  larves,  quand  elles  existent  sur  la 
cadavre,  est  une  cause  puissante  de  destruc- 
tion de  la  matière,  surtout  une  cause  de  dis- 
sémination rapide;  car  des  larves  devenues 
mouches  s'élancent  dans  l'atmosphère  et  ré- 
pandent au  loin  la  matière  dont  elles  se  sont 
repues.  Mais  l'intervention  de  Ja  larve  n'est 
ni  indispensable  ni  suffisante  pour  expliquer  la 
destruction  cadavérique.  Si,  en  effet,  une  por- 
tion de  matière  organisée  est  placée  à  l'abri 
de  l'atteinte  des  insectes  ailés,  emprisonnéa 
dans  un  tissu  métallique  comme,  par  exem- 
ple, les  parois  d'un  garde-manger ,  les  larves 
ne  s'y  développeront  pas,  et  cependant  la  ma- 
tière organisée  changera  d'odeur  :  elle  se  fai- 
sandera d'abord ,  elle  se  corrompra  ensuite. 
Sans  doute,  dans  la  terre  des  cimetières  ou 
des  voiries  d'animaux  morts,  les  cadavres  ne 
sont  pas  ordinairement  placés  hors  de  l'at- 
teinte des  insectes,  mais  cependant  leur  pré- 
sence n'y  est  jamais  qu'un  phénomène  acci- 
dentel et  non  une  cause  puissante  de  désor- 
ganisation cadavérique. 

Les  modernes  se  sont  rattachés  plus  expres- 
sément à  la  théorie  de  la  putréfaction.  Pour 
les  chimistes  de  l'école  de  Liebig,  la  décom- 
position cadavérique  n'est  qu'un  mode  de  fer- 
mentation :  la  fermentation  putride  ou  putré- 
faction. 11  est  certain  que  si  l'on  soustrait  le 
cadavre  aux  conditions  essentielles  à  la  fer- 
mentation ,  la  putréfaction  ne  s'établit  pas. 
Ces  conditions  sont  :  la  présence  de  l'oxygène 
ou  de  l'air,  une  certaine  humidité,  une  tem- 
pérature de  quelques  degrés  au  -  dessus  de 
zéro,  enfin,  la  présence  d'une  matière  ferrnen- 
tescible  et  d'un  ferment.  Las  expériences  ont 
établi  :  1°  que  si  un  cadavre  est  conservé  à 
l'abri  de  l'air  et  de  l'oxygène,  dans  le  gaz 
azote,  par  exemple,  il  s'y  conserve  sans  dé- 
composition; 2°  que  la  dessiccation  d'un  cada- 
vre ,  ou  simplement  que  l'intervention  d'un 
corps  avide  d'humidité  tel  que  l'alcool  ou  le 
sel ,  empêchent  également  la  putréfaction  ; 
3"  qu'un  certain  abaissement  de  température 
entrave  aussi  la  décomposition  cadavéri- 
que; 4»  enfin,  que  toutes  les  substances  qui 
ont  pour  effet  de  s'opposer,  par  leur  pré- 
sence, à  la  fermentation  sont  également  pro- 
pres a  empêcher  la  dissolution  du  cadavre. 
Il  semble  done  résulter  <de  ces  expériences 
que  la  fermentation  est  bien  réellement  le 
mode  de  destruction  de  la  matière  organi- 
sée ,  et  cette  hypothèse  est  confirmée  par 
l'observation  des  phénomènes  qui  accompa- 
gnent cette  destruction.  Nous  voyons,  en 
effet,  comme  produits  ultimes  de  la  décompo- 
sition, l'eau  et  l'acide  carbonique.  Ne  sont-ce 
pas  là  les  produits  que  peuvent  engendrer 
des  composés  hydrocarbonés  fermentant  en 
présence  de  l'air?  Ne  reconnaissons-nous  pas 
les  mêmes  produits  ultimes  dans  la  fermenta- 
tion alcoolique?  Quant  aux  ferments  et  aux 
matières  fermentescibles,  les  produits  immé- 
diats azotés  albuminoïdes,  si  nombreux  dans 
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l'économie,  ne  nous  présentent-ils  pas  la  com- 
position chimique  ordinaire  des  ferments  et 
«es  matières  fermentescibles?  Et,  en  effet, 
tout  prouve  que  ces  substances  jouent  ce  dou- 
ble rôle,  à  la  manière  des  ferments  sur  les 
matières  fermentescibles. 

La  théorie  qui  attribue  la  destruction  du 
cadavre  à  l'établissement  d'une  fermentation 
de  nature  spéciale  n'a  pas  été  sérieusement 
attaquée.  Quelques  chimistes,  cependant,  ne 
veulent  voir  dans  cette  fermentation  qu'un  cas 
particulier  du  mode  de  destruction  des  matiè- 
res végétales  accumulées,  c'est-à-dire  une 
combustion  lente.  Ils  se  fondent  sur  la  pré- 
sence de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'ammoniaque,  produits  brûlés,  et  sur  le  dé- 
gagement de  chaleur  qui  accompagne  la  dé- 
composition cadavérique. 

M.  Pasteur,  dont  les  beaux  travaux  ont 
ému  dans  ces  derniers  temps  nos  Académies, 
n'a  pu  manquer  d'aborder  le  sujet  de  la  dé- 
composition cadavérique.  Cet  illustre  savant 
a,  comme  on  le  sait,  proposé  des  explications 
toutes  nouvelles  de  nos  fermentations.  Pour 
lui,  le  ferment  n'est  toujours  qu'un  être  vi- 
vant, microphyte  ou  microzoaire  ;  la  substance 
fermentescible  n'est  que  la  substance  alimen- 
taire de  l'être  microscopique  ;  enfin,  les  pro- 
duits de  la  fermentation  ne  sont  que  les  sécré- 
tions excrémentielles  de  cet  être.  Laissons  à 
M.  Pasteur  le  soin  d'expliquer  lui-même  com- 
ment sa  théorie  s'applique  à  la  destruction  du 
cadavre  d'animaux  morts,  observés  dans  les 
conditions  ordinaires  de  l'inhumation.  «  Si  les 
êtres  microscopiques,  ditM.  Pasteur,  disparais- 
saient de  notre  globe,  la  surface  de  la  terre  se- 
rait encombrée  de  matières  organiques  inertes 
et  de  cadavres  de  tout  genre.  Ce  sont  eux  prin- 
cipalement qui  donnent  à  l'oxygène  ses  pro- 
priétés comburantes.  Sans  eux,  la  vie  devien- 
drait impossible,  parce  que  l'œuvre  de  la  mort 
serait  incomplète.  Après  la  mort,  la  vie  repa- 
raît sous  une  autre  forme  et  avec  des  proprié- 
tés nouvelles.  Les  germes,  partout  répandus, 
des  êtres  microscopiques,  commencent  leur 
évolution,  et,  à  leur  aide,  l'oxygène  se  fixe 
en  masses  énormes  sur  les  substances  orga- 
niques que  ces  êtres  ont  envahies ,  et  en  opè- 
rent peu  à  peu  la  combustion  complète.  > 

Ehremberg  a  décrit  six  espèces  de  vibrions 
auxquels  il  a  donné  les  noms  suivants  :  vibrio 
lineola,  vibrio  tremuleus,  vibrio  subtilis,  vibrio 
rugula,  vibrio  prolifer  eivibrio  baciHus,..*Ces 
six  espèces  de  vibrions  sont  six  espèces  de 
ferments  animaux,  e*  Je  sont  les  ferments  de 
la  putréfaction.  Tous  ces  vibrions  peuvent 
vivre  sans  gaz  oxygène  libre,  et  ils  périssent 
au  contact  de  ce  gaz,  si  rien  ne  les  préserve 
de  son  action  directe.  »  Voyons  maintenant 
ces  êtres  microscopiques  occupés  à  leur  œuvre 
de  destruction.  «  ...  Nous  nous  trouvons  ainsi, 
après  de  longs  détours,  ramenés  à  l'homme 
et  aux  décompositions  que  le  cadavre  subit 
après  la  mort.  Le  canal  intestinal  de  l'homme, 
eomme  celui  de, tous  les  animaux  supérieurs, 
est  toujours,  durant  la  vie,  rempli  non-seule- 
Eaent  de  germes  de  vibrions,  mais  encore  de 
vibrions  adultes  déjà  développés.  Leewen- 
hoeck  les  avait  déjà  aperçus  chez  l'homme. 
Ils  demeurent  inoffensifs  tant  que  le  mouve- 
ment de  la  vie  fait  obstacle  à  leur  développe- 
ment; mais,  la  mort  arrivée,  leur  rôle  com- 
mence. Privés  d'air,  baignés  de  liquides  nour- 
rissants, ils  détruisent,  en  allant  du  dedans 
au  dehors,  toute  la  substance  qui  les  entoure. 
Pendant  ce  temps,'  les  petits  infusoires,  dont 
l'air  a  attaché  les  germes  dans  les  anfractuo- 
sités  de  l'épiderme,  se  développent  également 
et  commencent  leur  travail  en  allant  du  de- 
hors au  dedans.  Comme  des  mineurs  ennemis 
auise  cherchent  sous  les  remparts  d'une  place 
e  guerre,  les  légions  -remuantes  des  infusoi- 
res finissent  par  se  rencontrer  :  tes  vibrions 
expirent  aussitôt  qu'ils  arrivent  près  de  leurs 
adversaires  et  au  contact  de  l'atmosphère; 
les  infusoires  eux-mêmes  meurent  quand  ils 
ont  dévoré  tous  les  vibrions.  L'ceuvre  de  la 
destruction  est  alors  achevée,  et  tout  retombe 
dans  l'immobilité  inorganique.  ■ 

Cependant,  malgré  l'importance  que  M.  Pas- 
teur attache  à  l'intervention  de  ces  êtres  in- 
finiment petits,  il  ne  nie  pas  l'existence  d'une 
action  chimique  réciproque  entre  les  éléments 
constitutifs  des  matières  animales.  Si  l'on  prend 
une  masse  de  chair  musculaire  et  qu'on  s'op- 
pose à  l'altération  qu'elle  peut  subir  à  sa  sur- 
face extérieure  parla  présence  des  infusoires, 
il  ne  s'ensuivra  pas  que  cette  viande  conser- 
vera ses  qualités  des  premières  heures.  Mal- 
gré l'absence  des  vibrions  à  l'intérieur  de  cette 
masse,  un  travail  s'y  opère;  ce  sont  des  ac- 
tions de  présence,  la  réaction  des  solides  et 
des  liquides  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  aura 
formation  de  matières  nouvelles  qui  ajoute- 
ront à  la  saveur  de  la  viande  leur  propre  sa- 
veur; en  un  mot,  la  viande  se  faisande  si  elle 
est  en  petite  quantité,  elle  se  gangrène  si  elle 
est  en  masse  plus  considérable. 

Les  opinions  de  M.  Pasteur  ne  sont  peut- 
être  pas  encore  admises  sans  contestation 
dans  la  science  ;  mais  elles  constituent  un  vé- 
ritable progrès,  en  apportant  à  l'étude  des 
fermentations  une  multitude  d'expériences  et 
d'observations  précieuses. 

—  Méd.  Le  cadavre  présente  un  autre  inté- 
rêt au  médecin.  La  connaissance  des  lésions 
occasionnées  dans  nos  organes  par  les  agents 
morbides  ne  peut  nous  être  révélée  que  par 
l'autopsie  cadavérique;  c'est-à-dire  par  l'ou- 
verture du  corps  après  la  mort,  et  la  consta- 
tation directe  de  ces  lésions.  L'autopsie  oada- 
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vérique  est  le  fondement  de  l'anatomie  patho- 
logique, de  la  science  qui  nous  enseigne  à 
connaître  les  maladies  Par  la  nature  des  al- 
térations organiques  qu  elles  provoquent  au 
sein  de  l'économie  vivante.  Une  telle  étude 
ne  pouvait  précéder  celle  da  l'anatomie  nor- 
male, car  elle  ne  résulte  que  de  la  comparai- 
son qui  s'établit  entre  l'organe  sain  et  l'organe 
malade;  cependant  les  fondateurs  de  l'anato- 
mie normale  ont  été  aussi  les  fondateurs  de 
l'anatomie  pathologique  :  nous  voulons  dési- 
gner Montaguana,  Benedetti,  Benevieni  et 
Vésale.  Depuis  quelques  années,  au  sein  de 
l'école  de  Paris^particulièrement,  et  sous  la 
puissante  inspiration  de  Dupuytren,  les  re- 
cherches d'anatomie  pathologique' ont  pris  une 
importance  de  premier  ordre  et  donné  à  la 
médecine  un  degré  de  vigueur  dont  elle  était 
restée  fort  éloignée  jusqu'ace  moment.  Dans  la 
plupart  de  nos  hôpitaux,  les  cadavres  des  mala- 
des qui  succombent  à  des  maladies  organiques 
sont  autopsiés  en  présence  des  élèves  ;  c'est-à- 
dire  que  lés  cavités  splanchuiques  étant  ou- 
vertes, on  meta  découvert  les  organes  qu'elles 
renferment,  et  on  cherche  à  y  reconnaître  les 
dispositions  anormales  ou  vicieuses,  les  alté- 
rations de  structura  congénitales  ou  acquises, 
et  les  délabrements  de  diverse  nature  dont  ils 
peuvent  être  le  siège  (  V.  an&tomie  patho- 
logique et  autopsie).  C  est  là  ce  qui  constitue 
le  mode  d'investigation  que  les  médecins  dé- 
signent sous  le  nom  de  recherche  des  lésions 
morbides  post  marient;  soit  que  cette  recher- 
che ait  pour  objet  de  préciser  ou  de  confirmer 
un  diagnostic  établi  pendant  la  vie,  soit  même 
qu'elle  ait  pour  but  do  faire  connaître  des  lé- 
sions restées  inconnues. 

—  Méd.  lég.  Histor.  L'examen  des  cadavres, 
dans  le  but  de  s'assurer  s'il  v  a  eu  homicide 
ou  quelles  sont  les  causes  qui  ont  pu  amener 
la  mort,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Moïse  y  fait  allusion  dans  ses  livres.  Les  au- 
teurs latins,  Tacite,  Suétone,  etc.,  nous  ap- 
prennent que  l'examen  extérieur  des  cadavres 
servait  à  ces  constatations;  mais  le  peuple 
s'instituait  ordinairement  juge  compétent  en 
cette  matière.  Le  cadavre  de  César  assassiné 
fut  cependant  soumis  à  l'examen  du  médecin 
Antistius,  qui  constata  que  l'une  des  vingt-trois 
blessures  était,  à  l'exclusion  de  toutesles  au- 
tres, seule  mortelle.  Gaiien  nous  donne ,  dans 
ses  livres,  quelques  préceptes  de  médecine  lé- 
gale relatifs  à  cette  matière  ;  mais  c'est  à  Jus- 
tinien  que  nous  devons  l'institution  de  la  ré- 
quisition légale  des  médecins.  Le  moyen  âge 
méconnaît  ces  sages  prescriptions  et  y  sup- 
plée par  les  pratiques  de  la  plus  absurde  su- 
perstition. Les  individus  soupçonnés  d'atten- 
tats homicides  sont  soumis  aux  épreuves  par 
l'eau  ou  le  feu  ;  l'écoulement  de  sang  d'un  ca~ 
davre  ou  cruentation  (phénomène  qui  se  pro- 
duit quelquefois)  est  regardé  comme  une  dé- 
nonciation avérée  du  meurtrier.  11  faut  aller 
jusqu'à  Charles-Quint  pour  trouver  une  régle- 
mentation de  cette  matière  conforme  à  la  jus- 
tice et  à  la  raison.  L'article  149  de  la  Consti- 
tution Caroline  ordonne  l'examen  juridique 
du  cadavre  de  tout  homme  supposé  mort  as- 
sassiné. Les.  rois  de  France  et  les  parlements 
ont  également,  à  diverses  époques,  formulé 
quelques  dispositions  sur  cette  matière  ;  mais 
ces  réglementations  sont  aujourd'hui  abrogées 
et  remplacées  par  les  dispositions  énoncées 
dans  les  articles  77  et  81  du  Code  civil,  43  et 
44  du  Code  d'instruction  criminelle,  lesquelles 
déterminent  les  précautions  à  prendre  avant 
l'inhumationdes  personnesqui  paraissent  avoir 
succombé  de  mort  violente ,  ainsi  que  les  ré- 
quisitions des  médecins  et  officiers  de  santé 
pour  l'examen  juridique  des  cadavres. 

Les  questions  de  médecine  légale  qui  se 
rapportent  au  sujet  que  nous  traitons  peu- 
vent être  ramenées  à  quatre  cas  principaux  : 
1°  la  levéa  du  cadavre;  2»  l'examen  du  ca- 
davre  avec  présomption  d'homicide  ;  30  l'exa- 
men du  cadavre  dans  le  but  d'établir  si  les  lé- 
sions qu'il  présente  sont  d'origine  antérieure» 
ou  postérieure  à  la  mort;  40  l'examen  du  ea- 
davre  dans  le  but  da  préciser  à  quelle  époque 
remonte  la  mort. 

10  levée  du  cadavre.  Cette  première  opéra- 
tion, dont  l'exécution  est  ordinairement  aban- 
donnée aux  mains  de  personnes  étrangères 
à  l'art  de  guérir  et  à  la  magistrature ,  est 
cependant,  sinon  la  plus  délicate,  du  moins 
la  plus  importante.  Dès  le  moment  qu'un  ca- 
davre abandonné  est  rencontré  sur  la  voie  pu- 
blique, ou  dès  le  moment  qu'il  est  découvert 
dans  l'intérieur  d'une  habitation,  le  premier 
soin,  disons  mieux,  le  premier  devoir  qu'ait  à 
accomplir  l'auteur  de  cette  découverte  est  de 
s'assurer  si  tout  espoir  de  le  ramener  à  la  vis 
est  entièrement  perdu,  et  de  lui  prodiguer, 
s'il  y  a  lieu,  tous  les  secours  que  réclame  son 
état.  Il  est  triste  d'être  obligé  de  constater 
que  le  progrès  de  la  civilisation  n'a  pas  encore 
déraciné  ce  misérable  préjugé  :  qu'en  présence 
d'un  pendu,  par  exemple,  il  n'est  point  permis 
de  toucher  à  la  corde  avant  l'arrivée  du  ma- 
gistrat mandé  sur  les  lieux.  Nous  ne  saurions 
trop  dire  et  répéter  que  cette  prescription 
n'existe  nulle  part  dans  la  loi ,  et  que  la  pre- 
mière chose  à  faire,  en  pareil  cas,  est  de  cou- 
per la  corde  et  de  tenter  de  ramener  le  mal- 
heureux à  la  vie.  Nous  renvoyons ,  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  soins  à  donner  aux  blessés 
et  aux  asphyxiés,  aux  articles  que  nous  avons 
consacrés  à  ces  matières.  V.  asphyxie,  blessé. 

Si  cela  est  nécessaire,  le  cadavre  est  ensuite» 
transféré  dans  un  lieu  plus  propre  à  faciliter 
les  recherches  dont  il  pourra  être  l'objet;  mais, 
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dans  le  transport,  on  s'efforcera  de  conserver 
tout  ce  qui  pourra  subsister  du  corps,  du  dé- 
lit. A.  Paris  j  le  lieu  qui  reçoit  les  cadavres 
relevés  sur  la  voie  publique  est  un  établisse- 
ment spécial  connu  sous  le  nom  de  Morgue  ; 
des  brancards  affectés  au  transport  des  cada- 
vres y  sont  à  la  disposition  du  public.  Quel  que 
soit  l'endroit  où  le  corps  ait  été  transporté,  il 
n'y  a  pas,  d'ailleurs ,  d'autres  précautions  à 
prendre  que  de  veiller  avec  soin  à  ce  que  tout 
ce  qui  touche  au  corps  du  délit  soit  conservé 
intact  jusqu'à  l'arrivée  du  magistrat. 

?o  Examen  d'un  cadavre  avec  présomption 
d'homicide.  C'est  la  première  opération  con- 
fiée aux  experts  légistes  et  celle  qui  décidera 
de  la  marche  que  prendra  l'instruction.  Le 
médecin  requis  ne  saurait,  en  conséquence, 
y  apporter  un  soin  trop  .minutieux.  L  expert 
signalera  donc  :  la  position  du  corps,  la  posi- 
tion respective  de  chacune  de  ses  parties,  la 
situation  relative  des  objets  extérieurs  envi- 
ronnants,^ nature  et  l'état  des  vêtements,  les 
lésions  apparentes  extérieurement,  l'existence 
d'instruments  on  de  matières  au  voisinage  ca- 
pables d'avoir  produit  ces  lésions  :  corps  com- 
burants, armes,  poisons,  ustensiles,  débris  de 
linge  ou  de  papier.  Alors  même  que  le  cadavre 
porte  une  arme  à  la  main,  il  faudra  examiner 
s'il  n'existe  pas  d'autres  agents  capables  d'avoir 
produit  les  lésions  dont  il  est  porteur  et  s'il  te- 
nait bien  réellement  l'arme  dans  la  main  avant 
sa  mort.  Si  l'individu  est  demeuré  inconnu, 
l'expert  aura  à  constater  tous  les  caractères 
qui  peuvent  servir  à  établir  son  signalement  : 
sa  taille,  son  âge  évalué  approximativement, 
sa  physionomie,  les  signes  que  peuvent  avoir 
imprimés  les  habitudes  de  sa  profession,  etc., 
et  cela  alors  même  qu'il  serait  porteur  de  pa- 
piers, car  ces  papiers  peuvent  ne  pas  lui  ap- 
partenir. On  procédera  ensuite  à  1  examen  de 
toutes  les  conditions  de  milieu,  et  on  signalera 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  éclairer 
la  justice  :  la  nature  de'  l'instrument  qui  a 
pu  produire  les  lésions,  la  place  que  pouvait 
occuper  le  meurtrier,  tes  empreintes  et  mares 
de  sang  éparses,  les  poignées  de  cheveux  ar- 
rachés ,  disséminés  dans  le  local  ou  inclus 
dans  la  main  du  cadavre,  les  lambeaux  de  vê- 
tements étrangers,  etc. 

C'est  après  cet  examen  préalable  que  l'ex- 
pert procédera  à  la  levée  du  corps  et  le  dé- 
pouillera de  ses  vêtements.  Il  en  fait  un 
examen  approfondi  et  note  :  l'état  général,  les 
moindres  lésions  ou  égratignures ,  l'état  de 
santé  ou  de  maladie,  1  état  de  grossesse  ou 
d'allaitement  s'ils  existent,  enfin  l'état  des  or- 
ganes sexuels  qui  peuvent  révêler  des  lésions 
cachées  ou  des  rapports  sexuels  récents  ou 
anormaux.  Il  ne  reste  plus,  après  cet  examen 
des  parties  superficielles,  qu'à  procéder,  s'il  y 
a  lieu,  à  l'autopsie,  c'est-à-dire  à  l'ouverture 
du  cadavre  pour  apprécier  la  nature,  la  profon- 
deur et  la  gravité  des  lésions;  cette  opéra- 
tion ne  peut  être  provoquée  que  par  la  réqui- 
sition directe  du  procureur  impérial  ou  du 
juge  d'instruction.  Nous  avons  fait  connaître 
dans  un  précédent  article  les  règles  que  doit 
observer  l'expert  légiste  auquel  incombe  la 
mission  d'une  autopsie  juridique  (v,  autopsie); 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que 
l'autopsie  médico-légale  a  pour  but  d'amener 
la  découverte  des  causes  réelles  de  la  mort. 
L'expert  doit  donc  déterminer  si  l'accident  a 
été  provoqué  ou  spontané;  et,  dans  le  cas  de 
mort  violente  ou  subite,  si  elle  peut  être  at- 
tribuée aux  maladies  capables  d'occasionner 
une  mort  soudaine,  telles  que  :  apoplexie  cé- 
rébrale, apoplexie  ou  congestion  pulmonaire, 
emphysème,  syncope  mortelle  et  rupture  du 
cœur  ou  des  grands  vaisseaux;  ou,  au  con- 
traire, si  elle  est  la  suite  de  lésions  vulné- 
rantes  extérieures  de  nature  mortelle,  ou 
d'empoisonnement.  V.  blessures,  empoison- 
nement. 

3»  Examen  du  cadavre  dans  le  but  de  déter- 
miner si  les  lésions  dont  il  est  porteur  sont  an- 
térieures ou  postérieures  à  la  mort.  Ce  sujet 
est  très-complexe,  et  la  solution  des  questions 
qui  s'y  rattachent  repose  sur  une  connais- 
sance approfondie  des  caractères  des  léjsions 
faites  sur  le  vivant,  comparées  à  ceux  des 
mêmes  lésions  faites  sur  le  cadavre.  Des  ex- 
périences nombreuses  ont  permis  d'apporter 
quelque  lumière  dans  un  sujet  naturellement 
obscur,  et,  aujourd'hui,  les  experts  légistes 
sont  en  état  de  résoudre  les  principales  diffi- 
cultés qui  peuvent  se  rencontrer.  Ils  distin- 
gueront, par  exemple,  les  ecchymoses  cadavé- 
riques de  celles  qui  suivent  les  contusions; 
les  plates  et  les  brûlures  faites  après  la  mort, 
de  celles  qui  auraient  été  occasionnées  pen- 
dant la  vie  par  l'action  des  causes  vulnéran- 
tes  ou  des  agents  combustibles. 

4"  Examen  du  cadavre  dans  le  but  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  remonte  la  mort.  Les 
éléments  de  cette  étude  reposent  en  entier 
sur  la  cpnnaissance  des  caractères  cadavéri- 
ques que  nous  avons  fait  connaître  dans  cet 
article,  et  de  leur  succession  chronologique. 
Rappelons  donc  que  le  cadavre  est  le  siège 
d'une  succession  de  phénomènes  dont  l'appa- 
ritien  peut  fournir  quelques  indices  sur  l'épo- 
que de  la  mort;  ainsi,  c  est  le  refroidissement 
qui  amène  la  perte  de  chaleur  excédante  au 
bout  d'une  à  deux  heures,  quelquefois  un  jour; 
puis  c'est  la  rigidité  cadavérique,  qui  sur- 
vient rapidement  dans  la  mort  violente,  se 
prolonge  quelques  heures  a  peine,  ou  deux  ou 
irais  jours  au  plus;  puis  le  relâchement,  qui 
se  prolonge  jusqu'au  sixième,  huitième  ou 
dixième  jour  ;  enfin,-  c'est,  la  putréfaction  ca- 
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davérique  qui  s'établit  du  sixième  au  douzième 
jour,  et  se  reconnaît  au  ramollissement  des 
tissus,  à  une  coloration  verte  qui  s'étend  d'a- 
bord à  l'abdomen,  s'irradiant  vers  la  poitrine 
et  le  cou,  et  à  l'état  emphysémateux  général 
dont  le  cadavre  devient  le  siège.  C'est  en  se 
basant  sur  la  connaissance  de  la  succession 
de  ces  phénomènes,  et  surtout  .en  tenant  un 
compte  exact  des  circonstances  qui  ont  pu 
accélérer  ou  retarder  leur  apparition,  que  le 
médecin  légiste  pourra  établir  l'époque  de  la 
mort,  lorsque,  toutefois,  elle  ne  remonte  pas  à 
une  date  reculée. 

Lorsque,  au  contraire,  la  putréfaction"  ca- 
davérique est  tout  à  fait  établie,  on  ne  pourra 
connaître  et  préciser  l'époque  à  laquelle  re- 
monte la  mort  qu'en  observant  le  degré  de 
putréfaction  des  parties  molles.  Nous  avons 
dit  que  la  décomposition  cadavérique  enva- 
hissait successivement  les  organes  dans  un 
ordre  déterminé,  de  sorte. qu'il  est  possible 
d'établir  la  succession  de  ces  putréfactions 
partielles,  depuis  le  moment  où  elles  commen- 
cent jusqu'à  celui  où  le  squelette  ne  con- 
tient plus  qu'une  sorte  de  cambouis  qui 
remplace  les  chairs  détruites,  ou  que  le  gras 
de  cadavre.  Les  recherches  de  MM.  Orfila 
et  Devergie  ont  bien  fait  connaître  la  suc- 
cession de  ces  phénomènes  de  putréfaction; 
ces  praticiens  en  ont  établi  une  sorte  de  chro- 
nologie qui  sert  encore  aujourd'hui  de  base 
aux  appréciations  médico-légales  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Mais  la  durée  de  cha- 
cune de  ces  phases,  l'époque  de  leur  appari- 
tion, les  circonstances  qui  en  modifient  les 
caractères  sont  trop  variables,  suivant  l'âge, 
le  sexe,  le  genre  de  mort,  l'état  de  sécheresse 
ou  d'humidité  du  milieu  ambiant,  l'état  même 
du  cadavre  au  moment  de  l'inhumation,  pour 
qu'il  soit  possible  de  rien  préciser  à  cet  égard. 
L*our  n'en  citer  qu'un  exemple,  rappelons  l'ex- 
humation des  victimes  de  la  révolution  de  Juil- 
let 1830.  Les  cadavres  de  ces  hommes,  enter- 
rés provisoirement  près  de  la  colonnade  du 
Louvre,  furent  exhumés  en  1840  et  transpor- 
tés à  la  place  de  la  Bastille.  Le  genre  de  mort 
était  le  même  pour  fous,  la  durée  de  l'inhuma- 
tion provisoire  avait  aussi  été  la  même  pour 
tous,  le  même  terrain  les  avait  reçus,  et  ce- 
pendant ces  cadavres  présentaient  tous  les  de- 
grés possibles  de  l'altération. cadavérique,  de- 
puis la  dessiccation  complète  des  os  du  squelette 
jusqu'à  la  conservation  des  parties  molles  dans 
un  état  d'intégrité  tel  qu'il  était  possible  de 
reconnaître  les  traits  du  visage. 

—  Utilisation  industrielle  des  cadavres.  V. 

CRÉMATION  et  ENGRAIS. 

—  Conservation  des  cadavres.  V.  embaume- 
ment. 

—  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est 
assurément  guère  réjouissant,  et'un  médecin 
seul  peut  se  promener  sans  éprouver  trop  de 
haut-le-coaur  à  travers  ces  détails  d'amphi- 
théâtre, de  cadavres,  d'inhumation,  d'exhu- 
mation et  de  putréfaction.  Hâtons-nous  donc 
de  terminer  cet  article ,  d'une  couleur  forcé- 
ment très-sombre  non  pas  en  le  jonchant 
de  quelques  fleurs  —  quoique,  à  vrai  dire,  les 
tleurs  ne  seraient  pas  ici  déplacées  —  mais 
en  y  ajoutant  certains  détails  qui  sont  de  na- 
ture à  plaire  au  lecteur. 

fin  traversant  les  Alpes  pour  aller  de  la 
Novalèze  à  Turin,  Saussure  vit,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Michel,  une  file  de  corps 
morts,  debout,  rangés  en  haio,  les  uns  à  coté 
des  autres  et  dans  différentes  attitudes.  C'é- 
taient des  cadavres  qui  s'étaient  desséchés 
sans  se  corrompre  et  convertis  en  espèces 
de  momies.  Le  grand  naturaliste  put  les 
examiner  à  loisir  :  il  les  trouva  très-légers 
et  sans  aucune  odeur;  la  peau  avait  pris  la 
consistance  et  la  flexibilité  d'un  carton  sou- 
ple, et,  dans  les  endroits  où  cette  peau  était 
déchirée ,  on  voyait  au-dessous  les  muscles  et 
les  tendons  desséchés.  »  Pour  la  conservation 
de  ces  cadavres,  dit-il,  il  est  naturel  de  croire 
que  sur  une  cime  isolée,  dans  un  emplacement 
très-sec,  très-aéré,  et  pourtant  à  1  abri  de  la 
jrtuie,  les  corps  se  dessèchent  sans  se  corrom- 
pre, ou  du  moins  sans  que  la  corruption  puisse 
détruire  les  tendons  et  la  peau.  M.  Exchaquet 
a  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  curieuses  ; 
il  a  exposé  des  morceaux  de  viande  sur  des 
rochers  élevés,  et  il  les  a  vus  se  dessécher 
sans  contracter  de  mauvaise  odeur  ;  tandis  que, 
dans  la  plaine,  des  morceaux  semblables,  ex- 
posés de  même  à  l'air  libre,  se  résolvaient 
par  la  putréfaction.» 

Dans  la  France  d'avant  1789,  il  y  avait  un 
cas  de  recel  de  cadavre  très-curieûx  et  qu'il 
ne  faut  pas  omettre  ici  :  c'était  le  recel  du 
cadavre  des  bénéflciers.  Pour  cacher  la  va- 
cance d'un  bénéfice,  et  pour  avoir  le  temps 
de  se  pourvoir  et  d'en  obtenir  la  nomination, 
on  recelait  son  cadavre  durant  des  temps 
assez  longs.  Les  recels  de  cadavres  n'étaient 
pas  rares  ;  pour  pouvoir  les  garder  sans  in- 
convénient, on  les  salait  et  on  leur  remplissait 
le  ventre  d'étoupes.  Cette  profanation  était 
punie  par  les  lois  de  l'Eglise  et  celles  de 
l'Etat  :  la  confiscation  de  corps  et  de  biens 
était  prononcée  contre  les  laïcs  qui  s'en  ren- 
daient coupables  ;  quant  aux  ecclésiastiques, 
on  les  privait  de  tout  droit  possessoire  sur  les 
bénéfices  ainsi  recherchés,  et  la  justice  pro- 
nonçait contre  eux  une  forte  amende^Cet 
abus  était  ailé  si  loin  qu'une  ordonnance  de 
1657  permettait  des  visites  domiciliaires  et  des 
exhumations  pour  vérifier  la  mort  des  bénéfl- 
ciers qu'on  soupçonnait  être  décédés. 

— Procès  fait  au  cadavre.  «Si  nous  lui  ren- 
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dons  des  honneurs,  nous  pouvons  également 
le  diffamer,  *  disait-on  jadis  à  propos  du  ca- 
davre, et  pour  justifier  le  procès  qu'on  lui  fai- 
sait en  certaines  circonstances.  Plutarque 
rapporte  que  les  Perses  punissaient  le  cadavre 
pour  crime  de  lèse-majesté.  Philippe  de  Com- 
mines  ,  parlant  des  Anglais ,  raconte  qu'on 
trancha  la  tête  aux  corps  morts  du  duc  d'York 
et  du  comte  de  Warwick,  parce  que,  dit-il, 
ils  étaient  coupables  de  lèse-majesté.  Tite- 
Live  nous  montre  les  cadavres  d'Andronodore 
et  de  Thémistie  apportés  devant  le  sénat  de 
Syracuse,  et  le  peuple,  sans  attendre  le  juge- 
ment de  ces  deux  nommes,  massacrant  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Même  traitement  fut 
fait  au  pape  Formose,  dont  le  cadavre  fut  placé 
au  milieu  des  évêques,  dépouillé  de  ses  habits 
pontificaux  et  vêtu  en  simple  laïc.  On  punissait 
à  Athènes  le  suicide  en  faisant  couper  la  main 
du  mort  pour  qu'elle  fût  enterrée  séparément 
de  son  corps.  Toutefois,  il  faut  le  remarquer, 
le  suicide  était  permis  quand  l'homme,  fatigué 
de  s£s  maux,  faisait  agréer  au  sénat  les  raisons 
qui  le  forçaient  à  quitter  la  vie.  A  Marseille,  il 
en  fut  longtemps  de  même,  et  cet  usage  donna 
lieu  à  plusieurs  histoires  touchantes  que  nous 
rapporterons  ailleurs.  Un  jour,  dans  une  ville 
de  la  Grèce  ,  une  sorte  d'épidémie  de  sui- 
cide se  déclara  parmi  les  femmes  ;  un  grand 
nombre  se  pendaient  ou  se  donnaient  la  mort 
d'une'autre  façon.  Le  sénat  ne  put  arrêter 
cette  mode,  qui  devenait  funeste  à  la  ré- 
publique ,  qu'en  infligeant  un  supplice  aux 
cadavres  :  il  décréta  que  le  corps  des  femmes 
qui  se  seraient  suicidées  demeurerait  exposé 
tout  nu  sur  la  place  publique.  Au  bout  de 
deux  jours  de  l'application  de  cette  loi,  on  ne 
vit  plus  une  seule  femme  attenter  à  sa  vie. 

En  fait,  dans  notre  ancienne  jurisprudence, 
toute  accusation  en  matière  criminelle  était 
éteinte  par  la  mort  de  l'accusé,  et  il  n'était 
pas  permis  de  continuer  l'instruction  contre 
son  cadavre;  mais  il  y  avait  bien  des  excep- 
tions à  cette  règle;  sans  parler  de  celles  que 
l'esprit  de  parti ,  les  vengeances  politiques 
avaient  souvent  introduites,  l'ordonnance  de 
1670  en  établissait  trois  principales  :  le  crime 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  de  rébel- 
lion à  justice  à  force  ouverte  et  de  suicide.  On 
nommait  un  curateur  au  cadavre  auquel  on 
faisait  le  procès,  comme  à  un  fou  ou  à  un 
mineur,  et  l'instruction  continuait  comme  s'il 
eût  été  vivant.  Si  l'instruction  était  prompte, 
on  laissait  le  cadavre  dans  son  état  naturel  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  l'inhumait,  sauf  à 
l'exhumer  ensuite,  selon  la  nature  de  l'arrêt, 
pour  le  traîner  sur  la  claie  ;  d'autres  fois,  enfin, 
on  l'embaumait.  Louis  XIV,  lors  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  ordonna  que  les 
corps  des  relaps  seraient  traînés  sur  la  claie. 
Cette  jurisprudence  barbare  était  un  sou- 
venir du  moyen  âge,  alors  que  les  vengeances 
politiques  allaient  déterrer  les  cadavres  pour 
les  jeter  au  vent.  Au  xvie  et  au  xvn'e  siècle, 
les  procès  contre  les  cadavres  avaient  lieu  le 
plus  souvent  pour  cause  de  suicide;  c'était  la 
loi  religieuse  se  substituant  à  la  loi  civile.  La 
législation  de  1789  a  complètement  fait  dispa- 
raître ces  procès,  qui  ne  révoltaient  pas  moins 
le  bon  sens  que  l'humanité. 

Cartavrea  (les  dkux),  roman  de  Frédéric 
Soulié  (Paris,  1832).  De  toutes  les  passions 
qui  bouleversent  le  cœur  de  l'homme,  une  des 
plus  impérieuses,  des  plus  irrésistibles  sans 
contredit,  est  la  passion  politique.- Elle  s'em- 
pare de  vous,  vous  domine,  vous  entraîne, 
vous  pousse  à  l'abîme  ouvert  sous  vos  pas. 
Elle  métamorphose  l'homme  le  plus  généreux 
en  une  sorte  de  monstre  social  sans  entrailles  ; 
les  qualités  elles-mêmes,  telles  que  le  cou- 
rage, la  constance,  deviennent,  sous  le  souffle 
empoisonné  de  lapassion  politique,  une  source 
d'actions  horribles ,  qui  font  regretter  parfois 
que  le  héros  du  livre  ne  soit  pas  un  être  fran- 
chement vicieux. 

Dans  les  Deux  Cadavres,  le  but  de  l'auteur 
est  de  tirer  de  la  peinture  des  événements 
une  leçon  sévère,  un  exemple  terrible  des  fu- 
reurs où  l'on  peut  être  entraîné  lorsqu'on  est 
une  fois  sorti  de  la  voie  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  Deux  partis  sont  en  présence  :  le 
parti  royaliste,  cherchant  à  venger  la  mort 
de  Charles  1er,  et  le  parti  républicain,  tra- 
vaillant à  soutenir  Cromwell.  Ils  sont  person- 
nifiés en  deux  jeunes  gens  :  Ralph  Salusby,  le 
favori  de  Charles  II,  et  Richard  Barkstead,  le 
fils  d'un  des  juges  de  Charles  I«.  Au  début 
du  livre,  nous  les  trouvons  se  battant  sous 
l'échafaud  du  roi  ;  au  dénoûment,  nous  les 
reverrons  acharnés  dans  un  duel  à  mort,  et 
laissant  mourir  l'un  sa  maltresse,  l'autre  sa 
mère,  qu'ils  pouvaient  sauver  et  qui  les  invo- 
quent en  vain,  tandis  qu'ils  s'entre-déchirent. 
Tous  deux  tombent  inanimés,  au  moment  où 
les  deux  femmes,  victimes  de  leur  haine  aveu- 
gle, succombent  eu  implorant  encore  leur  se- 
cours. 

Le  titre  de  l'ouvrage  est  tiré  du  supplice  du  roi 
et  de  celui  du  protecteur  :  le  premier  décapité, 
le  second  pendu  après  sa  mort.  Le  sol  est  par- 
tout inondé  de  sang,  la  peste  infecte  l'air; 
tous  les  personnages  se  font  à  l'envi  bour- 
reaux et  déterreurs  de  cadavres.  Deux  figures 
de  femmes  seules  ne  respirent  pas  le  crime  : 
lady  Barkstead  et  Charlotte  Stuart,  et  toutes 
deux  sont  sacrifiées  aux  mauvaises  passions. 
Quant  aux  hommes,  Ralph  est  le  type  de  l'am- 
bitieux sans  âme,  qui  ne  recule  devant  au- 
cun crime,  aucune  honte  pour  gravir  un  degré 
de  plus  de  l'échelle  des  honneurs.  Richard, 
né  avec  d'heureuses  dispositions,  merveilleu- 
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sèment  doué  par  la  nature,  ne  fait  servir  tous 
ces  avantages  qu'à  l'assouvissement  de  sa 
vengeance.  L'amour  même,  cette  Tpassîôn  qui 
est  ordinairement  une  source  d'actions  géné- 
reuses dans  une  âme  jeune  et  sans  expérience, 
devient  l'instrument  de  sa  haine  et  lui  fait 
violer  une  jeune  fille  qu'il  aime  sur  le  Cercueil 
même  de  son  père;  il  étouffe  en  lui  jusqu'à  la 
voix  de  la  nature,  et  il  abandonne  sa  mère  à 
l'agonie  pour  une  misérable  satisfaction  de 
vengeance.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce 
sont  deux  passions  terribles,  la  haine  et  le 
ressentiment,  faites  hommes. 

«  L'auteur,  dit  Eusèbe  Guiraud,  a  fait  abus 
de  l'horrible,  au  delà  de  ce  qu'il  paraissait 
possible  de  jamais  imaginer.  •  Pour  en  donner 
une  idée,  une  telle  vapeur  de  sang  circule  à 
travers  tout  l'ouvrage  qu'on  fait  à  peine  atten- 
tion à  un  incident  monstrueux,  un  duel  à  mort 
entre  deux  frères  égarés  par  la  passion  poli- 
tique. Malgré  l'horreur  du  sujet,  ces  scènes 
de  charnier,  comme  celles  de  l'Ane  niort,  de 
J.  Janin{  saisissent  lé  lecteur  enchaîné  par 
un  intérêt  émouvant;  le  style  coloré  aug- 
mente encore  le  plaisir  douloureux  qu'on  res- 
sent en  parcourant  ce  volume  dont  le  fond  ne 
répond  que  trop  bien  à  son  titre  sinistre.  On 
.se  croit  en  proie  à  un  de  ces  cauchemars  qui 
font  mal  et  qu'on  craint  cependant  de  voir  se 
terminer,  tant  l'imprévu  et  l'horreur  des  évé- 
nements vous  tiennent  haletants  et  vous  font 
palpiter  le  cœur. 

CADDÉE  (ligue).  V.  Grisons. 

CADDOR  s.  m.  (kad-dor).  Art  milit.  Lame 
longue,  droite,  aiguë,  que  les  spahis  de  l'ar- 
mée turque  portaient  autrefois  attachée  à  la 
selle  de  leur  cheval  et  dont  ils  se  servaient 
en  guise  de  lance. 

CADDOS  s.  m.  (kad-doss).  Philol.  Groupe 
de  langues  parlées  par  diverses,  peuplades 
américaines,  notamment  par  les  Caddos. 

—  Encycl.  Le  caddos  est  parlé  par  diffé- 
rents peuples  américains,  tels  que  les  Caddos, 
Caddoques  ou  Cadodaquioux ,  les  Nabada- 
ches,  les  /nies,  les  Nandakoes,  les  Yattasees, 
les  Natchitoches,  les  Adayes ,  les  Nacogdo- 
ches,  etc.,  tribus  indiennes  qui  vivent  sur  le 
territoire  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve  Rouge,  et  se  trouvent  dis- 
séminées dans  l'Amérique  espagnole  et  les 
Etats-Unis.  Ces  différentes  tribus  prétendent 
toutes,  dans  leurs  traditions,  descendre  des 
Caddos  dont  elles  parient  la  langue,  en  dehors 
des  idiomes  particuliers  que  quelques'- unes 
d'entre  elles  possèdent.  Les  Natchitoches  ne 
sont  autres  que  les  Natchez,  dont  le  nom  est 
devenu  si  populaire  depuis  la  publication  du 
poétique  roman  autobiographique  de  Chateau- 
briand. Ces  tribus  vivent. dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle  soit  contre  les  Européens, 
soit  entre  elles,  et  plusieurs  de  leurs  surnoms 
indiquent  leurs  habitudes  belliqueuses  (Atta- 
capas,  Mangeurs  d'hommes  ;  Appalousas,  Têtes 
noires ,  etcT).  On  connaît  très-peu  les  idiomes 
caddos,  à  cause  du  nombre  restreint  des  popu- 
lations qui  les  parlent  et  de  la  rareté  des  rap- 
ports que  l'on  entretient  avec  elles.  On  en  fait 
généralement  un  groupe  à  part. 

cade  s.  m.  (ka-de— gi.  kados,  même  sens). 
Métrol.  Mesure  de  capacité  usitée  chez  les 
Athéniens  et  qui  valait  environ  32  litres.  Il 
Dans  le  système  de  poids  et  mesures  adopté 
en  1793  et  réformé  depuis ,  Mesure  de  capa- 
cité qui  valait  1,000  litres.  Cette  mesure  n'a 
pas  été  maintenue;  dans  le  système  en  vi- 
gueur, son  nom  régulier  serait  kilolitre. 

—  Techn.  Baril  en  usage  dans  les  salines. 

CADE  s.  m.  (ka-dè).  Bot.  Nom  provençal 
du  genévrier  oxycèdre. 

—  Art  vétér.  Huile  de  cade,  Huile  fétide 
extraite  du  bois  de  genévrier  oxycèdre,  et 
particulièrement  employée  contre  la  gale  des 
moutons  :  Les  bergers  de  la  Crau,  en  Pro- 
vence, puent  i'aiHLK  DE  CADE. 

—  Encycl.  Cette  grande  et  belle  espèce  de 
genévrier,  dont  le  nom  scientifique  est  juni- 
perus  oxycedrus,  peut  atteindre  S  à  10  m.  de 
hauteur,  sur  une  grosseur  proportionnée.  Le 
cade  ressemble  beaucoup  au  genévrier  com- 
mun ;  mais  il  est  plus  grand  dans  toutes  ses 
parties.  Il  habite  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique,  et  croît  dans 
les  lieux  montueux,  sur  les  collines,  où  il 
s'accommode  des  terrains  les  plus  secs  et  les 
plus  rocailleux.  Ordinairement  il  se  développe 
en  touffe  ou  en  buisson  ;  mais  souvent  il  de- 
vient un  arbre  de  moyenne  grandeur,  et, 
quand  il  est  arrivé  à  un  certain  âge,  il  rap- 
pelle assez,  par  la  disposition  pendante  de  ses 
rameaux,  la  forme  et  l'aspect  du  saule  pleu- 
reur. Sa  croissance  est  très -lente;  mais  il 
atteint  une  assez  grande  longévité.  Son  bois 
est  dur,  rougeâtre,  d'un  grain  fin,  presque 
incorruptible  ;  il  a  une  odeur  agréable,  sur- 
tout quand  on  le  brûle.  Les  échantillons  d'un 
certain  volume  peuvent  servir  à  des  usages 
industriels  ;  on  le  débite  en  merrain,  dont  on 
fait  des  seaux  ou  d'autres  vases  qui  durent 
très-longtemps.  On  assure  que  les  anciens 
s'en  servaient  pour  sculpter  les  statues  de 
leurs  divinités.  Il  est  employé  en  médecine 
comme  sudorifique.  Les  feuilles  longues,  li- 
néaires, piquantes,  marquées  de  deux  lignes 
blanchâtres  en  dessous,  sont  sans  usages.  Le 
fruit,  qui  est  globuleux,  roussâtre,  du  volume 
d'une  petite  cerise,  couvert  d'une  poussière 

flanque,  a  une  saveur  aigrelette,  assez  agréa- 
le.  U  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  les 
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fruits  du  genévrier  commun  ou  baies  de  génie' 
vre,  notamment  à  aromatiser  des  boissons  ou 
des  liquours  alcooliques.  En  médecine,  il  passe 
pour  stomachique,  carminatif,  incisif  et  diu- 
rétique. Le  principal  produit  de  cet  arbre  est 
l'huile  empyreumatique,  appelée  huile  de  cade, 
que  l'on  retire  de  son  bois,  Lflas  paysans  des 
Cévennes  préparent  cette  huile  par  le  procédé 
suivant  :  on  prend  les  grosses  tranches,  les 
troncs  et  les  racines  des  vieux  genévriers,  et, 
après  en  avoir  détaché'  avec  soin  l'aubier 
pour  ne  conserver  que  les  parties  rougeâtres 
du  centre,  on  coupe  ce  bois  en  morceaux  de 
0  m.  20  à  0  m.  30  de  longueur;  on  met  ces 
morceaux  dans  une  grande  marmite  de  fonte, 
percée  sur  un  des  côtés  dans  le  bas,  pour  re- 
cevoir un  tuyau  en  tôle.  Quand  ce  vase  est 
suffisamment  rempli,  on  le  couvre  avec  une 
pierre  plate  que  1  on  lute  avec  de  l'argile,  et 
on  allume  du  feu  en  dessous  et  alentour.  An- 
bout  de  quelques  heures,  l'huile  commence  h 
descendre-,  elle  coule  par  le  tuyau  dans  des 
bouteilles  où  elle  est  conservée.  L'huile  de 
cade  est  employée  en  médecine,  et  surtout  en 
médecine  vétérinaire,  comme  détersif  ;  on  s'en 
sert  pour  la  gale  et  pour  les  ulcères  des  che- 
vaux. 

CADE  (John),  révolutionnaire  irlandais,  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Mortimer,  mort 
en  1450.  C'était  un  simple  artisan  qui,  après 
avoir  servi  sous  les  ordres  du  duc  d'York, 
eut  l'idée  de  se  faire  passer  pour  le  fils  du  duc 
de  Mortimer,  décapité  sans  jugement,  et  de 
proliter  du  mépris  qu'inspirait  au  peuple  le 
gouvernement  du  faible  Henri  VI  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  insurrection.  Le  faux 
Mortimer  réunit  en  peu  de  temps  près  de 
20,000  hommes,  à  la  tête  desquels  il  marcha 
sur  Londres.  Arrivé  à  Blackheathj  il  adressa 
au  roi  deux  notes,  dans  lesquelles  il  exposait, 
d'un  côté,  les  réformes  administratives  et  fis- 
cales réclamées  par  le  peuple,  et  où,  de  l'au- 
tre, il  demandait  le  bannissement  d'un  cer- 
tain nombre  des  membres  du  gouvernement. 
Henri  VI  envoya  contre  lui  une  armée  de 
is;ooo  hommes;  mais  Cade  la  battit  complè- 
tement près  de  Seven-Aks ,  entra  deux  jours 
après  dans  la  capitale,  et  fit  trancher  la  tête' 
au  lord  grand  trésorier,  ainsi  qu'à  son  beau- 
fils  Cramer.  Malgré  ses  ordres,  ses  soldats 
n'ayant  pu  résister  à  la  tentation  du  pillage, 
les  habitants  se  tournèrent  aussitôt  contre  lui, 
en  même  temps  que  la  garnison  de  la  Tour 
de  Londres  le  rejetait  avec  perte  hors  des 
murs.  La  proclamation  d'une  amnistie,  en  fa- 
veur de  tous  les  rebelles  qui  se  retireraient 
immédiatement  dans  leurs  foyers,  fit  fondre 
en  un  clin  d'œil  l'armée  du  faux  Mortimer, 
qui  prit  la  fuite  sous  un  déguisement.  Mais 
sa  tête  avait,  été  mise  à  prix  ;  il  fut  poursuivi, 
arrêté  et  tué  a  Lothfieîd ,  dans  le  comté  de 
Sussex. 

CADEAC ,  ville  et  commune  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  arrond.  et  h  48  kilom. 
S.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre ,  cant.  et  à, 
2  kilom.  S.-O.  d'Arreau:  426  hab.  Vieille  tour 
féodale  dominant  le  village ,  bâtie  par  les 
Arrevaces  ou  habitants  d  Arreau,  pour  re- 
pousser les  Sarrasins  qui  menaçaient  d'en- 
vahir ce  pays;  église  du  xvie  siècle  renfer- 
mant quelques  restes  d'une  église  romane  du 
xie  siècle.  Eaux  minérales  froides,  sulfurées 
sodiques;  elles  émergent  par  quatre  sources 
avec  une  température  qui'  varie  de  13»  5  à 
15»  65,  Pour  1  exploitation  de  ces  eaux  effi- 
caces contre  les  maladies  cutanées,  on  a  con- 
struit un  petit  établissement  thermal  avec 
galerie  faisan^face  aux  Pyrénées. 

CADEAC  (Pierre) ,  compositeur  français  de 
la  seconde  moitié  du  xvte  siècle.  Il  a  laissé 
une  Messe  à  guatre  voiss,  dans  la  collection 
de  Cardane,  et  des  Motets  à  cinq  voix,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'abbé  Santini. 

CADEAU  s.  -m.  (  ka-dô  —  du  lat.  catellus, 

Ïietite  chaîne,  sens  parfaitement  justifié  par 
e  lien  que  le  cadeau  établit  entre  celui  qui  le 
donne  et  celui  qui  la  reçoit;  la  forme  ne  pa- 
raîtra pas  moins  bien  expliquée  si  Von  consi- 
dère que  cadeau  s'est  dit  cadel ,  que  le  chan- 
gement de  la  dentale  t  en  la  dentale  d  n'offre 
aucune  difficulté,  et  qu'enfin  catel  est  réguliè- 
rement tiré  de  catellus).  Régal,  fête  que  l'on 
donne  à  quelqu'un,  particulièrement  fête  ga- 
lante offerte  a  des  femmes  :  Nous  mènerions 
promener  ces  dames  hors  des  portes  et  leur 
donnerions  un  cadeau.  (Mol.)  Elles  y  ont  reçu 
des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et  de 
danse.  (Mol.) 

Dieu  me  garde  de  feu  et  d'eau, 
Bc  mauvais  vin  dans  un  cadeau. 

La  Foutaise. 
Des  promenades  du  temps 
Ou  dîners  qu'on  donne  aux  champs, 
It  ne  faut  point  qu'elle  essaye  : 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux, 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

Molière. 
Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Aujourd'hui,  Présent,  don  que  l'on  fait  à 
quelqu'un  pour  lui  être  agréable  :  Offrir 'un 
cadeau,  un  joli  cadeau,  unpetit  cadeau.  Faire 
cadeau  d'une  montre,  d'une  bague,  d'un  che- 
val. Je  n'entends  pas  que  ce  petit  cadeau  vous 
coûte  un  sou  de  port.  (J.-J.  Rouss.)  Douze 
mille  arpents  de  terre,  c'est  un  joli  cadeau  à 
faire  à  jqui  Ips  saurait  labourer.  (P.-L.  Cou- 
rier.) Un  pouvoir  intelligent  s'attache  les  com- 
munes, les  paroisses,  les  confréries,  par  des 
cadeaux,  des  subventions,  des  commandes. 
(Proudh.) 


Cà£>E 

Les  cadeaux  mènent  vite  «rie  affaire. 

Béhahûhr. 
Je  voudrais  inventer  quelque  petit  cadeau 
Qui  coûtât  peu  d'argent  et  qui  parfit  nouveau. 

Rëunarp. 

—  Cadeau  de  noces,  Objets  de  toilette  ou 
d'ameublement  que  le  fiancé  offre  à  sa_  future 
épouse  : 

Quoi  !  parce  que  des  sots  se  piquent,  quoique  mal, 
Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  nuptial. 

Il  faut  faire  comme  eux  ! 

MOHTFLEURT. 

—  Paléogr.  Traits  de  plume  enchaînés,  et 

Îiarticulièrement  grands  traits  de  plume  dont 
es  calligraphes  remplissaient  les  vides  de 
leurs  pages  :  Quelques-uns  ne  sçachans  dis- 
cerner les  anciens  vv  en  forme  de  cadeaux 
d'avec  des  bb...  (Des  Accords.)  il  Nom  donné 
aux  grandes  lettres  en  écriture  cursive  que 
l'on  faisait  en  tête  des  actes  et  des  chapitres. 

—  Techn.  Maudrin  en  fer  sur  lequel  les  ar- 
muriers liment  et  façonnent  les  orifices  des 
embouchoirs ,.  des  grenadières  et  des  capu- 
cines. 

— -Syn.  Cadeau,  don,  gratification,  prêtent. 

Cadeau  eiprésentse  ressemblent,  en  ce  que  l'un 
et  l'autre  ne  supposent,  dans  celui  qui  donne, 
que  l'envie  d'être  agréable  à  une  personne 
qu'on  aime  ou  dont  on  attend  quelque  chose  ; 
mais  le  présent  est  plus  considérable;  le  ca- 
deau consiste  .souvent  en  petites  choses  fu- 
tiles, comme  l'atteste  le  proverbe  :  »  Les  pe- 
tits cadeaux  entretiennent  l'amitié.  «Cependant 
on  peut  dire  que  l'amitié  est  un  présent  du 
ciel,  quoique  le  ciel  n'ait  rien  à  attendre  des 
hommes  ;  mais  c'est  parce  que  ce  présent  est 
considéré  plutôt  sous  le  rapport  de  l'agrément 
qu'il  procure  que  comme  ayant  une  valeur 
intrinsèque.  Le  don  est  un  bienfait,  un  acte 
de  libéralité  complètement  gratuit  et  sans  idée 
de  retour  ;  il  suppose  une  sorte  d'infériorité 
dans  celui  qui  le  reçoit  et  consiste  toujours 
en  quelque  objet  de  prix..  La  gratification  est 
un  don  en  argent,  une  sorte  de  salaire  non 
convenu  d'avance,  qui  dépend  uniquement  du 
bon  plaisir  et  de  la  libéralité  j  la  gratification 
est  accordée  par  une  administration  à  ceux 
de  ses  employés  qui  ont  montré  le  plus  de 
zèle,  ou  par  un  patron  h  quelques-uns  de  ses 
ouvriers. 

CADÉOIS  interj.  fka-dé-diss  —  abrév.  des 
mots  gascons  cap  dé  Dious,  tête  de  Dieu). 
Juron  que  l'on  mettait  dans-  la  bouche  des 
Gascons,  dans  l'ancienne  comédie. 

CADÉE  s.  f.  (ka-dé).  Métrol.  Mesure  li- 
néaire usitée  dans  les  Etats  barbaresques  et 
valant  environ  un  demi-mètre  :  La  cadée  du 
Maroc  vaut  0  m.  5166.  (Complém.  de  l'Acad.) 

CADÉIR  v.  n.  ou  intr.  (kà-dé-ir  —  lat.  ca- 
dere,  même  sens).  Tomber,  il  Vieux  mot. 

CADEJI-INDI  s.  m.  (ka-de-ji-ain-di).  Bot. 
Espèce  de  laurier  des  Indes. 

cadel  s.  m.  (ka-dèl).  Variété  de  raisin  de 
l'île  de  Madère  qui  sert  à  faire  le  vin  de  Mal- 
voisie. 

CADELARI  s.  m.  (ka-de-la-ri).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  amarantacées, 
appelé  aussi  achyranthe.  Depuis  la  publication 
de  l'article  achyranthe  dans  ce  dictionnaire, 
l'horticulture  s'est  enrichie  du  cadelari  ou 
achyranthe  de  Verschaffelt,  magnifique  plante 
d'ornement  à  feuilles  colorées  en  rouge. 

Cadel-aVanacas.  m.  (ka-dë-la-va-na-ka). 
Bot.  Espèce  de  ricin  du  Brésil. 

CADELÉ,  ÉE  (ka-de-lé)  part.  pass.  du 
v.  Cadeler.  Fait  en  forme  de  cadeau  :  Ces 
écriteaux  étaient  écrits  en  lettres  cadelées. 
(Est.  Pasquier.) 

CADELER  v.  a.  ou  tr.  (ka-deMé  —  rad.  ca- 
deau, trait  de  plume).  Orner  de  cadeaux,  do 
traits  de  plume  :  Cadeler  des  lettres.  Cadeler 
une  page  d'écriture,  il  Vieux  mot. 

—  A.  signifié  Emmener,  conduire  et  aussi 
enfermer. 

CADELEURE  s.  f.  (ka-de-lu-re).  Ecriture 
en  grosses  lettres  ;  affiche.  Il  Vieux  mot. 

CADE1.1NA  (val),  vallée  de  la  Suisse,  dans 
les  Alpes  Lépontiennes,  canton  des  Grisons, 
au  S.  de  Disentis.  Cette  petite  vallée  est  arro- 
sée par  un  ruisseau  qui  concourt  à  former  le 
Rhin,  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  Rhin 
du  milieu. 

CADELLE  s.  f.  (ka-dè-le).  Entom.  Npm 
donné,  dans  le  midi  de  la  France,  à  la  larve 
d'un  coléoptère  du  genre  trogosite,  qui  dé- 
truit le  blé  dans  les  greniers.  V.  tkogosite. 

— -  Encycl.  Le  ver  auquel  on  donne  commu- 
nément le  nom  de  cadelle  ou  canadelle  est  la 
larve  d'un  insecte  coléoptère,  le  trogosite 
caraboïde  ou  de  Mauritanie.  Cette  larve,  lon- 
gue de  deux  centimètres  environ,  a  la  tête 
noire  et  armée  de  mandibules  tranchantes  ;  le 
corps  blanchâtre,  hérissé  de  poils,  composé 
de  douze  segments  assez  distincts,  et  muni  de 
six  pattes  écailleuses;  l'anus  accompagné  de 
deux  crochets  très-durs.  La  cadelle  vit  et  se 
nourrit  dans  le  vieux  bois,  les  noix,  le  pain, 
mais  surtout  dans  les  grains  de  blé  que  l'on 
enferme  dans  les  greniers,  où  elle  cause,  par 
sa  grande  multiplication,  des  dommages  assez 
considérables.  Plus  répandue  dans  les  pro- 
vinces du  midi  de  la  France  que  dans  le  nord, 
elle  vit  principalement  de  blé  et  en  consomme 
plus  que  ne  font  les  charançons  et  les  aluci- 
tes.  Elle  attaque  les  grains  en  dehors  et  un  à 
un.  C'esl  surtout  vere  la  fin  de  l'hiver,  lors- 
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qu'elle  est  arrivée  a  son  entier  développe- 
ment, qu'elle  occasionne  le  plus  de  dégâts. 
Olivier  propose,  pour  soustraire  le  blé  aux 
atteintes  de  eette  larve,  de  le  renfermer  dans 
des  sacs  aussitôt  après  le  battage  ;  ce  moyen, 
qui  certainement  est  le  plus  efficace,  a  l'in- 
convénient d'être  dispendieux.  Il  à  remarqué 
aussi  que  le  grain  vanné  au  commence- 
ment de  l'hiver  contenait  beaucoup  moins  de 
caddies  que  celui  qui  l'avait  été  au  moment 
de  la  moisson,  parce  qu'elles  étaient  rejetées 
avec  les  ordures  par  cette  opération.  On  peut 
aussi,  a  la  fin  de  l'automne,  laver  le  blé  dans 
une  eau  courante,  qui  emporte  les  œufs  et  les 
larves  déjà  écloses,  en  raison  de  leur  légè- 
reté. La  cadelle,  si  elle  est  plus  nuisible  que 
les  charançons  et  les  alucités,  est  aussi, 
comme  on  vient  de  le  voir,  plus  aisée  à  dé- 
truire. De  plus,  elle  craint  le  froid,  ce  qui 
explique  sa  rareté  aux  environs  de  Paris.  Au 
printemps,  elle  abandonne  les  tas  de  blé,  pour 
se  réfugier  dans  les  trous  du  sol  ou  des  murs, 
où  elle  se  transforme  en  insecte  parfait.  Ce 
dernier  se  trouve  aussi  sur  les  grains  ;  mais 
il  ne  s'en  nourrit  pas  et  ne  s'en  approché  que 
pour  y  déposer  ses  œufs.  (V.  tkogosite.) 

CADEL-PACHI  s.  m.  (ka-dèl-pa-chi).  Bot. 
Genre  de  scorsonères  de  la  côte  de  Coroman- 
del. 

CADELURE  s.  f.  (ka-de-lu-re  —  rad.  cade- 
ler.) Ecriture  cadelée,  écriture  en  grosses 
lettres  ornées.  Il  Affiche.  Il  Vieux  mot. 

CADEMANN  (Jean-George),  ministre  luthé- 
rien allemand,  oé  à  Oschatz  (Saxe),  mort  à 
Wurzen  en  1687.  Après  avoir  pris  ses  grades 
à  Wittemberg ,  il  devint  pasteur  à  Dahlen, 
puis  archidiacre  a  Wurzen.  Il  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  Disputatio  de  causa  imtru- 
mentali  juslificationis  (Iéna,  1650);  Disputatio 
de  principiis  humanarum  actionum.  (Wittem^ 
berg,  1654);  Disputatio  dé1  justitia  disiribu- 
tiva,  etc.  —  Son  fils,  Jean-Rodolphe  Cade- 
mann,  suivit  la  même  carrière,  et  a  laissé  : 
Disputatio  de  schola  liber tinorum,  ainsi  que 
plusieurs  sermons  funèbres. 

CADEN ,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  canton  de  Rochefort,  arrond.  et 
à  47  kilom.  E.  de  Vannes  ;  pop.  aggl.  495  hab. 
—  pop.  tôt.  2,246  hab. 

CADENABBlA(r.A),bourgdu  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  20  kilom.  N.  de  Côme,  sur 
le  lac  de  même  nom,  très-remarquable  par  la 
beauté  de  sa  situation,  la  douceur  de  son  cli- 
mat et  la  richesse  des  nombreuses  villas  qui 
l'environnent.  Parmi  ces  habitations  prin- 
cières,  on  distingue  surtout  la  villa  Somma- 
riva  ou  Carlotta,  renfermant  des  statues  de 
Canova  et  d'admirables  bas-reliefs  de  Thor- 
waldsen. 

CADENACO  s.  m.  (ka-de-na-ko).Bot.  Genre 
de  liliacées  du  Malabar,  produisant  des  grai- 
nes comestibles. 

CADENAS  s.  m.  (ka-de-na  —  bas  lat.  cate- 
nacium,  môme  sens;  formé  du  lat.  catena, 
chaîne).  Sorte  de  serrure  mobile,'  fermant  à 
l'aide  d'un  crochet  que  l'on  peut  rendre  fixe, 
après  l'avoir  passé  dans  deux  anneaux  établis 
sur  les  parties  que  l'on  veut  maintenir  au  con- 
tact :  Cadenas  en  fer,  en  cuivre.  Cadenas  à 
chiffre,  à  secret.  Mettre  un  cadenas.  Fermer 
le  cadenas.  Briser  un  cadenas. 

Sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 

D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques. 

Boileau. 
Le  cadenas,  aux  enfers  inventé, 
Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté. 

VotTAIRE. 

Il  Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  le  sens  de 
boucle,  pour  désigner  un  appareil  bizarre 
dont  se  servaient  les  jaloux  espagnols  et  ita- 
liens, pour  forcer  leurs  femmes  k  leur  rester 
fidèles  : 

.....  Dans  Venise  et  dans  Rome, 
11  n'est  pédant,  bourgeois  ni  gentilhomme, 
Qui,  pour  garder  l'honneur  de  sa  maison, 
De  cadenas  n'ait  sa  provision. 

—  Cadenas  à  combinaisons ,  Sorte  de  cade- 
nas à  secret  que  l'on  ne  peut  ouvrir  qu'en 
mettant  un  certain  nombre  d'anneaux  dans 
certaine  position  indiquée  par  des  lettres  dont 
il  faut  avoir  le  secret  :  Les  cadenas  à  combi- 
naisons offrent  aux  voleurs  des  difficultés 
presque  insurmontables.  (Bouillet.) 

—  Fig.  Mettre,  attacher  un  cadenas  aux  lè- 
vres de  quelqu'un,  L'empêcher  de  parler  :  Et 
nos  prédicateurs  ont-ils  ces  qualités?  Si  par 
hasard  ils  ne  les  avaient  pas,  faudrait-il  pour 
cela  leur  attachée  des  cadenas  aux  lèvres  ? 
(Dider.)  Montalais,  dans  cette  circonstance, 
était  corrigée  par  Malicorne,  lequel  lui  avait 
mis  aux  lèvres  le  cadenas  de  l'intérêt  com- 
mun. (Alex.  Dum.) 

—  Hist.  Coffret  en  or  ou  en  matière  pré- 
cieuse, dans  lequel  on  serrait  autrefois  le 
couvert  du  roi,  de  la  reine  et  des  princes,  et 
qu'on  mettait  sur  la  table  devant  eux  au  mo- 
ment de  leur  repas  :  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
la  reine  sa  femme  à  sa  droite  et  le  roi  à  sa 
gauche,  avec  chacun  leur  cadenas...  (St-Sim.) 

n  Dans  ce 'Sens,  la  plupart  des  anciens  au- 
teur écrivent  cadenat. 

— Encycl.  Tech.  La  forme  et  les  dimensions 
des  cadenas  peuvent  varier  à  l'infini,  mais  ces 
appareils  se  composent  toujours  d'un  méca- 
nisme de  serrure  renfermé  dans  une  boîte  de 
métal.  Ils  portent,  en  outre,  un  demi-anneau, 
ou  anse,  dont  l'une  des  extrémités  est  montée 
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sur  une,  charnière  qui  lui  permet  de  tourner, 
tandis  que  l'autre  extrémité  présente  «ne 
fente,  ordinairement  longitudinale,  qui,  lors- 
que le  cadenas  est  fermé,  pénètre  dans  la 
boîte  et  y  est  traversée  et  arrêtée  par  le  pêne. 
Parmi  les  cadenas  de  luxe,  il  y  en  a  à  secret  et 
à  combinaisons.  Les  cadenas  k  secret  sont 
ainsi  appelés  parce  que,  quand  ils  sont  fermés, 
on  ne  peut  les  ouvrir  qu  en  procédant  d'une 
certaine  manière.  Pour  les  uns,  le  secçet 
consiste  dans  une  construction  particulière  de 
l'intérieur  ;  dans  les  autres,  <est  un  cache- 
entrée,  dissimulé  avec  plus  ou  moins  d'habi- 
leté qui  constitue  tout  1  artifice.  Aucun  de  ces 
cadenas  n'a  jamais  eu  une  grande  vogue, 
aussi  n'en  dirons-nous  pas  autre  chose.  Nous 
serions  d'ailleurs  oblige,  pour  en  donner  une 
idée,  d'entrer  dans  des  détails  techniques  que 
ne  comporte  pas  la  nature  de  notre  publica- 
tion, et  qui  seraient,  en  outre,  très-insuffisants 
à  cause  de  la  grande  diversité  des  secrefs,  les- 
quels diffèrent  suivant  la  fantaisie  des  fabri- 
cants. Nous  nous  étendrons  davantage  sur 
les  cadenas  b.  combinaisons  ,  parce  que  leur 
construction  repose  sur  des  principes  beau- 
coup plus  simples,  et,  de  plus,  à  cause  des 
améliorations  qu'ils  ont  reçues,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  d'un  de  nos  mécaniciens 
les  plus  distingués,  le  citoyen  Edme  Régnier. 

Les  cadenas  à  combinaisons,  tout  le  monde 
le  sait,  n'ont  pas  besoin  de  clef.  Ils  son-t  for- 
més de  pièces  dont  les  conditions- sont  telles 
que,  pouvant  prendre  un  très-grand^  nombre 
de  positions  relatives,  une  seule  position  pour 
chaque  pièce  permet  l'ouverture  du  système. 
Cette  position  unique  n'étant  connue  que  du 
propriétaire  -  du  cadenas,  il  en  résulte  que" 
toute  autre  personne  qui  voudrait  l'ouvrir  se- 
rait obligée  d'essayer  un  grand  nombre  de  po- 
sitions diverses  avant  d'y  réussir,  à  moins 
qu'un  hasard  peu  probable  ne  vînt  à  son  se- 
cours dès  les  premières  tentatives.  Ces  préli- 
minaires terminés,  nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée  générale  du  principe  des 
cadenas  à  combinaisons  :  nous  nous  servirons 
pour  cela  d'un  excellent  travail  publié  en  1844 
par  M.  N.  Boquilloh,  bibliothécaire  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers. 

«  Toute  serrure  de  ce  genre  se  compose 
extérieurement  de  deux  plajjues,  dont  1  une 
porte  la  charnière  de  l'anneau,  tandis  que 
l'autre,  qui  lui  fait  face,  offre  un  trou,  dans 
lequel,  quand  le  cadaïas.est  fermé)  se  loge 
l'extrémité  libre  de  l'anneau.  Entre  ces  deux 
plaques  se  trouvent  un  certain  nombre  de 
viroles,  sur  le  contour  de  chacune  desquelles 
sont  gravées  les  vingt-cinq  lettres  de  l'alpha- 
bet ou  la  série  des  chiffres  arabes.  La  condi- 
tion d'ouverture  de  l'appareil  est  l'écartement 
de  la  seconde  plaque  pour  faire  sortir  de  son 
trou  l'extrémité  de  l'anneau.  On  ne  peut  ob- 
tenir ce  résultat  qu'en  faisant  tourner  les  vi- 
roles sur  elles-mêmes,  de  manière  à  amener, 
pour  chacune  d'elles  et  sur  la  même  ligne,  en 
face  de  deux  repères  tracés  sur  les  plaques, 
la  lettre  ou  le  chiffre  qui,  pour  cette  virole,  a 
été  choisi  en  secret  par  le  possesseur  du  cade- 
nas. La  réunion  de  toutes  les  lettres  ou  de  tous 
les  chiffres  ainsi  choisis  forme  un  mot  ou  un 
nombre  dont  on  garde  avec  soin  le  souvenir, 
et  qui  seul -permet  d'ouvrir  la  serrure. 

»  Supposons,  pour  plus  de  simplicité  dans 
la  description,  qu'on  ait  choisi  des  lettres,  que 
ce  choix  ait  été  fait  par  le  fabricant  et  reste 
invariable  pour  le  possesseur.  Voici  comment 
pourra  être  exécuté  le  mécanisme  :  chaque 
virole  anra  un  rebord  intérieur  qu'on  se  figu- 
rera facilement,  si  on  la  suppose  formée  par 
le  couvercle  d'une  tabatière  ronde  dont  on 
aurait  enlevé  le  fond,  en  ne  réservant  de 
celui-ci  qu'un  rebord  annulaire  faisant  un 
angle  droit  avec  la  circonférence  de  la  virole, 
On  pratique  dans  ce  rebord  une  encoche,  en 
face  de  la  lettre  choisie  pour  cette  virole,  et 
on  en  fait  autant  pour  toutes  les  viroles  qui 
forment  le  cadenas.  Sur  la  face  intérieure  de 
la  plaque  qui  porte  la  charnière  est  rivé  un 
cylindre  creux,  fendu  longitudinalement,  et 
autour  duquel  sont  enfilées  les  viroles.  Sur  la 
face  intérieure  de  l'autre  plaque  est  fixé  un 
cylindre  plein  entrant  dans  le  cylindre  creux. 
Ce  cylindre  plein  est  armé  d'autant  de  saillies 
ou  étoquiaux  que  le  cadenas  comporte  de  vi- 
roles, et  ces  étoquiaux  se  logent  dans  la  fente 
pratiquée  sur  l'anneau  de  chaque  virole,  lors- 
que toutes  ces  encoches  se  trouvent  en  regard 
de  ia  fente  longitudinale  du  cylindre  creux. 
Mais  si  une  seule  de  ces  encoches  n'est  pas 
dans  cette  position ,  l'étoquiau  qui  correspond 
à  sa  virole  bute  contre  la  paroi  de  l'anneau, 
et  le  cadenas  ne  peut  pas  s'ouvrir,  puisque, 
pour  opérer  son  ouverture,  il  faut  que  chaque 
etoquiau  traverse  l'encoche  de  la  virole  à  la- 
quelle il  appartient.  Pour  y  parvenir,  il  suffit 
de  mettre  en  regard  des  repères,  et  sur 
la  même  ligne  les  lettres  formant  le  mot 
choisi,  et  toutes  les  encoches  se  trouvant  en 
regard  de  la  fente  longitudinale  du  cylindre, 
tous  les  étoquiaux  pourront  y  passer  et  le  cade- 
nas pourra  s'ouvrir.  » 

Il  est  évident  que,  dans  ces  conditions,  le 
cadenas  ne  présenterait  aucune  sécurité, 
parce  qiie  le  mot  choisi  par  le  fabricant  serait 
aisément  connu  des  ouvriers,  qui  pourraient 
le  faire  connaître  à  des  gens  intéressés  à  en 
abuser.  On  a  obvié  à  cet  inconvénient  d'une 
manière  assez  ingénieuse  :  «  La  virole  ne 
porte  plus  d'anneau,  mais  elle  est  fendue  à 
rinténeur  de  vingt-cinq  encoches  correspon- 
dant aux  vingt-cinq  lettres  gravées  sur  la 
circonférence  extérieure.  Une  seconde  virole 
portant  l'anneau  avec  so»  encoche  est  logée 
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dans  la  première,  et  y  prend  telle  position 
que  veut  le  possesseur-  du  cadenas,  au  moyen 
d'un  petit  étoquiau  extérieur  qui  se  loge  dans 
l'une  des  vingt-cinq  encoches  de  la  virole  : 
c'est  du  choix  de  cette  eneoche  que  dépend 
celui  de  la  lettre  qui,  pour  chaque  virole,  fera 
partie  du  mot  à  l'aide  duquel  on  pourra  ou- 
vrir  le  cadenas,  mot  qu'il  sera  possible  de 
changer  aussi  souvent  qu'on  le  voudra,  en 
plaçant  l'éfoquiau  de  chaque  anneau  dans  une 
autre  encoche  de  la  virole.  » 

Quant  au  nombre  des  combinaisons  que  l'on 
peut  former  avec  un  pareil  cadenas,  il  dépend 
nécessairement  de  celui  des  viroles.  Chacune 
de  ces  dernières  ayant  vingt-cinq  encoches, 
il  en  résulte  qu'elle  peut  prendre  vingt-cinq 
positions  différentes  par  rapport  aux  autres. 
Si  la  première  encoche,  par  exemple,  est 
placée  sur  la  lettre  A",  on  peut  avoir  vingt- 
cinq  combinaisons  en  plaçant  successivement 
la  seconde  sur  les  vingt-cinq  lettres  :  l'on  en 
obtiendra  autant  pour  les  vingt-cinq  lettres 
de  la  première.  De  cette  manière,  deux  vi- 
roles donneront  vingt-cinq  fois  25  combinai- 
sons, c'est-à-dire  625.  En  ajoutant  trne  troi- 
sième virole,  on  pourra.faire  625  combinaisons 
pour  chacun  des  caractères  de  cette  troisième 
-  virole ,  ce  qui  donnera,  pour  les  trois  viroles 
ensemble,  vingt-cinq  fois  625  positions  diffé- 
rentes ,  ou  15,625  combinaisons.  Avec  une 
quatrième  virole,  on  aura  six  cent  vingt- 
cinq  fois  ce  dernier  nombre ,  ou  390,625 
combinaisons,  qui  s'élèveront  à  244,140,625 
par  l'addition  d'une  cinquième  virole.  Comme 
nous  l'avons  dit,  une  seule  de  ces  combinai- 
sons peut  ouvrir  le  cadenas;  elle  n'est  connue 
que  du  possesseur  de  ce  dernier,  qui  peut  la 
changer  à  son  gré,  de  sorte  que  toute. per- 
sonne qui  voudrait  ouvrir  le  cadenas  courrait 
la  chance  de  les  épuiser  toutes  avant  de  ren- 
contrer la  véritable.  Or,  en  supposant  qu'on 
puisse  faire  deux  de  ces  tentatives  uar  minute, 
et  y  consacrer  douze  heures  par  jour,  ce  qui 
donne  1,440  tentatives  pour  chaque  journée, 
il  s'écoulera  169,542  jours,  ou  464  ans  et 
182jours,avantqu'on  ait,  épuisé  toutes  les  com- 
binaisons, car  il  en  restera  encore  145  à  for- 
mer. «  Une  pareille  perspective,  dit  M.  Bo- 
quillon,  doit  sembler  de  nature  à  décourager 
le  voleur  le  plus  déterminé;  et  cependant 
c'est  à  ce  genre  de  fermeture  que  ceux  qni 
Spéculent  sur  le  bien  d'autrui  s  attachent  le 
plus  volontiers,  parce  que  c'est  peut-être,  de 
toutes,  la  plus  facile  à  ouvrir,  bien  que  les 
chiffres  qui  précèdent  soient  parfaitement 
exacts.  C'est  dans  la  construction  même  du 
cadenas  que  les  voleurs  trouvent  les  éléments 
de  leur  succès.  En  effet,  pour  que  ces  appa- 
reils offrissent  toute  la  sécurité  qu'on  en  at- 
tend, il  faudrait  que  leur  exécution  fût  par- 
faite, et  c'est  ce  qui  est  loin  d'avoir  lieu,  et 
même  ce  qu'il  est  presque  impossible  de  réali- 
ser. » 

Pour  obtenir  cette  perfection,  il  faudrait, 
ce  qui  est  fort  difficile,  donner  une  épaisseur 
rigoureusement  la  même  a  tous  les  anneaux 
contre  lesquels  viennent  buter  les  étoquiaux, 
et  un  écarteraent  strictement  le  même  à  tous 
ces  derniers.  Cette  précision  ne  pouvant  exis- 
ter, ■  il  en  résulte  que  si  l'on  tire  fortement 
et  constamment  la  plaque  dont  l'écartement 
fait  ouvrir  le  cadenas,  l'un  des  étoquiaux 
pressera  plus  fortement  son  anneau  que  les 
autres.  Si  donc,  dans  cette  condition,  on  es- 
saye de  faire  tourner  les  viroles,  on  reconnaî- 
tra facilement  celle  qui  présente  le  plus  de 
résistance,  et,  en  la  forçant  de  tourner,  on  sen- 
tira le  moment  où  l'étoquiau  entre  dans  l'enco- 
che, parce  que  la  résistance  Cessera  tout  à  coup, 
et  l'on  aura  alprs  découvert  l'un  des  caractères 
de  la  combinaison  choisie  par  le  possesseur  du 
cadenas.  Cela  fait,  si  l'on  maintient  cette  virole 
dans  ia  position  trouvée,  il  est  évident  que  ia 
pression  augmentera  sur  les  viroles  restantes, 
puisque  celle  qui  était  la  plus  pressée  par  son 
étoquiau  n'en  reçoit  plus  de  pression  et  ne 
s'oppose  plus  à  son  mouvement  de  transla- 
tion. Parmi  les  viroles  restantes,  il  y  en  aura 
une  sur  laquelle  la  pression  de  son  étoquiau 
se  fera  plus  fortement  sentir  ;  en  la  faisant 
tourner,  on  trouvera  encore  le  point  de  son 
encoche  où  la  pression  cessera  d'être  sensi- 
ble. Enfin,  par  le  même  moyen,  on  découvrira 
l'encoche  des  autres  viroles,  et  le  cadenas 
s'ouvrira.  ■  On  voit  donc  que  les  cadenas  à 
combinaisons  ne  méritent  pas  toute  la  confiance 
qu'on  leur  accorde  ordinairement.  Toutefois, 
pour  exécuter  la  manœuvre  que  nous  venons 
de  décrire,  il  faut  beaucoup  de  tact  et  d'habi- 
tude, afin  de  saisir  le  moment  où  l'étoquiau 
rencontre  l'encoche  ;  mais  ce  sont  deux  choses 
que  les  intéressés  acquièrent  assez  prompte- 
ment.  Nous  citerons,  comme  exemple,  un  an- 
cien serrurier  parisien,  nommé  Hoyau,  dont 
l'habileté  était  telle  que  les  quincailliers  lui 
apportaient  à  ouvrir  tous  ceux  de  leurs  cade- 
nas dont  ils  avaient  oublié  le  mot. 

—  Hist.  Le  cadenas  avait  commencé  par 
être  une  sorte  de  coffret,  en  forme  de  navire, 
qu'on  plaçait  sur  la  table  des  princes,  et  qui 
renfermait  leur  çobelet,.  couteau,  cuiller  et 
fourchette.  Il  renlermait  aussi  ce  qu'on  appe- 
lait l'essai  :  c'était  une  corne  de  rhinocéros 
ou  de  narval,  qu'on  disait  provenir  de  la  li- 
corne, et  à  laquelle  on  attribuait  la  propriété 
de  neutraliser  le  poison  dans  les  mets. 

Les  cadenas  ,  ou  plutôt  les  nefs ,  comme  on 
les  appelait  alors,  étaient  de'  remarquables 
ouvrages  d'orfèvrerie.  "Voici  la  description  de 
celle  qu'on  trouve  dans  l'inventaire  de  Char- 
les V ,- 1  Une  grande'  nef  d'argent  doré  séant 
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sur  six  lions,  et  à  chaque  bout  a  un  cbastel 
où  il  y  a  un  ange  ;  et  est  le  corps  de  la  nef 
tout  semé  d'esmaux  armoye  de  France.  »  Le 
duc  d'Orléans,  le  mari  de  Valentine  de  Milan, 
donnait  et  possédait  une  quantité  incroyable 
de  bijoux,  malgré  la  misère  qui  était  fort 
grande  à  cette  époque;  parmi  ces  bijoux  se 
trouvaient  des  nefs,  dontl'usage  était  général 
parmi  les  grands.  «  En  1494,  dit  M.  Paul  La- 
croix, qui  a  parcouru  les  comptes  de  l'hôtel 
d'Orléans,  le  duc  d'Orléans  fit  faire  deux  nefs 
d'argent  doré,  l'une  ayant  aux  bords  deux 
loups  enchaînés  sur  une  terrasse  émaillée,  et 
l'autre  ornée  de  deux  dragons  à  ses  extré- 
mités. En  1497,  il  commanda  à  son  orfèvre 
une  grande  nef  de  table,  dite  du  porc-épic 
d'or,  laquelle  pesait  42  marcs  et  4  onces.  Son 
trésor  possédait  une  nef  bien  plus  riche,  com- 
posée d'une  quantité  de  pièces  détachées,  qui 
se  réunissaient  de  manière  à  former  une  sorte 
d'histoire  en  or  et  en  argent;  l'or  et  les  pier- 
reries pesant  76  mares  l  once  il  esterlins,  et 
l'argent  32  marcs  1  once  6  esterlins.  La  va- 
leur de  cette  nef  était  si  considérable  que  le 
duc  n'avait  jamais  pu  la  payer  en  totalité,  et 
qu'on  la  vendit,  après  sa  mort,  moyennant 
6,000  fr.  au  changeur  Tarence,  pour  acquitter 
ce  qui  était  encore  dû.  » 

Au  xvie  siècle,  la  nef  prit  le  nom  de  cade- 
nas; on  lui  donna  la  forme  d'une  assiette 
carrée,  retroussée  sur  les  bords,  élevée  de 
deux  doigts,  où  l'on  mit  non-seulement  la 
cuiller,  la  fourchette,  le  couteau,  mais  encore 
dusel,  du  poivre  et  du  sucre;  le  tout  était 
pourvu  d'un  couvercle.  Plus  tard,  la  crainte 
des  empoisonnements,  que  l'arrivée  à  la  cour 
de  Catherine  de  Médicis  et  l'introduction  des 
mœurs  italiennes  devaient  rendre  si  fréquents, 
vint  encore  modifier  la  forme  du  cadenas,  qui 
se  transforma  en  coffret  soigneusement  fermé 
à  clef  :  il  était  d'or  ou  de  vermeil.  C'était 
un  des  objets  que  les  villes  donnaient  aux 
rois  et  aux  remes  qui  faisaient  leurs  en- 
trées. Saint-Simon  parle  plusieurs  fois  du  ca- 
denas de  Louis  XIV,  qu'on  apportait  en 
grande  cérémonie  lorsqu'il  se  mettait  à  table. 
Les  princes  et  les  premiers  seigneurs,  qui 
avaient  adopté  le  cadenas  à  l'époque  où  ils 
étaient  souverains  et  indépendants,  le  gardè- 
rent lorsque  les  privilèges  de  l'étiquette  eu- 
rent remplacé  les  avantages  de  la  puissance. 
Cette  distinction  ne  donna  pas  lieu  à  moins  de 
jalousies  et  de  querelles  que  la  plupart  de 
celles  usitées  à  Versailles ,  témoin  l'anecdote 
suivante  ;  Le  jour  de  la  réception  de  son  neveu 
au  parlement ,  le  cardinal  d  Estrées  donna  un 
repas  à  trois  princes  du  sang  et  aux  pairs  qui 
s'étaient  trouvés  à  cette  cérémonie.  L'évèque 
de  Noyon,  Clermont-Tonnerre,  aperçut  en  se 
mettant  à  table  trois  cadenas  que  les  princes 
avaient  fait  apporter,  et  les  fit  ôter,  en  di- 
sant :  »  11  est  plus  aisé  d'en  ôter  trois  que 
'  d'en  trouver  sur-le-champ  le  nombre  qu'il 
»  eu  faudrait  pour  tout  ce  que  nous  sommes 
•  ici  de  pairs.  »  Les  princes  goûtèrent-ils 
l'observation  ?  Toujours  est-il  qu'ils  prirent  le 
parti  d'en  rire. 

En  1746,  aux  états  de  Bretagne,  M>  le  duc 
de  Penthièvre  avait  toujours  son  cadenas  a 
table,  en  présence  du  duc  de  Rohan,  prési- 
dent de  la  noblesse.  L'attachement  à  cette 
distinction  était  si  fort  que  nombre  de  ducs 
et  pairs  auraient  fait  faire  des  cadenas  de 
bois,  plutôt  que  de  ne  pas  en  faire  placer  de- 
vant eux. 

Montaigne  retrouva  cette  coutume  du  cade- 
nas même  en  Italie,  le  jour  où  il  fut  invité  à 
dîner  chez  le  cardinal  de  Sens,  •  qui  observe 
plus  des  cérémonies  romaines  que  nul  autre 
François.  On  sert  à  chacun  une  serviette 
pour  s'essuyer,  et  devant  ceux  à  qui  on  veut 
faire  un  honneur  particulier,  qui  tient  le  siège 
à  côté  ou  vis-à-vis  du  maistre,  on  sert  de 
grands  quarrés  d'argent  qui  portent  leur  sa- 
lière, de  même  façon  que  ceus  qu'on  sert  en 
France  aux  grans.  Au-dessus  de  cela,  il  y  a 
une  serviette  pliée  en  quatre;  sur  cette  ser- 
viette le  pain,  le  couteau,  la  fourchette  et  le 
culier.  Au-dessus  de  tout  cela  une  autre  ser- 
viette, de  laquelle  il  faut  se  servir,  et  laisser 
le  demeurant  en  l'estat  qu'il  est  :  car ,  après 
que  vous  êtes  à  table,  on  vous  sert,  à  costé 
de  ce  quarré,  une  assiette  d'arjant  ou  de 
terre,  de  laquelle  vous  vous  servez.  De  tout  ce 
qui  se  sert  a  table,  le  tranchant  (l'écuyer-tran- 
edant)  en  donne  sur  leurs  assiettes  à  ceux  qui 
sont  assis  en  ce  rang-là,  qui  ne  mettent  point 
la  main  au  plat,  et  ne  met  ou  guères'  là  main 
au  plat  du  mesfcre.  •  Remarquons  en  passant 
que  cet  office  d'écuyer-tranchant  était  rempli 
par  les  premiers  et  les  plus  nobles  officiers 
du  maitre  de  la  maison.  A  la  table  du  célèbre 
cardinal  du  Bellay,  ambassadeur  de  France  a 
Rome,  c'était  Rabelais  qui  tranchait  et  pré- 
sentait les  morceaux, 

CADENASSANT  (ka-de-na-san)  part.  prés, 
du  v.  Cadenasser  :  Puis  fermant  ses  yeux  à 
triple  tour,  et  cadenassant  brutalement  sa 
pensée,  il  se  rendormait.  (A.  Legendre.) 

—  Absol.  :  Il  faut  fermer  et  cadenasser, 

CADENASSÉ,  ÉE  (ka-de-na-sé)  part.  pass. 
du  v.  Cadenasser.  Fermé  avec  un  cadenas; 
muni  d'un  cadenas  :  Malle  cadenassée.  Cof- 
fret bien  cadenassé.  Il  alla  fermer  avec  de 
grandes  barres  de  fer  cadenassées  les  solides 
contrevents  de  la  fenêtre.  (G.  Sand.)  Lp  porte 
en  est  fermée  et  cadenassée  soigneusement. 
(Th.  Gaut.) 

La  chambre,  bien  eadena&sêe, 

Permettait  de  laisser  l'argent  sur  le  comptoir. 
jL*  Fontaine. 
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CADENASSER  v.  a.  'eu  tr.  (ka-de-na-sé  — 
rad.  cadenas).  Fermer  avec  un  cadenas  :  Ca- 
denassée une  perte,  une  malle,  un  coffre.  Ils 
avaient  promis  de  cadenasser  et  de  barrer  les 
portes  des  catholiques.  (Castelnau.)  Quand  il 
fut  dans  la  rue,  il  entendit  cadenasser  et  ver- 
rouiller la  grosse  portée  (F.  Soulié.) 

—  Par  ext.  Emprisonner,  mettre  sous  les 
verrous  :  C'est  un  faussaire  qu'il  faut  cade- 
nasser. (P.  Féval.)  it  Tenir  emprisonné,  sé- 
questré dans  ses  murs:  La  prison  tout  entière, 
la  massive  Bastille,  n'était  plus  qu'une  énorme 
serrure  compliquée  qui  cadenassait  le  con- 
damné hors  du  monde  vivant.  (V.  Hugo.) 

—  Par  ext.  Comprimer,  tenir  à  l'étroit  :  Le 
corset,  cet  instrument  de  torture,  dans  lequel 
on  cadenasse  les  jeunes  personnes  dès  l'Age  le 
plus  tendre,  amènerait  bientôt  l'insuffisance  du 
personnel  médical.  (Serres,)  • 

—  Fig.  Empêcher  de  se  manifester,  de  se 
produire,  de  se  développer  :  cadenasser  sa 
pensée,  ses  sentiments.  Cadenasser  son  cœur. 

D'une  insolente  aumône  il  calculait  le"  fruit. 
Croyant  a  tout  jamais  cadenasser  mes  rimes, 
En  me  comptant  par  jour  quatre  francs  dix  centimes. 

Barthélémy. 
Se  cadenasser  v.  pr.  Etre  cadenassé  :  Le 
tout  se  ferme  et  se  cadenasse  hermétiquement, 
sauf  privilège  des  rats  du  Nil,  dont  il  faut, 
quoi  qu'on  fasse,  accepter  la  société.  (Gér.  de 
Nerv.) 

—  S'enfermer  avec  un  cadenas,  s'enfermer 
soigneusement  :  De  peur  des  visites,  il  s'est  ca- 
denassé pour  trois  jours. 

cadençant  (ka-dan-san)  part.  prés,  du 
v.  Cadencer  : 

Et  vous,  étoiles.    ......... 

Qui,  cadençant  vos  pas  à  la  lyre  des  cieux, 

Nouez  et  dénouez  vos  chœurs  harmonieux. 

Lamartine, 

CADENCE  s.  f.  (ka-dan-se  — ital.  cadenza, 
même  sens;  du  lat.  cadere,  tomber).  Répétition 
de  sons  ou  de  mouvements  qui  se  succèdent 
d'une  façon  régulière  ou  mesurée  :  Courir, 
marcher,  sauter,  danser  en  cadence.  Retomber 
en  cadence.  Ramer  en  cadence.  Frapper  l'en- 
clume en  cadence.  Marquer  la  cadence  en 
marchant.  Frapper  des  mains,  applaudir  en 
cadence.  La  princesse  me  montrait  le  chemin, 
et  je  la  suivais  avec  une  cadence  admirable. 
(M™e  de  Sév.) 

Et  leurs  bras  vigoureux  lèvent  de  lourds  marteaux. 
Qui  tombent  en  cadence  et  domptent  les  métaux. 

DELILLE. 

Un  soir,  t'en  souvient-il  ?  nous  voguions  en  silence  : 
On  n'entendait  au  loin,  sur  l'onde  et  sexis  les  cieux, 
Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  flots  harmonieux.        Lamartine. 

—  Fig.  Scrupuleuse  observation  des  règles 
du  devoir  ou  de  la  bienséance  :  Il  faut  aller 
au  jour  la  journée,  et  ne  pas  tant  songer  à  la 
cadence.  (De  Retz,)  il  Sens  inusité,  mais  d'une 
admirable  justesse. 

—  Poétiq.  Notes,  sons,  accents  : 

.........    L'oiseau  des  ténèbres 

Roule  seul  aujourd'hui  ses  cadences  funèbres. 

Caste  l. 

—  Mus.  Manière  de  terminer  une  phrase 
musicale,  repos  marqué  et  amené  de  la  voix 
ou  de  l'instrument:  Mes  parents  veulent  me' 
donner  pour  maitre  de  chant  cet  insipide  To- 
sani,  qui  me  dégoûtera  à  jamais  de  l'art  avec 
sa  vieille  méthode  et  ses  cadences  ridicules. 
(G.  Sand.) 

Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 

BoiLEAU. 

il  Rhythme,  succession  de  sons  divers  et  répé- 
tition de  sons  qui  caractérisent  un  morceau  : 
Accourez,  troupe  savante  ; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis  j 
Manjuei-en  bien  la  cadence.     Bqilbau. 

Il  Résolution  d'un  accord  dissonant  sur  un 
accord  consohnant.  il  Trille,  battement  de  sons 
rapprochés  :  Cadence  perlée.  Cadence  bril- 
lante. Cadence  légère.  Cajjencb  pure,  n  Sen- 
timent du  rhythme. musical.  Il  Acte  décadence, 
Succession  de  deux  sons  fondamentaux,  dont 
l'un  annonce  la  cadence  et  l'autre  la  termine. 
Il  Cadence  finale  ou  parfaite,  Celle  qui  se  ré- 
sout à  la  tonique  et  termine  le  sens  musical. 
Il  Cadence  irrégulière,  imparfaite  ou  inter- 
rompue, Mouvement  de  la  dominante  portant 
accord  parfait  sur  le  troisième  degré  de  la 
gamme,  il  Cadence  ûlagale,  Mouvement  de  ta 
sous-dominante  sur  la  tonique,  portant  l'une 
et  l'autre  accord  parfait.  Il  Cadence  évitée, 
Celle  dans  laquelle  la  septième  mineure,  étant 
ajoutée  à  l'accord  parfait,  empêche  le  repos 
de  s'établir,  il  Cadence  rompue,  Mouvement  de 
l'accord  de  la  dominante  sur  un  accord  autre 
que  celui  de  la  tonique. 

—  Chorégr,  Mesure  du  son  qui  règle  le 
mouvement  de  la  personne  qui  danse  ;  con- 
formité des  pas  du.  danseur  avec  la  mesure 
marquée  par  l'instrument:  Danser,  aller,  en- 
trer en  cadence.  Ajuster  ses  pas  à  ta  cadence 
d'un  air.  (Pasc.)  Holàl  ne  pressez  pas  tant  ta 
cadence.  (Mol.) 

....    Les  chœurs  se  forment,  et  la  dansa 
Exécute  en  riant  les  lois  de  la  cadence. 

L.  de  Lancival. 

La  voix  plus  haute 

Semble  un  grelot; 

D'un  nain  qui  saute  • 

C'est  le  galop. 
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Il  fuit,  s'élance, 
Puis  en  cadence 
Sur  un  pied  danse 
Au  bout  d'un  Ilot. 


V.  Hugo. 


—  Equit.  Mesure  régulière  que  le  cheval 
observe  dans  ses  mouvements. 

—  Littér.  Qualité  des  sons  résultant  de  la 
manière  dont  ils  sont  combinés  ;  se  dit  plus 
spécialement  d'une  combinaison  heureuse  de 
sons  :  Cadence  douce,  légère.  Cadencé  forte, 
accentuée.  Cadence  rude,  violente,  désagréa- 
ble. A  voir  de  la  cadence.  Manquer  de  cadence. 
Donner  trop  d'importance  à  la  cadence.  Est-il 
possible  que  nous  travaillions  à  la  structure  et 
à  la  cadence  d'une  période,  comme  s'il  y  allait 
de  notre  vie?  (L.-J.  de  Balz.)  Il  suffit  d'avoir 
l'oreille  exercée,  perfectionnée  par  la  lecture 
des  poètes  et  des  orateurs,  pour  que,  mécani- 
quement, on  soit  porté  à  l'imitation  de  la  ca- 
dence poétique  et  des  tours  oratoires.  (Buff.) 
Une  cadence  trop  harmonieuse  et  trop  régu- 
lière finit  "par  ennuyer.  (Le  P.  Rapin.)  C'est 
un  vice  du  discours  de  trop  faire  sentir  ta  ca- 
dence mesurée  des  périodes.  (St-Evrem.) 

Ayez  pour  la  cadmee  une  oreille  attentive. 

Boiixau.     . 
Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

BoiusAu. 

—  Epitbètes.  Juste,  nombreuse,  agréable, 
heureuse,  gracieuse,  douce,  molle,  noble, 
exacte,  harmonique,  harmonieuse,  mélodieuse, 
ravissante,  savante,  parfaite,  froide,  recher- 
chée, forcée. 

—  Encycl.  Mus.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de 
cadences.  En  première  ligne  vient  la  cadence 
parfaite,  qui  n'est  autre  chose  que  la  termi- 
naison bien  amenée  d'une  phrase  musicale; 
les  autres  cadences,  excepté  la  cadence  pia- 
gale, ne  produisent  jamais  qu'un  repos  plus 
ou  moins  incomplet.  La  cadence  parfaite  con- 
siste dans  le  mouvement  de  la  dominante  sur 
la  tonique,  portant  toutes  deux  accord  par- 
fait à  l'état  fondamental;  il  arrive  souvent 
qu'on  remplace  l'accord  parfait  de  la  domi- 
nante par  l'accord  de  septième  du  même 
degré.  C'est  la  seule  marche  de  basse  fonda- 
mentale donnant  le  sentiment  d'un  repos  défi- 
nitif ;  la  plupart  des  morceaux  de  musique  se 
terminent  donc  par  la  cadence  parfaite. 

La  cadence  imparfaite  ou  interrompue  con- 
siste dans  le  mouvement  de  la  dominante  por- 
tant accord  parfait  sur  le  troisième  degré  de 
la  gammé  portant  accord  de  six'te,  ce  qui  pro- 
duit le  premier  renversement  de  l'accord  par- 
fait de  la  tonique.  Cette  cadence  donne  le  senti- 
ment d'un  demi-repos,  mais  jamais  d'un  repos 
complet.  On  l'emploie  surtout  quand  on  veut 
retarder  la  conclusion  d'une  phrase  musicale; 
dans  ce  cas,  il  arrive  souvent  qu'on  la  répète 
plusieurs  fois  avant  d'arriver  à  la  terminai- 
son finale  par  la  cadence  parfaite.  Le  mouve- 
ment des  accords  de  septième  diminuée  et  de 
septième  de  sensible,  renversés  ou,  non  ren- 
versés, sur  l'accord  parfait  de  la  tonique,  éga- 
lement à  l'état  direct  ou  de  renversement,  et 
le  mouvement  des  renversements  de  l'accord  . 
de  dominante  sur'  l'accord  de  tonique  peuvent 
aussi,  selon  certains  auteurs,  prendre  le  nom 
de  cadences  imparfaites. 

La  cadence  rompue  se  produit  par  le  mou- 
vement de  l'accord  de  dominante  sur  un  autre 
accord  que  celui  de  la  tonique.  Certains  théo- 
riciens n'appellent  cadence  rompue  que  le 
mouvement  de  la  dominante  sur  le  sixième  de- 
gré de  la  gamme,  portant  accord  parfait  non 
renversé,  et  donnent  le  nom  de  cadences  évi- 
tées à  toutes  les  autres  résolutions  de  l'ac- 
cord de  dominante  ;  il  est  préférable,  comme 
l'a  fait  M.  Reber  dans  son  excellent  Traité 
d'harmonie,  de  ranger  toutes  ces  résolutions 
exceptionnelles  sous  la  même  dénomination  de 
cadence  rompue. 

La  cadence  à  la  dominante  consiste  dans  le 
mouvement  de  la  tonique  sur  la  dominante, 
portant  toutes  deux  accord  parfait  à  l'état 
fondamental.,  11  arrive  souvent  qu'on  emploie 
les  renversements  de  l'accord  de  tonique  au 
lieu  de  l'état  direct;  cette  cadence  s'emploie 
pour  termtaer  un  membre  de  phrase  musicale, 
car  elle  ne  donne  le  sentiment  que  d'un  demi- 
repos,  mieux  caractérisé  cependant  que  celui 
de  la  cadence  à  la  dominante. 

La  cadence  piagale,  dont  la  dénomination 
est  tirée  du  plain-chant,  se  produit  par  l'en- 
chaînement de  la  sous-dominante  à  la  tonique, 
portant  toutes  deux  accord  parfait  à  l'état 
fondamental;  on  peut  remplacer  l'accord  par- 
fait de  la  sous-dominante  par  uri  accord  de 
sixte  ou  de  quinte  et  sixte,  mais  la  sixte  de 
ces  deux  accords  n'est  souvent  qu'une  note 
de  passage  destinée  à  relier  la  quinte  de  l'ac- 
cord de  sous-dominante  à  la  tierce  de  l'ac- 
cord de  tonique.  On  fait  généralement  enten- 
dre la  cadence  parfaite  avant  la  cadence  pia- 
gale, celle-ci  n'étant  le  plus  souvent  qu'une 
sorte  de  coda;  néanmoins,  il  existe  quelques  . 
morceaux  qui  3e  terminent  par  la  cadence 
piagale,  non  précédée  de  la  cadeuce  parfaite. 
j  Les  anciens  musiciens  distinguaient  encore 
d'autres  cadences,  auxquelles  ils  donnaient  les 
noms  de  cadence  trompeuse,  médiante,  sim- 
ple ,  etc.  ;  toutes  ces  distinctions  sont  au- 
jourd'hui hors, d'usage.  Mais  le  mot  cadence 
se  prend  quelquefois  dans  une  afcception  toute 
différente,  et  alors ,il  est  synonyme  de  trille. 
En  ce  sens,  une  cadence  ou  un  trille  est  un 
agrément  du  chant  qui  consiste  dans  la  répé- 
tition précipitée  de  deux  notes  conjointes, 
dont  la^plus  grave  est  généralement  Ja  note 
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réelle,  faisant  bonne  harmonie  avec  les  autres 
parties,  tandis  que  la  note  supérieure  n'en  est 
que  la  broderie.  On  peut  a  volonté  commencer 
la  cadence  par  la  note  réelle  OU  par  sa  brode- 
rie; néanmoins  la  deuxième  manière  est  bien 
plus  usitée.  Elle  se  fait  ordinairement  sur 
l'avant-demière  note  de  la  cadence  harmoni- 
que. L'emploi  trop  multiplié  de  cette  cadence 
est  un  défaut  auquel  certains  compositeurs 
modernes  se  laissent  souvent  entraîner  par 
le  désir  de  faire  briller  le  talent  des  chan- 
teurs. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu'une  cadence  musicale  est,  à  propre- 
ment parler,  le  moyen  qu'emploie  le  musicien 
pour  marquer  un  repos  plus  ou  moins  com- 
plet dans  le  chant-,  mais  on  peut  aussi  ap- 
pliquer ce  mot  a  l'ensemble  d'une  composition 
musicale,  et  alors,  devenant  synonyme  de 
rhythme,,  il  signifie  l'art  d'amener  ces  repos 
avec  une  régularité  parfaite,  ou  quelquefois 
de  la  manière  la  plus  capable  de  produire,  soit 
une  impression  agréable  sur  l'oreille,  soit  des 
émotions  plus  ou  moins  vives  sur  l'âme  des 
auditeurs.  Dans  ce  sens  général,  cadence  est 
vn  mot  qui  n'appartient  pas  seulement  à  la 
musique,  niais  à  la  danse,  à  la  marche  réglée 
des  militaires,  à  la  poésie,  à  la  prose  elle- 
même  et  à  tout  ce  qui  suppose  un  mouvement 
plus  ou  moins  régulier.  Danser  en  cadence, 
c'est  faire  en  sorte  que  les  pieds  viennent 
toujours  frapper  la  terre  au  moment  précis 
où  le  musicien  a  voulu  marquer  une  cadence, 
c'est-à-dire  un  repos  plus  ou  moins  complet  ; 
et  cela  peut  se  dire  aussi  d'une  troupe  de 
soldats  qui  marchent  en  cadence  &a  son  de  la 
musique  militaire  ou  du  tambour,  des  forge- 
rons battant  le  fer  sur  l'enclume,  des  rameurs 
frappant  l'onde  a  temps  égaux,  etc.  Un  poste 
doit  avoir  un  juste  sentiment  de  la  cadence  s'il 
veut  rendre  ses  vers  harmonieux,  et  il  est 
impossible  de  lire  une  belle  poésie  sans  en 
marquer,  même  involontairement,  la  cadence. 
Non^seulement  ici  la  cadence  consiste  en  ce 
que  chaque-  vers  est  distinct  de  celui  qui  le 
suit  et  coupé  lui-même  en  deux  parties  par  la 
césure,  mais  encore  en  ce  que  ces  coupures, 
exigées  par  les  lois  matérielles  de  la  versifi- 
cation, sont  amenées  avec  art,  et  semblent 
résulter  du  sens  même  des  mots.  Il  y  a  aussi 
de  la  eadence  dans  les  périodes  de  nos  grands 
prosateurs.  Lisez  une  page  de  Bossuet,  de 
Fénelon,  de  Buffon,  de  J.-J.  Rousseau,  et,  si 
vous  savez  distinguer  un  beau  style  du  lan- 
gage ordinaire,  vous  vous  sentirez  comme  en- 
traîné malgré  vous  dans  le  mouvement  que 
ces  grands  écrivains  ont  voulu  donner  à  leurs 
périodes,  mouvement  qu'ils  savaient  toujours 
choisir  le  plus  propre  à  faire  pénétrer  pro- 
fondément leurs  idées  dans  l'esprit  du  lec- 
teur. 

CADENCÉ,  ÉE  (ka-dan-sé)  part.  pass.  du 
v.  Cadencer.  Réglé  par  la  cadence,  exécuté 
en  cadence  :  Mouvements  cadencés.  Une  troupe 
qui  marche  au  pas  cadencé,  gui  prend  le  pas 
cadencé,  Je  crois  entendre  encore  les  coups 
cadencés  des  fléaux  qui  battaient  la  moisson, 
au  soleil,  sur  l'aire  endurcie  de  la  cour.  (La- 
mart.) 

Ou  entend  le  tambour,  aux  son»  vifs  et  pressés. 
Elle  Bol  qui  frémit  sous  les  pas  cadencés- 

Barthélémy  et  MÈttV. 
-*-  Qui  a  de  la  cadence,  du  nombre,  une 
harmonie  variée  de  chutes  et  d'intonations  : 
La  prose  cadencée  ■  de  Fénelon.  Mien  n'est 
miellé  cadencé  que  les  .vers  de  Boileau.  Les 
langues  cadencées  du  Midi  étonnent  plus 
qu'elles  ne  charment  les  oreilles  du  Nord. 
C'est  proprement  ici  un  petit  impromptu,  et 
vous,  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose 
cadencée  ou  des  manières  de  vers  libres.  (Mol). 
A  Grasse  et  dans  les  environs,  le  langage  est 
un  récitatif 'cadencé,  presque  susceptible  d'être 
noté  avec  tes  caractères  de  la  musique.  (Ab. 
Hugo.) 

Mats  jeter  ma  colère  en  strophe»  cadencées  : 

V.  Hooo. 
D'une  mesure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteur. 

Voltaike. 
Qu'il  est  doux  de  voir  sa  pensée 
En  mètres  divins  cadencée!      Lamartine. 

—  Bquit.  Cheval  cadencé,  Cheval  dont  les 
temps  sont  assez  purs,  assez  égaux,  pour  lais- 
ser distinguer  aisément  le  mouvement  de 
chaque  jambe,  celle-ci  restant  un  moment 
comme  suspendue  en  l'air. 

—  Tech.  Cardes  cadencées,  Cardes  dont  les 
files  sont  de  même  hauteur  et  de  même  gros- 
seur. 

—  Antonymes.  Brisé,  rompu. 

-  CADENCER  v.  a.  ou  tr.  (ka-dan-sé  —  rad, 
cadence).  Faire  aller  en  cadence,  régler  sur 
la  cadence  les  mouvements  de  :  Cadencersob 
pas,  les  mouvements  de  son  cheval.  Ce  danseur 
ne  cadence  pas  bien  ses  mouvements.  (Acad.) 
Jl  cadknça  si  bien  l'allure  de  son  cheval,  qu'on 
eût  ait  d'une  pendule  parfaitement  réglée.  (G, 
Sand.). 

fanai  des  chœurs  légers  la  fllle  de  Pallas 
ye^piollesse  un  jour  cadençait  quelques  pas. 

.•r^-^Rhjrtîimeri;  donner  de  la  cadence,  du 
nombre  »isaa  périodes,  à  son  style,  a  ses  pa- 
role/S}  àl  soAléWiition  :  Cadencer  sa  phrase, 
Sp»t)i«iaFJ!j.iGAMNOER'iSOJi  débit.  Cadencer  sa 
pand9:C§tt'^stiT33eiÀq»i!^7Uitomme  qui  à  la  fin  de 
sa  vie  n'aurait  fait  Que  cadences  ses  rêves 


poétiques,  pendant  que  ses  contemporains  com- 
battraient avec  toutes  les  armes  le  grand  com- 
bat de  la  patrie  et  de  la  civilisation?  (Lamart.) 

.  .  .  Sur  tes  flots  dormants  se  répand  une  voix, 
Une  voix  qui  cadence  une  langue  divine. 

Lamartine. 

—  Intransitiv.  Mus.  Faire  des  cadences, 
soit  avec  la  voix,  soit  sur  un  instrument; 
marquer  le  repos  musical  selon  les  règles  de 
la  composition.  Il  Faire  des  trilles  :  Cadencer 
sur  la  tonique, 

—  Techn.  Arranger  les  files  des  cardes  de 
façon  qu'elles  soient  toutes  de  même  hauteur, 
de  même  grosseur  et  de  même  élasticité,  et 
qu'elles  travaillent  toutes  également. 

CADÈNE  s.  f.  (ka-dè-ne  —  lat.  catena, 
chaîne).  Chaîne  de  fer  à  laquelle  on  attachait 
les  forçats,  ti  Vieux  mot  usité  encore  en  Pro- 
vence, dans  le  sens  général  de  chaîne,  et  dési- 
gnant particulièrement  l'épine  dorsale,  qui 
est,  en  effet,,  une  véritable  chaîne  dont  les 
vertèbres  forment  les  chaînons. 

—  Mar.  Cadène  de  haubans,  Chaîne  de  fer 
au  bout  de  laquelle  est  tixô  un  cap-de-mouton 
qui  sert  a  amarrer  et  à  rider  les  haubans  con- 
tre les  bordages. 

—  Pêch.  Petite  planche  de  liège  sur  la- 
quelle les  pêcheurs  roulent  leurs  lignes. 

—  Comm.  Sorte  de  tapis  du  Levant. 

cadeneau  s.  m,  (ka-de-no).  Ancienne 
forme  du  mot  cadenas,  usitée  encore  dans  le 
midi  de  la  France. 

CADENELLE  s.  f.  (ka-de-nè-le  —  rad.carfe). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  fruits  du  cade  ou  ge- 
névrier oxycèare. 

CADENET,  bourg  de  France  (Vaucluse), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.  d'Apt, 
sur  la  Durance;  pop.  aggl.,  2,263  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,675  hab.  Débris  d'antiquités  romaines, 
inscriptions,  médailles,  fûts  de  colonnes,  etc. 
Ruines  d'un  château  démantelé  en  1668. 
Eglise  remarquable  du  xivo  siècle.  Une  vas- 
que antique,  ornée  de  figures,  sert  de  fonts 
baptismaux. 

CADENET,  chevalier  et  troubadour  pro- 
vençal, né  vers  1156,  mort  vers  1220.  Le  récit 
de  sa  vie  aventureuse  offre  quelques  traits 
curieux  et  intéressants.  Il  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme, qui  possédait  la  quatrième  partie  de 
la  seigneurie  de  Cadenet ,  bourg  situé  à  trois 
lieues  d'Aix,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance. 
Son  nom  était  Elias,  et  non  Cadenet,  qu'il  prit 
plus  tard  pour  rappeler  son  héritage,  dont  il 
était  prive.  Raymond  Bérenger,  comte  de  Pro- 
vence, ayant  fait  la  guerre  à  Guillaume,  comte 
de  Forcalquier ,  le  bourg  de  Cadenet  fut  envahi , 
le  père  d'Elias  fut  tué ,  et  le  jeune  enfant  se 
trouva  le  même  jour  pauvre  et  orphelin. 
Comme  il  était  fils  de  chevalier,  un  seigneur, 
nommé  Guillaume  Hunaud  de  Lantur,  le  re- 
cueillit et  l'emmena  à  Toulouse,  où  il  prit  soin 
de  son  éducation.  Elias  y  fut  élevé  comme  un 
fils  de  chevalier  :  il  apprit  à  chanter,  à  com- 
poser des  vers  et  à  jouer  de  divers  instru- 
ments. Désirant  se  suffire  à  lui-même,  il  se  fit 
jongleur  et  quitta  le  seigneur  qui  avait  pris  soin 
de  son  enfance,  pour  aller  chercher  fortune. 
.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux  :  quoique  ha- 
bile, grand  et  bien  fait,  il  ne  trouva  aucune  dame 
qui  voulut  agréer  son  amour,  aucun  seigneur 
pourl'équiperetlui  faire  desprésents.  Ilcourait 
de  château  en  château,  voyageant  modestement 
à  pied ,  sous  le  nom  de  Bagas.  Après  maintes 
courses  infructueuses,  il  revint  chez  lui,  où, 
moins  heureux  que  le  Tasse ,  il  ne  trouva  pas 
même  une  sœur  pour  le  reconnaître  et  l'em- 
brasser. C'est  alors  qu'il  eut  l'idée  de  prendre 
le  nom  de  Cadenet,  qui  rappelait  le  rang  de 
sa  famille  et  le  distinguait  des  jongleurs  ordi- 
naires. Dès  ce  jour,  sa  fortune  changea.  Il 
trouva  un  excellent  accueil  auprès  du  trou- 
badour Blacas,  seigneur  riche  et  magnifique, 
en  même  temps  que  poëte  estimé?  qui  tenait 
à  Aulps  une  cour  brillante.  Là,  il  fut  traité 
comme  un  chevalier  et  comme  un  poëte  d$ 
talent,  et  il  se  lia  d'amitié  avec  Blacas,  qui  l'a- 
vait secouru  si  fort  à  propos.  Cette  aventure 
de  Cadenet,  pauvre  et  errant  une  partie  de  sa 
vie,  confirme  les  récits  de  cette  époque,  où 
l'on  voit  maint  chevalier  obligé  de  renoncer 
à  combattre  dans  les  tournois,  faute  d'une 
armure  et  d'un  cheval.  Walter  Scott  s'est  sou- 
venu de  ce  détail  dans  son  roman  A'Ivanohé, 
et  si  son  héros  peut  assister  au  tournois 
d'Asby,  ce  n'est  que  grâce  au  juif  Isaac.  Ca- 
denet passa  le  reste  de  sa^vie  à  aller  de  châ- 
teau en  château  dire  ses  vers,  qui  n'eurent 
jamais  de  succès  auprès  des  dames.  Après 
avoir  vainement  soupiré  pour  Marguerite, 
femme  du  seigneur  de  Riez,  il  chanta  la  femme 
de  Raymond  VI,  la  comtesse  Eléonore,  qui  ne 
répondit  pas  mieux  à  ses  hommages.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  Cadenet  se  livra  à  la  dévotion, 
quitta  le  monde  et  entra  chez  les  hospitaliers 
de  Saint-Jean.  Nostradamus  prétend  que  le 
chevalier  troubadour  devint  amoureux  d'une 
religieuse,  l'enleva,  l'épousa,  en  eut  un  fils, 
puis  se  fit  templier  à  Saint-Gilles  et  mourut 
en  Palestine,  vers  1280,  en  combattant  contre 
les  Sarrasins.  Cette  version,  en  ce  qui  con- 
cerne du  moins  l'époque  de  la  mort  de  Cadenet, 
paraît  peu  vraisemblable,  car  il  aurait  eu  plus 
de'cent  vingt-cinq  ans.  Il  y  a  plus  de  charme 
et  de  facilité  que  de  force  dans  ses  vers,  dont 
nous  avons  une  vingtaine  de  pièces.  .Le  pas- 
sage le.  plus  curieux,  au  point  de  vue  histo- 
rique, c'est  celui  où  il  reproché  aux  barons  de 
se  livrer  au  métier  de  pillards.  «  Au  lieu,  dit-il, 
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de  tenir  des  cours  somptueuses,de  briller  dans 
les  tournois,  de  distribuer  de  riches  présents, 
répandus  avec  leurs  cavaliers  dans  la  cam- 
pagne, armés  à  la  légère,  pour  se  sauver  en 
cas  de  péril  plus  rapidement,  ils  détroussent 
les  voyageurs,  enlèvent  les  bœufs  et  même 
les  bergers,  »  Si  Cadenet  parlait  ainsi  des  ba- 
rons du  Midi,  qu'eût-il  donc  dit  de,  ceux  du 
Nord,  cent  fois  pires  encore? 

CADENET  (Antoinette),  dame  de  Lambesc, 
s'est  rendue  célèbre  au  xiutt  siècle,  par  ses 
compositions  poétiques  et  par  ses  relations 
avec  les  troubadours  les  plus  renommés  de 
son  temps. 

CADENET  (le  seigneur  de).  V.  Chaulnes. 

CADENET.  V.  LUVNES  (de). 

CADENETTE  s.  f.  (  ka-de-nè-te  —  du  lat. 
catena,  chaîne,  ou,  selon  Ménage,  du  nom  de 
Cadenet,  frère  de  Charles  de  Luynes,  qui 
paraît  avoir  introduit  cette  mode  à  la  cour). 
Tresses  de  cheveux  qui  formaient  la  coiffure 
de  certains  corps  de  troupes  au  xvute  siècle, 
et  dont  les  hussards  conservèrent  l'usage  jus- 
qu'au temps  de  la  Révolution.  Les  cadenettes 
devinrent  à  la  modo  après  le  9  thermidor, 
parmi  les  muscadins  et  la  jeunesse  réac- 
tionnaire, dont  elles  étaient  un  des  signes 
distinctifs  :  La  cadenette  a  fait  longtemps 
partie  de  la  tenue  militaire.  Un  règlement  du 
25  avril  1767  prescrivit  la  cadenette  pour 
l'infanterie.  (De  Chesnel.)  Les  grenadiers^  et 
surtout  les  hussards,  ont  longtemps  conservé'la 
cadenette.  (Gén.  Bardin.) 

Elle  met  sous  la  toilette         ■* 

La  dent  et  la  cadenette, 

15s  fard  et  la  savonnette.         Perbih. 

—  Hist.  Jeunes  gens  à  cadenettes,  Nom  donné, 
après  le  9  thermidor,  aux  élégants  qui  com- 
posaient la  troupe  dorée,  parce  qu'ils  portaient 
leurs  cheveux  en  cadenettes. 

CadeuiiB  et  Vanessa,  poSme  de  Swift.  L'au- 
teur  y  célèbre,  sous  une  fiction  allégorique, 
cette  infortunée  EstherVan  Homrigh,qui  par- 
tagea la  célébrité  poétique  et  le  malheur  de 
Stella,  autre  victime  de  son  insensibilité.  En- 
courageant et  retenant  tour  à  tour  la  passion 
et  les  vœux  de  cette  belle  jeune  fille ,  dont 
l'unique  tort  était  d'être  trop  aimante  et  de 
posséder  des  attraits  et  des  qualités  qu'il  eut 
la  barbarie  de  dédaigner,  l'égoïste  Swift  écrivit 
des  vers  à  sa  louange  ;  c'était  en  réalité  la 
dernière  scène  de  cette  poignante  tragédie, 
Walter  Scott,  dans  sa  biographie  de  Swift, 
raconte  le  dénoùment  de  ce  drame  domesti- 
que; l'entrée  de  Swift  dans  l'appartement  de 
Vanessa,  à  Marley  Abbey;  entrevue  qui  frappa 
de  terreur  la  pauvre  Vanessa.  Swift  apportait 
une  lettre  écrite  a  Stella  par  elle-même  ;  c'était 
un  arrêt  de  mort. 

Ce  poôrae  a  près  de  neuf  cents  vers.  Swift 
y  donne  une  description  achevée  de  ta  ma- 
nière dont  son  attachement  pour  miss  Van 
Homrigh  prit  naissance  et  grandit.  Les  dieux, 
sur  la  plainte  que  l'Amour  dépose  à  leur  tri- 
bunal, exposant  que  ses  flèches  sont  sans 
force,  s'accordent  à  créer  une  nymphe  douée 
de  tous  les  attraits.  Vénus  fait  croire  à  Pallas 
que  ce  nouvel  être  est  un  garçon,  et  la  déesse 
de  la  Sagesse  comble  Vanessa  de  ses  dons. 
Il  en  résulte  que  Vanessa,  quand  elle  paraît 
sur  la  terre,  met  en  fuite  toutes  les  daines  de 
la  cour  et  tous  les  fats  de  Saint-James.  Le 
sage  Cadenus  peut  seul  lui  plaire.  «  Mais  le 
succès  que  Vanessa  put  obtenir,  dit  Swift, 
est  resté  un  secret  pour  le  mondé.  Soit  que 
la  nymphe ,  pour  plaire  à  son  ami;,  lui  parle 
un  langage  romanesque,  soit  que  lui-même 
condescende  à  agir  d  une  manière  moins  sé- 
raphique,  soit  enfin  qu'entrant  en  composi- 
tion, ifs  mêlent  la  science  et  l'amour  :  voilà  ce 
que  le  genre  humain  ne  saura  jamais ,  et  ma 
muse  discrète  ne  lui  en  fera  nulle  confidence.  » 

M.  Taine  parle  en  termes'  sévères  de  la 
poésie  de  Swift  :  «  Sa  meilleure  pièce,  Cadenus 
et  Vanessa,  est  une  pauvre  allégorie  râpée. 
Pour  louer  Vanessa,  il  suppose  que  les  nym- 
phes et  les  bergers  plaident  devant  Vénus , 
tes  uns  contre  les  hommes,  les  autres  contre 
les  femmes,  et  que  Vénus,  voulant  terminer 
ces  débats,  forma  dans  Vanessa  un  modèle  de 
perfection.  Qu'est-ce  qu'une  telle  conception 
peut  fournir,  sinon  de  plates  apostrophes  et 
des  comparaisons  de  collège?  Swift,  qui  a 
donné  quelque  paît  la  recette  d'un  po6me 
épique,  est  ici  le  premier  k  s'en  servir.  Encore 
ses  rudes  boutades  prosaïques  déchirent  à 
chaque  instant  cette  friperie  grecque.  Il  met 
la  procédure  dans  le  ciel;  il  impose  à  Vénus 
tous  les  termes  techniques.  Il  amène  «  des 
»  témoins,  des  questions  de  fait,  des  sentences 
»  avec  dépens.  »  On  crie  si  fort,  que  la  déesse 
craint  de  tomber  en  discrédit,  d'être  chassée 
de  l'Olympe,  renvoyée  dans  la  mer,  sa  patrie, 
«  pour  y  vivre  parquée  avec  les  sirènes  crot- 
1  tées,  réduite  au  poisson ,  dans  un  carême 
»  perpétuel.  > 

CADER  ou  KADER-E1LLAII,  calife  abbas- 
side  de  Bagdad,  qui  régna  de  991  à  1031  de 
notre  ère.  Petit-fils  de  Moctader,  il  fut  appelé 
au  trône  par  le  sultan  Bahr-Eddaulah,  qui 
venait  de  déposer  le  calife  Thay.  Savant  et 
lettré,  aimant  avant  tout  la  vie  recueillie  et 
tranquille,  Cader-Billah  était  peu  fait  pour 
gouverner  à  la  façon  des  successeurs  de 
Mahomet.  Après  son  avènement,  il  continua 
a  s'adonner  à  ses  goûts  favoris,  ne  prit  au- 
cune part  aux  affaires  de  l'empire,  consentit 
à  tout  ce  qu'exigeaient  les  sultans,  et  se  con- 
tenta d'être  le  chef  spirituel  de  la  religion 
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musulmane.  Grâce  à  cette  conduite,  il  régna 
pendant  quarante  et  un  ans,  sans  que  la  paix 
fût  un  instant  troublée  dans  ses  Etats.  Cader- 
Billah  avait  composé  un  traité  dans  le  but  de 
prouver  que  le  Coran  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
nomme. 

CADERE1TA,  ville  du  Mexique,  départe- 
mentetà^o  kilom.  E.  de  Queretaro,  à  lis  kilom, 
N.-O.  de  Mexico;  3,000  hab.  Aux  environs, 
mines  d'argent  et  carrières  de  beau  porphyre. 

CADEROUSSE,  ville  de  France  (Vaucluse), 
arrond.,  cant.  et  à  5  kilom.  O.  d'Orange  ;  pop. 
aggl.,  1,711  hab.  —  pop.  tôt.,  3,111  hab.  Cul- 
ture du  mûrier,  des  céréales  et  de  la  garance; 
fabriques  de  serges  ;  commerce  de  grains  et 
de  vins.  Caderousse,  située  dans  une  riante 
vallée  sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  paraît 
être  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'antique  Vin- 
dale,  où  les  Romains  avaient  élevé  un  templo 
à  Jupiter-Amman. 

C  ADES  (Giuseppe),  peintre  italien,  né  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  duxvme  siècle,  étudia 
dons  l'atelier  de  Domenico  Corbi,  puis  chercha 
à  se  perfectionner  en  copiant  les  tableaux  des 
maîtres.  Il  ne  tarda  pas  a  acquérir  un  talent 
d'imitation  tellement  grand,  que  ses  copies 
trompaient  l'œil  des  connaisseurs  les  plus 
exercés.  On  raconte  à  ce  sujet  que  le  directeur 
du  cabinet  de  Dresde,  alors  à  Rome,  s'etant 
vanté  de  reconnaître  h  première  vue  un  dessin 
de  RaphaSt,  Cades  exécuta  un  grand  dessin 
dans  la  manière  de  ce  maître  sur  du  papier 
du  temps,  et  le  fit  parvenir  au  directeur. 
Celui-ci  s'empressa  de  l'acheter  500  florins,  et, 
lorsque  Cades  lui  eut  raconté  sa  supercherie 
en  lui  rapportant  la  somme,  il  déclara  qu'il 
n'en  croyait  pas  un  mot,  sïmaginant  qu'on 
voulait,  par  une  ruse,  lui  enlever  sa  précieuse 
trouvaille.  Cades  a  laissé  d'excellentes  copies 
des  maître»;  mais  ses  tableaux  se  sont  tous 
ressentis  de  sa  remarquable  facilité  d'assimi- 
lation. Il  lui  a  été  impossible  d'acquérir  une  . 
originalité  propre. 

CADES  ou  CADÈS-BAUNÉ,  nom  d'un  endroit 
situé  à  l'extrémité  S.  du  pays  de  Chanaan,  à 
environ  55  kilom.  S.  de  la  rive  méridionale  du 
lac  Asphaltite,  et  où  les  Israélites  séjour- 
nèrent assess  longtemps  pendant  leur  voyage 
à  travers  le  désert,  après  la  sortie  d'Egypte. 
Ce  fut  de  Cadés  que  Moïse  envoya  des  espions 
dans  le  pays  de  Chanaan  ,  et  que  les  Israélites 
cherchèrent  à  pénétrer  pour -la  première  fois 
dans  la  terre  promise,  lorsqu'ils  en  furent 
repoussés  par  les  Amalécites  et  les  Chana- 
nêens.  Moïse  y  fit  jaillir  l'eau  du  rocher.  Cet 
endroit  est  souvent  mentionné  dans  les  récits 
du  Pentateuque ,  mais  îl  n'en  est  plus  question 
que  deux  fois  dans  les  autres  livres  de  la 
Bible.  Rowlands  a  très-probablement  retrouvé 
la  place  de  Cadès  dans  une  localité  que  les 
Arabes  appellent  encore  de  ce  nom,  et  qui  est 
située  à  onze  jours  de  marche  du  Sinaï.  Une 
fontaine  jaillissante  que  l'on  y  voit  encore  a 
pu  donner  lieu  au  récit  du  miracle  de  Moïse, 
C'est  là  que  Moïse  et  Aaron, ayant  manqué 
de  foi,  furent  condamnés  à  ne  pas  entrer  dans 
la  terre  promise,  il  Ville  au  nord  de  la  Pales- 
tine, sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Nephtali, 
était  la  capitale  d'un  petit  royaume  chananéeh. 
Josué  l'emporta  d'assaut.  Elle  était  encore  flo- 
rissante au  temps  des  Macchabées.  Un  pauvre 
village  arabe,  que  Robinson  trouva  abandonné 
à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  oc- 
cupe maintenant  l'emplacement  de  Cadès. 
Ruines  assez  importantes,  et  position  magni- 
fique sur  un  plateau,  d'où  l'on  découvre  une 
grande  étendue  de  pays. 

CADET,  ETTE  adj.  (ka-dè,  è-te  —  dimin. 
du  lat.  caput,  tête,  qui  a  d'abord  donné  capdet, 
proprement  le  petit  chef,  le  second  chef  de  la 
famille).  Qui  est  né  le  second  de  sa  famille, 
qui  a  un  seul  frère  aîné  ou  une  seule  sœur 
aînée  :  Outre  son  fils  aîné  et  sa  fille  cadettb, 
il  a  encore  six  enfants.  11  Qui  est  né  aprèis  un 
ou  plusieurs  autres  de  ses  frères  ou  de  ses 
soeurs  :  J'ai  trois  frères  cadets.  L'aine  de  celte 
maison  est  obligé  de  nourrir  tous  ses  frères 
cadets.  La  vieille  Mademoiselle  était  au  déses- 
poir que  ses  sœurs  cadettes  et  gueuses  au  prix 
d'elle  se  mariassent  à  sa  barbe.  (L'abbë  de 
Choisy.)  Il  Qui  est  né  après  tous  ses  frères,  ou 
après  toutes  ses  sœurs,  ou  après  les  uns  et  les 
autres  :  C'est  te  frère  cadet  de  mes  garçons,  ta 
sœur  cadette  de  mes  filles.  C'est  le  fils  cadet 
de  mon  frère.  • 

—  Branche  cadette,  Descendance  d'un  fils 
cadet  d'une  famille  :  Les  Bourbons  de  la 
branche  cadette.  La  branche  aînée  des  Bour- 
bons  est  sèchée  sauf  un  bouton  ;  la  BRANCHE 
cadette  est  pourrie.  (Chateaub.) 

—  Substantiv.  Enfant  né  après  l'alné  ou 
après  un  ou  plusieurs  des  enfants,  ou  après 
tous  les  enfants  de  la  famille  :  L'aîné  et  le 
cadet.  Je  suis  le  cadet  de  deux  et  l'ainé  de 
quatre;  nous  sommes  sept  enfants.  Voici  le 
cadet  de  la  maison.  La  cadette  était  belle  et 
agréable  au  possible,  (St-Sim.)  Le  mariage  des 
cadettes  apporte  d'ordinaire  de  l'abaissement 
dans  les  grandes  maisons.  (La  Bruy.  )  Je  pleurai 
don  César  comme  un  bon  cadet  pleure  l'ainé  qui 
l'enrichit.  (Le  Sage.)  Dans  les  familles  nobles 
de  certains  pays  de  l'Europe,  les  cadets,  sans 
avoir  la  même  richesse  que  l'ainé,  testaient 
aussi  oisifs  que  lui.  (De  Tocquev.  )Dans  le  par- 
tage des  biens,  en  plusieurs  pays  et  à  des  époç/ves 
différentes,  les  aines  ont  été  avantagés  au  dé- 
triment des  cadets,  (E.  Hêreau.) 

Une  aînée  en  tous  lieux  parle  .avant  sa  cadette.  > 

Bourbault. 
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'      Quelle  fatalité  secrète, 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits.de  notre  cadette? 

Molière. 
Pourquoi  te  marier?  un  cadet  de  maison  ! 
—  Eh  !  palsambleu,  faut-il  qu'un  cadet  se  morfonde, 
Et  les  atnés  fout  seuls  peupleront-ils  le  monde  ! 

Destodcbes. 

—  Par  est.  Personne  moins  âgée  qu'une 
autfe  ou  que  d'autres  personnes  :  Vous  êtes 
mon  cadet  de  trois  ans.  Il  est  notre  cadet  à 
toits,  car  il  n'a  que  trente  ans.  il  Personne  moins 
ancienne  que  d'autres,  venue  après  d'autres  : 
Il  est  mon  cadbt  dans  le  doctorat. 

—  Fam.  Gaillard,  homme  hardi,  délibéré  : 
Quel  cadet  !  C'est  un  fier  cadet.  C'est  un  cadet 
gui  ne  se-  laisse  pas  marcher  sur  le  pied.  Voilà 
un  jeune  cadet  qui  fera  son  chemin. 

—  Par,  dénigr.  Se  dit  d'un  homme  que  l'on 
veut  traiter  avec  un  ton  de  supériorité  mépri- 
sante :  Halte  là ,  mon  cadet.  Voilà  un  beau 
cadet!  Ce  CADBT-tô  a  le  courage  de  reprendre 
les  autres.  Pardonnez-moi,  mon  jeune  cadet. 
(J.-J.  Rouss.)  A  la  douane,  un  vieux  cadet  de 
commis  a  fait  semblant  de  visiter  ma  calèche. 
(Chateaub.) 

—  Loc.  prov.  C'est  le  cadet  de  mes  soucis, 
C'est  la  moindre  de  mes  inquiétudes,  il  C'est  un 
cadet  de  haut  appétit,  Se  dit  d'un  homme  qui 
fait  de  grosses  dépenses,  h  C'est  un  cadet  gui 
ne  boude  f  as,  Se  dit  d'un  homme  résolu  et  que 
rien  n'intimide. 

—  Hist.  Jeune  gentilhomme  qui  servait 
d'abord  comme  simple  soldat,  et  ensuite  comme 
bas  officier,  pour  apprendre  le  métier  des 
armes  ':  Il  entra  dans  les  cadets.  Il  faisait 
partie  d'une  compagnie  de  cadkts.  Il  y  avait 
dans  l'armée  de  Luxembourg  beaucoup  déjeunes 
cadets  sans  paye.  (Volt.)  J'allais  devenir  mi- 
litaire, car  on  avait  arrangé  gue  je  commence- 
rais par  être  cadet.  (J.-J.  Rouss.) 

Eprise  d'un  cadet,  ivre  d'un  mousquetaire. 

Bqileau.  • 
Il  Cadets  gentilshommes,  Nom  que  l'on  donna 
en  1776  aux  jeunes  militaires  sortis  de  l'école, 
et  en  1788  aux  fils  et  neveux  d'officiers  qui 
prenaient  du  service,  il  Corps  des  cadets,  Ecole 
russe  spéciale  pour  les  fils  de  famille. 

—  Hortic.  Nom  d'une  variété  de  poire. 

—  Antonymes.  Aîné,  major. 

—  Encycl,  a  Le  mot  cadet,  dit  Merlin  dans 
son  Répertoire  de  jurisprudence,  vient  du  latin 
caput,  qui,  dans  cette  occasion,  signifie  chef; 
capdet  (on  prononçait  et  on  écrivait  ainsi  en 
Gascogne  et  dans  la  plupart  des  provinces  qui 
étaient  au  delà  de  la  Loire)  est  un  diminutif 
de  caput,  dont  on  a  fait  dans  la  basse  latinité 
capitetum,  pour  désigner  un  petit  ehef,un  chef 
moindre  que  l'aîné,  qui  est  le  chef  de  tous  les 
enfants,  a  la  différence  du  cadet,  qui  est  infé- 
rieur à  l'aîné,  et  qui  n'est  chef  que  de  sa 

•  branche  cadette,  ou  tout  au  plus  chef  de  tous 
les  puînés,  entre  lesquels  il  est  l'aîné.  Cepen- 
dant l'ainesse  et  la  primogéniture  ne  sont  pas 
toujours  la  même  chose  ;  car  si,  au  temps  de 
La  succession,  le  premier-né  des  mâles  est 
mort  naturellement  ou  civilement,  s'il  renotice 
à  la  succession,  ou  s'il  est  incapable  de  suc- 
céder, le  cadet  devient  l'aîné  de  la  famille,  et 
recueille  toutes  les  prérogatives  de  l'aînesse, 
quoiqu'il  n'ait  pas  1  avantage  de  la  primogé- 
niture.  »  Le  mot  cadet  s'emploie  dans  une  in- 
finité d'acceptions,  et  sert  souvent  à  désigne)', 
soit  le  plus  jeune  de  tous  les  enfants,  soit  tous 
les  puînés  indistinctement. 

Dans  notre  ancien  droit,  et  actuellement 
encore  dans  tous  les  pays  ou  l'aristocratie  est 
une  institution,  l'aîné  recueillait  presque  toute 
la  succession^  et  la  part  des  puînés,  quel  que 
fût  leur  nombre,  était  très-mince,  pour  ne  pas 
dire  entièrement  nulle;  elle  variait, d'ailleurs, 
selon  les  provinces,  qui  avaient  chacune  leurs 
coutumes,  et  on  distinguait  les  cadets  de  Gas- 
cogne, les  cadets  de  Normandie,  les  cadets  de 
Bretagne,  e£o,  On  comprend  quel  misérable 
sort  attendait  ces  puînés  qui,  élevés  dans  le 
luxe,  et  l'opulence,  se  trouvaient  sans  res- 
source le  jour  où  leur  frère  devenait  proprié- 
taire unique  de  tous  les  biens  patrimoniaux,  et 
leur  refusait  souvent  une  modique  pension 
viagère. 

Pour  remédier  aux  vices  de  ce  système,  on 
plaçait  les  cadets  dans  l'armée  et  dans  l'Eglise  ; 
tous  les  gros  bénéfices,  tous  les  commande- 
ments importants  leur  étaient  réservés ,  et 
pendant  longtemps  l'épiscopat  et  le  corps  des 
officiers  ne  comptèrent  que  des  nobles  dans 
leurs  rangs,  Même  sous  Louis  XVI,  un  é  vêque 
de  naissance  roturière  était  dédaigné  de  ses 
collègues.  De  là  l'origine  des  désordres  scan- 
daleux dont  l'ancien  clergé  donna  si  longtemps 
le  spectacle.  Ces*  hommes,  qui  avaient  été 
élevés  avec  toute  la  licence  permise  aux 
nobles,  ne  devaient  pas  apporter  des  vertus 
bien  édifiantes  dans  une  carrière  embrassée  à 
contre-cœur.  Le  préjugé  nobiliaire  leur  dé- 
fendait toute  profession  honorable  et  utile,  et 
ils  ne  pouvaierit  exercer  le  commerce,  la  mé- 
decine, le  barreau,  sans  déroger  et  sans 
perdre  les  immunités  attachées  à  la  noblesse. 

Force  était  donc  aux  cadets  de  se  contenter 
de  l'épée  ou  de  la  crosse,  seules  ressources 
qui  s'offrissent  à  eux,  et  tous  pouvaient  faire 
la  même  réponse  que  le  cardinal  Dillon.  Ce 
prélat  était  renommé  par  la  beauté  de  ses 
équipages  et  de  ses  meutes,  le  nombre  de  ses 
maltresses  et  le  chiffre  de  ses  dettes.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  à  Versailles,  Louis  XV  l'aper- 
cevant lui  adressa  quelques  reproches  à  ce 
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sujet,  et  lui  demanda  comment'  il  espérait 
défendre  à  ses  curés  le  plaisir  profane  de  la 
chasse,  quand  lui-même'leur  en  donnait  ainsi 
l'exemple  :  «  Sire,  répondit  fièrement  DilloUj 
chez  eux  la  chasse  est  leur  défaut;  chez  moi 
c'est  celui  de  mes  ancêtres.  » 

L'Eglise  et  l'armée  ne  suffirent  bientôt  plus 
à  occuper  les  puînés  de  la  noblesse,  surtout 
lorsque  les  guerres  devinrent  plus  rares;  alors 
on  vit  ces  rejetons  des  anciennes  familles,  qui 
auraient  cru  se  déshonorer  en  mettant  leur 
jeunesse  et  leur  activité  au  service  de  leurs 
semblables,  ne  pas  craindre  de  devenir  che- 
valiers d'industrie  et  piliers  de  tripots.  Les 
uns  se  firent  entretenir  par  des  bourgeoises 
prétentieuses  ;  les  autres  eurent  recours  à  des 
moyens  plus  honteux  encore.  Les  comédies  du 
xvn"  et  du  xvnie  siècle  nous  offrent  de  "nom- 
breux exemples  de  cette  corruption  dB  mœurs 
chez  les  cadets.  Dans  presque  toutes  figure  un 
chevalier  n'ayant  pour  toute  fortune  que  sa 
bonne  tournure  et  vivant  aux  dépens  d'une 
coquette,  dont  le  luxe  est  alimenté  par  un 
Turcaret  quelconque.  Sans  doute,  Bolingbroke 
avait  raison  en  disant  que  le  droit  d'aînesse 
ne  faisait  qu'un  sot  par  famille;  mais  souvent 
il  faisait  aussi  des  escrocs  et  des  chevaliers 
d'industrie,  pour  lesquels  la  société  relâchée  du 
xvme  siècle  se  montrait  indulgente  à  cause  de 
leur  nom,  de  leur  esprit  et  peut-être  même  de 
l'élégance  qu'ils  apportaient  dans  leur  dépra- 
vation, Après  tout,  pouvait-on  les  rendre  res- 
ponsables, et  n'étaient-ils  pas  les  premières 
victimes  a'un  régime  qui  détruisait  la  famille 
et  brisait  violemment  les  liens  du  sang? 

—  Art  milit  Jeune  gentilhomme  servant 
volontairement,  sans  paye  et  sans  être  enrôlé. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  le  cadet  de 
noble  famille,  dépouillé  par  le  droit  d'aînesse 
de  l'héritage  paternel ,  demandait  souvent 
à  l'épée  ce  que  la  loi  lui  avait  enlevé. 

L'institution  des  cadets  est  fort  ancienne; 
mais  ce  n'est  qu'au  xvne  siècle  que  l'on  s'occupa 
de  leur  assigner  une  place  dans  l'armée.  Ré- 
partis d'abord  dans  les  divers  corps,  ils  y  por- 
taient l'enseigne.  Le  25  février  1670,  une  or- 
donnance royale  défendit  d'en  admettre  plus 
de  deux  par  compagnie.  En  1682,  Louvois  créa 
4,000  cadets  de  quinze  à  vingt  ans,  qu'il  répartit 
dans  six  compagnies;  mais  ces  compagnies 
servirent  si  mal,  la  mutinerie  s'y  montra  tel- 
lement persévérante  qu'elles  furent  dissoutes 
en  1692. 

Rétablies  en  1726,  mais  réduites  à  100  hom- 
mes chacune,  on  les  fondit,  en  1729,  en  deux 
compagnies  de  300  hommes  ;  on  les  réunit  en- 
suite en  une  seule  de  600  hommes,  qui  fut 
licenciée  en  1733.  En  1776,  on  créa  un  emploi 
de  cadet  gentilhomme  dans  chaque  compagnie 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  Euhn,  la  Révolu- 
tion éclata,  et  l'institution  des  cadets  disparut 
avec  tous  les  privilèges. 

CADET  (Claude),  médecin  français,  né  à 
Regnost,  près  de  Troyes,  en  1695,  mort  à 
Paris  en  1745.  Neveu  de  Vallot,  premier  mé- 
decin de  Louis  XIV,  il  s'adonna  surtout  aux 
études  chirurgicales,  et  fut  nommé  chirurgien 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  1716.  Il  acquit  une 
assez  grande  réputatioa  par  un  remède  qu'il 
inventa  pour  guérir  le  scorbut,  et  il  publia  : 
Dissertations  et  observations  sur  les  maladies 
scorbutiques  (Paris,  1742,  in-12).  En  mourant, 
il  ne  laissa,  à  sa  veuve  et  à  treize  enfants  en 
bas  âge,  que  18  francs  pour  toute  fortune. 

CADET  (Mme),  femme  peintre  française, 
morte  en  I80i.  Fille  de  Joly,  secrétaire  de  la 
maison  de  Coudé,  elle  épousa  le  chirurgien 
Cadet,  surnommé  le  Seigneur ,  acquit  un  re- 
marquable talent  dans  la  peinture  en  minia- 
ture et  sur  émail,  et  reçut,  en  1787,  le  brevet 
de  peintre  de  la  reine.  Oncite  surtout,  parmi 
les  meilleurs  portraits  de  cette  artiste  distin- 
guée, celui  de  Necker,  qui  a  été  exposé  au 
salon  de  1791. 

CADET-GASSICOURT  (Louis-Claude),  phar- 
macien et  chimiste,  né  à  Paris  en  1731,  mort 
eu  1799,  était  frère  de  Cadet  de  Vaux.  Il  étudia 
la  pharmacie  sous  le  célèbre  Geoffroi,  devint 
successivement  pharmacien  en  chef  des  Inva- 
lides, pharmacien  en  chef  des  armées  d'Alle- 
magne et  de  Portugal,  directeur  des  travaux 
chimiques  à  la  manufacture  de  Sèvres,  et  fut 
appelé,  en  1766,  à  faire  partie  de  l'Académie 
des  sciences.  Cadet-Gassicourt,  dans  les  di- 
verses positions  qu'il  a  occupées,  a  rendu  les 
filus  importants  services.  Il  a,  en  outre,  enrichi 
a  chimie  et  la  pharmacie  de  préparations  utiles 
et  de  procédés  nouveaux.  Souvent  chargé 
d'expérimentations  par  le  gouvernement,  il 
indiqua  les  moyens  de  reconnaître  les  falsifi- 
cations des  vins  et  des  tabacs,  prit  part  aux 
beaux  travaux  chimiques  de  Macquer,  Darcet 
et  Lavoisier  sur  le  diamant,  indiqua  des  pro- 
cédés économiques  pour  préparer  1  ether  sul- 
furique,  et  enrichit  les  recueils  scientifiques  de 
mémoires  intéressants.  Comme  homme  privé, 
Cadet-Gassicourt  s'est  distingué  par  les  excel- 
lentes qualités  de  son  cœur,  par  sa  bienfai- 
sance et  par  son  désintéressement.  Lorsqu'il 
fut  chargé  des  travaux  chimiques  à  la  manu- 
facture de  Sèvres,  il  refusa  de  recevoir  les 
appointements  attachés  à  sa  place,  et  demanda 
qu'on  les  donnât,  avec  une  place  de  chimiste, 
a  un  savant  qu'il  savait  être  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Outre  un  grand  nombre 
d'excellents  mémoires,  on  a  de  ce  remarquable 
savant  :  Analyse  chimique  des  eaux  minérales 
de  Passy  (Paris,  1755,  in-8<>);  Observations 
sur  la  préparation  de  l'éther  (Paris,  1775, 
in-4°),  etc. 
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CADET-GASSICOURT  (Charles-Louis),  litté- 
rateur et  pharmacien  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1769,  mort  en  1821.  Il  entra 
au  barreau  en  1787,  et  adhéra  aux  principes 
de  la  Révolution,  sans  abjurer  les  idées  de 
modération  et  d'ordre.  Il  avait  quitté  pour 
toujours  la  robe  d'avocat  quand,  en  1789,  à  la 
tête  de  son  bataillon ,  il  débarrassa  Saint- 
Lazare  des  pillards.  Aux  journées  de  sep- 
tembre, il  eut  le  bonheur  de  sauver  son  oncle 
(Cadet  de  Chambine),  emprisonné  pour  cause 
politique.  En  vendémiaire  j  ayant  marché  contre 
la  Convention  k  la  tète  de  la  section  du  Mont- 
Blanc  qu'il  commandait,  il  fut  condamné  à 
mort,  s'enfuit  et  alla  se  cacher-dans  une  usine 
du  Berry.  Plus  tard,  ayant  obtenu  la  révision 
de  son  procès,  il  fut  absous.  En  1801,  il  rouvrit 
la  pharmacie  de  son  père,  et  devint  quelques 
années  après  secrétaire  général  du  conseil  de 
salubrité.  En  1809,  il  fit  la  campagne  d'Autriche 
en  qualité  de  premier  pharmacien  de  l'empe- 
reur. Sous  la  Restauration,  ildevintmembre  de 
la  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  la  presse, 
fut  compromis  dans  plusieurs  procès  politiques 
et  prêta  une  assistance  utile  à  "l'opposition, 
dans  les  élections  du  département  de  la  Seine. 

Décoré  de  la  Légion  d'honneur,  il  ne  laissa 
pas  d'être  toujours  l'antagoniste  du  gouverne- 
ment à  qui  il  devait  le  ruban  rouge.  Il  avait 
eu  pour  amis  d'Alembert,  Buffon,  Franklin, 
Bailly,  Condorcet,  Lalande,  et  il  était  membre 
de  la  Société  polytechnique,  de  la  Société  de 
pharmacie,  de  l'Académie  de  médecine. 

Ses  œuvres  littéraires  et  scientifiques  sont 
nombreuses;  nous  citerons  :  Observations  sur 
les  peines  infamantes  (Paris,  1789,  in-8°)  ; 
Y  Anti-novateur  (Paris,  1794,  in-8°);  Observa- 
tions sur  les  dangers  de  la  saignée  dans  le 
traitement  dé  l'asphyxie  (1796,  Journal  des 
mines)  ;  le  Tonibeau  ou  Histoire  secrète  et  abré- 
gée des  initiés  anciens  et  modernes,  des  tem- 
pliers, des  francs-maçons,  des  illuminés  (Paris, 
1797,in-18);  le  Souper  de  Molière,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  (Paris',  1798,  in-8°);  la 
Visite  deliacan,  comédie- vaudeville  en  un  acte 
(Paris,  1798,  in-8°)  ;  Mon  voyage  ou  Lettres  sur 
la  Normandie,  suivies  de  quelques  Poésies  fu- 
gitives(P&ris,  1799,  in-8»)  ;  le  Poète  et  le  savant 
ou  Dialogues  sur  la  nécessité,  pour  les  gens  de 
lettres,  d'étudier  la  théorie  des  sciences  (Paris, 
1799,  in-8°)  ;  Cahier  de  réforme  ou  Vœux  d'un 
ami  de  l'ordre  (Paris,  an  VIII,  in-8°);  la  Chimie 
domestigue  ou  Introduction  à  l'étude  de  cette 
science  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  (Paris, 
1801,  3  vol.  in-12)  ;  Esprit  des  sois  passés,  pré- 
sents et  à  venir  (Paris,  1801,  in-18);  Diction- 
naire de  chimie,  contenant  la  théorie  et  la  prati- 
gue  de  cette  science,  son  application  à  l'histoire 
naturelle  (Paris*  1803,  4  vol.  in-8<>  avec  fig.l  ; 
Eloge  de  Baume  (Bruxelles,  1805,  in-8°)  ; 
Saint-Géran  ou  la  Nouvelle  langue  française, 
anecdote  récente  (Paris,  1807,  in-12);  le  Thé 
est-il  plus  nuisible  qu'utile?  (Paris,  1808,  in-8°)  ; 
Suite  de  Saint-Géran  ou  Itinéraire  de  Lutèce 
au  mont  Valérien,  suivant  le  fleuve  Séquanien 
et  revenant  par  le  mont  des  Martyrs  (Paris, 
1811,  in-12),  parodie  du  style  de  Chateaubriand 
et  de  Mme  de  Staël  ;  Formulaire  magistral  et 
Mémorial  pharmaceutique  (Paris,  1812,  in-8°), 
annoté  par  Pariset  (Paris,  1818,  in~i°),  revu 
et  augmenté  par  V.  Bailly  (Paris,  1823,  m-8°); 
Eloge  deA.-A,  Parmentier (Paris,  1813,  in-8u); 
Pharmacie  domestigue  d'urgence  et  de  charité 
(Paris,  1815,  in-12);  Dissertation  sur  lejalap 
(Paris,  1817,  in-4°)  ;  Mémoire  sur  les  teintures 
pharmaceutiques,  avec  J.  Deslauriers  (Paris, 
1817,  in-8°);  Confidences  de  l'hôtel  Baiancourt 
(Paris,  1818,  in-8°)  ;  les  Quatre  âges  de  la  garde 
nationale  ou  Précis  historique,  de  cette  institu- 
tion militaire  depuis  son  origine  jusqu'en  1818 
(Paris,  1818,  in-8»);  Voyage  en  Autriche,  en 
Moravie  et  en  Bavière  (Paris,  1818,  in-4°,  avec 
carte  et  plan).  Ce  voyage  a  été  fait  à  la  suite 
de  l'armée  française  en  1809. 

CADET-GASSICOURT  (Charles -Louis -Fé- 
lix), pharmacien,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1789,  mort  en  1861.  Reçu  docteur  en  méde-' 
cine  en  1817,  il  prit,  en  1821,  après  la  mort  de 
son  père,  la  direction  de  son  importante  phar- 
macie. 11  fut  mêlé  activement  aux  luttes  du 
libéralisme  pendanfcla  Restauration,  contribua 
à  la  révolution  de  Juillet,  et  fut  alors  nommé 
adjoint,  puis  maire  du  quatrième  arrondisse- 
ment; mais  la  marche  rétrograde  du  gouver- 
nement le  détermina  à  donner  sa  démission 
en  1833.  Pendant  son  administration,  il  avait 
rendu  de  grands  services.  En  1831 ,  notam- 
ment, lorsque  les  légitimistes  firent  célébrer 
un  service  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  en 
étalant  audacieusement  des  emblèmes  roya- 
listes, et  que  le  peuple  indigné  voulut  sac- 
cager l'église,  Cadet-Gassicourt  préserva 
l'édifice  par  sa  présence  d'esprit,  et  en  dé- 
tournant les  colères  de  la  multitude  sur  la 
croix  fleurdelisée  placée  au  faite  de  l'église. 
Son  courageux  dévouement  lors  de  l'invasion 
du  choléra  (1832)  lui  mérita  la  médaille  qui 
fut  décernée  par  la  ville  de  Paris.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  se  voua  entièrement  au 
soin  de  sa  pharmacie  et  à  ses  fonctions  de 
membre  du  conseil  de  salubrité,  où  il  repré- 
sentait dignement  les  traditions  scientifiques 
de  trois  générations.  Comme  délassement  à 
ses  travaux,  il  cultivait  les  lettres,  et  non  sans 
quelque  succès.  Il  est  mort  dans  toute  la  ver- 
deur de  ses  convictions  libérales.  On  a  de  lui, 
outre  des"  articles  dans  le  Journal  des  sciences 
médicales  et  dans  la  Biographie  universelle, 
des  chansons  patriotiques,  une  Dissertation 
sur  les  Euphorhiacées  (1834),  et  un  Petit  dic- 
tionnaire des  cas  d'urgence. 
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CADET  DE  VAUX  (  Antoine- Alexis-Fran- 
çois), célèbre  chimiste,  né  à  Paris  en  1743, 
mort  en  1828,  était  frère  de  Louis-Glaude 
Cadet-Gassicourt.  Il  exerça  d'abord  la  phar-  . 
macie;  mais  s'étant  lié  avec  Parmentier,  Til- 
let  et>  Duhamel,  qui  s'occupaient  alors  des 
applications  de  la  chimie  à  1  économie  rurale  . 
et  domestique ,  il  prit  un  tel  goût  pour  cette 
branche  de  la  science,  qu'il  vendit  sa  phar- 
macie afin  de  s'y  adonner  tout  entier.  En  1777, 
pour  propager  ses  utiles  travaux ,  il  fonda  le 
Journal  de  Paris,  qui  eut  un  grand  succès.  On 
doit  à  Cadet  de  Vaux  un  grand  nombre  de 
mesures  excellentes  concernant  la  salubrité 
publique,  l'indication  de  moyens  efficaces  pour 
neutraliser  les  émanations  des  fosses  d'aisan- 
ces, l'assainissement  des  prisons  et  des  hôpi- 
taux, la  prohibition  de  l'emploi  du  cuivre  et  du 
plomb  pour  les  comptoirs  et  les  mesures  des 
divers  débitants,  la  suppression  du  cimetière 
des  Innocents,  la  création  d'une  école  de  bou- 
langerie ,  où  il  professa  publiquement ,  indi- 
quant les  moyens  de  rendre  meilleure  la  fa- 
brication du  pain,  etc.  En  même  temps,  Cadet 
de  Vaux  propageait  le  système  de  mouture 
économique,  apprenait  aux  cultivateurs  à 
prévenir  la  carie  des  blés  par  un  bon  chau- 
lage,  et  introduisait  en  France  l'institution  des 
comices  agricoles,  qui  devaient  rendre  tant 
de  services  à  l'agriculture.  Aussi  désintéressé 
que  probe ,  Cadet  de  Vaux  vécut  jusqu'à  la 
fin  dans  une  honorable  pauvreté.  Ayant  été 
chargé  un  jour  |d' examiner  des  tabacs  suspects, 
il  vit  au  premier  coup  d'œil  qu'ils  étaient  gâ- 
tés. La  compagnie  qui  les  fournissait  à  l'Etat 
lui  fit  offrir  100,000  francs  pour  qu'il  ne  portât 
pas  un  jugement  défavorable.  Pour  toute  ré- 
ponse, Cadet  fit  jeter  les  tabacs  à  la  mer.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  chi-"' 
mie,  l'économie  rurale  et  domestique,  la  salu-  . 
brité  publique.  Nous  citerons,  parmi  les  prin- 
cipaux :  Observations  sur  les  fosses  d'aisances 
(Paris,  1778)  ;  Avis  sur  les  blés  germes  (1782, 
in-8")  ;  Instruction  sur  tes  moyens  de  prévenir 
l'insalubrité  des  habitations  qui  ont  été  submer- 
gées (1802,  in-8")  ;  De  la  taupe,  de  ses  moeurs 
et  des  moyens  de  ta  détruire  (1803);  Disserta- 
tion sur  le  café  (1806)  ;  Essai  sur  la  culture  de 
la  vigne  (1807);  Traité  de  la  culture  du  tabac 
(1810,  in-12);  Moyen  de  prévenir  le  retour  des 
disettes  (1812,  in-8°)  ;  Des  bases  alimentaires 
de  la  pomme  de  ferre  (1813,  in-8°);  De  l'écono- 
mie alimentaire  du  peuple  et  du  soldat  (1814, 
in-8°)  ;  De  la  gélatine  des  os  et  de  son  bouillon 
(1818,  in-12);  Traités  divers  d'économie  ru- 
rale, alimentaire  et  domestique  (1821,  in-8»); 
L'art  œnologique  (1823,  in-12),  etc. 

CADET  DE  METZ  (Jean-Marcel),  minéralo- 
giste français,  né  à  Metz  en  1751,  mort  en 
1835.  Au  moment  où  éclata  la  Révolution,  il 
était  subdélégué  général  et  inspecteur  des 
mines  en  Corse,  qu'il  habita  pendant  vingt- 
cinq  ans,  puis  il  fift  nommé,  en  1800,  direc- 
teur des  contributions  du  Bas-Rhin.  On  lui 
doit  des  mémoires  intéressants  sur  la  Corse, 
notamment  :  Mémoire  sur  les  lois  de  Corse  et 
observations  sur  l'époque  de  la  coupe  des  ar- 
bres (1792,  in-12);  Sur  les  jaspes  et  autres 
pierres  précieuses  de  la  Corse ,  etc.  ;  la  Corse, 
Restauration  de  cette  île  (1824,  m-8°).  Il  a  pu- 
blié en  outre  :  Précis  des  voyages  entrepris 
pour  se  rendre  par  le  nord  aux  Indes  (1818, 
in-8»)  ;  De  l'air  et  de  la  fièvre  insalubres  en 
Espagne  (1822,  in-8°),  etc. 

CADET  BUTEUX,  personnage  fictif  imaginé 
par  Désaugiars  pour  les  besoins  de  sa  critique, 
et  dont  il  a  fait  le  héros  de  plusieurs  pots- 
pourris,  parodies  en  couplets  des  ouvrages, 
opéras ,  comédies  ou  tragédies ,  spectacles 
et  divertissements  alors  en  vogue.  Nous  ci- 
terons :  Soirée  de  Cadet  Buteux,  passeux 
à"  la  Râpée,  aux  expériences  du  sieur  OH- 
vier,  à  l'occasion  des  tours  d'escamotage  qui 
attiraient  la  foule  dans  la  rue  de  Grenelle,  où 
travaillait  ce  dernier  ;  Cadet  Buteux  à  t'opéra 
de  la  Vestale,  pot-pourri  en  trois  actes,  qui  fit 
les  délices  des  salons  pendant  longtemps  et 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure;  Cadet 
Buteux  au  spectacle  des  chiens  savants  ;  Cadet 
Buteux  à  la  tragédie  tf'Artaxerce  ;  Cadet  Bu- 
teux à  Longchamp  ;  Cadet  Buteux  à  la  repré- 
sentation des  Deux  Gendres;  Cadet  Buteux 
épicurien,  ou  l'Epicurisme  des  Porcherons; 
Cadet  Buteux  au  boulevard  du  Temple  ;  Cadet 
Buteux  sortant  de  la  représentation  des  Da- 
naïdes;  Cadet  Buteux  à  ta  première  représen- 
tation de  la  Psyché;  Cadet  Buteux  au  Vam- 
pire ;  Cadet  Buteux  à  l'enterrement  de  made- 
moiselle Raucourt.  Ce  dernier  morceau  est  une 
charmante  et  "fins  leçon  de  tolérance  donnée 
au  clergé  de  Saint-Roeh,  qui  avait  refusé 
l'entrée  de  l'église  au  corps  de  la  comédienne, 
morle  le  15  janvier  1815.  Cadet  Buteux,  mêlé 
à  la  foule  qui  vient  d'enfoncer  les  portes, 
chante  sur  l'air  :  Faut  d'  la  vertu,  pas  trop 
n'eu  faut  : 

Pourquoi  î'  corps  de  o'te  pauvre  femme 

D1  l'église  serait-il  banni, 

Puisqu'  huit  jours  avant  d'  rendre  l'Ame, 

Elle  avait  rendu  1'  pain  béni? 

Faut  et'  dévot,  pas  trop  ne  1'  faut, 

L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

Plus  d'un'  fois,  avec  son  aumône, 

Saint-Roch  secourut  l'indigent... 

Pourquoi  donc  r'fuser  la  personne 

Dont  on  n'a  pas  r'fusé  l'argent? 

Faut  et1  dévot,  etc.    . 

Cadet  Buteux  ,est  d'ailleurs  un  luron  qui  a  soit 
franc  parler.  Quoiqu'il  soit  passeux  de  laRâpée 
et  proche  parent  des  héros  de  Yadé,  sonian» 
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fsge  n'est  poissard  qu'à  demi;  nous  voulons 
ire  que,  sous  une  forme  populaire  et  extrê- 
mement pittoresque,  il  garde  le  ton  qui  con- 
vient et  ne  prononce  jamais  le  mot  qui  répu- 
gne. Cadet  Buteux  est  un  bon  enfant,  carré 
par  la  base,  réjoui,  alerte,  et  qui,  rentré  le 
soir  à  la  maison,  s'abandonne  devant  sa  femme 
à  la  rime  piquante,  jaseuse  et  court- vêhfe.  En 
vrai  gobe-mouches,  il  a  arpenté  tout  le  jour 
les  rues,  les  boulevards  et  les  carrefours,  et  il 
a  saisi,  sans  y  prendre  garde ,  tous  les  bruits 
auxquels  Paris  s'endort  et  se  réveille.  Cadet 
Buteux  personnifie  le  bon  peuple  avec  son 
allure  frondeuse,  sa  belle  humeur  et  son  gros 
bon  sens.  Il  est  malin ,  caustique ,  satirique 
sans  fiel ,  plein  de  naturel  et  d'à-propos,  tou- 
jours prêt  à  embrasser  une  jolie  fille  et  à  trin- 
quer a  la  santé  des  amis.  Sa  femme ,  une 
gaillarde  forte  en  gueule  qu'il  laisse  trop  sou- 
vent au  logis,  se  morfond  en  l'attendant  : 
«  D'mandez-moi  donc  un  peu  où  c"  qu'est  allé 
c'  flâneux  de  Cadet?  c'  qu'il  peut  fichumacer 
à  l'heure  qu'il  est,  et  quand  y  r'vien'ra?  Ga- 
geons qu'il  est  avec  queuques  effrontées  du 
Gros-Caillou,  ou  queuq'  godailleur  comm'  lui, 
tandis  que  j'  sommes  depuis  deux  heures,  avec 
c*  t'enfant  sus  les  bras,  à  croquer  1'  marmot 
d'vant  c'te  table ,  et  que  j'  pourrais  aussi  ben 
qu'  lui  faire  tout  aut'  chose...  Eh  ben!  non  : 
Ces  chiens  d'hommes;  je  n'  sais  pas  à  quoi  ça 
tient,  mais  pus  y  vous  en  font,  pus  on  les 
aime...  Voyez  un  peu  s'il  r'vienra!...  Mais, 
Dieu  m'  pardonne,  v'ià  minuit  z'au  coucou  1... 
Ah  f  pauv'  Javotte  1  pauv'  Javotte  I  »  Tel  est 
le  sentimental  monologue  que  Mme  Cadet  Bu- 
teux se  répète,  hélas  1  plus  souvent  qu'a  son 
tour.  Mais  une  odeur  de  pipe  se  fait  sentir  à 
point.  L'irrésistible  Cadet  Buteux  arrive  enfin 
tout  essoufflé.  D'où  vient-il?  De  l'Opéra,  ni 
plus  ni  moins  ;  il  y  a  vu  Ja  pièce  en  vogue,  les 
.  Petites  Danaïdes,  et,  tout  en  cassant  une 
croûte,  il  va  régaler  sa  bourgeoise  du  récit  de 
la  chose,  en  style  coloré  : 

A  la  fin,  nB  v'Ià  donc  r'venu 
De  c'te  diable  d"  houch'rie  ! 

Aux  abattoirs  jamais  j'  n'ons  vu 
.  Un'  semhlabl'  tuerie... 

1/  gentil  exemple  <ju'  l'Opéra 

Donne  aux  jeun*»  femm's  timides! 

Ah! 

Il  m'en  souviendra, 

Larira, 

D' leux  chiennes  de  Danaïdes  ! 

Là-dessus  s'entame  une  analyse  désopilante 
où,  scène  par  scène ,  acte  par  acte ,  est  paro- 
diée la  sanglante  tragédie  musiques  par  Salieri 
en  1784,  et  reprise  à  l'Opéra  en  1817.  Mais,  où 
triomphe  Cadet- Buteux,  c'est  dans  le  récit  de 
la  Vestale,  opéra  de  Jouy  et  Spontini,  joué  en 
décembre  1807.  Impossible  dédire  avec  quelle 
verve,  quel  entrain,  quelle  finesse,  le  héros  de 
Désaugiers  entre  dans  le  détail  de  l'ouvrage  ; 
comme  d'un  mot,  d'un  trait,  il  en  montre  les 
faiblesses,  les  défauts.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  ait  jamais  parodié  avec  plus  d'esprit , 
M'on  ait  jamais  mis  plus  de  vivacité,  de  tact, 
de  souplesse  dans  un  genre  naturellement  dé- 
daigné des  hommes  graves,  et  qui  n'est  ac- 
ceptable que  s'il'force  à  rire  ceux  mêmes  dont 
on  se  raille.  Cadet  Buteux  à  l'opéra  de  la  Ves- 
tale est  un  petit  chef-d'œuvre.  Nos  pères 
l'ont  tous  chanté  ,  et  il  est  resté  dans  la  mé- 
moire des  amateurs  comme  une  des  plus  déli- 
cieuses productions  de  Désaugiers.  Les  chefs- 
d'œuvre  ne  vieillissent-pas  :  Cadet  Buteux  n'a 
pas  vieilli.  En    pourrait-on  dire  autant  du 

fros  ouvrage  dont  il  est  la  critique?  Nous  en 
outons. 

L*aut'  matin,  je  m"  disais  comm'  ça:  » 

Mais  qu'est*'  qu'  c'est  donc  qu'un  opéra? 
Via  qu'  dans  un'  rue,  ou  coin  de  la  Halle, 
J' lisais  :  la  Vestale; 
Faut  que  j'  m'en  régale! 
C'est  trois  livr'es  douz'  sous  qu'  ça  m'  coùt'ra... 
Un'  Vestal'  vaut  ben  ça. 

L'heure  du  spectacle  approche.  Cadet  se  re- 
quinque  au  plus  vite,  et  court  à  l'Opéra.  Mais, 
voyant  qu'on  se  bat  *  dans  l'antichambre  » ,  il 
s'écrie  : 

.    .    .    Voyez  queu,  chien  d'honneur. 
Quand  pour  c'te  Vestale  d*  malheur 
J'  me  s'rai  foulé  z'un  membre  ! 


Je  r'vien'pons,  n'  vous  en  déplaise... 
N' saison  pas  qu'il  est  des  endroits 
Où  c'  qu'on  entr'  plus  à  l'aise 
La  s'conde  (ois? 
Mais  il  n'a  pas  plutôt  achevé ,  qu'il  se  sent 
soulevé  et  entraîné. 

Et  me  v'ià  s'en  deux  temps, 
Sans  billet  z'et  sans  peine 

Dedans. 
Silène'!  sileno'!  silence! 
Via  qu'  la  première  acte  commence  : 
Chacun  m'  dit  d'  mettre  chapeau  bas, 
Je  V  mets  par  terre,  y  n'  tamb'ra  pas. 

Cadet  voit  un  monastère  «  où  c'  qu'une  fille 
d'honneur»  était  religieuse  «  à  contre-cœur.  » 
Là,  quand  une  fille  manque  à  la  règle,  on 
l'enterre  vive. 

Si  la  terre  aujourd'hui  d'  nos  belles 
Couvrait l's  abus, 
,  J'  crois  ben  qu'  j'aurions  pu  de  d'moiselles 
D'ssous  que  d'ssus. 

L'amant  revient  vainqueur  à  Rome ,  à  la  tête 
de  «  son  régiment,  »  et  apprend  que  son  objet 
est  cloîtré  par  ordre  d'un  père  barbare  : 

Il  pleure,  y  »'  désespère; 

Mais  c'est  comm'  s'il  chantait. 
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Heureusement,  c'est  la  Vestale  elle-même  qui 
se  trouve  choisie  pour  le  couronner.  «  Tu 
r'viens  comme  mars  en  carême  »  lui  dit-elle 
tout  bas.  U  se  trouble,  la  regarde. 

Et  le  via  qui  perd  la  «te 
Au  moment  d'être  coiffé. 

Enfin,  un  serrement  de  mains 

.  Lui  dit  :  •  Prends  garde, 
On  nous  regarde.  • 

Le  second  acte  nous  offre  l'enceinte  du  saint 
lieu.  La  Vestale  est  chargée  d'entretenir  le 
feu  sacré. 

La  v'ia  seule,  et  dans  son  cœur, 
Où  qu'  la  passion  s'  concentre. 
Elle  appelle  son  vainqueur; 
Mais  que  d'viendra  son  honneur. 
S'il  entre,  s'il  entr',  s'il  entre? 
■  Il  entrera 
S'  dit-elle  au  bout  d'un  bon  quart  d'heure: 
Il  entrera, 
Et  puis  après  il  sortira. 
Gn'y  a  bien  assez  longtemps  que  j'  pleure; 
pu  moins  j'  dirai! 
S'il  faut  que  j'  meure  : 
Il  est  entré. 

Elle  court  ouvrir  la  porte.  L'amant  se  préci- 
pite dans  ses  bras. 

Et  tandis"  qu'  leur  feu  s'allume, 
Vla-t-l  pas  qu'  l'autre  s'éteint! 

La  belle  s'évanouit  ;  ses  cris  donnent  l'alerte. 

Et  l'amant,  qui  s'  sent  morveux, 
Voyant  qu'on  crie  à  la  garde, 
S'esbigne  en  disant  :  •  Si  j' tarde. 
Nous  la  gobons  tous  les  deux!  • 

Le  «  révérend  du  monastère  »  paraît.  Il  or- 
donne qu'à  l'instant  on  enterre  la  coupable,  qui 

S'  dit  tout  bas  :  i  J'  m'en  avais  douté.  » 

Silène'!  silène'!  silène'! 
Via  qu'  la  troisième  acf  commence. 
J'vois  six  tombeaux,  sept,  huit,  neuf,  dix, 
Qu'  c'est  gai  comme  un  De  profundis. 

Le  convoi  de  la  Vestale  descend  de  la  monta- 
gne ;  devant  la  force  il  s'arrête, 

Et  tout  bas  chaq'  compagne 
S"  dit,  en  allongeant  V  cou  : 
«  V'Ift  son  trau,  v'14  son  trou,  VU  son  trou.  • 

Pour  si  peu  s"  voir  si  maltraitée! 

L'  beau  chien  d'  plaisir! 
Et  n'_la  v'ia-t-i  pas  ben  plantée 
•  Pour  raverdir! 

Puis  le  Tout-Puissant  arrange  l'affaire 

Pour  sauver  la  pauvre  fille, 
Vous  lâche  un  pétard  qui  grille 
V  diable  d' chiffon  qui  pendait  su  1'  réchaud. 

Un  éclair  a  allumé  «  le  fichu  de  la  demoiselle  ;  » 
ii  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'on  lui  ac- 
corde sa  grâce  : 

•  Ah!  mon  Dieu  !  que  j' l'échappe  belle! 
Dit,  en  haussant  le  cou, 
Au-d'ssus  du  trou , 
La  demoiselle; 
Au  bon  Dieu  j'  devons  une  (1ère  chandelle!...  ■ 
Tant  y  a  que  l' coupl'  s'épousa. 
Et  qu'  ehaqu'  Vestal1  dit,  voyant  ça  : 
•  Quand  est-c"  qu'autant  m'en  arriv'ra? 
Alléluia. 

Ce  pot-pourri,  dont  nous  ne  saurions  rendre 
par  de  simples  citations  tout  l'esprit  et  le  sel, 
Fut  chanté  pour  la  première  fois,  dans  un  res- 
taurant situé  au  coin  de  la  rue  de  la  Paix  et 
de  la  rue  Saint-Honoré,  par  Désaugiers  lui- 
même,  à  un  déjeuner  offert  par  Ribouté  à 
Barba,  qui  venait  de  lui  acheter  l'Assemblée  de 
famille.  C'est  de  là  qu'il  s'envola  pour  aller 
égayer  tout  Paris ,  toute  la  France.  Il  faut 
avoir  entendu  débiter  cette  facétie  sur  les 
ponts-neufs,  choisis  par  l'auteur  avec  infini- 
ment d'a-propos,  pour  bien  se  rendre  compte 
de  l'effet  qu'elle  obtint  à  son  apparition.  En  se 
reportant  -à  cette  époque  et  en  rapprochant 
des  chansons  de  Désaugiers  les  plats  couplets 
dont  nous  gratinent  les  faiseurs  en  vogue,  il 
faut  bien  admettre  que  nos  pères  ne  man- 
quaient pas  d'un  certain  goût.  Désaugiers,  qui 
n'a  pas  eu  de  rival  dans  la  parodie  en  chan- 
sons ,  connaissait-il  une  burlesque  analyse , 
faite  acte  par  acte,  en  1690,  par  Saint-Gilles, 
à'Enée  et  Lavinie,  de  Fontenelle  et  Colasse  : 

Venez  voir  l'opéra  ù'Enèt  : 
Hatez-vous  pour  bien  vous  placer  j 
Mais  déjà  la  toile  est  levée; 
Silence,  je  vais  commencer? 

on  est  fondé  à  le  croire  ;  mais  Cadet  Buteux 
n'en  est  pas  moins  un  type  amusant  qui  méri- 
tait la  vogue  dont  il  a  joui. 

CADET  BOUS5EIXE,  et,  plus  générale- 
ment, Cadet  Roussel,  type  du  niais,  créé 
vers  1792 ,  et  mis  en  vogue  par  une  chanson 
très-plaisante,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu. 
Ordinairement  ce  type  représente  un  mauvais 
acteur,  ou  plutôt  un  saltimbanque,  chantant 
dans  les  cafés,  vivant  de  la  vie  de  bohème 
d'alors.  11  a  tout  par  trois  ;  trois  maisons,  trois 
habits,  trois  chapeaux,  trois  souliers,  trois 
cheveux ,  trois  garçons  et  trois  filles,  trois 
chiens  et  trois  chats.  On  a  fait  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs pièces,  entre  autres  Cadet  Rousselle 
au  café  des  Anglais,  représenté  à  l'ancien 
théâtre  de  la  Cité,  ou  l'acteur  Brunet  obtint 
un  succès  fou.  Mais  la  seule  chose  qui  soit 
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véritablement  restée,  c'est  cette  bonne  eban- 
son'de  Cadet- Rousselle,  cette  pochade  qui  fait 
rire  l'enfant,  qui  fait  penser  l'homme.  O  sancta 
simplicitasl  ô  chers  pauvres  d'esprit  I  vous  se- 
rez toujours  la  proie  des  loustics,  des  farceurs 
et  des  petits  journalistes.  Vous  n'avez  pas  le 
bon  mot,  le  trait,  la  blague  ;  vous  n'avez  que  du 
cœur,  et  vous  laissez  insoucîeusementse  dévo- 
rer, a  vos  pieds,  la  tourbe  des  empressés,  des 
ambitions  débridées.  Vous  contemplez  d'un  œil 
indifférent  la  grande  bataille  de  la  vie,  car  vous 
êtes  créés  pour  aimer  et  souffrir.  Misère,  en- 
fants ingrats,  douleurs  concentrées,  laideur 
physique,  voilà  votre  lot*  et  vous  recueillez  en 
silence  l'injure  et  le  dédain  des  frivoles.  O  \'im- 
mortalejeeur  des  déshérités  delanaturel  ô  éter- 
nité d'angoisses  humaines!  Et  puis,  quand,  au 
momentsuprème,  ces  martys  ignorés  préparent 
leur  âme  au  grand  départ,  vient  siffler  &  leurs 
oreilles  la  chanson  burlesque  et  insultante  qui 
voue  leur  nom  à  la  raillerie  de  la  postérité; 
mais ,  malgré  tes  immenses  ridicules ,  on 
t'aime,  grotesque  Cadet  Housselle,  on  pleure 
avec  toi.  Ton  humble  courage  raffermit  les 
modestes,  les  consciencieux,  les  difformes  ré- 
signés, tous  ceux  qui  cachent  leur  vie,  qui 
réservent  leur  cœur,  qui  espèrent,  qm  ont 
l'amour  et  la  foi,  et  ils  reprennent  avec  séré- 
nité leur  labeur  ingrat  en  fredonnant  ce  re- 
frain consolateur  : 

Ah  !  oui,  vraiment. 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant! 

Au  point  de  vue  historique,  Cadet  Housselle 
est,  suivant  l'opinion  générale,  l'œuvre  de 
quelque  bel  esprit  d'un  régiment  français  can- 
tonné, vers  1792,  en  Brabant.  Le  nom  d'un 
souffre-douleur  quelconque  de  la  chambrée  fut 
substitué,  dans  les  vers  du  poète  soldat,  au 
nom  de  Jean  de  Nivelle,  dont  la  chanson  bra- 
bançonne offre  de  grandes  analogies  avec  la 
ballade  française,  qui  n'en  est,  probablement, 
qu'un  calque  ou  une  contrefaçon. 


-sons,     Qui  n'ont     ni        pou-   très    ni    che- 


■  del-  les.  Que  di  -   rez  • vous  d'Ca- det  Rous 


-  sel   -  le  ?  Ah  !  ah  !      ah  !     oui   vrai 


•  ment,  Ca  -  det  Housselle  est  bon  en  -  tant 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  trois  habits  :    (bis}. 
Deux  jaunes,  l'autre  en  papier  gris,    (bis.) 
11  met  celui-ci  quand  il  gèle, 
Ou  quand  il  pleut,  ou  quand  il  grêle. 

Ah  !  ah  !  ah  !  mais  vraiment. 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant 

TROISIÈME  COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  trois  chapeaux  :    (bit.) 
Les  deux  ronds  ne  sont  pas  très-beaux  (bis.) 
Et  le  troisième  est  s,  deux  cornes, 
De  sa  tète  il  a  pris  la  forme. 

Ab  !  ah  !  ah  !  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

QUATRIÈME  COUPLBT. 

Cadet  Rousselle  a  trois  beaux  yeux  : .  (bis.) 
L'un  r'garde  à  Caen,  l'autr'  A  Bayeux,    (bis.) 
Comme  il  n'a  pas  la  vu'  bien  nette, 
Le  troisième,  c'est  sa  lorgnette. 
Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment. 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

cinquième;  couplet. 

Cadet  Rousselle  a  trois  souliers  :    (bis.) 
Il  en  met  deux  dans  ses  deux  pieds,    (bis.) 
Le  troisième  n'a  pas  de  semelle, 
11  s'en  sert  pour  chausser  sa  belle. 

Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

SIXrÈMB  COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  trois  cheveux  :    (bis.) 
Deux  pour  la  face  un  pour  la  queue,       (bis.) 
Et  quand  il  va  voir  sa  maltresse. 
Il  les  met  tous  les  trois  en  tresse. 
Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

SEPTIÈME   COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  trois  garçons  :    (bis.) 
L'un  est  voleur,  l'autre  est  fripon,    (bis.) 
Le  troisième  est  un  peu  ficelle, 
Il  ressemble  à  Cadet  Rousselle. 

Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 


•      ,  ' CADG 

.  HUITIÈME   COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  trois  gros  chiens  :.  (6i's.)     -, 
L'jjn  court  au  lièvr',  l'autre  au  lapin,    (ois.) 
L' troisième  s'enfuit  quand  on  l'appelle, 
Comm'  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Ah  '  ah! -ah!  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant, 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  trois  beaux  chats,    (bis.) 
Qui  n'attrapent  jamais  les  rats;    (bit.) 
Le  troisièm'  n'a  pas  de  prunelle, 
Il  monte  au  grenier  sans  chandelle. 

Ah  !.  ah  !  ah  !  mais  vraiment. 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

DIXIÈME    COUPLET. 

Cadet  Rousselle  a  marié    (bis.) 
Ses  trois  filles  dans  trois  quartiers,    (bis.) 
Les  deux  premier'  ne  sont  pas  belles, 
La  troisièm'  n'a  pas  de  cervelle. 
Ah  !  ail  !  ah  !  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

OSîiÈHB   COUPtET. 
Cadet  Rousselle  a  trois  deniers,    (bit.) 
C'est  pour  payer  ses  créanciers.    (6i'«.) 
Quand  il  a  montré  ses  ressources, 
Il  les  resserre  dans  sa  bourse. 

Ah  !  ah  !  ah  !  maiB  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant. 

DOUZIÈME    COUPLET. 

Cadet  Roussell'  ne  mourra  pas,    (bis.) 
Car,  avant  de  sauter  le  pas,    (bis.) 
On  dit'  qu'il  apprend  l'orthographe 
Pour  fair"  lui-mêm'  son  épitaphe. 
Ah  !  ah  !  ah  !  mais  vraiment, 
Cadet  Rousselle  est  bon  enfant, 

Caâet  ci  B»be<,  paroles  de  Collé.  Ceci  est 
une  grivoiserie  franche,  et  point  du  tout  bé- 
gueule, qui  exprime  nettement  ce  qu'elle  a  à 
dire.  Elle  est  jolie,  elle  est  très-jolie,  cette 
chanson.  Il  y  a  là  une  allure  rapide,  un  coup 
de  fouet  irrésistible,  qui  fait,  de  cette  oeuvre 
de  Collé,  une  des  chansons  légères  les  plus 
remarquables  que  nous  connaissions! 
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Un    soir 


ve  -  nait  Ca   - 


•  det,    Ce    n'est  pas    sa    tau    -  te,   Te-nant 


$pm=i-4=tè^m^^ 


sous  le   bras  Ba  -  bet,    La  fille     à   notre  hO 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Un  voleur  rossait  Cadet, 
Ça  n'est  pas  sa  faute. 
Un  voleur  baisait  Babet, 
La  fille  a,  notre  hôte. 
Ça  ût  du  mal  a  Cadet, 
Ça  fit  plaisir  à  Babet... 
C'est  bien  la  faute  du  guet. 
Ce  n'est  pas  leur  faute.  ; 

TROISIÈME  COUPLET.  ' 

—  Ah!  quels  coups!  disait  Cadet; 
Ce  n'est  pas  sa  faute. 

—  Ah  !  quel  coup  !  disait  Babet,  '    '   ' 
La  fltle  4  notre  hôte. 

—  Je  me  meurs,  disait  Cadet; 

—  Je  me  meurs,  disait  Babet; 
C'est  bien  la  faute  du  guet, 
Ce  n'est  pas  leur  faute. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

—  Au  voleur  !  criait  Cadet. 
Ce  n'est  pas  sa  faute  ; 

—  Cher  voleur,  disait  Babet, 
La  fille  à  notre  hôte. 

—  Je  n'y  reviens  plus,  Babet. 

—  Moi,  j'y  reviendrai,  Cadet; 
C'est  bien  la  faute  du  guet, 

'         Ce  n'est  pas  leur  faute. 

CadÈTES,  peuple  de  la  Gaule  ancienne,  ha- 
bitant les  environs  de  Bayeux. 

CADÉTIE  s.  f.  (ka-dè-si  —  de  Cadet ,  chi- 
miste français).  Bot.  Genre  d'orchidées,  qui 
parait  devoir  être  rêunkau  genre  dendrobie. 

CADETS  DE  LA  CROIX.  V.  CàMISARDS. 

CADETTE  s.  f.  (Ka-dè-te  —  rad,  cadet). 
Jeux.  La  moins  longue  des  deux  grandes 
queues  qui  servent  à  atteindre  sur  le  billard 
les  billes  trop  éloignées. 

—  Techn.  Pierre  de  taille  propre  au  pavage. 

CADETTE,  ÉB  (ka-dè-té)  part,  passé  du 
verbe  Cadetter  :  Trottoir  cadette. 

CADETTER,  v.  a.  ou  tr.  (ka-dè-té  —  rad. 
cadette).  Techn.  Paver  avec  des  cadettes  :  Ca- 
dette» un  trottoir,  .une  rue,  une  cour. 

Ca-Dgyur  (le),  grande  collection  de  livres 
de  morale  des  Thibétains,  qui  la  désignent  ' 


CAPH 

souvent  sous  le  nom  de  Dé-not-sum  (les  Vais- 
seaux libres).  Cette  encyclopédie  philosophi- 
que se  divise  en  sept  grandes  parties ,  dont 
chacune  forme,  en  réalité,  un  ouvrage  dis- 
tinct. Ce  sont:  le  Dul-va (Discipline);  Sher-chin 
(Sagesse  transcendante)  ;  Phal-chen  (Commu- 
nauté du  Bouddha);  D'kon-seks  (Amas  de 
pierres  précieuses);  Do-dé  (Apborismes  ou 
traités)  ;  Ny-angdas  (Délivrance  de  toute  in- 
quiétude), et  Dgyout  (Doctrine  mystique,  En- 
chantements). 

,  Le  Dul-va  traite,  en  général,  de  l'éducation 
des  personnes  destinées  à  l'état  ecclésiastique. 
On  y  remarque  différentes  sentences  en  vers. 
Exemples  :  «  Tant  qu'un  arbre  est  jeune,  on 
peut  le  renverser  avec  les  ongles  des  doigts  ; 
est-il  devenu  ample  et  vaste,  il  est  difficile  de 
l'abattre  même  avec  cent  haches.  On  peut, 
certes,  défendre  une  maison  renommée  et  glo- 
rieuse ;  mais  tout  est  perdu  si  l'honneur 
n'existe  pas.  De  même,  si  le  moyeu  d'une  voi- 
ture est  rompu,  les  rais  de  ses  roues  ne  ser- 
vent plus  à  rien,  >  On  y  lit  une  stance  sur 
l'instabilité  des  choses  humaines.  Il  y  a  aussi 
différentes  narrations ,  entre  autres  l'histoire 
de  deux  esclaves  qui  furent  reçus,  l'un  après 
l'autre  ,  dans  l'ordre  des  prêtres  de  Çakya  ; 
celle  d'un  serpent  fantastique,  etc.,  et  des  anec- 
dotes parmi  lesquelles  plusieurs  ont  trait  aux 
prêtres  coupables  qui  ont  embrassé  cet  état 
avant  l'âge  de  vingt  ans.  On  y  remarque  aussi 
des  descriptions  curieuses  :  telle  est  celle  de 
la  ville  d'AIlahabad  (en  sanscrit  Vishali).  On 
y  voit  un  tableau  de  ses  jardins,  de  ses  bains, 
de  ses  exercices  gymnastiques,  de  sa  musi- 
que, etc.  C'est  dans  le  Dul-va  qu'on  lit  l'as- 
sertion suivante  :  <i  La  lune  peut  tomber  avec 
l'essaim  des  étoiles;  la  terre,  y  compris  les 
montagneset  les  forêts,  peut  s'élever  jusqu'aux 
cieux;  le  vaste  Océan  peut  devenir  sec;  mais 
il  est  impossible  que  le  grand  ermite  (Bouddha) 
dise  un  mensonge.  »  Dans  un  des  volumes  du 
Dul-va,  il  est  question  de  la  mort  de  Gautani 
et  de  cinq  cents  autres  religieuses,  d'un  trem- 
blement de  terre,  et  d'autres  prétendus  mira- 
cles qui  accompagnèrent  leur  mort,  et  d'un 
discours  moral  roulant  sur  leurs  vertus,  et 
prononcé  par  Çakya  (le  Bouddha). 

Lé  Sher-kin  abonde  en  définitions  et  en 
termes  abstraits  :  il  y  est  question  de  cinq  élé- 
ments, savoir  :  De  la  terre  {sa),  de  l'eau  (ch'hu), 
du  feu  (mi),  de  l'air  (rlung),  de  l'éther  ou  de 
l'espace  vide  (  nammh'hah  ) ,  et  de  l'esprit 
(rnam-par-shes-pa).  On  y  parle  encore  de  six 
vertus  principales,  savoir:  de  la  charité,  de 
la  morale ,  de  la  patience ,  de  l'industrie  ou 
forte  application',  de  la  méditation  et  de  l'in- 
génuité ou  sagesse. 

Lé  Pkal-chin  contient  des  points  de  doc- 
trine morale  et  des  questions  d'un  ordre  mé- 
taphysique. On  y  lit  la  description  des  diffé- 
rents tathagatas  ou  Bouddhas ,  de  leurs 
provinces,  de  leurs  grandes  qualités,  etc.; 
leurs  louanges  et  différentes  légendes  qui  les 
regardent.  On  y  remarque  en  outre  la  des- 
cription de. l'océan,  de  la  terre,  etc.  C'est 
dans  cette  partie  du  Ca-dgyur  que  l'on  fait 
paraître  d'une  manière  miraculeuse  Çakya 
sur  le  sommet  du  Ri-rab ,  montagne  fameuse 
connue  chez  les  Indiens  sous  le  nom  de  Mérus. 

Le  D'kon-seks  ou  Kon-tsigs  renferme  en 
général  de  la  morale  et  de  la  métaphysique, 
mêlées  avec  des  légendes,  et  l'on  y  remarque 
aussi  des  traités  en  forme  de  dialogues  entre 
Çakya  et  ses  disciples.  Les  autres  parties 
ont  une' moindre  importance. 

CADHERD  où  CAROUT-BEY,  prince  de 
Kerman.  11  était  arrière-petit-tils  de  Seldjouc, 
et  reçut  en  433  de  l'hégire  (1041)  le  gouverne- 
ment de  la  province  dont  il  forma  ensuite  un 
Etat  indépendant.  D'Herbelot  porte  à  onze  le 
nombre  des  princes  qui  régnèrent  sur  cet 
Etat. 

CADHOGAN  ou  CADOGÂN  (Guillaume,  comte 
de),  général  anglais,  mort  à  Londres  en  1726. 
Il  se  signala  dans  la  guerre  de  Flandre  par 
son  intrépidité,  et  surtout  par  un  acte  de  dé- 
vouement qui  contribua  puissamment  à  sa 
fortune.  11  assistait  au  siège  de  Menin,  en 
1708,  lorsque,  voyant  le  duc  de  Marlborough 
pressé  par  la  cavalerie  française  et  sur.  le 
point  d'être  fait  prisonnier,  il  mit  pied  à  terre, 
lui  donna  son  cheval  et  tomba  lui-même  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Le  duc,  après  l'avoir 
échangé  contre  un  autre  prisonnier,  se  l'atta- 
cha. Nommé  colonel  a  l'avènement  de  Geor- 
ge 1er,  Cadhogan  fut  envoyé  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  en  Hollande,  puis 
aux  conférences  d'Anvers.  Après  s'être  ef- 
forcé, en  17.15,  de  déterminer  les  états  géné- 
raux à  s'opposer  au  -passage  du  prétendant 
Jacques  III,  qui  allait  faire  une  descente  en 
Ecosse,  il  fut  chargé,  l'année  suivante,  de 
conduire  en  Angleterre  un  corps  de  6,000  Hol- 
landais envoyés  au  secours  du  roi  George.  De 
retour  en  Hollande  en  1717,  il  fit  preuve- d'ha- 
bileté en  négociant  une  alliance  entre  cette 
puissance,  la  France  et  l'Angleterre,  et  fut 
nommé  pair  du  royaume  peu  de  temps  après. 
Il  continua  alors  d'occuper  son  ancien  poste 
diplomatique,  mais  avec,  le  titre  d'ambassa- 
deur extraordinaire  ;  enfin,  en  1728,  il  vint  se 
fixer  définitivement  en  Angleterre,  où  il  suc- 
céda à  Marlborough  dans  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie  et  dans  le  grade  de  colo- 
nel du  premier 'régiment  des  gardes. 

CADHOGAN  bu  CÀDOGAN(&uillaume  Brom- 
ley),  né  en  l7Sij  mort  en  -1797,  appartenait  à 
;Ia  famille  du  précédent.  H  entra  dans  .les  or- 
dres" à  Oxford  en  1774.  devint  ministre  à 


CADI 

Chelsea,  et  était  appelé  par  sa  naissance  & 
parvenir  aux  premières  dignités  de  l'Eglise 
anglicane,,  lorsqu'il  se'  rangea  parmi  les  dissi- 
dents et  embrassa  le  calvinisme.  Toute  sa  vie 
fut  remplie  par  une  série  de  bonnes  actions. 
Il  fut  le  fondateur  de  quatre  écoles  du  diman- 
che, où  cent  vingt  enfants  pauvres  recevaient 
une  instruction  gratuite.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours, lettres  et  mémoires  (Londres ,  1798 , 
in-4«). 

CADI  s.  m.  (ka-di  —  de  l'arabe  kadhi,  juge. 
Au  lieu  de  cadi,  on  trouve  écrit  quelquefois 
kadhi  et  même  qadhi;  cette  orthographe,  quoi- 
que bizarre,  est  cependant  plus  exacte  que  la 
leçon  vulgaire  cadi,  d'après  les  règles  adoptées 
pour  la  transcription  des  caractères  arabes; 
car  les  deux  consonnes  écrites  c  et  d  sont  en 
arabe  deux  articulations  emphatiques  conven- 
tionnellement  représentées  par  q  et  par  dh). 
Fonctionnaire  musulman  remplissant  diverses 
fonctions,  et  entre  autres  celle  de  juger  les  dif- 
férends qui  s'élèvent  entre  les  particuliers  :  Ap- 
peler quelqu'un  devant  le  cadi.  Si  les  sentences 
rendues  pur  le  cadi  semblent  injustes,  on  les  dé- 
fère au  mufti,  qui  prononce  en  dernier  ressort 
(BOuillet.) 

—  Encycl.  Comme  tous  les  magistrats  mu- 
sulmans, les  cadis  sont  choisis  parmi  les  mem- 
bres du  haut  clergé,  parce  que  la  législation 
y  est  intimement  unie  avec  les  prescriptions 
religieuses  et  repose  en  entier  sur  le  Coran. 
Les  cadis  cumulent  les  diverses  fonctions  que 
remplissent  chez  nous  les  commissaires  de 
police,  les  juges  de  paix,  les  notaires  et  les 
présidents  de  tribunaux  civils  et  criminels. 
Ils  vérifient  les  poids  et  mesures  des  mar- 
chands, la  qualité  des  denrées,  apposent  les 
scellés,  légalisent  ou  rédigent  les  contrats  de 
mariage  et  tous  les  actes  civils,  remplissent, 
à  défaut  d'un  iraan,  les  fonctions  d'un  minis- 
tre de  la  religion,  décident  sans  appel  de  tou- 
tes les  affaires  contentieuses  en  matières  ci- 
viles ,  non-seulement  des  musulmans ,  mais 
encore  des  chrétiens  et  des  juifs,  jugent  et 
font  punir  sans  délai  les  délinquants  en  ma- 
tière criminelle  et  de  police.  Le  mufti,  dans 
des  cas  embarrassants,  décide  en  dernier  res- 
sort, et  ses  fetfas  ou  arrêts  sont  sans  appel. 
C'est  du  mot  arabe  cadi,  précédé  de  l'article 
également  arabe  al,  que  les  Espagnols  ont 
pris  leur  terme  d'alcade.  La  charge  de  cadi 
al-coudhat,  ou  cadi  des  cadis,  répond  assez 
bien  à  celle  de  chancelier.  Elle  fut  créée  par 
les  califes  Hadi  et  Haroun-al-Raschid  en  fa- 
veur d'Abou-Yousouf-al-Koufi.  Dans  l'admi- 
nistration turque,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  le 
cadi  asker  ou  cadi  -lechker,  juge  de  l'armée, 
ou  intendant  militaire.  Ce  poste  est  très- 
important.  Il  y  a  deux  cadi  asker  .-  celui  de 
Roumélie  ou  d  Europe,  et  celui  d'Anatolie  ou 
d'Asie. 

Les  cadis  n'ont  pas  toujours  joui  chez 
les  musulmans  de  la  réputation  d'intégrité  et 
de  justice  qui  semblerait  devoir  être  l'apa- 
nage de  leurs  fonctions  et  de  leur  caractère. 
A  une  certaine  époque,  leur  nom  inspirait 
les  mêmes  sentiments  que  chez  nous  celui  des 
fermiers  généraux.  Qu'on  ouvre  les  Mille  et 
une  nuits,  ce  livre  si  curieux,  qui,  abstrac- 
tion faite  de  l'élément  merveilleux  et  fantas- 
tique, contient  des  détails  de  mœurs  et  de  vie 
intérieure  si  exacts  et  si  intéressants,  l'on 
verra  que  les  cadis  y  jouent  rarement  un 
beau  rôle.  Plusieurs  ouvrages  célèbres  flé- 
trissent d'une  manière  sanglante  la  vénalité 
et  l'injustice  de  ces  petits  tyrans.  Nous  cite- 
rons particulièrement  différents  passages  du 
Gulistan  de  Saadi  et  un  chapitre  tout  entier  des 
Conseils  de  Nabi-Efendiàson  fils  Aboul-Khair, 
poëme  turc  de  premier  ordre,  récemment  tra- 
duit par  un  éminent  orientaliste,  M.  A.  Pavet 
de  Courteilles.  Voici  une  anecdote  piquante 
que  M.  d'Herbelot  raconte  à  propos  de  la  cn- 

fjidité  des  cadis  :  «  On  homme  avait  un  excel- 
ent  chien,  qui  chassait  le  jour  et  faisait  bonne 
garde  la  nuit;  il  ne  quittait  jamais  son  maître, 
aussi  en  était-il  fort  aimé  et  préféré  à  quoi 
que  ce  fût.  Ce  chien  étant  venu  &  mourir,  son 
maître  en  devint  inconsolable  :  néanmoins, 
pour  soulager  un  peu  sa  douleur,  il  l'enterra 
fort  proprement  dans  son  jardin,  et  convia  le 
soir  ses  amis  à  un  banquet,  pendant  lequel  il 
les  entretint  fort  des  louanges  de  cet  animal, 
et  ainsi  finirent  ses  obsèques.  Le  lendemain 
de  ce  festin,  quelques  gens  mal  intentionnés 
allèrent  faire  leur  rapport  au  cadi  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  le  soir.  Le  cadi  parut  fort 
scandalisé  de  cette  action  et  envoya  aussitôt 
prendre  l'accusé  par  ses  sergents.  Il  lui  fit 
d'abord  de  grands  reproches,  et  lui  demanda 
s'il  était  de  ces  infidèles  qui  adoraient  les 
chiens,  puisqu'il  avait  fait  plus  d'honneur  au 
sien  que  l'on  n'en  avait  fait  à  celui  des  Sepi-Dor- 
mants.  Le  maître  du  chien  lui  répondit:  «  L'his- 
toire de  mon.  chien  serait  trop  longue  à  vous 
raconter;  mais  ce  que  l'on  ne  vous  a  peut-être 
pas  dit,  c'est  qu'il  a  fait  testament,  et,  entre 
autres  choses  dont  il  a  disposé,  il  vous  a  fait 
un  legs  de  deux  cents  aspres  que  je  vous  ap- 
porte de  sa  part.  •  Le  cadi,  entendant  parler 
d'argent,  se  retourna  aussitôt  vers  ses  ser- 
gents, et  leur  dit  :  «  Voyez  combien  les  gens 
de  bien  sont  exposés  à  l'envie,'  et  quels  dis- 
cours on  faisait  de  cet  honnête  homme  1  •  Puis, 
s'adressant  au  maître  du  chien,  il  lui  dit  : 
«Puisque  vous  n'avez  pas  fait  de  prières  pour 
l'âme  du  défunt,  je  suis  d'avis  que  nous  les 
commencions  ensemble.  »  Ce  mot,  en  turc,  est 
équivoque ,  car  il  signifie  commencer  des 
prières  et  ouvrir  un  sac  d'argent.  »  Termi- 
nons par  cette  belle  et  ingénieuse  pensée,  em- 
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prùntée  à  un  poëte  turc  :  Autrefois,  tes  juges 
étaient  des  épées  nues  qui  menaçaient  les  mé- 
chants ;  aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  que  des 
fourreaux  vides  qu'il  faut  remplir  d'argent. 

Par  allusion  à  la  bonne  chère  que  font  les 
cadis,  les  Turcs  donnent  à  une  espèce  de  pâ- 
tisserie fort  délicate  le  nom  de  cadi  lokmaçi 
(du  cadi  sa  bouchée),  morceau  de  cadi,  comme 
nous  disons  morceau  de  roi.  Il  y  a ,  aussi  des 
cadis  en  Algérie,  mais  leurs  attributions  sont 
beaucoup  moins  étendues, 

Cadi  dupé  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Lemonnier,  musique  de  Monsigny, 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint- 
Laurent  le  4  février  1761.  Cette  pièce,  tirée 
des  Mille  et  un  jours,  a  pour  principal  res- 
sort une  double  méprise  fort  piquante.  Le 
Cadi  dupé  est  un  des  premiers  ouvrages  de 
Monsigny.  Le  poète  Sedaine  fut  frappé  des 
qualités  de  cet  ouvrage,  et  surtout  de  la  verve 
comique  du  duo  entre  le  cadi  et  le  teinturier 
Omar.  Il  se  lia  d'amitié  avec  le  compositeur, 
et  leur  collaboration  produisit  plusieurs  œu- 
vres remarquables,  entre  autres  :  le  Roi  et  le 
fermier,' Rose  et  Colas  et  le  Déserteur. 

Voici  l'analyse  de  cette  pièce,  que  nous  em- 
pruntons aux  Annales  dramatiques  :  «  Un 
cadi,  qui  n'a  jamais  vu  la  jeune  Zelmire,"en 
devient  amoureux  sur  le  bruit  de  sa  beauté, 
la  fait  demander  en  mariage  et  en  est  refusé. 
Pour  se  venger,  il  prend  un  jeune  homme, 
qu'il  croît  aventurier,  le  fait  présenter  à  Zel- 
mire  sous  le  nom  d'un  riche  négociant,  et 
vient  à  bout  de  le  lui  faire  épouser.  Mais  il 
s'est  joué  lui-même  en  croyant  avoir  trompé 
cette  fille,  car  le  jeune  homme  était  son  amant. 
Il  donne  dans  un  autre  piège  :  Zelmire  se  fait 
passer  pour  Aly,  fille  très-laide  du  teinturier 
Omar.  Le  cadi  demande  Aly  à  son  père  ;  ce- 
lui-ci lui  oppose  la  laideur  de  sa  fille;  le  cadi, 
qui  croit  toujours  que  Zelmire  est  Aly,  per- 
siste dans  sa  demande  ;  mais,  au  lieu  de  Zel- 
mire, on  lui  présente  une  espèce  de  monstre, 
dont  il  est  encore  heureux  de  pouvoir  se  dé- 
barrasser pour  de  l'argent.  » 

Nous  allons  extraire  de  ce  petit  acte  un 
seul  air,  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  d'air 
du  Cadi  dupé,  frais,  pittoresque,  d'une  mélo- 
die charmante.  Nous  défions  de  trouver,  dans 
Dalayrac  et  dans  Grétry,  une  mélodie  plus  fine 
et  plus  délicate.  C'est  un  petit  trésor  musical, 
une  perle,  et  nous  serions  heureux  de  rencon- 
trer fréquemment,  dans  l'ancien  répertoire, 
des  diamants  d'une  aussi  belle  eau. 
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n'ai  -   me-rait     pas  comme  moi!  Plaigne» 


CAD1E  s.  f.  (ka-dî  —  nom  arabe).  Bot.  Ar- 
brisseau, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  césalpiniêes,  originaire  de  l'Arabie  Heu- 
reuse et  cultivé  dans  nos  jardins. 

—  Encycl.  Les  cadies  sont  des  arbrisseaux 
a  feuilles  imparipennées,  à  fleurs  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles.  La  cadie  variée,  origi- 
naire de  l'Arabie,  atteint  la  hauteur  de  3  à 
4  mètres.  Ses  fleurs,  d'abord  blanc  rosé,  puis 
lilacées,  affectent  Une  forme  eampanulée,  qui 
permet  de  distinguer  aisément,àpremièreviie, 
cette  plante  de  toutes  les  autres  légumineu- 
ses. C  est  un  très-bel  arbrisseau,  trop  peu  ré- 
pandu chez  nous  ;  sa  culture  est  assez  facile  ; 
il  demande  une  bonne  serre  tempérée,  un 
terrain  riche  et  substantiel;  mais  H  vient  fort 
mal  en  pots.  On  le  multiplie  aisément  de 
marcottes  ;  il  est  rebelle  au  bouturage,  et  la 
greffe  n'a  pas  encore  été  essayée  sur  ce  sujet. 

CADIÈRE  s.  f.  (ka-diè-re  —  corrup.  du  lat. 
cathedra,  même  sens).  Chaise,  dans  tout  le 
midi  de  la  France. 

—  Métrol.  Monnaie  de  Philippe  de  Valois, 
sur  laquelle  ce  prince  était  représenté  assis. 

CADIERE  s.  f,  (ka-diè-re  —  nom  d'un  vil- 
lage). Comm.  Nom  donné  à  une  très-grosse 
variété  d'avelines,  que  l'on  récolte  à  La  Ca- 
dière,  près  de  Toulon  :  Un  buisson  de  cadiéres. 
Il  On' dit  aussi  acamére  par  corruption. 

CADIÈRE  (la),  bourg  et  comm.  de  France 
(Var),  arrond.  et  à  21  kilom.  N.-O.  de  Toulon  ; 
pop,  agg).  1,02*  hab.  —  pop.  tôt.  8,891  hab. 
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Vin,  figues,  câpres,  noisettes;  commerce  d'huile 
et  de  fruits. 

CADIÈRE  (Sibylle),  Lyonnaise  renommée 
non-seulement  pour  ses  grâces  et  sa  beauté, 
mais  encore  pour  les  charmes  de  son  esprit  et 
ses  talents  agréables.  Les  grands  et  les  sour 
verains  même  qui  passaient  à  Lyon  se  plai- 
saient à  la  visiter.  Louis,  duc  de  Savoie, 
tomba  malade  chez  elle,  à  son  retour  de  Pa- 
ris, et  y  mourut  en  1465.  Sibylle  Cadière  avait 
épousé  Catherin  Stuard,  riche  marchand  de 
Lyon.  —  Leur  fille,  Jacqueline  de  Stuard 
ligure,  comme  sa  mère,  dans  la  galerie  des 
Lyonnaises  célèbres. 

CADIÈRE  (Marie-Catherine  la),  jeune  fille 
née  à  Toulon  vers  le  commencement  du 
xvme  siècle,  connue  par  son  histoire  scanda- 
leuse avec  le  P.  Girard,  jésuite,  et  par  les 
persécutions  qu'elle  endura.  En  ce  temps-là, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  xvih«  siècle, 
et  par  le  rire  de  Molière,  le  doute  de  Descartes 
et  te  mépris  de  Colbert,  qui  avait  défendu  au 
parlement  de  s'occuper  des  sorciers,  la  sor- 
cellerie qui,  durant  tant  de  siècles,  avait  éclairé 
la  Franee  de  la  flamme  rouge  et  sinistre  de  ses 
bûchers,  semblait  avoir  disparu. 

Oui,  c  en  était  fait  du  sorcier,  il  était  vaincu; 
mais  Satan  restait  vainqueur.  Le  scepticisme 
et  la  tolérance,  tels  étaient  les  deux  mobiles 
du  xvme  siècle  :  «  Hâtons-nous  de  rire  de  tout, 
de  peur  d'être  obligés  d'en  pleurer,  »  dira  bien- 
tôt Beaumarchais  ;  et  ce  que  devait  dire  Beau- 
marchais, avant  lui,  à  l'époque  où  nous  som- 
mes, Voltaire,  Montesquieu  (Lettres  persanes), 
le  Régent,  le  Régent  surtout,  l'avaient  déjà 
dit. 

Et  c'est  de  par  cette  tolérance  que  l'on  par-- 
mettait  au  cardinal  de  Tencin  de  vivre  marita» 
lement,  en  plein  soleil,  avec  sa  sœur.  Ne  citons 
que  ce  fait  :  il  est  assez  caractéristique. 

C'est  parce  qu'ils  se  reposaient  sur  cette  to- 
lérance", dit  Michelet,  que  «  nombre  de  prêtres 
exploitaient  la  défunte  sorcellerie.  Ils  ne  par- 
laient que  d'ensorcellements,  en  répandaient 
la  peur,  et  se  chargeaient  de  chasser  les  diables 
par  des  exorcismes  indécents.  Plusieurs  même 
faisaient  les  sorciers,  sachant  bien  qu'ils. y  ris- 
quaient peu  et  qu'on  ne  brûlerait  plus  désor- 
mais. Ils  se  sentaient  gardés  par  la  douceur 
du  temps.  » 

Ces  quelques  lignes  étaient  nécessaires. 
Elles  sont  comme  la  mise  en  scène  de  l'his- 
toire curieuse,  horrible,  honteuse,  de  La  Ca- 
dière, plus  horrible  et  plus  curieuse,  plus  hon- 
teuse encore  que  celle  de  Madeleine  de  La  Ptilud 
et  de  Madeleine  Bavent.  •  Cette  triste  histoire, 
dit  encore  Michelet,  fait  toucher  du  doigt  la 
méthode  du  temps,  le  mélange  grossier  des 
machines  les  plus  opposées  ;  les  suavités  dan- 
gereuses du  Cantique  des  cantiques  étaient, 
comme  toujours,  la  préface.  On  continuait  par 
Marie  Alacoque,  par  le  mariage  des  cœurs 
sanglants,  assaisonnés  des  moibides  douceurs 
de  Molinos.  Girard  y  ajouta  !e  souffle  diaboli- 
que et  les  terreurs  de  l'ensorcellement.  Il  fut 
le  diable  et  il  fut  l'exorciste.  Enfin,  chose  hor- 
rible, l'infortunée  qu'il  immola  lïarbarement, 
loin  d'obtenir  justice,  fut  poursuivie  à  mort. 
Elle  disparut,  probablement  enfermée  par  let- 
tres de  cachet  et  prolongée  vivante  au  sépul- 
cre... « 

Donc  les  jésuites  avaient  besoin  d'un  mira- 
cle :  Marie  Alacoque  avait  beaucoup  vieilli,  les 
reliques  de  Jacques  II  guérissaient  à  peine  les 
écrouelles;  ils  en  avaient  d'autant  plus  besoin 
que  les  jansénistes  possédaient  à  cette  heure 
le  diacre  Paris,  au  tombeau  duquel  accou- 
raient, pour  s'en  revenir  guéris,  les  paralyti- 
ques, les  aveugles,  les  sourds,  tous  les  infir- 
mes, tous  les  souffrants  :  il  fallait  réagir.  Les  . 
jésuites  avaient  à  Marseille  un  évêque  à  eux, 
Belsunce,  «  homme  de  cœur  et  de  courage, 
illustre  depuis  la  fameuse  peste,  mais  cré- 
dule et  fort  borné ,  sous  l'abri  duquel  on 
pouvait  hasarder  beaucoup.  »  Il  avait  ap- 
pelé près  de  lui  le  P.  Girard,  natif  de  Dôle, 
homme  d'esprit  et  fort  laid,  et  qui,  malgré  ses 
quarante-sept  ans,  sa  tenue  négligée,  sa  mai- 
greur et  certains  goûts  de  collège,  était  très- 
couru  des  dévotes.  Depuis  dix  ans,  Girard  était 
confesseur  de  religieuses  et  avait  pris  sur 
elles  un  grand  ascendant,  en  imposant  à  ces 
natures  du  Midi,  natures  à  la  fois  impression- 
nables, nerveuses,  exaltées,  et  que  le  soleil 
de  Provence  et  ses  enivrantes  senteurs  por- 
tent a  une  sorte  d'énervement,  de  langueur, 
de  lascivité  molle,  tout  orientale,  en  leur  im- 
posant, disons-nous,  les  doctrines  prêchées 
par  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
l'abandon  de  soi-même,  la  passivité  absolue, 
tant  il  est  vrai  que  la  perversité  peut  cor- 
rompre les  meilleures  choses  :  eorruptio  op- 
timi  pessima. 

Entre  autres  pénitentes,  notre  jésuite  avait 
à  sa  discrétion  une  sœur  carmélite  du  nom 
de  Rémusat,  qui  passait  pour  jouir' par  anti- 
cipation du  bonheur  céleste ,  mais  dont  la 
réputation  de  sainteté  devait  être  légèrement 
écornée  par  la  trouvaille,  à  sa  mort,  de  cer- 
tains papiers  peu  édifiants  cachés  dans  sa 
cellule.  Les  jésuites  songeaient  à  relever 
leur  maison  de  Toulon  :  Girard  y  fut  en- 
voyé. La  célébrité,  l'éclat  de  ses  sermons,  une 
connaissance  parfaite  du  terrain  et  certaine 
gravité  imposante  mirent  à  sa  suite  toutes  les 
dévotes.  Dans  cette  ville,  il  avait  déjà,  lui  ap- 
partenant corps  et  âme,  une  misérable  nommée 
Guiol,  femme  d'un  menuisier,  qui,  en  atten- 
dant les  faveurs  du  ciel,  acceptait  celles  du 
P.  Girard.' Cette  Guiol,  créature  corrompue, 
prête  à  tout,  et  que  ses  quarante-sept  ans 
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rendaient  experte  au  métier  d'entremetteuse, 
avait  une  fille  carmélite  à  Marseille  et  une 
autre  aux  Ursulines  deToulon.  Les  ursulines, 
religieuses  enseignantes,  recevaient  dans  leur 
parloir  les  dames  de  la  ville,  entre  autres  une 
demoiselle  Claire  Gravier,  âgée  de  quarante 
ans,  et  sa  cousine,  plus  jeune  qu'elle  de  huit 
ans,  Arme-Rose  Reboul.  Là  se  forma  peu  à 
peu  un  cercle  de  pénitentes  et  d'admiratrices 
de  Girard,  parmi  lesquelles  plusieurs  jeunes 
•filles,  comme  Anne  Batarelle,  fille  d'un  bate- 
lier ;  la  petite  Laugier  et  son  amie  Catherine 
•  Cadière,  dont  le  nom  devait  acquérir  une  si 
triste  célébrité.  Il  s'y  faisait  de  pieuses  lectu- 
res et  parfois  de  petits  goûters  ;  on  y  prenait 
Horace  pour  patron  :  utile  dulci;  on  y  lisait 
des  lettres  contenant  le  récit  des  miracles  et 
des  extases  de  sœur  Rémusat,  de  Marseille; 
on  se  repaissait  de  contes  ridicules  ;  on  pleu- 
rait d'admiration  :  on  avait  en  vue  les  anges 
et  la  gloire  céleste.  Toutes,  au  contact  de  Gi- 
rard, se  pénétrèrent  des  maximes  du  quié- 
tisnie;  quelques-unes  éprouvèrent  ou  crurent 
éprouver  des  délires  extatiques  ;  d'autres,  plus 
dociles  aux  exemples  corrupteurs  de  la  Guiol, 
se  virent  assaillies  de  visions  et  d'accidents 
convulsifs,  dont  leur  directeur  abusait  à  titre 
de  mortification  volontaire.  De  ce  troupeau  de 
pénitentes,  la  plus  sincère,  la  plus  pure  était 
Marie-Catherine  Cadière. 

Catherine,  —  nous  devons,  la  chose  est  se- 
lon nous  très-importante  ,  esquisser  fidèle- 
ment, scrupuleusement  le  portrait  de  la  pau- 
vre martyre — Catherine  était  la  troisième 
enfant  d'un  revendeur  ;  elle  était  née  à  Tou- 
lon, le  Toulon  d'alors,  sombre,  sale,  sans  air, 
humide,  malsain,  le  12  novembre  1709,  du- 
rant une  affreuse  famine  qui  n'avait  permis  à 
sa  mère  de  développer  le  pauvre  être  qu'elle 
portait  dans  son  sein  que  par  du  pain  de  sei- 
gle. Plus  tard,  au  moment  où  la  jeune  fille 
devint  femme,  elle  vit  s'abattre  sur  la  Pro- 
vence cette  peste  de  si  horrible  mémoire  et 
qui  rendit  justement  célèbre  l'évêqueBelsunce. 

Catherine  resta  marquée,  stigmatisée  de 
ces  trois  choses  :  le  lieu  de  sa  naissance,  la 
famine,  la  peste  ;  elle  avait  de  grands  yeux 
bruns  et  vifs,  de  beaux  cheveux  noirs,  la 
gorge  superbe  ;  elle  était  pleine  de  charme,  de 
gentillesse,  de  gaieté  même,  au  premier  as- 
pect ;  mais  pour  qui  la  regardait  de  près,  l'étu- 
diait,  cette  première  enveloppe  laissait  voir 
le  vrai  tempérament,  un  tempérament  déli- 
cat, maladif;  la  vraie  nature,  une  nature 
rêveuse,  impressionnable.  C'était  une  pauvre 
fleur  destinée  à  s'étioler,  à  se  courber,  à  mou- 
rir au  moindre  coup  de  vent  :  «J'ai  peu  à 
vivre,  »  disait-elle  souvent. 

Elle  lisait  la  vie  de  sa  patronne,  Catherine 
de  Gênes  ;  elle  dévorait  les  œuvres  de  sainte 
Thérèse;  elle  passait  ses  jours  agenouillée  sur 
les  dalles  froides  des  églises,  laissant  alleTson 
âme  à  la  rêverie,  à  l'extase.  Dans  de  telles  dis- 
positions, la  voie  du  quiétisme,  par  laquelle  le 
P.  Girard  conduisait  ses  pénitentes,  devait  fa- 
cilement attirer  la  Cadière,  qui  bientôt  eut  le 
jésuite  pour  directeur.  La  première  fois  qu'elle 
le  rencontra,  ce  fut  dans  la  rue.  Une  voix  in- 
térieure lui  dit  ;  «  Voici  l'homme  qui  doit  te 
conduire.  ■-  Elle  alla  se  confesser  à  lui,  et  il  lui 
dit  :  «  Ma  fille,  je  vous  attendais.  •  Elle  fut  sur- 
prise et  émue,  et  pensa  que  la  voix  mysté- 
rieuse s'était  aussi  fait  entendre  à  lui,  et  que 
tous  deux  possédaient  cette  communion  cé- 
leste des  avertissements  d'en  haut.  Girard, 
rendu  prudent  par  les  récents  scandales  d'un 
de  ses  collègues,  le  P.  Sabatier,  qui  avait  fait 
mourir  de  désespoir  le  mari  d  une  de  ses 
maîtresses,  se  montra,  six  mois  durant,  fort 
réservé,  s'en  tenant  à,  la  Guiol,  femme  ardente 
et  diable  incarné,  La  Cadière  alla  la  pre- 
mière vers  le  jésuite,  mais  fort  innocemment  : 
son  frère  le  dominicain  avait  prêté  étourdi- 
ment  à  une  dame  un  livre  intitulé  la  Morale 
des  jésuites,  et,  le  voyant  menacé  d'une  lettre 
de  cachet,  sa  sœur  aila,  les  larmes  aux  yeux, 
implorer  son  directeur  pour  le  prier  d'interve- 
nir. Le  P.  Girard  assoupit  l'affaire,  et  dit  à 
Catherine,  dans  son  langage  équivoque  :  «  Re- 
mettez-vous à  moi,  abandonnez-vous  tout  en- 
tière. »  Sans  rougir,  la  pauvre  enfant  ré- 
pondit :  •  Oui.  »  Il  chargea  la  Guiol  de  con- 
duire la  Cadière  à  Marseille,  où,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'entremetteuse  avait  une  fille  car- 
mélite, amie  d'enfance  de  Catherine.  Celle-ci 
partit  pour  Marseille  avec  la  Guiol.  Son  faible 
cerveau,  fatigué  par  le  voyage  exécuté  dans 
un  jour  brûlant,  reçut  d'autant  mieux  la  fu- 
neste impression  «de  ces  mortes  de  couvent,  » 
dont  le  type  accompli  était  la  sœur  Rémusat, 
réduite  a  l'état  de  cadavre  et  qui  allait  mou- 
'rir.  Catherine  vit  en  elle  la  suprême  perfec- 
tion. Son  adroite  et  perfide  compagne  lui  sug- 
géra l'idée  orgueilleuse  de  l'imiter. 

Durant  l'absence  de  Catherine,  Girard  allait 
souvent  chez  une  autre  victime  de  sa  luxure, 
la  Laugier,  à  l'esprit  tourmenté,  aux  sens  ob- 
sédés de  désirs,  pauvre  fille  hystérique  qui  se 
livrait  tout  entière  au  jésuite  de  par  ces  doc- 
.  trines  renouvelées  de  Molinos  :  «  Il  ne  faut 
point  avoir  égard  aux  tentatives  ni  se  soucier 
d'y  faire  aucune  résistance,  parce  que  si  la 
nature  se  meut,  il  faut  la  laisser  agir  :  c'est  la 
nature,  «ou  mieux  encore  :  «  Deux  personnes 
de  sexe  différent  non-seulement  peuvent  sans 
scrupule,  mais  doivent  se  livrer  à  tous  les 
mouvements  physiques  que  le  démon  peut 
imprimer  à  leurs  corps,  quelque  suite  que  ces 
mouvements  puissent  avoir  et  quelque  acte  qui 
en  résulte.  Cet  abandon  total  est  même  l'uni- 
que voie  pour  arriver  à  la  parfaite  union.  » 

La  Laugier,  h  qui  son  corrupteur  redisait 


sans  cesse  ces  'dangereux,  ces  honteux  prin- 
cipes, les  avait  répétés  à  son  tour  à  Catherine 
Cadière,  qui,  revenue  de  Marseille  plus  que 
jamais  troublée,  exaltée,  sainte  et  convertie 
selon  la  Rémusat,  était  toute  prête,  malgré  sa 
pureté,  son  honnêteté  naturelles,  toute  prête 
à  faillir.  Girard,  par  d'ignobles  fraudes,  acheva 
son  ouvrage  :  Catherine  reçut  de  Dieu  des 
billets  que  des  anses  venaient  lui  apporter 
dans  sa  cassette  ;  elle  eut  une  vision  dans  la- 
quelle lui 'apparurent  deux  âmes  tourmentées 
d'impureté  :  le  P.  Girard  et  le  vieux  P.  Saba- 
tier, dont'les  amours  étaient  connues  de  foute 
la  ville;  elle  voulut  sauver  ces  âmes,  surtout 
celle  de  Girard,  offrir  au  diable  victime  pour 
victime,  accepter  Yobsession,  se  dévouant  à  la 
damnation.  Au  lieu  d'être  attendri,  Girard,  à 
qui  elle  se  confia,  travailla  de  plus  en  plus  son 
esprit  affaibli  et  y  fit  entrer  toutes  sortes  de 
terreurs  nouvelles.  La  pauvre  victime  tomba 
malade  et  se  crut  en  possession  du  démon.  Son 
directeur  lui  permit  de  communier  tant  qu'elle 
voudrait,  tous  les  jours,  dans  différentes  égli- 
ses -,  mais  son  état  était  tel,  qu'il  lui  fallut  Bien- 
tôt garder  le  lit.  Ce  fut  alors  que  le  P.  Girard 
vint  la  voir  presque  tous  les  jours,  s'enfer- 
mant  avec  elle  dans  sa  chambre,  pendant  que 
la  mère  restait  discrètement  à  la  boutique.  La 
voyant  très-agitée,  il  la  traitait  comme  un  en- 
fant, lui  prenait  les  mains,  la  tenant  appuyée 
sur  sa  poitrine,  la  baisant  paternellement  : 
Catherine  recevait  ces  caresses  avec  respect, 
tendresse  et  reconnaissance. 

Ce  n'est  qu'uvec  des  documents  authenti- 
ques sous  les  yeux,  en  procédant  par  cita- 
tions, qu'il  faut  écrire  ce  scandaleux  épisode 
de  l'histoire  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  c'est 
ainsi  que  nous  faisons,  qu'on  le  sache  bien. 
Continuons.  Mais  ici  il  faudrait  une  plume 
bien  effrontée  ou  bien  habile;  empruntons 
celle  de  Miehelet,  qui  possède  cette  dernière 
qualité  et  qui  lui-même  a  pris  les  lignes  qui 
vont  suivre  dans  un  volume  in-fol,  :  Procédure 
du  P.  Girard  et  de  la  Cadière  (Aix,  1713,  pa- 
ges 5  et  12)  : 

<■  Très-pure,  elle  (Catherine)  était  très-sen- 
sible. A  tel  contact  léger  qu'une  autre  n'eût 
pas  remarqué,  elle  perdait  connaissance  ;  un 
frôlement  près  du  sein  suffisait:  Girard  en  fit 
l'expérience,  et  cela  lui  donna  de  mauvaises 
pensées.  Il  la  jetait  à  volonté  dans  ce  som- 
meil ;  elle  ne  songeait  nullement  à  s'en  défen- 
dre, ayant  toute  confiance  en  lui,  inquiète 
seulement,  un  peu  honteuse  de  prendre  avec 
un  tel  homme  tant  de  liberté  et  de  lui  faire 
perdre  un  temps  si  précieux.  Il  y  restait  long- 
temps. On  pouvait  prévoir  ce  qui  arriva.  La 
pauvre  jeune  fille,  toute  malade  qu'elle  fût, 
n'en  porta  pas  moins  à  la  tête  de  Girard  un 
invincible  enivrement.  Une  fois,  en  s'éveillant, 
elle  se  trouva  dans  une  posture  très-ridicule- 
ment indécente;  une  autre  fois,  elle  le  surprit 
qui  la  caressait.  Elle  rougit,  gémit,  se  plai- 
gnit; mais  il  lui  dit  impudemment  :  •  Je  suis 
votre  maître,  votre  Dieu.... vous  devez  tout 
souffrir  au  nom  de  l'obéissance.  »  Vers  Noël, 
à  la  grande  fête,  il  perdit  la  dernière  réserve. 
Au  réveil,  elle  s'écria  :  «  Mon  Dieu  1  que  j'ai 
souffert  1  —  Je  le  crois,  pauvre  enfant!"  dit-il 
d'un  ton  compatissant.  Depuis,  elle  se  plaignit 
moins,  mais  elle  ne  s'expliquait  pas  ce  qu'elle 
éprouvait  dans  le  sommeil.  • 

La  pauvre  victime  sentit,  c'était  en  février 
ou  mars,  quelque  chose  tressaillir  dans  ses 
entrailles  :  elle  était  mère.  La  Laugier  le  fut 
à  quelques  jours  de  là.  Le  danger  est  grand, 
il  est  imminent.  N'ayez  crainte,  le  misérable 
jésuite  saura  le  conjurer,,  bien  mieux,  faire 
tourner  à  son  profit  la  lâcheté,  le  crime  qu'il 
a  commis. 

Le  misérable  avait  remarqué  aux  pieds  et 
sous  le  sein  de  la  pauvre  martyre  des  traces 
de  scrofules  —  on  sait  dans  quelles  circon- 
stances la  pauvre  créature  était  née  ;  —  il  a 
cette  pensée  infernale  de  renouveler  ces  plaies 
et  d'en  faire  des  stigmates  célestes,  sûr  d'être 
soutenu  en  sa  criminelle  supercherie  par  les 
jésuites,  qui,  disions-nous  en  commençant, 
avaient  grand  besoin  d'un  miracle. 

Et  lorsque  Catherine,  rougissante,  montra 
au  scélérat  ces  cicatrices  rouvertes,  Celui-ci 
se  mit  à  genoux,  baisant  la  plaie  du  pied  et 
s'écriant  :  «  Ce  sont  les  célestes  stigmates  1  ■ 
Comme  elle  s'étonnait,  il  lui  reprocha  de  s'op- 
poser à  Dieu,  lui  fit  découvrir  le  sein,  admira 
encore,  colla  ses  lèvres  sur  cette  plaie...  Ceci 
se  passait  pendant  le  carême;  tous  les  jours, 
pendant  deux  mois ,  Girard  vint  sucer  les 
plaies,  afin  de  les  tenir  toujours  vives.  Cathe- 
rine, à  mesure  qu'elle  souffrait,  changeait  de 
nature  :  ses  sens  s'éveillaient.  Dans  ses  vi- 
sions mystiques,  elle  a  d'étranges  nlaisirs  que 
les  anges  lui  envoient.  Tout  ce  qu  elle  ressent 
des  mouvements  de  la  nature  se  sanctifie  à 
ses  yeux.  Justement  on  lui  fait  croire  qu'elle 
quitte  la  terre  à  de  certains  moments  et  qu'elle 
s  élève  à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol. 
Mlle  Gravier  lui  certifie  le  fait.  Grignet,  un 
béat  imbécile,  prêt  à  voir  tout  ce  qu'on  veut, 
s'agenouille  et  pleure  de  joie.  Un  jour,  il  fit 
porter  à  Catherine,  après  lui  avoir  coupé  ses 
longs  cheveux,  une  couronne  de  fil  de  fer  ar- 
mée de  pointes  qui,  lui  entrant  dans  le  front, 
inondait  son  visage  de  gouttes  de  sang.  Ca- 
therine n'apparaissait  pas-  aux  visiteurs  avec 
cette  couronne;  on  n'en  voyait  que  les  effets, 
la  face  sanglante.  Les  personnes  pieuses  y 
imprimaient  des  serviettes.  On  en  tirait  des 
Véroniques  que  Girard  distribuait  aux  dévots. 
Ce  nouveau  supplice ,  joint  aux  douleurs 
d'une  autre  plaie  venue  au  flanc  droit,  jeta  la 


malheureuse  dans  une  défaillance  de  vingt- 
quatre  heures  qu'on  appela  une  extase,  et 
pendant  laquelle  elle  resta  livrée  aux  soins 
énervants,  meurtriers  -de  Girard.  Rappelons 
qu'elle  avait  trois  mois  de  grossesse  et  que  la 
sainte  commençait  à  s'arrondir.  Notre  jésuite 
ne  le  savait  que  trop,  et  le  procès  témoigne 
par  quels  attouchements  il  s'en  assurait.  Il 
aurait  voulu  voir  la  malheureuse  morte,  .re- 
doutant la  solution  violente  d'un  avortement 
qu'il  provoquait  par  des  breuvages.  Eloigner 
la  malheureuse  de  chez  sa  mère,  la  cacher 
dans  un  couvent  où  les  choses  se  fussent  pas- 
sées avec  discrétion,  voilà  ce  qu'il  rêvait;  mais 
l'état  de  la  victime  empêchait  tout  voyage. 

Girard  avait  cru  tenir  Catherine  et  par  la 
fascination  et  par  l'autorité  sacrée,  enfin  par 
la  possession  et  l'habitude  charnelle.  Il  ne  te- 
nait rien  :  il  s'en  aperçut  et  en  fut  blessé.  A 
la  première  révolte  d'une  âme  comprimée  qui, 
surprise  traîtreusement,  revenait  d  elle-même 
à  sa  nature,  il  refusa  de  l'absoudre,  disant 
qu'elle  était  si  coupable  qu'il  devait  lui  infli- 
ger une  très-grande  pénitence  :  on  ne  peut 
raconter  honnêtement  ce  qui  se  passa  ce  jour- 
là,  23  mai.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici 
un  châtiment  corporel  dont  on  usait  alors  et 
dont  on  abusait  dans  les  couvents  autant  que 
dans  les  collèges.  Girard  savait  que  Catherine, 
très-pudique ,  souffrirait  extrêmement  d'un 
châtiment  indécent  et  qu'elle  en  serait  brisée. 
«Après  ce  23  mai,  dit  Miehelet.  elle  subit  son 
maître,  ayant  peur  un  peu  de  lui,  et  l'aimant 
encore  néanmoins  d'un  étrange  amour  d'es- 
clave, et  elle  fut  obligée  de  continuer  cette 
comédie  de  recevoir  chaque  jour  de  petites 
pénitences.  Girard  la  ménageait  si  peu,  qu'il 
ne  lui  cachait  pas  même  ses  rapports  avec 
d'autres  femmes.  Il  voulait  la  mettre  au  cou- 
vent. En  attendant,  elle  était  son  jouet  :  elle 
le  voyait  et  laissait  faire.  Faible  et  affaiblie 
encore  par  ces  hontes  énervantes,  de  plus 
en  plus  mélancolique ,  elle  tenait  peu  à  la 
vie...  »  Nous  sommes  en  1730,  la  Cadière  en- 
tra au  couvent  d'Ollioules,  et  y  fut  reçue  avec 
empressement  par  une  jeune  abbesse  de  trente- 
huit  ans,  qui  songea  à  exploiter  la  sainte  au 
profit  de  sa  maison.  Elle  la  fit  coucher  avec 
elle,  en  fit  son  idole.  La  jeune  fille  eut  des 
scrupules  et  demanda  à  quitter  le  lit  de  l'ub- 
besse,  qui  ne  pardonna  jamais  à  l'ingrate,  à  la 
niaise.  La  Cadière  trouva  près  des  novices 
un  excellent  accueil  ;  mais  ce  qu'elle  décou- 
vrit des  mœurs  ultérieures  du  Couvent,  di- 
rigé par  des  moines  observantins,  lui  donna 
des  crises  qui  inquiétaient  tout  le  monde.  A 
ce  propos,  l'abbesse  écrivit  à  Girard,  mais 
elle  ignorait  que  le  jésuite  était  alors  inquiet 
d'une  affaire  où  il  ne  S'agissait  plus  d'une 
petite  fille  crédule,  mais  d'une  dame  mûre 
bien  posée,  Mlle  Gravier,  passablement  mor- 
tifiée de  se  trouver  enceinte  à  son  tour.  Gi- 
rard vint  cependant  confesser  la  Cadière, 
mais  se  montra  peu  empressé  ;  la  jeune  fille 
se  sentit  blessée.  Elle  tomba  dans  une  agita- 
tion extrême ,  rouvrit  avec  ses  ongles  les 
plaies  que  la  couronne  à  pointes  de  fer  lui 
avait  faites  et  se  mit  le  visage   tout  en  sang, 

Pensant  bien  que  Girard,  averti,  reviendrait  à 
instant.  Le  père  revint,  en  effet,  trouva  tou- 
tes les  religieuses  autour  de  la  Cadière,  re- 
commença ses  jongleries  et  cria  au  miracle. 
Laissé  seul,  par  respect,  en  face  de  sa  victime 
sanglante,  affaiblie,  perdant  connaissance,  le 
libertin,  ne  voulant  pas  manquer  cette  occa- 
sion de  goûter  un  plaisir  cruel,  flétrit  l'infortu- 
née, qui  n'en  garda  que  le  remords. 

Cependant  les  frères  de  la  Cadière  mon- 
traient depuis  longtemps  une  colère  sourde 
contre  Girard.  Ils  imaginèrent  de  faire  (en 
apparence  sous  la  dictée  de  leur  sœur,  étran- 
gère à  ce  projet)  un  mémoire  où  le  quiétisme 
de  Girard  serait  constaté  et  réellement  dé- 
noncé. Ce  fut  le  récit  des  visions  qu'elle  avait 
eues  pendant  le  carême  :  elle  est  transportée 
au  séjour  de  la  gloire;  le  nom  de  Girard  y  est 
déjà.  Elle  la  voit  uni  à  son  nom  au  livre  dé 
vie. 

Le  père  apprend  que  ce  mémoire  passe  de 
main  en  main,  sous  le  manteau,  que  l'évêque 
en  a  reçu  un  exemplaire.  Il  court  chez  Cathe- 
rine, qui,  sans  défiance,  lui  rend  tous  les  pa- 
piers compromettants  pour  son  accusateur, 
sa  sauvegarde  à  elle.  L'évêque,  un  Latour  du 
Pin,  fait  conduire  la  Cadière  à  la  bastide  de 
sa  mère,  puis  lui  envoie  un  carme,  homme 
intelligent  et  ferme;  la  jeune  victime  lui  ra- 
conte, lui  avoue  tout.  Effrayé  et  voulant  se 
ménager  une  arme  contre  les  puissants  et 
dangereux  jésuites,  le  confesseur  fait  signer 
à  sa  pénitente  l'autorisation  de  dévoiler  au 
besoin  ce  qu'il  vient  d'apprendre.  Girard  se 
sent  perdu,  et,  avec  lui,  se  sentent  perdus  tous 
les  jésuites.  Il  faut  se  hâter  d'employer  les 
grands  moyens.  On  menace  l'évêque,  et  ce- 
lui-ci, ne  voulant  pas  troubler  davantage  son 
repos  pour  une  petite  bourgeoise,  pour  si  peu, 
signe  tout,  ce  qu  on  exige  de  lui,  l'interdiction 
du  carme  et  celle  du  frère  de  Catherine,  un 
dominicain. 

Bientôt  après,  et  comme  chaque  jour  gros- 
sissait le  scandale,  on  chansonnait,  on  mena- 
çait les  jésuites,  ceux-ci  obtinrent  du  prélat 
qu'on  poursuivit  la  Cadière  comme  calomnia- 
trice. Et  l'on  vit  cette  chose  illégale  et  barbare 
d'une  descente  de  justice  chez  une  mourante. 

Catherine,  toujours  confiante  et  naïve,  ré- 
pond à  toutes  les  interrogations  ;  ^  comme  à 
son  confesseur,  elle  dit  tout.  Ses  frères  étaient 
présents  ;  témoins  de  la  honte  de  leur  sœur,  ils 
veulent  du  moins  la  venger.  Sur  leur  de- 


mande, le  lieutenant  civil  et  criminel,  Marte  11 
Chantard,  vient  recevoir  la  déposition  de  la 
pauvre  victime  devenue  dès  lors  accusatrice, 
d'accusée  qu'elle  était.  Mais  les  jésuites  ne 
sont  pas  a  bout  d'expédients,  et  1  évêque  de 
Toulon  devient  de  plus  en  plus  amoureux  de  sa 
tranquillité  ;  ce  digne  prélat  signe  l'ordre 
d'emprisonner  la  Cadière,  et  la  martyre  des 
lubricités  du  criminel  Girard  est  jetée  dans  un 
cachot  du  couvent  des  ursulines. 

C'est  alors  (le  28  novembre),  et  quand  les 
jésuites  eurent  fait  plier  sous  eux  l'évêque  et 
le  lieutenant  criminel  ,  qui  aurait  pu  et  dû 
retenir  l'affaire  à  son  tribunal,  quand  ils  eu- 
rent emprisonné  la  Cadière  et  celles  qui  étaient 
disposées  à  accuser  Girard  :  les  dames  Alle- 
mand, la  Batarelle;  quand  ils  eurent  partout 
jeté  l'effroi  ;  c'est  alors  que  fut  commencée 
l'instruction  du  procès. 

On  entendit  d&bord  la  Guiol ,  l'entremet- 
teuse de  Girard,  la  Laugier,  Mlle  Gravier,  la 
Reboul,  enfin  toutes  les  Girardines,  Une 
femme  honnête,  dans  la  maison  de  qui  s'as- 
semblaient les  créatures  acquises  à  Girard,  osa 
heureusement  révéler  leurs  soirées  tapageu- 
ses, leurs  rires  cyniques,  leurs  goinfreries 
payées  de  collectes  que  l'on  faisait  pour  les 
pauvres  (page  35  de  la  procédure  citée  plus 
haut)  ;  mais  on  menaça  de  la  question  les  re- 
ligieuses d'Ollioules,  tentées  de  soutenir  la  Ca- 
dière. A  prix  d'argent,  on  arrangea  certaine  af- 
faire de  viol  d'une  petite  fille  dont  le  P.  Aubany 
était  le  héros,  et  le  P.  Aubany,  désormais  tout 
dévoué  aux  jésuites,  surveilla  le  troupeau,  qui 
ne  tint  pas  cependant  tout  ce  qu'on  en  espé- 
rait. Les  jésuites,  exaspérés,  allèrent  jusqu'à 
faire  ouvertement  des  menaces  contre  les  té- 
moins trop  sincères.  Les  juges  eux-mêmes,  ef- 
frayés ,  n'étaient  plus  que  des  instruments 
dociles  entre  leurs  mains.  En  outre;  pendant 
que  la  Cadière,  gardée  par  une  fille  de  la 
Guiol,  était  sous  les  verrous,  Girard,  laissé 
libre,  continuait  de  dire  la  messe  et  de  confes- 
ser. Un  petit  abbé,  élevé  dans  la  valetaille 
de  l'évêque,  vint  dire  complaisamment  que 
Catherine  avait  tenté  d'ébranler  sa  vertu, 
Puis  on  enivra  la  malheureuse  avant  de  ta 
faire  paraître  devant  les  commissaires  du 
parlement  d'Aix,  instruments  serviles  de  ses 
bourreaux  ;  on  la  fit  se  rétracter.  Girard  alla 
la  voir  et  prit  sur  elle  de  nouveau  d'impudiques 
libertés. 

On  ne  peut  dire  tout  ce  que  la  Cadière  eut 
à  endurer,  ainsi  que  ses  frères,  même  le  mar 
chand,  que  l'on  ruina  en  empêchant  son  com- 
merce par  la  mise  sous  scellé  de  ses  papiers. 
Il  se  trouva  pourtant  deux  vaillants  hommes  : 
M.  Aubin,  procureur, et  M.  Clairet,  notaire,  qui 
reçurent  l'acte  où  Catherine  révéla  lés  menaces 
des  commissaires  et  de  la  supérieure  des  ursuli- 
nes, surtout  le  fait  du  vin  empoisonné  qu'on  l'a- 
vait forcée  de  prendre  pour  arriver  à  sa  rétrac- 
tation ;  ces  hommes  intrépides  adressèrent  à 
Paris,  à  la  chancellerie,  ce  qu'on  nommait 
l'appel  comme  d'abus.  Le  chancelier  d'Agues- 
seau  se  montra  faible,  laissa  aller  l'affaire  au 
parlement  d'Aix,  si  suspect  après  le  déshon- 
neur dont  ses  commissaires  venaient  de  se 
couvrir.  Les  jésuites  ressaisirent  leur  victime 
et  organisèrent  à  Aix  l'intimidation.  Nul  avo- 
cat, de  crainte  de  se  perdre,  ne  voulant  ac- 
cepter la  cause,  la  détense  revint  au  syndic 
du  barreau  d'Aix,  M.  Chandon,  dont  on  na 
saurait  trop  glorifier  le  nom.  C'était  heureu- 
sement un  homme  honnête  et  courageux  :  il 
exposa  en  savant  légiste  l'irrégularité  des 
procédures  et  se  brouilla  pour  jamais  avec  lo- 
parlement,  tout  autant  qu'avec  les  jésuites. 
Les  magistrats  du  parquet  conclurent  et  pro- 
posèrent au  parlement  ■  que  la  Cadière,  préa-  . 
lablement  mise  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire, lut  ensuite  ramenée  à  Toulon  et, 
suc  la  place  des  Prêcheurs,  pendue  et  étran- 
glée. « 

Quand  on  apprit  la  proposition  atroce,  sau- 
vage du  parquet,  il  y  eut  tout  à  coup  à  Aix, 
cette  ville  de  nobles,  de  prêtres,  de  juges,  un 
long  frémissement.  De  tous  les  cotés,  même  du 
côté  des  rieurs  et  des  libertins,  qui  n'avaient 
point  épargné  leurs  moqueries,  leurs  chansons 
a  la  martyre,  s'éleva,  spontanément,  ce  cri  : 
«  On  n'avait  pas  vu  depuis  l'origine  du  monde, 
un  tel  renversement  scélérat  :  la  loi  du  rapt 
appliquée  à  l'envers  :  ta  fille  condamnée  pour 
avoir  été  subornée,  le  séducteur  faisant  con- 
damner sa  victime.  • 

Des  groupes  se  forment  dans  la  rue  pour 
flétrir  la  décision  barbare.  On  s'anime,  on 
s'exalte,  on  se  pousse.  Enfin,  d'un  mouvement 
unanime,  admirable,  vraiment  grand,  on  se 
porte  au  couvent  des  ursulines.  On  demande 
à  voir,  on  voit  la  Cadière  et  sa  mère,  et  on 
leur  dit  :  «  Rassurez-vous,  ne  craignez  rien, 
nous  sommes  là.  > 
'  Et,  en  effet,  lorsque,  le  11  octobre  1737,  est 
portée  devant  le  parlement  d'Aix,  la  honteuse 
affaire  du  père  Girard,  on  n'ose  plus  mettra 
en  avant  les  conclusions  iniques  du  par- 
quet; mais  on  n'ose  pas  davantage  condamner 
le  jésuite.  Douze  conseillers  déclarent  inno- 
cent le  misérable  ;  des  douze  autres,  les  uns 
le  condamnent  au  feu,  les  autres  à  la  mort; 
de  sorte  que  l'arrêt  passa  en  sa  faveur,  in 
tniliorem,  et  il  sortit  de  la  scène,  selon  l'ex- 
pression d'un  magistrat,  moitié  saint,  moitié 
brûlé.  Il  y  eut  de  grands  débats  au  sujet  de 
la  Cadière;  on  voulait  la  flétrir  pour  calom- 
nie, afin  de  la  laisser  livrée  à  ses  ennemis.  Le 
doyen,  M.  de  Suffren,  dit  :  «  Nous  venons, 
messieurs,  d'absoudre  la  plus  grand  criminel 
qui  fut  jamais,  et  nous  imposerions  la  plus  pe- 
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tite  peine  à  cette  fille  f  II  faudrait  mettre  le 
feu'au  palais;  ainsi,  je  suis  d'avis  de  la  met- 
tre hors  de  oour.pt  de  procès.  «  L'arrêt  fut 
rendu  dans  ce  sens.  A  l'égard  des  dépens, 
déminages  et  intérêts  effrontément  demandés 
par  le  P.  Girard,  M.  le  doyen  dit  :  i  Que  ce 
père  était  trop  heureux  d'avoir  été  tiré  de  ce 
mauvais  pas,  et  que  si  ce  n'était  pour  la  ré- 
gularité de  l'arrêt,  il  faudrait  décharger  la 
Cadière  de  tous  dépens.  •  L'abbé  Cadière  et 
son  frère  le  dominicain  furent  également  mis 
hors  de  cour,-  ainsi  que  le  carme  Nicolas.  11 
fut  ordonné  que  les  mémoires  et  défenses  de 
la  Cadière  seraient  retenus  au  greffe  criminel, 
pour  être  lacérés  par  le  premier  huissier  de  la 
cour  requis.  (V.  l'arrêt., page  488,  Causes  tél., 
IIe  vol.,  Amsterdam,  17*2.)  11  parut  étrange 
que  la  Cadière  fût  indirectement  déclarée  in- 
nocente de  la  calomnie  qu'on  lui  imputait,  et 
que  le  père  Girard  fût  en  même  temps  jugé  in- 
nocent des  crimes  dont  l'accusation  formait 
le  corps  de  la  calomnie.  Aussi  le  peuple  ,  ou- 
tré, fit-il  courir  de  grands  dangers  au  prési-  " 
dent  Lebret,  lâchement  complaisant;  il  assail- 
lit le  père  Girard  dans  sa  chaise  à  porteurs,  au 
moment  où  il  fuyait,  l'injuria,  voulut  le  tuer  ;  le 
coquin  se  sauva  dans  l'église  des  jésuites,  où  il 
se  mit  aussitôt  à  dire  la  messe.  On  dut  le  sous- 
traire à  l'indignation  générale  en  l'envoyant  à 
Lyon.  L'évêque  de  verviers  lui  ouvrit  une 
douce  retraite  dans  son  palais  épiscopal.  Peu 
de  temps  après,  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à 
Dôle,  où  il  mourut  le  4  juillet  1733. 

Honoré,  glorifié  de  la  Société,  qui  en  fit  un 
saint,  son  corps  fut  exposé  à  la  vénération 
des  dévotes  qu'il  avait  si  bien  dirigées  dans 
les  voies  du  ciel,  et  qui  lui  firent  toucher  des 
.heures,  des  chapelets,  etc.  Des  neuvaines  fu- 
rent commencées  à  la  mémoire  de  ce  saint 
■homme,  et  le  récit  de  son  martyre,  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  fin  édifiante  fut  consigné  dans 
deux  lettres  adressées  par  le  préfet  des  jésui- 
tes de  Dole  au  recteur  de  la  maison  du  novi- 
ciat de  Nancy.  Le  23  février  1732,  on  avait 
.  eu  la  précaution  de  faire  rendre,  par  l'offieial 
de  Toulon,  une  sentence  d'absolution.  Elle  est 
fort  singulière  ;  on  y  voit  notamment  la  Ca- 
dière jugée  calomniatrice  au  moyen  d'un 
sous-entendu  perfide. 

La  Cadière,  à  sa  sortie  de  prison,  fut  ac- 
cueillie par  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive,  mais  le  président  Lebret  donna  or- 
dre de  l'expulser  de  la  ville.  Que  devint-elle T 
Elle  disparut  tout  à  coup,  et  jamais  plus  on 
.  n'entendit  parler  d'elle.  On  suppose  que  les 
jésuites,  munis  d'une  lettre  de  cachet,  enfer- 
mèrent la  pauvre  fille  et  ensevelirent  avec 
elle  une  affaire  qui  leur  faisait  si  peu  d'hon- 
neur. Elle  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  et 
sa  santé  détruite  ne  pouvait  promettre  une 
longue  vie.  Plongée,  perdue  dans  quelque 
couvent  ignoré,  peut-être  lui  fit-on  expier 
cruellement  le  bruit  qui  s'était  fait  autour 
d'elle.  L'historien  de  la  Cadière  (Amsterdam, 
1772)  ignore  si  elle  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  la  persécution,  mais  il  sait  que  l'avocat 
et  le  procureur  qui  lui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère furent  presque  les  seuls,  parmi  ceux 
qui  avaient  pris  sa  défense,  qui  n'éprouvè- 
rent pas  la  vengeance  jésuitique.  Les  supé- 
rieurs des  pères  Cadière  et  Nicolas  reçurent 
l'ordre  d'éloigner  ces  deux  religieux  de  la 
province.  L'évêque  de  Marseille  se  mit  à  la 
tête  des  persécuteurs,  et  le  cardinal  Fleury 
exila,  bannit,  emprisonna  à  Aix,  à  Toulon,  à 
Marseiile,.enfin  fit  tout  ce  qui  plut  aux  jésuites. 

Terminons  la  narration  de  cette  scanda- 
leuse histoire  par  la  note,  très-importante,  dont 
l'auteur  de  la  Sorcière  fait  suivre  le  chapitre 
scrupuleusement  exaet ,  puisé  aux  sources 
mêmes,  qu'il  a  consacré  au  misérable  jésuite 
et  à  sa  victime  : 

«  La  persécution  a  continué  par  la  publica- 
tion altérée  des  documents  et  jusque  dans 
les  historiens  d'aujourd'hui.  Même  le  Pro- 
cès (in-fol.,  1733),  notre  principale  source, 
est  suivi  d'une  table  habilement  combinée 
contre  la  Cadière.  A  son  article,  on  trouve 
indiqué  et  au  complet  (comme  faits  prouvés) 
tout  ce  qui  a  été  dit  contre  elle  ;  mais  on  n'in- 
dique pas  sa  rétractation  de  ce  que  le  poison 
lui  a  fait  dire;  Au  mot  Girard,  presque  rien  ; 
on  vous  renvoie,  pour  ses  actes,  à  une  foule 
d'articles  qu'on  n'aura  pas  la  patience  de 
chercher.  Dans  la  reliure  de  certains  exem- 
plaires, on  a  eu  soin  de  placer  devant  le 
Procès ,  pour  servir  de  contre-poison,  des 
apologies  de  Girard,  etc.  Voltaire  est  bien  lé- 
ger sur  cette  affaire  ;  il  se  moque  des  uns  et 
des  autres,  surtout  des  jansénistes.  Les  histo 
riens  de  nos  jours,  qui  certainement  n'ont  pat, 
lu  le  Procès,  MM.  Cabasse,  Fabre,  Méry,  se 
croient  .impartiaux,  et  ils  accablent  la  vjc- 
.  time.  ■ 

CADIL  s.  m.  (ka-dil  —  lat.  cadus,  ancienne 
mesure  de  capacité).  Métrol.  Nom  que  l'on 
avait  donné,  en  1794  à  la  mesure  de  capacité 
que  l'on  a  depuis  appelée  litre. 

CADILLAC,  ville  de  Fiance  (Gironde),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  30  kiloin.  S.-E.  de  Bor- 
deaux, sur  la  rive  droite  de  la  Garonne;  pop. 
aggl.  1,153  hab.  —  pop.  tôt.  2,569  hab.  Ré- 
.  eolte  de  vins  estimés,  fourrages  et  chanvre. 
Ancien  château  du  xvie  siècle,  bâti  par  le  duc 
d'Epernon,  et  converti  en  une  maison  de  dé- 
tention pour  les  femmes;  on  y  admire  encore 
aujourd'hui  de  telles  cheminées    sculptées, 
:  dit-on,  par  Girardon.  Située  dans  une  plaine 
"-fertile,  Cadillac  avec  ses  mues  démantelés, 
ses  vieilles  tours  et  ses  créneaux  en  ruine, 
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présente  un  aspect  des  plus  pittoresques. 
Près  des  murs  d'enceinte,  on  voit  une  an- 
cienne chapelle  gothique,  bâtie  au  xve  sièele 
par  le  duc  d'Epernon,  et  qui  sert  aujourd'hui 
d'église,  à  la  ville. 

CADIN  s.  m.  (ka-dain).  Vase,  plat,  jatte.  I 
Vieux  mot. 

CADINE  s.  f.  (ka-di-ne  —  rad.  cadi).  Femme 
du  sultan  :  Après  le  dîner,  la  cadinu  se  leva  et 
passa  dans  le  salon,  où  elle  promena  de  divan 
en  divan  sa  gracieuse  nonchalance.  (Th.  Gaut.) 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  premier  venu  soit 
quelque  chose  pour  une  cadink  musulmane. 
(Gér.  de  Nerv.)  Elle  épiait  l'heure  du  plaisir 
comme  une  cadine  du  sérail,  et  l'avançait  par 
d'habiles  coquetteries.  (Balz.) 

CADIS  s.  m.  (ka-di).  Comm.  Très-grosse 
étoffe  de  laine  à  grains,  tondue  et  apprêtée  à 
chaud  comme-  le  drap  :  Cadis  ras.  Cadis  /m. 
Cadis  gris.  Cadis  vert.  Les  principales  fabri- 
ques de  cadis  sont  à  Montauban,  Castres, 
Âlby,  Arles,  Saint-Flour,  Tarascon.  (Fo- 
cillon.) 

—  Homonyme.  Cadi. 

CAB1SÉ  adj.  m.  (ka-di-zé  —  rad.  cadis). 
Comm.  Se  disait  d'une  sorte  de  droguet  que 
l'on  fabriquait  dans  le  Poitou  :  Droguet  ca- 
msb.  il  Peu  usité. 

—  Substantiv.  Nom  que  l'on  donnait  à  la 
même  étoffe  :  Un  manteau  de  cadisb. 

CADISLESKER  s.  m.  (ka-di-slè-skèr  —  de 
l'ar.  kâdhi,  juge,  et  du  turc  asker,  armée). 
Juge  d'armée  ou  grand  juge  chez  les  Turcs. 

CADISQUE  s.  m.  {ka-di-ske  —  du  gr.  ka- 
discos,  petit  vase).  Bot.  Plante  de  la  famille 
des  composées,  qui  paraît  voisine  des  tagètes, 
et  qui  croît  dans  l'Afrique  australe. 

CADISSEN,  ÈNE  adj.  et  s.  (kadi-sain,  è-ne). 
Géojjp-.  Habitant  de  Cadix  ;  qui  se  rapporte  à 
Cadix  ou  à  ses  habitants,  il  On  dit  aussi  Gadi- 

TA1N,  AINE  ;  GADITAN,  ANE. 

CADITES  s.  f.  pi.  (ka-di-te).  Zooph.  Nom 
donné  aux  articles  de  la  tige  des  astéries  ou 
étoiles  de  mer  pédicellées. 

CADIX,  ville  d'Espagne,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  à  l'extrémité  N.-O.  de 
l'île  de  Léon,  sur  l'Atlantique,  dans  la  baie  de 
son  nom,  à  585  kilom.  S.-O.  de  Madrid,  et  à 
95  kilom.  N.-O.  de  Gibraltar;  par  36"  32'  lat. 
N.  et  s»  37'  long.  0.  ;  71,914  hab.  Premier 
port  militaire  de  l'Espagne,  place  forte,  inten- 
dance, tribunal  de  commerce  ;  évêché,  siège 
des  autorités  militaires,  civiles  et  administra- 
tives de  la  province;  agents  consulaires  de  la 
plupart  des  gouvernements  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. L'industrie  manufacturière  de  Cadix 
est  peu  importante;  elle  consiste  dans  la  fa- 
brication des  rubans,  des  articles  d'orfèvrerie 
et  de  quincaillerie.  Cette  ville  est,  après  Bar- 
celone, le  premier  port  de  commerce  de  l'Es- 
pagne :  l'entrée  et  la  sortie  réunies  des  na- 
vires se  sont  élevées  en  1859  à  4,960  navires 
jaugeant  462,506  tonneaux.  Le  chiffre  des 
importations  a  atteint  83,375,000  fr.  et  celui 
des  exportations  64,965,000  fr.  Les  principaux 
articles  qui  alimentent  l'importation  sont  : 
denrées  coloniales  et  tabac  de  Cuba  et  Porto- 
Rico,  cacao,  bois  de  construction  et  d'ébénis- 
terie,  morue,  houille,  cuivre,  acier,  fil  de  fer, 
chanvre,  lin,  coton,  peaux,  toiles,  crêpes  de 
Chine,  nankin,  thé  et  cannelle  ;  les  exporta- 
tions consistent  principalement  en  vins,  fruits 
du  midi,  huile,  soie,  sel  marin,  farine,  plomb, 
mercure,  soude,  liège,  réglisse,  anis,  sardines, 
cantharides,  etc.  Cadix  est  située  sur  un  ro- 
cher qui  forme  une  langue  de  terre  a  l'extré- 
mité N.-O.  de  l'île  de  Léon  ;  ce  promontoire 
est  lui-même  séparé  du  reste  de  l'Ile  par  un 
canal  profond  dont  les  bords  sont  hérissés  de 
batteries.  La  ville,  entourée  de  remparts  flan- 

?ués  de  bastions,  est  protégée  par  plusieurs 
orts  dont  les  feux  s'entre-croisent  et  présen- 
tent un  système  de  défense  formidable.  Deux 
de  ces  forts,  ceux  de  Santa-Catalina  et  San- 
Sebastian,  sont  construits  sur  des  écueils  qui 
défendent  au  N.  et  à  l'O.  l'entrée  de  la  baie. 
Le  système  de  défense  de  Cadix  est  complété 
par  les  fortifications  de  Puntalès  et  Caraca, 
deux  petites  villes  sur  la  baie  de  Cadix;  par 
San-Fernando,  qui  se  trouve  au  centre  de 
l'île  de  Léon;  par  le  canal  de  Santi-Pietri, 
qui  sépare,  cette  île  du  continent;  enfin  par 
les  forts  de  Santi-Pietri  et  du  Trocadero.  La 
baie  de  Cadix  a  plus  de  40  kilom.  de  tour  ; 
protégée  par  les  montagnes  environnantes, 
elle  offre  un  excellent  mouillage  et  forme, 
j  outre  le  port  de  Cadix,  celui  de  Caraca,  où  se 
trouvent  de  magnifiques  chantiers  de  con- 
struction pour  la  marine  de  l'Etat.  Elle  est 
coupée  en  deux  parties  par  une  langue  de 
terre  qui,  s'avançant  du  N.  au  S.,  ne  laisse 
plus  qu'un  canal  de  500  brasses,  à  l'aide  du- 
quel les  navires  pénètrent  dans  la  rade,  au 
S.-E.  de  la  ville;  la  partie  septentrionale  de 
cette  baie  reçoit  Les  eaux  du  Guadaleteau  N., 
et  présente  le  tableau  animé  de  la  marine 
marchande. 

Cadix  est  la  plus  agréable  ville  de  l'Anda- 
lousie, par  la  beauté  de  son  climat,  le  caractère 
de  ses  habitants,  l'élégance  et  le  luxe  de  ses 
maisons. 

La  fondation-  de  Cadix,  due  à'  des  Tyriens, 
remonte  à  une  époque  très-reculée;  les  armes 
de  la  ville  (Hercule  domptant  deux  lions)  et 
quelques  débris  d'antiquités  indiquent  le  culte 
de  ce  héros  dans  la  cité  phénicienne.  Conquise 
par  les  Carthaginois,  cette  ville  tomba  ensuite 
au  pouvoir  des  Romains,  qui  la  nommèrent  Ga- 
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des  et  Julia  Gaditana.  Elle  fit  partie  de  l'empire 
des  Visigoths  d'Espagne,  et  plus  tard  du  ca- 
lifat de  Cordoue;  mais,  en  1262,  les  Espagnols 
l'enlevèrent  aux  musulmans,  et  l'ont  conservée 
depuis  cette  époque.  En  1596,  elle  fut  prise, 
pillée  et  incendiée  par  les  Anglais,  mais  re- 
construite peu  après  et  mise  sur  un  pied  de 
respectable  défense.  En  1702,  et  pendant 
l'époque  de  l'alliance  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, les  Anglais  essayèrent  plusieurs  fois, 
mais  toujours  sans  succès,  de  s'emparer  de 
cette  place,  qui  devint  en  1808  le  siège  de  la 
junte  suprême  insurrectionnelle  d'Espagne  ; 
vainement  Sebastiani  la  bloqua  pendant  deux 
ans,  vainement  les  troupes  françaises  firent 
des  prodigejj-  de  valeur  pour  enlever  les  ou- 
vrages de  fortification  qui  entourent  la  ville, 
Cadix  résista  assez  longtemps  pour  attendre 
l'arrivée  de  Wellington,  qui  contraignit  les 
Français  a  évacuer  l'Andalousie  (1812).  Cette 
place  eut  un  autre  siège  à  soutenir  en  1823. 
Le  duc  d'Angoulême,  après  son  entrée  a  Ma- 
drffl,  fit  assiéger  Cadix  par  les  divisions  Bor- 
desoulle  et  Bourmont,  tandis  que  la  flotte, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Duperré,  attaquait 
la  ville  du  côté  de  la  mer.  Le  31  août,  après 
deux  mois  de  siège,  les  Français  enlevèrent 
d'assaut  le  Trocadero  et  le  fort  San-Luis  ;  la 
possession  de  ces  deux  positions  donna  plus 
d'effet  au  feu  dirigé  contre  la  ville,  qui,'  bom- 
bardée d'ailleurs  par  la  flotte,  capitula  le 
lcr  octobre  de  la  même  année. 

—  Monuments  de  Cadix.  M.  Théophile  Gau- 
tier a faitde  Cadix  une  description  séduisante  : 
«  Les  maisons  de  Cadix  sont  beaucoup  plus 
hautes  que  celles  des  autres  villes  d'Espagne, 
ce  qui  s  explique  par  la  conformation  du  ter- 
rain, étroit  îlot  rattaché  au  continent  par  un 
mince  filet  de  terre,  et  par  le  désir  d'aveir  une 
perspective  sur  la  mer.  Chaque  maison  se 
hausse  curieusement  sur  la  pointe  du  pied 
pour  regarder  par-dessus  l'épaule  de  sa  voi- 
sine, et  passer  la  tête  au-dessus  de  l'épaisse 
ceinture  des  remparts.  Comme  cela  ne  suffit 
pas  toujours,  presque  toutes  les  terrasses 
portent  aleur  angle  une  tourelle,  un  belvédère, 
quelquefois  coiffé  d'une  petite  coupole.  Ces 
miradores  aériens  enrichissent  d'innombrables 
dentelures  la  silhouette  de  la  ville,  et  produi- 
sent l'effet  le  plus  pittoresque.  Tout  cela  est 
crépi  à  la  chaux,  et  la  blancheur  des  façades 
est  encore  avivée  par  de  longues  lignes  de 
vermillon  qui  séparent  les  maisons  et  en  mar- 
quent les  étages  ;  les  balcons,  très-saillants, 
sont  enveloppés  d'une  grande  cage  en  verre, 
garnie  de  rideaux  rouges  et  remplie  de  fleurs. 
Quelques-unes  des  rues  transversales  se  ter- 
minent sur  le  vide  et  paraissent  aboutir  au 
ciel.  Ces  échappées  d'azur  sont  d'un  inattendu 
charmant,  u  Cadix  est,  sans  contredit,  la  ville 
la  plus  propre,  la  plus  régulière,  la  plus  co- 
quette de  l'Andalousie.  Bile  est  enveloppée 
de  remparts  qui  présentent  un  développement 
de  4,500  m.,  et  elle  est  défendue  en  outre  par 
plusieurs  forts,  dont  les  principaux  sont  :  le 
fort  de  Santa-Catalina,  au  N.-O.,  regardé 
comme  la  citadelle  de  Cadix  ;  le  fort  de  Saint- 
Sébastien,  situé  au  S.-O.,  sur  une  pointe  qui 
s'avance  de  près  de  2  kilom.  dans  la  mer,  et 
où  quelques  archéologues  ont  prétendu  re- 
trouver les  assises  cyclopéennes  d'un  temple 
de  Neptune  ;  le  château  de  Puntalès,  construit 
en  1629,  presque  au  milieu  de  l'isthme  joignant 
Cadix  au  continent,  et  qui  est  connu  par  la 
défense  qu'il  a  soutenue  en  1810  et  en  1812  ; 
ses  feux  se  croisaient  avec  ceux  du  Troca- 
dero, situé  de  l'autre  côté  de  la  baie.  Cadix 
a  cinq  portes,  au-dessus  desquelles  sont 
sculptées  ses  armes  :  Hercule  terrassant  deux 
lions.  Au  centre  de  la  ville  s'élève  une  tour 
servant  de  sémaphore,  la  Torre  de  Tavira, 
haute  de  31  m.  au-dessus  du  sol  et  de  41  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;du  sommet  de 
cette  tour,  on  embrasse  un  immense  et  mer- 
veilleux panorama.  Les  rues  de  Cadix  sont 
généralement  étroites,  mais  régulières.  Les 
places  sont  jolies,  plantées  d'arbres  et  entou- 
rées de  bancs  :  les  principales  sont  la  place  de 
Saint-Antoine,  la  place  de  Mina  et  la  place  de 
la  Liberté ,  dans  laquelle  on  pénètre  par 
quatre  arcades.  L'Alameda  de  Apodaca  est 
une  magnifique  promenade,  plantée  de  pal- 
miers et  ornée  de  squares  verdoyants,  qui  a 
été  établie  sur  les  remparts/au  nord  de  la  ville, 
et  d'où  la  vue  s'étend  sur  toute  la  rade. 
«  L'Alameda,  dit  M.  Germond  de  Lavigne,  est 
le  rendez-vousdu  beau  monde  et  surtout  des 
jolies  Gaditanes,  qui  s'y  montrent  dans  tout 
l'éclat  de  leur  beauté  et  dans  toute  l'élégance 
des  modes  locales.  > 

Cadix  possède  peu  de  monuments  intéres- 
sants. L'anciennecatbédrale,qui  n'est  plusau- 
jourd'hui  qu'une  paroisse,  est  placée  sous 
l'invocation  de  la  Santa-Cruz  de  las  Aguas  ; 
son  portail  est  décoré  de  quelques  statues 
médiocres; à  l'intérieur, on  remarque  quelques 
tableaux  de  Cornelis  Schut  et  un  beau  retable 
représentant  le  Couronnement  de  la  Vierge, 

La  nouvelle  cathédrale  ,  vaste  bâtisse  du 
commencement  du  xvnie  siècle,  se  signale  à 
l'extérieur  par  la  lourdeur  de  ses  proportions 
et  par  la  couleur  ferrugineuse  de  ses  mu- 
railles de  marbre.  Elle  mesure  intérieurement 
85  m.  de  long  sur  60  de  large,  et  est  divisée 
en  trois  nefs  par  d'énormes  piliers  auxquels 
sont  adossées  150  colonnes  d'ordre  corinthien. 
Les  marbres  de  toutes  couleurs  ont  été  prodi- 
gués dans  l'ornementation  et  jusque  dans  le 
pavage  de  l'édifice.  La  chapelle  principale  se 
distingue  par  la  légèreté  et  l'élégance  de  sa 
décoration.  La  crypte  souterraine  ou  panthéon 
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est  remarquable  par  sa  voûte,  qui  n'a  que 

0  m.  80  k'o  m.  95  de  flèche  sur  une  étendue 
de  15  m.  50.  Parmi  les  objets  d'art  que  ren- 

.  ferme  la  cathédrale,  on  cite  :  une  statae  3e 
San  Servando,  par  Luisa  Roldan;  une  statue 
de  Saint  Bruno,  attribuée  à  Montaiiez;  un 
tableau  de  Cornelis  Schut,  représentant 
Sainte  Thérèse;  une  très-belle  Conception, 
qu'on  attribue  à  Clémente  de  Torres  ;  des 
ostensoirs  et  des  reliquaires  enrichis  de  pierres 
précieuses,  etc. 

Les  autres  édifices  et  établissements  le» 
plus  remarquables  de  Cadix  sont .-  l'hôtel  de 
ville  (Casas  consisloriates),  dont  la  façade 
présente  un  portique  décoré  de  colonnes  ioni-. 
ques,  et  qui  renferme  quelques  antiquités  de 

1  époque  romane  et  une  galerie  de  portraits 
des  hommes  célèbres  de  Cadix  ;  le  théâtre  de 
la  rue  Lope  de  Vega,  où  l'on  joue  l'opéra 
italien,  le  drame  et  la  zarzuela  (opéra-comi- 
que espagnol);  le  théâtre  du  Balcon,  où  l'on 
exécute  principalement  des  comédies  et  des 
vaudevilles  traduits  du  français  ;  l'hôpital  de 
la  Miséricorde,  dans  lequel  sont  recueillis  les 
orphelins  et  les  enfants  abandonnés  des  deux 
sexes  ;  la  manufacture  des  tabacs,  vaste  édi- 
fice qui  servait  autrefois  de  halle;  le  sémi- 
naire, la  Faculté  de  médecine,  l'Académie  des 
beaux-arts,  etc. 

CADIX  (province  de),  division  administra- 
tive de  l'Espagne,  dans  l'ancienne  province 
d'Andalousie,  comprise  entre  les  provinces  de 
Séville  au  N.,  de  Malaga  à  l'E.,  le  détroit  de 
Gibraltar  au  S.  et  l'océan  Atlantique  à  l'O. 
Le  territoire,  qui  a  104  kilom.  du  N;  au  S.  et 
130  de  l'E.  à  l'O.,  est  divisé  en  12  juridictions 
civiles,  145  puebtos  ou  communes,  et  renferme 
397,701  hab.  Il  est  sillonné  du  N.-E.  au  S.-O. 
par  la  sierra  Ubrique  et  la  sierra  de  Ronda, 
arrosé  par  le  Guadalete,  le  Guadairo  et  le 
Vadamidina,  et  possède  plusieurs  sources 
d'eaux  minérales,  salées,  sulfureuses,  ferru- 
gineuses et  acidulés.  On  y  trouve  des  mines 
de  soufre,  de  houille  et  d  argent.  Enfin,  l'ao 
tivité  des  habitants,  la  fertilité  du  sol,  les  sites 
qu'offrent  les  montagnes  et  les  collines  fout 
de  cette  province  un  pays  aussi  riche  que  pit- 
toresque. 

CADIZADÉLITE  s.  ta.  (ka-di-za-dé-li-te). 
Hist,  relig.  Membre  d'une  secte  mahométane 
fort  rigide,  qui  a  adopté  l'Evangile  et  beau- 
coup de  pratiques  chrétiennes. 

CADMÉE,  citadelle  de  Thèbes  en  Béotie, 
ainsi  nommée  de  Cadmus,  son  fondateur. 

CADMÉEN,  ENNE  adj.  (kad-mé-a'm ,  è-ne 
—  rad.  Cadmus).  Qui  appartient  à  Cadinus. 

—  Mythol.  Surnom  donné  àBacchus,  parce 
que  sa  mère  Sémélé  était  fille  de  Cadmus. 

'  —  Philol.  Alphabet  cadmêen,  Alphabet  pri- 
mitif des  Grecs,  qui  se  composait  de  seize 
lettres  dites  aussi  cadméennes,  et  que  Cadmus 
avait,  disait-on,  apportées  de  la  Phénicie.  Il 
Substantiv.  Les  cadméennes,  Les  seize  lettres 
de  l'alphabet  cadméen. 

—  Ant.  Victoire  cadméenne,  Se  disait  chez 
les  Grecs  d'une  victoire  funeste  a,  celui  qui 
l'avait  remportée,  peut-être  par  allusion  aux 
sept  années  d'esclavage  qui  furent  imposées  à 
Cadmus  après  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  le  dragon. 

CADM1E  s.  f.  (kad-ml  —  du  gr.  kadmeia, 
même  sens).  Miner,  et  métall.  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  à  la  calamine,  laquelle  au- 
rait, dit-on,  été  ainsi  appelée  par  les  Grecs; 
parce  que  le  Phénicien  Cadmus  leur  en  aurait 
apporté  la  connaissance.  On  l'appelait  aussi 
cadmib  naturelle,  par  opposition  avec  la 
suivante.  Il  Cadmie  dés  fourneaux  ou  cadmie 
artificielle,  Poussière  ou  suie  de  zinc  et 
d'oxyde  de  zinc  qui  se  fixe  sur  les  parois  des 
allonges  des  cornues,  pendant  la  distillation 
de  ce  métal,  et,  par  ext.,  Toute  suie  métallique 
qui  s'attache  aux  parois  des  cheminées  pen- 
dant la  fonte  des  métaux.  11  Cadmie  fossile, 
Nom  donné  anciennement  à  divers  minerais 
d'arsenic  et  de  cobalf- 

CADMIFÈRE  adj,  (kaa-mi-re-re  —  de  cad- 
mium et  du  lat.  fera,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  cadmium  :  Zinc  cadmiférë. 

CADMIQUE  adj.  (kad-mi-ke  —  rad.  cad- 
mium). Chiin.  Qui  est  formé  de  cadmium,  qui 
renferme  du  cadmium  :  Sels  CAnMUjUBS." 
Oxyde  cadmique, 

CADMIOM  s.  m.  (kad-mi-omm  —  rad.  cad- 
mie, parce  que  ce  métal  s'obtient  générale- 
ment sous  tonne  de  scorie).  Chim.  Corps 
simple,  métal  blanc  découvert  en  1818. 

—  Miner.  Cadmium  sulfuré,  Matière  d'un 
jaune  de  miel  ou  d'un  jaune  orangé,  renfer- 
mant sur  100  parties,  d'après  l'analyse  de 
Brooke  et  Connel,  77,59  de  cadmium  et  22,41 
de  soufre. 

—  Encycl.  I.  Etat  naturel.  Le  cadmium 
est  un  métal  que  l'on  rencontre  fréquemment 
accolé  au  zinc.  Son  nom  vient  de  cadmia  fos- 
silis,  nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois 
le  minerai  de  zinc  le  plus  commun.  Il  a  été 
découvert  en  même  temps  (1818)  par  Stro- 
meyer  IGilb.  Ann.fi.  LX,  p.  193)  et  par  Her- 
mann  (Gilb.  Ann.,  i,  LIX,  p.  95,  113,  et 
t.  LXVI,  p.  274).  Mais  c'est  a  Stromeyer 
qu'est  due  son  étude  approfondie. 

Le  cadmium  se  trouve  en  petite  quantité 
dans  plusieurs  variétés  de  sulfure,  de  carbo- 
nate ou  de  silicate  de  zinc  naturels,  par 
exemple,  dans  la  blende  de  Przibram  en  Hon- 
grie, qui  en  contient  de  2  à  3  pour  100  ;  dans 
la  blende  de  Nuissière,  qui  en  renferme  de- 
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■  puis  1  jusqu'à  M  pour  100;  dans  le  silicate  de 
zinc  de  Preyberg  et  du  Derby  shire;  dans  le 
carbonate  de  zinc  de  Mendix  ;  dans'le  carbo- 
nate et  le  silicate  de  zinc  des  mines  de  Cum- 
beriand,  et  dans  les  minerais  de  zinc  du  Harz 
et  de  la  Silésie.  Les  fleurs  de  zinc  que  l'on 
obtient  comme  produit  secondaire  dans  le 
traitement  métallurgique  des  minerais  de  Sî- 
lésie  renferment,  selon  Hermann,  jusqu'à  11 
pour  100  de  cadmium,  Le  seul  composé  cad- 
mique que  l'on  rencontre  à  l'état  de  pureté 
dans  la  nature  est  le  sulfure  de  ce  métal , 
connu  en  minéralogie  sous  le  nom  de  green- 
ockite.  On  le  trouve  à  Bishopstown,  dans  le 
Renfrewshire. 

.  —  II.  Extraction.  Le  cadmium,  étant  beau- 
coup plus  volatil  que  le  zinc,  se  concentre  dans 
les  premiers  produits  qui  distillent,  lorsqu'on 
soumet  les  minerais  de  zinc  au  traitement 
métallurgique  destiné  à  mettre  le  zinc  en  li- 
berté. Pour  extraire  le  cadmium  de  ces  pre- 
miers produits  et'  le  séparer  du  zinc  auquel  il 
est  encore  uni,  on  dissout  ces  produits  dans 
l'acide  sulfurique  et  l'on  fait  agir  sur  la  li- 
queur acide  un  courant  de  gaz  "hydrogène 
sulfuré.  Dans  ces  conditions  le  zinc  reste  dis- 
sous, tandis  que  le  cadmium  se  précipite  à 
l'état  de  sulfure  d'un  beau  jaune.  Ce  corps, 
lavé  et  desséché  avec  soin,  est  redissous  dans 
l'acide  chlorhydrique  qui  le  transforme  en 
chlorure  cadmique.  On  précipite  la  solution  de 
ce  chlorure  par  un  carbonate  alcalin ,  et  l'on 
obtient  ainsi  un  dépôt  de  carbonate  de  cad- 
mium que  l'on  convertit  en  oxyde  par  le  gril- 
lage. Il  suffit  ensuite  de  distiller  l'oxyde  avec 
un  dixième  de  son  poids  de  charbon  pulvé- 
risé dans  une  cornue  de  porcelaine,  à  la  tem- 
pérature du  rouge  sombre  pour  obtenir  le 
cadmium  métallique  pur. 

—  III.  Propriétés.  Le  cadmium  est  un  mé- 
tal blanc  avec  un  léger  reflet  bleuâtre.  Il  a 
un  éclat  considérable  et  est  susceptihhfde  re- 
cevoir un  poli  très-fin.  Exposé  à  l'air,  il  ne 
tarde  pas  a  se  ternir  en  prenant  une  couleur 
grisâtre.  Sa  texture  est  compacte  et  sa  cas- 
sure fibreuse;  il  peut  cependant  cristalliser 
en  octaèdres  réguliers.  Il  est  mou,  quoiqu'il 
aott  cependant  plus  dur  et  beaucoup  plus  te- 
nace que  l'étain.  Comme  ce  dernier  corps,  'il 
est  flexible  et  fait  entendre  un  craquement 
particulier  lorsqu'on  le  ploie,  enfin  il  est  très- 
malléable  et  très-ductile.  La  densité  du  cad- 
mium qui  a  subi  la  fusion  est  de  8,604  et  celle 
du  cadmium  forgé  de  6,6944  ;  sa  chaleur  spé- 
cifique est  égale  à  0,0576,  d'après  Bulong  et 
Petit,  et  à  0,05669,  d'après  Regnault.  Le  cad- 
mium, fond  au-dessous  de  la  température  rouge  ; 
il  émet  déjà  sensiblement  des  vapeurs,  qui  ont 
une  odeur  particulière,  au-dessous  du  point 
d'ébullition  du  mercure.  Sa  densité  de  va- 
peurs, expérimentalement  déterminée  par 
MM.  Deville  et  Troost  {Ann.  de  chimie  et  de 
pkarm.,  t.  CXIII,  p.  46),  est  égale  à  3,94  à  la 
température  de  1040  degrés  centigrades.  Il  en 
résulte  que  le  poids  moléculaire  du  cadmium 
est  égal  J»  112,  et  comme  son  poids  atomique, 
déduit  de  sa  chaleur  spécifique,  est  également 
égal  à  112,  on  doit  en  conclure  que  le  cad- 
mium, comme  le  zinc,  le  mercure  et  probable- 
ment les  autres  métaux  d'atomicité  paire,  a 
une  molécule  formée  d'un  seul  atome.  Le 
symbole  par  lequel  on  représente  l'atome  de 
cadmium  est  Cd.  Cet  atome  fonctionne  dans  les 
divers  composés  cadmiques  comme  un  radical 
diatomique.  Le  cadmium  se  dissout  à  chaud 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  dans  l'acide  sul- 
furique étendu,  en  même  temps  que  de  l'hy- 
drogène se  dégage. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

Acide  sulfar.      Cadmium.   Snlfate  cadra.      Hydrog. 
FORMULES  ÉQUIVALANTES. 

SO»,HO  +  Cd  =  S03,ÇdO  +  H 
Acide  sulfur.  Cadmium.  Suif,  de  cadm.  Hydrog. 
Le  meilleur  dissolvant  de  ce  métal  est  cepen- 
dant l'acide  azotique.  Le  chlorure,  !e  bromure, 
l'iodure,  l'azotate,  le  sulfate,  et  beaucoup  d'au- 
tres sels  cadmiques  dérivés  d'acides  organi- 
ques, sont  so'îbles  dans  l'eau.  Les  autres  sels, 
tels  que  le  borate,  le  carbonate,  le  phosphate 
et  l'arséniate  sont  insolubles  dans  ce  liquide  et 
peuvent  être  obtenus  par  voie  de  double  dé- 
composition. Les  sels  de  cadmium  sont  tous 
incolores ,  à  moins  qu'ils  ne  dérivent  d'un 
acide  coloré.  Leur  saveur  est  désagréable;  Us 
rougissent  toujours  le  papier  de  tournesol, 
même  quand  ils  sont  neutres.  Les  sels  de  cad- 
mium insolubles  dans  l'eau  se  dissolvent  faci- 
lement dans  les  acides  chlorhydrique,  azoti- 
'que  et  sulfurique  étendu,  ainsi  que  dans  la 
solution  aqueuse  des  sels  ammoniacaux. 

—  IV.  Alliages  de  cadmium.  On  ne  con- 
naît qu'un  petit  nombre  de  ces  corps  :  100  par- 
ties de  cuivre,  chauffées  avec  du  cadmium 
à  la  température  du  rouge  vif,  retiennent 
82,2  parties  de  ce  métal.  L'alliage  qui  prend 
naissance  dans  ces  conditions  correspond 
donc  à  peu  près  à  la  formule  CdCu2.  Il  est  cas- 
sant, présente  une  structure  grenue  et  éeail- 
leuse  et  a  une  couleur  bldSc  jaunâtre.  Avec 
le  mercure,  le  cadmium  forme  un  amalgame 
dur,  cassant  et  d'un  blanc  d'argent  qui  cris- 
tallise en  octaèdres.  Cet  amalgame  renferme 
21,7  pour  100  de  cadmium  et  correspond  a  la 
formule  CdHg^.Les  dentistes  l'emploient  pour 
mastiquer  les  dents  ;  mou  au  moment  même 
où  il  vient  d'être  préparé ,  il  devient  en  effet 

.  bientôt  très-dur  et  forme  alors  dans  la  dent 
cariée  une  matière  très-résistante.  Le  cad- 
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mium  se  combine  aussi  au  platine.  En  chauf- 
fant ces  deux  métaux  au  rouge,  on  obtient  un 
alliage  qui  renferme  en  centièmes  46,02  de 
platine  et  53,98  de  cadmium,  ce  qui  corres- 
pond a  la  formule  Cd'Pt.  Cet  alliage  est'd'un 
blanc  d'argent  ;  il  est  très-cassant ,  présente 
une  structure  en  grains  et  est  extrêmement 
réfraclaire.  (Stromeyer.) 

—  V.  Combinaisons  du  cadmium  avec  les 
métalloïdes.  Le  cadmium  ne  forme  qu'un 
seul  groupe  de  composés  qui  correspondent  à 
son  atomicité  maxima.  Ainsi  l'on  connaît  : 

Un  chlorure  de  cadmium. 

Un  bromure  de  cadmium. 

Un  iodure  de  cadmium. 

Un  fluorure  de  cadmium. 

Un  sulfure-  de  cadmium. 

Un  oxyde  de  cadmium. 

Un  hydrate  de  cadmium. 


CdCl* 

CdBr* 

Cdia 

CdFl* 

Cd.S" 

CdO" 

Cd" 

H* 
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et  des  sels  de  cadmium  résultant  du  rempla- 
cement de  l'hydrogène  de  cet  hydrate  par  un 
radical  acide.  Nous  étudierons  en  détail  &S; 
divers  composés. 

—  Chlorure  de  cadmium ,  CdCl2  (anc.  not. 
CdCl).  Lorsqu'on  dissout  le  cadmium  métal- 
lique ou  l'oxyde  de  cadmium  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  qu'on  abandonne  la  liqueur 
au  refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux 
de  chlorure  de  cadmiurn  qui  contiennent  deux 
molécules  d'eau  de  cristallisation  CdCl8  +  2aq 
(anc.  not.  CdCl  +  2HO).  Il  suffit  de  fondre  ces 
cristaux  pour  chasser  l'eau  qu'ils  renferment 
et  pour  obtenir  le  chlorure  de  cadmium  anhy- 
dre, ue  corps  se  présente  sous  la  forme  de 
petites  lames  grenues  qui  fondent  au-dessous 
de  la  chaleur  rouge  et  qui  se  subliment  à  une 
température  plus  élevée  en  petites  lames 
transparentes  et  micacées. 

Mêlée  avec  l'ammoniaque  et  abandonnée  à 
l'évaporation  spontanée,  la  solution  de  chlo- 
rure cadmique  donne  de  l'ammoniochlorure 
de  cadmium,  (AzH3)2CdC12,  que  l'on  désigne  gé- 
néralement sous  le  nom  de  chlorure  de  cad- 
mammonium,  en  attribuant  à  ce  corps  la  forr 
mule  rationnelle 

Cd"! 

Hï     Az*. 
H8   ) 

Lorsqu'on  fait  agir  l'ammoniaque  sèche  sur 
le  chlorure  de  cadmium  anhydre,  il  se  forme 
un  produit  qui  renferme  les  éléments  de  six 
molécules  d  ammoniaque  pour  une  molécule 
de  chlorure  de  cadmium.  Il  est  probable  que 
ce  corps  n'est  autre  que  le  produit  précédent, 
physiquement  combiné  avec  quatre  molé- 
cules d'ammoniaque.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  perd  les  deux  tiers  de  son  ammoniaque 
et  régénère  le  chlorure  de  cadmium  par  la 
seule  exposition  à  l'air.  (Croft,  Phil.  Mag.  [3], 
t.  XXI,  p.  355.) 

Le  chlorure  de  cadmium  est  susceptible  de 
s'unir  avec  les  autres  chlorures  métalliques 
et  même  avec  les  chlorhydrates  des  alca- 
loïdes organiques,  en  formant  des  chlorures 
doubles  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  cristal- 
lisent très-bien.  Ces  composés  prennent  nais- 
sance lorsqu'on  abandonne  à  l'évaporation 
spontanée  un  mélange  de  leurs  chlorures  con- 
stituants. Us  ont  été  étudiés  par  C.-V.  Hauer 
(/.  pr.  Chem.,  t.  LXIV  p.  477  ;  t.  LXVII, 
p.  169;  Jahresber.  de  Chem.  1855,  p.  392; 
1856,  p.  394  ;  Chem.  soc.  Qu.  J.,t.  VIII,  p.  250). 
Nous  décrirons  les  suivants  d'entre  ces  com- 
posés qui  ont  été  obtenus. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  d'ammo- 
nium.'lï  cristallise  en  minces  aiguilles  qui  ont 
pour  formule  : 

(AzH4Ci)«,CdC12  +  aq. 
(Anc.  not.  AzH^Cl,  CdCl  +  HO). 

Les  eaux  mères  donnent,  par  l'évaporation 
spontanée,  des  octaèdres  brillants  et  transpa- 
rents qui  correspondent  à  la  formule  : 

Az(3H*Cl)*,CdC12  (anc.  not.  [A3ll4C]]2  CdCl). 

Chlorure  de  cadmium  et  de  potassium. 
(KCl)2,CdCl*  -f  aq.  (anc.  not.  KÇl,CdCl  -f-HO). 
Pour  préparer  ce  sel,  ondissoutdans  l'eau  une 
ou  deux  molécules  de  chlorure  de  potassium 
et  une  molécule  de  chlorure  de  cadmium,  et 
l'on  abandonne  la  liqueur  à  l'évaporation 
spontanée.  On  peut  aussi  hâter  l'évaporation 
en  chauffant.  Il  cristallise  en  aiguilles  soyeu- 
ses ,  qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à 
100  degrés  centigrades,  et  qui  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  fondent  en  abandonnant  une 
portion  de  leur  chlore. 

Les  eaux  mères  ou  une  solution  d'au  moins 
trois  molécules  de  chlorure  de  potassium  pour 
une  de  chlorure  de  cadmium  donnent  par  l'é- 
vaporation spontanée  un  sel  cristallisé  en 
gros  cristaux  transparents,  répondant  à  la 
formule 

4(KCl)CdCl* 

et  un  peu  moins  solubles  dans  l'eau  que  ceux 
du  sel  précédent. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  sodium. 
(NaCl)2,CdC12  +  3aq. 
(Anc.  not.  NaCl,  CdCl  +  3HO). 
Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  de  petits 
cristaux  opaques  et  hydratés  qui  perdent  une 
molécule  d'eau  à  îoo  degrés,  et  le  reste  de 
l'eau  entre  180  et  160  degrés. 
Chlorure  double  de  cadmium  et  de  baryum. 

BaClS,CdC13-Maq. 
{Anc.  not.  BaCl,  CdCl  +  4HQ). 
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On  obtient -ce  sel  en  abandonnant  à  l'évapo- 
ration spontanée  une  solution  aqueuse  d?un 
mélange  de  chlorure  de  baryum  et  de  chlorure 
de  cadmium  fait  dans  des  proportions  telles 
que,  pour  une  molécule  de  l'un  de  ces  corps,  i) 
contienne  une  molécule  de  l'autre.  Le  chlorure 
double  cristallise  en  gros  cristaux  brillants  qui 
ne  s'altèrent  pas  à  Pair,  mais  qui  perdent  la 
moitié  de  leur  eau  de  cristallisation  à  100  et  le 
reste  vers  160  degrés.  A  la  chaleur  rouge,  ce 
sel  se  décompose  et  perd  une  partie  de  son 
chlore,  en  même  temps  qu'il  fond  en  donnant 
un  liquide  incolore  incapable  de  cristalliser 
par  le  refroidissement.  D'après  la  détermina- 
tion qui  en  a  été  faite  par  Rammelsberg,  les 
cristaux  de  ce  sel  appartiennent  au  système 
monoclinique.  Leurs  axes  inclinés  oblique- 
ment font  entre  eux  un  angle  75°  45'.  Le 
rapport  des  axes  clinodiagonal,  orthodiagonal 
et  principal  peut  être  exprimé  par  la  for- 
mule 

0,8405:  1  :  0,5128. 
Les  faces  observées  répondent  aux  signes 

«P.  »Peo.(«P»),  +  P.—  P.  OP.(2P=o), 

et  l'inclinaison  des  faces  aux  signes 

ooP:  »Pot>'=  140»50'; 

»P:OP  =  101o,0'; 

OP  :  +  P  =  1370,40'. 

Chlorure  double  de  cadmnium  et  de  stron- 
tium. 

SrC12,CdC12+7aq. 
(Anc.  not,  SrCl,  CdCl  -+•  7HO). 

Ce  corps  se  dépose  en  cristaux  transparents 
incolores  et  acuminés,  lorsqu'on  fait  évaporer 
une  solution  aqueuse  renfermant  une  ou  deux 
molécules  de  chlorure  de  cadmium  pour  une 
molécule  de  chlorure  de  strontium. 

Chlorures  doubles  de  cadmium  et  de  calcium. 
Lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  trois  molécules  de 
chlorure  de  calcium  et  quatre  de  chlorure  de 
cadmium,  on  obtient  une  liqueur  qui  aban- 
donne par  l'évaporation  spontanée  un  sel 
cristallisé  en  prismes  triangulaires  groupés 
en  étoiles  et  déliquescents,  dont  la  formule  est 

CaC12,2CdC12-|-7aq. 
(Not.  équivalente.  CaCl,  2CdCl  4-  7HO). 

Si  au  lieu  du  mélange  précédent  on  dissout  à 
chaud  deux  molécules  de  chlorure  de  cad- 
mium et  une  molécule  de  chlorure  de  calcium, 
la  liqueur  en  se  refroidissant  laisse  déposer 
de  gros  cristaux  déliquescents  répondant  à  la 
formule 

2CaC18,CdCls  +  2aq. 
(Not.  équivalente.  2CaCl,CdCl  +  2HO). 

■Chlorures  doubles  de  cadmium  et  de  magne'- 
sium.  Si  l'on  dissout  dans  l'eau  une  ou  deux 
molécules  de  chlorure  cadmique  et  une  molé- 
cule de  chlorure  de  magnésium ,  on  obtient 
une  liqueur  qui  donne  en  s'évaporant  sponta- 
nément un  sel  dont  la  formule  est 

MgCl*,  2CdC12  +  I2aq, 
et  qui  cristallise  en  gros  cristaux  transpa- 
rents ,  si  la  solution  renferme  deux  molécules 
de  magnésium  et  une  de  chlorure  de  cad- 
mium. Le  sel  qui  s'en  sépare  a  pour  for- 
mule 

2MgC12,  CdCtë+  24aq. 
(Anc.  not.  2MgCl  +  CdCl  +  24HO), 

et  se  présente  sous  la  forme  de  tables  déli- 
quescentes. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  manga- 

MnC12,5CdC12+12aq. 
(Anc.  not.  MnCl,5CdCl-t-  12HO). 

Ce  sel.se  sépare  d'une  solution  d'une  molé- 
cule de  chlorure  de  manganèse  et  de  deux 
molécules  de  chlorure  de  manganèse  en  pris- 
mes incolores,  ou  d'une  couleur  rose  pâle. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  fer. 
FeC12,  2CdC12  +  12aq. 
(Anc.  not.  FeCl,2CdCl+  12HO). 
Il  cristallise  dans  une  solution  de  chlorures 
de  fer  et  de  cadmium  employés  en  quantité 
équivalente.  Les  cristaux  affectent  la  forma 
de  prismes  incolores  qui  tournent  rapidement 
au  vert  et  au  jaune  lorsqu'on  les  expose  au 
contact  de  l'air. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  cobalt. 

CbC12,2CdCia  +  laaq. 

(Anc.  not.  CbCl,20dCl-f-i2HO). 

Ce  sel  se  présente  en  prismes  quelque  peu 

déliquescents  de  la  couleur  du  chlorure  de 

cobalt. 

Chlorures  doubles  de  cadmium  et  de  nickel, 

NiC12,2CdCia-|-l2aq. 
(Anc.  not.  NiCl,  2CdCt  +  12HO). 

On  obtient  ce  corps  en  abandonnant  à  l'évapo- 
ration spontanée  ladissolutiond'un  mélange  de 
chlorure  de  cadmium  et  de  nickel,  fait  dans  les 
proportions  indiquées  par  la  formule  ci-des- 
sus. Il  forme  des  prismes  vert  foncé.  La  li- 
queur mère  ou  même  la  solution  primitive,  si 
elle  renferme  un  léger  excès  de  chlorure  de 
nickel,  dorme  un  autre  sel  cristallisé  en  gros 
prismes  rhombiques  vert  foncé,  contenant 

2NiCP,CdC12  +  i2aq. 
(Anc.  not.  NiCl,  CdCl+  12HO). 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  cuivre. 

CuClî,CdC12+4aq. 
(Anc.  not,  CuCl,  CdCl  -f  4HO). 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  déliés  très-bril- 
lants, groupés  en  touffes,  vert3  Lorsqu'ils  sont 
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humides,  et  bleus  lorsqu'ils  sont  secs.  On  les 
prépare,  en  faisant  évaporer  une  solution  d'un 
mélange  en  proportions  équivalentes  de  "ses 
deux  chlorures  constituants.. 

Parmi  les  sels  doubles  que  le  chlorure  de 
cadmium  forma  avec  les  hydrochlorates- des 
alcaloïdes  organiques,  M.  Williams  Greville 
(Chem.  Gaz.,  1855,  p.  450)  a  obtenu  le  sel  de 
quinoléine 

CWAz,  HCl.CdCP, 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  Qure. 
J.  Gallety  (Ed.  n.  phil.  J.,  IV,  94)  a  en  outre 
obtenu  les  composés  suivants  : 

Chlorure  de  cadmium  et  de  cinchonine. 
(C20H24Az2O,  HC1)*,  CdC12+aq. 
(Anc.  not.  CMH^AzSO^HCl;  CdCl  +  HO). 

Chlorure  de  cadmium  et  de  morphine. 

(C"HiSAz03,HCl)S,7CdC12-(-  4aq. 
(Anc.  not.  C»His>Az06,HCl;7CdCl-HHO) 
et 

2[C17H19Az03,  HC1  ;  CdCl'] -(- 5aq. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  narco- 
tine.  C'est  une  masse  demi-cristalline  et  assez 
peu  soluble  dans  l'eau. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  nicotine. 
(C'0H»Az2,2HCl)2, 5CdC12. 
(Anc.  not.  C2<>1114AzVHCl;5CdCl). 
C'est  un  corps  qui  cristallise  facilement. 
Chlorure  double  de  cadmium  et  de  lutidine. 
(WWhz,  HCI)2, 3CdC12. 
(Anc.  not.  C«*H»Az,  HC1,  3CdCl). 
Ce  sel  se  présenta  en  cristaux  plumeux  ex- 
trêmement solubles  dans  l'eau. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  depipérine. 

(C34HS«Azî05, 2HC1)S,  9CdCl*  +  eaq. 
(Anc.not.Ce8H3BAzïOiû12HCI,9CdCl-t-6HO). 

Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  jaune  paille. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  strych- 
nine. 

(CïiH22Az20î,  HC1)2,  CdCl*. 

(Anc.  not. (C^HîSAzïO^  HC1)2,  3CdC12). 

C'est  uu  corps  faiblement  soluble  dans  l'eau. 

Chlorure  double  de  cadmium  et  de  toluidine. 
(CWAg,  HC1)*,  3CdCl*  +  2aq. 

(Anc.  not.  (CiWAz,  HC1)2,  3C<1CH-  2HO). 
Il  forme  des  écailles  très-solubles.  - 

Bromure  de  cadmium. 

CdBr*  (anc.  not.  CdBr). 
Le  cadmium  se  combine  directement  aux  va- 
peurs de  brome  à  une  température  voisine  du 
rouge,  en  formant  des  fumées  blanches  de 
bromure  cadmique  qui  cristallise  par  le  re- 
froidissement, et  qui,  lorsqu'on  le  chauffe  for- 
tement ,  se  sublime  en  lames  blanches  et  na- 
crées. On  peut  aussi  obtenir  le  bromure  de 
cadmium  en  dissolvant  l'oxyde  ou  le  carbo- 
nate de  cadmium  dans  l'acide  bromhydrique. 
Il  cristallise  alors  en  aiguilles  efflorescentes 
qui  renferment  deux  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation. Ces  aiguilles  perdent  la  moitié  de 
leur  eau  à  ioo«  et  le  reste  à  200",  sans  se 
fondre. 

Le  bromure  de  cadmium  se  combine  avec 
les  bromures  de  potassium ,  de  sodium  et  de 
baryum,  en  donnant  des  composés  cristallisa- 
bles.  Le  sel  de  baryum 

CdBr2,BaBr2  -f  4aq. 
(Anc.  not.  CdBr,BaBr  +  4HO) 

forme  de  gros  cristaux  brillants  et  incolores, 
isomorphes  avec  le  chlorure  correspondant. 
Une  solution  de  bromures  de  cadmium  et  de 
potassium  en  proportions  équivalentes  donne 
d'abord  des  cristaux  qui  renferment 
(CdBrS,  KBr)2  -f  aq. 
(Anc.  not.  2CdBr,KBr  +  HO), 

et  ensuite  des  cristaux  qui  contiennent 

CdBr«,  2KBr  (anc.  not.  CdBr,  Kbr). 

Ces  deux  corps  ressemblent  aux  chlorures 
correspondants  (C.  V.  Hauer,  /.  pr.  Chem., 
t.  LXIV,  p.  477;  LXVII,  p.  169).  Une  solution 
de  quantités  équivalentes  de  bromure  de  cad- 
mium donne  le  composé 

(CdBrS,  NaBr)î -f- 5aq. 

(Anc.  not.  2CdBr,NaBr+5H0). 

Ce  sel  cristallise  en  petites  tables  à  six  côtés 

très-brillantes.    (Croft,    Chem.   Gaz.,  1856, 

p.  m.) 

Fluorure  de  cadmium. 

CdFl  (anc.  not.  CdBr). 
On  le  prépare  en  dissolvantl'oxyde  ou  le  car- 
bonate de  cadmium  dans  l'acide  nnorhydrique. 
En  évaporants»  dissolution,  on  l'obtient  sous 
la  forme  de  croûtes  blanches  formées  de  cris- 
taux mal  déterminés.  L'eau  le  dissout  peu. 
L'acide  fluorhydrique  le  dissout  au  contraire 
facilement. 

Iodure  de  cadmium,  Cdl*  (anc.  not.  Cdl), 
On  peut  obtenir  ce  corps  par  voie  sèche  ou 
par  voie  humide.  Dans  ce  dernier  cas,  on  fait 
digérer  dans  l'eau  un  mélange  d'iode  et  de 
cadmium.  On  filtre  quand  la  liqueur  est  déco- 
lorée et  l'on  évapore.  Le  sel  se  dépose  sous 
forme  de  grosses  tables  transparentes  à  six 
eôtés,  qui  se  conservent  sans  altération  aw 
contact  de  l'air.  Il  fond  aisément  et  se  prend 
de  nouveau  en  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. A  une  haute  température,  il  perd  d« 
l'iode.  L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent,  et  il  se 


CADM 

dépose  inaltéré  de  ses  dissolutions  lorsqu'on 
évapore  ces  liquides.  L'acide  sulfhydrique 
précipite  lentement  le  métal  à  l'état  de  sul- 
fure, lorsqu'on  lui  fait  traverser  une  solution 
d'iodure  de  cadniium. 

On  connaît  deux  dérivés  ammoniacaux  de 
Fiodure  de  cadmium.  L'un  se  dépose  en  petits 
cristaux ,  lorsqu'on  abandonne  au  refroidisse- 
ment une  solution  chaude  d'iodure  de  cad- 
mium dans  l'ammoniaque  liquide,  La  formule 
est 

IH*  V 
^2  H2=Cd"HSAz2P. 
Cd"} 
(Ane.  not.  AzH3,CdI). 
On  peut  considérer  ce  corps  comme  de  l'io- 
dure  de  diammonium,  Az^HSl*,   dans  lequel 
H2  aurait  été  remplacé  par  Cd  diatomique. 
L'autre   composé  ammoniacal   s'obtient  sous 
forme  .d'une    poussière    blanche,   lorsqu'on 
chauffe  l'iodure  de  cadmium  dans  un  courant 
de  gaz  ammoniac.  Il  répond  à  la  formule 

Az^HeCd'^-f  4AzH3. 
(Rammelsberg, Pogg.  Ann.,  t.  XLVlH,p.  1 153.) 
On  doit  le  considérer  comme  une  combinaison 
moléculaire  (v.  molécules)  formée  par  la 
juxtaposition  d'une  molécule  d'iodure  de  cad- 
rnammonium  et  de  quatre  molécules  d'ammo- 
niaque. 

L'iodure  de  cadmium  forme  avec  l'iodure  de 
potassium  un  sel  double,  répondant  à  la  for- 
mule 

CdP,'2KI+2aq  (anc.  not.  CdI,KI-f2HO). 
Ce  sel  cristallise  en  octaèdres  confus  lors- 
qu'on évapore  lentement  une  solution  des  deux, 
iodures  mélangés  en  proportions  atomiques. 
De  la  même  manière  on  peut  obtenir  l'iodure 
double  de. cadmium  et  d'ammonium 
Cdl*,  2AzH*I  +  2aq. 
(Ane.  not.  Cdl,  AzIiH  +  îHO) 
qui  est  probablement  isomorphe  avec  le  sel 
potassique.  On  obtient  aussi  un  sel  sodique 
Cdt2,2NaI  +  fiaq  (âne.  not.  NaI,Cdl  +  6HO), 
cristallisé  en  prismes  déliquescents  ;  un  selba- 
rytique 

(BaIis*CdI2)S+  aq  (  anc.  not.  Bal,  Cdl  +  HO), 
également  déliquescent ,  et  un  sel  stronzique 
Sria.Cdl*  -r-  Saq  (anc.  not.  Sri,  Cdl  +  SBO). 
Ce  dernier  sel  affecte  la  forme  de  gros  cris- 
taux qui  tombent  en  déliquescence  lorsqu'on 
les  expose  à  l'air  humide,  et  qui  s'effleurisseot 
au  contraire  k  l'air  sec  (Croft,  Chetn.  Gaz., 
1856,  p.  m). 

Cyanurede  cadmium, CdCy2(anc.not.  CdCy)., 
Le  cyanure  s'obtient  en  dissolvant  l'hydrate 
de  cadmium  dans  l'acide  cyanhydrique  étendu. 
11  est  soluble  dans  l'eau  et  se  dépose  en  cris- 
taux anhydres  par  l'évaporation  de  la  so- 
lution. 

Le  cyanure  de  cadmium  forme,  avec  le  cya- 
nure potassique,  un  sel  double 

CdCy2,2KOy  (anc.  not.  CdCy,KCy) 
qu'on  produit  facilement  en  évaporant  un 
mélange  d'apëtate  de  cadmium  et  de  cyanure 
de  potassium.  On  connaît  aussi  des  cyanures 
doubles  de  cadmium  et  de  nickel ,  fer,  plomb , 
cuivre  ou  argent. 

Sulfure  de  cadmium,  CdS  (dans  les  deux  no- 
tations.) Ce  composé  constitue  un  minéral, 
connu  en  minéralogie  sous  le  nom  de  green- 
ockite  (v.  ce  mot).  On  le  prépare  artificielle- 
msnt  pour  les  usages  de  la  peinture,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  jaune  brillant.  Il  se 
produit  difficilement  lorsqu'on  chauffe  le  cad- 
_  mium  avec  du  soufre,  et  beaucoup  plus  faci- 
lement lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  de 
soufre  sur  de  l'oxyde  cadmique  fortement 
chauffé.  On  peut  encore  le  préparer  par  voie 
humide  en  précipitant  un  sel  soluble  de  cad- 
mium au  moyen  de  l'acide  sulfhydrique  ou 
.  d'un  sulfure  alcalin  ;  il  se  présente  alors  sous 
l'aspect  de  flocons  jaunes.  Le  sulfure  natif 
cristallise  en  doubles  pyramides  à  six  pans 
et  dans  quelques  autres  formes  du  système 
hexagonal  ;  il  présente  un  clivage  parallèle  aux 
arêtes  terminales  et  latérales  d'un  prisme  k  six 
pans.  Sa  densité  est  4 ,8  (Brooke)  et  4 ,908  (selon 
Breithaupt).  Son  éclat  rappelle  celui  du  dia- 
mant. H  est  semi-transparent  et  d'un  jaune  de 
miel.  Réduit  en  poudre,  il  donne  une  pous- 
.  sîère  jaune  orangé  ou  rouge  brique,  qui  de- 
vient brunâtre  puis  rouge  carmin  lorsqu'on  la 
calcine  au  rouge.  Il  fond  à  la  chaleur  blanche 
commençante,  et  se  prend,  par  le  refroidisse- 
ment, en  lames  micacées  d'un  jaune  citron. 
Il  n'est  volatil  a  aucune  température.  Le  sul- 
fure artificiel  a  pour  densité  4,605.  Le  sulfure 
de  cadmium  se  dissout  difficilement  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu  même  k  chaud.  Si, 
au  contraire,  l'acide  est  concentré,  la  disso- 
lution s'opère  à  froid  en  s' accompagnant  d'un 
abondant  dégagement  d'hydrogène  et  sans 
séparation  de  soufre  libre.  A  la  chaleur  rouge, 
il  décoïnpose  très-peu  la  vapeur  d'eau.  Mais 
"  si  la  chaleur  est  poussée  jusqu'au  rouge  blanc, 
ces  vapeurs  le  transforment  en  oxyde  de  cad- 
mium. L'acide  azotique  le  dissout  en  déga- 
geant de  l'hydrogène  sulfuré.  Par  suite  d'une 
réaction  ultérieure  de  l'acide  azotique  sur 
l'hydrogène  sulfuré  formé  d'abord,  une  cer- 
taine quantité  de  soufre  se  dépose. 

Oxydes  de  cadmium.  Le  cadmium  forme 
delîx  oxydes  :  (m  protoxyde  CdO  et  un  bioxyde 
Co^O  (las  formules  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  notati  mis). 
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Protoxyde  de  cadmium,  CdO.  Le  cadmium 
prend  feu  et  se  convertit  en  protoxyde  lors- 
qu'on le  chauffe  fortement  à.  l'air.  Le  même 
composé  prend  naissance  lorsqu'on  dirige  un 
mélange  de  vapeurs  d'eau  et  de  vapeurs  de 
cadmium  à  travers  un  tube  chauffé  au  rouge; 
mais  on  l'obtient  plus  facilement  encore  en 
calcinant  le  carbonate  ou  l'azotate  de  cad- 
mium. Selon  la  manière  dont  il  a  été  préparé, 
la  couleur  varie  entre  le  jaune  brun  et  le  noi- 
râtre. Si  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  le  cadmium  dans  une  cornue  a  deux 
tubulures,  on  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
variété  de  protoxyde  de  couleur  pourpre.  Le 
protoxyde  de  cadmium  a  une  densité  de  6,9502. 
Il  est  tout  à  fait  fixe,  c'est-à-dire  résiste  sans 
se  fondre  aux  plus  hautes  températures  que 
nous  puissions  produire.  On  le  réduit  facile- 
ment en  le  chauffant  sur  le  charbon ,  dans  la 
flamme  intérieure  du  chalumeau.  Il  émet  alors 
des  vapeurs  de  cadmium  qui  se  réoxydent 
aussitôt  et  viennent  former  un  dépôt  rouge 
ou  brun  sur  le  charbon.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau.  Le  protoxyde  de  cadmium  est  un  anhy- 
dride basique  qui  fait  la  double  décomposition 
avec  les  acides  et  donne  naissance  k  des  sels. 

Suboxyde  de  cadmium,Cd^O.  On  le  prépare 
en  chauffant  l'oxalate  cadmique  à  une  tempé- 
rature voisine  du  point  de  fusion  du  plomb. 
Il  se  présente  en  poussière  verte  semblable 
k  l'oxyde  de  chrome.  Ce  n'est  point  un  oxyde 
basique  capable  de  faire  la  double  décompo- 
sition avec  les  acides.  Sous  l'influence  de  ces 
corps ,  il  perd  du  cadmium  et  se  convertit  en 
protoxyde  qui  alors  réagit  6ur  ces  derniers  en 
formant  des  sels.  La  chaleur  le  transforme 
également  en  protoxyde  et  en  métal.  Il  n'a- 
bandonne cependant  pas  de  cadmium  au  mer- 
cure lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  ce 
corps.  Ce  fait  prouve  d'une  manière  décisive 
que  le  suboxyde  de  cadmium  est  bien  un  qxyde 
défini,  et  nullement  un  mélange  de  protoxyde 
et  de  cadmium  métallique. 

Hydrate  de  cadmium 

CdH20«  (anc.  not.  CdO,HO). 

Ce  corps  se  précipite  lorsqu'on  verse  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  dans  une  solution 
aqueuse  d'un  sel  de  cadmium.  En  faisant 
agir  l'ammoniaque  liquide  sur  du  cadmium 
métallique  mis  en  contact  avec  du  fer  ou  du 
cuivre,  on  peut  aussi  l'obtenir  cristallisé  en 
espèce  de  choux-fleurs  mal  définis.  Cet  hy- 
drate est  une  véritable  base;  il  réagit  sur  les 
acides  et  sur  les  anhydrides  acides ,  en  don- 
nant'de  l'eau  et  des  sels  de  cadmium.  Ses 
propriétés  basiques  sont  même  assez  pronon- 
cées pour  qu'il  absorbe  l'anhydride  carboni- 
que de  l'air.  Insoluble  dans  les  alcalis  fixes  et 
le  carbonate  ammonique,  il  se  dissout  facile- 
ment dans  les  alcalis  caustiques.  Les  acides 
sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  et  acé- 
tique le  dissolvent  facilement. 

Sels  de  cadmium.  Le  cadmium  étant  un  mé- 
tal diatomique  exige  l'intervention  de  deux 
radicaux  acides  raonoatomiques  ou  d'un  radi- 
cal acide  diatomique,  pour  formerdes  sels 
neutres.  On  concevrait  aussi  qu'il  pût  former 
des  sels  basiques  provenant  de  la  substitution 
d'un  seul  radical  acide  à  un  seul  atome  d'hy- 
drogène dans  l'hydrate  de  cadmium.  De  tels 
sels  auraient  la  formule  générale 


Cd" 
HR 
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Enfin  le  cadmium  pourrait  théoriquement  for- 
mer, à  la  manière  du  plomb,  des  sels  poly- 
cadmiques  en  se  condensant  dans  les  molé- 
cules. Tels  seraient  les  sels  correspondant  aux 
formules  générales  : 

R' O Cd 0—  — Cd O  — 

—  R'  =  Cd2R203, 

R' O— —  Cd O Cd 

O Cd O R=  Cd3R20*,  etc. 

De  tous  ces  corps  possibles  que  la  théorie 
peut  prévoir,  nous  ne  connaissons  bien  au- 
jourd'hui que  les  sels  neutres  répondant  à  la 
formule 

R O Cd O R=  CdRSOï. 

Azotate  de  cadmium 

Cd(Az02)20^  (anc.  not.  CdO,AzO»), 

Ce  sel  est  blanc,  très-soluble  dans  l'eau  et 
même  déliquescent;  il  cristallise  en  petits 
prismes  qui  renferment  quatre  molécules 
i'eau.  On  le  prépare. en  dissolvant  le  métal 
ou  son  oxyde  dans  l'acide  azotique. 

Sulfate  de  cadmium 
Cd(S02)"Oî  +  4aq  (anc.  not.  CdO,S03  +  4HO). 
On  prépare  ce  sel  en  dissolvant  le  cadmium 
métallique,  l'oxyde,  l'hydrate  ou  le  cabonate 
de  cadmium  dans  l'acide  sulfurique.  La  disso- 
lution convenablement  évaporée  l'abandonne 
sous  forme  de  prismes  droits,  rectangulaires, 
incolores  et  très-solubles  dans  l'eau.  Chauf- 
fés, ces  cristaux  perdent  leur  eau  de  cristal- 
lisation sans  entrer  en  fusion.  A  une  tempé- 
rature plus  élevée,  le  sulfate  cadmique  aban- 
donne une  portion  des  éléments  de  l'anhy- 
dride sutfunaue  et  se  transforme  en  un  corps 
qui  est  probablement  un  des  sels  polycadmi- 
ques  dont  nous  pariions  tout  à  l'heure.  Ce 
dernier  sel,  par  une  chaleur  plus  forte  encore, 
se  décompose  complètement  en  oxygène  et 
anhydride  sulfureux  <jui  se  dégagent,  et  en 
oxyde  de  cadmium  qui  reste  comme  résidu. 

FORMULES  ATOMIQUES. 

10    2(s0*"|02)  =  S02"!03   +  S0Î>° 

Sulfate  cadmique.'  Sulfate         Anhydride 

dicadmique.      sulfurique. 
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-»(ssi°-)  -  SI 

Sulfate  dicadmique.  Oxygène. 

+  2  SO*  +  *  CdO 

Anhydride  sulfureux.  Oxyde  de  cadmium. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

1»    2(CdO,S03)  =    2CdO,S03   +   S03 
Sulfate  Sous-sulfate  Acide 

de  cadmium.         de  cadmium,     sulfurique 

anhydre. 

2«  2CdO,SO»  =  .  S02  +  O  +  2CdO 
Sous-sulfate  Anhydride  OxygèDe.  Oïyde  de 
cadmique.        sulfureux.  cadmium. 

Carbonate  de  cadmium. 

Cd(CO")*  (anc.  not.  CdO.COî). 
On  prépare  ce  sel  par  double  décomposition, 
en  versant  un  carbonate  soluble  dans  la  so- 
lution aqueuse  d'un  sel  de  cadmium.  On  peut 
aussi  l'obtenir  en  faisant  passer  de  l'anhydride 
csjsbonique  sur  l'hydrate  de  cadmium.  C'est 
un  corps  blanc,  pulvérulent,  anhydre  et  faci- 
lement décomposable  par  la  chaleur. 

Phosphate  de  cadmium.  C'est  un  sel  blanc, 
insoluble  dans  l'eau,  que  l'on  prépare  par 
double  décomposition. 

Arséniate  et  borate  de  cadmium.  Ce  sont  des 
sels  blancs  analogues  au  phosphate,'  et  que 
l'on  prépare  comme  ce  dernier  corps. 

Chromate  de  cadmium. 

cCrdJ|0S  +  8aq. 

(Anc.  not.  [Cd0]5,Cr03  ;  8Hp). 
Ce  sel  est  un  chromate  pentacadmique  neu- 
tre et  non  un  sel  basique,  comme  disent  les 
auteurs  anciens.  11  ne  dérive  point  en  effet 
d'une  base  par  substitution  d'un  radical  acide 
à  une  portion  de  l'hydrogène  seulement; 
mais  il  dérive  d'un  hydrate  pentacadmique 
Cd^H^Oe  par  la  substitution  du  chromyle  dia- 
tomique à  H2.  On  prépare  encore  ce  corps  en 
précipitant  une  dissolution  bouillante  de  chro- 
mate de  potasse  par  une  dissolution  de  sul- 
fate de  cadmium.  II  constitue  une  poudre  cris- 
talline d'un  jaune  orangé.  Traité  par  l'ammo- 
niaque ,  ce  sel  se  change  en  chromate  neutre 
de  cadmammonium 

SfflBCd"  !  Sî  (anc-  not-  C<i0>Cr0S>  AiH3>> 

d'après  MM.  Malaguti  etSarzeaud. 

— Caractères  distînctîfs  des  sels  de  cadmium. 
o.  Les  alcalis  fixes  produisent  dans  leurs  disso- 
lutions un  précipité  blanc  d'hydrate  cadmique 
insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 

p.  L'ammoniaque  donne  la  même  réaction, 
niais  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  de 
réactif  et  ne  se  produit  point  lorsque  la  liqueur 
est  acide  ou  contient  un  sel  ammoniacal.  Dans 
ces  cas,  il  se  produit  un  sel  de  cadmammo- 
nium que  l'ammoniaque  ne  décompose  plus. 
La  liqueur  ammoniacale  additionnée  de  cya- 
nure de  potassium  donne  un  précipité  jaune 
de  sulfure  de  cadmium.  Dans  les  mêmes  con- 
ditions, le  cuivre  n'est  plus  précipité  par  l'acide 
sulfhydrique. 

y.  Les  carbonates  alcalins  y  font  naître  un 
précipité  blanc  de  carbonate  de  cadmium  inso- 
luble dans  un  excès  de  réactif,  mais  soluble 
dans  le  cyanure  de  potassium.  L'acide  sulf- 
hydrique précipite  de  cette  dissolution  du  sul- 
fure cadmique  d'un  beau  jaune. 

S.  Une  lame  de  zinc  placée  dans  la  solution 
d'un  sel  de  cadmium  précipite  le  métal  à  l'é- 
tat métallique. 

t.  L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  alca- 
lins donnent  avec  les  dissolutions  des  sels  de 
cadmium  un  précipité  jaune  qu'un  excès  de 
sulfure  alcalin  ne  redissout  pas.  Ce  précipité 
se  produit  même  si  les  liqueurs  sont  très- 
acides, 

Ç.  Les  phosphates  et  les  oxalates  solubles 
précipitent  aisément  les  sels  de  cadmium. 
L'oxalate  de  cadmium  se  dissout  aisément 
dans  l'ammoniaque. 

t,.  Le  ferrocyanure  de  potassium  fait  naître 
dans  la  dissolution  des  sels  cadmiques  un  pré- 
cipité blan«,  et  le  ferrocyanide  potassique  y 
produit  un  précipité  jaune,  qui  tous  deux  sont 
solubles  dans  l'acide  chlorhydrique. 

t.  On  n'obtient  pas  de  sulfure  de  cadmium 
lorsqu'on  traite  un  sel  dé  cadmium  simultané- 
ment par  l'hyposuîîite  de  soude  et  l'acide 
chlorhydrique. 

i.  Ces  sels  ne  sont  pas  précipités  par  les 
acides  chromique  et  succinique,  par  l'infusion 
de  noix  de  galle  et  par  les  benzoates. 

Azoture  de  cadmium.  Lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  électrique  k  travers  une  dissolu- 
tion de  chlorure  ammonique,  en  ayant  soin 
que  l'électrode  positif  soit  en  cadmium  et 
Félectrode  négative  en  platine,  ce  dernier  mé- 
tal se  recouvre  d'une  masse  spongieuse  d'un 
gris  de  plomb  qui  présente  une  densité  de 
4,8  lorsqu'elle  a  été  lavée  à  l'eau  et  bien  des- 
séchée. Lorsqu'on  la  chauffe,  cette  matière 
perd  en  poids  de  0,09  à  0,12  pour  100  d'azote 
libre  sans  hydrogène,  et  laisse  un  résidu  vert 
jaunâtre  dans  lequel  on  trouve  des  globules 
de  cadmium.  Ce  composé  est  assez  mal  dé- 
fini, comme  on  le  voit,. et  il  est  impossible 
actuellement  de  lui  assigner  une  formule 
probable. 

Phosphure  de  cadmium.  C'est  un  corps  gris, 
doué  d  un  faible  éclat  métallique,  très-cas- 
sant et  difficile  k  fondre  ;  il- brûle  à  l'air  avec 
une    flamme   brillante   en   se    transformant 
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en  phosphate  cadmique.  L'acide  chlorhydri- 
que le  dissout  avec  dégagement  d'hydrogène. 

—  "VI.  Cadmium-éthylb.  Le  cadmium  paraît 
former  avec  l'éthyle  un  composé  analogue  à 
Tëthylure  de  zinc,  c'est-à-dire  répondant  à  la 
formule 

Cd"  |  ^5  (  anc.  not.  Cd,  Ç*H5  ). 

Ce  corps  n'a  cependant  pas  été  ohtenu  jus- 
qu'ici k  l'état  de  pureté.  Wanklyn  l'a  prépare 
en  chauffant  des  feuilles  de  cadmium  dans  un 
tube  scellé  k  la  lampe  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'iodure  d'éthyle  dissous- dans  l'éther. 
Quand  la  réaction  parait  complète,  on  ouvre 
le  tube  et  on  en  distille  le  contenu.  La  portion 
qui  passe  à  la  distillation  fractionnée  entre 
ISO  et  2 20  degrés  émet  des  vapeurs  blanches  au  . 
contact  de  l'air,  et,  après  un  certain  temps, 
peut  même  s'enflammer  en  produisant  d  ê- 
paisses  fumées.  L'odeur  de  ce  produit  rap- 
pelle^elle  du  zinc-éthyle.  Comme  ce  dernier, 
il  est  décomposé  par  1  eau  avec  formation  d'un 
précipité  blanc  et  évolution  d'un  gaz  qui  n'a 
pas  été  analysé.  Soumis  à  l'analyse,  le  pro- 
duit que  nous  décrivons  a  donné  38,8  pour 
100  de  cadmium,  tandis  que  le  earfmi'um-éthyle . 
pur  répondant  k  la  formule  (CsH*)2Cd  (anc. 
not,  C4H5Cd)  en  exige  86.  Cette  analyse  prouve 
donc  que  le  liquide  analysé  était  fort  impur  et  ne' 
contenait  que  56  pour  100  de  catfmt'um-éthyle, 
le  reste  consistant  en  éther ,  iodure  d'éthyle 
et  peut-être  certains  hydrocarbures. 

—  VII.  Dosage  du  cadmium,  sa  séparation 
d'avec  les  autres  métaux.  Généralement, 
on  précipite  le  cadmium  de  ses  dissolutions,  k 
l'état  de  carbonate,  au  moyen  du  carbonate  de 
soude.  Ce  précipité,  recueilli  et  lavé  avec 
soin,  est  ensuite  calciné  et  laisse  un  résidu 
d'oxyde  que  l'on  pèse.  Cet  oxyde  renfermant 
87,5  pour  100  deicadmt'um,  on  peut  facilement  ' 
déduire' de  son  poids  le  poids  du  métal. 

Les  métaux  non  précipitables  par  l'acide 
sulfhydrique,  comme  le  potassium,  le  sodium, 
le  lithium,  lecésium,  le  rubidium,  le  thallium, 
le  baryum,  le  strontium,  le  calcium,  le  ma- 
gnésium, l'uranium,  le  fer,  le  zinc,  le  cobalt, 
le  nickel, le  chrome,  l'aluminium  et  le  manga- 
nèse, ainsi  que  les  métalloïdes,  à  l'exception 
du  tellure,  du  sélénium,  de  l'étain ,  de  1  anti- 
moine et  de  l'arsenic,  peuvent  êtTe  séparés 
du  cadmium  au  moyen  de  l'acide  sulfhydrique 
qui  précipite  ce  métal  et  ne  les  précipite  p_as. 
En  recueillant  sur  un  filtre  et  lavant  le  préci- 
pité obtenu,  on  a  le  cadmium  à  l'état  de  sul- 
fure et  tout  k  fait  exempt  des  corps  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Parmi  les  corps  que  l'acide  sulfhydrique 
précipite  en  même  temps  <jue  le  cadmium, 
l'or,  l'étain,  le  platine,  l'antimoine,  l'arsenic, 
le  sélénium  et  le  tellure  peuvent  être  aisé- 
ment séparés  du  cadmium.  Il  suffit  pour  cela 
de  mettre  en  digestion  à  40°  avec  du  sulfhy- 
drate  d'ammonium  le  précipité  obtenu  au 
moyen  de  l'acide  sulfhydrique.  Les  sulfures 
des  éléments  ci-dessus  indiqués  se  dissolvent, 
tandis  que  le  sulfure  de  cadmium  reste  comme 
résidu.  11  suffit  de  le  TecueiUir  sur  un  filtre, 
de  le  laver  soigneusement,  de  le  redissoudre 
dans  l'acide  azotique,  et  de  précipiter  cette 
solution  par  le  carbonate  de  soude  pour  ache- 
ver le  dosage.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
il  reste  k  séparer  le  cadmium  du  bismuth,  du 
plomb,  du  mercure,  du  palladium,  du  cuivre 
et  de  l'argent.  Voici  comment  on  y  parvient  : 
la  séparation  d'avec  l'argent  est  facile  ;  il  suf- 
fit de  verser  de  l'acide  chlorhydrique  dans  la 
liqueur  qui  contient  les  deux  métaux  ;  l'argent 
se  précipite  k  l'état  de  chlorure.  On  filtre,  on 
lave  le  précipité  ;  on  réunit  les  eaux  de  la- 
vage à  la  liqueur  primitive,  d'où  l'on  extrait 
ensuite  le  cadmium  au  moyen  d'un  carbonate 
soluble  pour  le  doser  parla  méthode  ordinaire. 

Si,  en  même  temps  que  de  l'argent,  le  mé- 
lange contenait  du  plomb,  après  avoir  éli- 
miné le  premier  de  ces  métaux,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  il  faudrait,  avant  de  précîr 
piter  par  le  carbonate  de  soude,  précipiter  le 
plomb  par  l'acide  sulfurique  et  filtrer. 

La  séparation  du  cadmium  d'avec  le  bis- 
muth et  le  mercure  est  fondée  sur  la  solubi- 
lité de  l'hydrate  cadmique  dans  l'ammoniaque. 
Si  l'on  verse  un  excès  d'ammoniaque  dans  une 
solution  de  ces  trois  métaux,  tous  trois  se 
précipitentd'abord  k  l'état  d'hydrate;  mais,  dès 
qu'on  ajoute  un  excès  d'alcali,  l'hydrate  cad- 
mique se  redisseut,  tandis  que  les  hydrates  de 
bismuth  et  de  mercure  restent  insolubles  et . 
peuvent  être  séparés  par  le  filtre.  La  liqueur 
filtrée  peut  renfermer,  outre  le  cadmium,  du 
cuivre  et  du  palladium.  On  l'additionne  d'un 
excès  de  cyanure  potassique.  Dans  ces  condi- 
tions, un  courant  d  hydrogène  sulfuré  est  sans 
action  sur  le  euivre  et  le.  palladium,  et  le  cad- 
mium se  précipite  seul  k  l'état  de  sulfure.  Ce 
sulfure,  convenablement  lavé,  est  ensuite 
converti,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en 
azotate  d'abord,  puis  en  carbonate,  et  finale- 
ment en  oxyde  de  cadmium  que  l'on  pèse. 

—  VIII.  Poids  atomique  du  cadmium.  Du- 
mas a  trouvé,  comme  moyenne  de  six  expé- 
riences, que  la  quantité  d'azotate  d'argent 
nécessaire  pour  précipiter  entièrement  le 
chlore  du  chlorure-  cadmique  donne  pour  l'é- 
quivalent du  cadmium  le  nombre  55,89-56,38, 
et  considère  56  comme  le  nombre  exact.  Stro- 
meyer  avait  admis  55,7  en  se  basant  sur  ce 
que  le  protoxyde  de  cadmium  renferme  12,54 
pour  100  d'oxygène,  87,46  de  cadmium,  ce  qui 
donne  55,7  pour  la  quantité  de  cadmium  com- 
biné k  8  d'oxygène,  selon  la  proportion 
12,54:  87,46  ::  8  :  X. 
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Seulement,  l'équivalent  du  cadmium  56  ne  s'ac- 
corde point  avec  la  chaleur  spécifique  0,05569. 
En  multipliant  en  effet  ce  nombre  par  0,05669, 
on  obtient  non  pas  le  produit  constant  de  la 
chaleur  spécifique  des  éléments  par  leur  poids 
atomique,  6,666,  mais  bien  3,074,  qui  est  sensi- 
blement la  moitié  de  6,666.  Cela  indique  que 
le  poids  atomique  du  cadmium  est  double  de 
son  équivalent,  c'est-à-dire  égal  à  m. 

—  Thérapeut.  On  a  récemment  introduit  le 
sulfate  de  cadmium  en  thérapeutique,  On 
l'emploie  comme  le  sulfate  de  zinc  et  aux 
mêmes  doses.  11  est  utile  dans  les  ophthalmies 
chroniques,  contre  .lesquelles  le  sulfate  de  zinc 
s'est. trouvé  sans  action. 

M.  Soret  a  rapporté  que  l'inhalation  d'une 

Ïioudre  renfermant  un  sel  de  cadmium  a  donné 
ieu  à  un  empoisonnement. 
'■  —  Pharm.  Le    sulfate  de  cadmium  entre 
dans  les  préparations  pharmaceutiques  sui- 
vantes : 

COLLYRE  AU  SULFATE  CADMIQUE  (BROUMÛLLER). 

Pr.  :  Sulfate  de  cadmium.  .  .  .    0,20  gr. 
Eau  distillée  de  roses.  ,  .  45,00 
Laudanum  de  Sydenham.  2  à  6  goût. 

■Dissolvez.  —  A  instiller  dans  l'œil  par  gouttes 

contre  les  ulcères  de  la  cornée. 

COLLYRE  AU  SULFATE  DE  CADMIUM 
(ROSEN'BAUER), 

Pr.  :  Sulfate  de  cadmium,  de  0,10  à  0,<0  gr. 

Eau  distillée 30,00 

Dissolvez.  —  Contre  les  taches  de  la  cornée. 

—  Photogr.  Le  cadmium  est  très-employé 
à  l'état  d'iodure  et  de  bromure  en  photogra- 
phie, pour  la  sensibilisation  du  collodion.  L'io- 
dure  de  cadmium  est  un  sel  cristallisé  en 
paillettes  micacées  ou  nacrées  d'un  bleu  écla- 
tant avec  des  reflets  gris  rosé,  Il  est  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étherî  son  poids  molé- 
culaire est  Cdl*  =  366.  Parfaitement  stable, 
parfaitement  défini  dans  sa  composition,  cet 
lodure  a  détrôné,  dans  la_  pratique,  ceux  de 
potassium,  d'ammonium  et  de  1er ,  qui,  plus 
sensibles  que  lui,  avmientété  d'abord  préconi- 
sés, mais  dont  la  fabrication  variable  rendait 
les  résultats  toujours  incertains. 

Le  bromure  de  cadmium  est  déliquescent  et 


beaucoup  moindre.  On  doit  penser  que  la 
présence  du  nitrate  de  cadmium,  sel  également 
défcquescentqui  se  forme  dans  le  bain  d'argent, 
tors  de  la  sensibilisation  des  glaces,  n'est  pas 
étrangère  aux  bons  résultats  que  donnent, 
dans  le  procédé  au  collodion,  les  sels  de  ce 
métal. 

CADMUS  s.  m.  (ka-dmuss  —  nom  d'un  héros 
gr.) .  Par  allusion  à  l'introduction  de  l'alphabet 
grec  attribuée  à  Cadmus,  Celui  qui  fait  une 
découverte  ou  une  innovation  relative  au 
langage  :  Ce  Cadmus  au  maillot,  ce  marmot 
vient  d'entrevoir  un  mystère  aussi  grand  à  lui 
seul  que  tout  le  reste  de  la  création  ;  il  parle  sa 
pensée.  (Ch.  Nod.) 

— »  Astr.  Nom  donné  quelquefois  à  la  constel- 
lation du  Serpentaire. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramèrés,  de  la  famille  des  ehrysomélines, 
comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  en 
Australie. 

—  Bot.  Syn.  de  sphéroplée,  genre  d'algues, 

CAJDMDS,  fondateur  de  Thèbes  en  Béotie, 
personnage  semi-mythique  sur  lequel  il  règne 
une  grande  incertitude.  Suivant  les  légendes 
grecques,  il  était  fils  d'Agénor,  roi  de  Phéni- 
cie,  .et  fut  envoyé  par  lui  à  la  recherche  de  sa 
sœur  Europe,  enlevée  par  Jupiter.  Arrivé  en 
Béotie,  il  tua  un  dragon  qui  avait  dévoré  ses 
compagnons,  en  sema  les  dents,  par  l'ordre  de 
Minerve,  et  en  vit  naître  dès  hommes  armés 
qui  s'entr'égorgèrent,  à  l'exception  de  cinq. 
Il  construisit  ensuite,  vers  1519  avant  J.-C,  la 
Cadme'e,  qui  devint  plus  tard  la  citadelle  de 
Thèbes,  régna  sur  la  cité  nouvelle  et  plus  tard 
sur  une  contrée  d'Illyrie,  et  fut  dans  sa  vieil- 
lesse métamorphosé  en  serpent.  La  tradition 
veut  aussi  qu'il  ait  importé  en  Grèce  l'écriture 
et  les  caractères  de -l'alphabet  phénicien,  in- 
connus avant  lui,  ainsi  que  l'art  de  fondre  les 
métaux,  D'après  Pline  et  Strabon,  avant  d'al- 
ler en  Béotie,  Cadmus  avait  exploité  des 
mines  près  du  mont  Pigée,  en  Thrace.  Cadmus 
est  représenté  dans  les  traditions  grecques 
comme  un  personnage  semi-divin,  comme  le 
civilisateur  de  la  Béotie.  OU  Millier  en  fait  un 
Dieu  pélasgique,  l'Hermès-Cadmilos  du  sanc- 
tuaire mystérieux  de  Samothrace.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  n'a  aucune  certitude  sur  son  ori- 
gine phénicienne,  ni  même  sur  sa  réalité  histo- 
rique. 

Les  dents  du  dragon  et  les  soldats  de  Cad- 
mus qui  s'entre  -  tuent  ont  laissé  en  littérature 
un  souvenir  légendaire,  que  rappellentsouvent 
lès  écrivains  dans  des  allusions  que  les  exem- 
ples suivants  feront  suffisamment  compren- 
dre : 

«  Il  y  a  déjà,  dans  la  nouvelle  génération 
née  avec  ce  siècle,  des  commencements  de 
grands  poètes.  Attendez  quelques  années  en- 
core. Les  fils  dés  dents  du  dragon  n'avaient  pas 
besoin  d'être  entièrement  sortis  de  la  terre 
pour  qu'on  reconnût  en  eux  des  guerriers  ;  et 
lorsque  vous  aviez  vu  seulement  les  gantelets 
d'Erix ,  vous  pouviez  juger  les  forces  de 
l'athlète.  «  V.  Huao. 
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<  Dans  dix  ans,  dans  vingt  ans  peut-être, 
viendra  une  race  d'hommes  nouvelle,  née  de 
l'esprit  de  Voltaire,  comme  cette  race  de  héros 
née  de  la  dent  du  dragon.  Ce  seront  ces  Fran- 
çais que  tu  chassais  devant  toi  à.  Rosbach 
comme  des  troupeaux  de  femmes,  mais  re- 
trempés dans  la  fournaise  d'une  révolution.  » 
Eug.  Pelletan.  [Les  Mois  philosophes.) 

«  En  vain  on  cherche  à  m'aigrir,  je  veille- 
rai sur  moi.  Je  ne  seconderai  pas  les  projets 
infâmes  de  ceux  qui  s'efforcent  de  nous  faire 
entr'égorger  comme  les  soldats  de  Cadmus,  pour 
livrer  notre  place  vacante  aux  despotes  qu'ils 
nous  préparent.  • 

Vergniaud.  {Discours  à  la  Convention.) 

«  Nos  ennemis  ont  soulevé  les  patriotes 
autour  du  Comité  de  salut  public,  pour  les  lui 
opposer  et  les  faire  égorger  entre  eux.  On 
veut  faire  de  nous  des  soldats  de  Cadmus;  on 
veut  nous  immoler  par  la  main  les  uns  des 
autres;  mais  non,  nous  ne  serons  point  les 
soldats  de  Cadmus!  nous  resterons  amis,  et 
nous  ne  serons  que  les  soldats  de  la  liberté.  » 

Collot  d'Herbois.  (Discours  aux  Jacobins.) 

«  De  même  que  les  républicains,  les  légiti- 
mistes sont  occupés  à  mettre  à  profit  les 
années  de  paix  pour  faire  leurs  semailles,  et 
c'est  surtout  dans  le  sol  paisible  de  la  province 
qu'ils  répandent  la  semence  d'où  ils  espèrent 
voir  naître  leur  salut.  Les  dente  de  dragon  que 
sèment  les  républicains  et  les  légitimistes 
nous  sont  connues  maintenant,  et  nous  ne 
serions  pas  surpris  de  les  voir  un  jour  éelore 
et  surgir  du  sol  en  combattants  armés,  puis 
s'égorger  les  uns  les  autres.  » 

Henri  Heine. 

«  A  la  naissance  de  Pierre  Arétin,  une  ter- 
rible figure  règne  sur  l'Italie,  Alexandre  Bor- 
gia.  Non  loin  de  son  lit  de  mort  vous  aperce- 
vez Machiavel.  Il  suffit  de  ces  deux  noms  pour 
expliquer  son  immoralité  complète,  pour  éclai- 
rer l'âme  de  cet  homme  hardi  qui  exploita  tous 
les  vices  de  son  temps.  Une  civilisation  admi- 
rable pour  les  arts  et  le  génie  avait  été  stérile 
pour  la  vertu.  Vingt  républiques  opulentes, 
énergiques,  ardentes,  hostiles,  s'étaient  dé- 
vorées comme  les  soldats  de  Cadmus.  • 

Philaréte  Chasles. 

Cadmus  et  Mermlone ,  tragédie  lyrique  en 
cinq  actes  et  envers,  précédée  d'un  prolo- 
gue, paroles  de  Quinault,  musique  de  Lulli, 
représentée,  pour  la  première  fois,  par  les 
artistes  de  l'Académie  royale  de  musique,  au 
jeu  de  paume  du  Bel-Air,  le  II  février  1673, 
puis  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  au  mois 
d'avril  suivant.  Cette  tragédie  est  la  première 
que  Lulli  ait  mise  en  musique.  Molière,  qui, 
avec  sa  troupe,  occupait  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  étant  mort  le  17  février  1673,  Lulli, 
toujours  attentif  à  ses  intérêts,  demanda  cette 
salle,  l'obtint  au  mois  d'avril  suivant,  et  s'y 
installa  aussitôt  en  continuant  les  représenta- 
tions de  Cadmus  et  Bermione.  C'est  le  premier 
opéra  qui  y  fut  joué. 

Donnons  maintenant  une  courte  analyse 
de  la  pièce.  Cadmus,  fils  d'Agénor,  roi  de 
Tyr,  est  à  la  recherche  d'Europe,  sa  sœur, 
enlevée  par  Jupiter.  Il  se  trouve  à  la  cour 
de  Draco ,  géant  et  roi  d'Ionie,  qui  retient 
captive  Hermione,  fille  de  Mars  et  de  Vénus. 
Mars  a  promis  sa  fille  à  Draco  ;  mais  celle-  \ 
ci  l'abhorre,  et  Cadmus  veut  la  soustraire  au 
pouvoir  de  ce  tyran.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
vaincre  le  dragon  de  Mars,  à  qui  la  garde 
d'Hermione  est  'confiée  ;  et,  après  l'avoir 
vaincu,  il  faudra  coinbattre  et  détruire  les 
bataillons  armés  que  les  dents  du  dragon  au- 
ront fait  naître.  Junon  menace  Cadmus  des 
plus  grands  périls  ;  mais  Pallas,  par  l'ordre  de 
Jupiter,  l'excite  à  en  triompher.  Après  une 
double  victoire,  Pallas  le  délivre  encore  de 
Draco  et  des  autres  géants  qui  viennent  fon- 
dre sur  lui;  mais  Junon  lui  ravit  Hermione, 
par  haine  des  secours  qu'il  obtient  de  Jupiter. 
Cependant  ee  dieu  fait  sa  paix  avec  Junon,  et 
Hermione  est  rendue  à'Cadmus.  Tout  l'Olympe 
prend  part  à  la  réconciliation  des  deux  puis- 
sances immortelles  et  a  l'union  des  deux  for- 
tunés amants.  ' 

Ce  poème,  versifié  avec  art,  offrait  de  nom- 
breuses situations  musicales  ;  mais  on  a  re- 
proché avec  raison  à  Quinault  d'avoir  mis 
du  burlesque  dans  cette  tragédie.  En  effet, 
le  rôle  d  Arbas ,  confident  de  Cadmus ,  et 
celui  de  la  nourrice  d'Hermione,  sont  du 
genre  le  plus  trivial.  Mais  Quinault  imitait  en 
cela  les  Italiens,  qui  prétendaient  diversifier 
leurs  sujets  par  cette  ressource  pire  que  l'uni- 
formité. Il  reconnut  bientôt  son  erreur  et  s'en 
corrigea  dans  la  suite. 

L'opéra  de  Cadmus  et  Hermione  fut  repris 
sept  fois.  Carolet  fit  jouer,  en  1737,  à  l'Opéra- 
Comique,  une  parodie  de  cet  ouvrage,  sous  le 
titre  de  Pierrot  Cadmus. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  va- 
leur musicale  de  cette  partition,  nous  dirons 
que,  lé  style  est  noble  et  soutenu,  et  que  si 
1  orchestration  n'était  pas  trop  simple  pour  nos 
oreilles  accoutumées  à  une  sonorité  peut-être 
exagérée,  nul  doute  que  les  récitatifs  et  plu- 
sieurs mélodies  n'obtinssent  un  succès  égal  à 
ceux  de  nos  chefs-d'œuvre  classique^,   La 
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scène  d'adieu  entre  Cadmus  et  Hermione  est 
une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  eu  au  théâtre. 
C'est  à  la  cinquième  reprise  de  l'opéra  de 
Cadmus  et  Hermione  que  débuta,  au  mois  de 
mai  1690,1a  célèbre  M»«  Maupin,  dans  le  rôle 
de  Pallas. 

CADMUS,  fils  de  Scythes,  était  né  dans  l'île 
de  Cos,  qu'il  gouverna  après  la  mort  de  son 
père.  Ayant  abdiqué  volontairement  le  pouvoir 
et  rendu  aux  habitants  leur  liberté,  il  gagna 
la  Sicile?  où  il  fonda,  sous  le  nom  de  Zancle,  la 
ville  qui  fut  appelée  plus  tard  Messana  (Mes- 
sine). Vers  l'an  480avantJ.-C.,Gélon,tyrande 
Syracuse,  l'envoya  à  Delphes  avec  trois  vais- 
seaux chargés  de  riches.présents,  afin  de  les 
offrir  à  Xerxès  dans  le  cas  où  il  serait  vain- 
queur des  Grecs.  Le  roi  des  Perses  ayant  été 
battu,  Cadmus  revint  en  Sicile  en  rapportant 
les  trésors  qui  lui  avaient  été  confiés. 

CADMUS  DE  M1LET,  fils  de  Pandion,  histo- 
rien grec ,  qui  paraît  avoir  vécu  vers  l'an 
540  avant  notre  ère.  D'après  Strabon,  il  est, 
avec  Phérécyde  et  Hécate,  un  des  trois  pre- 
miers écrivains  grecs  oui  aient  écrit  en 
prose.  Bien  qu'il  soit  plus  que  difficile  de 
décider  entre  eux  sur  la  question  de  priorité, 
on  s'accorde  néanmoins  à  considérer  Cadmus 
comme  le  plus  ancien.  Depuis  ce  dernier, 
l'histoire  ne  connut  plus  d  autre  forme  de 
langage  que  la  prose,  '  tandis  qu'au  contraire 
les  philosophes  continuèrent  à  se  servir  du 
rhythme  poétique  jusque  vers  le  temps  de  Pla- 
ton. On  attribue  à  Cadmus  une  histoire  de  la 
fondation  de  Milet  et  des  autres  villes  d'Ionie. 
Cette  histoire,  dorit  Bion  de  Proconëse  avait 
fait  un  abrégé,  n'existait  déjà. plus  du  temps 
de  Denys  d'Haliearnasse,  qui  la  regarde  comme 
apocryphe. 

CADO  s.  m.  (ka-do).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité pour  les  matières  sèches,  employée  en 
Grèce  et  en  Italie,  et  valant  60't'-99l  aux 
Iles  Ioniennes. 

CAUOC  ou  KADOK  (saint),  mort  en  550. 
Fils  de  Gomran,  prince  des  Bretons  d'une 
partie  du  pays  de  Galles,  il  lui  succéda,  mais 
ne  tarda  pas  à  abandonner  le  pouvoir  pour 
embrasser  la  vie  monastique.  Il  conserva  une 
partie  de  ses  biens,  dont  il  affecta  les  revenus 
aux  besoins  des  pauvres,  des  pèlerins  et  des 
membres  du  clergé,  et  il  fonda,  entre  autres 
monastères,  ceux  de  Llan-Carvan  et  de  Llan- 
Illut.  Il  mourut  à  Wedon,  dans  le  comté  de 
Northampton.  D'après  Chastelain,  ce  saint  se- 
rait le  même  que  saint  Cado  ou  Caduad,  .qui  a 
donné  son  nom  à  l'île  de  Eness-Caduad,  près 
de  la  côte  de  Vannes.  On  trouve  la  vie  de 
saint  Cadoc  dans  les  Antiquités  d'Usserius. 

CADOCHE  ou  KADOCHE  s.  m.  (ka-do-che 
—  de  l'hébreu  kadask,  sacré).  Trentième  grade 
de  la  franc-maçonnerie,  le  plus  haut  de  l'or- 
dre. 

CADOGAN  s.  m.  (ka-do-gan  —  du  nom  de 
lord  Cadogan).  Nœud  qui  retrousse  les  che- 
veux et  les  attache  près  de  la  tête  :  Un  cha- 
peau gris  (sombrero)  à  bords  énormes,  à  forme 
basse,  enjolivé  d'une  énorme  touffe  de  faveurs; 
une  grosse  bourse,  ou  cadogan,  en  rubans  noirs, 
complètent  l'ajustement.  (Th.  Gaut)  Il  On  écrit 
aussi  CATOGAN. 

CADOGAN  (William),  médecin  anglais,  né 
en  1711,  mort  en  1797.  Il  fit  ses  études  de  mé- 
decine à  Oxford  dans  le  collège  Oriel,  dont  il 
devint  plus  tard  agrégé,  et  il  acquit  une  assez 
grande  réputation  en  préconisant,  dans  une 
dissertation  sur  la  goutte  (  1764  ),  la  diète 
comme  moyen  curatif,  On  a  de  lui  un  Traité 
sur  V éducation  physique  des  enfants. 

CADOGAN  (George,  comte),  amiral  anglais, 
né  à  Londres  en  17S3.  Il  entra  dans  la  marine 
dès  l'âge  de  douze  ans,  prit  part  aux  guer- 
res de  l'empire,  et  commanda,  en  1813,  l'expé- 
dition chargée  de  détruire  Zara.  îprès  la 
mort  de  son  père,  en  1832,  il  entra  à  la  cham- 
bre des  Lords,  où  il  prit  rang  parmi  les  tories 
ou  conservateurs.  En  1857,  ilfut  élevé  au  rang 
d'amiral.  — Son  fils  aîné  Henry-Charles,  vi- 
comte Chelsea,  a  rempli  diverses  fonctions 
diplomatiques  et  a  été  nommé  deux  fois  mem- 
bre de  la  chambre  des  Communes, 

CADOLE  s.  f.  (ka-do-le— du  lat.  cadere, 
tomber).  Techn.  Espèce  de  loquet  que  l'on 
soulève,  pour  ouvrir,  à  l'aide  d'un  petit  le- 
vier sur  lequel  on  presse  de  haut  en  bas,  ou 
d'une  cordelette  que  l'on  tire  dans  le  même 
sens,  et  qui  ferme  en  retombant  par  son  pro- 
pre poids  :  Tirer  la  cadole.  Soulever  la  ca- 
dole. 

CaDOMDM  ou  CADOMCS ,  nom  latin  de  la 
ville  de  Caen. 

CADONIC1  (Jean),  théologien  italien,  né  à 
Venise  en  1705,  niort  en  1786. 11  était  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Crémone  et  très-versé  dans 
la  connaissance  de  l'Ecriture  et  des  Pères. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  contre  les  mo- 
linistes  et  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  Nous  citerons,  parmi  les  plus  curieux, 
son  traité  :  De  animabus  justorum  in  sinu 
Abrahœ,  etc.  (Rome,  1766,  2  vol,  in-4<>),  et 
Explication  du  passage  de  saint  Augustin  ; 
«  L'Eglise  de  Jésus-Christ  sera  dans  la  servi- 
tude sous  les  princes  séculiers  (Paris,  1784  , 
in-4o).»  Dans  ce  dernier  ouvrage,  l'auteur  se 
propose  de  démontrer  que,  si  pour  les  choses 
spirituelles  les  souverains  sont  soumis  à 
l'Eglise,  les  membres  de  l'Eglise  sont  à  leur 
tour  sous  la  dépendance  des  souverains  dès 
qu'il  s'agit  de  choses  temporelles. 
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CADOO  s.  f.  (ka-do-o).  Bot.  Espèce  de  poi» 

vrier  de  Sumatra. 

CADORE    ou    PIEVE-DI-CADORE  (Cadu- 

brium),  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Ve- 
nétio,  à  35  kilom.  N.-E.  de  Bellune,  sur  la  rive 
droite  de  la  Piave  ;  2,ooo  hab.  Nombreuses 
forges  à  fer.  Cadore,  entourée  de  forêts  et  do- 
minée par  les  ruines  d'un  château  détruit  par 
les  Français  en  1796,  est  la  patrie  du  Tjtien; 
on  montre  encore  la  maison  où  l'immortel  ar- 
tiste reçut  le  jour.  Victoire  des  Français  sur 
les  Autrichiens,  en  1797.  Napoléon  1er  donna 
à  son  ministre  Champagny  le  titre  de  duc  de 
j   Cadore. 

|       CADOREUX  s.  m.  (ka-do-reu).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  chardonneret  en  Picardie. 

CADORIQUES  (ALPES),  nom  donné  à  un 
contre-fort  des  Alpes  Carniques,  du  côté  de 
l'Italie,  entre  la  Piave  à  l'E.,  l'Eysachet  l'A- 
dige  à  l'O.  ;  les  ramifications  de  ce  contre- 
fort se  terminent  à  Vérone,  sous  le  'nom  de 
monts  Eugonéens.  La  Brenta  et  le  Bacehl- 
glionedescendent  des  Alpes  Cadoriques. 

CADORNEGA  (Antoine  de.Oliveira),  voya- 
geur portugais,  né  à  Villa- Viciosa,  mort  vers 
1690.  Il  accompagna  en  Afrique,  comme  sim- 
ple soldat,  César  de  Menezès,  nommé  gouver- 
neur d'Angola  en  1639.  Grâce  à  sa  bravoure, 
il  devint  capitaine,  et,  pendant  une  trentaine 
d'années,  il  habita  cette  région  peu  connue. 
Observateur  sagace ,  il  a  consigné  ce  qu'il 
avait  vu  dans  un  ouvrage  intitulé  :  ffistoria 
'das  guerras  angolanas  (1680,  2  vol.  gr.  in-fol.).  ' 
Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé, 
se  trouve  en  man.uscnt  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. 

CADOT  (Thibaud) ,  conseiller  de  monnaie 
•  français,  qui  vivait  au  xvih"  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  livre  intitulé  :  le.  Blason  de 
France,  ou  Notes  curieuses  sur  l'édit  concer- 
nant la  police  des  armoiries,  avec  un  diction- 
naire des  ternies  du  blason  (Paris,  1697,,  ïn-86). 

CADOT,  poète  de  contrebande,  qui  s'est 
acquis  une  certaine  célébrité  posthume  par  un 
des  plus  effrontés  plagiats  que  l'on  connaisse/ 
Ayant  trouvé'  un  Poème  sur  la  conversation, 
publié  en  1742  par  le  P.  Janvier,  et  tombé 
dans  le  plus  profond  oubli,  il  y  changea  urta 
vingtaine  de  vers  et  le  fit  parait)^  sous  son 
nom  avec  ce  titre  :  l'Art  de  converser  (Paris, 
1757,  in-so).  Ce  fut  seulement  en  isoS  que. 
cette  incroyable  supercherie  fut  enfin  décou-s 
verte  et  signalée  dans  un  article  de  IstMécade. 
Cadot  était  mort  l'année  même  ou  il  avait  pu- 
blié ce  poëme, 

CADOCDAL  (Georges),    fameux  chef  de 
chouans  et  conspirateur  royaliste,  né  à  Ker- 
léano,  près  d'Auray  (Morbihan),  en  1771,  exé- 
cuté en  1804.  Il  était  fils  d'un  cultivateur  aisé 
qui  le  fit  étudier  au  collège  de  Vannes.  En 
1793,  il  s'associa  aux  premiers  mouvements 
dé  l'insurrection  vendéenne,  devint  capitaine 
dans  le  corps  de  Stofflet,  et,  après  la1  déroute 
dé  la  grande  armée  à  Savenay,  se  jeta  dans 
le  Morbihan  pour  organiser  de  nouvslles  in- 
surrections, fut  arrêté,  emprisonné  a  Brest, 
d'où  il  parvint  à  s'échapper,  et  devint  dès  lors  ■ 
.  un  des  chefs  les  plus  redoutables  <te  la  chouan- 
nerie bretonne.  Après  le  désastre  de  Quiberon, 
où  il  avait  joué  un  rôle  actif,  il  renouvela  ses   ' 
tentatives  dans  les  landes  de  la  basse  Bre-' 
tagne,  fit  sa  soumission  en  1796  entre  les  mains 
de  Hoche,  n'en  reprit  pas  moins  les  armes  eu 
1799,  et,  après  un  nouvel  échec  que  l*ii  ht  su»  -. 
bir  le  général  Harty,  signa  encore  une  fois- 
la  paix  a  la  suite  de  conférences  avec  Bru*ne 
(1800).  On  prétend  qu'alors  il  refusa  les  offres- 
du  premier  consul,  qui  voulait  l'attacher  à  sa 
fortune.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  pour  l'An-  - 
gleterre,  où  il  reçut,  avec  les  félicitations  du 
gouvernement  anglais,  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  grand  cordon  de  Saint-Louis,  qui 
lui  furent  remis  par  le  comte  d'Artois  au  nom 
de   Louis  XVIII.  Après   diverses  tentatives 
avortées  pour  ranimer  dans  l'Ouest  le  feu  de   ' 
la  guerre  civile,  il  résolut  d'attaquer  le  gou- 
vernement de  Bonaparte  dans  Paris  même,  où 
il  envoya  un  de  ses  officiers,  Saint-Régent, 
pour  préparer  les  voies.  Celui-ci  exécuta  avec 
quelques  complices  l'attentat  de  la  machine 
infernale  et  périt  sur  l'échafaud.  On  a  accusé 
Cadoudal  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  ca 
complot ,  que  d'autres  considèrent  comme  un 
acte  isolé  de  Saint-Régent.  Lui-même,  dans 
son  procès,  a  nié  toute  participation.  .«  Saint- 
Régent,  répondit-il,  était  à  Paris  d'après  mes 
ordres,  mais  jamais  je  ne  lui  ai  enjoint  d'exé- 
cuter l'attentat  de  nivôse,  »  Une  polémique 
assez  vive  a  eu   lieu   récemment   sur  cette 
question,  qui  est  demeurée  un  problème  his- 
torique. La  négative  était  énergiquement  sou- 
tenue par  M.  G.  Cadoudal,  neveu  du  célèbre 
chouan,  qui  invoquait,  entre  autres  preuves 
plus  ou  moins  concluantes,  des  Mémoires  iné- 
dits d'un  certain  Rohu,  officier  chouan,  lequel 
attesterait  qu'àla  nouvelle  dé  l'explosion  G  eor-  ' 
ges  entra  dans  une  grande  colère  en  disant 
que  cet  événement  dérangeait  tous  ses  plans. 
Quoi  qu'il  en  soit, Cadoudal,  traqué  en  Breta- 
gne, retourna  encore  en  Angleterre  pour  y  tra-, 
mer  de  nouveaux  complots,  de  concert  avec 
Pichegru  et  le  comte  d  Artois.  Il  s'agissait  de 
l'enlèvement  du  premier  consul  au  milieu  de 
sa  garde.  Quelques-uns  ont  encore  vojilu  voir 
des  projets  de  meurtre  au  fond  de  ees  obscu- 
res machinations,  dans  lesquelles  on  chercha 
a  entraîner  Moreau ,  dont  les*  irrésolutions 
firent  perdre  un  temps  précieux  aux  conjurés.  ' 
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Venu  secrètement  à  Parts  en  août  1803,  Geor- 
ges s'y  déroba  sept  mois  aux  recherches,  et 
fut  enfin  arrêté,  le  soir  du  9  mars  1804,  dans 
un  cabriolet  de  place,  après  avoir  tué  d'un 
coup  de  pistolet  1  un  des  agents  de  police.  Il 
avoua  ses  projets  de  renverser  le  gouverne- 
ment pour  mettre  Louis  XVIII  sur  le  trône, 
fut  condamné  a  mort  et  exécuté  avec  onze  de 
ses  complices  (25  juin  1804).  Sa  famille  a  été 
anoblie  par  Louis  XV\:I. 

Les  courageux  efforts  que  fait  depuis  dix  an- 
nées le  jeune  Gadoudal  pour  défendre  la  mé- 
moire de  son  oncle  sont  très-honorables,  nous 
n'hésitons  pas  à  en  convenir  ;  mais  le  problème 
reste  encore  insoluble.  Quand  l'histoire  ne 
possède  pas  de  preuves,  elle  est  obligée  de 
s'en  tenir  aux  conjectures  ;  et,  dans  l'espèce, 
celui  qui  se  fit  l'instrument  de  l'attentat  était 
l'agent  avoué  de  Cadoudal.  Si  la  tentative 
avait  abouti,  le  chef  vendéen  aurait-il  renié 
Saint-Régent?  That  is  the  question;  question 
bien  difficile  k  résoudre. 

CADOUDAL  (Louis-Georges  de),  littérateur 
français,  né  à  Auzon  en  1823,  neveu  du  pré- 
cédent. Il  a  publié,  outre  plusieurs  arti- 
cles dans  divers  journaux  religieux  et  légi- 
timistes, un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  Fait#  et  récits  con- 
temporains (1860);  les  Signes  du  temps,  criti- 
ques littéraires  et  morales  (1861);  Souvenirs 
ne  quinze  années  (1845-1851);  Esquisses  mora- 
les, historiques  et  littéraires  (1862);  Madame 
Acarie,  étude  sur  la  société  religieuse  au 
xvi«  et  au  xvii»  siècle  (1863);  les  Serviteurs 
des  hommes  (1864). 

CADOU1N,  bourg  et  commune  de.  France 
(Dordogne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.'et  à  36  kil. 
S.-E.  de  Bergerac;  pop.  aggl.  396  hab. — 
pop.  tôt.  692  hab.  Des  scories  de  fer  qu'on 
trouve  en  grande  quantité  sur  quelques  points 
de  la  commune  prouvent  que  des  forges  gau- 
loises ont  été  anciennement  établies  en  cet 
endroit.  On  remarque  a  Cadouin  le  portail  de 
l'église,  du  xite  siècle,  décoré  de  belles  sculp- 
tures; ruines  d'un  ancien  couvent  de  bernar- 
dins,classées  parmi  les  monuments  historiques. 
Les  galerieSide  ce  remarquable  édifice  appar- 
tiennent aux  XIIIe.,  xive  et  xvi«  siècles  ;  elles 
sont  ornées  de  bas-reliefs  représentant  les 
principales  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau. 
Testament. 

CADOURS,  bourg  et  commune  de  France. 
(Haute-Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  39  kilom.  N.-O,  de  Toulouse;  pop.  aggl. 
445  hab.  —  pop.  tôt.  1,030  hab. 

CADOVIUS  (Jean),  également  connu  sous 
le  no'm  de  MOMcr ,  théologien ,  médecin  et 
littérateur  frison,  né  en  1650,  mort  en  1725. 
Il  était  fils  de  Mathias  Cadovius,  surintendant 
de  la  Frise  orientale,  qui,  pour  cacher  sa  pa- 
ternité, le  fit  élever  sous  le  nom  de  Millier.  Il 
continua  à  porter  ce  nom  lorsqu'il  devint  rec- 
.teur  de  l'école  latine  d'Esens  (1670)  et  pas- 
teur de  Stadesford  en  1675  ;  mais  Mathias 
Cadovius  étant  mort  en  1679,  il  prouva  la  lé- 
gitimité de  sa  naissance,  réclama  sa  part  d'hé- 
ritage, et,  depuis  cette  époque ,  il  prit  le  nom 
de  son  père,  a  qui  il  succéda  dans  sa  charge 
de  surintendant.  Tout  en  remplissant  ses  fonc- 
tions, il  exerça  la  médecine  et  continua  à  se 
livrer  à  ses  études  littéraires,  particulière- 
ment à  celle  de  l'ancien  dialecte  frison.  Il  a 
écritsur  ce  sujet,  en  1791, un  ouvrage  intitulé  : 
Memoriale  lingvœ  frisicœ  antiquœ ,  qui  est 
conservé  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
d'Emden.  C'est  une  sorte  de  grammaire  et  de 
vocabulaire  frisons,  renfermant,  entre  autres 
choses,  les  cinq  parties  principales  du  caté- 
chisme de  Luther,  ainsi  que  les  symboles  de 
Nicée  et  de  saint  Athanase. 

CADOVIUS  (Antoine-Gunther) ,  théologien 
allemand,  né  a  Oldenbourg  en  1S51,  mort  en 
1681.  Après  avoir  pris  ses  grades  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  il  voyagea  pour  s'in- 
struire; puis  il  revint  près  de  son  père,  sur- 
intendant général  ecclésiastique  a  Aurich. 
Nommé  prédicateur  de  la  duchesse  Christine- 
Charlotte,  il  devint,  successivement  second 
pasteur  et,  en  1768,  premier  pasteur  à  Esens, 
où  il  finit  ses  jours.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Disputatio  de  tempore  (Wittemberg, 
1674,ïn-.4«);  Dt'spuloiîo  de  justiiia  rmiversili 
(Wittemberg,  1674,  m-4<>). 

CADOXTON,  village  et  paroisse  d'Angle- 
terre, dans  le  pays  de  Galles,  comté  de  Gla- 
morgan,  à  l  kilom.  N.  de  Neath;  4,536  hab. 
Exploitation  de  houille  et  de  cuivre. 

CADRAN  s.  m.  (ka-dran  —  lat.  quadrant, 
même  sens  ;  de  quadrare,  carrer,  parce  qu'on 
donnait  autrefois  à,  tous  les  cadrans  solaires 
la  forme  d'un  quadrilatère).  Surface  divisée 
sur  laquelle  les  heures  sont  marquées  :  Ca- 
dran de. montre,  de  pendule,  d'horloge.  Un 
cadran  d'émail.  La  perte  de  la  vie  est  imper- 
ceptible; c'est  l'aiguille  du  cadran  que  nous 
ne  voyons  pas  aller,  (Mme  de  Sév,)  Que  l'ai- 
guille circule  sur  un  cadran  d'or  ou  de  bois, 
l'heure  n'a  que  la  même  durée-  (Chateaub.) 

Tandis  que  tristement  ce  globe  qui  balance 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance, 
Le  Français,  entraîné  par  ses  légers  désirs, 
Ne  vûlt  Sur  ce  tadvan  qu'un  cercla  de  plaisirs. 

FAV4RT. 

Il  Cercle  portant  des  divisions  quelconques  : 
Le  cadran  d'un  télégraphe  électrique,  d'un 
baromètre  anéroïde. 

—  Fjg.  Signe,  marque,  avertissement  cer- 
tain ;  Le  bonheur  est  le  cadran  gui  marque  en 
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nous  le  degré  de  perfection  relative  auquel 
nous  sommes  parvenus.  (Ed.  About.) 

—  Cadran  solaire  ou  simplement  Cadran, 
Surface  divisée  sur  laquelle  l'heure  est  mar- 
quée par  un  style  dont  le  soleil  projette  l'om- 
bre toujours  aux  ménles  heures  sur  les 
mêmes  divisions  :  Un  cadran  vertical,  hori- 
zontal, méridional,  septentrional.  Les  cadrans 
solaires  étaient  connus  de  temps  immémorial 
des  Egyptiens ,  des  Ckaldéens  ;  ils  l'étaient 
même  des  Hébreux.  (Focillon.)  Le  cours  du  so- 
leil se  marque  sur  un  cadran.  (Boss.)  Anaxi- 
mandre  fut  l'inventeur  de  la  sphère  et  des  ca- 
drans solaires.  (Bailly.) 

Toujours  il  faut  régler  sa  montre, 

Sur  les  cadrans  du  pays  où  l'on  est. 

Vienhët. 
L'ombre  seule  marque  en  silence 
Sur  le  cadran  rempli  les  pas  muets  du  temps. 

Lamartine. 

Il  Cadran  lunaire,  Appareil  analogue  au  pré- 
cédent, mais  dans  lequel  la  lumière  de  la  lune 
supplée  à  celle  du  soleil. 

—  Fam.  Faire,  achever  le  tour  du  cadran, 
Faire  une  même  chose  douze  heures  durant, 
temps  que  l'aiguille  des  heures  met  à  faire 
le  tour  d'un  cadran  de  "montre  ou  d'horloge  : 
J'ai  dormi  onxe  heures;  une  heure  de  plus,  je 
faisais  lb  tour' du  cadran.  C'était  un  jeu  ef- 
fréné où  la  comtesse  passait  les  nuits  et  fai- 
sait souvent  le  tour  du  cadran.  (St-Sim.)  il 
Revenir  à  son  point  de  départ,  après  divers 
changements  successifs  :  La  princesse  Pala- 
tine avait  commencé  par  les  idées  cartésiennes  ; 
de  là  elle  avait  passé  par  ne  plus  rien  croire, 

et,    AYANT  ACHEVÉ  LE  TOUR  DU  CADRAN,  elle 

avait  remonté  d'elle-même  vers  la  religion. 
(Chateaub.) 

—  Phys.  Baromètre  à  cadran,  Baromètre 
à  mercure  dont  les  variations  sont  indiquées 
par  une  aiguille  qui  parcourt  un  cadran. 

—  Jeux.  Tour  du  cadran,  Espèce  de  com- 
binaison au  moyen  de  laquelle  on  devine 
l'heure  à  laquelle  une  personne  compte  faire 
quelque  chose,  en  lui  faisant  faire  tout  haut 
certains  calculs. 

—  Techn.  Cercle  de  carton  divisé,  dont  les 
facteurs  d'orgues  se  servent  pour  noter  les 
cylindres  des  orgu.es  de  Barbarie. 

—  Comin.  Qualité  de  papier  :  Du  CADRAN, 
du  papier  cadran. 

—  Agric.  Maladie  des  arbres.  Syn.  de  ca- 
dranure. 

—  Ornith.  Espèce  de  grive  qui  vit  en  Afri- 
que. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
marins,  à  coquille  conique  très-aplatie,  formé 
aux  dépens  du  genre  troque  ou  toupie.  Il 
comprend  sept  espèces  vivantes,  dont  une 
seule  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  les  au- 
tres dans  les  océans  Indien  et  Austral.  On  en 
compte  un  nombre  à  peu  près  égal  de  fossiles  : 
Le  cadran  strié  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née. (C.  d'Orbigny.) 

—  Bot..  Nom  vulgaire  de  l'orange  dans 
quelques  localités. 

—  Homonyme.  Cadrant  (du  verbe  cadrer.) 

—  Encycl.  Si  la  hauteur  méridienne  du  so- 
leil ne  variait  pas  journellement  pendant  toute 
l'année,  un  cadran  solaire  pourrait  être  une 
surface  fixe  quelconque  où  fussent  marquées 
d'avance  les  lignes  que  devrait  recouvrir 
l'ombre  solaire  portée,  aux  différentes  heures 
de  la  journée,  par  un  style  droit  ou  courbe, 
également  fixe  :  le  soleil  revenant  en  effet 
chaque  jour,  k  la  même  heure  ,  reprendre  la 
même  place  dans  le  ciel,  par  rapport  à  nous, 
le  même  style  fixe  porterait  chaque  jour  )a 
même  ombre  à  la  même  heure  sur  la  surface 
fixe;  les  mêmes  lignes  d'ombre,  quelles  qu'elles 
fussent,  serviraient  donc  perpétuellement  à 
indiquer  les  mêmes  heures. 

Iln'en  peutêtre  ainsi,  puisque  la  route  diurne 
du  soleil  dans  le  ciel  change  continuellement. 
Pour  remplir  la  condition,  évidemment  indis- 
pensable, que  les  mêmes  lignes  d'ombre  cor- 
respondissent toujours  aux  mêmes  heures,  il 
a  donc  fallu  choisir  le  style  fixe  de  manière 
que  les  surfaces  cylindriques,  qui  le  projette- 
raient sur  la  surface  fixe,  parallèlement  aux 
rayons  solaires,  redevinssent  les  mêmes  aux 
mêmes  heures  des  jours  consécutifs. 

Or  la  directrice  d'un  cylindre  restant  fixe, 
ce  cylindre  change  nécessairement  lorsque 
change  la  direction  de  ses  génératrices,  à 
moins  que,  la  directrice  étant  droite,  la  surface 
cylindrique  ne  devienne  plane,  auquel  cas  la 
direction'  des  génératrices  peut  être  déplacée 
arbitrairement  dans  ce  plan  sans  qu'il  change. 

Le  style  fixe  destiné  à  porter  les  ombres 
horaires  ne  pouvait  donc  être  que  rectiligne  ; 
mais  une  droite  quelconque  ne  saurait  être 
employée  à  cet  usage,  il  faut  encore  que  le 
soleil,  quelle  que  soit  sa  hauteur  méridienne 
variable,  revienne,  aux  mêmes  heures,,  dans 
les  mêmes  plans  passant  par  le  style. 

L'axe  du  monde,  c'est-à-dire  la  parallèle  à 
la  ligne  des  pôles  terrestres,  menée  par  le  point 
du  globe  où  se  trouve  l'observateur,  remplit 
cette  condition,  puisque,  dans  son  mouvement 
diurne  apparent,  le  soleil  tourne  uniformément 
autour  de  cet  axe,  de  manière  à  passer  il  des 
intervalles  égaux  de  temps,  dans  des  plans 
menés  par  lui  à  des  distances  angulaires  égales 
les  unes  aux  autres. 

Le  style  est  donc  toujours  complètement 
déterminé  de  forme  et  de  position  :  quant  à  la 
surface  sur  laquelle  l'ombre  portée  par  lui  doit 
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être  reçue,  11  est  clair  qu'elle  reste  complète- 
ment arbitraire",  mais  on  ne  la  prend  jamais 
que  plane. 

Cela  posé,  le  cadran  solaire  est  dit  équata- 
rial,  horizontal,  vertical  méridien  ou  enfin  ver- 
tical déclinant,  selon  que  le  plan  sur  lequel 
l'ombre  est  reçue  est  parallèle  au  plan  de  IV- 
quateur  céleste,  c'est-à-dire  perpendiculaire  à 
la  ligne  des  pôles  ou  au  style  lui-même,  hori- 
zontal, vertical,  mais'perpendiculaire  à  la  mé- 
ridienne du  lieu,  ou  enfin  vertical  quelconque. 

La  construction  du  cadran  équatorial  résulte 
immédiatement  de  l'application  des  principes 
posés  plus  haut,  car  le  plan  horaire  du  soleil, 
c'est-à-dire  le  plan  passant  par  le  centre  de 
cet  astre  et  par  la  ligne  des  pôles,  ou  le  style, 
parcourant  les  360°  de  la  circonférence  en 
24  heures,  c'est-à-dire  15»  en  l  heure,  et  ce 
plan  restant  toujours  perpendiculaire  a  celui 
du  cadran,  sa  trace  sur  ce  dernier  doit  par- 
courir aussi  15°  angulaires  en  une  heure,  de 
sorte  que  les  lignes  d'ombre  successives  doi- 
vent être  à  15°  les  unes  des  autres. 

Comme  d'ailleurs  la  ligne  du  midi  doit  être 
la  trace,  sur  le  plan  du  cadran,  du  plan  méri- 
dien, c'est-à-dire  du  plan  vertical  mené  par 
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le  style,  les  autres  lignes  .horaires  peuvent 
être  aisément  construites. 

Le  cadran  équatorial  est  peu  employé  ,p/arcè 
que,  le  soleil  se  trouvant  durant  la  mokîê  de 
1  année  au-dessus  de  l'équateur  et  Vautre 
moitié  au-dessous,  les  ombres,  pour  que  l'in- 
strument pût  servir  toute  l'année,  devraient 
être  marquées  des  deux  côtés  ;  or  la  lecture 
serait  difficile,  au  moins  d'un  côté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  règles  de  construction  du  cadran 
équatorial  étaient  nécessaires  à  connaître  pour 
qu'il  fût  possible  d'établir  celles  à  suivre  dans 
les  autres  cas. 

— Cadran  horizontal.  Supposons  d'abord  que 
le  cadran  doive  être  horizontal  :  soient  sur  le 
plan  du  cadran,  que  le  papier  figurera,  A  le 
point  d'atlache  du  style,  MA  ou  Nord-Sud  la 
méridienne,  xy  ou  Est-Ouest  une  perpendicu- 
laire à  cette  méridienne,  et  prenons  pour  plan 
de  projection  le  plan  horizontal  du  cadran  et 
le  plan  vertical  passant  par  xy. 

Le  plan  méridien  sera  le  plan  de  profil 
A'MA,  et  le  style,  situé  dans  ce  plan,  ira 
rencontrer  le  plan  vertical  de  projection  en 
un  point  A'  que  l'on  détermine  aisément  par 
la  condition  que  l'angle  A'AM  soit  égal  à 
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la  hauteur  connue  du  pôle  au  point  où  l'on  se 
trouve.  Il  suffira,  en  effet,  pour  cela,  de  ra- 
battre le  plan  méridien  sur  le  plan  vertical 
autour  de  MA'  :  le  point  A  venant  sur  xy  en 
A,,  si  l'on  fait  l'angle  MA, A'  égal  à  la  hauteur 
du  pôle,  on  aura  le  point  A'. 

Cela  posé,  le  plan  parallèle  à  l'équateur  mené 
par  ary  viendrait  rencontrer  le  style  en  un  point 
O,  dont  le  rabattement  sur  A,A  serait  au  pied 
O,  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  M  sur 
cette  droite. 

Or,  si  l'on:  se  figure  le  plan  de  l'équateur 
Oxy  et  que  l'on  imagine  les  lignes  d  ombre 
marquées  dans  ce  plan,  considéré  comme  plan 
d'un  cadran  équatorial,  elles  viendront  ren- 
contrer xy  en  des  points  qui  appartiendront 
aussi  aux  lignes  d'ombre  qui  doivent  être  tra- 
cées sur  le  cadran  horizontal  Axy,  de  sorte 
que,  si  l'on  connaissait  ces  points  de  rencontre, 
on  n'aurait  qu'à  les  joindre  au  point  A  pour 
obtenir  les  lignes  cherchées. 

Mais  si  l'on  rabat  le  plan  xyO  sur  le  plan 
horizontal,  autour  de  xy,  les  points  en  question 
ne  se  déplaceront  pas,  puisqu'ils  appartiennent 
à  la  charnière. 

En  rabattant  donc  MO,  en  MO,  par  un  arc 
de  cercle,  menant  du  point  O,  à  partir  de  OjM 
les  lignes  horaires  O,  XII,  O,  I;  0,11,  etc., 
O,  XI,  O,  X,'  etc.,  à  15°  angulaires  les  unes 
des  autres,  prolongeant  ces  lignes  jusqu'à 
leurs  rencontres  avec  xy  et  joignant  les  points 
de  rencontre  obtenus  au  point  A,  on  aura 
marqué  les  lignes  d'ombre  cherchées  du  ca- 
dran horizontal. 

Le  soleil  se  levant  k  la  droite  de  la  figure  et 
se  couchant  à  la  gauche,  les  ombres  matinales 
sont  à  gauche  et  celles  des  vêpres  à  droite. 


—  Cadran  vertical  méridien.  Le  plan  vertical 
Axy  de  la  figure  précédente  est  perpendicu- 
laire à  la  méridienne  AM,  c'est  donc  le  plan 
du  cadran  vertical  méridien,  et  la  théorie  pré- 
cédente donne  sans  nouvelles  recherches  les 
lignes  d'ombre  sur  ce  plan.  En  effet,  le  style 
est  alors  attaché  en  A'  et  dirigé  vers  A,  les 
lignes  d'ombre  passent  par  les  points  précé- 
demment marqués  sur  xy;  il  ne  reste  donc  qu'à 
joindre  ces  points  au'  point  A'. 

—  Cadran  vertical  déclinant.  La  construction 
de  ce  dernier  cadran  résulte  aussi  simplement 
de  la  construction  préalable  du  cadran  équa- 
torial.  Soit  A'xy  le  plan. .  vertical  déclinant, 
considéré  comme  confondu  avec  le  plan  du 
papier,  A'  le  point  d'attache  du  style  et  xy 
une  horizontale  'du  plan  :  prenons  pour  plans 
de  projection  le  plan  A'xy  et  un  plan  horizontal 
passant  par  a$,  et  supposons  le  plan  horizontal 
rabattu  sur  le  plan  vertical. 

La  tracé  MA  du  plan  méridien,  sur  ce  plan 
horizontal,  devra  faire  avec  la  perpendicu- 
laire iiijuri  angle  égal  à  l'angle  connu  du 
plan  vertical  déclinant  avec  le  plan  vertical 
méridien;  on  pourra  donc  aisément  tracer  cette 
ligne  MA.  Le  style  se  "trouvera  dans  te  plan 
A'AM,  et  l'on  obtiendra  le  point  A,  où  il  perce- 
rait le  plan  horizontal,  en  formant  I  angle 
A'A,M  égal  à  la  hauteur  du  pôle  au  point  où 
l'on  se  trouve,  et  rabattant  MA,  sur  MA  par 
un  arc  de  cercle. 

Si  l'on  imagine  le  plan  parallèle  à  l'équa- 
teur mené  par  M,  ce  plan  viendra  couper  le 
style  en  un  point  O  dont  le  rabattement  O, 
sur  A'A,  sera  au  pied  de  la  perpendiculaire 
MQ,  abaissée  sur  cette  droite,  et  si  l'on  rabat 
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ce  plan  équatorial  sur  le  plan  horizontal^  en 
le  faisant  tourner  autour  de  la  perpendicu- 
laire x'My'  (Ouest-Est)  menée  à  MA,  dans  le 
plan  horizontal,  le  même  point  O  viendra  se 
placer  sur  MA  à  une  distance  MO,  égale  à  MO,. 
Le  rabattement  d.u  cadran  équatorial  sera 


donc  aisé  à  construire;  or  les  lignes  d'ombre 
sur  ce  cadran  viendront  couper  x'y'  en  des 
points  qui  appartiendront  aussi  aux  lignes 
d'ombre  sur  le  plan  horizontal,  de  sorte  qu'il 
suffira  de  joindre  ces  points  au  point  A  pour 
achever  le  cadran  horizontal. 
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Enfin  les  lignes  d'ombre  du  cadran  horizontal 

rencontreront  elles-mêmes  xy  en  des  points 

ui  appartiendront  aussi  aux  lignes  d'ombre 

ai  cadran  vertical  déclinant,  de  sorte  qu'il 

suffira ,   pour   achever  la   construction',   de 

joindre  ces  derniers  points  au  point  A'. 

En  raison  de  la  pénombre,  on  remplace  gé- 
néralement le  style  par  une  tige  de  forme 
quelconque,  portant  un  petit  anneau  circulaire, 
qui  se  trouve  projeté  sur  le  mur;  on  juge 
beaucoup  mieux  de  la  position  du  centre  de 
la  petite  ellipse  brillante  qui-se  dessine  sur  le 
mur,  que  de  celle  de  la  ligne  milieu  de  l'ombre 
du  Style. 

Les  données  dans  ce  cas  sont  les  suivantes  : 

1"  Latitude  du  lieu  pour  lequel  est  établi  le 
cadran; 

go  Projection  0  du  centre  du  petit  anneau 
sur  le  mur  et  distance  de  ce  centre  au  mur  ; 

30  Image  A  de  eet  anneau,  projetée  sur  le 
mur,  par  le  soleil,  à  midi  vrai. 

Pour  construire  le  cadran,  comme  nous  ve- 
nons de  l'indiquer,  avec  ces  nouvelles  données, 
il  faut  rechercher  le  centre  du  cadran,  par  lequel 
passent  toutes  les  lignes  horaires,  c  est-à-dire 
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Fig.  3. 

le  point  de  rencontre  avec  le  mur  d'une  pa- 
rallèle à  l'axe  du  monde  .menée  par  le  centre 
de  l'anneau. 

Or  nous  connaissons  déjà  une  des  lignes 
horaires  sur  lesquelles  ce  point  doit  se  trouver, 
la  ligne  de  midi  est  en  effet  la  verticale  passant 
par  le  centre  de  l'image  A. 

Soit  OB,  la  distance  rabattue  du  centre  de 
l'anneau  au  mur  :  là  projection  horizontale 
rabattue  du  style  fictif,  sur  le  plan  horizontal 
passant  par  0,  est  DB,  ;  la  distance  du  centre 
C  cherché  à  D,  sur  la  ligne  de  midi,  est  le  se- 
cond côté  de  l'angle  droit  d'un  triangle  rec- 
tangle CDB  dont 1  un  des  côtés  est  DB,  et  dont 
l'angle  en  B-estla  latitude  du  Heu.  Construi- 
sons ce  triangle  sur  le  pian  vertical"  en  DB,C, 
en  prenant  DB,  =  DB,  et  l'angle  eu  B,  =  t, 
le  sommet  C  de  ee  triangle  est  le  pointcherché. 

La  déclinaison  du  mur,  que  nous  n'avons  pas 
Supposée  connue,  peut  se  déduire  de  nos  don- 
nées; c'çst  l'angle  ODB,.  Le  cadran  décline  à 
l'est  on  à  l'ouest,  suivant  que  le  point  O  est  à 
gauche  ou  à  droite  de  la  ligne  de  midi. 

Pour  que  le  cadran  se  trouve  établi  dans  de 
bonnes  conditions,  il  faut  qu'il  puisse  donner 
l'heure  à  toutes  les  époques  de  1  année,  ou  que 
l'image  de  l'anneau  qui,  sur  une  même  ligna 
horaire,  ne  reste  pas  toujours  à  la  même  hau- 
teur, ne  sorte  pas  des  limites  du  tableau.  Les 
limites  extrêmes  correspondent  aux  solstices. 

Il  est  facile  pour  ces  deux  dernières  époques 
de  trouver  les  courbes  que  décrit  le  centre  de 
l'image  de  l'anneau.  Ce  sont  les  intersections 
avec  le  mur  de  deux  cônes  de  révolution  autour 
de  l'axe  du  monde,  dont  les  angles  au  sommet 
sont  les  compléments  de  ssoas'S"".  U  suffira 
de  limiter  les  lignes  horaires  à  ces  deux  courbes 
pour  que  le  cadran  donne  l'heure  à  toutes  les 
époques  de  l'année.  Voici  comment  on  peut  les 
construire.  Supposons  que  nous  cherchions, 
p&r'exemple,  les  points  situés  sur  la  ligne  de 
H  heures.  Les  distances  de  ces  points  au  centre 
sont  les  longueurs  des  côtés,  confondus  avec 
lalîgneXIheureSjde  deux  triangles  déterminés 
parla  longueur  du  style,  côté  commun  ,  déjà 
rabattu  en  CB„  et  les  angles  adjacents,  celui 
formé  avec  la  ligne  XI  heures  commun  aux 
deux  triangles,  et  soit  l'angle  complément 
de  iwi&'&v' ,  l'angle  90»  +  23°28'57".  Les 
deux  derniers  sont  déjà  tracés  sur  la  figure, 
le  premier  s'obtient  facilement  en  rabattant  la 
ligne  XI  heures,  d'abord  sur  le  plan  projetant 
du  style,  par  une  rotation  autour  de  ee  style, 
et  en  rabattant  ensuite  ce  plan  projetant  sur 
le  plan  de  la  figure  :  le  point  C  ne  bouge  pas, 
le  point  XI  vient  se  rabattre  enXl',  sur  la  per- 
pendiculaire à  CB,  par  le  point  B,  en  restant 
à  la  même  distance  de  C.  La  ligne  C  XI  se 
rabat  sur  C  XI',  et  les  distances  des  points 
cherchés  au  centre  sont  CE,  et  CP,;  ces  points 
sont  donc  E  et  F.  On  opérerait  de  même  pour 
les  autres  lignes  horaires;  ce  qui  donnerait 
autant  de  couples  de  pointe  appartenant  aux 
courbes  cherchées,  on  pourrait  aussi  en  trouver 
d'intermédiaires.  Ces  courbes,  pour  nos  lati-' 


tudes,  sont  des  hyperboles.  Leurs  sommets 
sont  sur  la  projection  du  style,  que  l'on  nomme 
sacestylaire.  Outre  ces  deux  courbes,  on  pourra 
de  même  construire  celles  que  parcourt  le 
centre  de  l'image  de  l'anneau,  aux  diverses 
époques  de  l'année;  on  remplacera  l'angle 
23°27'57"  par  la  déclinaison  du  soleil  a  l'époque 
considérée.  Ces  courbes,  dites  courbes  de  dé- 
clinaison, servent  à  une  construction  que  nous 
allons  maintenant  développer,  et  qui  a  pour 
but  de  faire  marquer  au  cadran  le  temps  moyen 
en  outre  du  temps  vrai.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, il  suffît  d'ajouter,  aux  lignes  droites  ho- 
raires, des  courbes  qui  donneront  leur  indica- 
tion relativement  au  temps  moyen,  exactement 
comme  les  droites  horaires  relativement  au 
temps  vrai.  Voici,  par  exemple,  comment  on 
construit  la  courbe  de  XII  heures.  De  part  et 
d'autre  de  cette  ligne,  on  trace  des  lignes  ho- 
raires de  minute  en  minute  ;  puis  on  construit 
un  certain  nombre  de  courbes  de  déclinaison 
pour  des  dates  connues.  A  midi  vrai,  pour  une 
date  déterminée,  le  soleil  projette  le  centre  de 
l'anneau  au  point  de  rencontre  de  la  ligne 
XII  heures  avec  la  courbe  de  déclinaison  cor- 
respondante ;  à  midi  moyen,  ce  centre  se  trouve 
au  point  de  rencontre  de  la  même  courbe,  avec 
la  ligne  horaire  correspondant  à  midi  vrai 
augmenté  ou  diminué  de  l'équation  du  temps, 
pour  la  date  considérée,  suivant  que  le  midi 
vrai  est  antérieur  ou  postérieur  au  midi  moyen. 
En  recherchant,  comme  on  le  conçoit  facile- 
ment d'après  cela,  le  centre  de  l'image  de  l'an- 
neau à  midi  moyen,  pour  différentes  dates,  on 
obtient  une  série  de  points  qui,  reliés  par  un 
trait  continu,  donnent  la  courbe  cherchée.  Cette 
courbe  est. tangente  aux  hyperboles  de  décli- 
naison qui  correspondent  aux  solstices.  L'équa- 
tion du  temps  est,  comme  on  sait,  fournie  par 
la  Connaissance  des  temps,  (v.  ce  mot)  à  la 
colonne  Temps  moyen  à  midi  vrai. 

Le  cadran  solaire  peut  non-seulementdonner 
l'heure  lorsque  le  soleil  projette  l'ombre  du 
style  sur  le  tableau,  mais  encore  approxima- 
tivement lorsque,  après  le  coucher  du  soleil,  la 
lune  est  assez  éclairante  pour  produire  aussi 
cette  ombre.  La  lune,  en  effet,  marche  assez 
vite  pour  ne  repasser  chaque  jour  au  méridien 
d'un  lieu  que  environ  50  minutes  plus  tard 
que  le  jour  précédent  ; 'cest-à-dire  que  le  jour 
lunaire  est  d'environ  50  minutes  plus  long  que 
le  jour  solaire.  Or,  les  deux  astres  passent  à 
très-peu  près  en  même  temps  au  méridien  a 
l'époque  de  la  nouvelle  lune.  A  partir  de  ce 
moment,  le  soleil  a  pris  une  avance  de  50  mi- 
nutes par  jour,  et,  par  suite ,  si  la  lune  donne 
sur  un  cadran  solaire  une  heure  déterminée, 
l'heure  solaire  correspondante  s'obtient  par 
l'addition  du  produit  50  minutes  par  l'âge  de 
la  lune,  ou  en  heures  le  produit  de  cinq  sixiè- 
mes par  l'âge  de  la  lune. 

Les  règles  que  nous  venons  de  tracer  pour 
la  construction  des  cadrans  solaires  constituent 
un  art  spécial  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
gnomonique  (de  gnomon,  style),  et  sur  lequel 
d'habiles  mathématiciens  ont  écrit  des  traités 
complets.  L'invention  des  cadrans  solaires  est 
attribuée  à  Anaxiinandre  (vie  siècle  avant 
J,-C.)  ou,  selon  Pline,  à  Anaximène.  Mais 
Hérodote  faisait  remonter  cette  invention  jus- 
qu'aux Chaldéens,  et  les  Livres  saints  nous 
parlent  aussi  du  cadran  d'Achaz  (vme  siècle 
avant  J.-C).  Le  premier  cadran  qu'on  ait  vu 
à  Rome  y  fut  apporté  l'an  293  avant  J.-C. 
par  L.  Papirius  Cursor,  ou,  selon  d'autres,  par 
M.  Val.  Messata,  environ  quarante  ans  plus 
tard  ;  mais  comme  ce  cadran  avait  été  dressé 
pour  la  ville  de  Catane,  qui  n'avait  point  la 
même  latitude  que  Rome,  il  ne  pouvait  donner 
que  de  fausses  indications.  On  en  établit  plus 
tard  de  plus  exacts,  et  le  nombre  s'en  multiplia 
successivement  à  tel  point  qu'on  en  voyait  sur 
la  plupart  des  places  publiques  et  sur  la  façade 
des  principaux  monuments. 

—  Arts.  Comme  la  plupart  des  cadrans  so- 
laires sont  élevés  dans  des  lieux  publics  ou 
sur  les  murs  des  monuments  les  plus  impor- 
tants, les  artistes  se  sont  appliqués  de  bonne 
heure  à  leur  donner  une  forme  élégante  et  à 
les  enrichir  par  des  ligures,  des  attributs,  des 
devises,  des  ornements  de  toute  nature,  et  ils 
en  ont  fait  autant  pour  les  cadrans  des  grandes 
horloges  affectées  à  des  édifices  publics.  Un 
des  plus  anciens  cadrans  ornementés  était  celui 
de  l'horloge  du  Palais,  que  l'on  a  restauré 
depuis,  et  qui  était  l'ouvrage  d'un  Allemand, 
Henri  de  Wick,  auquel  Charles  V  l'avait  de- 
mandé. Un  cadran  funèbrement  célèbre  était 
celui  de  la  Bastille.  On  en  trouve  la  descrip- 
tion dans  les  Mémoires  de  Linguet.  Il  avait 
pour  support  deux  figures,  un  homme  et  une 
femme,  enchaînés  par  le  cou,  par  les  mains, 
les  pieds,  le  milieu  du  corps  ;  les  fers,  après 
s'être  enroulés  autour  des  deux  prisonniers, 
couraient  le  long  du  cartouche  contenant 
l'inscription,  et  remontaient,  en  guirlande,  tout 
autour"  du  cadran,  au-dessus  duquel  ils  ve- 
naient former  un  nœud  colossal.  Le  cadran  de 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris ,  aujourd'hui  res- 
tauré, est  attribué  à  Germain  Pilon. 

Parmi  les  cadrans  célèbres,  on  cite  encore 
ceux  de  Strasbourg  ;  de  Saint-Marc,  à  Venise  ; 
d'Hamptoncourt;  de  Saint-Martial,  de  Limoges, 
et  celui  de  Lund,  en  Suède. 

Les  cadrans  de  pendules,  horloges  d'appar- 
tement, exercent,  aussi  journellement  le  goût 
etl'imagination  des  ornemanistes.  On  a  trouvé, 
et  on  trouve  encore,  dans  ce  genre,  des  motifs 
qui  se  font  remarquer  par  leur  élégance. 

—  Télégraphie.  Le  cadran  est  la  partie  des 
appareils  où  sont  figurés  les  lettres  ou  signes 
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alphabétiques  devant  lesquels  se  place  ou 
s'arrête  l'aiguille  indicatrice.  Ces  cadrans  sont 
ordinairement  en  papier  et  recouverts  d'une 
vitre.  Ils  sont  ronds,  ovales  ou  rectangulaires, 
selon  les  appareils.  On  donne  par  extension  le 
nom  de  cadran  à  l'appareil,  lui-même  à  alpha- 
bet, appareil  qui  a  été  inventé  en  France  par 
Bréguet,  vers  1844,  et  qui  a  été  adopté  par  tous 
les  peuples  étrangers,  avec  leurs  alphabets 
propres  ou  avec  l'alphabet  français.  V.  télégra- 
phie, MANIPULATION, TRANSMISSION,  RÉCEPTION. 

On  donne  par  ironie  le  nom  de  macaron  aux 
deux  parties  de  cet  appareil,  qui  rappelle,  dans 
ses  mouvements  extérieurs,  la  rotation  rapide 
de  l'aiguille  des  boîtes  des  marchands  de  plai- 
sirs et  de  macarons. 

—  Jeux.  Le  tour  du  cadran  est  un  jeu  de 
société  qui  ne  manque  jamais  d'exciter  l'éton- 
nement.  Il  consiste  à  deviner  l'heure  à  laquelle 
une  personne  se  propose  de  faire  telle  ou  telle 
chose.  Celui  qui  propose  le  tour  annonce,  par 
exemple,  qu'il  va  dire  l'heure  qu'une  dame  a 
choisie  pour  son  lever  du  lendemain.  Il  regarde 
sa  montre,  ajoute  mentalement  le  nombre  12 
au  nombre  marqué  par  l'aiguille,  puis,  dési- 
gnant le  total  obtenu,  dit  à  la  dame  de  comp- 
ter ce  total,  en  partant  de  l'heure  qu'elle  a 
choisie,  mais  en  rétrogradant,  et  en  commen- 
çant, non  par  un,  mais  par  l'heure  donnée  au 
moment  même  par  la  montre.  L'heure  où  se 
trouvera  la  dame,  quand  elle  arrivera  à  la  fin 
de  son  calcul,  sera  précisément  l'heure  cher- 
chée. Supposons  que  cette  dame  ait  l'intention 
de  se  lever  à  8  heures,  et  qu'au  moment  du 
jeu  la  montre  marque  *  heures,  12  et  t  font 
16.  La  dame  comptera  i  à  8  heures,  5  à  7  heu- 
res, 6  à  6  heures,  7  à  5  heures,  8  a 4  heures, 
9  à  3  heures ,  10  à  2  heures  ,  1 1  à  1  heure  , 
18  à  minuit,  13  à  11  heures,  14  à  10  heures,  15 
à  9  heures,  et,  enfin,  16  à  8  heures.  Comme 
on  le  voit,  c'est  la  personne  elle-même  qui  in- 
dique l'heure  à  laquelle  elle  veut  se  lever. 

CADRANÉ,  ÉE  adj.  (ka-dra-né —  'rad.  ca- 
dran). Sylvie.  Qui  est  attaqué  du  cadran,  de 
la  cadranure  :  Arbres  cadranés. 

CADRANERIE  ou  CADRANNERIE  s.  f. 
(ka-dra-ne-rî  —  rad.  cadran.)  Mar.  Atelier  ou 
magasin  de  boussoles  et  d'instruments  d'op- 
tique à  l'usage  de  la  mariire. 

CADRANIER  OU  GADRANNIER  s.  m.  (ka- 
dra-ni-é  —  rad.  cadran).  Mar.  Employé  qui 
surveille  l'atelier  dit  c-adranerie. 

CADRANT  s.  m,  (ka-dran).  Techn.  Etau  de 
lapidaire,  qui  sert  à  tenir  le  bâton  auquel  le 
diamant  est  fixé  quand  on  le  travaille. 

CADRANURE  s.  f.  (  ka-dra-nu-re  —  ra'd. 
cadran).  Sylvie.  Maladie  des  arbres,  qui  se 
manifeste  par  des  fentes  circulaires  et  d'au- 
tres disposées  comme  les  lignes  horaires  d'un 
cadran  :  On  attribue  généralement  la  cadra- 
nure aux  gelées.  (Bosc.) 

CADRAT  s.  m.  (ka-dra  —  lat.  quadratus, 
carré).  Typogr.  Pièce  de  fonte,  moins  haute 
que  les  lettres,  mais  de  même  corps,  qui  sert 
à  compléter  les  lignes  où  la  lettre  ne  remplit 
pas  la  justification ,  à  établir  les  lignes  de 
pied  et  de  blanc,  et,  en  général,  a  remplir  les 
vides  de  toute  espèce  qui  peuvent  se  trouver 
dans  une  page  :  On  fait  des  cadrats  de  diffé- 
rentes épaisseurs ,  moi*  on  a  toujours  soin  que 
ces  épaisseurs  aient  une  mesure  commune. 

CADRATIN  s.  m.  (ka-dra-tin — rad.  cadrât). 
Typogr.  Cadrât  dans  lequel  l'épaisseur  est 
égale  à  la  force  de  corps  :  On  met  des  ca- 
dratins  au  commencement  des  alinéas.  Le  ca- 
dratin  a  la  largeur  de  deux  chiffres. 

—  Demi-cadratin,  Petit  cadratin  de  la  lar- 
geur d'un  chiffre. 

CADRATURE  s.  f.  (ka-dra-tu-re  —  du  lat. 
quadratus,  carré).  Horlog.  Assemblage  de 
pièees  qui  meuvent  les  aiguilles  et  la  répéti- 
tion d'une  montre  :  On  fait  jouer  la  cadra- 
ture,  dans  les  montres  à  répétition,  en  pous- 
sant un  bouton;  dans  les  pendules,  en  tirant 
vne  corde. 

CADRATURIER  s.  m.  (ka-dra-tu-rié — rad. 
cadrature).  Techn.  Ouvrier  horloger  qui  fait 
les  cadratures. 

CADRE  s.  m.  (ka-dre — lat.  quadrum,  carré, 
à  cause  de  la  forme  la  plus  ordinaire  des  ca- 
dres). Bordure  dans  laquelle  on  place  un  ta- 
bleau, un  objet  d'art,  ou  quelque  objet  plan 
ou  exécuté  sur  un  fond  sensiblement  plan  : 
Le  cadre  d'un  tableau,  d'une  gravure,  d'un 
bas-relief,  d'une  tapisserie.  Le  cadre  d'une 
glace.  Un  cadre  de  bois,  de  bronze,-  de  mar- 
bre, d'iooire.  Un  cadre  carré,  oblàng,  ovale, 
circulaire,  polygonal.  Je  ne  vous  conseille  pas 
de  mettre  un  cadre  à  cette  peinture.  (M01'  de 
Sév.  )  Aux  plus  grossiers  de  ces  dessins  je 
mets  des  cadres  bien  brillants.  (J.-J.  Rouss.) 
De  magnifiques  gravures  encadrées  dans  des 
cadres  en  acajou.  (Balz.)  Elle  vous  a,  tout  en 
marchant,  un  petit  air  digne  et  serein,  comme 
les  madones  de  Raphaël  dans  leur  cadre. 
(Balz.)  Laissez  là  le  cadre,  et  voyex  le  ta- 
bleau. (Ancelot.) 

—  Par  ext.  Limites  renfermant  un  espace, 
l'espace  même  ainsi  renfermé  :  La  mer  d'un 
côté,  des  forêts  de  l'autre  formaient  le  cadkb 
de  ce  grand  champ  de  bataille,  (Chateaub.) 

N'allez  pas  resserrer  dans  des  cadre)  étroits 
Des  rivières,  des  lacs,  des  montagnes,  des  bois. 

Delilli. 

—  Fig.  Milieu  dans  lequel  se  trouve  une  per- 
sonne ou  une  chose,  et  qui  sert  a.  la  faire  valoir 
ou  à  la  montrer  sous  un  certain  jour  :  Fran- 
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ckemen?,]  aimerais  mieux  quelque  petite  anec- 
dote de  Gênes  qui  m'aidât  à  vous  mettre  dans- 
vôtre  cadrb.  (Volt.)  Malheur  à  qui,  pour  pa- 
raître, a  besoin  d'un  cadre  doré!  (J.-J.  Rouss.) 
Il  est  certaines  personnes  qui  n'ont  ni  le  même 
aspect  ni  la  mime  valeur,  une  fois  séparées  des 
figures,  des  choses,  des  lieux  qui  leur  servent 
comme  de  cadre.  (Balz.)  Chaque  organisation 
se  justifie  elle-même  dans  son  cadre  uatwal. 
(Ste-Beuve.)  L'univers  est  te  cadre  de  l'Jtomme. 
(Ch.  Dollfus.)  Tous  tes  accessoires  de  notre  vie 
étaient  enfin  remplis  de  luxe  et  d'élégance, 
cadre  d'or  qui  ajoute  encore  à  Véclat  des  plus 
suaves  peintures!  (E.  Sue.)  L'art  débute  par 
l'architecture,  base-  et  cadre  des  autres  arts, 
gui  lès  porte  et  les  abrite  tous  à  la  fois. 
(E.  Pelletan.)  tt  Bornes ,  limites  :  Toute  philo- 
sophie est  nécessairement  imparfaite,  parce 
qu'elle  aspire  à  renfermer  l'infini  dans  un 
cadre  limité.  (Renan.) 

—  Littér.  et  beaux-arts.  Plan  que  l'on  s» 
propose  de  remplir  par  le  développement  des 
détails  que  l'on  ajoutera  aux  idées  principales 
déjà  trouvées  et  agencées  :  Le  cadre  d'un 
poème,  d'un  roman,  d'une  tragédie.  Il  a  choisi 
un  cadrb  heureux,  mais  il  n'a  pas  su  le  rem-  ' 
plir.  (Aead.)  Les  cadres  de  notre  législation 
ont  été  tracés  d'une  main  ferme.  (Lerminier.) 
La  fable  qui  sert  de  cadre  à  l'ouvrage  est 
d'une  extrême  simplicité.  (G.  de  Beauniont.) 

D'un  pinceau  moins  usa,  dans  un  cadre  nouveau, 
Des  champâtres  plaisirs  je  trace  le  tableau. 

Dslille. 

—  Hist.  Cadre  de  feu,  Sorte  de  supplice  que 
les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  font  su- 
bir à  leurs  prisonniers  :  Vous  me  verres  dans 
le  cadre  de  peu;  vous  entendrez  les  gémisse- 
ments de  ma  chair.  (Chateaub.) 

—  Théâtr,  Chacune  des  divisions,  par  rang 
de  taille,  du  corps  de  ballet  et  des  comparses  : 
Il  y  a  trois  cadres  :  le  grand,  le  moyen  et  le 
petit,  te  grand  cadre  fournit  les  géants  et  les 
tambours-majors  ;  le  petit  fournit  les  pages, 
les  diablotins,  les  amours,  les  enfants  de 
chœur,  etc. 

—  Administr.  Tableau  des  services,  des  em- 
plois et  des  fonctionnaires  qui  les  remplissent  : 
Il  a  été  rayé  des  cadres.  Son  nom  figure  dans 
les  cadres  seulement  pour  la  forme.  > 

,  —  Administr.  milit.  Tableau  des  officiers  et 
sous-officiers  attachés  aux  compagnies  :  Rem- 
plir les  cadres.  Former  un  cadre.  Maintenir 
quelqu'un  sûr  les  cadres,  La  Prusse,  en  con- 
servant de  bons  cadrés,  réduit' en  temps  de 
paix  son  armée  de  so  à  100,000  hommes.  (Ca- 
rette.)  Il  Cadre  de  réserve,  Tableau  des  offi- 
ciers et  sous-officiers  classés,  mais  provisoi- 
rement mis  en  dehors  du  service  actif  ;  Le 
vice-amiral  a  été  admis  dans  le  cadre  de  ré- 
serve. (Journ.)  (1  Cadre  d'activité,  Tableau 
des  officiers  et  sous-officiers  en  état  d'acti- 
vité. 

—  Mar.  Sorte  de  hamac  perfectionné ,  qui 
consiste  en  un  châssis  de  bois  d'environ  2  m. 
de  lougueur  sur  0  m.  60  de  largeur,  garni 
d'une  toile  lacée,  et  dont  le  fond  est  en  coutil 
ou  en  toile  à  voile.  Cette  couchette,  dont  le 
fond  est  disposé  de  manière  a  contenir  un  ou 
deux  matelks  ,  ne  ressent  que  fort  peu  les 
mouvements  de  tangage  ou  de  roulis  et  sert 
de  lit  aux  officiers,  aux  passagers  et  aux  ma- 
lades. Il  Etre  sur  les  cadres ,  Etre  malade  : 
Un  tiers  de  l'équipage  était  sur  les  cadres. 

—  Archit.  Bordure  de  pierre  ou  de  plâtre, 
qui  entoure  des  sculptures  et  quelquefois  des 
peintures,  particulièrement  dans  les  plafonds. 

—  Anat.  Cadre  du  tympan,  Portion  <Je  l'os 
temporal  qui  porte  la  membrane  du  tympan. 

—  Techn.  Assemblage  en  carré  de  quatre 
pièces  de  bois  qui  servent  de  fond  a  une  lan- 
terne ou  de  chaise  à  un  clocher,  tt  Assemblage 
de  quatre  pièces  de  menuiserie  dans  lesquelles 
s'ajuste  un  panneau.  11  Sorte  de  châssis  em- 
ployé dans  les  papeteries  pour  former  un  re- 
bord autour  de  la  forme  et  retenir  la  pâte 
lorsqu'on  la  fait  égoutter.  u  Chaîne  spéciale 
aux  Dordures  tissées.  11  Petites  ensouples  sur 
lesquelles  les  chaînes  de  cette  espèce  sont  en- 
roulées. Il  Châssis  de  bois,  de  forme  rectangu- 
laire, sur  lequel  les  chamoiseurs,  les  raégis- 
siers,  les  pareheminiers ,  etc.,  étendent  les 
peaux  pour  les  écharner,  les  recouler,  les 
poncer,  etc.  On  l'appelle  aussi  bbrse.  Il  Outil 
nécessaire  à  la  fabrication  des  tuiles  creuses  x 
Les  cadres  des  tuiliers  sont  en  bois  du  en  fer, 
et  leur  surface  est  égale  d  la  surface  de  la 
tuile  développée.  (Herv.  Maugon.)  il,  Assem- 
blage de  bois,  de  forme  quadtangulaire,  dont 
on  se  sert  dans  les  travaux  souterrains  pour 
soutenir  les  terres,  et  qui  se  compose  ordinai- 
rement de  deux  pièces  verticales,  nommées 
potes,  et  de  deux  pièces  horizontales,  l'une 
en  h.aut,  appelée  chapeau,  et  l'autre  en  bas, 
dite  semelle  :  Chaque  cadre  complet  est  formé 
de  quatre  pièces  :  un  chapeau  ou  corniche 
placé  au  faite  de  la  galerie;  deux  montants 
ordinairement  un  peu  inclinés  pour  diminuer 
la  portée  du  chapeau;  une  sole  ou  semelle 
placée  sur  le  sol,  et  servant  de  base  aux  deux 
montants.  (Burat).  Il  Cadre  uni,  Celui  dont  les 
quatre  pièces  sont  alignées  à  leurs  extremis 
tés.  Il  Cadre  à  oreilles,  Celui  dont,  les  quatre 
pièces  se  dépassent  de  û  m.  50  à  0  m.  60  les 
unes  les  autres,  de  façon  à,  former  des  an? 
gles  extérieurs  au  cadre.  1 

— Encycl.  Admin.  milit.  Leeadre  d'un  corps 
consiste  dans  le  tableau  de  formation  des  di- 
visions et  des  subdivisions  dont  il  se  compose.. 
Od  donne  encore  le  nom  de  cadre  a  la  réunion 
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des  officiers,  sous-officiers  et  caporaux  qui 
composent  une  de  ces  divisions.  Ces  divers 
grades  forment,  en  effet,  comme  un  cadre  que 
les  soldats  viennent  remplir.  Cela  est  si  vrai 
que,  dans  certains  pays,  en  Prusse  notam- 
ment, on  ne,  laisse,  en  temps  de  paix,  sub- 
sister que  les  cadres,  et  les  événements  dont 
l'Allemagne  vient  d'être  le  théâtre  prouvent 
que  cette  organisation  ne  compromet  en  rien 
la  puissance  militaire  d'une  nation.  Elle  lui 
permet,  au  contraire,  de  réaliser  des  écono- 
mies et  de  laisser  à  l'agriculture  les  bras  dont 
elle  a  besoin.  '  ** 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  cadre  l'en- 
semble de  tous  ceux  qui,  dans  l'armée,  exer- 
cent un  commandement.  Envisagé  à  ce  point 
de  vue,  le  cadre  se  divise  en  quatre  classes  : 

La  première  classe,  dite  des  sous-officiers, 
comprend  les  sergents ,  les  maréchaux  des 
logis,  les  adjudants  ;  • 

La  deuxième,  dite  des  officiers  subalternes, 
les  sous-lieutenants,  les  lieutenants,  les  capi- 
taines ; 

La  troisième,  dite  des  officiers  supérieurs, 
les  chefs  de  bataillon,  chefs  d'escadron,  lieu- 
tenants-colonels, colonels  ; 

La  quatrième,  dite  des  officiers  généraux, 
les  généraux  de  brigade ,  les'généraux  de  di- 
vision, les  maréchaux  de  France. 

La  même  classification  se  retrouve  dans  le 
cadre  de  l'armée  de  mer. 

—  Cadre  de  réserve.  Il  comprend  les  offi- 
ciers généraux  de  terre  et  de  mer  que  leur 
âge  ne  permet  pas  de  maintenir  dans  la  pre- 
mière section  de  l'état-major  général.  Ce  ca- 
dre,  supprimé  par  décret  du  3  mai  1848,  a  été 
rétabli  le  l«  décembre  1852.  Les  maréchaux 
de  France,  les  amiraux,  les'généraux  de  divi- 
sion ayant  commandé  en  chef,  les  vice-ami- 
raux qui  remplissent  les  conditions  nécessaires 
pour  être  élevés  à  la  dignité  d'amiral  et  qui 
ne  peuvent  l'obtenir  faute  de  vacances,  sont 
toujours  considérés  comme  en  activité  et  ne 
figurent  pas  sur  le  cadre  de  réserve. 

Quant  aux  autres  officiers  généraux,  ils  en 
font  partie  dès  qu'ils  ont  atteins  (a  limite  d'âge. 
Cette  limite  est  fixée  à  soixante-deux  ans  pour 
les  généraux  de  brigade,  à  soixante-cinq  ans 
pour  les  généraux  de  division  et  les  contre- 
amiraux,  à  soixante-huit  ans  pour  les  vice- 
amiraux. 

Les  officiers  généraux  inscrits  au  cadre  de 
réserve  ne  touchent  que  les  trois  cinquièmes 
de  leur  solde,  sans  les  accessoires.  Ils  peu- 
vent être  rappelés  à  l'activité,  mais  seulement 
en  temps  de  guerre,  et  à  l'intérieur  de  l'em- 
pire. 

CADRER  v.  n.  ou  intr.  (ka-dré  —  rad.  ca- 
dre). Convenir,  concorder,  s'accorder,  aller 
bien  avec  autre  chose  :  La  réponse  ne  cadre 
pas  avec  la  demande.  (Acad.)  Les  dépositions 
de  ces  témoins  ne  cadrent  guère  ensemble. 
(Acad.)  Les  explications  ne  cadrent  pas  avec 
le  texte.  (Boss.)  Celte  loi  cadke  bien  mat  avec 
l'opinion  des  hommes.  (La  Bruy.)  Cet  événe- 
ment n'a  pu  cadkkh  fortuitement  avec  la  pro- 
phétie. (J.-J.  Rouss.)  Je  n'ai  pas  cherché  à 
faire  cabrer  ces  deux  résultats.  (Turgot.) 
Vous  ne  pouviez  choisir  «?i  endroit  qui  cadrât 
mieux  avec  l'histoire  que  je  vous  ai  promise. 
(Scribe.)  Les  systèmes  des  communistes  ne  ca- 
drent pas  avec  la  nature  humaine.  (  Mich. 
Chev.)  Racontez,  madame,  dit-il,  pour  voir  si 
les  deux  récits  cadreront  bien  l'un  avec 
l'autre.  (Alex.  Du  m.) 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage. 

Molière. 
Mais  pour  voir  si  les  vers  cadrent  a  la  matière, 
Faisons-en,  vous  et  moi,  l'anatomie  entière. 

Boursault. 

—  Cadrer  à,  suivi  d'un  infinitif,  Concourir 
à,  s'accorder  pour  :  Il  n'y  a  nul  doute  que  Da- 
rius le  Mëde  ne  puisse  avoir  été  un  Assuérus 
ou  Cyaxare,  et  tout  cadre  à  lui  donner  un  de 
ces  deux  noms.  (Boss.)  Cette  locution  a  vieilli. 

ir  Cadrer  à  quelqu'un,  S'accommoder  à  ses 
idées  ou  à  ses  goûts  :  Il  est  souvent  plus  court 
et  plus  utile  de  caereu  aux  autres  que  de 
faire  que  les  autres  s'ajustent  à  nous.  (La 
Bruy.)  il  On  dit  aussi  Cadrer  aux  vues,  aux 
idées,  aux  goûts  de  quelqu'un  : 

Je  suis  presque  tenté,  pour  cadrer  à  vos  vues, 
D'oter  mon  habit'vert  et  de  me  mettre  en  noir. 
A.  de  Musset. 

—  Absol.  Aller  bien ,  convenir  : 

Mon  dessein  n'était  pas  d'étendre  cette  histoire; 
On  la  savait  assez  ;  mais  je  me  sais  bon  gré, 
Car  l'exemple  a  très-bien  cadré. 

La  Fontaine. 

—  Comm.  Faire  cadrer  un  compte,  En  mo- 
difier les  chiffres  de  façon  a  obtenir  un  total 
voulu  ou  eonnu  d'ailleurs. 

— Techn.  En  termes  de  chamoïseur,  de  mé- 
gissier,etc.,  Etendre  une  peau  sur  le  cadre  ou 
la  herse  pour  la  travailler  :  Quand  les  buffles 
sont  essorés,  on  les  cadre.  (Fontenelle.) 

— Antonymes.  Déparer,  détonner,  grimacer, 
jurer. 

CADRILLE  s.  f.  (ka-dri-lle).  Art  milit.  ane. 
Syn.  de  quadrille. 

CADRITE  s.  m.  (ka-dri-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'un  ordre  monastique  turc  fondé  à. 
Bagdad,  en  1165,  par  Abd-ul-Cadir-Guilang. 

CADRIYÉ  s."  m.  (  ka-dri-ié  ).  Hist.  relig. 
L'une  des  six  classes  qui  comprennent  les 
soixante-douze  sectes  musulmanes. 
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CADROY  (Pierre),  conventionnel,  mort  en 
1813;  Député  des  Landes  en  1792,  il  vota  la 
réclusion  du  roi,  fut  envoyé  en  mission  à 
Marseille  après  le  9  thermidor,  et  participa 
aux  réactions  sanglantes  de  cette  époque.  Il 
siégea  encore  au  conseil  des  Cinq-Cents,  fut 
déporté  comme  ro3raliste  au  18  fructidor,  et 
devint  maire  de  Saint-Sever  sous  le  Consulat. 

CADRY  (Jean-Baptiste),  théologien  fran- 
çais, connu  sous  l'anagramme  de  Darcy,  né 
a  Trez  en  1680,  mort  en  1756.  Après  avoir 
achevé  ses  études  en  1710,  il  entra  dans  les 
ordres,  devint  vicaire  de  Saint-Etienne-du- 
Mont  et  de  Saint-Paul  à  Paris,  et  se  fit,  comme 
prédicateur,  une  réputation  qui  lui  valut  d'être 
nommé  chanoine  et  théologal  à  Laon,  en  1718. 
Destitué  en  1721,  à  cause  de  sa  vive  opposition 
à  la  bulle  Unigenitus ,  il  se  vit  obligé  de  fuir 
de  retraite  en  retraite,  et,  après  avoir  habité 
quelque  temps  Palaiseau,  ou  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  il  trouva  enfin  un  asile  près 
de  Caylus,  évêque  d'Auxerre.  Ce  prélat  étant 
mort  en  17-48,  il  se  retira  à  Savigny,  où  il  ter" 
mina  sa  vie.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Apologie  pour  les  chartreux,  etc.  (Paris, 
1725,  1)1-4°);  Preuves  de  la  liberté  de  l'Église 
de  France  dans  l'acceptation  de  la  constitution 
Unigenitus  (1726  ,  in-4»)  ;  Histoire  de  la  con-. 
damnation  de  l'évêque  de  Senez  (1728,  in-4«); 
Observations  théologiques  et  morales  contre  le 
P.  Berruyer,  3  vol.  in-12). 

CADSAND,  île  et  ville  de  Hollande.  V.  Kad- 

SAND. 

CADSURA.  V.  KADSURA. 

CADUBRiDM,  nom  latin  de  Cadore. 

CADUC,  UQUE  adj.  ( ka-duk,  u-ke  —  lat. 
caducus,  même  sens  ;  de  cadere,  tomber).  Sujet, 
exposé  a  tomber  :  Un  bâtiment  vieux  et  caduc. 
Quel  architecte  est  celui  qui,  faisant  un  bâti- 
ment caduc,  y  met  un  principe  pour  se  relever 
de  ses  ruines!  (Boss.) 

—  Par  ext.  Se  dit  d'un  vieillard  ou  d'un 
vieil  animal  qui  est  cassé,  dont  les  forces  sont 
abattues  par  Vàge  :  Etre  caduc.  Devenir  ca- 
duc. Un  père  si  vieux  et  si  caduc.  (La  Bruy.) 
.  Une  famille  ne  pourrait  subsister  toute  seule 
si  elle  était  uniquement  composée  de  vieillards 
caducs.  (B.  de  St^P.)  Tuer  un  chien  devenu 
caduc  au  service  de  la  famille,  c'était  une  sorte 
d'impiété.  (Chateaub.) 

C'est  trop  d'être  éconduit  et  traité  de  caduc. 

E.  Auoieb. 
tl  Qui  appartient  aux   personnes   caduques  : 
Age  caduc.   Santé  caduque.  L'esprit  de  vie 
s'éteint  en  moi  par  degrés;  mon  âme  ne  s'élance 
plus  qu'avec  peine  hors  de  sa  caduque  enve- 
loppe. (J.-J.  Rouss.)  Les  passions  caduques 
d'une  cinquantaine  de  vieillards  ne  m'offrent 
aucune  prise  sur  elles.  (Chateaub.) 
Achève  donc  ton  ouvrage. 
Viens,  6  favorable  mort, 
De  ce  caduc  assemblage 
Rompre  le  fragile  accord, 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Périssable,  précaire,  passager  :  La 
récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récom- 
pense éternelle  ;  au  lieu  que  les  récompenses  'du 
monde  sont  caduques  et  périssables.  (Bourdal.) 
Dans  notre  littérature  caduque,  sauf  quelques 
exceptions ,  il  n'y  a  de  vivant  que  les  morts, 
(Ch,  Nod.) 

De  nos  jours,  ma  gloire  caduque 
Cherche  à  rappeler  ses  vertus.    Scribe. 
Il  Peusolide,  mal  fondé  :  Leroyaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  et  la  comparaison* 
que  vous  pouvez  faire  entre  ce  royaume  et  ceux 
de  la  terre  est  caduque.  (Boss.)  il  Inus.  Un 
côté  du  génie  de  Bossuet,  c'est  précisément 
l'emploi  de  ces  expressions,  anciennes  déjà, 
mais  toutes  nouvelles  par  l'énergie  du  sens 
qu'il  leur  prête,  et  que  personne,  te  plus  sou- 
vent, n'a  osées  et  ne  pouvait  oser  après  lui.  H 
Nul,  qui  n'est  pas  compté,  dont  il  n'est  pas 
tenu  compte  :  Le  père  et  le  fils  étant  d'avis 
différents,  leurs  voix  ne  seraient  comptées  que 
pour  une,  et  elle  serait  caduque.  (St-Sim.) 

—  Jurispr.  Se  dit  des  legs  et  donations  con- 
sidérés comme  non  avenus  dans  certains  cas 
prévus  par  la  loi  :  Mon  oncle  m'avait  légué  sa 
bibliothèque  ;  mais  un  incendie  qui  l'a  détruite 
a  rendu  mon  legs  caduc.  La  donation  à  un  éta- 
blissement public  est  caduque,  lorsqu'elle  n'est 
pas  autorisée  par  le  gouvernement.  La  dot  était 
caduque  après  la  mort  de  la  femme.  (Montesq.) 

—  Pathol.  Mal  caduc,  Epilepsie,  maladie 
appelée  aussi  haut  mal.  Le  nom  de  mal  caduc 
lui  vient  sans  doute  de  ce  que  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  font  ordinairement  une 
chute  au  début  de  chaque  accès,  il  Tomber  du 
mal  caduc,  Etre  épileptique. 

—  Anat.  Membrane  caduque,  Membrane  qui 
se  développe  à  la  face  interne  de  l'utérus,  à 
l'époque  de  la  fécondation,  et  qui  est  expulsée 
avec  le  foetus  au  moment  de  1  accouchement, 
circonstance  à  laquelle  elle  doit  son  nom.  Il 
Substantiv.  Nom  de  la  même  membrane  :  La 
caduque. 

—  Zool.  Se  dit  de  tout  organe  qui  ne 
persiste  pas,  comme  les  pattes  de  certains 
insectes. 

—  Bot.  Qui  ne  persiste  pas,  qui  se  détache 
spontanément  du  végétal  avant  la  mort  de 
celui-ci  :  Calice  caduc.  Stipules  caducs.  Co- 
rolle caduque.  Feuilles  caduques.  Les  prai- 
ries du  sombre  empire  devaient  être  couvertes 
de  menthe,  ainsi  que  d'asphodèle  et  autres  tiges 
herbacées  caduques  et  pâles.  (Val.  Parisot.) 
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La  corolle  est  caduque  dans  la  vigne.  {C.  d'Or- 
bigny.) 

— Antonymes.  Robuste,  vigoureux;  vivace, 
persistant,  en  botanique. 

—  Encycl.  Bot.  On  peut  dire  que  tous  les  or- 
ganes des  végétaux  sont  caducs,  puisque ,  en 

fénéral,  ils  se  détachent  de  la  plante  au  bout 
'un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  feuilles  dites 
persistantes,  comme  celles  des  arbres  verts,  ue 
restent  guère  que  trois  ou  quatre  ans  sur  l'ar- 
bre. Cependant  on  réserve  le  mot  caduc  pour 
les  organes  qui  se  détachent  au  bout  d'un  temps 
assez  court,  par  exemple,  pour  les  feuilles 
qui,  développées  au  printemps,  tombent  à  l'au- 
tomne de  la  même  année.  Quelques  organes 
ont  une  durée  dont  la  brièveté  est. poussée  à 
ses  dernières  limites,  dont  l'existence  est  en 
quelque  sorte  éphémère;  on 'leur  donne  alors 
1  épithète  de  fugaces;  tel  est  le  calice  du  pavot. 

—  Anat.  Hunter  avait  remarqué  et  signalé 
l'existence  d'une  membrane  enveloppante  de 
l'œuf  humain  et  tombant  à  chaque  grossesse; 
c'est  en  raison  de  cette  propriété  qu'il  nomma 
caduque  cette  membrane,  regardée  aujour- 
d'hui comme  la  muqueuse  de  l'utérus  hypertro- 
phiée pour  satisfaire  a  de  nouvelles  fonctions. 
Avant  Hunter,  Arétée,  Fabrice  d'Aquapen- 
dente,  Harvey  et  Albinus  avaient  signalé  les 
phonomènes  physiologiques  qui  accompagnent 
le  développement  de  la  caduque. 

Le  point  le  plus  curieux  de  l'histoire  de  cette 
membrane  a  été  longtemps  un  sujet  de  con- 
troverse parmi  les  physiologistes  et  les  accou- 
cheurs ;  nous  voulons  parler  de  son  mode  de 
formation.  On  admettait  anciennement  que 
l'œuf,  sortant  de  la  trompe  pour  arriver  dans 
l'utérus,  trouvait  l'orifice  extérieur  de  cette 
trompe  oblitéré  par  une  membrane  de  nou- 
velle formation  produite  par  exsudation  de 
l'utérus;  c'était  là  la  caduque  vraie,  externe, 
utérine.  Cependant  l'œuf,  repoussant  cette 
membrane,  s'en  coiffait  comme  d'un  capuchon, 
et  s'entourait  ainsi  d'une  nouvelle  enveloppe 
formée  d'un  feuillet  réfléchi  de  la  caduque 
utérine  :  c'était  là  la  caduque  ovulaire  ou  ré- 
fléchie. On  supposait,  entre  les  deux  feuillets 
de  cette  caduque,  un  liquide,  l'hydropérione, 
et  la  membrane  s'appelait  elle-même  périone 
ou  périvone.  Mais,  comme  au  point  où  1  œuf  est 
le  plus  rapproché  des  parois  de  la  matrice,  on 
pouvait  observer  facilement  un  épaississe- 
ment  et  un  développement  de  vasculartsation 
dans  la  caduque,  il  fallait  encore  admettre,  par 
une  nouvelle  hypothèse ,  qu'il  s'organisait  en 
ce  point  une  membrane  vasculaire  de  nou- 
velle formation  :  c'était  la  caduque  tardive, 
caduque  inter-utéro-placentaire. 

Ce  qui  détruit  de  fond  en  comble  la  théorie 
compliquée  que  nous  venons  d'exposer,  c'est 
qu'elle  ne  repose  que  sur  un  tissu  de  suppo- 
sitions injustifiées  par  l'observation.  Lorsque 
l'œuf  arrive  dans  la  matrice,  il  ne  trouve  pas 
l'ouverture  de  la  trompe  oblitérée,  il  la  trouve 
libre.  Seiler,  Sabatier,  Mayer,  les  Webers, 
J.  Reide,  às>  Baër,  investigateurs  infatigables 
et  connus  par  leurs  recherches  savantes  sur 
la  constitution  de  l'œuf,  se  sont  rattachés  à 
une  autre  théorie,  adoptée  et  développée  plus 
récemment  par  MM.  Coste  et  Courty.  Elle  se 
présente  avec  tous  les  caractères  d'une  vérité 
démontrée  par  l'expérience  et  l'observation, 
et  c'est  elle  que  nous  allons  exposer  en  quel- 
ques mots. 

Suivant  la  doctrine  universellement  adoptée 
aujourd'hui ,  la  caduque  n'est  autre  que  la 
membrane  muqueuse  utérine ,  boursouflée , 
épaissie,  condupliquée,  et  emprisonnant  l'œuf 
dans  un  de  ses  replis.   La  caduque,  en  effet, 

firésente  les  mêmes  éléments  anatomiques  que 
a  muqueuse  utérine  à  l'état  normal  ;  et,  si 
cette  preuve  n'était  pas  regardée  comme  suf- 
fisante, rappelons  les  phénomènes  dont  la 
muqueuse  utérine  devient  le  siège  à  l'époque 
menstruelle  ;  rappelons  les  chutes  spontanées 
de  cette  muqueuse,  espèces  de  fausses  cou- 
ches membraneuses  qui  ont  mis  fia  à  des 
accidents  hémorragiques  menaçants  ;  rappe- 
lons enfin  la  disparition  de  la  muqueuse  uté- 
rine ehez  les  femmes  âgées. 

Ainsi,  auand  l'œuf  arrive  dans  la  matrice, 
il  trouve  la  muqueuse  utérine  préparée  à  le 
recevoir  ;  elle  est  comme  sillonnée  de  plis  pro- 
fonds et  multipliés.  L'œuf  se  loge  dans  une  de 
ces  anfractuosités,  et  la  membrane,  à  son  tour, 
se  soulève  autour  de  lui,  et  forme  un  bour- 
souflement circulaire  comparable  à  celui  que 
forment  les  bourgeons  charnus  autour  dun 
pois  à  cautère,  La  membrane,  ainsi  soulevée, 
se  ferme  alors  comme  une  bourse  au-dessus 
de  l'œuf  qu'elle  emprisonne;  elle  s'amincitj  ses 
vaisseaux  disparaissent,  et  c'est  pourquoi  les 
anatomistes ,  qui  n'ont  examiné  cette  mem- 
brane qu'à  une  époque  avancée  de  la  gros-  ' 
sesse ,  ont  pu  croire  qu'elle  était  toujours 
privée  de  vaseularisation ,  et  l'ont  appelée 
membrane  anhiste.  La  partie  décrite  sous  le 
nom  de  tissu  inter-utéro-placentaire  appar- 
tient àonc  a.  la.  caduque;  mais,  en  ce  point, elle 
s'est  creusée  de  lacs  sanguins  que  pénètrent 
lés  villosités  du  chorion  ;  elle  sépare  l'œuf  de 
la  couche  musculaire  de  l'utérus,  et  contribue 
à  la  formation  du  placenta  fœtal. 

Cependant,  avec  les  progrès  de  la  gros- 
sesse, la  portion  réfléchie  de  la  caduque  s'est 
amincie  et  atrophiée  ;  la  matière  albumineuse 
et  sanguinolente  qui  remplissait  l'intervalle 
des  deux  feuillets  s'est  résorbée;  les  deux 
feuillets  eux-mêmes,  accolés  l'un  à  l'autre, 
ne  forment  plus  qu'une  membrane;  enfin  la 
muqueuse  utérine  tout  entière,  déjà  flétrie  dès 
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le  quatrième  mois,  tombe,  au  terme  de  la  gros-, 
sesse,  avec  le  chorion  et  l'amnios,  justifîa'nt' 
ainsi  l'épithète  de  caduque  que  lui  donnent  les 
accoucheurs.  C'est  pendant  ce  temps  qu'une' 
nouvelle  muqueuses  est  organisée*sous  la  pre- 
mière ,  et,  après  la  délivrance,  restitue; ■& 
l'utérus  cette  doublure  intérieure  dont  il  est, 
toujours  pourvu  dans  l'état  physiologique. 
L'usage  de  la  caduque  utérine  est  donc  de 
fournir  à  l'œuf  une  enveloppe  de  protection, 
et  d'aider  à  la  nutrition  de  l'embryon  par  la 
formation  du  placenta  maternel. 

CADUCÉATEUR  s.  m.  (ka-du-cé-a-teur  — 
lat.  caduceator,  même  sens  ;  de  caduceum,  ca- 
ducée). Antiq.  Héraut  d'armes  qui  portait  un 
caducée  comme  marque  distinctive  de  ses 
fonctions, 

CADUCEE  s.  m.  (ka-du-sé — lat.  caduceum, 
même  sens;  corrupt.  du  gr.  kêrukeion,  objet 
qui  appartient  à  un  héraut).  Principal  attribut 
de  Mercure,  consistant  en  une- verge  autour 
de  laquelle  s'entrelacent  deux  serpents  :  Le 
caducée  est  un  des  symboles  de  la  paix.n 
Symbole  du  commerce,  auquel  Mercure  pré- 
sidait chez  les  anciens,  il  Etat  de  commerçant:  . 
Je  résolus  d'abandonner  pour  jamais  le  ca- 
ducée. (Le  Sage.)  Il  Symbole  de  l'éloquence, 
autre  attribution  du  même  dieu  :  L'éloquence 
est  ce  caducék  de  Minerve  qui  conduit  tes 
âmes.  (P.-L.  Cour.) 

—  Bâton  couvert  de  velours  et  fleurdelisé, 
que  portaient  le  ïoi  d'armes  et  les  hérauts 
d'armes  dans  les  grandes  cérémonies  : 

La  charge  est  vraiment  belle,  et  pour  un  tel  dessein, 
Il  ne  me  faudrait  plus  qu'un  caducée  en  main. 

Reonard. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  qui  représente  une 
verge  surmontée  de  deux  ailes,  et  accolée  de 
deux  serpents  ou  bisses  entrelacées  et  affron- 
tées, de  sorte  que  la  partie  supérieure  de  leur 
corps  forme  un  arc  :  Famille  Brossettéde  Va- 
renne  :  D'azur  au  caducée  d'or. —  Famille  Viot 
de  Mercure  ;  D'azur  au  caducée  d'or,  accom- 
pagné e?i  chef  de  deux  roses  d'argent. —  Famille 
Brenas  ;  D'azur  au  caducée  d'or. 

—  Encycl.  Le  caducée  consistait  en  une 
baguette  de  laurier  ou  d'olivier,  surmontée  de 
deux  petites  ailes,  et  autour  de  laquelle  s'en- 
trelaçaient deux  serpents.  Les  anciens  le  re- 
gardaient comme  le  principal  attribut  de  Mer- 
cure et  comme  le  symbole  de  la  paix.  D'après 
la  Fable,  Apollon  avait  donné  cette  baguette 
à  Mercure  en  récompense  de  ce  qu'il  lui  avait 
cédé  l'honneur  d'avoir  inventé  la  lyre.  Mer- 
cure, se  trouvant  un  jour  en  Arcadie,  ren- 
contra deux  serpents  qui  se  battaient;  il  jeta 
au  milieu  d'eux  sa  baguette  pour  les  sépare^ 
et  il  les  vit  s'y  enrouler  en  cessant  aussitôt 
leur  combat.  A  partir  de  ce  moment,  le  cadu- 
cée devint  le  symbole  de  la  coneorde ,  et,  par 
une  extension  toute  naturelle,  du  commerce, 
Mercure  s'en  servait  pour  conduire  les  âmes 
aux  enfers ,  pour  fendre  les  nuages ,  chasser 
les  vents,  etc.  Ce  dieu  n'était  pas  le  seul  qui 
comptât  le  caducée  parmi  ses  attributs.  Il 
figure  souvent  parmi  ceux  de  Bacchus,  de 
Cérès,  de  la  Félicité,  de  la  Paix  et  de  plusieurs 
autres  divinités  mythologiques,  toujours  avec 
la  même  signification  pacifique.  C'est  pour  cette 
raison  queies  anciens  Grecs  en  rirent  la  marque 
distinctive  des'  ambassadeurs  et  des  hérauts. 
Cet. emblème  rendait  inviolables  tous  ceux 
qui  le  portaient  pour  accomplir  une, mission 
de  paix,  et  les  suppliants  s'en  armaient  pour 
se  préserver  de  toute  violence.  Une  branche 
de  verveine  servait  fréquemment  chez  les 
Romains,  à  remplacer  le  caducée.  Enfin,  au 
moyen  âge,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts 
tenaient  à  la  main,  dans  les  grandes  cérémo- 
nies, un  bâton  de  velours  fleurdelisé,  qui, 
par  analogie,  avait  reçu  le  même  nom. 

CADUCIBRANCHE  adj.  (ca-du-ai-bran-ehe 

—  du  lat.  caducus,  caduc;  branchiœ,  bran- 
chies). Erpét.  Dont  les  branchies  ne  persis- 
tent pas  dans  l'âge  adulte. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  batraciens,  renfer- 
mant tous  les  genres  dont  les  branchies  dis- 
paraissent dans  l'âge  adulte,  comme  les  gre- 
nouilles, les  salamandres  et  la  majeure  partie 
des  espèces  de  cette  classe. 

CADUCIFÈRE  adj.  et  s.  m.  (ka-du-si-fè-re 

—  de  caducée  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Se  di- 
sait quelquefois  de  Mercure,  qui  avait  le  ca- 
ducée pour  attribut. 

CADUCIFLORE  adj.  (ka-du-si-flo-re  —  du 
lat.  caducus,  caduc  ;  flor,  floris,  fleur).  Bot. 
Dont  les  fleurs  sont  caduques,  tombent  de 
très-bonne  heure. 

CADUCITÉ  s.  f.  (ka-du-si-té  —  rad.  caduc}. 
Etat,  caractère  de  ce  qui  est  cadue,  de  ce  qui 
tombe  ou  menace  de  tomber  :  Caducité  d'une, 
maison.  Nom  trouvâmes  la  caducité  du  bâti- 
ment compensée  par  la  propreté  des  meubles. 
(Le  Sage.) 

—  Grande  vieillesse,  période  de  la  vie  hu- 
maine qui  précède  la  décrépitude  :  La  cadu- 
cité qui  suivra  nous  fera  regretter  l'âge  vCrit 
oit  nous  sommes  encore  et  que  nous  n'estimons 
pas  assez.  (La  Bruy.)  La  mort  qui  prévient  la 
CADUCtTÉ  arrive  plus  à  propos  que  celle  qui  la 
termine.  (La  Bruy.)  Il  ne  nous  restait  de 
toutes  nos  espérances  que  la  caducité  d'un 
grand  roi.  (Mass.)  La  caducité  commence  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  (Buff.)  La  décrépi- 
tude suit  la  caducité.  (Buff.)  Le  Français 
n'a  point  d'âge  mur,  et  passe  de  la  jeunesse  à 
la  caducité.  (Duclos.)  L'image  de  la  oadugit» 
sans  consolation  m'affligeait  avant  le  feïjips. 
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(J.-J.  Rousseau.)  L'homme  qui  assure  son  hon- 
neur, en  risquant  sa  vie  ne  fait  qu'échapper  à 
la  caducité.  (E.  de  Gir.) 

Je  consacre'h  mon  Dieu,  néglige  trop  longtemps. 
De  ma  caducité  les  restes  languissante. 

VoLTAUUE. 

Toux,  gravelle,  pituite, 
Assiègent  sa  caducité. 

J.-B.  Houssbad. 
- —  Fig.  Etat  de  ce  qui  touche  k  sa  fin,  de 
ce  qui  est  près  de  périr;  caractère  de  ce 
qui  est  passager,  peu  solide,  peu  durable  :  Je 
vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth  la  mourante 
caducité  de  ta  loi.  (Boss.)  Le  vice  le  plus  in- 
séparable des  choses  humaines,  c'est  leur  pro- 
pre caducité. (Boss.)  Tout  ce  qui  tient  à  l'homme 
se  sent  de  sa  caducité.  (J.-J.  Rouss.)  Venise 
touchait  à  sa  décadence  ;  mais  le  silence  et 
l'immobilité  de  son  gouvernement  lui  cachaient 
à  elle-même  sa  caducité.  (Lamartine.) 

.  .  .  On  peut  aux  forêts  comparer  les  cités 
En  fait  de  changements  et  de  caducités. 

A.  Barbier. 

—  Jurispr.  Annulation  des  le^s  et  des  do- 
nations, dans  les  cas  où  la  loi  les  déclare 
caducs. 

—  Bot.  Caractère  des  organes  caducs  :  La 
caducité  des  feuilles,  de  la  corolle. 

' —  Syn.  Caducité,  dcercpHmlo.  La  caducité 
est  une  vieillesse  déjà  avancée,  et  qui  pré- 
sente les  signes  d'une  chute,  c'est-à-dire  d  une 
mort  prochaine.  La  décrépitude  est  le  dernier 
degré  de  la  caducité;  le  corps  du  vieillard  dé- 
crépit est  déjà  en  ruine;  il  craque  de  toutes 
parts',  il  va  tomber.  Outre  cette  différence,  il 
laut  en  signaler  une  autre  ;  c'est  que  caducité 
se  dit  des  choses  aussi  bien  que  des  hommes, 
et  décrépitude  ne  s'applique  qu'aux  vieillards. 

—  Antonymes.  Vigueur;  âge  mûr,  force 
de  l'âge  ,  jeunesse  ;  persistance ,  en  bota- 
uique. 

CADUQUE  s.  f.  (ka-du-ke  —  rad.  caduc). 
Anat.  Membrane  caduque.  "V.  caduc. 

CADURCI ,  peuple  de  l'ancienne  Gaule , 
dans  l'Aquitaine  1",  entre  les  Lémovices  au 
N.,  les  Arvernes  et  les  Ruthènes  à  l'E.,  les 
Volces  Tectosages  et  les  Lactorates  au  S.,  les 
Nitiobriges  et  les  Pétrocoriens  a  l'O.  Leur 
capitale  était  Divona,  qui  plus  tard  fut  appe- 
lée Cadurci,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
est  bâti  Cahors.  Les  Cadurques  ou  Cadurci, 
renommés  dans  les  Gaules  pour  leurs  fabriques 
de  poteries,  furent  un  des  derniers  peuples  qui 
osèrent  résister  à  César. 

CADURCIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-dur-si 
ain,  i-è-ne  —  du  lat.  Cadurci,  nom  d'un  peuple 
qui  habitait  Oahors  et  ses  environs).  Géogr. 
Habitant  de  Cahors  ou  de  ses  environs  ;  qui 
appartient  k  Cahors  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Cadurciens.  La  population  cadurciennb.  Il  a 
publié  à  Cahors  un  journal  appelé  le  Cadur- 
cien.  Il  Ne  se  dit  que  dans  le  style  soutenu. 
Dans  le  langage  ordinaire,  on  dit  Gahorsin. 

CADURC1UM,  CADURCA  TERRA  ou  CA- 
BURCElNCIS  AGER,  noms  latins  du  Quercy. 

CADUSII  ou  CADUSIENS,  peuple  de  l'an- 
cienne Asie  occidentale,  sur  la  cote  S.-O.  de 
la  mer  Caspienne,  entre  les  fleuves  Cyrus  et 
Amordus  ou  Sygris.  Leur  territoire  forme 
actuellement  la  province  persane  du  Ghilan. 

CADWALDYR  ou  CALWALADYR  ,  dernier 
roi  des  Bretons.  En  660,  il  succéda  à  son  père 
Cadwallon  ;  mais,  quand  les  barbares  eurent 
envahi  la  Grande-Bretagne,  il  se  retira  à 
Rome,  où  il  mourut  en  705.  Fendant  le  cours 
de  son  règne)  il  s'était  montré  plein  de  bien- 
vieillance  pour  les  chrétiens. 

CADWAI.l.AUEK,  médecin  américain,  qui 
exerçait  son  art  à  Philadelphie.  Il  a  publié, 
vers  1740,  le  premier  Traité  de  médecine  qui 
ait  paru  en  Amérique.  Il  attaque  vivement 
dans  cet  ouvrage  l'usage  du  mercure  et  des 
purgatifs  violents. 

CADWALLON ,  roi  des  Bretons  dans  le 
vue  siècle.  Vaincu  par  Edwin,  prince  de  Nor- 
thumberland,  il  fut  ensuite  rétabli  par  son 
neveu  Braiot-Hir,  et  c'est  alors  qu'il  prit  le 
titre  de  roi,  en  633.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Cadwaldyr. 

CADWËLL  (Andrew),  littérateur  irlandais, 
né  à  Dublin  en  1732,  mort  en  I8Û8.  Il  embrassa 
la  carrière  du  bavreau  dans  sa  ville  natale  en 
1760  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner 
pour  se  livrer  à  son  goût  pour  les  beaux-arts 
et  surtout  pour  l'architecture.  On  a  de  lui  : 
Obseiiialions  sur  les  édifices  publics  de  Dublin 
(1770),  sans  nom  d'auteur. 

CADWBAN,  (ils  de  Bleddyn,  régna  dans  le 
.nord  du  pays  de  Galles  vers  1107. 11  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Irlande  avec  son  fils,  qui  avait 
enlevé  la  femme  de  Gérald.  Il  rentra  dans  ses 
Etats  l'année  suivante,  et  fut  assassiné  par 
son  neveu. 

CADYANDA,  ville  de  l'ancienne  Lycie,  un 
peu  au  N.-E.  de  la  ville  moderne  de  Macri, 
découverte  par  M.  Pellow  en  1840.  Près  du 
village  turc  appelé  Honzoumle,  construit  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Cadyanda,  on 
trouve  les  restes  d'un  temple,  d'un  stade  et 
d'un  beau  théâtre. 

CJE...  Hist.  nat.  Pour  les  noms  de  genres 
ou  de  familles  qui  commencent  par  cette  syl- 
labe, et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  v,  ce.. 

CŒCAI.,  ALE  adj.  (sé-kal,  a-le  —  rad.  cœ- 
cum). Anat.  Qui  appartient  à  l'intestin  appelé 
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catcum  ou  cœeum,  il  On  écrit,  à  tort  cœcum.  V. 
la  remarque  au  mot  c<ecum. 

CiECIFORME  adj.  (sé-si-for-me  —  de  cœ- 
eum et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
du  cœcum,  la  forme  d'un  cul-de-sac,  d'une 
cavité  sans  issue. 

dïICILIUS  s. m.  (sé-si-li-uss).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères  détaché  du  genre 
psoque. 

C.ŒC1LIUS  STATlUS,po6te  comique  latin, 
d'origine  gauloise,  né  à  Milan,  mort  l'an  174 
avant  J.-C.,  avait  commencé  par  être  esclave. 
Ayant  été  affranchi,  il  devint  l'ami  d'Ennius 
et  de  Térence,  dont  il  encouragea  les  débuts, 
et  il  comppsa  pour  le  théâtre  environ  qua- 
rante comédies,  imitées  généralement  de  Mé- 
nandre.  11  ne  reste  de  ces  pièces  que  quelques 
fragments,  recueillis  par  Henri  Estienne  en 
1564,  et  publiés  notamment  dans  les  Opéra  et 
fragmenta  veterum  poetarum  latinorum  de 
Maittaire  en  1713. 

CflîCINA  ALIEMJS,  général  romain,  qui  vi- 
vait au  ier  siècle  de  notre  ère.  Lorsque  Othon 
se  lit  proclamer  empereur  en  Espagne,  et  ex- 
cita à  Rome  une  révolte  dans  laquelle  Galba 
fut  tué,  Cœéina  Alienus  se  prononça  pour  Vi- 
tellius,  que  l'armée  de  Germanie  venait  d'éle- 
ver à  l'empire,  et  marcha  contre  les  troupes 
d'Othon,  qu'il  vainquit  à  Bêdriac  ,  l'an  69  de 
notre  ère.  Bientôt  après,  il  abandonnait  Vi- 
teHius  pour  Vespasien;  mais,  n'ayant  pas 
reçu  de  ce  dernier  les  récompenses  qu'il  es- 
pérait, il  conspira  contre  lui,  et  fut  tué  par 
Titus  en  sortant  (ïun  festin. 

CflîClNA  POETCS.  V.  Pœtus. 

OffiCOGRAPHE  S.  m.(sé-ko-gra-fe  — du  lat. 
ccecus,  aveugle?  et  du  av.  graphe,  j'écris). 
Instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  écrire  sans 
y  voir. 

CJECOGRAPHIE  s.  f.  (sé-ko-gra-fl  —  du 
lat.  cœcus,  aveugle,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Art  d'apprendre  à  écrire  aux  aveugles. 

CiECUBE  petit  canton  de  l'Italie  ancienne, 
sur  les  confins  du  Latium  et  de  la  Campanie, 
entre  les  villes  modernes  de  Terracine  et  de 
Gaete  ;  les  Latins  l'appelaient  Cœcubum  et 
Cœcubus  Ager.  C'était,  au  milieu  de  maré- 
cages plantés  de  peupliers,  une  colline  pro- 
duisant un  vin  qui  rivalisait  avec  le  massique 
et  le  falerne. 

CjECULUS  s.  m.  (sé-ku-luss  —  nom  my- 
thol.).  Genre  de  coléoptères,  de  la  tribu  des 
buprestides,  comprenant  six.  espèces  répan- 
dues sur  tout  le  globe. 

CAàCUM  s.  m.  (sé-komm  —  du  lat.  cœcus, 
aveugle,  parce  que  cet  intestin  est  bouché, 
aveuglé).  Anat.  Sorte  de  prolongement  ou 
d'embranchement  sans  issue  qui  se  trouve 
entre  l'intestin  grêle  et  le  colon. 

—  Fig.  Détour,  passage  obscur  :  Les  pré- 
destinations ne  sont  pas  toutes  droites;  elles  ne 
se  développent  pas  en  avenue  rectiligne  devant 
le  prédestiné  ;  elles  ont  des  impasses,  des  ctâ- 
cums,  des  tournants  obscurs,  des  carrefours  in- 
quiétants offrant  plusieurs  voies.  (V.  Hugo.) 

—  Rem.  L'Académie  écrit  cœcum  ,  sans  pa- 
raître se  douter  que  le  radical  latin  cbcus 
s'écrit  par  un  je.  Cette  inadvertance  a  eu  le 
sort  glorieux  de  toutes  les  fautes  échappées 
à  l'Académie  :  on  l'a  religieusement  reproduite 
dans  la  plupart  des  dictionnaires,  et  même, 
qui  pis  est,  dans  les  ouvrages  scientifiques. 
Comme.il  est  probable  que  tous  ceux  qui 
commissent  l 'orthographe  adoptée  par  l'Aca- 
démie, et  qui  n'eu  connaissent  pas  d'autre, 
chercheront  cœcum  pour  y  trouver  les  déve- 
loppements .encyclopédiques  que  nous  con- 
sacrons à  cet  intestin,  comme  à  tous  les  or- 
ganes importants  du  corps  humain  ,  nous 
les  avons  placés  là  où  la  plupart  des  lecteurs 
les  chercheront,  mais  après  iivoir  protesté 
contre  l'erreur  commise  pur  l'Académie. 

CflïDIE.  Entom.  V.  cédie. 

OÏDIT1US  (Quintus),  guerrier  romain.  V. 
Calpurnius  Flamma. 

CtëDMON, écrivain  religieux  etpoëte  anglo- 
saxon  du  vue  siècle.  V.  Cedmon. 

CffiLÉBOGYNE  ou  CÉLÉBOGYNE  s.  f.  (ce- 
lé-bo-ji-ne  —  du  lat.  cœlebs ,  célibataire; 
gunê,  femme,  femelle).  Bot.  Genre  d'euphor- 
biacées  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  sem- 
blent présenter  une  anomalie  des  plus  sin- 
gulières :  bien  que  leurs  fleurs  soient  complè- 
tement dépourvues  d'étamines,  ces  arbris- 
seaux produisent  des  graines  fécondes. 

CVELÈNE  s.  f.  (sé-lè-ne).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  nocturnes  détaché  du  genre 
apamée. 

CftîLET.*:,  peuple  de  l'ancienne  Thrace; 
Pline  les  distingue  en  Cœletœ  Majores  et  Cœ- 
letœ  Minores;  les  premiers  habitaient  au  pied 
du  mont  Htemus,  les  seconds  au  pied  du  mont 
Rhodope. 

C/KL1US,  nom  d'une  des  sept  collines  com- 
prises dans  l'enceinte  de  Rome  ancienne,  au 
N.  du  mont  Palatin.  Après  la  destruction 
d'Alba  Longa,  Tulius  Hostilius  transporta  les 
Albains  sur  le  Cailius,  qui  dès  lors  fut  réuni  à 
la  ville.  Ce  quartier  de  Rome  ne  renfermait 
aucun  monument  remarquable,  mais  il  était 
très-peuplé  et  très-commerçant.  Il  fut  dé- 
peuplé et  ruiné  en  1080  par  le  Normand 
Robert  Guiscard,  duc  de  Fouille,  qui  défendit 
Grégoire  VII  contre  l'empereur  Henri  IV  et 
l'antipape  Clément  111,  au  prix  du  sac  et  du 
pillage  de  la  ville  éternelle. 
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CMUVB  (Antoine),  médecin  italien,  natif 
de  Messine,  où  il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvu«  siècle,  a  publié  deux  ouvrages 
sur  son  art  :  Tractatus  de  pulsibus  (Messine, 
1618,  in-4»),  et  Introduetio  universatis  ad  me- 
dicam  facullatem,  etc.  (Messine,  1818,  in-4»), 

GEL1US  AUREL1ANCS,  médecin  de  la  secte 
des  méthodistes,  aont  on  ignore  complètement 
la  vie.  Selon  les  uns ,  il  est  né  à  Aria  en 
Asie;  selon  d'autres,  à  Sicca  en  Afrique,  et, 
pendant  que  certains  le  font  vivre  au  ve  siècle, 
le  plus  grand  nombre  le  regardent  comme 
contemporain  de  Galien  ,  c'est-à-dire  comme 
ayant  vécu  an  He  siècle  de  notre  ère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  de  ce  médecin  deux  ouvrages 
intéressants,  parce  que,  d'un  côté,  il  y  expose 
le  système  de  la  médecine  méthodique,  et  que, 
de  l'autre ,  en  réfutant  les  principes  des  mé- 
decins antérieurs,  il  donne  des  notions  sur 
plusieurs  points  obscurs  de  l'ancienne  méde- 
cine. L'un  de  ces  traités,  qui  a  pour  objet  les 
maladies  chroniques,  a  pour  tïtre  :  Cœlii  Au- 
reliani  tardarum  passionum  libri  V ,  et  a  été 
publié  pour  la  première  fois  à  Bâle  (1529, 
in-fol.)  ;  le  second  ,  sur  les  maladies  aiguës, 
est  intitulé  :  Cœlii  Aureliani  acutarum  passio- 
num libri  III  (Paris,  1533,  in-8°). 

CiKLIUS  SABINDS.  V.  SaBIHUS. 

CAEM  s.  m.  (kan).  Ancienne  forme  du  mot 
KAN  :  Le  CABM  de  Tartarie. 

CAEMMERER  (Frédéric),  poète  français, 
né  à  Longwy  en  1785.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Nancy,  il  entra  dans  le  corps  des 
mineurs  en  1804.  Etant  à  Hambourg,  il  fit 
connaissance  avec  la  famille  du  célèbre  poète 
allemand  Klopstock.  Le  frère  de  ce  grand 
écrivain,  homme  de  lettres  lui-même,  distin- 
gua Caemmerer  et  lui  donna  sa  fille.  Nommé 
a  la  direction  des  postes  de  Longwy,  Caem- 
merer trouva  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  Muses  un  moyen  d'employer  utilement 
ses  loisirs.  On  connaît  de  lui  un  mémoire  fort 
bien  fait,  qu'il  adressa  en  1823  à  la  Société 
littéraire  (aujourd'hui  Académie)  de  Metz, 
sur  un  autel  antique  découvert  à  Havange, 
village  situé  sur  la  route  de  Metz  à  Longwy  ; 
diverses  poésies  insérées  dans  le  Recueil  des 
travaux  de  l'Académie  de  Mets  et  dans  le 
Chansonnier    des    Grâces. 

CAEN  (A  LA  MODE  DE)  loc.  adv.  Art  culin. 
Se  dit  d'une  manière  d'accommoder  les  tripes 
et  le  gras  double  :  L'autre  côté  est  occupé  par 
les  marchands  de  cidre  chez  lesquels  on  peut 
se  régaler  d' huîtres  et  de  tripes  À  la  mode  »b 
caen.  (Gér.  de  Nerval.) 

CAEN  (Cadomum),  ville  de  France  (Calva- 
dos), ch.-l.  du  département,  de  l'arrondisse- 
nîent  de  son  nom  et  de  deux  cantons,  au  con- 
fluent de  l'Odon  et  de  l'Orne,  à  377  kilom.  O. 
de  Paris;  pop.  aggl.  34,260  hab.  —  pop. 
tôt.  41,564  hab.  L'arrondissement  renferme 
9  cantons,  188  communes  et  131,959  hab.  Cour 
impériale,  cour  d'assises,  tribunaux  de  lre  in- 
stance et  de  commerce,  chef-lieu  d'académie, 
facultés  de  droit,  de  scienceSj  des  lettres  ;  école 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie, 
lycée  impérial,  école  normale  d'instituteurs, 
école  d'hydrographie,  conservatoire  de  mu- 
sique ,  bibliothèque  publique  renfermant 
50,000  volumes,  musée  de  peinture  et  d'his- 
toire naturelle,  nombreuses  sociétés  scienti- 
fiques, littéraires  et  artistiques;  chef-lieu  de 
la  3«  subdivision  delà  2e  division  militaire; 
vice -consuls  étrangers.  Le  confluent  des 
deux  rivières  qui  baignent  la  ville  y  forme 
un  port  composé  d'un  bassin  à  flot  ayant 
Sso  m.  de  longueur,  50  m.  de  largeur  et  4  m. 
de  profondeur.  Ce  bassin  est  directement  re- 
lié au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg  et 
uni  à  la  Manche  par  un  canal  de  1,478  m.,  qui 
se  termine  a  l'avant-port  d'Ouistreham.  Le 
mouvement  de  la  navigation  a  été,  en  1861, 
entrée  et  sortie  réunies,  de  1,867  navires  jau- 
geant 173,082  tonneaux.  L'importation  con- 
siste en  sapins  du  Nord,  engrais,  grains  et 
farines,  set,  houille, fonte,  fers  et  aciers,  vins, 
eaux-de-vie,  denrées  coloniales.  L'exportation 
a  pour  objet  principalement  les  matériaux  de 
construction  maritime,  les  graines  oléagi- 
neuses, granits  et  pierres  de  taille,  machines, 
pommes  de  terre,  œufs,  fruits,  beurre,  etc. 

Caen  possède  actuellement  quatre  chantiers 
de  construction  maritime,  qui  fournissent  des 
navires  de  450  tonneaux,  beaucoup  plus  esti- 
més que  les  produits  des  chantiers  du  Midi. 
Les  autres  branches  de  l'industrie  consistent 
en  scieries,  fontes  de  deuxième  fusion  ;  épu- 
rations d'huile,  très-importante  fabrication  de 
dentelles,  bonneterie,  papiers  peints,  carros- 
serie-et  grès  cassés  pour  Paris.  Les  chevaux, 
les  bestiaux,  la  volaille,  le  cidre,  le  poisson 
sont  les  principaux  objets  du  commerce.  Caen, 
situé  dans  un  riant  vallon,  est  une  ville  bien 
bâtie,  bien  percée,  propre,  ornée  de  plusieurs 
places  publiques,  Saint-Sauveur  et  le  Grand- 
Cours,  et  de  plusieurs  beaux  édifices. 

La  date  précise  de  la  fondation  de  Caen  est 
inconnue;  les  débris  de  constructions  romaines 
qu'on  trouve  près  de  là,  au  village  de  Vieux, 
semblent  indiquer  l'existence  d'une  ville  fort 
ancienne.  Toutefois,  il  est  certain  que,  au 
ni°  et  auive  siècle,  cette  ville  fut  détruite  par 
les  Saxons,  réédifiée  peu  après,  et  qu'elle  était 
déjà  importante  lorsque,  en  912  ,  la  Neustrie 
fut  cédée  aux  Normands  par  Charles  le  Sim- 
ple. Caen  se  développa  rapidement  sous  les 
ducs  de  Normandie,  et  surtout  sous  Guillaume 
le  Conquérant,  qui  commença  la  construction 
du  château  terminé  par  Henri  1er  d'Angle- 
terre, réparé  et  agrandi  par  Louis  XLJ  et 
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François  1»».  Devenue  la  plus  considérable  dû 
la  basse  Normandie,  cette  ville  fut  en  butte  à 
de  fréquentes  attaques  pendant  les  guerres 
du  moyen  âge.  En  1346,  elle  fut  prise  et  pillée 
par  EdouardIII;  en  1417,  les  Anglais  prirent 
Caen  une  seconde  fois,  &t  s'y  maintinrent  jus- 
qu'en 1450,  époque  où  Uunois  l'enleva  au  duc 
de  Sommerset ,  qu'il  força  de  capituler  avec 
4,000  soldats  qui  s'étaient  retirés  dans  le  ehâ- 
teau.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les 
protestants  s'en  rendirent  maîtres  Te  8  mai 
1562,  et  gardèrent  cette  ville  jusqu'au  traité 
d'Amboise  (1563).  La  révolte  des  Pieds  nus 
y  causa  les  derniers  troubles  en  1839.  Pen- 
dant la  Révolution ,  Caen  fut  le  foyer  du 
fédéralisme  girondin,  et  c'est  de  cette  ville 
que  partit  Charlotte  Corday.  Parmi  les  hommes 
illustres  nés  k  Caen,  on  doit  citer  Malherbe, 
Boisrobert,  Segrais,  Malfilâtre,  Huet,  évêque 
d'Avrancbes,  de  la  Rue,  'Choron  et  Auber. 

—  Monancnt».  Caen  n'a  conservé  de  ses 
anciennes  fortifications  qu'une  grosse  tour, 
nommée  la  Tour  de  Guillaume-le-Iioi,  et  une 
espèce  de  citadelle  qu'on  appelle  le  Châ- 
teau. La  tour  de  Guillaume-le-Roi  est  une 
lourde  masse ,  divisée  en  trots  étages  et  sur- 
montée d'une  plate-forme,  qui  s'élève  à  14  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Orne  ;^eîle  ren- 
ferme plusieurs  habitations  particulières  et  a 
subi  de  nombreuses  mutilations  destinées  à 
l'approprier  aux  besoins  de  ceux  qui  l'occu- 
pent. Le  Château  a  conservé  sa  destination 
militaire  ;  il  est  entouré ,  comme  autrefois,  de 
remparts  élevés  et  de  fossés  profonds  creusés 
dans  le  roc  vif;  mais  il  ne  reste  plus  guère  de 
traces  des  constructions  qu'on  voyait  autre- 
fois dans  l'enceinte  :  le  donjon ,  bâti  par 
Henri  1er,  fils  du  Conquérant,  a  été  abattu  en 
1793;  le  palais  des  ducs  a  également  disparu; 
mais,  près  de  l'emplacement  où  il  s'élevait,  on 
voit  encore  un  curieux  édifice  que  les  savants 
du  pays  avaient  pris  pour  une  église  et  dans 
lequel  un  archéologue  anglais,  M.  Stapleton, 
a  reconnu  le  local  où  siégeait  l'ancienne  cour 
de  justice  ou  échiquier  de  Normandie.  Le 
Château  renferme  encore  une  petite  église, 
dédiée  à  saint  Georges ,  fondée  au  xie  siècle 
et  rebâtie  presque  entièrement  au  xve. 

C'est  principalement  par  ses  monuments 
religieux  que  la  ville  de  Caen  se  recommande 
à  la  curiosité  des  archéologues  et  a  l'admira- 
tion des  artistes.  Le  plus  beau  de  ces  monu- 
ments est 

L'église  de  Saint-Etiknnb,  dite  VAbbaye- 
aux ■  hommes ,  fondée  en  1064  par  Guillaume  le 
Conquérant.  Cet  édifice  présente,  à  l'extérieur, 
l'aspect  le  plus  imposant  et  le  plus  majestueux, 
«  De  quelque  côté  que  l'on  arrive  à  Caen,  dit 
M.  Louis  Enault ,  Le  regard  est  attiré  par  ses. 
deux  hautes  tours  jumelles ,  octogones  ,  avec 
des  pans  aux  vives  arêtes ,  et  surmontées  de 
grands  croisillons  de  fer.  Approche-t-on  ;  une 
grosse  tour  décapitée  (elle  avait  jadis  372  pieds 
de  haut)  s'élève  au  point  d'intersection  de  la 
nef  et  des  transsepts ,  escortée  de  huit  ou  dix 
clochetons  posés  sur  les  transsepts  mêmes, 
autour  du  choeur  et  a  l'extrémité  de  la  bride.  > 
Ces  divers  clochetons,  qui  produisent  un  effet 
si  gracieux,  sont  d'une  construction  postérieure 
à  celle  des  autres  parties  de  l'édifice.  Les  deux 

frandes  tours  de  la  façade  ont  été  achevées 
la  fin  du  xue  siècle  :  elles  écrasent  un  peu 
le  portail,  dont  l'ornementation  est  d'une  sim- 
plicité extrême  ;  ce  portail  présente  ,  au  rez- 
de-chaussée,  trois  portes  encadrées  de  co- 
lonnes grêles,  et  au-dessus  deux  rangs  de 
petites  fenêtres,  le  tout  en  plein  cintre;  un 
pignon  couronne  la  grande  nef,  entre  les  deux 
hautes  tours  d'où  s'élancent  des  flèches  pyra- 
midales. Tout  ce  frontispice  offre,  d'ailleurs, 
une  grande  sévérité  de  lignes.  Les  autres 
faces  de  l'édifice  sont  emprisonnées  et  mas- 
quées par  des  constructions  parasites.  En 
pénétrant  dans  l'église,  on  est  frappé  tout 
d'abord  du  caractère  de  force,  de  grandeur  et 
de  majesté  de  l'architecture,  et  de  l'ampleur 
des  proportions.  L'édifice,  construit  sur  le  plan 
de  la  croix  latine,  mesure  lis  mètres  environ 
de  long,  depuis  l'entrée  du  vestibule  jusqu'au 
fond  de  la  chapelle  absidiale  ,  et  27  mètres  de 
large;  la  longueur  de  la  nef,  non  compris  le 
vestibule  et  le  transsept,  est  de  40  mètres  ; 
celle  du  chœur ,  de  35  mètres;  la  largeur  de 
chacun  des  collatéraux  est  de  4>»50.  Les  ar- 
cades à  plein  cintre  qui  séparent  la  nef  des 
bas-côtés  sont  entourées  de  moulures  dori- 
ques d'une  grande  pureté  d'exécution;  elles 
s'appuient  sur  des  piliers  cantonnés  de  colon- 
nettes  alternativement  simples  et  triples,  dont 
les  chapiteaux ,  ornés  de  feuillages  épais ,  re- 
çoivent les  retombées  des  nervures  prisma- 
tiques de  la  voûte.  Au-dessus  des  bas-côtés 
règne  une  galerie  aussi  large  que  ces  nefs 
elles-mêmes,  disposition  peu  commune  dans 
les  monuments  de  ce  style.  Les  ouvertures  du 
triforium  sont  larges  et  circulaires.  Les  trans- 
septs sont  peu  saillants.  Des  trois  absides  que 
l'église  avait  autrefois ,  il  ne  reste  plus  que 
celle  du  transsept  méridional.  Les  collatéraux 
se  prolongent  et  forment  autour  du  choeur  un 
déambulatoire  sur  lequel  s'ouvrent  de  chaque 
côté,  dans  la  partie  droite,  quatre  chapelles 
carrées ,  et  dans  la  partie  demi-circulaire 
sept  chapelles  à  chevet  arrondi.  Auxv^  siècle, 
une  grande  chapelle  a  été  accolée  à  la  partie 
inférieure  de  la  nef.  Le  choeur  ,  postérieur  à 
la  nef,  date  de  la  fin  du  xue  siècle  :  on  y  ren- 
contre déjà  l'are  en  tiers-point  et  quelques 
autres  caractères  du  style  ogival.  Au  milieu 
de  ce  chœur,  une  dalle  de  marbre  gris  indique 
l'endroit  où,  en  avant  du  maitre-autel ,  reyo- 
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sent  les  restes  de  Guillaume  le  Conquérant  ; 
on  lit  sur  cette  dalle  l'inscription  suivante 
dont  on  peut  louer  la  simplicité  :  Hicsepultus 
est  Invictissimus  Guillelmus  Conquestor  Nor- 
manorum  dux  Et  Angliœ  rex  Hujusce  domus 
Conditor  Qui  obiit  MLXXXVI.  L'église  de 
Saint-Etienne  renferme  peu  d'objets  d'art  ou 
de  curiosité  dignes  de  mention  :  on  doit  toute- 
fois remarquer  les  orgues ,  ouvrage  d'un  fac- 
teur renommé,  dom  François  Bedos  de  Celles, 
bénédictin  de  Saint- Maur,  qui  vivait  au 
xvirie  siècle  et  qui  a  publie  sur  son  art  un 
traité  estimé.  Les  beaux  bâtiments  de  l'Abbaye- 
aux-Hommes,  construits  au  commencement  du 
siècle  dernier  sur  les  plans  de  Guillaume  de  la 
Tremblaye ,  frère  convers  de  l'ordre ,  et  qui 
remplacèrent  les  vieilles  constructions  de 
l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant,  sont 
occupés  aujourd'hui  par  le  lycée.  Cette  abbaye 
avait  jeté  un  vif  éclat  pendant  tout  le  moyen 
âge  :  elle  jouissait  de  grands  privilèges,  pos- 
sédait des  biens  considérables  et  renfermait 
des  écoles  florissantes.  Les  moines,  qui  sui- 
vaient la  règle  de  Saint-Benoit,  adoptèrent  en 
1663  la  réformedes  bénédictins  de  Saint-Maur. 
L'église  de  là  Sainte-Trinité,  dite  l'Abbaye- 
aux-Dames,  fut  fondée,  en  1066,  par  Mathilde, 
femme  de  Guillaume  le  Conquérant.  Moins 
vaste  et  moins  imposante  que  l'Abbaye-aux- 
Hommes ,  elle  a  plus  d'élégance ,  de  grâce  et 
de  richesse  dans  les  détails.  Elle  a  moins 
souffert,  du  reste,  des  outrages  du  temps  et 
des  révolutions.  Sa  façade  principale,  décorée 
avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût ,  est  flan- 
quée de  deux  tours  carrées,  qui  portaient  au- 
trefois des  flèches  octogones  que  Du  Guesclin 
fit  abattre,  vers  1360,  pour  des  raisons  straté- 
giques, dons  la  guerre  contre  Charles  le  Mau- 
vais. Les  balustrades  qui  forment  le  couron- 
nement actuel  des  tours  datent  des  premières 
années  du  xvnic  siècle.  Une  autre  tour  carrée 
s'élève  au  centre  du  transsept.  Les  murs  laté- 
raux de  la  nef  sont  surmontés  de  figure»  chi- 
mériques, et  l'abside  s'arrondit  par  une  courbe 
de  l'effet  le  plus  heureux.  A  l'intérieur,  on 
retrouve  la  même  élégance  de  style  et  la 
même  richesse  d'ornementation.  Au-dessus 
des  arcades  de  la  nef,  une  galerie  de  petites 
colonnes  tient  la  place  du  triforium.  Les  pi- 
liers et  les  colonnettes  qui  reçoivent  les  re- 
tombées de  ia  voûte  ont  plus  de  légèreté  et  de 
hardiesse  que  ceux  de  Saint- Etienne -,  les 
chapiteaux  sont  sculptés  aussi  avec  plus  do 
délicatesse.  Les  arcades  du  transsept,  sous  la 
tour  centrale,  sont  garnies  de  bandes  de  qua- 
trefeuilles  en  bas-relief.  Les  sculptures  qui 
décorent  les  chapiteaux  des  colonnes  du 
chœur  méritent  particulièrement  l'attention  •- 
«  L'œil  du  penseur,  dit  M.  Enault,  peut  y  re- 
connaître les  emblèmes  mystérieux  des 
croyances  et  des  superstitions  des  peuples. 
Tantôt  deux  chimères  ailées,  placées  face  à 
face,  en  contact  immédiat,  s'opposant  réci- 
>roquement  une  résistance  égale ,  figurent 
es  deux  principes  du  bien  et  du  mal  ;  tantôt 
c'est  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  le 
symbole  de  l'incessante  reproduction  des  êtres 
que  l'on  découvre  dans  ces  animaux  mystiques 
entrelaçant  leur  col  amoureux  ;  tantôt  c'est 
un  vautour,  la  tête  dirigée  vers  le  ciel,  et 
dont  la  patte  droite  élevée  tient  un  caillou  ; 
ainsi  s'exprime  la  vigilance  chrétienne.  Ici  les 
passions  rivales  qui  dominent  l'homme  sont 
représentées  par  deux  .  cigognes  mangeant 
dans  le  même  vase ,  et  surmontées  d'un  chat- 
huant;  deux  autres  cigognes ,  surmontées 
d'une  tète  d'homme,  dévorant  un  rat,  signifient 
l'homme  éclairé  par  la  raison  ,  poursuivant  le 
vice  et  domptant  ses  passions.  Ainsi ,  au 
moyen  âge ,  parlait  toujours  la  pierre  élo- 
quente, dans  un  secret  langage  qui  s'est  perdu 
pour  nous,  comme  s'est  perdue  pour  l'Egypte 
la  clef  des  hieroglypb.es  sacrés  sculptés  dans 
le  granit  sacré  des  Pharaons.  »  Le  chœur  de 
l'Aobaye-aux-Dames  est  peu  spacieux  :  te 
sanctuaire,  élevé  sur  plusieurs  rangs  de  de- 
grés, est  décoré  d'un  péristyle  à  double  étage, 
ae  forme  semi-circulaire,  surmonté  d'une  belle 
coupole  peinte  à  fresque.  Au  milieu  du  chœur, 
on  a  placé  le  tombeau  de  la  duchesse  Ma- 
thilde, dont  les  cendres,  comme  celles  de 
Guillaume,  son  époux,  ont  été  profanées  à 
diverses  époques  :  ce  tombeau,  relevé  e» 
1819,  n'a  de  remarquable  que  la  table  de 
marbre,  provenant  du  monument  primitif,  et 
sur  laquelle  l'épitaphe  de  Mathilde  est  tracée 
en  caractères  du  xi»  siècle.  Cette  épitaphe 
fait  de  la  princesse  cet  éloge  touchant  :  «  Elle 
aima  la  piété,  elle  consola  les  pauvres,  et 
pauvre  pour  elle-même ,  elle  ne  se  trouva 
riche  que  pour  distribuer  ses  biens  aux  indi- 
gents. »  Et  l'inscription  ajoute  :  «  C'est  par 
cette  conduite  que,  le  premier  jour  de  no- 
vembre, après  six  heures  du  matin,  elle  alla 
jouir  de  la  vie  éternelle.  »  Sous  le  chœur  qui 
renferme  ce  tombeau  règne  une  fort  belle 
crypte  dont  la  voûte  est  soutenue  par  trente- 
six  colonnes  de  prés  de  3  mètres  d  élévation  ; 
les  colonnes  du  pourtour  reposent  sur  un  sty- 
lobate  continu.  Cette  crypte  servait  autrefois 
à  la  sépulture  des  abbesses.  Les  religieuses 
de  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  appartenaient 
à  l'ordre  des  bénédictines  et  étaient  choisies 
dans  les  familles  les  plus  illustres  du  pays. 
L'abbesse,  qui  avait  une  maison  de  plaisance 
à  Ouistrehans ,  portait  le  nom  de  Madame  de 
Caen;  elle  avait  le  privilège  de  mettre  ses 
armoiries  sur  les  portes  de  la  ville ,  le  jour  de 
la  fête  de  la  Trinité ,  et  de  recevoir  les  droits 
d'entrée.  Les  bâtiments  du  couvent ,  qui  ser- 
vent aujourd'hui  d'bôtel-Dicu,  ne  datent  que 
de  1120. 
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'  L'église  de  Saint-Pieehb  passe  pour  avoir 
été  fondée,  au  vue  siècle,  par  saint  Regnobert, 
un  des  premiers  évêques  3e  Bayeux.  L'édifice 
actuel  offre  un  assemblage  de  divers  styles  : 
Jes  parties  les  plus  anciennes,  le  chœur  et  une 

fiartie  de  la  nef,  sont  de  la  fin  du  xme  siècle; 
a  tour  a  été  construite  en  1308  ;  le  grand  por- 
tail date  du  xive  siècle  ;  l'abside  et  les  voûtes 
du  chœur  et  des  ailes  furent  commencées  en 
1521.  Cette  abside,  que  l'on  regarde  à  bon 
droit  comme  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et 
de  délicatesse,  a  été  fondée  sur  pilotis,  à 
cause  du  voisinage  de  la  rivière;  les  plans  en 
furent  donnés  par  Hector  Sohier ,  architecte 
de  Caen  ;  mais  la  partie  la  plus  remarquable 
de  l'édifice  est  certainement  la  tour,  dont  la 
construction  est  attribuée  par  d'Expilly  à  un 
maître  maçon  nommé  Huet.  Cette  tour ,  sur- 
montée d'un  clocher  pyramidal  qui  atteint  une 
hauteur  de  72  mètres,  est  le  spécimen  le  plus 
hardi  du  style  gothique  qu'il  y  ait  en  Norman- 
die. ■  Nous  en  avons  vu  de  beaucoup  plus 
hautes,  dit  M.  Enault;  nous  n'en  connaissons 
pas  de  plus  légère,  de  plus  élégante  et  de 
plus  gracieuse  :  la  flèche  s'élance  d'un  groupe 
de  huit  clochetons,  comme  jaillirait  de  sa  co- 
rolle épanouie  le  pistil  aérien  d'une  fleur  de 
pierre,  —  pierre  ciselée  de  damasquinures 
comme  un  acier  d'Alep  ou  de  Téhéran,  percée 
d'étoiles  à  jour,  hérissée  de  crénelures  aux 
faces  multiples...  Cette  belle  tour  est  vraiment 
d'un  incomparable  effet ,  soit  qu'on  la  voie  le 
matin,  à  demi  noyée  dans  les  brumes  légères 
qui  l'enveloppent  de  longs  réseaux  d'argent, 
ajoutant  à  sa  beauté  la  poésie  du  vague  et  du 
mystère ,  ou  que  les  feux  du  soir  lui  versent 
ces  flammes  d'or  qui  font  resplendir  et  rayon- 
ner dans  l'air  pur  les  plus  minutieux  détails 
de  sa  merveilleuse  architecture.  »  L'église 
Saint-Pierre  a  subi  de  nombreuses  dévasta- 
tions :  le  grand  portail  a  perdu  la  plupart  des 
sculptures  qui  l'ornaient  autrefois  et  qui  re- 
présentaient divers  épisodes  de  la  vie  du 
prince  des  apôtres;  à  1  intérieur,  les  murailles 
ont  été  couvertes  d'un  ignoble  badigeon  ;  le 
jubé,  qui  était  fort  beau,  a  été  détruit.  Les 
chapiteaux  de  quelques-uns  des  piliers  de  la 
nef  offrent  encore  des  sculptures  fort  curieu- 
ses, où  l'allégorie  religieuse  est  associée  à 
des  scènes  profanes  empruntées  pour  la  plu- 
part aux  romans  du  moyen  âge.  Après  avoir 
été  pendant  longtemps  la  première  paroisse 
de  Caen,  l'église  Saint-Pierre  fut  transformée 
pendant  la  Révolution  en  temple  de  la  Raison; 
elle  a  été  rendue  au  culte  par  le  concordat, 
mais  elle  a  cédé  à  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Etienne  le  rang  de  paroisse  principale  de  la 
ville. 

Les  autres  églises  les  plus  remarquables  de 
Caen  sont:  l'église  SAiNT-JEAN,dont  la  construc- 
tion, commencée  au  xive  siècle,  se  poursuivait 
encore  vers  lafinduxvi<!;latourdunnlieu,qui 
est  de  cette  dernière  époque,  est  assez  élé- 
gante; celle  du  portail,  plus  ancienne  de 
deux  cents  ans,  a  perdu  son  aplomb  et  me- 
nace les  passants  ;  —  l'église  de  Notre-Dame 
de-Froidb-Rue,  composée  de  deux  édifices 
bizarrement  accolés  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, ayant  chacun  leur  abside  et  ne  com- 
muniquant entre  eux  qu'à  l'aide  d'une  con- 
struction en  arc  remarquée  pour  sa  hardiesse; 
la  tour  a  été  bâtie,  au  xive  siècle,  dans  le 
style  de  celle  de  Saint- Pierre  ,  mais  elle  est 
moins  élevée  et  surtout  moins  élégante  ;  des 
restaurations  inintelligentes,  faites  dans  cette 
église,  il  y  a  quelques  années,  ont  dénaturé 
ou  fait  disparaître  plusieurs  détails  d'orne- 
mentation dignes  d'intérêt  ;  - —  l'église  Saint- 
Gilles,  bâtie  du  xn<i  au  xvc  siècle  sur  l'empla- 
cement d'une  chapelle  fondée  par  le  duc 
Guillaume  et  par  sa  femme,  pour  la  sépulture 
des  pauvres  du  quartier;  le  portail  latéral  du 
sud  offre  de  fines  sculptures;  les  collatéraux, 
peu  élevés,  sont  couronnés  extérieurement  de 
clochetons  et  de  pinacles  qui  donnent  à  l'édi- 
fice une  physionomie  originale; — l'église  de 
Sainte-Catherine,  dite  la  Gloriette,  bâtie  par 
les  jésuites  dans  le  style  adopté  par  eux  pour 
foutes  leurs  constructions  religieuses;  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  par  le  poëte  Segrais, 
en  1684.  Il  faut  citer  encore  deux  églises 
maintenant  abandonnées  nar  le  culte,  mais 
dont  l'architecture  mérite  l'attention  :  l'église 
de  Saint-Etienne-le-Vieux, — que  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  a  sauvée  }  il  y 
a  quelques  années ,  de  la  démolition  ,  —  inté- 
ressant édifice  éîevé  du  xive  au  xve  siècle,  — 
et  l'église  Saint-Nicolas,  qui,  suivant  M.  de 
Caumont,  présente  le  type  de  l'architecture 
romane  secondaire,  sans  mélange  d'ornements 
étrangers  et  sans  altérations  modernes. 

Caen  possède  beaucoup  d'anciens  hôtels 
aristocratiques,  dont  plusieurs  ont  droit  à  une 
mention  spéciale.  Le  plus  important  de  tous 
est  ¥  Hôtel  Le  Valois,  construit  en  1538  par 
des  architectes  italiens ,  pour  Nicolas  Le  Va- 
lois, seigneur  d'Ecoville ,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  Bourse  et  de  Tribunal  de  commerce  ; 
cet  hôtel,  situé  en  face  de  l'église  Saint- Pierre, 
so  compose  de  quatre  corps  de  logis,  dont  le 
principal  est  décoré  d'ordres  composites  et 
d  une  belle  porte  d'entrée,  autrefois  surmontée 
d'une  statue  équestre  figurant  un  des  cavaliers 
de  l'Apocalypse ,  d'où  était  venu  le  surnom 
d'Hôtel  du  Grand  Cheval  donné  par  le  peuple 
a  cet  édifice.  Un  autre  corps  de  logis ,  paral- 
lèle au  précédent  et  qui  forme  le  fond  d'une 
cour  intérieure,  renferme  un  escalier  construit 
en  spirale  et  couronné  de  lanternes  à  jour, 
dispositions  qui  rappellent  celles  du  célèbre 
escalier  de  Chambord.  —  VHàtel  d'Etienne 
Duval,  riche  bourgeois  auobli  pur  Henri  II,  a 
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des  galeries  à  l'italienne  et  est  décoré  de  bas- 
reliefs,  malheureusement  très-endommagés , 
dont  l'un  représente  lès  quatre  Cavaliers  de 
l'Apocalypse;  cet  hôtel  est  occupé  aujourd'hui 
par  une  imprimerie.  —  V Hôtel  de  Tnan,  bien 
qu'il  date  aussi  de  la  Renaissance,  est  resté 
fidèle  aux  traditions  de  l'art  français  du  moyen 
âge  :  on  y  remarque  surtout,  du  côté  de  la 
rivière  ,  des  fenêtres  a  frontons  aigus ,  garnis 
de  pinacles,  au-dessus  de  l'entablement.  —  La 
Maison  dès  Quatrans  est  d'un  style  encore 
plus  ancien.  Cette  maison,  qui  appartenait,  en 
1380,  à  Jean  Quatrans  ,  tabellion  de  Caen,  est 
construite  en  bois,  à  compartiments  réguliers, 
mais  sans  ornements  ;  dans  la  cour  intérieure 
s'élève  une  tour  en  pierre,  octogone  dans  les 
trois  quarts  de  sa  hauteur ,  et  dont  le  sommet 
offre  des  angles  saillants  en  encorbellement. 
—  L 'Hôtel  des  Monnaies,  qui  date  du  xvie  siè- 
cle, est  couronné  de  tourelles  d'un  effet  pitto- 
resque ;  celle  du  milieu  est  surmontée  d'une 
lanterne  légère  qui  porte  elle-même  une  petite 
statue  d'une  tournure  élégante.  —  Le  Manoir 
de  Nollent ,  que  l'on  appelle  vulgairement  la 
Maison  des  Gendarmes,  s'élève  aux  portes  de 
Caen,  dans  un  site  des  plus  riants  :  c'est  une 
espèce  de  castel,  d'aspect  guerrier,  qui  fut 
bâti,  comme  maison  de  plaisance,  par  Gérard 
de  Nollent,  seigneur  de  Contest,  sous  le  règne 
de  Louis  XII.  Des  médaillons  d'hommes  et  de 
femmes,  représentant  sans  doute  les  seigneurs 
et  les  châtelaines  de  Nollent,  sont  sculptés  en 
bas-relief  sur  les  murs  de  ce  manoir.  Sur  la 
plate-forme  de  la  tour  sont  placées  deux  sta- 
tues en  pierre  de  soldats  ou  de  guetteurs, 
dont  l'un  est  armé  d'un  arc  et  l'autre  d'une 
arbalète  :  c'est  à  ces  deux  figures  menaçantes 
que  le  manoir  de  Nollent  doit  son  surnom.  — 
D'autres  maisons  de  Caen  n'ont  qu'un  intérêt 
purement  historique  :  telle  est  la  maison  du 
poète  Malherbe,  bâtie  en  1582,  comme  le  di- 
sait une  inscription  latine  qui  se  lisait  encore 
sur  une  lucarne,  il  y  a  quelques  années  ;  la 
maison  de  Segrais;  celle  du  savant  évoque 
Daniel  Huet;  celle  deGalland,  le  traducteur 
des  Mille  et  une'  Nuits,  etc.  La  maison  de 
Charlotte  Corday,que  Lamartine  a  si  poétique- 
ment décrite  dans  les  Girondins,  a  été  démolie 
en  1850  et  remplacée  par  une  maison  neuve. 

Parmi  les  autres  édifices  de  Caen  ,  nous  ci- 
terons :  VHàtel  de  ville,  qui  occupe  l'ancienne 
église  des  Eudistes,  construction  assez  vaste, 
mais  peu  élégante,  du  xvnc  siècle,  et  qui  ren- 
ferme une  bibliothèque  publique  riche  de  plus 
de  40,000  volumes  ;  l'Hôtel  de  la  préfecture, 
bâtiment  moderne  orné  d'une  colonnade  d'ac- 
sez  mauvais  goût;  le  Théâtre,  bâti  sur  les 
plans  de  M.  Guy,  architecte  de  la  ville;  le 
palais  de  l'Université,  construit  au  commence- 
ment du  xvme  siècle ,  restauré  et  agrandi  en 
1840.  Devant  la  façade  de  ce  dernier  édifice, 
on  a  inauguré,  en  184",  les  statues  de  Mal- 
herbe et  de  La  Place,  dues  à  MM.  J.-A.  Barre 
et  Dantan  aîné. 

Le  Musée  de  Caen,  placé  autrefois  dans  un 
bâtiment  dépendant  de  l'hôtel  de  ville  et 
transféré  depuis  dans  une  galerie  du  palais  de 
l'Université,  eut  pour  noyau  une  collection  de 
peintures  enlevées  aux  églises  de  la  ville 
pendant  la  Révolution,  et  qui  furent  installées 
provisoirement  dans  la  petite  église  des  Jé- 
suites, en  1795.  Cette  collection  s'accrut,  en 
1802  ,  de  quarante-sept  tableaux  envoyés  par 
le  gouvernement  lors  de  la  création  des  mu- 
sées départementaux ,  et  la  galerie  ainsi  for- 
mée fut  ouverte  au  public  le  2  décembre  1809. 
D'autres  dons  de  l'Etat,  des  acquisitions  faites 
par  la  ville  et  des  legs  particuliers  ont  succes- 
sivement enrichi  ce  musée,  qui  compte  au- 
jourd'hui trois  cent  sept  tableaux  {1866).  La 
perle  de  ce  musée  est  un  Sposalizio  (Mariage 
de  la  Vierge),  une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes du  Pérugin;  un  Saint  Jérôme  dans  le 
désert,  du  même  maître,  est  digne  aussi  d'ad- 
miration. Parmi  les  autres  productions  de 
l'école  italienne,  on  remarque  quatre  tableaux 
bien  authentiques  de  P.  Véronèse  :  Tentation 
de  saint  Antoine,  Judith  tenant  la  tête  d'Holo- 
pherne,  les  Israélites  sortant  d'Egypte  (prove- 
nant de  l'ancienne  galerie  des  ducs  d'Orléans), 
et  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre 
(gravé  par  Michel  Lasne);  une  Descente  de 
croix,  vigoureuse  peinture  dn  Tintoret;  la 
Vierge  aux  rochers,  de  Léonard  de  Vinci,  ré- 
duction de  la  peinture  du  Louvre ,  provenant 
de  la  collection  Campana;  la  Naissance  de  la 
Vierge,  de  D.  Feti  ;  Mercure  et  Argus,  do 
B.  Strozzi  ;  Coriolan  supplié  par  sa  mère  et 
Didon  abandonnée,  du  Guerchin;  un  Ecce 
Homo,  piquante  esquisse  de  Tiepolo.  De  l'école 
espagnole,  le  Musée  n'a  qu  un  vigoureux 
Couronnement  d'épines  et  une  tête  de  Saint 
Pierre,  par  Ribera.  De  l'école  allemande  ;  une 
délicieuse  Madone  entourée  de  trois  saintes, 
qui  passe  généralement  pour  être  d'Albert 
Durer,  mais  que  quelques  connaisseurs  croient 
plus  rapproenée  du  style  de  Van  Eyck  ;  une 
tête  de  Vieillard ,  minutieusement  peinte  ,  de 
Balth.  Denner,  et  une  Nativité,  de  Paul  Fevg. 
L'école  flamande  compte  plusieurs  toiles  inté- 
ressantes :  Melchisedeeh  offrant  le  pain  et  le 
vin  à  Abraham  et  un  beau  portrait  d'homme , 
par  Rubens;  les  Esclaves  de  l'amour  et  le 
Massacre  des  onze  mille  vierges,  curieuses 
peintures  de  Frans  Francken  le  jeune;  un 
Mendiant,  par  ou  d'après  Jordaens  ;  un  Saint 
Sébastien,  œuvre  charmante  de  Calvaert,  pro- 
venant de  l'église  Saint-Pierre  de. Caen;  un 
beau  portrait  de  femme  â^ée ,  par  Frans 
Floris;  une  Madone  entourée  de  fleurs,  par 
Van  Oost  le  vieux  et  Seghers  ;  le  Christ  et  la 
Samaritaine  (grav.  par  Édelinck)  ;  le  Va-u  de 
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Louis  XIII  et  l'Annonciation ,  de  Ph,  de 
Champagne:  l'Adoration  des  bergers,  .de 
B.  Flemael  ;  les  Préparatifs  du  passage  du 
Rhin  et  le  Passage  du  Rhin  (tous  deux  gravés), 
de  Van  der  Meuîen;  la  Conversion  de  saint 
Augustin,  de  Gérard  de  Lairesse;  une  Chasse 
aux  ours  et  un  Cheval  dévoré  par  des  loups , 
de  Paul  de  Vos;  divers  paysages  de  Van  Bloe- 
men;  la  Communion  de  saint  Bonaventure , 
que  quelques  connaisseurs  croient  une  œuvre 
originale  de  Van  Dyck  et  que  d'autres  disent 
être  une  copie  par  Van  Thulden,  etc.  L'école 
hollandaise  est  aussi  représentée  par  plusieurs 
tableaux  de  mérite  :  le  portrait  d'un  magis- 
trat, par  F.  Bol  ;  celui  d  un  médecin,  par  Sa- 
lomon  Koninck  ;  celui  d'une  femme ,  par 
Van  der  Heist;  une  Ecaillère,  de  Jean  Victor 
ou  Fictoor  ;  un  paysage  signé  et  daté  de  1664, 
par  Salomon  Ruysdael;  d'autres  paysages  de 
Van  der  Cabel,  W.  Ronieyn ,  Ab.  Bega ,  Mou- 
cheron; la  Poule  et  ses  poussins,  vigoureuse 
et  savante  étude  d'Hondekoeter;  le  Baptême 
de  Jésus,  de  Lambert  Lombart,  etc.  Parmi  les 
productions  de  l'école  française,  on  distingue  : 
un  Poussin  authentique,  la  AJort  d'Adonis 
(grav.  par  Baquoy)  ;  Apollon  et  Thétis,  grand 
tableau  provenant  deTrtanon,  et  Saint  Pierre 

Guérissant  les  malades,  charmante  esquisse  de 
ean  Jouvenet;  le  portrait  d'un  dominicain, 
par  François  Jouvenet;  une  toile  immense 
d'Eustache  Restout,  le  Repas  chez  le  Phari- 
sien, copie  du  Poussin;  un  Vase  de  fleurs,  de 
Blain  de  Fontenay ,  artiste  caennais;  le  por- 
trait de  Mme  de  Parabère,  peinture  très-sé- 
duisante d'Ant.  Coypel  ;  le  Baptême  du  Christ 
(provenant  de  l'église  Saint- Jean) ,  et  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  de  Le  Brun  ;  le  Sacri~ 
flee  de  Manné,  d'Eust.  Le  Sueur  ;  l'Ecole  d'A- 
thènes, belle  copie  du  chef-d'œuvre  de  Ra- 
phaël, par  Jacques  Stella;  un  joli  Effet  du 
soir,  attribué  à  Patel;  les  Suites  d'un  combat, 
du  Bourguignon  |  la  Cène ,  de  F.  Verdier;  une 
Chasse  au  sanglier,  signé  et  daté  de  1748,  par 
Oudry;  Tithon  et  l'Aurore,  charmante  pein- 
ture longtemps  attribuée  fa.  Vien  et  qui  a  été 
restituée  à  Simon  Julien,  son  véritable  auteur, 
par  M.  A.  Guillard,  conservateur  actu&l  du 
Musée;  David  vainqueur  de  Goliath,  de  La- 
grenée jeune;  le  Vieillard  et  ses  enfants,  d'A- 
bel  de  Pujol  ;  la  Mort  de  Patrocle,  du  baron 
Gérard;  un  Christ  on  croix  (daté  de  1S27),  et 

Êhisieurs  portraits,  par  Robert  Lefèvre,  do 
ayeux  ;  divers  ouvrages  d'autres  artistes  nés 
à  Caen  ou  dans  la  Normandie,  notamment  du 
paysagiste'Malbranche  (1790-1838),  de  Jacques 
Noury  (1747-183?),  d'Henri  Elouis,  un  des  or- 
ganisateurs du  Musée  (1755-1840)  ,  de  Fran- 
çois-Pierre Fleuriau  (\764-1810)-,  de  Georges 
Lefrançois  (1805-1839),  artiste  mort  prématu- 
rément et  qui  a  légué  au  Musée  plusieurs 
toiles  que  nous  avons  citées.  Nous  signalerons 
enfin  parmi  les  ouvrages  des  artistes  vivants  : 
la  Procession  de  la  Circoncision  au  Caire,  de 
M.  Eug.  Giraud;  un  Marché  au  xvui<=  siècle , 
de  M.  Phil.  Rousseau  ;  une  Vue  du  Tibre ,  de 
M.  Lanoue  ;  Esclavage  et  Liberté,  de  M.  Bré- 
mond  ;  Joseph  emmené  en  captivité,  de  M.  Bel- 
let;  des  Cavaliers  persans ,  de  M.  Pasini;  les 
Petits  patriotes  et  la  Mort  d'un  enfant,  de 
M.  Jeanron  ;  une  Vue  des  environs  de  Naples, 
de  M.  Paul  Huet;  la  Bataille  d'Hastings,  de 
M.  H.  Debon ,  etc.  Le  Musée  n'a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  sculptures  :  Daphnis  et  Chloê, 
groupe  de  Paul  Gayrard  ;  Niazia,  statue,  de 
M.  Etex;  Virgile  enfant,  de  M1'1"  Lefèvre- 
Deumier,  etc. 

CAEN,  nom  d'une  petite  île  de  l'Océanic, 
dans  la  Mélanésie,  archipel  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  ,  par  3«  27'  lat.  S.  et  150»  54'  de 
longit.  E.  Elle  fut  nommée  Oraison  par  Bou- 
gainville,  et  Refugio  par  Maurellc. 

CJENE  ou  CiBNOPOLIS,  Ville  de  l'ancienne 
Grèce,  dans  la  Laconie,  près  du  cap  Ténare, 
d'où  lut  vint  son  premier  nom  de  Tœnarum.  Il 
Ville  de  l'ancienne  Mésopotamie,  au  S.  de 
Larissa,  sur  le  Tigre  et  près  de  l'embouchure 
du  Lycus.  Il  Ville  de  l'ancienne  Egypte,  clans 
la  haute  Egypte;  la  ville  moderne  de  Kénéh 
occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Cœny- 
polis. 

C£INIE  S.  f.  Bot.  V.  CÉNM. 

CdËNltYA,  ville  de  l'Italie  ancienne ,  dans  le 
Latiura,  au  N.-E.  de  Rome;  prise  pur  Romu- 
lus,  qui- y  établit  une  colonie. 

CJÎNIS.  Myth.  Jeune  fille  qui  reçut  les  ca- 
resses de  Neptune  et  fut  ensuite  changée  en 
homme  sous  le  nom  de  Ca-neus.  Enée  la  re- 
trouva en  fille  dans  les  enfers. 

CAENNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ka-nè,  è-ze  — 
rad.  Caen).  Habitant  de  Caen  ;  qui  appartient  à 
Caen  ou  à  ses  habitants  :  Les  Caennais.  La  po- 
pulation caennaise.  Il  On  écrit  aussi  caeUais. 

CffiNOPTÉRIDB  s.  f.  (sé-no-pté-ri-de  — 
du  gr.  kaitios,  nouveau;  pteris,  fougère).  Bot. 
Genre  de  fougères,  syn.  de  parée. 

CffiOMACÉ ,   ÉE    adj.  (  sé-o-ma-sé  ).    Bot. 

V.  CÉOMACÉ. 

CIOME  s.  m.  (sé-o-me).  Bot.  V.  cèome. 
GiEOMURE  s.  m.  (sé-o-mu-re).  Bot.  V.  ciio- 
wure. 
CjïPORIDE   s.   m.   (sé-po-ri-de).  Entom. 

V.  CÉl'ORIDE. 

CMKÉ,  ville  de  l'Italie  ancienne,  en  Etrurie, 
au  N.-O.deVéies,  à30kiloin.  N. -O.de  Rome. 
C'est  une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  . 
plus  intéressantes  de  la  primitive  Italie.  Elle 
fut  bâtie  peu-  les  Sicuiea,   iJboû  ans  avarif  lu 
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fondation  do  RoiTie,  et  portait  alors  lo  nom 
û' Agylla.  Quelques  siècles  après,  elle  tomba 
sons  la  domination  des  Etrusques  ;  c'est  alors 
qu'elle  changea  son  nom  en  celui  de  Cœré  et 
devint  le  chef -lieu  d'une  des  douze  lucu- 
monies  de  l'Etrurie.  Lorsque  Enée  portait  dans 
ï'Ausonie  les  dieux  errants  d'Ilion,  Caeré  était 
gouvernée  par  Mézence  (U52).  Cœré  semble 
avoir  été  1  institutrice  de  Rome  ;  c'est  elle 
qui  initia  la  ville  éternelle  aux  dogmes,  aux 
mystères,  aux  pratiques  religieuses  de  l'Etru- 
rie, et  qui  lui  enseigna  l'art  des  sacrifices; 
aussi  les  Romains  eurent -ils  toujours  une 
grande  prédilection  pour  cette  ville.  C'est  de 
son  nom  que  serait  venu,  dit-on,  le  mot  céré- 
monies. L'état  florissant  de  Caeré  dura  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire  romain;  alors,  peu  à  peu, 
sa  population  émigra;  une  partie  alla  s'établir 
à  quelques  milles  plus  loin,  sur  les  hauteurs 
d'une  colline,  et  forma  un  petit  village  appelé 
Cerinova  ;  l'ancienne  ville  fut  distinguée  par 
le  nom  de  Cœre  vêtus,  d'où  est  venu  le  nom 
moderne  de  Cervelri. 

Voici  eii  quels  termes  Strabon  nous  raconte 
comment  lantique  Agylla  prit  le  nom  de 
Caeré  : 

o  Agylla  fut  fondée  par  les  Pélasges  venus 
de  la  Thessalie.  Les  Lydiens ,  auxquels  on 
donna  plus  tard  le  nom  de  Tyrrhéniens,  mar- 
chèrent contre  cette  ville,  et  l'un  deux,  s'étant 
approché  des  remparts,  demanda  le  nom  de 
la  cité  :  Chaire,  dit  un  des  habitants,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  langue  dans  laquelle  on 
l'interrogeait ,  crut  devoir  répondre  par  un 
salut  amical.  Les  Tyrrhéniens  virent  un  au- 
gure favorable  dans  cette  réponse,  et  impo- 
sèrent à  la  ville  le  nom  de  Cœré,  dès  qu'ils 
s'en  furent  emparés.  »  Cœré  était  la  voie  or- 
dinaire des  communications  de  l'Etrurie  avec 
l'Orient;  son  temple  de  Pyrgos,  qui  lui  servait 
en  môme  temps  d'arsenal,  était  renommé  pour 
ses  richesses  ;  aussi  Denys  le  Tyran,  à  la  tête 
de  soixante  galères,  vint  le  piller  et  s'en  alla, 
remportant  un  butin  de  1,000  talents  (5  mil- 
lions 500,000  fr.).  Avant  de  passer  sous  la  do- 
mination de  Rome,  Cœré  eut  de  nombreux 
rapports  avec  cette  ville;  c'était  de  son  sein 
qu  étaient  sortis  les  Tarquins,  ces  aventuriers 
qui  allèrent  régner  sur  la  cité  de  Romulus  ; 
c'est  dans  ses  murs  qu'après  leur  expulsion 
ils  cherchèrent  un  asile,  et  leur  tombeau  ré- 
cemment retrouvé  prouve  que  cette  famille 
t'y  .éteignit  après  y  avoir  longtemps  séjourné, 
Cœré  fut  amie  de  fa  Rome  républicaine  ;  après 
la  défaite  de  l'Allia,  elle  donna  asile  aux  ves- 
tales et  aux  flammes  emportant  les  vases 
sacrés  pour  les  soustraire  aux  Gaulois,  maî- 
tres de  Rome".  Cœré  subit  le  sort  de  toutes 
les  "autres  cités  étrusques,  elle  fut  conquise 
par  les  armées  romaines,  devint  un  mumcipe 
sous  l'empire,  et  disparut  peu  à  peu,  ravagée 
par  la  mal'aria  et  atteinte  par  l'envahissement 
toujours  croissant  des  marais. 

Cette  ville,  qui  a  joué  un  rôle  si  important 
dans  l'ancienne  Italie,  serait  restée  complè- 
tement inconnue  sans  l'archéologie,  qui  l'a  re- 
levée de  ses  ruines,  a  fouillé  ses  nécropoles 
et  y  a  trouvé  les  documents  les  plus  précieux 
pour  l'histoire  de  l'ancien  monde.  Voici  la 
description  qu'en  fait  M.  Noël  Desvergers, 
qui  a  consacré  dix  ans  à  faire  des  fouilles 
dans  les  maremmes  toscanes  :  «  Entre  Santa- 
Marinella  et  Palo ,  château  du  moyen  âge 
qui  nous  représente  Alsium,  on  quitte  la 
via  Aurélia  pour  se  rendre  à  Cervetri ,  triste 
village  bâti  sur  les  ruines  de  Caeré.  L'antique 
cité  s'élevait,  comme  s'élève  le  village  mo- 
derne, sur  un  de  ces  promontoires  volcani- 
ques qui  donnent  à  la  campagne  romaine  un 
aspect  tout  particulier.  L'espèce  de  presqu'île, 
entourée  de  profonds  ravins,qui  formait  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville  de  Cœré ,  se 
trouve  flanquée  de  deux  autres  plateaux  s'a- 
vançant  également  en  promontoires  dans  la 
plaine,  et  qui  ont  servi  tous  deux  de  nécro- 
poles aux  habitants  de  la  cité.  L'un,  appelé 
Monte  Abbatone,  contenait  quelques-unes  des 
chambres  sépulcrales  les  plus  riches  en  mo- 
numents de  ce  genre  qui  aient  été  ouvertes 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  l'autre, 
nommé  Banditaccia ,  est  une  véritable  ville 
des  morts,  où  les  tombes,  par  milliers,  pré- 
sentent des  voies  régulières,  et  où  les  fouilles 
nombreuses,  qui  ont  formé  en  partie  le  musée 
du  Vatican,  sont  loin  d'avoir  épuisé  les  tré- 
sors enfouis  dans  ses  profondeurs.  C-est  là. 
qu'a  été  ouverte,  il  y  a  quelques  années,  par 
les  soins  du  marquis  de  Campana ,  une  tombe 
remarquable  entre  toutes,  et  dont  je  fis  faire 
le  dessin  sous  mes  yeux.  Elle  est  carrée,  par- 
faitement régulière,  de  8  m.  de  longueur  en- 
viron sur  une  largeur  égale,  décorée  avec  le 
plus  grand  soin  de  pilastres  cannelés  et  sou- 
tenue par  deux  piliers  de  la  même  disposition 
architecturale.  Sur  chaque  face,  à  l'exception 
de  celle  où  s'ouvre  la  porte,  sont  creusés  dans 
le  roc  trois  lits  avec  un  coussin  figuré  en 
pierre.  C'est  là  qu'étaient  placés  les  corps, 
et  au  bas  de  ces  couches  funéraires  d'autres 
lits  de  pierre,  réservés  dans  le  roc  quand  on 
a  creusé  le  tombeau,  étaient  probablement 
occupés  par  des  personnages  d'un  rang  infé- 
rieur. En  face  de  la  porte,  au-dessous  du  Ht 
funéraire  où  se  trouvait  le  principal  person- 
nage déposé  dans  cet  hypogée  de  famille, 
sont  sculptées  deux  figures.  L'une  est  une 
espèce  de  divinité  chthonienno,  typhon  angui- 
pède,  comme  on  en  voit  dans  les  peintures  de 
Tarquinies  ;  elle  est  barbue  et  lient  d'une  main 
un  serpent,  de  l'autre  une  espèce  d'aviron  ou 
de  gouvernail.  L'autre  est  un  cerbère  a  trois 
tètes,  avec  an  collier  de  serpents,  qui  nous 
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rappelle  que,  d'après  Hésiode,  Cerbère  était 
né  de  la  monstrueuse  union  de  Typhon  et 
d'Echidna.  Au  bas  des  piliers  qui  soutiennent 
la  voûte  sont  représentées  d  autres  figurés 
d'animaux.  »  Outre  ces  peintures  et  ces  détails 
si  curieux,  la  nécropole  de  Cœré  contient  une 
foule  d'ustensiles  de  ménage ,  de  meubles , 
d'engins  et  armes  de  guerre,  dont-  la  décou- 
verte a  été  très-précieuse  pour  la  connais- 
sance de  la  vie  intime  des  Etrusques.  Ceux 
qui  voudront  étudier  les  restes  de  cette  grande 
civilisation  éteinte,  dont  la  science  découvre 
chaque  jour  de  nouveaux  débris,  liront  avec 
fruit  les  articles  de  M.  Raoul  Rochette,  pu- 
bliés, en  1843,  dans  le  Journal  des  savants ,  et 
surtout  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Noël  Des- 
vergers, l'Etrurie  et  les  Etrusques,  publié 
en  1863  par  MM.  Firmin  Didot, 

CAKRLÉON,  ville  d'Angleterre,  dans  le  pays 
de  Galles,  comté  et  à  29  kilom.  S.-O.  de 
Monmouth,  sur  l'Usk  ;  12,000  hab.  C'est  Ylsca 
Silurum  des  Romains,  ancienne  capitale  de  la 
Britannia  Secunda;  plus  tard  ,  elle  devint  la 
capitale  de  la  principauté  de  Galles,  Caerléon, 
entouré  de  murailles  qui  'ont  en  quelques  en- 
droits dix  mètres  de  hauteur  sur  quatre  d'é- 
paisseur, renferme  quelques  ruines  romaines, 
les  restes  d'un  amphithéâtre,  appelé  la  Table 
Bonde,  et  la  Table  d'Arthur,  où  ce  roi  institua, 
dit-on ,  l'ordre  de  la  Table  Ronde;  une  vieille 
église  anglo-saxonne  et  un  beau  port. 

CAERMÂRTHEN,  ville  d'Angleterre.  V.  CaR- 

MARTUEN. 

CAERISARVON,  ville  et  comté  d'Angleterre. 
V.  Carnarvon. 

CAERPHILLT,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
ays  de  Galles,  comté  de  Glamorgan,  à  12  ki- 
om.  N.  de  Cardin"',  entre  la  Taaf  et  la  Rumney; 
3,813  hab.  Exploitation  de  houille  et  de  fer  ;  ma- 
nufactures de  lainages;  commerce  de  flanelles. 
Ruines  d'un  beau  château  normand,  autrefois 
possédé  par  les  Mortimer  et  par  Hugh  Spen- 
cer, favori  d'Edouard  II. 

CAERWYS  ,  ville  d'Angleterre ,  pays  de 
Galles,  dans  le  comté  et  à  S  kilom.  S.-O.  de 
Flint;  1,000  hab.  Caerwys  était  autrefois  le 
lieu  de  la  réunion  annuelle  des  bardes  gallois. 
Elisabeth  prohiba  ces  assemblées,  et  cette 
ville,  alors  chef-lieu  de  comté^  perdit  toute 
son  importance. 

CJKSAUPIN  (André),  médecin  italien.  V.  Cé- 

SALflN. 

C/ESAtPINIE  s.  f.  (sé-zal-pi-nî).  Bot.  V. 

CÉSALPIN1B. 

CESALPINIÉ,  ÉE  adj.  (sé-zal-pl-ni-é).  Bot. 
V.  cÉSAr.piNiÉ. 

CESAR  (Julius).  V.  CÉSAR. 

CJESAR  (Christophe),  instituteur  allemand, 
né  a  Iglau  (Prusse)  en  1540,  mort  en  1604.  Il 
devint  directeur  du  gymnase  de  Halle,  et  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  des  Institutions 
grammaticœ  latinœ  in  usumscholœ  Hall(l5W). 

CflïSAR  (Aquilinus- Julius),  historien  alle- 
mand, né  à  Ûratz  en  1720,  mort  en  1792.  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  dénués  d'esprit  cri- 
tique, mais  remplis  de  détails  intéressants. 
Les  principaux  sont  ;  Annales  ducatus  Styriœ 
(Vienne,  1768-1779,  3  vol.  in-fol.);  Description 
de  la  Styrie,  en  allemand  (1773,  2  vol.  in-8°); 
Histoire  politique  et  ecclésiastique  de  la  Sty- 
rie  (1785-1788,  7  vol.),  et  Droit  canonique  na- 
tional  de  l'Autriche  (1788-1790,  6  vol.  in-8"). 

CjESARACGUSTA  et  CJESAREA  AUGUSTA, 

ville  de  l'ancienne  Espagne  Tarraconaise,chez 
les  Edétons  ;  aujourd  hui  Saragosse. 

CjESAUEA,  nom  de  plusieursv  villes  ancien- 
nes fondées,  embellies  ou  agrandies  par  les 
empereurs  romains.  V.  Césarée. 

CSSAREA  1NSULA,  nom  latin  de  l'Ile  de 
Jersey. 

CJESARÉE  s.  f.  (sé-za-ré).  Bot.  V.  césarée. 

C.3ÏSAR1S  BURGUS.nom  latin  de  Cherbourg. 

CASSARIUS,  érudit  allemand  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xm»  siècle.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins,  et,  après  avoir 
été  quelques  années  abbé  du  couvent  de  Prum, 
il  se  retira  au  monastère  de  Heisterbach,  qui 
appartenait  à  l'ordre  de  Cîteaux.  C'est  là  qu'il 
écrivit,  en  1222,  son  Explicatio  rerum  et  ver- 
borum,  que  Leibnitz  a  iusérée  dans  sa  Collee- 
tanea  etymologica. 

CjîESARIUS,  religieux  cistercien  allemand, 
né  à  Cologne,  mort  vers  le  milieu  du  xm<=  siè- 
cle. Il  a  acquis  une  certaine  célébrité  par  son 
recueil  intitulé  :   Illustrium  miraculorum  et 

,  historiarum  memorabilium  libriXII  (Cologne, 
1591,  in-8°),  publié,  après  une  longue  ex- 
purgation, par  le  P.  Tissier,  dans  sa  Biblio- 
theca  cisterciensis  (16R2).  On  trouve  dans  la 

}  compilation  de  Csesarius  l'Histoire  de  Conaxa, 
qui  tait  le  sujet  de  la  comédie  des  Deux  Gen- 
dres, d'Etienne, 

CSSAR1DS,  surnommé    Hcl«teriiacctni« , 

né  à  Cologne,  devint  prieur  de  Heisterbach  et 
mourut  vers  1320.  Il  composa  de  nombreux 
!  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Vila 
B,  Elisabethœ  Landgraviœ,  etc.;  Nomina  et 
actus  pontificum  Coloniensium,  etc. 

C.ESABIUS  (Jean),  philosophe  et  médecin 
allemand,  né  à  Juliers  en  M60,  mort  en  1551. 
Après  avoir  étudié  quelque  temps  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  il  s'établit  à  Cologne  et  s'y  livra 
à  l'enseignement;  mais,  accusé  de  professer 
le  luthéranisme,  il  fut  expulsé  de  cette  ville 
en   1545.   Ctesarius  avait  tellement  négligé 
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ses  intérêts  par  amour  pour  la  science,  que, 
sans  le  secours  de  quelques  amis  fidèles,  il 
serait  mort  de  faim.  Après  quelques  années 
d'exil,  il  put  retourner  à  Cologne,  où  il  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  11  a  com- 
posé un  Traité  de  rhétorique  et  de  dialectique, 
corrigé  le  Traité  de  médecine  pratique  do 
N.  Bertrutius,  donné  des  éditions  de  V Histoire 
naturelle  de  Pline,  du  traité  de  la  Consolation 
de  Bosce,  etc. 

CJESARIU9.  V.  Césaire. 

CtâSARODUNUM  ou  TURONES,  nom  latin 
de  Tours. 

CjESAROMAGBS,  ville  de  la  Gaule  Belgi- 
que Ile  ;  actuellement  Beauvais,  Il  Nom  latin 
d'une  autre  ville  dans  la  Grande-Bretagne , 
aujourd'hui  Chelmsford,  comté  d'Essex. 

CjESIE  s.  f.  (sé-zl).  Hist.  nat.  V.  cksie. 

CJESIOMORE  s.  m.  (sé-zi-o-mo-re).  Ichthyol. 

V.  CBSIOMOKB. 

CTSION  a.  m.  (sê-zi-on).  Ichthyol.  V,  cé- 

SION. 

CAESIUM  s.  m.  (sé-zi-omm).  Chim.  V.  cé- 
sium. 

CjÎÏSICS  (Bernard),  minéralogiste  italien, 
né  à  Mantoue,  mort  vers  1630.  11  entra  dans 
la  société  des  jésuites,  et  professa  à  Modène 
et  à  Parme.  On  lui  doit  :  Mineralogia ,  sive 
naturalis  pkilosophiœ  thesaurf  in  quibus  ntetal- 
licœ  wncretionis  medicamentorumque  fossi- 
lium  mineratia  continenlur  (Lyon,  1635,  in-fol.). 

CJESIUS  BASSUS,  poëte  et  grammairien  la- 
tin. V.  Bassos. 

CŒSON  (Quinctius),  jeune  patricien  romain, 
un  des  fils  du  célèbre  Cincinnatus,  s'opposa 
à  diverses  lois  populaires,  notamment  à  la 
rogation  de  Terentillus  Arsa,  et,  dans  une  rixe 
sur  le  Forum,  tua  un  plébéien,  sans  que  la  fa- 
mille de  la  victime  osât  le  poursuivre.  Cepen- 
dant, deux  ans  plus  tard,  le  tribun  Virginius 
intenta  une  action  contre  lui  et  le  força  de  se 
réfugier  en  Etrurie  pour  échapper  à  une  sen- 
tence capitale  (460  av.  J.-C).  Son  père  dut 
vendre  tous  ses  biens  pour  acquitter  sa  cau- 
tion. 

CAESTÉ  s.  f.  (ka-è-sté  —  du  lat.  caslus, 
chaste).  Ancienne  forme  du  mot  chasteté. 

OffiSUME  s.  f,  (sê-zu-lS).  Bot.  V.  CËSULiK. 
CESULIÉ,  ÉE  adj.  (sé-zu-li-é).  Bot.  V.  cé- 

SUL1K. 

CAËTAN  (Henri).  V.  Cajétan. 

CAETANI,  famille  italienne  de  Rome,  éle- 
vée à  la  dignité  princièro  en  1507.  Le  chef  ac- 
tuel de  cette  maison  est  le  prince  Michel- 
Ange  Caetani,  duc  de  Sermonetta,  marquis  de 
Cistema  (Etats  de  l'Eglise),  baron  romain, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  etc.  Il  est 
né  en  1804,  et  il  a  épousé  en  secondes  noces,  en 
1854,  miss  Knight.  Il  a  deux  enfants  d'un  pre- 
mier mariage  :  Honoré,  né  en  1842,  et  Her- 
SlLie,  née  en  1840.  —  Son  frère,  Philippe,  né 
en  1805,  n'est  point  marié. 

CJ3TERA  (cé-té-ra  —  du  lat.  cœiera,  les  au- 
tres choses).  Ce  mot  latin  ne  s'emploie  que 
dans  la  locution  et  ccetera.  V,  Cette  locution  a 
sa  place  alphabétique. 

—  Cœtera  desiderantur  (du  lat.  caetera,  d'au- 
tres choses  ;  desiderantur,  sont  désirées).  Cette 
locution  latine  signifie  littéralement  :  Le  reste 
manque ,  et  l'on  s'en  sert  très-souvent  pour 
marquer  les  lacunes  d'un  livre  ou  d'autres 
choses  qui  sont  perdues. 

cjetocapnie  s,  f.  (sé-to-ka-pnî).  V.  cé- 

TOCAPNIB. 

CAF  ou  KAF,  nom  que  les  Arabes  donnent 
à  une  montagne  imaginaire  qui  tient  une 
grande  place  parmi  leurs^  superstitions,  et  qui 
est  la  patrie  de  tous  les  êtres  surnaturels  et 
fantastiques  créés  par  la  crédulité  des  peuples 
sémitiques.  La  montagne  de  Caf,  d'après  ces 
légendes,  entourerait  le  monde  entier  avec  sa 
chaîne  gigantesque  et  circulaire,  de  sorte  que 
le  soleil,  qui,  dans  les  poëmes  orientaux,  émerge 
de  derrière  la  montagne  de  Caf,  va  se  cacher 
encore  derrière  la  même  montagne.  Aussi , 
pour  parler  de  ta  terre  entière,  dit-on  souvent 
depuis  Caf  jusqu'à  Caf.  Mêlant  d'une  façon 
hétérogène  les  paroles  du  Coran,  les  théories 
d'origine  indienne  et  les  traditions  scientifi- 
ques d'Arahimède  se  faisant  fort  de  soulever 
la  terre,  les  musulmans  affirment  que  la  mon- 
tagne de  Caf  a  pour  base  et  pour  fondement 
unfj  émeraudo  énorme  nommée  Sakhrat,  qui 
lui  sert  de  pivot,  et  qui,  par  réflexion,  donne 
au  firmament  sa  teinte  azurée.  C'est  de  là  que 
partent  tous  les  tremblements  de  terre,  qui 
arrivent  par  l'ordre  de  Dieu.  Les  Persans  ont 
sur  la  montagne  de  Caf  des  croyances  ana- 
logues à  celles  des  Arabes.  Ils  se  servent 
pour  la  désigner  du  terme  arabe  de  watad, 
pieu,  pivot,  axe.  Ils  comparent  la  terre,  située 
au  milieu  de  la  montagne  de  Caf,  au  doigt 
e.ntouré  d'un  anneau.  Sans  cette  ceinture,  les 
parties  de  la  terre  ne  tiendraient  pas  en- 
semble et  seraient  sans  stabilité,  D'après  d'au- 
tres autorités,  il  y  aurait  derrière  cette  bar- 
rière d'autres  pays,  dont  le  plus  connu  est 
l'Ile  Sèche,  que  les  Turcs  nomment  Ieni  Don- 
nia,  le  nouveau  monde,  et  qui  contient  ce 
que  les  Arabes  appellent  Adjaïb-el-^nakhlou- 
kat,  les  merveilles  de  la  nature.  Cette  légende 
paraît  être  empruntée  aux  idées  des  Grecs 
sur  la  célèbre  lie  Atlantide,  dont  parle  Platon. 
C'est  dans  ces  régions  imaginaires  que  les 
musulmans  ontété  placer  leurs  créations  plus 
imaginaires  encore,  pour  en  peupler  le  vide. 


GAFA, 

C'est  là  qu'on  rencontre  Sowkh-adje,  roi  do 
ces  contrées  extra-humaines,  avec  son  vizir 
Bttukaïl,  un  des  fils  d'Adam  ;  le  géant  Argenk. 
l'ennemi  acharné  de  Tahamuïath  ;  l'oiseau 
gigantesque  Simourganat  et  ces  légions  de 
cheîtams,  d'afrites,  de  djinns,  de  divs,  etc., 
que  Souleïman  (Salomon)  sut  plier  à  ses  vo- 
lontés. 

CAF  ou  KAF  s.  m.  (kaf).  Philol.  Onzième 
lettre  de  l'alphabet  hébreu  et  vingt-deuxième 
4e  l'alphabet  arabe,  ayant  la  valeur  de  notro 
c  dur  ou  k.  o  Chez  les  Hébreux,  Signe  numé- 
rique de  20,  valant  300  comme  lettre  finale. 

Ç»  fait  toujours  pioUir,  romance  de  L' At- 
teignant, musique  de  Romagnesi.  Nous  n'avons 
plus  cette  main  délicate,  cette  grâce  aimable 
et  souriante,  cette  science  du  bien  dire  qui 
s'applique  aux  moindres  sujets.  Nous  écrasons 
la  plume  snr  le  papier,  et  nos  lourdes  expres- 
sions tombent  sur  la  feuille  comme  des  balles 
de  plomb.  C'est  un  rien,  cette  chanson;  mais 
c'est  gentil,  frais,  malin,  résigné,  doux  comme 
un  sourire  de  vieillard  bien  portant. 

Allegretto 


m^^& 


Do 


l'ai -ms-We  Thé. 


i^EE^E^Ép^^p 


-mi-re  mon  cœurest  a- mou- reux.     Et-. 


gy^P^rf^^g^pP 


'  le   ds  fait  que  ri  -  re    de   mes  plus  ten-dres 


ÉSpêéêI 


vœux.     Sa   froideurest  ex-trê    -    me,  Rien 


^P^^P] 


ne  la  peut  fléchir.       Mais,  qu'im-por-  te!  jo 


^^f=d^^-j4~^^f^^:f^ 


l'ai-mo!  Ça  faittoujoursplal-slr!  Mais 


gu'impor-te?  je     l'ai     -   me!        ça 


fait    tou    -   jours     {>lai     •     fiirl 


DEUXIÈME    COUPLET. 

Cette  beauté  charmante 
Prend  plaisir  à  mes  sons. 
Et  lorsque  je  la  chante 
Bile  aime  mes  chansons. 
Si  j'exerce  ma  muse, 
C'est  pour  la  divertir. 
Du  moins, quand  on  s'amuse. 
Ça  fait  toujours  plaisir. 


bis. 


TROISIEME  COUPLET. 

•J'y  sttis  sans  conséquence  ; 
Mais  mon  jaloux  rival 
Enrage  quand  il  pense 
Que  je  n'y  suis  pas  mal. 
Cela  le  désespère, 
Il  ne  peut  me  souffrir  ! 
11  croit  qu'on  me  préfère, 
Ça  fait  toujours  plaisir. 


6i.s. 


CAFARD,  ARDE  s.  (ka-far,  ur-do  —  du  bas 
lat.  caphardum,  sorte  de  déguisement,  ou  de 
l'ar.  kafir,  infidèle).  Hypocrite,  cagot,  faux 
dévot  ou  bigot  ridicule  :  La  vertu  la  moins  sin- 
cère, c'est  la  vertu  du  cafard.  (Bridel.)  Croyes- 
vûus  qu'il  voulût  d'un  renégat  et  d'un  cafard 
pour  gendre?  (G.  Sand.)  Et  mon  cafard  de 
chat,  ayant  la  bedaine  pleine,  alla  cuver  son 
repas,  en  fermant  les  yeux,  sur  une  soupente 
qui  dominait  la  gamelle.  (P.  Guillermet.) 

Au  demeurant,  il  faisait  le  cafard- 

La  Fontaini;. 
A  table  hter,  par  un  triste  hasard, 
J'étais  assis  prés  d'un  maître  cafard. 

VOLTAUtE. 

Parbleu!  cet  habit  de  cafard 

Me  donne  l'encolure  et  l'air  d'un  escobard. 

A.  di  Musset. 
Mais  je  liai»  les  cafards  et  la  race  hypocrite 
Ses  tartufes  de  meeurs...  A.  DB  Mcssët. 

—  Argot.  La  cafarde,  La  lune.  Les  voleurs 
auront  sans  doute  donné  ce  nom  injurieux  à 
notre  satellite  parce  qu'il  est  pour  eux  un 
traître  qui  les  dénonce  ou  les  empêche  d'agir. 

—  s.  m,  Nom  que,  dans  quelques  provinces, 
on  donne  à  la  blatte,  insecte  très-commun 

:  dans  les  cuisines,  les  caves  et  les  boulangeries. 

—  Adjectiv.  Qui  est  hypocrite,  bigot  :  Un 
dévot  cafard.  Un  moine  cafabd.  il  Qui  appar- 
tient, qui  convient,  qui  est  habituel  aux  ca- 
fards :  Il  était  tout  occupé  de  façonner  ce 
jeune  tendron  par  de  cafardes  insinuations. 
(Fourier.)  Mon  cousin,  notre  oncle  tient  an  li- 
vre de  prières  à  la  main,  et  il  vous  a  un  air 
cafard  I  (Balz.) 

Avee  son  œil  cafard  comme  il  vous  examine  ! 

•V.  Huaû. 

—  Comm.  Damas  cafard,  Dama3  mété  de 
soie  et  de  fleuret. 

—  Sya.  Bcm,  bigot,  etc.  V.  beat. 

—  Antonymes.  Dévot,  pieux,  religieux. 
CAFARDAGE  s.  m.  (ka-far-da-ie  —  nui.  en- 
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farder).  Action  ou  habitude  de  cafarder;  dis- 
coure Se  cafard  :  Ils  remplirent  leur  Mercure 
d'inepties  et  du,  plus  plat  cafaïidage.  (J.-J. 
Rouss.) 

Cafarder  v.  n.  ou  intr.  (ka-far-dé  —  rad. 
cafard).  Faire  le  cafard;  agir,  parler  en  hy- 
pocrite. Se  dit  surtout,  dans  le  langage  des 
écoliers,  en  parlant  de  ceux  gui  vont  rappor- 
ter au  maître  les  petits  métaits  de  leurs  ca- 
marades :  Défie-toi  de  lui,  il  ne  fait  que  ca- 
pardek. 

—  A  signifié  autref.,  Parler  beaucoup  et 
mal  a  propos  :  Je  t'apprendrai  à  cafarder 
d'une  autre  sorte.  (Roman  A'Amadis.) 

Il  n'y  a  rime  ni  raison 
■  A  tous  tant  que  vous  cafardes. 

(Le  juge,  dans  Patelin.) 
CAFARDEKIE  s.  f.  (ka-far-de-rî  —  rad.  ca- 
fard). Hypocrisie,  bigoterie  grossière  et  simu- 
lée; manières,  habitudes  de  cafard  :  Ce  vieux 
bigot ,  avec  ses  CAFARDiiBiES ,  fait  perdre  un 
bon  temps  à  ma  grosse  saur  Margot.  (D'Au- 
bigné.) 

CAFARDISE  s.  f.  (ka-far-di-ze  —  rad.  ca- 
fard). Caractère,  genre  du  cafard  :  La  dévo- 
tion n'en  est  que  plus  aimable  sans  cafardise. 
Il  Action  ou  parole  de  cafard  :  Toutes  ces  ca- 
l'AKDisiis  ne  le  conduiront  à  rien. 

CAFAROTtB  s.  f.  (ka-fa-ro-te).  Trou,  ca- 
verne, tanière,  il  Mot  en  usage  dans  le  Forez. 

CAFÉ  s.  m.  (ka-fé.  —  Les  auteurs  rie  sont 
pas  d'accord  sur  la  véritable  origine  du  mot 
café;  quelques-uns  le  font  dériver  du  verbo 
arabe  cuhoilah,  qui  signifie  être  sans  appétit; 
d'autres  de  cahoùch,  qui  veut  dire  force,  vi- 
gueur. Moseley  pense  que  cette  expression 
vient  de  Caffa,  ville  de  1  Arabie  Heureuse,  et, 
dans  sa  Chrestomathie  arabe,  M.  Sylvestre  de 
Sacy  croit  que  son  étymologie  réelle  est 
kahwa,  synonyme  de  makli,  c'est-à-dire  rôti 
à  la  poêle,  à  cause  du  procédé  de  torréfaction 
employé  en  Turquie).  Graine  du  caféier  dont  on 
fait  une  infusion,  après  l'avoir  torréfiée  et  mou- 
lue :  Café  Bourbon.  Café  Moka,  Café  Marti- 
nique. Café  en  grain.  Café  brûle'.  Café  moulu. 
Café  en  poudre.  Brù-ler ,  moudre  du  café.  Mare 
de  café.  La  graine  du  café  est  coriace  et  acerbe. 
(B.  de  St-P.)  Vers  te  milieu  du  xvii»  siècle, 
les  Hollandais  apportèrent  le  café  en  Europe. 
Saliman-Aga,  ce  Turc  puissant  dont  raffolè- 
rent nos  trisaïeules,  leur  en  fit  prendre  les  pre- 
mières tasses  en  1660.  (Brill.-Sày.)  Il  Dans  le 
commerce,  on  emploie  souvent  ce  mot  au 
pluriel,  en  parlurit.oes  diverses  sortes  de  café  : 
Tu  ne  sais  pas?  les  cotons  sont  en  baisse,  les 
cafés  se  soutiennent,  et  on  offre  des  colzas  à 
25  florins.  (Scribe.) 

—  Infusion  préparée  avec  les  grains  du  ca- 
féier, brûlés  et  moulus  :  Café  noir.  Boire  du 
Café.  Prendre  le  café,  son  café.  Le  chevalier 
croit  que  le  café  l'échauffé,  et  moi  en  même 
temps,  bête  comme  vous  me  connaissez,  je  n'en 
prends  plus.  (Mme  de  Sév.)  //  prenait  du  café 
pour  s'empêcher  de  dormir  et  travailler  davan- 
tage. (Fontenelle.)  Tout  le  monde  boit  son  café 
dans  sa  tasse,  et  jamais  dans  sa  soucoupe.  (Ber- 
choux.)  Le  cafb  repousse  le  sommeil.  (Brill.- 
Sav.)  Prenez  le  càfk  à  table;  le  café  est  froid 
au  salon,  et  vous  n'êtes  plus  dans  la  zone  du 
dîner.  (De  Cussy.)  Le  café,  ce  roi  des  parfums, 
se  laisse  charmer  par  la  vanille.  (Roques.)  Ali 
apporta  le  café.  —  Comment  le  prenez-vous, 
ait  l'inconnu  ;âla  française  ou  à  la  turque,  fort 
ou  léger,  sucré  ou  non  sucré,  passé  où  bouilli? 
à  votre  choia:,  (Alex.  Dum.)  Parmi  toutes  les 
substances  enivrantes,  le  café  et  le  thé  sont  les 
moins  nuisibles.  (Moquel.)  Le  café  tient,  pour 
ainsi  dire,  le  milieu  entre  la  nourriture  cor- 
porelle et  la  nourriture  spirituelle:  (E.  Sou- 
vestre.)  La  découverte  du  café  a  très-certai- 
nement accru  le  champ  de  l'illusion  et  donné 
plus  d'arrhes  à  l'espérance.  (Isid,  Bourdon.) 

Aui  dinars  d'Agathe, 

Au  lieu  de  Café, 

Vite  une  sonate.  BÉBANaER. 

—  Moment  où  l'on  prend  le  café,  après  uii 
repas  :  Ne  m'attendez  pas  pour  dîner;  je  vien- 
drai seulement  au  café.  (Acad.) 

Mettre  après  le  café  ses  coudes  sur  la  table. 
A.  us  Musset. 

It  Soirée  où  des  invités  se  réunissent  pour 
prendre  ensemble  du  café,  des  vins  et  diver- 
ses liqueurs  :  A  Douai,  les  cafés  remplacent 
les  thés.  (Balz.)  Après  avoir  usé  les  moyens  que 
lui  offraient  les  occupations  de  famille,  elle 
appela  te  monde  à  son  secours,  en  donnant  deux 
cafés  par  semaine.  (Balz.) 

—  Couleur  sombre,  d'un  brun  pTesque  noir, 
comme  celle  de  l'infusion  de  café  :  Couleur 
café  claif.  café  noir.  Des  étoffes  couleur  de 
Càfk.  il  Adjectiv.  Des  étoffes  café.  Une  teinte 
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—  Café  chicorée,,  Poudre  de  café  mélangée 
d'une  certaine  quantité  de  racine  de  chieorée 
sauvage,  également  en  poudre.  Il  Café  fran- 
çais, Nom  donné  à  des  graines  ou  racines  tor- 
réfiées, que  l'on  substitue  ou  que  l'on  mélange 
au  café  ordinaire  pour  en  diminuer  le  prix  : 
M.  Aymès  a  longtemps  vendu,  sous  le  nom  de 
café  eézé,  de  la  poudre  de  pois  chiche;  cézé 
signifie  pois  chic/te  en  provençal-  Il  Café  noir, 
Infusion  Ordinaire  de  café.  Se  dit  par  opposi- 
tion à  la  préparation  suivante.  Il  Café  au  lait, 
infusion  de  café  à  laquelle  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  de  lait  ;  Le  Safé  au  lait  plaît 
aussi  souverainement  aux  dames;  (Brill.-Sav.) 
Il  Adjectiv.  Qui  a  la  couleur  particulière  au 
café  au  lait  :  La  nourrice  tira  de  son  panier 
un  jeune  chien  café  au  lait.  (Th.  Gaut.) 
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—  Tasse  à  café,  Tasse  pour  prendre  le  café, 
li  Tasse  de  café,  Pleine  tasse  de  café  :  Prendre 

une  tassb  de  café.  Je  fortifiai  mon  diner  de 
deux  grandes  tasses  de  café  également  fort 
et  parfumé.  (Brill.-Sav.)  Il  lui  offrit  une  tassb 
de  son  café  Moka,  mélangé  de  café  Bourbon 
et  de  café  Martinique,  brûlé,  moulu,  fait  par 
lui-même.  (Balz.) 

—  Lac.  prov.  Prendre  son  café.  Se  donner 
quelque  satisfaction,  et  particulièrement  une 
satisfaction  maligne  :  Il  prend  le  café  à  vos 
dépens.  (Acad.)  Xai  fait  beaucoup  pour  ma  sa- 
tisfaction particulière;  j'ai  nommé  plusieurs 
de  mes  amis,  qui  ne  s'y  attendaient  guère;  j'ai 
rappelé  quelques  souvenirs  aimables  ;  fen  ai 
fixé  d'autres  qui  allaient  m' échapper,  et,  comme 
on  dit  dans  le  style  familier ,  j'ai  pris  mon 
Café.  (Brill.-Sav.)  Il  Fam.  C'est  un  peu  fort  de 
café,  Voilà  gui  est  fort  de  café,  C'est  une 
chose  étrange,  inouïe,  invraisemblable  ;  c'est 
un  procédé  intolérable,  une  assertion  étrange  ; 
C'est  un  peu  fort  de  café,  cela.'  (Balz.)  Il  On 
dit  aussi  C'est  un  peu  fort  de  moka  t  il  Eime 
tasse  d'  café  din  eune  vieille  panche,  c'est  un 
potiau  neu  din  eune  vieille  grange  (Une  tasse 
de  café  dans  une  vieille  panse,  c'est  un  po- 
teau neuf  dans  une  vieille  grange),  Proverbe 
expressif  emprunté  au  patois  de  quelques  con- 
trées du  centre  de  la  France,  et  qui  marque 
l'effet  tonique  produit  par  le  café  sur  les  con- 
stitutions affaiblies. 

—  Bot.  Nom  que  l'on  a  donné  quelquefois 
au  caféier  :  Le  café  avait  été  transporté,  en 
1726,  dans  nos  ilesde  l'Amérique,  par  M.  Des- 
clieux,  depuis  chef  d'escadre,  à  qui  M.  Dufai 
en  avait  confié  quelques  pieds.  (Condorcet.  ) 
II  Café  bâtard,  Nom  qu'on  a  donné  à  diverses 
espèces  du  genre  caféier,  ou  même  d'autres 
genres  plus  ou  moins  éloignés,  isora,  tétra- 
mérie,  gertnérie,  etc.  Il  Café  diable,  Nom  vul- 
gaire de  l'iraucane  de  la  Guyane. 

—  Moll.  Café  au  lait,  Nom  vulgaire  d'une 
coquille  du  genre  porcelaine. 

—  Encycl.  Le  café,  périsperme  du  fruit  de 
l'arbre  appelé  caféier,  se  présente  sous  la 
forme  de  graines  irrégulières,  d'un  jaune  ver- 
dâtre  plus  ou  moins  foncé,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  agréables;  agitées  dans  la  main,  elles 
rendent  un  son  creux,  et,  placées  sous  la  dent, 
elles  se  brisent  avec  difficulté.  C'est  de  Moka 
que  nous  vient  le  café  le  plus  estimé,  et  c'est 
aux  environs  de  cette  ville  que  se  cultive  l'es- 
pèce qui  est  exclusivement  réservée  au  sultan 
de  Constantinople  et  aux  femmes  de  son  ha- 
rem. 

Et  voici,  à  ce  propos,  ce  que  nous  nous 
rappelons  avoir  lu  dans  dons  un  des  innom- 
brables livres  de  ce  charmant  esprit  qui  s'ap- 
pelle Alexandre  Dumas.  Si  cette  assertion  est 
fausse,  nous  la  lui  laissons  sur  la  conscience  ; 
une  de  plus,  une  de  moins,  cela  ne  fera  rien 
dans  la  balance.  Si  l'on  en  croit  le  spirituel 
romancier,  la  ville  de  Moka  donne  trois  es- 
pèces de  café  :  le  café  extrafin ,  celui  qui  se 
détache  de  lui-même  :'de  la  tige  ;  c'est  le  tribut 
que  les  Arabes  du  désert  payent  aux  sultans, 
liqueur  parfumée  dont  s'enivrent  lès  ikbales 
et  les  odalisques  favorites.  Quand  la  précieuse 
fève  ne  tombe  plus  d'elle-même,  une  étoffe  est 
étendue  sous  1  arbre,  on  secoue  fortement  le 
tronc,  et  on  effectue  une  seconde  récolte  qui 
défraye  la  table  des  ministres  et  des  pachas. 
Tout  ce  qui  reste  sur  l'arbre  est  avorté ,  ebé- 
tif,  sans  saveur  et  bon  pour  des  goujats.  Des 
mains  mercenaires  cueillent  péniblement  tous 
ces  rebuts,  et  voilà  ce  que  nous  autres  Euro- 
péens du  café  Procope  en  sommes  réduits  à 
savourer  avec  délices,  trop  heureux  encore 
quand  ce  n'est  pas  de  la  chicorée.  M"ie  de  Sé- 
vigné  a  dit  quelque  part  :  «La  dernière  des 
catins  est  une  déesse  pour  des  prisonniers  :  » 
Eh  bien  I  voilà  notre  moka,  à  nous, 

cette  liqueur  si  chère, 
Qui  manquait  a  Virgile  et  qu'adorait  Voltaire. 

Les  autres  provenances  du  café  sont  :  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  Cuba  et  la  Ha- 
vane, Puerto-Rico,  la  Jamaïque,  le  Brésil, 
Çayenne,  Surinam,  Haïti,  Malabar,  Java,  Pa- 
dang,  Guayra,  Sumatra,  Manille,  Ceylan,  la 
Réunion  et  le  Gabon.  L'importation  du  café 
s'élève  à  environ  265  millions  de  kilogr.;  mais 
la  répartition  de  ce  chiffre  présente,  suivant 
les  pays,  des  différences  notables;  ainsi,  tandis 
que  le  Brésil  en  produit  130  millions  et  Java  plus 
île  55  millions, les  Antilles  françaises  et  hollan- 
daises en  fournissent  à  peine  1,500,000  kilogr. 
De  1856  à  1859,  l'importation  en  France  s'est 
élevée  à  86,543,000  kilog.  Pour  Vannée  1862; 
la  consommation  annuelle  a  été  a.  Paris  dé 
3  kilogr.  par  habitant,  tandis  qu'à  Londres  elle 
n'a  été  que  de  900  gr.  Comme  qualité,  le 
bourbon  vient  après  le  moka  ;  les  autres  es- 
pèces sont  de  qualité  inférieure,  et,  parmi 
elles,  le  martinique,  dont  l'odeur  est  acre  et 
la  saveur  amèro,  est  la  moins  estimée. 

La  première  analyse  du  café  a  été  faite,  en 
1685,  par  Cassaire  fils;  maître  apothicaire  de 
Lyon,  et  l'une  des  dernières  par  M.  Payen. 
Sur  100  parties  de  café  cru,  ce  savant  a  trouvé  : 

Cellulose 34 

Eau  hydroscopique. 12 

Substances   grasses.  .  j 10  à  13 

Glycose,dextrine,  acide  indéterminé.  15,5 

Légumine ,  caséine .  ;  10 

Çhloroginate  de  potasse  et  de  caféine.       3,5  à  5 

Organisme  azoté. 3 

Caféine  libre  (v.  le  mot) 0,8 
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Huile  essentielle  concrète,  caféone 
(v.  le  mot). 0,001 

Essence  aromatique  fluide  et  essence 
aromatique  moins  soluble.   ....      0,002 

Substances  minérales  : 
KO.CaO.MgO.PhO-SSOSSiCOCl.  .  .      6,697 

Avant  que  le  blocua  continental  du  com- 
mencement de  ce  siècle  suspendît  les  relations 
de  l'Europe  avec  les  colonies,  on  avait  déjà 
cherché  à  remplacer  le  café  par  des  substances 
indigènes;  mats  ce  fut  surtout  à  cette  époque 

?u'on  proposa  de  nombreux  succédanés.  Ce 
urent  d'abord  la  racine  de  chicorée  et  le  gland 
de  chêne  torréfiés,  l'orge  grillée,  le  seigle  et 
les  amandes  douces,  le  sarrasin,  la  croûte  de 
pain  grillée.  Plus  tard,  en  1813,  les  pois  chi- 
ches  d'Espagne,  l'avoine,  les  lupins,  la  bette- 
rave; en  1818,  les  carottes,  et,  en  1826,  les 
châtaignes  sous  la  nom  de  café  des  darnes; 
enfin;  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
les  haricots  blancs,  le  petit-houx,  le  blé,  le 
maïs,  le  gruau,  la  fougère  mâle,  les  semences 
de  buis,  et  tout  récemment  le  caroube,  fruit 
du  caroubier,  de  la  famille  des  légumineuses. 

Aucune  de  ces  substances  n'a  pu  et  ne  peut 
remplacer  le  café;  quelques-unes  sont  même 
nuisibles  et  peuvent  altérer  les  fonctions  di- 
gestives.  A  cette  règle  générale  nous  devons 
cependant  faire  une  exception  en  faveur  des 
graines  du  petit-houx,  qui  jouissent  de  proprié- 
tés toniques  et  dont  la  torréfaction  développe 
un  aroroe  ressemblant  assez  à  celui  du  café. 

Le  café  est  soumis  à  un  grand  nombre  de 
sophistications,  soit  qu'on  le  mélange  avec  les 
succédanés  dont  nous  venons  de  parler,  soit 
qu'on  ajoute  au  café  de  bonne  qualité  des 
graines  de  qualité  inférieure  ou  des  graines 
marinées,  c'est-à-dire  mouillées  par  l'eau  de 
mer.  Cette  sorte,  d'une  couleur  noirâtre  et 
d'un  goût  savonneux,  exhale  une  odeur  de 
moisi,  caractères  qu'elle  conserve  même  après 
sa  torréfaction. 

•  La  falsification  est  quelquefois  poussée  plus 
loin  encore  :  on  fait  un  mélange  de  chicorée, 
de  marc  de  café  et  de  colle  forte,  auquel  on 
donne,  à  l'aide  d'un  moulé,  la  forme  exacte 
des  grains  de  café.  Cette  fraude,  souvent  dif- 
ficile à  reconnaître,  est  restée  longtemps  im- 
punie, et  le  produit  était  vendu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  moka  hygiénique. 

Une  addition  de  chicorée  au  café  est  la 
sophistication  la  plus  commune;  pour  la  re- 
connaître, il  suffit  de  projeter  le  mélange  sus- 
pect dans  de  l'eau  ;  si  le  café  est  pur,  il  surnage  ; 
s'il  contient  de  la  chicorée,  celle-ci  tombera 
au  fond  du  vase  en  colorant  le  liquide  en  jaune. 

Le  café  auquel  on  a  ajouté  des  graines  de 
céréales  torréfiées  donne  avec  l'eau  distillée 
une  infusion  louche,  tandis  que  lorsqu'il  n'est 
pas  mélangé  la  liqueur  obtenue  est  trans- 
parente, 

Le  commerce  vend  quelquefois  des  graines 
entières  qui  ont  déjà  servi  a  faire  de  l'essence 
de  café;\  absence  complète  d'arôme  permettra 
de  reconnaître  cette  fraude. 

Le  café  est  enfin  soumis  à  un  procédé,  dési- 
gné sous  le  nom  à'enrobage,  et  qui  consiste  à 
ajouter  dans  le  brûloir  du  sucre,  de  la  mélasse 
ou  de  la  glycose,  dans  le  but  d'augmenter  le 
poids  des  graines  et  de  leur  donner  une  cou- 
leurluisante  :  tels  sont  les  cafés  dits  de  Chartres, 
de  Corcelet,  des  amateurs,  des  gourmets,  des 
connaisseurs,  des  sultanes,  etc.;  ils  sont  tous 
enrobés  dans  des  proportions  qui  varient  de 
10  à  20  pour  100. 

En  ÎS62,  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
a  décidé  que  l'enrobage  jusqu'à  6  pour  100  du 
poids  total  du  café,  et  avec  du  sucre  raffiné, 
devait  seul  être  autorisé.  Deuuis  cette  époque, 
les  tribunaux  ont  puni  plusieurs  fois  des  in- 
dustriels qui  ne  sétaient  point  conformés  à 
cette  décision.  Cette  fraude  est  très-facile  à 
reconnaître:  les  graines  sont  d'un  noir  luisant  ; 
plongées  dans  de  l'eau  froide,  elles  la  colorent 
fortement  et  lui  donnent  un  goût  de  caramel 
très-prononcé. 

Toutes  ces  sophistications,  nuisibles  au  pu- 
blic, a  dit  M.  Xavier  Eyma,  causent  au  trésor 
un  dommage  évalué  au  droit  d'entrée  que 
payeraient  30  millions  de  kilogr.  de  café.  Le 
café  paye  un  droit  d'entrée  de  60  à  105  ir.  par 
1 00  kilogr. ,  selon  qu'il  provient  de  nos  colonies 
ou  de  l'étranger.  M.  Eyma  se  base  sur  ce  que 
la  consommation  est  en  France  de  45  millions 
de  kilogr.  (pour  Paris  seulement  elle  est  de 
2,500,000 j  ;  or,  Comme  il  n'en  entre  que  15  mil- 
lions, il  reste  30  millions  de  café  non  taxés. 
C'est  ce  qu'à  parfaitemeàt  compris  l'Angle- 
terre lorsqu'elle  a  décrété  la  défense  absolue 
de  toute  falsification  de  café  livré  à  la  con- 
sommation. 

En  Turquie,  on  fait  torréfier  le  café  dans 
une  poêle  ;  en  France,  on  se  sert,  pour  cette 
opération,  d'instruments  appelés  brûloirs  à 
café,  de  différentes  formes,  et  mis  en  mouve- 
ment au-dessus  d'un  foyer  de  chaleur.  La  tor-> 
réfaction  doit  être  arrêtée  aussitôt  que  les 
grains  ont  pris  une  teinte  rousse;  on  les  fait 
alors  refroidir  sur  une  plaque  de  marbre.  Après 
le  refroidissement,  ils  doivent  être  renfermés 
dans  des  vases  parfaitement  bouchés  et  ne 
point  être  exposés,  comme  le  font  beaucoup 
de  marchands,  à  l'air  et  eu  soleil. 

Le  degré  de  torréfaction  du  café  est  très- 
important  et  varie  suivant  les  espèces  ;  aussi 
ne  doit-on  jamais  en  brûler  plusieurs  sortes  à 
la  fois.  Cette  opération,  en  produisant  de 
l'oxyde  de  carbone  et  du  tannin,  fait  perdre  à 
la  graine  une  petite  partie  de  sa  caféine;  quant 
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à  l'arôme,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  principe  qui  lui  donne  naissance. 

A  Constantinople,  le  café,  pilé  dans  des 
mortiers  eu  marbre,  est  réduit  en  poudre  im- 
palpable; les  moulins  dont  on  se  sert  géné- 
ralement en  France  ne  donnent  qu'une  poudre 
grossière,  et  peut-être  ferions-nous  bien  d'imi- 
ter les  Turcs,  sous  ce  rapport. 

La  meilleure  infusion  s'obtient  en  mélan- 
geant à  parties  égales  le  café  Moka  et  itcafê 
Bourbon,  brûlés  séparément  et  non  caramélés. 
D'après  M.  Chevalier,  on  doit  prendre  les  pré- 
cautions suivantes  :  «  lu  Ne  réduire  les  graines 
en  poudre  très-fine  qu'au  moment  même  de  faire 
l'infusion  ;  20  mettre  dans  une  cafetière-filtre 
en  porcelaine  60  grammes  de  cette  poudre  dé 
café,  sans  la  tasser,  et  verser  dessus  une  demi- 
tasse  (c'est-à-dire  100  gramm.)  d'eau  bouil- 
lante à  1000;  cette  quantité  d'eau  sert  à  rendre 
le  café  plus  apte  à  être  épuisé;  3°  verser  sur 
ce  même  café  trois  tasses  (600  gramm.)  d'eau 
bouillante,  de  manière  à  obtenir  6  demi-tasses 
ou  600  gramm.  d'infusion,  qui  se  trouve  ainsi 
à  55  ou  60»,  température  ordinaire  à  laquelle 
on  boit  le  café.  » 

L'origine  de  la  découverte  du  café  est  très- 
obscure.Quelques  philologues  ont  prétendu  que 
la  boisson  offerte  par  David  à  Aoigaïl  n'était 
autre  que  du  café;  d'autres  pensent  que  c'est 
de  cette  substance  que  parle  Homère  dans  sou 
Odyssée  sous  le  nom  de  népenlhès.  Ces  opi- 
nions nous  paraissent  peu  acceptables,  et  nous 
croyons  que  Razès,  médecin  arabe  qui  vivait  au 
ixe  siècle,  est  le  premier  qui  ait  fait  mention 
du  café  en  indiquant  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés. Après  Razès,  Avicenne,  au  xi«  siècle 
de  J.-O.,  l'appelle  bunchum,  et  assuré  qu'il  a 
été  apporté  de  i'Yêmen.  Pour  certains  auteurs, 
c'est  un  mollah,  nommé  Schadeli,  qui  a  été  le 
premier  à  en  faire  usage  ;  d'autres  prétendent 
que,  l'an  656  de  l'hégire,  le  cheik  Omar  s'étànt 
réfugié  avec  ses  disciples  dans  les  montagnes 
d'Ousab,  ils  n'y  trouvèrent  rien  à  manger  que 
du  café,  dont  ils  furent  bien  forcés  de  se  con- 
tenter, mais  auquel  ils  reconnurent  des  vertus 
que,  plus  tard,  ils  firent  connaître  à  leurs  cent- 
patriotes. 

Gemal-eddin-Dhabhani  attribué  la  décou- 
verte du  café  à  Un  berger,  et  l'histoire  qu'il 
raconte  à  ce  sujet  nous  semble  devoir  plutôt 
être  considérée  comme  une  légende  :  «  Un 
garde-chèvres,  dit-il,  se  plaignit  à  des  moines 
que  ses  chèvres  veillaient  et  sautaient  toute 
la  nuit  contre  leur  ordinaire.  Le  prieur  les  ob- 
serva dans  l'endroit  où  elles  paissaient,  et, 
ayant  remarqué  qu'elles  mangeaient  des  fruits 
de  certains  arbres,  il  flt  bouillir  de  ces  fruits 
dans  l'eau,  et  épouva  qu'en  buvant  de  cette 
eau  elle  excitait  à  veiller.  Il  en  donna  à  ses 
moines  pour  les  empêcher  de  dormir  pendant 
les  offices  de  nuit.  » 

Au  milieu  de  toutes  cesopinUms  si  diverses, 
il  est  difficile  de  dégager  la  vérité  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Gemal-Bddin  ayant  fait  un 
voyage  en  Perse  (1420  de  J.-C.)  y  trouva  des 
gens  qui  prenaient  du  café;  il  en  prit  comme 
eux,  et  à  son  retourdans  son  pays,  son  exemple 
fut  suivi  par  tous  les  habitants  d'Aden.  De  là 
cet  usage  passa  a  la  Mecque,  puis  à  Médine, 
sortit  de  l'Arabie,  vint  en  Egypte  jusqu'au 
Caire,  et  enfin  à  Constantinople  en  1550.  C'est 
dans,  cette  ville,  et  sous  le  règne  du  sultan 
Soliman  III,  que,  quelques  années  plus  tardj 
fut  ouverte  la  première  maison  de  café. 

L'époque  de  son  introduction  en  Europe  est 
connue.  En  France,  Louis  XIV  a  été,  en  1644, 
le  premierà  en  boire.  L'année  suivante, l'usagé 
du  café  se  répandit  en  Italie,  et  l'Angleterre 
imita  l'Italie  vers  1652  ;  mais  cet  Usage  ne  fut 
vulgarisé  réellement  à  Paris  que  quinze  ans 
plus  tard,  grâce  à  Soliman-Aga,  ambassadeur 
de  la  Sublime  Porte. 

En  1690,  les  Hollandais  plantèrent  le  caféier 
à  Java,  à  Batavia  et  à  Surinam.  Plusieurs 
pieds  furent  envoyés  à  Amsterdam,  et  M.  Bes- 
son,  consul  de  France  dans  cette  ville,  eii 
ayant  obtenu  un  en  fit  cadeau  au  Jardin  deà 
Plantes  de  Paris.  Un  second  pied,  offert  en  17 U 
à  Louis  XIV,  donna  plusieurs  jeunes  caféiersj 
que  le  capitaine  Desclieux  fut  chargé  de  trans-? 
porter  à  la  Martinique.  La  traversée  fut  longue 
et  périlleuse;  deux  pieds  moururent,  et  le 
troisième  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  dp 
Cé  capitaine,  qui  partagea  avec  lui  sa  ration, 
d'eau.  Cet  unique  plant  de  caféier  devint  là 
source  de  ces  grandes  plantations  qui  cou-i 
vrent  aujourd'hui  une  partie  de  l'Amérique: 
Nous  ferons  connaître  la  manière  de  récolter 
le  café  au  mot  caféier. 

—  Effets  physiol.  L'infusion  de  café,  prisé 
chaude,  accélère  le  pouls  et  détermine  une 
chaleur  douce  et  une  sensation  de  bien-être 
qui  se  répand  dans  toute  l'économie. 

«  L'action  principale  du  café ,  a  dit  M.  Trousi 
seau,  consiste  en  cé  qu'il  stimulé  ou  plutôt 
qu'iléveille  le  cerveau,  sans  l'échauffer  comme 
le  font  les  alcooliques.  Il  diffère  de  ceux-ci  en 
ce  que  cette  excitation  est  bienfaisante  et  ne 
ressemble  pas  aux  accidents  de  l'ivresse.  »  Il 
a  même  la  propriété  de  dissiper  les  fumées 
de  vin,  et  c'est  en  parlant  de  cette  action  que 
Maumenet  adressait  à  Galland  les  vers  sui- 
vants : 

Ami,  si  le  sommeil  vient  au  milieu  des  pots 

Répandre  ses  pavots 
Et  qu'un  vin  trop  fumeux  te  brouille  la  cervelle, 

Prends  du  café:  ce  jus  divin, 
Pour  chasser  lé  sommeil  et  les  vapeurs  du  vin, 
Saura  te  redonner  une  vigueur  nouvelle. 
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Dans  son  poème  de  la  Gastronomie ,  Ber- 
choux  disait,,  quelques  années  plus  tard  : 
Le  café  vous  présente  une  heureuse  liqueur 
Qui  d'un  vin  trop  fumeux  chassera  la  vapeur.»... 

Le  café  donne  lieu  à  une  excitation  ner- 
veuse, qui,  surtout  chez  les  personnes  non 
habituées  a  son  usage,  provoque  l'insomnie, 
insomnie  qui,  du  reste,  comme  l'a  dit  Brillât- 
Savarin,  n'est  point  suivie  de  fatigue  comme 
celle  qui  provient  des  substances  stupéfiantes. 

La  stimulation  que  le  café  exerce  sur  le  cer- 
veau lui  a.  valu  le  nom  de  boisson  intellectuelle. 
Tous  les  postes  ont  chanté  ses  vertus,  et  parmi 
eux  nous  nous  bornerons  a  citer  quelques  vers 
que  lui  a  dédiés  Dclillo  : 
Il  est  une  liqueur  au  poste  plus  chère. 
Qui  manquait  a  Virgile  et  qu'adorait  Voltaire. 
C'est  toi,  divin  café,  dont  l'aimable  liqueur. 
Sans  altérer  la  tête,  épanouit  le  cœur. 
A  peine  j'ai  senti  ta  vapeur  odorante, 
Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens  sans  trouble  et  sans'cahois. 
Mes  pensera,  plus  nombreux,  accourent  &  grands  Ilots. 
Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée; 
Elle  rit,  elle  sort,  richement  habillée. 
Et  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil, 
Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  café 
affaiblissait  le  sens  génital;  une  observation 
attentive  a  permis  à  MM.  Trousseau,  Michel 
Lévy  et  Rostan  d'affirmer  le  contraire,  et  ce 
qui,  du  reste,  prouve  que  cette  opinion  est 
erronée,  c'est  que  dans  les  pays  ou  l'on  boit 
le  plus  de  café  les  habitants  ont  autant  d'en- 
fants, pour  ne  pas  dire  plus,  que  partout 
ailleurs. 

Le  café  facilite  la  digestion,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait,  après  un  repas  copieux,  res- 
senti cet  effet.  Diurétique  puissant,  il  diminue 
la  transpiration  cutanée  et  permet  de  supporter 
l'abstinence  et  lejeûne,  en  fortifiant  le  système 
nerveux  et  dissimulant  ainsi ,  par  l'énergie 
qu'il  leur  communique,  l'affaiblissement  des 
organes  qu'il  ne  peut  réparer.  Aussi  est-il  con-  „ 
sidéré  par  quelques  auteurs  comme  un  aliment. 
D'après  M.  Gasparin,  il  rend  plus  stables  les 
éléments  de  notre  organisme,  et  il  ralentit  le 
double  mouvement  de  composition  et  de  dé- 
composition moléculaire.  C'est  à  cette  propriété 
que  les  mineurs  de  Charleroi,  qui  ne  consom- 
ment que  1,500  grammes  d'aliments  quotidiens, 
mais  qui  prennent  quatre  à  cinq  fois  par  jour 
de  la  soupe  au  café,  doivent  de  se  bien  porter 
et  de  pouvoir  se  livrer  a  un  travail  très-rude 
et  très-pénible.  Récemment,  le  docteur  Thierry 
citait  à  ce  sujet  le  fait  suivant  :  ■  Dans  un 
village  de  la  Bohême,  de  pauvres  campagnards, 
presque  tous  tisserands,  n'ayant  qu'une  nour- 
riture insuffisante,  composée  de  pommes  de 
terre,  étaient  tombés  dans  un  état  de  dépéris- 
sement et  d'étiolement  qui  les  avait  abâtardis. 
Les  médecins  conseillèrent  l'usage  du  café; 
depuis  lorSj  cette  population  s'est  transformée, 
et  elle  jouit  d'une  vigueur  peu  commune.  Le 
gouvernement  autrichien  a  supprimé,  en  sa  fa- 
veur, les  droits  qui  pesaient  sur  l'importation.  » 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  prend  du  café;  le 
riche  comme  le  pauvre,  le  sage  comme  le  fou, 
sacrifient  à  la  nouvelle  divinité  :  «  C'est  la  bois- 
son de  Dieu,  c'est  la  source  de  la  vie,  disent  les 
Orientaux;  elle  a  été  inventée  par  l'ange  Ga- 
briel pour  rétablir  la  santé  du  Prophète,  s  i 
Uarthez  disait  :  «  Cette  liqueur  me  débêtise,  «  ' 
et  Napoléon  I^  déjà  malade,  répondait  au 
docteur  Arnotfc  :  «  Le  café  fort,  et  beaucoup, 
me  ressuscite  ;  il  me  cause  une  cuisson,  un 
rangement  singulier,  une  douleur  qui  n'est  pas 
sans  plaisir.  J  aime  mieux  souffrir  que  de  ne 
pas  sentir.  ■ 

Voltaire,  Fontenelle,  Delilte,  Frédéric  II, 
Mirabeau,  Harvey  et  une  foule  d'hommes  cé- 
lèbres en  prenaient  avec  excès.'  De  nos  jours, 
il  est  d'un  usage  si  répandu  que  beaucoup  de 
personnes  ne  pourraient  s'en  passer. 

Mais  si  le  café  a  de  nombreux  partisans,  les 
détracteurs  ne  lui  ont  pas  manqué.  Dans 
l'Orient,  il  a  été  souvent  défendu,  et  maintes 
fois  il  a  donné  lieu  à  des  discussions  religieuses 
absurdes.  En  Europe,  plusieurs  médecins  ont 
prétendu  que  cette  boisson  était  contraire  à  la 
santé  :  «  Il  faut  avouer,  répondit  Fontenelle 
à  l'un  d'eux,  que  le  café  est  uu  poison  bien 
lent,  car  j'en  bois  plusieurs  tasses  par  jour 
depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  et  ma  santé 
n'en  est  pas  sensiblement  altérée.  »  Hahne- 
mann,  le  chef  des  homœopathes,  a  accusé  le 
café  des  plus  grands  maux.  Les  médecins  Cal- 
vet,  Hoffmann,  Boerhaave,  Simon  Pauli,  Tis- 
sot,  etc.,  le  défendaient  à  leurs  clients  sous 
prétexte  qu'il  ruinait  les  meilleurs  tempéra- 
ment et  conduisait  insensiblement  au  tombeau. 

Ces  médecins  ont  évidemment  exagéré  les 
inconvénients  du  café;  cependant,  il  est  incon- 
testable que ,  prise  à  dose  exagérée ,  cette 
boisson  peut,  comme  le  dit  Zimmermann,  faire 
beaucoup  de  mal,  même  à  ceux  qui  se  portent 
bien.  A  la  longue,  il  occasionne  une  grande 
susceptibilité  nerveuse,  des  éruptions  au  vi- 
sage, des  congestions  pulmonaires,  utérines 
ou  hémorroîdaJes,  des  céphalalgies  très-dou- 
loureuses, et  enfin  une  espèce  de  consomption 
accompagnée  de  palpitations  et  quelquefois  de 
syncope  très-grave.  11  est,  du  reste,  fort  diffi- 
cile de  dire  à  quelle  dose  il  y  a  abus;  cette 
dose  varie  selon  le  tempérament  et  l'idiosyn- 
crasie  des  individus  ;  ainsi,  il  en  est  que  quatre 
tasses  par  jour  incommodent,  tandis  que  les 
Turcs  en  prennent  quotidiennement,  sans  en 
ressentir  aucun  mauvuis  effet,  jusqu'à  vingt 
et  même  vingt-cinq  tasses. 
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Le  café  est  un  poison  pour  les  perroquets 
et  les  poules,  mais  non  pour  les  corbeaux  et 
les  moineaux. 

Le  café  a  été  employé  dans  un  très-grand 
nombre  de  maladies  avec  des  succès  différents, 
guérissant  les  unes,  soulageant  les  autres.  Il 
est  d'un  usage  vulgaire  dans  les  migraines,  la 
céphalalgie,  l'ivre3se,  et  d'un  emploi  classique 
dans  les  commencements  d'empoisonnement 
par  l'opium.  La  fièvre  typhoïde  adynamique, 
les  fièvres  intermittentes,  l'asthme  nerveux 
périodique,  la  coqueluche,  l'albuminurie,  sont 
encore  au  nombre  des  états  pathologiques 
contre  lesquels  il  a  été  conseillé.  Orfila le  re- 
commande dans  les  empoisonnements  par 
l'opium,  par  le  tabac,  la  jusquiame  et  la  laitue 
vireuse,  les  champignons,  la  digitale  et  la 
strychnine. 

Le  docteur  Penilleau,  qui  a  publié  sur  le 
café  une  intéressante  monographie  à  laquelle 
nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts,  a 
constaté  son  utilité  dans  les  convalescences 
accompagnées  de  débilité  excessive,  alors  qu'il 
est  nécessaire  d'employer  les  toniques  et  de 
ranimer  les  fonctions  digestives. 

Le  café  doit  être  sévèrement  interdit  aux 
jeunes  enfants,  àcause  de  la  surexcitation  ner- 
veuse qu'il  détermine,  tandis  que  dans  la  vieil- 
lesse il  estd'un  usage  très-salutaire.  Il  convient 
mieux  aux  personnes  d'un  tempérament  san- 
guin et  surtout  lymphatique  qu'à  celles  dont 
le  tempérament  est  nerveux.  C'est  la  boisson 
par  excellence  des  pays  méridionaux  marem- 
matiques  ;  aussi-donne-t-on  tous  les  jours  une 
ration  de  café  à  nos  soldats  d'Afrique.  Il  est 
également  très  -  salutaire  dans  les  régions 
froides,  parce  qu'il  augmente  la  circulation  et 
favorise  l'hématose. 

Les  hommes  de  lettres,  les  soldats  et  les 
marins,  tous  les  ouvriers  qui  séjournent  dans 
une  atmosphère  à  température  très-élevée,  se 
trouveront  très-bien  de  prendre  journellement 
du  café.  Enfin,  les  médecins  devront  le  pres- 
crire à  tous  les  habitants  des  pays  où  règne 
le  erétinisme. 

Le  café  est  souvent  employé  en  pharmacie 
pour  masquer  le  goût  de  certains  médica- 
ments, et  notamment  du  sulfate  de  quinine, 
dont  ildissimule  parfaitement  la  saveur  àmère. 

Le  café  au  lait  est  un  aliment  très-répandu 
aujourd  hui  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes. Il  a  été  introduit  en  Europe  par  Neuhofius, 
médecin  allemand ,  à  l'imitation  des  Chinois , 
qui  prennent  du  thé  au  lait. 

D'après  M.  Payen,  un  litre  de  café  au  lait, 
mélangé  à  parties  égales  et  sucré,  contient 
six  fois  plus  de  substances  solubles  et  trois 
fois  plus  de  substances  azotées  que  le  bouillon. 
Malgré  cela,  cet  aliment  a  été  accusé  de  pro- 
duire de  l'anémie,  de  la  débilité  et  des  llueurs 
blanches  chez  les  femmes.  Quoi  qu'en  aient  dit 
les  docteurs  Lisfrauc,  Thierry  et  Caron,  ce 
fait  est  loin  d'être  prouvé.  Le  café  au  lait, 
quand  ses  principes  constituants  sont  de  bonne 
nature  et  qu'il  est  bien  préparé,  est,  comme 
l'a  dit  M.  Fonssagrives,  uu  aliment  très-sain  et 
très-savoureux.  II  n'a  d'inconvénient  que  lors- 
qu'il est  exclusivement  pris  pour  toute  nour- 
riture du  matin,  parce  qu'alors  il  constitue  une 
alimentation  insuffisante. 

—  Divination.  La  croyance  à  l'astrologie, 
à  la  magie  ,  à  la  sorcellerie  ,  à  tous  les  arts 
en  un  mot  qui  ont  pour  but  la  connais- 
sance anticipée  de  l'avenir,  est  une  des  su- 
perstitions les  plus  profondément  ancrées  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Elle  a  pu  changer  d'ob- 
jet, mais  elle  est  restée  toujours  vivace  et 
populaire.  On  sait  le  succès  que  M'10  Lenor- 
înand  obtint  sous  l'Empire;  l'accueil  fait  dans 
nos  salons  aux  tables  tournantes,  aux  esprits 
frappeurs,  est  assez  significatif;  et,  pour  des- 
cendre plus  bas  dans  l'échelle  sociale,  on  se- 
rait étonné  si  l'on  savait  combien  de  gens,  de 
femmes  surtout,  vont  chaque  jour  consulter 
les  somnambules,  ou  se  faire  dira  la  bonne 
aventure  par  les  cartes  ou  le  marc  de  café.  En 
qualité  de  dernier  venu, -l'art  de  lire  l'avenir 
dans  le  marc  de  café  jouit  d'une  grande  vogue  : 
nous  allons  en  retracer  les  principales  règles, 
et  initier  nos  lecteurs  à  ces  secrets,  qui  n'ont 
rien  de  diabolique.  Pour  exercer  cet  art,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  sorcier  ni  de  prononcer 
des  paroles  magiques;  voici  tout  ce  qu'il  y  a  à 
faire.  Il  faut  conserver  dans  la  cafetière  le  marc 
queleca/ëy  a  déposé,  et  le  laisser  reposer  pen- 
dant une  heure.  Sur  ce  marc  ainsi  reposé,  on 
jette  un  verre  d'eau  s'il  n'y  a  qu'une  once  de 
café,  deux  verres  s'il  y  a  deux  onces,  et  ainsi  de 
suite,  suivant  la  quantité.  On  met  ensuite  la  ca- 
fetière au  feu,  et  l'on  fait  chauffer  le  marc  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  délaye  dans  l'eau.  On  prend  un 
assiette  de  terre  de  pipe,  blanche,  sans  tache, 
bien  essuyée  et  séchee  ;  on  remue  le  marc  dans 
la  cafetière  avec  une  cuiller,  puis  on  le  verse 
sur  l'assiette,  mais  en  petite  quantité,  et  de 
façon  qu'il  n'emplisse  l'assiette  qu'à  moitié.  On 
agite  alors  l'assiette  dans  tous  les  sens,  avec 
autant  de  légèreté  qu'on  le  peut,  pendant  l'es- 
pace d'une  minute,  et  l'on  réuand  doucement 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  l'assiette  dans  une 
autre  récipient.  De  cette  façon  il  ne  reste  plus 
d'eau  dans  l'assiette,  nu.is  seulement  des  par- 
ticules de  marc  de  café,  disposées  de  la  ma- 
nière la  plus  fantastique,  et  formant  mille 
dessins  hiéroglyphiques.  Si  les  dessins  sont 
trop  brouillés,  si  le  marc  est  trop  épais,  si  le 
fond  de  l'assiette  ne  ressemble  pas  à  une  mo- 
saïque irrégulière,  mais  très-nette,  il  faut  re- 
commencer l'opération,  car  on  ne  peut  lire  les 
secrets  de  la  destinée  q^uo  dans  des  dessins 
d'une  précision  très-arretée 
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Les  figures  tracées  par  le  marc  sont  toutes 
significatives;  la  seule  difficulté  est  de  les 
bien  démêler,  car  il  y  a  des  courbes,  des  ondu- 
lations, des  ronds,  des  ovales,  des  carrés,  des 
triangles,  qui  ont  un  sens  précis  et  déterminé. 
Si  le  nombre  des  ronds  ou  des  cercles  prédo- 
mine sur  toutes  les  autres  figures,  c est  un 
signe  de  richesse;  l'absence  de  ronds,  au  con- 
traire, présage  la  gêne  et  la  détresse.  Les 
figures  carrées  annoncent  des  désagréments , 
les  figures  ovales  promettent  joie  et  succès. 
Les  lignes  grandes  et  petites,  quand  elles  sont 
en  grand  nombre,  présagent  une  vieillesse 
longue  et  heureuse  ;  si  leur  nombre  est  plus  res- 
treint, elles  signifient  bonheur  paisible  et  mé- 
diocrité de  fortune.  Les  ondulations  annoncent 
des  revers  et  des  succès  entremêlés.  Une  croix 
au  milieu  de  l'assiette  promet  une  mort  douce; 
quatre  croix  qui  set  touchent  présagent  la  mort 
pour  quarante  ou  quarante-cinq  ans;  trois 
croix  signifient  des  honneurs,  et  un  grand 
nombre  de  croix  qu'on  deviendra  dévot  et 
aseète  dans  la  vieillesse.  Le  triangle  est  la 
figure  la  plus  heureuse  :  un  seul  promet  un 
emploi  honorable  ;  mais,  quand  il  y  en  a  trois 
rapprochés,  e'est  l'indice  des  plus  grandes 
faveurs  de  la  fortune.  Un  angle  composé  d'une 
petite  ligne  appuyée  sur  une  ligne  plus  grande 
est  le  signe  d'une  mort  malheureuse.  La 
figure  qui  a  la  forme  d'un  H  pronostique  l'em- 
prisonnement. Un  cercle  à  plusieurs  faces, 
c'est  un  heureux  mariage  ;  un  carré  long  et 
bien  distinct,  c'est  la  discorde  dans  le  ménage, 
et,  si  quelques  croix  l'avoisinent,  la  certitude 
d'une  infidélité.  Une  ligne  moins  chargée  que 
le  reste  annonce  un  voyage;  si  la  ligne 
s'étend,  le  voyage  sera  long;  si  elle  est  nette- 
ment tracée,  il  sera  facile;  plein  de  périls,  au 
contraire,  si  elle  est  embarrassée  et  coupée 
par  d'autres  figures.  Un  rond  dans  lequel  on 
trouve  quatre  points  bien  marqués  promet  un 
enfant;  deux  ronds  en  promettent  deux,  et 
ainsi  de  suite.  Si  le  rond  forme  un  cercle  à  peu 
près  parfait,  l'enfant  sera  un  garçon  ;  dans  le 
cas  contraire,  ce  sera  une  fille.  Si  le  rond  est 
accompagné  d'une  ligne. courbe  et  onduleuse, 
l'enfant  aura  de  l'esprit;  et  si  cette  courbe 
formait  un  second  cercle  autour  du  rond,  in- 
failliblement l'enfant  serait  un  génie.  La 
figure  d'une  maison  à  côté  d'un  cercle  est  le 
signe  certain  qu'on  en  possédera  une  :  elle  sera 
à  la  ville  s'il  y  a  un  X  ou  un  H  dans  le  voisi- 
nage, et  a  la  campagne  s'il  se  trouve  auprès 
un  arbre  ou  une  plante.  Si  cette  maison  est 
accompagnée  de»quelques  triangles,  elle  sera 
donnée  ou  arrivera  par  héritage  j  on  y  mourra 
si  elle  est  surmontée  d'une  croix  ;  on  y  sera 
parfaitement  heureux  si  elle  est  dans  le  voi- 
sinage d'un  demi-cercle.  Une  couronne  an- 
nonce des  succès  à  la  cour,  et  un  losange 
promet  le  bonheur  en  amour.  La  figure  d'un 
ou  de  plusieurs  petits  poissons  présage  une 
invitation  à  dîner  ;  celle  d'un  serpent  est  un 
signe  de  trahison.  Une  rose  veut  dire  santé  ; 
un  saule  pleureur,  mélancolie;  un  buisson, 
retard  ;  une  roue  est  une  menace  d'accident, 
et  une  voiture  attelée  un  présage  certain  de 
mort  violente.  Des  figures  jointes  ensemble 
de  manière  à  former  une  espèce  de  croisée 
avertissent  de  prendre  garde  aux  voleurs. 
Quand  un  chiffre  est  très-distinctement  tracé 
sur  le  fond  de  l'assiette,  on  peut  le  hasarder  h 
la  loterie,  il  doit  sortir  dans  un  des  trois  pre- 
miers tirages.  Une  figure  humaine  est  presque 
toujours  dessinée  dans  l'assiette;  si  cest  une 
tête  sur  un  jupon ,  c'est  une  femme  ;  si  c'est 
un  corps  appuyé  sur  des  jambes  séparées, 
c'est  un  homme.  La  personne  est  brune  si  les 
dessins  que  forme  le  marc  autour  d'elle  sont 
très -prononcés;  elle  est  blonde  lorsque  les 
traits  sont  marqués  faiblement;  si  elle  n'a 
qu'un  œil,  il  est  sur  qu'elle  trompera  par  de 
fausses  promesses.  Si  une  forme  de  chien  ap- 
paraît à  côté  d'une  figure  humaine,  c'est  la 
promesse  d'un  ami  dévoué;  et  si  le  chien  se 
trouve  auprès  d'un  cercle  à  plusieurs  facettes, 
c'est  un  signe  d'inviolable  fidélité  conjugale. 
Si  à  un  jeune  homme  consultant  le  marc  de 
café  apparaît  une  figure  de  femme  tenant  un 
bâton,  c  est  signe  qu'il  succombera  aux  séduc- 
tions d'une  femme  galante  et  qu'il  aura  à  s'en 
repentir.  Si,  au  contraire,  c'est  une  demoiselle 
qui  interroge  le  mare  de  café,  la  figure  d'un 
homme  tenant  un  bâton  ou  une  épée  pronosti- 
que un  séducteur  dangereux.  Une  fleur  qui  se 
trouve  près  d'une  figure  de  femme  jndique 
une  amie  estimable;  si  la  fleur  est  une  rose, 
c'est  une  amante  ;  si  c'est  une  tulipe,  c'est  une 
amie  d'un  commerce  peu  sûr.  Un  homme 
monté  sur  un  cheval  ou  sur  un  quadrupède 
promet  un  protecteur  puissant  et  plein  de 
bienveillance.  Si  c'est  une  femme  qui  est  à 
cheval,  elle  fera  pour  vous  bien  des  extrava- 
gances. Trois  figures  d'hommes  signifient  em- 
ploi honorable  ;  trois  figures  de  femmes,  emploi 
lucratif.  Une  couronne  de  croix  annonce  la 
mort  d'un  parent,  une  couronne  de  triangles 
celle  d'une  parente.  Enfin,  un  bouquet  corn- 
posé  de  quatre  fleurs,  ou  d'un  plus  grand  nom- 
bre, est  le  plus  heureux  de  tous  les  présages; 
et  si  un  triangle  se  trouve  dans  le  voisinage  du 
bouquet,  c'est  une  promesse  infaillible  du  bon- 
heur le  plus  parfait  et  le  plus  continu. 

Telles  sont  les  principales  régies  pour  de- 
viner l'avenir  par  1  inspection  du  marc  de  café, 
règles  posées  par  les  maîtres  en  cet  art.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  les  donnons  ici  qu'à 
titre  de  curiosité,  et  que  nous  nous  serions 
abstenu  de  les  faire  connaître,  si  nous  n'avions 
la  ferme  conviction  que  pas  un  seul  de  ceux 
qui  uous  lisent  ne  sera  tenté  de  les  prendre  au 
tjérienx. 
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CAFÉ  s.  m.  (ka-fé  —  v.  l'étym.  au  root 
précédent).  Lieu  public  où  l'on  va  prendre  le 
café,  des  liqueurs,  des  rafraîchissements  : 
Beau  café.  Grand  café.  Passer  sa  vie  dans 
les  cafés.  Il  y  avait  à  Surate  un  café  où  beau- 
coup d'étrangers  s'assemblaient  l'après-midi. 
(B.  de  St-P.  )  J'avais  d'abord  fréquenté  ce 
café  (Procope) ,  le  rendez'vous  des  habitués 
et  des  arbitres  du  parterre,  et  j'y  étais  assez 
bien  voulu.  (Marmôntel.)  Nous  avons  emprunté 
nos  cafés  aux  Orientaux,  qui  ne  nous  ont  pas 
encore  pris  nos  cabarets.  (Chamfort.)  il  Per- 
sonnes réunies  dans  un  établissement  de  ce 
genre -t  Aux  acclamations  de  tout  le  café,  les 
deux  adversaires  sortirent  pour  aller  se  battre. 
(Scribe.) 

—  Café  chantant.  Etablissement  différan 
des  cafés  ordinaires,  en  ce  qu'il  possède  des 
chanteurs  qui  se  font  entendre  de  temps 
à  autre.  Il  Café-concert,  Autre  établissement 
du  même  genre ,  qui  possède ,  outre  les 
chanteurs,  une  troupe  de  musiciens  instru- 
mentistes :  A  chaque  bout  de  la  terrasse  se 
trouve  un  café-concert,  c'est-à-dire  joignant 
aux  délices  de  la  consommation  l'agrément 
d'un  orchestre  en  plein  vent  de  musiciens 
boliémes,  qui  exécutent  des  valses  allemandes 
et  des  ouvertures  d'opéras  italiens.  (Th.  Gaut.) 

Il  Café-théâtre,  Café  ordinaire  dont  l'une  des 
salles  possède  un  théâtre  où  des  acteursjouént 
pour  1  agrément  des  consommateurs.  1!  Café- 
estaminet,  Etablissement  qui,  outre  les  salles 
ordinaires  de  consommation,  possède  une  ou 
plusieurs  salles  pour  les  joueurs  et  les  fu- 
meurs :  Au  rez-ae-chaussée  et  à  côté  de  l'allée 
se  trouvait  un  café-estaminet.  (F.  Soulié.)  il 
Café-restaurant,  Etablissement  ou  se  trouvent 
à  la  fois  un  café  et  un  restaurant,  il  Café- 
jardin,  Café  ordinaire  auquel  est  attenant  un 
jardin  où  les  consommateurs  peuvent  se  pla- 
cer dans  la  saison  d'été,  il  Café  littéraire, 
S'est  dit,  surtout  au  dernier  siècle,  d'établis- 
sements tels  que  le  café  Procope,  où  se  réu- 
nissaient à  certaines  heures  des  littérateurs, 
des  écrivains,  dont  la  conversation  roulait  sur 
les  choses  de  l'esprit.  V,  plus  loin. 

—  Encycl.  Les  premières  maisons  de  café 
paraissent  avoir  été  établies  à  La  Mecque, 
vers  le  commencement  du  ixe  siècle  de  l'hé- 
gire; on  s'y  réunissait,  non-seulement  pour 
prendre  cette  boisson,  mais  aussi  pour  causer, 
chanter,  danser  même  et  jouer  aux  échecs,  tou- 
tes choses  que  les  mahoinétans  n'approuvent 
pas  dans  leur  religion.  Aussi  les  dévots  essayè- 
rent-ils de  faire  fermer  ces  lieux  publics,  où, 
disaient-ils,  on  prenait  le  café  en  compagnie 
de  la  même  manière  que  l'on  buvait  le  vin  ; 
mais  on  leur  ferma  la  bouche  en  leur  faisant 
voir,  par  les  traditions  mahométanes,  que 
Mahomet  avait  bu  du  lait  en  compagnie,  en 
la  même  forme  que  l'on  prenait  le  café,  et, 
cela  étant,  qu'il  était  permis  d'en  prendre  à 
l'imitation  du  Prophète. 

Le  café  a  fait  un  pas  de  plus;  mais  que 
d'obstacles  il  va  rencontrer  encore  sur  son 
passage  avant  d'arriver  jusqu'à  nous  i  11  so 
répand  dans  les  autres  villes  de  l'Arabie,  à 
Médine,  de  là  en  Egypte  et  jusqu'au  Caire. 
Puis  il  passe  en  Syrie,  où  il  est  accueilli  sans 
objection,  comme  il  venait  de  l'être  à  Damas 
et  à  Alep.  Enfin,  il  est  porté  à  Constanttnople, 
et  un  poète  du  temps  salue  sa  venue  par  un 
sonnet  qui  commence  ainsi  :  «  Il  (le  café)  s'est 
promené  au  Caire,  à  Damas  et  à  Alep,  avant 
que  de  venir  au  pays  do  Roum  (Constanti- 
nople),et  le  séditieux  qui  jette  le  troubledans 
tout  le  monde  y  a  supplanté  le  vin.  ■ 

Donc,  en  1554  de  Jésus-Christ,  les  nommés 
Hekum  et  Sehems  ouvrirent  chacun  à  Con- 
stantinople  une  de  ces  maisons  qui  devinrent 
!e  rendez-vous  des  poètes,  des  cadis  et  des 
principaux  seigneurs  de  l'empire.  La  tasse  n'y 
coûtait  qu'un  aspre  (environ  2  centimes  et 
demi},  et  l'on  y  jouait  au  trictrac.  Mais  pen- 
dant ce  temps  on  oubliait  l'heure  de  la  prière  ; 
les  muftis  se  plaignirent,  des  prédicateurs  fa- 
natiques déclarèrent  que  par  ce  nouvel  usage 
on  contrevenait  aux  préceptes  de  la  religion 
et  de  la  loi  mahométune.  Les  cafés  furent  fer- 
més, et  les  contrevenants  punis  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton.  Un  musulman  ayant 
été  surpris  à  boire  du  café  chez  lui  fut  châtié, 
et,  pour  servir  d'exemple,  promené  sur  un  âne 
dans  toute  la  ville  ;  mais  bientôt  cette  défense 
fut  levée,  et  les  grands  vizirs  établirent  un 
très-grand  nombre  de  cafés,  en  soumettunt.les 
propriétaires  à  un  impôt  qui  fournit  un  revenu 
considérable.  En  1665,  pendant  la  guerre  de 
Candie,  le  pacha  Kupruli  fit  fermer  les  cafés, 
parce  que,  s'étant.un  jour,  sous  un  déguise- 
ment, rendu  dans  une  de  ces  maisons,  il  y 
avait  trouvé  des  gens  qui  discutaient  sur  les 
affaires  de  son  administration.  On  y  causait 
de  toutes  choses,  étendu  sur  des  sofas,  et 
quand  la  conversation  tombait,  on  lisait  quel- 
que  livre,  ou  bien,  comme  les  poètes  s'y  trou- 
vaient aussi  en  grand  nombre,  on  y  critiquait 
les  poésies  les  plus  nouvelles.  Ceci  nous  est 
rapporté  par  l'historien  turc  Pitchevili,  dans 
sa  Vie  de  Soliman,  et  se  passait  l'an  962  de 
l'hégire,  e'est-à-dire  vers  ie  miiieu  du  xvi^  siè- 
cle, au  moment  où  tenait  ses  séances  l'Acu- 
démie  au  petit  pied  que  présidait  Ronsard,  et 
à  laquelle,  de  temps  à  autre,  Charles  IX 
voulait  bien  faire  l'honneur  de  sa  présence. 

Mais  puisque  nous  sommes  en  Orient,  no- 
tons en  passant  ce  qu'un  voyageur  en  Perse 
rapporte  des  cafés  à  Ispahan.  J^achoseen  vaut 
la  peine.  «  Ce  sont,  dit-il,  des  salons  grands, 
spacieux  ;  on  y  boit  du  café,  et  des  mollahs  OU 
des  derviches  y  font  des  leçons  de  morale  ou 
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des  sermons.  Les  poètes  viennent  aussi  dans 
ces  salons  réciter  leurs  vers.  Un  mollah  se 
met  quelquefois  debout  au  milieu  du  café  et 
prêche  à  haute  voix,  ou  bien  un  derviche  entre 
tout  à  coup  et  apostrophe  la  compagnie  sur 
les' vanités  du  monde,  de  ses  biens,  de  ses 
honneurs;  puis  vient  un  faiseur  de  contes. 
Quelquefois,  à  un  bout  de  la  salle,  se  trouve 
un  prédicateur,  et  à  l'autre  un  faiseur  de 
contes,  et  le  plus  souvent  tous  deux  parlent 
en  même  temps,  et  chacun  ayant  fini  de  dis- 
courir demande  quelque  chose  aux  assistants.  » 

Mais  le  café  ne  pouvait  être  longtemps 
l'apanage  exclusif  de  l'Orient.  Un  marchand 
anglais  nommé  Edouard,  au  retour  d'un  voyage 
dans  le  Levant,  établit,  en  1672,  unemaisonde 
café  a  Londres,  dans  Saint-Mitchell's  Abbey,  a 
l'endroit  même  où  existe  aujourd'hui  le  Vir- 
ginia Coffee  House.  Peu  de  temps  après,  en 
1675,  sous  Charles  II,  on  fit  fermer  les  éta- 
blissements de  ce  genre  ,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  des  foyers  de  sédition  ;  on  en  comptait 
à  cette  époque  plus  de  3,000.  Il  en  existait 
déjà,  dit-on,  à  Venise  depuis  plus  de  trente 
ans. 

Dans  son  Dictionnaire,  Trévoux  affirme  que, 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  il  se  vendait, 
près  du  Petit  Châtelet  de  Pans,  sous  le  nom 
îte  cahove  ou  cahovet,  de  la  décoction  de  café. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  premier 
café  de  France  fut  établi  à  Marseille,  en  1C5-J, 
Quelques  années  plus  tard,  cette  boisson  fut 
mise  à  la  mode  à  Paris  par  Soliman-Aga, 
ambassadeur  ottoman  auprès  de  Louis  XIV, 
et  par  Thévenot.  C'est  a  la  même  époque 
qu'un  Arménien  nommé  Pascall  ouvrit  un 
café  public  à  la  foire  Saint-Germain,  sur 
l'emplacement  actuel  du  marché  de  ce  nom. 
C'était  une  vraie  taverne,  qui  n'eut  qu'un  mé- 
diocre succès,  et  Pascall,  la  foire  finie,  trans- 
porta son  établissement  au  quai  ne  l'Ecole. 
Peu  de  temps  après,  un  Arménien,  Grégoire 
d'Alep,  et  le  Sicilien  Procope  créèrent  des 
cafés  qui  attirèrent  la  meilleure  compagnie  de 
Paris.  Ce  nom  célèbre  mérite  de  nous  arrêter 
plus  longtemps,  et  nous  lui  devons,  comme  aux 
autres,  cafés  littéraires,  un  article  à  part. 

Le  branle  était  donné;  le  café  était  à  la 
mode,  et  chacun  pensait  dès  lors  ce  qu'en 
1785  Dulaure  en  disait  dans  son  livre  des 
Curiosités  de  Paris  :  «  Rien  n'est  plus  com- 
mode, plus  satisfaisant  pour  un  étranger  que 
ces  salons  proprement  décorés,  où  il  peut, 
sans  être  tenu  à  la  reconnaissance,  se  dé- 
lasser de  ses  courses,  lire  les  nouvelles  poli- 
tiques et  littéraires,  s'amuser  a  des  jeux  hon- 
nêtes, se  chauffer  gratis  en  hiver  et  se  rafraî- 
chir en  été  à  peu  de  frais,  entendre  la 
conversation  quelquefois  curieuse  des  nou- 
vellistes, y  participer  et  dire  librement  son 
avis  sans  crainte  de  blesser  le  maître  de  la 
maison.  »  Bientôt,  l'établissement  créé  par 
Procope  ayant  réussi,  les  cafés  se  multipliè- 
rent à  tel  point,  qu'en  1790  on  en  comptait 
déjà  900.  Aujourd'hui,  ce  chiffre  a  doublé, 
sans  y  comprendre  les  marchands  de  vin,  les 
crémeries,  les  ca/ifi-concerts  et  autres  lieux 
où  l'on  sert  du  café.  De  Paris,  qui  donne  lé 
mot  d'ordre,  qui  donne  le  ton  au  monde  entier, 
les  cafés  se  propagèrent  en  province,  et  au- 
jourd'hui, dans  la  plus  petite  ville,  le  plus 
petit  village,  le  plus  petit  hameau,  on  trouve, 
non  plus  la  maison  de  café  primitive,  mais  un 
établissement  confortable  et  luxueux;  il  est 
vrai  que,  en  revanche  et  par  compensation,  le 
maître  du  lieu  s'attribue  souvent  le  droit  de 
donner  des  consommations  frelatées. 

Nous  avons  vu  les  cafés  s'établir  à  Londres 
en  1672.  Presque  à  la  même  époque,  en  1674, 
ils  apparaissent  en  Suède,  et  déjà  depuis 
quelques  années  ils  étaient  en  usage  a  Am- 
sterdam, où  les  avait  fait  connaître  un  nommé 
Ainswort.  A  Vienne,  c'est  d'une  façon  singu- 
lière et  presque  légendaire  que  s'établit  le 
pre'mier  café.  C'était  en  16S3.  Après  une  ba- 
taille dans  laquelle  le  grand  vizir  Kara  Mous- 
tapha  avait  été  battu  par  Sobieski,  un  soldat 
de  ce  dernier  trouva  dans  le  camp  ennemi 
une  quantité  très-grande  de  grains  de  café. 
Qu'en  faire  ?  II  alla  trouver  l'empereur  Léo- 
pold,  et  comme  Kulczycki  (c'était  le  nom  du 
soldat)  s'était  bravement  comporté  lors  du 
siège  de  Vienne,  celui  dont  il  avait  contri- 
bué à  conserver  la  capitale  l'autorisa,  avec 
privilège  spécial,  à  ouvrir  une  maison  de  café. 

Mais  la  liqueur  qui  manquait  à  Virgile, 
dit  Delille,  et  qu'adorait  Voltaire,  n'a  pas  en- 
core franchi  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
En  effet,  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler, 
de  café  en  Chine;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
maisons  de  thé.  Ces  établissements  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  nos  cafés  européens  ; 
on  peut  même,  par  analogie,  leur  donner  ce 
nom.  Comme  le  café  chez  nous,  la  maison  de 
thé  contient  plusieurs  petites  tables  séparées. 
Aussitôt  qu'on  s'y  est  installé,  le  garçon  ap- 
porté la  pipe  et  \e  thé,  comme  a  Constantt- 
nopla  le  café  et  la  chibouque  ou  le  narghilé.  On 
sert  ordinairement  en  même  temps  des  graines 
sèches  de  melon  d'eau  comme  friandise ,  pour 
exciter  à  boire.  En  outre,  des  marchands 
ambulants  viennent  offrir  aux  buveurs  diffé- 
rentes sortes  de  gâteaux  et  da  sucreries.  Il 
vient  aussi  des  chanteurs,  des  prestidigita- 
teurs, qui  égayent  l'assemblée  et  font  ensuite 
une  collecte.  £our  rendre  leurs  établissements 
encore  plus  attrayants,  les  propriétaires  ont 
imaginé  un  procédé  assez  ingénieux  :  ils  en- 
gagent quelques  lettrés  distingués,  qu'ils 
payent  largement,  à  venir  parler  en  public 
sur  quelque  sujet  littéraire  ou  historique.  Plus 
avancés  que  nous,  la  Chine  a  donc  ses  cafés* 
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conférences,  et  nous  devons  dire,  pour  faire 
honte  aux  Parisiens,  que  les  auditeurs  se  pres- 
sent en  foule  pour  venir  entendre  l'orateur  à 
la  mode.  En  outre,  les  maisons  de  thé  sont  un 
endroit  de  réunion  pour  les  gens  qui  s'occu- 
pent de  nouvelles  politiques.  Les  boutiques  de 
barbiers  jouaient  le  même  rôle  dans  l'anti- 
quité. Il  existe  de  ces  maisons  chinoises  dans 
lesquelles  on  trouve  des  bosquets,  des  ton- 
nelles, et  où  l'on  sert  quelquefois  à  manger. 
L'été ,  on  y  apporte  aux  buveurs  des  linges 
imbibés  d'eau  chaude  pour  s'éponger  la  figure 
et  les  mains.  Il  y  a  aussi  des  établissements 
spéciaux  pour  les  fumeurs  d'opium ,  qui  se 
tiennent  couchés  sur  de  larges  bancs  de  bois, 
et  se  livrent  silencieusement  à  Jeurs  plaisirs 
mortels.  On  retrouve  les  mêmes  usages  au  Ja- 
pon, à  peu  de  différences  prés. 

Revenons  de  Chine  aux  cafés  de  Paris,  et 
notons  rapidement  les  plus  célèbres.  Nous  rie 
parlerons  pas  de  ceux  qui  ont  disparu  :  du 
café  Valois  et  du  café  Lemblin,  deux  célèbres 
antagonistes,  et  qui  furent  témoins  de  tant  de 
duels  ;  du  café  Sainte-Agnès,  rue  Jean-Jac- 
(jues-Rousseau,  où  venaient  les  républicains 
de  la  Réforme,  Ferdinand  Flocon  et  Caussi- 
dière,  Ribeyrolles  et  Auguste  Luchet.  Nous 
ne  parlerons  pas  davantage  du  café  Cuisinier, 
place  Saint-Michel,  où  cependant  nous  aurions 
à  recueillir  le  souvenir  de  Napoléon,  à  voir  la 
table  où  s'assit  l'empereur,  sur  laquelle  il  dé- 
jeuna avec  Duroc,  n  ayant  ni  l'un  ni  l'autre  de 
quoi  payer  leur  déjeuner...  Nous  avons  ré- 
servé le  café  Procope  ;  arrêtons-nous  un  in- 
stant au  café  de  la  Régence,' dont  l'appellation 
vient  de  l'époque  même  où  il  fut  établi  sur  la 
place,  du  Palais-Royal,  tout  à  côté  du  lieu  où 
il  est  maintenant,  mais  qui,  en  ce  temps-là, 
n'était  qu'une  salle  petite,  étroite  et  malsaine. 
Cela  n'empêcha  point  les  beaux  esprits,  sur- 
tout les  beaux  joueurs  d'échecs,  d'y  accourir 
en  foule  :  on  y  voyait  Diderot,  Voltaire, 
D'Alembert,  Marmontel,  Chamfort,  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Le  neveu  de  Rameau  y  cou- 
doyait l'empereur  Joseph  II  ;  Robespierre, 
assez  mauvais  joueur  d'échecs,  y  faisait  aussi 
de  rares  apparitions  ;  le  général  Bonaparte  s'y 
attabla  à  coté  de  Louvet.  Après  eux  d'autres 
illustres  y  sont  venus,  et  l'on  y  a  vu  tour  à 
tour  La  Bourdonnaye,  de  Jouy,  de  Forbin,  Du- 
mont-Durville,  Lacretelle,  Champion,  Méry, 
enfin  le  poète  de  Rolla,  le  poète  des  Nuits, 
Alfred  de  Musset,  qui  n'avait  qu'un  pas  a  faire 
pour  aller  dans  une  autre  maison  de  la  rue  des 
Moulins,  «  le  grand  blasé,  le  grand  ennuyé,  le 
grand  chancelant.  » 

A  quelques  pas  du  café  de  la  Régence,  sous 
les  galeries  du  Palais-Royal ,  nous  rencon- 
trons un  café  célèbre  aussi,  le  café  de  Foy, 
plus  célèbre  même  à  notre  avis  que  le  précé- 
dent, non  pas  à  cause  de  la  belle  limonadière 
dont  le  due  d'Orléans  s'énamoura  si  fort, 
non  pas  à  cause  de  l'hirondelle  peinte  à  son 
plafond  par  Carie  Vernet,  mais  parce  que 
c'est  là,  le  12  juillet  1789,  dans  l'après-midi, 
qu'un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans, Camille 
Desmoulins,  les  coudes  sur  la  table,  le  front 
dans  ses  mains,  songeait  à  l'acte  qu'il  allait 
accomplir  un  quart  d'heure  après,  et  que  dans 
son  cerveau  bouillonnait  l'immortelle  révolu- 
tion appelée  à  bouleverser  le  monde.  Mais  le 
café  de  Foy  a  été  démoli  il  y  a  quelques  mois. 
Avant  de  quitter  le  Palais-Royal,  notons  le  café 
des  Aveugles.  Il  y  a  là  quelques  musiciens, 
aveugles  plus  ou  moins  authentiques,  jouant" 
de  la  clarinette,  de  la  flûte  et  du  violon,  sans 
oublier  la  basse.  Comme  on  le  voit,  l'orchestre 
est  complet.  Mais  le  personnage  le  plus  cu- 
rieux de  la  troupe,  du  moins  celui  qui  fait  le 
plus  de  bruit,  est  un  sauvage...  des  Bati- 
gnolles,  auquel  ne  manquent  ni  les  plumes  ni 
le  tatouage,  et  qui  fait  résonner  un  triple 
tambour  avec  une  dextérité  extraordinaire. 
Mais  il  a  beau  faire,  tant  qu'on  ne  lui  verra 
pas  le  nez  traversé  d'une  double  arête  de 
poisson,  la  reine  Pomaré,  si  elle  vient  visiter 
l'exposition,  ne  le  prendra  jamais  pour  un  de 
ses  sujets. 

Parlerons-nous  aussi  du  café  Cardinal,  placé 
à  l'endroit  même  où  Reguard  demeurait,  au 
coin  de  la  rue  Richelieu,  près  du  boulevard  ? 
Du  café  Racine,  au  coin  de  la  rue  Racine,  où 
Pages  (du  Tarn)  a  lu  pour  la  première  fois  sa 
Nouvelle  Phèdre,  toujours  en  préparation  au 
théâtre  de  l'Odéon,  mais  où,  d  autre  part,  on 
a  fêté  le  succès  de  quelques  pièces  jouées  sur 
le  même  théâtre,  tellesque  le  Marchand  malgré 
lui,  le  Paroemi,  les  Vacances  du  docteur  ?  Du 
café  des  Variétés,  près  du  passage  des  Pano- 
ramas, sur  le  boulevard  Montmartre,  dont  la. 
réputation  fut  commencée  par  Brunet,  Potier, 
Tiercelin,  Vernet  et  Odry,  et  continuée  par 
les'vaudevillistes,  les  feuilletonistes,  les  cour- 
riéristes, par  tous  les  barons  et  les  princes  du 
petit  et  du  grand  format?  Du  café  Molière,  au 
carrefour  de  l'Odéon,  longtemps  illustré  par 
la  dame  qui  se  tenait  au  comptoir,  et  dont  on 
venait  de  tous  les  coins  de  Paris  admirer  la 
resplendissante  beauté?  Du  café  d'Orsay,  à 
l'angle  de  la  rue  du  Bac,  où  Alfred  de  Musset 
allait  déjeuner?  Du  café  Manoury,  sur  la 
place  de  l'Ecole,  célèbre  par  ses  joueurs  de 
dames,  comme  le  café  de  la  Régence  et  autre- 
fois le  café  Procope  par  leurs  joueurs  d'é- 
checs? De  l'estaminet  de  Paris,  boulevard 
Montmartre,  où  l'on  rencontre  Gustave  Ma- 
thieu, Charles  Jobey,  Moineaux,  Fernand 
Desnoyers,  La  Landelle?...  Mais  s'il  nous 
fallait  faire  une  nomenclature  un  peu  com- 
plète des  cafés  de  Paris,  nous  n'en  finirions 
pas.  Sterne  avait  bien  raison  d'être  étonné  de 
four  nombre,  et  Balzac  devinait  juste  lorsque, 
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à  rencontre  de  M™e  de  Sévigné,  il  disait  : 
•  L'avenir  est  aux  limonadiers,  p 

Aussi,  pour  maintenir  l'ordre  dans  ces  lieux 
bruyants  que,  sous  les  noms  de  café,  café- 
concert,  brasserie,  cabaret,  estaminet,  etc., 
on  trouve  à  chaque  pas  dans  tous  les  quartiers, 
dans  toutes  les  rues,  à  tous  les  coins  de  Paris, 
un  décret  les  soumet-il  aux  règlements  de 
police  que  voici  : 

n  Décret  du  29  décembre  1851. —  Aucun  café, 
cabaret  ou  autre  débit  de  boissons  à  consom- 
mer sur  place  ne  peut  être  désormais  ouvert 
sans  la  permission  préalable  de  l'autorité  ad- 
ministrative. La  fermeture  de  ces  sortes  d'éta- 
blissements peut  être  ordonnée  par  arrêté  du 
préfet,  soit  après  une  contravention  aux  lois 
et  règlements  qui  concernent  ces  professions, 
soit  par  mesure  de  sûreté  publique.  Tout  in- 
dividu qui  ouvre  un  de  ces  établissements 
sans  autorisation  préalable,  ou  contrairement 
à  un  arrêté  de  fermeture,  est  puni  d'une 
amende  de  25  à  500  fr.  et  d'un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  six  mois.  L'établissement 
sera  en  outre  immédiatement  fermé.  « 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur 
aux  préfets,  en  date  du  2  janvier  1852,  a  re- 
commandé les  soins  les  plus  consciencieux  et 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  aux  fonction- 
naires chargés  d'appliquer  la  loi,  qui,  dit-elle, 
«  fait  une  large  part  à  l'arbitraire  dans  une 
question  touchant  aux  intérêts  publics  et  aux 
intérêts  privés.  L'autorisation  d'ouvrir  un 
de  ces  établissements  ne  doit  être  accordée 
qu'après  un  examen  minutieux,  et  à  des  indi- 
vidus dont  les  antécédents  et  la  moralité  sont 
suffisamment  garantis.  Les  cafés  ou  cabarets 
que  l'on  transformerait  en  clubs  ou  foyers  de 
propagande  politique,  qui  deviendraient  le 
rendez-vous  des  repris  de  justice,  d'individus 
vivant  de  prostitution  et  de  vol,  ainsi  que 
ceux  où  l'on  débite  des  boissons  falsifiées  ou  al- 
térées, doivent  être  impitoyablement  fermés.  » 

—  Caréa  littéraires.  Si  l'on  admet,  avec  un 
grand  nombre  de  médecins,  que  le  café  est  la 
boisson  la  plus  propre  à  exciter,  sans  les  trou- 
bler, les  fonctions  du  cerveau,  on  ne  sera  pas 
surpris  de  voiries  établissements  où  se  boit  Se 
café  devenir  dès  lieux  de  réunion  dans  lesquels 
s'agitent  les  questions  relatives  aux  choses  de 
l'esprit.  A  peine  l'usage  du  café  était-il  ré- 
pandu à  Constantinople,  que  les  kawha-kanés, 
où  se  vendait  la  liqueur  extraite  de  la  fève  de 
Moka,  étaient  fréquentés,  nous  l'avons  dit, 
par  des  personnages  lettrés.  Après  les  chants 
et  les  danses  des  courtisanes,  après  les  par- 
ties d'échecs,  la  conversation  commençait. 
Aux  contes  anciens  succédaient  les  nouvelles 
du  jour,  et  la  politique  finit  par  v  prendre 
tant  de  place  que  le  gouvernement  inquiet  fit 
fermer  les  kawha-kanés.  Nous  voyons  la 
même  mesure  adoptée  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Charles  II  :  tandis  qu'on  laissait  ou- 
verts à  Londres  plus  de  3,000  cabarets,  on 
craignait  d'y  laisser  subsister  un  seul  café.  En 
France,  les  cafés  ont  souvent  attiré  l'attention 
de  la  police,  et  quelquefois  ses  rigueurs;  nulle 
part  on  n'y  a  conversé  aussi  spirituellement 
que  dans  cette  patrie  de  l'esprit  et  de  la  con- 
versation.- 

Le  premier  café  littéraire  y  fut  fondé  p£r 
le  Sicilien  Procopio  Cultelli,  dans  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain,  au  numéro  13,  vis-à-vis 
la  Comédie -Française.  C'était  un  véritable 
café,  dans  des  conditions  d'élégance  et  de  bon 
ton  ignorées  jusqu'alors  dans-  les  établisse- 
ments où  l'on  se  réunissait  pour  boire  et  cau- 
ser. Les  comédiens  s'étaient  établis  juste  en 
face  en  1688,  et  ce  voisinage,  très-habilement 
cherché  par  le  Sicilien,  fut  ta  source  de  la  vo- 
gue de  son  établissement.  Bientôt  accoururent 
chez  lui  les  gens  de  lettres,  ceux  d'abord  qui 
avaient  affaire  au  théâtre  :  c'étaient  de  Belloy, 
qui  d'une  enjambée  allait  de  chez  Procope 
surveiller  les  répétitions  du  Siège  de  Calais  ; 
Lemierre,  qui  veillait  à  celles  à'Artaxerce; 
Crébillon,  qui  soignait  celles  de  Catilina  ; 
Jean-Baptiste  Rousseau,  qu'appelaient  celles 
de  Jason;  Piron,  que  réclamaient  celles  de 
Fernand  Cariez  ;  Diderot,  qu'occupaient  celles 
du  Fils  naturel,  etc.,  etc.  C'étaient  encore  La 
Chaussée,  Fontenelle,  Sainte-Foix,  Voisenon, 
qui  allaient  là,  non  point  précisément  pour 
prendre  du  café,  mais  pour  demander  et  ap- 
porter des  nouvelles,  rire,  causer  et  médire  un  * 
peu  du  prochain.  C'était  enfin,  et  nous  n'avons 
pas  voulu  le  confondre  dans  la  foule,  c'était 
Voltaire.  Au  café  Procope,  on  parlait  littéra- 
ture, politique,  philosophie,  religion ,  etc. 
Pour  exprimer  plus  librement  leurs  pensées, 
les  principaux  habitués  avaient  imaginé  un 
argot  particulier.  Ainsi,  on  entendait  Mar- 
montel dire  à  Boindin  :  ■  Si  l'on  en  croit 
Javotte,  M.  de  l'Etre  est  un  personnage  bien 
terrible,  qui  se  platt  à  torturer  Margot.  »  Ce 
qui  signifiait  :  «  Si  l'on  en  en  croit  la  religion, 
Dieu,  est  un  personnage  bien  terrible,  qui  se 
plaît  à  torturer  l'âme.  •  Comme  on  le  voit, 
Dieu  s'appelait  M.  de  l'Etre;  la  religion,  Ja- 
votte;  et  l'âme  était  représentée  par  Margot. 
A  côté  de  ces*conversations,  où  les  plus  auda- 
cieuses idées  se  faisaient  jour  à  travers  les 
pétillements  de  l'esprit,  d'autres  lettrés  silen- 
cieux, parmi  lesquels  se  détachait  la  figure 
atti'istée  de  Jean-Jacques  Rousseau,  suivaient 
les  péripéties  d'une  partie  d'échecs,  ou, 
comme  on  disait  alors,  poussaient  le  bois.  Au- 
jourd'hui, le  café  Procope  ne  vit  que  sur  sa 
vieille  réputation  ;  les  hommes  de  lettres 
l'ont  abandonné,  et  les  étudiants  l'ont  envahi. 
Avant  l'époque  où  le  café  Procope  réunis- 
sait de  si  remarquables  illustrations,  le  café 
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de  la  veuve  Laurent,  situé  rue  Dauphine, 
avait  pour  habitués  La  Motte,  Saurin,  Dan- 
chet,  Crébillon,  LaFaye,  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, etc.  Là  aussi  on  discutait  sur  les  événe- 
ments littéraires,  on  critiquait  les  pièces, 
nouvelles,  on  émettait  des  idées  politiques  et 
religieuses.   C'est  là  que    furent  lancés   les 

Premiers  couplets  qui  amenèrent  l'exil  de 
ean-Baptiste  Rousseau.  Ce  poète  venait  de 
faire  jouer  sans  succès  le  Capricieux  ;  sa  bile, 
facile  à  exciter,  fut  encore  aigrie  par  la  réus- 
site de  l'opéra  d'Hésione,  que  Danchet  donna 
bientôt  après  ;  il  l'exhala  contre  les  habitués 
du  café,  qu'il  accusa  d'avoir  cabale  pour  faire 
tomber  sa  pièce,  et  il  les  attaqua  dans  des 
couplets  pleins  de  fiel.  Des  vers  dn  même 
genre  furent,  à  plusieurs  reprises,  jetés  sous 
les  tables  du  café  ;  on  y  reconnut  la  main  de 
Rousseau,  qui  cessa  de  venir  chez  la  veuve 
Laurent.  Cependant  les  couplets  ne  s'arrêtè- 
rent pas;  ils  devinrent  de  plus  en  plus  satiri- 
ques et  diffamatoires  ;  la  justice  fut  saisie,  et 
soit  que  Rousseau  eût  été  ou  non  l'auteur  de 
tous  ces  couplets,  le  procès  amena  sa  perte. 
La  Révolution  de  1789  et  celles  qui  la  sui- 
virent changèrent  le  plus  souvent  en  réunions 
politiques  les  cafés,  ou  jusqu'alors  ne  s'étaient 
guère  agitées  hautement  que  les  questions 
littéraires.  Au  Palais- Royal  et  dans  les  rues  qui 
l'avoisinent,  furent  fondés  plusieurs  établisse- 
ments renommés,  où  se  groupèrent  les  partis 
divers.  Tandis  que  le  café  Lemblin  recevait 
les  débris  de  l'état-major  impérial,  les  libéraux 
de  la  vieille  garde  et  de  la  grande  armée,  qui 
protestaient  hautement  contre  les  humiliations 
de  la  France  et  les  faiblesses  du  gouverne- 
ment, on  voyait  au  café  de  Foy  s'attabler  les 
libéraux,  plus  attachés  à  la  liberté  en  elle- 
même  qu'a  la  gloire  militaire,  les  adeptes  du 
parlementarisme,  les  doctrinaires  qui  combat- 
taient pour  les  principes  constitutionnels.  En 
même  temps,  au  café  de  Valois  se  réunis- 
saient les  chevaliers  de  Saint-Louis,  les  dé- 
fenseurs nés  et  assermentés  du  trône  et  de 
l'autel. 

Les  discussions  littéraires,  qui  s'étaient  ré- 
veillées avec  le  retour  de  la  paix  et  des  Bour- 
bons, continuèrent  sans  relâche  sous  le  règne 
de  la  branche  cadette.  Au  café  de  la  Régence, 
entre  les  parties  d'échecs  qui  s'y  jouaient  dès 
l'ancien  régime  et  qui  persistent  encore  de 
nos  jours,  on  se  passionnait  pour  les  classi- 
ques ou  les  romantiques  ;  au  café  du  Vaude- 
villej  où  les  auteurs  dramatiques  et  les  chan- 
sonniers avaient  tenu,  sous  l'Empire,  leurs 
fraternelles  agapes,  à  ceux  du  Théâtre-Fran- 
çais, de  la  Porte-Saint-Martin,  du  Gymnase, 
on  discutait  les  mêmes  questions.  Vers  1839, 
le  café  Dagneaux  reçut  Chaudesaigues,  Ter- 
rien, Ribeyrolles,  Préault,  Claudon,  Fume, 
Baudelaire,  Banville,  Ricourt.  Cette  spiri- 
tuelle réunion  se  transporta,  vers  1842,  au 
café  Tabourey,  et  s'augmenta  de  Jules  Janin, 
Auguste  Lireux,  Charles  Reynaud,  Ponsard, 
Hetzel,  Emile  Augier,  Henri  Mûrger,  Pierre 
Dupont.  A  la  même  époque,  se  fondait  le  divan 
Lepelletier,  avec  Alfred  de  Musset,  Laurent 
Jan,  Théophile  Gautier,  Gérard  de  Nerval, 
Chenuvttfd,  Méry,  Diaz,  Couture ,  Armand 
Marrast,  la  rédaction  presque  entière  du  Na- 
tional et  du  Charivari,  ainsi  que  la  plupart 
des  hommes  qui  ont  marqué  dans  les  lettres 
pendant  les  vingt-cinq  dernières  années.  Le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  dispersa  les  hom- 
mes du  divan.  Quelques-uns  d'entre  eux  se 
réunissent  encore  au  café  de  Bade,  d'autres 
aux  cafés  de  Madrid  ou  du  Helder.  La  jeune 
littérature,  plus  remuante,  paraît  affectionner 
les  versants  de  Montmartre,  la  brasserie  des 
Martyrs,  le  café  de  la  Nouvelle-Athènes,  etc. 
La  nécessité  de  connaître  les  nouvelles  du 
jour,  de  discuter  les  œuvres  qui  paraissent,- 
de  se  voir,  de  s'entendre,  crée  pour  ies  hom- 
mes de  lettres  la  nécessité  de  centres  de 
réunion.  Trop  peu  favorisés  de  la  fortune 
pour  avoir  des  cercles  riches,  trop  indépen- 
dants pour  se  faire  à  la  politesse  de  conven- 
tion, pour  obéir  à  des  règlements  ou  à  des 
mots  d'ordre,  ils  gardent  et  garderont  sans 
doute  longtemps  encore  ces  lieux  de  rendez- 
vous,  où  en  quelques  instants,  dans  l'échange 
d'une  poignée  de  main  et  de  quelques  paroles, 
ils  retrempent  leur  courage,  leur  verve  et 
leurs  amitiés. 

—   Cafés   chantante    OU   caréa-concerts.  Ces 

établissements ,  à  la  fois  salles  de  concerts 
et  estaminets,  réunissent" dam  leur  enceinte 
un  public  qui  paye  en  consommations  le  plai- 
sir d'entendre  des  romances  ou  des  chanson- 
nettes, voire  même  des  morceaux  d'opéra. 
Heureuse  d'échapper  pendant  la  saison  d  été  à 
la  chaleur  excessive  des  salles  de  spectacle, 
la  foule  se  laissa  volontiers  attirer  par  le  plai- 
sir d'aller  entendre ,  en  plein  air,  de  la  musi- 
que plus  ou  moins  bien  exécutée,  mais  toujours 
variée;  elle  se  porta  d'abord  aux  Champs- 
Elysées,  où  les  premiers  cafés-concerts  avaient 
été  instajlés.  La  vogue  de  ces  établissements 
donna  bientôt  l'idée  à  plusieurs  industriels  de 
leur  créer  des  concurrents,  et  de  toutes  parts, 
dans  Paris,  le  bruit  des  demi-tasses  se  mêla 
aux  flonflons  à  la  mode.  D'abord  fort  humbles 
d'apparence,  les  cafés  -  concerts  n'ont  pas 
tardé  à  s'agrandir  et  à  emprunter  toutes  les 
ressources  de  l'art  décoratif  pour  attirer  chea 
eux  le  flot  publie;  mais  le  flot  public  a  ses  ca- 
prices, il  est  changeant,  et  tel  endroit,  qui 
n'était  plus  assez  vaste  pour  le  recevoir, 
voyait  un  soir,  tout  à  coup,  ses  sièges  vides  et 
ses  virtuoses  privés  d'auditeurs.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  eu  tour  à  tour,  dans  le  domaine 
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encore  tout  nouveau  des  cafés-concerts ,  de 
Vrillantes  inaugurations  et  de  tristes  éclipses. 
Ceux  de  ces  établissements  qui,' à  l'heure 
présente  (1867),  attirent  le  plus  l'attention,  l'Ai- 
casar,  situé  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  et 
XEldoradOj  situé  sur  le  boulevard  de  Stras- 
bourg, ont  éclipsé'  un  concurrent  redoutable , 
Ba-ta-clan.  Tous  deux  rivalisent  de  luxe  et 
de  publicité;  ils  se  disputent  les  chanteuses 
les  plus  populaires  (nous  allions  dire  les  plus 
populacières)  ;  ils  inventent  chaque  jour  mille 
movens  de  piquer  la  curiosité  de  ces  ignorants 
oisifs-,  si  ennuyeux  qu'ils  s'ennuient  eux-mê- 
mes, dont  se  compose  le  public  ordinaire  des 
cafés-concerts.  Ne  faut-ii  pas  promettre  à  ces 
auditeurs  épais  qu'ils  auront,  pour  rehausser 
leur  absinthe,  quelque  chanson  pimentée?  Cela 
étant,  nous  avons  vu  récemment  divers  en- 
trepreneurs se  disputer  et  couvrir  d'or  le  nom 
de  Mlle  Thérésa,  devenue  inopinément  une 
célébrité  ,  une  mode ,  une  fureur.  Cette  diva 
singulière  j  dont  les  plus  nobles  salons  voulu- 
rent admirer  de  près  les  roulades  et  les  gestes, 
touchait  jusqu'à  30,000  francs  par  an  pour 
chanter  chaque  soir  Rien  n'est  sacré  pour  un 
sapeur  et  la  Femme  à  barbe.  On  concevra  ai- 
sément que  l'art  n'ait  rien  à  voir  dans  ces  en- 
droits où  l'on  fume  et  où  l'on  se  grise,  pendant 
qu'un  monsieur  habillé  de  noir  et  gauté  de 
blanc  roucoule  une  romance  écœurante. 
Est-ce  donc  le  désœuvrement,  l'ennui,  l'in- 
différence, ou  le  plaisir  de  payer  trois  francs 
un  verre  de  mauvaise  bière ,  qui  attire  dans 
ces  lieux  brillants,  mais  empestés,  tant  d'o- 
reilles... distraites?  Nous  ne  savons;  mais  il 
est  permis  de  croire  que  si  les  Français  du  se- 
cond empire  pouvaient,  sans  être  tenus  d'en 
faite  part  à  M,  le  préfet  dé  police,  se  réunir 
où  bon  leur  semblerait  pour  s'entretenir  de 
choses  élevées,  il  n'y  aurait  plus  que  les  idiots 
qui  iraient  achever  de  s'abrutir  sur  l'air  de  la 
Gardeuse  d'ours,  Et  qu'on  ne  suppose  pas  que 
nous  chargions  à  dessein  notre  esquisse. 
M.  Louis  Veuillot,  dont  nous  détestons  l'esprit, 
mais  pas  toujours  le'  style,  et  dont  les  ruades, 
même  quand  elles  nous  atteignent  ou  qu'il  les 
destine  à  servir  le  trône  et  l'autel,  nous  amu- 
sent énormément,  M.  Louis  Veuillot  à  traité 
d'une  plume  vigoureuse  le  tableau  d'un  café 
chantant  de  haut  goût,  le  plus  fameux  entre  les 
plus  fameux.  Enchâssons-le  ici  pour  l'édifica- 
tion de  nos  lecteurs  :  «  A  travers  la  fumée,  nous 
aperçûmes  deux  ou  trois  places  vides,  où  nous 
n  arrivâmes  point  sans  difficulté.  Quelle. atmo- 
sphère I  quelle  odeur  mélangée  de  tabac,  de  spi- 
ritueux, de  bière  et  de  gaz  I  C'était  la  première 
fois  que  j'entrais  dans  ce  lieu,  la  première  fois 
que  je  voyais  desfemmes  dans  un  café  fumant; 
nous  avions  autour  de  nous  non-seulement  des 
femmes,  mais  des  dames.  11  y  à. vingt  ans  ,  on 
eût  inutilement  cherché  ce  spectacle  dans  tout 
Paris.  Visiblement,  les  dames  avaient  traîné 
là.  leurs  maris  vaincus  ;  l'air  dépité  et  empêtré 
de  ces  malheureux  le  proclamait  assez. haut. 
Mais ,  pour  elles,  à  peine  semb)aient7elles  dé- 
paysées... La  présence  de  ces  femmes  «comme 
il  faut  »  donnait  à  l'auditoire  un  cachet  tout 
particulier  de  débraillement:  le  débraillement 
social  !  Nous  avions  encore  une  demi-heure  à 
attendre,  toutes  les  places  étaient  prises.  11 
passa  quelques  sujets  inférieurs,  de  petites 
voix  glapissantes,  des  miaulements,  rien  qui 
justifiât  la  surtaxe  des  verres  de  bière.  Ûii  té- 
nor chanta  je  ne  sais  quoi  ;  une  demoiselle, 
deux  demoiselles  chantèrent  je  ne  sais  quoi. 
On  m'a  dit  que  c'étaient  des  demoiselles  de 
trois  ou  quatre  mille  francs  tout  au  plus  ;  elles 
étaient  vêtues  sans  aucune  simplicité.  Un  ba- 
ryton se  fit  applaudir.  Il  avait  une  jolie  voix, 
et  là  mine  la  plus  funèbre  du  monde.  11  chan- 
tait : 

Un  nid,  c'est  un  tendre  mystère, 

Va  ciel  que  lé  printemps  Wnit. 

A  l'homme,  4  l'oiseau  sur  la  terre, 

ÏMeu  dit  tout  bas  :  •  faites  un  nid  !  • 

Les  cutdtteurs  de  pipes,  tous  fort  loin  de  leur 
nid  pour  le  moment,  et  peu  pressés  d'y  ren- 
trer, écoutaient  cela  d'un  œil  attendri;  les 
«  petites  dames  »  retenaient  à  peine  leurs 
larmes  ;  les  damés  «  comme  il  faut  »  faisaient 
très-bien  du  bout  des  doigts.  Le  baryton,  froid 
comme  glace,  en  habit  noir,. en  gants  blancs, 
en  barbe  de  quadragénaire,  sucrait  le  dernier 
couplet  sans  perdre  sa  figure  d'homme  qui 
vient  de  consulter  les  lois  de  Minos.  Enfin  il 
fit  un  profond  salut ,  se  retira ,  fut  rappelé, 
resalua  ,  se  retira  à  reculons  .  et  la  Salle 
tout  entière  frémit...  Elle  "allait  paraître; 
un  tonnerre  d'applaudissements  rrfnndneà.  Je 
ne  la  trouvai  pas  si  hideuse  que  l'on  m'avait 
dit...  Quant  à  son  chant ,  il  çst  indescriptible, 
comme  ce  qu'elle  chante.  Il  faut  être  Parisien 
pour  en  saisir  l'attrait,  Français  raffiné  pour 
en  savourer  la  profonde  et  parfaite  ineptie. 
Cela  n'est  d'aucune  langue,  d'aucun  art,  d'au- 
cune vérité  ;  cela  se  ramasse  dans  le  ruisseau; 
niais  il  y  a  le  goût  du  ruisseau,  et  il  faut  trou- 
ver dans  le  ruisseau  le  produit  qui  a  bien  lé 
goût  du  ruisseau.  Les  Parisiens  eux-mêmes 
no  sont  pas  tous  pourvus  du  flair  qui  mène  à 
cette  truffe.  Lorsqu'elle  est  assaisonnée,  ils  la 
goûtent.  Notre  chanteuse  a  ses  trouvères  at- 
titrés, qui  lui  proposent  l'objet,  et  elle  y  met 
su  périeurement  la  sauce.  Elle  joue  sa  chanson 
autant  qu'elle  la  chante.  Elle  joue  des  yeux, 
des  bras,  des  épaules,  des  hanches,  hardi- 
ment. Rien  de  gracieux;  elle  s'exerça  plutôt 
a  perdre  la  grâce  féminine  j  mais  c'est  là  peut- 
être  le  piquant,  la  pointe  suprême  du  ragoût; 
Des  frémissements  couraient  l'auditoire...  * 
Après  avoir  jpirlé  de  là  înuiiqiie,  qui  «  a  le 
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même  caractère  que  les  paroles,  un  caractère 
de  charge  corrompue  et  canaille,  et  d'ailleurs 
morne  comme  la  face  narquoise  du  voyou,  • 
M.  Veuillot  donne  le  dernier  coup  de  pinceau 
et  dit  :  «Tout  cela  sent  la  vieille  pipe,  là  fuite 
de  gaz,  la  vapeur  dé  boisson  fermentéèi  et  la 
tristesse  réside  au  fond,  cette  tristesse  di- 
serte et  plate  qu'on  appelle  l'ennui.  Là  phy- 
sionomie générale  de  1  auditoire  est  une  sorte 
de  torpeur  troublée.  Ces  gens-là  ne  vivent 
plus  que  de  secousses ,  et  la  grande  raison  du 
succès  de  certains  «artistes,»  c'est  qu'ils 
donnent  la  secousse  plus  forte.  Elle  passé  vite, 
l'habitué  retombe  dans  sa  torpeur.  Le  specta- 
teur d'occasion'  s"é  hâte  dé  sortir  et  d'aller 
respirer  l'air  pur  de  la  rué.  Pour  être  juste, 
ces  représentations  sont  bien  organisées,  et 
j'ai  pleinement  admiré  l'art  du  programmé.  La 
grande  chanteuse  est  entourée  de  satellites 
très  -  inférieurs  ;  son  morceau  est  précédé 
d'une  avatit-gàrd'e  de  romances  nigaudes; 
on  placé  àû  plus  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douceâtre  :  haïtes  un  nid!  Et  après  ce  fro- 
mage blanc,  tout  de  suite,  l'ail  et  l'eau-de-vie 
surpoivréè ,  le  tord-boyaux  tout  pur  de  la  de- 
moiselle. Le  heurt  est  violent,  et,  comme  on 
dit  dans  là  langue  du  lieu,  ça  emporte  la 
gueule.  « 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter ,  la  photogra- 
phié est  fidèle  et  n'exagère  rien  ;  mais  depuis 
que  M.  Veuillot  a  braqiiô  son  objectif  sur 
1  Alcazar,  un  fait  grave, et  qui  a  pris  les  pro- 
portions d'un  malheur  publié,  s'est  produit, 
qui  a  forcé  là  diva  à  s'aller  reposer  sous  un 
ciel  plus  clément  que  le  nôtre  et  moins  chargé 
d'alcools  que  celui  où  elle  brillait...  braillait? 
Paris  à  eu  le  frisson  le  jour  où  l'on  est  venu 
lui  dire  :  La  voix  de  Thérésa  se  meurt  !  la  voix 
de  Thérésa  est  mortel  C'est  en  vainque,  pour 
atténuer  l'immensité  du  désastre,  les  poètes 
de  VAlcazar  se  sont  écriés  :  Ce  n'est  rien,  ce 
n'est  qu'une  carotte  dans  le  plomb  (lisez  un 
enrouement);  VAlcazar  s'est  vu  contraint 
d'appointer  une  autre  étoile,  et  le  bon  public, 
au  bout  d'un  mois,  n'avait  plus  souvenance 
qu'il  y  ait  jamais  eu  à  portée  de  sa  bouffarde 
une  renommée  chanteuse  ayant  fait  école, 
et  qu'on  avait  rêvé  d'exhiber  aux  nobles 
étrangers  accourus  des  cinq  parties  du  monde. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes 
(avril  1867),  une  grosse  question  s'agite  au- 
tour des  cafés-concerts ,  qui  voudraient  bien 
devenir  ca/e's-spectacles, c'est-à-dire  exhiber 
des  artistes  costumés  et  jouer  quelques  bouts 
d'opérettes  ;  mais  jusqu'à  ce  jour ,  et  malgré 
la  loi  qui  proclame  la  liberté  Ses  théâtres  (ne 
pas  confondre  avec  la  liberté  du  théâtre) , 
l'autorité  s'est  opposée  à  toute  innovation  de 
ce  genre.  Malgré  l'absurdité  évidente  d'une 
défense  instituée  sous  le  règne  du  privilège, 
on  n'a  pu  obtenir  encore  que  les  chanteurs 
et  chanteuses  portassent  un  travestissement 
approprié  aux  chansonnettes  qu'ils  débitent. 
L'apparitionj  d'ailleurs  fort  inattendue  ,  d'une 
ex-tragédiennë  du  Théâtre-Français,  Mlle  rjor- 
nélie;  venant  sur  les  planches  de  l'Eldorado 
réciter  des  morceaux  de  Racine  et  de  Cor- 
neille, en  robe  de  bal,  a  réveillé  la  question, 
qui  ne  dormait  que  dans  les  cartons  du  mi- 
nistère, et  qui  ne  peut  manquer  d'être  résolue 
dans  le  sens  dé  la  liberté. 

Uil  café  -  concert  qui  a  pendant  quelque 
temps  joui  d'une  assez  grande  vogué ,  le  Café 
du  X1X&  siècle,  situé  sur  le  boulevard  de 
Strasbourg ,  s'est  transformé  à  la  fin  de  1866, 
et,  congédiant  ses  chanteurs,  a  cédé  la  plus 
grande  partie  de  son  emplacement  au  nou- 
veau théâtre  des  Menus-Plaisirs.  Le  quartier 
latin  compte  un  café-concert  bien  connu  des 
étudiants  qui  n'étudient  pas,  le  Beuglant,  ou 
café  des  Folies-Dauphine,  établi  rue  Contres- 
carpe-Dauphine,  dans  une  vas  e  salle  assez 
convenablement  décorée.  C'est  \k  un  établis- 
sement unique  en  son  genre,  toujours  plein, 
toujours  remuant,  toujours  bruyant  ou  beu- 
glant,si  on  le  préfère,  en  un  mot  an  vrai  boui- 
baui.  On  y  rencontre  une  bouquetière,  qui  est 
un  trésor  pour  les  'petites  dames  de  l'endroit. 

Nous  ne  ferons  que  citer  un  café-concert 
qui  n'a  pas  encore  conquis  une  célébrité  égale 
a  celle  des  précédents,  mais  dont  la  situation 
charmante,  au  milieu  même  de  la  Seine,  attire 
forcément  les  regards  de  tous  ceux  qui  pas- 
sent sur  le  Pont-Neuf.  II  se.  homme  le  Vert- 
Galant,  et  ses  habitués  peuvent  voir,  siir  le 
terre-pléln  de  ce  pont,  la  statue  du  roi  gas- 
con, qui  leur  tourne  le  dos.  On  sait  que  c'est 
Henri  IV  qui  â  rendu  populaire  ce  nom  dé  vert- 
galant,  ainsi  que  celui  de  diable  à  quatre.  Nous 
ignorons  si,  parmi  les  chanteurs,  ou  les  chan- 
teuses du  lieu ,  il  y  à  des  diables  et  quatre 
dans  le  genre  de  Thérésa; 

—  Prov.  hist.  Racine  passera  .comme  le 
cofé,  Allusion  à  un  mot  attribué  à  M"»  de 
Sévigné,  et  qui  s'emploie  pour  exprimer  la 
croyance  à  la  vitalité  d'une  chose,  d'une  in- 
vention nouvelle  dont  la  valeur  est  injuste- 
ment contestée. 

A  l'époque  où  Mme  de  Sévigné  écrivit  les 
paroles  qui  servirent  d'éléments  à  la  phrase 
proverbiale  qui  figure  en  tête  de  cet  article, 
le  café  était  loin  de  jouir  de  la  vogue  univer- 
selle dont  il   est  aujourd'hui  en  possession. 
Voltaire  et  Fontenelle  ne  l'avaient  point  en- 
core mis  à  la  mode;  Delille  ne  l'avait  point 
encore  célébré  dans  les  vers  si  connus  : 
Il  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère. 
Qui  manquait  à  Virgile  et  qu'adorait  Voltaire; 
C'est  toi,  ûivin  café'..... 

Lès  établissements  de  éè  rtdiii  n'exisikieni 
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point,  et  quelques  rares  amateurs,  qui  pas-' 
salent  plutôt  pour  originaux  que  pour  gour- 
mets, en  faisaient  seuls  usage:  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  .  que  Mœe  de  Sévigné  n'ait 
point  cru  aui  brillantes  destinées  du  moka; 
elle  a  pu  en  parler  ainsi  sans  irrévérence. 
Mais  Racine?,...  Eh  bien,  Racine  n'avait  en- 
core écritni  Britannicus,  mPhèdre,  ni  Athatie. 
Il  est  vrai  qu'Andromaquè  avait  arraché  déjà 
bien  des  larmes,  et  l'on  à  droit  de  s'étonner 
que  la  femme  a  qui  l'amour  maternel  a  fait 
écrire  tant  de  pages  éloquentes  soit  restée 
insensible  aux  douleurs  de  la  mère  d'Astya- 
nax.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  M™e  de  Sévi- 
gné était  enthousiaste  de  Corneille,  qu'elle 
partageait  les  préventions  et  l'antipathie  du 
vieux  tragique  à  l'égard  de  son  jeune  rival  ; 
et  puis  Racine  avait  figuré  dans  une  folie  de 
jeunesse  où  s'étaient  aussi  rencontrés  le  fils 
de  Mme  dé  Sévigné  et  la  Champmeslé  :  voilà 
bien  des  circonstances  atténuantes.  Mais  lais- 
sez le  temps  emporter  les  nuages  qui  obscur- 
cissent son  jugement,  laissez  venir  Phèdre  et 
Âthalie,  et  Mme  de  Sévigné  battra, des  raains 
plus  fort  que  les  admirateurs  les  plus  passion- 
nés de  Racine.  Ne  prêtons  donc  pas  trop  vite 
un  aphorisme  ridicule  à  une  femme  d'esprit, 
d'autant  plus  que,  si  elle  est  coupable  du  tond 
de  la  pensée,  elle  ne  lui  a  jamais  du  moins 
donné  la  forme  péremptoire  qui  l'a  fait  passer 
en  locution  proverbiale;  c'est  à  Voltaire,  puis 
à  La  Harpe,  qu'en  revient  la  responsabilité. 

En  1672,  M">e  de  Sévigné  disait,  alors 
qu'elle  subissait  les  préventions  que  nous 
avons  constatées  :  «Racine  fait  des  comédies 
pour  la  Champmeslé;  ce  n'est  pas  pour  les 
siècles  à  venir;  si  jamais  il  cesse  d'être  amou- 
reux, ce  ne  sera  plus  la  même  Chose.  Vive 
donc  notre  vieil  ami  Corneille  I  •  Ainsi,  nous 
avons  déjà  la  première  partie  de  la  proposition 
posée  en  termes  qui  ne  ressemblent  guère  à  un 
aphorisme.  Quatre  ans  après,  elle  écrivait  à  sa 
fille  :  «  Vous  voilà  dont  Vlen  revenue  du  café  ; 
Mlle  de  Méri  l'a  aussi  chassé.  Atrès  de  telles 
disgrâces,  peut-on  compter  sur  la  fortune?  • 
Ce  second  terme  .est  encore  bien  moins  expli- 
cite que  le  premier. 

«  Il  y  avait  quatre-vingts  ans,  dit  M.  Gê- 
ruzez,  que  ces  deux  petites  phrases  reposaient 
à  distance  respectueuse ,  chacune  à  sa  place 
et  dans  son  entourage  qui  la  modifie ,  lorsque 
Voltaire, s'avisa  de  lés  rapprocher  en  les  alté- 
rant ;  «  M,.ne  de  Sévigné  croit  toujours  que 
»  Racine  n'ira  pas  loin;  elle  en  jugeait  comme 
»  du  café,  dont  elle  disait  qu'on  se  désabuserait 
»  bientôt...  »  La  Harpe  ne  trouva  pas  à  cette 
idée  un  air  assez  sentencieux;  brochant  sur 
les  paroles  de  son  maître,  il  rapprocha  encore 
les  deux  termes  de  la  proposition,  et  lui  donna 
cette  forme  brève  et  incisive  qui  est  devenue 
sacramentelle  :  «  Racine  passera  comme  le 
café.  • 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

•  M.  Suard  adopta  là  phrase  ainsi  formulée, 
et  les  moutons  de  Panurga  vinrent  ensuite. 
C'est  ainsi  que  s'est  composé  ce  petit  men- 
songe historique,  qui  sera  longtemps  encore 
une  vérité  pour  bien  des  gens.  » 

Mais  on  né  doit  pas  mettre  à  la  charge  de 
Mme  de  Sévigné  les  souvenirs  incomplets  d'un 
écrivain  spirituel  et  le  ton  dogmatique  d'un 
rhéteur;  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  titre 
d'amie,  dé  Corneille  et  d'ennemie  de  Racine 
peut  l'absoudre  d'Une  injustice  passagère  , 
dont,  au  resté,  la  postérité  a  bien  vengé  le 
plus  grand  de  nos  poètes.  Quant  au  café,  il 
doit  plus  volontiers  se  consoler  de  l'erreur  de 
Mole  de  Sévigné  et  se  passer  de  .notre  apolo- 
gie; il  lui  reste  encore  plus  d'amis  qu'à  Ra- 
cine. On  fait  à  cette  phrase  fameuse  de  fré- 
quentes allusions  : 

«  M.  Pommier  ne  veut  que  des  gens  d'une 
santé  douteuse,  ni  trop  gras  ni  trop  maigres , 
ni  trop  gais  ni  trop  sérieux;  ni  savants  ni 
ignares  ;  en  un  root,  il  s'est  créé  un  lecteur 
idéal  et  il  n'en  veut  pas  d'autre.  Et  notez  ce 
point  important,  ee  lecteur,  ce  phénix,  ne 
doit  ni  jouer  au  billard  ni  admirer  Béranger. 
C'est  un  double  cas  d'exclusion  qui  s'appli- 
quera à  bien  des  gens,  aujourd'hui  surtout, 
car  je  crains  fort  qu'il  n'en  soit  de  Béranger 
et  du  billard  comme  de  Racine  et  du  café.  » 

Victor  Chauvin.  [Revue  de  l'instruc- 
tion publique.) 

•  Ne  me  parlez  pas  de  vos  chemins  de  fer 
des  environs  de  Paris  *  mê  disait  l'autre  jour 
uii  pessimiste  :  dés  jambes  cassées,  de  là  fu- 
mée, du  charbon  dans  les  yeux,  un  bruit  à 
rendre  les,  gens  sourds.  Vous  verrez  que  nous 
en  reviendrons  aux  coucous ,  et  que  cela  pas- 
sera comme  les  tables  tournantes. --Dites  plu- 
tôt, répohdis-je,  comme  Racine  et  comme  lé 
café.  »  .    (Petite  Gazette.) 

Café  do  Surate  ,{ta),  conte  philosophique 
publié  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  en  1799. 
Lorsqu  il. composa  cet  opuscule,  l'auteur,  plein 
d'admiration  pour  Jean-Jacques  Rousseau , 
avait  adopté  ses  principes  religieux  et  profes- 
sait ouvertement  un  déisme  dégagé  de  tout 
rapport  avec  la  religion  cotiliolique.  A  une 
époque  où  il  y  avait  danger  à  le  faire;  il  avait 
proclamé  hautement,  dans  ses  leçons  à  l'Ecole 
normale,  l'existence  d'un  Etre  suprême  et 
d'une  Providence  ;  le  Café  de  Surate,  semble 
un  appendice  à  son  cours  de  1794.  Un  phi- 
losophç,;dèmté  de  .sentir  sa  raison  impuissante 
S  comprendre  l'essence  de  la  divinité,  nie 
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cette  {divinité  et  propose  la  solution  de  la 
difficulté  aux  habitués  du  Café  des  étrangers, 
à  Surate.  Chacun,  selon  son  pays  et  sa  reli- 
gion, plaide  pour,  son  dieu  et  médit  de  celùï 
du  voisin  ;  mais  un  sage  Chinois,  par  un  char- 
mant apologue,  les  ramène  à  la  vérité,  en  leur 
démontrant  que  Dieu  est  adorable  sous  qùe'tr 
que  forme  qu'on  le  représente,  et  que  chacun 
doit  respecter  la  conviction  de  son  voisin, 
puisqu'elle  tend,  comme  la  sienne,  à  s'incliner 
devant  la  majesté  de  l'Etre  suprême.  Il  ter- 
mine par  un  magnifique  tableau  de  la  puis- 
sance divine  prouvée  par  le  spectacle  splen- 
dide  des  merveilles  de  la  nature,  tableau  qui 
rappelle  la  manière  de  l'auteur  des  Etudes  et 
des  Harmonies  de  ia  nature. 

«  Dans  cette  œuvre,  le  poétique  moraliste 
réunit,  dit  Joseph  Chénier,  1  art  de  peindre  par 
l'expression ,  l'art  de  plaire  à  l'oreille  par  la 
musique  du  langage,  et  l'art  suprême  (Tornef 
la  philosophie  par  la  grâce.  »  Son  style  cepen- 
dant s'écarte  de  sa  manière  habituelle  ;  il 
semble  avoir  eu  en  vue  d'imiter  la  causticité 
de  Voltaire,  et  porte  le  même  caractère  d'hos- 
tilité contre  les  prêtres  que  les  ouvrages  du 
patriarche  de  Fomey  ;  aussi  les  incrédules  de 
l'époque  ont  fait  trophée  de  cet  écrit,  comme 
d'une  attaque  victorieuse  contre  le  clergé  et 
l'intolérance  chrétienne.  C'est  outrepasser  les 
intentions  de  l'auteur,  qui,  nous  en  sommas 
convaincu ,  ne  cherchait  à  composer  que  co 
qu'il  a  si  gracieusement  réussi,  un  hymne 
splendide  à  la  gloire  du  Créateur. 

Café  du  liai  (le|.  opérâ-couiique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Meilime,  musique  de  M.  Deffès, 
représenté  au  Théâtre-Lyrique  le  IG  novem- 
bre 1861.  L'auteur  du  livret  a  mis  en  scène  un 
épisode  de  la  jeunesse  de  Louis  XV,  épisode 
tiré  de  son  imagination,  miiis  auquel  la  musi- 
que de  Deffès  a  donné  quelque  attrait.  Sa 
chanson  de  table ,  le  duo  entre  le  marquis  et 
Gilberte,  l'arrangement  dès  couplets  de  Lulli 
et  de  Rameau ,  enfin  l'air  chanté  [par  le  roi 
Louis  XV  : 

C'est  un  enfant 
Qui  s'est  endormi  sous  ma  garde, 

ont  mérité  des  applaudissements.  Mil*  Gi- 
rard a  chanté  avec  verve  et  finesse  le  rôle 
de  Louis  XV,  et  MH*  Baretti  celui  de  Gil- 
berte. Cet  ouvrage  avait  obtenu  du  succès  à 
Ems  dans  le  mois  d'août  de  la  même  année. 

Café  «nt'o  (Lu),  tableau  de  Decamps  ;  collec- 
tion particulière.  Entre  deux  piliers  éclatants 
de  blancheur  s'ouvre  une  méchante  petite 
salle  carrée ,  à  hauteur  d'appui ,  où  sont  ac- 
croupis sur  des  tapis  de  graves  musulmans 
qui  aspirent  la.  fumée  de  leur  narghilé  et  se 
livrent  aux  douceurs  du  kief.  Au  premier  plan 
est  une  pièce  d'eau  limpide  vers  laquelle  s'a- 
chemine lentement  une  femme  à  demi  voilée, 
soutenant  avec  ses  mains  une  urne  posée  sur 
sa  tête.  La  composition,  comme  on  le  voit,  est 
d'une  grande  simplicité ,  mais  elle  traduit  à 
merveille  la  placidité  voluptueuse  et  lus 
molles  langueurs  de  l'Orient.  «  En  regardant 
cette  toile,  a  dit  M.  Chaumelin  {Decamps,  sa 
vie,  son  œuvré),  vous  vous  sentez  involontai- 
rement gagné  par  une  délicieuse  impression 
de  fraîcheur  et  de  paix  ;  tant  de  sérénité  et  do 
calme  vous  séduit,  vous  captive  -}  vous  vous 
associez  par  l'imagination  aux  délices  de  la 
vie  silencieuse  et  contemplative  des  Orien- 
taux. »  Ce  tableau  a  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855;  il  faisait  alors  partie  de  la 
collection  Laiiboissière. 

Cofé  nitr  une  route  de  Syrie  (utt)  ,  tableau 

de  Marilhat;  salon  de  1S44.  Au  milieu  de  la 
composition  s'élève  l'hôtellerie  aux  murs 
blancs  que  le  soleil  fait  étincelér.  Quelques 
groupes  d'Arabes  projettent  leur  ombre  sur  ce 
fond  éclatant.  A  gauche,  au  second  plan,  un 
homme  monté  sur  un  chameau  Saisit  une 
branché  d'arbre.  Sur  lé  devant  dû  tableau, 
qu'enveloppent  des  ombres  transparentes,  des 
chameaux  se  désaltèrent  à  uno  fontaine.  Les 
figures  de  cette  composition  sont  peintes  avec 
esprit,  et  les  terrains  avec  fermeté  ;  mais  le 
plus  grand  mérite  de  l'oeuvre  consiste  dans  la 
franchise  et  dans  la  netteté  de  l'effet  lumi- 
neux. Le  contraste  des  clairs  et  des  ombres 
est  extrêmement  juste.  Marilhat  s'est  mon» 
tré  ici  aussi  habile  que  Decamps  ptfur  expri- 
mer la  nature  de  l'Orient. 

Café  .  on    Asie  .  Mineure    (UNJ  ,    tableau    de 

M.  de  Touriiemine  ;  collection,  de  l'empereur 
Napoléon  il}.  Dans  l'intérieur  d'un  kiosque, 
construit  sur  pilotis  au  bord  d'un  beau  fleuve, 
dés  Orientaux,  en  vestes  roses  et  turbans 
verts,  se  livrent  au  plaisir  de  ftmier  bien  plu- 
tôt qu'à  cetui  dé  boire.  Des  bateliers  amarrent 
une  barque  à  la  rive,  iprès  d;un  iwagmftque 
sycomore.  Dans  le  fond,  les  coupoles  et  les 
minarets  d'une  ville  se  détachent  siir  un  ciel 
d'un  bleu  pâle,  lumineux,  et  profond.  «  Qûelty 
fraîcheur  et  quelle  transparence  I  dit  M.  Paul 
de  Saint-Victor;  quelle  lumière  précieuse  et 
diaphane!  L'azur  du  ciel,  filtré  par  .l'azur  de 
l'eau,  ne  doit  pas  arriver  autrement  aux  grottes 
sous-marines.  Au  sein  de  l'atmosphère  fluide 
où  il  nage,  le  pavillon,  garni  de  ses  figures 
bariolées,  brille  comme  une  corbeille  de  fleurs 
flottant  sur  les  eaux.  On  aspire  l'air  de  co 
paysage;  on.  entend  son  clair  silence  inter- 
rompu par  le  eri  des  oiseaux,  par  le- bruit  du 
courant  paisible,  par  lés  rares  paroles  qu'é- 
changent d'une  voix  gutturale  les  fumeurs 
groupés  dans  le  kiosque.  »  Ce  charmant  ta- 
bleau, d'une  couleur  si  fine  et  d'une  harmonie 
si  exquise,  a  été,  exposé  au  Salon  do  IS50  et 
à  l'Exposition  universelle  dé  1667. 
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CAFÉATE  s.  m.  (ka-fé-a-te  —  rad.  café). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide caféique  avec  une  base. 

CAFÉIDINE  s.  f.  (ka-fé-i-di-ne  —  ra.A,café). 
Chim.  Alcaloïde  obtenu  dans  la  réaction  de  la 
■baryte  sur  la  caféine. 

—  Encycl.  Pour  préparer  la  caféidine,  on 
fait  bouillir  de  la  caféine  avec  une  solution 
d'hydrate  de  baryum.  Il  se  forme  un  précipité 
de  carbonate  de  baryum,  et  de  la  méthyla- 
roine  se  dégage  en  même  temps  qu'un  peu 
d'ammoniaque  ;  on  sépare  le  précipité  par  fil- 
tratioo  et  l'on  ajoute  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique  a  la  liqueur  pour  éliminer  toute  la  ba- 
ryte. On  filtre  de  nouveau,  et  l'on  évapore  la 
liqueur.  Il  se  dépose  des  cristaux,  incolores  et 
prismatiques,  qui  ne  sont  autres  que  du  sulfate 
de  caféidine,  C  HH  Ar  *0 ,  SO»  (anc.  not. 
G'HHi*Ar402S2Q8.  Quand  on  chauffe  le  sel 
avec  du  carbonate  de  baryum,  il  se  forme  du 
sulfate  de  baryum  et  de  la  caféidine  libre , 
qu'on  obtient  sous  forme  d'une  masse  amor- 
phe en  évaporant  sa  solution  après  l'avoir 
filtrée;  elle  est  déliquescente,  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther. 
L'équation  suivante  rend  compte  de  sa  for- 
mation : 

FORMULES  ATOMIQUES. 

C8II10  Az*02  +  H»  =  CTH«Az*0  +  CO* 
Caféine  Eau       Caféidine    Anhydride 

carbonique. 

FORMULES  ÉQUIVAI-ENTES, 
C16HlOAz40'>  +  2«»  =  C»H«AzK)S  +  2C02 
CaWine  Eau         Caféidine     Anhydride 

carbonique. 

CAFÉIER,  CAPÉYER  ou  CAFIER  (ka-fé-ié, 
ka-lié  —  rad.  café).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées,  dont  uno  espèce, 
le  caféier  d'Arabie ,  produit  une  graine  uni- 
versellement connue  sous  le  nom  de  café  :  De 
beaux  scarabées  bruissaient  faiblement  dans  les 
caféiers,  ou  rasaient  en  bourdonnant  la  surr 
face  du  lac.  (G.  Sand.)  Le  cafibr  vient  ori- 
ginairement de  la  haute  Ethiopie.  (Raynal.) 
Les  caféiers  fleurissent  pendant  tout  te  cours 
de  l'année.  (Boitard.) 

—  Agric.  Propriétaire  d'une  caféière  :  Les 
caféiers  de  la  Martinique. 

—  Encycl.  Le  genre  caféier  appartient  à  la 
famille  des  rubiacées,  et  donne  son  nom  à  la 
tribu  des  cofféacées.  Il  renferme  un  certain 
nombre  d'espèces,  dont  une  surtout  a  acquis 
une  grande  célébrité  :'  c'est  le  café  d'Arabie 
(coffea  arabica  de  Linné).  C'est  un  petit  arbre 
dont  la  tige ,  qui  peut  atteindre  7  à  8  mètres 
de  hauteur,  est  droite  et  couverte  d'une  écorce 
grisâtre,  ainsi  que  les  branches  ;  les  feuilles 
sont  opposées,  persistantes  et  d'un  beau  vert. 
Les  fleurs,  blanches,  odorantes,  réunies  en 
bouquets  axillaires,  ressemblent  assez  à  celles 
du  jasmin.  Le  fruit  du  caféier  est  une  baie  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  cerise  ;  elle  a  la  même 
grosseur,  et  sa  couleur,  d'abord  d'un  jaune 
vert,  puis  rouge,  acquiert  par  la  maturité  une 
teinte  orun  foncé  ;  son  goût  est  aigrelet,  agréa- 
ble et  rappelle  celui  du  café.  Ce  fruit  renferme 
un  noyau  divisé  en  deux  loges  ou  cavités,  ta- 
pissées intérieurement  par  une  membrane  car- 
tilagineuse; ces  loges  contiennent  deux  graines 
convexes  du  côté  externe,  aplaties  et  marquées 
d'un  sillon  longitudinal  au  coté  interne  .-c'est  le 
café. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  ca- 
féier; Raynal  lui  assigne  la  haute  Ethiopie, 
d'où  il  aurait  été  transporté  en  Arabie,  dans  le 
xive  ou  le  xv<*  siècle.  Quartin-Di'tlon,  Petit  et 
Lefebvre  sont  du  même  avis,  et  ils  prétendent 
avoir  rencontré  cet  arbrisseau  à  l'état  sau- 
vage dans  la  province  de  Rafla.  Al.  Payen 
{>ense  que  la  véritable  patrie  du  caféier  est  sur 
es  bords  de  la  mer  Rouge,  prés  du  détroit  de 
Bab-el-Mandeb.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  des 
environs  de  Moka  qu'on  retire  le  meilleur 
café.  Au  mot  café  ,  nous  avons  raconté  com- 
ment la  culture  des  caféiers  fut  introduite 
dans  nos  colonies  d'Amérique.  D'après  un  mé- 
moire publié,  en  1715,  par  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  il  paraîtrait  que  111e  Bour- 
bon (aujourd'hui  île  de  la  Réunion)  possédait 
une  espèce  ou  une  variété  indigène  de  caféier. 
Ce  n'est  toutefois  qu'en  1717  que,  par  les 
soins  de  la  Compagnie  française  des  Indes, 
des  pieds  de  caféier  furent  transportés  dans 
cette  lie  et  soumis  à  la  culture  ;  telle  est  l'ori- 
gine de  la  variété  très-estimée  connue  so.us 
lo  nom  de  café  Bourbon.  Le  caféier  ne  donne 
de  bons  produits  que  dans  les  régions  tempé- 
rées, là  où.  la  température  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  35°  et  ne  descend  pas  au-dessous 
de  10».  En  France,  il  ne  vient  que  dans  les 
serres  et  ne  produit  que  des  graines  petites  et 
de  mauvaise  qualité  ;  cependant  elles  peuvent 
servir  à  la  reproduction  de  l'arbre;  pour  cela, 
on  les  sème  aussitôt  après  leur  maturité  dans 
la  terre  à  oranger";  les  arrosements  doivent 
être  copieux  en  été  et  modérés  en  hiver.  On 
possède  une  variété  de  caféier  a  feuilles  cré- 
pues ;  et,  sous  le  nom  de  caféier  bâtard  ou  ca- 
féier odorant,  on  cultive  1  ixora  odorata,  qui 
appartient  à  un  genre  voisin.  Dans  les  pays 
qui  produisent  le  café ,  le  caféier  se  reproduit 
par  semis  effectués  sur  place,  ou  mieux  en  pé- 
pinière. L'ensemencement  peut  avoir  lieu  en 
tout  temps,  mais  on  le  fait  de  préférence  à 
l'époque  des  èquinoxes  ou  dans  les  deux  mois 
qui  suivent.  Les  graines  ne  doivent  jamais 
■avoir  plus  de  quinze  jours.  On  les  débarrasse 
de  leur  baie  ou  cerise,  mais  on  conserve  la 
membrane  mince  et  jaunâtre  qui  les  entoure 
et  que  les  planteurs  désignent  sous  lo  nom  da 
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parchemin.  Les  pépinières  doivent  être  éta- 
blies dans  un  terrain  parfaitement  meuble.  La 
plantation  a-  besoin  d  être  soigneusement  en- 
tretenue et  fréquemment  arrosée  ;  au  bout  de 
neuf  a  dix  mois,  on  met  en  place,  et  l'on  sarcle 
ensuite  trois  ou  quatre  fois  par  année.  Sous  la 
zone  torride ,  le  caféier  doit  être  protégé,  dans 
son  jeune  âge,,  contre  l'ardeur  du  soleil  et 
contre  les  vents  violents.  On  plante,  à  cet 
effet ,  dans  les  caféières,  diverses  sortes  d'ar- 
bres qui  varient  suivant  les  pays.  Pendant  les 
deux  premières  années  qui  suivent  la  planta- 
tion ,  on  cultive  aussi  entre  les  caféiers  diffé- 
rentes plantes  légumineuses  telles  que  le  maïs, 
le  ricin,  etc. 

Le  caféier  est  exposé  aux  attaques  d'un 
grand  nombre  d'insectes.  Le  plus  dangereux 
de  tous,  dit  M.  Paul  Madinier,  est  la  larve 
aplatie  et  très-petite  d'une  noctuelle  mineuse," 
qui  se  nourrit  de  la  substance  parenchyma- 
teuse  des  feuilles.  Logée  entre  les  deux  épi- 
dermes  de  ces  organes  essentiels,  elle  les  cou- 
vre de  taches  livides,  dévore  les  fibres  inté- 
rieures, absorbe  la  sève,  obstrue  les  canaux 
circulatoires,  empêche  la  respiration  végétale 
de  s'effectuer,  épuise  enfin  la  plante  et  amène 
son  dépérissement. 

La  récolte  du  café  se  fait  en  deux  ou  trois 
fois.  Les  cerises  sont  ramassées  à  la  main  et 
traitées  de  diverses  façons  afin  d'en  extraire 
le  café  marchand.  Celui-ci  porte  différents 
noms,  suivant  la  méthode  employée  dans  cette 
extraction.  Le  café  en  çroçros,  appelé  au  Bré- 
sil cascanrossa,  s'obtient  par  la  dessiccation  des 
cerises  a  l'air  libre,  sous  des  hangars  ou  dans 
des  étuves.  On  sépare  ensuite  les  fèves  de 
leur  enveloppe.  Les  qualités  inférieures  du 
Brésil,  des  Philippines,  se  préparent  en  lais- 
sant fermenter  les  cerises  jusqu'à  ce  que  .la 
pulpe  sucrée  soit  disparue.  Le  café  gragé  et 
lavé  se  prépare  au  moyen  du  moulin  à  grager. 
Cette  méthode,  employée  depuis  longtemps 
dans  les  Antilles,  est  celle  qui  fournit  les  meil- 
leurs produits.  On  cueille  les  cerises  lors- 
qu'elles sont  rouges,  sans  attendre  qu'elles 
passent  au  noir.  On  les  soumet  ensuite  à  l'ac- 
tion du  moulin  à  grager.  Cette  machine,  mo- 
difiée et  perfectionnée  à  diverses  reprises ,  se 
compose  essentiellement  de  deux  cylindres  de 
bois,  ayant  chacun  environ  0  m.  3048  de  dia- 
mètre, recouverts  d'une  pièce  de  cuivre  dont 
la  surface  est  percée  de  trous  ,  qui  fait  l'office 
d'une  râpe.  Les  cerises  passent  entre  les  cy- 
lindres ,  et  la  séparation  des  graines  s'opère 
très-facilement.  La  fève  avec  son  parchemin 
et  un  peu  de  pulpe  tombe  dans  un  réservoir 
pratiqué  au-dessous  de  la  gragé;là  elle  est 
soumise  à  un  courant  d'eau  qui  la  nettoie  com- 
plètement. On  la  met  ensuite  sécher  au  soleil 
sur  une  espèce  de  terrasse  ou  glacis ,  dont  là 
surface  inclinée  est  enduite  d'un  bon  ciment. 
Quand  la  fève  commence  à  prendre  une  teinte 
noirâtre,  on  l'introduit  dans  une  étuve  chauf- 
fée à  25°,  où  elle  doit  séjourner  jusqu'à  ce 
Qu'elle  éclate  sous  la  dent  et  soit  devenue 
d'un  vert  pâle.  Le  café  est  alors  successive- 
ment pilé,  vanné,  lustré  et  trié. On  le  met  en- 
suite dans  des  sacs  et  on  le  laisse  dans  l'étuve 
jusqu'au  moment  de  l'expédition.  Le  café 
trempé  provient  de  cerises  qu'on  a  laissées 
fermenter  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  la  pulpe 
fût  détruite.  100  kilogr.  de  cerises  fournis- 
sent en  moyenne  15  kilogr.  de  café  marchand. 
La  pulpe  peut  servir  à  faire  d'excellente  eau- 
de-vie. 

Au  Brésil  et  dans  les  îles  de  l'Amérique,  on 
taille  souvent  le  caféier.  Cette  opération 
s'exécute  immédiatement  après  la  cueillette 
des  fruits.  Elle  a  lieu,  suivant  deux  méthodes 
bien  distinctes ,  en  plein  vent  ou  à  basse  tige. 
La  première,  employée  surtout  dans  les  terres 
humides  et  fortes ,  où  il  est  difficile ,  quelque- 
fois même  impossible,  de  maîtriser  la.  végéta- 
tion, consiste  à  couper  les  branches  qui  no 
produisent  plus  de  fruits  et  à  courber  les  au- 
tres en  tous  sens  autour  du  tronc.  La  méthode 
à  basse  tige,  appelée  aussi  à  la  française, 
parce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  nos  posses- 
sions des  Antilles,  est  en  usage  dans  les  terres 
sèches  exposées  aux  vents  violents.  On  laisse 
seulement  une  ou  deux  tiges,  et  on  coupe  les 
l&ranches  gourmandes  ainsi  que  les  brindilles. 
On  conserve  parfois  ces  dernières,  mais  seu- 
lement lorsqu  elles  sont  en  petit  nombre,  bien 
placées  et  très-vigoureuses.  Les  branches  à 
truit  ne  doivent  être  retranchées  que  quand 
elles  sont  trop  nombreuses  ou  épuisées.  Le 
sommet  de  la  tige  doit  être  tenu  dégarni  de 
feuilles  et  de  brindilles,  afin  que  l'air  et  les 
rayons  du  soleil  puissent  pénétrer  partout. 
Lorsque  les  caféiers  sont  vieux  ou  épuisés,  on 
parvient  quelquefois  à  leur  communiquer  une 
force  et  une  vie  nouvelles  en  les  sciant  à  en- 
viron 20  centimètres  au-dessus  du  sol.  Il  ne 
faut  pas  cependant  trop  compter  sur  Cette 
opération  ;  elle  ne  réussit  pas  toujours,  et  bien 
des  arbres  ainsi  coupés  ne  repoussent  plus. 

CAFÉIERS  s.  f.  (ka-fé-iè-re  —  rad.  caféier). 
Agric.  Plantation  de  caféiers  :  Il  a  acheté 
la  moitié  d'une  caféière,  à  huit  milles  d'ici. 
(Rog.  de  Beauv.)  C'est  le  plan  de  ma  caféière, 
mon  jeune  ami.  (Rog.  de  Beauv.)  Il  On  dit  aussi 

CAFEIRIB  et  CAFETERIE. 

CAFÉIFORMB  adj.  (ka-féi-for-me  —  de 
café  et  de  forme).  Se  dit  d'une  infusion  sem- 
blable à  celle  du  café. 

CAFÉINE  s.  f.  (ka-fé-i-ne  —  rad.  café). 
Chim.  Principe  immédiat  du  café. 

—  Encycl.  La  caféine,  C8H1»Az*02,  a  été 
découverte  par  Ruuge  dans  le  café  en   1820. 
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En  1827,  Oudry  découvrit  dans  le  thé  une  sub- 
stance cristalline  qu'il  crut  être  un  composé 
nouveau,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
théine  ;  mais  Jbbet  et  Mulder  montrèrent  en' 
1828  que  la  .théine  est  identique  à  la  ca- 
féine. En  1840,  Martiûs  découvrit  la  même 
substance  dans  le  guarana,  pulpe  sèche  du 
paulinia  sorbilis  ;  et,  eh  1843,  Stenhouse  la  re- 
tira du  thé  du  Paraguay.  Le  même  chimiste  a 
montré  que  la  caféine  existe  aussi  bien  dans 
les  feuilles  que  dans  les  graines  de  l'arbre  à 
café.  C'est  Pfaffaud  et  Liebig  qui,  les  pre- 
miers, en  1832,  déterminèrent  avec  exacti- 
tude la  composition  de  la  caféine.  Stenhouse  a 
fait  l'étude  détaillée  des  combinaisons  et  des 
réactions  de  ce  corps,  ainsi  que  Nicljolsoh, 
Pêligot  et  Rochlede.  Herzôg  a  démontré  sa 
nature  alcaline.  Enfin,  en  1864,  M.  Streçker  dé- 
couvrit que  la  caféine  n'est  qu'un  dérivé  mé- 
thylique  de  la  théobromine  (substance  extraite 
duthéobromà  cacao),  et  qui,  Sous  l'influence  de 
l'eau  de  baryte  bouillante, 'se  dédouble  en  an- 
hydride carbonique  et  en  une  base  nouvelle 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  caféidine. 

—  Préparation  de  la  caféine.  1«>  Extrac- 
tion du  café  ou  du  thé.  La  méthode  ordinai- 
rement suivie  consiste  à  traiter  le  café  ou 
le  thé  par  l'eau  bouillante,  à  précipiter  l'infu- 
sion par  le  sous-acétate  de  plomb  ou  par  le 
sous-acétate  de  plomb  ammoniacal,  pour  éli- 
miner le  tannin,  à  filtrer,  à  éliminer  l'excès 
de  plomb  que  la  liqueur  renferme  au  moyen 
de  l'acide  sulfhydrique,  à  filtrer  une  seconde 
fois  et  à  faire  évaporer  le  liquide  à  une  douce 
chaleur.  Quand  la  concentration  est  suffi- 
sante, on  laisse  refroidir.  I!  se  forme  alors 
une  abondante  cristallisation  de  caféine  à  peu 
près  pure,  et  l'on  peut  obtenir  une  nouvelle 
quantité  de  ce  corps  en  évaporant  les  eaux 
mères  et  les  abandonnant  ensuite  à  la  cristal- 
lisation. 

On  peut  aussi  retirer  la  caféine  du  thé  ou 
du  café  en  saturant  l'acide  libre  que  ces  corps 
contiennent  au  moyen  du  carbonate  de  soude, 
et  en  précipitant  ensuite  la  caféine  à  l'état  de 
tannate  au  moyen  d'une  infusion  de  noix  de 
galle.  Le  précipité  convenablement  lavé  et 
desséché  est  mélangé  avec  de  la  chaux  pul- 
vérisée et  anhydre,  et  épuisé  par  l'alcool.  On 
filtre,  on  évapore  l'alcool  au  bain-marie,  et 
l'on  dissout  le  résidu  dans  l'eau  bouillante  ou 
dans  l'éther  bouillant.  La.  caféine  se  dépose  en 
cristaux  par  le  refroidissement  et  l'évapora- 
tion  de  ces  liquides. 

Un  troisième  procédé  consiste  à  mêler  cinq 
parties  de  café  en  poudre  avec  deux  parties  de 
chaux  éteinte  et  à  épuiser  le  mélange  par  l'al- 
cool dans  un  appareil  à  déplacement.  On  éva- 
pore l'alcool  à  siccité,  et  l'extrait  pulvérise  est 
de  nouveau  traité  par  l'alcool,  que  l'on  élimine 
ensuite  par  la  distillation.  On  enlève  avec  soin 
une  huile  qui  vient  flotter  à  la  surface  du  li- 
quide lorsque,  tout  l'alcool  étant  évaporé,  le 
liquide  est  simplement  aqueux,  et  l'on  éva- 
pore- ce  dernier  jusqu'à  ce  qu'il  donne  des 
cristaux  par  le  refroidissement.  Les  cris- 
taux obtenus  sont  comprimés  à  la  presse 
entre  plusieurs  feuilles  doubles  de  papier  bu- 
vard, puis  dissous  dans  l'eau,  décolorés  par  le 
noir  animal  et  soumis  de  nouveau  à  la  cristal- 
lisation. 50  kilogr.  de  café  traités  par  ce  pro- 
cédé ont  fourni  plus  de  250  grammes  de  ca- 
féine. 

Une  quatrième  méthode  d'extraction  peut 
également  fournir  de  la  caféine  pure.  Voici 
en  quoi  elle  consiste  :  on  fait  digérer  pendant 
une  semaine  du  café  moulu  avec  de  la  ben- 
zine, qui  s'empare  de  la  caféine  et  de  l'huile  de 
café.  Ce  liquide  reste  comme  résidu  lorsqu'on 
évapore  ensuite  la  benzine.  Ce  résidu,  traité 
par  l'eau  bouillante,  lui  abandonne  seulement  la 
caféine,  que  ce  liquide  dépose  sous  la  forme  de 
gros  cristaux  par  l'évaporation  spontanée.  On 
peut  aussi  séparer  l'huile  de  café  de  la  caféine 
en  soumettant  le  mélange  de  ces  deux  corp3  à 
l'action  de  l'éther,  qui  dissout  l'huile  et  ne  dis- 
sout pas  la  caféine.  Payen  propose  d'épuiser  d'a- 
bord le  café  par  l'éther,  puis  par  1  alcool  de 
60  centièmes,  et  de  concentrer  les  liqueurs  al- 
cooliques jusqu'à  consistance  de  sirop  peu  épais, 
auquel  on  ajoute  trois  fois  son  volume  d'alcool 
de  85  centièmes.  Il  se  forme  alors  deux  cou- 
ches, dont  l'une  fluide  et  l'autre  visqueuse.  La 
couche  fluide,  qui  renferme  la  plus  grande 
partie  do  la  caféine,  est  décantée  et  privée 
de  l'alcool  par  la  distillation.  Le- résidu  siru-. 
peux  est  mêlé  avec  un  quart  de  son  volume 
d'alcool  de  90  centièmes  et  abandonné  à  lui- 
même  dans  un  lieu  froid.  Il  se  dépose  alors 
des  cristaux  que  l'on  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'alcool.  Ces  cristaux,  qui 
sont  d'après  Payen  du  cafétannate  (chlorogé- 
nate)  de  caféine,  donnent  de  la  caféine  pure 
lorsqu'on  les  sublime.  Enfin  la  caféine,  étant 
volatile,  peut  être  obtenue  par  sublimation  ; 
dans  ce  but,  le  thé  avarié,  qui  ne  peut  plus 
servir  aux  usages  domestiques,  est  chauffé 
dans  un  appareil  à  sublimation  analogue  à 
celui  dont  on  se  sert  pour  préparer  1  acide 
benzoïque,  en  ayant  soin,  toutefois,de  ne  pas 
chauffer  au  point  de  décomposer  la  théine. 
Une  partie  du  sublimé  est  de  la  théine  pure,  le 
reste  a  besoin  d'être  purifié  par  une  cristalli- 
sation dans  l'eau. 

Suivant  les  résultats  d'expériences  nom- 
breuses, qui  ont  été  faites  par  Graham,  Sten- 
house et  Campbell,  le  café  contient  de  0,8  à  1 
pour  100  deca/eïne,et  le  thé  environ  2  pour  1 00. 
Stenhouse  a  retiré  1,97  pour  100  de  caféine 
d'un  échantillon  de  thé  noir  venu  de  Kimaon 
sur  l'Himalaya,  et  2,13  pour  100  d'un  autre 
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échantillon  d'excellent  thé  noir.  D'après  Péli-; 
got,  certaines  espèces  de  thé  contiennent  de 
2,2  jusqu'à  3,4  pour  100  de  caféine,  et  dans 
le  thé  surnommé  en  Angleterre  gun-powder 
(thé  poudre  à  canon),  <:eUe  proportion  peut 
même  s'élever  jusqu'à  4,1.  D'après  MM.  Rolji- 
quet  et  Boutron,  500  grammes  de  café  donnent 
les  quantités  suivantes  de  caféine  :  le  Mar- 
tinique 1  gr.  79,  le  java  1,28,  le  moka  1,06, 
le  cayenne  1,  et  te  saint-domingue  o,89;  les 
feuilles  du  caféier  contiennent  environ  2  pour 
100  de  caféine.  (Vandsrcorput.) 

2o  Extrait  de  la  caféine  du  guarana.  On 
mêle  le  guarana  réduit  en  poudre  avec  trois 
dixièmes  de  son  poids  de  chaux  vive,  et  l'on 
épuise  ce  mélange  par  de  l'alcool  bouillant. 
Les  solutions  alcooliques  sont  évaporées  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  forme  un  huile  grasse,  que 
1  on  sépare.  On  achève  ensuite  d'évnporer  le 
liquide  aquoso-alcoolique ,  et  l'on  chauffe  le 
résidu  sec  de  manière  à  sublimer  la  caféine 
qu'il  renferme.  Les  premiers  produits  de  la 
sublimation  sont  d'un  Diane  jaunâtre  et  doi- 
vent être  puiifiés  par  cristallisation  dans  l'eau. 
Les  produits  ultérieurs  sont  au  contraire  tout 
à  fait  purs. 

Un  autre  procédé  consiste  à  faire  bouillir  îo 
poudre  de  guarana  avec  de  l'eau,  à  filtrer,  à 
précipiter  par  l'acétate  triplombique  et  à  sé- 
parer de  nouveau  par  le  filtre  lé  volumineux 
précipité  qui  se  forme.  On  élimine  l'excès  de 
plomb  de  la  liqueur  filtrée  à  l'aide  de  l'acide 
sulfhydrique,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  éva- 
pore à  siccité  au  bain-marie.  Le  résidu  est  dis- 
sous dans  aussi  peu  que  possible  d'alcool  bouil- 
lant, et  la  liqueur  alcoolique  filtrée  est  aban- 
donnée à  la  cristallisation.  Les  cristaux  que 
l'on  obtient  dans  cette  première  opération 
doivent  être  purifiés  par  plusieurs  expres- 
sions et  cristallisations  successives.  Le  gua- 
rana renferme  environ  5  pour  100  de  caféine. 

3°  Extraction  du  thé  de  Paraguay.  On  fait 
une  décoction  de  cette  substance,  et,  après 
l'avoir  filtrée,  on  la  précipite  par  un  excès  de 
sous-acétate  de  plomb.  Le  liquide  séparé  du 
précipité  par  filtration  ou  par  décantation  est 
évaporé  à  siccité  ,  il  reste  alors  une  masse 
d'un  brun  obscur,  visqueuse  et  hygroscopique. 
De  cette  substance,  on  peut  retirer  la  caféine 
par  la  sublimation,  ou  encore  en  réduisant  la 
masse  en  poudre  après  l'avoir  mélangée  avec 
du  sable  pour  rendre  la  pulvérisation  possible, 
et  l'épuisant  par  l'éther.  La  caféine  cristallise 
presque  pure  par  l'évaporation  de  ce  dernier" 
liquide,  et  l'on  achève  de  la  purifier  par  des 
cristallisations  répétées.  Le  produit  ne  s'élèvo 
guère  qu'à  0,13  pour  100  en  poids  du  thé  de 
Paraguay  que  l'on  a  employé.  (Stenhouse.) 

!      40  Préparation  de  la  caféine  au  moyen  de  la 
théobromine.  La  théobromine  : 

CH8Az403  (anc.  not.  C'iWAzW) 
donne  avec  une  solution  ammoniacale  d'azo- 
tate d'argent  un  précipité  cristallin  qui,  séché 
à  120°,  renferme: 

CH'Ag  Az*02  (anc.  not.  C"H?Ag  Az*0»),  . 
Lorsqu'on  chauffe  pendant  longtemps  ce  com- 
posé à  100°  avec  de  l'iodure  de  métbyle,  il  se 
forme  de  l'iodure  d'argent  et  de  la  caféine,  se-; 
Ion  l'équation  : 

FORMULES    ATOMIQUES, 

CfïUgAziOÎ  +  CIPI  = -Agi -4/C8HiOAZ*0» 
ThéobTomitiB  lodure     lodure        Caféine. 

argentique-  de       d'argent. 

mêthyle. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

C<WAgAzK)*  +  C2lI»l  =  Agl  +  Çl6HlOAz40* 
Théobromine        lodure     lodure        Caféine. 
argentique.  de      d'argent, 

méthyle. 

La  caféine  ainsi  obtenue  est  identique,  d'a- 
près M.  Streçker,  à  la  caféine  naturelle  par  sa 
composition  et  ses  propriétés. 

—  Propriétés.  La  caféine  cristallise  de  sa 
solution  aqueuse  sous  forme  d'aiguilles  dé- 
liées, qui  ont  l'aspect  de  la  soie  blanche  et  qui 
contiennent  8,4  pour  100  d'eau  de  cristallisa- 
tion, ce  qui  répond  à  la  formule  : 

CSHiOAzWa  +  H*0 
(Anc.  not.  CiBHl°Az*0*  +  SHO).  v 
Ces  aiguilles  ne  perdent  pas  entièrement  leur 
eau  à  150°  centigrades  ;  leur  densité  est  égale 
à  1,23  à  19»,  leur  goût  est  légèrement  amer, 
elles  craquent  entre  les  dents;  la  caféine  fond 
à  178°  et  se  sublime  complètement  à  185*  en 
aiguilles  semblables  à  des  barbes  de  plurqe. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froid©  et  dans 
l'alcool,  et  moins  soluble  encore  dans  l'éther. 
L'eau  bouillante  la  dissout  très-facilement,  et 
la  liqueur  se  prend  en  une  bouillie  cristalline 
par  le  refroidissement.  Les  cristaux  qui  so 
séparent  d'une  solution  éthérée  ou  d'une  so- 
lution alcoolique  sont  anhydres. 

—  Réactions.  io  Lorsqu'on  chauffe  vive- 
ment et  fortement  la  caféine,  elle  se  dé- 
compose en  partie  en  émettant  des  vapeurs 
qui  ont  l'odeur  de  la  méthylamine;  2»  l'acide 
sulfurique  concentré  la  décompose  également 
à  la  suite  d'une  ébullition  prolongée  ;  3"  lors- 
qu'on dirige  un  courant  de  chlore  a  travers 
une  bouillie  épaisse  de  caféine  et  d'eau,  les 
cristaux  disparaissent,  et  l'on  obtient  un  mé- 
lange de  plusieurs  substances  qui  varient 
avec  le  temps  pendant  lequel  l'action  s'est 
prolongée.  Si  l'action  du  chlore  n'a  pas  été 
poussée  très-loin,  les  produits  obtenus  sont 
l'acide  amuïique 

Ç6H6Az20V 
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la  méthylamine  et  le  chlorure  de  cyanogène,  en 
même  temps  que  la  chlorocaféine 

C'8H9ClAz*02. 
La  formation  des  trois  premiers  produits  est 
représentée  par  l'équation  suivante  : 

FORMULES  ATOMIQUES. 

C8H*0Az*O2  -f  ZB%0  +  2CI* 
Caféine.  Eau.       Chlore. 

=  C6H«Az20*  +  GH^Az  +  CAzCl  +  3HC1 
Acide  Méthy-         Chlorure       Acide 

amalique.  lamine.  de  chlor- 

cyanogène.  hydrique. 

FORMULES  EQUIVALENTES. 

Ci«H20Az*Oi  +  4HO  +  4C1 
Caféine.  Eau.      Chlore. 

•=  C«H6Az208  +  C^HSAz  +  C'AzCl  +  3HC1 
Acide  Méty-         Chlorure        Acide 

amalique.  Lamine.  de  chlor- 

cyanogene.  hydrique. 

Le  liquide  qui  résulte  de  cette  réaction  émet 
un  gaz  qui  a  l'odeur  du  chlorure  de  cyano- 
gène quand  on  le  chauffe.  En  même  temps,  il 
laisse  déposer  des  cristaux  granulaires  d'a- 
cide amalique  qui  ne  tardent  pas  à  être  suivis 
par  des  gouttes  et  des  flocons  légers  de  chlo- 
rocaféine (tout  cela,  bien  entendu,  à  condition 
que  l'on  n'ait  pas  fait  passer  trop  de  chlore 
sur  la  caféine).  Si  l'action  du  chlore  se  pro- 
longe, il  se  produit  un  corps  répondant  à  la 
formule  : 

C5aSAz«0» 
que  Stenhouse  a  appelé  nitrothéine,  auquel 
Rochîeder  a  donné  le  nom  de  cholestrophane, 
et  que  Gerhard  a  nommé  diméthylparabani- 
que en  lui  attribuant  la  formule  rationnelle 
[C3(CH3)2AzS03], 

formule  dont  l'exactitude  a  été  vérifiée  par 
Streckcr. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

C6H6AZ201»  +  C12  +  H20 
Acide  Chlore.      Eau. 

Amalique. 

=    C5H6AZSO»     +     C02     +     2HC1 
Choie-  Anhydride         Acide 

strophane.         carbonique.  ■       chlor- 
hydrique. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

,     C12H6Az208  +   2C1  +  2HO 
Acide  Chlore.       Eau. 

amalique. 

=  C»0H8AzîO6     -j-     COS     +     2HC1 
Chote-  Anhydride         Acide 

strophane.         carbonique.       chlor- 
hydrîque. 

Pour  démontrer  l'identité  de  la  cholestro- 
phane avec  l'acide  diméthylparabanique , 
Strecker  a  préparé  svnthétiquement  ce  corps 
au  moyen  de  cet  acide;  à  cet  effet,  il  a  pré- 
cipité une  dissolution  bouillante  d'acide  para- 
banique  par  l'azotate  d'argent.  Le  précipité, 
séché  à  140o}  présentait  la  composition 

C3Ag2Az20*  (aDc.  not.  C6Ag*Az206); 
chauffé  à  100»  avec  de  l'iodure  de  méthyle, 
il  a  donné  naissance  à  de  l'iodure  d'argent  et 
à  de  l'acide  diméthylparabanique  (cholestro- 
phane) selon  l'équation  : 

FORMULES  ATOMIQUKS. . 

C»Ag2Az303  +  2CH3I 
Parabanate  Iodure 

d'argent.         de  mcthyle. 

=    2AgI  +  C3(CH3)2Az203 
Iodure  Acide 

d'argent.  diméthyl- 

parabanique. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

C6Ag»Az206+  2C2H3I  =  2AgI  +  CWH6AzîO« 
Parabanate  Iodure       Iodure  Acide 

d'argent.  de         d'argent.        diméthyl- 

méthyïe,  parabanique. 

En  épuisant  le  produit  de  cette  réaction  par 
l'alcool  et  en  évaporant  la  solution,  on  obtient 
l'acide  diméthylparabanique  sous  forme  de 
larges  lames,  ressemblant  à  la  cholestérine. 
Par  ses  propriétés  et  sa  composition,  ce  corps 
est  identique  avec  la  cholestrophane.  Si  l'on 
considère  que  la  cholestrophane  dérive  de 
l'acide  amalique  par  élimination  de  CO,  tout 
comme  l'acide  parabanique  dérive  de  l'al- 
loxane, on  sera  tenté  de  considérer  l'acide 
amalique  comme  de  l'alloxane  diméthylique. 
On  a  en  effet  : 

C6R8Az204  =  C*(CH3)*Az*0* 

Acide  Alloxane 

amalique.  diméthylique. 

(Ane.  not.    C!2H6Az20S  =  C8(C2HS)2Az208) 
Acide  Alloxane 

amalique.  diméthylique. 

4°  La  caféine  bouillie  avec  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potassium 
se  convertit  dans  un  corps  qui  colore  la  peau 
en  rouge  en  lui  communiquant  une  odeur  par- 
ticulière, et  dont  la  solution  prend  une  temte 
pourpre  avec  l'ammoniaque,  et  une  couleur 
indigo  en  présence  des  alcalis  et  des  sels  fer- 
reux. Ces  réactions  sont  celles  de  l'alloxane, 
ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'hypothèse  qui  con- 
sidère l'acide  amalique  comme  de  l'alloxane 
diméthylique.  50  Bouillie  avec  l'acide  azotique 
concentré,  la  caféine  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment de  vapeurs  nitreuses,  en  même  temps 
qu'il  se  forme  un  liquide  jaune,  lequel  prend 
une  couleur  pourpre  de  murexide  lorsqu'on 
l'additionne  de  quelques  gouttes  d'ammonia- 
que. Cet  essai  fournit  un  excellent  moyen  qua- 
litatif pour  découvrir  la  caféine.  Si  1  on  pro- 
longe plus  longtemps  l'ébullition  avec  l'acide 
azotique,  le  liquide  devient  incolora  et  cesse 
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de  se  colorer  en  pourpre  par  l'ammoniaque. 
Evaporé,  il  fournit  alors  des  cristaux  de  cho- 
lestrophane flottants  dans  une  eau  mère  ren- 
fermant un  sel  de  méthylamine.  û»  Bouillie 
avec  une  solution  concentrée  de' potasse  caus- 
tique, la  caféine  dégage  une  quantité  considéra- 
ble de  méthylamine.  70  Chauffée  avec  la  chaux 
sodée,  elle  donne  du  carbonate  de  calcium  et 
une  quantité  notable  de  cyanure  de  sodium. 
Cette  réaction  distingue  la  caféine  de  la  pipé- 
rine,  de  la  morphine,  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine,  qui,  dans  ces  conditions,  ne  four- 
nissent pas  de  cyanure  sodique.  8«  Lorsqu'on 
fait  bouillir  la  caféine  avec  de  l'eau  de  baryte, 
il  se  dépose  de  la  méthylamine  et  une  petite 
quantité  d'ammoniaque.  La  baryte  étant  sé- 
parée par  un  excès  d'acide  sulfurique  et  la 
liqueur  étant  filtrée,  puis  évaporée,  il.  se  dépose 
des  cristaux  de  sulfate  d'une  nouvelle  base,  à 
laquelle  M.  Strecker  a  donné  le  nom  de  caféi- 
dine.  (V.  caféidine.)  Ces  cristaux  incolores  et 
prismatiques  répondent  a  la  formule  : 
CHl*Az*0,SO*. 
(Ane.  not.  Ci*Hi''Az*02,SS08,) 

FORMULES   ATOMIQUES. 

C8HiOAz*02  +  HX>  =  CH12Az*0  +    CO* 
Caféine.  Eau.  Caféidine.     Anhydride 

carbonique. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

C«H»0Az*O*  +  2HO  =  Ci*H«Az*02  +  2C0î 
Caféine.  Eau.         Caféidine.        Anhydride 

carbonique. 

On  voit  que,  dans  cette  réaction,  la  caféine 
échange  une  molécule  de  carbonyle  contre 
deux  atomes  d'hydrogène.  Quant  b.  la  méthy- 
lamine et  à  l'ammoniaque,  M.  Strecker  les 
envisage  comme  des  produits  secondaires.  Au 
nombre  de  ces  produits,  il  cite  également  un 
acide  qui  donne  avec  les  sels  de  cadmium  un 
produit  incolore  et  cristallin.  En  se  fondant 
sur  ces  réactions,  M.  Strecker  propose  pour  la 
théobromine,la  caféine,  la  caféidine,  la  coles- 
trophane ,  et  la  xanthine ,  avec  laquelle  tous 
ces  corps  seraient  en  rapport,  les  formules 
rationnelles  suivantes  : 

FORMULES   ATOMIQUES. 


Azî; 


C*Az2  1 

CO   (   A  . 
CWO  l         > 
H.CH»  } 

Théobromine. 


C^Azï 
CO 
C*H»0 

m  J 

Xanthine. 
C2Az«  )  C*Aza 

CO  (    .„,.  H2 

C*H*0  (  Az  •    CWO 
2CH3  )  2CH3 

Caféine.  Caféidine.         Cholestrophane. 

.      FORMULES  ÉQUIVALENTES. 


Ast*  ; 


CO 

C202 
2CH3 


Az*. 


AZÏ; 


C*Az* 

C20S 

C*HW 

H2  J 
Xanthine. 

C*Az*  )  C>Az2 

CW  (    .,,  H2 

CSH^Oa  I          '  C6H02 

2C2H3 )  2C2H3  ) 

Caféine.  Caféidine. 


C*Az2  ) 

05108  (    A, 2. 
C6HK)2  (   AZ   » 
H.CW  ) 
Théobromine* 


Azî;    CW 
2CSJW 


Azî; 


Cholestrophane. 

—  Composés  de  caféine.  La  caféine  est  une 
base  faible  qui  se  dissout  dans  les  acides  en  for- 
mant des  sels.  Ces  sels,  toutefois,  présentent^ 
toujours  une  réaction  ,acide,  et  sont  en  grande* 
partie  décomposés  lorsqu'on  évapore  leur  so- 
lution, la  caféine  se  déposant  alors  à  l'état 
de  liberté.  Ceux  qui  ont  été  étudiés  sont  les 
suivants  : 

Chlorhydrate  de  caféine, 

C8HiOAz*0*,  HCl 
(anc.  not.  CK>Hl<>AzH)'',HCl). 

On  obtient  ce  corps  en  dissolvant  la  caféine 
dans  l'acide  chlorhydrique  très-concentré  (il 
ne  doit  être  étendu  ni  d'eau  ni  d'alcool)  et  en 
concentrant  par  une  douce  évaporation.  Si  la 
liqueur  était  additionnée  d'eau  ou  d'alcool,  il 
ne  cristalliserait  absolument  que  de  la  caféine. 
Le  sel  forme  de  gros  cristaux  transparents 
appartenant  au  système  trimétrique  «  P  —  P  » , 
«P»,  Inclinaison  des  faces, 

»P:»P  =  118°30':P«:coP«=  11G<>30'. 

Chloraurate  de  caféine, 

C8Hl«Az402,  HCl,  AuCl» 
(anc.  not.  Ci6HlOAz<»04,  HCl,  Au»Cl»), 
Ce  sel  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique  en 
aiguilles  orangées. 

Chloromercurate  de  caféine, 

CSHiOAzW,  HgC12 
(anc.  not.  Ct6HK>AzVo'.,  2HgCl). 

Obtenu  en  mélangeant  une  solution  alcoolique 
de  caféine  avec  un  excès  de  chlorure  meren- 
rique,  ce  corps  forme  des  aiguilles  qui  ont  de 
la  ressemblance  avec  la  caféine  ;  il  est  soluble 
dans  l'eau,  l'acide  chlorhydrique,  l'alcool  et 
l'acide  oxalique.  L'éther  ne  le  dissout  presque 
pas. 

Cyanomercvrate  de  caféine, 

CSHiOAz'tOï,  HgCyS 

(anc.  not.  C«HiOAz40i,  2HgCy). 

On  prépare  ce  corps  de  la  même  manière  que 
le  précédent  ;  il  cristallise  en  prismes  du  sys- 
tème dimétrique ,  un  peu  plus  solubles  dans 
l'eau  clntudo  et  dans  l'alcool. 
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Chloroplatinate  de  caféine, 

(C8HiOAzH}s,HCl)*,PtCl» 

(anc.  not.  Ci6Hl<>Az40\  HCl.  PtCl*). 

Ce  corps  forme  de  petits  cristaux'  distincts, 

d'un  jaune  orangé,  peu  solubles  dans  l'alcool 

et  l'éther, 

Ckloropalladate  de  caféine.  Le  chlorure  de 
palladium  donne,  dans  la  solution  de  chlorhy- 
drate de  caféine,  un  beau  précipité  brun  qui 
n'a  pas  été  analysé.  Le  liquide  filtré  laisse  dé- 
poser, après  quelque  temps,  des  écailles  jau- 
nes d'un  autre  composé  qui  ressemble  à  l'io- 
dure de  plomb. 

Une  solution  de  caféine  ne  précipite  ni  le 
sulfate  de  cuivre,  ni  te  protochlorure  d'étain, 
ni  l'acétate  de  plomb,  ni  le  sulfate  mercu- 
reux.  Bouillie  avec  le  perchlorure  de  fer 
et  abandonnée  au  refroidissement,  elle  donne 
un  précipité  rouge  brun  parfaitement  soluble 
dans  l'eau  et  qui  n'est  autre  probablement 
qu'un  sel  double  semblable  à  ceux  qui  précè- 
dent. Avec  l'azotate  d'argent  la  caféine  forme 
le  composé 

AzAgO»,  C8HlOAz'>0* 
(anc.  not.  AgO,  Az05Cl6HK>Az40*) 
qui  se  dépose  en  cristaux  hémisphériques  for- 
tement adhérents  aux  parois  du  vase,  lors- 
qu'on mêle  des  solutions  concentrées  d'azo- 
tate d'argent  et  de  caféine.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude  et  l'alcool.  Il  détone  lorsqu'on  le 
chauffe. 

Sulfate  de  caféine.  Ce  sel  cristallise  diffici- 
lement et  se  décompose  par  l'eau. 

Tannate  de  caféine.  Cecomposé  s'obtientsous 
la  forme  d'un  précipité  blanc,  lorsqu'on  ajoute 
une  solution  d'acide  tannique  à  une  dissolu- 
tion concentrée  de  caféine.  Le  tannate  do  ca- 
féine contient  41,9  pour  100  de  caféine  et  58,1 
d'acide  tannique.  Une  infusion  de  thé,  par  son 
tannin ,  peut  aussi  précipiter  une  solution  de 
caféine. 

CAFÉIQUE  adj.  (ka-fé-i-ke  —  rad.  café). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  de  caféine.  Il  On  dit 
aussi  cafique  et.CAFÉTANNiQUE.  V.  ce  dernier 
mot. 

ÇAPB-LALÉ  s.  m.  (ka-fé-la-lé).  Hortic.  Va- 
riété de  tulipe. 

CAFÉOMÈTRE  s.  m.  (ka-fé-o-mè-tre  —  de 
café,  et  du  gr,  metron,  mesure).  Instrument 
avec  lequel  on  détermine  la  pesanteur  spé- 
cifique du  café  en  grain ,  pour  en  connaître  la 
qualité. 

CAFÉONE  s.  f.  (ka-fé-o-ne  —  rad.  café): 
Chim.  Huile  aromatique  que  l'on  extrait  du 
café  torréfié,  et  que  l'on  dit  constituer  le  prin- 
cipe aromatique  de  cette  substance. 

—  Encycl,  Pour  obtenir  la  caféone,  il  faut, 
d'agrès  MM.  Boutron  et  Fremy,-  distiller  le 
café  torréfié  en  présence  de  l'eau  ;  le  liquide 
obtenu  est  agité  avec  de  l'éther,  auquel  il 
abandonne  une  huile  brune,  plus  lourde  que 
l'eau  ;  c'est  la  caféone. 

La  caféone  jouit  d'un  pouvoir  odorant  con- 
sidérable ;  une  quantité  presque  impondérable 
aromatise  un  litre  d'eau,  et  une  goutte  suffit 
pour  parfumer  toute  une  chambre.  Le  café 
n'en  contient  que  très-peu,  aussi  le  prix  en  est- 
il  très-élevé.  M.  Payen  l'évalue  a  environ 
10,000  francs  le  kilogramme.  Cette  huile  es- 
sentielle ne  doit  pas  être  confondue  avec  une 
huile  fixe,  jaune,  d'une  saveur  et  d'une  odeur 
de  café  vert,  qui  se  trouve  en  abondance 
dans  les  graines  du  caféier. 

CAFERAIN  s.  m.  (ka-fe-rain).  Ag'ric.  En- 
grais employé  dans  le  nord  de  la  France,  et 
qui  se  compose  de  cendre,  de  boue  de  che- 
mins, de  limon  de  rivières,  etc. 

CAFETAN  ou  CAFTAN  s.  m.  (kaf-tan—  mot 
turc).  Espèce  de  robe  ou  de  pelisse,  doublée  do 
fourrure,  qui  est  en  usage  en  Orient  :  Le  Grand 
Seigneur  et  plusieurs  autres  souverains  de  l'O- 
rient distribuent,  dans  les  jours  de  solennité, 
des  cafetans  de  grand  prix  à  leurs  princi- 
paux officiers  et  même  aux  ambassadeurs  des 
puissances  étrangères.  Otez  à  ce  gentleman  de 
la  montagne  ses  cafetans  rouges,  ses  gilets 
à  mille  boutons,  et  vous  aurez  un  élégant  irré- 
prochable, (Th.  Gaut.)  Un  scribe  lui  lut  sa 
sentence,  le  bourreau  le  dépouilla  de  son  cafe- 
tan et  le  fit  agenouiller  devant  le  billot.  (Mé- 
rimée.) Ottoman  portait  une  veste  courte,  un 
caftan  en  gros  drap  de  poil  de  brebis.  (La- 
mart.) 

CAFÉTANNATE  s.  m.  (ka-fé-ta-na-te  — de 
café  et  de  tannin).  Sel  de,  l'acide  cafétannique. 

CAFETANNIQUE  adj.  m.  (ka-fé-ta-ni-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide,  d'une  sorte  de  tannin 
qu'on  extrait  du  café. 

—  Enoycl.  L'acide  cafétannique,  appelé 
aussi  acide  caféiqùe  et  acide  chlorogénique , 
existe  dans  les  graines  de  café,  qui  en  ren- 
ferment jusqu'à  3  et  5  centièmes  a  l'état  de  sel 
calcique  et  magnésique,et,  suivant  M.  Payen, 
à  l'état  de  sel  double  de  caféine  et  de  potas- 
sium. M.  lîochleder  dit  l'avoir  trouvé  dans  le 
thé  du  Paraguay.  Pour  le  préparer,  on  mêle 
une  infusion  alcoolique  de  café  ou  de  thé  du 
Paraguay  avec  de  1  eau,  afin  de  séparer  une 
matière  grasse;  on  précipite  ensuite  par  l'a- 
cétate de  plomb,  on  filtre,  on  lave  le  précipité, 
on  le  met  en  suspension  dans  l'eau,  et  on  le 
décompose  par  un  courant  d'acide  sulfhydri- 
que;  on  filtre  de  nouveau,  et  l'ou  évapore  la 
liqueur. 
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L'acide  cafétannique  ainsi  préparé  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  masse  jaunâtre, 
cassante,  que  l'on  peut  obtenir  en  groupes  de 
cristaux  mamelonnés  et  incolores,  mais  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Il  est  plus  soluble  dans 
l'eau  que  dans  l'alcool;  son  goût  est  astrin-  ■ 
gent,  il  rougit  fortement  le  tournesol.  Lors- 
qu'on le  chauffe,  il  bout  d'abord  et  se  carbo- 
nise ensuite  en  répandant  une  odeur  de  café 
torréfié.  A  la  distillation  sèche,  il  donne  de 
l'eau  et  une  huile  épaisse  qui  se  solidifie  par 
le  refroidissement  et  qui  consiste  en  acide 
oxyphénique.  L'acide  sulfurique  le  dissout 
sous  t'influence  de  la  chaleur,  en  formant  un 
liquide  rouge  de  sang.  Distillé  avec  l'acide 
sulfurique  et  le  peroxyde  de  manganèse,  il 
fournit  de  la  quinone.  Il  se  dissout  dans  la 
potasse  et  dans  l'ammoniaque,  en  communi- 
quant une  couleur  jaune  à  la.Hqueur.  La  so- 
lution ammoniacale  exposée  au  contact  de 
l'air  passe  promptemeut  au  vert  et  donne 
l'acide  viridique  : 

Ct4HH08?  (anc.  not.  C*8H1»0»?) 

L'acide  cafétannique  colore  en  vert  les  sels 
ferriques  ;  il  ne  précipite  pas  les  sels  ferreux 
lorsqu'il  est  libre  ;  mais,  en  présence  de  l'am- 
moniaque, il  y  fait  naître  un  précipité  presque 
noir.  Il  ne  précipite  ni  l'émétique  ni  la  géla- 
tine, mais  précipite  la  quinine  et  la  cincho- 
nine. A  chaud,  il  réduit  l'azotate  d'argent. 

La  formule  de  l'acide  cafétannique  n'est  pas 
définitivement  fixée.  Rochîeder  a  d'abord  sup- 
posé qu'elle  était 

C16H180»  (anc.  not.  C^W»Oi0)  ; 

mais,  plus  tard,  il  a  donné  la  préférence  à  la 
formule 

C^HiSOT  (anc.  not.  Cï8H«Oi*). 
Gerhard,  dans  son  remarquable  Traité  de  chi- 
mie (t.  III,  p.  886),  a  proposé  la  formule  : 
C33H380"  (anc.  not.  C70H38O34). 

Si  cette  dernière  formule  était  la  vraie,  l'acide 
cafétannique  serait  un  homologue  de  l'acide 
gallotannique,  dont  il  ne  différerait  que  par 

8CH2  (anc.  not.  SC^Hî). 

FORMULES  ATOMIQUES. 

C3SH38Ô1''  —  C8H14  =  C27HÎ20'7 

Acide  Acide 

cafétannique.  gallotannique. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

0*701138034  —  CIBH'B  =  C54HM03* 

Acide  Acide 

cafétannique.  gallotannique. 

Suivant  Pfaff,  l'acide  cafétannique  serait  un 
mélange  de  deux  acides,  a  l'un  desquels  il 
conserve  le  nom  d'acide  cafétannique,  tandis 
qu'il  donne  k  l'autre  le  nom  d'acide  caféique. 
D'après  Rochîeder,  au  contraire,  il  n'existe- 
rait qu'un  seul  acide,  l'acide  cafétannique 
souillé  quelquefois  par  un  peu  d'acide  citrique. 

Les  cafétannates  sont  peu  connus;  le  sel  de 
potasse  est  amorphe,  soluble  dans  l'eau  et  in- 
soluble dans  l'alcool  ;  il  se  colore  en  brun,  en 
s'oxydant  lorsqu'on  l'expose  au  contact  de 
l'air.  Les  sels  de  baryum  et  de  calcium  sont 
jaunes  et  passent  rapidement  au  vert  sous  l'in- 
fluence de  l'oxygène  de  l'air.  Le  sel  do  plomb 
est  un  précipité  blanc,  dont  la  composition  est 
très-variable. 

Le  cafêtannate  de  caféine  et  de  potassium 
forme  des  groupes  spnéroïdaux  de  cristaux 

?ui  deviennent,  électriques  par  le  frottement. 
Is  sont  très-solubles  dans  Veau,  moins  solu- 
bles dans  l'alcool  aqueux,  et  presque  entière- 
ment insolubles  dans  l'alcool  absolu.  Leur 
solution  aqueuse  devient  brune  au  contact  de 
l'air  ;  par  la  distillation  sèche,  ce  sel  se  dé- 
compose en  se  boursouflant  et  en  donnant  un 
sublimé  de  caféine  ;  chauffé  avec  la  potasse 
à  une  douce  température,  il  prend  une  colo- 
ration rouge  ou  orangée;  chauffé  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  il  donne  un  liquide 
d'un  violet  foncé  avec  une  pellicule  brune  a 
la  surface.  L'acide  azotique  le  colore  en  jaune 
orangé. 

Nous  avons  décrit  la  préparation  du  cafê- 
tannate de  caféine  et  de  potassium  eu  nous 
occupantde  la  caféine  elle-même  (V.,  M' article 
CAFÉtNK,  le  procédé  d'extraction  de  M.  Payen.) 

OAFÉTERIE  s.  f.  (ka-fé-te-rî  —  rad.  cajè). 
Plantation  de  caféiers,  il  On  dit  aussi  caféirie 

et  CAFEIERS. 

CAFETIER  s.  m.  (ka-fe-tié  —  rad.  café). 
Celui  qui  tient  un  café  :  J'appris  du,  cafetier 
que  ces  messieurs  déjeunaient  habituellement 
entre  onze  heures  et  midi.  (Balz.)  Il  A  Paris,  on 
dit  plus  ordinairement  limonadier, 

—  Rem.  Bien  qu'un  très-grand  nombre  de  ca- 
fés soient  tenus  par  des  femmes,  on  n'ose  gé- 
néralement pas  donner  à  ces  dames  le  nom  de 
cafetières,  h  cause  de  l'ustensile  que  ce  mot 
désigne  ordinairement;  Balzac  ne  s'est  pas 
laissé  arrêter  par  la  crainte  de  cette  équivo- 
que :  Toute  la  vallée  venait  jadis  au  café  de 
la  Paix  Qrendre  modèle  sur  les  turbans,  les 
chapeaux  à  visière,  les  bonnets  en  fourrures, 
les  coiffures  chinoises  de  la  belle  cafetière. 
(Balz.) 

CAFETIÈRE  s.  f.  (ka-fe-tiè-re  — rad.  café). 
Vase  qui  sert  &  faire  ou  à  contenir  le  café  : 
Cafetière  d'argent,  de  fer-blanc,  de  porce- 
laine. Grande,  petite  cafetière.  Cafetière  de 
cinq,  de  six,  de  dix  lasses.  Faire  bouillir  de 
l'eau  dans  une  cafetière.  Il  lui  offrit  une  tasse- 
de  son  café  Moka,  brillé,  moulu,  fait  par  lui- 
même  dans  une  cafetière  d'argent,  dite  à  la 
Chaplal.  (Balz.) 
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—  Enoycl.  Quand  on  prépare  le  café  à  l'eau, 
on  doit  so  proposer  un  double  objet  :  ne  pas 
dissoudre  le  principe  amer,  et  conserver  toute 
ou  presque  toute  la  partie  aromatique.  On  ob- 
tiendrait ce  résultat  en  versant.de  Veau  bouil- 
lante sur  le  café  dans  une  cafetière  fermant 
bien,  et  filtrant  ensuite  ;  mais  on  serait  alors 
obligé  de  faire  réchauffer  l'infusion,  ce  qui 
amènerait  la  volatilisation  d'une  portion  de 
i'arome,  et,  de  plus,  si  la  température  était 
poussée  jusqu'au  degré  d'ébullition,  la  disso- 
lution de  la  substance  amère.  C'est  pour  pré- 
venir cet  inconvénient  qu'on  a  imaginé  les 
diverses  cafetières  dont  l'usage  est  si  répandu 
aujourd'hui. 

Le  plus  populaire  de  ces  ustensiles  est  celui 
que  l'on  appelle  en  France  cafetière  à  la  de 
Belloy,  du  nom  de  son  inventeur.  U  est  formé 
de  deux  vases  superposés.  Le  vase  supérieur 
porte  à  son  fond  un  filtre  en  fer-blanc  percé 
d'une  multitude  de  très-petits  trous  :  on  place 
sur  ce  filtre  le  café  en  poudre,  en  ayant  soin 
de  le  tasser  avec  un  fouloir  ;  on  verse  ensuite 
l'eau  bouillante  sur  cette  poudre  à  travers  un 
grillage  qui  la  divise,  et  le  vase  inférieur  reçoit 
le  produit  de  la  filtration.  La  poudre  de  café, 
ou  le  marc,  contient  encore  une  petite  quan- 
tité de  principes  utiles  ;  mais  il  suffit  pour  l'é- 
puiser à  peu  près  complètement  de  soumettre 
l'infusion  obtenue  à  une  seconde  filtration. 

La  cafetière  à  la  de  Belloy  est  ordinairement 
en  fer-blanc.  On  lui  reproche  de  donner  ou 
café  un  goût  d'encre  désagréable,  résultant 
do  l'action  sur  le  métal  de  certains  principes 
acides  contenus  dans  la  graine  du  caféier; 
mais  on  évite  cet  inconvénient,  qui  est  d'ail- 
leurs propre  à  tous  les  ustensiles  de  même 
matière,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  l'in- 
fusion séjourner  dans  la  cafetière. 

A  diverses  époques,  afin  d'empêcher  le  café 
de  prendre  ce  goût  d'encre,  on  a  fait  des  cafe- 
tières à  la  de  Belloy  en  porcelaine  ou  en  faïence, 
avec  des  filtres  en  étain  ;  on  en  a  fait  aussi  en 
cuivre  plaqué  d'argent,  et  même  en  argent 
massif;  mais,  en  raison  de  leur  prix  élevé,  ces 
ustensiles,  on  le  conçoit  sans  peine,  n'ont  eu 
presque  aucun  succès,  et  la  cafetière  de  fer- 
blanc  est  toujours  restée  la  cafetière  usuelle 
par  excellence. 

Nous  venons  de  voir  que  la  cafetière  k  la  de 
Belloy  n'extrait  pas  eu  une  seule  fois  toutes  les 
parties  utiles  du  café.  Les  cafetières  qui  réali- 
sent le  mieux  cette  condition  sont  construites 
de  manière  à  refouler  par  la  vapeur  l'eau  bouil- 
lante à  travers  le  café,  et  à  hâter  la  filtra- 
tion en  opérant  le  vide  aussitôt  après.  Elles 
ont,  en  outre,  l'avantage  de  faire  agir  l'eau 
à  une  température  qui  atteint  à  peine  100° 
centigrades,  c'est-à-dire  à  la  température  que 
l'on  regarde'comme  la  plus  convenable  pour  la 
préparation  de  l'infusion. 

Ces  appareils  peuvent  être  disposés  d'une 
multitude  do  façons.  Un  des  plus  usités  se 
compose  d'un  bsi'lon  de  verre  suspendu  au- 
dessus  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  au  moyen 
d'un  support  d'une  forme  appropriée.  Ce  bal- 
ion  est  destiné  à  recevoir  l'eau.  11  est  surmonté 
d'un  autre  ballon,  qui  peut  être  enlevé  et  remis 
en  place  à  volonté,  et  dont  la  partie  supérieure 
est  fermée  par  un  couvercle  mobile,  tandis 
que  la  partie  inférieure  est  munie  d'un  filtre 
en  fer-blanc  ou  en  étain,  sur  lequel  on  met  le 
C_;»fé  en  poudre.  Un  entonnoir  très-plat,  fixé 
sous  ce  filtre,  se  termine  par  un  tube  en  cristal 
dont  la  longueur  est  assez  grande  pour  que, 
lorsque  l'appareil  est  monté,  il  vienne  débou- 
.  cher  à  une  petite  distance  du  fond  du  ballon 
inférieur^  La  cafetière  étant  prête  à  fonction- 
ner, on  allume  la  lampe  à  esprit-de-vin.  Aus- 
sitôt que  l'eau  bout,  la  vapeur,  emprisonnée 
dans  le  haut  du  ballon  inférieur  ne  tarde  pas 
à  acquérir  une  tension  suffisante  pour  refouler 
le  liquide  dans  le  tube  de  cristal,  d'où  il  pé- 
nètre duns  le  ballon  supérieur  en  traversant  le 
café,  qu'il  agite  violemment.  Quand  toute  l'eau 
est  passée,  on  éteint  la  lampe,  la  pression  de 
la  vapeur  diminue,  et  l'infusion,  traversant  le 
filtre,  pénètre  de  nouveau  dans  le  tube  et  des- 
cend, parfaitement  claire,  dans  le  ballon  infé- 
rieur. H  n'y  a  plus  alors  qu'à  servir  le  café,  k 
l'aide  d'un  petit  robinet  adapté  au  bas  de  ce 
dernier  ballon.  Au  lieu  d'être  l'une  au-dessus 
de  l'autre,  les  deux  capacités  de  la  cafetière 
sont  quelquefois  placées  côte  à  côte.  Dans  ce 
cas,  elles  sont  réunies  car  un  tube  qui,  partant 
du  sommet  de  celle  qui  contient  l'eau,  va  dé- 
boucher, un  peu  au-dessous  du  filtre,  à  une 
petite  distance  du  fond  de  celle  qui  reçoit  la 
poudre  de  café. 

De  quelque  manière  que  soient  disposées 
les  cufeliêres  à  vapeur,  il  est  indispensable  de 
les  tenir  constamment  dans  le  plus  grand 
état  da  propi-etê  ,  parce  que  si ,  par  suite 
de  l'engorgement  des  tubes,  la  vapeur  ne 
pouvait  faire  circuler  l'eau ,  elle  acquerrait 
une  force  élastique  suffisante  pour  briser  le 
vase  avec  violence  et  en  projeter  les  débris  de 
toutes  parts.  Le  même  accident  pourrait  avoir 
lieu,  avec  un  appareil  bien  entreténu,  si  le  ré- 
servoir de  l'eau  restait  trop  longtemps  soumis 
k  l'action  du  feu.  On  prévient-  ces  dangers 
d'explosion  d'une  foule  de  façons;  le  plus 
souvent  en  entourant  le  ballon  à  eau  d'un 
grillage  en  fil  métallique,  ou  en  le  faisant  en 
métal  ou  même  en  porcelaine  très-épaisse. 
Quelquefois  aussi,  on  dispose  les  choses  de 
façon  que  la  lampe  s'éteint  d'elle-même  aus- 
sitôt que  l'eau  a.  atteint  une  certaine  tempé- 
rature. Enfin-,  certaines  cafetières  sont  munies 
d'une  espèce  de  sifflet  d'alarme  que  la  yapeur 
fait  fonctionner  au  moment  convenable. 

tu. 
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CAFÉTISÉ,  ÉE  adj,  (ka-fé-ti-zê  —  rad.  ca- 
fé). Qui  est  mêlé  de  café,  qui  est  fait  avec  du 
café,  qui  est  imprégné  de  café  :  Ligueur  café- 
tisée.  Remède  cafetisb.  Il  Peu  usité. 

gaffas,  m.  (ka-fa).  Comia.  Espèce  de  toile 
de  coton  fabriquée  aux  Indes.  U  Sorte  de  pe- 
luche ou  de  panne  façonnée. 

CAFFA,  E.ÉFA  ou  THÊODOSIE,  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  gouvernement  de  Tauride, 
dans  la  Crimée,  chef-lieu  du  district  de  son 
nom,  à  108  kilom.  E.  de  Simphèropol;  port 
sur  le  petit  golfe  de  même  nom  formé  par  la 
mer  Noire:  8,400  hab.  Evêché  grec,  biblio- 
thèque, musée,  jardin  botanique.  Fabriques 
de  savons,  chandelles,  tapis,  cuirs,  préparation 
de  caviar.  Commerce  important.  Cette  ville, 
qui  a  remplacé  l'ancienne  cité  grecque,  appar- 
tint aux  Génois  de  1266  à  1415;  elle  fut  alors 
très-florissante.  A  cette  dernière  date,  elle  fut 
prise  par  les  Turcs,  et  ce  changement  de  domi- 
nation marqua  le  commencement  de  son  dé-, 
clin.  En  1770,  les  Russes  s'en  emparèrent  et 
en  donnèrent  le  gouvernement  au  kan  de 
Crimée,  mais  en  reprirent  possession  en  1783. 
Sous  la  domination  des  kans  de  Crimée,  elle 
fut  surnommée  la  Constantinople  de  la  Crimée, 

CAFFA  (Melchior),  dit  le  MaiiaU,  sculpteur, 
né  à  Malte  en  1631,  mort  en  1687.  Elève  de 
Ferrata,  il  se  distingua  par  sa  science  du 
dessin,  par  la  fécondité  de  son  génie,  et  il 
semblait  appelé  à  rivaliser  avec  le  Bernin,  lors- 
qu'il mourut  écrasé  par  la  chute  d'un  mo- 
dèle. Il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  de 
sculpture,  pour  la  plupart  à  l'état  d'ébauche, 
et  ou  l'on  retrouve  t'influence  de  la  manière 
du  Bernin.  Ses  meilleurs  morceaux  sont  une 
statue  de  Sainte  Rose,  qui  est  à  Lima,  et  son 
groupe  de  Saint  Thomas  de  Villeneuve,  qu'on 
trouve  dans  l'église  des  Augustins,  de  Rome. 

CAFFARELLI  (Eloi),  savant  jurisconsulte  du 
xvic  siècle ,  né  à  Saint-Ktienne-des-Monts 
(Alpes-Maritimes).  Il  a  écrit  des  commentaires 
sur  les  quatre  livres  des  Institutes  de  Justi- 
nien,  imprimés  à  Turin  en  1590,  et  qu'il  dédia 
à  Amédée  Ponte,  premier  président  du  sénat 
en  Piémont.  Il  a  fait  aussi  imprimer  un  autre 
commentaire  sur  les  institutions  civiles  et  ca- 
noniques. 

CAFFARELLI,  dont  le  vrai  nom  était  GAE- 
TANO  MAJORAtV'O,  l'un  des  plus  célèbres  so- 
pranistes  de  l'Italie,  né  dans  le  royaume  de 
Niiples  en  1703,  mort  en  1783,  eut  pour  premier 
maître  Caffaro, d'où  son  surnom  de  Caffarelli. 
Sa  voix  était  d'une  douceur,  d'une  souplesse 
et  d'une  étendue  incomparables.  Il  gagna  des 
sommes  fabuleuses  en  Italie,  en  Angleterre  et 
en  France,  et  acheta  une  terre  magnifique  qui 
lui  donna  le  droit  de  prendre  le  titre  de  duc.  Il 
fut  l'un  des  artistes  qui  contribuèrent  le  plus 
à  répandre  chez  nous  le  goût  du  chant  italien. 

CAFFARELLI,  nom  d'une  famille  d'origine 
italienne  et  divisée  en  deux  branches,  dont 
l'une  existe  encore  en  Italie,  et  l'autre  vint  se 
fixer  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Nous  allons  faire  connaître  les  membres  de 
cette  famille  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat. 

CAFFAHELLI  DU  FALGA  (Louis-Marie-Jo- 
seph-Maximilien),  général  républicain,  né  au 
Falga  (Haute-Garonne)  en  1756,  mort  en 
Egypte  en  1799.  Entré  dans  le  génie,  il  fut 
destitué  en  17S2  pour  avoir  protesté  contre  le 

10  août  et  la  déchéance  du  roi.  Après  avoir  été 
un  moment  emprisonné  pendant  la  Terreur,  il 
reprit  du  service  en  1795,  se  distingua  au  pas- 
sage du  Rhin,  sous  Kléber.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  lajambe  gauche  emportée  par  un  boulet  de 
canon,  dans  un  combat  sur  les  bords  de  la  Nahe. 
La  perte  de  ce  membre  ne  l'empêcha  point  de 
faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte  (1798),  en 
qualité  de  général  do  brigade.  11  eut  une  part 
honorable  a  la  prise  d'Alexandrie,  ainsi  qu'à 
tous  les  travaux  scientifiques  et  militaires  de 
cette  glorieuse  expédition,  eut  le  bras  fracassé 
par  une  balle  devant  Saint-Jean-d'Acre  et 
mourut  des  suites  de  l'amputation.  Les'soldats 
l'aimaient  beaucoup  et  l'avaient  surnommé  la 

'  Jambe  de  bois.  Au  milieu  de  leurs  accès  de 
découragement,  ils  se  le  montraient  en  disant  : 
//  se  moque  de  ça,  il  a  toujours  un  pied  en  Eu- 
rope. Et  cette"  saillie  leur  rendait  l'énergie 
avec  la  gaieté.  Lorsque  Bonaparte  fut  surpris 

\  par  la  marée  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
il  était  avec  Caffarelli.  Un  guide  ayant  voulu 
emporter  le  général  en  chef  dans  ses  bras,  il 
lui  cria  :  Allez  à  Caffarelli;  aoec  sa  jambe  il 
en  a  plus  besoin  que  moi.  Ce  général  fut  en- 
terré près  de  Saint-Jean-d'Acre.  Son  tombeau 
a  été  jusqu'à  ce  jour  respecté  par  les  Arabes. 
Caffarelli  fut  non-seulement  un  des  meilleurs 
généraux  de  l'armée  d'Egypte,  ce  fut  aussi  un 
savant,  un  philosophe,  un  spéculateur,  un  éco- 
nomiste, qui  porta  ses  recherches  sur  les  ma- 
tières traitées  plus  tard  par  Fourier  et  Saint- 
Simon,  mais  dans  un  sens  tout  à  fait  différent. 

11  a  brûlé  lui-même  le  manuscrit  où  il  avait 
consigné  ses  doctrines,  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'elles  renfermaient  plus  de  vues 
pratiques  que  celles  des  réformateurs  que 
nous  venons  de  citer.  On  sait  que  Napoléon 
n'aimait  pas  les  idéologues ,  et  il  est  cer- 
tain, pourtant,  que  Bonaparte  professait  la 
plus  sincère  estime  pour  le  général  Caffuvelli  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'ordre  du 
jour  qui  annonce  sa  mort  à  l'armée  d'Orient  : 
«  Il  emporte  au  tombeau  les  regrets  univer- 
sels ;  l'armée  perd  un  de  ses  plus  braves  chefs, 
l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la  France  un 
de  ses  meilleurs  citoyens,  les  sciences  un 
homme  qui  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  • 
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CAFFAREtLl  (Charles- A mbroise),  écono- 
miste et  administrateur  français,  né  en  1758 
au  Falga,  mort  en  1826,  était  frère  du  précé- 
dent. Chanoine  de  Toul  lorsque  la  Révolution 
éclata,  il  prêta  le  serment  constitutionnel,  fut 
mis,  eif  1792,  à  la  tète  du  district  de  Revel, 
puis  emprisonné  pendant  la  Terreur.  Grâce  k 
■  l'amitié  que  Bonaparte  avait  eue  pour  Son 
frère,  Caffarelli  devint  successivement,  sous 
le  Consulat  et  l'Empire,  préfet  de  l'Ardèehe 
(1800),  du  Calvados  (1801),  et  de  l'Aube  (1810). 
Sous  la  Restauration,  il  reprit  l'habit  et  les 
fonctions  ecclésiastiques,  et,  après  avoir  vécu 
quelque  temps  dans  la  retraite,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Ga- 
ronne. On  ade  lui  quelques  écrits  sur  la  finance, 
l'économie  politique  et  l'agriculture,  et  il  a 
publié  une  bonne  traduction  sous  le  titre  de 
Abrège'  des  Géoponiques,  extrait  d'un  ouvrage 
grec,  etc.  (Paris,  1812,  in-8°). 

CAFFARELLI  (  François  -  Marie  -  Auguste  ) , 
frère  des  précédents,  né  au  Falga  en  1766, 
mort  en  1849.  U  servit  d'abord  dans  les  troupes 
sardes,  puis  il  entra  comme  simple  dragon 
dans  1  un  des  régiments  qui,  en  1791,  furent 
chargés  de  repousser  les  Espagnols  qui  avaient 
envahi  le  Roussillon.  Après  le  18  brumaire, 
Bonaparte  le  nomma  colonel  et  chef  d'état- 
înujor  de  la  garde  des  consuls  ;  plus  tard,  il  le 
lit  son  aide  de  camp,  et  peu  après  général  de 
brigade.  En  1S04  ,  Caffarelli  se  rendit  à  Rome 
avec  mission  de  décider  le  pape  à  venir  sa- 
crer l'empereur.  Il  reçut  en  récompense  le 
poste  de  gouverneur  des  Tuileries  et  le  grade 
de  général  de  division.  Il  se  signala  à  la  jour- 
née d'Austerlitz,  et  fut  nommé ,  en  1806,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  de  la  marine  du  royaume 
d'Italie,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1810.  A 
cette  époque,  il  se  rendit  en  Espagne,  rem- 
porta divers  succès  sur  les  Espagnols  et  les 
Anglais,  et  rentra  en  France  en  1813.  Lors- 
que des  revers  cruels  eurent  forcé  Napoléon 
à  abdiquer,  il  resta  fidèle  au  malheur  et  ac- 
compagna l'impératrice  et  son  fils  jusqu'à 
Vienne.  En  1831 ,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile. 

Deux  autres  frères  de  ces  trois  Caffarelli 
peuvent  encore  être  nommés  à  côté  d'eux  : 
Louis-Marie-Joseph ,  comte  de  Caffaiîklli, 
entra  d'abord  au  conseil  d'Etat,  fut  nommé  en 
1800  préfet  maritime  à  Brest,  et  pair  de  France 
après  1830;  il  mourut  en  1845.  —  Jean-Bap- 
tiste Caffarelli  fut  d'abord  chanoine  de 
Montpellier  ;  puis,  après  s'être  vu  contraint  de 
se  retirer  en  Espagne  sous  la  Terreur,  fut 
promu  à  i'évêché  de  Saint-Brieuc  en  1802  ;  il 
mourut  en  1815.  —  Enfin ,  Eugène- Auguste, 
comte  de  Caffarelli,  né  à  Milan  en  1800,  fils 
du  général  Caffarelli  du  Falga,  entra  au  con- 
seil d'Etat  en  1832,  fut  nommé  préfet  d'Ille- 
et-Vilaine  après  l'élection  du  10  décembre 
1848,  et  devint  député  au  Corps  législatif 
en  1852. 

CAFFABO,  appelé  parfois  Toocliirellono  , 
le  plus  ancien  des  historiens  génois,  né  vers 
1080,  mort  en  1164.  Il  fit  partie,  en  1100,  des 
croisés  génois  qui  allèrent  rejoindre  Godefroi 
de  Bouillon  en  Palestine,  et,  après  s'être  si- 
gnalé au  siège  de  Césarée,  il  revint  dans  sa 
patrie.  H  occupa  bientôt  dans  la  république 
divers  emplois,  fut  élevé  en  1121  à  la  magis- 
trature suprême,  c'est-à-dire  au  consulat,  et 
fut  à  plusieurs  reprises  revêtu  de  cette  dignité, 
Caffaro  entreprit  d'écrire  en  latin  les  Annales 
de  Gênes  depuis  1100,  et  il  les  continua  par- 
ordre  de  la  république  jusqu'en  1163.  Le  style 
on  est  barbare;  mais  cette  histoire  contempo- 
raine, revêtue  de  la  sanction  publique,  n  en 
est  pas  moins  précieuse  pour  la  connaissance 
de  cette  époque  obscure.  Elle  fut  déposée  dans 
Igs  archives  de  la  chancellerie,  et  continuée, 
après  la  mort  de  Caffaro,  jusqu'en  1294,  par 
d  autres  magistrats.  Muratori  a  publié  ces 
Annales  dans  sa  grande  collection  des  Rerum 
italicarum  scriptores-(n25). 

CAFFARO  (François),  moine  théatin  italien, 
s'est  fait  connaître  par  un  écrit  en  faveur  des 
spectacles,  qu'il  publia  en  1694,  sous  le  titre  de:- 
Lettre  d'un  théologien  illustre  pour  sçavoir  si 
la  comédie  peut  esire  permise  ou  doit  être  ab- 
solument défendue  (in-12).  Cette  lettre,  que 
Boursaulta  mise  en  tête  de  son  Théâtre,  a  été 
l'objet  d'une  réfutation  de  BoSsuet  dans  ses 
Maximes  sur  la  comédie. 

CAFFART  s.  m.  (ka-far).  Comm.  Imitation 
de  damas,  dont  la  trame  n'est  pas  de  soie. 

CAFF  AS  s.  m.  (ka-fass).  Comm.  Sorte  d'em- 
ballage en  branches  de  palmier  et  en  cuir,  ou 
en  toile.  U  On  dit  aussi  caps. 

CAFFE  (Pauî-Louis-Balthazar),  médecin 
français,  né  à  Chambéry  en  1803,  fit  ses  études 
de  médecine  à  Paris,  ou  il  fut  reçu  docteur  en 
1833.  Devenu  ehef  de  clinique  du  professeur 
Sanson  à  l'Hôtel-Dieu,  il  s'occupa  d  une  façon 
toute  spéciale  d'ophthalmologie,  fit  sur  ce  sujet 
des  conférences  qui  eurent  du  succès,  et  reçut, 
en  1838,  du  gouvernement  la  mission  d'étudier 
l'ophthalmie  qui  faisait  des  ravages  dans  les 
armées  belge,  hollandaise  et  prussienne.  Le 
docteur  Caffe  a  publié,  outre  un  assez  grand 
nombre  d'articles  dans  des  recueils  de  méde- 
cine, divers  écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Considérations  sur  l'histoire  médicale  et 
statistique  du  choléra-morbus  (1832)  ;  Rapport 
sur  l'ophthalmie  régnante  en  Belgique  (18*0); 
Leçons  pratiques  sur  l'amaurose  (1846,  in-12). 

CAFFÉ  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Saumur  en  1778,  mort  en  1821.  Après  avoir 
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i  servi  dans  l'armée  comme  chirurgien-major, 
il  fut  impliqué  dans  la  conspiration  du  général 
Berton.  Ayant  été  condamné  à  mort  par  la  cour 
royale  de  Poitiers,  il  s'ouvrit  l'artère  crurale 
pour  ne  pas  monter  sur  l'écbafaud. 

CAFFI  adj.  (ka-fi).  Se  dit,  à  Lyon,  du  pain, 
lorsqu'il  est  mal  travaillé,  qu'il  n'a  pas  levé, 
qu'il  est  sans  vides  à  l'intérieur. 

CAFFI  (Hippolyte),  peintre  italien,  né  à  Bel- 
lune  en  1814.  Bien  qu'il  fût  à  peu  près  sans 
ressources,  il  se  rendit  à  Venise  pour  y  étudier 
la  peinture,  et,  grâce  à  ses  succès  académiques, 
il  fut  exempté  du  service  militaire.  Au  bout  de 
quatre  ans,  Caffi  partitpour  Rome,  où  il  acheva 
son  éducation  artistique,  tout  en  donnant  des 
leçons  pour  vivre.  Un  traité  sur  la  perspective, 
qu'il  publia  à  cette  époque,  commença  a  attirer 
sur  lui  l'attention.  En  1843,  il  visita  la  Grèce 
et  l'Orient,  d'où  il  rapporta  des  études  et  des 
croquis,  et,  de  retour  en  Italie,  il  s'adonna 
plus  particulièrement  à  reproduire  des  vues 
monumentales.  Lors  des  événements  de  1848, 
Caffi  prit  une  part  active  à  l'insurrection  de 
Venise  contre  les  Autrichiens,  faillit  être  fu- 
sillé, et  se  réfugia  dans  le  Piémont.  Caffi  s'est 
acquis  beaucoup  de  réputation  en  Italie  par  le 
grand  nombre  de  fresques  qu'il  y  a  peintes.  Il 
excelle  surtout  à  rendre  les  plus  curieux  effets 
de  la  lumière  et  de  la  perspective.  On  cite  no- 
tamment, parmi  ses  ouvrages,  sa  grande  toile 
du  Carnaval,  qui  a  figuré  a  1  exposition  uni- 
verselle de  1855. 

CAFFIAOX  (dom  Philippe-Joseph),  savant 
bénédictin  français,  do  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Valenciennes  en  1712,  mort 
en  1777,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Après  la  mort  de  doinMongé,  il  fut 
nommé  historiographe  de  Picardie  et  chargé 
de  continuer.  l'Histoire  générale  de  cette  pro- 
vince. On  ade  lui  -.Défense  du  beausexe  ou  Mé- 
moires historiques,  philosophiques  et  critiques 
pour  servir  d'apologie  aux  femmes  (1753,  in-4u); 
Trésor  généalogique,  ouvrage  plein  de  recher- 
ches curieuses ,  dont  il  n'a  publié  que  le  pre- 
mier volume  (1777,  in-4"),  et  Une  histoire  de  la 
musii/ue, dontM.  Fétis  a  retrouvé  le  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  impériale.  De  cet  ouvrage  , 
composé  originairement  de  vingt  cahiers,  neuf 
cahiers  seulement  subsistent,  et  encore  s'y 
trouve-t-il  de  nombreuses  lacunes.  Bien  que 
l'auteur  y  traite  sérieusement  les  plus  singu- 
lières questions  musicales,  savoir  :  VEtat  de 
la  musique  avant  le  déluge,  et  Si  Adam  était 
musicien-né  par' le  fait  même  de  la  création, 
l'ouvrage  de  dom  Caffiaux  méritait  les  hon- 
neurs de  la  publication  ;  car  la  somme  de  tra- 
vaux et  de  recherches  faits  par  le  savant  bé- 
nédictin, tant  dans  les  auteurs  aneiens  que 
dans  les  écrivains  spéciaux,  effraye  réellement 
l'esprit.  11  faut  bien  considérer,  pour  juger  le 
mérite  de  Caffiaux,  qu'au  temps  où  il  écrivait, 
il  n'existait  aucune  bibliographie  spéciale  pour 
la  musique.  Malgré  la  difficulté  du  sujet,  Caf- 
fiaux a  su  donner  de  l'intérêt  à  son  ouvrage  et 
a  jugé  sainement  des  sujets  et  des  artistes  dont 
il  a  parlé.  Ses  citations  sont  exactes  et  son 
Histoire  sera  consultée  avec  fruit,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  musique  française.  Les 
cahiers  iv,  v,  vi  et  vu  de  son  œuvre  sont  par- 
ticulièrement dignes  d'attention. 

CAFF1LA  s.  f.  (ka-fi-la).  Caravane,  troupe 
de  marchands  ou  de  voyageurs  qui  s'assem- 
blent pour  traverser  avec  plus  de  sûreté  les 
vastes  Etats  du  Mogol  et  la  terre  ferme  des 
Indes,  il  On  écrit  aussi  cafila. 

—  Ane.  mar.  Nom  que  les  Portugais  don- 
naient à  une  petite  flotte  de  navires  de  com- 
merce qu'ils  envoyaient  sous  escorte  des  côtes 
da  royaume  de  Guzerate  au  port  de  Surate. 

CAFIE  s.  f.  (ka-ft).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  bruchélytres,  voisin  des  staphylins. 

CAFIER  s.  m.  (ka-fié).  Ane.  art  inilit.  Nom 
de  l'une  des  parties  de  la  hallebarde,  du  temps 
de  Louis  XI. 

—  Bot.  Syn.  de  caféier  :  Le  premier  cafier 
a  été  trouvé  en  Arabie.  (Brill.-Sav.)  Voici,  dit 
l'horticulteur,  mon  Cafier  et  mon  arbre  à  thé. 
(Balz.) 

CAFIGNON  s.  m.  (ka-fi-gnon-,  gn  mil.). 
Espèce  d'ancienne  chaussure  légère. 

CAF1N  s.  m.  (ka-fain).  Chausson,  l)  Vieux 
mot. 

CAFIOT  s.  m.  (ka-fi-o).  Pop.  Café  trop 
faible  :  Ce  café-là  a  bien  peu  de  goût;  c'est  du 
vrai  CAFIOT. 

CAFIR  s.  m.  (ka-fir).  Hist.  relig.  Infidèle, 
ans  la  langage  des  musulmai 
qu'est  venu  le  nom  des  Cafres. 

CAFISO  s.  m.  (ka-fi-zo).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  usitée  en  Sicile,  à  Malte  et  à  Tripoli, 
et  valant  à  Messine  il  litres,  699;  à  Malte, 
20  litres,  81  ;  à  Tripoli,  40  litres,  6. 

CAFIZ  s.  m.  (  ka-fiz  ),  Métrol.  Nom  de  la 
principale  mesure  de  capacité  usitée  à  Tunis, 
pour  les  grains.  Elle  équivaut  à  500  litres,  25. 

CAFRE  s.  (kâ-fre  —  de  l'arabe  kafir,  infi- 
dèle). Géogr.  Habitant  de  la  Cafrerie  :  Tous 
les  membres  d'une  jeune  Cafre  ont  le  contour 
arrondi  et  gracieux,  qui  est  le  signe  d'une  santé 
parfaite.  (Malte-Brun.) 

—  Par  ext.  et  par  allusion  aux  mœurs  des 
Cafres>.  Homme  grossier,  k  demi  sauvage, 
U  Vieux  mot. 

—  adj.  Qui  appartient ,  qui  a  rapport  à  la 
Cafrerie  ou  à  ses  habitants  :  Race  cafre. 
Langue  cafre.   Coutumes  cafres.  Toutes  les 
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femmes  castres  oui  te  dos,  les  bras  et  la  pai- 
trine  sillonnés  de  lignes  parallèles  et  à  égale 
distance.  (Malte-Brun.) 

—  Encycl.  Linguist.  Les  divers  idiomes  de 
la  Cafrerie  sont  parlés  par  les  populations  qui 
habitent  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 
depuis  Qniloa  jusqu'au  pays  des  Hottentots. 
Le  mot  Cafre  parait  dériver  de  l'arabe  kafir, 
qui  signifie  infidèle,  et  qui  aura  été  probable- 
ment donné  à  ces  peuples  comme  titre  géné- 
rique par  les  musulmans.  Le  docteur  Lich- 
tenstein  dit  que  les  idiomes  cafres  sont  doux 
et  sonores,  que  la  plupart  des  mots  dépassent 
rarement  une  ou  deux  syllabes,  et  qu'ils  sont 
prononcés  suivant  un  accent  tonique  qui  en 
relève  la  monotonie.  Les  nasales  et  les  guttu- 
rales se  rencontrent  rarement;  mais  U  y  a 
quelques  sifflantes  inconnues  à  nos  langues 
européennes,  comme  sch,  sj,  tj,  si. 

Voici  les  principaux  dialectes  qui  méritent 
une  mention  spéciale  :  Les  dialectes  de  Quiloa, 
de  Mozambique,  de  Sofala  sont  encore  peu 
connus;  mais,  d'après  les  quelques  mots  que 
l'on  en  possède,  on  peut  les  ranger  à  coup  sûr 
parmi  les  idiomes  cafres.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  le  dialecte  parlé  à  Lflgoa,  dent  se  dit 
menho,  et  en  betjouana,  mena;  bœuf,  homo , 
et  en  betjouana,  koma;  brebis,  imphuh,  et  eu 
koussa,  imp/iuh  également,  etc. 
~  Le  dialecte  koussa  est  un  des  plus  impor- 
tants; on  y  rattache  ordinairement  les  sous- 
dialectes  mathimba  et  maduana. 

Le  dialecte  des  Betjouanas  est  également, 
avec  le  koussa, l'un  des  plus  importants;  on  y 
rattache  les  dialectes  secondaires  des  Maatja- 
pings,  des  Muhrulongs,  des  Matsaroquas,  des 
Wanketsis,  des  Macquinis,  dont  le  nom  vient 
peut-être  de  la  racine  arabe  ka'na,  être  for- 
geron ;  des  Chojaas,  etc. 

On  a  cru  trouver  quelques  affinités  entre  le 
roupe  des  langues  cafres  et  celui  des  langues 
u  Congo.  Ces  rapports,  s'ils  existent  réelle- 
ment, ne  peuvent  être  que  fortuits  etacciden- 
tels,  et  nullement  génériques  ;  car  ces  deux 
groupes  sont  entièrement  distincts. 

CAFRE  s.  m.  (kâ-fre).  Ornith.  Sorte  d'oi- 
seau de  proie  qui  habite  la  Cafrerie. 

—  Encycl.  Le  cafre  est  un  oiseau  de  proie 
du  genre  faucon ,  mais  se  rapprochant  un  peu 
des  vautours.  Il  a  la  taille  du  grand  aigle;  le 
bec  plus  fort,  jaunâtre,  à  membrane  bleuâtre; 
l'iris  brun  ;  le  plumage  d'un  noir  mat,  avec  des 
teflets  bruns  sur  les  ailes,  qui  dépassent  la 
queue  ;  des  plumes  jusqu'aux  doigts  des  pieds, 
qui  sont  jaunâtres,  et  terminés  par  des  ongles 
faibles  et  noirs.  Cet  oiseau  habite  la  Cafrerie , 
mais  il  est  rare.  Incapable  d'enlever  sa  proie 
dans  ses  serres,  il  vit  de  charognes;  quelque- 
fois aussi  il  attaque  les  mammifères  ou  les 
oiseaux  de  petite  taille;  mais  c'est  pour  les 
dévorer  sur  place. 

CAFRERIE,  contrée  de  l'Afrique  méridio- 
nale, bornée  à  l'E.  par  la  capitainerie  géné- 
rale de  Mozambique,  au  S.-R.  par  l'océan 
Indien,  au  S.-O.  par  l'Hottentotie  et  la  colonie 
anglaise  du  Cap  de  Bonno-Espérance,  et  au 
N.-O.  par  des  territoires  qu'habitent  des  peu- 
plades peu  connues.  On  comprenait  autrefois 
sous  ce  nom  toute  la  vaste  étendue  de  pays 
fituée  entre  la  Guinée,  la  Nigritie  et  l'Océan. 
La  longueur  de  la  région  désignée  aujour- 
d'hui sous  ce  nom  est,  du  N.  au  S.,  d'environ 
1,100  kilom.,  et  sa  largeur  moyenne,  de  l'E.  a 
l'O.,  mesure  400  kiloin.  La  côte  est  basse, 
malsaine  ;  plusieurs  cours  d'eau,  parmi  lesquels 
on  remarque  la  Key,  la  Nabagana,  la  rivière 
au  Poisson  et  la  rivière  au  Buffle,  descendent 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  couvrent  la 
partie  occidentale  de  cette  contrée,  si  long- 
temps inexplorée  et  encore  peu  connue. 

—  Climat ,  productions.  La  Cafrerie  n'a  que 
deux  saisons, l'hiver  et  l'été  ;  pendant  l'hiver, 
qui  est  très-court  et  ne  dure  presque  que  le 
mois  de  septembre,   il  pleut  rarement;  les 

.•mois  do  décembre,  de  janvier  et  de  février 
sont  extrêmement  chauds,  avec  des  orages 
fréquents.  Le  sol  produit  en  abondance  des 
melons  d'eau,  du  millet,  des  palmiers  et  de 
i'aloês;  la  partie  qui  avoisine  le  Cap  fournit 
d'excellents  pâturages;  dans  la  partie  septen- 
trionale, il  y  a  des  plantations  de  cannes  à 
sucre  et  de  cotonniers.  On  y  trouve  des  mines 
de  fer,  que  les  naturels  exploitent  d'après  les 
procédés  anglais.  Dans  les  forêts,  qui  sont  fort 
belles,  on  trouve  le  lion,  l'éléphant,  le  rhino- 
céros, le  léopard,  plusieurs  variétés  d'anti- 
lopes, le  bufllë  et  le  singe;  l'hippopotame 
habite  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières. 
L'autruche,  le  paon,  des  milliers  d'oiseaux  de 
toutes  couleurs',  plusieurs  espèces  de  vau- 
tours forment  le  contingent  ornithologique  de 
la  Cafrerie.  Sur  les  côtes,  on  trouve  en 
grande  quantité  du  corail  et  de  l'ambre  ;  enfin 
les  montagnes,  d'apparence  calcaire,  sont  cou- 
vertes d'arbres  de  haute  futaie,  de  mimosas 
et  d'arbustes  épineux. 

—  Habitants.  Comme  nous  l'avons  dit,  le 
nom  actuel  de  cette  contrée  vient  du  mot 
kafirs  (  infidèles  ) ,  dénomination  donnée  par 
les  Arabes  aux  habitants  de  la  Cafrerie.  Le 
vrai  nom  de  la  grande  famille  qui  habite  co 
pays,  d'après  le  docteur  anglais  Bleek,  l'au- 
teur d'une  grammaire  comparée  des  dialectes 
de  l'Afrique  du  sud,  est  Bd-ntou;  néanmoins, 
nous  conserverons  à  ces  peuplades  le  nom 
sous  lequel  elles  sont  connues  en  Europe, 
bien  que  ce  mot  soit  un  terme  de  mépris 
dans  la  bouche  des  Arabes. 

Les  Cafres  constituent  un  type  particulier 
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parmi  les  races  africaines,  et,  si  nous  en 
croyons  le  voyageur  Lichtenstem  et  le  philo- 
logue que  nous  avons  déjà  nommé,  ce  type 
est  celui  de  toutes  les  tribus  de  l'Afrique 
australe,  à  l'exception  des  Hottentots,  depuis 
Benguelad'un  côté  etKiloade  l'autre,  jusqu'à 
la  pointe  extrême  du  continent  ;  en  d'autres 
termes,  depuis  le  îne  degré  de  latitude  S.  jus- 
qu'au Cap,  qui  est  sous  le  34*  degré.  Les  Cafres 
sont  d'une  taille  et  d'une  force  remarquables, 
bien  proportionnés,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris, 
avec  des  cheveux  noirs  et  laineux.  Les  traits 
de  leur  visage  ont  quelque  chose  de  caracté- 
ristique. Comme  les  Européens,  ils  ont  le  front 
proéminent;  comme  les  Hottentots,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes  ;  comme  les  nègres, 
les  lèvres  déprimées;  leur  barbe  est  peu  four- 
nie. Ils  forment  quatre  peuplades  diliérentes  : 
la  première,  celle  des  Amakosas,  habite  l'extré- 
mité méridionale,  près  des  frontières  de  la 
colonie  du  Cap ,  et  se  compose  d'environ 
150,000  individus;  la  seconde,  celle  des  Tam- 
boulds,  habite  au  N.  et  à  l'O.  des  Amakosas; 
à  l'E.  de  ceux-ci  sont  les  Amapondus,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Mamboukis;  enfin  les 
Zoulous,  qui  habitent  le  long  des  côtes  de 
l'océan  Indien.  Chacune  de  ces  peuplades  se 
divise  à  son  tour  en  tribus  différentes,  sou- 
mises aux  lois  de  chefs  héréditaires;  mais 
toutes  les  tribus  dont  se  compose  une  peu- 
plade reconnaissent  un  chef  suprême  commun. 
Les  Cafres  ne  sont  qu'à  moitié  nomades,  car 
ce  n'est  que  par  la  force  qu'ils  quittent  les 
lieux  où  ils  se  sont  établis;  ils  vivent  des 
produits  de  leurs  troupeaux,  notamment  de 
lait,  un  peu  d'agriculture  et  de  jardinage. 
Leurs  demeures  sont  des  huttes  semblables  à 
celtes  des  Hottentots;  les  hommes  soignent 
les  bestiaux;  les  femmes  s'occupent  de  semer 
et  de  récolter  le  millet  nécessaire  pour  la 
famille ,  fabriquent  des  ustensiles  de  mé- 
nage ,  etc.  La  polygamie  est  admise  dans 
toute  la  Cafrerie;  un  homme,  a  autant  de 
femmes  qu'il  peut  en  nourrir  ou  en  acheter. 
Ces  peuplades  sauvages  reconnaissent  l'exis- 
tence de  la  divinité  ,  mais  n'ont  que  des  idées 
très-confuses  sur  la  vie  future;  chez  eux,  le 
prêtre  est  remplacé  par  le  magicien.  Ils  cal- 
culent le  temps  par  les  mois  lunaires,  et  ne 
savent  guère  compter  que  sur  leurs  doigts. 
Les  caractères  alphabétiques  leur  sont  tout  à 
fait  inconnus.  Leur  langue,  disent  les  mission- 
naires anglais  et  les  voyageurs,  est  douce  et 
sonore.  Sans  être  naturellement  belliqueux, 
les  Cafres  font  preuve  de  courage  et  de  bra- 
voure ,  quand  on  les  attaque  dans  leur  hon- 
neur ou  dans  leurs  propriétés.  Ce  n'est  guère 
qu'avec  les  Boschima7is ,  leurs  voisins ,  qu'ils 
sont  en  état  d'hostilité  permanente.  Ce- 
pendant, dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  eu 
de  fréquentes  guerres  avec  les  habitants  de 
la  colonie  du  Cap,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
que  les  Boers  sont  parvenus  à  refouler  et  a 
soumettre  en  partie  la  puissante  peuplade  des 
Zaulous, 

CAFSA,  KAFSA  ou  GAFSA,  ville  d'Afrique, 
dans  la  régence  et  à  240  kilom.  S.-O.  de  Tunis, 
à  60  kilom.  O.  de  Cabès,  dans  une  oasis  ar- 
rosée par  deux  ruisseaux  et  fertile  en  dattes, 
olives,  amandes  et  fruits.  Cette  ville,  la  Capsa 
des  Romains,  défendue  au  N.  par  une  casbah 
du  xm»  siècle,  est  protégée  sur  les  autres 
points  par  une  forêt  de  palmiers;  on  y  fabri- 
que une  grande  quantité  de  tissus  de  laine , 
burnous  et  couvertures.  Restes  de  construc- 
tions romaines  et  de  thermes. 

CAFUR-AL-AK11SCI1ID1  ou  CAFOUR-AL- 
IKSCHID,  souverain  d'Egypte,  mort  en  968. 
Il  était  nègre  et  esclave  dlkschid,  qui  l'avait 
acheté  18  deniers.  Ce  prince  le  prit  en  affec- 
tion et  lui  confia  la  tutelle  de  ses  enfants; 
mais  Cafur,  trompant  la  confiance  de  son 
maître ,  s'empara  du  pouvoir.  Il  aimait  les 
belles-lettres,  et  le  poète  Motanabbi  a  chanté 
ses  louanges.  On  le  surnomme  quelquefois 
Y  Eunuque. 

CAGAREL  s.  m.  OU  CAGARELLE  s.  f.  (ka- 
ga-rèl).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
•de  spare, appelée  aussi  mëndolë. 

CAGAROL  s.  m.  (ka-ga-rol  —  du  vieux 
français  eaquerole) ,  ou  du  patois  cagaraoulé, 
escargot).  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille 
nacrée  du  genre  sabot. 

CAGASTRIQUE  adj.  {ka-ga-stri-ke  —  rad. 
carjastrum).  Ane.  méd.  Produit  par  la  ca- 
gastrum. 

CAGASTRUM  S.  m.  (ka-ga-stromm).  Ane, 
méd.  Principe  morbide  universel,  d'après  Pa- 
racelse. 

CAGAT  s.  m.  (ka-ga).  Pêch.  Syn.  de  cajot. 

CAGE  s.  f.  (ka»je.  —  Quoique  l'origine  de  ce 
mot  ne  soit  pas  douteuse,  elle  ne  laisse  pas 
cependant  de  présenter  quelques  difficultés,  à 
cause  des  grandes  altérations  subies  par  le 
terme  primitif  qui  lui  a  donné  naissance,  et 
qui  n'est  autre  que  le  latin  cauea,  même  sens. 
Cauea  vient  évidemment  de  cavus,  creux, 
cave.  Dans  les  anciens  textes  français,  cage 
apparaît  sous  sa  forme  actuelle  et  aussi  sous 
celle  de  caige.  Comment  peut-on  passer  de 
cauea  à  cage?  C'est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer do  montrer.  Examinons  d'abord  les 
formes  parallèles  de  ce  mot  que  nous  of- 
frent les  patois.  Nous  avons  le  bourguignon 
caige,  nuis  le  wallon  chaive ,  le  namurois 
citai  fe,  le  provençal  gaoi,  qui  sont  beaucoup 
plus  près  de  la  forme  latine  cavea,  puisqu'ils 
ont  Conservé  le  v;  l'espagnol  et  le  portugais 
gaula,  l'italien  gatibia,  le  vénitien  cabbia,  re- 
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produisent  aussi  plus  fidèlement  le  type  ori- 
ginal. Ajoutons  que  le  français  lui-même  avait 
un  dérivé  normal  qu'on  retrouve  dans  la 
vieille  langue,  caive.  Cage  semble  être  une 
altération  d'origine  italienne.  En  effet,  à  côté 
de  l'italien  gabbia,  nous  avons  gaggia,  où  gg 
a  été  très-probablement  attiré  par  la  présence 
de  l'articulation  initiale  g.  Une  circonstance 
très-curieuse,  c'est  qu'il  faut  rattacher  à  ce 
radical  un  mot  tout  autre  en  apparence , 
geôle.  Geâle,  en  effet,  qui,  en  vieux  français, 
était  jaiole  et  gaole,  correspond  sans  contes- 
tation possible  au  portugais  gaiola,  à  l'espa- 
fnol  gm/ola  et  enfin  h  l'italien  gabbinola , 
iminutif  de  gabbia,  qui  a  donné  cage  par 
l'intermédiaire  de  gaggia.  Ce  n'est  pas  tout  : 
cajoler  et  enjôler  doivent  être  également 
classés  dans  cette  série  étymologique  :  cajoler, 
c'est  traiter  quelqu'un  comme  un  oiseau  dans 
une  cage;  enjôler,  c'est  littéralement  mettre 
quelqu'un  dedans,  suivant  une  énergique  locu- 
tion populaire.  L'espagnol  enjaular  a  encore 
aujourd'hui  conservé  le  sens  primitif  de  met- 
tre en  cage.  Ajoutons  que  l'allemand  kœfich 
est  très-probablement  un  emprunt  fait  au  la- 
tin. Une  coïncidence  plus  étrange,  c'est  la 
présence  en  arabe  d'un  mot  presque  identique 
voulant  dire  cage,  kafas ,  et  aussi  filet  à 
prendre  du  gibiçr,  soit  de  plume,  soit  de  poil,  et, 
par  extension,  grille,  grillage.  Est-ce  aussi  Un 
emprunt  accidentel  fait  au  latin,  ou  le  résul- 
tat d'une  simple  coïncidence?  Cette  question 
serait  difficile  à  résoudre).  Loge  portative 
en  fils  de  fer  ou  en  menus  barreaux,  dans  la- 
quelle on  garde  vivants  des  oiseaux  et  quel- 
ques autres  petits  animaux  :  Une  cage  d'osier. 
Une  cage  à  poulets.  Un  oiseau  en  cage.  La 
cagk  d'un  écureuil.  Donner  des  conseils  à  un 
amant,  c'est  entreprendre  de  remplir  une  caoe 
de  vent  ou  un  crible  d'eau.  (Max.  orient.) 
Comme  les  moineaux  sont  robustes,  on  les  élève 
facilement  dans  des  cages.  (Buff.)  Elle  sus- 
pendit à  un  clou  la  cage  de  son  chardonneret, 
qui  baisait  ses  Urnes  entre  les  barreaux. 
(Lamart.)  Les  cages  sont  faites  pour  tes  oi- 
seaux, mais  les  oiseaux  ne  sont  pas  faits  pour 
les  cages.  (A.  d'Houdetot.)  L'oiseau,  échappe 
de  sa  cage,  voltige  à  l'entour,  et  semble  nar- 
guer l'oiseleur, stupéfait  de  sa  fuite.  (A.Karr.) 
La  cage  tournante  de  l'écureuil  est  un  cercle 
vicieux.  (Toussenel.) 
Avant  que  l'oiseau  sorte  il  faut  fermer  la  cage. 
Fabre  d'Ecslantine. 
...  Un  oiseau  captif,  malgré  sa  cage  d'or, 
S'il  entrevoit  le  ciel,  cherche  û  prendre  l'essor. 

Lapradb. 

—  Par  anal.  Loge  fixe  ou  portative  de 
grande  dimension  ,  garnie  de  barreaux,  où 
l'on  enferme  des  animaux  sanvages  :  La  cage 
du  lion,  de  l'ours.  La  cagk  du  tigre,  du  léo- 
pard. Elle  parcourait  la  chambre  avec  l'exal- 
tation d'une  folle  furieuse  ou  d'une  tigresse 
enfermée  dans  une  cage  de  fer.  (Alex.  Dum.) 

|i  Loge  du  même  genre  où  1  on  a  quelquefois 
enfermé  des  prisonniers  :  Louis  XI  fit  en- 
fermer le  duc  de  Nemours  dans  une  cage  de 
fer  à  la  Bastille.  (Volt.)  Louis  XI  fit  con- 
struire des  cages  de  fer  oit  il  tint  enfermés  ses 
ennemis,  entre  autres  le  cardinal  La  Balue. 
(Bouillet.)  Tamerlan,  après  avoir  vaincu  Ba- 
jazet,  sultan  des  l'urcs,  le  fit  traîner  à  sa  suite 
dans  une  cage  de  fer.  (Bouillet.) 
Tu  verras,  û  travers  les  barreaux  de  èa  cage. 
Ma  jeunesse  nouvelle  insulter  à  ta  rage. 

C.  Delavisne. 

—  Fam.  Prison  :  En  liberté!  grogna  Tris- 
tan. Votre  Majesté  ne  veut-elle  pas  qu'on  le 
retienne  un  peu  en  cage?  (V.  Hugo.) 

Si  ce  fou  de  Dermon,  Qu'ici  je  représente , 
A  souvent  des  accès  qui  peuvent  alarmer. 
S'il  vient  dans  ce  pays  pour  se  faire  enfermer, 
A  sa  place  on  pourrait  fort  bien  me  mettre  en  cage. 

Al.  Duval. 

Chansonnier,  quand  vient  le  printemps, 

Les  oiseaux  plus  gais,  plus  contents, 
De  chanter  ont  coutume. 

—  Oui,  mais  j'aperçois  des  réseaux  : 

En  cage  on  mettra  les  oiseaux. 

BÉRANGER. 

Il  Maison,  établissement  où  l'on  est  enfermé, 
où  l'on  subit  une  sorte  de  captivité,  mémo 
volontaire  ;  Il  fallait  quelque  temps  à  un  hi- 
bou de  mon  espèce  pour  s'accoutumer  à  la  cage- 
d'un  collège  et  régler  sa  volée  au  son  d'une 
cloche.  (Chateaub.)  Les  écoliers  mis  en  cage 
tombaient  sous  l'osil  sévère  du  préfet  des  étu- 
des. (Balz.)  Mais  je  vous  dirat  franchement, 
madame,  que  je  crois  que  c'est  un  bruit  que  les 
amants  font  courir  pour  démontrer  l'inutilité 
de  ces  cages  de  fer  derrière  lesquelles  gazouil- 
lent de  si  charmants  oiseaux.  (Alex.  Dum.) 

—  Par  ext,"  Enveloppe  transparente  sous 
laquelle  on  place  certains  objets  que  la  pous- 
sière pourrait  endommager  :  La  cage  d'une 
pendule.  Il  y  avait  sur  la  cheminée  deux  flam- 
beaux entre  lesquels  était  un  Enfant  Jésus  en 
cire  dans  sa  cage  de  verre.  (Balz.) 

—  Pig.  Lien,  esclavage  moral  :  Si  l'amour 
ne  lui  a  pas  construit  une  cage,  aucun  pouvoir 
ne  saurait  retenir  un  homme  qui  s'ennuie. 
(Balz.) 

Tu  fus  d'abord,  pauvre  cœur,  mis  en  cage. 

La  Fontaine. 
Sous  le  nom  de  bonheur  vous  m'offrez  l'esclavage, 
Et  votre  cage  d'or,  c'est  toujours  une  cane. 

L.lCIUMriEAUDlE. 

—  Prov.  La  belle  cage  ne  nourrit  pas  l'oi- 
seau, On  peut,  avec  du  luxe,  manquer  du  né- 
cessaire. Il  Jl  vaut  mieux  être  oiseau  de  cam- 
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pagne  qu'oiseau  de  cage,  La  captivité  la  plus 
douce  ne  vaut  pas  la  liberté,  il  Mieux  vaut 
moineau  en  cage  que  poule  d'eau  qui  nagei  Un 
petit  bien  dont  on  jouit  est  préférable  a  un 
grand  que  l'on  n'est  pas  sûr  d'atteindre.  C'est 
un  proverbe  espagnol. 

—  Archit.  Cage  d'une  maison,  Murs  exté- 
rieurs qui  en  déterminent  l'ensemble,  il  Cage 
d'escalier,  Espace  isolé,  disposé  dans  les  con- 
structions pour  recevoir  l'escalier.  Les  cages 
d'escalier  sont  circulaires,  rectangulaires,  ova- 
les ou  en  fer  h  cheval  :  Les  anciennes  maisons 
n'ont  pas  toujours  une  cage  d'escalier.  U  Cage 
d'un  clocher,  Ensemble  du  clocher,  moins  la 
flèche. 

—  Min.  Cage  d'extraction,  Appareil  en  char- 
pente ou  en  fer,  qui  a  a  peu  près  la  forma 
d'une  cage  carrée  ou  rectangulaire,  et  qui  est 
destiné  à  recevoir  dans  les  mines  les  chariots 
et  berlines  d'extraction. 

—  Teehn.  Espace  compris  entre  les  deux 
platines  d'une  montre.  1)  Genre,  de  tabatière 
d'une  forme  particulière.  Il  Treillis  dans  lequel 
un  orfèvre  étale  sa  marchandise.  'I  Assem- 
blage de  supports  entre  lesquels  on  établit  les 
diverses  parties  d'une  machine  :  La  cage 
d'une  horloge,  d'un  métier  à  bas.  Les  cages 
des  laminoirs  sont  posées  sur  une  plaque  de 
fondation  en  fonte  et  fixée,  au  moyen  de  cales 
et  de  boulons,  à  des  beffrois  en  bois  ou  en  fonte, 
établis  dans  une  fosse  de  maçonnerie.  (Guibal.) 

—  Mar.  Espèce  d'échaueuette  plus  connue 
sous  le  nom  de  hune,  h  Cage  à  drisse,  Sorte 
de  grande  boite  cylindrique  U  claire-voie,  ou- 
verte par  le  haut  et  établie  sur  les  ponts  et 
sur  les  gaillards,  pour  y  serrer  les  drisses  et 
autres  cordages  roulés  en  spirales,  il  Cage  à 
poules,  Cage  placée  sur  le  pont,  et  dans  la- 
quelle on  conserve  la  volaille  destinée  à  la 
table  des  officiers. 

—  Pêch.  Coffre  à  poisson,  il  Grillage  de 
bois  près  de  la  bonde  d'un  étang,  il  Sorte  d'en- 
gin qui  ressemble  à  une  cage  a  poulets,  avec 
lequel  on  couvre  le  poisson  qu'on  a  aperçu  au 
fond  de  l'eau. 

—  Hortic.  Enceinte  à  claire-voie  établie 
autour  d'une  plante  que  l'on  veut  préserver. 

il  Bâti  en  charpente  qui  soutient  une  cloche 
de  jardin. 

—  Ornith.  Oie  du  Canada. 

—  Encycl.  Hist-  Cages  de  fer.  L'usage  des 
cages  de  fer  remonte  très-haut,  et  n'était  pas 
inconnu  de  l'antiquité,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  passage  suivant  d'Athénée  :  «  Un  des 
officiers  de  Lysimaque  s'avisa  un  jour  de 
railler  h  table,  mais  d  une  manière  équivoque, 
Arsinoé;  femme  de  ce  prince,  sur  ce  qu'elle 
était  sujette  à  vomir.  Lysimaque,  entendant  • 
ce  propos,  fit  enfermer  1 officier  dans  une  ga- 
léagre  ou  cage,  pour  y  être  nourri  et  porté 
partout  à  sa  suite  comme  une  bête  féroce.» 
Alexandre  le  Grand  avait  déjà  infligé  ce  sup- 
plice à  Callisthène,  et  Tamerlan  passe  pour 
avoir  traité  de  même  Bajazet.  Ce  genre  de 
supplice,  qu'on  pourrait  croire  usité  seule- 
ment chez  les  nations  barbares,  fut,  au  con- 
traire, d'un  usage  général  dans  l'Europe  chré- 
tienne du  xv«  siècle;  et,  ce  qui  ne  surpren- 
dra pas  moins,  c'est  que  c'est  un  prince  de 
l'Eglise,  le  cardinal  La  Balue ,  qui,  le  pre- 
mier, en  eut  l'idée  en  France.  Il  ne  faut 
pas  trop  s'en  étonner,  surtout  quand  on  se 
souvient  que  l'inquisition  peut  être  compa- 
rée aux  tyrans  les  plus  barbares  pour  l  in- 
génieuse cruauté  des  supplices  inventés  par 
elle.  Ces  cages  étaient  disposées  de  telle  façon 
que  celui  qui  y  était  renfermé  ne  pouvait  s'y 
tenir  ni  debout,  ni  assis,  ni  couché,  et  cela  du- 
rant des  années,  quand  il  n'y  terminait  pas 
ses  jours. 

Une  des  plus  célèbres  cages  de  fer  se  trou- 
vait dans  le  château  de  Loches.  Elle  était 
située  dans  les  oubliettes  que  Louis  XI  avait 
fait  creuser.  Cette  cage  était  en  bois  garni  de  fer 
et  avait  8  pieds  carrés  de  base  sur  o  de  hauteur. 
On  peut  en  voir  le  dessin  dans  l'un  des  porte- 
feuilles du  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impérialp.  Le  premier  qui  en  fit  l'essai 
fut  l'inventeur"  lui-même,  le  cardinal  La 
Balue,  qu'on  y  tintenfenné  pendant  onze  uns, 
à  la  grande  joie  du  peuple,  qui  en  fit  des  ehan- 
sons.  Dans  une  pièce  ayant  pour  titre  :  Ex- 
trait des  comptes  et  dépenses  de  Louis  XI,  on 
lit  à  ce  sujet  le  passage  suivant  :  «  A  Guion 
de  Broc,  escuier,  seigneur  du  Var,  maistre 
d'hostel  du  roi  nostre  sire,  la  somme  de  soixante 
livres  tournois,  que  ledit  seigneur,  par  sa  cé- 
dule  signée  de  sa  main,  donnée  à  Amboise  le 
onzième  jour  de  février  1469,  lui  a  ordonné  et 
fait  bailler  ledit  jour,  pour  icelle  estre  par  lui 
emploiée  à  faire  faire  une  caige  de  fer  au  ehas- 
teauDouzain,  laquelle  ledit  seigneur  a  ordonné 
y  estre  faite  pour  la  seureté  et  garde  du  car- 
dinal d'Angiers.  >  Bien  d'autres  prisonniers  do 
distinction  furent  enfermés  dans  cette  cage  du 
château  de  Loches.  C'est  d'abord  Philippe  de 
Commines,  qui  en  parle  ainsi  dans  ses  Mé- 
moires :  «  Plusieurs  depuis  l'ont  maudite,  et 
moy  aussi,  qui  en  ai  tasté,  sous  le  roi  pré- 
sent, l'espace  de  huict  mois.  »  Louis  XII,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  fut 
transporté  à  la  tour  de  Bourges,  et  chaque 
soir,  par  précaution,  on  l'enfermait  dans  une 
cage  de  fer.  Ludovic  Sforce,  dit  le  More,  fut 
traité  de  la  même  manière,  eu  punition  de  ses 
trahisons  contre  la  France. 

Beaucoup  de   prisons  d'Etat   avaient  leur 
cage  de  fer,  comme  les  châteaux  du  moyen 
âge  leurs  oubliettes.  La  cage  de  fer  du  Mont- . 
Saint-Michel  est  une  des  plus  connues.  C'est 
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là  que  fut  confiné  la  Bretonnière ,  bénédictin 
et  gazetter,  qui  avait  fait  un  pamphlet  contre 
l'archevêque  de  Reiras.  Louvois  fit  enlever  le 
malheureux  écrivain  de  la  Hollande,  où  il  s'é- 
tait réfugié,  et  le  fit  détenir  dans  cette  caije, 
où  il  termina  ses  jours  après  trente  ans  de 
souffrance.  Au  siècle  suivant,  Desforges  y  fut 
mis  pour  quelques  vers  satiriques. 

En  Italie,  où  tant  de  petits  tyrans  raffi- 
naient sur  les  supplices  ,  les  cadres  de  fer 
étaient  très-connues.  Près  de  Varese,  on  voit 
encore  la  tour  du  Baradello,  qui  atteste  les 
fureurs  civiles  des  républiques  du  moyen  âge  : 
c'est  laque  fut  enfermé  Napoléon  délia Torre, 
chef  du  peuple  milanais,  fait  prisonnier  par 
l'armée  de  l'archevêque  de  Milan,  Othon  Vis- 
conti,  qu'il  avait  chassé.  Cinq  de  ses  parents 
forent  enfermés  avec  lui  dans  trois  cages  de 
fer.  A  Mantoue,  la  tour  délia  Gabbia  avait 
iiussi  sa  cage  de  fer;  cet  instrument  de  sup- 
plice, qui  avait  disparu  en  1796,  fut  rétabli  en 
1814.  Plaisance,  longtemps  gouvernée  par  les 
Farnèse,  tyrans  moitié  fous  moitié  furieux, 
avait  aussi  sa  cane  de  fer,  qu'on  peut  voir 
encore  fixée  dans  le  mur  de  la  tour  de  la  ca- 
thédrale. 

Il  existait,  au  moyen  âge,  une  autre  sorte 
de  cages  de  fer;  celles-là,  du  moins,  quoique 
scellées  comme  les  autres  dans  une  muraille, 
n'avaient  pas  pour  but  de  torturer  un  mal- 
heureux captif;  car  elles  ne  retenaient  pri- 
sonnier.., qu'un  livre.  C'était  un  treillis  der- 
rière lequel  était  placé  un  bréviaire  à  l'usage 
des  prêtres  et  des  chapelains  pauvres  qui  n  a- 
vaient  pas  de  quoi  s'en  procurer  de  ma- 
nuscrits, ce  qui  entraînait  une  dépense  con- 
sidérable. Sur  ces  cages  de  fer,  Sauvai  nous 
donne  les  détails  suivants  :  »  Dans  tous  les 
comptes  et  registres  de  Paris  que  j'ai  vus, 
j'ai  appris  que,  pour  les  chapelains  et  les  pau- 
vres prêtres,  il  y  avoit  des  bréviaires  écrits  à 
la  main  sur  du  vélin,  et  enfermés  dans  une 
cage  de  fer,  scellée  contre  le  pilier  le  plus  vi- 
sible et  le  plus  clair  de  la  nef.  En  1406,  un 
ecclésiastique,  nommé  Henri  Béda,  légua  en 
mourant  son  bréviaire  manuscrit  à  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie.  Après  sa  mort,  ses 
exécuteurs  testamentaires  le  mirent  entre  les 
mains  de  Pierre  Lescale,  qui  étoit  marguillier, 
avec  40  "sols  parisis,  pour  aider  à  lui  faire 
une  cage.  L'année  d'après ,  on  donna  20  sols 
pour  le  faire  relier;  Guillaume  Prandoul,  ser- 
rurier, lui  fit  une  cage  treillissée  pesant  68  li- 
vres, dont  il  eut  9  livres  16  deniers,  et  cju'il 
scella  dans  un  des  piliers  de  la  nef.  Quant  à 
cette  cage,  tantôt  on  la  nommoit  le  treillis,  et 
le  ireillier  qui  est  emtny  la  nef,  tantôt  le  let- 
train  de  fer  trcillissé,  ou  bien  la  cage  et  la 
cage  de  fer.  Pour  le  bréviaire,  quelquefois  il 
s'appeloit  le  livre  commun,  ou  bien  le  livre  gui 
est  dedans  la  cage.  La  cage  de  fer  treillissée 
étoit  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  dérobé,  et 
afin  que  la  main  et  le  bras  y  pussent  passer 
pour  tourner  les  feuillets.  De  cette  sorte  .là 
sont  faites  toutes  celtes  que  j'ai  vues,  soit 
dans  la  nef  de  Saint-André  de  Bordeaux,  à  la 
croisée  de  l'église  cathédrale  de  Laon,  à  Senlis 
à  un  des  piliers  du  jubé  de  Saint-Kieul,  dans 
la  grande  nef  de  Notre-Dame  de  Melun,  à 
Saint-Quentin  contre  le  chœur  de  l'église  col- 
légiale, et  ailleurs  ;  et  tontes  sont  ou  carrées, 
ou  carrées  longues,  et  faites  de  barreaux  de 
fer  espacés,  comme  j'ai  dit  ;  si  bien  qu'on  peut 
assurer  de  celles  de  Paris  qu'elles  étoient  de 
même.  Mais  pourquoi  aller 'si  loin  chercher  la 
figure  de  ces  cages?  n'en  avons -nous  pas 
trois  portatives  près  la  porte  du  chapitre  de 
Notre-Dame,  sous  les  arcades  du  petit  cloître 
qui  y  tient?  car  enfin  le  doyen  et  les  plus  an- 
ciens chanoines  assurent  que  dans  ces  cages- 
là  était  enfermé  le  livre  noir,  avec  le  grand 
et  lé  petit  pastoral,  et  que,  quand  on  avoit 
besoin  de  quelqu'une  des  chartes  dont  sont 
composés  ces  manuscrits,  on  venoit  là  pour 
les  lire  et  les  copier,  » 

—  Min.  Cages  d'ascension.  Ces  cages,  con- 
struites en  bois,  se  composent  d'un  plancher 
qui  repose  sur  des  longrines  réunies  entre 
elles  par  des  traverses,  sur  lesquelles  sont 
fixés  des  rails,  dont  l'écartement  est  le  même 
que  celui  de  la  voie  adoptée  pour  la  galerie 
de  roulage  de  la  mine.  Un  cadre  supérieur, 
en  bois  ou  en  fer,  est  réuni  au  fond  de  la  cage 
par  une  série  de  poteaux  verticaux  ou  de  trin- 
gles de  fer.  Une  chaîne  fixée  aux  quatre  an- 
gles de  ce  cadre  vient  se  réunir,  au  sommet 
d'une  pyramide  triangulaire ,  à  un  anneau 
central  auquel  s'attache  le  câble  élévateur. 
Pour  éviter  les  oscillations  et  les  mouve- 
ments de  va-et-vient,  pernicieux  pour  la  con- 
servation de  l'appareil,  la  cage  glisse  le  long 
de  câblas  fortement  tendus  qui  la  traversent 
de  part  en  part,  ou  bien  le  long  de  guides  en 
bois  garnis  de  fer  méplat  et  fixés  contre  le 
revêtement  du  puits.  Le  wagonnet  placé  sur 
les  rails  du  plancher  est  retenu  par  des  ta- 
quets qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  volonté. 
Pour  supporter  la  cage,  lorsqu'elle  est  arri- 
vée au  niveau  du  sol,  et  par  suite  pour  dé- 
charger le  câble  élévateur,  on  établit  sous  le 
plancher  un  système  de  support  articulé,  que 
l'on  manœuvre  au  moyen  d  un  levier,  et  qui 
va  reposer  sur  dos  traverses  fixées  à  l'inté- 
rieur du  puits.  Une  cage  d'ascension  présentant 
une  surface  de  2  mètres  carrés  pèse  500  ki- 
logr.  et  coûte  en  moyenne  1,000  fr.,  y  compris 
son  support;  les  frais  d'installation  peuvent 
s'élever  à  environ  200  fr.  sans  les  guides. 

GAGÉE  S.  f.  {ka-jé  —  .rad.   cage).   Pleine 
cage  d'oiseaux  :  Une  cagée  de  serins, 
—  Fam.  Prison  renfermant  plusieurs  déte- 
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nus;  voiture  pleine  de  prisonniers  :  En  1822, 
j'avais  vu  passer  à  Vérone  des  cagées  de  car' 
bonari  accompagnés  de  gendarmes.  (Chateaub.) 

CAGEOIS  s, m.  (ka-joi).  Villageois;  homme 
grossier. 

CAGEROTTE  s.  f.  (ka-je-ro-te  —  dimin.-  do 
cage).  Econ.  rur.  Forme  d'osier  pour  faire 
égoutter  les  fromages. 

CAGETTE  s.f.  (ka-jè-te  —  dimin.  de  cage). 
Petite  cage.  D  A  signifié  tkébbchët. 

CAGG1ANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  principauté  Citérieure,  à  20  kilom.  N.-O.  de 
Sala,  ch.-l.  de  cant.;  4,450  hab. 

CAGHED  ZER  s.  m.  (mots  persans  qui  signi- 
fient littérallement  feuille  d'or).  Diplôme,  bre- 
vet délivré  par  l'autorité  en  Perse,  et  notam- 
ment lettres  patentes  que  le  schah  accorde,  soit 
àdes  Persans,  soit  à  des  étrangers.  Le  CagheD 
zer  donne  à  celui  qui  en  est  possesseur  de 
grandes  immunités;  par  exemple,  en  voyage,  il 
peut,  sans  indemnité,  mettre  en  réquisition  tout 
ce  dont  il  a  besoin,  comme  voitures,  chevaux, 
vivres,  escorte,  etc.  Le  caghed  zer  correspond 
assez  bien  aux  firmans  de  l'administration  tur- 
que, et  plus  spécialement  encore  au  iol  ou  yol 
emri,  espèce  de  laissez-passer.  il  On  dit  aussi 

KAGHED  ZEB. 

CAGIER.IÈRE  s.  (ka-ji-é,  i-è-re  — rad. 
cage).  Celui,  celle  qui  fait  ou  vend  des  cages. 

—  Fauconn.  Celui  qui  porte  les  faucons  ou 
autres  oiseaux  de  chasse  qu'il  veut  vendre. 

CAG1GAL,  général  espagnol  qui  servit  dans 
les  guerres  de  l'Amérique  du  Sud.  En  1814, 
il  remplaça  Monteverde  comme  capitaine  gé- 
néral de  Venezuela.  Après  un  combat  opiniâ- 
tre, il  fut  \-aincu  par  Bolivar;  mais,  à  peu  de 
temps  de  là,  il  prit  sa  revanche  en  repoussant 
les  patriotes  dans  les  villes  de  Caracas , 
Guayra  et  Valencia.  Plus  tard,  Morillo  lui 
succéda  dans  le  commandement  de  l'armée 
royale. 

CAGLI ,  en  latin  Callis ,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  et  à  20  kilom.  S.  d'Urbin,  à 
50  kilom.  N.-E.  de  Pérouse;  3,000  hab.  Bâtie 
par  les  Romains  au  pied  du  mont  Petrano,  au 
confluent  de  deux  petites  rivières  :  le  Gan- 
tiano  et  le  Basso,  Cagli  possède  trois  églises, 
dont  l'une,  San-Dominico,  renferme  une  des 
meilleures  fresques  de  Giovanni  Santi,  père 
de  Raphaël. 

CAGLIARI ,  la  Caralis  des  Romains  et  la 
lolas  des  Carthaginois,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  l'Ile  de  Sardaigne,  capitale  de  l'île  et 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  sur  la  côte 
S.  et  au  fond  du  golfe  qui  porte  le  même  nom, 
par  30°  lî'  lat.  N.,  6°  46'  long.  E.;  30,000hab. 
Place  forte  défendue  par  une  citadelle,  port 
militaire,  siège  d'un  archevêché  dont  le  titu- 
laire est  primat  de  Sardaigne,  de  l'adminis- 
tration centrale,  delà  haute  cour  d'appel,  des 
tribunaux  de  ire  instance,  de  commerce  et  du 
fisc.  Chantiers  de  construction,  lazaret,  ma- 
nufactures d'armes  et  de  poudre,  fabriques 
de  pâtes  alimentaires  renommées,  cotons,  sa- 
vons, orfèvrerie  et  tarmeries;  aux  environs, 
riches  marais  salants.  Le  portée  Cagliari  est 
un  des  meilleurs  et  des  plus  sûrs  de  la  Médi- 
terranée ;  aussi  cette  ville  est-elle  l'entrepôt 
du  .commerce  étranger  de  la  Sardaigne.  Ce 
commerce,  très-actif,  a  pour  objet  principal 
l'exportation  des  grains,  légumes  secs,  sel, 
huile,  vins,  fromages,  olives,  lin, safran,  peaux 
et  chiffons. 

Cagliari,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  ver- 
sant d'une  colline  qui  domine  la  mer,  se  divise 
en  haute  et  basse  ville  ;  la  première  renferme 
la  citadelle,  le  château,  plusieurs  belles  mai- 
sons et  la  cathédrale,  fondée  en  1312.  Cette 
église,  revêtue  de  marbre,  est  remarquable 
par  ses  ornements  et  le  tombeau  de  Martin, 
roi  de  Sicile.  Parmi  les  autres  édifices  de  Ca- 
gliari, nous  citerons  le  palais  royal,  résidence 
du  vice-roi  de  Sardaigne,  le  palais  de  justice 
et  les  trois  tours  de  Saint-Pancrace,  de  l'Ai- 
gle et  de  l'Eléphant,  bâties  par  les  Pisans. 
Fondée  par  les  Carthagiuois,  qui  la  nommè- 
rent lolas,  cette  ville  passa  sous  la  domina- 
tion romaine  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique; ses  nouveaux  possesseurs  l'appelèrent 
Caralis  ou  Calaris.  Pendant  le  moyen  âge, 
elle  suivit  le  sort  de  la  Sardaigne,  et,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  alors  que  la  partie 
continentale  des  Etats  sardes  était  occupée 
par  les  Fiançais,  elle  servit  de  résidence  au 
roi  de  Piémont  et  à  la  famille  royale.  Il  La 
province  ou  gouvernement  de  Cagliari,  l'une 
des  trois  divisions  administratives  de  la  Sar- 
daigne, occupe  la  partie  méridionale  de  l'île,  et 
renferme  six  subdivisions,  peuplées  de  328,000 
hab.  il  Le  golfe  de  Cagliari  est  une  vaste  baie 
formée  par  la  Méditerranée,  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  Vile  de  Sardaigne;  il  présente  un 
enfoncement  de  24  kilom-,  et  son  entrée,  en- 
tre les  caps  Pura  et  Carbonara,  a  33  kilom. 
de  large.  Sa  rade  est  une  des  plus  vastes  et 
des  plus  sûres  de  l'Europe. 

CAGLI AKI.  V.  VÉRONÈSB  (Paul). 

CAGUOSTRO  (Alexandre,  comte  de),  aven- 
turier célèbre ,  dont  le  véritable  nom  était 
Joseph  Baisnmo,  et  qui  se  lit  appeler  succes- 
sivement Tisehio,  Melina,  Betmonte,  Pelle- 
grini,  Fenix,  Anna,  Harat,  enfin  Caglioslro, 
né  à  Palerme  en  1743,  mort  à  Rome  en  1795. 

Le  grand  poète  de  l'Allemagne,  celui  qui, 
dans  son  agonie,  s'écriait:  «  De  la  lumière! 
encore  de  la  lumière!  »  fut  un  instant  curieux 
de  connaître  et  d'étudier  la  figure  étrange, 
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mystérieuse,  obscure  de  Cagliostro \  il  se  ren- 
dit à  Palerme  et  recueillit  des  renseignements 
curieux  sur  les  débuts  dans  la  vie  du  héros, 
que  sa  plume,  à  la  fois  poétique  et  réaliste, 
ne  dédaignera  pas  de  faire  revivre  dans  un 
roman  intitulé  :  le  Grand  Cophte. 

Joseph  Balsamo,  né  de  parents  pauvres, 
nous  dit  Gœthe,  prit  d'abord  l'habit  de  frère 
de  la  Miséricorde,  ordre  qui  s'est  donné  pour- 
mission  de  soigner  les  malades.  Bientôt,  do 
simple  infirmier,  Balsamo  devint  médecin; 
enfin,  sa  mauvaise  conduite  l'ayant  fait  chas- 
ser de  la  communauté  dont  il  était  membre, 
de  médecin  il  se  fit,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
volonté  des  sots,  magicien  et  chercheur  de 
trésors. 

C'est  en  cette  dernière  qualité,  et  sous  la 
promesse  qu'il  avait  faite  de  révéler  le  lieu  où 
était  enfouie  une  fortune,  qu'il  vola  60  onces 
d'or  à  un  orfèvre  nommé  Morano. 

Gœthe  ne  nous  raconte  pas  cet  exploit  delà 
jeunesse  de  son  héros,  mais  il  nous  en  dit  un 
non  moins  édifiant  :  «  L'ancien  frère  de  la  Misé- 
ricorde était  très-habile  à  imiter  les  écritures; 
il  falsifia  ou  plutôt  forgea  un  ancien  docu- 
ment qui  rendait  contestables  certaines  pro- 
priétés. Il  fut  interrogé,  mis  en  prison,  s'en- 
fuit, et  un  mandat  d  arrêt  fut  lancé  contre 
lui.  Il  se  rendit  par  la  Calabre  à  Rome,  où  il 
épousa  la  fille  d'un  passementier.  ■ 

Cette  fille  de  passementier,  c'est  Lorenza 
Feliciani  ;  une  Romaine  belle  et  ravissante, 
pleine  de  grâce  et  de  séduction,  dont  Caglios- 
.tro  devait  faire  le  principal  instrument  de  son 
étrange  fortune,  en  lui  apprenant  à  verser 
l'opium  de  l'amour,  à  enivrer,  à  fasciner. 

Et  tenez,  voilà  que  déjà  il  se  sert  d'elle  :  De 
Rome  il  va  à  Naples,  sous  le  nom  de  marquis 
de  Pellegritii.  Il  ose  ensuite  revenir  à  Palerme, 
est  reconnu,  emprisonné  et  s'échappe  d'une  ma- 
nière qui  mérite  d'être  racontée.  Le  fils  d'un  des 
premiers  princes  siciliens,  qui  avait  occupé  des 
postes  considérables  à  la  cour  de  Naples,  unis- 
sait à  un  corps  vigoureux  et  à  un  caractère 
indomptable  toute  la  présomption  que  se 
croit  permise  un  grand  seigneur  sans  éduca- 
tion. Dona  Lorenza,  la  femme  de  Cagliostro, 
sut  faire  sa  conquête,  et  son  mari  fonda  sur  lui 
l'espérance  de  son  évasion.  Le  prince  déclara 
publiquement  que  le  couple  était  sous  sa  pro- 
tection ;  il  se  montra  furieux  du  nouvel  empri- 
sonnement de  Joseph  Balsamo,  et  essaya 
plusieurs  moyens  de  le  délivrer.  Comme  ils 
n'avaient  pas  eu  de  succès,  il  menaça  dans  le 
vestibule  du  président  l'avocat  de  la  partie 
adverse  de  lui  faire  subir  le  traitement  le 
plus  honteux,  s'il  ne  faisait  mettre  immé- 
diatement Balsamo  en  liberté.  L'avocat  re- 
fusant, il  le  saisit,  le  frappa 7  le  renversa 
par  terre,  le  foula  aux  pieds,  et  il  aurait  conti- 
nué ces  voies  de  fait  si  le  président  n'était 
accouru  au  bruit  et  n'eût  rétabli  la  paix..  Ce 
président,  homme  dépendant  et  faible,  n'osa 
pas  punir  l'agresseur;  la  partie  adverse  et  son 
avocat  se  montrèrent  pusillanimes,  et  Bal- 
samo fut  mis  en  liberté.  Bientôt  il  quitta  Pa- 
lerme' pour  aller  chercher  fortune  dans  diffé- 
rents pays.  Balsamo  quitta  Rome.  Comme 
les  sages,  les  savants  de  l'antiquité,  comme 
Ulysse,  dont  Homère  dit  «  qu'il  avait  parcouru 
les  cités  des  peuples  nombreux  et  qu'il  s'était 
instruit  de  leurs  mœurs,  »  comme  Homère  lui- 
même,  notre  aventurier  court  le  monde  :  il 
visite  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse 
et  «  s'instruit  des  mœurs  de  chaque  nation.  » 
Il  va  en  Pologne,  il  va  en  Russie,  il  va  à 
Rhodes,  il  va  à  Moite,  C'est  eu  cette  dernière 
ville  qu'il  rencontre  Althotas,  un  sage  et  un 
savant,  dont  il  se  fait  le  disciple,  et  qui  lui  ap- 
prend maints  secrets  de  chimie  dont  notre 
héros  saura  user...  et  abuser. 

De  Malte,  et  muni  de  lettres  de  recomman- 
dation du  grand-maître,  il  vu  à  Naples,  et  de 
Naples  à  Strasbourg,  en  17S0,où  il  commence 
à  établir  sa  réputation,  autant  par  ses  cures 
merveilleuses  que  par  le  faste  qu'il  étale  et 
par  ses  actes  de  bienfaisance. 
En  1785,  il  vient  à  Paris. 
Le  temps  était  au  fanatisme,  au  mysticisme, 
à  l'illumiiiisme.  Les  sectes  d'illuminés  embras- 
saient à  la  fois  le  peuple  et  les  hautes  classes, 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  en  France. 
Dans  la  Vendée,  chaque  jour  apparaît  un  nou- 
veau miracle  ;  dans  le  Lyonnais,  une  prophé- 
tesse  monte  sur  un  banc,  et  cent  mille  âmes  se 
pressent  autour  de  la  chaire  improvisée.  Le 
duc  d'Orléans  est  franc-maçon,  il  est  templier, 
quelques-uns  disent  même  qu'il  est  grand-mal- 
tre.  Les  jansénistes  eux-mêmes  sont  devenus 
une  société  secrète  d'illuminés.  Enfin  vont  ap- 
paraître ces  illuminées  :  Suzanne  Labrousse, 
Catherine  Theot,  «  la  mère  de  Dieu,  »  et  le 
complice  de  cette  folle,  son  associé,  Robes- 
pierre, >  le  sauveur  qui  doit  venir.  » 

Balsamo,  arrivant  à  Paris,  devait  être  l'ob- 
jet de  l'engouement  do  tous,  et  c'est,  en  effet, 
ce  qui  advint.  On  le  voit  recherché  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  placé  dans  le  monde 
de  la  finance,  de  l'épée,  de  la  robe  ;  on  le  ren- 
contre chez  MM.  de  Miroménil.de  Vergennes, 
de  Ségur;  chez  le  cardinal  de  Rohan,  chez  les 
Chaulieu,  les  Polignac,  et  partout  tenant  ha- 
letants, fascinés  sous  sa  parole  et  sous  son  re- 
gard, ceux  qui  l'écoutent. 

Mais  il  est  temps  de  donner  le  portrait  de 
Balsamo,  Le  voici  esquissé  d'un  crayon  un 
peu  léger  et  ironique  par  le  comte  de  Beu- 
gnot,  qui,  un  soir,  se  rencontra  avec  lui  chez 
fa  trop  fameuse  M"»»  de  La  Motte,  la  dernière 
des  Valois.  «  11  était  d'une  taille  médiocre, 
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assez  gros,  avait  le  teint  olive ,  le  cou  fort 
court,  le  visage  rond,  orné  de  deux  gros  yeux 
à  fleur  de  tête,  et  d'un  nez  ouvert  et  re- 
troussé. Il  avait  tout  l'extérieur  et  l'attirail 
d'un  charlatan,  et  faisait  sensation,  surtout 
sur  les  dames,  dès  qu'il  entrait  dans  un  salon. 
Sa  coiffure  était  nouvelle  en  France  ;  il 
avait  les  cheveux  partagés  en  plusieurs  petites 
cadenettes,  qui  venaient  se  réunir  derrière  la 
tête,  et  se  retroussaient  dans  la  forme  de  ce 
qu'on  appelait  alors  un  catogan.  H  portait  ce 
jour-là  un  habit  à  la  françaiso  gris  de  fer, 
galonné  en  or,  une  veste  écarlate  brodée  en 
large  point  d'Espagne,  une  culotte  rouge, 
l'épée  engagée  dans  les  basques  de  l'habit,  et 
un  chapeau  bordé  avec  une  plume  blanche; 
cette  dernière  parure  était,  au  reste,  encore 
obligée  pour  les  marchands  d'orviétan ,  les 
arraoheurs  de  dents  et  autres  artistes  médi- 
caux qui  pérorent  et  débitent  leurs  drogues  en 
plein  vent.  Mais  Cagliostro  relevait  ce  cos- 
tume par  des  manchettes  de  dentelles,  plu- 
sieurs baguas  de  prix  et  des  boucles  de  sou- 
lier, à  ta  vérité  d'un  vieux  dessin,  mais  assea 
brillantes  pour  qu'on  les  crût  de  diamants 
fins.  » 

«L'un  des  prestiges  de  Cagliostro,  poursuit  le 
comte  de  Beugnot,  était  de  faire  connaître  à  Pa- 
ris un  événement  qui  venait  de  se  passer  à  l'in- 
stant même  à  Vienne,  à  Londres,  à  Pékin,  ou 
bien  ce  qui  se  passerait  dans  six  jours,  dans  six 
mois,  dans  six,  dans  vingt  ans.  Mais  il  avait  be- 
soin pour  cela  d'un  appareil.  Cet  appareil  con- 
sistait en  un  globe  de  verre  rempli  d'eau  cla- 
rifiée et  posé  sur  une  table.  Cette  table  était  cou- 
verte d'un  tapis  fond  noir,  où  étaient  brodés 
en  couleur  rouge  les  signes  cabalistiques  des 
roses-croix  du  degré  supérieur.  Sur  cette  table 
et  autour  du  globe  se  plaçaient,  à  des  distances 
religieusement  gardées,  différents  emblèmes, 
entre  lesquels  de  petites  figures  égyptiennes, 
des  fioles  antiques  pleines  d'eau  lustrale,  et 
même  un  crucifix,  mais  différent  de  celui 
qu'adorent  les  chrétiens.  Cefrappareil  préparé, 
il  fallait  placer  à  genoux,  devant  le  globe  de 
verre,  une  voyante,  c'est-à-dire  une  jeune  per- 
sonne qui  aperçût  les  scènes  dont  le  globe 
allait  offrir  le  tableau,  et  qui  en  fît  le  récit. 
Mais  une  voyante  était  difficile  à  trouver, 
parce  qu'il  fallait  pour  cela  réunir  plusieurs 
conditions.  La  jeune  personne  devait  être 
d'une  pureté  qui  n'eût  d'égale  que  celle  des 
anges,  être  née  sous  une  constellation  don- 
née, avoir  les  nerfs  délicats,  un  grand  fonds 
de  sensibilité  et  les  yeux  bleus.  La  voyante, 
agenouillée  et  les  yeux  fixés  sur  le  globe 
rempli  d'eau,  l'évocation  commençait.  Celui 
qui  présidait  ce  mystère  redoutable  devait 
être  affilié  à  un  ordre  d'hommes  qui,  depuis 
l'origine  des  choses,  gardent  le  grand  secret 
dont  quelques  parcelles  ont  été  révélées,  par- 
ci  par-là,  aux  mages,  aux  prêtres  d'Egypte, 
aux  hiérophantes,  aux  magiciens,  aux  tem- 
pliers, aux  roses-croix.  L'évocateur  appelle 
les  génies  par  un  concours  d'emblèmes  et  de 
paroles  cabalistiques  et  les  somme  d'entrer 
dans  le  globe  et  d'y  représenter  les  événe- 
ments passés  qu'on  ignore,  ou  ceux  à  venir 
dont  on  veut  avoir  connaissance.  Il  paraît  que 
ce  jeu  n'amuse  pas  du  tout  les  génies,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  de  têtus  qui  ne  se  sou- 
cient pas  d'aller  se  blottir  dans  un  globe  de 
verre  rempli  d'eau  pour  y  être  aux  ordres 
d'un  magicien;  il  y  a  même  des  brutaux  qui  se 
battent  vigoureusement]  avec  lui.  Quelquefois 
l'évocateursuesangeteau  pendant  des  heures 
entières  pour  vaincre  la  résistance  des  gé- 
nies mal  disposés,  et  quelquefois  n'en  vient 
pas  à  son  honneur.  Dans  ce  cas,  il  déclare 
qu'il  est  au  bout  de  son  savoir  et  de  ses 
forces,  et  l'on  remet  la  séance  à  un  autre 
jour.  Si,  au  contraire,  les  génies  cèdent,  alors 
ils  entrent  pêle-mêle  dans  le  globe  de  verre  ; 
l'eau  qui  y  est  contenue  s'agite  et  se  trouble  ; 
la  voyante  éprouve  des  convulsions;  elle 
s'écrie  qu'elle  voit,  qu'elle  va  voir,  et  demande 
à  grands  cris  qu'on  la  secoure.  L'évocateur 
la  soutien'îcommc  il  peut  devant  le  globe,  et 
lui  ordonne  de  par  le  grand  Etre  de  dire  ce 
qu'elle  voit.  Il  parait  qu'à  son  tour  elle  y 
éprouve  plus  ou  moins  de  tourment;  mais  les 
ordres  se  succèdent ,  toujours  au  nom  du 
grand  Maître  ;  ils  deviennent  de  plus  en  plus 
pressants,  et  vont  jusqu'à  la  menace.  La  pau- 


rition  à  ses  yeux,  mais  encore  incertaine  et 
confuse,  des  choses  et  des  personnes  qui  doi- 
vent composer  la  scène  qu'on  veut  connaître. 
L'évocateur  ne  la  tient  pas  quitte  à  si  bon 
marché;  il  faut  qu'elle  reconnaisse  les  per- 
sonnages, qu'elle  accuse  les  habits  qu'ils  por- 
tent, les  gestes  qu'ils  font,  et  répète  enfin  les 
paroles  qu'ils  prononcent.  On  obtient  tout 
cela  avec  beaucoup  de  patience,  à  travers 
des  contorsions,  des  grincements  de  dents, 
des  convulsions  si  fortes ,  qu'à  la  fin  de  la 
séance  on  porte  la  voyante  à  demi  morte  sur 
son  lit.  » 

Comme  le  comte  de  Saint-Germain,  Ca- 
gliostro prétendait  exister  depuis  nombre  de 
siècles;  il  se  disait  le  contemporain  de  Jé- 
sus-Christ, et  se  vantait  de  lui  avoir  prédit 
qu'il  serait  crucifié  par  les  Juifs.  Quelques 
auteurs  assurent  qu'il  avait  annoncé  la  prise 
et  la  destruction  de  la  Bastille.  C'est  encore 
moins  par  ses  discours  que  par  ses  opérations 
magiques  qu'il  captivait  cette  société  à  la  fois 
sceptique  et  crédule.  Dépouillons  Cagliostro 
de  sa  plume  blanche,  de  ses  boucles  de  strass, 
de  ses  galons  d'or,  de  ses  paillettes  reluisantes 
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et  miroitantes  dont  les  charlatans  de  toutes 
les  époques,  depuis  le  savetier-médecin  dont 
parie  Phèdre,  jusqu'à.  Tabarin  et  à  Mengin, 
ont  aimé  à  se  parer,.,;  dépouillons  le  tableau 
de  son  cadré  enchanteur.  Que  restera-t-il?  Non 
pas  un  illuminé,  un  voyant,  un  être  surnaturel  ; 
mais  un  homme  doué  d'une  rare  énergie  mo- 
rale, d'une  éloquence  pleine  de  fascination, 
irrésistible,  d'une  instruction  peu  commune 
et  acquise  par  de  longs  voyages,  par  de  nom- 
breuses observations,  par  de  patientes  et  la- 
borieuses études. 

Voilà  pourquoi  nons  croyons  aux  cures  si- 
non miraculeuses,  du  moins  merveilleuses  de 
Cagliostro  ;  voilà  pourquoi  nous  pensons  que 
s'il  n'a  pas  prédit  a  Jésus-Christ  son  martyre, 
il  a  pu  être  le  prophète  des  fureurs  révolu- 
tionnaires, comme  l'avait  été  Cazotte,  comme 
l'était  Rousseau  quand  il  disait:  •  Nous  ap- 
prochons de  l'état  de  crise  et  du  siècle  des  ré- 
volutions; »  comme  l'était  Voltaire  quand  il 
écrivait  :  «  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  se- 
mences d'une  révolution  qui  arrivera  imman- 
quablement, et  dont  je  n  aurai  pas  le  plaisir 
d'être  témoin.  La  lumière  s'est  tellement  ré- 
pandue ,  qu'on  éclatera  à  la  première  occa- 
sion, et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les 
jeunes  gens  sont  bien  heureux  :  ils  verront  de 
belles  choses.  »  (Lettredu  2  avril  1764  au  mar- 
quis de  Chauvelm.) 

Malheureusement ,  cet  homme  énergique, 
éloquent,  habile,  instruit  surtout,  était  resté 
ce  qu'il  avait  été  d'abord,  après  avoir  jeté 
aux  orties  la  robe  de  bure  des  frères  de  la 
Miséricorde,  un  charlatan  et  un  voleur,  et 
quand  éclata  l'affaire  du  collier ,  Caglios- 
tro, compromis  par  ses  relations  avec  le  car- 
dinal de  Rohan  et  Mm«  de  la  Motte,  fut,  ainsi 
que  sa  femme,  emprisonné  à  la  Bastille.  11 
trouva  un  avocat  pour  soutenir  en  plein  par- 
lement ses  prétentions  à  une  origine  mysté- 
rieuse et  à  une  destinée  extraordinaire.  Après 
quelques  mois  de  prison,  il  fut  acquitté,  exilé 
en  Angleterre,  et  recommença  dès  lors  ses 
courses  à  travers  l'Europe.  On  le  retrouve  en 
1789  à  Rome,  où  l'inquisition  le  fit  arrêter  et 
condamner  à  mort  comme  illuminé  et  franc- 
maçon.  Cette  peine  fut  commuée  en  une  pri- 
son perpétuelle,  et  Cagliostro  termina,  dit-on, 
ses  jours  dans  le  château  de  Saint-Léon,  près 
de  Rome.  Sa  femme,  pour  les  mêmes  motifs, 
subit  une  réclusion  perpétuelle  au  couvent  de 
Sainte-Apolline. 

Nous  compléterons  cet  article  en  donnant 
quelques  détails  sur  les  relations  de  Caglios- 
tro avec  les  francs-maçons,  et  sur  sa  préten- 
tion d'établir  une  franc-maçonnerie  nouvelle 
où  tous  les  mystères  seraient  dévoilés. 

Ce  célèbre  aventurier  connaissait  trop  bien 
l'esprit  de  la  société  qu'il  exploitait  pour  né- 
gliger l'élément  mystérieux  que  la  franc-ma- 
çonnerie pouvait  ajouter  à  ses  prestiges.  Mais 
il  voulut  avoir  une  maçonnerie  qui  lui  appar- 
tînt en  propre,  et  qu'il  pût  diriger  dans  le  sens 
exclusif  de  son  charlatanisme.  Il  inventa  donc 
une  prétendue  maçonnerie  égyptienne,  dont  il 
se  donna  lui-même  la  direction  suprême, sous 
le  titre  de  grand  cophte.  Sa  maçonnerie  était 
androgyne,  c'est-à-dire  qu'à  l'inverse  de  toute 
sérieuse  maçonnerie,  qui  exclut  la  femme  de 
ses  véritables  travaux  et  ne  l'admet  qu'à  cer- 
taines fêtes,  Cagliostro  avait  créé  pour  ses 
adeptes  des  deux  sexes  des  grades  correspon- 
dants et  une  parité  d'initiation  qui  permettait 
des  séances  communes.  On  trouve,  dans  un 
ouvrage  de  Thory  {Annales  originis  Magni- 
Gatliarum  OrienCis,  Paris,  1812;  le  titre  seul 
est  en  latin),  de  curieux  détails  sur  la  partie 
féminine  de  la  maçonnerie  égyptienne  de  Ca- 
gliostro. L'auteur  consacre  à  ce  sujet  «  une 
certaine  étendue,  non-seulement,  dit-it,  à 
cause  de  l'abondance  des  matières  que  nous 
nous  sommes  procurées  sur  cette  institution, 
mais  parce  que  ces  rites,  fort  accrédités  sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  et  qui  eurent  un  grand 
nombre  de  sectateurs  dans  la  capitale,  sem- 
blent encore  aujourd'hui  séduire  -(quelques 
personnes  amies  du  merveilleux. Notre  inten- 
tion est  d'en  dévoiler  l'imposture  et  de  rendre 
le  public  confident  de  tous  ces  mystères,  en- 
core ignorés  de  beaucoup  de  personnes,  et 

u'on  se  gardera  bien  de  confondre  avec  ceux 

e  la  franc-maçonnerie.  » 

Après  s'être  fait  initier  en  Allemagne  dans 
les  loges  templières  où  l'on  pratiquait  les 
sciences  occultes,  et  après  avoir  reçu  les  le- 
çons d'un  charlatan  nommé  Schrader,  qui  fit 
de  nombreuses  dupes  et  mérita  le  nom  de  Ca- 
gliostro allemand,  Cagliostro  trouva,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Londres,  un  manuscrit  d'un 
certain  Georges  Coston,  qui  renfermait  tout  le 
pian  d'une  maçonnerie  fondée  sur  la  magie, 
la  cabale,  et  rattachée  aux  anciens  mystères 
de  l'Egypte.  Déjà  lancé  dans  ce  courant  d'idées 
par  ce  qu'il  avait  appris  en  Allemagne ,  Ca- 
gliostro inventa  alors  son  fameux  rite  égyp- 
tien, qu'il  exploita  d'abord  en  Courlande,  puis 
à  Lyon  et  à  Paris,  et  enfin  à  Londres. 

Cette  maçonnerie,  d'après  le  grand  cophte, 
avait  pour  ont  la  régénération  physique  et  ta 
régénération  morale  des  adeptes.  Pour  par- 
venir à  la  régénération  physique,  Cagliostro 
promettait  de  leur  faire  découvrir  la  matière 
première  et  l'acacia,  qui  assureraient  à  l'homme 
et  à  la  femme  un  état  éternel  de  jeunesse  et 
de  santé,  four  la  régénération  morale,  i!  leur 
promettait  un  pentagone  mystique,  qui  devait 
restituer  l'innocence  perdue  par  le  péché  ori- 
ginel. 

Ce  rite  était  «n  mMange  do  cérémonies 
religieuses,  d'évocations   spirites,  de  prati- 
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?jues  cabalistiques.  La  belle  Lorenza  Felîclanî, 
erarae  et  complice  de  Cagliostro ,  était  la 
grande  prêtresse  des  loges  féminines.  Il  n'y 
avait  que  trois  grades  :  apprenti,  compagnon 
et  maître;  apprentie,  compagnonne  et  maî- 
tresse. 

Cagliostro  eut  un  grand  succès  près  des 
femmes  de  la  haute  société  parisienne.  La 
loge  féminine  qu'il  fonda  sous  le  titre  d'Isis, 
en  1784,  comptait  parmi  ses  adeptes  :  là  com- 
tesse de  Bnenne,  la  comtesse  Dessalles, 
Mmes  Charlotte  de  Polignac,  de  Brassac ,  de 
Choiseul,  d'Espinchal,  de  Boursenne,  deTrê- 
vières,  de  la  Blache,  de  Montchenu,  d'Ailly, 
d'Auvet,  d'Evreux  ,  d'Edach ,  de  la  Fare,  la 
marquise  d'Havrincourt,  de  Monteil,  de  Bré- 
hant,  de  Bercy,  de  Baussan,  de  Loménie,  de 
Genlis,  etc. 

Son  succès  ne  fut  pas  moins  grand  auprès 
des  hommes  ;  car  il  parvint  à  faire  accepter 
au  duc  de  Luxembourg,  véritable  chef  de  la 
franc-maçonnerie  française  pendant  toute  la 
grande  maîtrise  du  duc  d'Orléans  (Philippe- 
Egalité),  le  titre  de  protecteur  et  grand  maître 
honoraire  de  la  maçonnerie  égyptienne. 

Lors  du  convent  maçonnique  convoqué  à 
Paris  par  les  Philalèthes,  Cagliostro  fut  invité 
à  prendre  partaux  travaux  de  cette  assemblée. 
On  espérait  probablement  qu'il  aiderait  à  ré- 
soudre ces  deux  singulières  questions  qui  fi- 
gurent dans  les  proponenda  des  séances  :  La 
science  maçonnique  a-t-elle  des  rapports  avec 
les  sciences  connues  sous  le  nom  de  sciences 
occultes  ou  secrètes?  Avec  laquelle,  ou  les- 
quelles de  ces  sciences  a-t-elle  le  plus  de  rap- 
port, et  quel  est  ce  rapport?  II  promit  d'abord 
de  s'y  rendre,  puis  il  changea  d'avis  et  de- 
manda,  qu'avant  tout,  les  membres  du  con- 
vent reçussent  de  lui  des  constitutions  de  loge 
au  rite  égyptien,  et  se  fissent  initier  par  la 
mère-loge  égyptienne  établie  à  Lyon.  11  exi- 
gea aussi  que  le  rite  des  Philalèthes  brûlât 
ses  archives  et  ses  manuscrits.  Le  baron  de 
Gleichen,  l'un  des  commissaires  du  convent, 
et  le  marquis  de  Chef-de-Bien,  secrétaire  gé- 
néral, furent  chargés  de  discuter  sérieusement 
ces  exigences  avec  le  comte  de  Cagliostro; 
et  l'on  put  voir,  comme  le  dit  Thory,  <  la  cré- 
dulité continuellement  aux  prises  avec  le 
charlatanisme,  »  dans  une  correspondance 
dont  Thory  a  conservé  des  fragments  curieux 
(Thory,  Acta  Latomorum,  Paris,  1815;  le  titre 
seul  est  en  latin).  Voici  un  exemple  du  style 
épistolaire  de  Cagliostro  : 

«  Le  grand  maître  ineonnu  de  la  maçonne- 
rie véritable  a  jeté  les  yeux  sur  les  Philalè- 
thss  et  les  deux  invitations  qu'ils  ont  répan- 
dues dans  le  peuple  de  leurs  frères. 

«  Touché  de  leur  piété,  ému  par  l'aveu 
Sincère  de  leurs  besoins ,  il  daigne  éten- 
dre la  main  sur  eux  et  consent  à  porter  un 
rayon  de  lumière  dans  les  ténèbres  de  leur 
temple. 

»  L'existence  d'un  seul  Dieu,  qui  fait  la  base 
do  leur  foi,  la  dignité  originaire  de  l'homme, 
son  pouvoir  et  sa  destination,  tout,  en  un 
mot,  ce  qu'ils  croient,  le  grand  maître  inconnu 
veut  le  leur  prouver. 

»  Ce  sera  par  des  actes  et  des  faits,  ce  sera 
par  le  témoignage  des  sens  qu'ils  connaîtront 
Dieu,  l'homme  et  les  intermédiaires  spirituels 
créés  entre  l'un  et  l'autre;  connaissance  dont 
la  vraie  maçonnerie  offre  les  symboles  et  in- 
dique la  route. 

»  Que  les  Philalèthes,  donc,  embrassent  les 
dogmes  de  cette  maçonnerie  véritable  !  qu'ils 
se  soumettent  au  régime  de  son  chef  suprême  I 
qu'ils  en  adoptent  les  constitutions! 

■  Mais,  avant  tout,  le  sanctuaire  doit  être 
purifié  ;  avant  tout,  les  Philalèthes  doivent 
apprendre  que  la  lumière  peut  descendre  dans 
le  temple  de  la  foi,  et  non  dans  celui  de  l'in- 
certitude... Qu'ils  vouent  aux  flammes  ce 
vain  amas  de  leurs  archives  :  ce  n'est  que  sur 
les  ruines  de  la  tour  de  la  Confusion  que  s'é- 
lèvera le  temple  de  la  Vérité  1  > 

Cagliostro  consentit  à  ne  pas  exiger  que 
l'on  brûlât  les  archives,  et  il  déclara  se  con- 
tenter d'une  députation  de  trois  frères,  qui 
iraient  à  Lyon  chercher  les  constitutions 
(lettres  de  fondation)  qui  procureraient  au 
convent  des  Philalèthes  pouvoir  et  puissance. 
Nouvelles  démarches  faites  près  de  lui  par 
les  frères  de  Paul,  de  Marseille,  de  Marnôsia, 
de  Franche-Comté,  et  Raymond,  de  Besançon. 
Les  maçons  furent  bien  reçus  par  Cagliostro  ; 
il  entra  avec  eux  dans  quelques  détails  sur  sa 
doctrine,  que  les  députés  ont  regardée  comme 
sublime  et  pure  (texte  du  procès-verbal  du 
convent).  On  décida  que  l'on  inviterait  Ca- 
gliostro à  initier  lui-même  tels  membres  qu'il 
choisirait  sur  la  liste  du  convent,  en  le  priant 
de  préférer  les  étrangers,  qui,  de  retour  dans 
leur  patrie,  pourront  y  propager  la  vraie  ma- 
çonnerie. Les  députés,  après  une  premièro 
visite  inutilement  faite  à  Cagliostro,  parce 
que  c'était  le  dimanche,  jour  qu'il  consacrait 
entièrement  au  culte  religieux,  reçurent  le 
premier  grade  de  la  maçonnerie  égyptienne. 
Ils  déclarent  y  avoir  entrevu  une  annonce  de 
vérité  qu'aucun  des  grands  maîtres  n'a  aussi 
complètement  développée,  et  cependant  parfai- 
tement analogue  à  la  maçonnerie  bleue ,  dont 
elle  parait  être  une  interprétation  sensible  et 
sublime. 

Tout  paraissait  donc  s'arranger  pour  le 
mieux  ;  mais  Cagliostro  se  ravisa.  Il  ne  se 
sentait  pas  assez  fort  pour  tromper  par  ses 
prestiges  une  assemblée  qui,  bien  qr.e  crédule 
à  l'endroit  des  sciences  occultes,  était  cepeu- 
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dant  composée  d'hommes  fort  intelligents.  Il 
fit  intervenir  la  loge-mère  du  rite  égyptien, 
de  Lyon,  qu'il  avait  à  sa  dévotion;  et  cette 
loge,  le  prenant  d'aussi  haut  que  la  première 
missive  de  Cagliostro,  exigea  que  ces  gens  de 
peu  de  foi  fissent  acte  de  soumission  complète 
eD  brûlant  leurs  archives.  Et  Cagliostro  en 
profita  pour  rompre  toutes  relations  avec  le 
convent  par  la  lettre  suivante  : 

A  la  gloire  du  grand  Dieu  t 

«  Pourquoi  le  mensonge  est-il  toujours  sur 
les  lèvres  de  vos  députés,  tandis  que  le  doute 
est  constamment  dans  vos  cœurs?  Ne  vous 
excusez  point;  car,  je  vous  l'ai  déjà  écrit, 
vous  ne  m'avez  pas  offensé.  Dieu  seul  peut 
décider  entre  vous  et  moi. 

»  Vous  dites  que  vous  cherchez  la  vérité  ; 
je  vous  la  présentais,  etvous  l'avez  méprisée. 
Puisque  vous  préférez  un  amas  de  livres  et 
d'écrits  puérils  au  bonheur  que  je  vous  des- 
tinais et  que  vous  deviez  partager  avec  les 
élus;  puisque  vous  êtes  sans  foi  dans  les  pro- 
messes du  grand  Dieu  et  de  son  ministre  sur 
terre,  je  vous  abandonne  à  vous-mêmes  et  je 
vous  le  dis  en  vérité,  ma  mission  n'est  plus 
de  vous  instruire.  Malheureux  Philalèthes, 
vous  semez  en  vain  ;  vous  ne  recueillerez  que 
de  l'ivraie  I  » 

Thory  a  publié,  sur  le  convent  des  Philalè- 
thes et  sur  Cagliostro,  une  vingtaine  de  pièces 
fort  curieuses  pour  l'histoire  de  la  franc-ma- 
çonnerie française.  Nous  pensons  que  rien 
n'est  de  nature  à  faire  mieux  comprendre  la 
crédulité  des  dupes  ot  l'impudence  du  charla- 
tan ,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  femmes  extra- 
vagantes nid'hommesfrivoles.  Les  Philalèthes 
comptaient  parmi  leurs  adeptes  des  magistrats, 
des  diplomates,  des  hommes  de  lettres,  des 
religieux,  des  médecins. 

Cagliostro,  opéra-comique  en  trois  actes  et 
en  prose,  paroles  de  MAI.  Scribe  et  Saint- 
Georges,  musique  d'Adolphe  Adam,  repré- 
senté pour  la  première  fois  au  théâtre  del'O- 
péra-Gomique  le  10  février  1844  ;  sujet  déjà 
traité  sans  succès  sur  la  même  scène  le  27  no- 
vembre 1810.  La  musique  était  de  Dourten  et 
Reicha.  La  scène  se  passe  en  1780,  dans  un 
salon  de  Versailles.  Le  charlatan,  alors  fort 
à  la  mode,  veut  profiter  de  son  crédit  pour 
épouser  une  riche  héritière.  Lui-même  est 
marié  à  une  cantatrice  italienne,  devenue 
prima  donna  au  théâtre  San-Carlo,  à  Naples. 
Cagliostro  a  pour  rival  un  jeune  chevalier  qui, 
après  avoir  été  victime  des  machinations  de 
l'alchimiste,  finit  par  le  démasquer.  Cet  im- 
broglio est  intéressant,  et  le  dialogue  est  spi- 
rituel. La  musique  en  est  peu  saillante;  on 
n'a  guère  remarqué  que  l'air  de  la  Corilla, 
chanté  par  Mme  Anna  Thillon  :  C'est  le  ca~ 
price;  l'air  de  Cagliostro, chanté  par  Chollet: 
Fortune  inconstante  et  légère,  et  des  effets 
heureux  d'instrumentation  dans  la  scène  de 
somnambulisme.  Moker,  Henri,  Grignon, 
Mmes  Boulanger  et  Potier  secondaient/les  deux 
principaux  interprètes. 

CAGNACC1  (Guido  Canlassi,  surnommé,  à 
cause  de  la  diftormité  de  ses  genoux,  il),  pein- 
tre italien,  né  en  1601  à  Castel-San-Areangelo, 
mort  en  1681.  Elève  du  Guide,  dont  il  imita 
la  manière,  il  a  produit  des  œuvres  estimées 
pour  la  correction  du  dessin,  la  délicatesse  de 
la  touche  et  la  beauté  des  têtes.  Il  gâta  ses 
derniers  tableaux  en  essayant  de  leur  don- 
ner un  coloris  vigoureux.  Par  une  bizarrerie 
singulière,  il  représenta  souvent  sur  ses  toiles 
des  anges  très-âgés.  On  cite,  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages  :  le  Ganymède,  du  musée  de 
Florence;  la  Mater  dolorosa,  de  Munich;  la 
Mort  de  Ctéopâtre,  du  musée  de  Venise ,  et 
le  Saint  Jean-Baptiste  qu'on  voit  dans  les  ga- 
leries du  Louvre. 

CAGNACCI  (Alphonse),  antiquaire  italien, 
s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  écrit  en 
italien,  les  Antiquités  de  Ferrare  (Venise, 
1676),  que  Bernard  Moretto  a  traduites  en  la- 
tin, et  que  Grsevius  a  réimprimées  dans  son 
Thésaurus  antiquitatum. 

CAGNADE  s.  f.  (ka-gna-de;  gn  mil.).  Nom 
donné  aux  ruisseaux  des  grands  placers  :  Les 
Mexicains  travaillent  en  général  isolément  dans 
les  cagnades.  (Journ.) 

CAGNANO,  bourg  de  France  (Corse),  arrond. 
et  à  20  kiloin.  N.  de  Bastia,  petit  port  sur  la 
côte  orientale  de  l'île;  837  hab.  Fruits  secs, 
vins,  oranges,  citrons.  Il  Ville  du  royaume  d'I- 
talie, dans  la  Capitanate,  à  30  kilom.  N.-O. 
de  San-Severo,  à  10  kilom.  de  l'Adriatique; 
4,590  hab.  Il  Ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'Abruzze  Ultérieure  Ilo,  à  8  kilom.  N.-É.  d'A- 
quila;  5,300  hab. 

CAGNARD,  ARDE  adj.  (ka-gnar,  ar-de;  gn 
mil.  —  rad.  cagne).  Pop.  Nonchalant,  mou, 
paresseux  :  Qu  il  est  cagnard  I  Est-elle  ca- 
gnaede  !  Le  cardinal  n'avait  rien  fait  -pour  lui. 
il  le  trouvait  trop  cagnard,  (Tal.  des  Réaux.) 

—  Substantiv.  Personne  nonchalante,  pa- 
resseuse :  Un  cagnard.  Une  cagnarde. 

Gens  aimant  leurs  foyers  et  qu'on  nomme  cagnards. 

Hauteroche. 
CAGNARD  s.  m.  (ka-gnar;  gn  mil.  —  rad. 
cagne).  Coin  malpropre,  chenil,  il  Vieux  mot. 
Il  En  Provence  et  en  Languedoc,  Endroit 
abrité  du  vent  et  exposé  au  soleil  du  midi,  ainsi 
appelé  parce  que  la  chaleur  qu'on  y  éprouve 
rend  cagnard,  inspire  une  sorte  de  noncha- 
lance. 

—  Mar.  Sorte  de  prélart  que  l'on  étend  au- 
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dessus  des  bas  haubans ,  pour  servir  d'abri 
aux  hommes  de  quart. 

—  Techn.  Fourneau  de  cirier ,  et,  en  géné- 
ral, fourneau  portatif. 

—  Constr.  Nom  donné  aux  voûtes  d'échop- 
pée construites  en  avant  d'un  port. 

—  Art  cuÙn.  Plat  qui  va  au  feu  et  qui  est 
porté  sur  quatre  pieds,  pour  éviter  les  coups 
de  feu  qui  pourraient  le  faire  éclater.  Il  doit 
sans  doute  son  nom  à  la  lenteur  avec  laquelle 
il  se  chauffe  :  On  ne  devait  pas  se  servir  d'une 
poêle,  mais  d'un  cagnard  de  porcelaine  ou  de 
faïence.  (Balz.) 

CAGNARDER  v.  n.  ou  intr.  (ka-gnar-dé  ; 
gn  mil.  —  rad.  cagnard).  Pop.  Faire  le  ca- 
gnard, le  nonchalant,  le  paresseux:  Cet  homme 
ne  fait  plus  que  cagnarder.  (Acad.) 
Jamais,  en  nulle  saison, 
Ne  cagnarde  en  ta  maison. 

Ronsard. 

CAGNARDERIE  ou  CAGNARDISE  s.  f.  (ka- 
gnar-de-rî,ka-gnar-di-ze;  gn  mil.  —  rad.  ca- 
gnard). Pop.  Caractère  ,  conduite  ,  acte  de 
cagnard;  nonchalance,  fainéantise  :  Il  est 
d'une  cagnardisk  abominable. 

CAGNARDIER,  1ÈRE  adj.  et  s.  (ka-gnar- 
dié,  iè-re;  gn  mil.  —  rad.  cagnarder).  Pa- 
resseux, fainéant,  vagabond  :  Il  vit  une  grosse 
et  potelée  cagnarmére  demandant  l'aumône  à 
la  porte  d'un  temple,  un  dimanche.  (A.  Paré.) 
Il  Vieux  mot. 

CAGNASSE  s.  f.  (ka-gna-se  ;  gn  mil.  —  rad. 
cagne).  Chienne,  il  Femme  de  mauvaise  vie.  11 
Vieux  mot. 

CAGN  ATI  (Marcel),  médecin  italien,  né  a 
Vérone,  mort  à  Rome  vers  1610.  Il  étudia  la 
médecine  h  Padoue  sous  Zabarella,  et  s'ap- 
pliqua avec  un  égal  succès  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, des  belles-lettres  et  des  langues.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à  Rome ,  où  il  pro- 
fessa la  médecine.  Cagnati. avait  un  caractère 
sombre  et  mélancolique;  il  était' doué  d'uno 
remarquable  facilité  d'élocution  et  s'élevait 
parfois  à  une  haute  éloquence.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Variarum  lectionum  libri  II 
(Rouen,  1581),  recueil  de  remarques  sur  les 
végétaux;  De  sanitate  tuenda  (Rome,  isoi, 
in-4°);  De  epidemia  annorum  1501  et  1503 
(Rome,  1599,  in-4<>);  Opuscula  varia  (1003, 
in-40),  etc. 

CAGNAUD,  AUPE  adj.  (ka-gno,  ô-de;  gn 
mil.).  Pop.  Capot,  confus. 

CAGNAUDE  s.  f.  (ka-gnô-de;  gn  mil.). 
Pop.  Coiffe  de  nuit  peu  gracieuse,  mais  chaude. 

CAGNAZZO  (Jean),  surnommé  Tniiioimi» , 
théologien  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  né 
à  Tabie,  mort  à  Bologne  en  1621.  Il  fut  inqui- 
siteur à  Bologne,  et  eut  pour  protecteur  le  car- 
dinal Cajetan.  On  lui  doit  un  traité  sur  les  cas 
de  conscience,  connu  sous  le  nom  de  Summa 
Tabiena  ou  Summa  sumniarum  (Venise,  1602). 

CAGNE  ou  CAIGNE  s.   (ka-gne;  gn  rail. 

—  ital.  cagna,  chienne;  du  lat.  canis,  chien). 
Pop.  Se  dit  d'un  homme,  d'un  enfant  fainéant, 
paresseux  ;  mais  s'applique  le  plus  générale- 
ment à  une  femme  fainéante,  méprisable  à  un 
point  de  vue  quelconque  :  C'est  une  cagne,  une 
vraie  cagne.  Ah!  cagnk  que  tu  es,  je  te  tiens. 
(E.  Sue.)  Il  Dans  l'Enéide  travestie,  Scarron 
donne  ce  nom  aux  Troyennes  qui  incendièrent 
la  flotte  d'Enée  : 

Mais  les  caignes,  la  chose  faite, 
Avaient  sonné  la  retraite. 

—  En  Bourgogne  et  dans  quelques  autres 
provinces,  Rapplique  particulièrement  au 
chien  qui  reste  couché  devant  le  foyer,  quand 
on  le  chasse  en  le  poussant  du  pied  :  Allons/ 
cagne  ,  d  la  cour.  11  La  forme  caignb  a  vieilli. 
On  disait  aussi  cagnasse. 

CAGNEL  (François),  grammairien  français, 
né  à  Metz  en  1686,  mort  à  Casset  en  L762.  Il 
enseigna  la  langue  française  aux  pages  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  et  il  publia  une 
Grammaire  et  syntaxe  française  (Cassol,  1714). 
On  lui  doit  aussi  diverses  pièces  de  vers  en 
l'honneur  du  prince  régnant  et  des  personne» 
de  la  cour, 

CAGNES,  bourg  et  commune  de  France  (Al- 
pes-Maritimes), arrond.  et  à  24  kilom.  E.  do 
Grasse,  sur  une  colline  à  peu  de  distance  de 
la  mer;  canton  de  Venco;  pop.  aggl.  2,152  hab. 

—  pop.  tôt.  2,793  hab.  Récolte  de  vins  rouges 
estimés,  huile,  fruits,  oranges  ;  moulins  à  huila 
et  k  farine,  scieries,  filatures  de  soie,  distille- 
ries d'eau  de  fleur  d'oranger,  salaison  de  sar- 
dines et  anchois.  Cagnes  est  dominé  par  lo 
vieux  château  crénelé  de  Grimaldi,  ou  l'on 
voit  encore  la  salle  dorée,  la  salle  de  la  belle 
cheminée,  le  plafond  représentant  la  chute  de 
Phaéton,  attribué  à  Carlone,  et  l'escalier  en 
marbre.  Nombreuses  tombes  romaines  ;  ruines 
du  monastère  de  Saint-Véran,  fondé  au  vie  siè- 
cle. Il  Nom  d'une  petite  rivière  de  France,  dé- 
part, des  Alpes-Maritimes,  prend  sa  source 
dans  les  pentes  méridionales  du  Cheiron , 
passe  à  Cagnes  et  se  jette  dans  la  Méditerra- 
née entre  le  Var  et  le  Loup,  après  un  cours 
de  30  kilom. 

CAGNEUX,  EUSE  adj.  (ka-gneu,  eu-ze; 
gn  mil.  —  de  Vital,  cagna,  chienne,  parce  que 
certains  chiens  ont  les  genoux  tournés  en  de- 
dans). Se  dit  des  jambes  tordues  à  la  hauteur 
des  genoux,  de  façon  qu'elles' se  rapprochent 
en  cet  endroit  et  s'écartent  vers  les  pieds  :  Ce 
cheval  a  les  jambes  caoîseusks.  On  jeune 
homme   était   si  passionné    pour    la   daiua , 
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qu'ayant  la  jambe  un  peu  cagneosb,  il  se  la 
fit  rompre  pour  pouvoir  danser  de  meilleure 
grâce.  (Brantôme.)  Les  mousquetaires  rail- 
laient les  jambes  cagneuses  du  cardinal  et 
son  dos  voûté.  (Alex.  Dum.)  Il  Se  dit  aussi  des 
personnes  dont  les  jambes  ont  ce  vice  de  con- 
formation :  Il  est  cagneux.  Elle  est  née  ca- 
gneuse. 

—  Pur  anal.  Tortu  et  noueux  :  Le  charme, 
au  feuillage  opulent,  cachait  sous  sa  verdure 
ses  branches  cagneuses.  (P.  Féval.) 

—  Substantiv.  Personne  cagneuse,  qui  a  les 
jambes  cagneuses  :  Un  cagnktjx.  Une  ca- 
gneuse. Les  pays  où  l'on  emmailtotte  les  en- 
fants sont  ceux  qui  fourmillent  de  bossus,  de 
boiteux,  de  noués  et  de  cagneux.  (J.-J.  Rouss.) 

CAGN1ARD  DE  LA  TOUR,  physicien  distin- 
gué, né  à  Paris  en  1777,  mort  en  1850,  avait 
été  compris  dans  l'une  des  premières  promo- 
tions à  1  Ecole  polytechnique.  Outre  plusieurs 
inventions  mécaniques,  telles  que  celles  du 
peson  chronométrique,  de  la  pompe  filiforme, 
du  canon-pompe,  etc.,  et  l'exécution  de  tra- 
vaux d'art,  dont  il  fut  chargé  comme  ingé- 
nieur, on  lui  doit  des  progrès  notables  dans 
les  sciences  physiques.  11  convient  de  citer 
en  première  ligne  les  belles  expériences  qu'il 
a  faites  sur  le  son,  au  moyen  de  sa  sirène,  qui 
permet  de  compter  avec  une  exactitude  pres- 
que complète  le  nombre  de  vibrations  corres- 
pondant à  une  hauteur  donnée  dans  la  gamine. 
Ce  précieux  instrument  n'a  pas  seulement 
servi  à  fournir  des  données  numériques  im- 
portantes, il  a  permis  de  soumettre  à  une  vé- 
rification expérimentale  les  formules  établies 
par  les  géomètres  pour  tenir  compte  de  toutes 
les  circonstances  dans  le  calcul  du  nombre 
des  vibrations  d'une  corde  ou  d'une  lame 
mince.  D'autres  recherches  de  Cagniard  de  la 
Tour,  fort  intéressantes  aussi,  quoique  à  un 
moindre  degré,  ont  eu  pour  objet  d  éclaircir 
différents  points  douteux  de  la  théorie  de  l'é- 
lasticité des  solides.  Une  certitude  complète, 
toutefois,  n'est  pas  résultée  de  ces  travaux, 
dont  les  conclusions  ont  été  contredites  de- 
puis par  MM.  Wertheim  et  Regnault. 

CAGNIABDELLE  s.  f.  (ka-gni-ar-dè-le  ;  gn 
mil.  —  rad.  Cagniard,  nom  propre).  Machine 
soufflante  inventée,  en  1809,  par  le  baron  Ca- 
gniard de  La  Tour  :  La  cagniardelle  offre  la 
première  application  qu'on  ait  faite  de  la  vis 
d'Archimèae  pour  lancer  l'air  destiné  à  ali- 
menter les  fours  et  fourneaux  métallurgiques. 
(Maigne.) 

CAGNOALD  (saint)  ou  CAGNON.  V.  Chai- 

NOULD. 

CAGHOL  s.  m.  (ka-gnol;  gn  mil.).  Larynx. 
Il  Vieux  mot. 

CAGNOLA  (canal  de),  petite  voie  navigable 
du  royaume  a'italie,  dans  la  Vénétie,  province 
de  Padoue.  Ce  canal  prend  naissance  dans 
celui  de  Battaglia,  près  du  village  de  même 
nom,  passe  au  village  de  Cagnola,  puis  il  Bo- 
volensa,  où  il  se  réunit  au  canal  de  Ronca- 
gliette,  passe  ensuite  à  Puntelungo,  et  continue 
sa  marche  jusqu'à  Brandolo,  sous  le  nom  de  ca- 
nal de  Puntelungo  ;  parcours  de  17  kitora.  j 
porte  des  barques  de  40  tonneaux. 

CAGNOLA  (Louis,  marquis),  architecte  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1762,  mort  en  1S33.  Il  fit 
ses  études  à  Rome ,  où  la  vue  des  monu- 
ments, jointe  aux  leçons  que  lui  donna  l'ar- 
chitecte Tarquini,  vint  lui  révéler  sa  vocation 
artistique.  De  retour  à  Milan,  il  continua  a 
s'oecuper  d'architecture;  puis  il  visita  Pise, 
Vicence  et  Venise  peur  y  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  de  Sansovino,  de  Pellegrini  et  sur- 
tout de  Palladio.  Après  ce  voyage,  il  s'occupa 
de  la  construction  des  divers  monuments  qui 
ont  fait  sa  réputation,  et  dont  les  principaux 
sont  :  l'arc  triomphal  de  la  porte  du  Tessin  ou 
de  Marengo,  exécuté  en  granit  des  Alpes  en 
1802,  et  rare  du  Simplon,  -en  marbre  blanc, 
orné  de  bas-reliefs  et  surmonté  de  six  Victoi- 
res à  cheval,  ainsi  que  de  la  statue  de  la  Paix 
assise  sur  un  char.  Ce  dernier  arc  de  triomphe, 
construit  en  1804,  passe  pour  le  plus  beau  qui 
ait  été  élevé  dans  les  temps  modernes.  Outre 
ces  deux  œuvres  capitales,  Cagnola  a  con- 
struit ou  restauré  plusieurs  monuments.  On 
lui  doit  notamment  la  chapelle  de  Sainte-Mar- 
celine dans  l'église  de  Saint-Ambroise,  à  Mi- 
lan ,  et  le  beau  clocher  d'Urgano ,  près  de 
Bergame.  Bonaparte,  qui  avait  su  apprécier 
son  rare  mérite,  l'appela  à  faire  partie  du 
conseil  des  Anciens  de  la  république  Cisal- 
pine. Il  était,  lorsqu'il  mourut,  président  de 
l'institut  des  sciences  et  des  arts  de  sa  ville 
natale. 

CAGNOLI  (Belmont),  connu  sous  le  nom  de 
l'ubiiô  Cngnoll,  poète  italien  du  xvne  siècle. 
Son  poème  le  plus  connu  est  intitulé  :  Di  Aqui- 
lea  distrutta  libri  XX  (Venise ,  1725).  On  a 
aussi  de  lui  un  éloge  de  saint  Grégoire. 

CAGNOLI  (Antoine),  astronome  italien,  né 
en  1743  à  Zante,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  chancelier  de  la  'république  de 
Venise,  mort  en  1816.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  suivit,  comme  secrétaire 
de  légation,  Marco  Zeno  à  Madrid  en  1772,  et 
vint  a  Paris  avec  le  même  titre  en  1776.  Une 
visite  qu'il  fit  à  l'Observatoire  de  cette  der- 
nière ville  lui  inspira  un  tel  goût  pour  l'astro- 
nomie, qu'il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude  do 
cette  science,  et  fit  de  sa  maison,  à  Paris,  une 
sorte  d'observatoire  ;  il  fit  de  même  a  "Vérone, 
où  il  transporta  ses  instruments  en  1782.  Après 
la  prise  de  Vérone  par  les  Français,  en  1797,  il 
se  rendit  a  Modem?,  où  il  professa  k-s  mathé- 
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matiques  à  l'école  militaire,  .jusqu'en  1814.  A 
cette  époque,  il  retourna  à  Vérone,  où  il  mou- 
rut deux  ans  après.  Membre  de  presque  toutes 
les  Académies  de  l'Europe,  Cagnoli  fut  porté, 
en  1800  à  la  présidence  de  la  Société  ita- 
lienne, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mé- 
moires ,  remarquables  surtout  par  la  clarté 
et  la  méthode.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Trigonométrie  rectiligne  et  sphérique ,  tra- 
duite en  français  par  Chompré  (Paris,  1786)  ; 
Méthode  pour  calculer  les  longitudes  géogra- 
phiques, etc.  (Vérone,  1789,  in-S°);  Osscrva- 
zioni  meteorologiche  (1788,  in-8°)  ;  Notizie  as- 
tronomiche  adattate  ail'  uso  comune  (1790-1802, 
2  vol.),  ouvrage  précieux  pour  populariser  les 
premières  notions  de  l'astronomie  sans  le  se- 
cours des  mathématiques. 

CAGNOLO  (Jérôme),  jurisconsulte  italien, 
né  en  1492  à  Verceil,  mort  à  Padoue  en  1551, 
Il  enseigna  d'abord  le  droit  romain  à  l'univer- 
sité de  Turin,  où  il  avait  été  reçu  docteur; 
puis,  sur  l'invitation  du  gouvernement  de  Ve- 
nise, il  alla  continuer  son  enseignement  à  l'u- 
niversité de  Padoue.  Commentateur  habile, 
mais  sans  ampleur  de  vues,  il  s'acquit  un  certain 
renom  en  Italie.  Tous  ses  ouvrages,  écrits  en 
latin,  ont  été  publiés  à  Lyon  (1579,  3  vol. 
in-fol.). 

CAGNONI  (Antoine),  compositeur  italien, 
élève  du  conservatoire  de  Milan,  fit,  en  1845, 
représenter  au  théâtre  Carcano  de  cette  ville 
un  opéra  séria  qui  ne  réussit  point.  En  1848, 
il  donna  le  Testament  de  Figaro,  qui  fut  bien 
accueilli;  puis,  en  1S49,  Don  Bucefalo,  opéra- 
bouffe  plein  de  verve  et  de  gaieté,  un  des 
meilleurs  qui  aient,  en  Italie,  suivi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Rossini.  La  Giralda,  ouvrage  du 
mémo  genre,  traduit  du  librelto  français,  sur 
lequel  Adam  a  composé  une  partition  du  même 
nom,  tomba  en  1852,  à  Milan.  M.  Cagnoni  s'est 
relevé  l'année  suivante  à  Turin  par  la  Flo- 
raia,  digne  pendant  du  Don  Bucefalo.  M.  Ca- 
gnoni, qui  possède  véritablement  la  note  gaie, 
se  fera  certainement  une  place  parmi  les 
maîtres  du  genre  bouffe,  s'il  est  plus  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  motifs  et  si  son  style 
devient  plus  châtié. 

CAGNOT  s.  m.  (ka-gno;  gn  mil.  —  lat.  ca- 
nis,  même  sens).  Chien,  il  Vieux  mot. 

—  Ichthyol.  Un  des  noms  vulgaires  du  chien 
de  mer  et  de  plusieurs  espèces  de  squales. 

CAGNOTTE  s.  f.  (ka-gno-te,  gn  mil.).  Petit 
cuvier  qui  sert,  dans  le  Quercy,  à  fouler  la 
vendange. 

—  Jeux.  Sorte  de  tirelire  d'osier  ou  vase 
qui  en  tient  lieu,  pour  recevoir  les  rétributions 
imposées  aux  joueurs  dans  certains  coups  : 
C'est  là  que  le  lansquenet  brille ,  que  la  ca- 
gnotte est  dans  son  plein.  (Léo  Lespès.)  il 
Somme  recueillie  dans  cette  tirelire,  et  que 
l'on  réserve  à  divers  usages  convenus  entre 
les  joueurs  :  Quelquefois  on  abandonne  la  ca- 
gnotte aux  domestiques  de  la  maison;  quel- 

\  guefois  on  la  destine  à  une  régalade,  à  une 
i  fête,  à  une  partie  de  plaisir  à  laquelle  tous  les 
joueurs  ont  le  droit  de  participer  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  pour  faire  une  plus  belle  partie,  on 
laisse  souvent  grossir  la  cagnotte  pendant  un 
laps  de  temps  assez  long.  (De  Biéville.) 

—  Rem.  On  sait  qu'une  pièce  intitulée  la 
Cagnotte  a  fait  tout  récemment  son  apparition 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal;  mais  comme 
elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  :  l'espace 
de  quinze  ou  vingt  soirées,  qu'elle  ne  dut  sa 
vogue  qu'au  jeu  des  acteurs,  et  qu'en  défini- 
tive le  Grand  Dictionnaire  a  eu  la  sagesse  de 
ne  pas  prendre  l'imprudent  engagement  d'en- 
registrer, de  commenter  et  d'analyser  toutes 
ces  productions  éphémères  qui  poussent  comme 
champignons  sur  le  turf  littéraire  et  théâ- 
tral; par  toutes  ces  causes,  nous  nous  croyons 
dispensés  d'en  faire  ici  le  compte  rendu.  Que 
cela  soit  entendu  une  fois  pour  toutes,  afin 
que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  croiraient  en 
droit  de  nous  reprocher  des  oublis,  qui  n'en 
seraient  pas,  se  le  tiennent  pour  dit.  S'il  nous 
arrive  jamais  de  laisser  à  l'écart  quelque  chose 
comme  le  Discours  sur  la  méthode,  les  Provin- 
ciales, le  Contrat  social  ou  la  Vie  de  Jésus  do 
M.  Renan,  qu'on  nous  l'impute  à  crime,  nous 
ne  protesterons  pas,  et 

Nous  saurons,  s'il  le  faut,  victime  obéissante, 
Tendre  au  fer  dfe  Calcbas  une  tête  innocente. 

CAGOLAGE  s.  m.  (ka-go-la-je).  Navig.  Ac- 
tion de  eagoler;  résultat  de  cette  action. 

CAGOLER  v,  a.  (ka-go-lé).  Navig.  Abandon- 
ner un  bateau  au  courant,  se  servir  du  cou- 
rant pour  le  faire  marcher  :  Cagoler  un  bateau. 

CAGOLEUR  s.  m.  (ka-go-leur).  Navig.  Ce- 
lui qui  cagole  un  bateau.  Il  On  dit  aussi  cago- 
lbux. 

CAGOSANGA  s.  m.  (ka-go-san-ga).  Bot. 
Nom  brésilien  de  l'ipécacuana. 

CAGOT,  OTE  s.  (ka-go,  o-te  —  étym.  contes- 
tée :  suivant  Le  Duchat,  du  lat.  cano,  je  chante, 
et  de  l'allem.  Gott,  Dieu,  les  cagots  affectant  de 
louer  Dieu  à  tout  propos  ;  Court  de  Gébelin  tire 
ce  mot  d'un  composé,  caco-Deus,  rapporté  par 
Ducange;  caco,  signifiant  mauvais,  aura  servi 
à  désigner  l'hypocrite,  qui  a  toujours  le  nom 
de  Dieu  à  la  bouche,  et  Deus  aurait  été  ensuite 
remplacé  par  God  ou  Got,  mot  qui  sert  à  dési- 
gner Dieu  chez  plusieurs  peuples  ;  suivantd'au- 
tres,  On  devrait  voir  quelque  analogie  entre  le 
cagot  ou  l'hypocrite  et  le  moine  revêtu  de  la 
cagoule,  sorte  de  capuce  ou  capuchon  ;  Rabe- 
lais n'y  va  pas  par  quatre  chemins,  et  il  fait 
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dériver  catégoriquement  cagot  de  l'italien 
cagare,  formé  du  lat.  cacare,  lequel  a  donné 
naissance  a  notre  mot  caca,  de  sorte  que  le 
mot  cagot  aurait  à  peu  près  le  sens  de  mer- 
deux.  Nous  croyons  que  l'étymologie  la  plus 
plausible  est  celle  qui  fait  venir  ce  mot,  par 
contraction,  du  lat.  canis,  chien,  et  Gothus, 
Goth,  ou  mieux  encore  de  caas-goths,  chiens 
de  Goths,  dénomination  injurieuse  déjà  usitée 
en  507  pour  désigner  les  Goths,  à  cause  de  leur 
attachement  à  l'arianisme,  objet  de  scandale 
pour  nos  orthodoxes  ancêtres,  qui  voyaient 
dans  ces  malheureux,  réfugiés  dans  les  Pyré- 
nées, des  hommes  retranchés  de  la  société). 
Nom  donné  à  des  populations  réprouvées  et 
maudites,  qu'on  rencontrait  surtout  dans  le 
Béarn  et  le  pays  basque,  et  dont'la  condition 
était  analogue  à  celle  des  parias  de  l'Inde  : 
Selon  quelques-uns ,  les  cagots  descendent  des 
Visigoths.  (Compl.  de  l'Acad.)  Les  cagots 
de  la  Vendée  s'adonnent  principalement  à  la 
pêche ,  dont  les  produits  suffisent  à  leur  nour- 
riture. (Ab.  Hugo.)  il  Dévot  ridicule  ou  hypo- 
crite :  C'est  un  cagot,  une  vieille  cagote.  Ce 
n'est  qu'un  cagot.  Evitez  les  cagots  autant 
que  les  gens  dissipés.  (Clément  XIV.)  Notre 
curé  est  un  bon  vioant;  si  c'était  un  cagot,  je 
l'enverrais  joliment  promener.  (G.  Sand.) 

Il  faut  aller  massacrer  ces  cagots. 

La  Fontaine. 
Quoi  !  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  occuper  céans  un  pouvoir  tyrannique! 

Molière. 
Le  zèle  affreux  des  dangereux  cagots 
Contre  le  sage  arme  la  main  des  sots. 

Voltaire. 
...  Je  hais  les  cagots,  les  robins  et  les  cuistres, 
Qu'ils  servent  Pimpocan,  Mahomet  ou  Vishnou. 
A.  de  Musset. 
Que  son  front  doux  et  serein 
Est,  a  mon  gré,  préférable 
Au  visage  sec ,  chagrin 
De  ce  cagot,  qui  du  diable 
Craint  partout  l'esprit  malin  ! 

La  Rare. 

— Adjeetiv.  Dévot  avec  excès,  avec  afféterie 
ou  hypocrisie  :  Des  femmes  cagotes.  Les  gens 
cagots.  La  race  cagote.  il  Qui  appartient,  qui 
est  habituel  aux  cagots  :  Un  air  cagot.  Une 
mine  cagote. 

Mais  toi,  pauvre  homme,  excrément  de  collège, 
Dis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège, 
11  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 

Voltaire. 

—  Syn.  Cagot,  i>ch«,  bigot,  etc.  V.  BÉAT. 

—  Antonymes.  Dévot,  pieux,  religieux. 

—  Encycl.  «  Ces  hommes  appelés  agots  , 
dit  Oihénart  dans  sa  Notice  sur  la  Gascogne, 
et  quelquefois  caffots  dans  le  Béarn  et  la  Na- 
varre, cagots  dans  la  Gascogne,  et  gahets, 
gabets  et  caffets  dans  la  Guyenne,  sont  regar- 
dés comme  des  misérables  en  proie  à  une 
lèpre  contagieuse,  qui  les  fait  repousser  de  la 
soeiété.  Ils  ont  dans  leurs  habitudes,  dans 
leur  maintien,  je  n'e  sais  quoi  qui  inspire  le 
dégoût  et  le  mépris,  et  l'horreur  qu'ils  por- 
tent partout  s'annonce  par  leur  souffle  qui 
paraît  empoisonné  ;  toute  communication  avec 
leurs  semblables  leur  est  interdite.  »  En  effet, 
une  barrière  infranchissable  s'élevait  entre  la 
soeiété  et  ces  malheureux,  victimes  d'un  pré- 
jugé barbare  :  s'ils  voulaient  aller  à  l'église, 
ils  devaient  entrer  par  une  porte  particulière, 
et  l'on  voit  encore  dans  l'église  de  Luz  l'en- 
trée seule  permise  à  ces  réprouvés  ;  les  prê- 
tres refusaient  de  recevoir  leur  confession; 
et  c'est  dans  un  bénitier  particulier  qu'ils  pre- 
naient l'eau  sainte  à  l'usage  des  fidèles.  Dans 
le  temple,  ils  restaient  parqués  dans  un  lieu 
isolé,  dont  ils  n'auraient  osé  franchir  l'en- 
ceinte; les  secours  de  la  religion  leur  étaient 
à  peine  accordés;  l'appui  des  tribunaux  leur 
était  presque  refusé,  et  il  fallait  sept  do  leurs 
témoignages  pour  contre-halancer  celui  d'un 
seul  témoin  ordinaire;  pour  que  la  rue  ne  fût 

fias  souillée  car  le  contact  de  leur  chair,  il 
eur  était  détendu  d'aller  nu-pieds  dans  les 
rues,  et  ils  devaient  porter  sur  leur  vêtement 
un  morceau  do  drap  rouge,  taillé  en  patte 
d'oie  ou  de  canard,  afin  qu  on  pût  plus  facile- 
ment les  reconnaître  et  se  défendre  de  leur 
approche.  Inutile  de  dire  que  toute  relation 
sociale  leur  était  sévèrement  interdite  ;  ils 
habitaient  des  maisons  séparées,  à  quoique 
distance  des  villages;  la  profession  de  scieur  de 
long  oude  charpentier  leurétait  seule  permise, 
les  instruments  de  cet  état  étaient  les  seules 
armes  qu'ils  pussent  porter;  enfin,  ils  ne  pou- 
vaient contracter  des  unions  qu'entre  eux , 
pour  reproduire  des  êtres  condamnés  à  la 
même  misère,  au  même  esclavage. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  les 
causes  qui  avaient  pu  faire  de  ces  hommes 
une  caste  maudite  et  réprouvée  ;  les  uns  ont 
voulu  reoonnnaître  en  eux  des  Visigoths 
échappés  au  fer  de  Clovis  dans  les  plaines  de 
Vouillé  ;  les  autres  les  ont  pris  pour  le  reste 
de  ces  Sarrasins  qui,  après  avoir  envahi  l'Es- 
pagne et  désolé  le  Midi  de  la  France,  furent 
vaincus  et  chassés  par  Charles  Martel  ;  d'au- 
tres, enfin,  les  regardent  comme  des  descen- 
dants des  croisés  atteints  d'une  lèpre  incu- 
rable, Rainond,  qui  a  fait  d'intéressantes 
recherches  sur  ces  malheureux ,  a  prouvé 
d'une  manière  presque  certaine  que  c'étaient 
des  Visigoths,  que  le  ressentiment  national 
avait  dépouillés  du  titre  d'hommes,  et  réduits 
à  l'état  de  parias,  à  l'égal  des  ladres  et  des 
lépreux. 
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On  trouve  encore,  au  milieu  des  Pyrénées, 
comme  un  ■  reste  de  cette  ancienne  réproba- 
tion qui  pesait  sur  les  cagots  :  un  certain  nom- 
bre de  familles  appartenant  à  cette  race,  jadis 
réputée  infâme  et  maudite,  sont  encore  sous 
le  coup  d'une  espèce  de  flétrissure,  imposée  non 

Ïiar  la  loi,  mais  par  l'opinion  publique,  et  dont 
a  nature  semble  se  rendre  complice.  En  effet, 
les  membres  de  ces  familles  sont  encore  at- 
teints d'une  dégénération  physique,  résultat 
de  longs  siècles  d'oppression  et  de  mariages 
toujours  contractés  entre  eux  ;  le  goitre  est 
leur  signe  distinctif  et,  pour  ainsi  dire,  le  ca- 
chet de  leur  réprobation,  et  le  crétinisme  en 
est  le  plus  souvent  le  résultat.  Les  vallées  de 
Commmges,  du  Bigorre,  du  Béarn,  des  deux 
Navarres,  et  surtout  de  Ludion,  en  contien- 
nent un  grand  nombre. 

La  Bretagne  avait  ses  caqueux  ou  cacaus  ; 
le  Maine,  le  Poitou  et  l'Anjou,  ses  colliberts; 
l'Auvergne,  ses  marrons,  etc.,  également  ré- 
prouvés par  le  fanatisme  sauvage  de  ces  temps 
de  barbarie,  et  qui  n'étaient  peut-être  que  la 
même  population  sous  des  noms  différents.  Ils 
ont  été  parfois,  dans  le  moyen  âge,  assimilés 
aux  lépreux  ;  mais  les  enquêtes  faites  à  ce 
sujet  ont  prouvé  que  leur  sang  était  pur  et 
louable,  suivant  l'expression  d'un  médecin  du 
xvie  siècle.  Diverses  tentatives  de  réhabili- 
tation de  ces  races  avaient  été  faites  par 
quelques  jurisconsultes  dans  le  cours  du 
xvnie  siècle,  et  les  parlements  de  Bretagne; 
de  Bordeaux  et  de  Navarre  rendirent  même 
des  arrêts  en  leur  faveur  ;  mais  c'est  la  Révo- 
lution seule  qui  mit  fin  à  cette  longue  et  stu- 
pide  proscription. 

cagot  s.  m.  (ka-g,o).  Pêch.  Syn.  de  cajot. 

CAGOTERIE  s,  f.  (ka-go-te-rî  —  rad.  cagot). 
Action  de  cagot,  manière  d'agir  du  cagot  ; 
dévotion  outrée,  hypocrite  ou  ridicule  :  Je  ne 
m'attendais  pas  à  lui  trouver  la  petite  cago- 
terib  des  dévotes.  (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  font  fortune  par  la  cagoterie. 
(Trév.)  En  Italie,  les  livres  sont  purgés,  c'est- 
à-dire  biffés,  raturés,  mutilés  par  la  cagote- 
RlE.  (P.-L.  Cour,)  Mort  Dieu  !  monsieur, 
s'écrie  le  lieutenant,  il  ne  s'agit  pqs  ici  de 
cagoterib  et  de  momeries ,  il  s  agit  du  salut 
commun.  (E.  Sue.) 

Oui,  l'insolent  orgueil  de  sa  carjoterie 
N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux. 

Molière. 
Crois-moi,  renonce  à  la  cagoterie. 
Mène  uniment  une  plus  noble  vie. 

Voltaire. 
—  Antonymes.  Dévotion,  piété,  religion. 

CAGOTISME  s.  m.  (ka-go-ti-sme  —  rad. 
cagot).  Esprit,  caractère  du  cagot;  sa  manière 
de  penser  et  d'agir  :  Superstitions,  bigotismes, 
cagotismes,  ces  larves,  toutes  larves  qu'elles 
sont,  sont  tenaces  à  la  vie.  (V.  Hugo.) 

Lui  qui  connaît  sa  dupe,  et  qui  sait  en  jouir, 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir  ; 
Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous 

[sommes. 
Molière. 

Cngolisme  et  liberté  OU  les  Doux  lemeairea, 
revue  en  deux  parties  de  MM.  Duvert,  Etienne 
Arago  et  Ernest  (Ancelot),  représentée  à  Paris 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  en  décembre 
1830.  La  première  partie  de  cette  revue  nous 
offre  une  image  peu  flattée  de  l'ancien  régime  : 
la  soutane  est  maîtresse  absolue,  les  airs  dé- 
vots sont  à  la  mode  même  à  l'Opéra,  où  une 
déesse  de  la  danse  sert  de  marraine  à  une 
cloche  ;  la  censure,  cette  ennemie  des  auteurs, 
règne  et  semble  triompher.  M.  Biffard  joue 
des  ciseaux  à  outrance  et  demeure  persuadé 
qu'en  rognant  bien  court  l'esprit  d'uoe  comé- 
die ou  le  couplet  d'un  vaudeville,  il  sauve  le 
trône  et  l'autel.  Dans  la  seconde  partie,  tout 
a  changé  de  physionomie,  l'émeute  a  balayé 
en  trois  jours  la  Sainte-Alliance  du  sceptre  et 
de  l'encensoir.  La  liberté  est  reine  ;  elle  est 
reine  non  pas  seulement  en  France,  mais  en 
beaucoup  d'autres  lieux.  L'exemple  doDné  par 
les  héros  de  Juillet  a  été  fertile  en  magnifiques 
résultats  :  un  Polonais,  un  Belge,  un  Espagnol, 
un  Suisse,  viennent  sur  la  scène  en  se  don- 
nant fraternellement  la  main.  Bruxelles  a  fait 
sa  révolution.  Varsovie  a  fait  aussi  la  sienne, 
qui,  hélas  1  n'a  pas  devant  elle  une  longue 
existence.  Mina,  Valdès  et  leurs  amis  ont 
tenté  d'affranchir  l'Espagne  du  joug  de  Ferdi-  , 
nand.  La  Suisse,  qui  a  donné  à  l'absolutisme 
tant  de  soldats  esclaves  de  la  consigne,  s'a- 
gite pour  rajeunir  ses  anciennes  constitutions. 
La  Liberté  encourage  les  peuples,  et  ses  pa- 
roles font  naître  les  plus  belles  espérances  ' 

Peuples,  accourez  sans  retard, 
Ralliei-vous  à  ma  bannière  : 
Un  jour  verra  l'Europe  entière 
Marcher  sous  le  même  étendard. 

(Au  Belge.) 
Déjà  la  noble  Belgique 
A  vu  s'accomplir  son  sort. 

{Au  Polonais.) 
Et  vous,  d'un  joug  despotique. 
Triomphez,  Français  du  Nord  ! 

Partout  de  canton  en  canton. 
On  me  proclame  en  Helvétie, 
Et  l'Allemagne  et  la  Russie 
Tout  bas  ont  répété  mon  nom. 

Oui,  vers  ce  peuple  d'esclaves, 
Je  prendrai  bientôt  mon  vol. 
La  cendre  de  nos  vieux  braves 
aV  fertilisé  leur  sol. 
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En  Espagne  bientôt  j'irai. 
Et,  foulant  aux  pieds  ses  reliques, 
Je  veux  par  des  lauriers  civiques 
Anoblir  son  front  tonsuré. 

Oui,  l'Italie  elle-même, 

Retrouvant  ses  anciens  dieux, 

Posera  son  diadème 

5ur  mon  front  victorieux! 
A  Naple  on  entend  aujourd'hui 
Mugir  le  Vésuve  en  colère; 
Mais  la,  le  volcan  populaire 
Pourrait  éclater  avant  lui. 

Brisant  de  saintes  entraves, 

Peut-être  un  jour  ce  volcan 

Ira  répandre  ses  laves 

Jusqu'au  pied  du  Vatican. 
Première  arme  du  citoyen. 
Déjà,  dit-on,  dans  chaque  rue, 
A  Milan,  le  pavé  remue 
Sous  les  pas  de  l'Autrichien  ! 

La  Liberté  protectrice, 

A  l'abri  de  sages  lois, 

Doit  devenir  la  tutrice 

Et  des  peuples  et  des  rois  ! 
Peuples,  accourez  sans  retard, 
Ralliez-vous  à  ma  bannière  ; 
Un  jour  verra  l'Europe  entière 
Marcher  sous  le  même  étendard. 

Ces  couplets  nous  montrent   sur    quelles 
promesses  se  fermait  l'année  1830. 
Hélas!  que  j'en  ai  vu  mourir  de  jeunes  Ailes! 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  no- 
ter ce  petit  cours  d'histoire  politique  en  chan- 
sons, qui  peint  la  situation  des  esprits  en  nous 
rappelant  les  illusions  trop  cruellement  déçues 
de  nos  pères.  A  cette  époque,  Napoléon  se 
montrait  sur  toutes  les  scènes,  a  1  Odéon,  à 
l'Opéra-Comique,  aux  Nouveautés,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  au  Cirque,  à  l'Ambigu,  etc. 
Cette  vogue  des  pièces  bonapartistes  excita 
la  vçrve  des  vaudevillistes.  On  plaisanta 
quelque  peu  dans  les  revues  sur  cette  ava- 
lanche de  Napoléons  de  toutes  tailles,  qui 
n'était  pas  faite  pour  plaire  au  gouvernement 
nouveau.  Les  Deux  semestres  tirent  des  ré- 
serves à  l'encens  que  le  vaudeville  croyait 
devoir  brûler  en  l'honneur  de  Napoléon.  Un 
personnage  de  la  pièce  dit  qu'il  est  plus  grand 
dans  l'histoire  que  sur  les  théâtres.  ■  Il  le  se- 
rait encore  plus,  »  répond  la  Liberté ,  «  s'il 
avait  toujours  été  de  nos  amis.  »  Quant  à 
l'exploitation  qu'on  a  faite  de  sa  personne , 
de  sa  redingote  grise  et  de  ses  mots  histori- 
ques, la  revue  la  trouve  monotone  et  fati- 
gante, souvent  même  ridicule  : 

Nous  en  avons,  du  héros  qu'on  renomme  ; 
Chacun  sera  servi  selon  son  goût. 
En  voulez- vous,  du  vainqueur,  du  grand  homme? 
On  peut  choisir,  on  en  a  mis  partout. 

Mais  comme  si  le  héros  exhibé  sur  tous  les 
théâtres  à  la  fois  ne  suffisait  pas  encore,  les 
Nouveautés  affichaient  le  Fils  de  l'homme, 
c'est-à-dire  le  duc  de  Reichstadt,  «  qui,  pro- 
clamation vivante,  s'adressa  à  la  France J  • 
De  là  ce  couplet  des  Deux  semestres  : 

De  son  habit,  d*  son  chapeau,  d'  sa  tournure. 

De  toutes  parts  on  vient'nous  obséder; 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  combler  la  mesure. 

Voilà  son  fils  qui  vient  lui  succéder. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  signalant  à  la  tri- 
bune toutes  ces  pièces  napoléoniennes,  et  par- 
ticulièrement celle  des  Nouveautés,  présen- 
tait, plein  d'inquiétudes  pour  le  gouvernement, 
un  projet  de  loi  sur  la  censure.  Il  n'y  avait 
pas  six  mois  que  la  révolution  était  faite.  Le 
projet  de  loi  ne  fut  pas  voté  ni  même  discuté  ; 
mais  le  premier  coup  n'en  était  pas  moins 
porté  à  Ja  liberté  des  théâtres,  qui  devait  un 
peu  plus  tard  succomber  avec  les  autres. 

CAGOU  s.  m.  (ka-gou  —  rad.  cagoule). 
Homme  qui  vit  seul  et  d'une  manière  mes- 
quine, homme  peu  sociable,  il  Vieux  mot. 

—  Hist.  Nom  populaire  des  archisuppôts , 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  portaient. une  ca- 
goule qui  leur  servait  à  se  cacher  lorsqu'ils 
voulaient  n'être  pas  reconnus  :  Cette  fantaisie 
de  ilfue  Georges  nous  rappelle  l'ancienne  des- 
cription du  ballet  des  Truands,  où  Louis  XI V 
voulut  danser  en  personne,  sous  le  costume  d'un 
CAGOu.(Th.  Gaut.) 

CAGOU ILLE  s.  f.  (ka-gou-Ue;  «mil.  —mot 
angevin  qui  signif.  limaçon).  Ane.  mar.  Vo- 
lute du  revers  de  l'éperon  d'un  bâtiment. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  petit  ver  lui- 
sant des  Antilles,  que  les  femmes  de  ce  paya 
mettent  comme  ornement  dans  leurs  cheveux. 

CAGOULE  s.  f.  (ka-gou-le  —  autre  forme  du 
mot  cucullé).  Ample  manteau  sans  manches , 
dont  les  moines  s  enveloppaient  tout  le  corps. 
Il  Habit  très -ample,  portant  un  capuchon 
percé  de  trous  à  l'endroit  des  yeux ,  qui  était 
a  l'usage  des  pénitents  du  moyen  âge,  et  dont 
se  couvrent  encore  les  membres  des  confréries 
de  pénitents,  dans  les  pays  où  elles  subsistent  : 
Le  masque  est  composé  d'une  pièce  de  crin  noir 
étroite  et  longue,  qui  descend  de  la  tête  aux 
pieds  et  qui  est  percée  de  deux  trous  comme  la 
cagoule  d'un  pénitent.  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Par  ext.  Moines,  ordres  religieux  :  Il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  que  le  froc  et  la  cagoule 
tirent  à  soi  les  opprobres ,  injures  et  malédic- 
tions du  peuple.  (Rabelais.) 

CAGUA ,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Venezuela,  départ,  de  Cara- 
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cas,  h,  l'E.  du  lac  Tarigua  et  à  l'O.  de  la  ville 
de  Victoria;  3,500  hab. 

CAGUE  s.  f.  (ka-ghe  —  holland.  kag,  même 
sens).  Mar.  Petit  bâtiment  hollandais  à  fond 
plat,  avec  un  mât  à  l'avant  portant  une  voile 
a  livarde  et  une  trinquette,  et  qui  est  employé 
surtout  a  la  navigation  sur  les  canaux. 

CAGUESANGUE  s.  f.  (ka-ghe-san-ghe). 
Autre  forme  du  mot  caqub-sangub. 

CAGUI  s.  m.  (ka-ghi).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire d'un  singe  du  Brésil. 

CAHAItiNES  ou  CAHAGNES  (Jacques),  mé- 
decin français ,  lié  à  Caen  en  1518  ,  mort  en 
1612,  se  fit  recevoir  docteur  a  l'université  de 
sa  ville  natale  et  y  occupa  une  chaire  de  mé- 
decine. Il  rédigea  les  statuts  de  la  faculté  de 
médecine  de  cette  université.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  De  academiarum  institutione 
(1584,  in-4°)  ;  Brevis  facitisque  melhadus  cu- 
randarum febrium  (Caen,  I6l6,in-18);  Brevis 
facilisque  methodus  curandorum  capitis  affee- 
luum  (1618) ,  et,  sous  le  titre  de  Elogium  ci- 
vium  Cadomensiumtetc.  (1609,  in-4°),  une  sorte 
de  biographie  des  hommes  célèbres  de  Caen. 

CAHAUHN  s.  m.  (ka-ônn).  Métrol.  Monnaie 
de  compte  indienne  ,  qui  vaut  environ  o  fr,  60 
centimes. 

CAH  AWBA.  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  d  Alabama,  à  375  kilom.  N.-E.  de 
la  Nouvelle-Orléans,  au  confluent  de  l' Alabama 
et  de  la  petite  rivière  de  Cahawba;  2,700  hub. 
Petite  ville  florissante,  fondée  en  1818. 

CAHEN  (Samuel),  hébraîsant  et  érudit  fran- 
çais, né  a  Metz  en  1796,  mort  a  Paris  en  1S62. 
Destiné  par  sa  famille  au  rabbinat,  il  fut  élevé 
au  collège  juif  de  Mayence ,  où ,  tout  en  étu- 
diant la  Bible  et  le  Talmud,  il  cultiva  les  langues 
modernes.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
en  Allemagne,  il  se  rendit  à  Paris  en  1822,  et, 
l'année  suivante,  il  était  mis  à  la  tête  de  l'école 
consistoriale.  Il  se  fit  alors  recevoir  bachelier 
es  lettres  ,  publia  un  Cours  de  littérature  hé- 
braïque (1824,  in-8o),  et  fit  paraître  quelques 
traductions  d  ouvrages  allemands:  1" Ange pro- 
tecteur de  la  jeunesse  ;  Joseph  le  manteau  noir; 
Bonne  famille  ou  Morale  mise  en  action ,  par 
Salzman  (,1825>  in-12).  Il  commença,  en  1831  , 
la  publication  de  la  Traduction  de  la  Bible, 
avec  l'hébreu  en  regard  et  enrichie  de  notes 
qui  soulevèrent  une  vive  polémique.  Pendant 
que  paraissait  cette  œuvre  capitale ,  achevée 
seulement  en  1853  et  qui  se  compose  de  18  vol. 
in-8°,  Cahen  ajoutait  a  ses  œuvres  un  Manuel 
d'histoire  universelle  (1836,  in-18);  Exercices 
élémentaires  sur  la  langue  hébraïque  (1842 , 
in-12),  et  il  prenait  une  part  active  à  la  ré- 
daction des  Archives  israélites  de  France,  qu'il 
avait  fondées  en  1840. 

CAHEN  (Isidore) ,  littérateur,  né  à  Paris  en 
1826,  fils  du  précédent.  Elève  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  il  fut  appelé,  en  1850,  a  pro- 
fesser la  philosophie  au  collège  de  Napoléon- 
Vendée;  mais  l'intolérance  de  l'évêque  de 
Luçon  le  força  bientôt  à  quitter  sa  chaire. 
Renonçant  alors  à  l'enseignement,  M.  Cahen 
entra  dans  le  journalisme  ,  fit  partie  de  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats,  de  la.  Presse, etc., 
et  devint  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
des  Archives  israélites.  On  a  de  lui  :  Deux  li- 
bertés pour  une  (1848)  ;  Esquisse  sur  la  philo- 
sophie du  poème  de  Job  (1851),  etc. 

CAHER ,  ville  d'Irlande  ,  comté  et  à  18  ki- 
lom. S.-E.  de  Tipperary,  sur  laSuir,  à  159  ki- 
lom. S.-O.  de  Dublin  ;  6,026  hab.  Fabrication 
de  chapeaux  de  paille  et  toiles;  commerce  de 
grains.  Ancien  château  fort  bâti  au  xne  siècle 
par  Conor,  roi  de  Thomond. 

CAHER-B1LL/U1  (Mohammed),  dix-neu- 
vième calife  abbasside,  mort  en  950.  Fils  de 
Motadhed,  il  fut  placé  sur  lo  trône  de  Bagdad 
à  la  suite  d'une  insurrection  qui  renversa,  en 
929,  son  frère  Moctander  ;  mais,  ayant  négligé 
de  donner  aux  troupes  la  gratification  d'usage 
à  chaque  avènement ,  celles-ci  se  révoltèrent 
au  bout  de  trois  jours  et  replacèrent  Moctander 
sur  le  trône.  Ce  calife  ayant  perdu  la  vie  dans 
une  nouvelle  insurrection,  Cuher  fut  de  nou- 
veau appelé  a  lui  succéder.  A  peine  parvenu  au 
califat,  il  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  passions. 
Joignant  à  la  cruauté  une  avarice  sordide  ,  il 
fit  emprisonner  et  mourir  de  faim  son  neveu 
Aboul-Abbas  ,  qu'il  regardait  comme  un  pré- 
tendant redoutable,  fit  également  périr  dans 
les  tourments  sa  propre  mère  pour  lui  arracher 
un  trésor  imaginaire,  et  agit  avec  la  même 
cruauté  envers  ceux  qui  avaient  contribué  à 
son  élévation.  Tant  de  crimes  devaient  attirer 
enfin  sur  sa  tête  un  juste  châtiment.  Une  nuit, 
on,  selon  son  habitude,  il  était  plongé  dans 
l'ivresse,  les  portes  de  son  palais  furent  en- 
foncées. Les  insurgés  le  garrottèrent,  le  jetè- 
rent au  fond  d'une  prison  ,  après  un  règne  de 
dix-huit  mois  (933) ,  et,  pour  qu'il  lui  fut  im- 
possible de  remonter  sur  le  trône ,  ils  lui  cre- 
vèrent les  yeux.  Au  bout  de  deux  ans  de  cap- 
tivité ,  Caher-Biliah  fut  mis  en  liberté  ;  mais, 
réduit  à  la  plus  profonde  détresse,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  mendier  aux 
portes  des  mosquées,  où  on  l'entendait  dire 
aux  fidèles  :  «  Ayez  pitié  de  ce  pauvre  vieil- 
lard, autrefois  votre  calife,  aujourd'hui  réduit 
à  implorer  votre  aumône.  » 

CAHIER  s.  m.  (ka-ié.  —  L'étymologie  de  ce 
mot  est  controversée,  à  cause  de  la  forme 
altérée  et  peu  reconnaissable  sous  laquelle  il 
nous  est  parvenu.  De  très-bonne  heure,  les 
opinions  ont  varié  sur  cette  étymologic,  et 
aujourd'hui  encore  on  n'a  fait  que  reprendre 
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les  anciennes  théories,  en  les  appnyant  sur 
des  considérations  plus  scientifiques.  L'ortho- 
graphe primitive  de  cahier  est  cayer ,  et  déjà 
Nicot  rapproche  cayer  du  latin  codex ,  manu- 
scrit :  ■  Pourtant,  ajoute-t-il  prudemment,  les 
Picards  disent  coyea  et  il  semble  que  le  fran- 
çais devrait  dire  cayed.  »  Une  autre  forme, 
trouvée  dans  un  texte  du  xivo  siècle,  est 
qouez.  Diez  semble  pencher  vers  cette  étymo- 
logie ,  et  parait  regarder  cayer  comme  un  dé- 
rivé de  la  forme  codicarium,  successivement 
contractée  en  coiarium ,  coyarium ,  eoyer, 
cayer.  Cela  n'est  pas  invraisemblable.  Il  existe 
une  autre  opinion,  soutenue,  entre  autres  phi- 
lologues, par  M.  Littré.  Partant  de  ce  point 
qu'en  italien  un  cahier  s'appelle  quaderno,  et 
en  catalan  cuem,  deux  mots  évidemment  dé- 
rivés de  quaternarium ,  assemblage  de  quatre 
feuilles,  M.  Littré  se  demande  si  cahier  ne 
pourrait  pas  être  aussi  bien  une  contraction 
de  quaternarium  que  de  codicarium.  Il  s'ap- 
puie sur  l'existence  d'un  vieux  mot  français 
synonyme  de  cahier,  carreignon,  fournissant 
une  assez  bonne  transition  et  permettant  de 
supposer  une  forme  carreier,  voisine  de  cahier. 
Il  existe  encore  une  locution  caractéristique 
qui  justifierait  jusqu'à  un  certain  point  cette 
manière  de  voir,  c'est  celle  d'un  cahier  de 
chandelles,  qui  signifie  un  paquet  de  quatre 
chandelles,  et  qui  se  montre  encore  sous  la 
forme  cahoer.  Les  deux  étymologies,  ingé- 
nieuses l'une  et  l'autre ,  ne  doivent  cependant 
être  admises,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  sous 
toutes  réserves).  Réunion  de  plusieurs  feuilles 
de  papier  ou  de  parchemin  assemblées  :  Cahikr 
de  j)apier.  Cahier  blanc.  Cahier  écrit.  Cahier 
de  notes.  Cahier  de  musique.  Jean -Jacques 
Bousseau  copiait  de  la  musique  pour  vivre;  il 
prenait  douze  francs  par  cahier.  (Sallentin.) 

—  Par  ext.  Leçons  écrites  qu'un  professeur 
dicte  a  ses  élèves  :  Cahier  de  philosophie. 
Cahier  de  corrigés. 

—  Jurisp.  Cahier  des  charges,  Pièce  rédigée 
préalablement  a  une  vente  faite  par  autorité 
de  justice  ,  et  qui.contient  l'établissement  de 
la  propriété  de  1  immeuble  mis  en  vente,  et  les 
principales  conditions  imposées  aux  adjudica- 
taires. Rédiger  le  cahier  des  charges.  Pren- 
dre connaissance  du  cahier  des  charges.  Le 
cahier  des  charges  est  l'œuvre  de  celui  qui 
poursuit  la  vente  :  il  doit  être  publié ,  c'est-à- 
dire  lu  publiqxtement  à  l'audience  du  tribunal, 
en  cas  d'expropriation  sur  saisie  immobilière. 

—  Admin.  Cahier  des  charges,  Pièce  offi- 
cielle où  sont  énoncées  les  conditions  aux- 
quelles les  fonctionnaires  publics  représentant 
l'Etat,  le  département  ou  la  commune,  passent 
des  baux  à  ferme,  adjugent  des  fournitures, 
des  travaux  publics,  concèdent  des  chemins 
de  fer,  des  canaux,  et  consentent  des  ventes 
du  domaine  public. 

—  Hist.  Mémoires  contenant  les  demandes, 
propositions  ou  remontrances  adressées  au 
souverain  par  un  corps  de  l'Etat  ;  Cahiers  de 
doléances.  Les  cahiers  des  états  généraux. 
Cahiers  du  clergé,  de  ta  noblesse,  du  tiers 
état.  Porter, présenter  les  cahiers.  Les  cahiers 
furent  unanimes  d  cet  égard.  (Acad.) 

—  Encycl.  Admin.  La  plupart  des  conces- 
sions ou  adjudications  qui  se  font  au  nom 
d'une  administration  publique,devant  avoir  lieu 
avec  concurrence  et  publicité,  il  est  de  prin- 
cipe» et  de  règle  que  les  cahiers  des  charges 
soient  déposés  plusieurs  jours  a  l'avance  dans 
un  lieu  public ,  et  que  le  fait  de  ce  dépôt  soit 
communiqué  aux  citoyens  par  voie  d'affiches 
et  de  publication  dans  un  certain  nombre  de 
journaux,  notamment  dans  ceux  auxquels  l'au- 
torité accorde  le  monopole  des  annonces  ju- 
diciaires. A  Paris,  cette  annonce  doit  toujours 
être  insérée  en  outre  dans  le  Moniteur. 

Les  matières  qui  nécessitent  le  plus  sou- 
vent des  cahiers  des  charges  sont  :  les  fourni- 
tures, transports  et  travaux  dont  la  dépense 
excède  10,000  fr.  ;  les  fournitures  à  l'année  et 
à  la  marine,  les  approvisionnements  des  ma- 
nufactures de  tabac,  les  travaux  exécutés 
pour  le  compte  de  l'administration  des  ponts 
et  chaussées  et  du  génie  militaire.  • 

De  tous  temps,  les  travaux  des  ponts  et 
chaussées  ont  été  exécutés  d'après  un  cahier 
des  charges  uniforme.  Le  modèle  actuel  re- 
monte à  18U,  et  il  n'a  subi  en  1833  que  de 
légères  modifications.  Aux  termes  de  ce  ca- 
hier, l'entrepreneur  des  travaux  publics  est 
tenu  de  justifier  de  sa  capacité,  de  consentira 
toutes  les  modifications  et  changements  que 
l'administration  pourra  ordonner;  il  doit  s  in- 
terdire de  céder  les  travaux  en  tout  ou  en 
partie  à  des  inconnus,  résider  sur  le  lieu  mémo 
des  travaux,  veiller  a  l'entretien  du  nombre 
d'ouvriers  convenu,  en  fournir  la  liste  nomi- 
native, ne  faire  aucun  changement  sans  ordre 
écrit,  s'engager,  en  cas  de  résiliation  du  con- 
trat, à  rétrocéder  les  matériaux  au  nouvel 
entrepreneur ,  a  payer  les  dommages  que 
pourrait  occasionner  l'exécution  des  travaux , 
a.  supporter  les  frais  de  magasinage  nécessaires 
pour  le  bon  entretien  des  matériaux,  usten- 
siles et  équipages  employés;  à  ne  se  servir 
que  de  matériaux  visites  par  les  ingénieurs  ;  à 
ne  choisir  pour  commis  ,  maîtres  et  chefs  d'a- 
teliers que  des  gens  probes  et  intelligents, 
capables  de  l'aider  et  même  de  le  remplacer 
dans  la  conduite  des  travaux,  et  a  assumer  la' 
responsabilité  pécuniaire  des  dommages  pro- 
venant du  fait  de  ses  employés  et  ouvriers. 
Toutes  les  difficultés  qui  s'élèvent  sur  l'exé- 
cution du  cahier  des  charges  sont  justiciables 
du  conseil  de  préfecture,  sauf  recours  au  con- 
seil d'Etat. 
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En  matière  de  génie  militaire,  les  obliga- 
tions sont  à  peu  près  les  mêmes.  Une  condi- 
tion particulière  est  imposée  à  l'adjudicataire, 
celle  d'être  Français.  Cependant  le  ministro 
de  la  guerre  peut  autoriser  les  étrangers  qui 
sont  légalement  domiciliés  en  France.  Comme 
pour  les  ponts  et  chaussées,  il  doit  y  avoir  un 
entrepreneur  unique.  Sur  la  question  de  rési- 
dence, le  génie  militaire  est  un  peu  plus  diffi-' 
cile.  Non-seulement  l'entrepreneur  doitrésider 
sur  le  lieu  des  travaux ,  mais  il  ne  peut  s'ab- 
senter ,  même  pour  les  affaires  de  son  entre- 
prise, qu'avec  la  permission  du  chef  du  génie, 
chez  lequel  il  est  tenu  de  se  présenter  toutes 
les  fois  que  celui-ci  le  fait  appeler.  Les  mêmes 
obligations  sont  imposées  à  son  principal 
commis.  Les  ouvriers  blessés  dans  l'exécution 
des  travaux  sont  reçus  et  traités  dans  les  hô- 
pitaux militaires.  Les  indemnités  peuvent , 
selon  les  cas,  être  mises  a  la  charge  de  l'Etat. 
Les  officiers  du  génie  tranchent,  comme  ar- 
bitres ,  les  différends  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  entrepreneurs  et  leurs  ouvriers.  Les 
contestations  entre  le  chef  du  génie  et  l'en- 
trepreneur sont  jugées  d'abord  par  le  directeur 
des  fortifications,  puis  par  le  ministre  de  la 
guerre.  Quant  aux  avances  de  fonds  à  faire 
par  l'entrepreneur,  elles  ne  peuvent  dépasser 
le  sixième  du  total  des  dépenses  de  ses  devis. 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  est  aussi 
l'objet  d'un  cahier  des  charges  spécial.  Les 
ventes  judiciaires  n'étant  autre  chose  que  des 
adjudications  publiques,  il  est  nécessaire  qu'un 
acte  préalablement  déposé  soit  au  greffe,  soit 
dans  l'étude  d'un  officier  ministériel,  fasse 
connaître  au  public  les  conditions  auxquelles 
les  ventes  ou  adjudications  doivent  avoir  lieu 
et  les  obligations  que  devront  remplir  les  ad- 
judicataires. Cet  acte  préalable  est  le  cahier 
des  charges. 

Le  code  de  procédure  (art.  697,  699,  955, 
957,  958,  969,  972  et  987)  et  le  code  de  com- 
merce (art.  564)  ont  réglé  la  marche  à  suivre 
dans  la  rédaction  de  ces  cahiers. 

Les  cahiers  des  charges  sont  divisés  en  six 
titres  comme  il  suit  :  —  Titre  1er,  Tracé  et 
construction;  —  Titre  II.  Entrelien  et  exploi- 
tation; —  Titre  III.  Durée,  rachat  et  dé- 
chéance de  la  concession; —  Titre  IV.  Taxes 
et  conditions  relatives  au  transport  des  voya- 
geurs et  des  marchandises  (Tarifs)  ;  — Titre  V. 
Stipulations  relatives  à  divers  services  publics  ; 
—  Titre  VI.  Clauses  diverses. 

On  peut  facilement  consulter  les  cahiers  des 
charges  imposés  aux  compagnies  ;  ils  sont 
tous  insérés  au  Bulletin  des  lois. 

De  leur  côté,  les  compagnies  imposent 
des  cahiers  des  charges  à  tous  les  fournisseurs 
ou  fabricants.  Depuis  l'introduction  ces  che- 
mins de  fer  en  France,  le  cahier  des  charges 
a  souvent  été  modifié,  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire  pour  diminuer  certaines 
exigences  tout  à  fait  surannées  qu'il  contient. 

Pour  bien  faire  comprendre  quelle  est  la 
nature  du  cahier  des  charges  imposé  par 
l'Etat  aux  compagnies,  nous  allons  donner  ici, 
par  exception,  en  entier,  celui  d'une  conces- 
sion de  chemin  de  fer,  que  nous  empruntons 
au  Bulletin  des  lois. 

N°  13720.  —  Décret  impérial  qui  1°  déclare 
d'utilité  publique  l'établissement  du  chemin 
de  fer  de  Vitré  d  Fougères;  g»  approuve  la 
convention  passée,  le  9  août  1805,  pour  la 
concession  de  ce  chemin  de  fer. 

Du  30  août  1SS5. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  lu  volonté 
nationale,  empereur  des  Français,  à  tous  pré- 
sents et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics; 

Vu  Vavant-projet  d'un  chemin  de  fer  do 
Vitré  à  Fougères  ; 

Vu  le  dossier  de  l'enquête  à  laquelle  cet 
avant-projet  a  été  soumis  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaine,  conformément  au  titre  I«r 
de  la  loi  du  3  mai  1841,  et  notamment  le  pro- 
cès-verbal de  la  commission  d'enquête,  en 
date  du  26  novembre  1864; 

Vu  l'avis  du  conseil  général  des  ponts  ot 
chaussées,  du  1"  mai  18G5; 

Vu  l'avis  du  comité  consultatif  des  chemins 
de  fer,  du  g  juillet  suivant  ; 

Vu  la  soumission  présentée  par  le  sieur  de 
Dalmas,  pour  la  concession  dudit  chemin  ; 

Vu  la  loi  du  3  mai  1841,  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique; 

Vu  la  loi  du  12  juillet  1865,  sur  les  chemins 
de  fer  d'intérêt  local  ; 

Vu  le  sénatus-consulte  du  25  décembre  1852 
(article  4)  ; 

Vu  la  convention  provisoire  passée,  le  9  août 
1865,  entre  notre  ministre  de  1  agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  etle  sieur  de 
Delmas,  ladite  convention  portant  concession 
du  chemin  de  fer  de  Vitré  a  Fougères  ; 

Vu  le  certificat,  en  date  du  25  août  1865, 
constatant  le  versement  à  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations  d'une  somme  de  quatre- 
vingt  mille  francs  à  titre  de  cautionnement; 

Notre  conseil  d'Etat  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1«,  Est  déclaré  d'utilité  publique  l'éta- 
blissement du  chemin  de  fer  de  Vitré  à  Fou- 
gères. 

Est  approuvée  la  convention  provisoire 
passée,  le  9  août  1865,  entre  notre  ministre  d<î 
l'agriculture,  du   commerce  et  des  travaux 
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publies  et  le  sieur  de  Delmas,  ladite  convention 
portant  concession  du  chemin  de  fer  de  Vitré 
à  Fougères. 

Art.  2.  En  conformité  de  l'article  .10  de  la 
loi  du  15  juillet  1815,  le  concessionnaire  ne 
pourra  émettre  d'actions  ni  promesses  d'ac- 
tions négociables  avant  la  constitution  d'une 
société  anonyme,  conformément  à  l'article  37 
du  code  de  commerce. 

Art.  3.  En  conformité  de  l'article  2  de  la  loi 
du  10  juin  1853,  les  actions  de  la  compagnie 
ne  pourront  être  négociées  qu'après  le  verse- 
ment des  deux  premiers  cinquièmes  du  mon- 
tant de  chaque  action. 

Il  est  interdit  à  tout  agent  de  change  de  se 
prêter  a  la  négociation  des  actions  ou  pro- 
messes d'actions  de  la  compagnie  avant  le 
versement  des  deux  premiers  cinquièmes  du 
montant  de  chaque  action. 

Art.  4.  L'émission  des  obligations  que  la 
compagnie  pourrait  être  autorisée  à  créer  ne 
pourra  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  autorisa- 
tion de  notre  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  qui  en  dé- 
terminera la  forme,  le  mode  et  le  taux  de 
négociation,  et  qui  fixera  les  époques  et  les 
quotités  des  versements  successifs  jusqu'à 
complète  libération. 

Art.  5.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret,  lequel  sera  inséré  au  Bul- 
letin des  lois. 

l'ait  au  palais  des  Tuileries,  le  30  août  1865. 
Signé  :  Napoléon. 
Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  l'agriculture ,  du 
commerce  et  des  travaux  publics, 
Signé  :  Armand  BÉaic. 

CONVENTION, 

L'an  1865  et  le  9  août, 

Entre  le  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  agissant  au  nom 
de  l'Etat,  et  sous  la  réserve  de  l'approbation 
des  présentes  par  décret  de  l'empereur, 

D'une  part, 

Et  M.  de  Dalmas,  député  au  Corps  législatif, 
demeurant  à  Paris, 

D'autre  part, 

Il  a  été  dit  et  convenu  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  au  nom  de 
l'Etat,  concède  à  M.  de  Dalmas,  aux  clauses 
et  conditions  énoncées  dans  le  cahier  des 
charges  ci-annexé  et  dans  la  loi  du  12  juillet 
1865,  sur  les  chemins  de  fer  d'intérêt  "local, 
un  chemin  de  fer  d'embranchement  de  Vitré 
a  Fougères. 

M.  de  Dalmas  s'engage  k  exécuter  et  a  ex- 
ploiter ledit  chemin  à  ses  frais,  risques  et 
périls,  en  se  conformant,  pour  la  construction 
et  l'exploitation,  aux  clauses  et  conditions  du 
cahier  des  charges  susénoncé. 

Art.  2.  La  présente  convention  n'est  pas- 
sible que  du  droit  fixe  de  un  franc. 

Fait  à  Paris,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 
Signé  :  Armand  Blhic. 
Approuvé  l'éetiture  : 

Signé  :  Ai,,   de  Dalmas. 

Enregistré  à  Paris,  le  2  septembre  1865, 
folio  75  verso,  case  5.  Reçu  un  franc  et 
quinze  centimes  pour  décime. 

Signé  :  Roquet. 

Cahier  des  charges  delà  concession  d'un  chemin 
de  fer  de  Vitré  à  Fougères. 

TITRE  Ier.  —  Tracé  et  construction. 

Art.  i«r.  Le  chemin  de  fer  se  détachera  de 
la  ligne  de  Rennes  à  Brest,  à  ou  près  Vitré, 
passera  par  ou  près  Châtillon  et  aboutira  a  ou 
près  Fougères. 

Dans  le  cas  où  le  chemin  de  fer  ci-dessus 
serait  prolongé  ultérieurement  vers  la  mer, 
en  un  point  à  déterminer  près  de  Pontorson 
ou  d'Avranches,  le  concessionnaire  de  ce 
chemin  aura,  pendant  dix  ans  et  à  conditions 
égales  d'ailleurs,  un  droit  de  préférence  pour 
l'obtention  de  cette  concession. 

Art.  2.  Les  travaux  devront  être  commencés 
dans  un  délai  d'un  an,  à  dater  du  décret  de 
concession,  et  terminés  dans  un  délai  de  six 
ans,  à  partir  du  même  décret,  de  manière  à 
ce  que  ce  chemin  soit  praticable  et  exploité, 
dans  toutes  ses  parties,  a  l'expiration  de  ce 
dernier  délai. 

Art.  3.  Aucun  travail  ne  pourra  être  entre- 
pris, pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  et 
de  ses  dépendances,  qu'avec  l'autorisation  de 
l'administration  supérieure;  à  cet  effet,  les 

Srojèts  de  tous  les  travaux  à. exécuter  seront 
ressés  en  double  expédition  et  soumis  al' ap- 
firobation  du  ministre,  qui  prescrira,  s'il  y  a 
ieu,  d'y  introduire  telles  modifications  que  de 
droit  :  l'une  de  ces  expéditions  sera  remise  au 
concessionnaire  avec  le  visa  du  ministre, 
l'autre  demeurera  entre  les  mains  de  l'admi- 
nistration. 

Avant  comme  pendant  l'exécution,  le  con- 
cessionnaire aura  la  faculté  de  proposer  aux 
projets  approuvés  les  modifications  qu'il  ju- 
gerait utiles;  mais  ces  modifications  ne  pour- 
ront être  exécutées  que  moyennant  l'appro- 
bation de  l'administration  supérieure. 

Art.  4,  Le  concessionnaire  pourra  prendre 
copie  de  tous  les  plans,  nivellements  et  devis 
qui  pourraient  avoir  été  antérieurement  dres- 
sés aux  frais  de  l'Etat. 
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Art.  5.  Le  tracé  et  le  profil  du  chemin  da 
fer  seront  arrêtés  sur  la  production  de  projets 
d'ensemble  comprenant,  pour  la  ligne  entière 
ou  pour  chaque  section  de  la  ligne  : 

i«  Un  plan  général  à  l'échelle  de  un  dix- 
millième; 

20  Un.  profil  en  long  à  l'échelle  de  un  cinq- 
millième  pour  les  longueurs  et  de  un  millième 
pour  les  hauteurs,  dont  les  cotes  seront  rap- 
portées au  niveau  moyen  de  la  mer,  pris  pour 
plan  de  comparaison;  au-dessous  de  ce  profil, 
on  indiquera,  au  moyen  de  trois  lignes  hori- 
zontales disposées  à  cet  effet,  savoir  : 

Les  distances  kilométriques  du  chemin  de 
fer,  comptées  à  partir  de  son  origine  ; 

La  longueur  et  l'inclinaison  de  chaque  pente 
ou  rampe; 

La  longueur  des  parties  droites  et  le  déve- 
loppement des  parties  courbes  du  tracé,  en 
faisant  connaître  le  rayon  correspondant  à 
chacune  de  ces  dernières; 

30  Un  certain  nombre  de  profils  en  travers, 
y  compris  le  profil  type  de  la  voie; 

4°  Un  mémoire  dans  lequel  seront  justifiées 
toutes  les  dispositions  essentielles  du  projet 
et  un  devis  descriptif  dans  lequel  seront  re- 
produites, sous  forme  de  tableaux,  les  indica- 
tions relatives  aux  déclivités  et  aux  courbes 
déjà  données  sur  le  profil  en  long. 

La  position  des  gares  et  stations  projetées, 
celle  des  cours  d'eau  et  des  voies  de  commu- 
nication traversés  par  le  chemin  de  fer,  des 
passages,  soit  à  niveau,  soit  en  dessus,  soit 
en  dessous  de  la  voie  ferrée,  devront  être  in- 
diquées tant  sur  le  plan  que  sur  le  profil  en 
long;  le  tout  sans  préjudice  des  projets  à 
fournir  pour  chacun  de  ces  ouvrages. 

Art.  6.  Les  terrains  pourront  être  acquis  et 
les  ouvrages  d'art  pourront  être  exécutés 
pour  une  voie  seulement. 

Les  terrains  acquis  par  le  concessionnaire 
pour  l'établissement  d'une  seconde  voie,  si  elle 
devenait  nécessaire,  ne  pourront  recevoir  une 
autre  destination. 

Art.  7.  La  largeur  de  la  voie  entre  les  bords 
intérieurs  des  rails  devra  être  de  un  mètre 
quarante-quatre  centimètres  (1  m.  44)  à  un 
mètre  quarante-cinq  centimètres  (l  m.  45). 
Dans  les  parties  à  deux  voies,  la  largeur  de 
l'entre-voie,  mesurée  entre  les  bords  extérieurs 
des  rails,  sera  de  deux  mètres  (2  m.) 

La  largeur  des  accotements,  c'est-à-dire  des 
parties  comprises  de  chaque  côté  entre  le  bord 
extérieur  du  rail  et  l'arête  supérieure  du 
ballast,  sera  de  un  mètre  (1  m.)  au  moins. 

On  ménagera  au  pied  de  chaque  talus  du 
ballast  une  Danquette  de  cinquante  centimè- 
tres (0  m.  50)  de  largeur. 

Le  concessionnaire  établira  le  long  du  che- 
min de  fer  les  fossés  ou  rigoles  qui  seront 
jugés  nécessaires  pour  l'assèchement  de  la 
voie  et  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Les  dimensions  de  ces  fossés  et  rigoles  se- 
ront déterminées  par  l'administration,  suivant 
les  circonstances  locales,  sur  les  propositions 
du  concessionnaire. 

Art.  8.  Les  alignements  seront  raccordés 
entre  eux  par  des  courbes  dont  le  rayon  ne 
pourra  être  inférieur  à  trois  cents  mètres. 
Une  partie  droite  de  cent  mètres  au  moins 
de  longueur  sera  ménagée  entre  deux  courbes 
consécutives,  lorsqu'elles  seront  dirigées  en 
sens  contraire. 

Le  maximum  de  l'inclinaison  des  pentes  et 
rampes  est  fixé  à  quinze  millimètres  par  mètre. 

Le  concessionnaire  aura  la  faculté  de  pro- 
poser aux  dispositions  de  cet  article  et  à  celles 
de  l'article  précédentes  modifications  qui  lui 
paraîtront  utiles. 

Art.  9.  Il  y  aura  deux  voies  à  chaque  station 
et  arrêt. 

Le  nombre,  l'emplacement  et  l'étendue  des 
stations  de  voyageurs  et  des  gares  de  mar- 
chandises seront  déterminés  par  l'administra- 
tion, sur  les  propositions  du  concessionnaire, 
après  une  enquête  spéciale. 

Le  concessionnaire  pourra  établir  entre  les 
stations  de  simples  haltes  ou  arrêts,  sans 
aucun  aménagement  particulier,  aux  points 
où  cela  lui  paraîtra  utile. 

Les  bâtiments  destinés  aux  voyageurs  pour- 
ront consister  en  des  hangars-abris  fermés 
de  trois  côtés  seulement  et  munis  de  ban- 
quettes. 

Les  halles  et  les  quais  seront  de  la  construc- 
tion la  plus  simple  possible. 

Art.  10.  Les  croisements  à  niveau  seront 
tolérés  pour  les  routes  impériales,  départe- 
mentales, chemins  vicinaux,  ruraux  et  parti- 
culiers. 

Art.  il.  Lorsque  le  chemin  de  fer  devra 
passer  au-dessus  d'une  route  impériale  ou 
départementale,  on  d'un  chemiii  vicinal,  l'ou- 
verture du  viaduc  sera  fixée  par  l'administra- 
tion, en  tenant  compte  des  circonstances  lo- 
cales; mais  cette  ouverture  ne  pourra,  dans 
aucun  cas,  être  inférieure  à  huit  mètres  (8  m.) 
pour  la  route  impériale,  à  sept  mètres  (7  m.) 
pour  la  route  départementale,  à  cinq  mètres 
(5  m.)  pour  un  chemin  vicinal  de  grande  com- 
munication, et  à  quatre  mètres  (4  m.)  pour  un 
simple  chemin  vicinal. 

Pour  les  viaducs  de  forme  cintrée,  la  hau- 
teur sous  clef,  à  partir  du  sol  de  la  route,  sera 
de  cinq  mètres  (5  m.)  au  moins.  Pour  ceux 
qui  seront  formés  de  poutres  horizontales  en 
bois  ou  en  fer,  la  hauteur  sous  poutre  sera  de 
quatre  mètres  trente  centimètres  (4  m,  30)  au 
moins. 
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La  largeur  entre  les  parapets  sera  au 
moins  de  quatre  mètres  cinquante  centimètres 
(4  m.  50).  La  hauteur  de  ces  parapets  sera 
fixée  par  l'administration,  et  ne  pourra,  dans 
aucun  cas,  être  inférieure  k  quatre-vingts  cen- 
timètres (0  m.  80). 

Art.  12,  Pour  les  parties  à  double  voie, 
l'ouverture  des  ponts  entre  les  culées  sera  au 
moins  de  huit  mètres  (8  m.),  et  la  distance 
verticale  ménagée  au-dessus  des  rails  exté- 
rieurs de  chaque  voie  pour  le  passage  des 
trains  ne  sera  pas  inférieure  à  quatre  mètres 
quatre-vingts  centimètres  (4  m.  80}. 

Pour  les  parties  à  une  seule  voie,  l'ouver- 
ture des  ponts  entre  les  culées  et  la  distance 
verticale  au-dessus  des  rails  sera  de  quatre 
mètres  cinquante  centimètres  (4  m.  50). 

Art.  13.  Dans  le  cas  où  des  routes  impé- 
riales et  départementales,  ou  des  chemins 
vicinaux,  ruraux  ou  particuliers,  seraient  tra- 
versés à  leur  niveau  par  le  chemin  de  fer,  les 
rails  devront  être  posés  sans  aucune  saillie  ni 
dépression  sur  la  surface  de  ces  routes,  et  de 
telle  sorte  qu'il  n'en  résulte  aucune  gêne  pour 
la  circulation  des  voitures. 

Le  croisement  k  niveau  du  chemin  de  fer  et 
des  routes  ou  chemins  pourra  s'effectuer  sous 
un  angle  de  trente  degrés. 

Les  passages  à  niveau  pourront,  en  géné- 
ral, rester  ouverts.  Néanmoins,  il  sera  établi 
des  barrières  et  des  guérites  à  ceux  des  pas- 
sages qui  donneront  lieu  à  une  grande  fré- 
quentation, le  concessionnaire  entendu. 

Les  barrières  pourront  être  à  un  seul  van- 
tail si  elles  ouvrent  sur  la  voie. 

Art.  14.  Lorsqu'il  y  aura  lieu  de  modifier 
l'emplacement  ou  le  profil  des  routes  exis- 
tantes, l'inclinaison  des  pentes  ou  rampes  sur 
les  routes  modifiées  ne  pourra  excéder  trois 
centimètres  (0  m.  03)  par  mètre  pour  les 
routes  impériales  ou  départementales,  et  cinq 
centimètres  (0  m.  05)  pour  les  chemins  vici- 
naux. L'administration  restera  libre,  toutefois, 
d'apprécier  les  circonstances  qui  pourraient 
motiver  une  dérogation  à  cette  clause,  comme 
à  celle  qui  est  relative  à  l'angle  de  croisement 
des  passages  à  niveau. 

Art.  15.  La  concessionnaire  sera  tenu  do 
rétablir  etd'assurer  à  ses  frais  l'écoulement 
de  toutes  les  eaux  dont  le  cours  serait  arrêté, 
suspendu  ou  modifié  par  ses  travaux,  et  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir l'insalubrité  pouvant  résulter  des  cham- 
bres d'emprunt. 

Les  viaducs  à  construire  à  la  rencontre  des 
rivières,  des  canaux  et  des  cours  d'eau  quel- 
conques auront  au  moins  quatre  mètres  cin- 
quante centimètres  (4  m.  50)  de  largeur  entre 
les  parapets.  La  hauteur  de  ces  parapets  sera 
fixée  par  l'administration,  et  ne  pourra  être 
inférieure  à  quatre-vingts  centimètres  (Om.Sû). 

La  hauteur  et  le  débouché  du  viaduc  seront 
déterminés,  dans  chaque  cas  particulier,  par 
l'administration,  suivant  les  circonstances 
locales. 

Art.  16.  Les  souterrains  à  établir  pour  le 
passage  du  chemin  de  fer  pourront  n'avoir 
que  quatre  mètres  cinquante  centimètres 
(4  m.  50)  de  largeur  entre  les  pieds-droits  au 
niveau  des  rails  et  cinq  mètres  cinquante 
centimètres  (5  m.  50)  de  hauteur  sous  clef  au- 
dessus  de  la  surface  des  rails. 

Les  voies  seront  établies  d'une  manière 
solide  et  avec  des  matériaux  de  bonne  qualité. 

Art.  17.  A  la  rencontre  des  cours  d'eau 
flottables  ou  navigables,  le  concessionnaire 
sera  tenu  de  prendre  toutes  les  mesures  et  de 
payer  tous  les  frais  nécessaires  pour  que  le 
service  de  la  navigation  ou  du  flottage  n'é- 
prouve ni  interruption  ni  entrave  pendant 
l'exécution  des  travaux. 

A  la  rencontre  des  routes  impériales  ou 
départementales  et  des  autres  chemins  pu- 
blics, il  sera  construit  des  chemins  et  ponts 
provisoires,  par  les  soins  et  aux  frais  du  con- 
cessionnaire, partout  où  cela  sera  jugé  néces- 
saire pour  que  la  circulation  n'éprouve  ni 
interruption  ni  gêne. 

Avant  que  les  communications  existantes 
puissent  être  interceptées,  une  reconnais- 
sance sera  faite  par  les  ingénieurs  de  la  lo- 
calité à  l'effet  de  constater  si  les  ouvrages 
provisoires  présentent  une  solidité  suffisante 
et  s'ils  peuvent  assurer  le  service  de  la  cir- 
culation. 

Un  délai  sera  fixé  par  l'administration  pour 
l'exécution  des  travaux  définitifs  destinés  & 
rétablir  les  communications  interceptées. 

Art.  18.  Le  concessionnaire  n'emploiera, 
dans  l'exécution  des  ouvrages,  que  des  maté- 
riaux de  bonne  qualité;  il  sera  tenu  de  se 
conformer  à  toutes  les  règles  de  l'art,  de  ma- 
nière à  obtenir  une  construction  parfaitement 
solide. 

Tous  les  aqueducs,  ponceaux,  ponts  et  via- 
ducs à  construire  à  la  .rencontre  des  divers 
cours  d'eau  et  des  chemins  publics  ou  parti- 
culiers, seront  en  maçonnerie  ou  en  fer,  sauf 
les  cas  d'exception  qui  pourront  être  admis 
par  l'administration. 

Art.  19.  Le  poids  des  rails  sera  au  moins  de 
vingt-cinq  kilogrammes  par  mètre  courant 
sur  îa  voie  de  circulation,  que  ces  rails  soient 
posés  sur  traverses  ou  sur  longuerines. 

Art.  20.  L'administration  pourra  dispenser 
le  concessionnaire  de  "poser  des  clôtures  sur 
tout  ou  partie  du  chemin. 

Art.  21.  Tous  les  terrains -nécessaires  pour 
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l'établissement  du  chemin  de  fer  et  de  ses 
dépendances,  pour  la  déviation  des  voies  de 
communication  et  des  cours  d'eau,  et,  en  gé- 
néral, pour  l'exécution  des  travaux,  quels 
qu'ils  soient,  auxquels  cet  établissement  pourra 
donner  lieu,  seront  achetés  et  payés  par  le 
concessionnaire. 

Les  indemnités  pour  occupation  temporaire 
ou  pour  détérioration  de  terrains,  pour  chô- 
mage, modification  ou  destruction  d  usines,  et 
pour  tous  dommages  quelconques  résultant 
des  travaux,  seront  supportées  et  payées  par 
le  concessionnaire. 

Art.  22.  L'entreprise  étant  d'utilité  publique, 
le  concessionnaire  est  investi,  pour  l'exécution 
des  travaux  dépendants' de  sa  concession,  de 
tous  les  droits  que  les  lois  et  règlements  con- 
fèrent à  l'administration  en  matière  de  tra- 
vaux publics,  soit  pour  l'acquisition  des  ter- 
rains par  voie  d'expropriation ,  soit  pour 
l'extraction,  le  transport  et  le  dépôt  des  terres, 
matériaux,  etc.,  et  il  demeure  en  même  temps 
soumis  à  toutes  les  obligations  qui  dérivent, 
pour  l'administration,  de  ceslois  et  règlements. 

Art.  23.  Dans  les  limites  de  la  zone  fron- 
tière et  dans  le  rayon  de  servitude  des  enceintes 
fortifiées,  le  concessionnaire  sera  tenu,  pour 
l'étude  et  l'exécution  de  ses  projets,  de  se 
soumettre  à  l'accomplissement  de  toutes  les 
formalités  et  de  toutes  les  conditions  exigées 
par  les  lois,  décrets  et  règlements  concernant 
les  travaux  mixtes. 

Art.  24.  Si  la  ligne  du  chemin  de  fer  tra- 
verse un  sol  déjà  concédé  pour  l'exploitation 
d'une  mine,  l'administration  déterminera  les 
mesures  à  prendre  pour  que  l'établissement 
du  chemin  de  fer  ne  nuise  pas  à  l'exploitation 
de  la  mine,  et  réciproquement  pour  que,  le  cas 
échéant,  l'exploitation  de  la  mine  ne  compro- 
mette pas  l'existence  du  chemin  de  fer. 

Les  travaux  de  consolidation  à  faire  dans 
l'intérieur  de  la  mine,  à  raison  delà  traversée 
du  chemin  de  fer,  et  tous  les  dommages  ré- 
sultant de  cette  traversée  pour  les  conces- 
sionnaires de  la  mine,  seront  à  la  charge  du 
concessionnaire. 

Art.  25.  Si  le  chemin  de  fer  doit  s'étendre 
sur  des  terrains  renfermant  des  carrières  ou 
les  traverser  souterrainement,  il  ne  pourra 
être  livré  à  la  circulation  avant  que  les  exca- 
vations qui  pourraient  en  compromettre  la 
solidité  aient  été  remblayées  ou  consolidées. 
L'administration  déterminera  la  nature  et 
l'étendue  des  travaux  qu'il  conviendra  d'en- 
treprendre à  cet  effet,  et  qui  seront  d'ailleurs 
exécutés  par  les  soins  et  aux  frais  du  con- 
cessionnaire. 

Art.  26.  Pour  l'exécution  des  travaux,  le 
concessionnaire  se  soumettra  aux  décisions 
ministérielles  coneernantl'interdiction  du  tra- 
vail les  dimanches  et  jours  fériés. 

Art.  27.  Les  travaux  seront  exécutés  sous 
le  contrôle  et  la  surveillance  de  l'adminis- 
tration. 

Les  travaux  devront  être  adjugés  par  lots 
et  sur  série  de  prix,  soit  avec  publicité  et 
concurrence,  soit  sur  soumissions  cachetées, 
entre  entrepreneurs  agréés  a  l'avance ,  à 
moins  que  le  conseil  d'administration  de  la 
société  anonyme  qui  aura  été  constituée,  en 
vertu  de  l'article  10  de  la  loi  du  15  juillet 
1845,  n'ait  été  spécialement  autorisé  par  l'as- 
semblée générale  des  actionnaires  a  les  faire 
exécuter  en  régie  ou  à  traiter  directement  do 
.leur  exécution. 

Tout  marché  général  pour  l'ensemble  du 
chemin  de  fer,  soit  à  forfait,  soit  sur  une  série 
de  prix,  est  dans  tous  les  cas  formellement 
interdit. 

Le  contrôle  et  la  surveillance  de  l'adminis- 
tration auront  pour  objet  d'empêcher  le  con- 
cessionnaire de  s'écarter  des  dispositions 
prescrites  par  le  présent  cahier  des  charges  et 
spécialement  par  le  présent  article  et  de  celles 
qui  résulteront  de  projets  approuvés. 

Art.  28.  A  mesure  que  les  travaux  seront 
terminés  sur  des  parties  de  chemin  de  fer 
susceptibles  d'être  livrées  utilement  à  la  cir- 
culation, il  sera  procédé,  sur  la  demande  du 
concessionnaire,  a  la  reconnaissance  et,  s'il  y 
a  lieu,  à  la  réception  provisoire  de  ces  tra- 
vaux par  un  ou  plusieurs  commissaires  que 
l'administration  désignera. 

Sur  le  vu  du  procès-verbal  de  cette  recon- 
naissance l'administration  autorisera,  s'il  y  a 
lieu,  la  mise  en  exploitation  des  parties  dont 
il  s'agit;  après  cette  autorisation,  le  conces- 
sionnaire pourra  mettre  lesdites  parties  en 
service  et  y  percevoir  les  taxes  ci-après  dé- 
terminées. Toutefois,  ces  réceptions  partielles 
ne  deviendront  définitives  que  par  la  réception 
générale  et  définitive  du  chemin  de  fer. 

Art.  29.  Après  l'achèvement  total  des  tra- 
vaux, et  dans  le  délai  qui  sera  fixé  par  l'ad- 
ministration, le  concessionnaire  fera  faire  à 
ses  frais  un  bornage  contradictoire  et  un  plan 
cadastra!  du  chemin  de  fer  et  de  ses  dépen- 
dances. Il  fera  dresser  également  à  ses  frais, 
et  eontradietoirement  avec  l'administration, 
un  état  descriptif  de  tous  les  ouvrages  d'art 
qui  auront  été  exécutés  ;  ledit  état  accompagné 
d'un  atlas  contenant  les  dessins  cotés  de  tons 
lesdits  ouvrages.. 

Une  expédition  dûment  certifiée  des  procès- 
verbaux  de  bornage,  du  plan  cadastrai,  de 
l'état  descriptif  et  de  l'atlas,  sera  dressée  aux 
frais  du  concessionnaire  et  déposée  dans  tes 
archives  du  ministère. 
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I.cs  terrains  acquis  par  le  concessionnaire 
postérieurement  au  bornage  général,  en  vue 
de  satisfaire  aux  besoins  de  1  exploitation,  et 
qui  par  cela  même  deviendront  partie  inté- 
grant* du  chemin  de  fer,  donneront  lieu,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  acquisition,  à  des 
bornages  supplémentaires,  et  seront  ajoutés 
sur  le  plan  cadastral;  addition  sera  également 
faite  sur  l'atlas  de  tous  les  ouvrages  d'art 
exécutés  postérieurement  à  sa  rédaction. 

TITRE  II.  —  Entretien  et  exploitation. 

Art.  30.  Le  chemin  de  fer  et  toutes  ses  dé- 
pendances seront  constamment  entretenus  en 
bon  état,  de  manière  que  la  circulation  y  soit 
toujours  facile  et  sûre. 

Les  frais  d'entretien- et  ceux  auxquels  don- 
neront lieu  les  réparations  ordinaires  et  ex- 
traordinaires seront  entièrement  à  la  charge 
du  concessionnaire. 

Si  le  chemin  de  fer,  une  fois  achevé,  n'est 
pas  constamment  entretenu  en  bon  état,  il  y 
sera  pourvu  d'office  à  la  diligence  de  l'admi- 
nistration et  aux  frais  du  concessionnaire, 
sans  préjudice,  s'il  y  a  lieu,  de  l'application 
des  dispositions  indiquées  ci-après  dans  l'ar- 
ticle 40. 

Le  montant  des  avances  faites  sera  recou- 
vré au  moyen  de  rôles  que  le  préfet  rendra 
exécutoires. 

Art.  31,  Le  concessionnaire  sera  tenu  d'éta- 
blir à  ses  frais,  partout  où  besoin  sera,  des 
gardiens  en  nombre  suffisant  pour  assurer  la 
sécurité  du  passage  des  trains  sur  la  voie  et 
celle  de  la  circulation  ordinaire  sur  les  points 
où  le  chemin  de  fer  sera  traversé  à  niveau 
par  des  routes  ou  chemins. 

Art.  32,  Les  machines  locomotives  seront 
construites  sur  les  meilleurs  modèles;  elles 
devront  consumer  leur  fumée  et  satisfaire 
d'ailleurs  à  toutes  les  conditions  prescrites  ou 
à  prescrire  par  l'administration  pour  la  mise 
en  service  de  ce  genre  de  machines. 

Les  voitures  de  voyageurs  devront  égale- 
ment être  faites  d'après  les  meilleurs  modèles 
et  satisfaire  à  toutes  les  conditions  réglées  ou 
à  régler  pour  les  voitures  servant  au  trans- 
port des  voyageurs  sur  les  ehemins  de  fer. 
Elles  seront  suspendues  sur  ressorts  et  gar- 
nies de  banquettes. 

Il  y  en  aura  de  trois  classes  au  mains  : 

Les  voitures  de  première  classe  seront 
couvertes,  garnies  et  fermées  à  glaces  ; 

Celles  de  deuxième  classe  seront  couvertes, 
fermées  à  glace3  et  auront  des  banquettes 
rembourrées  ; 

Celles  de  troisième  classe  seront  couvertes, 
ferméos  à  vitres  et  munies  de  banquettes  à 
dossier. 

L'intérieur  de  chacun  des  compartiments 
de  toute  classe  contiendra  l'indication  du 
nombre  des  places  de  ce  compartiment. 

L'administration  pourra  exiger  qu'un  com- 
partiment do  chaque  classe  soit  réservé  dans 
les  trains  de  voyageurs  aux  femmes  voya- 
geant seules. 

Les  voitures  de  voyageurs,  les  wagons  des- 
tinés au  transport  des  marchandises,  des 
chaises  de  poste,  dus  chevaux  ou  des  bes- 
tiaux, les  plates-formes,  et,  en  général,  toutes 
les  parties  du  .matériel  roulant,  seront  de 
bonne  et  solide  construction. 

Le  concessionnaire  sera  tenu,  pour  la  mise 
en  service  de  ce  matériel,  de  se  soumettre  à 
tous  les  règlements  sur  la  matière. 

Les  machines  locomotives,  tendors,  voitures, 
■wagons  de  toute  espèce,  plates-formes,  com- 
posant 1«  matériel  roulant,  seront  constam- 
ment entretenus  en  bon  état. 

Art.  33.  Des  règlements  d'administration 
publique,  rendus  après  que  le  concessionnaire 
aura  été  entendu,  détermineront  les  mesures 
et  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  la 
police  et  l'exploitation  du  cnemin  de  fer, 
ainsi  que  la  conservation  des  ouvrages  qui  en 
dépendent. 

Toutes  les  dépenses  qu'entraînera  l'exé- 
cution des  mesures  prescrites  en  vertu  de 
ces  règlements  seront  à  la  charge  du  conces- 
sionnaire. 

Le  concessionnaire  sera  tenu  de  soumettre 
à  l'approbation  de  l'administration  les  règle- 
ments relatifs  au  service  et  à  l'exploitation  du 
chemin  de  fer. 

Les  règlements  dont  il  s'agit  dans  les  deux 
paragraphes  précédents  seront  obligatoires 
non-seulement  pour  le  concessionnaire,  mais 
encore  pour  tous  ceux  qui  obtiendraient  ulté- 
rieurement l'autorisation  d'établir  les  lignes 
de  chemin  de  fer  d'embranchement  ou  de  pro- 
longement, et,  en  général,  pour  toutes  les 
personnes  qui  emprunteraient  l'usage  du  che- 
min de  fer. 

Le  ministre  déterminera,  sur  la  proposition 
du  concessionnaire,  le  minimum  et  le  maximum 
de  vitesse  des  convois  de  voyageurs  et  de 
marchandises  et v  des  convois  spéciaux  des 
postes,  ainsi  que  la  durée  du  trajet. 

Art.  34.  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'entre- 
tien et  les  réparations  du  chemin  de  fer  et  de 
ses  dépendances,  l'entretien  du  matériel  et  le 
service  de  l'exploitation,  le  concessionnaire 
sera  soumis  au  contrôle  et  à  la  surveillance 
de  l'administration. 

Outre  la  surveillance  ordinaire,  l'adminis- 
tration déléguera,  aussi  souvent  qu'elle  le 
jugera  utile,  un  ou  plusieurs   commissaires 


CAHÏ 

pour  reconnaître  et  constater  l'état  du  chemin 

de  fer,  de  ses  dépendances  et  du  matériel.    * 

TITRE  III.  —  DORÉE,   HACHAT  »T  DÉCHÉANCE 
DE  LA  CONCESSION. 

Art.  35.  La  durée  de  la  concession  pour  la 
ligne  mentionnée  à  l'article  lcf  du  présent 
cahier  des  charges  sera  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  (99  ans).  Elle  commencera  à  courir 
a  l'expiration  du  délai  fixé  pour  l'achèvement 
des  travaux  par  l'article  2  dudit  cahier  des 
charges. 

Art.  36.  A  l'époque  fixée  pour  l'expiration 
de  la  concession,  et  par  le  seul  fait  de  cette 
expiration,  le  gouvernement  sera  subrogé  à 
tous  les  droits  du  concessionnaire  sur  le  che- 
min de  fer  et  ses  dépendances,  et  il  entrera 
immédiatement  en  jouissance  de  tous  ses 
produits. 

Le  concessionnaire  sera  tenu  de  lui  remettre 
en  bon  état  d'entretien  le  chemin  de  fer  et 
tous  les  immeubles  qui  en  dépendent,  quelle 
qu'en  soit  l'origine,  tels  que  les  bâtiments  des 
gares  et  stations,  les  remises,  ateliers  et  dé- 
pôts, les  maisons  de  garde,  etc.  Il  en  sera  de 
même  de  tous  les  objets  immobiliers  dépen- 
dant également  dudit  chemin ,  tels  que  les 
barrières  et  clôtures,  les  voies,  changements 
de  voies,  plaques  tournantes,  réservoirs  d'eau, 
grues  hydrauliques,  machines 'fixes,  etc. 

Dans  les  cinq  dernières  années  qui  précé- 
deront le  terme  de  la  concession,  le  gouverne- 
ment aura  le  droit  de  saisir  les  revenus  du 
chemin  de  fer  et  de  les  employer  h  rétablir  en 
bon  état  le  chemin  de  fer  et  ses  dépendances, 
si  la  compagnie  ne  se  mettait  pas  en  mesure 
de  satisfaire  pleinement  et  entièrement  à 
cette  obligation. 

Ed  ce  qui  concerne  les  objets  mobiliers, 
tels  que/  le  matériel  roulant,  les  matériaux, 
combustibles  et  approvisionnements  de  tout 
genre,  le  mobilier  des  stations,  l'outillage  des 
ateliers  et  des  gares,  l'Etat  sera  tenu,  si  le 
concessionnaire  le  requiert,  de  reprendre  tous 
ces  objets  sur  l'estimation  qui  en  sera  faite  à 
dire  d'experts,  et  réciproquement,  si  l'Etat  le 
requiert,  le  concessionnaire  sera  tenu  de  les 
céder  de  la  même  manière. 

Toutefois,  l'Etat  ne  pourra  être  .tenu  de 
reprendre  que  les  approvisionnements  néces- 
saires à  l'exploitation  du  chemin  pendant  six 
mois. 

Art.  37.  A  toute  époque,  après  l'expiration 
de  quinze  années,  a  partir  du  1"  janvier 
1869,  le  gouvernement  aura  la  faculté  de 
racheter  la  concession  entière  du  chemin 
de  fer. 

Pour  régler  le  prix  du  rachat,  on  relèvera 
les  produits  nets  annuels  obtenus  par  le  con- 
cessionnaire pendant  les  sept  années  qui  au- 
ront précédé  celle  où  le  rachat  sera  effectué  ; 
on  en  déduira  le  produit  net  des  deux  plus 
faibles  années,  et  l'on  établira  le  produit  net 
moyen  des  cinq  autres  années. 

Ce  produit  net  moyen  formera  le  montant 
d'une  annuité  qui  sera  due  et  payée  au  con- 
cessionnaire pendant  chacune  des  années  res- 
tant à  courir  sur  la  durée  de  la  concession. 

Dans  aucun  cas,  le  montant  de  l'annuité  ne 
sera  inférieur  au  produit  net  de  la  dernière 
des  sept  années  prises  pour  terme  de  compa- 
raison. 

Le  concessionnaire  recevra,  en  outre,  dans 
les  trois  mois  qui  suivront  le  rachat,  les  rem- 
boursements auxquels  il  aura  droit  à  l'expi- 
ration de  la  concession,  selon  l'article  36  ci- 
dessus. 

Art.  38.  Le  concessionnaire  est  dispensé  de 
tout  cautionnement  à  raison  de  la  concession 
des  lignes  nouvelles. 

Art.  39.  Faute  par  le  concessionnaire  d'avoir 
terminé  les  travaux  dans  lo  délai  fixé  par 
l'article  2,  faute  aussi  par  lui  d'avoir  rempli 
les  diverses  obligations  qui  lui  sont  imposées 
par  le  présent  cahier  des  charges,  il  encourra 
la  déchéance,  et  il  sera  pourvu  tant  à  la  con- 
tinuation et  à  l'achèvement  des  travaux  qu'à 
l'exécution  des  autres  engagements  contractés 
par  le  concessionnaire,  au  moyen  d'une  adju- 
dication que  l'on  ouvrira  sur  une  mise  à  prix 
des  ouvrages  exécutés,  des  matériaux  appro- 
visionnés et  des  parties  du  chemin  de  fer  déjà 
livrées  à  l'exploitation. 

Les  soumissions  pourront  être  inférieures  à 
la  mise  à  prix. 

Le  nouveau  concessionnaire  sera  soumis 
aux  clauses  du  présent  cahier  des  charges,  et 
le  concessionnaire  évincé  recevra  de  lui  le 
prix  que  la  nouvelle  adjudication  aura  fixé. 

Si  l'adjudication  ouverte  n'amène  aucun 
résultat,  une  seconde  adjudication  sera  tentée 
sur  les  mêmes  bases,  après  un  délai  de  trois 
mois;  si  cette  seconde  tentative  reste  égale- 
ment sans  résultat,  le  concessionnaire  sera 
définitivement  déchu  de  tous  droits,  et  alors 
les  ouvrages  exécutés,  les  matériaux  appro- 
visionnés et  les  parties  de  chemin  de  fer  déjà 
livrées  à  l'exploitation  appartiendront  à  l'Etat. 

Art,  40.  Si  l'exploitation  du  chemin  de  fer 
vient  à  être  interrompue  en  totalité  ou  en 
partie,  l'administration  prendra  immédiate- 
ment, aux  frais  et  risques  du  concessionnaire, 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  provi- 
soirement le  service.  » 

Si,  dans  les  trois  moisde  l'organisation  pro- 
visoire, le  concessionnaire  n'a  pas  valable- 
ment justifié  qu'il  est  en  état  de  reprendre  et 
de  continuer  l'exploitation,  et  s'il  ne  l'a  pas 
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effectivement  reprise,  la  déchéance  pourra 
être  prononcée  par  le  ministre.  Cette  dé- 
chéance prononcée,  le  chemin  de  fer  et  toutes 
ses  dépendances  seront  mis  en  adjudication, 
et  il  sera  procédé  Vmsi  qu'il  est  dit  à  l'article 
précédent. 

Art.  41.  Les  dispositions  des  deux  articles 
qui  précèdent  cesseraient  d'être  applicables, 
et  la  déchéance  ne  serait  pas  encourue  dans 
le  cas  où  le  concessionnaire  n'aurait  pu  rem- 
plir ses  obligations  par  suite  de  circonstances 
de  force  majeure  dûment  constatées. 


TARIF. 

1"  PAR   TÊTE  ET  PAR  KILOMÈTRE. 

Grande  vitesse. 

Voitures  de  lT®  classe 

Voitures  de  2e  classe 

Voitures  de  3«  classe 

Au-dessous  de  trois  ans,  les  enfants  ne  payent  rien, 

s'ils  sont  portés  sur  les  genoux. 
De  trois  à  sept  anSj  ils  payent  demi-place. 
Au-dessus  de  sept  ans,  ils  payent  placent  entière. 

Chiens  transportés  dans  les  trains  de  voyageurs 

(Perception  minimum  o  fr.  30.) 

Petite  vitesse. 

Bœufs,  vaches,  taureaux,  chevaux,  mulets,  bêtes  de  trait 

Veaux  et  porcs 

Moutons,  brebis,  agneaux,  chèvres. 

Ces  prix  seront  doublés  si  les  animaux  ci-dessus  sont,  sur  la 

demande  des  expéditeurs,  transportés  à  la  vitesse  des  trains  de 

voyageurs. 

20  FAR  TONNE  ET   PAR  KILOMÈTRE. 

Marchandises  transportées  à  grande  vitesse. 

Huîtres.  — Poissons  frais. —Denrées. —  Excédants  de  bagage  et  mar- 
chandises de  toute  classe  transportées  à  la  vitesse  des  trains  de 
voyageurs 

Marchandises  transportées  à  petite  vitesse. 

ire  classe.  —  Spiritueux.  —  Huiles.  —  Bois  de  menuiserie,  de  teinture 
et  autres  bois  exotiques.  —  Produits  chimiques  non  dénommés.  — 
Œufs.  —  Viande  fraîche.  —  Gibier.  —  Sucre.  —  Café,  —  Drogues.  — 
Epiceries.  —  Tissus.  — Denrées  coloniales.  —  Objets  manufacturés. 

—  Armes , 

2«  classe.  —  Blés.  —  Grains.  —  Farines.  —  Légumes  farineux.  —  Riz, 

maïs,  châtaignes  et  autres  denrées  alimentaires  non  dénommées. 

—  Chaux  et  plâtre.  —  Charbon  de  bois.  —  Boisa  brûler,  dit  de  corde. 

—  Perches.  —  Chevrons.  —  Planches.  —  Madriers.  —  Bois  de  char- 
pente. —  Marbre  en  bloc.  —  Albâtre.  —  Bitumes.  —  Cotons.—  Laines. 
Vins.  — Vinaigres.  —  Boissons.  —  Bières.  —  Levure  sèche.  —  Coke. 

—  Fers.  —  Cuivre.  —  Plomb  et  autres  métaux,  ouvrés  ou  non.  — 
Fontes  moulées 

3°  classe.  —  Pierres  de  taille  et  produits  de  carrières.  —  Minerais 

autres  que  le  minerai  de  fer.  —  Ponte  brute.  —  Sel.  —  Moellons 

Meulières.  —  Argiles.  —  Briques.  —  Ardoises 

4e  classe.  —  Houilles.  —  Marne.  —  Cendres.  —  Fumiers  et  engrais.  — 
Pierres  à  chaux  et  à  plâtre.  —  Pavés  et  matériaux  pour  la  con- 
struction et  la  réparation  des  routes.  —  Minerai  de  fer.  —  Cailloux 
et  sables. , 

30  VOITURBS   ET  MATÉRIEL  ROULANT   TRANSPORTÉS   À   PETITE  VITESSE. 

Par  pièce  et  par  kilomètre. 

Wagon  ou  chariot  pouvant  porter  de  trois  à  six  tonnes 

Wagon  ou  chariot  pouvant  porter  plus  de  six  tonnes 

Locomotive  pesant  de  douze  à  dix-huit  tonnes  (sans  convoi), ..... 

Locomotive  pesant  plus  de  dix-huit  tonnes  (sans  convoi) 

Tender  de  sept  à  dix  tonnes 

Tender  de  plus  de  dix  tonnes, 

Les  machines  locomotives  seront  i:i>!:sidùi'é<-?s  ranime  ne  (ruinant 
pas  de  convoi  lorsque  le  convoi  remorqué,  soit  de  voyageurs,  soit 
de  marchandises,  ne  comportera  pas  un  péage  au  moins  égal  à 
celui  qui  serait  perçu  sur  la  locomotive  avec  son  tender  marchant 
sans  rien  payer. 

Le  prix  à  payer  pour  un  wagon  chargé  ne  pourra  jamais  être  in- 
férieur à  celui  qui  serait  dû  pour  un  wagon  marchant  à  vide. 

Voitures  à  deux  ou  quatre  roues,  à  un  fond  et  a  une  seule  banquette 
dans  l'intérieur 

Voitures  à  quatre  roues,  à  deux  fonds  et  à  deux  banquettes  dans 

l'intérieur,  omnibus,  diligences,  etc 

Les  prix  seront  doublés  si  ces  transports  ont  lieu  à  la  vitesse  des 
trains  de  voyageurs. 

Dans  ce  cas,  deux  personnes  pourront,  sans  supplément  de  prix, 
voyager  dans  les  voitures  à  une  banquette,  et  trois  dans  les  voi- 
tures à  deux  banquettes,  omnibus,  diligences,  etc.  ;  les  voyageurs 
excédant  ce  nombre  payeront  le  prix  des  places  de  deuxième  classe. 

Voitures  de  déménagement  à  deux  ou  quatre  roues,  à  vide 

Ces  voitures,  lorsqu'elles  seront  chargées,  payeront  en  sus  des  prix 
ci-dessus,  par  tonne  de  chargement  et  par  kilomètre.  ....... 

40  SERVICE  DES  POMPES  FUNEBRES   ET  TRANSPORTS  DES  CERCUEILS. 

Grande  vitesse. 

Une  voiture  des  pompes  funèbres  renfermant  un  ou  plusieurs  cer- 
cueils sera  transportée  aux  mêmes  prix  et  conditions  qu'une  voi- 
ture à  quatre  roues,  à  deux  fonds  et  à  deux  banquettes 

Chaque  cercueil  confié  à  l'administration  du  chemin  de  fer  sera  trans- 
porté, dans  un  compartiment  isolé,  au  prix  de ,  . 
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TITRE  IV.— Taxes  et  conditions  relatives 

AU  TRANSPORT  DES  VOYAGEURS  ET  DES  MAR- 
CHANDISES. 

Art.  42.  Pour  indemniser  le  concessionnaire 
des  travaux  et  dépenses  qu'il  s'engage  a.  faire 
par  la  présent  cahier  des  charges,  et  sous  la 
condition  expresse  qu'il  en  remplira  exacte- 
ment toutes  les  obligations,  le  gouvernement 
lui  accorde  l'autorisation  de  percevoir,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  concession,  les  droits 
de  péage  et  les  prix  de  transport  ci-après 
déterminés  : 
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Les  prix  déterminés  ci -dessus  pour  les 
transports  à  grande  vitesse  ne  comprennent 
pas  1  impôt  dû  à  l'Etat,  ni  les  frais  acces- 
soires d  enregistrement,  de  chargement,  de 
déchargement  et  de  magasinage  dans  les 
gares  et  magasins  du  chemin  de  fer. 

L a  perception  aura  lieu  d'après  le  nombre 
do  kilomètres  parcourus.  Tout  kilomètre  en- 
tamé sera  payé  comme  s'il  avait  été  parcouru 
en  entier. 

Si  la  distance  parcourue  est  inférieure  à  six 
kilomètres,  elle  sera  comptée  pour  six  kilo- 
mètres. 

Le  poids  de  la  tonne  est  de  mille  kilo- 
grammes. 


Les  fractions  de  poids  ne  seront  comptées, 
tant  pour  la  grande  que  pour  la  petite  vi- 
tesse, que  par  centième  de  tonne  ou  par  dix 
kilogrammes. 

Ainsi,  tout  poids  compris  entre  zéro  et  dix 
kilogrammes  payera  comme  dix  kilogrammes  ; 
entre  dix  et  vingt  kilogrammes,  comme  vingt 
kilogrammes,  etc. 

Quelle  que  soit  la  distance  parcourue,  le 
prix  d'une  expédition  quelconque  ,  soit  en 
grande,  soit  en  petite  vitesse,  ne  pourra  être 
moindre  de  quarante  centimes. 

Tout  voyageur  dont  le  bagage  n'excédera 
pas  plus  de  trente  kilogrammes  n'aura   à 
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payer,  pour  le  port  de  ce  bagage,  aucun  sup- 
plément du  prix  de  la  place. :'       '  ■ 

Cette  franchise  ne  s'appliquera  pas  aux  en- 
fants transportés  gratuitement;  elle  sera  ré- 
duite k  vingt  kilogrammes  pour  les  enfants 
transportés  à  moitié  prix. 
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Le  tarif  qui  précède  est  celui  qui  sera  ap- 
pliqué pendant  toute  la  durée  de  la  conces- 
sion ;  néanmoius,  le  concessionnaire  est  auto- 
risé k  percevoir,  pendant  un  délai  de  quinze 
ans,  à  partir  du  délai  fixé  pour  l'achèvement 
des  travaux,  les  tarifs  ci-après  déterminés': 


TARIF. 

10  PAR  TÊTE  ET  PAR  KILOMÈTRE. 

Grande  vitesse. 

!  Voitures  de  ire  classe 
Voitures  de  20  classe 
Voitures  de  3e  classe ..,.,. 

Chiens  transportés  dans  les  trains  de  voyageurs  (perception  minimum 

à  0  fr.  30),  non  compris  l'impôt  dû  à  ratât  pour  tout  ce  qui  con- 

'    cerne  la  grande  vitesse 

Petite  vitesse. 

Bœufs,  vaches,  taureaux,  chevaux,  mulets,  bêtes  de  trait 

Veaux  et  porcs 

Moutons,  brebis,  agneaux,  chèvres . 

Ces  prix  seront  doublés  si  ces  animaux  sont  transportés  à  la 
vitesse  des  trains  de  voyageurs. 

2»   PAR  TONNE  ET  PAR  KILOMETRE. 

Marchandises  transportées  à  grande  vitesse. 

Huîtres.  —  Poissons  frais. —  Denrées.  —  Excédants  de  bagages  et 
marchandises  de  toute  classe  transportées  kla  vitesse  des  trains  de 
Voyageurs .......'.. 

Marchandises  transportées  à  petite  vitesse. 

ir»  classe 

£o  classe 

30  classe. . .  , 

i*  classe. . 


3°   VOITURES   ET  MATÈïUliL  ROULANT  TRANSPORTÉS   X   PETITE   VITESSE. 

Par  pièce  et  par  kilomètre. 

Wagon  ou  chariot  pouvant  porter  do  trois  à  six  tonnes. 

Wagon  ou  chariot  pouvant  porter  plus  de  six  tonnes.  ......... 

Locomotive  de  douze  à  dix-nuit  tonnes  (sans  convoi). 

Locomotive  de  plus  de  dix-huit  tonnes  (sans  convoi) 

Tender  de  sept  a  dix  tonnes. 

Tender  de  plus  de  dix  tonnes. 

Les  machines  locomotives  seront  considérées  comme  ne  traînant 
pas  de  convoi,  lorsque  le  convoi  remorqué,  soit  de  voyageurs,  soit 
de  marchandises,  ne  comportera  pas  un  péage  au  moins  égal  à 
celui  qui  serait  perçu  sur  la  locomotive  et  son  tender  marchant 
sans  rien  traîner. 

Le  prix  à  paver  pour  un  wagon  chargé  ne  pourra  jamais  être 
inférieur.k  celui  qui  serait  dû  pour  un  wagon  marchant  k  vide.  : 

Voitures  k  "deux  ou  quatre  roues,  à  un  fond  et  à  une  seule  banquette 
dans  l'intérieur 

Voitures  il  quatre  roues,  k  deux  fonds  et  k  deux  banquettes  dans  l'in- 
térieur, omnibus,  diligences,  etc. 

Lorsque  ces  transports  auront  lieu  k  la  vitesse  des  trains  de 
voyageurs,  les  prix  ci-dessus  seront  doublés. 

Dans  ce  cas,  deux  personnes  pourront,  sans  supplément  de  prix, 
voyager  dans  les  voitures  k  une  banquette,  et  trois  dans  les  voi- 
tures à  deux  banquettes,  omnibus,  diligences,  etc.  Les  voyageurs 
excédant  ce  nombre  payeront  le  prix  des  places  de  deuxième  classe. 

Voilures  de  déménagement  à  deux  ou  quatre  roues ,  à  vide.  ..... 

Ces  voitures,  lorsqu  elles  seront  chargées,  payeront  en  sus  du  prix 
ci-dessus,  par  tonne  de  chargement  et  par  kilomètre.  ........ 

4<>  SERVICES   DES  POMPES  FUNÈBRES  ET  TRANSPORT  DES  CERCUEILS. 

Grande  vitesse. 

Une  voiture  des  pompes  funèbres,  renfermant  un  ou  plusieurs  cer- 
cueils, sera  transportée  aux  mêmes  prix  et  conditions  qu'une  voi- 
ture k  quatre  roues,  k  deux  fonds  et  k  deux  banquettes. 

Chaque  cercueil  confié  à  l'administration  du  chemin  de  fer  sera  trans- 
porté dans  un  compartiment  isolé  au  prix  de.  ....;....... 
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Art.  43.  A  moins  d'une  autorisation  spéciale 
et  révocable  de  l'administration,  tout  train. 
régulier  de  voyageurs  devra  contenir  des  voi- 
tures de  toute  classe  en  nombre  suffisant  pour 
toutes  les' personnes  qui  se  présenteraient 
dan»  les  bureaux  du  chemin  de  fer. 

Dans  chaque  train  de  voyageurs,  le  con- 
cessionnaire aura  la  faculté  de  placer  des  voi- 
tures k  compartiments  spéciaux  pour  lesquels 
il  sera  établi  des  prix  particuliers,  que  l'admi- 
nistration fixera  sur  la  proposition  du  conces- 
sionnaire ;  mais  le  nombre  des  places  k  donner 
dans  ces  compartiments  ne  pourra  dépasser 
le  cinquième  du  nombre  total  des  places  du 
train. 

Art,  44.  Tout  voyageur  dont  le  bagage  ne 
pèsera  pas  plus  de  trente  kilogrammes  n'aura 
k  payer,  pour  le  port  de  ce  bagage,  aucun 
supplément  du  prix  de  sa  place. 

Cette  franchise  ne  s'appliquera  pas  aux  en- 
fants transportés  gratuitement,  et  elle  sera 
réduite  à  vingt  kilogrammes  pour  les  enfants 
transportés  à  moitié  prix, 

Art.  45.  Les  animaux,  denrées,  marchan- 
dises, effets  et  autres  objets  non  désignés  dans 
le  tarif  seront  rangés,  pour  les  droits  k  per- 
cevoir, dans  les  classes  avec  lesquelles  ils 
auront  le  plus  d'analogie,  sans  que  jamais, 
sauf  les  exceptions  formulées  aux  articles  46 
et  47  ci-après,  aucune  marchandise  non  dé- 
nommée puisse  être  soumise  k  une  taxe  supé- 
rieure k  celle  de  la  première  classe  du  tarif 
ci-dessus. 

Les  assimilations  de  classes  pourront  être 
provisoirement  réglées  p»T  le  concession- 
naire; mais  elles  seront  soumises  immédiate- 
ment k  l'administration,  qui  prononcera  défini- 
tivement. 

Art.-  46.  Les  droits  de  péage  et  les  prix  de 


transport  déterminés  au  tarif  ne  sont  point 
applicables  k  toute  masse  indivisible  pesant 
plus  de  trois'mille  kilogrammes  (3,000  kilogr.). 

Néanmoins,  le  concessionnaire  ne  pourra  se 
refuser  k  transporter  lés  masses  indivisibles 
pesant  de  trois  mille  à  cinq  mille  kilogrammes  ; 
mais  les  droits  de  péage  et  les  prix  de  trans- 
port seront  augmentés  de  moitié. 

Le  concessionnaire  ne  pourra  être  contraint 
k  transporter  les  masses  pesant  plus  de  cinq 
mille  kilogrammes  (5,000  kilogr.). 

Si,  nonobstant  la  disposition  qui  précède, 
le  concessionnaire  transporte  des  masses  in- 
divisibles pesant  plus  de  cinq  mille  kilo- 
grammes, il  devra,  pendant  trois  mois  au 
moins,  accorder  les  mêmes  facilités  k  tous 
ceux  qui  en  feraient  la  demande. 

Dans  ce  cas,  les  prix  de  transport  seront 
fixés  par  l'administration,  sur  la  proposition 
du  concessionnaire. 

Art.  47.  Les  prix  de  transport  déterminés 
au  tarif  ne  sont  point  applicables  : 

1»  Aux  denrées  et  objets  qui  ne  sont  pas 
nommément  énoncés  dans  le  tarif  et  qui  ne 
pèseraient  pas  deux  cents  kilogrammes  sous 
le  volume  d'un  mètre  cube  ; 

4°  Aux  matières  inflammables  ou  explosi- 
bles,  aux  animaux  et  objets  dangereux  pour 
lesquels  des  règlements  de  policé  prescriraient 
des  précautions  spéciales; 

3»  Aux  animaux  dont  la  valeur  déclarée 
excéderait  cinq  mille  francs  ; 

4°  A  l'or  et  k  l'argent,  soit  en  lingots,  soit 
monnayes  ou  travaillés,  au  plaqué  d'or  ou 
d'argent,  au  mercure  et  au  platine,  ainsi 
qu'aux  bijoux,  dentelles,  pierres  précieuses, 
objets  d'art  et  autres  valeurs  ; 

go  Et,  en  général,  k  tous  paquets,  colis  ou 


excédants  de  bagages,,  pesant  isolémen.t  qua- 
rante kilogrammes  et  au-dessous. 

Toutefois,  les  prix  de  transport  ^déterminés 
au  tarif  sont  applicables  k  tous  paquets  ou 
colis,  quoique  emballés'  kpart,  s'ils  font  par- 
tie d  envois  pesant  ensemble  plus  de  quarante 
kilogrammes  d'objets  envoyés  par  une  même 
personne  k  une  même  personne.  Il  en  sera  de 
même  pour  les  excédants  de  bagages  qui  pè- 
seraient ensemble  ou  isolément  plus  de  qua- 
rante kilogrammes. 

Le  bénéfice  de  la  disposition  énoncée  dans 
le  paragraphe  précédent,  en  ce  .qui  concerne 
les  paquets  et  colis,  ne  peut,  être  invoqué  par 
les  entrepreneurs  de  messageries  et  de  rou- 
lage et  autres  intermédiaires  de  transport,  k 
moins  que  les  articles  par  eux  envoyés  ne 
soient  réunis  en  un  seul  colis. 

Dans  les  cinq  cas  ci-dessus  spécifiés,  les 
prix  de  transport  seront  arrêtés  annuellement 
par  l'administration,  tant  pour  la  grande  que 
pour  la  petite  vitesse,  sur  la  proposition  du 
concessionnaire. 

En  ce  qui  concerne  les  paquets  ou  colis 
mentionnés  au  paragraphe  3  ci-dessus ,  les 
prix  de  transport  devront  être  calculés  de 
telle  manière  qu'en  aucun  cas  un  de  ces  pa- 
quets ou  colis  ne  puisse  payer  un  prix  plus 
élevé  qu'un  article  de  même  nature  pesant 
plus  de  quarante  kilogrammes. 

Art.  48.  Dans  le  cas  où  le  concessionnaire 
jugerait  convenable,  soit  pour  le  parcours 
total,  soit  pour  les  parcours  partiels  de  la  voie 
de  fer,  d'abaisser,  avec  ou  sans  conditions, 
au-dessous  des  limites  déterminées  parle  tarif, 
les  taxes  qu'il  est  autorisé  k  percevoir,  Jes 
taxes  abaissées  ne  pourront  être  relevées  qu'a- 
près un  délai  de  trois  mois  au  moins  pour  les 
voyageurs  et  d'un  an  pour  les  marchandises. 

Toute  modification  du  tarif  proposée  par  le 
concessionnaire  sera  annoncée  un  mois  d'a- 
vance par  des  affiches. 

La  perception  des  tarifs  modifiés  ne  pourra 
avoir  lieu  qu'avec  l'homologation  de  l'adminis- 
tration supérieure,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l'ordonnancé  du  15  novembre  1846. 
'  La  perception  des  taxes  devra  se  faire  in- 
distinctement et  sans  aucune  faveur. 

Tout  traité  particulier  qui  aurait  pour  effet 
d'accorder  kun  ou  plusieurs  expéditeurs  une 
réduction  sur  les  tarifs  approuvés  demeure 
formellement  interdit. 

Toutefois,  cette  disposition  n'est  pas  appli- 
cable aux  traités,  qui  pourraient  intervenir 
entre  le  gouvernement  et  le  concessionnaire 
dans  l'intérêt  des  services  publics,  ni  aux  ré- 
ductions ou  remises  qui  seraient  accordées 
par  le  concessionnaire  aux  indigents. 

En  cas  d'abaissement  des  tarifs,  la  réduc- 
tion portera  proportionnellement  sur  le  péage 
et  sur  le  transport. 

Art.  49.  Le  concessionnaire  sera  tenu  d'ef- 
fectuer constamment  avec  soin,  exactitude  et 
célérité,  et  sans  tour  de  faveur,  le  transport 
des  voyageurs,  bestiaux,  denrées,  marchan- 
dises et  objets  quelconques  qui  lui  seront  con- 
fiés. 

Les  colis,  bestiaux  et  objets  quelconques 
seront  inscrits,  k  la  gare  d'où  ils  partent  et  k 
la  gare  où  ils  arrivent,  sur  des  registres  spé- 
ciaux, au  fur  et  k  mesure  de  leur  réception; 
mention  sera  faite ,  sur  les  registres  de  la 
gare  de  départ,  du  prix  total  dû  pour  le  trans- 
port. 

Pour  les  marchandises  ayant  une  même 
destination,  les, expéditions  auront  lieu  sui- 
vant l'ordre  de  leur  inscription  k  la  gare  de 
départ. 

Toute  expédition  de  marchandises  sera  con- 
statée, si  1  expéditeur  le  demande,  par  une 
lettre  de  voiture  dont  un  exemplaire  restera 
aux  mains  du  concessionnaire  et  l'autre  aux 
mains  de  l'expéditeur.  Dans  le  cas  où  l'expé- 
diteur ne  demanderait  pas  de  lettre  de  voi- 
ture, le  concessionnaire  sera  tenu  de  lui  déli- 
vrer un  récépissé  qui  énoncera  la  nature  et  le 
poids  du  colis,  le  prix  total  du  transport  et  le 
délai  dans  lequel  ce  transport  devra  être  effec- 
tué. 

Art.  50.  Les  animamc,  denrées,  marchan- 
dises et  objets  quelconques  seront  expédiés 
et  livrés  de  gare  en  gare,  dans  les  délais  ré- 
sultant des  conditions  ci-après  exprimées  : 

10  Les  animaux,  denrées,  marchandises  et 
objets  quelconques,  k  grande  vitesse,  seront 
expédiés  par  le  premier  train  des  voyageurs 
comprenant  des  voitures  de  toutes  classes  et 
correspondant  avec  leur  destination ,  pourvu 
qu'ils  aient  été  présentés  k  l'enregistrement 
trois  heures  avant  le  départ  de  ce  train, 

Ils  seront  mis  k  la  disposition  dés  destina- 
taires, k  la  gare,  dans  le  délai  de  deux  heures 
après  l'arrivée  du  même  train. 

S»  Les  animaux,  denrées,  marchandises  et 
objets  quelconques,  k  petite  vitesse,  seront 
expédiés  dans  le  jour  qui  suivra  celui  de  la 
remise;  toutefois ,  l'administration  supérieure 
pourra  étendre  ce  délai  k  deux  jours. 

Le  maximum  de  durée  du  trajet  sera  fixé 
par  l'administration,  sur  la  proposition  du  con- 
cessionnaire, sans  que  ce  maximum  puisse 
excéder  vingt-quatre  heures  par  fraction  in- 
divisible de  cent  vingt-cinq  kilomètres. 

Les  colis  seront  mis  k  la  disposition  des  des- 
tinataires dans  le  jour  qui  suivra  celui  de  leur 
arrivée  effective  „n  gare'. 

Le  délai  total  résultant  des  trois  paragra- 
phes ci-dessus  sera  seul  obligatoire  pour  la 
concessionnaire. 


Il  pourra  être  établi  un  tarif  réduit,  ap- 
prouvé par  lé  ministre,  pour  tout  expéditeur 
qui  acceptera  des  délais  plus  longs,  que  çeux^ 
déterminés  ci-dessus  pour  la  petite  vitesse., 

Pour  le  transport  des  marchandises ,  il 
pourra  être  établi,  sur  la  proposition  du  con-, 
cessionnaire,  un  délai  moyen  entre  ceux  de  la 
grande  et  de  la  petite  vitesse.  Lé  prix  corres- 
pondant k  ce  délai  sera  un  prix  intermédiaire 
entre  ceux  de  la  grande  et  de  la  petite  vitesse,. 

L'administration  supérieure  déterminera, 
par  des  règlements  spéciaux,  les  heures  d'ou- 
verture et  de  fermeture  des  gares  et  stations, 
tant  en  hiver  qu'en  été,  ainsi  que  les  disposi- 
tions relatives  aux  denrées  apportées  par  les 
trains  de  nuit  et  destinées  k  l'approvisionne- 
ment des  marchés  des  villes. 

Lorsque  la  marchandise  devra  passer  d'une 
ligne  sur  une  autre  sans  solution  de  conti- 
nuité, les  délais  de  livraison  et  d'expédition 
au  point  de  jonction  seront  fixés  par  l'admi- 
nistration, sur  la  proposition  du  concession- 
naire. 

Art.  51.  Les  frais  accessoires  non  mention- 
nés dans  les  tarifs,  tels  que  ceux  d'enregis- 
trement, de  chargement,  de  déchargement  et' 
de  magasinage  dans  les  gares  et  magasins  du 
chemin  de  fer,  seront  fixés  annuellement  par 
l'administration,  sur  la  proposition  du  conces- 
sionnaire. 

Art.  52.  Le  concessionnaire  sera  tenu  de 
faire,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  intermé- 
diaire dont  il  répondra,'  le  factage  et  le  ca- 
mionnage ,  pour  la  remise  au  domicile  des 
destinataires  de  toutes  les  marchandises  qui 
lui  sont  confiées. 

Le  faetage  et  le  camionnage  ne  seront  point 
obligatoires  en  dehors  du  rayon  de  l'octroi, 
non  plus  que  pour  les  gares  qui  desserviraient 
soit  une  population  agglomérée  de  moins  de 
■  cinq  mille  habitants,  soit  un  centre  de  popu- 
lation de  cinq  raille  habitants,  situé  k  plus  de 
cinq  kilomètres  de  la  gare  du  chemin  de  fer.' 

Les  tarifs  k  percevoir  seront  fixés  par  l'ad- 
ministration, sur  la  proposition  du  conces- 
sionnaire. Ils  seront  applicables  k  tout  le 
monde  sans  distinction. 

Toutefois,  les  expéditeurs  et  destinataires 
resteront  libres  de  faire  eux-mêmes  et  k  leurs 
frais  le  factage  et  le  camionnage  des  marchan- 
dises. 

Art.  53.  A  moins  d'une  autorisation  spéciale 
de  l'administration,  il  est  interdit  au  conces- 
sionnaire, conformément  k  l'article  14  de  la 
loi  du  15  juillet  1845,  de  faire  directement  on 
indirectement  avec  des  entreprises  de  trans- 
port de  voyageurs  ou  de  marchandises  par 
terre  ou  par  eau,  sous  quelque  dénomination 
ou  forme  que  ce  puisse  être,  des  arrange- 
ments qui  ne  seraient  pas  consentis  en  faveur 
de  toutes  les  entreprises  desservant  les  mêmes 
voies  de  communication. 

L'administration,  agissant  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 33  ci-dessus,  prescrira  les  mesures  k 
prendre  pour  assurer  la  plus  complète  égalité 
entre  les  diverses  entreprises  de  transport 
dans  leurs  rapports  avec  le  chemin  de  fer. 

TITRE  V.— Stipulations  relatives  4  divers 
services  publics. 

Art.  54.  Le  concessionnaire  ne  pourra  être 
assujetti  envers  l'Etat  k  un  service  gratuit  ou 
k  une  réduction  du  prix  des  places. 

Néanmoins,  la  faculté  de  traiter  avec  le 
concessionnaire  est  réservée  k  l'administra- 
tion pour  les  transports  qui  intéressent  l'Etat. 

Art.  55.  Les  fonctionnaires  ou  agents  char- 
gés de  l'inspection,  du  contrôle  et  de  la  sur- 
veillance du  chemin  de  fer  seront  transportés 
gratuitement  dans  les  voitures  du  concessiou-' 
naire. 

La  même  faculté  est  accordée  aux  agents 
des  contributions  indirectes  et  des  douanes 
chargés  de  la  surveillance  des  chemins  de  fer 
dans  l'intérêt  de  la  perception  de  l'impôt. 

TITRE  VI.—  Clauses  diverses. 

Art.  56.  Dans  le  cas  où  le  gouvernement 
ordonnerait  ou  autoriserait  la  construction  de 
routes  impériales,  départementales  ou  vici- 
nales, de  chemins  de  fer  ou.  de  canaux  qui 
traverseraient  la  ligne  objet  de  la  présente 
concession,  le  concessionnaire  ne  pourra  s'op- 
poser k  ces  travaux  ;  mais  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  seront  prises  pour  qu'il  n'en 
résulte  aucun  obstacle  kla  construction  ou  au 
service  du  chemin  de  fer,  ni  aucuns  frais  pour 
le  concessionnaire. 

Art,  57.  Toute  exécution  ou  autorisation  ul- 
térieure de  route,  de  canal,  de  chemin  de  fer, 
de  travaux  de  navigation  dans  la  contrée' où 
est  situé  lé  chemin  de  fer  objet  de  la  présente 
concession,  ou  dans  toute  autre  contrée  voi- 
sine ou  éloignée,  ne  pourra  donner  ouverture 
k  aucune  demande  d  indemnité  de  la  part  du 
concessionnaire. 

Art.  58,  Le  gouvernement  se  réserve  ex- 
pressément le  droit  d'accorder  de  nouvelles 
concessions  de  chemins  de  fer  s'embranchant 
sur  le  chemin  qui  fait  l'objet  du  présent  cahier 
de  charges,  ou  qui  seraient' établis  en  prolon- 
gement du  même  chemin.  . 

Le  concessionnaire  ne  pourra  mettre  aucun 
obstacle,  k.ces  embranchements,  ni  réclamer, 
k  l'occasion  de  leur  établissement,  aucune  in- 
demnité quelconque,  pourvu  qu'il  n'en  résulte- 
aucun  obstacle  k  la  circulation,  ni  aucuns  frais 
particuliers  pour  le  concessionnaire. 

Les  compagnies  concessionnaires  de  che- 
mins de  fer  d'embranchement  ou  de  prolon- 
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gement  auront  lai  faculté,  moyennant  les  tarifs 
ci-dessus  déterminés  et  l'observation  des  rê- 

flements  de  police  et  de  service  établis  ou  à 
tablir,de  faire  circuler  leurs  voitures(  wagons 
et  machines,  sur  le  chemin  de  fer  objet  de  la 
présente  concession,  pour  lequel  cette  faculté 
sera  réciproque  à  l'égard  desdits  embranche- 
ments et  prolongements. 
■  Dans  le  cas  ou  les  diverses  compagnies  ne 
pourraient  s'entendre  entre  elles  sur  l'exercice 
de  cette  faculté ,  le  gouvernement  statuerait 
sur  les  difficultés  qui  s'élèveraient  entre  elles 
à  cet  égard.  ,. 

-  Bans  le  cas  où  une.  compagnie  d'embran- 
chement ou  de  prolongement  joignant  la  ligne 
qui  fait-  l'objet  de  la  présente  concession  n'use^ 
rait  pas  de  la  faculté  de  circuler  sur  cette 
ligne,  comme  aussi  dans  le  cas  .où  le  conces- 
sionnaire de  .cette  dernière-  ligne  ne  voudrait 
pas  circuler;  .sur  les  prolongements  et  embran- 
chements, les  compagnies  seraient  tenues  de 
s'arranger  entre  elles,  de  manière  que  le  ser- 
vice de  transport  ne  soit  jamais  interrompu 
aux  points  de  jonction  des  diverses  lignes. 

Celle  des  compagnies  qui  se  servira  d'un 
matériel  qui  ne  serait  pas  sa  propriété  payera 
une  indemnité  en  rapport  av.ec  l'usage  et  la 
détérioration  de  ce  matériel.  Dans  le  cas  où 
les  compagnies  ne  se  mettraient  pas  d'accord 
sur  la  quotité  de  l'indemnité  ou  sur  les  moyens 
d'assurer  la  continuation  du  service  sur  toute 
la  ligne ,  le  gouvernement  y  pourvoirait  d'of- 
fice et  prescrirait  toutes  les  mesures  ueces- 
.saïres. 

Le  concessionnaire  pourra  être  assujetti, 
par  les  décrets  qui  seront  ultérieurement 
rendus  pour  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
de  prolongement  ou  d'embranchement  joi- 
gnant celui  qui  lui  est  concédé,  à  accorder 
aux  compagnies  de  ces  chemins  une  réduction 
de  péage  ainsi  calculée  ; 

1°  Si  le  prolongement  ou  l'embranchement 
n'a  pas  plus  de  cent  kilomètres,  dix  pour  cent 
(10  p.  ,xoo)  du  prix  perçu  par  la  compagnie  j 

2°  Si  le  prolongement  ou  l'embranchement 
excède  cent  kilomètres,  quinze  pour  cent  (15 
p.  100) ; 

3°  Si  le  prolongement  ou  l'embranchement 
excède  deux  cents  kilomètres,  -vingt  pour  cent 
(20  p.  100)  ; 

40  Si  le  prolongement  ou  l'embranchement 
excède  trois  cents  kilomètres,  vingt-cinq  pour 
ceJrît  (25  p.  100). 

Art.  59.  Le  concessionnaire  sera  tenu  de 
s'entendre  avec  tout  propriétaire  de  mines  ou 
d'usines  qui,  offrant  de  se  soumettre  aux  con- 
ditions prescrites  ci-après,  demanderait  un 
nouvel  embranchement",  à  défaut  d'accord,  le 
gouvernement  statuera  sur  la  demande,  le 
concessionnaire  entendu. 

Le3  embranchements  seront  construits  aux 
frais,  des  propriétaires  de  mines  et  d'usines,  et 
de  manière  a  çè  qu'il  ne  résulte  de  leur  éta- 
blissement aucune  entrave  à  la  circulation 
générale,  aucune  cause  d'avarie  pour  le  maté- 
riel ,  ni  aucuns  frais  particuliers  pour  le  con- 
cessionnaire. 

Leur  entretien  devra  être  fait  avec  soin,  aux 
frais  de  leurs  propriétaires  et  sous  le  contrôle 
de  l'administration.  Le  concessionnaire  aura 
le  droit  de  faire  surveiller  par  ses  agents  cet 
entretien,  ainsi  que  l'emploi  de  son  matériel 
sur  les  embranchements. 

L'administration  pourra ,  a  toutes  époques , 
prescrire  les  modifications  qui  seraient  jugées 
utiles  dans  la  soudure,  le  tracé  ou  l'établisse- 
ment de  la  voie  desdits  embranchements,  et 
les  changements  seront  opérés  aux  frais  des 
propriétaires. 

L'administration  pourra  même,  après  avoir 
entendu  les  propriétaires,  ordonner  l'enlève- 
ment temporaire  des  aiguilles  de  soudure, 
dans  le  cas  où  les  établissements  embranchés 
viendraient  à  suspendre  en  tout  ou  en  partie 
leurs  transports. 

Le  concessionnaire  sera  tenu  d'envoyer  ses 
wagons  sur  tous  les  embranchements  autorisés 
destinés  à  faire  communiquer  des  établisse- 
ments de  mines  ou  d'usines  avec  la  ligne  prin- 
cipale du  chemin  de  fer. 

Le  concessionnaire  amènera  ses  wagons  à 
l'entrée  des  embranchements. 

Les  expéditeurs  ou  destinataires  feront  con- 
duire les  wagons  dans  leurs  établissements- 
pour  les  charger  ou  décharger  et  les  ramène- 
ront au  point  de  jonction  avec  la  ligne  princi- 
pale, le  tout  à  leurs  frais. 

Les  wagons  ne  pourront,  d'ailleurs,  être 
employés  qu'au  transport  d'objets  et  marchan- 
dises destinés  a  la  ligne  principale  du  chemin 
do  fer. 

Le  temps  pendant  lequel  les  wagons  sé- 
journeront sur  les  embranchements  particu- 
liers ne  pourra  excéder  six  heures,  lorsque 
l'embranchement  n'aura  pas  plus  d'an  kilo- 
mètre. Le  temps  sera  augmenté  d'une  demi  - 
heure  par  kilomètre  en  sus  du  premier,  non 
compris  les  heures  de  la  nuit,  depuis  le  cou- 
cher jusqu'au  lever  du  soleil. 

Dans  le  cas  où  les  limites  de  temps  seraient 
dépassées  nonobstant  l'avertissement  spécial 
donné  par  le  concessionnaire.  Il  pourra  exiger 
une  indemnité  égale  à  la  valeur  du  droit  de 
loyer  des  wagons,  pour  chaque  période  de 
retard  après  l'avertissement. 

Les  traitements  des  gardiens  d'aiguille  et 
des  barrières  des  embranchements  autorisés 
par  l'administration  seront  à  là  charge  des 
propriétaires  des  embranchements.  Ces  gar- 


diens  seront  nommés  et  .payés  par  le  concesf 
stonnaire,  et  les  frais  qui  en  résulteront  lui 
seront  remboursés  par  lesdits  propriétaires. 

En  cas  de  difficulté,  il  sera  statué  par  l'ad- 
ministration, le  concessionnaire  entendu. 

Les  propriétaires  d'embranchement  seront 
responsables  des  avaries  que  le  matériel  pour- 
rait éprouver  pendant  son  parcours  ou  son 
séjour  sur  ces  lignes. 

Dans  le  cas  d'inexécution  d'une  ou  de  plu- 
sieurs des  conditions  énoncées  ci-dessus,  le 
préfet  pourra,  sur  la  plainte  du  concession- 
naire et  après  avoir  entendu  le  propriétaire 
de  l'embranchement,  ordonner  par  un  arrêté 
la  suspension  du  service  et  faire  supprimer  la 
soudure,  sauf  recours  à  l'administration  supé- 
rieure et  sans  préjudice  de  tous  dommages- 
intérêts  que  le  concessionnaire  serait  en  droit 
de  répéter  pour  la  non-exécution  de  ces  con- 
ditions. 

Pour  indemniser  le  concessionnaire  de  la 
fourniture  et  de  l'envoi  de  son  matériel  sur 
les  embranchements,  il  est  autorisé  a  perce- 
voir un  prix  fixe  de  douze  centimes  (0  fr.  IU  c.) 
par  tonne  pour.  le<  premier  kilomètre,  et;  en 
outre,  quatre  Centimes  (0  fr.  4  c;)  par  tonne 
et  par  kilomètre  en  sus  du  premier,  lorsque 
la  longueur  de  l'embranchement  excédera  un 
kilomètre. 

Tout  kilomètre  entamé  sera  payé  comme 
s'il  avait  été  parcouru  en  entier. 

Le  chargement  et  le  déchargement  sur  lès 
embranchements  s'opéreront  aux  frais  des 
expéditeurs  ou  destinataires ,  soit  qu'il»  les 
fassent  eux-mêmes,  soit  que  le  concession- 
naire du  chemin  de  fer  consente  à,  les  opérer. 

Dans  ce  dernier  cas,  ces  frais  seront  l'objet 
d'un  règlement  arrêté  par  l'administration  su- 
périeure, sur  la  proposition  du  coneessionnairei 

Tout  wagon  envoyé  par  le  concessionnaire 
sur.  un  embranchement  devra  être  payé  comme 
■wagon  complet ,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas 
complètement  chargé. 

La  surcharge,  s'il  y  en  a,  sera  payée  au 
prix  du  tarif  légal  et  au  prorata  du  poids  réel. 
Le  concessionnaire  sera  en  droit  de  refuser  les 
chargements  qui  dépasseraient  le  maximum 
de  trois  mille  cinq  cents  kilogrammes,  déter- 
miné en  raison  des  dimensions  actuelles  des 
wagons. 

Le  maximum  sera  revisé  par  l'administra- 
tion, de  manière  à  être  toujours  en  rapport 
avec  la  capacité  des  wagons. 

Les  wagons  seront  pesés  à  la  station  d'ar- 
rivée par  les  soins  et  aux  frais  du  concession- 
naire.   ■  ■     1 

Art.  60.  La  contribution  foncière  sera  éta? 
blie  en  raison  de  la  surface  des  terrains  occu- 

{)és  par  le  chemin  de  fer  et  ses  dépendances  ;< 
a  cote  en  sera  calculée ,  comme  pour  les  ca- 
naux, conformément  à  la  loi  du  25  avril  1803. 

Les  bâtiments  et  magasins  dépendants  de 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  seront  assimi- 
lés aux  propriétés  bâties  de  la  localité.  Toutes 
les  contributions  auxquelles  ces  édifices  pour- 
ront être  soumis  seront,  aussi  bien  que  la  con- 
tribution foncière,  à  la  charge  du  concession- 
naire. 

Art.  61.  Les  agents  et  gardes  que  le  conces- 
sionnaire établira,  soit  pour  la  perception  des 
droits,  Soit  pour  la  surveillance  et  la  police  du 
chemin  de  fer  et  de  ses  dépendances,  pourront 
être  assermentés,  et  seront,  dans  ce  cas,  assi- 
milés aux  gardes  champêtres.. 

Art.  62.  Un règlementd'administration publi- 
que désignera,  le  concessionnaire  entendu,  les 
emplois  dont  la  moitié  devra  être'  réservée 
aux  anciens  militaires  de  l'armée  de  terre  et 
de  mer  libérés  du  service. 

Art.  63.  Il  sera  institué  prés  du  concession- 
naire un  ou  plusieurs  inspecteurs  du  commis- 
saires, spécialement  chargés  de  surveiller  les 
opérations  du  concessionnaire  pour  tout  ce 
qui  ne  rentre  pas  dans  les  attributions  des  in- 
génieurs de  l'Etat. 

Art.  64.  Le  concessionnaire  sera  soumis  , 

Îioiir  les  frais  de  contrôle,  aux  dispositions  de 
'art.  2  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer  d'inté- 
rêt local. 

Art.  65.  Avant  la  signature  qui  ratifiera 
l'acte  de  concession,  le  concessionnaire  sera 
tenu  de  déposer  au  trésor  public  une  somme 
de  quatre-vingt  mille  francs  (80,000  fr.)  en 
numéraire  ou  en  rentes  sur  l'Etat ,  calculées 
conformément  à  l'ordonnance  du  19  janvier 
1825,  ou  en  bons  du  trésor  ou  autres  effets 
publics,  avec  transfert ,  au  profit  de  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations,  de  celles  des  va- 
leurs qui  seraient  nominatives  ou  à  ordre. 

Cette  somme  formera  le  cautionnement  de 
l'entreprise. 

Art.  66.  Le  concessionnaire  devra  faire  élec- 
tion de  domicile  a  Rennes. 

Dans  le  cas  où  il  ne  l'aurait  pas  fait  (  toute 
notification  ou  signification  à  lui  adressée  sera 
valable  lorsqu'elle  sera  faite  au  secrétariat 
général  de  la  préfecture  d'Jlle-et-Vilaine. 

Art.  67.  Les  contestations  qui  s'élèveraient 
entre  le  concessionnaire  et  l'administration  au 
sujet  de  l'exécution  et  de  l'interprétation  des 
clauses  du  présent  cahier  des  charges  seront 
jugées  administrativement  par  le  conseil  de 
préfecture  du  département  d'Ille-et-Yilaine, 
sauf  recours  au  conseil  d'Etat. 

Krt.  68.  Le  présent  cahier  des  charges  ne 
sera  passible  que  du  droit  fixe  de  un  franc. 

Arrêté  à  Paris,  le  6  août  1865. 
Le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics, 

Signé  :  Armand  Béuic. 
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Ëithiein  de  89,  recueil  de  remontrances  et 
de  propositions  que  les  membres  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  au  tiers-état ,  convoqués  aux 
états  généraux ,  étaient  autorisés  à  présenter 
au  roi ,  an  nom  des  électeurs  des  divers  bail- 
liages. Ces  documents  de  notre  histoire,  qui 
permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  pro- 
gressive des  aspirations  dun  peuple,  appa- 
raissent pour  la  première  fois  a  la  tenue  des 
états  de  1355  et  de  1363 ,  sous  le  nom  de 
cahiersde  doléances.  Jusqu'en  1789,  les  députés 
de  la  noblesse  et  du  clergé  rédigeaient  les 
leurs  séparément  et  les  remettaient  au  roi, 
debout  et  découverts,  pendant  que  les  députés 
du  tiers  venaient  humblement  offrir,  a  ge- 
noux, ceux  qu'ils  avaient  préparés  de  leur 
côté.  Mais  le  temps  avait  marché,  et,  au  sein 
des  assemblées  préparatoires  réunies  dans  les 
provinces ,  les  élus  des  trois  ordres  se  mon- 
trèrent animés  de  l'esprit  de  rénovation  et  de 
progTès,'et  entrèrent  résolument  dans-la  mou- 
vement national  d'où  devait  sortir  la  Révolu- 
tion française.  Aussi,  cette  fois,  ce  ne  fut  plus 
à  genoux  que  se  présentèrent  les  mandataires 
du  peuple.  On  était  déjà- loin  de  l'époque  où 
M1»'  de  Sévigné  pouvait-  écrire  :  ■  Les  états 
ne  doiyent  pas  être  longs  ;  il  n'y  a  qu'à  de- 
mander ce  que  veut  le  roi  ;  on  ne  dit  mot, 
voilà  qui  est  fait.  Une  infinité  de  présents, 
des  pensions^  des  réparations  de  chemins  et 
de  villes  ,  quinze  ou  vingt  grandes  tables ,  un 
jeu  continuel,  des  bals  éternels ,  des  comédies 
trois  fois  la  semaine,  une  grande  braverie, 
voilà  les  états.  »  La  comédie  allait  tourner  au 
drame,  la  nuit  du  4  août  remplacer  les  bals  de 
Trianon ,  et  le  serment  du  Jeu  de  paume  faire 
oublier  tous  les  jeux. 

Tout  était  préparé  pour  la  lutte  que  le  peu- 
ple allait  livrer  à  ses  oppresseurs-,  et  il  faut 
rendre  cette  justice  à  la  noblesse  d'alors,  que 
les  cahiers,  autrement  dit  les  Pouvoirs  et  in- 
structions que  lés  députés  de  cet  ordre  reçu- 
rent de. leurs  commettants,  respirent,  pour  la 
plupart  au  moins,  une  véritable  tendance  dé- 
mocratique et  égalitaire.  Les  aspirations  de 
ce  genre,  les  revendications  contre. les.abus  et 
les  préjugés,  les  désirs  en. fermentation,,  les 
germes  des  améliorations  sociales  les  plus 
hardies  sont  exposés  d'une  façon .  si  vive, 
qu'on  est  tout  surpris  d'entendre,  des  gentils- 
hommes défendre,  avec  l'énergie  de  tribuns 
convaincus,  la  cause  de  l'égalité,  de  la  liberté 
et  de  la  justice. 

C'est'  ainsi  que,  dans  l'assemblée  de  Privas, 
en  dépit  des  anciens  usages,  en  dépit  des  édits 
royaux  qui  avaient  prétendu  poser  les  règles 
irrévocables  de  la  représentation  nationale  des 
états  généraux,  l'ordre  de  la  noblesse  trancha 
à  l'unanimité  la  question  si  ardue  des  votes 
par  tête,  la  même  dûi ,  six  mois  après ,  devait 
soulever  à  Versailles  les  pEeitiiers  conflits  et 
se  résoudre  révolutionnairement ,  aux  yeux 
de  la  cour  ébahie,  par  le  serment  du  Jeu  de 
paume. 

Les  résolutions  qu'  on  y  vota  portent,  en 
effet  : 

«  Que,  quoiqu'il  y  ait  trois  ordres  en  France, 
il  n'y  a  cependant  que  deux  intérêts  particu- 
liers, qu'il  serait  juste  dé  réduire  à  un  seul, 
relativement  aux  charges  publiques  y 
"'  «  Que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ces 
deux  intérêts  forment  deux  classes  de  citoyens  ! 
celle  des  privilégiés ,  comprenant  la  noblesse 
et  le  clergé,  et  celle  des  non-privilégiés,  ren- 
fermant le  tiers  état; 

«  Qu'il  est  essentiellement  juste  que  le  tiers 
état  ait  un  nombre  de  représentants  égal  à 
celui  du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis; 

■  Que  la  proportion  adoptée  dans  la  forma- 
tion des  états  généraux  est  absolument  inad- 
missible, etc.,  etc.» 

Dans  les  Cahiers  de  la  noblesse  du  Vîvarais, 
on  voit  apparaître  une  foule  de  théories  qiii 
ont  servi  plus  tard  à  asseoir  les  principes  du 
droit  public  moderne  :  la  théorie  du  suffrage 
universel ,  la  théorie  de  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  :  •  Il  sera  établi  dans  tout  le 
royaume  un  même  poids  et  une  même  me- 
sure; »  la  théorie  de  l'avancement  à  l'ancien- 
neté :  «  Dorénavant ,  le  plus  ancien  capitaine 
deviendra  de  droit  lieutenant- colonel  de  régi- 
ment ;»  la  publicité  des  débats  parlementaires  : 
■  Les  délibérations  des  états  généraux  et  celles 
de  chaque  ordre ,  si  on  y  délibère  par  ordre , 
seront  publiées  chaque  jour  par  la  voie  de 
l'impression  ;  »  l'abolition  des  ordres  monasti- 
ques, sinon  formellement  réclamée,  au  moins 
demandée  comme  une  réforme  utile  :  «  Les 
motifs  qui,  en  des  temps  reculés,  autorisèrent 
l'établissement  des  corps  monastiques  ne  sub- 
sistant plus,  et  ces  corps,  en  s'éloignant  eux- 
mêmes  de  l'esprit  de  leur  institut,  ayant  rendu 
également  nuisibles  à  l'Etat  leur  existence  et 
leur  opulence ,  il  sera  demandé  qu'il  soit  dé- 
fendu aux  corps  religieux  non  dévoués  à  l'en- 
seignement de  recevoir  des  novices.  »  Ces 
mêmes  cahiers  contenaient  enfin  une  longue 
réclamation  contre  les  abus  que  présentait  la 
procédure  civile  et  criminelle.  Dans  presque 
toutes  les  assemblées  de  province,  les  cahiers 
de  la  noblesse  signalaient  d'autres  abus  ,  indi- 
quaient d'autres  réformes. 

Le  clergé  avait  suivi  le  mouvement.  Bien 
que  le  maintien  des  privilèges  ecclésiastiques 
fût  demandé  par  la  plupart  des  députés  de  cet 
ordre ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  fond 
nous  retrouvons  les  aspirations  et  les  vœux 
formulés  par  la  noblesse  et  par  le  tiers  état. 

Aussi ,  à  la  lecture  des  cahiers  rédigés  dans 
les  réunions  préparatoires,  Mirabeau  put-il  s'é- 


1  '  '.  f  '  1 

CAHI 

crier,  :  «  C'est  plus  que  nous  ne  pouvions  es- 
pérer; la  patrie  peut  être  sauvée  encore.  » 

Mûrement  réfléchis  et  discutés  par  leurs 
rédacteurs,  les  cahiers  de  89  offrent  le  plus 
haut  intérêt.  On  y  trouve ,  en  effet,  avec  1  ex- 
posé de  trop  longues  souffrances ,  l'esprit  de 
nos  pères ,  la  situation  de  l'ancienne  France 
et  l'expression  la  plus  parfaite  des  idées  sous 
l'empire  desquelles  s'est  faite  la  Révolution. 

Nous. croyons  devoir  donner  ici  une  analyse 
succincte  de  ces  cahiers,  en  laissant  de  côté 
les  points  secondaires  pour  nous  attacher  aux 
idées  fondamentales,  à  peu' près  unanimement 
exprimées,  et  en  prenant  pour  base  les  cahiers 
du  tiers,  qui  sont  à  coup  sûr  les  plus  impor- 
tants. ' 

— Forme  du  gouvernement.  Le  gouvernement 
monarchique,  héréditaire  de  mâle  en  mâle 
suivant  l'ordre  de  primogêniture,  est  le  gou- 
vernement de  la  France.  La  personne,  du  roi 
"eSt  inviolable  et  sacrée.  Dans  le  cas  d'extinc- 
tion de  la  race  régnante,  il  appartient  à  la 
nation  seule  de  choisir  celui  qui  devra  être 
mis  à  la  tête  de  l'Etat. 

—  Distinction  des  pouvoirs.  Les  pouvoirs  de 
l'Etat  doivent  être  clairement  définis  et  limi- 
tés, de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  y  avoir-  ni 
empiétement  ni  confusion.  Le  pouvoir  exécu- 
tif appartient  au  roi,  chef  de  la  nation.  Il  a  le 
commandement  des  forces  de  teçre  et  de  mer; 
11  fait  la  guerre  ou  la  paix,  et  il  est  chargé  de 
pourvoir  à  la  défense  du  territoire.  Avant  de 
faire  la  guerre,  il  doit  déclarer  quelle  est  la 
destination  des  troupe.s  qu'il  met  en  mouve- 
ment. Ces  troupes  ne  peuvent  être  employées 
que  pour  la  défense  du  pays,  et  jamais  contre 
les  citoyens,  excepté  dans  certains  cas  déter-1 
minés  par  la  loi.  LeS  troupes  étrangères  prises 
à  solde  doivent  être  casernées  près  de  la 
frontière.  Le  roi  nomme,  à  tous  les  grades  et 
emplois  militaires ,  civils  et  administratifs.  Il 
a  le  droit  de  grâce.  Ses  ministres  sont  respon- 
sables envers  la  nation,  et  le  mode  de  leur 
responsabilité  est  déterminé  par  les  états.  Le 
pouvoir  législatif  doit  être  exercé  par  les  dé- 
putés de  la  nation  ,  réunis  en  états  généraux, 
conjointement  avec  le  roi';  les  états  doivent 
siéger  à  époques  périodiques  et  déterminées. 
Ils  pourvoient  à  l'état  de  régence  en  cas  de 
nécessité  ;  ils  sont  chargés  de  faire  les  lois, 
qui  doivent  être  sanctionnées  par  le  roi-  ils 
fixent  la  quotité  des  impôts  et  les  subsides 
nécessaires  dans  l'intervalle  des  législatures. 
Tout  impôt,  tout  emprunt  est  iliégalsans  leur 
consentement,  c'est-à-dire  sans  celui  de  la 

.  nation.  Us  ont  la  haute  main  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'administration  financière  et  sur- 
veillent leë  caisses  nationales.  Ce  sont  eux 
qui  reconnaissent  et  vérifient  la  dette  publique, 
déclarée  nationale  et  acquittée  par  payements 
réels,  car  aucun  papier-monnaie  ne  saurait 
être  établi.  Enfin  ils  fixent  le  contingent  de 
l'armée,  les  dépenses  départementales,  etc. 
Le  pouvoir  judiciaire  sera  exercé  par  des 
magistrats  qui  ne  pourront  en  aucun  cas  par- 
ticiper ni  s'opposer  aux  actes  législatifs,  de 
même  que  leurs  fonctions  resteront  indépen- 
dantes de  tout  acte  du  pouvoir  exécutif.  Ces 
juges  seront  nommés  par  le  roi,  Inamovibles, 
et  ne  pourront  être  destitués  que  dans  les' 
seuls  cas  de  forfaiture  et  de  prévarication 
établies  par  un  jugement  ;  la  vénalité  des 
charges  sera  abolie.  Une  cour  de  cassation 
devra  être  instituée  a  Paris,  et  un  tribunal 
supérieur  dans  chaque  province.  Les  commis- 
sions extraordinaires  seront  interdites  comme 
illégales. 

—  Religion.  Le  catholicisme  est  là  religion 
dominante  du  royaume  ;  elle  doit  s'y  exercer 
conformément  aux  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. Toutefois,  les  cultes  dissidents,  non  ca- 
tholiques ,  seront  réintégrés  dans  leur  état 
civil,  leurs  propriétés  et  leur  liberté.. 

—Droits  individuels.  Une  déclaration  des 
droits  de  tous  les  hommes  devra  constater 
leur  liberté  et  leur  sûreté.  Il  faut  abolir  la 
servitude  de  la  glèbe  là  où  elle  existe,  ainsi 
que  la  traite  et  l'esclavage  des  noirs.  Toutjn- 
dividu  a  droit  de  voyager  et  de  se  fix.er  où 
bon  lui  semble.  Nul  ne  peut  être  distrait  de  ses 
juges  naturels;  la  police  doit  être  entre  les 
mains  des  juges ,  même  en  cas  d'émeute.  Les 
tribunaux  d'attribution  ou  d'exception ,  les 
privilèges  de  committimus,  les  arrêts  de  sur- 
séance ,  etc.,  seront  abolis ,  ainsi  que  les  pri- 
sons d'Etat  et  les  lieux  de  détention  illégale. 
Que  des  peines  sévères  frappent  les  exécu- 
teurs de  tout  arrêt  arbitraire.  Les  juridictions 
inutiles  seront  supprimées.  La  justice  doit 
être  gratuite.  Que  dans  chaque  bailliage  un 
conseil  de  défenseurs  gratuits  soit  institué 
pour  les  pauvres;  que  l'instruction  soit  pu- 
blique ;  que  chacun  ait  le  droit  de  plaider  lui- 
même.  En  matière  criminelle,  le  jury  sera 
établi.  Quant  aux  peines,  elles  devront  être 
proportionnelles  au  délit  ou  au  crime, etégalcs 

Ïiour  tous.  Les  peines  corporelles ,  la  torture  , 
a  question  seront  supprimées  ;  on  restreindra 
les  cas  de  peine  de  mort;  le  sort  des  prévenus 
et  des  prisonniers  sera  amélioré.  On  respectées* 
la  liberté  individuelle  dans  l'enrôlement  des 
troupes,  et  l'on  permettra  de  convertir  le  ser- 
vice militaire  en  prestations  pécuniaires. 

— Droits  et  devoirs sûciaux.  Tous  les  citoyens 
sont  égaux  devant  la  loi.  Ils  sont  tous  soumis 
à  la  loi  et  doivent  payer  l'impôt;  tous  sont 
susceptibles  de  parvenir  à  tous  les  emplois 
ecclésiastiques,  civils  et  militaires.  La  no- 
blesse ne  doit  être  accordée  que  pour  récom- 
penser d'importants  services  rendus  à  l'Etat; 
aucune  profession  utile  n'y  peut  faire  déroger. 
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ifi  droit  de,  propriété  est  inviolable.  Il  ne 
saurait  y  être  porté  atteinte  que 'd'ans  Té  seul: 
cas  d'utilité  publique  et  moyennant  une  juste 
et  préalable  indemnité.  La  confiscation  sera 
abolie.  Il  importe  que  la  liberté  du  travail,  du 
commerce  et  de  1  industrie  soit  assurée.  Les 
maîtrises  „  jurandes  et  autres  privilèges  de  la 
même  nature  seront  supprimés,  et  les  douanes 
reportées  aux  frontières.  La  presse  doit  être 
entièrement  libre,  sauf  dans  les  cas  où  elle 
pourrait  mettre  en  péril  l'ordre  publie  et  qui  se- 
ront précisés  par  la  loi.  La  censure  sera  abolie. 
Le  secret  dès  lettres  devra  être  respecté,  car 
sa  violation  est  une  atteinte  à  la  foipublique. 
,  —Droits  politiques.  Tout  individu,  sous  cer- 
taines conditions,  pourra'direetement  ou  indi- 
rectement prendre  part  aux  affaires  publiques, 
élire  ses  mandataires  ou  être  élu.  Outre  les 
états  généraux  ,  il  sera  établi  dans  tout  le 
royaume  des  états  provinciaux  et  des  munici- 
palités électives.  Les  états  provinciaux,  entre 
autres  fonctions,  seront  chargés  de  répartir 
les  impôts  consentis  par  la  nation,  proportion- 
nellement entre  lés  contribuables.  Le  montant 
de  leur  produit,  le  compte  de  leur  emploi  et 
celui  des  charges  de  l'État  devront  être  an- 
nuellement rendus  publics. 

— Education,  amélioration  du  sort  du  peuple. 
C'est  par  l'éducation  seule  que  le  peuple  ap- 
prendra à  connaître  ses  droits  et  ses  devoirs 
de  citoyen.  Il  faut  donc  l'étendre  aux  villes  et 
aux  campagnes.  La  conditton  misérable  du 
peuple  nécessite  les  plus  énergiques  mesures. 
Il  faut  abolir  définitivement  la  corvée ,  les 
dîmes  et  les  droits  féodaux  si  multiples  et  si 
vexatoires  qui  pèsent  sur  l'agriculture  et  les 
transactions  ;  les  droits  de  cens,  de  lods  et 
ventes  ,  de  terrage  ou  champart ,  agrier  , 
tasque,  de  bordelage,  de  marciage,  de  dîmes 
inféodées,  de  pareière,  de  carpot,  de  banalités, 
de  banvin ,  de  blairio  ,  de  péages,  de  bais ,  de 
leyde,  de  chemins,  d'eaux,  de  fontaines,  de 
routoirs ,  de  pêche  ,  de  chasse ,  de  garennes , 
de  colombiers,  de  frune-fief,  etc.,  etc.  ;  il  faut 
détruire  les  capitaineries  royales  attentatoires 
à  la  liberté  et  les  règlements  de  police  arbi- 
traires ,  arrivera  une  perception  moins  oné- 
reuse des  impôts,  établir  des  filatures  dans  les 
campagnes  pour  la  morte  saison  et  des  gre- 
niers publics  dans  les  bailliages  pour  combat- 
tre les  disettes;  perfectionner  l'agriculture, 
augmenter  les  travaux  publics ,  dessécher  les 
niarais,défricher  les  terres  inculteSjprévenir les 
inondations  ,  répartir  les  hôpitaux  par  districts, 
créer  des  ateliers  dé  charité  pour  remplacer 
les  dépôts  de  mendicité, fonder' des  caisses  de 
secours,  des  établissements  pour  les  aveugles, 
les  sourds-muets,  les  enfants  trouvês-re£c. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'esprit  domi- 
nant des  vœux  émis  par  les  cahiers  de  89. 
Comme  le  dit  Chateaubriand,  ces  cahiers  con- 
stituent •  un  document  précieux  de  la  sagesse 
»  dé  la  France.  Là  se  trouvent  Consignés,  avec 
»  une  connaissance  profonde  des  choses,  tous 
»  les  besoins  de  la  France,  de  sorte  que  si  l'on 
»  avait  suivi  exactement  les  instructions  des 
»  cahiers,  on  aurait  obtenu  tout  ce  que  nous 
•  avons  acquis  par  la  Révolution,  moins  les 
■  crimes  révolutionnaires.  »  Oui,  monsieur  le 
vicomte,  moins  les  crimes;  mais  ces  crimes, 
sur  .qui  donc' doit  en  peser  la  lourde,  la  san- 
glante responsabilité?  Assurément,  si  les  vœux 
formulés  dans  les  cahiers  eussent  été  loyale- 
ment accomplis,  la  Révolution  n'était  pas  pos- 
sible, puisque  dans  ce  cas  elle  n'eût  eu  aucune 
raison  d'être'.  La  nation  avait  parlé,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  obéir.  Le  prince ,  alors  comme  au- 
jourd'hui, n'était  que  le  premier  mandataire 
du. peuple.  Son  mandat,  il  ne  sut  pas  le  rem- 
plir, et  il  fallut  laisser  passer  la  justice  du 
peuple.  Cette  justice  fut  terrible,  nous  en  con- 
venons; mais  quand  un  corps  est  gangrené, 
gangrené  jusqu'aux  os,  gangrené  jusqu'à  la 
moelle,  un  remède  anodin  serait  impuissant  à 
l'assainir.  Comme  le  disait  Chamfort  :  «  Ou  ne 
nettoie  pas  les  écuries  d'AUgias  avec  un  plu- 
meau. »  Le  corps  social  ressemble  au  corps 
humain  :  il  est  des  cas  où  l'amputation  est, 
hélas  I  nécessaire  ;  on  déplore  l'extrémité  des 
moyens;  mais  il  n'y  a  pas  d'atermoiement, 
de  capitulation  possibles  avec  la  nécessité. 

CARIER  DB  GEtlVlLLK  j  Bon  -  Claude  )  , 
homme  d'Etat  français,  né  à  Bayeux  en  1752, 
mort  dans  la  même  ville  en  1796.  Il  était 
avocat  au  parlement  de  Paris  quand  éclata 
la  Révolution.  11  en  adopta  franchement  les 
principes ,  et  devint ,  en  1789  ,  procureur- 
syndic  adjoint  du  département  de  Paris. 
Porté  au  ministère  par  les  Amis  de  la  con- 
stitution, il  fut  présenté,  le  27  novembre 
1791,  au  roi,  qui,  ayant  quelques  préventions 
contre  ce  nouvel  homme  d'Etat,  lui  dit  :  «Vous 
vous  chargez  là,  monsieur,  d'Une  tâche  bien 
difficile.  —  Sire,  répondit  Cahier  de  Gerville, 
il  n'y  a  rien  d'inipo$;sible  à  un  ministre  popu- 
laire auprès  d'un  roi  patriote.  »  Cahier  de  Ger- 
ville donna  sa  démission  le  24  mars  1702,  à  la 
Suite  d'un  rapport  sur  l'état  de  la  France  qui 
l'avait  brouillé  avec  tous  les  partis,  et  dans 
lequel  il  proposait ,  d'un  côté ,  qu'on  prit  des 
mesures  énergiques  pour  déconcerter  les  es- 
pérances contre-révolutionnaires  ;  de  l'autre, 
qu'on  fermât  les  clubs.  Il  demanda  aussi  à  l'As- 
semblée contituante,  au  nom  de  la  municipalité 
de  Paris,  que  l'état  civil  des  citoyens  ne  fût 
plus  constaté  par  le  clergé.  11  a  publié  un  Mé- 
moire sur  Vêlât  civil  des  protestants  en  France, 
et  un  Compte  rendu  de  son  administration. 

cahièBE  s,  f.  (ka-ië-re  —  autre  forme  du 
mot .  cadiére).  Ancienne  espèce  de  grande 
chaise  à  bras. 
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cahinca  ou  cahinça  s.  m.  (ka-ain-ka, 

ka-airi-sa).  Bot.  V.  caÏncà. 

CAHIN-CAHA  adv.  (ka-ain-ka-a  —  lat. 
yua  hinc  qua  hac;  par-ci  par-là).  Fam.  Par- 
ci  par-là,  tant  bien  que  mal,  péniblement  : 
Je  m'acheminais  cahin-caha.  (Dider.)  fanais 
une  tris-froide  et  très-bonne  tête,  et  le  cœur 
cahin-caha  pour  les  trois  quarts  et  demi  Jdu 
genre  humain,  (Chateaub.)  On  certain  fatal 
dimanche,  nos  deux  vénérables  époux  reve- 
naient cahin-caha  chez  eux.  (F.  Soulié.) 
Quand  je  suis  là,  ça  va  cahin-caha;  la  mi- 
graine redouble.  (F.  Soulié.)  Agathe  était  ar- 
rivée cahin-caha  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans,  sans  s'appuyer  sur  le  bras  d'un  homme. 
(E.  About.)  les  deux  roues  mal  graissées  grin- 
çaient, et  au-dessus  le  tonneau,  cahin-caha, 
chancelait  comme  ivre.  (Nadar.) 

Cahin-caha  j'avais  monté  raa  bâte. 

La  Foutais». 

Cahin-caha  (lbs),  titre  de  neuf  charmants 
couplets  de  Panard,  formant  une  partie  des 
divertissements  qui  accompagnent  une  comé- 
die en  un  acte  et  en  prose,  de  l'abbé  d'Alain- 
val,  représentée  au  Théâtre-Italien  en  1726. 
Comme  ces  couplets  du  spirituel  chansonnier 
étaient  infiniment  supérieurs  à  tout  le  reste; 
ils  ont  étouffé  le  titre  de  la  pièce  :  le  Tour  de 
carnaval ,  et  la  comédie  de  d'Alainval  a  été 
débaptisée  de  par  l'autorité  du  public,  qui  n'a 
plus  appelé  le  Tour  de  carnaval  que  les  CaAin- 
eaha:  l'accessoire  a  tué  le  principal;  on  a 
savouré  voluptueusement  la  sauce,  et  .le  pois- 
son a  été  mis  dédaigneusement  à  l'écart. 
Cette  chanson  de  Panard  est  de  tous  points 
ravissante,  et  nous  aimerions  à  la  voir  re- 
mettre en  honneur  par  les  amateurs  de  la 
franche  gaieté  gauloise:  Quant  à  l'analyse  du 
Tour  de  carnaval,  nous  croyons  devoir  'l'é- 
pargner à  nos  lecteurs,  qui  n'y  trouveraient 
qu'une  intrigue  dénuée  d'intérêt. 
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OH  VIEILLARD. 
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Dans     ma  jeu-ne»  • 


■  «e.  Gâtaient  le  temps  pas  -  sait.  On  se  di-verli»- 
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-  sait,  A.-vec  grâce  on  dan-sait  Dans  un  bal  on  fai- 


sait Ad-mi-rer       son  a-dres-  -se.  Aujour. 
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,  .  LA  VIEILLE:. 

Dans  ma  jeunesse*     . 
La  vérité  régnai,!,  ;    , 

La  vertu  dominait, 
La  constance  brillait, 
La  bonne  foi  réglait 
L'amant  et  la  maîtresse. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela  I 
Ce  n'est  qu'injustice, 
Trahison,  malice. 
Changement,  caprice, 
Détours,  artifice; 
Et  l'amour  va 
Cahin-caha! 

lb  vieillard*  -  •  ' 

Dans  ma  jeunesse. 
Les  veuves,  les  mineurs 
Avaient  des  défenseurs. 
Avocats,  procureurs. 
Juges  et  rapporteurs 
Soutenaient  leur  faiblesse. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela  ! 
L'on  gruge,  l'on  pille 
La  veuve,  la  fille. 
Majeure  et  pupille; 
Partout  l'on  grappille; 
Et  Thémis  va    '      • 
Cahin:caha  !     '  . 

LA  VIEILLE. 

Dans  ma  jeunesse, 
Quand  deux  cœurs  amoureus, 
S'unissaient  tous  les  deux, 
Ils  sentaient  mêmes  feux,  L 
De  l'hymen  les  doux  nœuds 
Augmentaient  leur  tendresse. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela  : 
Quand  l'hymen  s'en  mêle 
L'ardeur  la  plus  belle 
N'est  qu'une  étincelle;  r 
L'amour  bat  de  l'aile;    . 
Et  l'épous.  va 
Cdhln-Cfth*! 
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LE  VIEILLARD. 

■Dans'  ma  jeunesse, 
On  voyait  des  auteurs, 
Fertiles  producteurs, 
Enchanter  leurs  lecteurs, 
Charmer  les  spectateurs 
Par  leur  délicatesse. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  celai' 
Les  vers  assoupissent. 
Les  scènes  languissent. 
Les  Muses  gémissent, 
Succolnbent,  périssent, 
Pégase  va 
Cahin-caha  ! 

LA   VIEILLE. 

Dans  ma  jeunesse, 
Lés  papas,  les  mamans. 
Sévères,  vigilants, 
En  dépit  des  amants. 
De  leurs  tendrons  charmants 
Conservaient  la  sagesse. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  celai 
L'amant  est  habile, 
La  Ûlle  docile,  ■ 
Le  père  imbécile;' 
Et  l'honneur  va 
Cahin-cahai 

LE    VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunesse, 
L'homme,  sobre^et  prudent. 
Au  plaisir  moins  ardent, 
Se  bornait  sagement-, 
-   Et  le  ménagement 
Retardait  sa  vieillesse.   ' 
,  Aujourd'hui,  ce  n'est  pius.cela! 
Hunteux  d'être  sage, 
Le  libertinage 
Dés  quinze  ans  l'engage. 
A  vingt,  il  fait  rage  ; 
-A  trente,  il  va 
Cahin-caha  I 

LA  VIE1LLR. 

Dans  ma  jeunesse^ 
Les  femmes,  dès  vingt'ans, 
Renonçaient  aux  amants. 
De  leurs  engagements 
Les  devoirs  importants 
Les  occupaient  sans  cesse. 
.    Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela! 
Plus  d'une  grand'mire 
S'efforce  de  plaire. 
Et  veut  encor  faire 
Un  tour  à  Cythore  ! 
La  vieille  y  va 
Cahin-caha  I 

LE    VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunesse. 
Dès  riches  partisans 
Les  trésors  séduisants, 
Les  fêtes,  les  présents 
N'étaient  pas  suffisants 
Pour  vaincre  une  maîtresse. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  celai 
Un  commis,  sans  peine, 
Gagne  une  Climène; 
Et,  dès  qu'a,  Vincenne 
'•  '■'  En  flsere  il  la  mène, 
La  vertu  va 
......       Cahin-caha  I  .  '> 

CAHIZ  s.  m.  (ka-iz).  Métrol.  Mesure  dé 
capacité  usitée  dans  plusieurs  parties' de- l'Es- 
pagne, et  valant  à  Alicante  246  litres,  412. 

CAHOANE  s.  f.  (ka-o-a-ne).  Krpét.  Espèce 
de  tortue  de  mer.  V.  caouannb. 

CAHON  s.  m.  (ca-on).  Econ.  rur.  Nom  que 
l'on  donne,  dans  certaines  contrées  de  la 
France,  aux  grumeaux  qui  se  trouvent  dans 
le  ira  en  botté,  et  qui  lé  rendent  inégal  :  Le  lin 
où  il  se  trouve  beaucoup  de  cahons  est  diffi- 
cile à  filer.   . 

CAHORDE  s.  f.  (.ka-or-de).  Courge,  il 
Vieux  mot.  Il  On  disait  aussi  cahouhde. 

CAHORS  s.  m.  (ka-or  —  nom  de.  ville). 
■II ortie.  Variété  de  raisin  noir,  qui  croît  aux 
environs  de  la  ville  de  Cahors. 

CAHÔR5{/>tU0naJ  Cadurcorum  Civitas),  ville 
de, France  (Lot),  ch.-l.  de  département,  d'ar- 
rondissement et  de  deux  cantons, à  596  kilom. 
S.  dé  Paris,  sur  la  rive  droite  du.  Lot,  par 
44»  26'  daiat.  N.,  et  0»  53'  de  long.  O.  ;  pop. 
aggl.  11,706  hab.—  pop.  tôt.  14,ll5hab.  L'ar- 
rondissement comprend  12  cantons,  130  com- 
munes, 117,448  hab.Evèchè  suffragantd'Albi, 
grand  séminaire,  lycée  impérial ,  écoles  pri- 
maires, bibliothèque  publique  ;  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce;  ch. »!. 
de  la  4e  subdivision  de  la  12e  division  militaire. 
Faïencerie,  tannerie,  filature  de  coton  ;  com7 
merce  de  truffes  du  pays,  de  noix  et  huile  de 
noix;  entrepôt  des  vins  récoltés  sur  les  co- 
teaux des  deux  rives  du  Lot. 

L'ancienne  capitale  du  Quercy,  située  dans 
une  presqu'île  formée  par  le  Lot,-  s'étend  en 
amphithéâtre  sur  une  colline  qui  rend  ses  rues 
tortueuses  et  escarpées;  cependant,  de  ré^ 
centes  constructions  ont  pu  vert  quelques  rues 
plus  régulières,  et  les  quais  se  sont  bordés  de 
maisons  élégantes.  _, 

L'origine  de  Cahors  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Capitale  des  Cadurci,  avant  la  con- 
quête des  Romains  qui  t'appelèrent  Çivitas 
Cadurcorum,  puis  ûivona,  elle  fut  agrandie  et 
embellie  par  les  conquérants.  Vers  300,  elle 
devint  le  siège  d'un  éyêché,  dont  le.  titulaire 
était  seigneur  temporel.de  la  ville.  Après 
avoir  subi  le  fléau  de  la  grande  invasion1  de» 
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barbares,  elle,  fut.àplusieurs  reprises  saeon- 
géo  par  les'roisïïè  France  qui  là  disputaient 
auxVisigoths.  Ttiéodebert,  fils  de  Chilpé'rtc, 
s'en  empara,  fit  piller  les  édifices  sacrés  et 
détruisit  les  remparts,  que  l'évêqnesaintGéry 
lit  reconstruire  en  645.  Pépin  la  prit  et  la  dé; 
vasta  en  763  ;  les  Normands  la  ravagèrent  en 
82-1;  enfin  le  honteux  traité  de  Brétig'hy  la 
livra  aux  Anglais,  ainsi  que  tout  le  Quercy  ; 
mais  bientôt  l'énergie  et  la  valeur  dos  habi- 
tants délivrèrent  la  ville  du  joug  étranger  et 
lui  procurèrent  quelques  années  de  paix  pour 
réparer  de  si  nombreux  désastres.  Les  trou- 
bles religieux  qui  suivirent  la  Réforme  firent 
tomber  sur  Cahors  de  nouveaux  malheurs  :  lé 
massacre  de  la  Saint- Barthélémy  né  s'èiendït 
pas  sur  cette  Ville,  parce  due  les  Teligion- 
naires  s'y  trouvèrent  assez  torts  pour  etnpê- 
.chcr.l'exécutLon  des  ordres  de  .Catherine  de 
Médtcis,  mais  Cahors  refusa  de  reconnaître 
Henri  IV.  Alors  le  roi  de  Navarre  vint  atta- 
quer la  .ville,  s'en  rendit  maître  après  six 
jours  de  combat  dans  les  rues,  et  la  livra  au 
pillage  de  ses  soldats,  qu'une  résistance  si 
opiniâtre  avait  rendus  furieux.  Cahors  possé- 
dait autrefois  une  université,  fondée  en  1322 
par  le  pape  Jean  XXII,  où  Cuias  enseigna  et 
où  Fénelon  fit.  ses  étude3  ;  elle  fut  réunie  à 
celle  de  Toulouse  en  1751.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  Jean  XXII ,  de  Clément  Màrot  et 
de  La  Calprenède. 

—  Monument*.  Cahors  est  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  la  route  de  Paris  à  Tou- 
louse, transformée  en  boulevard  et  nommée 
les  Fossés,  parce  qu'elle  est  en  partie  établie 
sur  l'emplacement  des  anciens  fossés  de  la 
ville.  Ce  quartier  est  assez  élégant  pour  don- 
ner dé  Cahors  une  opinion  avantageuse  que 
le  voyageur  perdra  bientôt  s'il  visite  les 
autres  quartiers,  surtout  celui  des  Badernes. 
Le  seul  monument  intéressant  est  la  Cathé- 
drale (Saint-Etienne).  Cette  église  est  un  des 
rares  édifices  de  style  romàno-byzantin  qui 
subsistent  en  France.  L'époque  de  sa  fonda- 
tion, que  quelques  archéologues  font  remon- 
ter au  vne  siècle,  n'est  probablement  pas 
antérieure  au  xi°.  Lia  consécration  du  maltre- 
autel  par  le  pape  Calixte  II,  vers  le  milieu  du 
xitc  siècle,  coïncide  sans  doute  avec  l'entier 
achèvement  de  l'édifice.  Saint-Etienne  n'u 
qu'une  seule  nef,  de  85  m.  50  de  longueur, 
sur  33  m.  50  de  largeur.  Cette  nef  est  entiè- 
rement abritée  par  deux  voûtes  en  coupole,  de 
19  ni.de  diamètre, que  soutiennent  six  piliers, 
hauts  de  19  m.  60  sur  4  m.  40  de  base,  rangés 
sur  deux  lignes  parallèles.  Les  arcades  a 
plein  cintre  qui  joignent  les  piliers  ont  18  m. 
de  largeur  sur  19  m.  de  hauteur  sous  clef. 
Les  coupoles,  construites  en  moyen  appareil, 
ont  une  grande  hardiesse;  l'une  a  32  111.  d'élé- 
vation, loutre  25  m.  seulement.  Elles  étaient 
éclairées,  dans  le  principe,  par  quatre  fenê- 
tres percées  aux  quatre  points  cardinaux  ; 
deux  de  ces  fenêtres  ont  été  fermées  depuis. 
Au  rectangle  formé  parla  base  des  deux  cou- 
poles est  juxtaposée  l'abside,  dont  l'axe  est 
différent  de  celui  de  la  nef.  ■  Cette  circon- 
stance, reproduite  dans  plusieurs  édifices  d'une 
haute  perfection  monumentale,  dit  M.  l'abbé 
Bourassé ,  atteste  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  une 
intention  formelle.  On  voulait  exprimer  ainsi 
l'acte  solennel  de  la  rédemption  :  Et  inclinato 
capite  reddidit  spiritum.  »  La  voûte  à  tiers- 
point  qui  recouvre  l'abside  est  de  1293  :  l'ar- 
chitecte qui  l'a  construite,  en  s'appuyant  sur 
les  travaux  de  ses  devanciers,  a  décoré  le 
lourd  pilastre  roman  de  colonnes  sveltes  et 
groupées,  et  a  percé  la  muraille  de  deux 
étages  de  fenêtres  ogivales,  couronnées  d'une 
gracieuse,  dentelure  et  ornées  de  vitraux 
peints,  presque  entièrement  détruits  aujour- 
d'hui. Pour  donner  plus  de  jour  à  la  nef,  on 
avait,  de  bonne,  heure,  ouvert  deux  fenêtres 
romanes  dans  les  arcades;  plus  tard,. on  en 
perça,  d'autres  a  ogives ,  et  on  eut  la  malen- 
contreuse idée  de  remplacer  une  des  baies 
cintrées  par  une  rosace  gothique.  Les  trois 
petites  chapelles  de  l'abside  sont  du  commen- 
cement du  xne  siècle  ;  leur  architecture  est 
Élus  ornée  que  celle  du  reste  de  l'édifice, 
''autres  chapelles, construites  aux  xme,  xivo 
et  xve  siècles,  s'ouvrent  de  chaque  côté  de  la 
nef,  entre  les  piliers  qui  soutiennent  les  cou- 
poles ;  elles  modifient  le  plan  primitif  d'une 
manière  désagréable.  Dans  celte  de  la  Vierge 
se  trouve  le;  tombeau  du  fondateur,  Sicard  de 
Montaigu,  évêque  de  Cahors,  mort  en  1300. 
Les  couches  de  badigeon,  dont  l'intérieur  de 
Saint-Etienne  a  été  enduit  à  diverses  reprises, 
ont  fait  disparaître  d'anciennes  peintures  mu- 
rales qui  eussent  été  fort  intéressantes  à  étu- 
dier pour  l'histoire  de  l'art  chrétien.  A  l'exté- 
rieur, les  tours  romanes  qui  couronnaient 
l'édifice  ont  été  masquées  par  une  Charpente 
disgracieuse,  et  on  a  élevé,  pendant  la  pé- 
riode gothique,  un  clocher  insignifiant.  On 
narthex  du  xne  siècle,  récemment  mis  k  dé- 
couvert, est  une  des  parties  les  plus  remar- 
quables de  l'édifice  :  les  sculptures,  représen- 
tant le  Christ  adoré  par  les  anges,  la  Vierge, 
les  Apôtres,  la  Lapidation  de  saint  Etienne  et 
plusieurs  scènes  de  la  Vie  de  saint  Génupfw, 
premier  évêque  de  Cahors,  sont  traitées  avec 
soin  et  entourées  d'ornements  variés  d'une 
exquise  délicatesse  de  travail.  On  doit  remar- 
quer aussi,  dans  l'arc  de  la  porte  du  nord, 
une  frise  sculptée  en  fort  reliet,  et  qui  repré- 
sente des  combats  et  des  chasses  d'animaux 
féroces. 

Parmi  les  autres  édifices  de  Cahors,  nous 
citerons:   les   anciens  remparts,  classés  a  1.1 
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sombre  des  monuments  historiques;  les  restes 
du  Pont-Vieux,  dont  on  attribue  la  construc- 
tion aux  Romains;  le  pont  de  Valentié,  qui 
porte  trois  hautes  tours  à  mâchicoulis  (xme  siè- 
cle] ;  le  nouveau  pont,  d'une  coupe  hardie  ;  la 
tour  du  pape  Jean  XXII,  massive  construction 
du  xiuo  siècle  ;  la  maison  dite  de  Henri  IV; 
la  tour  du  Lycée,  bâtie  en  briques,  termi- 
née par  trois  rangs  d'arcades  superposées , 
et  une  sorte  de  campanile;  la  fontaine  des 
Chartreux,  avec  ses  trois  digues,  ses  trois  cas- 
cades et  ses  trois  réservoirs,  et  a  laquelle  la 
ville  dut  son  nom  romain  de  Divona;  l'Ermi- 
tage, ancien  couvent  qui  s'élève  sur  une  col- 
tine voisine  de  la  ville  ;  les  restes  du  théâtre 
romain  des  Cadourques,  et  les  traces  d'un  bel 
aqueduc. 

CAHOHSAIN,  AIME  OU  CAHORSIN,  JNE  s. 

et  adj.  (kaor-sain,  è-ne,  ka-or-sain,  i-ne). 
Géogr.  Habitant  de  G'ahors;  qui  appartient  a 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Cahorsins. 
La  population  cahorsainb. 

—  Par  est.  Nom  donné,  dans  le  moyen 
âge,  a  des  marchands  fameux  par  leurs  usu- 
res. Il  Usurier  en  général  :  Comment  s'est-elle 
rangée  à  la  fin  du  côté  des  pubticains,  des 
cahorsws,  des  lombards,  des  juifs?  (Proudh.) 

—  s.  m.  Cahorsin,  Pays  de  Cahors,  appelé 
plus  tard  Quercy. 

CAhosset  s.  m.  (ka-o-sè).  Pêch.  Syn.  de 

CLOSET. 

CAHOT  s.  m.  .(ka-o  —  mot  formé  sans 
doute  par  onomatopée).  Heurt,  saut,  bond 
que  fait  une  voiture  en  roulant  sur  un  terrain 
inégal,  mal  uni  ou  pierreux  :  17»  rude  cahot. 
Les  cahots  nous  feront  verser.  Les  ornières  de 
cette  rouie  font  faire  beaucoup  de  cahots. 
(Acad.)  J'ai  trouvé  tes  chemins  étranges;  j'ai 
pensé  que  vous  aviez  essuyé  tous  ces  cahots, 
(Mme  de  Sév.)  La  douleur  s'acaitissait  par  la 
dureté  de  la  voiture,  par  l'inégalité  des  che- 
mins, et,  a  chaque  cahot,  je  poussais  un  cri 
aigu.  (Dider.)  Elle  parut  pressée  de  reprendre 
son  somme,  sans  aucun  souci  des  cahots  et 
des  aventures  du  chemin.  (G.  Sand.)  £à  ca- 
pote de  la  patache  n'était  gu'un  tissu  d'osier, 
enduit  à  l'intérieur  de  bourre  et  de  terre  gâ- 
chée, dont  chaque  cahot  un  peu  accentué  dé- 
tachait des  fragments  sur  la  tête  des  voya- 
geurs. {G.  Sand.)  Les  cahots  épouvantables 
qu'on  recevait  dans  une  voiture  si  mal  suspen- 
due ne  l'inquiétaient  nullement.  (G.  Sand.)  Des 
cahots  à  décrocher  le  cœur  le  plus  solidement 
chevillé  me  jetaient  te  nez  en  avant.  (Th. 
Gaut.)  Les  voyageurs  souvent  risquaient  d'abi- 
mer  leurs  chapeaux  contre  la  tête  de  son  ca- 
briolet par  les  violents  cahots  de  la  route. 
(Balz.) 

Ces  horribles  cahots  m'ont  brisé  la  poitrine. 

Etibnnb. 

—  Par  ext.  Inégalité  de  terrain  qui  produit 
le  cahot  ;  Nous  avons  trouvé  bien  des  cahots 
dans  ce  pays-là.  (Acad.)  Il  Nous  donnons  cette 
acception  du  mot  sur  la  foi  de  l'Académie, 
mais  nous  penchons  a  croire  qu'elle  n'est  pas 
française. 

—  Fig.  Difficulté,  obstacle  :  C'est  une  affaire 
difficile  et  qui  aura  bien  des  cahots.  Nous 
avons  été  arrêtés  par  mille  cahots. 

—  Homonyme.  Chaos. 

CAHOTAGE  s.  m.  (ka-o-ta-je  —  rad.  caho- 
ter). Action  de  cahoter;  suite  ou  répétition  de 
cahots  ;  secousses  fréquentes  occasionnées 
par  le  cahotement  ;  Je  ne  puis  souffrir  le  cabo- 
tage d'une  voiture. 

—  Fig.  Changement  brusque  et  fréquent; 
allure  pénible  et  souvent  répétée  :  Que  devient 
cependant  le  théâtre  avec  tous  ces  cahotagks 
perpétuels?  (Journ.) 

CAHOTANT  (ka-o -tan)  part,  prés,  du  v. 
Cahoter  :  La  voiture  allait  grand  train,  nous 
cahotant  à  nous  rompre  l'épine  du  dos. 

CAHOTANT ,  ANTE  adj.  (ka-o-tan,  an-te 
—  ra.d. cahoter).  Qui  cahote, qui faitdes cahots: 
Voiture  cahotante.  Il  Qui  fait  des  cahots  par 
ses  inégalités  :  Sur  un  chemin  pavé  ou  caho- 
tant, une  voiture  non  suspendue,  traînée  rapi- 
dement, éprouve  de  fortes  secousses.  (Encycl.) 

—  Par  anal.  Qui  imprime  des  secousses 
semblables  a  des  cahots;  qui  expose  à  des  se- 
cousses de  ce  genre  :  Vers  six  heures  du  ma- 
tin, on  l'a  portée  en  triomphe;  c'était  justice; 
mais  je  crois  qu'elle  se  serait  volontiers  passée 
d'une  gloire  aussi  cahotanth,  ("") 

—  Fig.  Rempli  d'obstacles,  embarrassé  de 
difficultés  fréquentes  ;  Il  était  impossible  de 
mener  le  théâtre  français  dans  des  ornières 
plus  stériles  et  plus  cahotantes.  (***) 

CAHOTÉ,  ÉE  (ka-o-té)  part,  pass.  du  v. 
Cahoter.  Secoué  par  des  cahots  ;  Une  per- 
sonne CAHOTBBi  Une  voiture  cahotée.   Nous 
avons  été  bien  cahotés  dans  le  chemin.  (Acad.) 
"Il  y  avait,  dans  la  chaise  roulante,  un  jeune 
homme  grossièrement  vêtu;  c'était  un  visage 
rond . et  frais,  qui  respirait  la  douceur  et   la 
gaieté.  Sa  petite  femme,  brune  et  assez  agréa- 
ble, était  cahotéb  à  côté  de  lui.  (Volt.) 
Visitet  donc  les  grands,  durement  cahoté 
Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté. 
C.  Deuaviobe. 

—  Fig.  Ballotté ,  tourmenté  :  Etre  cahoté 
par  la  fortune,  par  le  sort. 

CAHOTEMENT  s.  m.  (ka-o-te-man  —  rad. 
cahoter).  Action  de  cahoter  ;  mouvement,  agi- 
tation de  ce  qui  est  eahoté  :  Le  cahotement 
4'une  voiture,  ... 
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—  Fig.  Vicissitude ,  agitation  en  sens  con- 
traires : 

A  nous  les  longs  procès  sans  justice  et  sans  bout; 
Tous  les  cahotements,  tous  lus  projets  arides 
Qui  lézardent  nos  fronts  de  soucieuses  rides. 
Barthélemt. 

CAHOTER  v.  a.  ou  tr,  (ka-o-té  —  rad. 
cahot).  Ballotter,  secouer  par  des  cahots  :  Cette 
voiture  nous  cahotait  horriblement.  Une  char- 
rette traînée  par  de  forts  eheàaux  cahote 
d'autres  blessés.  (Th.  Gaut.)  Ces  routes,  or- 
nières de  boue ,  qui  cahotent  si  durement  le 
ch'miot  de  poste  attelé  de  petits-  chenaux  éehe- 
velés  et  maigres.  (Th.  Gaut.) 

Le  froment  répandu,  l'homme  attelle  la  herse  ; 
Le  sillon  raboteux.la  cahote  et  la  berce. 

Lamartine. 

—  Fig.  Faire  passer  par  de  brusques  alter- 
natives ,  tourmenter  :  Les  récits  coupés  et  ra- 
pides entraînent  le  lecteur,  le  cahotent.  (J. 
Joubert.)  Je  croyais  que  l'abbé  Arnaud  pensait 
davantage.  Autrefois  il  bouillait,  aujourd'hui 
il  me  cahote  :  c  était  du  feu  et  de  la  fumée 
épaisse  ;  à  présent  le  bruit  d'une  mauvaise  voi- 
ture. (Dider.) 

—  Intransitiv.  Eprouver  des  cahots  :  Cette 
voiture  cahote  beaucoup ,  elle  est  mat  suspen- 
due. (Acad.)  , 

CAHOTEUX,  EDSE  adj.  (ka-o-teu,  eu-ze  — 
rad.  cahot).  Qui  fait  éprouver  des  cahots  : 
Route  cahoteuse.  Chemin  cahoteux.  En  sui- 
vant cette  traverse  un  peu  cahoteuse,  nous 
évitons  un  long  circuit.  (G,  Sand.) 

CAHOUA  s.  m.  (ka-ou-a).  Huissier  à  verge, 
employé  à  la  cour  d'un  pacha. 

CAROUANE  s.  f,  (ka-ou-a-ne).  Erpét.  Es- 
pèce de  tortue  de  mer,  V.  Caouannb. 

CàHOUUS  (Auguste- André-Thomas),  chi- 
miste français,  né  en  1813,  entra  en  1833  à 
l'Ecole  polytechnique  et  suivit  quelque  temps 
la  carrière  des  armes.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion.en  1836,  il  se  livra  à  l'enseignement  et 
fut  nommé  successivement  professeur  de  chi- 
mie à  l'Ecole  centrale,  répétiteur  de  chimie  et 
examinateur  à  l'Ecole  polytechnique,  et  es- 
sayeur à  la  Monnaie  de  Paris.  Grâce  a 
ses  belles  recherches  en  ehimie  organique, 
M.  Cahours  a  conquis  une  place  distinguée 
parmi  nos  savants.  Au  nombre  de  ses  travaux, 
nous  citerons  :  ses  Etudes  sur  les  propriétés 
de  l'huile  de  pomme  de  terre  ou  alcool  amyti- 
gue,  et  d'un  grand  nombre  de  ses  dérivés  ;  ses 
Mémoires  et  ses  communications  Sur  les 
huiles  essentielles  d'anis,  de  badiane,  de  cu- 
min, de  fenouil,  etc.;  Sur  l'essence  de  gaulthe- 
ria  procumbens  ;  Sur  la  densité  de  vapeur  de 
l'aade  acétique  selon  les  températures  ;  Sur  les 
composés  sulfurés  de  l'éthyle  et  du  méthyte; 
Sur  une  série  de  bases  phosphatées,  etc.,  etc. 
Outre  ces  travaux,  qu'on  trouve  exposés  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
à  partir  de  1836,  M-  Cahours  a  fait  paraître, 
sous  le  titre  de  Leçons  de  chimie  élémentaire, 
(1855,  1856,  S  vol.  in- 12),  un  ouvrage  fort  es- 
timé dans  lequel  il  a  exposé  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  en  chimie,  avec  autant  de 
clarté  que  de  méthode.  -. 

CAHU  AN  s.  m.  (ka-u-an).  Ancienne  forme 
du  mot  chat-huant. 

CAHUÉ  s.  m.  (ka-u-é).  Nom  que  l'on  donna 
d'abord  à  l'infusion  de  café,  simplement  ap- 
pelée çafô  aujourd'hui. 

CAHUET  s.  m.  (ka-u-è).  Bonnet,  capuchon. 
U  Vieux  mot. 

CAHUETTEs.  f.  (ka-u-è-te).  Ancienné'fôrme 
du  mot  CAHUTE. 

CAHU1TAHU  s.  m.  (ka-ui-ta-u).  Ornilh.  Un 
.des  noms  du  kamichi. 

CAHUSAC  (Louis  de),  auteur  dramatique 
français,  né  h  Montauban  vers  1700,  mort  à  Pa- 
ris en  1759.  Après  avoir  été  secrétaire  de  l'inten- 
dance de  Montauban  et  secrétaire  des  comman- 
dements du  comte  de  Clermont,  il  vint.se- fixer  à 
Paris  pour  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  lit- 
téraires. Il  a  composé  un  assez  grand  nombre  de 
Sièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on  trouve 
es  tragédies  -.Pharamûndt 1736),  et  le  Comtede 
Warwiclc  (1742)  ;  des  comédies  :Èënéide(niî), 
qui  est  longtemps  restée  au  répertoire;  V Al- 
gérien (17*4)  ;  et  des  poternes  d'opéras  qui  ont 
eu  la  bonne' fortune  d  être  mis  en  musique  par 
Rameau  :  tels  sont  les  Fêtes  de  Polymnie 
(1745);  Zals  (1748);  les  Fêtes  de  l'hymen 
(1748)  :  Nais  (1749)  ;  ZoroOSlre  (1749)  ;  Ana- 
créon  (1754);  la  Naissance  d'Osiris  (1754).  Ces 
librettt  sont  les  meilleures  œuvres  théâtrales 
de  Cahusac.  Ils  sont  en  effet  remarquables  pur 
l'entente  de  la  coupé  lyrique  et  par  l'heu- 
reuse adresse  avec  laquelle  l'auteUr  savait 
faire  naître  le  merveilleux  de  circonstances 
amenées  sans  effort.  Cahusac ,  qui  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin,  a  publié  un  roman  intitulé 
Grigri  (1749,  in-l!),  et  la  Danse  ancienne  et 
moderne  ou  Traité  de  la  danse  (  La  Haye , 
1754,  3  vol.  in-12). 

CAHOTE .  s.  f.  (ka-u-te  —  formé  de  ca 
préfixe  péjorative ,  et  de  hutte.  On  rat- 
tache généralement  ce  mot  aux  tangues  ger- 
maniques, qui  offrent  plusieurs  formes  simi- 
laires, avec  des  significations  identiques  :  en 
allemand,  koth,  cabane,  chaumière  ;  en  an- 

flais,  cottage;  en  islandais,  kot  ;  en  hollan- 
ais,  kajuit ,  'cabine  J  en  suédois, 'Atyiraia;  en 
danois,  Itahyt,  etc.).  Hutte  misérable,  tiabito- 
tion.  très-petite  et  très-pauvre  :  Les  cahotes 
arabes  sont' de  "boue  et  de  paille,  (Laiftart.) 
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L'anachorète  rustique  alla  vivre  au  désert,  et 
se  construisit  dans  les  bois  une  cahute  de  ra- 
mée. (G.  Sand.) 
Je  vous  ai  fait  passer  la  nuit  dans  ma  cahute. 
La  Fontainr, 
Ta  cahute,  au  niveau  du  fossé'  de  ta  route, 
Offre  son  toit  de  mousse  &  la  chèvre  qui  brouta. 

V.  Hirao. 

—  Par  ext.  Edifice  mesquin ,  habitation 
étroite  et  misérable  :  Ce  n'est  pas  là  une  mai- 
son, c'est  une  cahute.  Le  vice-consul  allemand, 
logé  dans  une  méchante  cahute  de  plâtre, 
m  offrit  à  souper.  (Chateaub.)  Les  églises,  à 
Athènes,  sont  des  cahutes  dont  les  bergers  ne 
veulent  pas,  (E.  About.) 

—  Mar,  Syn.  de  cabane. 

—  Rem.  L'orthographe  adoptée  pour  ce  mot 
par  l'Académie  nous  donne  une  fois  de  plus 
l'occasion  de  reprocher  son  inconséquence  à  la 
compagnie  qui  se  glorifie  du  titre  de  gardienne 
de  lu.  langue.  Elle  écrit  hutte  par  deux  l;  nous 
le  voulons  bien.  Pourquoi  alors  n'en  met-elle 
qu'un  à  cahute,  qui  est  évidemment  le  com- 
posé de  hutte?  Pourquoi?  C'est  un  mystère. 
Nous  ne  tenons  pas  aux  deux  t;  mais  nous  de- 
manderons pour  quelle  raison ,  ayant  éerit 
cahute  par  un  t,  elle  n'a  pas  écrit  de  même 
bute.  Dans  ses  premières  éditions,  l'Académie 
avait  admis  cahuette;  l'analogie  aurait  dû  la 
décider  pour  les  deux  /. 

—  Antonymes.  Château,  hôtel,  palais,  mai- 
son de  plaisance,  villa. 

CAHUZAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  arrond.  et  a  ÎZ  kilom.  N.-O.  de  Gail- 
lac,  sur  la  Vère;  1,691  hab.  Beau  château  de 
Salette. 

CAÏA,  nom  donné  à  la  fiancée  chez  les  Ro- 
mains, dans  la  cérémonie  du  mariage.  Il  n'é- 
tait pas  permis  aux  époux  de  prendre  leurs 
noms  de  famille;  le  fiancé  s'appelait  Caîus  et 
la  fiancée  Cala,  en  mémoire  de  Caïa-Csecilia , 
femme  de  Tarquin  1er,  plutarque,  dans  ses 
Questions  romaines,  explique  ainsi  la  cause  de 
cet  usage:  «  Pourquoi,  quand  l'époux  fait  entrer 
sa  nouvelle  épouse  dans  la  maison,  fait-on 
dire  à  celle-ci  :  «  Puisque  vous  êtes  Caîus,  je 
»  suis  Caïa?  •  Est-ce  pour  marquer  qu'elle  y 
entre,  à  condition  qu'elle  partagera  avec  lui 
l'autorité  sur  le  ménage?  Le  sens  de  ces  pa- 
roles est  :  «Comme  vous  êtes  le  maître  et  le 
»  père  de  famille,  je  suis,  moi,  la  maltresse  et  la 
»  mère  de  famille.  ■  Ou  est-ce  parce  que  Caïa- 
Csecilia  était  si  recommandable  par  sa  vertu 
et  par  sa  probité,  qu'oc  lui  dressa,  dans  un 
temple,  une  statue  qui  portait  des  sandales,  et 
qui  tenait  un  fuseau,  marque  qu'elle  devait 
garder  la  maison  et  y  travailler  disses  propres 
mains?  » 

C  AÏ  AGE  s.  m.  (ka-ia-je).  Syn.  de  coage. 

CAIBARIEN,  port  des  Antilles,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile  de  Cuba,  à  302  kilom.  E. 
de  la  Havane,  avec  laquelle  il  est  en  commu- 
nication par  une  ligne  de  steamers,  Le  village 
de  Caibarien,  malgré  son  important  commerce 
avec  toutes  les  nations,  ne  renferme  que 
1,000  hab.,  mais  H  est  tête  d'une  ligne  de  che- 
min de  fer  qui  l'unit  aux  villes  de  Remédias 
et  de  Sancti-Espiritù.  En  1865,  ce  chemin  de 
fera  transporté  55,647  passagers,  et  ses  re- 
cettes ont  été  de  17,033 piastres  (90^274  fr.).  Le 
sucre,  le  tabac,  le  bois  de  construction  et  le  bé- 
tail sont  les  produits  qu'on  exporte  a  Caibarien. 

CAÏC  ou  CAÏQUE  s.  m.  (ka-ik).  Mar.  Petite 
embarcation  en  usage  dans  le  Levant.  Il  Dans 
l'Archipel  et  à  Constantinople,  Petit  canot  à 
fond  plat  qui  ne  va  qu'à  l'aviron  :  Les  cosaques 
de  ta  mer  Noire  ont  rendu  célèbre  le  caîc  en 
s'en  servant  pour  la  piraterie. 

—  Encycl.  Les  gracieuses  et  légères  embar-- 
cations  connues  sous  le  nom  de  caîcs  ou  calques 
sont  principalement  en  usage  à  Constantinople 
et  dans  le  Bosphore.  La  singulière  disposition 
de  la  ville,  qui  est  séparée  de  ses  faubourgs 
par  la  Corne-d'Or,  le  Bosphore  et  la  mer  de 
Marmara,  expose  à  de  perpétuels  trajets  nau- 
tiques. Le  calque  est  donc  un  objet  de  première 
nécessité,  comme  la  gondole  à  Venise  ;  mais  il 
lui  est  bien  supérieur  pour  l'élégance  et  la  ra- 
pidité. En  voici  la  description  d'après  M.  Théo- 
phile Gautier;  ceux  qui  ont  vu  les  gondoles 
vénitiennes  pourront  faire  la  comparaison  : 

«  Le  eaïque  est  une  barque  de  quinze  à  vingt 
pieds  de  long  sur  trois  de  large,  taillée  comme 
un  patin,  se  terminant  à  chaque  extrémité  de 
manière  à  pouvoir  marcher  dans  les  deux 
sens.  Le  bordage  est  fait  de  deux  longues 
planches  sculptées  à  l'intérieur  d'une  frise  re- 
présentant des  feuillages,  des  fleurs,  des  fruits, 
des  noeuds  de  rubans,  des  carquois  en  sautoir 
et  autres  menus  ornements.  Deux   ou  trois 

Elanches,  découpées,  à  jour,  et  formant  arc- 
outant,  divisent  la  barque  et  en  soutiennent 
les  flancs  contré  la  pression  de  l'eau  ;  un  bec 
de  fer  orne  la  proue.  Toute  cette  installation 
est  en  bois  de  Hêtre  ciré  ou  verni,  et  relevé 
parfois  de  quelques  filets  de  dorure  d'une  pro- 
preté et  d'une  élégance  extrêmes.  Les  caïdjis 
qui  manient  chacun  une  paire  de  rames,  ren- 
flée près  de  la  poignée  pour  faire  contre -poids, 
s'assoient  sur  une  petite  banquette  transver- 
sale, garnie  d'une  peau  de  mouton,  afin  qu'ils 
ne  glissent  pas  en  tirant  l'aviron,  et  leurs  pieds 
s'appuient  contre  un  tasseau  de  bois.  Les  pas- 
sagers s'accroupissent  au  fond  de  la  barque, 
du  côté  de  la  poupe,  afin  de  faire  lever  un  peu 
le  nez  à  la  pçaue,  ce  qui  rend  la  nage  plus  fa- 
cile; on  pousse  même  la  précaution  jusqu'à 
graisser  l'extérieur  de  la  barque  pour  que 
l'eau  n'y  adhère  pas.  Un  tapis  plus  ou  moins 
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précieux  garait  l'arrière  du  calque,  où  il  est 
nécessaire  de  garder  la  plus  complète  immo- 
bilité, car  le  moindre  mouvement  un  peu 
brusque  ferait  chavirer  l'embarcation,  ou  tout 
au  moins  se  heurter  les  poignets  des  caïdjis, 
qui  rament  une  main  sur  l'autre.  Le  calque  est 
sensible  comme  une  balance,  et  il  incline  comme 
une  balance  au  moindre  oubli  de  l'équilibre. 
La  gravité  des  Turcs,  qui  ne  bougent  non  plus 
que  des  idoles,  s'accommode  à  merveille  de  cette 
contrainte,  pénible  d'abord  aux  pétulants 
giaours,  mais  à  laquelle  on  s'accoutume  bientôt 
avec  l'habitude,  on  peut  tenir  quatre,  en  se 
faisant  face,  dans  un  calque  à  doux  rames. 
Malgré  l'ardeur  du  soleil,  ces  barques  n'ont 
pas  de  tendelet,  ce  qui  retarderait  la  marche, 
et  serait  contraire  à  l'étiquette  turque,  le  ten- 
delet étant  réservé  aux  calques  du  sultan  ;  mais 
l'on  emporte  un  parasol,  sauf  a  le  fermer  lors- 
qu'on passe  trop  près  des  résidences  impériales. 
Une  pareille  embarcation  suit  un  cheval  lancé 
au  grand  trot  sur  la  rive,  et  quelquefois  même 
le  dépasse.  ■  Les  caïdjis,.  qui  d'un  bras  sur  et 
robuste  conduisent  ces  gracieuses  embarca- 
tions, sont  égalertient  bien  différents  des  gon- 
doliers vénitiens,  qui  s'en  vont  flânant  pares- 
seusement en  chuntant  des  vers  du  Tasse.  Co 
sont  de  superbes  gaillards  d'une  beauté  mâle 
et  d'une  vigueur  herculéenne;  sous  l'air  et  le 
soleil  qui  les  brunissent  sans  pitié,  ils  prennent 
lu  couleur  de  statuettes  de  bronze-,  dont  ils  ont 
la  force  et  la  solidité.  Leur  costume  leur  donne 
un  cachet  tout  particulier  :  ils  portent  de  larges 
caleçons  de  toile  d'une  grande  blancheur  et  une 
chemise  de  gaze  rayée,  à  manches  fendues, 
pour  avoir  les  mouvements  plus  libres.  Un  fez 
rouge  abrite  leur  tète,  et  une  ceinture  de  laine 
rayée  jaune  et  rouge  compléta  leur  accoutre- 
ment. Leur  sobriété,  comme  celle  de  tous  les 
méridionaux,  est  excessive  ;  ils  ne  mangent  que 
du  pain,  des  concombres  et  des  fruits,  et,  les 
jours  de  jeûne  du  ramadan,  rainent  du  matin 
au  soir  sans  avaler  même  une  gorgée  d'eau. 
La  gondolier  vénitien  et  le  lazzarone  napoli- 
tain sont  plus  délicats,  ils  ajoutent  des  pois- 
sons aux  fruits  et  aux  concombres.  Les  calques 
et  les  gondoles  vénitiennes  s'en  vont;  les  ponts 
en  fer,  les  bateaux  à  vapeur  tendent  à  les 
remplacer,  et  bientôt  on  ne  regardera  plus  que 
comme  une  curiosité  ces  frêles  embarcations 
si  longtemps  indispensables  à  deux  puissantes 
cités. 

CAÏCA  s.  m.  (ka-ï-ka).  Ornith.  Un  des  noms 
de  la  perruche  à  tête  noire  de  la  Guyane. 

—  s,  m.  pi.  Section  du  genre  perroquet, 
ayant  pour  type  le  caïca. 

CAICHE  s.  f.  (kè-ehe).  Mar.  Petit  bâtiment 
b.  un  pont,  -maté  comme  le  yacht,  et  qui  porte 
une  corne  :  Il  faut  que  vous  fassiez  bâtir  deux 
ou  trois  caiches  de  six,  huit  et  douze  pièces  de 
canon,  pour  servir  de  galiotes  à  donner  des  avis 
dans  les  armées  navales,  et  faire  la  guerre  aux 
petits  corsaires,  (Colbert.) 

CA1CDS,  petit  fleuve  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  ta  Mysie,  coulait  de  l'E.  au  S.-O., 
passait  près  de  Pergame,  et  versait  ses  eaux 
dans  la  mer  Egée,  en  face  de  l'Ile  de  Lesbos. 
11  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Berghamak. 

CAÏD  s.  m.  (ka-id  —  de  l'ar.  kald,  chef.). 
Nom  donné,  dans  le  Maroc,  au  gouverneur 
d'une  ville,  d'une  province,  ou  à  l'officier  com- 
mandant une  troupe  d'au  moins  cinq  cents 
hommes  :  La  France  a  maintenu  en  Algérie 
l'institution  des  caïds,  mais  en  s'en  réservant  la 
nomination.  (Bouillet.) 

Cfttd  (le),  opéra  bouffon  en  deux  actes  et  en 
vers  libres,  paroles  de  M.  Sauvage,  musique 
de  M.  Ambroise  Thomas,  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  3  janvier  1849. 
Un  amusant  poSme,  une  musique  gaie,  légère, 
heureuse,  bientôt  devenue  populaire,  assurè- 
rent a  eet  ouvrage  un  rapide  succès,  Cepen- 
dant, à  notre  avis  ,  l'ensemble  a  un  caractère 
de  vulgarité,  de  familiarité  et  de  parodie  qui 
n'est  pas  celui  de  l'opéra  buffa,  m  même  de 
l'ancien  opéra-comique.  La  partition  four- 
mille assurément  de  motifs  charmants;  on  re- 
trouve dans  l'harmonie,  sous  des  dehors  pi- 
quants, les  formes  scientifiques  les  pins  pures; 
1  instrumentation  est  ravissante.  D'où  vient 
donc  l'impression  dont  nous  avons  parlé?  Pro- 
bablement des  costumes  et  du  genre  de  pièces 
dont  les  hommes  de  goût  ont  vu  avec  peine  le 
succès  toujours  croissant  en  France,  Bans  Ces 
pièces,  nul  sentiment  vrai  et  humain  ne  vient 
reposer  l'esprit  du  spectateur  des  bouffonne- 
ries et  des  cascades  des  acteurs.  Une  alliance 
aussi  persistante  d'un  art  délicat  et  noble  avec 
les  côtés  intimes  du  caractère  humain  nous 
paraît  regrettable.  Si  elle  n'a  pas  empêché 
M.  Ambroise  Thomas  d'écrire  une  partition 
brillante,  oui  a  assuré  le  succès  d'une  œuvre 
lyrique  telle  que  le  Caïd,  elle  a  inspiré  une 
quantité  vraiment  trop  considérable  de  mé- 
chantes opérettes  qui  ont  imprimé  à  l'art  un 
caractère  trivial,  en  désaccord  avec  l'esprit 
français. 

Un  barbier  venu  en  Algérie  ne  trouve  pas 
à  exercer  son  industrie  ;  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir 20,000  boudjous  de  récompense ,  il  pro- 
pose au  caïd  de  lui  faire  connaître  les  gens 
qui  se  permettent  de  lui  donner  des  coups 
Je  bâton  pendant  l'exereice  nocturne  de  ses 
fonctions  de  magistrat.  Le  caïd  accepte  le 
marché,  se  promettant  in  petto  de  substituer 
la  main  de  sa  fille  aux  20,000  boudjous.  Mais 
le  cœur  de  Biroteau  appartient  à  M'iê  Vir- 
ginie, modiste deia rue  vivienne,  qui  est* £tu\si 
venue  chercher  fortune  en  Algérie,  tandis  dliéj 
de  son  côté,  la  fllle  du  cala  est  éprise  d'un 
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tambour-imvjor  français.  Pour  abréger  :  après 
une  scène  de  méprise  dans  laquelle  le  barbier 
^dimmstre  lui-même  au  caïd  les  coups  de  bâ- 
ton dont  il  devait  lé  préserver,  le  malheureux 
est  amené  a  payer  les  20,000  boudjous  en 
échange  d'un  pot  de  pommade,  recette  infail- 
lible contre  la  bastonnade. 

L'ouverture  est  vive  et  originale  ;  lés  cou- 
plets de  la  diane,  V Amour  ce  dieu  profane,  et 
l'air  le  Tambour -major,  ont  de:  la  rondeur  et 
de  la  verve;  le  duo  entre  le  barbier  et  la  mo- 
diste est  un  morceau  charmant.  Le  premier 
acte  se  termine  par  un  excellent  quintette,  de 
voix  seules  d'abord,  accompagnées  ensuite 
par  l'orchestre.  Le  second  acte  renferme  une 
jolie  romance  accompagnée  par  la  harpe;  un 
nocturne  gracieux  pour  soprano  et  basse  : 
O  ma  gazelle!  l'air  si  souvent  chanté  dans  les 
concerts  :  Plaignes  la  pauvre  demoiselle,  qui 
est  très-brillant;  le  trio  comique  dans  lequel 
se  trouvent  quelques  traits  d'un  goût  douteux, 
imposés  au  compositeur  par  la  nature  du  su- 
jet. Le  finale  est  un  chef-d'œuvre  de  comédie 
musicale.  Lé  succès  du  Caïd  s'est  maintenu 
depuis  dix-huit  ans,  et  tout  lui  présage  encore 
une  longue  et  brillante  carrière.  Le  rôle  de 
Virginie  a  été  un  des  meilleurs  de  Mme  Ugalde. 
Hermann  Léon  chantait  et  jouait  très-bien 
celui  du  tambour-major.  M""  Decroix,  Sainte- 
Foy  et  Henri  complétaient  le  personnel  de  la 
représentation.  Nous  allons  donner  deux  mor- 
ceaux extraits  de  ce  charmant  opéra,  que  tous 
tes  amateurs  de  bonne  et  spirituelle  musique 
trouveront  chez  M.  Léon  Escudier,  éditeur 
à  Paris,  rue  de  Choiseul. 

Ç«id  (chant  owbntai.  dd).  De  tous  les  char- 
mants morceaux  qui  composent  la  partition  du 
Caïd,  la  romance  de  Fathmé,  que  nous  trans- 
crivons, etle  joli  ehœurde  femmes  qui  en  scinde 
les  deux  couplets,  sont  à  coup  sûr  les  pièces 
les  mieux  réussies  et  les  plus  originales;  au 
point  de  vue  artistique,  bien  qu'elles  soient 
moins  populaires  que  les  strophes d'Ali-Bajou 
ou  lès  chansons  rayonnantes  du  tambour-ma- 
jor. M.  Thomas,  dans  ces  deux  pages,  a  fait 
infidélité  h  sa  muse  toute  française'pour  repro- 
duire, avec  un  rare  bonheur ,  la  grâce  volup- 
tueusement rêveuse  des  langueurs  orientales. 

J*»  STROPHE.  - 

Jt „ — ^, _^ 
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je  veux  lui  plai-re  !  De  parfums     et  d'es- 
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-  sen-ceembau-uiei    rnea cheveux!     Es-say  - 
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yeux!  Oh ï  que  je      sois   bel  -   le,   bien  i 
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belle  fc  «es  }'««•(!    Je      veu*       lui 


plai  -  re,  je         veux    'lui  plai      -     re! 
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Je       veux   lui       pjoi  -  re! 
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cœur    eslja-loux        &  son  tour!  A  toute 
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autre  au  -  jour-dlmi  ion  a  -  mour  me  pré. 


-  mour,  Tout  «on  amour.     Je     veux    lui 
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plai-re;  je  veux  lui  plai   -  re;  Je  veux,  je 
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veux  lui  plai 


re;  Je  veux,     je 
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Cmtd  (couplbts  uu).  A  cette  Virginie,  cette 
tingère  fantaisiste,  cette  Parisienne  gogue- 
narde, lancée  au  milieu  du  carnaval  algérien, 
Mme  tîgalde  avait  donné ,  à  force  de  verve 
et  de  crânerie,  des  proportions  épiques.  Avec 
quel  mordant  et  quelle  audace  elle  détaillait 
ces  jolis  couplets  d'entrée,  "les  spectateurs  de 
l'Opéra-Comique,  en  l'an  de  grâce  1849,  eu  ont 
gardé  le  souriant  souvenir.  On  n'a  pas  rem- 
placé la  grande  artiste  dans  ce  rôle!  La  rem- 
piacera-t-on  jamais  ? 

$$  Allegro. 


VMU  lui  plai   •   ?  »    •••-*•! 


•  ret  -  te.   Un 


g'e  .  .  re    vi-ve  et  co 


.  frahr.-Tra  la  la       la    la  la    la  ta    la 


.  son-ne,  Autant  que  son     ma-ga  •  6in  ! 


DEUXIÈME  COUPLET. 

La  toilette  et  l'étalage 
Charment  le  cœur  et  les  yeux  , 
Montrons  donc,  selon  l'usage,- 
Ce  que  nous  avons  de  mieux  ! 
Comme  la  fauvette,  etc. 

Et  à  propos  de  ces  deux  petites  perles,  un 
mot  important.  Nos  lecteurs  connaissent  sans 
doute  le  vague  qui  plane  encore  sur  les  lois 
relatives  à  Ta  propriété  littéraire.  Le  Grand 
Dictionnaire  a-t-il  ou  non  le  droit  d'emprunter 
aux  opéras  dont  il  fait  l'analyse  une  romance, 
une  chansonnette,  enfin  un  morceau  de  son 
choix  ?  Question  très  -  difficile  à  résoudre  , 
même  par  le  juge  Bridoie,  dont  la  méthode 
expéditive  est  pourtant  passée  en  proverbe. 
Nous  hésitions  donc  à  entrer  dans  cette  voie 
semée  de  chausses-trapes.  M,  Léon  Escu- 
dier nous  a  généreusement  tiré  d'embarras 
en  nous  permettant  d'emprunter  quelques  mo- 
tifs aux  ehefs-d'œuvre  dont  il  est  l'heureux 
et  intelligent  éditeur.  Nous  lui  en  témoignons 
ici  publiquement  notre  bien  vive  reconnais- 
sance, et  nous  avons  quelque  raison  de  croire 
que  ses  honorables  confrères,  qui  sont  aussi 
les  nôtres,  ne  seront  pas  moins  bienveillants 
que  lui.  On  commence  déjà  à  comprendre  en 
Krance  que  la  lourde  entreprise  du  Grand 
Dictionnaire  est  une  œuvre  de  dévouement 
tout  à  fait  étrangère  à  l'industrialisme,  et  les 
sympathies  intelligentes  lui  arrivent  :  voilà 
tout  ce  qu'il  demandait. 

CAÏDBEJA  s.  m.  (ka-ïd-bé-ja).  Bot.  Syn.  de 

FORSKALKE. 

CAÏDJI.  s  ml  (ka-id-ji  —  de  l'arabe  kaid,  chef) 
Batelier  turc  qui  gouverne  un  caïque  :  Après 
une  nage  vigoureuse  d'une  demi-tieue  contre  un 
courant  assez  rapide,  nos  caîdjis  nous  débar- 
quèrent au  pied  du  château.  {Th.  Gaut.)  Les 
CAÏDJis  sont  de  superbes  gaillards,  Arnautes 
ùu  Armatales  pour  la  plupart,  d'une  beauté 
mâle  et  d'une  vigueur  herculéenne.  (Th.  Gaut.) 

CAÏDOS,  héroïne  grecque  moderne,  née  à 
Souli.  Elle  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre 
que  soutinrent,  en  1792,  les  Soul'iotes  contre 
Ali-Pacha;  et,  quand  ses  compatriotes  voulu- 
rent traiter  avec  leur  perfide  ennemi,  elle  alla 
se  renfermer  au  monastère  de  Sainte-Véné- 
rande,  où  Samuel  s'était  déjà  retiré  avec  trois 
cents  Souliotes.  Elle  montra  encore  sa  valeur 
dans  d'autres  combats,  et,  après  la  bataille,  elle 
chantait  les  beaux  faits  d'armes  en  improvi- 
sant des  vers  chaleureux,  qu'elle  accompa- 
gnait de  sa  lyre.  Elle  mourut  avant  d'avoir  vu 
les  Grecs  reconquérir  leur  indépendance. 

CAÏE  adj.  (ka-ie).  Tranquille,  paisible.  H 
Vieux  mot. 

CAÏE  s.  f.  (ka-ie).  Mar.  Nom  que  l'on  donne  en 
Amérique  à  tous  les  bancs  plats  et  à  fleur  d'eau. 

CAIENS  adv.  Ancienne  forme  du  mot  céans. 

CAIEputs,  m.  (ka-ie-putt).  Syn.de  cajeput. 

.  caÏER  s.  m.  (ka-iê).  Feuille  de  parchemin, 
U  Paquet.  U  Vjei»  mat. 
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CAIÈRE  s.  f.  (ka-iè-re —  autre  forme  du 
mot  cadière).  Chaise  ;  chaire  à  prêcher.    . 

CA1ET  (Pierre-Victor-Palma),  historien  et 
érudit  français.  V.  Caïet. 

CAIETA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Latium,  à  l'Q.  de  Minturnes,  sur  la  mer  Tyr- 
rhénienne.  Elle  tirait  son  nom  de  la  nourrice 
d'Enée,  à  laquelle  le  héros  phrygien  avaitélevé 
un  tombeau  en  cet  endroit.  C'est  aujourd'hui 
la  ville  de  Gagte, 

CA1ETE,  nom  de  la  nourrice  d'Enée,  qui 
suivit  ce  prince  dans  ses  voyages,  et  mourut 
en  arrivant  en  Italie.  Enée  lui  éleva  un  tom- 
beau sur  là  côte  de  la  Grande  Hespérie,  à  l'en- 
droit même  où  se  trouve  aujourd'hui  Gaëte, 
dérivé  du  latin  Caieta,  qui  a  pris  son  nom  de 
la  nourrice  d'Enée.  Une  semblable  attention 
ne  doit  pas  étonner  dans  l'antiquité,  où  le  rôle 
joué  par  les  nourrices  était  bien  plus  considé- 
rable qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Le  sentiment 
maternel,  sentiment  tout  chrétien,  était  peu 
développé  chez  les  dames  grecques  et  ro- 
maines, dont  la  principale  occupation  consis- 
tait k  faire  travailler  leurs  esclaves,  et  à  s'oc- 
cuper de  leur  toilette.  La  mère  véritable,  c'est 
la  noureice;  c'est  elle  qui  reçoit  l'enfant  à  sa 
naissance  et  l'accompagne  parfois  jusqu'à  son 
dernier  séjour.  Presque  nulle  part,  dans  les 
historiens  comme  dans  les  poètes,  on  ne  re- 
trouve la  trace  de  la  mère,  tandis  que  celle  de 
la  nourrice  est  partout.  La  mère  des  Gracques 
ne  s'est  pas  seulement  distinguée  par  son  cou- 
rage et  ses  vertus,  mais  encore  pour  avoir  été 
la  vraie  mère  de  ses  enfants. 

CAÏEO  ou  OAYEU  s.  m.  (ka-ïeu).  Bot.  Petit 
bourgeon  ou  bulbille  qui  se  forme  sur  le  côté 
d'un  bulbe  ou  oignon, comme  dans  la  jacinthe  : 
La  reproduction  des  arbres  se  fait  par  bou~ 
tures ,  celle  des  plantes  par  racines  ou  par 
CAÏBUX.  (Buff.) 

CAIFFA  ou  HAÏFA,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie, en  Syrie,  sur  la  Méditerranée,  au  pied  du 
mont  Carmel,  à  10  kilom.  S.  de  Saint-Jean 
d'Acre;  2,700  hab.  Petit  port  avec  un  bon 
mouillage,  défendu  par  un  fort.  Prise  par 
Kléber  en  1799. 

CAIOE  s.  f.  (kè-je  —  lat.  casa,  même  sens). 
Maison,  habitation.  Il  Vieux  mot. 

CAIGNAHD  (Jean-Pierre),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen  vers  le  milieu  du  xvnie  siè- 
cle, était  chef  du  bureau  des  passe-ports  à  la 
mairie  de  cette  ville  avant  Ja  Révolution.  Il  a 
publié  :  Voyage  dans  fis  te  de  Man,  avec  des 
réflexions  sur  l'histoire  des  habitants,  par  Da- 
vid Robertson,  traduit  de  l'anglais  (Rouen, 
an  XI,  in-8°)  ;  Fragments  d'un  manuscrit  cel- 
tique trouvé  à  Rouen  (Rouen,  in-8°),  fiction 
dans  laquelle  l'auteur  fait  allusion  à  l'état  de 
la  France  sous  le  consulat  de  Bonaparte,  et 
aux  avantages  qu'elle  doit  recueillir  du  réta- 
blissement de  l'ordre  et  du  culte. 

CAIGNART  DE  MAILLY,  jurisconsulte  et 
révolutionnaire  français,  né  à  Mailly  vers 
1750,  mort  en  1823.  Il  était  avocat  lorsque 
éclata  la  Révolution,  dont  il  adopta  avec  ar- 
deur les  principes.  Nommé  administrateur  du 
département  de  l'Aisne,  il  montra  une  exalta- 
tion démocratique  qui  le  fit  poursuivre  comme 
terroriste  après  le  9  thermidor.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris,  où  il  devint  un  des  rédacteurs 
du  journal  l'Ami  de,lapatrie,H,  bientôt  après, 
il  fut  nommé,  grâce  à  Merlin  de  Douai,  chef- 
du  bureau  des  émigrés  au  ministère  de  la  po- 
lice. Destitué  lors  du  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire, il  suivit  la  carrière  du  barreau  jusqu'à 
sa  mort.  D'après  le  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  de  Barbier,  Caignart  est  l'auteur  des 
tomes  XVI  et  XVII  de  l'Histoire  de  la  Révo- 
lution par  deuxiamis  de  la  liberté.  Il  fut  l'édi- 
teur des  Annales  maçonniques  dédiées  à  S.  A. S. 
le  prince  de  Cambacérès  (1807,  8  vol..  in-8«). 

'CAIGNE  s.  f.  (kè-gne ,  gn  mil.  —  lat.  canis 
s.  f.,  même  sens).  Chienne;  femme  de  mau- 
vaise vie.  Il  Vieux  mot. 

CA1GNET  (Antoine),  ecclésiastique  et  écri- 
vain religieux,  mort  en  1669,  II  fut  successi- 
vement chanoine,  chancelier  théologal  et  grand 
vicaire  de  Meaux.  On  a  de  lui  :  les  Vérités  et 
les.  vertus  chrétiennes  (Paris,  1624,  4  vol. 
in-lî);  l'Année  pastorale,  contenant  des  ser- 
mons familiers  ou  prônes  sur  les  épitres  et 
ëvangttes  (1662);  la  Morale  religieuse  (1672); 
le  Dominical  des  pasteurs,  etc. 

CAIGNEZ  (Louis-Charles),  mélodramaturge 
français,  né  à  Arras  en  1762,  mort  en  1842, 
était  avocat  aux  conseils  d'Artois  au  commen- 
cement de  la  Révolution.  Il  se  rendit  à  Paris 
en  1798,  et  y  fit  jouer,  l'année  suivante,  une 
pièce,  intitulée"  le  Dîner  des  bossus,  qui  fut 
bientôt  suivie  de  la  Forêt  enchantée  ou  ,1a 
Belle  au  bois  dormant.  Le  succès  de  ce  der- 
nier ouvrage  le  décida  à  se  vouer  entièrement 
à  la  carrière  dramatique.  Caignez  devint  bien- 
tôt un  des  pourvoyeurs  les  plus  féconds  des 
théâtres  où  Von  jouait  des  mélodrames.  Il  fut, 
avec  Guilbert  de  Pixérècourï,  un  des'maîtres 
de  ce  genre  bâtard,  alors  dans  toute  sa  vogue, 
et  dut  à  la  pureté  relative,  de  son  style,  ainsi 
qu'à  l'intérêt  qu'il  savait  répandre  dans  ses 
pièces,  le  surnom  de  Racine  dei  Boulevards. 
Caignez  n'était  pas  seulement  un  mélodrama- 
turge habile,  possédant  à  fond  l'entente  de  la 
scène,  il  a  montré,  par  quelques  comédies 
charmantes,  telles  que  le  Volage,  (1807),  le 
Souvenir  des  premières  amours  (1807),  et  sur- 
tout les  Méprises  en  diligence  (1819),  qu'il  lui 
eût  été  facile  de  devenir  un  excellent  auteur 
comique.  Le  nombre  4es  mélodrames  que  Col- 
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gnes  a.  fait  jouer  à  l'Ambigu,  à  la  Gaïtê  et  à 
là  Pdrte-SaintMartin,  de  1801  à  1822,  est  con- 
sidérable. Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  :  le  Juge- 
ment de  Salomon  (1804);  l'Ermite  du  mont 
Pausilippe  (lS05)  ;  la  Foret  d' Hermansladt  ou 
la  Fausse  épouse  (1805);  le  Faux  A  taris  (1807); 
le  Juif  errant  (I812);  V Enfant  de  l'amour 
(1813);  U_  Folle  de  Wolfenstein  (1813);  Jean 
de  Calais  (1815)  ;  la  Pie  voleuseon  la  Servante 
de  Palaiseau,  en  collaboration  avec  d'Aubi- 
gny  (1815).  Cette  pièce,  qui  passe  ptfur  un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre^  eut  un  succès 
extraordinaire.  Elle  fut  traduite  en  anglais  et' 
ouée  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  a  Lon- 
dres^ où  elle  fut  vivement  applaudie;  et, 
bientôt  après,  elle  servait  de  Ubretto  à  un  des 
plus  charmants  opéras  de  Rossini,  la  Gasza 
ladra.  Citons  encore ,  parmi  les  mélodrames 
de  Caignez,  qui,  de  même  que  les  précédents, 
sont  tous  en  trois  actes  :  les  Corbeaux  accu- 
sateurs ou  la  Forêt  de  Cercottes  (1817);  Ugo- 
lin  ou  la  Tour  de  la  faimj  avec  P.  Vjiliers 
(1821);  Sonneur  et  séduction  (1822),  etc. 

CAIGNON  s,  m.  (kè-gnon — lat.  canis,  même 
sens).  Chien  tt  Vieux  mot. 

CAIGUA  s.  m.  (ka-ï-goua).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  cucurbttacèe  du  genre  momor- 
dique,  qui  croit  au  Pérou,'  et  dont  le  fruit  est 
comestible. 

CAJL  (Jean-François),  industriel  français, 
né  à  Douai  vers  1804,  s  associa,  en  1825,  aveu- 
Charles  Derosne,  habile  chimiste,  et  fonda 
avec  lui  à  Chaillot  une  usine  pour  la  construc- 
tion des  machines  motrices.  Grâce  à  leurs  ef- 
forts intelligents,  les  deux  associés  ont  vive- 
ment contribué  à  la  propagation  des  machines 
à  vapeur  et  à. l'extension  des  chemins  de  fer. 
Pendant  quinze  ans,  la  maison  Derosne  et 
Cail  a  fabriqué  toutes  tes  machines  pour  l'épu- 
ration du  sucre  qui  ont  été  expédiées  dans 
les  colonies  hollandaises.  C'est  également  de 
sa  vaste  usine  que  sont  sorties  les  presses 
monétaires  de  Tonnelier,  dont  on  a  fait  usage 
depuis  1845,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger; 
enfin  ses  locomotives  ont  valu  à  M.  Cail,  resté 
seul  directeur  de  l'usine  après  ta  mort  de  De- 
rosne en  1846,  la  grande  médaille  d'honneur 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  On  doit  a 
M.  Cail,  en  collaboration  avec  Derosne,  un 
ouvrage  intitulé  :  De  ta  fabrication  du  sucre 
aux  colonies  et  des  nouveaux  appareils  pro- 
pres à  améliorer  cette  fabrication  (1844,  ï  par- 
ties in-4°  ). 

CAILANIE  s.  f.  (kè-la-nl).  Féod.  Droit  que 
l'on  payait  pour  passer  un  gué. 

CAÏL-CÉDRA  s.  m.  (ka-il-sé-dra).  Bot. 
Grand  arbre  de  la  famille  des  méliacées  ,  de 
la  tribu  des  cédréiées  ou  cédrélacées,  qui 
croit  au  Cap- Vert,  et  dont  l'écorce  est  em- 
ployée en  médecine  et  le  bois  dans  l'ébénis- 
tene.  u  On  l'appelle  aussi  acajou  du  Sénégal. 
Quelques-uns  écrivent  cailcédrat. 

CA1LHAVA  D'ESTANDOUX  (Jean-François), 
auteur  dramatique  français,  né  eu  1731  au 
village  d'Estandoux ,  près  de  Toulouse ,  mort 
à  Sceaux  en  1813.  Caithava  était  un  gai 
et  spirituel  Gascon,  adonné  à  l'escrime  et  aux 
plaisirs.  Après  une  jeunesse  peu  édifiante,  il 
rit  représenter  à  Toulouse  une  pièce  de  cir- 
constance, mêlée  de  chants  et  de  danses,  in- 
titulée l'Allégresse  champêtre  (1757),' dans  la- 
quelle il  célébrait  Louis  XV,  qui  venait  d'échap- 
per au  petiteouteau  rouillé  de  Damiens,  Le  suc- 
cès exagéré  de  cette  œuvre  l'engagea  à  venir 
à  Paris,  où  il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il 
débuta,  en  1763,  par  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  la  Présomption  à  la  mode, 
qui  fut  mal  accueillie  par  le  public  du  Théâtre- 
Français,  et  qu'il  fit  imprimer  plus  tard  sous 
le  titre  de  ;  le  Jeune  présomptueux  ou  le  jVcu- 
veau  débarqué.  Cette  pièce  fut  suivie  d'un 
certain  nombre  d'autres,  dont  nous  donnerons 
plus  loin  tes  titres.  En  1772,  Cailhava  fit  pa- 
raître un  ouvrage,  intitulé  :  l'Art  de  la  comé- 
die ou  Détail  raisonné  des  diverses  parties  de 
la  comédie  et  de  ses  différents  genres,  suivi, 
d'un  traité  de  l'imitation  (4  vol.  in-8°),  ou- 
vrage utile  ,  bien  qu'assez  mal  écrit  i  'dans 
lequel  on  trouve  des  remarques  judicieuses 
sur  l'art  dramatique.  C'est  après  avoir  publié 
ce  livre  que  Cailhava  composa  une  comédie 
de  caractère,  VEgoïsme,  sur  laquelle  il  fon- 
dait les  plus  grandes  espérances.  Cette  pièce, 
très-faible  du  reste ,  fut  jouée  sans  aucun 
succès  à  la  Comédie-Française  en  1777.  Bien- 
tôt après,  Cailhava  eut  avec  l'es  comédiens 
de  ce  théâtre,  surtout  avec  Mole,  des  démêlés 
si  violents  qu'il  renonça  à  leur  présenter  de 
nouvelles  pièces.  Toutefois  il  publia,  en  1782,, 
une  comédie,  intitulée  les  Journalistes  an- 
glais, dans  laquelle  il  attaquait  vivement  les 
journalistes  qui  avaient  critiqué  sa  dernière 
pièce,  particulièrement  La  Harpe.  En  1789,  il 
fit  paraître  :  Causes  de  la  décadence  du  théâtre 
et  les  moyens  de  le  faire  refleurir,  etc.  Dans 
ce  livre,. où  il  continua  à  se  poser  en  législa- 
teur de  la  scène,  il  lit  db  louables  eiforls  pour 
montrer  qu'il  est  nécessaire  de  conserver  la 
gaieté  de  la  bonne  comédie  et  les  saines  tra- 
ditions des  maîtres,  et  il  protesta  vivement 
contre  le  comique  froid,  fade  et  larmoyant. 
Pendant  la  Révolution,  Cailhava  devint  mem- 
bre de  l'Assemblée  électorale  de  Paris,  fut 
élu  membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Fon- 
tanes  et  déporté  en  1798.  La  perte  d'un  capi- 
tal de  20,000  fr.  et  celle  de  ses  pensions  l'eus- 
sent réduit  à  la  misère  sans  le  dévoue  ment 
de  sa  fille,:  qui,  beile,,  spirituelle,  plei  je  de 
cœur  et  chanteuse  hors  ligne,  refusa  de  so 
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marier., Ajoutons  que  Napoléon ,yinf.  an  a|dé  à 
cette  înfortuijenoWewie&tsiivpdri^eXp^asB 
retiré  à  Sceaux ,  y  conservai  longtemps  sa 
santé  et  sa  communîcative  bonne  humeur. 
Fanatique  enthousiaste  de  Molière,  il  parlait 
à  tout  propos  de  ce  grand  génie,  et,  concur- 
remment avec  M.  Lenoir,  il  lui  avait  érigé 
un  monument  sur  la  façade  de  la  maison  où 
l'on  a  cru  que  Pdquelin  avait  reçu  le  jour.  Il 
montrait  fièrement  une  bague  dans  laquelle 
était  enchâssée  une  dent  plus  ou  moins  authen- 
tiqué $e  Molière.  En  1779,  il  avait  fait  paraître 
le  Discours  prononcé  par  Molière',  le  jour  de  sa 
.réception  posthume  à  l'Académie ;  en  180?,  il 
publia  des  Etudes  sur  l'auteur  du  Misanthrope 
"et  parvint  à  faire  jouer,  en  'refis, 'le  Dépit 
amoureux,  qu'il  avait  refait  en  cinq  actes.  Le 
Théâtre  de  Cailhdw  (Paris,  1781  \  2  vol.  in-8») 
confient  les  pièces  suivantes  :  le  Jeune  pré- 
somptueux ou  le  Nouveau  débarqué,  comédie 
en  vers  et  en  cinq'actes  (représentée le  2  août 
1769);  le  Tuteur  dupé,  comédie  éri  prose  et  en 
cinq  actes  (représentée  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  la  Nation  le  30  septembre 
1765)  ;  les  Elrennes  de  l'amotir,  comédie-ballet; 
en  prose  et  en  un- acte  (représentée  pouf' la 
première  fois  sur  le 'théâtre  de;  la  Nation  la 
l*r  janvier  1789)  ;  le  Mariage  îWen/pmpu,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  (même  théâ- 
tre, lO-ftvril  1769);  Arlequin  Mahomet  ou  -le 
Cabriolet  volant ,  drame  pVilosophi-eomï-trar 
gique  extravagant,  en  trois  actes  et  en  prose 
(joué  pour  la  première  fois  par  lès  comédiens 
italiens  ordinaires  du  roi,  en  1770),  avec  une 
suite  intitulée  :  Arlequin  cru  fou  ;  le  Nouveau 
marié,  opéra-comique  en  un  acte  ('1770);  la 
Bonne  fille ,  opéra  -  comique  en  trois  actes 
(17  juin  1775)  ;  ï'Egoïsme,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (19  juin  1777).  Plusieurs  da' 
ces  pièces  sont  précédées  de  préfacés,  et  en 
tête  du  recueil  est  un  travail  intitulé  :  Mé~ 
moires  historiques  sur  mes  pièces.  «  Dans  ces 
mémoires',  l'auteùrfait  le  haïï  et  plaisant  ré-; 
cit  dé  ses  tribulations  Comiques;  cette  espèce' 
d'avant-propo$,-qui  n'est  pas  la  plus  mauvaise 
pièce  du- recueil,  n'amusa  guère  les  comé- 
diens.» On' ne  trouve  pas  dans  les  deux  vo- 
lumes de  ses  œuvres  les  Ménechmes  grecs, 
comédie  en  quatre  actes  et  éri  prose  U791), 
ni  le  vaudeville  de  Zist  ètsest  (179GJ,  ms 
Athènes  pacifiée  (1797,  in-&o),  pièce  dédiée  à 
Agathopuriis  (Bonaparte).  Outre  ses  œuvres 
théâtrales  et  les  écrits  déjà  cités,  Cailhava  a 
publié  :  la  Bemède  contre  Fatnour,  poème  en 
quatre  chants  (Paris,  1762,  in-go);  le  Soupir, 
ouvrage  moral  (Londres  et  Paris,  I772,'iu-12); 
Contes  en  vers  et  en  prose  de  feu  l'abbé.de  Co- 
libri, ou  le  Souper  (Paris,  1797,  «  vol,  in-18),. 
fantaisies  plus  que  libres;  Essai  sur  la  tradi- 
tion théâtrale  (Paris,  1798,  in-81)  \(Euvres ba- 
dines (Paris,  1798,2  vol.  in-isjj  X Enlèvement 
de  Itagotin  et  4e  Madame  Bauuilioriou  le  Ro- 
man comique  dénoté,  comédie  en  deux  actes,, 
en  prose  (Paris,  1799,  in-8°),  pièce  non  repré-, 
sentée.  Cailhava  a  laissé  des  Mémoires  rela- 
tifs à.  sa  vie,  dont  sa  fille  confia  la  révision 
et  la  publication  a  Lamolné-Langori,  'compa- 
triote et  ami  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  renferme 
quantité  de  portraits  littéraires' et  d'anecdotes 
relatives  aux  célébrités  de  l'époque. 

CAILLA  (Albert),  troubadour  albigeois  du 
Xllte  siècle.  Ona  de  lui  une  Satire  contre  les 
femmes,  pièce,  remplie  de  termes  grossiers  et 
obscènes.  '- .'. , 

CAILLAGE  s.  m.  (ka-Ha-je,  Il  mil.  —  rad.. 
cailler).  Action  de  cailler  ou -de  se  cailler:; 
Le  çaili,a6b.  du  lait-  ;     ■ 

CA1LLARD  (Abràham-Jacques),juriconsuIté 
français,  né  en  1734,  mort  en  1776V  Il  fut  l'é- 
lève et  l'ami  -du  célèbre  Pathiér,  et  devint 
un  des  meilleurs  avocats  du  barreau  de  Paris. 
Il  était  si  habite  h  saisir  les  affaires  les  plus 
compliquées  et  il  les  expédiait  si  promptement, 
que  ses  confrères  l'avaient  surnommé  le  Moule 
a  affaires.  Sous  la  parlement  Maupeou  ,■  il  fut 
un  des  quatre  avocats  qui  consentirent  à-  plai- 
der et  qu'on  appela  les  Quatre  mendiants , 
parca  qu'on  supposait- qu'ils  n'étaient  mus  que 
par  le  désir  de  gagner  de  l'argent 
t.  -       ■ 

CAlLLAiirj  (Antoine-Bernard),  diplomate 
français,  ne  en,  1737  à  Aignay,  (Bourgogne), 
mort  à  ï^àr'is  en, 1807.  Il  se  forma  aux  affaires 
sous  Tufgot,  son  ami  et  son  ancien  condis- 
ciple, qui  lui  fit  confier  lé  poste  de'  secrétaire 
de  légation  à  Casseï  (1773),  à  Ôopenhaguo 
(1773),  puis  à  Saint-Pétersbourg  (nso).  Il  fut. 
ensuite  et  successivement  chargé  d'affaires  a 
La  Haye  (1785),  ministre  plénipotentiaire  près. 
des  états  généraux  { 1792),!  à  la  diète  de 
l'empire,  enfin  à  Berlin  (1795},  où  il  obtint  de 
la  Prusse  la  reconnaissance  de  là  rive  gauche, 
du  Rhin  comme  limité  de  la  République.  Sous 
le  Consulat,  il  fut  nommé  chef  des  archives 
des  relations  extérieures  et'  remplit  un'mb- 
nient  l'intérim  du  ministère  des  afiaires.étrah-. 
gères.  Il  coopéra  K. la  traduction  de.s  Essais. 
sur  la  physiognomonte  de  Lavater»  et  écrivit, 
un  excellent  morceau  historique  rMémoire' 
sur  la  révolution  de  Hollande  en  178JJ  publie 
pur  M.  de  Ségur. 

CAILLASSE  s.  f.  (ka-lla-se,  «  mil.).  Miner. 
Nom  donné  par  les  carriers  aux  couches  fra- 
giles des  dépôts  marins  et  lacustres  de  la 
partie  inférieure  du  terrain  tertiaire  ou  qua- 
ternaire, pierres  très-dures  qui  servent  quel- 
quefois de  pierres  à  aiguiser,  et  qui  sont  em-' 
ployêes  avec  succès  pour  l'empierrement  des 
routes  très-fréquetttéeSi  Le  mortier  n'adhé- 
rant que  très-imparfaitement  à  cette  pierre, 
sou  emploi  dans  les  maçonneries  est  proscrit. 


.CAILLAT  s.,  m.  (ka-Ila,  Il  mil.— rad.  cailler). 
LMif  caillé,  if  Vieux  mot  usité  1encorV  dàtis'  le 
Midi.    ''•''''"., 

CAILLAtf  (Jean-Marie),  médecin  français, 
né  à  Gaillac  en  1765,  mort  en  1820.  Il  sortit, 
en  1787,  de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  dont  il  faisait  partie,  s'établit  a 
Bordeaux,  y  fit  d'abord  quelques  éducations 
particulières  et  commença  l'étude  de  la  mé- 
decine en  1789.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  son  art  pendant  la  Révolution,  à  l'armée 
des  Pyrénées,  il  se  rendit  fa  Paris,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  (1803).  De  retour  à  Bor- 
deaux* il  fit  des  cours  publics ,  tout  bd  se  li- 
vrant a  la  pratique  médicale,  et  fut  nommé 
successivement  dans  .cette  ville  vice-direc- 
teur de  l'Ecole  de  médecine  en  lais  et  direc- 
teur en  1819.  On  a  de  lui.  un  grand  nombre 
d'opuscuIes,de  mémoires  etd'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  a  citer  ;  Avis. 
aux  mères  de  famille  sur  l'éducation  et  lés  ma- 
ladies des  enfants  (Bordeaux,  1796,  in-12); 
Journal  des  mères  de  famille,  (Paris,  1797- 
1799,  4  vol.  in-8°);  Mémoire  sur  la  dentition 
(Paris,  1801,in-8°);  Essai  sur  l'endurcissement 
du  tissu  cellulaire  chez  les  iwuveau-nés  (Pa- 
ris, 1805,  in-8")  ;  la  Callipédie  ou  l'Art. d'avoir 
de  beaux  enfants  (1799,  in-80).. 

CAILLA  VET,  sieur  de:  Monplaislr ,  poêle 
français  du  xvio  siècle,  né  à  Condom.  Il  servit 
d'abord  dans  les  armées  et  fit  les  campagnes 
d'Italie.  Il  devint  ensuite  avocat  au  parlement 
de  Bordeaux.  La  vive  passion  qu'il  ressentit 
p6ur  une  dame  nommée  Mélinde  le  rendit 
poëte,  et  ses  pièces  de  vers  ont  été  publiées  h 
Paris  pour  la  seconde  fois  en,  1634.    ■ 

CAILLE  s.  f.  (ka-lle,1 /Lmll. —  onomatopée, 
nom  donné  à  l'oiseau  a  cause  de  son  chant  ; 
ce  mot  se  reproduit  à  peu  près  dans  toutes 
les  langues,  avec  des  prononciations  qui  se 
rapprochent  et  des  orthographes  qui  ne  diffè- 
rent qu'en  apparence  :  bas  lut.,  quaguita; 
pic,  coaille;  prov.,  cqlha;  catal.,  guatla ; 
ital.,  quaglia,  d'où  s'est  probablement  formé 
le  franc,  caille.  Les  étymologislés  renforcés, 
à  qui  eeUo  rubrique  banale  :  Mot  formé  par 
onomatopée,  donne  ordinairement  ■  le  mal  de 
nier,  sont  priés  de  recourir  aux  cent  lignes  .qui 
terminent  l'encyclopédie  de  caille.  S'ils 'trou- 
vent ces  détails  insuffisants,  c'est  qu'ilsy  met- 
tront de  la  mauvaise  volonté,  ou  que'  leur 
passion  pour  la  science  étymologique  est  dé- 
cidément une  maladie  incurable).  Ornith. 
Genre  de  gallinacés,  voisin  des  perdrix  ou, 
d'après  quelques  auteurs,  sous-genre  de  per- 
drix comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces;  dont  une,  qui  est  un  oiseau  de  pas- 
sage, est  très-commune  en  France  et  fort 
estimée  comme  gibier  :  Si  ^Angleterre  a  ses 
combats  de  coqs,  la  Chinea  ses luttes  de  gril- 
lons et  de  cailles.  (Journ.)  Les  cailles  ne  se 
tiennent  en  Europe  que  l'été.{Buff.)  Les  cailles 
ne  s'apparient  point  :  la  foute  des.  mâles  céli*- 
bataires troublerait  -tes  mariages,.  ,(Buff.)  La 
caillé  prfiïfd  le  lient  pour  faire  les  grandes 
traversées.  (Buff.)  Les  cailles  se  plaisent 
beaucoup  dans  .les.  hautes  montagnes.  (Brill.- 
Sav.)  Jm  caille  est,  parmi  le  gibier  propre- 
ment dit,  ce,  qu'il  y  a  de  plus  mignon  et  de 
plus  aimable.  (BHH.-Sav.)  Les  bois  retentis- 
saient du  citant,, monotone  des  cailles.  (Cha^- 
teaub.)  Enfin, la  caille,  intiisible  et  obstiné- 
ment tapje  dans  l'herbe,  faisait  entendre,  sa 
.note' stridente,  et  claire,  dont  le  grincement 
métallique  des  cigales  setnblait  former  la  basse 
continué.  (Alex-  Dum.) 

—  Fam.  Terme  d'amitié  dont  on  se  sert 
avec  les  enfants  et  quelquefois  avec  lesjeunes 
femmes  :■  Viens  ici,  ma  caille.  Baise^mai,  ma 
petite-  caille.  ,         .  .•  , 

—  Loc,  fam.  Caille  coiffée,  Femme  galante. 
Cette  locution  a-  vieilli  ;  il  en  est  resté  le  mot 
caillette,  qui  se  prend  souvent  dans  le  même 

SenS.  ••.■;..  .    :  !../" 

—  Loc.  prov.  Chaud  comme  une  caille,, Très- 
chaud  :  Ce  bébé,  dans  sa  pelisse  fourrée,  est 

CHAUD  COMME  UNE  CAILLE. 

Pour Tafiaour'et  la  liberté, 

Il  était  plus  chaud  {«'une  caille. 

BillAKGEE. 

Il  Buffon.  ,a  reconnu  qu'il  y  a  plus  de  çhale.ur 
dans  les  cailles. que  dans  les  autres  oiseaux; 
c'est  de  là  eertainemeat  qu'est  venue  l'ex- 
pression proverbiale;  et  c est  sur  cette  pro- 
priété qu  Antoine  Mizauld,  médecin  français, 
du  xvie  siècle,  a  basé,  dans  un  des  livres  do 
ses  Centuries  ;  la  précieuse  recette  suivante  : 

«  Maris  qui-  voulez  être  aimés  de  vos  femmes, 
femmes  qui  voulez  être  aimées  de  vos  maris, 
vous  n'avez  qu'à  prendre  un  couple  de  cailles 
dont  vous  extrairez  les  deux  cœurs  pour  les 
porter  sur  vous,  a  savoir  :  le 'mari  celui  du 
mâle,  et  là  femme  celui  de  la  femelle,  et  vous 
pouvez  compter  que  vous  ferez' très-b'on  mé- 
nage.» ■■   '■ 

—  Hist.  écoles., Evêque  des  cailles,  Nom  que 
l'on  avait  donné  à  l'évêque  de  l'Ile  de  Càprée, 
parce  qp'il  percevait  la  dîme  sur  la  vente  des 
cailles  qui  Toisomlent  dans  son  lie,  ce  qui  lui 
constituait,  ditfori;  un  revenu  annuel  de  40 
et  même  de  50,000' fr. 

—  Erpét..  Caille- tortue.  A  Lyon,  syn.  de 

TORTUE.  ; 

—  Homonymes.  Caille,  cailies  et  caillent, 
du  v.  Cailler. 

—  Encycl.  Les  cailles  forment,  dans  l'ordre 
des  gallinacés,  un  genre  voisin  des  perdrix, 
auxquelles  plusieurs  auteurs  les  ont  même 
réunie»  eoimne  simple  section.  Elles  ont  pour 
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caractères  essentiels  ;,  un,  bec  eourt,p!us  large 
que' hàiit,  à  mandibule  supérieure  courbée; 
des  narines  latérales,  à  moitié  fermées  par 
une  membrane;  les  yeux  n'ont  jamais,  en 
arrière  ni  sur  le  pourtour,  d'espace  dépourvu 
de  plumes,  comme  chez  les  vraies  perdrix  ; 
les  ailes,  de  longueur  médiocre^  ont  le  plus 
souvent  la  deuxième  penne  plus  longue  que  les 
autres-,  la  queue  est  courte,  ordinairement 
cumposéede  quatorze  pennes  étagées  et  arron- 
dies';' enfin  les  pieds  ont  des  tarses  lisses  et 
dépourvus  d'éperons.  ■•■■•.       ■  ■ 

Les  cailles  habitent  en  génê'r-aHes  régions 
chaudes  de  l'ancien  continent;  celles  qui  s'ap- 
prochent le  plus  des  contrées  froides  les  quit- 
tent aux  approches  de  l'hiyer,  pour  gagner  des 
climats  plus  doux.  One  seule  espèce  se  trouva 
en  Europe ,  encore  même  y  est-elle  seulement 
de  passage;  c'est  la  caille  vulgaire.  Cet  oi- 
seau, long  de  20  centimètres  environ,  a  le  haut 
de  la  tête  varié  de  noir  et  de  rougeâtre  avec 
trois  bandes  longitudinales;  le  dos  brun,  varié 
de  jaunâtre  et  de  noir  y  la  gorge  entourée  de 
deux  bandes  d'un  brun  noirûtre;  la  poitrine  et 
les  flancs  roux  clair  ;  le  ventre  blanchâtre  ;  le 
bec  et  les  pieds  couleur  de  chair.  Les  vieux 
mâles  ont  ta  gorge  d'un  brun  noirâtre,  mais 
sans  bandes  autour.  La  femelle  a  la  gorge 
blanche,  sans  bandes,  le  dos  plus  foncé  et  le 
plumage  d'un  roux  clair.  Enfin,  on  trouve  des 
variétés  accidentelles  blanches  ou  blanchâ- 
tres, en  tout  ou  en  partie.  Quant  a  la  variété 
noire,  elle  ne  se  produit  qu'en  domesticité,  et 
paraît  due  au  chènevis  qui  forme  la  nourrie 
ture  de  ces  oiseaux. 

-La  caille  diffère  de  la-perdrix,  ndn-seule- 
ment  par  ses  caractères,  mais  aussi  par  ses 
mœurs.  Ses  instincts  peu  sociables  la  portent 
à  vivre  dans  l'isolement;  elle  est  polygame; 
les.  mâles  ne  passent  avec  les  femelles  que  le 
temps  de  l'amour,  et  les  abandonnent  au  mo- 
ment de  la  ponte;  cesdorniêres  font  beaucoup 
d'oeufs  et  sont  seules  chargées  de  les  soigner. 
Plus  .robustes  .que  les.  jeunes  perdrix,  les  cail- 
leleaux,  à  peine  êclos,  commencent  à  courir, 
et  ne  tardent  pas  à  pouvoir  se  passer  des  soins 
de  la  mère.  Alors  toute  la  famille  se  disperse, 
et,  U  partir  d«,ce  moment,  les  cailles  se  trou- 
vent rarement  réunies;  elles  ne  se  rappro- 
chent de  nouveau  qu'à  l'époque  des  voyages, 
pour  lesquels  elles  choisissent  un  vent  favo- 
rable qui  les  aide  à  franchir  les  mers;  mais  si 
le  vent  vient  à  changer  durant  la  traversée, 
elles  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  terre  et  tom- 
bent en  foule.  S'il  se  trouve  un  navire  à  leur 
portée,  on  les  voits'abattre  dessus  par  bandes 
innombrables.  Comme  elles  ont  rarement  cette 
bonne  fortune,  elles  sont  englouties  par  les 
flots,  après  avoir  lutté  quelque  temps  à  la  sur- 
face par  un  effort  désespéré. 

On  a  cru  autrefois  que  les  cailles^  voya- 
geant par  couples,  se  reposaient  en  pleine  mer 
lorsqu'elles  étaient  fatiguées  :  elles  descen- 
daient a'  la  surface  de  l'eau ,  s'y  posaient  sur 
le  côté;  et,  étendant  l'aile'  opposée  comme  une 
voile,  glissaient  sur  la  mer  comme  une  embar- 
cation  au  gré  des  vents.  D'après  plusieurs 
naturalistes,  elles  poussaient  morne  la  .précau- 
tion jusqu'à  se  munir,  en  partant,  d'un  petit 
morceau  de  bois  qui  leur  servait  de  radeau 
quand  elles  étaient  lasses  de  voler.  Pline  leur 
tait  porter  trois  petites  pierres  dans  la  bec 
pour  se  lester  contre  le  vent.  D'après  Oppîen, 
au  contraire,  la  caille  laisse  tomber  une  à  une 
ces  trois  pierres,  pour  s'assurer  qu'elle  a  dé- 
passé la  mer.  Bien  des  personnes  croient  en- 
core qu'aux  approches  des  froids,  ces1  oiseaux 
s'enfoncent  dans  des  trous  creusés  en  terre 
pour  y  passer  l'hiver,  comme  les  marmottes. 
On  a  été  jusqu'à  dire  que  les  cailles  s'engen- 
drent des  thons  jetés  sur  la  rivage  par  la  mer, 
et  qu'elles  revêtent  diverses  formes  succes- 
sives en  grossissant,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
arrivées  à  leur  état  définitif.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  rapporter  tous'  les 
contes  débités  à  ce  sujet.  Rapportons  néan- 
moins encore  un  préjugé  trop  répandu  :  en 
même  temps  que  les  cailles,  part  et  arrive  le 
râle  des  genêts,  oiseau  solitaire  et  voyageur 
comme  elles;  on  l'a  pris  pour  lj3Ur; guide  et 
leur  chef;  dé  là  le  nom  de  roi  des  cailles  qu'on 
donne  au  râle  dans  nos  campagnes. 

Les  cailles  commencent  à  nous  quitter  vers 
le  mois  de  septembre;  c'est  vers  le  soir  et 
pendant  uue  partie  de  la  nuit  qu'elles  se  dis- 
posent à  partir.  Elles  traversent  la  Méditer- 
ranée pour  se  rendre  en  Afrique,  où  elles  se 
répandent,  dit-on,  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  Elles  se  reposent  sur  les  lies  et 
les  rochers  qu'elles  rencontrent  dans  leur  tra- 
versée. C'est  une  grande  source  de  revenu 
pour  les  habitants  de  la  Morée  et  des  Iles  du 
Levant;  la  fatigue  qu'elles  ont  éprouvée  dans 
la  route  paralyse  leurs  mouvements  et  penmet 
de  les  prendre  avec  la  plus  grande  facilité; 
aussi  ces  peuples  disent-ils  que  la  Providence 
leur  envoie  ces  oiseaux,  qu'elle  prive  dans  ce 
but  de  la  faculté  de  voler.  Là,  on  les  prend  en 
grand  nombre  pour  les  saler  et  les  expédier 
dans  divers  çays.  La  dîme  perçue  sur  les 
cailles  qui  arrivent  dans  l'Ile  de  Caprée  s'est 
élevée  jusqu'à  la  somme  de  50,000  francs. 
Quant  aux  causes  de  ces  voyages,  nous  renver- 
rons, pour  de  plus  amples  détail.s,  aux  articles 
généraux  oisbaux  et  migbations.  Quelques 
individus  retardataires  passent  l'automne  et 
l'hiver  dans  notre  pays,  en  choisissant  les 
situations  les  mieux  abritées.  C'est  au  com- 
mencement d'avril  qu'on  voit  paraîtra  dans 
nos  provinces  méridionales  les  premiers  indi- 
vidus émigrants,  et  vers  la  fin  de  ce  mois 
qu'ils  arrivent  dans  Isnord  do  l'Europe.  Les 
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jeunes, ,qui: viennent  quelqu.es,  jou^.olvi^jAL 
s,e  tien  ne  ni  dans  les'pïàiries,  et'on't  jfoiir  cette; 
raison  'reçu  dés  chasseurs  le  nom  de  cailles 
vertes.  Plus  tard,  ces  oiseaux  se  répandent 
dans  les  moissons,  l'es  chènevières,  les  genêts, 
les  bruyères,  les  champs  de  sarrasin,  les  buis- 
sons, très-rarement  dans  les  bois;  on  leur 
donne  alors  le  nom  de  cailles  grasses. 

Lés  cailles,  surtout  les  individus  du  sexe 
niâle,  sont  d'un  naturel  très-querelleur  j  et 
depuis  longtemps  on  a  exploité  cet  instinct 
pour  en  faire  un  objet  d'amusement,  en  dres- 
sant ces  oiseaux  à  se  battre  ;  ces  sortes  da 
combats  étaient  en  grande  faveur  chez  les 
anciens,  et  paraissent  même  avoir  été,  en 
quelques  endroits,  une  institution  pour  ainsi 
dire  politique.  Ainsi,  Solon  voulut  que  les 
jeunes  gens  pussent  assister  aux  combats  de 
cailles,  afin  d'y  puiser  des  .leçons  de  courage. 
Il  est  parlé  dans  Pétrone  de  deux  choses  que 
Trimalcion  aimait,  dit-il,  par-dessus  tout;  les 
danses  de  cordé  et  les  combats  de  cailles. 
Les  combats  de  cailles  étaient  fort  U  là  moje 
chez  les  RoWiains  ;  plusieurs  empereurs  se 
plaisaient  puérilement  à  ces  étranges  specta- 
cles, et  faisaient  élever  dès  cailles  exprès  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voïr'sé  battre  et  s'entre- 
tuer.  Il  nest  pas  étonnant  que  Néron  ait  eu  ce 
goùt-là  ;  mais  il  l'est  davantage  qu'Auguste 
et  même  Antoine  aient,  eux  aussi,  pris  grand 
plaisir  à  voir  combattra  dés  cailles  et  des 
coqs,  comme  le  rapporte  Plutarque,  dans  sa 
Vie  d'Antoine.  On  raconte  même  qu'Auguste 
punit  de  mort  un  préfet  d'Egypte  èoupablo 
d'avoir'  fait  servir  sûr  sa  tabla  une  caillé  que 
ses  victoires  avaient  '  rendue  célèbre!  Cette 
fantaisie  éteit  si  commuffe,  qu'on:M!  avait 
donné  un  nom  propre,  4pTUïon«ïi«  (la  manie; 
dos  cailles  ou  la  caillomajiiè),  comme  oh  l'ap- 
prend d'Athénée  (liv.- XI,  ch/m).  U  y  avait  des 
maîtres  pour  exercer  les  cailles  à  s©  battre, 
et  qui.  gagnaient  de-quoi  vivre  dans  ce  sin- 
gulier métier.  Les  combats  de  cailles  s'ont  en- 
core fort  goûtés  de  nos  jours  dans  quelques 
villes  d'Italie. 

La  Bible  nous  apprend  que  les  caillés  ser- 
virent de  nourriture  au  peupfe  juif  dans  là 
désert,  après  sa  sortie  d'Egypte  (Bxôde,  16, 13  ; 
—  Nombres,  Il ,  3ï;-^PSàumes,  105;  40).  Les 
historiens  anciens,  en  effet,  et  'entre  autres 
Diodorè  de  Sicile,  nous  disent  que"  l'Arabio 
Pétrée  et  les  parties  de  l'Egypte  limitrophes 
sont  visitées  à  certaines  époques  de  l'annéo 
par  des  quantités  innombrables  de  cailles,  qui 
ne  volent  qu'à  quelques  pieds  jle  terre,  co  qui  _ 
permet  aux  habitants  de  les  prendre  à-la  main 
(Hérodote, .2,  77).  Des  recherches  faites  par 
des  savants  modernes,  il  résulte  que  la  caille 
dont  il  est  fait  mention  dans  là  Bible  ne  ré- 
pond pas  préciséUiént-à'la  caille  de  nos  pays 
{tetraa  coturnix),  mais  à  une  espèce  particu- 
lière, nommée  par  les  Arabes  Icatha.  Le  katha, 
où  caille  arabe,,  vit  dajis  l'ancien,  pays,  des 
Moabite3  et  des  Eudmitos;  dans  la  Syrie  tqjt 
entière,  et  principalement  aux  environs -d'Alep. 
Ces  oiseaux  s'y  rencontrent  en  troupes  im- 
menses et  sont  de  la  grosseur  d'une  tourte- 
relle.. Les  populations  .arabes  4da  lia.  Syrie  cçr 
tuent  de  grandes  quantités  à  coups  da  bâton 
et  s'en  régalent,  bien  que  leur  chair  soit  sèche 
et  filandreuse.  ,        ,- 

lLes  cailles  .dont  il  est  parlé, dans;  la  Bible,- 
comme  nous  venons  de  le  dira,  ont  été  de  la 
part  des  savants  l'objet  d'assez  vives  diseus- 
sions. Qufclquçs  auteurs  ont  prétendu  que  ta" 
mot  hébreu  selon,  dont'la  Bible  se  sert,  110' 
désigne  nullement  un  oiseau;  les  unsont  voulu 
y  voir  des  sauterelles  (  on  sait,  en  effet,  gue 
plusieurs  .peuples,  et  eptre  aiitres  les  Arabes^i 
sont  grands  ama"teut&.fle -ces  insectes  — v.  }> 
mot  sauterelle);  Rudbeck  et ,  Ehrenberg 
ont  voulu  y  voir  des  poissons  volants.  Mais 
ces  hypothèses  sont  entièrement  gratuites;  et, 
du  reste,  il  y  a.  une  preuve  concluante  qui  doit 
servir  à  déterminer  l'identité  du  selott  en  ques- 
tion, c'est  que  le  mot  arabe;  seloua,  qui  en  est 
la  transcription  exacte,  est  encore  aujourd'hui 
employé  dans  |e  sens  de  caille-  Un  autie  fait 
qui  a  encore  donné  lieu  "k  quelqTies-explica- 
tions  divergentes;  c'est  qu'après  avoir  mangé 
de- ces  cailles,  un  grand  nombre  d'Israélites 
moururent.  On  a,, dit  que  ces  cailles  s'ètaî^iVt 
empoisonnées  en  se  nourrissant  de  graines 
d'ellébore  ou  d'autres  plantes  vénéneuses, fuit 
rapporté  par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
(Pline,  10,33);  mais  il  est  beaucoup  plus  simple 
et  aussi  plus  vraisemblable  de  penser  que  ces 
cas  de  mort  subite  oritété' déterminés  par  do 
véritables  indigestions,  souvent  mortelles  dans 
lès  pays  etiauds,  et  qui  s'expliquent  par  la 
voracité  avec  laquelle  les  Israélites  se  jetèrent 
sur  cette  nourriture  inattendue,  àprè'à  un  jeûne 
long  et  pénible. .  "T 

Nos  eaflles  ont  le  vol  plus  vif  que  les  per- 
drix, mais  elles  ne  se  décident  à  prendre  leur 
essor  que  dans  la  cas  d'un  danger  imminent. 
Pendant -le  jour,  elles  se  tiennent  dans  lès 
chaumes  des  .blés  e,t  dans  les  couverts;  elles 
se  laissent  approcher  de  trps-pr-ès,  ae.  conten- 
tant de  courir  devant  le  chasseur  avec  une 
grande  agilité,  ou  se  tenant  immobiles,  blot- 
ties au  soleil.  Ex*  général,  elles  se  consentent 
à  se  lever  que  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  les 
prendre  avec  la  main. 

Comme  ces  oiseaux  ont  la  réputation  juste- 
ment méritée  d'être  un  de  nos  meilleurs  gi- 
biers, comme  Jeur  chair,  de  l'ayeu  de  tous  les 
gourmets,  est  des  plus  exquises,  l'homme  a 
inventé  mille  moyens  pour  les  prendre.  La 
véritable  saison  pour  la  chasse  des  cailles  est 
en  août  et  septembre,  époque  où  les  caille- 
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beaux  ont  ordinairement  pris  toute  leur  crois- 
sance, et  où  les  indiyidus  dos  années  précé- 
dentes ont  acquis  tout  leur  embonpoint.  Cette 
chasse  a  lieu  au  fusil  ou  avec  des  filets,  dont 
les  principaux  sont  le  hallier  et  la  tirasse. 
La  chasse  au  fusil  se  fait  de  la  même  ma- 
nière que  pour  les  perdrix  ;  mais ,  'comme  les 
cailles  sont  presque  toujours  seules ,  ou  au 
plus  deux  ou  trois   ensemble,  excepté  aux 
époques  de  leur  départ  et  de  leur  arrivée,  on 
rien  fait  guère 'lever  plus  d'une  à  la  fois. 
Elles  partent  presque  sans  bruit  d'ailes ,  en 
faisant  entendre  un  petit  cri  d'effroi  et  en 
volant  en  ligne  droite  assez  près  de  terre.  Il 
n'est  pas  difficile  de  les  tuer;  pourtant,  lors- 
qu'elles prennent  leur  vol,  il  vaut  mieux  les 
laisser  filer  quelques  pas  avant  de  tirer,  parce 
qu'au  départ  elles  font  deux  ou  trois  petits  cro- 
chets. La  chasse  au  fusil  est  très-usitée  dans 
les  environs  de  Marseille,  à  l'époque  où  les 
cailles  se  disposent  à  retourner  en  Afrique.  On 
y  fait  usage  le  plus  souvent  d'appeaux  vivants, 
auxquels  on  a  eu  la  barbarie  de  crever  les 
yeux.  Ces  appeaux  sont  de  jeunes  mâles  que 
l'on  conserve  d'une  année  à  l'autre.  Enfermés 
dans  des  cages  que  l'on  suspend  aux  endroits 
où  la  chasse  doit  avoir  lieu,  ils  chantent  tout 
le  long  du  jour,  attirant  autour  d'eux  de  nom- 
breuses victimes.  Deux  heures  après  le  soleil 
levé,  le  chasseur  se->rend  sur  les  lieux,  sans 
chien,  il  bat  les  vignes  doucement  et  a  petit 
bruit;  puis,  après  cette  première  tournée,  il 
on  fait  une  seconde  accompagné  d'un  chien, 
afin  de  faire  lever  les  cailles  ,qat  ne  sont  pas 
encore  parties.  Quelquefois  on  dispose  autour 
du  terrain  où  sont  placés  les  appeaux*  des 
filets  dans  lesquels  les  cailles  viennent  se  jeter 
à  mesure  qu'on  les  fait  partir.  De  cette  ma- 
nière,  on   peut    prendre  .jusqu'à    1,500   ou 
2,000  cailles  pendant  les  cinq  ou  six  semaines 
que  dure  cette  chasse.  Mais  ces  filets,  qui  sont 
de  soie  verte,  coûtent  très-cher^  et  il  n'y  a 
que  les  gens  riches  qui  les  emploient  dans  les 
vignes  encloses  de  murs  qui  environnent.leurs 
bastides.  La  chasse  au  hallier  se'  pratique  de 
deux  manières  :  avec  un  appeau  ou  Une  chai' 
terelle,  c'est-à-dire  une  caille  femelle  qui  sert 
d'appelant.  Pour  habituer  cette  caille  &  chan- 
ter, on  l'enferme  dans  un  lieu  obscur  où,  soir 
et  matin,  on  lui  donne  du  millet  à  la  lueur 
d'une  lampe  allumée;  on  bat  de  temps  en 
temps  l'appeau  auprès  d'elle  pour  lui  appren- 
dre k  rappeler.  Lorsqu'elle  est  instruite,  on  la 
porte  au  champ  où  l'on  veut  chasser,  et  on  la 
place  dans  une  cage  autour  de  laquelle  on 
dispose  des  halliers.  La  chanterelle  ne  tarde 
pas  à  attirer  dans  le  piège  tous  les  mâles-  qui 
sont  a  portée  de  l'entendre.  Comme  la  pré- 
cédente, la  chasse  à  la  tirasse  se  pratique  de 
deux  Manières  :  avec  un  appeau  ou  un  chien 
couchant.  Dans  le  premier  cas,  elle  a  lieu  une 
heure  avant  lo  coucher  du  soleil,  moment  du 
jour  où  les  femelles  se  promènent,  et  où  les 
mâles  les  recherchent  avec  le  plus  d'empres- 
sement. Elle  se  fait  dans  les  prairies  et  les  blés 
verts.  Le  chasseur  étend  le  met  sur  les  herbes 
et  se  cache  derrière,  un  buisson,  ou  se  couche 
à  plat  ventre  contre  terre  ;  là,  il  se  sert  de 
l'appeau  pour  attirer  insensiblement  les  cailles 
soùs  là  tirasse,  et,  à  mesure  qu'elles  appro- 
chent, il  diminue  graduellement  le  son  ;  enfin, 
lorsqu'il  juge  qu'elles  sont  sous  le  filet,  il  se 
lève  vivement  et  y  jette  quelque  chose,  afin 
de  les  effrayer  et  de  les  forcer  à  s'élever. 
Cette  chasse  n'est  possible  que  par  un  temps 
sec,  parce  que  les  cailles  n'aiment  point  à  se 
mouiller  dans  lés  herbes.  On  ne  doit  pas  ré- 
pondre avec  l'appeau  à  tolis  les  mâles  qu'on 
entend  chanter,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  la. 
même  voix;  il  vaut  mieux  s'attacher  à  ne  ré- 
pondre qu'au  premier  que  l'on  a  entendu.  Une 
caille  manquée  ne  se  reprend  jamais  ;  on  dit 
alors  qu'elle  est  rabattue.  La  chasse  au  hallier 
avec  l'appeau  ou  la  chanterelle,  ainsi  que  celle 
a  la  tirasse  avec  l'appeau,  se  pratique  au  prin- 
temps, à  l'époque  des  amours.  En  automne,  on 
chasse  à  la  tirasse  avec  on  chien  couchant 
■bien  instruit  à  arrêter  la  plume.' On  choisit 
un  temps  calme,  et  on  a  soin  de  quêter  sous 
le  vent.  Dès  que  le  chien  est  en  arrêt,  deux 
hommes  déploient  la  tirasse,  s'avancent  dou- 
cement jusqu'à  ce  que  le  chien  en  soit  cou- 
vert, et  font  un  certain  bruit  de  manière  à 
forcer  le  gibier  à  prendre  son  essor.  S'il  n'y  a 
qu'une  seule  personne,  elle  se  servira  d  un 
bâton  long  de  1  m.  à  1  m.  50,  et  garni  à  son 
petit  bout  d'une  pointe  de  fer  qui  sert  à  l'en- 
foncer en  terre.  Le  chasseur  plante  ce  bâton 
à  droite  ou  à  gauche  du  chien,  à  une  distance 
égale  à  la  moitié  de  la  largeur  de  la  nappe; 
il  y  attache  un  des  cordeaux  de  ce  filet  à  20 
ou  25  centimètres  de  terre,  et,  tenant  le  bout 
opposé,  il  s'éloigne  du  piquet  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  corde.,. afin  de  déployer  la  nappe  ; 
il  la  ramène  ensuite  vers  le  chien,  jusqu  à  ce 
que  le  piquet,  le  chien  et  lui-même  se  trouvent 
sur  une  soûle  ligne.  Il  abandonne  alors  son 
cordeau  et  effraye  le  gibier  pour  s'en  emparer, 
—  Linguist.  Le  mot  caille  est  d'origine  ger- 
manique; le  français  n'a  pas  cru  devoir,  pour 
le  nom  de  cet  oiseau, créer  un  dérivé  du  latin 
coturnix,  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure. 
Les  autres  langues  néo-latines  ont  agi  sur 
.  ce  point  comme  le  français,  et  le  vocable  ger- 
manique niis  à  contribution  a  passé  dans  1  ita- 
lien qnaglia,  l'ancien    espagnol    coalla,  le 
portugais  calha ,  le  catalan  guatla.  Les  patois 
français  nous  offrent  des  variantes  intéres- 
santes :  le  picard  coaille  et  coille,  le  wallon 
quaie ,  le  provençal  calha,  identique  à  la  forme 
espagnole.  Tous  ces  mots  supposent  un  pri- 
mitif quaquila,  qu'on  retrouve,  en  effet,  sous 
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cette  forme  dans  le  b'as  latin.  Quelques  autres 
langues  romanes  semblent  avoir  directement 
formé  le  nom  de  l'a  caille  par  onomatopée  ; 
telles  sont  le  valaque  prepelstxê  ou  pitpéîacë, 
le  sarde  cireuri,  le  piémontais  certach.  Qua- 
ûuila  n'est  pas  autre  chose  que  la  transcription 
d'un  mot  germanique  sous  une  forme  fla- 
mande, quackele,  qui  doit  probablement  se 
rattacher  aux  formes  germaniques  parallèles 
wahtala  et  wachiel,  que  présentent  l'ancien 
haut  allemand  et  l'allemand  moderne.  M.  Pictet 
rapproche  mahtala  du  mot  sanscrit  vartaka, 
espèce  de  caille,  plus  exactement  nommée 
perdin  olivacea,  le  r  est  remplacé  par  t,  et  le 
k  aurait  changé  de  place.  Or,  le  mot  sanscrit 
uartaka  a  une  étymologie  a  peu  près  certaine. 
M.  Pictet  fait  dériver  ce  mot  de  la  racine  vril 
ou  vart,  tourner,  retourner  (comparez  le 
latin  veriei'e},  par  allusion  à  l'habitude  de  la 
caille  de  se  rouler  a  terre  comme  la  perdrix. 
M.  Pictet  cite,  à  l'appui  de  son  explication, 
l'observation  suivante,  consignée  par  Aristote 
dans  son  Traite'  des  animaux  :  •  Les  oiseaux 
qui  n'ont  pas  l'aile  bonne,  dit-il ,  et  qni  s'élèvent 
peu  de  terre,  aiment  à  se  rouler  dans  la  pous- 
sière; tels  sont  la  poule,  la  perdrix,  l'attagas, 
l'alouette,  le  faisan,  etc.  •  Le'  nom  sanscrit 
de  la  caille  ne  se  retrouve  pas  seulement  dans, 
les  langues  germaniques.  11  a  encore  passé  en 
indoustani,  où  il  est  devenu  bâter,  en  persan 
wartâdj,  wardidj,  watak,  en  kourde  verdi; 
comparez  encore  l'afghan  vordek  et  verdek, 
et  le  turc  ôrdek,  qui  désignent,  non  pas  la 
caille,  mais  le  canard.  Le  grec  lui-même  nous 
fournit  un  élément  de  comparaison  avec  un 
nom  de  la  caille;  ortux.  En  effet  ortux,  qui 
doit  être  écrit  avec  undigamma  Fortux,  équi- 
valant à  vortux,  suppose  un  thème  Fortugo  ou 
vortugo,  qui  lui-même  suppose  rigoureuse- 
ment une  forme  sanscrite  vartaga.  Varfaga 
n'est  pas,  à  la  vérité,  précisément  vartaka; 
cependant,  au  fond ,  c'est  la  même  racine,  le 
suffixe  avec  lequel  elle  est  composée  dif- 
fère seul.  Ga  veut  dire  qui  va,  et  se  retrouve, 
par  exemple,  dans  le  nom  commun  à  la  gre- 
nouille et  au  singe, plava-ga,  qui  va  en  sautant, 
pata'-ga,  oiseau,  qui  va  en  volant:  vàrta-ga, 
qui  va  en  se  roulant.  Les  langues  slaves,  elles 
aussi,  ont  utilisé  ce  radical,  mais  elles  l'ont 
approprié  à  l'alouette;  la  confusion  entre  deux 
espèces  aussi  voisines  se  conçoit  et  s'explique 
facilement. 

Le  latin  coturnix,  que  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure,  reste  en  dehors  de  ce  groupe  étymo- 
logique, bien  que  quelques  philologues  aient 
prétendu  y  voir  une  altération  du  mot  gr*c 
ortux,  ortugos.  Festus  dit  que  ce  nom  a  été 
donné  à  la  caille  à  cause  de  son  cri;  cette 
assertion  se  trouve  confirmée  d'une  façon 
inattendue  par  les  résultats  de  la  science  mo- 
derne de  la  philologie.  Si  l'on  admet  l'ingé- 
nieuse théorie  de  M.  Pictet,  coturnix  cor- 
respondrait phonétiquement  a  un  mot  sanscrit 
katurana,  se  décomposant  en  katu,  âpre,  acre, 
perçant,  et  rana  ou  ranaka,  cri,  son,  de  fan, 
sonner.  Dans  cette  hypothèse,  coturnix  serait 
pour  cùturanix.  M.  Pictet  invoque  les  analo- 
gies de  katu-rava,  littéralement  :  qui  a  le  cri 
perçant,  un  des  noms  sanscrits  de  la  grenouille. 
Cette  racine  ran  aurait  encore  fourni  aux  lan- 
gues celtiques  des  dérivés  désignant  la  caille; 
par  exemple,  le  cymrique  rhinc ,  le  comique 
rinc,  caille ,  rinciaw,  crier  comme  une  caille. 
Le  sens  primitif  de  crier'  est,  en  effet,  très- 
apparent  dans  cette  locution  cymrique  rhinc 
y  tes ,  le  criard  de  la  chaleur,  du  foyer,  c'est- 
à-dire  le  grillon. 

Un  autre  nom  de  la  caille,  qui  est  encore 
fort  caractéristique,  est  le  sanscrit  lava  ou 
lava,  qui  s'applique  en  même  temp s  à  l'action 
de  faucher,  de  moissonner.  La  cailla  a  été 
ainsi  appelée  la  moissonneuse,  parce  qu'on  avait 
remarqué  que,  comme  la  perdrix  et  l'alouette, 
elle  coupe  les  épis  avec  son  bec  pour  manger 
le  blé.  Par  suite  d'une  bizarre  coïncidence, 
c'est  de  cette  même  racine  lu  ou  lav,  détruire, 
couper,  d'où  vient  lava,  qu'il  faut,  suivant 
M.  Pictet,  faire  venir  le  nom  européen  du 
lion, le  destructeur  par  excellence,  leo.  Ainsi, 
la  caille  et  le  lion  ont  reçu  le  même  nom. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  tawah,  en  per- 
san, désigne  non-seulement  la  caille,  comme 
en  Sanscrit,  mais  encore  le  milan;  ce  sont 
deux  destructeurs  dans  des  ordres  différents. 
A  côté  de  lava,  il  a  dû  exister  un  thème  la- 
vara,  comme  le  prouve  suffisamment  la  pré- 
sence de  l'arménien  lor,  caille.  C'est  à  lavara 
que  doit  être  rattachée  toute  la  série  germa- 
nique des  noms  de  la  caille,,  que  nous  avons 
déjà  vue  confondue  tout  à  1  heure  pour  )a 
terminologie  avec  l'alouette.  L'anglo-saxon 
lavoere,  l'écossais  lawerock,  le  néerlandais 
learverck,  l'allemand  lerche,  l'anglais  lark, 
le  suédois  lerka,  supposent,  en  effet,  un  dimi- 
nutif de  lavara ,  qui  serait  lavaraka.  Nous 
terminerons  cette  étude  générale  sur  les  dif- 
férents noms  do  la  caille  par  une  remarque 
curieuse  faite  par  M.  Pictet  :  c'est  que  les 
termes  qui  désignent  la  caille  sont  en  général 
des  onomatopées,  et  que,  lors  même  qu'ils  ont 
un  sens  spécial,  ils  revêtent  ordinairement  1» 
forme  d'un  dactyle,  une  longue  et  deux  brè- 
ves, imitatif  du  cri  de  l'oiseau  ;  ce  qu'on  pour- 
rait encore  exprimer  musicalement,  pour  lo 
rhythme,  bien  entendu,  par  une  noire  et  deux 
croches.  Ainsi  le  sanscrit  vartaka,  le  persan 
karkarak,  karchagar,  l'ancien  allemand  tvah- 
tala,  le  lithuanien  paipala,  putpela ,  le  russe 
perepolï,  le  bas  latin  quaquilla,  le  géorgien 
intsgeri ,  l'éthiopien  phorphorath,  le  basque 
pospolina,  l'albanais  potpoloshke,  sont  tous 
de  trois  syllabes. 


CÀÎL 

C«nto  (chant  de  la),  paroles  françaises  de 
J.  Barbier,  musique  de  Beethoven..  Après 
l'Adélaïde,  la  Caille  est  la  mélodie  la  plus 
développée  de  Beethoven;  nous  disons  mélo-, 
die  parce  qu'il  existe  de  ce  maître  des  airs 
détachés  d'une  dimension  encore  plus  étendue. 
Tout  a  été  dit  sur  le  Chant  de  la  Caille;  ce 
serait  puérilité  ou  sotte  vanité  de  notre  part; 
d'entrer  dans  une  analyse  minutieuse  de  ce 
chef-d'oeuvre,  que  nos  lecteurs  connaissent 
par  cœur  et  ont  commenté  :en  eux*m.èmes 
d'une  manière  qui  nous .  dispense  de  toutes! 
réflexions.  ! 

Larghetto. 


En-tendei-vous,  dans  le  sIMon  loin- 


CÂTL 


"*^  .  */iin  î      Craifr-nei     Dieu  !        crai  -  Rnei 


En  vo-le  •  tant  de    buisson        en    buis- 


fmEffi=¥*0 


son,  Au    la-bou-reur  el" :  lé  dit   sa   chan 
■  son:  Ai-mei  Dieu  !  aimes  Dieu!  Ce,Dieu«i 


doux      qui,  parfois  dit  en  -  cp»  :  Lotj-ez 

■Diuuî  louez  Dieu!  Ce  Dieu  vous  garde  un  tr^- 
,3  3 


plipippplipi 

pus.    Gloire  il   Dieu!  gloire  a  Dieu! 


Qui  vous  nour-rit    i  -  ci  -  bas. 


^fe^^^^^^^l 


Qui  vous    nour-rit    i. ci -bas! 
Allegro  molto. 


pê  -  te       mugit  en  cour  ■  roux,  Priez 


•  bats  glacent  ton  cœur      o'ef    -    froi, 
2 „_^_ 


^^ 


Dieulpri-ei  Dieu!  C'estlui  qui  veille    fur 


-  git        en  courroux, 


Pri-ei 


Dieu!  P"-  *x  Dieu! 

Si     les  coro-bats  glacent  ton  cœur  d'el 


ta*     ee-ront    a.»xeo     toi! 


CAILLE  (Jean de  la),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  mort  en  1720.  Il  exerça  la  pro- 
fession d'imprimeur,  puis  celle  de  libraire,  et 
publia  une  Histoire  de.  l'imprimerie  et  de  la 
librairie  (Paris,  16S9„  in-4°),  ouvrage  peu  es- 
timé, auquel  il  ajouta  j  vers  1694,  sous  forme 
de  cartons  ,'des  additions  rectificatives  ou  com- 
plémentaires. On  lui  doit  en  outre  une  Descrip- 
tion de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  en 
vingt-quatre  planches,  ete,  (Paris,  1714,  in-fol.). 

CAILLE  (de  la),  célèbre  astronome  fran- 
çais. V.  Lac  aille.  .   '         ' 

CAILLÉ,  ÉE  (ka-llé  ;  Il  mil.)  part.  pass.  du 
v.  Cailler.  Coagulé,  figé  :  Laxt  caillé.  Sang 
caillé.  Le  lait  caillé  est  acide,  parce  qu'il 
s'est  formé  m  acide  particulier  appelé  lactir 
que.  (A.  Rion.j  Son  cdrps  était  couvert  de 
meurtrissures,  livide  et  teint  de  sang  caillé. 

—  Temps  caillé,  En  Normandie ,  Etat  du 
ciel,  lorsque  les  nuages  sont  moutonnés,  for- 
més en  petites  masses  qui  ressemblent  à  des. 
grumeaux,  ,■ 

—  s.  m.  Lait  coagulé  :  Nous  avons  mangé 
du  caillé.  Le  caillé  est  rafraîchissant*  Il  Ma- 
tière caséeuse  qui  reste  dans  le  lait?  après  la. 
séparation  de  la  crème  et  du  petit-lait. 

—  Chim.  Nom. que  l'on  donne  quelquefois  à 
des  précipités  blancs  qui  ont  la  consistance  du 
lait  caillé. 

CAILLÉ  ou  CAILL1É  (René),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Mauzé  en  1799,  mort  en  1838,  était 
fila  d'un  boulanger.  II.  perdit  fort  jeune  ses  pa- 
rents et  reçut,  pour  toute  instruction,  quel- 
ques notions  de  lecture  et  d'écriture.  Le  Ro- 
binson  Crusoé  de  Daniel  de  Foë  lui  étant 
tombé  par  hasard  entre  les  mains,  il  sentit 
naître  en  lui  cette  passion  ardente  des  voya- 
ges qui  devait  remplir  sa  vie.  A  peine  âgé  de. 
seize  ans,  et  n'ayant  que  60  fr.  pour  toutes 
ressources,  il  se  rendit  à  Roehefort,  où  il. 
s'embarqua  pour  le  Sénégal.  De  là,  il  passa  à 
la  Guadeloupe,  retourna  à  Saint-Louis  en 
1818,  fit  partie  de  l'expédition  conduite  par 
Adrien  Partarrieu  dans  le  Bondou,  à  travers 
les  pays  de  Djolaf  et  de  Foutah,  puis  revint 
en  France  afin  de  se  guérir  de  la  fièvre.  Dès 
qu'il  eut  recouvré  la  santé,  Caillé  conçut  le 

Srojet  de  pénétrer  dans  les  régions  inconnues 
e  l'Afrique  centrale.  Entraîné  par  son  idée, 
fixe,  il  reprit,  en  1824,  la  route  du  Sénégal. 
Il  passa  près  d'une  année  chez  les  Maures  de 
la  tribu  de  Berakerah  pour  y  apprendre 
l'arabe,  les  mœurs  du  désert  et  s'initier  aux 
pratiques  de  l'islam,  se  fit  indigotier  afin  de 
ramasser  quelque  argent  qu'il  convertit  en 
marchandises ,  et  résolut  alors  d'aller  à  Tom- 
bouctou,  d'où  nul  voyageur  n'était  encore  re- 
venu. Dans  ce  but,  H  revêtit  le  costumo 
arabe,  prit  lo  nom  d'Abdallahi,  se  fit  passer 
pour  un  esclave  égyptien,  enlevé  d'Alexan- 
drie par  l'armée  française,  puis  conduit  au 
Sénégal,  affranchi  par  son  maître  et  cherchant 
à  cette  heure  k  regagner  sa  patrie,  il  se  ren- 
dit, en  18Î7,  à  Cacondy,  où  il  se  mêla  à  une 
caravane  de  marchands  mandingues  qui  par- 
tait pour  le  Niger.  Un  négociant  français , 
dont  il  avait  fait  la  connaissance,  l'avait  re- 
commandé à  un  chef  noir  nommé  Ibrahim,  qui 
allait  à  Cambaya.  Ce  fut  avec  ce  guide 
qu'Abdallahi,  ou  René  Caillé,  se  mit  en  route, 
avec  une  petite  quantité'  d'objets  d'échange, 
pesant  à  peu  près  cent  livres  ;  un  fellah  ou 
foulah  portait  sur  sa  tête  le  mince  bagage  du 
pauvre  et  courageux  voyageur.  Il  traversa  le 
pays  d'Irnanke,  puis  le  Foutah-Dialon,  et,  le 
10  mai,  après  un  mois  de  route,  arriva  à  Cam- 
baya, lieu  de  naissance  d'Ibrahim  :  il  s'y  re- 
posa jusqu'au  30  mai,  puis  se  dirigea  vers  le 
Kankara  avec  une  quinzaine  de  compagnons 
conduits  par  un  vieux  noir  nommé  Lamfia. 
Le  11  juin,  il  arriva  sur  les  bords  du  Niger, 
large  en  cet  endroit  de  neuf  cents  pieds, 
qu'ii  traversa  dans  un  bateau  en  une  demi- 
journée.  Malgré  la  saison  pluvieuse  et  une 
blessure  qu'il  avait  au  talon ,  l'intrépide 
voyageur  se  mit  en  marche  et  arriva  au  vil- 
lage d'Ouassoulo,  puis,  le  3  août,  à  celui  de 
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,Timé.  La,  sa  blessure  se  rouvrit,  et  pour 
comble  de  malheur  ii  fut  atteint  du  scorbut,- le 
10  novembre,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  soins 
d'une  bonne  vieille  qui  lui  avait  offert  l'hos- 
pitalité. 

Le  9  janvier  1888,  l'intrépide  voyageur  se 
nmit  en  route,  avec  une  escorte  de  cinq 
tenta  nègres  et  négresses,  suivie  de  quatre- 
vingts  ânes  qui  portaient  les  bagages  de  la 
faravane.  Pendant  deux  mois  de  marche  vers 
le  nord,  Caillé  traversa  le  pays  des  Foutahs 
Bambaras,  qui  lui  firent  bon  accueil;  il  entra 
enfin  le  21  février  sur  le  territoire  du  roi  de 
Djenné.  Le  il  mars,  après  avoir  traversé 
deux  branches  du  Niger  (ou  Dhioli-bâ),  il 
arriva  a  Djenné ,  ville  enclavée  dans  une 
grande  Ile.  Le  chef  de  la  ville  reçut  fort  bien 
Caillé  et  lui  permit  de  demeurer  à  Djenné.  Il 
fit,  en  outre,  la  connaissance  d'un  chérif  qui 
le  prit  en  amitié  et  lui  facilita  les  moyens  de 
vendre  sa  pacotille  et  d'acheter  des  étoffes 
du  pays,  qui  étaient  d'un  grand  débit  à  Tom- 
bouctou, Ce  chérif  lui  procura,  en  outre,  une 
embarcation  pourTombouctou,  avec  une  lettre 
de  recommandation  pour  un  négociant  de 
cette  ville,  et  des  provisions.  Caillé  lui  donna 
en  retour  son  fameux  parapluie,  qui,  paralWl, 
avait  produit  à  Djenné  un  merveilleux  effet  et 
qui  combla  tous  les  vœux  du  chérif.  Le  23  mai, 
Caillé  s'embarqua  sur  un  petit  bateau  chargé 
de  marchandises  sèches  et  d'une  vingtaine 
d'esclaves  à  vendre  (les  esclaves  valent  à 
Djenné  de  35  h  40.000  cauri*,  c'est-à-dire  150 
à  200  fr.).  •  "Vers  deux  heures,  dit  le  Journal 
de  Caillé,  nous  atteignîmes  le  majestueux  Ni- 
ger, qui  vient  lentement  de  l'ouest  à  l'est; 
très-profond  en  cet  endroit,  il  a  trois  fois  la 
largeur  de  la  Seine  au  Pont-Neuf;  ses  rives 
sont  très-basses  et  très-découvertes.  »  Deux 
jours  après,  ta  cargaison  fut  transportée  sur 
un  bateau  plus  grand,  faisant  partie  d'une 
flottille  de  six  autres,  allant  tous  à  Cabra. Le 
1er  avril,  après  cinq  semaines  d'une  navigation 
fort  pénible,  Caillé  arriva  au  vaste  lac  Debo 
(Dhiebou,  Dyebou,  Dibhi),  ou  il  remarqua  trois 
Iles  auxquelles, suivant,l'usage  des  navigateurs, 
il.  donna  des  noms  :  il  les  appela  lies  Saint- 
Charles -,  Marie-Thérèse  et  Henri,  en  l'honneur 
du  roi  de  France,  de  sa  fille  et  du  duc  de  Bor- 
deaux. Le  12,  la  flottille,  arriva  à  Cabra, 
port  de  Tombouctou;  il  'en  partit  le  lende- 
main, à  trois  heures,  et  arriva  enfin,  à  la 
fin  du  jour,  à  cette'  capitale  .du  Soudan,  à 
cette  fameuse  et  mystérieuse  ville  de  Tom- 
bouctou, le  but  de  ses  désirs  depuis  long- 
temps. Parfaitement  reçu  par  le  négociant 
auquel  il  était  adressé,  Caillé,  toujours  sous 
le  nom  d'Abdallahi,  put  se  livrer  à  ses  ob- 
servations sur  la  ville  et  ses  habitants,  en 
ayant  soin  toutefois,  d'employer  les  plus  gran- 
des précautions.  Caillé  demeura  quinze  jours 
à  Tombouctou,  puis  il  quitta  son  hôte,  qui  lui 
donna  des  vivres  pour  le  long  voyage  qu'il 
avait  à  faire  à  travers  le  désert  pour  s'en 
retourner,  et  une  magnifique  couverture,  de 
coton.  Il  partit  le  4  mai  1828,  assis  sur  un 
chameau  qu'il  avait  loué  du  produit  des  étof- 
fes achetées  &  Djenné,  avec  une  nombreuse 
caravane ,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  s'aug- 
menter graduellement  et  a  devenir  forte  de 
i,4oo  chameaux.  À  six  jours  de  marche  de 
Tombouctou,  on  montra  a  Caillé  l'endroit  où, 
deux  années  auparavant,  gisait  le  corps  du 
major  anglais  Laing,  abandonné  aux  oiseaux 
de  proie  au  désert;  il  recueillit  les  détails  de 
sa  mort.  Déjà,  a  Tombouctou,  on  lui  avait 
raconté  ce  funeste  événement;  la  maison 
qu'il  occupait  n'était  séparée  que  par  la  lar- 
geur de  la  rue  de  celle  qu'avait  habitée  Lalng 
en  1826.  Notre  voyageur  mit  trois  mois  à  tra- 
verser le  Sahara  et  le  Maroc,  et,  pendant  ce 
long  voyage,  il  eut  cruellement  a  souffrir  de 
la  soif,  ainsi  que  des  mauvais  traitements  de 
ses  compagnons  de  route  ;  enfin ,  il  arriva  le 

7  septembre  1828  à  Tanger,  où  le  consul  de 
France,M.Delaporte,raecueillit  avec  les  égards 
dus  à  son  énergie  et  a  son  courage.  11  revint 
ïn  France  sur  une  goélette  mise  à  sa  disposi- 
tion par  le  commandant  de  la  station  fran- 
çaise qui  bloquait  alors  Cadix  ,  et  débarqua  le 

8  octobre  à  Toulon.  Le  5  décembre  suivant, 
la  Société  de  géographie  décernait  à  Caillé- 
Abdallahi  le  grand  prix  de  10,000  fr..  promis 
à  celui  qui  visiterait  te  premier  Tombouctou. 
Caillé  reçut,  en  outre,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  une  pension  du  gouvernement. 
il  se  retira  alors  dans  la  Charente-Inférieure, 
où  il  devint  inaire  de  sa  commune  et  où  ii 
mourut  des  suites  de  la  maladie  qu'il  avait 
contractée  en  Afrique.  M.  Jomard  a  mis  en 
ordre  et  publié  les  notes  et  les  observations 
recueillies  par  Caillé,  sous  le  titre  de  :  Jour- 
nal d'un  voyage  à  Tombouctou  et  à  Djenné  dans 
l'Afrique  centrale  (Paris,  1830,  3  Vol.). 

CA1LLBAU  (André-Charles),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1731,  mort  en  1798,  exerça  à  Paris 
la  profession  d'imprimenr-libraire.  Il  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
aujourd'hui  oubliées,  des  recueils  grivois  ou 
bouffons  et  beaucoup  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Spectacle  historique 
ou  Manuel  des  principaux  événements  tirés  de 
l'histoire  universelle  (Paris,  1764,2  vol.  in-12); 
les  Soirées  de  la  campagne,  recueil  de  chan- 
sons (Paris,  1766,  in-12);  Théâtre  satirique  et 
bouffon  (17C6,  in-12);  Principes  philosophiques 
de  consolation,  traduits  de  l'Allemand  Wei- 
tenkampf  (1778,  2  vol.):  lettres  et  épilres 
d'Héioïse  et  d'Abailard  (1781,  2  vol.  in-12); 
Dictionnaire  bibliographique,  historique  et  cri- 
tique des  liores  rares  (1790,  3  vol.  in-8°),  dont 


9m 

Duelos  avait  fourni  la  matière  et  auquel  Bru- 
n et  ajouta  un  supplément'  en"  1802;  C'he'fs- 
d'œuvrede  poésies  philosophiques  et  descrip- 
tives des  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans 
le  xvnio  siècle  (1801^  3  vol.  iîi-16),  ouvrage 
posthume  publié  par  Boinvilliers. 

CAlLLEBOTs.  m.  (ka-lle-bo;  U  mil.).  Bot, 
Nom  vulgaire  de  la  viorne  obier  ou  boule-de- 
neige. 

—  Hortic.  Variété  de  prune. 
CAILLEBOTE  ou  CAILLEBOTTE  s.  f.  (kâ- 

He-bo-te;  Il  rail.  —rad.  caillebotis).  Mar.  Pe- 
tit morceau  de  bois  de  chêne  que  l'on  cloue 
sur  une  membrure ,  pour .  couvrir  quelque 
vide.  Il  Adent  pratiqué  sur  la  mèche,  des  mats 
d'assemblage,  pour  s'emboîter  avec  une  en- 
taille creusée  dahs  une'  jumelle. 

CAILLEBOTEUX,  EDSE  adj.  (ka-lle-bo-teu, 
eu-ze;  Il  mil.).  Raboteux,  a  Vieux  mot. 

CAILLEBOTINs.  m.  (ka-lle-bo-tain  ;  Il  mil.)- 
Techn.  Panier  sans  anses,  fond  de.  chapeau 
où  les  cordonniers  mettent  leur  fil  et  leurs 
alênes.  Il  On  dit  aussi  calbûtiN. 

CAILLEBOTIS    OU    CAILÏ.EBOTTI3   s.    m. 

(ka-lle-bo-ti  ;  Il  mil.).  Mar.  Espèce  de  pan- 
neau à  jour,  formé  de  petites  lattes,  de  diffé- 
rentes épaisseurs ,  clouées  en  treillis  les  unes 
sur  les  autres  à  angles  droits,  et  servant  à 
fermer  les  écoutîlles  :  Le  caillebotis  sert  à 
donner  de  l'air  et  du  jour  aux  entre-ponts. 
(Bouillet,) 

CAILLEBOTTE  s.  t.  (ka-lle-bo-te  ;  Il  mil. 
—  rad.  cailler,  et  botte  ou  bot,  bout,  extré- 
mité, morceau.  Etym.  fort  dout.).  Masse  de 
lait  caillé.  Manger  des  caillbbottes. 

CAILLEBOTTE,  ÉE  ( ka-lle-bo-té )  part, 
pass.  du  v.  Caillebotter  :  Son  tait  pourrait 
être  trop  épais  et  caillbbotté.  (A.  Paré.) 

CAILLEBOTTER  v.  a.  ou  tr.  (ka-lle-bo-té  ; 
Il  mil.  —  rad.  caillebotte).  Mettre  en  caillots, 
réduire  en  caillots  :  Le  vinaigre  caillebotte 
le  lait,  (Acad.) 

—  Intransitivi  Se  prendre  en  caillots  :  Il 
faut  éviter  que  le  sang  ne  caillebotte  et  con- 
gêle'dans  le  corps.  (A.  Paré.) 

Se  caillebotter  v.  pr.  Se  former  en  caillots, 
se  coaguler  :  De  crainte  que  le  tait  ne  secail- 
lebotte  et  corrompe  aux  mamelles.  (A.  Paré.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi: 
Faire  caillebotteb,  du  lait. 

CAILLEBOTTIS  S.  m.  V.  CAILLEBOTIS, 

CAILLEL  s.  m.  (ka-llèl;  Il  mil.).  Ane.  forme 

du  mot  CAILLOU. 

-, CAILLE-LAIT  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  rubiacéés,  dont  une  espèce, 
la  caille-lait  jaune,  est  employée  à  colorer  en 
jaune  le  beurre  et  certains  fromages,  mats 
n*a  nullement  la'  propriété  qu'on  lui  avait  at- 
tribuée de  faire  cailler  le  lait  :  Le  caille-lait 
est  une  plante  commune  dans  nos  campagnes. 
(V.  de  Bomare.)  Il  On  l'appelle  aussi  gaillet. 

—  Encycl.  Le  genre  caille-lait  ou  gaillet 
(galium  de  Linné),  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  rubiacéés,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, à  feuilles  vertieillées,  à  fleurs  blan- 
ches ou  jaunes,  '  à  fruits  lisses  ou  hérissés. 
Presque  toutes  contiennent  dans  leurs  parties 
souterraines  une  matière  colorante  jaune  ou 
rouge,  analogue,  mais  inférieure  à  celle  que 
fournit  la  garance,  qui  appartient  à  la  même 
famille.  Ces  plantes  ont  eu  une  certaine  répu- 
tation en  médecine,  comme  astringentes  et 
eéphaliques. 

Le  caille-lait  jaune  ou  vrai  [galium  verum), 
a  des  fleurs  jaunes,  d'une  odeur  agréable, 
mais  faible.  Cette  espèce  est  commune  dans 
les  bois,  les  haies  et  les  prés  secs;  tous  les 
bestiaux  la  mangent.  On  a  pendant  longtemps 
attribué  à  ses  fleurs  la  propriété  de  faire  cail- 
ler le  lait  ;  les  expériences  de  savants  chimis- 
tes ont  démontré  que  c'était  un  pur  préjugé. 
Dans  le  Chester,  on  les  mêle  à  la  présure,  et, 
si  elles  ne  contribuent  pas,  comme  on  l'a  cru, 
à  la  supériorité  des  fromages  de  ce  pays, 
elles  leur  communiquent  du  moins  une  cou- 
leur et  un  parfum  plus  agréables. 

Le  caille-lait  des  marais  (galium  uligino- 
sum),  commun  dans  les  lieux  numides,  ou  gra- 
teron  [galium  aparine),  est  connu  par  ses 
fruits  hérissés,  qui  s'attachent  aux  habits  des 
passants  et  au  poil  des  animaux. 

CAILLEMENT  s.  m.  (ka-lle-man  ;  Il  mil.  •— 
rad.  cailler.)  Action  de  cailler;  transforma- 
tion du  lait  ou  de  tout  autre  liquide  qui  se 
caille  :  Les  femmes  nouvellement  accouchées 
sont  sujettes  au  caillemknt  du  lait  dans  les 
seins.  (Encycl, ) 

CAILLER  v.  a.  pu  tr,  (ka-llé  ;  //  mil.  —  du 
lat.  coagulare,  même  sens.  —  L'origine  de 
ce  mot  serait  difficile  a  retrouver,  tant  il  dif- 
fère du  mot  latin  qui  lui  a  donné  naissance, 
si  nous  n'avions  pas  la  série  parallèle  des 
termes  correspondants ,  tels  que  nous  les 
offrent  les  autres  langues  néo-latines  :  le  ca- 
qliare  ou  quagliare  de  l'italien,  le  cuajar  de 
l'espagnol,  le  coalkar  du  portugais,  nous  met- 
tent bien  vite  sur  la  véritable  piste.  Tous  ces 
mots  viennent  du  latin  coagulare,  dont  la  for- 
mation ne  présente  en  elle-même  rien  d'ob- 
scur. La  forte  contraction  qu'a  éprouvée  ce 
mot,  avant  d'arriver  aux  formes  sous  les- 
quelles nous  le  retrouvons  aujourd'hui,  s'ex- 
plique sans  peine  :  la  contraction  de  coa  en  ca 
est  uormale,  et  la  présence  de  l'accent  toni- 
que sur  l'avant-dernière  syllabe  de  coagulare 
ayant  amené  la  suppression  de  \'u  qui  la  pré- 


cède  immédiatement,  le  g  se,  trouvant  au  con- 
tact de  l  devant  a  a  pris'  le  son  mouillé  que  le 
français  représente  orthographiquement  par 
ill  et  l'italien  par  gli;  de  sorte  que  la  série 
des  transformations  qu'a  éprouvées  ce  mot 
peut  s'exprimer  hypotftétiquement  par  la  for- 
mule suivante  :  coagulare,  cagulare,  eag'lare, 
caglare,  caillare,  caillar,  cailler.  Il  est  fort 
vraisemblable  que  le  cymrique  caul,  présure, 
et  l'armoricain  tceûlê,kaouled,  sont  empruntés 
au  latin.  Le  procédé  employé  pour  faire  cail- 
ler le  lait  au  moyen  de  divers  astringents  pa- 
rait, dit  M.  Pîctet,  avoir  été  connu  de  toute 
antiquité,  et  appliqué  en  vue  d'assurer  la  con- 
servation de  ce  précieux  aliment,  en  lui  don- 
nant une  forme  solide.  Ainsi  le  sanscrit  a  un 
nom  particulier  pour  désigner  la  présure  qui 
sert  à  cette  opération  ;  c'est  kvala,  dans  le- 
quel M.  Pictet  voit  une  altération  de  kuvala, 
mot  désignant  le  fruit  du  sizyphus  jujuba.  Le 
mot  kuvala  est  lui-même  pour  kuvara,  qui  si- 
gnifie astringent,  en  parlant  du  goût.  A  kuvara, 
M.  Pictet  rapporte  le  cymrique  cyver  ou 
cywaire,  et  aussi  l'anglais  curd,  caillebotte.) 
Faire  prendre  en  caillot,  coaguler,  figer  :  La 
présure  caille  le  lait.  (Acad.) 

Se  cailler  v.  pr.  Se  former  en  caillots,  se 
coaguler  :  Le  lait  se  caille.  Beaucoup  de 
sauces  sk  caillent  en  se  refroidissant.  Le 
sang  sb  caille  sitôt  qu'il  est  hors  des  veines  et 
sans  chaleur.  (Trév.)  On  craint  le  lait  caillé  ; 
c'est  une  folie,  puisque  l'on  sait  que  lé  lait  se 
caille  toujours  dans  l'estomac.  (J.-J.  Rouss.) 

—  S'emploie  aussi  avec  ellipse  du  pronom 
se  ;  Faire  cailler  du  lait.  Laisser  cailler 
une  sauce.  Pausanias  raconte  qu'Aristée  fut  le 
'premier  qui  trouva  le  secret  de  faire  c ailles 
le  lait.  (De  Rochefort.)  Les  nymphes  lui  ont 
appris  à  faire  cailler  le  tait  des  troupeaux. 
(Val.  Parisot.) 

CAILLER  v.  n.  ou  intr.  (ka-llé  ;  Il  mil.  — 
rad.  caille).  Chasser  aux  cailles,  il  Vieux  mot. 

CAILLER  s.  m.  (ka-llé  ;  Il  mil.  —  rad.  caille). 
OiselL  Engin  à  prendre  les  cailles,  n  Appeau 
qui  contrefait  le  cri  des  cailles. 

CAILLER  (Louise-Joséphine),  héroïne  de 
l'amour  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 
En  ce  temps-là,  l'Europe  entière  était  coali- 
sée contre  la  France,  parce  que,  dans  un 
mouvement  de  courageuse  révolte,  celle-ci 
venait  de  jeter  bas  le  manteau  de  plomb  que 
durant  dix-huit  siècles  elle  avait  porté.  C'é- 
tait en  1794;  les  armées  ennemies,  et  dans 
ces  armées  il  y  avait  des  Français ,  cou- 
vraient les  frontières  et  menaçaient  de  les 
franchir.  La  patrie  est  en  danger;  il  fal- 
lait conjurer  ce  danger  ;  la  République  était 
en  péril,  il  fallait  la  sauver.  Et  le  mot  d'ordre 
fut  :  ■  Pas  de  pitié.  •  Voilà  (et  si  ce  n'est  une 
excuse,  que  ce  soit  du  moins  une  explication), 
voilà  la  cause  du  règne  de  la  Terreur  ;  voila 
pourquoi  elle  faucha  tant  de  têtes,  et  parmi 
elles  tant  d'innocentes. 

Maintenant,  nous  pouvons  raconter  l'his- 
toire touchante  de  l'une  de  ces  victimes,  dont 
le  nom,  quoique  moins  retentissant  que  ceux 
de  Mme  de  Lamballe  et  de  M°«  Elisabeth, 
méritait  pourtant  d'être  consigné  dans  ce  dic- 
tionnaire, qui  n'apporte  pas  ici  l'ombre  de  la 
passion,  et  qui  n'a  pour  amis  et  pour  ennemis 
que  ceux  qui  le  sont  de  la  justice  et  de  la 
vérité, 

Louise  Cailler  était  toute  jeune  encore,  elle 
était  belle  aussi  et  elle  aimait.  Son  amant,  un 
nommé  Boyer,  est  arrêté  comme  suspect  et 
jeté  dans  les  prisons  de  Saint-Lazare  ;  elle  se 
fait  arrêter  et  emprisonner  avec  lui.  Boyer, 
conduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  est 
condamné  à  mort.  Louise,  dès  lors ,  est  dé- 
cidée à  mourir  aussi  ;  mais ,  douce  et  bonne 
jusqu'en  son  dévouement ,  elle  se  montre 
calme  et  cache  la  résolution  qu'elle. a  prise  à 
son  ami,  qui  va  du  moins*  à  1  échafaud  avec 
l'espoir  que  n'y  montera  pas  celle  qu'il  aime. 
Cependant  un  des  prisonniers  de  Saint-Lazare 
a  cru  remarquer  que  la  tranquillité  de  Louise 
n'est  qu'apparente,  il  a  devine  que  sa  résigna- 
tion cache  un  sinistre  projet  j  il  ne  la  quitte 
plus  des  yeux  ;  il  épie  ses  démarches  en  se- 
cret et  parvient  à  intercepter  une  lettre  qu'en 
se  cachant  a  écrite  la  jeune  femme,  et  qui  con- 
tient, il  n'en  doute  pas,  une  preuve  à  l'appui 
de  ses  soupçons,  Cette  lettre,  en  effet,  était 
adressée  àl'accusateur  public,  et  ainsi  conçue  : 
«  Citoyen,  il  est  inutile  de  vous  déguiser  plus 
longtemps  les  opinions  les  plus  chères  démon 
cœur,  et  les  vœux  les  plus  ardents  que  je 
forme  pour  le  retour  de  fa  royauté.  Je  consa- 
crerai toutes  mes  forces  et  tous  mes  efforts  à 
ce  retour  si  désiré,  et  mon  dernier  soupir  sera 
ranimé  par  l'espérance  de  voir  un  jour  mes 
vœux  réalisés  :  Vive  le  roi.'  «Tranquille  depuis 
qu'elle  a  écrit  cette  lettre,  elie  attend  l'heure  où 
elle  sera  appeléeàlabarre  de  Fouquier-Tinville; 
mais  personne  ne  vient,  elle  estsans  nouvelles, 
Alors,  craignant  que  la  lettre  ne  soit  pas  par- 
venue à  son  adresse,  elle  en  écrit  une  se- 
conde ;  elle  fait  un  second  appel  à  la  mort. 
Cette  fois,  bien  sûre,  par  les  précautions- 
qu'elle  a  prises,  que  cet  appel  sera  entendu, 
elle  songe  à  passer  les  dernières  heures  de  sa 
vie  auprès  de  celui  à  qui  elle  a  voué  tout 
entière  cette  vie  qu'elle  ne  veut  plus  conser- 
ver, de  celui  pour  qui  elle  va  la  donner  ;  elle  Ht 
une  à  une  toutes  les  lettres  de  son  amant,  et 
sur  ces  chers  souvenirs  elle  passe  toute  la 
nuit  à  pleurer. 

Au  matin,  c'était  l'heure  du  déjeuner,  et 
tous  les  prisonniers  étaient  rassemblés  autour 
de  la  même  table.  Louise  entend  la  cloche 
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d'appel,  et  elle  s'écrie  joyeuse  :  «  C'est  moi 
que  l'on  vient  chercher.  Adieu  mes  amis,  je 
suis  heureuse,  je  vais  le  suivre.  »  Et  ayant 
coupé  les  tresses  de  ses  beaux  cheveux  blonds, 
elle  les  partage  entra  les  compagnes  de  sa 
captivité,  puis  elle  se  rend,  calme  et  Hère,  au 
tribunal  :  «Etes- vous  bien,  lui  demanda  rac- 
cusateur  public,  l'auteur  de  la  lettre  qui  m'a 
été  adressée  sous  votre  nomî  —  Oui,  répoud- 
elle,  c'est  moi  qui  vous  l'ai  adressée;  vous 
avez  assassiné  mon  amant ,  frappez-moi  a 
mon  tour,  je  vous  apporte  ma  tête.  »  Elle  fui 
condamnée  à  mort.  Arrivée  sur  l'échafaud. 
elle  dit  à  l'exécuteur  :  ■  C'est  ici  qu'il  a  péri 
hier,  je  vois  son  sang;  allons,  bourreau,  hâte* 
toi  d'y  mêler  celui  de  son  amante.  • 

CAILLET  (Guillaume)^  paysan  français,  né 
à  Mello,  dans  le  Beauvolsis,  mort  en  1359,  fut 
le  chef  de  la  formidable  jacquerie  qui  ensan- 

flanta"  la'France  en  1358,  pendant  la  captivité 
u  roi  Jean.  11  reçut  le  surnom  de  Jaques 
Bonhomme,  dénomination  dont  se  servaient 
les  nobles  et  les  révoltés  eux-mêmes  pour 
personnifier  le  malheureux  peuple  des  cam- 
pagnes. Après  avoir  égorgé  tin  grand  nombre 
de  gentilshommes,  pillé  et  brûlé  les  châteaux, 
les  Jacques ,  en  général  tous  paysans ,  furent 
vaincus  et  presque  entièrement  anéantis  par 
la  noblesse,  qui  avait  à  sa  tête  le  dauphin,  et 
par  le  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais,  qui 
en  tua  plus  de  trois  mille,  Guillaume  Caillet, 
s'étant  rendu  près  de  ce  dernier  pour  solliciter 
ta  paix,  fut  pris  et  eut  la  tête  tranchée.  > 

CAlLtET  (Paul),  écrivain  français,  dont  la 
vie  est  totalement  inconnue,  composa  et  fit 
paraître  à  Orange,  en  1635,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Tableau  du  mariage  représenté  au  naturel, 
enrichi  de  rares  curiosités,  figures  et  emblèmes. 
Ce  livre  est  un  grave  traité  de  jurisprudence 
et  de  morale,  et  non, comme  on  l'adttlégère- 
ment  sur  la  seule  inspection  du  titre,  un  livre 
de  médecine  ou  bien  encore'  un  écrit  fa-" 
cêtieux. 

CA1LI.HT  (Bénigne),  littérateur  français, "ne 
à  Dijon  vers  1644,  mort  en  1714.  Il  professa  la 
rhétorique  au  collège  de  Navarre,  a  Paris,  et 
publia  dans  différents  recueils  de  petites  piè- 
ces de  vers  latins  et  français.  Il  a  laissé  h 
l'état  de  manuscrits  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  poésie  et  des  ouvrages  dramati- 
ques, formant  2  vol.  in-»",  qui  se  trouvent  a 
la  Bibliothèque  impériale. 

CAILLETAGE  s.  m.  (ka-lle-ta-je  ;  Il  mil.  — 
rad.  cailleler).  Bavardage,  propos  de  cail- 
lettes :  Quel  ennuyeux  cailletage!  N'écoutes 
pas  tous  ces  cailletagës.  La  vie  uniforme  et 
simple  des  religieuses^  leur  petit  cailletage  . 
de  parloir,  tout  cela  ne  pouvait  flatter  un 
esprit  toujours  en  mouvement.  (J.-J.  Rouss.) 
C  étaient  des  cailletages  à  nous  faire  sécher 
d'ennui.  (Mine  de  Créqui.)  Le  ton  de  ces  lettres 
est  petit,  assez  commun  1  c'est  proprement  du 
cailletage,  (Ste-Beuve.) 

,  CAILLETEAU  s.  m.  (ka-lle-to:  Il  mil.  — 
dimin.  de  caille).  Ornîth,  Petit  de  la  caille, 
jeune  caille  :  On  nous  a  servi  des  caicleteaux. 
(Acad.)  Les  cailles  et  les  cailleteaux  lai  font 
parfois  sentir  les*  joies  d'un  autre  temps: 
(Grimod  de  la  Reynie.) 

CAILLETER  v,  n.  ou  intr.  (ka-Ue-té,  Il  mil. 
—  rad.  caillette,  double  le  /  devant  une  syl- 
labe muette  :  Je  caillette,  iu  caillettcras,  il 
caiiletterail).  Faire  la  caillette,  bavarder 
comme  une  caillette. 

CAILLETOT  s.  m.  (ka-lle-to;  U  mil.). 
Ichthyol.  En  Normandie,  Nom  vulgaire  du 
jeune  turbot. 

CAILLETTE  s.  f.  (ka-llè-te ;  «mil.  —  dimin. 
de  caille).  Ornith.  Petite  caille.  H  Nom  vul- 
gaire du  pétrel. 

caillette  s.  f.  (ka-llè-te;  U  mil.  —  rad. 
cailler,  parce  qu'on  y  trouve  la  présure,  li- 
quide propre  à  cailler  le  lait).  Ânat.  Qua- 
trième estomac  des  animaux  ruminants. 

—  Encycl.  La  caillette  est  intermédiairej 
pour  le  volume,  entre  la  panse  et  le  feuillet, 
et  se  trouve  à  droite  de  cette  dernière  poche. 
Ses  parois  sont  très-épaisses  et  ridées  ;  ello 
communique  avec  l'intestin  par  l'orifiee  pylo- 
rique.  C'est  le  premier  estomac  qui  se  déve- 
loppe chez  les  ruminants,  le  seul  qui  existe 
tant  que  le  jeune  animal  tette;  alors,  il  n'y  a 

Fias  de  rumination.  Sa  surface  interne,  irrége- 
ièrement  plissée,  est  continuellement  hu- 
mectée par  un  liquide,  qui  est  le  sue  gastrique. 
Chez  les  jeunes  sujets,  on  trouve  dans  cet 
estomac  la  présure,  qui  sert  à  faire  cailler  le 
lait  ;  de  là  le  nom  de  caillette. 

CAILLETTE  s.  f.  (ka-llè-te;  U  mil.  —  Sui- 
vant quelques  étymologistes,  dimin.  de  caille, 
oiseau  qui  fait  entendre  continuellement  son 
cri;  selon  d'autres,  de  cm7,  qui,  en  celtique, 
désigne  une  jeune  fille  de  village.  Au  temps 
de  Marot,  ce  mot  était  employé  dans  le  sens 
de  peureux,  timide,  niais  ;  alors  ce  serait 
une  allusion  à  Caillette,  fou  de  François  I*r, 
qui  offrait  ce  double  caractère).  Femme  ba- 
varde, qui  cause  sans  cesse,  à  tort  et  à  tra- 
vers :  Propos  de  caillettes.  On  a  dit  de 
madamede  Sévigné qu'elle  était  «ne caillette. 
La  caillette  de  qualité  ne  se  distingue  de  ta 
caillette  bourgeoise  que  par  certains  mots 
d'un  meilleur  usage.  (Duclos.)  11  Précieuse, 
femme  légère,  femme  galante  :  Il  ne  peut  y 
avoir  que  quelques  esprits  rampants  et  subal- 
ternes et  quelques  caillettes  qui  daignent 
modeler  leur  façon  de  penser  sur  la  sienne. 
(Moutesq.)  Les  caillettes  et  les  imbéciles  du 
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bel  air,  qu'il  ne  faut  jamais  écouter,  ni  en  fa 
d'ouvrage  d'esprit  ni  en  autre  chose,  cherche! 


fait 
l'esprit  ni  en  autre  chose,  cherchent 
à  mordre  sur  tout.  (Volt.)  Des  amis  qui  ont 
quelque  poids,  et  qu'on  met  dans  le  secret,  font 
autant  de  bien  qu'une  lecture  publique  chez  une 
caillette  fait  de  mal.  (Volt.)  Madame  de 
La  Fayette  était  une  femme  d'esprit  d'assez 
mauvaise  humeur,  qui  n'était  point  aimable, 
mais  qui  n'était  point  caillette.  (Mm»  du 
Defland.) 

.    .    .    La  moindre  caillette  a  plus  de  consistance 
Que  vous,  dont  tout  l'esprit  n'esf  qu'un  air  d'im- 

[portance. 
Desmahis. 
Il  brille  encor,  malgré  son  poil  grison. 
Et  n'est  caillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  en  sa  douce  faconde. 
En  vérité,  caillettes  ont  raison  : 
C'est  le  pédant  te  plus  joli  du  monde. 

J.-B.  Rousseau. 
0  Se  dit,  par  analogie,  d'un  homme  bavard  ou 
léger  comme  une  caillette  :  Cet  homme  est  une 
franche  caillette.  Canillac  lui  reprocha  la 
futilité  de  son  esprit,  et  son  incapacité  d'affai- 
res et  de  secrets,  et  qu'en  un  mot  it  n'était 
qu'une  caillette.  (St-Sim.)  En  vraie  curieuse 
et  caillette,  elle  écrivait  tout  ce  qu'elle  voyait 
et  entendait  à  son  ami  Deuaux,  autre  cail- 
lette. (Ste-Beuve.) 

—  Caillette-maman,  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  un  petit  garçon  habitué  à  se  tenir 
Comme  une  fillette  auprès  de  sa  mère,  au 
lieu  d'aller  jouer  avec  ses  camarades. 

—  adj.  m.  et  f.  Bavard,  léger,  inconsistant, 
en  parlant  d'un  homme  ou  d'une  femme  :  Une 
femme  caillette  n'a  ni  principes,  ni  passions, 
ni  idées.  (Duclos.)  C'était  l'homme  le  plus  ba- 
vard, le  plus  curievXf  le  plus  caillette,  te 
plus  menteur  qu'on  puisse  imaginer.  (E.  Sue.) 

CAILLETTE,  fou  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I",  né  dans  la  seconde  moitié  du  xvc  siè- 
cle. Il  remplissait  à  la  cour  de  France  te  rôle 
de  bouffon  en  même  temps  que  Triboulet  ; 
mais,  contrairement  à  celui-ci,  qui  amusait 
parfois  par  ses  saillies  plaisantes  et  qui  aimait 
a  tourmenter  les  pages,  Caillette  parait  avoir 
cumulé  l'idiotisme  et  la  folie  et  s'être  borné  a 
l'emploi  de  souffre-douleur.  Bonaventure  des 
Perners,  dans  sa  nouvelle  des  Trois  folz, 
Caillette,  Tribolet  et  Polite,  raconte  un  trait 
qui  donne  une  idée  de  l'intelligence  du  pauvre 
hère.  Des  pages  se  donnèrent  un  jour  le  cruel 
plaisir  de  clouer  par  l'oreille  Caillette  h.  un 
poteau,  et  lui  déclarèrent  qu'il  était  condamné 
à  rester  dans  cette  position  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  fou  se  soumit  sans  protestation. 
Lorsqu'on  vint  le  délivrer,  on  lui  demanda 
qui  lui  avait  joué  un  pareil  tour.  —  Je  n'en 
sais  rien,  répondit-il.  —  Sont-ce  les  pages  ? 

—  Oui.  —  Reeonnaîtrez-vous  les  coupables  ? 

—  Oui.  On  fit  venir  les  pages,  et  chacun  d'eux 
défila  devant  Caillette  en  disant  :  »  Je  n'y 
étais  pas.  >  Lorsque  le  dernier  fut  passé  : 
«  Eh  bien  !  dit-on  au  fou,  parlez  à  votre  tour. 

—  Moi,  je  n'y  étais  pas  non  plus,  i  dit  Cail- 
lette. La  Nef  des  folz,  imprimée  en  1497, 
donne  le  portrait  de  Caillette  comme  patron 
des  modes  nouvelles.  Rabelais  parle  fréquem- 
ment de  lui,  et  le  bibliophile  Jacob  en  u  fait 
l'un  des  héros  de  son  roman  intitulé  les 
Deux  fous,  dans  lequel  il  tient  fort  peu  compte 
de  la  vérité  historique.  Le  nom  du  bouffon  de 
François  Ier  est  passé  dans  la  langue,  d'abord 
comme  synonyme  de  fou ,  d'imbécile ,  puis 
comme  synonyme  de  bavard,  d'indiscret.  C'est 
dans  le  premier  sens  que  Marot  a  écrit  ces 
vers  : 

Bref,  si  jamais  j'en  tremble  de  frisson. 
Je  suis  content  qu'on  m'appelle  Caillette. 

Jean-Baptiste  Rousseau,  dans  une  de  ses 
épigrammes,  dirigée  contre  Fontenelle,  nous 
a  donné  un  exemple  de  ce  mot  pris  dans  la 
signification  actuelle  : 

En  vérité,  caillettes  ont  raison  : 
C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

CAILLEUR  s.  m.  (ka-l!eur  ;  fi  mil.  —  rad. 
cailler,  chasser  aux  cailles).  Chasseur  aux 
cailles,  il  Vieux  mot. 

CAILLEU-TASSART  s.  m.  (ka-lleu-ta-sar  ; 
U  mil.).  Ichthyol.  Poisson  de  la  famille  des 
cyprinoïdes,  genre  mégalope,  très-voisin  des 
harengs,  qui  se  pêche  dans  les  mers  chaudes 
de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  l'Amérique,  et 
dont  la  chair,  qui  se  rapproche  de  celle  dé  la 
sardine,  est  fort  estimée  :  Le  cailleu-tassart 
a  la  dorsale  prolongée  en  un  filament  et  la 
bouche  un  peu  différente  de  celle  des  autres 
poissons  de  la  même  famille.  Le  cailleu-tas- 
sart se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans 
celles  de  l'Amérique.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  cailleux-tassarts  forment  un 
genre  de  poissons  voisin  des  harengs,  dont 
ils  se  distinguent  par  le  dernier  rayon  de  leur 
dorsale,  qui  se  prolonge  en  un  filet  plus  ou 
moins  long.  Leur  bouche  est  dépourvue  de 
dents,  ce  qui  les  différencie  des  mégalopes. 
Valenciennes  les  divise  en  deux  groupes  :  les 
uns  ont  le  museau  court  et  la  lèvre  supérieure 
échancrée,  comme  les  aloses;  les  autres  ont 
le  museau  allongé  et  saillant,  comme  les  an- 
chois. On  trouve  ces  poissons  dans  les  mers 
de  l'Inde  ou  de  l'Amérique.  L'espèce  la  plus 
commune  est  connue  à,  la  Jamaïque  sous  le 
nom  de  sprat.  Ce  poisson  est  long  de  2  déci- 
mètres en  moyenne,  sur  4  centimètres  environ 
de  largeur  :  il  a  le  dos  convexe  et  le  ventre 
aminci  en  forme  de  carène  dentelée;  sa  cou- 
leur est  d'un  bleu  verdàtre  en  dessus,  et  d'un 
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blanc  argentin  sur  les  côtés,  où  l'on  ne  dis- 
tingue pas  de  ligne  latérale;  les  nageoires 
sont  blanches.  Le  cailleu-tassart  habite  la  mer 
des  Antilles;  il  se  tient  ordinairement  à  une 
petite  distance  du  rivage,  entre  les  racines 
des  mangliers,  dans  les  lieux  vaseux,  ombra- 
gés et  ou  abondent  les  varechs.  Il  se  nourrit 
d'œufs  de  poissons  et  de  petits  animaux  ma- 
rins. On  le  prend  d'habitude  au  filet.  Les  ha- 
bitants des  Antilles  te  recherchent  comme  un 
mets  délicat. 

CAILLBUX  (B'rançois-Marie),  membre  delà 
Commune  de  Paris,  l'un  des  électeurs  de  1789 
qui  formèrent  la  première  Commune,  au  bruit 
du  canon  de  la  Bastille  ;  il  joua  un  rôle  actif 
dans  ces  grandes  journées  et  devint  ensuite 
officier  municipal,  puis  administrateur  de  po- 
lice. (On  sait  que  la  police  dépendait  alors  du 
conseil  de  la  Commune.)  Il  fut  surnommé  par 
les  royalistes  Verrou  (C ai  lieux-  Verrou),  pour 
avoir  fait  garnir  de  ferrements  les  portes  du 
palais  du  Luxembourg,  transformé  en  prison. 
On  comprend  d'ailleurs  que  sa  fonction  l'obli- 
geait à  prendre  quelques  précautions  pour 
empêcher  l'évasion  des  prisonniers,  qui  étaient 
placés  sous  la  responsabilité  de  la  Commune. 
Comme  la  plupart  des  révolutionnaires  de  ce 
temps,  Cailleux  était  un  paisible  bourgeois  de 
Pans,  un  marchand  rubanier.  Il  était  né  en 
1781.  H  montra  beaucoup  d'intelligence  et 
d'activité  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et 
contribua  notamment  a  déjouer  les  complots 
noués  pour  délivrer  les  prisonniers  du  Temple 
et  qui  avaient  des  complices  jusque  dans  le 
conseil  de  la  Commune.  En  1793,  il  fut  envoyé 
en  mission  dans  l'Eure  pour  comprimer  le  fé- 
déralisme. Arrêté  un  moment  après  la  chute 
de  Robespierre,  il  ne  tarda  pas  à  être  mis 
en  liberté.  On  le  vit  reparaître  sous  le  Di- 
rectoire parmi  les  adhérents  à  la  conspiration 
de  Babeuf.  Impliqué  dans  le  coup  de  main 
tenté  par  le  parti  révolutionnaire  contre  le 
camp  de  Grenelle,  U  fut  condamné  à  mort  le 
19  septembre  1796. 

CAILLEUX  (Alexandre-Achille- Alphonse  de 
Cailloux,  dit  de),  artiste  français,  né  à  Rouen 
en  1788,  s'adonna  à  la  peinture,  et,  après 
avoir  exposé  quelques  tableaux  au  Salon  de 
1822,  il  collabora  au  Voyage  pittoresque  de 
l'ancienne  France.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
partie  intitulée  l'Ancienne  Normandie,  dont  il 
fournit  à  la  fois  le  texte  et  les  dessins.  Nommé, 
sous  la  Restauration,  secrétaire  général  des 
musées,  il  devint  successivement  directeur 
adjoint,  puis  directeur  général  des  beaux-arts 
en  1841,  et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en 
1848.  Il  a  été  appelé,  en  1845,  à  faire  partie  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  qualité  de  mem- 
bre libre. 

CAILL1  s,  m.  (ka-lli;  Il  rail.  —  de  Cailli, 
nom  d'une  localité).  Bot,  Variété'de  cresson, 
qui  croit  aux  environs  de  Rouen. 

CAILLIAUD  (Frédéric),  voyageur  français, 
né  à  Nantes  en  1787.  Fils  d'un  serrurier  mé- 
canicien, il  apprit  seul  les  premiers  éléments 
de  la  minéralogie,  pour  laquelle  il  se  sentait 
un  goût  décidé,  et  vint  à  Paris  en  1809,  afin 
d'y  étudier  les  sciences  naturelles.  La  passion 
des  voyages  s'étant  emparée  de  lui,  il  visita 
successivement,  de  1813  à  1815,  la  Hollande, 
l'Italie,  la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  la 
Turquie  d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie,  en 
faisant  le  commerce  des  pierres  précieuses 
et  en  réunissant  des  collections  de  minéraux. 
Arrivé  en  Egypte  en  1815,  il  fut  très-bien 
accueilli  par  Méhémet-Ali,  qui  le  chargea 
d'explorer  les  déserts  situés  à  l'orient  et  & 
l'occident  du  Nil.  Parti  d'Edfou,  dans  la  haute 
Egypte,  M.  Cailliaud  s'avança  vers  la  mer 
Rouge,  et  trouva  dans  le  désert,  d'abord  un 
petit  temple  égyptien,  riche  en  peintures  et 
en  hiéroglyphes,  puis,  à  environ  28  kilom.  de 
la  mer,  les  immenses  carrières  k  êmeraudes 
du  mont  Labarah,  qui  jadis  avaient  été  exploi- 
tées, mais  qui,  depuis  de  longs  siècles,  avaient 
été  délaissées.  En  pénétrant  dans  les  profondes 
excavations  creusées  dans  la  montagne,  il  dé- 
couvrit des  instruments  d'exploitation  anti- 
ques, des  lampes,  des  leviers,  des  corda- 
ges, etc.,  remontant  à  l'époque  des  Ptotémées. 
Près  de  ces  mines,  il  vit  les  restes  d'une  pe- 
tite ville,  qui  vraisemblablement  était  habitée 
par  les  ouvriers  chargés  de  les  exploiter. 
Après  avoir  pris  à  Labarah  des  échantillons 
d'émeraudes,  il  continua  son  voyage  a  travers 
le  désert,  retrouva  l'ancienne  route  de  Coptos 
à  Bérénice  pour  le  commerce  de  l'Inde,  et, 
malgré  l'élévation  tropicale  de  la  température 
(38  degrés  centigrades),  il  n'hésita  pas  &  s'a- 
vancer, au  mois  de  juin  1818,  à  travers  le  dé- 
sert aride  et  brûlant  pour  arriver  à  la  Grande 
Oasis.  Lorsqu'il  eut  parcouru  plus  de  200  ki- 
lomètres, il  atteignit  enfin  le  but  de  son  excur- 
sion. Il  découvrit  dans  l'Oasis  des  monuments 
anciens,  dont-Browne  et.Hornemann  n'avaient 
point  fait  mention,  notamment  les  débris  de 
sept  temples  de  style  gréco-égyptien.  Au 
mois  de  février  1819,  M.  Cailliaud  débarquait 
en  France  avec  une  précieuse  collection  da 
minéraux,  d'inscriptions,  d'antiquités  du  plus 
haut  intérêt,  que  le  gouvernement  acheta 
pour  le  Muséum,  ainsi  que  ses  notes  de  voyage. 
Ces  notes  furent  remises  à  M.  Jomaro,  qui 
publia  en  1821  le  Voyage  à  l'oasis  de  Thèbes 
et  dans  les  déserts  situés  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent de  la  Thébaïde  (2  vol.  gr.  in-fol.),  En- 
couragé par  le  succès,  M.  CaiU'.aud  repartit 
pour  l'Egypte  en  1819,  mais  cette  fois  avec 
une  mission  et  accompagné  de  M.  Letorzec. 
S'étant  dirigé  vers  le  désert  de  la  Libye,  il   j 
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parvint  à  l'oasis  de  Syouah  et  au  temple  de 
Jupiter  Ammon,  dont  il  leva  le  plan  ;  puis  il 
visita  successivement  l'oasis  de  Falaf  ré,  qu'au- 
cun voyageur  européen  n'avait  encore  ex- 
plorée, celle  de  Dakel,  et  Khargh,  chef-lieu 
de  l'oasis  de  Thèbes.  De  retour  de  son  voyage, 
il  envoya  en  France  les  documents,  les  objets 
d'histoire  naturelle  et  les  antiquités  qu'il  avait 
recueillis,  et  à  l'aide  desquels  M.  Jomard  ré- 
digea le  Voyage  à  l'oasis  de  Syouah  (1823, 
in-fol.).  M.  Cailliaud,  qui  n'avait  pas  quitté 
l'Egypte,  accompagna,  en  1821,  Ismael-Bey, 
fils  de  Méhémet-Ali,  dans  une  expédition  con- 
tre la  haute  Nubie.  Grâce  à  cette  circonstance 
exceptionnelle,  il  put  pénétrer  jusqu'auioe  de- 
gré de  latitude,  dans  une  région  montagneuse, 
presque  inaccessible,  habitée  par  des  peu- 
plades idolâtres  et  féroces,  et  il  en  rapporta 
des  documents  et  des  notions  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  géographie,  l'archéologie  et 
l'histoire  naturelle.  De  retour  en  France  en 
1852,  il  publia  lui-même  la  relation  de  son 
Voyage  à  Mëroé,  au  fleuve  Blanc,  au  delà  de 
Fazogl,  dans  le  midi  du  royaume  de  Semiâr, 
à  Syouah  et  dans  cinq  autres  oasis,  de  1819  à 
1822  (Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-8°),  ornés  de 
figures  coloriées  et  accompagnés  d'un  atlas. 
Le  gouvernement  lui  acheta  une  collection  de 
plus  de  cinq  cents  pièces,  au  nombre  dos- 
quelles  se  trouve  une  momie,  présentant  des 
caractères  hiéroglyphiques  avec  la  traduction 
grecque  à  côté.  Aussi  cette  momie  servit-elle 
beaucoup  à  Champollion  le  jeune,  dans  ses 
recherches  sur  l'alphabet  en  caractères  pho- 
nétiques. Depuis  cette  époque,  M.  Cailliaud 
s'est  fixé  à  Nantes,  où  il  occupe  les  fonctions 
de  conservateur  du  musée  de  cette  ville,  et  où 
il  a  eomposé  ses  intéressantes  Recherches  sur 
les  arts  et  métiers,  les  usages  de  la  vie  civile 
et  domestique  des  anciens  peuples  de  l'Egypte, 
de  la  Nubie  et  de  l'Ethiopie,  suintes  de  détails 
sur  les  mœurs  et  costumes  des  peuples  moder- 
nes des  mêmes  contrées  (Paris,  1831-1837, 
in-4»),  avec  figures. 

CAILLIÉ,  voyageur  français.  V.  Caillé. 

CAILLIÉe  s.  f.  (ka-lli-é  ;  Il  mil.  —  de  Cail- 
lié,  voyageur  français).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  légumineuses  et  de 
la  tribu  des  mimosées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

CA1LL1ER  s.  m.  (ka-llé;  Il  mil.).  Archéol. 
Substance  de  qualité  inférieure  que  l'on  em- 
ployait, au  moyen  âge,  pour  faire  des  vases 
a  boire,  et  que  l'on  suppose  avoir  été  une  po- 
terie à  glaçure  brillante,  ou  un  bois  dont  la 
nature  est  inconnue  :  Boulin  Guillet  vit  quatre 
hanaps  de  caillieK.  (Titre  de  1383.)  Il  Vase  à 
boire  fait  de  caillier  :  A  Guillaume  Tireverge, 
bouteillier,  pour  un  esiuy  de  cuir  bouUy.., 
pour  mettre  et  porter  xij  cailliers  pour  boire 
vin  nouvel.  (Titre  de  1390.)  Quant  à  la  forme, 
elle  était  basse  et  permettait  d'emboîter plu- 
sieurs cmvliers  ensembl «.(Laborde.)  Il  On  écrit 

aUSSi  CALLIER. 

CAILL1ÈKBS  (François  db).  V.  CALLiÈnES. 
CAILLOS  s.  m.  (ka-llo;  Il  mil.).  Ancienne 
forme  du  mot  caillou. 

CAILLOT  s.  m.  (ka-llo;  Il  mil,  —  Le  f  ne 
se  lie  pas  ordinairement —  rad.  cailler).  Gru- 
meau, petite  masse  de  liquide  coagulé  :  Un 
caillot  de  lait,  d'albumine,  de  sang.  Cracher 
des  caillots  de  sang. 

—  Physiol.  Partie  solide  qui  se  forme  dans 
le  sang,  lorsque,  sous  certaines  influences,  le 
sérum  ou  partie  liquide  se  sépare  de  la  masse  : 
Après  une  saignée,  le  sang  mis  en  repos  se  sé- 
pare en  deux  parties  :  te  sérum  et  le  caillot. 
(Chomel.)  L'eau  chaude  favorise  les  écoule- 
ments sanguins;  l'eau  froide  les  arrête  souvent 
en  favorisant  ta  formation  du  caillot.  (Du- 
puytren.) 

Le  sang  qui  durcit  en  caillots. 

Lamartine. 

CAILLOT  (Joseph),  célèbre  acteur  et  chan- 
teur de  la  Comédie-Italienne,  né  à  Paris  en 
1732,  mort  en  1816.  Il  n'était  âgé  que  de  cinq 
ans  quand  son  père,  orfèvre  de  son  mé- 
tier, tomba  en  faillite  ei  fut  mis  en  prison 
pour  dettes.  Les  créanciers  vendirent  tout 
ce  qui  était  dans  la  maison,  et  l'enfant  fut 
mis  sur  le  pavé.  Des  porteurs  d'eau  recueil- 
lirent Caillot  et  lui  donnèrent  du  pain.  Son 
père,  ayant  été  rendu  à  la  liberté,  obtint  un 
infime  emploi  dans  la  maison  du  roi,  suivit 
Louis  XV  dans  la  campagne  de  Flandre,  et  em- 
menaavecluile  petit  Joseph,  dont  les  manières 
gracieuses  et  la  vivacité  d'esprit  furent  fêtées 
par  tous  les  grands  seigneurs  de  l'armée.  Le  ma- 
réchal de  Villeroi,  qui  l'avait  pris  lui-même  en 
amitié,  voulut  un  jour  le  présenter  à  Louis  XV, 
qui  demanda  à  l'enfant  comment  il  s'appelait  : 
«  Sire,  répondit  celui-ci,  je  suis  le  protecteur 
de  monseigneur  de  Villeroi.  »  Louis  XV  rit 
beaucoup  de  cette  méprise,  et  il  attacha  le 
jeune  Caillot  au  spectacle  des  petits  apparte- 
ments pour  y  remplir  le  rôle  de  l'Amour.  Cail- 
lot avait  une  jolie  voix  ;  on  lui  donna  un  maî- 
tre de  chant  qui  eut  bientôt  épuisé  sa  science 
avec  un  élève  si  avide  d'apprendre  et  si  heu- 
reusement doué.  A  l'époque  de  la  mue  dé  sa 
voix,  Caillot  quitta  la  cour  et  parcourut  quel- 
que temps  la  province.  Enfin,  sa  réputation 
étant  parvenue  a  Pavis,  Caillot  y  fut  appelé 
et  débuta  à  la  Comédie-Italienne  en  1760,  par 
le  rôle  de  Colas  dans  Ninette  à  la  cour.  L'é- 
tendue de  sa  voix,  qui  réunissait  les  deux  re- 
gistres du  baryton  et  du  ténor  (avantage  que 
posséda  plus  tard  le  fameux  Martin,  dont  le 
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nom  qualifia  les  rôles  écrits  pour  ces  voix  ex- 
ceptionnelles), sa  diction  soignée,  sa  physio- 
nomie expressive,  l'éloquence  de  ses  gestes, 
lui  procurèrent  un  véritable  triomphe,  et  il 
fut  presque  immédiatement  reçu  sociétaire  à 
ee  théâtre.  Le  talent  mimique  de  Caillot,  au 
dire  de  Grimnt  et  de  La  Harpe,  était  plus 
flexible  et  plus  varié  que  celui  de  Lekain  lui- 
même  ;  mais  Caillot  semblait  ignorer  toute 
l'étendue  do  son  mérite  ;  il  ne  se  considérait 
que  comme  acteur  comique,  et  ce  fut  Garrick 
quij  pendant  son  séjour  en  France,  lui  apprit 
qu'il  posséderait  la  corde  pathétique  quand  iî 
le  voudrait.  En  effet,  dans  certains  rôles,  Cail- 
lot, avec  une  sobriété  de  moyens  digne  des 
plus  grands  éloges,  entraînait  le  spectateur 
jusqu  aux  dernières  limites  de  l'émotion.  Les 
rôles  les  plus  brillants  de  Caillot  furent  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurin  dans  Base  et  Colas, 
d'Alexis  dans  le  Déserteur,  du  ffuron,  de  Syl- 
vain, de  Biaise  dans  Lucile,  et  de  Richard  dans 
le  Itoi  et  le  fermier.  Un  enrouement,  qui  vint 
à  l'improviste  le  saisir  sur  la  scène,Jétermina 
Caillot,  dans  toute  la  maturité  de  son  talent, 
à  se  retirer  du  théâtre,  bien  qu'il  eût  à  peine 
quarante  ans.  En  l'an  IV,  il  partagea,  avec 
La  Chabeaussière,  Mazade,  etc.,  l'administra- 
tion do  l'Opéra,  devenu  le  théâtre  de  la  Ré- 
publique et  des  arts.  Il  fut  admis,  en  1800,  au 
nombre  des  correspondants  de  la  quatrième 
classe  de  l'Institut.  En  1810,  les  acteurs  de 
l'Opéra-Comioue,  informés  de  l'existence  pré- 
caire de  Caillot,  lui  assurèrent  une  pension 
de  1,200  fr.,  à  laquelle  vint  se  joindre  une  au- 
tre rente  de  1,000  fr.,  que  le  roi  Louis  XVIII 
lai  donna  sur  sa  cassette  particulière.  Caillot 
succomba,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
à  une  attaque  de  paralysie,  laissant  le  souve- 
nir d'un  des  plus  parfaits  acteurs  qui  aient 
paru  sur  la  scène  française. 

CAILLOT  (Antoine),  prêtre  et  littérateur 
français,  né  vers  1757,  mort  vers  1830,  fut 
emprisonné  pendant  la  Terreur  et  n'échappa 
à  la  mort  que  grâce  a  une  confusion  de  noms. 
Il  se  fit  ensuite  successivement  maître  de  lan- 
gues, libraire  et  auteur.  On  lui  doit  une  foule 
de  productions  médiocres  et  de  compilations, 
entre  autres  :  le  Rousseau  de  la  jeunesse  (  1808); 
le  Voltaire  de  la  jeunesse  (1808)  ;  le  Rollin  de 
la  jeunesse  (1809,  2  vol.):  Voyage  autour  de 
ma  bibiothèque  (1809,  3  vol.);  Précis  de  l'his- 
toire de  France  depuis  17S0  (1812);  Précis  de 
l'histoire  de  Russie  (1819);  Recherches  sur  les 
assemblées  du  Champ  de  Mars  et  du  Champ 
de  Mai  (1815);  Curiosités  de  la  Chine  (1818, 
2  vol.),  etc. 

CAILLOTEUX,  EUSE  adj.  (ka-llo-teu, eu-ze ; 
Il  mil.  —  rad.  caillot).  Formé  en  caillots, 
caillé,  u  Vieux  mot. 

CAILLOTIS  s.  m.  (ka-îlo-ti;  //  mil.  —  rad. 
caillou).  Comm.  Sorte  de  Soude  formée  en 
fragments  qui  ressemblent  à  des  cailloux, 

CAILLOT-ROSAT  s.  m.  (ka-llo-ro-za  ;  Il 
:all.).  Hortic.  Variété  de  poire,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  pierreuse  et  qu'elle  a  un 
goût  de  rose. 

CAILLOU  s.  m .  (ka-llou  ;  Il  rail.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  obscure,  bien  qu'il  ne  soit  nul- 
lement isolé  dans  le  lexique  commun  aux  lan- 
gues séo-latines,  et  qu'il  existe,  au  contraire, 
dans  les  autres  idiomes  ou  dialectes  romans  de 
nomWeuses  formes  parallèles.  Les  patois  sur- 
tout nous  offrent  sur  ce  point  une  très-riche 
synonymie  :  en  provençal  calhau,  en  rouehi 
caliau ,  en  picard  cailteu,  en  berrichon  caille, 
chillou,  chûillou;  le  portugais  calkao  se  lie 
directement  h  la  forme  provençale.  On  trouve, 
dans  les  anciens  textes  français,  la  forme 
chaillo.  Des  celtologues  ont  immédiatement 
proposé  le  celtique  cal,  dur;  mais  on  sait  coin- 
bien  on  doit  se  défier  des  étymologies  celti- 
ques. Un  des  premiers  mots  auxquels  on  pense 
est  le  latin  catculus,  caillou,  pierre;  mais  il 
se  présente  dans  cette  dérivation  des  obstacles 

3ui  doivent  faire  reculer  tout  philologue  pru- 
ent.  M.  Littré  penche,  faute  de  mieux,  vers 
cette  étyniologic.  De  calculus,  accentué  sur  la 
première  syllabe,  seraient  venues  successive- 
ment les  formes  contractées  cale  lus  et  cactus. 
Mais  deux  objections  graves  se  présentent: 
la  disparition,  contraire  aux  règles,  du  pre- 
mier l,  et  la  difficulté  d'expliquer  la  forma- 
tion de  la  désinence  ou,  devant  correspondre 
à  une  désinence  latine  en  avus.  On  a  encore, 
pensé  à  rapprocher  caillou  du  flamand  kai  ou 
kei,  même  sens.  Enfin  Diez  a  émis  une  opi- 
nion très-ingénieuse,  c'est  que  caillou  appar- 
tiendrait réellement  à  la  même  famille  que 
cailler  avec  lequel  il  présente,  a  première  vue, 
des  signes  frappants  de  ressemblance.  Cailler, 
qui  vient,  comme  on  l'a  vu,  de  coagulare,  con- 
tracté en  coaglare,  a  donné  naissance  à  cail- 
lot, petite  masse  de  sang  coagulé.  Caillou  se- 
rait, pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  le 
sens,  proche  parent  de  caillot.  Diez  émet  l'o- 
pinion très-ingénieuse  que  le  caillou  a  été 
d'abord  considéré  comme  le  résultat  d'une  vé- 
ritable agrégation  siliceuse,  et  il  appuie  son 
opinion  sur  T'étymologie  de  l'allemand  kiesel, 
qui  offre  précisément  ce  sens  originaire. 
M.  Littré  élève  contre  cette  étymologie  une 
objection  qui,  jusqu'ici  du  moins,  ne  nous  sem- 
ble pas  fondée  :  •  Si,  dit-il,  caillou  avait  la 
même  origine  que-  cailler,  on  trouverait  quel- 
quefois dans  les  anciens  textes  coaillou.  •  En 
effet,  à  l'article  cailleu,  M.  Littré  cite  un 
texte  du  xn°  siècle  donnant  la  forme  coailliez 
pour  caillés;  mais  on  peut  répondre  à  cela 
qu'il  existe  peut-être  une  forme  coaillou,  qu'on 
n'a  pas  encore  retrouvée  jusqu'ici  :  que  d'aiî- 
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leurs  M.  LUtré  n'a  pas  trouvé  davantage  de 
forme  parallèle  coailtot  pour  caillot,  où  il 
n'hésite  pas  cependant  à  voir  un  dérivé  im- 
médiat de  cailler.  Diez  pense  que  la  terminai- 
son ou  de  caillou  présente  la  même  texture 
organique  que  dans  verrou,  genou,  pour  ver' 
rouil,  genouil;  verroit,  genoil).  Fragment  de 
pierre  dure,  et  particulièrement  de  pierre  si- 
liceuse, qui  donne  du  fou  lorsqu'on  la  bat 
avec  un  briquet  :  Un  gros  caillou.  Un  petit 
caillou.  La  plupart  des  oiseaux  avalent  des 
cailloux.  (Buff.)  Chaque  grain  de  sable  peut 
être  considéré  comme  un  petit  caillou.  {Buff.) 
Pas  plus  que  moi,  le  caillou  qui  roule  sous 
mes  pieds  n'a  été  créé  en  vain.  (Jouffroy.)  C'é- 
tait en  jetant  des  cailloux  à  la  mer  que  se  ré- 
créaient les  grands  capitaines  de  l'antiquité. 
(Alex.  Dum.)  Le  pavé  surtout  faisait  noire 
desespoir;  ces  cailloux,  qui  présentent  sans 
cesse  la  pointe,  ont  l'air  d'être  en  réaction  con- 
tinuelle contre  ceux  qui  passent.  (Alex.  Dum.) 

Des  veines  d'un  caillou  qu'il  frappa  au  tnètna  instant. 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant 

Boileàu. 
Son  cœur  est  satisfait  si,  lancj  d'un  bras  sûr. 
Le  caillou  sur  les  eaux  court,  tomba  et  se  relève. 

Delille. 

—  Objet  sans  valeur  en  général  ;  Pauvres 
cailloux  sans  valeur,  pourquoi  craindre  le  la- 
pidaire? (M'»c  E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Lourd  chagrin,  pénible  inquiétude  : 
Je  suis  tout  étonnée  de  ne  plus  trouver,  sur  mon 
cœur,  ce  caillou  que  vous  m'y  ave:  mis  par 
l'inquiétude  de  votre  accouchement.  (Mmo  de 
Sév.)  U  Obstacle,  embarras,  inconvénient  :  La 
route  de  l'homme  est  semée  d'épines  et  de 
cailloux. 

—  Loc.  fam.  Dur  comme  un  caillou,  Exces- 
sivement dur  :  Ce  pain  est  nuit  comme  un 
caillou,  il  Fig.  Insensible!  inexorable  :  Avoir 
le  cœur  dur  comme  un  caillou,  il  On  dit  de 
caillou  dans  le  même  sens  :. 

Tous  ces  gens-là.,  monsieur,  ont  des  cœurs  de  caillou. 

BeONARD. 

Il  Etre  un  caillou,  Etre  dur,  inexorable,  sans 
pitié  :  J'eus  beau  dire,  j'eus  beau  prier  Pam- 
panodern'aider  du  moins  d'une  dizaine  de  pis~ 
tôles,  le  bourreau  fut  inexorable  ;  c'est  un 
caillou  que  le  caur  d'un  intendant.  (Le  Sage.) 

—  Miner.  Nom  donné  par  les  lapidaires  et 
les  sculpteurs  k  diverses  roches  employées 
par  eux,  et  que  nous  allons  énumérer  :  Cail- 
lou d'Atençon,  de  Bristol,  de  Catjenne,  du  Mé- 
dac,  du  Ithin,  ou  diamant  d'Atençon,  etc.,  Nom 
que  l'on  dorme  tour  à  tour,  selon  leur-prove- 
nance,  à  des  fragments  de  quartz  hyalin  gé- 
néralement roulés  en  amande,  et  qui  imitent 
assez  bien  le  diamant  après  qu  ils  ont  été  tail- 
lés :  Souvent  des  dames  font  ainsi  en  cachette 
remplacer  leurs  diamants  par  des  cailloux  du 
Jthin.  (E.  Sue.)  n  Caillou  d'Egypte,  Fragment 
de  jaspe  arrondi,  que  l'on  trouve  à  Suez  et 
dans  les  déserts  d'Egypte,  et  qui  est  marqué  de 
zones  irrégulières ,  concentriques,  d'un  brun 
jaunâtre  sur  un  fond  jaune  fauve  :  Selon  Cor- 
dier,  le  caillou  u'Egvpte  a  fait  partie  d'une 
brèche  composée  de  fragments  de  pierres  dures, 
dont  Us  couches  constituent  la  plus  grande 
partie  du  sot  où  le  caillou  est  répandu  par 
suite  de  la  décomposition  de  cette  brèche,  il 
Caillou  ferrugineux,  Nom  donné  par  Brochant 
sx  une  variété  de  quartz,  dont  le  Caractère  dis- 
linetif  est  d'être  pénétrée  d'une  si  grande  quan- 

■  tité  d'oxyde  de  fer  jaune  ou  rouge,  qu'elle  en 
devient  opaque.  On  le  trouve  en  masses  dans 
les  flancs  des  montagnes  primitives.  Quelque- 
fois il  est  en  petits  cristaux  disséminés  dans  les 
terrains  secondaires,  notamment  en  Espagne, 
prés  de  Cotnpostelle.  Dans  ce  cas,  on  lui  donne 
quelquefois  le  nom  d'hyacinthe  de  Compostelle. 
il  Caillou  de  Bennes,  Brèche  dure,  formée  de 
fragments  anguleux  de  différentes  couleurs, 
liés  par  un  ciment  de  jaspe.  On  l'emploie  dans 
l'ornementation.  Il  Caillou  du  Rhin,  On  dési- 
gne ainsi  le  minéral  dont  nous  venons  de  par- 
ler sous  le  nom  de  caillou  de  Bristol. 

—  Géol.  Nom  donné  à  tout  fragment  de  ro- 
che dure,  et  plus  spécialement  à  ceux  qui  ont 
été  arrondis  par  l'action  des  eaux  qui  les  ont 
roulés  :  La  Crau  est  une  vaste  plaine  toute  cou- 
verte de  cailloux  roulés.  Lorsque  les  cail- 
loux roulés  sont  réunis  par  un  ciment,  ils  for- 
ment des  poudingues.  (C.  Prévost.)  Il  Cailloux 
triangulaires  dAuhaldile,  Nom  donné  par 
Henckel  à  des  minéraux  trouvés  sur  les  riva- 
ges de  la  Baltique,  et  que  d'autres  géologues 
ont  pris  pour  des  haches  en  silex. 

—  Teehn.  Caillou  plat,  servant  à  décrasser 
le  creuset  des  ouvriers  en  cuivre,  il  Liqueur 
des  cailloux,  Dissolution  de  silicate  et  de  po- 
tasse employée  comme  vernis  incombustible. 

H  Caillou  eouenneux,  Nom  donné,  dans  les  car- 
rières de  pierres  a  fusil,  au  silex  qui  se  re- 
fuse a  la  taille,  il  Caillou  franc,  Silex  qui  est 
propre  à  cette  taille,  n  Caillou  grainehu,  Silex 
qui  s'y  prête  mal. 

—  Encyel.  Géol,  Les  géologues  appellent 
cailloux  des  fragments  de  toute  espèce  de  ro- 
ches, principalement  de  silex,  qui  ont  été  usés 
et  plus  ou  moins  arrondis  par  l'action  des  eaux 
courantes ,  et  dont  la  grosseur ,  variaDt  de 
celle  d'une  gobille  à  celle  d'un  melon,  n'est 
pas  assez  grande  pour  qu'on  puisse  leur  don- 
ner le  nom  de  blocs.  Toutefois,  quelques  sa- 
vants n'appliquent  la  dénomination  de  cail- 
loux qu'aux  fragments  arrondis  qui  font  feu 
sous  le  briquet,  mais  cotte  manière  de  voir 
compte  très-peu  de  partisans  j  elle  est  d'ail- 
leurs peu  rationnelle.  Les  cailloux  sont  des 
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débris  tombés  dans  le  lit  des  torrents,  ou  que 
les  eaux  pluviales  ou  celles  des  ueiges  fon-  J 
dues  y  ont  entraînés.  Ces  débris,  emportés 
par  les  courants,  ont  été  violemment  frottés 
les  uns  contre  les  autres  jusqu'à  ce  que  leurs 
angles  aient  été  arrondis.  Les  cailloux  ainsi 
formés  ont  leur  surface  régulièrement  courbe 
et  ne  présentent  ni  stries  ni  bosses.  Il  existe 
des  dépôts  immenses  de  ces  cailloux  roulés, 
ainsi  appelés  parce  que  l'on  a  supposé  qu'ils 
avaient  été  roulés  ou  arrondis  par  les  eaux. 
Mais  ils  ne  se  trouvent  pas  seulement  sur  le 
bord  des  rivières  et. dans  les  plaines  avoisi- 
nantes  ;  on  les  a  rencontrés  aussi  dans  des 
lieux  où  le  cours  d'aucun  fleuve  ne  peut  les  avoir 
transportés,  et  leur  présence  a  donné  lieu  à 
plusieurs  problèmes  intéressants  de  la  géolo- 
gie. Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  des  pierres  de 
différent  genre  dont  la  forme  est  naturelle- 
ment arrondie  :  on  peut  citer,  entre  autres,  des 
silex ,  des  géodes ,  des  concrétions  calcaires 
ou  séléniteuses.  Mais  ces  pierres  se  distin- 
guent des  cailloux  roulés,  dont  la  structure 
n'a  aucune  analogie  avec  leur  surface  exté- 
rieure. On  n'a  d'ailleurs  qu'à  examiner  le  lit 
d'un  torrent;  toutes  les  pierres  qu'il  entraîne 
dans  sa  course  ont  les  angles  adoucis,  les 
formes  arrondies;  celles,  au  contraire,  qui  se 
trouvent  sur  le  bord  et  qui  sont  de  même  na- 
ture,  conservent  leurs  arêtes  vives,  et  té- 
moignent de  l'action  des  eaux  sur  celles  qui 
sont  entraînées.  Les  rochers  situés  sur  le 
bord  de  la  mer  en  sont  aussi  une  preuve  ir- 
réfutable; rien  de  poli,  d'arrondi  comme  leur 
buse,  fouettée  sans  cesse  par  les  vagues  agi- 
tées; rien,  au  contraire,  d'abrupt,  de  déchiré 
comme  leur  partie  supérieure,  qui  conserve 
encore  cette  apparence  de  déchirure  qu'elle 
uvaitlorsqu'ellejaillitdu  sein  de  la  terre,  chas- 
sée par  une  force  mystérieuse  et  irrésistible. 
La  présence  de  ces  cailloux  roulés  dans  des 
plaines  éloignées  de  toute  rivière,  sur  des  mon- 
tagnes élevées  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
au-dessus  de  tout  fleuve,  de  ces  cailloux  en- 
tièrement étrangers  au  sol  qui  les  portait  et 
sur  lequel  ils  n'avaient  pu  croître  comme  des 
truffes  ou  des  grains  de  blé,  a  fort  embarrassé 
les  géologues.  Us  ont  rapproché  ce  fait  de  ce- 
lui des  blocs  erratiques;  c'est-à-dire  de  ces 
blocs  de  granit  qui  se  trouvent  depuis  des 
siècles  transportés  par  une  main  inconnue  sur 
un  sol  auquel  ils  sont  complètement  étran- 
gers, et  sur  lequel  ils  ont  été  déposés  douce- 
ment, loin  d'y  être  projetés  avec  force  par 
une  éruption  de  volcan.  Certains  de  ces  blocs 
ont  une  dimension  très-grande,  et  sur  le  mont 
Salève,  près  de  Genève,  on  en  voit  un  qui  me- 
sure 1,200  pieds  cubes.  La  plupart  des  natu- 
ralistes, Saussure  entre  autres,  ont  rapporté 
ces  phénomènes  à  la  catastrophe  qui  débar- 
rassa notre  sol  des  eaux  de  l'océan  qui  le 
couvraient,  et  le  rendit  habitable.  Par  une 
convulsion  de  la  nature,  dont  la  cause  reste 
et  restera  probablement  toujours  inconnue , 
les  Alpes  déchirèrent  l'enveloppe  terrestre  et 
surgirent  un  jour  avec  leurs  arêtes,  leurs 
sommets  et  leurs  profondes  vallées.  Aussitôt, 
les-  eaux  qui  couvraient  cette  partie  du  sol, 
comme  elles  couvrent  le  fond  de  la  mer,  s'é- 
chappèrent tumultueuses  et  pressées,  entraî- 
nant roches,  pierres,  limon,  creusant  lacs  et 
vallées;  c'est  ainsi  que  la  longue  vallée  du 
Valais  reçut  sa  configuration,  que  le  lac  de  Ge-  \ 
nève  fut  l'orme,  que  le  lit  du  Rhône  fut  creusé 
tntre  le  mont  Vouache  et  le  mont  Jura.  A  me- 
sure que  leur  course  était  plus  longue,  leur 
force  d'impulsion  se  perdait  peu  à  peu  ;  les 
larges  blocs  de  granit  furent  abandonnés  les 
premiers,  et,  en  effet,  ils  no  dépassent  guère 
Genève  ;  les  cailloux  roulés  allèrent  plus  loin  ; 
ot  enfin,  en  approchant  de  la  mer,  il  ne  se 
trouva  plus  que  le  limon  qui  vint  féconder  la 
vallée  du  Rhône,  et  lui  donna  sa  fertilité.  Tel 
est  lo  roman  inventé  par  la  géologie ,  pour 
expliquer  la  présence  des  cailloux  roulés  et 
des  blocs  erratiques;  roman  assez  vraisem- 
blable d'ailleurs,  et  auquel  on  peut  ajouter  les 
grandes  marées  de  ces  époques  primitives, 
dont  l'effort  pouvait  se  faire  sentir  jusque  vers 
les  sommets  du  mont  Blanc.  D'autres,  au  con- 
traire, soutiennent  que  ces  blocs  erratiques 
et  ces  cailloux  roulés  ont  été  apportés  par  les 
glaciers.  D'après  le  système  de  ces  derniers, 
l'époque  historique,  dans  notre  contrée,  au- 
rait été  précédée  par  une  période  glacière;  le 
sol  eût  été  couvert  d'un  manteau  de  glace 
qui,  descendant  du  haut  du  mont  Blanc, 
se  serait  étendu  jusque  dans  les  plaines  que 
nous  voyons  aujourd'hui  fertiles  et  couver- 
tes de  moissons.  Comme  les  glaciers,  loin 
de  rester  immobiles,  ainsi  qu'on  le  croit  géné- 
ralement, ont,  au  contraire,  un  continuel  mou- 
vement de  descente;  ils  auraient  entraîné 
avec  eux  ces  cailloux  légers,  ces  blocs  énor- 
mes, et  les  auraient  déposés  loin  de  leur  sol 
natal.  Une  nouvelle  hypothèse  succédera  peut- 
être  bientôt  à  celle-là;  les  savants  en  seront 
quittes  pour  changer  leur  manière  de  voir; 
niais  ils  y  sont  tellement  habitués,  que  la  chose 
ne  doit  plus  rien  leur  faire. 

—  Technol.  La  ligueur  de  cailloux  est  une 
dissolution  de  silicate  de  potasse  ou  de  soude 
dans  l'eau.  Elle  est  ainsi  nommée  parce  que  les 
anciens  chimistes  se  servaient  des  cailloux 
i  ou  silex  pour  la  préparer.  Concentrée  jusqu'à 
consistance  sirupeuse  et  appliquée  au  pinceau 
sur  du  bois  ou  de  la  toile,  la  liqueur  de  cail- 
loux se  dessèche  rapidement  et  forme  un  en- 
duit vitreux.  Chauffée  dans  une  capsule  jus- 
qu'à siccité,  elle  fournit  une  masse  blanche, 
vitreuse,  translucide,  qui  est  insoluble  dans 
l'eau  froide,  mais  lentement  soluble  dans  l'eau 
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chaude,  et  que  l'onappelle  verre  soluble.  Nous 
dirons  ailleurs  quelques  mots  des  applications 
remarquables  que  l'industrie  a  su  faire  de 
cette  substance. 

—  Allus.  blst.  Cniiiovx  do  Démoftihèiie,  Al- 
lusion à  une  particularité  de  la  vie  de  Dé- 
mosthène,  et  qui  montre  les  difficultés  que  le 
grand  orateur  eut  à  vaincre  pour  pouvoir 
aborder  .la  tribune.  V.  Dêmosthbne. 

CAILLOUASSE  s.f.  (ka-Iiou-a-se;  «mil.— 
péjorat.  de  caillou).  Miner.  Fragment  arrondi 
d'une  variété  de  pierre  meulière  blanche  et 
très-dure. 

CA1LL0UÉ  (Denis),  écrivain  français  du 
xvne  siècle,  appartenait  à  une  famille  d'im- 
primeurs et  de  libraires  de  Rouen.  Il  alla  ha- 
biter Londres  vers  16&O,  et  publia,  en  faveur 
de  Charles  II,  plusieurs  écrits  qu'on  peut  con- 
sulter avec  fruit  pour  connaître  l'état  de  l'An- 
gleterre à  cette  époque.  Nous  citerons,  entre 
autres  ouvrages  :  Eikàn  basiliké ,  le  Portrait 
du  roi  de  la  Grande-Bretugne,  fait  de  se  pro- 
pre main  durant  sa  solitude  et  sa  souffrance, 
traduit  de  l'anglais  (La  Haye  [Londres],  1643, 
in-12);  Prédiction  où  se  voit  comme  le  roy 
Charles  II...  doit  être  remis  aux  royaumes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande...  (Rouen, 
1050,  in-18)  ;  Boscobel  ou  A  brégé  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  retraite  mémorable  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique,  après  la  bataille  de  Wor- 
cester,  traduit  de  l'anglais  (Rouen,  1678,  iu-12). 

CA1IXOUETE  (Louis-Denis),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1791,  fut  initié  à  l'art  sta- 
tuaire par  les  leçons  de  Cartellier  ;  il  a  pro- 
duit un  petit  nombre  d'œuvres  estimables. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Psyché  abandon' 
née  (1824);  l'Architecture,  bas-relief  en  mar- 
bre fait  pour  la  décoration  du  grand  escalier 
du  Louvre;  Sainte  Elisabeth  (1840);  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus  (  1847  )  ;  Marie  de  Médicis 
(1847),  statue  en  marbre  qu'on  voit  au  jardin 
du  Luxembourg,  et  plusieurs  bustes,  notam- 
ment ceux  de  Ruysdaei ,  du  marquis  de  La 
Galissonnière,  du  marquis  de  Toiras,  de  Cor- 
tot,  etc. 

CAILLOUEUX,  EUSE  adj.  (ka-llou-eu,  eu- 
ze  —  rad.  caillou).  Plein  de  cailloux.  U  Vieux 
mot. 

CAILLOUTAGE  s.  m.  (ka-llou-ta-je  ;  U  mil,   I 

—  rad.  caillouter).  Ouvrage  fait  de  cailloux  :  i 
Grotte  de  cailloutage.  Chemin  de  caillou-  ( 
tage.  Les  murs  sont  ainsi  composés  :  un  lit  de  | 
grosses  pierres,  une  maçonnerie  mêlée,  une  ' 
couche  de  cailloutage.  (Chateaub.)  il  Amas  de 
cailloux  : 

Sur  un  creux  vert  de  mousse,  où  dans  le  cailloulaQe 
S'échappe  en  bouillonnant  la  source  du  village.        , 

Lauartinb.  ! 

—  Techn.  Terre  à  pipe,  variété  d'argile  qui  , 
est  propre  à  la  fabrication  des  pipes.  Il  Pote-  j 
rie  faite  avec  cette  même  argile,  et  qu'on  ap-  ! 
pelle  aussi  faïence  fine  ou  faïence  anglaise.  ! 

V.  KAÏENCB.  i 

—  Chem.  de  fer.  Empierrement  qu'on  êta-  j 
blit  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  rails  ; 
qui  forment  la  voie,  sur  les  chemins  de  fer  où  , 
la  traction  est  faite  par  des  cheveaux.  il  On 
dit  aussi  cailloutis. 

CAILLOUTÉ,  ÉB  (ka-llou-té;  Il  mil.)  part.  ! 
pass.  du  v.  Caillouter.  Garni  de  cailloux;  fait  ! 
en  cailloutage  :  En  entrant ,  on  apercevait, 
dans  une  petite  cour  cailloutée,  les  treillages 
verts  qui  servaient  de  clâlure  au  jardin.  (Bâte.) 
C'était  bien  la  réelle  venta  d'Espagne,  qui  se 
compose  d'un  espace  caillouté  avec  une  espèce 
de  galet  qui  vous  broie  les  pieds.  (Alex.  Dum.) 

—  Comm.  Faïence  cailloutée,  Faïence  fine 
en  terre  de  pipe  ou  eailloutage. 

—  s.  m.  Genre  de  croisement  des  fils,  usité 
pour  la  fabrication  de  certaines  étoffes.  Il  Ar- 
mure ou  dessin  imitant  les  cailloux. 

CAILLOUTÉE  s.  f.  (ka-llou-té;  Il  mil, — 
rad.  caillouté).  Techn.  Faïence  cailloutée , 
faïence  en  terre  de  pipe. 

—  Jard.  Sorte  d'enjolivement  pittoresque 
fait  de  cailloux  de  diverses  couleurs,  quon 
emploie  pour  orner  les  jardins. 

CAILLOUTER  v.  a.  ou  tr.  (ka-llou-té;  U 
mil.  —  rad.  caillou).  Ponts  et  chauss.  Couvrir, 
garnir  de  cailloux  :  Caillouter  un  chemin , 
une  route. 

—  Fam.  Remplir  de  cailloux  :  Phœbus  s'é- 
cria:«  Une  bourse  dans  votre  poche,  Jehan! 
pardieu!  gageons  que  ce  sont  des  cailloux!  — 
Jehan  répondit  froidement  :  Voilà  les  cailloux 
dont  je  cailloute  mon  gilet.  »  Et  il  vida  son 
escarcelle  sur  la  table.  (V.  Hugo.)  il  Inus. 

CAILLOUTEUR  s.  m.  ( ka-llou-teur  ;  Il  mil. 

—  rad.  caillouter).  Ouvrier  qui  cailloute,  qui 
empierra  les  chemins.  U  Ouvrier  qui  taille  les 
pierres  à  fusil,  il  On  dit  aussi  cailloutibr 
dans  ce  dernier  sens. 

—  Encycl.  Le  silex  employé  par  le  caillou- 
teur est  disséminé ,  en  masses  globulaires  du 
poids  de  1  à  10  kilogrammes ,  dans  des  lits  de 
pierres  calcaires,  de  marnes  et  de  craies  so- 
lides ,  où  il  forme  des  bancs  horizontaux.  Il  a 
une  cassure  conchoïde,  avec  un  aspect  gras 
luisant,  et  le  grain  d'une  finesse  si  grande  qu'il 
est  imperceptible.  Sa  couleur  varie  du  brun 
clair  au  brun  noirâtre.  Enfin,  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  2,59  k  2,61,  et  sa  dureté  est  un 
peu  supérieure  à  celle  du  jaspe  et  inférieure 
à  celle  des  agates.  Les  ouLils  à  l'usage  du 
caillouteur  sont  au  nombre  de  quatre  :  1«  une 
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petite  masse  de  fer  h  tête  carrée,  pesant  i  ki- 
logramme; 2°  un  marteau  à  deux  pointes, 
qui  est  d'acier  bien  trempé  et  pèse  environ 
500  grammes  ;  3«  un  second  marteau,  égale- 
ment d'acier  trempé,  dont  la  tête  est  un  disque 
plein ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  roulette; 
40  un  ciseau  d'acier  non  trempé,  qui  est  taillé 
en  biseau  des  deux  côtés ,  et  qui  est  implanté 
dans  un  bloc  de  bois  ou  billot  servant  d  établi 
à  l'ouvrier.  Voiei  maintenant  comment  le 
caillouteur  procède.  Après  avoir,  au  moyen 
de  la  masse,  divisé  le  caillou  en  portions  de 
500  à  750  grammes,  il  prend  chacune  de  ces 
portions  et  l'écaillé,  c'est-à-dire  en  détache, 
à  l'aido  du  marteau  à  deux  pointes,  des  éclats 
ou  écailles  de  la  longueur,  de  la  grosseur  et 
âe  la  forme  des  pierres  à  fusil  qu'il  s'agit 
d'obtenir.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  façonner 
ces  éclats,  opération  qui  consiste  à  les  tra- 
vailler, l'un  après  l'autre,  sur  le  ciseau,  en 
les  frappant  à  petits  coups  avec  la  roulette, 
afin  de  donner  à  leurs  bords  la  disposition 
convenable.  Les  plus  gros  blocs  ne  fournis- 
sent pas  plus  de  cinquante  bonnes  pierres  à 
fusil,  et  un  ouvrier  Imbile  peut  en  faire  cinq 
cents  par  jour.  Le  silex  réunissant  toutes 
les  qualités  requises  pour  le  travail  du  caillou- 
teur ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre 
de  localités  privilégiées.  En  France,  on  le 
rencontre  particulièrement  dans  une  dizaine 
dé  communes  de  la  vallée  du  Cher,  telles  que 
celles  de  Meusnes,  Couffy,  Fouillé,  Châtillon, 
Noyers,  Langon,  etc.  11  en  existe  aussi  des  gi- 
sements, mais  de  qualité  très-inférieure,  k  Cé- 
rilly,  dans  l'Yonne;  à  la  Roehe-Guyon,  dans 
l'Oise  ;  à  Moyesse  et  àSaint-Vineent,  dansl'Ar- 
dèche.  Du  reste,  depuis  l'adoption  des  armes 
à  percussion,  l'art  du  caillouteur  a  presque 
complètement  disparu. 

CAILLOUTEUX,  EUSE  adj.  (ka-)lou-teu, 
eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  caillou).  Plein  de  cail- 
loux, semé  de  cailloux  :  Chemin  caillouteux. 
Haute  caillouteuse.  Le  fleuve  {la  Jteuss) 
coule  avec  cascades  dans  une  ornière  caillou- 
teuse, sous  une  avenue  double  et  triple  de 
pins,  (Chateaub.)  La  terre  caillouteuse  ré- 
sonnait sous  le  galop  des  chevaux.  (P.  de  Cas- 
tellane.)  Dans  les  vallées  des  A  tpes,  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  les  plages  caillouteuses 
saut  presque  à  sec.  (L.  Figuier.)  //  entendait 
avec  un  certain  plaisir  maté  d'humeur  les  sa- 
bots de  la  servante  qui  claquaient  sur  le  petit 
pavé  caillouteux.  (Bajz.) 

CAILLOUTIS  s.  m.  (ka-llou-ti  ;  Il  mil.  —  rad. 
caillouter).  Ponts  et  chauss.  Menus  cailloux 
ou  cailloux  concassés,  dont  on  se  sert  pour 
empierrer  les  routes  :  Le  soleil  du  midi  faisait 
briller  le  cailloutis  de  la  place.  (Th.  Gaut.) 
Les  plaines  de  la  Champagne  ne  fournissent 
point  de  cailloux  assez  gros  pour  faire  un  pa- 
vage en  cailloutis.  (Balz.) 

—  Chem.  de  fer.  Empierrement  de  l'espace 
compris  entre  les  deux  rails  formant  la  voie, 
sur  les  chemins  de  fer  où  la  traction  est  faite 
par  des  chevaux.  Il  On  dit  aussi  cailloutage. 

CAILLY,  petite  rivière  de  France  (Seine- 
Inférieure),  naît  au  village  du  même  nom, 
arrond.  de  Rouen,  parcourt  la  Tiche  vallée  do 
Deville,  et  se  jette  dans  la  Seine  à  3  kilom. 
au-dessous  de  Rouen,  après  un  cours  de  35  ki- 
lom., pendant  lequel  elle  fait  mouvoir  plus  do 
cent  cinquante  établissements  industriels. 

CAILLY  (Jacques  de)  ,  poète  épigramma- 
tique  français ,  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Cailly,  et  dans  les  lettres  sous  lo 
pseudonyme  anagrammatiquo  de  ebovuiior 
d'Acctlij-,  né  à  Orléans  en  1604,  mort  en  1673. 
Il  se  disait  allié  à  la  famille  de  Jeanne  Dare, 
et  il  a  ceci  de  commun  avec  un  autre  poète, 
un  de  nos  contemporains,  dont  la  famille  est 
également  originaire  de  l'ancien  Orléanais  : 
nous  voulons  parler  d'Alfred  de  Musset.  On 
ignore  l'époque  où  de  Cailly  vintse  fixer  à  Pa- 
ns, mais  on  sait  qu'il  figura  au  nombre  des  gen- 
tilshommes littérateurs  qui  s'attachèrent  a  la 
fortune  de  Colbert  et  vécurent  dans  son  inti- 
mité. Nombre  de  pièces  du  chevalier  sont  dé- 
diées au  grand  ministre  de  Louis  XIV. 

La  vie  de  Cailly  paraît  avoir  été  consacrée 
entièrement  aux  Muses,  comme  on  disait  alors, 
c'est-à-dire  aux  plaisirs  et  aux  soins  frivoles 
de  la  vie  mondaine  ;  aucun  événement  mémo- 
rable ne  s'y  rattache,  et  les  notices  que  don- 
nent de  ce  personnage  les  divers  recueils 
biographiques  n'offrent  qu'un  médiocre  inté- 
rêt. Les  mémoires  du  temps,  que  nous  avons 
mis  à  contribution,  nous  permettent  de  consa- 
crer à  de  Cailly  un  article  plus  digne  de  son 
talentgracieux.  Pendantlongtemps,ce  rimeur 
de  salons,  cet  esprit  fin,  railleur  et  satirique 
sans  amertume,  ce  frondeur  badin  des  vices, 
des  travers  et  des  ridicules  du  temps,  fit  «les 
vers  par  boutades,  comme  en  se  jouantet  sans 
paraître  y  attacher  une  grande  importance  ;  ce- 
pendant, ayant  vu  que  ses  épigrammes  étaient 
goûtées,  applaudies,  qu'elles  provoquaient  le 
rire,  il  se  décida  à  les  réunir  et  à  les  publier 
en  volume  sous  le  titre  modeste  de  :  Diverses 
petites  poésies  du  chevalier  d'Aceilly  (Paris, 
chez  Cramoisy,  1667,  in-12).  L'ouvrage  eut 
lo  succès  qu'il  méritait  et  qu'on  peut  com- 
parer à  celui  qu'obtinrent  les  charmants  ma- 
drigaux do  La  Sablière,  les  épigrammes  de 
Gombauld,  et,  plus  tard,  les  agréables  badi- 
nages  dugalantmarquis  de  Bouflle.rs.DeCailly 
se  mit  à  distribuer  libéralement  bon  nombre 
d'exemplaires  dans  la  haute  société,  disant, 
par  manière  de  plaisanterie ,  que  l'ouvrage  sa 
donnait.  Pour  juslil:cr  la  facétie ,  il  avait  fait 
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précéder  ses  vers  de  deux  pièces  en  guise  do 
préambule.  Voici  la  seconde  : 

Dialogue  d'un  Gascon  et  <f  un  libraire. 

LE  OASCON. 

Pour  noua  donner  ces  vers,  c'est  donc  votre  j>c  rson  no 
Que  choisit  d'Aceilly,  cet  auteur  obligeant? 

LE  LIBRAIRE, 

Ouï,  monsieur,  c'est  moi  qui  leB  donne... 
Quand  on  me  donne  de  l'argent. 

Le  volume  ne  coûtait,  au  surplus,  que  trente 
sols.  Le  débit  fut  rapide,  pour  deux  raisons  :  à 
cette  époque,  les  poésies  étaient  fort  goûtées  des 
gens  de  cour,  et  le  roi  Louis  XIII,  surnommé 
le  Juste,  dit  plaisamment  te  Mënagiana,  parce 
qu'il  tirait  bien  de  l'arbalète,  avait  permis  à 
1  éditeur  Cramoisy  d'établir  sa  boutique  au 
Louvre.  Ces  Diverses  petites  poésies  sont  offer- 
tes h  Colbert  au  moyen  d'un  sixain  de  vers 
de  huit  syllabes. 

Les  vers  du  chevalier  sont  d'une  facture 
aisée;  ils  brillent  par  leur  naturel,  leur  netteté 
toute  française ,  leur  bon  sens,  exquis ,  leur 
tour  simple  en  même  temps  qu'élégant,  leur 
malice  de  bon  aloi.  Ce  sont  de  vrais  modèles 
à  proposer  en  matière  de  poésie  épigrammn- 
tique.  Jamais  la  liberté  que  s'arroge  notre 
écrivain  ne  va  jusqu'à  la  licence,  et  si;  par- 
fois, le  sujet  frise  le  scabreux,  l'expression  ne 
cesse  point  d'être  décente.  Ces  faciles  badi- 
nages  ont  été  réimprimés  dans  le  Recueil  de 
pièces  choisies,  tant  en  prose  qu'en  vers,  pu- 
blié par  La  Monnoye  en  17W,  et  dans  le  Re- 
cueil de  pièces  galantes  en  prose  et  en  vers  de 
Afme  de  la  Suze  et  de  Pëlisson  (1748).  N'ou- 
blions pas  le  Nouveau  recueil  des  épigramma- 
tistes  français,  par  B.  L.  M.  (Bruzen  de  la 
Martinière),  qui  donne  jusqu'à  soixante-seize 
pièces  du  chevalier  de  Caiily.  Nous  devons, 
en  outre,  une  édition  de  poésies  choisies  du 
rimeur  Orléanais  à  Charles  Nodier,  dans  une 
charmante  collection  dite  des  Petits  poètes 
français ,  éditée  avec  un  luxe  efun  soin  in- 
comparables par  Delangle.  Ces  Petits  classi- 
ques, ces  Poetm  minores,  sont  merveilleuse- 
ment choisis.  Parmi  eux  figurent  Senecé  et  La 
Sablière.  On  voudrait  y  trouver  Ogier  de 
Gombauld,  Berthaut,  Maynard  et  l'élite  de 
nos  épigrammatistes  du  xviio  siècle  ;  pléiade, 
selon  nous,  trop  peu  mise  en  évidence. 

On  ne  possède  aucun  détail  sur  la  mort  de 
de  Caiily,  qui  arriva  en  1673.  Le  chevalier  avait 
alors  soixante-neuf  ans.  Quel  bienheureux 
temps  pour  les  poëtes  que  le  xvu»  siècle  et  le 
xvui'l  On  pouvait  conquérir  la  célébrité  par 
un  quatrain  (madrigal  ou  épigramme);  les 
exemples  abondent.  Prenons-en  deux  au  ha- 
sard, entre  mille  : 

L'abbé  Cotin  figure  dans  la  plupart  des  re- 
cueils. Qu'y  trouve-t-on  de  lui?  Cette  fa- 
deur madrigalesque,  et  rien  de  plus  : 

Iris  s'est  rendue  a  ma  foi, 

Qu'eût-elle  fait  pour  sa  défense  7 
Nous  n'étions  que  nous  trois  :  elle,  l'Amour  et  moi. 

Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 
D'autre  part,  on  sait  que  le  marquis  de  Sainle- 
Aulaire  n'est  connu  que  par  la  mièvrerie  sui- 
vante. Il  participait,  chez  Mme  du  Maine,  à 
certains  petits  jeux  de  société,  et  la  duchesse 
lui  ayant  demandé  son  secret,  il  se  mit  a  im- 
proviser ce  quatrain  galant,  en  réponse  h  un 
compliment  de  la  dame,  qui  comparait  son 
hôte  à  Apollon  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étois  Apollon,  ne  seroit  point  ma  Muse; 
Elle  seroit  Thétis,  et  le  jour  finiroit. 
Ce  préambule  était  nécessaire  pour  montrer 
qu'il  fallait  bien  peu  de  chose  pour  exciter 
1  admiration  de  nos  pères,  lesquels  décer- 
naient très-facilement  des  brevets  d'esprit  et 
même  d'immortalité. 

De  Caiily  a  produit  cent  fois  plus  que  Ço- 
tin  et  que  le  marquis  de  Beaupoil  de  Sainte- 
Aulaire;  eh  bien!  la  postérité  a  oublié  une 
foule  de  jolies  pièces  et  ne  répète  qu'un  qua- 
train dirigé  contre  l'érudition  pédantesque  de 
Gilles  Ménage ,  sans  se  soucier  de  l'auteur, 
dont  le  plus  souvent  on  ignore  le  nom  : 

Alfana  vient  d'ejwus  sans  doute, 

Mais  il  faut  avouer  aussi 

Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici, 

Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Nous  avons  remarqué,  dans  l'œuvre  de  de 
Caiily,  deux  autres  épigrammes  sur  ce  même 
mot  d'à Ifatia,  mais  inférieures  à  celle  que  nous 
venons  de  rapporter,  ce  qui  prouve  qu'à  cette 
époque  la  science  étymologique  était  à  l'ordre 
du  jour.  En  y  réfléchissant,  on  s'explique  le 
fait  :  le  chevalier  guerroyait  en  vers  pour  son 
patron  Colbert,  opposé  a  Ménage,  qui  ne  put, 
a  cause  de  cette  prévention,  entrer  à  l'Aea- 
'démie.  Le  poète  avait  une  consigne  et  l'exé- 
cutait très-fidèlement.  L'étymologie  d'un  au- 
tre mot  occupa  également  l'épigrammatiste 
courtisan  : 

Depuis  deux  Jours  on  m'entretient 

Pour  savoir  d'où  vient  chanttpkure. 

Du  chagrin  que  j'en  ai,  je  meure  1 

Si  je  wvois  d'au  ce  mot  vient. 

Je  l'y  renverrais  tout  d  l'heure. 

La  queue  de  l'épigramme  nous  semble  suffi- 
samment aiguisée.  La  verve  satirique  et  hu- 
moristique de  de  Caiily  rappelle  parfois  celle 
de  Voltaire,  et  peut,  jusqu  à  un  certain  point, 
soutenir  la  comparaison  pour  les  Muettes. 
Elle  s'attaque  résolument  aux  folies  et  aux 
sottises»  et  s'exerce  sur  les  petits  événements 
du  temps. 
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Voici  quelques-unes  des  épigrammes  du 
chevalier  de  Caiily  : 

En  mon  coeur  la  haine  abonde; 
j'en  regorge  à  tout  propos  : 
Depuis  que  je  hais  les  sots, 
Je  hais  presque  tout  le  monde. 

Voici  une  épigramme  lancée  contre  les  ba- 
lances de  Thérms  : 

Devant  ce  juge,  hélas!  tu  ne  m'as  intenté 
Nul  procès  qu'il  ne  vide,  et  que  tu  ne  l'emportes. 
Le  bon  droit  est  de  mon  coté, 
Mai»  tes  perdrix  sont  les  plus  fortes. 

Les  avocats,  surtout,  ne  sont  pas  épargnés  : 
Ne  vous  flei  nullement 
A  cet  avocat  célèbre  s 
Je  vous  assure  qu'il  ment 
Plus  serré  qu'un  compliment 
Et  qu'une  oraison  funèbre. 
Le  sexe  ne  pouvait  être  oublié  ;  négliger  ce 
champ  plantureux  de  l'épigramme,  ce  serait 
mouiller  sa  poudre  quand  on  part  pour  la 
chasse.  De  Caiily  s'escrima  donc  d'estoc  et  de 
taille  contre  les  cocottes  de  l'époque,  les  Phi- 
lis,  les  Iris,  le3  Chloris,  les  Amaryllis,  etc.  : 
Lise  est  en  couche,  en  faut-il  rire 
Et  si  fort  y  trouver  a  dire? 
Cesse-t-on,  pour  si  peu,  d'être  1111e  de  blenî... 
L'enfant  que  Lise  a  fait  n'est  pas  plus  grand  que  rien. 

La  causticité  du  chevalier  n'épargna  pas 
même  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais,  avant  de 
lancer  son  trait ,  le  poète  jugea  prudent  d'at- 
tendre que  le  lion  fût  mort  : 

Je  sais  bien  qu'un  homme  d'Eglise 
Qu'on  pedoutoit  fort  en  ce  lieu. 
Vient  de  rendre  son  âme  à  Dieu... 
Mais  je  ne  sais  si  Dieu  l'a  prise. 

'  Voici  une  toute  petite  anecdote  racontée  de 
deux  façons  différentes  par  le  Mënagiana  et 
par  Tallemant  des  Rèaux.  Commençons  par 
la  version  du  Mënagiana  : 

«  M.  Lambert  battoit  son  cheval,  qui  lui 
donnoit  des  ruades  et  ne  vouloit  pas  avoir  le 
dernier.  M.  de  Bautru,  qui  estait  présent,  dit 
à  M.  Lambert  :  «  Monsieur,  montrez-vous  le 
plus  sage.  •  Comme  on  racontait  cela  devant 
M.  Talon,  il  dit  :  *  Je  sais  mieux  l'histoire  que 
vous  ;  ce  n'estoit  pas  à  M,  Lambert ,  mais  au 
cheval  à  qui  Bautru  disoit  cela.  » 

Version  de  Tallemant  ; 

*  Le  vieux  Pena,  célèbre  médecin,  estait 
tout  de  travers  sur  son  mulet,  et  ne  prenoit 
cas  trop  garde  où  il  se  mettait.  Un  jour,  il  se 
tourra  dans  un  bourbier;  il  ne  sçavoit  com- 
ment s'en  tirer  et  disoit  a  son  mulet  :  »  Cou- 
rage, mon  amy,  sors-moi  d'icy,  montre-toy  le 
plus  sage.  ■ 

Cette  anecdote  inspira  au  chevalier  de 
Caiily  l'épigramme  qui  suit  : 

Sur  son  cheval  Jean  se  ruoit  ; 

Contre  Jean  le  cheval  ruolt, 

Et  tous  deux  éoumoient  de  rage. 

Mathurin,  qui  pour  lors  passoit, 

Dit  h.  l'homme  qu'il  connoissoit  : 

•  Eh!  Jean  !  montrez-vous  le  plus  sage.  • 

De  Caiily  ayant  lu,  dans  les  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux,  l'anecdote  suivante: 

«  On  dit  que,  comme  la  princesse  de  Conty 
prioit  M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  plus, 
puisqu'il  perdoit  tant  ;  —  Ma  sœur,  luy  dit-il, 
je  ne  joueray  plus  quand  vous  ne  ferez  plus 
l'amour.  — Ahl  le  meschantl  reprit-elle,  il 
ne  s'en  tiendra  jamais.  ■ 

Le  chevalier  de  Caiily  improvisa,  au  pied 
levé,  ce  sixain  : 

Mon  cher  frère,  disait  Sylvie, 

Si  tu  quittais  le  jeu  que  je  serois  ravie  I 

Ne  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour? 
—  Oui,  ma  sœur,  j'en  perdrai  l'envie 
Quand  tu  ne  feras  plus  l'amour. 

-  Ah  !  méchant,  tu  jouras  tout  le  temps  de  ta  vie. 

Le  chevalier  de  Caiily  no  relevait  que  du 
caprice  du  moment  et  ne  préparait  rien  d'a- 
vance ;  il  Ta  déclaré  à  plusieurs  reprises,  no- 
tamment dans  ces  quatre  vers  : 

Qui  de  moi,  voudra  de  beaux  Vers, 

Que  jamais  il  ne  les  demande; 

Je  ne  fais  rien  que  de  travers 

Quand  la  besogne  est  de  commande- 
Le  recueil  de  vers  signé  d'Aceilly  atteste 
une  constante  préoccupation  de  l'auteur.  Il 
craint  qu'on  ne  l'accuse  d'avoir  copié  l'anti- 
quité et  s'en  défend  de  toutes  ses  forces  en 
plusieurs  endroits,  et  cette  crainte  nous  a 
,  valu  la  petite  perle  suivante  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle. 

L'antiquité,  tout  en  cervelle. 

Me  dit  :  •  Je  l'ai  dite  avant  toi. 

C'est  une  plaisante  donzelle. 

Que  ne  venoit-elle  après  moi, 

J'aurois  dit  la  chose  avant  elle! 

L'insoucieux  chevalier  se  moquait  de  l'ave- 
nir comme  du  passé;  la  poésie  suivante  le 
montre  : 

Je  ne  suis  pas  inquiété 
De  ce  que  la  postérité 
Jugera  du  fruit  de  ma  veine. 
Qu'elle  en  dise  mal  ou  bien, 
Pourquoi  m'en  mettrois-je  en  peine? 
Je  n'en  saurai  jamais  rien. 

Le  chevalier  de  Caiily  ne  fît  point  partie  de 
l'Académie  française,  bien  qu'il  fût  l'ami  de 
Colbert  et  de  Conrart,  à  qui  il  a  dédié  des 
vers  ;  pourtant,  il  était  supérieur,  pour  l'épi- 
gramme, à  son  contemporain  Gombauld,  qui 
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eut  les  honneurs  du  fauteuil.  Au  surplus,  il 
eut  le  malheur,  pour  sa  gloire,  dé  vivre  sous 
le  règne  du  grand  roi.  Alors,  les  poette  majo- 
res accaparaient  toute  l'attention  du  public, 
qui  n'avait  guère  le  loisir  de  s'occuper  des 
poetœ  minores,  de  Caiily,  Gombauld,  La  Sa- 
blière, Montreuïl,etc.  Pourtant,  les  incontes- 
tables qualités  do  ces  écrivains,  voués  à  un 
fenre  modeste,  leur  assurent  un  rang  distingué 
ans  notre  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV. 

CAILLY  (Adrien- Guillaume),  poète  et  litté- 
reteur  français,  né  en  1727,  mort  en  1800,  à 
Paris.  Elève  distingué  du  collège  de  Beau- 
vais ,  cet  auteur  de  vers  trop  libres ,  surtout 
ceux  qui  datent  des  dernières  années  de  sa 
vie,  prit  d'abord  du  service  dans  l'arme  de 
l'artillerie,  en  qualité  de. volontaire,  et  com- 
battit à  Fontenoy,  bataille  qu'il  a  célébrée. 
Amené  à  Paris  par  le  comte  d'Eu,  qui  le  fit 
intendant  général  ou  trésorier  de  ses  domai- 
nes, il  remplit  cet  emploi  de  confiance  jus- 
qu'au moment  de  la  mort  de  son  protecteur, 
puis  se  voua  exclusivement  à  la  culture  des 
lettres.  Il  passait  d'ordinaire  l'été  dans  une 
petite  maison  de  campagne  et,  de  là,  il  en- 
voyait ses  vers  à  YAlmanach  des  Muses.  On  a 
de  ce  rimeur  de  second  ordre  -.Don  Alvar  et 
Mineio,  opéra  en  trois  actes  (sujet  emprunté  au 
roman  de  Gil  Bios),  joué  au  Théâtre-Italien 
en  1770,  et  qui  échoua  complètement;  l'Edu- 
cation d  un  prince  (même  théâtre)  ;  le  Temple 
de  Gnide,  grand  opéra  en  trois  actes;  le  Ju- 
gement de  Paris,  fort  joli  conte,  où  il  a  su 
concilier  la  décence  et  la  grâce  ;  Mon  rado- 
tage ou  Mes  vieilles  fredaines  (poème  in- 
achevé) ;  Contes  en  vers ,  chansons  et  pièces 
fugitives  (Paris,  1800,  in-18).  Caiily  a  colla- 
boré non-seulement  à  \-Almanacn  des  Muses, 
mais  encore  aux  Etrennes  d'Apollon  et  au 
Journal  des  Muses  de  M«"  Mérard  de  Saint- 
Just.  II  fit  partie  de  la  Société  des  belles-let- 
tres de  Pans.  Son  fils  obtint  qu'il  fût  enterré 
à  Belleville  dans  le  jardin  où  gisait,  depuis 
plusieurs  années,  la  dépouille  mortelle  de  Fa- 
vart,  ami  et  émule  de  l'auteur.  Bien  que 
Caiily  n'ait  pas  laissé  une  grande  réputation 
littéraire,  il  avait  de  l'espnt,  et  nombre  de 
ses  chansons  furent  attribuées  à  Boufflers  et 
à  Beaumarchais.  Ce  rimeur  fut  hostile  aux 
idées  révolutionnaires,  qui  n'allaient  pas  à  ses 
goûts.  Nous  citerons,  pour  faire  connaître  sa 
manière,  la  pièce  suivante,  qui  a  pour  titre  ; 
le  Prévoyant  ou  l'Amour  à  là  mode.  Elle  fut 
mise  en  musique  par  Albanèse,  chanteur  et 
compositeur  italien,  musicien  de  la  chapelle 
du  roi,  venu  à  Paris  en  1747  : 

Je  viens  de  quitter  ma  Chloris, 

Pour  reprendre  Gljcere. 
Chloris  en  jetta  les  hauts  cris; 

Je  ne  saurais  qu'y  faire. 
On  est  bien  en  règle,  je  crois, 

Lorsque  pour  une  belle 
On  a  brûlé  quatre  grands  mois 
D'une  ardeur  éternelle. 

Je  veux  lui  donner  mon  ami. 

Jeune  et  beau  comme  un  ange. 
Glycere  lui  rend  son  mari  ; 

Chloris  gagne  a  l'échange. 
Mais  rien  ne  peut  calmer  l'humeur 

De  cette  beauté  fierc, 
A  qui  j'ai  ravi  la  douceur 

De  rompre  la  première. 

J'ai  su  la  prévenir  d'un  jour  : 

Demain  j'avais  mon  compte  ; 
Car  déjà  sur  un  autre  amour 

Elle  avait  un  a-compte. 
Que  dans  trois  mois  mon  successeur 

La  quitte,  ou  qu'on  le  chasse  : 
Peut-être  aurai-jo  le  bon  cœur 

De  reprendre  la  place. 

Voilà  comme  on  aime  aujourd'hui; 

C'est  la  grande  méthode. 
Le  bon  ton  écarte  l'ennui 

D'une  intrigue  à  la  mode  : 
Le  cœur,  bientôt  las  de  jouir, 

Languit  dans  la  constance  ; 
L'amour  n'est  pas  fait  pour  vieillir, 

Son  bel  fige  est  l'enfance. 

Cette  pièce ,  un  peu  délurée ,  qui  se  trouve 
dans  lAlmanach  des  Muses  de  1778,  peint  ad- 
mirablement l'époque. 

CAILLY  (Charles),  magistrat  français,  né  à 
Vire  en  1752,  mort  en  1821.  Il  embrassa  la 
carrière  du  barreau ,  remplit,  au  commence- 
ment de  la  Révolution ,  plusieurs  fonctions, 
entre  autres  celle  de  commissaire  du  Direc- 
toire près  des  tribunaux  de  Caen,  et  fut 
nommé,  en  1797,  par  le  Calvados,  député  au 
conseil  des  Anciens.  Etant  entré  dans  la  ma- 
gistrature après  le  18  brumaire,  il  devint  pré- 
sident de  chambre  à  la  cour  de  Caen.  Son  prin- 
cipal ouvrage  a  pour  titre  :  Dissertation  sur 
le  préjugé  qui  attribue  aux  Egyptiens  l'hon- 
neur des  premières  découvertes  dans  les  sciences 
et  les  arts  (1802,  in-8°). 

CA.ÏM  s.  m.  (ka-imm).  Gardien  d'une  mos- 
quée :  Nul  étranger  non  mahométan  ne  peut 
pénétrer  dans  les  mosquées  sans  être  escorté 
par  un  CAisi.  (Complém.  de  l'Acad.) 

CAÏMACAN  s.  m.  (ka-i-ma-kan  —  mot  arabe 
formé  de  kaïm,  tenant,  et  ma/cam,  lieu).  Lieu- 
tenant du  grand  vizir  ou  de  quelque  autre 
£çrand  dignitaire  ottoman  :  Le  caïmacan  de 
Moldavie.  L'un  des  caïmacans  est  gouverneur 
de  Constantùwple  et  n'en  sort  jamais.  (Acad.) 

CAÏMAN  s.  m.  (ka-ï-man  —  eorrupt.  du  mot 
caraïbe  acouyaman).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  voisin  des  crocodiles,  ou,  selon  quel- 
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ques  auteurs,  sous-genre  de  crocodiles  ;  Les 
nègres  font  beaucoup  de  cas  de  la  graisse  des 
caïmans.  Cette  rivière  était  remplie  de  caïmans. 
(Chateaub.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  émydosau- 
riens,  comprenant  les  genres  à  museau  largo 
et  court. 

—  Fîg.  Homme  intraitable,  inabordable, 
d'un  caractère  dur  et  sauvage  :  Je  me  suis  em- 
barqué dans  cette  a/faire  sur  la  parole  de  ce 
vieux  caïman  de  Grandet.  (Balz.)  Il  Homme 
cruel,  dangereux  :  Tu  étaissauvéj'étaispcrdu  ; 
et  c'est  toi  qui  rentres  volontairement  dans  la 
gueule  du  caïman,  parce  qu'elle  a  gémi  après 
avoir  rugi.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Les  caïmans  ou  alligators  appar- 
tiennent à  l'ordre  des  sauriens  et  à  la  famille 
des  crocodiliens  que  Cuvier  place  à  la  tête  de 
l'ordre.  Les  caïmans  ont  souvent  été  con- 
fondus avec  les  crocodiles;  ils  s'en  distin- 
guent par  les  caractères  suivants  :  Leur  tête 
est  d'un  tiers  plus  large  que  longue,  et  le  crâne 
forme  le  quart  de  sa  longueur  totale  ;  le  mu- 
seau est  court,  et  les  dents  inégales  entre 
elles;  la  quatrième,  de  chaque  côté  de  !a  mâ- 
choire inférieure,  est  plus  longue,  et  se  logo 
dans  des  fosses  ou  creux  de  la  mâchoire  su- 
périeure, où  elle  reste  cachée  quand  l'animal 
terme  la  bouche  ;  celles  de  la  première  paire 
sont  dans  le  même  cas,  et,  avec  l'âge,  les  unes 
et  les  autres  finissent  presque  toujours  par 
percer  la  mandibule  et  se  faire  jour  au-dessus 
au  museau.  Les  caïmans  ont  les  jambes  et  les 
pieds  de  derrière  arrondis,  et  n'ayant  à  leurs 
bords  ni  crêtes  ni  dentelures;  leurs  pieds  sont 
à  demi  palmés,  la  membrane  qui  unit  les 
doigts  étant  assez  courte  et  n'atteignant  guère 
que  la  moitié  de  leur  longueur.  Ce  genre  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces,  qui  toutes 
habitent  l'Amérique.  La  plus  remarquable  est 
le  caïman  à  museau  de  brochet  (alligator  lu- 
civs  de  Cuvier),  appelé  aussi  alligator  de  la 
Floride  et  crocodile  de  la  Louisiane.  Il  a  qua- 
rante dents  à  chaque  mâchoire.  Sa  longueur 
totale,  d'après  Bartram,  atteint  quelquefois 
7  m.  50.  Le  plus  grand  qu  on  ait  vu  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  où  l'espèce  a  été  apportée 
par  Michaux,  avait  près  de  3  m.  de  longueur. 
La  partie  supérieure  du  corps  est  noire  ou  brun 
verdâtre  très-foncé,  avec  des  bandes  jau- 
nâtres transversales  qui  paraissent  s'effacer 
avec  l'âge;  la  partie  inférieure  est  d'une  cou- 
leur de  paille  sale,  ou  blanc  verdâtre,  et  les 
flancs  sont  rayés  assez  régulièrement  de  blanc 
et  de  vert. 

Les  caïmans  habitent  do  préférence  la  ri- 
vage des  grands  fleuves  et  les  bords  des  lacs 
marécageux  ;  ils  remontent  le  Mississipi  jus- 
qu'à la  rivière  Rouge.  Bartram  en  a  vu  dans 
des  ruisseaux  d'eau  chaude  et  vitrioliquê; 
mais  on  assure  qu'ils  évitent  les  eaux  sau- 
mâtres  et  ne  descendent  jamais  à  la  mer,  dans 
la  crainte  d'y  rencontrer  des  requins  ou  d'au- 
tres ennemis.  On  les  trouve  souvent  réunis  en 
grandes  troupes.  Ils  passent  pour  vivre  très- 
longtemps. 

La  voracité  du  caïman  est  extrême  ;  il  ouvre 
largement  sa  gueule,  et  saisit  ainsi  les  mam- 
mifères et  tes  oiseaux  aquatiques,  les  gre- 
nouilles, et  surtout  les  poissons,  qui  forment 
sa  principale  nourriture,  ce  qui  le  porte  k  fré- 
quenter de  préférence  les  eudroits  poisson- 
neux. On  assure  qu'il  ne  mange  jamais  dans 
l'eau,  mais  qu'il  noie  sa  victime  et  la  retire 
ensuite  pour  la  dévorer.  Tous  les  animaux  qu'il 
peut  happer  lui  sont  bons  ;  les  chiens,  les  co- 
chons et  même  les  bcéufs  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  ses  attaques  :  il  les  saisit,  dit-on,  au  museau 
et  aux  jambes  quand  ils  vont  boire,  et  les  en- 
traîne dans  l'eau  pour  les  noyer.  Il  s'en  prend 
rarement  à  l'homme,  quoi  qu'en  dise  Bory  de 
Saint-Vincent,  qui  lui  attribue  une  préférence 
marquée  pour  la  chair  du  nègre  sur  celle  du 
blanc.  Ce  que  Bartram  rapporte  des  combats 
que  ses  compagnons  armés  soutinrent  contre 
un  de  ces  reptiles  doit  donc  paraître  au  moins 
fort  exagéré.  Catesby  dit  s'être  souvent  amusé, 
dans  la  Caroline,  h  faire  sortir  de  leurs  re- 
traites et  accourir  vers  lui  les  caïmans,  en  fai- 
sant aboyer  son  chien  de  chasse  sur  les  bords 
d'.-s  rivières.  U  les  laissait  quelquefois  appro- 
cher pour  leur  donner  quelques  coups  de 
bâton,  ce  qui  no  paraissait  pas  les  effrayer 
beaucoup.  Jamais  ils  n'ont  cherché  à  l'atta- 
quer, et  ils  se  retiraient  gravement  quand  ils 
voyaient  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour 
eux  autour  de  lui. 

Quoique  lourds,  les  caïmans  nagent  avec 
facilité;  mais  leurs  mouvements  deviennent 
encore  plus  pesants  quand  ils  sont  à  terre; 
aussi,  dès  que  les  nègres  de  la  Caroline  aper- 
çoivent des  caïmans  qui  se  sont  trop  éloignés 
de  leur  retraite,  ils  leur  coupent  le  chemin,  se 
mettent  plusieurs  à  leur  poursuite,  les  tuent 
à  coups  de  hache  et  se  régalent  de  la  queue  de 
ces  sauriens.  Les  cadavres  mutilés  répandent 
une  odeur  si  infecte,  que  les  vautours  eux- 
mêmes  les  abandonnent  dès  que  la  chair  est 
arrivée  à  un  certain  degré  u'altét':ttion.  Le 
nombre  des  ennemis  capables  de  détruire  les 
alligators  est  très- restreint  lorsque  ceux-ci 
ont  acquis  toute  leur  force.  Le  même  voya- 
geur ajoute  que,  lorsque  le  caïman  se  laisse 
emporter  au  courant  de  l'eau,  il  ressemble  à 
un  tronc  d'arbre  dont  l'immobilité  trompe  les 
autres  animaux.  Mais  la  nature  a  mis  un  ob- 
stacle à  la  voracité  de  cet  animal  destructeur, 
en  lui  refusant  l'agilité  et  la  faculté  de  sa 
mouvoir  autrement  qu'en  ligne  droite  ;  aussi 
lui  arrive-t-il  souvent  d'être  privé  de  nourri- 
ture, co  que,  du  reste,  il  supporte  pendant 
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assez  longtemps.  On  trouve  fréquemment, 
dans  son  estomac,  des  cailloux  de  diverses 
grosseurs,  qui  semblent  servir,  soit  a  triturer 
les  aliments,  soit  peut-être  à  distendre  les  in- 
testins ,  quand  ils  sont  vides,  pour  les  em- 
pêcher de  se  contracter. 

Les  caïmans  se  creusent  des  trous  ou  ter- 
riers très-profonds,  le  plus  souvent  placés  dans 
les  marais,  et  où  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  les 
saisir  au  moyen  des  pièges  placés  à  l'entrée. 
On  les  prend  toutefois  assez  facilement,  en 
Caroline,  avec  des  oiseaux  ou  de  petits  mam- 
mifères vivants,  qu'on  lie  a  un  gros  hameçon 
attaché  à  un  arbre  par  une  chaîne  de  fer. 
Dans  la  Floride,  où  la  population  est  moins 
nombreuse  et  la  chaleur  plus  forte,  les  caïmans 
se  trouvent  en  bien  plus  grande  abondance  ; 
Bartram,  dans  la  relation  de  son  voyage  sur 
la  rivière  Saint-Jean,  rapporte  en  avoir  vu  les 
eaux  couvertes  sur  des  espaces  considérables, 
au  point  de  gêner,  parfois  même  d'interrompre 
la  navigation. 

A  la  Louisiane,  d'après  La  Coudrenière, 
l'alligator,  aux  approches  de  l'hiver,  s'enfonce 
dans  la  boue  des  marais,  où  il  s'engourdit  sans 
être  gelé  ;  il  tombe  dans  une  espèce  de  som- 
meil léthargique  qui  lui  ôte  toute  apparence 
de  sensibilité.  L'intensité  de  cet  engourdisse- 
ment varie  avec  la  température  :  l'hiver  est-il 
interrompu  par  quelques  journées  très-chaudes, 
l'alligator  se  réveille  :  le  froid  devient-il  au 
contraire  très-rigoureux,  la  léthargie  de  l'ani- 
mal est  si  profonde  qu'on  le  hacherait  en 
morceaux  plutôt  que  de  l'en  faire  sortir.  11  faut 
donc  h.  ce  reptile  une  température  assez  élevée. 
Les  individus  que  l'on  conserve  au  Muséum 
sont  à  demi  plongés  dans  des  cuves  toujours 
chaudes;  mais  ils  témoignent  rarement  une 
grande  activité.  On  a  remarqué  que  le  caïman 
a  toujours  la  gueule  fermée  pendant  son  som- 
meil. Au  printemps,  il  se  réveille  et  pousse 
d'horribles  mugissements,  surtout  le  soir,  dans 
les  forêts  marécageuses,  où  Bosc  a  entendu 
ces-  animaux  faire  un  tintamarre  effroyable; 
son  cri  est  fort,  assez  semblable  à  celui  du 
taureau,  et  rarement  redoublé  ;  c'est  a  l'époque 
des  amours  qu'il  arrive  à  son  maximum  d'in- 
tensité. 

La  femelle  pond  des  oeufs  blanchâtres,  k 
coque  résistante,  et  à  peine  égaux  en  volume 
à  ceux  d'une  coule  d'Inde.  Elle  les  dépose  par 
couches,  qu'elle  sépare  les  unes  des  autres 
par  des  lits  de  terre  gâchée,  et  qu'elle  sur- 
veille avec  soin.  C'est  du  moins  ce  qui  a  lieu 
chez  le  caïman  a  museau  de  brochet.  D'antres 
espèces  mettent  leurs  œufs  sous  des  sortes  de 
meules  qu'elles  élèvent  dans  les  endroits  hu- 
mides, en  accumulant  des  feuilles  et  des  tiges 
herbacées;  la  fermentation  de  ces  substances 
procure  aux  œufs  une  douce  chaleur,  néces- 
saire a  leur  éclosion,  qui  a  lieu  sans  le  secours 
de  la  mère.  Ces  œufs  ont  pour  ennemis  les 
grandes  tortues,  qui  en  détruisent  un  grand 
nombre,  et  les  indigènes,  qui  les  recherchent 
pour  les  manger,  malgré  1  odeur  musquée  assez 
forte  qu'ils  exhalent. 

La  mère  surveille  également  ses  petits  pen- 
dant les  premiers  mois  qui  suivent  l'éclosion. 
Les*  jeunes  alligators,  qui  se  jettent  à,  l'eau 
dès  leur  naissance,  sont  exposés  aux  attaques 
des  tortues,  de  quelques  poissons  ou  amphibies 
voraces,  et  même,  dit-on,  des  vieux  caïmans. 
Ceux  qui  survivent  restent  très-petits  et  fai- 
bles pendant  la  première  année;  ils  ne  cher- 
chent pas  à  mordre  lorsqu'on  les  prend  avec 
les  mains,  et  ne  se  nourrissent  que  de  très- 
petits  poissons  et  de  larves  d'insectes.  Us  n'at- 
taquent jamais  qu'une  proie .  vivante  et  en 
mou  vement,  et  se  jettent  dessus  avec,  beaucoup 
de  vivacité:  quelquefois  on  en  voit  plusieurs 
se  disputer  la  même  proie.  Dans  le  courant  de 
la  seconde  aimée,  leur  mâchoire  s'arme  de 
dents  redoutables,  et  leur  crâne  devient  assez 
épais  pour  les  rendre  insensibles  aux  coups. 
Ils  n'offrent  plus  alors  qu'un  petit  nombre 
d'endroits  vulnérables,  notamment  le  dessods 
du  ventre.  Joseph  Acosta  assure  avoir  vu  des 
hommes  ayant  assez  de  résolution  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  se  glisser,  en  nageant, 
sous  un  alligator,  lui  percer  le  ventre  avec  un 
couteau  de  chasse,  et  se  retirer  après  l'avoir 
blessé  à  mort. 

On  trouve  chez  ces  reptiles,  sur  les  bords 
du  taenton  et  du  cloaque,  des  glandes  jaunes, 
ayant  la  forme  et  la-  grosseur  d'une  olive;  ces 
glandes  renferment  une  matière  onctueuse, 
qui  s'échappe  par  une  petite  ouverture  et  ex- 
hale une  très-forte  odeur  de  musc.  Cette  odeur 
se  communique,  du  reste,  à  toute  la  chair  de 
l'animal,  et  ne  se  perd  pas  entièrement  par  la 
cuisson,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  la 
mange  quelquefois  en  Amérique;  la  queue, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  le  morceau  le  plus 
recherché.  Les  nègres  font  beaucoup  de  cas 
de  la  graisse  des  caïmans,  employée  en  fric- 
tions dans  le  traitement  des  entorses  et  des 
douleurs  rhumatismales.  En  réalité,  elle  n'a 
pas  plus  de  vertus  que  la  graisse  de  tout  autre 
animal,  et  l'action  mécanique  du  frottement  a 
ici  beaucoup  plus  d'influence  que  la  nature  de 
la  substance  employée. 

Le  caïman  à  lunettes  (alligator  sclerops)  est 
ainsi  nommé  à  cause  d'une  sorte  de  crête  trans- 
versale qui  s'étend  en  avant  des  orbites  et 
semble  réunir  la  saillie  circulaire  du  rebord 
ûes  paupières,  offrant  ainsi  l'apparence  de  be- 
sicles ;  ses  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  du  précédent;  il  nous  suffira  donc 
pe  le  mentionner,  La  même  observation  s'ap- 
plique aux  autres  espèces,  qui  sont  encore 
moins  connues. 


GAIN 

CAIMAND  OU  CAYMAND,  CAlMANDErt  ou 
CAYMANDER,  CAIMANDERIE  ou  CAYMAN- 
DERIE,   CA1MANDEUR   OU  CAYMANDEOR. 

Anciennes  formes  des  mots  quémand,  qué- 
mander, QDÉMANDEHIE,  QUÉMANDEUR. 

CAÏMANS  ou  CAÏMANS  (lies),  groupe  de 
trois  petites  îles  de  la  mer  des  Antilles,  au  S. 
de  l'Ile  de  Cuba,  à  200  kilom.  N.-O.  de  la  Ja- 
maïque. Ces  trois  Des,  Grand-Caïman,  Petit- 
Caïman  et  Caïman-Brac,  célèbres  dans  l'his- 
toire des  flibustiers,  font  partie  des  possessions 
anglaises;  le  Grand-Caïman  est  la  seule  de 
ces  lies  qui  soit  habitée;  sa  côte  S.-O.  offre 
un  bon  ancrage;  le  climat  est  sain,  mais  le  sol 
peu  fertile.  Ses  habitants  s'adonnent  surtout 
au  pilotage  et  à  la  pêche  à  la  tortue. 

CAÏM-BIAMZILLAH  (Ahmed,  surnommé), 
vingt-sixième  calife  abbasside,  mort  en  1075. 
It  succéda,  en  1031,  à  son  père  Cader-Billah 
et,  comme  lui,  bon,  instruit,  mais  faible,  il 
n'exerça  qu'une  autorité  purement  religieuse 
et  nominale.  Incapable  de  comprimer  la  ré- 
volte de  Bessassyry,  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers, il  implora  le  secoursdu  célèbre  fondateur 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides,Thogroul-Bey, 
qui  venait  de  conquérir  la  Perse.  Celui-ci, 
saisissant  cette  occasion  d'étendre  sa  puis- 
sance, marcha  sur  Bagdad  (îoco),  rétablit  le 
calife,  comprima  une  révolte  des  habitants, 
que  les  excès  de  son  armée  avaient  soulevés, 
et  s'empara  du  pouvoir,  que  devait  conserver 
sa  dynastie.  Jusqu'à  sa  mort,  Caïm  ne  cessa  de 
jouir  en  paix  du  califat,  d'abord  sous  la  tutelle 
de  Thogroul,  qui  avait  épousé  sa  fille  et  jeté 
en  prison  le  dernier  sultan  de  la  dynastie  des 
liouides,  puis  sous  celle  des  successeurs  de 
Thogroul,  Alp-Arslan,  qui  prit  le  titre  de  sul- 
tan, et  Melek-Schah.  Caïm  transmit  la  dignité 
de  calife  à  son  fils  Moctady. 

CAÏMÉ  s.  m.  (ka-i-mé).  Banq.  Papier  fidu- 
ciaire du  gouvernement  turc  :  Pour  comble 
de  malhevr,  la  machine  à  vapeur  qui  servait  à 
la  confection  des  caïmés  a  éclaté  avant-hier,  de 
sorte  que  nous  allons  avoir  un  temps  d'arrêt 
dans  rémission  du  papier-monnaie ,  qui  était 
toujours  une  ressource.  (A.  Gault.) 

CAÏMIRI  s.  m,  (ka-i-ml-ri).  Mamm.  Espèce 
de  sagouin  d'Amérique,  appelé  aussi  saïmiri. 

CAÏMITE  s.  m.  (ka-i-mi-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  de  gnostiques  qui  s'attri- 
buait un  pouvoir  surnaturel. 

CAÏMITIER  s.  m.  (ka-i-mi-tiè).  Bot,  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  sapotacées;  renfer- 
mant une  trentaine  d'espèces,  qui  croissent  en 
Amérique, et  dont  les  fruits  sont  comestibles  : 
/.e  caïmitikr  à  feuilles  glabres  croit  dans  les 
bois.  (V,  de  Bomare.)  On  emploie  le  bois  du 
caïmitier  dans  les  ouvrages  de  charpente. 
(Dutour.) 

—  Enoycl.  Le  genre  caïmitier,  dont  le  nom 
scientifique  est  chrysophylle  (feuillage  doré), 
fait  partie  de  la  famille  des  sapotacées.  Il  com- 
prend des  arbres  ou  de  grands  arbrisseaux,  à 
feuilles  alternes,  entières,  d'un  vert  gai  en 
dessus,  chargées,  à  la  face  inférieure,  d'un 
duvet  soyeux  jaune  doré;  les  fleurs,  groupées 
en  ombelles  axillaires,  ont  un  calice  à  cinq 
sépales  imbriqués;  une  corolle  campanulée, 
rotacée,  à  limbe  partagé  en  cinq  divisions 
étalées  ;  cinq  étamines,  à  filets  grêles  ;  un  ovaire 
surmonté  d'un  style  court  terminé  par  un  stig- 
mate aplati.  Le  fruit  est  une  baie  à  cinq  ou 
dix  loges,  quelquefois  uniloculaire  par  avorte- 
ment,  renfermant  des  graines  solitaires  et 
aplaties. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Amérique  tropicale,  et  dont  huit 
ou  dix  sont  cultivées  dans  nos  serres  chaudes. 
Ce  sont  des  arbres  remarquables  par  l'élégance 
de  leur  port  et  la  beauté  de  leur  feuillage,  et 
qui  sécrètent  un  suc  laiteux.  Leur  bois  dur, 
compacte,  est  employé  a  divers  usages,  et  leurs 
fruits  sont  comestibles.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue est  le  caïmitier  pomiforme  ou  caïmito; 
c'est  un  arbre  de  10  à  15  m.  de  hauteur,  à 
cime  très-rameuse,  large  et  élégamment  éta- 
lée; ses  feuilles,  longues  de  0  m.  20,  larges  de 
0  m.  10,  sont  d'un  beau  vert  foncé  et  luisant 
en  dessus,  et  leur  face  inférieure  est  couverte 
d'un  duvet  fin,  soyeux,  ferrugineux,  a  reflets 
dorés.  Ses  fruits  rouges ,  globuleux ,  de  la 
grosseur  d'une  pomme  de  reinette,  contiennent 
une  pulpe  jaunâtre,  d'une  odeur  fade,  dans 
laquelle  sont  logés  cinq  à  dix  noyaux  bruns, 
renfermant  chacun  une  amande  blanche.  Cet 
arbre  est  répandu  aux  Antilles,  où  il  croit  à 
peu  près  partout.  Son  bois  est  blanc,  plus  mou 
que  dans  les  autres  espèces;  on  l'emploie  dans 
les  constructions,  et  il  est  d'une  assez  longue 
durée,  pourvu  qu'on  le  mette  à  l'abri  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Ses  fruits,  dont  on  distingue 
plusieurs  variétés  d'après  la  couleur,  sont 
doux,  rafraîchissants,  d'une  saveur  agréable, 
et  les  habitants  les  préfèrent  souvent  aux 
sapotes;  l'amande  est  amère.  «On  assure, 
dit  V.  de  Bomare,  que  ses  feuilles  appliquées 
sur  une  plaie,  du  côté  vert,  divisent,  atté- 
nuent les  humeurs,  et  procurent  une  suppura- 
tion abondante,  tandis  qu'elles  en  arrêtent  le 
flux  immodéré,  et  qu'elles  resserrent  les  fibres, 
si  on  les  applique  du  côté  soyeux,  qui  est 
l'inférieur.  • 

Nous  citerons  encore  :  le  caïmitier  argenté, 
a.  feuilles  blanches  en  dessous,  et  dent  les 
fruits,  semblables  à  de  très-grosses  olives,  ont 
une  saveur  vineuse  agréante;  le  caïmitier 
glabre,  dont  le  bois  passe  pour  être  incorrup- 
tible et  sert  à  faire  des  poteaux  d'une  longuo 
durée,  et  le  caïmitier  macoucou,  dont  les  fruits 
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ont  un  goût  plus  agréable  que  ceux  des  autres 

espèces. 

CAÏN  (nom  qui,  en  langue  hébraïque, signifie 
possession,  d'après  Josèphe,  et,  d'après  d'au- 
tres ,  forgeur  ou  batteur) ,  premier-né  d'Adam 
et  d'Eve,  et,  par  conséquent,  le  second  homme 
de  la  création,  selon  la  Genèse.  D'après  le 
récit  très-succinct  de  la  Bible,  auquel  l'historien 
Josèphe  ajoute  quelques  détails, qui  paraissent 
puisés  à  d'autres  traditions,  Caïn  se  livra  a  la 
culture  de  la  terre,  pendant  que  son  frère 
Abel  s'adonnait  à  la  vie  pastorale.  Les  deux 
frères  ayant  fait  un  jour  une  offrande  au  Sei- 
gneur, celui-ci  préféra  l'offrande  d'Abel ,  et 
Caïn  en  ressentit  un  vif  sentiment  de  jalousie. 
Dieu,  qui  à  cette  époque  conversait  en  per- 
sonne avec  les  hommes ,  essaya  de  le  calmer 
en  lui  donnant  un  avertissement  salutaire. 
Loin  d'en  tenir  compte ,  Caïn  se  mit  à  la  re- 
cherche d'Abel  et  commit  le  premier  fratri- 
cide qui  ait  ensanglanté  la  terre.  —  «Caïn, 
qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  lui  dit  alors  le  Sei- 
gneur. —  Je  ne  sais,  suis-je  le  gardien  de  mon 
frère?  répondit-il.  —  La  voix  du  sang  de  ton 
frère  crie  vers  moi.  Maintenant,  sois  mau- 
dit sur  la  terre  qui  a  ouvert  son  sein  pour 
boire  le  sang  de  ton  frère.  Lorsque  tu  culti- 
veras le  sol,  il  ne  te  donnera  plus  ses  fruits  ; 
tu  seras  agité  et  fugitif  sur  la  terre.  ■  Caïn 
avoua  son  crime  et  manifesta  la  crainte  d'être 
tué  lui-même;  mais  Dieu  le  rassura  en  lui  di- 
sant que  celui  qui  le  tuerait  serait  exposé  à 
une  sextuple  vengeance,  et,  pour  le  préser- 
ver, il  lui  imprima  un  signe  sur  le  front.  A 
partir  de  cet  arrêt,  il  n  est  plus  question  de 
Caïn  dans  la  Genèse.  D'après  la  tradition  rela- 
tée par  Josèphe,  il  n'osa  plus  reparaître  devant 
son  père.  Après  avoir  erré  à  1  aventure,  il  ar- 
riva dans  Va  terre  de  Nod,  a  l'est  d'Eden,  et  il 
s'y  établit  avec  sa  femme,  qu'il  avait  prise  on 
ne  sait  où,  et  le  nombre  de  ses  enfants  s'étant 
multiplié,  il  fonda  une  ville  qu'il  appela  He- 
noch  ou  Anoch,  du  nom  du  seul  de  ses  fils  dont 
parle  la  Bible.  Toujours  d'après  Josèphe , 
Caïn  fut  en  contact  avec  une  population  sortie 
d'une  autre  race  que  celle  d'Adam.  Il  l'opprima, 
s'enrichit  à  ses  dépens  par  ses  rapines  et  par 
la  violence,  et  périt  à  la  chasse  de  la  main  de 
son  neveu  Lamech.  Selon  une  autre  version  , 
il  vécut  jusque  vers  l'époque  du  déluge. 

Ce  serait  une  tâche  trop  longue  et  trop  fasr 
tidieuse  que  de  vouloir  énumérer  les  nom- 
breuses suppositions  auxquelles  se  sont  livrés 
les  commentateurs  de  toute  secte  sur  ce  per- 
sonnage d'une  époque  antéhistorique,  et  qui 
n'a  peut-être  jamais  existé.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  voici  de  quelle  façon  les  mu- 
sulmans racontent  l'histoire  de  Caïn.  Ils  pré- 
tendent qu'Eve  ayant  deux  fils,  Caïn  et  Abel, 
et  deux  filles,  Aclima  et  Lébuda,  voulut  ma- 
rier Caïn  à  Lébuda  et  Abel  à  Aclima;  mais 
Caïn  était  amoureux  d'Aeîima  et  désirait  s'unir 
avec  elle.  Adam,  pour  mettre  ses  deux  fils 
d'accord,  leur  proposa  un  sacrifice,  dans  le- 
quel l'offrande  d'Abel  fut  agréée  de  Dieu , 
celle  de  Caïn,  au  contraire,  fut  repoussée. 
Caïn  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  pour  possé- 
der plus  sûrement  Aclima,  il  résolut  de  tuer 
Abel;  mais  sou  embarras  fut  extrême,  et  il  ne 
savait  comment  s'y  prendre.  Le  diable  vint  à 
son  secours,  comme  il  était  venu  à  celui 
d'Eve  dans  le  Paradis  terrestre  en  lui  ensei- 
gnant à  cueillir  la  pomme.  Pour  lui  donner 
une  leçon,  il  prit  un  oiseau,  posa  la  tête  de  l'oi- 
seau sur  une  pierre,  et  l'écrasa  ensuite  avec 
une  autre  pierre.  Caïn,  instruit  par  cet  exem- 
ple, guetta  le  moment  où  son  frère  dormait,  et 
lui  laissa  tomber  une  grosse  pierre  sur  le 
front.  Loin  de  diminuer,  son  embarras  ne  fit 
que  redoubler,  et  il  ne  savait  que  faire  du 
corps.  Il  l'enveloppa  dans  une  peau  de  bête, 
et  1  emporta  sur  ses  épaules  durant  quarante 
jours.  Le  diable  vint  encore  à  son  aide  ;  il  se 
déguisa  en  oiseau  de  proie,  tua  un  corbeau  et 
fit  un  trou  dans  la  terre  pour  l'enterrer  ; 
ainsi  agit  Caîn  pour  le  cadavre  de  son  frère 
Abel.  Là  où  les  commentateurs  ont  erré  et  se 
sont  perdus  en  suppositions  plus  ou  moins 
absurdes,  les  poètes  ne  se  sont  pas  trompés; 
ils  y  ont  vu  avec  raison  le  symbole  de  la  ven- 
geance divine  poursuivant  le  crime  par  la  voix 
de  la  conscience.  Les  vers  suivants  de  M.  Vic- 
tor Hugo  ne  sauraient  être  passés  sous  silence 
dans  un  article  sur  Caïn  : 

Lorsqu'avec  ses  enfants ,  vêtus  de  peaux  de  bëtes, 
Echevelé,  livide  au  milieu  det  tempêtes, 
Caïn  se  fut  enfui  de  devant  Jéhova, 
Comme  le  soir  tombait,  l'homme  sombre  arriva 
Au  bas  d'une  montagne  en  une  grande  plaine. 
Sa  femme,  fatiguée,  et  ses  fils,  hors  d'haleine, 
Lui  dirent  :  «Couchons-noussur  la  terre  et  dormons.» 
Caïn  ne  dormait  pas ,  songeait  au  pied  des  monts. 
Ayant  levé  la  tête,  au  fond  des  cieux  funèbres, 
Il  vit  un  œil,  tout  grand  ouvert  dans  les  ténèbres. 
Et  qui  le  regardait  dans  l'ombre  fixement. 
•  Je  suis  trop  près,»  dit-Il  avec  \in  tremblement. 
11  réveilla  ses  Sis  dormants,  sa  femme  lasse, 
Et  se  remit  a  fuir,  sinistre,  dans  l'espace. 
Il  marcha  trente  jours,  il  marcha  trente  nuits. 
Il  allait,  muet,  pâle  et  frémissant  aux  bruits, 
Furtif,  sans  regarder  derrière  lui,  sans  trêve, 
Sans  repos,  eans  sommeil  :  il  atteignit  la  grève 
Des  mers  dans  le  pays  qui  fut  depuis  Assur. 
»  Arrêtons-nous,  dit-il,  car  cet  asile  est  sûr, 
Restons-y.  Nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes.» 
Et,  comme  il  s'asseyait,  il  vit  dans  les  eieux  mornes 
L'œil  à  la  même  place,  au  fond  de  l'horizon. 
Alors  il  tressaillit,  en  proie  au  noir  frisson. 
»  Cachei-moi  !  •  cria-t-il,  et  le  doigt  sur  la  bouche. 
Tous  ses  flls  regardaient  trembler  l'aïeul  farouche. 
Cala  dit  &  Jabel,  père  de  ceux  qui  vont 
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Sous  des  tentes  do  poil  dans  le  désert  profond  : 

•  Etends  de  ce  c9té  la  toile  de  la  tente.  » 
Et  l'on  développa  la  muraille  flottante  ; 

Et,  quand  on  l'eut  fixée  avec  des  poids  de  plomb  : 

•  Vous  ne  voyez  plus  rien  ?»  dit  Tsilla,  l'enfant  blond, 
La  Aile  de  ses  flls,  douce  comme  l'aurore. 

El  Caïn  répondit  :  ■  Je  vois  cet  oeil  encore  !  » 
Jubal,  père  de  ceux  qui  passent  dans  les  bourgs, 
Soufflant  dans  les  clairons  et  frappant  les  tambour» 
Cria:  •  Je  saurai  bien  construire  une  barrière.» 
Il  fit  un  mur  de  bronze,  et  mit  Catn  derrière. 
Et  Caïn  dit  :  ■  Cet  oeil  me  regarde  toujours!  • 
Henoch  dit:  .11  faut  faire  une  enceinte  de  tours 
Si  terrible,  que  rien  ne  puisse  approcher  d'elle. 
Bâtissons  une  ville  avec  sa  citadelle, 
Bâtissons  une  ville,  et  nous  la  fermerons,  • 
Alors  Tubalcaln,  père  des  forgerons, 
Construisit  une  ville  énorme  et  surhumaine. 
Pendant  qu'il  travaillait,  ses  frères,  dans  la  plaine. 
Chassaient  le3  flls  d'Enos  et  les  enfants  de  Setli  ; 
Et  Ton  crevait  les  yeux  h  quiconque  passait.. 
Et,  le  soir,  on  tançait  des  flejhcs  aux  étoiles. 
lie  granit  remplaça  la  tente  aux  murs  de  toiles, 
On  lia  chaque  bloc  avec  des  noeuds  de  fer, 
Et  la  ville  semblait  une  ville  d'enfer. 
L'ombre  des  tours  faisait  la  nuit  dans  les  campagne»; 
Ils  donnèrent  aux  murs  l'épaisseur  des  montagnes; 
Sur  les  murs  on  grava  :•  Défense  a  Dieu  d'entrer.» 
Quand  ils  eurent  flni  de  clore  et  de  murer, 
On  mit  l'aïeul  au  centre,  en  une  tour  de  pierre  ; 
Et  lui  restait  lugubre  et  hagard.  •  O  mon  père, 
L'œil  a-t-il  disparu?  •  dit  en  tremblant  Tsilla; 
Et  Caln  répondit  ; .  N  on ,  il  est  toujours  lh.  » 
Alors  il  dit:  .Je  veux  habiter  sous  la  terre, 
Comme  dans  son  sépulcre  un  homme  solitaire; 
Rien  ne  me  verra  plu»,  je  ne  verrai  plus  rien.» 
On  lit  donc  une  fosse,  et  Caln  dit  :  «C'est  bien  !» 
Puis  il  descendit  seul  sous  cette  voûte  sombre, 
Quand  il  se  fut  assis  sursa  chaise,  dans  l'ombre, 
Et  qu'on  eut  sur  son  front  fermé  le  souterrain 
L'œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  CeJn 

Maintenant  que  nous  avons  raconté  la  lé- 
gende de  Caïn  au  point  de  vue  biblique,  nous 
allons  lui  appliquer  la  méthode  critique  de  la 
science  moderne.  Essayons  avant  tout,  comme 
il  convient,  de  trouver  l'origine  des  noms 
à' Abel  et  de  Caïn;  s'ils  ont  une  signification 
précise,  nous  pourrons  peut-être  trouver  la 
un  renseignement  utile  pour  l'analyse  de  ce 
mythe.  Restituons  d'abord  ces  deux  noms  dans 
leur  forme  primitive  et  originale.  Le  nom 
d'Abel  est  écrit  en  hébreu  Hebel,  et  celui  de 
Caïn  Kayin.  Le  premier  a  le  sens  de  vapeur 
légère ,  et  quelques  commentateurs  pensent 
qu'il  rappelle,  par  allusion,  la  brièveté  de 
1  existence  d'Abel.  L'étyraologio  du  nom  de 
Caïn  a  donné  lieu  a  des  hypothèses  plus  nom- 
breuses, et  aussi  plus  intéressantes.  On  a  voulu 
y  voir  d'abord  un  dérivé  de  kanah,  acquérir, 
ce  qui  ne  donnerait  pas  un  sens  très-satisfai- 
sant. Gesenius  a  plus  ingénieusement  rappro- 
ché Kayin  du  mot  identique  kayin  ,  qui  veut 
dire  en  hébreu  lance  :  le  savant  hébraïsant 
croit  y  trouver  l'indication  de  l'acte  violent 
exécuté  par  le  frère  d'Abel.  Enfin  de  Bohlen, 
dans  son  Introduction  à  la  Genèse,  rapproche 
ce  nom  du  mot  arabe  kaïn ,  de  la  racine  kâaa, 
battre  le  fer,  forger,  mot  qui  désigne  un  for- 
geron. On  sait  que  les  descendants  de  Caïn 
sont  regardés  comme  les  inventeurs  des  arts 
industriels^  et  l'hypothèse  de  de  Bohlen  est 
assez  séduisante. 

Arrivons  maintenant  à  l'interprétation  sym- 
bolique de  cette  tradition. 

Les  ethnographes  ont  cherché  à  déterminer 
la  position  géographique  de  cette  terre  de  Nod , 
où  s'enfuit  Caïn  après  son  meurtre.  Le  nom 
même  de  ce  pays  semble  avoir  une  valeur 
symbolique,  car  it  signifie  en  hébreu  :  exil, 
fuite.  De  Bohlen  a  essayé  de  l'identifier  avec 
le  nom  de  l'Inde,  et  son  hypothèse ,  bien  har- 
die, se  base  sur  un  mode  de  lecture  arbitraire 
du  mot  hébreu  représenté  par  ce  groupe  de 
consonnes  :  HND,  qu'on  prononce  habituelle- 
ment Ha~NoD ,  la  terre  de  Nod.  De  Bohlen 
voudrait,  lui,  le  lire  ainsi  :  HiND,  ce  qui  est  le 
nom  par  lequel  plusieurs  nations  sémitiques 
désignent  l'Inde.  La  seule  indication  positive 
fournie  par  le  récit  biblique  sur  la  position  de 
cette  contrée,  c'est  qu'elle  était  située  à  l'est 
de  l'Eden;  or,  il  faudrait  préalablement  dé- 
terminer la  place  de  l'Eden  lui-même ,  ce  qui 
n'est  pas  moins  controversé.  Knobel ,  qui 
adopte  une  interprétation  ethnographique  pour 
l'histoire  des  Caïnites,  place  le  pays  de  Nod 
dans  l'extrême  Orient,  à  l'est  de  l'Asie.  Il  es- 
saye même,  mais  avec  peu  de  bonheur,  de 
rapprocher  le  nom  de  la  Chine,  de  celui  de 
Caïn.  Une  seule  chose  certaine  dans  tout  cela, 
c'est  que,  dans  la  distribution  de  la  famille  sé- 
mitique, les  descendants  de  Caîn  sont  placés 
à  l'ouest  relativement  aux  descendants  de 
Seth.  On  a  tenté  de  préciser  davantage  les 
données  si  vagues  de  la  Bible  en  cherchant 
l'identification  de  cette  ville  ,  Hénoch ,  con- 
struite par  Caïn  et  portant  le  nom  de  son 
fils;  les  uns  ont  voulu  y  retrouver  les  fie- 
niochi,  tribu  du  Caucase,  d'autres  Anuchta, 
ville  de  la  Susiane  ;  de  Bohlen,  conséquent 
avec  sa  première  hypothèse,  propose  Chanoge, 
ancienne  ville  de  l'Inde,  Ewold  ;  Scanium,  villa 
où  l'on  honorait  le  roi  déifié  Annacos. 

La  marque  placée  sur  Caïn  a  aussi  causé 
bien  des  tortures  aux  commentateurs.  Diffé- 
rentes explications,  toutes  plus  ou  moins  in* 
■vraisemblables  et  que  nous  épargnerons  à  nos 
lecteurs,  ont  été  proposées. 

Un  détail  capital  ferait,  supposer  qu'à,  l'épo- 
que de  Caïn  il  existait  un  grand  rassemble- 
ment d'hommes  organisés  en  société  plus  ou 
moins  ruditnentaire.  En  effet,  il  est  positive- 


CAÎN 

ment  dit  que  Caïn  redoutait  d'être  puni  pour  le 
meurtre  qu'il  avait  commis,  d'être  tué  pour 
avoir  tué.  Cette  crainte  du  châtiment,  venue 
d'une  manière  si  spontanée,  suppose  l'existence 
de  répresseurs  autres  qu'Adam  ,  Eve  et  l'E- 
ternel, dont  Caïn  n'avait  pas  eu  encore  l'occa- 
sion de  connaître  la  sévérité.  Josèphe,  dans  ses 
Antiquités  judaïques,  explique  cette  terreur  en 
(lisant qu'elle  étaitcausée,  non  par  les  hommes, 
mais  parles  bêtes  sauvages.  Cette  solution  a 
servi  de  point  de  départ  à  de  très-curieuses 
légendes  rabbiniques  consignées  dans  le  Tal- 
mud.  Les  descendants  de  Caïn  sont  énumérés 
jusqu'à  la  sixième  génération.  Knobel  et  de 
Bohlen  ont  tenté  d'établir  un  parallélisme  ar- 
tificiel entre  cette  généalogie  et  celle  des  Se- 
thites,  ou  descendants  de  Seth.  Ils  suppléent 
aux  lacunes  par  quelques  additions  trop  arbi- 
traires pour  être  acceptées. 

L'origiue  des  métiers  et  des  arts  semble  être 
intimement  liée  à  la  tradition  de  Caïn.  Abel 
était  un  berger,  Caïn  un  agriculteur.  Les  des- 
cendants de  Seth,  qui  remplace  Abel,  conti- 
nuent les  traditions  de  la  vie  pastorale  et  no- 
made qui  caractérisent  encore  aujourd'hui 
certaines  fractions  importantes  de  la  race  sé- 
mitique. Les  descendants  de  Caïn,  au  contraire, 
inventent  tous  les  arts  et  métiers  qui  consti- 
tuent un  des  caractères  les  plus  frappants  de 
la  vie  sédentaire  :  Caïn  fonde  la  première 
ville.  Lameeh  institue  la  polygamie,  Jubal 
invente  les  .instruments  de  musique,  Tubal- 
caïn  est  le  premier  forgeron  ;  le  langage  de 
Lameeh  révèle  les  premiers  essais  de  la  mé- 
trique etdurhythme  poétique.  Les  noms  mê- 
mes des  femmes  de  ces  personnages  plus  ou 
moins  historiques  sont  singulièrement  signifi- 
catifs ;  l'une  s'appelle  Kaama  ,  charmante  , 
l'autre  Zillth,  ombre;  celle-ci  Adak,  ornée. 
Evidemment  tous  ces  mots  semblent  avoir 
trait  à  un  état  de  civilisation  relativement 
assez  avancé.  Mais,  en  même  temps  que  l'ha- 
bileté manuelle,  cette  race  a  en  partage,  au 
dire  du  livre  hébreu  qu'on  doit  peut-être  à  bon 
droit  dans  ce  cas  soupçonner  de  partialité,  la 
violence  et  l'impiété.  Nous  connaissons  déjà, 
par  l'exemple  de  la  profonde  scission  existant 
entre  la  branche  indienne  et  la  branche  ira- 
nienne de  la  famille  indo-européenne  ou 
aryenne,  ces  haines  séculaires  qui  séparent 
les  races.  En  effet,  comme  le  remarque  fort 
judicieusement  M.  William  Bovan ,  les  Se- 
thites et  les  Caïnites  semblent  être  divisés 
surtout  par  le  contraste  de  leur  état  so- 
cial et  religieux.  Les  Sethites,  qui  sont  les 
seuls  dont  nous  ayons  l'avis ,  chargent  natu- 
rellement leurs  frères  ennemis  d'une  foule  de 
méfaits  et  les  flétrissent  dès  l'origine  par  une 
légende  inventée  peut-être  pour  satisfaire  des 
inimitiés.  Ils  ne  peuvent  cependant  s'empêcher 
de  rendre  hommage  à  la  haute  civilisation  de 
leurs  ennemis.  Il  serait  curieux  de  retrouver 
ce  qu'ont  pu  dire  à  leur  tour  les  Caïnites  sur 
les  Sethites.  Malheureusement,  il  y  a  peu  d'es- 
poir de  retrouver  jamais  un  monument  analo- 
gue a  la  Bible  et  nous  fournissant  une  série  de 
traditions  servant  de  corollaires  à  celles  du 
peuple  hébreu. 

—  Allus.  hlst.  Cala ,  qu'a»-tu  fait  de  ton 
rrère?  Mots  que  Dieu,  suivant  le  récit  de  la 
Genèse,  fit  entendre  à  Cuïn  après  le  meurtre 
d'Abel,  et  qu'il  faut  peut-être  considérer 
comme  une  éloquente  personnification  de  la 
conscience,  comme  le  cri  implacable,  du  re- 
mords, qui  retentissait  dans  le  cœur  du  fratri- 
cide. 

Cette  phrase  est  devenue  proverbiale,  et 
elle  sert  è.  formuler  énergiquement  le  compte 
que  l'on  demande  à.  quelqu'un  d'une  personne, 
d'une  chose  qui  aurait  dû  lui  demeurer  sa- 
crée. On  trouvera  plus  loin  plusieurs  exem- 
ples de  ce  sens  métaphorique. 

Le  récit  biblique  ajoute  que  Dieu  marquais 
front  de  Caïn  d'un  sceau  de  réprobation,  'et 
l'on  fait  aussi  allusion  à  cette  circonstance  ; 
mais,  avant  de  donner  les  applications  que  les 
écrivains  font  de  ces  deux  épisodes  de  la  vie. 
de  Caïn,  abordons  la  solution  d'un  problème 
historique. 

Ces  mots  :  Caïn ,  Caïn ,  ûu'as-tu  fait  de  ton 
frère?  ont  été  l'expression  d'une  des  plus 
noires  calomnies,-  d'une  des  plus  criantes  in- 
justices qui  aient  marqué  la  fin  du  dernier 
siècle.  André  Chénier  fut  envoyé  à  l'écha- 
faud  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Son 
-frère,  Marie-Joseph,  que  l'on  croyait  alors 
en  i-elations  avec  Robespierre ,  fut  accusé 
de  n'avoir  rien  fait  pour  prévenir  la  con- 
damnation de  son  frère.  Laissons  ici  la  pa- 
role à  M.  Ch.  Labitte  :  «  Ce  fut  une  guerre 
sanglante,  acharnée,  sans  trêve,  une  guerre 
qui  dura  trois  ans.  L'essaim  bourdonnant  en- 
veloppa sa  victime  et  ne  la  quitta  plus  ;  nous 
allons  voir  quelles  cruelles  piqûres  il  lui  lit , 
quels  aiguillons  restèrent  dans  la  plaie. 

t  Marie-Joseph  avait  beaucoup  d'ennemis. 
Les  inconnus  lui  en  voulaient  de  sa  célébrité, 
les  ingrats  des  services  rendus ,  les  envieux 
de  ses  succès.  Il  fut  immolé  avec  une  animo- 
tité,  une  fureur,  une  rage  persistantes,  dont  il 
n'y  a  peut-être  pas  eu  d  autre  exemple.  L'abbé 
Moreflet  couvrit  le  premier  de  l'autorité  de 
son  nom  cette  lâche  invention,  qui  n'avait  en- 
core circulé  que  dans  quelques  feuilles  ob- 
scures, et  qui,  au  milieu  même  des  colères 
contemporaines ,  n'avait  pas  été  appuyée  une 
seule  fois  sur  un  fait,  sur  une  preuve  quel- 
conque. Morellet  eut  l'indignité  d'écrire  cette 
phrase  :  «  Sultan  Chénier  ,  auriez-vous  rap- 
i  porté  de  Constantinople  (les  deux  Chénier 
«  étaient  nés  eu  Turquie)  les  mœurs  des  Ot- 
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»  tomans,  qui  croient  ne  pouvoir  régner  qu'en 
»  étranglant  leurs  frères?  «  Voilà,  dès  le  dé- 
but, le  ton  vraiment  féroce  de  cette  polémi- 
que. Aussitôt  les  folliculaires  à  gages,  toute  la 
cohue  des  journaux,  répétèrent  à  l'envi  le 
gratuit  et  infâme  mensonge,  comme  s'il  eût  été 
avéré  et  patent.  Un  des  premiers;  Michaud, 
attaqua  la  vie  politique  de  Chénier  dans  la 
Quotidienne  ;  Chénier  riposta  par  quelques 
vers  mordants.  A  son  tour,  Michaud  se  ven- 
gea, il  faut  le  dire,  avec  une  étrange  cruauté. 
Pendant  une  année  tout  entière  son  journal, 
la  Nonne  sanglante,  comme  on  le  surnommait, 
contint  presque  tous  les  jours  quelque  diatribe 
nouvelle  avec  cette  épigraphe  permanente  : 
Caîn,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ? 

•  Bientôt  les  vengeances  secrètes  s'inspirè- 
rent de  ces  vengeances  publiques.  Tous  les 
jours  Chénier  recevait,  sous  les  formes  les 
plus  variées,  une  lettre  anonyme  qui  reprodui- 
sait l'épigraphe  des  articles  de  Michaud  :  Caïn, 
qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  Pendant  une  an- 
née tout  entière  ,  le  mystérieux  billet  arriva 
au  poète  avec  une  régularité  que  la  haine  la 
plus  cruelle  avait  pu  seule  combiner  :  il  le 
trouvait  sous  sa  porte,  dans  sa  correspon- 
dance, sur  le  tabouret  de  sa  loge ,  et  une  fois 
même  sous  son  chevet.  On  ne  sut  jamais  l'au- 
teur de  cette  infâme  persécution,  digne  du 
supplice  de  Dante.  Jusque-là  le  mépris  l'avait 
emporté  dans  le  eccur  ulcéré  de  Marte-Joseph  ; 
mais,  à  la  fin,  l'indignation  eut  le  dessus  :  c  est 
alors  que  parut  VEpitre  sur  la  Calomnie. 

»  Mais,  se  l'imaginerait-on?  le  rédac- 
teur de  la  Quotidienne  ne  croyait  pas  le  pre- 
mier mot  de  l'imputation  horrible  qu'il  con- 
tribua plus  que  personne  à  propager.  Un  jour 
que  Ginguené  causait  avec  lui  de  Chénier,  il 
convint  que  tout  cela  n'avait  été  qu'une  stra- 
tégie de  presse  ;  puis  il  ajouta  crûment  :  «  Il 
i  fallait  bien  le  démonétiser  ;  après  tout , 
•  avouez  que  c'est  un  fameux  chat  que  nous 
»  lui  avons  jeté  dans  les  jambes.  » 

Il  est  prouvé  aujourd'hui,  même  d'après  le 
témoignage  des  plus  cruels  ennemis  de  Joseph 
Chénier ,  que  lui-même  avait  à  défendre  sa 
tête  quand  son  malheureux  frère  porta  la 
sienne  à  l'échafaud  ,  et  qu'il  tenta  les  démar- 
ches les  plus  actives  et  les  plus  compromet- 
tantes pour  arracher  cette  chère  victime  à  la 
Révolution. 

Terminons  par  ces  beaux  vers ,  sortis  du 
cœur  de  Marie-Joseph,  et  qui  expriment  une 
mélancolie  touchante  et  vraie  : 
Auprès  d'André  Chénier  avant  que  de  descendre. 
J'élèverai  la  tombe...  où  manquera  sa  cendre, 
Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir. 
Et  sa  gloire,  et  ses  vers,  dictés  pour  l'avenir- 
Là,  quand  de  thermidor  la  septième  journée 
Sous  les  feux  du  Cancer  ramènera  l'année, 
O  mon  frère  !  je  veux,  relisant  tes  écrite, 
Chanter  l'hymne  funèbre  h  tes  mânes  proscrits. 
Là,  souvent  tu  verras,  près  de  ton  mausolée, 
Tes  frères  gémissants,  ta  mère  désolée. 
Quelques  amis  des  arts,  un  peu  d'ombre  etdes  fleur», 
Et  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Voici  quelques-unes  des  allusions  que  l'on 
fait,  en  littérature,  aux  deux  circonstances 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 

«  Un  Espagnol,  un  descendant  de  Pelage  I  un 
homme  qui  a  eu  dans  sa  famille  des  grands  de 
première  classe,  ne  peut  agir  comme  vous  au- 
tres Français.  Lorsqu'au  jour  du  jugement, 
ses  ancêtres  lui  demanderaient  :  Caîn,  qu'as-tu 
fait  de  ton  frère  ?  qu'as-tu  fait  de  la  maison  ? 
qu'as-tu,  fait  de  la  galerie  de  tableaux  ?  qu'as- 
tu  fait  du  château  ?  voudriez-vous  qu'il  répon- 
dit: «Je  les  ai  vendus?* 

Félicien  Mallefiixe,  Mémoires  de 
Don  Juan. 

■  Quand  je  repris  mes  sens,  ma  sœur  était  ea- 
core  immobile  et  sans  souffle  sur  le  lit  I  Je  me 
remis  à  genoux  devant,  la  tête  sur  son  corps, 
priant  Dieu,  priant  tous  les  anges  et  tous  les 
saints,  priant  ma  mère  surtout  de  la  ressusci- 
ter et  de  me  prendre  à  sa  place.  C'est  alors 
que  j'entendis  là,  comme  je  m'entends,  la  voix 
de  ma  mère  dans  mon  oreille  ;  mais  sa  voix 
plus  sévère  que  je  ne  l'avais  entendue  pendant 
sa  vie,  qui  me  dit:  ■  Coin,  Caîn,  qu'as-tu  fait 
»  efe  ta  «sur? «comme  elle  m'avait  lu  ces  mots 
dans  sa  Bible.  •        Lamartine,  Geneviève. 

•  Pharisiens  I  votre  société  s'est  vantée  quand 
elle  s'est  personnifiée  dans  le  type  ignoble  de 
Robert  Macaire  I  Le  type  de  votre  société, 
c'est  Caîn,  à  qui  l'on  peut  demander  ce  qu'ii  a 
fait  de  son  frère;  non  pas  qu'il  le  tue ,  mais  il 
le  laisse  mourir  à  sa  porte  de  misère  et  de 
faim  !  ■  Toussenel,  les  Juifs. 

«  Ces  hommes,  aujourd'hui  qu'ils  sont  vaincus 
et  désarmés,  invoquent  une  générosité  qu'ils 
ne  connurent  jamais  j  ils  réclament  l'oubli  d'un 
passé  toujours  présent  à  leur  mémoire;  ils  ré- 
clament l'amnistie  de  la  Charte  pour  des  cri- 
mes qui  lui  sont  postérieurs,  comme  si  les  for- 
faits devaient  jouir  d'une  éternelle  impunité, 
comme  si  l'auguste  pardon  dont  ils  étaient 
couverts,  semblable  au  sceau  de  réprobation 
placé  par  l'Eternel  au  front  du  premier  fra- 
tricide, suspendait  la  vengeance  des  hommes 
pour  les  réserver  aux  vengeances  éternelles.  » 
De  la  Bourdonnais  ,  Discours  à  la 
chambre  des  députés,  1817. 
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tCronmell,  en  signant  l'ordre  d'exécution  de 
Charles  Ier,  barbouilla  d'encre  le  visage  de 
Henry  Martyn,  qui  signait  après  lui;  le  régi- 
cide Henry  Martyn  rendit  jeu  pour  jeu  à  son 
camarade  de  forfait  :  cette  encre  était  du 
sang;  elle  leur  laissa  la  marque  qu'on,  voyait 
au  front  de  Caïn.  • 

Chateaubriand  ,  Mélanges  politiques 
et  littéraires. 
Surtout  des  vieux  scrutins  épurant  la  morale. 
Repoussez  a.  jamais  de  l'urne  électorale 
Ces  Lameth,  ces  Agier,  ce»  Jars,  ces  Rambutcau, 
Que  le  peuple  a  déjà  frappés  de  son  veto. 

Je  dirai  devant  tous  par  quels  indignes  votes 
Ils  ont  meurtri  neuf  mois  leurs  frères  patriotes. 
Et,  sauvant  l'avenir  des  maux  que  nous  souffrons, 
De  ces  Cafo»  publics  je  marquerai  ta  fronts. 

Barthélémy,  la  Chambre  des 
députés  (ffïmésù), 

Caîn,  tragédie  anglaise  ou  mystère  en  trois 
actes,  de  lord  Byron.  Cette  tragédie,  qui  pa- 
rut en  1821,  devint  immédiatement  un  sujet 
de  scandale  exploité  à  l'envi  par  tous  ceux  qui 
s'étaient  crus  désignés  dans  la  Lettre  à  Mur- 
ray,  comme  faisant  partie  de  la  grande  cote- 
rie des  tartufes  religieux,  moralistes  ou  poli- 
tiques. Les  théologiens  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge crièrent  au  maniehéen  et  à  l'athée  ;  les 
apôtres  de  la  morale,  à  l'inceste.  Le  noble 
I  lord  osait,  comme  Milton,  mettre  en  scène  les 
I  anges,  Satan  et  la  première  famille  du  monde  l 
|  Il  méritait  la  mort,  comme  le  fils  d'Abinadab 
|  pour  avoir  touché  à  l'arche  sainte.  Les  rab- 
I  oins  avaient  prouvé  que  la  femme  de  Caïn 
j  était  la  sœur  jumelle  d'Abel  ;  lord  Byron  af- 
|  fectait  de  croire  qu'Adab,  au  contraire,  avait 
]  été  la  sœur  jumelle  du  fratricide.  Des  menaces 
anonymes  furent  adressées  à  l'éditeur  Mur- 
ray  :  et,  un  libraire  ayant  publié  une  contre- 
façon de  Caïn,  l'éditeur  porta  vainement  sa 
plainte  à  la  cour  de  chancellerie.  Le  lord 
chancelier  déclara  que  le  livre  n'était  pas  de 
nature  à  être  protégé  par  la  loi.  Grâce  à  cette 
législation  absurde  ,  le  poison  prétendu  put 
circuler  au  loin,  et  fut  mis  à  la  portée  de  tout 
le  monde  par  la  modicité  du  prix.  «  On  pour- 
rait, dit  M.  Amédée  Pichot,  définir  Caïn  une 
théorie  dialoguée  de  l'origine  du  mal.  Ce 
mystère  est  donc  à  peu  près  tout  métaphysi- 
que. Il  est  certain  que  la  plupart  des  argu- 
ments de  Lucifer  et  de  Caïn  contre  la  bonté  ou 
le  pouvoir  de  la  Providence  restent  sans  ré- 
ponse. Lord  Byron  dit  qu'il  ne  pouvait  faire 
parler  Lucifer  comme,  un  ministre  en  chaire. 
Soit,  mais  il  manque  parmi  les  interlocuteurs 
un  ange  théologien  pour  éclaircir ,  sinon  pour 
résoudre  la  question.  Le  troisième  acte  seul 
émeut  vivement  par  la  catastrophe,  amenée 
avec  un  talent  admirable.  C'est  donc  le  seul 
acte  qui  soit  vraiment  dramatique.  Le  sombre 
caractère  de  Caïn  est  une  grande  eonceptiyn. 
Son  mécontentement,  sa  farouche  et  orgueil- 
leuse inquiétude,  vont  au-devant  de  chaque 
sophisme  du  tentateur  :  Lucifer  n'est  guère 
que  le  démon  de  sa  propre  imagination  per- 
sonnifiée. Ce  ne  sont  point  des  causes  acci- 
dentelles qui  poussent  Caïn  au  blasphème  et 
au  meurtre  :  son  crime  est  le  fatal  résultat  de 
cette  espèce  de  maladie  morale,  de  cette  soif 
de  science  devenue  une  passion,  qui  fait  déli- 
rer son  âme  et  lui  inspire  le  mépris  du  bon- 
heur. ■  Il  y  a  beaucoup  à  admirer  dans  cette 
tragédie.  La  première  entrevue  de  Lucifer  et 
de  son  disciple  est  sublime:  il  n'est  pas  de  ta- 
bleau plus  touchant  que  celui  ou  Caïn  et 
Adam  s'approchent  de  l'enfant  endormi.  Caïn 
fut  commencé  à  Ravenne,  le  16  juillet  1821, 
achevé  le  9  septembre,  et  publié  dans  le 
même  volume  que  Sardanapale  et  les  Deux 
Foscari,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  «  Aucun  ouvrage  de  lord  Byron,  dit 
M.  B.  Laroche,  n'a  peut-être  excité  autant 
d'admiration  sous  le  rapport  de  la  capacité 
déployée  par  l'auteur;  aucun  ne  l'a  exposé  à 
autant  d'attaques  et  de  récriminations.  Non- 
seulement  Caîn  fut  l'objet  des  critiques  les 
plus  sévères  dans  les  journaux  de  l'époque, 
mais  il  donna  naissance  à  un  écrit  spécial  in- 
titulé :  Remontrances  à  M.  Murray  sur  une 
publication  récente,  par  un  Oxonien.  En  ap- 
prenant que  cet  éditeur  était  menacé  de  pour- 
suites sérieuses,  par  suite  de  la  publication  du 
mystère,  lord  Byron  écrivit  à  M.  Murray: 
«  Pise,  8  février  1821.  Je  devais  m'attendra 
a,  des  attaques  ;  mais  je  lis  dans  les  journaux 
qu'on  vous  attaque  également.  Comment  et 
de  quelle  façon  pouvez-vous  être  responsable 
de  ce  que  j'écris?  C'est  ce  que  je  suis  encore 
à  m'expliquer.  Si  Caïn  est  un  ouvrage  blas- 
phématoire, le  Paradis  perdu  l'est  également, 
et  les  expressions  du  gentleman  d'Oxford 
(dans  l'ouvrage  cité):  «Mal,  sois  mon  bien,» 
sont  précisément  tirées  de  ce  poeuie.  Lucifer 
ne  dit  rien  de  plus  dans  mon  mystère.  Caïn 
n'est  point  une  thèse  de  théologie,  mais  un 
drame,  et  rien  que  cela.  Si  Lucifer  et  Caïn 
parlent  comme  ron  peut  supposer  qu'ont  dû 
parler  le  premier  meurtrier  et  le  premier  re- 
belle ,  pourquoi  les  autres  personnages  ne 
parleraient-ils  pas  selon  leurs  caractères  ?  On 
n'a  jamais  refusé  au  drame  le  droit  de  faire 
agir  les  passions  les  plus  violentes.  J'ai  même 
évité  de  faire  intervenir  la  divinité,  comme 
elle  paraît  dans  l'Ecriture  et  chez  Milton,  mais 
à  tort,  selon  moi  ;  le  l'ai  remplacée  nar  un 
ange,  de  peur  de  choquer  certaines  suscepti- 
bilités en  donnant  une  idée  imparfait",  de  ee 
que  doit  se  figurer  l'homme  le  plus  prosaïque 
du  langage  de  Jéhovah  ;  les  anciens  mystères 
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le  mettaient  en  scène  très-fréquemment,  j'ai 
évité  cela  dans  celui  de  Caîn.  La  tentative 
d'intimidation  qu'ils  essayent  sur  vous,  parce 
qu'ils  savent  bien  qu'elle  ne  réussirait  pas 
avec  moi,  me  paraît  une  des  lâchetés  les  plus 
odieuses  qui  puissent  déshonorer  une  époque. 
Quoi!  lorsque  les  éditeurs  de  Gibbon,  Hume, 
Priestley,  Drummond,  ont  été  laissés  en  paix 
depuis  soixante-dix  ans,  vou3  seriez  attaqué 
pour  un  ouvrage  de  fiction  1  II  doit  y  avoir 
quelque  chose  au  fond  de  tout  ceci,  quelque 
inimitié  personnelle;  autrement  ce  serait  in- 
crevable. Je  ne  puis  que  dire  :  Me  adsum  qui 
feci.  Renvoyez-moi,  je  vous  en  prie,  toutes 
les  attaques  dirigées  contre  vous;  je  veux  et 
je  dois  les  subir  toutes.  Que  si  vous  avez 
perdu  de  l'argent  dans  cette  publication,  je 
vous  rendrai  l'équivalent  de  votre  déficit,  ou 
la  totalité  du  prix  du  manuscrit;  je  désire  que 
vous  disiez  que  vous  étiez,  ainsi  que  M.  Gif- 
ford  et  M.  Hobhouse ,  opposé  à  la  publication, 
de  ce  mystère,  que  moi  seul  je  l'ai  voulu,  et 
que  moi  seul  dois  en  supporter  la  responsabi- 
lité légale,  ou  de  toute  autre  sorte,  que  l'on 
voudra  m'imposer.  Si  ces  poursuites.se  conti- 
nuaient, je  viendrais  en  Angleterre,  afin  qu'on 
sût  à  qui  s'adresser;  tenez-moi  au  courant;  je 
ne  permettrai  jamais  que  vous  éprouviez  au- 
cun dommage  à  cause  de  moi.  Faites  de  cette 
lettre  l'usage  que  vous  voudrez.  Byron.  ■  On 
sait  que  sir  Walter  Scott  accepta  la  dédicace 
de  cette  œuvre. 

Gain  et  *d  race  maodtt»  de  Dieu,  groupe  en 

marbre,  de  M.  Etex,  musée  de  Lyon.  Le 
meurtrier,  maudit  par  le  Seigneur,  s'est  assis 
à  terre,  pensif  et  comme  écrasé  par  le  poids 
de  son  crime  ;  son  front,  bas  et  sombre,  se 
baisse  sons  la  réprobation  divine  ;  mais  on  y  lit 
encore  la  haine  ;  ses  regards  sont  mornes  et 
farouches.  De  la  main  gauche,  il  serre  contre 
lui  sa  femme ,  qui  s'est  précipitée  sur  ses  ge- 
noux, éperdue,  écheveiée,  et  qui,  dans  son 
mouvement,  a  laissé  tomber  son  enfant  à  la 
mamelle.  De  la  main  droite ,  il  devrait  étrein- 
dre  aussi,  ce  me  semble,  son  dis  aine,  qui  est 
debout  près  de  lui  et  qui  semble  vouloir  le 
soutenir;  mais  cette  main  est  celle  qui  a  com- 
mis le  forfait,  il  la  cache  derrière  lui,  comme 
s'il   craignait    en  elle    son    accusateur.    Ce 

troupe,  qui  fonda  la  réputation  de  M.  Etex, 
ont  le  modèle  en  plâtre  fut  exposé  pour  la 
première  fois  au  salon  de  1833,  fit  une  grande 
sensation,  à  cette  époque  où  l'école  française, 
secouant  le  joug  des  traditions  académiques, 
s'élançait  hardiment  a  la  recherche  du  mou- 
vement et  de  la  vie.  Les  critiques  les  plus  au- 
torisés, tout  en  faisant  des  réserves  au  sujet 
de  certaines  parties  de  l'œuvre  de  M.  Etex , 
jugèrent  l'ensemble  très-favorablement.  Voici 
comment  s'exprimait  M.  Charles  Lenormand  : 
•  Le  groupe  tonne  une  belle  pyramide,  dans 
laquelle  la  compression  des  lignes  ne  nuit  en 
rien  au  développement  fort  des  mouvements. 
C'est  ici  un  art  perdu  que  M.  Etex  nous  fait 
retrouver  ,  un  art  que  possédaient  à  un  degré 
êminent  les  anciens  sculpteurs  français,. les 
Coysevox ,  les  Coustou ,  les  Lepautre  ;  à 
l'exemple  de  ces  maîtres,  M.  Etex  a  produit 
une  composition  monumentale.  Du  premier 
pas,' il  se  rattache  comme  un  rejeton  plein' 
d'espérance  à  cette  grande  famille,  qui,  par 
Michel-Ange,  remonte  à  Phidias.  M.  Etex 
tiendra-t-il  cette  promesse?  Acquerra-t-il  ce 
qu'il  faut  de  science  pour  remplir  une  tâche 
aussi  vaste,  pour  devenir  un  Coustou  avec  le 
goût  et  La  correction  de  plus,  l'effort  et  la 
fausse  ampleur  de  moins?  Telle  est  la  ques- 
tion que  M.  Etex  pose  lui-même  par  son 
troupe,  sans  la  résoudra  complètement,  ni  en 
ien  ni  en  mal.  Si  je  considère  la  conception 
elle-même,  M.  Etex  me  semble  avoir  commis 
une  erreur  assez  grave.  Son  Caïn  n'est  pas 
l'homme  de  la  création  primitive;  l'homme 
oriental  est  toujours  divinement  beau,  même 
après  son  crime  :  c'est  un  mélange  de  gladia- 
teur et  de  sauvage,  un  Germain  aux  cheveux 
rouges;  ce  n'est  point  là  l'inspiration  de  la  Bi- 
ble ;  c'est  celle  du  groupe  Ludovisi  ou  de  la 
figure  du  Capitole.  Le  jeune  garçon  est  tant 
soit  peu  tudesque  comme  son  père;  mais  le 
sentiment  de  la  tête,  la  vérité  du  mouvement 
et  de  l'exécution,  surtout  dans  la  jambe  qui 
porte  le  poids  du  corps ,  méritent  des  éloges 
sans  restriction  :  la  femme  surtout  nous  sem- 
ble vraiment  admirable  ;  conception ,'  disposi- 
tion, exécution  ,  rien  no  se  dément  dans  cette 
figure  ;  on  a  rarement,  chez  les  modernes,  uni 
si  bien  la  force  à  la  grâce.  Cette  femme  seule 
serait  la  vie  d'un  sculpteur  :  pour  M.  Etex, 
j'aime  à  croire  que  ce  n'est  qu'un  engage- 
ment. Je  suis  loin  de  regarder  le  groupe  de 
M.  Etex  comme  un  ouvrage  complet;  mais, 
tel  qu'il  est,  il  faut  le  classer  à  part  de  toute 
l'école  moderne  :  c'est  une  âme  et  non  plus 
seulement  une  main  de  statuaire  qui  se  ré- 
vèle. »  Le  sévère  Gustave  Planche  tempéra 
par  quelques  critiques  judicieuses  les  louanges 
décernées  a  l'œuvre  de  M.  Etex.'  •  Le  groupe 
de  Caîn,  dit-il,  excite  une  attention  générale; 
c'est,  en  effet,  un  ouvrage  important.  Si  l'on 
considère,  d'ailleurs,  que  c'est  le  début  de 
l'auteur,  on  doit  espérer  pour  lui  un  avenir 
glorieux  ;  seulement  je  redoute  les  éloges  et 
les  flatteries  qui  ne  lui  manqueront  pas...  La 
seule  figure  qui  satisfasse  dans  ce  groupe, 
c'est  la  femme  de  Caïn  :  encore  l'exécutu'ii 
n'est-elle  pas  complète.  Le  Caïn  est  laid  et 
ignoble,  sans  être  horrible  ni  repentant.  Sou 
fus,  placé  à  sa  droite,  pourrait  se  détacher 
sans  laisser  aucun  regret;  sa  pose  n'est  pas 
heureuse;  son  bras  se  place  péniblement  sous 
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l'aisselle  de  Caïn  ;  sa  jambe  s'infléchit  comme 
ai  les  os  étaient  ramollis.  Je  ne  crois  pas  que 
la  sculpture  permette  ces  mesquines  pauvretés, 
quand  bien  même  la  nature  les  donnerait.  La 
jnain  droite  de  Caïn  ,  qui  semble  vouloir  indi- 
quer l'idée  de  l'abattement,  mérite  le  même 
reproche.  En  résumé,  ce  groupe,  dont  la  face 
antérieure  et  postérieure  satisfait  aux  condi- 
tions de  la  sculpture,  pèche  évidemment  par 
un  défaut  d'harmonie  dans  les  faces  latérales,» 
Ces  défauts,  sensibles  dans  le  modèle  en 
plâtre,  ont  été  corrigés ,  ou  pour  mieux  dire 
atténués  dans  le  groupe  de  marbre.  Un  nou- 
veau modèle  de  cet  ouvrage  figura  à  l'exposi- 
tion universelle  de  1855,  et,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Théophile  Gautier,  i  il  parut  aussi 
beau,  après  vingt-deux  ans  écoulés,  que  te 
premier  jour.  «  Si  nous  en  croyons  M.  Maxime 
Du  Camp,  les  murailles  de  Paris,  en  1348, 
étaient  tapissées  d'affiches  sur  lesquelles  on 
lisait  :  «  Nommons  le  grand  sculpteur  Ktex, 
qui,  dans  son  groupe  de  Caïn,  a  voulu  symbo- 
liser les  douleurs  du  prolétaire.  »  M.  Du  Camp 
s'est  moqué  à  bon  droit  de  ces  prétentions  a 
l'allégorie  politique  et  sociale  :  ■  O  symboles 
faits  après  coup,  dit-il,  comme  on  vous  dé- 
couvre facilement  le  lendemain  des  révolu- 
tions!... Ce  prétendu  symbole  du  Caïn  m'a 
toujours  singulièrement  choqué.  Caïn,  mû  par 
un  sentiment  de  jalousie,  tua  son  frère  a 
coups  de  bâton,  voilà  l'histoire,  Caïn  reprê  - 
sente  donc  l'assassin,  le  plus  fort ,  celui  qui 
aime  mieux  tuer  que  convaincre,  celui  qui 
veut  tout  prendre  pour  lui,  celui  qui  croit  à 
ses  muscles  et  non  point  a  son  cerveau.  Ce^ 
Iui-là  n'est  point  le  prolétaire,  et  c'est  faire 
injure  à  ce  dernier  que  de  le  symboliser  par 
ce  violent  personnage.  Entre  ces  deux  hom- 
mes, dont  l'un  assomme  [Vautre,  le  prolétaire 
ne  fut  point  Caïn.  Les  aînés  de  la  famille  hu- 
maine sont  rarement  les  opprimés.  L'explica- 
tion de  ce  groupe  est  mauvaise  ,  j'engage 
M.  Etex  a.  en  chercher  une  autre.  Quant  au 
groupe  lui-même,  abstraction  faite  de  l'idée 
qu'on  a  voulu  indûment  lui  rattacher,  il  a  de 
bonnes  qualités.  » 

CAIN  (Auguste),  sculpteur  français,  né  à 
Paris  en  1822,  étudia  son  art  dans  l'atelier  de 
Rude,  et,  laissant  de  côté  l'homme  pour  les 
animaux,  il  consacra  son  talent  à  reproduire 
ces  derniers ,  dans  des  études  et  des  groupes 
qu'il  a  exposés  pour  la  plupart  aux  Salons  de 
sculpture  depuis  1S4G.  Devenu  en  1852  gendre 
du  sculpteur  Mène,  qui  s'est  adonné  à  la  même 
spécialité,  il  s'est  associé  avec  lui  pour  éditer 
ses  bronzes  de  fantaisie.  Nous  citerons  parmi 
ses  œuvres  :  le  Loir  et  les  fauvettes  (1S4G)  ;  Les 
Grenouilles  voulant  un  roi  (1850)  ;  Y  Aigle  chas- 
sant un  vautour  (1857)  ;  Faisan  surpris  par  une 
fouine  (1859)  ;  Faucon  chassant  des  lapins,  et 
Combat  de  coqs  (1S61)  ;  Buse  chassant  aux  per- 
dreaux fi8G3);  Lionne  du  Sahara,  et  Combat 
,  de  coqs  (1864),  etc. 

CAÏNAN,  fils  d'Enos,  nommé  dans  la  généa- 
logie de  Marie  ;  devint  père,  à  cent  soixante- 
dix  ans,  de  Malaléel;  il-  est  mort,  à  l'âge  de 
neuf  cent  dix  ans,  selon  la  Bible.  Il  est  le 
quatrième  des  dix  patriarches  hébreux  qui, 
d'après  la  Genèse ,  vécurent  avant  le  dé- 
luge. 

CAÏNAN,  patriarche  hébreu,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avee  le  précédent,  est  nommé 
dans  la  généalogie  de  Marie  comme  fils  d'Ar- 

Ïihaxad,  tandis  que,  dans  les  généalogies  do 
a  Genèse  et  des  Chroniques  {Gen.,  tc,  24  ;  xi, 
12),  le  fils  d'Arphaxad  est  nommé  Sala,  et  au- 
cune mention  n'est  faito  de  ce  Colnan.  Ces 
deux  noms  ne  pouvant  être  pris  l'un  pour 
l'autre,  les  interprètes  varient  sur  le  moyen 
de  concilier  les  listes.  Les  manuscrits  et  les 
anciennes  versions  ne  lèvent  point  la  diffi- 
culté. Une  interpolation,  une  faute  de  copiste 
ne  peuvent  guère  être  admises:  comment  les 
copistes  auraient-ils  substitué  le  nom  de  Caï- 
nan  au  nom  si  différent  de  Sala?  D'autres 
ont  cru  que  l'erreur  était  venue  do  ce  que  le 
nom  de  Caïnan  s'était  glissé  du,  verset  31 
dans  le  précédent;  d'autres  que  le  (ils  d'Ar- 
phaxad avait  porte  les  deux  noms  ;  l'erreur 
serait  plus  forte,  puisque  saint  Luc  aurait 
nommé  deux  fois  le  même  personnage.  Inu- 
tile de  rapporter  les  adresses  grammati- 
cales et  les  transpositions  de  lettres  qui  ont 
été  proposées.  Selon  un  auteur  considérable, 
saint  Luc  écrivait  principalement  pour  cette 
classe  do  fidèles  qui  lisaient  la  traduction  des 
Septante  de  préférence  à  l'original  ;  il  a  donc 
préféré  leur  version,  qui  ajoute  le  nom  de  Caî- 
nan à  ia  généalogie  de  Sem. 

CAÏNCA  s.  m.  (ka-ain-lïft).  Bot.  Arbrisseau 
de  la  famille  des  rublacées,  tribu  des  cofféa- 
cées,  appartenant  au  genre  chiococca.  On  ie 
trouve  dans  les  régions  chaudes  de  l'Améri- 
que, où  il  est  préconisé  contre  la  morsure  des 
serpents.  |]  On  écrit  aussi  cahinca,  cauinça, 

KAHINCA,  KAÏNCA. 

caïnçate  s.  m,  (ka-ain-ka-te  —  rad. 
eaïnca).  Chim.  Sel  résultant  de  ia,  combinai- 
son de  l'acide  caïricique  avec  une  base. 

Encycl.  V.  Caïncique. 

CAÏNCIQUE  adj.  m.  (ka-ain-si-ke— rad. 
coinça).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  découvert  en 
1830  par  Pelletier. 

—  Encycl.  L'acide  caïncique  s'extrait  de  la 
racine  de  eaïnca,  plante  que  l'on  emploie  dans 
le  Brésil  contre  la  morsure  des  serpents.  On 
trouve  aussi  cette  substance  dans  la  racine 
d'une  plante  dont  on  fait  un  grand  usage  aux 
Antilles  pour  combattre  le  rhumatisme  et  la 
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.Syphilis,  et  dont  le  nom  botanique  est  chiococca 
tacemosa. 

Pour  extraire  l'acide  caïncique  de  la  racine 
de  eaïnca,  on  épuise  cette  racine  avec  de  l'al- 
cool bouillant,  on  concentre  la  solution  alcoo- 
lique, on  y  mêle  de  l'eau  et  l'on  filtre;  on 
ajoute  ensuite  un  lait  de  chaux  à  la  liqueur 
filtrée,  jusqu'à  ce  que  cette  dernière  ait  entiè- 
rement perdu  son  amertume.  11  se  précipite 
dans  ces  conditions  un  caïnçate  de  calcium 
basique,  que  l'on  recueille  et  que  l'on  décom- 
pose par  une  solution  alcoolique  bouillante 
d'acide  oxalique.  La  solution  alcoolique  filtrée 
donne  de  l'acide  caïncique ,  sous  forme  d'ai- 
guilles cristallines,  en  se  refroidissant. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  la  chiococca 
racemosa  pour  préparer  l'acide  caïncique,  on 
épuise  l'écorce  de  la  racine  de  cette  plante 
par  l'alcool,  on  filtre  et  l'on  verse  dans  la 
liqueur  de  l'acétate  neutre  de  plomb;  il  se 
forme  un  précipité  de  cafétannate  plombique, 
qui  renferme  un  peu  de  caïnçate  et  un  peu  de 
phosphate  de  plomb.  On  filtre  une  seconde 
fois,  et  l'on  précipite  avec  du  sous-acétate  de 
piomb.  Le  nouveau  précipité  qui  se  forme  est 
du  caïnçate  de  plomb  presque  pur.  On  le  re- 
cueille sur  un  filtre,  on  le  lave  bien  et  on  le 
décompose  par  l'acide  sulfhydriqae  en  pré- 
sence ae  l'eau.  La  liqueur  filtrée  et  convena- 
blement évaporée  laisse  se  déposer  des  aiguil- 
les brillantes  d'acide  caïncique  en  se  refroidis- 
sant. On  purifie  ce  corps  en  le  soumettant  à 
des  cristallisations  répétées  dans  l'eau  légè- 
rement alcoolisée. 

1/acide  caïncique  est  inodore  ;  la  saveur  en 

Saralt  nulle  au  premier  abord  ;  mais,  au  bout 
e  quelques  instants,  on  s'aperçoit  qu'elle  est 
franchement  amère.  Ce  corps  est  peu  solublo 
dans  l'eau  et  l'éther;  l'alcool  le  dissout,  ou 
contraire,  très-facilement  ;  il  rougit  sensible- 
ment le  tournesol.  A  100°  ses  cristaux  per- 
dent 9  pour  100  d'eau  de  cristallisation.  Sous 
l'influence  d'une  chaleur  plus  forte,  il  se  ra- 
mollit, se  carbonise  et  donne  un  sublimé  cris- 
tallin qui  n'est  point  amer.  Les  acides  étendus 
et  les  alcalis  concentrés  transforment  l'acide 
caïncique  en  acide  quinovatique. 

La  formule  de  Yacide  caïncique  est  dou- 
teuse ;  on  admet  généralement  qu'elle  est 

C16H2607  (anc.  not.  C^HSSO»). 

Les  caïnçàtes  sont  peu  connus  ;  ils  ont , 
comme  Yacide  caïncique,  une  saveur  amère. 
Les  sels  neutres  de  potassium,  d'ammonium, 
de  baryum  et  de  calcium  sont  solubles  dans 
l'eau,  déliquescents  et  incristallisables.  Le  sel 
neutre  de  chaux  en  solution  aqueuse  donne 
un  abondant  précipité  de  sel  basique  du  mémo 
métal  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau  de  chaux. 
Ce  sel  basique  est  fort  soluble  dans  l'alcool, 
d'où  il  se  dépose  sous  la  forme  de  flocons 
blancs  très-alcalins  sous  l'influence  de  l'eau. 

Le  caïnçate  neutre  de  plomb  s'obtient  en 
précipitant  une  solution  alcoolique  concentrée 
d'acide  caïncique  par  l'acétate  de  plomb.  Sa 
formule  parait  être 

CiSH2*Pb»«Ol  +  Aq 
(Anc.  not.  C32H**Pb20U  +  2HO). 
On  connaît  aussi  des  sels  polyplombiques  du 
même  acide. 

GAINE  s.  f.  (kè-ne).  Ancienne  forme  du  mot 

CHAÎNE. 

CAïniTE  s.  m.  (ka-i-ni-te  —  rad.  Caïn). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  de  gnostiques 
qui  vénéraient  Caïn  et  les  Sodomites,  et  pos- 
sédaient un  Evangile  qu'ils  attribuaient  à 
Judas. 

—  Encycl.  La  secte  des  caïniles  fut  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  vénération  qu'ils  avaient 
pour  Caïn;  elle  prit  naissance  vers  l'an  159. 
Voici  quelle  en  fut  l'origine  :  Pendant  le 
icr  siècle,  et  au  commencement  du  ne,  on  s'é- 
tait beaucoup  occupé  à  éclaircir  l'histoire  de 
la  création  et  a  expliquer  l'origine  du  mal. 
Les  uns  s'étaient  prononcés  pour  la  doctrine 
des  émanations,  les  autres  pour  le  système  des 
deux  principes.  Une  simple  hypothèse,  quel- 
que peu  fondée  qu'elle  soit,  devient  bientôt 
un  principe  incontestable  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'adoptent;  on  ne  s'inquiète  plus  alors  de 
la  prouver  ou  de  l'étayer,  on  s'en  sert  comme, 
d'une  vérité  fondamentale  pour  expliquer  les 
phénomènes.  C'est  ce  qui  arriva  pour  le  sys- 
tème des  émanations  et  pour  celui  des  deux 
principes.  Afin  d'expliquer  tous  les  phénomè- 
nes, chacun  se  crut  en  droit  de  supposer  plus 
ou  moins  de  génies  ou  de  principes  et  de 
mettre  dans  leur  puissance  ,  dans  leurs  pro- 
ductions et  dans  leur  manière  d'agir  toutes 
les  différences  qui  lui  paraissaient  nécessaires 
pour  faciliter  cette  explication. 

Plusieurs  Sectes  antérieures  aux  caïnitos 
avaient  expliqué  l'origine  du  bien  et  du  mal 
en  supposant  une  intelligence  bienfaisante, 
qui  tirait  de  son  sein  des  esprits  heureux,  in- 
nocents, et  une  intelligence  malfaisante,  qui 
emprisonnait  ces  esprits  dans  des  organes 
matériels.  Mais  d'où  venait  la  différence  qui 
existe  entre  les  esprits  et  les  caractères? 
Cette  différence  restait  toujours. un  mystère, 
quand ,  parmi  les  sectateurs  des  deux  principes, 
s'éleva  quelqu'un  qui  entreprit  de  donner  cette 
explication.  Selon  lui ,  les  deux  principes 
avaient  produit  Adam  et  Eve ,  puis  chacun 
d'eux  ayant  revêtu  un  corps,  avait  eu  com- 
merce avec  Eve  ;  de  cette  union  étaient  sortis 
des  enfants  qui  avaient  le  caractère  de  la 
puissance  à  laquelle  ils  devaient  la  vie.  Par 
ce  moyen  on  comprenait  la  différence  du  ca- 
ractère de  Caïn  et  d'Abel  et  de  tous  les  boni- 
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,mçs.  Comme  Abcl  s'était  montré  très-soumis 
au  Dieu  créateur  de  la  terre,  il  était  regardé 
comme  l'ouvrage  d'un  Dieu  qu'ils  appelaient 
Bistêre.  Caïn,  au  contraire,  le  meurtrier  d'A- 
bel, était  l'ouvrage  de  la  sagesse  et  du  prin- 
cipe supérieur;  il  devait  être  vénéré  comme 
le  premier  des  sages.  Les  partisans  de  cette 
doctrine,  conséquents  avec  eux-mêmes,  ho- 
noraient tous  ceux  que  l'Ancien  Testament 
avait  condamnés,  Caïn,  Esaû,  Coré,  les  So- 
domites, qu'ils  regardaient  comme  des  enfants 
de  la  sagesse  et  des  ennemis  du  principe  créa- 
teur. Judas  ne  pouvait  être  oublié,  ils  avaient 
pour  lui  un  culte  particulier.  Selon  les  caï- 
uites,  Judas  savait  seul  le  mystère  de  la  créa- 
tion des  hommes  j  et  c'est  pour  cela  qu'il 
avait  livré  le  Christ  à  ses  ennemis.  Par  la 
il  avait  rendu  un  grand  service  à  l'humanité, 
car  le  Christ  voulait  réconcilier  les  hommes 
avec  le  Dieu  créateur,  alors  qu'il  fallait,  au 
contraire,  envenimer  la  haine  des  hommes 
contre  celui-ci.  Certains  disaient  que  la  mort 
de  Jésus  devant  procurer  de  grands  biens  au 
monde,  Judas  avait  fait  une  bonne  action  en 
précipitant  cette  mort,  que  Jes  puissances 
amies  du  créateur  voulaient  empêcher.  Ainsi, 
de  toute  manière,  Judas  était  loué  comme  un 
homme  admirable  et  devenait  naturellement 
l'objet  d'une  vénération  spéciale.  Les  caînites 
prétendaient  que  la  perfection  consistait  à 
commettre  le  plus  d'infamies  possibles.  Au 
rapport  de  Théodoret,  ils  disaient  que  chacune 
des  actions  infâmes  avait  un  ange  tutélaire, 
et  ils' invoquaient  cet  ange  en  la  commettant. 
Les  caînites  avaient  des  livres  apocryphes , 
comme  l'Evangile  de  Judas,  et  un-autre  écrit 
intitulé  YAscension  de  saint  Paul  ;  il  s'agit 
dans  ce  livre  du  ravissement  de  cet  apôtre, 
et  les  caînites  y  avaient  inséré  des  choses 
horribles.  Une  femme  de  cette  secte,  nommée 
Quintille,  étant  venue  en  Afrique  du  temps  de 
Tertullien,  s'y  fit  beaucoup  d'adeptes,  qui  pri- 
rent le  nom  de  quintillianistes.  Tertullien  dit 
que  Quintille  avait  ajouté  des  pratiques  abo- 
minables aux  infamies  des  cemufes. 

Philostrius  fait  une  secte  particulière  do 
ceux  qui  honoraient  Judas.  L'empereur  Mi- 
chel avait  une  grande  vénération  pour  Judas 
et  voulut  le  faire  canoniser.  Hornebcc  parle 
d'un  anabaptiste  qui  pensait  sur  Judas  comme 
les  coïnifes. 

CAINORFICA  s.  f.  <kê-nor-fl-ka).  Mus. 
Sorte  de  grande  harpe  posée  sur  un  piano,  et 
dont  l'archet  est  mis  en  mouvement  par  les 
touches  :  Les  sons  moyens  de  la  cainohpîca 
rappelaient  ceux  du  violoncelle.  (Dezobry.) 

GAINS  s.  m,  (kainss).  Ceinture.  Il  Vieux 
mot. 

CAÏNSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie.  Voir 
Kaïnsk. 

CAÏOUMER5  ou  KEÏOOMEBS,  personnage 
appartenant  plutôt  au  domaine  fabuleux  qu'au 
domaine  historique,  et  qui  est  regardé  par  les 
Persans  comme  le  premier  roi,  non-seulement 
de  leur  nation,  mais  encore  de  la  terre.  Lors- 
que les  Persans  adoptèrent  l'islamisme,  ils 
cherchèrent  à  confondre  Caïoumers  avec  l'A- 
dam sémitique,  ou  du  moins  à  le  classer  parmi 
les  patriarches  reconnus  par  le  Coran  à  l'instar 
de  la  Bible.  Par  exemple,  quelques  auteurs  le 
regardent  comme  le  frère  de  Seth  et  le  fils 
d'Adam;  d'autres  comme  le  fils  de  Malaléel; 
d'autres  encore  le  considèrent  comme  posté- 
rieur au  déluge  et  en  font  le  fils  de  Sem,  et 
même  son  petit-fils. 

Au  milieu  de  ces  opinions  diverses,  il  est, 
toutefois ,  impossible  de  méconnaître  que 
Caïoumers  est  un'  personnage  essentiellement 
persan,  auquel  se  rattachent  des  légendes 
analogues  à  celles  que  tous  les  peuples  pos- 
sèdent sur  leurs  législateurs  et  leurs  souve- 
rains primitifs. 

Les  historiens  persans  nous  le  présentent,  en 
effet,  comme  le  premier  organisateur,  comme 
le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  créer  un  gou- 
vernement et  de  donner  des  lois  aux  peuples. 
Pendant  un  règne  fabuleusement  long,  il  en- 
seigna aux  hommes  la  construction  des  mai- 
sons, des  monuments  et  des  villes,  le  tissage 
des  étoffes,  la  fabrication  des  armes,  en  un 
mot  la  plupart  des  arts  élémentaires.  On  dit 
même  quo  ce  fut  lui  qui  bâtit  les  villes  de 
Balkh,  d'fstikhar,  do  Damavend,  etc.  11  de- 
meurait habituellement  dans  la  province  ac- 
tuelle de  l'Azerbaîdjan. 

On  regarde  généralement  Caïoumers  commo 
le  fondateur  et  le  chef  de  la  dynastie  persane 
dite  des  Picbadiens  ou  Pisehadiens.  Cette  dy- 
nastie comprend  les  différents  rois  qui  régnè- 
rent en  Assyrie,  à  Babylone,  en  Médie  et  en 
Perse.  Caïoumers  serait  même  l'inventeur  de 
l'étiquette  orientale,  dont  les  règles  sont  si 
rigoureuses;  c'est  lut  qui,  le  premier,  aurait 
établi  l'usage  de  baiser  les  pieds  du  souverain 
(paibous:  paï,  pied  ;  bous,  baiser)  et  de  se  pro- 
sterner la  face  dans  la  poussière  devant  lui 
(rouizémin  :  roui,  face;  xémin,  poussière).  On 
rapporte  aussi  sur  ce  prince  une  tradition  qui 
expliquerait  quelque  peu  la  confusion  qu'on  a 
établie  entre  lui  et  Adam.  11  se  serait,  dit-on, 
fait  donner,  comme  titre  honorifique,  le  nom 
d'Adam,  et  se  serait  fixé  de  préférence  dans 
lu  province  de  l'Azerbaîdjan,  parce  que  c'est 
en  cet  endroit  que  Noé  et  sa  famille  se  se- 
raient établis  après  leur  sortie  de  l'arche.  On 
attribue  également  à  Caïoumers  la  création 
du  culte  du  feu  ;  voici  dans  quelles  circonstan- 
ces il  l'aurait  institué.  Fatigué  de  la  longueur 
de  son  règne,  il  se  serait  retiré  dans  une  ca- 
verne pour  s  y  livrer  on  paix  à  la  vie  contem- 
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plative,  après  avoir  transmis  le  pouvoir  h.  sot. 
second  fils,  Siamek.  (Le  premier,  nommé  Ka- 
tbek,  avait  été  tué  par  des  brigands  dans  1« 
montagnes  de  Damavend.)  Siamek  succomba 
dans  une  lutte  contre  des  géants  et  fut  tué. 
Son  père  Caïoumers  fut  forcé  de  reprendra 
en  main  le  sceptre.  Il  vengea  la  mort  de  son 
fils,  et,  après  avoir  fait  ensevelir  son  corps, 
il  fit  entretenir  perpétuellement  sur  son  tom- 
beau un  bûcher  allumé.  De  lit  le  culte  du 
feu. 

Il  existe  un  livre  nommé  Caïoumersnamè, 
dans  lequel  on  attribue  une  origine  fort  bi- 
aarrfi  a  Caïoumers.  Adam,  chassé  du  paradis 
et  séparé  de  sa  femme  (d'après  les  légendes 
talmudistes  et  musulmanes),  s'endormit  sur  une 
montagne.  Il  eut  pendant  son  sommeil  une 
pollution  nocturne,  qui  donna  naissance  à 
Caïoumers.  On  peut  rapprocher  cette  étrange 
traditfo-n  des  croyances  rabbiniques  qui  re- 
gardent les  djinns  ou  démons  comme  prove- 
nant de  la  même  manière,  soit  du  célibat 
d'Adam  avant  ses  rapports  avec  Eve,  soit  dt 
sa  continence  causée  par  la  douleur  que  lu 
inspira  la. mort  d'Abel, 

CAÏPA-SCHORA  s.  f.  (ka-i-pa-sko-ra).  Bot 
Genre  des  cueurbitacées  du  Malabar,  qui  pro- 
duisent des  espèces  de  calebasses. 

CAÏPHE  ou  CAÏPHAS,  grand  prêtre  et  sou- 
verain sacrificateur  des  Juifs  pendant  le  mi- 
nistère du  Christ  et  les  commencements  de 
celui  des  apôtres,  fut  investi  de  cette  dignité 
par  Valerius  Gratus,  gouverneur  de  Jndée, 
prédécesseur  de  Pilate,  vers  l'an  19  de  notre 
ère.  Il  épousa  une  fille  d'Anne,  qui  avait  été 

frand  prêtre,  se  montra  le  plus  ardent  ennemi 
u  Christ,  et  chercha  tous  les  moyens  d'arrê- 
ter, par  un  exemple  terrib!e;  la  propagation 
des  nouvelles  doctrines  religieuses.  Ce  fut  lui 
qui,  dans  l'assemblée  du  swnhédrin,  appelé  à 
demander  son  conseil,  s'écria  qu'il  était  bon 
qu'un  homme  mourût  pour  le  peuple.  Aux 
approches  de  la  fête  de  Pâques,  il  présida  la 
séance  du  sanhédrin  où  la  mort  du  Christ 
fut  résolue.  Jésus  ayant  été  saisi  a  Gethsê- 
mani,  fut  conduit  de  la  maison  d'Anne  devant 
Caïphe,  et,  d'après  le  récit  de  saint  Jean , 
Caïphe  lui  fit  subir  un  interrogatoire.  11  espé- 
rait, par  ses  questions  insidieuses,  constater 
que  la  nouvelle  doctrine  était  contraire  à  celle 
de  Moïse,  et  trouver  dans  les  réponses  de 
Jésus  un  prétexte  pour  le  déclarer,  lui  et  ses 
disciples,  rebelles  et  factieux. 

Dès  le  point  du  jour,  le  sanhédrin  ouvrit 
sa  séance  ;  des  témoins  furent  appelés  et  vi- 
rent un  blasphème  dans  la  parole  par  laquelle 
Jésus  avait  prédit  sa  mort.  Le  Christ  dédai- 
gna de  répondre;  enfin  Caîphe  prenant  la  pa- 
role :  «  Je  t'adjure,  dit-il,  par  le  Dieu  vivant, 
de  nous  déclarer  si  tu  es  le  Christ,  le  fils  de 
Dieu.  »  Sur  la  réponse  affirmative  de  Jésus, 
Caïphe  feignit  d'être  indigné,  déchira  ses  vê- 
tements, déclara  que,  après  un  pareil  blas- 
phème, il  était  inutils  d'entendre  d'autres 
témoignages,  et,  d'une  voix  unanime,  le  san- 
hédrin prononça  la  mort.  Mais,  comme  ce  ju- 
gement ne  pouvait  être  exécuté  sans  la  sanc- 
tion préaVaMe  du  préfet  romain,  Jésus  fut 
conduit  devant  Pilate.  Dans  les  autres  faits 
qui  s'accomplirent  ce  jour-là  et  le  lendemain, 
il  n'est  plus  question  de  Caïphe,  mais  celui-ci 
prit  évidemment  part  aux  diverses  circon- 
stances dans  lesquelles  l'autorité  sacerdotale 
fut  en  jeu. 

Après  la  mort  du  Christ,  le  grand  prêtre 
des  Juifs,  ainsi  que  l'attestent  les  Actes  des 
apôtres,  ne  cessa  de  poursuivre  les  disciples 
des  doctrines  nouvelles.  Il  condamna  saint 
Etienne  à  mort,  fit  fouetter  saint  Pierre  et 
saint  Jean  et  ordonna  de  les  jeter  en  prison. 
Selon  les  Actes  des  apôtres,  un  ange  les  déli- 
vra et  leur  ordonna  de  répandre  partout  leurs 
prédications. 

Caïphe,  apprenant  l'évasion  des  disciples  do 
Jésus,  assembla  le  sanhédrin  et  le  sénat,  ou 
conseil  des  Anciens,  envoya  des  huissiers  au 
temple,  où  déjà  les  apôtres  étaient  réunis.  On 
amena  ceux-ci  devant  l'assemblée;  Cat'phe  les 
accusa  de  fomenter  la  discorde  parmi  le  peu- 

fle  et  de  l'exciter  contre  les  juges  du  Christ. 
I  alla  jusqu'à  vouloir  les  mettre  à  mort-  mais 
l'avis  plus  doux  de  Gamaliel  prévalut. 

Caïphe  continua  à  poursuivre  les  premiers  " 
chrétiens  jusqu'à  ce  que  Vitellius,  gouverneur 
de  Syrie,  lui  eût  enlevé  sa  dignité,  l'an  36  de 
J.-C.  On  ignore  quand  et  comment  il  mourut; 
l'incertitude,  du  reste,  ne  plane  pas  seulement 
sur  cette  époque  de  sa  vie.  Dans  les  Evangi- 
les, Caïphe  est  nommé  par  saint  Mathieu,  mais 
il  ne  l'est  pas  par  saint  Marc  Saint  Luc  pré- 
tend qu'Anne  et  Caïphe  étaient  grands  prêtres 
au  moment  de  la  prédication  de  Jean-Bap- 
tiste sous  le  tétrarchat  d'Hérode,  bien  qu  il 
n'y  ait  jamais  eu  deux  souverains  pontifes  à 
la  fois.  D'après  saint  Jean,  Caïphe  était  pon- 
tife lors  de  l'arrestation  de  Jésus-Christ.  Tou- 
tefois, c'est  chez  le  pontife  Anne,  destitué  par 
Gratus,  et  beau-père  de  Caïphe,  qu'il  fut  d'a- 
bord conduit  avant  d'être  amené  devant  ce 
dernier.  Pour  expliquer  ce  double  pontificat, 
les  commentateurs  s'accordent  en  général  ;i 
dire  que  celui  qui  avait  été  revêtu  de  la  dignité 
de  grand  prêtre  en  conservait  toujours  lu 
titre.  Enfin,  quand  on  consulte  la  liste  très- 
précise  des  pontifes  juifs  do  cette  époque,  que- 
donne  l'historien  Flavius  Josèphe,  on  n'j 
trouve  pas  de  grand  prêtre  du  nom  de  Caïphe. 
On  a  ern  pouvoir  identifier  avec  celui-ci  le  pon- 
tife qu'il  appelle  Joseph,  et  qui  occupa  cette 
dignité  dix-fmit  <ms,  de  l'an  19  à  l'an  36. 
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CAÏPON  s.  m.  (ka-ï-pon).  Bot,  Nom  vulgaire 
d'un  grand  arbre  peu  connu,  qui  croit  à  (Saint- 
Domingue, 

CAÏQDJI  ou  CAÏEJI  s.  m.  (ka-ik-ji  —  rad. 
caïque).  Mar.  Nom  des  matelots  arnautes  ou 
albanais  employés  à  conduira  les  calques. 

CAÏQUE  s.  m.  (ka-i-ke  —  turc  kaik,  même 
sens).  Mar.  Embarcation  longue  et  étroite  à 
tleux  proues,  qui  borde  de  deux  à  seize  avi- 
rons, et  qui  est  en  usage  dans  le  Bosphore  î 
Le  sultan  seul  a  le  droit  de  border  seize  avi- 
rons à  ses  caïques,  gui  sont  ordinairement  sur- 
montés d'un  tmdelet  en  soie  cramoisie.  Des 
notées  de  caIques  turcs,  petites  barques  qui 
servent  de  voitures  dans  les  rues  maritimes  de 
cette  ville  amphibie,  circulaient  entre mces  gran- 
des masses,  se  heurtant  sans  se  renverser.  (La- 
iiiart.)  Il  embarquait  ses  ustensiles  de  pêche 
clans  son  caïque  peint  de  couleurs  éclatantes. 
(Laroart.)  Le  caïque  est  assurément  la  plus 
gracieuse  embarcation  gui  ait  jamais  sillonné 
l'eau  bleue  de  la  mer.  (Th.  Gaut.)  Les  c\ï<iv\is 
n'ont  pas  de  gouvernail.  (Th.  Gaut.)  H  Sorte 
d'aviso  qui  était  autrefois  attaché  au  service 
des  escadres  de  galères.  Il  On  écrit  aussi  cahi- 
qoe  et  CAÏC. 

CAÏQUES,  groupe  d'îles,  d'Ilots  et  de  ro- 
chers dans  l'archipel  de  Bahama,  au  N.  de 
Saint-Domingue,  par  28°  et  21°  de  lat.  N.  et 
7J»-75°  long.  0.  On  compte  dans  le  groupe 
quatre  îles  principales  :  Grande-Caïque,  Pe- 
tite-Caïque,  Caïque  du  Nord  et  Caïque  de  la 
Providence,  situées  entre  l'Ile  Mariguana  à 
l'O.  et  les  îles  Turques  »  l'B.;  1,500  hab.  Ré- 
colte de  coton  et  sucre. 

CAÏR  v.  n.  ou  intr.  (ka-ir  —  lat.  cadere, 
même  sens).  Tomber,  ancienne  forme  du  mot 
cuom. 

Ça  ira.  Chanson  populaire  demeurée  fa- 
meuse dans  les  fastes  de  la  grande  Révolu- 
tion. Suivant  toutes  les  probabilités,  elle  date 
de  mai  ou  juin  1790.  Nous  voyons  du  moins 
qu'elle  fut  chantée  avec  enthousiasme  par  les 
deux  cent  mille  Parisiens  transformés  en  ter- 
rassiers et  qui  préparèrent  le  Champ-de-Mars 
pour  la  fête  nationale  du  14  juillet,  ta  grande 
fédération  commémorative  de  la  prise  de  la 
Bastille,  Dès  son  apparition,  elle  excita  un 
enthousiasme  universel,  fut  chantée  d'un  bout 
do  la  France  à  l'autre,  exécutée- sur  tous  les 
théâtres,  introduite  dans  la  musique  militaire, 
élevée  enfin  à  la  hauteur  d'un  chant  national, 
comme  la  Carmagnole,  la  Marseillaise  et  le 
Chant  du  départ. 

Les  paroles  du  Ça  ira  étaient  adaptées  au 
Carillon  national,  air  de  contredanse  com- 
posé par  Bécourt  et  qui  était  alors  en  grande 
vogue.  On  rapporte  que  Marie-Antoinette  le 
trouvait  si  entraînant  et  si  gai,  qu'elle  se  plai- 
sait à  le  jouer  sur  son  clavecin.  Quel  est  l'au- 
teur de  ces  paroles  ?  C'est  une  question  à  la- 
quelle il  serait  difficile  de  répondre  avec  cer- 
titude. Suivant  M.  Challamel  (histoire-musée 
de  la  Révolution),  on  les  aurait  attribuées  à 
Bupuis,  auteur  de  l'Origine  de  tous  les  cultes; 
mais  c'est  ià  une  conjecture  qui  semble  un 
peu  trop  hasardée.  Même  incertitude  relative- 
ment au  texte  authentique.  Un  chanteur  am- 
bulant nommé  Ladre,  espèce  de  rapsode  de 
place  publique ,  en  a  revendiqué  l'honneur. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux  l'extrait  d'une 
lettre  adressée  par  lui  au  Comité  de  sûreté 
générale  en  nivôse  de  l'an  II,  et  dans  laquelle 
U  demande  une  récompense  nationale  «  comme 
auteur  des  paroles  du  Ça  ira  de  1790  et  de 
plusieurs  autres  chansons  révolutionnaires.  » 
A  cette  pièce  était  joint  un  petit  recueil  de 
chansons,  parmi  lesquelles  celle-ci,  dont  nous 
reproduisons  le  titre  complet  :  »  Ah!  ça  ira, 
dictum  populaire  ;  air  de  la  nouvelle  contre- 
danse dite  le  Carillon  national.  »  Elle  a  cinq 
Couplets,  avec  des  refrains  variés,  et  com- 
mence ainsi  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  I 

Le  peuple  en  ce  jour  sans  cesse  rdpète  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  ! 

Malgré  les  mutins,  tout  réussira. 

Dumersan,  dans  ses  Chansons  nationales  et 
populaires  de  la  France,  donne  le  texte  en- 
tier de  cette  chanson  en  l'attribuant  effective- 
ment a  Ladre.  On  le  trouvera  a  la  fin  de  cet 
article. 

M.  Michelet  {Révol.,  t.  II,  p.  185)  paraît 
admettre  le  même  texte  comme  original.  Ce- 
pendant, il  peut  y  avoir  quelque  doute,  et 
peut-être  avons-nous  affaire  ici  a  l'une  de  ces 
ballades  populaires  qui  s'enrichissent  succes- 
sivement. Ainsi,  dans  la  chanson  telle  que  l'a 
lixée  Ladre,  le  titre  de  Dictum  populaire,  et 
les  mots  le  Peuple  en  ce  jour  sans  cesse  répète 
semblent  établir  assez  péremptoirement  que 
la  ritournelle  ça  ira  était  déjà  en  vogue.  Et 
c'est  d'ailleurs  ce  que  l'on  sait  positivement. 

Un  de  nos  journaux  politiques  donne  cette 
curieuse  origine  au  Ça  ira  révolutionnaire  : 
■  Ce  réquisitoire  de  la  lanterne,  dit-il,  nous 
vient  du  nouveau  monde.  Franklin,  ce  bon 
sens  en  lunettes,  l'avait  apporté  dans  une 
poche  de  son  habit  brun.  Comme  chaque  jour 
on  lui  demandait  des  nouvelles  de  la  révolu- 
tior  américaine,  et  que  cela  était  un  acquit 
de  i.oUtcsse  et  une  question  d'habitude,  le 
bon/tomme  économiste  répondait  avec  un  sou- 
rire :  Ça  ira,  ça  ira.  La  Révolution  ramassa 
le  mot  et  en  fit  un  hymne.  » 

Tous  les  témoignages  s'accordent  en  effet 
pour  indiquer  cette  origine.  Çairal  était  donc 
une  devise  consacrée,  un  jaictum  populaire, 
un  cri  do  vaillance  et  de  foi  avant  d'Itre  une 
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chanson.  Le' texte  primitif  de  cette  chanson 
peut  avoir  subi  des  modifications,  et  il  ne  nous 
est  pas  connu  d'une  manière  bien  précise; 
il  est  probable  qu'il  a  été  amalgamé  dans  la 
composition  de  Ladre,  qui  semble  un  peu  pos- 
térieure. Le  chant  des  travailleurs  du  Champ- 
de-Mars  n'avait  peut-être  qu'un  seul  couplet, 
et,  dans  tous  les  cas ,  il  se  résumait  dans  une 
idée  unique  : 

Ça  ira  ! 
La  liberté  s'établira; 
Malgré  les  tyrans,  tout  réussira. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'alors  il  fût  question 
des  aristocrates  à  ta  lanterne.  Le  temps  des 
exécutions  populaires  était  passé,  et  les  cœurs 
s'ouvraient  aux  plus  vastes  espérances.  «  Le 
sang  ne  coulait  pas  à  cette  époque,  dit  encoro 
Mercier;  l'amour  pour  la  Révolution  était 
entier,  l'énergie  était  pure,  l'idée  du  meurtre 
ne  s'y  mêlait  point;  on  répétait  Ça  ira  d'un 
concert  unanime.  • 

Plus  tard,  les  trahisons,  les  résistances,  les 
complots  amenèrent  les  jours  de  colère,  les 
luttes  acharnées;  et  la  ballade  populaire,  écho 
des  passions  publiques,  s'accentua  jde  notes 
terribles  :  Les  aristocrates  à  la  lanterne!  les 
aristocrates  on  les  pendra! 

Tel  paraît  avoir  été  le  Sentiment  de  M.  Mi- 
chelet, dont  nous  citerons  en  terminant  un 
passage  admirable,  qui  se  rapporte  à  la  mar- 
che des  fédérés  des  départements,  en  route 
sur  Paris  pour  assister  a  la  grande  fête  du 
14  juillet  1790. 

«  En  traversant  par  bandes  les  villages  ou 
les  villes,  ils  chantaient  de  toutes  leurs  forces, 
avec  une  gaieté  héroïque,  un  chant  que  les  ha- 
bitants sur  leurs  portes  répétaient.  Ce  chant, 
national  entre  tous,  rimé  pesamment,  forte- 
ment, toujours  sur  les  mêmes  rimes,  comme 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
marquait  admirablement  le  pas  du  voyageur 
qui  voit  s'abréger  le  chemin,  le  progrès  du 
travailleur  qui  voit  la  besogne  avancer.  Il  a 
fidèlement  suivi  l'allure  de  la  Révolution  elle- 
même,  pressant  la  mesure  lorsque  ce  terrible 
voyageur- se  précipitait.  Abrégé,  concentré 
dails  une  ronde  de  fureur  et  de  vertige,  il 
devint  le  meurtrier  Ça  ira!  de  1793.  Celui  de 
1790  eut  un  autre  caractère  :    . 

»  Pour  le  voyageur  qui,  des  Pyrénées  ou  du 
fond  de  la  Bretagne,  venait  lentement  à  Pa- 
ris sous  le  soleil  de  juillet,  ce  chant  fut  un 
viatique,  un  soutien,  comme  les  proses  que 
chantaient  les  pèlerins  qui  bâtirent  révolu- 
tiontiairement,  au  moyen  âge,  les  cathédrales 
de  Chartres  et  de  Strasbourg.  Le  Parisien  le 
chanta  avec  une  mesure  pressée,  une  vivacité 
violente,  en  préparant  le  champ  de  la  fédé- 
ration, en  retournant  le  Champ-de-Mars.  Par- 
faitement plane  alors,  on  voulait  lui  donner 
la  belle  et  grandiose  forme  que  nous  lui 
voyons.  La  ville  de  Paris  y  avait  mis  quel- 
ques milliers  d'ouvriers  fainéants,  à  qui  un 
pareil  travail  aurait  coûté  des  années.  Cette 
mauvaise  volonté  fut  comprise.  Toute  la  po- 
pulation s'y  mit.  Ce  fut  un  étonnant  spectacle. 
De  jour,  de  nuit,  des  hommes  de  toute  classe, 
de  tout  âge,  jusqu'à  des  enfants,  tous  citoyens, 
soldats,  abbés,  moines,  acteurs,  sœurs  de  cha- 
rité, belles  dames,  dames  de  la  halle,  tous 
maniaient  la  pioche,  roulaient  la  brouette  ou 
menaient  le  tombereau.  Des  enfants  allaient 
devant,  portant  des  lumières  ;  des  orchestres 
ambulants  animaient  les  travailleurs  ;  eux- 
mêmes,  en  nivelant  la  terre,  chantaient  ce 
chant  niveleur  :  Ah!  ça  ira!  ça  ira!  ça  ira! 
Celui  qui  s'élève  on  l'abaissera! 

»  Le  chant,  l'œuvre  et  les  ouvriers,  c'était 
une  seule  et  même  chose,  l'égalité  en  action. 
Les  plus  riches  et  les  plus  pauvres,  tous  unis 
clans  le  travail.  » 

Ah!  ça  i  -  ra,  ça  i  -ra,  ça  1   • 
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DEUXIÊUE  COUPLET. 

Alt  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  ! 
Suivant  les  maximes  de  l'Evangile, 

Ah  !  (ça  ira ,  1er) 
Du  législateur  tout  s'accomplira. 
Celui  qui  s'iilcve,  on  l'abaissera; 
Et  qui  s'abaisse,  l'on  élèvera. 

Ah  !  (ça  ira,  ter) 
La  vrai  catéchisme  nous  instruira. 
Et  l'affreux  fanatisme  s'dteindra. 

Pour  être  a  ta  loi  docile. 

Tout  Français  s'exercera. 

Ah!  (ça  ira,  1er). 

TaorsiÈsiE  COUPLET. 
Ah  !  (ça  ira,  1er) 
Pierrette  et  Margot  chantent  a  la  guinguette; 
Ah!  (ça  ira,  1er) 
Réjouissons-nous,  le  bon  temps  viendra  ! 
Le  peuple  français,  jadis  a  quia; 
L'aristocrate  dit  :  mca  ctdpai 

Ah!  (ça  ira,  ici') 
Le  clergé  regrette  le  bien  qu'il  a; 
Par  justice  la  nation  l'aura. 
P.ir  le  prudent  Lafayettc, 
Tout  trouble  s'apaisera. 
Ah  !  (ça  ira,  ter). 

QUATRIÈME  COUPLET. 
Ah  !  (ça  ira,  ler> 
Par  les  flambeaux  de  l'auguste  assemblée, 
Ah  !  (ça  ira,  ter) 
Le  peuple  armé  toujours  se  gardera. 
Le  vrai  d'avec  le  faux  l'on  connaîtra; 
Le  citoyen  pour  le  bien  soutiendra. 

Ah  !  (ça  ira,  ter) 

Quand  l'aristocrate  protestera, 

Le  bon  citoyen  au  nez  lui  rira, 

Sans  avoir  l'âme  troublée. 

Toujours  Je  plus  fort  sera. 

Ah  !  (ça  ira,  ter). 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Ah!  (ça  ira,  ter) 
Petits  comme  grands  sont  soldats  dans  l'amc] 

Ah  !  (ça  ira,  ter) 
Pendant  la  guerre  aucun  ne  trahira. 
Avec  cœur  tout  bon  Français  combattra  ; 
S'il  voit  du  louche,  hardiment  parleia. 

Ah  !  (ça  ira,  ter) 
Lafayetle  dit  ;  •  Vienne  qui  voudra  ! 
Le  patriotisme  leur  répondra  !  » 
Sans  craindre  ni  feu  ni  flamme, 
Le  Français  toujours  rainera  ! 
Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  ! 

CAIRD  (James),  agronome  anglais,  né  en 
1816,  fit  ses  études  à  Edimbourg.  En  1849,  du- 
rant les  débats  qui  eurent  lieu  sur  la  question 
du  libre  échange  et  du  système  protection- 
niste, il  fit  paraître  un  livre  sur  la  Culture  en 
grand,  comme  le  meilleur  équivalent  de  la 
protection  (8  édit.).  Sur  la  fin  de  la  mémo 
année,  et  à  la  requête  de  sir  Robert  Peel,  il 
visita  l'ouest  et  le  sud  de  l'Irlande,  et  soumit 
au  gouvernement  ses  vues  au  sujet  du  nou- 
vel essor  h  imprimer  aux  entreprises  agricoles 
dans  ce  pays  abattu  et  découragé.  Un  volume 
qu'il  publia  en  1850  sur  les  ressources  agri- 
coles de  la  contrée  y  fit  entreprendre  en 
effet  des  établissements  considérables.  De 
1S50  a  1851,  il  parcourut,  pour  le  compte  du 
'finies,  ies  divers  comtés  d  Angleterre,  dans  le 
but  de  faire  une  enquête  privée  sur  l'état  de 
l'agriculture  nationale  ;  et  ses  lettres,  d'abord 
insérées  dans  le  Times,  reparurent  en  un  vo- 
lume, traduit  en  plusieurs  langues  et  réim- 
prime aux  Etats-Unis.  En  1S58,  M.  Caird  pu- 
blia la  Relation  d'un  voyage  aux  prairies  du 
Mississipi.  Dans  les  années  1853-1855,  il 
«dressa  au  Times  une  série  de  lettres  sur  les 
îécoltes  de  la  saison,  et  prévint  les  consé- 
quences matérielles  d' une  panique  alimentaire, 
Membre  du  parlement  depuis  1857,  M.  Caird 
vote  avec  les  libéraux  et  intervient  avec  la 
compétence  de  l'homme  pratique  dans  les 
questions  d'agriculture. 

CAIRE  s.  m.  (kè-re).  Comm.  ■  Filasse  ex- 
traite du  brou  de  coco,  qui  sert  &  faire  des  cor- 
dages et  même  des  étoffes  extrêmement  gros- 
sières :  Cordes  de  Caire.  Il  se  mit  à  faire  une 
mèche  avec  son  caire,  pour  mettre  dans  son 
lampion.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  ext;  Brou  de  coco,  enveloppe  fila- 
menteuse qui  entoure  le  coco  :  Le  coco  simple, 
dépouillé  de  son  cairk,  offre  avec  ses  trois 
trous  une  parfaite  ressemblance  avec  une  tête 
de  nègre.  (B.  de  St-P.) 

CAIRE  s.  m.  (kère).  Ancienne  forme  du 

mot  CHAR. 

CAIRE  S.  m.  (kè-re  —  du  lat.  caro,  chair). 
Visage,  il  Vieux  mot  usité  encore  dans  quel- 
ques patois. 

CAIRE  (le),  capitale  de  l'Egypte  moderne. 
La  ville  du  Caire  porte  chez  les  Arabes  un 


grand  nombre  de  noms  différents.  Les  histo- 
riens orientaux  nous  apprennent  que  les  Egyp- 
tiens l'appelaient  Afonnc'esi  probablement de 
là  que  les  Grecs  ont  fait  leur  Memphis).  On 
voit  ainsi  que  le  Caire  a  une  haute  antiquité; 
mais  la  ville  actuelle  n'est  évidemment  pas 
située  au  même  endroit  que  la  cité  ancienne. 
En  effet,  elle  change  plusieurs  fois  de  place, 
et  à  chacun  de  ces  changements  correspond 
un  nom  différent.  Un  des  plus  anciens  de  ces 
noms  est  celui  de  hfisr,  actuellement  encore 
usité,  et  servant  aussi  à  désigner  l'Egypte  tout 
entière  (les  Hébreux  appelaient  les  Egyp- 
tiens Mesraïm).  A.  l'époque  des  conquêtes 
d'Alexandre  le  Grand  et  de  la  fondation  d'A- 
lexandrie, le  Caire  fut  appelé  Dablioun  (Ba- 
bylone  d'Egypte),  L'an  18  ou  19  de  l'hégire,  le 
commandant  arabe  Amrou-ben-el-Ass  (v.  ce 
mot)  s'en  empara  sous  le  khalifat  d'Omar.  Non 
loin  de  Bablioun,  le  vainqueur  fit  construire  une 
ville  h  l'endroit  où  il  avait  campé  pendant  le 
siège,  et  il  lui  donna  le  nom  de  Fostat  (tente, 
pavillon).  Cette  ville  forme  encore  un  fau- 
bourg du  Caire  actuel.  Plus  tard,  Djauhar, 
général  arabe  au  service  des  fatimites,  voulut 
bâtir  une  ville  qui  servirait  de  capitale  à  l'E- 
gypte qu'il  venait  de  conquérir.  En  cinq  ans 
le  travail  fut  terminé,  et,  comme  la  nouvelle 
cité  avait  été  fondée  d'après  toutes  les  règles 
de  l'astrologie,  et  placée  sous  la  protection  de 
Mars,  surnommé  en  arabe  Katar  (Puissant, 
Victorieux),  elle  fut  appelée  El-Kahira  (la 
Puissante,  la  Victorieuse).  C'est  de  ce  mot 
que,  par  corruption,  nous  avons  fait  Caire. 
Entre  Fostat  et  El-Kahira.  une  troisième 
ville  intermédiaire  s'élevn,  qui  fut  appelée 
Kcbach.  Aujourd'hui  le  Caire  est  ordinaire- 
ment nommé  par  les  Orientaux  Misr-el-Ka- 
hira.  Du  reste,  il  a  conservé  le  souvenir  ma- 
tériel des  anciennes  villes  par  l'aggloméra- 
tion desquelles  il  s'est  constitué.  Ainsi,  on 
distingue  parfaitement  dans  la  ville  actuelle 
un  quartier,  mal  famé  du  reste,  qui  porte  le 
nom  de  Baboul  ou  de  Batioulouk,  et  un  autre 
qui  porte  celui  de  Fostat ,  et  qui  comprend 
ce  qu'on  appelle  le  Vieux-Caire.  Plusieurs  au- 
tours arabes  ont  reçu  le  surnom  de  Misri, 
El-Misri;  ce  surnom  signifie  natif  du  Caire, 
ou  Egyptien.  Le  Caire  est  situé  daus  la  basse 
Egypte,  à  170  kil.  S.-E.  d'Alexandrie,  à  118 
kitoni.  O.  de  Suez,  et  à  1,250  kilam.  S.-0.  de 
Constantinople,  par  30°  2'  de  lat.  N.,  et  28*  55' 
de  long-.  E.,  au  pied  et  sur  le  penchant  du 
îuoat.Mokattam,  à  1  kilom.  de  la  rive  droite 
du  Nil ,  sur  lequel  s'élèvent  ses  deux  fau- 
bourgs ,  Baboul  et  le  Vieux-Caire,  le  premier 
en  aval,  le  second  en  amont  de  la  ville.  En 
réduisant ,  suivant  des  calculs  vraisembla- 
bles, les  évaluations  hyperboliques  des  indi- 
gènes, sa  population  actuelle  peut  être  lixée 
à  360,000  hab.  Ce  chiffre  était  probablement 

flus  élevé  lorsque  tout  le  commerce  avec 
Orient  suivait  la  route  de  la.  Méditerranée 
et  de  la  mer  Bouge  ;  mais,  depuis  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  popu- 
lation a  baissé;  le  retour  à  la  route  primitive, 
conséquence  future  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  ne  pourrait  que  restaurer  et  accroî- 
tre son  antique  prospérité.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cet  avenir,  le  Caire  est,  dès  aujourd'hui, 
le  centre  d'un  mouvement  commercial  de  pre- 
mier ordre. 

—  Commerce  et  industrie.  Les  marchandises 
d'Europe  et  de  tout  le  littoral  septentrional 
d'Afrique  lui  parviennent  par  Alexandrie;  do 
là,  elles  remontent,  soit  par  le  chemin  de  fer 
qui  aboutit  au  Caire,  soit  par  le  canal  Mah- 
moudié,  le  Nil  jusqu'à  Baboul.  Les  caravanes 
du  Maroc,  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de  lu 
Tripolitaiue  lui  arrivent  à  travers  le  désert 
africain,  en  stationnant  aux  oasis  de  Augilah 
et  de  Sioua;  elles  apportent  des  burnous,  des 
tarbouches,  des  tapis  grossiers  et  des  cuirs  ma- 
rocains dont  on  fait  Tes  souliers  les  plus  esti- 
més dans  cette  ville.  Elles  rapportent  en  re- 
tour des  étoffes  de  l'Ende,  des  noix  de  gallo, 
des  gommes,  de  la  parfumerie,  des  tissus,  des 
perles,  du  café  de  l'Yémeu,  des  pelleteries, 
des  armes.  Les  caravanes  de  Damas  appro- 
visionnent les  bazars  d'étoffes  de  soie  et  de 
coton,  d'huile  et  de  fruits  secs;  la  hauto 
Egypte  y  envoie  des  dattes;  la  Nubie,  du  co- 
ton; l'Abyssinie,  le  Sentiaar,  le  Kordofan,  io 
Darfour,  de  l'ivoire,  de  la  poudre  d'or,  des 
plumes  d'autruche,  des  gommes;  entin,  l'Ara- 
bie dirige  sur  ce  marché  les  aromates,  les 
épices,  les  perles,  le  café  destinés  à  l'Europe. 
Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau  de  l'im- 
mense mouvement  commercial  de  ia  capitale 
de  l'Egypte,  que  toutes  les  malles  chargées 
des  dépêches  de  l'Orient  suivent  aujourd'hui 
la  route  d'Egypte  ou  de  terre,  l'Overland. 
Malgré  son  caractère  essentiellement  com- 
mercial, le  Caire  ne  reste  pas  étranger  à  toute 
industrie;  on  peut  y  distinguer  les  opérations 
de  la  petite  industrie  et  celles  de  la  grande.  La 
première,  de  tout  temps  familière  aux  popu- 
lations indigènes,  tresse  des  nattes  et  des 
passementeries;  tourne  le  bois,  l'ivoire  et 
l'ambre  ;  tisse  le  lin,  le  coton,  la  soie,  la  laine; 
distille  les  parfums;  prépare  et  teint  les  cuirs; 
fabrique  de  la  poterie,  du  sel  ammoniac,  de  la 
poudre  à  canon,  etc.  La  grande  industrie, 
quoique  encore  peu  productive,  a  été  inaugu- 
rée, à  grands  efforts  de  volonté  et  avec  d  é- 
tiormes  sacrifices  par  Méhémet-Ali  et  son  lils 
Ibrahim.  Elle  consiste  principalement  en  raf- 
fineries de  sucre,  filature  de  coton,  typogra- 
phie et  fabrication  de  papier.  Ces  diverses 
usines  sont  le  complément  des  écoles  poly- 
technique, do  dessin,  de  médecine,  d'arts  et 
métiers,  d'art  vétérinaire,  de  langues  vivais- 
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tes,  etc.,  instituées  par  l'énergique  réforma- 
teur de  l'Egypte. 

— Aperçu  historique,  Gowher,  général  des  sul- 
(ans  fatimitesdu  Moghreb,  après  avoir  conquis 
l'Egypte  au  nom  d'El-M68z,  son  souverain, 
l'an  358  de  l'hégire  ou  969  de  l'ère  chrétienne, 
y  fit  élever,  un  peu  au-dessous  de  la  ville 
arabe  de  Fostat,  appelée  aujourd'hui  Vieux- 
Caire,  une  nouvelle  cité,  qu'en  souvenir  de  sa 
conquête  il  nomma  El-Kahira  (la  Victo- 
rieuse), mot  dont  les  Européens  ont  fait  par 
corruption  le  Caire.  Dès  l'année  973,  les  fati- 
mites  y  avaient  transporté  leur  résidence,  et 
elle  était  reconnue  pour  la  capitale  de  l'E- 
gypte. Aux  murailles  de  briques  dont  le  fon- 
dateur l'avait  entourée ,  Saladin  substitua, 
vers  1176,  une  muraille  de  pierre,  en  même 
temps  qu'il  construisait  la  citadelle,  et  qu'il 
étendait  considérablement  la  ville  du  côte  du 
sud.  L'aqueduc  en  pierre  qui  y  amène  l'eau 
du  Nil  fut  construit  en  1500,  sous  le  règne 
d'El-Ghourt.  C'est  aussi  sous  Saladin  que  des 
marchands  ehrétiens  obtinrent  l'autorisation 
de  s'établir  au  Caire,  et  donnèrent  naissance 
au  quartier  franc  nommé  Mousky.  Aucun  fait 
notable  ne  signala  l'histoire  de  la  capitale 
égyptienne  dans  les  siècles  suivants,  jusqu'à 
l'époque  de  l'expédition  française.  La  bataille 
des  Pyramides  nous  livra  la  ville,  dont  l'armée 
prit  possession  le  28  juillet  1788!  Quelques 
mois  plus  tard,  le  si  octobre,  a  la  pointe  'du 
iour;  éclata  cette  sanglante  révolte  qui  coûta 
la  vie  à  300  Français,  au  nombre  desquels  se 
trouva  le  général  Dupuy.  L'insurrection  dura 
deux  jours.  Au  premier  bruit  de  cette  désas- 
treuse nouvelle,  Napoléon,  qui  était  allé  le 
matin  même,  avec  son  état-major,  visiter  l'Ile 
de  Boudah,  accourut  en  toute  hâte  et  châtia  les 
rebelles  d'une  manière  terrible  !  4,000  insurgés 
périrent  dans  cette  malheureuse  affaire.  Le 
calme  rétabli,  de  vastes  plans  d'améliora- 
tions et  d'assainissement  avaient  été  conçus 
par  nos  ingénieurs,  mais  les  événements  qui 
amenèrent  l'évacuation  ne  nous  laissèrent  pas 
le  temps  d'exécuter  ces  projets  ;  quelques-uns 
ont  été  réalisés  sous  le  gouvernement  de 
Méhémet-Aii. 

—  Aspect  général,  (Portes,  places,  rues,  ba- 
zars, fontaines,  etc.) —  Marilhat,  notre  célèbre 
peintre  orientaliste,  quia  trouvé  en  Egypte  le 
motif  de  tant  de  délicieux  tableaux,  a  fait  du 
Caire  la  description  suivante,  admirable  de 
netteté  et  de  finesse,  reproduite  par  M.  Th. 
Gautier  dans  la  Hevue  des  Deux-Mondes  :  «  La 
ville  se  présente  ft  vous  comme  les  mille  pe- 
tites tourelles  dentelées  d'un  édifice  gothique 
au  pied  d'une  montagne  blanchâtre  assez  es- 
earpéé  et  flanquée  d'une  citadelle  a  tours  et  à 
dômes  blancs,  dans  le  goût  turc.  D'une  part, 
vers  la  montagne,  le  désert  avec  toute  son 
aridité,  sa  désolation,  et,  pour  y  ajouter  en- 
core, la  ville  des  tombeaux,  espèce  de  cité 
qui  a  ses  rues,  ses  maisons,  ses  quartiers,  ses 
palais,  et  n'a  d'habitants  vivants  que  quelques 
reptiles,  quelques  oiseaux  solitaires  et  d  im- 
menses vautours  placés  sur  les  minarets 
comme  les  vedettes  de  cette  triste  population. 
De  l'autre  part,  vers  le  Nil,  les  champs  cou- 
verts d'une  verdure  brillante,  et  (du  moins  a 
l'époque  où  nous  y  étions)  de  charmantes 
pièces  d'eau,  restes  de  l'inondation,  miroitant 
au  sein  de  cette  verdure  ;  des  jardins  couverts 
d'arbres  épais  et  noirs,  d'où  s  élèvent  comme 
autant  d'aigrettes  des  milliers  de  palmiers 
avec  leurs  belles  grappes  rouges  ou  dorées. 
Au  milieu  de  ce  contraste  se  trouve  la  ville, 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  ce  paysage  bi- 
zarre, immense  rainas  d'éditiees  a  toils  plats 
sans  tuiles,  noircis  par  la  fumée  et  couverts 
de  poussière  :  de  loin  en  loin,  un  édifiée  neuf, 
blanc  et  scintillant,  jaillit  de  ce  tas  de  mai- 
sons grisâtres,  de  ces  rues  étroites  et  noires, 
où  se  remue  un  peuple  sale,  quoique  très- 
brillant  et  bariolé;  de  cette  poussière,  de  cette 
fumée  bleue  s'élancent  vers  l'air  libre  mille  et 
mille  minarets,  comme  les  palmiers  des  jardins, 
minarets  couverts  d'ornements  légers  à  l'a- 
rabe et  cerclés  de  leurs  trois  galeries  de  den- 
telles superposées.  C'est  un  admirable  spec- 
tacle, fait  pour  enthousiasmer  un  peintre.  « 

Cette  vaste  cité,  la  plus  belle  de  l'Orient 
musulman  après  Constantinople,  est  limitée 
à  l'E.  et  au  S.  par  les  terrains  sablonneux 
qui  s'étendent  au  pied  du  Mokattam,  et  par 
la  plaine  couverte  de  décombres  qui  la  sé- 
pare du  Vieux-Caire:  la  ville  touche  du  côté 
de  l'O.  à  de  vastes  plantations  de  palmiers,  à 
de  magnifiques  avenues  d'acacias  et  de  sy- 
comores, qui  s'étendent  du  Nil  jusqu'au  port 
de  Baboul,  et  se  prolongent  au  N.  par  de 
vertes  prairies  vers  les  riches  campagnes  du 
Delta.  Elle  a  dans  son  ensemble  la  forme  d'un 
carré  oblong,  dont  la  plus  grande  étendue,  du 
S.-O.  au  N.-E.,  est  d'environ  4  kilom.,  sur 
2  kilom.  de  large.  Un  canal  (Khalig),  dérivé 
du  Nil  un  peu  au-dessous  du  Vieux-Caire,  la 
traverse  dans  toute  sa  longueur,  et  une  bran- 
che du  même  canal  l'enveloppe  a  l'O.;  un 
grand  nombre  de  ponts ,  presque  tous  en 
pierre,  mais  dont  l'architecture  n'a  rien  de 
remarquable,  traversent  ce  canal  et  facilitent 
la  circulation. 

Le  Caire  n'est  plus,  comme  il  l'a  été  autre- 
fois, entièrement  entouré  d'une  enceinte  for- 
tifiée; les  agrandissements  de  la  ville  dans 
plusieurs  directions,  au  N.  et  à  l'O.  notam- 
ment, ont  dépassé  sur  beaucoup  de  points 
l'enceinte  primitive.  Là  où  elle  s  est  conser- 
vée, du  coté  de  l'E.  et  du  S.,  elle  présente 
une  muraille  épaisse,  flanquée  de  tours  rondes 
ou  carrées,  et  percée  de  portes  munies  aussi 
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d'ouvrages  de  défense.  On  compte  aujour- 
d'hui soixante  et  onze  portes  ;  plusieurs,  à  cause 
de  l'agrandissement  de  laville,  se  trouvent 
actuellement  dans  l'intérieur.  Celles  qu'on  cite 
comme  les  plus  belles  sont:  Bâb-el-Foutouh 
(la  porte  des  Victoires),  Bâb-el-Nasr  (la  porte 
de  la  Conquête),  situées  toutes  deux  près  de 
l'angle  N.-E.  de  l'enceinte;  enfin,  Bâb-el- 
Touloûn,  dans  sa  partie  S.  La  citadelle,  vers 
l'angle  S.-E.,  domine  la  ville,  mais  elle  est 
elle-même  dominée  par  un  mamelon  presque 
contigu,  sur  lequel  Méhémet-Ali  a  fait  élever 
un  fortin.  Malgré  cela,  le  Caire  ne  possède 
pas  les  éléments  d'une  défense  sérieuse. 
^  Le  Caire  compte  quatre  grandes  places  : 
YJïsbékyeh,  dans  le  quartier  européen  ;  le 
Birket-el-Fil,  dans  le  quartier  arabe  ;  le  Jtou- 
tneileh  et  le  Karameîdan,  au  pied  de  la  cita- 
delle. —  L'Esbékyeh,  centre  de  la  vie  eu- 
ropéenne et  principal  lieu  de  réunion  de  la 
ville ,  mérite  une  description  particulière  : 
c'est  un  grand  jardin  entouré  d'une  belle 
avenue  à  peu  près  Circulaire  et  coupé  d'allées 
qui  rayonnent  du  centre.  Des  cafés  en  plein 
air,  disséminés  le  long  de  ces  allées,  attirent 
la  foule  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 
Cette  belle  promenade  a  été  plantée  par 
Ibrahim-Pacha.  Marilhat  en  a  reproduit  la 
physionomie  pittoresque  dans  un  de  ses  meil- 
leurs tableaux  expose  en  1834,  et  MM.  Cam- 
mas  et  André  Lefèvre  (la  Vallée  du  Nil,  1862) 
en  ont  donné  la  description  suivante  :  «  L'Es- 
békyeh tient  des  Champs-Elysées...  Vers  deux 
heures,  quand  la  chaleur  commence  à  diminuer, 
on  entend  dans  le  Caire  un  bruit  vague,  joyeux 
comme  le  gazouillement  des  oiseaux  à  l'aurore; 
la  sieste  est  finie, la  ville  s'éveille;  des  orches- 
tres européens  et  arabes  s'installent  dans  les 
cafés  de  l'Esbékyeh,  et  la  foule  accourt  à  leur 
appel.  Toutes  les  nations  se  rencontrent,  se 
mêlent  ou  se  groupent  à  part;  chacune  a  son 
café  de  prédilection  ;  la  sympathie  ou  l'habi- 
tude nouent  des  relations  ;  des  cercles  se  for- 
ment ;  on  sa  rend  des  visites.  Ces  réunions  un 
peu  bruyantes,  parfois  même  tapageuses, 
respirent  la  cordialité;  il  n'y  a  pas  d'étrangers; 
chacun  parle  et  on  lui  répond;  chacun  fait 
part  aux  voisins  de  ses  impressions  et  reçoit 
a  son  tour  des  confidences  sur  les  mœurs  et 
les  anecdotes  loeales....  Dans  la  foule  bigar- 
rée, on  distingue  les  marchands  d'antiquités, 
d'articles  de  Syrie  ou  du  Soudan, qui  circulent 
jusqu'à  la  nuit  parmi  les  groupes,  parant 
leurs  curiosités  de  beaux  discours,  et  cédant  à 
vil  prix  ce  qu'ils  voulaient  vendre  au  poids 
de  l'or;  les  psylles  avec  des  colliers  et  des 
ceintures  de  serpents;  les  bateleurs  qui  agitent 
d'étranges  marionnettes  avec  leur  genou;  les 
Francs  nés  dans  le  pays,  les  Grecs  et  les 
Juifs,  les  marchands  de  concombres,  lesbou- 
quetiers  chargés  de  fleurs;  enfin,  les  femmes 
riches,  Levantines  portées  par  des  ânes  ou  des 
mules  ferrées  d'argent,  ce  qui  est  rare,  ca- 
dines  et  khanouns  surveillées  par  des  femmes 
et  des  eunuques,  ouvrant  de  grands  yeux  qui 
disent  :  Je  m'ennuie.  •  A  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Esbékyeh  commence  le  Mouslcy, 
grande  et  belle  rue  qui  se  dirige  en  droite  ligne 
jusqu'au  cœurdela  ville;  cette  rue,  bordée  de 
nombreuses  boutiques  et  pourvue  par  en- 
droits de  galeries  couvertes,  est  le  quartier 
franc.  Le  commerce  arabe  occupe  les  bazars, 
eu  grand  nombre  aux  environs  du  Mousky. 
Ces  bazars  sont  une  des  grandes  curiosités 
du  Caire,  disent  MM.  Cammas  et  Lefèvre  : 
«  En  général,  ils  ont  chacun  une  spécialité  ; 
on  trouve  dans  le  Kams-Awi  les  draps,  les 
porcelaines  et  la  verrerie  ;  le  café  et  le  tabac 
dons  le  Gemanièh  ;  les  armes  dans  le  Souk- 
et-Sélah.  Il  y  a,  entre  le  Mousky  et  la  cita- 
delle, un  curieux  bazar  où  l'on  ne  vend  que 
des  chaussures.  La  sellerie  et  le  cuir  brodé, 
encore  si  remarquables,  occupent  le  Serou- 
gèh.  Le  bazar  turc, le  plus  beau  de  tous,  réu- 
nit les  bijoux,  les  pierres  précieuses  et  l'or- 
fèvrerie du  Soudan,  de  la  Syrie  et  de  la 
Perse;  tout  auprès  est  le  bazar  des  chaus- 
sures. » 

Outre  le  Mousky,  il  y  a  au  Caire  sept  ou  huit 
autres  grandes  rues  d'où  se  détachent  une 
multitude  de  ruelles  et  d'impasses  étroites, 
sinueuses,  remplies  de  poussière  ou  de  boue, 
suivant  le  temps.  Dans  certains  quartiers,  prin- 
cipalement dans  le  quartier  juif,  les  ruelles 
ont  à  leurs  extrémités  des  portes  que  l'on 
ferme  chaque  soir,  et  oui  ont  chacune  leur 
gardien.  Le  quartier  arabe  a  aussi  sa  physio- 
nomie particulière  :  les  maisons,  construites  en 
briques,  par  bandes  alternativement  rouges 
et  blanches ,  ont  leurs   façades    ornées  de 

frands  balcons  sculptés  et  de  grilles  de  bois, 
u  dessin  le  plus  capricieux,  et  de  petits  vi- 
traux de  couleur,  derrière  lesquels  on  entre- 
voit de  temps  à  autre  les  formes  vagues,  fu- 
gitives, des  captives  du  harem.  Le3  balcons 
font  saillie  sur  la  rue,  et  lorsque  cette  saillie 
u'est  pas  suffisante  pour  empêcher  le  soleil 
d'arriver  jusqu'aux  passants ,  on  tend  des 
toiles  d'une  maison  a  l'autre.  Les  bains  pu- 
blics abondent  dans  les  divers  quartiers  ;  ils 
sont  généralement  construits  en  briques  et 
plus  ou  moins  richement  décorés;  les  plus 
importants  sont  ceux  d'El-Tambalèh,  Ham- 
mam-"Y  esbak,  El-Moeyed,  El-Soukerièh.  Cha- 
que quartier  a  aussi  des  abreuvoirs,  composés 
d'un  seul  bassin,  d'une  niche,  d'une  arcade, 
d'un  portique  et  d'un  premier  étage  occupé  le 
plus  souvent  par  une  école,  et  des  fontaines 
ornées  de  colonnes  et  de  grilles. 

—  Monuments.  Du  milieu  de  ce  dédale  de 
ruelles  jaillissent  d'innombrables  minarets,  que 
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domino  la  Citadelle  (El-Kal'ah),  Cette  vaste 

construction,  sorte  de  petite  ville  isolée  au 
milieu  de  la  grande,  sur  nn  mamelon  au  pied 
duquel  coule  le  Nil,  est  accessible  par  deux 
entrées.  L'une  de  ces  entrées,  nommée  Bab- 
cl-Azab,  est  un  magnifique  spécimen  d'archi- 
tecture sarràsine;  c'est  une  porte  à  ogive 
surbaissée,  flanquée  de  deux  énormes  tours 
dont  les  murailles  sont  divisées  en  larges 
bandes  horizontales,  alternativement  rouges 
et  blanches.  Un  sentier  étroit  et  sinueux  con- 
duit de  cette  porte  à  la  partie  haute  de  la  ci- 
tadelle; c'est  dans  ce  défilé  que  les  mameluks 
furent  massacrés  par  ordrede  Méhémet-Ali,  le 
1er  mars  18H;  on  rencontre  encore  à  quelque 
distance,  sur  la  plate-forme  occidentale,  une 
terrasse  surnommée  le  Saut  du  Mameluk , 
parce  que  ce  fut  de  cet  endroit  qu'Emia-Bey, 
le  seul  des  chefs  qui  échappa  a  la  mort,  lança 
son  cheval  a  travers  une  brèche  des  murailles. 
On  entre  aujourd'hui  à  la  citadelle  par  une 
rampe  qui  entoure  les  murailles  du  côté  N.-E-,  et 
dont  la  pente  est  assez  bien  ménagée  pour  être 
accessible  aux  voitures.  Cette  citadelle  se  com- 
pose de  trois  parties  distinctes,  entourées  cha- 
cune de  murailles  et  de  tours  crénelées.  Ce  fut 
le  célèbre  Saladin  qui  commença  ces  fortifica- 
tions, au  milieu  desquelles  il  fit  élever  un  pa- 
lais et  une  mosquée.  Ces  édifices,  détruits  par 
l'explosion  de  la  poudrière  en  1823,  ont  été 
remplacés  par  de  nouvelles  constructions  sous 
Méhémet-Ali.  Aujourd'hui  encore,  la  citadelle 
est  ie  siège  du  gouvernement  et  des  princi- 
pales administrations  de  l'Egvpte;  elle  ren- 
ferme dansson  enceinte  les  ministères,  l'hôtel 
des  Monnaies,  l'école  militaire,  une  impri- 
merie, une  fonderie  de  canons,  une  manu- 
facture d'armes  blanches  et  des  ateliers  d'équi- 
pement. —  Le  château  ou  Palais  du  vick-roj, 
construit  par  Méhémet-Ali,  sur  l'emplacement 
du  divan  de  Saladin,  est  peu  remarquable  au 
dehors  ;  l'intérieur  offre  un  véritable  chaos 
de  richesses  ;  l'art  et  le  mauvais  goût  s'y  li- 
vrent un  perpétuel  combat,  et  les  plus  déli- 
cats ornements  y  enchâssent  de  vilaines  gri- 
sailles. —  La  Mosquée  pu  Mhiiémet-Ali,  qui 
a  remplacé  celle  de  Saladin,  a  été  terminée  il 
y  a  quelques  années  seulement:  bâtie  dans  le 
style  des  mosquées  de  Constantinople,  elle 
est  surmontée  d'une  vaste  coupole  entourée 
dequatre  demi-coupoles  à  dômes  octogones,  et 
de  deux  minarets  élancés.  Elle  est  précédée 
d'une  cour  spacieuse,  entourée  d'un  joli  cloître, 
et  est  revêtue,  à  l'intérieur  et  à  1  extérieur, 
d'albâtre  oriental  du  plus  bel  effet;  cette  ma- 
tière ne  recouvre,  il  est  vrai,  que  la  partie 
inférieure  des  piliers;  on  a  vainement  cherché 
à  en  imiter  avec  la  peinture,  dans  les  parties 
hautes,  la  transparence  et  la  teinte  ambrée. 
A  l'entrée  de  la  mosquée,  à  gauche,  une  grille 
dorée  enferme  le  tombeau  de  Méhémet,  que 
recouvre  un  riche  tapis,  selon  Va  coutume  mu- 
sulmane, et  qu'entourent  des  lampes  toujours 
allumées.  Dans  la  cour,  en  face  de  la  fontaine 
aux  ablutions,  la  galerie  est  couronnée  par  un 
pavillon  carré,  construit  en  fer,  et  où  se  trouve 
une  horloge  donnée  par  Louis-Philippe  à  Méhé- 
met-Ali. Du  haut  de  ce  pavillon,  on  jouit  d'une 
vue  admirable  sur  le  Caire  et  ses  environs. 
Une  autre  curiosité  de  la  citadelle  est  le  Puits 
de  Joseph,  ainsi  appelé  de  Joseph,  fils  d'Ay- 
oub,  autrement  dit  de  Saladin,  et  non,  comme 
le  prétend  une  légende  populaire ,  de  Joseph 
fils  de  Jacob.  Ce  puits,  destiné  à  fournir  de 
l'eau  en  cas  de  siège,  est  creusé-  dans  le  roc, 
sur  un  plan  carré,  a  une  profondeur  de  93  m,; 
il  est  divisé  en  deux  étages  séparés  par  un 
palier;  on  descend  jusqu'à  ce  palier  par  une 
rampe  en  spirale  assez  douce,  dit-on,  pour 
qu'un  cheval  puisse  s'y  engager.  Deux  manè- 
ges, placés  a  différentes  hauteurs,  permettent 
de  monter  l'eau  :  cette  eau  a  un  goût  saumâ- 
tre.  Indépendamment  du  puits  de  Joseph,  il 
existe  un  aqueduc  qui  date  à  peu  près  du 
même  temps,  et  qui  amène  à  la  citadelle  les 
eaux  du  Nil  ;  cet  aqueduc  a  près  de  4  kilom.  de 
longueur  et  est  construit  en  pierres  calcaires. 
Sur  tes  pentes  de  la  colline  qui  porte  la  cita- 
delle, du  côté  du  Vieux-Caire,  on  montre  une 
maison  d'aspect  misérable  où  la  tradition  veut 
que  la  Vierge  ait  trouvé  un  refuge  lors  du 
massacre  des  Innocents  :  cette  maison  s'élève 
au-dessus  d'une  chapelle  souterraine,  desser- 
vie par  des  moines  sales,  qui  donnent  &  une 
multitude  d'enfants  en  guenilles  une  instruc- 
tion douteuse. 

Les  mosquées  du  Caire  sont  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents  ;  on  en  trouve  presque 
dans  chaque  rue.  Nous  ne  décrirons  que  les 
principales.  La  première  mosquée  a  citer  par 
ordre  de  date  est  : 

La  Mosquée  d'Amrou,  située  à  l'E.  du 
Vieux-Caire,  et  fondée  en  642  par  Amrou- 
ben-Abbas,  sur  le  modèle  de  celle  de  la  Mec- 
que. Elle  forme  un  carré  immense,  bâti  sur 
trois  côtés  :  au  fond  s'élève  le  sanctuaire, 
galerie  couverte  à  six  rangs  de  colonnes, 
contenant  la  chaire  à  prêcher  (manbar),  la 
tribune  de  la  prière  (  khateb  ),  et  la  petite 
niche  (mehrab)  qui  marque  la  direction  de 
la  Mecque;  de  doubles  portiques  latéraux, 
à  deux  rangs  de  colonnes,  bordent  une  vaste 
cour,  au  milieu  de  laquelle  est  une  fontaine 
couverte;  ces  portiques  sont  destinés  à  servir 
d'asile  aux  pauvres,  aux  voyageurs,  aux  dé- 
vots musulmans  qui  s'y  retirent  pendant  plu- 
sieurs jours  pour  s'y  livrer  entièrement  a  la 
prière.  Les  colonnes,  au  nombre  de  249,  sont 
des  monolithes  de  granit,  de  porphyre  et  de 
cipolin  :  elles  ont  été  tirées  pour  la  plupart 
des  ruines  de  Merophis  ;  quelques-unes,  à  cha- 
piteaux corinthiens,  doivent  provenir  d'Hélic- 
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polis.  Les  arcades  présentent  le  caractère 
ogival,  ce  qui  est  tout  à  fait  digne  de  remar- 
que dans  une  construction  d'une  époque  aussi 
ancienne.  Les  minarets  paraissent'  avoir  été 
élevés  assez  longtemps  après  le  reste  de  l'é- 
difice, peut-être  sous  le  règne  des  sultans 
Kaloun  et  Bibars,  qui  firent  restaurer  la  mos- 
quée. Ce  monument,  l'une  des  plus  imposantes 
productions  de  l'art  arabe,  est  aujourd'hui 
abandonné  ;  mais,  par  son  style  et  sa  simpli- 
cité, il  n'était  pas  susceptible  de  dégradations 
importantes.  Le  dernier  vice-roi  en  avait  pro- 
jeté la  restauration,  et  l'on  croit  que  son  suc- 
cesseur est  dans  l'intention  de  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution.  Au  reste,  les  musulmans  ont 
le  plus  grand  respect  pour  tout  co  qui  a  ap- 
partenu à  leur  religion.  Quand,  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre,  ils  sont  obligés  d'abandon- 
ner une  mosquée,  ils  laissent  au  temps  le  soin 
de  consommer  l'oeuvre  de  destruction,  et  con- 
sidéreraient comme  un  sacrilège  d'en  retirer 
un  grain  ds  poussière  :  «  Au  milieu  d'une 
salle  dont  les  plafonds  chancellent,  dont  les 
murs  couverts  de  saintes  maximes  s'inclinent, 
chaque  jour  rapprochés  de  ta  terre,  le  passant 
aperçoit  les  chaires  d'où  l'iman  expliquait  la 
parole  du  Prophète.  Les  fenêtres  béantes  in- 
vitent les  animaux  vagabonds  à  s'établir  dans 
ces  demeures,  et  les  chiens  s'eniparent  du 
gîte  qu'on  ne  leur  dispute  pas.  Une  adminis- 
tration nommée  le  Wakouf  veille  au  respect 
des  ruines  saintes.  •  (Cammas  et  Lefèvre.) 
Autrefois  Je  Coran  entier  se  lisait,  gravé  eu 
lettres  d'or,  sur  les  murailles  de  la  mosquée 
d'Amrou  ;  des  arbres  ombrageaient  la  fon  laine, 
et  de  riants  parterres  ornaient  la  vaste  en- 
ceinte. Quinze  cents  lampes,  suspendues  en- 
tre les  colonnes,  éclairaient  les  galeries,  et,  au 
dire  des  anciens  chroniqueurs  arabes,  en  y 
brûlait  chaque  nuit  11,000  quintaux  d'huile 
épurée....  Bel  exemple  d'exagération  orien- 
tale 1...  La  mosquée  d  Amrou  a  été  surnommée 
par  les  Arabes  la  Couronne  des  mosquées;  bien 
qu'elle  soit  abandonnée,  elle  jouit  encore 
d'une  grande  réputation  :  c'est  dans  son  en- 
ceinte que,  sur  l'invitation  du  vice-roi,  les 
prêtres  de  toutes  les  religions  tolérées  au 
Caire  vont  se  ranger  avec  leurs  coreligion- 
naires pour  invoquer  le  secours  du  ciel,  lors- 
que la  crue  du  Nil  est  tardive  et  que  l'Egypte 
est  menacée  d'une  disette  pour  l'année  sui- 
vante. 

La  Mosqoée  de  Touloun,  située  au  S.-O. 
de  la  ville,  dans  l'ancien  quartier  d'El-Asker 
(du  Soldat),  au  milieu  de  ruelles  sales  et  tor- 
tueuses où  fourmille  la  plus  abjecte  populace, 
semble  se  dérober  aux  investigations  dos 
voyageurs.  «  Rien  ne  trahit  son  existence,— 
a  dit  M.  Aug,  de  CoutTon  de  Kerdelleeh,  dans 
une  intéressante  étude  sur  les  mosquées  du 
Caire,  publiée  par  la  lieoue  contemporaine,  — 
rien,  si  ce  n'est  son  minaret  ruiné;  maison 
n'y  arrive  qu'après  des  détours  interminables. 
A  la  tin  pourtant,  le  guide  s'arrête  devant  un 
grand  portail  dont  l'aspect  misérable  s'harmo- 
nise avec  le  quartier,  Un  gardien  vénal  l'ou- 
vre, et  le  plus  saisissant  contraste  vous  sur- 
prend tout  à  coup.  Une  cour  immense,  infinie, 
se  présente  à  l'œil  étonné;  au  milieu,  une 
énorme  fontaine  avec  dôme,  et  dans  le  fond, 
bien  loin,  un  grand  minaret  en  ruine,  tronqué 
et  décapité.  Tout  autour  de  l'enceinte  règne 
une  vaste  galerie  formée  de  piliers  massifs, 
ornés  chacun  de  quatre  petites  colonnes  et 
allégés,  à  leur  partie  supérieure,  par  une  élé- 
gante fenêtre  semi-ogivale,  ornée  aussi  de 
quatre  colonnettes.  Tel  est  le  monument  fa- 
meux que  le  sultan  Ahmed-Ebn-Toùloun  bâtit 
en  877  avec  un  trésorqu'il  avaittiouvé,  dit-on, 
parmi  les  ruines  des  anciennes  villes  égyptien- 
nes. L'architecte  fut  un  chrétien,  homme  de 
génie,  qui,  par  son  plan,  dispensa  le  sultan 
d'employer  des  colonnes,  tropdifficiles  k  réunir 
en  nombre  suffisant  pour  un  si  vaste  édifice. 
Des  lampes  de  bronze  furent  suspendues  aux 
voûtes  ;  les  plafonds  furent  faits  en  bois  do 
sycomore  incorruptible,  et  le  Coran  tout  en- 
tier fut  inscrit  en  caractères  koufiques  sur 
une  frise  au-dessus  de  ce  plafond.  Il  reste  en- 
core des  traces  de  ces  caractères  sacrés.  Au 
milieu  de  l'enceinte  s'élevait  un  pavillon,  au 
dôme  soutenu  par  dix  colonnes  de  marbra  et 
entouré  de  seize  colonnes  pareilles.  Le  pavé 
était  une  mosaïque,  et  au  milieu  il  existait  un 
bassin  orné  d'un  jet  d'eau....  Aujourd'hui,  ce 
beau  monument  est  dans  le  plus  déplorable 
état;  ses  vastes  dépendances,  ses  longues  ga- 
leries, sont  affectées  au  logement  d'une  infi- 
nité de  pauvres  gens  qui  y  pullulent  dans  une 
affreuse  malpropreté.»  La  mosquée  de  Tou- 
loun est  construite  en  briques  recouvertes  d'une 
épaisse  couche  d'enduit  ;  les  ornements  et  les 
moulures  sont  en  stuc;  le  sanctuaire  est  fermé 
par  une  grille  en  bois  et  recouvert  d'une  cou- 
pole peinte  de  diverses  couleurs.  Le  minaret  qui 
s'élève  k  l'angle  N.-O.  de  l'enceinte  est  carré 
dans  Ja  moitié  de  sa  hauteur,  et  circulaire  dans 
la  partie  supérieure  :  l'escalier  en  spirale  qui 
conduit  au  sommet  a  ses  rampes  en  dehors,  et 
la  pente  en  est  si  douce  que  le  sultan  Touloun 
a  pu,  dit-on,  la  gravir  à  cheval.  Sur  la  petite 
coupole  qui  couronne  le  minaret,  on  a  placé 
une  barque  en  bronze  au  lieu  du  croissant  ac- 
coutumé. 

La  Mosquék  p'El-Azhar  ou  Mosquée  des 
fleurs,  située  au  N.-O.  du  Caire,  au  milieu  de 
constructions  qui  la  masquent  de  tous  côtés, 
a  été  fondée  vers  972  par  Djouhar,  caïd  ou 

Ï général  des  armées  du  calife  El-Moez.  C'est 
a  mosquée  sainte  par  excellence,  le  collégo 
sacré  ou  accourent  de  tous  les  points  du  monde 
musulman  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond 
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dans  la  théologie  et  la  jurisprudence  de  l'is- 
lamisme. Toutes  les  nations  mahométanes  y 
possèdent  des  appartements  et  des  bibliothè- 
ques a  l'usage  de  leurs  étudiants.  L'enseigne- 
ment est  gratuit  et  embrasse  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  versification,  la  logique,  la 
théologie,  l'exposition  du  Coran,  la  jurispru- 
dence, l'arithmétique, l'algèbre  et  le  calcul  du 
calendrier.  Les  professeurs  ne  reçoivent  au- 
cun traitement  pour  les  cours  publics;  ils  ne 
vivent  que  de  l'enseignement  qu'ils  peuvent 
être  appelés  à  donner  chez  les  particuliers  et 
de  la  copie  des  livres.  Le  nombre  des  étu- 
diants est  d'environ  1,500.  300  étudiants  aveu- 
gles sont  entretenus  et  logés  dans  la  mosquée, 
aux  frais  de  fondations  pieuses  :  ils  se  distin- 
guent généralement  par  un  fanatisme  farou- 
che qu'explique  leur  infirmité,  La  mosquée 
d'El-Azhar  est  précédée  d'une  grande  cour 
pavée,  entourée  de  portiques  dont  la  disposi- 
tion est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  por- 
tiques de  la  mosquée  d'Amrou;  les  murs, 
dentelés  bizarrement,  présentent  un  aspect 
fantastique  ;  les  colonnes,  au  nombre  d'envi- 
ron 3S(>,  en  marbre,  en  granit,  en  porphyre, 
ont  des  bases  et  des  chapiteaux  enlevés  à 
d'anciens  monuments  de  l'époque  romaine  ;  le 
sanctuaire  est  éclairé  par  plus  de  1,200  lam- 
pes; les  fenêtres  et  les  arcades  sontaarc  aigu 
et  à  dô"ix  colonnes.  La  mosquée  a  quatre  ou 
cinq  entrées,  dont  une  forme  une  jolie  porte, 
dans  une  rue  étroite,  voisine  du  Mousky.  Le 
plan  de  l'édifice  a  d'ailleurs  perdu  de  sa  régu- 
larité primitive  par  l'adjonction  d'oratoires, 
de  logements  et  d'autres  constructions  acces- 
soires, qui  donnent  S  la  mosquée  l'apparence 
d'une  immense  hôtellerie. 

La  Mosquée  d'El-Hakbm,  située  à  l'extré- 
mité N.-B.  de  la  ville,  a  été  bâtie  en  1015 
par  le  calife  féroce  dont  elle  porte  le  nom. 
Elle  est  en  partie  ruinée  et  ressemble,  par  son 
étendue  considérable  et  ses  dispositions  gé- 
nérales, à  celle  de  Touloun  :  ses  deux  mina- 
rets, élevés  sur  de  hautes  et  larges  bases  qua- 
draogulaires,  ont  été  fortifiés  pendant  l'occu- 
pation française  ;  ils  sont  tombés  depuis  dans 
un  état  de  complète  dégradation. 

La  Mosquée  de  Barkovjk,  située  a  une  pe- 
tite distance  de  la  ville,  du  côté  du  désert,  a 
été  construite  en  1H9  par  le  calife  dont  elle 
porte  le  nom.  Son  enceinte  est  carrée  et  flan- 
quée de  deux  édifices  surmontés  d'un  dôme  et 
servant  de  tombeaux ,  l'un  au  fondateur  et 
l'autre  à  sa  famille.  Elle  renferme  en  outre 
divers  logements  pour  les  étrangers,  pour  les 
cheiks  et  pour  certains  dignitaires:  les  ha- 
rems sont  installés  au-dessus  des  portiques 
qui  forment  les  faces  latérales  de  la  cour.  La 
corniche  qui  couronne  la  porte  d'entrée  est  ■ 

.  ornée  de  petites  niches  triangulaires  de  la 
hauteur  d'une  assise,  placées  en  saillie  les 
unes  au-dessus  des  autres,  disposition  repro- 
duite pour  les  pendentifs'  des  voûtes  et  les 

,  balcons  des  minarets.  Ceux-ci,  bâtis  en  pierre 
et  décorés  avec  beaucoup  de  recherche  et  de 
goût,  sont  surmontés  de  barques  en  bronze. 
La  mosquée  est  construite  par  assises  réglées 
en  pierres  calcaires,  blanches  et  rouges  al- 
ternativement; il  en  est  de  même  des  piliers 
carrés  destinés  à  supporter  les  arcs  aigus  à 
deux  courbures  qui  forment  les  portiques.  Les 
salles  d'audience  des  divers  logements  sont 
toutes  d'égale  grandeur;  elles  ont  chacune, 
dans  leur  milieu,  une  petite  cour  avec  jet 
d'eau  et  bassin,  et,  sur  un  des  côtés ,  un  en- 
foncement assez  grand  pour  contenir  le  siège 
du  prince  qui  donnait  l'audience.  L'appareil 
des  claveaux  découpés  estunjeudela  science  : 
entre  les  arcs  sont  de  petites  calottes  ou  vous- 
sures en  briques,  et  des  lampes  sont  suspen- 
dues aux  tirants  qui  soutiennent  l'écartement 
des  voûtes.  Dans  le  sanctuaire  se  trouve  une 
chaire  d'un  admirable  travail  et  d'un  goût  ex- 
«  quis.  Cette  magnifique  mosquée,  qui  semble 
avoir  été  construite  d'un  seul  jet,  offre,  par 
la  régularité  de  sa  construction  et  de  son  or- 
nementation, un  des  plus  beaux  modèles  de 
l'architecture  arabe,  a  la  deuxième  époque. 
Bien  qu'elle  soit  à  peu  près  abandonnée,  elle 
n'a  pas  subi  de  dégradations  trop  considéra- 
bles :  il  serait  à  souhaiter  pourtant  que  le 
gouvernement  égyptien  veillât  sérieusement 
à  sa  conservation, 

La  Mosquée  d'Hassan,  fondée  en  !360  par 
le  sultan  de  ce  nom  (Malec-el-Naser-Abou-1- 
Maali-Hassan-ben-Mohamed-ben-Kalaoun  ) , 
est  située  sur  la  rue  du  bazar  des  armes 
(Souk-et-Sélah),  Elle  a  été  construite  en  trois 
ans,  et  a  coûté  20,000  drachmes  par  jour. 
C'est  un  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux 
monuments  des  pays  musulmans.  La  porte 
d'entrée,  qui  s'ouvre  sur  toute  la  hauteur  de 
l'édifice,  est  admirable  de  proportions;  elle 
donne  accès  à  un  passage  qui  conduit  dans 
une  cour  carrée,  de  22  m.  de  largeur  sur  35  m. 
de  longueur,  entourée  de  hautes  murailles 
bordées  de  trèfles  d'un  très-bel  effet,  et  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  fontaine  lus- 
trale composée  d'une  sphère  de  8  m.  de  dia- 
mètre, supportée  par  des  colonnes  :  cette 
sphère,  qui  représente  le  monde,  est  peinte 
en  bleu  et  surmontée  d'un  croissant.  Quatre 
immenses  enfoncements  de  forme  ogivale  se 
dessinent  sur  les  quatre  côtés  de  la  cour; 
celui  du  sud-est  forme  la  partie  sainte  ou 
sanctuaire  de  la  mosquée.  La  voûte  de  ce 
sanctuaire  a  21  m.  de  largeur  dans  œuvre  et 
28  m.  de  hauteur  sous  clef.  Un  grand  nombre 
de  lampes  de  formes  et  de  matières  différen- 
tes sont  suspendues  à  la  voûte  ou  accrochées 
aux  murs.  Le  pavé  en  marbre  est  caché  par 
des  tapis  précieux  et  par  des  nattes.  La  chaire 
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à  prêcher,  autrefois   ornée  des  dessins   les 

{dus  délicats,  rehaussée  d'or  et  de  vives  cou- 
eurs,  conserve  à  peine  quelques  traces  de 
cette  élégante  ornementation.  La  corniche 
qui  règne  le  long  de  la  façade  est  formée  par 
encorbellement  de  petites  niches  triangulaires 
et  circulaires,  La  coupole  du  tombeau  du  sul- 
tan Hassan  et  les  minarets  qui  l'accompa- 
gnent sont  d'un  fort  beau  caractère;  le  minaret 
du  sud  a  SS  m.  d'élévation.  La  mosquée  que 
nous  venons  de  décrire  est  laissée,  comme 
beaucoup  d'autres,  dans  un  fâcheux  état  d'a- 
bandon :  Méhémet-Ali  ayant  confisqué  les 
biens  dont  les  revenus  étaient  employés  à 
l'entretien  de  ces  édifices,  les  dons  des  croyants 
suffisent  a  peine  aux  réparations  les  plus  ur- 
gentes. 

La  Mosquée  b'El-Moeyëd,  fondée  en  1420 

ir  le  sultan  mameluk  El-Mahmoudi  (El-Ma- 
ec-Aboun-Nasr-El-Mahmoudi),  de  la  famille 
des  Dahérites,  est  située  près  du  bazar  aux 
épices  (El-Soukériéh).  Sa  haute  et  longue 
façade,  rayée  de  grandes  bandes  blanches  et 
rouges,  est  coupée  par  de  larges  pilastres,  et 
percée  irrégulièrement  de  fenêtres  à  meneaux 
et  d'autres  rondes,  avec  une  corniche  très- 
fouillée,  régnant  seulement  entre  les  pilastres. 
Une  vaste  porte,  dépassant  l'édifice  en  hau- 
teur, donne  accès  dans  la  cour  intérieure, 
entourée  d'un  portique, double  sur  trois  faces 
et  quadruple  du  côté  du  sanctuaire.  Celui-ci 
est  couvert  de  plafonds  en  charpente,  que  sou- 
tiennent des  colonnes  de  marbre  tirées  de 
Memphis  ou  d'Héliopolis.  Les  murs  sont  ornés 
d'inerustrations  de  marbre  à  hauteur  d'appui. 
Tout  cet  ensemble  est  très-grand  et  très- 
riche. 

La  Mosquée  de  Kaït-Bey,  bâtie  en  U90 
par  le  sultan  de  ce  nom,  est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  gracieux  du  Caire.  Elle  s'élève, 
à  l'est  de  la  mosquée  de  Touloun, sur  la  limite 
du  désert  et  des  tombeaux  des  Marheluks. 
Elle  possède  une  jolie  galerie  extérieure,  un 
minaret  des  plus  élégants,  et  un  dôme  orné 
d'arabesques  délicates.  Les  plafonds,  peints 
en  or,  noir  et  rouge,  sont  d'un  éclat  incompa- 
rable. L'intérieur  offre  une  ornementation 
très-riche  et  du  meilleur  goût.  Le  pavé  et  les 
murs  sont  déeorés  de  mosaïques;  la  chaire  à 
prêcher  est  en  bois  sculpté  avec  une  exquise 
finesse.  Les  murs  qui  soutiennent  le  dôme 
sont  percés  de  quatre  grandes  arcades;  les 
sculptures  des  pendentifs  de  la  coupole  et  la 
coupole  elle-même  offrent  des  traces  de  pein- 
tures. Le  gardien  montre  pieusement,  dans 
Vune  petite  niche,  la  trace  des  deux  pieds  de 
Mahomet  incrustée  dans  une  pierre  dure  de 
iouleur  verte,  et  dans  une  autre  niche  la 
place  d'un  pied  seulement.  La  cour  de  la 
mosquée  est  à  ciel  ouvert,  comme  celles  d'Has- 
san, d'El-Moeyëd ,  d'El-Azhar  ,  mais  avec 
cette  différence  notable  qu'une  galerie  en  bois 
règne  tout  autour,  en  forme  de  coupole  ou- 
verte, et  rétrécit  considérablement  l'ouver- 
ture. Cette  galerie  est  d'un  beau  travail  et 
d'une  grande  légèreté,  mais  elle  a  beaucoup 
souffert ,  comme  le  reste  de  l'édifice ,  par 
suite  de  l'incurie  vraiment  déplorable  du 
gouvernement  égyptien. 

Les  deux  Mosquées  de  Chbykhoun  ou  de 
Charhoun,  bâties  en  1354  par  le  sultan  Has- 
san ,  et  qui  se  font  pendant  l'une  à  l'autre, 
dans  une  large  rue  voisine  de  la  citadelle, 
méritent  l'attention.  «  Ce  sont  deux  sœurs  ju- 
melles d'inégale  grandeur,  toutes  deux  à  ciel 
ouvert,  dit  M.  de  Kerdellech.  La  plus  grande, 
qui  est  aussi  la  plus  riche,  a  une  triple  galerie 
couverte  d'un  coté,  des  colonnes  de  marbre  à 
chapiteau  corinthien,  dépouilles  d'Héliopolis, 
et  une  grande  fontaine  octogone  à  colon- 
nettes  de  marbre,...  Le  plafond  de  la  kibla, 
ou  lieu  de  la  prière,  est  élégant  et  en  assez 
bon  état.  L'architecte  y  a  ménagé  deux  pe- 
tites coupoles  k  jour  avec  plafonds  et  balus- 
trades; ces  plafonds  sont  détachés  pour  lais- 
ser passer  la  lumière  au-dessous  d'eux.... 
Cette  disposition  de  coupoles  ouvertes  dans 
le  plafond  de  la  kibla  n'est  d'ailleurs  pas  rare 
au  Caire.  » 

La  Mosquée  d'El-Ghouri,  bâtie  en  1506, 
est  de  petite  dimension,  mais  très-richement 
décorée.  Le  pavé  en  mosaïque  est  de  la  plus 
grande  beauté,  et  les  murs  sont  incrustés  de 
marbres  précieux.  Le  minaret,  a  base  carrée, 
était  autrefois  orné,  dans  toute  la  partie  su- 
périeure, de  faïences  bleues  dont  il  reste  en- 
core un  grand  nombre.  De  la  mosquée  on 
passe  immédiatement,  par  un  vestibule  ma- 
gnifique, dans  le  tombeau  du  sultan  Ghouri, 
fondateur  de  l'édifice.  «  La  magnificence  de 
ce  sépulcre,  dit  encore  M.  de  Kerdellech, 
semble  narguer  la  mort  dans  son  propre  do- 
maine. Les  murs  sont  incrustés  de  marbres 
précieux,  le  pavé  en  mosaïque  est  d'un  riche 
travail;  de  très-beaux  vitraux  où  domine  le 
bleu  complètent  la  décoration.  Cet  édifice  est 
peut-être  le  plus  splendide  du  Caire  ;  malheu- 
reusement, il  est  mal  tenu  et  en  désordre, 
comme  presque  tous  les  autres.  ■ 

Citons  encore  :  la  charmante  Mosquée  de 
Lasbeh,  dont  le  toit  est  percé  d'une  ouverture 
octogone,  garnie  de  treillis  de  fer;  le  plafond 
est  orné  d'arabesques  du  dessin  le  plus  varié 
et  de  la  couleur  la  plus  éclatante;  —  la  Mos- 
quée d'El-Hassanein ,  édifice  de  médiocre 
grandeur,  qui  a  une  belle  porte  de  bronze  et 
quarante-deux  colonnes  portant  des  arcades, 
et  qui  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs 
descendants  du  Prophète; —  la  Mosquée  de 
Siti-Zenab,  ouest  enterrée, (dit-on,  une  sainte 
musulmane  de  ce  nom,  tille  de  l'iman  Ali,  et 
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petite-fille  de  Mahomet;  le  tombeau  est  en- 
touré de  belles  grilles  de  bronze  ;  la  propreté 
la  plus  recherchée  règne  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  mosquée,  qui  est  la  plus  confortable 
du  Caire  ;  —  la  Mosquée  du  sultan  Mirdani, 
vaste  édifice  du  xiiic  siècle,  où  l'on  remarque, 
au-dessus  des  murs  du  portique,  quatre  larges 
cassolettes  en  pierre  où,  tous  les  vendredis, 
on  brûle  des  parfums;  —  la  Mosquée  Atab, 
charmante  chapelle,  située  dans  un  quartier 
pauvre,  et  laissée  par  suite  dans  un  triste 
abandon;  elle  est  comme  divisée  en  deux, 
une  moitié  étant  de  plain-pied  avec  la  porte 
d'entrée,  et  l'autre  plus  élevée  d'au  moins 
1  m.;  la  chaire  est  incrustée  de  nacre  de  perle. 
Les  autres  monuments  du  Caire  qui  ont 
droit  à  une  mention  spéciale  sont  :  le  grand 
couvent  des  Derviches,  fondé  à  une  époque 
très-ancienne,  et  reconstruit  au  siècle  dernier 
par  Moustapha-Aga,vékil  du  sultan  Sélim;  l'hô- 
pital de  Kass-El-Aîn,  auquel  est  attachée  l'école 
de  médecine  fondée  par  notre  compatriote 
Clot-Bey.  — Le  Caire  possède  plusieurs  palais 
modernes,  dont  l'architecture  et  l'ornementa- 
tion sont  généralement  du  plus  mauvais  goût. 
Quant  au  palais  vice-royal  de  Choubra,  élevé 
par  Méhémet-Ali,  sur  les  bords  du  Nil,  au  nord 
de  la  ville,  il  n'a  de  remarquable  que  ses  ma- 
gnifiques jardins,  au  milieu  desquels  s'élève 
une  fontaine  entourée  d'une  balustrade,  ornée 
de  vases,  de  colonnes  de  marbre  et  de  kios- 
ques, le  tout  construit  par  des  architectes  ita- 
liens, dans  un  style  qui  ne  saurait  convenir  à 
l'Egypte. 

CAIRE  (Esprit),  négociant  de  Marseille  qui, 
sous  l'empire,  fut  mêlé  aux  intrigues  du  parti 
royaliste.  En  1815,  il  fut  un  des  principaux 
fondateurs  de  l'espèce  de  chambre  ardente 
connue,  à  Marseille,  sous  le  nom  de  Cercle  de 
la  fidélité.  L'année  suivante,  lorsqu'on  eut 
annoncé  le  voyage  que  devait  faire  dans  le 
Midi  le  duc  d'Angouleme,  Caire  s'empoisonna 
en  prenant  une  dose  considérable  d  arsenic. 
On  ne  connaît  pas  les  motifs  qui  purent  le 
porter  à  cet  acte  de  désespoir. 

CAIRE  DU  LAUZET  (Alexis,  comte  DE), 
gentilhomme  provençal,  qui,  après  avoir  émi- 
gré, vint  s'associer  aux  efforts  des  royalistes 
vendéens  et  reçut  le  grade  de  capitaine  dans 
l'état-major  de  M.  de  Puisaye.  11  se  réfugia  en- 
suite à  la  Martinique,  et,  pendant  les  Cent- 
Jours,  revint  en  France  pour  soulever  de 
nouveau  les  départements  de  l'Ouest. 

CAIRELS  (Elias),  troubadour  périgourdin, 
né  à  Sarlat,  mort  vers  1260.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'orfèvre  lorsque ,  entraîné  par  son 
goût  pour  /la  poésie,  il  se  fit  jongleur  et  trou- 
badour. Selon  l'usage  du  temps,  il  parcourut 
les  cours  et  les  résidences  princières ,  s'at- 
tacha vers  1220  à  l'empereur  Frédéric  II,  alors 
dans  le  Milanais,  eut  médiocrement  à  se  louer 
de  la  générosité  de  ce  souverain,  et  finit  par 
le  quitter  pour  se  rendre  à  la  cour  de  Guil- 
laume IV,  marquis  de  Montferrat.  Là,  il  s'é- 
prit d'une  femme  poète,  nommée  Isabelle,  qui 
devint  la  dame  de  ses  pensées  et  qu'il  chanta 
dans  ses  vers.  Cairels  excita,  dans  plusieurs 
de  ses  pièces,  les  princes  chrétiens  à  partir 
pour  la  croisade,  et  lui-même  fit  un  long  voyage 
en  Syrie.  Millot  cite  de  lui  seize  morceaux 
dont  les  vers"  sont  très-courts.  Tantôt  il  re- 
double les  rimes,  tantôt  il  commence  son  cou- 
plet par  les  derniers  mots  du  précédent.  La 
Bibliothèque  impériale  possède  dix  pièces  ma- 
nuscrites de  ce  troubadour. 

CAIRINE  s.  f.  (kè-ri-ne).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  palmipèdes,  formé  aux  dépens  du 
genre  oie,  et  ayant  pour  type  l'oie  bronzée  ou 
de  Coromandel.  Syn.  de  anatigkaixe. 

CA1RIRIS,  grande  tribu  de  sauvages  du 
Brésil ,  qui  dominait  la  Cordillère  de  Borbu- 
rema.  Lorsque  les  premiers  colons  portugais 
pénétrèrent  au  delà  de  cette  Cordllère  et  ren- 
contrèrent des  sauvages  appartenant  aux  Cai- 
riris,  errants  sur  une  autre  montagne  nommée 
Araripe,  ils  les  appelèrent  Cairiris-Novos.  La 
plupart  de  ces  sauvages  ont  été  civilisés. 
Ceux  qui  avaient  des  instincts  plus  indompta- 
bles suivirent  les  Topinambas  dans  leur  fa- 
meuse émigration  vers  les  Amazones.  Les  Cai- 
riris-Novos furent  de  ce  nombre,  mais  la  peu- 
plade qui  resta  sur  la  place  fut  délogée  et 
contrainte  à  émigrer,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  pour  les  dunes  de  Ceara,  où  elle  fonda 
le  village  nommé  Monte-Mor,  à,  10  kilom.  de 
la  mer. 

CAIRN  s.  m.  (kèrn  —  du  gaél.  carn  ou  caîrn, 
tas  de  pierre).  Antiq.  Monticule  de  terre  et 
de  pierres  élevé  par  les  Celte3  .•  Les  cairns 
sont  des  tombeaux  de  chefs  gaulois,  que  l'on 
trouve  en  Bretagne,  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

CAIRNS  (sir  Hugh  Mac-Camiont),  magis- 
trat anglais,  né  en  1819,  en  Irlande,  fut  reçu 
avocat  à  Londres  en  1S44,  et  ne  tarda  pas  à  se 
créer  une  clientèle  de  premier  ordre.  En  1852, 
la  ville  de  Belfast,  qu'il  représente  encore, 
l'envoya  au  parlement.  Nommé  avocat  con- 
seil de  la  reine  et  élu  bâtonnier  de  la  faculté 
de  Middle-Temple,  en  1856,  il  devint,  deux 
ans  après,  sous  l'administration  de  lord  Derby, 
procureur  général.  Dans  l'exercice  de  ces 
fonctions,  il  déploya  une  aptitude  peu  com- 
mune, et  prononça  des  discours  que  l'on  con- 
sidère comme  des  modèles  d'éloquence. 

CA1RO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Gênes,  à  16  kilom.  N.-O.  de  Savone,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Bormida;  3,500  hab.  Vic- 
toire des  Français  sur  les  Autrichiens,  battus 
déjà  à  MontenoHe,  en  1794.  Il  Bourg  de.s  Etats- 
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Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  New- York, 
'.omté  de  Green,  à  17  kilom.  O.  d'Athènes, 
près  de  la  rive  droite  de  l'IIudson  ;  3,727  hab, 

CAIRO  (François),  peintre  italien,  né  dans 
le  Milanais  en  1598,  mort  en  1675,  étudia  son 
art  dans  l'atelier  de  Morazzone ,  dont  il  fut 
l'élève  favori.  Ayant  attiré  l'attention  du  duc 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  par  ses  tableaux  où 
le  charme  de  l'expression  s'unit  à  l'élégance  des" 
formes,  il  fut  appelé  à  la  cour  de  ce  prince,  et, 
en  récompense  de  ses  travaux,  il  fut  nommé 
chevalierdel'ordrede  Saint-Maurice,  en  même 
temps  qu'il  recevait  une  pension.  Cairo  se  ren- 
dit alors  à  Rome  où,  par  l'étude  des  maîtres,  il 
perfectionna  son  talent.  Depuis  cette  époque, 
il  adopta  un  style  plus  simple,  et  s'attacha 
davantage  au  coloris.  Parmi  ses  meilleurs  ta- 
bleaux on  cite;  à  Milan,  les  Quatre  fondateurs 
de  l'église  Saint-Victor  ;  le  Saint  Jean-Bap- 
tiste, à  San-Giovanni-Decollato;  le.  Martyre 
de  saint  Etienne,  à  San-Stefano-Muggiore  ; 
enfin  une  Vénus  sur  son  lit,  qu'on  voit  au  mu- 
sée de  Dresde. 

CAIRON  s.  m.  (kè-ron).  Techn.  Sorte  de 
pierre  servant  à  former  les  bords  de  la  chau- 
dière des  savonniers.  . 

CAIS  (Jacques),  amiral  italien,  né  à  Nice 
au  commencement  du  xnic  siècle.  Il  se  fit  de 
bonne  heure  remarquer  à  la  cour  de  Provence 
par  ses  brillantes  qualités  et  par  ses  connais- 
sances en  fait  de  marine.  Lorsque  Charles 
d'Anjou  s'embarqua  pour  la  Terre  sainte,  le 
grand  prieur  de  Saint-Gilles  confia  à  Jacques 
Cais  le  commandement  des  galères  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Dans  cette 
expédition  périlleuse,  Cais  déploya,  comme 
guerrier  et  comme  marin ,  une  habileté  et 
une  bravoure  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  De  retour  en  Provence,  il  fut, 
en  récompense  de  ses  services,  élevé  au  grade 
d'amiral  et  chargé  de  l'exécution  des  projets 
que  le  comte  avait  formés  pour  l'augmentation 
de  ses  forces  maritimes. Le  15  mai  1265,  Char- 
les d'Anjou  s'embarqua  au  port  de  Marseille, 
pour  son  expédition  contre  le  royaume  de  Na- 
ples.  L'amiral  Jacques  Cais,  faisant  croisière, 
sut  tromper,  par  d  habiles  manœuvres,  la  vi- 
gilance des  flottes  réunies  des  Pisans  et  des 
Génois,  et  donna  ainsi  le  temps  à  une  armée 
française  d'avancer  rapidement  sur  le  Mila-r 
nais  ;  Charles  d'Anjou  put  alors  débarquer 
heureusement  à  l'embouchure  du  Tibre  et  réa- 
liser ses  projets  de  conquête. 

CAISNE  s.  f.  (kè-sne).  Ancienne  forme  du 

mot  CïIIKNNE. 

CAISSE  S.  f.  (kè-sse  —  du  lat.  capsa,  cof- 
fre). Coffre  de  bois  servant  à  l'emballage  et 
au  transport  des  marchandises  :  Une  caisse 
pleine  de  livres,  de  raisins.  Charger  des  caisses 
sur  un  camion.  Remplir  des  caisses.  Emballer 
un  piano  dans  une  caisse.  Il  se  pourrait  bien 
que  ce  livre  eût  été  enlevé  de  la  caisse;  car 
elle  n'était  ni  emballée  ni  cachetée,  mais  très- 
mal  ficelée.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Contenu  du  même  coffre  :  Ache- 
ter une  caisse  de  raisin.  Une  caisse  de  figues-, 
d'oranges,  de  vins,  de  liqueurs,  de  savon. 

—  Comrri,  Ilaisins  de  caisse,  Raisins  secs  et 
en  grappes,  que  l'on  expédie  dans  de  grandes 
boîtes  ou  caisses. 

—  Fin.  Coffre  dans  lequel  on  serre  l'argent, 
les  bijoux,  les  valeurs  de  toute  espèce  :  For- 
cer la  caisse  d'un  banquier,  d'un  commerçant, 
laisser  ouverte  la  caisse  de  son  bureau. 
Avoir  beaucoup  de  valeurs  en  casssb.  L'argent . 
en  caisse  ne  produit  rien.  Il  Avoir  réalisé,  ar- 
gent ou  valeurs  que  l'on  a  actuellement  entre 
les  mains  :  Epuiser  les  caisses  de  l'Etat. 
La  caisse  a  son  compte  à  part  dans  les  livres 
de  commerce.  C'est  un  jeune  homme  obscur, 
inconnu,  le  fils  d'un  négociant,  dont  tous  les 
titres  sont  dans  la  caisse  de  son  père.  (Scribe.) 
■M.  Laffitte  tira  de  sa  caisse  deux  millions 
qu'il  prêta  sans  aucune  garantie.  (E.  de  Gir.) 

Et  jamais  de  sa  Caisse  uD  denier  ne  s'absente. 

C.  DëlavhAb. 
Mon  cœur  est  enflamme,  mais  il  songe  au  solide; 
U  languirait  bientôt  si  ma  caisse  <!tait  vide. 

Destoucfies. 
Je  veux  qu'à  votre  gré  vous  puisiez  dans  ma  caisse, 
Sans  crainte,  &  pleines  mains,  sans  soins  de  l'avenir. 

V.  Huoo. 

Il  Bureau  où  se  font  les  recettes  et  les  paye- 
ments :  Passez  à  la  caisse.  La  caisse  est  fer- 
mée le  dimanche.  H  Livre  de  caisse,  Celui  des 
livres  de  commerce  où  sont  inscrits  .tous  les 
mouvements  de  fonds.  Il  Garçon  de  caisse , 
Garçon  qui  est  aux  ordres  du  caissier  pour 
les  diverses  opérations  relatives  à  la  caisse  : 
Le  garçon  de  caisse  recevra  le  montant  de 
ces  billets.  Envoyez-moi  le  garçon  de  caisse. 

Il  Tenir  la  caisse,  Diriger  les  opérations  de  la 
caisse;  se  dit  familièrement  pour  Avoir  le  ma- 
niement de  l'argent  r  C'est  elle  qui  tient  la 
caisse  du  ménage.  Il  Faire  la  caisse,  Compter 
la  recette  et  faire  les  divers  calculs  qui  doi- 
vent servir  à  établir  ou  à  vérifier  l'état  de  la 
caisse  :  Si  mous  aces  donné  vingt  francs  dt 
trop,  je  m'en  apercevrai  ce  soir  en  faisant  ma 
caisse, 

—  Fin.  et  administr.  Etablissement  finan- 
cier ou  administratif  qui  reçoit  des  fonds  en 
dépôt  et  les  administre  ou  les  fait  valoir  : 
Caisse  d'escompte.  Caisse  hypothécaire.  CAtssE 
des  dépôts  et  consignations.  Caisse  d'amortis- 
sement. Caisse  de  l'armée.  Caisse  des  invali- 
des de  la  marine.  Il  Caisse  des  pensions,  Fonds 
affectés  au  payement  des  pensions  de  retraite. 

il  Billets  de  caisse,  Billets  payables  à  vue  qu'é» 
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mettait  autrefois  la  Caisse  d'escompte,  et  qui 
ont  été  remplacés  par  les  billets  de  Banque,  u 
Caisse  d'épargne,  Etablissement  financier  qui 
reçoit  de  très-petites  sommes  et  sert  de  fai- 
bles intérêts,  avec  faculté  laissée  au  prêteur 
de  les  capitaliser  :  Le  premier  essai  de  caisse 
d'épargne  (ait  en  France  ne  remonte  qu'à 
1818.  (J.  Sim.)  La  caisse  d'épargne  est  la 
banque  de  dépôt  du  pauvre,  (Proudh.)  La 
caisse  d'épargne  est  sans  entrailles  pour  ceux 
qui  n'ont  rien  à  lui  donner,  et  c'est  justement 
pour  eux  qu'elle  est  faite.  (Proudh.)  La  caisse 
d'épargne  est  la  mère  de  l'économie,  le  trésor 
de  l'artisan,  la  salle  d'asile  du  pauvre,  le  re- 
mède de  la  mendicité,  le  reproducteur  des  ca- 
pitaux et  le  levier  du  crédit  national.  Elle  est 
ta  providence  des.  classes  manufacturières  : 
c'est  leur  maison  de  refuge,  l'asile  de  leur 
vieillesse.  (Corroenin,)  Les  caisses  d'épargne 
détruisent  peu  à  peu  tous  les  sentiments  géné- 
reux. (A.  Guyard.)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  caisses  d  épargne  reçoivent  moins  de  l'ou- 
vrier que  du  domestique.' (Micheiet.) 

—  Mus.  Cylindre  d'un  tambour;  tambour, 
ou  instrument  de  percussion  du  genre  du  tam- 
bour :  Battre  la  caisse.  Crever  sa  caisse.  Les 
voyageurs  battent  de  la  caisse  pour  empêcher 
les  éléphants  d'approcher.  (Buff.) 

Amour,  voulant  lever  un  régiment, 
Battait  la  caisse  autour  de  ses  domaines. 

J.-B.  Rousseau. 
0  Caisse  roulante.  Sorte  de  tambour  plus  al- 
longé que  le  tamhour  ordinaire,  et  qui  rend 
un  son  plus  grave  ;  il  est  employé  surtout 
dans  ta  musique  militaire.  Se  dit  aussi  de  l'ar- 
tiste qui  bat  cette  caisse  :  Il  est  caisse  rou- 
lante au  3&e  de  ligne,  il  Grosse  caisse,  Espèce 
de  très-grand  tambour  en  usage  dans  la  mu- 
sique militaire,  et  que  l'on  bat  avec  une  es- 
pèce de  gros  tampon  ;  artiste  qui  bat  cet  in- 
strument :  Les  tambours  levèrent  leurs  ba- 
guettes, la  grosse  caisse  son  tampon.  (Th. 
Gant.)  il  Fam.  Battre  la  caisse,  la  grosse 
caisse,  Faire  grand  bruit,  grand  éclat,  dans 
un  but  de  publicité  ou  de  réclame  :  Les  pièces 
de  20  francs  sont  comme  les  soldats  :  on  les 
rassemble  en  battant  la  caisse.  Il  faut  qu'Ar- 
tëmise  réussisse,  c'est  le  cas  de  donner  de  la 
grosse  caisse  o  se  démancher  te  bras.  (L. 
Reybaud.)  Il  Prov.  Battre  tantôt  la  caisse,  tan- 
tôt  le  tambour,  Varier  dans  ses  idées,  se  con- 
.  tredire  fréquemment. 

—  Mar.  Caisse  à  eau.  Grand  -vaisseau  en  fer 
dans  lequel  on  met  1  eau  douce  nécessaire 
pour  le  voyage.  Il  Morceau  de  bois  qui  ren- 
ferme le  rouet  de  la  poulie,  et  qui  a,  en  gé- 
néral, la  forme  d'un  ellipsoïde  aplati,  il  Caisse 

.d'un  mât,  Partie  quadrangulaire  qui  sert  de 
pied  et  un  mât  de  nune,  de  perroquet  ou  de 
cacatois,  et  passe  par  les  élongis  du  mât  infé- 
rieur. 

—  Cheni.  de  fer.  Caisse  à  eau,  Réservoir 
en  tôle  et  en  forme  de  fer  h.  cheval,  qui  fait 
partie  du  tender  et  renferme  l'eau  nécessaire 
a  l'alimentation  de  la  locomotive.  On  lui  donne 
ordinairement  une  capacité  assez  grande  pour 
qu'elle  puisse  contenir  cinq  à  six  mille  litres 
d'eau,  quantité  qui  suffit  eu  général  pour  ,un 
parcours  de  cinquante  à  soixante  kilomètres. 

Il  Caisse- finances,  Nom  des  coffres  qui  servent 
à  envoyer  au  siège  de  l'administration  cen- 
trale les  recettes  des  diverses  stations  d'une 
ligne. 

—  Pyrotechn.  Caisse  aérienne,  Ballon  rem- 
pli de  fusées  et  d'artifices  divers,  qui  doivent 
taire  explosion  en  l'air,  il  Caisse  de  fusées, 
Coffre  qui  contient  des  fifsées  que  l'on  veut 
faire  partir  à  la  fois. 

—  Archit.  Renfoncement  carré  entre  les 
modillons  dé  la  colonne  corinthienne. 

—  Min-  Caisse  de  criblage,  Appareil  servant 
à  cribler  le  minerai  broyé,  crible,  il  Caisse  al- 
lemande, ou  Caisson  allemand,  ou  Caisse  à 
tombeau,  Appareil  de  criblage  consistant  en 
une  longue  caisse  rectangulaire  en  bois,  qui 
est  plus  ou  moins  inclinée  et  dont  l'extrémité 
inférieure  est  percée  de  trous  dans  toute  sa 
hauteur.  L'eau  portant  en  suspension  le  mi- 
nerai broyé  est  amenée  à  sa  partie  supérieure, 
d'où  elle  s'écoule  en  nappe  et  disparaît  par 
les  trous  de  la  partie  opposée,  en  déposant 
les  sables  métallifères  sur  le  -fond,  il  Caisse 
pointue,  Appareil  spécialement  destiné  au  cri- 
blage des  sables  fins  et  des  schlamms;  c'est 
un  distributeur  disposé  de  manière  à  amener 
sut  les  tables  de  lavage  l'eau  tenant  en  sus- 
pension des  grains  de  grosseur  aussi  uniforme 
que  possible,  et  débarrassés  des  particules 
argileuses  des  gangues. 

—  Techn.  Boîte  qui  renferme  le  mouve- 
ment d'un  ouvrage  d'horlogerie  :  La  caissiî 
d'une  montre,  d'une  pendule,  il  Pièce  qui  sert 
à  renforcer  un  mouvement  d'iiorlogerîe.  H 
Botte  qui  recouvre  le  marbre  sur  lequel  on 
bat  l'or,  il  Coffret  en  bois  qui  reçoit  le  sucre 
que  l'on  gratte  dans  les  raffineries,  il  Assem- 
blage de  pièces  qui,  dans  le  métier  Jacquard, 
supportent  tes  lames  de  la  griffe,  il  Réservoir 
qui  sert  a  recevoir  le  velours  à  masure  qu'il 
sort  des  machines  à  couper.  Il  Corps  d'une 
voiture;  sorte  de  boite  où  sont  établies  les 
banquettes  des  voyageurs  ou  qui  reçoit  les 
colis  et  les  marchandises  :  De  magnifiques 
ronces  égratignaient  au  passage  la  caisse  de 
ta  voiture.  (V,  Hugo,)  il  Caisse  de  cémenta- 
tion, Caisse  en  tôle  ou  en  briques  dans  laquelle 
on  met  le  fer  que  l'on  veut  cémenter.  (V.  cé- 
mentation), Il  Caisse  des  marches,  Coffret  que 
traverse  le  boulon  qui  enfile  les  marches  de 
l'ourdissoir  dans  un  métier  a  tisser.  Il  Caisse 
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de  dépôt,  Auge  en  pierre  dans  laquelle  le  pa- 
petier conserve  sa  pâte  jusqu'au  moment  où 
il  doit  l'employer,  il  Caisse  à  sable,  Coffre  de 
bois  dans  lequel  le  fondeur  met  le  sable  né- 
cessaire à  la  confection  des  moules. 

—  Art  culin.  Papier  plié  en  carré  aveu  re- 
bords, où  l'on  fait  cuire  les  biscuits  et  certains 
mets  délicats  :  Champignons  en  caisse.  Bis- 
cuits de  caisse.  Caisse  de  foie  gras. 

—  Hortic.  Sorte  de  grand  vase,  le  plus  sou- 
vent en  planches  et  de  forme  carrée,  où  l'on 
cultive  quelques  grandes  herbes,  les  arbustes 
et  même  des  arbres  sensibles  au  froid,  et  que 
l'on  a  besoin,  à  un  moment  donné,  de  trans- 
porter dans  les  serres  :  Des  caisses  d'orangers, 
de  citronniers,  de  grenadiers,  de  lauriers-ro- 
ses. Autour  du  massif  on  plaçait,  pendant  la 
belle  saison,  des  caisses  de  lauriers,  de  grena- 
diers et  de  myrtes.  (Balz.)  Il  y  a  un  bois  entier 
d'orangers  dans  de  grandes  caisses.  (Mme  de 
Sév.)  l|  Caisse  à  semis,  Sorte  de  grande  boîte 
dans  laquelle  on  sème  les  graines  qui  ne  lève- 
raient pas  ou  lèveraient  mal  en  pleine  terre. 

—  Phys.  Caisse  catop trique ,  Instrument 
d'optique  servant  a  grossir  de  petits  corps 
très-rapg/oehés. 

'—  Chir.  Boîte  à  compartiments  contenant 
des  médicaments  ou  les  instruments  nécessai- 
res pour  pratiquer  certaines  opérations  :  Caissu 
à  amputation.  Caisse  de  trépan.  Caisse  à  mé- 
dicaments. 

—  Anat,  Caisse  du  tympan,  Cavité  demi-sphé- 
rique  qui  se  trouve  en  arrière  de  la  membrane 
du  tympan,  et  qui  contient  les  osselets  de  l'o- 
reille, il   On  L'appelle  aussi  tambour. 

-~  EnCYCl.  Caisse  do*  depuis   et   consigna- 

lion».  On  appelle  ainsi  un  établissement 
financier  chargé  de  recevoir,  sous  sa  respon- 
sabilité et  avec  la  garantie  de  l'Etat,  les  dé- 
pôts et  consignations  obligatoires  ou  volon-  j 
taires  qui  lui  sont  confiés ,  et ,  en  outre , 
d'administrer  les  fonds  appartenant  à  divers 
services  publics. 

Dès  le  principe,  elle  avait  pour  objet  essen- 
tiel d'offrir  un  emploi  aux  fonds  provenant 
des  consignations  judiciaires.  Plus  tard,  elle 
a  été  autorisée  à  recevoir  les  dépôts  volon- 
taires des  particuliers,  des  départements  et 
des  communes;  à  percevoir  les  revenus  de  1a 
Légion  d'honneur  et  à  les  distribuer  entre  les 
ayants  droit;  à  centraliser  les  retenues  exer- 
cées sur  les  traitements  des  fonctionnaires, 
retenues  qui  constituent  les  fonds  de  retrai- 
tes ;  enfin ,  à  faire  valoir,  dans  l'intérêt  des 
dépositaires,  les  fonds  provenant  des  caisses 
d'épargne. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  son  orga- 
nisation et  de  faire  connaître  les  attributions 
multiples  qui  lui  sont  confiées,  il  nous  paraît 
utile  de  dire  quelques  mots  de  l'origine  de 
l'institution.  Elle  remonte  à  l'édit  par  lequel 
Henri  III  plaça  des  receveurs  des  dépôts  et 
\  consignations  auprès  de  toutes  les  cours  de 
\  justice  du  royaume.  Voici  le  texte  de,  cet  édit, 
dont  les  considérants  exposent  avec  clarté 
l'objet  et  l'utilité  de  cette  création  : 

«  Comme  nous  avons  cy-devant  reçeu  plu- 
sieurs plaintes  particulières  de  nos  subjects, 
des  abus  qui  se  commettent  en  ce  royaume 
au  maniement  des  deniers  qui  sont  par  ordon- 
nance de  nos  juges  et  officiers  journellement 
consignez,  mis  en  garde  ou  dépost,  soit  ez 
mains  des  greffiers  notaires,  tabellions,  com- 
missaires, huissiers,  sergents  et  autres,  com- 
bien que  par  leur  establissement  et  provision 
de  leurs  offices,  nous  ne  leur  ayons  attribué 
aucun  pouvoir  de  recevoir  et  garder  ladite 
nature  de  deniers.  Jusques  à  présent  ont  esté 
lesdites  consignations  faites  à  l'opinion  de 
nos  juges,  qui  y  auroient  commis  telles  per- 
sonnes que  bon  leur  avoit  semblé;  lesquels, 
pour  estre  payez  de  la  garde  desdits  deniers 
déposez ,  consignez  et  séquestrez  ,  font  in- 
finies exactions.  Quelquefois  sont  aussi  dé- 
posez et  consignez  entre  les  malus  des  mar- 
chands, la  pluspart  desquels  sont  parens  et 
alliez  de  nos  juges  et  officiers. 

»  Par  lesquels,  au  cas  que  les  parties  ne 
condescendent  à  leur  payer  ce  qu'ils  veulent 
exiger  d'eux,  se  font  faire  taxes  excessives 
pour  leursdites  gardes ,  trafiquant  desdits 
deniers  avec  nosuits  officiers  :  ou  bien  les 
baillent  il  profit  ou  intérest,  s'asseurant  que 
nosdits  officiers  feront  prolonger  le  proeez 
le  plus  qu'ils  pourront,  pour  ce  pendant  eux 
aider  desdits  deniers.  Et  advient  le  plus  sou- 
vent que  lorsque  lesdits  dépositaires  sont  con- 
damnez vuider  leurs  mains  desditsdeniers,  nos- 
dits subjets  colligitans  contrains  faire  procéder 
par  saisies  et  emprisonnements  de  leurs  per- 
sonnes et  biens.  Pendant  lesquelles  longues 
poursuites  l'on  a  veu  arriver  que  lesdits  mar- 
chands ont  fait  cession  de  biens  et  s'en  sont 
fuis  avec  lesdits  deniers,  bu  les  ayant  pres- 
tez,  les  ont  si  mal  asseurez  qu'il  n'y  a  moyen 
d'une  part  ny  d'autre  d'en  pouvoir  tirer  quel- 
quefois la  moitié. 

»  Et  aux  regards  desdits  huissiers  ou  ser- 
gens,  convoiteurs  de  toucher  deniers  pour  eux 
en  ayder,  reçoivent  tous  opposans  et  le  plus 
souvent  suscitent  personnes  pour  s'opposer  à 
la  délivrance  des  deniers  procédant  des  exé- 
cutions par  eux  faictes,  ou  consignez  entre 
leurs  mains.  Au  moyen  de  quoy,  les  parties 
sont  contrainctes  remettre  leurs  droits  et 
quitter  la  plus  grande  part  de  leurs  deniers 
pour  avoir  l'autre,  et  obvier  auxdits  proeez, 
a  la  suscitûtion,  ainsi  que  dit  est ,  desdits 
huissiers  ou  sergents,  qui  n'en  veulent  vuider 
leurs  mains,  encore  que  sur  lesdites  opposi- 
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tions  soient  intervenues  sentences  ou  arrests, 
recherchent  autres  subtilitez,  et  se  trouvent 
enfin  les  huissiers  et  sergens  ordinairement 
insolvables.  Joinct  qu'il  est  notoire  que  la  cau- 
tion qu'ils  baillent  n'excède  point  deux  cents  li- 
vres au  plus  ;  desquelles  consignations  et  dé- 
posts  ainsy  faits  que  dit  est,  nos  subjects  et  les 
marchands  estrangers  trafiquans  en  ce  royau- 
me, à  faute  d'y  avoir  cy-devant  donné  l'ordre 
qui  y  estoit  requis»  et  spécialement  d'avoir 
commis  pour  faire  ladicte  recette  gens  de  bien, 
cautionnez  et  certifiez  solvahles  et  suffisants, 
ayant  preste  serment  à  nous  et  justice,  ont 
souffert  grandes  et  inestimables  pertes. 

»  A  quoy  désirons  pourvoir  et  relever  nos 
subjects  de  telles  vexations  et  pertes,  et  faire 
en  sorte  que  les  deniers  qui  seront  cy-apres 
consignez-,  déposez,  garnis  ou  séquestrez, 
soient  fidellement  et  à  la  conservation  du 
droit  de  chacun  de  nosdits  subjects,  gardez 
en  la  même  nature  et  espèces  qu'ils  seront 
baillez  et  délivrez  sans  aucunes  exactions , 
sçavoir  faisons  que  les  susdites  causes  et  au- 
tres k  ee  nous  mouvans,  de  l'advis  des  gens 
de  notre  conseil  privé,  avons  par  édit  perpé- 
tuel et  irrévocable,  créé  et  érigé...  » 

À  la  suite  de  cet  édit,  on  créa  des  rece- 
veurs qui,  moyennant  un  droit  de  garde  de 
six  deniers  pour  livre  surle  montantdes  dépôts 
et  en  fournissant  un  cautionnement,  furent 
seuls  autorisés  à  recevoir  les  consignations 
judiciaires  et  les  dépôts  volontaires. 

La  Révolution  de  1789  trouva,  à  quelques 
modifications  près,  l'institution  dans  l'état  où 
l'avait  laissée  Henri  III;  mais,  comme  la 
charge  de  receveur  était  un  privilège ,  ces 
offices  disparurent  et  les  attributions  des 
caissiers  furent  transférées  aux  directoires 
des  districts.  Cette  mesure,  provisoire  d'abord, 
devintdéfinitive  en  vertu delaloi  du  23  septem- 
bre 1793,  qui  ordonna  toutefois  que  les  consi- 
gnations judiciaires  seraient,  a  l'avenir,  ver- 
sées dans  les  caisses  du  Trésor  pour  Paris,  et, 
pour  les  départements  dans  les  caisses  de 
districts. 

La  loi  des  28  nivôse  et  8  pluviôse  an  XIII, 
centralisant  les  services,  confia  la  garde  des 
dépôts  à  la  came  d'amortissement,  à  la  charge 
par  elle  de  se  faire  représenter  par  des 
agents,  partout  où  la  chose  serait  reconnue 
nécessaire.  Un  progrès  réel  fut  en  même 
temps  réalisé.  On  obligea  la  caisse  d'amor- 
tissement, devenue  dépositaire  des  fonds,  à 
bonifier  aux  déposants  un  intérêt  de  3  pour 
100,  depuis  le  soixante  et  unième  jour  du  dé- 
pôt jusqu'à  celui  du  remboursement. 

La  réunion  dans  les  mêmes  mains  du  service 
de  l'amortissement  et  de  celui  de  la  garde  des 
consignations  judiciaires  n'était  pas  sans  in- 
convénients. Les  embarras  qui  résultaient  de 
cette  situation  anormale  ,  tolérable  seulement 
&  titre  provisoire,  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  nombreux.  La  loi  des  finances  de  1816, 
pour  remédiera  cet  état  de  choses,  sépara  les 
deux  services  et  créa  définitivement  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations  sur  les  bases  d'a- 
près lesquelles  elle  fonctionne  encore  aujour- 
d'hui. Les  dépôts  furent  exclusivement  réser- 
vés à  la  nouvelle  institution,  et  il  fut  interdit 
à  la  caisse  d'amortissement  de  recevoir  aucune 
consignation ,  soit  judiciaire  soit  volontaire. 
Les  attributions  de  la  caisse  des  dépôts  et  con-  i 
signalions  ont  pris,  depuis  1816,  une  extension  i 
considérable.  Elles  sont  aujourd'hui  fort  va- 
riées, et  nous  croyons  utile  de  les  faire  con- 
naître en  détail.  Mais  auparavant,  et  en  prin- 
cipe, disons  que  l'importance  exagérée  donnée 
à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  s'expli- 
que surtout,  si  nous  en  croyons  M.  Coquelin, 
«  par  l'absence  presque  absolue,  en  France, 
d'institutions  de  crédit  propres  a  recueillir  et 
à  utiliser  les  fonda  inactifs  de  quelque  source 
qu'ils  proviennent.  En  Angleterre,  une  partie 
des  fonds  qui  affluent  chez  nous  à  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations  sont  reçus  en  dépôt 
par  la  Banque  de  Londres  ;  par  exemple,  les 
cautionnements  versés  par  les  compagnies  de 
chemins  de  fer.  L'emploi  qu'en  fait  la  Banque 
de  Londres  n'est  peut-être  pas  plus  utile  et 
plus  fructueux  que  celui  que  la  caisse  des  dépôts 
en  fait  en  France,  et  ces  tonds  prolitent  encore 
moins  aux  déposants,  parce  que  la  Banque  de 
Londres,  institution  privilégiée,  remplit  elle- 
même  très-mal  les  fonctions  dont  elle  se 
charge  ;  mais  il  est  facile  de  comprendre  un 
état  de  choses  tjui  donnerait  à  cet  égard  une 
satisfaction  plus  étendue  et  plus  complète.  • 
Et  si  Ton  veut  savoir  maintenant  la  cause  de 
ce  petit  nombre  d'institutions  de  crédit,  con- 
stat4  avec  peine  par  tous  les  économistes,  on 
la  trouvera  dans  ce  fa.it.,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  fonder  une  seule  banque  sans  l'autorisation 
spéciale  du  gouvernement,  et  dans  l'obliga- 
tion imposée  aux  compagnies  naissantes  ou  en 
projet  de  réunir,  dès  leurs  débuts,  tous  les  ca- 
pitaux dont  elles  pourraient £voir  besoin  par 
la  suite.  Que,  de  ce  côté  encore,  le  gouverne- 
ment donne  à  chacun  la  liberté  la  plus  entière, 
et  l'on  verra  renaîtra  la  confiance  et  abonder 
les  fonds  trop  longtemps  inactifs. 

Nous  allons  indiquer  ci-après  les  diverses 
attributions  de  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions et  l'organisation  de  ce  service,  que  le 
public  est  intéressé  à  connaître.  Nous  sui- 
vrons, pour  cela,  le  travail  do  M.  Block. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  dépôts 
faits  à  la  caisse  sont  obligatoires  ou  facul- 
tatifs. * 

Les  consignations  obligatoires  se  composent 
des  consignations  judiciaires  énumérôes  dans 
l'art.  2  de  la  première  ordonnance  du  3  juillet 
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1816,  ae  consignations  administratives  pres- 
crites par  des  lois  ou  ordonnances  que  nous 
ferons  connaître  plus  loin,  et  des  dépôts  opé- 
rés par  certain.es  sociétés  anonymes,  dûment 
autorisées,  qui  se  sont  imposé  ces  versements 
par  leurs  statuts. 

L'art.  2  de  l'ordonnance  précitée  énumère. 
comme  il  suit  les  consignations  judiciaires  qui 
doivent  être  versées  dans  1a  caisse  des  dépôts 
et  consignations  : 

10  Les  deniers  offerts  réellement,  confor- 
mément aux  art.  1257  et  suivants  du  code 
Napoléon;  ceux  que  voudra  consigner  un  ac- 
quéreur ou  donataire,  dans  le  cas  prévu  par 
les  art.  2183,  £184,  21SG  et  2180  :  le  mon- 
tant des  effets  de  commerce  dont  le  porteur 
ne  se  présente  pas  à  l'échéance ,  lorsque  le 
débiteur  voudra  se  libérer,  conformément  à  In 
loi  du  6  thermidor  an  III  ;  et,  en  général, 
toutes  sommes  offertes  h  des  créanciers  refu- 
.  sants  par  des  débiteurs  qui  veulent  se  libérer  ; 

2°  Les  sommes  qu'offriront  de  consigner, 
suivant  la  faculté  que  leur  accordent  les  art. 
2041  du  code  Napoléon,  167,  542  du  code  de 
procédure,  117  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle, et  autres  dispositions  des  lois,  toutes 
personnes  qui,  astreintes,  soit  par  lesdîdes 
lois ,  soit  par  des  jugements  ou  arrêts ,  à  don- 
ner des  cautions  ou  garanties,  ne  pourraient 
ou  ne  voudraient  pas  les  fournir  on  immeu- 
bles; 

30  Les  deniers  remis  par  un  débiteur  à  un 
garde  de  commerce  exerçant  une  contrainte 
par  corps,  pour  éviter  l'arrestation,  confor- 
mément à  l'art.  14  du  décret  du  14  mars  1808, 
et  ceux  qui,  dans  les  mêmes  circonstances, 
seraient  remis  à  un  huissier  exerçant  In  con- 
trainte par  corps  dans  les  villes  et  lieux 
autres  que  Paris,  lorsque  le  créancier  n'aura 
pas  voulu  recevoir  lesdites  sommes  dans  les 
vingt-quatre  heures  accordées  auxdits  offi- 
ciers ministériels  pour  lui  en  faire  la  remise  ; 

4°  Les  sommes  que  les  débiteurs  incar- 
cérés doivent,  aux  termes  de  l'article  798 
du  code  de  procédure,  déposer  es  mains  du 
geôlier  de  la  maison  de  détention  pour  être 
mis  en  liberté,  lorsque  le  créancier  ne  les  aura 
pas  acceptées  dans  le  délai  de  vingt-quatre 
heures  ; 

■  5"  Les  sommes  dont  les  cours  et  tribunaux 
ou  les  autorités  administratives ,  quand  ce 
droit  leur  appartient,  auraient  ordonné  la 
consignation  ;  faute  par  }es  ayants  droit  de 
les  recevoir  ou  réclamer,  ou  le  séquestre  en 
cas  de  prétentions  opposées  ; 

6°  Le  prix  que  doivent  consignai;,  confor- 
mément a.  l'art.  209  du  code  de  commerce,  les 
adjudicataires  des  bâtiments  de  mer  vendus 
par  autorité  de  justice  ; 

7»  Les  deniers  comptants  saisis  par  un 
huissier  chez  un  débiteur  contre  lequel  il 
exerce  une  saisie-sexéeution,  lorsque,  confor- 
mément à  l'art.  590  du  code  de  procédure  ci- 
vile, le  saisissant,  la  partie  saisie  et  les  oppo- 
sants, ayant  la  capacité  do  transiger,  ne  seront 
Ïias  convenus  d'un  séquestre  volontaire  dans 
es  trois  jours  du  procès-verbal  de  saisie  ;  et 
ceux  qui  se  trouveront  lors  d'une  apposition 
de  scellés  ou  d'un  inventaire,  si  le  tribunal 
l'ordonne  ainsi  sur  le  référé  provoqué  par  le 
juge  de  paix  ; 

8«  Les  sommes  saisies  et  arrêtées  entre  les 
mains  des  dépositaires  ou  débiteurs,  à  quelque 
titre  que  ce  soit;  celles  qui  proviendraient  de 
biens  meubles  de  toute  espèce ,  par  suite  de 
toute  sorte  de  saisies,  ou  même  de  ventes 
volontaires,  lorsqu'il  y  aura  des  oppositions 
dans  les  cas  prévus  par  les  art.  656  et  657  du 
code  de  procédure; 

9°  Le  produit  des  coupes  et  des  ventes  de 
fruits  pendants  par  les  racines  sur  des  immeu- 
bles saisis  réellement  ;  celui  des  loyers  ou  fer- 
mages des  biens  non  affermés  lors  de  la  saisie,  ' 
qui  seraient  perçus  au  profit  des  créanciers 
dans  les  cas  prévus  par  l'art."  688  du  code  de 
procédure  :  ensemble  tous  les  prix  de  loyers, 
fermages  ou  autres  prestations ,  échus  depuis 
la  dénonciation  au  saisi,  au  fur  et  à  mesure 
des  échéances  ; 

10°  Le  prix  ou  portion  de  prix  d'une  adjudi- 
cation d'immeubles  vendus  sur  saisie  immobi- 
lière ,  bénéfice  d'inventaire ,  cession  de  biens, 
faillite,  que  le  cahier  des  charges  n'autorise- 
rait pas  l'acquéreur  à.  conserver  entre  ses 
mains,  si  le  tribunal  ordonne  cette  consigna- 
tion sur  la  demande  d'un  ou  de  pUisfeors 
créanciers  ; 

lio  Les  deniers  provenant  des  ventes  des 
meubles,  marchandises  des  faillis  et.de  leurs 
dettes  actives,  dans  le  cas  prévu  par'ï'art.  4S9 
du  code  de  commerce; 

12°  Les  sommes  d'argent  trouvées  dans 
une  succession  vacante  ou  provenant  do 
ventes  et  recouvrements  dans  une  succession 
bénéficiaire,  lorsque,  sur  la  demande  de 
quelque  créancier,  le  tribunal  en  aura  ordonné 
la  consignation  ; 

13°  Les  sommes  de  deniers  trouvées  dans 
une  succession  vacante  ou  provenant  <lu  prix 
des  biens  d'icelle,  conformément  à  l'avis  du 
conseil  d'Etat  du  13  octobre  J809; 

14°  Enfin,  toutes  les  consignations  ordon- 
nées par  des  lois,  même  dans  les  cas  qui  ne 
sont  pas  rappelés  ci-dessus,  soit  que  lesdites 
lois  n'indiquent  pas  le  lieu  de  la  consignation, 
sqit  qu'elles  désignent  une  autre  caisse,  et  no* 
tamment  ce  qui  peut  être  encore  dû  par  les 
anciens  commissaires  aux  saisies  réelles,  con- 
formément au  décret  du  12  février  1812,  le* 
quel  continuera  de  recevoir  son  exécution. 
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Afin  d'assurer  l'exécution  des  dispositions 
qui  précédent,  la  même  ordonnance  : 

10  Défend  aux  cours  ^tribunaux  et  admi- 
nistrations quelconques,  d'autoriser  et  d'ordon- 
ner des  consignations  en  d'autres  caisses  ou 
dépôts  publics  ou  particuliers,  même  d'autori- 
ser les  débiteurs,  dépositaires,  tiers  saisis  à 
les  conserver  sous  le  nom  de  séquestre  ou  au- 
trement; 

2<>  Déclare  nulles  et  non  libératoires  les  con- 
signations ainsi  faites  ; 

3<>  Enjoint,  sous  des  pénalités  sévères,  à  tous 
officiers  ministériels  de  verser  à  la  caisse  les 
sommes  dont  ils  pourraient  devenir  déten- 
teurs dans  les  cas  prévus  dans  l'art.  2  de  la- 
dite ordonnance; 

.40  Autorise  le  directeur  général  àdécerner 
ou  faire  décerner  des  contraintes  par  les  pré- 
posés de  la  caisse  contre  toute  personne  qui 
serait  eu  retard  d'opérer  les  versements  aux- 
quels l'obligent  les  Sois. 

■  Ainsi,  dit  M.  Bloclt ,  les  tribunaux,  les 
parties,  les  intermédiaires  forcés,  le  directeur 
général  de  la  caisse,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui,  d'une  manière  quelconque,  se  trouvent  en 
rapport  avec  les  sommes  à  déposer,  sont 
chargés  par  intérêt  ou  par  devoir  de  veiller  à 
l'exécution  de  la  loi.  « 

—  Consignations  administratives.  La  même 
pensée  qui  attribua  U  la  caisse  des  dépôts  la 
conservation  des  consignations  judiciaires  a 
dû  également  faire  charger  cet  établissement 
de  la  garde  des  consignations  administratives. 

Le  décret  du  23  septembre  1806  avait  con- 
féré à  la  caisse  d'amortissement  la  succession 
des  militaires  décèdes;  la  loi  du  28  avril  ISIO 
a  transporté  cette  attribution  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations* 

La  caisse  des  dépôts  reçoit  du  trésorier  ou 
autre  officier  comptable  le  produit  des  succes- 
sions des  militaires  décédés  ,  en  attendant  les 
réclamations  des  héritiers.  Le  remboursement 
ne  peut  en  être  fait  que  d'après  l'autorisation 
du  directeur  général ,  qui  le  fait  opérer  sans 
frais ,  dans  le  lieu  du  domicile  des  ayants 
droit,  sur  la  justification  de  leur  qualité.  La 
caisse  doit  l'intérêt  des  sommes  versées,  à  rai- 
son de  3  pour  100. 

Ces  dispositions  ont  été  confirmées  et  déve- 
loppées par  les  ordonnances  royales  des  19 
mars  1S23,  art.  788  et  790;  20  décembre  1824, 
art.  611  à  631;  l"  avril  1831,  art.  935  à  946, 
et  23  janvier  1833,  art.  l". 

Cette  même  ordonnance  du  19  mars  1823, 
que  nous  venons  de  citer,  charge,  dans  son 
art.  -848,  la  caisse  des  dépôts  du  service  des 
fonds  de  masse  des  militaires  congédiés  pen- 
dant  qu'ils    se   trouvent  à  l'hôpital,   ou   en 
congé  limité,  si  leur  éloignement  ne  permet  < 
pas  ce  payement  dans  le  lieu  de  la  garnison  ;   ' 
ces-fonds  sont  versés  à  la  caisse  par  les  eomp-  , 
tables  des  corps  respectifs  auxquels  apparte-   ; 
liaient  l'es  militaires  congédiés,  et  avis  en  est   '■ 
donné  au  maire  de  leur  domicile.  | 

Pour  toucher  son  fonds  de  masse,  le  mili-  | 
taire,  congédié  n'a  qu'à  remettre  au  préposé 
de  la  caisse  le  mandat  acquitté  qui  lui  a  été  ' 
délivré  par  le  conseil  administratif  du  corps 
auquel  il  a  appartenu.  Les  mandats  sont 
payable^  en  France,  quarante  jours  après 
ÏCUrdate,  etcéuX  qui  proviennent  de  l'Algérie, 
quatre-vingt-dix  jours. 

L'instruction  génératedu  1er  décembre  1851, 
du  directeur  général  de  lacaisse,  indique  d'ail- 
leurs les  formalités  h  remplir  relativement  aux 
dépôts  provenant  des  militaires  décédés  ou 
congédiés. 

L'art.  41  du  code  pénal  prescrit  de  diviser 
lu  prçduit  du  travail  des  prisonniers  en  trois 
parties,  dont  l'une  est  destinée  à  former  un 
tonds  de  réserve ,  afin  que  le  montant  tut  en 
soit  remis  à  l'expiration  de  sa  peine.  Ce  sont 
ces  fonds  retenus  sur  les  salaires  des  prison- 
niers qui  doivent  être  versés  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations,  conformément  à  l'or- 
donnance royale  du  2  avril  1817". 

Les  commandants  des  bâtiments  de  la  ma- 
rine militaire  sont  autorisés  à  recevoir,  pour 
les  transporter  en  France,  des  valeurs  de 
toute  nature  appartenant  au  commerce.  Ces 
valeurs  doivent  être  remises  dans  les  ports 
aux  trésoriers-payeurs  généraux  et  aux  re- 
ceveurs particuliers  des  finances,  en  leur  qua- 
lité de  préposés  de  la  caisse-  des  dépôts.  Ces 
préposés  en  font  dresser  Un  procès-verbal 
contenant  lu.  description  détaillée  et  le  mon- 
tant estimatif.  Us  gardent  les  valeurs  qui  sont 
susceptibles  d'être  réclamées  immédiatement 
et  envoient  les  autres  a  la  caisse  des  dépôts,  à 
Paris. 

Aux  termes  d'une -ordonnance  du  29  juillet 
1820,  un  fonds  commun  de  150,000  fr.  a  été 
destiné  à  assurer  aux  lycées  les  indemnités 
pour  là.  partie  des  dommages  qui  seraient 
légalement  à  leur  charge  par  suite  d'incen- 
die. La  caisse ,  dépositaire  de  ee  fonds,  tient 
compte  dés  intérêts  à  chaque  lycée,  au  prorata 
de  la  somme  pour  laquelle  il  aura  contribué 
au  fonds  commun. . 

Les  référendaires  au  sceau  sont  les  seuls 
officiers  ministériels  dont  les  cautionnements 
soient  admis  actuellement  à  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations.  Les  cautionnements 
sont  de  500  fr.  de  rentes  sur  l'Etat,  et  no. 
peuvent  être  retirés  que  dans  les  formes 
prescrites  pour  les  autres  cautionnements. 

En  rentrant  dans  le  port,  les  capitaines  de 
navires  doivent  faire  déposer  dans,  les  maga- 
sins de  l'Etat  les  poudres  qu'Us  ont  à  bord,  et 
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ils  peuvent  les  faire  redemander  h.  leur  dé- 
part. Ces  dépôts  restent  quelquefois  indéfini- 
ment entre  les  mains  de  l'administration  des 
contributions  indirectes;  mais,  lorsqu'il  y  a 
lieu  de  présumer  qu'aucune  réclamation  ne 
sera  faite,  ces  dépôts  sont  livrés  à  la  direction 
des  poudres,  qui  utilise  le  salpêtre  qu'ils  coiir 
tiennent  et  en  paye  le  prix.  En  vertu  d'une 
décision  du  4  février  1833,  le  montant  du  prix 
du  salpêtre  doit  être  versé  à  la  caisse  des  dé- 
•■pdts  et  consignations,  pour  y  demeurera  la 
disposition  des  ayants  droit. 

L'ordonnance  du  24  octobre  1833  a  réglé  ce 
qui  concerne  les  dépôts  faits  dans  les  caisses 
dés  consulats.  L'art.  8  de  cette  ordonnance 
porte  : 

«Aucun  dépôt  fait  d'office  ou  volontairement 
ne  doit  être  conservé  dans  les  caisses  consu- 
laires au  delà  de  cinq  ans,  à  compter  du  jour 
du  dépôt;  a  l'expiration  de  ce  délai,  la  valeur 
en  est  transmise,  pour  le  compte  de  qui  de 
droit,  à  la  caisse  des  dépàls  et  consignations 
de  Paris.  »  Cette  disposition  doit  être  relatée 
dans  les  actes  volontaires. 

Un  arrêté  du  ministre  des  finances ,  du 
1er  juin  is39,  dispose  que  les  cautionnements 
en  numéraire,"  que  les  adjudicataires  de  four- 
nitures et  travaux  entrepris  au  compte  de 
l'Etat  et  du  département  étaient  tenus  de, 
verser  jusqu'alors  au  trésor,  seront  reçus  et 
conservés  par  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions ou  par  ses  préposés. 

Ces  cautionnements  sont  considérés  comme 
consignation  forcée,  et  portent,  à  partir  du 
soixante  et  unième  jour,  un  intérêt  de  3  pour 
100. 

L'ordonnance  royale  du  18  décembre  1S30 
renferme  les  dispositions  suivantes  : 

Tout  directeur  d'un  établissement  privé 
consacré  au  traitement  des  aliénés  doit,  avant 
d'entrer  en  fonctions,  fournir  un  cautionne- 
ment, dont  le  montant'  est  déterminé  par 
l'ordonnance  d'autorisation.  Ce  cautionnement 
est  versé  en  espèces  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  et  a  pour  but  de  pourvoir  aux 
besoins  des  aliénés  pensionnaires,  lorsque,  par 
une  cause  quelconque,  !e  service  de  l'établis- 
sement se  trouverait  suspendu.  Dans  ce  cas, 
le  préfet  pourrait  constituer,  à  l'effet  de  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur  responsable,  un 
régisseur  provisoire,  entre  les  mains  duquel 
la  caisse,  sur  le  mandat  du  préfet,  verserait 
ce  cautionnement  en  tout  ou  on  partie,  pour, 
l'appliquer  au  service  des  aliénés. 

L'instruction  générale  sur  le  service  de  la 
comptabilité,  arrêtée  par  le  ministre  des  finan- 
ces sons  la  date  du  17  juin  1840 ,  mentionne 
en  outre  les  consignations  administratives 
suivantes  : 

Cautionnement  des  fermiers  d'octroi  des 
villes  ; 

Reliquat  du  prix  de  vente  des  marchandises 
non  retirées  des  douanes  dans  les  délais  dé- 
terminés : 

Sommes  dues  par  l'Etat  en  raison  d'expro- 
priation ou  d'occupation  temporaire  des  pro- 
priétés privées  nécessaires  aux  travaux  des 
fortifications  ou  pour  cause  d'utilité  publique. 

On  peut  encore  ajouter  : 

Cautionnement  des  agents  comptables  des 
caisses  d'épargne  et  d'autres  établissements 
publics; 

Inscriptions  de  rentes  achetées  par  des 
caisses  d'épargne  pour  le  compte  de  dépo- 
sants qui  ne  se  sont  pas  présentés  à  ces 
caisses  pendant  trente  ans. 

La  caisse  des  dépôts  et  coiisignafions  reçoit 
encore  les  fonds  appartenant  a  des  compa- 
gnies auxquelles  leurs  statuts  prescrivent  de 
déposer  une  partie  de  leur  capital  social. 

Les  dépôts  volontaires  sont  régis  par  là 
deuxième  ordonnance  royale" du  3  juillet  1816 
et  par  un  décret  du  1«  mai  1S51.  Voici  les 
principales  dispositions  de  ces  deux  actes  : 

La  caisse  est  autorisée  à  recevoir  des  d"é- 
,  pots  des  particuliers  et  des  départements, 
communes  ou  établissements  publics-  Les  dé- 
pôts des  départements,  communes  et  établis- 
sements publics  peuvent  être  reçus  par  les 
préposés  de  la  caisse;  mais  les  dépôts  des 
particuliers,  étant  susceptibles  d'être  refusés, 
ne  peuvent  être  effectués  qu'à  Paris.  Le  dépo- 
sant devra  donc  élire-  domicile  -dans  cette 
ville. 

Les  fonds  déposés  a  la  caisse  des  dépôts  et. 
consiynaticms  portent  intérêt  à  3  pour  100,  à 
partir  du  trente  et  unième  jour.  De  plus,  ni  la 
caisse  ni  ses  préposés  ne  peuvent,  sous  aucun 
prétexte,  exiger  des  droits  de  garde  ni  aucune 
rétribution,  sous  quelque  dénomination  que  ce 
soit,  tant  lors  du  dépôt  que  lors  de  sa  resti- 
tution. Les  dépôts  peuvent  être  -retirés  sans 
autre  formalité,  sur  la  simple  présentation 
de  l'acte  de  dépôt,  et  en  donnant  quittance. 
Les  caissiers  et  autres  préposés  qui ,  sans 
motif  légal,  refuseraient  défaire  un  rembour- 
sement, seraient  personnellement  condamnés 
à  bonifier  les  intérêts  à  la  partie  prenante  sur 
le  pied  de  &  pour  100,  et  poursuivis  par  voie  de 
contrainte  par  corps,  tant  pour  le  capital  que 
pour  les  intérêts,  sans  préjudice  du  recours 
du  créancier  contre  la  caisse,  qui  devra  elle- 
même  ladite  bonification  du  retard,  comme 
garantie  du  fait  de  ses  préposés  et  sauf  son 
recours  contre  eux. 

Les-  sommes  déposées  ne  peuvent  être  sai- 
sies ni  arrêtées  que  dans  les  cas,  les  formes 
et  sous  les  conditions  prévus  par  les  articles 
557  et  suivants  du  code  de  procédure.  Toute- 
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fois,  ces  formes  peuvent  ne  pas  être  obser- 
vées :, 

1»  De  la  pari,  d'un  déposant  qui  déclarerait 
avoir  perdu  son  récépissé.  L'opposition  for- 
mée par  le  réclamant  devra  être  insérée,  à 
ses  frais  et  à  sa  diligence,  dans  le  Moniteur, 
et,  un  mois  après,  la  caisse  est  valablement 
libérée  en  remboursant  le  montant  du  dépôt 
sur  sa  quittance  motivée  ; 

20  De  la  part  des  agents  ou  syndics  d'un 
failli,  comme  il  est  dit  dans  l'art.  149  du  code 
de  commerce. 

La  loi  du  18  juin  1850  a  chargé  \&  caisse  des 
dépôts  et  consignations  de  gérer  la  caisse  des 
retraites  pour  la  vieillesse. 

Cette  caisse  a  de  même  la  gestion  et  la  res- 
ponsabilité des  fonds  appartenant  à  divers 
établissements  publics.  En  vertu  de  la  loi  du 
31  mars  1837,  efte  reçoit  et  administre,  sous  la 
garantie  duTrésor  public,  les  fonds  des  caisses 
d'épargne.  Les  caisses  d'épargne  régulièrement 
autorisées  sont  seules  admises  à  verser  leurs 
fonds  en  compte  courant.  Les  receveurs  des 
finances,  en  leur  qualité  de  préposés  de  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations,  tiennent  les 
comptes  particuliers  des  caisses  d'épargne  sur 
un  livre  spécial.  Dans  aucun  cas,  ils  ne  doi- 
vent être  constitués  en  avances  envers  ces 
caisses. 

La  caisse  des  dépôts  et  consignations  est 
chargée  du  recouvrement  des  rentes  et  des 
autres  produits  dont  se  compose  la  dotation 
de  la  Légion  d'honneur;  le  payement  des 
traitements  des  légionnaires  et  des  autres  dé- 
penses du  service  de  la  Légion  d'honneur  est 
tait,  d'après  les  mandats  de  la  grande  chan- 
cellerie ,  a  Paris  par  le  caissier  de  la  caisse 
des  dépôts ,  et  dans  les  départements  par  les 
receveurs  des  finances. 

Avant  la  loi  de  1853  sur  les  pensions  civiles, 
la  caisse  des  dépôts  était  chargée  de  la  gestion 
des  fonds  des  caisses  de  retraites  particulières 
supprimées  par  ladite  loi.  U  ne  lui  est  resté 
que  les  fonds  appartenant  aux  caisses  de  re- 
traites des  employés  de  préfectures  et  sous- 
préfectures,  ainsi  que  les  fonds  de  quelques 
caisses  communales. 

Aux  termes  de  l'art.  6  de  la  loi  du  15  juillet 
1850,  lorsque  les  fonds  réunis  dans  la  caisse 
d'une  société  approuvée  de  secours  mutuels 
composée  de  plus  de  cent  membres  s'élèveront 
au-dessus  de  la  somme  de  3,000  fr.,  l'excé- 
dant sera  versé  à  la  caisse  des  dépàls  et  con- 
signations. Si  la  société  est  composée  de  moins 
de  cent  membres,  ce  versement  ppurra  avoir 
lieu  lorsque  les  fonds  réunis  dans  sa  caisse 
dépasseront  1,000  fr.  Le  taux  de  l'intérêt  des 
sommes  déposées  est  fixé  à  4  1/2  pour  100 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  autrement  statué  p:ir 
une  loi. 

Ces  dispositions  ont  été  reproduites  par 
l'art.  13  du  décret  du  26  mars  1852. 

Afin  de  pouvoir  remplir  ses  nombreuses 
obligations,  la  caisse  doit  faire  fructifier  les 
■  fonds  qu'elle  est  chargée  d'administrer.  A  cet 
effet,  plusieurs  moyens  sont  mis  "e.  sa  disposi- 
tion :  elle  peut  placer  ses  fonds  en  rentes  sur 
l'Etat,  en  compte  courant,  en  bons  duTrésor; 
elle  peut  aussi  consentir  des  prêts  à  des  dé- 
partements, des  communes  ou  de  simples 
particuliers.  Cependant  le  placement  en  rentes 
est,  réglé  p'ar  quelques  dispositions  particuliè- 
res. Les  fonds  appartenant  à  la  Légion  d'hon- 
neur, à  la  Compagnie  des  canaux,  aux  pri- 
sonniers, aux  sociétés  anonymes,  et  quelques 
autres  sont  nécessairement  placés  en  rentes 
sur  l'Etat.  Toutefois,  ces  fonds  ne  forment 
qu'une  faible  partie  des  sommes  qui  lui  sont 
confiées.  Elle  trouve  souvent  avantageux  de 
placer  sur  l'Etat  une  partie  des  fonds  dont 
elle  a  la  libre  disposition.  La  caisse  ne  peut 
acheter  ou  vendre  des  rentes  sansl'autorisation 
du  ministre  des  finances.  Ces  opérations  doi- 
vent avoir  lieu  avec  publicité  et  concurrence. 
Les  rentes  achetées  par  la  caisse  doivent 
être  inscrites  a  son  nom  sur  le  Grand-Livre  de 
la  dette  publique.  Elle  ne  pourrait  se  faire 
délivrer  des  Inscriptions  au  porteur  sans  con- 
trevenir aux  dispositions  de  l'ordonnance 
royale  du  29  avril  1833  et  de  la  loi  du  31  mars 
1837,  qui  ne  renferment  toutefois  cette  prohi- 
bition que  d'une  manière  implicite. 

Les  prêts  demandés  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations,  soit  par  les  départements, 
soit  par  les  communes,  sont  soumis  à  cer- 
taines formalités  et  conditions  déterminées  par 
les  instructions  du  20  août  I840et  du  23  jan- 
vier 1841,  modifiées  par  une.  décision  du 
conseil  de  surveillance  du  25  janvier  1854. 
Tout  emprunt  demandé  par  un  département 
ou  une  commune  doit  être  autorisé  par  une 
loi  ou  un  décret.  Cette  autorisation  obtenue, 
c'est  le  préfet  pour  le  département,  ou  le 
maire  pour  la  commune,  qui  doit  faire  la  dé- 
ni ande  de  l'emprunt  h  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations. Cette  demande  doit  être  accompa- 
gnée, entre  autres  pièces,  d'une  copie  dûment 
certifiée  de  la  délibération  du  conseil  général  ou 
dit  conseil  municipal  qui  a  motivé  la  loi  ou  la 
décret,  ainsi  que  d'une  copie  de  la  délibération 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  conseils  conférant  au 
préfet  ou  au  maire  le  pouvoir  nécessaire  pour 
traiter  de  l'emprunt.  Si  la  loi  ou  le  décret  auto- 
risant l'emprunt  imposait  au  département  ou  à 
la  ville  l'obligation  d'une  adjudication  publique 
avant  de  pouvoir  traiter  avec  la  caisse,  cette 
dernière  ne  pourrait  faire  droit  à  la  demande 
qu'après  avoir  reçu  l'assurance  que  le  vœu  de 
la  loi  aété  rempli.  Si  l'option  entre  ces  deux  mo- 
des d'emprunt  était  facultative,  le  préfet  ou  le 
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maire  serait  dispensé  de  donner  cette  assu- 
rance à  la  caisse.  Le  retrait  des  fonds  emprun-r 
tés  'et  leur  remboursement  doivent  toujours 
a"voir  lieu  à  Paris,  sans  aucuns  frais  à  la  charge 
de  la  caisse. 

Les  conditions  des  prêts  sont  établies  ainsi 
qu'il  suit  : 

La  période-de  l'amortissement  des  emprunts 
peut  être  fixée  au  choix  des  emprunteurs, 
dans  la  limite  de  douze  années.  L'intérêt  est 
réglé  à  4  1/2  pour  100  lorsque  les  emprunts  . 
ne  dépassent  pas  le  terme  de  huit  ans;  au 
delà  de  ce  terme,  H  est  de  5  pour  100.  Les 
emprunteurs  peuvent  souscrire,  a  leur  choix, 
soit  des  obligations  pour  le  remboursement 
du  capital  et  des  coupons  semestriels  d'inté- 
rêt, soit  des  annuités  comprenant  l'intérêt  et 
l'amortissement  du  capital. 

Les  retraits  de  fonds  ne  doivent  être  de- 
mandés que  les  5,  15  et  25  du  mois;  si  ces 
jours  étaient  fériés,  les  retraits  seraient  ren- 
voyés au  lendemain  ;  dans  le  mois  de  décembre 
ils  ne  peuvent  avoir  lieu  que  le  5  et  le  25. 

Aucun  versement  ne  peut  être  fait  par  la 
caisse  qu'après  qu'elle  a  reçu  les  obligations 
et  coupons  souscrits  conformément  aux  in- 
structions. 

En  contre-valeur  des  fonds  empruntés, 
c'est  le  préfet  agissant  au  nom  du  départe- 
ment, ou  le  receveur  municipal  au  nom  de  la 
commune,  qui  doit  souscrire,. pour  le  capital, 
nne  ou  plusieurs  obligations  conformes  au 
modèle  indiqué. 

Pour  le  règlement  des  intérêts  afférents  k 
chaque  à-compte  demandé  à  ia  caisse,  le  pré- 
fet ou  le  receveur  municipal  doit  souscrire 
des  coupons  échelonnés  de  six  mois  en  six 
mois,  aux  échéances  des  31  mars  et  30  sep- 
tembre de  chaque  année. 

Les  intérêts  portent  d'abord  sur  te  montant 
de  l'à-compte  versé  et  décroissent  ensuite  au 
fur  et  à  mesure  des  remboursements  partiels. 

Toute  somme  demandée  par  un  préfet  ou  un 
maire  sur  un  emprunt  consenti  par  la  caisse 
est  toujours  versée  exactement  par  ceUu 
caisse  au  Trésor  public,  au  crédit  du  trésorier- 
payeur  général  du  département  qui  emprunte 
ou  dans  lequel  est  située  la  commune  qui  se 
trouve  dans  le  même  cas. 

En  échange  de  la  somme  versée,  la  caisse 
des  dépôts  reçoit  du  caissier  central  du  Tré- 
sor un  récépissé  et  une  déclaration  de  verse- 
ment. S'il  s  agit  d'un  emprunt  départemental, 
elle  adresse  aussitôt  cette  déclaration  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  servir  à  la  déli- 
vrance de  son  ordonnance  de  délégation  ah 
préfet;  s'il  s'agit  d'un  prêt  communal,  cette 
déclaration  est  adressée  au  maire. 

La  caisse  fait  des  prêts  k  des  particuliers, 
mais  seulement  sur  dépôts  d'elluts  publics  et 
actions  de  compagnies  industrielles,  ou  entin 
sur  première  hypothèque. 

Tous  les  placements,  toutes  les  opérations 
de  la  caisse  sont  soumis  au  contrôle  de  lu 
commission  de  surveillance. 

— Organisation  de  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations. L'administration  centrale  de  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  est  composée 
d'un  directeur  général,  d'un  sous-directeur  et 
d'un  caissier,  nommés  par  l'empereur,  et  de 
chefs  et  employés  nommés  par  le  directeur 
général. 

Le  directeur  général  ordonne  toutes  les 
opérations  et  règle  les  diverses  parties  du 
service;  il  prescrit  les  mesures,  nécessaires 
pour  la  tenue  régulière  des  livres  et  des  cais- 
ses; il  .ordonnance  les  payements;  il  vise  et 
arrêté  les  divers  états  de  toute  nature  et  si- 
gne la  correspondance  générale.  11  présente, 
avant  la  fin  de  l'année,  k  la  commission  da 
surveillance  un  état  détaillé  et  certifié  par  lui 
des  dépenses  administratives  à  faire  pour 
l'année  suivante.  Cet  état,  revêtu  de  l'avis  de 
la  commission,  est  soumis  par  le  ministre  des 
finances  à  l'approbation  de  l'empereur. 

Le  directeur  général  est  responsable  de  la 
gestion  etdu  détournement  des  deniers  de  la 
caisse,  s'il  y  a  contribué  ou  consenti. 

Le  sous-directeur  remplace  le  directeur  gé- 
néral en  cas  d'absence  et  de  maladiej  mais 
il  a  des  attributions  spéciales  en  dehors'même 
de  celles  qui  pourraient  lui  être  déléguées  par 
le  directeur  général.  C'est  lui  qui  est  chargé  du' 
contrôle.  Pour  effectuer  ce  contrôle,  le  sous- 
directeur  a  sous  ses  ordres  trois  contrôleurs 
particuliers,  dont  le  premier  est  placé  à  la  cuisse 
des  recettes,  le  second  à  la  caisse  des  paye- 
ments ,  et  le  troisième,  Sous  te  titre  de.  con- 
trôleur central,  est  chargé  de  la  centralisation 
des  résultats.  ' 

Le  contrôle  est  chargé  de  constater  contra- 
dictoirement  toutes  les  recettes  et  dépenses 
du  caissier  et  les  diverses  opérations  des  cais- 
ses qui  engagent  la  direction  générale.  Ce 
contrôle  s'effectue  : 

En  enregistrant  successivement  chacun  des 
actes  relatifs  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
fonds  et  valeurs  ; 

En  visant  immédiatement  les  récépissés  or- 
reconnaissances  de  toute  nature  délivrés  par 
le  caissier,  et  en  en  séparant  et  retenant  tes 
talons; 

En  visant  également  les  acquits  de  tous  les 
bons,  mandats  ou  effets  a  recevoir,  passés  a 
l'ordre  du  caissier  ; 

En  s'assùrant  que  les  payements  ont  eu 
lieu  en  vertu  d'autorisations  régulières. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  par  les  contrô- 
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leurs  de  la  recette  et  de  la  dépense  sont  ré- 
sumés tous  les  soirs  par  le  contrôl-  ur  centrai, 
et  le  relevé  général  certifié  par  lui  est  remis 
immédiatement  au  sous-dirccteur,  qui  le  com- 
pare, sans  délai,  tant  avec  les  feuilles  de  re- 
cette et  de  dépense  du  caissier  qu'avec  celles 
fie'  l'entrée  et  de  la  sortie  des  effets  et  valeurs 
que  ce  comptable  remet  tous  les  jours  à  la 
tomptabilité  après  la  fermetusa  de  la  caisse. 

Le  caissier  est  responsable,  sauf  force  ma- 
jeure, du  maniement  des  deniers,  des  erreurs 
et  du  délicit.  Cette  responsabilité  est  rendue 
effective  par  un  cautionnement  de  100,000  fr. 
en  numéraire,  qu'il  est  obligé  de  fournir  avant 
de  prêter  serment  devant  la  cour  des  comptes. 
Il  est  chargé  de  la  recette  et  de  ta  conser- 
vation des  deniers  et  valeurs  actives  déposés 
entre  ses  mains  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Il 
acquitte  toutes  les  dépenses  et  solde  tous  les 
effets  payables  à  la  caisse-  Il  tient  pour  cha- 
que caisse  des  journaux  distincts  sur  lesquels 
il  inscrit,  jour  par  jour,  ses  recettes  et  ses 
dépenses.  Il  présente  il  la  nomination  du  di- 
recteur général  les  «mployés  attachés  à  la 
caisse. 

Ces  fonctionnaires  supérieurs  sont  secondés 
dans  l'administration  de  la  caisse  par  un  con- 
seil d'administration  dont  ils  font  partie  et  qui 
comprend,  en  outre,  les  chefs  des  diverses 
divisions  qui  composent  l'administration  cen- 
trale. Ce  conseil  donne  son  avis  sur  toutes  les 
questions  de  service  qui  lui  sont  soumises 
par  le  directeur  général  ;  il  est  obligatoire- 
ment consulté  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
personnel  et  les  traitements. 

La  caisse  des  dépôts  et  consignations  a  des 
préposés  ou  agents  dans  toutes  les  villes  où 
siège  un  tribunal  de  1"  instance.  Ces  prépo- 
sés sont,  en  France,  les  trésoriers-payeurs 
généraux  et  les  receveurs  particuliers  des 
finances;  en  Algérie,  l'es  trésoriers-payeurs; 
dans  les  colonies, les  trésoriers.  C'est  par  l'in- 
termédiaire des  trésoriers-payeurs  généraux 
que  la  caisse  effectue,  dans  les  départements, 
les  recettes  et  les  dépenses  qui  la  concernent. 

Les  trésoriers-payeurs  généraux  sont  comp- 
tables envers  la  caisse  des  recettes  et  dépen- 
ses qu'elle  leur  confie;  ils  sont  responsables 
des  erreurs  par  eux  commises,  ainsi  que  des 
recettes  et  des  dépenses  qui  n  ont  pas  été  va- 
lablement justifiées. 

Les    taxations    allouées    aux    trésoriers  - 

Îiayeurs  généraux  sont  de  1/2  pour  îoo  sur 
es  recettes  qu'ils  effectuent  dans  l'arrondisse- 
ment chef-lieu  ;  de  I/O  pour  100  sur  celles 
faites  pac  les  receveurs  particuliers  dans 
les  autres  arrondissements  du  département  ; 
de  1/2  pour  100  sur  les  payements  effectués 
tant  au  chef-lieu  quedans  les  arrondissements, 
à  la  charge  par  eux  de  tenir  compte  aux  re- 
ceveurs particuliers  de  1/4  pour  100  sur  le 
montant  des  consignations  remboursées  par 
leur  entremise  dans  les  arrondissements  au- 
tres que  celui  du  chef-lieu. 

Les  taxations  bonifiées  aux  receveurs  par- 
ticuliers sont  de  1/3  pour  100. 

Les  recettes  et  payements,  concernant  les 
caisses  d'épargne  ne  donnent  lieu  a  aucune 
taxation. 

Un  premier  degré  de  surveillance  est  établi 
par  le  contrôle  journalier  dont  le  sous-direc- 
teur est  chargé.  Le  second  consiste  dans  une 
comptabilité  particulière  tenue  tant  par  l'ad- 
ministration centrale  que  par  les  préposés 
dans  les  départements^  et  qui  rend  les  comp- 
tables de  la  caisse  justiciables  de  la  cour  des 
comptes.  Cette  comptabilité,  dont  les  princi- 
pes sont  tracés  par  les  articles  527  et  suiv. 
de  l'ordonnance  royale  du  31  mai  1838,  per- 
met de  suivre  les  opérations  de  la  caisse  et  do 
ses  agents,  et  de  s'assurer  à  chaque  instant 
de  sa  situation. 

Mais  la  surveillance  proprement  dite  est 
exercée  par  une  commission  spéciale  compo- 
sée, conformément  au  décretdu  27  mars  1S52, 
d'un  Sénateur,  d'un  membre  du  conseil  d'Etat, 
d'un  membre  du  Corps  législatif,  d'un  prési- 
dent de  la  cour  des  comptes,  nommés  pour 
trois  ans  par  l'empereur  ;  du  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  du  président  de  la  cham- 
bre de  commerce  de  Paris  et  du  directeur  du 
mouvement  des  fonds  au  ministère  des  finan- 
ces. Le  président  de  la  commission  de  sur- 
veillance est  nommé  pour  un  an  par  l'empe- 
reur. Les  fonctions  des  membres  de  cette 
commission  sont  gratuites. 

La  caisse  n'est,  à  proprement  parler,  placée 
dans  les  attributions  d'aucun  ministre  ;  seule- 
ment quelques-uns  de  ses  actes  doivent  être 
autorisés  par  le  ministre  des  finances. 

Les  décrets  concernant  la  cuisse  des  dépôts 
et  consignations  sont  rendus  par  l'empereur, 
sur  la  proposition  du  ministre  des  finances, 
chargé  de  veiller  à  leur  exécution. 

Telles  sont  les  attributions  et  l'organisation 
de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 

Examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point 
cette  institution  est  utile,  jusqu'à  quel  point 
surtout  elle  est  apte  à  remplir  les  fonctions 
qui  lui  sont  confiées. 

«  En  ce  qui  touche  aux  consignations  judi- 
ciaires, dit  M.  Coquelin,  l'utilité  de  cette  in- 
stitution ne  saurait  être  mise  en  doute.  Les 
consignations  de  cette  espèce,  on  l'a  vu,  sont 
de  leur  nature  forcées.  Les  cosignataires  ne 
sont  pas  libres  de  déposer  ou  de  ne  pas  dépo- 
ser leurs  fonds.  Ils  sont  tenus  de  les  laisser, 
Ïieudant  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins 
ong,  en  des  mains  tierces,  en  attendant  que 
l'autorité  qui  en  a  ordonné  le  dépôt  les  dé- 
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gage,  et  sans  pouvoir  même,  durant  ce  temps, 
exercer  aucun  contrôle  sur  leur  emploi.  Il  est 
done  juste  et  nécessaire  que  la  loi  institue 
pour  recevoir  ces  fonds  un  établissement  spé- 
cial, fonctionnant  sous  la  garantie  de  la  puis- 
sance publique.  Cela  est  d  autant  plus  néces- 
saire qu'il  faut  aussi  que  l'autorité,  soit  judi- 
ciaire, soit  administrative,  qui  a  ordonné  le 
dépôt,  puisse  retrouver  ces  fonds  quand  elle 
le  veut.  A  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  l'institution  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  ;  si  elle  n'existait  pas,  il  fau- 
drait évidemment  créer  quelque  chose  d'équi- 
valent pour  la  remplacer. 

»  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  éta- 
blissement de  cette  nature  n'est  guère  propre 
à  faire  un  bon  et  fructueux  emploi  des  som- 
mes qui  lui  sont  momentanément  confiées.  A 
quoi  les  emploiera-t-il,  en  effet,  retenu  comme 
il  l'est  dans  les  liens  administratifs  qui  l'en- 
serrent de  toutes  parts?  Il  n'a  guère  d'autre 
ressource  que  le  placement  sur  les  fonds  pu- 
blics, et  ce  placement,  outre  qu'il  n'est  pas 
toujours  sûr,  est  naturellement  borné  ;  il  le 
serait  même  davantage  sans  le  développement 
excessif  de  notre  dette  publique. 

»  C'est,  en  effet,  en  achats  de  rentes  sur 
l'Etat  que  la  caisse  des  dépôts  et  consignations 
emploie  la  plus  grande  partie  des  fonds  qui 
lui  sont  remis.  Klle  les  utilise  cependant  en- 
core de  diverses  autres  manières.  Ello  fait 
parfois  des  avances  en  compte  courant,  soit 
au  Trésor,  soit  aux  trésoriers-payeurs  géné- 
raux des  départements,  soit  à  quelques  entre- 
prises d'utilité  publique.  Elle  fait  aussi  des 
prêts  d'une  plus  longue  durée  aux  départe- 
ments et  aux  communes  spécialement  auto- 
risés à  contracter  des  emprunts  ;  mais  les 
prêts  et  avances  de  cette  nature,  qui  ne  peu- 
vent jamais  s'effectuer  qu'en  vertu  d'une  au- 
torisation spéciale  ou  d'une  loi,  sont  nécessai- 
rement lents,  pénibles,  embarrassés  par  des 
formalités  de  toutes  sortes,  et  par  conséquent 
beaucoup  moins  productifs  et  plus  coûteux 
que  ne  le  sont  les  placements  libres  faits  par 
des  maisons  particulières  ou  par  des  banques 
publiques.  Ce  serait  une  raison  pour  restrein- 
dre les  fonctions  d'un  établissement  de  ce 
genre  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire,  et  on 
est  vraiment  étonné  de  le  voir  investi  en 
France  de  tant  et  de  si  importantes  attri- 
butions. 

»  Que  la  caisse  des  dépôts  et  consignations 
soit  chargée  de  recevoir  les  consignations  ju- 
diciaires, rien  de  mieux.  Il  y  a  là  une  sorte  de 
nécessité,  on  vient  de  le  voir.  II  y  a  de  plus  con- 
venance. En  effet,  que  les  propriétaires  de  Ces 
dépôts  ne  reçoivent  qu'un  faible  intérêt  de 
leurs  fonds,  c  est  un  mal  peut-être,  mais  un 
mal  inévitable  et  auquel  ils  doivent  se  rési- 
gner dans  la  position  particulière  où  ils  se 
trouvent.  D'un  autre  côté,  ces  dépôts  ne  pou- 
vant pas  être  retirés  à  volonté,  mais  seule- 
men  a  mesure  qu'ils  sont  dégagés  par  des  dé- 
cisions judiciaires,  il  n'y  pas  de  danger  que  la 
caisse  dépositaire  soit  exposée  à  un  retrait 
brusque  et  général.  Il  est  déjà  beaucoup, 
moins  convenable  qu'elle  soit  chargée  du  dé- 
pôt des  cautionnements  versés  par  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  ;  car  les  sommes 
provenant  de  cette  source  peuvent  être,  dans 
certains  cas,  retirées  par  grandes  masses,  ce 
qui  mettrait  la  caisse  dépositaire  dans  l'em- 
barras. On  l'a  bien  vu  en  1848,  lorsque,  for- 
cée de  restituer  en  peu  de  temps  une  somme 
de  41,200,000  fr.  versée  par  les  compagnies  de 
chemins  de  fer,  la  caisse  des  dépôts  n'a  pu 
faire  face  à  ses  obligations  qu'en  empruntant  à 
la  Banque  une  somme  de  30  millions  sur  dé- 
pôt de  rentes;  mais  ce  qui  est  bien  moins  con- 
venable encore,  c'est  qu'elle  soit-  chargée  de 
centraliser  chez  elle  les  sommes  qui  affluent 
par  toute  la  France  dans  les  caisses  d'épar- 
gne. C'est  un  fardeau  beaucoup  trop  lourd 
pour  un  établissement  de  Ce  genre,  et  même, 
dtsons-le  tout  de  suite,  pour  un  établissement 
unique  ,  de  quelque  genre  qu'il  soit.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  fe- 
rons remarquer  en  passant  que  le  gouverne- 
ment et  la  législature  ont  eux-mêmes  virtuel- 
lement reconnu  l'insuffisance  de  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  pour  la  tâche  qu'on  lui 
avait  confiée,  en  prenant,  à  diverses  reprises, 
des  mesures  très-sévères,  très-rigoureuses, 
pour  restreindre  le  plus  possible  la  masse  des 
fonds  provenant  de  cette  source.  » 

—  Caisses  d'éparitue.  Les  caisses  d'épargne, 
dont  l'existence  ne  remonte  pas  au  delà  de  la 
fin  du  xviiie  siècle.,  ont  d'abord  fonctionné  à 
Berne,  en  Suisse,  où  on  les  trouve  en  1787.  A 
la  suite  de  quelques  tentatives  infructueuses  à 
Tottenham  et  à  Bath,  elles  furent  introduites 
en  Angleterre  en  1810.  Le  succès  qu'elles  ob- 
tinrent dans  ce  pays  inspira,  en  1818,  aux  ad- 
ministrateurs de  la  Compagnie  royale  d'assu- 
rances maritimes,  la  pensée  de  doter  Paris  d'un 
établissement  de  ce  genre.  Une  société  s'orga- 
nisa à  cet  effet  sous  leurs  auspices.  Elle  prit  la 
forme  anonyme,  bien  que  son  but  n'eût  rien  de 
commercial:  mais  la  loi  semblait  prise  au  dô- 

Êourvu  par  le  projet  qu'il  s'agissait  de  réaliser. 
les  personnages  considérables  par  leur  nais- 
sance, leur  position  financière  ou  industrielle, 
s'inscrivirent  parmi  les  membres  de  la  société, 
à  laquelle  ils  fournirent'  un  capital  impor- 
tant, et  l'ouverture  de  la  caisse  d'épargne  de 
Paris  fut  autorisée  par  ordonnance  royale  du 
29  juillet  1818.  Les  principales  villes  des  dépar- 
tements tinrent  à  honneur  d'imiter  Paris,  et  vou- 
lurent avoir  leur  caisse  d'épargne.  Les  unes  la 
durentàdes  sociétés  anunymes,qui  surgirent  du 
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concert  de  tous  les  ci  toy  ens  éminerits,  fonction- 
naires de  l'ordre  administratif,  magistrats,  of- 
ficiers publics,  riches  propriétaires,  grands 
commerçants  ;  les  autres,  au  zèle  de  leurs  con- 
seils municipaux ,  qui  assignèrent  aux  caisses 
des  ressources  suffisantes  sur  le  budget  com- 
munal. Ailleurs ,  les  caisses  d'épargne  furent 
créées  comme  annexes  des  monts-de-piété. 
Mais  ce  système,  qui  livrait,  en  compte  aux 
monts-de-piété  les  fonds  reçus  par  les  caisses 
d'épargne,  était  essentiellement  vicieux.  A  l'in- 
verse des  besoins  des  monts-de-piété,  il  faisait 
affluer  les  capitaux  dans  les  temps  de  prospé- 
rité, et  les  retirait  en  temps  de  crise.  La  forme 
anonyme  avait  aussi  quelque  chose  d'incorrect. 
Cette  forme  implique,  en  effet,  l'existence  d'un 
capital  divisé  en  actions  et  versé  dans  un 
esprit  de  gain.  Or  les  'caisses  d'épargne  n'ont 
jamais  aspiré  à  réaliser  des  bénéfices  au  dé- 
triment des  déposants  dont  elles  reçoivent 
les  économies.  Le  capital  formé  par  leurs  sou- 
scripteurs n'a  jamais  été  conservé  en  propriété 
par  eux  ni  divisé  en  actions.  La  forme  ano- 
nyme était  donc,  dans  l'espèce,  détournée  de 
son  but,  ou  plutôt  n'existait  que  de  nom.  Le 
système  reposant  sur  l'initiative  des  conseils 
municipaux  répondait  mieux  à  l'esprit  de  l'in- 
stitution; aussi  a-t-ilété  définitivement  adopté, 
et  toutes  les  caisses  anciennes  sont-elles  réor- 
ganisées sur  ce  principe. 

Les  opérations  des  caisses  d'épargne  furent, 
dès  l'origine,  régies  par  les  dispositions  sui- 
vantes :  Le  minimum  des  dépôts  était  fixé  à  un 
franc.  Les  dépôts  produisaient  un  intérêt  fixé 
par  les  statuts  de  chaque  caisse,  et  capitalisé 
à  la  fin  de  l'année.  Us  étaient  remboursables 
en  numéraire  à  la  volonté  des  déposants,  dans 
un  délai  de  quinzaine  à  compter  de  la  demande. 
Toutefois,  lorsque  le  crédit  d'un  déposant  at- 
teignait la  somme  nécessaire  pour  l'achat  d'une 
inscription  de  rente,  on  procédait  à  cette 
conversion.  Pour  faciliter  ces  opérations,  le 
minimum  des  inscriptions  fut  abaissé,  par  la 
loi  de  finances  du  17  août  1822,  de  50  fr.  à 
10  fr.  de  rente,  et  une  ordonnance  du  30  oc- 
tobre suivant  autorisa  les  caisses  d'épargne  à 
en  bénéficier.  Cette  mesure  eut  pour  effet  de 
multiplier  à  l'excès  les  transferts,  et  une  autre 
ordonnance,  en  date  du  H  mars  1826,  autorisa 
la  caisse  d'épargne  a.  acheter  chaque  semaine, 
en  masse  et  en  son  nom,  le  montant  des  rentes 
auxquelles  les  déposants  auraient  droit.  Ces 
rentes  devaient  être  ensuite  transférées  du 
compte  général  au  nom  des  déposants,  à  la 
première  réclamation  produite  par  ces  derniers. 
Ce  placement  en  rentes  de  capitaux  éventuel- 
lement remboursables  en  numéraire  entraînait 
un  mouvement  incessant  d'achat  et  de  vente 
d'inscriptions.  Les  ordonnances  du  3  juin  1829 
et  du  16  juillet  1833  remédièrent  à  cet  état 
de  choses,  en  élevant  à  2,000  fr.  le  crédit  total 
des  déposants,  en  portant  à  300  fr.  par  semaine 
le  maximum  de  chaque  versement,  et  en  au- 
torisant les  caisses  à  verser  leurs  fonds  en 
compte  courant  au  Trésor.  Enfin  intervint  la 
loi  du  5  juin  1835  qui,  bien  que  mpdifi.ee  et 
complétée  par  un  grand  nombre  d'actes  pos- 
térieurs, est  restée  la  grande  charte  des  caisses 
d'épargne.  De  cette  époque  date,  en  réalité,  le 
régime  actuel  de  cette  institution, dont  le  crédit 
va  sans  cesse  croissant.  La  crise  de  1848  a  été 
impuissante  à  en  arrêter  l'essor.  Pourtant  la 
situation  était  pleine  de  dangers.  Les  nécessités 
financières  obligèrent  le  gouvernement  à  im- 
poser à  ces  établissements  une  liquidation  com- 
plète, et  à  consolider  en  rentes  tous  lescomptes 
des  déposants.  Les  caisses,  manquant  à  leurs 
engagements,  se  virent  forcées  de  rembourser 
en  rentes  au  lieu  de  le  faire  en  numéraire, 
forcées  même  d'effectuer  des  remboursements 
qui  n'étaient  pas  demandés.  La  confiance  ne 
put  être  ébranlée  par  cette  secousse,  et  la 
haute  utilité  des  services  qu'elles  rendent  a 
fait  oublier  cette  périlleuse  épreuve. 

Les  régies  relatives  à  l'organisation  et  à 
l'administration  des  caisses  d'épargne  sont 
l'objet  d'un  certain  nombre  de  lois,  de  décrets, 
d'ordonnances  et  d'instructions  ministérielles. 
Chaque  caisse  a,  en  outre,  des  règles  particu- 
lières déterminées  par  ses  statuts.  Ces  statuts 
doivent  être  approuvés  par  le  gouvernement. 

Les  caisses  d'épargne  sont  instituées  par  dé- 
crets impériaux  rendus  après  examen  et  avis 
du  conseil  d'Etat.  Depuis  la  lot  de  1835,  l'ini- 
tiative de  leur  création  appartient  exclusi- 
vement aux  conseils  municipaux.  Il  est  bien 
Ïiermis  à  tous  les  citoyens  de  la  provoquer; 
eur  concours  est  même  sollicité,  soit  pour 
doter  les  caisses  d'un  capital  propre,  au  moyen 
de  souscriptions  et  de  donations,  soit  pour 
prendre  part  à  l'administration  de  ces  établis- 
sements; mais  la  pratique  de  l'administration 
supérieure  n'admet  plus  de  création  de  caisses 
d'épargne  en  dehors  de  l'intervention  des 
conseils  municipaux.  Cette  pratique  a  sa  raison 
d'être  dans  le  caractère  d'établissements  d'u- 
tilité publique  reconnu  par  la  loi  aux  caisses 
d'épargne.  Par  suite  delà  perpétuité  qui  en  est 
la  conséquence,  leur  existence  doit  être  ga- 
rantie contre  deux  éventualités  périlleuses  que 
l'expérience  oblige  à  prévoir.  D'abord  il  ar- 
rive très-souvent  que  les-  frais  excèdent  les 
produits  de  la  retenue  que  les  caisses  sont  au- 
torisées àprélever  sur  les  intérêts  dus  aux  dé- 
posants. Or,  d'un  côté,  les  ressources  que  la 
générosité  des  particuliers  procure  pour  Sup- 
pléera l'insuffisance  de  la  retenue  sont  essen- 
tiellement aléatoires;  d'un  autre  côté,  les  res- 
sources^ considérables  qu'elles puissentêtre, 
sont  toujours  susceptibles  d'être  absorbées  par 
des  dépenses  extraordinaires  et  imprévues. 
La  pruden.ee  jnjajrilit  donc  de  compter  sur  elles 
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sans  restriction  ;  etilestdès  lors  indispensable 
qu'un  engagement,  contracté  vis-à-vis  de  la 
caisse  d'épargne  par  une  institution  douée 
comme  elle  de  la  vie  civile  à  perpétuité,  lui 
àssnrp  en  cas  de  besoin  les  moyens  de  pour- 
voir a  son  service.  Les  communes,  représen- 
tées par  leurs  corps  municipaux,  peuvent 
seutes  prendre  de  tels  engagements. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  direction  de  chaque  caisse  appartient 
ù  des  administrateurs  élus  et  successive- 
ment  renouvelés.  Lorsque  les  caisses  d'épargne 
étaient  fondées  sur  l'initiative  directe  de  parti- 
culiers, l'élection  des  directeurs  était  déférée 
soit  h  l'assemblée  générale  des  bienfaiteurs, 
soit  aux  directeurs  demeurés  en  fonction.  Or, 
il  arrivait  que  tantôt  le  renouvellement  régu- 
lier devenait  souvent  impraticable  prfr  l'ex- 
tinction du  corps  électoral  ou  par  lit  négligence 
des  bienfaiteurs  à  se  rendre  aux  assemblées, 
ou  que  tantôt,  les  directeurs  se  retirant  tous 
sans  choisir  leurs  successeurs,  il  ne  se  trou- 
vait plus  assez  d'hommes  dévoués  pour  con- 
sentir à  remplir  ces  fonctions  :  les  caisses  d'é- 
pargne pouvaient  être  exposées  à  périr  faute 
de  directeurs  valablement  nommés.  La  loi  a 
paré  à  cet  inconvénient  en  plaçant  l'institution 
sous  le  patronage  des  conseils  municipaux,  qui 
noitimentlesdirecteurseten  prennent  un  tiers 
au  moins  dans  leur  sein.  De  la  sorte,  les  élec- 
teurs ne  sauraient  manquer,  non  plus  que  les 
éligibles,  puisque ,  au  refus  des  citoyens  de 
bonne  volonté  de  prendre  partit  l'administra- 
tion des  caisses,  le  fardeau  de  cette  adminis- 
tration retomberait  sur  les  conseillers  muni- 
cipaux. 

Les  conseils  municipaux  qui  demandent  la 
création  de  caisses  d'épargne  doivent,  au  préa- 
lable, établir  les  statuts  destinés  à  les  régir,  et 
prendre  l'engagement  de  voter  chaque  aimée 
les  sommes  nécessaires  aux  frais  de  gestion. 
Ces  statuts  règlent,  entre  autres  choses  :  la 
formation  et  l'emploi  du  capital  propre  de 
\a.  caisse,  la  composition  et  les  fonctions  du 
conseil  des  directeurs,  le  minimum  des  ver- 
sements, les  livrets,  l'emploi  du  capital  en 
cas  de  dissolution.  L'autorité  supérieure,  qui 
a  sur  tous  ces  points  des  doctrines  arrê- 
tées, s'attache  à  ce  qu'en  toutes  les  matières 
essentielles  ces  statuts  soient  uniformes  et 
ramenés-  à  un  petit  nombre  de  dispositions 
consacrées  par  1  expérience.  Le  décret  d'au- 
torisation de  la  caisse  d'épargne  et  d'approba- 
tion des  statuts  est  ensuite  rendu,  après  avis 
du  conseil  d'Etat. 

Avant  de  commencer  leurs  opérations,  les 
caisses  d'épargne  doivent  pourvoir  à  leur  admi- 
nistration. Cette  administration  est  essentiel- 
lement gratuite.  Ses  membres  ne  peuvent 
recevoir  aucun  traitement,  môme«ous  forme 
détournée  de  jetons  de  présence.  Le  conseil 
se  compose  du  maire  et  de  quinze  directeurs 
élus  pour  trois  ans  et  renouvelés  par  tiers 
chaque  année.  Les  directeurs  sortants  sont 
indéfiniment  rééligibles.  Cinq  d'entre  eux  au 
moins  sont  choisis  dans  le  conseil  municipal, 
et  les  autres  parmi  les  citoyens  les  plus  re- 
commandables  de  la  ville,  et  particulièrement 
parmi  les  souscripteurs.  Us  sont  nommés  par 
le  conseil  municipal.  A  Paris,  par  exception, 
le  conseil  des  directeurs  se  compose  de  vingt- 
cinq  membres  se  renouvelant  par  cinquième 
chaque  année.  Les  membres  restés  en  exer- 
cice pourvoientau  remplacement  des  membres 
sortants.  Ces  choix  doivent  être  soumis  à  l'ap- 
probation du  ministre  de  l'agriculture ,  du 
commerce  et  .des  travaux  publics. 

Le  conseil  des  directeurs  se  réunit  au  moins 
une  fois  par  mois,  et  toutes  les  fois  que  le 

Président  le  juge  nécessaire  ou  que  trois  niera- 
res  le  demandent  par  écrit.  Le  maire  en  est 
le  président.  Le  vice-président  et  le  secrétaire 
sont  élus  par  le  conseil  pour  deux  ans;  ils 
peuvent  être  réélus.  Les  délibérations  se  pren- 
nent à  la  majorité.  Chaque  conseil  arrête  un 
règlement  d  administration  intérieure,  qui  est 
soumis  à  l'approbation  du  ministre.  Le  taux 
de  la  retenues  prélever  au  profit  de  la  caisse 
sur  l'intérêt  alloué  aux  déposants  est  déter- 
miné au  mois  de  décembre  pour  l'année  sui- 
vante. Cette  retenue  ne  peut  être  moindre  de 
un  quart  pour  eent,  ni  supérieure  à  un  demi 
pour  cent,  sauf  à  Paris  où  elle  peut  s'élever 
a  un  pour  cent.  Les  modifications  à  apporter 
aux  statuts  doivent  être  approuvées  par  le 
gouvernement 

Le  conseil  peut  déléguer  l'administration  h 
un  bureau  composé  de  cinq  de  ses  membres, 
dont  au  moins  un  conseiller  municipal  ;  il  peut 
également,  pour  les  détails  du  service,  nom- 
mer un  nombre  indéterminé  de  directeurs  ad- 
joints, sur  la  présentation  d'un  ou  plusieurs 
membres  titulaires.  Ces  directeurs  ont  ad  con- 
seil voix  consultative.  Ils 'sont  élus  pour  un  an 
et  rééligibles:  Le  conseil  nomme  et  révoqua 
les  employés  salariés  auxquels  la  gestion  est 
confiée  en  sous-ordre;  il  fixe  leur  traitement. 
Ces  employés  peuvent  être  assujettis  à  fournir 
un  cautionnement.  Ce  cautionnement  est  obli- 
gatoire pour  les  caissiers  et  sous-caissiers.  Le 
chiffre  en  est  fixé  par  le  ministre.  U  ne  peut 
être  inférieur  à  deux  pour  cent  de  la  recette 
d'une  année  moyenne,  calculée  d'après  les  re- 
cettes effectuées  pendant  les  cinq  dernières 
années,  en  tenant  compte  tant  des  sommes  ver- 
sées par  les  déposants  que  des  retraits  de 
fonds  opérés  à  la  caisse  des  consignations.  Le 
maximum  en  est  fixé  à  20,000  fr.  dans  les  dé- 
partements et  à  40,000  fr.  &  Paris.  Ces  cau- 
tionnements doivent  être  faits  en  numéraire  ; 
néanmoins,  1»  ministre  peut  en  autoriser  la 
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réalisation  en  rentes  sur  l'Etat,  Le  montant 
des  rentes  à  verser  est  déterminé  par  l'arrêté 
d'autorisation. 

Les  caisses  d'épargne  rémunèrent  leurs  em- 
ployés salariés  et  pourvoient  à  leurs  autres 
dépenses  au  moyen  de  leurs  propres  ressour- 
ces. Ces  ressources  se  composent  de  la  rete- 
nue annuelle  d'un  quart  à  un  demi  pour  cent, 
prescrite  par  la  loi  du  30  juin  1851  sur  l'intérêt 
alloué  aux  déposants,  des  subventions  des 
conseils  municipaux  et  des  conseils  généraux, 
du  produit  des  dépôts  frappés  de  déchéance 
trentenaire,  des  intérêts  des  capitaux  de  do- 
tation et  de  réserve.  Ce  sont  là  les  res- 
sources ordinaires.  Les  souscriptions ,  doDs 
et  legs  composent  les  ressources  extraor- 
dinaires. A  la  fin  de  chaque  année,  l'excé- 
dant  des  ressources  ordinaires  sur  les  dépen- 
ses, s'il  y  en  a,  est  porté  au  capital  de  réserve. 
Le  maximum  de  ce  fonds  est  communément 
fixé  à  la  somme  moyenne  des  dépenses  an- 
nuelles d'administration.  Cette  moyenne  est 
établie  au  mois  de  janvier  dé  chaque  année 
d'après  les  dépenses  acquittées  pendant  les 
trois  dernières  années.  ChaquecaissedVpar^ne 
place  ce  fonds  de  réserve  comme  elle  l'entend. 
Les  caisses  qui  n'ont  pas  de  fonds  de  réserve 
doivent  employer  leurs  excédants  de  recettes 
à  constituer  un  fonds  dit  de  dotation.  Une  fois 
le  fonds  de  réserve  arrivé  au  maximum,  l'ex- 
cédant des  recettes  est  porté  au  fonds  de  do- 
tation. Les  souscriptions,  dons  et  legs  s'appli- 
quent aussi  à  ce  fonds.  Le  capital  en  est  plucé 
soit  en  rentes  sur  l'Etat,  soit  en  immeubles. 
Il  ne  peut  être  aliéné  sans  l'autorisation  du 
gouvernement.  Le  fonds  de  réserve,  au  con- 
traire, reste  à.  la  disposition  des  directeurs  pour 
supporter  soit  l'avance  des  frais  de  gestion,  soit 
les  excédants  de  dépenses. 

Voici  maintenant  quel  est  le  mécanisme  des 
opérations  avec  le  public.  Les  caisses  d'épargne 
reçoivent  de  toutes  personnes  des  fonds  aux- 
quels elles  accordent  un  intérêt  qui  est  capi- 
talisé à  la  fin  de  chaque  année  et  produit  des 
intérêts  pour  l'année  suivante.  Ces  fonds  sont 
tenus  à  la  disposition  des  clients,  qui  doivent 
en  être  remboursés  dans  la  quinzaine  de  leur 
demande.  Chaque  déposant  a  un  livret  nomi- 
natif. On  ne  peut  avoir  qu'un  seul  livret.  Qui- 
conque parviendrait  frauduleusement  à  s'en 
.  faire  délivrer  plusieurs,  soit  par  la  même  caisse, 
soit  par  diverses  caisses,  soit  sous  son  nom, 
soit  sous  des  noms  supposés,  perdrait  l'intérêt 
de  ses  dépôts.  Le  minimum  des  versements  est 
fixé  à  un  franc  et  le  maximum  à  300  fr.  par 
semaine.  Nul  versement  n'est  reçu  sur  les 
comptes  dont  le.  crédit  atteint  1,000  fr.,  soit  en 
capital ,  soit  en  accumulation  des  intérêts. 
Lorsque,  par  suite  du  règlement  annuel  des 
intérêts,  un  compte  excède  le  maximum  de 
1,000  fr.,  si  le  déposant  ne  ramène  pas  son 
compte  au-dessous  du  maximum  avant  le 
1er  avril,  la  caisse  d'épargne  lui  achète  sans 
frais  10  fr.  de  rentes  sur  l'Etat,  en  4  1/2  pour 
100  lorsque  le  prix  en  est  au-dessous  du  pair, 
et,  dans  le  cas  contraire,  en  3  pour  100. 11  y  a 
néanmoins  trois  exceptions  à  ces  règles  :  1°  La 
première  concerne  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. Aux  termes  du  décret  du  25  mars  1852, 
leur  crédit  peut  s'élever  jusqu'à  8,000  fr.  en 
capital  et  intérêts.  Lorsque  ce  maximum  est 
dépassé^  ce  crédit  doit  y  être  ramené  comme 
nn  crédit  ordinaire.  Si  c'est  par  voie  d'achat 
de  rentes  d'office,  cet  achat  doit  s'élever  à 
100  fr.  de  rentes.  Les  sociétés-de  secours  mu- 
tuels reconnues  comme  établissements  d'utilité 
publique  peuvent  avoir  un  crédit  égal  au  maxi- 
mum de  1,000  fr.  multiplié  par  le  nombre  total 
de  leurs  membres  ;  les  achats  de  rentes  opérés 
d'office,  s'il  y  a  lieu,  pour  ramener  ce  crédit 
au-dessous  du  maximum  sont  d'autant  de  fois 
10  fr.  de  rente  que  la  société  a  de  membres  ; 
2»  Les  marins  portés  sur  les  contrôles  de  l'in- 
scription maritime  peuvent  déposer  en  un  seul 
versement  le  montant  de  leur  solde,  décomptes 
et  salaires  ;  si  ce  versement  dépasse  le  maxi- 
mum de  1,000  fr.,  l'excédant  est  immédiate- 
ment employé  en  rente;  3°  Les  remplaçants 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  peuvent  dé- 
poser en  un  seul  versement  le  prix  stipulé 
dans  l'acte  de  remplacement,  quelle  qu'en  soit 
la  somme.  Ce  dépôt  peut  s'accroître  par  la 
capitalisation  des  intérêts  et  d'autres  verse- 
ments. Le  montant  en  reste  à  la  disposition 
des  déposants  jusqu'à  l'expiration  de  leur  en- 
gagement. A  cette  échéance,  il  doit  être  ra- 
mené au  maximum  de  1,000  fr.  Les  rem- 
boursements des  dépôts  provenant  de  legs  et 
donations,  faits  au  profit  de  mineurs,  peuvent 
dans  certains  cas  être  différés  jusqu'à  leur 
majorité  ou  leur  mariage,  si  ces  conditions  ont 
été  stipulées  par  les  donateurs.  L'intérêt  est 
alloué  sur  toute  somme  ronde  de  l  fr.  Il  court 
à  partir  du  septième  jour  qui  suit  le  versement. 
Son  taux  est  le  même  que  celui  de  l'intérêt 
alloué  aux  caisses  d'épargné  par  la  caisse  des 
consignations,  c'est-à-dire  de  3  pour  i00,sauf 
la  déduction  de  la  retenue  au  profit  des  caisses. 
Tout  déposant  peut  réclamer  le  remboursement 
de  la  totalité  de  son  avoir,  y  compris  les  inté- 
rêts acquis,  ou  de  telle  quotité  qui  lui  convient. 
Les  remboursements  sont  dus  en  espèces  ; 
néanmoins,  tout  déposant  dont  le  crédit  est  de 
somme  suffisante  pour  acheter  10  fr.  de  rente 
au  moins,  peut  faire  opérer  cet  achat  sans 
frais  par  la  caisse  d'épargne.  Les  inscriptions 
4e  rente,  achetées  soit  d'office,  soit  sur  de- 
mande, doivent  être  conservées  par  les  caisses 
d'épargne  tant  que  la  remise  n'en  est  pasexigée. 
Les  arrérages  en  sont  portés  comme  verse- 
ments; reçus  au  crédit  des  déposants.  Ces  in- 
gcriptions  une  fois  passées  entre  les  mains  des 
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ayants  droit  ne  peuvent  être  reprises  en  dépôt. 
Les  déposants  ont  le  droit  d'exiger  le  transfert 
de  leur  crédit  d'une  caisse  à  une  autre.  Les 
dépôts  non  réclamés  au  bout  de  trente  ans 
sont  convertis  en  rentes,  et  remis  en  cet  état 
à  la  caisse  des  consignations.  Les  sommes  que 
leur  insuffisance  ne  permet  pas  de  convertir 
en  rentes  sont  acquises  à  la  fortune  propre 
des  caisses  d'épargne. 

Les  fonds  reçus  par  les  caisses  d'épargne 
doivent  être  placés  en  compte  courant,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations.  Les  directeurs  ne  doivent 
conserver  que  les  sommes  indispensables  pour 
assurer  le  service  jusqu'au  plus  prochain  jour 
de  recettes.  A  son  tour,  la  caisse  des  dépôts 
rembourse  aux  caisses  d'épargne  sur  première 
réquisition  leur  compte  courant.  Les  opéra- 
tions de  versement  et  de  remboursement  se 
font  à  des  jours  et  heures  déterminés  :  la  pré- 
sence d'un  directeur'  est  indispensable  pour 
leur  validité.  Quiconque  fait  un  premier  ver- 
sement déclare  son  nom  et  ses  prénoms,  sa  de- 
meure et  sa  profession,  et  donne  sa  signature 
s'il  sait  écrire.  Les  femmes  mariées  produisent 
en  outre  les  justifications  exigées  par  le  code 
Napoléon  pour  la  validité  de  leurs  actes.  Les 
tiers  doivent,  autant  que  possible,  produire 
l'autorisation  des  personnes  pour  lesquelles  ils 
versent.  Les  remboursements  sont,  autant  que 
possible,  demandés  par  écrit,  soit  en  personne, 
soit  par  un  fondé  de  pouvoirs.  Lès  rembourse- 
ments de  sommes  appartenant  à  des  femmes 
mariées  sont  faits  aux  deux  époux  ou  à  l'un 
d'eux  nanti  du  consentement  écrit  et  signé  de 
l'autre.  Les  saisies-arrêts  de  fonds  déposés 
aux  caisses  d'épargne  ne  peuvent  être  prati- 
quées que  dans  certaines  conditions  spéciales. 

Les  caisses  d'épargne  sont  responsables  vis- 
à-vis  des  déposants  des  sommes  qu'elles  en 
reçoivent.  Cette  responsabilité  est  couverte 
par  celle  de  l'Etat  pour  les  sommes  versées  et 
retenues  à  la  caisse  des  consignations:  mais 
au  delà  de  cette  mesure,  les  caisses  d'épargne 
étant  des  établissements  d'utilité  publique,  et 
non  des  établissements  publics,  l'Etat  n'est  pas 
responsable  de  leurs  opérations.  La  responsa- 
bilité des  caisses  ne  s'étend  pas  aux  directeurs, 
qui  à  raison  de  leur  gestion  ne  contractent 
aucune  obligation  personnelle  et  solidaire. 
Us  répondent  seulement  de  l'exécution  de 
leur  mandat,  e'est-à-dire  qu'ils  sont  tenus 
d'y  apporter  une  prudence  ordinaire  et  les 
mêmes  lumières  et  soin3  qu'à  leurs  affaires 
propres.  Tous  les  ans,  le  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics  adresse  à  Uempereur 
un  compte  rendu  des  opérations.  Jusqu'en  1845, 
le  maximum  des  dépôts  qu'on  était  autorisé 
à  verser  aux  caisses  d'épargne  resta  fixé  à 
3,000  fr.  Mais  l'organisation  uniforme  donnée 
en  1835  par  la  loi  à  ces  établissements  en  aug- 
menta énormément  l'importance.  Les  petits 
capitaux  n'avaient  pas  alors  les  occasions  de 
placements  que  leur  offrent  aujourd'hui  les 
valeurs  industrielles.  Ainsi,  de  1836  à  1846,  le 
chiffre  des  livrets  s'éleva  de  56,000  à  près  de 
336,000,  et  celui  des  dépôts  de  24  millions  à 
près  de  400  millions-  Pendant  les  trois  années 
1845,  1846  et  1847,  Paris  figura  dans  ces  dé- 
pôts pour  100  et  110  millions.  L'énormité  des 
engagements  que  cette  situation  faisait  à  la 
dette  flottante  inquiéta  les  pouvoirs  publics, 
et  la  loi  de  1845  limita  à  2,000  fr.  le  maximum 
des  dépôts.  La  masse  de  ces  dépôts  se  main- 
tint néanmoins  à  près  de  400  millions.  La  ré- 
volution de  Février  1848,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  obligea  le  gouvernement  provisoire 
et  l'Assemblée  constituante  à  consolider  la 
plus  grande  partie  de  ces  dépôts.  En  1850  et 
1853,  on  crut  pouvoir  écarter  les  petits  capi- 
taux des  caisses  d'épargne,  en  diminuant  l'in- 
térêt alloué  aux  dépôts,  et  en  limitant  à  1,000  fr. 
la  plus  grande  partie  de  ces  dépôts.  Le  nombre 
des  déposants  était  alors  de  moins  de  700,000 
et  le  chiffre  des  dépôts  de  moins  de  180'millions. 
Depuis  lors,  les  caisses  d'épargne  ont  participé 
à  l'accroissement  de  la  richesse  générale  ;  elles 
ont  vu  s'augmenter  leur  nombre  et  l'impor- 
tance de  leurs  opérations.  Ala  fin  de  1863,  il  y 
avait  4S5  caisses  et  392  succursales;  le  nombre 
des  déposants  était  de  prés  de  1,500,000,  et  le 
chiffre  des  dépôts  de  plus  de  447  millions,  dont 
359  millions  au-dessous  de  1,000  fr.  Ces  dépôts 
sont  bien  autrement  disséminés  que  ne  l'étaient 
ceux  de  1846  et  1847.  Ainsi  le  solde  de  Paris, 
qui  à  cette  époque  était  de  100  et  112  millions, 
n'est  plus  aujourd'hui  que  de  50  millions. 

Les  caisses  d'épargne,  malgré  l'état  prospère 
dans  lequel  elles  se  trouvent,  n'ont  pas  encore 
pris  tout  le  développement  auquel  elles  sont 
appelées.  ïl  n'en  existe  pas  encore  dans  tous 
les  chefs- lieux  d'arrondissement,  et  sur  nos 
2,900  chefs-lieux  de  canton,  136  seulement  en 
sont  pourvus.  Une  des  conditions  essentielles 
de  succès  pour  l'institution  est  de  venir  d'elle- 
même  solliciter  les  versements,  de  se  mettre 
le  plus  possible  à  la  disposition  des'  déposants 
et  d'enlever  ainsi  tout  semblant  de  raison  aux 
prétextes  derrière  lesquels  se  retranchent  l'in- 
différence, l'apathie  ou  le  mauvais  vouloir  ;  et, 
à  ce  sujet,  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  le  bureau  central  de  Paris  reçoit  des  dé- 
pôts chaque  jour.  C'était  là  une  réforme  ré- 
clamée depuis  longtemps,  et  nous  espérons  la 
voir  réaliser  bientôt  pour  tous  les  bureaux  suc- 
cursalistes. Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  sau- 
ver le  petit  pécule  des  tentations  sans  nombre 
auxquelles  une  longue  semaine  peut  l'exposer. 
Peut-être  aussi  serait-il  utile  d  introduire  une 
modification  dans  le  délai  de  remboursement. 
Beaucoup  de  petites  bourses  hésitent  à  placer 
leurs  économies  à  la  caisse  d'épargne,  parce 
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qu'il  est  impossible  aux  déposants  de  retirer 
avant  un  délai  de  quinze  jours  la  somme 
qu'ils  ont  versée ,  et  qui  peut  leur  faire  défaut 
s'il  surgit  un'  besoin  pressant  et  imprévu. 
Pourquoi  ne  pas  remboursera  vue?  Il  est  dif- 
ficile d'admettre  que  la  comptabilité  ne  puisse 
se  plier  à  cette  exigence. 

En  Angleterre,  les  pouvoirs  publics,  moins 
timides  que  dans  tant  d'autres  pays,  ont  fait 
des  bureaux  de  poste  autant  de  caisses  d'épar- 
gne. En  1864,1e  solde  des  dépôts -de  ces  éta- 
blissements était  de  près  de  1,100  millions  de 
francs.  Les  caisses  d'épargne  sont  aussi  très- 
nombreuses  en  Belgique,  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne. L'Italie,  dont  la  situation  écono- 
mique a  fait  tant  de  progrès  depuis,  qu'elle  a 
commencé  à  s'unifier,  en  comptait  154  à  la  fin 
de  1864,  dont  42  établies  depuis  1860. 

—  Caiase  d'escompte.  L'institution  de  crédit 
ainsi  nommée  fut  fondée  en  1776  et  supprimée 
en  1793.  Pendant  cette  durée  de  dix-sept  ans, 
la  caisse  d'escompte  prit  une  importance  que 
la  Banque  de  France  a  eu  longtemps  peine  à 
égaler.  Au  xvme  siècle,  l'Angleterre,  l'Italie, 
les  Pays-Bas  possédaient  des  banques  floris- 
santes, et  la  France  en  manquait.  Bien  que  le 
souvenir  de  Law  dût  entourer  la  création 
d'établissements  semblables  d'insurmontables 
difficultés,  un  banquier  genevois,  Panchaud, 
entreprit  de  combler  cette  lacune.  De  concert 
!  avec  Turgot,  il  rédigea  les  statuts  de  la  nou- 
velle compagnie.  Le  mot  de  banque  éveillait 
alors  des  souvenirs  si  funestes  qu'on  l'évita. 
L'établissement  projeté  prit  un  nom  plus  mo- 
deste, mais  au  fond  c'était  une  véritable  ban- 
que ;  il  n'y  avait  de  changé  que  le  nom. 

L'arrêt  du  conseil  pour  rétablissement  de 
cette  caisse  fut  rendu  le  24  mai  1776.  Les  opé- 
rations de  la  caisse  devaient  consister  à  es- 
compter des  lettres  de  change  et  autres  effets 
commerçables,  à  la  volonté  des  administra-' 
teurs,  à  un  taux  d'intérêt  ne  pouvant  excéder 
*  pour  100  l'an;  à  faire  le  commerce  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent;  à  se  charger  en  re- 
cette et  en  dépense  des  deniers,  caisses  et 
payements  des  particuliers  qui  le  désireraient, 
sans  aucune  commission.  La  compagnie  s'in- 
terdisait, en  outre,  de  contracter  aucun  enga- 
gement qui  ne  fût  à  vue,  et  toutes  opérations 
autres  que  celles  que  nous  venons  d'énumérer. 
Le  capital  était  fixé  à  15  millions  de  livres, 
divisé  en  5,000  actions  de  3,000  livres  cha- 
cune. Sur  ce  capital ,  5  millions  devaient 
servir  à  commencer  les  opérations  d'escompte, 
et  les  autres  10  millions  devaient  être  déposés 
au  Trésor  ro)ral  comme  garantie  des  engage- 
ments de  la  caisse.  Le  Trésor,  il  est  vrai, 
s'engageait  à  rembourser  ces  10  millions,  ca- 
pital et  intérêts,. en  treize  ans,  à  raison  de 
500,000  livres  par  semestre.  Lé  produit  de  la 
ferme  des  postes  était  affecté  à  la  sûreté  de 
ce  payement.  Les  opérations  devaient  être 
régies  par  sept  administrateurs  élus  en  assem- 
blée générale,  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Chaque  administrateur  devait  être  proprié- 
taire de  50  actions.  Au  delà  de  150,000  fr.  de" 
bénéfices  par  semestre ,  les  administrateurs 
étaient  autorisés  à  prélever  le  dixième  de  la 
somme  excédant  150,000  fr.  et  à  se  la  par- 
tager par  portions  égales. 

Dans  cette  constitution,  plusieurs  clauses 
sont  de  nature  à  fixer  l'attention.  Le  droit 
d'émettre  des  billets  au  porteur  et  à  vue  n'y 
est  pas  considéré  comme  un  privilège  ;  il  n'est 
même  mentionné  nulle  part  dans  les  statuts. 
On  se  borne  à  déclarer  que  la  compagnie 
n'entend  contracter  aucun  engagement  qui  ne 
soit  payable  à  vue.  Pourquoi  cette  interdiction 
d'émettre  d'autres  valeurs,  ou  plutôt  à  quoi 
bon  parler  de  billets  à  vue  lorsque  l'émission 
de  ces  billets  est  considérée  comme  étant  de 
droit  commun?  On  déclare  que  le  but  de  l'in- 
stitution doit  être  de  faire  baisser  l'intérêt  de 
l'argent,  et  on  s'interdit  de  faire  des  escomptes 
au-dessus  de  4  pour  100.  Le  gouvernement 
exige  de  la  compagnie  le  versement  au  Trésor 
des  deux  tiers  du  capital,  mais  il  s'engage  à 
rembourser  cette  somme  par  annuités,  de 
manière  à  mettre  au  bout  d'un  certain  temps 
la  compagnie  en  possession  de  la  plénitude 
de  son  capital.  Où  sera  alors  la  garantie?  La 
compagnie  doit  être  gouvernée  par  des  admi- 
nistrateurs librement  élus  par  les  actionnai- 
res, et  il  n'est  nullement  question  de  gouver- 
neur nommé  par  le  roi,  ni  d'aucune  autre 
immixtion  du  pouvoir  dans  l'administration 
de  la  caisse.  C'est  la  compagnie  qui  s'interdit 
toutes  opérations  autres  que  celles  de  l'es- 
compte et  du  dépôt.  Le  conseil  d'Etat  n'inter- 
vient que  pour  homologuer  ses  statuts. 

Turgot  ayant  quitté  le  ministère  moins  de 
six  semaines  après  cet  arrêt  du  conseil,  la  con- 
fiance des  capitalistes  s'altéra  et  la  souscrip- 
tion des  actions  se  ralentit.  Les  concession- 
naires de  la  caisse  d'escompte  en  profitèrent 
pour  demander  à  être  dispensés  du  versement 
des  10  millions.  Un  nouvel  arrêt  du  conseil 
du  22  septembre  1776,  rendu  sur  le  rapport  de 
C'lugny,  successeur  de  Turgot ,  ordonna  la 
restitution  des  2  millions  versés  en  avance 
sur  les  10  millions,  et  réduisit  le  fonds  social 
à  12  millions  divisés  en  4,000  actions  de 
3,000  livres.  Ces  mesures  rétablirent  la  con- 
fiance; les  actions  furent  rapidement  sous- 
crites ;  les  opérations  de  la  caisse  commen- 
cèrent, mais  les  premiers  billets  à  vue  ne  se 
répandirent  dans  le  public  qu'avec  une  cer- 
taine lenteur. 

Le  7  mai  1779,  afin  de  rompre  toute  tenta- 
tive de  monopole  de  la  part  dés  gros  ban- 
quiers, un  avis  du  conseil  porta  le  sombre  des 
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administrateurs^ de  sept  à  treize ,  et  rendit 
l'accès  à  ces  fonctions  plus  facile  en  rédui- 
sant à  vingt- cinq  au  lieu  de  cinquante  le 
nombre  des  actions  qu'ils  devaient  posséder. 
En  même  temps,  sur  l'offre  faite  par  les  admi- 
nistrateurs existants,  leurs  fonctions  furent 
déclarées  gratuites. 

Bien  que  la  caisse  d'escompte  n'eût  aucun 
rapport  direct  avec  l'Etat ,  Necker  lui  fit  une 
place  considérable  dans  son  fameux  compte 
rendu  de  1781.  Voici  en  quels  termes  il  en 
expliquait  le  mécanisme  et  le  succès  :  «  La 
caisse  d'escompte ,  disait-il,  est  formée  d'un 
fonds  effectif  de  12  millions  fourni  par  les  ac- 
i  tionnaires;  ce  fonds  est  employé  par  leurs 
représentants  à  escompter  sur  "le  pied  de  4 
'  pour  ioo  des  lettres  de  change  à  deux  ou  trois 
I  mois  de  terme.  Un  pareil  intérêt,  dont  il  faut 
déduire  beaucoup  de  frais  et  quelquefois  des 
pertes,  n'aurait  pu  suffire  à  des  capitalistes; 
mais  ils  ont  espéré,  d'après  l'exemple  d'une 
ancienne  caisse  d'escompte  établie  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  que  par  simple  commodiiô 
on  prendrait  souvent  des  billets  de  leur  caisse 
au  lieu  d'argent,  pourvu  qu'on  fût  certain  d'en 
recevoir  le  payement  au  moment  où  on  l'exi- 

ferait;  et  comme  les  principaux  banquiers  de 
aris  sont  à  la  tète  de  cet  établissement,  ils 
ont  pu  donner  à  ces  mêmes  billets  un  peu 
plus  d'étendue  en  convenant  entre  eux  de  les 
admettre  sans  difficulté  dans  les  divers  paye- 
ments qu'ils  auraient  à  faire,  et  à  leur  imita- 
tion il  s'est  introduit  volontairement  dans  la 
circulation  jusqu'à  concurrence  à  peu  près  do 
12  millions  de  billets  de  caisse.  Cette  somme, 
jointe  aux  12  millions  de  fondsfeffectif  formé 
par  les  actionnaires,  a  doublé  le  capital  appli- 
cable aux  escomptes  et  permis  aux  action- 
naires de  se  distribuer  un  bénéfice  de  6  pour 
100.» 

Necker  indiquait  encore  un  des  nombreux 
avantages  de  ces  billets.  «L'on  ne  peut,  di- 
sait-il, disconvenir  que  l'argent  que  l'on  pro- 
mène tous  les  jours  de  caisse  en  caisse  dans 
les  rues  de  Paris  ne  soit  un  fonds  absolument 
mort  et  stérile;  c'est  le  tirer  d'inaction  que 
de  suppléer  en  partie  à  ces  virements  jour- 
naliers par  des  billets  de  caisse,  et,  sous  ce 
Îioint  de  vue,  c'est  encore  un  service  rendu  à 
a  circulation.  «  Aux  appréhensions  d'un  pu- 
blic accoutumé  à  solder  ses  transactions  avec 
des  espèces  métalliques,  Necker  faisait  ob- 
server que  personne  n'avait  lieu  de  se  plain- 
dre, puisque  ces  billets  n'étaient  donnés  qu'à 
ceux. qui  les  préféraient,  et  qu'à  chaque  in- 
stant on  pouvait  en  recevoir  la  valeur  en  ar- 
gent, car  le  capital  représenté  était  toujours 
dans  la  caisse,  en  espèces  ou  en  lettres  de 
change  à  court  terme,  facilement  réalisables, 
et  qu  en  outre  de  ce  capital  il  y  avait  celui  de 
12  millions  fournis  par  les  actionnaires  et  la 
partie  des  bénéfices  qu'ils  laissaient  en  caisse. 
j  La  faveur  dont  l'Etat  n'avait  cessé  d'en- 
tourer la  caisse  d'escompte,  la  protection  cju'it 
lui  accordait  ouvertement,  faisaient  supposer 
entre  eux  une  connivence  qui  devait  devenir 
le  sujet  de  grandes  inquiétudes.  Le  gouver- 
nement, il  est  vrai ,  ne  faisait  pas  d'emprunts 
à  la  caisse  d'escompte  ;  au  contraire,  il  lui  re- 
mettait constamment  les  fonds  de  caisse,  lui 
demandant  en  échange  des  billets  à  l'aide 
desquels  il  effectuait  ses  propres  payements. 
Mais  cette  raison  devait  précisément  faire 
craindre  qu'en  se  chargeant  ainsi  de  ré- 
pandre ces  billets,  le  gouvernement  ne  se 
f «réparât  les  moyens  de  contraindre  un  jour 
es  populations  a  les  recevoir  en  payement. 
Necker  repoussa  la  supposition  d  une  telle 
éventualité  comme  une  injure.  Elle  devait 
cependant  se  réaliser. 

En  septembre  1783,  la  caisse  avait  en  cir- 
culation 43  millions  de  billets  ;  les  bénéfices 
de  ses  actionnaires  avaient  été  portés  à 
8  pour  100.  Cette  prospérité  devait  entraîner  de 
nombreux  révers.  Aucune  réserve  métallique 
n'étant  alors  exigée  par  les  statuts,  les  prêts 
se  multiplièrent  a  tel  point  que  le  capital  fut 
absorbé  presque  tout  entier.  Le  contrôleur 
générai  d'Orraesson  choisit  ce  moment  pour 
faire  à  la  caisse  un  emprunt  secret  do  6  mil- 
lions. La'  chose  ayant  transpiré,  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  la  crise.  Les 
billets  se  présentèrent  en  foule  au  rembour- 
sement. La  caisse  réclama  vainement  les 
6  millions.  Le  gouvernement  lui  répondit  par 
un  arrêt  du  conseil  du  27  septembre  1783,  sus- 
pendant les  payements  en  espèees  jusqu'au 
l"  janvier  1784.  Cette  mesure  eut  le  plus 
fâcheux  effet.  Les  marchandes  de  mode  in- 
ventèrent pour  les  dames  des  chapeaux  à  la 
caisse  d'escompte,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  fonds.  D'Ormesson  tomba 
sous  les  brocards.  Calonne,  son  successeur, 
fit  rétablir  les  payements  en  espèces ,  par 
arrêt  du  10  décembre  1783.  Cet  arrêt  fut  rendu 
sur  la  demande  même  des  administrateurs  de 
la  caisse,  qui,  tout  en  procédant  à  l'extinction 
successive  de  leurs  dettes,  n'avaient  pas  dis- 
continué leurs  secours  au  commerce  et  aux 
particuliers.  Les  payements  à  bureau  ouvert 
.avaient  même  été  repris  avant  l'arrêt. 

Cette  suspension  de  moins  de  deux  mois 
avait  éveillé  l'attention  des  actionnaires.  Leur 
assemblée  générale  avait  formé  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  causes  de  la  crise 
et  les  moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Cette 
commission  proposa  de  nouveaux  statuts,  en 
vertu  desquels  le  capital  fut  porté  de_l2  à 
15  millions,  complété  par  un  fonds  de  réserva 
de  2,500,000  livres  prélevés  sur  les  bénéfices. 
En  même  temps,  on  établit  pour  la  première 
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fois  une  proportion  entre  l'encaisse  métallique, 
et  la  circulation  fiduciaire.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  l'article  3  des  statuts  : 
«  Quoiqu'il  soit  de  l'essence  de  cet  établisse- 
ment de  ne  mettre  en  circulation  aucun  billet 
dont  la  caisse  n'ait  reçu  la  valeur,  soit  en  ar- 
gent effectif,  soit  en  effets  pris  à  l'escompte; 
que,  par  conséquent,  le  capital  ne  soit  repré- 
sentatif d'aucun  de  ces  engagements,  en  même 
temps  qu'il  est  responsable  de  tous,  et  qu'ainsi 
cette  masse  de  responsabilité  soit  plus  que 
suffisante  pour  constater  la  validité-  entière 
les  billets,  cependant,  pour  assurer  que  la 
caisse  est  constamment  en  état  de  satisfaire  à 
l'obligation  étroite  de  payer  les  billets  à  pré- 
sentation, il  y  sera  toujours  gardé  un  fonds 
suffisant  d'espèces  effectives,  dans  une  propor- 
tion qui  ne  pourra  jamais  être  moindre  du 
tiers  au  quart  de  la  somme  des  billets  en  cir- 
culation. ■ 

De  pius,  le  règlement  intérieur  portait  que 
les  administrateurs  ne  pourraientjamais  solli- 
citer de  nouveaux  arrêts  du  conseil,  sans  au- 
torisation expresse  dé  l'assemblée  générale. 
Les  prêts  permanents  étaient  interdits;  aucun 
billet  ne  devait  être  admis  à  l'escompte  s'il 
n'était  revêtu  de  deux  bonnes  signatures  au 
moins  ;  il  ne  devait  rien  être  escompté  à  plus 
de  quatre-vingt-dix  jours  de  terme;  la  somme 
des  comptes  courants  devait  être  ajoutée  aux 
billets  en  circulation  pour  former  le  total  des 
engagements  de  la  came.  En  parlant  de  cette 
suspension  des  payements  et  des  modifications 
qui  s'ensuivirent  dans  l'organisation  inté- 
rieure, Mecker  dit  :  «  On  voulut  profiter  in- 
considérément des  secours  que  la  caisse  d'es- 
compte pouvait  fournir,  et  les  administrateurs 
de  cet  établissement  n'eurent  ni  la  prudence 
ni  la  fermeté  nécessaires  pour  remplir  conve- 
nablement les  devoirs  de  leur  place.  On  a  bien 
fait  de  les  faire  environner  de  plus  près  par 
les  actionnaires.  » 

Le  résultat  de  ces  modifications  fut,  en  effet, 
de  faire  monter  les  bénéfices  des  actionnaires 
à  13  pour  100,  et  les  actions  à  8,000  fr.  en 
1785.  Ce  succès  donna  lieu  à  un  très-grand 
agiotage  tant  sur  les  actions  que  sur  les  dîvi-' 
dendes.  Afin  de  refréner  cet  agiotage,  un 
arrêt  du  conseil  du  16  janvier  1785  ordonna 
que  le  dividende  ne  pourrait  être  fixé  que  d'a- 
prôS  les  bénéfices  réalisés  sur  le  semestro 
écoulé,  et  que  de  la  masse  des  bénéfices  por- 
tés en  compte  seraient  déduits,  comme  non 
acquis  et  non  partageables,  les  bénéfices  ré- 
sultant de  l'escompte  des  effets  non  échus.  Cet 
esprit  de  spéculation  effrayait  pour  l'avenir 
les  plus  sages  des  administrateurs  de  la  caisse 
d'escompte.  Panehaud,  le  fondateur  de  l'éta- 
blissement, que  depuis  longtemps  on  avait 
écarté,  fit  venir  de  Londres  Mirabeau,  avec 
lequel  il  était  en  relations,  et  il  toi  fournit 
tous  les  documents  nécessaires  pour  écrire  sa 
fameuse  brochure  sur  la  caisse  d'escompte. 
Dans  cette  brochure ,  Mirabeau  flétrit  les 
moyens  employés  pour  obtenir  une  hausse 
excessive  sur  les  actions.  Un  des  procédés 
qu'il  signale  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  que  la 
spéculation  emploie  de  nos  jours.  «  Les  mar- 
chands d'actions,  dit-il,  ont  habilement  résolu 
de  perdre  sur  les  dividendes  pour  gagner  sur 
les  actions.  Un  calcul  très-simple  leur  en  a 
donné  l'idée;  chaque  10  livres  d'augmentation 
sur  le  dividende  devait  augmenter  le  prix  de 
l'action  sur  le  marché  de  4Q0  fr.;  car  10  livres 
de  dividende  pour  un  semestre  font  présumer 
20  livres  par  an,  et  20  livres  d'intérêt  annuel 
représentent,  sur  le  pied  du  denier  vingt,  400  li- 
vres de  capital.  Supposons  donc  que  le  divi- 
dende du  dernier  semestre  de  1784  dût  être 
de  no  livres;  que  devait-il  arriver  en  ache- 
tant les  dividendes  à  195,  190,  185  ou  180  li- 
vres? les  acheteurs  s'exposaient  à  perdre  55, 
50,  45  ou  40  livres  par  action;  mais,  en  re- 
vanche, comme  le  public  ne  devinait  pas  que 
ces  achats  fussent  faits  pour  y  perdre,  ear 
on  lui  persuadait  par  laque  le  dividende  se- 
rait fixé  à  200  livres  au  moins ,  le  prix  des 
actions  s'élevait  en  conséquence.  Les  spécu- 
lateurs gagnaient  donc  une  somme  considé- 
rable par  action,  tandis  qu'ils  ne  pouvaient 
perdre  que  40  à  50  livres  par  dividende.  «  En 
devenant  une  puissance,  la  caisse  d'escompte, 
comme  plus  tard  la  Banque  de  France,  visait 
au.  monopole.  Du  monopole  de  fait  dont  elle 
était  investie,  elle  conclut  bien  vite  au  mono- 
pole de  droit.  Sur  ce  terrain,  Mirabeau  fit  en- 
core obstacle  à  son  ambition;  «Sans  doutej 
dit-il,  les  banquiers  de  Paris,  tenteront  d'em- 
pêcher la  fondation  d'établissements  sembla- 
bles en  province;  mais,  comme  ils  n'auront 
pas  une  seule  bonne  raison  à  donner,  tandis 
qu'il  en  est  une  foule  d'excellentes  à  leur  op- 
aoser,  leurs  efforts  ne  réussiront  probablement 
pas.  %  Les  événements  ont,  sur  ce  point,  donné 
tort  à  Mirabeau.  Selon  lui,. il  y  avait  encore 
place  à  Paris  pour  un  établissement  rival. 
«  Si  une  caisse,  disait-il,  se  formait  à  Paris 
par  des  capitalistes  qui  se  fissent  une  loi  de 
ne  pas  commercer  leurs  actions  et  de  recher- 
cher un  bénéfice  plus  assuré  que  eonsidérablej 
la  principale  confiance  se  tournerait  év idem-, 
meut  vers  eux.  H  n'y  a  donc  pas  même  de 
probabilité  que  la  caisse  d'escompte  de  Paris 
soit  toujours  la.  seule.  Aucun  privilège,  au- 
cune raison  d'Etat ,  aucune  convenance  ne 
s'opposent  à  ce  qu'il  s'en  élève  plusieurs  au- 
tres. >  A  cette'occasion,  Mirabeau  invoquait, 
comme  de  nos  jours  le  font  les  partisans  de 
la  liberté  des  banques,  l'exemple  de  la.Grande- 
Bretagne.  «  Il  y  a  des  banques,  disait-il,  dans 
toutes  les  villes  de.s  tçois  Royaumes..  Ces  ban-* 
ques  sont  indépendantes  tes  unes  des  autres, 


et  ce  sont  ces  banques  aussi  multipliées  qui 
font  fleurir  le  commerce  et  léswnanuractures.» 

La  caisse  d'escompté  traversa  cette  nou- 
velle épreuve,  et,  en  1786,  bien  qu'elle  n'eût 
encore  aucun  privilège.  Sa  circulation  fidu- 
ciaire s'élevait  a  environ  60  millions,  divisés 
en  billets  de  1,000,  600,  300  et  200  livres; 
mais  les  leçons  de  lvexoérience  furent  per- 
dues, et  elle  devait  oublier  que  la  prospérité 
lui  avait  déjà  porté  malheur. 

En  1787,  Calonne,  à  bout  de  ressources, 
imagina  de  vendre  le  privilège  de  l'émission 
à  la  caisse.  Sur  son  instigation,  une  assemblée 
générale  vota  la  transformation  complète  de 
l'institution.  Le  capital  fut  porté  à  100  millions 
par  l'émission  d'actions  nouvelles  ;  sur  cette 
somme,  30  millions  seulement  devaient  rester 
dans  la  caisse  de  la  compagnie,  et  70  millions 
devaient  être  versés  au  Trésor  royal,  a  charge 
d'en  servir  l'intérêt  à  5  pour  100,  comme  cau- 
tionnement des  engagements  de  la  caisse  en- 
vers le  public.  A  ces  conditions,  un  privilège 
exclusif  de  trente  ans  était  aceordé.  Ces  ar- 
rangements furent  ratifiés  par  arrêt  du  con- 
seil, et  les  70  millions  furent  réalisés  sans 
difficulté  et  versés  au  Trésor  public  au  mois 
de  juin  1787.  Le  public,  qui  avait  favorisé  les 
commencements  de  cette  transformation  au 
point  de  laisser  se  produire  une  hausse  nou- 
velle sur  les  actions,  finit  par  s'alarmer.  Les 
billets  se  présentèrent  au  remboursement.  Le 
gouvernement  qui,  en  1783,  n'avait  pu  rem- 
bourser 6  millions,  pouvait  encore  moins,  en 
1788,  en  rembourser  70,  Quatorze  mois  après 
la  transformation  de  la  caisse,  et  l'élévation 
de  son  capital  de  70  à  100  millions,  M.  de 
Brienne,  successeur  de  M.  de  Calonne,  faisait 
prononcer,  le  18  août  1788,  la  suspension  des 
payements  en  espèces. 

.  Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  il  ne  fut 
plus  possible  d'en  sortir.  Necker,  qui  était 
rentré  au  pouvoir,  fut  obligé  de  suivre  les 
errements  de  ses  prédécesseurs.  Il  fit  à  la 
caisse  d'escompte  des  emprunts  secrets  et  pro- 
longea ainsi  Indéfiniment  le  cours  forcé  de  ses 
billets.  En  novembre  1789,  les  prêts  faits  à 
l'Etat  s'élevaient  à  155  millions.  Necker  pensa 
à  indemniser  là  caisse  d'escompte  de  ses  longs 
sacrifices  en  la  Constituant  en  Banque  natio- 
nale privilégiée.  Ce  projet  échoua.  Bien  qu'elle 
fût,  en  principe,  favorable  à  l'établissement 
d'une  banque  d'Etat,  VAssemblée  constituante 
ne  voulait  pas  de  privilèges  :  «  Vous  êtes  venus 
ici  pour  détruire  les  privilèges,  dit  Dupont  (de 
Nemours),  vous  n'en  établirez  pas.  » 

Après  avoir,  pendant  deux  ans,  servi  à 
battre  monnaie  pour  le  compte  de  l'Etat,  la 
caisse  d'escompte  fut  abandonnée  pour  un  mode 
d'émission  plus-directe  d'assignats.  Elle  essaya 
de  reprendre  ses  anciennes  affaires,  mais  le 
gouvernement  révolutionnaire,  qui  ne  pouvait 
souffrir  dans  la  circulation  d'autre  papier  que 
lo  sien,  la  supprima  en  1793.  L'année  suivante, 
Lavoisier  et  d'autres  administrateurs  de  la 
caisse  montèrent  sur  l'échafaud,  M.  L&fond- 
Ladebat  fut  chargé  de  la  liquidation,  opération 
immense  et  difficile,  qui  ne  fut  terminée  que 
sous  l'Empire.  La  conception  de  la  caisse  d'es- 
compte était  habile,  et,  malgré  ses  privilèges, 
malgré  son  monopole,  la  Banque  n'avait  pas 
atteint,  après  trente  ans,  la  situation  à  la- 
quelle était  arrivée  la  caisse  d'escompte  dans 
les  dix  premières  années  de  son  existence, 

—  Cai**p  des  Invalide*  de  la  narine.  Cette 
caisse  est  destinée  à  pourvoir  au  payement 
des  pensions  de  retraite  des  marins,  de  leurs 
veuves  et  des  orphelins  non"  majeurs.  Son 
budget  est  complètement  distinct  du  budget 
'  de  FÊtat,  et  ses  ressources  sont  employées 
en  secours  h  la  population  maritime.  C'est  à 
C'olbert  que  revient  le  mérite  de  cette  fonda- 
tion. L'ordonnance  du  23  septembre  1673  pres- 
crivit une  retenue  de  6  deniers  par  livre  sur 
les  appointements  et  solde  de  l'etat-major  et 
des  équipages  de  la  marine  royale,  retenue 
qui  devait  être  employée  à  la  création  de  deux 
hôpitaux  de  marine  :  l'un  à  Rochefort,  pour 
le  ponant;  l'autre  à  Toulon,  pour  le  levant. 
Mais  le  "casernement  a  toujours  été  incompa- 
tible avec  les  habitudes  des  marins,  qui  ont 
ordinairement  une  famille.  Il  leur  serait  pé- 
nible, sinon  impossible,  de  s'enfermer  dans  un 
hôtel  des  Invalides ,  comme  les  soldats  de 
l'armée  de  terre,  qui  presque  toujours  sont  cér 
libataires.  Aussi,  pour  ne  pas  éloigner  les  ma- 
rins de  leur  foyer  domestique,  on  résolut  de 
leur  faire  distribuer  des  secours  à  domicile, 
et,  en  1689,  un  édit  organisa  ce  mode  de  dis- 
tribution. Dans  ce  but,  on  assura  à  la  caisse 
des  invalides  de  la  marine  des  ressources  pro- 
venant d'une  retenue  de  3  deniers  par  livre 
sur  les  prises  ;  des  deux  tiers  des  soldes,  parts 
de  prise  et  succession  de  gens  morts  en  mer 
lorsque  ,  après  deux  ans ,  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  réclamation  ;  de  la  moitié  des  bris  et  nau- 
frages, et  du  tiers  du  produit  de  la  vente  des 
navires  de  commerce  capturés  par  la  marine 
de  l'Etat.  En  1782,  cette  caisse,  qui  n'avait  été 
jusqu'alors  qu'une  caisse  de  secours,  fut  char- 
gée de  la  comptabilité  des  gens  de  mer.  Les 
tonds  destinés  aux  payements  des  levées  et 
conduites  de  marins,  a  leur  solde,  à  leurs 
parts  de  prise  et  gratifications,  furent  perçus 
et  distribués  par  des  trésoriers.  Deux  ans 
après-,  en  1784,  la  caisse  fut  chargée  de  payer 
tous  les  trois  mois,  entre  les  mains  des  fa- 
milles, un  tiers  du  salaire  des  marins  employés 
sur  les  bâtiments  de  l'Etat. 

L'Assemblée  constituante  codifia  la  légis- 
lation relative  à,  là  càiss%(lesJnKalides  par  la 
loi  du  13  mai  1791.  La  Convention  nationàlfe 
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réunit  un  instant  le  service  dé  la  caisse  à  ce- 
lui dé  la'trésorerie  nationale;  mais  cette  me- 
sure, qui  faisait  perdïe  a  la  caisse  le  tiers  du 
produit  des  prises  faîtes  par  les  bâtiments  de 
l'Etat  et  une  retenue  de  4  deniers  pour  livre 
sur  tontes  les  dépenses  de  la  marine,  suscita 
de  nombreuses  réclamations.  La  loi  du  9  mes- 
sidor an  III  y  fit  droit  et  sépara  de  nouveau 
le  service  de  la  caisse  de  celui  de  la  trésorerie 
nationale. 

Sous  l'Empire,  la  caisse,  dont  la  comptabi- 
lité avait  été  auparavant  jugée  administra- 
tivement ,  fut  astreinte  à  soumettre  cette 
comptabilité  à  la  Cour  des  comptes,  et  divers 
décrets  la  chargèrent  de  payer  la  totalité  des 

Ïiensions  qui  jusque-là  avaient  été  servies  par 
e  budget  de  la  marine.  En  1811,  un  décret 
plaça  cette  caisse  sous  la  double  autorité  du 
ministre  de  ta  marine  et  du  ministre  du  Trésor 
public.  L'ordonnance  du  22  mars  1816,  qui  eu 
réorganisa  les  services,  la  fit  rentrer  exclusi- 
vement dans  les  attributions  du  ministre  de  la 
marine. 

Aux  termes  de  cette  ordonnance,  qui  ne  fait 
d'ailleurs  que  répéter  la  loi  du  13  mai  1791 ,  la 
caisse  est  un  dépôt  confié  au  ministre  de  la 
marine;  elle  est  plaèée  sous  sa  surveillance 
immédiate  et  exclusive;  elle  est,  en  outre, 
essentiellement  distincte  du  Trésor  public. 
Les  fonds  en  sont  spécialement  et  uniquement 
destinés  à  la  récompense  des  officiers  mili- 
taires et  civils,  maîtres,  officiers  mariniers, 
matelots,  novices,  mousses,  sous -officiers, 
soldats,  ouvriers  et  tous  autres  agents  ou  em- 
ployés, entretenus  ou  non  entretenus,  du  dé- 
partement de  la  marine,  et  au  soulagement  de 
leurs  veuves  et  de  leurs  enfants,  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères;  la  caisse  pourvoit 
aussi  aux  dépenses  concernant  l'administra- 
tion etla  comptabilité  de  l'établissement.  Elle 
compte  trois  services  distincts  :  1°  la  eaisse 
des  invalides  proprement  dite  ;  2°  la  caisse  des 
gens  de  mer;  3<>  la  caisse  des  prises. 

La  caisse  des  invalides  a.  été  dotée  par  l'or- 
donnance du  22  mai  1816  des  ressources  sui- 
vantes :  lo  d'une  retenue  de  O  fr.  03  par  franc 
sur  toutes  les  dépenses  de  la  marine,  tant  pour 
le  personnel  que  pour  le  matériel;  2°  de  3 
pour  ioo  des  gages  des  marins  du  commerce 
naviguant  à  salaires  ;  sur  les  gages  des  mêmes 
marins  naviguant  à  la  part,  trun  droit  de  2  fr. 
par  mois  par  chaque  capitaine,  l  fr.  pour 
chaque  officier  marinier,  0  fr.  75  pour  chaque 
matelot,  0  fr.  50  par  novice  et  0  fr.  25  par 
chaque  mousse  ;  sur  les  gages  des  marins  fai- 
sant la  petite  pèche,  0  fr.  80  par  mois  pour 
chaque  patron,  0  fr.  50  pour  chaque  matelot, 
o  fr.  30  pour  chaque  novice  et  o  fr.  15  pour 
chaque  mousse;  3»  de  la  solde  entière  des  dé- 
serteurs des  bâtiments,  arsenaux,,  chantiers 
et  ateliers  de  l'Etat  ;  de  la  moitié  des  salaires 
des  déserteurs  des  bâtiments  du  commerce) 
des  parts  de  prises  des  marins  déserteurs  de 
la  marine  de  l'Etat  ou  des  corsaires  ;  de  celles 
des  marins  des  corsaires  qui  prennent  un  faux 
nom  ou  indiquent  un  faux  domicile;  4°  du  pro- 
duit non  réclamé  des  personnes  mortes  en 
mer,  des  parts  de  prises,  gratifications,  sa- 
laires, journées  d'ouvriers  et  autres  objets 
concernant  le  service  maritime  ;  5°  des  dépôts 
provenant  de  bris  ou  naufrages  non  réclamés 
dans  un  an  et  un  jour,  et  versés  par  ordre  à 
la  caisse  des  invalides;  6°  des  droits  réglés  sur 
le  produit  des  prises  faites  par  les  bâtiments 
de  l'Etat  et  les  corsaires;  7°  de  la  plus-value 
des  rôles  d'armement  et  de  désarmement  des 
navires  de  commerce  ;  8°  du  produit  des 
amendes  et  confiscations  prononcées  pour 
contraventions  aux  lois  et  règlements  mari- 
times tant  en  France  qu'aux  colonies;  90  du 
produit  des  prises  non  répartissables;  10°  des 
arrérages  des  rentes  appartenant  à  la  eaisse; 
il»  du  droit  d'un  centime  par  franc,  pour  le 
transport  des  fonds  privés  d'un  trésorier  à  un 
autre;  enfin  de  diverses  retenues  sur  les  ap- 
pointements des  chefs  et  employés  du  minis- 
tère, et  sur  la  solde  de3  officiers  civils  et  mi- 
litaires en  congé. 

La  caisse  des' .gens  de  mer  reçoit,  pour  les 
marins  absents  bu  pour  leurs  familles,  les  va- 
leurs, objets  et  produits  auxquels  ils  ont  droit, 
et  elle  conserve  ce  qu'elle  a  ainsi  reçu  pen- 
dant les  délais  déterminés  par  les  règlements. 
Au  mois  de  février  de  chaque  année,  cette 
eaisse  verse  à  la  caisse  des  invalides  les 
sommes  qui,  au  31  décembre  précédent,  n'a- 
vaient pas  été  réclamées  dans  le  délai  légal  ; 
mais  les  ayants  droit  ne  sont  frappés  d'aucune 
déchéance.  La  caisse  des  prises  reçoit  en  dé- 
pôt le  produit  brut  de  toutes  les  prises  faites 
parles  navires  de  l'Etat,  jusqu'à  la  clôture 
des  liquidations  administratives  qui  en  déter- 
minent l'emploi.  Cette  caisse  reçoit  aussi  lé 
produit  des  ventes  provisoires  des  prises  faites 
par  les  corsaires,  lorsque  la  nature  de  la 
cargaison  du  navire  capturé  ne  permet 
pas  d'attendre,  pour  opérer  la  vente,  que  lé 
jugement  sur  la  validité  de  la  prise  ait 
été  rendu.  Si  la  prise  li'est  pas  validée,  le 
produit  de  la  vente  est  restitué  aux  personnes 
indiquées  par  le  conseil  des  prises  pour  le 
recevoir  ;  si,  au  contraire,  la  prise  est  déclarée 
valable,  la  caisse  des  prises,  lorsque  la  liqui- 
dation a  été  arrêtée,  paye  les  frais  de  vente 
et  les  autres  dépenses  allouées  en  taxe,  puis 
verse  dans  la  caisse  des  gens  de  mer  les  parts 
revenant  a  l'équipage  capteur,  et  dans  la  caisse 
des  invalides  le  montant  des  retenues  établies 
dans  son  intérêt. 

Les  fonds  des  trois  caisses  sqnt  corifiés  a  un 
trésorier  gérféràl  résidant  à  'Paris';  et  â  dès 
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trésoriers  particuliers  résidant  dans  les  diffé*- 
rents  arrondissements  maritimes.  Ces  tréso- 
riers sont  en  même  temps  caissiers  des.  prises 
et  caissiers  des  gens  de  mer.  Les  consuls  de 
France  à  l'étranger,  et  dans  les  colonies  les 
trésoriers  payeurs,  remplissent  ces  fonctions. 

La  caisse  des  invalides  est  administrée  par 
un  fonctionnaire  qui  a  rang  de  directeur  au 
ministère  de  la  marine.  La  caisse  est,  en  ou- 
tre, placée' sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission supérieure  composée  de  cinq  membres 
nommés  par  l'empereur  pour  trois  ans.  Le 
directeur  de  la  caisse  fait  partie  de  cette  com- 
mission comme  secrétaire  et  y  a  voix  délibé- 
rative.  Chaque  année,  cette  commission  fait 
sur  la  situation  de  rétablissement  un  rapport 
que  lo  ministre  annexe  aux  comptes  soumis 
au  Corps  législatif  et  au  Sénat.  Le  budget  de 
la  caisse  des  invalides,  étant  composé  de  rete- 
nues ou  du  produit  de  retenues  et  de  Confis- 
cations établies  par  des  lois  permanentes,  n'est 
point  soumis  au  vote  annuel  des  chambres; 
les  recettes  et  dépenses  ne  figurent  que  pour 
ordre  dans  les  tableaux  du  budget  de  l'État. 
La  comptabilité  est  néanmoins  soumise  au 
contrôle  de  la  Cour  des  comptes. 

Les  pensions  desservies  par  cette  caisse  re- 
posent sur  les  hases  suivantes  :  il  faut  avoir 
vingt-cinq  ans  de  service,  soit  sur  les  bâti- 
ments de  l'Etat  ou  du  commerce,  soit  dans 
les  établissements  et  chantiers  de  la  marine', 
et  avoir  en  outre  soixante  ans  d'âge,  La  pen- 
sion, fixée  au  quart  des  appointements,  est 
réversible  sur  les  veuves.  Des  secours  an- 
nuels peuvent',  en  outre,  selon  les  circon- 
stances ,  être  alloués  aux  enfants  ou  aux 
pères  et  mères  des  marins. 

Indépendante  ,  inaliénable  ,  sans  rapport 
avec  le  Trésor  public,  la  caisse  des  invalides 
de  la  marine,  riche  des  énormes  versements 
alimentaires  qu'elle  cumule,  est  la  propriété 
exclusive  de  ses  titulaires. 

D'après  le  dernier  compte  publié,  la  caisse 
avait,  en  1852,  30,122  pensionnaires,  dont 
l,56S  touchaient  1,000  fr.  et  au-dessus,  et 
28,554,  une  somme  inférieure  à  1,000  fr. 

En  outre,  elle  avait  distribué,  cette  même 
année ,  des  secours  à  4,567  parents  et  à 
2,791  enfants,  ce  qui,  avec  les  105  pension- 
naires entretenus  à  l'Hôtel  des  invalides,  for- 
mait un  nombre  total  de  37,566  personnes- 
secourues  ou  pensionnées  par  la  caisse.  Re- 
marquablement administrée,  ses  recettes  sont 
toujours  en  harmonie  avec  ses  dépenses  ; 
ainsi,  en  1852,  elle  avait  reçu  9,479,812  fr.  77 
et  dépensé  9,368,393  fr.  06.    . 

Aujourd'hui,  les  ressources  annuelles  de  la 
eaisse  s'élèvent  à  n  millions  de  francs. 

—  Cai*«e  «le»  retraites  pour  1»  vieillesse. 

Cette  institution,  toute  moderne,  a  pour  objet  de 
constituer,  à  un  âge  déterminés  aux  personnes 
ayant  fait  un  ou  plusieurs  versements,  une 
rente  viagère  calculée  d'après  le  montant  de 
ces  versements. 

L'ouvrier,  par  les  conditions,  mêmes  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé,  est  imprévoyant; 
vivant  au  jour  le  jour,  il  s'habitue  il  ne  pas 
regarder  au  delà ,  à  ne  pas  songer  au  lende- 
main. De  sorte  que  si,  par  une  raison  quel- 
j  conque  (la  maladie,  la  cessation  do  travail,  les 
infirmités),  Son  travail  n'est  pas  assuré,  il 
souffre ,  et ,  quand  arrive  la  vieillesse  ,  il  n'a 
pas  de  pain  pour  ses  vieux  jours.  Eu  cela,  il 
se  distingue  malheureusement  du  travailleur 
agricole,  qui  cache,  enfouit,  grossit  à  chaque 
instant  son  petit  trésor,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
réalisé  un  rêve  longtemps  poursuivi,  l'achat 
d'un  coin  de  terre. 

La  qualité  essentielle  qu'il  faut  donner  à 
l'ouvrier,  c'est  donc  la  prévoyance  ;  il  faut  lui 
montrer  le  bien-être  en  perspective  et  l'habi- 
tuer à  se  créer,  par  ses  propres  éconôïoies  , 
quelque  faibles  qu'elles  soient,  une  ressource 
future.  » 

-  La  caisse  des  retraites  pour  là  vieillesse^  in- 
stituée par  la  loi  du  18  juin  1850,  et  dont  nous 
faisons  connaître  en  détail  l'organisation,  rem- 
plit ce  but.  Ainsi  que  l'on  pourra  facilement 
s'en  convaincre  par  la  lecture  des  dispositions 
légales  qui  suivent,  la  retraite,  est  acquise  pair 
l'ouvrier  lui-même,  au  inoyefl'de  ses  épargnes 
successives  et  continues ,  auxquelles  on  a 
assuré  un  emploi  sûr,  commode,  et  qu'il  a 
toujours  sous  la  main.  Rien  n'a  été  négligé 
pour  que  les  intérêts  sacrés  de  la  classe  labo- 
rieuse fussent  respectés.  La  pension  est  fixée 
d'après  un  tarif  calculé  sur  les  chances  do 
mortalité  et  sur  l'accumulation  progressive  du 
capital  et  des  intérêts.  Toutes  les  personnes , 
hommes  et  femmes ,  sont  admises  à  se  la 
constituer;  et,  pour  éloigner  ceux  qui  ne  doi- 
vent pas  profiter  des  facilités  ouvertes  aux 
classes  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail  quo- 
tidien; le  maximum  en  a  été  déterminé  de 
manière  à  ne  pouvoir  jamais  dépasser  les  be- 
soins alimentaires  de  ces  classes. 

La  question  résolue  en  1850  n'était  pas  nou- 
velle. Déjà ,  en  1846 ,  elle  avait  été  sérieuse- 
ment étudiée  par  une  commission  du  c'onseil 
général  du  commerce.  Cette  comiriissiofi , 
composée  de  MM.  Delessert ,  président, 
d'Ejûhtal,  Louis  Hsybsmd ,  Arlès-Dafow,  Re- 
vercho'n,  Isaae  Koîchlin,  Randoing  et  Cha- 
vannes ,  avait  pour  rapporteur  M.  Qitolan. 

Il  nods  semble  intéressait  de  placer  sous 
les  yeux  des  lecteurs  une  partie  du  remar- 
quable rapport  présenté  -par  le  savant  juris- 
consulte. Cest  ce  travail-là,  d'ailleurs ,  qui  a 
servi  dé  base  à  là  loi  actuelle,  tanf  il  est  vrai 
que,  à  îjùei(}uè  parti  qu'ils1  appartifeenent,  lù-ofu  • 


ÇMS 

les  hommes  de  cœur  se  rencontrent  dès  qu'il 
s'agit  d'un  bien  à.  réaliser. 

Bien  que  l'institution  de  la  caisse  des  retraites 
pour  la  vieillesse  répondit  à  un  besoin  général, 
elle  fut  longtemps  repoussée  par  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  donné  aux  classes  labo- 
rieuses les  preuves  les  plus  éclatantes  de  leur 
sollicitude.  C'est  qu'ils  voyaient  une  question 
philosophique  là  où  n'était  qu'une  question 
pratique.  Les  trois  objections  par  lesquelles 
on  combattait  le  projet  soumis  à  la  commission 
(In  conseil  général  du  commerce  étaient 
celles-ci  :  on  accusait  l'institution  d'être  im- 
morale, dangereuse  pour  l'Etat,  illusoire  pour 
les  ouvriers. 

M.  Ortolan  examine  une  à  une  les  trois  ob- 
jections et  réfute  la  première  en  ces  termes  : 
•  L'institution  est  immorale,  a-t-on  dit,  car  elle 
repose  sur  un  placement  viager,  à  fonds 
perdu,  qui  a  son  principe  dans  "égoîsme,  qui 
déshérite  la  famille  ,  qui  en  détruit  l'esprit; 
qui  prend  sur  la  part  dé  la  femme  et  des  en- 
fants pour  faire  un  sort  au  mari;  qui, une  fois 
le  titulaire  mort,  laisse  la  femme  et  les  orphe- 
lins sans  ressources. 

»  Nous  admettons  tout  cela  pour  le  place- 
ment viager  d'un  capital  important;  pour  cette 
combinaison  qui  permet  à  un  homme  d'accroî- 
tre ses  jouissances,  de  transformer  l'aisance 
en  luxe ,  de  dévorer  à  la  fois  ,  jour  par  jour , 
son  fonds  avec  son  revenu,  de  t«lle  manière 
que  sa  fortune  n'ait  profité  qu'a  lui  seul  et 
qu'elle  s'éteigne  avec"  lui.  Mais  comment  la" 
pensée  peut-elle  venir  d'en  dire  autant  du 
placement  successif  des  minimes  retenues, 
faites  volontairement  et  avec  persévérance 
sur  le  salaire  de  chaque  semaine  ;  dont  le 
chiffre  ne  doit  pas  dépasser  la  somme  de 
1  fr.  50  c.  par  semaine  ou  de  4  fr.  par  mois; 
qui  iraient  se  perdre  le  plus  souvent,  sans 
cette  louable  prévoyance,  en  de  condamnables 
dissipations;  et  qui  ont  pour  but  d'assurer, 
quoi?  une  pension  alimentaire,  le  strict  néces- 
saire au  chef  de  la  famille  quand  il  sera  de- 
venu vieux  et  incapable  de  continuer  son 
labeur.  N'est-ce  pas  là  un  intérêt  de  famille  ? 
N'est-ce  pas  une  chose  d'éternelle  justice  que 
le  fruit  du  travail  accompli  dans  l'âge  viril 
donne  du  moins  la  nourriture  au  travailleur 
devenu  vieux  ?  Et  quel  esprit  de  famille , 
quelle  sorte  d'affection  ou  de  désintéressement 
prétend-on  imposer  à  cette  femme  ,  à  ces  en- 
fants ,  lorsqu'on  veut  les  pousser  à  disputer, 
comme  une  fraude  qui  leur  aurait  été  faite, 
cette  dernière  nourriture  du  vieillard ,  ac- 
quise, goutte  par  goutte,  à  la  sueur  de  son 
front? 

•  Mais  si  ce  reproche  d'égossme  est  Vrai 
partout ,  il  est  vrai  dans  ces  associations  mu- 
tuelles entre  ouvriers ,  que  chacun  s'accorde 
à  trouver  si  méritantes  et  à  vouloir  encoura- 
ger; il  est  vrai  dans  toutes  nos  administrations 
publiques,  où  chaque  fonctionnaire,  au  moyen 
de  retenues  successives,  acquiert  des  droits  à 
une  pension  de  retraite. 

t  Que  les  choses  sont  loin,  heureusement,  de 
se  passer  comme  on  le  dit  !  Que  le  sentiment 
de  la  famille  est  bien  au-dessus  du  portrait 
que  Von  veut  en  faire  !  Ces  pensions  de  re- 
traite, acquises  par  des  retenues  ,  sont  consi- 
dérées comme  un  bienfait  dans  le  ménage. 
La  femme  et  tes  enfants  se  reposent  sur  cette 
perspective  ;  le  chef  de  famille  est  à  l'abri 
pour  ses  vieux  jours,  tout  le  monde  l'est  pour 
lui  et  aveo  lui.  » 

Et ,  en  supposant  que  la-  mort  empêche  le 
titulaire  d'un  livret  de  jouir  de  sa  pension ,  le 
capital  si  péniblement  amassé  n'est  pas  perdu 
pour  la  famille.  Les  enfants  sont  devenus 
eux-mêmes  des  hommes;  ils  travaillent  à  leur 
tour,  et  la  seule  personne  dont  on  doive  se 
préoccuper,  c'est  la  femme.  Or,  la  loi  a  ré- 
servé tous  les  intérêts,  et,  ainsi  qu'on  le  verra 
par  le  texte  lui-même ,  le  déposant  a  le  choix 
entre  deux  natures  de  rentes  :  une  rente  avec 
abandon  du  capital ,  une  rente  dont  le  capital 
est  remboursable  à  ses  héritiers.  Il  ne  tient 
donc  qu'à  lui  de  faire  profiter  sa  femme  de  la 
sécurité  que  l'Etat  lui  assure.  Eloignons 
même  ce  cas,  et  examinons  seulement  quelle 
est,  dons  la  classe  laborieuse,  la  situation  des 
vieillards  devenus,  parleur  âge  ou  leurs  infir- 
mités, incapables  de  travailler.  <  Les  enfants, 
dît  M.  Ortolan,  ne  se  cotisent  qu'à  grand'- 
peïne  ou  avec  répugnance,  pour  subvenir 
imparfaitement»*  leurs  besoins.  Us  sont  dans 
la  famille  une  cause  de  privation,  une  charge. 
Aussi  les  voit-on  peu  soignés,  trop  souvent 
abandonnés.  Avec  leur  pension  alimentaire, 
au  contraire,  ils  y  apporteront  une  sorte  d'ai- 
sance ,  ils  y  seront  utiles  jusqu'à  leur  dernier 
moment,  ils  y  recevront  les  soins  qui  ne  de- 
vraient jamais  leur  manquer.  Four  produire 
cet  heureux  effet,  pour  prévenir  ce  déplorable 
abandon ,  il  a  suffi  plus  d'une  fois  d'un  faible 
secours  de  huit  francs  par  mois ,  alloués  à  un 
vieillard. 

»  Loin  de  détruire  les  liens  de  famille ,  l'inr 
Stitution  aura  donc  pour  effet  direct  de  les 
resserrer.  » 

Passons  maintenant  à  la  seconde  objec- 
tion :  L'institution ,  disait- on,  ne  sera  au-? 
tre  chose  qu'une  assurance  à  primes  ,  une 
sorte  de  spéculation  faite  par  l'Etat.  Dans 
l'impossibilité  absolue  de  calculer  à  l'avance 
les  tarifs  d'une  manière  rigoureuse,  l'Etat 
perdra  ou  gagnera  :  S'il  perd,  où  s'arrêtera- 
t— il  ?  S'il  gagne,  quel  gain  odieux  I  —  A  cela 
le  ministre  des  .finances  répondait  aveo  rai- 
son :  ■  Qu'il  y- ait  perte  ou  qu'il  y  ait  gain,  les 
tarifs  pourront  toujours  être  révises  par  la  loi, 
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et  l'on  s'en  inquiétera  assez  tôt  pour  que  le 
mal,  s'il  existe ,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  soit 
promptement  arrêté.  •  Quant  aux  embarras 
qui,  d'après  les  contradicteurs  du  projet ,  de-: 
vaient  en  résulter  pour  l'administration  dés 
finances  déjà  aux  prises  avec  des  difficultés 
sans  nombre,  l'Etat  a  tranché  la  question  en 
confiant  la  gestion  de  la  caisse  des  retraites 
pour  ta  vieillesse  à  l'administration  de  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations.  Il  ne  figure  dans 
l'organisation  que  comme  centre  et  garantie 
supérieure. 

Reste  la  dernière  objection ,  celle  tirée  de 
l'intérêt  des  ouvriers  :  L'institution,  a-t-qn 
dit,  n'a  pour  les  ouvriers  que  des  désavan- 
tages, où,  tout  au  inoins,  les  avantages  qu'elle 
promet  sont  illusoires. 

■  Remarqupns,  dit  M.  Ortolan,  que  rien 
n'est  forcé.  Tout  est  volontaire,  tout  est  libre 
et  spontané.  Il  suffirait  de  vouloir  contraindre 
à  recourir  à  l'institution  pour  que,  à  l'instant 
même ,  elle  fût  discréditée  et  impossible. 
Mais,  ajoute-t-on,  l'ouvrier  ne  peut  thésau- 
riser, retenir  sur  un  salaire  déjà  insuffisant  la 
prime  qu'il  devra  verser;  il  ne  peut  prendre 
pour  un  si  long  temps  un  engagement  aussi 
régulier;  la  caisse  sera  appelée  caisse  des 
retraites  pour-  la  classe  laborieuse ,  et  ce  sera 
vraiment  une  caisse  pour  la  classe  aisée  ;  si 
l'ouvrier  s'arrête,  s'il  suspend  le  payement  de 
sa  prime  ,  et  combien  de  causes,  accidentelles 
ne  viendront  pas  l'y  forcer  !  que  deviendront 
les  versements  qu'il  aura  faits? 

•  Atout  cela,  quelques  réponses  de  bon  S6ns. 
La  pension  devra  être  limitée  ,  dans  son  taux 
le  plus  élevé,  à  une  somme  telle  qu'elle  ne 
dépasse  jamais  les  besoins  alimentaires  des 
j   classes  à  qui  elle  est  destinée  ;  il  devra  en 
I  être  établi  divers  taux ,  au  choix  de  celui  qui 
|   voudra  se  la  constituer.,  afin  que.  l'institution 
se   plie  aux  facultés  les    plus  étroites  des 
classes  laborieuses;  le  payement  des  primes, 
comme  celui  de  la  pension,  devra  se  diviser 
mois  par  mois  et  pourra  même  l'être  semaine 
par  semaine,  à  l'aide  du  concours  de  quelques 
intermédiaires  ;  les  retenues  à  faire  ainsi  sur 
les  salaires  se  renfermeront ,  au  gré-  du  con- 
tractant ,  dans  la  limite  de  l  fi.  5.9.  Ç.  à  4  fr. 
par  mois  tout  au  plus.  Il  n'est  pas  un  de  no,s 
ouvriers,  nous  ont  dit  les  manufacturiers  de 
diverses  villes,  qui  ne  soit  à  même  de  s'impo- 
ser ce  prélèvement,  bien  inférieur  à  celui  qui 
■  va  se  perdre  en  journées  de  dissipation. 

»  On  a  remarqué  trop  souvent  que,  pourun 
grand  nombre  d'ouvriers,  l'augmentation  de 
salaire,  si  un  emploi  de  prévoyance  n'y  est 
pas  assigné ,  tourne  en  oisiveté ,  en  ivrogne- 
rie ;  il  y  a  plus  :  on  a  remarqué  que  l'ouvrier, 
fort  souvent,  règle  son  travail  et  le  salaire 
qu'il  veut  en  obtenir  sur  la  dépensé  stricte- 
ment nécessaire  à  son  entretien  ;  quand  cet 
entretien  lui  parait  assuré  pour  quelques 
jours  ,  il  quitte  l'atelier  ,  il  chôme  jusqu'à  ce 
que  le  besoin  le  ramène  au  travail.  Offrez-lui 
une  économie  incessante  et  nécessaire  ,  dans 
laquelle  il  s'engage  pour  assurer  son  avenir, 
ce  sera  pour  lui  tout  profit.  » 

Et  si  l'on  ajoute  que  les  ouvriers  n'ont  pas 
confiance  dans  la  garantie  de  l'Etat,  nous 
répondrons  qu'ils  sont  libres  de  lui  confier  ou 
non  leurs  économies.  La  loi  du  18  juin  1850  a 
prévu  tontes  ces  difficultés,  réservé  tous  les 
intérêts.  Nous  en  reproduisons  les  principales 
dispositions,  en  nous  appuyant  sur  l'excellent 
travail  de  M.  Legoyt. 

—  Versements.  Les  versements  à  la  caisse  des 
retraites  doivent  être  de  5  francs  au  moins  et 
sans  fraction  de  franc. 

Ceux  qui  sont  effectués  au  profit  de  deux 
conjoints  doivent  être  de  10  francs  au  moins 
et  multiples  de  2  francs. 

Ils  peuvent  être  faits  au  profit  de  toute  per- 
sonne âgée  de  plus  de  trois  ans  et  jouissant 
de  la  qualité  de  Français. Toutefois,  les  étran- 
gers peuvent  faire  dés  versements,  s'ils  sont 
.admis  en  France  à  jouir  des  droits  civils,  con- 
formément à  l'art.  13  du  code  Napoléon.  La 
même  faculté  est  attribuée  aux  mineurs  nés 
en  France  de  parents  étrangers  ne  jouissant 
pas  des  droits  civils,  ou  à  des  mineurs  nés  à 
l'étranger  de  parents  français  ayant  perdu 
cette  qualité,  à  la  charge  de  remplir  les  condi- 
tions'prescrites  par  les  art.  9  et  10  du  code 
Napoléon  et  par  la  loi  du  22  mars  1849. 

Les  versements  opérés  par  les  mineurs  de 
moins  de  dix-huit  ans  doivent  être  autorisés 
par  leur  père,  mère  ou  tuteur.  Le  versement 
opéré  antérieurement  au  mariage  reste  propre 
à  celui  qui  l'a  fait.  Le  versement  fait  pendant 
le  mariage  par  l'un  des  conjoints  profite  sépa- 
rément à  chacun  d'eux  par  moitié.  En  cas  de 
séparation  de  corps  ou  de  biens,  le  versement 
postérieur  profite  séparément  à  l'époux  qui  l'a 
opéré.  En  cas  d'absence  ou  d'éloignement 
d  un  des;  conjoints  depuis  plus  d'une  année, 
le  juge  de  paix  peut,  suivant  les  circonstances, 
accorder  l'autorisation  de  faire  des  versements 
au  profit  exclusif  du  déposant.  Sa  décision  est 
susceptible  d'appel  devant  la  chambre  du 
conseil.  Non-seulement  un  déposant  marié  ne 
peut  priver  son  conjoint  du  bénéfice  de  la 
division  des  versements,  mais  encore  il  ne 
peut  y  renoncer  poursdn  propre  compte.  Ce- 
pendant, dans  le  cas  où  l'un  des  époux  aurait 
"  atteint  lé  maximum  de  rente  viagère  fixée  par 
la  loi  (6oû  francs) ,  les  versements  ultérieurs 
pourraient  avoir  lieu,  jusqu'à  la  même  limite, 
au  profit  exclusif  dé  1  autre  conjoint.  Les  ver- 
sements inscrits  au  compte  d'une  même  per- 
sonne ne  peuvent  excéder  2,000  francs  dans 
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le  cours  d'une  année.  Les  versements  effec- 
tués par  les  sociétés  de  secours  mutuels  au 
profit  de  leurs  membres  ne  sont  pas  soumis]  ï 
.cette  limite. 

La  caisse  rembourse  sans  intérêt  :  1»  toute 
somme  versée  irrégulièrement,  par  suite  oie 
fausse  déclaration  sur  les  noms,'  nationalités , 
qualités  civiles  et  âges  dès  déposants ,  ou  par 
défaut  d'autorisation  ;  2»  les  sommes  qui ,  lors 
de  la  liquidation  définitive,  sont  insuffisantes 
pour  produire  une  rente  viagère  de  5  francs, 
ou  qui  dépasseraient  soit  la  somme  de  2,000  fr. 
par  année,  soit  le  capital  nécessaire  pour  con-j 
stituer  une  rente  de  600  francs;  30  toute 
somme  versée  au  profit  d'une  personne  morte 
au  jour  du  versement  ou  atteinte  de  là  mata? 
die  dont  elle  est  morte  dans  les  vingt  jours 
du  versement. 

Les  versements  peuvent  être  effectués  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  ou  chez  ses 
préposés  dans  les  départements  (les  trésoriers- 
payeurs  généraux  et  les  receveurs  particu- 
liers), soit  par  les  intéressés  eux-mêmes,  soit 
à  leur  profit  par  des  tiers ,  soit  enfin  par  les 
caisses  d'épargne ,  sociétés  de  secours  mu- 
tuels ou  autres  intermédiaires  choisis  par  les 
déposants,  Les  déposants  ne  sont  pas  obligés 
d'opérer  leurs  versements  entre  les  mains  du 
même  préposé.  Ainsi  les  versements  commen- 
cés dans  un'départe.ment  peuvent  être  conti- 
nués dans  un  autre. 

— Des  pièces  et  des  déclarations  à  produire  au 
premier  versemmt.  Ces  pièces  sont  les  suir 
vantes  :  l'acte  de  naissance  dûment  légalisé 
du  déposant,  constatant  sa  qualité  de  Fran- 
çais ;  l'ampliation  du  décret  d'admission  à  la 
jouissance  des  droits  civils,  s'il  est  étranger; 
s'il  est  marié,  non  séparé  de  corps  et  de  biens, 
l'acte  de  naissance  de  son  conjoint,  dûment 
légalisé  (en  cas  d'impossibilité  de  produire  les 
actes  de  naissance ,  il  peut  y  être  suppléé  par 
des  actes  de  notoriété)  ;  l'autorisation  accordée 
par  le  juge  de  paix  ou  par  la  chambre  du  con- 
seil ,  s  il  y  a  lieu ,  de  faire  des  versements  au 
profit  exclusif  du  déposant  en  cas  d'absence 
Ou  d'éloignement  de  son  conjoint  depuis  plus 
d'une  année.  En  cas  de  séparation  de  corps 
ou  de  biens,  l'extrait  du  contrat  de  mariage  ou 
du  jugement  de  séparation.  Ce  dernier  doit 
être  accompagné  des  certificats  et  attestations 
prescrits  par  l'art.  548  du  code  de  procédure 
civile,  et  en  outre,  s'il  y  a  eu  un  jugement  de 
séparation  de  biens,  des  justifications  établis- 
sant que  la  séparation  a  été  exécutée.  En  cas 
de  versement  fait  par  un  mineur  âgé  de  moins 
de  dix-huit  ans,  l'autorisation  du  père,  de  la  mère 
oudu  tuteur, ou,  àdéfaut,celledu  juge  de  paix. 
Si  le  tuteur  n'est  pas  le  père  ou  la  mère, 
l'extrait  de  la  délibération  du  conseil  de  fa- 
mille qui  l'a  nommé.  Enfin,  dans  le  cas  de 
versement  par  un  tiers  au  profit  d'une  femme 
mariée,  l'acte  de  consentement  du  mari. 

Les  actes  de  l'état  civil  dont  la  production 
est  exigée  doivent  être  libellés  in  extenso;  des 
extraits  ou  bulletins  n'auraient  pas  un  carac- 
tère suffisant  d'exactitude  et  d'authenticité. 
En  ce  qui  concerne  les  actes  de  naissance,  des 
copies  ou  expéditions  pourront  être  admises, 
lorsqu'elles  seront  délivrées  111  extenso  par  des 
officiers  publics,  soit  sur  les  originaux,  soit 
sur  des  expéditions  authentiques  dont  ils  se 
trouveront  dépositaires.  Les  actes  de  nais- 
sance, certificats,  actes  de  notoriété,  et  en 
fénéral  toutes  les  pièces  justificatives  pro- 
uites,  soit  pour  les  premiers  versements,  soit 
'à  l'occasion  de  versements  subséquents ,  doi- 
vent être  délivrés  gratuitement  par  les  maires, 
greffiers  et  autres  fonctionnaires,  et  sont  dis- 
pensés du  droit  de  timbre  et  d'enregistrement. 

Tout  premier  versement  effectué,  soit  direct 
tement,  soit  par  intermédiaire,  est  accompagné 
de  la  déclaration  des  nom,  prénoms,  âge,  pro- 
fession et  domicile  du  titulaire,  consignée  sur 
une  feuille  spéciale,  sur  laquelle  est  en  outre 
constaté ,  d'après  la  déclaration  des  parties  î 
1°  si  le  capital  est  abandonné ,  c'est-à-dire  si , 
au  décès  du  titulaire,  le  capital  devient  la  pro- 
priété de  l'Etat ,  ou  s'il  est  réservé  au  profit 
soit  des  héritiers  ou  légataires  du  titulaire, 
soit  du  tiers  déposant  ;  2°  à  quelle  année  d'âge, 
accomplie  le  titulaire  veut  entrer  en  jouissance 
de  la  rente  viagère. 

Si  le  déposant  est  marié,  il  faut  les  mêmes 
déclarations  en  ce  qui  concerne  son  conjoint, 
et  pour  la  portion  des  versements  qui  doit 
profiter  à  celui-ci.  A  défaut  de  déclaration 
sur  l'abandon  ou  la  réserve  du  capital  et  sur 
l'âge  fixé  pour  l'entrée  en  jouissance,  les  con- 
ditions de  la  déclaration  que  le  déposant  fait 
pour  lui-même  deviennent  communes  à  son 
conjoint. 

Dans  le  cas  do  versements  effectués  pay 
des  mineurs  âgés  de  dix-huit  ans ,  l'autorisa- 
tion du  père,  de  la  mère  ou  du  tuteur,  exigée  par 
là  loi,  peut  être  consignée  sur  la  feuille  de  décla^ 
ration.  Elle  doit  s'appliquer  aux  conditions  du 
versement  relatives  soit  à  l'âge  d'entrée  en 
jouissance  de  la  rente  viagère  ,  soit  à  l'aban-» 
don  du  capital,  s'il  a  été  stipulé.  Elle  peut  être 
donnée  d'une  manière  générale  pour  tous  les 
versements  subséquents,  sauf  la  révocation 
qui  pourra  toujours  avoir  lieu.  A  défaut  de 
père,  mère  ou  tuteur,  ou  en  cas  d'empêche- 
ment, cette  autorisation  peut  être  donnée  par 
le  juge  de  paix. 

Aucune  autorisation  n'est,  nécessaire  si  le 
versement  est  fait  par  un  tiers  et  de  ses  de- 
niers au  profit  d'un  mineur.  Lorsqu'un  verse- 
ment est  fait  par  un  tiers  donateur ,  les  nom , 
prénoms  et  domicile  de  celui-ci  sont  indiqués 
dans  la  déclaration  de  versement.  Le  tiers 


déposant  dpvf  faire  connaître,  en  piètre,  s'il 
entend  stipuler  le  retour  du  capital  au  «léces 
du  titulaire,  soit  au  profit  des  héritiers  $ç 
celui-ci ,  soit  à  son  propre  profit.  Si  Te  «ers.e- 
ment  est  fait  par  un  tiers'  au  profit  d'une  . 
femme  mariée  ;  le  consentement  du  mari  peut 
être  consigné  sur  là  feuille  de  'aéç'laraiiprç. 
Dans  ce  cas,  la  production  d'un  acte  de  con- 
sentement cessé  d'être  nécessaire. 'Lorsqu'un, 
versement  est  fait  en  vertu  d'une  autorisation] 
donnée  par  un  juge  de  paix,  un'  père,  une 
mère,  un  tuteur  ou  un  mari ,  il  est  nécessaire 
d'indiquer  dans  la  déclaration  de  versement 
si  cette  autorisation  est  applicable  aux  verse- 
ments ultérieurs,  ou  b.ien  si  elle  est  spéciale 
au  versement  actuel  seulement. 

Lorsqu'un  versement  est  effectué  des  de- 
niers, d  une  autre  personne  que  celle  qui  » 
déposé  précédemment,  ou  lorsque  le  déposant 
veut  soumettre  de  nouveaux  versements  à 
d'autres  conditions  que  celles  dés  versements 
antérieurs,  une  nouvelle  déclaration  çle  yei> 
sèment  devient  nécessaire  et  doit  être  faite 
conformément  aux  règles  ci-dessus  indiquées 
pour  tout  premier  versement. 

S'il  survient  un  changement  dans  les  qua- 
lités civiles  d'un 'dé posant,  il  est  tenu  dé  le 
déclarer  au  premier  versement  qui  suit.  Il 
produit  en  même  temps  les  justifications,  qui 
pourraient  être  nécessaires  pour  constater  "le 
changement  survenu!  Si  un  déposant  veut 
soumettre  de  nouveaux  versements  à  des  con- 
ditions autres  que  celles  qu'il  à  fixées  pour  les 
versements  antérieurs,  il  est  tenu  d'en  faire  la 
déclaration.  Tous  les  versements  fàiis  avant 
cette  nouvelle  déclaration  restent  soumis  aux 
conditions  des  déclarations  précédentes! 

Les  déclarations  ci-dessus  sont  consignées 
sur  une  feuille  spéciale  pour  chaque  déposant. 
Cette  feuille  est  signée  par  le  déposant  ou  par 
son  intermédiaire,  ainsi  que  par  le  caissier  de 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations ,  à  Paris 
et  dans  le  département  de  la  Seine ,  et  par  le 
préposé  de  la' caisse  dans  les  autres  départe- 
ments. SI  le  déposant  ne  sait  pas  signer,  il  en 
est  fait  mention.  Lès  diverses  pièces  justifica- 
tives exigées  par  la  loi  sont  annexées  à  ladite 
feuille.  Les  feuilles  spéciales,  ainsi  que  les 
pièces  justificatives  à  l'appui ,  Sont  réunies  à 
j  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  et  y  de- 
j  meurent  déposées.  Elles  servent  àl'établisse- 
|  ment  du  registre  matricule  de  tous  les  dépo- 
sants, contenant  le  compte  de  chacun  d'eux. 

Lors  du  premier  versement,  il  est  remis  à 
chaque  déposant  un  livret  revêtu  du  timbre 
de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations.  Le 
livret  porte  un  numéro  d'ordre;  il  énonce, 
pour  chaque  titulaire,  ses  nom  et  prénoms,  la 
date  de  sa  naissance,  ses  profession,  domicile, 
qualités  civiles,  et  généralement  tous  les  faits 
et  conditions  résultant  des  déclarations  et 
productions  prescrites.  Il  est  disposé  de  ma- 
nière qu'en  cas  de  mariage  il  puisse  y  être  , 
ouvert  un  compte  pour  chacun  oes  conjoints. 
Il  doit  contenir,  en  outre,  les  dispositions 
législatives  et  réglementaires  en  vigueur.  Le 
livret  peut  être  retiré  et  représenté  soit  par 
le  titulaire  lui-même,  soit  par  un  intermé- 
diaire. 

En  cas  de  perte  du  livret ,  il  est  pour-vu  à 
son  remplacement  dans  la  forme  prescrite  par- 
le décret  du  a  messidor  an  XII  pour  le  rem- 
placement des  rentes  sur  l'Etat.  En  exécution 
de  ce  décret,  le  déposant  qui  a  perdu  son 
livret  en  fait  la  déclaration  devant  le  maire 
de  la  commune  de  son  domicile ,  en  présence 
de  deux  témoins  qui  constatent  son  individua- 
lité. Cette  déclaration  est  remise  au  directeur 
général  de  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, qui  en  fait  constater  la  régularité  et 
autorise  la  délivrance  d'un  nouveau  livret. 

Le  montant  de  chaque  versement  est  con- 
staté par  un  enregistrement  porté  au  livret  et 
signé  par  le  caissier  ou  le  préposé  qui  reçoit 
le  versement.  Cet  enregistrement  ne  forme 
titre  envers  l'Etat  qu'à  la  charge  par  le  dépo- 
sant de  soumettre,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res de  la  date  du  versement,  lu  livret,  à  Paris 
et  dans  le  département  de  la  Seine,  pu  viia  du 
contrôleur  près  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, et  dans  les  autres  départements  au 
visa  du  préfet  ou  du  stas-préfet.  Les  préfets 
ou  sous-préfets  relèvent  sur  un  registre  spé- 
cial et  adressent,  tous  les  mois,  un  extrait 
dudit  registre  tant  à  la  eaisse  des  dépôts  et 
consignations  qu'au  ministre  des  finances,  pour 
servir  d'élément  de  contrôle.  Deux  mois  après 
le  versement  effectué,  le  déposant  ou  le  por- 
teur de  son  livret  a  le  droit  de.  demander 
l'inscription  sur  le  livret  de  la  rente  viagère 
correspondante. 

Nous  avons  vu  que  s'il  survient  un  chan-. 

f;ementdans  l'état  civil  d'un  titulaire  de  livret, 
a  déclaration  doit  en  être  faite  au  premier 
versement  qui  suit.  Ce  changement  doit,  en 
outre,  être  mentionné  sur  le  livret.  Le  livret 
porte  également  la  mention  des  nom,  prénoms 
et  domicile  du  tiers  donateur.  Enfin,  lorsqu'un 
versement  a  été  fait  avec  l'autorisation  du 
jnge  de  paix,  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  tu- 
teur ou  d'un  mari,  et  qu'il  a  été  déclaré  que 
cette  autorisation  est  ou  non  valable  pour  les 
versements  ultérieurs,  mention  doit  en  être 
faite  sur  le  livret.  Le  livret  est  retiré  à 
l'époque  de  l'entrée  en  jouissance  de  la  rente 
viagère ,  lorsque  le  montant  en  a  été  définiti- 
vement fixé  et  inscrit  au  Grand-Livre  de  la 
dette  publique. 

Le  montant  de  la  rente  viagère  est  fixé 
d'après  des  tarifs,  qui  tiennent  compte  :  1»  de 
l'intérêt  composé]  div  capital  à.  raison  de  4  1/s 
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pour  100  par  an  ;  2°  des  chances  de  mortalité 
en  raison  de  l'âge  des  déposants  et  de  l'âge 
auquel  commence  la  retraite,  calculées  d'après 
les  tables  dites  de  Déparcieux;  3»  du  rembour- 
sement, au  décès,  du  capital  yersé,  si  le  dé- 
posant en  a  fait  la  demande  au  moment  du 
versement.  Ainsi  le  déposant  a  le  choix  entre 
deux  natures  de  rentes  :  une  rente  avec  aban- 
don ,  une  rente  avec  réserve  du  capital  à  son 
décès.  On  comprend  sans  peine  que  les  rentes 
demandées  avec  réserve  du  capital  soient 
moins  élevées,  avec  les  mêmes  versements, 
que  celles  auxquelles  donne  droit  l'abandon 
du  capital. 

Les  tarifs  sont  établis  sur  l'unité  de  franc 
et  calculés  par  trimestre  pour  le  versement , 
'et  par  année  pour  la  jouissance.  Pour  leur 
application ,  les  trimestres  commencent  les 
l"  janvier,  1"  avril,  l«  juillet  et  i«r  octobre. 
L'âge  du  déposant  est  calculé  comme  s'il  était 
né  le  premier  jour  du  trimestre  qui  a  suivi  la 
date  de  la  naissance.  L'intérêt  de  tout  verse- 
ment n'est  compté  qu'à  partir  du  premier  jour 
du  trimestre  qui  suit  la  date  du  versement. 

Le  déposant  qui  a  demandé  le  rembourse- 
ment à  son  décos  du  capital  versé  peut,  à 
l'époque  fixée  pour  l'entrée  en  jouissance, 
faire  l'abandon  de  toutou  partie  de  ce  capital, 
à  l'effet  d'obtenir  une  augmentation  de  rente  , 
sans  qu'en  aucun  cas  le  montant  total  puisse 
excéder  600  francs. 

S'il  veut  profiter  de  cette  faculté,  il  doit, 
lors  de  la  transmission  de  son  livret  et  du 
certificat  de  vie,  exigée  pour  la  liquidation  défi- 
nitive de  la  rente  viagère ,  constater  son  in- 
tention par  une  déclaration  signée  de  lui  ou 
de  son 'mandataire.  Cet  abandon  ne  peut  ja- 
mais donner  lieu  au  remboursement  anticipé 
d'une  partie  du  capital  déposé. 

Au  décès  du  titulaire  de  la  rente ,  avant  ou 
après  l'époque  de  l'entrée  en  jouissance,  le 
capital  déposé  est  remboursé  sans  intérêt  aux 
ayants  droit,  si  la  réserve  en  a  été  faite  au 
moment  du  dépôt,  et  s'il  n'a  pas  été  fait  usage 
de  la  faculté  d'abandon  total  ou  partiel  au 
moment  de  l'entrée  en  jouissance. 

Les  certificats  de  propriété  destinés  aux 
retraits  de  fonds  doivent  être  délivrés  dans 
les  formes  et  suivant  les  règles  prescrites  par 
la  loi  du  28  floréal  an  VII. 

Le  capital  réservé  reste  acquis  à  la  caisse 
des  retraites  ,  en  cas  de  déshérence  ,  ou  par 
l'effet  de  la  prescription,  s'il  n'a  pas  été  ré- 
clamé dans  les  trente  années  qui  auront  suivi 
le  décès  du  titulaire  de  la  rente. 

L'entrée  en  jouissance  peut  être  fixée,  au 
cnoix  du  déposant,  à  partir  de  chaque  année 
d'âge  accomplie  depuis  cinquante  ans  (cin- 
quante, cinquante  et  un,  cinquante -deux  ans, 
etc.) ,  sans  fraction  trimestrielle ,  et  le  verse- 
ment doit  précéder  de  deux  ans  au  moins 
.  l'époque  fixée  pour  la  jouissance  de  la  rente. 
11  résulte  de  ces  deux  dispositions  qu'un  dépo- 
sant âgé  de  cinquante  ans  trois  mois,  par 
exemple,  ne  peut  demander  la  jouissance  de 
sa  rente  pour  un  âge  plus  rapproché  que  cin- 
quante-trois ans.  Il  ne  peut  la  demander  pour 
cinquante-deux  ans,  puisqu'il  n'y  aurait  que 
vingt  et  un  mois  entre  la  date  du  versement 
et  celle  de  la  jouissance;  et,  d'un  autre  côté, 
il  ne  peut  fixer  cette  dernière  époque  à  un 
âge  fractionné  comme  cinquante-deux  ans 
trois  mois.  Far  une  faveur  toute  spéciale, 
l'année  d'âge  est  toujours  considérée  comme 
accomplie  pourles  sexagénaires,  à  l'expiration 
des  deux  années  qui  doivent  précéder  l'entrée 
en  jouissance,  lors  même  que  l'époque  de 
cette  expiration  ne  correspondrait  pas  à  une 
année  d  âge  accomplie.  Ainsi,  un  déposant  âgé 
de  cinquante-huit  ans  six  mois  peut  entrer 
en  jouissance  de  sa  rente  à  soixante  ans  six 
mois. 

La  législation  a  fait  une  autre  exception  en 
faveur  des  sociétés  de  secours  mutuels  qui, 
en  versant  au  profit  de  leurs  membres  ,  peu- 
vent demander  pour  ceux-ci  la  jouissance 
immédiate  de  leur  rente  viagère. 

En  cas  de  blessures  graves  ou  d'infirmités 
prématurées,  régulièrement  constatées,  en- 
traînant une  incapacité  absolue  de  travail  j  la 
pension  peut  être  liquidée  même  avant  cin- 
quante ans  ejt  en  proportion  des  versements 
faits  avant  cette  époque.      - 

Les  versements  faits  pendant  les  deux  an- 
nées qui  précédent  l'époque  fixée  par  le  dépo- 
sant pour  l'entrée  en  jouissance  de  sa  rente 
viagère  sont  compris  dans  la  liquidation  de 
cette  rente,  pourvu  qu'ils  n'excèdent  pas  le 
quart  de  l'ensemble  des  versements  anté- 
rieurs, c'est-Jt-dire  ne  dépassent  pas,  à  l'épo- 
que de  la  liquidation  définitive,  le  cinquième 
ou  total  des  versements. 

La  rente  viagère  commence  à   courir  du 

firemier  jour  du  trimestre  qui  suit  celui  dans 
equel  le  déposant  a  accompli  l'année  d'âge  à 
laquelle  il  a  déclaré  vouloir  entrer  en  jouis- 
sance de  la  rente.  Si  donc,  par  exemple,  un 
déposant  qui  a  demandé  a  entrer  en  jouis- 
sance à  cinquante-cinq  ans  accomplit  sa  cin- 
quante-cinquième année  le  15  février  1860, 
e'est-à-dire  dans  le  milieu  du  premier  tri- 
mestre de  l'année ,  sa  fente  viagère  ne  com- 
mencera à  courir  qu'à  partir  du  1er  avril  ;  et, 
Connue  elle  n'est  payable  qu'à  la  fin  de  chaque 
trimestre  aceorooli,  il  touchera  le  premier 
arrérage  au  1"  juillet. 

Les  rentes  liquidées  au  profit  de  personnes 
âgées  de  plus  de  soixante  ans  sont  liquidées 
comme  si  elles  n'en  avaient  que  soixante. 
A    l'époque  de  l'entrée   en  jouissance,   le 
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montant  delà  rente  viagère  est  définitivement 
fixé  et  inscrit  au  Grand-Livre  de  la  dette^pu- 
blique,  conformément  aux  règles  de  la  comp- 
tabilité publique.  A  cet  effet,  le  titulaire  du 
livret  doit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  faire  1  envoi  au  directeur  général  de  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations,  en  l'ac- 
compagnant de  son  certificat  de  vie.  Les  cer- 
tificats de  vie  à  produire,  soit  pour  l'inscription 
des  rentes  viagères,  soit  pour  le  payement  des 
arrérages  desdites  rentes,  sont  exemptés  des 
droits  de  timbre  et  peuvent  être  délivrés  soit 
par  les  notaires ,  soit  par  le  maire  de  la  rési- 
dence du  rentier.  Il  ne  peut  être  inscrit  sur  la 
même  tête  une  rente  viagère  supérieure  à 
600  francs. 

Les  rentes  viagères  de  la  caisse  des  retraites 
sont  incessibles  et  insaisissables  jusqu'à  con- 
currence seulement  de  300  francs.  Les  arré- 
rages sont  payés  par  trimestre. 

Nous  avons  vu  que  la  caisse  rembourse  sans 
intérêt  les  sommes  qui ,  lors  de  la  liquidation 
définitive,  sont  insuffisantes  pour  produire  une 
rente  viagère  de  5  francs.  Toutefois,  les  rentes 
viagères  inférieures  à  5  francs  peuvent,  lors 
de  la  liquidation  définitive ,  et  sur  la  demande 
du  titulaire  du  livret,  être  réunies  au  montant 
de  la  rente  à  liquider  ultérieurement,  au  profit 
du  même  titulaire ,  pour  d'autres  versements, 
sans  que  cette  réunion  puisse  donner  droit  à 
un  rappel  d'arrérages. 

Lors  du  retrait  du  capital,  par  suite  de  la 
liquidation  définitive  de  tous  les  versements , 
il  est  délivré,  s'il  y  a  lieu,  aux  ayants  droit  un 
certificat  constatant  le  chiffre  du  capital  ré- 
servé. 

Une  commission  permanente  est  chargée  de 
veiller  à  la  bonne  administration  de  la  caisse 
des  retraites.  Cette  commission  se  compose  de 
quinze  membres  nommés  pour  trois  ans  par 
1  empereur ,  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics et  du  ministre  des  finances.  Elle  pré- 
sente chaque  année  un  rapport  sur  la  situation 
morale  et  matérielle  de  la  caisse.  Ce  rapport 
est  communiqué  au  Corps  législatif. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  constater ,  il  est  peu  de 
dispositions  légales  plus  prévoyantes,- plus 
sages  et  répondant  mieux  aux  besoins  pour  la 
satisfaction  desquels  elles  ont  été  prises. 
Grâce  à  la  loi  du  18  juin  1850,  on  vient  au 
secours  de  l'ouvrier,  non  avec  les  ressources 
d'autrui  (ce  qui  serait  l'aumône  ;  moyen  d'as- 
sistance auquel  il  ne  faut  recourir  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue ,  quelque  respectable 
qu'il  puisse  être),  mais  avec  ses  propres  éco- 
nomies ,  avec  le  fruit  de  ses  faibles  épargnes. 
Et  non-seulement  on  lui  crée  ainsi  uti  petit 
capital  matériel  et  on  lui  assure  une  ressource 
pour  ses  vieux  jours,  mais  on  relève  son  mo- 
ral, on  le  fortifie  en  lui  donnant  des  idées 
d'économie  et  d'ordre. 

La  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  est 
le  digne  complément  des  belles  institutions  de 
prévoyance  qui,  chaque  jour,  prennent  chez 
nous  une  extension  nouvelle  :  nous  voulons 
parler  des  caisses  d'épargne  et  des  sociétés  de 
secours  mutuels. 

Une  des  belles  qualités  des  ouvriers,  une 
de  leurs  vertus  les  plus  communes  est  cette 
disposition  spontanée  à  se  secourir  mutuelle- 
ment, cette  générosité  d'intuition  qui  les  porte 
non-seulement  à  s'entr'aider,  mais  à  voler  au 
secours  de  quiconque  a  besoin  d'eux.  On  n'aura 
plus  rien  à  leur  demander  le  jour  où  ils  profes- 
seront l'amour  de  soi-même  comme  ils  enten- 
dent l'amour  du  prochain. 

—  Caisse  commune.  On  appelle  caisse  com- 
mune l'institution  annexée  a  la  chambre  syn- 
dicale des  agents  de  change  de  Paris ,  et  ad- 
ministrée par  cette  chambre. 

Chaque  agent  de  change  est  obligé  ,  avant 
son  entrée  en  fonctions,  de  verser  dans  la 
caisse  commune  une  somme  de  50,000  francs. 
En  dehors  de  cette  contribution,  les  ressources 
de  la  caisse  se  composent  :  1°  d'un  droit  de 
timbre  payé  par  chaque  agent  pour  le  papier 
servant  à  ses  négociations  à  terme  ;  2»  de 
l'abandon  fait  par  chaque  agent  du  droit  de 
certificat  des  comptes  de  retour  ;  3°  du  prix 
des  carnets  délivrés  à  tous  les  agents  par  la 
chambre  syndicale;  4° des  produits  éventuels, 
tels  que  droits  de  rachats  officiels,  amendes 
disciplinaires,  taxes  de  réception. 

L'institution  de  la  caisse  commune  remonte 
a  1819.  Ses  statuts  ,  comme  ceux  de  la  cham- 
bre syndicale,  ont  été  rédigés  par  les  agents 
de  change  eux-mêmes.  L'autorité  gouverne- 
mentale à  laquelle  ils  ont  été  soumis  les  a 
acceptés,  sans  jamais  les  approuver  ou  les 
improuver  officiellement. 

La  caisse  est  administrée  par  la  chambre 
syndicale.  Les  produits  des  fonds  sont  répartis 
tous  les  semestres,  aux  mois  de  juillet  et  de 
décembre,  entre  les  membres  de  la  compagnie. 
Ces  produits  se  composent  des  intérêts  des 
sommes  prêtées  aux  agents  dans  des  situations 
difficiles ,  et ,  en  outre  ,  des  bénéfices  réalisés 
par  des  placements  divers  effectués  avec  les 
fonds  disponibles.  Il  est  d'usage  d'utiliser  ces 
fonds  en  reports. 

La  caisse  commune,  qui  dispose  d'un  capital 
de  plusieurs  millions  prêt  à  parer  aux  éven- 
tualités et  aux  désastres ,  est  ainsi  une  assu- 
rance mutuelle  entre  les  agents  de  change 
contre  les  chances  de  la  spéculation  à  laquelle 
ils  prêtent  tous  leur  ministère.  S'ils  se  confor- 
maient scrupuleusement  aux  lois  et  règle- 
ments émanés  de  l'autorité  publique,  ils  ne 
devraient  courir  aucune  espèce  de  risques. 
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Leur  cautionnement, porté  en  1863  à25O,00O  fr. , 
répondrait  largement  aux  conséquences, d'une 
infraction  accidentelle  ou  d'une  imprudence. 
Mais,  en  matière  de  marchés  à  terme,  les 
agents  de  change  se  contentent  trop  souvent 
d^ine  garantie  consistant  dans  le  dépôt  entre 
leurs  mains ,  et  comme  couverture ,  de  titres 
d'une  valeur  égale  à  celle  des  opérations  en- 
gagées. Dans  les  circonstances  ordinaires,  à 
détaut  de  payement  de  la  part  du  client, 
l'agent  se  paye  de  ses  propres  mains.  Mais  il 
peut  arriver  que,  croyant  à  la  solvabilité  de 
son  client,  l'agent  de  change  néglige  cette 
précaution,  ou  qu'une  baisse  imprévue  diminue 
dans  des  proportions  considérables  la  valeur 
de  la  couverture.  Alors,  bien  que  ne  recevant 
rien  de  son  client,  l'agent  de  change  doit  ce- 
pendant exécuter  ses  engagements  vis-à-vis 
de  ses  confrères.  Les  conséquences  d'une 
inexécution  seraient  ruineuses  pour  le  crédit 
et  la  considération  de  la  compagnie  et  désas- 
treuses pour  l'agent,  qui,  en  cas  de  faillite, 
devrait ,  aux  termes  de  la  loi ,  être  poursuivi 
comme  banqueroutier.  C'est  afin  de  conjurer 
ces  périls,  qui  n'ont  du  reste  d'autre  cause  que 
l'inexécution  de  la  loi ,  qu'a  été  imaginée  la 
création  de  la  caisse  commune. 

Cette  institution  n'a  rien  de  commun  avec 
les  bourses  communes  usitées  dans  les  diverses 
compagnies  d'officiers  ministériels,  tels  que 
les  agréés,  les  commissaires  priseurs,  les 
avoués,  les  huissiers,  les  notaires.  Toutes  ces 
bourses  ont  été  autorisées  par  les  lois  ou  par 
des  règlements  émanés  del  autorité  publique; 
tandis  qu'il  n'y  a  aucune  loi,  ordonnance  ou 
arrêté  qui  ait  jamais  autorisé  la  caisse  des 
agents  de  change.  M.  Jeannotte  Bozérian, 
dans  son  livre  intitulé  la  Bourse,  examinant 
l'institution  de  cette  caisse  au  point  de  vue  des 
principes  généraux  du  droit,  la  déclare  illi- 
cite. D'après  lui,  elle  est  contraire  à  l'ordre 
public;  elle  a  pour  but  ou  au  moins  pour  ré- 
sultat de  favoriser  les  spéculations  dange- 
reuses, en  rendant  les  agents  moins  timides  à 
prêter  leur  ministère  à  des  opérations  prohi- 
bées. 

—  Phys.  Caisse  catoptriaue.  Tout  le  monde 
a  remarqué  l'effet  merveilleux  que  produit  la 
réflexion  de  la  lumière  sur  plusieurs  miroirs 
dans  une  chambre  dont  les  mura  sont  tapissés 
de  glaces.  Les  images  des  objets  et  surtout 
des  flammes  s'y  multiplient  à  "infini,  de  ma- 
nière à  former  devant  les  yeux  de  longues 
files  qui  remplissent  des  avenues  intermina- 
bles. Rétrécissez  la  chambre,  ramenez-la  aux 
dimensions  d'une  boîte  portative,  et  vous 
aurez  le  joujou  connu  sous  le  nom  de  caisse 
catoptriaue  (v.  catoptrique  ,  réflexion  bb 
la  LUMIERE).  Cette  caisse  est  en  carton  :  un 
miroir  est  appliqué  à  chacune  de  ses  faces 
latérales.  On  a  préalablement  disposé  dans 
l'intérieur  de  petits  modèles  d'arbres,  d'ani- 
maux, de  soldats,  de  navires,  etc.  De  minces 
ouvertures,  pratiquées  dans  le  haut  de  chaque 
miroir,  permettent  de  regarder  dans  l'intérieur 
de  la  caisse  et  de  jouir  de  la  vue  surprenante 
d'une  forêt  immense,  ou  d'immenses  trou- 
peaux, ou  d'innombrables  armées ,  ou  de 
flottes  pareilles  à  celle  de  Xerxès... 

Pour  que  le  champ  de  vue  présente  une 
distribution  symétrique,  il  faut,  ou  que  la  traco 
des  miroirs  sur  le  fond  de  la  caisse  forme  un 
polygone  régulier,  ou,  si  ce  polygone  n'est  pas 
régulier,  que  ses  angles  aient  entre  eux  cer- 
tains rapports  déterminés  par  les  lois  de  la 
réflexion  et  variables  selon  le  nombre  des 
miroirs.  La  première  condition,  étant  la  plus 
facile  a  remplir,  est  celle  qui  préside  ordinai- 
rement à  la  construction  des  caisses  catop- 
trigues. 

—  Acoust.  Caisses  des  instruments  à  cor- 
des. Il  n'est  personne  qui  n'ait  observé  la 
différence  de  son  produit  par  une  corde  vi- 
brante, suivant  que  le  bois  dans  le  voisinage 
duquel  elle  est  tendue  est  plein  ou  creux.  Si 
le  bois  est  plein,  les  sons  produits  sont  à  peine 
sensibles,  parce  qu'ils  résultent  des  seules 
vibrations  de  la  corde  et  du  peu  d'air  qu'elle 
frappe  ;  tandis  que  si  le  bois  forme  une  caisse 
pleine  d'air,  les  Sons  de  la  corde  sont  ren- 
forcés, c'est-à-dire  qu'ils  sont  accompagnés 
du  son  produit  par  les  vibrations  des  parois 
de  la  caisse  et  de  l'air  qu'elle  renferme.  La 
corde  est  en  contact  avec  la  caisse  par  l'inter- 
médiaire d'un  chevalet  (violon)  ou  simplement 
par  ses  extrémités  (harpe).  Les  vibrations 
peuvent  done  passer  de  la  corde  à  la  caisse  et 
de  celle-ci  à  l'air  enfermé.  Le  son  produit 
sort  par  des  orifices  pratiqués,  soit  aux  extré- 
mités (harpe),  soit  sur  la  table  supérieure 
(violon).  Ainsi ,  la  corde ,  la  caisse  et  l'air 
qu'elle  contient  forment  un  système  vibrant, 
dont  chaque  partie  doit  se  mettre  à  l'unisson 
des  deux  autres,  pour  imprimer  au  son  un 
timbre  particulier  qui  produise  le  renforce- 
ment, sans  détruire  1  accord.  V.  corde,  vibra- 
tion, violon. 

—  Mar,  Les  caisses  qui  figurent  dans  le 
matériel  d'un  navire  sont  de  plusieurs  espèces. 
Ce  sont  des  coffres  dans  lesquels  on  enferme 
des  armes,  des  munitions,  des  approvision- 
nements de  toutes  sortes,  tels  que  les  vivres 
et  l'eau  par  exemple.  Elles  sont  généralement 
de  trois  grandeurs  différentes,  afin  de  pouvoir 
être  logées  les  unes  dans  les  autres  lorsqu'elles 
sont  vides.  L'emploi  des  caisses  à  eau  en  fer 
est  assez  récent;  il  remonte  à  l'année  1816, 
où  on  les  voit  remplacer  pour  la  première  fois 
les  pièces  ou  futailles  dans  lesquelles  l'eau 
prenait  un  goût  très-désagréable.  Les  caisses 
d'amarrage  sont  de  'grandes  caisses  en  bois 
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mouillées  dans  les  rades  et  dans  les  ports,  et 
armées  de  grosses  boucles  de  fer  auxquelles 
les  navires  peuvent  fixer  un  câble.  On  se  sert 
encore  dans  la  marine  du  mot  caisse  pour  dé- 
signer certaines  parties  d'un  mât  et  d'autres 
objets. 

—  Hortic.  On  emploie  dans  le  jardinage 
trois  sortes  de  caisses  :  les  unes,  destinées  à 
la  culture  des  arbres  et  arbustes  de  serre  ou 
d'orangerie;  les  autres,  au  semis  de  plantes 
exotiques;  les  dernières,  au  transport  et  à 
l'expédition  des  végétaux.  Les  premières 
sont  de  dimensions  et  de  formes  variables; 
les  anciennes  étaient  cubiques;  depuis  quel- 
que temps,  on  leur  préfère  les  caisses  coniques 
ou  bacs.  Elles  doivent  être  munies  d'anneaux 
qui  servent  à  les  transporter  d'un  endroit  à 
1  autre.  C'est  dans  ces  caisses  que  l'on  cultive 
les  orangers,  les  lauriers-roses,  les  grena- 
diers, que  l'on  met  en  plein  air  dans  les  jar- 
dins pendant  la  belle  saison,  pour  les  rentrer 
en  orangerie  durant  l'hiver.  Elles  sont  con- 
struites de  manière  à  pouvoir  se  démonter, 
lorsqu'on  veut  renouveler  la  terre  ou  nettoyer 
les  racines.  Les  caisses  de  la  deuxième  caté- 
gorie servent  à  recevoir  les  graines  de  végé- 
taux délicats,  que  l'on  ne  peut  semer  en 
pleine  terre;  elles  offrent  l'avantage  de  pou- 
voir transporter  à  volonté  le  semis  dans  l'en- 
droit le  plus  favorable.  Enfin,  les  caisses  qui 
servent  au  transport  des  végétaux  sont  des 
espèces  de  serres  portatives,  dans  lesquelles 
les  plantes  peuvent  se  conserver  pendant  un 
certain  temps  et  supporter  ainsi  des  voyages 
plus  ou  moins  longs.  On  préfère  aujourd'hui 
les  caisses  Ward,  ainsi  appelées  du  nom  de 
leur  inventeur.  Voir,  pour  plus  de  détails,  les 

mots  BÂCHE,  CHÂSSIS,  COFFRB,  SKMtS. 

—  Allus.  llttér.  Sauvons  la  caisse,  Expres- 
sion empruntée  à  la  pièce  des  Saltimbanques. 
Bilboquet,  dans  une  circonstance  critique, 
s'écrie  :  Sauvons  la  caisse,  c'est-à-dire  per- 
dons tout,  pourvu  que  la  bourse  soit  sauve. 
C'est  le  fors  l'honneur  de  François  Ier,  sauf- 
qu'ici  la  caisse  a  remplacé  l'honneur  : 

*  Le  rapporteur  nous  paraît  s'exalter  un 
peu  et  paraphraser  avec  trop  d'éloquence  le 
fameux  mot  :  Sauvons  la  caisse  t  lorsqu'il  dit  a 
ses  confrères  :  «  Le  jour  où  la  Société  des 
»  gens  de  lettres  aura  trouvé  dans  son  organi- 
•  sation  même  les  éléments  d'une  commune 
»  richesse,  ce  jour-là,  vous  serez  et  vous 
»  ferez  quelque  chose  de  grand  :  vous  serez  la 
»  véritab.le  association  des  lettres ,  et  vous 
»  ferez  plus  d'une  fois  de  véritables  littéra- 
»  teurs.  »  Louis  Veuillot. 

«  L'art  est  une  chimère.  L'illustre  Bilboquet 
a  formulé  la  théorie  en  trois  mots  immortels; 
«  Sauvons  la  caisse!  »  et  tous  les  directeurs 
de  théâtres ,  lyriques  ou  non  lyriques ,  ou  • 
antîlyriques,  que  la  pudeur  permette  ou  non 
de  les  nommer,  tous  les  directeurs  de  notre 
monde  sont  de  l'école  de  l'illustre  Bilboquet.  ■ 
Hector  Berlioz. 

CAISSETIN  s.  m.  (kè-se-tain  —  dimin.  de 
caisse).  Comm.  Petite  caisse  de  sapin  dans 
laquelle  on  envoie  de  Provence  les  raisins 
secs  dits  raisins  de  caisse. 

—  Techn.  Petite  armoire  divisée,  dans  la- 
quelle l'ouvrier  en  soie  range  les  dorures  et 
les  soies  qu'il  emploie.  It  Petite  boîte  fixée  à 
l'arrière  des  banques  des  métiers  à  tisser,  et 
qui  sert  à  contenir  les  cannettes  ou  les 
tuyaux. 

CAISSIER,  1ERE  s.  (kè-siê,  iè-re  — rad. 
caisse).  Fin.  Employé,  dans  un  établissement 
de  banque  ou  de  commerce,  chargé  de  diriger 
les  opérations  relatives  à  l'entrée  et  à  la  sortio 
des  fonds  :  le  principal  caissier  de  la  Ban- 
que, d'un  chemin  de  fer.  Le  caissier  d'une 
maison  de  commerce.  La  caissière  d'un  ma- 
gasin de  nouveautés. 

Le  dimanche,  un  caissier  est  libre  comme  l'air. 
C.  Délavions. 

—  Par  ext.  Personne  qui  administre  des 
fonds  ayant  une  destination,  spéciale  :  Lp  oais- 
sier  d'une  société  de  secours  mutuels.  L'êvè- 
gue,  en  moins  d'un  an,  deviyit  le  trésorier  de 
tous  les  bienfaits  et  le  caissier  de  toutes  les 
détresses.  (V.  Hugo.) 

—  Administr.  Caissier  des  monnaies,  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  à  un  employé 
chargé,  dans  chaque  monnaie,  de  tout  ce  qui 
était  relatif  à  l'entrée  des  métaux  en  lingots, 
et  à  la  sortie  des  métaux  monnayés. 

•  —  Encyct.  Caissiers  des  monnaies.  Anté- 
rieurement- à  l'ordonnance  royale  du  26  dé- 
cembre 1 827,  on  appelait  caissier  des  monnaies 
l'agent  comptable  de  chaque  monnaie,  chargé, 
sous  sa  responsabilité,  de  la  recette  des  ma- 
tières au  change,  de  leur  remise  au  directeur 
de  la  fabrication  pour  être  converties  en  es- 
pèces, de  la  délivrance  desdites  espèces  fa- 
briquées, du  payement  des  bons  aux  porteurs 
de  matières,  de  la  justification  des  opérations 
de  caisse,  de  l'acquittement  des  dépenses  des., 
hôtels  des  monnaies  sur  les  ordonnances  du 
ministre  des  finances,  du  versement  du  pro- 
duit des  retenues  pour  droits  de  fabrication, 
d'affinage  et  d'essai,  enfin  de  toutes  les  opé- 
rations de  comptabilité  concernant  sa  gestion, 
dont  les  comptes  étaient  apurés  à  la  fui  de 
chaque  année  par  la  Cour  des  corn  ptes,  d'après 
le  mode  établi  par  l'arrête  da  10  floréal  an  XI 
(30  avril  1803), 
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L'ordonnance  royale  du  î6  décembre  1827 
qui  a  remplacé  par  une  commission  l'admi- 
nistration des  monnaies,  a  supprimé  les  cais- 
siers en  reportant  la  responsabilité  qui  leur 
incombait  matériellement  sur  le  directeur  de 
la  fabrication,  dépositaire  et  seul  possesseur 
des  matières  destinées  à  être  fabriquées.  Pour 
conserver  au  gouvernement  et  au  public  les 
garanties  nécessaires  à  leur  sécurité,  l'ordon- 
nance a  décidé  que  les  cautionnements  versés 
par  les  directeurs  de  la  fabrication  remplace- 
raient ceux  que  versaient  précédemment  les 
caissiers,  et  que  ces  derniers,  sous  la  déno- 
mination de  contrôleurs  au  change,  exerce- 
raient sur  l'enregistrement  et  le  mouvement 
des  matières  et  des  espèces  une  surveillance 
telle,  que  chaque  jour  et  à  chaque  instant,  la 
situation  positive  et  matérielle  des  travaux 
du  directeur  pût  être  constatée. 

CAISSON  s.  m.  (kë-son  —  rad.  caisse).  Art 
milit.  Grande  caisse  placée  sur  un  train  à 
quatre  roues,  et  destinée  au  transport  des 
blessés,    des    vivres    ou    des    munitions    de 

f lierre  :  Les  caissons  de  1'arlillerie.  Saint- 
'rémont  fut  détaché  avec  presque  tous  les 
caissons  de  l'armée,  sous  prétexte  d'aller  gué- 
rir un  grand  convoi  au  fort  Louis.  (St-Sim.)  Il 
Caisson  d'artifice,  Sorte  de  mine  volante  qui 
ressemble  à  la  fougasse. 

—  Max.  Banquette  servant  d'armoire  a  ser- 
rer des  provisions  de  table. 

—  Archit.  Nom  donné  a  des  compartiments 
ou  renfoncements  ornés  de  moulures,  dont  on 
décore  les  plafonds  et  les  voûtes  :  Le  plafond 
était  formé  de  poutres  de  châtaignier  gui  com- 
posaient des  caissons  intérieurement  ornés 
d'arabesques.  (De  Balz.) 

—  Ponts  et  chauss.  Grande  caisse  de  char- 
pente dont  on  se  sert  pour  la  construction  des 
ouvrages  hydrauliques  en  maçonnerie,  tels  que 
les  piles  et  les  culées  d'un  pont,  les  murs  de 
quai,  d'écluse,  etc.  :  Il  y  a  deux  systèmes  de 
caissons  :  les  caissons  avec  fond  et  les  cais- 
sons sans  fond. 

—  Techn.  Bout  de  tringle  ajusté  haut  et  bas 
a  un  volet.  Il  Petit  coffre  ménagé  dans  cer- 
taines voitures  servant  au  transport  des  mar- 
chandises ou  des  voyageurs  :  Les  voituriers  ', 
serrent  dans  le  caisson  les  valeurs  qu'on  leur 
confie.  | 

—  Eneycl.  Art  milit.  Le  caisson  de  l'armée 
est  une  voiture  soigneusement  fermée,  qui 
sert  à  transporter  les  munitions.  Il  est  com- 
posé de  deux  parties,  un  avant-train  et  un 
arrière-train,  chacune  reposant  sur  un  essieu 
muni  de  deux  roues  ;  il  porte  trois  eoffres,  un 
sur  l'avant-train  et  deux  sur  l'arrière-train, 
qui  sont  divisés  intérieurement  en  comparti- 
ments destinés  à  recevoir  les  munitions,  et 
dont  le  couvercle,  qui  est  plat,  sert  de  siège  à 
un  certain  nombre  de  canonniers. 

—  Ponts  et  chauss.  Les  caissons,  dont  la  nom 
seul  indique  la  for,me,  s'emploient  pour  fonder 
les  ouvrages  d'art  à  de  grandes  profondeurs 
sous  l'eau;  on  les  construit  avec  fond  ou  sans 
fond,  suivant  la  nature  géologique  du  lit  de  la 
rivière. 

—  Caisson  avec  fond.  Les  caissons  échouables 
ou  avec  fond  se  construisent  en  bois  et  se 
composent  d'une  plate-forme  très-épaisse,  à 
laquelle  on  fixe,  dans  le  plan  vertical,  des 
bords  mobiles  rendus  étanches  par  un  calfa- 
tage soigné,  et  suffisamment  élevés  au-dessus 
du  fond  pour  que  les  petites  crues  ne  les  re- 
couvrent pas  après  l'échouage  du  caisson  sur 
la  tête  des  pilotis,  que  l'on  a  oattus  à  l'avance 
pour  consolider  le  sol. 

Le  fond  du  caisson,  appelé  à  avoir  une 
durée  illimitée,  doit  être  établi  en  bois  de  la 
meilleure  qualité;  quant  aux  bords  mobiles, 
qui  ne  servent  que  quelques  mois,  on  se  con- 
tente de  bois  d'une  qualité  ordinaire. 

On  construit  généralement  le  caisson  sur  la 
rive,  sur  un  bâti  en  bois  assez  élevé  pour  que 
l'on  puisse  visiter  le  fond  et  le  calfater  con- 
venablement; quand  il  est  terminé,  on  le  fait 
glisser  sur  une  cale  inclinée  jusqu'à  ce  qu'il 
flotte;  on  l'amène  alors  près  de  la  rive  et  l'on 
exécute  dans  son  intérieur  le  cube  de  maçon- 
nerie nécessaire  pour  qu'il  plonge  presque  à 
la  profondeur  à  laquelle  les  pilotis  ont  été  re- 
cépés  ;  ce  travail  achevé,  on  l'amène  à  l'em- 
placement qu'il  doit  occuper,  on  y  introduit 
l'eau  pour  le  faire  échouer  sur  les  pieux,  et 
on  le  charge  de  matériaux  pour  le  maintenir 
en  place.  Quand  sa  position  est  bien  fixée,  on 
épuise  l'eau  qu'il  contient,  et  on  finit  ensuite 
d  élever  la  maçonnerie. 

Ce  système  de 'fondation  parait  avoir  été 
employé  pour  la  première  fois  à  la  construc- 
tion des  piles  du  pont  de  Westminster,  en 
1750;  depuis,  il  a  servi  à  fonder  bien  des 
ponts,  entre  autres  ceux  de  la  Concorde  (1787), 
d'Austerlitz  (1805),  d'îéna  (ignl,  de  Sèvres, 
d'Ivry,  des  Invalides  (1854),  de  l'Aima  (1855), 
de  Libourne  (1848),  etc.,  etc. 

Le  fond  d'un  caisson  d'une  pile  du  pont 
d'Ivry,  présentant  une  surface  de  66  mètres 
carrés,  a  coûté  4,627  fr.  10,  soit  70  fr.  18  le 
mètre  carré. 

—  Caisson  sans  fond.  Lorsque  le  fond  du  lit 
de  la  rivière  est  un  roc  très-dur,  dans  lequel 
il  y  a  impossibilité  d'enfoncer  des  pilotis,  ou 
que  le  rocher  sur  lequel  on  doit  fonder  se 
trouve  à  une  trop  grande  profondeur  au- 
dessous  du  niveau  de  l'eau,  et  par  suite,  qu'il 
deviendrait  trop  dispendieux  d'établir  des  ba- 
tardeaux,  on  a  recours  à  un  caisson  sans  fond, 
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construit  sur  le  chantier,  et  dont  les  parois 
sont  formées  de  poteaux  et  de  palplanches,  le 
tout  maintenu  par  plusieurs  cours  d'entre-toises 
horizontales.  Le-  caisson,  mis  à  l'eau  comme 
le  précédent,  est  amené  sur  l'emplacement  de 
la  fondation,  et  on  le  fait  échouer  en  le  char- 
geant convenablement,  puis  on  établit  à  l'in- 
térieur le  massif  de  béton  qui  doit  servir  de 
base  à  la  maçonnerie  de  la  pile  à  élever. 

Les  caissons  sans  foad  ont  été  employés  pour 
la  première  fois  pour  la  fondation  de  plusieurs 
ponts  construits  sur  le  chemin  de  fer  de  Tours 
a  Bordeaux,  par  M.  Beaudemoulin,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  En  1857, 
M.  Vaudrey  appliqua  à  la  fondation  du  pont 
Saint-Michel  à  Paris  le  système  des  caissons 
sans  fond;  depuis  cette  époque,  tous  les 
ponts  construits  à  Paris  ont  été  fondés  sui- 
vant ce  mode,  tels  sont  les  ponts  de  Solferino 
(1858),  aux  Changes  (1859),  Louis-Philippe 
(1860-1861)  et  celui  de  Bercy  (1864). 

Les  caissons  sans  fond  sont  de  plusieurs 
espèces  :  ils  peuvent  être  étanches,  non  étan- 
ches ou  en  partie  étanches  et  non  étanches. 

Le  caisson  étanche  s'emploie  lorsque  le  ro- 
cher sur  lequel  doit  reposer  la  fondation  est 
recouvert  de  sable  ou  de  vase,  en  couches 
assez  fortes  pour  nécessiter  des  dragages,  ou 
bien  encore  lorsque  l'on  veut  exécuter  la 
fondation  partie  en  béton  et  partie  en  ma- 
çonnerie. 

Lorsqu'il  y  a  peu  de  dragages  a  faire  pour 
mettre  le  rocher  à  découvert,  et  que  par  suite 
on  ne  craint  pas  l'envahissement  du  caisson 
par  la  vase,  on  a  recours  au  caisson  non 
étanche. 

Le  plus  généralement,  on  emploie  le  caisson 
en  partie  étanche  et  non  étanche;  la  partie  su- 
périeure, calfatée  convenablement,  permet 
d'arrêter  le  massif  de  béton  à  un  niveau  nota- 
blement inférieur  à  celui  de  l'eau,  parce  quo 
alors  elle  forme  un  véritable  batardeau  étan- 
che, dans  l'intérieur  duquel  on  peut  épuiser 
au-dessus  du  béton  et  poser  à  sec  les  pre- 
mières assises  de  la  maçonnerie. 

Pour  la  construction  des  caissons  sans  fond, 
on  emploie  le  bois  ou  le  fer,  suivant  le  degré 
à'étanchéité  que  l'on  désire  obtenir.  Au  viaduc 
de  Nogent-sur-Marne,  construit  pour  la  tra- 
versée de  la  vallée  de  la  Marne  par  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Mulhouse,  M.  Pluyette  a 
établi  un  caisson  sans  fond  en  tôle  pour  la 
construction  de  la  pile  en  rivière  sur  laquelle 
viennent  retomber  des  voûtes  en  plein  cintre 
de  25  m.  de  rayon.  Ce  caisson  très-étanche  a 
permis  de  descendre  les  maçonneries  aussi 
bas  que  possible  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau,  et  d'exécuter  en  libages  le  parement 
extérieur  du  massif  de  fondation. 

Les  caissons  en  tôle  présentent  un  avantage 
sur  ceux  en  bois,  sous  le  rapport  de  la  rapidité 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  épuiser 
l'eau  qu'ils  contiennent;  mais  ils  ont  l'incon- 
vénient de  manquer  d'orifices  pour  l'écoule- 
ment des  laitances  qui  se  forment  au  fur  et  à 
mesure  que-  l'on  coule  le  béton,  et  d'exposer 
le  massif  immergé  aux  flaques  ou  à  être  vicié 
en  détail. 

Le  pont  construit  sur  le  Rhin,  à  Kehl,  pour 
établir  la  communication  entre  les  voies  fer- 
rées de  France  et  de  Prusse,  a  été  fondé  au 
moyen  de  caissons  en  tôle,  sur  lesquels  on  a 
élevé  la  maçonnerie  au  fur  et  à  mesure  de  la 
descente  dans  les  graviers  qui  forment  le 
fond  du  lit  du  fleuve  jusqu'à  des  profondeurs 
do  £0  à  30  mètres. 

—  Archit.  D'après  les  théoriciens  qui  veu- 
lent que  la  cabane  de  bois  des  peuples  primi- 
tifs ait  servi  de  type  a  l'architecture  classique, 
les  caissom  auraient  eu  pour  origine  les  ren- 
foncements que  laissent  entre  elles  les  solives 
d'un  plafond.  Il  résulterait  de  là,  suivant 
Quatremère  de  Quincy  :  l«  que  la  forme  des 
caissons  ne  saurait  être  aussi  arbitraire  qu'il 
a  plu  à.  bien  des  décorateurs  de  le  croire,  et 
que  celle  qui  se  rapprochera  le  plus  du  sys- 
tème de  la  charpente  sera  la  plus  conforme  à 
la  vérité  comme  au  bon  goût;  2°  que  la  dis- 
position des  caissons  et  leur  emploi  doivent 
dépendre  des  besoins  et  de  la  convenance  des 
lieux,  et  qu'on  ne  doit  jamais  les  appliquer  à 
tout  ce  qui  ne  comporte  pas  l'idée  de  plafond 
ou  de  couverture  ;  3°  que  la  décoration  des 
caissons,  de  quelque  manière  qu'on  les  fasse, 
doit  être  telle  qu'on  puisse  supposer  possible 
dans  la  réalité  tout  ce  que  l'on  se  permet  dans 
l'imitation. 

Le  point  de  départ  admis,  ces  trois  prin- 
cipes devraient,  en  effet,  guider  les  archi- 
tectes ;  mais  l'examen  des  monuments  des 
différents  âges  montre  combien  ils  ont  été 
méconnus  dans  la  pratique.  Les  formes  de 
caissons  sont  extrêmement  variées.  La  forme 
généralement  adoptée  dans  les  édifices  ro- 
mains des  beaux  siècles  est  la  forme  carrée  : 
c'est  celle  que  nous  offrent  le  panthéon 
d'Agrippa,  les  arcs  de  triomphe  et  les  soffites 
du  temple  de  Mars  Vengejir,  etc.  Les  caissons 
en  forme  de  losange  ou  de  carré  long  n'ont 
guère  été  employés  que  par  les  modernes;  en 
revanche,  on  trouve  des  exemples  fréquents, 
à  toutes  les  époques,  de  caissons  circulaires, 
hexagones  ou  octogones.  On  voit,  dans  les 
monuments  de  Balbek  et  de  Palmyre  ,  des 
caissons  qui  présentent  lés  combinaisons  les 
plus  capricieuses  et  les  plus  irrégulières, 
a  Au  milieu  de  tous  les  compartiments  sub- 
divisés qui  les  composent,  dit  Quatre- 
mère ,  l'on  cherche  en  vain  la  forme  es- 
sentielle du  caisson;  elle  disparaît,  confondue 
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dans  toutes  les  figures  que  l'artiste  s'est 
plu  à  y  tracer,  et  l'on  croit  voir  dans  tous 
ces  entrelacs  plutôt  le  dessin  fantastique  d'un 
pavé  ou  d'une  mosaïque  que  la  représentation 
des  solives  d'un  plancher.  Ce  genre  d'abus  a 
été  porté  par  les  modernes  à  un  degré  bien 
plus  incroyable...  Il  n'est  point  de  formes  ir- 
régulières, grotesques  et  tourmentées  que  le 
délire  des  architectes  n'ait  enfantées  dans  le 
dessin  de  ces  caissons.  Losanges,  guillocliis, 
entrelacs  les  plus  ridicules ,  mélange  mon- 
strueux et  choquant  de  toute3  ies  ligures  géo- 
métri(jues,  contre-sens  absurdes  d'exécution, 
invraisemblance  de  détails,  incohérence  d'ob- 
jets, impossibilité  même  d'exister  sans  les 
ressorts  cachés  et  la  supercherie  d'un  méca- 
nisme maladroit  :  voilà  ce  que  l'on  voit  dans 
une  multitude  de  plafonds  en  bois,  dont  les 
compartiments  bizarres  n'.appartiennent  à  au- 
cun ordre  de  choses.  Le  dernier  siècle  épuisa 
dans  ce  genre  toute  la  fécondité  du  mauvais 
goût.  »  Tout  en  faisant  la  part  du  classicisme 
exagéré  qui  a  inspiré  ces  réflexions,  on  ne 
peut  méconnaître  que  certains  architectes  ne 
soient  tombés  dans  le  maniérisme  et  l'incohé- 
rence, sous  prétexte  d'innover  dans  le  dessin 
des  caissons.  Voici,  d'après  les  monuments  les 
plus  remarquables,  quels  sont  les  principes 
généralement  observés  dans  ce  genre  d'orne- 
ments : 

Dans  les  plafonds  des  entablements  des  or- 
dres, le  caisson  a  d'ordinaire  presque  toute  la 
largeur  du  modillon  ;  mais,  dans  le  plafond 
d'une  salie,  la  proportion  la  plus  heureuse 
consiste  à  donner  aux  caissons  le  double  de 
la  largeur  des  solives  :  c'est  le  rapport  que 
Serlio  a  observé  dans  son  beau  plafond  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Dans 
les  voûtes,  la  dimension  des  caissons  peut  être 
plus  considérable  encore    relativement  aux 

{ileins  ou  aux  solives  qui  les  séparent.  Tantôt 
e  caisson  ne  forme  qu'un  renfoncement  sim- 
ple, comme  au  plafond  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, à  Rome,  et  de  la  bibliothèque  de  Safnt- 
Marc;  tantôt  il  est  formé  de  deux  ou  de  trois 
degrés  qui  vont  diminuant  de  largeur  ou  d'é- 
paisseur &  mesure  qu'ils  approchent  du  fond, 
comme  sont  les  caissons  du  temple  de  ia  Paix 
et  du  Panthéon,  à  Rome. 

La  peinture  et  la  sculpture  ont  concouru 
de  tout  temps  à  la  décoration  des  caissons. 
Le  temple  d  Eleusis,  celui  de  Thésée  à  Athè- 
nes, et  le  Panthéon,  avaient  des  caissons  à 
fond  bleu,  sur  lequel  se  détachaient  des  étoiles 
d'or.  On  trouve  encore  des  traces  de  peinture 
et  de  dorure  appliquées  à  ce  genre  d'orne- 
ments dans  plusieurs  édifices  romains.  Saint- 
Pierre  de  Rome  est,  de  tous  les  monuments 
modernes,  celui  où  la  décoration  des  caissons 
a  le  plus  de  richesse  :  on  y  a  employé  des 
marbres  précieux  rehaussés  par  l'éclat  de  l'or 
et  des  couleurs  les  plus  vives.  Les  ornements 
dont  la  sculpture  revêt  les  caissons  sont  très- 
variés  :  celui  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment pour  le  fond  est  une  espèce  de  fleuron 
ou  de  rosace  qui,  dans  les  monuments  d'un 
goût  pur,  n'excède  jamais  en  saillie  la  hau- 
teur du  renfoncement.  A  la  place  de  cette  ro- 
sace on  rencontre,  dans  beaucoup  d'édifices, 
de  petits  bustes,  des  figures  allégoriques,  des 
mascarons,  des  patères,  des  attributs  de  toute 
espèce.  Les  degrés  qui  formen*  les  renfonce- 
ments des  caissons  et  les  plates-bandes  ou  so- 
lives qui  les  séparent  sont  susceptibles  aussi 
de  recevoir  des  ornements  ;  mais  il  importe  que 
ces  ornements  soient  légers,  pour  mieux  faire 
valoir  le  motif  essentiel  de  la  décoration,  qui 
a  sa  place  marquée  au  fond  même  du  caisson. 
Les  châteaux  de  Chambord,  de  Fontainebleau, 
de  Versailles,  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  le 
Panthéon,  les  églises  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  et  de  Saint- Vincent-de-r'aul  offrent  des 
caissons  très-variés  dans  leurs  formes  et  leur 
ornementation. 

CAISSOTE  s.  f.  (kè-so-te).  Casserole.  Il 
Vieux  mot. 

CAISSOTTI  DE  SÀ1NT-VICTOK  (Ch.-Louis), 
jurisconsulte  et  homme  politique  italien,  né 
en  1694,  mort  en  1779,  débuta  dans  la  carrière 
du  barreau  et  devint,  en  1750,  ministre  d'Etat 
de  Charles-Emmanuel  III.  C'est  lui  qui  ré- 
digea la  partie  civile  du  code  Victorin. 

CAISTOR,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
25  kilom.  N.-E.  de  Lincoln;  2,309  hab.  Ville 
très-ancienne,  fondée,  croit-on,  par  lo  Saxon 
Hengist.  Château  de  construction  anglo- 
saxonne. 

CAÏTAÏAs.  m.  (ka-i-ta-ia  —  nom  brésilien). 
Mamm.  Nom  vulgaire  du  saîmiri. 

CAÏT-BEY,  vingt-sixième  sultan  des  mame- 
luks circassiens,  mort  en  1496.  Acheté  comme 
esclave  en  Circassie,  il  fut  amené  en  Egypte, 
affranchi  par  Malek-al-Daher-Giacmak,  et  ne 
tarda  pas  à  signaler  son  mérite  au  milieu  des 
révolutions  qui  déchiraient  alors  ce  pays.  Les 
mameluks,  ayant  renversé  le  sultan  d'Egypte, 
Timur-Bogha  (1468),  choisirent  pour  son  suc- 
cesseur Caït-Bev,  qui  occupa  le  trône  pen- 
dant vingt-neuf  ans.  Bienfaisant ,  éclairé , 
courageux,  il  se  montra  digne  de  sa  haute 
fortune.  Il  vainquit  Bajazet  II ,  prince  de 
Mésopotamie,  comprima  la  révolte  des  es- 
claves éthiopiens,  et,  par  la  modération  de  sa 
conduite,  il  sut  apaiser  et  maintenir  sous  sa 
puissance  les  différents  partis  entre  lesquels 
étaient  divisés  les  turbulents  mameluks.  Enfin, 
il  fit  construire  Un  grand  nombre  d'édifices 
religieux  et  utiles,  et  il  mérita  les  éloges  una- 
nimes de  tous  les  historiens  arabes,  ses  con- 
temporains, 
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CAITHNESS  (comte  de),  division  adminis- 
trative de  l'Ecosse,  a  son  extrémité  N.-të,-, 
bornée  à  l'O.  par  le  comté  de  Sutherland, 
à  l'E.  et  au  S.  par  la  mer  du  Nord,  au  N.  et 
au  N.-O.  par  l'océan  Atlantique.  Superficie 
160,100  hectares,  dont  le  quart  seulement  est 
en  cultures  ;  le  reste,  presque  complètement 
stérile,  est  occupé  par  des  montagnes  à  l'O. 
et  au  S.,  par  des  sables  et  des  marais  au  N. 
et  à  l'E.;  36,643  hab.  Capitale,  Wiek;  villes 
principales,  Thnrso  et  Cannisbay,  Le  sol  pro- 
duit de  l'avoine,  des  pommes  de  terre  et  des 
pâturages  qui  nourrissent  un  nombreux  bé- 
tail ;  ses  habitants,  d'origine  Scandinave,  par- 
lent l'anglais,  et  non  le  gaélique;  ceux  des 
côtes  se  livrent  à  la  pêche  des  harengs.  Le 
comté  nomme  un  député  et  donne  le  titre  de 
comte  à  la  famille  de  Sinclair. 

CAITHNESS  (James  Sinclair,  comte  db), 
inventeur  anglais,  né  en  1821.  II  est  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Caithness,  a  exercé 
une  charge  de  cour  sous  l'administration  de 
lord  Palmerston,  et  siège  dans  la  chambre 
des  lords  depuis  1858.  Le  comte  de  Caithness 
figure  ici  comme  inventeur  d'une  locomotive 
destinée  à  marcher  sur  les  routes  macadairi- 
sées  ordinaires,  machine  qu'il  conduit  lui- 
même.  On  lui  doit  encore  le  perfectionnement 
d'un  métier  à  tisser  les  lacets,  qui  est  main- 
tenant employé  dans  les  fabriques  du  Lau- 
cashire. 

CAÏtier  s.  m.  (ka-i-tié).  Bot.  Plante  d'A- 
mérique dont  les  graines  rouges  servent  aux 
nègres  pour  se  faire  des  colliers. 

CAITIF,  IVE  adj.  et  s.  (kè-tiff,  i-ve).  An- 
cienne forme  du  mot  captif, 

CAITIVEL  adj.  m.  (kè-ti-vèl).  Chélif,  mi- 
sérable. Il  Vieux  mot. 

CAITIVETÉ  s.  f.  (kè-ti-ve-té).  Ancien:» 
forme  du  mot  captivité. 

CAITIVISSON  s.  f.  (kè-ti-vi-son  —  rad.  cai< 
tif).  Prison,  captivité  ;  misère.  Il  Vieux  mot. 

CAÏUMAHATH,  Adam,  ou  le  premier  homme 
et  le  premier  roi  dans  la  religion  des  Perses. 
Suivant  la  tradition,  il  vécut  mille  ans  et  en 
régna  cinq  cent  soixante.  On  en  fait  un  ma- 
gicien, et,  par  conséquent,  on  le  regarde 
comme  l'inventeur  de  la  magie.  Des  savants 
de  l'Asie  donnent'  une  autre  origine  à  Caïuma- 
rath  ;  ils  en  font  un  fils  d'Adam.  Notre  pre- 
mier père,  disent-ils ,  s'étant  endormi,  crut 
caresser  Eve,  et  cette  illusion  produisit  une 
plante,  laquelle  devint  un  homme;  cet  homme 
était  .Caïumarath. 

CAÏUS,  fils  de  Marcus  Agrippa  et  de  Julie, 
lille  d'Auguste,  né  à  Rome  l'an  734  de  sa  fon* 
dation,  c'est-à-dire  dix-neuf  ans  avant  notre 
ère.  Il  fut  adopté  par  Auguste,  à  l'âge  de 
trois  ans,  nommé  consul  à  quinze,  fait  prince 
de  la  jeunesse  et  envoyé  en  Germanie  pour  y 
servir  sous  les  ordres  de  Tibère.  A  son  retour, 
il  fut  chargé,  en  qualité  de  proconsul,  de  se 
rendre  en  Asie,  il  se  conduisit  brillamment 
dans  deux  expéditions  qu'il  fit  contre  les  Ar- 
méniens; mais,  pendant  la  seconde,  il  fut 
blessé  traîtreusement  par  Addon,  gouverneur 
de  la  ville  d'Artagère,  dans  une  conférence 
avec  ce  dernier,  et,  depuis  lors,  sa  santé  ne 
cessa  de  s'affaiblir.  Rappelé  par  Auguste,-  il 
reprit  la  route  de  Rome ,  malgré  ses  répu- 
gnances à  y  revenir,  et  il  mourut  en  chemin 
dans  la  ville  de  Lymire  en  Lvcie,  âgé  seule- 
ment de  vingt-trois  ans.  D'après  Tacite  et 
Dion ,  Livie  et  Tibère ,  qui  redoutait  en  lui 
un  compétiteur,  furent  soupçonnés  de  ne  pas 
être  restés  étrangers  à  sa  mort, 

CAÏUS  ou  GAÏUS,  disciple  de  saint  Paul, 
reçut  chez  lui  cet  apôtre  lorsqu'il  vint  k  Co- 
rinthe,  et  le  suivit  jusqu'à  Ephèse.  Là,  dans 
une  sédition  ex-citée  par  l'orfèvre  Démétrius, 
Caïus  fut  entraîné  sur  le  théâtre  de  la  lutte  et 
y  courut  de  grands  dangers.  Origène  affirme 
qu'il  devint  ensuite  évêque  de  Thessalonique. 

CAÏUS,  théologien,  vivait  au  temps  d'Anto- 
nin-Caracalla.lils  de  Sévère.  Eusèbe  dit  de 
Caïus  qu'il  était  très-éloquent;  il  ne  lui  attri- 
bue aucun  degré  dans  le  ministère  ecclésias- 
tique. Mais,  selon  Photius,  Caïus  aurait  été 
prêtre  de  l'Eglise  de  Rome  sous  les  papes 
Victor  et  Zéphyrin;  Photius  cite  même  une 
note  d'un  anonyme  plus  ancien  que  lui,  où  il 
est  dit  que  Caïus  était  prêtre  et  demeurait  à 
Rome.  Au  rapport  du  même  auteur,  Caïus 
avait  été  ordonné,  vers  210,  évêque  des  na- 
tions, pour  aller  prêcher  la  foi  dans  les  pays 
infidèles,  sans  avoir  aucun  diocèse  limité.  Il  y 
a  aussi  quelque  raison  de  croire  qu'il  fut  un 
des  disciples  de  saint  Irénée;  car,  k  la  fin  des 
Actes  de  saint  Polycarpe ,  on  lit  ces  mots  : 
»  Ceci  a  été  transcrit  sur  la  copie  de  saint  Iré- 
née, disciple  de  Polycarpe,  par  Caïus,  lequel 
a  conversé  avec  Irénée.  »  Mais  ce  qui  a  rendu 
Caïus  justement  célèbre,  c'est  sa  dispute  avec 
Procle  ou  Procule,  un  des  chefs  des  monta- 
nistes.  On  pense  que  ce  Procle  est  le  même 
qui  avait  écrit  contre  les  valentiniens,  et  dont 
Tertullien  loue  l'éloquence  et  la  vertu.  Cette 
fameuse  conférence  de  Caïus  avec  Procle  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Caracalla;  Caïus  avait 
pour  but  de  convaincre  Procle  de  la  fausseté 
des  nouvelles  prophéties  de  Montan.  Caïus 
écrivit  un  livre  sur  cette  discussion,  en  grec 
probablement,  puisque  Eusèbe  en  rapporte 
plusieurs  fragments  sans  dire  qu'il  les  eut  tra- 
duits du  latin.  Cet  ouvrage  existait  encore  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  ;  malheu- 
reusement.il  n'est  pas  vepujusqu'à  nous.  Eu- 
sèbe dit  que  Caïus,  en  reprenant  dans  cet 
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écrit  la  témérité  des  montanistes,  qui  ajou- 
taient aux  anciennes  Ecritures  les  prophéties 
de  Montai),  de  Priscille  et  de  Maximille , 
compte  seulement  treize  épîtres  de  saint  Paul, 
et  ne  parle  point  de  l'é pitre  aux  Hébreux.  Cet 
historien  a  emprunté  au  livre  de  Caïus  une 
foule  de  détails  sur  les  tombeaux  des  apôtres, 
fondateurs  de  l'Eglise  de  Rome,  dont  l'un, 
dit-il,  est  au  Vatican,  et  l'autre  sur  le  chemin 
d'Ostie.  Sur  le  rapport  dé  Caïus,  Eusèbe  ra- 
conte encore  que  l'apôtre  saint  Philippe  mou- 
rut et  fut  enterré  à  Iliéraple,  que  ses  quatre 
filles  s'étaient  conservées  vierges  jusque  dans 
la  vieillesse,  et  qu'elles  avaient  prophétisé 
dans  cette  même  ville;  que  saint  Jean  l'évan- 
gélista  portait  au  front  une  corne  et  fut  en- 
terré a  Ephèsc.  Eusèbe  cite  un  autre  endroit 
de  ce  dialogue,  au  sujet  àes  millénaires  ;  Caïus 
soutient  que  ces  révélations,  qui  servaient  de 
base  a  leurs  idées,  n'étaient  pas  de  saint  Jean 
l'apôtre,  mais  de  Cêrintho.  En  effet,  Cét'inthe 
composa  une  Apocalypse. 

Outre  la  conférence  avec  Procle,  Caïus 
écrivit  un  traité  spécial  contre  Cérinthe,  pour 
réfuter  les  idées  de  cet  hérétique  touchant  le 
rogne  de  mille  ans.  On  lui  a  attribué  aussi  un 
livre  intitulé  le  Labyrinthe,  et  un  discours  Sur 
la  substance  de  l'univers.  Phctius  le  désigne 
comme  auteur  de  cet  ouvrage,  en  se  fondant 
sur  une  note  d'un  écrivain  anonyme.  Ces  deux 
livres  ont  pour  objet  la  réfutation  des  idées 
do^  Platon  et  d'un  nommé  Alcinous;  l'auteur 
cherche  aussi  à  démontrer  que  la  nation  juive 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des 
Grecs.  On  y  trouve  des  propositions  comme 
celles-ci  ;  l'homme  est  composé  de  feu,  de 
terre  et  d'eau  ;  il  a  une  âme  qui  a  la  figure  du 
corps  humain  ;  quant  au  Christ  et  a  sa  géné- 
ration, ce  sont  à  peu  près  les  idées  chrétien- 
nes. Photius  donne  comme  sortant  de  la  plume 
du  même  Caïus  un  traité  contre  l'hérésie  d'Ar- 
témon. 

GAI CS  {saint),  vingt-deuxième  pape,  de  283 
à  295.  Datmute  d'origine  et  proche  parent  <k 
l'empereur  Dioclétien,  il  fut  appelé  à  succé- 
der il  saint  Eutychien.  Quand  éclata  la  persé- 
cution ordonnée  par  Dioclétien,  il  s'entuit  de 
Rome,  et  aussi  courageux  alors  qu'il  avait  été 
prudent,  il  ne  cessa,  du  fond  de  l'asile  où  il 
s'était  caché,  d'encourager  les  confesseurs  et 
les  martyrs.  On  ignore  par  quels  actes  Caïus 
signala  son  passage,  au  souverain  pontificat  ; 
toutefois  on  lui  attribue  l'usage  de  n'élever  à 
l'episcopat  que  les  prêtres  ayant  préalable- 
ment passé  par  les  sept  ordres  inférieurs. 

CAÏUS  (Thomas),  théologien  anglais,  mort 
en  1572.  Il  fut  placé  à  la  tète  du  collège  d'Ox- 
ford, et  on  lui  doit  :  une  traduction  anglaise 
d'une  Paraphrase  sur  saint  Marc  d'Erasme , 
d'autres  traductions  d'ouvrages  grecs,  et  une 
dissertation  intitulée  :  Àssertio  antiquitatis 
Oxoniensis  Académies. 

CAÏUS,  KAYE  ou  KEY  (Jean),  médecin  an- 
glais, né  à  Norwieh  en  1510,  mort  en  1573. 
Apres  avoir  commencé  ses  études  de  méde- 
cine h  Cambridge,  il  partit  en  1529  pour  l'Ita- 
lie, aiin  de  se  perfectionner  dans  son  art.  Ar- 
rivé à  Padoue,  il  assista  aux  leçons  de  Mon- 
lonus,  et,  «près  s'être  fait  recevoir  docteur 
dans  cette  vilie ,  il  revint  en  Angleterre  en 
!  544.  La  réputation  qu'il  s'acquit  bientôt  lui 
valut  d'être  successivement  le  premier  méde- 
cin d'Edouard  VI  et  des  reines  Mario  et  Eli- 
sabeth. Caïus  lit  reconstruire  à  ses  frais  l'an- 
cien collège  de  Gonvil,  à  Cambridge,  et  il  y 
fonda  vingt-trois  bourses  pour  les  étudiants 
pauvres.  On  lui  doit  la  découverte  de  quelques 
ihanuscrits  inconnus  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien.  Il  a  donné  des  éditions  d'ouvrages  de 
médecine ,  telles  que  :  De  medendi  methodo, 
ex  Cl.  Galerti  Peryameni  et  Joannis-liaptistœ 
Montant,  etc.  (Bile,  1544,  in-8°) ;  Cl.  Galeni 
Pergameni  libri  aliquot  grœce ,  etc.  {  bile , 
1544,  in-8°).  Parmi  les  ouvrages  de  sa  com^ 
position,  nous  citerons  ;  De  raiione  victus  se- 
cundum  Hippocratem  (1550, in-8u)  ;  De  cani- 
bus  bntamiicis  (1570);  De  rariorum  animulium 
et  stirpium  historia  (1570);  De  antiquitaie 
Cuntabrigensis  acaderniœ  libri  duo  (Londres, 
1508),  etc. 

CAÏUS  MUTIIJS,  architecte  romain,  qui  vi- 
vait dans  le  iur  siècle  avant  notre  ère,  fut 
chargé  par  Marius  de  construire  le  temple  'de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu.  Dans  l'ancienne 
enceinte  de  Rome,  près  de  l'église  Saint-Eu- 
sèbe,  on  voit  quelques  ruines  qu'on  croit  être 
celles  de  ce  temple. 

CAÏUS  POSTI1UM1US,  architecte  romain, 
contemporain  d'Auguste ,  était  un  affranchi 
qui  s'acquit  une  grande  réputation  en  faisant 
aux  environs  de  Naples,  avec  son  élève  Coc- 
ceius  Auctus ,  diverses  constructions  dont 
Agrippa  l'avait  chargé.  C'est  lui  qui  fit  creu- 
ser, dans  les  rochers,  les  routes  souterraines 
qui  vont,  l'une  de  Naplés  a  Pouzzole,  l'autre 
du  lac  Arverne  à  Cumes.  Quelques  écrivains 
lui  ont  attribué  le  percement  de  la  célèbre 
voie  romaine  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Grotte  de  Pausilippa,  qui  a  130  pas  do  lon- 
gueur sur  30  de  largeur  et  50  de  hauteur; 
mais  d'autres  écrivains. prétendent  qu'elle  fut 
creusée  par  les  habitants  de  Cumes  antérieu- 
rement au  siècle  d'Auguste. 

CAÏUS,  jurisconsulte  romain.  V.  Gaïus. 
Cuïu»  Graccim*,  tragédie  en  trois  actes  de 
M.-J.  Chénier.  V.  Gkacchus. 

CaïiiH  (ïrRcciiiiti,.  tragédie  italienne  de  MotHi. 
'V.  Gkacchus.'     " 
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CAlVE  s.  i.  (kè-ve  —  laf,  cavea,  fosse). 
Caverne,  loge,  il  Vieux  mot. 

CA1Z  s.  m.  (kè).  Ancienne  forme  du  mot 

QUAI. 

CAJAC  s.  m.  (ka-jak).  Hist.  Gentilhomme 
d'un  corps  de  marine  fondé  en  iggs  parCajae, 
seigneur  de  Ham.  il  On  les  appelait  aussi  ver- 
mandois. 

CAJACE  s.  f.  (ka-ja-se).  Navig.  Petite  bar- 
que employée  à  la  navigation  sur  le  Ni!. 

C  Al  ADO  (  Hermicus  ou  Henri,  d'après 
Erasme),  po(jte  portugais,  mort  en  1508.  Il 
s'adonna  d'abord  a  l'étude  de  la  jurisprudence, 
que  lui  enseigna  son  paient  Nonius  Cujado, 
puis  s'occupa  presque  entièrement  de  poésie 
et  des  belles-lettres.  Désireux  de  connaître  le 
célèbre  Ange  Polition,  il  se  rendit  à  Florence, 
au  moment  même  ou  celui-ci  venait  de  mou- 
rir (1494).  Cajado  n'en  fit  pas  moins  un  long 
séjour  en  Italie  et  entra  en  relations  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  du  temps,  notam- 
ment avee  Philippe  Beroaldo.  On  a  de  Ca- 
jado  des  poésies  latines,  très-vantées  par  ce 
dernier  ainsi  que  par  Erasme,  et  qui  ont  été 
publiées  sous  le  titre  de  Eclogœ  et  silvm  et 
epigrammata  (Bologne,  15Û1,  in-4°). 

CAJAN  s.  m.  (ka-jan).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  phaséolées ,  comprenant  deux  espèces, 
confondues. autrefois  avec  les  cytises,  et  ori- 
ginaires, l'une  de  l'Amérique,  l'autre  de  l'Asie 
tropicale. 

CAJANÉ,  ÉE  adj.  (ka-ja-né  —  rad,  cajan). 
Bot.  Qui  ressemble  à  un  cajan;  qui  se  rap- 
porte au  cajan. 

—  S.  f .  pi.  Section  de  la  tribu  des  phaséo- 
lées, dans  la  famille  des  légumineuses,  ayant 
pour  type  le  genre  cajan. 

CAJAN]  (Angelo),  mathématicien  italien, 
qui  vivait  au  xvic  siècle,  est  le  premier  qui 
ait  traduit  en  italien  les  œuvres  d'Euclide,  pu- 
bliées sous  le  titre  de  /  quindici  libri  degli 
elementi  di  Euclide,  etc.  (Rome,  1545,  in-S«). 

CAJANO  ou  POGGIO-A-CAJANO,  village  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  18  kilom.  N.-O. 
de  Florence,  sur  l'Ombrone;  709  hab.  Belle 
villa  d'Ambra  construite  par  Laurent  de  Mé- 
dicis,  sur  les  dessins  de  San-Gallo.  et  renfer- 
mant de  magnifiques  peintures  d  André  del 
Sarto  et  du  Pontormo. 

CAJANTE  s.  f.  (ka-jan-te).  Etoffe  appe- 
lée aussi  flumettk  ,  qui  se  fabriquait  en 
Flandre. 

CAJANUS  (Daniel),  géant  finlandais,  né  en 
1703  à  Kajana,  d'où  il  prit  son  nom,  mort  en 
Hollande  en  1743,  n'avait  pas  moins  de  2  m.  40. 
Il  parcourut  toute  l'Europe  en  se  montrant 
pour  de  l'argent,  et  amassa  une  fortune  con- 
sidérable, qu'il  laissa  en  mourant  à  des  éta- 
blissements de  bienfaisance.  C'était  montrer 
surabondamment  qu'il  n'était  pas  moins  grand 
au  inoral  qu'au  physique.  Lors  de  son  passage 
à  Potsdam,  le  roi  Frédéric-Guillaume  eut  un 
instant  l'idée  de  l'enrôler  dans  la  garde,  cé- 
lèbre par  la  taille  des  soldats  qui  li>  compo- 
saient; mais  le  prince  dut  renoncer  à  cette 
idée  grandiose  par  l'étrange  raison  que  la 
taille  exceptionnelle  de  Cujanus  jetterait  du 
discrédit  sur  tout  le  régiment.  11  en  est  rie  la 

frandeur  comme  de  la  vertu  :  faut  de  la  gran- 
eur,  pas  trop  n'en  faut.  Notre  géant  finlan- 
dais se  consola  de  cette  disgrâce  en  faisant 
faire  son  portrait  de  taille  naturelle,  qu'il  dé- 
dia au  régiment  dont  il  n'avait  pu  faire  par- 
tie. C'était  se  plaindre  éloquemment  de  cette 
grandeur  qui  l'attachait  au  rivage.  Lorsque 
Cajanus  mourut,  on  le  mit  dans  un  cercueil 
qui  avait  3  m.  de  long,  et  le  géant  Cajanus, 
comme  beaucoup  d'autres  grands  hommes,  fut 
plus  grand  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie. 

CAJARC,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à.  25  kilom.  S.-O.  de  Figeac; 
op.  aggl.  1,130  hab.  —  pop.  tôt.  1,9-17  hab. 
rieikle  tour  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  dans 
le  voisinage,  ruines  d'un  hôpital  muré  où  l'on 
enfermait  les  lépreux. 

CAJASEIRA  s.  m.  (ka-ja-sé-i-ra — n.  brésil.). 
Bot.  Grand  arbre  fruitier  du  Brésil,  apparte- 
nant à  la  famille  des  térébinthacées. 

—  Encycl.  Le  cajaseira  (spondias  venulosa) 
est  un  arbre  gigantesque  qui  se  reproduit  par 

.  bouture ,  soit  qu'on  1  extraie  des  branches , 
|   soit  qu'on  l'extraie  des  racines.  Il  offre  cette 
j  particularité  que ,  lorsqu'on  arrache  un  vieil 
arbre,  chaque  racine  pousse  un  rejeton,  de 
I  sorte  qu'en  peu  de  temps  on  voit  autour  de 
;  l'arbre  abattu,  et  à  une  distance  considérable, 
|  un  bouquet  de  rejetons  de  la  même  espèce. 
[  Ces  petites  racines  donnent  naissance,  à  leur 
,   extrémité,  à  des  pommes  de  terre  qui  crois- 
sent en  longueur  comme  celles  du  manioc. 
Les  indigènes  en  mangent  dans  les  temps  de 
famine.  L'écorce  présente  des  rides  longitu- 
dinales très-profondes,  formant  une  superfi- 
cie hérissée.  Intérieurement,  elle  est  de  cou- 
leur rose,  très-compacte  et  cependant  facile 
a  travailler,  pouvant  se  prêter  admirablement 
à  la  confection  des  planches  pour  les  petites 
gravures.  Ses  fruits;  d'uD  jaune  vif  et  gros 
Comme  des  pruneaux  allongés,  sont  agréables 
au  goût  et  d'un  parfum  délicat,  et  fournissent 
une  boisson  alcoolique  recherchée  sous  le  nom 
d'eau-de-vie  de  caja. 

CAJAZ7.0,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Terrette  Labour,  district  et  à  20  kilom.  S.  de 
Piedimontc,  près  du  Volturne;  3,981  hab. 
Agréablement  située  sur  une  colline,  Cajazzo 
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est  défendue  par  un  château  fort  construit 
par  les  Lombards,  et  possède  une  cathédrale 
remarquable.  Récolte  de  bons  vins. 

CAJEPUT  s.  m.  (ka-je-putt  —  de  cajaputa, 
nom  malais).  Bot.  Huile  que  l'on  extrait  du 
mélaleuqua  à  bois  blanc,  u  Arbre  même  qui 
produit  cette  huile  :  L'huile  de  caJsput  est  ré- 
putée stimulante.  (C.  D'Orbigny.) 

—  Encycl.  Le  cajeput  {melalcuca  leucoden- 
dron)  sert  dans  les  Indes  à  la  préparation  d'une 
essence  qu'on  obtient  en  distillant  les  feuilles 
de  cette  plante  avec  de  l'eau.  Cette  essence 
était  jadis  fort  employée  en  médecine,  soit 
pour  l'usage  externe,  soit  pour  l'usage  interne. 
On  ne  s'en  sert  presque  plus  de  nos  jours. 
L'essence  de  cajeput  se  rencontre  difficile- 
ment pure,  à  moins  qu'on  ne  l'achète  des 
mains  de  droguistes  en  gros.  Telle  qu'elle  est 
introduite  en  Europe,  elle  présente  une  colo- 
ration verte  légère,  qui  ressemble  à  celle 
d'une  dissolution  de  chlorure  chromique.  Cette 
coloration  est  due  à  la  présence  d'une  résine 
que  l'essence  contient  en  très-petite  quantité. 

La  couleur  verte  de  l'huile  essentielle  do 
cajeput  impure  est  en  partie  due  au  cuivre 
dont  on  peut  y  démontrer  la  présence,  et  qui 

f)rovient  soit  des  vases  de  cuivre  dans  lesquels 
es  Indous  pratiquent  leur  distillation,  soit 
d'une  sophistication  volontaire  ayant  pour  but 
de  conserver  à  l'huile  sa  coloration  verte.  Au 
bout  de  quelque  temps,  en  effet,  l'huile  non 
falsifiée  passe  du  vert  au  brun  rougeâtre  par 
suite  d'un  phénomène  d'oxydation ,  et  cesse 
alors  d'être,  vendable  pour  les  usages  médi- 
caux. On  ne  peut  douter  cependant  que  l'es- 
sence n'ait  par  elle-même  une  couleur  verte, 
puisqu'elle  conserve  cette  nuance  même  lors- 
qu'on l'a  débarrassée  de  tout  le  cuivre  qu'elle 
contient,  à  l'aide  d'un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé. 

L'essence  de  cajeput  est  principalement  for- 
mée par  l'hydrate  d'un  hydrocarbure  isoméri- 
que  avec  l'essence  de  térébenthine.  Sa  densité 
égale  0.96  à  10  degrés  centigrades.  Lorsqu'on 
la  soumet  a  la  distillation  fractionnée,  les 
deux  tiers  du  liquide  passent  entre  175  et  178 
degrés.  C'est  le  dihydrate  de  cajeputène.  Au- 
dessus  de  cette  température,  il  passe  une  pe- 
tite quantité  de  produits  de  décomposition  pro- 
bablement dont  le  point  d'èbullition  s'élève 
jusqu'à.  210  degrés.  A  240  degrés,  il  reste  un 
résidu  verdâtre  qui  renferme  une  matière  car- 
burée  et  du  cuivre  métallique.  Ce  résidu  aban- 
donne à  l'alcool  une  résine  verte,  soluble  dans 
la  portion  de  l'essence  qui  distille  entre  175  et 
178  degrés,  à  laquelle  elle  restitue  sa  couleur 
verte  primitive. 

CAJEPUTÈNE  s.  m.  (ka-je-pu-tè-ne  —  rad. 
cajeput).  Chim.  Carbure  d'hydrogène  isomère 
de  1  essence  de  térébenthine,  que  l'on  prépare 
au  moyen  de  l'essence  de  cajeput. 

—  Encycl.  I.  Cajeputène  et  ses  isomères.  Le 
cajeputène  s'obtient  en  même  temps  que  deux 
hydrocarbures  isomères,  lorsqu'on  chauffe  pen- 
dant une  demi-heure  l'hydrate  de  cajeputène 
avec  de  l'anhydride  phosphorique  et  qu'on  dis- 
tille ensuite  ;  il  passe  entre  160  et  175  degrés 
centigrades,  tandis  que  l'isocajeputène  distille 
entre  178  et  178  degrés  centigrades  et  le  pa- 
racajeputène de  310  à  316  degrés  centigrades. 

Le  cajeputène  répond  à  la  formule  C10IIl6 
(anc.  not.  C20His).  H  ne  s'altère  pas  à  l'air,  et 
l'iode  est  sans  action  sur  lui  à  la  température 
ordinaire;  mais  à  chaud,  sous  l'influence  de  ce 
réactif,  il  perd  de  l'hydrogène  et  se  convertit 
en  une  huile  brune  et  visqueuse.  Une  huilo 
également  brune  et  visqueuse  se  produit  lors- 
qu'on fait  agir  le  brome  sur  le  cajeputène.  Cette 
dernière  action  est  extrêmement  vive.  Sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux, 
le  cajeputène  forme  un  liquide  d'une  belle  cou- 
leur violette,  qui  n'abandonne  pas  de  cristaux 
même  à  —  10  degrés  centigrades.  Un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique  ordinai- 
res agit  sur  cet  hydrocarbure  avec  violence, 
et  produit  une  résine  jaune  et  amère.  Le  ca- 
jeputène est  insoluble  dans  l'alcool.  L'éther  et 
l'essence  de  térébenthine  le  dissolvent  faci- 
lement. 

h'isocajeputène  répond  également  à  la  for- 
mule CiW6  (anc.  not.  C^OHie).  On  l'obtient, 
comme  il  a  été  dit  à  l'occasion  du  cajeputène, 
ou  encore  en  distillant  l'hydrate  de  cajeputène 
avec  l'acide  sulfurique  concentré.  Il  constitue 
une  huile  qui  bout  entre  176  et  178  degrés  cen- 
tigrades, d  une  odeur  moins  agréable  que  celle 
du  cajeputène,  et  qui  devient  très-piquante  et 
aromatique  par  le  contact  prolongé  de  l'air 
atmosphérique,  lequel  communique  en  même 
temps  à  l'hydrocarbure  une  couleur  jaune.  Sa 
densité  égale  9,857  à  16  degrés  centigrades,  et 
sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  4,82 
ou  à  4,52. 

L'iode,  le  brome  et  le  mélange  d'acides  sul- 
furique et  azotique  agissent  sur  l'isocajepu- 
tène  comme  sur  le  cajeputène;  mais  l'acide 
sulfurique ,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide 
azotique  dilués,  qui  sont  sans  action  sur  ce 
dernier  corps,  transforment  au  contraire  l'iso- 
cajeputène  en  un  liquide  visquetfx  et  noirâtre. 
Comme  le  cajeputène,  l'isocajeputène  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  l'alcool,  et  miscible  en 
toute  proportion  avec  l'éther  et  l'essence  de 
térébenthine. 

„ — Paracajeputène.  Le  paracajeputène  est 
un  polymère  des  deux  hydrocarbures  précé- 
dents. Sa  formule  est  C»H3i  (anc.  îlot.  C«H32). 
On  l'obtient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en 
recueillant  les  portions  qui  passent  entre  310 
et  316  degrés,  lorsqu'on  distille  l'hydrate  de  ca- 
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jeputine  avec  l'anhydride  phosphorique.  C'est 
un  liquide  visqueux ,  d'une  couleur  jaune  citron 
et  dicliroïque.  Sa  densité  de  vapeur  a  été 
trouvée  par  l'expérience  égale  à  7,96  ;  sa  den- 
sité théorique  pour  la  formule  C20H&2  'étant 
9,43,  il  est  probable  que  ce  corps  se  décom- 
pose à  la  haute  température  à  laquelle  on  est 
obligé  de  le  chauffer  pour  déterminer  sa  den- 
sité de  vapeur,  et  que  c'est  là  la  cause  de  l'im- 
mense différence  qui  sépare  la  densité  obser- 
vée de  la  densité  théorique. 

Au  contact  de  l'air,  le  paracajeputène  s'oxyde 
rapidement;  il  prend  alors  une  couleur  rouge 
et  sa  consistance  devient  résineuse.  Un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique 
n'agit  pas  sur  lui  avec  autant  de  violence  que 
sur  ses  deux  isomères.  L'acide  chlorhydrique 
gazeux  le  transforme  en  un  liquide  visqueux 
et  brun  qui  n'abandonne  pas  de  cristaux  à 
—  10  degrés  centigrades.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  et  très-soluble  dans  l'essence 
de  térébenthine  et  l'éther. 

—  Dichlor hydrate,  C1<W6.  2HC1  (ane.  not. 
C20HI62IICI).  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
d'acide  chlorhydrique  à  travers  de  l'essence 
de  cajeput  rectifiée,  mêlée  avec  un  tiers  de 
son  volume  d'alcool  ou  d'acide  chlorhydrique 
liquide  concentré,  on  obtient  de  beaux  groupes 
de  cristaux  disposés  en  rayons  autour  d  un 
centre  commun,  qui  fondent  à  55  degrés  et  se 
solidifient  à  30  degrés.  Ces  cristaux  n'ont  ni 
odeur  ni  saveur-:  a  la  distillation  sèche,  ils 
abandonnent  de  l  aeide  chlorhydrique  qui  com- 
mence à  se  dégager  vers  60  degréSj  et  se  dé- 
composent en  plusieurs  corps,  au  nombre  des- 
quels se  trouve  le  monochlorhydrate 

C'OflKSHCl  (anc.  not.  CSOH'BHCl). 

On  enlève  aussi  au  dichlorhydrate  la  moitié 
de  son  acide  chlorhydrique  en  le  chauffant 
avec  de  la  potasse  aqueuse  ou  alcoolique. 
L'eau  ne  le  dissout  pas.  L'alcool  le  dissout 
peu  à  froid,  et  mieux  à  chaud;  l'éther  le  dis- 
sout facilement. 

II.  Composés  dû  cajeputène  considéré  comme 
radical.  Le  cajeputène  fonctionne  à  la  ma- 
nière d'un  radical  tétratomique,  Il  donne,  avec 
le  brome,  l'acide  chlorhydrique  et  l'eau  des  t 
composés  qui  correspondent  à  son  atomicité 
maxima,  et  des  produits  non  saturés  dans 
lesquels  il  manifeste  une  capacité  de  satura- 
tion égale  à  2.  Le  paracajeputène,  C20!!32,  ré- 
sultant de  l'union  des  deux  radicaux  tétrato- 
miques  CiOHiû  devrait  être  hexatomique,  bt 
tout  porte  à  croire  qu'il  l'est  en  effet,  puisque 
son  isomère,  le  ditérébène,  dérivé  de  l'essence 
de  térébenthine,  manifeste  une  atomicité  égalo 
a  6  ;  mais  jusqu  ici  on  ne  connaît  que  des  dé- 
rivés non  saturés  de  ce  corps,  dans  lesquels 
il  fonctionne  comme  divalent  seulement.  Dans 
le  tableau  suivant  sont  groupés  méthodique- 
ment les  dérivés  du  cajeputène  et  du  paraca- 
jeputène ;  pour  éviter  les  complications,  nous 
y  employons  exclusivement  les  formules  ato- 
miques : 

DKUl VÉS  DU  CAJEPUTÈNE  OU  DU  l'ISOCAJEPUTCNH. 


Composés  saturés. 

CioiiiBBr*. 

TétraUromure  do 

Ciijcputâne. 

C10H16  2  1120 

Diliydralc  lia 
cajeputène. 

CioiDe.llsci* 

Dichlorhydrate  de 

cajeiiutèae. 


Composés  non.  saturés. 

010  H1B  CR 

lltchloruri;  de 

cajeputène 

C10R10,  H20 

Monohytlrate  de 

cajeputène. 

cmm,HC\ 

Monochlorlij'drate  de 
cajeputène. 

C'OIDe.HI 
Monoiodhydrate  de  cajeputène. 

DÉRIVES  DU  PAIUCAJKPUTÈNB. 

DèrMt  saturés.  Dérivés  non  saturés. 

—  C30H»S,H»  5 

Monohytlvate  de 
parooajcputcne. 

A  ces  composés  il  faut  ajouter  l'iodhydrate 
hydraté*;  CM-I^iîo,  que  l'on  pourrait  peut- 
être  considérer  comme  un  dérivé  saturé  du 
paracajeputène  ;  il  serait,  dans  cette  hypo- 
thèse, la  diiodhydrine  du  trihydrate  inconnu  : 
C20H32.3H2O. 

C30HW,3H*O+2H2O  —  2HI=CH>H^,H20,2HI 
Hydrate  satunS      Eau.      Acide        Diiodhydrine, 
de  parafiaje-  iodhy- 

p  lue  ne.  drique. 

îo  Composés  saturés  de  cajeputène  ou  d'iso- 
cajeputène.  Ces  composés,  indiqués  dans  la 
première  colonne  du  tableau,  renferment  le 
radical  C1ÛH!6;  mais,  comme  nous  ignorons  si 
le  radical  y  entre  dans  l'état  qu'il  aftecte  dans) 
le  cajeputène  ou  dans  celui  qu'il  affecte  dans 
l'isocajeputène,  nous  les  indiquons  par  le  nom 
dubitatif  :  composés  de  cajeputène  ou  d'woca- 
jeputène. 

ZKùromure,ClOHli5Br4(anc.  not.  Cmi^Br1'). 
On  l'obtient  en  faisant  agir  directement  le 
brome  sur  l'huile  de  cajeput.  A  cet  effet,  on 
fait  tomber  le  brome  goutte  à  goutte  dans 
cette  essence  préalablement  rectifiée.  Une 
vive  action  se  manifeste,  et  les  parois  du  vase 
se  recouvrent  d'aiguilles  jaunes  qui  se  redis- 
solvent d'abord.  Si  l'on  continue  l'addition  du 
brome  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  portions  de 
cet  élément  ne  donnent  plus  de  réaction ,  il 
se  forme  un  liquide  brun  visqueux  qui,  après 
quelques  semaines,  laisse  déposer  une  sub- 
stance granuleuse.  On  exprime  cette  substance 
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et  on  la  traite  par  l'alcool  bouillant,  pour  la 
Séparer  d'une  huile  lourde  insoluble  dans  ce 
iiquide.  L'alcool,  en  se  refroidissant,  dépose 
le  bromure  de  cajeputène  sous  forme  de  cris- 
taux mous,  d'un  éclat  gras,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  la  cholestérine. 

Le  dibromure  de  cajeputène  fond  à 60°  centi- 
grades, et  ne  reprend  l'état  solide  qu'à  32°  ;  il 
présente  doue  le  phénomène  de  la  surfusion. 
Lorsqu'on  le  distille,  on  obtient  un  liquide  qui 
cristallise  de  nouveau  dans  les  parties  froides 
do  la  cornue.  L'alcool  bouillant  et  l'éther  le 
dissolvent.  Une  solution  aqueuse  de  potasse 
ne  l'altère  pas  à  l'ébullition. 

L'huile  de  cajeput  rectifiée  donne,  lorsqu'on 
l'agite  avec  l'eau  de  brome,  une  résine  d'où 
l'on  peut  extraire  une  substance  cristallisée 
en  petits  prismes  blancs  déliquescents  et  faci- 
lement décomposables. 

Un  autre  composé  brome  (probablement  le 
bromhydrate,  analogue  à  l'iodhydrate)  se  pro- 
duit par  un  procédé  analogue  à  celui  qui 
fournit  l'iodhydrate. 

Ces  deux  derniers  bromures  n'ont  point 
été  analysés. 

Dihydrate,  C«0HH>;2[-IîO  +  aq  (anc.  nota- 
lion  OW>H«,4HO).  11  se  produit  lorsqu'on 
fait  agir  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  sur 
le  monohydrate  de  cajeputène,  ou  même  sur 
l'huile  brute  de  cajeput.  On  ajoute  deux  par- 
ties d'acide  sulfurique  dilué  à  une  partie 
d'huile  brute,  et  l'on  agite  le  mélange  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
acquis  une  nuance  jaune.  On  abandonne  alors 
le  mélange  à  lui-même  pendant  dix  jours 
environ,  au  bout  desquels  on  trouve  des 
touffes  de  cristaux  déposés  sur  les  parois  du 
vase  qui  renferme  le  liquide.  Ces  cristaux  se 
dissolvent  un  peu  dans  l'alcool  froid,  et  beau- 
coup plus  dans  le  liquide  bouillant.  Ils  fondent 
à  120°,  et  se  solidiiient  à  85°.  Distillés,  ils 
donnent  une  huile  qui  se  prend  de  nouveau 
on  cristaux  sur  les  parties  froides  de  l'appareil. 
Cette  matière  doit  être  le  dihydrate  anhydre, 
CiOHio,2[i2o  (anc.  not.  C2<>Hi<s,4HO). 

20  Composas  non  saturés  de  cajeputène  ou 
d'isocajepitlène.  Ces  composés  sont  le  bichlo- 
rure,  le  monohydrate,  le  monochlorhydrate  et 
le  monoiodhydrate. 

Bichlorure,  cmi^cn  (anc.  not.  CÎ0H16C12). 
On  obtient  ce  corps  en  soumettant  l'essence 
de  cajeput  rectifiée  à  l'action  du  chlore  nais- 
sant. A  cet  effet,  on  mêle  cette  essence  avec 
de  l'acide  azotique  étendu,  et  l'on  dirige  un 
eourant  de  gaz  acide  chlorhydrique  à  travers 
le  mélangé.  On  voit  bientôt  alors  se  produire 
un  abondant  dégagement  de  chlore  et  de  va- 
peur nitrense,  et,  si  l'on  continue  le  eourant 
gazeux  pondant  un  temps  suffisant,  il  tombe 
au  fond  du  vase  un  liquide  brun  huileux,  que 
l'on  sépare  des  acides  dont  il  est  souillé,  en  le 
distillant  sur  de  la  potasse  caustique.  Le  bi- 
chlorure de  cajeputène  a  une  odeur  forte  et 
peut  être  conservé  pendant  longtemps  sans 
éprouver  d'altération.  La  distillation,  toute- 
fois, le  décompose  en  partie.  Bouilli  avec  de 
l'azotate  d'argent,  il  détone,  et  du  chlorure 
d'argent  prend  naissance  pendant  la  réaction. 

Monohydrate,  C'OH16,  H^O  (anc.  notation 
C20H16,  2HO).  Ce  corps  est,  comme  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion' de  le  dire  (v.  cajeput),  le 
principal  constituant  de  l'huile  de  cajeput:  ii 
passe  entre  175°  et  178° ,  lorsqu'on  soumet 
cette  essence  à  la  distillation  fractionnée; 
après  plusieurs  rectifications,  il  se  présente 
sous  la  forme  d'une  huile  incolore,  dont  le 
point  d'ébullitiori  est  situé  à  175»  d'une  manière 
constante.  Sa  densité  est  égale  à  o,  903  à  15°, 
et  sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  par 
l'expérience  égale  à  5, 43.  Le  calcul  exige  5,33 
pour  la  formule  à  deux,  -volumes  de  -vapeur. 
L'alcool,  l'éther  et  l'essence  de  térébenthino 
le  dissolvent  aisément. 

Exposé  a  l'air  humide,  le  monohydrate  de 
cajeputène  se  transforme  à  la  longue  en  uno 
huile  rougeâtre,  qui  finit  par  acquérir  une 
réaction  acide  bien  prononcée.  L'iode  se  dis* 
sout  dans  ce  corps,  et,  dans  certaines. cir- 
constances, donne  naissance  à  des  composés 
cristallisés.  Le  brome  agit  avec  énergie  et  se 
comporte  comme  l'iode,  quand  les  conditions 
de  l'expérience  sont  les  mêmes.  Le  chlore 
amène  une  élévation  de  température  lorsqu'on 
le  fait  passer  à  travers  l'huile  de  cajeput, 
mais  la  réaction  s'arrête  bientôt.  On 'petit, 
toutefois,  obtenir  le  chlorure  de  cajeputène 
en  dirigeant  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique gazeux  à  travers  de  l'acide  azotique 
étendu,  tenant  en  suspension  de  l'essence  de 
cajeput,  le  chlore  agissant  alors  à  l'état  nais- 
sant. Chauffé  avec  de  l'acide  phosphorique 
anhydre,  le  monohydrate  de  cajeputène  perd 
son  eau  et  se  transforme  en  un  mélange  de 
cajeputène ,  d'isocajeputène  et  de  paracaje- 
putène. Le  chlorure  de  zinc  le  déshydrate 
aussi,  mais  moins  complètement.  L'acide  sul- 
furique très-concentré  l'attaque  peu  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  mais, si  la  température 
s'élève,  il  se  dégage  de  l'anhydre  sulfureux: 
l'huile  noircit  et  finit  par  se  décomposer  com- 
plètement; si  l'on  arrête  l'action  à  temps,  on 
peut  obtenir  un  acide  sulfo-conjugué,  dont  le 
sel  barytique  est  soluble  dans  l'eau.  L'acide 
sulfurique  enlève  la  moitié  de  son  eau  au 
monohydrate  de  cajeputène,  à  la  température 
de  l'ébullition,  et  donne  naissance  à  de  l'hy- 
drate de  paracajeputène.  Le  même  acide 
étendu  et  bouillant  donne  lieu,  au  contraire,  à 
un  phénomène  d'hydratation  et  détermine  la 
formation  du  dihydrate,  CWH«,  2H20.  +  au 
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(anc.  not.  C'OH'S,  4HO  +  2HO).  L'acide  disul- 
furique  {  acide  sulfurique  de  Nordliausen  ) 
donne  naissance  à  un  liquide  épais  et  brun, 
qui  bout  à  360"  environ.  L'acide  azotique 
fumant  attaque  vivement  l'huile  de  cajeput  à 
la  température  ordinaire,  une  oxydation  se 
produit  et  de  l'acide  exalique  prend  naissance. 
L'acide  azotique  étendu  et  bouillant  produit 
le  même, effet;  mais, à  froid,  son  action  oxy- 
dante ne  se  manifeste  qu'au  bout  d'un  temps 
fort  long,  par  la  coloration  rouge  qu'il  com- 
munique à  l'essence.  Le  peroxyde  de  plomb 
ne  paraît  pas  attaquer  le  monohydrate  de 
cajeputène;  mais,  lorsqu'on  fait  bouillir  ce 
corps  avec  du  permanganate  potassique,  ou 
avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de 
bichromate  de  potasse,  il  se  forme  un  liquide 
épais  et  résineux.  En  présence  de  la  potasse 
aqueuse,  ou  mieux  de  la  potasse  fondue,  il 
donne  un  sel  alcalin  dont  on  peut  précipiter 
un  acide  résineux  par  l'acide  chlorhydrique. 
Avec  le  sodium,  l'huile  de  cajeput  donne  uno 
niasse  cristalline  soluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool, qui  consiste  en  un  mélange  de  soude  et 
d'une  substance  organique,  que  les  acides  pré- 
cipitent de  sa  solution  alcaline  sous  la  forme 
d'une  résiné  odorante. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  l'huile  de  cajeput 
en  vapeur  sur  de  la  chaux  sodée,  portée  au 
rouge,  il  distille  une  huile  jaune  dont  l'odeur 
est  tout  autre  que  celle  de  1  essence  primitive  ; 
on  trouve  en  outre,  à  la  fin  de  l'opération,  que 
la  chaux  sodée  s'est  carbonatée,  et  qu'il  s  est 
déposé  du  charbon  dans  la  masse.  L'huile 
jaune  soumise  à  la  distillation  fractionnée 
donne  un  produit  volatil  entre  isoo  et  185° 
cuntigrades  ,  et  dont  les  analyses  fournissent 
des  nombres  qui  concordent  a  peu  près  avec 
ceux  qu'exige  la  formule  C26H2402JT)  (anc.  not. 

CBÎH2404). 

Monochlorhydrate,  C10H16,  HC1  (anc.  not. 
C20H16,  HC1).  On  obtient  ce  corps  en  soumet- 
tant le  dichlorhydrate  de  cajeputène  k  la  dis- 
tillation sèche,  et  en  recueillant  la  portion  de 
liquide  qui  passe  à  160°.  On  peut  encore  pré- 
parer ce  produit  en  abandonnant  pendant 
plusieurs  jours  le  dichlorhydrate  au  contact 
d'une  solution  aqueuse,  ou  mieux  alcoolique, 
de  potasse.  Toutefois,  son  odeur  n'est  plus  la 
même  alors  que  lorsqu'on  l'obtient  par  la 
simple  distillation,  et  ressemble  à  celle  de 
l'éther  pélargonique. 

Monoiodhydrate,  CWH1*,  HI  (anc.  notation 
C20H16,HI).  Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout 
de  l'essence  de  cajeput  et  de  1  iode  dans  du 
sulfure  de  carbone,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur 
une  solution  de  phosphore  dans  le  même 
liquide  :  les  liqueurs  s'échauffent,  rougissent, 
laissent  déposer  de  l'oxyde  rouge  de  phos- 
phore, et  donnent  des  vapeurs  qui  contiennent 
probablement  de  l'acide  sulfhydrique.  Après 
dix  ou  douze  jours,  elles  abandonnent  des  cris- 
taux de  monoiodhydrate.  La  réaction  peut  être 
exprimée  peut-être  par  l'équation  suivante  : 

FORMULES  ATOMIQUES  : 


6(0101116^20) 

Monoiohydrate 
de  cujeputàne. 

=  6C10HHIO 

Monoiodhydrate 
de  cajeputène. 


+  6  Pi 

Iodure 
de  phosphore. 

+  P20 

Anhydride  hypophos- 

phoreux. 


+  P20O5  +  z  PH3 

Anhydride  phosphorique.     Hydrogène  phosphore. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES  : 

6(0201116,^0)  -f  6  Pi 

Essciiee  de  cajeput.    lodurc  de  phosphore. 

=  G  C30H"I  +  2  PH3 

Monoiodhydrate  Hydrogène  ptios- 

de  cqjeputèiic  phore. 

+  2  PO  -£2  PO5 

Anhydride  hypophos-      Anhydride  phos- 
phûreux.^  phorique. 

Ces  cristaux  de  monoiodhydrate  possèdent 
un  éclat  métallique ,  sont  stables  au  point  de 
n'être  point  altérés  par  la  potasse  bouillante, 
et  se  dissolvent  dans  l'alcool  et  l'éther. 

3°  Composés  de  paracajeputène.  On  ne  con- 
naît de  ce  groupe  qu'un  hydrate  et  une  iodhy- 
drine. 

Hydrate  de  paracajeputène  {hemihydrate  de 
ay'eptttèReî.CïOHSî^Oianc.not.GMHSa^HO). 
Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  de 
l'acide  sulfurique  ordinaire  dans  de  l'huile  de 
cajeput  bouillante,  une  vive  ébullition  se  ma- 
nifeste bientôt,  et  s'accompagne  d'un  bruit  de 
craquement  particulier.  Si,  dès  que  ce  dernier 
phénomène  est  observé,  00  diminue  le  feu  et 
que  l'on  n'ajoute  plus  l'acide  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions,  en  s'arrêtant  lorsque  le 
liquide  prend  subitement  uneteinte  noire  qui 
s'étend  en  un  instant  de  la  surface  jusque 
dans  l'intérieur  de  la  masse,  on  obtient  un 
liquide  noir  et  huileux  qui,  séparé  de  l'acide 
au-dessus  duquel  il  surnage  et  soumis  à  la 
distillation,  après  avoir  été  bien  lavé  à  l'eau, 
passe  entre  170°  et  175°.  Si  l'on  n'arrêtait 
pas  l'opération  au  moment  où  la  masse  noircit, 
on  donnerait  lieu  à  une  décomposition  plus 
avancée,  qui  s'accompagnerait  d'un  abondant 
dégagement  d'anhydride  sulfureux.  Le  li- 
quide huileux  qui  distille  entre  170°  et  175" 
n'est  autre  que  l'hydrate  de  paracajeputène. 
Il  a  une  densité  de  vapeur  qui  a  été  trouvée 
égale  k  5,17-5,19,  la  formule  C20H32,  H20, 
rapportée  à  deux  volumes,  exigeant  10,  4,  Ce 
nombre  étant  double  de  celui  que  l'on  a  trouvé 
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expérimentalement,  on  en  déduit  que  la  molé- 
cule C20HS2,  H20  se  dissocie  probablement  à 
uno  haute  température  en  paracajeputène, 
C20H32 1  et  eau ,  H20,  occupant  chacun  deux 
volumes. 

Diiodhydrine  de  l'hydrate  saturé  hypothé- 
tique de  paracajeputène.  C20H32,  IPO,  2III 
(anc.  not.  C20H«  2HO,  2HI).  Ce  corps,  qui 
porte  encore  le  nom  à'iodhydrate  d'hémi- 
hydrate  de  cajeputène,  prend  naissance  lors- 
qu'on ajoute  de  Hode  par  petites  portions  à 
de  l'essence  de  cajeput,  en  agitant  continuel- 
lement, jusqu'à  ce  que  la  température  se  soit 
élevée  à  40°.  Dès  que  cette  température 
est  atteinte,  on  plonge  le  vase  dans  l'eau 
froide.  11  s'y  dépose  alors  des  cristaux  noirs 
que  l'on  recueille  sur  un  filtre,  et  que  l'on 
purifie  en  les  comprimant  à  la  presse  entre 
des  doubles  de  papier  buvard,  tes  faisant  re- 
cristallïser  dans  l'éther,  et  répétant  ces  pres- 
sions et  ces  purifications  jusqu'à  ce  que  le 
produit  soit  pur.  On  obtient  ainsi  des  prismes 
d'un  vert  jaunâtre,  qui  possèdent  l'éclat  mé- 
tallique et  qui  fondent  à  800  centigrades , 
en  donnant  un  liquide  qui  ne  cristallise  plus  par 
le  refroidissement.  La  potasse  agit  sur  ces 
cristaux,  en  leur  enlevant  une  partie  de  leur 
iode  à  froid  et  la  totalité  à  chaud.  L'iodhy- 
drine  de  l'hydrate  saturé  de  paracajeputène 
est  insoluble  dans  l'eau,  qui  ne  le  décom- 
pose pas.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent 
facilement. 

CAJETAN  ou  CAÈTAN  (Henri),  cardinal, 
Italien  de  naissance,  mais  sujet  du  roi  d'Es- 
pagne, né  en  1550,  mort  en  1599,  était  frèro 
du  duc  de  Sermonetta.  Envoyé  en  France 
par  Sixte-Quint  en  qualité  de  légat  a  latere 
|  (15S9),  avec  la  mission  de  contribuer  à  l'élec- 
tion  d  un  prince  catholique,  à  l'exclusion  de 
|  Henri  de  Navarre,  il  entra  avec  passion  dans 
'  les  vues  des  ligueurs,  et  fit  vainement  les  plus 
grands  efforts  pour  amener  le  triomphe  du 
parti  espagnol.  Quelques  historiens  rapportent 
que  ce  fut  lui  qui,  pendant  le  siège  de  Paris, 
donna  l'idée  de  fabriquer  du  pain  avec  des  os- 
sements pulvérisés.  C'est  du  moins  lui  qui  ima- 
gina l'expédient  non  moins  bizarre  de  relever 
le  courage  du  peuple  par  ces  processions  de 
moines  et  de  religieux  armés,  dont  la  Satire  Më- 
nippée  a  donné  une  si  plaisante  description. 
Malgré  ses  intrigues,  Cajetan  ne  réussit  point 
à  atteindre  son  but.  Les  affaires  de  la  Ligue 
prirent  une  tournure  de  plus  en  plus  inquié- 
tante; Sixte  V  lui-même  manifesta  à  son  légat 
son  mécontentement  de  ce  q'u'il  attisait  1  in- 
cendie au  lieu  de  chercher  à  l'éteindre,  et  finit 
par  le  rappeler  (1 590),  •  Il  partit  laissant,  dit  de 
l'Etoile,  pour  bonne  odeur  do  sa  légation,  une 
fumée  de  bénédictions,  dont  il  avait  repu  le 
peuplej  qu'il  faisait  màeher  à  vide,  »  et  trouva, 
en  arrivant  en  Italie,  Sixte  V  mort.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  envoyé  en  Pologne  pour 
déterminer  Sigismond  k  réunir  contre  les 
Turcs  ses  forces  à  celles  des  impériaux  ;  mais, 
cette  fois  encore,  il  en  fut  pour  ses  frais 
d'éloquence,  et  ne  réussit  pas  mieux  à  Varso- 
vie qu'à  Paris.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
dernière  ville,  il  avait  publié  divers  écrits, 
entre  autres  :  Lettre  à  la  noblesse  de  France" 
(1590,  in-80);  Lettre  aux  archevêques,  cvêgucs 
et  abbés  du  royaume  (1590,  "111-8"),  et  Missive 
envoyée  à  la  Faculté  de  théologie  (1591,  in-s°). 

CAJETAN  (Constantin),  savant  italien,  no 
a  Syracuse  en  l5G0,morten  1G50,  était  fils  du 
prince  de  Cassano,  S'étant  fait  bénédictin  à 
Oatane  en  15S6,  il  s'adonna  aux  travaux  litté- 
raires, mais  il  est  surtout  connu  par  le  zèle 
peu  intelligent  qu'il  déploya  pour  illustrer  son 
ordre,  en  y  faisant  entrer  des  personnages 
qui  n  avaient  jamais  songé  à  en  faire  partie, 
tels  que  le  pape  saint  Grégoire,  Ignace  de 
Loyola,  saint  François  d'Assise,  saint  Thomas 
d'Aquin,  etc.;  ce  qui  fit  dire  spirituellement  a 
un  cardinal:  «  Jo  crains  que  Cajetan  ne  trans- 
forme bientôt  saint  Pierre  en  bénédictin.  > 
Cette  nouvelle  application  du  Compella  in- 
trare  parut  si  ridicule  aux  moines-du  Mont- 
Cassin  qu'ils  crurent  devoir  désavouer  publi- 
quement ce  singulier  prosélytisme.  Toutefois, 
Cajetan  n'en  devint  pas  moins  abbé  de  Saint- 
Baronte,  et  il  fut  appelé  à  Home  par  le  pape 
Paul  V,qui  en  fit  son  secrétaire.  Il  termina  sa 
vie  au  Vatican,  dont  Clément  VII  l'avait  nommé 
bibliothécaire.  Cajetan  a  fourni_à  Baronius  des 
matériaux  pour  ses  Annales,  publié  diverses 
éditions  d'auteurs ,  notamment  Celle  des  Œu- 
vres de  Pierre  Damien  (Rome,  1606,  4  vol. 
in-fol.j,  fait  paraître  les  Vies  d'Isidore  l'Es- 
pagnol, d'/ldefonse  de  Tolède,  de  Grégoire 
d'Ostie  (161C,  in-jo),  etc.,  et  quelques  autres 
écrits,  dans  l'un  desquels  il  cherche  à  prouver 
que  l'auteur  de  Ylmitation  de  Jésus-Christ  est 
un  nommé  Jean  Gessen  ou  Gersen ,  prétendu 
abbé  de  son  ordre. 

CAJETAN  (Octave),  écrivain  ecclésiastique 
né  à  Syracuse  en  1560,  mort  à  Palerme  en 
1600,  faisait  partie  de  l'ordre  des  jésuites. 
On  lui  doit,  outre  des  Remarques  sur  les  lettres 
du  moine  2'héodose  au  sujet  du  siège  de  Syra- 
cuse, publiées  dans  le  recueil  de  Muratori, 
deux  ouvrages  posthumes  :  Yitœ  sanctorum 
Siculorum  (Palerme,  1652,  in-fol.J,  et  une  In- 
troduction à  l'histoire  ecclésiastique  de  Sicile, 
sous  le  titre  de  Isagoye  ad  hisloriam,  etc, 
(Palerme,  1707,  in-4°). 

CAJETAN  (Mario),  écrivain  religieux,  né 
à  Bergame ,  mort  vers  1740.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  capucins  et  composa  un  nom- 
bre considérable  d'ouvrages,  de  traités,  de 
serinons, etc., sur  des  sujets  de  dévotion,  pro- 
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fondement  empreints  de  l'ascétisme  monacal. 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  ces  élir- 
cubrations  oubliées,  la  Morale  eoangelica  pre- 
dicata  ed  esposta  con  le  sentenze  délia  divinu 
Scrittura,  etc.  (Padoue,  1743,  in-4«), 

CAJETAN  (Thomas  de  Vio,  dit),  théologien 
italien,  ainsi  surnommé  de  la  ville  de  Cajetto 
ou  Ca'fette  (aujourd'hui  Gaëte),  où  il  naquit 
en  1470,  mort  en  1534.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  dominicains,  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Brescia,  à  Pavie  et  à  Rome, et  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1500.  Il  gagna  la 
faveur  de  Jules  U  en  faisant  avorter  le  projet 
d'un  concile  contre  ce  pontife,  et  fut  nomma 
par  Léon  X  cardinal,  puis  légat  en  Aliema- 

tne  (1517),  avec  la  mission  de  ramener  Luther 
ans  la  communion  romaine.  Il  échoua,  comme 
on  le  sait,  dans  cette  mission,  à  laquelle,  d'ail- 
leurs, son  esprit  exclusif  le  rendait  peu  propre. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  diverses  négociations, 
fut  fait  prisonnier  lors  du  sac  de  Rome  en  1 527,' 
et  ne  recouvra  sa  liberté  que  moyennant  une 
énorme  rançon.  On  a  de  lui  divers  ouvrages, 
entre  autres:  Commentaire  de  la  Bible  (Lyon, 
1039),  ou  se  rencontrent  des  appréciations  fort 
singulières^  et  qui  fut  censuré  par  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  ;  Commentaire  sur  la 
Somme  de  saint  7'âomas  (Anvers,  1577);  De 
l'autorité  du  pape,  sorte  de  manuel  des  doctri- 
nes ultramontaines,  publié  avec  ses  Opuscules' 
(Lyon,  15S1),  et  qui  fut  également  censuré  par 
la  Sorbonne.  Bossuet  l'estimait  peu  comme 
théologien. 

CAJETAN  (Palnia),  historien  et  controver- 
siste.  V.  Caykt. 

CAJOLADLE  adj.  (ka-jo-la-ble  — rad.  cajo- 
ler). Que  l'on  peut  cajoler  ;  qui  mérite  qu'on 
le  caj'ote  :  ilfmo  de  Trv'aren.5  se  mil  à  cajoler 
Grossi,  qui  pourtant  n'était  pas  cajoi-aui.b, 
car  c'était  bien  le  plus  caustique  et  le  plus 
brutal  monsieur  que  j'aie  jamais  connu.  (J.-J. 
Rouss.) 

CAJOLANT  (ka-jo-lan)  part.  prés,  du  v. 
Cajoler:  Un  amant  cajolant  sa  maîtresse.  Les 
brûlots  ennemis  ne  pouvaient,  en  cajolant  et 
en  se  laissant  dériver  aux  courants,  que  pré' 
senter  la  proue  ou  la  poupe  aux  vaisseaux 
français.  (Jai.)  Les  brûlots  ennemis  ayant  man- 
qué leur  coup,  les  vaisseaux  qui  les  avoient 
escortés  et  qui  les  suinoieut  furent  fort  mal 
traittés.  Ils  ne  pouvaient,  en  cajolant  et  en  se 
laissant  dériver  aux  caurans,  présenter  que  la 
proue  ou  la  poupe  à  ceux  des  vaisseaux  fran- 
çais qui  leur  présentaient  le  costé.  (lielat.  du 
combat  de  la  Howjue,  1G92,  mst.) 

CAJOLÉ,  ÉE  (ka-jo-lé)  part.  pass.  du  v. 
Cajoler.  Adulé,  flatté,  caressé  :  On  enfant  ca- 
jolé de  tout  le  monde.  La  justice  ressemble  à 
une  vierge  déguisée  ;  elle  est  sollicitée  par  le 
plaideur,  iourrnenlëe  par  le  procureur,  cajo- 
lée par  l'avocat,  et  soutenue  par  le  juge,  qui 
finit  par  la  violer.  (S.  Arnould.)  A  Home,  qui- 
conque votait  aux  comices  était  courtisé ,  ca- 
jole de  toutes  tes  manières.  (Mérimée.) 

Je  souffris  son  abord,  et  j'en  tas  cajolée. 

Scmïron. 

CAJOLER  v.  a.  ou  tr.  (ka-jo-lé.  —  Comme 
Lous  l'avons  démontre  au  mot  cage,  cajoler  et 
enjôler,  qui  lui  est  parallèle,  se  rattachent  :ui 
mot  latin  cavea,  transformé  en  cabbia,  gabbia, 
gaggia.  En  effet  gabbia  donne,  en  italien,  un 
diminutif  gabbiuola,  correspondant  en  espa- 
gnol à  gajola,  et  en  vieux  français  hjaioleet 
gaole,  d'où  le  français  moderne  geôle.  Seu- 
lement cajoler  n'a  pas  subi  la  forte  contraction 
que  nous  présente  geôle.  Mais  comment  est-on 
passé  du  sens  de  petite  cage  à  colui  si  diffé- 
rent que  possède  le  verbe  que  nous  étudions? 
Cajoler  quelqu'un,  c'est  lui  faire  des  caresses 
comme  à  un  oiseau  en  cage,  ou  bien  chanter 
comme  un  oiseau  on  cage.  Ce  dernier  sens 
nous  semble  le  plus  plausible,  et  pour  deux 
motifs.  Le  premier  motif,  c'est  que  l'oisoau 
en  cage  qui  a  donné  lieu  à  cette  métaphore 
est  très-probablement  l'appelant  dont  se  ser- 
vent les  oiseleurs  pour  attirer  et  prendre  au 
piège  d'autres  oiseaux;  ce  qui  expliquerait 
parfaitement  bien  la  nuance  très-sensibio  do 
tromperie,  ou  tout  au  moins  de  séduction,  com- 
prise dans  la  signification  générale  de  cajoler. 
Le  second  motif,  c'est  que  l'examen  des  an- 
ciens textes  est  concluant  et  prouve  à  poste- 
riori que  cajoler  avait  primitivement  le  sens 
pur  et  simple  de  chanter.  M.  Littré  rapporte 
à  ee  sujet  quelques  locutions  entièrement  con- 
cluantes; par  exemple  celles-ci  :  «  Ils  piolent 
comme  jpoullets ,  ils  cag soient  comme  les 
gays....  Cajoler  un  vau-de-vire....  »  La  pre- 
mière citation  nous  offre  même  une  ortho- 
graphe, cageoler,  qui  rattache  directement  le 
mot  à  geôle  et  par  conséquent  à  gabbiuola). 
Flatter  doucement;  entretenir  de  choses  agréa- 
bles :  Cajolée  un  vieillard  pour  se  faire  nom* 
mer  dans  son  testament.  Une  jeune  marchande 
cajole  un  homme  une  heure  entière  pour  lui 
faire  acheter  un  paquet  de  cure-dents.  (Mon- 
tesq.)  On  voit  souvent  un  factieux  cajoler  la 
populace  pour  écraser  les  riches.  (Fonder.) 
Elle  se  jeta  au  cou  de  sa  mère,  i'ent&rassii;  la 
cajola.  (G.  Sand.) 

Ce  n'est  point  mon  métier  de  cajoler  personne. 
La  Fontaine. 
Le  vaincu,  qui  le  cajolait. 
En  faisait  tout  ce  qu'il  voulait. 

VisnNet. 
Vos  héros  avec  leurs  phalanges. 
Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'an  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sa  voi.v. 
La  ï'oKT.uîrs. 
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amadouer,  -flagorner.  V. 


il  Se  dit  particulièrement  des  soins  amoureux, 
des  propos  galants  par  lesquels  on  s'efforce 
rie  gagner  une  femme  ou  de  lui  plaire  :  Le 
v.fivnphment  est  d'un  amont  adroit,  et  vous  avez 
•étendu  dire  qu'il  fallait  cajoler  les  mères 
pour  obtenir  tes  filles.  (Mol.)  Il  ne  cajoijî 
point  sa  femme.  (La  Bruy.)  L'hàlelier  est  ravi 
de  posséder  une  jolie  femme ,  et  de  voir  qu'on 
la  cajole.  (Le  Sage.)  L'ami,  on  m'a  dit  que 
vous  vous  mêliez  de  venir  cajoler  ma  maîtresse 
que  voilà.  (Camptstr.) 

Va,  bienheureux  amant,  cajoler  ta  maîtresse. 

Corneille. 
Il  cajolait  la  jeune  baohelette, 

La  Fontaine. 
Voir  cajoler  sa  femme  et  n'en  témoigner  rien, 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

Molière. 
.......    La  femme  lit  moins  folie 

Ne  se  plaint  pas  lorsqu'un  fou  la  cajole. 
Voltaire. 
rVime  adroite  louange  appuyant  sa  tendresse, 
L'amant,  tn  soupirant,  cajole  sa  maîtresse. 

Viennet. 

—  Poét.  Caresser,  effleurer,  frôler,  en  par- 
lant des  vents  : 

L? s  coqs  ne  chantent  point,  je  n'entends  aucun  bruit, 
Sinon  quelques  zéphyrs,  qui  le  long  de  la  plaine, 
Vont  cajolant  tout  bas  les  nymphes  de  la  Seine. 

Racan. 

—  Mar.  Cajoler  le  navire,  Le  faire  marcher 
contre  le  vent ,  en  profitant  d'un  courant.  Il 
S'emploie  aussi  intransitivement  :  Le  navire 

CAJOLE. 

—  Intransitiv.  Dire  des  douceurs,  tenir  de 
galants  propos  :  Lozières  cajolait  partout,  et 
cajolait  d'une  façon  pitoyable  ;  vous  eussiez  dit 
qu'il  prononçait  un  arrêt.  (Tal.  des  Réaux.) 

Tuctieu!  comme  avec  lui  voire  langue  cajole! 

Molière. 
Et  je  m'assura  aussi  tellement  en  sa  foi, 
'   Que,  bien  que  tout  le  jour  il  cajolç  avec  toi, 
Mon  esprit  te  conserve  une  amitié  si  pure, 
Que  sans  être  jaloux  je  le  vois  et  l'endure. 

Corneille.     , 

—  Syn.    Cajoler, 
AMADOUER. 

CAJOLER  v.  n.  ou  intr.  (ka-jo-lé  —  rad, 
cage,  d'où  l'on  a  fait  d'abord  cageoler).  S'est 
dit  du  cri  du  geai  :  Ils  piolent  comme  poullets, 
ils  cageolbnt  comme  les  gays,  ils  cacabent 
comme  perdrix.  (A.  Paré.) 

cajolerie  s.  f.  (ka-jo-le-rl  —  rad  cajo- 
ler). Action  de  cajoler,  paroles  et  manières 
flatteuses  qu'on  emploie  pour  gagner  quel- 
qu'un ou  pour  lui  plaire  :  Séduire  les  person- 
nes innocentes  et  simples  par  des  cajoleries 
affectées.  (Fléch.)  Ces  assemblées  étaient  un 
runde'-vous  tumultueux  de  vanité,  de  curiosité, 
de  cajolerie,  (Fléch.)  J'ai  répondu  au  roi  de 
Prusse  avec  la  cajolerie  qu'il  faut  mettre 
dans  les  lettres  qu'on  écrit  à  des  rois  tu'cfo* 
vieux.  (Volt.)  Voltaire  m'écrase,  il  me  perse' 
cule,  peut-être  me  fera-t-il  périr  à  la  fin; 
grande  merveille,  avec  cent  mille  livres  de 
rente ;  tant  d'amis  puissants  à  la  cour  et  tant 
de  si  basses  cajoleries  contre  un  pauvre 
/tomme  dans  mon  état.  (J.-J.  Rouss.)  La  né- 
cessité apprend  la  complaisance  et  la  cajole- 
rie aux  âmes  les  plus  libres  et  les  plus  attiè- 
rcs.  (Balz.) 

Je  n'ai  point  tant  d'esprit  pour  tant  de  menteriej 
Je  ne  puis  m'adonner  a  la  cajolerie. 

RÉGNIER. 

Il  Se  dit  particulièrement  des  paroles  tendres, 
des  discours  amoureux  que  l'on  adresse  aune 
femme  à  qui  l'on  veut  plaire  :  Si  tu  veux  me 
suivre  sans  l'arrêter  aux  cajoleries  de  ma 
rivale,  je  te  rendrai  illustre.  (D'Ablar.c.) 

Je  craindrais  bien  plutôt  que  la  cajolerie 
Ne  mit  le  feu  dans  la  maison. 

La  Fontaine. 

—  Antonymes.  Bourrade,  brusquerie. 

CAJOLEUR,  EUSE  s.  (ka-jo-leur,  eu-ze  — 
rad.  cajoler).  Personne  qui  cajole,  qui  fait  ou 
se  plaît  à  faire  des  cajoleries  ;  C'est  un  cajo- 
leur. Elle  n'eut  pas  la  farce  de  chasser  tous 
ces  cajoleurs.  (Searron.)  Je  trouve  beaucoup 
plus  d'honneur  à  copier  chez  moi  de  la  musi- 
que à  tant  la  page  au'à  courir  de  porte  en 
porte  pour  y  souffrir  les  rebuffades  des  valets, 
■tes  caprices  des  maîtres,  et  faire  partout  le 
métier  de  cajoleur  et  de  complaisant.  (J.-J, 
Rouss.) 
........    Et  ce  beau  cajoleur. 

Avec  qui  je  t'ai  vue  en  douce  confidence. 

Haoterocee. 

—  Adjectiv,  Qui  cajole,  qui  aime  h  ca- 
joler. 

Toujours  mondain,  cher  due,  et  toujours  enjôleur. 

E.  Auoier. 

—  Antonymes,  Bourru,  brusque,  brutal, 
rébarbatif,  rude. 

CAJOPHORE  s.  f.  (ka-jo-fo-re  —  du  gr. 
Icaiô,  je  brûle  ;  pkoros,  porteur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  loasées,  formé 
aux  dépens  des  loasa ,  et  comprenant  quelques 
espèces  qui  croissentau  Pérou  et  au  Chili. 
Elles  sont  ainsi  nommées  h  cause  des  poils 
roides  qui  les  couvrent,  et  qui  produisent  une 
cuisson  douloureuse,  comme  ceux  de  l'ortie. 

CAJOT  s.  m.  (ka-jo).  Pêch.  Espèce  de  cuve 
où-l'on  mot  les  foies  de  morue  dont  on  veut 
extraire  l'huile. 

CAJOT  (dom  Jean-Joseph),  archéologue  et 
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critique  français,  né  à  Verdun  en  (726,  mort  en 
1779.  Il  entra  fortjeune  au  couvent  de  llautvil- 
liers,  où  il  prononça  ses  vœux  de  bénédictin,  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  et  acquit  une  re- 
marquable érudition.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  les  Antiquités  de  Metz  (Metz,  1760,  in-8<>), 
où  l'on  trouve  de  curieuses  recherches,  mais 
dont  le  style  est  lourd  et  fatigant;  Y  Histoire, 
critique  des  coqueluchons  {Cologne,  1762, in- 12), 
écrit  dirigé  contre  la  grande  diversité  des  ha- 
bits religieux  ;  Plagiats  de  M.  'J.-J.  R.  de  Ge- 
nève sur  l'éducation  (Paris,  1766,  in-121,  où  il 
essaya  de  démontrer  avec  beaucoup  d  érudi- 
tion, mais  contrairement  à  la  vérité,  que  l'E- 
mile de  Rousseau  était  une  pure  compilation, 
faite  avec  des  passages  tirés  d'auteurs  an- 
ciens et  modernes  ;  Examen  philosophique  de 
la  règle  de  Saint-Benoit  (Avignon,  1768),  écrit 
qui  fut  vivement  attaqué  par  les  religieux  de 
son  ordre.  Enfin,  on  lui  attribue  l'Eloge  de 
l'âne  (I782,in-12). 

CAJOT  (dom  Charles),  frère  du  précédent, 
né  &  Verdun  en  I73J,  mort  en  1807,  entra 
comme  lui  dans  la  congrégation  des  bénédic- 
tins de  Saint-Vannes,  professa  la'  philosophie 
et  la  théologie,  et  laissa  quelques  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Recherches  his- 
toriques sur  l  esprit  primitif  et  les  anciens  col- 
lèges de  l'ordre  de  Saint-Uenoît,  etc.  (Paris, 
1787,  2  vol.  in-8<>). 

CAJOTTE  s.  m.  (ka-jo-te).  Pipe  dont  le 
fourneau  n'a  pas  de  talon,  li  On  dit  aussi  ca- 
chotte. 

CAJOU  s.  m.  (ka-jou  —  nom  malais).  Bot. 
Terme  générique  employé  dans  la  Malaisie  et 
dans  plusieurs  de  nos  colonies,  pour  désigner 
les  arbres  en  général  et  le  bois  qu'on  en  tire. 
On  le  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de 
noms  d'arbres,  comme  CAJOV-barœdan,  cajou- 
boba,  c/Ljou-lobe,  etc.,  etc.  Il  On  dit  aussi  caju, 
cazou  et  caze. 

CAJU-BESSI  s.  m.  (ka-jn-bè-si  —  nom  ma- 
lais). Bot.  Nom  vulgaire  d'un  grand  arbre 
qui  croît  aux  Moluques,  et  qui  parait  être  un 
métrosidéros. 

CAJUÉLITE  s.  f.  (ca-ju-é-li-te  —  de  Ca- 
juelo,  nom  de  lieu).  Miner.  Variété  de  titane 
rutile  que  l'on  rencontre  en  Espagne,  à  Ca- 
juelo,  près  de  Buytrago,  dans  laNouvelle-Cas- 
tille,  en  gros  cristaux  implantés  dans  le 
quartz. 

CAJUKJTI  s.  m.  (Ua-ju-pu-ti).  Bot.  Syn. 
de  mélaleuque. 

CAJUTE  s.  f.  (ka-ju-te  —  holland.  fcajuit, 
même  sens).  Mar.  Cabane ,  petite  chambre 
dans  un  navire,  (i  Chambre  du  capitaine.  M  Lit 
en  forme  d'armoire. 

ÇAKA  s.  f.  (sa-ka).  Chronol.  Ere  indienne 
qui  commence  environ  78  ans  uprès  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  l'on  dit  avoir  été  fondée  par 
ÇûliviVhana. 

CAKATOCHA  s.  m.  (ka-ka-to-ka).  Syn.  de 

CACATOÈS. 

CAKE  s.  m.  (kè-ke).  Sorte  de  gâteau  que 
l'on  fabrique  en  Angleterre,  avec  de  la  pâte, 
du  beurre,  du  lait,  du  sucre,  das  raisins  de 
Corinthe.  il  Cake  de  ta  fiancée,  Enorme  gâ- 
teau de  noces  que  l'on  partage  entre  les  in- 
vités de  la  noce. 

CAKILE  s,  in.  (ka-ki-le —  mot  arabe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères, 
section  des  siliculeuses,  comprenant  un  cer- 
tain nombre  d'espèces,  qui  croissent  en  Eu- 
rope et  en  Amérique  :  Le  cakile  des  sables 
abonde  dans  les  environs  de  Doulogne-sur-Mer, 
et  on  le  brûle  pour  en  retirer  de  la  soude.  (Fo- 
cillon.) 

CAKILINBadi.  (ka-ki-li-né  —  rad.  cakile},* 
Bot.  Qui  ressemble  à  un  cakile. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  crucifè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  cakile. 

Ç.ARYA-MOUNI,  nom  patronymique  du 
Bouddha.  V.  ce  nom. 

CAL  s.  m.  (kal  —  du  lat.  calvs,  callosité). 
Durillon  qui  se  forme  par  le  frottement  pro- 
longé sur  quelque  partie  du  corps  :  Avoir  des 
cals  aux  mains,  aux  pieds,  aux  genoux.  Il  oient 
des  cals  aux  mains  à  force  de  travailler,  et  aux 
pieds  à  force  de  marcher.  (Acad.) 

—  Chir.  Espèce  de  soudure  qui  rejoint  les 
fragments  d'un  os  à  la  suito  d'une  fracture  : 
La  formation  du  cal. 

—  Syn.  Col,  calln«i«é,  cnlu».  Le  cal  est  un 

durillon  unique  et  distinct.  La  callosité  a  plus 
d'étendue,  c  est  une  plaie  durcie  plutôt  qu'un 
cal  proprement  dit.  Calus  appartient  à  la  chi- 
rurgie, il  désigne  proprement  la  soudure  qui 
se  fait  â  l'endroit  où  les  parties  d'un  os  rompu 
se  réunissent:  par  extension,  il  désigne  aussi 
un  simple  durillon,  mais  il  est  d'un  emploi 
moins  vulgaire  que  cal,  et  peut  se  prendre  au 
figuré  pour  exprimer  l'endurcissement  du  cœur. 

—  Homonymes.  Cale,  et  cale,  cales,  calent 
(du  verbe  Caler). 

—  Encycl.  Pathol.  Les  physiologistes  et  les 
nnutomo-pathologistes  de  toutes  les  écoles 
sont  d'accord  sur  ce  point,  que  la  consolida- 
tion des  os  fracturés  s'opère  par  l'interposition 
d'un  tissu  de  nouvelle  formation,  véritable 
tissu  cicatriciel  de  l'os.  Ce  tissu  cicatriciel  est 
le  cal.  Le  désaccord  commence  dès  qu'il  s'agit 
d'expliquer  le  mode  de  production,  la  genèse 
du  cal  osseux.  L'opinion  la  plus  anciennement 
répandue,  telle  qu'Ambroise  Paré  l'a  formulée, 
attribuait  la  formation  du  cal  b.  l'exsudation 
d'un  suc  osseux  pour  ainsi  dire  inorganique, 
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suintant  des  extrémités  fracturées  de  l'os  et 
les  agglutinant  ensemble  à  la  façon  d'une 
colle  forte.  J.  Hunier  attribuait  la  production 
du  tissu  cicatriciel  au  sang  extravasé.  Ant. 
Heid,  Magdonald  et  John  Howschip  se  sont 
rattachés  à  cette  opinion.  Dethléef  et  Haller, 
et  avec  eux  Camper,  Troja,  John  Bell,  Beclard 
et  Miescher,  regardaient  le  suc  osseux  cica- 
triciel comme  une  matière  gélatineuse,  s'ossi- 
fiant  avec  le  temps.  Miescher  surtout  a  nette- 
ment formulé  cette  théorie  par  l'observation 
microscopique  An  cal.  Suivant  ce  physiologiste, 
il  se  fait  d'abord  un  épanchement  de  sang  et 
de  sérosité  au  voisinage  de  la  fracture;  le 
tissu  cellulaire  se  gonfle  et  se  condense;  les 
muscles  voisins  adhèrent  au  périoste;  enfin, 
du  canal  médullaire  exsude  une  masse  rou- 
geâtre,  nbroïde,  transparente,  qui  envahit 
l'espace  vide  et  s'unit  aux  parties  voisines. 
C'est  cette  masse  qui  passe  bientôt  à  l'état 
de  cartilage  naissant,  différant  peu,  par  sa 
structure,  des  cartilages  d'ossification.  Dès  le 
septième  jour  naissent  dans  ce  cartilage  des 
points  d' ossification  :  ils  sont  rougeâtres,  étoi- 
les, et  s'étendent  par  voie  de  substitution.  A 
la  surface  cependant,  le  cartilage  n'a  plus  la 
même  structure  ;  les  points  d'ossification  s'y 
étendent  par  envahissement,  et  le  cartilage 
lui-même  se  prolonge  au  loin  sur  le  périoste. 
L'envahissement  de  l'ossification  surcette  sur- 
face cartilagineuse  lui  donne  souvent  un  as- 
pect irrégulier  -,  elle  présente  même  de  vérita- 
bles stalactites  osseuses  qui  se  résorbent  avec 
le  temps.  Scarpa,  André  Bonn,  Bichat  et 
Larrey  ont  admis  eue  la  régénération  de  l'os 
se  faisait,  comme  dans  les  plaies  des  parties 
molles,  par  l'émission  de  bourgeons  charnus 
qui  s'élèvent  d'une  surface  à  l'autre  et  se  re- 
joignent. Il  appartenait  à  Dupuytren  de  pré- 
ciser d'une  manière  plus  complète  les  phéno- 
mènes qui  se  rattachent  à  la  production  du  cal. 

Suivant  Dupuytren,  il  y  a  deux  cals;  l'un 
est  provisoire,  l'autre  est  définitif.  Le  cal  pro- 
visoire est  composé  de  deux  parties  :  1°  d  une 
virole  osseuse  qui  se  forme  autour  de  l'os  et 
semble  n'être  qu'une  exsudation  du  périoste; 
2°  d'un  bouchon  central  osseux  qui  semble 
sortir  du  canal  médullaire  (on  prend  toujours 
pour  exemple  la  consolidation  des  os  longs), 
et  parait  formé  aux  dépens  de  la  membrane 
médullaire  de  l'os.  La  formation  de  ce  premier 
cal  est  complète  au  trentième  ou  quarantième 
jour.  Le  cal  définitif  résulte  de  la  soudure  des 
deux  os  et  se  forme  au  fur  et  à  mesure  que  le 
cal  provisoire  est  résorbé.  Sa  formation  est 
complète  au  bout  de  dix  à  douze  mois.  Bres- 
chet  et  Villermé  Ont  confirmé  et  développé  la 
théorie  de  Dupuytren  ;  ils  ont  vu,  dans  la  série 
de  ces  phénomènes,  six  périodes.  La  première 
dure  huit  k  dix  jours  ;  elle  est  caractérisée  par 
l'épanchement  sanguin  et  l'augmentation  de 
consistance  des  tissus  ambiants,  qui  deviennent 
lardacés  et  gélatiniformes.  La  crépitation  des 
fragments  persiste  pendant  cette  période.  Dans 
la  deuxième  période,  qui  dure  huit  à  dix  jours, 
les  tissus  reviennent  à  l'état  normal,  sauf  le 
tissu  cellulaire  qui  reste  engorgé  ;  le  cal  ex- 
térieur est  fibro-carlilagmeux,  puis  osseux  ;  le 
cal  intérieur  oblitère  le  canal  médullaire.  Le 
cal  est  toujours  flexible,  mais  il  n'y  a  plus  de 
crépitation.  La  troisième  période  s'étend  jus- 
qu'au vingtième  ou  vingt-cinquième  jour,  quel- 
quefois au  trentième,  quarantième  et  même 
soixantième  jour.  Durant  cette  période,  le  cal 
s'ossifie,  mais  la  section  de  la  fracture  n'a  pas 
changé;  il  n'y  a  qu'une  virole  osseuse  à  l'ex- 
térieur, une  cheville  osseuse  h  l'intérieur.  Dans 
la  quatrième  période,  qui  s'étend  jusqu'au  cin- 
quième ou  sixième  mois,  la  virole  externe 
devient  compacte,  l'interne  se  durcit?  mais  le 
cal  définitif  s'est  formé.  Enfin,  la  dernière  pé- 
riode, qui  s'étend  du  quatrième  ou  sixième 
mois,  au  huitième  ou  douzième  mois,  est  ca- 
ractérisée par  la  résorption  du  cal  provisoire 
et  le  rétablissement  de  l'état  normal  de  l'os 
par  la  formation  du  cal  définitif.  MM.  Duha- 
mel et  Cruveilhier  se  sont  rattachés  à  cette 
théorie,  et  M.  Flourens,  confirmant  les  obser- 
vations de  Dupuytren  par  de  nombreuses  ex- 
périences, a  .mis  hors  de  doute  la  faculté 
reproductrice  du  périoste  osseux. 

La  théorie  de  Dupuytren,  aussi  bien  que 
celles  que  nous  avons  exposées  précédemment, 
ne  rend  pas  compte  de  tous  les  phénomènes 
qui  peuvent  accompagner  la  formation  du 
cal;  elles  ne  répondent  qu'à  des  cas  particu- 
liers. Toutes  les  fois,  par  exemple,  que  les 
surfaces  fracturées  sont  éloignées  les  unes 
des  autres,  toutes  les  fois  que  le  périoste  est 
détruit  dans  une  certaine  étendue,  qu'il  existe 
un  foyer  de  suppuration  communiquant  avec 
l'extérieur,  la  théorie  de  Dupuytren  est  im- 
puissante à  expliquer  la  formation  de  ces  cals 
latéraux,  véritables  jetées  osseuses  qui  s'éten- 
dent d'un  fragment  à  l'autre.  John  Hunter, 
Richerand,  et  surtout  Breschet  et  Villermé, 
ont  formulé  une  théorie  nouvelle,  qui  ne  fait 
que  résumer  les  principaux  modes'  d'interpré- 
tation des  phénomènes  de  production  du  cal. 
Suivant  ces  physiologistes,  le  cal  se  forme 
tantôt  aux  dépens  d'une  lymphe  plastique  ex- 
travasée  qui  s'épaissit,  se  vascularise  et  de- 
vient cartilagineuse;  tantôt  par  bourgeons 
charnus  qui  passent  à  l'état  cartilagineux, 
puis  osseux.  Et  oe  ne  sont  pas  encore  là  les 
seuls  éléments  de  la  formation  du  cal;  le  tissu 
cellulaire  ambiant,  le  sang  extravasé,  le  pé- 
rioste osseux,  les  muselés  mêmes  des  parties 
voisines  contribuent,  selon  les  cas,  à  la  pro- 
duction de  ee  tissu  cicatriciel.  C'est  ce  qui  ré- 
sulta des  observations  des  physiologistes  dont 
nous  avons  cité  les  noms,  et  des  expériences 
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de  MM.  Flourens,  Haime  et  Olîer.  Quant  à  la 
part  que  prend  chacun  de  ces  éléments  h 
la  production  du  cal,  elle  est  entièrement 
subordonnée  aux  circonstances  qui  accompu- 

fnent  la  fracture;  elle  dépend,  par  exemple, 
u  degré  d'éloignement  des  fragments,  de 
l'état  du  périoste,  des  conditions  dans  les- 
quelles se  trouve  le  foyer  de  la  fracture,  etc. 
La  connaissance  des  phénomènes  qui  accom- 
pagnent la  production  du  cal  n'est  pas  indif- 
férente aux  chirurgiens,  et  les  théories  que 
nous  venons  d'exposer  sont,  au  contraire, 
fécondes  en  applications  pratiques.  La  chirur- 
gie réparatrice  des  fractures  doit  avoir  pour 
objet  la  production  des  conditions  propres  il 
favoriser  la  production  d'un  cal  régulier  et 
rapide  :  assurer  l'immobilité  et  le  rapproche- 
ment des  fragments  pendant  tout  le  tempâ" 
nécessaire  à  la  réparation  ;  par  la  compres- 
sion, faciliter  la  résorption  du  cal  provisoire; 
enfin,  rétablir  à  chaque  instant  les  rapports 
des  fragments,  alors  même  que  le  travail  ré- 
parateur est  commencé,  ce  qui  sera  toujours 
possible  grâce  à  la  flexibilité  du  premier  caf  .■ 
tels  sont  les  moyens  d'action  indiqués  par 
la  théorie  et  justifiés  par  la  pratique  de  tous 
les  tenîps. 

—  Chir.  Il  est  des  conditions  favorables, 
comme  il  est  des  conditions  défavorables  h  la 
formation  d'un  cal  rapide  et  régulier  dans  les 
fractures  osseuses.  On  doit  considérer  comme 
conditions  défavorables  :  1°  le  défaut  decoap- 
tation  des  fragments;  2°  l'absence  de  vitalité 
de  ces  fragments  en  raison  de  leur  petitesse, 
par  exemple  ;  3»  le  défaut  d'Immobilité  pen- 
dant le  travail  réparateur;  4°  la  présence, 
chez  le  blessé,  d'un  vice  syphilitique,  scro- 
fuleux  ou  cancéreux  ;  d'une  nécrose  ou  d'une 
carie  des  fragments;  5<>  la  grossesse;  6»  les 
fractures  comminutives  et  lu  présence  des 
séquestres  nécrosés;  7»  enfin  les  plaies  com- 
municantes. Toutes  les  fois  que  ces  conditions 
défavorables  se  produiront,  il  pourra  en  ré- 
sulter un  défaut  absolu  de  consolidation,  ou 
seulement  un  cal  vicieux  ou  une  fausse  arti- 
culation. 

Les  cals  vicieux  présentent  plusieurs  va. 
riétés  : 

1°  Cals  difformes.  Ils  résultent  du  défaut 
de  coaptation  des  fragments,  et  ont  pour  con- 
séquence une  déformation  du  membre,  si  c'est 
un  membre  qui  a  été  lésé,  et  un  raccourcisse- 
ment plus  ou  moins  considérable  entraînant 
la  claudication,  si  c'est  au  membre  inférieur 
que  l'accident  s'est  produit.  Le  redressement 
du  cal,  alors  qu'il  n  est  encore  que  cartilagi- 
neux, est  le  meilleur  mode  de  traitement  à 
opposer  à  cette  infirmité;  la  rupture  du  cal, 
la  section  du  cal,  un  séton,  otit  été.  proposés 
pour  remédier  aux  cals  difformes  après  leur 
consolidation  vicieuse. 

2°  Cals  fibreux.  Il  faut  entendre  sous  cette 
dénomination  les  consolidations  défectueuses 
par  cals  non  ossifiés.  Cette  variété  se  rapporte 
aux  fausses  articulations  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  V.  articulation. 

3°  Cals  douloureux.  On  peut  comprendre 
sous  ce  nom  les  cals  difformes  qui  emprison- 
nent un  nerf,  le  nerf  radial  par  exemple, 
accident  qui  s'accompagne  de  névralgies  per- 
sistantes. Cette  variété  de  cal  réclame  l'inter- 
vention des  moyens  chirurgicaux  ;  il  faut 
ruginer  l'os  et  dégager  le  nerf,  ou  réséquer 
une  portion  du  cal.  Les  cals  peuvent  être  et 
rester  douloureux  comme  beaucoup  de  cica- 
trices; c'est  une  indication  à  replacer  l'appa- 
reil à  fractures,  et  à  ajourner  les  mouvements 
dans  le  membre  blessé, 

4»  Cals  fongueux.  Cette  variété  dépend  du 
développement  de  fongositésdans  le  foyer  des 
fractures  compliquées  de  plaies  pénétrantes. 
La  répression  des  bourgeons  fongueux  est  lo 
seul  traitement  à  employer, 

CALA  (Fernand  le  Stocco,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  historien  italien,  né  àCosenza,en 
Calabre,au  xvne  siècle.  H  s  est  fuit  connaître 
par  une  histoire  de  Souabe,  aujourd'hui  fort 
rare,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Jstoria  de' 
Suevi  nel  conguisto  de'  regni  di  Napoli  e  di 
Sicilia  per  l'imperatore  Enrico  VI,  cou  la  vita 
del  D.  Uio.  Cala  (Naples,  1660,  in-fol.).  Cette 
histoire,  écrite  dans  le  but  de  flatter  la  famille  - 
de  Cala,  contient  à  la  fin,  ainsi  que  l'indique 
le  titre,  la  vie  d'un  saint  Cala  qui  n'avait  ja- 
mais existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur. 
Non  content  de  cette  invention,  il  exhiba  les 
reliques  de  son  saint,  qui  n'étaient  autre  chose 
que  des  ossements  d'une,  et  il  y  joignit,  dit-on, 
ce  vers  latin  : 

Feliccs  mini,  quanios  meruistis  honorent 

L'inquisition  romaine,  ayant  été  instruite  de 
cette  supercherie,  fit  saisir  et  brûler  les  pré- 
tendues reliques,  qui  commençaient  à  faire 
leur  chemin  dans  le  monde,  et  elle  supprima 
l'ouvrage  de  Cala. 

CALABA  s.  m.  (ka-la-ba).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  elusiasées,  tribu  des 
calophyllées,  renfermant  un  certain  nombre 
d'espèces  qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'ancien  continent,  et  dont  les  divers 
produits  sont  usités  en  médecine  :  Le  fruit  du 
calaba  est  sphérique  et  du  volume  ctune  cerise. 
(Flore  médie.)  n  Syn.  calophyllb,  taca- 

MAHAKA,  TACAMAQUE. 

CALADAR.  Par  ce  nom,  les  géographes  dé- 
signent ;  t°  un  petit  Etat  de  la  Nigritie  sur  la 
côte  do  la  Guinée  supérieure  ;  2°  une  partie  de 
la  côte  du  golfe  de  Guinée,  et  3°dettx  rivières 
qui  arrosent  le  royaume  de  même  nom.  L'Etat 
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de*Ca1abûr,  situé  au  fond  du  golfe  de  Biafra, 
entre  le  royaume  de  ce  nom,  à  L'E.,  et  le 
royaume  de  Oru,  à  l'O.,  a  pour  capitale 
Duketown  ;  il  est  arrosé  par  les  branches  orien- 
tales duKouara  et  par  les  deux  rivières  appe- 
lées, l'une  le  Vieux-Calabar,  l'autre  le  Nou- 
veau -  Galabar,  à  l'O.  de  la  première.  Les 
sources  de  ces  deux  cours  d'eau  n'ont  pas  été 
explorées.  Ce  pays  est  fertile  en  canne  a  sucre 
et  l'ait  un  commerce  importantd'ivoire,  coton, 
huile  de  palmier,  poivre  dit  de  Cayenne,  etc. 
On  a  donné  le  nom  de  côte  de  Calabar  à  la 
partie  des  côtes  du  golfe  de  Guinée  qui  s'étend 
de  l'embouchure  du  Vieux-Calabar,  à  l'E.,  au 
cap  Formose,  à  l'O.,  point  de  séparation  des 
golfes  de  Biafra  et  de  Bénin.  Il  se  faisait 
autrefois  un  grand  commerce  d'esclaves  sur 
la  côte  du  Calabar,  dont  les  habitants,  géné- 
ralement bien  faits,  fournissaient  au  trafic  hon- 
teux, de  la  traite  des  produits  recherchés. 

CALABER  (Quintus),  poète  grec.  V.  Quintus. 

CALABIDE  s.  f.  (ka-Ia-bi-de  —  gr.  kalabis, 
même  sens).  Antiq.  Hymne  que  l'on  chantait 
pendant  l'accouchement  des  femmes,  chez  les 
Grecs,  pour  implorer  l'assistance  de  Diane. 
t!  Danse  que  l'on  exécutait  pendant  certaines 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Diane. 

CALABOZZO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  Venezuela,  province  et 
à  210  kilom.  S.-0.  de  Caracas,  sur  la  rive 
gauche"  du  Guarico;  5,000  hab.  Élève  et  com- 
merce de  bétail  ;  les  marais  des  environs  abon- 
dent en  torpilles.  Célèbre  victoire  de  Bolivar 
sur  le  général  espagnol  LaTorre,le24juin  1821. 

CALABRAIS  ,  AISE  s.  et  adj.  (ka-la-brè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  la  Caiabre  ;  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Un 
Calabrais.  Les  Calabraises.  C'était  te  fils 
d'un  paysan  calabrais.  (Scribe.)  Il  Quelques- 
uns  disent  aussi  calabrois  ;  if  avait  un  long 
chapeau  calabrois  tout  bariolé  de  rubans 
blancs  et  rouges.  (Alex.  Dum.) 

—  Linguist.  L'un  des  dialectes  de  l'italien, 
parlé  dans  la  Calabre. 

Calnbrafse  (la).  Cette  romance,  autant  sous 
le  rapport  littéraire  que  sous  le  rapport  mé- 
lodique, peut  être  considérée  comme  une  des 
plus  charmantes  compositions  de  notre  recueil. 
C'est  plein  de  désinvolture  et  d'abandon  naïf. 
Nos  chansons  populaires  de  la  France  ont, 
parfois,  de  ces  bonnes  fortunes  de  paroles  et 
de  musique  ;  mais  la  vie,  l'expansion  méri- 
dionale, qui  animent  la  Calabraise,  sont  trop 
souvent  absentes  de  nos  oeuvres,  qui,  la  plu- 
part du  temps,  mordent  plus  qu'elles  ne  sou- 
rient. Nous  dépensons  tant  d'esprit,  nous  au- 
tres Gaulois,  qu'il  nous  reste  peu  de  chose 
pour  la  vraie  gaieté. 

Allegro  non  troppo. 


Bi  •  et       mi    soir,  j'ai 


gi^^^^i^i 


vu,  j'ai        vu    la    bel -le    Ca-U  - 

lirai-se!    De-lafon   -  tameellear-ri-vaitchan- 


•  tant.      De  la  ton- taine elle ar- rivait chan 
-tant.    Mes  yeux  a  -  lors  brillaient  comme  la 


brai-se  ;  Et,  sur  ses  pas,  je  courus  a  l'ins-tanU 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Et  je  lui  dis  :  Bonsoir,  la  belle  Calabraise! 

Pourriez- vous  pas  me  donner  un  peu  d'eau  ? 
De  la  chaleur  je  sens  un  grand  malaise  ; 
Quelque  peu  d'eau  serait  un  grand  cadeau. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Elle  ma  dit  alors,  la  belle  Calabrais»,  : 

—  Bien  volontiers  !  usez  de  cette  eau-ci, 
Parlez  !  si  j'ai  de  plus  quoi  qui  vous  plaise. 
Mon  bon  monsieur,  c'est  a  votre  merci  1 

CALABRE  s.  m.  (ka-la-bre  —  nom  géogr.). 
Comm.  Nom  que  l'on  donne,  à  Cette  et  dans 
le  Languedoc,  à  un  mélange  de  moût  et  d'al- 
cool, avec  lequel  on  imite  les  vins  liquoreux 
de  Madère,  de  Malaga,  d'Alicante,  de  Rive- 
saltes,  de  Grenache,  etc.  ll,On  dit  aussi  vin 
de  Calahri:. 

CALABRE  s.  f.  (kn-la-bre).  Econ.  rur. 
Brebis  qui  a  perdu  ses  dents  et  qui  n'est  plus 
bonne  qu'à  tuer. 

CALABRE ,  presqu'île  du  royaume  d'Italie, 
formant  l'extrémité  méridionale  de  la  pénin- 
sulo  italique,  comprise  entre  37<>  51'  et  40"  G' 
de  lat.  N.,  et  entre  13°  20'  et  14»  54'  de  long. 
E.,  baignée  à  l'E.  par  le  golfe  de  Tarente  et 
la  mer  Ionienne,  au  S.  par  la  Méditerranée,  à 
l'O.  par  la  Méditerranée  et  le  détroit  de  Mes- 
sine, qui  la  sépare  de  la  Sicile,  et  limitée  au 
N.  par  la  Basiîicate.  Sa  longueur  du  N.-E.  au 
S.-O.  est  de  232  kilom.,  et  sa  largeur  varie  de 
SB  à  Se  tëlom.  Superficie,  17,630  kilom.  carrés; 
1,032,Glfi  hab.,  dont  un  grand  nombre  d'Ar- 
n  au  tes. 

—  Aspect  général.  Sur  les  côtes,  générale- 
ment assez  plates,  et  qui  ne  tont  échaucréea 
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Êrofondément  que  par  les  golfes  de  Santa- 
lufemia  et  de  Squillace,  on  rencontre  les 
caps  dell'  Alice ,  Colonne ,  Rizzuto ,  di  Stilo, 
Spartivento,  deîl'  Armi  et  Vaticano.  Les 
montagnes  calabraises ,  dernières  ramifica- 
tions des  Apennins,  sont  divisées  en  groupes 
distincts ,  formés  jadis  par  l'expansion  de 
forces  volcaniques;  ils  séparent  les  unes  des 
autres  de  profondes  vallées,  et  atteignent  en 
général  leur  point  extrême  d'élévation  sur  les 
côtes  occidentales.  Le  Monte-Paltino,  au 
nord,  s'élève  à  z,233  mètres  ;  au  centre,  le 
Monte-Selicella  atteint  1,700  mètres,  et,  au 
sud,  les  pies  d'Aspromonte  n'ont  pas  moins  de 
2,000  mètres  d'élévation. 

—  Climat,  productions.  Les  sommets  les 
plus  élevés  de  ces  montagnes  sont  couverts 
de  neige  de  novembre  en  mars,  et  sont  sou- 
mis à  un  froid  rigoureux.  Les-  pluies  com- 
mencent en  automne  et  continuent  pendant 
une  grande  partie  de  l'hiver.  Les  montagnes, 
couvertes  d'épaisses  forêts  peuplées  principa- 
lement de  châtaigniers,  offrent  dans  la  région 
inférieure  de  beaux  et  d'excellents  pâturages  ; 
à  leur  base,  on  cultive  la  vigne  et  1  olivier.  La 
plaine  présente  un  aspect  moins  riant,  sur- 
tout pendant  les  chaleurs,  qui  deviennent 
encore  plus  insupportables  lorsque  le  siroco 
souffle',  ce  qui  est  assez  fréquent  pendant 
l'été.  Ce  vent  pernicieux  flétrit  la  végétation, 
détruit  les  santés  les  plus  robustes,  en  ajou- 
tant son  action  méphitique  aux  émanations 
délétères  des  eaux  stagnantes,  qui  enfantent 
des  fièvres  et  rendent  les  plaines  presque  in- 
habitables. Pendant  cette  triste  période  de 
l'année,  les  habitants  aisés  se  retirent  dans 
les  montagnes,  ne  laissant  dans  les  plaines  que 
quelques  familles  indigentes,  bien  souvent  vic- 
times des  maladies  qui  y  régnent.  Mais  aux 
premières. pluies  d'automne,  les  émanations 
pestilentielles  se  dissipent,  le  siroco  brûlant 
ne  désole  plus  ces  contrées,  l'air  devient 
plus  doux  et  la  terre  se  couvre  d'une  nouvelle 
végétation  ;  les  habitants  reviennent  dans  les 
plaines. 

!  La  Calabre  produit  la  canne  à  sucre,  l'agave, 
le  palmier,  l'oranger,  le  citronnier  et  des  cé- 

I  réajes  de  toute  espèce.  Son  territoire  est  fer- 
tile en  vins  excellents  et  produit  de  l'huile 
d'olive  en  très-grande  quantité.  La  réglisse 
croît  sans  culture  dans  les  terrains  aban- 
donnés, et  les  frênes  donnent  une  manne 
très-estimée  ;  les  habitants  s'adonnent  à  la 
culture  du  coton,  à  l'élève  du  ver  à  soie,  et 

1  nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de  gros 
et  menu,  bétail  et  une  grande  quantité  de 
porcs  -,  ils  élèvent  aussi  des  chevaux  de  belle 
race,  des  mulets  et  des  ânes  très-estimés.Le 
gibier  abonde  dans  les  forêts,  et  on  pèche  sur 
les  côtes  une  grande  quantité  de  poissons, 
principalement  d'espadons,  qui  suffit  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année  à  la  nourriture  d'une 
partie  des  habitants;  la  pêche  du  thon  et  de 
la  sardine  alimente  un  commerce  actif.  Le 
sol  renferme  des  richesses  minérales  jus- 
qu'ici mal  exploitées  ;  l'or,  l'argent,  le  plomb, 
le  fer,  le  marbre,  l'albâtre,  le  sel,  et  surtout 
le  soufre,  promettent  d'enrichir  les  habitante 
de  cette  contrée  qui  voudront  se  livrer  aux 
exploitations  industrielles,  dont  ils  ont  été  dé- 
tournés jusqu'à  ce  jour  par  l'ignorance  et  l'in- 
curie de  l'administration. 

Quoique  cette  contrée  ne  possède  aucun  bon 
port,  elle  fait  cependant  un  commerce  d'ex- 
portation assez  considérable  en  productions 
du  pays,  principalement  en  huile  d'olive.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  localités,  les 
villes  et  les  bourgs  de  la  Calabre   offrent  un 

,   aspect  très-misérable,  par  suite  des  nombreux 

I   tremblements  de  terre  que  ce  pays  a  éprouvés. 

!   Parmi  les  cataclysmes  fréquents  qui  ont  désolé 

1  cette  contrée,  nous  devons  rappeler  celui  de 
février  1783,  qui  détruisit  plus  de  300  villes  du 
villages  et  fit  périr  près  de  30,000  habitants. 

—  Aperçu  historique ,  caractère  des  habi- 
tants ,  divisions  administratives.  La  Calabre 
correspond  k  l'ancien  Brutium  et  à  une  partie 
de  la  Lucanie  des  Romains.  Elle  reçut  de 
bonne  heure  de  nombreuses  colonies  grec- 
ques qui  la  rendirent  florissante,  et  fit  partie 
de  la  contrée  appelée  Grande-Grèce  par  les 
anciens.  En  260  av.  J.-C,  elle  fut  conquise 
par  les  Romains;  et  après  la  chute  de  l'em- 
pire, elle  appartint  successivement  aux  Hé- 
rules,  aux  Ostrogoths  et  à-  l'empire  d'Orient. 
Les  Sarrasins  en  occupaient  la  plus  grande 
partie  lorsque  les  Normands,  au  xic  siècle, 
en  firent  la  conquête  et  fondèrent  la  monar- 
chie sicilienne.  Depuis  lors,  la  Calabre  a  suivi 
constamment  le  sort  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Les  derniers  événements  d'Italie  l'ont 
fait  entrer  dans  le  concert  de  l'unité  italienne, 
et  bien  que,  par  la  nature  du  sol,  les  gorges 
profondes  de  la  Calabre  soient  encore  le  re- 
fuge des  partisans  bourboniens,  tout  fait  es- 
pérer la  pacification  complète  de  ce  pays  et 
sa  participation  aux  bienfaits  d'une  nouvelle 
organisation  politique. 

Le  Calabrais,  bien  qu'il  ne  soit  guère  qu'à 
S0  kilom.  de  Naples,  est  grossier  et  ignorant, 
mais  sincère,  hospitalier  et  très-sensible  au 
point  d'honneur;  ce  dernier  trait  le  rend  vin- 
dicatif et  très-souvent  injuste.  A  côté  d'un 
petit  nombre  de  riches,  la  contrée  ne  contient 
guère  que  des  gens  en  proie  à  la  plus  grande 
pauvreté.  Les  hommes  sont  de  taille  peu 
élevée,  mais  bien  proportionnée;  ils  ont  les 
yeux  expressifs ,  las  traits  prononcés  et  le 
teint  basané  ;  ils  portent,  comme  les  Espa- 
gnols, de  grands  manteaux  qui  donnent  à  leur 
physionomie  un  aspect  sombre.  Les  femmes 
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généralement  ne  sont  pas  belles,  se  marient 
de  bonne  heure,  vieillissent  tôt,  et  sont,  de  la 
part  de  leurs  maris,  l'objet  de  la  plus  jalouse 
surveillance.  La  superstition  domine  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Le  bandit  lui- 
même  porte  sur  sa  poitrine  une  relique  dont 
il  invoque  l'appui  tutélaire  au  moment,  où  il 
va  perpétrer  un  crime,  et  cette  aberration 
inepte  trouve  son  principal  soutien  dans  un 
clergé  et  des  légions  de  moines  en  général 
aussi  ignorants  que  corrompus. 

Au  point  de  vue  administratif  et  sta- 
tistique ,  la  Calabre  se  divise  en  trois  pro- 
vinces :  la  Calabre  Citérieure,  au  N.,  ch.-l. 
Cosenza;  elle  touche  au  N.  à  la  Basiîi- 
cate, et  est  séparée  au  S.  par  le  Savuto  et 
la  Fiumenica  de  la  Calabre  Ultérieure,  qui 
se  subdivise  elle-même  en  deux  parties  :  la 
Calabre  Ultérieure  Ire,  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  péninsule,  ch.-l.  Reggio,  et  la  Ca- 
labre Ultérieure  Il«,  au  N.  de  la  précédente, 
ch.-l.  Catanzaro.  La  première  de  ces  trois 
provinces  est  subdivisée  en  quatre  districts  : 
Cosenza,  Castravillari,  Paola  et  Rossano;  la 
Calabre  Ultérieure  lre  est  subdivisée  en  trois 
districts  :  Reggio,  Gerace  et  Palmi;  enfin  la 
Calabre  Ultérieure  IIe  *est  subdivisée  en 
quatre  districts  :  Catanzaro,  Mdhteleone,  Ni- 
Castro  et  Cotrone.  V.  chacun  de  ces  mots. 

—  Ethnographie  et  linguistique.  On  peut, 
d'après  les  renseignements  fournis  par  les 
historiens  et  les  géographes  de  l'antiquité, 
diviser  le  peuple  qui  habitait  cette  partie  de 
l'Italie  en  deux  familles  distinctes,  les  Messa- 
piens  et  les  Sallentiniens.  Cependant  il  est 
fort  probable  que  ces  deux  familles  apparte- 
naient à  une  seule  et  même  race.  C'est  sur- 
tout à  la  différence  des  époques  auxquelles  ces 
deux  peuples  vinrent  s'établir  dans  la  Grande- 
Grèce  qu'il  faut  attribuer  cette  distinction. 
On  les  rattache  généralement  à  cette  grande 
race  pré-helléniqufe,dont  les  Pelasses  furent 
les  représentants  les  plus  considérables. 
Mommsen,  dans  ses  savantes  recherches  sur 
les  dialectes  italiques  secondaires ,  a  établi 
d'une  façon  très-ingénieuse  que   la   langue 

Earlée  par  les  Messapiens  les  rapprochait 
ien  plus  de  la  race  grecque  que  des  peuples 
d'origine  osque  ou  ausonienne.  Les  docu- 
ments que  nous  possédons  sur  cette  langue 
sont,  il  est  vrai;  peu  nombreux,  mais  d'autant 
plus  précieux  ;  ils  se  composent  presque  ex- 
clusivement de  quelques  mots  conservés  par 
le  grammairien  alexandrin  Seleucus,  et  d  un 
nombre  assez  considérable  d'inscriptions  fu- 
néraires datant,  pour  la  plupart,  des  dernières 
années  de  la  république  romaine.  Du  reste, 
cette  langue  semble  avoir  joui  d'une  assez 
grande  vitalité,  car  Strabon  nous  apprend 
qu'elle  était  encore  en  vigueur  à  son  époque. 
Comme  le  fait  fort  justement  remarquer 
Smith,  cette  parenté  des  habitants  de  la  Ca- 
labre avec  les  Grecs  explique  la  facilité  avec 
laquelle  ils  adoptèrent  la  civilisation  des  i 
Grecs,   bien   que   ceux-ci   les  regardassent 
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comme  des  barbares. 


Le  dialecte  des  Calabrois  est  difficile  à  com-  ' 
prendre,  mais  plein  d'expressions   originales 

etcaractéristiques,qui,  dans  la  classe  instruite,  ' 

donnent  au  langage  une  facilité  et  une  eha-  < 

leur  des  plus  heureuses.  j 

CALABRE  (Edme),  prêtre  de  l'Oratoire,  né 
à  Troyes  en  1665,  mort  en  1710.  Il  dirigea 
longtemps  le  séminaire  de  Soissons,  et  il  se 
distingua  par  son  zèle,  sa  charité,  son- talent 
pour  la  chaire.  On  a  de  lui  des  Paraphrases 
de  psaumes,  plusieurs  fois  réimprimées. 

CALABRESE  (Mattia  Prëîi,  dit  le),  peintre 
italien,  né  en  1613,  mort  en  1699.  Il  vit  le  jour' 
à  Taverna,  dans  la  Calabre,  d'où  lui  vient  le 
surnom  italien  de  Calabrese  (Calabrais),  que 
nous  avons  francisé,  et  sous  lequel  on  le  dé- 
signe communément.  U  était  d'une  famille 
noble  et  il  reçut  l'éducation  d'un  gentilhomme  ; 
mais,  entraîné  par  sa  vocation  pour  l'art,  il 
quitta  la  maison  paternelle  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  et  rejoignit  à  Rome  son  frère  aîné,  Gre- 
gorio  Preti,  qui  s'était  adonné  lui-même  à  la 
peinture  et  qui  lui  en  enseigna  les  premiers 
éléments.  Mattia  fit  ensuite  de  sérieuses  études 
de  dessin  d'après  l'antique  et  d'après  les  œu- 
vres des  artistes  modernes  les  plus  estimés, 
notamment  d'après  Lanfranc,  qui  fut,  non  pas 
son  maître,  comme  Baldinucci  l'a  prétendu, 
mais  un  de  ses  modèles  préférés.  Ce  fut  le 
Guerchin,  qu'il  alla  trouver  à  Cento  (près  de 
Bologne),  qui  le  forma  à  l'art  de  peindre. 
Après  avoir  travaillé  pendant  quelque  temps 
sons  la  direction  de  cet  illustre  artiste,  le  Ca- 
labrese visita  successivement  Venise,  Milan, 
Paris,  Anvers.  En  France,  il  fit  la  connais- 
sance deVouet  et  de  Mignard,  et  en  Belgique, 
il  se  lia  d'amitié  avec  Rubens.  De  retour  à 
Rome,  il  obtint  les  bonnes  grâces  de  doua 
Olimpia  Aldobrandini ,  veuve  de  Paul  Bor- 
ghèse,  et  fut  présenté  par  elle  au  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  lui  conféra  la  dignité  de  che- 
valier de  Malte.  Peu  de  temps  après,  un 
fameux  maître  d'armes,  qui  avait  été  le  pro- 
fesseur de  l'empereur  Léopold,  ayant  adressé 
un  défi  à  toute  la  noblesse  romaine,  le  Cala- 
brese accepta  la  lutte  et  vainquit  le  provo- 
cateur; mais  il  dut  tout  aussitôt  quitter  Rome 
pour  échapper  aux  poignards  des  bravi  sou- 
doyés par  l'ambassadeur  d'Allemagne,  fu- 
rieux de  la  défaite  de  son  compatriote,  ri 
s'embarqua  secrètement  pour  Malte,  où,  en  sa 
double  qualité  d'artiste  et  de  chevalier,  il  fut 
parfaitement  accueilli  par  le  grand  maître; 
mais  une  sorte  de  fatalité  le  poursuivait  :  a 


peine  eut-il  exécuté  deux  ou  trois  tableaux 
qu'il  eut  une  dispute  avec  un  chevalier  et  le 
tua.  Il  s'enfuit  en  toute  hâte  à  Livourne,  où 
il  trouva  un  nonce  du  pape,  qui  l'emmena 
avec  lui  en  Espagne.  Il  ne  fit  dans  ce  pays 
qu'un  séjour  d  assez  courte  durée,  et  revint 
en  Italie,  près  du  Guerchin,  qui  lui  fit  confier 
la  décoration  de  la  coupole  de  l'église  des 
Carmes,  à  Modène.  Il  y  représenta  le  Paradis 
avec  la  sainte  Trinité'dispensant  des  grâces 
aux  frères  du  Carmel,  par  l'intermédiaire  de 
la  Vierge  et  du  prophète  Elie.  Il  retourna  en- 
suite à  Rome,  où,  par  le  crédit  de  son  an- 
cienne protectrice,  dona  Olimpia,  il  fut  chargé, 
en  remplacement  de  Lanfranc,  qui  venait  de 
mourir,  d'exécuter,  dans  la  tribune  de  Saint- 
André  délia  Valle,  des  fresques  représentant 
divers  sujets  de  la  vie  du  saint  patron  de  cette 
église.  Ces  fresques,  qui  se  trouvaient  placées 
en  regard  de  peintures  très-remarquables  du 
Dominiquin,  furent  l'objet  des  plus  vives  criti- 
ques :  le  Calabrese  s'emporta  jusqu'à  frapper 
violemment  un  des  railleurs,  et  dut  de  nouveau 
prendre  la  fuite.  Il  prit  la  route  de  Naples; 
mais,  arrivé  aux  portes  de  cette  ville,  où  la 
peste  venait  d'éclater  et  autour  de  laquelle  on 
avait  établi  un  cordon  sanitaire,  il  se  prit  do 
querelle  avec  un  soldat  qui  voulait  l'empêcher 
de  passer  et  il  le  perça  d'un  coup  d'épée.  Ar- 
rêté et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  il 
fut  condamné  à  mort;  le  vice-roi  lui  fit  grâco 
et  lui  infligea  pour  toute  peine  de  déco- 
rer gratuitement  les  portes  de  la  ville.  Le 
Calabrese  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  suc- 
cès; la  décoration  de  la  porte  du  Santo-Spi- 
rito,  représentant  un  épisode  de  la  peste  de 
Naples,  fut  son  chef-d'œuvre.  Il  peignit  en- 
suite, dans  l'église  de  San-Pietro-a-Majella, 
les  actions  glorieuses  de  saint  Pierre  Célestin 
et  celles  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  En 
1657,  il  fut  appelé  à  Malte,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  et  ou  il  exécuta  beaucoup  de  pein- 
tures décoratives  dans  les  églises,  notamment 
dans  celle  de  Saint-Jean,  et  une  foule  de  ta- 
bleaux qu'il  envoya  à  Venise,  en  France,  en 
Espagne,  dans  les  Pays-Bas.  Le  grand  maî- 
tre le  récompensa  en  lui  donnant  la  comman- 
derie  de  Syracuse  et  une  pension  considéra- 
ble. Dans  les  dernières  années'  de  sa  longue 
carrière,  il  ne  travaillait  que  pour  les  pauvres, 
et  quand  on  lui  représentait  qu'un  labeur 
aussi  obstiné  altérait  sa  santé,  il  disait  :  «  Que 
deviendraient  mes  pauvres  si  je  ne  travail- 
lais point?  •  Il  avait,  du  reste,  une  facilité  qui 
tenait  du  prodige  ;  suivant  Marietti,  «  il  pei- 
gnait avec  un  tel  feu  et  une  telle  rapidité 
qu'à  la  façon  dont  il  distribuait  ses  teintes  sur 
la  toile  et  dont  il  maniait  le  pinceau,  on  au- 
rait cru'qu'il  jouait  du  tambour.  «  Expression 
bizarre,  mais  significative.  L'abbé  de  Fontenay 
vante  la  variété  de  ses  inventions,  la  richesse 
de  ses  ordonnances  et  l'art  avec  lequel  il  dis- 
posait ses  ajustements.  Mais,  d'après  le  juge- 
ment du  savant  Lurïzi,  il  eut  dans  son  dessin 
plus  de  vigueur  que  de  délicatesse,  et  manqua 
aussi  d'agrément  dans  son  coloris.  «  Sauf 
quelques  nuances,  dit  M.  Charles  Blanc,  le 
Calabrese  représente  dans  l'école  napolitaine 
ce  que  furent  le  Caravage  à  Rome,  le  Guer- 
chin à  Bologne,  Valentin  en  France,  Zurbaran 
en  Espagne.  U  a  été,  comme  ces  maîtres,  un  des- 
sinateur savant  et  ferme,  mais  sans  choix,  un 
coloriste  sans  finesse  et  sans  transparence. 
Environnées  d'ombres  opaques  et  pour  ainsi 
dire  noyées  d'encre,  ses  figures  reluisent  ç;'i 
et  là  au  sein  des  ténèbres  et  ne  perdent  un 
peu  de  leur  vulgarité  qu'en  se  cachant  dans  la 
poésie  de  la  nuit.  »  Les  fresques  du  Calabrese 
forment  la  partie  la  plus  remarquable  de  son 
œuvre;  nous  avons  cité  les  plus  importantes. 
On  rencontre  de  ses  tableaux  de  chevalet  dans 
les  principales  ga!eries-de  l'Europe.  Le  Lou- 
vre possède  :  Saint  Paul  et  saint  Antoine  dans 
le  désert  et  le  Martyre  de  saint  André;  le  mu- 
sée de  Bordeaux  ;  un  Homme  jouant  de  la 
guitare;  le  musée  de  Nîmes  :  Jésus  et  les 
docteurs;  le  musée  de  Nantes  :  les  Aveugles 
de  Jéricho;  le  musée  de  Naples  :  Saint  Nico- 
las de  Bari  en  extase,  le  lletour  de  l'enfant 
prodigue,  Judith  et  Holophcrne,  la  Monnaie 
du  tribut,  Jésus  précipitant  le  démon  du  haut 
de  la  montagne;  (e  palais  Royal,  à  Gênas  : 
Saint  Jean  dans  le  désert  ;  le  musée  Brera,  à 
Milan  ;  l'Institution  de  la  confirmation  ;  le  pa- 
lais Doria,  à  Home  :  un  Concert;  le  palais 
Rospigliosi  :  la  Mort  de  Sophonisbe,  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  maître;  l'Académie  des 
beaux-arts,  à  Venise  :  le  Martyre  de  saint 
Barthélémy;  le  musée  de  Dresde  :  Saint 
Pierre  délivré  par  Vanne;  la  pinacothèque  de 
Munich  :  Madeleine  repentante  ;  le  Belvédère, 
à  Vienne  :  Y  Incrédulité  de  saint  Thomas  ;  le 
musée  de  Bruxelles  :  Job  visité  par  ses  amis  ; 
le  musée  de  Madrid  :  VEau  du  rocher,  Sainte 
Elisabeth,  Saint  Zacharie  et  Saint  Jean,  etc. 

CALABRIE,  nom  donné  à  la  partie  de  l'an- 
cienne Grande-Grèce  habitée  par  les  Cali- 
bres et  qui  était  comprise  dans  1  lapygie.  Sous 
l'empire  romain,  on  donna  ce  nom  à  ITapygio 
entière. 

CALABRISME  s.  m.  (ka-la-bri-sme  —  du 
gr.  kalabrismos ,  même  sens).  Antiq.  Danso 
thrace  fort  lascive,  n  On  dit  aussi  colabmsmu  " 

et  CALATHISME. 

CALABIUTTO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  principauté  Citérieure,  district  et  h 
15  kilom.  N.'E.  de  Campana,  ch.-l.  de  canton, 
sur  laSèle;  2,427  hab. 

CALABRO-SICILÎEN ,  IENNE  adj.  (ka-là- 
bro-si-si-li-atn ,  i-è-ne).  Qui  appartient  à  la 
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Calabre  et  à  la  Sicile  :  Vapeurs  càlatiro-sigi- 
liens, 

CALABURE  s.  f.  (ka-la-bu-re).  Bot.  Syn.  de 

MUNTINOIE. 

CALAC  s.  m.  (ka-lak).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux épineux  de  l'Inde  et  de  l'Arabie,  appar- 
tenant à  la  famille  des  liliaeées,  et  auxquels 
on  a  attribué  des  propriétés  merveilleuses. 

CALACES  ou  CALA  DES,  peintre  athénien 
qui  vivait  dans  le  IV  siècle  avant  notre  ère, 
et  qui,  au  dire  de  Pline,  représentait  avec 
beaucoup  d'art  des  sujets  comiques  '  dans  de 
petits  tableaux,  in  comicis  tubellis.  Cette  ex- 
pression de  Pline  a  été  l'objet  d'une  disserta- 
tion de  Caylus,  parce  que,  selon  quelques-uns, 
le  mot  comicis  semble  indiquer  que  ces  ta- 
bleaux figuraient  sur  la  scène,  dans  les  co- 
médies, ou  bien  encore  qu'ils  représentaient 
des  scènes  jouées  sur  le  théAtre.  On  ne  sait 
presque  rien  sur  la  vie  de  cet  artiste.  Il  y  eut 
aussi  un  sculpteur  du  même  nom,  qui  fit  la 
statue  de  la  courtisane  Nérée. 

CALACHON  s.  m.  (ka-la-chon).  V.  calas- 

CIONE. 

CALACUCCIA,  bourg  de  France  (Corse), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  24  kilom.  O.  de 
Corte  ,  à  l'entrée  de  la  vallée  du  Niolo; 
843  hab.  Elève  de  bétail,  fabrication  de  draps 
de  poil  de  chèvre  et  de  toiles  de  lin. 

Caladaris  s.  m.  (ka-la-da-riss).  Comra. 
Fine  toile  de  coton  rayée  ou  carrelée,  qui 
nous  vient  des  Indes,  et  particulièrement  du 
Bengale. 

CALADE  a.  f.  (ka-la-de  —  de  l'ital.  caîata, 
même  sens  ;  de  chalare,  caler,  laisser  tomber). 
Manég.  Terrain  en  pente  que  l'on  exerce  les 
chevaux  à  descendre,  pour  donner  de  la 
souplesse  à  leurs  hanches  et  leur  apprendre  à 
former  leur  arrêt.  Il  On  dit  aussi  charade. 

—  Pavé,  dans  tout  le  midi  de  la  France.  Il 
A  Lyon,  Parvis  d'une  église. 

CALADÉNIE  s.  f.  (ka-la-dé-nî  —  du  gr. 
calos,  beau;  adén,  glande).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
aréthusées,  comprenant  une  trentaine  d'espè- 
ces, qui  croissent  en  Australie. 

CALADIÉ,  ÉE  adj.  (ka-la-di-é  — rad.  cala- 
dion).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  caladion. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  aroîdées, 
ayant  pour  type  le  genre  caladion,  et  renfer- 
mant en  outre  les  genres  colocase,  peltandra, 
acontias,  philodendron,  etc. 

CALADION  s.  m,  {ka-la-di-on  —  du  gr.  ca- 
tathion,  petite  corbeille.;  ou  de  l'arabe  kelady, 
nom  de  la  plante  en  Egypte).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  aroîdées ,  et  type 
de  la  tribu  des  caladiées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  généralement 
en  Amérique  :  Presque  toits  les  caladions 
sont  herbacés  et  parasites.  (Tbiébaut  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  Les  calculions  sont  de 'grandes 
plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  larges, 
peltées,  hastées,  à  fleurs  réunies  en  un  spa- 
dice  qu  entoure  une  spathe  droite,  blanchâtre, 
roulée  en  cornet.  Ce  sont  en  général  des  plan- 
tes à  feuillage  ornemental,  que  l'on  cultive 
dans  nos  serres,  et  dont  on  sait  tirer  depuis 
ouelques  années  un  excellent  parti  pour  la 
décoration  des  squares  et  des  jardins  publics, 
où  on  en  forme  des  massifs  en  plein  air  du- 
rant l'été.  Le  caladion  bicolore  est  surtout 
remarquable  par  ses  larges  feuilles  d'un  rouge 
vif  au  centre  et  bordées  d'un  beau  vert  ve- 
louté. Plusieurs  variétés  de  cette  espèce , 
ainsi  que  des  espèces  voisines,  ont  des  feuilles 
élégamment  marbrées  de  rouge  ou  de  blanc. 
Le  caladiqn  comestible  est  une  colocase. 

CALADO  (le  P.  ManoGl),  historien  portu- 
gais, né  à  "Villa- Viciosa  vers  1584,  mort  en 
IJ554.  Il  embrassa  la  vie  monastique,  et,  après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  un  monastère 
situé  dans  les  montagnes  d'Ossa,  il  s'embar- 
qua pour  le  Brésil,  où  il  demeura  environ 
trente  ans.  On  a  de  lui  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  célèbre  les  exploits  de  FernandezVieira, 
et  qui  est  intitulé  :  O  valoroso  luciderno  e 
triumplio  da  liberdade  (Lisbonne,  1648. 
in- fol.}.  -  ' 

CALAF  s.  m.  (ka-laf).  Bot.  Arbrisseau  qui 
croît  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  que  sa  res- 
semblance extérieure  avec  les  saules  a  fait 
rapporter  à  ce  genre  par  quelques  auteurs. 
On  en  retire  une  eau  distillée,  qui  a  une  grande 
réputation  comme  fébrifuge,  antiaphrodisia- 
que, etc.  :  Le  calaf  n'est-il  pas  un  chalef? 
(V.  de  Bomare.) 

CALAGE  s.  m.  (ka-la-je  —  rad.  caler). 
Teehn.  Action  de  caler,  de  fixer  ou  d'arrêter 
au  moyen  d'une  ou  plusieurs  cales  :  Le  calage 
d'un  meuble,  d'une  pierre.  Le  calage  d'une 
voiture,  d'un  wagon,  il  Opération  qui  a  pour 
but  de  fixer  une  pièce  sur  une  autre,  au 
moyen  de  cales,  c'est-à-dire  de  coins  ou  cla- 
vettes que  l'on  enfonce  dans  l'espace  ménagé 
k  dessein  entre  les  deux  pièces  qu'on  veut 
rendre  solidaires  :  Le  calage  des  roues  d'en- 
'  grenage  sur  leur  axe. 

—  Calage  des  soupapes,  Opération  par  la- 
quelle, les  soupapes  ne  pouvant  plus  souffler, 
il  est  possible  d'élever  la  pression  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  :  Le  calage  des  soupapes 
des  locomotives  est  formellement  interdit  et 
puni  sc-jèrement  dans  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer. 
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—  Encycl.  Los  roues  .des  machines  .indus- 
trielles sont ,  le  plus  souvent ,  indépendantes 
des  arbres  sur  lesquels  elles  sont  montées. 
Lorsqu'une  roue  doit  tourner  autour  d'un 
arbre  fixe,  elle  est  dite  folle  sur  son  arbre; 
lorsque,  au  contraire,  elle  doit  en  recevoir  le 
mouvement  ou  le  lui  transmettre,  elle  estc/tlée 
sur  son  arbre.  Les  figures  ci-dessous  indiquent 
deux  modes  de  calage  d'une  roue.  Dans  la 
première ,  le  contour  de  l'arbre  est  resté  ar- 
rondi et  le  calage  est  obtenu  au  moyen  do 
coins  en  fer,  enfoncés  dans  des  rainures  ;  dans 
la  seconde ,  le  contour  de  l'arbre  a  la  forme 
d'un  polygone  régulier,  et  les  coins  sont  en  bois. 


CALAGES  (Marie  Pech  de)  ,  femme  poète 
française,  née  à  Toulouse,  où  elle  vivait  au 
commencement  du  xvne  siècle.  Elle  s'adonna 
a  la  poésie,  remporta  plusieurs  fois  des  prix 
aux  jeux  floraux  et  composa  un  poème  en  nuit 
chants,  intitulé  Judith  ou  la  Délivrance  de  Bê- 
thulie,  qui  fut  publié  après  sa  mort  (Toulouse, 
1660,  in-4°)  et  dédié  à  Marie-Thérèse,  reine 
de  France.  Composé  avant  l'apparition  du 
Cid,  à  une  époque  où  les  poèmes  épiques 
alors  en  renom  étaient  écrits  en  un  style  fi 
souvent  barbare  et  ridicule,  le  poème  de  Ju- 
dith est  extrêmement  remarquable  par  la 
simplicité  et  la  correction  du  style,  par  une 
noblesse  sans  emphase  et  généralement  par 
un  bon  goût  qui  contraste  avec  celui  du 
temps.  On  trouve  dans  Racine  certains  vers 
qui  semblent  inspirés  des  vers  de  Judith,  On 
lit,  par  exemple,  dans  ce  poëme  : 

Qu'un  soin  bien  différent  l'agite  et  la  ddrore. 
et  Phèdre  dit  (acte  II,  scène  v)  : 

Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore. 
On  peut  citer  encore  ce  vers  de  la  Judith  : 

11  m  cherche  lui-même  et  ne  se  trouve  plus, 
et  celui  de  Racine,  également  dans  Phèdre  • 

Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 

Savigny  a  réimprimé  ce  poiîine  dans  le  Par- 
nasse des  Dames,  mais  en  y  faisant  diverses 
corrections  de  style,  «  afin,  dît-il,  avec  un  co- 
mique achevé,  de  faire  mieux  goûter  notro 
ancienne  poésie.  » 

CALAGNONE  s.  f.  (ka-!a-gno-ne  ;  gn  mil.— 
du  gr.  calagnon,  même  signification).  Moll. 
Un  des  noms  de  la  coquille  appelée  plus  com- 
munément ARCilE  de  NoÉ. 

CALAGORR1S,  ville  de  l'ancienne  Gaule, 
dans  la  Narbonnaise  I'o,  chez  les  Volces  Tec- 
tosages.  C'est  aujourd'hui  Cazères. 

CÂLAGUALA  s.  m.  (ka-la-gou-a-Ia).  Bot. 
Espèce  de  fougère,  du  genre  polypode,  qui 
croît  au  Pérou,  et  qu'on  emploie  en  médecine  : 
Le  calaouala  croit  dans  les  régions  montucu- 
ses  du  royaume  du  Pérou,  (A.  Richard.)  On 
distingue  trois  sortes  déracinés  de  calaguala. 
(V,  de  Bomare.)  il  On  dit  aussi  calahuala. 

—  Encycl.  Le  nom  de  calaguala,  donné  a 
plusieurs  fougères,  doit  surtout  s'appliquer  à 
une  espèce  de  polypode ,  qui  croît  dans  les 
régions  montueuses  du  Pérou.  C'est  une  plante 
vivace,  dont  le  rhizome  horizontal,  rampant, 
flexueux,  émettant  des  fibres  radicales  grêles< 
et  rameuses,  donne  naissance  à  des  frondes 
alternes,  entières,  lancéolées,  étroites,  lon- 
gues de  o  m.  20  h  o  m.  35,  et  portant  sur  Jour 
face  inférieure  des  sporules  réunies  en  petits 
groupes  arrondis.  La  racine  de  calpguala  jouit 
en  médecine  d'une  certaine  réputation;  mais 
elle  est  beaucoup  moins  usitée  en  France 
qu'en  Espagne  et  en  Portugal.  Cette  racine, 
telle  que  le  commerce  la  fournit,  est  allongée, 
rougeutre,  écaUleuse  et  mamelonnée;  sa  sa- 
veur est  huileuse  et  désagréable.  Elle  con- 
tient une  matière  gommeuse,  une  résine  rou- 
geâtre  acre  et  amère,  de  l'amidon,  une  matière 
sucrée,  de  l'acide  maltque,  quelques  sels  et 
du  ligneux.  On  en  fait  usage  en  Amérique  de- 
puis fort  longtemps.  Elle  a  été  surtout  préco- 
nisée comme  sudorihque  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  chronique  et  de  la  syphilis  con- 
stitutionnelle. En  Franco,  l'expérience  n'a 
pas  confirmé  la  haute  réputation  faite  à  cette 
plante;  et  comme,  d'ailleurs,  nous  ne  man- 
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quons  pas  de  bons  sudorifiqnes,  le  calaguala 
est  peu  employé  de  nos  jours. 

CALAGURRIS,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Tarraconaise,  chez  les  Vascons,  au 
N.-E.  de  Nuroanee,  sur  la  rive  droite  de  l'Ibe- 
rus  (l'Ebre).  Elle  prit  parti  pour  Sertorius  et 
fut  deux  fois  assiégée  par  Pompée.  Patrie  de 
Quintilien.  C'est  actuellement  Calahorra.  Pline 
appelle  cette  ville  Calagurris  Nassica*  pour  la 
distinguer  de  Calagurris  Fibularensis,  autro 
ville  de  l'Espagne  Tarraconaise ,  aujourd'hui 
Loharra. 

CALAHORRA  (autrefois  Calagurris  Nassica), 
ville  d'Espagne,  province  et  h  50  kilom.  E.  de 
Logrono,  près  de  l'embouchure  du  Cidacos 
dans  l'Ebre;  6,745  hab,  Evêché;  récolte  de 
vins,  grains,  huile  et  lin-.  Cette  ville  fut  for- 
tifiée par  les  Arabes,  qui  la  laissèrent  tomber 
entre  les  mains  de  don  Garcia,  roi  de  Navarre, 
en  1054.  ||  Bourg  d'Espagne,  province  de  Gre- 
nade, à  15  kilom,  S.  de  Guadix,  au  pied  de  la 
Nevada;  2,000  hab. 

CALAIS  s.  m.  (ka-lè).  Panier  d'une  forme 
particulière,  dont  se  servent  les  marchands 
des  halles  de  Paris,  il  Mesure  adoptée  par  les 
mêmes  marchands,  pour  certains  légumes,  et 
valant  12  tètes  :  Un  calais  de  chicorée  sau- 
vage, 

—  Techn.  Plaque  de  tôle  servant  à  fixer  les 
lisses  d'un  tapis. 

CALAIS  (Calesium),  ville  de  France  (Pas-de- 
Calais),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  33  kilom. 
N.-E.  de  Boulogne-sur-Mer;  à  472  kilom.  N.-E. 
de  Paris,  377  par  le  ohemm  de  fer;  port  de 
mer  sur  le  Pas  de  Calais,  vis-k-vis  et  à  30  kilom. 
de  Douvres;  pop.  aggl.  11,102  hab.  —  pop. 
tôt.  12,727  hab.  Tribunal  et  chambre  de  com- 
merce, consulats  étrangers,  bibliothèque,  école 
d'hydrographie.  La  principale  industrie  de  Ca- 
lais et  de  Saint-Pierre-lès-Calais,  son  annexe, 
est  la  fabrication  du  tulle  de  soie  et  de  coton, 
dont  les  produits  annuels  dépassent  25  mil- 
lions; on  y  trouve  aussi  des  ateliers  pour  la 
construction  des  métiers,  des  filatures  de  lin, 
savonneries,  scieries ,  pêcheries ,  moulins  à 
blé  et  k  huile,  chantiers  de  constructions  na- 
vales. Les  bains  de  mer  y  sonttrès-fréquontés. 

Le  port  de  Calais,  qui  est  le  port  français  la 
plus  rapproché  des  cotes  d'Angleterre,  peut 
contenir  une  centaine  de  navires  de  5  à  600  ton- 
neaux, et  communique  par  un  canal  avec  les 
villes  de  l'intérieur.  Le  mouvement  de  la  na- 
vigation a  été,  en  1861,  entrées  et  sorties  réu- 
nies, de  3,136  navires,  jaugeant  445,058  ton- 
neaux. L'importation  a  surtout  pour  objet  la 
houille,  la  fonte,  les  laines,  bois  de  sapin,  co- 
tons filés,  peaux  brutes,  grains  et  sels.  Les 
articles  qui  alimentent  l'exportation  sont  ;  les 
chevaux  beiges  pour  l'Angleterre ,  vins  de 
Champagne,  spiritueux,  fruits,  légumes,  œufs, 
volaille,  blondes,  batistes,  soieries,  salaisons, 
pierres,  tourteaux.  Transit  important. 

Calais,  défendu  par  uno  citadelle  et  plu- 
sieurs forts,  renfermé  dans  une  enceinte  assez 
restreinte,  est  une  ville  agréable,  bien  bâtie, 
aux  rues  larges,  propres,  bien  pavées  et  bor- 
dées de  trottoirs.  La  Place  d'armes,  au  centre 
de  la  ville,  les  remparts  plantés  d'arbres,  les 
quais  et  les  deux  môles  qui  forment  le  port 
sont  autant  d'agréables  promenades.  Parmi 
les  édifices  remarquables  de  Calais,  on  doit 
placer  :  l'église  principale,  bel  édifice  gothique 
en  forme  de  croix  latine,  construit  à  l'époquo 
de  la  domination  anglaise,  avec  un  clocher 
trés-élevé,  qui  s'aperçoit  de  loin  en  mer  et 
qui  sert  de  phare;  on  admire  à  l'intérieur  un 
magnifique  tableau  de  Van  Dyck,  représen- 
tant l'Assomption.  L'hôtel  de  ville,  restauré 
en  1740,  est  dominé  par  la  tour  de  l'Horloge, 
d'une  architecture  légère  et  gracieuse  ;  l'hôtel 
de  Guise,  bâti  par  Edouard  III,  offre  encore 
quelques  restes  de  l'architecture  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  style  Tudor, 

Contrairement  il  l'opinion  de  d'Anville,  qui 
place  h  Calais  V Ullcrior Portta  des  Romains,  il 
est  établi  que  cette  ville  ne  remonte  qu'au  ix=  siè- 
cle.Dans  l'origine,c'était  un  petit  port  formé  par 
la  nature,  fréquenté  par  des  pêcheurs  et  des 
marins  dont  les  cabanes  s'élevaient  sans  ordre 
sur  l'emplacement  des  quais  de  la  ville  ac- 
tuelle; deux  tours,  construites  en  997  par 
ordre  de  Baudouin  IV,  comte  do  Flandres,  for- 
maient toute  la  défense  de  cette  petite  bour- 
gade. En  1254,  Philippe  de  France,  comte  de 
Boulogne,  entoura  la  ville  d'une  enceinte  gar- 
nie de  tours  et  protégée  de  fossés.  En  1346, 
Edouard  III  d'Angleterre  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville  (v.  ci-dessous)  commandée  par 
Jean  de  Vienne.  Tout  le  monde  connaît  le  dé- 
vouement d'Eustache  de  Saint-Pierre  et  de 
ses  cinq  compagnons.  Les  Anglais  gardèrent 
Calais  jusqu'en  1558,  époque  où  le  duc  de  Guiso 
s'en  empara.  En  1595,  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  ligueurs;  trois  ans  après,  elle  re- 
vint sous  l'autorité  royale  ;  enfin,  en  1804,  elle 
fut  bombardée  par  les  Anglais.  11  Petite  ville 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  du 
Maine,  a  270  kilom.  N--E.  de  Portland  ; 
4,700  hab.  Bois  de  construction. 

C&ini»  (siège  de),  n  L'immense  malheur  de 
Créey,  dit  M.  Michelet,  ne  fit  qu'en  préparer 
un  plus  grand  :  l'Anglais  s'établit  en  France.  » 
Quoique  l'intérieur  du  royaume  fût  ouverte 
ses  entreprises,  Edouard  111  usa  de  sa  victoire 
avec  plus  do  prudence  et  de  sagacité.  Le  péril 
qu'il  venait  de  courir  lui  avait  fait  comprendre 
la  nécessité  de  s'assurer  d'une  place  d'armes, 
d'un  jieu  de  débarquement  au  nord,  qui  devînt 
pour  lui  la  clef  de  la  France,  et"  Calais,  corn- 
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mandant  ce  fameux  Pas  maritime  qui  n'ost 
qu'à  28  kilom.  de  Douvres  et  des  côtes  d.'An- 
gleterre,  s'offrait  naturellement  à.  ses  ambi- 
tieux desseins.  Il  s'achemina  donc  directe- 
ment sur  Calais  k  travers  le  Boulonais,*  et 
s'établit  devant  cette  ville  dès  le  3  septembre 
(1346).  Les  principales  villes  maritimes  d'An- 
gleterre, Douvres,  Bristol,  Winchelsea,  Wey"- 
mouth,  Plymouth,  Yarmouth,  etc.,  exaspé- 
rées contre  les  hardis  corsaires  calaisiens, 
fournirent  à  l'envi  des  vaisseaux  à  Edouard. 
La  ville  avait  pour  gouverneur  un  vaillant 
chevalier  bourguignon,  Jean  de  Vienne,  et 
était  défendue  par  une  garnison  nombreuse  et 
redoutable,  sa'.is  compter  les  bourgeois,  tous 
gens  de  résolution,  aguerris  par  les  périls  de 
la  mer.  Aussi  tous  les  assauts  livrés  par 
Edouard  aux  assiégés  furent-ils  vigoureuse- 
ment repoussés.  Quand  il  eut  reconnu  l'impos- 
sibilité d'emporter  la  place  de  vive  force,  le 
monarque  anglais  résolut  de  l'affamer.  Il  lit 
élever  entre  Calais,  la  rivière  de  Maye  et  le 
pont  de  Nieulay,  une  véritable  ville  de  bois 
qu'il  ^appela  Ville- Neuve- la- Bardie,  comme 
s'il  eût  dû  séjourner  là  dix  ou  douze  ans,  car 
son  inébranlable  résolution  était  de  ne  point 
partir  que  Calais  ne  fût  en  son  pouvoir.  Les 
débuts  de  ce  blocus  furent  terribles  :-lo  gou- 
verneur, Jean  de  Vienne,  fit  sortir  des  murs 
1,700  personnes,  vieillards,  femmes  et  en- 
fants, que  l'impitoyable  Edouard  laissa  mou- 
rir de  misère  et  de  froid  entre  la  ville,  et  son 
camp.  Le  roi  d'Angleterre  semblait  avoir  pris 
racine  devant  Calais  :  au  printemps  de  1347, 
il  appela  auprès  de  lui  la  reine  Philippine, 
Mamii,  Derby,  tous  les  plus  vaillants  cheva- 
liers anglais.  Déjà  plus  de  huit  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'ouverture  du  siège,  et  l'arméo 
ennemie,  bien  abritée,  bien  nourrie,  bien  pour- 
vue de  toutes  choses  dans  sa  ville  de  bois,  no 
donnait  aucun  signe  de  fatigue  ni  d'ennui,  tan- 
dis que  les  assiégés,  affamés,  mais  soutenus 
dans  leur  héroïque  résistance  par  le  senti- 
ment national,  se  maintenaient  à  la  hauteur  do 
l'indomptable  ténacité  dos  Anglais.  Jusqu'alors 
le  blocus  n'avait  pas  été  complet,  et  les  popu- 
lations maritimes  des  côtes  picardes  avaient 
fait,  k  vingt  reprises,  des  prodiges  d'adresse 
et  d'audace  pour  ravitailler  Calais.  Edouard 
trouva  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  se- 
cours, qui  menaçaient  d'éterniser  le  siège;  il 
construisit,  au  lieu  où  est  maintenant  le  fort 
Risbank,  un  château  de  bois  bien  muni  d'ar- 
tillerie, qui  commandait  le  port  et  le  havre  de 
la  ville,  de  manière  à  ce  que  rien  ne  pût  en- 
trer ni  sortir.  Dès  lors  Calais  n'eut  plus  d'es- 
poir que  dans  l'arrivée  du  roi  de  France. 

Il  y  avait  pour  Philippe  de  Valois  une  grande 
et  urgente  nécessité  à  secourir  Calais;  mais 
le  trésor  était  si  épuisé,  la  noblesse  tellement 
abattue  et  découragée  depuis  la  catastrophe 
de  Crécy,  que  l'armée  féodale  ne  fut  pas  en 
état  de  marcher  avant  la  mi-iuillet.  A  cette 
date,  Calais  était  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité. Une  lettre  du  gouverneur,  adressée  au 
roi  de  France  pour  implorer  un  prompt  se- 
cours, et  interceptée  par  les  Anglais,  s'expri- 
mait en  termes  déchirants  sur  la  situation  do 
cette  malheureuse  ville  :  •  Tout  est  mangé, 
chiens  et  chats  et  chevaux,  et  de  vivres  nous 
ne  pouvons  plus  trouver  en  ta  ville  si  nous 
ne  mangeons  chair  de  gens.  «  Philippe,  cepen- 
dant, était  parvenu  à  concentrer  une  armée 
aussi  puissante  que  celle  qui  avait  été  battue 
à  Crécy;  mais  il  trouva  les  Anglais  fortifiés, 
retranchés,  couverts  de  palissades,  de  fossés 
profonds,  protégés  du  côté  de  la  terre  ferme 
par  de  vastes  marais  dont  le3  chaussées  étaient 
rompues  ou  hérissées  de  retranchements,  et  il 
put  se  convaincre  do  l'impossibilité  de  forew 
des  lignes  aussi  formidables.  Les  dunes,  du 
côté  de  Boulogne,  étaient  sous  le  feu  d'une 
flotte  anglaise;  du  côté  de  Gravelines,  les 
passages  étaient  gardés  par  les  Flamands, 
~ui  tenaient  ainsi  entre  leurs  mains  lo  destin 
e  la  guerre.  S'ils  eussent  cédé  aux  brillantes 
propositions  de  Philippe,  Edouard,  assailli  à 
la  fois  par  le  levant  et  par  le  couchant,  eût 
subi  un  épouvantable  désastre,  qni  aurait  lar- 
gement vengé  la  France  de  celui  de  Crécy. 
Mais  Philippe  s'humilia  inutilement  devant 
ces  vilains  qu'il  avait  tant  humiliés;  ils  refu- 
sèrent d'ajouter  foi  à  sa  parole  et  prirent 
même  l'offensive  contre  lui.  Le  rai  de  Franco 
s'avança  alors  par  la  route  de  Boulogne,  jus- 
qu'au mont  de  Sangatto,  entre  Calais  et  Wis- 
sant.  «  Quand  ceux  de  Calais,  du  haut  de  leurs 
murailles,  les  virent  poindre  et  apparoir  sur 
la  montagne,  et  leurs  bannières  et  pennons 
flotter  au  vent;  ils  eurent  grande  joie  et  Gui- 
dèrent tantôt  être  délivrés  (27  juillet  1347).  ■ 
Mais  les  maréchaux  de  France,  après  avoir 
attentivement  observé  la  position,  déclarèrent 
qu'il  était  impossible  de  s'ouvrir  un  passage 
sans  exposer  l'armée  à  une  perte  certaine. 
Philippe  essaya  alors  de  négocier;  Edouard 
s'y  refusa,  malgré  la  médiation  de  deux  lé- 
gats du  pape.  Le  roi  de  France  envoya  défier 
le  monarque  anglais  par  quatre  chevaliers  ; 
mais  Edouard,  malgré  sa  fierté,  était  trop  habile 

Îiour  exposer  au  hasard  d'un  combat  singulier 
e  fruit  de  tant  de  sacrifices  :  «  Je  suis  venu  ici 
pour  prendre  Calais,  répondit-il,  et  non  pour 
me  battre.  Si  le  roi  de  France  veut  batailler, 
c'est  à  lui  de  voir  comment  il  pourra  m'y  con- 
traindre. »  Philippe,  si  dérlaigneuseinentbravé 
n'eut  d'autre  parti  k  prendre  que  de  revenir 
en  arrière,  et,  tout  frémissant  de  colère  et  de 
honte,  il  donna  l'ordre  de  la  retraite,  abanr 
donnant  la  malheureuse  ville  h  la  triste  per- 
spective de  sa  chute  prochaine  et  inévitable. 
Ce  fut  un  terrible  désespoir  daiis  Calais  afr 
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famé,  lorsque  les  habitants,  du  haut  des  rem- 
parts, virent  s'éloigner  toutes  ces  bannières 
de  France ,  toute  cette  grande  armée  dans 
l'apparition  de  laquelle  ils  avaient  salué  le  si- 
gnal de  leur  délivrance,  i  Ils  furent  si  décon- 
tits  qu'il  n'y  a  si  dur  cœur  au  monde  oui  n'en 
eût  eu -pitié;  ils  étoient  à  si  grand'  détresse 
de  famine,  que  le  plus  fort  se  pouvoit  à  peine 
soutenir.  ■  Le  gouverneur,  Jean  de  Vienne, 
se  vit  enfin  forcé  de  capituler;  il  offrit  de  ren- 
dre la  ville,  à  condition  que  la  vie  des  habi- 
tants serait  respectée;  mais  les  envoyés  d'E- 
douard répondirent  que  le  roi  voulait  avoir  les 
Oalaisiens  à  sa  merci,  pour  les  rançonner  ou 
les  mettre  à  mort,  selon  son  bon  plaisir.  Les 
moeurs  barbares  de  cette  époque  autorisaient 
à  croire,  en  effet,  que  le.  roi  d'Angleterre, 
après  s'être  ennuyé  un  an  tout  entier  devant 
Calais,  après  avoir,  en  une  seule  campagne, 
dépensé  la  somme,  énorme  alors,  de  10  millions 
de  notre  monnaie,  se  donnerait  la  sanglante 
satisfaction  de  passer  les  habitants  au  fil  de 
l'épée.  Mais  ses  chevaliers  lui  déclarèrent  net- 
tement que,  s'il  traitait  ainsi  les  assiégés,  ses 
capitaines  n'oseraient  plus  s'enfermer  dans  les 
places,  par  crainte  de  représailles.  Cette  con- 
sidération frappa  Edouard,  qui  répondit  :  «  La 
plus  grande  grâce  que  le  capitaine  de  Calais  et 
les  siens  puissent  trouver  en  moi,  c'est  que 
partent  de  la  ville  six  des  plus  notables  bour- 
geois, les  chefs  nus,  les  pieds  déchaux,  la  hart 
au  col,  et  les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  en 
leurs  mains  ;  de  ceux-là  je  ferai  ma  volonté, 
le  demeurant  je  prendrai  a  merci.  > 

Lorsque  le  gouverneur  eut  appris  la  ré- 
ponse d'Edouard,  il  se  rendit  sur  la  place  du 
marché  et  fit  sonner  la  cloche;  puis  il  exposa 
aux  habitants  les  impitoyables  conditions  du 
monarque  anglais.  Un  morne  silence  succéda 
aux  lugubres  paroles  de  Jean  de  Vienne;  puis 
des  cris  de  désespoir,  des  pleurs  et  des  san- 
glots s'élevèrent  du  sein  de  ce  peuple  abattu 
et  consterné.  Après  quelques  moments,  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville ,  qu'on  appelait 
messire  Eastache  de  Saint-Pierre,'  se  leva  du 
milieu  de  ta  foule  et  parla  ainsi  :  Je  ne  laisse- 
rai point  ■périr  mes  concitoyens,  quand  je  puis 
les  sauver.  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir 
pardon  de  Notre  Seigneur  si  je  meurs  pour  ce 
peuple,  que  je  veux  être  le  premier.  «  Secon- 
dement, un  autre  très-honnête  bourgeois,  qui 
avoit  deux  belles  damoiselles  pour  filles,  se 
leva  et  dit  qu'il  feroit  compagnie  à  son  com- 
père sire  Eustache  :  on  appeloit  celui-ci  Jehan 
d'Aire.  Après  se  leva  Jacques  de  Wissant, 
homme  riche  de  meubles  et  d'héritages,  et  dit 
qu'il  tiendroit  compagnie  a  ses  deux  cousins, 
Eustache  et  Jehan;  ainsi  fit  Pierre  de  Wis- 
sant ,  son  frère ,  puis  un  cinquième  et  un 
sixième  bourgeois.  »  A  peine  ces  six  généreux 
citoyens  eurent-ils  fini  de  parler,  que  chacun, 
dit  le  naïf  Froissard,  »  alla  les  aûurer  (ado- 
rer) de  pitié,  et  pluzieurs  hommes  et  femmes 
se  jetoient  à  leurs  pieds,  pleurant  tendre- 
ment. » 

Jean  de  Vienne  les  conduisit  alors  jusqu'à, 
l'une,  des  portes ,  où  redoublèrent  les  pleurs 
de  cette  population  désolée,  puis  il  les  remit 
entre  les  mains  du  sire  Gautier  de  Manni,  qui 
les  conduisit  devant  le  roi.  Leur  dévouement 
magnanime  arracha  des  larmes  aux  cheva- 
liers anglais  eux-mêmes,  émus  de  pitié  et 
d'admiration.  Seul,  Edouard,  le  visage  som- 
bre et  courroucé,  demeura  inflexible,  et  comme 
tous  se  pressaient  autour  de  lui  pour  implorer 
la  grâce  des  nobles  victimes,  le  roi  grigna  des 
dents,  rapporte  le  chroniqueur,  et  dit;  a  Qu'on 
fasse  venir  le  coupe-tétes.  Vainement  le  prince 
do  Galles,  se  joignant  aux  supplications  des 
seigneurs  anglais,  se  jeta  aux  genoux  de  son 
père  ;  Edouard  allait  flétrir  ses  lauriers  par 
une  barbare  vengeance,  lorsqu'on  vit  paraître 
la  reine  :  «  Adonc  la  noble  roine  d'Angleterre, 
qui  étoit  moult  enceinte  et  pleuroit  si  tendre- 
ment qu'elle  ne  se  pouvoit  soutenir,  se  jeta  à 
genoux  devant  le  roi  son  seigneur,  et  dit  : 
Ah!  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer 
en  grand  péril,  je  ne  vous  ai  rien  requis  et  de- 
mandé; or,  vous  prie  humblement  et  requiers, 
ea  propre  don,  que  pour  le  fils  de  sainte  Ma- 
rie et  pour  l'amour  de  moi  vous  veuilliez 
avoir  de  ces  hommes  merci.         _  * 

»  Le  roi  attendit  un  peu  à  parler  et  regarda 
la  bonne  dame  sa  femme  ;  si  lui  amollit  le 
cœur,  car  envis  (malgré  lui)  l'eût-il  courouciée 
(chagrinée)  au  point  où  elle  étoit;  si  dit  :  Ali  I 
dame  !  j'aimerois  mieux  que  vous  fussiez  au- 
tre part  qu'ici  ;  vous  me  priez  si  fort  que  je 
ne  vous  ose  éeonduire  ;  et,  combien  que  je  le 
fasse  malgré  moi,  je  vous  la  donne;  faites-en 
votre  plaisir.  »  La  généreuse  princesse  se  leva 
alors,  remplie  de  joie,  emmena  les  six  bour- 
geois dans  son  appartement,  où  elle  leur  fit 
servir  à  dîner,  puis  les  renvoya  sous  bonne 
escorte.  Le  lendemain,  Edouard  entra  triom- 
phant dans  Calais;  Jean  de  Vienne  et  les  au- 
tres chevaliers  de  la  garnison  furent  envoyés 
prisonniers  en  Angleterre  avec  quelques-uns 
des  principaux  bourgeois;  et  les  soldats,  ainsi 
que  les  habitants,  se  virent  expulsés  de  la 
ville,  qui  fut  peuplée  d'Anglais. 

Les  clefs  de  Calais  étaient  celles  de  la 
.France,  dit  M.  Michelet.  Calais,  devenue  an- 
glaise, fut  pendant  deux  siècles  une  porte  ou- 
verte à  l'étranger.  L'Angleterre  fut  comme 
rejointe  au  continent;  il  n'y  eut  plus  de  détroit. 

L'éminent  historien  que  nous  venons  de 
citer  refuse  son  admiration  au  noble  dévoue- 
ment d'Eustache  de  Saint-Pierre  et  de  ses 
compagnons,  sous  un  prétexte  qu'il  nous  pa- 
raît difficile  de  prendre  au  sérieux  :  «  Les  po- 
pulations des  côtes,  qui,  tous  les  jours,  bra- 
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vent  la  colère  de  l'océan,  n'ont  pas  peur  de 
celle  d'un  homme.  Il  se  trouva  sur-le-champ, 
dans  cette  petite  ville  dépeuplée  par  la  fa- 
mine, six  hommes  de  bonne  volonté  pour  sau- 
ver les  autres.  Il  s'en  présente  tous  les  jours 
autant  et  davantage  dans  les  mauvais  temps, 
pour  sauver  un  vaisseau  en  danger.  Cette 
grande  action,  j'en  suis  sûr,  se  fit  tout  simple- 
ment, et  non  piteusement,  avec  larmes  et  longs 
discours,  comme  l'imagine  le  chapelain  Frois- 
sart.  »  H  nous  semble  que  c'est  faire  trop  bon 
marché  d'un  généreux  sacrifice,  dont  s'honore 
justement  notre  histoire.  Autre  chose  est  de 
braver  la  colère  de  l'océan,  lorsque  le  courage 
est  surexcité  par  l'appât  du  gain,  autre  chose 
de  se  présenter  en  chemise  et  la  corde  au  cou 
devant  un  monarque  vainqueur  que  l'on  sait 
impitoyable,  avec  la  perspective  de  tomber 
frappé  à  mort  par  la  main  du  bourreau.  M.  Mi- 
chelet professe  une  insurmontable  aversion 
pour  les  sentiers  battus,  et  la  tournure  de  cet 
esprit  poétique  et  philosophique  à  la  fois  nous  a 
valu  une  foule  d'aperçus  tour  à  tour  ingé- 
nieux et  profonds ,  des  pages  magnifiques , 
marquées  au  coin  d'une  hardie ,  d'une  puis- 
sante originalité;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regretter  ici  qu'il  n'ait  vu  dans 
une  action  si  universellement  admirée  qu'une 
plate  vulgarité  de  sentiments. 

Nous  devons  dire,  en  terminant,  que  le  dé- 
vouement d'Eustache  de  Saint-Pierre  a  sou- 
levé de  graves  objections  dans  ces  derniers 
temps,  et  que  certains  critiques  n'ont  vu  dans 
le  récit  que  nous  venons  de  présenter  à  nos 
lecteurs  qu'une  légende  dépourvue  de  tout 
caractère  authentique.  On  trouvera,  à  l'article 
Eustache  de  Saint-Pierre,  de  curieux  do- 
cuments relatifs  à  ce  touchant  épisode  de 
notre  histoire  nationale, 

Pendant  deux  cent  dix  ans,  Calais  demeura 
au  pouvoir  des  Anglais,  sorte  de  vomitoire 
par  lequel  ces  éternels  ennemis  de  la  France 
lançaient  leurs  armées  sur  nos  provinces  du 
Nord,  formidable  point  d'appui  et  de  diversion 
en  faveur  de  quiconque  attaquait  notre  fron- 
tière. Contraste  admirable  et  qui  montre  bien 
quelles  inépuisables  ressources  un  chef  intelli- 
gent sait  trouver  dans  cette  nation  française, 
que  l'on  accuse  si  souvent  et  si  gratuitement 
de  se  laisser  abattre  au  moindre  revers,  ce 
fut  au  lendemain  d'une  sanglante  défaite  que 
le  duc  de  Guise,  d'autres  disent  Henri  II  lui- 
même,  conçut  le  hardi  projet  d'arracher  Ca- 
lais à  la  domination  anglaise.  La  bataille  de 
Saint-Quentin  et  la  prise  de  cette  ville  avaient 
jeté  la  consternation  jusque  dans  Paris,  qui 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  les  Espa- 
gnols paraître  à  ses  portes.  Mais  l'excessive 
circonspection  de  Philippe  II  sauva  la  France. 
Qui  aurait  voulu  croire  que  l'entreprise  écla- 
tante du  siège  de  Calais  pût  se  présenter  à 
l'esprit  des  vaincus,  dans  un  tel  moment  d'é- 
pouvante? Ce  fut  précisément  cette  préven- 
tion que  le  duc  de  Guise  sut  habilement  ex- 
ploiter. Au  reste,  cette  idée  hardie,  suggérée 
depuis  longtemps  par  Sénarpont,  gouverneur 
de  Boulogne,  avait  été  profondément  méditée 
par  Cotignv,  et  le  brave  maréchal  Strozzi 
avait  fait  plus  que  de  conseiller  :  accompagné 
d'un  habile  ingénieur  italien,  son  compatriote, 
il  s'était  introduit  dans  la  place  à  la  faveur 
d'un  déguisement,  et  il  répondait  de  la  pren- 
dre. Le  duc  de  Nevers  fut  envoyé  sur  la 
Meuse,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  considé- 
rable, afin  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi  du 
côté  du  Luxembourg;  puis  il  tourna  tout  à 
coup  à  l'ouest  et  se  dirigea  par  une  marche 
rapide  vers  la  Picardie  maritime,  où  le  duc 
de  Guise  avait  conduit  le  reste  des  troupes 
françaises,  sous  prétexte  de  ravitailler  Doul- 
lens,  Boulogne  et  Àrdres. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  conçu  le  plus  lé- 
ger soupçon;  d'ailleurs,  après  avoir  recon- 
struit les  remparts  selon  les  progrès  de  la 
science  militaire,  ils  croyaient  Calais' si  bien 
gardé  par  sa  seule  réputation,  qu'ils  avaient 
placé  sur  une  des  portes  l'inscription  suivante  : 

Il  sera  vraisemblable  que  Calais  on  assiège 

Quand  le  fer  ou  le  plomb  nagera  comme  liège. 

Aussi  leur  surprise  égala  leur  frayeur  lors- 
que, le  1er  janvier  1558,  l'armée  française  se 
présenta  inopinément  devant  Calais  ;  il  n'y 
avait  que  800  hommes  de  garnison  dans  la 
ville,  sans  vivres  ni  munitions.  Les  abords  de 
Calais  étaient  défendus  par  deux  forteresses; 
l'une,  dite  le  fort  de  Nieulay,  défendant  du 
côté  de  la  terre  la  seule  chaussée  aboutissant 
à  la  ville  à  travers  les  marais  qui  l'avoisi- 
naient;  la  seconde,  le  fort  de  Risbank,  s'éle- 
vant  à  l'entrée  des  dunes  et  dominant  le  port 
et  la  mer.  Une  partie  de  l'armée  s'arrêta  de- 
vant le  fort  de  Nieulay,  tandis  que  le  reste 
allait  s'établir  devant  le  Risbank.  Les  appro- 
ches furent  poussées  si  rapidement,  que,  dès 
le  3  janvier  au  point  du  jour,  une  double  bat- 
terie foudroya  les  deux  torteresses  anglaises. 
Les  défenseurs  de  Nieulay  durent  presque 
aussitôt  évacuer  leur  poste  pour  se  réfugier 
dans  la  ville,  et  le  Risbank,  malgré  son  im- 
portance qui  le  rendait  maître  des  communi- 
cations avec  l'Angleterre,  fut  forcé,  une  heure 
après,  de  se  rendre  à  d'Andelot,  frère  de  Co- 
ligny.  Le  corps  de  la  place  se  vit  aussitôt  at- 
taqué avec  une  irrésistible  impétuosité,  et 
pendant  trois  jours  la  ville  et  le  château  de 
Calais  furent  battus  en  brèche.  Le  6  janvier 
au  soir,  les  Français,  le  duc  de  Guise  en  tête, 
traversèrent  le  port  à  la  marée  basse,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  marchèrent 
jusqu'au  château,  qu'ils  emportèrent  de  vive 
force.  Les  Anglais  essayeront  de  le  reprendre 
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à  la  faveur  de  la  nuit  ;  mais  ils  furent  repous- 
sés avec  de  sanglantes  pertes.  Le  gouver- 
neur, lord  Wentworth,  reconnut  alors  l'im- 
possibilité de  résister  plus  longtemps,  et  le 
8  janvier  il  se  rendit  aux  plus  dures  condi- 
tions. Lui-même  demeura  prisonnier  de  guerre 
aveu  cinquante  des  principaux  Anglais  ;  le  reste 
de  la  garnison  et  les  habitants  eurent  la  li- 
berté de  se  retirer  en  Angleterre  ou  en  Flan- 
dre, mais  en  abandonnant  argent,  meubles, 
artillerie,  armes ,  enseignes  et  munitions.  11 
ne  resta  pas  un  Anglais  dans  la  ville,  qui  fut 
repeuplée  de  Français.  Une  semaine  avait 
suffi  au  duc  de  Guise  pour  rentrer  en  posses- 
sion d'une  conquête  qui  avait  coûté  jadis  un 
an  d'efforts  à  Edouard  III.  La  prise  de  Guines, 
qui  eut  lieu  quelques  jours  après  (21  juin), 
acheva  d'effacer  les  derniers  stigmates  de  la 
domination  insulaire,  et  couronna  l'oeuvre  hé- 
roïque de  Jeanne  Darc. 

Lorsque  cette  grande  nouvelle  :  Calais  est 
assiégé!  Calais  est  prisl  éclata  parmi  la  po- 
pulation française,  à  peine  remise  de  l'effroi 
du  désastre  de  Saint-Quentin,  il  y  eut  dans 
tout  le  royaume  une  explosion  de  joie  déli- 
rante ;  l'Angleterre,  elle,  en  pleura  de  honte 
et  de  rage.  Morne,  humiliée,  ulcérée  dans  son 
orgueil,  elle  se  prit  d'une  implacable  haine 
contre  la  reine  qui  avait  laissé  perdre  Calais; 
Marie  Tudor  elle-même  ne  se  conseja  jamais 
de  cet  affront  :  en  mourant,  elle  répétait  en- 
core que,  si  l'on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trou- 
verait gravé  le  nom  de  Calais. 

CALAIS  (canal  de),  commence  au  Weest, 
sur  la  rivière  d'Aa,  se  dirige  sur  Calais,  en- 
voie à  gauche  un  embranchement  de  5  kilom. 
à  Ardres  et  un  autre  de  G  kilom.  à  Guines,  et 
se  termine  à  l'écluse  du  Crucifix,  dans  le  port 
de  Calais.  Son  parcours  est  de  30,050  mètres, 
la  pente  de  1  m.  80,  rachetée  par  l'écluse 
d'Hennuin  ;  le  tirage  d'eau  varie  de  l  m.  65  à 

I  m.  90.  La  charge  moyenne  est  de  50  ton- 
neaux ;  mouvement  de  la  navigation  en  1S62  : 
414,806  tonneaux  à  la  descente,  et  5,258,705 
tonneaux  à  la  remonte. 

CALAIS  (SAINT-),  ville  de  France  (Sarthe), 
ch.-l.  d'arrond.  sur  l'Anille,  à  45  kilom.  S.-E. 
du  Mans  ;  pop.  agg).  3,003  hab.  —  pop.  tôt. 
3,648  hab.  L'arrond.  a  6  cant.,  56  comm.  et 
65,460  hab.  Fabriques  de  serges,  étamines, 
toiles,  tanneries,  eorroieries  et  tuileries.  Com- 
merce de  grains,  vins,  bois,  volailles  et  bes- 
tiaux. Saint-Calais  possède  une  église  gothi- 
que du  xivo  siècle,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques;  une  ancienne  abbaye 
qui  sert  aujourd'hui  d'hôtel  de  ville  et  de  pri- 
son; deux  jolies  promenades.  Dans  les  envi- 
rons, on  voit  deux  dolmens,  et  les  ruines 
d'une  tour  féodale  appelée  vulgairement  dans 
le  pays  le  Pot  à  beurre.  On  dit  que  Mérovée, 
fils  de  Chilpéritf  1er,  résida  quelque  temps  a 
l'abbaye  de  Saint-Calais. 

CALAIS  ou  CARELEFUS  (saint),  né  en  Au- 
vergne, mort  en  541,  fut  le  compagnon  de 
saint  Avit  et  fonda  l'abbaye  d'Anisole  ou 
Anille,  qui  donna  naissance  à  la  ville  de  Saint- 
Calais  (Sarthe),  où  se  trouvent,  dit-on,  ses 
reliques.  La  reine  Ultrogothe ,  femme  do 
Childebcrt,  ayant  voulu  visiter  son  monastère, 
interdit  aux  femmes,  il  eut  la  fermeté  de  lui 
en  refuser  l'entrée. 

CALAIS  s.  f.  (ka-la-iss).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  voisin  des  taupins,  et 
renfermant  six  espèces  qui  vivent  au  Sénégal 
ou  aux  Indes  .orientales  :  Les  calais  ont  le  cor- 
selet dépourvu  de  taches  ocellées.  (Chevrolat.) 

II  On  dit  aussi  calaïde, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées,  renfermant 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  en 
Californie.  11  On  dit  aussi  calaïde. 

CALAISIEN,  IENNB  s.  etadj.  (ka-lè-zi-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Calais^  qui  appar- 
tient a  Calais  ou  à  ses  habitants  :  Un  Calai- 
sien.  Une  Calaisienne.  Les  Calaisiens.  La 
population  calaisienne. 

CALAIS1S  (le),  petit  pays  de  France,  dans 
l'ancienne  province  de  Picardie  ;  le  ch.-l.  était 
Calais,  et  les  autres  villes,  Guines  et  Ardres. 
En  1558,  après  l'expulsion  des  Anglais,  on  lo 
nomma  le  pays  reconguis.  Aujourd'hui,  le  Ca- 
laisis  est  compris  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  et  forme  la  partie  septentrionale  des 
arrondissements  de  Boulogne  et  de  Saint- 
Omer. 

CALAISON  s.  f.  (ka-lè-zon — rad.  caler). 
Mar.  Degré  de  tirant  d'eau  d'un  navire,  en 
raison  de  son  chargement  :  Ce  moire  a  vingt 
pieds  de  calaison, 

CALAÏTE  s.  f.  (ka-la-i-te).  Miner.  Variété 
de  turquoise  bleu  clair  ou  verdâtre. 

—  Encycl.  La  calaite  est  une  substance 
compacte  ou  terreuse,  donnant  un  peu  d'eau 
et  décrépitant  par  la  cakination,  en  laissant 
une  matière  noire  ;  infusible,  inattaquable  par 
les  acides;  rayant  le  verre,  mais  rayée  par  le 
quartz.  Pesanteur  spécifique  :  2,86  à  3,60.  La 
calaïte  est  un  phosphate  d'alumine  et  de 
chaux.  On  la  trouve  aux  environs  de  Nischa- 
pour,  dans  le  Khorassan,  en  Perse. 

CAL ALOUs.  m.  (ka-la-lou).  Bot.  Nom  donné, 
dans  les  colonies ,  à  diverses  plantes  servant 
à  préparer  un  mets  qui  porte  la  même  déno- 
mination. Telles  sont  les  amarantes,  la  kctmio 
comestible  ou  gombo,  la  morelle  noire,  etc.  Il 
On  dit  aussi  callaluu  et  karoulou. 
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—  Art  eulin.  Sorte  de  ragoût  très-apprêçiè 
aux  Antilles  :  Les  feuilles  du  chou  caraïbe,  as- 
sociées au  petit  concombre  épineux  des  savanes, 
aux  épinards  doux,  aux  fruits  du  gombo,  aux 
feuilles  de  morelle,  au  pourpier,  aux  bourgeons 
de  melon,  etc.,  constituent  le  calalou,  mets 
cher  aux  créoles,  et  auquel  les  nouveaux  venus 
s'habituent  vite.  (Fonssagrives.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  calalou  ou  karoulou  est 
une  cucurbitacée,  probablement  une  variété 
de  giraumont,  fort  répandue  dans  toutes  les 
régions  de  l'Amérique  centrale.  C'est  une 
plante  rampante,  à  feuilles  très-larges  et  à 
fleurs  jaunes.  Les  Portugais  l'appellent  guin* 
gombo,  ce  qui  l'a  fait  confondre  quelquefois 
avec  le  gombaut,  plante  de  la  famille  des 
malvacées.  Le  fruit  du  calalou  a  une  chair 
tendre,  remplie  de  petites  graines  à  teste  mu- 
cilagineux.  Les  créoles  et  les  naturels  en  font 
une  grande  consommation.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés  de  volume  et  de  couleur, 
que  l'on  mange  de  différentes  manières.  Le 
fruit  des  calalous  ordinaires  se  récolte  tandis 
qu'il  est  encore  peu  développé,  et  sert  à  faire 
des  salades  ;  on  le  recommande  alors  aux  con- 
valescents ou  aux  personnes  qui  ont  l'estomac 
faible.  Quand  on  l'a  laissé  parvenir  a  son  en- 
tière maturité,  on  le  met  dans  la  soupe,  ou 
bien  on  le  fait  cuire  au  four  ou  sous  la  braise  ; 
on  en  fait  aussi  des  purées  et  des  beignets. 
Mais  la  manière  la  ■plus  ordinaire  de  le  prépa- 
rer consiste  à  le  hacher  menu  avec  les  feuilles 
mêmes  de  la  plante  et  à  faire  cuire  le  tout 
avec  du  lard;  c'est  un  mets  que  les  dames 
créoles  servent  de  préférence  aux  personnes 
les  plus  distinguées.  Les  variétés  a  fruit  vo- 
lumineux ont  une  chair  fine,  d'un  jaune  pâle, 
ferme,  sucrée ,  d'une  saveur  analogue  à  celle 
de  la  citrouille,  mais  plus  relevée.  On  réserve 
et  l'on  préfère  surtout  ces  variétés  pour  faire 
des  confitures  sèches.  Dans  ce  but,  on  taille 
la  chair  sous  diverses  formes,  de  telle  sorte 
que  les  morceaux  figurent  des  poires  ou  au- 
tres fruits;  aussi  les  personnes  qui  ne  les  con- 
naissent pas  sont-elles  d'abord  très-étonnées 
de  voir  des  fruits  dépourvus  de  pépins;  on 
confit  ces  morceaux  à  sec  et  avec  fort  peu  do 
sucre,  parce  que  la  ohair  du  calalou  est  natu- 
rellement sucrée.  Il  y  a  aussi  des  variétés  lé- 
gèrement musquées  ,  ce  qui  en  relève  encore 
la  saveur.  De  quelque  manière  qu'on  les  pré- 
pare, ces  fruits  constituent  un  très-bon  ali- 
ment, d'une  saveur  douce,  agréable  et  rafraî- 
chissante. Le  calalou  n'est  pas  cultivé  en 
Europe,  parce  que  nous  possédons  plusieurs 
autres  cucurbitacées  susceptibles  de  le  rem- 
placer. 

'  CALAM  ou  CALAME  s.  m.  (ka-lamm,  La- 
la-me  —  lat.  calumus,  même  sens).  Archéol. 
Petit  roseau  taillé  comme  une  plume  et  dont 
les  anciens  se  servaient.pour  écrire  surle-pa- 
pyrus  et  le  parchemin  :  Palettes  d'écrivain 
avec  les  calams  et  les  deux  couleurs  noire  et 
rouge.  (Champollion-Figeac.) 

CALAMA,  ville  de  l'Afrique  ancienne  dans 
la  Numidie.  C'est  près  de  laque  le  propréteur 
Aulus  Posthumius  fut  défai't  par  Jugurtha. 
Aujourd'hui  Guelma,  dans  la  province  do 
Constantine. 

CALAMAC  s.  m.  (ka-la-ina).  If  aricot  de  Ma- 
dagascar. 

CALAMAGROSTIDE  s.  f.  (ka-la-ma-gro- 
sti-de  —  du  gr.  kalumos,  roseau  ;  agràslis, 
chiendent).  Bot.  Genre  de  plantes  vivaces,  do 
la  famille  des  graminées,  tribu  des  arutidinées, 
renfermant  une  douzaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent pour  la  plupart  en  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  :  Les  calamagrostides  lancéo- 
lée et  littorale  croissent  dans  les  prés  ou  sur  le 
bord  de  la  mer.  (A.  Richard.)  Il  On  dit  aussi 
calamagrostis,  s.  m.  :  Le  calamagrostis  est 
mangé  par  les  bestiaux.  (Thiébaut  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  place  que  doit  occuper  ce  genre  de  gra- 
minées et  sur  les  espèces  qu'il  doit  renfermer. 
Il  comprend  des  plantes  vivaces,  à  souche  ram- 
pante ou  longuement  traçante,  à  feuilles  planes' 
ou  enroulées,  à  fleurs  groupées  au  sommet  do 
la  tige  en  épi  ou  en  pauicule  rameuse,  forinèo 
d'épiilets  uniflores.  Le  calamagrostis  lan- 
céolé, vulgairement  nommé  roseau  à  plumet, 
forme  des  touffes  qui  atteignent  la  hauteur  do 
l  mètre  ;  ses  feuilles  sont  longues,  roides  et 
sèches  au  toucher  ;  ses  fleurs  forment  une  pa- 
nicule  spiciforme  très-allongée,  interrompue; 
panachée  de-vert  et  de  violet  foncé  dans  le 
premier  âge,  plus  tard  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
chargée  de  longs  poils  soyeux  très-abondants. 
Cette  plante  est  très-commune  dans  les  bois, 
ou  dans  les  marais  herbeux;  elle  y  couvre 
souvent  des  espaces  considérables.  Mais  les 
bestiaux  la  repoussent  ordinairement,  et  lors- 
que, pressés  par  la  faim,  ils  en  mangent,  elle 
leur  donne  ta  dyssenterie.  On  fait  des  ap- 
peaux pour  la  pipée  avec  ses  feuilles,  et  des 
balais  ou  plumeaux  avec  ses  panicutes. 

Le  calamagrostis  commun,  dont  le  nom 
scientifique  est  epigeios,  est  une  espèce  très- 
voisine,  peut-être  même  une  simple  variété 
du  précédent,  dont  il  partage  les  propriétés; 
il  croit  surtout  dans  les  haies.  L'espèce  la 
plus  intéressante  est  le  calamagrostis  des  sa- 
bles, plus  communément  appelé  roseau  des  sa- 
bles. Cette  plante  atteint  près  de  1  mètre  de 
hauteur;  elle  forme  des  touffes  épaisses  et 
gassonnante's  -,  ses  feuilles  sont  dures,  piquan- 
tes au  sommet  et  roulées  en  dessus  ;  se^fleurs 
forment  un  long  épi  cylindrique,  jaunâtre  et 
un  peu  velu.  Elle  croît  dans  les  sables  fluvia. 
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tiles  et  maritimes,  le  long  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, en  Dauphine ,  sur  les  bords  de 
l'Océan  et  de  la  Manche,  où  on  l'appelle 
hoyat,  et  en  Belgique,  où  elle  porte  le  nom  de 
helm.  Linné  l'a  même  observée  en  Laponie, 
tandis  que  Poiret  l'a  trouvée  sur  les  côtes  de 
Barbarie.  C'est  donc  un  végétal  très-rustique, 
et  qui  ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud.  Le  ca- 
lamagrostis des  sables  a  une  végétation  très- 
rapide,  une  grande  durée,  des  racines  nom- 
breuses et  longuement  traçantes,  et,  de  plus, 
il  n'éprouve  aucun  dommage  d'avoir  le  pied 
de  ses  touffes  couvert  d'une  couche  épaisse 
de  sable.  Tous  ces  avantages  le  rendent  émi- 
nemment propre  à  fixer  le  sol  mouvant  des 
dunes;  on  le  cultive  depuis  longtemps  dans  ce 
lut  en  Belgique  et  en  Hollande.  De  temps 
immémorial,  les  habitants  du  Jutland  et  ceux 
de  la  Zéiande  le  sèment  en  lignes  très-ser- 
rées pour  affermir  les  dunes  qui  défendent 
contre  l'irruption  de  l'océan  leurs  rives,  dont 
le  niveau  est  inférieur  à  celui  des  hautes 
eaux.  C'est  aussi  à  cette  graminée  que  Bré- 
montier  a  eu  recours  pour  fixer  les  sables  des 
landes  de  Gascogne  et  les  rendre  aptes  à  re- 
cevoir des  semis  de  pins,  qui  achèvent  l'œu- 
vre commencée.  La  culture  du  roseau  des 
sables  est  des  plus  faciles;  elle  consiste  sim- 
plement à  arracher  des  drageons  ou  des  éclats 
de  touffes  dans  les  lieux  les  moins  exposés  à 
l'action  des  vents  on  des  flots,  et  aies  planter 
à  0  m.  3  de  profondeur  dans  1  endroit  que  l'on 
désire  garnir,  La  première  et  même  quelque- 
fois la  seconde  année,  il  n'est  pas  en  état  de 
défendre;  mais,  dès  la  troisième  ,  il  peut  ré- 
sister aux  vents,  et  ensuite  il  peut  braver 
l'action  des  Ilots ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  par 
trop  violente.  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  propriétaires  de  dunes,  non-seule- 
ment de  faire  des  plantations  de  ce  roseau, 
mais  encore  de  les  entretenir  et  de  les  aug- 
menter tous  les  ans  du  côté  de  la  mer,  lors- 
qu'il s'y  produit  de  nouveaux  amas  de  sable  ; 
sans  quoi  la  mer,  attaquant  une  place  dégar- 
nie, mine  le  reste  par-dessous,  et  emporte  le 
tout  dans  un  moment  de  furie.  On  peut  don- 
ner ce  calamagrostis  à  manger  aux  bestiaux; 
on  le  convertit  en  engrais. 

Nous  citerons  encore  le  calamagrostis  des 
montagnes,  grande  plante  a  panicules  rou- 
geâtres,  et  le  calamagrostis  des  bois,  dont  les 
fleurs  sont  d'un  blanc  verdâtre  ou  rougeâtro  ; 
ces  deux  espèces  croissent  dans  les  bois  mon- 
tueux." 

CALAMAGROSTIDÉ,  ÉE  adj.  (ka-la-ma- 
gro-sti-dé  —  rad.  calamagrostide).  Bot.  Qui 
ressemble  a  un  calamagrostis. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  graminées  ayant  pour 
type  le  genre  calamagrostis. 

CALAMAIRE  s.  f.  (ka-Ia-mè-re  —  du  lat. 
ealamus,  gr.  calamos,  roseau).  Bot.  Syn.  d'i- 

SOÈTB. 

CALAMANDE  s.  f.  (ka-la-man-de).  Comm. 

V.  CALMANDE, 

CALAMANT/HE  s.  m.  (ka-la-man-te  —  du 
gr.  calamos,  roseau  ;  anthos,  nom  d'un  petit 
oiseau).  Ornith,  Genre  d'oiseaux  formé  aux 
dépens  des  cvsticoles  et  voisin  des  farlouses, 
comprenant  deux  espècesfqui  vivent  en  Aus- 
tralie, dans  les  roseaux.  Il  On  l'a  nommé  aussi 

PRATICOLE. 

CALAMAR  s.  m.  (ka-la-mar —  du  lat.  eala- 
mus, plume).  Ecritoire.  |]  Vieux  mot. 

CALAMAR  s.  m.  (ka-la-mar  —  du  lat.  eala- 
mus, plume;  mare,  mer).  Moll.  Nom  donné 
par  les  vieux  auteurs  au  calmar. 

CALAMARIE  s.  f.  (ka-la-ma-rî  —  du  lat. 
ealamus,  plume,  fétu).  Erpét.  Genre  de  petits 
Serpents  qui  vivent  dans  1  Inde. 

CALAMARIE,  ÉE  adj.  (ka-la-ma-ri-é  —  du 
lat.  ealamus,  roseau).  Qui  ressemble  au  ro- 
seau, qui  se  rapproche  ou  qui  tient  du  roseau. 

—  s.  f.  pi.  Genre  de  plantes  ayant  plus  on 
moins  d'analogie  avec  les  roseaux.  C'étaient, 
pour  Linné  ,  les  genres  de  la  famille  actuelle 
des  eypéracées,  avec  les  joncs  et  quelques 
autres  ;  pour  Endlieher,  les  genres  prèle  et 
calamité,  qui  composent  aujom-d'hui  la  famille 
des  équisétaeées. 

CALAMARIEN,  IENNE  adj.  (  ka-la-ma-ri- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  calamarie).  Erpét.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  cala- 
marie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  petits  serpents  de 
l'Inde,  ayant  pour  type  le  genre  calamarie. 

CALAM  AS,  petite  rivière  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  l'Albanie,  prend  sa  source  dans  la 
partie  septentrionale  du  paehalik  de  Janina, 
coule  du  N.  au  S.-O.  et  se  jette  dans  le  canal 
de  Cotfou  après  un  cours  de  92  kilom. 

CALAMATAouKALAMATA(autrefois.Mmî'), 
ville  du  royaume  de  Grèce,  dans  la  Morée, 
eh.-l.  du  nome  de  Messénie,  au  fond  du  golfe 
de  Coron;  6,000  hab.  Port  de  commerce  assez 
actif;  pèche,  exportation  de  laine,  fromage, 
huile  et  soie  brute  ;  évéché  grec.  Cette  ville 
fut  donnée  àVillehajdouin après  la  quatrième 
croisade,  et  devint  une  baronnie  qui  passa  en- 
suite aux  Aeciajuoli.  Elle  fut  brûlée  en  18S5 
par  Ibrahim-Pacha.  Les  Français  y  débarquè- 
rent en  1828. 

CALAMATTA  (Louis),  graveur,  né  à  Civita- 
Vecchia  (Italie)  en  1802 ,  apprit  les  premiers 
éléments  de  l'art  qui  devait  illustrer  son  nom 
de  deux  artistes  de  sa  ville  natale,  MM.  Mar- 
chetti- et  Georgiacomo.  Doué  des  plus  bril- 
lantes dispositions,  ses  progrès  furent  rapides, 
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et  bientôt  ses  maîtres,  voyant  un  égal  dans  le 
jeune  artiste,  furent  les  premiers  a  lui  con- 
seiller de  venir  à.  Paris  prendre  les  leçons  de 
l'école  française.  Il  suivit  cet  avis  et  se  ran- 
gea, dés  son  arrivée  dans  la  capitale  de  la 
France,  sous  la  bannière  artistique  de  M.  In- 
gres. Son  début,  en  1827,  fut  fort  remarqué. 
Il  avait  pris  pour  sujet  de  gravure  le  tableau 
de  Dedreux-Dorcy  :  Bajaxet  et  le  Berger.  En 
1831 ,  il  donna  un  magnifique  portrait  de  Pa- 
ganini,  qui  acheva  de  le  classer  au  nombre 
des  meilleurs  artistes  de  notre  époque.  Depuis 
lors ,  les.  compositions  de  M.  Calamatta  ont 
confirmé  la  haute  idée  qu'avaient  donnée  de 
lui  ses  débuts.  Citons  ici  :  le  Vœude  Louis  XIII 
et  le  portrait  du  duc  d'Orléans,  d'après  M.  In- 
gres ;  Françoise  de  llimini  et  le  portrait  de 
Lamennais,  d'après  Ary  Scheffer;  lo  portrait 
de  M.  Guizot,  d'après  Paul  Delaroche;  le 
portrait  de  Fourier,  d'après  M.  Gigou,  et  celui 
du  roi  d'Espagne,  d'après  le  peintre  espagnol 
Madrazzo.  Sa  gravure  de  la  vision  d'Ezéchiel, 
de  Raphaël;  celle  de  la  Joconde,  de  Léonard 
de  Vinci;  le  portrait  de  M.  Mole,  d'après 
M.  Ingres,  ont  figuré  avec  éclat  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 11  a  donné,  au  Salon 
de  1S57,  la  Cenci ,  d'après  le  Guide;  les 
Paysans,  tableau  de  M.  Madou;  diverses  gra- 
vures tirées  des  dessins  de  Raphaél  ;  un  por- 
trait de  Rubens,  d'après  lui-même.  Toutes  ces 
productions  sont  autant  d'reuvres  éminentes. 
N'oublions  point  de  mentionner  ici  une  oeuvre 
capitale  do  M.  Calamatta,  qui  a  rendu  son 
nom  populaire,  et  qui  a  été  peut-être  la  mieux 
accueillie,  nous  voulons  parler  de  la  gravuro 
du  masque  de  Napoléon  ,  moulé  à  Sainte-Hé- 
lène par  le  docteur  Antomarchi.  Enfin  on  a 
pu  admirer,  à  l'Exposition  de  1857,  deux  por- 
traits célèbres  exécutés  par  le  grar.d  artiste, 
d'après  ses  propres  dessins,  ceux  de  Maie  g, 
Sand  et  de  M.  Ingres.  M.  Calamatta  a  été 
l'objet  de  distinctions  méritées  de  la  part  des 
divers  gouvernements-  Il  est  décoré  de  la 
plupart  des  ordres  de  l'Europe;  des  mé- 
dailles d'honneur  lui  ont  été  décernées  à  la 
suite  de  plusieurs  expositions.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1837,  il  a  été  nommé 
en  1855  officier  du  même  ordre.  —  Sa  femme, 
Mme  Joséphine  Calamatta  ,  s'est  adonnée 
avec  un  certain  succès  à  la  peinture.  Comme 
son  mari,  elle  cherche  avant  tout  la  correc- 
tion du  dessin,  la  pureté  des  lignes,  la  gran- 
deur du  style  ;  mais  il  lui  arrive  fréquemment 
de  tomber  dans  la  sécheresse  et  de  produire 
des  œuvres  ternes  et  froides,  faute  d'y  ré- 
pandre ce  sang  de  la  peinture  qui  s'appelle  la 
couleur.  Parmi  ses  meilleures  productions, 
nous  citerons  :  Eudoxe  et  Cymodocée  (1844)  ; 
Sainte  Cécile  (1846);  Eve  (1848);  Sainte  Vé- 
ronique (1852). 

CALAMBA  s.  m.  (ka-lan-ba).  Bot.  Espèce 
d'agalloche  dont  le  bois,  qui, est  odorant,  est 
employé  dans  la  tabletterie.  Nom  du  bois  lui- 
même,  plus  connu  sous  le  nom  de  bois  d'aloès: 
Le  cèdre,  le  cai.asiba  et-  le  palo  d'aguila  ne 
sont  rien  au  prix.  (Voiture.)  il  On  dit  aussi  CA- 

LAMBAC,  CALAMBART,  CALAMBOU,  CALAMBOOC  et 
CALAMPART. 

CALAMBOURG  OU  CALAMBOUR  S.  m.  (ka- 
lan-bonr).  Bot.  Sorte  de  bois  verdâtre  et  odo- 
rant qui  nous  vient  de  Chine  et  qui  ressemble  un 
peu  au  calambac  :  On  emploie  le  calambourg 
en  ouvrages  de  tabletterie,  et  dans  les  bains  de 
propreté.  (V.  de  Bomare.) 

—  Homonyme.  Calembour. 

CALAMBRES  s.  f.  pi.  (ca-lan-bre).  Pathol. 
Nom  donné,  dans  les  mines  de  mercure  d'Al- 
maden,  en  Espagne,  à  l'affection  dite  trem- 
blement morcuriel,  quand  elle' est  accompa- 
gnée de  douleurs  et  de  convulsions  :  Les 
douleurs  de  CMfKMBuassont  aiguës,  lancinantes 
et  quelquefois  d'une  vivacité  intolérable  ;  quant 
aux  convulsions,  de  même  que  chez  les  choréi- 
gues,  elles  ne  sont  pas  continues,  elles  augmen- 
tent saus  la  moindre  émotion  morale.  (A.  Tar- 
dieu.) 

CALAMBRISTE  s.  m.  (ka-lan-bri-ste  — 
rad.  calambres).  Pathol.  Personne  atteinte  de 
l'affection  appelée  calambres  :  Chez  les  calam- 
bristes,  les  fondions  sont  plus  ou  moins  alté- 
rées,  suivant  te  degré  auquel  est  arrivé  le  mal. 
(A.  Tardieu.) 

CALAME  s.  m.  (ka-la-me).  V.  Calam. 

CALAME  (Romain),  chronologiste  français, 
né  à  Marteau,  en  Franche-Comté,  mort  en 
1707  ,  entra  en  1644  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint- Vannes  et  professa  tour 
à  tour  la  littérature,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  a  composé  en  latin  de  nombreux  ou- 
vrages sur  la  chronologie  et  l'archéologie,  qui 
sont  tous  restés  manuscrits. 

CALAME  (Alexandre) ,  peintre  et  graveur 
suisse,  né  à  Vevay  en  1810,  mort  en  1864.  Il 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  artis- 
tiques, et  il  était  encore  un  enfant  lorsqu'il  se 
rendit  à  Genève,  où  il  étudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Diday.  Il  ne  tarda  pas  à  surpas- 
ser son  maître,  et  à  prendre  rang  parmi  les  plus 
remarquables  paysagistes  do  notre  temps.  Ob- 
servateur infatigable  de  la  nature,  il  a  excellé 
à  reproduire,  avec  autant  d'énergie  que  de 
vérité,  les  paysages  si  variés  de  la  Suisse , 
avec  ses  montagnes,  ses  glaciers,  ses  lacs,  ses 
riches  vallées,  et  il  a  donné,  avec  son  pinceau, 
les  plus  saisissantes  représentations  de  la  na- 
ture alpestre  et  de  ses  magnificences.  Outre 
ses  constantes  excursions  dans  les  montagnes, 
il  fit  un  ou  deux  voyages  en  France-,  .habita 
quelque  temps  l'Italie,  en  1843,  et  devint  mem- 
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bre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Bruxelles.  Nous  ciierons  parmi  ses  nombreux 
tableaux  :  le  Mont  Blanc,  la  Jungfrau,  le  Lac 
de  Briens,  la  Chaîne  neigeuse  du  mont  Bosa 
et  du  Mont  Cervin,  la  Chute  de  la  ffandeck, 
YOberland  bernois,  les  Ruines  de  Pœstum,  qu'il 
peignit  lors  de  son  voyage  en  Italie  ;  Midi 
d'été,  le  Soir  d'automne,  la  Nuit  d'hiver,  les 
Quatre  saisons,  les  Quatre  heures  du  jour,  le 
Lac  des  Quatre-Cantons,  etc.  Calarae  a  produit, 
outre  ses  tableaux,  un  grand  nombre  de  litho- 
graphies et  d'eaux-fortes  remarquables,  parmi 
lesquelles  on  cite  surtout  dix-huit  Yues  de 
Lauterbraunen  et  Meiringen  (1842),  et  vingt- 
quatre  feuilles  de  Paysages  des  A  Ipes,  d'après 
nature  (1845). 

CALAME,  ÉE  adj.  (ka-la-mé  —  du  latin  ea- 
lamus, roseau).  Bot.  Qui  ressemble  OU  qui  Se 
rapporte  au  rotang  [ealamus). 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la'famille  des  palmiers, 
ayant  pour  type  le  genre  rotang  ou  ealamus. 

CALAMÉDON  s.  m.  (ka-la-roé-don).  Frae- 
ture  d'os  eu  bec  de  flûte. 

CALAMées  s.  f.  pi.  (ka-la-mé  — du  gr. 
Italamos,  roseau,  chaume),  Antiq.  gr.  Fêtes 
que  l'on  eélébrait  à  Cyzique  en  1  honneur  de 
Cérès,  pour  en  obtenir  d'abondantes  moissons. 

CALAMENT  s.  rr..  (ka-la-man  —  gr.  kala- 
mintha,  même  sens;  de  kalos,  beau;  minthê, 
menthe).  Bot.  Genre  de  plantes  odorantes,  de  la 
famille  des  labiées ,  voisin  des  thyms,  et  dont 
l'espèce  la  plus  connue  est  le  calament  officinal: 
On  fait  usage  de  trois  ou  quatre  espèces  de  ca- 
lament. (V.  de  Bomare.)  il  On  donne  aussi  ce 
nom  à  la  mélisse  officinale  ou  citronnelle,  et 
celui  de  calament  en  arbre  à  la  sarriette  de 
montagne. 

—  Encyel.  Les  ealaments  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  fleurs 
réunies  en  grappes  lâches ,  terminales.  Ce 
genre  est  intermédiaire  entre  les  thyms  et  les 
mélisses.  Le  calamejit  officinal,  vulgairement 
appelé  menthe  des  montagnes,  est  une  plante 
vivace,  velue  dans  toutes  ses  parties,  à  odeur 
suave,  à  fleurs  purpurines;  elle  croît  dans  les 
parties  ombragées  des  bois.  Le  calament  à 
grandes  fleurs  s'en  distingue  surtout  par  l'am- 
pleur de  ses  corolles  ;  il  nahite  les  bois  mon- 
tagneux. Le  calament  népéta  est  répandu  dans 
les  lieux  secs  et  pierreux  ,  où  son  odeur  forte 
décèle  sa  présence  ;  ses  fleurs  sont  petites  et 
d'un  bleu  clair.  Le  calament  acinos  est  annuel  ; 
il  orne  les  champs  et  les  lieux  incultes  de  ses 
petites  fleurs  purpurines.  Le  calament  des 
Alpes,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  mais  qui 
est  vivace  et  gazonnant,  est  surtout  répandu 
sur  les  hautes  montagnes.  Le  calament  clino- 
pode,  vulgairement  nommé  grand  basilic  sau- 
vage, et  dont  plusieurs  auteurs  font  un  genre 
distinct  sous  le  nom  de  clinopode,  est  une 
plante  vivace,  à  fleurs  assez  grandes,  blan- 
ches ou  pourpres  ;  il  habite  les  taillis  et  les 
buissons.  Toutes  les  espèces  que  nous  venens 
de  nommer  habitent  nos  climats;  elles  sont 
plus  ou  moins  aromatiques,  et  .la  médecine  les 
emploie  quelquefois  comme  stimulantes;  elles 
participent  d'ailleurs  aux  propriétés  générales 
des  labiées.  Le  calament  écarlate ,  originaire 
de  l'Amérique  du  Nord,  est  cultivé  dans  nos 
jardins  comme  plante  d'ornement. 

CAlAMIANES,  tles  de  l'Océanie,  dans  la 
Malaisie,  partie  de  l'archipel  des  Philippines, 
au  S.-O.  de  l'Ile  de  Mindoro,  par  12»  5'  de  lat. 
N.  et  118»  long.  E.  ;  20,000  habitants.  Les 
principales  de  ces  Iles  sont  :  Calamiane  et 
Busvagon.  Le  sol ,  très-accidenté  au  centre, 
produit  en  abondance  du  riz ,  cacao ,  sucre , 
coton,  poivre,  indigo,  etc.  Sur  les  côtes,  éta- 
blissements espagnols  pour  la  pèche  des 
perles. 

CALAMIDE  adj.  (ka-îa-mi-de  —  du  gr.  ka- 
lantos,  chaume;  eidos,  aspect).  Hist.  natur. 
Qui  ressemble  à  un  tuyau  de  chaume. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  polypiers  dont  le 
corps  est  en  forme  de  tuyau  de  chaume. 

.  CALAMIFÈRE  adj.  (ka-la-mi»fè-re  —  du 
lat.  ealamus,  chaume,  plume;  fera,  je  porto). 
Didact.  Qui  porte  des  appendices  en  forme  de 
chaume  ou  de  plumes  à  écrire. 

CALAMIFORME  adj.  (ka-la- mi-  for-me 
—  du  lat.  ealamus,  plume,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Se  dit  des  animaux,  des  végétaux  ou  de 
ceux  de  leurs  organes  qui  ont  la  forme  d'un 
tuyau  de  plume.  Tels  sont  le  corps  des  penna- 
tules,  les  feuilles  de  certaines  ficoïdes,  etc. 

CALAMINAIRE  adj.  (ka-la-mi-nè-re —  rad. 
calamine).  Miner.  Qui  tient  de  la  calamine.  Il 
Pierre  calaminaire,  syn.  de  calamine. 

CALAMINE  s.  f.  (ka-la-mi-ne  —  du  gr.  ka- 
lamê,  chaume).  Bot.  Genre  de  plantés,  de  la 
famille  des  graminées,  formé  aux  dépens  des 
anthistéries  et  des  apludes,  et  qui  n'a  pas  été 
adopté,  n  On  donne  ce  nom,  dans  certaines  lo- 
calités, à  la  cameline. 

CALAMINE  s.  f.  (ka-la-mi-ne  —  bas  lat. 
calamina  ,  même  sens).  Miner.  Nom  donné 
d'abord  à  un  silicate,  puis  à  un  carbonate  de 
zinc  :  La  calamine  est  un  carbonate  de  zinc  sou- 
vent accompçgné  par  de  l'oxyde  et  par  du  sili- 
cate de  ce  même  métal.  (Malaguti.)  Les  cala- 
mines constituent  le  minerai  de  zinc  le  plus 
important  par  l'abondance  de  ses  gîtes  et  ta 
facilité  de  son  exploitation.  (Delafosse.) 

—  Encyel.  Le  silicate  de  zinc,  ou  calamine 
de  Beudant,  a  été  décrit  par  Haùy  sous  le  nom 
de  zinc  oxydé  siliceux.  C'est  une  substance 
lithoïde ,  dont  la  couleur  ordinaire  est  le  blanc  ; 
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cependant,  le  mélange  de  matières  étrangères 
la  colore  parfois  d'une  nuance  jaunâtre  plus 
ou  moins  foncée.  D'après  les  analyses  de 
Smithson,  ce  minéral  contient  sur  10O  parties 
25,49  de  silice;  67,06  d'oxyde  de  zinc  et  7,45 
d'eau.  Il  cristallise  dans  le  sous-système  py- 
ramido-rhombique ,  qui  dérive  du  système 
rhombique  par  une  hémièdrie  spéciale.  Les 
cristaux,  d'ailleurs  peu  communs ,  sont  habi- 
tuellement striés  longitudinalement;  leur  sur- 
face est  très-brillanto,  et,  dans  certaines  va- 
riétés originaires  de  Sibérie ,  elle  est  remar-  . 
quable  par  une  sorte  de  chatoiement.  Leur 
densité  est  égale  à  3,5,  et  on  représente  leur 
dureté  par  le  nombre  5.  Lo  plus  souvent,  le  si- 
licate de  zinc  se  présente  en  niasses  terreuses 
offrant  une  structure  variée.  Il  présente  deux 
gisements  différents  :  les  filons  et  les  amas. 
Les  filons  sont  ffès-rares  et  traversent  les 
terrains  anciens  ou  de  transition  ;  on  ne  peut 
guère  citer  que  les  filons  de  Mallak,  dans  le 
Derbyshire,  en  Angleterre.  Les  amas  ou  gise- 
ments irréguliers,  sont  beaucoup  plus  com- 
muns :  on  les  rencontre  dans  des  terrains  do 
sédiments  d'âge  varié.  De  pareils  amas  exis- 
tent dans  les  Mendips-Hills,  en  Angleterre;  a 
Tamowitz  ,  en  Silésie  ,  et  a  Altenberg,  ou  la 
Vieille-Montagne ,  près  de  Moresnet,  en  Bel- 
gique, sur  la  frontière  et  h  peu  de  distance 
d'Aix-la-Chapelle.  Ce  dernier  gisement,  qui 
est  très-important,  existe  au  milieu  du  cal- 
caire carbonifère.  Disons,  en  terminant  ce  su- 
jet, que  la  France  possède  à  Montalet,  près 
d'Uzès,  et  à  Combecave  ,  près  de  Figeac,  des 
gites  de  silicate  de  zinc  inexploités  jusqu'ici, 
mois  dont  on  pourrait  peut-être  tirer  parti. 

Le  second  minéral  auquel  on  donne  le  nom 
de  calamine  est  le  carbonate  de  zinc:  c'est  la 
calamine  proprement  dite  de  la  plupart  des  mi- 
néralogistes modernes.  C'est  aussi,  et  de  beau- 
coup, le  plus  important  des  minerais  de  zinc, 
car  il  fournit  a  la  consommation  plus  des 
quatre  cinquièmes  du  zinc  produit  dans  les 
usines  métallurgiques.  La  calamine  a  un  as- 
pect lithoïde ,  une  couleur  ordinairement 
blanche  ou  jaunâtre,  une  cassure  subvitreuse  ; 
elle  est  tantôt  opaque  et  tantôt  translucide 
sur  les  bords.  Elle  contient,  sur  100  parties, 
35,5  d'acide  carbonique  et  64,5  d'oxyde  do 
zinc.  Le  plus  souvent  elle  est  amorphe;  mais 
parfois  aussi  elle  prend  une  forme  régulière 
appartenant  au  système  rhomboédrique.  Les 
variétés  amorphes  sont  très-souvent  impures 
par  suite  du  mélange  de  plusieurs  carbonates 
parmi  lesquels  il  faut  citer  les  carbonates  de 
fer,  de  manganèse,  de  cadmium  et  de  cuivre. 
Elles  sont  aussi  souvent  mêlées  au  silicate  do 
zinc  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  et  quel- 
quefois à  la  zinconise,  qui  est  un  hydrocarbo- 
nate de  zinc.  La  calamine  présente  sensible- 
ment les  mêmes  gisements  que  le  silicate  de 
zinc.  Le  plus  considérable  de  tous  est  celui 
de  la  Vieille-Montagne,  que  nous  avons  déjà 
cité, 

CALAMINTHË  s.  f.  (ka-la-main-te).  Syn. 
de  calament. 

CALAM  IN  US  (George),  érudit  allemand,  né 
en  Silésie  en  1547,  mort  en  1595,  porta  d'abord 
son  nom  de  famille  Roîiich  (en  allemand  :  De 
roseau),  qu'il  latinisa,  selon  l'usage  alors  ré- 
pandu, dès  qu'il  fut  devenu  un  savant.  Après 
avoir  successivement  étudié  aBreslau,  àflei- 
delberg  et  a  Strasbourg,  il  devint  précepteur 
du  comte  d'Andelot,  puis  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser le  grec  à  Lintz,  en  1578.  Outre  une  tra- 
duction en  vers  latins  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide (Strasbourg,  1577),  et  de  quelques 
tragédies  grecques,  on  a  de  lui,  également  en 
latin  :  Uéti,  tragédie  sacrée;  Hodolphe-Otlo- 
care,  tragédie  autrichienne  ;  un  recueil  d'ana- 
grammes, etc. 

CALAMIS,  sculpteur  et  orfèvre  grec,  qu'on 
croit  avoir  vécu  au  v«  siècle  et  avoir  été 
contemporain  de  Phidias.  Tout  en  excollant 
d<uis  les  ouvrages  d'orfèvrerie,  auxquels  il 
savait  donner  autant  de  légèreté  que  de  grâce, 
il  s'acquit  une  réputation  sans  rivale  dans  l'art 
de  représenter  les  chevaux.  Aussi  fut- il 
maintes  fois  chargé  d'exécuter  ceux  de  plu- 
sieurs chars,  dont  les  statues  étaient  faites  par 
d'autres  artistes,  ce  qui  eut  lien  notamment 
pour  le  char  de  Gélon,  roi  de  Syrucuse,  dont 
Onatas  d'Egine  avait  exécuté  la  statue.  Mal- 
gré cette  spécialité ,  Calamis  n'en  réussissait 
pas  moins  dans  la  représentation  du  corps  hu- 
main. Pausanias  cite  un  grand  nombre  d' œu- 
vres remarquables  sorties  des  mains  de  ce 
statuaire,  entre  autres  :  le  colosse  à' Apollon, 
que  Lucullus  envoya  d'Apollonie  à  Rome,  où 
il  fut  placé  dans  le  Capitole;  une  statue 
d'Apollon,  également  transportée  plus  tard 
d'Athènes  a  Rome  ;  la  Vénus  placée  a  Athènes 
à  côté  de  la  lionne  d'airuin  élevée  en  l'hon-- 
neur  de  Leœna,  maltresse  d'Aristogiton,  poiito 
athénien;  une  Victoire  aptère,  placée  àOlym- 
pie,  un  Jupiter  Amman,  un  Bacchus,  une  Alc- 
mène,  etc.  Ces  statues  ôlaient  pour  la  plupart 
en  bronza.  Cahimis  se  servait  avec  le  mémo 
succès  du  marbre  et  des  métaux,  et  l'on  cite 
de  lui  "une  statue  d'Esculape  en  or  et  eu 
ivoire.  Les  œuvres  de  ce  grand  statuaire 
étaient  fort  recherchées.  On  en  vantait  la 
justesse  des  proportions  et  l'aspect  agréable 
Toutefois,  Cicéron  lui  reproche  un  peu  de  se 
cheresse, 

CALAMISTRÉ,  ÉE  (ka-la-mi-strè)  part 
pass.  du  v.  Calainistrer.  Frisé,  bouclé  :  Cheveux 
calamistrés.  Les  cheoeux  calamistrés  de  Cé- 
rès ont  la  rudesse  virile  que  l'art  antique  prê  ■ 
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tait  aux  coiffures  des  divinités  androgynts. 
(P.  de  8t-YicW.) 

—  Par  ext.  Léché,  poli,  lustré  :  Dans  vos 
réduits  où  tout  est  peigné,  ajusté,  arrangé,  ca- 
lamistré. (Dider.) 

CALAMISTREE  v.  a.  ou  tr.  (ka-la-mi-stré 
—  lat.  calamistrare,  de  calamistrum,  ou  du  gr. 
kalamis,  fer  à  friser,  à  cause  de  la  forme  cy- 
lindrique de  cet  instrument,  qui  l'avait  fait 
comparer  à  une  tige  de  chaume,  en  gr.  kala- 
tnos).  Friser,  mettre  en  boucles  ;  Faire  cala- 
mistrer  ses  cheveux.  Il  Ce  mot  a  vieilli. 

CALAMISTRUM  s.  m.  (ka-la-mi-strômnî — 
mot  lat.  V.  l'étym.  de  calarnistrer).  Antiq.  Fer 
à  friser  les  cheveux. 

—  Encycl.  Les  Romains  avaient  donné  le 
nom  de  calamistrum  à  un  ustensile  de  toilette, 
en  fer  creux  comme  un  roseau  (calamus),  et 
qui  remplissait  absolument  le  même  rôle  que 
notre  fer  à  friser  les  cheveux.  Lorsque  les 
anciens  voulaient  rouler  les  cheveux  à  l'aide 
du  calamistrum,  ils  le  faisaient  chauffer  dans 
des  cendres  brûlantes,  et  l'esclave  chargé  de 
ce  soin  portait  le  nom  caractéristique  de  ci- 
niflo,  ou  cinerarius  (Horace).  On  retrouve  le 
calamistrum  en  usage  de  très-bonne  heure  chez 
les  Romains  (  Plaute  ,  Asin.,  in,  3,  37),  et  il 
fut  plus  tard  aussi  fréquemment  employé  que 
chez  nous.  A  l'époque  de  Cicéron,  qui  en  parle 
à  différentes  reprises,  les  jeunes  gens  romains, 
aussi  bien  que  le3  matrones,  paraissent  avoir 
eu  la  coquetterie  de  porter  leurs  cheveux 
ainsi  roulés  (calamistrati).  Plusieurs  bustes 
et  statues  de  l'antiquité,  entre  autres  ceux  du 
Musée  Campana,  nous  ont  conservé  de  très- 
curieux  exemples  de  cheveux  crêpés,  ondu- 
lés, roulés,  frisés,  etc. 

CAlAMITA,  golfe  de  la  Russie  d'Europe, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Crimée,  entre  le 
cap  Chersonèse  et  le  cap  Baba  au  N.  La  ri- 
vière de  l'Aima,  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
guerre  de  Crimée,  déverse  ses  eaux  dans  le 
golfe  de  Calamita;  dans  une  baie  qui  fait  par- 
tie de  ce  golfe ,  se  trouve  aussi  le  port  et  la 
ville  de  SébastopoIT 

CALAMITE  s.  f.  (ka-la-mi-te  —  du  lat.  ca- 
lamus, chaume,  roseau).  Miner.  Nom  commun 
à  deux  variétés  d'amphibole  de  couleur  verte, 
de  structure  bacillaire ,  à  base  de  magnésie, 
de  chaux  et  de  fer,  que  l'on  trouve  particu- 
lièrement à  "Wermelande  et  en  Suède,  et  dont 
l'une  se  rapporte  à  la  trémolite,  l'autre  à  l'ac- 
tinote.  Il  Calamité  blanche,  Espèce  de  marne 
ou  d'argile  blanche. 

—  Coran.  Espèce  de  gomme-résine  ;  qualité 
inférieure  de  storax  ,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  la  recueille  dans  des  tiges  de  roseau  : 
Poudre  de  calamité. 

—  Zooph.  Nom  donné  à  des  polypiers  fos- 
siles, du  genre  caryophyllie. 

—  Bot.  Genre  de  végétaux  fossiles,  dont  la 
place  dans  la  classification  n'est  pas  certaine, 
quoique  l'on  s'accorde  aisez  généralement  à 
le  ranger  dans  la  famille  des  équisétacées  : 
Les  calamités  sont  d'une  taille  beaucoup  plus 
élevée  gue  nos  prêles.  (Lallement.) 

—  Erpét.  s.  m.  Espèce  de  crapaud  de  couleur 
olivâtre,  avec  une  ligne  jaune  sur  le  dos. 

—  Mar.s.  f.  Nom  donné  anciennement  à  l'ai- 
guille aimantée,  parce  que,  suivant  quelques 
étymologistes,  dans  les  premières  boussoles, 
l'aiguille  était  placée  sur  des  brins  de  paille  ou 
de  roseau  (calamus),  et  flottait  dans  des  vases 
remplis  d'eau;  ou,  suivant  d'autres  étymolo- 
gistes ,  du  mot  grec  kalamitês  ,  grenouille , 
parce  que,  une  fois  placée  sur  les  brins  de  paille 
ou  de  roseau,  l'aiguille  aimantée  flottait  sur 
l'eau  comme  une  grenouille.  Voilà  une  origine 
tirée  de  bien  loin ,  et 

L'on  ne  s'attendait  guère 
A  veir  grenouille  en  cette  affaire 
Pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplement  que  l'ai- 
guille aimantée  a  été  tout  d'abord  nommée 
calamité,  en  souvenir  de  la  pierre  (calamita) 
qui  lui  avait  communiqué  sa  vertu  directrice  ? 
Pourquoi,  pourquoi?  demandons-nous;  ehl 
mon  Dieu  1  c'est  parce  qu'un  étymologiste 
vraiment  digne  de  ce  nom  se  croirait  désho- 
noré en  souscrivant  a  une  étymoiogie  aussi 
naturelle. 

—  Encycl.  On  a  depuis  longtemps  donné  le 
nom  de  •calamités  à  des  tiges  de  végétaux 
fossiles,  qu'on  avait  crus  d'abord  analogues  aux 
roseaux  (calamus  des  anciens),  ou  aux  rotangs 
(calamus  des  botanistes  modernes).  Un  exa- 
men plus  approfondi  a  fait  reconnaître  dans 
ces  tiges  les  restes  de  végétaux  cryptogames, 
voisins  des  prêles ,  en  sorte  que  la  meilleure 
idée  qu'on  puisse  se  faire  des  calamités  est  de 
se  les  représenter  comme  des  prêles  arbores- 
centes. Les  tiges  des  calamités  sont  striées 
dans  leur  longueur;  de  distance  en  distance, 
ces  stries  sont  interrompues  par  des  anneaux 
transversaux  régulièrement  espacés,  et  cor- 
respondant à  des  cloisons  ou  diaphragmes  inté- 
rieurs; on  peut  donc  les  "considérer  comme 
articulées.  Les  calamités  se  rencontrent  très- 
fréquemment  dans  les  terrains  houillers  ;  leur 
surface  extérieure  est  formée  par  une  couche 
de  charbon  régulière  et  uniforme,  mais  d'une 
épaisseur  très-variable ,  dont  la  nature  et  le 
rolo  physiologiques  ne  sont  pas  bien  connus, 
mais  qui  paraît  devoir  représenter  le  système 
cortical.  Il  y  a,  suivant  les  espèces ,  analogie 
complète  ou  différences  plus  ou  moins  grandes 
entre  l'apparence  superficielle  de  cette  couche 
extérieure  et  celle  du  noyau  central  (système 
ligneux)  qu'elle  recouvre.  Souvent  on  trouve, 
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au-dewu»  et  au-dessous  de  chaque  articula, 
tion,  un  vertlçille  de  petits  tubercules  qui  pa- 
raissent être  les  bases  ou  les  rudiments  de  ra- 
cines ou  de  feuilles.  Enfin  uDe  espèce ,  la 
calamité  rayonnée,  présente  à  chaque  articu- 
lation une  gaîne  dentée ,  ce  qui  complète  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  ce  genre  de  végétaux 
disparus  et  les  prêles  actuellement  vivantes. 
Mais,  à  côté  de  ces  ressemblances  extérieures, 
on  trouve,  si  l'on  pénètre  dans  les  détails  de 
l'organisation,  des  différences  très-sensibles. 
Aussi  M.  Brongniart,  l'un  des  botanistes  qui 
se  sont  le  plus  occupés  de  l'étude  des  végé- 
taux fossiles ,  serait-il  porté  à  considérer  les 
calamités  comme  devant  former  une  famille 
distincte ,  voisine  des  conifères  et  des  cyca- 
dées.  «  Les  calamités,  dit  le  savant  professeur, 
constituent  un  des  genres  les  plus  fréquents 
dans  les  terrains  houillers;  il  n'y  a  pas  de 
mine  de  houille  qui  n'en  présente,  et  leur 
abondance  peut  faire  supposer  qu'elles  ont 
contribué  efficacement  à  la  production  de  la 
houille.  > 

CALAMITÉ  S.  f.  (ka-la-mi-té  —  du  lat.  ca- 
lamitas,  qui  a  signifié  primitivement  orage, 
grêle,  rompant  les  tuyaux  de  blé,  du  mot  gr. 
kalamos,  en  lat.  calamus.  C'est  de  cette  signi- 
fication, restreinte  à  un  malheur  particulier, 
que  ce  mot  en  est  venu,  par  extension,  à  ex- 
primer toute  sorte  de  malheurs  ;  et  même, 
comme  les  postes  dramatiques  ne  connaissent 
pas  de  plus  redoutable  désordre  que  les  sifflets 
et  les  huées,  la  chute  d'une  pièce  ,  dans  Té- 
rence,  est  appelée  calamitas).  Malheur  public, 
infortune  qui  atteint  toute  une  contrée,  ou 
toute  une  catégorie ,  une  masse  d'individus  : 
Le  bonheur  des  méchants  est  une  calamité  pour 
les  gens  de  bien.  (Prov.  lat.)  La  famine ,  la 
guerre,  la  peste,  sont  des  calamités.  (Acad.) 
Job  déplore  les  diverses  calamités  gui  affli- 
gent la  vie  humaine.  (Boss.)  La  perte  d'un 
grand  homme  est  une  calamité  publique. 
^Fléch.)  Les  victoires  traînent  toujours  après 
elles  autant  de  calamités  pour  un  Etat  gue  les 
plus  sanglantes  défaites.  (Mass.)  Des  orages 
nouveaux  se  formeront;  on  croit  pressentir  des 
calamités  gui  l'emporteront  sur  les  afflictions 
dont  nous  avons  été  accablés.  (Chateaub.)  Les 
calamités,  sous  la  république,  senuren*  au  sa- 
lut de  tous.  (Chateaub.)  De  toutes  les  calami- 
tés possibles,  laplus  insoutenable  est  le  malheur 
méprisé.  (De  Ségur.)  L'indigence  de  gibier, 
pour  un  peuple  qui  se  respecte,  est  la  plus 
désastreuse  des  calamités.  (Toussenel.)  Dans 
nos  vignobles,  trois  années  d'abondance  sont  une 
calamité  pour  le  vigneron.  (Proudh.)  Dans  les 
calamités  publiques ,  les  Ethiopiens  faisaient 
un  massacre  général  de  leurs  prêtres,  afin  gue 
ceux-ci  pussent  aller  prier  les  dieux  de  plus 
près.  (*") 

—  Par  ext.  Infortune,  grand  malheur  privé  : 
Cette  princesse  a  soutenu  ces  calamités  avec 
constance.  (Boss.)  Insensés  que  nous  sommes! 
nous  nous  en  prenons  aux  hommes,  comme  s'ils 
étaient  les  auteurs  de  nos  Calamités.  (Mass.) 
//  épuisa  toutes  les  calamités  attachées  à 
toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine.  (Bar- 
thél.)  Je  pense  que  de  ces  souffrances  méprisées, 
de  ces  calamités  des  humbles  et  des  petits,  se 
forment,  dans  les  conseils  de  la  Providence,  les 
causes  secrètes  gui  précipitent  du  faite  le  do- 
minateur. (Chateauo.)  La  calamité  gui  réduit 
un  scélérate  l'impuissance  de  nuire  est  un  bien 
pour  la  société.  (M™6  Guizot.) 

—  Par  exagér.  Gnmde  contrariété  : 
Le  repos  est  pour  elle  une  calamité. 

—  Syn.    Calamité  ,   catastrophe  ,   ilésaftfre , 

Infortune ,  malheur.  Une  calamité  est  un 
fléau,  un  événement  qui  répand  la  désolation. 
Une  catastrophe  est  un  grand  malheur  subit 
qui  bouleverse,  qui  brise.  Le  désastre  produit 
un  grand  dégât  et  quelquefois  une  ruine  irré- 
parable. L'infortune  est  proprement  l'état  de 
celui  que  la  fortune  ne  favorise  pas,  elle  est 
le  résultat  des  événements  malheureux  chez 
ceux  qui  les  subissent.  Malheur  est  le  terme 
le  plus  général,  il  peut  servir  à  définir  les 
quatre  autres  mots,  et  se  dit  des  personnes 
aussi  bien  que  des  choses,  mais  il  est  moins 
solennel  qu'infortune  ;  on  dit  bien  les  infortu- 
nes des  rois,  -on  doit  dire  les  majeurs  du 
pauvre,  et  non  ses  infortunes. 

CALAMITÉE  s.  f.  (ka-la-mi-té  —  du  lat.  ca- 
lamus, roseau).  Bot.  Genre  de  végétaux  fos- 
siles, regardé,  avec  quelque  doute,  comme 
voisin  des  calamités. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  végétaux  fossiles  , 
comprenant  les  genres  calamité  et  calamitée, 
et  appartenant,  pour  plusieurs  botanistes,  a 
ta  famille  des  équisétacées,  tandis  que  d'au- 
tres en  font  une  famille  distincte. 

—  Encycl.  Les  cahmitées  sont  des  tiges  de 
végétaux  fossiles,  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  terrains  que  les  calamités.  Après  les 
avoir  considérées  comme  un  genre  distinct, 
on  a  été  conduit  à  les  regarder  comme  l'axe 
interne,  le  système  ligneux  de  tiges  dont  les 
calamités  constitueraient  le  système  cortical. 
Les  tiges  des  calamitées  ont  une  moelle  cen- 
trale très-volumineuse,  souvent  aplatie,  el- 
liptique ou  linéaire,  suivant  qu'elles  ont  été 
plus  ou  moins  comprimées.  Cette  moelle  est 
entourée  de  lames  rayonnantes  qui  s'étendent 
jusqu'à  l'écorce,  et  dont  l'analogie  avec  les 
rayons  médullaires  des  dicotylédones  a  fait 
regarder  ces  végétaux  comme  appartenant  à 
une  famille  voisine  des  conifères. 

CALAMITEUSEMENT  adv.  (ka-la-rai-teu- 
za-man  —  rad.  calamiteux).  D'une  façon  ca- 
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lamlteuae  :  Une  série  de  malheurs  CalaMitec- 
ssmbnt  enchetnés. 

CALAMITEUX,  EUSE  ndj.  (ka-la-mi-teu, 
eu-ze  —  rad.  calamité).  Très-malheureux, 
qui  a  le  caractère  d'une  calamité  :  Ce  dernier 
chapitre  prend  des  proportions  vraiment  cala- 
miteuses  pour  le  budget  de  la  Grande-Breta~ 
gne.  (Journ.)  L'Empire,  avec  ses  foudroyantes 
campagnes,  ses  trônes  élevés  et  renversés,  son 
prodigieux  agrandissement,  sa  calamiteuse  et  ' 
retentissante  chute,  sera  de  loin  un  grand  spec- 
tacle. (A.  Carrel.)  Sire,  je  demande  pardon  à 
Votre  Majesté  de  la  calamvteose  nouvelle,  gue 
je  lui  apporte.  (V.  Hugo.)  il  Accompagné  de 
calamités  :  Temps  calamituux.  Siècle  cala- 
miteux. Règne  calamiteux.  Mmt  de  Mainte- 
non  vanta  la  longueur  de  la  pénitence  de  Vil- 
leroy,  sa  désolation  de  ne  pouvoir  être  auprès 
du  roi  dans  des  moments  si  calamiteux.  (St- 
Sim.)  H  Qui  subit  de  grands  et  nombreux  mal- 
heurs :  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de 
toutes  les  créatures,  c'est  l'homme,  (Montai- 
gne.) Ce  dernier  sens  a  vieilli. 

CALAMO,  petite  Ile  du  royaume  de  Grèce, 
dans  le  groupe  des  îles  Ioniennes,  à  l'E.  de 
Sainte-Maure,  et  séparée  du  continent  par  un 
canal  étroit. 

CALAMOBIE  s.  m.  (ka-la-mo-bl —  du  gr. 
calante,  chaume;  bios,  vie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  longicornes, 
formé  aux  dépens  des  saperdes,  dont  l'espèce 
type,  appelée  communément  saperde  des  blés, 
vit  dans  l'intérieur  des  chaumes  des  céréales, 
et  cause  beaucoup  de  dégâts  dans  les  mois- 
sons. 

GALAMOCHA,  ville  d'Espagne,  province  et 
à  45  kilom.  N.-O.  de  Teruel,  sur  la  rive  droite 
du  Xiloca;  chef- lieu  de  juridiction  civile; 
2,709  hab.  Papeterie,  mines  de  cuivre  aux  en- 
virons. 

CALAMODYTE  s.  m.  (ka-Ia-mo-di-te  —  du 
gr.  calamos,  roseau  ;  dûtes,  qui  est  caché). 
Ornith.  Syn.  de  rousserolle. 

CALAMOHERPE  s.  m.  (ka-la-rao-èr-pe  — 
du  gr.  calamos,  roseau;  erpâ,  je  me  glisse). 
Ornith.  Syn.  de  rousserolle. 

CALAMOPHILE  s.  m.  (ka-ïa-mo-fWe  —  du 
gr.  kalamos,  roseau;  phileô,  j'aime).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  mé- 
sanges, vivant  parmi  les  roseaux  et  ayant 
pour  type  la  mésange  moustache.  V.-  mé- 
sange. ' 

CALAMOPHYIXE  adj,  (ka-la-mo-ft-le  —  du 
gr.  kalamos,  chaume  ;  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  semblables  à  celles  des  gra- 
minées. 

CALAMOPOBE  s.  m.  (ka-la-mo-po-re  —  du 
lat.  calamus,  roseau,  et  de  pore).  Zooph.  Genre 
de  polypiers,  de  la  famille  des  milléporées,  et 
qui  n'a  pas  été  adopté,  comme  réunissant  à 
tort  les  genres  alvéolite  et  favosite. 

CALAMO  SPIZE  s.  m.  (ka-la-mo-spi-ze  —  du 
gr.  kalamos,  roseau;  spiza,  pinson).  Ornith." 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  fringilles 
ou  gros-becs  :  Le  calamospizs  bicolore  habite 
l'Amérique  du  Nord.  (Lafresnaye.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  passereaux  a  été 
formé  aux  dépens  des  fringilles  ou  gros-becs. 
Il  est  caractérisé  surtout  :  par  des  ailes  plus 
courtes  et  plus  obtuses  que  chez  les  gros- 
becs  ordinaires,  les  quatre  premières  pennes 
étant  presque  égales,  et  les  tertiaires  ou  sca- 
puîaires  atteignant  presque  l'extrémité  des 
primaires;  par  des  ongles,  surtout  celui  du 
pouce,  plus  longs  et  moins  arqués;  enfin,  par 
une  queue  coupée  carrément.  L'espèce  type, 
appelée  calamospize  bicolore,  ressemble  beau- 
coup, sauf  la  coloration,  à  la  fringille  pour- 
prée ou  bouvreuil  violet  de  la  Caroline.  Elle 
habite  les  plaines  occidentales  de  l'Amérique 
du  Nord,  et  appartient  au  groupe  des  fringil- 
les marcheuses  ;  ses  mœurs  sont  peu  con- 
nues. 

CALAMOTA,  petite  lie  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  l'Adriatique,  sur  les  cotes  de  Dal- 
matie,  à  2  kilom.  O.  de  Raguse  ;  279  hab. 

GALAMOXYLON  s.  m.  (ka-la-mo-ksi-lon  — 
du  gr.  kalamos,  roseau  ;  xulon,  bois).  Bot.  Nom» 
donné  à  des  végétaux  fossiles,  appartenant, 
suivant  les  divers  auteurs ,  à  la  famille  des 
cycadées  ou  à  celle  des  lycopodiacées.  Il  On 
dit  aussi  calamoxyle. 

—  Encycl.  Voici  encore  un  de  ces  genres 
ambigus  de  végétaux  fossiles,  dont  la  place, 
dans  la  méthode  naturelle,  n'est  pas  bien  mar- 
quée, dont  l'existence  même  est  douteuse.  Il 
est  fondé  sur  une  tige  cylindrique,  striée  et 
formée  extérieurement  de  vaisseaux  rayés, 
disposés  sans  ordre  et  dépourvus  de  rayons 
médullaires.  La  "seule  espèce  connue  a  été 
trouvée  dans  le  terrain  houiller  de  Chomle  ; 
son  nom  sembleraïHndiquer  un  genre  voisin 
des  calamités  ;  néanmoins ,  l'auteur  de  ce 
genre  le  rapprocherait  plutôt  des  cycadées. 
D'après  M.  Brongniart,  le  prétendu  calamoxyle 
appartiendrait  aux  lycopodiacées  et  ne  serait 
que  l'axe  ligneux  d'un  lépidodendron  dépouillé 
de  son  écorce. 

CALAMPÉLIS  s.  m.  (ka-lan-pé-liss  —  du 
gr.  kalos,  beau;  ampelos,  vigne).  Bot.  Genre 
de  plantes  grimpantes,  de  la  famille  des  bi- 
gnoniacées,  tribu  des  eccrémocarpées,  renfer- 
mant un  petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent 
au  Chili. 

calamule  s.  f.  (ka-la-mu-le).  Petite 
plume,  petit  roseau  servant  à  écrire. 
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CALAMUS  s.  m,  fko-lû-muss  —  du  gr,  **. 
lamas,  roseau).  Bot.  Nom  scientifique  d'un 
genre  de  palmiers  appelé  vulgairement  ro- 
tang, n  Tige  de  roseau  dont  les  Romains  se 
servaient  pour  éerire. 

—  Calamus  aromaticus ,  Nom  que  donnent 
les  pharmaciens  au  rhizome  ou  racine  de  I':i- 

■core. 

—  Anat.  Calamus  scriptorius  (  plume  à 
écrire),  Petit  canal  du  quatrième  ventricule 
du  cerveau,  qui  a  la  forme  d'une  plume  taillée 
pour  écrire.  - 

—  Pharm.  Calamus  verus  (calamus  vrai). 
Nom  que  les  pharmaciens  donnent  au  nard. 

—  Encycl.  Les  Romains  appelaient  calamus 
le  jonc  ou  roseau  dont  ils  se  servaient  pour 
écrire,  absolument  comme  nous  nous  servons 
de  nos  plumes.  Au  musée  de  Naples,  on  en 
voit  plusieurs  qui  ont  été,  retrouvés  à  Pompéi. 
L'Egypte  fournissait  la  plupart  de  ces  roseaux , 
dont  Martial  se  plaignait,  les  appelant  nodosa 
arundo.  Les  Orientaux  faisaient,  il  n'y  a  pas 

-  longtemps  encore,  le  même  usage  de  certaines 
cannes  qu'ils  tiraient  des  bords  du  golfe  Per- 
sique,  et  qu'ils  laissaient  durcir  pendant  six 
mois  dans  le  fumier,  pour  leur  donner  ce  beau 
vernis  noir  et  jaune  qui  les  faisait  rechercher. 
Les  Indiens  se  servent  encore  d'un  roseau 
appelé  bambou,  qu'ils  fendent  et  taillent  comme 
nous  taiilons  nos  plumes  d'oie.  C'est  ainsi , 
d'ailleurs,  qu'en  usaient  les  anciens  avec  le 
calamus,  qu  une  ancienne  épigramme  appelle  : 
roseaux  fendus  dans  le  milieu,  et  dont  Perse 
disait  : 

Dilutas  qvœrimur  gemina  quod  fistula  gulias. 

CAXAMY  (Edmond),  théologien  anglais,  né 
à  Londres  en  1600,  mort  en  1660.  Il  devint 
le  chapelain  de  l'évêque  d'Ely,  qui  s'était  fait 
son  protecteur  en  voyant  sa  passion  pour  l'é- 
tude; puis,  après  avoir  rempli  en  divers  lieux 
des  fonctions  ecclésiastiques,  il  se  rangea  ou- 
vertement dans  le  parti  des  non-conformis- 
tes et  se  rendit  à  Londres  en  1639.  Il  devint 
ministre  de  Sainte-Marie-Aldermanbury,  prit 
une  part  de  plus  en  plus  active  aux  contro- 
verses religieuses  et  fut,  en  1641,  un  des  au- 
teurs d'un  traité  célèbre  dirigé  contre  la  doc- 
trine de  l'épiscopat,  et  désigné  sous  le  titre  de 
Smectymnws}  mot  formé  des  initiales  des  noms 
des  dix  écrivains  qui  l'avaient  rédigé.  En 
1641,  Calamy  fut  nommé  par  la  chambre  des 
Lords  membre  du  comité  de  religion.  Tout  en 
adoptant  les  idées  politiques  des  hommes  qui 
combattaient  le  despotisme  royal,  il  s'opposa, 
de  tout  son  pouvoir,  à,  la  condamnation  et  à 
la  mort  de  Charles  I",  combattit  l' avènement 
de  Cromweli,  et,  lors  de  la  restauration,  fut 
nommé  chapelain  du  roi  Charles  IL  Quand 
parut,  en  IG62,  l'acte  d'uniformité  qui  faisait 
triompher  le  haut  clergé,  Caiamy  s  empressa 
de  protester  et  fut  immédiatement  destitué  de 
ses  fonctions.  Il  mourut  des  suites  du  saisisse- 
ment qu'il  avait  éprouvé  à  la  vue  de  l'incen- 
die de  Londres  en  1666.  On  a  de  lui  plusieurs 
sermons  et  des  traités  religieux  imprimés  à 
Londres  (1683,  in-12). —  Son  fils,  Benjamin 
Calamy,  suivit  aussi  la  carrière  ecclésiasti- 
que et  devint  chapelain  ordinaire  du  roi. 

CALANAS  ,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, province  et  à  50  kilom.  N.  d'Huelva; 
2,830  hab.  Eaux  minérales- 

CALANÇA,  vallée  de  la  Suisse,  dans  le  can- 
ton des  Grisons,  à  l'O.  de  la  vallée  de  Missoco 
et  'à  l'E.  du  mont  Biasca.  Elle  à  ,20  kilom.  de 
long  sur  6  de  large,  et  est  arrosée  par  une  pe- 
tite rivière  de  même  nom,  affluent  du  Tessin. 
Fertile  en  grains,  lin  et  pâturages. 

CALANCHA  (frey  Antonio  de  la),  écrivain 
péruvien  ,  né  à  Chuquisaca  vers  la  fin  du 
xvie  siècle.  Il  entra  dans  un  couvent  de  Lima, 
et  il  était,  en  1619,  prieur  d'une  maison  d'au- 
gustins  à  Truxillo,  lorsque  cette  ville  fut  en 
partie  détruite  par  un  tremblement  de  terre. 
Chargé  d'écrire  l'histoire  de  son  ordre  au  Pé- 
rou, Calancha,  qui  avait  parcouru  les  régions" 
péruviennes  et  qui  connaissait  un  grand  nom- 
bre de  monuments  antiques  aujourd'hui  dis- 
parus, consigna  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa 
Cronica  moralitada  del  orden  de  San-Agus- 
tin  en  el  Peru,  Cette  chronique,  dont  le  style 
est  diffus,  mais  qui  offre  un  grand  intérêt,  fut 
achevée  en  1629  et  imprimée  à  Barcelone  en 
(1639,  in-fol.).  Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise, dans  laquelle  on  a  supprimé  de  curieux 
détails  et  qui  a  paru  sous  le  titre  pompeux  de 
Histoire  de  l'tglise  du  Pérou  aux  antipo- 
des, etc.  (Toulouse,  1653,  in-4°). 

CALANCHOË  s.  m.  (ka-lan-ko-é).  Bot.  V, 

BRYOPHVLLB. 

CALAIS  D A,  bourg  et  municipalité  d'Espagne, 
province  et  à  63  kilom.  N.-E.  de  Teruel,  a 
10  kilom.  S.-O.  d'Alcaniz,  à  l'embouchure  do 
la  petite  rivière  de  son  nom  dans  la  Guada- 
lupe;  2,000  hab.  Moulins,  métiers  à  tisser  la 
laine  et  le  lin. 

CALANDAR  (Charaf-bou-Ali) ,  illuminé  mu- 
sulman, né  à  Panipat  dans  le  xme  siècle.  Il 
se  rendit,  à  l'âge  de  quarante  ans,  à  Delhi,  où 
il  se  livra  à  l'étude  des  sciences;  puis,  s'étant 
imaginé  un  jour  qu'il  était  illuminé  de  la  lu- 
mière divine,  il  jeta  tous  ses  livres  dans  le 
fleuve  Jemna.  Il  se  rendit  alors  dans  l'Asie 
Mineure,  entra  en  relation  avec  le  célèbre 
poète  persan  Chams-Tabriz  et  avec  le  philoso- 
phe musulman  Maulavi-Roum.  fondateur  de 
l'ordre  des  Maulavi,  et  enfin,  de  retour  dans 
l'Inde,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort.  Calaudar  se  fît  une  grande  réputation 
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de  sainteté  et  devint  le  personnage  le  plus  cé- 
lèbre de  l'Inde  musulmane.  Un  grand  nombre 
de  gens  affirmèrent  qu'ils  avaient  été  témoins 
de  ses  miracles,  et,  encore  aujourd'hui,  son 
tombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage  des  plus 
fréquentés. 

CALANDOadv.  (ka-lan-do — motital.j.Mus. 
En  ralentissant  lamesure  et  diminuant  la  vois. 

CA  LAN  DR  A  (Jean-Baptiste),  peintre  mo- 
saïste italien,  né  à  Vereeil  en  1568,  mort  en 
1644  ou  1648.  Il  prit  des  leçons  du  Proven- 
eale  et  vint  exercer  son  art  a  Rome.  A  Cette 
époque,  les  belles  peintures  à  l'huile  exécu- 
tées dans  Saint-Pierre  de  Rome  commençaient 
à  se  détériorer  sous  l'action  de  l'humidité. 
On  songea  à  y  substituer  des  mosaïques  sous 
le  pontificat  d'Urbain  VIII,  et  Calandra  fut 
chargé  d'en  exécuter  un  assez  grand  nombre. 
C'est  a  cet  artiste  qu'on  doit  le  premier  ta- 
bleau d'autel  de  ce  genre  qu'ait  possédé  la 
grande  basilique ,  le  Saint  Michel  d'après 
Arpino.  Il  l'orna  également  de  mosaïques  fai- 
tes d'après  les  cartons  de  Lanfranc,  de  Sac- 
chi,  de  Pellegrini,  etc.  Se  voyant  mal  rétribué, 
Calandra  exécuta  pour  les  particuliers  des 
portraits  ou  des  copies  de  tableaux.  Parmi  ces 
dernières,  on  cite  sa  Madone,  d'après  Raphaël. 

CAlandrage  s.  m.  (ka-lan-dra-je  —  rad. 
calandrer). 

—  Techn.  Action  de  calandrer  les  étoffes, 
de  les  passer  à  la  calandre  :  Le  calandragb 
des  étoffes. 

CALANDRE  s.  f.  (ka-lan-dre  —  bas  lat.  ca- 
lendra,  même  sens,  formé  de  cylindrus,  cvlm- 
dre).  Techn.  Appareil  formé  de  deux  cylindres 
entre  lesquels  on  fait  passer  certaines  étoffes 
pour  leur  donner  du  lustre  :  Mettre,  passer, 
presser  des  étoffes  à  la  calandre.  J'étais  à 
i'étendage,  dans  la  chambre  de  la  calandre. 
(J.-J.  Rouss.)  La  calandre  fut  introduite  en 
France  par  Colbert.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  La  calandre  sert  à  lustrer,  gla- 
cer, moirer,  gaufrer,  plisser  et  repasser  les 
tissus.  Elle  se  compose  toujours  d'au  moins 
deux  cylindres  ou  rouleaux,  entre  lesquels  on 
fait  passer  l'étoffe,  et  qui  sont  disposés  de 
manière  à  pouvoir  tourner  dans  une  direction 
opposée.  Ces  cylindres  sont  en  bois  ou  en 
fonte,  unis  ou  gravés,  suivant  l'effet  particu- 
lier que  l'on  veut  obtenir.  Enfin,  l'appareil  est 
appelé  machine  à  lustrer,  à  moirer,  à  gau- 
frer, etc.,  suivant  qu'il  doit  être  spéciale- 
ment employé  pour  le  lustrage  ,  le  moirage, 
le  gaufrage,  etc.  C'est  en  Angleterre,  au  com- 
mencement du  xvue  siècle,  que  la  calandre  a 
été,  dit-on,  appliquée,  pour  la  première  fols, 
au  travail  des  tissus. 

Quant  aux  calandres  que  l'on  emploie  pour 
opérer  le  foulage,  le  séchage  et  le  lustrage 
des  étoffes,  elles  sont  de  deux  espèces  :  les 
calandres  à  table  et  les  calandres  à  cylindre. 
Les  premières  sont  composées  d'un  cylindre 
horizontal,  creux  et  chauffé  à  la  vapeur  ou  à 
l'eau  chaude,  que  l'on  roule  entre  des  guides 
sur  la  table  en  métal  qui  porte  l'étoffe  à  ca- 
landrer ou  à  sécher.  Dans  les  secondes,  on  a 
remplacé  la  table  par  un  cylindre  également 
creux  et  chauffé  comme  le  précédent;  avec 
ce  système  de  laminoir,  on  obtient  une  com- 
pression plus  grande ,  et  l'étoffe,  au  lieu  de 
tomber,  peut  aller  s'enrouler  sur  un  tambour 
après  sa  sortie  des  rouleaux  calandreurs,  sans 
qu'il  y  ait  crainte  de  gâter  le  travail  qu'ils  ont 
produit. 

Aux  Etats-Unis ,  on  emploie  des  calandres 
pour  réduire  le  caoutchouc  vulcanisé  en  pla- 
ques ou  feuilles  de  dimensions  déterminées;  ils 
se  composent  de  quatre  cylindres  dont  la  com- 
pression très-énergique  amincit  et  allonge  les 
plaques  aux  longueurs  que  l'on  juge  conve- 
nable. 

CALANDRE  s.  f.  (ka-lan-dro  —  lat.  calan- 
drus,  même  sens).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  fumillo  des  cha- 
rançons, aux  dépens  desquels  il  a  été  formé  : 
Les  calanbrhs  marchent  très-lentement.  (Du- 
ponchel.)  La  calandre  palmiste  vit  dans  la 
moelle  du  palmier  et  a  quelquefois  six  centi- 
mètres de  long;  les  indigènes  de  la  Guyane  la 
font  griller  et  la  mangent.  (Focillon.) 

—  Encycl.  Les  calandres  forment,  dans  ta 
grande  famille  des  charançons,  un  genre  ca- 
ractérisé par  des  antennes  fortement  coudées, 
insérées  près  de  la  base  de  la  trompe,  et  com- 
posées de  huit  articles,  dont  le  dernier  forme 
une  massue  ovoïde  ou  trigone  ;  la  trompe  est 
cylindrique,  longue  et  un  peu  courbée;  les 
pattes  fortes;  le  corps  allongé,  elliptique,  très- 
aplati  en  dessus.  Ces  insectes  ont  la  démarche 
lente.  Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  la  plupart  exotiques;  l'Europe  en 
possède  quelques-unes,  notamment  la  calandre 
du  blé,  qui  n'est  malheureusement  que  trop 
connue  par  les  dégâts  qu'elle  exerce  sur  les 
céréales  conservées  dans  les  greniers  ;  celle-ci 
a  le  corps  allongé,  brun,  avec  le  corselet  peu 
élevé,  et  aussi  long  que  les  élytres.  A  l'état 
parfait,  l'insecte  est  peu  nuisible,  et  s'il  se 
trouve^  alors  dans  les  tas  de  blé,  c'est  moins 
pour  s'en  nourrir  que  pour  y  déposer  ses  œufs; 
mais  sa  présence  n  en  est  pas  moins  désastreuse, 
car,  suivant  quelques  naturalistes,  le  nombre 
de  ces  œufs,  pour  une  seule  femelle,  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  8  à  10,000.  C'est  vers  le  mois 
d  avril,  du  moins  dans  le  midi  de  la  France, 
gue  la  ponte  commence,  pour  se  continuer 
jusqu'à  l' automffe.  La  femelle  pique  alors  l'en- 
veloppe du  grtùn;  soua  la  pellicule  soulevée, 
qui  forme  une   faible  saillie,   elle  creuse  un 
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trou  ovale,  où  elle  dépose  un  seul  œuf;  puis 
elle  bouche  l'ouvqrture  avec  une  matière  glu- 
tineuse  de  la  couleur  du  blé,  de  telle  sorte 
qu'il  devient  alors  très-difficile  de  reconnaître 
les  grains  attaqués;  on  y  arrive  néanmoins 
en  soupesant  sur  la  main  ces  grains,  qui  sont 
plus  légers  que  les  autres,  ce  dont  on  s'assure 
surtout  par  1  immersion  dans  l'eau  ;  ces  grains 
surnagent  sur  le  liquide,  tandis  que  les  grains 
sains  vont  au  fond.  Peu  de  temps  après,  l'œuf 
donne  naissance  à  une  petite  larve  blanche, 
allongée,  molle,  munie  de  deux  fortes  mandi- 
bules, à  l'aide  desquelles  elle  agrandit  conti- 
.  nuellement  sa  demeure,  tout  en  dévorant  la 
substance  farineuse  qui  favorise  son  accrois- 
sement. Lorsque  celui-ci  est  arrivé  à  son 
terme,  la  larve  se  transforme  en  nymphe,  et, 
après  être  restée  huit  à  dix  jours  dans  cet 
état,  elle  devient  insecte  parfait,  et  sort  du 
grain  en  perçant  l'enveloppe.  Comme  pour  tous 
les  insectes,  la  durée  de  chaque  transforma- 
tion est  plus  courte  quand  il  t'ait  chaud,  plus 
longue  quand  il  fait  froid.  La  température  influe 
beaucoup  aussi  sur  l'accouplement;  il  faut  au 
moins  \0  degrés  centigrades  pour  que  les  sexes 
se  rapprochent;  au-dessous  de  cette  tempéra- 
ture, la  copulation  n'a  pas  lieu,  et  même  l'ani- 
mal peut  rester  engourdi,  en  présentant  tous 
les  caractères  d'une  mort  apparente.  Avant 
qu'on  eût  bien  observé  les  mœurs  des  calan- 
dres, on  croyait  que  ces  insectes  provenaient, 
par  génération  spontanée,  des  grains  de  blé 
imprégnés  d'humidité.  Plus  tard,  on  a  pensé 
que  les  œufs,  déposés  dans  les  épis  encore 
verts,  étaient  ainsi  transportés  dans  les  gre- 
niers. C'est  à  Lœuwenhock  que  revient  le 
mérite  d'avoir  rétabli  la  vérité  des  faits.  Pen- 
dant l'hiver,  les  calandres  se  réfugient  dans 
les  angles  et  les  fentes  des  murs  ou  des  boi- 
series, pour  s'abriter  contre  le  froid,  qui  néan- 
moins en  fait  périr  un  grand  nombre;  au 
printemps,'celles  qui  ont  survécu  retournent 
aux  tas  de  blé  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  surface 
qu'elles  pondent;  elles  s'enfoncent  à  une  cer- 
taine profondeur,  et  ne  quittent  cette  retraite 
3ue  lorsqu'elles  sont  inquiétées.  La  fécondité 
e  ces  insectes  est  réellement  effrayante,  et 
les  dégâts  qu'ils  commettent  dans  les  céréales 
sont  pour  ainsi  dire  incalculables.  On  s'est 
donc  occupé  de  chercher  des  moyens  de  pré- 
servation ou  de  destruction;  de  nombreux 
procédés  ont  été  proposés.  Voici  les  seuls  qui 
soient  réellement  pratiques  et  efficaces.  On 
entretient  dans  les  greniers,  par  une  ventila- 
tion convenable,  une  température  assez  basse 
pour  engourdir  les  calandres  et  empêcher 
ainsi  leur  accouplemé'ht  et  même  leur  déve- 
loppement; on  dessèche  l'air  à  l'aide  de  la 
chaux,  et  l'on  fait  ainsi  périr  les  œufs,  les 
larves  ou  les  insectes,  qui  ont  besoin  d'humi- 
dité j  on  dresse  dans  le  grenier  un  petit  tas  de 
blé  ou  mieux  d'orge,  auquel  on  ne  touche 
plus  ;  puis,  dès  le  premier  printemps,  on  remue 
fréquemment  tout  le  reste  à  la  pelle  ;  les  ca- 
landres, troublées  dans  leur  repos,  se  réfu- 
gient sous  le  tas  resté  intact  ;  lorsqu'il  y  en  a 
en  quantité  suffisante,  on  les  fait  périr  en  les 
inondant  avec  de  l'eau  bouillante.  Ce  moyen, 
qui  suffit  pour  éloigner  ou  détruire  les  in- 
sectes parfaits,  n'a  aucune  action  sur  les 
larves  ;  on  ne  peut  donc  l'employer  qu'avant 
la  ponte.  Si,  en  dépit  de  toutes  les  précautions, 
les  grains  sont  attaqués,  il  est  indispensable 
de  recourir  à  des  remèdes  plus  énergiques. 
Parmi  les  procédés  destinés  à  faire  périr  les 
larves  des  calandres  et  des  autres  insectes  qui 
attaquent  le  plus  ordinairement  nos  récoltes, 
le  meilleur  est  sans  contredit  le  suivant,  qui, 
à  l'avantage  d'être  pour  ainsi  dire  infaillible, 
joint  celui  de  n'enlever  absolument  rien  à  la 
qualité  du  blé.  On  sait  depuis  longtemps  que 
certains  agents  anesthésiques,  tels  que  le  chlo- 
roforme, Ta  benzine,  le  sulfure  de  carbone, 
jouissent  de  la  propriété  de  tuer  rapidement 
tous  les  petits  animaux,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient.  Cette  observation  a  conduit  un 
naturaliste  français,  M.  Doyëre,  a  faire  usage 
de  cette  propriété  pour  détruire  la  calandre  du 
blé.  L'agent  qu'il  a  choisi  est  le  sulfure  de 
carbone.  La  manière  de  l'employer  est  très- 
simple.  On  prend  un  tonneau  très-grand,  dans 
lequel  on  introduit  une  quantité  de  grains  telle 
qu  il  reste  un  certain  espace  vide.  On  se  pro- 
cure ensuite  une  de  ces  boites  ovoïdes,  en  fil 
de  fer  tissé,  à  mailles  serrées,  d'un  demi-litre 
de  capacité.  Cette  boite  est  remplie  de  coton 
sur  lequel  on  verse  du  sulfure  de  carbone,  dans 
la  proportion  de  500  grammes  par  î.oookilogr, 
de  blé  à  traiter.  On  la  met  dans  le  tonneau 
après  l'avoir  fermée  et  on  roule  celui-ci  pen- 
dant guelques  instants;  douze  heures  après, 
on  agite  de  nouveau  :  enfin,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  vide  le  tonneau  pour  opérer 
sur  une  nouvelle  quantité  de  grains. 

La  calandre  du  riz  a  des  mœurs  analogues  à 
celles  de  la  calandre  du  blé.  D'autres  espèces 
vivent  dans  l'intérieur  des  tiges  ou  des  ra- 
cines; telles  sont  la  calandre  de  Guérin,  qui 
vit  dans  les  baquois  (pandanus);  la  calandre 
ponctuée,  dans  l'agave  du  Mexique-  la  ca- 
landre de  la  zamie,  dans  les  cycadées;  la 
calandre  abrégée,  dans  les  roseaux;  et  surtout 
la  calandre  palmiste,  dont  la  larve,  connue 
sous  le  nom  de  ver  palmiste,  habite  la  moelle 
de  la  tige  des  palmiers,  et  se  métamorphose 
etfi  nymphe  dans  une  coque  qu'elle  se  construit 
avec  les  fibres  qui  entourent  cette  moelle  ;  les 
naturels  de  la  Guyane,  et  même  les  créoles, 
la  font  griller  et  la  regardent  comme  un  mets 
très-délicat.  Enfin,  nous  citerons  la  calandre 
linéaire,  trouvée  quelquefois  dans  les  caisses 
de  conserve  de  tamarin  venant  d'Amérique, 
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ce  qui  semblerait  Indiquer  des  mœurs  toutes 
spéciales. 

CALANDRE  s.  f.  (ka-lan-dre  —  du  gr.  ca- 
landra, espèce  d'alouette).  Ornith.  Espèce 
d'alouette,  devenue  pour  plusieurs  auteurs  le 
type  d'un  sous-genre  ou  même  d'un  genre  par- 
ticulier :  La  calandre  est  répandue  dans  les 
pays  chauds.  (V.  de  Bomare.)  La  calandre  brise 
son  grain  avant  de  l'avaler.  (V.  de  Bomare.) 
Ores  qu'il  est  calandra  devenu. 
Il  contrefait  tous  les  oiseaux  du  monde. 

Cl.  Marot. 
Il  On  l'appelle   aussi  grosse  alouette    et 

SENTINELLE. 

—  Encycl.  La  calandre  est  aussi  connue  sous 
le  nom  de  grosse  alouette;  c'est  en  effet  la 
plus  grande  des  espèces  de  ce  genre  qui  ha- 
bitent notre  pays.  Elle  ressemble  assez  à 
l'alouette  commune  ;  elle  est  beaucoup  moins 
répandue,  et  ne  se  trouve  guère  en  abondance 
que  dans  les  contrées  méridionales  peu  éloi- 
gnées de  la  mer.  C'est  un  oiseau  chanteur  par 
excellence  ;  sa  voix  est  forte,  sonore,  agréitble, 
et  il  s'élève  très-haut  pour  la  faire  entendre. 
La  calandre  arrive  facilement,  en  captivité, 
à  imiter  le  chant  de  plusieurs  oiseaux  et  à  re- 

'  tenir  les  airs  qu'on  lui  apprend.  Les  calandres 
vont  par  bandes  ;  on  les  prend,  comme  l'a- 
louette?  soit  dans  des  filets  tendus  au  bord  des 
eaux  ou  elles  vont  boire,  soit  avec  des  collets 
ou  tout  autre  piège.  , 

CALANDRE,  ÉE  (fea-lan-dré)  part.  pass.  du 
v.  Calandrer.  Passé  à  la  calandre  :  I/rap  ca- 
landre. Toile  calandrée.  Taffetas  calandre. 

Etoffes  CALANDRÉES. 

CALANDRÉIDE  adj.  (ka-lan-dré-i-de  —  de 
calandre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'insecte  nommé 
calandre. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  cha- 
rançons, ayant  pour  type  le  genre  calandre. 

CALANDRELLE  s.  f.  (  ka-lan-drè-Ie  — 
dimin.  de  calandre).  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
l'alouette  des  sables. 

CALANDRELLE  s.  f.  (ka-lan-drè-le).  Espèce 
de  chaussure  que  portent  à  Rome  certains 
prêtres  séculiers. 

CALANDtlELI.l  (Joseph),  astronome  italien, 
né  à  Zagarola  en  17-19, mort  en  1827.  Il  étudia 
d'abord  la  jurisprudence;  puis^tout  en  profes- 
sant la  philosophie  au  séminaire  de  MagHano, 
il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  qui  l'occupa  bientôt  tout  entier. 
Appelé  à  Rome,  en  1774,  pour  y  professer  les 
mathématiques  à  la  place  du  célèbre  Jac- 
quier, il  y  publia  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants et  fut  mis  à  la  tête  de  l'observatoire 
fondé  par  le  cardinal  Zelada.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  fit  élever  des  paratonnerres  au- 
dessus  du  palais  pontifical.  Les  jésuites  ayant 
repris  possession  du  collège  romain  en  IB24, 
Calandrelli  quitta  l'observatoire,  qu'il  dirigeait 
depuis  1787,  se  retira  au  collège  de  Saint- 
Apollinaire  et  y  mourut  bientôt  après.  Outre 
divers  ouvrages  sur  les  mathématiques,  on  a 
de  lui  plusieurs  Mémoires  et  des  Opuscoli  as- 
tronomici,  en  collaboration  avec  son  savant 
ami,  l'abbé  Conti  (Rome,  1818,  in-fol.). 

CALANDRER  v.  a.  ou  tr.  (ka-lan-dré  — rad. 
calandre).  Techn.  Passer  à  la  calandre  :  Ca- 
landrer du  taffetas,  de  la  toile. 

Se  calandrer  v.  pr.  Etre  calandre  :  Toutes 
les  étoffes  ne  se  calandrent  pas. 

CALANDRETTE  s.  f.  (ka-lan-drè-te  — 
dimin.  de  calandre).  Ornith.  Nom  vulgaire 
d'une  petite  grive. 

CALANDREUR  s.  m.  (ka-lan-dreur  —  rad. 
calandrer).  Techn.  Ouvrier  qui  met  les  étoffes 
sous  la  calandre  pour  les  lustrer  ou  les  moirer. 

Cniandriu  (la),  comédie  du  cardinal  Bibbiena 
(Bernardo-Dovizio).  C'est  la  première  pièce 
composée  en  italien,  à  l'imitation  et  selon  les 
règles  des  anciens,  et  la  plus  ancienne  comé- 
die moderne  qui  nous  reste.  Elle  fut  repré- 
sentée à  Urbin  en  1508,  avec  une  grande  ma- 
gnificence, et  plus  tard  au  Vatican,  devant 
le  pape  et  toute  la  cour  pontificale,  à  1  occasion 
d'une  fête  donnée  par  Léon  X  à  Isabelle 
d'Esté,  princesse  de  Mantoue.  Le  Peruzzi,  cé- 
lèbre peintre  et  architecte,  avait  été  chargé 
de  décorer  la  salle,  et  cette  fois  il  s'était  sur- 
passé. La  Calandria,  dont  Ginguené  donne 
une  analyse  étendue  dans  son  Histoire  litté- 
raire d'Italie,  «  ressemble,  dit-il,  aux  comédies 
de  Plante  :  ses  Ménechmes  en  ont  sans  doute 
fourni  l'idée,  et  l'on  aperçoit  dans  quelques 
endroits  des  imitations  sensibles;  mais  des 
ménechmes  de  différent  sexe  sont  encore  plus 
piquants  que  les  siens,  et  donnent  lieu  k  des 
scènes,  graveleuses  il  est  vrai,  mais  plus  vi- 
ves. ■  La  comédie  de  Bibbiena  est  écrite  en 
prose,  parce  que,  dit-il  dans  son  prologue,  et 
on  l'a  répété  de  notre  temps,  les  hommes  par- 
lent en  prose  et  non  en  vers.  Le  style,  du  reste, 
au  jugement  de  l'auteur  de  l'Histoire  litté- 
raire, est  excellent ,  plein  d'une  élégance  fa- 
cile, et  de  ces  tournures  vraiment  toscanes  qui 
ressemblent  à  l'atticisme  des  Grecs  et  à  l'urba- 
nité romaine.  Le  titre  de  la  Calandria  est  tiré 
du  Calandro,  personnage  ridicule  de  la  pièce. 

CALANDRIE  S.  f.  (ka-lan-drl  —  altér.  de 
calandre).  Syn.  de  cax.andre,  insecte.  Il  On 
donne  aussi  ce  nom  à  la  larve  du  charançon. 

CALANDR1NI  (Jean-Louis),  savant  suisse, 
né  à  Genève  en  1703,  mort  en  1758.  Il  pro- 
fessa successivement  les  mathématiques  et  la 
philosophie  dans  sa  ville  natale,  et  devint  con- 
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seiller  d'Etat  er  1750.  Profondément  versé 
dans  les  science;  exactes  et  observateur  plein 
de  sagacité,  Cali  ndrini  a  tenu  dans  la  science 
un  rang  distingun,  et  Bonnet  le  cite  fréquem- 
ment avec  élogi.  Outre  d'assez  nombreux 
Mémoires,  il  a  pu  blié  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  plus  important  est  intitulé  :  De  vegetatione 
et  generatione  plmtarum  {Genève,  1736). 

CALA.NDRINII  s.  f.  (ka-lan-dri-M  —  de 
Calandrini,  botan .  ital.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  de,;  portulacées  et  type  de  la 
tribu  des  calandri  niées,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces ,  qui  croissent  pour  la  plu- 
part dans  l'Amer  que  australe  :  La  calandri- 
nie  discolore  est  :  -eeherchée  pour  la  beauté  de 
son  feuillage.  (C.  Lemaire.) 

—  Encycl.  Les  mlandrinies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux  qui  ont 
assez  d'analogie  *  vec  les  pourpiers.  La  calan- 
drinie  à  ombelles,  originaire  du  Chili,  est  vi- 
vace;  mais  on  la  cultive  souvent  comme  an- 
nuelle. Ses  tiges  r  mgeàtres,  très-rameuses,  se 
terminent  par  de:  ombelles  ou  des  corymbes 
de  fleurs  d'un  reuge  violet  foncé  éclatant. 
Abondamment  réj  suidue  dans  nos  jardins,  elle 
est  rustique  et  pe-it  passer  cinq  ou  six  ans  en 
pleine  terre,  si  l'on  a  la  précaution  de  la  ga- 
rantir, pendant  le  i  grands  froids,  avec  de  la 
paille  longue  ou  to  jte  autre  couverture  légère. 
On  en  fait  des  nu  tssifs,  des  corbeilles  ou  des 
bordures  de  la  pus  grande  beauté.  Comme 
elle  supporte  mal  la  transplantation,  il  faut, 
«utant  que  possiHe,  la  semer  en  place.  Les 
fleurs  se  succèdent  pendant  tout  1  été,  et  ne 
s'épanouissent  qu'.sn  plein  soleil;  leur  couleur 
est  alors  si  vive,  et  elles  sont  d'ailleurs  si 
nombreuses,  qu'il  est  difficile  d'en  supporter 
l'éclat,  tant  l'effet  en  est  éblouissant.  Les  ca- 
landrinies  élégant.-s  et  à  grandes  fleurs  sont 
aussi  vivaces  ;  mai  s  on  ne  les  cultive  guère  en 
plein  air  que  con  me  annuelles.  Elles  sont, 
ainsi  que  la  préeè  lente,  originaires  du  Chili. 
La  calandrinie  de  1  .indlcy  est  annuelle,  et  croît 
en  Californie  ;  c'esl  une  des  plus  belles  espèces 
du  genre,  par  ses  fleurs  d  un  rouge  violacé 
disposées  en  grappjs;  elle  convient  beaucoup 
à  l'ornementation  c  es1  parterres. 

CALANDRINIÉ,  ÊE  adj.  (ka-lan-dri-ni-é  — 
rad.  calandrinie).'  3ot.  Qui  ressemble  à  une 
calandrinie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  portula- 
cées, ayant  pour  ty  pe  le  genre  calandrinie, 

CALANDRITE  adj.  (ka-lan-dri-te  —  rad. 
calandre).  Entom.  Sui  ressemble  à  l'insecte 
nommé  calandre. 

—  s.  m.  pi.  Secti  m  de  la  famille  des  cha- 
rançons, ayant  pa«  r  type  le  genre  calandre. 

CALANDRONE  £ ,  m.  (ka-lan-dro-ne).  Mus. 
Chalumeau  rustiqus  à  deux  clefs,  en  usage 
en  Italie. 

CALANDROTE  s.  f.  (ka-lan-dro-te  —  rad. 
ealandré).  Ornith.  Itom  vulgaire  de  la  litorne 
et  de  quelques  au  tri  s  espèces  du  genre  grive. 

CALANDRUCC1  (3iacinto),  peintre  italien, 
né  à  Païenne  en  :  646,  mort  en  1709.  Il  eut 
pour  maître  Carlo  Maratta,  peintre  romain. 
Plusieurs  églises  dj  Rome  possèdent  de  lui 
des  tableaux  remaïquables;  et,  lorsqu'il  fut 
rappelé  à  Palerme,  1  y  composa,  pour  l'église 
de  Saint-Sauveur,  u  i  grand  tableau  représen- 
tant la  Vierge  e'ntSu-ée  de  saint  Basile  et  de 
plusieurs  autres  sait  ts.  —  On  connaît  encore 
deux  autres  peintres  du  même  nom  :  Domenico. 
son  frère,  et  Gian-£  attista,  son  neveu. 

CALANE  s.  m.  (kj  t-la-ne).  Nom  que  les  Ja- 
ponais donnent  à  un  s  espèce  de  sabre  d'hon- 
neur, u  On  l'appelle  iussi  catank. 

—  Crust.  Genre  d  i  crustacés  de  la  famille 
des  monocles,  très-*  oisin  des  cyclopes. 

CALANGAGE  s.  m  (ka-lan-ga-je).  Querelle, 
dispute  ;  contradictic  n.  Il  Vieux  mot. 
CALANGE  s.  f.  Sy  n.  de  calenqe. 

CALANGER  ou  Ct  LANGIER  v.  tr.  Syn.  do 
CALEHGER,  CALENGIE:  t. 

CALANGUE  s.  f.  (  ta-lan-ghe).  Géogr.  Nom 
que  les  marins  de  la  f  léditerranée  donnent  aux 
criques  ou  petites  bai  ss  :  Nous  descendîmes  ra- 
pidement à  la  plage  j  our  nous  plonger  dans  la 
mer  et  nager  quelque  •■  minutes  dans  une  petite 
calangue,  dont  le  salle  fin  brillait  à  travers  la 
transparence  d'une  ec  u  profonde.  (Lamart.)  Il 
On  dit  aussi  calaNqui  ,  carangue  et  caranque. 

CAL  AN  I  (Carlo),  jemtre  et  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Parme,  ms  rt  en  1812.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :.le  tableau  du  maitre- 
autel  de  Colorno,  des  statues  h  Saint-Antoine 
de  Padoue,  et  les  car  atides  de  la  grande  salle 
du  palais  royal  de  5!  ilan.  —  Sa  fille  Maria, 
née  en  1781,  morte  eu  1804,  avait  remporté  le 
second  prix  au  grand  concours  de  peinture  de 
Milan  en  1801.  On  i,  d'elle  un  Baptême  du 
Christ,  une  Hèbé  et  c  es  portraits. 

CALANNÂ  (Pierre),  'raffeiseain  et  philosophe 
italien,  né  a  Termini  (Sicile)  vers  1531,  mort 
en  1606.  Dans  un  tem[  s  où  Aristote  régnait  en 
maître  sur  toutes  les  îcoles  de  philosophie,  il 
osa  se  déclarer  pour  es  idées  de  Platon,  et  il 
publia  un  ouvrage  qu.  fut  vivement  attaqué.  ' 
David  Clément  le  meitioime  dans  sa  Biblio- 
thèque curieuse,  mais  i  est  aujourd'hui  devenu 
fort  rare. 

CALANQUE  s.  f.  (I  a-lan-ke  —  râd.  caler). 
Mar.  Cale,  petit  coin  servant  à  assujettir  un 
objet,  il  V.  aussi  cala?  gue. 

CALANSON  (Giraud  de),  troubadour  et  jon- 
gleur gascon,  mort  ve:s  12Î6.  Il  se  rendit  suc- 
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cessivement  à  la  cotir  du  roi  de  Castille  et  b 
celle  du  roi  d'Aragon,  ainsi  qu'auprès  du  vi- 
comte de  Montpellier  etde  Marie  de  Veutadour. 
Ses  poésies,  qui  se  composent  de  chansons 
t!  'amour  et  d'espèfes  de  satires  contre  les 
vices  et  les  mœurs  de  son  temps,  ont  de  la 
yorve  et  du  goût,  et  portent  l'empreinte  d'une 
jeune  et  vive  imagination.  Il  nous  reste  quinze 
pièces  de  lui,  dont  l'une  surtout  est  très-inté- 
rdssante.  C'est  une  instruction  sur  l'art  des 
jongleurs,  dans  laquelle  vïl  nomme  les  divers 
instruments  et  exercices  en  usage  parmi  eux. 

CALANT  (ka-lan)  part.  prés,  du  v.  Caler. 

CALANT,  ANTE  adj,  (ka-lan,  an-te  —  rad." 
caler).  Techn.  Qui  sert  a  caler,  à  mettre  de 
niveau  :  Vis  calante.  Le  dernier  cercle  de  la 
boussole  de  déclinaison  est  supporté  par  un 
pied  pourvu  de  vis  calantes.  (Dictionnaire 
français  illustré.) 

CALANTAN,  ville  et  port  de  mer  de  la  pres- 
qu'île de  Malàcca,  sur  la  côte  orientale,  dans 
le  royaume  de  Tringany,  à  72  kilom.  S.-E.  de 
Patani,  par  6"  10'  de  lit.  N.  et  104»  40'  long.  E. 
Commerce  important  de  poivre. 

CALANTHE  s.  m.  (ka-lan-te  —  du  gr.  kalos, 
beau  j  anthos,  fieur).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la»  famille  des  orchidées,  tribu  des  vandées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  près-' 
que  toutes  croissent  dans  l'Inde  :  Le  calan- 
the  se  cultive  chez  nous  en  serre  chaude. 

CALANTHÉE  s.  f.  (ka-lan-té  —  du  gr.  kalos, 
beau  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de  colico- 
djîndron. 

CALANTIQUE  s.  f.  (ka-lan-ti-ke).  Antiq. 
Sorte  de  coiffe  que  portaient  les  femmes  égyp- 
tiennes, grecques  et  romaines,  et  dont  les  plis, 
qui  tombaient  sur  les  épaules,  pouvaient  être 
ramenés  devant  le  visage.  Il  On  disait  aussi 

CALVATIQUE. 

CALANTIQUE  s.  f.  (ka-lan-ti-ke  —  du  lat. 
ealantica,  coiffe).  Bot.  Nom  vulgaire  d'un 
agaric  à  chapeau  blanc. 

CALANOS,  gymnosophisto  indien,  vivait  au 
temps  de  la  conquête  d'Alexandre  le  Grand, 
qui  l'attacha  à  sa  suite.  Il  était  fort  âgé,  et,  se 
sentant  accablé  par  les  fatigues  aussi  bieri~que 
par  le  changement  de  climat,  il  fit  dresser  un 
bûcher,  et,  suivant  l'usage  de  son  pays,  se 
brûla  pour  abréger  une  vie  devenue  trop  dou- 
loureuse. 

CALANDS  (Juvencus-Colius),  historien  hon- 
grois, né  en  Dalmatie,  dans  la  seconde  moitié 
du  xu»  siècle,  devint,  en  1197,  évêque  des 
Cinq-Eglises  en  Hongrie.  On  a  de  lui  :  Attila, 
rex  IJunorum  (Venise,  1502,  in-fol,). 

CALAO  s.  m.  (ka-la-o).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, du  groupe  des  passereaux  syndactyles  : 
Cuvier  a  établi  deux  sections  'dans  le  genre 
calao.  (Lafresnaye.)  Les  calaos  sont  des  oi- 
seaux d'un  naturel  taciturne.  (C.  d'Orbigny.) 
La  chair  des  calaos  est  délicate.  (C.  d'Orbi- 
gny.) Les  calaos  appartiennent  uniquement 
aux  contrées- chaudes  de  l'ancien  continent. 
(V.  de  Bomare.)  Le  calao  trompette  habite  la 
partie  la  plus  méridionale  de  l'Afrique.  (P. 
Gervais.)  Une  espèce  de  calao  particulière 
aux  Moluques  ne  mange  que  des  muscades,  ce 
qui  donne  à  sa  chair  un  goût  très-agréable. 
(Focillon.) 

—  Encycl-  Les  calaos  se  font  remarquer, 
dans  le  groupe  des  passereaux  syndactyles, 
par  leur  taille  relativement'  colossale,  et  sur- 
tout par  leur  bec  allongé,  gros,  plus  haut  que 
large  et  légèrement  courbé.  Chez  la  plupart 
des  espèces,  ce  bec  est  surmonté  d'un  casque, 
c'est-à-dire  d'une  protubérance  cornée  qui 
s'accroît  avec  l'âge.  La  substance  de  ce  bec, 
très-consistante  dans  la  jeunesse  de  l'oiseau, 
devient  plus  légère  à  mesure  que  celui-ci 
grandit,  au  point  que  chez  l'adulte  elle  est 
souvent  presque  transparente  et  creusée  de 
conduits  et  de  cavités  cellulaires  qui,  se  croi- 
sant dans  tous  les  sens,  communiquent  avec 
les  narines  et  facilitent  I  entrée  de  l'air;  aussi 
le  bec  des  calaos  est-il  très-léger,  malgré  son 
volume  apparent,  et  on  ne  voit  pas  qu  il  gêne 
le  moins  du  monde  leurs  mouvements.  Les 
ailes  sont  amples,  mais  de  médiocre  longueur. 
Les  pieds ,  courts  ,  musculeux ,  robustes ,  à 
plante  élargie,  ont  les  tarses  courts,  couverts 
de  larges  écailles  et  les  doigts  réunis  en 
partie  par  une  membrane  ;  les  calaos  ont 
ainsi  un  ferme  appui  quand  ils  perchent  ; 
mais  ils  marchent  difficilement,  et,  quand  ils 
veulent  aller  à  terre,  ils  ne  peuvent  le  faire 
qu'en  sautillant,  comme  les  corbeaux.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  n'ont  pas  le  bec  sur- 
monté d'une  protubérance  ;  de  là  leur  division 
en  deux  groupes.  Parmi  les  espèces  à  casque, 
on  remarque  d'abord  le  calao  rhinocéros,  dont 
la  longueur  totale  est  d'environ  l  m.  30,  de- 
puis la  pointe  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  le  bec  lui-même  a  près  de  30  centimè- 
tres de  longueur,  et  il  est  surmonté  d'un  cas- 
que allongé  et  recourbé  en  haut,  de  manière 
à  simuler  une  corne.  Cet  oiseau  se  trouve 
dans  l'Inde,  à  Java;  à  Sumatra  et  aux  îles 
Philippines;  le  calao  à  cimier,  presque  aussi 
grand  que  le  précédent,  a  le  bec  d'un  jaune 
vif,  garni,  à  la  base  de  ses  mandibules,  d'une 
seconde  couche  cornée,  couverte  de  rides 
transversales;  il  habite  l'île  Célèbes  ;  le  calao 
trompette,  moitié  plus  petit  que  le  premier,  à 
plumage  généralement  noir  et  lustré  de  vert 
foncé,  avec  le  ventre  blanc,  vit  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique,  où  les  colons  lui 
donnent  le  nom  d'oiseau  trompette. 

Parmi  les  autres  espèces  dé  ce  groupe, 
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nous  citerons  le  calao  bicorne,  la  calao  blanc, 
des  lies  des  Larrons  ;  le  calao  à  casque  sil- 
lonné, des  archipels  des  Philippines  et  des 
Mariannes;  le  calao  à  casque  plat,  des  Phi- 
lippines ;  enfin,  le  calao  d  bec  blanc,  qui  vit 
dans  l'Inde,  à  Java  et  &  Sumatra. 

Les  calaos  à  bec  nu  sont  moins  nombreux; 
les  plus  remarquables  sont  le  calao  tock,  qui 
habite  le  Sénégal,  et  le  calao  cingala,  qu'on 
trouve  dans  l'Inde  et  à  Ceylan.  Les  calaos 
vivent  en  bandes  nombreuses  dans  les  forêts 
des  régions  chaudes  de  l'ancien  continent  et 
de  l'Australie.  Ce  sont  des  oiseaux  tristes  et 
taciturnes,  d'un  vol  lourd  et  de  peu  de  durée, 
et  que  leur  marche  sautillante  paraît  fatiguer 
beaucoup  ;  aussi  se  tiennent-ils  de  préférence 
sur  les  arbres  élevés,  en  choisissant  ceux 
dont  le  feuillage  est  peu  épais,  ou  même  les 
branches  sèches.  En  volant,  ils  battent  fré- 
quemment des  ailes  et  font  claquer  leurs 
mandibules  ;  il  en  résulte  un  bruit  assez  fort, 
qui,  lorsqu'on  l'entend  dans  l'ombre  et  sans  en 
connaître  la  cause,  a  quelque  chose  d'étrange 
et  même  d'inquiétant.  A  ces  traits  généraux, 
il  faut  joindre  les' particularités  que  présen- 
tent certaines  espèces  ;  ainsi,  le  calao  à  cimier 
a  le  vol  élevé  etfpar  suite  fréquente  les  hautes 
montagnes  boisées,  en  perchant  toujours  à  la 
cime  des  arbres.  En  temps  ordinaire,  le  cri 
des  calaos  est  une  espèce  de  mugissement 
sourd,  quelquefois  entrecoupé  d'un  petit  glous- 
sement aigu. 

Essentiellement  omnivores,  ces  oiseaux  se 
nourrissent,  suivant  les  circonstances,  de 
fruits,  de  graines,  d'insectes,  d'œufs,  de  rats 
et  de  souris,  de  chair  fraîche' ou  de  charogne  ; 
les  grandes  espèces  suivent,  dit-on,  les  chas- 
seurs, pour  manger  la  chair,  les  intestins  ou 
les  autres  débris  de  cerfs,  de  vaches,  de" san- 
gliers, etc.,  qu'on  veut  bien  leur  abandonner. 
Lorsque  la  proie  est  d'assez  petite'  taille  , 
quand  elle  ne  dépasse  pas,  par  exemple,  le  vo- 
lume d'un  rat,  le  calao  la  serre  pendant 
quelque  temps  dans  son  bec  pour  la  ramollir  ; 
puis  il  la  jette  en  l'air,  la  reçoit  dans  son 
large  gosier  et  l'avale  tout  entière. 

Les  calaos  passent  en  tout  temp3  la  nuit 
dans  les  creux  des  grands  arbres;  c'est  là 
qu'ils  font  leur  nid.  La  femelle  pond  quatre 
.  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  sale,  qu'elle  couve, 
alternativement  avec  le  mâle.  Les  parents 
ont  grand  soin  de  leurs  petits,  qui  ne  les  quit- 
tent qu'à  un  âge  avancé.  Le  calao  s'élève 
facilement  en  domesticité;  on  le  nourrit  de 
pain,  de  riz  ou  de  viande  cuite,  mais  il  s'ac- 
commode de  toutes  sortes  d'aliments.  Dans 
l'Inde,  on  les  nourrit  dans  les  maisons,  où  ils 
détruisent  les  rats  et  les  souris.  Aussi  cer- 
taines espèces  sont-elles  en  grande  vénération 
dans  ce  pays.  La  ehair  des  calaos  est  très- 
délicate;  on  estime  particulièrement  le  calao 
des  Moluques,  qui  doit  aux  noix  muscades, 
dont  il  fuit  sa  principale  nourriture,  un  fumet 
trèsragréable  et  fort  prisé  des  gourmets. 

CALA.O0N.  V.  KÉlaoun. 

CALAPAN,  ville  de  l'Océanie,  dans  l'île  de 
Mindoro,  archipel  des  Philippines,  située  sur 
une  petite  presqu'île  que  forme  la  côte  N.-E. 
de  l'île,  par  118»  48'  long.  E.  et  15«  25'  de  lat 
N.  ;  2,379  hab. 

CALAPÉ  s.  m.  (ka-la-pé  —  mot  américain). 
Art  culin.  Ragoût  fait  avec  de  la  chair  de 
tortue  grillée  dans  l'écaillé. 

CALAPITE  s.  f.  (ka-la-pi-te).  Concrétion 
pierreuse  qui  se  forme  dans  l'intérieur  des 
noix  de  coco,  et  que  les  naturels  des  Moluques 
portent  enchâssée  comme  une  amulette. 

CALAPPE  s.  m.  (ka-la-pe).  Crust.  Genre  de 
erustacés  décapodes  brachyoures,  de  la  fa- 
mille des  oxystomes,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  disséminées  dans  toutes  les  mers  : 
Le  calappk  granulé  est  très-abondant  sur  les 
côtes  de  l'Algérie.  (H.  Lucas.)  Le  eorps  des 
calappes  est  presque  ovale  et  toujours  concave 
en  dessous.  (*")  Il  Quelques  auteurs  donnent 
à  ce  nom  le  genre  féminin. 

—  Encycl.  Les  calappes  constituent  un 
genre  de  erustacés  très-voisin  des  crabes.  Ils 
ont,  comme  ces  derniers,  quatre  antennes, 
dont  les  deux  intermédiaires  sont  pliées  sous 
le  chaperon;  leur  corps  est  court,  plus  large 
en  arrière,  avec  les  bords  latéraux  postérieurs 
très-dilatés,  saillants  et  tranchants,  en  forme 
de  demi-voûte;  ils  ont  dix  pattes  onguiculées, 
quise  retirent,  dans  le  repos,  sous  les  cavités 
des  côtés  du  corps;  les  deux  antérieures,  ter- 
minées en  pinces,  ont  les  mains  aplaties  et  en 
crête.  C'est  surtout  ce  dernier  caractère  qui, 
joint  à  la  forme  de  leur  corps,  distingue  les 
calappes  des  crabes.  Le  dernier  article  des 
antennes  est  bifide;  les  yeux  sont  très-rap- 
prochés,  peu  saillants,  et  placés  sur  la  partie 
antérieure  du  corselet. 

Le  calappe  granulé,  appelé  aussi  coq  de 
mer,  crabe  honteux,  migraine,  cancre  ours,  est 
commun  dans  la  Méditerranée,  et,  d'après 
Rondelet,  ce  serait  l'espèce  mentionnée  par 
Aristote  et  Athénée  sous  le  nom  de  cribe 
ours,  donné  à  ce  calappe,  parce  que,  ainsi 
que  l'ours,  il  cache  ses  yeux  avec  ses  larges 
pinces,  contracte  ses  pattes  sous  la  saillie 
creuse  de  son  corselet,  et  reste  ainsi  comme 
mort  tant  qu'il  a  quelque  danger  à  craindre. 
D'après  Risso,  le  calappe  granulé  se  tient 
ordinairement  dans  les  lentes  des  rochers  des 
côtes,  et  il  en  sort  vers  le  crépuscule,  pour 
chercher  sa  nourriture.  Les  calappes  s'accou- 
plent au'  printemps,  et  la  femelle  pond  ses 
oeufs  en  été.  Leur  chair  est  bonne  à  raanser. 
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Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  le 
calappe  marbré,  qui  habite  l'Océan  ;  les  ca- 
lappes blanchâtre,  flammé,  etc.,  de  la  mer  des. 
Indes. 

calappien,  IENNE  adj.  (ka-Ia-pi-ain , 
i-è-ne  — rad.  calappe).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  aux  calappes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  oxysto- 
mes, dans  les  crustacés  décapodes  brachyou- 
res, ayant  pour  type  le  genre  calappe. 

CALABDROTE  s.  f.  (ka-lar-dro-te).  Ornith. 
Syn.  de  calandrote. 

CALARIÉTANs.  m.  (ka-la-ri-ê-tan).  Philol. 
Dialecte  de  Sardaigne,  qui  tient  de  l'italien, 
de  l'espagnol  et  du  latin,  et  qui  est  surtout 
répandu  dans  la  bonne  société  de  Cagliari. 

CALARIS,  ville  de  Sardaigne.  V.  Cagliari, 

CALAS  (Jean),  commerçant  de  Toulouse, 
né  k  La  Caparède  (Languedoc)  en  1698  ;  il 
était  protestant  et  père  d'une  famille  nom- 
breuse. Le  13  octobre  noi,  Marc-Antoine 
Calas,  son  fils  atné,  jeune  homme  adonné  à  la 
débauche  et  d'un  esprit  sombre  et  déréglé, 
fut  trouvé  pendu  dans  la  maison  paternelle. 
Des  calomniateurs  répandirent  aussitôt  l'ac- 
cusation horrible  que  ce  malheureux  avait  été 
étranglé  par  son  père  parce  qu'il  voulait  ab- 
jurer le  protestantisme  et  rentrer  dans  la  foi 
catholique.  En  même  temps,  on  excita  avec 
une  habileté  perfide  le  fanatisme  populaire. 
Les  dominicains  allèrent  jusqu'à  ériger  au 
suicidé  un  catafalque  surmonté  d'un  squelette 
tenant  une  palme  de  martyr.  Ni  la  probité 
bien  connue  de  Calas,  ni  sa  tendresse  pour 
ses  enfants,  ni  sa  faiblesse  physique,  compa- 
rée à  la  force  herculéenne  de  sa  prétendue 
victime,  ni  la  pension  qu'il  payait  à  un  autre 
de  ses  fils  devenu  catholique,  ni  les  mille  in- 
vraisemblances que  révéla  l'enquête ,  rien 
enfin  ne  fut  capable  d'éclairer  les  juges,  et  le 
malheureux  vieillard  fut  condamné  au  sup- 
plice de  la  roue  par  le  parlement  de  Tou- 
louse ,  à  la  pluralité  de  huit  voix  contre  cinq, 
et  exécuté  le  9  mars  1762.  "Voltaire,  alors  à 
Ferney,  recueillit  sa  veuve  et  se  dévoua  à  la 
réhabilitation  de  cette  famille  infortunée.  On 
sait  quelle  magnanimité  et  quel  courage  le 
sublime  vieillard,  le  grand  athlète  de  la  tolé- 
rance etde  la  justice,  déploya  dans  cette  lutte 
vraiment  homérique.  Des  historiens  dignes  de 
foi  assurent  que  pendant  trois  ans  que  se  fit 
attendre  la  révision  du  procès,  Voltaire  n'é- 
prouva pas  un  seul  mouvement  de  joie  qu'il 
ne  se  le  reprochât  à  l'instant  même  comme  un 
crime.  Il  triompha  enfin,  et  la  vérité  avec  lui, 
entraîna  le  public,  le  barreau,  la  cour,  et  obtint 
la  révision  du  jugement.  Un  tribunal  extraor- 
dinaire de  cinquante  maîtres  des  requêtes 
cassa  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  réha- 
bilita la  mémoire  de  Calas  et  ordonna  que  sa 
famille  fût  indemnisée  (9  mars  1765). 

Dans  la  famille  Calas,  le  deuil  fut  immense, 
et  l'inconsolable  veuve  déploya  l'énergie  d'une 
matrone  romaine.  Depuis  vingt-huit  ans  que 
son  mari  avait  subi  l'épouvantable  supplice  de 
la  roue,  elle  n'avait  jamais  quitté  le  deuil;  sa 
montre,  arrêtée  sur  l'heure  de  la  sanglante  ago- 
nie de  son  mari,  n'avait  jamais  été  remontée.  La 
femme  qui  la  servait,  ayant  remarqué  qu'elle 
était  douloureusement  affectée  toutes  les  fois 
qu'elle  entendait  crier  un  arrêt  de  mort,  des- 
cendait précipitamment  pour  prier  les  crieurs 
de  se  détourner  de  la  rue  qu'habitait  sa  maî- 
tresse, ou  du  moins  de  passer  sous  ses  fenê- 
tres sans  élever  la  voix. 

Cala>,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  F.-L.  Laya,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  de  la  Nation,  à  Paris,  le 
18  décembre  1790.  Il  y  avait  vingt-cinq  ans 
que  Voltaire  avait  obtenu  la  réhabilitation  de 
la  mémoire  du  malheureux  Calas,  lorsque  le 
théâtre  s'empara  de  l'événement  et  en  profita 
pour  battre  en  brèche  le  fanatisme  religieux. 
La  liberté  dont  jouissaient  alors  les  spectacles 
permettait  aux  écrivains  dramatiques  de  tou- 
cher à  ces  sujets,  d'autant  plus  émouvants 
qu'ils  appartenaient  à  l'histoire  contempo- 
raine. Après  l'Honnête  criminel  de  Fenouillot 
de  Falbaire,  le  Calas  de  Laya  venait  encore 
montrer  l'intolérance  et  la  passion  conduisant 
à  l'injustice.  Le  fait  douloureux  qui  forme  le 
fond  de  l'ouvrage  est  trop  connu  pour  qu'une 
analyse  soit  ici  nécessaire  ;  quelques  détails 
suffiront  pour  faire  apprécier  le  mente  d'une 
œuvre  qui  obtint  un  assez  grand  succès  dans 
son  temps. 

A  la  suite  d'une  journée  laborieusement 
remplie,  la  famille  protestante  des  Calas  va  se 
livrer  au  repos  :  on  lit  des  vers  de  Voltaire, 
et  Jean  Calas,  vieillard  de  soixante-trois  ans, 
après  s'être  expliqué  sur  le  fanatisme  et  avoir 
dit  eomment  il  comprend  la  tolérance,  parle  de 
la  pension  qu'il  accorde  à  sou  fils  Louis,  quoique 
ce' dernier  se  soit  fait  catholique,  et  des  cha- 
grins que  lui  cause  l'aîné  de  ses  enfants, 
Marc-Antoine  Calas,  esprit  sombre  et  rêveur 
qui  lui  donne  les  plus  vives  inquiétudes.  Il  se 
fait  tard,  et  Levaisse,  jeune  homme  fiancé  à  Ja 
fille  aînée  de  la  maison,  va  se  retirer,  lorsqu'on 
entend  pousser  des  cris  affreux  :  Calas  et  Le- 
vaisse se  précipitent  à  l'endroit  d'où  ils  partent. 
On  devine  ce  dont  il  s'agit:  Marc-Antoine  Calas 
s'est  étranglé  dans  la  maison  paternelle.  Sa 
mort,  bientôt  connue,  donne  des  armes  con- 
tre le  malheureux  vieillard  k  la  haine  du 
capitoul  David,  persécuteur  déclaré  des  pro- 
testants, et  ennemi  particulier  de  la  famille 
Calas.  Ce  David,  homme  dur  et  intraitable, 
fait  conduire  en  prison  Jean  Colas,  comme 
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prévenu  du  meurtre  de  son  propre  fils.  Nous 
le  répétons, ^Jean  Calas  était  protestant,  et 
son  fils  allait  se  convertir  au  catholicisme  lors- 
qu'il se  tua,  ce  qui  fit  que  la  population  égarée 
de  Toulouse  accepta  aisément  l'idée  de  son 
assassinat,  en  attendant  que  les  juges  délibé- 
rassent sous  cette  impression.  Pour  étayer  dé 
preuves  cette  atroce  accusation,  le  capitoul 
essaye  d'acheter  le  témoignage  d'une  ser- 
vante ;  cette  tentative  de  séduction  produit  un 
mouvement  très-dramatique,  où  la  servante 
dénonce  David  comme  ayant  voulu  la  gagner. 
Malheureusement ,  cette  dénonciation   n'est 

foint  admise  par  les  juges  ;  Calas  est  replongé 
ans  son  cachot.  Il  supporte  le  coup  qui  le 
frappe  avec  résignation,  et  c'est  moins  par 
attachement  pour  la  vie  que  par  amour  pour 
les  siens,  que  déjà  il  aperçoit  dans  l'avenir 
voués  à  l'infamie,  qu'il  proteste  de  son  inno- 
cence. Un  magistrat,  nomme  La  Salle,  fait  de 
vains  efforts  pour  sauver  (a  famille  Culas; 
mais  les  intrigues  du  capitoul  triomphent  de 
son  éloquence  et  de  son  dévouement.  Le  ma- 
gistrat est  récusé,  et  le  parlement  condamne 
le  malheureux  père  au  supplice  de  la  roue.  Le 
contraste  de  la  férocité  de  David  et  de  la  ré- 
signation de  Calas  est  frappant.  Ce  dernier  se 
montre  plein  de  grandeur  et  de  tranquille  fer- 
meté surtout  dans  deux  situations  :  au  qua- 
trième acte,  lorsqu'il  refuse  de  sauver  ses 
jours  par  la  fuite,  moyen  que  le  vieillard  re- 
garde comme  indigne  de  l'innocence  ;  et  au 
cinquième,  lorsqu'il  reçoit  les  adieux  de  sa  fa- 
mille et  qu'il  jure  qu'il  n'est  pas  coupable.  La 
cloche  funèbre  vient  de  sonner  sa  dernière 
heure  :  il  bénit  ses  enfants,  et  le  geôlier  lui  lie 
les  mains;  il  marche  au  supplice,  et  sa  femme 
s'évanouit. 

«  On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  dénaturé 
les  faits,  dit  le  Moniteur  du  29  décembre 
1790.  Ce  n'est  pas  le  seul  défaut  de  l'ouvrage; 
mais  il  les  rachète  par  des  beautés  réelles, 
par  des  situations  attachantes  et  des  dévelop- 
pements vrais,  par  un  intérêt  entretenu  et 
ménagé  avec  goût,  par  le  style  même,  qui 
n'est  quelquefois  que  trop  exalté.  ■  Il  était 
de  mode  alors  de  mettre  au  théâtre  les  prê- 
tres, les  moines,  Jes  archevêques,  et  toutes 
les  pièces  en  étaient  remplies  depuis  quelquo 
temps;  mais  la  municipalité,  qui  avait  main- 
tenant'la  surveillance  des  spectacles,  avait 
empêché  dans  Calas  Ja  mise  en  scène  d'un 
moine  jacobin.  Voici  la.  lettre  que  Laya  écri- 
vit à  cette  occasion  à  la  Chronique  de  Paris  .- 
•  J'ai  été  aussi  étonné  que  vous  de  voir  pa- 
raître au  dénoûment  de  ma  pièce  Jean  Ca- 
las un  docteur  de  Sorbonne,  où  je  croyais  voir 
un  jacobin.  Mais  j'ai  été  bien  plus  étonné  en- 
core quand  j'ai  appris  que  cette  faute  venait 
des  ordres  de  M.  le  maire,  qui,  à  l'instant  de 
la  représentation,  a  cru  devoir  faire  dé- 
pouiller à  M.  Grandm'énil  l'habit  d'un  honnête 
religieux,  pour  lui  faire  revêtir  celui  d'un  doc- 
teur, .comme  si  la  plus  beau  privilège  de  la 
religion  n'était  pas  d'assister  1 infortune  l  Au 
reste,  j'abandonne  ceci,  messieurs,  à  vos  ré- 
flexions, a  Laya  publia  sa  pièce,  en  la  faisant 
précéder  d'une  préface  historique  sur  Jean 
Calas  etsuivre'd'un  nouveau  cinquième  acte. 

Le  17  décembre  1790,  c'est-à-dire  la  veille 
même  du  jour  où  la  pièce  de  Laya  fut  jouée 
au  théâtre  de  la  Nation ,  Lemierre  d  Argy 
avait  donné  sur  la  scène  du  Palais-Royal, 
ancien  théâtre  de  Molière ,  consacré  aux  va- 
riétés amusantes,  qui  devint  le  Théâtre- 
Français  de  la  rue  de.  Richelieu ,  Calas  ou  le 
Fanatisme,  drame  en  quatre  actes,  en  prose, 
qui  garda  assez  longtemps  l'affiche.  La  veuve 
de  Calas  et  ses  filles  habitaient  alors  Paris,  ce 
qui  ajoutait  à  l'intérêt  des  pièces  composées 
sur  ce  triste  sujet;  toutefois,  ces  exhibitions 
dramatiques  n'étaient  pas  faites  pour  calmer 
l'immense  douleur  de  lapauvre  femme.  Ces  dé- 
tails et  bien  d'autres  encore,  avidement  ac- 
cueillis par  la  sympathie  populaire,  se  répé- 
taient et  augmentaient  l'intérêt  déjà  si  poignant 
attaché  à  cette  lugubre  histoire.  C'est  ainsi 
que  des  pièces  qui  n'ont  pas  survécu  ont  pu 
attirer  la  foule,  un  moment,  sur  les  scènes  les 
plus  diverses,  et  jouir  d'une  vogue  que  rien 
ne  semble  expliquer  aujourd'hui, lorsqu'on  les 
relit  à  froid. 

Cala*  (Jkan)  ou  l'Ecole  do»  jugea,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Marie-Joseph 
Chénier,  représentée  pour  la  première  fois  à 
Paris,  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu, 
le  7  juillet  1791.  La  pensée  de  faire  un  drame 
sur  les  malheurs  de  la  famille  Calas  n'était 
pas  venue  seulement  à  Laya  et  à  Lemierre 
d'Argy,  mais  à  bien  "d'autres  aussi,  notam- 
ment à  Chénier  ;  ce  dernier  s'étant  laissé  de- 
vancer, sa  pièce  n'obtint  qu'une  médiocre 
attention ,  quoique  fort  intéressante,  très- 
dramatique  et  écrite  avec  une  certaine  force 
ot  une  grande  élégance.  Le  sujet  étant  le 
même  que  celui  déjà  traité  par  Laya,  offrait 
nécessairement  les  mêmes  personnages.  L'au- 
teur, en  se  soumettant  d'une  façon  trop  ab- 
solue aux  proportions  de  la  tragédie  classique, 
s'est  privé  des  effets  que  ne  manqueraient 
pas  de  trouver  nos  écrivains  dramatiques 
contemporains  dans  les  libres  allures  du  drame 
moderne,  L'arrêt  de  mort  qui  frappe  son  héros, 
arrêt  trop  connu  d'avance,  forme  le  seul 
nœud  de  l'ouvrage,  et  la  seule  scène  qui  ait 
de  l'empire  sur  le  spectateur  est  celle  où 
Mme  Çafas  veut  se  donner  la  mort  pour  suivre 
son  mari  au  tombeau.  Un  suicide!  C'est  déjà 
un  suicide  qui  a  motivé  l'accusation  sous  le 
poids  de  laquelle  est  écrasé  Jean  Calas,  et 
le  vieillard,  dont  la  fermeté  est  inaltérable, 
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rappelle  à.tw  femme  qu'elle  doit, viyre  pour 
venger  ats.  mémoire  et  pour  veiller  sur  leurs 
autres  enfants.  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
que  Chénier,  dans  sa  pièce,  qu'il  appelle  à 
dessein  I"  'îo/e  des  juges,  a  essayé  de  peindre; 
lui  aussi,  le  fanatisme  religieux  qui  provoqua 
la  condamnation  de  Jean  Calas?  Plusieurs 
passages  de  la  tragédie  furent  applaudis  avec 
enthousiasme.  Le  vers  suivant,  que  Calas, 
marchant  au  supplice,  adresse  a  son  confes- 
seur, ne  manquait  jamais  son  effet  sur  l'au- 
ditoire : 
Eh  quoi  !  vous  ma  plaignez,  et  vous  êtes  un  prêtre  ! 

La  Salle,  ce  magistrat  tolérant  que  nous 
avons  vu  déjà  dans  Te  Calas  de  Lava,  reparaît 
sous  la  plume  de  Chénier  et  fait  contraste  par 
sa  modération  avec  les  autres  juges,  malheu- 
reusement impressionnés  par  les  injustes  soup- 
çons de  la  fanatique  population  toulousaine. 
Ce  personnage,  dun  beau  caractère,  es  cita 
des  bravos  chaleureux,  notamment  dans  la 
scène  qui  a  trait  à  Voltaire,  et  dans  laquelle 
il  parle  ainsi,  en  s'adressant  a  celle  qui  bientôt 
va  être  veuve  : 

...    Il  est,  près  des  monts  helvétiques, 

Un  illustre  vieillard,  fléau  de  fanatiques. 

Ami  du  genre  humain;  depuis  cinquante  hivers 

Ses  sublimes  travaux  ont  instruit  l'univers. 

À  ses  contemporains  prêchant  la  tolérance, 

Ses  écrits  sont  toujours  des  bienfaits  pour  la  France. 

la  gloire,  ce  durable  et  précieux  trésor, 

La  gloire,  et  la  vertu  plus  précieuse  encor 

Couronnent  h  la  fin  le  déclin  de  sa  vie 

Et  de  leur  double  éclat  importunent  l'envie. 

MADAME  CALAS. 

Mais  quels  droits  aurons-nous? 

LA  SALLE. 

La  vertu ,  le  malheur  ! 
Tous  les  infortunés  ont  des  droits  sur  son  cœur. 
Courez  vous  prosterner  au*  genoux  de  Voltaire; 
Vous  serez  accueillis  sous  son  toit  solitaire, 
il  vous  tendra  les  bras;  ses  jeux  dans  cet  écrit 
Liront  de  vos  revers  un  fidèle  récit. 

UACAUB  CALAS. 

Il  nous  protégera  contre  la  tyrannie? 

LA    SiJ.LE, 

De  ce  devoir  sacré  j'ai  sommé  ion  génie. 
Sous  de  nombreux  tyrans  le  monde  est  îbatfu; 
Mais  un  sage,  un  grand  homme,  ami  de  la  vertu. 
Faisant  aux  préjugés  une  immortelle  guerre, 
Fut  créé  pour  instruire  et  consoler  la  terre. 

Talma,  jusqu'alors  réduit  aux  rôles  subal- 
ternes, interprétait  cette  fois  celui  du  magis- 
trat La  Salle;  le  talent  du  jeune  acteur, 
que  la  rigueur  des  règlements  condamnait  il 
1  obscurité,  avait  eu  récemment  une  occasion 
de  se  mettre  en  lumière  dans  cette  tragédie 
fumeuse  du  même  Chénier,  Charles  IX,  qui 
avait  soulevé  tant  d'orages  à  la  Comédie- 
Françàise.  Cette  nouvelle  création,  dans  la- 
quelle il  montra  toute  la  chaleur  et  toute 
1  énergie  de  son  jeu  admirable,  accrut  de 
beaucoup  sa  réputation  naissante. 

Calas,  drame  en  trois  actes,  en  prose,  de 
Victor  Ducange,  représenté  à  Paris,  sur  le 
théâtre  de  l'Ambigu-Comique,  en  1819.  Les 
amateurs  se  rappellent  cet  ouvrage,  qui  eut 
un  immense  succès  au  boulevard,  et  que  nous 
ne  raconterons  point  cependant  :  d'abord 
parce  que  le  sujet  en  est  connu  ;  ensuite  parce 
que  le  style  de  Victor  Ducange,  quoiqu  il  ait 
arraché  plus  de  larmes  que  n'en  tirent  ja- 
mais verser  a  eux  trois,  Corneille,  Racine 
et  Voltaire,  n'est  pas  do  "celui  dont  on  parle. 
L'auteur  de  Trente  ans  ou  la  Vt'e  d'un  joueur 
avait  une  imagination  puissante,  et  ses  audi- 
teurs l'applaudissaient  comme  un  maître  et 
comme  un  apôtre;  mais  les  plus  émouvantes 
inventions,  les  pièces  les  mieux  charpentées, 
les  mélodrames  les  plus  êtonnont3  n'ont  qu'un 
jour,  s'ils  ne  sont  pas  soutenus  par  ce  quelque 
chose  qui  ne  meurt  pas  :  la  poésie;  par  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  conserve  :  le  style.  Disons 
donc,  et  que  cela  suffise,  que  Calas  est  une 
des  oeuvres  principales  de  Victor  'Ducange, 
une  des  trois  ou  quatre  dont  le  souvenir  flotte 
encore  dans  la  mémoire  de  nos  pères.  Un 
ancien  acteur  du  théâtre  de  la  Cité,  nommé 
Villeneuve,  y  brillait,  préludant  à  Frédérick- 
Lemaître  comme  Victor  Ducange  préludait  à 
Victor  Hugo.  Ce  brave  artiste,  qui  mourut  à 
Bicêtre,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et 
dont  la  femme  faisait  d'assez  mauvaises  piè- 
ces à  la  Cité,  régnait  sur  le  parterre  de  la 
Restauration.  Tout  Paris  a  pleuré,  dans  Calas, 
sur  ses  vertus  et  sur  son  infortune.  Rien  qu'a 
l'entendre  dire  à  sa  femme  :  «  Epouse  infor- 
tunée, le  ciel  en  ses  desseins,  etc.,  >  les  as- 
sistants fondaient  en  larmes. 

^CALASANZIO  (Joseph),  fondateur  des  écoles 
pies  en  Italie,  né  dans  l'Aragon  en  1556,  mort 
*  en  1648.  H  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  se  consacra  à  l'éducation  des 
enfants  du  peuple,  fonda  une  congrégation  et 
des  écoles  en  Italie-  (1597)  et  resta  pendant 
cinquante  ans  à  la  tète  de  cette  entreprise 
philanthropique,  a  laquelle  il  consacra  ses 
veilles,  sa  fortune,  et  qu'il  eut  la  consolation 
de  voir  prospérer  avant  sa  mort.  Il  avait  re- 
fusé plusieurs  évêchés  et  même  le  chapeau  de 
cardinal.  Clément  Xttl  le  mit  au  nombre  des 
saints  en  1767, 

CALASCIONE  s.  m.  (ka-la-chio-né).  Mus. 
Sorte  de  mandoline  napolitaine  à  deux  ou.trois 
cordes.  »  On  dit  aussi  colascionb,  et  vulgai- 
rement CALACHON  OU  COLACHON. 

CALASIO  (Mario  du),  lexicographe  et  hé- 
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braisant  italien,  né  dans  la  petite  ville  de 
Calasio  vers  1550,  mort  en  1620.  S'étant  fait 
franciscain,  il  s'adonna  a  l'élude  do  l'hébreu 
avec  un  tel  succès,  que  Paui  V  le  nomma 
docteur  en  théologie,  le  chargea  de  professer 
l'hébreu,  et  lui  donna  toutes  les  facilités  né- 
cessaires à  l'exécution  de  ses  travaux  sur  la 
Bible.  Outre  une  Grammaire  hébraïque  et  un 
Dictionnaire  hébraïque,  on  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  Concordantiœ  sacrorum  bibliorum,  etc. 
(1621,  4  vol.  in-fol.),  un  travail  qui  lui  coûta 
quarante  ans  de  sa  vie  et  qui  fut  publié  aux 
frais  de  Paul  V  et  de  Grégoire  XV.  Les  Con- 
cordances hébraïques  de  Calasio  sont  l'ou- 
vrage le  plus  remarquable  qui. existe  en  ce 
genre. 

CALASIRIE  s,  m.  (ka-la-zi-rt  —  du  gr.  kala- 
«trios,  même  sens).  Hist.  Nom  donné  en 
Egypte  à  ceux  qui  suivaient  le  métier  des 
armes,  l)  Nom  dune  des  deux  divisions  de 
l'armée,  division  qui  comptait  250,000  hommes. 

r-  Encycl,  Les  Egyptiens  étaient  partagés 
en  sept  classes  t  les  prêtres,  les  gens  de 
guerre,  les  bouviers,  les  porchers,  les  mar- 
chands, les  interprètes  et  les  pilotes  ou  gens 
de  mer.  Les  gens  de  guerre,  qui  habitaient 
des  provinces  distinctes,  se  divisaient  en  deux 
classes  :  les  hermotybies  et  les  calasiries.  Les 
provinces  habitées  par  les  hermotybies  étaient 
celles  de  Busiris,  Saïs,  Chemmis,  l'Ile  Prosa- 
pitis,  Paprémis  et  la  moitié  de  Natho.  Elles 
fournissaient  à  peu  près  160,000  hommes,  qui 
exerçaient  exclusivement  le  métier  des  ar- 
mes, sans  y  joindre  aucune  profession  méca- 
nique. Les  calasiries  occupaient  les  nomes  de 
Thèbes,  Bubastis,  Aphthis,  Tanis,  Mendès, 
Sebennis,  Athribîs,  Pharbœtis,  Thumis,  Onu- 

Shis,  Anysis,  Miecphoris,  Ile  située  vis-à-vis 
e  Bubastis.  Cette  classe  de  guerriers,  qui 
était  la  plus  nombreuse,  fournissait  250,000 
hommes.  Ceux  qui  la  composaietltne  pouvaient 
avoir  d'autre  métier  que  celui  de  ta  guerre, 
et  le  fils  y  succédait  à  son  père.  «Je  ne  sau- 
rais affirmer,  dit  Hérodote,  si  les  Grecs  tien- 
nent cette  coutume  des  Egyptiens,  parce  que 
je  la  trouve  établie  parmi  les  Thraces,  les 
Scythes,  les  Perses,  les  Lydiens;  en  un  mot, 
parce  que,  chez  la  plupart  des  Barbares,  ceux 
qui  apprennent  les  arts  mécaniques,  et  même 
leurs  enfants,  sont  regardés  comme  les  der- 
niers des  citoyens,  au  heu  qu'on  estime  comme 
les  plus  nobles  ceux  qui  n'exercent  aucun  art 
mécanique,  et  principalement  ceux  qui  sont 
consacrés  a,  la  profession  des  armes.  Tous  les 
Grecs  ont  été  élevés  dans  ces  principes,  et 
particulièrement  les  Lacédémoniens  :  j  en  ex- 
cepte, toutefois, les  Corinthiens,  qui  font  beau- 
coup de  cas  des  artistes.  Chez  les  Egyptiens, 
les  gens  de  guerre  jouissaient  seuls,  à  l'excep- 
tion des  prêtres,  de  certaines  marques  de  dis- 
tinction. On  donnait  à  chacun  12  aroures, 
exemptes  de  charges  et  de  redevances.  L'a- 
roure  est  une  pièce  de  terre  qui  contient 
1C0  coudées  d'Egypte  en  tous  sens,  et  la  cou- 
dée d'Egypte  est  égale  a  celle  de  Sanios. 
Cette  portion  de  terre  leur  était  a  tous  parti- 
culièrement affectée;  mais  Us  jouissaient  tour 
à  tour  d'autres  avantages.  Tous  les  uns , 
1,000  calarisies  et  1,000  hermotybies  allaient 
servir  de  gardes  au  roi;  pendant  leur  service, 
outre  les  12  aroures  qu'ils  avaient,  on  leur 
donnait  par  jour,  à  chacun,  5  mines  de  pain, 
2  mines  de  bœuf  et  4  arustères  de  vin.  On 
donnait  toujours  ces  choses-là  à  ceux  qui 
étaient  de  garde.  >  Plus  d'une  fois  les  cala- 
siries, mécontents,  se  révoltèrent  comnie  les 
prétoriens,  et  détrônèrent  les  rois  qui  refu- 
saient de  satisfaire  a  toutes  leurs  exigences. 
Rien  de  plus  ordinaire  que  ces  soulèvements 
chez  les  nations  où  l'armée  forme  une  clnsse 
à  part.  Il  suffit  de  rappeler,  chez  les  anciens, 
la  garde  prétorienne  des  empereurs  romains, 
et,  chez  \és  modernes,  ces  milices  insubordon- 
nées qui  faisaient  et  défaisaient  les  rois  :  les 
strélitz  en  Russie,  les  janissaires  en  Turquie, 
les  mameluks  en  Egypte.  Les  révolutions  mi- 
litaires de  l'Espagne  et  les  pronunciamenlos 
mexicains  prouvent  une  fois  de  plus  que  celui 
dont  l'unique  fonction  est  de  porter  le  fer  en 
sa  main  s  en  sert  presque  toujours  dans  son 
propre  intérêt. 

CALASIRIS  s.  f.  (ka-la-zi-riss  —  mot  gr.). 
Antîq.  égypt.  Selon  Hérodote,  Vêtement  de 
lin  que  portaient  les  Egyptiens. 

CALASPARRA,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, prov.  et  à  58  kilom,  N.-O.  de  Murcie, 
juridiction  et  h  24  kilom.  N.-E.  de  Caravacu, 
sur  la  rive  droite  de  la  Segura  ;  4,940  hab.  Riz, 
vin,  huile. 

CALASPIDE  s.  f.  (  ka-la-spi-de  —  du  gr. 
kalos,  beau;  aspis,  bouclier,  écusson).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  chrysomèles,  formé  aux  dépens 
des  cassides. 

CALATABELLOTA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Sicile,  province  et  à  42  kilom. 
N.-O.  de  Girgenti,  district  et  à.  12  kilom. 
N.-E.  de  Sciacca;  4?800  hab.  Cette  ville,  si- 
tuée sur  la  petite  rivière  de  son  nom  (le  Cri- 
misus  des  anciens),  en  grande  partie  ruinée 
par  un  tremblement  dé"  terre  en  1093,  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Triocala,  rési- 
dence de  Tryphon,  chef  des  esclaves  romains 
révoltés  ,  en  106  av.  J.  -  C.  Aux  environs  , 
Timoléon  vainquit  les  Carthaginois  en  340 
av.  J.-C.  ;  Roger  1er  y  délit  les  Sarrasins  en 
1070. 

CALATAFilUI ,  ville  du  royaume  d'Italie , 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile  de  Sicile, 
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province  et  à  32  kilom.  S.-E.  de  Trapani,  dis- 
trict et  à  12  kilom.  S.-O.  d'Alcamo;  10,800  h. 
Cette  ville,  bâtie  par  les  Sarrasins  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Longarium,  près  des 
ruines  de  Ségeste,  possède  une  belle  église 
avec  mosaïques  remarquables.  Territoire  très- 
fertile. 

CALATAGIROIfR,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  l'île  de  Sicile,  province  et  à  52  kilom. 
S.-O.  de  Catane,  ch.-l.  de  district  et  du  canton 
de  son  nom  ;  19,327  hab.  Evéché,  lycée  aca- 
démique, plusieurs  églises,  nombreux  cou- 
vents. Les  habitants  passent  pour  les  plus 
habiles  de  la  Sicile  dans  les  arts  mécaniques. 
Fabriques  de  poteries  renommées  ;  commerce 
important. 

CALATANAZOR,  bourg  d'Espagne,  province 
et  a  32  kilom.  S.-O.  de  Soria;  1,900  hab.  Vic- 
toire des  chrétiens  sur  les  Maures,  commandés 
par  Almanzor,  en  998. 

CALATAN1SETTA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
djins  l'Ile  de  Sicile,  ch.-l.  de  la  province  et  du 
district  de  son  nom,  près  du  Salso,  à  100  kil. 
S.-E.  de  Palerme:  17,100  hab.  Evéché,  siège 
de  la  cour  criminelle  et  du  tribunal  civil  de  la 
province.  Située  dans  une  plaine  vaste  et  fer- 
tile, percée  de  rues  droites,  larges  et  bien 
pavées,  Calatanisetta  est  défendue  par  un 
château  fort  et  possède  sur  son  territoire  les 
soufrières  les  plus  importantes  de  l'Europe, 
des  sources  de  pétrole  et  de  gaz  hydrogène. 
On  croit  que  cette  ville  est  bâtie  sur  l'empla- 
cement de  la  Nissa  des  Romains. 

CALATANISETTA  (province  de),  division 
administrative  du  royaume  d'Italie,  dans  l'île 
de  Sicile  ,  comprise  entre  les  provinces  de 
Noto  et  de  Catane  à  l'E.,  celle  de  Palerme 
au  N.,  celle  de  Girgenti  à  l'O.,  et  la  Méditer- 
ranée au  S.;  ch.-l.  Calatanisetta.  Superficie 
396,720  hectares;  185,531  hab.  Couvert  par  les 
ramifications  des  monts  Neptuniens,  arrosé 
par  le  Salso,  le  Terranova  et  le  Manfria,  le 
sol  de  cette  province  est  fertile  en  grains, 
vins,  huile,  lin  et  fourrage,  amandes,  pista- 
ches et  noisettes;  élève  importante  de  bétail  ; 
extraction  de  soufre,  de  soude,  pétrole,  etc. 

CALAT ASCIBETTA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  l'île  de  Sicile,  province  et  à  25  kil. 
N.-E.  de  Calatanisetta;  5,000  hab.  Prieuré  de 
bénédictins;  sources  sulfureuses. 

CALATAVUTCRO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  l'Ile  de  Sicile,  province  et  à  56  kilom. 
S.-E.  de  Païenne,  district  de  Termini  ;  3,408  h. 
Dans  les  environs,  mines  de  jaspe. 

CALATAYUD,  ville  d'Espagne,  province  et 
à  60  kilom.  S.-O.  de  Saragosse  ,  au  confluent 
du  Xalon  et  duXiloca;  9,500  hab.  Fabriques 
de  savon,  tanneries.  Belle  église  du  Saint- 
Sépulcre.  Agréablement  située  dans  un  fertile 
vallon,  Calatayud,  dont  le  nom  signifie  en 
arabe  château  â'Ayou6,  fut  fondée  au  viu»  siè- 
cle par  le  chef  maure  Ayoub,  près  des  ruines 
de  l'antique  Bilbilis.  Alphonse  1er,  roi  d'Ara- 
gon, l'enleva  aux  Maures  en  1118;  elle  passa 
aux  rois  de  Castille  en  1362. 

CALATEUR  s.  m.  (ka-la-téur — lat.  calator^ 
même  sens).  Antiq.  rem.  Esclave  public  qui 
était,  pour  les  magistrats  et  les  pontifes,  une 
sorte  d'appariteur,  tl  Valet  d'armée.  U  Esclave 
qui  était  chargé  de  prévenir  les  personnes  in- 
vitées par  ses  maîtres.  , 

CALATHE  s.  m.  (ka-la-te— du  gr.  kalathos, 
corbeille).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamëres  carnassiers,  tribu  des  carabiques, 
comprenant  environ  vingt-cinq  espèces,  dis- 
séminées dans  l'hémisphère  nord  :  Le  calathe 
cistéloide  se  trouve  à  la  fois  en  France  et  en 
Perse,  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Los  calalhes  sont  des  insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  car- 
nassiers et  de  la  tribu  des  carabiques.  Ce 
genre,  formé  aux  dépens  des  féromes,  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  labre  presque 
carré,  non  échancré;  palpes  h.  dernier  article 
allongé  et  presque  cylindrique  ;  une  dent  bi- 
fide au  milieu  de  l'échancrure  du  menton  ; 
corselet  au  moins  aussi  long  que  large,  pres- 
que earré  ou  trapézoïde,  et  non  rétréci  a  la 
base;  pas  d'ailes  membraneuses  sous  les  ély- 
tres;  tarses  (chez  les  mâles)  ayant  les  trois 
premiers  articles  dilatés  et  les  crochets  den- 
telés en  dessous.  Ce  genre ,  qui  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  les  harpales,  com- 
prend environ  vingt-cinq  espèces,  qui  habi- 
tent l'Europe,  ainsi  que  le  nord  de  1  Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  in- 
sectes de  taille  moyenne,  atteignant  à  peine 
1  centimètre  et  demi  de  longueur.  Us  ont  le 
corps  déprimé  et  d'une  couleur  sombre,  très- 
rarement  métallique.  Les  calalhes  vivent  d'or- 
dinairo  cachés  sous  les  pierres  ,  les  écorces  , 
les  débris  de  végétaux,  et  en  général  sous 
tous  les  objets  qui  peuvent  leur  offrir  un 
abri  ;  ils  recherchent  les  lieux  obscurs,  froids 
et  humides.  Mal  conformés  pour  le  vol,  ils 
sont  très-vifs  et  excellents  coureurs,  et  on  les 
voit  souvent  sur  le  sol  faisant  une  chasse  ac- 
tive aux  petits  insectes.  L'espèce  type  et  la 
plus  commune  est  le  calathe  cistéloïde,  qui  se 
trouve  à  la  fois  en  France  et  dans  la  Perse 
occidentale;  le  calathe  à  tête  noirô  est  com- 
mun aux  environs  de  Paris. 

CALATHÉE  s.  f.  (ka-la-té  —  du  gr.  kala- 
thos, corbeille).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  amomées,  tribu  des  cannées,  ren- 
fermant une  vingtaine  d'espèces  herbacées, 
de  grande  taille,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Amérique. 
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CALATHIANA  s  f.  (  ka-la-ti-a-na  —  du 
•.  kalathos,  corbeille).  Bot.  Ancien  nom  de 
eux  espèces  de  ge  otiane. 

CALATHIDE  s.  I .  (ka-la-ti-de—  du  gr.  kala* 
thos,  corbeille).  Bc  t.  Nom*donné  à  1  inflores- 
cence des  composées,  telles  que  dahlia,  reine- 
marguerite,  etc.  il  )n  dit  plus  souvent  capi- 
tule. 

—  Encycl.  Chacine  des  pièces  colorées  que 
l'on  observe  dans  un  dahlia  ou  une  reine- 
marguerite  est  une  véritable  fleur  munie  d'un 
calice  ,  d'une  corc  lie  et  d'organes  sexuels. 
Toutes  ces  fleurs  ;ont  réunies  sur  un  récep- 
tacle commun,  ord  nairement  concave,  et  leur 
ensemble  est  entou  ?é  d'un  involucre  composé, 
dans  la  plupart  de:  cas,  de  folioles  vertes  et 
herbacées.  Le  tout  figure  donc  assez  bien  une 
corbeille  de  fleurs.  De  là  le  nom  de  calathide, 
que  plusieurs  botanistes  ont  donné  à  ce  genre 
d'inflorescence.  Il  i  stà  regretter  que  ce  terme, 
qui  a  une  signification  précise  et  rappelle 
d'ailleurs  une  idéit  gracieuse,  n'ait  pas  été 
généralement  ado  ité  ;  on  le  remplace  ordi» 
nairement  parle  iiot  capitule. 

CALATHIDIFLt  RE  adj.  (ka-la-ti-di-flo-re 
—  de  calathide,  et  <  lu  lat.  jlos,  floris  fleur).  Bot. 
Se  dit,  dans  les  composées,  de  l'involucre  qui 
entoure  une  calatl  ide. 

CALATHIFORKE  adj.  (ka-ia-ti-for-mo  ~ 
du  gr.  kalathos,  corbeille,  et  de  formé).  Bot. 
Qui  a  la  forme  d'u  îe  corbeille,  une  forme  cen- 
cave  et  hémisphérique. 

CAvATHlN,  IN  3  adj.  (ka-la-tain,  i-fce  — 
du  gr.  kalathos,  ccrbeille).  Bot.  Quia  la  forme 
d'une  corbeille  ou  d'une  coupe. 

CALATHIPHOB  E  adj.  (ka-la-ti-fo-re  —  du 
grec  kalathos,  cor'  «eille,  phàrêô,  je  porte).  Bot. 
Qui  porte  des  cah  thides  :  Héceptale  calatih- 
phore.  il  On  dit  au  ssi  calathii'bre.  mais  c'est 
une  forme  hybrld  >  qui  doit  être  abandonnée. 

CALATHISME  iit  m.  (ka-]a-ti-sme— du  gr. 
kalathismos ,  même  sens;  de  kalathos,  cor- 
beille). Antiq.  Di.iise  religieuse  usitée  chez 
les  Grecs  dans  le;  fêtes  de  Cérès,  et  où  l'on 
portait  des  corbei  les  ou  calathus. 

CALATHITE  a<  j.  (ka-la-ti-te  —  rad.  cala- 
the). Entom.  Qu  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  calathe. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu  des  carabi- 
ques, ayant  pour  type  le  genre  calathe. 

CALATHUS  s.  id.  (ka-la-tuss— lat.  calathus, 
même  sens).  An;iq,  Corbeille  qu'on  portait 
sur  un  char  de  o  rrémonies  dans  les  fêtes  de 
Cérès. 

—  Encycl.  Le  '.atathus  était  une  corbeille 
mystérieuse  qui  servait  dans  les  Thesmopho- 
ries,  fêtes  célébiées  à  Athènes  en  l'honneur 
de  Cérès.  Le  sebième  jour  du  mois  pyanep- 
sion,  et  le  second  de  la  fête  des  Thesmopho- 
ries^  était  le  plu;  solennel  de  la  fête;  c'était 
un  jour  de  jeûnt  général,  et  les  femmes  le 

Passaient  entier  auprès  de  la  statue  de  la 
éesse,  assises  a  terre ,  sans  manger.  Vers  le 
soir,  la.  pompe  s«  crée  se  mettait  en  marche, 
et  on  voyait  dessendre  d'Eleusis  le  calathus 
sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs. 
Ce  nombre  de  qi  atre  désignait  celui  des  sai- 
sons, sur  lesquelles  cette  mystérieuse  cor- 
beille devait  influer;  la  couleur  blanche  sî- 
fnifiait  qu'elle  lei  ren.drait  heureuses.  L'objet 
a  la  procession  Hait  de  porter  le  calathus  du 
temple  d'Eleusis  au  Thermophorion,  lieu  se- 
cret, accessible  lux  femmes  seules,  et  où  il 
restait  caché  ju;  qu'aux  mystères  de  l'année 
suivante.  Cette  lérémonie  du  calathus,  tantôt 
exposé  aux  yeu  :  de  tous,  tantôt  soigneuse- 
ment écarté  de  tous  les  regards  ,  était  -un 
symbole  du  blé,  tantôt  enfoui  dans  le  sein  de 
la  terre,  tantôt  s  élevant  au-dessus  du  sol.  Le 
calathus  faisait  partie  des  objets  consacrés 
au  culte  ;  il  étai ,  défendu  d'oser  le  regarder 
d'un  lieu  qui  le  iiominât  et  qui  permit  de  voir 
ee  qu'il  renfermait;  lorsqu'il  passait,  on  de- 
vait descendre  ce  char  ou  de  cheval,  et  no  le 
regarder  que  del  iout  ou  assis.  Semblable  mar- 
que de  respect  a  vait  été  exigée  de  la  part  des 
Romains  par  Ca.igula;  mais  si  l'empereur  ne 
voulait  pas  qu'on  le  regardât  d'en  haut,  c'é- 
tait pour  qu'on  î.e  pût  s'apercevoir  de  sa  cal- 
vitie. Hespèrus  wait  seul  le  droit  de  regarder 
d'en  haut  la  ccrbeille  de  Cérès,  parce  que 
c'était  lui  qui  a\  ait  engagé  la  déesse  h  rom- 
pre le  jeûne  olstjné  auquel  elle  s'était  con- 
damnée lorsqu'elle  cherchait  sa  fille.  U  ne 
faut  pas  confondre  le  calathus  avec  les  cor- 
beilles appelées  canislrœ ,  que  les  canéphores 
portaient  sur  leur  tête  à  cette  même  fête  des 
Thesmophories.  Ces  caMstrœ  des  canéphores , 
d'abord  en  jonc  avaient  _par  la  suite  été  fa- 
çonnées en  or  i  nitant  le  jonc.  Le  soin  de  les 
porter  était  con  iô  aux  jeunes  filles  des  meil- 
leures familles,  et  Thucydide  rapporte  que  la 
révolution  qui  chassa  les  Pisiswatides  d'A- 
thènes eut  pou  •  cause  principale  le  ressen- 
timent d'Harmcdius  contre  llipparque,  parce 
que  ce  tyran  av:  tit  empêché  sa  sœur  de  figurer 
dans  cette  soleinité. 
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ville  ruinée  d'I 
Ciudad-Real,  à 
trava,  à  peu  dt 
1147,  elle  étaiti 
sa  situation  fro: 
les  Maures  par 
fendre  cette  p] 
Calatrava,  dor 
dans  cette  villi 
jourd'hui  en  rui 


1EJ  A  (anciennement  Oretum), 
spagne,  dans  la  province  do 
4  kilom.  de  Carrion  de  Cala- 
distance  de  la  Gu&diana.  En 
rès-fortitiée  et  importante  par 
itière,  lorsqu'elle  fut  prise  sur 
les  Castillans.  C'est  pour  dé- 
ace  que  fut  fondé  l'ordre  de 
t  les  chevaliers  possédèrent 
un  château  magnifique,  au- 
le. 
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.  CALATRAVA  (ordre  de),  ordre  de  chevalerie 
espagnol,  auquel  donna  naissance  la  défense 
de  l'Espagne  contre  les  invasions  des  Maures. 
Sanche  III,  roi  de  Castille,  avait,  en  1148.. 
conquis  la  ville  de  Calatrava  sur  les  Maures; 
il  eu  confia  la  garde  aux  templiers,  et  ceux- 
ci,  pendant  dix  ans,  protégèrent  la  ville; 
mais,  eii  U58,  à  la  nouvelle  qu'une  puissante 
armée  s'avançait  pour  les  assiéger,  ils  perdi- 
rent courage  et  désespérèrent  de  pouvoir  sou- 
tenir la  lutte.  Ils  rendirent  la-ville  au  roi  don 
Sanche  III,  qui,  ne  sachant  comment  la  sau- 
ver, la  promit  en  toute  propriété  à  qui  vou- 
drait la  défendre.  Deux  moines  de  l'abbaye 
de  Clteaux,  don  Raymon  de  Borever  et  don 
Diego  Velasquez,  se  présentèrent  et  furent 
admis.  On  leur  fournit  de  l'argent,  des  armes 
et  des  munitions;  eux-mêmes  prêchèrent  une 
croisade  et  promirent  le  pardon  de  tous  les 
péchés  à  ceux  qui  contribueraient  à  la  défense 
de  Calatrava.  Leur  entreprise  réussit;  l'en- 
nemi dut  battre  en  retraite,  et  don  Diego  le 
poursuivit  avec  avantage.  Le  roi  tint  toutes 
ses  promesses,  et  fit  même  aux  vainqueurs  de 
nouvelles  donations  qui  furent  confirmées  par 
son  petit-fils  Alphonse  IX.  A  partir  de  1158, 
les  sauveurs  de  Calatrava,  ayant  reçu  cette 
ville  en  fief,  organisèrent  un  ordre  dans 
lequel  presque  toute  la  noblesse  navarraise 
et  castillane  s'empressa  d'entrer.  Le  pape 
Alexandre  III  confirma,  en  1164,  les  statuts 
qu'on  forma,  et  par  lesquels  les  chevaliers  se 
séparaient  des  mSines  et  élisaient  pour  grand 
maître  don  Garcias  de  Redon.  L'ordre,  à 
dater  de  ce  jour,  devint  purement  militaire, 
et  s'acquit  dans  les  combats  une  gloire  immor- 
telle et  des  richesses  colossales.  Les  cheva- 
liers suivaient  la  règle  de  Clteaux  ;  mais  ils 
se  tirent  dispenser  du  vœu  de  chasteté  par  le 
pape  Paul  III.  Cet  état  de  prospérité  dura 
assez  longtemps  ;  mais  les  divisions  intérieures 
ayant  ébranlé  l'ordre  jusque  dans  ses  bases, 
le  pape  Innocent  VIII,  par  une  butle  de  1489, 
donna  l'administration  de  l'ordre  à  Ferdinand 
le  Catholique;  et  peu  après  le  pape  Alexan- 
dre VI  adjugea  à  perpétuité  la  grande  maî- 
trise h  la  couronne  de  Castille.  L  ordre  put  se 
relever  après  cette  réorganisation.  Aujour- 
d'hui encore  il  est  un  des  plus  importants  de 
l'Espagne,  quoiqu'il  ne  soit  plus  guère  qu'une 
institutioude  cour.  Il  possède  environ  quatre- 
vingts  commanderies  fort  riches.  Les  insignes 
de  1  ordre  consistent  en  une  croix  rouge  fleur- 
delisée, que  les  chevaliers  portent  brodée  sur 
le  côté  gauche  de  l'habit,  ou  suspendue  à  un 
ruban  rouge.  Dans  ce  cas,  la  croix,  surmontée 
d'un  heaume  sur  un  trophée  d'armes,  est  placée 
sur  un  losange  en  or.  Le  costume  de  céré- 
monie consiste  en  un  manteau  blanc. 

CALATRAVA  (don  José -Maria),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  à  Mérida  en  1781,  mort 
en  1846,  se  fit  d'abord  connaître  comme  un 
des  avocats  les  plus  distingués  de  Badajoz. 
Ayant  été  élu  député  aux  cortès,  il  s'y  acquit 
rapidement  la  réputation  d'un  éloquent  et  in- 
trépide défenseur  des  libertés  publiques,  ce 
qui  te  fit  comprendre,  en  1840,  dans  la  pro- 
scription qui  frappa  les  plus  énergiques  sou- 
tiens de  1  indépendance  nationale.  Les  évé- 
nements de  1820  lui  permirent  de  revenir  en 
Espagne.  Envoyé  aussitôt  aux  cortès ,  il  sié- 
gea parmi  les  constitutionnels  les  plus  ardents 
et  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur  en  juillet 
18Î2.  Pendant  l'invasion  française,  en  1823,  il 
remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  justice 
sous  les  ordres  des  cortès;  mais,  après  le  ré- 
tablissement de  Ferdinand  VII  dans  son  pou- 
voir absolu,  il  s'enfuit  en  Angleterre,  où  il' 
resta  jusqu'en  1830.  De  retour  en  Espagne,  il 
prit  part  aux  divers  événements  politiques 
qui  amenèrent,  en  1837,  la  révision  de  la  con- 
stitution. Il  reprit  alors  le  portefeuille  de  la 
justice,  qu'il  garda  quelques  mois,  et  fut  élevé 
a  la  dignité  de  sénateur  en  1843. 

CALATTI  s.  m.  (ka-la-ti).  Ornith.  Espèce 
d'oiseau  d'Amboine. 

CALAU  (Benjamin),  peintre  allemand,  né  à 
Friedrichstadt  en  1724,  mort  à  Berlin  en  1785. 
Il  devint  peintre  en  titre  de  la  cour  de  Saxe, 
et  il  est  surtout  connu  comme  ayant  retrouvé 
la  cire  punique  dont  se  servaient  les  anciens 
et  qui  est  mentionnée  par  Pline. 

CALAUDÉE  s.  f.  (  ka-lô-dé  —  altérât.  \lu 
vieux  fr.  caraude).  Patois.  Action  de  ealau- 
der,  causerie  oiseuse  :  Alimis,  je  m'en  vais; 
voilà  encore  une  bonne  calaudee  de  faite, 

CALAUDER  v,  n.  ou  intr.  (ka-lô-dé— altérât, 
du  vieux  fr.  carauder).  Patois.  Jaser,  perdre 
son  temps  en  bavardages,  en  commérages  ;  se 
dit  surtout  des  femmes  :  Cette  femme,  au  lien 
4e  s'occuper  de  son  ménage,  va  souvent  ca- 
lauder  chez  ses  voisines. 

CALAUDIER,  1ÈRE  s.  (ka-lô-diê,  ié-re). 
Personne  qui  aime  à  calauder,  à  perdre  son 
temps  en  causeries  :  Voilà  une  grande  calau- 
uiiiKE.  il  Le  masculin  est  peu  usité. 

CALACIUB,  Ile  de  la  Grèce,  sur  la  côte 
orientale  de  la  Morée,  au  S.  ô'Egine,  unie  à 
(Ile  de  Poros  par  un  banc  do  sable  ;  le  sol  est 
montagneux  et  couvert  d.'orangers.  On  y  voit 
les  ruines  du  tempie  de  Neptune  où  s'empoi- 
sonna Démosthène. 

CALAVICS  PACUVICS,  Romain  qui  reçut 
Annîbat  après  la  bataille  de  Cannes.  V.  Pacu- 

VIOS. 

CALA  VON  (la),  petite  rivière  de.  France, 
prend  sa  source  près  de  Banon,dans  l'arroinl, 
de  Forcalquier,  département  des  Basses-Al- 
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,  pes,  forme  de  jolies  cascades  dans  la  profonde 

'  et  sauvage  vallée  d'Oppedette,  entre  dans  le 
département  de  Vaucluse,  baigne  Àpt,  passe- 
sous  le  Pont  Julien,  un  des  ponts  romains  les 
plus  remarquables  de  France,  reçoit  la  Li- 

.   mergue  et  se  jette  dans  la  Durance  à.  4  kilom. 

'  en  aval  de  Cavaillon,  après  un  cours  de 
84  kilom. 

CALAVHYTA,  ville  du  royaume  de  Grèce. 
V.  Kalavryta. 

CALAWÉE  s.  m.  (ka-la-oué).  Bot.  Arbre  de 
Sumatra,  dont  l'écorce  fournit  une  matière 
textile. 

CALAVA,  nom  donné  par  les  Indiens  à  une 
prétendue  montagne  d'argent,  qui  est  le  troi- 
sième des  cinq  paradis  qui  composent  leur 
ciel.  C'est  là  que  réside  le  dieu  Ixora,  qui' est 
éternellement  à  cheval  sur  un  bœuf.  Le  bon- 
heur des  élus  consiste  à  servir  Ixora  :  les  uns 
le  rafraîchissent  avec  des  éventails  ;  d'autres 

Ïiortent  devant  lui  un  flambeau  pour  l'éclairer 
a  nuit;  quelques-uns  lui  présentent  des  cra- 
choirs d'argent  quand  il  veut  expectorer. 

CALAYCAGUAY  s.  m.  (  ka-lè-ka-gouè  }. 
Bot.  Nom  indigène  d'une  poincillade  des  Phi- 
lippines. 

CALAYIACAY  s.  m.  (ka-la-ia-kè).  Bot.  Nom 
indigène  d'un  sainfoin  des  bords  du  Gange. 

CALBAS  s,  m,  (kal-ba).  Mar,  Syn.  de  cale- 
cas. 

CALBB,  ville  de  Prusse.  V.  Kaliie. 

CALBÉES  s.  f.  pi.  (kal-bé  —  lat.  calbeœ, 
même  sens).  Antiq.-rom.  Bracelets  militaires 
que  l'on  offrait  comme  une  récompense  aux 
triomphateurs. 

CALBIS,  petite  rivière  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  la  Carie,  prend  sa  source  au 
versant  occidental  du  Taurus,  coule  d'abord 
du  S.  au  N-,  puis  se  dirige  vers  le  S.-O.  et  se 
jette  dans  la  Méditerranée  après  un  cours  de 
135  kilom.  Cette  rivière  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Doloman.  - 

CALBOA  s.  m.  (kal-bo-a  —  de  Calbo,  nom 
pr.).  Bot.  Syn.  de  quamoclit. 

CALBOTIN  s.  m.  (kal-bo-tain).  Techn.  Pa- 
■  nier  sans  anses,  ou  fond  de  chapeau,  dans 
lequel  le  cordonnier  met  son  fil  et  ses  alênes. 
Il  On  dit  aussi  caillkbotih. 

CALCA  ou  ZAHORA,  ville  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  le  Pérou,  province  et  k  76  kilom. 
N.-E.  de  Cazeo,  sur  la  Vilcabamba  ;  2,703  hab. 

CALCABLE  adj.  (kal-ka-ble  —  du  lat.  cal- 
eare,  fouler).  Où  l'on  peut  passer  :  Endroit 
calcablh.  u  Vieux  mot. 

CALCAGNI  (Antonio),  connu  sous  le  surnom 
de  1«  Ferraraia,  sculpteur  italien,  né  à  Reca- 
nati  en  1536,  mort  en  1593.  Il  eut  pour  maître 
Girolamo  Lombardo  et  se  rangea  parmi  les 
bons  sculpteurs  de  son  temps.  On  cite,  entre 
ses  meilleures  œuvres ,  les  Douze  apôtres , 
exécutés  en  argent  dans  la  Santa -Casa  de 
Lorette,et  la  belle  statue  en  bronze  de  Sixte- 
Quint,  destinée  à  orner  la  place  de  cette  ville. 

CALCAGNI  ou  CALCAGN1NUS  (Roger), 
théologien  italien,  né  à  Florence ,  mort  en 
1290.  Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  et 
s'acquit  une  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur. Appelé  à  l'évêché  de  Castro  en  1240, 
et  nommé  inquisiteur  de  la  foi  dans  la  Tos- 
cane, il  poursuivit  avec  ardeur  les  hérétiques, 
assista  aux  deux  conciles  de  Lyon,  en  1245 
et  en  1274,  et  alla  terminer  sa  vie  au  Couvent 
d'Arezzo.  On  lui  a  attribué  le  livre  des  Vertus 
et  des  vices;  mais  il  a  simplement  traduit  "en 
italien  cet  ouvrage,  écrit  en  vieux  français 
par  le  P.  Laurent,  confesseur  de  Philippe  111, 
et  dont  le  succès  fut  très-grand  lors  de  son 
apparition. 

CALCAGNI  (Tiberio),  sculpteur  florentin  du 
xvi«  siècle.  Michel-Ange  estimait  son  talent, 
et  il  lui  confia  le  soin  de  terminer  plusieurs 
morceaux  de  sculpture,  lorsque  son  grand  âge 
ne  lui  permit  plus  de  manier  te  ciseau  avec  as- 
sez de  fermeté. 

CALCAGMNI  (Celio),  philosophe,  poète  et 
astronome  italien,  né  à  Ferrare  en  1479,  mort 
en  1541.  Il  servit  d'abord  quelque  temps  dans 
les  armées  de  Maximilien  et  de  Jules  II,  puis 
fut  employé  dans  diverses  missions  diploma- 
tiques a  Rome  et  en  Hongrie.  De  retour  à  Fer- 
rare  vers  1520,  il  entra  dans  les  ordres,  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  et  professa  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  sa  ville  natale,  où  il 
termina  sa  vie.  Il  légua  en  mourant  sa  riche 
bibliothèque  aux  dominicains ,  et  à  son  élève 
Monferrati'  la  vieille  mule  qui  l'avait  porté 
dans  ses  voyages,  à  la  charge  d'en  avoir  tout 
le  soin  que  méritait  un  pareil  animal.  Calca- 
gnini  s'était  acquis  une  grande  réputation  de 
savant  par  ses  nombreux  ouvrages  sur  la 
grammaire,  la  morale,  les  antiquités,  l'histoire 
naturelle,  et  même  par  ses  poésies  latines.  Ils 
sont  écrits  dans  un  style  prolixe  et  avec  un 
grand  étalage  d'érudition.  Le  plus  important 
a  pour  titre  :  Qutestionum  epislolicarum  li- 
bri  III  (1608),  et  renferme  des  dissertations 
sur  la  plupart  des  questions  philosophiques  et 
scientifiques  qui  occupaient  alors  les  esprits. 
Une  de  ces  dissertations  a  pour  titre  :  Quomodo 
tœtum  stet,  terra  mooeatur,  ce  qui  prouve  que 
Calcagnini  avait  eu  avant  Galilée  l'idée  du 
mouvement  de  la  terre.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à  Bâle  (1544,  1  vol.  in-fol.). 

CALCAGNO  (Laurent),  en  latin  Caleaneu>, 
jurisconsulte  et  théologien  italien,  né  à  Brescia, 
mort  en  1478.  Oo  loi  doit,  entre  autres  ou* 
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vrages  :-J)e  commendatione  studiorum;  De 
septem  peccatis;  De  conceptione  sanctœ  Ma- 
riée; Concilia.     " 

.CALCAIRE  adj.  (kal-kè-re  —  dulat.  ealcariu3, 
même  sens,  de  catx,  chaux).  Miner,  et  géol. 
Qui  est  de  la  nature  de  la  chaux,  qui  contient 
de  la  chaux  ou  des  carbonates  de  chaux  :  Ter- 
rain calcaire.  Matière,  substance  calcaire. 
Concrétion  calcaire.  Pour  l'incrédule,  tes  mon- 
tagnes sont  des  protubérances  de  pierres  cal- 
caires ou  vitrescibles.  (Chateaub.) 

—  s,  m.  Miner.  Nom  générique  de  tous  les 
carbonates  de  chaux  naturels  :  Le  calcaire 
carbonifère  forme,  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, de  hautes  montagnes.  (L.  Figuier.) 

Les  marbres,  les  granits,  le  sch'ute,  le  calcaire. 
Les  ossements  du  globe  entrent  en  fusion. 

A.  lÎARDtEB. 

—  Encyct.  Géol.  Le  calcaire  peut  être  con- 
sidéré, soit  comme  espèce  minérale,  soit 
comme  roche.  Dans  le  premier  cas,  il  com- 
prend un  grand  nombre  de  variéiés,  connues 
sous  les  noms  de  spath,  d'albâtre,  de  marbre, 
de  craie,  de  murne,  de  pierre  à  chaux,  etc. 
Nous  ne  l'envisagerons  que  sous  sa  seconde 
forme,  c'est-à-dire  comme  roche  ou  masse 
minérale.  Ces  roches  jouent  un  très-grand 
rôle  dans  la  composition  de  l'écorce  solide  du 
globe,  car  on  les  rencontre  dans  les  couches 
les  plus  anciennes,  au  contact  des  roches  pri- 
mitives, comme  dans  les  terrains  les  plus  ré- 
cents. Elles  sont  essentiellement  composées 
de  chaux  carbonatée  et  se  dissolvent  plus  ou 
moins  complètement  avec  effervescence  dans 
un  acide  concentré.  Du  reste,  leur  composition, 
leurs  caractères  extérieurs,  leurs  propriétés  et 
leur  mode  de  formation  sont  extrêmement 
variés.  Ainsi,  les  unes  sont  uniquement  de  la 
chaux  carbonatée,  cristallisée,  incolore  (mar- 
bre statuaire,  stalactite,  albâtre);  dans  d'au- 
tres, cette  substance  est  intimement  combinée 
avec  de  la  magnésie  et  de  la  silice  (dolomie, 
quelques  travertins);  ailleurs,  ce  sont  des 
mélanges  en  proportions  très-variables  d'ar- 
gile et  de  sable  avec  des  particules  de  chaux 
carbonatée  de  diverses  grosseurs,  détachées 
de  roches  préexistantes  ou  de  corps  organisés. 
Les  calcaires  .argileux  se  reconnaissent  faci- 
lement à  leur  cassure  conchoïde  et  à  leur 
disposition  schisteuse.  Ils  fournissent  la  chaux 
hydraulique.  Les  calcaires  siliceux  sont  de 
plusieurs  sortes.  Les  uns  contiennent  une  cer- 
taine quantité  de  silice  répandue  dans  leur 
pâte  à  l'état  d'extrême  division;  ils  consti- 
tuent des  roches  dures,  résistantes,  difficiles 
à  travailler.  D'autres  sont  presque  entièrement 
composées  de  silice  dont  les  interstices  seuls 
renferment  du  calcaire  pulvérulent  ou  sans 
continuité.  La  roche  présente  alors  cette"  tex- 
ture rugueuse  et  raboteuse  que  l'on  utilise 
pour  la  confection  des  meules  de  moulin. 
Quelquefois  la  silice,  au  lieu  d'être  intimement 
mélangée  avec  le  calcaire,  en  est  nettement 
séparée,  de  manière  à  constituer  des  tablettes, 
des  veines  ou  des  rognons  irréguliers  qui 
rendent  ces  roches  absolument  impropres  aux 

.constructions  et  surtout  à  produire  de  bonne 
chaux.  Les  masses  calcaires  sont  aussi  très- 
souvent  mélangées  de  débris  de  végétaux 
fossiles,  d'animaux  divers  et  principalement 
de  mollusques  :  ce  sont  alors  des  calcaires 
carbonifères  ou  coquilliers,  dont  la  texture 
est  très-variée.  Quand  les  matières  végétales 
et  animales  sont  confusément  mélangées  à  la 
pâte  de  la  roche  et  en  notable  quantité,  le 
calcaire  est  désigné  par  la  qualification  de 
fétide,  parce  qu'il  développe  sous  le  choc 
ou  par  1  action  de  la  chaleur  une  odeur  très- 
prononcée  et  bien  reconnaissable.  Les  oxydes 
métalliques,  notamment  le  fer  hydroxydé, 
donnent  à  certaines  espèces  de  calcaires  une 
coloration  qui  varie  du  jaune  au  rouge,  tandis 
que  les  matières  végétales  les  font  passer  du 
gris  au  noir. 

Au  degré  le  plus  bas  de  leur  formation  géo- 
logique, les  calcaires  reposent  généralement 
sur  les  granités,  les  schistes  cristallins,  les 
porphyres  et  d'autres  roches  d'origine  ignée  j 
ils  'fournissent  le  plus  souvent  des  matériaux 
à  grains  fins,  compactes,  grenus  ou  lamel- 
laires, qui  sont  susceptibles  de  recevoir  un 
beau  poli  ou  d'être  exploités  comme  marbres. 
A  un  niveau  plus  élevé,  les  calcaires  ont  plus 
ordinairement  une  texture  confuse.  On  les 
désigne  sous  le  nom  de  calcaires  jurassiques 
ou  oolithiques  lorsque  leur  pâte  présente  l'as- 
pect d'une  agglomération  de  petits  points' 
blancs  ou  jaunâtres  assez  semblables  à  des 
oeufs  de  poisson.  Si,  ;vu  contraire,  la  pâte  est 
fine  et  la  texture  serrée,  ce  sont  des  calcaires 
lias  et  lithographiques.  Plus  haut  encore, 
dans  la  formation  crétacée,  les  calcaires  pré- 
sentent une  texture  confuse  et  généralement 
friable  ;  ils  constituent  la  craie  ou  les  tuffeaux 
résistants.  Les  terrains  tertiaires  renferment 
des  calcaires  grossiers,  compactes  ou  o.el- 
luleux,  utilisés  comme  pierres  d'appareil  ou 
moellon  et  comme  pierres  à  chaux.  Enfin,  les 
travertins  produits  par  des  sources  incru- 
stantes, telles  que  la  fontaine  Saint-Allyre,  à 
Clermont  en  Auvergne,  fournissent  tantôt  uu 
calcaire  compacte,  parsemé  de  nombreuses 
cavités  vermieulées  et  très-propre  aux  con- 
structions, tantôt  des  amas  pulvérulents  qui 
servent  à  amender  les  terres  argileuses. 

—  Origine  des  roches  calcaires.  La  formation 
des  roches  calcaires  a  soulevé  des  conjectures 
de  toutes  sortes  et  donné  naissance  aux  sys- 
tèmes les  plus  divers.  Parmi  ces  systèmes, 
nous  citerons  seulement  les  deux  suivants  ; 
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Le  premier,  qui  s'est  produit  alors  que  la 
science  géologique  était  k  peine  créée,  nous 
paraît  impuissant  k  expliquer  l'origine  de 
l'immense  quantité  de  Calcaire  qui  existe  sur 
la  surface  du  globe;  cependant  il  compte, 
même  de  nos  jours,  un  certain  nombre  de 
partisans.  D'après  les  savants  qui  en  ont  été 
ou  qui  en  sont  encore  les  défenseurs,  la  for- 
mation des  roches  calcaires  serait  due  à  l'ac- 
cumulation des  débris  des  coquines  marines, 
au  tribut  de  carbonate  de  chaux  apporté  par 
les  sources  et  enfin  à  la  décomposition  super- 
ficielle des  roches  tant  primitives  que  produites 
par  épanchements  ou  par  éruptions  volcani- 
ques. Dans  le  second  système,  qui  est  le  plus 
généralement  adopté  aujourd'hui,  les  roches 
calcaires  sont  considérées  comme  ayant  tous 
les  caractères  d'un  dépôt  chimique,  sans 
exclure  absolument,  bien  entendu,  le  concours 
réel,  mais  très-accessoire,  des  causes  énu- 
mérées  dans  la  théorie  précédente.  Du  reste, 
les  partisans  de  l'action  chimique  ne  s'accor- 
dent pas  entre  eux  sur  la  manière  dont  elle 
s'est  exercée,  ni  sur  les  éléments  qu'elle  a  mis 
en  oeuvre.  Suivant  M.  Rossi,  membre  de 
l'Athénée  de  Paris  et  de  la  Société  scientifique 
de  Draguignan,  le  calcaire  serait  principale- 
ment le  résultat  de  la  précipitation  d'un  sel 
formé  d'acide  carbonique  et  de  calcium;  les 
éléments  accidentels  fournis  par  les  érosions 
et  les  détritus  auraient  bien  pu  en  augmenter 
la  masse,  mais  jamais  la  constituer  à.  eux 
seuls.  D'après  MM.  Cordier  et  Leymerie,  les 
roches  calcaires  et  dolomitiques  sédinientaires 
auraTent  été  formées  par  la  dissolution  des 
chlorures  de  calcium  et  de  magnésium,  dont 
l'océan  est  un  vaste  réservoir.  Cette  décom- 
position aurait  eu  lieu,  depuis  l'origine  des 
choses,  par  l'intermédiaire  des  carbonates  à 
base  de  soude,  ou,  pour  une  portion  excessi- 
vement faible,  à  base  de  potasse.  L'origine 
de  ces  deux  carbonates  serait  facile  à  trouver 
dans  les  sources  minérales  tant  continentales 
que  sous-marines  et  dans  les  émanations  qui 
précèdent,  accompagnent  ou  suivent  les  érup- 
tions volcaniques. 

—  Sols  calcaires.  Une  terre  porte  générale- 
ment le  nom  de  calcaire  lorsque  le  carbonate 
de  chaux  entre  pour  plus  d6  50  pour  100  dans 
sa  composition.  Cette  substance  joue  un  rôle 
très-important  en  agriculture  ;  car,  tandis  que 
la  silice  et  l'argile  se  bornent  à  offrir  un  point 
d'appui  aux  plantes,  le  calcaire,  tout  en  rem- 
plissant la  même  fonction  mécanique,  con- 
tribue pour  une  large  part  à  l'alimentation 
des  végétaux.  Associé  à  l'argile  dans  des 
proportions  variables,  il  forme  les  sols  argilo- 
catcaires,  souvent  remarquables  par  leur  fé- 
condité. Son  action,  dans  ce  cas,  consiste 
particulièrement  à  diminuer  la  froideur  et  le 
tassement  si  nuisibles  à  la  végétation  dans 
les  sols  purement  argileux.  Mélangé  aux  terres 
sablonneuses,  le  calcaire  leur  communique 
souvent  une  haute  valeur  en  les  rendant  pro- 
pres à  la  culture  des  plantes  maraîchères  et 
pivotantes.  Les  terres  où  l'élément  calcaire 
prédomine  sont  lentes  à  s'éehaufler  au  prin- 
temps et  la  végétation  y  est  tardive,  parce 
que  leur  couleur  généralement  blanchâtre 
s'oppose  k  l'absorption  du  calorique  émis  par 
les  rayons  solaires.  Durant  l'été,  au  contraire, 
la  propriété  qu'elles  ont  de  réfléchir  ces  mê- 
mes rayons  fait  que  la  partie  aérienne  des 
plantes  est  quelquefois  réellement  brûlée. 
Ces  terres  deviennent  boueuses  sous  les  pluies, 
mais  se  sèchent  très-vite  par  suite  de  leur 

Îiorosité.  Elles  n'ont  pas  de  ténacité  :  la  gelée 
es  soulève,  et,  quand  le  dégel  arrive,  la  terre 
abandonne  les  racines  en  s'éiniettant,  de  sorte 
que  celles-ci  restent  à  nu.  Si  la  couche  arable 
est  exclusivement  calcaire,  c'est  le  sous-sol 
qui  décide  de  l'aptitude  productive.  Lorsqu'il 
est  facilement  perméable,  comme  dans  ta 
Champagne  pouilleuse,  les  terres  sont  géné- 
ralement stériles  ;  lorsqu'il  est  argileux  et  par 
conséquent  difficilement  perméable,  comme 
dans  laTouraine  et  la  haute  Normandie,  elles 
peuvent  devenir  très-fertiies  par  la  culture 
des  plantes  fourragères,  telles  que  le  sainfoin, 
les  bromes,  la  lupuline,  etc.  Ou  peut  encore, 
si  le  climat  le  permet,  y  cultiver  la  vigne  avec 
succès.  Les  parties  disposées  en  pente  un  peu 
prononcée  devront  être  plantées  d'arbres 
verts,  de  vernis  du  Japon,  de  frênes,  de 
noyers  ou  de  cerisiers,  afin  d'empêcher  les 
ravinements  que  le  peu  de  consistance  des 
terres  calcaires  rend  très-fréquents,  et  très- 
désastreux, 

—  Constr.  La  définition  technologique  don- 
née plus  haut  montre  que  nous  devons  étudier 
ici  les  matériaux  de  construction  principale-  ■ 
ment  formés  de  carbonate  de  chaux.  Nous  en 
séparons  les  marbres,  qui  seront  traités  au 
mot  marbre.  Cette  distinction  est-elle  facile? 
Pratiquement  oui,  puisque,  nous  l'avons  déjà . 
dit,  la  dénomination  de  marbre  réunit  dans  un 
même  groupe  les  divers  calcaires  employés  à 
un  même  usage,  la  décoration  des  monuments. 
Dans  un  article  consacré  aux  calcaires  en  gé- 
nérât, la  difficulté  est  plus  grande.  On  a  l'ha- 
bitude de  définir  ainsi  le  marbre  :  tout  calcaire 
compacte,  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli.  Cette  définition  n'est  pas  complètement 
exacte.  Beaucoup  de  calcaires  susceptibles  de 
recevoir  le  poli  ne  doivent  pas  être  rangés 

Earmi  les  marbres.  On  en  peut  voir  de  nom- 
reux  exemples  à  Paris  pour  la  pierre  du 
Jura,  entre  autres  les  parapets  du  pont  de 
Solferino,  et,  en  ce  moment  même,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  pour  la  pierre  de 
Cuâteau-Landon.  ,u_ 
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—  Généralités.  Sans  nous  étendre  davantage 
sur  ces  définitions,  nous  allons  nous  occuper 
des  matériaux  de  construction  ordinairement 
groupés  sous  le  nom  de  calcaires.  Ce  sont 
ceux  qui  ont  servi  à  édifier  la  plupart  des 
villes.  On  est  même  porté  à  considérer  comme 
une  des  conditions  à  peu  près  indispensables 
au  développement,  surtout  au  développement 
primordial,  d'une  grande  cité,  une  situation 
a  portée  de  carrières,  abondantes  et  faciles  à 
exploiter,  de  pierres  de  taille  et  autres  maté- 
riaux calcaires;  telle  a  été,  en  effet,  la  condi- 
tion dans  laquelle  se  sont  trouvées  la  plupart 
des  villes  considérables,  anciennes  et  moder- 
nes. Rome  et  Paris  nous  en  offrent  un  exemple. 
De  plus,  à  mesure  que  les  carrières  les  plus 
proches  se  trouvaient  épuisées,  à  mesure 
aussi  que  l'importance  de  la  cité  rendait  plus 
difficile  pour  le  choix  des  matériaux,  il  a 
fallu  pour  ces  deux  villes  aller  chercher  les 
pierres  au  loin.  C'est  ainsi  qu'en  étudiant  les 
matériaux  de  construction  employés  à  Rome 
et  à  Paris,  on  se  trouve  passer  en  revue  les 
pierres  de  toute  l'Italie  et  de  la  France  en- 
tière. Après  avoir  employé  à  la  construction 
de  leur  ville  les  pierres  tendres  «  comme  sont 
les  rouges  d'autour  de  Rome  et  celtes  qu'on 
appelle  pallieuses,  fidenares,  albanes  »  (Vi- 
truve)  et  les  pierres  dures  de  Tivoli,  les 
Romains  allèrent  prendre  des  matériaux  de 
choix  dans  toute  l'Italie,  les  pierres  du  Pi- 
centin  et  de  Venise,  et  les  excellentes  pierres 
dures  exploitées  auprès  du  lac  de  Balsère. 

Paris  a  dû  sans  aucun  doute,  au  moins  en 
grande  partie,  le  développement  et  l'impor- 
tance de  ses  constructions  aux  abondantes 
carrières  sur  les  excavations  desquelles  pres- 
que toute  sa  partie  méridionale  s  est  succes- 
sivement étendue.  Pour  être  complet,  ajou- 
tons qu'au  même  point  de  vue  cette  ville  se 
trouve  favorisée  par  l'abondance  et  l'excel- 
lente qualité  de  son  plâtre,  unique  au  monde, 
et  qu'elle  exporte  même  en  Angleterre. 

Paris  ne  s'est  pas  contenté  des  pierres  cal- 
caires du  département  de  la  Seine,  du  calcaire 
grossier  de  Bagneux,  de  Chàlillon,  de  Cla- 
mart,   de  Vitry,   de  GentiUy,  d'Arcueil.  Le 

ferfectionnementdes  voies  de  communication, 
extension  des  canaux  et  des  chemins  de  fer 
permettent  maintenant  d'y  fatfre  venir  des 
pierres  calcaires  de  meilleure  qualité,  qui  s'ex- 
ploitent à  une  assez  grande  distance,  comme 
celles  de  Commercy,  de  la  Ferté-Milon,  de 
Clamecy,  etc.  En  d  autres  termes,  après  les 
pierres  calcaires  de  la  Seine,  puis  de  Seine- 
et-Marne  (Château-Landon  et  Souppes),  sont 
venues  les  pierres  de  l'Yonne,  de  la  Bourgo- 
gne, de  la  Lorraine,  du  Jura,  de  Caen,  voire 
celles  de  Chauvigny  et  du  Poitou. 

Marseille,  Dijon,  Bordeaux,  Caen  sont  aussi 
favorisés  ;  nous  pouvons  encore  citer  Lyon, 
qui  ne  doit  la  hauteur,  peut-être  excessive,  de 
ses  maisons,  qu'au  voisinage  de  l'excellente 
pierre  de  Choin, 

Quand  les  pierres  calcaires  se  trouvent 
dans  un  pays,  il  est  rare,  sauf  pour  certaines 
parties  des  édifices  ou  pour  des  constructions 
spéciales  destinées  a  une  très-longue  durée, 
qu'on  ait  recours  à  d'autres  matériaux.  L'in- 
fluence de  la  proximité  de*  couches  calcaires 
sur  la  situation  des  villes  doit  nécessairement 
être  moindre  dans  les  pays  peu  abondamment 
pourvus  de  sédiments  calcaires:  c'est  le  phé- 
nomène qui  se  présente  pour  Londres,  pour 
Edimbourg  et  pour  la  plupart  des  autres  villes 
de  la  Grande-Bretagne,  surtout  bien  partagée 
en  grès  ou  autres  pierres  siliceuses,  et  en  gra- 
nités. On  n'y  peut  d'ailleurs  faire  usage  que 
de  calcaires  de  choix,  l'atmosphère  de  tout  le 
pays,  et  surtout  do  Londres,  étant  on  ne  peut 
inoins  favorable  à  cotte  espèce  de  pierre.  Les 
matériaux  employés  à  la  construction  de  Lon- 
dres sont  :  les  calcaires  de  Portland,  de  Bath 
et  de  Caen  (limestanes)  pour  les  édifiées  pu- 
blics; les  granités  et  les  uutres  matériaux  sili- 
ceux désignés  par  le  nom  générique  de  sand- 
siones  ;  enfin  les  briques. 

Nous  avons  montré  l'importanee  de  l'élé- 
ment calcaire  pour  la  plupart  des  villes,  et 
nous  avons  dit  qu'en  étudiant  cet  élément  h 
Paris,  on  se  trouvait  faire  une  étude  complète 
de  la  question  qui  nous  occupe.  C'est  par  là 
que  nous  terminerons,  donnant  aussi  quelques 
détails  sur  l'emploi  du  calcaire  à  Londres,  qui 
se  trouve,  nous  l'avons  vu,  dans  de  tout  au- 
tres conditions. 

Il  y  aurait  également  à  étudier  l'influence 
de  l'abondance  et  de  la  qualité  du  calcaire  sur 
les  productions  de  l'architecture  d'un  pays.  Ce 
n'est  pas  îei  le  lieu  d'aborder  cette  question 
générale,  qui  trouvera  sa  place  ailleurs. 

—  Examen  des  dioers  calcaires.  Nous  divi- 
serons les  calcaires  en  calcaires  durs  et  en 
calcaires  tendres.  Nous  occupant  d'abord  de 
ceux  des  environs  de  Paris,  puis  élargissant 
le  cercle,  nous  étudierons  ceux  qu'on  y  a  suc- 
cessivement amenés  des  divers  points  de  la 
France. 

Los  calcaires  durs  des  environs  de  Paris 
sont  :  les  liais,  le  clitjuart,  les  bancs  de  roc/ie. 
Le  liais  est  de  formation  moderne  ;  il  a  l'avan- 
tage de  ne  contenir  aucune  empreinte  de  fos- 
siles} il  se  taille  bien  et  résiste  parfaitement 
aux  intempéries  de  l'air. 

On  distingue  trois  espèces  de  liais  .-  le  liais 
dur  est  un  calcaire  à  grain  fin,  à  texture  com- 
pacte et  uniforme.  Cette  pierre  des  anciennes 
carrières  de  la  barrière  Saint-Jacques  et  du 
clos  des  Chartreux  s'extrait  maintenait  des 
Carrières  de  Bagneux  et  d'Arcueil  :  elle  est 
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Sarticulièrement  employée  pour  les  marches 
'escalier,  les  cimaises,  les-  tablettes  et  les 
acrotères  des  balustrades,  etc.,  etc.  Le  {toit 
Ferault  ou  faux  liais  est  à  grains  un  peu  plus 
gros  que  le  précédent.  Le  liait  rose,  qui  se 
tire  des  carrières  de  Maisons- Alfort  et  de  Cré- 
teil,  est  moins  dur  que  les  deux  variétés  qui 
précèdent.  En  général,  on  donne  le  nom  de 
pierres  de  liais  à  toutes  les  pierres  de  bas 
appareil.  La  hauteur  du  banc  varie  de  0  m.  25 
à  0  m.  30  pour  le  liais  dur  et  le  liais  rose; 
elle  est  de  0  m.  35  à  0  m.  40  pour  le  faux 
liais. 

On  désigne  sous  le  nom  de  cliquart  une 
pierre  d'un  grain  fin  et  égal,  renfermant  peu 
de  débris  coquilliers.  Cette  pierre  commence 
à  devenir  rare. 

Les  bancs  de  roche  sont  formés  d'une  pierre 
très-dure,  quelquefois  coquilleuse.  La  meil- 
leure roche  se  tire  des  carrières  de  Bagneux, 
de  Châtillon  et  de  la  Butte-aux-Cailles,  près 
de  Bièvre.  L'épaisseur  de  son  banc  varie  de 
0  m.  45  à  0  m.  70. 

Les  pierres  tendres,  qui  se  distinguent  des 
précédentes  en  ce  qu'on  peut  les  débiter  a 
sec  à  la  scie  à  dents,  sont  très-employées  à 
Paris.  Celles  des  environs  de  Pans  sont  la 
lambourde,  le  vergelet,  le  confions  et  le  par- 
min.  La  lambourde  la  plus  recherchée  provient 
des  carrières  de  Saint-Maur  r  on  en  extrait 
aussi  à  Gentilly,  à  Nanterre,  etc.,  etc.:  elle 
porte  0  m.  65  à  o  m.  95  de  hauteur  de  banc. 
Le  vergelet  et  le  saint-leu  s'extraient  sur  les 
-bords  de  l'Oise.  Ces  pierres ,  qui  portent 
0  m.  50  à  0  m.  80  d'épaisseur  de  banc,  ont  été 
employées  à  la  construction  des  gares  de  Lyon 
et  de  l'Est,  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, du  ministère  des  affaires  étrangères, 
des  bâtiments  du  Timbre,  etc.,  etc.  Le  con- 
fions est  une  très-belle  pierre,  extraite  des 
carrières  de  Conflans  :  une  de  ses  variétés,  le 
banc  royal,  fournit  des  pierres  de  toutes  di- 
mensions ;  nous  citerons  celles  des  angles  du 
fronton  du  Panthéon,  taillés  dans  des  blocs 
de  14  m.  cubes. 

Le  parmin  ,  analogue  au  saint-leu  ,  s'ex- 
trait de  carrières  situées  dans  le  voisinage  de 
l'Isle-Adam. 

On  fait  grand  usage  à  Paris  de  pierres  ve- 
nant du  département  de  Seine-et-Marnè,  de 
la  pierre  de  Chàteau-Landon  et  de  celle  de 
Souppes,  d'ailleurs  complètement  analogues. 
Ce  calcaire  a  été  employé  à  la  construction 
de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  de  la  fontaine 
du  Château-d'Eau,  de  celle  de  la  place  Saint- 
Sulpice,  du  pont  au  Change,  etc.,  eto.  L'in- 
specteur général  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Féliné-Romany,  vient,  à  propos  d'une  ex- 
périence très-remarquable,  de  constater  que 
ces  pierres  peuvent  porter  400  kilogr.  par 
centimètre  carré.  (Annales  des  ponts  et  chaus- 
sées, juillet  et  août  186$.)  Cette  expérience , 
faite  dans  la  carrière  par  les  ordres  du  préfet 
de  la  Seine,  a  consisté  à  établir  un  arc  de 
37  m.  886  de  portée,  de  2  m.  215  de  flèche 
seulement.  Cet  arc  à  grande  portée  et  à  flè- 
che réduite  a  parfaitement  résisté  aux  diverses 
épreuves  :  il  n'a  que  1  m.  10  d'épaisseur  à  la 
clef.  On  doit  l'établir  au-dessus  du  barrage 
écluse  de  la  Monnaie,  pour  un  pont  qui  re- 
liera la  nouvelle  rue  de  Rennes  à  la  rue  du 
Louvre.  Une  porte  monumentale,  élevée  dans 
le  parc  de  l'Exposition  universelle  de  1807, 
montre  que  cette  pierre  peut  recevoir  un  très- 
beau  poli,  qui  en  fait  un  marbre  de  qualité 
inférieure. 

On  fait  encore  usage  à  Paris  des  pierres  de 
Soissons,  de  Sanlis ,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  La  pierre  tendre  commençant 
a  manquer  dans  les  environs,  on  va  la  cher- 
cher, comme  nous  l'avons  vu,  sur  les  bords' 
de  l'Oise  :  citons  encore,  parmi  celles-là,  la 
belle  pierre  du  banc  royal  de  Y  abbaye  du  Val 
(Seine-et-Oise),  qui  ne  porte  que  80  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

La  pierre  de  Tonnerre  et,  en  général,  les 
calcaires  du  département  de  l'Yonne,  donnent 
lieu  à  d'importantes  exploitations.  Les  plus 
remarquables  sont  eelles  qui  sont  situées  près 
des  communes  de  Pacy  et  de  Lezinnes,  et 
qui  ont  été  ouvertes,  en  1824,  lors  des  tra- 
vaux du  canal  de  Bourgogne.  La  pierre  de 
Tonnerre,  calcaire  compacte,  homogène ,  ap- 
partient au  troisième  étage  jurassique  oi 
étage  corallien,  et  s'emploie  pour  carreaux  e 
dalles,  venant  ainsi  remplacer  le  liais  de  CrË 
teil,  dont  les  bancs  sont  épuisés.  Cette  pierre^ 

3u'on  emploie  aussi  beaucoup  en  marche': 
'escalier,  sert  à  faire  les  filtres  le  plus  habi 
tuellement  en  usage  à  Paris,  à  étamer  les 
glaces,  à  couvrir  les  tables  qui  dans  l'impri- 
merie portent  le  nom  de  marbres  et  celles  dont 
on  se  sertpour  corroyer  dans  les  tanneries.  Elle 
est  très-propre  à  l'architecture,  surtout  pour 
les  parties  sculptées.  Employée  en  grande 
quantité  à  Paris,  elle  s'expédie  dans  toute  la 
France,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  jus- 
qu'aux Etats-Unis.  On  pourrait  citer  encore 
les  carrières  de  Courson  (Yonne);  celles  de 
Grimault  et  de  Ghassignelles  fournissant  les 
liait  fins  du  Lttnys ,  magnifique  calcaire  qui 
porte  350  kilogr,  par  centimètre  carré.    ■- 

La  pierre  de  Caen  jouit  d'une  réputation 
séculaire.  Sa  couleur  est  uniforme,  son  grain 
est  très-fin  et  elle  se  prête  admirablement  à 
la  sculpture  la  plus  délicate.  De  1407  à  1450, 
les  Anglais,  maîtres  de  Caen,  mirent  cette 
pierre  en  interdit  au  profit  dé  l'Angleterre  : 
on  en  construisit  Westminster.  Les  habitants 
de  Caen  ne  purent  plus  bâtir  qu'en  bois.  L'in- 
terdit levé ,  les  exportations  en  Angleterre 
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n'en  ont  pas  moins  continué.  C'est'  évidem- 
ment à  la  présence  de  cette  pierre  que  l'An- 
gleterre et  la  Normandie  doivent  leurs  belles 
églises  gothiques.  La  plus  remarquable  car- 
rière d'où  l'on  extrait  ces  pierres  est  située  à 
Allemagne,  tout  près  de  Caen  :  le  mètre  cube 
pris  sur  la  carrière  vaut  de  12  à  15  fr.  Cetto 
pierre ,  dont  la  France  exporte  plus  de 
15,000  tonnes  par  an,  principalement  en  An- 
gleterre, s'emploie  dans  toutes  les  villes  de 
France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  même 
en  Amérique  :  l'église  Saint-Georges  de  New- 
York,  par  exemple,  est  en  pierre  d  Allemagne. 
C'est  surtout  cette  dernière  pierre  qui  est 
employée  à  Paris. 

Les  bonnes  pierres  dures  de  Lorraine,  au- 
jourd'hui employées  à  Paris,  dans  beaucoup 
de  cas,  sont  tirées  d'Euville,  Lérouville  et  Mé- 
crin,  près  de  Commercy  (Meuse).  On  fait  un 
usage  très-restreint  à  Paris  des  belles  pierres 
que  fournissent  les  carrières  du  Poitou  :  l'em- 
ploi en  est  très-répandu  dans  tout  l'ouest.de 
la  France.  Parmi  ces  pierres,  la  plus  remar- 
quable est  la  pierre  de  Chauvigny,  dont  on  a 
vu  de  très-beaux  échantillons  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  (1867).  On  emploie  aussi 
à  Paris  la  pierre  de  Saint-Ylie  fjura).  Ce 
calcaire,  susceptible  d'un  beau  poli,  présente 
des  veines  rougeâtres  qui  le  font  rechercher 
pour  la  décoration  des  monuments  :  on  en  fait 
principalement  usage  pour  les  balustrades  et 
les  parapets  des  ponts  (pont  et  fontaine  Saint- 
Michel,  etc.). 

-Nous  avons  dit  que  les  calcaires  étaient  peu 
répandus  en  Angleterre.  Les  plus  importantes 
carrières  sont  celles  de  Portland  ;  elles  four- 
nissent une  pierre  brune  employée  à  la  con- 
struction de  beaucoup  d'édifices  de  Londres, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  eiter  :  la  cathé- 
drale deSaint-Paul, Goldsm'ith's  Hall,  etc., etc. 
La  pierre  de  Bath,  d'un  gris  un  peu  plus  clair, 
analogue  à  la  pierre  de  Caen,  est  aussi  sou- 
vent employée  (Buckingham  New-Palace). 

Nous  voudrions  dire  ici  quelques  mots  sur  la 
manière  dont  l'architecte  doit  se  guider  dans  le 
choix  du  calcaire  qu'il  devra  mettre  en  œuvre. 
En  France,  où  les  calcaires  abondent,  il  n'y  a 
généralement,  après  avoir  établi  la  liste  des 
calcaires  qui  présentent  la  résistance  néces- 
saire à  la  compression,  qu'à  prendre  celui  qui 
revient  le  meilleur  marché.  Même  pour  un 
monument  important,  on  n'a  guère  que  l'em- 
barras du  choix.  En  Angleterre,  la  situation 
est  toute  différente.  On,  doit  s'oecuper'al'âht 
tout  de  trouver  un  calcaire  qui  résiste  '  Bien 
au,climat.  Le  rapport  fait  à  la  commîsSbn 
des  woods  and  forests,  pour  le  ehoix  dû**®!" 
catre  destiné  à  la  construction  des  nouVéweV 
chambres  du  Parlement,  conclut  à  l'adoption 
du  calcaire  magnésien  de  Anston,  Concurrem- 
ment avec  la  pierre  de  Caen.  Nous  aurions 
désiré  citer  ce  remarquable  rapport;  mais  la 
place  nous  manque,  et  nous  nous  contente- 
rons de  renvoyer  c'ûU/X  de,?  .lecteurs  que  ce 
document  pourrait  Jo|é}<?sser  à  l'excellente 
Encyclopédie  d' architecture  de  Joseph  Gwilt, 
où  ils  trouveront  la;  question  étudiée  dans 
tous  ses  détails.  Nous  devons,  en  effet,  nous 
réserver  quelques  lignes  pour  parler  de  l'em- 
ploi des  calcaires  à  Ta  construction  du  nouvel 
Opéra, où  nous  trouverons  un  résuinéde  toutes 
les  sortes  de  matériaux  en  usage  à  Paris.  Les 
innovations  de  l'architecte,  M.  Charles  Gar- 
nier,  dans  le  choix  des  matériaux,  portent 
Surtout  sur  l'emploi  vraiment  nouveau ,  en 
France  du  moins,  qu'il  a  fait  des  marbres  : 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Les 
calcaires  employés  proviennent  généralement 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine.  Les  pierres 
de  Bourgogne  comprennent  le  liais  de  Larry, 
le  liais  de  Bavière  et  la  pierre  d'Austrude,  et 
ont  coûté  132  fr.  le  mètre  cube  en  œuvre. 
Les  pierres  de  Lorraine  proviennent  des  car- 
rières d'Euville  et  de  Lérouville,  et  ont  coûté, 
les  premières,  106  fr,,  lesseeondes  100  fr.  te 
mètre  cube.  On  a  aussi  fait  usage,  mais  en 
petite  'quantité,  de  la  pierre  de  Saint-Ylie, 
qui  est  Yevenuè  à  154  fr.  le  mètre  cube  ;  enfin, 
comme  pierre  tendre ,  on  a  adopté  le  ver- 
gelet. L  emploi  des  pierres  dures  à  l'Opéra 
est  considérable.  On  conçoit  parfaitement 
qu'on  puisse  trouver  de  l'économie  à  employer 
des  matériaux  plus  chers,  mais  en  moins  grande 
quantité  :  c'est  ce  que  M.  Garnier  démontre 
dans  un  rapport  adressé  au  ministre  des 
Tfeiux-arts,  .que  nous  avons  sous  les  yeux. 
<iï&it  guidé  par  des  calculs  de  ce  genre  qu'il 
Mtê  conduit  à  adopter  dans  beaucoup  de  cas 
3af pierre  dure,  quand  il  pouvait  faire  usage 
lu  vergelet.  Parmi  les  calcaires  qui  lui  ont 
présenté  la  résistance  nécessaire,  M.  Garnier 
a  d'ailleurs  choisi  ceux  qui  lui  coûtaient  le 
moins  cher.  «Je  dois  dire  en  outre,  ajoute-t-il, 
que  les  pierres  de  Bourgogne  et  de  Lorraine, 
se  trouvant  en  très -grandes  masses,  sont 
saines,  n'ont  ni  fils  ni  moies,  et  ont  en  délit 
une  résistance  égale  à  celle  qu'elles  ont  sur 
leur  lit,  avantage  considérable,  qui  évite  bien 
des  discussions  pour  la  pose  et  bien  des  er- 
reurs. »  Ces  conditions  se  trouvent  dans  beau- 
coup d'autres  pierres.  :  citons  seulement  le 
calcaire  de  Château- L'andon. 

Sous  le  rapport  de  la  dureté,  depuis  le  cal- 
caire le  plus  dur,  on  passe  par  tous  les  degrés 
pour  arriver  à  la  craie,  A  Paris,  et  dans  la 
plupart  des  villes  où  on  emploie  le  calcaire 
pour  les  constructions,  on  fait  usage  de  pierre 
dure  pour  les  édifices  importants  et  pour  les 
monuments  publies.  La  pierre  tendre  en  usage 
présente  elle-même  plus  de  solidité  qu'une 
variété  de  calcaire  exclusivement  employée 
dans  une  partie  de  la  France,  la  Touraïntfi 
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Les  admirables  cbâti  taux  qui  bordent  la  Loire 
sont  construits  en  tu}reau,  calcaire  très-tendre. 
Si  la  facilité  qu'on  a  »  iue  d'y  prodiguer  tous  les 
ornements  de  la  seul  ature  sont  une  des  causes 
de  leur  beauté,  d'u  i  autre  côté  la  fragilité 
des  matériaux  emtloyés  est  la  principale 
source  de  leur  détérioration.  La  cathédrale 
de  Tours,  le  chàtea  i  de  Chaumont,  le  châ- 
teau de  Chambord,  i  te,  etc.,  sont  en  tujfeau. 
On  dépense  chaque  innée  des  sommes  consi- 
dérables aux  réparf  fions  de  ce  dernier  édi- 
fice; il  y  reste  beauc  mp  à  faire. 

Terminons  en  ré|  étant  que  nous  n'avons 
considéré  ici  le  catciiire  que  comme  pierre  de 
construction,  et  que  c'est  ailleurs  qu  il  faudra 
aller  chercher  des  iétails  sur  les  marbres, 
l'albâtre  calcaire,  le  spath  d'Islande,  la  craie, 
les  marnes  calcaires  etc.,  etc. 

CALCAMAR  s.  n  .  (kal-ka-mar),  Ornith. 
Genre  de  manchots  du  Brésil,  dont  l'espèce 
type  est  de  la  grossi  ur  d'un  pigeon. 

CALCAN  s.  m.  (ko  -kan).  Art  milit.  Bouclier 
turc  au  moyen  âge. 

CALCANÉEN,  ÉEJNE  adj.  (kal-ka-nô-ain, 
è-ne  —  rad.  calcainum.)  Anat.  Qui  a  rap- 
port au  calcanéum  :  Coulisse  calcanéhnne.  Le 
vessigon  du  cheval  <st  dû  A  une  dilatation  de 
la  gaine  synoviale  dt  la  coulisse  cAi.eviNàiSNNKi 
(Lecoq.) 
.  CALCANÉO-ASTI  AGALTEN,    IENNE    adj, 

(kal-ka-né-o-a-stra-jj  a-li-ain;  i-è-ne).  Anat.  Qui 
appartient,  qui  est  <  ommun  au  calcanéum  et 
à  l'astragale  :  Ligament  CaixaNéo-astraga- 
ukn.  Articulation  i  alcanbo-astragaluîNNE-. 

CALCANÉO-CUBC  ÏDIEN,  IENNE  adj.  (kal- 
ka-né-o-ku-bo-i-di-iiin,  i-è-ne).  Anat.  Qui  ap- 
partient au  calcané  un  et,  au  cuboïde  :  Liga- 
ments CAICANËO-CUB  }tntKHS, 

CALCAHÉO-EX-BÉTATAÈS^EN  adj.  m. 
(kal-ka-né-o»èk-sm<-ta-tar-si-am).  Anat.  Se 
dit  d'un  muscle  qui  ie  le  calcanéum  à  la  face 
externe  du  métatarss,  dans  le  pied  de  la  gre- 
nouille. 

—  Substantiv.  Ne  m  du  Arême  muscle  :  Le 

CALCAKKO-KX-MÉTAT  VnSIEN. 

GALCANÉO-SCAÎ  HOÏDIEN    adj.   m.   (kal- 

ka-né-o-ska-fo-i-di-i  in).    Anat.    Se  _dit   d'un 

muscle  de  la  greno  «lie,  qui  lie  le  calcanéum 

au  seaphoïde. 

' —  Substantiv.  Non  du  même  muscle  :  Le 

CANÉO-SCAl'UOipi  ÏN. 

CANÉO-SOU! rPHALANGIEN  adj.  (kal- 
jO-sou-fa-lan-jjl  -îâin).-  Anat.  Se  dit  de  deux 
muffSfgj  du  pied  qffî  'lient  le  calcanéum  avec 
le  pSSïet  le  petit  i  loigt  en  dessous,  et  d'un 
autrçensiuscle  qui  lti  le  calcanéum  à  tous  les 
orteils  dans  la  môm>i  situation. 

—  Substantiv.   N<  m  des  mêmes   muscles  : 

Les   CALCANKO-SOUS-: 'HALANGIHNS. 

CALCANÉO-SUS-MÉTATABSIEN  adj.  m. 
(kal-ka-né-o-su-smé4a-tar-si-ain).  Anat.  Se 
dit  d'un  muscle  qui  J  e  le  calcanéum  à  la  face 
supérieure  du  métat  irse. 

—  Substantiv.  No  n  du  même  muscle  :  Le 

CAIXANÉO-SUS-MÉI-A1  'ARSIIiN. 

•  CALCANÉO-SUS-1  'HALANGETTIEN  adj.  m. 
(kal-ka-nê-o-su-sfa-  an-jé-ti-ain).  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  qui  lie  le  calcanéum  avec  la  partie 
supérieure  desphalsngettes  des  orteils. 

CALCANÉUM  s.  n  t.  (kal-ka-né-omin  —  mot 
lat.  formé  de  calcme,  fouler).  Anat.  Os  gros 
et  court  qui  fait  pal  lie  du  tarse,  et  constitue 
la  partie  osseuse  du  ;alon  :  C'est  le  calcanéum 
qui  soutient  le  poidi  du  corps  dans  la  station 
et  la  marche.  (Bouiljet.)  Pichegrmenleva  d'un 
coup  de  dents  a  un  c  es  gendarmes  qui  l'arrê- 
tèrent une  partie  du  îalcankum.  (Ch.  Nod.) 

—  Encycl.  Anat  L'os  calcanéum ,  chez 
l'homme,  forme  la  partie  postérieure  du  tarse, 
celle  qui  correspond  m  talon.  Il  a  la  forme  d'un 
parallélipipède  irrêj  ulier,  à  faces  arrondies 
et  angles  mousses  ;««  lui  considère  six  faces. 
La  face  supérieure  est  concave  d'avant  en 
aTrïère  et  convexe  te  dehors  en  dedans;  elle 
répond  au  tissu  cella  aire  qui  entoure  le  tendon 
d'Achille.  Sa  partie  sntérieure  porte  la  tubô- 
rosité  antérieure  du  <  alcauéum  et  sort  d'attache 
à  des  ligaments  et  au  muscle  .pédieux;  elle 
présente  aussi  lès  fa  jettes  articulaires  de  l'ar- 
ticulation astragale- jalcanéenne.  La  face  in- 
férieure de  l'os  porti  en  arrière  les  deux  tubé- 
rositês  qui  servent  de  point  d'insertion  aux 
muscles  abducteur  (  u  gros  orteil,  fléchisseur 
commun  des  orteils,  et  abducteur  du  petit  or- 
teil, en  même  temps  q  n 'à  l'aponévrose  pédieuse. 
La  face  antérieure  o  st  plus  petite  et  c\>astircs 
la  facette  d'articulat  on  ealeanéo-euboïâienne. 
La  face  postérieure»  sgnvexe  et  rugueuse,  sert 
d'insertionautenaTBÎPAcliiire;la  face  externe 
est  creusée  d'une  .glteUière  pour  les  tendons 
des  péroniers  laféraïx;  enfin,  la  face  interne 
est  large,  convexe  et  porte  la  gouttière  de 
passage  des  nerfs  ei  des  vaisseaux  du  pied. 

Le  calcanéum  serf  à  unir  l'astragale  au  cu- 
boïde ;  il  est  l'os  esse  ntiel  du  talon  et  contribue 
à  soutenir  le  corps  i  lans  la  station  debout,  en 
fournissant  le  point  l'appui  principal, 

CALCAR  s.  m.  (.1  al-kar  —  du  lat.  calcar, 
éperon).  Entom.  Gei  ire  d'insectes  coléoptères 
h.itéromères  mélascmes,  formé  aux  dépens 
des  trogosites,  et  con  prenant  une  seule  espèce, 
^qui  vit  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Médi- 
terranée. 

■—  Moil.  Syn.  d'iPERON.  il  Nom  latin  par 
lequel  on  désignait  \  utrefois  l'ergot  du  coq  et 
d'autres  oiseaux. 
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CALCAR,  ville  do  la  Prusse  rhénane,  à  il  ki- 
lom.  S.-E.  de  Clèves,  sur  le  Ley  ;  2,101  hab. 
Belle  église  du  xive  siècle,  avec  un  tableau 
d'autel  de  Jean, de  Calcar  et  d'antiques  sculp- 
tures sur  bois  très-curieuses.  Patrie  de  Seyd- 
litz,  le  fameux  général  de  Frédéric  II,  et  du 
peintre  Jean  de  Calcar. 

CALCAR,  CALKAR. CALKER  ou  EALCKAER 

(Jehan- Stephen  von),  peintre  hollandais,  né 
en  1499  à  Calkar,  dans  le  duché  de  Clèves, 
mort  à  Naples  en  1546,  est  désigné  par  Vasari 

SOUS  le  nom  de  Giovanni  Fianingo  ou  de  Glo- 

wunni  di  Cnlcore.  Sorti  de  l'école  de  Jean  de 
Bruges,  il  se  rendit  en  Italie  et  resta  long- 
temps à  Venise,  où  il  prit  des  leçons  du  Titien. 
Il  adopta  la  manière  et  le  style  de  ce  maître, 
qu'il  imita  avec  une  grande  perfection,  mais 
n'en  conserva  pas  moins  son  originalité.  Choi- 
sissant sans  cesse  ses  modèles  dans  la  nature, 
Calcar  produisit  des  œuvres  éminentes  et  hau- 
tement estimées.  Rubens  admirait  à  tel  point 
son  talent,  qu'il  ne  se  séparait  jamais  d'un  petit 
tableau  de  ce  peintre,  représentant  une  Ado- 
ration des  bergers,  et  qui  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Vienne.  Calcar  finit  ses  jours  à 
Naples,  où  il  s'était  fixé  après  avoir  habité 
longtemps  Venise.  Nous  citerons,  parmi  ses 
meilleures  productions,  outre  le  tableau  déjà 
mentionné,  la  Mater  dotorosa,  qui  faisait  jadis 
partie  de  la  collection  Boisserée,  et  un  excellent 
portrait  d'homme,  qu'on  voit  au  Louvre.  Les 
dessins  de  ce  peintre  sont  à  la  hauteur  de  ses 
tableaux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  magnifiques 
figures  anatomiques  qui  accompagnent  les 
Instituâmes  academicœ  d'André  Vésale,  et, 
bien  qu'il  y  ait  encore  des  doutes  à  cet  égard? 
on  lui  attribue  généralement  les  portraits  qui 
ornent  les  Vies  des  peintres  de  Vasari. 

CALCAR  (Henri).  V.  KaLCAR. 

CALCARATA  s.  m.  (kal-ka-ra-ta  —  du  lat. 
calcaralus,  éperonné).  Ornith.  Syn.  de  bruant 
ds  Laponie. 

CALCARÉO- FERRUGINEUX,  EUSE  adj. 
(kal-ka-ré-o-fèr-ru-ji-neu,  eu-ze).  Miner.  Qui 
contient  de  la  chaux  et  de  l'oxyde  de  fer  : 
Amphibole  calcaréo-fërrugineuse. 

CA.LCARÉO-MAGNÉS1EN,  IENNE  adj.  (kal- 
ka-ré-o-ma-gné-zi-ain,  i-ène;  gn  mil.).  Miner. 
Qui  contient  du  calcaire  et  du  magnésium. 

CALCARÉO-SABLEUX,  EUSE  âdj,  (kal-ka: 
ré-o-sa-bleu,  eu-ze).  Miner.  Qui  contient  du 
calcaire  et  du  sable. 

CALCARÉO-SILICEUX,  EUSE  adj.  (kal-ka- 
ré-o-si-li-seu,  eu-ze).  Miner,  Qui  contient  du 
calcaire  et  de  la  silice.     _ 

CALCARÉO-TRAPPÉEN,  ENNE  adj.  (kal- 
ka-ré-o-tra-pé-ain,  è-ne).  Miner.  Qui  contient 
du  calcaire  et  du  trapp. 

CALCAREUX,  EUSE  adj.  (kal-ka-reu,  eu-ze 
— ■  rad.  calcaire).  Géol.  Qui  contient  de  la 
chaux  ou  du  calcaire  :  Moches  calcarkuses. 

CALCARIFÈRE  adj.  (kal-ka-ri-fè-re  —  du 
lat.  calcar,  éperon:  fero,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  est  muni  d'un  éperon,  d  un  appendice  en 
forme  d'éperon. 

—  Miner.  Qui  contient  de  la  chaux. 

CALCARIFORME  adj.  (kal-ka-rï-for-me  — 
du  lat.  calcar,  éperon,  et  de  forme).  Bot.  Se 
dit  de  tous  les  appendices  d'organes  floraux 
prolongés  en  forme  d'éperon,  comme  la  corolle 
dans  les  capucines,  les  pieds-d'alouette,  etc. 

—  Miner,  Qui  a  la  forme  d'un  sel  de  chaux, 
CALCARINE  s.  f.  (kal-ka-ri-ne  —  du  lat. 

calcar,  êpejson).  Moll.  Genre  de  petites  co- 
quilles foraminifères,  ayant  la  forme  d'une 
molette  d'éperon,  et  vivant  sur  les  bancs  de 
coraux  des  lies  océaniques  :  M.  d'Orbigny 
réunit  aux  calcariNes  les  sidéroliles  de  La- 
marck. 

CALCASO  on  CALCASLEV,  petit  fleuve  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  prend  naissance  dans 
la  partie  S.-O.  de  la  Louisiane,  donne  son  nom 
à  une  paroisse  de  cet  Etat,  forme  le  lac  de 
même  nom,  et  va  .déverser  ses  eaux  dans. le 
golfe  du  Mexique,  après  un  cours  de  275  kilom. 
Sa  profondeur  n'est  pas  suffisante  pour  per- 
mettre la  navigation. 

CALCÉAIRE  s.  f.  (kal-sé-è-re  —  du  lat.  cal- 
cearium,  chaussure).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  orchidées,  qui  paraît  devoir  être 
réuni  au  genre  corysanthe. 

CALCÉDOINE  OU  CHALCÉDOINE  s.  f.  (kal- 
sé-doi-ne  —  du  gr.  ehaïkêdôn,  ville  de  Bithy- 
nie),  Miner.  Variété  d'agate  caractérisée  par 
une  nébulosité  laiteuse  plus  ou  moins  intense 
et  diversement  colorée  de  blanc,  de  jaune 
pâle,  de  rose,  de  bleu,  de  gris,  de  brun  et  de 
presque  toutes  les  autres  couleurs  :,  Les  cal- 
cédoines fines  servent  à  faire  des  coupes,  des 
tabatières,  des  cachets  et  autres  objets  de  luxe. 
(Bouillet.) 

—  Encycl.  Les  calcédoines  se  trouvent  en 
masses  globuleuses  empâtées  dans  des  roches 
de  diverses  natures,  et  surtout  sous  forme  de 
stalactites^  qui  tapissent  les  cavités  de  certaines 
roches.  Quelquefois,  elles  revêtent  une  appa- 
rence cristallisée  ;  mais  dans  ces  cas,  d'ailleurs 
assez  rares,  elles  ne  donnent  lieu  qu'à  de  sim- 
ples pseudomorphoses,les  molécules  siliceuses 
ayant  exactement  remplacé  les  molécules  con- 
stitutives dans  un  cristal  quelconque.  On  ob- 
serve quelquefois  aussi  la  calcédoine  en  cou- 
ches fort  minces  également  réparties  sur  la 
surface  de  certains  cristaux.  La  cassure  des, 
calcédoines  distingue  nettement  ces  pierres  des 
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autres  variétés  d'agate  :  cette  cassure  est  ci- 
reuse et  unie,  quelquefois  écailleuse-,  mais  ja- 
mais elle  n'est  lisse  comme  celle  des  autres 
silex.  On  trouve  le  minéral  qui  nous  occupe 
dans  un  grand  nombre  de  localités ,  entre 
autres  à  Oberstein  sur  le  Rhin  et  dans  les  îles 
Feroë.  On  en  a  observé  de  bleues  à  Torda  et 
à  Madgyar-Lapos,  en  Transylvanie.  L'Islande 
en  fournit  qui  sont  disposées  en  couches  min- 
ces, marquées  de  zones  plus  ou  moins  trans- 
lucides et  parfaitement  droites  et  parallèles. 

CALCÉDON1EUX  ou  CHALCÉDONIEUX , 
EUSE  adj.  (kal-sé-do-ni-eu,  eu-ze  —  rad. 
calcédoine).  Qui  est  d'un  blanc  laiteux  ou 
marqué  de  taches  de  cette  nuance,  en  parlant 
des  pierres  fines  :  Rubis  calcédqnieux.  d  On 
disait  aussi  calcédoineux  ou  chaixédoineux. 

CALCÉDONIQUE  OU   CHALCÉDONIQUE 

adj,  (  kal  -  se  -  do  -  ni-ke —  rad.  calcédoine). 
Mmér.  Qui  a  l'apparence  d'une  calcédoine. 

CALCÉDON1X    OU    CHALCÉDONIX    S.    m. 

(kal-sé-do-nikss  —  rad.  -calcédoine  ).  Miner. 
Variété  de  calcédoine  à  bandes  blanches  et 
bandes  sombres  alternant  régulièrement. 

CALCÉÎFORME  adj.  (kal-sé-i-for-me  —  du 
lat.  calceus,  soulier ,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  pantoufle. 

.CALCÉOLAIRE  s.  f.  (kal-sé-o-lè-re— du  lat. 
calceolus, petit  soulier).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  chez  lesquelles 
la  corolle  rappelle  assez  l'aspect  d'une  chaus- 
sure, et  qui  renferme  environ  soixante  espè- 
ces, propres  au  Chili  et  au"-  Pérou  :  Les  cal- 
ceolaires  ont  été  et  seront  toujours  des  plantes 
très-recherchées.  (Vilmorin.) 

—  Encycl.  Ce  genre  tire  son  nom  de  la 
forme  singulière  des  fleurs ,  qui  ressemblent 
à  un  petit  soulier,  calceolus.  Il  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  toutes  origi- 
naires des  régions  tempérées  de  l'Amérique 
du  Sud.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  li- 
gneuses, à  feuilles  opposées  ou  ternées,  très- 
rarement  alternes ,  très-entières  ou  légère- 
ment dentées,  tomenteuses  et  veloutées;  à 
pédoncules  unimultiflores,  alaires,  axiliaires, 
en  corymbes  terminaux;  à  fleurs  jaunes, 
blanches  ou  pourpres.  On  en  cultive  environ 
une  vingtaine  dans  les  jardins  d'Europe,  où 
plusieurs  d'entre  elles  ont  produit  un  assez 
grand  nombre  de  variétés  qui  font  les  dé- 
lices des  amateurs.  Les  variétés  herbacées 
sont  les  plus  nombreuses,  et  les  semis  faits 
chaque  année  en  donnent  ci  facilement  de  nou- 
velles, de  plus  en  plus  riches,  qu'on  néglige 
de  les  nommer  et  de  conserver  les  anciennes. 
On  possède  depuis  quelques  années  une  race 
distmete,  connue  sous  le  nom  de  calcéolaire 
hybride  naine,  dont  les  variétés  ne  dépassent 
pas  en  hauteur  0  m.  30;  les  rameaux,  par- 
faitement réguliers,  portent  des  fleurs  très- 
grandes. —  Voici  les  plus  belles  espèces  pri- 
mitives encore  cultivées  :  1°  Calcéolaire  à 
feuilles  rugueuses.  C'est  un  arbrisseau  du  Chili 
qui  peut  atteindre  1  m.  de  haut.  Ses  feuilles, 
ovales ,  lancéolées ,  rugueuses ,  sont  munies 
en  dessous ,  dans  leur  jeunesse ,  de  scutelles 
jaunes  ou  rougeâtres.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses, d'un  jaune  d'or,  disposées  en  co- 
rymbe;  2°  Calcéolaire  violacée.  Celle-ci,  éga- 
lement originaire  du  Chili,  est  un  sous-ar- 
brisseau très-rameux,  à  feuilles  nombreuses, 
petites  et  persistantes  ;  à  fleurs  en  ombellules 
terminales,  représentant  une  bouche  béante  à 
deux  lèvres  presque  égales,  d'un  violet  pâle, 
avec  une  macule  jaune  au  milieu  de  la  gorge  ; 
S»  Calcéolaire  en  eorymbe.  Cette  espèce  est 
vivace,  à  tiges  annuelles;  à  feuilles  radicales, 
en  cœur,  ovales,  obtuses;  â pédoncules  longs 
et  visqueux;  à  fleurs  jaunes,  petites,  dont  la 
lèvre  supérieure  est  d'un  tiers  moins  grande 
que  l'inférieure;  4»  Calcéolaire  de  Young.  Sa 
tige  est  frutescente.  Ses  feuilles  en  rosette, 
presque  spatulées,  dentées  en  scie,  sont  blan- 
châtres et  longues  de  0  m.  08  à  0  m.  10. 
Les  fleurs  en  faux  corymbes,  grosses,  jaunes, 
ont  la  base  et  le  sommet  de  la  lèvre  inférieure 
d'un  pourpre  foncé.  La  lèvre  supérieure  est 
quatre  ou  cinq  fois  plus  petite  que  l'inférieure. 
C'est  de  cette  espèce  que  sont  sorties  les 
nombreuses  variétés  hybrides  herbacées  que 
l'on  cultive  aujourd'hui.  Les  calcéotaires  re- 
doutent surtout  la  sécheresse  et  le  grand 
soleil;  elles  exigent  une  température  douce  et 
humide.  On  les  tient  pendant  l'hiver  en  serre 
tempérée. 

CALGÉOLAR  s.  m.  (kal-sé-o-lar  —  du  lat. 
calceolus,  petit  soulier).  Bot.  Syn.  d'ioNiME. 

CALCEOLARI  ou  CALCEOLAR1CS  (Fran- 
çois), naturaliste  italien  qui  vivait  à  Vérone 
au  xvie  siècle.  Elève  de  Lucas  Ghini,  il  se  fit 
pharmacien  et  se  lia  avec  les  plus  célèbres 
naturalistes  de  son  temps,  notamment  avec 
Mathiole,  Bauhin,  Aldrovande,  etc.  Ayant 
visité  avec  ces  deux  derniers  le  mont  Baldo , 
situé  près  du  lac  de  Garde  et  renommé  pour 
la  variété  de  ses  espèces  végétales,  Calceolari 
confi_a  les  observations  qu'il  avait  faites  pen- 
dant cette  excursion  à  J.-B.  Oliva,  qui  s'en 
servit  pour  écrire  l'ouvrage  publié  d'abord  à 
Venise,  en  italien  (1566),  puis  en  latin,  sous  le 
titre  de  lier  Baldi  montis  (1571).  On  doit  à 
Calceolari  un  abrégé  en  latin  .des  Commen- 
taires de  Mathiole  sur  Dioscbride.  Il  avait 
réuni  un  cabinet,  riche  en  raretés  de  tout 
genre,  dont  la  description,  commencée  par 
Ceruti,  fut  achevée  par  Chiocco ,  et  dédiée 
par  le  petit-fils  de  Calceolari  à  Ferdinand  de 
Gonzegue,  duc  de  Mantoue.  Le  P.  Feuillée  a 
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donné,  en  l'honneur  de  ce  savant  naturaliste, 
le  nom  de  calceolaria  à  un  genre  de  plantes, 
qu'il  avait  trouvé  au  Chili. 

CALCÉOLE  s.  f.  (kal-sé-o-le  —  du  lat.  cal- 
ceolus,.  petit  soulier).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques brachiopodes ,  voisin  des  térébratules  et 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  toutes 
fossiles  :  La  calcéole  élargie  est  remarquable 
par  la  solidité  et  l'épaisseur  de  son  test. 
(Sander  Rang.) 

—  Bot.  Section  du  genre  coleus. 

—  Encycl.  Les  calcéoles  sont  des  coquilles 
fossiles  et  dont  l'animal  est,  par  conséquent, 
inconnu.  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  classa 
des  mollusques  acéphales  et  à  l'ordre  des  bra- 
chiopodes, présente  les  caractères  suivants  : 
coquille  épaisse,  trigone,  équilatérale,  à  char- 
nière droite,  à  deux  valves  inégales,  la  supé- 
rieure aplatie  en  forme  d'opercule,  l'inférieure 
très-grande,  pyramidale,  adhérant  aux  corps 
voisins  par  sa  face  postérieure.  Les  calcéoles, 
qui  doivent  leur  nom  à  leur  forme,  ont  été 
classées  d'abord  à  côté  des  anomies ,  puis 
parmi  les  rudistes  ;  on  sait  aujourd'hui  que  ce 
genre  est  voisin  des  térébratules.  La  calcéole 
sandaline  et  les  deux  autres  espèces  se  trou- 
vent en  Allemagne. 

calcéole,  ÊE  adj.  (kal-sé-o-lé — rad.  cal- 
céole). Moll.  Qui  ressemble  à  une  calcéole. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coquilles  bivalves, 
ayant  pour  type  le  genre  calcéole. 

CALCÉOLIFORME  adj.  (kal-sé-o-Ii-for-me 
—  du  lat.  calceolus,  pantoufle,  et  de  foi-me). 
Hist.  nat.  Qui  est  en  forme  de  pantoufle. 

CALCET  s.  m.  (kaî-sè  ■ —  du  lat.  carchesium, 
hune).  Mar.  Pièce  de  bois  qui  était  placée  au 
haut  des  mâts  de  galères,  et  dont  la  tête  rece- 
vait les  poulies. 

—  Mâts  à  calcet ,  Ceux  qui  sont  carrés  à 
la  tête  et  portent  une  antenne. 

CALCEZ  adj.  m.  (kal-sé).  Chaussé,  d  Vieux 
mot. 
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(kal-kan-te  —  du  gr. 
Nom  donné  par  Tes 


CALCHANTE  s.  f. 
chalkos,  cuivre).  Miner 
anciens  minéralogistes  au  sulfate  de  cuivre 
naturel,  cuivre  sulfaté  de  Haûy,  cyanose  des 
minéralogistes  actuels.  Il  La  véritable  ortho- 
graphe serait  chai.cante. 

CALCHAS,  devin  grec,  né  à  Mégare,  où 
Agameranon  alla  en  personne  l'engager  à 
accompagner  les  Grecs  au  siège  de  Troie.  Ce 
fut  lui  qui  prédit  que  la  grande  cité  asiatique 
ne  tomberait  que  dans  la  dixième  année,  qui 
ordonna  le  sacrifice  d'Iphigénie,  et  qui  con- 
seilla l'expédient  décisif  du  cheval  de  bois. 
De  retour  en  Grèce,  il  se  donna  la  mort, pour 
se  délivrer  de  la  honte  d'avoir  été  vaincu  par 
Mopsus  dans  l'art  de  la  divination. 

Pour  les  écrivains,  Calchas  est  resté  le  type 
du  devin  chez  les  anciens,  et  on  rapproche 
quelquefois  de  ce  personnage,  avec  une  inten- 
tion plus  ou  moins  ironique,  un  homme  qui  a 
des  prétentions  à  la  sagacité ,  qui  se  flatte  de 
prédire  les  événements.  C'est  ainsi  que  nous 
lisons,  dans  un  des  numéros  des  Actes  des' 
Apôtres  : 

«  Un  seul  homme  absorbe  toutes  nos  fa- 
cultés et  nos  respects.  L'universalité  des 
vertus  de  M.  le  comte  de  Mirabeau  nous  force, 
malgré  nous,  à  rappeler  sans  cesse  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cet  être  admirable.  Il 
semble  réaliser  les  merveilles  de  la  Fable. . 
Calchas  ne  perçait  pas  mieux  l'avenir;  Prêtée 
no  se  déguisait  pas  sous  une  plus  grande 
quantité  de  formes ,  et  de  formes  plus  aima- 
bles ;  Alcibiade  était  moins  modeste  ;  et  Fabri- 
cius  n'arriva  jamais  à  un  pareil  degré  de 
désintéressement;  nul  n'eut  plus  le  désir  d'être 
utile  sans  être  remarqué.  St  la  plupart  de  ses 
collègues  sont  étrangers  atout,  il  n'est,  lui, 
étranger.à  rien  :  arithmétique,  politique,  ma- 
rine, finances,  diplomatie,  agriculture,  com- 
merce, population,  en  un  mot,  tout  ce  que  le 
globe  enserre  est  englobé  dans  sa  tête  vaste 
et  profonde. » 

—  Allus.littér.  Cet  oracle  est  pins  su»  que 
celui  de  Cniciin»,  Allusion  au  vers  qui  ter- 
mine le  troisième  acte  d'Iphigénie,  tragédie  de 
Racine.  Clytemnestre ,  mère  d'Iphigénie_  et 
épouse  d'Agamemnon,  apprend  que  celui-ci 
va  immoler  la  jeune  princesse  sur  l'autel  de 
Diane,  pour  obéir  à  la  volonté  des  dieux,  qui 
demandent  ce  sacrifice  par  la  bouche  du  devin 
Calchas.  Dans  sa  détresse,  elle  implore  la  pro- 
tection d'Achille,  à  qui  lphigénie  a  été  pro- 
mise en  mariage,  et  le  héros  lui  répond  ; 

Madame,  a  vous  servir  je  vais  tout  disposer, 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 
Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez,  du  moiils,  croyez  que,  tant  que  je  respire, 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas  : 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

On  cite  d'ordinaire  ce  vers  pour  caracté- 
riser avec  énergie  la  confiance  absolue  que 
l'on  a  dans  la  réalisation  d'un  événement  : 

■  L'empire  byzantin,  dont  M.  Deloche  se 
plaît  à  prévoir  la  résurrection  prochaine,  me 
paraît  devoir  être  relégué  au  rang  des  fan- 
taisies poétiques  ou  des  curiosités  archéolo- 
giques. Il  faut  laisser  au  journal  l'Hlto;  la 
responsabilité  de  ses  désirs,  qu'il  prend  pour 
des  réalités,  et  ne  pas  confondre  avec  les 
aspirations  sérieuses  d'une  nationalité  oppri- 


mée les  amplifications  sibyllines  d'un  publi- 
ciste  athénien  : 
I       Cet  oracle  est  moins  ttkr  que  celui  de  Calchas.  • 
I  Gustave  oVHugues. 

'       i'Au  même  instant,  et  comme  si  la  colère 
céleste  s'appesantissait  sur  l'homicide,  je  suis 
tombé  sans  connaissance  sur  le  pavé  :  un  coup 
de  feu  parti  de  la  barricade  venait  de  me  la- 
|   bourer  la  poitrine.  Mon  médecin  me  prédit 
I   qu'avant  quinze  jours  je  serai  rétabli.  Puisse 
cet  oracle  être  plus  sûr  que  celui  de  Calchas  l  » 
Albëric  Second. 

«  L'avenir  donnera  raison  a  ceux  qui,  comme 
moi,  pensent  que  l'individu  social  est  l'homme 
et  la  femme,  et  que  c'est  à  l'individu  social  de 
faire  la  loi  destinée  à  régler,  à  harmoniser  les 
rapports  des  sexes  et  à  fonder  la  famille. 
Cet  oracle  est  infiniment  plus  sûr  que  celui  de 
Calchas.  »  Louis  Jourdan. 

«  L'Amérique  sollicite  très  -  vivement,  h 
l'heure  où  nous  sommes,  l'attention  de  l'Eu- 
rope. La  forte  race  qui  a  constitué  les  Etats- 
Unis  subit  le  châtiment  de  la  faute  qu'elle 
commit  le  jour  où  elle  fonda  le  magnifique 
édifice  de  sa  démocratie,  en  laissant  subsister 
l'esclavage  k  la  base  du  monument.  L'Union 
américaine  craque  par  son  côté  faible.  Rien 
de  ce  qui  est  établi  sur  l'iniquité  ne.  peut 
durer.  L'esclavage  doit  disparaître  du  nou- 
veau monde,  comme  il  a  disparu  du  monde 
ancien. 
Cet  oracle  est  plut  sûr  que  celui  de  Calchas.  » 
Oscar  Comettant. 

CALCH1  (Tristan),  historien  italien,  né  k 
Milan  vers  H62,  mort  vers  1S07  ou  1516.  Il 
fut  secrétaire  du  duc  François  Sforza,  ainsi 
que  de  ses  successeurs,  et  nommé,  en  1502, 
historiographe  de  sa  ville  natale.  Chargé  de 
continuer  1  Histoire  des  Visconti,  commencée 
par  son  maître  Merula,il  reconnut  que  celui-ci, 
faute  d'avoir  les  documents  nécessaires,  était 
tombé  dans  de  graves  erreurs.  Il  résolut  de 
composer  une  nouvelle  histoire  de  Milan  à 

Fartir  de  sa  fondation,  et  la  mena  jusqu'à 
année  1323.  Cet  ouvrage  a  été  publié  à  deux 
reprises  et  en  deux  parties,  la  première  sous 
le  titre  de  Calchi  historiœ  patriœ,etc.  (1628, 
in-fol.),  et  la  seconde  sous  celui  de  Calchi 
residua,  etc.  (1644,  in-fol.). 

CALCIATA,  nom  latin  de  Caussade. 

CALCICHLORE  s.  m.  (kal-si-klo-re —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux ,  et  de  chlore).  Miner.  Chlo- 
rure de  calcium  naturel.  Cette  substance  ne 
se  trouve  qu'en  dissolution  dans  les  eaux  qui 
contiennent  des  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium. 

CALCICO  (kal-si-ko).  Chim,  Forme  latine 
de  l'adjectif  caleique,  indiquant,  dans  certains 
mots  composés,  la  combinaison  d'un  sel  cal-. 
cique  avec  un  autre  sel,  déterminé  par  la  se- 
conde partie  du  mot.  Voici  la  série  de  ces  ad- 
jectifs composés,  qui  n'ont  pas  besoin  d'autre 
définition  :  Calcico-ammonigue,  calcico-argcn- 
tique,  calcico-bary tique,  calcico-magnésique , 
calcico-potassique ,  calcico-sodique ,  calcico- 
strontique.  Toute  autre  combinaison  d'un  sel 
avee  un  sel  caleique  donnera  lieu  à  un  autre 
nom  analogue. 

CALCIDES  s.  m.  pi.  (kal-si-de  —  du  lat.  calx, 
calcis,  chaux,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim. 
Famille  de  corps  simples  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec-le  calcium. 

CALCIFÈRE  adj.  (kal-si-fè~re  —  du  lat.  cote, 
calcis,  chaux  ;  fero,  je  porte).  Miner.  Qui  con- 
tient de  la  chaux.  S'est  dit  des  canalicules 
qu'on  reconnaît  dans  les  os  à  l'aide  du  mi- 
croscope, et  que  l'on  a  cru  à  tort  pleins  de 
sels  calcaires. 

CALCIFICATION  s.  f.  (kal-sl-fi-ka-si-on  — 
rad.  calcifié).  Didact.  Transformation  en  car- 
bonate de  chaux. 

CALCIFIÉ,  ÉE  adj.  (kal-si-fi-é  —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux;  facere,  faire).  Miner.  Qui 
est  converti  en  carbonate  de  chaux. 

CALCIFRAGE  s.  f.  (kal-si-fra-je).  Bot.  An- 
cien nom  de  la  criste  marine. 

CALCIGÉNE  adj.  (kal-si-jè-ne  —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux,  et  du  gr,  gennaâ,  j'en- 
gendre). Hist.  nat.  Qui  se  développe  sur  le 
carbonate  de  chaux.  Il  Ce  root  ainsi  formé  est 
d'abord  hybride,  et  de  plus  sa  signification  éty- 
mologique :  Qui  engendre  la  chaux,  _est  en 
contradiction  avec  le  sens  usuel;  la  vraie 
forme  serait  calcicolb. 

CALCILITHE  s.  f.  (kal-si-li-te  —  du  lat.  calx, 
calcis,  chaux ,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner. 
Pierre  qui  contient  des  parties  de  chaux  com- 
pacte. 

CALCIN  a.  m.  (kal-sain  —  rad.  calciner). 
Techn.  Débris  de  verre  pulvérisé  qui  provient 
de  l'écrémage  ou  du  curage  des  creusets, 
ainsi  que  des  rognures  et  autres  déchets  de  la 
fabrication  :  On  ajoute  du  calcin  aux  compo- 
sitions de  verre  â  gobeielerie ,  dans  le  tut 
d'augmenter  la.  malléabilité  du  verre  peiidant 
le  travail  et  son  élasticité  après  le  recuit?  Il  On 
l'appelle  aussi  casson. 

CALCINABLE  adj.  (kal-si-na-ble— rad.  cal- 
ciner). Qui  peut  être  calciné  -.Matières  cami- 
kablbs.  Une  pointe  de  rocher  escarpé  ferma  le 
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passage  à  Annibal  sur  le  haut  des  Alpes.  Les 
historiens  disent  qu'il  la  rendit  calcinablb, 
ou  du  moins  facile  à  diviser  par  le  fer,  en 
l'échauffant  par  un  grand  feu  et  en  y  versant 
du  vinaigre.  (Volt.) 

—  Chim.  Qui  peut  être  réduit  en  chaux  ou 
en  un  autre  oxyde  métallique. 

CALC1NAJA,   bourg  du   royaume   d'Italie, 

Ï province  et  à.  21  kilom.  E.  de  Pise,  près  de 
'Arnoj  2,342  hab.  Fabrication  de  poterie. 

CALCINATION  s.  f.  (kal-si-na-si-on  —  rad. 
calciner).  Action  de  calciner  ;  La  calcination 
du  bois. 

_  —  Chira.  ettcchn.  Transformation,  par  l'ac- 
tion du  feu,  du  carbonate  de  chaux  en  chaux 
ou  protoxyde  de  calcium,  ou  en  général  d'un 
métal  en  oxyde  :  Par  la  simple  calcination, 
on  augmente  le  poids  du  plomb  de  près  d'un 
quart. {Buff.)  Cent  livres  de  plomb  produisent, 
après  la  calcination  ,  jusqu'à  cent  dix  livres 
de  minium.  (Volt.)  Dès  le  milieu  du  xvme  siècle, 
on  n'ignorait  point  l'augmentation  de  poids  que 
les  métaux  acquièrent  par  la  calcination. 
(Cuv.)  La  calcination  des  corps  se  fait  à 
l'air  libre.  (Cournot.)  Un  très-petit  nombre  de 
métaux  résistent  à  l'action  de  Ûair  par  la  cal- 
cination. (Focillon.) 

—  Encycl.  La  calcination  des  matériaux  de 
construction,  tels  que  :  les  chaux,  le  plâtre, 
les  briques ,  les  carreaux ,  les  poteries ,  les 
ciments  et  les  pouzzolanes,  s'opère  dans  des 
fours,  qui  varient  de  forme  avec  la  nature  des 
combustibles  que  l'on  emploie.  Ces  fours  sont 
à,  feu  continu  ou  discontinu;  à  petite  flamme 
ou  à  longue  flamme,  suivant  que  les  localités 
dans  lesquelles  on  doit  opérer  la  cuisson  four- 
nissent le  bois  de  eijrde,  le  fagot,  la  bruyère, 
les  houilles  sèehS^  le  coke,  l'anthracite,  les 
lignites  ou  la  tSuiïie;  très-rarement  on  fait 
usage  du  charbon,  dé  bois. 

La  calcination  a  une  grande  influence  sur 
la  bonne  qualité  et  le  prix  de  revient  des  ma- 
tériaux ;  si  elle  a  trop  d'intensité,  on  n'obtient 
que  des  matières  vitrifiées  et  cassantes:  si, 
au  contraire,  elle  n'est  pas  poussée  assez  loin, 
les  produits  renferment  encore  une  certaine 
quantité  d'eau  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
crus  ou  d'incuits. 

Soumis  à  la  cuisson,  les   carbonates  de 
chaux  ou  pierres  calcaires  produisent  la  chaux 
vive;  les   calcaires   argileux  donnent  immé- 
diatement des  chaux  hydrauliques  connues 
sous  le  nom  de  chaux-ciment   ou  de  ciment 
romain.  Le  sulfate  de  chaux  ealcarifère  ou  de 
gypse  produit  par  la  calcination  le  plâtre,  l'un 
des  matériaux  les  plus  utiles  dans  les  con- 
structions. La  cuisson  de  l'argile  commune,   ' 
îréparée  et  moulée  k  l'avance  ,  fournit  les 
iriques,  les  carreaux,  les  tuiles,  les  tuyaux  de  | 
drainage  et  les  poteries.  Un  composé  de  1  à  3   I 
parties  de  chaux  pour  7  à  9  d'argile,  soumis 
a  faction  d'un  four  chauffé  au  rouge  sombre, 
donne  la  pouzzolane  artificielle. 

CALCINATO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  16  kilom.  S.-E.  de  Brescia,  district 
et  à  4  kilom.  N.-E.  de  Montechiari,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Chiese;  -4,000  hab.  Victoire  des 
Français  sur  les  impériaux,  le  19  avril  1706. 

CALCINATOIRE  s.  m.  (kal-si-na-toi-re  — 
rad.  calciner).  Pour  à  chaux,  a  Vieux  mot. 

CALCINE  s.  f.  (kal-si-ne  —  du  lat.  calx, 
calcis,  chaux).  Techn.  Oxyde  métallique  en 
poudre  qu'on  emploie  pour  faire  les  émaux. 
Il  Se  dit  particulièrement  d'un  mélange  d'oxyde 
de  plomb  et  d'étain  qui,  dans  les  fabriqués  de 
faïence,  constitue  l'émail  blanc,  et  qni  est 
ordinairement  composé  de  20,  25  et  quelque- 
fois 30  parties  d'étain  sur  100  de  plomb. 

—  Encycl.  Le  stannate  de  plomb  connu  sous 
le  nom  de  calcine,  et  qui  sert  à  la  préparation 
de  l'émail,  s'obtient  en  faisant  brûler  à  l'air 
un  alliage  formé  ordinairement  de  15  parties 
d'étain  et  de  100  de  plomb.  On  pulvérise  le 
produit  de  l'opération,  on  le  délaye  dans  l'eau, 
et  l'on  termine  en  en  recueillant,  par  décanta- 
tion, les  parties  les  plus  ténues.  Ce  sont  ces 
parties  qui  constituent  la  calcine. 

CALCINÉ,  EE  (kal-swié)  part.  pass.  du 
v.  Calciner.  Brûlé,  desséché  par  l'action  du 
feu  :  La  houille  calcinée  s'appelle  du  coke. 

Ce  roc  perçait  les  cicux,  «ous^lea  coups  de  la  foudre. 
Il  tombe  calciné.     J.-B.  Rousseau. 

—  Par  exagér.  En  partie  desséché  par  l'ac- 
tion d'une  forte  chaleur  r  Des  plantes  calci- 
nées par  le  soleil.  Pas  une  goutte  d'eau  dans 
les  profonds  interstices  de  ce  lit  calciné  par  le 
soleil  brûlant  de  la  Syrie.  (Lamart.)  Des  ro- 
chers fauves,  fendillés  de  sécheresse,  calcinés 
de  chaleur.  (Th.  Gaut.)  Les  froides  régions 
qu'habitent  le  Calédonien  et  le  Scandinave  fu- 
rent calcinées  par  des  étésbrûlants.  (G.  Sand.) 
Plusieurs  feuilletonistes  prétendent  que  les 
eaux  lustrales  ne  rafraîchissent  pas  souvent 
leur  peau  calcinée,  (Balz.) 

Tous  ces  roc»  calcinés  sou»  un  soleil  rongeur 
Brûlent  et  font  hâter  les  pas  du  voyageur. 

A.  Ckénier. 
n  Trop  cuit  et  presque  carbonisé  :  On  râti 
calciné.  Il  Violemment  échauffé  :  Le  corps  de 
cet  homme  est  calciné  par  l'abus  des  liqueurs. 
Mon  sang  est  calciné,  la  fiéur/fc  me  consume. 
J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Rendu  insensible  : 

D'un  cœur  tout  calciné  les  précoces  dégoûts. 

Lawakjwb. 

—  Chira.  Réduit  en  chaux  ou  en  oxj  de  mé- 
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talllqua  j  le  mot  choux,  employé  aujourd'hui 
pour  désigner,  un  oxyde  da  calcium,  s'étant 
étendu  autrefois  a,  tous  les  oxydes  métalli- 
ques :  Or,  argent  calciné.  Quand  le  carbonate 
âe  protoxyde  de  calcium  ou  carbonate  de  diaux 
est  calciné,  il  devient  de  la  chaux. 

—  Comm.  Se  dit  des  cocons  de  .vers  à  soie 
dans  lesquels  le  ver,  après  avoir  achevé  son 
travail,  est  mort  d'une  maladie  spéciale  qui 
tantôt  pétrifie  son  corps,  et  tantôt  le  réduit  en 
poudre. 

CALC1NELLE  s.  f.  (kal-si-nè-îe).  Mol!. 
Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  came, 
que  l'on  trouve  dans  les  sables  vaseux  du 
Niger. 

calCinemenT  s.  m.  (  kal-si-ne-man  — 
rad.  calciner).  Se  disait  autrefois  pour  calci- 
nation. 

CALCINER  v.  a.  ou  tr.  (kal-si-né  —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux  );  Dessécher  par  l'effet 
d'une  excessive  chaleur  :  Calciner  du  bois, 
de  ta  houille,  du  salpêtre,  des  minerais. 

—  Chim.  Transformer  en  chaux  ou  en  un 
autre  oxyde  métallique,  tous  les  oxydes  ayant 
porté  autrefois  le  nom  de  chaux  :  Calciner 
du  plomb,  de  l'or,  de  l'argent. 

— Par  exagér.  Dessécher  en  partie  par  l'effet 
d'Une  excessive  chaleur  :  Le  soleil  A  calciné 
la  terre.  Le  vent  brûlant  du  midi  a  calciné  les 
jeunes  plantes.  Il  Brûler  uîi  rôti,  le  cuire  h.  l'ex- 
cès :  Vous  ailes  calciner  ce  gigot,  il  Echauf- 
fer à  l'excès  :  L'étude  lui  a  calciné  te  sang. 
L'abus  de  l'alcool  lui  calcine  le  corps.  En 
Orient,  les  femmes  s'étiolent  à  l'ombre  des  ha- 
rems, car  le  soleil  les  calcinerait.  (G.  Sand.) 

Se  calciner  v.  pr.  Etre  réduit  a  un  état  de 
calcination  :  Cette  pierre  s'est  calcinée  dans 
le  feu.  (Acad.)  La  pierre  à  plâtre  se  cuit  et 
se  calcine  à  une  médiocre  chaleur.  (Buff.)  Le 
gypse  blanc  su  calcine  comme  tous  les  autres 
plâtres.  (Buff.)    ' 

—  Par  exagér.  S'échauffer  à  l'excès,  être 
brûlé,  desséché  :  Plus  loin,  ce  sont  les  murs  de 
la  ville,  des  dômes,  des  minarets,  des  construc- 
tions étranges  comme  le  rêoe,  et  se  calcinant 
sous  un  implacable  soleil.  (Th.  Gaut.) 

—  Calciner  à  soi  -.'N'allez  pas  vous  calci- 
ner le  sang. 

CALCINITRE  s.  m,  (kal-si-ni-tre  —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux,  et  de  nitre).  Miner.  Syn. 

d' AZOTATE  DE  CHAUX. 

CALCIO,bourgduroyaume  d'Italie,  province 
et  à  25  kilom.  S.-E.  de  Bergame,  sur  la  rive 
droite -de  l'Oglio;  5,000  hab.  Ce  bourg  donne 
son  nom  a  une  petite  province,  la  Calciana,  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  se  gouverna  d'après 
ses  propres  institutions. 

CALC1PHYRE  s.  m.  (kal-si-fl-re  —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux;  phurô,  je  pétris).  Miner. 
Nom  générique  des  calcaires  feldspathique, 
pyroxénique  et  amphlbolique. 

CALCIPHYTE  s.  m.  (kal-si-fl-te  —  du  lat. 
calx,  calcis,  chaux,  et  du  gr.  phuton,  plante).   ' 
Bot.  Nom  donné  à  certains  végétaux  intérieurs 
encroûtés  de  matière  calcaire.  t 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  végétaux  inférieurs, 
comprenant  les  coraliines  et  quelques  autres 
genres,  dont  la  substance,  encroûtée  de  ma- 
tière calcaire,  les  a  fait  autrefois  réunir  aux    l 
polypiers. 

CALCIQUE  adj.  (kal-si-ke  —  du  lat.  calx, 
calcis,  chaux).  Miner.  Qui  a  rapport  à  la  chaux 
ou  au  calcium. 

CALCIS  s.  m.  (kal-siss).  Ornith.  Espèce  de 
faucon  nocturne. 

CALCITE  s.  f.  (kal-si-te  —  du  lat.  calx, 
calcis,  chaux).  Miner.  Nom  donné  d'abord  par 
MM.  Haidinger  et  Naumann  à  la  chaux  car- 
bonatée  rhomboédrique  ou  calcaire,  et  ensuite 
par  M.  Freiesleben  à  une  variété  de  gay- 
lussite. 

—  Encycl.  La  calcite  de  M.  Freiesleben  se 
présente  en  petits  cristaux  aigus,  mal  confor- 
més, d'un  blanc  jaunâtre  sale,  présentant  ia 
forme  de  navette  ou  de  grain  d'orge  aplati. 
Le  minéralogiste  que  nous  venons  de  nommer 
les  considère  comme  étant  une  pseudomor- 
phose  provenant  de  cristaux  qu'il  suppose 
avoir  été  des  cristaux  de  gay-lussite  qui  au- 
rait perdu  son  eau  et  son  carbonate  de  soude, 
M.  Descloizeaux  les  regarde,  au  contraire, 
comme  provenant  du  moulage  de  la  chaux 
Carbonates  dans  le  vide  laissé  par  la  dispari- 
tion de  cristaux  de  célestine  (ou  sulfate  de 
strontiane)  de  la  variété  que  Haiiy  appelle 
apotome.  C'est  à  Obersdorf.  près  de  Sanger- 
hausen,  en  Thuringe,  que  ces  petits  cristaux 
ont  été  d'abord  découverts;    depuis,  on  les 

■  a  retrouvés  en  Hongrie  et  en  Danemark. 

CALCITIS  s.  m.  (kal-si-tiss  —  du  lat.  calx, 
calcis,  chaux).  Miner.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens chimistes  au  sulfate  de  fer  et  quelque- 
fois au  sulfure  de  cuivre. 

CALCITrape  s.  f.  (kal-si-tra-pe  —  du  lat. 
calcitrapa ,  chausse-trape  ).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées  et  de  la 
tribu  des  carduacées,  qu'on  s'accorde  généra- 
lement à  regarder  comme  une  simple  section 
du  genre  centaurée  :  La  calcitrape  hybride. 
La  calcitrape  laineuse,  il  Le  nom  vulgaire  est 

CHAUSSB-TRAPE. 

CALCITRAPE,  ÉE    OU     CALCITRAPOÏDE 

adj.  (kal-si-tra-pe,  kal-si-tra-po-i-dc  —  rad. 
calcitrape).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  calci- 
trape. 
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—  i,  f,  pi.  Section  du  genre  centaurée, 
ayant  pour  type  l'espèce  plus  particulièrement 
nommée  chausse-trape. 

CALCITRER  v.  n.  ou  intr.  (kal-si-tré  —lat. 
caleilrare,  même  sens).  Ruer,  regimber;  ré- 
sister, il  Vieux  mot,  dont  le  composé  Récalci- 
trer  n'a  pas  cessé  d'être  usité. 

CALCIUM  s.  m.  (kal-si-omm  —  du  lat,  calx, 
calcis,  chaux).  Chim.  Métal  blanc  jaunâtre 
rappelant  la  couleur  de  l'or  allié  à  l'argent, 
et  que  l'on  peut  obtenir  en  chauffant  de  la 
chaux  dans  un  courant  de  vapeurs  de  potas- 
sium ou  de  sodium. 

—  Enrtycl.  I.  Histor.  Le  mot  oxyde  de  cal- 
cium, étant  le  nom  scientifique  de  \a  chaux,  de- 
vait nécessairement  être  étudié  sous  la  rubrique 
calcium;  c'est  pourquoi  nous  traiterons  ici  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  cet  important  oxyde, 
nous  proposant  a  l'article  chaux  de  renvoyer  à 
calcium.  Le  lecteur  ne  devra  donc  pas  s'éton- 
ner si,  dans  le  cours  de  l'article,  il  retrouve  ra- 
rement le  mot  calcium  ,  qui  nous  sert  de  titre. 

La  chaux  ou  oxyde  de  calcium  était  connue 
dans  les  époques  les  plus  éloignées,  et  fut  em- 
ployée par  les  anciens  dans  la  fabrication  du 
mortier.  Blank ,  en  1756 ,  fit  le  premier  res- 
sortir la  différence  entre  la  chaux  brûlée  et  la 
chaux  non  brûlée.  Le  calcium,  qui  a  été  dé- 
couvert par  Seebeck  en  1807,  fut  d'abord  in- 
complètement isolé  par  Davy  en  1808;  il  a  été 
récemment  obtenu  à  l'état  pur  parMatthiessen. 

Le  calcium  est  le  plus  généralement  répandu 
des  métaux  alculino-terreux.  Le  carbonate  se 
présente  sous  une  grande  variété  de  formes  ; 
comme  pierre  calcaire,  il  forme  des  montagnes 
entières  ;  le  sulfate,  le  fluorure,  le  phosphate  et 
le  silicate  sont  aussi  abondamment  fournis  par 
la  nature.  Moins  fréquents  sont  le  chlorure,  le 
nitrate,  l'arsêniate  et  le  tungstate.  Le  calcium 
existe  encore  comme  carbonate  et  phosphate 
dans  les  os  des  animaux.  Les  écailles  des  mol- 
lusques sont  presque  entièrement  composées 
de  carbonate.  Dans  le  tronc  des  plantes,  le  cal- 
cium existe  en  combinaison  avec  divers  acides 
organiques. 

—  II.  Préparation.  Davy  obtint  le  calcium  à 
l'état  impur  par  i'électrolyse  comme  pour  le  ba- 
ryum ;  il  l'obtint  encore  en  faisant  passer  de  la 
vapeur  de  potassium  sur  de  la  chaux  fortement 
chauffée.  Matthiessen  prépare  ce  métal  pur  de 
lu  manière  suivante  :  un  mélange  de  2  atomes 
de  chlorure  de  calcium,  de  1  atome  de  chlorure 
de  strontium  et  d'une  petite  quantité  de  chlo- 
rure d'ammonium  (ee  mélange  étant  plus  fu- 
sible que  le  chlorure  do  calcium  seul)  est 
fondu  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine 
dans  lequel  on  place  un  charbon  servant  d'é- 
lectrode positif,  pendant  qu'un  mince  lil  mé- 
tallique en  traverse  un  plus  épais  que  lui,  qui 
plonge  juste  au-dessous  de  la  surface  du  sel 
fondu  pour  former  le  pôle  négatif.  Le  calcium 
est  alors  réduit  en  grains  qui  restent  suspen- 
dus à  la  fine  corde.  On  les  sépare,  en  retirant 
le  pôle  négatif  toutes  les  deux  ou  trois  minutes 
en  même  temps  que  la  petite  croûte  formée  au- 
tour de  lui.  Une  plus  sûre  méthode  pour  obtenir 
ce  métal,  bien  qu'en  très-petits  grains,  con- 
siste à  placer  un  fil  métallique  pointu  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  touche  la  surface  du  liquide  :  la 

frande  chaleur  développée  due  à  la  résistance 
u  courant  fait  fondre  le  métal  qui  tombe  de 
chaque  point  de  la  corde,  et  le  grain  est  ex- 
pulsé du  liquide  par  une  spatule  de  fer.  On 
peut  aussi  employer  le  même  appareil  que 
pour  la  réduction  du  strontium. 

— IILPropiuétés. Le  calcium  est  un  métal  lé- 
ger, et  çjfffe Jaune  qui  rappelle  la  couleur  de  l'or 
allié  à  FargenU  Sur  une  surface  fraîchement 
coupée,  le  lustre  affaiblit  la  teinte  jaune,  qui 
devient  plus  apparente  quand  la  lumière  est 
réfléchie  plusieurs  fois  sur  deux  surfaces  de  cal- 
cium, ou  quand  la  surface  est  visiblement  oxy- 
dée ;  il  est  à  peu  près  aussi  dur  que  l'or,  très- 
ductile;  il  peut  être  taillé,  filé  et  travaillé  en 
feuilles  ayant  l'épaisseur  du  papier  le  plus  lin. 
Son  poids  spécifique  est  1,5778.  A  l'air  sec,  ce 
métal  conserve  sa  couleur  et  son  éclat  pendant 
plusieurs  jours  ;  mais,  à  l'air  humide,  la  masse 
entière  est  lentement  oxydée  ;  chauffé  sur  une 
lame  de  platine  ou  à  la  lampe  à  alcool,  il  brûle 
en  donnant  une  flamme  brillante,  A  la  tempé- 
rature ordinaire,  il  n'est  pas  attaqué  par  le 
chlore  sec  ;  mais  quand  il  est  chaud,  il  brûle 
dans  ce  gaz  avec  une  lumière  brillante.  Il  en 
est  de  même  dans  le  brome,  l'iode,  l'oxygène, 
le  soufre,  etc.  Avec  le  phosphore,  il  se  com- 
bine sans  flamme  et  forme  du  phosphuve  de 
calcium.  Le  calcium  décompose  l'eau  avec  ra- 
pidité et  agit  plus  énergiquement  encore  sur 
les  acides  azotique,  chlorhydrique  et  nitrique 
étendus.  L'acide  azotique  concentré  n'agit  pas 
sur  ce  métal  au-dessous  de  son  point  d'ébuili- 
tion.  Chauffé,  le  mercure  le  dissout  en  formant 
un  amalgame  blanc.  Dans  le  circuit  voltaïque 
avec  l'eau  comme  élément,  le  calcium  est  né- 
gatif par  rapport  au  potassium  et  au  sodium, 
mais  positif  par  rapport  au  magnésium.  Le 
poids  atomique  du  caleium  égale  40,  son  équi- 
valent égale  20. 

—IV.  Composés  du  calcium.  Ce  métal  est  dia- 
tomique.  Comme  tel,  il  se  combine  avec  les  élé- 
ments monoatomiques  en  formant  par  exem- 
ple un  chrorure  Cad1,  un  bromure  CaBr2, 
un  iodure  Cal2  et  un  fluorure  CaFI2.  Il  s'unit 
aussi  aux  éléments  diatomiques  et  forme  des 
corps  correspondant  k  la  formule  CaR", 
comme  l'oxyde  CaO  et  le  sulfure  CaS.  Mais 
il  peut  aussi  arriver  que  le  calcium  et  l'oxy- 
gène ou  un  de  ses  congénères  s'unissent  par  un 
seul  de  leurs  centres  d'attraction  et  forment 
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les  radicaux  dlntomiques  oxycaleylo  CaO"  et 
«ufoealcyle  Ca  S",  ainsi  que  le  montre  la  figure 

Cà  [~  ^    On  connaît  des  composés  d'oxy- 
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calcyle  tels  que  le  bioxyde  de  calcium  ou  oxyde 
d'oxycalcyle  CaO"0  et  le  chlorure  d'oxyeal- 
cycle  CaOCP  (chlorure  de  chaux).  On  connaît 
également  un  bisulfure  de  calcium  qui  n'est 
autre  que  le  sulfure  de  sulfocalcyle. 

—  Chlorure  de  calcium ,  Ca  Cl2  (anc.  not. 
Ca  Cl).  Ce  composé  existe  dans  l'eau  de  mer, 
dans  l'eau  de  rivière  et  dans  l'eau  de  source. 
On  peut  l'obtenir  en  faisant  passer  du  chlore 
sur  de  la  chaux  rougîe,  ou  même  en  dissol- 
vant de  la  chaux  ou  du  carbonate  de  chaux 
dansde  l'acide  chlorhydrique  et  en  évaporant. 
Il  est  produit  en  grande  quantité  dans  la  pré- 
paration de  l'ammoniaque ,  au  moyen  du  sel 
ammoniac  et  de  la  chaux  éteinte. 

FORMULES  ATOMIQUES.  . 

SAzH^Cl  +^J02=CaC12-t-2AzH8+2H2O 

Chlorure        Chaux  Chlorure  de  Ammo-       Eau. 
d'ammonium,  éteinte,    calcium,    niaque. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

A2H*C1  +  CaO.HO  =  CaCl  +  AzH3  +  2HO 
Chlorure    Hydrate  de  Chlorure  de  Ammo-    Eau. 
d'ammonium,    chaux.-        calcium,    niaque. 

LeTésidu  est  traité  par  l'eau;  la  solution, 
qui  est  toujours  alcaline ,  est  neutralisée  ,prir 
de  l'acide  chlorhydrique  et  le  résidu  évaporé 
a  siccité. 

La  solution  aqueuse,  fortement  concentrée, 
dépose  le  chlorure  hydraté.  CaCl2,GH20  (anc. 
not.  CaCI,6HO),  en  prismes  a  six  pans  terminés 
par  des  pyramides;  il  est  amer  au  goût.  Les 
cristaux  perdent  2  molécules  d'eau  dans  le 
vide  see,en  laissant  l'hydrate  CaCl*  2H20  (anc. 
not.  Cad  2HO).  Cet  hydrate  conserve  la  forme 
originale  des  cristaux,  mais  il  est  opaque  et  a 
l'apparence  du  talc.  A  200»,  il  perd  la  tota- 
lité de  son  eau,  laissant  le  chlorure  anhydre 
sous  la  forme  d'une  masse  blanche  poreuse. 

Le  chlorure  anhydre  fond  au  rouge  sombre  ; 
s'il  est  alors  exposé  au  soleil ,  il  apparaît  en- 
suite lumineux  a  l'obscurité.  Il  fut  appelé,  du 
nom  de  son  auteur,  phosphore  de  Horenbeig. 
Lorsqu'il  s'enflamme  au  contact  de  l'air,  il  est 
partiellementconvertienoxydeeten  carbonate 
de  calcium.  Il  en  résulte  que  le  chlorure  po- 
reux, desséché  k  environ  200»,  est  mieux 
adapté  pour  absorber  l'eau  dans  les  ana- 
lyses organiques  que  le  chlorure  fondu.  Ce 
dernier,  contenant  de  la  chaux,  absorbe  Tucide 
carbonique  aussi  bien  que  l'eau. 

Le  chlorure  de  calcium  anhydre  absorbe 
l'eau  très-facilement  ;  c'est  une  des  substances 
les  plus  déliquescentes.  Le  chlorure  cristallisé 
fond  aussi  rapidement,  et  se  dissout  dans  In 
moitié  de  son  poids  d'eau ,  à  0®  centigrades  ; 
dans  un  quart  de  son  poids  d'eau  à  6°,  et 
en  toute  proportion  dans  l'eau  chaude.  La 
dissolution  du  chlorure  anhydre  dans  l'eau 
s'obtient  avec  un  développement  de  chaleur 
considérable;  mais  le  chlorure  hydraté,  en  se 
dissolvant,  abaisse  la  température  du  liquide. 
Un  mélange  de  chlorure  de  calcium  cristallisé 
et  de  neige  produit  un  degré  de  froid  suffisant 
pour  congeler  le  mercure. 

Le  chlorure  anhydre  et  le  chlorure  hydraté  se 
dissolvent  promptement  dans  l'alcool  ;  10  par- 
ties d'alcool  absolu  a  80°  centésimaux  dissol- 
vent 6  parties  de  chlorure  de  calcium  anhydre  ; 
la  solution,  évaporée  dans  le  vide  à  une 
température  d'hiver,  cristallise  en  lames  rec- 
tangulaires contenant  59  pour  100  d'alcool,  cor- 
respondant à  la  formule  2CaCl2  7C2H60.  L'al- 
cool, dans  ce  composé,  tient  la  place  de  l'eau 
de  cristallisation.  Il  forme  également  des  com- 
posés avec  les  alcools  méthylique  et  ainylique. 

Le  chlorure  de  calcium  se  combine  avec 
l'ammoniaque  et  forme  le  composé  CaCl5  &AzH3. 
Il  ne  peut  d'après  cela  servir  à  dessécher  le 

Faz    ammoniac.    Il   se    combine    aussi    avec 
acide  chromique ,  et  avec  l'acétate  et  l'oxa- 
late  de  potassium. 

Une  solution  de  chlorure  de  calcium,  bottHlie 
avec  de  la  chaux  éteinte,  dissout  cette  sub- 
stance ,  et  la  solution  filtrée  dépose  un  oxy- 
chlorure  de  eafc!ttm,CaCÏ23CaÔ-r-  15H20,  qui 
est  décomposé  par  Veau  pure  et  par  Valcool. 

—  Bromure  de  calcium,  CaBr*  (anc.  not 
CaBr).  U  se  forme  par  l'union  directe  du  cal- 
cium et  du  brome,  ou  en  dissolvant  la  chaux 
ou  le  carbonate  de  chaux  dans  de  l'acide 
bromhydrique.  La  solution  produit,  par  l'éva- 
porat'.^n^  des  aiguillettes  soyeuses,  incolores, 
de  bromide  hydraté^  qui  donnent  le  bromure 
anhydre  par  la  chaleur.  Il  est  déliquescent  et 
très-soluble  dans  l'alcool. 

—  Iodure  de  calcium,  Cal2(ànc.  not.  Cal).  On 
le  prépare  en  chauffant  le  calcium  dans  la  va- 
peur d'iode,  ou  en  dissolvant  la  chaux  ou  le 
carbonate  calcique  dans  l'acide  iodhydrique, 
évaporant  et  fondant  le  résidu  dans  un  vase 
fermé.  De  même  que  le  chlorure,  il  fond  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge,  et  s'il  est  soumis 
au  contact  de  l'air,  il  se  décompose  avec  for- 
mation de  chaux  et  séparation  d'iode.  Il  est 
très-soluble  et  déliquescent  ;  le  sodium  le  dé- 
compose à  la  chaleur  rouge.  L'hydrate  cris- 
tallise en  longues  aiguilles. 

— Fluorure  de  ca  Icium ,  CaFI2  (anc .  not.CaFl) . 
Ce  composé  se  rencontre  abondamment  dans 
la  nature  ,  quelquefois  massif ,  quelquefois 
cristallisé  en  octaèdres,  cubes  et  autres  formes 
du  système  régâliji*.  Il  fait  partie  d'un  grand 
nombre  de  filons  Métallifères.  Il  est  généra- 
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lement  répandu  en  petite  quantité  (étant  mêlé, 
pour  une  valeur  do  plusieurs -millièmes,  avec 
du  phosphate  de  calcium),  dans  les  os  des  ani- 
maux, et  quelquefois  en  grande  quantité  dans 
l'émail  des  dents.  On  le  trouve  aussi  en  petite 
quantité  dans  la  cendre  des  plantes  et  dans  le 
dépôt  terreux  formé  dans  l'eau  de  mer  par  l'é- 
butlition.  On  peut  le  préparer  artificiellement 
comme  une  masse  gélatineuse,  en  précipitant 
un  sel  de  calcium  soluble  avec  du  fluorure  de 
potassium  ou  de  sodium,  ou  à  l'état  de  grains, 
en  neutralisant  l'acide  fluorhvdrique  avec  du 
carbonate  de  calcium. 

Le  fluorure  de  calcium  se  dissout  dans  en- 
viron 2,000  parties  d'eau  à  15"  centigrades, 
et  un  peu  plus  abondamment  dans  l'eau  char- 
gée d  acide  carbonique.  De  là  sa  présence 
dans  l'eau  de  mer.  Il  se  dissout  dans  l'acide 
fluorhvdrique  libre  et  dans  l  acide  ehiorhydri- 
que  concentré.  Il  est  précipité  sous  forme 
d'une  gelée  transparente  par  1  ammoniaque.  Il 
fond  k  une  haute  température  et  cristallise 
par  le  refroidissement.  Il  est  décomposé  à  une 
température  étejyée  par  la  vapeur  d'eau,  et 
forme  de  la  chaux  et  de  l'acide  ûuorhydrique. 
Fondu  avec  de  l'hydrate  ou  du  carbonate  de 
potassium  ou  de  sodium,  il  forme  du  carbonate 
de  calcium  et  un  fluorure  alcalin.  L'acide  sul- 
fartque  concentré  ne  le  décompose  pas  à  la 
température  ordinaire;  mais,  en  chauffant  la 
masse,  on  obtient  l'acide  fluorhvdrique,  et  il 
reste  le  sulfate  de  calcium.  En  faisant  passer 
un  courant  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone 
sur  un  mélange  de  spathfluor  et  de  charbon 
de  bois  chauffé  a  la  chaleur  rouge,  le  fluorure 
se  décompose  complètement  en  formant  un 
sulfure  de  calcium  et  un  composé  volatil 
de  fluor.  Il  esi  aussi  décomposé,  à  la  chaleur 
rouge,  par  le  chlore. 

Le  spathfluor  est  employé  comme  fondant 
dans  les  opérations  métallurgiques,  spéciale- 
ment dans  le  traitement  des  minerais  de  cui- 
vre, et  aussi  dans  la  réduction  de  l'aluminium. 

—  Oxyde  de  calcium,  chaux,  CaO  (ane.  not. 
CaOJ.On  obtient  de  la  chaux  vive  ou  anhydre 
en  chauffant  au  rouge  le  carbonate,  le  nitrate, 
ou  tout  autre  sel  de  calcium  contenant  un 
acide  facilement  expulsé  par  la  chaleur  ;  mais, 
pour  la  préparation  usuelle ,  on  emploie  gé- 
néralement le  carbonate.  Dans  un  vase  fermé, 
capable  de  résister  à  la  pression,  le  carbonate 
de  calcium  peut  être  fondu  sans  décomposi- 
tion ;  mais,  chauffé  au  rouge  k  la  pression  at- 
mosphérique ordinaire ,  il  perd  de  l'anhydride 
carbonique    et  laisse  la  chaux   er.  liberté  : 

-       CaO,CO«=CaO-f.CO* 
(anc.not.  CaO.CO»  =  CaO  4-  CO*). 

Sur  une  petite  échelle ,  la  décomposi- 
tion peut  s'opérer  dans  un  creuset  chauffé 
sur  un  fourneau.  Pour  obtenir  la  chaux  par- 
faitement pure,  on  peut  se  servir  du  carbo- 
nate cristallisé,  tel  que  le  marbre  de  Carrare. 
Sur  une  large  échelle,  les  masses  de  pierre 
calcaire  sont  brûlées  au  four  ;  le  minéral  s'y 
mélange  avee  le  charbon  ou  autres  matières 
combustibles.  En  général ,  un  décalitre  de 
charbon  suffit  pour  produire  cinq  ou  six  déca- 
litres do  chaux.  Les  pierres  calcaires  et  ma- 
gnésiennes exigent  moins  de  combustible  que 
les  pierres  calcaires  pures.  Lorsque  la  pierre 
à  chaux  contient  beaucoup  d'aluminium  ou,d« 
silice,  il  faut  prendre  garde  que  le  feu  no 
soit  pas  trop  intense,  car  alors  elle  se  v-itri- 
lie  aisément.  Le  four  qui  sert  à  brûler  ces 
pierres  calcaires  doit  être  pourvu  d'un  étouf- 
îoir.  La  chaux  pure  forme  une  masse  blanche, 
dure  et  poreuse,  dont  le  poids  spécifique  est 
de  2,3  à  3,08.  Elle  supporte  la  plus  grande 
chaleur  sans  se  décomposer,  et  iund  seule- 
ment dans  la  flamme  eu  chalumeau  à  gaz 
tenant,  ou  dans  le  circuit  voltaïque.  Une 
de  ses  plus  remarquables  propriétés  est  l'avi- 
dité avec  laquelle  elle  absorbe  l'eau  ;  lorsqu'on 
fait  couler  de  l'eau  sur  de  la  chaux  pure,  elle 
est  absorbée  instantanément,  et  en  quelques 
secondes  la  chaux  devient  chaude ,  dégage 
une  grande  quantité  de  vapeur  et  se  réduit  en 
poudre  ;  celle-ci  est  appelée  chaux  éteinte. 
Sur  une  grande  niasse,  le  développement  de 
chaleur  et  le  dégagement  de  vapeur  est  très- 
fort.  La  chaux  qui  s'éteint  aisément  est  appe- 
lée chaux  grasse.  La  chaux  impure,  et  spécia- 
lement celle  qui  contient  de  l'argile ,  agit 
lentement  sur  1  eau;  cette  chaux  est  dite  mai- 
are.  L'action  de  l'eau  sur  la  chaux  produit 
l'hydrate  de  calcium,  ou  hydrate  de  chaux 
CaHîOî  (anc.  not.  CaO.HO).  C'est  une  poudre 
blanche,  molle,  qui  perd  son  eau  à  la  chaleur 
rouge  et  est  alors  reconvertie  en  chaux  vive. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  plus  soluble 
dans  l'eau  froide  que  dans  l'eau  chaude.  Il 
en  résulte  que  l'eau  saturée  de  chaux  a  froid 
dépose  de  J'hydrate  par  lobullition.  Une  solu- 
tion évaporée  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfu- 
rique  dépose  de  l'hydrate  en  prisme  hexago- 
nal. Selon  Dalton  ,  l'eau  de  chaux  saturée 
entre  60  et  130"  contient  5  centigrammes  de 
chaux  anhydre,  en  31,348  et  83,50  grammes 
d'eau.  La  solution  appelée  eau  de  chaux  est 
alcaline,  et  a  un  goût  caustique  ;  elle  préci- 
pite les  oxydes  métalliques  de  leurs  solutions; 
tous  ceux-ci ,  en  effet,  sont  insolubles  dans 
l'eau.  De  même ,  les  acides  carbonique ,  bori- 
que, silicique  et  phosphorique, donnent  un  pré- 
cipité lorsqu'on  tes  mêle  à  des  dissolutions  neu- 
tres ou  alcalines,  ou  à  un  excès  de  solutions 
acides  des  sels  de  chaux.  Si  on  l'expose  à  l'air, 
l'eau  de  chaux  se  couvre  aussitôt  d'une  pel- 
licule de  carbonate  de  cakium,  L'hydrate 
lolide  absorbe  aussi  l'acide  carbonique  de 

ta.  * 
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l'eau,  et  forme,  selon  I''iichs,l*hydrocarlKmate 
(CtiCCV)*,  CaHîO'-fanc.  not.  (CaOCO^CaTlOl. 
La  chaux  ss  dissout  lentement  dans  les  acides 
nitrique,  chlorhydrique  et  acétique.  L'hydrate, 
exposé  à  l'action  du  chlore,  forme  un  mélange 
de  chlorure  et  d, 'hypochlorite  de  calcium,  com- 
munément appelé  chlorure  de  chaux;  le  chlore 
n'agit  pas  sur  la  chaux  anhydre  ou  sur  le  car- 
bonate calcique. 

^Peroxyde  de  calcium.  Il  est  seulement  connu 
à  l'état  d'hydrate,  et  se  produit  sous  forme  de 
fines  écailles  lorsqu'on  mêle  l'eau  de  chaux 
avec  de  l'eau  oxygénée. 

—  Sulfures  de  calcium.  On  prépare  le  mono- 
sulfure, CaS  :  10  eu  décomposant  le  sulfate 
par  le  charbon  de  bois  ;  !»  en  décomposant 
ie  sulfate  à  la  chaleur  rouge  par  l'oxyde  du 
carbone  :  CaSO*  +  4CO  =-■  CaS  4-  4C02  (anc. 
not.  CaO,  SOS  +  <C0  =  CaS  +  *C02) ;  30  en 
faisant  passer  do  l'hydrogène  sulfuré  sur  de 
la  chaux  chauifée  au  rouge  :  ne  l'eau  se  forme 
en  même  temps.  Il  est  bianc ,  amorphe , 
d'un  goût  hépatique  et  de  réaction  alcaline  ; 
il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  s'y  décompose 
par  l'ébullition ,  en  formant  un  sulfhydrate  et 
un  hydrate  de  calcium. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

îCaS  +  2HÎO  =  CafPSH-  CaHSOî 
Sulfure  de     Eau.     F'ilfhydrate  Hydrate  de 
calcium.  de  calcium,  calcium. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

îCaS  +  2HO  =  CaS»HS  +  CaO,  HO 
Sulfure  de      Eau.    Sulfhydrate    Hydrate 
calcium.  calcique.      cai;:qt:e. 

Mélangé  avec  l'eau,  il  est  aisément  décom- 
posé par  l'acide  carbonique;  il  donne  du  car- 
bonate de  calcium  et  de  l'acide  sulfbydrique. 

L$  nunosulfure,  après  qu'il  a  été  chauffé  à 
la  chaleur  rouge,  brille  dans  l'obscurité;  il  a 
été  nommé  phosphore  de  Canton. 

—  Disulfure  de  calcium,  CaS2.  On  l'obtient  en 
faisant  bouillir  un  lait  de  chaux  avec  du  sou- 
fre et  de  l'eau,  mais  pas  assez  longtemps  pour 
permettre  k  la  chaux  d'être  complètement  sa- 
turée. Le  liquide  filtré  dépose,  en  sa  refroidis- 
sant, des  cristaux  dont  la  composition  cor- 
respond à  la  formule  CaS23H20  (anc.  not. 
CaSMHO). 

—  Pentasulfure  de  calcium.  On  l'obtient  en 
faisant  bouillir  .  pendant  très-longtemps  ,  de 
l'hydrate  de  calcium  avee  un  excès  de  soufre  ; 
il  absorbe  l'oxygène  avec  avidité.  Lorsqu'on 
emploie  l'hydrate  de  calcium,  il  y  a  aussi' for- 
mation d'un  oxysulfure  représenté  par  la  for- 
mule Ca6S5O,20HSO  ou  5CaS,CaO.Ï0HlO  (anc. 
not.  5CaS,CaO20HO). 

—  Sulfhydrate  de  calcium,  CaH'-Sî  (anc.  not. 
CaSHS).  Il  se  forme  en  même  tempsque  l'hy- 
drate, lorsqu'on  chauffe  à  plusieurs  reprises  le 
moriosulfure  avec  l'eau.  Le  meilleur  mode  de 
préparation  consiste  a  faire  passer  de  l'hydro- 
gène sulfuré  àtravers  l'hydrate  ou  le  Sulfure  de 
calcium  en  suspension  dans  une  quantité  d'eau 
considérable,  aussi  longtemps  que  ce  gaz 
est  absorbé,  en  agitant  bien  pendant  tout  le 
temps,  La  solution  ainsi  formée  a  un  goût 
caustique,  amer,  hépatique ,  une  réaction  al- 
caline et  une  légère  causticité.  Le  Composé  ne 
peut  en  être  séparé  à  l'état  solide,  étant  ré- 
duit en  hydrogène  sulfuré  et  sulfure  de  calcium 
par  l'évaporation  dans  le  vide  ou  dans  l'hydro- 
gène. Si  la  solution  elle-même  est  chauffée  dans 
une  cornue  contenant  de  l'air,  l'acida  sulfhy- 
drique s'échappe  et  l'oxysulfure  de  calcium  se 
dépose.  ^i». 

—  Phosphure  de  calcium,  CaP.  On^Sfrépare 
en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  pfêSsphore 
sur  de  la  chaux  rougie.  Une  excellente  mé- 
thode consiste  à  placer  quelques  morceaux  de 
phosphore  dans  un  tube  à  combustion  fermé 
par  le  haut ,  à  remplir  le  tube  avec  de  petits 
pains  de  chaux  vive  (ce  sont  de  petites  bou- 
lettes fabriquées  avec  de  la  poudre  de  chaux  et 
calcinées),  à  chauffer  alors  au  rouge  la  par- 
tie du  tube  qui  contient  la  chaux,  et  a  faire 
passer  un  courant  de  vapeur  de  phosphore 
en  chauffant  avec  précaution  le  bout  du  tube. 
Si  l'on  veut  en  préparer  une  grande  qriaritité, 
on  remplit  un  creuset,  ayant  un  trou  au  mi- 
lieu, avec  de  petites  boules  de  chaux  ;  on  le 
pkee  sur  la  grille  d'un  fourneau,  et  on  met 
une  fiole  contenant  du  phosphore  sous  la 
grille  elle-même ,  en  faisant  passer  le  goulot 
à  travers  le  trou  du  creuset.  On  allume  alors 
le  feu,  et,  aussitôt  que  le  creuset  est  rouge,  le 
phosphore  qui  est  dans  la  bouteille  s'échauffe 
graduellement,  de-manière  ace  que  la  vapeur 
puisse  ensuite  passer  a  travers  la  chaux.  Le 
produit  est  une  masse  brune  qui  consista,  se- 
lon Thénard,  ec  hémiphospl.ure  et  pyrophos- 
phate de  calcium;  et  selon  Gmêlîn,  en  un  mé- 
lange de  rr.onophosphurë  et  de  phosphate 
tribasique  de  calcium.  Il  est  possible  que  ees 
deux  réactions  aieot  lieu  l'une  après  l'au- 
tre. Lorsqu'on  jette  le  produit  dans  l'eau ,  il 
est  immédiatement  décomposé,  avec  évolution 
d'hydrogène  phosphore  spontanément  înflam- 
mable.  La  réaction  qui  donne  lieu  à  ces  corps 
parait  être  très-compliquée. 

—  Sulfate  de  chaux  Ca„  S  0J  {anc.  notatien 

CaOSO3).  On  le  trouve  ;  l»  à  l'état  anhydre 
(anhydrite  des  minéralogistes)  ;  S*  k  l'état  de 
sulfate  de  chaux  hydraté  répondant  à  la  for- 
mule SCaO'*,H!0.  C'est  le  gypse, ou  pierre,  à 
plâtre.  Ces  deux  minéraux  se  rencontrent 
flans  les  terrain»  de  trias,  mêlés  ordinairement 
►u  tel  gamme  j  on  ta  rencontre  du  nnuu  con» 
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sïdêrables  dans  les  terrains  tertiaires  des  envi- 
rons de  Taris,  qui  fournissent  aussi  lé  calcaire 
granit  ou  pierre  à  bâtir.  La  pierre  à  plâtre  se 
trouve  dans  cette  même  formation  géologique. 
Le  gypse,  par  l'étage  géologique  auquel  il 
appartient, -paraît  être  une  formation  d'eau 
douce.  Il  y  a  aussi  du  gypse  à  Aix  qui  e?t  iden- 
tique  avec  celui  de  Paris.  Le  sulfate  de  chaux 
hydraté  se  rencontre  quelquefois  à  l'état  dja 
cristaux  bien  déterminés,  ordinairement  hémi- 
tropes,  qui  appartiennent  au  cinquième  sys- 
tème cristallin  ;  on  les  reconnaît  à,  leur  peu  de 
dureté.  Des  cristaux  du  même  genre  se  dépoT 
sent,  dans  les  bâtiments  de  graduation,  sur  les 
fagots  où  l'on  concentre  les  eaux  des  sources 
salées.  Un  autre  genre  d'hémitropie  donne  des 
masses  lenticulaires  aux  faces  légèrement  in- 
clinées qui  se  clivent,  parallèlement  aux  deux 
axes  obliques ,  en  prenant  la  forme  d'une 
lance ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  minéral  te 
nom  de  gypse  en  fer  de  tance.  On  peut  le  cli- 
ver en  lames  extrêmement  minces,  qui  se  bri- 
sent facilement  dar.s  le  sens  de  deux  autres 
clivages  ;  ces  deux  derniers  clivages  leur  don- 
nent Ta  forme  rhoinboïda!e. 

Des  cristaux  de  sulfate  de  chaux  hydraté, 
d'une  composition  différente  de  celle  du  gypse, 
se  forment  souvent  dans  les  chaudières  des 
machines  k  vapeur  à  haute  pression.  La  for- 
mule de  cet  hydrate  est  (SCaO*)2  +  H«>. 

La  pierre  k  plâtre  est  formée  par  une  agré- 
gation de  sristaux  de  gypse,  le  plus  souvent 
mêles  de  matières  étrangères.  La  pierre  à 
plâtre  des  environs  de  Paris  donne  à  l'analyse  : 

Sulfate  de  chaux  ....  70,39 

Eau 18,77 

Carbonate  do  chaux.    '.    .  7,63 

Argile. 3,21 

100,00 

Le  sulfate  de  chaux  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  et  sa  solubilité  diminue  avec  la  tempé- 
rature. A  la  température  ordinaire,  i,oi>0  par- 
ties d'eau  en  dissolvent  environ  2  parties.  Sa 
plus  grande  solubilité  est  à  35°.  La  dissolution 
du  sulfate  de  chaux,  évaporée  lentement, 
dépose  de  petits  cristaux  de  même  forme  que 
le  sulfate  hydraté  nature!. 

Le  gypse,  chauffé  ai  20°  ou  130°  centigrades, 
abandonne  son  eau  et  se  change  en  sulfate  de 
chaux  anhydre  ;  il  conserve  en  même  temps 
la  propriété  de  reprendre  son  eau,  pourvu 
qu'il  n'ait  pas  été  fortement  chauffé.  C'est  sur 
cette  dernière  propriété  du  gypse,  de  perdre 
et  de  reprendre  son  eau,  qu'est  fondé  l'emploi 
du  plâtre  dans  les  constructions.  Le  plâtre, 
déshydraté  et  réduit  en  poudre  fine,  est  mé- 
langé avec  l'eau  avec  laquelle  il  tend  aus- 
sitôt à.  entrer  en  combinaison.  Lorsque  le 
mélange  ne  forme  encore  qu'une  pâte  liquide, 
si  l'on  veut  en  façonner  des  moulures,  on 
verse  cette  pâte  dans  un  moule  ;  les  par- 
celles de  sulfate  de  chaux  anhydre  absorbent 
l'eau,  qui  "disparaît  peu  à  peu  dans  la  com- 
binaison et  forme  une  masse  solide  ayant 
exactement  !a  forme  en  relief  do  toutes  les 
cavités  du  moule.  De  même,  sur  un  mur  de 
pierres  présentant  des  inégalités,  on  étend  du 
plâtre  cuit  et  gâché  avec  l'eau ,  de  façon  à 
remplir  toutes  les  anfructuosités  de  la  pierre, 
et  l'on  obtient  une  surface  parfaitement 
plane.  On  emploie  de  cette  manière  une  grande 
quantité  de  plâtre  pour  revêtir  les  murs,  les 
plafonds,  etc. 

Le  sulfate  de  chaux  anhydre  ne  se  combine 
pas  avec  l'eau  ;  il  fond  a  la  chaleur  rouge  et 
se  solidifie  par  le  refroidissement  eji  une  masse 
cristalline  dont  leh  clivages  sont  semblables  à 
ceux  de  l'anhydrite. 

Pour  fabriquer  le  plâtre  destiné  'aux  con- 
structions, on  opère  de  la  manière  suivante  : 
on  entasse  dans  un  hangar  fait  exprès  le 
plâtre  à  cuire;  celui-c;  est  placé  sur  de  pe- 
tites voûtes  successivement  disposées  au 
moyen  de  pierres  à  plâtre  ;  on  garnit  le  des-  . 
sous  de  fagots,  et  on  allume  le  feu.  Ii  faut 
avoir  soin  que  la  température  ne  s'élève  pas 
trop,  comme  nous  l'avons  dit.  Lorsque  la  cuis- 
son est  achevée,  on  sépare  les  morceaux  brû- 
lée et  ceux  imparfaitement  cuits.  Quant  au 
plâtre  cuit,  il  est  réduit  en  poudre  fine  ,  passé 
au  crible,  emballé  dans  de  petits  sacs,  et, 
dans  cet  état,  livré  au  commerce. 

—  Carbonate  de  chaux.  On  le  rencontre  ré- 

fiandu  dans  la  nature,  eh  grande  quantité,  sous 
a  forme  de  petits  cristaux  parfaitement  ter- 
minés et  affectant  deux  formes  incompatibles  : 
(c'est  le  premier  cas  de  dimnrpbisroe  constaté), 
La  plus  ordinaire  est  un  rhomboèdre  présen- 
tant un  angie  de  105»,  tel  est  le  carbonate 
appelé  spath  d'Islande.  On  en  rencontre  un 
grand  nombre  de  formes  dérivées,  présen- 
tant trois  clivages,  qui  conduisent  au  rhom- 
boèdre de  105°.  La  seconde  forme  est  un 
prisme  droit  à  base  rectangle;  elle  appartient 
au  quatrième  système  cristallin.  Le  sulfate  de 
chaux  qui  apparaît  sous  celte  forme  est  connu 
des  minéralogistes  sous  le  nom  à'aragonite. 
Pour  obtenir  artificiellement  ces  deux  for- 
mes, on  ajoute,  pour  la  première ,  un  carbo- 
nate aleuliB  à  une  dissolution  froide  d'un  sel 
de  chaux;  il  se  forme  uti  précipité  grenu  dunb 
lequel  on  peut  reconnaître  au  microscope  de 
petits  rhomboèdres.  Pour  obtenir  la  secondé, 
on  verse  ,  au  contraire ,  une  dissolution  bouil- 
lante d'un  sel  de  chaux  dans  une  dissolution 
chaude  de  carbonate  d'ammoniaque.  Oh  ob- 
tient .une  poudre  blanche  qui  laisse  voir  au 
microscope  de'  petits  cristaux  d'aragonito. 
Peur  opérer  *ur  ceux-ci  une  nouvelle  tran»- 
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formation,  on  les  chauffe  jusqu'à  désagrèga^ 
tien  ;  on  les  voit  brusquement  tomber  en  pous- 
sière sans  que  la  matière  ait  subi  aucune 
altération  ,  seul  -le  système  cristallin  s'est 
transformé  :  les  cristaux  sont  devenus  des 
rhomboèdres. 

Les  stalactites  et  stalagmites  qui  forment 
les  parois  des  grottes  où  filcrent  des  sources 
naturelles  sont  constituées  par  le  carbonate  de 
chaux  contenu  dars  l'eau  de  ces  sources  , 
qu'un  excès  d'acide  carbonique  tenait  en  dis- 
solution et  qui  se  dépose  à  Vair  libre.  A  me- 
sure que  l'acide  carbonique  se  dégage,  il  sa 
produit  alors  des  incrustations  calcaires  qui  ne 
sont  autre  chose  que  du  carbonate  de  chaux 
cristallisé.  Une  goutte  d'eau,  traversant  les 
fentes  du  rocher,  reste  un  moment  suspendue, 
laisse  dégager  une  partie  de  son  acide  earbo- 
que  et  dépose  une  partie  de  son  carbonate  de 
chaux.  La  même  goutte,  tombant  sur  le  sol,  y 
dépose  une  nouvelle  production  calcaire.  Ces 
doux  incrustations  coïncident  et  tendent  k  se 
joindre  ;  de  là  ces  colonnes  que  l'on  trouve 
dans  certaines  grottes.  La  stalactite  descend 
des  parois  supérieures  de  la  voûte,  et  la  sta- 
lagmite s'élève  à  partir  du  sol. 

Le  carbonate  de  chaux  se  trouve,  à  l'étatde 
cristaux  fortement  agrégés,  dans  le  marbre 
saccharoïde;  les  diverses  roches  calcaires  qu'on 
rencontre  dans  les  terrains  de  sédiment  ren- 
ferment du  carbonate  de  chaux  h  des  degrés 
de  compacité  très-vanéa.  Les  roches  calcaires 
des  terrains  de  transition  et  deb  terrains  se- 
condaires sont  très-compactes  ;  celles  des  ter- 
rains tertiaires  le  sont  moins.  Ces  dernières 
renferment  un  grand  nombre  de  mollusques. 
La  craie  est  une  roche  calcaire  de  la  forma- 
tion tertiaire.  < 

Les  os  des  animaux,  la  coquille  d'œuf  et  la 
carapace  d'écrevisse  ranfennent  aussi  une 
certaine  quantité  de  carbonate  de  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  sa  décompose  ordi- 
nairement «vant  de  fondre;  mai3  si  on  le 
chauffe  dans  un  tube  scellé  hermétiquement, 
la  hauts  pression  empêche  le  dégagement  d'a- 
cide carbonique,  et  le  carbonate  tond  sans  se 
décomposer.  Le  calcaire  ainsi  fondu  prend, 
en  se  refroidissant,  une  texture  cristalline  et 
ressemble  alors  aii  marbre  succharoïde.  l.o 
carbonate  de  chaux  ne  se  dissout  pas  sensi- 
blement dans  l'eau  pure  ;  l'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique  le  dissout  en  notables  propor- 
tions. - 

—  A  zoiate  de  chaux.  L'azotate  de  chaux  est  un 
sel  déliquescent.  On  l'obtient  en  dissolvant  du 
carbonate  de  chaux  dans  l'acide  azotique;  la 
liqueur,  concentrée  par  la  chaleur,  se  prend 
par  le  refroidissement  et  forme  une  masse 
cristalline.  . 

—  Hypochlorite  de  chaux. 

CaClîOï  (anc.  not.  CaOClO). 

Le  chlorure  de  chaux,  ou  chlorure  décolorant, 
est  un  mélange  d'hypochlorite  do  cltuux  et  de 
chlorure  de  calcium  ,  que  l'on  obtient  en  trai- 
tant de  l'hydrate  de  chaux  solide,  ou  du  lait 
de  chaux,  par  le  chlore. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

2CaO    +    2C12    =    Ca"Cl*G2    +   C»C13 
Chaux.         Chlore.       Hypochlorite     Chlorure  do 
Je  chaux.  calcium. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

îCaO    +    2CI    =    CaOClO    +    CaCl 
Chaux.        Chlore.      Hypochlorite     Chlorure  de 
de  chaas.  calcium. 

Blanc,  amorphe,  pulvérulent,  il  exhaie  une 
odeur  de  chlore;  il  est  solubte^dans  l'eau  en 
grande  quantité. 

Mis  en  présence  d'un  excès  d'acide,  il  deuno 
de  l'eau  et  du  chlore,  comme  on  le  voit  dans  . 
les  deux  formules  suivantes  : 

FORMULES  ATOMIQUES. 

CaCISO»    +    CaClî    -f-     ï 


Acide 
sulfuriquc. 

*(ca"i  0*)     +    2HÎO     +    SCU 


HypcMorite      Chlorure  de 
de  calcium.  calcium. 


Sulfate  de  chaux. 


Eau. 


Chlore. 


FORMULES  EQUIVALENTES. 

CaOCiO      +      CaCl      +      2$03fIO 
Hypochlorite       Chlorure  de  Acide 

calcique.  calcium.  sulfuri-iue. 

=      fcSQS.CaO      +    2HO    +    2C1 
Sulfate  de  chaux.  Eaa.  Chlore. 

Tout  le  chlore  absorbé  par  la  chaux  se  dé- 
gage ainsi  à  l'état  de  liberté ,  sous  l'influence 
des  acides.  C'est  pourquoi  souvent  on  rem- 
place le  chlore  par  le  chloi'i'.re  de  chaux,  qui 
contient,  sous  un  petit  volume,  des  quanti- 
tés considérables  de  chlore.'  La  dissolution 
aqueuse  de  chlorure  dé  chaux  est  décompo- 
sée, même  h  froid,  par  le  contact  du  bioxyde 
de  manganèse,  des  deutoxydés  de.  cuivre  et 
"de  mercure,  du  sesqUioxyde  de  fer  :  il  se  pro- 
duit un  courant  continu  d'oxygène,  jusqu  à  ce 
que  tout  le  chlorure  de  chaux  ait  été  trans- 
formé en  chlorure  àe  calcium, 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  la  chlo- 
rure de  ch'âVx  en  faisant  arriver  un  courant 
de  cidoredans  un  lait  de  chaux  ou  sur  de  la 
chaux  éteinte'* Il  faut  avoir  soin  de  maintenir 
un  excès  de  chaux  pour  que  i'hypochlorite  ne 
Se  transfonrie  pas  en  chlorate. 

Quand  on  prépare  lé  chlorure  de  chaux  en 
grande  quantité,  il  faut  «mployer  des  précau- 
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tions  particulières,  soit  pour  empêcher  l'élé- 
vation de  la  température ,  pendant  la  combi- 
naison ,  température  qui  ne  doit  pas  dépasser 
50°,  soit  pour  favoriser  l'absorption  du  chlore 
par  la  chaux.  On  a' des  appareils  spéciaux 
qui  remplissent  ces  conditions. 

On  évite ,  dans  la  construction  de  ces  appa- 
reils, l'emploi  du  fer,  qui  serait  rapidement 
attaqué  par  le  chlore.  Ils  sont  ordinairement 
en  grès,  ou  en  maçonnerie  enduite  de  bi- 
tume. 

Le  chlorure  de  chaux  est  employé  en  quan- 
tité considérable  pour  blanchir  la  pâte  a  pa- 
pier, ou  comme  rongeur  dans  la  fabrication 
des  toiles  peintes. 

On  s'en  sert  aussi  comme  désinfectant,  dans 
les  hôpitaux,  etc.,  mais  en  petite  quantité. 
Un  excès  de  chlore  pourrait  exercer  une  in- 
fluence^  fâcheuse  sur  les  organes  respira- 
toires. 

—  Phosphates  de  chaux.  Ceux  des  phosphates 
de  chaux  qui  correspondent  à  l'acide  phospho- 
rique  normal  sont  les  mieux  connus. 

Lorsqu'on  traite  de  la  cendre  d'os  par  l'a- 
cide sulfurique ,  il  se  forme  du  sulfate  de 
chaux  qui  se  sériare.  La  liqueur  renferme  un 
phosphate  de  chaux  appelé  biphosphate  de 
chaux  qui,  si  la  liqueur  est  suffisamment  con- 
centrée, se  sépare  en  paillettes  cristallines. 
La  formule  de  ce  sel  est: 


(PO")î 

Ca" 

H* 


06  (Ane.  not.  PhO»,  Ca02H0). 


On  le  désigne  sous  le  nom  de  phosphate  sur- 
acide de  chaux.  Si  l'on  verse  une  dissolution 
de  phosphate  de  soude  ordinaire 
PO'"| 
"     Na     03  +  24H20 
M) 
(Ane.  not.  PhO»Na02HO  +  24HO) 
dans  la  dissolution  d'un  sel  de  ch*aux,  on  ob- 
tient un  précipité  blanc,  gélatineux ,  dont  la 
formule  est  : 

(PO")2  ) 

Caî    0«  +  4H20 
112  \ 
(Ane.  not.  Ph052Ca0,  HO  +  4 HO). 
Si  on  laisse  digérer  ce  précipité  avec  de  l'am- 
moniaque, il  se  dédouble  en  acide  phospho- 
rique, qui  se  fixe  sur  l'ammoniaque,  et  en  un 
phosphate  qui  a  pour  formule  : 

lP°Ca»  i  °*  (An<5,  not'  Ph°S'  3Ca0^ 
Le  même  phosphate 

(t0Ca8  1  °6<Ane-  B0t  Ph0&'  3Ca0) 
se  précipite  quand  on  verse  un  excès  d'acide 
phosphorique  dans  une  dissolution  de  chlo- 
rure de  calcium  et  qu'on  sursature  avec  de 
l'ammoniaque.  Les  cendres  d'os  contiennent 
les  quatre  cinquièmes  de  leur  poids  de  phos- 
phate de  chaux  et  un  cinquième  de  carbonate 
de  chaux.  Le  phosphate  de  chaux  des  os  a 
pour  formule  : 

tP°Caî|  0»(Anc.notPh50,3CaO). 

Ces  divers  phosphates  sont  insolubles  dons 
l'eau,  à  l'exception  du  phosphate  suracide.  Le 
phosphate  de  chaux  se  trouve  combiné  dans 
le  minéral  appelé  apatite  a  une  petite  quan- 
tité de  chlorure  et  de  fluorure  de  calcium. 

Le  phosphate  suracide  de  chaux  fond  a  la 
chaleur  rouge  en  une  matière  qui  reste  vi- 
treuse et  insoluble  dans  l'eau  après  refroidis- 
sement. Le  produit  calciné  est  du  raétaphos- 
phate  de  chaux. 

—  V.  Caractères  distinctifs  des  sels 
de  chaux.  Le  chlorure  hydraté,  chauffé  au 
chalumeau  sur  un  iil  de  platine,  donne  à 
la  flamme  une  couleur  rouge  semblable  à 
celles  produites  par  les  sels  de  strontium, 
mais  moins  -intense  ;  la  couleur  disparaît 
aussitôt  que  le  sel  est  déshydraté,  et  elle  ne 
se  produit  pas  du  tout  s'il  y  a  présence  de  ba- 
ryum. L'alcool  brûlé  sur  un  sel  de  calcium  so- 
luble  donne  une  flamme  rouge  teintée  de 
jaune. 

Le  spectre  d'une  flamme  dans  laquelle  on 
brûle  un  composé  volatil  de  calcium  se  dis- 
tingue, suivant  la  méthode  de  Bunsen  et  de 
Kirchhoff,  par  une  ligne  verte  brillante,  pla- 
cée environ  entre  la  ligne  verte  et  la  ligne 
jaune  du  spectre  solaire  ordinaire,  et  une  li- 
gne orange  plus  près  de  la  ligne  rouge  qui 
termine  le  spectre  que  de  la  bande  orange  du 
strontium,  et  environ  entre  les  deux  lignes 
C  et  D  du  spectre  solaire.  La  Téaction  s'ob- 
serve surtout  avec  le.  chlorure,  le  bro- 
mure et  l'iodure  de  calcium.  Le  sulfate  ne  la 
produit  pas  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  ba- 
sique; le  carbonate  la  donne  plus  distincte- 
ment après  que  ,1'acide  carbonique  a  été 
chassé.  Les  composés  de  calcium  avec  les  aci- 
des non  volatils  doivent  être  décomposés, 
généralement  par  l'acide  chlorhydrique.  Pour 
obtenir  la  réaction  avec  les  silicates  indé- 
composables par  l'acide  chlorhydrique ,  oh 
mélange,  sur  une  lame  de  platùu»,  une  ptftite 
quantité  de  minéral  en  poudre  fine  avec  un 
excès  de  fluorure  d'ammonium,  et  on  chauffe 
doucement  jusqu'à  ce  que  tout  le  fluorure  soit 
volatilisé.  Le  résidu  est  alors  humecté  avec 
de  l'acide  sulfurique ,  et  l'excès  de  cet  acide 
est  chassé.  Si  le  reste  de  la  substance  est 
chauffé  dans  la  flamme ,  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,,  le  spectre  caractéristique  des  métaux 
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alcalins  (s'ils  sont  présents)  est  aperçu  le  pre- 
mier, et  ensuite  celui  du  strontium  et  du  cal- 
cium. S'il  se  trouve  seulement  une  trace  de 
calcium,  il  faut  que  le  grain  soit  réduit  pen- 
dant quelques  minutes  à  la  flamme  du  chalu- 
meau; on  l'humecte  alors  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  et  on  le  brûle  ensuite  dans  l'hy- 
drogène. 

—  Réactions  par  voie  humide.  Les  sels  de 
chaux  donnent,  en  présence  des  carbonates 
alcalins,  un  précipité  qui  se  dissout  dans  l'eau, 
à  la  faveur  d'un  grand  excès  d'acide  carbo- 
nique, mais  qui  se  dépose  de  nouveau  par  l'é- 
bullition  de  la  liqueur  :  toutefois,  l'eau  pure 
dissoudrait,  d'après 'M.  Péligot,  0,02  de  carbo- 
nate neutre  de  chaux  par  litre. 

Les  sulfates  solubles  et  l'acide  sulfurique 
les  précipitent  en  blanc  ;  mais,  comme  le  sul- 
fate de  chaux  se  dissout  dans  environ  500  par- 
ties d'eau,  on  n'obtient  pas  de  précipité  avec 
les  dissolutions  très-étendues;  le  sulfate  do 
chaux  se  dissout  dans  l'eau  acidulée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  un  peu  plus  facilement 
que  dans  l'eau  pure. 

L'acide  oxalique  et  les  oxalates  solubles  y 
produisent  un  précipité  grenu  d'oxalate  de 
chaux,  insoluble  dans  l'eau,  l'acide  acétique 
et  la  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, mais  soluble  dans  l'acide  azotique 
et  l'acide  chlorhydrique. 

L  acide  hydrofluosilicique  ne  trouble  pas  la 
dissolution  des  sels  de  chaux. 

Le  chlorure  de  calcium  et  l'azotate  de 
chaux  sont  facilement  solubles  dans  l'alcool. 

—  Dosage  du  calcium.  Le  calcium  peut  être 
dosé ,  soit  k  l'état  de  carbonate,  soit  à  l'état 
de  sulfate.  La  meilleure  méthode  de  précipi- 
tation, pour  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
consiste  à  employer  l'oxalate  d'ammonium, 
l'oxalate  étant  le  moins  soluble  de  tous  les 
sels  de  calcium.  Si  la  solution  contient  un 
excès  d'un  acide  énergique,  tel  que  l'acide 
chlorhydrique  ou  l'acide  nitrique,  il  faut  neu- 
traliser avec,  l'ammoniaque  avant  d'ajouter 
l'oxalate  d'ammonium,  parce  que  l'oxalate  de 
calcium  est  soluble  dans  les  acides  forts.  Le 
précipité,  après  avoir  été  lavé  avec  de  l'eau 
et  ensuite  séché,  est  chauffé  sur  la  lampe,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  l'ôter  avant  qu'il  soit 
rouge.  Il  est  par  la.  converti  en  carbonate  de 
calcium  contenant  40,15  pour  îoo  de  calcium, 
ou  56,12  de  chaux.  Si  toutefois  la  solution 
contient  un  autre  acide,  qui  forme  avec  la 
chaux  un  composé  insoluble  dans  l'eau,  l'acide 
borique  ou  phosphorique,  par  exemple,  cette 
méthode  de  précipitation  ne  peut  être  adaptée, 
parce  que,  en  neutralisant  avec  l'ammoniaque, 
on  précipiterait  la  chaux  en  combinaison  avec 
cet  acide,  et  on  ne  pourrait  la  convertir  en 
oxalate  par  l'addition  de  l'oxalate  d'ammo- 
nium. Dans  ce  cas,  le  calcium  peut  être  préci- 
I  pité  comme  sulfate,  en  ajoutant  au  sel  calcique 
une  solution  d'acide  sulfurique  pur  dans  l'al- 
cool. Le  sulfate  séché  contient  41,25  pour  100 
de  chaux.  Le  inétal  peut  toutefois  être  précipité 
des  solutions  acides  de  phosphate  de  calcium 
par  l'oxalate  d'ammonium,  avec  addition  d'a- 
cétate d'ammonium,  l'oxalate  de  calcium  étant 
insoluble  dans  l'aeide  acétique  qui  dissout  fa- 
cilement le  phosphate. 

— Séparation  du  calcium  d'avec  les  autres  élé- 
ments. Le  calcium  est  facilement  séparé  des 
métaux  du  premier  groupe  par  l'acide  sulfhy- 
drique,  et  de  ceux  du  second  par  le  sulfure 
d'ammonium.  On  sépare  le  calcium  des  mé- 
taux alcalins,  soit  par  l'oxalate  d'ammonium, 
soit  par  l'acido  sulfurique  et  l'alcool. 

On  sépare  le  calcium  du  baryum  en  précipi- 
tant à  la  fois  les  terres  à  l'état  de  carbonates, 
dissolvant  les  carbonates  dans  l'acide  nitri- 
que, évaporant  à  siccité  et  faisant  digérer  le 
résidu  d.ans  l'alcool  absolu  qui  dissout  le  ni- 
trate de  calcium ,  mois  qui  ne  dissout  pas  le 
nitrate  de  baryum  ;  les  métaux  peuvent  aussi 
être  séparés  de  la  même  manière  à  l'état  de 
chlorures,  mais  la  séparation  est  moins  com- 
plète ',  le  chlorure  de  baryum  n'étant  pas  tout 
à  fait  insoluble  dans  l'alcool  absolu. 

On  sépare  le  calcium  du  strontium  par  un 
procédé  semblable,  Vnzotate  de  strontium 
étant  également  insoluble  dans  l'alcool. 

Lorsque  la  baryte,  la  strontiane  et  la  chaux 
sont  mélangées ,  on  sépare  d'abord  la  baryte 
au  moyen  de  l'acide  hydrofluosilicique.  La 
strontiane  et  la  chaux  qui  restent  en  dissolu- 
tion sont  alors  converties  en  sulfates »  et  ces 
derniers  sels  en  carbonates,  soit  par  la  fusion 
avec  du  carbonate  de  sodium,  soit  par  une 
ébullition  prolongée  avec  une  solution  aqueuse 
du  même  réactif.  On  calcine  en  dernier  lieu 
les  carbonates ,  et  l'on  détermine  la  quantité 
de  baryum  et  de  strontium  comme  il  suit: 
soit  *  le  poids  du  strontium,  y  le  poids  du  cal- 
cium, S  le  poids  des  sulfates  et  C  celui  des 
carbonates,  on  pose  les  équations  : 

SrSO»       ,    CaSO* 

■*H 7TT~  y     =  S; 


Sr 


Ca 


SrCO»      ,-  CaSO» 
x  H 7TT-  y 
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X  + 
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147,5 
87,5 


x    + 


100 
40 


y-c. 


On  peut  aussi  dissoudra  les  carbonates  dans 
l'acide  azotique  et  séparer  les  oxalates  au 
moyen  de  l'alcool  absolu,  comme  il  a  été  dit 
précédemment. 
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—  VI.  Tfxknolocub  de  u,  chaux.  La  chaux 
est  appliquée  à  un  grand  nombre  d'usages, 
tels  que  dans  les  suivants  :  1«  dans  la  fabri- 
cation du  mortier.  La  chaux  à  l'état  d'hydrate 
est  mélangée  avec  2  parties  de  sable  gros 
et  3  parties  de  sable  fin,  et  forme  avec  1  eau 
une  pâte  qui,  lorsqu'elle  est  sèche,  absorbe 
lentement  l'acide  carbonique  de  l'air  et  se 
transforme  en  une  masse  dure  d'hydrate  et  de 
carbonate  qui  relie  les  pierres  entre  elles.  Le 
principal  usage  du  sable  est  de  prévenir  par 
sa  masse  la  trop  grande  contraction  du  mor- 
tier pendant  la  dessiccation;  2»  dans  le  tan- 
nage. La  chaux  y  favorise  la  séparation  du 
poil  de  la  laine,  de  la  graisse  et  autres  parties 
charnues  d'avec  lapeau  ;  3°  dans  la  préparation 
des  alcalis  caustiques  au  moyen  de  leurs  car- 
bonates; 4°  dans  la  saponification  des  corps 
gras  en  vue  de  la  préparation  des  bougies 
stéariques  ;  5°  dans  la  défécation  du  sucre  ; 
Go  comme  engrais.  Les  terrains  qui  contien- 
nent beaucoup  d'argile  sont  souvent  mélangés 
de  chaux  qui,  par  l'absorption  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  se  gonfle  et  se  dissocie,  et 
rend  ainsi  le  sol  plus  léger.  On  s'en  sert  aussi 
pour  décomposer  l'argile,  en  rendant  le  silicate 
de  potassium  soluble. 

Si  le  sulfhydrate  calcique  peut  être  obtenu 
un  jour  à  bon  marché,  on  pourra  s'en  servir  pour 
détacher  le  poil  des  peaux  dans  le  tannage. 

Parmi  les, sels  de  chaux,  le  plâtre  et  le  car- 
bonate sont  les  plus  employés. 

Le' plâtre  sert  à  former  des  empreintes  ser- 
vant ensuite  de  moules  pour  les  médailles  ou 
autres  objets  d'art. 

Pour  mouler  une  médaille,  on  commence 
par  l'entourer  d'un  rebord  de  cire  ou  de  car- 
ton, puis  on  l'enduit  avec  de  l'huile,  de  ma- 
nière a  ce  que  le  plâtre  s'en  détache  facile- 
ment; alors  on  y  passe  un  pinceau  trempé 
dans  une  bouillie  de  plâtre  très-claire  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  adhère  parfaitement- aux 
cavités  les  plus  fines,,  puis  on  la  recouvre 
d'une  bouillie  plus  épaisse  jusqu'il'  la  haur 
teur  du  rebord.  Quand  le  plâtre  est  séché 
et  solidifié,  on  rabat  la  médaille  qui  s'en  dé- 
tache, et  1  on  a  ainsi  une  empreinte  en  creux 
oui  permet  de  reproduire  un  graud  nombre 
d'exemplaires. 

Pour  prendre  les  objets  en  ronde  bosse,  une 
main  pur  exemple,  il  faut  que  le  moule  se 
compose  de  diverses  parties  faciles  à  séparer  ; 
à  cet  effet,  la  main,  préalablement  huilée,  est 
posée  sur  une  serviette  ;  on  tend  au-dessus  un 
fil  de  soie  un  peu  fort  et  on  applique  au  pin- 
ceau une  bouillie  de  plâtre  très-claire,  et  avant 
qu'il  y  ait  pu  avoir  prise,  on  ajoute  une  bouillie 
plus  épaisse,  en  ayant  soin  de  faire  pénétrer 
dans  toutes  les  cavités.  On  ajoute  ainsi  des 
couches  successives  jusqu'à  l'épaisseur  de  plu- 
sieurs centimètres.  Après  quelques  minutes, 
on  soulève  verticalement  le  fil  de  soie,  qui 
coupe  le  plâtre  en  deux  parties  égales.  Après 
entière  consistance,  on  détache  les  deux  par- 
ties afin  de  retirer  la  înaiu  :  les  deux  parties 
réunies,  lubrifiées  d'huile, 'composent  un  moule 
dans  lequel  on  coule  du  plâtre  gâché  pour 
reproduire  la  main.  On  moule  ainsi  des  statues 
et  autres  ornements.  Le  moule  alors  se  compose 
d'un  plus  grand  nombre  de  parties  mainte- 
nues par  une  armature  extérieure  nommée  co- 
quille. 

Le  plâtre  destiné  au  moulage  doit  être  plus 
pur  que  celui  qu'on  emploie  dans  les  cqnstruc- 
tions.  On  se  sert  à  Paris  du  gypse  en  fer  de 
lance  qui  forme  de  petites  couches  dans  les 
terrains  de  Montmartre.  Ce  gypse,  concassé 
très-fin," est  cuit  dans  des  fours  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  stuc  qui  sert  à  remplacer  le  marbre  dans 
les  ornementations,  telles  que  colonnes,  che- 
minées, etc.,  s'obtient  en  gâchant  de  ce  plâtre 
ainsi  préparé  et  tamisé  avec  une  dissolution 
de  gélatine  ou  colle  forte. 

Si  l'on  veut  avoir  un  stuc  blanc,  on  emploie 
une  colle  incolore  ;  pour  les  stucs  colorés,  on 
ajoute  un  mélange  d'oxydes  métalliques,  tels 
que  sesquioxyde  de  cuivre,  de  manganèse,  etc. 
Ce  plâtre  ainsi  gâché  est  appliqué  en  couche 
sur  l'objet  que  l'on  veut  figurer.  Après  con- 
sistance, on  le  mouille  avec  de  l'eau  et  on  le 
frotte  a  la  pierre  ponce;  on  y  applique  alors 
avec  un  pinceau  une  couche  très-mince  de 
plâtre  gâché  avec  une  dissolution  gélatineuse 
plus  forte  que  Celle  du  plâtre  primitif  :  on 
l'étalé  complètement  avec  la  main,  et  quand 
elle  est  sèche,  on  la  polit  au  tripoli  avec  un 
tampon  de  toile  fine  en  mouillant  de  temps  à 
autre  avec  de  l'huile  d'olive. 

Depuis  quelques  années,  on  emploie  pour 
mouler  les  objets  d'art  le  plâtre  aluné.  Il  prend 
plus  de  dureté  que  le  plâtre  ordinaire  et  pré- 
sente un  plus  bel  aspect.  Pour  le  préparer r  on 
donne  au  plâtre  une  première  cuisson  qui  le 
prive  de  son  eau  de  cristallisation,  puis  on  le 
jette  dans  un  bvain  d'eau  saturé  d'alun.  Après 
six  heures,  on  le  retire,  et  on  le  chauffe  au 
rouge  brun  pour  achever  la  cuisson;  on  le 
pulvérise  ensuite.  Ce  plâtre  s'emploie  à  la  ma- 
nière ordinaire  avec  une  dissolution  d'alun  au 
lieu  d'eau.  La  plâtre  aluné  remplace  le  stuc 
avec  avantage  ;  mêlé  avec  une  quantité  égale 
de  sable,  il  forme  une  matière  très-dure  dont 
on  se  sert  pour  fabriquer  des  dalles. 

Le  carbonate  de  chaux,  comme  marbre,  sert 
à  fabriquer  des  objets  de  luxe;  comme  pierre  à 
bâtir,  il  entre  dans  les  constructions;  comme 
pierre  à  chaux,  il  sert  à  la  fabrication  de  la 
chaux  caustique. 

—  VIL  Thérapeutique,  La  chaux  est  em- 
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ployée  :  1°  comme  caustique  à  l'extérieur;  elle 
entre  dans  la  pâte  de  Vienne  et  de  Filhoz,et  dans 
la  pâte  d'Else,  qui  est  un  caustique  devienne 
opiacé  ;  2°  comme  épilatoire.  Bottger  recom- 
mande de  se  servir  a  cet  effet  du  sulfhydrate 
de  calcium  à  la  place  du  sulfure  d'arsenic.  On 
peut  le  préparer,  par  exemple ,  en  faisant 
passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  un  lait  de 
chaux  léger  jusqu'à  ce  que  la  masse  acquière 
une  couleur  gris  oleu  (cette  nuance  tient  à  un 

i  mélange  de  sulfure  de  fer).  Une  couche  de 

I  cette  pâte  ainsi  formée  est  appliquée,  sur 
l'épaisseur  d'une  ligne,  sur  la  surface  de  la- 
quelle on  veut  ôter  le  poil,  et  on  l'enlève  au 
bout  d'une  ou  deux  minutes  avec  un  canif 
éraoussé  ;  le  poil  s'enlève  toujours  avec  elle. 

I  La  pommade  des  frères  Mahon,  que  l'on 
croit  être  composée  de  4  parties  de  chaux 
éteinte,  6  parties  de  carbonate  de  soude  et 
3î  parties  d'axonge,  réussit  contre  la  teigne. 
Les  frères  Mahon  l'appliquaient  sur  la  tète, 
puis  on  épilait.  L'épilation  permet  alors  de 
faire  pénétrer  dans  fépiderme  les  pommades 
toxiques  qui  tuent  les  parasites.  Outre  la  pro- 
priété épilatoire,  la  pommade  alcaline  s'oppose 
au  développement  de  la  teigne,  puisque   le 

j  champignon  qui  la  constitue  ne  peut  germer 
que  sur  un  milieu  acide;  3°  on  emploie  l'eau 
de  chaux  à  l'extérieur  comme  agent  de  sub- 
stitution au  même  titre  que  les  solutions  de 
carbonate  de  soude  et  de  borax.  On  emploie 
l'eau  de  chaux  ordinairement  pure;  toutefois, 
on  fabrique  aussi  un  Uniment  oléo-calcaire 
composé  d'une  moitié  d'huile  et  d'une  moitié 
de  chaux  ;  ce  Uniment,  qu'on  peut  faire  opia- 
cer,  réussit  très-bien  dans  les  engelures,  sur 
lesquelles  on  fait  des  onctions  le  soir  en  se  cou- 
chant. La  promptitude  avec  laquelle  les  enge- 
lures se  résolvent  sous  l'influence  de  ce  médi- 
cament est  étonnante;  il  sert  aussi  dans  le 
traitement  de  l'eczéma  aigu  déterminé  par  le 
mercure,  il  le  fait  promptement  céder.  Ce 
Uniment  réussit  encore  contre  la  brûlure  des 
deux  premiers  degrés  surtout.  Enfin,  il  est 
utile  dans  toutes  lès  affections  subaiguës  et 
même  aiguës  de  la  peau.  Il  combat  les  ger- 
çures du  mamelon,  des  mains,  des  lèvres,  etc. 
Quant  à  l'eau  de  chaux  pure,  on  en  fait  des 
lotions  et  fomentations  dans  les  maladies  sub- 
aigutts  de  la  peau,  surtout  celles  qui  sont  ac- 
compagnées de  démangeaison.  Kilo  réussit 
dans  les  injections  vaginales,  dans  les  leucor- 
rhées et  les  ulcérations  du  col;  en  lavement, 
dans  la  diarrhée  chronique  apyrôtique  ;  en  col- 
lyre contre  les  taies  de  la  cornée  ;  en  gargaris- 
mes,  dans  la  gengivite  chronique,les  aphtlies, 
le  muguet,  ou  il  faut  détruire  l'acidité  de  lu 
bouche. 

L'eau  de  chaux  s'emploie  aussi  à  l'inté- 
rieur, à  la  dose  de  30  à  60  grammes,  dans  de 
l'eau  sucrée,  du  sirop,  pour  combattre  la  dys- 
pepsie acide;  elle  convient  mieux  que  les 
pastilles  de  Vichy  et  que  la  magnésie,  lorsque 
les  acidités  sont  accompagnées  de  diarrhée  ; 
sa  deuxième  indication  à  l'intérieur  est  en  effet 
contre  les  diarrhées  et  les  dyssenterios  chro- 
niques. Déplus,  M.  Bretonneau  a  proposé  d'a- 
jouter, surtost  pendant  l'été,  30  à  60  grammes 
d'eau  de  chaux  par  litre  dans  le  lait  que  l'on 
donne  aux  enfants  élevés  au  biberon,  pour 
empêcher  l'acidité  que  donne  le  muguet.  . 

Sels  de  chaux,  sucrate.  Il  s'obtient  en  met- 
tant de  la  chaux  pulvérisée  dans  le  sirop  de 
sucre;  il  s'en  dissout  une  quantité  considé- 
rable, et  la  solution  a  une  réaction  et  une  sa- 
veur très-alcalines.  Le  sucrate  de  chaux  se 
donne  à  la  dose  de  5  à  10  grammes  dans  une 
tasse  de  lait  dans  les  mêmes  cas  que  l'eau 
de  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  se  prépare  en  préci- 
pitant le  carbonate  de  soude  par  le  chlorure 
de  calcium;  il  s'administre  à  la  dose  de  0,50  à 
4  grammes,  soit  en  poudre,  soit  en  potion,  soit 
en  pilules,  etc.  II  s  emploie  dans  les  mêmes 
cas  que  l'eau  de  chaux  ou  le  sucrate  de  chaux 
à  l'intérieur. 

Le  phosphate  de  chaux  était  administré  autre- 
fois sous  le  nom  de  corne  de  cerf  calcinée; 
aujourd'hui  on  prend  le  phosphate  de  chaux 
dans  les  laboratoires.  II  est  en  petits  trochis- 

3ues  blancs,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble 
ans  un  meilleur  acide,  et  par  conséquent  dans 
le  suc  gastrique,  ce  qui  le  rend  absorbable. 
Après  son  absorption,  il  estsaturé  par  les  car- 
bonates alcalins  du  sang  et  se  dépose  dans 
les  os  pour  plus  tard  être  éliminé  par  l'urine. 
Le  phosphate  peut  aussi  être  précipité  dans 
les  intestins,  où  il  fait  mastic;  aussi  l'a-t-on 
employé  eontre  la  diàrrîiéa  sous  le  nom 
d'apozèrne  antidiarrhéique  de  SydenhamJ.-^  se 
compose  de  phosphate  de  "chaux,  de  goîipjne, 
de  mie  de  pain,  d'eau  de  fleur  d'orawgeV  ot 
d'eau;  le  phosphate  y  entre  à  la  dose  de 
4  grammes  par  litre.  Outre  cette  action  lo- 
cale, le  phosphate  de  chaux  a  été  donné,  à 
cause  de  son  action  dynamique,  dans  les  frac- 
tures dont  on  veut  hâter  la  Consolidation, 
contre  le  rachitisme,  et  enfin  contre  la  phthisic 
et  les  scrofules,  parce  que,  dans  toutes  ces  ma- 
ladies, on  élimine  beaucoup  plus  de  sel  que 
dans  létat  ordinaire,  ce  qui  indique  qu'il  faut 
réparer  cette  perte.  Puis  on  a  songé  a  donner 
le  phosphore  en  nature,  à  la  dose  de  0,01,  à 
0,10,  dans  une  potion  huileuse  et  éthérée 
qui  se  prend  par  cuillerées  dans  la  journée  ; 
elle  détermine  tous  les  effets  du  phosphore. 

CALCOÏDIEN,  IENNE  adj.  (kal-ko-i-di-aio, 
i-è-ne).  Anat.  Mot  par  lequel  quelques-uns 
ont  traduit  la  dénomination  latine  des  trois  os 
•  du  tarse,  calcofda  (oua).  Il  On  dit  aussi  ccnki» 
forme. 


* 
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«  CALCOT.HRlX  S.  *i.  psal-teMrîfeS—  du  gr. 
Jtail/cofy  etwvre }  jjfirfee,  efcevstt).  Bot.  Genre 
d'alaaes  «Jfaéométes  âlartneatetises,  à  aspect 
brafeot  et  mé^EHipe.  »  On  écrit  mieux  chal- 
«0®fflBHt»        ,,  i  - 

<5éK©TOF|ta{iy},  femme  de  lettres  anglaise, 
pée  efkjgres,  morte  en  1843.  Fille  du  eontre- 
geàïge  Dtmdas,  elle  épousa,  en  1809, 
atfte  ©raïiam,  qui  mourut  en  mer  en 
*8&sCe*  se  remaria,  cinq  ans  plus  tard,  avec 
*te  âiïgQS(iUS  Çalcott.  Intrépide  voyageuse , 
iflfë  plissa  plusieurs  années  dans  l'Inde  et 
ïl&ftsJr'ArnêriqUe  du  Sud,  et  visita  deux  fois 
l'ftelie,  sur  laquelle  elle  a  publié  deux  ouvra- 
ges :  Trois  mois  dans  les'  environs  de  Borne  et 
les  Mémoires  du  Poussin.  Ludy  CaLeott  a  éga- 
lement publié  une  Histoire  a' Espagne,  une 
Histoire  d'Angleterre,  un  Essai  sur  l'histoire 
de  la  peinture,  etc.  Depuis  longtemps  malade, 
elle  a  succombé  à  ses  souffrances,  laissant 
une  réputation  de  talent,  d'esprit  et  de  bien- 
faisance- 

CALCOUs.  m.  (kal-lwu).  Ornith.  Syn.  de 

COUROUCOU. 

CALCUL  s.  m.  (kal-kul  —  du  Iàt.  calcutus, 
eaillou,  parce  qu'anciennement  on  comptait 
avec  de  petits-  cailloux).  Mathém.  Qpéra&îon- 
que  l'on  fait  peur  trouver,  le  résultat  de  la 
combinaison  de  plusieurs  nombres  ou  de  plu- 
sieurs quantités  :  Calcul  exact.  Calcul  faute. 
Calcul  arithmétique,  algébrique.  Calculs  as- 
tronomiques. Se  livrer  à  de  longs  calculs. 
Paites  votre  calcul.  Sauf  erreur  de  calcul. 
Les  hommes  occupés  tfeCALCULsef  d'affaires  épi- 
neuses- Ont  ordinairement  l'imagination  stérile. 
(Volt.)  Le  calcul  est  l'ouvrier  du  génie,  le  ser- 
viteur de  l'âme;  mais,  s'il  dénient  le  maître,  il 
.niy  a  plus  rien  de  grand  ni  de  noble  dans 
l'homme.  (M»i(  de"  Staël.)  La  philosophie  doit 
•  reposer  sur  deux  bases  ;  la  morale  et  le  calcul. 
(Mme  de  Staël.)  Le  calcul  est  la  pierre  de 
touche  de  toutes  les  théories.  (Arago.) 

J'osai!)  à  mon  calcul  soumettre  la  lumière. 
L.  Racine. 
EnCn  aus  calculs  qu'on  entasse. 
Si  les  cictix  n'oMisscnt  pas, 
Mus  d'une  erreur  passe,  et  repasse 
TSntrç  les  tranches  d'un  compas. 

BÉRANOEB. 

*—  Combinaisons  susceptibles  d'être  réduites 
en  formules,  et  donnant  la  solution  générale 
des  cas  semblables  ;  Dans  le  siècle  dernier, 
l'invention  des  n»KU«ra*CALCULS  avait  produit 
une  t évolution  dans  tes  sciences  mathématiques. 
(Condorcot.)    '  '  ' 

—  Art  ou  maniéré  de. résoudre  les  problè- 
rfies  d/e  l'aritiMét ïquê  :  Dans  cette  école,  on 
apprekd  le  français,-  l'histoire  et  la  calcul.  Je 
ne  m'y  retrouve  plu?!'  C'est  insupportable.'...  Je 
n'entendrai  jamais  rien  au  calcul.  (Scribe.) 

— *  Calcul  différentiel,  Calcul  analytique 
dans  lequel,  considérant  toute  quantité'  comme 
engendrée  par  d'autres  quantités,  dont  cha- 
cune' n'a,  avec  la  précédente;  que  des  diffé- 
rences infiniment  petites  ou  nulles,  on  arrive 
admettre  en  équation  et  à  résoudre  des  quan- 
tités qué-Pon  n'aurait  pu  Calculer  directement, 
à  ca"ûse  du  défaut  de  rapport  commensurabla 
entre  les  données  et  l'inconnue  :  Leibnits  dé- 
couvrit en  même  temps  que  Newton  le  calcul 
différentiel.  (Lermimer.)  u  Calcul  intégral, 
Calcul  inverse  du  précèdent,  par  lequel  on 
revient  des  différentielles  aux  quantités  finies 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Il  Calcul  des, 
différences  partielles  ou  finies,  Celui  dans  le- 
quel on  recherche'  les  différences  des  quanti- 
tés données ,  pour  remonter  aux  fonctions 
d'où  ces  différences  dérivent  :  Il  dit  igue 
d'Alcmbert  à  le  premier  résa<iit.d'une  manière 
générale,  le  problème  des  cordes  vibrantes-,  et 
qu'il  a  inventé   le  calcul  »es  BiPrésEKcua 

PARTIELLES.  (Volt.) 

—  Fig.  Ensemble  de  moyens  que  l'on  ;eom- 
btile,  que  l'on  compare,  que  l'on  discute  dans 
son  esprit,  pour  arriver  à  Son  but.:  Voits  avez 
fait  un  faux  calcul.  'Scapin,  elle  Obéit  à  sa 
mère,  -je  suisperdu;  ïly-'à  dèl'érreurde.c.KÎ,- 
cXfh.  (Kegnard.)  Mon  choix  est  une  erreur  dé 
calcul.  (J'.-J.  Rouss.)  Accoutumez  l'homme 
à  raisonner  juste  en  tout-;  le  vice  conirfiâ  la 
vertu  est  un  faux  calcul.  {Mme  de  Maînteri.') 
Tout  dans  la  vie  est  sujet  au  calcul;  il  faut 
tenir  là  balance  entre  le  bien  et  le  mal.  (Na- 
poléon-1er.)  Toutes  les  (ois  qu'on  a  mêlé' -un 
Calcul  à  une-  bonne-action,  le  calcul  ne  réus- 
sit pas.  (M™»  de  Staël.)  Un  abime  sépare  ceux 
gui  se  conduisent  par  le  calcul  de  ceux  gui  se 
conduisent  par  -ie  sentiment.  (M™<=  de  Staël.) 
Les  hommes  sont  ingrats  par  intérêt,  et  les 
princes  par  calcul.  (Là  Rochef.-Doud.)  Nos 
vices -et  nos  crimes  sont  des  erreurs de  calcul. 
(-Senanceurt.)  Il  n'y  à  pas  de  calculs  plus  ra- 
pides que  ceux  de  l'égoîsme.  (Boiate.)  L'habi- 
leté^ là  prévision,  le  calcul  précis,  la  vigueur 
de  l'exécution  assurent  le '  triomphe.(Sl^~Biiuve.) 
C'est  souvent  le  propre  et  l'illusion  des  esprits 
Fg"ftéchi%  el.vrais,  que  de  prendre  leur  pen- 
chent pour  un  choix,  et  de  croire  que  leurs  en- 
traînements ont  été  des  calculs.  (Ch.  de  Ré- 

1  masat.)  Bile  avait  donc  atteint,  de  mécomptes 
en  eALCpLs,-  d'espérances  en  déceptions,  i'épo- 
gue-iOM'  fes  femmes^  n'ont  plus-  d'autre-  rôle  à 
prendre:  dans  iu  vie  que  celui  de  mère.  (Balz.) 
Ze  calcul  de  la  sagesse  consiste  à  sacrifie!'  la 
minute,  actuelle  â  l'Iipuré  suivante:  (E.  Pel- 
letari,}  H  est  bien  rare,  Wçu,  merci.'  en  poli- 


tique, cpmpiG  en  tojit  h  reste,gue  les  mauvaises 
actions  ne  .soient" pas  de  mauvais  calculs. 
(Peyrat.)  La  foi  est  un  instinct,  non  un  calcul, 
et  le  génie  pressent  l'avenir  sans  en  deviner  la 
marche  mystérieuse.  (Napol.  IU.)  Le  naturel 
domine  dans  les  défauts;  le  calcul  dans  les 
vices.  (Laténa.) 
On  ne  «aurait  flétrir  avec  trop  de  rigueur 
Le  règne  du  calcul  dans  les  choses  du  cœur. 

POMS.ARD. 

—  De  calcul  fait,  Tout  bien  compté,  tout 
calculé  ;  Db  calcul  fait,  il  en  sera  pour  dix 
mille  francs.  (Acad.) 

—  Prov.  L'erreur  de  calcul  ne  se  couvre 
point,  On  peut  toujours  revenir  sur  une  erreur 
de  calcul. 

—  Jurispr.  Erreur  de  calcul,  Calcul  er- 
roné, dont  les  lois  admettent  la  rectification  : 
La  maxime  équitable:  Erreur  ne  fait  pas  compte, 
est  applicable  en  matière  de  transaction  :  lors- 
que Z'erreur  est  dk  calcul,  elle  peut  être  rec- 
tifiée. Enmatière  d'ordre,  le  règlement  défini- 
tif peut  être  rectifié  pour  cause  Terreurs 
matérielles  et,  a^fortiori,  j>k  calcul. 

—  Cnronol.  Calcul  pisan,  Comput  qui  fait 
commencer  l'ère  chrétienne  à  l'incarnation,  et 
non  à  la  naissance  de  Jésus^-Christ. 

—  Mêcan.  Calcul  des  nombres,  Supputation 
des  rapports  des  diamètres  des  roues  et  des 
pignons,  pour  arriver  à  la  connaissance  du 
rapport  de  la  vitesse  du  moteur  avec  la  vi- 
tesse du  mobile. 

— Enoycl.  Mathém.  Tout  calcul  a.  toujours 
pour  objet  la  reproduction,  sur  les  symboles 
représentatifs  des  grandeurs  en  question,  de 
transformations  correspondant  à  celles  que 
l'esprit  a  eues  en  vue  sur  ces  grandeurs  elles- 
mêmes,  et  qu'il  a  dû  préalablement  concevoir  _ 
d'une  façon  concrète. 

C'est  donc  une  manière  très-imparfaite  de 
concevoir  la  possibilité  d'appliquer  le  calcul  à 
la  découverte  des  lois  du  monde  physique  que 
d'observer  simplement  que  les  grandeurs\ont 
mesurables,  g  est-à-djre  capables  d'une  re- 
présentation numérique  ,  et  que  les  nombres 
pouvant  être  soumis  au  calcul ,  les  spécula- 
tions sur  les  grandeurs  reviennent  â  des*  spé- 
culations: sur  les  nombres. 

Ce  n'est  pas  des  opérations  numériques  que 
dérivent  les  opérations  concrètes;  au  Con- _ 
traire,  ce  n'est  que  de  l'observation  attentive 
des  faits  physiques  que  l'on  peut  induire  les 
opérations  arithmétiques  qui  peuvent  mener 
des  données  aux  inconnues  de  la  question 
qu'on  traite.  En  sorte  que  l'invention  de  nou- 
velles combinaisons  numériques  ne  prend 
jamais  son  origine  que  dans  de  nouvelles 
études  rebelles  aux  méthodes  antérieures. 

Lorsqu'un  phénomène  quelconque  s'accom- 
plit, les  causes  qui  agissent  produisent  des 
effets  qui  ea  dépendent  Les  relations-  des 
causes  agissantes  aux  effets  qu'elles  produisent 
sont  les  Tois  du  phénomène.  .    . 

Les  éléments  d'une  théorie  sont  :  1°  les  re- 
lations des  causes  qui  peuvent  y  être  consi- 
dérées aux.  effets  qu'elles  produisent  en  agis- 
sant isolément  ;  2°  les  lois  suivant  lesquelles 
ces  causes  associent  leurs  effets  lorsqu'elles 
coexistent.  Ces  lois  primordiales  ne  peuvent 
jamais  résulter  que  de  l'observation  ou  de 
l'expérience  ;  elles  sont  le  fruit  de  l'analyse. 

Lorsque  les  phénomènes  étudiés  sont  assez 
simples,  on  parvient  aisément  à  traduire  en 
formules  les  lois  qu'on  a  observées,  c'est-à- 
dire  à  les  noter  de  telle  sorte  £ue,-  l'énergie 
de  la  cause  étant  donnée  en  nombre,  la  for- 
mule indique  les  opérations  arithmétiques  à 
faire  pour  arriver  à  la  mesure numérique  de 
l'effet  produit. 

Mais  le  plus  souvent  la  dépendance  entre 
l'effet  et  la  cause,  rendue  évidente  par  l'ob- 
servation des  faits,  étudiée  attentivement  par 
l'expérimentateur,  n'en  reste  pas  inoins  com- 
plètement mystérieuse. 

Ainsi ,  pour  graduer  nos  exemples,  quand 
nous  écrivons  que  le  chemin  parcouru  par  un 
mobile  tomban,t  librement  saus  l'iivftuenco  de 
la  pesanteur  est  ;    ' 

e  =  \gt>, 

nous  notons  une  loi  telle  que,  si  l'on  donne  le 
temps  en  secondes,  pétant  9ta?S088 ,  nous 
pourrions  en  quelques  instants  estimer  en  mè- 
tres le  chemin  parcouru. 

Lorsque  nouf  évaluons  par  un  logarithme 
le  travail  que  la  vapeur  transmet  au  piston 
d'une  locomotive,, nous  notons  un  calcul  que 
nous  pourrions,  il  est  vrai,  effectuer,  mais  qui 
serait  assez  pénible  déjà  pour  qu'il  convienne 
de  recourir  à  une  table  qui. le  donne  tout  fait. 

Nous  pourrions  représenter  par  une  formule 
notée,  mais  dont  le  calcul  approximatif  de- 
viendrait bien  "plus  laborieux,  la  longueur  d'un 
arc  d'ellipse  dont  les  extrémités  auraient  des 
abscisses  connues. 

Nous- ne  pouvons  plus  noter' que  comme  in- 
verse de  la  précédente  la  formule  qui  donne- 
rait l'abscisse  de  la  seconde  extrémité  d'un- 
arc  d'ellipse,  connaissant  celle  de  la  première 
extrémité  et  la  longueur  de  l'are. 

Enfin,  si  nous  voulions  exprimer  que  deux 
grandeurs  dépendent  l'une  de  l'autre,  comme 
la  tension  maximum  de  la  vapeur  d'eau  dépend 
de  sa  température ,  nous  pourrions  le  noter  à 
l'aide  d'un  signe  conventionnel  ;  mais  le  signe 
adopté  alors  ne  correspondrait  qu'à  une  opé- 
ration arithmétique  compléteraient  inconnue. 

—  Calcul  algébrique.  L'algèbre  est  la  théorie 
abstraite  des-lois.  Lorsque  les  lois  d'un  phé- 


nomène.  ont  p»  être  notée*,  l'algèbre  enseigne 
k  en  Itranstormér  l'expression  de  t'ôuîcs  les 
manières  possibles  ;  elle  a  pour 'principal  objet 
de  permettre  d'en  renverser  Tusftée  ,  ç'est-a- 
dïre  que  lorsque-  des  grandeurs, ,3  abord  con- 
sidérées comme  effets ,  ont  été-  exprimées  au 
moyen  de  celles  qu'on  considérait  alors  comme 
causes,  l'algèbre  fournit  les  moyens  d'expri- 
mer, en  sens  contraire,  celles-ci  au  moyen  de 
celles-là. 

"  Plus  généralement,  tant  de  grandeurs  que 
l'on  voudra  se  trouvant  mêlées  dans  l'expres- 
sion des  lois  d'un  phénomène,  l'algèbre  donne 
les 'moyens  d'exprimer,  au  moyen  des  autres, 
autant  de  ces  grandeurs  qu'on  a  exprimé  de 
lois  ou  de  relations. 

Mais  rien  dans  ce  qui  vient  d'être  dit  ne 
suppose  que  les  formules  des  relations  soient 
notées  au  moyen  des  signes  des  opérations 
arithmétiques;  elles  peuvent  l'être  au  moyen 
des  signes  d'opérations  concrètes,  et  c  est 
ainsi,  en  effet,  qu'elles  l'ont  été  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  renaissance. 

Les  géomètres  grecs  notaient  les  construc- 
tions de  sommes  ou  de  différences  de  lon- 
gueurs ,  de  quatrièmes  ,  de  troisièmes ,  de 
moyennes  proportionnelles ,  etc.;  non  pas  les 
résultats  cVaddilions ,  de  soustractions  ,  de 
multiplications,  de  divisions  ou  d'extractions 
de  racines,  et  l'on  aurait  pu  tout  aussi  bien, 
quoique  avec  certains  désavantages ,  conti- 
nuer leur  tradition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  relations  enjre  gran- 
deurs concrètes  peuvent  toujours  aisément 
être  ramenées  à  une  forme  telle  que  les  opé- 
rations qui  s'y  trouvent  indiquées  puissent 
être  considérées"  comme  devant  être  effectuées 
sur  ces  grandeurs  elles-mêmes,  non  plus  sur 
leurs  mesurés.  Ce  n'est  même  que  de  la  fin  de 
l'avant-dernier  siècle  qu'on  s'est  définitivement 
habitué  à  substituer  toujours  aux  grandeurs 
elles-mêmes  leurs  mesures  numériques ,  dans 
la  notation  des  formules. 

Mais,  de  quelque  manière  qu'on  lise  les  for- 
mules dé  lois  notées  dans  la  langue  algébri- 
que ,  la  condition  essentielle  que  doivent 
remplir  ces  formules  est  de  permettre,  sans 
altération  du  sens  qui  y  est  attaché ,  une  va- 
riabilité indéfinie  et  corrélative  aux  gran- 
deurs, causés  ou  effets  qui  entrent  dans  leur 
composition  ;  or  cette  condition  exige  que  les 
grandeurs  y  soient  représentées  par  des  sym- 
boles généraux  et  non. plus,  comme  en  arith- 
métique, par  des:  nombres  effectifs,  invariables 
par  leur  nature  même.  C'est  de  cette  condition 
que  l'algèhre  emprunte  son  caractère  essen- 
tiel. 

— .  Calcul  arithmétique.  Lorsque  la  mesure 
de  l'inconnue  de  la  question  que  l'on  avait  & 
traiter  a .  été'  exprimée  algébriquement  au 
moyen  des. mesures  des  grandeurs  dont  elle 
dépendait,  l'évaluation  effective  de  la  mesure 
de  cette  inconnue ,  au  moyen  des  valeurs  nu- 
mériques attribuées  aux  données ,  est  du  res- 
sort propre  de  l'arithmétique  ;  mais  l'arithmé- 
tique/ne  peut  intervenir  qu'a  ce  moment  et 
dans  te  but  seul. 

On.'  yoîfc  pas  là  combien  le  calcul  arithmé- 
tique Silïère  du  çalcui  algébrique. 

—  Catmil  des  dérivées,  calcul,  différentiel. 
Lorsque  des  grandeurs  variables  sont  assujet- 
ties h  satisfaire  constamment  à  une  ou  plu- 1 
sieurs  relations,  les  accroissements  positifs  ou 
négatifs  qu'elles  prennent  simultanément  dé- 
pendent naturellement  les  uns  des  autres ,  en 
raison  de  ces.  relations  mêmes;  c'est-à-dire 
qu'on  peut  bien  concevoir  que  certaines  de  ces 
grandeurs  varient  tout  à  fait  arbitrairement, 
mais  que  lés  variations  dûs  autres,  en  nombre 
égal  au  nombre  des  relations  supposées,  se 
trouvent  par  suite  complètement  déterminées. 

Lorsque  les  variations  simultanées  que  su- 
bissent toutes  les  grandeurs  considérées  res- 
tent finies,  les  relations  qui  hent  entre  elles 
ces  variations  offrent  une  complication  au 
moins  égale  à  celle  des  relations  entre  les 
grandeurs  eiles-mémes ,  parce  qu'alors,  dans 
l'accroissement  total  d'une  des  grandeurs  que 
l'on  regarde  comme  dépendant  des  autres, 
toutes  l^s  parties  sont  finies,  et  par  consé- 
quent de  même  ordre  de  grandeur  ;  en  sorte 
que,  bien  qu'il  puisse  y  avoir  entre  elles  des 
différences  même  considérables,  on  ne  peut 
cependant  en  négliger  aucune. 

Au  contraire,  lorsque  les  accroissements 
simultanés  que  l'on  considère  sont  excessive- 
ment petits  ,  on  conçoit  que  ,  en  pratique  ,  on 
puisse  se  borner  h  calculer  la  partie  essentielle 
de  l'accroissement  que  .l'on  veut  évaluer,  et 
que,  en  théorie,  lorsque  les  accroissements 
considérés  deviennent  infiniment  petits ,  on 
puisse'-en:  toute  rigueur  négliger  complète- 
ment toutes  les  parties  autres  que  la  princi- 
pale, oui  les  principales,  s'il  y  en  a  plusieurs 
qui  restent  comparables  entre  elles  à  la  limite. 
.  Un  exemple  bien  simple  rendra  parfaitement 
clair  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Considérons  deux  grandeurs  y  et  s  liées 
entre  elles  par  la  relation  : 

si  x  prend  un  accroissement  h  et  que  k  désigne 
l'accroissement  correspondant  de  y,  on  aura 
donc  : 

y+.k=(x  +  h)m, 
ou,  d'après  la  formule  du  bînême , 


qàLc  m 

et  par  suite  : 

m{m—  i)(w  —  £)rm— 3fta  , 
+  1    .  .2      .      8 

Si  h  est  fini  et  assez  grand,  il  est  clair  que, 
dans  l'évaluation  de  k,  il  n'y  aura  aucune  rai- 
son de  négliger  un  terme  plutôt  qu'un  autre; 
il  faudra  faire  la  somme  de  tous  les  termes 
écrits. 

Si  A  est  extrêmement  petit,  on  pourra  se 
borner,  dans  la  pratique,  et  pour  une  évalua- 
tion approximative,  a  calculer  les  deux  ou 
trois  premiers  termes  de  la  valeur  de  A,  parce 
que  les  suivants,  contenant  les  puissances  su- 
périeures de  h,  décroîtront  très-rapidement  et 
bientôt  n'influeront  plus  d'une  manière  sen- 
sible sur  le  résultat. 

Mais  si  h  est  infiniment  petit,  alors,  en  théo-, 
rie,  on  pourra  rigoureusement  réduire  k  à 
mxm~ifi,  en  négligeant  complètement  tous 
les  termes  qui  suivent.  Toutefois  ,  il  est  bien 
clair  qu'après  cette  suppression  faite,  il  ne 
faudra  donner  à.  l'équation  Testante, 

k  =  mxm-lh, 
que  le  sens  que  lui  attribue  l'ensemble  des 
conceptions  développées  dans  ce  qui  précède  : 
elle  signifiera'  "simplement  nue  la  limite  du 
rapport  de  l'accroissement  de  y  à  celui  de  x 
est  ; 

li^w=ma:m-,, 
n 

Les  accroissements  correspondants -et  infi- 
niment petits  de  grandeurs  dépendant  les 
unes  des  autres  sont  leurs  différentielles.  On 
note  la  différentielle  d'une  '  grandeur  par  la 
même  lettre  qui  -Résigne  la  grandeur  elle- 
même,  mais  précédée  de  (J.  Dans  l'exemple 
précédent,  on  noterait  les  relations  : 


y  +  k 


■a^  +  mxm-th  +  '^^xm- 


lÂ> 


,  m{m— i)(m  —  2   ™_3/ls  , 
+  - —x       h   +..,, 


/c-- 


tm~i  k,   et  lini-T-=  mx 


m-] 


sous  la  forme  : 

,  Vn— ij  dy      „~nt~  » 

do  =*  mx      l  dx,    ou     -r-  =  fnx 

Lorsqu'une  grandeur  y,  considérée  comme 
dépendante  ou  comme  fonction,  n'est  liée 
qu  à  une  seule  variable,  sa  différentielle  est 
nécessairement  de  la  forpie  : 
dy  =  T?dx, 
P  désignant  une  fonction  de  x,  ou  plus  gé- 
néralement de  x  et  de  y;  dans  ce  cas,  P  est  la 
dérivée  de  y  par  rapport  à  x. 

Mais  lorsqu'une*  fonction  z  est  liée*  à  plu- 
sieurs variables  x,y,  etc.,  %a.di(fcrentielle  totale 
dz  dépend  des  différentielles  dx,  dy,  etc.,  de 
x,  y,  etc.  Mais,  dans  ce  cas;  on  peut  aussi 
imaginer  que  l'on  ne  fasse  varier  à  ta  fois 
qu'une  seule  des  variables  indépendante^'ie, 
y,  etc.,  et  l'accroissement  correspôitdant  que 
prend  alors  la  fonction  est  sa  différentielle 
partielle ,  par  rapport  à  la  variable  indépen- 
dante qu'on  a  fait  varier  ;  le  rapport  de  cette 
différentielle  partielle  à  la  différentielle  de  la 
variable  indépendante  qu'on  a  considérée  est 
la  dérivée  partielle  de  la  fonction  par  rapport 
à  cotte  même  variable  indépendante,  ^ 

La  dérivée  d'une  Jonction  prise'  par  rapport 
à  l'une  des  variables  dont  elle  dépend  est 
elle  -  même   une   fonction    de    ces   variables  _ 

(ainsi,  dans  l'exemple  cité  plus  haut,  -r-  ,  ex- 
primé par  nia;"1-'1 ,  dépend  de  x,  c'est-k'diro 
en  est  une  fonction)  ;  elle  peut  donc  être  de 
nouveau  dérivée  soit  par  rapport  à  la  même 
variable,  soit  par  rapport  à, une  autre;  s» dé- 
rivée, à  elle,  peut  encore, être  dérivée  à. son 
tour  et  ainsi  de  suite.  On  psrvlent  ainsi.â  la 
notion  des  dérivées  dei)  di\î,çrs  ordres  des 
fonctions.  La  dérivçe^ti.erce  4'l|)ie  fonction  u 
de  a;,  y,  s, prise  siicpessiv^inerit.par  rapport  k 
x,  k  y  et  à  s,  se  note  ; 

rf'u  '    '. 

•  'dx-dydx' 
la  dérivée  quarte ,  prise  une  fois  par  rapport 
à  x,  deux  fois  par  rapport  à  y  et  une  fois  par 
rapport  à  S,  se  noterait  : 
d' u 
dxdy'dz 

La  notion  des  différentielles  d'ordres  succes- 
sifs Ji'est  pas  plus  difficile  à  .acquérir. 

La  difîôryUtiené  partielle  d'une  fonction,  u 
de  x:,Uf)i.t'psit  rapport  à  x,  sera  représentée 
par%îe  expressioA.de  la  forme  : 

•  ,  du  a  Pefi, 

P  désignant  une  fonction  de  x,  y/ a.  Cette 
différentielle  partielle  dépendra  donc  jde;  x}j/ 
et  s;  on  pourra  donc  concevoir  qu'on  y'îkmne 
à  l'une  de  ces  variables  un  nouvel  accroisse- 
ment ,  d'où  résultera  pour  la'  différentielle  du 
premier  ordre  un  accroissementcorres|»ondant 
qui  Sera  la  différentielle  du  second  ordre  delà 
fonction. 

Si  c'est  y  que  l'on  fait  varier  dans  P  i  Tac-  . 
croissement  de  P  aura  la  forme  : 

e2P=Q<%; 

par  suite,  celui  de  du  sera  : 

d>u  =  Qdxdy  =  ~ ■  dxàys  / 

-  si  c'est  au  contraire'!; que  l'on  fait  de  nouvea;» 
varier,  on  lui  donriero  de  préférence  un  second 
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aoereUieraont  égal  nu  premiers  Voccrolite- 
ment  de  P  aura  alors  la  forma  i 

dP  =  Rrfaf, 
et  celui  de  du  sera  : 

d1»  =  Rtfcs»  =  -T-rfi1, 

Chacune  des  deux  différentielles  secondes 
qu'on  Tient  de  considérer  pourra  être  k  son 
tour  différentiée  ,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  que  les  deux  Dotions  des  dérivées  et 
des  différentielles  des  divers  ordres  marchent 
parallèlement. 

Toutes  ces  définitions  abstraites  sont  parfai- 
tement claires;  mais  il  n'en  résulte  pas  immé- 
diatement ia  conception  des  avantages  que 
peut  procurer  l'introduction  dans  le  calcul  des 
êtres  qu'elles  ont  fait  connaître.  Il  nous  reste, 
en  effet,  à  fournir  la  partie  la  plus  importante 
des  explications  nécessaires  a  une  entente 
nette  et  précise  du  but  que  l'on  s'est  proposé 
en  créant  l'analyse- infinitésimale  et  de  la  ré- 
volution que  cetto  création  a  amende  dans  la 
science. 

IJour  cela ,  nous  distinguerons  deux  cas  to- 
talement différents,  où  le  calcul  différentiel 
S'applique-d'ailteurs  avec  utie  égale  facilité  et 
un  égal  succès. 

Le  premier  et  le  plus  simple  est  celui  où 
une  loi  notée  algébriquement  étant  donnée,  ij 
s'agit  de  l'étudier  plus  profondément;  le  cal' 
cul  différentiel ,  dans  ee  cas  ,  suffit  à  tout  et 
donne  avec  la  plus  grande  facilité  les  réponses 
voulues  à  toutes  les  questions. 

Le  second  est  celui,  nu  contraire,  où  il  s'a- 
git de  parvenir  a  l'expression  des  lois  d'un 
phénomène  défini.  Dans  ce  cas,  k  la  condition 
que  l'on  soit  déjà  en  possession  des  lois  élé- 
mentaires qui  lient  les  causes  qui  seront  à 
considérer  aux  effets  qu'elles  produisent  agis- 
sant seules,  et  que  l'on  sache  d'ailleurs  com- 
ment ces  causes  associent  leurs  effets  Lors- 
qu'elles' coexistent  ;  à  cette  condition ,  disons- 
nous  ,  le  calcul  différentiel  donne  toujours 
simplement  les  moyens  de  poser  la  question  ; 
mais  il  ne  la  résout  pas  :  c'est  le  cnlcul  inté- 
gral ,  l'inverse  du  calcul  .différentiel ,  qui  per- 
mot,  mais  rarement  alors  et  par  des  procédés 
toujours  très-pénibies ,  d'achever  [a  solution. 
Supposons  donc  d'abord  le  premier  cas. 
Une  relation  algébriquement  notée  est  dé- 
finie ,  mais  elle  n'est  pas  par  cela  même  con- 
nue; l'algèbre  enseigne  k  la  transformer, 
mais  cela  ne  suffit  pas  encore  ;  puisqu'il  s'agit 
d'une  relation  entre  grandeurs  simultanément 
.  variables ,  il  est  clair  que  la  première  ques- 
tion ,  dont  son  étude  approfondie  exige  la  so- 
lution ,  est  de  savoir  ce  que  sont  les  uns  par 
rapport  aux  autres  les  accroissements  simul- 
tanés que  prennent  ces  variables. 

Par  exemple ,  il  sera  intéressant  de  savoir 
dans  quels  intervalles  la  fonction  varie  dans  le 
mém&  sens  que  l'une  des  variables  dont  elle 
dépend.  On  répondra  a  cette  question  en  dé- 
terminant le  signe  de  ladérivée  partielle  de  la 
fonction  par  rapport  à  la  variable;  car  si 
cetto  dérivée  est  positive,  comme  elle  exprime 
lo  rapport  des  accroissements  considérés,  it 
est  bien  Clair  que  ees  accroissements  seront 
de  même  signe,  tandis  qu'ils  seraient  de 
signes  contraires,  si  la  dérivée  était  négative. 
On  pourra  -demander  à  quels  instants  la 
fonction  Cesse  de  croître  ou  de  décroître  pour 
commencer  à  décroître  ouà  croître,  la  variable 
progressant  toujours  dans  le  même  sens.  On 
répondra  à  cette  question,  qui  n'est  autre  que 
ceîie  de  Ja  détermination  des  valeurs  maxi- 
mum et  minimum  d'une  fonction,  en  obser- 
vant que,  à  cet  instant,  en  vertu  de  la  réponse 
.  à  la  première  question,  la  dérivée  doit  être 
sur  le  point  de  changer  de  signe ,  c'est-à-dire 
doit  être  nulle  ou  infinie,  car  une  grandeur 
continue  ne  peut  changer  de  signe  qu'en 
passant  par  zéro  où  par  l'infini.  La  question 
sera  donc  ramenée  à.  une  question  d'algèbre  , 
puisqu'il  ne  s'agira  que  de  résoudre  les  équa- 
tions de  la  dérivée  à  zéro  ou  à  l'infini. 

La  grandeur  numérique  de  la  première  dé- 
rivée d'une  fonction  indique  si  cette  fonction 
est  dans  une  période  de  croissance  rapide  ou 
lente,  par  rapport  à  la  marche  de  la  variable 
elle-même  ;  mais  cette  dérivée  varie  en  même 
temps  que  la  variable,  ce  qui  revient  a  dire 
que  la  fonction  varie  plus  ou  moins  vite,  par 
rapport  à  sa  variable,  à  des  instants  différents  : 
on  pourra  donc  demander  si  la  rapidité  de  ia 
marche  de  la  fonction  tend  k  s'accélérer  ou  au 
contraire  à  diminuer.  On  répondra  à  cette  ques- 
tion que  si  la  dérivée  seconde  de  la  fonction 
est  positive,  la  dérivée  première  tend  à  croître, 
et  que,  par  conséquent,  il  y  a  accélération  dans 
la  marche  de  la  fonction,  tandis  que  ce  serait 
le  contraire  si  la  dérivée  seconde  étaitnéga- 
tiv'e,  etc.,  etc. 

Les  questions,  encore  abstraites,  qui  vien- 
nent d'être  traitées,  se  rattachent  d'elles- 
mêmes  et  de  la  façon  la  plus  naturelle  k  celles 
qui  concernent,  soit  les  tangentes  aux  courbes 
représentées  par  des  équations,  dans  le  sys- 
tème de  coordonnées  de  Desc&rtes  ou  dans 
tout  autre,  soit  leurs  points  singuliers,  leurs 
courbures,  les  plans  tangents  aux  surfaces, 
les  plans  osculateurs  aux  courbes  k  double 
courbure, etc. 

Les  explications  qui  précèdent  montrent 
donc  bien  déjà  quelles  ressources  nouvelles 
on  peut  demander  au  calcul  différentiel,  mais 
elles  ne  suffiraient  cependant  pas  encore  k  eu 
dorner  une  idée  complète. 


CALC 

pour  ilnrfilulw  et  qui  nou»  «it»  k  dtr«,  n eue 
pourrons  supposer  que  la  foftetlon  ««dépende 
que  d'une  seule  variable  ;  (1  n'en  résultera  au- 
cune restriction  effective  ;  car  les  variables,  en 
Ottelque  nombre  qu'elles  soient,  ne  variant  ja- 
mais que  séparément,  dans  les  différentiations 
ou  dérivations  successives,  si  l'on  fait  succes- 
sivement varier  une  même  variable,  plusieurs 
fois  de  suite,  ce  sera  k  ces  variations  succes- 
sives que  se  rapportera  ce  que;  nous  allons 
dire,  tai.dis  que  si  on  ne  l'avait  l'ait  varier 
qu'une  fois,  nous  n'aurions  rien  à  ajouter  à  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut. 

Cela,  posé,  si  l'on  se  reporte  a  la  définition 
des  différentielles  d'ordres  successifs  d'une 
fonction  d'une  seule  variable,  on  verra  immé- 
diatement-que la  .première  différentielle  se 
rapporte  à  la  considération  simultanée  de  deux 
états  eonsécutifs  infiniment  voisins  du  phé- 
nomène étudié  ;  que  la  seconde  différentielle 
est  née  dé  la  comparaison  de  trois  états  con- 
sécutifs de  ce  phénomène,  infiniment  voisins 
et  équidistants  par  rapport  à  la  variable  indé- 
pendante ;  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  qu'une 
relation  entre  une  variable  indépendante,  la 
fonction  dont  elle  dépend  et  les  dérivées  de 
cette  fonction  jusqu'à  l'ordre  «,  c'est-a-dire 
une  équation  différentielle  de  l'ordre  n,  est  une 
relation  entre  (n  +  1)  états  consécutifs  infini- 
ment voisins  du  pbénomène  où  la  variable  est 
cause  et  la  fonction  effet,  ces  (n  -f-  1)  états 
consécutifs,  d'ailleurs,  étaat  équidistants  entre 
eux  par  rapport  à  la  variable  indépendante. 

Ainsi  les  équations  entre  quantités  finies 
traduisent  en  gros  les  lois  des  phénomènes, 
elles  peuvent  bien  fournir  d'intervalles  en  in- 
tervalles les  valeurs  conjointes  des  variables, 
mais  sans  continuité  possible;  au  contraire, 
les  équations  différentielles  mettent  en  évidence 
les  plus  intimes  détails  de  ces  lois,  elles  nous 
font  en  quelque  sorte  assister  à  l'accomplis- 
sement même  des  phénomènes. 

Cherchons  maintenant  à  nous  rendre  compte 
da  l'aptitude  propre  du  calcul  différentiel  à 
faciliter  au  moins  larêduelion  à  des  questions 
abstraites  des  questions  concrètes  en  appa- 
rence les  plus  compliquées. 

Cette  aptitude  spéciale  sera  complètement 
mise  en  évidence  par  une  remarque  bien  simple, 

La  différentielle  partielle  d'une  fonction,  par 
rapport  à  l'une  des  Variables  dont  elle  dépend, 
est  une  fonction  de  ces  variables,  mais  elle  ne 
changerait  qu'infiniment  peu,  par  rapport  à 
elle-même,  si  les  variables  avaient  été  prises 
~  dans  un^état  infiniment  voisin  de  celui  où  on 
les  a  considérées. 

Il  en  résulte  d'abord  que,  dans  la  dérivation 
successive  d'une  fonction  par  rapport  à  quel- 
ques-unes des  variables  dont  elle   dépend, 

I  ordre  des  dérivations  est  toujours  indifférent  : 

i  "  £u_  _  d*u 

dxdy  •   dydx 

Mais  une  conséquence  bien  autrement  jmpoiv 
tante  est  celle-ci  :  c'est  que,  peur  obtenir  l'ac- 
croissement total  que  prendrait  une  fonction, 
lorsque  toutes  les  variables  dont  elle  dépend 
varieraient  en  même  temps,  il  suffira  toujours 
de  faire  ta  somme  des  accroissements  partiels 
qu'elle  subirait  si  l'on  ne  faisait  varier  ces  va- 
riables que  séparément  et  successivement 

j    /i  x  ii      du  j     ,  du  ,    ,  du  ,     , 
du  (total)  =  -r-r(*  +  -rrfv  +  r''*  +  —•• 
dx  dy  '       ds       ' 

II  est  aisé  de  voir  ce  que  cette  simple  re- 
marque donne  d'aisance  pour  traduire  sous 
forme  d'équations  différentielles  les  conditions 
des  questions  les  plus  compliquées. 

La  résolution  complète  de  la  question,  si 
elle  avait  pu  être  obtenue,  donnerait  en  effet, 
sous  forme  finie,  la  loi  suivant  laquelle  l'effet 
total  dépend  à  la  fois  de  toutes  les'eauses,  en 
sorte  que  c'est  la  simultanéité  de  faction  de 
ces  causes  qui  donne  naissance  a  toutes  les 
difficultés  de  la  question.  Or  c'est  justement 
celte  simultanéité  d'action  que  la  méthode 
permet  d'écarter  dès  l'abord. 

A  la  vérité,  il  faut  bien  en  convenir,  la  dé- 
couverte des  équations  différentielles  d'une 
question  ne  constitue  nullement  la  résolution 
même  de  cette  question,  et  le  plus  souvent  les 
équations  différentielles  obtenues  ne  nous  ap- 
prennent rien  par  elles-mêmes. 

Mais  on  peut  au  moins  se  proposer  de  re- 
monter ensuite,  des  éqnations  différentielles 
obtenues,  aux  équations  en  quantités  finies,  et 
l'on  y  réussit  quelquefois.  C'est  le  but  du 
calcul  intégral. 

On  remarquera  que  nous  avons  pu  avec 
avantage,  dans  la  première  partie  de  nos 
explications ,  emprunter  successivement  à 
Leibnitz,  k  Newton  et  k  Lagrange  les  idées 
fondamentales  de  leurs  théories  distinctes^  et 
même'  les  termes  dont  ils  se  sont  servis  : 
lorsque  l'on  borne  les  applications  de  l'ana- 
lyse infinitésimale  aux  questions  où  le  calcul 
intégral  n'a  pas  k  intervenir,  les  trois  mé- 
thodes en  effet  sont  équivalentes;  même,  si 
l'on  veut,  celle  de  Leibnitz  a  le  désavantage, 
sous  le  rapport  de  la  rigueur;  mais  !a  con- 
ception de  Leibnitz  est  seule  propre,  au  con- 
traire, à  porter  à  la  fois  la  clarté  et  l'élégance 
dans  la  formation  des  équations  différen- 
tielles des  questions  compliquées  qui  ressor- 
ti.ssent  au  calcul  intégral. 

A  quelque  méthode  que  l'on  s'arrête,  l'en- 
semble des  deux  calculs  inverses  porte  toujours 
le  nom  commun  de  calcul  infinitésimal;  le 
premier  prend  celui  de  calcul  différentiel  dans 
la  théorie  de  Leibnitz,  de  calcul  des  fluxions 


dans  celle  dt  Newton,  et  de  taltsal  de$  iitU 
vées  dan»  celte  de  Lagrange  :  quant  au  se- 
cond,  qui  reste  habituellement  désigné,  dan» 
les  trois  théories,  sous  le  nom  de  calcul  in.'e- 
gral,  emprunté  k  la  méthode  de  Leibnitz,  il 
devrait  porter  dans  les  deux  autres  les  noms 
de  calcul  inverse  des  fluxiots  ou  des  déri- 
vées, 

—  Calcul  intégral.  Le  calcul  intégral  a  pour 
objet  l'intégration  des  équations  différentielles, 
c'est-à-dire  le  retour  des  équations  entre  les 
variable*  indépendantes,  les  variables  dépen- 
dantes et  les_dérivées  de  celles-ci  par  rap- 
port à  celles-là,  aux  équations  correspondantes 
entre  les  variables  et  les  fonctions  ou  incon- 
nues. 

Lorsque  les  fonctions  inconnues  dépendent 
de  plusieurs  variables  indépendantes,  ce  sont 
généralement  leurs  dérivées  partielles  ,  par 
rapport  k  ces  variables,  qui  entrent  dans  les 
équations. 

Les  équations  sont  alors  dites  aux  différen- 
tielles partielles,  C'est  le  cas  le  plus  difficile. 

Lorsque  les  fonctions  ne  dépendent  que 
d'une  seule  variable  indépendante,  ce  sont 
leurs  dérivées  des  divers  ordres,  par  rapport 
k  cette  variable,  qui  entrent  dans  les  équa- 
tions. Ces  équations  doivent  être  en  nombre 
égal  k  celai  des  fonctions  inconnues;  elles 
sont  simultanées;  leur  intégration  exige  e£t 
général  la  séparation  préalable  des  inconnues, 
c'est-à-dire  la  transformation  des  équations 
proposées  en  d'autres,  en  pareil  nombre,  qui 
ne  contiennent  plts  chacune  qu'une  fonction 
inconnue. 

Lorsque  Ja  question  ne  comporte  qu'une  in- 
connue ne  dépendant  que  d l'une  seule  varia- 
ble, on  a  affaire  k  une  équation  différentielle 
dont  l'intégration  est  d'autant  plus  difficile 
que  l'ordre  des  dérivées  y  est  plus  élevé. 

Les  équations  différentielles,  du  premier  or- 
dre ne  contiennent  que  la  variable  indépen- 
dante, la  fonction  inconnue  et  ta  dérivée 
pretiiière  ;  elles  sont  donc  de  la  forme 


1*«£-- 


l'intégration  en  est  d'autant  plus  difficile  que, 
dans  ces  équations  ramenées  a  la  forme  en- 

du 
tiére,  au  moins  par  rapport  à  .  ■— ,    cette   dé- 
rivée entre  à  un  degré  plus  élevé. 

Les    équations   différentielles   du    premier 
ordre  et  du  premier  degré  ont  la  forme 


Ïlg+N. 


■o. 


Udy  +  Ndx  =  0, 
M  et  N  désignant  des  fonctions  quelconques 
de  ar'et  de  y. 

On  est  encore  obligé  de.  distinguer,  parmi 
ces  dernières,  les  équations  homogènes,  c'est- 
k-dire  où  M  et  N  sont  des  fonctions  homogè- 
nes de  x  et  de  t/^  et  les  équations  linéaires, 
c'est-à-dire  de  la  torme 

pg+QS+R-0, 

P,  Q  et  R  ne  désignant  plus  que  des  fonctions 
de  x  seul. 

On  peut  en  effet  toujours,  dans  ces  derniers 
cas,  ramener  l'intégration  de  l'équation  pro- 
posée k  l'intégration  d'une  équation  de  la 
torme 

f  .„„  .  *.,«** 

intégration  que  l'on  regarde  comme  toujours 
possible  ,  parce  qu'elle  peut  toujours  se  faire 
arilhmétiquement,  sinon  algébriquement. 
L'intégration  d'une  équation  de  la  forme 

dy  =■  f(x)dx 
prend  le  nom  de  quadrature. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'équation 
dy  -  f(x)dx 
ne  peut  pas  déterminer  complètement  y  en 
fonction  de  x,  car  elle  no  donne  que  l'accrois- 
sement  infiniment  petit  de  y,  pour  chaque 
-système  de  valeurs  de  x  et  de  son  accroisse- 
ment dx;  en  sorte  que  l'on  peut  bien  la  re- 
garder comme  capable  de  donner  la  suite  des 
accroissements  de  y,  ou  par  suite  l'accroisse- 
ment total  Je  y,  d'une  valeur  particulière  x, 
de  a  k  une  valeur  quelconque  de  cette  varia- 
ble ;  mais  elle  ne  peut  évidemment  pas  servir 
à  donner  la  valeur  y»  de  y  correspondant 
ki,. 

L'intégration  ne  peut  donc  donner  y  que 
sous  la  lorme 

Ï  =  !/..+ F  (a), 
y,  restant  complètement  arbitraire. 

Au  reste,  on  voit  par  ces  quelques  mots 
que  l'intégration  d'une  équation  de  la  forme 

dy  =  f(x)dx 
n'est  autre  chose  que  la  sommation  des  élé- 
ments infiniment  petits  qui  composent  y — y,  ; 
c'est  pourquoi  l'intégration  se  note  par  le 

signe  j  qui  signifie  somme 

dy  =  f{x)dx 
donne 


J' 


f{x)dx, 

l'intégrale    1  f  {x)  dx  est  dite  indri/tnie,  parce 
qu'en  effet  rien,  dans  la  notation,  n'indique 


CALO 

quelle  valeur  «il&pre&d  pouf  une  valeur  d*» 


pareille-  fonction,  on  peutvjf  ajouter  une  cc-a* 
stanto  arbitraire  :  ainsi 


X 


f[x)dx  =  F  (x)  +  Ç- 


V 


La  constante  reste  disponible  pour  lev^fts  où 
l'on  voudrait  déterminer  la  valeur  y,  deNfi.- 
tégraîe,  pour  x=xt. 

Quand  on  veut  déterminer  complélcjnerut 
l'intégrale,  on  indique,  dans  la  notation ,  les 
limites  entre  lesquelles  la  sommation  doit  sS 
faire  s   ■ 


J  x. 


f{x)4x, 


(somme  de  x,  h  x  de  f(x)  dx)  désigne  la 
somme  faite  des  éléments  de  l'intégrale  depuis 
œ,  jusqu'à  x,  tî'est-a-dire  que  pour  «=ar,  l'in- 
tégrale part  de  son  origine  ;  elle  est  encore 
nulle  à  cet  instant.  La  valeur  de  cette  inté- 
grale est  évidemment  " 

F(x)-F(x.) 
et  la  constante  arbitraire  disparaît. 
.  Une  intégrale  ainsi  limitée  est  dite  définie; 
elle  n'est  cependant  pas  pour  cela  complète- 
ment déterminée,  au  moins  en  général  :  on  a 
reconnu  en  effet  dans  oe  siècle,  et  cette  dé- 
couverte a  été  l'origine  des  plus  belles  re» 
cherches,  qu'une  intégrale  définie  a  le  pkts 
souvent  une  infinité  de  valeurs  formant  une 
progression  arithmétique  dont  la  raison, appe>- 
lée  période  de  l'intégrale,  est  du  reste  wno 
valeur  particulière  et  remarquable  de  cette 
intégrale.  Mais  ce  cas  n'est  même  encore  que 
particulier  :  ane  intégrale  peut  avoir  deux, 
trois,  etc.,  périodes  et  tomber  dans  une  com- 
plète indétermination.  On  aurait  pu  aisément 
prévoir  l'existence  des  périodes  des  intégrales; 
ù  était, en  effet,  impossible d'imaginerque l'in- 
tégrale destinée  à  fournir  une  portion  d'une 
grandeur  finie  et'  limitée  de  toutes  parts  ue 
donnât  pas  cette  portion  augmentée  d'un 
nombre  quelconque  de  fois  la  grandeur  totale. 
On  ne  comprendrait  pas,  par  exemple,  (nia 
l'intégrale  représentative  d'un  açc  ou  d  un 
segment  d'ellipse  ne  donnât  pas  cet  arc  ou  ce 
segment  augmentés  de  multiples  quelconques 
entiers  do  la  circonférence  totale  ou  de  l'aire 
totale  de  l'ellipse. 
On  a  vu  que  la  fonction  intégrale 


-/ 


/  (a)  dx 


n  est  jamais  déterminée  qu'k  une  constante 
près  :  l'intégration  d'une  équation  différent 
tielle  de  l'ordre  n 

doit  laisser  subsister  une  Indétermination  en-, 
core  plus  considérable  dans  la  valeur  de  la 
fonction.  Il  est  aisé  de  reconnaître  en  effçt 
que  l'intégrale  générale  d'une  pareille  équa- 
tion doit  contenir  n  constantes  arbitraires.  Un 
efi'st,  de  toutes  les  valeurs 

*»w.>  w. U"-7.'  UnA 

de  la  fonction  et  de  ses  dérivées,  jusqu'k  l'or- 
dre n,  qui  doivent  correspondre  k  x  =  x„  l'é- 
quation donnée  ne  peut  en  déterminer  qu'une, 
au  moyen  des  autres  et  de  x,,  par  exemple 


.  donc  k  aucune  con- 
(dy)     (dn^y\ . 


au  moyen  de  y„ 
et  de  x,;  elle  n'assujettit  donc  k  aucune  con- 
dition les  «  constantes  y„ 


et  par  suite  l'intégrale  générale  de  cette  équa- 
tion doit  renfermer  ces  n  constantes,  ou  d'au- 
tres équivalentes. 

Au  reste,  la  vérification  inverse  de  cette 
proposition  est  bien  simple  :  si  l'on  avait  une 
équation  / 

f(x,  y,  C„  C,  ...  C„)  =  0 

entre  deux  variables  «  «t  y  et  n  constantes 
G„  C,,,..,  C*n  on  en  tirerait,  par  différentia- 
tions successives,  jusqu'à  l'ordre  n,  n  nouvelles 
équations  entre  lesquelles,  eh  se  servant  de 
la  proposée,  on  pourrait  éliminer  les  n  con- 
stantes; or,  tou;te  équation  différentielle  de 
l'ordre  n  pouvant  être  considérée  comme  pré- 
venue d'une  pareille  élimination,  si  l'on  veut 
lui  donner  le  sens  le  plus  étendu  qu'elle  com- 
porte, il  en  résulte  que  son  intégrale  doit 
contenir  les  n  constantes  que  la  dérivation 
aurait  pu  faire  disparaître. 

L'intégration  algébrique  des  équations  dif- 
férentielles n'est  qu'exceptionnellement  pos- 
sible, mais  l'intégration  arithmétique  l'est  gé- 
néralement, en  ce  sens  que  la  fonction  peut 
être,  au  moyen  de  l'équation  qui  la  définit, 
développée  suivont  la  série  de  Taylor,  qui  ne 
comporte  d'exoeptions  que  de  distance  en  dis- 
tance, c'est-à-dire  pour  de  certaines  valeurs 
initiales  de  la  variable. 

Le  théorème  de  Taylor  (voyez  l'article  Tay- 
lor) consiste  en  ce  qu'une  fonction  y,  dont 


;calc 

ta  valeur  c»t  y,  pôura.»  a»  et  dont  les  déH- 
véeg  sont  alors  (g)o,  (g)(,  etc.,  est  r*. 
présentée  par  la  série 


1.2 


n 


fd>tj\    (>  — s„)' 


dx>). 


1.2,3 


+  • 


l'emploi  de  cette  série  est,  il  est  vrai,  sujet  à 
bien  des  difficultés,  mais  que  l'on  peut  regar- 
der comme  levées  par  les  derniers  travaux 
sur  la  matière. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  la  série  ne  fournit 
qu'une  valeur  de  la  fonction,  qui  le  plus  souvent 
est  multiple;  mais  on  peut  obtenir  les  autres 
^n  répétant  de  proche  en  proche  l'emploi  de  la 
série,  c'est-à-dire  en  s'en  servant  pour  pas- 
ser d'une  valeur  initiale  x,  k  une  autre  x„  qui 
conduira  à  une  troisième  x„  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  à  pouvoir,  si  on  voulait,  revenir 
même  au  point  de  départ  x„  mais  de  façon  à 
trouver  alors  pour  valeur  de  y  chacune,  ?i  vo- 
lonté, des  autres  valeurs  de  cette  fonction  qui 
eorrcsponJent  ùi  =  i,. 

En  second  lieu,  la  série  ne  peut  générale- 
ment pas  conduire  d'une  valeur  x„  donnée  à 
une  autre  valeur  xt,  choisie  arbitrairement  : 
la  série  peut  devenir  divergente  lorsque  l'in- 
tervalle (a:,  —  xs)  est  trop  grand.  On  évite  en- 
core aisément  cet  embarras  en  resserrant  da- 
vantage les  intervalles. 

Toutefois,  il  reste  le  cas  où  soit  la  fonction, 
soit  Tune  de  ses  dérivées,  se  trouve  infinie 
au  point  de  départ  a;  =  x,.  Alors  l'emploi  de 
la  série  est  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  reste  pas  moins  clair  que,  sauf  des  cas 
exceptionnels,  la  fonction  y  définie  par  une 
équation  tiiffèrenticlle  de  l'ordre  n  peut  être 
représentée ,  jusqu'à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  du  point  de  départ,  et  du  moins 
pour  l'une  des  valeurs  dont  elle  est  capable, 
si  elle  est  multiple,  par  la  formule  : 


y=y.+ 


\(lx),       1       ^{dx*}.     1.2      +" 


restant  complète- 


ment arbitraires  (ce  qui  s'accorde  avec  ce 
qui  a  été  dit  relativement  aux  constantes  qui 
doivent  entrer  dans  l'intégrale  générale)  ;  mais 


(ÇA   (€1!m\ 


etc.,  devant  être,  bien 


entendu,  tirées  de  l'équation  proposée  et  de 
ses  dérivées  successives. 

L'intégration  des  équations    différentielles 
de  la  forme 

Mdx  +  Ndy  =  0 

s'obtient  par  la  recherche  d'un  facteur  dont 
l.'iiïtroduction  en  rende  lo  premier  membre 
une  différentielle  exacte  :  si  l'on  diiïércntie 
une  équation" 

f[x,  y)  =  0, 
ce  qui  donnera 

l'équation  aura  évidemment  pour  intégrale 
fix,  y)  =  0  ; 
df 


mais  les  fonctions  -4-  et 
dx 


—r  satisferont  alors 
dy 

à  une  certaine  condition,  puisqu'elles  seront 
provenues  dune  même  fonction  /  {x.y);  les 
fonctions  M  et  N  ne  remplissent  générale- 
ment pas  cette  condition,  c  est-à-dire  que  l'é- 
quation 

Udx  +  Ndy  -  0 

n'est  généralement  pas  immédiatement  inté- 
erable  ;  mais  on  établit  aisément  l'existence 
d'un  facteur  "V,tel  que  MV  et  NY  satisfassent 
à  la  condition  d'intégrabilité.  11  est  ctair,  d'ail- 
leurs, que  la  découverte  de  ce  facteur  rend 
aussitôt  la  question  beaucoup  plus  simple; 
elle  la  fait  rentrer  dans  celle  des  quadratures. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  cas  où  l'on  a  à 
traiter  des  équations  différentielles  simulta- 
nées, on  doit  d'abord  commencer  par  cher- 
cher à  séparer  les  fonctions  inconnues.  Il 
nous  sera  facile  de  montrer  ici  d'une  manière 
yénôrale  comment  peut  toujours  se  faire  cette 
séparation- 

Considérons,  par  exemple,  deux  équations 
différentielles  du  itu'mc  ordre  servant  à  défi- 
nir deux  fonctions  y  et  ;  par  rapport  à  une 
variable  x  :  si  on  les  différenlie  p  fois  cha- 
cune, on  introduira  les  dérivées  de  y  et  de  g 
jusqu'à  l'ordre  n-\-p  ;  mais  on  aura  alors 

î  +  2p 
équations,  et  si 

2  +  îp—  1  =  n  +  p  +  1, 
c'est-à-dire  si 

P  =  »> 
on  pourra  éliminer  z  par  exemple  et  toutes 
ses  dérivées. 

.On  a  vu  que  les  équations  différentielles 
.ordinaires  ne  déterminent  les  fonctions  incon- 
nues qu'à  quelques  constantes  près;  les  équa- 
tions aux  différentielles  partielles  laissentpeser 
sur  ces  fonctions  Une  indétermination  d'un  tout 
autre  ordre. 


CÂLG 

,  CpnMdéKms,  en  effet,  uns  équation  finie  entre 
s,  y  et  js,  ro'iso  bous  la.  forme 

/  et  f,  désignant  deux  fonctions  connues  de 
x,  de  y  et  <te  z  ;  si  on  la  différence  successi- 
vement par  rapport  a  a:  et  s  d'abord,  par 
rapport  à  y  et  z  e.nsuite,  de  manière  à  intro- 
duire les  dérivées  partielles  -r^  et  -r-  de  s 
dx        dy 

par  rapport  à  x  et  à  y-,  on  aura  : 
*l(*t4.V**\  ,d1(dldjld_z\_ 
dfXdx^  dz  dx)  *"  dfv  \dy      dy  dx)       ' 

et 

ii  (il  4.  ilii  \  4.  ii  (iù  x.  iù  ii\  =  o 

df  \dy  **"  dx  dy)  "t"  df,  \dx  r  dz  dy)        ' 
ou,  par  division,. 

il+iiii   iù+iùiS 

dx     dzdx      dx       dz  dx 
W     df  te~  dj\       dj\dz'' 
.     .dy     d~z~dy      dy      .  dz  py 

équation  où  il  ne  reste  pas, trace  de  la  fonc- 
tion f. 

On  voit  ainsi  qu'une  équation  aux  différen- 
tielles partielles,  du  premier  ordre,  entre  une 
fonction  s  e,t  les  deux  variables  x  et  a  dont  elle 
dépend,  entendue  dans  su  plus  grande  géné- 
ralité, doit  conduire  à  une  eq.uat.ion  entre  x, 
y  et  z,  où  se  trouve  une  fonction  arbitraire  ç. 

—  Calcul  des  différences.  Le  calcul  des  dif- 
férences finies  a  pour  objet  principal  la  for- 
mation de  règles  propres  à  simplifier  les  cal- 
culs numériques  destinés  adonner  les  résultats 
des  substitutions,  dans  une  fonction  d'une  va- 
riable,- de  valeurs  de  cette  variable  formant 
habituellement  une  progression  arithmétique. 

Considérons  une  suite  de  nombres 

on  nomme  différences  premières  de  ces  nom- 
bres les  différences 

«i  —  ".,     «i  — ul(     Hj—  "j,..., 

Ces  différenees-premières.sont  représentées 
parles  symboles 


Au„,     Au,,    Au, Au 


On  nomme  différences  secondes   des  nom- 
bres composant  la  suite  les  différences 

Au, — Au,,    Au, —  Au,....; 

on  les  représente  par 


A'u,,     A'u,,     A*U„. 


.A'u, 


et  ainsi  de  suite. 

Une   différence    &i    l'ordre   m   dépend    de 
(m  +  l)  termes,  ainsi  au,  dépend  de 
u„«t  u,  ...  um; 

par  réciprocité,  un  ternie  de  la  suite  dépend 
d'un  terme  précédent  et  des  différences  de  ce 
terme  précédent  jusqu'à  l'ordre  marqué  parla 
différence  des  rangs  des  deux  termes,  c'est- 
à-dire  que  if      dépend  de 


u„    Au,  » A'u,,. 


.A'"  a,. 


Nous  commencerons  par  chercher  les  for- 
mules qui  traduisent  ces  relations  importantes. 

Exprimons  d'abord  une  différence  de  l'or- 
dre m  en  fonction  des  termes  dont  elle  dé- 
pend : 

Aw„,  =  a,  —  ti„, 

par  définition  même  ;  d'un  autre  côté, 

Au,  =  u,  —  k,; 

il  en  résulte,  par  soustraction, 

A'u,  =  Au,  —  Au,  =  u,  —  2«,  ■+-  a,. 

La  formule  de  A'u,,  en  y  augmentant  les  in- 
dices d'une  unité,  donne 

A'u,  =  u,  —  2u,  +  «,; 

si  maintenant  on  retranche  A*  ut  de  A1  u,t  il 
vient 

A*w,  =  A'u,—  A*û,  =  u,—  3  a,  +  3  a,—  u„ 

La  formule  de  h*  u,  donne  de  même 
A*u,  =  a,  —  3  a,  +  3«,  —  «,; 

d'où,  en  retranchant 

a'u,  -  vt  —  iu,+  eu,  —  *ut  +  U,,..., 

On  pourrait  continuer  ainsi  indéfiniment; 
mais  la  loi  de  formation  des  différences  suc- 
cessives ressort  assez  clairement  de  ce  qui 
précède  :  les  coefficients  des  différents  termes 
qui  composent  une  différence  de  l'ordre  m 
sont  les  coefficients  de  la  puissance  m  du 
binôme,  c'est-à-dire  que 


\mn.  :=  a ...  —  ) 


"tn-i 


m(rn—l) 

4 -u, 

T        1.2 


m—î 


pour  le  démontrer  d'une-manière  rigoureuse, 
supposons  que  la  loi  ait  été  vérifiée  jusqu'à 

\mu,  =  um  —  mu,,^  +....; 

la  formule  qui  aura  servi  à  obtenir  AOTa0  don- 
nera aussi  bien 
m                                  m{m—  1) 
a"'»,  *=  "w+t-«»m  +  -t'_  g  -  "m 
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or,  de  la  soustraction  do  ces  deux  fûïmulô», 
on  tire  Immédiatement 

A^'Hu^u^-O*-!)^ 


^1  —  2 


m— I 


Ainsi  la  loi  s'étend  de  la  différence  de  l'ordre 
m  à  celle  de  l'ordre  m  -J-  l,  et  par  conséquent 
elle  est  générale. 

Cherchons  maintenant  l'expressipn  d'un 
terme  quelconque  en  fonction  i  un  terme  pré- 
cédent et  de  ses  différences  successives. 

On  a,  par  définition,  ' 

««  =  «.  +  Au., 

Au,  =  Au,  -f-  A'u,; 

en  ajoutant  ces  deux  formules,  il  vient 

u,  +  Au,  =  u,  =  a,  +  2  A  u,  +  A'u„ 

Cette  nouvelle  formule,  en  y  augmentant  les 
indices  d'une  unité,  donne 

"i  ~  "i  +  2Au,  +  A'u,; 

on  en  conclut,  par  soustraction, 

a,  —  u,  =  A«,  =  AU,  -f-  2  A'u,  4-  '  A'u„, 

mais,  en  ajoutant  Au,  à  «,,  il  vient 

u.  =  «o  -f-  3Au'  4-  3a'u,  4-  A'u,. 

Cette  formule  donne,  en  y  augmentant  les  in- 
dices d'une  unité, 

U,  =  U,  4  3AM,  +  3A'U,  4  A'U„ 

il  en  résulte,  par  soustraction, 
a,— u,=  au,  =  Au,  4- ,3  A'u,  4  3  a'u,  4  a'm,{ 
d'eù,  eii  ajoutant  u,  et  Aus, 

Ut  =  ut  +  4Au,  4-  6A'a,  +  4A*u,  4-  A'u,  ; 
la  formule  générale  est  : 


um  =  «.  4>"iu»4- 


m{m —  î) 


1.2 


A'u,  4. 


dont  la  généralisation  se  ferait  comme  dans 
le  cas  précédent. 

Lorsque  les  nombres  qui  forment  la  suite 
que  l'on  considère  sont  les  résultats  des  sub- 
stitutions de  différentes  valeurs  données  à  la 
variable  dans  une  fonction  /  (x),  si  *,,  #„  x, ... 
sont  les  valeurs  attribuées  à  a:,  on  a  un  type 
général  et  algébrique  des  nombres  considérés, 
ce  type  est  f  {x),  puisque  les  nombres  dési- 
gnés par  u„  u,,  a,  ...  sont  : 

f(x.),    fei),    f(x,) 

On  peut  se  proposer  d'obtenir  de  même  une 
formule  algébrique  des  différences  premières," 
puis  une  autre  pour  représenter  les  différences 
secondes,  et  ainsi  de  suite;  mais  la  première 
condition  de  réussite  dans  cette  recherche  est 
évidemment  de  fixer  une  lot  de  variation 
pour  a;.  11  c3t  clair,  en  effet,  que  si  les  nombres 
xc,  x„...  xm  sont  complètement  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  on  ne  pourra  établir 
aucun  lien  entre  les  différences  premières  de 
la  fonction,  ni  par  conséquent  exprimer  ces 
différences  au  moyen  d'une  même  formule. 
Nous  supposerons  donc,  ce  qui  est  la  loi.  la 
plus  simple  et  la  seule  pratique,  que  les  va- 
leurs de  x  soient  en  progression  par  diffé- 
rence. 

Dans  ce  cas,  le  type  général  des  différences 
premières  de  la  fonction  sera  évidemment 
lf(x)  =  f(x4rh)-f{x),      . 

Si  en  effet  on  donne  successivement  à  x  les 
Valeurs  x„  x,+  h,  ...  *,  4  »»/i,  celles  de  : 

f{x  +  h)-f(x)    ■ 
seront  

f{x,  +  h)  -  f\x,) ,     f{x,  +  !*)  -  /K*.  4-  h) 

qui  sont  bien  les  différences  premières  des 
résultats  des  substitutions  faites  dans  f'(x). 

Considérons  maintenant  la  différence  h 
comme  constante,  et  x  comme  seul  variable, 
nous  pourrons  regarder  la  formule  des  diffé- 
rences premières,  f(x  +  h)  —  f  (x),  comme  une 
fonction  de  x  et  la  représenter  par  a  (x);  mais 
alors  il  est  évident  que  le  type  général  des 
différences  secondes  de  la  fonction  sera  de 
même 

A'/(*)  =  f(a:  +  A)-ï(x)j 

cette  formule,  à  son  tour,  sera  une  fonction 
de  x  qu'on  pourra  représenter  par  4  {x),  et 
alors  les  différences  troisièmes  de  la  fonction 
seront  représentées  par  <j>  (x  +  h)  —  <|>  (x)  et 
ainsi  de  suite. 

Si  l'on  suppose  que  la  fonction  f  (x)  soit  dé- 
veloppable  par  la  formule  de  Taylor,  dans 

—    1    valeurs  de    x 


15 
—  il 

12 

0 
24 

0 


f(x)  = 

A  f(X)  m 

A  y*  = 

A'/fc  = 

i.'fhe)  = 

A',"* 


0 

1 

4 

5 

1 

13 

12 

36 

24 

48 

24 

24 

0 

0 

Les  résultats,  obtenus  directement,  des  sub- 
stitutions sont  4,  5,  18,  67  et  200;  les  diffé- 
rences de  ces  résultats  sont  1,  13,  40  et  133; 
les  différences  secondes  sont  12,  3S  et  84;  les 
différences  troisièmes,  24  et  48  ;  enfin  la  diffé- 
rence quatrièmo  est  24,  qui  est  bien  égal  à: 

4.3.2.1.1.1  =  wi(;«—  1) 2.1. A,./*"*. 

Toutes  les  différences  quatrièmes  ayant  pour 
valeur  constante  24,  24  est  donc  la  différence 
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V Intervalle  dos  iiubgtltut|*6a, on  pourra  écrira 

if(x)~f(x+  A)-/Ï*W(*)* ■+/•*(*)  —  4  -, 
On  aura  de  même 

»iA*)=»(*+A)-ïM=n*)A'+ r'(*)  ~  +  »- 

et  encore 

AYO)  =  $(a?  4-  A)  —  f  (a:)  =  /"'(a;);,'  4- ..... 
et  en  général 

*mfl*W»»(*)Am+ 

Cette  dernière  formule, 

AmAx)  =  fm(x)hm  + 

et  les  formules  précédentes, 

Amu,  =  u„-mum_14-^Tr^u„1„2-...±li, 

rrJm—l)    ,  '„, 

um=u,  +  màu.+    v1;-'f»,4 +  i"«.; 

donnent  lieu  à  un  rapprochement  caractéris- 
tique entre  le  calcul  différentiel  et  le  calcul- 
dés  différences,  rapprochement  qui,  du  reste, 
eût  été  spontanément  suggéré  par  l'identité 
des  définitions  des  différentielles  et  des  diffé- 
rences, abstraction  faite  de  l'ordre  de  leurs 
grandeurs  respectives. 
Il  résulte  eu  effet  de  la  formule  : 

A"Y(*)=/V{*)Am4- , 

dans  laquelle  les  termes  non  écrits  sont  de. 
degrés  supérieurs  par  rapport  à  A,  que 

se  confondrait  avec  dmf{x)  si  A  était  infini- 
ment petit. 
D'un  autre  côté,  la  formule 

*"'".  =  "m~mum-l+ > 

qui  peut  aussi  bien  s'appliquer  à  la  différen- 
tielle de  l'ordre  m  d'une  fonction  y,  et  que 
l'on  écrirait  alors 

dmy  =  Vm-mym-\+ ' 

cette  formule  montre  bien  qu'une  équation 
différentielle  de.  l'ordre  m 

•         /  dy      dmy\ 

n'est  autre  chose,  comme  ou  l'a  dit  au  para- 
graphe Calcul  différentiel,  qu'une  relation  en- 
tre «41  couples  do  valeurs  conjointes  de  la 
fonction  et  de  la  variable  indépendante,  les 
valeurs  de  celles-ci  étant  %n  progression 
arithmétique. 

Si  l'on  applique  la  méthode  à  un  polynôme 
algébrique  du  degré  m.,  la  différence  première 
de  ce  polynôme  ne  sera  plus  que  du  degré 
(in —  1)  ;  la  différence  seconde  ne  sera  plus  que 
du  degré  (m  — 2),  et  ainsi  de  suite,  la  diffé- 
rence d'ordre  m  ne  contiendra  plus  x. 

Chacun  des  développements  sera  alors  ter- 
miné, puisque  la  dérivée  de  l'ordre  n»+  1  seru 
nulle,  ainsi  que  les  suivantes. 

A/(a;)  aura  m  termes,  A 'f{x)  n'en  aura  plus  que 

(m  —  l) ,  la  m  différence  n'en  aura  plus 
qu'un  seul;  mais  comme,  d'après  ce  qui  a  été 
dit: 

**7vrWmW'm+ 

si  le  polynôme  proposé  est 

sa  m":mi  dérivée  étant 

m{m  —  l).....2.1.A-,  , 

la  différence  de  l'ordre  m  de  ce  polynôme  sera 
m(tn  —  1)  ...  i.l.kjim. 
Il  résulte  de  là  un  moyen  très-simple  d'ob- 
tenir les  résultats  dos  substitutions  de  nombres 
cri  progression  arithmétique  dans  le  premier 
membre  d'une  équation  algébrique  entière  ; 
il  suffit  d'en  faire  directement  (m  4- 1)  ;  on  peut 
ensuite  prolonger  le  tableau  des  .résultats, 
sans  plus  avoir  à  faire  que  des  additions. 

Prenons  pour  exemple  un  polynôme  du 
quatrième  degré  : 

a:*  —  2X1  4-  5s'  —  3x  4  4  : 

supposons  que  nous  voulions   faire  des  snb-' 
stitutions  entières,  et  prenon's  t   pour  raison 
de  la  progression  formée  par  les  valeurs  de  x', 
Nous    commencerons    par    substituer    les 
nombres  0,  1,  2,  3,  4. 

2  3       4         5          6       7 

1S  67  200  489   1030 

49  133  289  541 

84  15ff  252 

72  96 
24 

entre  la"  dernière  différence  troisième  calcu- 
lée, 48,  et  la  suivante,  celle-ci  est^lonc  72; 
72  forme  donc  la  différence  entre  la  dernière 
différence  seconde  calculée,  S4,  et  la  sui- 
vante, celle-ci  est  donc  156;  en  ajoutant  de 
même  156  à  la  dernière  différence  première," 
133,  on  a  la  suivante,  289;  enfin,  en  ajoutant 
2S9  à  la  dernière  valeur  de  f  (x),  200,s  on  a  h 
suivante,  489;  qui  correspond  à  œ  =  5. 
En  reprenant  de  même  par  le  bas,  on  trot 


m 
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vera  respectivement,  pour  les  valeurs  sui- 
vantes de  ÀY(aO')  6,'f  (?).  */  (*>>  enfln  /  0e) : 
96,  852,  541  et  1030,  qui  sera  la  valeur  delà 
fonction  pour  a?=6,  et  ainsi  de  suite. 

Le  même  tableau  initial  peut  aussi  servir  à 
former  les  résultats  des  substitutions  descen- 
dantes —  1,-2,  ,„  En  effet,  puisque  24  est  In 
valeur  constante  des  différences  quatrièmes, 
la  première  différence  troisième  calculée  étant 
d'ailleurs  24,'  la  précédente  devrait  être  0. 
Cette  nouvelle  première  différence  troisième 
étant  o,  la  nouvelle  première  différence  se- 
conde devait  être  12,  etc.  En  remontant  ainsi, 
on  trouve  que  15  est  le  résultât  de  la  substitu- 
tion de  —  1  à  œ  dans  le  polynôme  proposé,  et 
l'on  continuerait  ainsi  indéfiniment. 

Il  n'y  a  que  les  polynômes  algébriques  dont 
les  différences  d  ordres  supérieurs  finissent 
par  devenir  toutes  nulles,  en  sorte  que  ce  qui 
vient  d'être  dit  relativement  à  la  formation  du 
tableau  des  résultats  des  substitutions  sem- 
blerait ne  devoir  être  applicable  qu'aux. fonc- 
tions algébriques  entières  ;  mais,  1  une  des  ap- 
plications de'la  théorie  des  différences  a  pour 
objet  la  construction  d'expressions  aîgébri- 
'ques  entières  capables  de  remplacer,  d'inter- 
valles en  intervalles,  et  avec  une  suffisante  ap- 
proximation pour  les  besoins  de  la  pratique, 
toutes  sortes  de  fonctions, 

La  fonction  algébrique  entière,  destinée  à 
remplacer  une  fonction  plus  compliquée,  étant 
une  fois  obtenue,  c'est  à  cette  fonction  en- 
tière qu'on  applique  la  méthode  qui  vient 
d'être  exposée.     - 

—  Calcul  des  variations.  Le  calcul  des  va- 
riations est  entièrement  dû  à  Lagrange  ;  e'est 
du  reste  une  des  plus  belles  conceptions  de  ce 
grand  géomètre.  "Pour  la  mettre  immédiate- 
ment dans  tout  son  jour,  il  suffira  de  dire  que 
ce  calcul  va  jusqu'à  déterminer  non  plus  des 
grandeurs  ou  des  fonctions,  mais  des  espèces. 
Lagrange  se  propose  de  déterminer  les  fonc- 
tions arbitraires  qui  entrent  dans  la  .composi- 
tion d'une  formule  type,  de  manière  que  cette 
formule  satisfasse  a  de  certaines  conditions. 
Ce  que  nous  appelons  formule  type  est  la  for- 
mule générale  d'une  classe  de  grandeurs, 
comme  par  exemple  la  formule  des  longueurs, 
celle  des  surfaces,  celles  des  volumes,  des 
poids  des  corps,  etc.,  formules  toutes  infinité- 
simales. 

Un  exemple  suffira  pour  éclaircir  ce  oui 
vient  d'être  dit.  Supposons  une  surface  courbe 
donnée  et  deux  points  marqués  sur  cette  sur- 
face :  on  pourra,  entre  les  Jeux  points,  tracer 
sur  la  surface  une  infinité  de  courbes  ;  la 
courbe  tracée  aura  plus  ou  moins  d'étendue, 
on  pourrait  donc  se  proposer  do  trouver  la 
plus  courte  ligne  qui  pût  joindre  les  deux 
points  sur  Ja  Surface  donnée.  Ce  serait  là  un 
problème  de  minimum  déjà  fort  compliqué. 

Mais  imaginons  maintenant  que  la  surface 
proposée  change  ainsi  que  les  deux  pointe, 
on  trouvera  une  nouvelle  courbe  minimum. 
Cependant  toutes  les  courbes  les  plus  courtes 
que  J'on  puisse  tracer  sur  toutes  les  surfaces 
imaginables  ont  quelque  chose  de  commun, 
elles  forment  une  espèce  particulière  de  cour- 
bes ;  c'est  cette  espèce  que  Lagrange  se  pro- 
pose de  déterminer. 

Pans  cette  question,  la  grandeur  qui  doit 
satisfaire  à  une  condition  est  une  longueur,  la 
formule  type  à  considérer  est  donc  celle  des 
longueurs,  cette  formule  est 


/ 


\(dx'  +  dy*  +  dx' 


x,  y,  x  désignant  les  coordonnées  d'un  point 
de  la  courbe,  et  dx,  dy,  dx  les  différentielles 
de  ces  coordonnées. 

Cela  posé,  la  méthode  de  Lagrange  consiste 
à  considérer  les  fonctions  arbitraires  entrant 
dans  la  formule  type  (dans  l'exemple,  ce  se- 
raient si  l'on  voulait  y  et  x  qui  seraient  des 
fonctions  arbitraires  de  x)  comme  capables 
d'unt^ariation  continue  dans  leur  forme  et  à 
traiter  les_  fonctions  infiniment  petites  qui 
constitueraient  les  accroissements  qu'elles  au- 
raient subis  dans  leur  forme  comme  des  diffé- 
rentielles ordinaire^,  de  façon  à  les  soumettre 
par  conséquent  aux  règles  du  calcul  infinité- 
simal. 

Lagrange  a  appliqué  sa  méthode  aux  deux 
plus  Hautes  questions  que  nous  puissions  con- 
cevoir aujourd'hui  :  celle  des  maxima  et  mi- 
nima  des  intégrales  et  celle  de  l'équilibrfe  des 
corps  déformâmes  soumis  en  chacun  de  leurs 
pointe  à  l'action  d'une  force.  Mous  allons  dé- 
velopper ces  deux  applications,  qui  jusqu'ici 
restent  isolées  dans  la  science. 

DES  MAXIM*.  ET  M1NIMÀ  Î>BS  INTÉGRALES. 

La  question  posée  en  termes  analytiques 
consiste  à  déterminer  les  fonctions  d'une  même 
variable  indépendante  qui  feraient  prendre  à  ■ 
une  intégrale,  de  forme  déterminée,  ses  va-, : 
leurs  maximum  ou  minimum,  i 

Ainsi,  si  l'on  choisissait  arbitrairement  y, 
x,  etc.,  en  fonction  de  s,  l'intégrale 


Jx, 


?,*,...-£ 


dy    dx 


f"'dx'  dx'' 


<Py 
'dx' 


:"  dx1'") 


dx 


Î prendrait  une  certaine  valeur  dépendant  de 
ft  forme  do  F,  forme  qui  sera  supposée  fixe  ; 
si  l'on  eîwi&issait  ensuite  d'autres  fonctions 
pour  escrimer  y,  s.,...  en  x,  l'intégrale  pren- 
drait ,\iné  autre  v*leur.  :  on  peut  donc  se  pro- 
poser de  déterminer  tes  fonctions  de  x  qui. 
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mises  à  la  place  de  y,  x,  etc.,  rendraient  l'in- 
tégrale maximum  ou  minimum. 

Pour  que  l'intégrale  soit  maximum  ou  mi- 
nimum pour  certaines  valeurs  en  x  de  y , 
e,  etc.,  il  faut  qu'elle  prenne  pour  ces  valeurs 
de  y,  g,  etc.,  une  valeur  plus  petite  ou  plus 

frande  que  pour  toutes  autres  valeurs  en  x 
e  ces  fonctions,  ou,  du  moins,  que  pour  tou- 
tes valeurs  infiniment  voisines  ,  arithmèti- 
quement,  de  celles  auxquelles  correspond  le 
maximum  ou  le  minimum. 

Cela  posé,  si  nous  désignons  par  y,  x,..., 
les  fonctions  cherchées,  et  par  y  4-  «,  *  +  «',•••, 
des  fonctions  de  x  qui  diffèrent  infiniment  peu 
de  yt  *,  etc.,  pour  toutes  valeurs  arithméti- 
ques de  se,  la  condition  à  exprimer. sera  que 
la  variation  que  subirait  l'intégrale  lorsque 
l'on  substituerait  les  fonctions  y  •+-»,  *+«;',..., 
aux  fonctions  y,  %,,..,  soit  constamment  néga- 
tive ou  constamment  positive. 

Quelquefois,  outre  les  fonctions  y,  x,.,.,  on 
a  encore  à  déterminer  les  limites  a:,  et  x„  as- 
sujetties seulement  à  de  certaines  conditions, 
concurremment  avec  j0,  z,  et  y„  s,  :  nous  les 
supposerons  donc  inconnues,  et  si  x,  et  a, 
sont  les  limites  cherchées  etx,+  Sx,,  x,  +  Sx,, 
des  quantités  infiniment  voisines  de  a;,  et  x„ 
il  faudra  que  la  variation  de  l'intégrale  con- 
serve encore  le  mémo  signe  lorsqu'on  rem- 
placera à  la  fois  y,  x par  y  +  w,  s  +  »',...., 

et  les  limites  x,  et  a\  par  a;,  -f-  Sx,  et  x,  -f  Sx,. 
Ainsi  la  différence 


Jf  xl+Sxl 
x.+Sx, 


F\x,  y  +  »,  î  +  . 


'      dx      ' 


d(z+<*') 
dx~"  " 


rf'(y+«) 

'    dx*    ' 


Jx, 


<P(g-fV) 
dx*     " 

d'y    d'x 


dx 


„,  dy     dx    d'y    d' :    \. 

T^y'X-dx'.dx-^^"YX' 

devra  conserver  le  signe  +  ou  le  signe — , 
quelles  que  soient  les  fonctions  infiniment  pe- 
tites u,  u'...j.  et  quelles  que  soient  les  quanti- 
tés infiniment  petites  Sx,  et  Sx,. 

La  quantité  placée  sous  le  signe    I  dans  la 

première  intégrale  peut  être  développée  sui- 
vant la  formule  de  Taylor  :  en  bornant  le  dé- 
veloppement aux  termes  infiniment  petits  du 
premier  ordre,  c'est-à-dire  aux  termes  en  «, 
dm    du'       d'v    dV 

*>">  dx>  -dï'-'dx-»   M qUl  SOat  t0US 

comparables  entre  eux,  on  remplacera  cette 
première  intégrale  par  la  somme  des  suivan- 
tes : 


I 


x,+Sx, 


*x,+Sx, 


x,+Sx, 

Jx.+Sx, 
x,+Sx, 

Jx,+Sx,  . 
x\+Sx, 

Jx,+Sx, 
x,+Sx\ 


dx*" 


Jx, 
vx, 
Jx 
Jx 


..  j  dx 

^...^...)mdx 

dx'"dx*"') 


%(*'»>> 


x,+Sx,         dx 


's(«.»--5-)»* 


vx,+Sx,       dx' 


vx,+Sx,        dxt 
+ 

La  différence  entre 

xt~\-Sx,  .      '■• 

Vix,y,x...£...)dx 
x»+Sx.         '  dm    .' 

et 

j[  %(.,,,*...  %..)dx 

se  réduit  évidemment,  en  négligeant  les  ter- 
mes d'ordres  supérieurs,  à  la  différence  entre 
tes  valeurs  de 


Jx. 


'(■;»* i s )•*• 

pour  x  =  x,  et  pour  x"X„  Sx  recevant  en 
même  temps  les  valeurs  S  x,  et  Sa;,;  on  note 
cette  différence  sous  la  forme 

[*(*■>- î--è )•■£ 

Les  limites,  dans  les  autres. intégrales,  peu- 
vent être  ramenées  a  x,  et  x„  parce  que  ces 
intégrales  sont  déjà  infiniment  petites,  comme 

contenant  chacune  sous  le  signe    I   deux  fac- 


CàLC 

tears  infiniment  petits,  dx  et  l'une  des  quan- 
....    .,  ,  ,       da>    d<J       rf'w 

Mes  de  même  ordre  »,</,...,  -^,  ^,.-,  ^ 

dV 

-j~-t ,....  La,  somme  de  ces  intégrales  peut  donc 

être  réduite  à 

Jr%    Xv 
i     *„(*'» i )udx 
x, 

J-l  xt 
l*x(x<y % )»,d* 

+  ("'**(*» I )s 

***,         dx    - 
,    Ç  X*    '     l  dy       \  d»' 

vx,        dx 

F£i?(<E'î' Tx )£ 

x„        dx* 

Jf     '    '      /  dy        ïdV 

3!,  dx1 


+ 


+ 


dx 


dx 


dx 


dx 


+. 


Cela  posé,  la  méthode  consiste  &  transfor- 
mer les  intégrales  qui  contiennent  les  déri-, 
vées  des  fonctions  infiniment  petites  a,  «■',..., 
en  d'autres  qui  ne^  contiennent  plus  que  ces 
fonctions  elles-mêmes,  de  façon  à  pouvoir  ré- 
duire la  variation  totale  de  l'intégrale  primi- 
tive, d'une  part,  à  des  parties  toutes  calcu- 
lées où- n'entrent  que.  les  valeurs  des  varia- 
tions u,  «',...,  aux  limites,  et  de  l'autre  à  une 
somme  d'intégrales  qui  ne  contiennent,  sous 
le  signe,  l'une  que  u,  l'autre  que  m',  etc.  On  y 
arrive  très-simplement  par  le  procédé  d'inté- 
gration par  parties. 

Ne  nous  occupons,  pour  le  moment,  que  des 
■   ..       .  .         ,.  ,  du        d'à 

intégrales  qui  contiennent  —  ou  -r-.*».,  le 
dx  ^     dx' 

calcul  se  ferait  de  là  même  manière  pour  cel- 


les qui  contiennent  -j- ,  -t-j. 


dV 
dx  '  dx*'" 
Prenons  d'abord  l'intégrale 


+  |     pW(*.»--â )ixdx\ 

Vx.  Av 


•x,        dx 


d«i 


en  y  considérant  -r-dx  comme  la  différen- 
dx 

tielle. exacte  et  intégrant  par  parties,  on  la 
remplacera  par 

dy 
x,y 


jVda(' 

L   dx 

-r*i<B*i"pW(*> 

Jx.  L  dx 


dx 


y xz 


dy 
dx 


•H* 

Jx, 


dx. 


dx 


dx: 


Considérons  maintenant  l'intégrale 

i    f*ï(*'» s m 

x.       **.        . 
en  intégrant  de  même  par  parties,  en  consi- 

d'ta 

dérant  -y-rdx  comme  la  différentielle  exacte 

(te1 

on  la  remplacera  d'abord  par 

f'kr(-» f )st' 

L  dx'  Jx, 

-l''®f'2,b'-":i )] 

mais,  en  redoublant  l'intégration  par  parties, 
on  remplacera  la  dernière  intégrale,  précé- 
dée de  son  signe  — ,  par 

+  pK«fe(a'y 2 Yl°dx- 

Ainsi  llntégrala  en  question  se  trouvera  en- 
core remplacée  par  une  somme  de  parties  dé- 
pendant des  variations  aux  limites  et  d'une 
intégrale  ne  contenant  plus  sous  lô  signe  que 
ai  au  lieu  de  sa  dérivée  seconde. 

La  même  méthode  réussîràîî  évidemment 
de  la  même  manière  à  transformer  sembla- 
blement  les  intégrales  qui  porteraient  primi- 
tivement sur  les  dérivées  d ordres.sujjérie.WS 
de  ».  Quant  aux  intégrales  portatif  sftç  les  dé- 
rivées de  ci',  on  les  réduira  de  là  mêrôë'',mainière. 

Cela  posé,  pour  simplifier  l'écriture,  dési- 
gnons par  M,  N,  P,...,  les  dérivées  de 

„/  dy    dx        d'y    d'x        \ 

*  \x,y,  *...„ —,  £ âê>40 ; 


ÇALO      • 

dy     d'y 
par  rapport  à' y,  -p,  j2,,...,  qui  entêtent 

dans  les  expressions  précédentes,  et  de  même 

par  M',  N',  P' les  dérivées  de  la  même 

...                       .  ,       d:    d*x 
fonction  parrapport  aï,r,  -r-; 

„       .       ,  ..  dM     dN- 

Représentons,  par  suite,   par  —— ,    -y-  , 

dx     dx 
dP 

t— ,...,  les  dérivées  de  M,  N,  P,-..,  pat  rap- 
port à  x,  en  y  considérant  y,  s,,..,  comme  des 

f    „.•  „     j  *   j        ■  <*M'    dN' 

Jonctions  de  x,  et;  de  même  par—;—  ,  , 

dx       dx 
dP> 
-^-,...,  celles  de  M',  N',  p' 

La  variation  totale  de  l'intégrale  proposée 
sera  alors  représentée  par 

'(*' '2s Y' 


-P       ru>dP' 

dx  dx 


+ 


Jx,     L 


M    ,  M,  ,  dn       ,dN 

dx         dx 


rf*P       ,d'P' 

^    dx*^     4x' 


■] 


dx  : 


Or,  pour  que  cette  quantité  ne  change  pas  de 
signe  quels  que  soient  <*,  a',,,.,  et  Sm„  Sx,,  il 
faut  qu'elle  SOit  nulle  d'elle-même,  car  autre- 
ment elle  changerait  do  signe  en  même  temps 
que  m,  »',...,  Sx,  et  &xt.  ■ 

Mais  elle  se  compose  de  deux  parties-essen- 
tiellement  distinctes  :■  la  partie  finie,  dont  In 
valeur  ne  dépend,  outre  Sx,  et  Sx,,  que  des 

valeurs,  aux  limites,  de  w   ,/•.-£    _^  „. 

dx     dx 
et  l'intégrale  qui  dépend  principalement  des 
valeurs  intermédiaires  à  leurs  valeurs  limites 

de  «,  «' Pour  que  la  Somme  soit  nulle,  il 

faut  donc  que  les  deux  parties  soient  séparé- 
ment nulles. 

Mais  ■,  »',...,  sont  complètement  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  il  faut  donc,  pour 
que  la  somme  des  intégrales 

"       Jx,  *         dx       dx  y 

r-*i-ï +%-  ■■■)■  ■ 


soit  nulle,  que  chacune  le  soit  séparément,- 
c'est-à-dire  que  y,  zt,„,  satisfassent  aux  équa- 
tions simultanées 


M  — 


dN    .  d'P 


"*"    ttv*  


dx        dx' 


da;        dx* 


Ces  équations,  lorsqu'on  pourra  les  intégrer,  * 
feront  connaître  y,  x,...,  en  fonction  de  a;. 

L'autre  condition  servira  à  déterminer  les 
limites  x,  et  a:,,  y,  et  y„  x,  et  x, 

Si  les  fonctions  y,  x,  etc.,  étaient  liées  dV- 
vance  à  x  par  une  condition 

?(*.  V,  -s.-.)-  o, 
l'une  d'elles  ne  serait  plus  arbitraire,  non  plus 
que  sa  variation,  qui  devrait  satisfaire  à  la 
condition 

d»      ,  d?    ,  -, 

dy*  +  dx"+ =  <>; 

Dans  ce  cas,  ou  bien  on  éliminerait  préalable- 
ment cette  fonction,  s'il  était  possible,  ou  bien 
on  ne  la  considérerait' jamais  que  comme  dé- 
terminée au  moyen  de^  arftres  et  de  x;  rien 
d'ailleurs  ne  serait  changé,  à  la  théorie. 

11  arrivera  aussi  fréquemment  que  les  fonc- 
tions y,  x,  etc.,  soient  assujetties  à  la  condi- 
tion qu'une  certaine  intégrale,  différente  "de 
celle  dont  on  cherche  les  maxima  et  mitrima, 
doive  rester  constante  :  les  problèmes  d'iso- 
périmètres  en  offrent  un  exemple.  Dans  cç 
cas,  on  devra  exprimer  que  la  variation  de 
cette  nouvelle  intégrale  est  nulle  comme  celle 
de  Ja  principale  :  or,  si  les  équations  de  ces 
variations  à  zéro  sont,  en  supposant  que  îg. 
question  ne  comporte  qu'une,  seule  incon- 
nue y,, 


dN       d'P 


o. 


v       M       tftf,  ,  d'P. 

V'  =  M'~U  +  -d?— ~P> 

on  satisfera  évidemment  h  la  fois  aux  deux 

conditions  on  faisant—  égal  à  une  constante- >., 

'  i  "     * 

déterminant  y  en  fonction'  de  x  gar-,  l'équa- 
tion différentielle  =^  =  1,  reportant  y  exprimé 

1 
au  moyen  de  *  et  de  V  dans  l'intégrale  quj 


doit  être  constante  et  déterminant  la  con- 
stante X  en  conséquence, 

V 
M.  Cauchy  a  au  reste  établi  que  ~  ne  pour- 

-  r'ait  pas  être  une  fonction  de  x. 
•  —  Equilibre  d'un  système,  déformable.  Pour 
bien-  faire  comprendre  la  méthode  de  La- 
grange,  nous  supposerons  d'abord  qu'il  s'a- 
'tfiss'e  d'un  nombre  limité  de  points  (x,  y,  z)', 
W;y,  #'),...,  liés  les  unes  aux  autres  méca- 
niquement, de  telle  sorte  que  leurs  coordon- 
nées doivent  constamment  satisfaire  à  des 
équations 

A  =  o,    B  =  o,    C  =  o,...,         * 
en  nombre  moindre  que  le  triple  du  nombre 
de  ces  points. 

Les  mêmes  conditions  A  =  0,  B  =  o,  C  =o,..., 
pourraient  être  rendues  obligatoires  de  bien 
des  manières  différentes,  c'est-à-dire  par  l'é- 
tablissement de  bien  des  systèmes  équiva- 
lents de  liaisons  ;  mais,  quels  que  soient  les 
liens  qui  unissent  effectivement  les  points 
considérés  lés  uns  aux  autres,  les  conditions 
d'équilibre  des  forces  qui  les  solliciteront  se- 
ront toujours  les  mêmes.  Ces  conditions  d'é- 
quilibre sont  toutes  renfermées  dans  l'équation 
de  d'Aalembert 

(l)  Z(XSx  +  ySyj-ZSz)<=0 

où  X,  Y,  Z  désignent  les'  composantes  paral- 
lèles aux  axes,  supposés  rectangulaires,  de  la 
force  appliquée  en  l'un  des  points  (x,  y,  z), 
Sx,  Sy,  Sz  les  variations  que  subissent  les 
coordonnées  de  ce  point  par  suite  d'un  dépla- 
cement virtuel  quelconque  du  système,  com- 
patible avec  ses  liaisons,  où  enfin  le  signe  I  indi- 
que la  sommation  à  faire  pour  tous  les  points 
du  système  des  sommes  partielles  telles  que 
(XSx  +  YSy  +  ZSz). 

L'équation  doit  rester  satisfaite  quel  que 
soit  le  déplacement  virtuel  que  l'on  imagine, 
et  par  conséquent  quelles  que  soient  les  va- 
riations Sx,  Sy,  Sz,  Sx',...,  correspondantes. 

Le  déplacement  imaginé  devant  être  com- 
patible avec  les -liaisons  du  système,  il  en  ré- 
sulte que  les  coordonnées  x  +  Sx,  y  +  Sy, 
y-t-Sz,  x'+Sx',...,  des  points,  dans  leurs 
nouvelles  positions  doivent  continuer  de  satis- 
faire aux  conditions  A  =  0,  B  =  0,  etc.  ;  par 
suite,  les  variations  Sx,  Sy,  S  s,  Sx1,  etc.,  doi- 
vent elles-mêmes  satisfaire  aux  équations  dif- 
férentielles des  équations  A  =■  0,  B  =  0,  etc. 
c'est-à-dire  aux  équations. 


ii±sx+*±s 

\  dx  dy 


d\ 

'  +  ~S 
ds 


>  dA  „  . 


(2)  id_B 
idx 


Sx-\- 


Ainsi  les  conditions  d'équilibre  seront  que 
l'équation 

(I)        '       2(X*x  +  YSy  -f-  ZSz)  =  0 
reste   constamment    satisfaite,    quelles    que 
soient  les  variations  Sx,  Sy,...,  pourvu  qu'elles 
satisfassent  aux  équations  (2). 

Supposons  que  les  points 

(x,  y,  z),  (x',y',z'),...f 
soient  au  nombre  de  m,  et  les  équations  A=o, 
B  =  o,..-,  au  nombre  de  n,  les  3 m  variations 
des  coordonnées  des  points  du  système  n'é- 
tant assujetties  qu'à  «  conditions  seulement,  il 
y  en  aura  donc  [3  m  —  n)  qui  pourraient  être 
choisies  arbitrairement  sans  que  les  liaisons 
du'  système  fussent  rompues,  les  «  autres  va- 
riations étant,  bien  entendu,  déterminées  par 
les  équations  (2).  Il  en  résulte  évidemment 

3"  ue  les  conditions  d'équilibre ,  dans  ce  cas, 
evraient  être,  au  nombre  de  (3  m  —  n), 
_Çes  (3m  —  n)  conditions,  au  reste,  seraient 
toujours  aisées  à  obtenir;  en  effet,  si  des 
équations  (Z),  qui  sont  linéaires,  on  tirait  n 
des  variations  en  fonction  (linéaire)  des  au- 
tres, et  qu'on  les  remplaçât  dans  la  somme 

£(X*œ-t-Y*V  +  Zi«), 
_ comme  cette  somme  devrait  être  nulle  quelles 
que  fussent  les  (3  m  —  n)  variations  restantes, 
il  faudrait  évidemment  que  les  coefficients  de 
ces  variations  restantes  fussent  séparément 
nuls.  On  trouverait  donc  de  cette  manière  les 
(3m  —  n)  conditions  cherchées. 

On  peut  les  exprimer  d'une  autre  manière 
en  faisant  l'élimination  des  variations  arbi- 
traires au  moyen  de  la  méthode  des  coeffi- 
cients indéterminés. 

Si  l'on  multiplie  les  équations  (2)  par  des 
indéterminées  X,  X',  "a",...,  et  qu'on  les  ajoute 
à  l'é'quation  (l),  on  pourra  ensuite  éliminer  n 
des  variations  en  déterminant  X,  X',...,  de  ma- 
nière que  les  coefficients  de  ees  variations 
soient  nuls;  cela  fait,  et  les  X,  X',...,  étant 
remplacés  par  leurs  valeurs,  il  ne  resterait, 
pour  obtenir  les  conditions  cherchées  de  l'é- 
quilibre, qu'à  annuler  encore  les  coefficients 
'des  autres  variations. 

*  Ainsi  les  conditions  d'équilibre  sont  renfer- 
mées dans  les  équations 

x+.x^+-x'!*2  + =  û, 

dx         dx 

y  +  i^+r"  + =  o, 

dy  dy  ' 

■+4^S  + -, 


n 


dont  on  éliminerait  1,  x',  etc. 


câic 

Mais  les  quantités :'i,,  X',  eiè.,  sont  eu  réalité 
des  inconnues  de  la  question,  comme  on  va  le 
voir,  et  les  équations  (3)  les  fourniront  ea 
même  temps  que  les  conditions,  d'équilibre. 

Ces  équations  (3),  en  effet,  contiendraient 
encore  les  conditions  d'équilibre  des  m  points 
proposés ,  entre  lesquels  la  relation  A  =  0, 
viendrait  à  être  supprimée,  pourvu  qu'en 
même  temps  ces  points  vinssent  à  être  sou- 
mis à  de  nouvelles  forces  dont  les  composan- 
tes fussent,  pour  le  point  {x,  y,  z)  : 

dA         dA  dA 

dx'        dy  '  dz  ' 
pour  le  point  (x'y'z') 

dk         dA  dA 

rf-r"  rf.i"  dz'' 


'  dx' 


dy' 


La  condition  A  =  0  équivaut  donc  à  l'intro- 
duction de  ces  forces,  ou,  en  d'autres  termes, 
les  liens  matériels  qui  obligent  les  points  con- 
sidérés h  remplir  la  condition  A  =  0  réagis-^ 
sent  sur  ces  points,  et  leurs  réactions  ont  pour 
composantes,  au  point  (x,  y,  z)  : 


x!£ 

dx' 
au  point  (x1,  y',  z') 
dA. 
dx" 


dA. 
'■dj' 


dA 


dA 

'dp 


dA 


dy"        dz' 


Il  en  serait  de  même  séparément  de  cha- 
cune des  autres  conditions  B  =  0,  C  =  0,... 

Les  équations  précédentes  donnent  lieu  à 
une  autre  remarque  importante.  La  condition 
A  =  o,  par  exemple,  pourrait  être  considérée 
comme  l'équation  d'une  surface  sur  laquelle 
chacun  des  points,  dont  les  coordonnées  y  en- 
trent, pourrait  se  déplacer,  les  autres  restant 
fixes,  sans  que  les  liens  fussent  rompus. 

Si,  par  exemple,  on  y  regardait  x,  y,  s 
comme  seuls  variables,  ce  serait  l'équation 
d'une  surface  sur  laquelle  le  point  {x,  y,  z) 
pourrait  se  déplacer,  les  autres  restant  fixes, 
en  tant  au  moins  qu'on  n'aurait  égard  qu'à 
cette  seule  relation  A  =  0. 

Or  il  est  facile  de  -Voir  que  la  force  appli- 
quée au  point  (x,  y,  z)  que  l'on  obtiendrait  en 

,  „  dA    ,  dA    ,  dA 
composant  X  -j— ,  X 

on  l'a  vu,  équivaudrai,  pour  le  point  (x,  y,  z), 
à  la  réduction  des  liens  qui  assujettissent  les 
points  du  système  à  l'équation  A  =  0,  il  est 
facile,  disons -nous,  de  voir  que  cette  force 
serait  normale  à  la  surface  que  représenterait 
l'équation  A  =  0  si  l'on  y  regardait  x,y>  z 
comme  seules  variables. 

Les  coefficients  angulaires  du  plan  tangent 
à  cette  surface  au  point  (x,  y,  z)  seraient  en 

„ . dA    dA    dA 
effet  -t—  ,  -7—,  -j—  ;  par  conséquent,  les  équa- 
tions de  la  normale  à  ce  plan  seraient 


-,  X  -—  et  qui ,  comme 


idh\      /dA\      tdA\ 
\dxj       \dy)      [dzl 
et,  par  conséquent,  cette  normale  serait  pa- 
rallèle à  la  résultante  dés  trois  forces 


dA 


dA. 


'  dx'       dy 


dA 

dz  ' 


Considérons  maintenant  une  suite  de  points 
matériels  contigus  formant  une  ligne  flexible, 
extensible  ou  non,  ou  une  surface  aussi  llexi- 
ble,  et  de  même  extensible  on  non,  ou  enfin 
un  volume  variable  de  figure  compressible  ou 
non. 

Les  composantes  de  la  force  appliquée  en 
chaque  élément  de  la  ligne,  de  la  surlace  ou 
du  volume  seront  données  en  fonction  des 
coordonnées  de  l'un  des  points  de  l'élément 
(parce  qu'elles  ne  pourraient  pas  varier  d'une 
manière  appréciable,  dans  l'intérieur  de  cet 
élément)  et  rapportées  d'ailleurs  à  l'unité  de 
longueur,  de  surface  ou  de  volume.  Les  com- 
posantes de  la  force  véritablement  appliquée 
à  cet  élément  seront  donc  ces  mêmes  fonc- 
tions connues  des  coordonnées  d'un  de  ses 
points,  multipliées  respectivement  par  l'éten- 
due de  l'élément. 

En  désignant  donc  d'une  manière  générale 
par  x,  y,  g  les  coordonnées  d'un  des  points  de 
la  niasse,  et  par  de  l'élément  dont  ce  point 
fera  partie,  les  composantes  dé  la  force  qui  y 
sera  appliquée  auront  pour  expressions  lés 
produits  de  trois  fonctions  X,  Y,  Z  des  coor- 
données x,  y,  2  par  de.  Ce  seront 
Xde,    Yde,    Zde. 

Cela  posé,  les  conditions  d'équilibre  exige- 
raient que,  la  masse  des  points  considérés  ve- 
nant a  subir  un  déplacement  quelconque  com- 
patible avec  ses  liaisons,  la  somme  des  travaux 
correspondants  des  forces  qui  les  sollicitent 
fût  constamment  nulle. 

Or,  pour  déterminer  le  mouvement  de  la 
masse  entière,  on-  pourra  imaginer  que  les 
coordonnées  d'un  point"  quelconque  de  la 
masse -.subissent  des  variations  extrêmement 
petites  représentées  par  des  fonctions  Sx,  Sy, 
Sz  de  ses  coordonnées  xt  y,  x  ;  en  sorte  que 
ce  serait  le  choix  de  ces  fonctions  qui  déter- 
minerait le  déplacement  d'ensemble  de  la 
masse  entière. 

Dans  cette  hypothèse,  on  devra  avoir 
I(Xd*8x  + YdoSv +Zdeî«)  -  0, 
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quelles  que  soient  les  fonctions  Sx,  Sy,  S  s, 
pourvu  que  le  déplacement  correspondant  au 
choix  de  ces  trois  variations  soit  compatible 
avec  les  liaisons  du  système,  et  la  somme, 
qui  sera  une  intégrale  simple,  double  ou  tri- 
ple, selon  qu'il  s'agira  de  points  formant  une 
ligne,  une  surface  ou  un  volume,  s'élendant  à 
toute  l'étendue  de  la  masse. 

Si  le  lieu  des  points  considérés  était. exten- 
sible ou  compressible,  la  loi  suivant  laquelle 
l'extension  ou  la  compression  dépendrait,  en 
chaque  point ,  de  la  pression  exercée ,  éta- 
blirait des  relations- entre  les  variations  des 
points  de  l'ensemble,  voisins  les  uns  des  au- 
tres, relations  qui  rempliraient  ici  l'office  des 
équatio'ns  A=0,  B  =  0,...,  du  paragraphe 
précédent. 

Supposons ,  pour  plus  de  simplicité ,  qu'il 
s'agisse  d'un  fil  inextensible  :  la  condition  à 
laquelle  devront  alors  satisfaire  deux  points 
infiniment  voisins  sera  que  leur  distance  mu- 
tuelle reste  constante. 

Si  x,  y,  z  ,et  x  +  dx,  y  +  dy,  z-\-dz  sonè 
les  coordonnées  de  deux  points  infiniment 
voisins  du  fil,  dans  la  position  d'équilibre,  le 
premier  venant  en  (x  rf-  Sx),  (y  +  Sy),  (z  -j-  Sz) 
par  suite  du  déplacement  virtuel;  le  second 
parviendra  en 

x  +  dx-i-S(x  +  dx),  y+dy  +  S(y  +  dy), 
z  +  dz  +  S(s  +  dz); 
les  caractéristiques  S  désignent  ici  des  fonc- 
tions i'fffiniment  petites  et  d'ailleurs  distinctes 
de  x,  de  y  et  de  z,  qui  restent  les  mêmes 
lorsqu'elles  portent  sur  x  -+-  dx,  y  +  dy,z-\-  dz; 
tandis  que  la  caractéristique  d  désigne  pour  a; 
un  accroissement  constant  et  arbitraire ,  et 
pour  y  et  z  des  accroissements  correspon- 
dants, mais  qui  dépendent  de  dx,  en  raison  de 
la  figure  affectée  par  le  fil. 

Or,  concevons  à  Sx  une  forme  o(x),  S{x  +-  dx) 
sera  représenté  alors  par 

ç  (x  -f-  dx).    ou    c  (x)  +  y'  (x)  dx, 
c'est-à-dire  par 

îCxJ+rffçfx)], 
ou,  pour  abréger,  par  Sx  +  d(Sx). 
x  +  dx  4-  S  (x  +  dx) 
pourra  donc  s'écrire  : 

x  +  Sx  +  dx  +  dix; 
de  même 

y  +  dy  +  S(y  +  dy) 
et 

s-\-ds  +  S(z-\-dz) 

seront  exprimés  respectivement  par 

y  +  S'j^-dy  +  dSy 
et 

sSz  +  dz  +  dSs. 
Cela  posé,  la  condition  que  deux  points  in- 
finiment voisins  aient  conservé  leur  distance 
mutuelle  s'exprimera  par  l'équation 
dx'  -f  dyl+  ds'=  (dx  +  dîx)' 

-f  (dy  +  dSy)'  +  (dz  +  dSzY, 
ou  bien 

0  =  dx.d(Sx)  +  dy.d(Sy)  +  dz.d(Sz), 
en  négligeant  la  somme 

-[d(Sx)]'  +  [d(Sj/)]M-[d(Sr)]- 
qui  serait  du  quatrième  ordre,  tandis  que  la 
précédente  est  du  troisième. 
L'équation  précédente,  que  l'on  peut  éciire 

gd<S*)  +  gd^)+gd(**)  =  0, 

devrait  être  supposée  répétée  pour  chacun 
des  points  de  la  corde.  Il  faudrait,  pour  con- 
tinuer i'analogie,  en  multiplier  les  formules 
successives  par  des  indéterminées  1,  X',..., 
ajouter  les  résultats  k  l'équation 

S  (XdsSx  +  YdsSy  +  ZdsSs)  =  0 

et  égaler  séparément  à  zéro  les  coefficients  de 
toutes  les  variations. 

Mais  l'indéterminée  X  qui  multiplierait  l'é- 
quation 

qui  se  rapporte  au  point  (x,  y,  z),  cette  indé- 
terminée, obtenue,  s'il  était  possible,  par  le 
procédé  applicable  au  cas  d'un  nombre  limité 
de  points,  varierait  continuellement  avec  x, 
y,  z;  en  d'autres  termes,  si  la  solution  pou- 
vait être  obtenue  par  ce  prodédé,  elle  four- 
nirait X  en  fonction  de  x,  y,  z. 

Il  est  donc  naturel  de  substituer  à  la  re- 
cherche impossible  de  la  valeur  numérique  de 
X  correspondant  à  chaque  point  du  fil  celle 
de  la  fonction  propre  à  la  représenter. 

Dans  ce  nouvel  ordre  d'idées,  la  somme 
qu'on  aurait  dû  faire  de 

X^d{Sx)  +  dJd(Sy)  +  ^d(Sz)] 
^'[Î^) ]+ 


devient  l'intégrale 


et  l'équation  de   l'équilibre    elle  -  même    est 
alors 


/ 


ds(XSx  +  YSy  +  ZSs) 
dx 


+  x[gd(S*}+  gd(îjr)  +  gd(S*)]-  v; 
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mais  l'intégration  par  partie  donne 

En  faisant  la  substitution,  ordonnant  par  rap- 
port à  Sx,  Sy  et  Sa  séparément  et  indiquait 
les  limites,  l'équation  d  équilibre  devient 

^(Zds-dg) 


(x„  y„  s.)  et  (x,,  y„  z,)  désignant  les  coor- 
données des  extrémités  du  fil. 

Or,  pour  que  cette  somme  soit  nulle  quelles 
que  soient  les  foncttotitSx,  Sy  et  Sa,  il  faudra 
évidemment  qu'on  ait-  en  chaque  point 


Xds 


-rfif  =  0* 


Yds-d-^Uo, 
ds 

.\dz 


I     Zds-d^- 

l ;__.  ds 


I 


(  car  on  pourrait  supposer  toutes  les  varia- 
tions, autres  que  celles  qui  se  rapportent  au 
point,  xyz,  infiniment  petites  par  rapport  à 
celles-ci). 

Ces  trois  équations  entre  (x,  y,  z),  (X,  Y,  Z) 
et  X,  si  on  pouvait  en  éliminer  X  (qui  du  reste, 
en  vertu  de  la  théorie  exposée  dans  le  para- 
graphe précédent,  représente  la  tension  du  lit 
en  chaque  point),  donneront  ou  bien  les  rap- 
ports deux  à  deux  des  composantes  X,  Y,  Z 
de  la  force  appliquée  eu  chaque  point,  si  la 
figure  du  fil  est  donnée;  ou  bien  ce  seront  les 
équations  mêmes  de  la  courbe  affectée  par  le 
fil  si  c'est  la  force  qui  est  donnée  en  fonction 
de  x,  y,  z. 

—  Application.  Cherchons,  pat» exemple,  la 
forme  d'équilibre  affectée  par  un  fil  flexible, 
fixé  par  ses  deux  extrémités  et  soumis  seule- 
ment à  l'action  de  la  pesanteur.  • 

L'axe  des  z  étant  pris  vertical  et  dirigé  de 
bas  en  haut,  X  et  Y  seront  identiquement 
nuls  ;  Z,  en  supposant  la  densité  du  fil  égale 
à  t  sera  —g  ;  les  équations  à  résoudre  seront 
donc 


ds  -f-  d 


<1ÈL 

ds 

\dz 
ds 


'6, 


=  0, 


qui  donnent  immédiatement 
dx 
ds 


=  C, 


xày  =  c,     xdz 
ds         '       ds 


=  -,gs  +  C". 


Les  deux  premières  divisées  membre  à  mem- 
bre donnent 

dy^_C_ 

dx""C 

équation  qui  montre  que  la  courbe  cherchée 
est  plane,  ce  qui  permet  d'introduire  une  sim- 
plification; eu  supposant  qu'on  ait  pris  pour 
place  des  zx  le  plan  vertical  passant  par  les 
deux  points  fixes,  les  équations  se  réduisent 
alors  a 


X^  =  C 
ds 


et 


d'où  l'on  tire  par  élimination  de  X 

cg  =  _ffS  +  Cl 

ou 

~d** 


dx1 


•"O1 


:  =  —  g- 


C'est  l'équation  différentielle  de  la  chaînette 
(v.  chaînette). 

—  Calcul  des  probabilités.  Le  calcul  des 
probabilités  a  été  regardé  par  quelques  bons 
esprits  comme  une  chimère,,  et  même  cpmmo 
une  chimère  dangereuse.  Il  est  bien  certain 
que  tous  les  événements  sont  dus  à  des  causes; 
qu'un  phénomène  qui  s'est  accompli  devait 
s'accomplir,  qu'il  n'était  pas  seulement  pro- 
bable, mais  certain,  et  que  ce  n'est  que  notre 
ignorance  des  causes  qui'peutnous  permettre 
de  craindre  ou  d'espérer;  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  nous  ignorons  quelle  seru  la 
cause  qui  obtiendra  effet,  que  bous  cherchons 
à  nous  rendre  compte  du  nombre  de  celles 
qui  nous  seraient  favorables,  et  du  nombre  de 
celles  qui  nous  seraient  contraires,;.  V        '  '  ' 

D'un  autre  côté,  le  calcul  des  pï'obabitités 
n'a  paspour  objet  là  prédiction-  de^l'averiïr'j 
l'événement  attendu  pourra. sans  doute  dé- 
jouer tous  lés  calculs  une  fois-,  deux  fois, 
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même  un  grand  nombre  de  fois  de  suite  ;  mais, 
si  les  causes  dont  il  a  été  tenu  compte  sont 
les  plus  importantes,  l'expérience,  k  la  longue, 
justifiera  les  prévisions  ou  géomètre. 

Quand  le  géomètre  prononce  que  la  probabi- 
lité d'être  atteint  parles  éclats  d  une  bombe  va- 
rieen  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au 
point  où  elle  éclate,  il  no  fait  que  donner  une 
forme  scienlilique  à  l'expression  d'un  fait  dunt 
le.  sentiment  intime  met  en  activité  les  jambes 
du  plus  ignorant  comme  du  plus  ergoteur. 

On  trouvera,  aux.  articles  assurances,  jeux, 
loteries  ,  etc. ,  les  applications  diverses  cîu 
calcul  des  probabilités;  nous  nous  bornons  ici 
aux  axiomes  et  aux  principes. 

On  regarde  comme  également  possibles, 
c'est-à-dire  comme  ayant  mêmes  chances 
d'arriver  ou  même  probabilité,  tous  les  évé- 
nements entre  les  causes  desquels  on  n'aper- 
çoit pas  de  différence.  Par  exemple,  si  l'on  a 
mis  dans  une  urne  des  boules  de  même  dia- 
mètre, de  même  surface,  etc.,  qui  enfin  ne 
se  distinguent  qu'à  la  vue,  qu'on  ait  agité  ces 
boules  et  qu'on  doive  en  tirer  une  les  yeux 
fermés,  on  dira  qu'elles  ont  toutes,  avant  le 
tirage,  la  même  probabilité  de  sortir. 

Si  les  boules  que  renferme  l'urne  sont  les 
unes  blanches  au  nombre  de  m,  et  les  autres 
noires  en  nombre  n,  la  probabilité  qu'il  sorte 

une  boule  blanche  sera — . 

m-]  n 

Si  toutes  les  questions  étaient  aussi  simples 
que  celle-là,  il  n'y  aurait  pas  de  théorie  des 
probabilités,  lie  calcul  des  probabilités  a  pour 
but  de  ramener  les  questions  compliquées  de 
chances  à  ce  degré  de  simplicité.  La  méthode 
consiste  à  ramener  tous  les  événements  à 
une  même  probabilité ,  et  à  réduire  ensuite 
le  nombre  des  chances  favorables  et  celui  des 
chances  défavorables. 

Le  principe  qui  sert  le  plus  souvent  àf  effec- 
tuer ces  transtcrinations  consiste  en  ce  que 
l'on  peut  multiplier  ou  diviser  par  un  même 
nombre  les  nombres  d'événements  favorables  et 
défavorables,  supposés  tous  également  possi- 
-  blés,  sans  que  la  probabilité  d'un  événement  de 
l'une  ou  l  autre  espèce  en  soit  aucunement  al- 
térée. 

•  Pour  expliquer  ce  principe,  concevons  qu'au 
lieu  de  m  boules  blanches  et  n  noires,  nous 
mettions  dans  l'urne  mp  boules  blanches  et 
np  boules  noires,  mais  que  les  mp  boules 
blanches  soient  divisées  en  m  groupes  de  p 
boules,  offrant  un  caractère  distinct,  a  la  vue 
seulement,  et  que  les  np  boules  noires  soient 
groupées  de  la  même  manière  :  il  est  évident 
qu'en  fait  nous  aurons  dans  l'urne  m  grou- 
pes blancs  et  n  noirs,  présentant  tous  les 
mêmes  chances  d'être  touchés  par  l'une  des 
p  boules  qui  les  composent  :  la  probabilité  de 
tirer  une  blanche  sera  donc  la  même  que  de 
toucher  un  des  groupes  blancs,  c'cst-à-dira 

m 

m  +  n 

■  Le  second  principe  se  rapporte  aux  événe- 
ments composés. 

Lorsqu'un  événement  résulte  de  deux  ou 
plusieurs  autres  qui  doivent,  avoir  lieu  simul- 
tanément ou  successivement,  on  l'appelle 
événement  composé  :  la  probabilité  d'un  évé- 
nement composé,  ou  ta  probabilité  composée, 
est  te  produit  des  probabilités  des  événements 
■partiels. 

Quelques  exemples  simples  suffiront  pour 
justifier  ce  second  principe.  ' 

Supposons  qu'on  ait  mis  dans  une  urne 
3  boules  blanches  et  7  noires,  qu'on  doive  en 
tirer  une,  la  remettre,  et  refaire  un  nouveau 
tirage:  il  pourra  sortir  deux  blanches,  ou  deux 
noires,  ou  une  blanche  et  une  noire;  on  de- 
mande la  probabilité  pour  qu'il  sorte  deux 
blanches.  Comme  une  même  boule  peut  sortir 
deux  fois  de  suite,  le  nombre  des  accouple- 
ments est  10  X  10  ou  100;  d'un- autre  côte,  le 
nombre  des  accouplements  favorables  est 
3  x  3  ou  9  :  la  probabilité  cherchée  est  donc 

9       '      3      3 
Tôô"  0UÏÔX7S'  c'est-k-dire  le  carré  de  la 

probabilité  simple  pour  la  sortie  d'une  blan- 
che. La  probabilité  de  la  sortie  de  deux  noires 

serait  de  même  ou — x — .  La  probabi- 

100         10    10  r 

lité  de  la  sortie  d'une  noire  et  d'une  blanche 

..     81  3       7 

serait ou  — x — . 

100         10     10 

'  Supposons,  en  second  lieu,  qu'on  demande 
la  probabilité  de  tirer  d'un  jeu  de  32  cartes 
un  roi  et  ensuite  une  dame,  la  première  carte 
tirée  no  devant  pas  être  remise  dans  le  jeu  ; 
le  nombre  des  accouplements  possibles  sera 
38x31,  et  celui  des  accouplements  favorables 
sera  4x<;  la  probabilité  cherchée  sera  donc 

32X3Ï  °U  32* 3?  c'est_k'dirô  le  Produit  des 
probabilités  simples.  • 

Considérons  encore  le  cas  où  ayant  m  boules 
blanches  et  «noires  dans  une  urne, m' blanches 
et  a'  noires  dans  une  autre  urne,  on  voudrait 
tirer  successivement  une  blanche  de  l'une  et 
l'autre  urne  :  le  nombre  des  accouplements 
est  {m  •+-  p|  (m'  +  n')  ;  d'un  autre  coté,  le  nom- 
bre des  accouplements  favorables  est  mm'  :  la 

,  v  ' 

probabilîtôlcherchée  est  donc 


/  sorte  une  blanche  sera 

m  +  n  +  p  +  ...+/ 
probabilité  d'amener  une  bleue  sera  : 


m 


produit  dw  jnvt&Uilté»  limplei, 


(ni  H-'n)  (m'  -f  n') 
<s*e»t-ii"dire   toujours   le 
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.Dans  ces  différents  exemples,  les  événe- 
ments simples,  qui  forment  l'événement  com- 
posé, sont  indépendants  les  uns  des  autres. 
Supposons  que,  dans  une  grande  urne,  se  trou- 
vent m  petites  urnes  blanches  et  n  noires;  que 
dans  chaque  urne  blanche  il  se  trouve  m' 
boules  blanches  et  «'  noires,  et  dans  chaque 
urne  noire*  m"  blanches  et  n"  noires;  propo- 
sons-nous de  calculer  la  probabilité  pour  que 
l'on  tire  d'abord  une  urne  blanche,  puis,  de 
cette  urne,  une  boule  blanche. 

On  ne  changera  ni  la  probabilité  d'amener 
un-3  urne,  ni  celle  d'en  tirer  ensuite  une  boule 
blanche,  si  l'on  multiplie,  dans  toutes  les  urnes 
blanches,  les  nombres  de  boules  blanches  et 
noires  par  (m"  +  n"),  et,  dans  toutes  les  urnes 
noires,  les  nombres  de  boules  blanches  et 
noires  par  m'  +  h'*  On  aura  alors  m  urnes  blan- 
ches et  n  noires,  contenant,  les  premières 

m' {m" -f- «")  blanches  et  n' (m" -(-«")  noires; 

les  autres, 

•  m"(m'  +  n')  blanches  et  n"(m'  +n')  noires. 

Le  nombre  des  boules  dans  toutes  les  urnes 
sera  : 

(m>  +  n')(m"  +  n"). 

Cela  posé,  tous  les  événements  étant  deve- 
nus également  possibles,  puisque  toutes  les 
Getites  urnes  contiennent  le  même  nombre  de 
ouïes,  il  suffit  de  compter  le  nombre  totiil 
des  événements  et  le  nombro  des  événements 
favorables.  ■+■ 

Le  nombre  total  des  événements  composés 

(m  +  n)(m'  +  n')(m"  +  n"), 

puisqu'il  y  a  {m-\-n)  urnes  contenant  chacune 
(m'  -f  n'  )  (m"  -r-  n")  boules  ;  le  nombre  des  évé- 
nements composés  favorables  est  d'ailleurs  : 
mm'(m"  +  n"), 

puisqu'il  y  a  m  urnes  blanches  contenant  cha- 
cune m'  (»»"  -f,n")  boules  blanches. 
La  probabilité  cherchée  est  donc  : 

mm'  {m"  +  n")  m  m! 

(m  +  «) {m'+fl') {m11  +  n")  °U   m  +  ny'm'+n" 

c'est-à-dire  encore  le  produit  des  probabilités 
des  événements  simples  :  tirage  d'une  urne 
blanche ,  et  tirage  d'une  boule  blanche  de 
cette  urne  blanche. 

Lt.  démonstration  précédente  s'étendrait 
sans  peine  au  cas  d'un  événement  composé 
d'une  série  d'un  nombre  quelconque  d'événe- 
ments successifs  se  gouvernant  les  uns  les 
autres.  En  effet,  l'événement  complet  pourra 
être  regardé  comme  composé  du  dernier  et  de 
l'ensemble  de  tous  les  autres;  la  probabilité 
de  ce  dernier  étant  déjà  le  produit  des  pro- 
babilités des  événements  simples  précédents, 
la  probabilité  de  l'événement  total  sera  bien 
le  produit  de  toutes  les  probabilités  simples 
successives. 

Ainsi,  la  probabilité  d'un  événement  composé 
d'un  nombre  quelconque  d'événements  siînples, 
réglés  les  uns  par  les  autres,  s'obtient  en  mul- 
tipliant la  probabilité  du  premier  événement 
par  la  probabilité  que,  le  premier  étant  arrivé, 
le  second  arrivera,  puis  parla  probabilité  que, 
les  deux  premiers  étant  arrivés,  le  troisième 
arrivera,- et  ainsi  de  suite. 

Le  troisième  principe  se  rapporte  à  des 
événements  différents,  mais  considérés  comme 
tous  favorables  :  la  probabilité  totale  est  ta 
somme  des  probabilités  partielles. 

Ainsi,  supposons  qu'on  ait  dans  une  urne  m 
boules  blanches,  n  bleues,  p  rouges,  etc.,  s 
vertes,  enfin   t  noire-»  :    la   probabilité   qu'il 


,1a 


"i  +  n  +  p-r-.-.-M     ' 
et  la  probabilité  de  ne  pa3  amener  une  noirs) 


+ 


m  -\-n-r  p +  .■.  +  < 

+  •••  + 


m  +  «  +  p  -^-  ,,.-{■  t 

m-r-u  +  p+  ...+  /  ~r  "*~r  m  +  rt  +  p-(-...-f  t' 

c'est-à-dire  la  somme  des  probabilités  d'ame- 
ner une  blanche,  ou  une  bleue,  etc.,  ou  une 
verte. 

Le  dernier  principe  que  nous  énoncerons  se 
rapporte  à  la  comparaison  des  causes. 

Supposons  que  des  causes  inégalement  pro- 
bables, mais  dont  les  probabilités  seront  don- 
nées, puissent  produire  des  nombres  différents 
et  connus  d'événements,  les  uns  favorables 
les  autres  défavorables,  mais  dont  un  seul  doit 
arriver,  et  cherchons  à  déterminer  la  proba- 
bilité d'un  événement  favorable. 

Soient  m,  m',  m".....  les  probabilités  des  diffé- 
rentes causes,  p  et  q  les  nombres  d'événements 
favorables  et  défavorables  que  la  première 
cause  peut  produire,  p'  et  q',  p"  et  q",  etc., 
les  nombres  analogues  relatifs  à  la  seconde 
cause,  à  la  troisième,  etc. 
.  Il  est  clair  d'abord  que  la  probabilité  de 
l'événement  favorable  ne  sera  pas  changée  si, 
à  la  place  des  causes  dont  les  probabilités 
sont  m,  m',  m",  etc.,  nous  supposons  m  causes 
de  la  première  espèce,  m'  causes  de  la  se- 
conde, m"  causes  de  la  troisième,  etc.,  pourvu 
que  toutes  les  causes  soient  maintenant  éga- 
lement probables. 

D'uj»  autre  cMô,  on  ne  «h*ng«ra  p»a  lu 
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probabilité  de  l'événement  favorable,  quelle 
que  soit  la  cause  qui  doive  se  trouver  en  ac- 
tion, si  on  multiplie  les  nombres  d'événe- 
ments favorables  et  défavorables  que  chacune 
peut  produire  parle  produit  des  nombres  d'é- 
vénemer.ts  que  toutes  celles  d'espèces  diffé- 
rentes peuvent  produire  séparément. 

Or,  cela  fait,  on  n'aura  plus  à  considérer 
que  des  causes  également  probables,  pouvant 
toutes  produire  le  même  nombre  d'événe- 
ments; tous  les  événements  seront  donc  de- 
venus également  possibles,  et  par  conséquent 
il  ne  restera  plus  qu'à  compter  le  nombre  to- 
tal des  événements  et  lé  nombre  des  événe- 
ments favorables. 

Soit  P  le  produit  (q  -f  </)  (q'  +q')(p"  +  q") . . . 
qui  représente  maintenant  le  nombro  d'évé- 
nements que  peut  produire  une  quelconque 
des  causes,  le  nombre  total  des  événements 
sera  : 

(m-t-»i'  +  m"-f-...)P; 

d'un  autrf  côté,  le  nombre  des  événements 
favorables  seri  : 

mp_P      m'p'P      m"p"  P 

P  *  9      P'+Y       FT7'  +  '"'' 

la  probabilité  d'un  événement  favorable  sera 
donc  : 

mp 


(p  +  ï)   {m  +  m'  +  m"  +  ...) 
m'p' 


+  ■■ 


(p'  +  q')(m  +  vï-\-m"+...) 

la  probabilité  sera  donc  exprirrée  par  ta 
somme  des  produits  de  la  probabilité  dt  cha- 
que cause  par  la  probabilité  qu'elle  fait  ac- 
quérir à  l'événement  favorable. 

Tels  sont  les  principes  du  calcul  des  proba- 
bilités; nous  n'en  donnerons  ici  que  l'applica- 
tion à  la  solution  d'un  problème  célèbro,  connu 
.  sous  le  nom  de  problème  de  Pétersbourg. 

Un  joueur  joue  à  croix  ou  pile,  il  peut  parier 
successivement  d'amener  pile  au  premier 
coup,  ou  au  second  coup  seulement,  ou  au 

troisième  seulement,  etc.,  enfin  au  ^""'seu- 
lement: on  suppose  quiil  soit  convenu  qu'on 
lui  donnera  2  fr.  dans  îë  premier  cas,  V  fr. 
dans  le  second,  2'  fr.  dans  le  troisième,  etc., 
2n  fr.  dans  le  nteme;  on  demande  quelle  doit 
être  sa  mise  à  chaque  partie. 
A  la  seconde  partie,  la  probabilité  qu'a  le 

joueur  de  gagner  est  — .  Sa  mise  doit  donc 

être  — x2  fr.  ou  1  fr. 
2 

A  la  première  partie,  la  probabilité  qu'a  le 
joueur  de  gagner  est  —  x—  ou  — -.et  comme 

2       2  2* 

on  parie  contre  lui  2'  fr.,  sa  mise  doit  être 

ï'  x  —  ou  1  fr. 
2 

De  même,  k  la  troisième  partie,  la  probabi- 
lité qu'a  le  joueur  de  gagner  est  —,  et  puis- 
qu'on parie  contre  lui  2*  fr.,  sa  mise  doit  être 
encore  1  fr.,  et  ainsi  de  suite. 

D'Alembert  rejetait  la  solution  du  problème 
de  Pétersbourg,  parce  que,  en  supposant  n 
infini,  l'enjeu  du  parieur  devrait  être  infini  ; 
mais  la  probabilité  de  gagner,  pour  le  joueur, 
serait  alors  nulle,  ce  qui  fait  compensation. 

CALCUL  s.  m.  (kal-kul  —  lat.  ealculus,  pe- 
tit caillou).  Antiq.  rom.  Sorte  de  jeton  dont 
les  Romains  se  servaient  pour  apprendre  à 
compter,  il  Nom  que  les  Romains  donnaient  à 
de  petites  tessères  ou  jetons  blancs  st  noirs, 
dont  ils  se  servaient  pour  absoudre  ou  pour 
condamner  dans  les  causes  portées  sur  la 
place  publique,  il  Sorte  de  dame  ou  de  fiche 
quo  les  Romains  employaient  à  un  jeu  ana- 
logue à  celui  des  échecs.  Il  Le  moindre  des 
poids  en  usago  chez  les  Romains. 

—  Miner.  Calculs  ou  dragées  de  Tivoli,  Pe- 
tites concrétions  calcaires  de  forme  ronde, 
qui  se  trouvent  au  fond  des  eaux  de  Tivoli. 

—  Chir,  Concrétion  pierreuse  qui  se  forme 
dans  quelques  parties  au  corps  de  l'homme  et 
des  animaux,  et  particulièrement  dans  la  ves- 
sie :  Calculs  urinaires.  Calculs  biliaires.  Un 
régime  trop  aninialisé,  l'usage  de  vins  trop  gé- 
néreux, et  surtout  de  vins  charges  de  tartre, 
prédisposent  à  la  formation' des  calculs. 
(Nysten.)  11  Maladie  déterminée  par  la  pré- 
sence des  mêmes  concrétions  :  Le  calcul  de 
la  vessie  •  n'attaque  presque  jamais  que  les 
hommes.  (Chomel.) 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  jetons  que  les  an- 
ciens nommaient  calculs  ue  furent  d'al-ord  que 
de  petits  cailloux  platsdont  ils  seservaient.soit 
pour  les  comptes  ordinaires,soit  pour  les  calculs 
nécessaires  dans  l'astronomie  et  la  géométrie. 
Telle  est  l'origine  de  notre  mot  calcul  appli- 
qué aux  sciences  des  nombres,  à  l'arithmé- 
tique, à  l'algèbre.  Ces  jetons  servaient  encore 
à  exprimer  les  suffrages  dans  les  assemblées  et 
dans  les  jugements.  Chez  Tes  Grecs,  ces  calculs 
furent  d'abord  des  coquilles  de  mer,  qu'on 
remplaça  depuis  par  des  pièces  d'airain  de  la 
même  figure.  Ces  jetons  différaient  de  forme 
et  de  couleur  :  lés  uns,  blancs  et  unis,  étaient 
destinés  à  absoudre;  ceux,  au  contraire,  qui 
portaient  condamnation  étaient  noirs  et  per- 
cés pu  le  milieu.  On  comptait  les  calculs  qui 
ie  trouvaient  don*  l'urne,  et  c'étaient  ceux 
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dont  le  nombre  était  le  plus  grand  qui  décidaient 
du  sort  de  l'accusé.  Ces  calculs  servaient,  aussi 
pour  tirer  les  athlètes  au  sort  dans  les  jeux 
publics  et  les  appareiller.  Voici,  d'après  Lu- 
cien, comment  la  chose  se  pratiquait  aux  jeux 
Olympiques:  «  On  place,  dit-il,  devant  les  ju- 
ges une  urne  d'argent,  consacrée  au  dieu  en 
Thonneur  de  qui  se  célèbrent  les  jeux.  On  met 
dans  cette  urne  des  ballottes  de  la  grosseur 
d'une  fève,  et  dont  le  nombre  répond  à  celui 
des  combattants.  Si  le  nombre  est  pair,  on 
écrit  sur  deux  ballottes  la  lettre  A,  sur  deux 
la  lettre  B,  sur  deux  autres  la  lettre  I.  et  ainsi 
du  reste.  Si  le  nombre  est  impair,  il  y  a  de 
toute  nécessité  une  lettre  qui  n'est  inscrit- 
que  sur  une  seule  ballotte  ;  ensuite  les  athlètpl 
s'approchent  l'un  après  l'autre,  et,  ayant  in- 
voqué Jupiter,  chacun  met  la  main  dans 
Turue  et  en  tire  une  ballotte.  Mais  un  des 
mastigophores  ou  porte-verges,  lui  retenant 
la  main,  l'empêche  de  regarder  la  lettre  mar- 
quée sur  cette  ballotte,  jusqu'à  ce  que  tous  les 
autres  aient  tiré  la  leur.  Alors  un  des  juges, 
faisant  la  ronde,  examine  la  batlotte  de  cha- 
cun, et  apparie  ceux  qui  ont  des  lettres  sem- 
blables. Si  le  nombre  des  athlètes  est  im- 
pair, celui  qui  a  la  lettre  unique  est  mis  en 
réserve  pour  se  battre  contre  le  vainqueur,  t 
Des  Grecs,  les  calculs  passèrent  aux  Romains, 
qui.  outre  ces  usufies  divers,  s'en  serviront 
comme  d'un  a!ma,nach  commémoratif  :  ils 
marquèrent  leurs  jours  heureux  avec  un  cal- 
cul blanc  et  les  malheureux  avec  un  calcul 
noir.  Les  calculs  servirent  aussiàjouar;  ils 
étaient  employés  dans  le  ludus  duodecim  serin- 
tarutn ,  qui  est  notre  trictrac  moderne ,  et  io 
ludus  latruneulorum,  qui  est  notre  jeu  de  da- 
mes. Entre  Joinyille  et  Saint-Dizier,  dans  les 
ruines  d'une  ville  gauloise  soumise  aux  Ro- 
mains, on  a  trouvé  deux  ou  trois  cents  de  ces 
calculs  ;  ce  sontdes  morceaux  d'ivoire  ou  d'os, 
ressemblant  aux  jetons  modernes,  excepté  par 
leur  épaisseur  et  leur  forme  un  peu  convexe. 

—  Path.  11  importe  d'établir  la  distinction 
qui  existe  entro  un  calcul  et  nn9  concrétion. 
Le  calcul  se  forme  aux  dépensdes  liquides  ex- 
crémentiels ou  rêcrémentiels,  et  prend  nais  • 
sance  au  sein  des  cavités  revêtues  intérie.:' 
rement  d'une  membrane  muqueuse,  c'est-à- 
dire  au  sein  des  canaux  ou  des  réservoirs  dos 
liquides  humoraux.  Les  concrétions,  au  con- 
traire, se  forment  au  sein  des  organes  mêmes 
et  seulement  aux  dépens  de  fluides  anormale- 
ment sécrétés. 

Les  calculs  sont  plus  fréqueuts  dans  la  vé- 
sicule biliaire,  les  conduits  biliaires,  le  foie,  In 
vessie  urinaire;  on  les  trouve  moins  fré- 
quemment dans  d'autres  réservoirs.  Leur 
grosseur  varie  depuis  celle  d'une  tête  d'épin- 
gle jusqu'à  celle  de  la  tête  d'un  fœtus  à 
terme.  Ils  sont  arrondis  ou  ovoïdes,  et,  lors- 
qu'ils sont  multiples  dans  une  même  cavité, 
ils  se  présentent  avec  des  faces  polygonales, 
concaves  ou  convexes,  quelquefois  moulées 
sur  les  parois  des  conduits  excréteurs  qui  les 
contiennent.  Leur  surface  est  -lisse  ou  ru- 
gueuse, leur  cassure  cristalline ,  résineuse  ou 
terreuse ,  radiée,  feutrée  ou  présentant  des 
couches  concantriques.  Les  calculs  sont  libres 
dans  le  réservoir  qui  les  contient  ou  enchar 
tonnés  dans  ses  parois.  Leur  composition  est 
très-variable  ;  mais  ,  ordinairement,  elle  rap- 
pelle la  composition  du  liquide  qui  leur  u 
donné  naissance  ;  on  y  trouve ,  le  plus  onli^ 
nairement,  une  matière  organique  animale 
unie  à  des  sels  calcaires  en  proportions  va- 
riables. 

Les  conditions  qui  donnent  naissance  ou  qui 
favorisent  la  formation  des  calculs  ne  sont 
pas  toujours  très-cou,iu">s;  on  invoque  ImbU 
tuellement,  pour  expliquer  ces  productions 
anormales,  la  stagnation  des  liquides  au  sein 
desquels  ils  prennent  naissance,  l'étroitesso 
naturelle  ou  acquise  des  conduits  excréteurs, 
tes  sinuosités  de  ces  conduits  ou  l'écoulement 
du  liquide  par  une  fissure.  La  présence  du 
mucus  qui  lubrifie  1er  muqueuses  des  réser- 
voirs d'excrétion  ne  doit  pas  être  étrangère 
à  la  formation  des  calculs,  car  tous  en  con- 
tiennent une  certaine  quantité.  En  général, 
toute  influence  pathologique  cajiable  d'aug- 
menter, de  diminuer  ou  de  modifier  dans  sa 
composition  le  fluide  sécrété,  les  modifications 
mêmes  des  organes  sécréteurs,  sont  les  causes 
qui  peuvent  être  invoquées.  Cependant  il  con- 
vient de  faire  remarquer  que  les  altérations 
pathologiques  des  organes  de  sécrétion  sont 
plus  souvent  consécutives  qu'antérieures  à  la 
formation  du  calcul. 

On  regarde  comme  capable  de  provoquer 
la  formation  des  concrétions  caleuleuses  la 
présence  d'un  corps  étranger  qui  devient  te 
noyau  du  calcul;  on  signale  aussi  d'autres  in- 
fluences plus  générales.  La  vieillesse,  le  sexo 
féminin,  l'hérédité,  le  vice  arthritique  ou  gout- 
teux, la  goutte  et  la  gravelle;  enfin,  il  est 
hors  de  contestation  que  les  calculeux  sont 
soumis  à  l'influence  d'une  prédisposition  plus 
spéciale,  s'il  est  possible ,  d  une  diathèse  cal- 
culeuse  et  dont  l'étiologie  est  encore  fort  ob- 
scure :  Van  llelmont  admettait  toutefois  l'exis- 
tence d'une  force  pétrifiante. 

Les  calculs  n'ont  pas  de  symptômes  qui  leur 
soient  propres;  ils  ne  se  révèlent  que  par  l"s 
accidents  que  détermine  leur  présence  commp 
corps  étranger.  Un  corps  venu  du  dehors  et 
placé  dans  les  mêmes  conditions  au  sein  do 
nos  organes  donnerait  Heu  aux  mêmes  mani- 
festations symptomatiques.  L'inflammation  des 
tissus  les  plus  voisins,  les  altérations  de  struc- 
ture de  l'organe  affecté,  le»  troubles  dans  sa 
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fonction,  tels  sont  les  signes  accusateurs  de 
la  présence  du  calcul.  Us  ne  se  manifestent 
guère  que  par  le  déplacement  du  corps  étran- 
ger, ou  lorsqu'il  s'engage  dans  un  conduit  ou 
un  orifice  trop  étroit  pour  le  recevoir.  Enfin, 
il  est  des  conséquences  plus  éloignées  et  sou- 
vent plus  graves  ;  ce  sont  l'ulcération,  la  per- 
foration des  cloisons  des  réservoirs,  les  abcès, 
les  inflammations  chroniques  et  l'enkystement 
du  calcul.  La  marche  des  affections  calcu- 
leuses est  toujours  chronique;  quelquefois  les 
accidents  disparaissent  brusquement  par  l'é  - 
loignement  ou  la  sortie  du  corps  étranger. 

Le  traitement  des  calculs  ne  piésenteque 
deux  indications  :  les  foire  disparaître  et  em- 
pêcher leur  retour.  La  thérapeutique  des  cal- 
culs emprunte  ses  moyens  d'action  à  la  chi- 
mie, a  la-  chirurgie,  à  l'hygiène.  La  chimie, 
s'appuyant  sur  la  connaissance  de  la  compo- 
sition chimique  des  calculi,  recherche  les  dis- 
solvants qui  peuvent  leur  être  opposés;  la 
chirurgie  se  propose  pour  mission  d'extraire 
ceux  qui  ne  peuvent  être  attaqués  par  les  dis- 
solvants, et  applique  k  cette  extraction  des 
procédés  très-divers  appropriés  à  la  nature  et 
au  siège  de  l'organe  lésé;  enfin,  l'hygiène, 
s'uppliquant  à  déterminer  les  conditions  du 
développement  des  affections  calculeuses,  en- 
seigne l'art  de  combattre  les  prédispositions 
acquises  ou  héréditaires  qui  leur  donnent 
naissance.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances ,  Tétiologie  des  calculs  est  en- 
core trop  obscure  pour  que  la  prophylaxie 
puisse  en  être  établie  dune  manière  cer- 
taine. 

Eu  égard  aux  organes  qu'ils  peuvent  affec- 
ter, les  calculs  sont  extrêmement  nombreux, 
et  se  rencontrent  chez  les  animaux  aussi  bien 
que  chez  l'homme  ;  il  s'en  faut  même  de  beau- 
coup qu'ils  soient  tous  connus ,  et  les  études 
d'anatomie  pathologique  comparée  nous  ré- 
véleront sans  doute  l'existence  d'un  bien  plus 
grand  nombre  de  ces  productions  anormales. 
Nous  donnerons  une  énumération  rapide  de 
ceux  qu'on  rencontre  chez  l'homme. 

1°  Calculs  des  amygdales.  Ils  sont  dus  à 
l'épaississement  du  liquide  sécrété,  et  sont 
composés  de  mucus  uni  à  des  phosphates  cal- 
caires. Ils  distendent,  par  leur  présence,  les 
cryptes  qui  les  contiennent  et  sont  ordinaire- 
ment visibles  au  dehors. 

i°  Calculs  du  conduit  auditif.  Ils  sont  con- 
stitués par  l'endurcissement  du  cérumen  de- 
venu comme  pierreux. 

3°  Calculs  arthritiques.  Ce  sont  plutôt  des 
concrétions  composées  d'acide  urique  et  d'u- 
rate  de  soude,  et  siégeant  au  voisinage  des 
articulations. 

4°  Calculs  biliaires.  La  eholestérine  et  les 
matières  eolorantes  de  la  bile  forment  la  base 
de  ces  calculs  ;  on  les  rencontre  dans  la  vési- 
cule et  les  voies  biliaires  et  dans  le  foie  même. 
On  les  décrit  quelquefois  sous  le  nom  de  c/io- 
lélithes. 

ho  Calculs  de  la  conjonctive.  Us  siègent  dans 
les  glandules  de  la  conjonctive  et  de  Meïbo- 
mius,  et  ont  pour  origine  la  transformation 
calcaire  du  liquide  sécrété.  L'affection  caleu- 
leuse  de  la  conjonctive  porte  quelquefois  le 
nom  de  lithiase  de  ta  conjonctive. 

G»  Calculs  de  l'estomac.  Ils  sont  analogues 
à  ceux  de  l'intestin  et  ont  probablement  la 
même  origine. 

7«  Calculs  des  fosses  nasales.  Ces  calculs  se 
forment  spontanément  autour  des  corps  étran- 
gers introduits  dans  les  fosses  nasales;  ils 
sont  constitués  par  un  dépôt  de  mucus  uni  à 
des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  à 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnéiie,  à  du 
chlorure  de  sodium  et  du  carbonate  de  soude. 

S"  Calculs  des  glandes  mammaires.  Siégeant 
dans  les  conduits  de  la  glande  mammaire, ces 
calculs  sont  constitués  d'une  matière  pier- 
reuse provenant  du  lait  dont  la  partie  liquide 
a  été  résorbée;  cette  affection  est  assez  com- 
mune cbes  les  femeUes  des  animaux  mam- 
mifères. 

90  Calculs  intestinaux,  entérolithes,  bé- 
zoards  des  animaux.  Ils  sont  souvent  pourvus 
d'un  noyau  constitué  par  un  corps  étranger, 
ou  formés  d'une  boule  de  poils  aggtutinés  par 
du  mucus  concret;  souvent  aussi  ce  ne  sont 
que  des  calculs  biliaires;  quelquefois  enfin  ils 
sont  composés  de  phosphate  de  chaux. 

10"  Calculs  lacrymaux,  calculs  du  sac  la- 
crymal ou  des  conduits  lacrymaux.  Le  phos- 
phate de  chaux  les  constitue  presque  entiè- 
rement. 

il»  Calculs  du  larynx.  Il  n'en  existe  dans 
la  science  que  quelques  cas  fort  rares  et  mal 
étudiés. 

12"  Calculs  du  pancréas.  Ils  sont  analogues 
aux  calculs  salivaires. 

130  Catculs  de  la  glande  pinéale.  On  a  si- 
gnalé des  concrétions  pierreuses  ayant  leur 
siège  dans  ce  petit  organe  ;  leur  origine  est 
inconnue. 

140  Calculs  du  poumon.  Ce  sont  encore  des 
concrétions  calcaires  plutôt  que  des  calculs. 
Us  sont  composés  de  carbonate  et  de  phos- 
phate de  chaux  ou  de  magnésie  unis  à  une 
matière  animale.  On  les  trouve  dans  le  pou- 
mon et  les  ganglions  bronchiques  ;  ils  se 
développent  à  !a  suite  de  la  transformation 
crétacée  des  tubercules  bronchiques  ou  pul- 
monaires. 

15"  Calculs  de  la  prostate.  Ce  sont  des  con- 
crétions noirâtres,  fines  comme  du  sable  fin, 
ou  atteignant  la  grosseur  d'un  pois  ;  ils  sont 
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composés  de  carbonate  ou  de  phosphate  de 
ehaex,avec  un  noyau  formé  de  corpuscules 
organiques  ;  ils  Se  développent  dans  les  con- 
duits prostatiques,  où  ils  s'enkystent  quel- 
quefois. 

16°  Calculs  des  reins.  Ces  calculs  se  déve- 
loppent en  vertu  d'une  disposition  générale  du 
sujet  affecté,  d'une  inflammation  ou  d'une  dé- 
générescence des  reins.  Ils  sont  formés  d'acide 
urique  ou  d'acide  xan tique,  d'oxalate  de  chaux 
ou  de  eystine,  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  ou  enfin  de  se!s  terreux  avec  noyau 
d'acide  urique.  Ils  siègent  dans  les  calices  du 
rein. 

17"  Calculs  salivaires.  Ces  calculs  se  trou- 
vent assez  souvent  dans  ies  conduits  des 
glandes  salivaires,  rarament  dans  la  glande 
même  ;  ils  sont  formés  de  phosphate  calcaire 
uni  k  une  matière  animale. 

18»  Calculs  de  l'utérus.  Les  calculs  qu'on 
trouve  dans  la  matrice  sont  ordinairement 
calcaires,  et  doivent  se  former  dans  les  gian- 
dules du  col. 

19°  Calculs  des  vésicules  séminales.  Leur 
composition  et- leur  origine  sont  peu  connues. 

îlio  Calculs  urinaires,  calculs  rénaux,  uré- 
têi  igues,  vésicaux,  urétraux,  pierres  dans  la 
vessie,  pierres  cysiigues.  Ce  sont,  de  tous  les 
calculs,  les  plus  importants  comme  les  plus 
communs.  Ils  sont  composés  d'acide  urique; 
d'urates  d'ammoniaque,  de  potasse,  de  soudo 
ou  de  chaux,  d'acide  xantique,  de  eystine, 
de  phosphate  de  chaux ,  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  ,  de  carbonate  de  chaux  ou 
de  magnésie,  d'oxalate  de  chaux ,  de  silice,  etc . , 
toutes  substances  unies  à  une  matière  ani- 
male de  composition  variable.  Ces  calculs 
siègent  dans  toutes  les  portions  des  voies  uri- 
naires :  dans  les  reins,  les  uretères,  la  vessie 
ou  l'urètre;  leur  grosseur  varie  depuis  celle 
du  fin  gravier  (gravelle)  jusqu'au  volume 
d'une  noix  ou  du  poing  (pierre). 

21»  Calculs  des  veines  ou  phléboliikes.  Con- 
crétions de  nature  diverse,  mais  peu  connues. 

Nous  nous  contentons  de  cette  rapide  énu- 
mération ,  et,  pour  de  plus  longs  détails, 
nous  renvoyons  aux  articles  que  nous  consa- 
crons à  l'étude  pathologique  de  chaque  or- 
gane, V.  BILIAIRE,  GKAVKLLE,  INTESTIN,  LA- 
CRYMAL, SAL1VA1RE,  URINAIRE,  etc. 

—  Artvétér,  Chez  nos  animaux  domestiques, 
les  calculs  varient  du  volume  d'un  grain  de 
sable  à  celui  d'un  boulet  de  douze  et  au  delà. 
Les  plus  petits  prennent  le  nom  de  sédiments, 
de  graviers,  et  se  conservent  aussi  longtemps 
que  les  conduits  excréteurs  leur  donnent  pas- 
sage. N'étant  pas  toujours  entraînés  avec  tes 
liquides  expulsés,  ces  graviers  se  déposent 
dans  les  réservoirs,  s'y  accumulent  et  peu- 
vent donner  lieu  à  des  phénomènes  morbides. 
Leur  poids  absolu  et  spécifique  présente 
d'aussi  grandes  fluctuations  que  leiïr  volume. 
Tous  les  animaux  domestiques  sont  sujets  aux 
affections  calculeuses.  La  chèvre,  que  l'on  en 
croyait  exempte,  en  a  présenté  jusqu'à  ce  jour 
un  seul  exemple.  Les  calculs  ont  été  distin- 
gués, d'après  les  organes  dans  lesquels  ils 
séjournent,  en  salivaires,  biliaires,  pancréati- 
ques, gastriques,  intestinaux,  urinaires,  sé- 
minaux, mammaires  et  vaseulaires.  Aux  cal- 
culs se  rattachent  ies  concrétions  constituées 
par  des  fibres  végétales,  celles  qui  ont  les 
poils  pour  base,  et  que  l'on  connaît  sous  le. 
nom  à'égagropiles.  Les  calculs  salivaires  ont 
été  rencontrés  chez  le  cheval,  l'âne,  le  mulet 
et  la  bête  bovine;  leur  siège  le  plus  commun 
est  le  canal  de  Sténon  ;  on  les  trouve  aussi 
dans  les  conduits  de  Warthon  et  de  Rivinus. 
Les  calculs  biliaires  se  forment  dans  l'appa- 
reil hépatique  du  cheval,  du  mouton,  du  porc, 
du  chien,  du  chat,  et  de  préférence  dans  celui 
du  bœuf.  Les  calculs  pancréatiques  n'ont  été 
rencontrés  que  dans  les  canaux  excréteurs  du 
pancréas  de  l'espèce  bovine  ;  leur  diamètre 
ne  dépasse  pas  celui  d'une  noisette,  et  le  poids 
n  pour  limite  3  grammes.  Les  calculs  gastri- 
ques se  trouvent  dans  l'estomac  du  cheval  et 
du  chien.  Le  cheval  en  présente  deux  varié- 
tés, distinguées  par  la  nuance  en  catai?*gris 
rougeâtre  et  gris  bleu  ;  ils  sont  toujours 
solitaires.  L'unique  espèce  du  chien,  d'un 
blanc  jaunâtre ,  est  multiple.  Les  concrétions 
intestinales  n'ont  été  rencontrées  que  chez 
le  cheval.  On  en  distingue  quatre  variétés  : 
les  calculs  jaune  brun,  les  gris,  les  brunâtres 
et  les  bleuâtres.  Les  idées  les  plus  étranges 
ont  été  émises  sur  les  causes  et  le  mods  de 
formation  de  ces  cciculs;  mais  aujourd'hui  on 
considère  le  phosphate  de  magnésie,  abon- 
dant dans  le  périsperme  des  céréales,  comme 
la  source  probabtedes  entérolithes  qui  se  for- 
ment lorsque  le  son  entre  pour  une  forte 
proportion  dans  l'alimentation  du  cheval.  Les 
calculs  rénaux  ont  été  observés  sur  le  cheval, 
l'âne,  le  bœuf,  la  mouton  et  le  chien.  On  en 
distingue  cinq  variétés  :  les  grands,  les  coral- 
lins,  les  sphériques,  les  tamelleux  et  les  sédi- 
menteux.  On  a  rencontré  les  calculs  vésicaux 
chez  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  le  mouton,  le 
porc  et  le  chien.  On  les  a  ramenés,  chez  le 
cheval,  à  cinq  variétés  ;  les  blancs  jaunâtres, 
les  bruns,  les  blancs  durs,  les  sédimenteux  et 
les  graviers.  Ces  calculs  ontun poids  de  390  à 
590  grammes.  Les  calculs  urétraux  sont  très- 
fréquents  chez  le  taureau  ;  la  vache  en  pré- 
sente peu  ou  point  d'exemples.  La  forme  et  In 
couleur  autorisent  à  les  ramener  à  six  varié- 
tés, qui  sont  :  les  verts  brillants,  les  blanos 
arrondis,  les  réticulés,  les  blancs  iauuâtres, 
les  bruns  jaunes  et  les  blancs  sales.  — Les 
concrétions  prépuciales  se  forment  dans  la 


CALC 

cavité  du  fourreau  ou  du  prépuce  du  cheval 
et  du  porc  ;  chez  le  bœuf  et  le  mouton,  les 
sels  se  concrètent  autour  des  poils  qui  sur- 
montent le  prépuce.  Chez  la  vache,  on  admet 
trois  variétés  de  calculs  mammaires  :  les  cal- 
culs vrais,  lespseudo-c« icîtk  et  les  concrétions. 
Enfin  les  calculs  vasculaire3 ,  appelés  phlébo- 
lilhes,  sont  rares  chez  nos  animaux  domes- 
tiques. 

—  Miner.  On  donne  le  nom  de  calculs  de 
Tivoli  h  des  pisolithes  calcaires  que  l'oo  ren- 
contre aux  bains  de  Saint-Philippe ,  en  Tos- 
cane, en  Hongrie,  en  Silésie  et  dans  quelqqes 
autres  lieux.  Ce  sont  des  concrétions  sphéroï- 
dales,  formées  de  couches  concentriques  très- 
distinctes,  ayant  te  plus  souvent  pour  noyau 
un  grain  de  sable  ou  un  corps  étranger  de  na- 
ture quelconque.  Ils  ont,  en  général,  la  grosseur 
d'un  pois  (d'où  leur  nom  de  pisolithe)  et  présen- 
tent ordinairement  une  couleur  blanchâtre. 
Les  pisolithes  calcaires  forment  quelquefois 
des  couches  continues  ;  nous  citerons ,  par 
exemple,  celles  de  Carlsbad  en  Bohême,  qui 
ont  chacune  un  grain  de  sable  pour  noyau. 

CALCULABLE  adj.  (kal-ku-la-ble  —  rad. 
calculer).  Qui  peut  être  calculé  :  L'infini  n'est 

pas  CALCULABLE. 

—  Antonyme!  Incalculable. 

CALCULANT  (kal-ku-lan)  part.  prés,  du  v. 
Calculer  ;  Un  avare  calculant  sa  dépense. 
11  passait  les  jours  et  les  nuits 
A  compter,  catculer,  supputer  sanE  relâche; 
Calculant,  supputant,  comptant  comme  à  la  tAche  ; 
Car  11  trouvait  toujeur»  du  mécompte  à  son  tait. 
La  Fontaine. 

CALCULANT,  ANTE  adj.  (kal-ku-lant,  an- 
te  —  rad.  calculer).  Qui  se  livre  à  des  calculs, 
à  des  opérations  sur  les  nombres  ou  les  quan- 
tités : 

C'est  un  plaisir  de  voir 

Ces  étourdis  calculants  en  finances, 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France. 
Voltaire. 

Il  Qui  résout  des  questions  sur  les  nombres  ou 
les  quantités  ;  La  partie  calculante  de  la  ma- 
chine se  compose  d'une  rangée  de  quinze  axes 
verticaux.  (C.  Laboulaye.) 

—  Qui  suppute,  combine,  conjecture  :  Il 
vous  aime  et  vous  conjure  d'être  toujours  ha- 
bile, comptante,  calculants  et  supputante. 
(Mme  d6  Sév.)  Les  prodiges  d'industrie  que 
cette  situation  a  fait  naitre  ont  quelque  chose 
de  séduisant  et  d'admirable,  qui  a  trompé  l'Eu- 
rope entière,  au  point  de  lui  faire  regarder 
cette  activité  calculante  comme  la  source  de 
'toute  prospérité  pour  la  nation.  (Mirabeau.) 

CALCULATEUR,  TRICE  s.  (kol-ku-la-teur, 
tri-se  —  rad.  calculer).  Personne  qui  fait,  qui 
§ait  faire  des  calculs  :  Un  '  calculateur  dis- 
tingué. Un  habile  calculateur. 

—  Fig.  Personne  qui  combine  ses  moyens 
dans  sa  pensée,  qui  cherche  à  prévoir  ou  à 
modifier  l'avenir  pour  le  faire  concourir  à  ses 
plans  :  Les  meilleurs  calculateurs  sont  sou- 
vent démontés  par  l'imprévu..  Que  vous  êtes  un 
mauvais  calculatkur!  (Alex.  Dum.)  La  plu- 
part de  ceux  qui  se  livrent  à  ce  jeu  sont  des 
calculateurs  imbéciles.  (Balz.)  Le  hasard  fit 
donc  que  ce  mariage,  dans  lequel  les  calcula- 
teurs voyaient  une  folie,  fut,  sous  le  rapport 
de  l'intérêt,  une  excellente  affaire:  (Balz.)  Les 
grands  calculateurs  seuls  pensent  qu'il  m 
faut  jamais  dépasser  le  but.  (Balz.)  Cette  jeu- 
nesse est  assez  calculatrice  pour  ne  rien  faire 
en  voyant  l'inutilité  du  travail.  (Balz.) 

Tristes  calculateurs  des  misères  humaines. 
Ne  me  consolez  point,  vous  aigrissez  mes  peines. 

Voltaire. 
H  Se  dit  particulièrement  d'une  personne  qui 
combine  avec  attention  l'emploi  utile  ou  avan- 
tageux qu'elle  peut  faire  de  son  argent  :  Son 
amour  pour  Natalie  la  fit  en  un  moment  aussi 
habile  calculatrice  quelle  avait  été  jusqu'a- 
lors insouciante  en  fait  d'argent  et  gaspilleuse. 
(Balz.) 

—  Mécan.  Machine  à  calculer  :  Le  calcula- 
teur de  Pascal. 

—  Mar.  Calculateur  marin,  Instrurnentpro- 
posé,  en  1793,  par  l'Américain  Fiteh-John, 
pour  faire  connaître  l'espace  parcouru  par  un, 
navire  sous  un  rumb  de  vent  quelconque.  Il 
Calculateur  des  courants,  Instrument  inventé, 
en  1859 ,  par  M.  de  la  Ronce,  officier  de  no- 
tre marine,  pour  mesurer  la  vitesse  des  cou- 
rants sous-marins. 

>  —  Adjectiv.  Dans  les  divers  sens  qui  pré- 
cèdent :  L'astronomie  calculatrice  a  bien 
moins  oesoin  de  connaître  exactement  tes  vo- 
lumes que  les  masses  et  las  distances,  (Hum- 
boldt.)  Enfin  elle  devient  CALCULATRICE, avare, 
altérée  for.  (I'\  Soulié.)  Cet  esprit  raisonneur 
et  calculateur  a  contribué  beaucoup  plus 
qu'on  ne  pense  aux  désastres  des  sociétés.  (Mi- 
chaud.)  Plus  l'homme,  au  dehors,  a  la  vie 
tendue, -soucieuse,  calculatrice  et  militante, 
plus,  au  dedans,  il  a  besoin  de  bonté.  (Miche- 
let.  )  Ses  yeux  noirs  lançaient  des  flammes 
qu'on  n'eût  jamais  cru  voir  couver  dans  une 
tête  si  froide  et  si  calculatrice.  (G.  Sand.) 
Elle  ignorait  le  mensonge,  et  se  livrait  sans 
détour  à  ses  impressions;  elle  les  avouait  bu 
plutôt  tes  laissait  deviner  sous  le  manège  de  la 
petite  et  calculatrice  coquetterie  des  jeunes 
filles  de  Paris.  (Balz.)  Nous  sommes  dans  une 
époque  calculatrice.  (Balz.) 

• —  Allas.  Uttér.  Il  fallait  an  calculateur,  ce 

rus  un   Uan»cur  qUi  l'aiiiiui.  Allusion  à  un 
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des  passages  les  plus  satiriques  d'à  fameux  mo- 
nologue de  Figaro,  dans  le  Mariage  de  Fi- 
garo ,  acte  V,  scène  m.  Figaro  se  retrace  les 
vicissitudes  de  sa  vie,  les  obstacles  de  toute 
nature  eontre  lesquels  se  sont  brisées  toutes 
ses  entreprises  :  «  Le  désespoir  m'allait  sai- 
sir ;  on  pense  à  moi  pour  une  place,  mais  par 
malheur  j'y  étais  propre  :  Il  fallait  un  calcu- 
lateur, ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint.  » 

Dans  l'application,  on  fait  usage  de  cette 
mordante  antithèse  chaque  fois  que  l'on  veu* 
rappeler  le  peu  de  justice  et  surtout  le  peu  de 
discernement  qui  préside  en  général  à  la  dis- 
trib  ition  (ies  emplois  : 

i  M.  Bezerra,  ministre  des  finances  au  Bré- 
sil, était,  dit-on,  un  homme  rempli  de  connais- 
sances tout  autres  que  celles  qui  étaient  né- 
cessaires à  la  place  qu'il  occupait  :  Vf  fallait 
un  mathématicien,  ce  fut  un  danseur  qui  l'em- 
porta. 1  J.  arago. 

«  Il  fallait  un  mathématicien,  on  pn7  un 
danseur.  11  nous  fallait,  à  nous,  un  ministre 
de  la  justice,  et  l'on  vient  de  nommer  à  ce 
poste  un  tout  jeune  homme ,  qui  pouvait  rai- 
sonnablement aspirer  à  une  place  de  substi- 
tut du  procureur  du  roi  dans  une  petite  ville 
de  province.  »  (Gazette  de  France.) 

«  Il  se  peut  que  M.  Nefftzer  soit  du  nombre 
de  ceux  qui  prennent  un  danseur  quand  il  faut 
un  calculateur.  Cette  manière  de  se  conduire 
n'est  pas  la  nôtre  :  quand  il  faut  un  calcula- 
teur, nous  prenons  un  calculateur,  et  quand  il 
faut  un  danseur,  nous  prenons  un  danseur.  » 
E.  »e  Girardin, 

<  Maintenant  on  confie  les  places  les  plus 
importantes  à  ceux  qui  y  ont  le  moins  d'apti- 
tude, et,  comme  le  dit  avec  vérité  l'abomina- 
ble Figaro  :  On  avait  besoin  d'un  architecte,  on 
fit  choix  d'un  danseur,  phrase  qu'il  avait  volée 
à  VEspion  dévalisé,  qui  avait  dit  avant  lui  : 
«  Dans  ce  pays,  on  ne  regarde  jamais  si  la  clie- 
»  ville  va  au  trou,  on  commence  par  l'y  planter.  » 
Hatu^',  Ilist.  de  la  presse. 

—  Rem.  Ohl  nous  en  demandons  bien  par- 
don au  savant  et  respectable  auteur  de  Y  His- 
toire de  la  presse  :  cet  axiome ,  on  ne  peut 
mieux  buriné,  appartient  bien,  et  en  toute 
propriété ,  au  spirituel  auteur  de  Figaro.  Que 
cette  pensée,  quo  les  injustices  du  favoritisme 
ont  rendue  banale,  ait  été  exprimée  un  mil- 
lion de  fois  avant  lui,  rien  de  plus  vrai  et 
même  rien  de  plus  naturel  ;  mais  c'est  Beau- 
marchais qui  l'a  frappée  pour  la  jeter  ensuite 
dans  la  circulation.  Pensez-vous,  cher  mon- 
sieur Katin,  que  notre  mère  Eve  n'ait  pas  dit 
à  Adam  dans  un  de  ses  moments  de  mauvaise 
humeur  ;  «  Mon  cher  mari,  vous  vous  vantez 
là  d'une  chose  que  tout  le  monde  pourrait 
faire.  •  Eh  bien  1  il  y  avait  là  en  gaine,  et  je 
souligne  le  mot  à  dessein,  ce  fameux  vers  do 
notre  grand  Corneille  : 

A  vaincre  sans  pé>il  on  triomphe  sans  gloire. 

CALCULA.TION  s.  f.  (kal-ku-la-si-on  —  rad. 
calculer).  Action  de  calculer  ;  calcul.  11  Vieux 
mot.  Il  On  disait  aussi  calcdlement  s.  m. 

CALCULATOIBB  adj.  (kal-ku-la-toi-re  — 
rad.  calculer).  Qui  sert  à  calculer  :  Machine 
calculatoire.  Il  Qui  appartient,  qui  est  relatif 
au  calcul  :  Opérations  calculatoires. 

CALCULÉ,  ÉE  (kal-ku-lé)  part.  pass.  du 
v.  Calculer.  Trouvé  par  le  calcul  :  Somme 
calculée.  Les  éclipses  sont  calculées  long- 
temps à  l'avance.  La  vitesse  du  sou .  ayant  été 
calculée,  elle  peut  faire  connaitre  à  peu  près 
à  quelle  distance  la  foudre  tombe.  (A.  Martin.) 
La  pensée  ne  peut  être  calculée  ni  mesurée, 
(H.  Heine.) 

—  Fig.  T^vu,  combiné,  disposé  :  Des  dé- 
marches bien  calculées.  Sous  le  despotisme, 
toutes  les  lois  sont  calculées  pour  profiter  à 
l'oppression,  (De  Custine.)  L  éducation  des 
femmes  est  la  chose  du  monde  la  mieux  cal- 
culée pour  éloigner  le  bonheur.  (H.  Beyle.) 
En  industrie,  tout  est  calculé  pour  économiser 
le  temps;  en  politique,  il  semble  que  tout  soit 
calculé  pour  le  perdre.  (E.  de  Gir.)  H  Qui  cal- 
cule, suppute,  combine,  pour  faire,  réussir  ses 
plans  :  C'était  la  femme  du  monde  la  mieux 
calculée  pour  son  profit  ou  son  agrément  per- 
sonnel. (Mu>c  de  Créquy.)  Il  Réglé,  propor- 
tionné, coordonné  :  Votre  dépense  doit  être 
calculée  sur  vos  revenus.  Le  divers  langage 
des  hôtes  du  désert  nous  parait  calcule  sur 
ta  grandeur  au  le  charme  du  lieu  où  ils  vivent. 
(Chateaub.)  &  Prémédité,  voulu,  fait  avec  in- 
tention :  Une  méchanceté  calculée.  Toutes  les 
surprises  calculées  sont  de  mauvais  goût. 
(Balz.)  Il  fallait  avoir  l'âme  de  Julie  pour 
sentir  comme  elle  l'horreur  d'une  caresse  cai-_ 
culék.  (3alz.) 

.......    Malheur  à  qui  se  fle 

Aux  amour»  calculés  de  la  d+plomatie! 

C.  DSIAVICHB. 

CALCULER  v.  a.  ou  tr.  (kal-ku-lé  —  rad. 
calcul).  Supputer,  compter,- chercher  par  le 
calcul  :  Calculer  11  prix  d'une  chose,  C'est 
lui  gui  a  calculé  toutes  ces  sommes.  (Acad.) 
Il  Déterminer  par  le  calcul  :  Calculer  une 
éclipse.  Calculer  le  point  et  le  moment  de 
la  rencontre  de  deux  mobiles.  Calculer'  la 
longueur  du  pendule  à  secondes;.  11  presser, 
établir  par  une  suite  de  c^éuls  :  Calculer 
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des  tables  astronomiques,  une  table  de  loga- 
rithmes, une  table  de  mortalité. 

—  Par  ext.  Arriver  k  connaître  par  le  cal- 
cul :  On  calcule  qu'il  faut  trois  hectolitres  de 
blé  pour  l'alimentation  d'un  homme.  (Bastiat.) 
Ainsi,  ma  bonne  mère,  je  vais  de  ce  pas  chez 
Franz  te  prier  de  me  prêter  la  petite  somme  que 
7*Ai  calcule  m'étre  nécessaire.  (Alex.Dum.) 

—  Régler  avec  attention,  avec  parcimonie  : 
Calculer  sa  dépense.  Calculer  l'argent  que 
l'on  donne  aux  pauvres. 

■  —  Coordonner,  proportionner  :  Calculer 
son  élan  sur  l'espace  que  l'on  veut  franchir. 
Calculer  les  dimensions  d'une  jetée  sur  la 
pression  des  eaux.  Calculer  sa  dépense  d'a- 
près son  revenu.  ~ 

—  Fig.  Réfléchir,  délibérer,  chercher  à  pré- 
voir, se  rendre  compte  des  résultats  d'une  dé- 
marche ou  d'une  entreprise  avant  de  prendre 
un  parti  :  Calculer  les  chances  de  succès.  Cal- 
culer les  avantages  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Il  y  a  des  gens  qui  passeraient  leur  vie  à  cal- 
culer des  éoënementt.  (Montesq.)  Il  est  des 
instants  où  la  crise  du  mal  ne  permet  pas  de 
CALCULER  les  inCom>énients  du  remède.  (Ray- 
nal.)  Le  propre  d'un  grand  caractère  est  de 
ne  calculer  les  difficultés  que  pour  les  vaincre. 
(La  Rochef.-Doud.)  Le  premier  qui  calcula 
les  droits  de  son  père  fut  un  fils  ingrat.  (Mi- 
gnet.)  L'époque  de  la  noce  approchait,  et  je 
calculais  déjà  mon  départ.  (Scribe.)  La  mar- 
quise avait  calculé  tout  avec  une  profondeur 
étudiée.  (Balz.)  N'admires-tu  pas  le  flegme  de 
cet  homme,  qui  calculait  sa  fortune  sur  la 
chute  d'un  empire,  et  cela  à  soixante-dix  ans, 
(F.  Soulié.) 

L'adroit  joueur  calcule  un  hasard  incertain. 

Delille. 
Les  talent»  ne  sont  plus  qu'un  vain  jeu  de  mémoire  ; 
On  calcute  aujourd'hui  tout,  excepté  la  gloire. 

VûLTAiaE. 

Je  n'achèverai-pas  cette  plaisanterie, 
Calculez,  mon  cher  duc,  où  cela  mènera. 

À.  ns  Musset. 
Trahissez  tout,  l'amour,  le  devoir,  l'amitié. 
Mais  calculez  du  moins  vos  dangers,  votre  p«rte. 

Guidert. 
Il  Préméditer,  faire  avec  intention  :  H  calcule 
ses  paroles,  ses  gestes,  son  regard. 

—  Absol,  :  Passer  les  jours  et  les  nuits  à  cal- 
culer. Bien  calculer.  Mal  calculer.  C'est 
un  homme  habile  et  qui  sait  calculer.  Vous 
calculez  mat.  Calculons  bien  avant  d'agir. 
On  calcule  presque  toujours  mat,  quand  on 
compte  avec  fa  crainte  ou  l'espérance.  (Mtuo  de 
Maint.)  Les  bons  cœurs  ne  calculent  jamais. 
(La  Bruy.)  La  crainte  ne  calcule  ni  ne  rai- 
sonne. (Mirabeau.)  Il  y  a  des  niais  qui  aiment 
sans  aucune  espèce  dû  calcul,  et  ily  a  des  sages 
qui  calculent  en  aimant.  (Balz.)  L'amour  ne 
calcule  pas.  (Scribe.)  Comment!  monsieur, 
c'est  vous  qui  me  conseillez  un  arrangement  !  — 
Oh!  vous  allez  jeter  les  hauts  cris,  je  le  sais; 
mais  calculons  un  peu.  (Scribe.)  Nous  étions 
pauvras  tous  deux,  mais  au  village  on  ne  cal- 
cule pas,  et  nos  parents  furent  bientôt  d'accord 
pour  notre  mariage.  (E.  Sue.) 

C'est  la  satiété  qui  calcule  et  qui  pense. 

A.  de  Musset. 

—  Fam.  Calculer  quelqu'un,  Supputer  la 
fortune  qu'il  peut  avoir,  pour  en  tirer  avan- 
tage :  Il  ne  vous  aime  pas,  ma  chère;  il  vous 
calcule  comme  s'il  s'agissait  d'une  a/faire. 
(Balz.) 

Se  calculer  v.  pr.  Etre  calculé  :  Cela 
peut  bb  calculer  de  tête.  Il  n'y  a  pas  de  ton- 
tine  où  les  probabilités  de  vie  ou  de  mort  su 
calculent  avec  plus  de  sagacité  que  dans  les 
bureaux  ;  l'intérêt  y  étouffe  toute  pitié  comme 
chez  les  enfants.  (Balz.)  Lyon,  ville  probe  et 
pure,  mais  ville  d'argent  où  tout  se  calcule 
et  où  les  idées  ont  la  pesanteur  et  l'immobilité 
des  intérêts.  (Lamart.) 

—  Fig.  Etre  déterminé,  apprécié,  arrangé, 
combiné,  réglé  :  Les  bonnes  lois  doivent  se  cal- 
culer longtemps  à  l'avance.  L'amour,  comme 
tous  les  principes,  ne  se  calcule  pas  ;  il  est 
l'infini  de  notre  âme.  (Balz.)  il  Etre  réglé,  pro- 
portionné :  Les  opinions  du  commun  des  hom- 
mes se  calculent  sur  la  moyenne  du  chiffre  de 
leur  fortune.  (Lamart.) 

—  Syn.  Calculer,  couiptor,  supputer.  Comp- 
ter est  le  terme  vulgaire,  celui  qui  présente 
l'opération  de  la  manière  la  plus  simple  et  sans 
y  joindre  l'idée  de  science  ou  de  difficulté. 
Calculer,  c'est  compter  avec  art,  par  des  pro- 
cédés appris  et  souvent  en  faisant  usage  de 
chiffres;  te  calcul  mental  lui-même  suppose 
presque  toujours  que  l'on  pense  des  chiffres, 
quoiqu'on  ne  les  écrive  pas.  Supputer  sup- 
pose aussi  quelque  chose  de  difficile,  mais  le 
résultat  que  l'on  cherche  n'est  pas  un  nombre 
précis,  c'est  une  approximation  ou  bien  c'est 
tout  autre  chose  j  par  exemple,  on  suppute  le 
temps,  non  pour  indiquer  des  nombres,  mais 
pour  dresser  des  calendriers.  Au  figuré,  comp- 
ter marque  une  simple  prévision  ;  calculer, 
une  prévision  basée  sur  un  travail  d'esprit  où 
L'on  a  pesé  toutes  les  circonstances;  supputer 
no  s'emploie  presque  jamais. 

CALCULEUX,  EUSE  adj.  (kal-ku-leu,  eu-ze 
—  lat.  calculosus,  môme  sens,  de  calculus, 
calcul).  Métl.  Qui  a  rapport  aux  concrétions 
animales,  et  spécialement  aux  calculs  de  la 
vessie  ;  Affection  calculeusb.  Concrétions 
calculeusiss.  il  Qui  est  affecté  de  calculs  uri- 
naircs  :  Ce  vieillard  est  calculkux. 

—  Substairtiv.  Personne  atteinte  d'une  af- 
fection calculeuso  :  Un  oalculeux. 
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CALCULIFRAGE  adj.  (kal-ku-li-fra-je  — 
du  lat.  calculus,  calcul:  frangere,  briser). 
Chir.  Qui  brise  les  calculs  de  la  vessie.  Il  On 
dit  aussi  lithotriptique. 

CALCUT  (concile  de), -tenu  en  787  par  le  roi 

de  Northurabrie,  Elfuold ,  et  auquel  assistè- 
rent les  seigneurs  et  les  évéques  du  pays.  Ce 
concile  avait  été  provoqué  par  l'arrivée  de  Gré- 
goire, évêque  d'Ostie,  que  le  pape  Adrien  1er 
avait  envoyé  en  Angleterre,  A  cette  réunion, 
célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  l'An- 
gleterre, on  dressa  vingt  canons,  qui  formè- 
rent la  discipline  de  l'Eglise  :  1°  le  premier,  re- 
commandait la  foi  de  Nicéeetdes  six  conciles 
généraux  ;  le  septième,  qui  se  tenait  cette 
année-là  même,  n'était  pas  encore  connu  dans 
la  Grande-Bretagne  ;  2°  le  deuxième  canon  or- 
donnait de  ne  baptiser  qu'à  Pâques,  hors  le 
cas  d'une  évidente  nécessité  ;  3°  le  troisième 
prescrivait  la  réunion  de  deux  conciles  cha- 
que année  ;  4°  le  quatrième  engageait  les  clercs 
a  observer,  dans  leur  manière  de  vivre  et  de 
s'habiller,  les  usages  de  l'Eglise  romaine,  et 
les  moines  ceux  des  monastères  orientaux, 
afin  qu'il  y  eût  entre  eux  et  les  chanoines  une 
distinction;  5»  on  élira,  de  l'avis  de  l'évéque 
diocésain,  des  abbés  et  des  abbesses  d'une 
vertu  éprouvée  dans  le  monastère  même  où 
le  défunt  remplissait  sa  charge;  6°  les  évo- 
ques n'ordonneront  prêtres  ou  diacres  que  des 
personnes  d'une  vie  exemplaire  ;  7°  les  heures 
canoniales  seront  récitées  en  leur  temps  et 
avec  dévotion  dans  toutes  les  églises  ;  S0  on 
conservera  aux  églises  les  privilèges  qui  leur 
auront  été  accordés  par  le  saint- siège,  mais 
on  abrogera  ceux  qui  seraient  contraires  aux 
institutions  canoniques  ;  9U  les  ecclésiastiques 
ne_  mangeront  point  en  cachette  les  jours  de 
jeûne  ;  10°  les  ministres  de  l'autel  ne  célébre- 
ront pas  la  messe  ayant  les  jambes  rues  ;  les 
fidèles  offriront  un  pain  tout  entier,  et  non  une 
croûte  ;  on  ne  célébrera  pas  le  saint  sacrifice 
avec  des  calices  ou  des  patènes  de  cornes 
de  bœuf;  les  évéques  ne  jugeront  point  les 
affaires  séculières  dans  leurs  conciles  ou  syno- 
des; 11"  les  rois  seront  exhortés  a  s'acquit- 
ter de  leurs  devoirs  et  à  gouverner  chré- 
tiennement; 12«  igS  vois  seront  élus  par  les 
évéques  et  les  seigneurs;  ils  seront  choisis 
parmi  ceux  qui  sont  nés  en  légitime  mariage; 
il  est  défendu  de  conspirer  contre  eux  ou  d  at- 
tenter à  leur  vie  ;  un  évêque  ou  un  autre 
clerc  qui  se  rend  coupable  d'un  pareil  crime 
sera  privé  de  ses  fonctions  et  excommunié; 
13°  les  grands  et  les  riches  sont  exhortés  à 
juger  selon  la  justice  ;  H"  on  défend  les  frau- 
des, les  rapines,  les  violences,  les  tributs  in- 
justes sur  l'Eglise ,  et  l'on  recommande  la 
paix  et  la  concorde  k  tous  ses  membres,  rois, 
évéques,  prêtres  et  laïques;  15°  on  lance  l'ana- 
thème  contre  tous  ceux  qui  contractent  des 
mariages  incestueux  et  illégitimes  ;  1 6°  on  dé- 
fend aux  bâtards  d'hériterde  ceux  qui  les  ont 
mis  au  monde  ;  17°  les  fidèles  payeront  la  dime, 
comme  étant  ordonnée  do  Dieu;  l'usure  et  les 
faux  poids  sont  défendus  ;  ltt°  les  chrétiens  ac- 
compliront fidèlement  les  vœux  qu'ils  auront 
faits;  19°  on  extirpera  toutes  les  vieilles  super- 
stitions du  rit  païen  ;  20"  si  quelqu'un  meurt 
sans  confession  ni  pénitence ,  on  ne  priera 
point  pour  lui. 

Ces  canons,  où  l'on  remarque,  naïvement 
exprimée,  la  touchante  sollicitude  que  l'Eglise 
a  ressentie  de  tout  temps  pour  ses  intérêts, 
furent  proposés  par  les  légats  du  pape,  puis 
signés  par  le  rôt  Elfuold ,  par  l'archevêque 
d'York,  Embold,  et  par  tous  les  assistants. 

CALCUTTA.,  capitale  de  l'Indoustan  anglais 
et  de  la  présidence  de  son  nom  ou  du  Bengale, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Hougly,  un  des  bras 
du  Gange,  à  lit)  kiloin.  N.  du  golfe  du  Ben- 
gale, par  22«  33'  de  latitude  N.  et  86°  de  lon- 
gitude E.  ;  pop.  aggl.  dans  la  ville  proprement 
dite  :  500,000  h.,  dont  environ  16,000  Européens, 
Anglais,  Portugais  et  autres  ;  le  reste  est  com- 
posé d'indous  et  de  musulmans  —  pop.  tôt. 
de  la  ville,  des  faubourgs  et  des  villages  qui 
s'y  relient,  i, 600,000  hab.  Siège  du  vice-roi 
ou  gouverneur  général  des  Indes  anglaises, 
de  la  cour  suprêrne  de  justice ,  d'une  cour 
provinciale  d'appel;  évêché  anglican  métro- 
politain des  Indes;  vicariat  général  de  l'évê- 
,que  catholique  de  Madras;  séminaire  théolo- 
gique protestant ,  medresséh  ou  université 
musulmane  fondée  en  1781,  avec  un  cours  de 
médecine  ;  collège  sanscrit-indou,  collège  an- 
glo-indien appelé  Vidalarja,  nombreuses  éco- 
les élémentaires;  observatoire,  jardin  bota- 
nique magnifique;  nombreuses  sociétés  sa- 
vantes ou  littéraires,  parmi  lesquelles  nous 
devons  citer  la  célèbre  Société  asiatique  fon- 
dée en  1784"  par  William  Jones.  11  se  fait,  en 
outre,  à  Calcutta,  un  grand  nombre  de  publi- 
cations périodiques,  politiques  et  littéraires, 
tant  en  anglais  qu'en  bengali.  L'industrie  de 
Calcutta  est  active  ;  ses  principaux  produits 
sont  les  tissus  de  coton  et  de  soie,  les  ouvra- 
ges en  or  et  en  argent,  la  préparation  du  ta- 
bac, les  constructions  de  navires  de  tous  ton- 
nages. Mais  c'est  surtout  k  son  commerce 
immense  que  Calcutta  doit  son  importance. 
Le  mouvement  commercial  de  cette  ville  est 
puissamment  favorisé  par  plusieurs  institu- 
tions de  crédit,  entre  autres  la  banque  du 
Bengale,  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  qui 
se  complète  tous  les  jours  et  qui  met  en  com- 
munication Calcutta  avec  l'intérieur  de  l'Inde, 
et  enfin  par  un  bon  port  qui  fait  de  cette  ville 
l'entrepôt  le  plus  considérable  de  l'Asie.  Bien 
que  ce  port  ne  puisse  recevoir  que  des  bâti- 
ments de  600  tonneaux  (les  autres  stationnent 
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au-dessous  de  la  ville),  le  mouvement  mari- 
time de  Calcutta  s'est  accru  dans  des  propor- 
tions considérables  depuis  un  quart  de  siècle. 
En  1864,  il  est  entré  dans  le  port  de  Calcutta 
1,173  navires  jaugeant  ensemble  572,814  ton- 
neaux, et  il  en  est  sorti  1,192  d'un  tonnage  total 
de  565,359  tonneaux.  En  1840,  le  total  des  échan- 
ges ne  dépassait  pas  341  millions  de  fr.  ;  en 
1864,  il  est  arrivé  k  810  millions. 

L'Angleterre  domine  dans  le  commerce  dont 
Calcutta  est  le  centre;  ensuite,  mais  bien  en 
en  arrière,  vient  la  France.  Les  villes  hanséa- 
liques,  la  Hollande,  l'Italie  n'ont  qu'une  part 
insignifiante.  La  Chine,  le  Pégu  et  Singapore 
présentent  des  transactions  qui  ne  sont  pas 
sans  importance. 

Un  fait  digne  d'attention,  c'est  que  les  pro- 
duits importés  sont,  pour  la  majeure  partie, 
d'origine  anglaise;  tandis  que  les  exportations 
se  dirigent  surtout  vers  d'autres  pays  que 
la  Grande-Bretagne. 

L'indigo  tient  le  premier  rang  parmi  les 
exportations  du  Bengale;  viennent  ensuite 
les  salpêtres,  les  cotons,  dont  la  qualité  est  in- 
férieure k  ceux  de  Bombay  et  de  Madras,  la 
jute,  sorte  de  chanvre  indien  que  l'on  convertit 
en  Europe  en  cordages.  Les  graines  oléagi- 
neuses jouent,  dans  les  exportations  du  Ben- 
gale, un  rôle  qui  s'est  agrandi  depuis  quel- 
ques années.  Les  exportations  de  sucre  ont 
aussi  acquis,  depuis  vingUsinq  ans  environ,  un 
développement  considérable.  La  soie  entre 
également  pour  un  chiffre  important  dans  les 
exportations  de  Calcutta.  L'opium  donne  lieu 
à  des  affaires  très-considérables.  Cet  article 
est  monopolisé  par  le  gouvernement,  qui  réa- 
lise habituellement,  chaque  année,  25  k  35 
millions  de  bénéfice  sur  cette  drogue  qu'on 
expédie  en  Chine  et  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
malgré  ses  effets  désastreux  sur  la  santé  et 
les  prohibitions  sévères  dont  elle  est  l'objet. 
11  en  a  vendu,  en  1856,  près  de  3  millions 
de  kilogrammes,  dont  la  valeur  était  estimée 
97,204,000  fr. 

Quand  un  voyageur  approche  de  Calcutta, 
en  remontant  f  Hougly,  il  est  frappé  d'éton- 
nement  à  l'aspect  de  cette  ville,  qui  se  découvre 
pour  ainsi  dire  tout  entière  à  ses  yeux.Une  vaste 
citadelle,  k  la  suite  de  laquelle  s'étend  une 
place  immense,  cernée  de  deux  côtés  par  de 
somptueux  édifices;  un  palais,  siège  du  gou- 
vernement, qui  réunit  le  grandiose  et  l'élé- 
gance ;  une  agglomération  considérable  de 
maisons,  du  milieu  desquelles  s'élèvent  les 
flèches  et  les  aiguilles  des  temples  chrétiens 
et  indigènes;  et  en  vue  de  la  ville,  sur 
un  fleuve  de  3  kilom.  de  large,  une  longue 
file  de  vaisseaux  de  toute  dimension  et  de 
toute  espèce,  sur  lesquels  flottent  les  pavil- 
lons de  toutes  les  nations;  tout  concourt  k 
présenter  le  coup  d'oeil  le  plus  majestueux  et  le 
plus  imposant.  Tout  ce  qui  constitue  la  partie 
européenne  de  Calcutta  est  situé  au  midi.  A 
l'extrémité  du  glacis  du  fort  Williams,  et  à 
peu  de  distance  de  la  rive,  se  trouvent  le  pa- 
lais de  justice  et  l'hôtel  de  ville,  devant  lequel 
est  érigée  une  statue  deWaren  Haslings  ;  plus 
loin  le  palais  du  gouverneur  général  et  une 
suite  de  beaux  bâtiments  qui  forment  de  ce 
côté  la  ligne  du  quartier  européen.  A  l'est  du 
fort  Williams  et  de  l'esplanade,  qui  est  d'une 
étendue  immense,  se  trouve  le  quartier  qu'on 
appelle  Tchouringhy  ;  il  se  compose  de  niai- 
sons  magnifiques,  d'architecture  grecque, dont 
la  plupart  méritent  le  nom  de  palais  ;  elles 
sont  habitées  par  les  plus  riches  Européens. 
Ces  maisons  sont  éloignées  les  unes  des  au- 
tres par  un.grand  espace,  entourées  de  jar- 
dins, et  ont  toutes  sur  le  devant  de  beaux 
portiques  ou  galeries  ouvertes,  supportées 
par  des  colonnes  et  qu'on  appelle  verandahs. 
La  partie  indienne  de  Calcutta  est  située  le 
long  du  fleuve,  au  nord  de  la  ville  européenne. 
Quelques  riches  naturels  habitent  de  belles 
maisons  construites  dans  le  style  européen  ; 
d'autres  en  ont  de  moins  somptueuses,  mais 
vastes  et  commodes,  qui  sont  bâties  en  briques 
et  élevées  de  deux  étages  ;  elles  sont  revêtues 
d'un?  sorte  de  mortier  que  fabriquent  les  in- 
digènes et  qu'ils  nomment  chuan;  de  même 
que  les  premières ,  elles  ont  un  toit  formant 
terrasse.  Les  habitations  des  gens  du  peupla 
ne  sont,  k  bien  dire,  que  des  cahutes,  dont  les 
murs  sont  en  bambous  et  en  bousillage,  re- 
couvertes de  chaume.  La  douceur  du  climat 
permet  de  se  contenter  de  ces  modestes  de- 
meures, qui,  d'ailleurs,  sont  d'autant  plus  mi- 
sérables que  celles  des  gens  riches  sont  plus 
somptueuses;  mais,  élégantes  ou  misérables, 
les  maisons  du  quartier  indien  forment  des 
rues  étroites,  tortueuses  et  tout  entrecoupées 
d'une  innombrable  quantité  de  réservoirs, 
d'étangs  et  dejardins.  Les  ruesde  lacapitalede 
l'Inde  anglaise,  quoique  bien  moins  animées 
que  celles  des  grandes  cités  européennes, 
présentent  un  aspect  des  plus  variés.  La 
face  noire  des  Indous,  le  teint  olivâtre  des 
Maures,  y  contrastent  avec  les  traits  roses 
et  blancs  des  Anglais;  les  carrosses, les  phaé- 
tons  et  les  cabriolets  de  l'Europe  s'y  croisent 
avec  les  palanquins  des  naturels. 

Malgré  tous  les  travaux  que  l'ex-compa- 
gnie  des  Indes  orientales  a  fait  exécuter  pour 
assainir  la  ville,  Calcutta  est,  à  cause  du 
grand  nombre  de  marais  qui  l'entourent,  sou- 
vent affligée  par  des  maladies  pestilentielles* 
Les  faubourgs  et  les  villages  situés  en  aval 
sur  la  rivière,  qui  emporte  les  immondices 
de  la  ville,  sont  surtout  ravagés  par  ces  ter- 
ribles fléaux  ;  aussi  n'ont-ils  qu'une  faible  po- 
pulation, et  il  ne  s'y  trouve  pas  d'Européens. 
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Ceux,  au  contraire,  qui  sont  situés  au  M.  de  la 
ville,  dans  des  plaines  salubres  et  fertiles, 
contiennent  une  population  nombreuse  et  sont 
entourés  do  charmantes  villas,  dont  les  jar- 
dins ont  pour  clôture  des  haies  d'aloès  et  de 
sapins.  Parmi  ces  villages,  on  distingue  celui 
de  Barackpour,  où  se  trouve  le  palais  d'été 
du  gouverneur  général,  sur  le  bord  du  fleuve, 
en  face  de  la  jolie  petite  ville  danoise  de  Sé- 
rampour  ;  le  parc  de  ce  palais  est  surtout  re- 
marquable par  une  ménagerie  où  l'on  voit 
plusieurs  tigres  de  la  plus  forte  race.  La  sai- 
son pluvieuse  commence  ordinairement  à  Cal- 
cutta vers  le  15  juin  et  finit  vers  le  25  octo- 
bre ;  la  température  la  plus  agréable  est  d'oc- 
tobre en  mars  ;  k  partir  de  ce  dernier  mois, 
les  chaleurs  sont  excessives  ;  le  thermomètre 
monte  quelquefois  k  38  degrés  centigrades, 
et  le  minimum  de  la  chaleur  en  décembre  est 
do  17  degrés  centigrades. 

Calcutta  occupe  l'emplacement  de  plusieurs 
villages  indous,  et  doit  son  nom  k  l'un  d'eux, 
Caly-Cutta,  où  se  trouvait  un  temple  célèbre 
dédié  k  la  déesse  Caly  .femme  de  Si  va ,  troisième 
personne  de  latrimourty  ou  trinité  indoue.  En  ■ 
1689,  Chounock,  agent  anglais  dans  le  Ben- 
gale, obtint  d'Aurengzeb  la  permission  d'éta- 
blir un  comptoir  de  sa  nation  sur  la  rivière 
Hougly,  le  bras  le  plus  occidental  du  Gange. 
Il  choisit  le  village  de  Caly-Cutta,  quoiqu'il  fût 
éloigné  de  la  mer  de  120  kilom.  et  que  ce  lieu 
fût  un  des  plus  malsains  du  Bengale.  En  1690, 
une  révolte  ayant  eu  lieu  au  Bengale,  les  An- 
glais en  profitèrent  pour  demander  et  obte- 
tenir  l'autorisation  de  fortifier  leur  factorerie, 
et  ils  bâtirent  l'ancien  fort  Williams.  Bien- 
tôt après,  le  petit-fils  d'Aurengzeb  leur  ayant 
cédé  trois  villages  voisins,  rétablissement  de  la 
colonie  anglaise  prit  une  grande  importance. 
En  175G,  le  fort  Williams  fut  enlevé  aux  An- 
glais par  Seradji-el-Daoula,  et  toute  la  garni- 
son périt  ;  mais,  l'année  suivante,  les  Anglais 
reprirent  la  forteresse,  que  lord  Clive  remplaça 
par  la  citadelle  actuelle,  la  plus  belle  du  Ben- 
gale ;  cette  citadelle,  qui  a  coûté  50  millions 
de  fr,,  peut  recevoir  sur  ses  bastions  300  piè- 
ces d'artillerie  et  renfermer  une  garnison  de 
20,000  hommes.  Depuis  cette  époque,  Calcutta 
a  pris  de  prodigieux  développements,  a  vu 
ses  environs  assainis  par  do  gigantesques  tra- 
vaux, et,  en  moins  de  deux  siècles,  est  devenu 
une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'Asie, 

CALCUTTA  (présidence  de).  V.  Bengale. 

CAlDAGUES  (Raymond,  comte  de),  géné- 
ral espagnol,  servit  d'abord  dans  les  armées 
françaises,  passa  aux  Etats-Unis  avec  le 
comte  de  Rochambeau,  revint  en  France  et 
obtint,  en  1791,  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. 11  alla  servir  en  Espagne  en  1792,  devint 
brigadier,  puis  maréchal  de  camp  et  général 
en  chef  de  l'armée  de  Catalogne;  mais  alors 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'k  la  Restauration.  En 
1815,  il  essaya  de  produire  dans  nos  départe- 
ments du  midi  un  mouvement  favorable  k  la 
cause  des  Bourbons,  et  il  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  commandant  de  la  10"  divi- 
sion militaire.  Peu  de  temps  après,  son  âge  la 
força  à  prendre  sa  retraite. 

CALOAIQUE,  ancienne  orthographe  du  mot 
cualdaïque  : 

Bonnet  sut  la  langue  hébraïque 
Aussi  bien  que  la  caldafque. 
Mais  en  latin  le  bon  abbé 
N'y  entendait  ni  A  ni  B.        Du  Deu.at. 
Il  V.  CHALDAÏQUE. 

CALDAN1  (Léopold-iMurc-Antoine),  anato- 
miste  italien,  né  k  Bologne  en  1725,  mort  u 
Padoue  en  1813.  II  professa  l'anatomie  dans 
ces  deux  villes  et  fit  des  expériences  pour 
démontrer  l'insensibilité  des  tendons.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre  au- 
tres :  Iiistitutiones  physiologicœ  (Padoue,  1773); 
lustiiutiones  anatomicœ  (Venise,  1787),  etc.  ; 
ses  Icônes  anatomicœ  (Venise,  isoi-1813, 
4  vol.  in-fol.  )  présentent  une  collection'  de 
planches  fort  exactes. 

CALDAN1  (Pétrone-Marie),  mathématicien 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Padoue  en 
1735,  mort  en  1808,  obtint,  après  un  brillant 
concours,  en  17C3,  la  chaire  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Bologne,  Ayant  été  at- 
taché, en  qualité  de  secrétaire,  à  la  légation 
que  cette  ville  envoya  k  Rome,  il  en  repré- 
senta seul  les  intérêts  de  1795  k  1799,  pendant 
la  maladie  de  l'ambassadeur  Gozzadini,  puis 
il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  termina 
sa  vie.  On  lui  doit  divers  articles  remarqua- 
bles, publiés  dans  VAntologia  romana  de  1785 
k  1787,  et  plusieurs  mémoires  sur  les  hautes 
mathématiques,  notamment  celui  qu'il  publia 
en  1782?  sous  le  titre  de  :  Délia  proporzione 
Dernouilliana  ira  il  diametro  del  circoto,  et 
qui  lui  valut  d  être  appelé  par  d'Alenibert  le 
premier  géomètre  et  algébriste  de  l'Italie, 

CALDARA  (Antonio),  compositeur  italien, 
né  k  Venise  en  1678,  mort  en  1763.  II  n'était 
âgé  que  de  dix-huit  ans  quand  il  fit  représen- 
ter son  premier  opéra.  Simple  chantre  à  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc  k  Venise,  puis 
maître  de  chapelle  k  Mautoue,  il  fut,  en  1718, 
nommé  vice-maître  de  chapelle  de  la  cour 
impériale  k  Vienne.  Après  la  représentation 
dans  cotte  ville,  en  1736,  de  son  opéra  Temis- 
tocle,  Caldara,  découragé  par  l'insuccès  do 
son  œuvre,  renonça  un  théâtre.  U  passa  en- 
core deux  années  k  Vienne;  puis,  en  1738, 
retourna  k  Venise,  qu  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Les  composi- 
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lions  dramatiques  et  religieuses  de  cet  auteur 
sont  innombrables.  Ses  opéras  principaux 
sont  au  nombre  de  soixante-neuf;  ses  ouvra- 
ges dans  le  genre  religieux,  messes,  oratorios, 
morceaux  détachés  ne  peuvent  s'énumérer» 
Comme  compositeur  dramatique ,  Caldara 
manque  d'invention  et  se  contente  d'être  imita- 
teur jusqu'au  scrupule;  mais, dans  ses  oeuvres 
de  musique  sacrée,  il  a  laissé  des  pages  fort- 
remarquables  qui  sauvent  son  nom  de  l'oubli. 

CALDARA  (Polydore),   peintre.  V.    Cara- 

VAGB. 

GALDARIDM  s.  m.  (kal-da-ri-omm  —  mot 
lat..  formé  de  Calidus,  chaud).  Antiq.  rom. 
Etuve  de  bain. 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  de  caldarium 
h.  la  pièce  qui,  dans  les  thermes  antiques,  ser- 
vait à  prendre  les  bains  de  vapeur.  Cette  salle 
se  composait  de  trois  parties  principales  :  le 
fond  était  un  hémicycle  entouré  de  trois  gra- 
dins et  garni  tout  à  l'entour  de  niches  étroites, 
ui  contenaient  chacune  un  siège;  le  milieu 
e  la  pièce  était  formé  d'un  espace  vide,  et  à 
l'autre  extrémité  se  trouvait  un  bassin  d'eau 
chaude.  Dans  la  partie  centrale,  le  baigneur 
soulevait  des  poids  ou  se  livrait  a  toute  autre 
espèce  d'exerciees  gymnastiques  propres  â  fa- 
ciliter la  transpiration  ;  mais  généralement  il 
n'avait  pas  besoin  de  tant  d'eflorts,  il  n'avait 
qu'à,  s'asseoir  sur  un  des  sièges  de  l'hémicy- 
cle pour  éprouver  une  transpiration  abon- 
dante :  le  parquet  de  la  salle  était  creux  en 
dessous  et  soutenu  par  de  bas  piliers  de  bri- 
ques, et  les  murs  garnis  de  tuyaux,  de  telle 
sorte  que  toute  la  pièce  était  entourée  d'air 
chaud,  sans  parler  des  tourbillons  de  vapeur 
qu'un  réservoir  d'eau  bouillante  y  accumulait 
sans  cesse.  Lorsque  l'intensité  de  la  chaleur 
était  trop  grande,  on  donnait  une  issue  à  la 
vapeur  par  une  ouverture  pratiquée  au  cen- 
tre du  plafond  et  fermée  avec  un  bouclier 
rond  de  bronze, qu'on  faisait  jouer  comme  une 
Soupape.  Les  thermes  de  Pompéi  et  les  pein- 
tures trouvées  dans  ceux  de  Titus  montrent 
que  dans  tous  les  bains,  soit  publics,  soit  par- 
ticuliers, la  disposition  du  caldarium  était  la 
même. 

CALDARONE  Ou  CALDERONE  (Jean-Jac- 
ques),  médecin  et  chimiste  italien,  né  à  Pa- 
lermeen  1651,  mort  en  1731.  Se3  connaissan- 
ces approfondies  dans  les  sciences  naturelles 
le  firent  nommer  inspecteur  des  pharmacies 
.du  royaume  de  Sicile  et  des  Iles  adjacentes. 
C'est  a  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer 
sans  doute  ïa  composition  d'un  ouvrage  es- 
timé qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Pretia  sim- 
plicium,  etc.  (Palerme,  1697,  in-4°). 

CALDAS,  mot  espagnol  qui  signifie  sources 
chaudes,  et  qui  entre  dans  ta  composition  du. 
nom  de  plusieurs  localités  d'Espagne  et  de 
Portugal, 

CALDAS,  ville  du  Brésil,  de  la  province  de 
Minas-Qeraes,  célèbre  par  la  supériorité  de 
l'or  qu'on  extrait  de  son  territoire  et  par  les 
eaux  thermales  qui  jaillissent  dans  les  envi- 
rons. On  donne  même  ce  nom  à  certains  en- 
droits qui  renferment  des  sources  de  cette  na- 
ture ,  tels'  que  Caldas-de-Santa-Catharina , 
dans  la  province  de  ce  nom,  et  Caldas-de- 
Santa-Crux,  dans  la  province  de  Goyas.  Ces 
sources  jaillissent  à  différents  degrés  de  cha- 
leur ;  la  plus  haute  température  atteint  pres- 
que 100  degrés. 

Cette  partie  du  monde  est  une  des  plus  fa- 
vorisées sous  le  rapport  des  sources  ther- 
males; on  en  trouve  dans  toutes  les  provin- 
ces; mais  on  ne  se  sert  que  très-rarement  de 
ce  puissant  moyen  de  guérison  préparé  par  la 
nature;  cependant  on  commence  à  sentir  ia 
nécessité  d  y  recourir.  Une  des  plus  remar- 
quables de  ces  sources  jaillit  dans  la  vallée 
nommée  Bamburral,  et  fournit  les  eaux  du 
Miracle,  comme  on  les  appelle  vulgairement. 
Parmi  les  racines  d'un  vieux  tronc  d'arbre,  on 
voit  une  brèche  de  0  m.  30  à  0  m.  40  pratiquée 
dans  le  sol,  et  par  laquelle  s'échappe  1  eau  avec 
force,  formant  un  jet  d'une  faible  élévation. 
Après  avoir  rempli  un  bassin  de  2  m.  de  pro- 
fondeur et  assez  large  pour  que  six  personnes 
puissent  y  nager,  le  bassin  déverse  son  trop- 
plein  par  un  canal  naturel,  qui  conduit  ses 
eaux  dans  un  ruisseau  voisin.  Quelquefois  les 
baigneurs,  en  s'enfonçant  dans  l'eau,  se  trou- 
vent en  présence  de  quelque  crocodile,  qui 
leur  dispute  la  possession  du  bain  à  coups  de 
queue;  mais  ordinairement  ces  maîtres  na- 
turels de  la  source  du  Bamburral  s'échap- 
pent rapidement  à  l'approche  d'une  personne. 
Ils  habitent  le  ruisseau  voisin  et  vont  à  la 
source  pendant  la  nuit,  attirés  par  la  chaleur 
de  l'eau. 

On  n'a  pas  encore  fait  l'analyse  chimique 
des  eaux  du  Bamburral.  Quant  à  l'aspect  phy- 
'  sique,  elles  ressemblent  aux  eaux  de  Ragatz, 
en  Suisse,  c' est-a-dire  qu'elles  sont  de  cou- 
leur d'opale  lorsque  la  nappe  d'eau  devient 
d'une  certaine  profondeur.  Quand  on  les  re- 
garde de  près,  elles  sont  si  transparentes 
qu'on  distingue  au  fond  de  la  source  du  Bam- 
burral les  grains  de  sable  siliceux  et  le 
moindre  objet  de  couleur  différente.  Elles 
n'ont  pas  de  saveur  désagréable.  Leur'  tem- 
pérature peut  s'élever  h  40  degrés  Centigrades. 
Elles  sont  employées  avec  succès  dans  les 
cas  d'hémiplégie. 

CALDAS  (Francisco-José  de),  savant  amé- 
ricain, né  vers  1770  h  Popayan  (Nouvelle- 
Grenade),  mort  en  18 16,  offre  un  exemple 
remarquable  de  ce  que  peut  la  passion  pour 
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la  science  lorsqu'elle  est  servie  par  une  iné- 
branlable volonté.  Bien  qu'il  n'eût  ni  maîtres, 
ni  livres,  ni  instruments,  Caldas  devint  un 
botanistej  un  chimiste,  un  astronome,  et  fa- 
briqua lui-même  les  instruments  dont  il  avait 
besoin.  Après  avoir  fait,  soit  avec  Mutis,  soit 
seul,  d'importants  voyages  d'exploration,  no- 
tamment dans  les  Andes,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Santa- Fé  de  Bogota. 
Lors  du  soulèvement  qui  eut  lieu  dans  la  Nou- 
velle-Grenade en  faveur  de  l'indépendance 
(1816),  Caldas  se  prononça  pour  la  liberté  de 
son  pays  et  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Mo- 
rillo.  Ce  savant  distingué  avait  fondé,  en 
1807,  sous  le  titre  de  :  Semenario  de  la  Nueva 
Granada,  un  recueil  dans  lequel  il  a  déposé 
un  grand  nombre  d'observations  scientifiques 
d'un  haut  intérêt,  et  qui  a  été  réimprimé  à 
Paris  en  1819. 

CALDAS-DA-RAINIU,  bourg  de  Portugal, 
province  d'Kstramadure,  h  82  kilom.  N.  de 
Lisbonne;  1,778  hab.  Sources  thermales  sul- 
fureuses et  bains  les  plus  fréquentés  du 
royaume.  Fabrication  de  faïence. 

CALDAS-DE-CPNTIS,  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  29  kilom.  N.  de  Pontevedra,  sur 
la  Gallemonde;  1,790  hab.  Eaux  thermales, 
sulfurées  sodiques,  connues  dès  l'époque  ro- 
maine. Elles  émergent  par  vingt  sources  du 
terrain  primitif.  Leur  température  varie  de 
20°  à  6O0.  Les  établissements  sont  au  nombre 
de  cinq.  Celui  de  la  Era,  récemment  construit, 
est  le  plus  élégant  et  le  mieux  distribué. 

CALDAS-DE-MONTBUY',  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  28  kilom.  N.  de  Barcelone, -sur 
la  rivière  de  Montbuy  ;  2,903  hab.  Fabriques 
de  draps,  distilleries  d'eau-de-vie.  Sources 
thermales  et  bains. 

CALDAS  DE  PEREIRA  (Jean),  jurisconsulte 
espagnol,  n%  dans  la  Galice  à  la  fin  du  xvie  siè- 
cle. Il  professa  le  droit  à  Coïmbre,  et  on  lui 
doit .-  Quœstiones  forenses  et  controversice  civiles 
et  Syntagma  de  universo  jure  emphyteutico, 
réunis  en  4  vol.  in-fol.  (Francfort,  1612). 

CALDAS-DE-REYES,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  25  kilom.  N.  de  Pontevedra,  sur 
l'Umia,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  3,207  hab. 
Tour  gothique  de  20  m.  de  hauteur;  inscrip- 
tion romaine  sur  la  porte  de  la  Casa  Daviîa. 
Eaux  thermales  sulfurées  iodiques,  connues 
très-anciennement.  Elles  émergent  par  six 
sources  du  terrain  primitif.  Leur  température 
est  de  46",8. 

CALDASIE  s.  f.  (kal-da-zî  —  de  Caldas,  bo- 
taniste). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  polémoniacées,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  croit  au  Mexique. 

CALDAS  PEREIRA  DE  SOUZA  (Antoine), 
poète  brésilien,  né  à  Rio  de  Janeiro  en  1762, 
mort  en  1814.  Il  fit  son  éducation  à  l'univer- 
sité de  Cotmbre,  en  Portugal,  et  sf*  rendit  en 
France,  "puis  à  Rome,  où  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Quelque  temps  après  ,  il  re- 
tournait au  Brésil,  faisait  un  nouveau  voyage 
en  Portugal,  et  enfin  il  allait  achever  ses 
jours  dans  sa  terre  natale.  Il  a  publié  en  es- 
pagnolun recueil àePoésies  sacrées  et  profanes 
qui  renferme  d'admirables  morceaux,  notam- 
ment l'ode  sur  l'Homme  sauvage.  On  a  aussi 
de  lui  un  poème  sur  les  Oiseaux. 

CALDE1RAO  (SJERHA-DE-),  chaîne  de  mon- 
tagnes du  Portugal,  qui  traverse  la  partie  N.-E. 
de  la  province  d'Algarve,  sur  une  étendue 
d'environ  36  kilom.  ;  elle  se  rattache  à  l'O.  à 
la  sierra  de  Monchique  et  se  termine  à  l'E.  à 
la  Guadiana.  Le  point  culminant  ne  dépasse 
pas  752  mètres. 

CALDELAEI,  sculpteur,  vivait  à  Paris  SOUS 
le  premier  Empire.  On  ade  lui  plusieurs  bustes, 
entre  autres  celui  de  l'empereur  ;  Androclès  ou 
le  Lion  reconnaissant,  bas-relief  en  plâtre; 
une  statue  du  général  Moreau,  et  Narcisse, 
statue  de  marbre  exposée  en  1814. 

CALDCLUV1E  s.  f.  (kald-klu-vl  —  du  nom 
d'un  botaniste  anglais).  Bot.  Arbrisseau,  de 
la  famille  des  saxifragées,  qui  croit  au  Chili. 

CALDENBACI1  (Christophe),  professeur  à 
l'université  de  Tubingue,  né  a  Sehwibus  {basse 
Silésie)  en  1613,  mort  en  1698.  C'était  un  la- 
tiniste très-distingué,  qui  publia  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  sur  les  classiques  latins. 
Son  Compendium  rhetorices  a  été  longtemps 
en  usage  dans  toutes  les  écoles  du  Wurtem- 
berg. 

CALDER ,  rivière  d'Angleterre,  dans  le  comté 
de  York,  West-Riding ,  affluent  de  l'Aire  à 
Castteford  ;  baigne  Wakefield;  parcours, 64  ki- 
lom., presque  entièrement  canalisé  et  navi- 
gable, 

CALDER  ou  CAWDOR,  bourg  d'Ecosse, 
comté  et  à  9  kilom.  S.  de  Nairn  ;  1,185  hab. 
Le  château  de  Çalder,  qui  date  du  xve  siècle, 
est  encore  habité  ;  c'est  un  curieux  échantil- 
lon des  forteresses  féodales.  D'après  la  tradi- 
tion locale,  ce  serait  dans  ce  château  que 
Macbeth  aurait  assassiné  Duncan.  On  mon- 
trait encore  aux  étrangers,  il  y  a  quelques 
années,  la  chambre  et  le  lit  où  le  crime  avait, 
disait-on,  été  commis;  mais  un  incendie  y  a 
éclaté,  et  il  n'en  reste  que  les  murs. 

CALDER  (John),  littérateur  anglais,  né  à 
Aberdeen  vers  1733,  mort  en  1815.  Il  fut  d'a- 
bord ministre  d'une  congrégation  de  dissi- 
dents. Il  rédigea  le  Babillard  en  collaboration 
avec  Jean  Nichols,  travailla  à  l'édition  in-fo- 
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lio  de  l'Encyclopédie  de  Rees  et  à  la  nouvelle 
édition  de  la  Biographie  anglaise.! 

CALDER  (sir  Robert),  amiral  anglais,  né  à 
Elgin  en  1745,  mort  en  1818.  Il  se  distingua, 
comme  capitaine  de  vaisseau,  a  la  bataille  na- 
vale du  cap  Saint-Vincent  (1797),  fut  nommé 
contre-amiral  en  1799,  et  chargé,  deux  ans 
plus  tard,  de  poursuivre  avec  son  escadre  l'a- 
miral Gantheaume,qui  était  envoyé  en  Egypte 
par  le  gouvernement  français  pour  approvi- 
sionner l'armée.  En  1805,  il  bloqua  les  ports 
de  la  Corogne  et  du  Ferrol,  et  rentra  en  An- 
gleterre, à  la  suite  d'un  engagement  avec 
"escadre  franco-espagnole ,  commandée  par 
les  amiraux  Villeneuve,  Dumanoir  etGravina. 
Blâmé  sévèrement  par  les  lords  de  l'Amirauté 
pour  avoir  opéré  sa  retraite,  il  n'en  fut  pas 
moins  appelé,  en  1813,  aux  fonctions  d'amiral 
du  port  de  Portsmouth. 

CALDERARI  (pluriel  de  l'italien  calderaro, 
chaudronnier),  société  secrète  san-fédiste,  qui 
a  joué  un  rôle  funeste  dans  le  royaume  de 
Naples  pendant  les  premières,  années  de  la 
restauration  des  Bourbons.  Les  caldcrari  (ou 
chaudronniers,  par  opposition  aux  carbonari, 
charbonniers)  s'engageaient  par  serment  a  sou- 
tenir la  monarchie  absolue,  a  écraser  les  car- 
bonari, les  francs-maçons,  les  muratistes?  les 
libéraux.  Cette  société  secrète  se  composait  en 
grande  partie  de  scélérats  sortis  des  prisons 
pendant  les  désordres  dé  1799,  d'hommes  qui 
s'étaient  signalés  par  leurs  excès  dans  ces 
jours  d'anarchie,  par  leurs  brigandages  pen- 
dant l'occupation  française,  et  enfin  des  ga- 
lériens de  Ponza  et  de  Pantelleria  lâchés  dans 
le  royaume  de  Naples.  Depuis  1799  jusqu'en 
1816,  un  grand  nombre  de  ces  misérables 
avaient  péri  par  le  fer  ou  par  la  corde,  mais 
il  en  restait  encore  trop.  Au  retour  des  Bour- 
bons, le  trop  fameux  prince  de  Canosa  s'était 
mis  à  leur  tête  ;  déjà  reconnu  comme  leur 
chef,  lorsqu'il  devint  ministre  de  la  police,  il 
les  agita  par  tous  les  moyens  secrets  que  lui 
offrait  l'organisation  de  cette  société,  en  aug- 
menta le  nombre,  leur  distribua  des  brevets 
et  des  armes,  leur  donna  des  instructions  et 
des  ordres.  U  n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  éclater  a  Naples  et  dans  les  pro- 
vinces, et  pour  tomber  en  même  temps  sur  les 
partis  opposés.  Mais  toute  l'hypocrisie  de  ce 
misérable  ne  couvrit  pas  ses  desseins  d'un 
voile  assez  épais.  Avant  le  jour  fixé  pour 
éclater,  les  calderari  commirent  des  vols,  des 
meurtres,  des  assassinats;  les  villes  étaient 
encombrées  de  mauvais  sujets,  les  campagnes 
de  brigands;  les  carbonari  attaqués  rendirent 
le  mal  pour  le  mal  ;  les  autorités  étaient  me- 
nacées, les  lois  foulées  aux  pieds,  la  force  pu- 
blique complice  des  malfaiteurs  ou  impuis- 
sante à  les  réprimer.  On  rechercha  les  causes 
de  cette  situation  alarmante,  et  on  remonta 
jusqu'au  prince  de  Canosa,  dont  les  manœu- 
vres furent  découvertes  par  la  saisie  de  ses 
lettres  et  par  l'arrestation  des  émissaires  qu'il 
ayait  dirigés  dans  les  provinces.  Le  peuple 
s'émut,  la  diplomatie  insista,  et  le  roi  dut,  bien 
qu'à  contre-cœur,  révoquer  Canosa  de  ses 
fonctions  de  ministre,  en  lui  laissant  une  forte 
pension.  Canosa  quitta  le  royaume.  L'agita- 
tion intérieure  se  prolongea  quelque  temps 
encore,  mais  plus  faible  et  plus  cachée,  et  ce 
revers  des  calderari  eut  pour  résultat  d'aug- 
menter le  nombre  et  de  ranimer  l'audace  des 
carbonari  triomphants. 

CALDERARI  (Giovanni-Mari a),  peintre  ita- 
lien, né  à  Pordcnone  (Frioul)  dans  le  xvi°  siè- 
cle. Elève  du  célèbre  Regilfo,  dit  Pordenone, 
il  a  fait  preuve  d'un  talent  remarquable,  et 
cependant,  il  est  à  peu  près  inconnu.  La  rai- 
son de  cette  obscurité  vient  de  ce  que  presque 
tous  ses  travaux  ont  été  exécutés  dans  le 
Frioul,  et  qu'on  les  a  fréquemment  attribués  a 
d'autres  peintres.  Nous  citerons  notamment 
ses  belles  fresques  de  la  cathédrale  de  Por- 
denone et  celles  de  l'église  de  Montereale, 
dont  on  a  fait  longtemps  honneur,  les  pre- 
mières à  Amalteo,  les  secondes  à  Pordenone. 

CALDERARI  (Ottone),  un  des  meilleurs  ar- 
chitectes italiens  du  xviirc  siècle,  né  à  Vi- 
cence  en  1730,  mort  en  1803,  se  forma  surtout 
par  l'étude  des  ouvrages  et  des  monuments 
de  l'illustre  Palladio,  et  orna  le  ViceMin  de 
palais  dont  son  maître  n'eût  point  désavoué 
la  richesse  et  l'élégance.  On  cite,  parmi  ses 
œuvres  les  plus  remarquables,  tes  palais  Bo- 
nini,  Loschi,  Cordellina,  Antisola  a  Vicence, 
et  le  séminaire  de  Vérone,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Membre  de  plusieurs  Acadé- 
mies d'Italie  et  membre  associé  de  l'Institut 
de  France,  Calderari  a  publié  un  Traité  d'ar- 
chitecture, ainsi  qu'un  précieux  recueil  de  ses 
plans,  sous  le  titre  de  Opère  de  architeituru 
(Venise,  1807-1817,  2  vol.  in-fol.). 

CALDÈRE  s.  f.  (kal-dè-re).  Ancienne  forme 

du  mot  CHAODIKRE. 

CALDERIA  ou  CALD1ERA  (Jean),  médecin 
italien,  né  à  Venise,  où  il  mourut  en  1474,  de- 
vint professeur  de  médecine  à.  Padoue,  et  com- 
posa pour  sa  fille,  sous  le  titre  de  Concordan- 
tiœ  poetarvan,  philosopkomm  et  theologo- 
rum,  etc.  (Venise,  1547,  in-8°),  un  traité  de 
théologie  mystique  des  plus  singuliers.  Dans 
cet  ouvrage,  il  rapporte  aux  idées  et  aux  mys- 
tères du  christianisme  toutes  les  fables.de  la 
mythologie  grecque  et  romaine.  Ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  qui  prouve  plus  en 
faveur  de  son  imagination  que  de  son  bon 
sens,  Calderia,  examinant  le  mythe  des  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée,  s'efforce  de  démontrer 
que  Protée  est  Dieu  le  Père,  Jupiter  le  Christ, 
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Pelée  le  peupleschrétien  ou  l'Eglise  romaine,  et 
que  Junon, Vénus  et  Pallas  sont  les  trois  Ver* 
tus  théologales  ;  enfin  il  n'hésite  pas  &  recon- 
naître saint  Paul  dans  le  berger  Paris. 

CALDERINA  (BeUina),  femme  jurisconsulte 
italienne,  qui  vivait  duns  la  seconde  partie  du 
xvi«  siècle.  Fille  d'un  jurisconsulte  de  Bolo- 

fne,  elle  étudia  le  droit  et  fit  de  tels  progrés 
ans  cette  science,  qu'ayant  épousé  Jean  de 
Saint-Georges,  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  elle  put  le  suppléer  dans  s;> 
chaire  et  faire  des  leçons  publiques, 

CALDERWO  ou  CALDERINUS  (Domizio), 
érudit  italien,  né  à  Torri,  près  de  Calderio, 
vers  1447,  mort  en  1478.  Il  ht  des  progrès  tel- 
lement rapides,  qu'en  1471  il  était  nommé  par 
le  pape  Paul  II  professeur  de  belles-lettres  à 
Rome.  Sixte  IV  rappela  aux  fonctions  de  se- 
crétaire apostolique,  et,  après  un  voyage  qu'il 
fit  à  Avignon  avec  le  cardinal  de  la  Rovère, 
il  mourut  à  Rome  de  la  peste,  ou,  selon  quel- 
ques-uns, par  suite  d'excès  de  travail,  à  l'âge 
de  trente  et  un  ans.  L'Académie  de  Rome  lui 
fit  de  pompeuses  funérailles.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs bonnes  éditions  d'auteurs  anciens,  avec 
des  commentaires,  entre  autres  :  Martial  (Ve- 
nise, 1474,  in-fol.);  les  Satires  de  Juvénal 
(Venise,  1475,  in-fol.);  Stace,  Ovide,  Pro- 
perce, etc.,  et  une  édition  de  la  Géographie  de 
Ptolémée  (Rome,  1478,' in-fol.),  remarquable 
surtout  en  ce  qu'elle  contient  les  premières 
cartes  gravées  sur  cuivre. 

CALDERON  s.  m.  (kal-de-ron).  Mamm.  Nom 
donné  par  les  anciens  auteurs  à  une  espèce 
ou  variété  de  baleine  de  très-grande  taille. 

Caidcron  (bataille  de),  gagnée  par  les  Es- 
pagnols sur  les  Mexicains,  le  17  janvier  lsit. 
La  guerre  de  l'indépendance  mexicaine  a  duré 
dix  ans,  comme  le  siège  de  Troie,  et  la  jour- 
née de  Calderon,  ainsi  appelée  du  nom  d'un 
pont  qui,  durant  la  bataille,  fut  l'objectif  des 
combattants,  peut  être  regardée  comme  un 
des  épisodes  les  plus  remarquables  de  cette 
longue  épopée,  qui  attend  encore  son  Homère, 
mais  qui  ne  l'aura  probablement  jamais.  Rien, 
cependant,  n'a  manqué  a  cette  lutte  héroïque  ; 
Espagnols  et  insurgés  ont  bravé  la  mort  avec 
la  même  audace.  Chez  les  Mexicains  néan- 
moins, la  superstition  ranima  plus  d'une  fois 
le  courage  des  combattants.  L'effigie  de  la 
Vierge  de  los  liemedios,  costumée  en  généra- 
lissime, était  portée  en  tête  de  l'armée  émanci- 
patrice.  Des  prêtres  et  des  moines  étaient  gé- 
néraux et  colonels.  Un  curé,  dont  le  nom  est 
resté  célèbre,  Hidalgo,  exerçait  sur  ces  bandes 
fanatiques  un  pouvoir  presque  dictatorial.  A 
côté  de  lui  marchaient  de  vaillants  capitaines, 
Allende ,  Aldama ,  Absalo.  Chez  les  Espa- 
gnols, c'étaient  l'implacable  général  Caileja 
et  le  fougueux  comte  de  la  Cadena,  qui  se 
trouvaient  au  premier  rang.  Des  deux  côtés, 
les  chefs  se  valaient;  néanmoins,  la  discipline 
devait  avoir  l'avantage  sur  le  désordre,  et 
6,000  Espagnols,  façonnés  aux  rudes  travaux 
de  la  guerre,  mirent  en  déroute  100,000  Mexi- 
cains, lancés  pêle-mêle  au  combat  par  des  ca- 
pitaines inexpérimentés.  Le  comte  de  la  Ca- 
dena est  une  des  plus  célèbres  victimes  do 
cette  funeste  journée.  Emporté  par  une  de  ces 
rages  implacables  qu'éveille  seule  la  furie  des 
longues  mêlées,  le  comte  s'était  jeté  avec 
12  dragons  à  la  poursuite  des  Mexicains  fugi- 
tifs. On  ne  le  vit  pas  revenir,  mais  on  recon- 
nut son  cadavre  parmi  ceux  qui  jonchaient  la 
plaine.  Nul  ne  s'était  précipité  au-devant  des 
insurgés  avec  une  fougue  plus  cruelle.  Los 
chefs  mexicains  avaient  d'ailleurs  tenu  tête 
à  ce  rude  adversaire  avec  une  bravoure  digne 
d'un  meilleur  sort.  Sur  une  éminence,  Hidalgo 
s'était  tenu  pendant  l'action  et  avait  dirigé 
tous  les  mouvements  de  sa  tumultueuse  ar- 
mée. C'était  la  quo  ses  lieutenants  venaient 
prendre  leurs  instructions,  tandis  que  cent 
pièces  d'artillerie  tonnaient  contre  les  Espa- 
gnols; c'était  là  aussi  que  la  nouvelle  d'une  ■ 
défaite  inattendue  avait  surpris  l'intrépide 
curé,  devenu  généralissime. 

CALDERON  (don  Rodrigue),  né  à  Anvers, 
mort  en  1621,  était  fils  d'un  soldat  de  Valla- 
dolid  et  d'une  Flamande  nommée  Marie  ou 
Maro  Sandelen.  Doué  d'une  vive  et  souple  in- 
telligence, il  attira  l'attention  du  duo  de 
Lerme,  qui  le  prit  à  son  service  et  dont  il  de- 
vint bientôt  le  favori.  Lorsque  le  duc  fut  ap- 
pelé au  poste  de  premier  ministre  de  Phi- 
lippe III,  il  chargea  Calderon  d'une  partie  du 
poids  des  affaires  publiques,  et,  en  récom- 
pense de  ses  services,  U  le  combla  de  titres, 
d'honneurs,  et  lui  fit  acquérir  100,000  ducats 
de  rente.  Devenu  marquis  de  Siete- Iglesias, 
comte  d'Oliva  et  secrétaire  d'Etat,  Oalderon 
se  montra  altier,  plein  de  morgue,  et  ne  tarda 
pas  à  changer  en  haine  universelle  la  jalousie 
qu'il  inspirait  aux  courtisans  moins  heureux. 
Le  duc  de  Lerme  étant  tombé  en  disgrâce  en 
1618,  Calderon  fut  aussitôt  accusé  de  meurtre, 
de  concussion,  de  sortilège,  et  jeté  en  prison, 
où  on  le  laissa  deux  ans  et  demi.  Au  bout  de 
ce  temps,  le  duc  d'Olivarès,  qui  était  arrivé 
au  pouvoir  à  l'avènement  de  Philippe  IV,  or- 
donna qu'on  terminât  le  procès  de  l'ancien 
favori.  Calderon,  après  avoir  été  mis  h.  la  tor- 
ture, fut  condamné  comme  coupable  du  meur- 
tre de  deux  gentilshommes  et  décapité  more 
hispanico,  c'est-à-dire  par  devant,  les  traîtres 
seuls  étant  alors  décapités  par  derrière  en 
Espagne, 

CALDERO.N  (don  Serafin-Estevan  de),  poète 
et  roranneier  espagnol,  né  è,  Malaga  en  1801. 
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II  étudia  les  lois  à  l'université  de  Grenade,  et, 
en  1822,  fut  nommé  à  la  chaire  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres  de  cette  même  université. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  publia  un  recueil 
do  vers,  œuvre  de  début,  qui,  pour  la  forme, 
annonçait  déjà  un  poète  de  premier  ordre, 
Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour 
se  pousser  dans  le  barreau,  M.  de  Calde- 
ron  revint  à  Malaga,  où  il  publia,  dans  le 
cours  de  1830,  des  poèmes  intitulés  :  El  Solita- 
rio  (le  Solitaire).  Bientôt  après  parurent  des 
scènes  de  mœurs  andalouses,  sous  le  titre  de 
Escenas  andaluzas  por  el  Solitario  (  Scènes 
onJalouses  par  le  Solitaire),  qui  furent  très- 
remarquées  pour  l'exactitude  et  le  piquant 
des  descriptions.  En  1833,  à  l'instigation  du 
gouvernement ,  il  écrivit  une  série  de  mé- 
moires sur  les  principes  de  l'art  gouverne- 
mental. Trois  ans  après,  en  1833,  il  fut  nommé 
gouverneur  civil  de  Logrono.  11  revint  cette 
même  année  à  Madrid,  où  il  publia  un  roman 
intitulé  :  Cristianos  y  Moriscos  (Chrétiens  et 
Maures),  et  commença,  à  rassembler  les  visux 
Cancioneros  et  Romanceros  nationaux.  En  1837, 
il  obtint  le  poste  important  de  gouverneur  de 
Séville,  où  il  a  jeté  les  fondements  d'une  vaste 
bibliothèque  et  d'un  musée  fort  curieux.  Les 
événements  politiques  de  183S  l'ont  obligé  à 
rentrer  dans  la  vie  privée,  et  depuis  ce  temps 
M.  de  Calderon  poursuit  ses  remarquables 
études  sur  la  littérature  des  Maures.  Il  a  fait 
paraître  :  Literalura  de  los  M^riscos  (la  Litté- 
rature des  Maures),  et  Escenas  andaluzas 
{Scènes  andalouses,  1847).  M.  Eug.de  Ocha  a 
publié  un  choix  de  ses  œuvres  en  vers  et  en 
prose  dans  sa  Bibliothèque  des  écrivains  es- 
pagnols contemporains. 

CALDERON,  général  espagnol.  V.  CaLLEja. 

CALDERON  COLLANTES  (Satumino), 
homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Reinosa  vers  la 
lin  du  siècle  dernier.  Il  étudiait  encore  à  l'u- 
niversité de  Valladolid,  lorsque,  en  1820,  il 
fut  élu  membre  des  cortès.  Il  sa  rangea  dans 
le  parti  libéral  et  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  agitèrent  la  péninsule  jus- 
qu'en 1823.  Ecarté  de  la  vie  politique  par  le 
mouvement  réactionnaire  qui  suivit,  il  se  re- 
mit à  prendre  part  aux  affaires  après  la  mort 
de  Ferdinand  VII.  La  province  d  Orense  l'en- 
voya aux  cortès,  où  il  se  signala  comme  un 
des  plus  fermes  défenseurs  des  principes  con- 
stitutionnels. Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé 
de  faire  partie  des  grands  corps  politiques  de 
l'Espagne,  du  congrè3,  puis  du  sénat,  et  enfin 
du  conseil  royal.  Devenu  ministre  de  l'intérieur, 
il  so  rôtira  pour  ne  pas  souscrire  aux  exigences 
d'Espartero,  qui  demandait  le  brevet  de  gé- 
néral pour  son  aide  de  camp  Linage,  après 
une  insulte  publique  faite  par  ce  dernier  au 
ministre  de  la  guerre.  M.  Calderon  a  été  chargé 
depuis  lors  de  plusieurs  portefeuilles  dans  des 
cabinets  présidés  par  Narvaez  ou  par  O'Don- 
nell,  et,  en  dernier  lieu,  de  celui  des  affaires 
étrangères  en  1858.  Dans  ce  poste,  il  s'eiforça 
d'augmenter  l'importance  des  relations  diplo- 
matiques de  l'Espagne  avec  les  autres  puis- 
sances, évita  d'engager  la  politique  du  cabinet 
dans  la  question  si  délicate'  des  affaires  de 
Rome,  et  répondit  avec  plus  d'habileté  que  de 
netteté  aux  interpellations  qui  lui  furent  adres- 
sées à  ce  sujet  on  1861.  Lors  de  la  discussion 
qui  s'éleva  en  1803  dans  les  chambres,  au  su- 
jet de  l'expédition  du  Mexique,  M.  Calderon 
défendit  le  général  Prim,  qui,  après  la  con- 
vention de  Soledad,  s'était  séparé  de  la  poli- 
tique do  la  France  et  avait  fait  rembarquer  les 
troupes  espagnoles.  Ses  explications  n'ayant 
pas  paru  satisfaisantes  aux  cortès,  il  quitta  fe 
ministère. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (don  Pedro),  cé- 
lèbre poëte  dramatique  espagnol,  né  à  Ma- 
drid le  17  janvier  leoo,  mort  dans  la  même 
ville  le  26  mai  1681.  Il  était  noble,  par  son 
père,  don  Diego  Calderon,  issu  d'une  famille  da 
gentilshommes  de  la  vallée  de  Carriedo,  dans 
lés  montagnes  de  Burgos,  retirée  ensuite  à  To- 
lède, et  par  sa  mère,  dona  Maria-Ana  de  He- 
nao  y  Riano,  d'une  maison  noble  des  Flandres, 
établie  depuis  longtemps  en  Espagne.  Les 
Rianos  sont  d'Asturie.  Comme  il  faut  toujours 
qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  de  remarquable 
dans  la  naissance  des  hommes  célèbres,  on 
raconte  que  Calderon  soupirait  déjà  dans  le 
sein  maternel;  c'est  sa  sœur,  la  vénérable 
Dorothée,  religieuse  du  couvent  de  Sainte- 
Claire,  qui  s'est  permis  de  faire  ce  conte;  elle 
ajouta,  quoique  religieuse,  que  c'était  la  Muse 
du  poète  qui  commençait  a  s'éveiller.  Le  nom 
de  Calderon,  assure  un  vieil  auteur,  vient  du 
mot  caldron ,  chaudron ,  parce  que,  vers  le 
xin°  siècle,  un  membre  de  la  famille,  né  pré- 
maturément et  cru  mort,  allait  être  enterré, 
lorsqu'on  le  plongea  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillante;  ses  cris  témoignèrent  que  la  via 
ne  l'avait  pas  encore  abandonné ,  et  il  était 
en  efTet  destiné  à  une  longue  et  brillante  exis- 
tence. Ûs  gentilhomme,  d'un  mérite  supérieur, 
gagna  la  faveur  des  rois  Ferdinand  et  Al- 

Eiionse,  et  sa  famille,  à  laquelle  il  acquit  une 
aute  considération,  porta  depuis,  en  recon- 
naissance, cinq  chaudrons  dans  ses  armes,  et 
adopta  le  nom  de  Calderon.  Cette  part  faite  à 
la  légende,  revenons  bien  vite  à  la  réalité. 

Calderon  avait  perdu  de  bonne  heure  son 
père,  secrétaire  des  finances  sous  Philippe  tl 
et  Philippe  III.  On  le  mit  au  collège  des  Jc- 
euites  a  l'âge  neuf  ans,  puis  il  passa,  suivant 
l'usage  d'alors,  à  l'université  de  Salamanquc. 
C'était  déjà  un  esprit  vif,  appliqué  ;  on  le  vit 
briller  h  la  fois  dans  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, l'histoire  politique  et  sacrée,  lo 
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droit  civil  et  le  droit  canon.  Ses  études  litté- 
raires surtout  annonçaient  une  grande  préco- 
cité; il  flt,  à  treize  ans,  une  comédie  bizarre,  où 
l'action  se  passe  entre  le  ciel  et  la  terre,  etqui  a 
pour  titre  :  El  Carro  del  cielo  (le  Char  du  ciel). 
A  dix-neuf  ans,  il  avait  déjà  fait  représenter 
plusieurs  pièces  très-appréciées,  et  il  figura 
avec  honneur  parmi  les  poëtes  d'un  fameux 
concours  qui  eut  lieu,  en  1620,  à  propos  de  la 
béatification  de  saint  Isidore.  Lope  de  Vega 
le  mentionna  da  la  façon  la  plus  éfogieuse,  et, 
au  concours  de  I5ïi,  Calderon  obtint  plusieurs 
prix .  De  dix-neuf  à  vingt  ans,  à  Salamanque,  on 
le  voit  cultiver  la  société  des  grands  seigneurs, 
de»  personnages  Je  la  cour  ;  en  1625,  il  entra 
dans  la  maison  du  duc  d'AIbe  et  embrassa  la 
profession  militaire.  Il  servit  une  dizaine  d'an- 
nées dans  le  Milanais  et  les  Flandres,  et  on 
peut  remarquer  que  c'est  toujours  de  ces  pays 
lointains  qu  il  fait  revenir  ses  héros  de  comé- 
die ;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  sa  carrière 
mi  blaire  lui  rapporta.  11  n'est  fait  mention  que 
deux  fois  de  Calderon  par  don  José  Pclicer  y 
Torar,  le  chroniqueur  d'Aragon  :  la  première 
fois  pour  relater  :ine  blessure  reçue  par  notre 
poète  dans  une  rixe  à  coups  de  couteau,  éle- 
vée dans  une  fête  à  la  représentation  d'une 
de  ses  pièces;  la  seconde  fois  au  sujet  d'une 
mission  d'organisation  militaire  fort  peu  im- 
portante dont  il  avait  été  chargé  par  le  mar- 
quis do  la  Hinojosa.  Cette  mention  lui  donne 
le  titre  de  chevalier  de  Saint-Jfacques.  Calde- 
ron était  rentré  depuis  1635  en  Espagne,  où 
le  roi  Philippe  IV,  qui  avait  le  goût  des  re- 
présentations théâtrales,  le  nomma  surinten- 
dant de  ses  plaisirs,  ordonnateur  des  fétes  de 
la  cour,  comme  Molière  le  fut  de  celles  de 
Louis  XIV,  avec  cette  différence  toutefois  que 
Calderon  n'était  pas  comédien  ;  loin  de  là,  il 
était  à  cette  époque  capitaine  do  cuirassiers, 
et  prit  encore  quelque  paît  à  la  guerre  pen- 
dant l'insurrection  de  Catalogne.  En  1651,  il 
entra  dans  les  ordres,  et,  deux  ans  après,  fut 
nommé  par  le  roi  chapelain  de  la  chapelle  dite 
des  rois  nouveaux  de  Tolède,  sépulture  riche- 
ment dotée  de  Henri  de  Transtaraare.  Ces 
fonctions  le  retenaient  trop  souvent  éloigné 
de  la  cour,  où  il  était  toujours  surintendant 
des  fêtes  ;  Philippe  IV  le  rappela  en  le  nommant 
son  chapelain  d  honneur.  Calderon  passa  alors 
par  tous  les  degrés  de  la  prêtrise,  et  parvint 
à  la  charge  de  directeur  de  la  congrégation 
de  Saint-Pierre,  office  qu'il  sut  remplir  avec 
autant  de  sagesse  que  de  distinction. 

C'est  au  milieu  de  cette  triple  carrière  de 
soldat,  de  prêtre,  de  surintendant  des  fétes 
du  roi,  que  se  développa  le  génie  dramatique 
de  Calderon.  On  se  rendra  compte  de  l'impor- 
tance qu'il  prit  en  songeant  que  la  littérature 
espagnole  n'a  que  deux  branches  :  son  ro- 
mancero et  son  théâtre.  Au  moment  des  dé- 
buts de  Calderon  (1621),  le  sceptre  théâtral, 
tenu  à  la  fois  par  Tirso  de  Molina,  Rojas,  Mo- 
reto,  Alarcon,  allait  être  abandonné  par  le 
plus  brillant  de  tous,  Lope  de  Vega.  C'est  une 
époque  splendide,  une  magnifique  éclosion  de 
génies.  Moins  facile,  moins  abondant  que  l'in- 
tarissable Lope  de  Vega,  moins  comique  que 
Tirso,  moins  serré  et  n'oins  philosophique 
qu'Alarcon,  Calderon  a  plus  qu'eux  tous  l'éclat 
et  le  coloris  du  langage,  la  grandeur  des  con- 
ceptions. Les  pièces  de  Lope  ne  sont,  à  vrai 
dire,  que  d'admirables  petits  romans,  dialo- 
gues avec  une  aisance  et  une  fluidité  de  style 
qu'augmente  encore  le  mètre  commode  adopté 
pour  le  théâtre,  le  vers  de  huit  pieds,  avec  ou 
sans  rime,  entremêlé  de  sonnets  et  de  madri- 

faux  de  mesure  diiférente.  Calderon  serre  ses 
istoires  d'amour,  ses  péripéties  sont  émou- 
vantes; le  dénoûment  est  plus  difficile,  plus 
compliqué.  Ce  qu'il  peint  surtout,  c'est  le  ca- 
ractère espagnol,  le  sentiment  chevaleresque 
dans  son  expression  la  plus  élevée.  L'hidalgo 
typique  du  xvi°  siècle,  ne  connaissant  au 
monde  que  trois  choses  :  son  Dieu,  son  roi  et 
sa  dame,  est  représenté  là  sous  toutes  ses 
faces.  C'est  une  école  de  galanterie  honnête  : 
■  Sois  homme  d'honneur  et  chevalier  courtois,» 
il  semble  que  ce  soit  là  toute  la  morale,  dans 
le  théâtre  de  Calderon,  et  il  est  même  éton- 
nant qu'il  ait  trouvé  une  telle  variété  dans  un 
fonds  si  uniforme  et  une  poésie  si  éclatante 
avec  deux  notes.  Dans  la  peinture  d'amoureux 
passionnés  et  jaloux,  de  femmes  tour  à  tour 
légères  ou  insoucieuses,  hautaines,  audacieu- 
ses dans  la  passion,  de  la  femme  sous  tous 
ses  aspects,  Calderon  n'a  d'égal  que  Shak- 
speare.  Mais  la  rigidité  même  de  cette  mo- 
rale, appuyée  du  sentiment  religieux  et  do 
l'honneur;  cette  inflexibilité  du  mari  qui  ne 
transige  jamais  et  qui  laisse  apercevoir,  der- 
rière la  femme  en  faute,  la  hache  du  bourreau 
ou  la  dague  du  justicier,  tout  cela  a  pour  nous, 
qui  vivons  au  milieu  de  mœurs  plus  faciles, 
quelque  chose  de  douloureux  et  qui  nous  in- 
spire presque  de  la  répulsion.  La  cruauté,  du 
reste,  est  dans  le  caractère  espagnol,  et  lo 
théâtre  de  Calderon,  mieux  que  tout  autre, 
porté  l'empreinte  de  ce  cachet  particulier.  Où 
Calderon  brille  surtout,  c'est  dans  la  poésie,  le 
pittoresque  do  l'exposition.  Ses  premières  scè- 
nes sont  presque  toujours  des  chefs-d'œuvre. 
Voj'ez,  par  exemple,  sa  Marianne;  dès  qu'elle 
entre  en  soèn<;,  la  nature  entière  est  conviée 
à  lui  souhaiter  la  bienvenue.  ■  Ruisseaux, 
soyez  pour  elle  des  miroirs,  courez,  courez  ! 
Oiseaux,  saluez  son  visage,  votez,  volez! 
Fleurs,  jetez-vous  sous  ses  pas,  vivez  1  vi- 
vez! »  Dans  quel  pays  enchanté  vous  trans- 
porte le  poète  I  Dans  l'Alcade  de  Zalamea, 
c'est  une  halte  de  soldats  en  marche  qui  ou- 
vre la  pièce;  la  Chispa  (l'Etincelle)  chante 
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une  ronde  du  pays  en  jouant  des  castagnettes. 
On  ne  pourrait  pas  dire  si  ce  sont  des  réalités 
ou  des  rêves,  ces  personnages  si  poétiques 
des  Matins  d'avril  et  mai;  c'est  à  la  fois  fan- 
tastique et  réel,  comme  le  Songe  d'une  nuit 
d'été  ou  Comme  il  vous  plaira,  cette  intrigue 
amoureuse  qui  se  poursuit  sous  le  masque,  à 
travers  les  allées  du  parc  royal,  à  Madrid.  Et 
quelle  magnifique  entrée  à  cette  conception 
lugubre  de  la  Dépotion  de  la  croix,  que  ce 
duel  à  mort,  entre  le  frère  et  l'amant,  dans  un 
site  désolé  1  Malheureusement,  à  toutes  ces 
grandes  qualités,  à  un  génie  dramatique  de 
premier  ordre,  à  une  poésie  étincelante,  Cal- 
deron joint  l'affectation,  la  recherche,  l'impro- 
priété des  termes;  il  est  obscur,  même  pour 
les  Espagnols;  nous  devons  ajouter  cependant 
qu'il  était  parfaitement  entendu  de  son  temps, 
dont  il  parlait  admirablement  le  jargon  pré- 
cieux, plein  de  métaphores  étranges^  de  con- 
cetti,de  gongerismes;  mais,  chose  btzarrel  la 
sens  de  beaucoup  de  ces  expressions  s'est  en- 
tièrement perdu  en  deux  siècles.  En  d'autres 
endroits,  le  sens  est  clair,  mais  le  mauvais 
goût  est  poussé  aussi  loin  que  possible  :  d'une 
femme  qui  se  peigne,  cette  chose  si  vulgaire, 
Calderon  vous  dira  que  île  navire  de  sa  mairi 
court  dans  l'océan  de  ses  cheveux;  »  il  appel- 
lera les  cinq  doigts  «les  cinq  jasmins,  ■  etc.  La 
faute  en  est  à  son  temps  ;  on  y  était  si  raffiné 
de  goût,  de  mœurs,  de  style  I  Cette  afféterie 
se  trouve  d'ailleurs  assez  a  sa  place  dans  les 
comédies  de  cape  et  d'épée,  pleines  de  galan- 
teries et  de  madrigaux  à  la  mode;  et  puis, 
c'est  toujours  un  peu  le  goût  espagnol;  on 
chanta  encore  maintenant  en  Espagne  cette 
seguidille  :  «  Entre  les  ondes  de  tes  cheveux 

—  navigue  un  peigne,  —  et  dans  les  vagues 
qu'il  fait  —  dort  mon  amour.  »  Et  cette  autre 
si  gracieuse  :  «  Tes  lèvres  sont  deux  rideaux 

—  de  velours  cramoisi.  —  Entre  rideau  et  ri- 
deau, —  Petite,  dis-moi  oui.  «  En  outre,  une 
grande  partie  des  obscurités  de  Calderon  doit 
ctre  attribuée  à  la  négligence  de  ses  anciens 
éditeurs,  qui  so  dérobaient  ses  pièces  les  uns 
aux  autres,  défiguraient  les  titres,  quelquefois 
les  scènes  elle-mêmes,  afin  de  se  les  appro- 
prier. Calderon  ne  revit  jamais,  paralt-il,  les 
épreuves  que  de  deux  de  ses  pièces.  Ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort  que  son  ami,  don  Juan 
de  Vera  l'assis,  réunit  toutes  celles  qu'il  put 
trouver,  tant  imprimées  que  manuscrites,  et 
en  donna  une  édition  à  peu  près  complète, 
exempte  au  moins  de  fautes  trop  grossières. 
Le  Caideron  de  la  collection  Rivadaneyra. 
(Madrid,  1850,  <  vol.  gr.  in-so)  a  seul  pu  faire 
oublier  cette  première  édition  intelligente  de 
l'œuvre  du  grand  poète. 

On  attribue  à  Calderon  cent  vingt  ouvrages 
dramatiques,  indépendamment  des  Autos  sa- 
cramentales,  qui  s  élèvent  à  un  nombre  à  peu 
près  égal,  et  on  prétend  même  qu'il  en  com- 
posa un  bien  plus  grand  nombre  qui  sont  per- 
dus. Ces  Autos  sont  des  pièces  religieuses , 
jouées  dans  les  églises  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Séville,  de  Grenade,  le  jour  de  la  cérémo- 
nie do  la  Fête-Dieu,  Calderon  fut,  pendant 
trente-sept  ans,  le  fournisseur  breveté  de  ces 
sortes  d'ouvrages  allégoriques,  qui  accrurent 
beaucoup  sa  réputation.  Une  première  partie 
de  ces  pieuses  compositions  fut  publiée  a  Ma- 
drid, en  1677,  sous  le  titre  de  :  Autos  sacra- 
mentales  allegoricos  y  historiales,  dedicados  a 
Cristo  Nuestro  Senor,  En  1716  et  1717  parut, 
en  six  volumes,  une  édition  de  ces  pièces, 
qui  ont  toutes,  du  reste,  une  certaine  unifor- 
mité; les  personnages  en  sont  ordinairement 
la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  le  Matin ,  la 
Grâce,  le  Péché,  le  Judaïsme,  etc.;  mais  la 
poésie  est  éclatante.  11  serait  à  désirer  que 
deux  ou  trois  de  ces  pièces,  la  Nave  del  Mer- 
cader,  par  exemple,  et  la  Vina  del  Senor  fus- 
sent traduites  en  français  pour  donner  au  pu- 
blic littéraire  une  idée  de  ce  genre  de  compo- 
sition. 

Parmi  ses  pièces  profanes,  il  y  a  des  comé- 
dies et  des  drames;  ses  comédies  ont  entre 
elles,  malgré  la  diversité  des  intrigues,  des 
traits  fréquents  de  ressemblance.  Presque  tou- 
jours l'amoureux,  el  palan,  qui  arrive  des 
Flandres  ou  de  l'Italie,  rencontre  quelque 
femme  voilée  poursuivie  dans  la  rue,  et  met 
l'épée  à  la  main  pour  la  défendre.  Une  seule 
de  ses  pièces  est  appelée  el  Escondido  y  la 
Tapada  (le  Galant  caché  et  la  Dame  voilée); 
mais  ce  titre  conviendrait  à  presque  toutes. 
Calderon  en  convient  lui-même  en  plaisantant: 
«  Ceci  ressemble  à  und  pièce  de  Calderon,  dit 
un  do  ses  personnages  ;  il  doit  nécessairement 
y  avoir  un  cavalier  caché  et  une  dame  voi- 
lée. ■  Tels  sont,  en  effet,  les  premiers  élé- 
ments de  ses  comédies  d'intrigues,  pleines  de 
grâce  et  d'esprit,  de  caprice  et  de  hasard. 
Dans  ses  drames,  Calderon  a  moins  de  laisser- 
ailer  :  il  sacrifie  plus  à  la  combinaison,  il  con- 
tient sa  verve  et  la  dirige,  il  dispose  les  effets 
et  marche  vers  un  but  bien  déterminé.  En  un 
mot,  les  comédies  de  Calderon  ont  l'attrait  du 
rêve;  ses  drames  sont  saisissants  et  quelque- 
fois cruels,  comme  la  vie.  Le  sentiment  que 
Calderon  a  peint  avec  le  plus  d'énergie,  c'est 
le  sentiment  de  l'honneur.  Nul  autre  poMe 
n'a  tracé  un  tableau  plus  vif  et  plus  terrible 
des  vengeances  de  l'orgueil  espagnol?  quand 
il  est  offensé.  11  a  aussi  représente  la  jalousie 
sous  les  plus  sombres  couleurs. 

En  161*0,  don  Jcsô  Calderon,  frëra  de  l'au- 
teur, publia  un  volume  intitulé  :  Primera  parte 
de  las  comedias  de  dort  Pedro  Calderon  de  la 
Barca,  recogidas  y  sacadas  de  sus  verdaderas 
originales  (Première  partie  des  comédies  de 
don  Pedro  Calderon  'de  la  Barca,  recueillies 
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et  tirées  de  leurs  véritables  originaux).  Cette 
première  partie  contient  les  douze  pièces  sui- 
vantes :  la  Vida  es  un  sueno;  Casa  con  dos 
puertas;  el  Purgatorio  de  san  Pairicio;  la 
Cran  Cenobia;  la  Dévotion  de  la  crus;  la 
Puente  de  MUndible;  Saber  del  mal  y  del  bien  ; 
Lances  de  amor  y  fortuna  ;  Peor  esta  que  estaba; 
el  Siiio  de  Ûreaa;  el  Principe  constante. 

La  Vida  es  un  sueno  (la  Vie  est  un  songe) 
est  une  des  plus  étranges  et  des  plus  at- 
trayantes comédies  de  Calderon.  C'est  un  peu 
le  thème  de  Si  j'étais  roi.  Un  fils  de  prince, 
élevé  dans  les  solitudes  de  la  Pologne,  est 
transporté  pendant  son  sommeil  dans  le  palais 
de  son  père  et  se  réveille,  pour  un  jour,  au 
milieu  de  toutes  les  pompes  et  de  tout  le  luxe 
de  la  royauté.  Le  poète  a  su  tirer  de  cette  in- 
vention ,  digne  des  Mille  et  une  Nnits ,  des 
scènes  d'une  fantaisie  brillante ,  empreintes 
d'une  haute  philosophie.  La  Casa  con  dos 
puertas  (la  Maison  eï  Tlevx  portes)  est  une  co- 
médie d'intrigues,  un  ohâssè-croisé  d'aventu- 
res amoureuses.  Un  jour  plus  sombre  se  ré- 
pand sur  le  beau  drame  de  la  Deoocicn  de  la 
cruz  (la  Dévotion  de  la   croix).  Cette  pièce 

Seint  à  merveille  les  mœurs  superstitieuses 
e  l'ancienne  Espagne.  Un  hommo  se  souille 
de  tous  les  crimes;  mais,  comme  il  ne  man- 
que jamais  d'adorer  la  croix ,  qu'une  croix 
d'ailleurs  a  présidé  à  sa  naissance  et  le  couvre 
comme  d'une  ombre  fatale,  il  peut  enlever  et 
violer  les  femmes,  assassiner  leurs  frères, 
tuer  et  rançonner  les  passants,  la  croix  le 
piotégera  toujours,  même  dans  le  crime,  et  à 
sa  mort  il  sera  absous  par  Dieu.  Il  est  impos- 
sible de  peindre  sous  des  couleurs  à  la  fois 
plus  sombres  et  plus  vraies  cette  triste  épo- 
que, où  les  pratiques  du  culte  matériel  étaient 
comptées  pour  presque  tout  dans  la  religion 
du  peuple,  en  Espagne.  Pourvu  qu'on  n'ou- 
bliât pa3  d'égrener  son  rosaire,  on  pouvait 
donner  un  libre  cours  à  ses  passions;  1  impor- 
tant était  de  ne  pas  manquer  aux  exercices 
prescrits  par  l'Eglise  et  surtout  de  racheter 
ses  fautes  par  de  pieuses  fondations.  La  Dama 
duende  (la  Dame  revenant),  comédie  très-amu- 
sante, a  été  imitée  en  vers,  d'abord  par  d'Ou- 
villc,  sous  le  titre  de  l'Esprit  follet;  puis  par 
Hauteroche,  oui  en  fit  la  Dame  invisible;  enfin, 
sous  le  titre  de  Diable  ou  femme,  par  M.  llip- 
polyt.e  Lucas.  Cette,  pièce.»  été  jouée  à  l'O- 
déon.  La  comédie  de  Le  Sage,  Don  César  des 
Ursins,  est  une  imitation  libre  de  Peor  esta 
que  estaba,  comédie  que  M.  Damas-Hinard  a 
traduite  sous  ce  titre  :  De  mal  en  pis.  El 
Principe  constante  (le  Prince  constant) ,  co- 
médie historique,  a  pour  héros  lo  prince  do 
Portugal,  don  Fernand,  mort  captif  en  Afri- 
que à  la  suite  d'une  expédition  malheureuse, 
et  regardé  comme  un  saint.  M.  Schlegel  a 
traduit  ce  drame  en  allemand  et  l'a  fait  jouer 
avec  succès.  Nous  nous  bornons  à  indiquer 
les  sources  où  l'on  peut  puiser  des  renseigne- 
ments, en  donnant  ça  et  là  un  court  aperçu 
des  pièces  qui  nous  paraissent  le  mieux  faire 
connaître  le  vrai  caractère  du  poète.  On  trou- 
vera, d'ailleurs,  dans  le  Grand  Dictionnaire, 
une  analyse  des  plus  importantes  à  leur  ordre 
alphabétique.  Enfin,  nous  dirons  une  fois  pour 
toutes  que  celles  que  nous  mentionnons  ont 
été  traduites  par  M.  Damas-Hinard  dans  ses 
Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol  (Gosselin, 
1841),  et  réunies  postérieurement  dans  le  Cal- 
deron de  la  bibliothèque  Charpentier  (3  vol. 
in-18). 

La  seconde  partie  des  comédies  de  Calde- 
ron, recueillies  par  son  frère,  contient  :  el 
Mayor  incaitto  amor;  Argents  y  Poliareo;  el 
Galan  fantasma;  Judas  Macabeo;  el  Mcdico 
de  su  honra;  la  Virgen  del  sacrario;  el  Mayor 
monstruo  los  celos;  el  Hombre  pobre  todo  es 
trazas  ;  A  secreto  agravio,  sécréta  venganza  ;  et 
Astrologo  fingido;  Amor,  honor  y  poder;  los 
Très  mayor  prodigios. 

Dans  cette  série,  il  faut  distinguer  el  Mc- 
dico de  su  honra  (le  Médecin  de  son  honneur), 
el  Mayor  monstruo  los  celos  (la  Jalousie  est  le 
plus  grand  fléau),  pièce  qui  porte  aussi  la 
titre  de  Tétrarque  de  Jérusalem,  et  A  secreto 
agravio,  sécréta  venganza  (A  outrage  secret, 
secrète  vengeance) ,  trois  admirables  pièces, 
dans  lesquelles  Calderon  a  peint  la  jalousie 
avec  une  énergie  puissante.  VOthello  de 
Shakspeare  lui-même,  plus  poétique  et  plus 
complet  sans  doute ,  pâlirait  a  coté  des  ca- 
ractères si  vigoureusement  dessinés  de  don 
Guttiere,  de  don  Lope  et  d'Hérode. 

La  troisième  partie,  qui  parut  à  Madrid  en 
16<4,  par  les  soins  de  don  Sebastien  Ventura 
de  Verauva  Salredo  ,  ami  do  l'auteur,  con- 
tient :  En  esta  vida,  todo  es  verdad  y  todo  men- 
tira; el  Maestro  de  danzas;  Mananas  de  abri- 
y  maio  ;  los  Hijos  de  la  fortuna  ;  Afcctos  de  odio 
y  amor;  la  Hija  de  laere;  Ni  amor  se  libra 
de  amor;  el  Laurel  de  Apollo;  la  Purpura  de 
Bosa;  la  Fiera]  el  Rayoy  la  Piedra;  Tambien 
hay  duelo  en  las  damas.  La  première  de  ces 
pièces  {En  cette  vie,  tout  est  vérité  et  tout  est 
mensonge)  a  donné  lieu  à  un  bruyant  débat 
littéraire  au  xvme,  sur  la  question  de  savoir 
si  Corneille  avait  imité  Calderon,  ou  si  Cal- 
deron avait  copié  Corneille.  Nous  examine- 
rons cette  question  à  propos  de  V Héraclius  do 
Corneille.  On  sait  qu'à  cette  occasion  Voltaire 
a  traduit  en  vers  libres  ou  plutôt  travesti  la 
comédie  fameuse  de  Calderon  ;  toutes  les  pièces 
espagnoles  du  temps  portent  le  titre  de  com^- 
die  fameuse,  et  il  n  y  avait  pas  là  do  quoi  tant 
s'égayer.  La  plus  jolie  pièco  de  cette  série  est 
assurément  les  Afatt'iis  d'aori l  et  de  mat,  une 
conception  d'une  fantaisie,  d'un  caprice,  d'une 
fraîcheur  que  Calderon  n'a  pas  dépassée. 
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La  quatrième  partie,  publiée  en  1672  pour 
la  première  fois,  et  rééditée,  comme  les  pré- 
cédentes, en  1GS2, 16S4  et  IGS8,  se  compose  de  : 
et  Poslrer  duelo  de  Espana;  Eco  y  Narciso;  cl 
Monstruo  de  los  jardines;  el  Incarna  sin  »«- 
canto;  la  Nina  de  Gomes  Arias;  el  Gran  prin- 
cipe de  Fez;  Faetonte,  el  hijo  del  Sol;  la 
A'irora  encopacabana ;  el  Condc  Lucanor; 
Apollo  y  Climene;  el  Golfo  de  las  sirenas; 
Fineza  contra  fineza. 

Deux  de  ces  pièces  seulement  ont  été  tra- 
duites en  français  :  le  Dernier  duel  en  Es- 
pagne, par  La  Beaumelle,  dans  le  tome  VII  de 
son  Théâtre  étranger,  et  la  Magie  sans  magie, 
par  Lambert,  en  1680.  Le  Prince  de  Fez,  le 
Comte  Lucanor  et  la  Fille  de  Gomes  Arias  sur- 
tout mériteraient  d'être  connus. 

La  cinquième  partie,  publiée  en  1682,  s'ap- 
pelle la  véritable  cinquième  partie,  dans  l'édi- 
tion de  Sébastien  Salredo,  parce  qu'il  avait 
été  imprimé  une  autre  cinquième  partie,  très- 
fautive  et  désavouée  par  le  poète.  La  véri- 
table est  ornée  d'un  portrait  de  Caïderon,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore ,  précédée  d'une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  don  Juan 
de  Vera  Tassis.  On  y  trouve  les  comédies  sui- 
vantes ;  Uado  y  divisa  de  Leonide  y  Marfisa  ;. 
los  Dos  amanles  del  cielo;  Muger,  Itora  y  vin- 
ceras;  Agradecer  y  non  amar;  De  una  causa 
dos  effeclos;  Cual  es  may or  perfection?  el  Jar- 
din de  Salerina;  la  Sibiia  del  Oriente;  No 
hay  burlas  con  el  amar;  Guslos  y  disgustos  son 
no  mas  que  imagination;  Amigo ,  amante  y 
leat;  Basta  eallar.  La  pièce  de  Hado  y  divisa 
de  Leonide  y  Marfisa  (Aventures  de  Léonide 
et  de  Marphise)  passe  ponr  être  la  dernière  que 
Caïderon  ait  composée,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  pour  une  ftte  donnée  devant  LL.  MM. 
Charles  II  et  Marie-Louise,  le  3  mars  1680.  Il 
existe  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  un  ma- 
nuscrit de  cette  pièce,  avec  la  description  de 
la  fête,  le  ballet  et  la  saynète  dont  elle  fut 
accompagnée.  L'intermède  est  intitulé  :  la  Tia 
(la  Tante);  le  ballet,  las  Flores  (les  Fleurs); 
la  saynète,  el  Labrador  genlilhombre.  C'est 
tout  simplement  une  scène  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme. On  doute  que  cette  saynète  soit  de 
Caïderon  ;  cependant,  rien  ne  prouve  le  con- 
(raire;  un  des  personnages  se  vante  d'avoir 
visité  la  France  dix  ans  auparavant,  et  c'est 
peut-être  lii  qu'on  a  pris  l'idée  d'un  voyajre 
de  Caïderon  dans  notre  pays.  Ces  mots  :  «  Tu 
es  le  bourgeois  gentilhomme,  •  qu'on  trouve  en 
français  dans  cette  petite  scène,  sont  ortho- 
graphiés de  la  façon  suivante  dans  ce  manu- 
scrit :  Tu  è  le  bugeois  ckantillon.  La  comédie 
Non  hay  burlas  con  el  amor  a  été  traduite  par 
Linguet  sous  ce  titre  :  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour,  qui  est  celui  d'une  jolie  pièce  d'Al- 
fred de  Musset,  laquelle  n'a  aucun  rapport 
avec  la  comédie  de  Caïderon.  Linguet  croit 
que  Molière  en  a  eu  connaissance  et  qu'il  y  a 
puisé  quelques  traits  de  ses  Femmes  savantes. 

Dans  la  sixième  partie,  on  trouve  :  Fortu- 
nas  de  Andromeda  y  Perseo;  el  Joseph  de  las 
muger  es;  los  Empenos  de  un  acaso ;  Primero 
soy  yo;  la  Estatua  de  Prometeo;  el  Secreto  a 
voces;  Dar  iiempo  ai  tiempo;  el  Magico  pro- 
digioso  san  Cipriano  ;  Mejor  esta  que  eslava  ; 
Fieras  a  femina  amor;  Dicka  y  desdicha  del 
nombre  ;  Para  vencer  a  amor  querer  vencerle, 
Thomas  Corneille  a  imité  los  Empenos  de  un 
acaso,  sous  le  titre  des  Engagements  du  ha- 
sard. La  plupart  des  comédies  de  Thomas 
Corneille  ont  leur  source  dans  le  théâtre  es- 
pagnol, tantôt  indiqué  par  lui,  tantôt  passé 
sous  silence.  Le  Secret  à  haute  voix  et  Bon- 
heur et  malheur  du  nom  ont  été  traduits  par 
M.  Damas-Hinard;  Mejor  esta  que  estava  est 
devenu  II  y  a  du  mieux,  dans  la  traduction  de 
Linguet,  mais  Linguet  a  plutôt  fait  des  réduc- 
tions que  des  traductions.  La  pièce  la  plu3 
curieuse  du  volume  est  certainement  el  Ma- 
gico prodigioso.  C'est  une  sorte  d'acte  sacra- 
mental,  ou  le  diable  en  personne  vient  ap- 
prendre la  magie  à  saint  Cyprien,  En  tête  de 
cette  sixième  partie  se  lit  une  approbation  du 
P.  Manuel  de  Guerra  y  Ribera,  qui,  anathô- 
matisant  avec  les  Pères  de  l'Église  tout  le 
théâtre  antique,  fait  l'éloge  de  la  comédie  mo- 
derne, surtout  de  la  comédie  espagnole  et  ca- 
tholique. Il  divise  les  pièces  en  comédies 
saintes,  historiques  et  amoureuses,  c'est-à- 
dire  de  cape  et  d'épée;  les  deux  premières 
classes  renferment  à  ses  yeux  un  enseigne- 
ment profitable,  et  la  dernière  est  sans  dan- 
ger, à  cause  de  l'honnêteté  avec  laquelle  elle 
est  traitée.  Il  rend  ensuite  justice  au  génie 
sévère  et  élevé  de  Caïderon,  et  à  l'intelligence 
de  l'éditeur,  don  Juan  de  Vera  Tassis,  qui  a 
délivré  lcmarché  littéraire  des  méchantes  co- 
pies que  l'on  faisait  de  ses  chefs-d'œuvre, 

La  septième  partie  (1GS2-1715)  comprend  : 
Auristela  y  l.isidante;  Fuego  de  Dios  en  el 
querer  bien  ;  el  Secundo  Scipion;  la  Exaltation 
de  la  crus;  Non  hay  cosa  como  eallar;  Celos, 
aun  del  aire,  matan;  Manana  sera  otrodia; 
Dar  lo  todo  y  no  dar  nada  ;  la  Desdicha  de  la 
coz;  el  Pintor  de  su  deshonra;  el  Alcade  de 
Zalamea;  cl  Escondido  y  la  Tapada.  La  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  possède  un  manuscrit  du 
Second  Scipion,  qui  prouve  que  cette  pièce  fut 
représentée  dans  la  quinzième  année  du  règne 
de  Chartes  II,  à  une  fête  donnée  à  cette  occa- 
sion, en  1ST0,  et  non  en  1617  comme  le  pense 
M.  Hartzembuch.  El  Pintor  de  su  deshonra 
et  l'Aleade  de  Zalamea  sont  deux  pièces  ex- 
cellentes, des  meilleures  de  Caïderon.  Nous 
en  donnerons  une.  analyse.  La  dernière  a  été 
imitée  par  Collet  d'Herbois  sous  le  titre  du 
Paysan  magistrat.  La  vie  et  le  mouvement 
qui  y  régnent,  la  fierté  des  caractères,  la  ma- 
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gie  du  style  en  font  un  chef-d'œuvre.  Linguet 
a  fait  connaître  el  Escondido  y  la  Tapada[)'A- 
mant  caché  et  la  Femme  voilée)  sous  le  titre 
de  :  la  Cloison,  C'est  une  des  plus  jolies  co- 
médies amoureuses. 

La  huitième  partie,  imprimée  en  1684,  com- 
prend les  pièces  suivantes  :  la  Cisma  de  In- 
glaterra;  las  Martos  blancas  no  offenden;  los 
Cabellos  de  Absalon  ;  No  siempre  lo  peor 
es  cierto;  las  Cadenas  del  demonio;  los  Très 
afecios  de  amor,  pietad,  desmayo  y  valor;  la 
Banda  y  la  flor;  Con  quisn  vengo,  vengo;  Guar- 
date  del  agua  mansa;  el  Alcade  de  si  mismo; 
Luis  Perez  el  Gallego  (Ke  partie);  Antes  que 
todo  es  mi  dama. 

La  Cisma  de  Inglaterra  (le  Schisme  d'Angle- 
terre) retrace  les  querelles  d'Henri  VIII  avec 
la  papauté  et  les  mariages  sanglants  de  ce 
Barbe-Bleue  couronné.  Ses  amours  avec  Anne 
de  Boulen  en  Sont  le  principal  objet;  Caïderon 
n'a  pas  fait  d'Anne  de  Bouten  la  femme  mé- 
lancolique et  romanesque  de  certaines  créa- 
tions modernes;  c'est,  au  contraire,  un  génis 
remuant  et  astucieux,  tout  politique,  que  le 

Eoëte  espagnol  a  peint  en  quelques  traits  so- 
res,  suivant  son  habitude,  avec  une  grande 
vigueur.  Il  y  a  là  des  situations  dramatiques 
intéressantes.  Le  dénoûment  est  terrible  et  ce 
pourrait  pas  être  tenté  sur  notre  scène,  même 
après  les  cinq  cercueils  de  Lucrèce  Borgia. 
Le  cadavre  d'Anne  de  Bouler.,  couvert  d'une 
draperie,  est  jeté  au  bas  du  trône  et  sert  de 
degré  à  Marie  la  Sanglante,  la  fille  de  cette 
Catherine  qu'Anne  de  Boulen  a  fait  chasser. 
No  siempre  lo  peor  es  cierto,  que  Linguet  a 
traduit  sous  le  titre  de  :  iVe  pas  se  fier  aux 
apparences,  et  La  Beaumelle  sous  celui  de  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  croire  au  pire,  est, 
ainsi  que  Guardate  del  agua  mansa,  une  amu- 
sante comédie  de  cape  et  d'épée.  Louis  Perez 
de  Galice  et  Y  Alcade  de  si  mismo,  dont  Tho- 
mas Corneille  a  fait  le  Geôlier  de  soi-même, 
sont  des  compositions  plus  sévères. 

La  neuvième  partie  (1691-1698  —  c'est  tou- 
jours la  date  de  publication  que  nous  donnons) 
a  en  tête  un  beau  portrait  de  Caïderon,  gravé 
par  Sosman,  mais  sans  signature  du  graveur. 
Elle  comprend  :  las  Armas  de  la  hermosura; 
Amado  y  aborrecido;  la  Senora  y  la  criada; 
Nadie  /Se  su  secreto  ;  las  Très  juslicias  en  una  ; 
Amar  despnes  de  la  muerte;  un  Castigo  en 
très  vengansas  ;  Duelos  de  amor  y  lealtad;  Ce- 
falo  y  Procris;  el  Castillo  de  Lindabridis  ;  Bien 
vengas,  mal  si  vienes  solo;  Cada  uno  para  si. 
Les  Armes  de  la  beauté  retracent  te  drame  de 
Coriolan  et  de  Véturie,  bien  changé,  bien  tra- 
vesti au  point  de  vue  historique;  ces  libertés, 
prises  on  ne  sait  pourquoi ,  gâtent  la  pièce. 
Caïderon  avait  désavoué  ce  drame  saisissant 
A'Aimer  après  la  mort  (Amar  despues  de  la 
muerte),  publié  d'abord,  plein  de  fautes,  sous 
le  titre  de  ;  el  Tuzano  de  tas  Alpujarras.  Don 
Juan  de  Vera  Tassis  se  vante  d'avoir  rétabli 
le  texte  véritable.  C'est  un  épisode  très-dra- 
matique des  guerres  civiles  de  Grenade.  Les 
Trois  châtiments  en  un  seul  et  le  Châtiment  en 
trois  vengeances  retracent  encore  cette  pas- 
sion, terrible  sous  la  plume  de  Caïderon,  la 
jalousie  maritale,  et  le  poète  en  tire  encore 
de  puissants  effets. 

Ici  se  termine  l'édition  de  don  Juan  de  Vera 
Tassis.  Il  annonce  un  dixième  volume,  dans  le- 
quel devaient  paraître  el  Carro  del  cielo,  pièce 
composée  à  treize  ans  par  Caïderon,  la  Ce- 
lestina,  comédie  inspirée  par  l'œuvre  de  Ro- 
jas,  et  un  bon  Quichotte  de  la  Manche,  d'a- 
près le  célèbre  roman  de  Cervantes.  Ces  pièces 
se  sont  perdues,  et  la  dernière  surtout  est  in- 
finiment regrettable.  Ce  seraitune  chose  cu- 
rieuse de  voir  comment  Caïderon  avait  com- 
pris la  figure  du  vaillant  hidalgo.  Un  nouvel 
éditeur,  en  1763,  réimprima  la  collection  de 
Tassis,  mais  en  intervertissant  l'ordre  des  piè- 
ces. Une  meilleure  édition  parut  en  1827,  à 
Leipzig,  par  les  soins  de  Jean-Jorge  lieil, 
en  4  volumes.  Enfin  une  collection  plus  com- 
plète, réunissant  toutes  les  éditions  antérieu- 
res, avec  des  commentaires  de  M.  Hartzera- 
buch,  un  poste  dramatique  distingué,  forme 
quatre  tomes  de  la  Biblioteca  de  los  autores 
espanoles,  éditée  par  M.  Rivadaneyra.  Elle 
contient  cent  vingt-deux  comédies  de  Caïde- 
ron et  quatorze  intermèdes. 

Caïderon,  arrivé  au  terme  d'une  existence 
si  bien  remplie,  s'éteignit  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Son  acte  de  décès,  con- 
servé dans  la  paroisse  San-Salvador  de  Ma- 
drid ,  montre  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église  même 
le  26  mai  1681,  «  en  la  chapelle  de  don  Diego 
de  Guevara,  qui  est  a  main  gauche  quand  on 
entra  par  la  porte  principale  de  cette  église.  » 
Ses  cendres,  exhumées  en  1840  —  1  église 
San-Salvador  tombait  en  ruine  —  reposent 
définitivement,  depuis  1841,  au  cimetière  de 
la  porte  d'Atocha,  où  un  magnifique  monument 
fut  élevé  par  souscription  nationale. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (Vincent),  peintre 
espagnol,  né  à  Guadalaxara  en  1762,  mort  en 
1794.  farent,  selon  toute  probabilité,  du  célèbre 
poète  dramatique  de  ce  nom,  il  étudia  la  pein- 
ture sous  Goya,  et  s'adonna  surtout  au  genre 
du  paysage.  Il  ne  réussit  pas  moins  bien  dans 
le  portrait,  où  l'on  trouve  également  ses  qua- 
lités dominantes  :  la  vérité  et  la  grâce.  Caïde- 
ron donnait  les  plus  brillantes  espérances 
lorsqu'il  mourut,  a  peine  âgé  de  trente-deux 
ans.  On  cite,  parmi  ses  meilleures  toiles ,  la 
Naissance  de  saint  Robert,  qu'on  voit  chez  les 
prémontrés  d'Avila. 

CALDERWOOD  ou  CALWOOD  (David),  théo- 
logien écossais,  né  eu  1575,  mort  en  1651. 
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Profondément  versé  dans  la  connaissance  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  il  devint,  en 
1604,  ministre  à  Crealing.  Vers  cette  époque, 
Jacques  1er  d'Angleterre  ayant  voulu  étendre 
à  l'Ecosse  l'organisation  de  l'Eglise  anglicane, 
Calderwood  se  prononça  avec  énergie  contre 
ce  système,  notamment  aux  assemblées  de 
Glasgow  (1610)  et  d'Aberdeen  (1616).  Cité  de- 
vant une  haute  commission  présidée  par  le 
roi,  pour  avoir  signé  une  protestation ,  il  se 
défendit  avec  autant  de  fermeté  que  de  pré- 
sence d'esprit.  Jacques  I«f  lui  ayant  demandé 
s'il  obéirait,  dans  le  cas  où  on  le  rendrait  à  la 
liberté  :  «  J 'obéirai ,  répondit-il ,  ou  je  dirai 
mes  raisons  pour  ne  pas  obéir.  »  Jeté  en  pri- 
son et  dépouillé  de  son  bénéfice,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  banni  du  royaume,  et  il  se  retira 
en  Hollande.  C'est  là  qu'il  fit  paraître,  sous  le 
pseudonyme  d' Edxcardus  Didoctavius,  son  cé- 
lèbre traité  intitulé  A/tare  Damascenum,  etc. 
(1623,  in-4°),  qui  est  considéré  comme  l'ou- 
vrage de  controverse  le  plus  complet  sur  les 
points  qui  divisent,  dans  le  Royaume-Uni,  les 
protestants  anglicans  et  les  dissidents.  Il 
quitta  la  Hollande,  en  1636,  et  retourna  en 
Ecosse,  où  il  contribua  au  développement  du 
presbytérianisme.  Devenu  ministre  a  Pencait- 
Jand,  près  d'Edimbourg,  il  rédigea  une  His- 
toire de  l'Eglise  d'Ecosse  depuis  la  Réf^rma- 
tion.  Cet  ouvrage,  qui  forme  6  vol.  in- fol.,  n'a 
point  été  imprimé. 

CALDEUX,  ËUSE  adj.  (kal-deu ,  eu-ze). 
Géogr.  Ancienne  forme  du  mot  Chaldéen, 
ennb. 

CALDEY,  lîe  d'Angleterre  ,  comté  de  Pem- 
broke,  dans  le  canal  de  Bristol,  près  de  la  côte 
méridionale  du  pays  de  Galles;  1,600  mètres 
do  long,  sur  1  kilom.  de  large.  Ruines  d'un 
ancien  prieuré  ;  récolte  d'excellent  blé  ;  sur  la 
côte  N.,  bonne  rade  pouvant  contenir  200  na- 
vires. 

CALDIERA  (Jean).  V.  CaLDERIA, 
CALD1ERO,  village  du  royaume  d'Italie, 
dans  laVénétie,  à  15  kilom.  E.  de  Vérone; 
sources  thermales  sulfureuses  ,  connues  dès 
l'époque  romaine.  Le  12  novembre  1796,  Mas- 
Séna  et  Augereau,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte, attaquèrent  vainement  l'armée  autri- 
chienne retranchée  sut  les  hauteurs  de 
Caldiero;  mais  le  30  octobre  1805,  l'année 
d'Italie,  commandée  par  Masséna,  y  défit 
les  Autrichiens  que  commandait  l'archiduc 
Charles. 

CALDOBA  (Jacques),  condottiere  italien,  né 
dans  le  royaume  de  Kaples,  mort  en  1439. 
Après  s'être  fait  connaître  par  sa  bravoure 
sous  le  règne  de  Ladislas,  roi  de  Napl.es,  il  sut 
s'attirer  la  faveur  de  Jeanne  II,  qui,  après  la 
mort  de  Sforza,  l'envoya  combattre  Braecio 
de  Montone.  Celui-ci,  ayant  été  vaincu  et  tué 
à  la  bataille  d'Aquila  en  1424,  Caldora  fut 
élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  A  la 
mort  de  Jeanne  (H35),  il-  appuya  les  préten- 
tions au  trône.de  René  d'Anjou,  qui  le  nomma 
grand  connétable  du  royaume.  Quelque  temps 
après,  il  mourut  subitement ,  et  son  fils  An- 
toine, abandonnant  le  parti  de  René,  passa 
avec  toute  son  armée  au  service  d'Alphonse 
d'Aragon. 

CALDOUACU  s.  m.  (kal-dou-ak).  Linguîst. 
L'un  des  deux  sous-dialectes  de  la  langue 
gaélique  parlée  dans  le  Highland. 

CALDWALL  ou  CHALUWELL  (Richard),  mé- 
decin anglais,  né  vers  1513  dans  le  comté  de 
Strafford,  mort  en  1585.  Successivement  cen- 
seur et  président  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  il  fonda  dans  cet  établissement  une 
chaire  de  chirurgie,  et  se  fit,  comme  praticien, 
une  grande  réputation.  11  publia,  en  1585,  une 
traduction  en  anglais  des  Tables  de  chirurgie 
du  Florentin  Horace  More. 

CALDWEL,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York,  sur  l'Hudson,  à 
95  kilom.  N.  d'Albany;  3,700  hab.  Bois  de 
construction,  cuirs  et  viandes  salées,  il  Bourg 
et  circonscription  communale  des  Etats-Unis, 
dans  l'Etat  de  New-Jersey,  à  16  kilom.  N.-O. 
de  Newark  ;  2,376  hab.  il  C'est  aussi  le  nom  de 
plusieurs  comtés  des  Etats-Unis  :  un  dans  le 
Texas,  un  autre  dans  le  Kentucky,  un  troi- 
sième dans  l'Etat  de  Missouri  et  un  quatrième 
dans  la  Louisiane. 

CAÏ-DWELL  (sir  James  Lilliman)  ,  général 
anglais,  né  en  1770,  l'un  des  derniers  survivants 
de  l'armée  qui  combattit  dans  l'Inde  sous  les 
ordres  de  Corawallis  et  Wellesley.  Il  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  Contre  Tippoo- 
Saëb  (1790),  puis  assista  à  l'attaque  du  camp 
du  sultan  et  à  la  prise  de  Bacgalore  (1791), 
au  combat  d'Arckerry,  aux  sièges  et  à  la  prise 
de  plusieurs  forteresses,  notamment  aux  deux 
sièges  de  Seringapatam,  où  il  fut  blessé  en 
montant  à  l'assaut.  Lors  de  la  prise  de  l'Ile  de 
France,  il  prit  part,  comme  lieutenant-ingé- 
nieur, à  uu  combat  naval  de  quatre  heures 
entre  la  frégate  anglaise  Cexlon  et  la  frégate 
française  Vénus,  qui  furent  l'une  et  l'autre 
totalement  désemparées.  Créé  grand-croix  de 
l'ordre  du  Bain  en  1848,  il  a  été  promu  au  grade 
de  général  d'armée  en  1854. 

CALDWELL  (Charles),  médecin  américain, 
né  à  Orange  (Caroline  du  Nord)  en  1772,  mort 
en  1853.  Après  s'être  initié,  en  quelque  sorte 
seul,  aux  premières  notions  des  lettres  et  des 
sciences,  il  se  rendit  à  Philadelphie,  où  il  étu- 
dia la  médecine.  En  1795,  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage  scientifique ,  une  traduction  des 
Eléments  de  physiologie  de  Blumenbach.  Ar- 
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dent,  actif,  chercheur  infatigable,  écrivain 
fécond ,  il  écrivit  de  nombreux  mémoires  qui 
lui  occasionnèrent  de  fréquentes  controverses. 
En  1819,  il  s'établit  dans  le  Kentucky  et 
devint  professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Lexmgton  (Transylvanie).  Après  dix-huit 
ans  d'un  brMant  professorat,  diverses  circon- 
stances l'obligèrent  à  se  démettre  de  son  em- 
ploi pour  aller  occuper  un  poste  analogue  it 
Louisville.  En  1849,  il  quitta  la  vie  active  et 
les  lettres  scientifiques  pour  se  livrer  a  la 
composition  de  ses  Mémoires ,  qui  furent  pu- 
bliés deux  ans  après  sa  mort.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dissertations 
sur  l'éducation  physique,  l'unité  de  l'espèee 
humaine,  les  exhalaisons  paludéennes,  etc., 
et  surtout  sur  la  phréuologie,  dont  il  était  de- 
venu, vers  la  fin  de  sa  vie,  un  des-plus  fer- 
vents adeptes. 

CALEs.  f.  (ka-te  —  lat,  cala,  bois,  bûche). 
Menu  fragment  de  bois  ou  d'autre  matière  que 
l'on  met  sous  un  objet  pour  lui  donner  l'as- 
siette, le  niveau,  ou  une  certaine  inclinaison  ; 
,  Mettre  une  cale  sous  le  pied  d'un  meuble,  d'une 
table.  Mettre  une  pierre  de  niveau  avec  des 

CALES. 

—  Mécan.  Coin  que  l'on  introduit  entre  deux 
pièces ,  dans  un  espace  ménagé  à  dessein  , 
pour  rendre  ces  pièces  solidaires, 

—  Ch.  de  fer.  Coin  de  bois  ou  de  fer  em- 
ployé daDs  la  pose  des  rails  pour  les  fixer 
dans  les  coussinets. 

—  Typogr.  Coin  de  grande  dimension  que 
l'on  emploie  pour  arrêter  sous  presse  une 
forme  dont  le  châssis  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  marbre  de  la  presse. 

GALE  s.  f.  (ka-!e.  —  Ce  mot  est  un  des  nom 
bre-ix  termes  de  marine  d'origine  germani- 
que. On  le  retrouve  sous  différentes  formes  : 
dans  l'ancien  haut  allemand ,  kiol ,  carène , 
quille;  dans  l'anglo-saxon,  cœol,  ceol;  dans 
1  allemand  moderne,  kiel;  dans  l'anglais,  keel; 
dans  le  suédois  et  le  danois ,  kioel;  dans  l'is- 
landais, kial;  le  hollandais,  kiel,  etc.  Ces 
quelques  rapprochements  font  voir  immédia- 
tement que  le  mot  quille  n'est  qu'une  variante 
de  prononciation  du  mot  cale,  et  doit  être  rat- 
taché à  la  même  racine.  L'italien  dit  cala,  pout 
cale,  et  chiglia,  pour  quille  ;  l'espagnol  cala  et 
quitla).  Mar.  Partie  la  plus  basse  de  l'intérieur 
d'un  navire,  celle  qui  est  comprise  entre  la 
dernier  pont  et  la  quille  ;  La  calk  se  remplis- 
sait d'eau.  11  Chacun  des  compartiments  desti- 
nés à  divers  usages,  dans  la  cale  d'un  navire  : 
La  grande  cale.  La  cale  au  vin.  La  cale  à 
l'eau. 

—  A  fond  de  cale ,  Dans  le  fond  de  la  cale , 
tout  au  fond  du  navire  :  Descendre  À  fond  du 
cale.  Mettre  des  prisonniers  À  fond  de  calk. 
Le  mousse  courait  se  cacher  À  fond  de  cale;  en 
poussant  des  cris.  (Chateaub.)  11  Kig.  Dans  l'é- 
tat le  plus  misérable,  à  la  dernière  extrémité  : 
Mon  argent  est  k  fond  dis  cale.  Le  pauvre  - 
homme  est  k  fond  ï>%  cale. 

—  Code  marit.  Châtiment,  supprimé  depuis 
IS4S,  qui  consistait  a  suspendre  le  patient  à  la 
vergue  d'un  grand  mât ,  et  à  le  plonger  plu- 
sieurs fois  dans  la  mer,  avec  un  bâton  attaché 
entre  les  jambes  :  Donner  la  cale.  Condamner 
à  la  cale.  Subir  la  cale.  Il  On  dit  aussi  cale 
mouillée,  par  opposition  a  la  cale  sèche,  châ- 
timent qui  consistait  à  précipiter  le  patient 
d'une  vergue,  après  l'avoir  attaché  avec  des 
cordes  qui  l'empêchaient  d'atteindre,  dans  sa 
chute,  jusqu'au  pont  du  navire.  Il  Grande  cale, 
Autre  châtiment  qui  consistait  à  faire  passer 
le  patient  sous  la  quille  du  navire. 

—  A  signifié  aussi  Crique ,  petit  abri  pour 
les  navires  sur  le  bord  de  la  mer  :  Le  vaisseau, 
battu  par  la  tempête,  se  sauva  dans  une  cale. 
(Aead.) 

—  Pêch,  Morceau  de  plomb  qu'on  attache 
à  l'extrémité  d'une  ligne ,  pour  faire  couler 
jusqu'au  fond  la  partie  qui  porte  l'hameçon. 

—  Constr.  marit.  Partie  inclinée  d'un  port, 
d'un  quai,  ménagée  pour  faciliter  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  bateaux  :  René, 
escorté  d'un  détachement  de  soldats  de  marine, 
débarque  à  la  cale  du  port.  (Chateaub,)  11 
Plan  incliné  sur  lequel  on  construit  ou  ra- 
doube les  bâtiments,  et  d'où  on  les  lance  en- 
suite a  la  mer  :  Souvent  les  calks  sont  couver- 
tes d'un  hangar.  Il  Cale  flottante,  Sorte  do 
ponton  de  radoub  que  l'on  peut  immerger 
pour  amener  au-dessus  les  navires  h.  radou- 
ber, et  qui,  en  se  relevant,  soulève  le  navire 
et  le  met  à  sec.  il  Cale  d'abordage,  Pian  in- 
cliné fait  eu  terre,  et  mieux  encore  en  char- 
pente ou  en  maçonnerie  que  l'on  recouvre 
d'une  chaussée  pavée  ou  d  un  empierrement 
en  cailloutis,  établi  le  long  des  rives  natu- 
relles de  la  mer  et  des  fleuves,  ou  le  long  des 
quais,  ports  et  bassins,  pour  faciliter  l'accès 
des  hommes  et  le  transbordement  des  mar- 
chandises du  vaisseau  à  la  rive,  et  réciproque- 
ment. Il  Cale  de  radoub,  Cale  ou  plan  incliné 
disposé  dans  un  port  maritime  pour  faciliter 
le  radoub  des  vaisseaux.  Il  Cale  sur  le  bord 
extérieur  des  canaux,  Navig.  Bassin  que  l'on 
creuse  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  que 
l'on  est  obligé  de  recevoir  dans  un  canal,  afin 
que  les  cailloux,  les  sables  et  les  limons  que 
charrie  ce  cours  d'eau  viennent  s'y  déposer 
et  ne  puissent  former  d'atterrissements  dans 
le  canal. 

—  Encycl.  Le  supplice  de  la  cale  est  encore 
infligé  aux  matelots  dans  certaines  marines. 
•  La  cale,  ou  estrapade  marine,  dit  Guillet 
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(1678-1683),  est  un  supplice  ordonné  aux  gens 
de  l'équipage  quand  ils  sont  convaincus  de 
larcin,  de  jurement  ou  de  rébellion.  Elle  se 
distingue  en  cale  ordinaire  et  en  cale  seiche. 
Pour  donner  la.  cale,  on  conduit  le  criminel 
vers  lo  plat -bord  au-dessous  de  la  grande 
vergue,  et  on  le  fait  asseoir  sur  un  baston  qui 
est  passé  entre  ses  jambes.  Ce  baston  est  at- 
taché à  un  cordage  qui  va  répondre  à  une 
poulie  suspendue-  à  un  des  bouts  de  la  vergue. 
Lo  criminel  empoigne  le  cordage  pour  se  sou- 
lager autant  qu  il  est  possible,  tandis  que  trois 
ou  quatre  matelots  viennent  hisser  cette  corde 
de  toute  leur  force,  jusqu'à  ce  que  le  patient 
soit  guindé  a  la  hauteur  de  la  vergue.  Alors 
ils  lâchent  tout  à  coup  le  cordage ,  et  précipi- 
tent le  coupable  dans  la  mer.  Le  plus  souvent, 
pour  rendre  la  chute  plus  rapide,  on  luy  at- 
tache un  boulet  de  canon  à  ses  pieds.  Les  ma- 
telots le  gulndent  encore ,  et  lo  laissent  tom- 
ber autant  de  fois  que  la  sentence  le  porte  ;  ce 
qui  ne  passe  guère  cinq  fois.  La  cale  seiche 
est  ainsi  nommée  à  cause  que  le  patient  ne 
plonge  pas  dans  la  mer,  parce  qu  il  est  sus- 
pendu à  une  corde  raccourcie,  et  qui  ne  des- 
cend qu'à  cinq  ou  six  pieds  de  la  surface  de 
l'eau.  Le  supplice  est  rude  et  va  à  tordre  les 
bras.i  II  y  avait  en  Hollande  une  troisième 
espèce  de  cale,  la  grande  cale,  qui  consistait 
à  faire  passer  le  criminel  par-dessous  la  quille 
du  navire ,  de  telle  sorte ,  qu'entrant  dans  la 
mer  d'un  côté  du  bâtiment,  il  en  sortait  de 
l'autre.  >  Ce  châtiment  est  rude  etdangereux, 
dit  Aubin  (1702),  car  le  moindre  défaut  de  di- 
ligence ou  d'adresse  de  la  part  de  ceux  qui 
tirent  la  corde,  ou  quelque  autre  petit  accident, 
peut  être  cause  que  celui  qu'on  tire  se  rompe 
ou  bras  ou  jambe,  et  même  le  cou,  ou  quelque 
autre  partie  du  corps  ;  si  bien  qu'on  le  met  au 
rang  des  peines  capitales.! 

La  punition  des  crimes  par  l'immersion  est 
très-ancienne.  Les  Germains  plongeaient  dans 
l'eau  les  fainéants  et  les  infâmes.  Un  certain 
Turnus  Hernodius ,  coupable  d'avoir  tenu  des 
propos  méprisants  sur  Tarquin  le  Superbe,  fut 
condamné  à  être  plongé  dans  l'eau,  où  il  mou- 
rut. Un  édit  de  Richard  Cœur  de  Lion  porto 
que  tout  homme  qui  en  battrait  un  autre  se- 
rait plongé  trois  fois  de  suite  dans  la  mer.  La 
même  peine  était  infligée  à  ceux  des  matelots 
de  Richard  qui  jouaient  à  des  jeux  de  hasard. 
«  A  Bordeaux ,  dit  Clairae  (Jugements  d'Ole- 
ron), ,los  inaequeraiix,  les  macquerelles  et  les 
putains  et  garces  infâmes  et  malheureuses, 
sont  pour  ces  crimes  ordinairement  condam- 
nées d'estre  baignées;  à  cet  effet  sont  enfer- 
mées, dépouillées  en  chemise,  en  une  grande 
cage  de  fer,  amarrée  par  haut  à  la  vergue  et 
palanquin  d'une  barque  bien  au  large,  et  ca- 
lées plusieurs  fois  en  la  rivière.  » 

•  CALE  s.  f.  (ka-le  —  forme  dérivée  de  ca- 
lotte, dont  elle  aura  paru  être  le  radical,  bien 
que  ce  dernier  dérive  du  lat.  calantica).  Ane. 
cost.  Sorte  de  calotte  plate  que  les  clercs  por- 
taient autrefois.  Il  Bonnet  plat,  couvrant  les 
oreilles,  échancré  par  devant,  orné  d'une  bor- 
dure de  velours ,  que  portaient  les  femmes  de 
certaines  provinces  :  On  nous  a  dit,  entre  au- 
tres merveilles,  que  beaucoup  de  Limousines  de 
la  première  bourgeoisie  portent  des  chaperons 
de  drap  rose  sèche ,  sur  des  cales  de  velours 
noir.  (La  Font.) 

Un  matin,  ma  servante  a  cale. 
Fit  entrer  dans  ma  chambre  sale 
Votre  laquais  vort,j^une  ou  gris.  - 

Scahron. 
Il  On  l'appelait  aussi  bonnette. 

—  Par  ext.  Petite  paysanne,  petite  sou- 
brette :  //  entreprit  de  prouver  que  Gombatid, 
qui  se  piquait  de  n'aimer  qu'en  bon  lieu,  cajo- 
lait une  petite  cale  crasseuse.  (Tal.  desRéaux.) 

•  •  •  Sitôt  qu'un  valet, 

Une  cale,  un  bavotet 

Montrait  au  doigt  ce  grand  homme, 

Son  cœur  s'épanouissait. 

Lucain  travail. 
CALE  ou  PORTCS-CALE,  ville  de  l'ancienne 
Espagne,  dans  la  Lusitanie,  près  de  l'embou- 
chure du  Durius;  aujourd'hui  Porto.  C'est, 
dit-on,  de  son  nom  et  du  mot  Portas  que  s'est 
formé  le  mot  Portugal. 

CALÉ,  ÉE  (ka-lé)  part.  pass.  du  v.  Caler. 
Mar.  Abaissé  :  Voile  calée, 

CALÉ ,  ÉE  (ka-lé)  part.  pass.  du  v.  Caler. 
Assujetti  avec  une  cale  :  Pierre  mal  calée. 
Allons!  démarrons l  dit  te  voilurier  au  facteur, 
qui  âta  les  pierres  avec  lesquelles  les  roues 
étaient  calées.  (Balz.) 

—  Fam.  Carré,  bien  assis,  mollement  étendu  : 
Je  me  rendis  chez  moi  au  pas  officiel,  et  bientôt 
calé  dans  mon  sofa ,  je  me  préparai  à  éprou- 
ver une  sensation  nouvelle.  (Brill.-Sav.) 

—  Pop.  Qui  a  quelque  aisance,  qui  est  en 
bonne  position,  qui  est  cossu  :  On  voit  bien  que 
monsieur  est  cale.  (X.  de  Montépin.)  Ce  pau-. 
vre  jeune  homme  n'était  pas  bien  calé  non 
plus.  (E.  Sue.)  Pendant  les  jours  gras,  les  plus 
calés  sont  quelquefois  gênés,  (E.  Sue.) 

—  Substantiv.  Personne  riche,  cossue  :  Je 
crois  que  nous  aurons  du  joli  monde,  des  calés. 
(Jaime.) 

CALÉACTE  s.  f.  (  ka-lé-ak-te  —  de  calée , 
et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Section  du  genre 
calée,  comprenant  celles  de  ces  plantes  qui  ont 
des  capitules  rayonnes. 

CALÉAN  s.  m.  (ka-lé-an).  Art.  milit.  Bou- 
clier turc  en  bois  de  figuier. 
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CALÉANE  s.  f.  (ka-lé-a-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
aréthusées,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  en  Australie. 

CALEB,  en  langue  hébraïque,  le  Brave,  un 
des  héros  Israélites  de  la  conquête  de  Cha- 
naan,  et  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Juda. 
D'après  la  tradition  mosaïque,  envoyé  comme 
espion  dans  la  Terre  promise,  il  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  l'exemple  de  ses  compa- 
gnons, et  crut  toujours  qu  Israël  finirait  par 
triompher  des  Chananéens.  Aussi,  pour  le  ré- 
compenser de  sa  confiance,  Jéhovah  lui  ac- 
corda la  faveur  de  ne  point  mourir  au  dé- 
sert et  d'entrer  dans  le  pays  de  Chanaan  : 
de  tous  ceux  qui  étaient  sortis  d'Egypte,  Ca- 
leb fut  le  seul,  avec  Josué,  qui  put  prendre 
part  à  la  conquête.  11  reçut  en  partage  la  ville 
et  les  environs  d'Hébron,  et  ce  territoire,  qu'il 
agrandit  considérablement  par  des  guerres 
heureuses  contre  les  tribus  chananéennes  voi- 
sines, porta  longtemps  son  nom. 

CALEB,  personnage  de  la  Fiancée  de  Lam- 
mermoor  de  Walter  Scott,  qui  est  devenu  le 
type  du  serviteur  fidèle  et  dévoué.  Tout  le  ca- 
ractère de  Caleb  éclate  au  moment  où  Edgar, 
s'éloignant  pour  aller  se  battre  en  duel  avec 
le  colonel  Ashton,  lui  dit  :  «  Vous  n'aveE  plus 
de  maître,  Caleb  ;  pourquoi  vous  attacher  à  un 
édifice  qui  s'écroule  7  —  Je  n'ai  plus  de  maî- 
tre I  répète  Caleb;  j'en  aurai  un  tant  qu'il 
existera  un  Rawenswood  ;  je  suis  votre  servi- 
teur, j'ai  été  celui  de  votre  père,  celui  de 
votre  aïeul;  je  suis  né  dans  la  famille,  j'ai 
vécu  pour  elle  et  je  mourrai  pour  elle...  » 

En  littérature,  on  fait  souvent  allusion  au 
dévouement  et  à  la  fidélité  de  Caleb  : 

«  Ce  Joseph  devait  être  une  espèce  de  Ca- 
leb dont  je  vous  fais  grâce.  On  a  tellement 
abusé  du  serviteur  sentimental,  qu'il  faut  re- 
léguer leur  biographie  à  tous  dans  l'histoire 
des  chiens  fidèles.  •  3.  Sandeau. 

Caleb  Williams,  roman  anglais  de  Godwin, 
publié  en  1794.  Le  titre  exact  est  celui- 
ci  ;  Les  Choses  comme  elles  sont,  ou  Aven- 
tures de  Caleb  Williams.  Ce  roman  occupe  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  anglaise. 
Nous  allons  en  parler  d'après  les  meilleurs 
critiques  d'outre-Manche. 

Tout  d'abord,  une  remarque  générale  sur 
l'esprit  de  ce  roman.  Le  but  de  l'auteur  fut  de 
l'imprégner  de  ses  principes  libéraux,  et  d'y 
dévoiler  l'ensemble  des  aspects  que  prend 
»  le  despotisme  domestique,  qui  fait  de  lTiom- 
me  le  destructeur  de  l'homme.  »  Le  héros, 
Williams,  nous  raconte  les  souffrances  et  les 
préjudices  subis  par  l'innocence  persécutée, 
que  le  pouvoir  aristocratique  et  la  partia- 
lité des  administrateurs  de  la  justice  condui- 
sent à  deux  doigts  de  la  mort  et  de  l'infamie  ; 
mais  l'histoire  de  Caleb  est  si  entraînante,  que 
l'on  perd  de  vue  la  satire  sociale,  et  qu  on 
pense  seulement  aux  personnages  et  aux  pé- 
ripéties qui  passent  devant  lès  yeux.  Falk- 
land,  par  exemple,  est  un  des  plus  beaux 
types  inventés  par  les  romanciers  anglais. 

Caleb  Williams,  jeune  paysan  intelligent, 
est  appelé  dans  la  maison  de  M.  Falkland,  le 
seigneur  du  château,  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  Son  maître  est  bon  et  compatis- 
sant, mais  altier  et  solennel  dans  ses  maniè- 
res. Un  air  de  mystère  l'environne  :  son 
maintien  est  froid  et  ses  sentiments  restent 
impénétrables.  Il  a,  sans  motifs,  des  accès  de 
jalousie  et  de  violence  tyrannique.  Un  jour, 
Williams  le  surprend  dans  un  cabinet,  où  il 
entend  un  profond  gémissement  d'angoisse, 
puis  le  bruit  d'un  coure  refermé  à  la  hâte  et 
le  grincement  d'une  serrure.  Se  voyant  dé- 
couvert, Falkland  entre  dans  un  transport  de 
rage  et  menace  l'intrus  d'une  mort  immédiate 
s'il  ne  se  retire.  Le  jeune  homme  stupéfait 
sort  aussitôt,  rêvant  à  cette  scène  étrange. 
Sa  curiosité  une  fois  éveillée,  il  apprend  une 
partie  de  l'histoire  de  Falkland,  que  lui  confie 
un  vieux  serviteur  :  comment  son  maître  était 
autrefois  le  plus  gai  des  hommes;  comment 
il  avait  acquis  au  loin  ^de  la  considération  et 
de  l'houneur,  jusqu'à  ce  qu'une  maligne  des- 
tinée s'acharnât  à  le  poursuivre  depuis  son 
retour.  Son  proche  voisin  Tyrrel,  hommo 
d'une  fortune  égale  à  la  sienne,  mais  d'un  es- 
prit grossier  et  d'un  tempérament  violent, 
était  devenu  jaloux  des  talents  supérieurs  et 
des  hautes  qualités  de  Falkland,  puis  il  lui 
avait  voué  une  haine  mortelle.  La  suite  des 
événements,  qui  montre  le  progrès  de  cette 
mutuelle  animadversion,  entre  autres  l'épi- 
sode de  miss  Melville,  se  déroule  avecwi  art 
consommé,  et  toujours  d'une  manière  hono- 
rable pour  Je  noble  et  chevaleresque  Falk- 
land.- La  conduite  de  Tyrrel  devient  enfin  si 
blâmable,  que  les  gentlemen  du  pays  évitent 
sa  société.  Cependant,  il  s'introduit  dans  une 
assemblée  ;  une  altercation  s'élève,  et  Falk- 
land, après  s'être  répandu  en  amers  reproches, 
le  somme  de  se  retirer.  C'estce  que  faitTyrrel, 
que  pressent  les  murmures  et  les  apostrophes 
de  l'assemblée  ;  mais  il  rentre  peu  après,  la  tête 
échauffée  par  la  boisson ,  et  d'un  coup  de 
poing  assené  par  un  bras  muâculeux,  il  ren- 
verse Falkland  à  ses  pieds.  Cet  acte  de  violence 
se  renouvelle,  jusqu  à  ce  qu'enfin  l'agresseur 
soit  chassé  de  la  réunion.  Cette  aggravation 
d'insultes,  cet  outrage  public,  exaspèrent  le 
lier  et  sensible  Falkland  :  il  quitte  l'assem- 
blée. Or  un  nouvel  épisode  termine  les  in- 
cidents de  cette  soirée  :  on  trouve  Tyrrel  mort 
dans  la  rue,  percé  d'un-  coup  de  couteau,  à 
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une  distance  de  quelques  mètres  seulement 
du  lieu  de  la  réunion. 

Depuis  que  cette  crise  est  survenue  dans 
l'histoire  de  Falkland,  une  sombre  mélancolie 
s'est  emparée  do  cet  homme  :  la  vie  lui  est  h 
charge.  Une  enquête  particulière  a  fait  con- 
stater les  circonstances  du  meurtre;  mais  une 
fîère  et  éloquente  dénégation  de  la  bouche  de 
Falkland  sur  la  connaissance  du  crime  a  suffi 
pour  le  laver  de  tout  soupçon  et  le  faire  ac- 
quitter au  bruit  des  applaudissements.  Quel- 
ques semaines  après  ,  un  paysan  ,  nommé 
Hawkins,  et  son  fils,  qui  avaient  été  autrefois 
victimes  des  vexations  de  Tyrrel,  sont  arrêtés 
sur  des  indices  de  suspicion,  accusés,  con- 
damnés et  exécutés  comme  coupables.  La  jus- 
tice avait  obtenu  satisfaction,  mais  une  tris- 
tesse de  plus  en  plus  sombre  s'empare  de  Fal- 
kland et  le  ronge. 
_  Williams  apprend  tous  ces  faits,  et  compatit 
sincèrement  aux  nobles  souffrances  de  son 
maître.  Mais  un  soupçon  terrible  pénètre  dans 
sa  pensée  :  «Après  tout,  ne  se  peut-il  que  son 
maître  soit  le  meurtrier?  «Cette  idée  s'implante 
dans  son  esprit.  Un  aiguillon  le  pousse  sans  re- 
lâche à  se  tenir  aux  aguets  auprès  de  Falkland. 
Des  circonstances  imprévues  concourent  à  ir- 
riter cette  curiosité  nerveuse.  Enfin,  un  incen- 
die se  déclare  dans  la  maison  en  l'absence  de 
Falkland  ;  Williams  se  dirige  vers  la  chambre 
renfermant  le  coffret  mystérieux.  Sa  tenta- 
tion est  si  forte  qu'il  se  résout  à  un  abus  de 
confiance  :  déjà  sa  main  soulève  le  couvercle, 
quand  survient  Falkland,  farouche,  essoufflé, 
éperdu.  Le  premier  mouvement  du  maître  est 
de  diriger  un  pistolet  vers  la  tête  du  jeune 
homme;  ce  premier  mouvement  est  vite  ré- 
primé. Sur  un  ordre  bref,  Williams  se  retire. 
Le  lendemain,  Falkland  lui  découvre  son  se- 
cret. «  Je  suis  un  exécrable  scélérat,  le  meur- 
trier de  Tyrrel,  l'assassin  des  deux  Haw- 
kins I  »  Il  obtient  par  serment  une  promesse 
qui  lui  garantit  le  silence  :  il  ne  reculerait  de- 
vant aucune  extrémité  pour  protéger  et  con- 
server l'honneur  de  son  nom. 

Williams  se  soumet,  quoique  son  esprit  se 
révolte.  Il  s'enfuit  de  la  maison.  Bientôt  il 
est  retrouvé  et  accusé,  sur  le  témoignage  do 
Falkland,  d'avoir  enlevé  des  valeurs  considé- 
rables du  coffre  forcé  par  lut  le  jour  de  l'in- 
cendie. Emprisonné,  il  parvient  à  s'échapper. 
Dévalisé  et  retenu  par  une  bande  de  voleurs, 
il  réussit  à  se  sauver  de  leurs  mains  ;  11  prend 
divers  déguisements;  incarcéré  de  nouveau, 
il  s'esquive  encore,  sans  cesse  poursuivi  par 
la  misère  et  l'iniquité.  Un  second  ennemi 
s'acharne  à  sa  perte  :  c'est  un  bandit  du  nom 
de  Gines,  qui,  de  voleur  de  grand  chemin, 
s'est  fait  limier  de  police  ;  les  efforts  inces- 
sants de  ce  misérable,  qui  le  traque  de  re- 
fuge en  refuge,  comme  le  fait  un  chien  de 
chasse,  sont  décrits  avec  un  bonheur  peu  or- 
dinaire. Toutes  ces  aventures  s'enchaînent 
par  un  intérêt  qui  devient  de  l'anxiété.  L'in- 
nocence de  Williams  et  les  manifestations  de 
ce  caractère  honnête  et  bon,  mûri  par  des  le- 
çons sévères,  attirent  et  entraînent  irrésisti- 
blement le  lecteur.  Quand  Falkland  et  Wil- 
liams se  retrouvent  en  présence,  le  dernier 
en  qualité  d'accusateur  de  son  ancien  maître, 
ja  scène  a  lieu  chez  lo  magistrat  du  chef-lieu 
du  comté  de  Falkland. 

Ce  roman  se  recommande  et  se  distingue 
par  divers  mérites,  mais  surtout  par  l'entente 
dramatique  et  la  vigueur  du  ton.  Le  récit  y 
est  aussi  coulant  et  la  vraisemblance  aussi 
réelle  que  dans  les  fictions  de  Foe  ou  de  Swift. 

Les  stratagèmes  que,  poussé  par  une  cu- 
riosité dévorante,  Caleb  imagine  pour  par- 
venir à  son  but,  sont  un  curieux  modèle  d'a- 
nalyse psychologique  et  surpassent  les  tours 
de  force  d'Edgar  Poti  et  d'Hawthorne.  Enfin  la 
scène  où  Caleb  fait  servir  à  ses  curieuses  in- 
vestigations une  circonstance  accidentelle  et 
imprévue,  l'interrogatoire  d'un  meurtrier,  mé- 
rite d'être  citée.  Voici  quelques  passages  de 
cet  épisode  dramatique  : 

• .....  On  amena  devant  lui  (Falkland),  en 
»  sa  qualité  de  juge  de  paix,  un  villageois  prâ- 

»  venu  d'avoir  tué  son  compagnon J'as- 

»  sistai,  dit  Caleb,  à  l'interrogatoire  de  ce 
»  villageois.  Une  idée  soudaine  me  frappa. 
»  Je  conçus  la  possibilité  de  faire  servir  cet 
»  incident  à   la   grande  recherche   qui    ab- 

•  sorbait  toutes  les  facultés  de  mon  esprit. 
»  Cet  homme,  dis-je  en  moi-même,  est  accusé 
»  de  meurtre,  et  le  meurtre  est  le  ressort 
»  principal  qui  fait  vibrer  toutes  les  émotions 
»  dans  l'âme  de  M.  Falkland.  Je  le  surveil- 
»  lerai  sans  relâche.  Je  suivrai  tous  les  replis 
»  de  sa  pensée.  Sans  doute,  en  un  pareil  in- 
»  stant,  ses  secrètes  angoisses  devront  se 
»  trahir.  Sans  doute,  s'il  n'y  a  pas  de  ma 

•  faute,  je  serai  enfin  capable  de  découvrir  le 
»  véritable  état  de  sa  conscience  devant  le 
>  tribunal  de  l'infaillible  justice. 

■  Je  pris  mon  poste  de  la  manière  la  plus 
»  favorable  à  l'objet  que  j'avais  en  vue.  Je 
»  pus  apercevoir  dans  les  traits  de  M.  Falk- 
»  land ,  lorsqu'il  entra ,  une  profonde  répu- 
»  gnance  pour  les  fonctions  qu'il  allait  rem- 
»  plir;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y 
»  soustraire.  Sa  physionomie  était  einbar- 
»  rassée  et  inquiète  :  il  ne  distinguait  presque 
»  personne.  L'interrogatoire  était  à  pejno 
»  commencé  qu'il  tourna  par  hasard  les  yeux 
»  vers  l'endroit  de  la  salle  où  je  me  tenais. 
»  Nous  échangeâmes  en  silence  un  regard  par 

•  lequel  nous  nous  dîmes  l'un  à  l'autre  des 
»  volumes.  Le  visage  de  M.  Falkland  pâlit  et 
»  rougit  tour  à  tour.  Je  compris  parfaitement 
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»  ses  sensations,  et  j'aurais  voulu  me  retirer; 
»  mais  cela  était  impossible.  Mes  passions 
»  étaient  trop  fortement  émues;  j'avais  pris 
»  racine  à  ma  place  ;  quand  même  ma  propre 

•  vie,  celle  de  mon  maître  ou  de  presque  toute 
»  la  nation  en  auraient  dépendu,  il  était  hors 

•  de  mon  pouvoir  de  bouger.  Pendant  que 

>  l'accusateur  faisait  sa  déposition,  le  prévenu 

>  manifestait  tous  les  indices  de  la  plus  poi- 

•  gnante  sensibilité.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
»  d'une  physionomie  moins  féroce.  11  était 
»  grand,  bien  fait  et  d'une  belle  figure.  Près 

■  de  lui  se  tenait  une  jeune  fille ,  sa  bonne 
»  amie,  extrêmement  agréable  dans  sa  per- 
»  sonne,   et   dont   les   regards  témoignaient 

•  combien  vivement  elle  s'intéressait  au  sort 
u  de  son  amant. 

»  Forcé  de  se  battre  par  un  homme  qui  te 

•  poursuivait  de  sa  haine,  malheureusement,  le 

•  premier  coup  porté  par  lui  avait  été  mortel. 

»  Le  prévenu  ajouta  qu'il  ne  se  souciait  point 
»  de  ce  qui  arriverait  de  lui.  Peut-être  serait- 
»  ce  humanité  de  leur  part  de  le  faire  pendro 
»  sur-le-champ  ;  car  sa  conscience  le  tour- 
»  monterait  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  la  fi- 
s  gure  du  défunt,  tel  qu'il  était  tombé,  immobilo 
,»  et  inanimé  à  ses  pieds,  le  poursuivrait  éter- 

•  nelleinent.....  Il  avait  aimé  de  tout  son  cœur 
»  la  pauvre  fille  qui  était  la  cause  innocente 
»  de  la  querelle;  mais,  désormais,  il  ne  pour- 

•  rait  plus  soutenir  sa  vue.  Son  aspect  éveille- 
»  rait  en  lui  tous  les  tourments  de  l'enfer... 

»  Tel  fut  le  récit  dont  M.  Falkland  se  vit 
»  contraint  d'être  l'auditeur Tantôt  il  tres- 

■  saillait  d'étonnement,  et  tantôt  il  changeait 

■  do  posture,  comme  un  homme  incapable  de 
»  supporter  le  poids  des  sensations  qui  l'op- 
i  pressent;  puis  il  s'efforçait  de  reprendre  une 

•  attitude  impassible.  Je  pouvais  voir,  tandis 
»  que  ses  muscles  conservaient  leur  inflexible 
»  immobilité,  des  larmes  de  douleur  couler  lo 

•  long1  de  ses  joues.  Il  n'osait  jeter  un  coup 
»  d'œil  vers  l'endroit  de  la  salle  où  je  me  te- 
»  nais,  et  cette  précaution  donnait  un  air  d'em- 

■  barras  à  toute  sa  figure.  Mais  quand  le  pré- 
»  venu  vint  à  parler  de  ses  émotions  et  à 
»  peindre  la  ferveur  do  son  repentir  pour  uno 

•  faute  involontaire,  il  ne  put  résister  plus 
»  longtemps.  Il  se  leva  soudain,  et,  avec  tous 

•  les  signes  de  l'horreur  et  du  désespoir,  se 
»  précipita  hors  de  la  salle.  » 

Cet  épisode  entier  est  un  chef-d'œuvre  d'ob- 
servation, d'étude  et  de  peinture  vraie  du  cœur 
humain.  Il  constitue  la  partie  la  plus  neuve  et 
la  plus  originale  du  livre,  et  l'on  doit  recon- 
naître que  c'est  dans  l'admirable  développe- 
ment de  cette  situation  que  réside  le  mérite 
réel  et  incontestable  du  roman.  Wùlter  Scott, 
et  d'autres  censeurs  inspirés  par  sa  critique, 
n'admettent  pas  le  principal  ressort  de  l  ac- 
tion et  y  trouvent  une  raison  pour  contester 
le  bon  goût  de  l'auteur  ;  savoir,  qu'un  gen- 
tilhomme passionnément  épris  dos  manières 
de  l'ancienne  chevalerie  ne  devait  pas  déchoir 
jusqu'à  l'assassinat  nocturne,  lorsqu'une  re- 
vanche honorable  était  en  son  pouvoir.  Il  était 
facile  d'opposer  à  la  critique  de  Walter  Scott 
le  faux  que,  dans  un  de  ses  romans,  il  fait . 
accomplir  à  Marmion,  non  moins  bon  gen- 
tilhomme que  Falkland. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  le  simple  exposé 
du  plan,  cet  ouvrage  porte  une  empreinte 
d'originalité  qui  le  distingue  des  productions 
de  ce  genre.  Il  fait  partie  du  très-petit  nombre 
de  fictions  qui  prouvent  que,  si  l'amour  est  uno 
source  puissante  d'émotions  dans  le  roman 
comme  dans  lo  drame,  on  peut  aussi  exciter 
un  grand  intérêt  sans  recourir  à  la  peinture 
de  cette  passion.  Les  divers  incidents  de  ce 
récit  tendent  à  montrer  le  vice  des  lois  hu- 
maines. L'histoire  de  Caleb  est,  à  proprement 
parler,  la  lutte  du  faible  contre  le  puissant, 
sujet  d'un  Intérêt  poignant  et  éternel  :  ce  ca- 
dre sert  au  développement  de  deux  caractères 
également  remarquables  et  neufs,  et  jamais 
peut-être,  depuis  Cervantes,  on  n'a  employé 
plus  d'art  à  faire  ainsi  valoir  deux  caractères 
l'un  par  l'autre. 

Au  reste,  Caleb  Williams  a  obtenu  tous  les 
genres  de  succès.  Outre  de  nombreuses  édi- 
tions en  Angleterre  et  d'innombrables  con- 
trefaçons à  retranger,  il  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  a  fourni  à  Colman  le  sujet 
d'une  pièce  intitulée  le  Coffre  de  fer  (The  Iron 
Chest),  drame  que  Laya  a  imité  dans  son 
Falkland,  dont  le  rôle  principal  fut,  sous  lo 
Directoire,  un  des  triomphes  ae  Talma.  Nous 
possédons  aussi  en  français  une  excellente 
traduction  de  ce  roman  par  M.  Amédée 
Pichot. 

CALEBAS  s.  m.  (ka-le-ba  —  de  caler  et 
bas).  Mar.  Cordage  qui,  amarré  à  l'un  des 
paefis  ai  à  un  organeau  établi  au  pied  du  mât, 
sert  à  amener  les  vergues  des  paefis.  Il  Petit 
palan  qui  sert  à  rider  le  grand  étai.  Il  On  dit 

aUSSi  GALBAS  et  CARGUEBAS. 

CALEBASSE  s.  f.  (ka-le-ba-se).  Grosse 
courge  qui,  séchée  et  vidée,  est  employée  à 
divers  usages  :  Une  calebasse  pleine  de  vin. 
De  grosses  calebasses  pour  s'aider  à  nager. 
Les  nègres  fabriquent  avec  les  calebasses  des 
ustensiles  de  ménage.  Les  Arabes  se  servent 
d'ustensiles  de  calebasse.  (Raynal.)  Chactas 
présenta  à  René  la  calebasse  de  l'hospitalité. 
(Chateaub.)  On  boit  dans  de  grandes  cale- 
basses le  suc  de  l'érable.  (Chateaub.)  Messire, 
dit  piteusement  Gringoire,  c'est  en  effet  un 
prodigieux  accoutrement,  et  vous  m'en  voyez 
plus  penaud  qu'un  chat  coiffé  d'une  calebasse. 
(V.  Hugo.)  Il  Fruit  du  calebassier.  il  Fruit  du 
baobab. 
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—  Calebasses  de  Saint- Jacques,  Calebasses 
de  forme  particulière,  que  les  pèlerins  por- 
taient au  bout  de  leur  bourdon  ;  se  disait  par 
allusion  aux  nombreux  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à  Saint-Jacques  de  Compostelle  :  Les 
vases  dans  tesquels  on  nous  servit  le  vin  étaient 
tout  à  fait  semblables  aux  calebassks  de 
Saint-Jaequès,  (De  Retz.) 

—  Pop.  Tète  humaine  :  Quelle  calebasse  1 
Il  n'a  rien  dans  ta  calebasse. 

—  Pharm.  Sirop  de  calebasse,  Sirop  extrait 
du  fruit  du  calebassier,  espèce  de  calebasse 
d'Amérique. 

—  Pyrotechn.  Syn.  de  pelote. 

—  Bot.  Genre  de  cucurbitaeées  dont  les 
fruits  sont  des  calebasses  :  Les  calebasses 
exigent  un  terrain  léger  et  assez  amendé. 
(Duchesne.) 

—  Hort,  Nom  d'une  variété  de  poire.  Il  Nom 
donné  aux  prunes  qui  s«  développent  avant 
les  autres,  acquièrent  un  plus  gros  volume  et 
tombent  avant  leur  maturité,  phénomène  qui 
paraît  dû  à  la  larve  d'un  charançon, 

—  Encyc!.  La  calebasse  est  une  plante  an- 
nuelle, sarmenteuse  et  grimpante  k  l'aide  de 
vrilles.  Ses  feuilles  sont  réniformes,  presque 
rondes,  un  peu"  velues  et  molles  au  toucher; 
elles  exhalent,  lorsqu'on  les  presse  entre  les 
doigts,  une  odeur  de  musc  assez  forte.  Les 
fleurs,  blanches,  monoïques,  ont  cinq  pétales 
presque  libres.  Les  fruits  varient  de  forme  et 
de  grandeur,  selon  les  races.  Il  y  en  a  qui 
dépassent  à  peine  le  volume  d'un  œuf  de  pi- 
geon, tandis  que  d'autres  atteignent  fréquem- 
ment la  grosseur  d'un  beau  potiron. 

La  calebasse  est  originaire  de  l'Inde,  mais 
elle  est  connue  en  Europe  depuis  au  moins 
deux  mille  ans,  car  plusieurs  auteurs  latins, 
Pline  et  Columelte  entre  autres,  l'ont  décrite 
avec  exactitude  sous  le  nom  de  cucurbita.  On 
distingue  aujourd'hui  plusieurs  races  et  va- 
riétés, parmi  lesquelles  on  doit  particulière-, 
ment  remarquer  : 

10  La  grande  calebasse  d'Afrique,  dont  le 
fruit  a  quelquefois  plus  de  1  m.  50  de  tour.  Ce 
fruit  présente  à  peu  près  la  forme  d'une  bou- 
teille ou  plutôt  d  une  ampoule  ventrue,  à  deux 
renflements  inégaux  séparés  par  une  sorte  de 
col.  Les  nègres  en  font  des  vases  et  des  us- 
tensiles de  toute  sorte,  presque  aussi  solides 
que  s'ils  étaient  en  bois.  Cette  belle  variété 
ne  mûrit  pas  en  France  ; 

2°  La  calebasse  proprement  dite  ou  courge- 
bouteille,  qui  est  le  type  de  l'espèce.  Son 
fruit  est  moins  gros  que  celui  de  la  grande 
calebasse,  mais  u  a  généralement  une  forme 
bien  plus  parfaite; 

3«  La  calebasse  massue  ou  calebasse  trom- 
pette, dont  le  fruit  cylindrique  et  de  grosseur 
variable  a  quelquefois  plus  de  l  mèti'e  de  long. 
Dans  certaines  contrées,  notamment  dans  les 
pays  chauds,  ce  fruit  constitue  un  aliment 
assez  estimé;  en  Europe,  ce  n'est  qu'un  objet 
de  curiosité;  , 

4°  La  calebasse  plate,  petite  et  si  déprimée 
qu'elle  ressemble  à  un  disque  ou  un  palet  dont 
les  bords  seraient  arrondis. 

Indépendamment  des  différences  qui  exis- 
tent enire  eux,  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
de  la  grandeur,  les  fruits  des  diverses  espèces 
de  calebasses  diffèrent  encore  par  la  saveur. 
Il  y  en  a  dont  la  chair  est  douce  :  ceux-là 
sont  comestibles.  D'autres,  au  contraire,  sont 
extrêmement  amers  :  ces  derniers  sont  sou- 
vent vénéneux,  bien  qu'ils  soient  employés 
comme  drastiques  dans  la  médecine  populaire 
de  certains  pays.  Mous  avons  vu  que  les 
fruits  de  la  grande  calebasse  d'Afrique  servent 
h  faire  des  vases  d'une  certaine  solidité.  Ceux 
de  la  calebasse  proprement  dite  ou  courge- 
bouteille  sont  fréquemment  employés,  dans  le 
midi  de  l'Europe,  en  guise  de  bouteilles  pour 
conserver  momentanément  le  vin  et  les  li- 
queurs. Ces  sortes  de  vases  étaient  déjà  en 
usage  du  temps  des  Romains;  au  moyen  âge, 
ils  étaient  l'accompagnement  obligé  des  sol- 
dats, des  voyageurs  et  des  pèlerins.  V,  cale- 
bassier, 

CALEBASSIER  s.  m.  (ka-le-ba-sié  —  rad. 
calebasse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  bignoniacôes,type  de  la  tribu  des  crescen- 
tiêes  :  Le  calkbassieh  fournit  la  plus  grande 
partie  des  petits  meubles , de  méiage.  (V.  de 
flomare.)  Les  cuillers  étaient  faites  d'une  bran- 
che de  calebassier  marron.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Calebassier  du  Sénégal,  Nom  vulgaire 
du  baobab.  Il  Calebassier  rampant,  Nom  vul- 
gaire de  la  courge  ou  calebasse,  dans  les  co- 
lonies françaises. 

—  Encycl.  Les  caractères  du  calebassier 
sont  les  suivants  :  arbres  k  feuilles  alternes, 
simples,  rarement  trifoliolèes,  et,  dans  ce  cas, 
à  pétiole  ailé  ;  fleurs  solitaires  ou  réunies  en 
grappes;  calice  caduc  à  deux  divisions;  co- 
rolle à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ondulés; 
quatre  étamiries  didynames;  fruit  uniloeulaire, 
à  péricarpe  ligneux  renfermant  une  pulpe 
abondante.  Les  calebassiers  appartiennent  aux 
régions  chaudes  de  l'Amérique.  L'espèce  la 
plus  intéressante  est  le  calebassier  à  longues 
feuilles;  viennent  ensuite  les  calebassiers  acu- 
miués,  k  feuilles  larges  ;  puis  le  calebassier  ailé, 
dont  les  feuilles  ont  trois  folioles. 

Le  calebassier  à  longues  feuilles  croît  au 
Mexique,  aux  Antilles  et  à  la  Guyane.  C'est 
un  arbre  de  la  taille  d'un  pommier,  à  fleurs 
blanchâtres  d'une  odeur  desagréable ,  aux- 
quelles succèdent  des  fruits  dont  le  volume 
varie  de  la  grosseur  d'un  œuf  à  celle  d'une 
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citrouille  ;  c'est  du  moins  ce  qu'assurent  cer- 
tains auteurs,  qui  ont  peut-être  confondu  plu- 
sieurs espèces.  Leur  forme,  généralement 
oblongue  ou  sphérique,  peut  être  modifiée  par 
des  moyens  artificiels;  ainsi  les  habitants  du 
pays  serrent  fortement  ce  fruit  avec  une 
ficelle,  lorsqu'il  est  à  moitié  mûr,  suivant  la 
configuration  qu'ils  veulent  lui  donner.  On 
reconnaît  que  les  calebasses  sont  mûres  quand 
le  pédoncule  se  flétrit  et  noircit.  Alors  on  les 
détache  de  l'arbre  et  on  les  creuse,  ou  plutôt 
on  les  vide,  en  jetant  dans  leur  intérieur  de 
l'eau  bouillante  ;  la  pulpe  macérée  et  ramollie 
se  détache  alors  sans  peine..  Quelquefois  on 
met  de  petites  pierres  avec  l'eau,  pour  mieux 
les  nettoyer.  On  assure  même  quen  mettant 
ces  fruits  dans  un  four  ou  sous  la  cendre 
chaude,  on  en  liquéfie  la  pulpe,  qu'on  fait  ainsi 
sortir  plus  aisément.  Ces  fruits  ainsi  préparés 
servent  alors  à  faire  des  bouteilles,  des  pots, 
des  assiettes ,  des  plats ,  des  verres  ,  des 
seaux,  même  des  cuillers,  en  un  mot  des  us- 
tensiles de  toute  sorte  et  des  vases  assez  ré- 
sistants pour  qu'on  puisse  y  faire  chauffer  de 
l'eau.  Le  gogligo  ou  coyemboue,  si  utile  aux 
nègres  et  aux  sauvages  pour  conserver  leurs 
vivres,  est  une  calebasse  vidée  et  percée 
d'une  ouverture  assez  grande  pouf  qu'on 
puisse  y  passer  la  main.  Les  naturels  dessinent 
sur  ces  fruits  des  figures  diverses  avec  du 
rocou  et  de  l'icdigo. 

D'après  Lémery,  les  calebasses  servent  aux 
cannibales  k  faire  de  petits  vases,  qu'ils  em- 
ploient dans  leurs  cérémonies  religieuses; 
après  les  avoir  vidées,  ils  les  remplissent  de 
maïs  ou  autres  graines,  ou  même  de  petites, 
pierres,  et  les  ornent  de  plumes;  puis  ils  les 
percent  par  le  bas  et  les  mettent  sur  un  petit 
bâton,  qu'ils  plantent  en  terre.  Ils  gardent 
ainsi  chez  eux,  avec  beaucoup  de  respect, 
trois  ou  quatre  de  ces  fruits  ainsi  arrangés, 
qu'ils  appellent  maraka  ou  tamaraka.  Dans 
certaines  circonstances,  ils  manient  ces  fruits, 
et  le  bruit  que  font  les  petites  pierres  est  pour 
eux  la  réponse  de  leur  dieu  Toupan.  Les 
paigis  ou  devins  les  entretiennent  dans  cette 
superstition,  en  leur  faisant,  croire  qu'avec  le 
parfum  du  tabac  et  quelques  simagrées  ou  en- 
chantements, ils  donnent  à  leur  tamaraka  une 
vertu  divine. 

Les  Américains  regardent  la  pulpe  de  la 
ealebasse  comme  une  véritable  panacée;  ils 
|  l'emploient  contre  l'hydropisie,  la  diarrhée, 
les  contusions,  les  chutes,  les  coups  de  soleil, 
les  maux  de  tête,  les  brûlures,  etc.  Ils  en  re- 
tirent une  sorte  de  limonade.  Le  sirop  de  ca- 
lebasse, que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir 
cette  pulpe  et  en  y  ajoutant  du  sucre,  après 
l'avoir  passée  k  travers  un  linge,  a  une  grande 
réputation  en  Amérique  et  même  en  Lurope 
comme  pectoral  et  laxatif.  La  pulpe  desséchée 
a,  d'après-  Lémery,  le  goût  du  pain  d'épice. 
Les  oiseaux  sont  très-friands  de  ces  fruits. 
On  fait  encore  des  instruments  de  musique 
avec  les  diverses  espèces  et  variétés  de  cale- 
basses. Enfin,  le  bois  des  calebassiers  est 
blanc,  dur,  coriace,  et  sert  à  faire  des  meu- 
bles et  d'autres  objets  d'économie  domestique, 

CALEBOTIN  s.  m.  (ka-le-bo-tain).  Techn. 
Panier  ou  fond  de  chapeau  dans  lequel  le 
cordonnier  met  son  fil  et  ses  alênes.  Il  On 
écrit  aussi  caillebottin  et  calbotin. 

CALEBRACHYDE  s:  f.  (ka-le-bra-ki-de  — 
du  gr.  kalos,  beau;  brachus,  court).  Syn.  de 

CALYDERMK.     • 

CALECA  ou  CALECAS  (Manuel),  théologien 
grec  du  xivc  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains  et  prit  une  part  active  aux  con- 
troverses théologiques  de  son  temps.  Dans  la 
grande  question  de' la  réunion  on  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  latine , 
il  fut  du  petit  nombre  des  grecs  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  réunion,  et  il  adopta  les 
opinions'  de  l'Eglise  latine  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrages de  controverse,  qui  ont  été  traduits 
du  grec  en  latin  et  qui  sont  aujourd'hui  dé- 
pourvus de  tout  intérêt,  le  plus  important  est 
intitulé  :  Quatre  livres  contre  les  erreurs  des 
grecs  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit 
(Ingolstadt,  1616). 

CALeghaubon  s.  m.  Ika-le-chô-bon  — 
forme  corrompue  de  calehauoan).  Mar.  Ancien 
nom  des  galhaubans. 

CALÈCHE  s.  f.  (ka-lè-che  —  du  bohém.Ao- 
lesa,  même  sens).  Voiture  suspendue,  à  quatre 
roues ,  très-légère  et  ordinairement  décou- 
verte sur  le  devant  :  Se  promener  en  calèche. 
Enfin,  ma  fille,  me  voilà  prête  d  monter  dans 
ma  calèche;  voilà  qui  est  fait,  je  vous  dis. 
adieu.  (M™e  de  Sév.)  Une  élégante  calèche 
attelée  de  deux  magnifiques  chevaux  anglais. 
(Balz.)  Telle  jolie  femme  ne  nous  regardera 
pas  si  notre  calèche  est  de  mauvais  goût. 
(H.  Beyle.)  Il  était  mollement  étendu  dans  une 
bonne  calèche  anglaise  à  doubles  ressorts. 
{Alex.  Dum.)  Quand  1rs  nuages  de  poussière  se 
furent  dissipés,  j'aperçus  une  calèche  anglaise 
du  goût  le  plus  élégant.  (Scribe.)  Les  dames 
se  placèrent  dans  des  calèches  découvertes 
pour  suivre  la  chasse,  et  les  hommes  montèrent 
à  cheval.  (E.  Sue.)  C'était  une  calèche  d  quatre 
chevaux,  conduits  par  deux  petits  postillons 
d'égale  taille,  (E.  Sue.) 

Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche. 

Molière. 

—  Cost.  Ancienne  coiffure  de  femme  qui  se 
repliait  sur  elle-même  comme  la  capote  d'une 
calèche  :  Qu'as-tu  sur  la  tête,  qui  te  la  rend 
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grosse  comme  une  citrouille?  —  Cest  une  ca- 
lèche. Nous  savons  bien  ce  qui  nous  va,  et 
croyez  bien  qu'une  càlkchb  a  ses  petits  avan- 
tages. (Dider.) 

CALEÇON  s.  m.  (ka-le-son  —  bas  lat.  cal- 
cio,  chausson).  Vêtement  de  dessous,  à  peu 
près  semblable  au  pantalon,  mais  qui  descend 
moins  bas  :  Caleçon  de  laine,  de  flanelle. 
Porter  des  caleçons.  Etre  en  caleçon.  Un 
instant  après,  il  apparaissait  en  simple  cale- 
çon, à  l'une  des  portes  de  cette  petite  cour 
changée  en  parloir.  (Alex.  Dum.) 

—  Caleçon  de  bain,  Caleçon  fort  court  à 
l'usage  des  baigneurs  et  des  nageurs. 

CALEÇONNIER  s.  m.  (ka-le-so-nié  —  rad. 
caleçon).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  caleçons. 

CALEÇON-ROUGE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'un  couroucou,  ainsi  appelé  a  cause  de  la 
couleur  rouge  de  son  ventre  et  de  ses  cuisses. 

CALECTASIE  s.  f.  (ka-lèk-ta-zl  —  du  gr. 
kalos,  beau;  ektasis,  développement).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  placé  à  la  suite  de  la 
famille  des  joncées,  et  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  croît  en  Australie. 

CALECTASIE,  ÉE  adj.  (ka-lèk-ta-zi-é  —  rad. 
calectasie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  calectasie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  joncées, 
ayant  pour  type  le  genre  calectasie. 

CALED,  lieutenant  de  Mahomet.  V.  Khaled. 

CALÉDONIE,  nom  par  lequel  les  Romains 
désignaient  la  contrée  marécageuse  de  l'E- 
cosse située  au  nord  du  golfe  de  Forth  et  de 
la  Clyde,  et  que  Julius  Agricola,  qui  vainquit 
les  Calédoniens,  assigna  pour  limites  à  la  pro- 
vince romaine  appelée  Britannia,  limites  qu'il 
fallut  d'ailleurs  dans  la  suite  porter  plus  au 
sud,  du  golfe  de  Solway  à  l'embouchure  de  la 
Tyne. 

•  Deux  opinions  se-  sont  produites  sur  l'éty- 
mologie  de  ce  nom  :  l'une  prétend  qu'il  vient 
du  mot  breton  caled  (dur),  à  cause  du  carac- 
tère féroce  des  habitants  de  cette  contrée; 
l'autre  le  fait  dériver  du  mot  Kaldes,  nom 
d'une  des  nombreuses  tribus  calédoniennes. 
Toutes  ces  tribus^,  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  mais  unies  par  une  sorte  de  confé- 
dération, appartenaient  a  la  race  gaélique, 
quoique  Tacite  les  dise  d'origine  germanique. 
Sauvages  et  féroces ,  vivant  presque  nus  et 
habitant  sous  des  tentes  ou  de  misérables  ca- 
banes, les  habitants  de  la  Calédonie  furent 
désignés  aussi  sous  le  nom  de  Pietés,  parce 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  se  peindre  le  corps  ; 
à  partir  du  tve  siècle,  cette  dénomination  rem- 
place même  complètement  l'ancien  nom  de 
Calédoniens.  A  coté  d'eux  vivaient  les  Scots, 
dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle,  et  qui 
avaient  émigré  d'Irlande  dans  la  partie  du 
territoire  désignée  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
comté  d'Argyle. 

Quand  les  Romains  parurent  en  Bretagne, 
les  Bretons  avaient  depuis  longtemps  des 
luttes  acharnées  à  soutenir  contre  les  Calé- 
doniens, qui  envahissaient  fréquemment  leur 
territoire.  Les  Romains  ne  furent  pas  traités 
avec  plus  de  ménagement  ;  mais  Agricola 
défit  complètement,  au  pied  des  monts  Gram- 
pians,  les  tribus  calédoniennes  commandées 
par  Galgacus,  et  prit  de  grandes  précautions 
pour  empêcher  ces  peuples  de  redevenir  redou-  ! 
tables.  Les  successeurs  d' Agricola  dans  le  i 
gouvernement  de  la  Bretagne  n'ayant  pas  eu 
la  môme  vigilance,  les  Calédoniens  recom- 
mencèrent leurs  invasions  avec  tant  d'audace, 
que  l'empereur  Adrien  ne  crut  pas  devoir  con- 
server la  ligne  de  frontière  choisie  par  Agri- 
cola, et  lit  construire,  plus  au  sud,  entre  le  golfe 
de  Solway  et  l'embouchure  de  la  Tyne,  un 
énorme  retranchement  garni  de  tours,  pour 
arrêter  l'invasion  des  barbares.  Dans  la  suite, 
Antoniri  le  Pieux  fit  élever  des  retranche- 
ments semblables  sur  l'emplacement  des  an- 
ciens camps  retranchés  d'Agricola,  et  Sévère 
fit  bâtir  une  troisième  ligne  de  fortifications 
un  peu  au  nord  du  mur  d'Adrien.  Ces  murailles 
n'arrêtèrent  qu'un  moment  les  Calédoniens; 
la  retraite  des  Romains,  en  411,  laissa  cette 
contrée  plus  exposée  que  jamais  aux  attaques 
des  Calédoniens,  chez  lesquels  commençaient 
à  dominer  les  Scots,  dont  le  nom  a  servi 
à  former  les  dénominations  d'Ecossais  et 
d'Ecosse. 

Nous'  renvoyons  le  lecteur  à  ces  deux 
mots  pour  l'histoire  de  la  Calédonie,  k  partir 
du  ve  siècle.  Toutefois,  nous  devons  signaler 
ici  deux  Calédoniens  illustres  qui  appartien- 
nent au  m"  siècle  ;  le  célèbre  Fingal,  roi  de 
Morven  (comté  de  Caithness),  et  son  fils,  l'il- 
lustre barde  Ossian. 

CALÉDONIE  (canal  de),  canal  d'Ecosse, 
dans  le  comté  d'Inverness,  qu'il  coupe  en  deux 
parties  presque  égales, en  sedirigeantduN.-E. 
au  S.-O.,  mettant  ainsi  en  communication  la 
mer  du  Nord  avec  l'océan  Atlantique.  Il  com- 
mence près  d'Inverness,  dans  le  golfe  de 
Murray,  formé  par  la  mer  du  Nord,  traverse 
les  lacs  Ness,  Loehy,  et  se  termine  près  du 
fort  William,  au  lac  d'Eil ,  qui  communique 
par  celui  de  Linnhe  avec  l'océan  Atlantique. 
Ce  canal,  creusé  sous  George  III  pour  éviter 
la  navigation  dangereuse  des  Orcades,  a 
96  kilom.  de  longueur,  dont  37  de  navigation 
artificielle  et  59  de  lacs;  largeur,  40  m.;  pro- 
fondeur, 6  m.  60.  Vingt-huit  grandes  écluses 
rachètent  les  différences  de  niveau  Je  long 
du  parcours. 
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CALÉDONIE  (NOUVELLE-),  contrée  de 
l'Amérique  du  Nord,  faisant  partie  des  pos- 
sessions anglaises  connues  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Bretagne,  et  comprise  entre  le' ver- 
sant occidental  des  montagnes  Rocheuses  à 
l'E.,  l'Amérique  russe  et  les  terres  arctiques 
au  N.(  l'océan  Pacifique  à  l'O.  et  les  Etats- 
Unis  au  S. ,  par  48°  et  57<>  de  lat.  N. ,  et 
120"  15'  et  135»  25'  de  long.  O.  Salongueur, 
du  N.  au  S.,  est  évaluée  k  950  kilom.,  sur 
une  largeur  d'environ  620  kilom.  Superficie, 
595,320  kilom.  carrés,  sans  compter  les  nom- 
breuses îles  situées  sur  les  côtes  accidentées 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  les  principales 
sont  :  l'île  de  Banks,  l'île  de  la  Princesse-Royale, 
de  la  Reine-Charlotte ,  de  Quadra- et -Van- 
couver. Cette  contrée  peu  connue,  habitée 
par  des  Indiens  sauvages  et  par  quelques 
Européens ,  dont  il  serait  difficile  de  dire , 
même  approximativement,  le  nombre,  com- 
prend le  Nouveau-Norfolk ,  le  Nouveau-Cor- 
nouailles,  le  Nouvel-Hanovre  et  la  Nouvelle- 
Géorgie. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  presque  entière- 
ment couverte  par  les  ramifications  des  mon-* 
tagnes  Neigeuses  qui  envoient  leurs  nombreux 
contre-forts  jusque  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
Ces  divers  rameaux  sont  séparés  par  de  larges 
et  profondes  vallées,  arrosées  par  de  nombreux 
cours  d'eau,  dont  les  plus  importants  sont  :  le 
Erezer,  la  rivière  du  Saumon  et  la  rivière 
Simpson.  Le  territoire  est  de  nature  sablon- 
neuse et  siliceuse;  il  est  néanmoins  fertile 
en  certaines  parties  de  la  côte,  où  l'on  récolte 
des  céréales  et  des  légumes  en  abondance. 
L'intérieur  du  pays  est  presque  partout  cou- 
vert de  belles  forêts  de  pins,  de  chênes  rouges 
et  de  mélèzes,  de  sassafras  et  de  bouleaux 
américains.  L'ours  gris,  le  bison,  le  daim, 
l'élan,  des  renards  de  différentes  espèces,  lo 
castor,  la  martre,  l'hermine,  la  loutre  et  l'écu- 
reuil composent  la  faune  de  cette  contrée, 
dont  le  climat  au  N.  est  à  peu  près  celui  des 
régions  arctiques,  mais  qui  jouit  dans  la  partie 
méridionale  d'une  température  assez  douce. 

La  Nouvelle-Calédonie  paraît  avoir  été  dé- 
couverte par  les  Espagnols,  qui  l'auraient 
reconnue  les  premiers.  Il  est  certain  que,  dès 
1 741,  elle  fut  signalée  parBehringetTchirikow; 
en  1775,  Francisco  de  Quadra  parvint  jusqu'au 
55e  degré  de  lat.  ;  plus  tard,  Vancouver  et  Cook 
en  visitèrent  de  nouveau  les  côtes.  Enfin, 
l'Anglais  Vancouver  en  prit  possession  au 
nom  de  son  souverain, 

CALÉDONIE  (NOUVELLE-),  île  de  l'Océanîe, 
dans  la  Mélanésie,  à  l'E.  du  continent  austra- 
lien, dans  le  Grand  océan  Pacifique ,  entre 
20<>  et  220  30'  de  lat.  S.,  et  161»  45'  — 164"  30'  de 
long,  E.  360  kilom.  de  long,  sur  50  kilom.  do 
large;  600  kilom.  de  périmètre,  sans  com- 
prendre la  petite  (le  des  Pins,  située  à  ia  pointe 
S.-E.,  ni  les  petites  îles  Haat,  formant  une 
chaîne  qui  s'étend  presque  jusqu'au  19°  degré 
de  lat.  La  Nouvelle-Calédonie  estentouréede 
récifs  formés  de  plateaux  de  madrépores  re- 
liés entre  eux  par  des  bancs  de  sable ,  qui 
rendent  la  navigation  côtière  très-difficile  et 
très-périlleuse.  Le  long  des  cotes  s'élèvent 
en  amphithéâtre  des  collines  dénuées  de  vé- 
gétaux; l'intérieur  de  l'île  est  traversé  dans 
le  sens  longitudinal  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes,  dont  plusieurs  sommets  ont  jus- 
qu'à î,ooo  m. ,  et  dont  le  point  culminant 
atteint  2,500  m.  Des  torrents  se  précipitent  en 
cascades  de  ces  hauteurs  et  forment  plusieurs 
rivières,  dont  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Diahot,  de  la  Mission  et  de  Kwa,  naviga- 
bles sur  une  grande  partie  de  leur  cours. 

Le  sol  de  cette  île  est  d'une  fertilité  plus 
grande  que  ne  le  ferait  soupçonner  la  vue  des 
côtes;,  la  grande  vallée  située  au  centre  de 
l'île,  le  territoire  de  Balade,  de  Hieughen  et 
celui  de  Kunala,  présentent  une  végétation 
"luxuriante.  L'arbre  le  plus  commun  est  le 
miaouli,  dont  l'écorce  sert  a.  faire  des  nattes, 
des  chapeaux,  etc.  Les  produits  les  plus  abon- 
dants sont:  l'igname, la  canne  à  sucre,  le  ba- 
nanier, le  tabac,  l'oranger,  le  cocotier,  lo  ohou- 
paimiste,  le  gingembre ,  l'arbre  à  pain ,  enfin 
presque  toutes  les  productions  de  la  zone  tor- 
ride.  Les  forêts  qui  couvrent  les  parties  méri- 
dionales de  nie  possèdent  des  arbres  d'une 
hauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuses,  qui 
peuvent  fournir  de  précieuses  ressources  pour 
les  constructions  navales.  Le  climat  est  sain  ; 
on  ne  connaît  k  la  Nouvelle-Calédonie  aucune 
tnutadie  endémique;  pourtant  les  blessures  y 
prennent  facilement  un  caractère  alarmant, 
peut-être  à  cause  de  la  mauvaise  nourriture 
dont  on  y  fait  généralement  usage.  Les  côtes 
abondent  en  tortues,  huîtres  à  perles  et  pois- 
sons; mais,  parmi  ces  derniers,  on  a  remarqué 
trois  espèces  vénéneuses.  On  n'a  trouvé  dans 
cette  Ile  aucun  grand  quadrupède.  Les  chiens 
et  les  porcs  qu'on  y  rencontre  y  ont  été  ap- 
portés par  les  Européens.  Les  oiseaux  les 
plus  communs  sont  une  espèce  de  pies  et  de 
corbeaux,  et  quelques  pigeons  plus  gros  que 
nos  pigeons  de  colombier. 

La  population  indigène  de  la  Calédonie  a 
été  évaluée  à  60,000  hab.  Le  Calédonien , 
élancé,  grand,  le  nez  épaté,  les  pommettes 
saillantes,  les  cheveux  laineux,  le  teint  cou- 
leur chocolat ,  semble  tenir  le  milieu  entre  la 
race  nègre  et  le  type  chinois  OU  mongol.  In- 
dolent, ennemi  de  tout  exercice  autre  que  la 
danse  et  la  guerre ,  il  professe  la  polygamie 
et  était  naguère  anthropophage.  Les  mission- 
naires, ces  pionniers  de  la  civilisation  euro- 
péenne, ont  déjà  fait  disparaître  à  peu  près 
l'horrible  coutume  de  manger  la  chair  bu-' 
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mairie.  Les  armes  de  ces  insulaires  sont  des 
massues,  des  zagaies  longues  de  4  m,,  et  des 
frondes.  Ils  vivent  de  coquillages,  de  fruits, 
et  d'une  espèce  d'araignée  qu'ils  nomment 
mougui. 

La  Nouvelle-Calédonie  fut  découverte  par 
Cook,  qui  mouilla,  au  N.-E.,  dans  le  port  de 
Balade,  le  4  septembre  1774  ;  d'Entrecasteaux 
fit  le  tour  de  Vile  fn  deux  campagnes, en  1793 
et  1794.  Depuis,  y'  isieurs  navigateurs  fran- 
çais ont  à  plusieurs  reprises  exploré  ces  pa- 
rages ;  enhn,  le  24  septembre  1853 ,  le  vice- 
amiral  Febvrier-Despointes,  commandant  en 
chef  lesforces  navales  françaises  de  l'Océanie, 
prit  solennellement  possession  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  de  ses  dépendances.  Depuis  lors, 
divers  établissements  y  ont  été  fondés,  et  des 
travaux  exécutés  pour  retirer  de  cette  pos- 
session tous  les  avantages  qu'elle  peut  donner. 

CALÉDONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-lé-do- 
ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Calè- 
donie  ;  qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  bardes  calédoniens.  Avec  sa  Jolie 
toilette  calédonienne,  sa  tournure  de  sylphide... 
(Ch.  Nod.) 

CALÊOONITE  s.  f.  (ka-lé-do-ni-te  —  de 
Calédonie,  nom  ancien  de  l'Ecosse).  Miner. 
Combinaison  naturelle  de,sulfate  et  de  carbo- 
nate de  plomb  avec  le  carbonate  de  cuivre. 

—  Encyel.  La  calëdonile  se  présente  en  pe- 
tits cristaux  très-brillants,  dont  la  couleur 
varie  du  vert  grisâtre  au  bleu  verdâtre.  lis  sont 
transparents  et  dérivent  d'un  prisme  droit  a 
base  rhombe.  Leur  dureté  est  représentée 
par  ï,b;  leur  densité  est  égale  à  6,4.  Soumis 
a  l'analyse,  ils  donnent,  sur  100  parties,  55,8  de 
sulfate  de  plomb,  32,8  de  carbonate  de  plomb 
et  lli4  de  carbonate  de  cuivre. Cette  substance 
a  été  découverte  en  Ecosse  dans  les  mines  de 
Leadhills;  le  Harz  et  la  Hongrie  en  fournis- 
sent aussi  des  échantillons. 

CALÉE  s.  f.  (ka-lé  —  du  gr.  kalos,  beau). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionidées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique éçuatoriate  ;  Les  caléks  sont  en  ijénéral 
des  arbustes  garnis  de  feuilles  opposées.  (J.  De- 
caisne.) 

CALÉFACTEURS.  m.  (ka-lé-fak-teur  —  rad. 
caléfaction).  Appareil  destiné  à  la  cuisson  éco- 
nomique des  aliments  ou  à  la  conservation  de 
l'eau  chaude. 

—  Adjectiv.  Appareil  caléfacteur. 

—  Encyel.  Le  calé  facteur  a  été  ir  venté,  en 
1822,  par  le  grammairien  Letnare.  Il  se  com- 
pose essentiellement  d'un  foyer  entouré  d'une 
double  enveloppe  métallique  remplie  d'eau 
chaude,  et  d'une  autre  enveloppe  en  étoffe 
ouatée  que  l'on  place  sur  la  première  quand 
l'eau  y  a  été  versée  :  on  fixe  dans  l'intérieur 
le  vase  qui  renferme  les  objets  à  cuire  ou  a 
chauffer.  D'après  un  rapport  rédigé  par  une 
commission  de  l'Académie  dos  sciences,  280 
grammes  de  charbon  suffisent  pour  cuire  3  ki- 
logrammes de  viande  et  faire  4  litres  1/4  d'ex- 
cellent bouillon.  Le  caléfacteur  de  Lemare 
a  été  le  point  de  départ  de  tous  les  appareils 
analogues  qui  existent  aujourd'hui,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  les  cuisines 
et  les  cordons  bleus  a  compartiments,  c'est- 
à-dire  disposés  de  manière  à  opérer,  avec 
un  foyer  unique,  la  cuisson  de  plusieurs  mets 
à  la  fois.  Ce3  appareils  varient,  du  reste,  de 
forme,  de  dimensions,  etc.,  suivant  l'usage 
particulier  qu'on  veut  en  faire,  surtout  suivant 
le  caprice  des  fabricants  et  la  nature  du  com- 
bustible qui  doit  servir  à  les  alimenter. 

CALÉFACTION  s.  f.  (ka-lé-fa-ksi-on  —  !at. 
ealefactio}  même  sens;  de  calor,  chaleur; 
facere,  faire  ).  Action  d'élever  la  tempéra- 
ture; chaleur  produite  par  le  feu  :  Il  suffit 
d'une  légère  caléfaction  pour  évaporer  ce  li- 
quide. La  brûlure  est  un  excès  de  caléfaction. 
(  Proudh.  )  it  Evaporation  particulière  qu'é- 
prouve un  liquide  lorsqu'on  le  verse  dans  un 
creuset  ou  sur  une  plaque  métallique  dont  la 
température  a  été  portée  au  rouge. 

—  Encyel.  Quand  on  projette  de  l'eau  goutte 
a  goutte  sur  une  plaque  métallique  modéré- 
ment chauffée,  elle  s'étale,  se  met  à  bouillir  et 
s'évapore  très-rapidement.  Les  choses  sont 
bien  différentes  lorsque  le  métal  est  incandes- 
cent. On  voit  alors  le  liquide  s'arrondir  sur 
son  contour  et  prendre  la  forme  de  globules 
sphériques  qui  restent  transparents  sans  qu'il 
y  ait  apparence  d'ébullition,  et  qui,  s'évapo- 
rant  avec  une  grande  lenteur,  ne  disparais- 
sent qu'au  bout  d'un  temps  assez  long.  Quel- 
quefois, ces  globules  restent  en  repos;  mais, 

Sl  le  plus  souvont,  ils  tournent  avec  rapidité  sur 
eux-mêmes.  Dans  tous  les  cas,  ils  ne  sont  pas 
en  contact  avec  la  plaque.  Ce  l'ait  remarquable 
se  constate  d'une  manière  fort  simple,  en  pro- 
jetant sur  une  lame  horizontale  d'argent 
chauffée  au  ronge  un  globule  d'eau  rendue 
opaque  par  du  noir  de  fumée.  Si  l'on  place 
une  bougie  allumée  derrière  la  lame,  on  aper- 
çoit distinctement  la  flamme  en  regardant,  du 
côté  opposé,  entre  la  surface  inférieure  du 
globule  et  la  surface  supérieure  du  métal.  On 
a  aussi  observé  qu'un  courant  électrique  ne  peut 
passer  du  globule  dans  l'argent,  ce  qui  suffit 
pour  prouver  l'absence  de  contact.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lorsqu'on  laisse  refroidir' la  plaque  in- 
candescente, il  arrive  un  moment  où  l'eau 
vient  à  la  toucher;  aussitôt  les  globules  en- 
trent en  ébullition,  une  espèce  d'explosion  se 
produit,  et  le  liquide  est  lancé  de  toutes  parts 
avec  violence. 
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Le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire 
est  désigné  sous  le  nom  de  phénomène  de  calc- 
fection,  et  l'on  dit  que  les  gouttes  liquides 
passent  à  l'état  sphéroïdal  quand  elles  pren- 
nent la  forme  globulaire.  Ce  phénomène  parait 
avoir  été  observé  pour  la  première  fois  par 
Eller  en  1746.  Il  fut  ensuite  étudié  par  Leiden- 
frost,  Klaproth,  Rumfort  et  autres,;  mais  cj 
sont  les  expériences  des  physiciens  de  nos 
jours,  particulièrement  celles  de  MM.  Bout- 
gny,  Baudrimont,  Pouiîlet,  Laurent,  etc.,  qui 
ont  le  plus  contribué  à  répandre  la  lumière 
sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  se 
produit,  et  sur  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. 

|  L'eau  n'est  pas  le  seul  corps  qui  passe  à 
l'état  sphéroïdal.  La  plupart  des  autres  liquides 
po.isèdent  aussi  cette  propriété  :  on  a  surtout 
expérimenté  avec  l'alcool,  l'acide  sulfurique, 
l'éther,  l'esprit  de  bois,  le  sulfure  de  carbone, 
l'essence  de  térébenthine;  mais  le  degré  de 
chaleur  auquel  il  fnu*  porter  la  plaque  métal- 
lique .ist  d'autant  plus  bas  que  le  liquide  est 
filus  volatil,  c'est-à-dire  que  son  point  d'ébul- 
ition  est  moins  élevé.  Ainsi,  tandis  que  l'al- 
cool, qui  bout  a  78u4,  prend  la  forme  glo- 
bulaire sur  une  plaque  ou  dans  un  creuset 
métallique  chauffé  à  134  degrés,  il  faut,  pour 
l'eau,  dont  le  point  d'ébullition  est  100  degrés, 
porter  la  température  du  métal  au  delà  de 
200  degrés,  et,  dans  ce  dernier  cas,  les  glo- 
bules se  maintiennent  jusqu'à  142  degrés. 

Bellani  a  prouvé  que,  dans  les  expériences 
de  caléfaction,  on  peut  remplacer  le  corps  mé- 
tallique par  un  liquide  très-ebaud.  En  opérant 
d'après  ce  principe,  M.  Pelouze  a  vu  une 
goutte  d'eaurester  sur  de  l'essence  de  téré- 
benthine très-chaude,  quoique  beaucoup  plus 
dense  qu'elle,  et  M.  Boutigny,  de  l'eau,  de 
l'alcool  et  de  1  éther  se  maintenir  sur  de  l'acide 
sulfurique  presque  bouillant,  Ce  dernier  est 
même  parvenu,  avec  certaines  précautions,  à 
empiler  plusieurs  liquides  les  uns  sur  les  au- 
tres. Enfin,  M.  Choron  a  fait  prendre  la  forme 
sphéroïdale  à  de  l'éther  projeté  sur  de  l'eau, 
du  mercure,  de  l'huile,  de  l'acide  azotique  fu- 
mant, à  la  température  de  54  degrés  au  moins. 
Eh  cherchant  à  déterminer  la  température 
des  sphéroïdes,  M.  Boutigny  a  trouvé  qu'elle 
est  inférieure  au  point  d'ébullition,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  température  du  corps  qui  les 
contient.  Cette  observation  l'a  conduit  à  une 
belle  expérience,  qu'on  ne  voit  jamais  sans 
surprise,  et  qui  consiste  a  changer  de  l'eau 
en  glace  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge 
blanc.  Voici  comment  on  procède  :  après  avoir 
élevé  le  creuset  à  la  température  convenable, 
on  y  introduit  quelques  grammes  d'acide  sul- 
fureux anhydre.  Ce  liquide  passe  aussitôt  à 
l'état  sphéroïdal,  et  si  l'on  y  plonge  un  petit 
matras  rempli  d'eau,  on  retire  ce  matras  avec 
l'eau  congelée.  L'eau  simplement  versée  sur 
l'acide  se  congèle  de  même.  L'explication  de 
ce  fait  est  très-simple,  A  la  température  ordi- 
naire, l'acide  sulfureux  bout  à  —  10  degrés.  Sa 
température  à  l'état  sphéroïdal  est  donc  infé- 
rieure à  ce  point.  Par  conséquent,  l'eau  qu'on 
met  en  contact  avec  lui,  quand  il  est  dans  le 
creuset,  doit  se  solidifier  absolument  comme 
elle  le  ferait  à  l'air  libre.  M.  Faraday  a  fait 
une  autre  application  du  même  principe  :  il  a 
réussi  à  congeler  le  mercure  dans  un  méiange 
d'acide  carbonique  et  d'éther,  qui  avait  pris  la 
forme  globulaire  dans  un  creuset  ardent.  Il 
introduisit  dans  le  creuset,  d'abord  l'éther,  puis 
l'acide  carbonique,  et,  enfin,  une  petite  cap- 
sule métallique  contenant  31  grammes  de  mer- 
cure, qui  se  congela  en  deux  ou  trois  secondes. 
Dans  cette  expérience,  le  globule  avait  pro- 
bablement une  température  de  —  100  degrés. 
Les  phénomènes  dits  de  caléfaction  ne  se 
manifestent  pas  seulement  quand  on  opère  sur 
de  petites  quantités  liquides,  ils  peuvent  aussi 
avoir  Heu  en  présence  de  grandes  masses.  C'est 
ainsi  que  M.  Pouiîlet  a  rempli  entièrement 
d'eau  un  grand  creuset  de  platine  porté  au 
rouge  blanc,  et  l'y  a  conservée  pendant  des 
heures  sans  que  son  poids  diminuât  d'une  ma- 
nière notable.  Perkins  a  également  vu,  dans 
des  cylindres  de  bronze  chauffés  au  rouge, 
l'eau  refuser  de  passer  à  travers  une  fente 
faite  accidentellement  à  la  paroi  inférieure. 
Dans  une  autre  expérience,  ce  physicien  adapta 
un  tuj'au  en  fer  muni  d'un  robinet  a  la  partie 
inférieure  d'un  générateur  à.  vapeur,  puis, 
ayant  fait  rougir  ce  dernier,  il  y  introduisit  de 
l'eau.  Aucune  parcelle  de  liquide  ne  pénétra 
dans  le  tube,  dont  le  robinet  était  maintenu 
ouvert,  tant  que  la  température  de  la  chau- 
dière resta  élevée,  mais  un  jet  de  vapeur  s'en 
échappa  avec  une  extrême  violence  aussitôt 
que  l'appareil  fut  refroidi. 

On  a  fait  de  nombreuses  études  pour  expli- 
quer les  deux  circonstances  capitales  des  phé- 
nomènes de  caléfaction,  savoir  :  l'absence  de 
contact  entre  le  liquide  et  la  surface  chauf- 
fée, et  la  lenteur  d'échauffement  de  ce  même' 
liquide". 

'  En  ce  qui  concerne  la  première  circonstance, 
il  faut  se  souvenir,  ainsi  qu'on  le  démontre  en 
physique,  qu'un  liquide  cesse  de  mouiller  une 
surface  lorsque  sa  cohésion  propre  est  plus 
grande  que  le  double  de  sa  cohésion  pour  cette 
surface.  Or  cette  dernière  cohésion  est  dimi- 
nuée par  la  chaleur,  à  tel  point  qu'un  liquide 
qui  mouille  le  Terre  cesse  de  le  mouiller  a 
une  température  suffisamment  élevée.  Âlor.j, 
non-seulement  il  n'y  a  plus  de  contact  entre 
les  deux  corps,  mais  il  s'exerce  une  certaine 
répulsion.  Deux  expériences  de  M.  Boutigny 
démontrent  l'existence  de  cette  répulsion.  En 
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premier  lieu,  si  l'on  verse  quelques  gouttes 
d'eau  dans  un  panier  en  fll  de  platine  incan- 
descent, l'eau  nn tombe  pas  parles  mailles. En 
second  lieu,  si  1  on  imprime  un  mouvement  de 
rotation  rapide  à  une  capsule  incandescente 
renfermant  un  liquide,  la  force  centrifuge  ne 
peut  produire  le  contact,  et  ce  n'estque  lorsque 
fa  capsule  s'est  refroidie  que  la  vaporisation 
s'opère,  ce  que  l'on  reconnaît  en  voyant  se 
former  un  nuaga  annulaire  de  vapeur.  Quand 
te  contact  est  détruit,  la  vapeur  qui  se  pro- 
duit par  la  surface  inférieure  de  chaaue  glo- 
bule concourt  à  l'écarter  de  lasurface  chauffée, 
et,  en  s'échappant  sur  le  pourtour  d'une  ma- 
nière inégale,  elle  fait  exécuter  aux  sphéroïdes 
les  mouvements  giratoires  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  M.  Person  a  établi  que  la 
tension  de  cette  vapeur  interposée  est  toujours 
égale  à  la  pression  atmosphérique  augmentée 
du  poids  d  une  colonne  du  liquide  ayant  pour 
hauteur  l'épaisseur  du  globe.  D'autres  physi- 
ciens ont  reconnu  qu'elle  semble  elle-même 
être  repoussée  par  la  surface  chauffée.  Ainsi, 
il  résulte  des  travaux  de  M.  Boutigny  que 
,  l'acide  azotique  n'attaque  pas  une  capsule 
d'argent  incandescente,  que  ce  même  acide  et 
l'ammoniaque  sont  égalsment  sans  action  sur 
une  capsule  de  cuivre,  et  qu'il  en  est  de  même 
de  l'acide  sulfurique  sur  une  capsule  de  fer  ou 
de  zinc.  Dans  tous  ces  cas,  on  conçoit  que  le 
liquide,  qui  ne  touche  pas  le  métal,  ne  l'attaque 
pas  ;  mais  les  vapeurs  interposées  devraient 
exercer  leur  aetion  chimique,  si  elles  ne  su- 
bissaient ras  elles-mêmes  une  répulsion  qui 
les  empêche  de  venir  au  contact. 

L'absence  de  contact  une  fois  expliquée,  il 
.reste  à  savoir  comment  il  se  fait  que  la  masse 
liquide  reçoive  assez  peu  de  chaleur  pour  que, 
l'êvaporation  l'enlevant  à  chaque  instant,  la 
température  ne  puisse  atteindre  au  point  d'ébul- 
liticn.  ■  D'abord,  direns-nous  avec  M.  Daguirt,  la 
chaleur  n'arrive  au  liquide  que  sous  forme  de 
rayons  émanant  de  la  surface  chaude  :  une 
partie  de  ces  rayons  est  réfléchie  par  la  surface 
du  liquide;  l'autre  pénètre;  mais,  comme  le 
liquide  est  diathermane,  cette  chaleur  le  tra- 
verse en  grande  partie  sans  être  absorbée,  et 
la  portion  absorbée  est  d'autant  plus  petite 
que  la  température  est  plus  élevée.  Le  liquide 
s'échaufferadonc  difficilement,  et  comme  la 
chaleur  lui  est  enlevée  par  l'êvaporation  d'au- 
tant plus  rapidement  qu'il  est  plus  volatil,  sa 
température  sera  d'autant  plus  basse  que  son 
point  d'ébullition  est  lui-même  plus  bas. 
M.  Amstron  signale,  en  outre,  une  cause  qui 
empêche  I'ébullition  du  globule;  c'est  que  la 
chaleur  rayonnée  sur  sa  surface  inférieure  est 
employée  presque  totalement  à  produire  à  cette 
surface  une  evaporation  abondante.  Nous 
voyons  donc  que  tes  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  les  vases  incandescents  s  expliquent 
naturellement...  Cependant  M,  Boutigny  croit 
nécessaire,  pour  les  expliquer,  d'admettre  un 
quatrième  état  des  corps,  qu'il  nomme  Y  état 
sphéroïdal,  et  sous  lequel  ils  manifesteraient 
des  propriétés  particulières.  A  ce  compte-là, 
le  mercure  serait  à  l'état  sphéroïdal  à  la  tem- 
pérature ordinaire  dans  des  vases  de  verre, 
de  fer,  de  platine,  etc.  ;  l'eau  serait  à  cet  état 
dans  un  vase  recouvert  de  noir  de  fumée,  sur 
les  surfaces  grasses,  sur  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes.  Tous  ces  phénomènes  dépen- 
dent simplement  du  rapport  entre  la  cohésion 
propre  du  liquide  et  sa  cohésion  pour  le  corps 
sur  lequel  il  s'appuie;  la  chaleur  modifie  ce 
rapport  en  diminuant  la  dernière,  et  quand 
celle-ci  est  moindre  que  le  double  de  la  cohé- 
sion propre  du  liquide,  il  n'y  a  plus  contact, 
et  ta  chaleur  ne  peut  plus  pénétrer  qu'en  petite 
quantité  dans  le  liquide.  Le  seul  fait  qui  semble 
difficile  à  expliquer,  c'est  que,  dans  les  vases 
incandescents,  I'ébullition  ne  se  fait  pas,  même 
dans  le  vide.  M.  Boutigny  l'a  constaté  sur 
l'acide  sulfureux  même,  en  prenant  la  précau- 
tion d'entourer  ia  capsule  de  bioxydede  plomb 
sec,  pour  absorber  les  vapeurs  produites. 
Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  le  vide,  l'êva- 
poration se  fait  très-rapidement,  en  enlevant 
par  conséquent  beaucoup  de  chaleur  au  liquide. 
Kn  second  lieu,  nous  savons  que  I'ébullition 
peut  ne  pas  avoir  lieu,  même  sous  une  pres- 
sion très-faible  et  à  une  haute  température, 
dans  un  liquide  dont  on  a  chassé  tout  l'air. 
Or'  un  liquide  renfermé  dans  un  vase  incan- 
descent doit  perdre  très-rapidement  l'air  dis- 
sous, surtout  quand  on  le  met  dans  le  vide.  ■ 

On  doit  aux  travaux  de  M.  Boutigny  la  con- 
firmation et  l'explication  de  certains  faits  très- 
curieux.  Ainsi,  il  est  bien  constant  que  l'on 
peut,  sans  se  brûler,  plonger  Ja  main  dans  un 
bain  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  fonte  en  fus'on. 
On  peut  aussi,  et  toujours  impunément,  prendre 
une  barre  de  fer  incandescent  ou  la  passer 
sur  la  langue.  On  peut  encore  malaxer  avec 
les  mains  du  verre  en  fusion  plongé  dans 
l'eau.  Ces  faits  étaient  connus  depuis  long- 
temps des  fondeurs  et  des  saltimbanques;  mais 
ceux  qui  ne  les  avaient  pas  vus  refusaient  d'y 
croire,  et  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de  les 
voir  les  regardaient  comme  entachés  de  su- 
percherie. M,  Boutigny  les  a  constatés  avec 
soin,  puis  il  les  a  éprouvés  par  lui-même. 
Quant  à  l'explication  qu'il  en  a  donnée,  elle 
n'est  en  réalité  que  le  développement  des 
idées  que  le  physicien  Tilîoch  avait  émises  au 
commencement  de  ce  siècle.  On  sait  que  la 
surface  de  la  peau  humaine  est  toujours  hu- 
mide. Or,  au  moment  de  l'expérience ,  il  se 
forme,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  aux 
dépens  de  cette  humidité  naturelle,  une  couche 
de  vapeur  qui  entoure  la  peau  et  l'empêche 
de  touoier  le  corps  incandescent.  Il  est  évi- 
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dont  qu'il  ne  faut  prolonger  l'épreuve  que  pen- 
dant un  temps  excessivement  court.  De  plus, 
comme  M.  Boutigny  le  fait  observer,  il  importe 
de  n'aller  ni  trop  vite  ni  trop  lentement,  parce 
que,  dans  le  premier  cas,  le  choc  de  la  main 
contre  le  métal  chaud  pourrait  vaincre  la  ré- 
pulsion et  produire  le  contact,  et  que,  dans  le 
second,  la  couche  de  vapeur  ne  serait  pas 
assez  épaisse  pour  arrêter  longtemps  la  com- 
munication de  la  chaleur.  Peur  plus  de  sûreté, 
M.  Boutigny  recommande  aux  expérimenta- 
teurs de  tremper  préalablement  la  main  dans 
l'eau  ou  dans'  une  dissolution  de  sel  ammoniac. 
En  mouillant  la  main  avec  de  l'éther,  on  peut 
la  plonger  impunément  dans  l'eau  bouillante, 
et  cela,  pour  la  même  raison  que  ci-dessus, 
l'éther  passant  à  l'état  sphéroïdal  sur  Veau  h 
la  température  de  100  degrés.' 

CALEFAT  s.  m.  (ka-le-fa).  Frère  cuisinier 
dans  un  couvent  grec. 

CALÉFIC1ENT  adj.  m.  (  ka-lé-fijci-an  ). 
Employé  dans  ta  même  sens  que  caléfacteor  : 
Le  nouvel  appareil  inventé  pour  l'incubation, 
par  M.  Sêgvier,  se  distingue  de  ceux  Qui  l'ont 
précédé  en  ce  que  les  œufs  soumis  à  tincuba- 
tion  artificielle  n'y  sont  pas  tenus  dans  un  mi- 
lieu chaud  comme  dans  les  fours  ou  éluves  des 
égyptiens ,  ou  dans  des  couches  de  fumier, 
mais  réellement  couvés  par  un  organe  CALE- 
ficient.  Placés,  comme  dans  la  nature,  sur  des 
corps  mauvais  conducteurs  du  calorique,  tels 
que  paille,  foin,  brindilles  de  bois,  les  œufs  y 
sont  échauffés  de  haut  en  bas,  par  rayonne- 
ment, comme  dans  l'incubation  naturelle.  (3. 
Hambosson.) 

CALEFRÊTER  V.  a.  OU  tr.  (ka-le-fré-té). 
Prendre,  dérober,  piller,  emprunter.  Il  Vieux 
mot. 

CALEGARI  (Antonio),  sculpteur  italien,  né 
à  Brescia  en  1689,  mort  en  1777.  11  anprit  la 
sculpture  sous  la  direction  de  son  père ,  qui 
exerçait  cet  art,  et  il  s'est  fait  connaître  par 
des  œuvres  exécutées  avec  beaucoup  de 
science.  Ou  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  statues  dans  les  églises  de  Bologne  et  sur- 
tout de  Brescia.  Parmi  ses  meilleures  œuvres, 
qui  S3  trouvent  dans  cette  dernière  ville,  noii3 
citerons  le  Saint  Gaudenle  et  le  Saint  Octa- 
vien,  dans  la  cathédrale,  et  la  statue  allégori- 
que de  Brescia. 

CALÉGE  s.  f.  (ka-Iè-je).  Arg.  des  voleurs. 
Femme  publique  en  chambre  :  La  cai^ége  vend 
très-cher  ce  que  la  panante  et  la  dossière  livrent 
à  un  pris:  modéré;  elle  a  une  toilette  fraicke, 
des  manières  relativement  polies; elle  danse  le 
cancan  au  bal  Musard,  boit  du  Champagne  et  a 
pour  amant  de  cœur  un  escroc  ou  un  faiseur. 

CALEGUEJERS,  les  plus  redoutables  génies, 
seloa  la  croyance  indoue.  Ils  sont  tous  de 
taille  gigantesque  et  habitent  l'enfer. 

CALEHAUBAN  ou  CALHAUBAN  s.  m.  (ka- 
lp-ban  —  de  caler  et  hauban).  Mar.  Cordage 
qui  sert  à  maintenir  le  mât  de  hune,  il  Galhac- 
ban  est  plus  usité,  quoique  moins  régulier. 

CALÉidophone  s.  m.  (ka-lé-i-do-fo-ne  — 
du  gr.  halos,  beau  ;  eidas,  forme  ;  p/tonè,  voix). 
Phys.  Instrument  inventé  par  Wheatstone  et 
qui  rend  visibles  à  l'œil  les  vibrations  néces- 
saires pour  la  production  des  sons. 

CALÉIDOSCQFE  S.  m.  V.  KALÉIDOSCOPE. 

CALÉINÉ,  ÉE  adj.  (ka-lé-i-né  — rad.  calée). 
Bot.  Qui  ressemble  à  une  calée. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  sénécionidées  ayant 
pour  type  le  genre  calée. 

CALELLA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
50  kilom.  N.-E,  de  Barcelone,  sur  la  Méditer- 
ranée, à  l'embouchure  de  la  Gura,  dans  une 
très-belle  situation;  3,400  hab.  Fabrication  de. 
blondes,  dentelles,  filets  de  pèche  ;  distilleries 
d'eau-de-vie  ;  préparation  d'anchois  et  sar- 
dines. 

CALEM  s.  m.  (ka-lèmm  —  lat.  calamtts, 
même  sens).  Roseau  dont  les  Orientaux  se 
servent  pour  écrire. 

—  Par  ext.  Bureaux  du  département  des 
finances,  à  Constantinople. 

CALBMAR  s.  m.  (ka-le-mar).  Syn.  de  ca- 

IAMAR. 

—  Erpét.  Syn.  de  cai.amakih. 

CALEMBERG  (le  curé  de),  personnage  bouf- 
fon dû  à  l'imagination  railleuse  de  l'Allemagne 
du  moyen  âge,  et  dont  la  véritable  nom  était 
Weigand  yonTheben.  Chaque  époque  a  ses  ty- 
pes privilégiés,  qui  sont  en  ses  mains  comme 
une  arme  dont  elle  se  sert  pour  se  venger  do 
cenx  qui  la  dominent  et  l'oppriment.  Le  xvi<-' 
siècle  trouva    Gargantua  et  Pantagruel  :   le 
xvutc,  Figaro;  le  règne  de  Louis-Philippe  a  eu 
Mahieu  et  M.  Prudhomme.  En  Allemagne ,  lo 
curé  Calemberg  fut  l'expression  de  la  haine 
que  toute  la  nation  portait  aux  cardinaux,  aux 
évêques  et  a  Rome,  «  Avant  de  raconter  les 
hauts  faits  du  curé  de  Calemberg  et  de  Pierre 
Lew  ,'  surnommé   le   second   Calemberg  ,   dit 
M.  Philarète  Chastes,  qui  le  premier  les  a 
révélés  à  notre  littérature,  signalons  d'abord 
le  rôle  démocratique  joué  ici  par  le  clergé.  On 
traite  les  prêtres  comme  l'Espagne  truita  ses 
barbiers  et  la  France  ses  clercs  de  la  basoche  ; 
on  leur  attribue  toutes  les  railleries  qui  volti- 
gent dans  l'atmosphère.  Us  sont  du  peuple,  ils 
plaisent  au  peuple;  peu  scrupuleux,  passable- 
ment immoraux,  ils  se  font  accepter  par  leurs 
vices  mêmes,  comme  le  héros  du  cur^  -1"  Meu- 
don.  Les  vices  que  l'on  attribuait  au  ......  clergé 

étaient  de  ces  bons  gros  vices  que  le  peuple  no 
déteste  pas  t  gourmandise,  ivrognerie,  tours  do 
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passe-passe,  farces  mêlées  d'égoïsme  et  de  fri- 
ponnerie. La  sympathie  pour  Panurge  a  tou- 
jours été  réelle,  et  je  ne  sais  si  le  matérialiste 
Sancho  ne  s'est  pas  fait  plus  d'amis  que  le  spi- 
ritualiste  don  Quichotte.  Tout  au  contraire,  les 
crimes  dont  on  gratifiait  les  évêques  froissaient 
l'amour-propre  etl'égoïsme  publics  :  on  pouvait 
mépriser  les  uns,  on  abhorrait  les  autres.  »  Ces 

Êaroies  s'appliquent  aussi  bien  à  Figaro,  à 
llboquet,  a  Robert  Maeaire  qu'au  curé  Calem- 
berg, et,  à  toutes  les  époques,  ceux  qui  ont  en  le 
privilège  de  faire  rire  ta  foule  se  sont  res- 
semblés. On  va  le  voir  en  lisant  les  exploits 
du  curé  Calemberg,  dont  l'existence  est  histo- 
rique, et  à  qui  Luther,  dans  son  Commentaire 
de  l  Eccléstaste  f  a  accordé  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  la  citation.  IL  ne  faut  pas  s'enéton- 
nert  car  notre  curé  était  sérieux  a  ses  heures. 
Un  jour,  on  lui  reprocha  de  n'avoir  pas,  comme 
H  l'avait  promis ,  fait  de  sermon  sur  la  diver- 
sité des  opinions  humaines  :  •  Demain,  dit-il, 
je  vous  satisferai,  et  je  vous  donnerai  un  ser- 
mon qui  sera  en  même  temps  un  drame  et  un 
sjmbole.  »  Le  lendemain,  il  remplit  un  panier 
de  crânes  pris  dans  le  cimetière,  monta  sur  la 
colline  qui  domine  le  village  de  Calemberg, 
puis,  faisant  rouler  tons  les  crânes  à  la  fois  : 
«  Chers  frères,  s'écria-t-il  en  s' adressant  aux 
villageois  assemblés  au  pied  du  coteau,  vous 
m'avez  demandé  un  beau  sermon  sur  la  variété 
infinie  des  opinions  des  hommes  ;  voyez  ces 
pauvres  crânes  qui  n'ont  plus  le  souffle  vital  ; 
comme  ils  roulent  1  comme  ils  se  dispersent! 
comme  chacun  suit  sa  voie  et  son  parti!  Ce 
serait  bien  pire  s'ils  étaient  vivants,  si  Je 
poids  de  leurs  préjugés,  de  leurs  intérêts ,  de 
leurs  caprices,  les  emportait  dans  des  routes 
différentes.  »  Ces  éclairs  de  philosophie  étaient 
rares  chez  lui,  et  c'était  à  Jes  tours  d'adresse 
qu'il  devait  sa  réputation  et  sa  fortune.  N'é- 
tant encore  que  valet  au  service  d'un  bour- 
geois de  Vienne,  il  suivit  un  jour  son  maître 
au  marché.  Tout  le  monde  s'attroupe  autour 
d'un  poisson  énorme  :  «  Parbieu  !  s  écrie  Ca- 
lemberg ,  je  vais  l'acheter  pour  le  duc  notre 
maître.»  Aussitôt  fait  que  dit)  et,  muni  de 
son  acquisition ,  le  voilà  qui  se  présente  aux 
portes  du  palais  du  duc  d'Autriche,  Othon  le 
Joyeux,  dont  la  garde  lui  refuse  absolument 
l'entrée:  «  Que  me  donnerez -vous,  lui  dit 
enfin  le  concierge,  vaincu  par  ses  obses- 
sions ?  —  Ce  que  vous  voudrez,  lorsque  le  duc 
m'aura  récompensé.  —  Soit;  convenons  que 
la  moitié  du  présent  m'appartiendra.  »  Calem- 
berg y  consent  et  est  aussitôt  introduit  auprès 
du  prince,  qui  est  enchanté  du  présent,  et  lui 
demande  quelle  récompense  il  veut  :  «  Pas 
grand'chose,  Altesse,  répond  celui-ci;  une 
centaine  de  coups  de  fouet  bien  appliqués.  • 
Et  comme  le  duc  lui  demandait  la  cause  de 
cette  fantaisie ,  Calemberg  lui  explique  le 
marché  conclu  avec  le  concierge,  marché  qui 
fut  exécuté  de  point  en  point,  surtout  pour 
ce  qui  regardait  ce  dernier.  Dès  ce  moment, 
Calemberg  resta  auprès  du  prince,  qu'il  égaya 
par  ses  facéties.  Un  beau  jour,  un  curé  du 
voisinage  vient  à  mourir,  et  on  lui  donne 
sa  cure  pour  récompense  ;  en  ce  temps ,  une 
cure  ou  un  évéché  se  donnait  comme  au- 
jourd'hui un  bureau  de  tabac  ou  une  recette 
générale.  Devenu  curé,  Calemberg  ne  fut  pas 
moins  adroit  que  lorsqu'il  était  valet.  La  pre- 
mière fois  qu'il  mit  le  pied  dans  son  église,  il 
en  trouva  fa  toiture  endommagée  :  «  Arran- 
geons-nous, dit-il  à  ses  paroissiens  •  vous  vous 
chargerez  d'une  partie  des  réparations  et  moi 
de  l'autre.  La  pluie  tombe  sur  la  nef  et  sur 
les  bas  côtés,  l'autel  n'est  pas  moins  exposé 
aux  injures  de  l'air.  Partageons  le  différend 
en  _  deux  :  est-ce  le  dessus  de  l'autel  ou  ia 
voûte  de  la  nef  que  je  dois  réparer?  De  quelle 
partie  vous  chargez-vous?  —  Nous  allons  ré- 
parer le  dessus  de  l'autel,  »  répondirent  les 
paroissiens,  qui  espéraient  de  cette  façon  s'en 
tirer  à  meilleur  compte.  Le  curé  les  laissa 
faire,  et,  quand  la  voûte  de  l'autel  fut  réparée, 
qu'il  fut  bien  à  l'abri,  il  oublia  de  faire  sa  part 
de  travaux  et  laissa  ses  paroissiens  se  mouil- 
ler tout  a  leur  aise.  Un  autre  jour ,  il  se  joua 
d'eux  d'une  façon  encore  bien  plus  sensible 
pour  leur  bourse.  Voici  le  fait,  tel  qu'il  est. 
rapporté  par  les  auteurs  du  temps  :  «  Or  il 
est  bon  que  vous  sachiez  que  le  curé  de  Ca- 
lemberg avait  dans  son  cellier  un  vin  détes- 
table, qui  s'était  gâté  avec  le  temps  et  dont  il 
ne  savait  comment  se  débarrasser.  Il  s'avisa 
d'une  merveilleuse  invention  qui  lui  réussit. 
Il  fit  proclamer  a  son  de  trompe  dans  les  villa- 

fes  environnants  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
e  voler;  que,  Dieu  aidant,  il  avait  fabriqué  à 
cet  effet  une  belle  paire  d'ailes  ;  et,  que  le  pro- 
chain dimanche,  il  prendrait  son  essor  du 
sommet  du  clocher ,  traverserait  la  rivière ,  et 
irait  se  poser  sur  le  faite  du  clocher  d'un  autre 
village ,  situé  à  quelques  milles  de  là.  Après 
quoi ,  il  fit  fabriquer  deux  grandes  ailes  cou- 
vertes de  plumes  de  paon,  et  apporter  dans  le 
chœur  de  l'église  les  tonneaux  remplis  de  son 
mauvais  vin.  Le  bedeau  reçut  l'ordre  de  ven- 
dre ce  vin  aussi  cher  que  possible  aux  parois- 
siens, pour  leur  faire  attendre  de  meilleure 
grâce  le  moment  où  le  curé  prendrait  son 
essor.  Le  moment  arrive,  et  l'on  aeeourt  de 
toutes  parts  pour  voir  le  miracle.  Debout  sur 
son  clocher  et  essayant  ses  ailes,  cet  ange  de 
nouvelle  espèce  semble  prêt  à  partir,  mais  il  se 
garde  bien  de  commencer  le  voyage.  Toutes 
les  naïves  figures  populaires ,  nez  en  l'air  et 
bouche  béante,  se  tournent  du  côté  du  clocher. 
Le  soleil  les  brûle,  la  soif  les  prend  ,  le  bon 
prêtre  ne  vole  pas  encore  :  «  Attendez  encore, 
chers  amis,  criait-il  du  haut  du  clocher    le 
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moment  approche,  et  vous  verrez  avec  sur- 
prise ce  qu'il  en  adviendra.  •  Cependant  la 
soif  augmentait  aveu  la  chaleur ,  et  l'on  était 
heureux  de  trouver  dans  le  chœur  de  l'église 
les  rafraîchissements  nécessaires.  Ce  détes- 
table vin  paraissait  excellent  dans  la  circon- 
stance ;  tout  fut  épuisé  en  quelques  minutes , 
et  une  émeute  fut  sur  le  point  d'éclater  lorsque 
le  dernier  tonneau  se  trouva  vide.  Le  bedeau, 
ennuyé  de  n'avoir  rien  à  répondre  à  des  gens 
qui  lui  criaient  :  «  A  boire  1  à  boire  1  »  monte 
au  clocher,  et  demande  au  curé  :  «  Que  faut-il 
faire  ?  tout  votre  vin  est  vendu. — Bien  vendu? 
— Très-bien. —  Bien  payé?— Bien  payé. — A  la 
bonne  heure  1  <  Les  deux  ailes  du  prêtre  s'a- 

f  itèrent  vivement  ;  alors,  s'approchant  sur  le 
ord  de  la  balustrade  qui. entourait  le  clocher  : 
•  Bonnes  gens,  cria-t-il  au  peuple,  quel  est 
celui  d'entre  vous  qui  a  jamais  vu  un  homme 
voler.  —  Personnel  personnel  cria-t-on  de 
toutes  parts. — Eh  bienl  personne  ne  le  verra. 
Allez  dire  à  vos  femmes,  vous  tous,  fils  de 
bonne  mère ,  que  vous  venez  d'acheter  le  vin 
du  curé  de  palemberg  trois  fois  plus  cher  qu'il, 
ne  lui  a  coûté.  Vos  écus  sont  bons ,  vos  écus 
Sont  très-bons  ;  je  ne  me  plains  pas  de  vous , 
et  bonsoir,  mes  amis  I  »  Vilains  et  paysans, 
très-courroucés,  menacèrent,  mais  en  vain  , 
de  leur  vengeance  le  curé  fripon,  qui  se  mo- 
qua d'eux,  et  transforma  en  bon  vin  les  pièces 
d'argent  et  d'or  que  lui  avaient  valu  ses  mau- 
vaises futailles.  • 

Chaque  jour,  c'était  nouveau  tour  du  curé 
de  Calemberg,  qui,  en  qualité  de  pasteur,  pre- 
nait le  plus  grand  plaisir  à  tondre  la  laine  sur 
le  dos  de  son  troupeau.  Il  tordait  le  cou  aux 
coqs  et  aux  poules  qu'il  rencontrait,  puis,  les 
plongeant  dans  le  ruisseau,  il  les  faisait  passer 
pour  noyés,  afin  d'en  dégoûter  ses  paroissiens  ; 
avec  un  siphon  placé  dans  sa  cave,  il  allait 
puiser  dans  les  tonneaux  du  voisin.  Le  bruit 
de  ces  exploits  arriva  jusqu'aux  oreilles  de 
l'évêque,  qui  voulut  sévir  contre  lui  et  qui,  pour 
le  ramener  à  l'obéissance  des  saints  canons, 
commença  par  lui  ordonner  de  ne  pas  choisir 
de  servante  qui  n'eût  au  moins  quarante  ans. 
Le  curé  de  Calemberg  en  prit  deux  dont  cha- 
cune était  âgée  de  vingt  ans,  ce  qui,  selon 
lui,  devait  revenir  absolument  au  même. 

Certains  étymologistes  ont  pensé  que  les 
mots  calembour  et  calembredaine  avaient  pris 
leur  origine  dans  le  nom  du  curé  facétieux. 
Sans  nous  prononcer ,  constatons  que  le  suc- 
cès de  cette  légende  fut  si  grand  en  Allema- 
gne, que  les  imitations  surgirent  de  tous  côtés; 
la  plus  réussie  de  ces  satires  fut  faite  par 
Acnille-Jason  Widmann  et  est  intitulée  :  His- 
toire du  curé  Pierre  Lew  de  Hall,  le  second 
Calemberg. 

On  ne  peut  parler  du  curé  de  Calemberg  sans 
rappeler  le  souvenir  du  curé  Amis ,  autre  Fi- 
garo ecclésiastique,  qui  date  de  la  même  épo- 
que ,  et  dont  le  nom  et  les  aventures  ne  sont 
pas  moins  populaires.  Le  curé  Amis,  qui  avait 
également  plus  d'esprit  que  d'argent,  avait 
trouvé  le  moyen  de  faire  rapporter  à  sa  cure 
un  large  revenu.  Voyant  cela ,  l'évêque ,  qui 
était  très-intéressé,  se  dit  à  part  lui  :«Sije  puis 
convaincre  cet  homme  d'incapacité,  je  le  met- 
trai à  la  porte;  et  puisque  sa  cure  est  d'un  si  bon 
rapport,  je  m'arrangerai  avec  son  successeur.  • 
Le  prélat  arrive  donc  et  fait  au  brave  curé 
toutes  sortes  de  questions,  auxquelles  celui-ci 
répond  par  des  plaisanteries  si  bien  tournées 
qu  il  est  impossible  de  s'en  fâcher.  Enfin,  fati- 
gué de  cette  lutte  où  il  n'est  pas  le  plus  fort, 
l'évêque  s'écrie  :  «  Quel  est  le  point  central  du 
globe  terrestre?  —  C'est  mon  église  ,  répond 
"imperturbable  curé.  —  Qu'apprenez-vous  à 
vos  ouailles  ?  continue  l'évêque.  —  Tout  ce  que 
je  peux  ;  mais  ce  sont  des  ânes.  —  Et  ces  ânes, 
vous  les  instruisez?  —  De  mon  mieux.  —  Ser- 
vante, crie  le  prélat  hors  de  lui,  fuites  venir 
un  âne  ,  et  voyons  ce  que  M.  le  curé  pourra 
lui  apprendre.  —  Il  faut  vingt  ans  pour  l'édu- 
cation d'un  homme ,  j'en  demande  trente  pour 
celle  d'un  âne,  répond  le  curé.  —  Dans  huit 
jours,  je  reviendrai  savoir  quels  progrès  aura 
faits  cette  éducation  importante;  .et  si  l'âne 
est  resté  âne ,  un  plus  habile  aura  la  cure.  • 
Sur  ces  mots,  l'évêque  s'en  va,  bien  décidé 
à  avoir  raison  de  ce  curé  obstiné.  Quant  au 
curé  Amis,  il  ne  perd  pas  son  temps;  il  prend 
un  bel  in-folio ,  intercale  des  chardons  entre 
les  pages  ,  et  le  place  devant  l'âne  qu'il  veut 
instruire.  L'instinct  de  l'animal  se  réveille  j  l'o- 
deur bien  connue  du  chardon  l'attire  et  lui  fait 
tourner  les  pages  avec  son  museau.  Pendant 
les  huit  jours,  ces  exercices  se  répètent;  enfin 
l'évêque  arrive ,  il  jette  un  regard  malin 
sur  le  prêtre  dont  il  pense  triompner  facile- 
ment, et  ordonne  qu  on  amène  l'âne  en  sa 
présence.  Celui-ci  arrive  gravement  et  le 
volume  est  placé  devant  lui  ;  il  le  reconnaît, 
et,  pensant  y  trouver  sa  nourriture  accou- 
tumée ,  il  tourne  lentement  les  feuillets  ; 
mais  ,  arrivé  au  bout  sans  rien  trouver,  il  se 
met  à  braire  avec  désespoir.  Le  curé  s'adres- 
sant  alors  à  l'évêque  :  ■  C'est  sa  manière  de 
prononcer  la  lettre  A;  il  n'en  est  encore  qu'à 
cette  lettre,  et  vous  voyez  qu'il  la  prononce  à 
l'allemande  avec  un  accent  circonflexe.  • 
L'évêque  s'avoua  vaincu,  et  renonça  à  trouver 
en  déiaut  un  homme  aussi  adroit. 

Malgré  les  secrets  que  possédait  le  curé 
Amis  pour  faire  venir  l'eau  au  moulin,  comme 
il  aimait  fort  les  dépenses,  il  fut  bientôt  ruiné 
et  forcé  de  vendre  son  presbytère-  il  se  mit 
alors  à  voyager,  et  se  fit  marchand  de  pardons 
et  d'indulgences,  métier  qui  rapportait  beau- 
coup à  cette  époque.  Pour  cela,  il  se  munit 
d'uu  vieux  crâne,  qu'il  baptisa  du  nom  de  saint 
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Brandon,  puis  il  alla  trouver  la  curé  d'un  pe- 
tit village,  lui  promettant  la  moitié  des  béné- 
fices en  échange  de  la  permission  d'exploiter 
dans  son  église.  Tout  étant  ainsi  convenu, 
après  la  messe  Amis  exhiba  le  crâne  de  saint 
Brandon,  fit  un  panégyrique,  se  dit  chargé 
de  construire  un  monastère  en  son  honneur, 
fit  appel  à  la  générosité  des  fidèles,  et  termina 
son  discours  par  cette  péroraison  :  «  Contri- 
buez à  cette  œuvre  charitable ,  ehers  frères, 
ouvrez-vous  la  porte  du  paradis.  Mais  si  quel- 
qu'un d'entre  vous  a  péché  en  secret  contre  les 
lois  de  la  sainteté  et  de  la  vertu,  qu'il  n'ap- 
.proche  pas  de  moi,  qu'il  se  garde  de  dépo- 
ser son  offrande  ;  saint  Brandon  le  repousse- 
rait avec  horreur.  »  Inutile  de  dire  que  les 
dons  affluèrent  dans  les  mains  du  madré 
curé,  qui  s'en  alla  la  bourse  pleine.  En  sortant 
de  là,  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  Paris,  et  se 
rendit  tout  droit  au  palais  du  roi.  Il  se  donna 
pour  peintre  et  pour  sorcier,  et  offrit  de  cou- 
vrir de  belles  figures  les  murs  d'un  palais  en- 
core nu  :  «  Seulement,  dit-il,  je  vous  préviens 
que  mon  œuvre  merveilleuse  ne  peut  être  ap- 
préciée que  par  les  nobles  de  race  pure  ;  elle 
restera  invisible  pour  les  bâtards.  •  Pendant  un 
mois ,  il  s'enferma  dans  les  salles  qu'il  devait 
couvrir  de  peintures,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
le  premier  admis  à  les  contempler,  ce  fut  le  roi 
lui-même.  Celui-ci  n'aperçut,  bien  entendu, 
que  les  quatre  murs  vierges  de  toute  espèce  de 
peintures  ;  mais,  ne  voulant  pas  passer  pour 
un  bâtard ,  il  donna  les  plus  grands  éloges  à 
l'artiste  et  le  complimenta  sur  la  vérité  des 
poses,  la  grandeur  de  la  conception,  le  bon- 
heur de  l'exécution.  Tous  les  courtisans  imitè- 
rent le  roi,  et  l'heureux  curé  quitta  la  cour, 
chargé  d'éloges  et  de  présents. 

Comme  tout  a  une  fin,  le  curé  Amis  s'amenda 
après  de  nombreux  exploits  dignes  de  la  po- 
lice correctionnelle  ;  à  l'exemple  du  diable, 
sur  ses  vieux  jours ,  il  se  fit  ermite  ;  avec  ses 
économies,  il  bâtit  un  monastère,  il  prêcha  la 
morale ,  et  un  beau  jour  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  C'est  ainsi  que  les  barons  de  cette 
époque,  après  une  vie  consacrée  au  pillage  et 
a  la  violence ,  édifiaient  des  églises  ou  ils 
étaient  honorés  comme  des  saints. 

Ces  deux  types,  du  curé  de  Calemberg  et  du 
curé  Amis ,  longtemps  populaires  en  Allema- 
gne, offrent  un  grand  intérêt  historique  ;  ils 
expriment  bien  cet  esprit  d'opposition  sourde 
et  acharnée  qui  devait  aboutir  un  jour  à  la  Ré- 
forme. 

CALEMBOUR  s.  m.  (ka-lan-bour  —  étytnol. 
contestée.  V.  ci-dessous  l'article  encyclopé- 
dique). Jeu  de  mots  fondé  sur  deux   accep- 
tions différentes  d'un  même  terme,  ou  sur  une 
similitude  de  sons  représentant  un  double  sens, 
sans  égard  pour  l'orthographe  :  Cicéron  devait 
affectionner  les  calembours  ,  car  il  en  a  semé 
ses  plaidoyers  les  plus  solennels.  Les  chansons, 
les  quolibets,  les  calembours  se  renouvelaient 
chaque  matin  contre  le  parlement  et  ses  défen- 
seurs. (Guizot.)  Jésus-Christ  c  fait  un  calem- 
bour sur  saint  Pierre,  Moïse  sur  Isaac,  Eschyle 
sur  Potynice,  Cléopâtre  sur  Octave.  (V.  Hugo.) 
Le  calembour,  enfant  gâté 
Du  mauvais  goût  et  de  l'oisiveté. 
Qui  va  guettant,  dans  ses  discours  baroques. 
De  nos  jargons  nouveaux  les  termes  équivoques, 
En  se  jouant  des  phrases  et  des  mots, 
D'un  terme  obscur  fait  tout  l'esprit  des  sots.  -^. 

Delille. 

—  Jeux.  L'ami  encalembourstNom  d'un  pe- 
tit jeu  de  société  dont  voici  le  mécanisme,  que 
nous  plaçons  ici  par  exception,  pour  conser- 
ver l'unité  nécessaire  à  la  partie  encyclopédi- 
que-: l'un  des  joueurs,  ordinairement  désigné 
par  le  sort,  se  rend  dans  un  coin  du  salon,  pen- 
dant que  les  autres,  assis  en  rond, choisissent  un 
certain  nombre  de  mots,  un  pour  chacun,  tous 
commençant  par  la  même  syllabe.  Ce  choix 
terminé ,  l'exilé  vient  se  placer  au  centre  du 
cercle,  et  il  faut  qu'il  devine  la  syllabe  con- 
venue. Pour  cela,  il  dit  successivement  à  ses 
camarades  :  •  Comment  l'aimez-vous  ?»  et 
chacun  lui  répond  par  la  partie  de  son  mot  i 
qui  vient  après  la  syllabe  initiale.  C'est  en 
étudiant  ces  réponses  qu'il  trouve  ce  qu'il 
cherche.  Si,  par  exemple,  la  syllabe  adoptée 
est  tu,  à  la  question  :  «  Comment  l'aimez- 
vous?»  le  premier  interpellé  peut  répondre  : 

«  Moi,  je  l'aime  6e;  •  le  second  :  ■  Moi,  je 
l'aime  ile;  »  le  troisième  :  «  Moi,  je  l'aime  ni- 
que; »  lequatrième:  «Moi  je  l'aime  yau,*  etc., 
ce  qui  donne  tube,  tuile,  tunique,  tuyau.  Si  le 
devin  ne  trouve  pas  le  mot  au  premier  tour, 
il  donne  un  gage,  et  l'on  recommeuce  en 
changeant  le  mot.  Si,  au  contraire,  il  devine, 
celui  qui  l'a  fait  deviner  paye  l'amende  et  de- 
vient devin  à  sa  place.  —  On  joue  encore 
l'ami  en  calembours  d'une  manière  opposée, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  trouver  la  première 
syllabe  des  mots ,  c'est  la  dernière  qu'il  faut 
deviner.  Dans  ce  cas,  si  la  syllabe  choisie  est, 
par  exemple,  Ion,  à  la  question  :  ■  Comment 
l'aimez-vous?»  les  réponses  sont:  i  Moi,  je 
l'aime  sa;  moi,  je  l'aime  vio;  moi,  je  l'aime 
me;  moi,  je  l'aime  ta,  etc.,  »  ce  qui  fournit 
les  mots  salon,  violon,  melon,  talon,  etc. 

On  comprend  que  ce  jeu  offrirait  plus  d'at- 
trait, si  chaque  joueur  répondait  par  un  mot 
emprunté,  dn  moins  quant  au  son,  a  la  langue. 
Par  exemple  :  «  Je  laime  chique,  daine,  froi, 
gaiement,  gueule,  jaune,  litre,  mol,  nin, 
quille,  etc.  »  On  comprend  qu'E  s'agit  ici  de 
la  syllabe  initiale  hé. 

—  Eplthètes.  Fin,  ingénieux, spirituel,  heu- 
reux, agréable ,  charmant ,  plaisant,  divertis» 
sant,  étourdissant,  gai,  joyeux,  grossier,  bur- 
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lesque,  méchant,  mauvais,  insipide,  plat,  ridi- 
cule, ennuyeux,  froid,  forcé,  tiré. 

—  Encycl.  Le  mot  calembour  est  une  ex- 
pression toute  moderne ,  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  le  marquis  de  Bièvre  qui  l'a  mise  à  la 
mode.  Quelques-uns  font  dériver  ce  mot  du 
composé  italien  calamajo  burlare,  qui  signifia 
badiner  avec  la  plume.  En  effet,  si  le  calem- 
bour peut  être  compris  par  des  oreilles  habi- 
tuées à  ce  genre  de  plaisanterie,  il  est  encore 
plus  facile  à  saisir  par  l'œil ,  qui  eu  devine 
très-vite  l'intention  cachée.  «  Notre  langue, 
dit  M.  Boissonade,  est  toute  pleine  d'homo- 
nymes. De  cette  foule  de  mots  qui  ont  des 
différences  de  signification  avec  de?  similitudes 
de  son  et  d'orthographe  naît  notre  malheu- 
reuse facilité  pour  les  équivoques,  les  jeux  de 
mots ,  les  calembours.  Sans  nos  innombrables 
homonymes,  le  marquis  de  Bièvre  n'eût  jamais 
eu  le  triste  talent  de  dire  tant  de  sottises; 
nous  n'aurions  pas  été  possédés ,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  cette  fureur  épidémique  de 
calembours  qui  empoisonnait  toutes  les  con- 
versations, et  aujourd'hui  encore  quelques 
tréteaux  subalternes  n'auraient  pas  une  vogue 
contre  laquelle  le  bon  goût  et  la  raison  ré- 
clament vainement.  » 

Tout  cela  est  très-bien  sous  la  plume  d'un 
membre  de  l'Institut;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  sans  le  calembour,  M.  de  Biè- 
vre n'eût  été  qu'un  simple  marquis,  moins 
célèbre  que  le  marquis  de  Carabas,  tondis  que 
son  nom  passera  aux  races  futures.  Oui,  quoi 
qu'en  dise  le  savant  helléniste,  toutes  les 
langues  se  sont  plus  ou  moins  prêtées  à  ces 
équivoques,  à  ces  jeux  de  mots,  dans  lesquels 
se  complaisent  les  esprits  ingénieux.  Homère 
lui-même,  dans  l'antre  de  Polyphème,  nous  en 
donne  l'exemple,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Aristophane,  non  plus,  ne  se  faisait  pas  faute 
de  jouer  avec  les  mots,  et  dans  plus  d'un  pas- 
sage de  ses  comédies  se  trouvent  de  plaisantes 
équivoques;  dans  plusieurs  mots  de  la  langue 
grecque,  la  ressemblance  des  sons  y  prêtait  : 
Un  certain  bavard  racontait  à  la  courtisane 
Gnathène  le  voyage  qu'il  venait  de  faire  dans 
l'Hellespont  :  •  Que  n'entriez-vous  ,  lui  dit- 
elle,  dans  la  première  ville  de  la  côte?  —  La- 
quelle? —  Si^êe.  »  Gnaihène  jouait  sur  les 
mot  Xrçttov,  Sigée,  et  «vfy,  silence.  Plus  en- 
core que  les  Grecs,  les  Latins  se  permettaient 
de  semblables  amusements;  dans  le  Soldat,  de 
Plaute,  on  trouve  les  vers  suivants  : 

Maris  causa,  Hercle,  tsfoc  ego  oculo  ular  minus  : 

Nam  si  abstinuissem  a  mare,  tanquam  hoe  uterer. 

«  Si  je  m'étais  abstenu  delà  mer  (a  mare);  «mais 
il  faut  entendre  :  «Si  je  m'étais  abstenu  d'ai- 
mer (amare).>  Nous  avons  un  jeu  de  mots  sou- 
vent cité,  qui  rappelle  celui  de  Plaute  ;  ■  Sais- 
tu  pourquoi  tu  aimes  la  chicorée?  —  Non.— 
C'est  parce  qu'elle  est  amère  (ta  mère).  »  Les 
maladroits,  et  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui 
ne  sauraient  même  répéter  un  calembour  sans 
le  gâter  ,  s'en  vont  colportant  celui-là ,  en  se 
l'attribuant,  bien  entendu,  et  ils  ne  manquent 
jamais  de  dire  :  ■  Savez-vous  pourquoi  vous 
aimez  la  chicorée?  —  Non.  —  C'est  parce 
qu'elle  est  voire  mèrel  » 

Chez  les  Romains,  Cicéron  était  connu  par 
ses  jeux  de  mots;  Macrobe  rapporte  le  sui- 
vant, qui  se  rapproche  assez  des  nôtres  .-  La 
sœur  de  Faustus  avait  à  la  fois  deux  amants, 
Fulvius,  fils  d'un  foulon,  et  Pompeius  Macula. 
«  Je  m'étonne,  disait  quelquefois  Faustus,  que 
ma  sœur  ait  Macula  (en  latin  ce  mot  veut  dire 
une  tache),  elle  qui  a  un  foulon.  »  Miror  sororem 
meam  haberc  maculam,  cum  fullonem  habeat. 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  d'Homère,  nous 
pourrions  aller  plus  haut — sans  comparaison  — 
et  citer  Jésus-Christ,  qui,  dans  l'Evangile,  fait 
bel  et  bien  un  calembour.  «Tu  es  Pierre,  dit-il 
h  un  de  ses  disciples,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  église.  »  C'est  sans  doute  en  sou- 
venir de  cet  exemple  qu'un  pape  se  permit  le 
suivant.  Voyant  à  Rome  quelques  Anglo- 
Saxons  amenés  par  des  missionnaires,  il  s'é- 
cria en  apprenant  leur  nationalité:  Non  Angli, 
sed  angeli;  ce  ne  sont  pas  des  Angles,  mais 
des  anges.  Le  pape  Grégoire  XVI,  lui  aussi,  se 
permettait  le  jeu  de  mots  à  l'occasion.  Se  trou- 
vant un  jour  à  une  fenêtre  du  Vatican  avec  le 
cardinal  B...;  la  princesse  D...,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  vint  à 
passer  sur  la  place.  Le  cardinal  fit  remarquer 
a  Sa  Sainteté  la  belle  croix  d'or  qui  brillait  au 
soleil  sur  la  gorge  demi-nue  de  la  princesse  : 
«  E  più  bello  il  calvario  che  la  croce,  »  répon- 
dit le  Saint-Père  en  souriant.  «  Le  calvaire 
est  encore  plus  beau  que  la  croix.  » 

Mais  c'est  en  France  surtout  qu'il  faut  cher- 
cher du  calembour  les  plus  nombreux  et  les  plus" 
fameux  spécimens.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
marquis  de  Bièvre,  etnous  ne  reviendrons  pas 
sur  cet  article;  d'ailleurs,  il  est  loin  d'être  le 
créateur  <lu  genre, qui  existait  bien  avant  lui  ;  il 
l'a  popularise  tout  au  plus.  Théophile,  le  poète 
du  xvie  siècle,  eût  été  digne  de  prendre  place 
dans  l'Académie  de  nos  plus  fameux  caiem- 
bouristes.  Un  jour,  en  se  mettant  à  table,  il 
trouva  sous  son  assiette  une  mauvaise  épi- 
gramme  ;  il  y  répondit  aussitôt  par  l'im- 
promptu suivant  : 

Cette  ëpigramme  est  magnifique. 
Mais  défectueuse  en  cela 
Que,  pour  la  bien  mettre  en  musique. 
Il  faut  dire  :  un  soi  la  mi  la  (un  sot  la  mit  là). 
On  connaît  ce  distique  sur  Nostradamus,  at- 
tribué à  Jodelle  : 

[trufii  est  : 
Nostra  damas  cum  falsa  damus;  nam  fàiiêre nos. 
El  cum  falia  damus,  mXnisi  lïèsiradamwi 
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Une  fois  l'impulsion  donnée ,  on  ne  s'arrêta 
plus  :  Deveau  de  Caros  publia,  en  l<j20,\'ffis~ 
toire  de  ma  mie  de  pain  mollet  ;  et,  vers  cette 
époque,  le  comte  de  Cramail  écrivit,  dans  le 
même  style,  presque  tout  son  volume  des  Jeux 
de  l'inconnu. 

Comme  il  n'est  rien  ici-bas  qui  ne  soit  sus- 
ceptible de  progrès  ,  même  le  calembour  ,  un 
anonyme  donna,  en  1152,1' Histoire  de  Camou- 
flet, joli  petit  volume,  très-bien  imprimé  et 
doré  sur  tranche.  Le  côté  curieux  de  cette 
histoire,  e'est  qu'en  sautant  les  mots  en  ita- 
lique qui  forment  calembour,  on  a  un  petit 
roman  très-habilement  arrangé.  Comme  l'ou- 
vrage est  fort  rare ,  nous  en  donnons  le  com- 
mencement à  nos  lecteurs  : 

«  Le  prince  de  Camouflet  était  un  roi  de 
trèfle ,  dans  un  vaste  pays  de  cocagne,  sous  un 
beau  ciel  de  lit.  Il  régnait  sur  d'excellents  su- 
jets d'anatamie  ;  il  les  aimait  et  ne  songeait 
qu'à  soutenir  leurs  intérêts  au  denier  quatre.  Il 
avait  une  belle  figure  de  r/tétorique ,  un  port 
de  mer  majestueux.  Il  n'était  ni  petit  collet 
ni  grand  Mogol.  Sa  tète  d'épingle  était  bien 
posée  sur  son  cou  de  Jarnac.  • 

Et  il  y  a  plusieurs  centaines  de  pages  de  la 
même  farine.  . 

Mais  le  vrai  calembour,  c'est  le  calembour 
parlé,  celui  qui  naît  de  la  conversation  ou  que 
suggère  un  événement  politique;  celui-là, 
tous  se  le  permettent,  et  1  on  pourrait  en  trou- 
ver dans  1  histoire  de  tous  les  grands  hommes. 
Charles-Quint,  l'astucieux  politique  ,  ne  dé- 
daignait pas  les  jeux  de  mots.  Lorsqu'il  vint 
à  Gand  pour  punir  la  révolte  de  cette  ville ,  il 
demanda  conseil  à  ses  généraux  sur  le  châti- 
ment à  infliger  aux  coupables.  Le  fameux  duc 
d'Albe  ayant  répondu  qu'une  ville  rebelle  de- 
vait être  ruinée ,  Charles-Quint  le  prit  par  le 
bras  et  l'entraîna  de  l'hôtel  de  ville,  où  se 
tenait  le  conseil,  tout  au  haut  du  beifroi  de 
Gand.  Là ,  il  lui  montra  cette  ville  immense , 
et  il  lui  dit  :  ■  Combien  croyez-vous  qu'il  fau- 
drait de  peaux  d'Espagne  pour  faire  un  gant 
de  cette  grandeur?  «(En  espagnol,  le  mot  peau 
signifie  aussi  village.)  Le  même  empereur  di- 
sait avec  jactance  :  •  Je  mettrais  Paris  dans 
mou  Gand.  •  Pendant  la  première  guerre  d'I- 
talie, Bonaparte  assiégeait  Milan;  des  envoyés 
de  la  ville  étant  venus  pour  parlementer ,  le 
jeune  général  les  reçut  avec  hauteur  et  leur 
dit  d'une  voix  qui  n'admettait  pas  de  réplique  : 
■  Il  faut  se  rendre  ou  combattre.  »  Un  dos 
commissaires  ayant  fait  observer  au  général 
•  qu'il  était  bien  jeune  pour  prendre  un  ton  si 
assuré  :  >  Je  suis  bien  jeune  aujourd'hui,  ré- 
pondit-il, mais  demain  j'aurai  Milan  (mille 
ans).  »  C'est  aussi  un  calembour  de  cet  acabit 
que  nous  devons  au  spirituel  crayon  du  Cha- 
rivari. Nous  sommes  aux  environs  deThèbes  ; 
les  sables  apparaissent  au  loin  ;  quatre  pyra- 
mides, dont  celle  de  Chéops  ,  occupent  le  ta- 
bleau, et  sont  surmontées  chacune  d  un  oiseau 
du  genre  faucon,  bien  eonnu.  L'armée  fran- 
çaise bivouaque  sur  ces  sables  brûlants  de 
l'Afrique.  Le  petit  Caporal  s'avance  et  pro- 
nonce d'une  voix  sonore  ces  paroles  mémo- . 
râbles  :  «  Soldats ,  du  haut  de  ces  pyramides, 
quatre  milans  (mille  ans)  vous  contemplent.  • 

L'histoire  de  France  pourrait  tout  entière 
s'écrire  avec  des  calembours:  l'esprit  français  a 
de  tout  temps  trouvé  des  saillies  heureuses  pour 
tous  les  événements  gais  ou  tristes,  agréables 
ou  ennuyeux.»  Ils  chantent,  ils  payeront,  «disait 
Mazarin  des  Français;  il  aurait  pu  tout  aussi 
bien  dire  :  <  Ils  fout  des  calembours,  ils  paye- 
ront. »  A  toutes  les  époques ,  sous  tous  les 
gouvernements,  un  traie,  une  pointe  a  suffi  pour 
calmer  les  ressentiments  de  la  foule,  et  on 
ferait  dans  ce  genre  un  recueil  très-intéres- 
sant. Les  mémoires  écrits  aux  diverses  épo- 
ques de  notre  histoire  fourniraient  à  chacune 
de  leurs  pages  des  documents  précieux.  «  Le 
jour  de  la  réception  de  M.  d'Aguesseau  à  l'A- 
cadémie française  n'est  pas  encore  fixé,  dit 
Grimm  dans  sa  Correspondance  ;  mais  le  public 
a  déjà  fait  les  deux  discours,  celui  du  réci- 
piendaire et  la  réponse  du  directeur.  Le  pre- 
mier, M.  d'Aguesseau,  dira  :  «  Je  suis  ici  pour 
mon  grand-père.  —  Et  moi,  lui  répondra  M.  de 
Beauzée,  je  suis  ici,  pour  ma  grammaire.  » 

Après  un  long  séjour  à  Ferney,  Voltaire,  de 
retour  à  Paris,  fut  bien  surpris  du  jargon  qu'il 
trouva  dans  la  société,  et  de  l'abus  que  les 
jeunes  gens  surtout  faisaient  du  calembour. 
Son  jugement  si  droit  s'insurgea,  et  il  quali- 
fia ee  jeu  de  mots  de  fléau  de  la  bonne  con- 
versation, d'éteignoir  de  l'esprit.  Il  essaya 
même  de  former  une  ligue  contre  l'intrus,  et 
pria  la  spirituelle  M">e  du  Deffand  de  se  join- 
dre à  lui  pour  bannir  le  calembour  de  la  con- 
versation. «  Ne  souffrons  pas,  lui  dit-il  avec 
la  verdeur  de  ses  quatre-vingts  ans,  ne  souf- 
frons pas  qu'un  tyran  si  bête  usurpe  l'empire 
du  grand  monde.  ■  Que  dirait  donc  Voltaire 
aujourd'hui  ? 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  centaine 
de  gentilshommes  s'étaient  cotisés  pour  donner 
an  banquet;  la  fête  devait  avoir  lieu  dans 
l'hôtel  de  la  fameuse  Guimard ,  et  l'on  était 
convenu  de  jouer  les  comédies  les  plus  lestes 
de  Collé.  L'archevêque  en  fut  instruit,  et  obtint 
du  roi,  au  nom  des  Donnes  mœurs,  que  cette 
fête  fût  défendue.  On  distribua  les  vivres  aux, 
pauvres,  et  les  souscripteurs  en  furent  quittes 
pour  quelques  calembours  qu'on  fit  sur  leur 
compte  ;  on  les  appela  les  nouveaux  chevaliers 
de  cinq  louis  (c'était  le  prix  de  la  cotisation). 

Avant  que  le  roi  Louis  XVI  eût  écrit  à  la  no- 
blesse pour  l'engager  à  se  réunir  à  l'Assemblée 
nationale,  plusieurs  députés  de  cet  ordre,  et 
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M.  le  duc  d'Orléans  à  leur  tête,  s'y  étaient 
déjà  réunis.  •  Ce  sont  là,  disaient  les  faiseurs 
de  calembours,  des  nobles  avant  la  lettre.  > 
Les  scènes  terribles  de  la  Révolution   ne 

f  lacèrent  pas  la  verve  des  faiseurs  de  calem- 
ours,  et  plusieurs  pièces  de  cette  époque  sont 
faites  tout  entières  avec  des  équivoques  et  des 
mots  à  double  sens.  On  connaît  le  mot  de  cette 
dame  de  première  noblesse  qui,  arrivée  sur  la 
plate-forme  de  l'éehafaud,  dit  en  fixant  le 
bourreau  :  «  Toi  tu  t'appelles  Sanson  ;  eh  bien, 
regarde  (et  elle  lui  montrait  le  peuple),  voilà 
sans  farine.  • 

Le  journaliste  Martuinville,  d'opinion  légi- 
timiste fort  nettement  accusée,  avait  été  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le 
président,  pour  l'incriminer  davantage,  affec- 
tait de  l'appeler  de  Martainville ;  celui-ci, 
impatienté,  lui  dit  :  •  Citoyen  président,  je  suis 
ici  pour  qu'on  me  raccourcisse  et  non  pour 
qu'on  me  rallonge.  —  Eh  bien ,  dit  un  jacobin 
du  prétoire  en  belle  humeur,  qu'on  l'élar- 
gisse. ■  Fouquier  -  Tinville  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  rire,  et  un  trait  de  cet  esprit 
qui  ne  perd  jamais  ses  droits  chez  nous  sauva 
le  journaliste. 

Le -règne  de  Louis-Philippe  ne  fut  pas 
moins  célèbre  par  les  bons  mots  qu'il  vit 
naître  que  par  ses  orateurs  politiques.  On 
sait  que  deux  des  présidents  de  la  Cham- 
bre des  députés,  M.  Dupin  et  M.  Sauzet, 
ne  pouvaient  ouvrir  la  bouche  sans  faire 
un  calembour.  Aujourd'hui ,  le  calembour  est 
complètement  démonétisé;  il  est  devenu  le 
partage  de  la  petite  presse  et  des  petits  théâ- 
tres, le  principal  esprit  des  commis-voyageurs, 
et  on  le  vend  sur  le  boulevard  à  trois  cents 
pour  un  sou. 

Faisons  maintenant  la  physiologie  du  calem- 
bour chez  les  anciens  et  chez  les  modernes. 

—  Du  calembour  chez  les  anciens.  On  dit  : 
Vieux  comme  Hérode;  c'est  vieux  comme  le 
calembour  qu'il  faudrait  dire.  L'origine  du  ca- 
lembour se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Si  l'on 
en  croit  l'historien  Josèphe,  c'est  une  femme, 
c'est-à-dire  la  plus  incompréhensible  de  tou- 
tes les  énigmes,  qui  a  commis  le  premier  ca- 
lembour. Adam  dit  un  jour  à  Eve  :  «  Je  suis  le 
premier  homme  (rhum)  du  monde.  —  Ah  bah  1 
répondit  Eve,  qui  était  sur  les  liqueurs...  forte, 
et  qui,  en  ce  temps-là,  aimait  déjà  à  contredire 
son  mari  ;  bah  I  tu  n'es  cependant  pas  lié  à  la 
Jamaïque.  » 

Suivant  Hérodote,  dont  le  nom  est  lui-même 
un  jeu  de  mots,  à  cause  des  radotages  dont 
ses  histoires  sont  remplies,  l'origine  du  ca- 
lembour serait  beaucoup  moins  ancienne ,  et 
dis;  nations  (pardonnez  cet  imparfait  du  sub- 
jonctif) se  disputeraient  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  naissance,  ce  qui  place  le  calembour 
bien  au-dessus  d  Homère,  qui  ne  se  vit  dispu- 
ter que  par  sept  villes,  sans  compter  la  capi- 
tale de  l'Andalousie.  Mais  les  plus  grandes 
probabilités  sont  en  faveur  des  Egyptiens,  qui 
auraient  inventé  le  calembour  à  l'époque  où 
ils  construisaient  les  pyramides;  et  ce  qui 
donne  du  crédita  cette  opinion,  c  est  qu'alors, 
en  Egypte,  on  terminait  tout  en  pointes.  Si 
vous  voulez  maintenant  mon  opinion  sur  cette 
grave  question ,  je  vous  dirai  que  vingt-trois 
années  de  pénibles  recherches  dans  le  domaine 
si  ardu  des  origines  et  des  étymologies  m'ont 
convaincu  que  le  calembour  a  pris  naissance 
à  la  tour  de  Babel;  et  voici  le  raisonnement 
sur  lequel  je  m'appuie.  La  langue  que  parlaient 
les  ouvriers  de  Babel  était  un  patois  imitatif, 
qui  ne  se  composait  que  de  monosyllabes.  Or, 
plus  une  langue  est  pauvre,  plus  elle  se  prête 
;m  calembour,  La  même  syllabe  eut  une  quan- 
tité de  fonctions  différentes  à  remplir  ;  de  là 
une  foule  d'homonymes,  source  inépuisable 
d'équivoques.  L'esprit  ne  tarda  pas  à  s'en 
amuser;  mais  jouer  avec  le  calembour,  c'est 
jouer  avec  le  feu ,  et  les  descendants  de  Noé, 
qui  s'étaient  insensiblement  habitués  à  ne 
parler  que  par  calembours,  en  arrivèrent  à  ne 
plus  s'entendre.  Par  exemple  ,  un  compagnon 
disait  à  son  gâcheur:  «Apporte-moi  la  chaux. 
—  Lachaud,  répondait  le  gâcheur,  il  fait  écla- 
ter en  ce  moment,  dans  une  chambre  de  Tulle, 
les  vertus  conjugales  d'une  charmante  petite 
dame  qui  a  guéri  son  mari  d'une  maladie  de 
langueur  en  mettant  dans  sa  tisane  une  pin- 
cée de  aucre  brut.  —  Brute  toi-même ,  répon- 
dit le  compagnon  ;  >  et  tous  les  ouvriers  de 
Babel  de  rire ,  depuis  le  rez-de-chaussée  jus- 
qu'au 9999»  étage.  Un  tel  charivari  ne  pouvait 
pas  durer;  aussi  les  hommes  songèrent-ils  à 
se  séparer.  Un  beau  matin ,  chacun  prit  son 
sac  —  c'est  pourquoi  le  mot  sac  est  le  seul  qui 
soit  resté  dans  toutes  les  langues  —  et  ils  se 
dispersèrent  en  maintes  directions.  De  là  cette 
émigration  du  genre  humain  si  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  dispersion  des  peuples. 

En  se  séparant,  les  hommes  avaient  été 
mordus  du  calembour,  et  ils  en  emportaient 
partout  la  blessure  avec  eux  : 

...  JStemum  semant  sut  pectare  vulnus. 

Aussi ,  l'écriture  ne  leur  fut  pas  plus  tôt  con- 
nue, qu'ils  tracèrent  sur  le  papyrus  des  ca- 
lembours célèbres  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Le  plus  fameux  faiseur  de  calembours 
était  un  nommé  Sphinx,  sorte  de  loustic  qui 
débitait  sa  marchandise  en  plein  vent,  aux 
barrières  de  la  ville  de  Thèbes,  entre  un  rocher 
et  la  mer. 

Œdipe,  un  des  descendants  de  Thésée,  et 
qui,  comme  lui ,  avait  le  fil ,  osa  se  présenter 
pour  deviner  l'énigme  que  Sphinx  voudrait 
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bien  lui  proposer.  Sphinx  ,  qui  avait  un  faible 

fiour  faire  des  calembours  sur  la  locomotion  ( 
ai  dit  :  «  Quel  est  de  tous  les  hommes  celui 
qui  est  le  moins  solide  sur  ses  jambes?  — 
C'est  l'abbé  Quille  (la  béquille),  «  répondit 
CEdipe.  Alors  le  pauvre  Sphinx,  vexé  au  delà 
de  toute  expression,  fut  assez  sot  pour  en 
faire  un  dans  la  mer,  afin  d'y  cacher  sa  honte  ; 
le  froid  le  saisit  et  il  en  mourut.  C'est  depuis 
cette  tragique  aventure  que  l'on  dit  mourir  du 
saisissement. 

Mais  Œdipe  ne  s'en  tint  pas  là.  Au  moyen 
d'une  alliance...  de  mots  qui  causa  tous  les 
siens,  il  parvint  à  embrouiller  la  langue  d'une 
façon  indéchiffrable  :  il  épousa  sa  mère ,  fut 
son  beau-père,  eut  deux  fils,  qui  étaient  ses 
frères,  et  une  fille,  qui  était  sa  sœur.  On  voit 
qu'Œaipe  était  dans  de  mauvais  draps  ;  mais, 
par  compensation,  il  pouvait  se  vanter  d'avoir 
vaincu  Lot  h,  qui  pourtant  avait  perfectionné 
l'embrouillement  conjugal  jusqu'à  devenir  le 
grand-papa  des  deux  fils  de  ses  deux  femmes. 
Tout  cela  mit  du  noir...  de  fumée  dans  le  ca- 
ractère d'Œdipe,  et  comme  la  mélancolie  n'en- 
gendre pas  le  calembour,  il  ne  fit  plus  qu'une 
seule  pointe  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Un  peintre  en  bâtiments,  qui  était  très-peu 
versé  dans  les  lettres,  lui  dit  un  jour  :  «  Est-ce 
vous  qui  vous  appelez  O-é-dipe  1  —  O-u-i,  » 
répondit-il.  Ce  tut  son  dernier  trait  :  il  mou- 
rut quelques  années  après,  et  comme  il  était 
aveugle  depuis  longtemps,  sa  fille  Antigone 
eut  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  fermer  les 
yeux.  Mais  le  calembour  ne  périt  pas  avec  lui. 

A  moins  de  deux  siècles  de  là,  un  autre 
aveugle,  nommé  Homère,  qui  s'en  allait  chan- 
tant dans  les  rues  —  la  mode  s'en  est  conti- 
nuée —  composa  un  cantique  en  vingt-quatre 
couplets,  si  longs,  mais  si  beaux,  qu  il  a  tou- 
jours été  impossible  de  les  chanter  tous  sans 
s'endormir.  Or  il  raconte,  dans  un  de  ces  cou- 
plets, qu'Ulysse ,  son  héros  ,  ne  dut,  dans  une 
circonstance  difficile,  son  salut  qu'à  un  calem- 
bour. 

Polyphême  demande  à  Ulysse  quel  est  son 
nom  ;  Ulysse,  qui  était  né  à  Ithaque,  en  Nor- 
mandie, répondit  : 

Personne  est  le  nom  fortuné 
Que  jadis,  en  naissant,  mon  parrain  m'a  donné. 

Puis,  après  ces  premiers  compliments,  Ulysse 
endort  Polyphême  en  lui  racontant  1  histoire 
de  Cendrillon  enlevée  à  son  mari  par  Riquet- 
à-la- Houppe,  et  en  lui  versant  d'énormes  ra- 
sades de  vin  de  Suresnes.  Ensuite  il  lui  crève 
l'œil,  manière  anodine  de  le  réveiller;  l'œil 
droit,  suivant  Hippocrate;  l'œil  gauche,  sui- 
vant Galien  :  d'où  cette  phrase  proverbiale  : 
Hippocrate  dit  oui,  et  Galien  dit  non.  M.  Ba- 
binet,  dans  un  mémoire  très-savant  qu'il  vient 
d'adresser  à  l'Académie  des  sciences ,  prouve 
que  ce  n'est  ni  l'œil  droit  ni  l'œil  gauche ,  at- 
tendu que  Polyphême  n'avait  qu'un  œil  unique 
planté  au  milieu  du  front.  Polyphême,  éveillé 
en  sursaut,  jette  des  cris  si  horribles  qu'il  at- 
tire tous  les  cyclopes  ;  ceux-ci  demandent  le 
nom  du  moucheur  maladroit  qui  s'est  permis 
d'éteindre  sa  chandelle  : 

roi.ïPiiÊMK. 

Personne,  6  mes  amis  !  personne,  je  me  meurs  ! 

LES  CYCLOPES. 

Si  personne  en  ces  lieux  n'a  causé  tes  lîuuleurs , 
Dans  ce  tourment  fatal  où  ton  corps  est  en  proie. 
Soumets-toi,  Polyphême,  au  dieu  qui  te  l'envoie. 

Ainsi,  voilà  un  calembour  qui  sauva  un 
homme;  en  voici  un  autre  qui  sauva  toute  une 
ville. 

Les  Athéniens ,  attaqués  par  Xerxès ,  con- 
sultèrent l'oracle  de  Delphes.  Apollon  leur 
conseilla  de  se  réfugier  dans  des  murailles  de 
bois.  Personne  ne  comprenait,  et  les  Athé- 
niens, qui  étaient  les  Parisiens  de  ce  temps-là, 
chansonnaient  déjà  l'oracle,  quand  Thémisto- 
cle,  un  de  leurs  chefs,  auquel  Êurybiade  venait 
de  donner  le  bâton...  de  maréchal  de  France, 
leur  fit  comprendre  que  les  murailles  de  bois 
désignées  par  Apollon  étaient  leurs  vaisseaux. 
En  effet,  les  Perses  furent  vaincus  à  la  bataille 
navale  de  Sulammo,  et  la  république  dut  son 
salut  à  un  calembour. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  été  averti 
par  l'oracle  qu'il  périrait  tué  par  une  charrette. 
Sur  ce ,  le  prudent  Philippe  exile  de  son 
royaume  non-seulement  les  charrettes,  mais 
encore  les  carrosses  et  les  cabriolets.  Tous  les 
Macédoniens  et  les  Madédoniennes  se  prome- 
naient à  dos  d'âne.  Quant  à  Philippe ,  il  n'al- 
lait que  monté  sur  ce  fameux  mulet,  qui  en 
aurait  revendu  à  Vauban  dans  l'art  de  prendre 
les  citadelles.  Il  se  croyait  bien  en  sûreté  avec 
son  mulet,  et,  chaque  fois  qu'il  rencontrait 
i'oracle,  il  ne  manquait  jamais  de  lui  crier 
ironiquement  :  «  Eh  1  la  charrette  I  (  lâche  , 
arrête  !  )  »  Maïs,  comme  il  assistait  à  un  grand 
festin ,  il  reçut  la  mort  de  la  main  de  Pausa- 
nias ,  qui  portait  une  charrette  gravée  sur  la 
garde  de  son  épée. 

Un  jour ,  ce  même  oracle  dit  au  poète  Es- 
chyle ,  qui  était  plus  chauve  que  le  mont  Cal- 
vaire :  «  Mon  vieux,  tu  mourras  de  ta  chute 
d'une  maison.  —  Merci  de  l'avis,  répondit  le 
tragique;  mais  un  homme  averti  en  vaut  deux, 
et ,  à  partir  d'aujourd'hui ,  je  promets  une 
mèche  de  mes  cheveux  à  celui  qui  m'attrapera 
dans  une  ville.  »  Et  voilà  Eschyle  qui  prend 
son  bonnet  de  nuit  et  s'en  va  vivre  en  pleine 
campagne.  Mais  un  beau  matin ,  un  aigle  qui 
planait  au  haut  des  airs,  tenant  dans  ses  serres 
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une  tortue  qu'il  avait  enlevée ,  aperçut  le 
I  crâne  nu  du  vieux  poète ,  qu'il  prit  pour  un 
rocher.  Il  laissa  tomber  la  tortue,  espérant  en 
briser  la  carapace  et  s'en  repaître.  L'oracle 
était  accompli ,  et ,  en  mourant ,  Eschyle  put 
s'avouer  qu  Apollon  en  savait  plus  que  lui  en 
matière  de  calembour. 

Les  Romains  étaient  d'une  force  colossale 
sur  le  calembour.  Ennius  dit  un  jour  à  Nasica  : 
i  Je  te  donne  un  œuf  de  phénix  —  c'était  le 
merle  blanc  de  l'époque  —  si  tu  me  dis  quel 
est  le  personnage  le  plus  vénéré  de  l'histoire 
romaine.  —  Parbleu  I  répondit  Scipion  ,  c'est 
Cincinnatus  (saint  Cinnatus).  »  Ennius,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  être  deviné,  devint  triste 
comme  Job  ;  il  en  perdit  la  raison,  et  restait 
des  mois  entiers  assis  sur  un  fumier.  C'est  de- 
puis cette  époque  que  l'expre.ssion  fumier 
a' Ennius  est  passée  en  proverbe. 

C'est  aussi  un  calembour  qui  causa  la  ruine 
de  Carthage.  Le  sénat  avait  promis  de  ne 
point  détruire  la  cité;  mais,  depuis  cette  pro- 
messe, la  haine  des  Romains  s'était  accrue  au 
point  de  regarder  l'engagement  du  sénat 
comme  contraire  aux  intérêts  de  la  patrie. 
Après  avoir  longtemps  médité  sur  cette  im- 
portante question,  un  sénateur  nommé  Talley- 
randius-Bscobardus  monta  à  la  tribune,  et  dit 
qu'à  la  vérité,  on  avait  promis  de  ne  point 
détruire  la  cité  (cioitatem),  mais  que  la  cité 
étant  là  où  se  trouvaient  les  citoyens,  il  n'y 
aurait  point  de  parjure  à  détruire  la  ville 
(urbem).  Cette  motion  fut  adoptée  à  l'unani- 
mité, et  le  télégraphe  transatlantique  annonça 
à  Scipion  qu'il  pouvait  détruire  Carthage. 

César ,  le  grand  César ,  avait  l'habitude  de 
faire  une  douzaine  de  calembours  entre  deux 
victoires  ;  il  était  de  force  à  en  dicter  cinq  en 
même  temps  à  ses  secrétaires,  sur  cinq  sujets 
différents.  En  voici  un  de  lui  qui  est  peu  connu. 
Vettius  avait  fait  enterrer  son  père  dans  un 
champ  près  de  Rome,  et  à  peine  le  corps  du 
vieillard  fut-il  refroidi ,  que  Vettius  laboura 
son  champ  et  y  planta  des  pommes  de  terre, 
d'autres  disent  des  ananas  :  «  Hoc  est  vere 
memoriam  patris  colère.  —  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle cultiver  la  mémoire  de  son  père,  ■  dit 
César  à  ce  sujet. 

Mais  le  plus  fort  de  tous,  c'est  Cicéron, 
dont  le  nom  lui-même  prouve  qu'il  n'en  était 
pas  chiche...  de  calembours.  Ses  fameuses 
Verrines  offrent  une  foule  de  plaisanteries 
contre  Verres,  dont  le  nom,  en  latin,  signifiait 
porc.  Du  reste ,  les  mœurs  de  l'adversaire  du 
grand  orateur  autorisaient  assez  ces  jeux  de 
mots  ,  et  l'infâme  préteur  avait,  par  ses  ac- 
tions, mérité  cent  fois  le  nom  ignoble  qu'il 
portait. 

—  Du  calembour  chet  les  modernes.  Le  ca- 
lembour est  vieux  comme  Eve,  nous  l'avona 
surabondamment  prouvé  ;  mais  le  mot  est  tout 
récent;  c'est  le  comte  de  Kalenberg,a'e  West- 
phalie,  envoyé  à  Paris  en  ambassade ,  sous 
Louis  XV,  qui  en  est  l'inventeur  involontaire. 
Les  Parisiens  de  cette  époque  ne  comprenaient 
l'allemand  pas  plus  que  ceux  d'aujourd'hui,  et 
notre  comte,  pour  se  faire  entendre,  était 
obligé  de  parler  français  dans  sa  langue  west- 
phalienne,  ce  qui  pour  lui  n'était  pas  un  mince 
embarras;  aussi  lui  échappait-il  force  cuirs  ou 
velours,  qui  blessaient  les  fines  oreilles  fran- 
çaises et  fournissaient  matière  à  autant  de 
jeux  de  mots,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
kalenbrrg,  qui  dégénéra  en  calembour.  Mal- 
heureusement, aucun  des  jeux  de  mots  du 
comte  de  Kalenberg  u'a  été  conservé  ;  il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  consigner  ses  titres  de 
gloire  sur  ses  tablettes,  et  pourtant  c'est  à 
eux  seuls  qu'il  doit  l'illustration  de  son  nom 
auprès  de  la  postérité. 

Les  Romains  de  la  décadence  ne  cultivèrent 

fuêre  le  calembour;  pendant  toute  la  durée 
u  moyen  âge,  il  fut  totalement  oublié;  dans 
ces  siècles  de  guerre,  de  barbarie  et  d  igno- 
rance, nos  pères  ne  connurent  de  pointes  que 
celles  de  leurs  épées,  et  se  firent  un  jeu  des 
maux  de  leurs  ennemis.  Mais,  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  le  calembour,  semblable  au  phé- 
nix, renaquit  de  ses  cendres  et  remonta  sur  le 
trône  d'où  l'avaient  chassé  les  barbares.  Ra- 
belais en  France,  Dante  en  Italie,  Shakspeare 
en  Angleterre ,  saupoudrèrent,  comme  moyen 
de  conservation,  leurs  ouvrages  des  calem- 
bours les  plus  salés.  A  partir  de  cette  époque, 
le  calembour  devint  une  fièvre ,  une  épidémie, 
une  rage;  les  épiciers  en  inscrivirent  dans 
leurs  boutiques  et  le  prirent  pour  enseigne  :  A 
l'épi  scié;  un  fermier  de  la  Beauce  fit  écrire  sur 
la  porte  de  son  écurie  :  Honni  sait  qui  mal  y 

PANSK. 

Enfin,  Bievre  vint... 

Il  perfectionna  l'art  du  calembour  et  s'em- 

fiara  du  sceptre  de  l'équivoque.  Alors  on  vit 
a  lettre  spirituelle  de  M.  du  Dois-Flotte  à  la 
comtesse  Tation,  le  mariage  de  lady  Ligence 
avec  lord  Nière,  les  infortunes  de  ce  pauvre 
M.  Prault ,  qui  était  un  Prault- Blême,  et  sa 
femme  une  Prault-Fanée.  De  Bièvre  ne  s'en 
tint  pas  là,  et  il  fit  un  tour  de  force  dont 
lui  seul  était  capable.  Il  s'en  alla ,  avec  les 
seules  ressources  de  son  esprit,  fonder  un 
eouvent  dans  la  Bêotie,  en  société  avec  Yabbé 
Aussi  ;  chemin  faisant,  il  rencontra  Yabbé  Re- 
nard (la  Bernard),  l'emmena  avec  lui  et  le 
préposa  à  la  garde  de  la  basse-cour.  Bientôt 
les  abbés  accoururent  en  foule ,  et  le  couvent 
ne  tarda  pas  à  être  au  grand  complet.  Vabbé  I 
(l'abbaye)  et  Y  abbé  C  (A  6  c)  montraient  à 
lire  aux  petits  enfants  qui  fréquentaient  l'école 
du  couvent  ;  Yabbé  Car  (bécarre)  et  Vabbé  Mol 
{bémol)  enseignaient  la  musique  j  Yabbé  Daine 
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[bedaine) ,  très-habile  coureur ,  prenait  des 
cerfs  à  la  course  et  fournissait  de  gibier  le  cou- 
vent; l'abbé  Casse  (bécasse)  sciait  et  fendait  le 
bois  ;  l'abbé  Ration  ,  disciple  de  Carême,  sur- 
veillait la  cuisine  et  présidait  à  la  distribution 
des  vivres  -,  l'abbé  Litre  (bélitre)  remplissait 
les  fonctions  de  sommelier  et  d'échanson; 
l'abbé  Jaune  (béjauné)  passait  une  partie  de 
son  temps  à  visiter  les  malades  et  l'autre  à 
égayer  le  couvent  avec  des  contes  bleus; 
1  abbé  Laid  (Belley)  remplissait  l'office  de 
Croquemitaine  et  faisait  peur  aux  enfants  mé- 
chants et  indociles;  Vabb'é Querelle  {Becquerel) 
était  chargé  d'apaiser  les  disputes  intestines 
du  couvent  ;  l'abbé  Nain  (bénin)  avait  pour 
fonction  d'amuser  les  enfants  sages  aux  heu- 
res de  récréation  et  de  leur  montrer  les 
prouesses  de  Polichinelle  ;  enfin  chaque  abbé, 
sans  en  excepter  l'abbé  Cassine,  l'abbé  Charnel 
et  l'abbé  Tic ,  remplissait  des  fonctions  en  rap- 
port avec  l'équivoque  que  M.  de  Bièvre  savait 
toujours  trouver  dans  son  nom. 

Eh  bien,  M.  de  Bièvre,  ce  grand  vulgarisa- 
teur du  calembour,  cet  homme  prodige  qui 
aurait  dû  être  académicien ,  professeur  en 
Sorbonne,  et  même  rédacteur  en  chef  du 
Tintamarre ,  cet  Hercule  du  calembour  ne  fi- 
gure ni  à  l'Hôtel  de  ville,  ni  au  Louvre  ,  ni 
même  aux  Invalides,  parmi  les  statues  qui  dé- 
corent ces  monuments.  Quand  on  en  parle, 
c'est  pour  en  rire  et  s'en  moquer.  Hélas  1  on 
proclame  les  noms  des  destructeurs  du  monde, 
et  l'on  s'inquiète  à  peine  de  ceux  qui  délectent 
l'humanité.  Chacun  sait  qu'Erostrate  brûJa  le 
temple  d'Ephèse ,  et  l'inventeur  du  cure-dent 
restera  toujours  ignoré!  Graves  auteurs,  vous 
me  direz  quel  est  le  héros  qui  ruina  Carthage, 
et  vous  ne  savez  pas  le  nom  du  premier 
homme  qui  a  mis  le  pot-au-feu  ;  vous  vantez 
Pizarre  et  Cortez,  qui  ont  fait  périr  en  Amé- 
rique des  millions  d'Indiens  ,'et  si  je  vous  de- 
mande les  noms  de  ceux  qui  ont  inventé  le 
lait  de  poule  et  la  sauce  Robert,  vous  me  ré- 
pondrez nonchalamment  :  «  Je  ne  sais  pas.  i 
Vous  savez  que  Vestris  a  donné  son  nom  à 
une  gavotte;  mais,  si  je  vous  demande  les 
noms  de  ceux  qui  ont  perfectionné  le  calem- 
bour, vous  serez  aussi  embarrassés  que  s'il 
s'agissait  de  m'apprendre  si  la  matière  est 
incréée  et  comment  s'opère  l'action  de  ma  vo- 
lonté sur  mes  mouvements.  Disons  donc  avec 
Virgile,  pour  placer  une  sentence  qui  con- 
vienne au  sujet  : 

Félix  quipotuil  rentm  cognascere  causas  t 

Ainsi  le  nom  de  celui  qui  a  inventé  le  ca~ 
lembour  est  et  demeure  encore  inconnu ,  et  si 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ne 
s'en  mêle  pas  en  décernant  le  prix  Montyon  à 
celui  qui  résoudra  cette  haute  question,  c'est 
à  désespérer  du  progrès,  en  l'an  de  grâce  1867; 
et  pourtant  le  calembour  a  de  nobles  parche- 
mins :  il  a  envahi  jusqu'aux  sociétés  savantes, 
î?  C'était  aux  premières  années  de  l'Empire. 
Monge  était  revenu  de  la  campagne  d'Egypte; 
l'abbé  Grégoire  venait  de  se  laisser  nommer 
comte  de  l'Empire,  Chaptal  interrogeait  ses 
cornues  et  leur  demandait  du  sucre ,  Larrey 
suivait  nos  armées  ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  venir  entre  deux  victoires  occuper  son 
fauteuil  au  club  des  Anes,  car  il  s'agit  ici  du 
club  des  Anes.  Chaque  membre  s  appelait 
membrane  (membre  âne).  Les  artistes  les  plus 
célèbres  de  l'époque  avaient  taillé  dans  le 
marbre  Balaam  sur  son  ânesse  ,  et  Silène ,  et 
Sancho,  et  ce  bon  roi  d'Yvetot,  tous  montés 
sur  le  bourriquet  traditionnel.  Ces  groupes 
ornaient  les  quatre  pans  de  la  salle.  Au  cen- 
tre du  plafond  on  voyait  l'âne  de  Buridan 
discutant  avec  lui-même  s'il  devait  aller  à 
l'auge  de  droite  ou  au  picotin  de  gauche ,  et 
mourant  logiquement  de  faim  et  de  soif,  selon 
les  règles  Tes  plus  rigoureuses  de  la  dialec- 
tique. En  outre  du  nom  général  de  membrane, 
Gaspard  Monge ,  profond  mathématicien  et 
dont  la  femme  s'appelait  lise,  avait  nom  Ana- 
lise;  Chaptal  s'appelait  Anagramme;  Larrey, 
Anapeslei  l'abbe  Grégoire,  fils  de  Jean-Bap- 
tiste^  Anabaptiste;  de  Fontanes,  grand  maître 
de  1  Université  et  ex-professeur,  Anathème. 
Le  maréchal  Lannes  occupait  le  fauteuil. 
Un  très-petit  homme  frappa  un  jour  h,  la  porte 
et  fut  admis  sous  le  nom  de  Basane.  Plusieurs 
personnes  illustres  durent  être  refusées,  faute 
d'un  nom  qui  remplît  les  conditions  exigées 
par  le  règlement. 

Le  lecteur  bénévole  s'imagine  peut-être  que 
le  Grand  Dictionnaire  en  a  fini  avec  le  calem- 
bour. Ah  bien,  ouil  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  n'est  qu'une  simple  entrée  en  ma- 
tière; &  peine  avons-nous  pénétré  sous  le  ves- 
tibule. On  n'a  encore  contemplé  que  le  tam- 
bour-major. Garde  à  vôl  Voilà  le  régiment 
qui  va  défiler.  Les  trois  coups  sont  frappés  : 
levons  le  rideau.  Plusieurs  centaines  d'ac- 
teurs vont  se  présenter  sur  la  scène  et  chacun 
d'eux  s'appelle  calembour. 

4 

Le  duc  d'Ayen  disait,  àl'occasion  de  la  nomi- 
nation d'un  vice-chancelier  :  «  Je  ne  vois  dans 
tout  cela  qu'un  vice  de  plus  dans  l'Etat.  » 

* 

A  l'époque  de  la  Révolution,  Pie  VII  ayant 
succède  à  Pie  VI,  une  dame  d'esprit  dit:  «La 
religion  va  de  Pie  en  Pie  (pis  en  pis).  » 

*  » 
Quelqu'un   disait   à  Pontenelle ,  vieux   et 
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cassé  :  «  Comment  cela  va-t-ilî  —  Cela  ne  va 
pas,  répondit-il  ;  cela  s'en  va.  » 

*  » 
Lors  du  divorce  de  Joséphine,  on  dit  qu'ells 
avait  pris  un  nom  anglais,  qu'elle  s'appelait 
lady  \  orcey  (la  divorcée). 

« 

*  4 

Vingt  personnes  viennent  de  tn'assurer  que 

je  suis  trompé,  disait  un  mari  à  sa  femme. 

«  Tue-les,  mon  ami,  tue-les  (tu  l'es).  » 

« 
4  * 

Parlant  d'un  homme  qui  avait  deux  sœurs 
fort  brunes,  M.  de  Bièvre  disait  :  ■  J'aime  beau- 
coup ses  noirceurs  (noires  sœurs).  » 

* 

Un  duc, qui  ne  l'était  que  par  brevet,  jouait 
un  jour  malheureusement.  Un  Gascon  qui  le 
voyait  jouer  dit  :  «  Il  est  duc  et  perd  (pair).  » 

* 

*  * 

Martaraville,  plaidant  contre  un  homme  fort 
maigre  qui  s'appelait  Grassot,dit  de  ïui  :  «  Mon 
contradicteur,  qui  ne  justifie  que  la  moitié  de 
son.  nom...  > 

4    4 

Un  moine,  le  P.  Pech ,  monta  un  jour  dans 
un  ballon,  ce  qui  fit  dire  a  un  homme  d'esprit: 
•  Voilà  le  seul  religieux  détaché  des  biens  de 
la  terre.  » 

+ 

M"'  Arnould  disait  en  voyant  jouer  une 
actrice  fort  maigre  :  ■  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  à  Saint  -  Cloud   pour   voir  jouer  les 

eaux  (os).  • 

t 
4  * 

Louis  XVIII,  étant  à  toute  extrémité  et 
voyant  sur  la  figure  des  médecins  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  espérer,  leur  dit  :  «  Allons,  finis- 
sons-en, Charles  attend  (charlatans).  » 


Comme  on  s'étonnait  dans  un  cercle,  en  isjs, 
de  l'immense  fortune  de  M.  de  Talleyrand  : 
>  Il  n'y  a  rien  là  de  surprenant,  ditquelqu'un, 
il  a  vendu  tous  ceux  qui  l'ont  acheté.  « 

* 

4  4 

On  montrait  à  une  jeune  allé  un  anneau  qui 
avait  été  porté  par  Guillaume  Tell,  le  libéra- 
teur de  la  Suisse.  «  Oh!  dit-elle  naïvement,  il 
y  a  longtemps  que  je  connais  la  bague  à  Tell.  » 

* 

M.  de  Bièvre  avait  une  cuisinière  appelée 
Inès ,  qui  brisait  chaque  jour  une  pièce  de 
vaisselle.  Le  spirituel  marquis  l'appelait  plai- 
samment Inès  de  Castro  (casse  trop). 

»  * 
On   demandait  à-  un   amateur  de  comédie 
lequel  il  préférait  de  Carlin  ou  de  Lekain. 

■  Tous  deux,  dit-il,  sont  de  bons  acteurs  ;  mais 
Arlequin  a  un  art  que  Lekain  n'a  pas.  » 

«Ne  vous  eonvertirez-vous  jamais  complè- 
tement? disait  un  confesseur  à  un  militaire. 
—  Je  le  crains,  répondit  celui-ci,  un  soldat  ne 
fait  que  des  quarts  de  conversion.  » 

* 

La  reine  demanda  un  jour  à  M.  de  Bièvre 
de  faire  un  calembour  sur  elle  ;  il  lui  dit  : 

■  Madame ,  l'univers  est  à  vos  pieds.  »  Elle 
avait  des  souliers  verts. 


M.  le  due  d'Orléans  père,  qui  était  fort  gros, 
racontait  qu'il  avait  failli  tomber  dans  un 
fossé.  Un  courtisan  repartit  :  «  Monseigneur, 
il  eût  été  comblé  de  vous  recevoir.  »^ 

* 

*  • 

Le  comte  de...  n'avait  que  1,000  écus  do 
rente  et  en  donnait  autant  à  son  coureur. 
«  J'ai  trouvé  le  moyen ,  disait-il,  d'avoir  tou- 
jours une  année  de  mon  revenu  devant  moi.  » 

4    » 

Voulez- vous  gagner  50  pour  100?  Prenez 
une  pièce  de  l  fr.,  mettez-la  dans  de  l'eau- 
forte  ,  laissez -l'y  quelque  temps,  et  vous 
aurez  bientôt  un  franc  dtssous  (dix  sous). 

* 

4   b 

Un  abbé,  nommé  Lesueur,  étant  allé  con- 
sulter Voltaire  sur  un  ouvrage  :  «Ah!  mon- 
sieur, lui  dit  celui-ci,  que  vous  portez  un  beau 
nom...  en  peinture!» 

4 

*  ♦ 

A  Etretat  un  pêcheur  ayant  tenté  plusieurs 
fois  de  se  pendre,  Alphonse  Karr  disait  en 
parlant  de  lui  :  ■  Il  ira  dans  le  ciel,  car  Dieu 
est  plein  de  miséricorde  pour  le  pêcheur  qui 
se  repent.  » 

* 

»   4 

Bassompierre,  prisonnier  à  la  Bastille, tour- 
nait brusquement  les  feuillets  d'un  livre.  «  Que 
cherchez-vous  donc?  lui  demanda  le  geôlier. 
—  Un  passage,  répondit  BassompieTre,  que  je 

ne  saurais  trouver.  » 

* 

4    » 

«  Enseignez -moi  donc,  disait  un  pauvre 
diable,  le  chemin  qui  mène  à  la  fortune. —  Rien 
de  plus  facile,  lui  répondit  quelqu'un,  prenez 
à  droite,  prenez  à  gauche ,  prenez  de  tous  les 

c&tés...  Voilà  tout.  • 

* 

*  4 

A  une  fête  donnée  par  la  reine  d'Espagne, 
tout  à  coup  le  ciel  devint  sombre.  L'ambassa- 
deur de  France  dit  à  son  voisin  :  «  Le  ciel  se 
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donne  des  airs  de  grand  d'Espagne;  il  se 
couvre  devant  la  reine.  » 

* 

4   4 

Quelqu'un  disait  à  un  berger  :  «  Ne  faites 

jamais  tondre  vos  moutons.  —  Pourquoi  donc  î 

—  Cela  les  rend  poussifs.  —  Poussifs?  —  Cer- 

j   tainement,  puisqu'ils  ont  perdu  l'haleine  (la 

laine).  • 

4    4 

Un  créancier  écrivait  à  un  débiteur  récal- 
citrant :  «  J'ai  usé  dix  plumes  d'oie  a  vous 
écrire  sans  obtenir  de  réponse;  peut-être 
serai-je  plus  heureux  avec  une  plume  de 
canne  :  j  en  essayerai.  • 
* 

4    4 

Un  juge  remettait  une  cause  à  huitaine. 
L'avocat  sollicitait  pour  qu'elle  fût  entendue 
immédiatement.  «  De  quoi  s'agit-il?  dit  le  ma- 
gistrat. —  De  six  pièces  de  vin.  —  Oh  1  alors 
plaidez  ;  c'est  facile  à  vider.  ■ 

4    4 

Un  jour  que  le  grand  peintre  Vernet  se  pro- 
menait au  Salon,  où  il  avait  exposé  plusieurs 
toiles,  M.  de  Bièvre,  le  rencontrant,  lui  dit 
mystérieusement  :  •  Je  parie,  monsieur,  que  ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  l'on  vous  trouve  ici.  i 

4    4 

On  disait  un  jour  devant  le  marquis  de 
Bièvre  que  le  comédien  Mole,  bien  connu  par 
ses  manières  de  petit-maltre,  était  tombé  ma- 
lade :  «  Quelle  fatalité  (  fat  alité)  !  >  s'écria  la 
célèbre  calembouriste. 
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Mlle  C***,  retirée  depuis  longtemps  de 
l'Opéra ,  vivait  avec  un  fermier  général 
nommé  Rollin.  Quelqu'un  demanda  à  Mlle  Ar- 
nould qui  elle  étsùt  :  «  C'est ,  répondit-elle  , 
l'histoire  ancienne  de  Rollin.  • 


Un  jeune  provincial,  voyant  au  Musée  d'ar- 
tillerie la  fameuse  armure  de  François  Ier, 
demanda  à  l'employé  sous  quel  règne  ce  con- 
quérant faisait  ses  exploits  :  ■  Il  faisait  sous 
lui,  »  répondit  l'employé 
* 

4    4 

•  Ahl  que  je  me  suis  mal  marié,  disait  un 
jour  un  paysan  à  l'un  de  ses  amis.  —  Tu  es 
bien  heureux  d'être  si  mal  marié,  lui  répondit 
son  confrère  ;  pour  moi,  ce  dont  je  me  plains, 
c'est  de  l'être  trop  bien;  » 
* 

4    4 

Philippe  IV,  qui  perdit  le  Roussillon,  les 
Flandres,  le  Portugal  et  la  Catalogne,  avait 
été  surnommé  le  Grand,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  ;  aussi  lui  donna-t-oti  pour  emblème  iro- 
nique un  fossé  avec  cette  devise  : 

Plus  on  lui  ôte,  plus  il  est  grand. 

4    4 

Dans  un  dîner,  M,  de  Bièvre  proposa  de 
trouver  la  différence  qu'il  y  a  entre  1  histoire 
de  France  et  une  poire.  Comme  personne  ne, 
répondait  :  «  C'est,  dit  M.  de  Bièvre,  que- 
l'histoire  de  France  n'a  qu'un  Pépin,  et  qu'une 
poire  en  a  plusieurs.  » 

4 
'        •   4 

Dans  un  duel,  un  des  deux  adversaires  reçut 
une  balle  en  pleine  poitrine  ;  mais  le  projectile 
s'aptatissant  sur  une  pièce  de  cinq  francs  qu'il 
avait  dans  son  gilet  ne  lui  fit  aucun  mal;  ce 
que  voyant,  un  des  témoins  lui  dit  :  «  Parbleu , 
monsieur,  vous  aviez  là  de  l'argent  bien  placé.  • 

4    4 

On  demandait  dans  une  société  quels  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  de  peine  dans  le  monde: 
Quelqu'un  répondit  que  c'étaient  les  fabricants 
d'allumettes  et  les  pâtissiers,  puisqu'ils  soufrent 
et  pâtissent  souvent;  un  troisième  répliqua  : 
«  Eh  bien ,  les  bateliers  les  passent  encore.  • 
* 

4   4 

L'abbé  Trublet,  doué  d'un  physique  peu 
agréable,  ne  s'en  vantait  pas  moins  d'avoir 
fait  beaucoup  de  conquêtes.  «  Un  jour,  en  pré-  J 
chant,  disait-il,  j'ai  fait  tourner  la  tête  à  toutes 
les  femmes.  —  De  l'autre  côté,  ■  répondit 
d'Aleinbert, 

On  sait  que  Racine  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux, dans  ses  amours  avec  la  Champuieslé, 
Comme  elle  l'avaitquitté  pour  le  comte  de  Cler- 
mont- Tonnerre ,  les  plaisants  firent  sur  ce 
petit  événement  le  calembour  suivant  :  «  Le 
tonnerre  l'a  déracinée.  » 

4 
4   4 

Une  très-jolie  femme  se  plaignait  du  peu  île 
chance  qu'elle  avait  au  jeu.  Comme  elle  était 
fort  échauffée,  elle  tira  son  mouchoir  et  s'es- 
suya le  visage,  •  Cette  fois ,  madame ,  dit  un 
galan tin,  vous  ne  pouvez  dire  que  vous  essuyez 
un  vilain  coup.  » 

4    4 

On  demandait  à  un  bohème  qui  logeait  au 
troisième  étage  d'une  maison,  dont  un  com- 
missionnaire au  mont -de -piété  occupait  le 
second,  si  ce  voisinage  ne  lui  était  pas  désa- 
gréable? »  Au  contraire,  répondit-il,  je  suis 
toujours  au-dessus  de  mes  affaires.  » 
* 

4    4 

Une  femme,  peu  contente  des  assiduités  de 
son  mari,  lui  disait  :  •  Ah  !  mon  ami,  tu  étais 
bien  différent  dans  le  printemps  de  ton  âge  et 
les  feux  de  ton  été.  —  Oui ,  répondit  le  mari, 


je  conviens  qu'à  présent  c'est  mon  automne 
(monotone).  » 

4 
4    4 

Un  Anglais  et  un  Français  se  battaient  au 
pistolet.  Le  premier,  au  moment  de  tirer 
n'étant  pas  encore  bien  décidé  à  se  battre,  dit  : 
«  Parlementons.  —  Soit,  ■  dit  l'autre.  Et  sa 
balle  vint  briser  la  mâchoire  inférieure  de  son 
adversaire. 

4 

4    4 

Un  jeune  étourdi  s'était  échappé  de  la  mai- 
son paternelle,  et  l'enfant  prodigue  n'était 
rentré  qu'après  quelques  jours  d'escapade. 
«  Ah!  dit-il  en  se  jetant  sur  un  fauteuil,  je 
tombe  de  fatigue.  —  Oui,  reprit  le  père,  je  vois 
que  vous  êtes  un  enfant  affaissé  (à  fesser).  ■ 

4 
4    4 

Une  actrice  du  Vaudaville,  dont  la  maigreur 
était  proverbiale,  se  plaignait  d'avoir  éprouvé 
une  indigestion  de  moules.,,»  Il  n'y  a  rien  là 
d'étonnant,  dit  un  mauvais  plaisant  à  demi 
voix  ;  c'est  que  mademoiselle  n'est  pas  faite 
au  moule.  ■ 

4 
4   4 

Apprenant  qu'un  fameux  médecin  avait 
quitté  la  religion  réformée  pour  embrasser  le 
catholicisme,  Henri  IV  dit  au  duc  de  Sully,  qui 
était  avec  lui  :  «  Mon  ami,  il  faut  que  ta  reli- 
gion soit  bien  malade,  puisque  les  médecins 
fabandonnent.  » 

4 
4  4 

Santeuil,  disputant  un  jour  avec  le  grand 
Condé  sur  quelque  ouvrage  d'esprit,  le  prince 
dit  au  poète  :  «  Sais-tu,  Santeuil,  que  je  suis 
prince  du  sang?  —  Oui,  monseigneur,  je  la 
sais;  mais  je  sais  aussi  que  je  suis  prince  do 
bon  sens.  » 

4 
4   4 

On  s'étonnait,  devant  M.  de  Talleyrand,  de 
l'audace  avec  laquelle  un  petit  voleur  en  gue- 
nilles avait  osé  se  mettre  une  magnifique  cra- 
vate qu'il  venait  d'escamoter.  î  Parbleu!  dit 
le  prince,  ne  voyez-vous  pas  que  c'était  pour 
mieux  cacher  son  coup  (cou).  • 

4 
4  4 

Un  Gascon  étant  tombé  malade  se  fit  porter 
à  l'Hôtel-Dieu  ;  un  de  ses  amis  vint  le  voir  et 
lui  dit  :  «  Permets-moi  de  te  demander  si  tu 
es  bien  avec  Dieu?  —  Apparemment,  lui  ré- 
pliqua le  malade,  puisqu'il  me  donne  un  appar- 
tement dans  son  hôtel.  > 


Henri  IV,  visitant  une  fois  son  arsenal,  un 
seigneur  lui  demanda  si  l'on  pouvait  trouver 
au  monde  d'aussi  bons  canons  que  ceux  qu'ils 
voyaient  là  ;  «  Ventre-saint-gris ,  répondit  le 
roi,  je  n'ai  jamais  trouvé  de  meilleurs  canons 
que  ceux  de  la  messe.  • 

4 

4  4 

La  comtesse  de  La  Motte,  ayant  reçu  sur  le 
dos  l'empreinte  d'un  fer  rouge,  fut  reconduite 
en  prison.  Quelques  jours  après,  un  de  ses 
gardiens  la  fit  évader  ;  et,  au  moment  de  lui 
ouvrir  la  porte,  lui  dit  :  «  Madame ,  prenez 
garde  de  vous  faire  remarquer.  ■ 

4 
4    4 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  la  Bastille, 
Linguet  voit  entrer  dans  sa  chambre  un  grand 
homme  sec  qui  lui  causa  quelque  frayeur. 
■  Qui  donc   êtes- vous,   monsieur?  loi  dit-il. 

—  Je  suis  le  barbier  de  la  Bastille. — Parbleu! 
vous  auriez  bien  dû  la  raser.  » 

4   4 

Un  officior  français  rencontre  trois  jolies 
femmes  en  chaise  de  poste  :  «Mesdames,  dil- 
il,  votre  coureur  ne  se  nomme-t-il  pas  Béné- 
dicité?—  Bénédicité!  pourquoi  donc,  mon- 
sieur?—  C'est,  répondit  le  galant  officier,  que 
le  bénédicité  précède  toujours  les  grâces.  » 
* 

4  4 

Voltaire  avait  publié  la  Physique  de  New- 
ton, mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Des- 
fontaines  parodia  le  sous-titre  et  annonça  l'ou- 
vrage dans  son  journal  en  ces  termes  :  »  La 
Physique  de  Newton  mise  à  la  porte  de  tout 
le  monde,  par  Marie-François  à  rouer.  ■ 

4  4 

«  Savez-vous ,  disait  quelqu'un  à  Désau- 
giers,  que  les  Autrichiens  sont  maîtres  do 
Mâcon?  —  Hélas  I  oui,  et  cela  devait  être, 

—  Pourquoi?  —  Parce  que  l'ennemi  a  attaqué 
avec  des^ièces  de  vingt-quatre,  et  que  les  habi- 
tants n'avaient  que  des  pièces  de  vin  pour  so 
défendre.  • 

4 

4    4 

Une  vieille  femme  qui  allait  épouser  nn 
jeune  homme,  voulant  lui  faire  broder  des 
gilets,  dit  à  l'ouvrière  :  «  Pensez-vous  que  ce 
serait  mieux  au  tambour  (mode  passée)  qu'au 
crochet?  —  Madame ,  il  convient  mieux  ,  à 
votre  âge,  de  broder  au  passé  le  présent  du 
futur.  » 

4  4 

Louis  XVI,  au  milieu  d'un  gros  de  courti- 
sans, laissa  échapper  un  bruit  d'affection  ven- 
teuse. «  Bonne  marque ,  s'écrie  le  marquis  de 
Bièvre,  présent,  voilà  des  bruits  de  paix  qui 
courent  à  Versailles,  —  Assurément,  reprend 
un  autre  seigneur,  ils  n'ont  pas  lieu  sans  fon- 
dement. » 

4 
4    4 

Quelqu'un  disait  à  M.  de  Richelieu,  qui, 
quoique  très-vieux,  faisait  encore  la  cour  aux 
dames  :  «Vous  êtes  donc  toujours  papillon, 
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monsieur  le  maréchal? —  Est-ce  parce  que 
j'ai  fait  cette  chenille?  »  reprit-il  en  montrant 
son  fils,  le  jeune  de  Fronsae,  qui  était  présent, 
et  qui  était  lui-même  un  assez  mauvais  sujet. 
* 

*  * 

Quelqu'un,  à  qui  l'on  reprochait  la  rareté  de 
ses  visites,  s'en  excusa  en  disant  qu'il  avait 
été  malade,  mais  que  maintenant  il  se  portait 
parfaitement  bien,  grâce  aux  soins  intelligents 
d'un  médecin  homœopathe.  «  Tiens,  dit  en  "riant 
un  des  assistants  f  je  croyais  que  le  docteur 
était  un  nommé  Gigon.  » 
* 

Un  général,  un  peu  brusque  dans  ses  façons 
d'agir,  prenait  souvent  la  licence  de  battre  sa 
femme.  Un  de  ses  aides  de  camp  dit  à  un  de 
ses  amis  :  «  Je  croyais  servir  sous  un  général, 
et  point  du  tout,  je  suis  aide  de  camp  d'uu 
tambour. —  Que  veux-tu  dire?  répliqua  l'autre. 
—  Eh!  oui,  tous  les  jours  il  bat  la  générale.! 

»  » 

Udê  jolie  femme  s'étant  évanouie  au  théâtre 
des  Variétés,  en  la  transporta  dans  le  foyer. 
Potier,  passant  par  là,  entendit  quelqu'un  qui 
disait  ;  «  Mais  elle  est  fort  jolie,  cette  femme.  • 
Potier  riposta  :  •  Voyez  comme  les  femmes 
sont  contrariantes  1  c'est  assez  qu'on  la  trouve 
bien  pour  qu'elle  se  trouve  mal.  » 
* 

L'affiche  du  théâtre  de  Rouen  annonçait  : 
les  Calicots.  Ravel  entre  en  scène,  et  son 
entrée  est  saluée  par  une  triple  salve  de  sif- 
flets, qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  compo- 
sition du  parterre  rouennais;  Ravel  s'avance 
alors  devant  la  rampe,  s'incline  et  dit  :  «  Mes- 
sieurs, si  les  calicots  augmentent,  la  toile  va 
baisser.  > 

*  » 

Le  successeur  de  M.  le  duc  de  Vendôme 
dans  son  gouvernement  de  Provence  accepta 
la  bourse  de  1,000  louis  qui  lui  fut  présentée, 
selon  l'usage  et  pour  la  forme,  à  son  entrée. 
«  Mais,  lui  dirent  les  magistrats,  votre  prédé- 
cesseur l'avait  refusée.  —  Oh  1  répliqua  le 
nouveau  gouverneur,  ce  M.  de  Vendôme  était 
un  homme  inimitable.  » 
« 
»  * 

Piron,  se  trouvant  en  loge  à  l'Opéra  à  côté 
d'une  femme  d'une  réputation  douteuse,  ne 
cessait  de  porter  sur  elle  des  yeux  malins. 
Celle-ci,  impatientée,  dit  au  poète  avec  hu- 
meur: «  Qu'avez-vous  donc,  monsieur,  à  me 
considérer  comme  cela?  —  Madame,  je  vous 
regarde ,  répondit  Piron ,  je  ne  vous  consi- 
dère pas.  » 

M.  de  Bièvre,  lorsqu'on  lui  annonça  la  mort 
du  maréchal  de  Conflans ,  s'écria  :  «  Fausse 
nouvelle!  »  On  lui  reprocha  de  ne  pas  croiro 
à  un  événement  dont  on  avait  la  certitude. 
«  Je  ne  doute  pas,  répondit-il,  que  cela  ne  soit 
vrai;  mais  il  1  est  aussi  que  c'est  une  nouvelle 
fasse  qu'on  aura  a  faire,  et  voilà  ce  que  je  veux 
vous  aire.  » 

M.  Orry,  alors  qu'il  était  contrôleur  des 
finances,  parlait  un  jour  a  un  officier  général 
de  la  multitude  d'employés  qu'il  avait  sous  ses 
ordres.  «  Savez-vous,  monsieur,  lui  disait-il, 
que  je  suis  à  la  tête  d'une  véritable  armée,  et 
que  si  je  rassemblais  tous  mes  employés  dans 
un  camp... —  Oui,  interrompit  vivement  le 
général,  cela  ferait  un  beau  camp  volant.  » 
* 

*  * 

Lorsque  le  célèbre  sculpteur  Pradier  eut 
achevé  le  monument  de  la  fontaine  Molière, 
il  chargea  un  jeune  praticien  de  graver  le 
titre  des  principales  pièces  du  grand  comique 
sur  le  rouleau  que  celui-ci  tient  à  la  main. 
L'apprenti  sculpteur  gratifia  carrément  le  mot 
avare  de  deux  r,  ce  qui  fit  dire  à  un  passant  ; 
«  Voilà  un  avarre  qui  a  un"  r  mis  en  trop  (air 
misanthrope).  « 

Un  jeune  homme  se  présente  aux  examens 
du  baccalauréat.  Un  examinateur  lui  demande 
ce  que  c'est  qu'un  cap  ;  notre  candidat  répond 
d'une  manière  satisfaisante.  «  Fort  bien,  mon- 
sieur; maintenant,  veuillez  me  citer  quelques 
caps.  »  Le  jeune  homme  reste  coi.  •  Comment, 
monsieur,  poursuit  l'examinateur  avec  un  fin 
sourire,  vous  vous  présentez  au  baccalauréat, 
et  vous  n'avez  pas  de  cap  à  citer I  • 
* 

A  la  mort  de  Ducis,  Michaud  et  Campenon 
se  disputèrent  son  fauteuil  à  l'Académie  fran- 
çaise. Campenon,  prenant  l'avance,  fit  cette 
épigramme  contre  son  concurrent  : 

Au  fauteuil  de  Ducis  on  a  porta  Michaud, 
Ma  foi ,  pour  Vy  placer,  H  faut  un  ami  chaud. 

Michaud  répliqua  : 
Au  fauteuil  de  Ducis  aspire  Campenon  : 
A-t-il  assez  d'esprit  pour  qu'on  l'y  campe?  non. 

Un  écrivain,  aussi  remarquable  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  que  par  la  laideur  de  sa 
figure,  allait  tous  les  jours  dans  un  certain 
café.  Dès  qu'il  apparaissait,  la  maîtresse  du 
lieu  affectait  de  crier  en  souriant  :  a  Versez  du 
café  au  lait  (laid).  »  Choqué  de  ce  perpétuel 
refrain ,  l'homme  de  lettres  lui  dit  un  jour  : 
«  Madame,  vous  avez  de  très-bon  café ,  mais 
vous  n'avez  guère  de  bon  thé  (bonté).  » 

Un  personnage  avait  longtemps  et  inutile- 
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nient  sollicité  quelques-unes,  do  ces  décora- 
tions étrangères  qui  s'accordent  cependant 
avec  assez  de  facilité.  Dans  une  soirée,  quel- 
qu'un lui  ayant  imprudemment  demandé  où  il 
en  était  de  ses  démarches.  •  Apprenez,  ré- 
pondit-il avec  suffisance,  que  je  ne  reçois 
d'ordres  de  personne.  —  J'espère  bien,  mon- 
sieur, répliqua  l'autre  pour  l'adoucir,  qu'on  ne 
s'avisera  jamais  de  vous  en  donner.  • 
* 

Un  de  ces  auteurs  inépuisables, 

Dont  la  fertits  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume, 

consultait  un  de  nos  plus  spirituels  critiques 
sur  un  nouvel  ouvrage  dont  il  menaçait  le 
public.  «  Parlez-moi  franchement,  lui  disait-il, 
car  si  cela  ne  vaut  rien ,  j'ai  d'autres  fers  au 
feu.  —  Dans  ce  cas ,  lui  répondit  le  malin 
aristarque,  je  vous  conseille  de  mettre  votre 
manuscrit  ou  vous  avez  mis  vos  fers,  i 
* 
»  * 

t  Après  la  rentrée  des  Bourbons,  en  1815 , 
l'abbé  de  Montesquieu  fut  pendant  quelque 
temps  ministre  de  l'intérieur.  M.  Guizot,  alors 
secrétaire  général  du  ministère,  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  faire  sa  cour  à  Son  Excel- 
lence, que  d'engager  les  employés  à  com- 
mencer leurs  travaux  par  une  prière.  Ces 
messieurs  composèrent  la  suivante  : 

Opérez  un  miracle,  it  faites,  A  mon  Dieu! 

Que  l'abbé  Montesquieu  devienne  un  Montesquieu. 

*  * 

Sophie  Arnould,  discutant  un  jour  avec  un 
membre  de  l'Institut  sur  le  nouveau  système 
des  poids  et  mesures,  en  approuvait  bien  l'uni- 
formité ,  mais  en  blâmait  les  dénominations. 
«On  aura  beau  faire,  dit-elle,  les  hommes 
auront  toujours  deux  poids  et  deux  mesures.  • 
Puis,  prenant  un  ton  plaisant,  elle  ajouta  : 
«  Cette  nomenclature  scientifique  ne  pourra 
jamais  se  loger  dans  la  tête  des  femmay-,  elles 
aimeroi;t  bien  le  centimètre,  mais  comment 
leur  parler  de  stère  (de  se  taire)..  » 

Un  chevalier  d'industrie,  traduit  devant  la 
police  correctionnelle,  avait  revendiqué  un 
titre  suspect  et  un  nom  usurpe. 

•  Comment,  lui  demande  le  président,  vous 
prétendez  encore  que  vous  êtes  un  vrai  comte?  » 

Le  prévenu,  avec  emphase. — Oui,  mon- 
sieur le  président.  Ce  titre  m'a  été  transmis 
par  ma  noble  famille. .11  s'est  perpétué  jusqu'à 
moi  de  mâle  en  mâle.  • 

Le  président. —  Ah  1  il  s'est  perpétué  jusqu'à 
vous  de  mâle  en  mâle  ?...  Il  serait  plus  exact 
de  dire  qu'il  s'est  perpétué  de  mal  en  pis.  • 
* 

*  * 

Un  étudiant,  qui  avait  passé  une  partie  de 
ses  trois  années  de  droit  au  bal  et  1  autre  au 
café,  se  présente  à  son  examen  de  licence. 
«  Monsieur,  lui  demande  un  examinateur  un 
peu   rébarbatif,   qu'est-ce   qu'une  caution? 

—  Une  caution,  monsieur,  une  caution...  une 
caution,  c'est...  une  garantie...  oui,  une  ga- 
rantie... qui...  sert  à  garantir...  contre  une 
éventualité...  fâcheuse,  qui  peut  se  produire. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  dit  1  examinateur  d'un 
air  narquois,  un  parapluie  est  une  caution  ? 

—  Oh  I  nonî  monsieur,  repartit  l'étudiant,  né 
malin,  dans  ce  cas  un  parapluie  est  une  pré- 
caution. —  Bien ,  jeune  homme,  reprit  l'exa- 
minateur tout  à  fait  déridé ,  vous  êtes  du  bois 
dont  on  fait  les  présidents.  ■ 


Si  l'on  remontait  à  la  source 
Des  biens  nouvellement  acquis, 
On  retrouverai  (  a  la  Bourse 
Tous  ceux  qui  la  coupaient  jadis. 
* 

•  » 

Ma  foi,  Jean,  vous  avez  raison, 
De  nommer  moitié  votre  femme  ; 
Car,  lorsque  vous  sortes  hors  de  votre  maisoj, 
S'il  vient  quelque  galant  lui  témoigner  sa  flamme, 
Et  qu'il  ait  comme  vous  part  a  son  amitié 
Elle  n'est  à  vous  qu'à  moitié. 
* 
»  * 

Tout  fier  de  quelques  prix  qu'au  Louvre  il  remporta. 
Du  nombre  des  quarante  Argan  se  croit  déjà. 
•  Oui,  j'en  jure,  dit-il,  si  la  troupe  immortelle, 
Ne  m'a  pas,  à  trente  ans,  au  fauteuil  installé, 
Je  veux  me  brûler  la  cervelle... 
—  Mes  chers  amis,  c'est  un  cerveau  brûlé.  • 

*  ♦ 

Un  officier  jeune  et  vaillant 
Vantait  son  illustre  naissance. 
Un  tapissier,  lourd  mais  brillant, 
Lui  dît  avec  cet  air  d'aisance 
Que  donne  toujours  l'opulence  : 
•  Pourquoi  tant  vanter  vos  aïeux? 
Les  miens  les  valaient  bien,  je  pense. 
Si  pourtant  ils  ne  valaient  mieux. 
—  Ma  foi,  dans  cette  circonstance. 
Repartit  golment  l'ofûcier, 
Le  fait,  monsieur  le  tapissier, 
Parait  clair  jusqu'à  l'évidence  : 
Nous  avons,  je  n'en  doute  pas 
Tous  deux  les  mêmes  privilèges  : 
Mes  aïeux  livraient  des  combats 
Quand  les  vôtres  faisaient  des  sièges. 

Un  jour  tombé  dans  une  panne  extrême, 
Apres  avoir  mangé  son  dernier  sou, 
Un  pauvre  diable,  ayant  tout  mis  au  clou. 
Avait  Sni  par  s'y  mettre  lui-même  : 
11  Ce  psn.iit.  Un  ami  vint  h  point, 
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Coupe  le  lacs,  lui  fiait  rentrer  la  langue, 

Et  lui  débite  une  belle  harangue  .  » 

Qui,  par  malheur,  ne  le  convertit  point... 

Deux  jours  après,  il  revwnt  chez  notre  homme  : 

Le  malheureux  rajustant  son  licou. 

Etait  en  train  d'y  repasser  soa  cou, 

Car  il  était  entêté  Dieu  sait  comme! 

•  Quoi  !  dit  l'ami,  morbleu  !  je  t'y  reprends  ! 
Quel  repentir!  n'as-tu  point  de  vergogne?  » 
Lors  le  pendu,  poursuivant  sa  besogne  : 

•  Eh  bien!  dit-il,  tu  vois,  je  me  repends.  • 

Souvent  le  calembour  se  présente  sous  un 
autre  aspect  :  la  forme  interrogative  prend  la 
place  de  la  forme  narrative,  efalors  le  jeu  de 
mots  tient  tout  à  la  fois  de  l'énigme  et  du 

calembour. 

# 

Quelle  est  le  saint  du  paradis  qui  a  le  moins 
de  moelle  ?  —  C'est  saint  Ovide  (os  vides). 


Quelle  est  la  chose  que  l'on  commence  par 
ta  fin?  —  C'est  un  bon  repas  (par  la  faim  j. 

Quelle  est  la  plante  la  plus  utile  à  l'homme? 

—  La  plante  des  pieds. 

—  *  ♦ 

Quelle  était  la  voiture  la  plus  légère  au 
sacre  de  Charles  X?  — C'était  celle  du  nonce 

(d'une  once). 

* 

D'où  vient  le  son  de  la  trompette?  —  Il 
vient  d'Asie,  car  la  trompette  a  le  son  perçant 

(persan). 

* 
»  * 

Quelle  -  différence  y  a-t-il  entre  une  reine 

de  France  et  un  chat  angora?  —  Le  chat  fait 

le  gros  dos,  la  reine  le  dauphin  (dos  fin). 

« 
»  # 

Pourriez-vous  dire  pourquoi,  à  Hambourg, 

les  soldats  ne  sont  pas  en  uniforme? —  Parce 

qu'ils  sont  en  bourgeois  (Hambourgeois). 

* 

*  * 

Quel  est  le  peuple  qui  a  inventé  les  gants? 

—  Les  Carthaginois,  parce  qu'ils  craignaient 
les  Romains  (1  air  aux  mains). 

*  * 

Quel  est  le  commerçant  qui  se  rapproche  le 
i   plus  d'un  chanoine?  —  C'est  un  épicier,  car 
!  il  a  beaucoup  de  théologie  (thé  au  logis), 
»  * 
Quelle    est   la  chose  que  l'on  met  sur  la 
table,  que  l'on  coupe,  que  l'on  sert  et  que  l'on 
ne  mange  pas?  —  C'est  un  jeu  de  cartes. 
• 

Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  une 
pomme  cuite  et  un  menteur?  —  C'est  qu'ils  ne 
sont  crus  ni  l'un  ni  l'autre, 

*  * 

_  Savez-vous    quel    est   l'événement  histo- 
rique qui  a  fait  le  plus  renchérir  les  draps? 

—  C'est  l'enlèvement  d'Hélène  (des  laines). 

* 

*  » 

Dans  quel  pays  les  habitants  peuvent-ils 
le   plus    facilement   se    passer   de   montre  ? 

—  Dans  le  département  de  l'Eure  (de  l'heure). 

* 

Quelle  est  la  chose  qui  ressemble  le  plus  à 
la  boite  de  Pandore?  —  C'est  un  dictionnaire  ; 
comme  elle  il  renferme  tous  les  mots  (tous  les 
maux). 

Quel  est  le  peuple  le  plus  pauvre  de  la 
terre?  —  C'est  le  peuple  génois,  parce  qu'il 
vit  continuellement  dans  l'étal  de  gène  (l'État 
de  Gènes). 

»  * 

Quel  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  a 
le  meilleur  caractère?  —  C'est  le  chien,  parce 
que,  lorsqu'on  lui  fait  une  niche,  il  est  toujours 

content. 

* 

Pourriez-vous  dire  combien  il  faudrait  do 
temps  pour  rebattre  tous  les  matelas  de  Paris  ? 

—  Quinze  minutes,  parce  que  c'est  l'affaire 
d'un  quart  d'heure  (cardeur). 

*  * 

On  demandait  à  Piron  quelle  différence  il  y 
a  entre  une  femme  et  une  glace  :  ■  C'est,  dit-i), 
qu'une  femme  parle  sans  réfléchir  et  qu'une 
glace  réfléchit  sans  parler.  —  Sauriez- vous  me 
aire,  monsieur,  riposta  alors  une  dame,  quelle 
différence  il  -y  a  entre  un  homme  et  une 
glace?...  Vous  ne  répondez  point.  Eh  bien, 
c'est  qu'une  glace  est  polie  et  qu'un  homme  ne 
l'est  pas  toujours.  » 

Quelquefois  enfin  le  calembour  est  incon- 
scient et  naît  d'un  rapprochement  fortuit , 
comme  dans  les  exemples  suivants.  On  sait 
que  la  loi  oblige  les  écrivains  à  signer  les 
écrits  qu'ils  publient  dans  les  journaux.  Cette 
signature,  apposée  à  la  fin  d'un  article,  peut 

Earfois  eu  altérer  le  sens  d'une  manière  assez 
izarre.  Si  messieurs  les  journalistes  dont 
nous  allons  citer  les  noms  jugent  à  propos  de 
réclamer  contre  l'authenticité  de  ces  rappro- 
chements ultracomiques,  nousj  leur  déclarons 
ici  carrément  que  nous  n'aurons  rien ,  oh  1 
mais  rien  à  répondre  à  leurs  justes  pro- 
testations. 

Extrait  du  Journal  des  Débats  : 

«  La  roino   île  Portugal  vient  d'accoucher 
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d'un  fils.  Le  roi  son  augustô  époux  est  au 
comble  de  la  joie  d'avoir  un  nouveau-né,  ■ 

Camus. 

Extrait  de  l'Opinion  nationale  : 

«  Depuis  l'envoi  de  la  dernière  note,  le 
prince  Gortsehakoff  nous  regarde  d'un  mau- 
vais œil.  «  Pauchët. 

Extrait  des  Feuilletons  : 

«  Le  luxe  fait  des  progrès  effrayants,  les 
denrées  ont  renchéri  ;  il  faut  de  grands  enorts- 
pour  soutenir  un  ménage.  Aussi  les  jeunes 
gens  sont  peu  portés  au  mariage ,  et  malheur 
aux  pères  qui  n'ont  que  des  filles.  « 

Sandbau. 

Extrait  du  Constitutionnel  : 

•  Oui,  le  luxe  fait  de»  progrès  effrayants  : 
l'existence  de  nombreuses  familles  est  un  vé- 
ritable problème.  Chacun  vit,  il  est  vrai;  mais 
à  chacun  on  pourrait  demander  comment.  > 

VlTtJ. 

Extrait  du  même  journal  : 

«  On  a  exposé  au  Musée  impérial  le  por- 
trait d'un  illustre  personnage.  Cette  toile  porte 
le  cachet  de  l'artiste  qui  l'a  animée.  Quel  co- 
loris I  quelle  figure  1  »  Bonipacb. 

Extrait  du  même  journal  : 

«  Nous  n'avons  pas  de  phrases  calculées  ni 
de  réticences  officieuses,  nous  sommes  habi- 
tués à  parler  haut.  «  Grenier. 

Extrait  du  Figaro  : 

•  Les  rédacteurs  du  Nain  Jaune  attaquent 
sans  ménagement  nos  illustrations  nationales  : 
c'est  bien  la  guerre  des  nains  contre  les 
géants  ;  mais  ces  messieurs  ne  doutent  de 
rien;  ils  sont  habitués  à  se  donner  des  gants.  ■ 

Jouvw. 

Extrait  du  Siècle  ; 

«  Les  cléricaux  nous  accusent  d'être  hos- 
tiles à  la  religion  catholique  :  quelle  calomnie  I 
Entre  le  Christ  et  Renan,  nous  sommes,  il  est 
vrai ,  pour  Barrabas  ;  mais  c'est  par  un  pieux 
entraînement,  car  nous  sommes  dévoués  à  la 
religion  et  au  culte.  •  Delokd. 

Extrait  du  même  journal  : 

•  Quoi  qu'on  en  dise,  nous  ne  sommes  pas 
des  hypocrites  ;  nous  ne  cherchons  pas  à  éga- 
rer l'opinion  publique  :  tout  ce  qui  brille  ici 
est  bieu  or.  »  Durier. 

Extrait  du  même  journal  : 
•  Mon  cher  Jourdan, 

«  Je  vois  avec  satisfaction  que  vous  pro- 
gressez toujours  à  votre  manière  -.Jardanis 
conversas  est  retrorsum.  Pour  moi,  je  vais 
noyer  les  graves  préoccupations  de  la  poli- 
tique dans  les  distractions  de  la  chasse.  J'ai 
oublié  tout  mon  attirail  à  Paris  ;  mais  ici, 
à  Thorigny-sur-Vire,  des  amis  me  procure- 
ront un  fusil  avec  des  chiens,  et  je  suis  sûr 
de  trouver  chez  nos  nombreux  admirateurs 
plus  d'un  sac.  •  Havin. 

Extrait  de  l'Union  : 

«  Le  projet  de  faire  un  port  à  Paris  a  été 
accueilli  avec  joie  par  tous  les  habitants  des 
quais  de  la  Seine ,  surtout  par  ceux  du  quar- 
tier du  Louvre.  Us  seront  ainsi  beaucoup  plus 
rapprochés  de  la  mer.  •  Moreau. 

Extrait  du  même  journal  : 

■  Ici  nous  bornons  nos   citations   et   nos 
exemples ,  car  la  proposition  que  nous  avons 
émise,  nous  croyons  l'avoir  prouvée.  » 
Nettement. 

Extrait  de  la  chronique  théâtrale  de  17/- 
lustration  : 

«  L'actrice  chargée  du  rôle  de  la  princesse  * 
Fatma  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
de_  la  beauté.  Elle  est  grande,  trop  grande 
même,  bien  découplée,  avec  un  air  naïf  et 
surpris.  Il  n'y  a  parmi  le  public  qu'un  mot 
sur  sou  compte....  »  Belloy, 

Extrait  du  Charivari  : 

•  Que  voulez-vous,  répondit  Pâteferme  à 
Castorine;  il  faut  bien  que  tout  le  monde 
vive Leroy. 

Extrait  du  Monde  : 

«  Rien  de  grand  et  de  stable  ne  peut  être 
fondé  sans  le  concours  de  la  morale.  Les  dé- 
clamations furibondes  des  philosophes  auront 
beau  retentir  autour  de  nous,  on  ne  nous 
verra  jamais  sortir  de  là Coquille, 

Extrait  de  la  Patrie  : 

i  M.  N....  doit,  dit-on,  prendre  la  parole 
dans  la  prochaine  séance.  H  y  avait  long- 
temps que  nous  ne  l'avions  entendu,...  > 

Bellet. 

Il  nous  est  parfois  arrivé  d'égayer  un  arti- 
cle un  peu  sombre  en  jetant  à  travers  quel- 
ques rayons  de  ce  soleil  gaulois  qui  s'appelle 
le  franc  rire.  Aujourd'hui,  ce  sera  une  tout 
autre  paire  de  manches  :  nous  éprouvons  le 
besoin  d'attrister  un  sujet  beaucoup  trop  foli- 
chon, et  c'est  le  père  même  du  calembour  qui 
va  nous  fournir  la  matière  de  cette  oraison 
funèbre;  car  il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que 
des 

funérailles  de  m.  de  bièvre. 

Bons  Français,  versez  des  larmes, 

Monsieur  de  Bièvre  n'est  plus 

Les  lecteurs  qui  seraient  friands  de  savourer 
la  suite  de  cette  complainte  sont  priés  da 
s'adresser  à  un  vieux  de  la  vieille,  s'il  en 
reste  encore,  à  un  ancien  soldat  do  ce  maré- 
chal à  poil,  dont 

La  jambe,  par  un  boulet. 

Fut  emportée  s'en  effet. 
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■  Comment  mourut  le  marquis  de  Bièvre?  Il 
mourut  d'une  myriade  de  calembours  rentrés. 
11  aimait  trop  le  calembour,  c'est  le  calembour 
qui  l'a  tué.  Du  reste,  cette  fin  tragique  avait 
été  prédite  à  sa  mère  dès  sa  naissance,  et 
voici  à  quelle  occasion.  Lorsque  l'enfant  vint 
au  monde,  toutesles  matrones  du  pays  —  le 
lieu  natal  de  M,  de  Bièvre  est  resté  totale- 
ment inconnu;  c'est  un  mystère  profond, 
aussi  impénétrable  que  le  secret  des  sources 
du  Nil;  toutefois,  le  Grand  Dictionnaire  soup- 
çonne .que  ce  pays  (levait  appartenir  à  l'an- 
cienne Auvergne,  et  l'on  verra  tout  à  l'heure 
que  cette  supposition  n'est  pas  sans  fonde- 
ment —  toutes  les  matrones  du  pays,  disons- 
nous,  félicitaient  la  sage-femme  de  l'heureuse 
délivrance.  Tout  à  coup  on  entendit  une  sorte 
de  bruissement,  de  vagissement,  si  l'on  veut, 
qui  pouvait  se  traduire  par  ces  mots  :  ■  Oui, 
cela  n'a  pas  été  tiré  par  les  cheveux.  >  Il  se 
cachait  sous  ces  mots  un  calembour  renforcé, 
et  l'on  sait  que  l'Auvergne  n'est  pas  la  patrie 
du  calembour.  Qui  donc  avait  pu  commettre 
celui-là  dans  un  moment  aussi  solennel  î  II  y 
avait  certainement  quelque  chose  de  mysté- 
rieux dans  la  naissance  de  cet  enfant.  Or,  à 
cette  époque,  s'ouvrait,  à  environ  50  stades 
de  Riom,  au  pied  du  mont  Dore,  une  caverne 
profonde ,  obscure  ,  redoutable ,  environnée 
d'une  sainte  terreur.  C'était  l'antre  d'une  si- 
bylle renommée  dans  tout  le  pays.  On  l'appe- 
lait la  sibylle  du  mont  Dore.  Elle  était  déjà 
célèbre  au  temps  de  César,  car  voici  ce  que 
rapportent  les  Chroniques  de  Frédégaire  : 

■  Un  jour  que,  la  serpe  d'or  à  la  ceinture  et 
la  feuille  de  chêne  mêlée  à  ses  noirs  cheveux, 
la  sibylle  parcourait  une  forêt  épaisse  plantée 
d'arbres  séculaires,  elle  rencontra,  sur  les 
bords  d'un  lac  limpide,  un  jeune  chasseur  qui 
mirait  sa  tête  blonde  dans  les  eaux,  que  le 
cerf  aux  abois  venait  de  teindre  de  son  sang. 

•  Enfant,  lui  dit-elle,  tu  as  été  cruel,  on  sera 

•  sans  pitié  pour  toi,  et  cette  tête  qui  se  re- 
»  flète  si  belle  et  si  lière  dans  le  lac  transpa- 
»  rent,  nn  jour  viendra  où  elle  sera  tranchée 
i  par  la  main  d'un  vit  esclave  et  livrée  aux 

•  applaudissements  de  la  populace  romaine.  » 
Ce  chasseur,  ce  jeune  homme,  cet  enfant, 
était  le  dernier  rejeton  d'une  noble  famille 
des  Arvernes  :  il  s'appelait  Vercingétorix  !  • 

On  va  voir  comment  ces  tronçons  histori- 
ques se  relient  aux  péripéties  du  drame  que 
nous  esquissons.  Mme  de  Bièvre  s'en  alla  con- 
sulter la  sibylle  du  mont  Dore;  elle  arriva 
vers  le  soir. 
Excisum  Arvernœ  latus  ingens  rujii's  m  antrum 
Quo  loti  ducunt  aditus  centum,  oslia  ccntum, 
Vnde  ruunt  totidem  voce),  responsa  Sibyltœ. 

Cui  taïia  fanti 

Ante  fores,  subito  non  vullus,  non  color  unus, 
Non  comptée  mansere  cornai,  scd  pectua  anhelum. 
Et  rabie  fera  corda  tument.    .... 

•  Là  est  un  antre  immense,  creusé  dans  le  roc 
auvergnat  :  cent  larges  avenues  y  conduisent  : 
on  y  trouve  cent  portes  d'où  se  précipitent 
cent  voix  qui  donnent  les  réponses  de  la  si- 
bylle,..,, La  prêtresse  lutte  d'abord  contre 
l'influence  du  dieu  qui  va  parler  par  sa  bou- 
che ;  mais  elle  se  laisse  enfin  entraîner  par 
l'inspiration.  —  Elle  s'écrie  :  Le  dieu  vient , 
voici  le  dieu  1  Deus,  ecce  deusJ  Et  tandis  qu'elle 
parle  devant  le  sanctuaire,  soudain  ce  ne  sont 
plus  sur  son  visage  les  mêmes  traits,  ce  n'est 
plus  dans  son  teint  la  même  couleur  ;  ses  che- 
veux en  désordre  se  hérissent,  son  sein  hale- 
tant se  soulève,  la  fureur  transporte  ses  fa- 
rouches esprits,  sa  taille  semble  grandir,  et 
quand  le  dieu  l'anime  enfin  de  son  souffle 
puissant,  elle  n'a  plus  rien  de  mortel  dans  la 
voix.  » 

Une  terreur  glacée  court  dans  les  os  de 
Mme  de  Bièvre,  qui  adresse  à  la  sibylle  une 

courte,  mais  fervente  prière Cependant 

celle-ci,  farouche,  lutte  encore  contre  l'esprit 
prophétique  qui  la  presse  ;  elle  s'agite  au  fond 
de  son  antre  pour  le  repousser;  mais  plus 
elle  résiste,  plus  le  dieu  fatigue  sa  bouche 
écumante,  s'imprime  dans  son  cœur  rebelle 
et  la  soumet  enfin  docile  à  ses  inspirations. 
Déjà  les  cent  portes  de  l'antre  s'ouvrent,  et 
ces  paroles  retentissent  dans  les  airs  :  Quand 
tu  auras  été  vaincu  par  tes  propres  armes, 
malheur  à  toi  si  tu  retournes  au  combat  ! 

Cette  aventure  fut  exactement  racontée  au 
jeune  de  Bièvre  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
dix  ans.  Quelques  années  plus  tard,  il  culti- 
tivait  le  calembour  avec  frénésie,  et  comme  il 
avait  toujours  présente  à  la  mémoire  la  fatale 
prédiction  de  la  sibylle,  il  s'attachait  à  river 
e  clou  à  tous  ceux  qui  osaient  se  mesurer 
avec  lui  et  à  ne  jamais  rester  court.  Un  jour, 
le  roi  Louis  XVI  ne  craignit  pas  de  le  provo- 
quer en  lui  disant  :  •  A  quelle  secte,  monsieur 
le  marquis,  appartiennent  les  puces  ?  —  Par- 
bleu 1  s  écria  celui-ci,  voilà  qui  est  bien  malin  ! 
&  la  secte  d'Epicure.  A  votre  tour,  sire  :  De 
quelle  secte  sont  les  poux  ?  •  Sa  Majesté  resta 
coite,  et  le  marquis  triomphant  ajouta  :  «  De 
la  secte  d'Epictete.  » 

La  supériorité  du  marquis  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant  pendant  près  de  trente 
années,  et  il  comptait  vivre  éternellement; 
mais  il  comptait  sans  le  peintre  Carie  Vernet, 
qui  maniait  le  calembour  aussi  bien  que  le  pin- 
ceau. On  connaît  celui  qu'il  fit  contre  son 
émule  le  baron  Gros.  Ce  dernier  était  d'une 
humeur  noire  qui  présageait  à  ses  amis  la 
triste  fin  de  l'illustre  auteur  des  peintures  qui 
décorent  la  coupole  du  Panthéon.  Vernet  fai- 
sait tout  son  possible  pour  le  dérider  un  peu, 
mais  sans  y  réussir.  Un  jour  que,  suivant  sa 
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coutume,"  le  baron  était  arrivé  dans  la  salle 
de  l'Institut  une  demi-heure  avant  la  séance, 
et  qu'il  se  tenait  tout  morose  dans  un  coin, 
Vernet  s'approche  et  lui  dit  gaiement,  en  lui 
frappant  familièrement  sur  le  ventre  ;  «  Bon- 
jour, ma  vieille.  »  Pour  toute  réponse,  Gros 
articula  en  grognant  :  «Laisse-moi,  tu  me 
scies.  —  C'est  bien,  repartit  Vernet ,  alors  tu 
es  Gros  scie'  (grossier).  • 

Or,  c'est  avec  ce  même  Vernet  que  M.  de 
Bièvre  se  trouva  un  soir  à  souper  chez  le  fa- 
meux comte  de  Lauraguais.  «  Messieurs,  dit 
celui-ci  en  s'adressant  à  ses  convives,  il  y  a 
quarante-huit  heures  que  je  n'ai  mangé,  et 
je  me  mets  à  table  avec  une  faim  canine.  — 
Vous  voulez  dire  une  faim  de  comte,  reprit  à 
l'instant  M.  de  Bièvre.  —  Allons  donc, riposta 
Vernet,  puisqu'il  y   a  quarante-huit   heures 

3ue  Monsieur  n'a  rien  pris,  c'est  une  faim  (fin) 
e  non-recevoir.  Tout  le  monde  applaudit, 
excepté  M.  de  Bièvre,  bien  entendu.  Voulant 
reprendre  l'avantage  et  frapper  un  grand 
coup,  il  montra  à  Vernet  un  énorme  morceau 
de  pain  placé  sur  son  assiette,  en  lui  disant  : 
«  Voilà  qui  est  bien  peint  (pain).  —  Cela,  ri- 
posta dédaigneusement  le  peintre,  ce  n'est 
qu'une  croûte.  »  Ce  jeu  de  mots,  qui  renché- 
rissait de  nouveau  sur  ls  sien,  impressionna 
vivement  notre  faiseur  de  calembours  et  lui 
fit  l'effet  d'un  coup  de  poing  dans  l'esto- 
mac. Il  se  remit  cependant.  Quand  on  en  fut 
au  rôti,  le  chef  de  service  apporta  sur  la  table 
un  magnifique  lièvre  qui  avait  été  criblé  de 
grains  de  plomb.  «  Voilà,  dit  M.  de  Bièvre,  un 
lièvre  qui  a  été  bien  piqué.  —  Il  n'y  a  rien  là 
de  surprenant,  répliqua  Vernet,  c'est  un  etfet 
de  l'art  (lard).  »  M.  de  Bièvre  fut  abasourdi  : 
il  était  vaincu,  et,  jusqu'à  la  fin  du  repas,  il 
n'ouvrit  plus  la  bouche,  pas  même  pour  dé- 
guster un  excellent  moka.  De  retour  chez  lui , 
rouge  de  colère  et  bien  résolu  à  verser  sa 
mauvaise  humeur  sur  quelqu'un,  il  ne  trouve 
au  logis  que  sa  servante  :  »  Inès  de  Casse  trop, 
cria-t-il,  apporte-moi  le  mémoire  du'  mois...  ■ 
A  l'article  tait,  le  marquis  lit  :  Laitière,  30  fr, 
<  Comment!  je  dois  30  fr.  à  ma  laitière!  — 
Eh  !  pardîne,  riposta  Ignés,  monsieur  ignore 
donc  qu'il  n'y  a  rien  qui  monte  comme  le  lait?  » 
Vaincu  par  sa  servante  1  c'était  le  coup  de 
grâce.  M.  de  Bièvre  vit  flamboyer  dans  son 
esprit  la  prédiction  de  la  sibylle,  et  il  prit 
avec  lui-même  l'engagement  de  ne  plus  com- 
mettre un  seul  calembour, 

A  partir  de  ce  jour,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un 
supplice.  Comme  personne  n'était  dans  le  se- 
cret de  sa  résolution,  on  s'obstinait  à  vouloir 
trouver  un  double  sens  dans  ses  moindres  pa- 
roles. C'est  ainsi  qu'un  jour  qu'il  demandait 
des  épinards  à  table,  la  maltresse  de  la  mai- 
son fit  la  sourde  oreille  en  s'opiniâtrant  à  dé- 
couvrir un  calembour  dans  cette  demande  ba- 
nale, et  lui  dit  :  «  Ma  foi,  monsieur,  en  voilà 
un  que  je  ne  comprends  pas.  •  Ses  gens  eux- 
mêmes  paraissaient  être  de  la  conspiration. 
■  Potiron,  dit-il  un  jour  à  son  valet,  apporte- 
moi  ma  robe  de  chambre.  —  Monsieur,  ré- 
pondit Potiron,  ceci  demande  réflexion.»  Tout 
cela  poussa  l'exaspération  de  M.  de  Bièvre 
jusquau  paroxysme.  Les  humeurs  noires  s'en 
mêlèrent,  et  la  Faculté  jugea  prudent  d'en- 
voyer le  marquis  à  Spa.  La  devait  s'accomplir 
de  point  en  point  la  prédiction  de  la  sibylle. 
Les  amis  du  marquis  se  pressaient  autour  de 
son  lit;  un  commencement  de  délire  annon- 
çait la  gravité  du  mal.  L'un  d'eux  lui  deman- 
dant comment  il  se  trouvait,  le  naturel  revint 
au  galop,  et  le  marquis  répondit  d'une  voix 
mourante  :  î  Mes  amis,  je  m'en  vais  de  ce  pus 
(Spa).  »  L'imprudent!  la  fièvre  lui  avait  fait 
oublier  l'oracle  ;  il  risquait  un  dernier  calem- 
bour  !  Cinq  minutes  après,  il  rendait  le  der- 
nier soupir. 

CALEMBOURISTE  s.  m.  (ka-lam-bou-ri-ste 

—  rad.  calembour).  Personne  qui  fait,  qui  a 
la  manie  ou  le  talent  de  faire  des  calembours  : 
Le  pire  de  tous  les  saltimbanques  de  salon, 
c'est  le  calembouriste.  (Bottard.)  Le  calem- 
bouristb  et  son  bagage  ennuyeux  ne  sont  plus 
de  mise  que  dans  la  petite  bourgeoisie.  (Boi- 
tard.)  De  nos  jours,  le  célèbre  peintre  Carie 
Vernet  et  le  romancier  Balzac  ont  eu  une 
grande  réputation  de  calembobristes.  (Bouil- 
let.)  tl  On  dit  aussi  calembourdier  :  Nous  ne 
saurions  voir  dans  cet  être  joufflu,  calem- 
bourdier,  risur,  payant  ses  contributions,  no- 
ire employé  de  Paris.  (Bulz.) 

CALEMBREDAINE  s.  f.  (ka-lam-bre-dè-ne 

—  rad.  calembour).  Fam.  Bourde,  vain  pro- 
pos, faux-fuyant;  se  dit  surtout  au  pluriel  : 
Lire  des  calembredaines.  On  lui  parle  sérieu- 
sement, et  il  répond  par  des  calembredaines. 

Vous  éludes  mes  questions  par  des  calembre- 
daines. (Acad.)  Partout  où  il  y  a  ignorance  et 
impossibilité  de  faire  accepter  une  calembre- 
daine comme  vérité,  il  y  a  anarchie.  (Colins.) 

Il  Sottisis,  action  folle  et  légère  :  Il  vous  ra- 
conte je  ne  sais  quoi  et  fait  des  calembrkdai- 
nes.  (H.  Castille.) 

CALÉM1YÊ  s.  m.  (ka-lé-mi-ié).  Administr. 
ottom.  Droit  de  10  pour  100  qui  se  perçoit  sur 
les  fermes  à  vie.  Il  Bureau  de  perception  du 
même  droit. 

CALEN  s.  m.  (ka-lain  —  rad.  caler).  Mar. 
Grand  carreau  que  Ton  place  à  l'avant  d'un 
petit  navire,  et  que  l'on  peut  retirer  à  volonté 
au  moyen  d'un  contre-poids.  Il  On  l'appelle 
aussi  VENTCRON. 

CALENCAR  s.  m.  (ka-lan-kar).  Comm. 
Sorte  de  toile  peinte  des  Indes.  Il  On  dit  aussi 
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CALENCE  s.  I.  (ka-lart-se.  —  Ce  mot  est 
peut-être  une  corruption  de  carence,  du  lat.  | 
carere,  manquer).  Argot  typogr.  Action  de 
caler,  de  ne  pas  travailler  :  N'entre  pas  dans 
cette  maison,  il  y  a  trop  de  calence.  Cette 
quinzaine,  la  banque  a  été  médiocre,  j'ai  eu 
quatre  jours  de  calence.  Il  II  est  bon  de  faire 
remarquer  que  la  calence  ne  vient  jamais  de 
la  faute  de  l'ouvrier  ;  elle  est  produite  par  le 
manque  de  copie  ou  de  caractères,  ou  par  toute 
autre  cause  indépendante  de  sa  volonté, 

CALENDA  s.  f .  (ka-lain-da).  Chorégr.  Danse 
lascive  en  usage  chez  les  Espagnols  en  Amé- 
rique. 

calendaire  s.  m.  (ka-lan-dè-re  —  lat. 
ealendarium,  même  sens,  formé  de  calendœ, 
calendes).  Ancienne  et  véritable  forme  du  mot 
calendrier,  qui  n'est  que  la  forme  corrompue. 

—  Antiq.  rom.  Officier  (en  lat.  calendarius) 
qui  était  sous  les  ordres  du  curateur  du  ca- 
lendrier. 

—  Ane.  liturg.  Registre  où  l'on  inscrivait 
les  noms  des  bienfaiteurs  d'une  église,  et  ceux 
des  abbés  et  des  religieux. 

Calendai,  poëme  en  patois  provençal ,  pu- 
blié à  Avignon  en  1867,  par  Frédéric  Mistral. 
Comme  dans  Mireille,  c'est  encore  la  Pro- 
vence que  chante  Je  poète.  Au  début,  nous 
voyons  le  héros  de  l'épopée,  Calendai,  implo- 
rant l'amour  d'une  jeune  et  belle  femme,'  et, 
comme  d'autant  de  bagues,  lui  couvrant  cha- 
que doigt  d'un  bouquet  de  baisers.  •  Mais  la 
jeune  femme  résiste  à  ses  douces  paroles  et 
refuse  de  s'unir  à  lui.  Egaré  par  la  douleur, 
Calendai  croit  voir  en  elle  la  fée  Estérelle, 
cette  fée  qui  donne  la  fécondité  aux  femmes, 
et  se  plaît  à  allumer  dans  le  cœur  et  dans  les 
sens  des  hommes  un  feu  qu'elle  ne  veut  pas 
assouvir.  Il  va  l'immoler,  lorsqu'elle  se  jette 
dans  ses  bras  et  arrête  sa  main.  «  Tu  veux 
savoir  pourquoi  je  ne  puis  être  à  toi,  dit-elle, 
c'est  que  sur  mon  cou  pèse  une  lourde  chaîne 
qui  m  accable  et  m'empêche  de  te  suivre  :  je 
suis  mariée!  •  Puis,  entraînant  Calendai 
dans  une  grotte  à  stalactites,  elle  lui  apprend 
I  qu'elle  est  la  descendante  des  princes  de 
i  Baux,  les  premiers  parmi  les  plus  nobles  de  la 
j  Provence,  et  lui  raconte  sa  jeunesse  en  quel- 
ques pages  belles  comme  une  description  an- 
tique. «  Presque  tous  les  jours,  au  saut  du 
lit,  dit-elle,  à  travers  les  campagnes  je  volais 
à  cheval,  je  venais  hardiment  surprendre  l'é- 
panouissement des  fleurs  et  éveiller  les  liè- 
vres dans  leur  £Îte.  Fière ,  animée  par  la 
course,  j'allais,  libre,  heureuse,  dégagée,  mê- 
ler ma  joie  à  la  grande  fête,  qui  n'a  pour  cé- 
lébrants qne  les  arbres  de  Dieu.  Et  des  forêts 
frôlant  audacieusement  l'odorante  ramée,  je 
secouais  avee  mon  front  la  rosée  du  matin ,  et 
mon  coursier  troublait  la  sainte  Vierge,  qui  fi- 
lait, comme  l'on  dit,  et  suspendait  les  perles 
de  l'aurore  à  son  fil  de  satin,  »  Elle  repousse 
tous  les  hommages,  la  belle  néritière  de  Pro- 
vence ;  «  se  savoir  belle,  être  adorée  et  croire 
à  la  durée  des  roses,  où  est  la  femme'  que 
n'étourdirait  point  un  grain  d'ivresse?  Plus  la 
perle  est  recherchée,  plus  elle  est  précieuse.  ■ 
Mais  une  nuit  d'orage  un  cavalier  frappe 
à  la  porte  et  demande  l'hospitalité.  C  est 
un  capitaine  faisant  la  guerre  au  roi  de 
France,  le  comte  Sévéran.  Il  touche  ce  cœur 
jusqu'alors  insensible,  et  obtient  la  main  de  la 
châtelaine.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  repas 
de  noces,  arrive  un  mendiant  qui  dit  à  la 
princesse  de  Baux  :  «  Cet  homme  vous  a 
trompée;  ce  n'est  pas  un  capitaine  d'armes, 
c'est  un  capitaine  de  brigands ,  un  bandit  in- 
fâme. ■  La  fiancée  éperdue  s'enfuit  à  travers 
les  plaines,  les  landes  et  les  monts  ;  allant 
devant  elle  sans  reconnaître  sa  route,  et  prise 
partout  par  la  fée  Estérelle.  Calendai  ému 
jure  de  venger  la  jeune  châtelaine,  d'aller 
surprendre  le  bandit  au  milieu  de  sa  troupe 
et  de  le  mettre  à  mort.  Sans  retard,  il  part  à 
travers  la  Provence,  et  ses  courses  ouvrent  à 
nos  yeux  un  immense  panorama,  dont  les 
paysages  semblent  étinceler  de  rubis  et  d'é- 
!  meraudes.  Il  rencontre  enfin  le  fourbe  dans 
les  gorges  de  l'Esteron,  se  vautrant  dans  l'or- 
gie, et  il  le  provoque  en  lui  racontant  sa  vie, 
ses  aventures  et  ses  amours.  C'est  un  récit  à 
la  façon  d'Homère.  Sévéran,  pour  se  venger, 
tente  de  corrompre  sa  vertu  en  l'invitant  à 
un  festin  sardanapalesque  dans  le  château 
même  qu'il  a  volé  à  sa  femme.  Il  faut  voir 
Fortunette,  une  des  odalisques  du  brigand, 
danser  le  pas  des  abeilles.  »  En  émoi  pour 
éviter  l'insecte  qui  bourdonne  à  son  oreille, 
elle  arrache  son  chapeau  bordé  d'un  galon 
d'or,  sa  blanche  coiffe  catalane;  les  tresses 
de  ses  cheveux  roulés  flottent  en  boucles  pen- 
dant qu'elle  se  débat.  Mais  elle  a  beau  courir, 
elle  sent  sa  petite  tête  se  glisser  sous  son  vê- 
tement. Affolée  par  la  terreur,  elle  arrache 
sa  mantille,  et  ses  épaules,  veloutées  comme 
une  pêche,  provoquent  le  regard  avide.  Le 
bourdonnement  de  l'insecte  semble  lui  donner 
des  ailes.  Il  n'y  a  qu'un  cri  et  qu'un  éclair, 
quand ,  brusquement  elle  porte  la  main  à  son 
corsage  onde,  se  délace  impétueusement  et 
laisse  rebondir  •  une  éclosion  voluptueuse.  • 
L'auteur  a  eu  le  bou  goût  de  ne  pas  s'avancer 
plus  loin  sur  ce  terrain  glissant. 

Loin  d'être  tenté  par  le  plaisir,  Calendai  se 
révolte  à  la  vue  de  cette  orgie  dans  le  château 
de  celle  qu'il  a  laissée  gémissante  au  milieu 
des  champs.  Au  moment  où  il  provoque  le 
traître  Sévéran ,  les  coupe-jarrets  du  bandit 
le  saisissent  et  le  plongent  dans  une  prison. 
Mais  la  danseuse  aux  abeilles  s'est  éprise  de 
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lui  et  le  sauve.  Le  bandit  est  teé,  et  là  no. 
ble  tille  des  princes  de  Baux  est  délivrée  pai 
Calendai,  que ,  moins  cruelle  que  la  fée  Esté» 
rel  le,  elle  ne  laissera  pas  se  consumer  des  feux 
de  l'amour.  «  Voilà  comment,  dit  Mistral  en 
terminant ,  un  enfant  du  pays,  un  simple  pê- 
cheur d'anchois,  pour  avoir  été  de  Vence  à 
Arles  l'homme  le  plus  vaillant  de  la  Provence, 
devint  prince  de  la  jeunesse,  possesseur 
d'Estérelle  et  consul  de  Cassis-la-Blanchc.  « 

En  somme,  le  récit ,  composé  sans  art , 
est  un  tissu  inextricable  où  il  est  fort  difficile 
de  se  reconnaître,  et  où  l'on  ne  trouve  qu'une 
pâle  imitation  des  anciens  troubadours  et  des 
poèmes  d'aventure.  Les  détails  valent  mieux 
que  l'ensemble,  et  sont  les  seuls  qui  attestent 
le  talent  du  poète. 

Indépendamment  de  cette  faiblesse  du  fond, 
que  rachètent  à  peine  de  belles  descriptions 
et  d'heureuses  pages,  Calendai  a  un  défaut 

F  lus  grand ,  défaut  qui  le  condamnerait  à 
oubli ,  fût-il  aussi  parfait  que  la  Jérusalem 
délivrée  ou  l'Enéide  :  celui  d'être  écrit  dans 
une  langue  qui  n'en  est  pas  une.  Si,  imitant 
Chatterton,  Mistral  eût  écrit  dans  l'ancienne 
langue  des  troubadours,  c'eût  été  un  tour  de 
force  inutile,  mais  son  œuvre  eût  pris  place 
à  côté  de  celles  qui  restent  de  cet  idiome  dis- 
paru, souvenir  historique  d'une  nationalité 
éteinte  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  langue  qu'il 
parle  lui  appartient  en  propre,  c'est  lui  gui 
lui  a  donné  sa  règle,  la  souplesse  nécessaire 
pour  se  plier  à  tous  ses  caprices,  et  ses  com- 
patriotes aux-mêmes  ne  reconnaissent  pas  ce 
patois  qu'on  a  voula  transformer  en  langue 
poétique.  Sans  doute,  il  appartient  aux  grands 
postes  de  former  et  d'enrichir  une  langue,  mais 
il  faut  que  ce  soit  pour  le  besoin  de  tous  ;  quand 
ils  sont  seuls  à  la  parler  et  à  la  comprendre, 
ils  courent  grand  risque  d'être  aussi  les  seuls 
à  la  lire,  malgré  la  traduction  qu'ils  ont  le  soin 
de  mettre  en  regard. 

CALENDARIO  (Philippe),  sculpteur  et  ar- 
chitecte vénitien,  florissait  vers  le  milieu  du 
xiv»  siècle.  Chargé  par  le  doge  Marino  Fa- 
liero  de  la  construction  du  palais  ducal,  il 
exécuta  les  magnifiques  portiques,  soutenus 
de  colonnes  de  marbre,  qu'on  voit  sur  le  quai 
des  Esclavons,  ainsi  que  les  six  premières  ar- 
cades en  retour  sur  la  Piazzetta,  et  il  fit  orner 
les  chapiteaux  du  premier  ordre  de  belles  figu- 
res allégoriques  sculptées.  En  récompense  de 
ces  travaux, qui  excitèrent  une  admiration  gé- 
nérale, Calendario  fut  largement  rétribué  par 
la  république,  et  le  doge  n'hésita  pas  à  l'hono- 
rer de  son  alliance  par  un  mariage.  Calenda- 
rio paya  cher  cet  honneur.  Accusé  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  son  protec- 
teur, il  périt  sur  l'échafaud  en  1355. 

CALENDEAU  s.  m.  (ka-lan-do  —  mot  pro- 
vençal qui  signifie  bûche  des  calendes).  Nom 
donné  à  une  grosse  bûche  de  chêne,  qu'on  ar- 
rose de  vin  et  d'huile  et  qu'on  fait  brûler  dans 
la  cheminée  la  veille  de  Noël.  On  criait  au- 
trefois en  la  plaçant  :  Caleneven,  tout  ven  ben, 
c'est-à-dire  :  Calénde  vient ,  tout  va  bien.  Il  On 
dit  aussi  calionab. 

—  Encycl.  Les  fêtes  du  calendeau  sont  un 
souvenir  des  anciennes  libations,  transportées, 
comme  tant  d'autres  cérémonies  païennes,  dans 
les  pratiques  des  chrétiens.  Il  n  est  pas  éton- 
nant d'en  retrouver  les  traces  dans  cette  Pro- 
vence, où  fleurit  pendant  si  longtemps  la  ci- 
vilisation antique,  que  la  croisade  des  Albigeois 
extirpa  impitoyablement.  C'est  le  chef  ou  le 
plus  âgé  de  la  famille  qui  doit  mettre  le  feu 
a  cette  bûche.  La  flamme  qui  jaillit  du  bois 
ainsi  arrosé  s'appelle  caco  fuech,  c'est-à-dire 
feu  d'amis.  La  Noël  est,  en  effet,  chez  les 
Provençaux,  la  fête  de  l'amitié,  par  l'entrain 
et  la  gaieté  qui  y  régnent. 

CALENDE  ou  plutôt  CALENDES  s.  f.  pi. 
(ka-lan-de  —  lat,  calendœ,  de  calandus,  de- 
vant être  appelé,  parce  que,  avant  la  publi- 
cation des  fastes,  on  convoquait  solennelle- 
ment le  peuple  de  Rome,  chaque  1er  du  mois, 
pour  lui  faire  connaître  les  jours  fériés). 
Chronol.  Premier  jour  du  mois ,  chez  les  Ro- 
mains, servant  à  compter  les  derniers  jours 
du  mois  précédent,  depuis  les  ides  (13"  ou 
15e  jour  du  mois):  Lé  jour  des  calendes  de 
mars.  La  veille  des  calendes  de  septembre. 
Le  sixième  jour  avant  les  calendes  de  juin. 
Vous  faites  un  bel  éloge  du  jour  de  l'an,  mais 
je  vous  aime  toute  l'année,  et  toits  les  jours  sont 
pour  moi  les  calendes  de  janvier.  (Volt.)  Les 
calendes  étaient  consacrées  à  Junon  et  consi- 
dérées comme  des  jours  de  fête.  (Bouillet.) 

—  Loc.  fam.  Calendes  grecques,  Epoque  à 
venir  imaginaire,  qui  ne  doit  jamais  arriver, 
les  Grecs  n'ayant  pas  fait  usage  des  calendes 
dans  leur  chronologie  :  Renvoyer  ses  créanciers 
aux  calendes  grecques.  Ma  commission  de 
capitaine  ne  me  fut  délivrée  que  quatre  mois 
après;  je  courus  même  risque  d'être  renvoyé 
aux  calendes  grecques.  (Le  Sage.)  Ce  paye- 
ment, que  l'on  croyait  remis  aux  calendes 
grecques,  va  s'effectuer.  (Alex.  Dum.)  il  Ren- 
voyer aux  calendes,  Envoyer  ou  laisser  bien 
loin  de  soi  : 

Notre  lièvre  n'avait  que  quatre  pas  a  Taire, 
J'entends  de  ceux  qu'il  fait  lorsque,  près  d'être  atteint, 
Il  s'éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  calendes, 
Et  leur  fait  arpenter  lea  landes. 

La  Fontaine. 
Il  Inus,  Cet  emploi,  dérivé  du  précédent,  nous 
en  paraît  trop  éloigné  par  le  sens  ;  il  est  diffi- . 
cile  d'admettre  que  le  mot  calendes  puisse 
figurer  un  nom  de  lieu.   Quant  au  sens   de 
tromper,ruser,que  l'on  a  voulu  voir  dans  cette 
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locution  de  La  Fontaine,  il  est  d'abord  moins 
naturel  encore  que  celui  que  nous  avons 
adopté,  et,  de  plus,  ne  s'accorde  cas  avec  le 
texte ,  où  il  s'agit  d'une  course  rapide,  et  non 
de  ruses  pour  dépister  les  chiens. 

—  Droit  canon.  Assemblées  que  tiennent  les 
curés  et  les  clercs,  avec  l'autorisation  ou  sur 
la  convocation  de  l'évêque,  pour  conférer  sur 
leurs  devoirs  ou  sur  des  questions  théologiques 
soumises  à  leur  examen  :  Il  est  allé  aux  ca- 
lendes. Les  calendes  se  tiennent  dans  cette 
paroisse.  (Acad.)  il  Vieilli.  Oûditgénéralement 
aujourd'hui  conférence. 

—  Hist.  relig.  Frères  des  calendes,  Société 
répandue  en  France  et  en  Allemagne,  pen- 
dant le  ixe  siècle,  et  dont  les  membres  se  réu- 
nissaient le  1«  de  chaque  mois  pour  régler 
les  exercices  de  piété  auxquels  ils  devaient 
vaquer  durant  le  mois.  Il  Ces  frères  s'appe- 
laient aussi  CALENDES,  et,  diuis  ce  sens,  on 
peut  employer  le  singulier  :  Un  calende. 

—  Rem.  La  Fontaine  a  écrit  calende  au 
singulier  : 

C'était  jour  de  calenda,  et  nombre  de  confrères 

Devaient  dincr  chez  lui. 

La  Fontaine. 

—  Antonyme.  Ides,  nones. 

—  Sncycl.  Chez  les  Romains,  le  mois  était 
divisé  en  trois  parties  :  les  Calendes  (calendœ), 
les  Ides  (idus)  et  les  Nones  (nonce).  Les  ca- 
lendes tombaient  le  1er,  les  ides  le  13  ou  le  15, 
et  les  nones  le  neuvième  jour  avant  les  ides. 
Le  mot  nones  n'est  évidemment  autre  chose 
que  l'adjectif  nonus,  neuvième.  On  fait  venir 
xdes  de  l'étrusque  iduare,  partager,  parce 
qu'en  effet  elles  partageaient  le  mois  en  deux 
parties  a  peu  près  égales.  Les  calendes  étaient 
consacrées  à  Junon  et  fixées  pour  le  payement 
des  dettes.  Des  calendes  aux  nones,  il  y  avait 
quatre  jours  dans  les  mois  de  janvier,  février, 
avril,  juin,  août,  septembre,  novembre  et  dé- 
cembre, et  six  dans  ceux  de  mars,  mai,  juillet 
et  octobre.  On  comptait  ces  jours  par  leur 
éloîgnement  des  nones.  Ainsi  le  2  janvier  était 
le  4  des  nones,  et  le  3  octobre  le  5  des  nones. 
Les  ides  arrivaient  le  13  des  mois  où  les  nones 
étaient  le  5,  et  le  15  de  ceux  où  elles  étaient 
le  7.  Les  autres  jours  du  mois  se  comptaient 
par  leur  éloignement  des  calendes  du  mois 
suivant,  de  la  même  manière  que  les  jours 
avant  les  nones,  en  observant  si  le  mois  avait 
trente  ou  trente  et  un  jours,  et  en  comptant 
le  jour  où  l'on  était  et  celui  des  calendes.  Par 
exemple,  le  U  janvier,  c'est-à-dire  le  lende- 
main des  ides  de  janvier,  était  le  19  des  ca- 
lendes de  février  ;  le  24  février  était  le  0  des 
calendes  de  mars;  le  16  de  mars  était  le  17 
des  calendes  d'avril;  le  H  novembre  était  le 
18  des  catendes  de  décembre;  le  24  décembre 
était  le  9  des  calendes  de  janvier.  Cette  ma- 
nière de  compter  venait  de  ce  que  les  jours 
se  rapportaient  à  la  nouvelle  lune  (des  calendes 
aux  nones),  au  deuxième  quartier  (des  nones 
aux  ides)  et  les  ides  à  la  pleine  lune.  On  don- 
nait le  nom  de  veille  au  jour  avant  les  ca- 
lendes, les  nones  et  les  ides,  et  l'on  disait 
pridie  calendas,  pridie  nonas,  pridie  idus,  en 
sous-entendant  ante.  D'après  cela,  dans  le  mois 
de  janvier,  le  4  se  nommait  pridie  nonas;  le 
12,  pridie  idus,  et  le  31  était  le  pridie  calen- 
das de  février,  l^es  mois  grecs  n'avaient  point 
de  calendes.  De  là,  les  Romains  firent  le  dic- 
ton :  Ad  calendas  grœcas  solvere,  Payer  aux 
calendes  grecques  ,  qui  signifiait  ne  jamais 
payer.  De  la  aussi  notre  locution  proverbiale  : 
Renvoyer  aux  calendes  grecques,  qui  veut  dire 
Remettre  une  chose  a  une  époque  qui  n'arri- 
vera pas. 

—  Calendes  de  janvier.  Les  Romains  fai- 
saient comme  nous  un  jour  de  fête  du  renou- 
vellement de  l'année  ;  ils  crevaient  des  signes 
certains  attachés  au>  commencement  de  chaque 
chose,  et  regardaient  les  calendes  de  janvier 
comme  le  présage,  heureux  ou  fatal,  du  reste  de 
l'année.  Ce  jour-la  ils  se  visitaient,  se  faisaient 
toutes  sortes  de  vœux,  ayant  bien  soin  d'éviter 
les  paroles  de  mauvais  augure.  Ces  visites 
étaient  accompagnées  de  présents  réciproques 
nommés  strena,  d'où  est  venu  notre  mot  ètren- 
nes. Ces  présents  consistaient  ordinairement  en 

'dattes,  hgues  sèches  et  miel  blanc,  symbole 
de  la  douceur  et  de  la  saveur  qui  devaient 
accompagner  chacun  des  jours  de  l'année. 
On  joignait  à  ces  dons  de  petites  pièces  de 
monnaie  comme  présage  de  richesse.  Per- 
sonne, même  parmi  les  plus  pauvres,  ne  se 
dispensait  de  donner  des  ètrennes.  Les  clients 
peu  fortunés  apportaient  à  leurs  patrons  un 
as  de  cuivre  et  une  datte  recouverte  d'une 
mince  feuille  d'or.  lies  riches  eux-mêmes  of- 
fraient ces  fruits  consacrés  par  l'usage ,  mais 
ils  y  joignaient  de  magnifiques  présents.  Quand 
l'empire  fut  établi,  et  que  tous  les  citoyens 
furent  devenus  les  clients  de  l'empereur,  le 
jour  des  calendes  de  janvier,  les  Romains  se 
portèrent  en  foule  vers  la  maison  palatine 

ftour  rendre  leurs  devoirs  au  chef  de  l'Etat  et 
ui  offrir  ses  ètrennes.  L'empereur,  assis  dans 
l'atrium  de  sa  maison,  recevait  tous  ceux  qui 
se  présentaient;  on  défilait  devant  lui,  et  en 
passant  chacun  déposait  son  offrande  à  ses 
pieds.  Ces  ètrennes  consistaient  ordinairement 
en  une  pièce  d'argent  :  cette  générosité  n'é- 
tait pas  désintéressée,  car  on  savait  qu'Au- 
guste rendait  à  tous  une  somme  supérieure  à 
celle  qu'il  avait  reçue.  Quand  il  était  absent, 
le  peuple  venait  au  Capitole  défiler  devant  sa 
chaise  curule  et  jeter  son  offrande  à  ses  pieds 
comme  s'il  eût  été  présent.  Cette  bassesse  des 
Romains  j'appelle  te  mot  si  dur  et  si  vrai  de 
Charles  XII;  comme  on  lui  demandait  d'en- 
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voyer  quelqu'un  pour  présider  les  sénateurs 
en  son  absence  :  •  Envoyez-leur  ma  botte , 
répondit-il,  jamais  ils  n'auront  eu  de  meilleur 
président.  »  Tibère,  ennuyé  de  cette  repré- 
sentation forcée  des  calendes  de  janvier,  finit 
par  s'absenter  de  Rome  ce  jour-la,  et  se  dis- 
pensa ainsi  de  l'obligation  de  rendre  des 
ètrennes.  C'était  aussi  aux  calendes  de  janvier 
que  les  consuls  entraient  en  charge.  Ces  nou- 
veaux magistrats  allaient  au  Capitole  rece- 
voir de  leurs  prédécesseurs  les  insignes  de 
leur  dignité,  puis  ils  descendaient  au  forum, 
et  la,  du  haut  des  rostres,  en  présence  du 
peuple  assemblé,  ils  prêtaient  serment  de  fidé- 
lité aux  lois,  dévouant  à  la  colère  des  dieux 
eux  et  leur  maison  s'ils  venaient  à  y  man- 
quer. Une  sage  coutume  avait  établi  que  la 
première  moitié  seulement  du  jour  devait  être 
néfaste,  et  que  la  seconde  devait  être  em- 
ployée au  travail.  Consacrer  au  travail  quel- 
ques heures  de  ce  premier  jour  de  l'année 
leur  paraissait  avec  raison  d'un  bon  présage 
contre  l'oisiveté  et  la  paresse. 

Les  calendes  de  mars  étaient  également  si- 
gnalées par  une  fête  spéciale  appelée  les  ma- 
tronales  :  c'étaient  les  saturnales  des  esclaves 
du  sexe  féminin.  Les  matrones  leur  donnaient 
des  festins,  où  elles  servaient  elles-mêmes. 
Cette  fête  avait  été  instituée  pour  engager  les 
esclaves  à  mettre  plus  de  soin  dans  leur  ser- 
vice. Les  hommes  envoyaient  des  présents 
aux  matrones,  que  l'on  honorait  ainsi  pour 
rappeler  le  souvenir  des  Sabines,  qui  avaient 
ce  jour-là  réconcilié  leurs  époux  avec  leurs 
pères. 

CALENDER  s.  m.  (ka-lan-dèr  —  mot  arabe 
qui  signifie  or  pur,  et  que  Joussouf,  fondateur 
de  l'ordre  des  calenders,  se  donna  pour  sur- 
nom). Hist.  relig.  Derviche  d'un  ordre  parti- 
culier :  Nous  restâmes  seuls  pendant  un  Quart 
d'heure  à  peu  près  à  causer  comme  les  trois 
calenders  des  Mille  etune  Nuits.  (Alex.  Dum.) 

—  Cncycl.  Joussouf,  dit  Calendcr,  était  un 
derviche  que  sa  fierté  aussi  bien  que  l'austé- 
rité excessive  de  ses  mœurs  firent  chasser  de 
l'ordre  des  bektachis,  et  qui  eut  alors  l'idée 
de  fonder  un  nouvel  ordre  dont  la  sévérité 
devait  faire  oublier  tout  ce  que  la  loi  musul- 
mane avait  inspiré  de  plus  saint.  Mais  cette 
institution  ne  tarda  pas  à  dégénérer  étrange- 
ment. L'ordre  des  calenders,  qui  doit  avoir 
pris  naissance  dans  la  seconde  moitié  du 
xivg  siècle,  reçut  de  son  fondateur  des  règle- 
ments plus  dévots  que  sages  :  voyager  per- 
pétuellement et  sans  chaussures,  vivre  d  au- 
mônes, vouer  aux  derviches  une  haine  im- 
Slacable,  telles  furent  les  prescriptions  de 
oussouf.  Grâce  à  ces  règles,  l'ordre  débuta 
sous  les  yeux  de  Joussouf  avec  une  austérité 
outrée  ;  mais,  avant  même  la  mort  du  fonda- 
teur, ce  zèle  avait  perdu  de  son  ardeur,  et  peu 
après  les  calenders  tombèrent  dans  le  déver- 

fondage.  Après  avoir  pratiqué  la  débauche 
'abord,  puis  le  vol  et  1  assassinat,  ils  en  vin- 
rent à  ériger  ces  belles  pratiques  en  maximes. 
Logiques  dans  le  vice  et  dans  le  crime,  ils  se 
sont  attachés  à  prouver  que  le  crime  et  le 
vice  sont  aussi  indifférents  pour  le  salut  que 
la  vertu  et  la  sainteté.  Pour  eux,  la  souillure 
du  mal  est  une  tache  purement  matérielle, 
dont  on  peut  se  purifier  par  quelques  ablu- 
tions. Il  n'est  même  pas  nécessaire,  paraît-il, 
d'employer  à  ce  saint  baptême  une  grande 

?uantité  d'eau.  Et  l'on  ne  sait  rien  de  plus  in- 
ect  au  monde  que  le  corps  des  calenders ,  si 
ce  n'est  peut-être  les  haillons  qui  les  couvrent 
lorsqu'ils  sont  couverts,  et  les  bouges  qui  leur 
servent  d'ermitages. 

On  conçoit  que  ces  singuliers  religieux  ne 
soient  pas  en  grande  vénération  auprès  de 
leurs  coreligionnaires.  Toutefois,  bien  que  la 
société  turque  ne  soit  pas  très-ftère  des  calen~ 
ders  et  qu'elle  les  repousse  de  son  sein  avec 
un  dégoût  fort  naturel,  ces  ermites  ne  sont 

{>as  tout  à  fait  aussi  méprisés  qu'on  pourrait 
e  croire.  Ils  ont  conservé,  non  certes  la  sain- 
teté de  leur  fondateur,  mais  du  moins  cer- 
taines macérations  publiques  dont  il  leur  avait 
recommandé  la  pratique  ;  ils  y  ont  ajouté 
quelques  tours  de  ppsse-passe  qui  rendent  ces 
macérations  plus  ij^ocentes  en  réalité  et 
plus  cruelles  en  apparence.  Par  ces  moyens 
ils  ont  conservé,  et  il  est  probable  qu'ils  con- 
serveront longtemps  encore  un  ascendant 
religieux  en  Perse  et  en  Turquie,  où  fleurissent 
de  nos  jours  les  enfants  de  Joussouf  Cale.nder. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  ces  religieux  n'of- 
frent quelques  dangers  pour  la  sécurité  pu- 
blique. Ils  s'enivrent  de  liqueurs  et  d'opium, 
et,  sous  l'influence  de  l'ivresse,  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  dire  qu'ils  ont  tué  quelqu'un. 
Le  fanatisme  d'ailleurs  est  pour  eux  une  cause 
non  moins  fréquente  d'abominables  excès  :  l'un 
d'eux  tenta  d'assassiner  le  sultan  Bajazet  II  ; 
un  autre  a  fait,  par  ses  vols  et  ses  assassi- 
nats sans  nombre,  le  sujet  des  chansons  du 
pays;  le  fils  de  celui-ci,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  brigands,  livra  plusieurs  combats  sanglants 
contre  Ahmed  I«r,  etc.,  etc.  Et  pourtant  on 
assure  qu'en  Orient  plusieurs  princes  ont 
abandonné  la  vie  des  cours  pour  embrasser 
celle  de  ces  vagabonds.  L'Orient  est  le  pays 
de  la  superstition  et  du  fanatisme,  et  l'on  sait 
que  ces  deux  viees,  qui  sont  frères,  expli- 
quent bien  des  choses  inexplicables. 

CALENDBE  s.  f.  (ka-lan-dre).  Techn.  Nom 
d'une  machine  employée  à  Saint-Etienne  pour 
faire  marcher  les  pompes  d'épuisement  dans 
les  mines  exploitées  par  fendues.  Elle  se  com- 
pose d'une  roue  dentée  horizontale,  engre- 
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nant  dans  des  lanternes  dont  l'axe  se  termine 

fiar  une  manivelle  qui  fait  mouvoir  des  var- 
ets  et,  par  suite,  les  tirants  des  pompes. 

CAlENDRE  ou  QUÀLBNDRE,  poète  fran- 
çais, qui  vivait  au  xinc  siècle,  composa  en 
vers,  sur  l'invitation  du  duc  de  Lorraine 
Ferri  I",  une  Histoire  des  empereurs  romains, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  le  ma- 
nuscrit. C'est  une  sorte  de  chronique  rimée, 
qui  va  de  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
prise  de  cette  ville  par  Alaric,  et  dont  le  style 
ne  manque  ni  de  clarté,  ni  parfois  de  souffle 
poétique. 

CALENDRIER  s.  ta.  (ka-lan-dri-é  —  lat. 
calendarium,  même  sens,  formé  de  calendes, 
calendes).  Chronol.  Ensemble  des  divisions 
du  temps,  et  particulièrement  de  l'année  ci- 
vile :  La  réforme  du  calendrier.  Le  calen- 
drier égyptien,  grec,  romain,  russe,  mahomé- 
tan.  De  tous  les  produits  du  travail,  aucun 
peut-être  n'a  coûté  de  plus  longs,  de  plus  pa- 
tients efforts  que  le  calendrier.  (Proudh.) 
Le  calendrier  est  devenu  pour  tous  une  des 
choses  les  plus  nécessaires.  (Proudh.)  Le  prê- 
tre égyptien  inventa  le  caijîndriër.  (E.  Pelle- 
tan.)  u  Tableau,  livre,  catalogue  indiquant  les 
divisions  de  l'année  en  saisons,  mois,  semai- 
nes et  jours,  donnant  le  plus  souvent  l'ordre 
des  fêtes  religieuses,  annonçant  certains  phé- 
nomènes astronomiques  comme  lunaisons , 
marées,  éclipses,  etc.  i  Acheter  un  calen- 
drier. Consulter  le  calendrier.  Cette  fête 
n'est  pas  indiquée  dans  le  calendrier.  (Acad.) 
Il  étendit  la  main  vers  un  calendrier  sus- 
pendu près  de  la  glace-  (Alex.  Dum.) 

Pendant  ces  trois  mois  de  tempête, 
Que  faire  sans  calendrier? 
Comment  placer  les  jours  de  féteî 
Comment  les  différencier?        Gresset. 

—  Par  anal.  Moyen  quelconque  de  connaître 
les  saisons  :  Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les 
poissons  servent  de  baromètre,  de  thermomètre, 
de  calendrier  aux  sauvages.  (Chateaub.) 

—  Vieux  calendrier  ou  Calendrier  Julien, 
Calendrier  romain  réformé  par  Jules  César 
et  qui  resta  en  vigueur  en  Europe  jusqu'à  la 
réforme  grégorienne  :  La  Russie  persiste  à 
conserver  le  calendrier  julien,  en  retard  au- 
jourd'hui de  douze  jours  sur  le  soleil.  (Proudh.) 

II  Nouveau  calendrier  ou  Calendrier  grégo- 
rien, Celui  qui  fut  réglé  en  1582  par  ordre  du 
pape  Grégoire  XIII  :  Le  nouveau  calendrier 
avance  de  douze  jours  sur  l'ancien,  que  suivent 
encore  les  Grecs  et  les  Russes.  (Arago.)  n  Ca- 
lendrier républicain,  Calendrier  institué  par 
la  République  française  en  1793,  lequel  com- 
mençait à  rèquinoxe  d'automne,  il  Calendrier 
perpétuel,  Série  de  calendriers  calculés  sur 
les  jours  où  doit  tomber  la  fête  de  Pâques,  et 
qui,  contenant  la  période  entière  des  varia- 
tions de  ce  jour,  peut  servir  perpétuellement 
à  le  connaître.  (I  Calendrier  américain,  Petit 
volume  composé  de  365  feuillets,  un  pour  cha- 
que jour  de  l'année,  contenant  chacun  les  in- 
dications suivantes  :  la  date  du  mois,  le  jour 
de  la  semaine,  le  saint  et  l'éphéméride  du  jour, 
l'ordre  numérique  du  jour  à  partir  du  commen- 
cement et  de  la  fin  de  l'année,  la  marche  de 
la  lune,  la  croissance  ou  la  décroissance  des 
jours.  Ces  feuillets,  collés  à  la  partie  supé- 
rieure, sont  appliqués  sur  un  petit  carton,  et 
chaque  matin  on  enlève  le  feuillet  du  jour  pré- 
cédent, fl  Calendrier  en  bois,  Genre  de  calen- 
drier en  usage  au  xvne  siècle  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Il  se  composait  uniquement  d'un  morceau 
de  bois  de  forme  parallélipipédique  et  d'une 
certaine  longueur,  dont  chacune  des  quatre 
faces  contenait  une  période  de  trois  mois  ;  des 
entailles  d'égale  grandeur,  faites  sur  les  qua- 
tre arêtes,  indiquaient  les  jours  ;  l'entaille  du 
septième  jour  de  chaque  semaine  était  un 
peu  plus  large,  et  celle  du  premier  jour  Au 
mois  plus  longue  que  les  autres.  La  lettre 
dominicale  n'était  point  marquée.  Le  nombre 
d'or,  au-dessous  de  5,  était  représenté  par  des 
points  ;  le  chiffre  5  était  indiqué  par  une  ligne 
ayant  au  sommet  une  sorte  de  crochet  angu- 
laire; au  delà,  jusqu'à  10,  on  ajoutait  des 
points  ;  10  était  désigné  par  une  croix,  15  par 
une  croix  surmontée  d'un  crochet,  19  par  une 
double  croix.  On  avait  adopté,  pour  I  indica- 
tion des  fêtes,  des  signes  symboliques,  tels 
que  les  suivants  :  une  étoile  pour  l'Epiphanie 
(6  janvier),  un  cœur  pour  les  fêtes  de  la 
Vierge,  une  harpe  pour  la  Saint -David 
fier  mars),  des  clefs  pour  la  Saint -Pierre 
(29  juin),  un  gril  pour  la  Saint- Laurent 
(lO  août),  etc.,  etc.  On  suspendait  ces  calen- 
driers aux  montants  des  cheminées  ;  il  y  en 
avait  de  plus  petits  que  l'on  portait  dans  la 
poche  et  quelques-uns  même  servaient  de 
têtes  de  canne  ou  de  bâton,  il  Calendrier  an- 
glo-saxon, Ancien  calendrier  en  usage  chez  les 
Saxons  lors  de  la  conquête  normande,  et  d'a- 
près lequel  ce  peuple  appelait  décembre  le  pre- 
mier mois,  janvier  le  deuxième  de  l'année,  etc.  : 
On  conserve  en  Angleterre  vn  curieux  ca- 
lendrier anglo-saxon,  oû  des  illustrations, 
mi  ne  manquent  pas  d'élégance,  représentent 
es  travaux  agricoles  de  chaque  mois.  (E.  Clé- 
ment.) Il  Calendrier  arabe,  Calendrier  suivi  par 
tous  les  peuples  mahoraétans.  Il  est  entière- 
ment basé  sur  le  cours  de  la  lune,  et  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  doit  correspondre 
toujours  à  une  nouvelle  lune.  On.  prétend  que, 

frâce  à  l'ignorance  de  ces  peuples,  qui  ne  se 
ent  qu'aux  apparences,  il  suffit  de  Ja  pré- 
sence d'un  nuage  au-devant  de  la  lune  pour 
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que  le  commencement  d'un  mois  soit  retardé. 
Aussi  la  détermination  du  commencement  do 
leurs  mois  est  si  variable  qu'il  est  souvent 
impossible  de  trouver  sur  notre  calendrier  la 
jour  correspondant. 

—  Loc.  fam.  Réformer  le  calendrier,  Tenter 
de  changer  ce  qui  est  bien.  C'est  un  reproche 
indirect  adressé  à  la  réforme  républicaine  du 
calendrier  vulgaire,  et  ce  que  nous  dirons 
bientôt  du  calendrier  républicain  montrera 
que'le  reproche  est  loin  d'être  d'une  justice 
rigoureuse,  n  Figurer  sur  le  calendrier  de 
quelqu'un,  Etre  un  saint  de  son  calendrier,  Etre 
bien  vu  de  lui  :  Cette  personne  ne  figure  pas 
sur  votre  calendrier,  n'usr  pas  vn  saint  db 
votre  calendrier.  S'emploie  surtout  avec  la 
négation, 

—  Jeux.  Calendrier  perpétuel ,  Sorte  de 
jeu  de  société  où  les  joueurs  représentent 
les  années,  les  mois  et  les  jours. 

—  Ant.  rom.  Livre  de  commerce  où  les 
usuriers  inscrivaient  les  dettes  de  leurs  débi- 
teurs, il  Curateur  du  calendrier,  Officier  public 
chargé,  dans  les  colonies,  de  tenir  les  livres 
où  étaient  inscrites  les  créances  des  villes. 

—  Hist.  ecclés.  Catalogue  où  étaient  Inscrits 
les  noms  des  saints  et  des  personnages  véné- 
rés dans  l'Eglise, 

—  Bot.  Calendrier  de  Flore,  Tableau  con- 
tenant des  noms  de  plantes  classées  par  l'or- 
dre de  leur  floraison  successive  dans  le  cours 
de  Tannée.  Il  Jardin.  Parterre  où  les  fleurs 
sont  échelonnées  selon  l'époque  de  leur  flo- 
raison. 

—  Syn.  Calendrier,  «Imnnnch.  V.  AT.MA- 
NACH. 

—  Encycl.— LLe  calendrier  n'étant  que  le 
tableau  de  l'année,  il  doit  nécessairement  y  en 
avoir  autant  d'espèces  que  l'on  a  imaginé 
d'années  différentes.  On  appelle  calendriers 
solaires  ceux  qui,  par  l'intercalation  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans,  ramènent,  avec  plus  ou 
moins  de  précision,  mais  toujours  dans  la  même 
saison  et  à  la  même  époque,  le  commence- 
ment de  l'année,  de  manière  à  avoir  pour 
année  moyenne  une  durée  de  365  jours  1/4, 
temps  que  met  la  terre  pour  exécuter  son  mou- 
vement de  rotatioD  apparent  autour  du  soleil, 
Tel  est  le  calendrier  en  usage  chez  tous  les 
peuples  chrétiens.  Les  calendriers  luni-so- 
laires  emploient  aussi  une  année  moyenne  de 
365  jours  1/4,  mais  ils  règlent  leurs  mois  sur 
le  cours  de  la  lune,  les  faisant,  autant  que 
possible,  commencer  et  finir  avec  une  lunai- 
son. Dans  ce  système,  pour  que  le  renouvel- 
lement de  chaque  année  puisse  se  retrouver 
dans  la  même  saison  et  à  la  même  époque,  on 
est  obligé,  de  temps  à  autre,  d'ajouter  un 
treizième  mois,  de  manière  qu'après  un  certain 
nombre  d'années,  dont  la  réunion  se  nomme 
cycle,  le  commencement  de  l'année  ait  lieu 
dans  les  mêmes  circonstances  physiques.  Les 
calendriers  de  ce  système  sont  donc  solaires  . 
dans  leur  ensemble  et  lunaires  dans  leurs  dé- 
tails. Tels  étaient,  dans  l'antiquité,  les  calen- 
driers employés  par  les  Grecs.  Tels  sontencore 
aujourd'hui  les  calendriers  des  Chinois,  des 
Mongols,  des  Indiens  et  des  juifs.  Tel  est, 
enfin,  le  calendrier  dont  se  sert  l'Eglise  pour 
déterminer  ses  grandes  solennités.  Les  calen- 
driers lunaires  n'ont  absolument  égard  qu'au 
cours  de  la  lune;  seulement,  les  durées  plus 
ou  moins  longues  de  chacun  de  leurs  mois  sont 
réglées  de  manière  que  leur  commencement 
puisse  répondra  à  peu  près  avec  une  nouvelle 
lune  naturelle.  En  réunissant  un' nombre  quel- 
conque d'années  de  calendriers  de  ce  genre, 
on  doit  toujours  avoir  une  année  moyenne  de 
354  jours  g  heures  environ.  A  cette  catégorie 
appartient  le  calendrier  arabe,  qui  a  été  adopté 
par  tous  les  peuples  musulmans.  Enfin,  on 
donne  le  nom  de  calendriers  vagues  à  tous  les 
calendriers  qui,  composant  l'année  d'un  nom- 
bre de  jours  quelconque  ,  mais  toujours  le 
même,  comportent  des  divisions  qui  parcou- 
rent successivement  toutes  les  saisons ,  et 
ne  peuvent  se  retrouver  à  leur  point  de  dé- 
part qu'après  de  très-longues  périodes.  Les 
calendriers  des  Perses,  des  Arméniens  et  de 
quelques  autres  nations  de  l'antiquité,  étaient 
réglés  de  cette  manière.  On  distingue  encore 
les  calendriers  civils,  religieux,  agricoles,  etc.; 
mais  ce  sont  tout  simplement  des  calendriers 
ordinaires  dans  lesquels  ou  a  introduit  des 
indications  particulières ,  afin  de  les  rendre 
propres  à  certaines  applications  spéciales.  En- 
fin, on  appelle  calendrier  perpétuel  et  uni- 
versel un  tableau  qui  fournit  les  indications 
nécessaires  pour  construire  à  volonté  le  ca- 
lendrier d'une  année  quelconque,  et  pour  ré- 
soudre rapidement  et  sans  erreur  toute  dif- 
ficulté relative  à  la  connaissance  des  temps. 

En  droit  ecclésiastique,  le  mot  calendrier  a 
une  acception  particulière  ;  il  désigne  le  cata- 
logue ou  les  fastes  que  l'on  gardait  ancienne- 
ment dans  chaque  église,  et  où  étaient  inscrits 
les  saints  que  l'on  y  honorait  ea  général  ou 
en  particulier,  avec  les  noms  de  ses  évêques 
et  de  ses  martyrs.  Chaque  église  avait  son 
calendrier,  qui  était  fort  distinct  du  calendrier 
ou  martyrologe  général  à  l'usage  de  toutes  les 
églises.  Il  existe  encore  plusieurs  de  ces  ca- 
lendriers, qui  sont  assez  curieux  :  un,  entre 
autres,  de  l'église  de  Rome,  fait  à  peu  près  vers 
le  ive  siècle:  il  contient  à  la  fois  les  fêtes  des 
païens  et  celles  des  chrétiens  :  les  premières 
sont  bien  plus  nombreuses  que  les  secondes. 
Le  P.  Manillon  a  fait  imprimer  celui  de  Car- 
thage,  qui  a  été  fait  vers  la  fit»  du  ve  siècle. 
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— Il,  Calendriers  dcsprincipauxpeuples.  Aux 
articles  année,  compbt, cycle,  ère,  jour,  etc., 
il  est  traité  des  différentes  questions  qui  se 
rattachent  à  chacun  de  ces  mots.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  exposer  sommairement,  au 
point  de  vue  historique,  les  systèmes  employés 
I>ar  les  nations  les  plus  importantes  pour 
régler  leurs  années  civiles. 

lo  Calendrier  égyptien.  D'après  tous  les 
documents  historiques,  les  Egyptiens  connu- 
rent, dès  la  plus  haute  antiquité,  la  véritable 
longueur  de  Vannée  solaire  pour  leur  climat, 
et  les  savants  pensent  qu'à  une  époque  exces- 
sivement reculée  cette  longueur  était  réelle- 
ment de  365  jours  1/4  pour  le  méridien  de 
Ttièbes.  Quand  Hérodote  visita  la  vallée  du 
Mil,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'année  civile 
égyptienne  se  composait  de  365  jours,  divisés 
en  12  mois  de  30  jours  chacun,  suivis  de  5  jours 
complémentaires.  Les  noms  des  mois  étaient  ; 
premier,  thôt  ;  deuxième,  paophi;  troisième, 
«tfiyr;  quatrième,  choïac;  cinquième,  tybi; 
sixième,  méehir;  septième,  phamenoth;  hui- 
tième, pharmouthi ;  neuvième,  pachôn;  dixiè- 
me, pagni;  onzième,  épvpki;  Douzième,  me- 
sori,  et  jours  àpagomênes.  Ainsi  réglée,  l'année 
égyptienne  rétrogradait  de  six  heures  environ 
tous  les  ans  sur  l'année  solaire,  et  d'un  jour  en- 
tier tous  les  quatre  ans.  Les  prêtres  égyptiens 
ne  l'ignoraient  pas,  mais  Us  voulaient  que,  au 
moyen  de  cette  rétrogradation,  le  commence- 
ment de  l'année  civile  arrivant  tous  les  quatre 
uus  un  jour  plus  tard,  et  par  conséquent  aussi 
toutes  .les  fêtes  attachées  au  quantième  des 
jours,  tous  les  jours  de  l'année  fussent  sancti- 
fiés. Cela  arrivait ,  en  effet ,  dans  l'espace  de 
1,4 Gl  années  de  365  jours,  qui  ont  la  mémo 
durée  que  1,460  années  de  365  jours  1/4.  On 
appelait  vague  ou  erratique  l'année  de  365  jours, 
et  fixe  celle  de  365  jours  1/4.  Enfin,  on  donnait 
le  nom  de  période  ou  d'année  sothiaque  à  la 
réunion  des  1, 461  années,  parce  qu'au  tiout  de 
ce  temps  le  commencement  de  l'année  coïnci- 
dait de  nouveau  parfaitement  avec  le  lever  de 
l'étoile  Sothis,  notre  Sirius.  L'année  vague  de 
3C5  jours  fut  en  usage  jusqu'au  règne  d'Au- 
guste. Ce  prince  la  rendit  fixe  en  attachant  le 
icr  thôt  au  29  août  julien  et  en  admettant 
l'intercalatton  bissextile  au  moyen  d'un  sixième 
épagomène  tous  les  quatre  ans,  mais  à  la  fin 
de  la  troisième  année  de  chaque  période  do 
quatre  ans,  de  telle  sorte  que  l'année  égyp- 
tienne commençait  le  30  août  julien  dans 
chacune  des  années  bissextiles  juliennes.  Cette 
modification  de  l'année  égyptienne  par  Auguste 
est  désignée  par  les  auteurs  sous  le  nom  d'an- 
>tée  alexandrine. 

2°  Calendrier  des  Juifs.  Les  Juifs  se  ser- 
vaient d'une  année  lunaire  de  354  jours,  qu'ils 
divisaient  en  12  mois  alternativement  caves  et 
pleins,  c'est-à-dire  de  29  et  de  30  jours.  Voici 
les  noms  des  mois  :  premier,  nisan  ou  abib  ; 
deuxième,  ûar  ou  xiv;  troisième,  siban;  qua- 
trième ,  thamouz  ;  cinquième  ,  ab  ;  sixième  , 
eloul;  septième,  tischri  ou  attanhim  ;  huitième, 
marchesehwan  ou  bout;  neuvième,  kislaw; 
dixième,  tebeth;  onzième,  schebath  ou  chebhat, 
douzième ,  adar.  L'année  juive  commença 
d'abord  vers  l'équinoxe  de  printemps,  en  com- 
mémoration de  la  sortie  d'Egypte,  qui  avait  eu 
lieu  à  cette  époque,  et  il  leur  était  ordonné  d'of- 
frirdesépis  d'orgemûrsàDieu  le  16  du  premier 
mois,  qui  était  celui  d'abib  (mars-avril).  Mais 
comme  cette  année  était  tous  les  ans  en  retard 
d'un  peu  plus  de  11  jours  sur  l'année  solaire, 
cette  rétrogradation  faisait  bientôt  recommen- 
cer l'année  trop  tôt  relativement  à  la  maturité 
de  l'orge  ;  il  fallut  imaginer  quelque  expédient 
pour  remédier  à  ce  désordre. 

C'est  au  me  et  au  ive  siècle  de  notre  ère  que 
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le  calendrier  juif  a  été  fixé  d'une  façon  défi- 
nitive. 11  nous  a  été  conservé  par  le  Talmud, 
et  il  est  aujourd'hui  encore  en  vigueur  parmi 
les  juifs  pour  la  détermination  des  fêtes.  Nous 
allons'en  donner  les  dispositions  principales, 
en  renvoyant,  pour  les  détails,  a  l'excellente 
notice  que  Terquein  a  publiée  sur  ce  sujet  dans 
lo  troisième  volume  de  la  Bible  de  Catien. 

Le  jour  talmudique  est  d'une  durée  inva- 
riable ;  il  commence  à  6  heures  du  soir  et  finit 
le  lendemain  à  la  même  heure  du  soir.  Le  jour 
se  divise  en  24  heures,  qui  se  comptent  de, 
suite  depuis  1  à  84.  L'heure  est  partagée  en 
l ,0&t> parties.  Onaadmisce  nombre  1,080  parce 
qu'il  admet  18  diviseurs.  La  parité  compte 
76  instants.  La  semaine  comprend  7  jours,  et 
commence  le  samedi  à  6  heures  du  soir.  Le 
mois  ou  lunaison  est  le  temps  écoulé  entre  une 
conjonction  et  la  suivante.  Comme  moyen  de 
maintenir  toutes  les  fêtes  annuelles  dans  leurs 
saisons  déterminées,  le  Talmud  a  adopté  le 
cycle  d'or  inventé  par  l'Athénien  Méton.  Le 
cycle  d'or  est  formé  de  19  années  solaires  qui 
équivalent  à  235  lunaisons  moyennes.  La  pre- 
mière année  de  la  création  est  la  première  du 
premier  cycle.  En  répartissant  les  235  lunai- 
sons sur  les  19  années  du  cycle,  on  est  convenu 
qu'il  y  aurait  12  années  de  12  mois  et  7  années 
de  13  nftis.  En  effet  (12  x  12) -f  (7x  13)  =  235. 
On  appelle  années«'mple.îlesannéesde  12  mois, 
et  années  embolismiques  les  années  de  13  mois. 
On  est  convenu  aussi  de  rendre  embolismiques 
les  7  années  suivantes  :  3.  6.  8.  U.  14. 17. 19. 

Une  année  du  monde  étant  donnée,  pour 
voir  si  elle  est  simple  ou  embolismique,  on  n'a 
donc  qu'à  diviser  le  nombre  par  19;  le  quotient 
marque  le  nombre  des  cycles  écoulés,  le  reste 
indique  le  quantième  de  l'année  dans  le  cycle 
courant  ;  si  ce  quantième  est  un  des  nombres 
mentionnés  plus  haut,  l'année  est  embolis- 
mique, sinon  elle  est  simple. 

Le  mois  proprement  dit  (chodesch)  est  un 
espace  de  temps  comprenant  29  ou  30  jours 
entiers.  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'année 
comprend  12  ou  13  de  ces  mois. 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  nom  de  ces 
mois  dans  l'ordre  qui  leur  était  assigné  pour 
l'année  religieuse  ;  mais  nous  devons  dire  ici  que 
l'année  civile  en  diffère  en  ce  que,  au  lieu  de 
commencer  par  nisan  ou  abib,  l'année  civile  com- 
mence avec  le  mois  de  tisckri  vers  l'équinoxe 
d'automne.  Elle  est  donc  ainsi  distribuée  : 
Tisckri,  30  jours  ;  marchesehwan,  30  ou  29  jours; 
kislaw,  30  ou  29  jours;  tebeth,  29  jours;  sche- 
bat  A,  30  jours  ;  adar,  29  jours  ;  nisan,  30  jours; 
ijar,  29  jours;  sinon,  30  jours;  thamouz, 
29  jours  ;  ab,  30  jours  ;  eloul,  29  jours.  Quand 
l'année  est  embolismique,  le  sixième  mois  (adar) 
prend  le  nom  de  readar  ou  adar  second  et  est 
toujours  de  29  jours,  et,  entre  ce  mois  et  le 
cinquième,  on  intercale  un  mois  de  30  jours 
qui  porte  le  nom  d'adar  premier. 

Ces  préliminaires  posés,  il  s'agit  maintenant 
de  construire  le  calendrier  d'une  année  quel- 
conque d'après  les  bases  posées  dans  le  Tal- 
mud. H  faut  avant  tout  trouver  le  premier  jour 
de  l'année.  On  calcule  le  moled  de  tischri (pre- 
mier mois).  Ce  moled  renferme  trois  parties: 
des  jours,  des  heures  et  une  fraction  d'heure  ; 
le  jour  initial  de  l'année  est  donné  par'la  partie 
diurne.  Cette  règle  est  modifiée  par  cinq  ex- 
ceptions :  1°  Quand  la  partie  horaire  est  18  ou 
plus  grande  que  18,  on  augmente  la  partie 
diurne  d'une  unité;  2°  quand  la  partie  diurne 
est  1,  ou  4,  ou6,  on  portele  jour  de  l'an  à  2,  5,  7 
(lundi,  jeudi?  samedi)  ;  3°  quand  les  deux  ex- 
ceptions précédentes  sont  réunies,  on  aug- 
mente la  partie  diurne  de  deux  unités  ;  4°  quand 
l'année  est  simple  et  que  la  partie  diurne  du 
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moled  est  S,  si  la  partie  qui  suit  est  égale  k 
9  heures  204  parties  ou  plus  grande,  le  jour  de 
l'an  est  mis  au  5  ;  50  lorsque  l'année  est  simple 
et  précédée  d'une  année  pleine  et  que  le  moled 
est  2,  suivi  de  15  heures  589  parties  ou  plus,  le 
jour  de  l'an  est  mis  au  3.  Le  jour  de  Van  une  fois 
trouvé,  011  en  déduit  la  longueur  de  l'année,  et 
voici  comment  :  on  retranche  le  chiffre  du  pre- 
mier jour  de  l'an  du  dernier,  ou  du  dernier 
plus  7  ;  s'il  reste  2,  l'année  est  de  353  jours,  et 
les  deux  mois  variables  (marchesehwan  et  kis- 
law) ont  29  jours  ;  s'il  reste  3,  l'année  est  de 
354  jours,  marchesehwan  ayant  29  jours  et 
kislaw  30;  s'il  reste  4,  l'année  a  355  jours 
quand  elle  est  simple,  et  383  quand  elle  est 
embolismique  ;  s'il  reste  5,  l'année  a  384  jours; 
s'il  reste  6,  elle  est  de  385  jours. 

Pour  terminer  cette  notice,  nous  donnerons 
la  date  des  grandes  fêtes  juives.  Le  jour  de 
l'an  se  célèbre  au  Ie'  tischri;  le  jour  du 
Grand  Pardon,  le  10  tischri;  la  fête  des  Ta- 
bernacles commence  le  15  tischri;  Pâques 
commence  le  15  nisan,  et  la  fête  des  Semaines, 
le  6  sirvan. 

3°  Calendrier  des  Grecs.  La  plupart  des 
peuples  de  la  Grèce  avaient  des  calendriers 
particuliers,  mais  celui  des  Athéniens  est  le 
seul  sur  lequel  on  possède  des  renseignements 
assez  complets.  Les  Athéniens  se  servirent 
d'abord  d'une  année  lunaire  de  354  jours,  di- 
visée en  12  mois,  les  uns  caves  et  les  autres 
pleins,  et  ainsi  nommés  :  premier,  hécatom- 
béan;  deuxième,  métagitnion  ;  troisième,  boê- 
dromiou  ;  quatrième,  pyanepsion  ;  cinquième, 
mémaetérion;  sixième,  posidéon;  septième, 
gamélion  ;  huitième,  anthestérion  ;  neuvième, 
ëlaphébolian;  dixième,  munychion;  onzième, 
t/targélion:  douzième,  s&irophorion.  Le  mois 
d'hécatombéon,  ou  premieT  mois  de  l'année  at- 
tique,  coïncidait  à  peu  près  avec  notre  mois 
de  juillet.  Plus  tard,  quand  on  se  fut  aperçu  que 
l'année  lunaire  rétrogradait  sur  le  retour  pé- 
riodique des  saisons,  on  consulta  l'oracle,  qui 
ordonna  de  réglerles  mois  sur  la  lune  et  l'année 
sur  le  soleil,  ce  qui  voulait  dire  d'intercaler  le 
nombre  de  jours  nécessaire  pour  que  la  durée 
de  l'année  fût  plus  en  rapport  avec  la  révolu- 
tion annuelle  du  soleil.  On  adopta  donc  l'în- 
tercalation  d'un  mois  de  30  jours,  mois  qui  fut 
appelé  second  posidéon,  et  pour  la  rendre  aussi 
exacte  que  possible,  on  arrêta  qu'elle  aurait 
lieu  trois  fois  en  huit  ans.  En  effet,  huit  an- 
nées de  354  jours,  avec  trois  mois  intercalés 
de  30  jours,  sont  égales  à  huit  années  de 
365  jours  1/4  ou  2,922  jours.  Par  ce  procédé, 
on  ramena  le  premier  jour,  le  premier  mois  et 
la  première  année  de  chaque  olympiade  vers 
la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  solstice  d'été. 
L'année  interpolée  se  nommait  triétéride,  et 
la  période  de  huit  ans  octaétéride.  U  est  à  remar- 
quer que  l'année  athénienne  ne  fut  définitive- 
ment réglée  de  cette  manière  que  430  ans  avant 
notre  ère.  Ce  fut  alors  aussi  que  l'année  com- 
mença régulièrement  par  hécatombéon  :  elle 
commençait  précédemment  par  gamélion. 

40  Calendrier  macédonien.  Ce  calendrier  est 
peu  connu.  On  sait  seulement  .que  les  Macé- 
doniens faisaient  usage  de  l'année  lunaire, 
divisée  en  12  mois,  et  que  ces  mois  se  nom- 
maient et  se  succédaient  ainsi  qu'il  suit  : 
premier,  dios;  deuxième,  apelléos;  troisième, 
audinéos;  quatrième,  véritios;  cinquième, 
dystros;  sixième,  xantiicos;  septième,  arté- 
mxsios;  huitième,  dassios;  neuvième,  pané- 
mos;  dixième,  loos;  onzième,  gorpiéos;  dou- 
zième, hyperbérëtéos.  L'année  commençait  eu 
automne,  et  son  premier  mois  correspondait 
partie  à  octobre,  partie  à  novembre.  Après  les 
conquêtes  d'Alexandre,  les  noms  des  mois  ma- 
cédoniens furent  imposés  àlaSyrie  etaux  villes 
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grecques  de  l'Asie,  mais  on  ne  sait  pas  au  juste 
quel  effet  produisit  la  même  influence  sur  la 
nature  et  la  division  du  calendrier  employé  jus- 
qu'alors par  les  localités.  Les  ptalémèes,  en 
Egypte,  se  servirent  aussi  du  calendrier  ma- 
cédonien, concurremment  avec  le  calendrier 
égyptien,  comme  le  prouve  la  célèbre  inscrip- 
tion de  Rosette,  qui  est  datée  du  18  ruéchyr 
égyptien  concourant  avec  le  4  xanthicos  ma- 
cédonien. 

50  Calendrier  romain.  11  paraîtrait,  d'aprè3 
des  témoignages  assez  authentiques,  que,  dés 
les  premiers  temps  historiques  de  Rome,  le 
calendrier  romain  fut  et  dut  être  le  même  quo 
celui  des  Albains,  des  Sabins  et  des  autres 
peuples  italiotes.  L'année  était  lunaire,  mais 
elle  ne  comprenait  que  304  jours,  divisés  en 
dix  mois.  Ces  mois  se  composaient,  les  uns  de 
30  jours,  et  les  autres  de  31  jours.  Le  premier 
se  nommait  martius;  venaient  ensuite  succes- 
sivement :  aprilis ,  maîus ,  iunius,  •  quintilis, 
sextilis,  september,  october,  november  et  de- 
cember.ll  résultait  de  la  courte  durée  de  l'année 
que  chaque  mois  passait  rapidement  à  travers 
toutes  les  saisons.  Suivant  quelques  auteurs, 
on  évitait  cet  inconvénient  au  moyen  de  deux 
mois  intercalaires,  qui  n'avaient  point  de  nom 
particulier,  mais  le  fait  est  fort  douteux.  Danst 
tous  les  cas,  c'est  à  Numa  que  l'on  attribue 
généralement  la  première  réforme  du  calen- 
drier romain.  Ce  prince  institua  une  année  de 
355  jours,  e'est-à-dire  plus  longue  d'un  jour 
que  l'année  lunaire.  Il  obtint  ce  résultat  en 
ajoutant  d'abord  le  mois  de  janvier  {januarius), 
de  29  jours,  puis  celui  de  février  [februarius), 
de  28  jours;  en  ne  laissant  31  jours  qu'aux 
anciens  mois  de  mars  ,  mai ,  quintilis  et  oc- 
tobre, et  fixant  tous  les  autres  à  29  jours.  Numa 
voulut  aussi  mettre  son  année  lunaire  en  rap- 
port avec  l'année  solaire.  Pour  y  parvenir,  il 
ordonna,  pour  chaque  intervalle  de  quatre  ans, 
une  intercalation  de  22  jours  la  seconde  année, 
et  une  autre  de  24  jours  la  quatrième  année. 
Ce  petit  mois,  placé  après  février,  s'appelait 
mercedonius  ou  mercidinus.  Il  résulta  de  cette 
addition  une  série  de  1,464  jours  pour  les  quatre 
années,  et  cependant  quatre  années  de 
365  jours  1/4  ne  contiennent  que  1,461  jours.  Il 
y  avait  donc  une  superfétation  de  4  jours.  Cette 
superfétation  devint  peu  à  peu  la  cause  d'un 
grand  désordre,  à  la  suite  duquel  toute  rela- 
tion disparut  entre  les  mois,  les  saisons  et  les 
récoltes.  Jules  César  mit  fin  à  cette  confusion 
l'an  46  avant  notre  ère,  en  supprimant  le  mois 
intercalaire,  et  en  rendant  l'année  conforma 
au  cours  du  soleil.  Pour  cela,  il  ajouta  10  jours 
à  l'année,  qui  compta  dès  lors  365  jours,  et 
il  les  distribua  entre  les  mois  de  29  jours,  de 
telle  sorte  que  janvier,  sextilis  et  décembre 
furent  augmentés  de  deux  jours,  et  les  autres 
d'un  seulement.  Enfin,  pour  les  six  heures  que 
César  considérait  comme  complétant  l'année 
vraie,  il  fut  décidé  qu'à  la  fin  de  chaque  pé- 
riode de  quatre  ans,  on  ajouterait  un  jour  après  - 
lo  24  février,  ou  6  des  calendes  de  mars.  Ce 
jour  fut  appelé  le  second  six  {bissextus)  de  ces 
calendes,  et  l'année  qui  le  prenait  reçut  le  nom 
de  bissextile.  Après  ces  changements,  le  calai- 
drier  romain  fut  appelé  julien,  à  cause  de  son 
réformateur.  La  même  raison  fit  changer  le 
nom  du  mois  de  quintilis  en  celui  de  julius 
(juillet).  Un  peu  plus  tard,  Auguste  substitua 
son  nom  à  celui  de  sextilis,  qui  devint  ainsi 
augustus  (août). 

Le  moyen  le  plus  court,  et 'en  même  temps 
le  plus  sûr,  de  donner  une  idée  juste  et 
complète  de  l'ancien  'calendrier  romain  est  de 
le  représenter  dans  toutes  ses  parties,  comme 
nous  le  faisons  dans  le  tableau  suivant,  partagé 
en  cinq  colonnes  : 


CALENDRIER 

DES  ROMAINS 

JAXVIUR    (Jjtnuorlu*  menais). 

FÉTBIlin  (Feliroarlua   uemlaj. 

SIAUS    {Blarttu*  ueuili). 

SOUS  LA  PROTECTION  DE  JANUS. 

BOUS  U  PROTECTIQN-DE  NEPTUNE. 

SOUS    LA    PROTECTION    DE    MINBRVB. 

A 

F 

1 

KAL.  Januarii. 

Sacrifices  à  Janus,  à  Junon,  à 

h 

N 

1 

KAL.  Februar. 

Jour  consacra  k  Junon  Sos- 

d 

NP 

1 

KAL.  Mart. 

Les  Matronales. 

b 

F 

2 

IV   Non.jan. 

Jupiter  et  à  Esculape. 

A 

N" 

2 

IV  Non.  feb. 

pita  (tutélaire,  secoura- 
ble),  àHereule,  à  Diane, 

e 

F 

2 

VlNon.mart. 

Jour  cons,  à  Junon  Lucina. 

c 

C 

3 

m      ~ 

b 

N 

3 

III       — 

f 

C 

3 

V        - 

Fêtes  des  Anciles. 

d 

C 

4 

Pridie  Non. 

c 

N 

4 

Pridie  — 

aux  fêtes  lucaries. 

g 

C 

4 

IV        — 

e 

F 

5 

NON.  januar. 

d 

N 

5 

NON.   feb. 

Jour    consacré  à    Auguste, 

b 

C 

5 

III        - 

f 

F 

6 

VIII  Idus  jan. 

e 

N 

6 

VIII  Idus  feb. 

surnommé  Père  de  la 

A 

NP 

6 

Pridie  — 

Les  Vestales. 

g 

C 

7 

VII        - 

f 

N 

7 

VII        — 

Patrie, 

b 

F 

7 

NON.  mart. 

Jour  consacré  a  Jupiter. 

h 

C 

s 

VI        — 

Sac.  kBacchus(Bacehan  aies). 

I 

N 

8 

VI        — 

c 

F 

8 

VIII  Idus  mart. 

A 

9 

V        — 

Agonales. 

N 

9 

V        — 

d 

C 

9 

VII        - 

b 

EN 

10 

IV        — 

Carmentales. 

A 

N 

10 

IV        — 

e 

C 

10 

VI        — 

c 

NP 

11 

III     — 

Compitales. 

b 

N 

11 

III        — 

f 

C 

11 

V        — 

a 

C 

12 

Pridie   — 

c 

N 

12 

Pridie    — 

g 

C 

12 

IV        — 

e 

NP 

13 

ID.    jan. 

d 

NP 

13 

ID.   februar. 

Jour  cons.  à  Faune  età  Jupi- 
ter. Défaite  et  mort  des 

h 

EN, 

13 

III        — 

f 

EN 

14 

XIX  cal.  feb. 

e 

C 

14 

XVI  cal.mart. 

A 

NP 

14 

Pridie        — 

Les  Equiries  sur  k  Tibre. 

g 

15 

XVIU       — 

Sacrifices  k  Carmenta,  Por- 

f 

NP 

15 

XV        — 

Fabiens. 

b 

NP 

15 

ID,    martii 

Jour  cons.  à  Anna  Perenna. 

h 

C 

16 

XVII       — 

rima  et  Postverta.* 

I 

END 

16 

XIV       — 

Les  Lupercales. 

c 

C 

16 

XVII  cal.  april. 

A 

C 

17 

XVI       — 

Sacrifices  k  la  Concorde. 

NP 

17 

XIII        — 

d 

NP 

17 

XVI        — 

Les  Libérales  ou  les  Baccha- 

b 

C 

18 

XV       — 

A 

NP 

1S 

XII       - 

Quirinales,  Fornacales,  Féra- 

e 

C 

18 

XV       - 

nales.  Les  Agonales. 

c 

c 

19 

XIV       — 

- 

les  aux  dieux  Mânes. 

f 

N 

19 

XIV       — 

LesQuinquatriesde  Minerve 
pendant  cinq  jours 

d 

c 

20 

XIII        — 

b 

C 

19 

XI        — 

Les  Carisies. 

f 

C 

20 

XIII       — 

e 

c 

21 

XII        — 

c 

C 

20 

X       - 

C 

21 

XII       — 

f 

c 

22 

XI        — 

d 

F 

21 

IX        — 

Les  Terminales. 

A 

N 

22 

XI        — 

! 

c 

23 

X       — 

e 

C 

22 

VIII        — 

b 

NP 

23 

X        — 

Le  Tubilustrium. 

c 

24 

IX       - 

Fêtes  sementines  ou  des  se- 

f 

NP 

23 

VII        — 

Le  Regifugium. 

c 

QR 

24 

IX       - 

A 

c 

25 

VIII        — 

mailles. 

f 

N 

24 

VI        — 

d 

C 

25 

VIII       — 

Hilaries  à  la  Mère  des  dieux. 

b 

c 

26 

VII        — 

C 

25 

V        — 

e 

C 

26 

VII       - 

» 

c 

27 

VI        - 

Sacrifices  h  Castor  et  Pollux. 

A 

EN 

26 

IV        - 

f 

NP 

27 

VI        — 

Les  Mégalésies. 

d 

c 

28 

V       — 

b 

NP 

27 

III      — 

Équiries  au  champ  de  Mars. 

f 

C 

28 

V        — 

e 

F 

29 

IV        — 

Ëquiries  et  Pacanales. 

c 

C 

28 

Pridie  — 

Les  Tarquins  vaincus. 

C 

29 

IV       — 

fl    F 

30 

III      — 

A 

C 

30 

III     — 

Jour  cons.  à  Salus,  à  la  Paix. 

H' 

31 

Pridie     — 

Sacrifices  aux  dieux  Pénates. 

b 

C 

31 

Pridie  — 

Jour  consacré  à  Diane, 

136 


SUITE  DU   CALENDRIER   DES   ROMAINS 


AvniL  (Api-nu). 

MAI    (Hall 

menais). 

* 

JUIN    (Junll    mensis). 

800S  LA  PROTECTIOt»    DE  V&TOS. 

SOUS    LA  PROTECTION  D'aPOIXOH. 

SOUS  LA  PROTECTION   DE  JUPITER. 

[Lares.  Jeux  floraux. 

c 

N 

1 

KAL.  April. 

Jour  cous,  à  Vénus  avec  des 

A 

N 

1 

KAL.  Maii. 

J.  c.  à  la  Bonne  Déesse,  aux 

h 

N 

1 

KAL.  Jun. 

Jour  cons.  à  Junon  Monela,  à 

d 

C 

2 

IV  Non.april. 

fleurs  et  du  myrte,  à  la 

b 

F 

2 

VI  Non. maii 

Les  Compitales. 

Tempestas.  Fabarieg. 

e 

C 

3 

III        - 

Fortune  virile. 

c 

C 

3 

V        — 

A 

F 

2 

IV  Non.  jun. 

Jour  cons.  à  Mars,  à  Carna. 

f 

C 

4 

Pridie  — 

Jeux  mégalésiens. 

d 

C 

4 

IV        — 

b 

C 

3 

III      - 

Jour  consacré  à  Bellone. 

*» 

c 

5 

NON.  april. 

e 

C 

5 

III        — 

c 

C 

4 

Pridie  — 

J.cons.  à  Hercule,  au  Cirque. 

h 

NP 

6 

Vlllldusapr. 

J.  cens.  àlaFortunepublique. 

f 

C 

6 

Pridie  — 

d 

N 

5 

NON.  jun. 

—  Ma  Foi,  à  JupiterSponsor, 

A 

N 

7 

VU        — 

Naiss,  d'Apollon  et  de  Diane. 

n 

N 

7 

NON.  maii. 

e 

N 

6 

VIII  Idus  jun. 

—  à  Vesta.              [à  Fidius. 

b 

N 

8 

VI       — 

Jeux  pour  les  victoires  da 

F 

8 

VIII  Idus  maii 

f 

N 

7 

VII        — 

Jeux  Piscatoriens.  A  Mens. 

c 

N 

9 

V       — 

César. 

A 

N 

9 

VII        - 

Les  Lémunennes  de  suit. 

fi 

N 

8 

VI        — 

d 

N 

10 

IV       ~ 

Les  Céréales.  Les  jeux  Cir- 

b 

C 

10 

VI        - 

N 

» 

V        — 

Jour  cons.  a.  Jupiter  Pistor. 

a 

N 

11 

III       — 

censes  (du  Cirque).  _ 

c 

N 

11 

V        — 

A 

N 

10 

IV        — 

f 

N 

12 

Pridie  — 

Jeux  en  l'honneur  de  Cérès. 

d 

NP 

12 

IV        - 

J.  cons.  a  Mars  Vengeur ,  au 
LesLémuriennes.     [Cirque. 

b 

N 

U 

III     — 

Jour  cons.  i»  la  Concorde,  à 

i> 

NP 

13 

ID.   april. 
XVIII  cal.  mai) 

Jour  consacré  à  Jupiter  Vain- 

e 

N 

13 

III      — 

c 

N 

12 

Pridie  — 

Matuta. 

h 

N 

14 

queur  et  à  la  Liberté. 

f 

G 

14 

Pridie  — 

Jour  consacré  à  Mercure. 

d 

N 

13 

ID.   jun. 

J.  cons-  à  Jupiter  Invictus. 

A 

NP 

15 

XVII       — 

Les  Fordicidies. 

n 

NP 

15 

ID.    maii 

Jour  consacré  à  Jupiter.  Fête 
des  marchands. 

e 

N 

14 

XVHI  cal.  jui. 

Le  netît  Qmnquatrius. 

b 

N 

16 

XVI        — 

Auguste  salué  empereur. 

F 

16 

XVII  cal.  jun. 

f 

QS 

15 

XVII        — 

On  nettoie  le  temple  de  Vesta. 

c 

N 

17 

XV        — 

A 

C 

17 

XVI        — 

f 

C 

16 

XVI        — 

d 

N 

18 

XIV        — 

Les  Equiries. 

b 

C 

18 

XV        — 

C 

17 

XV        — 

e 

N 

19 

XIII        - 

Les  Céréales. 

c 

G 

19 

XIV        — 

A 

C 

18 

XIV        — 

f 

N 

20 

xn      — 

Les  Faillies. 

d 

C 

20 

XIII        — 

b 

C 

19 

XIII       — 

Jour  consacré  à  Minerve. 

I 

NP 

21 

XI       — 

e 

NP 

21 

XII        — 

Les  Agonales,  à  Janus. 

c 

C 

20 

XII        — 

Jour  consacré  a  Sumannus. 

N 

22 

X      — 

Vinalies  à  Vénus, 

f 

N 

22 

XI        — 

Jour  consacré  à  Véjovis. 

.d 

C 

21 

XI        — 

A 

NP 

23 

IX        — 

Ruine  de  Troie. 

n 

NP 

23 

X       — 

Les  Fériés  de  Vulcain. 

e 

c 

22 

X       — 

b 

C 

24 

VIII        — 

QR 

24 

IX       - 

Le  second  Regifugium. 

f 

c 

23 

IX       — 

c 

NP 

25 

VII        — 

A 

C 

25 

VIII        — 

J.cons.àlaFortune  publique. 

fi 

c 

24 

VIII        — 

Jour  cons.  &  la  Fortune  forte. 

d 

F 

20 

VI        - 

Les  Robigalies. 

b 

C 

26 

VII        — 

c 

25 

VII        — 

e 

C 

27 

V        — 

Les  Fériés  latines. 

c 

C 

27 

VI        — 

A 

c 

26 

VI       — 

f 

NP 

28 

IV       — 

Les  Florales. 

d 

C 

28 

V        — 

b 

c 

27 

V         — 

Jour  cons.  à  Jupiter  Stator. 

fi 

G 

29 

III     — 

e 

C 

29 

IV        — 

c 

c 

28 

IV        — 

Jour  cons.  àQuirinus. 

F 

30 

Pridie  — 

Jour  cons.  à  Vesta  Palatine. 

f 

C 

30 

m     — . 

d 

F 

29 

III     — 

Les  premières   Paren- 

g 

C 

31 

Pridie  — 

e 

F 

30 

Pridie  — 

Jour  cons.  h  Hercule  et  aux 

tales. 

Muses. 

Jl 

■LLET   (Julil   me 

nsis    ou    quintills). 

SEXTILE    ou    AOUT 

(  Augnsii    menais  ). 

8EPTEUBHE 

(Septoiuber). 

BOOS    LA  paOTECT 

Oîf  DE  JUPITER. 

BOVS  U  PROTECTION  OS  CÉRÈS. 

SOUS    LA    PROTECTION    DE    YULCAIB. 

f 

N 

1 

KAL.  Jul. 

Changements  de  logis,  terme 

e 

N 

1 

KAL.   Aug. 

Jour  cons.  à  Mars,  à  l'Espé- 

d 

N 

1 

KAL.  Sept. 

J.  cons.  à  Jupiter  Mœmactès. 

S 

N 

2 

VI  Non.  jul. 

des  déménagements  ro- 

f 

C 

2 

IV  Non.  aug. 

rance. 

e 

N 

2 

IV  Non. sept. 

Victoire  d'Auguste. 

N 

3 

V        — 

mains. 

fi 

C 

3 

III*     - 

f 

NP 

3 

III       - 

A 

NP 

4 

IV       — 

C 

4 

Pridie        — 

fi 

c 

4 

Pridie    — 

b 

N 

5 

III        - 

A 

F 

5 

NON.  aug. 

Jour  consacré  a  Salus. 

F 

5 

NON.   sept. 

c 

N 

6 

Pridie    — 

Incendie  du  Capitole. 

b 

F 

6 

VIII  Idus  aug. 

A 

F 

a 

VIII  Idus  sept. 

d 

N 

7 

NON.  jul. 

Jour  cons,  à.  Junon  Caprotina. 

c 

C 

7 

VII        - 

b 

c 

7 

VII        — 

e 

N 

8 

VIII  Idus  jul. 

Fête  des  servantes.  Dis- 

d 

C 

8 

VI        - 

c 

c 

8 

VI        — 

Prise  de  Jérusalem  parTitus. 

f 

EN 

9 

VII        - 

parition  de  Romulus. 

e 

NP 

9 

V        — 

d 

c 

9 

V        — 

fi 

C 

10 

VI        — 

f 

C 

10 

IV        — 

Jour  cons.  a  Ops  et  a  Cérès. 

e 

C 

10 

IV        — 

G 

11 

V        — 

Jeux  Apollinaires. 

g 

C 

11 

m     - 

f 

C 

11 

III     — 

A 

NP 

12 

IV        — 

Naissance  de  Jules  César. 

h 

G 

12 

Pridie  — 

Jour  cons.  à  Hercule. 

fi 

N 

12 

Pridie  — 

b 

C 

13 

III      — 

A 

NP 

13 

ID.    aug. 

J.  cons.  à  Diane,  a  Vertumne. 

NP 

13 

ID.   sept. 

Cérémonie  du  clou  flché  par 

c 

C 

14 

Pridie  — 

b 

F 

14 

XIX  cal.  sept. 

le  préteur. 

d 

NP 

15 

ID.     jul. 
XVII  cal.  aug. 

Jour  cons.  àCastoretPollux. 

c 

C 

15 

XVIII        — 

Fête  des  esclaves. 

A 

F 

14 

XVIII  cal.  oct. 

Dédicace  du  Capitole. 

e 

F 

1G 

d 

C 

16 

XVII       — 

b 

C 

15 

XVII        — 

Les  grands  jeux. 

f 

C 

17 

-XVI        — 

e 

NP 

17 

XVI        — 

Les  Portumnales,  à  Janus. 

c 

C 

16 

XVI        — 

fi 

C 

1S 

XV        — 

f 

C 

1S 

XV        — 

Cousuales.  Enlèvement  des 

d 

C 

17 

XV        — 

NP 

19 

XIV        — 

Journée  de  l'Allia.  Vies  atra. 

fi 

NP 

19 

XIV       — 

Mort  d'Auguste.      [Sabines. 

e 

C 

18 

XIV        — 

A 

C 

20 

xm     — 

C 

20 

XIII        — 

Vinalies  rustiques. 

f 

C 

19 

XIII       — 

Jour  consacré  à  Thoth. 

b 

C 

21 

XII       — 

Origine  des  choses. 

A 

NP 

21 

XII       - 

fi 

C 

20 

XII        — 

Naissance  de  Romulus. 

c 

C 

22 

XI       - 

•    » 

b 

EN 

22 

XI       — 

Les  grands  mystères. 

C 

21 

XI       - 

d 

c 

23 

X        — 

c 

NP 

23 

X       - 

Les  Vulcanales. 

A 

C 

22 

X       — 

e 

N 

24 

IX       - 

d 

C 

24 

IX       - 

b 

NP 

23 

IX       — 

f 

NP 

25 

VIII        — 

e 

NP 

25 

VIII        - 

Jour  cons.  à  Ops-Consiva. 

c 

C 

24 

VIII        — 

g 

C 

20 

VII        — 

f 

CP 

26 

VII        — 

d 

C 

25 

VII        — 

Jour  consacré  a  Vénus. 

h 

C 

27 

VI        - 

fi 

NP 

27 

VI        - 

Les  Vulturnales. 

6 

C 

26 

VI        — 

A 

C 

28 

V        — 

Neptunales,  jeux  en  l'honneur 

NP 

28 

V        — 

Fête  d'Harpocrate. 

f 

C 

27 

V        — 

b 

c 

29 

IV        — 

de  Neptune. 

A 

F 

29 

IV        — 

Secondes  Vulcanales. 

g 

C 

28 

IV        — 

c 

c 

30 

m     - 

b 

F 

30 

III     - 

h 

F 

29 

III     - 

d 

c 

31 

Pridie      — 

c 

F 

31 

Pridie      — 

Naissance  de  Germanicus. 

A 

F 

30 

Pridie      — 

Les  Méditrinaîes, 

OCT 

ODDB    (Oclobcr  c 

m  Octobrls  menais). 

NOVEMBRE 

Norember). 

DÉCEMttltE 

(Decettibcr). 

SOUS  LA  PB.OTEC 

TION  DE  MARS. 

SOUS    LA    PKOTBCl 

ION    DE    DIANE. 

BOVS     LA     PROTECTION     SE    VBSTA. 

b 

N 

1 

KAL.  Oct. 

A 

N 

1 

KAL.Novembris. 

Jeux  du  Cirque. 

fi 

N 

1 

KAL.Decembris. 

Jour  cons.  a  la  Fortune  des 

c 

F 

2 

VI  Nod.  oct. 

Pyanepsies. 

b 

F 

2 

IV  Non.  nov. 

N 

2 

IV  Non.  dec. 

femmes. 

d 

C 

3 

V       — 

c 

G 

3 

III        — 

A 

N 

3 

III        — 

e 

C 

4 

IV        — 

d 

C 

4 

Pridi      — 

b 

N 

i 

Pridie    — 

Jour  cons.  à  Minerve  et  a 

f 

c 

5 

III       — 

e 

C 

5 

NON.    nov. 

c 

F 

5 

NON.  dec. 

Les  Faunales.        [Neptune. 

e 

c 

6 

Pridie    — 

f 

G 

6 

VIII  Idus  nov. 

d 

C 

a 

VIII  Idus  dec. 

h 

F 

7 

NON.  oct. 

fi 

C 

7 

VII        — 

e 

C 

7 

VII       — 

A 

F 

8 

VIII  Idus  oct. 

F 

8 

VI        - 

f 

G 

8 

VI       — 

b 

C 

9 

V£I        — 

A 

F 

9 

V        — 

Jour  consacré  a  Baccbus. 

fi 

C 

9 

V       — 

c 

C 

10 

VI        — 

Les  Ramales. 

b 

C 

10 

IV        — 

Clôture  de  la  mer. 

C 

10 

IV       — 

Jour  cons.  a  Junon  Jugale. 

d 

c 

11 

V        — 

c 

C 

II 

III     — 

A 

NP 

11 

III       — 

e 

NP 

12 

IV        — 

d 

C 

12 

Pridie     — 

b 

EN 

12 

Pridie    — 

f 

NP 

13 

III      — 

e 

NP 

13 

ID.    nov. 

Les  Pithégies. 

0 

NP 

13 

ID.    dec. 

f 

NP 

14 

Pridie    — 

[de  Virgile. 

f 

NP 

14 

XVIII  cal.    doc. 

d 

F' 

14 

XIX  cal.  jan. 

Les  Brumales. 

NP 

15 

ID.     oct. 

Jour  cons.  à  Mercure.  Naiss. 

fi 

NP 

15 

XVII        — 

e 

NP 

15 

XVHI       — 

A 

F 

16 

XVII  cal.    nov. 

Ou  immole  un  cheval  à  Mars. 

NP 

16 

XVI        - 

Jeux  Plébéiens. 

f 

C 

13 

XVII       _ 

b 

C 

17 

XVI        — 

/ 

A 

F 

17 

XV        — 

I 

C 

17 

XVI       — 

Commencement  des  Satur- 

0 

C 

18 

XV        — 

b 

C 

18 

XIV        — 

C 

18 

XV        — 

nales. 

d 

NP 

19 

XIV        — 

c 

C 

19 

XIII       - 

A 

NP 

19 

XIV       _ 

Les  Opalies. 

e 

C 

20 

XIII        — 

d 

NP 

20 

XII        - 

b 

C 

20 

xiri     — 

f 

C 

21 

XII        — 

e 

G 

21 

XI       - 

Les  Libérales- 

c 

NP 

21 

XII       — 

Les  Angéronales.      [Lares. 

rr 

C 

22 

XI        — 

Jour  consacré  à.  Minerve. 

f 

G 

22 

X       - 

Jour  cons.  à  Pluton  et  à  Pro- 

d 

C 

22 

XI      — 

Les  Compitales  aux  dieux 

!  h 

C 

23 

X        — 

fi 

C 

23 

IX        — 

serpine. 

e 

C 

23 

x     — 

Les  Laurentinales. 

!  A 

C 

24 

IX        - 

C 

24 

VIII        - 

Les  Brumales. 

f 

C 

24 

IX      - 

Les  grands  Jeux. 

b 

C 

25 

VIII       - 

A 

C 

25 

VII        - 

f 

VC 

25 

VIII       — 

c 

C 

26 

VII        — 

b 

C 

26 

VI        - 

v  C 

26 

VII       — 

d 

C 

27 

VI        — 

c 

C 

27 

V       - 

A 

C 

27 

VI       — 

i  e 

C 

28 

V      — 

Les  petits  mystères. 

d 

C 

28 

IV       — 

b 

C 

28 

v     — 

f 

C 

29 

IV        - 

e 

C 

29 

III     — 

c 

F 

29 

IV        — 

If 

C 

30 

III      — 

Jour  consacré  à  Vertumne. 

f 

C 

30 

Pridie   — 

d 

F 

30 

m     — 

G 

31 

Pridie    — 

' 

e 

F 

31 

Pridie   — 

J.  cons.  à  Janus  et  à  Saturne. 

La  première  colonne  contient  les  lettres  nun- 
dinales;  la  seconde  marqua  les  jours  fastes, 
néfastes,  entrecoupés  etcomitiaux  ;  la  troisième 
présente,  en  chiffres  arabes,  la  suite  des 
jours  des  mois  selon  notre  manière  de  comp- 
ter; la  quatrième  partage  les  mois  en  calendes, 
nones  et  ides,  suivant  celle  des  anciens  Ro- 


mains: la  cinquième  comprend  leurs  princi- 
pales fêtes  ou  commémorations.  V,  ncndines, 

FASTES,  CALENDES,  NONKS,  IDES, 

Nous  donnerons  cependant  ici,  de  ces  mots 
mêmes,  une  courte  explication ,  nécessaire 
pour  1  intelligence  du  calendrier  romain.  Le 
jour  des  Calendes  (Calendes),  celui  des  Nones 


(Nonœ)  et  celui  des  Ides  {[dus),  étaient  trois 
jours  fixes,  auxquels  se  rapportaient  tous  les 
autres  jours  du  mois,  qui  se  comptaient  en 
rétrogradant  et  prenant  le  nom  du  point  dont 
on  s'écartait.  Prenons  pour  exemple  le  mois 
de  janvier.  Le  premier  jour,  comme  celui  de 
tous  les  autres  mois,  était  nommé  de  ce  nom 


pluriel  de  calendes  (caiendœ);  c'était  le  jour 
des  calendes  de  janvier.  Passé  ce  premier 
jour,  U  n'était  plus  question,  en  janvier,  des 
calendes  de  janvier,  qui  avaient  servi  a  comp- 
ter, depuis  le  U  décembre  précédent,  les 
jours  mêmes  de  ce  mois  de  décembre,  et 
comme,  depuis  ce  jour  (U  décembre)  jusqu'au 


CALE 

1"  janvier,  il  y  a  19  jours,  ce  même  jour, 
14  décembre  selon  notre  manière  de  comp- 
ter, était  marqué  et  nommé  chez  les  Romains 
de  cette  manière  :  xix  cal.  jan.,  c'est-à-dire 
non  pas  le  il  décembre,  mais  le  19  des  calendes 
de  janvier.  Là  jour  suivant,  le  15  décembre 

•  selon  notre  calendrier,  étant  le  dix-huitième 
avant  celui  des  calendes  de  janvier ,  était 
le  dix-huitième  des  calendes  de  janvier  ou 
plutôt  le  18  avant  les  calendes  de  -janvier  : 
XVI II  calendas  januarias,  où  il  faut  suppléer 
ante,  avant  calendas.  On  agissait  de  même 
pour  compter  les  jours  des  nones  et  ceux  dès 
ides.  De  sorte  que,  à  mesure  qu'on  approchait 
des  calendes  d'un  mois,  on  diniinuaitd  une  unité 
le  «ombre  précédent,  jusqu'à  la  veille  qu'on 
marquait  et  qu'on  nommait  pridie  calendas  ja- 
nuarias, le  jour  d'avant  les  calendes  de  janvier. 
Le  jour  des  calendes  étant  passé,  on  nom- 
mait les  jours  suivants  en  considérant  un  autre 
Îioint  fixe,  savoir  les  nones  (ncrnœ),  qui  étaient 
e  cinquième  jour  des  mois  de  janvier,  de  fé- 
vrier, d'avril,  de  juin,  d'août,  de  septembre,  de 
novembre  et  de  décembre,  et  le  septième  jour 
des  mois  de  mars,  de  mai?  de  juillet  et  d'oc- 
tobre. Nonarum  atiœ  oumtanœ,  alla:  septi- 
manm,  dit  Varron,  et  il  ajoute;.  5e*  màiu» 
nonas,  october,  julius  et  mars  ;  quatuor  at  reli- 
qui  (mars,  mai,  juillet  et  octobre  ont  six 
jours  avant  les  nones;  les  antres  n'en  ont. 
que  quatre).  Or,  comme  on  comptait  les  nones, 
comme  les  calendes,  du  point  le  plus  éloigne 
en  avançant  vers  le  point  fixe,  le  2  janvier 
selon  notre  manière  de  compter  correspond 
au  *  des  nones  ou  d'avant  tes  nones  de  jan- 
vier ,  et  se  marquait  :  îv  nonas  januarias  ; 
le  3  janvier,  m  non.  jan.  (toujours  sous- 
entendu  ante),  c'est-à-dire  le  3  avant  les 
nones  de  janvier  ;  puis,  le  4  janvier,  pridie 
non.  jan.,  c'est-à-dire  le  j'oar  d  avant  les  nones 

'  de  janvier,  et  enfin  le  5  janvier,  le  jour  même 
des  nones,  nonœ  jamiariœ.  » 

Le  lendemain  des  nones, on  comptait  par  ides, 
ou  avant  les  ides,  et  il  y  en  avait  huit  jours 
dans  tous  les  mois.  On  les  comptait  ne  la 
même  manière  que  les  calendes  et  les  nones, 
du  plus  haut  chiffre  jusqu'au  pridie  ante.'Les 
ides  tombaient  invariablement  le  15,  selon 
notre -manière  de  compter,  dans  les  mois  de 
mars,  de  mai,  de  juillet  et  d'octobre,  et  le  13 
dans  tous  les  autres  mois.  Ainsi,  le  jour  d'a- 
près les  nones  était,  dans  tous  les  mois,  le 
8  des  ides  ou  d'avant  les  ides.  En  janvier,  le  6 
était  nommé  VIII  idus  jan.  (le  8  des  ides  de 
janvier).;  le  7,  VII  idus  jan.  (le  7  des  ides); 
le  S,  Vf  idus  jan.  (le  6  des  ides),  et  ainsi  des 
autres  jours  des  ides,  en  retranchant  chaque 
jour  une  unité  du  nombre  précédent,  jusqu'à 
la  veille  des  ides  (12  janvier),  pridie  idus  ja- 
nuarias, c'est-à-dire  le  jour  d'avant  les  ides 
de  janvier.  Le  jour  même  des  ides,  qui  sui- 
vait, était  le  dernier  qui  portât  le  nom  du 
mois;  car,  à  partir  du  lendemain,  on  com- 
mençait à  compter  par  les  calendes  du  mois 
suivant.  Ainsi,  le  jour  des  ides  de  janvier 
tombant  le  13  de  ce  mois,  selon  notre  manière 
de  compter,  le  jour  d'après,  le  14  janvier  était, 
chez  les  Romains,  le  19  des  calendes  de  fé- 
vrier, XIX  calendas  februarias,  c'est-à-dire 
le  dix-neuoième  jour  avant  les  calendes  de 
février,  parce  que,  depuis  ce  jour,  il  y  en  avait 
dix-neui  à  courir  jusqu'au  1"  du  mois  de  fé- 
vrier. Le  reste  du  mois  se  comptait,  comme 
nous  venons  de  le  dire  pour  les  calendes  du 
mois  de  janvier.  Il  faut  pourtant  remarquer 
que  le  lendemain  des  calendes  était  quelque- 
fois désigné  paxpastHdie  calendas, c'est-à-dire 
le  jour  d'après  les  calendes.  Ainsi,  dans  le 
mois  de  janvier,  par  exemple,  cette  dénomi- 
nation tenait  lieu  du  4  des  nones,  et  désignait 
le  2,  selon  notre  manière  de  compter.  On  usait 
de  même  quelquefois  ùupostridie  pour  le  len- 
demain des  nones  et  pour  celui  des  ides,  mais 
jamais  d'une  manière,  générale.  Il  nous  faut 
ajouter  ici  l'explication  des  lettres  initiales 
qui  sont  dans  la  seconde  colonne  :  F  signifie 
fastus  dies,  jour  faste,  c'est-à-dire  jour  dans 
lequel  on  pouvait  plaider  et  traiter  des  affaires 
civiles;  N,  nefastus  dies,  jour  néfaste,  c'est- 
à-dire  jour  où  il  n'est  pas  permis  de  le  faire, 
jour  malheureux  auquel  la  superstition  ro- 
maine attachait  l'interdiction  des  affaires;  C, 
comitialis  dies,  jour  de  comices  ou  d'assem- 
blées; FP,  fastus  prima,  sous-entendu  parte 
diei  :  faste  dans  la  première  partie  du  jour, 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait  plaider  et  parler 
d'affaires  dans  là  matinée  ;  NP,  nefastus  prima 
(prima  parte  diei)  :  néfaste  dans  la  première 
partie  du  jour,  c'est-à-dire  qu'on  ne  le  pou- 
vait pas  dans  la  matinée,  mais  qu'on  le  pou- 
vait dans  la  seconde  partie  du  jour  ;  EN,  en- 
dotercisus,  entrecoupé,  c'est-à-dire  qu'on  le 

Pouvait  dans  de  certaines  heures,  et  qu'on  ne 
e  pouvait  pas  dans  d'autres  :  proprement, 
EN  était  l'abréviation  de  eundo  ter  cisus,  ce 
qui  indiquait  qu'il  était  en  allant  trois  fois 
coupé,  en  d'autres  termes  qu'il  y  avait  trois 
interruptions  qui  constituaient  néfastes  de 
certaines  heures  d'un  même  jour,  laissant  à 
d'autres  la  qualité  de  fastes;  QR,  quando 
rex,  sous-entendu  sacrificus  cùmitiis  inlerfuil 
fastus  (quand  le  roi  sacrificateur  a  pris  part 
aux  comices,  faste),  c'est-à-dire  qu'après  l'as- 
semblée où  le  roi  sacrificateur  s'était  trouvé, 
on  pouvait  plaider,  etc.  ;  QS,  quando  stercus, 
sous-entendu  delatum,  fastus  (quand  les  or- 
dures ont  été  ôtées,  faste) ,  c'est-à-dire  que, 
quand  on  nettoyait  le  temple  de  Vesta,  on  ne 
pouvait  plaider  tant  qu'on  était  occupé  de  ce 
soin,  mais  qu'on  le  pouvait  quand  on  en  avait 
enlevé  les  ordures.  Quand  on  parcourt  le  ca- 
lendrier romain,  on  ne  voit  pas  sans  étonne- 

ui.' 
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ment  les.  nombreuses  fêtes  qu'il  indiquait. 
Ovide  nous  a  dit  dans  ses  Fastes ,  qui  sont  un 
véritable  calendrier  poétique,  avec  quelle 
solennité  elles  étaient  célébrées.  Janvier  n'a- 
vait que  des  fêtes  peu  importantes,  sauf  la 
cérémonie  des  étrennes  et  Installation  des 
magistrats,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  ca- 
lende.  Rome  ne  voyait  pas  d'autre  grande 
solennité  durant  ce  mois,  qui  était  le  plus 
froid  de  l'année,  comme  elle  n'en  voit  pas  au- 
jourd'hui pendant  ceux  de  juillet  et  d'août  à 
cause  des  grandes  chaleurs.  En  février,  c'é- 
taient les  folles  Lupercales,  qui  correspondent 
au  carnaval  moderne;  puis  venaient  les  fe- 
ralia  ou  fête  des  morts  ;  époque  de  cérémo- 
nies sombres  et  funèbres,  durant  lesquelles 
les  mariages  étaient  interdits,  comme  aujour- 
d'hui pendant  la  durée  du  carême.  Le  iermars, 
autrefois  le  premier  jour  de  l'année,  voyait  se 
renouveler  les  étrennes,  les  cadeaux,  les  vi- 
sites. Puis  venaient  les  fêtes  de  Minerve,  qui 
duraient  cinq  jours,  et  se  terminaient  par  une 
mascarade.  Le  mois  d'avril,  qui  à  Rome  est 
celui  du  printemps,  était  une  tête  continuelle  ; 
il  y  avait  quinze  jours  de  jeux  publics,  sans 
compter  quatre  grandes  fêtes,  les  fordicidia, 
les  pâli  lia,  les  vinalia  et  la  fête  de  la  déesse 
Robigo,  toutes  fêtes  relatives  aux  fruits  et 
aux  moissons.  Mai  voyait  les  fameuses  fêtes 
de  Flore,  qui  avaient  pour  but  d'obtenir  l'a- 
bondance de  toutes  les  productions  de  la  terre. 
C'est  durant  ces  fêtes  que  les  courtisanes 
paraissaient  nues  Sur  la  scène,  et  que  Caton 
sortait  du  théâtre  pour  ne  paâ  priver  les  Ro- 
mains d'un  spectacle  qui  leur  était  cher.  In- 
terrompues à  la  finjle  mai,  durant  les  grandes 
chaleurs,  les  fêtes  reprenaient  leur  cours  au 
commencement  d'août,  et  se  succédaient  en 
aussi  grand  nombre  durant  les  derniers  mois 
de  l'année.  Ceux  qui  jugent  tout  au  point  de 
vue  des  idées  modernes  se  demanderont 
peut-être  comment  des  fêtes  si  multipliées 
pouvaient  cadrer  avec  les  mille  besoins  d'une 
grande  ville  et  d'une  civilisation  avancée. 
Pour  se  l'expliquer,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  conditions  économiques  n'étaient  pas  du 
tout  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Le  commerce 
et*tout  ce  qui  regardait  la  vie  matérielle  était 
fait  par  les  esclaves,  pour  qui  ce  n'était  ja- 
mais fête.  Pour  les  Romains,  il  n'y  avait 
qu'une  affaire  importante,  la  guerre.  Quand 
elle  avait  lieu,  plaisirs  et  intérêts  restaient 
suspendus  ,  la  vie  civile  était  interrompue. 
Pendant  les  intervalles  de  paix,  les  luttes  du 
forum,  les  discussions  devant  le  préteur 
étaient  le  seul  souci  des  citoyens;  ils  y  con- 
sacraient la  matinée,  et  donnaient  le  reste  du 
jour  aux  distractions  et  aux  plaisirs.  Quand 
l'empire  fut  venu,  sa  politique  multiplia  les 
fêtes  et  les  spectacles  pour  ôter  aux  Romains 
dégénérés  jusqu'au  souvenir  des  affaires  pu- 
bliques: il  leur  ravit  la  liberté,  mais  leur 
donna  du  pain  et  les  jeux  du  Cirque. 

Les  Romains  avaient  des  calendriers  illus- 
trés tout  comme  nous;  voici  de  quelle  ma- 
nière ils  désignaient  chacun  des  mois  de  l'an- 
née. Le  mois  de  janvier  était  symbolisé  par 
un  consul  en  habit  consulaire  :  on  sait  que 
c'est  le  premier  jour  de  ce  mois  que  les  magis- 
trats entraient  en  charge.  Le  mois  de  février, 
qui  est  un  mois  pluvieux,  était  représenté  par 
une  femme  auprès  de  laquelle  une  urne  ver- 
sait de  l'eau  en  abondance.  Le  mois  de  mars 
était  réconnaissable  à  une  peau  de  louve,  en 
l'honneur  de  Mars,  à  qui  il  était  consacré,  en 
même  temps  qu'à  Minerve,  comme  l'indique  le 
tableau.  En  tête  d'avril  on  voyait  un  homme 
dansant  avec  des  crotales,  symbole  des  nom- 
breuses fêtes  célébrées  durant  ce  mois.  Mai 
était  habillé  d'une  tunique  fort  large,  et  por- 
tait une  corbeille  pleine  de  fleurs,  en  souve- 
nir des  jeux  floraux.  Juin,  tout  nu,  montrait 
une  horloge  solaire,  pour  signifier  qu'en  ce 
mois  le  soleil  commençait  à  descendre.  Juil- 
let, dans  le  même  costume,  laissait  tomber  de 
sa  bourse  des  pièces  d'or,  pour  signifier  les 
payements  qui  étaient  faits  dans  ce  mois. 
Août  plongeait  sa  bouche  dans  une  grande 
tasse  de  verre  pour  y  chercher  des  rafraî- 
chissements. Septembre  portait  à  la  main  un 
lézard  suspendu  à  une  ficelle,  distraction  fort 
goûtée  des  anciens  Romains.  Octobre  pour- 
suivait un  lièvre  et  avait  un  panier  de  raisins 
à  ses  pieds.  Novembre  était  représenté  par 
un  prêtre  d'isis,  et  décembre  par  un  esclave, 
en'  souvenir  des  saturnales,  qui  se  célébraient 
durant  ce  mois.  C'est  aux  Egyptiens  qu'on  a 
emprunté  la  manière  de  compter  les  jours 
par  semaine,  en  désignant  chacun  de  ces 
jours  par  le  nom  latin  du  dieu  auquel  il  était 
consacré.  En  tête  du  calendrier  se  trouvait 
une  barque  dans  laquelle  on  voyait  les  sept 
dieux,  dans  l'ordre  de  leur  jour.  C'était  d'a- 
bord Saturne  ou  le  samedi,  qui  commençait 
la  semaine;  ensuite  venaient  Apollon,  Diane, 
Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Vénus,  à  qui  cha- 
cun des  autres  jours  était  consacré.  Les 
modernes  n'ont  pas  inventé  les  àlmanachs; 
de  toute  antiquité  les  prophètes  et  les  astro- 
logues s  étalent  chargés  de  prédire  le  temps  à 
venir,  et  de  désigner  le  jour  de  la  semaine 
propre  aux  diverses  fonctions  de  la  vie  ordi- 
naire. Ainsi,  un  ancien  vers  nous  apprend 
qu'on  deVait  se  rogner  les  ongles  le  jour  de 
Mercure;  couper  la  barbe  celui  de  Jupiter, 
et  tailler  les  cheveux  le  jour  de  "Vénus;  ce 
qui  inspira  à  Ausone  ■  la  spirituelle  boutade 
suivante  :  ■  Mercure,  voleur  de  son  métier, 
aime  ses  ongles  et  ne  souffrira  point  qu'on  les 
rogtife;Jupiter,  que  sa  barbe  rend  vénérable,  et 
Vénus,  à  qui  les  cheveux  servent  d'ornement 
empêcheront  bien  qu'on  ne  leur  coupe  ce  qui 
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leur  est  si  cher.  Mars  aime  ceux  qui  sont  Sans 
barbe,  et  la  Lune  les  chauves;  on  peut  donc 
prendre  leur  jour  pour  se  faire  la  barbe  et  les 
cheveux.  Le  Soleil  et  Saturne  n'empêcheront 
point  qu'on  se  rogne  les  ongles.  ■  L'histoire 
ne  nous  dit  pas  si  les  àlmanachs  romains  por- 
taient, comme  ceux  du  moyen  âge,  la  mention 
suivante,  si  réjouissante  au  cœur  des  maris.: 
Bon  battre  sa  femme.  Les  Romains,  il  est  vrai, 
ne  s'en  faisaient  pas  faute,  et,  de  tous  les  pri- 
vilèges que  leur  accordaient  leurs  barbares 
lois,  celui-là  n'était  assurément  pas  le  moins 
goûté. 

—  Calendrier  des  peuple»  Scandinave*, 
Chez  les  peuples  du  Nord,  le  calendrier  repo- 
sait uniquement  sur  l'observation  très-exacte 
de  la  lune.  On  avait  l'habitude  de  marquer 
les  différentes  phases  de  son  cours  sur  un  bâ- 
ton carré  appelé  all-mon-acht.  L'époque  de 
la  nouvelle  lune  leur  parut  propice  à  toutes 
sortes  d'entreprises;  c'est  à  ce  moment  qu'ils 
tenaient  leurs  assemblées;  c'est  à  ce  moment 
aussi  qu'ils  livraient  leurs  batailles.  La  nou- 
velle lune  était  célébrée  par  des  sacrifices, 
des  fêtes,  des  repas,  des  danses.  Un  pareil 
calendrier  devait  nécessairement  être  fort 
vague,  et  ne  pouvait  présenter  au  ehronolo- 
giste  et  a  l'historien  que  très-peu  d'indications. 
Les  Germains,  Tacite  le  fait  remarquer  dans 
plus  d'un  endroit,  comptaient  par  nuits  et  ar- 
rivaient ainsi  à  former  la  période  lunaire  ou 
le  mois.  Quant  à  la  division  en  sept  jours  ou 
en  semaines,  elle  remonte  très-haut  et  appar- 
tient en  commun  à  tous  les  peuples  sémiti- 
ques. C'est  encore  du  fond  de  l'Asie,  ce  ber- 
ceau de  toutes  les  nations,  de  toutes  les 
langues,  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
ces, que  nous  est  arrivé  le  calendrier.  Le  mot 
allemand  woclie  (semaine)  dérive  évidemment 
du  gothique  wik,  que  l'évêque  Olfila  emploie 
dans  le  sens  d'ordre,  ou  de  cours  régulier. 
Chez  les  anciens  Saxons,  sept  dieux  ou  dées- 
ses président  aux  sept  jours  de  la  semaine. 
Quelques  historiens  ont  pensé  que  les  noms 
des  jours  avaient  existé  chez  les  peuples  du 
Nord  longtemps  avant  le  christianisme  ;  or, 
non-seulement  on  n'en  trouve  aucune  trace, 
ni  dans  les  nombreux  détails  que  Tacite  nous 
a  laissés  sur  ce  pays,  ni  dans  aucun  autre 
historien,  mais  il  est  tout  à  fait  curieux  de 
constater  l'analogie  qui  existe  entre  les  dé- 
nominations gréco-romaines  et  allemandes.  Il 
est  donc  plus  admissible  de  penser  que  le  chris- 
tianisme seulement  a  introduit  l'usage  de  don- 
ner un  nom  à  chaque  jour  de  la  semaine  et  que 
les  Germains,  suivant  en  cela  l'exemple  des 
Romains,  ne  s'en  sont  écaftés  qu'en  appliquant 
des  noms  à  eux  propres  et  connus  à  la  place 
des  mots  latins.  Le  premier  jour  fut  voué  au 
soleil  et  appelé  de  son  nom  Sonntag  (tag, 
jour,  Sonne,  soleil),  en  anglais  encore  Sun- 
day.  Le  soleil,  ce  jour-là,  devait  avoir  une 
influence  toute  particulière.  On  l'adorait  sous 
la  figure  d'un  homme  à  moitié  nu,  le  visage 
entouré  d'une  auréole,  appuyé  sur  le  socle 
d'une  colonne  et  tenant  dans  ses  deux  bras 
une  roue  de  feu,  symbole  du  cours  du  soleil. 
A  Loltwedel,  on  a  retrouvé  une  pareille  idole, 
et  plusieurs  localités  en  Allemagne  portent 
encore  des  noms  qui  proviennent  de  ce  culte. 
Le  second  jour  fut  dédié  à  la  lune,  et  prit 
d'elle  sa  dénomination  de  Montag  (en  anglais 
Monday).  Son  image  était  représentée  par 
une  femme  revêtue  d'un  habit  d'homme  tort 
court,  probablement  pour  indiquer  l'incerti- 
tude dans  laquelle  on  était  sur  le  véritable 
sexe  de  la  lune.  Elle  avait  en  outre  des  sou- 
liers à  pointe  et  un  bonnet  muni  de  deux 
grandes  oreilles  ;  les  souliers,  on  les  retrouve 
plus  tard  dans  les  modes  du  moyen  âge,  où 
ils  ne  sont  portés  que  par  des  nobles;  le  bon- 
net à  oreilles  est  donné  aux  fous  pour  dési- 
gner l'inconstance  et  la  variabilité  'de  leurs 
pensées.  On  a  donc  voulu,  selon  quelques 
commentateurs  ingénieux,  indiquer  par  ces 
deux  attributs  le  rang  de  la  lune  et  les  phases 
changeantes  de  son  apparition  :  le  proverbe 
Etre  lunatique,  être  variable  comme  la  lune, 
est  resté  dans  la  langue  actuelle.  Mardi,  le 
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troisième  jour {Martiidies)êta\\i  voué  à  Tuiska  , 
jUne  des  plus  vieilles  et  en  même  temps  -un'e 
des  plus  curieuses  divinités  des  Germains" . 
Tis,  Tuis,  Thus,  Tûht,  Teuth,  Trut,  Tôt,  Tylr 
ou  Thuisko, — car  le  même  dieu  porte  dans  le  s 
langues  des  différentes  peuplades  ces  appella- 
tions diverses,  —  est  la  force  première,  l'au- 
teur de  toute  existence,  celui  qui  a  produit  la 
monde  et  les  hommes.  Il  est  représenté  sous 
la  figure  d'un  homme  vêtu  d'une  peau  de  bête 
fauve  :  il  a  une  grande  barbe  grise  ;  dans1  sa 
main  droite  il  tient  un  sceptre,  symbole  de  sa 
puissance,  et  il  étend  la  gauche,  comme  pour 
imposer  silence  et  demander  la  parole.  Les 
Allemands  tirent  évidemment  leur  nom  d'au- 
jourd'hui de  cette  idole,  car  le  mot  Deutsch 
s'écrivait,  il  y  a  un  siècle  encore,  avec  un  T. 
En  anglais,  mardi  se  dit  Tuesday  ;  l'étymolo- 
gie  saute  aux  yeux  ;  en  Allemagne,  de  nos 
jours,  on  dit  Dienstag,  par  corruption  peut- 
être,  à  moins  qu'on  n'admette  comme  racine 
de  ce  nom  le  vieux  mot  ding,  qui  veut  dire 
droit,  justice,  ce  qui  alors  représenterait  le 
mardi  comme  le  jour  où  se  débattaient  les 
procès  et  les  affaires  litigieuses  chez  les  prin- 
cipaux peuples  du  Nord.  Le  quatrième  jour  a 
perdu  son  ancienne  dénomination;  et  si  le 
français  mercredi  dérive  du  latin  Mercurii 
dies,  l'allemand  Miltwoch  veut  simplement 
dire  le  milieu  de  la  semaine.  L'anglais  Wed- 
nesday,  par  contre,  a  gardé  trace  de  son  ori- 
gine, car  ce  jour  était  voué  à  "Wodan  ou  à 
Odin,  et  se  nommait  Wodenstag. ou  Qdens- 
tag.  Le  dieu  est  représenté  comme  un  guer- 
rier tenant  une  épee  nue  d'une  main  et  un 
bouclier  de  l'autre.  Il  porte  la  couronne  en 
qualité  de  chef  d'armée  et  de  roi  du  pays,  et, 
comme  la  lune,  il  a  des  souliers  à  pointe,  au- 
trement dits  des  souliers  à  la  poulaine,  qui, 
plus  tard,  devaient  être  un  signe  de  noblesse. 
Jeudi  {Jovis  dies)  s'appelle  en  allemand  Don- 
nerstag  (le  jour  du  tonnerre),  en  anglais  Thurs- 
day.  Jupiter  avait  le  tonnerre  dans  ses  attri- 
buts; le  dieu  Scandinave  2*Aorou  Thunar  avait 
le  même  privilège.  Avec  son  puissant  mar- 
teau il  ébranlait  le  monde  et  foudroyait  ses 
ennemis  ;  lui  aussi  avait  une  couronne  sur  la 
tête  et  le  sceptre  à  la  main  ;  douze  étoiles 
brillantes  entouraient  en  outre  son  front 
comme  une  auréole.  C'est  ainsi  qu'on  pouvait 
le  voir  dans  son  temple,  assis  sur  un  trône 
splendide.  Frigga  ou  Freya,  la  déesse  de  l'a- 
mour, présidait  h  la  sixième  journée,  au  Frey- 
tag,  que  les  Romains  vouaient  à  Vénus  (  Vene- 
ris  dies),  et  qu'on  appelle  encore  vendredi. 
Tous  les  mariages  se  faisaient  sous  ses  auspi- 
ces, et  le  mot  allemand  freien  (épouser)  dé- 
rive évidemment  de  son  nom.  Malgré  ses 
attributions  bien  définies,  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  son  sexe,  et  si  elle  portait  une  robe 
longue,  elle  avait  par  contre  le  haut  du  corps 
couvert  d'une  armure.  Dans  la  main  elle  te- 
nait un  arc,  et  aux  pieds  elle  portait  des  sou- 
liers à  la  poulaine.  Le  dernier  jour  de  la  se- 
maine enfin,  le  samedi  (Saturni  dies),  en- 
allemand  moderne  s'appelle  Samstag ,  une 
contraction  du  mot  Saboathstag,  ou  jour  du 
sabbat.  L'anglais  Salurday  indique  encore 
l'origine  et  la  dénomination  primitive  du  jour 
auquel  présidait  le  dieu  Satur.  Tête  nue,  mai- 
gre de  figure,  tenant  dans  sa  main  gauche 
une  roue,  et  dans  sa  droite  un  seau  d'eau 
rempli  de  fleurs. et  de  fruits  ,•  il  était  posé  sur 
un  socle,  un  phoque  à  ses  pieds.  La  roue  était 
le  symbole  du  temps  qui  fuit  ;  la  tête  nue, 
celui  de  son  cœur  franc  et  ouvert.  Voilà  com- 
ment la  semaine  était  complète.  Les  mois, 
nous  l'avons  dit,  se  -réglaient  sur  les  phases 
de  la  lune  ;  aucun  des  noms  dont  se  servaient 
les  premiers  Germains  pour  les  distinguer  ne 
subsiste  aujourd'hui.  On  avait  généralement 
emprunté  les  désignations . «aux  pratiques  de 
l'agriculture,  à  l'état  des  saisons,  ou  bien  en- 
core on  avait  mis  le  mois  sous  le  patronage 
d'un  dieu  ou  d'une  déesse.  Le  calendrier  ro- 
main a  prévalu,  et  c'est  lui  qui,  depuis  des 
siècles,  est  en  usage  en  Allemagne.  Voici 
d'ailleurs  un  tableau  qui  donne  les  différents 
noms  qu'ont  portés  les  mois  : 


Aujourd'hui. 

Janvier.  .  . 
Février.  .  . 

Janner. .  .  . 
Februar.  .  . 

Juillet 

Juli 

August  .  .  . 

Septembre. 

September . 

Octobre.  .  . 
Novembre . 
Décembre. . 

October.  . . 
November  . 
Dezember. . 

Primitivement. 

Thormonat  (mois  du  dieu  Thor).  .  . 

Goyemonat 

Blidemonat  (mois  de  la  fleuraispn).  . 

Ostermonat  (mois  de  la  déesse  Ostera) 

Mojemonat , 

Freyamonat  (mois  de  la  déesse  Freya) 
Rodmonat. 

"Weidemonat  (mois  du  pâturage).  .  . 

Halegmonat 


Blotamonat  (mois  des  sacrifices).  .  . 
Wintermonat  (mois  d'hiver).  ..... 

Juelmonat  (mois  de  la  fête  Juel). .  . 


Il  es.t  à  peu  près  impossible  aujourd'hui  de 
connaître  le  sens  exact  de  tous  ces  vieux  mots 
qui  appartiennent  à  des  dialectes  divers. 

Les  fêtes  étaient  assez  nombreuses  dans 
l'année.  La  principale  était  précisément  cette 
fête  de  Juel  qui  se  célébrait  vers  le  21  dé- 
cembre, et  qui  correspond  à  notre  Noël.  Au 
mois  d'avril,  c'était  le  tour  du  dieu  OdiUj 
gu'ou  fêtait  avec  beaucoup  d'éclat,  par  des 
jeux  guerriers  et  des  réjouissances  militaires. 
Il  y  avait  encore  les  fêtes  de  la  moisson,  d© 
la  vendange,  etc.  Pourtant  le  calendrier  n'a 


Plus  tard. 

Eismonat  (mois  de  glace). 

Thaumonat  (mois  de  rosée). 

Lenzmonat  (mois  du  prin- 
temps) .- 

Ostermonat  (mois  de  la  déesse 
Ostera). 

Wonnemonat  (mois  des  dé- 
lices). 

Brachmonat. 

Heumonat  (mois  de  la  fenai- 
son). 

Erndtemonat  (mois  de  la 
moisson). 

Herbstmonat(mois  de  la  ven- 
dange). 

Weinraonat  (mois  du  vin). 

"Wintermonat  (mois  d'hiver). 

Christmonat  (mois  du  Christ). 

jamais  existé  à  l'état  de  science  sérieuse  chez 
les  peuples  du  Nord  avant  l'introduction  du 
christianisme  ou  au  moins,  avant  l'iufluence  de 
la  conquête  romaine.  On  s'est  borné  à  natio- 
naliser la  donnée  étrangère. 

—  Calendrier  grégorien.  Les  chrétiens 
adoptèrent  le  calendrier  julien,  malgré  son 
origine  païenne;  ils  se  contentèrent  d'y  in- 
troduire quelques'  légers  changements  pour 
l'adapter  à  leurs  usages,  mais  ils  conservèrent' 
l'arrangement  général  d^e  l'année,  les"  ïioms 
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dés  mois  avec  le  nombre  de  leurs  jours,  et 
l'intercalation  bissextile.  Toutefois,  en  fixant 
l'année  solaire  à  365  jours  6  heures,  César 
îui  avait  donné  une  longueur  trop  grande  de 
lt  minutes  10  secondes  4/10,  ce  qui  donne  une 
différence  d'un  jour  entier  en  130  ans.  Avec 
le  temps,  cette  erreur  produisit  une  perturba- 
tion entre  l'ordre  des  fêtes  et  celui  des  sai- 
sons, par  suite  de  laquelle,  au  xvi«  siècle,  les 
jours  et  les  mois  se  trouvèrent  en  retard  de 
10  jours  entiers  sur  l'époque  des  mouvements 
du  soleil  et  de  la  lune.  Une  nouvelle  réforme 
était  donc  nécessaire.  Elle  fut  accomplie  en 
15S1  par  le  pape  Grégoire  XIII,  d'açrès  les 
avis  de  l'astronome  italien  Louis  Lilio.  Afin 
de  regagner  les  jours  en  retard,  il  fut  ordonné 
que  le  lendemain  du  4  novembre  1582  serait 
le  15,  et  ainsi  de  suite;  et,  pour  empêcher  le 
retour  du  même  fait,  on  convint  de  retran- 
cher à  l'avenir  trois  bissextiles  dans  l'espace 
de  400  ans.  Dans  le  but  de  donner  ïïe  la  régu- 
larité à  cette  diminution  dans  le  nombre  des 
intercalations,  il  fut  décidé  que  l'on  suppri- 
merait les  bissextiles  dans  toutes  les  années 
séculaires  dont  le  nombre  dénominateur  ne 
serait-pas  divisible  par  400.  D'après  cela,  l'an 
•1600  fut  bissextil,  tandis  que  les  années  1700 
et  1800  ne  le  furent  point.  L'an  1900  ne  sera 
pas  non  plus  bissextil,  mais  l'an  2000  le  sera. 
Le  nouveau  calendrier  reçut  le  nom  de  calen- 
drier grégorien.  Il  fut  adopté  par  tous  les 
peuples  catholiques,  mais  les  nations  protes- 
tantes le  rejetèrent  pendant  longtemps,  pro- 
bablement a  cause  de  son  origine  pontificale. 
Les  Anglais  ne  s'y  conformèrent  qu'en  1752, 
époque  a  laquelle  ils  comptèrent  le  14  septem- 
bre le  lendemain  du  2.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  que  les  Russes  et  les  chrétiens  du'rit 
grec  qui  persistent  à  se  servir  du  calen- 
drier julien.  Il  en  résulte  qu'ils  se  mettent  do 
plus  en  plus  en  arrière  sur  les  autres  peu- 
ples, en  continuant  de  compter  les  bissextiles 
supprimées  par  ces- derniers.  Actuellement, 
.leurs  dates  retardent  de  12  jours  sur  les 
nôtres,  en  sorte  que  lorsque  nous  sommes  au 
1er  janvier,  -,}s  ne  S0T,t  encore  qu'au  20  dé- 
cembre, et,  pour  s'entendra  avec  nous,  ils 
sont  obligés  d'inscrire  concurremment  les 
dates  selon  les  deux  calendriers,  le  calendrier 
grégorien  ou  nouveau  style,  et  le  calendrier 
julien  ou  vieux  style. 

Un  calendrier  grégorien  se  compose  ainsi 
qu'il  suit  :  10  quantième  ou  ordre  des  jours, 
pour  chaque  mois  dans  l'ordre  déterminé , 
commençant  par  le  mois  de  janvier  ;  2°  noms 
des  jours  de  ia  semaine;  3"  éponymie  des 
saints  et  fêtes  pour  chacun  de  ces  jours.  A 
ces  éléments  d'un  usage  universel  se  joignent 
quelques  indications  :  les  unes  purement  as- 
'  tronomiques,ies  autres  destinées  à  faire  con- 
naître le  jour  de  la  fête  de  Pâques  et  des 
autres  fêtes  mobiles.  V.  comptjt. 

L'importance  du  calendrier  grégorien  nous 
fait  un  devoir  d'exposer  son  mécanisme  avec 
.  quelques  détails.  L'année  commence  au  ver  jan- 
vier, et  le  1er  janvier  commence  lui-même  à 
l'heure  de  minuit  qui  précède  le  lever  du  soleil, 
79  ou  80  jours  avant  Véquinoxe  du  printemps. 
Quelques  peuples  font  commencer  le  jour,  non 
à.  minuit,  mais  à  l'heure  du  coucher  du  soleil. 
L'année  s'ouvre  donc  chez  eux  à  l'instant  qui 
pour  nous  est  le  31  décembre,  vers  quatre 
heures  un  quart  du  soir.  Pourquoi  ce  jour  du 
ter  janvier,  que  ne  signale  aucun  événement 
astronomique,  a-t-il  été  adopté  pour  le  pre- 
mier de  l'an  ?  Parce  que  cela  a  plu  a  Numa 
Ponipilius ,  qui  lui-même  voulait  plaire  au 
dieu  Janus,  dieu  éminemment  propre ,  par  le 

Frivilége  de  son  double  visage,  à  surveiller 
écoulement  du  temps.  On  a  divisé  l'année 
de  trois  manières  distinctes,  qui  ne  concordent 
pas  entre  elles  :  la  division  en  365  jours,  la 
division  en  52  semaines,  la  division  en  12 
mois.  Nous  avons  suffisamment  expliqué,  au 
mot  année,  et  dans  le  présent  article,  le  long 
enfantement  de  la  division  en  365  jours.  Une 
série  de  7  jours  compose  le  groupe  division- 
naire suivant,  appelé  semaine.  Pourquoi  la 
semaine  est-elle  de  7  jours?  C'est,  répond 
l'Eglise,  en  mémoire  des  6  jours  que  Dieu 
consacra  à  l'édification  de  l'univers,  et  du 
septième  qu'il  prit  pour  son  repos.  C'est, 
ajoute  la  science  moderne,  parce  que  la  pé- 
riode hebdomadaire  représente  le  quart  d'une 
lunaison,  à  peu  près  la  durée  d  une  phase 
lunaire.  Ainsi,  pendant  que  le  soleil  crée  l'an- 
née, c'est  la  lune  qui  crée  la  semaine,  cin- 
quante-deuxième partie  de  l'année.  Quand  on 
dit  cinquante-deuxième  partie  de  l'année,  c'est 
une  façon  de  parier  que  l'esprit,  pressé  par 
le  besoin  de  logique,  a  imposée  au  langage, 
car  si  l'année  se  composait  de  52  semaines 
juste,  elle  ne  dépasserait  pas  364  jours ,  tan- 
dis qu'elle  en  compte  365  ou  366.  C'est  pour 
cela  qu'elle  ne  débute  jamais  deux  fois  de 
suite  par  des  jours  de  même  nom.  Le  jour 
oui  commence  une  année  quelconque  est,-  dans 
l'ordre  hebdomadaire,  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain  de  celui  qui  a  ouvert  l'année  précé- 
dente, selon  que  cette  année  a  été  commune 
ou  bissextile.  Exemples  ;  i°  Le  premier  jour 
de  l'année  bissextile  (de  366  jours)  1864  était 
un  vendredi.  Si,  à  partir  de  cette  date,  on 
compte  52  semaines,  chaque  semaine  doit  tou- 
jours commencer  car  un  vendredi  et  finir  par 
un  jeudi.  Le  deraier  jour  de  la  cinquante- 
deuxième  semaine,  qui  est  en  même  temps  le 
364e  de  l'année,  sera  donc  un  jeudi;  par  suite 
le  365»  sera  un  vendredi,  le  366e  un  samedi, 
$i  le  1er  janvier  1865  vin  dimanche.  Par  un 
raisonnement  identique ,  on  voit  que,  l'année 
1866  commençant  un  dimanche,  son  364e  jour 
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sera  un  samedi,  son  365"  un  dimanche,  et  'le 
1er  de  l'an  1866  un  lundi,  etc.  On  sait  que  le 
premier  jour  de  la  semaine  est  désigné  parle 
nom  du  Seigneur  (dies  dominica,  dimanche), 
et  que  les  six  autres  jours  portent  les  noms  dé 
six  planètes.  Les  mois  de  notre  calendrier  sont 
distribués  comme  il  suit  : 

Jour».  Jours. 

Janvier 31      Juillet. ....    31 

Février..  .  .  28  ou  29      Août. ......    31 

Mars 31      Septembre.  .     30 

Avril 30      Octobre.  ...     31 

Mai. 31      Novembre.  .     30 

Juin 30      Décembre  .  .    31 

Pour  aider  a  retenir  le  nombre  de  jours 
affecté  à  chaque  mois^  on  donne  la  règle  sui- 
vante :  Fermez  la  main,  et,  sans  tenir  compte 
du  pouce,  comptez  les  mois  par  les  racines 
des  quatre  doigts  et  parles  trois  creux  qui  les 
séparent,  en  comptant  l'index  pour  janvier, 
le  creux  suivant  pour  février,  le  médius  pour 
mars,  etc.,  et  en  recommençant  la  série  à 
l'index  lorsqu'elle  est  épuisée.  Tous  les  mois 
qui  tomberont  sur  les  doigts  auront  31  jours, 
et  ceux  qui  tomberont  dans  les  intervalles  n'en 
auront  que  3.0.  Il  faut  toutefois  excepter  le  mois 
de  février,  qui  n'a  que  28  jours  dans  les  années 
communes,  et  29  dans  les  années  bissextiles. 
Le  moyen  âge  nous  a  laissé  des  calendriers 
dont  la  forme  matérielle  mériterait  l'attention 
des  curieux.  Dans  l'un  d'eux,  on  remarque, 
au  milieu  de  chaque  colonne,  une  petite  mi- 
niature qui  rappelle  une  circonstance  de  cette 
partie  de  l'année.  Ainsi,  un  jeune  homme  por- 
tant un  flambeau  signale  la  Chandeleur.  En 
mars,  on  voit  un  jardinier;  en  avril,  un  jeune 
homme  tenant  une  fleur;  en  mai,  un  chevalier 
le  faucon  au  poing;  en  juin, deséehalas  pour  la 
vigne  ;  en  juillet,  la  fenaison  ;  en  août,  les  mois- 
sons; en  septembre,  les  semailles  ;  en  octobre, 
les  vendanges;  en  novembre,  la  vente  des 
porcs,  et  en  décembre,  un  cheval  qu'on  ferre. 
Au  siècle  dernier,  on  trouva  un  singulier 
calendrier  en  démolissant  un  pignon  du  châ- 
teau de  Couedic,  en  Bretagne.  C'était  un  mor- 
ceau de  bois  de  cinq  pouces  et  demi  de  long, 
sur  trois  de  large  et  six  lignes  d'épaisseur. 
Ce  calendrier  avait  deux  faces,  dont  chacune 
était  divisée  en  six  parties,  correspondant 
aux  douze  mois  de  l'année.  Sur  chacune  de 
ces  parties  se  trouvaient  autant  de  points  que 
le  mois  qu'elle  renfermait  contient  de  jours, 
et  ces  points  étaient  accompagnés  de  carac- 
tères ou  de  marques  servant  à  indiquer  les 
principales  fêtes  de  l'année.  Comme  les  fêtes 
ainsi  désignées  étaient  toutes  fixes,  on  n'avait 
pas  besoin  de  le  renouveler  chaque  année,  et 
il  pouvait  servir  indéfiniment.  L'absence  com- 
plète de  noms  et  de  figures  donnait  à  ce  ca- 
,  lendrier  une  grande  ressemblance  avec  ceux 
I  de  Norvège  appelés  primstafs,  qui,  servaient 
!  de  fastes  aux  peuples  de  ces  pays-là,  et  où 
les  fêtes  principales  n'étaient  désignées  que 
par  des  traits  et  des  points,  souvent  très-dis- 
semblables entre  eux.  Le  moine  qui  avait 
imaginé  le  calendrier  dont  nous  parlons  s'é- 
tait avisé  d'un  expédient  assez  ingénieux  pour 
distinguer  les  fêtes  entre  elles- -Celles  de  Jé- 
sus-Christ étalent  marquées  d'une  croix; 
celles  de  la  Vierge  d'une  fleur  de  lis;  comme 
saint  Jean  est  toujours  représenté  avec  un 
calice,  l'auteur  lui  avait  conservé  cet  attri- 
but ;  saint  Pierre  avait  sa  clef,  saint  Eloi  son 
marteau,  saint  Laurent-  son  gril,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres.  C'était  la  symbolique  du 
moyen  âge,  telle  qu'on  la  voit  dans  la  sculp- 
ture des  cathédrales. 

Aujourd'hui,  nos  calendriers  illustrés  sont 
ornés  de  mauvaises  gravures  qui  n'ont  aucun 
cachet  artistique;  il  n'en  était  pas  ainsi  du- 
rant les  deux  derniers  siècles.  On  peut  en 
trouver  de  magnifiques  dans  la  collection 
Gaignières.  «  S  ils  sont  gravés  quelquefois 
d'une  façon  un  peu  sauvaga,  dit  M.  Feuillet 
de  Couches,  il  en  est  aussi  beaucoup  d'excel- 
lents, de  très-curieux.  C'étaient  de  grandes 
pancartes  où  le  calendrier  occupait  un  très- 
petit  espace' et  laissait  le  reste  de  la  feuille  a 
une  vaste  composition  représentant  un  ou  plu- 
sieurs sujets  de  l'histoire  de  l'année  précé- 
dente. Quatre  ou  cinq  artistes  différente  exé- 
cutaient tous  les  ans  de  ces  sortes  d'almanacbs, 
dont  il  paraissait  une  vingtaine  par  année. 
Une  collection  un  peu  complète  de  calendriers 
historiés  constituerait  un  recueil  des  plus  pré- 
|  cieux  documents  en  portraits  et  en  scènes 
historiques.  > 

—  Calendrier  do  l'ordre  du  Temple.  Les 
templiers  avaient  adopté  un  calendrier  qui 
avait  beaucoup  d'analogie  avee  celui  des  Juifs. 
Ils  faisaient  commencer  leur  ère  à  la  fondation 
de  l'ordre;  leur  année  lunaire  commençait  à 
la  lune  de  Pâques  et  se  composait  de  12  mois 
dans  les  années  ordinaires  et  de  13  avec  le 
mois  intercalaire.  C'étaient  nisan,  tab,  sivan, 
tammuz,  aab,  elul,  tischri,  marschevan,  cisleu, 
tébeth,  sehebet,  andar  et  veadar,  mois  interca- 
laire. Lorsque,  en  1810,  l'ordre  du  Temple 
tint  une  assemblée,  il  remit  en  vigueur  ce  ca- 
lendrier, et  le  procès-verbal  qui  fut -dressé 
le  t8  mai  à  cette  occasion  est  daté  de  cette 
manière. 

—  Calendrier   musulman.  Les   musulmans 

se  servent  d'une  année  rigoureusement  lu- 
naire, qui  se  divise  en  12  mois,  et  se  compose, 
dans  chaque  période  de  30  ans,  dix-neui  fois 
de  354  jours  et  onze  fois  de  355  jours.  Les  an- 
nées de  355  jours,  ou  années  extraordinaires, 
sont  les  2C,  5",  7.e,  10e,  13»,  16e,  îge,  2ie,  24e, 
26e  et  290  de  la  période.  Voici  les  noms  et 
l'ordre  de  succession  des  12  mois  :  premier 
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moharrem,  deuxième  sapkar,  troisième  rébi/r 
el-ewwel,  quatrième  réby-el-sàny,  cinquième 
djoumadi-et-ewwel,  sixième  djoumadi-et-sany, 
septième  redjeb,  huitième  schaban?  neuvième 
ramadkan  ,  dixième  schewal ,  onzième  doul- 
kaadah  ,  douzième  doulhedjak.  En  raison 
même  de  la  nature  de  l'année,  les  mois  par- 
courent toutes  les  saisons,  en  rétrogradant, 
dans  l'espace  de  trente  -  trois  ans.  De  plus, 
comme  l'année  et  les  mois  doivent  commen- 
cer avec  une  nouvelle  lune,  et  aussitôt  après 
la  premier»  apparition  de  cet  astre,  il  en  ré- 
sulte de  grandes  variations  dans  la  longueur 
respective  des  mois,  et  même  des  erreurs  sur 
la  véritable  époque  de  leur  commencement, 

Suisque  la  justesse  .des  observations  dépend 
e  ta  disposition  des  localités  ou  de  circon- 
stances accidentelles,  comme  ur.  nuage,  une 
montagne,  qui  peuvent  empêcher  d'aperce- 
voir le  phénomène.  Aussi  n'est-il  pas  rare  que 
le  mois  commence  dans  une  ville  plus  tard  ou 
plus  tôt  que  dans  une  autre':  il  y  a  souvent 
une  différence  d'un  jour  ou  deux,  quelquefois-- 
même  de  trois.  Par  suite  de  cet  usage,  si, 
dans  une  date  musulmane,  on  n'indique  pas 
le  jour  de  la  semaine,  il  est  impossible  d  en 
donner  avec  précision  le  correspondant  julien 
ou  grégorien. 

—  Calendrier    républicain.    Les    motifs   de 

son  établissement  furent  non-seulement  de 
corriger  les  erreurs  du  calendrier  grégorien, 
mais  encore  de  marquer  l'ère  nouvelle  dans 
laquelle  entrait  la  France,  et  de  créer  un  c«- 
lendrier  purement  civil,  et  qui,  n'étant  subor- 
donné aux  pratiques  d'aucun  culte,  convint 
également  à  tous. 

La  Convention  chargea  son  comité  d'in- 
struction publique  de  cette  réforme,  à  laquelle 
coopérèrent  Homme ,  le  principal  auteur  de 
cette  nouvelle  division  du  temps,  Lagrange, 
Monge,  Dupuis",  Guyton  de  Morveau,  enfin  La- 
lande  et  les  géomètres  et  astronomes  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  qui  furent  consultés. 

Homme  présenta  le  projet  à  la  Convention 
le  20  septembre  1793.  Il  fut  adopté  le  5  oc- 
tobre suivant,  sauf  la  nomenclature  des  n^ois 
et  des  jours,  qui  auraient  porté  des  noms  par- 
ticuliers, comme  régénération,  jeu  de  paume, 
bastille,  niveau,  bonnet,  pique,  etc.  L'Assem- 
blée préféra  la  dénomination  ordinale,  pre- 
mier, deuxième,  troisième,  etc.  L'année  était 
divisée  en  12  mois  de  30  jours  chacun,  et  com- 
plétée par  5  jours  épagoménes  ou  surajoutés 
(6  dans  les  années  sextiles).  La  semaine,  qui 
ne  mesure  exactement  ni  les  lunaisons,  ni  les 
mois,  ni  les  saisons,  ni  l'année,  et  qui  ne  rap- 
pelle que  les  superstitions  astrologiques  de  la 
haute  antiquité,  fut  supprimée,  et  le  mois  di- 
visé en  trois  décades  ou  fractions  de  10  jours  ; 
enfin,  le  jour  fut  divisé  en  dix  parties,  et  cha- 
que partie  en  dix  autres,  pour  compléter  le 
système  de  numération  décimale.  Mais  cette 
dernière  disposition,  ajournée  à  cause  des 
changements  qu'elle  nécessitait  dans  l'horlo- 
gerie, ne  fut  jamais  appliquée.  Le  commen- 
cement de  la  nouvelle  ère  lut  fixé  au  22  sep- 
tembre de  l'année  précédente  (1792),  jour  de  la 
proclamation  de  la  république,  et  par  un  ac- 
cord singulier,  jour  ou  le  soleil  arrivait  à  l'é- 
quinoxe  vrai  d  automne.  Ce  jour  fut  donc  le 
premier  de  la  première  année  républicaine  (les 
années  suivantes,  le  premier  tombait  tantôt 
au  22,  tantôt  au  23  ou  au  24  septembre).  Avant 
la  confection  du  calendrier,  l'Assemblée  avait 
fixé  par  décret  le  commencement  de  la  se- 
conde année  républicaine  au  1*»  janvier  1793, 
réduisant  ainsi  la  première  année  à  3  mois  et 
quelques  jours,  afin  de  pouvoir  reprendre  l'or- 
dre du  calendrier  ancien.  Elle  annula  néces- 
sairement cette  disposition  en  adoptant  le  pro- 
jet de  Romme,  et  décida  que  les  actes  déjà 
datés  de  l'an  II  et  passés  de  janvier  au  22  sep- 
tembre 17S3  seraient  regardes  jomme  apparte- 
nant à  la  première  année  de  la  République. 
Il  est  donc  nécessaire  de  ne  pas  oublier  cette 
circonstance  quand  on  rencontre  des  dates 
historiques  se  rapportant  à  cette  période. 

Bientôt  on  sentit  ce  qu'avait  de  confus  et 
de  .vicieux  l'emploi  exclusif  de  la  dénomina- 
tion ordinale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
était  obligé  de  dire  :  le  premier  jour  de  ta  pre- 
mière décade  du  premier  mois  de  la  première 
année...  On  sentit  qu'il  fallait  donner  quelque 
chose  de  moins  abstrait  à  l'âme  populaire,  qui 
se  nourrit  surtout  d'images  et  de  symboles; 
et ,  tout  en  conservant  la  base  scientifique  de 
Romme  et  des  mathématiciens ,  on  chargea 
cette  fois  un  poëte ,  l'ingénieux  Fabre  d  E- 
glantine,  de  trouver  une  dénomination  carac- 
téristique pour  les  mois  et  les  jours.  Fabre 
présenta  son  rapport  le  25  octobre.  Sa  nomen- 
clature est  basée  sur  la  nature  elle-même, 
qui  raconte  eu  quelque  sorte,  dans  la  langue 
charmante  de  ses  fruits  et  de  ses  fleurs,  toutes 
les  phases  de  l'année.  L'ensemble  formait 
comme  une  sorte  de  manuel  de  travail  pour 
l'homme  des  champs,  un  code  d'instruction  ru- 
rale. Les  noms  des  mois,  très-expressifs  et  très- 
harmonieux,  étaient  tirés  de  la  température  ou 
de  ta  récolte  de  l'époque  correspondante  :  ven- 
démiaire (de  vindemiat,  vendanges);  brumaire, 
temps  des  brouillards  et  des  brumes  basses 
dans  les  régions  moyennes  de  la  France  ;  fri- 
maire, des  froids  ou  frimas;  nivôse  (de  nix, 
niais,  neige);  pluviôse,  temps  où  la  pluie 
tombe  généralement  avec  le  plus  d'abondance  ; 
ventôse,  époque  des  giboulées  et  des  vents; 
germinal,  moment  de  la  fermentation  de  la 
sève  et  de  la  germination  des  semences;  flo- 
réal, appellation  charmante  du  temps  où  les 
fleurs  commencent  à  s'épanouir  ;  prairial,  où 
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les  prairies,  dans  toute  leur  beauté,  sont  abat- 
tues par  la  faux  ;  messidor  {messis,  moisson), 
où  les  épis  dorés  couvrent  les  'champs  ;  ther- 
midor, temps  de  la  chaleur  et  des  bains  ;  fruc- 
tidor (fruclus,  fruit), .de  la  maturité  des  fruits. 
Outre  leur  signification,  ces  roots  avaient  aussi, 
une  harmonie  imitative  dans  leurs  désinen- 
ces :  pour  l'automne  (vendémiaire,  etc.),  un 
son  grave  et  une  mesure  moyenne  ;  pour  l'hi- 
ver (nivôse,  etc.),  un  son  lourd  et  une  mesure 
longue;  pour  le  printemps  (germinal,  etc.), 
un  son  gai  et  une  mesure  brève;  pour  l'été 
(messidor,  etc.),  un  son  sonore  et  une  mesure 
large.  Les  jours  de  la  décade  s'exprimaient 
ainsi  :  primidi  ou  premier  jour,  duodi,  tridi, 
quartidi,  quintidi,  sextidi,  septidi,  octidi,  no- 
nidi,  décadi.  Ces  dénominations  offraient  l'a- 
vantage de  faire  trouver  sons  effort  le  quan- 
tième. En  effet,  du  moment,  par -'exemple, 
qu'on  savait  être  au  tridi,  on.  n'avait  qu'a 
choisir  entre  le  3,  le  13  ou  le  23,  et  comme  on' 
sait  toujours  k  peu  près  si  le  mois  est  au  com- 
mencement, au  milieu,  ou  à  la, fin,  il  était  fa- 
cile de  se  déterminer.  Tous  les  jours  de  l'an- 
née recevaient,  a  la  place  des  saints  du  ca- 
lendrier romain,  les  noms  des  productions  de 
la  terre,  des  instruments  aratoires  et  des  ani- 
maux domestiques,  placés  a  peu  près  au  temps 
où  les  premières  se  recueillent  et  où  les  autres 
sont  employés  par  l'agriculture.  A  chaque 
quintidi  ou  demi-décade  était  inscrit  un  ani- 
mal domestique,  a  chaque  décadi  un  instru- 
ment. Le  mois  de  nivôse,  où  la  végétation  est 
nulle,  était  rempli  par  les  substances  du  règne 
minéral  et  parles  animaux'utiles  a  l'agricul- 
ture. Les  jours  complémentaires  étaient  nom- 
més sans-mlottides,  afin  d'honorer  un  nom  dont 
l'aristocratie  avait  prétendu  faire  une  injure. 
Ils  formaient  une  demi-décade  et  étaient  con- 
sacrés comme  fêtes  nationales  à  la  Vertu,  au 
Génie,  au  Travail,  à  ['Opinion ,  aux  Bécom- 
penses.  La  fête  de,  l'Opinion  était  une  sorte  do 
carnaval  politique  pendant  lequel  il  serait  per-. 
mis  de  dire  et  d'écrire,  sur  les  hommes  pu- 
blics, tout  ce  qu'il  plairait  au  peuple  et  aux 
écrivains  d'imaginer;  c'était  une  sorte  de  frein 
moral  contre  les  abus  de  pouvoir,  qui  rappelle 
l'esclave  qui  suivait  le  triomphateur  ronfain. 
La  période  de  quatre  ans  qui  ramène  une  an- 
née sextile  était  une  franciade,  et  le  jour 
complémentaire,  qu'il  était  nécessaire  d'ajou- 
ter aux  cinq  autres,  était  la  sans-culottide  par 
excellence.  Il  devait  alors  se  célébrer  des  jeux 
en  l'honneur  de  la  Révolution.  Plus  tard  on 
ajouta  des  fêtes  décadaires. 

Le  calendrier  républicain  fut  en  vigueur 
jusqu'au  1er  janvier  1806,  c'est-a-dire  pendant 

12  ans  2  mois  27  jours,  à  dater  du  jour  où  il 
fut  adopté  (5  octobre  1793),  et  sans  compter 
l'année  qui  s'était  écoulée  depuis  l'établisse- 
ment de  la  République  et  qui  fut  désignée,  à 
posteriori,  comme  la  première  do  l'ère  nou- 
velle. C'est  ce  qui  fait  qu'on  était  entré  dans 
l'an  XIV  lors  de  la  suppression. 

Avant  même  d'être  empereur,  Napoléon 
était  bien  résolu  à  sacrifier  a  la  cour  de  Rome 
le  calendrier  national,  dont  il  avait  lui-même 
illustré  tant  de  dates.  En  avril  1802,  la  loi  re- 
lative à  la  réorganisation  des  cultes  détermina 
dans  un  de  ses  articles  que  le  repos  des  fonc- 
tionnaires publics  serait  fixé  au  dimanche.  Le 

13  floréal  suivant  (3  mai),  un  simple  arrêté 
des  consuls  prescrivit  que  les  publications  de 
mariages  ne  pourraient  avoir  lieu  que  le  di- 
manche. Cette  substitution  de  la  semaine  à  la 
décade  était  un  pas  considérable  vers  la  res- 
tauration intégrale  du  calendrier  grégorien. 
Enfin,  le  15  fructidor  an  XIII  (2  septembre 
1805),  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely  et 
Mounier,  orateurs  du  gouvernement,  présen- 
tèrent aux  délibérations  du  sénat  un  projet  de 
Sénatus-consulte  qui  replaçait  purement  et 
simplement  les  choses  en  l'état  où  elles  étaient 
avant  la  loi  du  5  octobre  1793.  Les  orateurs 
officiels  ne  dissimulaient  point  d'ailleurs  les 
imperfections  de  l'ancien  calendrier,  que  per- 
sonne, disaient-ils,  n'oserait  aujourd'hui  pro- 
poser, s'il  était  nouveau,  mais  qui  a  pour  lui 
la  puissance  de  l'habitude  et  l'avantage  d'être 
commun  à  presque  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Le  sénat  nomma  pour  la  forme  une  com- 
mission, qui  choisit  pour  rapporteur  l'illustre 
Laplace:  et  le  22  fructidor  an  XIII  (9  septem- 
bre 1805),  le  projet  du  gouvernement  impérial 
fut  ratifié  sans  discussion.  Le  calendrier  ro- 
main fut  officiellement  rétabli  le  i«r  janvier 
suivant  (1806),  qui  correspondait  au  il  nivôso 
de  l'an  XIV.  Cet  an  XI V  n'avait  eu  qu'une 
durée  de  100  jours. 

Nous  allons  maintenant  donner  les 'tables 
de  concordance  des  deux  calendriers,  afin 
qu'on  puisse  retrouver  sur-le-champ  les  dates 
vulgaires  des  nombreux  événements,  tragi- 
ques ou  glorieux,  U^ui  ont- marqué  cette  pé- 
riode de  notre  histoire  nationale.  Ces  tables 
commencent  naturellement  à  l'an  II,  puisque 
dans  la  première  année  républicaine  le  calen- 
drier n'était  pas  constitue,  et  on  y  comptait 
encore  d'après  l'ancien  calendrier,  en  ajou- 
tant simplement  première  aimée  républicaine. 
Nous  mettrons,  comme  simple  objet  de  curio- 
sité, les  noms  de  fruits,  de  fleurs,  etc.,  qui 
avaient  remplacé  les  saints,  il  est  inutile  de 
faire  observer  que  ces  noms  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  années  et  que,  conséquemment, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  les  faire  figurer  plus 
d'une  fois.  Pendant  la  réaction  anticatholique, 
sous  la  Terreur,  un  certain  nombre  de  révo- 
lutionnaires substituèrent  à  leur  nom  de  bap- 
tême le  nom  de  légume,  de  fleur  ou  de 
fruit,  etc.,  qui  .correspondait  à  la  date  delà 
fête  de  leur  patron;  ainsi,  le  général  Doppet 
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signait  Pervenche  Doppet  ;  le  représentant 
Miihaud,-Cumt'n;le7général  Peyron,  Myrte; 
le  général  Lamer,  Peuplier;  d'autres  Pa- 
vot, etc.  Mais  «et  usage  "se  généralisa  moins 
que  celui;  d'emprunter  des  surnoms  k  l'anti- 
quité, auquel  H  succéda  5  car  on  pouvait  tom- 
ber sur  des  prénoms- moins  pompeux  et  moins 
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flatteurs  que  Brutus,  Soerate  et  Aristide  :  ainsi- 
François  (4:  octobre)  correspond  à  Potiron 
(13  vendémiaire);  Catherine  (25  novembre),  à 
'Cochon  (5  frimaire);  Victor  (21  juillet),  à  Me- 
lon (3  thermidor);  Frédéric  (27  avril),  k  Cham- 
pignon (&  floréal);  Prosper  (25  juin),  à  Corni- 
chon ou  Concombre  (7  messidor);  Zàcharie 
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(5. -novembre),  à  Dindon  (15  brumaire),  etc. 
D'ailleurs,  cette  nomenclature  n'avait  pas  été 
faite  précisément  pour  fournir  des  prénoms 
aux:  sans-culottes  excentriques,  mais  (outre 
la  pensée  antireligieuse)  pour  rapporter  toiit- 
k  1  agriculture ,  pour  vulgariser  lès"  notions 
élémentaires  sur  les  époques  de  floraison,  de 
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fructification  des  plantes  ou  de  l'emploi,  des 
instruments,  agricoles,-  etc.  Puisque,  nous  sa? 
vons  que  le  mois  "était  divisé  en.  3'dé1eàde,S;, 
dont  nous  connaissons  les  dénominations  (pr*V 
midi,  duodi,  etc.),  il  est  également  .inutile' dé 
faire  figurer  a  nos  tables  ces  dénominations', 
qui  se  répéteraient  trois  fois  chaque  mois, 
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VENDÉMIAIRE  AN  11. 

Sept.' 03. 

BRUMAIRE  AN  H. 

©«t.  93. 

FRIMAIRE  AN  II. 

No».  «3. 

NIVOSE  AN  H. 

Dec.  O». 

I"  décade.  Primidi. 

1 

Raisin, 

22 

1          Pomme. 

22 

1 

Raiponce. 

21 

1  : 

Tourbe. 

21  r 

—         Duodi. 

2 

Safran. 

23 

2 

Céleri. 

23 

2 

Turneps, 

22 

2 

Houille. 

■:22    -. 

—         Tridi. 

3 

Châtaigne. 

24 

3 

Poire. 

24 

3 

Chicorée. 

23' 

3 

Bitume. 

23 

—         Quartidi. 

4 

Colchique. 

25 

4 

Betterave. 

25 

4 

Nèfle. 

,        2* 

4 

Soufre, 

24 

—          Quintidi. 

5 

Cheval. 

26 

5 

Oie.  -, 

.   26 

^5 

Cochon. 

25     ~ 

5 

Chien. 

25 

—          Sextidi. 

6 

Balsamine. 

27 

6  ' 

Héliotrope, 

27 

6 

Mâche. 

26 

6 

Lave. 

26 

—         Septidi. 

7 

Carotte. 

28 

■    7 

Figue. 

.    28 

1 

Choufleur, 

27; 

7 

Terre  végétale. 

27 

—         Octidi. 

8 

Amarante. 

29 

S 

Scorsonère. 

29 

8 

Miel. 

28 

8* 

Fumier. 

28 

—         Nonidi. 

9 

Panais. 

30 

9' 

Alisier. 

30 

9 

Genièvre. 

29 

9 

Salpêtre. 
Fléau. 

29 

■7-         Décadi. 

10 

Cuve. 

©  1 

S  2 

10 

Charrue. 

31 

10 

Pioche,  . 

30 

10 

30 

2"  décade.    Primidi. 

11 

Pomme  de  terre. 

11 

■  Salsifis. 

f  2 

11 

Cire. 

§2 

11 

Granit- 

31 

—          Duodi. 

12> 

Immortelle. 

g.  3        ' 

12 

Macre. 

12 

Raifort. 

12 

Argile.  , 

<  l 

—          Tridi. 

13    " 

■  Potiron. 

S    * 

13 

Topinambour. 

n>  .  3 

13 

Cèdre. 

1    3 

13 

Ardoise. 

S    2 

■ —          Quartidi. 

14 

Réséda, 

■     t   5 

14 

Endive. 

I4 

14 

Sapin. 

1.4 

14 

Grès.    • 

S   3 

—          Quintidi. 

15 

Ane. 

*D  -6 

15 

Dindon: 

?» 

15 

Cheureuil, 

3    5 

15 

Lapin. 

t    4 

—         Sextidi. 

16 

-  Belle-de-nuit. 

y  7 

16 

Chervis. 

Z   6 

16 

Ajonc. 

~   6 

16 

Silex. 

5    5 

—          Septidi. 

17 

Citrouille. 

8 

17 

Cresson. 

-17' 

17 

Cyprès; 

S   7 

17 

Marne 

to   6 

.     —          Octidi. 

18 

Sarrasin. 

9 

18 

Dentelaire, 

w   g 

1S 

Lierre. 

"   8 

18 

Pierre  à  chaux. 

?*   7 

'—         Nonidi. 

19 

Tournesol. 

10 

19 

Grenade, 

9 

19 

Sabine, 

.     9 

i.19 

Marbre.  : 

S 

.       ■  —         Décadi. 

20 

Pressoir. 

11 

20 

Herse. 

10 

20 

Hoyau. 

10 

20 

Van. 

9 

3e  décade.    Primidi. 

21 

Chanvre. 

12 

21 

Bacchante, 

11 

21 

Erable. 

U 

21 

Pierre .  k  plâtre. 

10 

—         Duodi, 

22 

Pèche. 

13 

22 

Azerole. 

12 

22 

Bruyère. 

12    . 

22 

Sel. 

11 

—         Tridi. 

23 

Navet,  • 

14 

23 

Garance. 

13 

23 

Roseau. 

13 

;  23 

Fer. 

12 

:  -      ■  —        Quartidi. 

24 

Amaryllis. 

15 

24 

Orange. 

14 

24 

Oseille. 

14 

24 

Cuivre, 

13 

—          Quintidi. 

25 

Bœuf. 

"16 

25 

Faisan. 

15 

25 

Grillon. 

15 

25 

Chat. 

14 

—          Sextidi. 

26 

Aubergine, 

17 

20 

Pistache, 

16    ' 

26 

Pignon. 

16 

26 

Etais. 

15 

—         Septidi. 

.27 

Piment. 

18 

27 

Macjonc. 

17 

27 

'  Liège. 

17 

27 

Plomb. 

16 

—         Octitli. 

28 

Tomate. 

19 

2S 

Coing. 

18 

28 

Truffe. 

18 

28 

Zinc. 

17 

f     -r-  "       Nonjdi. 

29 

Orge. 

20 

.  29 

Cormier. 

19       ' 

29 

Olive. 

19 

29 

Mercure. 

18 

■f-'         Décadi. 

:  "                           *-  '         ; l 

30 

Tonneau. 

21 

30 

Rouleau, 

20 

-    30 

Pelle, 

20 

30  . 

Crible. 

19 

- 

pi.«;vio*iî  AN  II. 

Juuv.  94. 

VKNT«SK  AN  II. 

I'évr.  Ol. 

bliilUl.'VIL  AN  II. 

Mars  04. 

Fl.OHÉAL,  AN  II. 

Avril  91. 

ire  décade.  Primidi. 

1 

Laùréole, 

20 

1           Tussilage. 

19 

1 

Primevère; 

21 

1 

Rose. 

20 

.—          Duodi. 

2 

Mousse. 

21 

2 

Cornouiller. 

"20 

2 

Platane. 

22 

2 

Chêne. 

21 

—          Tridi. 

3 

Fragon. 

22 

3 

Violier. 

21 

3 

Asperge. 
Tulipe.' 

23 

3 

Fougère. 

22          | 

—          Quartidi. 

4 

Perce-neige.  . 

23 

4 

Troëhe. 

22 

4 

24 

4  ;- 

Aubépine. 

23  ■       i 

• —          Quintidi. 

5 

Taureau. 

,    24 

5 

Bouc. 

23 

5 

Poule. 

25 

5 

Rossignol, 

24          ! 

—          Sextidi. 

8 

Laurier-Tin. 

25 

a 

Âsaret. 

24 

6 

Blette- 

26 

«     « 

Ancolie. 

25    '      1 

—  ,        Septidi. 

'  7 

Amadouvier. 

26 

7 

:  Alaterne. 

25 

7 

Bouleau.» 

27 

7 

Muguet. 

20          | 

—          Octidi. 

8 

Mézéiéum. 

27 

8 

Violette. 

26 

S 

Jonquille 

28 

8 

Champignon. 

27          | 

—         Nonidi. 

9 

.     Peuplier, .         , 

28 

9. 

Marsault. 

.  27 

9 

Aune. 

29 

9 

Hyacinthe. 

28          j 

—          Décadi. 

10 

Cognée. 

29 

10 

BÊCHÉ. 

28 

10 

COUVOIR. 

30 

10 

Râteau. 

29          ! 

2e  décade.    Primidi. 

11 

Ellébore.                   : 

36 

11 

Narcisse. 

*£ 

11 

Pervenche. 

31 

U 

Rhubarbe. 

30 

—         Duodi, 

12 

Brocoli; 

;  _3l 

12 

Orme. 

12 

Charme. 

1*   l 
e    2 

12 

Sainfoin. 

!s.-  1 

—          Tridi. 

13 

Laurier. 

5' 2 

13 

Fumeterre, 

3    3 

13 

Morille, 

13 

Bâton-d'or 

^2 

—          Quartidi. 

14 

Avelinier 

14 

Vélar. 

"   * 

14 

Hêtre. 

s-». 

14 

Chamensier. 

S-  3 

—          Quintidi. 

15 

Vache. 

-  1    3 

15 

Chèvre.             < 

S  s 

15 

Abeille. 

-  4 

15 

Ver  à  soie', 

■3  4 

—          Sextidi. 

16 

Buis.  ' 

Sf  4 

16 

Epinard, 

•     6 

16 

Laitue, 

40      & 

16 

,   Consoude! 

dk    5 

■    —         Septidi.  ■ 

17 

Lichen,                    ; 

w   5 

17 

Doronic. 

7 

17 

Mélèze. 

f  6 

-17 

Pimprênelle. 

"     6 

—      '    Octidi. 

18 

If- . 

œ   6 

18 

Mouron, 

8 

18 

Ciguë. 

7 

18 

Corbeille-d'or. 

7 

—         Nonidi. 

19 

Pulmonaire 

?"  7 

19 

Cerfeuil 

9 

19  ■ 

Radis. 

S 

19 

Arroche. 

''8 

1   .          —     .    Décadi. 

20 

Skrpette, 

8 

*-£<> 

Cordeau. 

10 

20 

Ruche. 

9 

20 

Sarcloir.. 

9 

3«  décade.   Primidi. 

21 

Thlaspi.       ■ 

9 

21 

Mandragore, 

11 

21 

G  aimer. 

10 

'   21 

Statice. 

10     - 

—         Duodi. 

22 

•    Thymèle. 
Chiendent. 

10 

22 

PersiL 

12 

22 

Romaine. 

11 

22 

Fritillàire.  '  ' 

11 

—          Tridi, 

23 

11 

23 

Cochléariâ. 

13 

23 

Marronnier. 

12 

23 

Bourrache.   • 

12 

—          Quartidi. 

24 

Traînasse, 

'     12 

24 

Pâquerette. 

14 

24 

Roquette. 

13 

24 

Valériane. 

V     13 

—         Quintidi. 

25 

Lièvre. 

13 

25 

Thon. 

15 

25 

Pigeon, 

14 

25  ■ 

Carpe.         ■ 

14 

—          Sextidi. 

26 

Guède. 

14 

26 

Pissenlit. 

16 

26 

Lilas. 

15 

;    26 

Fusain. 

15     ■ 

'     "       —          Septidi. 

27 

Noisetier. 

15    - 

27 

Sylvie. 

17 

27 

Anémone. 

16 

'27 

Civette. 

16 

—          Octidi. 

28 

Cyclamen, 

16 

28 

Capillaire., 
Frêne:. 

18 

28 

Pensée. 

17 

28 

Bugîose. 

17 

'  '    ,    —      :    Nonidi.  '  ; 

29 

Chélidoine.   . 

17 

29 

19 

29 

Myrtile. 

18, 

■  29 

Sénevé. 

18 

—         Décadi. 

30 

'  Traîneau. 

18 

30 

Plantoir. 

'      20 

30 

(iRKWOIB. 

19 

30 

Houlette. 

19 

* 

PRAIRIAL  AN  II. 

Mot  94. 

MESSIDOR  AN  M, 

Juin  04. 

THERMIDOR  AN  II. 

Juill.  94. 

FRUCTIDOR  AN  II, 

Août  94. 

lire  DÉCADE.  Primidi, 

1 

Luzerne. 

-20 

1          Seigle. 

1.9 

1           Epeautre. 

19 

u  1 

Prune. 

18     ■ 

— -    ■ .    Duodi, 

2 

Hémérocalle. 

21 

2 

.Avoine. 

20 

«" 

Bouillon  blanc. 

20 

2  - 

.  Milïet..'  .;■:.- 

:  .19  .     i 

—    ,     Tridi. 

3 

Trèfle. 

22 

3 

Oigfton.    . 

81 

3 

Melon. 

21 

3 

Lyçoperde.- 

20 

'"     '—          Quartidi. 

4 

Angélique. 
Canard. 

23 

4 

Véronique. 

22 

4 

Ivraie. 

22 

4  - 

Esqourgeon. 

21 

—    ,      Quintidi. 

5 

24 

5 

Mulet. 

23 

5 

Bélier.                 ' 

23 

'5 

Saumon.    .    • 

22 

■ —          Sextidi,  : , 

:  6 

Mélisse, 

25 

6 

Romarin.. 

24 

6 

Prèie, 

24 

6 

Tubéreuse. 

23           i 

—          Septidi. 

7 

Fromental. 

26 

7 

Concombre. 

25 

7 

Armoise. 

25 

7 

Sucrion. 

24 

—          Octidi. 

8 

.   Martagon. 

27 

8 

Echalote. 

28 

8 

Caithame. 

26  ■ 

8 

Apocyn.  •> 

25 

—          Nonidi, 

9 

Serpolet. 

28      ■■- 

9 

Absinthe. 

27 

9. 

Mûre. 

.  27. 

9 

Réglisse. 

26 

—     ,.    Décadi. 

10 

Faux. 

29 

10 

Faucille. 

28 

10  .  . 

Arrosoir. 

28 

10 

Echelle. 

27    - 

2«  décades.   Primidi, 

11 

Fraise. 

30 

11 

Coriandre. 

29 

.    11 

Panis, 

29 

U 

Pastèque 

28    , 

" —          Duodi. 

12 

Bétoine. 

31 

12 

Artichaut. 

30 

12 

Salicpt. 

30 

12    - 

Fenouil. 

29   - 

—      .    Tridi. 

13 

Poix. 

V,   1 

13 

Giroflée. 

S  l 
i=    2 

13 

Abricot. 

31 

13 

Epine-vinette. 

30 

—     ■     Quartidi. 

14 

Acacia, 

Cî 

14 

Lavande. 

14 

Basilic. 

a    2.  . 

14 

Noix.  .■    .   ,  . 

31 

—         Quintidi. 

15 

Caille.    . 

s    3 

15 

Chamois. 

?  3' 

15 

Brebis. 

15    . 

Truite. 

Co  ' 

— ■■         Sextidi. 

16 

Œillet. 

5   4 

16 

Tabac. 

•»  4 

16 

Guimauve. 

ST3 

16    . 

Citron.      1 

•§    2      i 

:    Septidi. 

17 

Sureau. 

ih.      5 

17 

Groseille. 

S   5 

17 

Lin. 

S  *■ 

17    ' 

Cardièrè. 

5-3 

—          Octidi. 

18 

Pavot. 

6 

18 

Gesse. 

*.   6 

18 

Amande. 

i  5 

"18    ,' 

Nerprun. 

I4      ■ 

—          Nonidi. 

19 

Tilleul. 

1 

19 

Cerise. 

•     , 

19 

Gentiane 

.  '     6 

*9 

Tagette, 

g    5      : 

•.,:—          Déc'adi.  ■ 

20 

Fourche. 

8 

20 

Parc. 

8 

20    , 

Ecluse. 

7 

20   . 

Hotte. 

•    Z    G     -,    ■ 

3e  décade.  .Primidi. 

21 

Barbeau. 

9 

21 

Menthe.  ■ 

9 

21 

Garline. 

8 

21    . 

Eglantier. 

M    7 

':'''—         D\todi. 

22 

Camomille. 

10 

22. 

Cumin. 

-   10 

22 

Câprier. 

9       : 

22 

Noisette. 

•      0   v  l 

—         Tridi. 

23 

Chèvrefeuille. 

U 

23 

Haricot. 

11 

28    ; 

Lentille. 

,.10    , 

23 

Houblon. 

9 

—          Quartidi. 

24 

Caille-lait. 

12 

24 

-Orcanète. 

12 

24 

Aimée. 

rii 

24 

Sorgho. 

10     . 

— ,.     ■■   Quintidi. 

25 

Tanche. 

13 

25 

Pintade, 

13 

25 

Loutre. 

'  12 

25    , 

Ecrevisse. 

:  -11    ,    . 

—         Sextidi. 

26 

Jasmin.    , 

14 

26 

Sauge. 

14 

26 

Myrte. 

13 

26 

Bigarade, ■ 

12 

—  '       Septidi.  : 

'    27 

Verveine. 

15 

27 

Ail. 

15 

27 

Colza. 

1    » 

27 

Verge  d'or. 

13 

—      ;  -  Octidi.      • 

28 

Thym. 

16 

28 

Vesce. 

16 

28 

Lupin, 

.   15 

28 

Mais. 

14 

—          Nonidi.     . 

29 

Pivoine.  . 

17    . 

29 

Blé. 

17 

29 

Coton. 

;  is 

29 

Marron.         - 

35         « 

—        "  Décadi. 

30 

Chariot. 

18 

30 

Chalémie. 

18 

30 

Moulin. 

'  i' 

30 

Panier. 

16   . 

FÊ 

TES'  DES   SANS-'CULOTTIDES   (Jours  complémentaires). 

1.  F£te  de 

la  Vertu 

(17  septembre   1794). 

4.  Fête   dé   l'Opinion           (20  septembr 

e  1794). 

• 

'i.    —     di 

i   Génie 

(18           —             1794). 

5.    —      des  Récompenses  (21          — 

1794). 

_. 

" 

3.     —      de 

l  Travail 

(19         ■'—             1794). 

•'          .  .     ■ 

-■■•■:.. 

•                 Il 
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5  nivôse  an  XIH  répond  au  26  décembre  1804. 

CALENDRIER  POSITIVISTE 


Le  calendrier  positiviste  a  été  inventé  par 
Auguste  Comte  en  1849,  surtout  en  vue  de  la 
Éeligion  dite  positive.  On  sajt  que  cette  reli- 

fion  substitue  ïhurhamië  à  Dieu  comme  objet 
u  culte  privé  et  publié.  L'humanité  est,  selon 
Auguste  Comté,  l'Etre  suprême 'de  l'avenir. 
Les  dieux  ciûmériques  de  toutes  les  reiigfions 
q,ui  ont  précédé  1  avènement  du  positivisme 
doivent  céder  la  place  à  ce  vrai  grand  Etre. 
En  lui  se  résume  l'ordre  universel  ;  il  est  le 
moteur  de  chaque  existence  individuelle  ou 
collective,  l'uiiiûue  centre  désormais  possible 
des  bons  et  nobles  sentiments.  De  même  que 
le  positivisme' n'entend  pas  être  la  négation, 
la  condamnation  révolutionnaire  du  pàjSsé  , 
mais  le  terme  normal  de  toute  l'évolution  reli- 
gieuse, philosophique  et  scientifique  de  l'hu- 
manité, le  calendrier  positiviste  se  présente  à 
nous  comme  le  perfectionnement  final  du  sys- 
tème des  supputations  du  temps.  Ce  perfec- 
tionnement consiste  dans  la  division  de  l'an- 
née en  treize  mois  égaux,  composés  chacun 
de  quatre  semaines  (Vingt-huit  jours),  lesquels 
ne  laissent  en  dehors  d'eux  qu'un  jour  com- 
plémentaire dans  les  années  ordinaires,  et 
deux  dans  les  années  bissextiles.  Mais  lais- 
sons Auguste  Comte  expliquer- lui-même  cette 
innovation  ; 

«  Avant  d'instituer  le  culte  public  où  l'hu- 
manité se  trouve  directement  adorée,  je  dois 
expliquer  le  calendrier  qu'il  exige.  Ce  préam- 
bule System  atise  une  construction  qui,  fdndée 
sous  lé  fétichisme,  resta  nécessairement  empi- 
rique jusqu'à  l'avènement  du  positivisme.  Une . 
date  consiste  à. distinguer  chaque_jour.par.le 


rang  qu'il  occupe  dans  l'ensemble  des  temps 
écoulés  depuis  l'ère  adoptée.  Mais  si  cette  in- 
dication devenait  directe  et  simple,  elle  exige- 
rait des  nombres  trop  grands,  mènie  envers  la 
durée  de'  la  'vie  personnelle,  et  surtout  pour 
l'existence  sociale.  La  désignation  doit  donc, 
comme  dans  la  numération  abstraite,  être  in- 
directe et  composée  en  groupant  les  jours, 
sans  pourtant  offrir'  plus  de  trots  termes  simul- 
tanés, sous  peine  de  confusion.  Parmi  ces  pé- 
riodes à  la  fois  artificielles  et  naturelles,  la 
moindre  est  seule,  devenue  pleinement  una- 
nime jusqu'ici,  d'après  les  propriétés  subjec- 
tives du  nojnbre  7.  Le  positivisme,  en  expli- 
quant les  attributs  de  la  semaine,  systématise 
cette  institution  spontanée,  qui  remonte  au 
fétiïmisme  même  nomade  ;  mais,  Quoiqu'il  y 
rapporte  l'ensemble  du  culte  public,  il  con- 
sacre, en  le  régularisant,  l'usage  simultané  de 
périodes  supérieures  sans  lesquelles  la  date 
exigerait  encore  de  trop  grands  nombres.  Il 
les  rattache  autant  que  possible  a  la  semaine, 
afin,  de  faciliter  les  .comparaisons  numériques, 
et  surtou't  de  perfectionner  l'harmonie  des  cé- 
lébrations. Cette  double  condition  se  trouve 
remplie  en  combinant  sagement  les  deux  pé- 
riodes usitées  (mois  et  années)  suivant  leur 
vraie  nature  subjective  d'une  part,  objective 
de  l'autre.  On  doit  regarder  toutes  les  diver- 
gences relatives  au  calendrier  comme  résultées 
surtout  d'une  insuffisante  appréciation  de  cette 
diversité' nécessaire.  Faute  de  l'avoir  sentie, 
nos  ancêtres* fétiehîstes  instituèrent  la  coordi- 
nation des  temps  en  puisant  au  dehors  les 
deux  périodes  supérieures,  d'après  les  mouve- 
ments apparents  de  la  lune  et  du  soleil.  Le 


premier  prévalut  spontanément  dans  l'état  no- 
made, etle  second  sous  l'astrolâtrie  proprement 
dite,  où  le  sacerdoce  ébaucha  son  évaluation. 
Mais  leur  discordance  numérique  se  manifesta 
bientôt  et  força  dé  renoncer  &  leur  combinai- 
son objective,  pour  instituer  une  liaison  subjec- 
tive.Elle  comportait  deux  modes  incompatibles, 
suivant  celle  des  deux  périodes  qui  devenait 
artificielle,  quoique  la  première  0e  mois)  ne 
l'ait  jamais  été  suffisamment.  De  là  résultèrent 
les  deux  institutions  du  calendrier  lunaire  et 
du  calendrier  solaire,  où  tantôt  l'anpée  se 
subordonne  au  mois,  tantôt  le  mois  à  l'année. 
Quel  que  fût  le  mode  adopté,  la  liaison  se 
trouva  toujours  déterminée  d'après  le  culte, 
où  la  période  hebdomadaire  était  incorporée 
depuis,  l'astrolâtrie.  C'est  aussi  par  là  que  le 
positivisme  établit  la  coordination  finale,  en 
conservant  d'abord  la  préférence  unanime  des 
Occidentaux  envers  le  calendrier  solaire,  qui 
combine  directement  les  deux  mouvements 
simultanés  de  la  planète  humaine.  La  théo- 
cratie fonda  leur  harmonie  générale  en  insti- 
tuant le  temps  moyen,  et  la  transition  occi- 
dentale la  compléta  d'après  l'intercalation 
bissextile  d'abord  julienne,  puis  grégorienne. 
En  adoptant'  entièrement  l'heureuse  concor- 
dance' ainsi  résultée  d'une  légère  altération 
des  deux  périodes  naturelles  (le  jour  et  l'an- 
née), la  religion  positive  la  consacre  à  mani- 
fester la  subordination  fondamentale  du  sub- 
jectif à  l'objectif,  basa  universelle  du  dogme 
final.  D'après  •  cette:  constitution  occidentale 
de  l'année  solaire,  I  ensemble  des ;  fêtes  du 
Grand  Etre.se  reproduit  avec  les  principaux; 
phénomènes  d'abord  cosmologiques,  pais  bio- 


logiques propres  au  milieu  planétaire  qu'il 
amélioré  en  le  respectant.  Nos  divers  ancêtres 
ayant  ainsi  coordonné  les  deux  périodes  natu- 
reliés  (le  jour  et  l'année),  il  faut  compléter 
l'institution  du  calendrier  en  établissant  une 
suffisante  harmonie  entre  leurs  deux  liens  ar- 
tificiels (la  semaine  et  le  mois).  Toute  rela- 
tion à  la  lune  étant  éliminée,  et  le  mois  deve- 
nant aussi  subjectif  que  la  semaine,  on  re- 
connaît bientôt  la  nécessité  de  le  composer 
toujours  de  quatre  semaines,  ce  qui  conduit  à 
partager  Tannée  en  treize  mois.  Le  jour  com- 
plémentaire qui  se  trouve  ainsi  terminer  chaque 
année  ne  doit  porter  aucun  indice  hebdoma- 
daire ou  mensuel  non  plus  que  le  jour  addi- 
tionnel qui  le  suit  dans  les  années  bissextiles. 
:  En  les^  désignant  seulement  d'après  les  fêtes 
qui  s'y" rapportent,  oli' obtient  la  perpétuité  dû 
calendrier  positiviste,  où  tous  les  mois,  com- 
mençant toujours  par  un'  lundi,  finissent  "par 
un  dimanche.  U  conserve  d'ailleurs  l'origine 
actuelle  de  Tannée  occidentale  placée  de  ma- 
nière'à  représenter  un  renouvellement,  puisque 
les  jours  y  commencent  à  croître  dans  lé  prin- 
cipal hémisphère  de  notre  planète.  > 

Ainsi,Vannée  positiviste  commencele  i**  jan- 
vier comme  Tannée  grégorienne.  De  plus,  la 
période  hebdomadaire  est  conservée  pat- le 
fondateur  de  la  religion  positive  en  raison 
des  propriétés  subjectives  du  nombre  7,  qui 
expliquent  l'antique  origine  et  l'universelle 
adoption  de  cette  division  du  temps", 'Quelles 
sont  ces'  propriétés  merveilleuses  du  nombre 
7,?  Elles,  dérivent,  suivant  Auguste;  Comte, 
de  celles  des  trais  première  sombres,  1,  8, 
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3.  «  Un  représente  toute  systématisation , 
deux  distingue  toujours  la  combinaison,  et 
trais  définît  partdut  la  progression.  Une  exis- 
tence quelconque,  dynamiquement  considérée, 
offre  trois  états  successifs,  un  commencement, 
un  milieu  et  une  fin;  statiquament  envisagée, 
sa  constitution  résulte  du  concours  permanent 
entre  deux  éléments  opposés,  mais  compara- 
bles. Conçue  dans  son  ensemble,  elle  se  pré- 
sente toujours  comme  une.  Ainsi  toute  con- 
struction où  ne  prévaut  pas  l'unité  de  principe, 
toute  combinaison  plus  que  binaire,  et  toute 
succession  dépassant  trois  degrés,  sont  néces- 
sairement vicieuses,  l'opération  étant  mal  con- 
stituée ou  restant  inachevée.  Ces  propriétés 
fondamentales  des  seuls  nombres  que  l'on 
conçoive  sans  signes  ont  dû  être  spontanément 
senties  à  une  époque  où  la  numération  nais- 
sante concentrait  l'attention  sur  les  rudiments 
arithmétiques.  Toutes  les  spéculations  philo- 
sophiques sur  les  nombres  résultent  de  la  su- 
bordination des  autres  envers  ceux-là.  Biles 
doivent  donc  concerner  surtout  ceux  qui,  ne 
comportant  aucun  partage,  sont  justementqua- 
liflés  de  premiers,  comme  racines  universelles. 
On  explique  ainsi  la  prédilection  spontanée 
qu'ils  inspirent  partout.  Il  suffit  ici  de  la  spé- 
cifier envers  le  nombre  7,  qui  dérive  dou- 
blement des  trois  radicaux  en  faisant  suivre 
ou  précéder  d'une  synthèse,  tantôt  un  couple 
de  progressions,  tantôt  une  progression  de  cou- 
ples, suivant  que  sa  destination  est  statique  ou 
dynamique.  Telle  est  à  nos  yeux  la  véritable 
origine  universelle  de  la  semaine.  Cette  source 
essentiellement  subjective  peut  seule  expliquer 
comment  elle  précède  partout  l'astrolatrie,  à 
laquelle  on  rattache  vainement  sa  formation 
objective.  J'ose  assurer  que  des  observations 
rationnelles  la  retrouveront  chez  des  peuplades 
qui  n'ont  pas  encore  remarqué  le  nombre  des 
planètes.  » 

La  principale  innovation  qu'apporte  ïecalen- 
.  drier  positiviste  consiste  dans  le  partage  de  l'an- 
née en  13  mois  égaux,  et  dans  celui  du  mois  en 
4  semaines,  partage  qui  fait  disparaître  la  dis- 
cordance des  dates  hebdomadaires  et  mensuel- 
les, et  qui,  en  mettant  hors  de  toute  période  ar- 
tificielle le  dernier  jour  de  l'an  dans  les  années 
ordinaires,  les  deux  derniers  dans  les  années 
bissextiles,  en  n'accordant  à  ce  jour  ou  à  cas 
jours  complémentaires  d'autre  désignation  que 
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celle  des  fêtes  auxquelles  ils  sont  eonjsaerës, 
établit  la  fixité  et  la  perpétuité  du  calendrier. 
Ji  faut  remarquer  que  ce  résultat  avait  été 
obtenu  avec  les  décades  par  les  auteurs  du 
calendrier  républicain.  On  a  vu  qu'ils-divi- 
saient  l'année  en  douze  mois  égaux  composés 
chacun  de  trente  jours  ou  de  trois  décades,  et 
qu'ils  laissaient  hors  de  leurs  mois  et  de  leurs 
décades  cinq  jours  complémentaires  dans  les 
années  ordinaires,  et  six  jours  dans  les  années 
bissextiles.  Rejetant  la  décade  et  conservant 
la  semaine,  Auguste  Comte  devait  être  natu- 
rellement conduit  à  ce  nombre  de  treize  mois, 
qui  lui  parait  d'ailleurs  exigé  par  les  besoins 
du  culte  abstrait  de  l'humanité.  En  effet,  ce 
culte,  qui  consiste  dans  l'idéalisation  systéma- 
tique des  liens  moraux,  des  phases  historiques 
et  des  fonctions  sociales,  réclame  treize  célé- 
brations fondamentales,  ni  plus  ni  moins.  Il 
faut  d'abord  célébrer  la  nature  fondamentale 
du  Grand  Etre,  puis  sa  préparation  nécessaire, 
enfin  son  existence  normale.  Sous  le  premier 
aspect,  on  doit  consacrer  le  mois  initial  à  l'a- 
doration synthétique  de  l'humanité.  Cette  cé- 
lébration directe  du  lien  public  doit  être  com- 
plétée par  la  consécration  spéciale  de  chacun 
des  rapports  privés  sur  lesquels  il  repose.  Or 
ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  mariage,  la 
paternité,  la  filiation,  la  fraternité,  la  domes- 
ticité, rangés  suivant  l'intimité  décroissante  et 
la  généralité  croissante;  ils  conviennent  res- 
pectivement aux  cinq  mois  placés  après  le 
premier.  Le  culte  statique  étant  ainsi  com- 
plet, l'ensemble  des  célébrations  dynamiques 
exige  trois  autres  mois  spécialement  consacrés 
aux  trois  phases  essentielles  de  la  préparation 
humaine,  d'abord  fétichique,  puis  polythéique, 
enfin  monothéique.  Les  quatre  derniers  mois 
doivent  développer  l'adoration  directe  de  la 
vraie  providence  morale  représentée  par  la 
femme,  de  la  providence  intellectuelle  repré- 
sentée par  le  sacerdoce,  de  la  providence  ma- 
térielle représentée  par  le  patriciat,  et  de  la 
providence  générale  représentée  par  le  prolé- 
tariat. «  C'est  ainsi,  ajoute  Auguste  Comte, 
que  les  treize  mois  de  l'année  positiviste  de- 
venaient nécessaires  h.  la  sociolâtrie  pour 
idéaliser  suffisamment  la  sociologie  et  la  so- 
ciocratie.  • 

Le  tableau  suivant  ndusjnontre  cette  rela- 
tion des  treize  mois  du  calendrier  positiviste 
avec  le  culte  abstrait  de  l'humanité. 


y, 
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ETATS 
PRÉPARA- 
TOIRES. 


7e  mois. 
S»  mois. 
9B  mois. 


lue  mois. 


lie  mois* 


FONCTIONS 

NORMALES,    \  12"   mois. 


13e  mois. 


JOURS 
EXCEPTION- 
NELS. 


Jour 

]  complément. 

Jour 

additionnel 

des  années 

bissextiles. 


Le  Mariage. 
La  Paternité. 
La  Filiation. 
La  Fraternité. 
La  Domesticité. 


Le  Fétichisme. 
Le  Polythéisme. 
Le  Monothéisme. 


La  Femme  ou  la 
Providence  mo- 
rale. 

Le  Sacerdoce  ou 
la  Providence 
intellectuelle. 

Le  Patriciat  ou  la 
Providence  ma- 
térielle. 

Le  Prolétariat  ou 
la  Providence 
générale. 


Fête  universelle 
des  Morts.    " 
Fête  générale  des  ■ 
saintes  Femmes. 


Reste  la  question  de  la  nomenclature  des 
mois  et  des  jours.  Auguste  Comte  tire  celle 
des  mois  de  leur  relation  avec  le  culte  concret 
de  l'humanité.  Ce  culte  consiste  dans  la  glori- 
fication des  meilleurs  serviteurs  du  Grand 
Etre,  c'est-à-dire  des  grandes  individualités 
qui  marquent  en  quelque  sorte  les  degrés  du 
progrès  humain  depuis  la  théocratie  jusqu'à 
l'avènement  du  positivisme.; Ainsi  le  premier 
mois,  consacré  au  type  le  plus  éminent  de  la 
théocratie,  prend  le  nom  de  Moïse;  le  second 
mois  celui  À'Bomère,  qui  représente  la  poésie 
ancienne  ;  le  troisièmecelui  i'Aristote,  qui  per- 
sonnifie la  philosophie  ancienne^  le  quatrième 
celui  i'Archimède,  qui  personnifie  la  science 
ancienne;  le  cinquième  celui  de  César,  qui  re- 
présente la  civilisation  militaire;  le  sixième 
celui  de  saint  Paul,  qui,  pour  Auguste  Comte, 
est  le  véritable  fondateur  Mu  christianisme  ; 
les  sept  mois  suivants  empruntent  leurs  noms  à 


Ckarlemagne,  Dante,  Gutenberg,  Shakspeare, 
Descartes,  Frédéric,  BicAat,  en  qui  se  person- 
nifient la  civilisation  féodale,  l'épopée  mo- 
derne, l'industrie  moderne,  le  drame  moderne, 
la  philosophie  mo'derne,  la  politique  moderne 
et  la  science  moderne.  Outre  ces  treize  consé- 
crations principales,  qui  fournissent  la  no- 
menclature des  mois,  Auguste  Comte  introduit 
dans  le  culte  concret  de  l'humanité  des  con- 
sécrations hebdomadaires  et  des  consécrations 
quotidiennes;  de  sorte  que  le  calendrier  posi- 
tiviste nous  donné  un  tableau  de  l'histoire 
universelle,  ou  plutôt  de  la  philosophie  positi- 
viste de  l'histoire.  Les  quatre  types  auxquels 
Sont  consacrés  les  quatre  dimanches  du  pre- 
mier mois,  ou,  pour  "parler  le  langage  parfois 
bizarre  d'Auguste  Comte,  les  quatre,  chefs 
hebdomadaires  du  premier  mois,  dont  la  glori- 
fication vient  se  joindre  à  celle  de  Moïse,  sont 
Numa,  Bouddha,  Confucius  et  Mahomet.  Pour 
les  quatre  ehefs-hebdomadaires  des  mois  i'ffo- 
mère;  i'Aristote,  i'Archimède  de  César,  de 
saint'Paùl,,  de.  Cnarlfmàgne,  de  Dante,  de  Gv* 
tenberg,  de  Shakspeare,  dé  Descartes,  de  Fré- 
déric, de  Bichat ,  voir  le  tableau  ci-dessous. 
Les  treize  consécrations  mensuelles  et  les  cin- 
quante-deux consécratipns  hebdomadaires  sont 
définitivement  arrêtées;  quant  aux  types  quo- 
tidiens, ils  doivent  être  choisis  parmi  les  pré- 
curseurs, émules  et  successeurs  de  chaque  chef 
hebdomadaire;  ce  .choix  d'ailleurs  reste  facul- 
tatif. Auguste  Comte  a, pris  soin  d'ajouter  lui- 
même  au  tableau  de  son  calendrier  quelques 
noms  à  ceux  qu'il  avait  d'abord  indiqués  pour 
les  consécrations  quotidiennes. 

Le  calendrier  positiviste,  conserve  la  no- 
menclature traditionnelle  des  jours.  «  Les 
noms  actuels  des  jours,  dit  l'auteur  de  la  Po- 
litique positive,  doivent  être  soigneusement 
conservés  parce  qu'ils  rappellent  l'ensemble 
de  l'initiation  humaine,  d'après  leur  institution 
fétichique,  leur  consécration  polythéique  et 
leur  adoption  monothéique,  et  parce  qu'ils  re- 
présentent les  différents  astres  liés  à  la  planète 
humaine.  ■  Des.  noms  nouveaux  :  Maridi  (le 
Mariage),  Patridi  (la  Paternité),  'Filidi  (la  Fi- 
liation), Fratridi  (la  "Fraternité),  Domidi  (la 
Domesticité),  Matridi  fia  Femme  ou  l'Amour), 
Bumanidi  (l'Humanité),  tirés  des  liens  fonda- 
mentaux, avaient  été  adoptés  et  recommandés 
par  Auguste  Comte  dans  son  Catéchisme  posi- 
tiviste. Plus  tard,  il  rejeta  cette  innovation. 


Premier    mois  .'    Moïse. 
La  Théocratie  initiale. 

Deuxième  mois  :  Homère. 
La  Poésie  ancienne. 

Troisième  mois  :  Arlstote. 
La  Philosophie  ancienne. 

Quatrième  mois  :  Archimède. 
La  Science  ancienne. 

Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
'  Vendredi. 
Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 
•  Patrïdi. 
Filidi. 
Fratridi. 
Domidi. 
Matridil 

BUMANIDI. 

1 
2 
3 

4 
5 
6 
7 

Prométhée. 

Hercule .......    Thésée. 

Orphée. 

Ulysse. 

Lycurgue. 

Romulus. 

Numa, 

Hésiode. 

Anacréon. 
Pindare. 

Eschyle. 

Anaximandre. 
Anaximène. 
Heraclite. 
Anaxagore. 

Hérodote. 
Thaïes.     " 

Théophraste 

Hérophile. 

Erasistrate. 

Celse. 

Galien. 

Hippocrate. 

Lundi 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 

Patridi. 

Filidi. 

Fratridi. 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDI. 

S 
9 

10 
11 

12 
13 
14 

Scopas,                                                 -. 

Zeuxis. 

Ictinus. 

Praxitèle. 

Lysippe. 

Apelles. 

Phidias. 

Solon. 
Xénophane. 
Empédocle. 
Thucydide. 

Apollonius  de  Tyane. 
Pythagorb. 

Euclide, 
Aristée. 
Théodose  de  Bitbynie. 

Pappus. 

Diôphante, 

Apollonius. 

Sésostris. 

Manou. 

Cyrus. 

Zoroastre. 

Les  Druides  ....    Ossian. 

Bouddha. 

Lundi. 

Marti  i, 

Mercredi, 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Mariai. 

Patridi. 

Filidi. 

Fratridi, 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDL 

15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 

Fo-hi. 

Lao-Tseu. 

Mong-Tseu. 

Les  Théocrates  du  Thibet. 

Les  Théocrates  du  Japon. 

Manco-Capac. 

Confucius. 

Plaute. 

Phèdre. 
Juvénal. 
Lucien. 
Aristophane. 

Aristippe. 

Antisthène. 

Zenon. 

Tacite. 
Socrate. 

Aristarque .....     Bérnse. 

Eratosthène.  .  .  .     Sosigène. 

Ptolémée. 

Albategnius ....     Nassir-Eddin. 

HIPFARQ.UE. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 

Patridi. 

Filidi. 

Fratridi. 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDI. 

22 
23 

24 
25 
26 
27 
28 

Samuel. 

Isaïe. 

Saint  Jean-Baptiste. 

Haroun-al-Rasehid. 

Mahomet. 

Ennius, 

Lucrèce. 

Horace. 

Tibulle. 

Ovide.       ' 

Lucain. 

Virgile. 

Xénocrate. 

Philon  d'Alexandrie. 

Saint  Jean  l'Evangéliste. 

Saint  Justin  ....     Saint  Irénée. 

Saint  Clément  d'Alexandrie. 

Platon. 

Varron. 

Columelle. 

Vitruve. 

Strabon, 

Froutin. 

Plutarque. 

Pline. l'Ancien. 

Cinquième    mois  :  César. 
La  Civilisation  militaire. 

'  [Sixième  mois  :  Saint  Paul. 
'            Le  Catholicisme. 

Septième  mois  :  Charlexnagne. 
La  Civilisation'féodale. 

Huitième  mois  :  Dante. 
L'Epopée  moderne. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 

Patridi. 

Filidi. 

Fratridi. 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDI. 

1 

2 
3 

4 
5 
6 
7 

Miltiade, 

Léonidas. 

Aristide. 

Cimon. 

Xénophon. 

Thémistocliî. 

Saint  Luc Saint  Jacques. 

Saint  Cyprien. 
Saint  Athanase. 
Saint  Jérôme. 
Saint  Ambroise. 
Sainte  Monique. 
Saint  Augustin. 

Théodorîc  le  Grand, 
Pelage.                          v 
Othon  le  Grand. 
Saint  Henri. 

Don  Juan  de  Lépante.  /.  Sobieski. 

Alfred. 

Les  Troubadours.                      , 

Rabelais, 

Cervantes. 

La  Fontaine ....     Robert  Burns. 

Arioste, 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 

Patridi. 

Filidi. 

Fratridi. 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDI. 

S 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

Périclès. 

Philippe. 

Démosthène. 

Ptolémée  Lagus. 

Philopœmen, 

Polybe. 

Alexandre. 

Constantin. 

Théodose. 

Saint  Chrysostôme.  Saint  Basile. 

Sainte  Pulchérie  .  .  Marcien. 

Sainte  Geneviève  de  Paris. 

Saint  Grégoire  le  Grand. 

HlI.DEBRAND. 

Charles  Martel. 

Jeanne  Darc  .  .  .     Marina. 
Albuquerque. .  .  .     Walter  Raleigh. 
Bayard. 
Godefroi. 

Léonard  de  Vinci.     Le  Titien. 
Michel-Ange. .  .  .     Paul  Véronèse, 

Raphaël. 

Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
'  Jeudi. 
Vendredi, 
Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 
Patridi. 
•Filidi. 
Fratridi. 
Domidi. 
Matridi. 

HUMANIDI. 

15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 

Junius  Brutus. 

Annibal. 
Paul-Emile. 

Marius Les  Gracques. 

Scipion, 

Saint  Benoit.  .  .  .     Saint  Antoine. 
Saint  Boniface  .  .     Saint  Ausiin. 
Safnt  Isidore  de  Sèville.    Saint  Bruno. 

Les  architectes  du  moyen  âge. 
Saint  Bernard, 

Saint  Léon  le  Grand. 

Gerbert. 

Pierre  l'Ermite, 

Suger. 

Alexandre  III. 

Saint  François  d'Assise. 

Innocent  III. 

Les  Romanciers  espagnols. 
Chateaubriand.                        ' 
Walter  Scott  .  .  .     Cooper. 
Manzoni. 
Tasse. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi. 

Patridi. 

Fratridi. 

Filidi. 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDI. 

22 

23 
24 
25 
26 
27 
28 

Alexandre  Sévère     Aétius. 
Trajan. 

Saint  François-Xavier. 
Saint  Charles  Borromée. 
Sainte  Thérèse. 
Saint.Vincent  de  Paul. 
.  Bourdaloue, 
W.  Penn. 
Bossuet. 

Sainte  Clotilde. 

Sainte  Bathilde. 

Saint  Etienne  de  Hongrie. 

■Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Blanche  de  Castille. 

Saint  Ferdinand  III. 

Saint  Louis. 

Pétrarque. 
Thomas  a  Kempis. 
Mme  de  La  Fayette. 
Fêneloh. 
Klopstock. 
Byroii.   '     ' 
Mh/tok. 
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.CALENDRIER   POSITIVISTE 

(Suite.) 


Neuvième  mois  :  Gutenberg. 
L'Industrie  moderne. 

Dixième  mois  :  Shakspeare. 
Le  Drame  moderne. 

Onzième  mois  :  Descartes. 
La  Philosophie  moderne. 

Douzième  mois  :  Frédéric. 
La  Politique  moderne. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi, 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Mariai. 

Patridi, 

Filidi. 

Pratridi. 

Domidi. 

Matridi. 

BUMANIDI. 

1 

S 
3 
4 

5 
6 

7 

Marco-Polo  ....     Chardin. 
Jacques  Cœur.  . .     Gresham. 

Colomb. 

Lope  de  Vega. 

Moreto. 

Rojas. 

Otway. 

Lessing. 

Gœthe. 

Caldebon. 

Albert  le  Grand. 

Roger  Bacon  .  .  .    Raimond  Lulle, 

Saint  Bonaventure.  Joachim, 

Saint  Thomas  d'Aquin. 

Marie  de  Molina. 

Côme  de  Médicis  l'ancien. 

Philippe  de  Combles. 

Isabelle  de  Castille. 

Charles-Quint .  .  .    Sixte-Quint. 

Henri  IV. 

Louis  XI. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

DIMANCHE 

Maridi, 

Patridi. 

Filidi. 

Fratridi, 

Domidi. 

Matridi. 

HUMANIDt. 

S 
9 
10 
11 
18 
13 
U 

Benvenuto  Celltni. 
Harrison. 

Conté. 
Vaucanson. 

Tirso. 
Vondel. 
Racine. 
Voltaire. 

Schiller. 
Corneille. 

Locke Malebranche. 

Vauvenargues. 

François  Bacon. 
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CALENDRIER    DE    M.    LARROQUE 


<  Le  calendrier  actuel  des  chrétiens,  dit 
M.  Larroque  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ré- 
novation religieuse  (1860),  est  encore  barbare. 
Il  n'a  aucun  rapport  avec  la  marche  des  sai- 
sons ;  il  fait  commencer  l'année  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver  au  lieu  de  la  faire  commencer 
à  l'équinoxe  du  printemps,  comme  l'exigent 

-  tous  les  faits  de  l'ordre  naturel.  La  période 
mensuelle  n'a  de  rapport  exact  avec  rien,  ni 
avec  les  saisons,  ni  avec  la  révolution  an- 
nuelle, ni  même  avec  les  lunaisons,  d'où  elle 

■  tire  son  nom  pourtant  et  qui  fournissent,  du 
reste,  une  mesure  très-imparfaite  pour  sup- 
puter le  temps ,  quoique  ce  soit  celle  qu'em- 
ploient tout  d'abord  les  peuplas  enfants,  comme 
la  plus  facile.  Ajoutaz  a  cela  que  plusieurs 
mois  ont  des  noms  d'une  origine  mythologi- 
que, devenue  insignifiante,  et  que  les  quatre 
derniers  ont  conservé  des  dénominations  qui 
n'étaient  vraies  qu'avant  l'introduction  des 
mois  de  janvier  et  février  dans  le  calendrier 
romain,  mais  qui  depuis  sontdevenues  fausses, 
puisque  les  'mois  auxquels  elles  s'appliquent 
sont  les  neuvième  ,  dixième ,  onzième  et  dou- 
zième de  l'année,  et  que  leurs  noms  de  septem- 
bre, octobre,  novembre,  décembre  signifient 
septième ,  huitième ,  .neuvième  et  dixième 
mois.  Enfin  la  période  hebdomadaire  a  une 
signification  absurde.  Les  Juifs,  qui  l'avaient 
empruntée  aux  Egyptiens ,  chez  lesquels 
elle  remontait  à  une  haute  antiquité  ,  l'ont 
transmise  aux  chrétiens ,  en  donnant  pour 
fondement  au  repos  et  à  la  sanctification  du 
septième  jour  l'idée  du  repos  qu'aurait  pris 
Dieu  après  avoir  créé  le  monde  pendant  six 
jours.  Or,  cette  idée  est  encore  plus  déraison- 
nable que  celle  qui  avait  fait  consacrer  dans 
l'antiquité  les  sept  jours  de  la  semaine  à  ce 
que  l'on  appelait  les  sept  planètes ,  parmi  les- 
quelles figuraient  le  soleil  et  la  lune,  mais  non 
pas  la  terre,  qui  passait  pour  le  centre  immo- 
bile de  l'univers.  » 

Après  cette  critique  du  calendrier  grégo- 
rien vient  celle  du  calendrier  républicain  : 
«  Le  calendrier  républicain  avait  le  défaut  de 
la  division  de  l'année  en  12  mois.  Copiant  sur 
ce  point  le  calendrier  égyptien,  il  faisait  ces 
douze  mois  de  30  jours  chacun,  ce  qui  lui  lais- 
sait 5  jours  complémentaires  (  6  dans  les 
années  bissextiles  ),  dont  il  ne  savait  que 
faire.  Il  faisait  commencer  l'année  à  l'équi- 
noxe d'automne ,  le  22  septembre ,  par  la 
raison  que  l'abolition  de  la  royauté  avait  été 
décrétée  le  21,  ce  qui  était,  je  le  veux  bien, 
une  raison  pour  établir  une  ère  nouvelje,  mais 
non  pour  faire  commencer  l'année  à  son  mi- 
lieu réel.  Je  ne  dis  rien  ni  de  son  informe 
terminologie  amalgamée  de  grec,  de  latin  et 
de  français ,  contrairement  aux  règles  de  for- 
mation des  mots  nouveaux,  ni  de  son  idée 
très-peu  ingénieuse  de  se  régler  sur  le  climat 
de  Paris  pour  dénommer  les  mois,  ni  de  la  ri- 
dicule parodie  qu'il  faisait  du  calendrier  gré- 
gorien en  consacrant  lés  différents  jours  de 
Vannée  aux  légumes  de  nos  potagers  ou  aux 
brutes  de  nos  basses-cours.  » 

Donc  M,  Larroque  n'entend  ni  conserver  le 
calendrier  grégorien  ni  revenir  au  calendrier 
républicain.  Auguste  Comte  avait  coordonné 
les  quatre  périodes  du  temps  :  jour,  semaine, 
mois,  année,  en  subordonnant  le  mois  à  la 


semaine,  c'est-à-dire  en  faisant  de  la  semaine 
une  division  précise  et  exacte  du  mois.  M.  Lar- 
roque rejette  les  divisions  de  l'année  par  pé- 
riodes hebdomadaires  et  mensuelles,  divisions 
qu'il  déclare  insignifiantes  ou  fondées  sur  des 
considérations  fausses.  Il  n'y  a ,  dit-il ,  de  pé- 
riodes naturelles  du  temps,  de  périodes  ap- 
plicables aux  usages  ordinaires  de  la  vie,  que 
celles  de  l'année  et  du  jour;  mais  comme  il 
serait  peu  commode  de  compter  par  l'ordre 
consécutif  des  365  jours  de  l'année  commune, 
on  est  obligé  d'introduire  dans  la  durée  an- 
nuelle quelque  période  artificielle.  Or  il  est 
impossible  d'en  trouver  -de  plus  convenable 
que  celle  qui  est  établie  sur  la  division  déci- 
male. On  partagera  donc  les  365  jours  dont  se 
compose  l'année  commune  en  36  périodes 
et  1/2  de  10  jours  chacune.  Comme  il  faut 
donner  un  nom  à  ces  périodes,  et  q^u'on  ne 
peut  pas  les  appeler  des  semaines,  puisque  ce 
nom  de  semaine  signifie  espace  de  sept  jours, 
il  est  tout  naturel  de  lés  appeler  décades.  Il 
faut  aussi  désigner  par  des  signes  particuliers 
chacun  des  jours  de  la  décade.  Personne  au- 
jourd'hui sans  doute  ne  tient  à  les  consacrer 
à  la  Lune,  à  Mars,  à  Mercure,  à  Jupiter,  à 
Vénus,  à  Saturne,  ni  par  conséquent  k  leur 
conserver  des  noms  qui  exprimeraient  cette 
consécration.  On  pourrait  leur  donner  des 
noms  tirés  du  grec,  comme  ceux  de  Prothé- 
mère,  Deuthémère,  etc.,  qui  voudraient  dire 
premier  jour,  deuxième  jour,  etc.,  mais  qui  le 
diraient  d'un  air  prétentieusement  savant; 
mais  on  peut  faire  beaucoup  mieux  encore  en 
les  désignant  tout  uniment  par  les  chiffres 
1,  2, 3, 4,  5,  6,  7,  8,  9, 10.  N'a-ton  pas  appliqué 
cette  idée  très-simple,  dans  le  système  admi- 
nistratif, à  la  désignation  des  grandes  routes, 
des  régiments,  des  divisions  militaires,  etc.  ? 
Les  partisans  de  la  tradition  peuvent  d'ailleurs 
remarquer  que  cette  innovation  n'est  qu'un 
retour  a  un  antique  usage.  Les  Grecs  dési- 
gnaient les  jours  de  leurs  décades  simplement 
par  les  adjectifs  numéraux  Tç«xi|,$i'JTtMt,  etc., 
en  sous-entendant  le  mot  tjjujK.  Les  Hébreux 
désignaient  le  jour  de  la  semaine  entre  les 
sabbats  ou  jours  du  repos  par  premier , 
deuxième,  troisième ,  quatrième,  cm  (uième 
et  sixième  jours  du  sabbat  ou  après  le 
sabbat.  La  liturgie  chrétienne  n'a  jamais 
adopté  les  noms  païens  de  plusieurs  jours  de 
la  semaine  actuelle.  Après  avoir  conservé  le 
nom  du  sabbat  des  Juifs  pour  le  samedi  et  in- 
stitué son  dimanche  ou  jour  du  Seigneur,  com- 
ment a-t-elle  désigné  et  continue-t-elle  aujour- 
d'hui de  désigner  les  cinq  autres  jours?  Encore 
par  de  simples  nombres.  Partant  du  dimanche, 
qui  est  sa  première  férié ,  elle  appelle  les 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendredi,  se- 
conde ,  troisième ,  quatrième ,  cinquième  et 
sixième  férié. 

Ainsi,  suivant  M.  Larroque,  on  ne  doit  pla- 
cer entre  le  jour  et  l'année  que  la  décade. 
L'année  étant  partagée  en  36  décades  et  1/2, 
on  comptera  depuis  la  première  décade  jus- 
qu'à l'épuisement  'de  la  série.  On  dira,  par 
exemple  :  Elle  est  née  le  3  de  la  quinzième 
décade  de  telle  année;  j'irai  vous  voir  le 
10  de  la  vingtième  décade;  il  partira  le  !«' 
de  la  dernière  demi-décade  de  l'année  pro- 
chaine, etc.  Quoique  ces  désignations  s'écar- 


tent de  no3  habitudes  actuelles  et  paraissent 
peut-être  singulières  à  des  esprits  irréfléchis, 
elles  n'ont  rien  en  réalité  de  plus  étrange 
que  celles  -  ci  :  Elle  est  née  le  vendredi 
25  avril  de  telle  année;  j'irai  vous  voir  le  di- 
manche 1«  septembre;  il  partira  le  mercredi 
19  octobre  de  l'année  prochaine ,  etc.  ;  elles 
portent  promptement  et  facilement  l'esprit 
sur  les  divers  points  de  la  durée,  et  rien 
ne  paraîtra  plus  simple  que  leur  emploi  une 
fois  qu'il  sera  devenu  familier.  Les  esclaves 
de  la  routine  regretteront  pendant  quelque 
temps,  sans  doute,  leurs  douze  mois,  comme 
ils  regretteront  leur  semaine  et  ses  sept  jours; 
ils  diront  que  les  noms  des  mois  étaient  plus 
commodes  et  leur  rappelaient  mieux  le  point 
de  l'année  dont  ils  voulaient  parler  et  ses  rap- 
ports avec  les  saisons.-  Les  noms  des  mois 
n'ont,  au  contraire,  aucun  rapport,  ni  avec  les 
divers  points  de  la  période  annuelle  ni  avec 
les  saisons.  Le  nombre  rond  de  12  ne  corres- 
pond à  aucune  réalité,  puisque  le  nombre  de 
jours  dont  se  compose  1  année  ne  saurait  se 
diviser  par  12  j  aussi,  pour  se  retrouver  dans 


ce  mauvais  compte,  a-t-on  été  obligé  de  faire 
ces  12  mois  les  uns  d'une  dimension,  les"  au- 
tres d'une  autre.  La  prétendue  indication  des 
saisons,  que  l'on  croit  trouver  dans  Les  noms. 
seuls  des  mois  est  manifestement  une  fiction, 
ces  noms  n'ayant  par  eux-mêmes  aucune  si- 
gnification relative  aux  saisons.  Il  n'y  a  là 
qu'un  résultat  de  l'habitude  que  nous  avons 
prise  d'associer  les  noms  de3  mois  avec  l'idée 
des  saisons  dont  ils  font  partie.  Or  on  s'habi- 
tuera aussi  facilement  &  associer  Vidée  des 
saisons  avec  les  groupes  de  numéros  des  déca- 
des qui  leur  correspondront.  Bien  plus,  l'épo- 
que précise  du  commencement  des  saisons 
étant  donnée,  l'indication  des  divers  points  de 
la  durée  se  trouvera  dans  le  numéro  seul  des 
décades. 

Le  tableau  suivant  permet  de  saisir  d'un 
coup  d'oeil  le  système  de  supputation  du  temps 
proposé  par  M.  Larroque.  Ce  calendrier  est 
appliqué  a  l'année  solaire  qui  s'est  écoulée  do 
l'équinoxe  du  printemps  de  l'année  grégo- 
rienne 1858  h  l'équinoxe  du  printemps  de  l'an» 
née  grégorienne  1859. 


DÉCADES. 


JOURS  CE  CHAQUE  DÉCADE. 


PRINTEMPS. 

Le  printemps  a 
commencé  la  veille 
du  l"<ie  la  i™  déca- 
de, ii  9  heures  n%  mi- 
nutes du  soir. 


ETE. 

L'été  a  commencé 
le  3  delà  l0<°e  déea- 
de.  h.  6  heures  23  mi- 
nutes du  soir.  „ 


ire  décade, 

gme  —  . 

3me  _'  . 

4me  —  . 

5me  —  . 

©me  _  . 

7mo  —  . 

gtne  —  . 

gme  —  . 

XOtne  —  . 


lime  décade, 

lîme  —  . 

13me  —  . 

UŒe  —  . 

ismo  —  . 

16me  —  . 

nom  —  . 

18me  —  . 

j9tne  —  . 


AUTOMNE. 

jme 
L'automne  a  corn-  1  23>ao 
mencé  le  7  de  la  f  24<a« 
19medécade,à9heu-  j  zzme 
res  34  minutes  du  j  26me 
âoir.  I  27ii<» 

2Sme 


20me  décade. 
2imo       —     , 


.HIVER. 

L'hiver  a  commen- 
cé le  7  delà  28«»e  dé- 
cade. à2  heures2lmi- 
nu  tes  du  matin,  et 
fini  le  lendemain  du 
5  de  la  dernière  demi- 
décade  à  3  heures 
29  minutes  du  matin. 


29«ie  décade 

30me        —     

3lme        —     

32«ne       —     

33me       —     

34me       —     ......... 

3&me       —     

Sème       _     
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CALE 

Comme  il  est  facile  de  le  voir  en  se  reportant 
au  tableau  ci-contre,  M.  Larroque  ne  se  borne 
pas  &  remplacer  la  semaine  par  la  décade  et  à 
supprimer  le  mois  ;  il  introduit  dans  le  calen- 
drier une  autre  innovation  :  au 'lieu  de  conser- 
ver, comme  Auguste  Comte,  l'origine  actuelle 
de  l'année  occidentale,  il  en  place  le  commence- 
ment au  jour  qui  suit  l'éqtiinoxe  du  printemps. 
«  L'ouverture  du  printemps,  dit-il,  est  le  com- 
nencement  réel  de  l'année,  comme  l'indique  le 
mot  même  (printemps,  primum  tetnpus],  La 
nature-sort  alors  de  l'engourdissement  :  tout 
?enatt  véritablement.  »  11  fait  remarquer  que 
'année  n'a  pas  toujours  commencé  en  France 
le  l«r  janvier;  que,  pendant  plusieurs  siècles, 
et  jusqu'en  1565,  elle  s'ouvrait  à  la  fête  de 
Pâques,  et,  par  conséquent,  k  une  époque  qui 
se  rapprochait  de  l'équinoxe  du  printemps,  en 
présentant,  il  est  vrai,  l'inconvénient  majeur 
de  n'être  pas  fixe.  A  cette  objection,  que  notre 
printemps  est  l'automne  des  parties  de  la  sur- 
race du  globe  situées  dans  lTiémisphère  aus- 
tral, il  répoud  que,  dans  quelque  système  de 
supputation  du  temps  que  ce  soit,  on  ne  sau- 
rait appliquer,  dans  les  hémisphères  boréal  et 
austral,  les  mêmes  dénominations,  a  moins  de 
faire  commencer  l'année,  pour  l'un  de  ces  hé- 
misphères, six  mois  plus  tôt  ou  plus  tard  que 
pour  l'autre;  que  l'année, quoi  qu'on  fasse, ne 
saurait  commencer  dans  les  deux  hémisphères 
aux  mêmes  époques  solaires  et  avec  les  mêmes 
désignations  ;  que  cet  inconvénient  serait  d'au- 
tant plus  grave  que  les  nombres  des  hommes  vi- 
vant dans  chacun  des  hémisphères  approche- 
raient davantage  de  l'égalité  ;  mais  qu'un  sim- 
ple coup  d'œil  jeté  sur  une  mappemonde  fait 
voir  que  la  portion  habitée  de  l'hémisphère 
austral  est  très-minime  relativement  à  celle 
de  l'hémisphère  boréal. 

La  substitution  de  la  décade  à  la  semaine 
soulève  la  question  de  la  succession  et  de  l'al- 
ternance du  travail  et  du  loisir.  On  ne  saurait 
accorder  à  M.  Larroque  que  le  jour  et  l'année 
Sont  les  deux  seules  périodes  applicables  aux 
visages  ordinaires  de  la'  vie.  La  durée  de  la 
période  immédiatement  supérieure  au  jour  ne 
saurait  être  indifférente.  Par  son  caractère 
essentiellement  économique,  cette  division  do 
temps  touche  aux  intérêts  les  plus  chers  des 
hommes.  Or  la  semaine ,  a-t-ou  dit ,  qu'elle 
soit  due  à  une  révélation  divine,  ou  à  l'expé- 
rience des  premiers  âges,  ou  au  génie  de 
Moïse,  ne  nous  donne-t-elle  pas  la  proportion 
normale  du  labeur  au  repos?  C'est  l'opinion 
soutenue  par  Proudhon  dans  sa  Célébration 
du  dimanche,  11  suppose  que  Moïse  tira  cette 
proportion  d'une  science  des  sciences,  d'une 
harmonique  transcendante ,  espèce  de  méta- 
physique du  rhythme  et  du  nombre,  que  pos- 
sédait l'antiquité  et  dont  Pythagore  ne  fut 
que  l'introducteur  et  le  colporteur  dans  la 
Grande-Grèce.  Cette  science,  dit-il,  ne  peut 
être  reconstruite  à  l'aide  de  fragments  spé- 
ciaux, mais  elle  peut  être  induite  de  l'esprit 
Sénéral  des  croyances  et  des  institutions. 
'est  à  cette  science  que  Moïse  eut  recours 
pour  régler  dans  sa  nation  les  oeuvres  et  les 
jours,  les  repos  et  les  fêtes,  les  travaux  du 
corps  et  les  exercices  de  l'âme,  les  intérêts  de 
l'hygiène  et  de  la  morale,  l'économie  politique 
et  les  subsistances.  La  certitude  de.  cette 
science  est  démontrée  par  l'institution  de  la 
semaine.  Diminuez  la  semaine  d'un  seul  jour, 
le  travail  est  insuffisant  comparativement  au 
repos;  augmentez-la  de  la  même  quantité;  H 
devient  excessif.  Etablissez  tous  les  trois  jours 
une  demi-journée  de  relâche,  vous  multipliez 
par  le  fractionnement  la  perte-de  temps;  et, 
en  scindant  v  l'unité  naturelle  du  (jour;  ; vous 
■brisez  l'équilibre  numérique  des  choses;- ',-Ac- 
cordez  au  contraire, 48  heures  dé  repos  après 
12  jours  consécutifs  de  peine ,  vous  tuez 
l'homme  par  l'inertie,  après  l'avoir  épuisé  par 
la  fatigue.  J'omets  la  foule  de  considérations 
du  jnême  .genre  que  .pourrait:  suggérer  l'inter- 
yertissement  des  relations  de  famille  et  de 
,eité,  et  qui  ferait  ressortir  bien  d'autres  in- 
convénients. ■  Comment  donc,  ajoute  Prou- 
dhon ;  Moïse  rencontra-t-il  si  juste?  Il  n'in- 
venta pas  la  semaine,  mais  il  fut,  Je. crois,  le 
premier"  et  le  seul, qui;, s'en  servit; pour  un  si 
grand  usagé.  Aurait-il  adopté  Içêtte  pro.por- 
tton  S'il'  n  en  eût  calculé-  d'avance  toute1,  la 
portée  ?Du  reste,  quant  à  supposer  que  le  ha- 
sard l'eût  si  prodigieusement  secondé,  je  croi- 
rais plutôt  à>  une  révélation  spéciale  qui  l'ai  en 
aurait  été  faite,  ou  à  lafâble  d'une  truie  écri- 
vant l'Iliade  aveoson  groin.  »  <  ,:j  ;ù .-.z  — 
.  Cette  opinion  sUr.l'importance  de  la  période 
ïebdomadalre,  .au.  point  de  vue  économique 
.et  moral,  est  loin  d'être  partagée  par  M.  Lar- 
roque:. ■  Voyons*  difril,  abstraction,  faite  do 
toute  idée,  égyptienne,  juive,  ou;  chrétienne, 
.quelle  portion  du!  temps  :il  conviendrait  d'af- 
fecter raisonnablementi  au  repos,  et.  comment 
ce  repos  devrait  être  distribué.  On  comprend 
que  j'aï;particulièpémént  en  vne.ici  les  classes 
du  peuple  occupées  ià  des  travaux  manuels  et 
.qui  constituent  la  presque.totalitéde  la  .popu- 
lation.-Les  '5%  dimanches  actuels  des  chrétiens 
-et  une.  quinzaine  de  fêtes  font  67'  jours  t  c'est-à- 
dire  près  d'un  cinquième  des  jours:  de  l'année, 
que  ce.s, classes,  d'ailleurs  .retenues  dans>  l'i- 
gnorance et  exténuées  par  un  travail  diurne 
,trop  longtemps  soutenu,  et  par  des  privations 
de  toute  nature,  passent  dans  un  désordre 
étourdissant  et  une  honteuse  crapule.  Je  ne 
dis-  rien  des- nations  qui  ont  encore  annuelle- 
ment,' ôutre'lés,  52  dimanches,  iine  quarantaine 
;de  fêtes aii  lieu  d'une" quirizàjnèi.ce  qui  fait  un 
quart  desjôùrs  dé' rahn'ëe':  qu'elles  passent 
"dans !l'oisiVtté.-'Lè! système  'da  .'calendrier  rê- 
.yiii-j. ■!•.■:. iI-->.-ji-j€;  j;i    -.i  ..-.    ..i 
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publîcaîn  avait  9  jours  consécutifs  de  travail 
sur  10.  Ce  n'eût  pas  été  trop  si  le  travail  eût 
été  modéré  et  bien  réglé;  mais,  en  réalité, 
c'était  excessif,  parce  que  les  ouvriers  étaient 
condamnés  alors,  comme  ils  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, à  travailler  12  heures  et  souvent 
15  heures  par  jour.  Aussi  l'usage  s'était-il 
bientôt  introduit  d'ajouter  au  repos  légal  du 
dixième  jour  de  la  décade  une  moitié  du  cin- 
quième. En  interrompant  ainsi  tous  les  cinq 
jours  le  cours  régulier  des  occupations,  on  re- 
tombait dans  le  système  que  l'on  venait  d'a- 
bandonner et  auquel  on  avait  reproché  de  ne 
pas  laisser  une  part  suffisante  de  temps  au 
travail.  Il  faudrait  donc  tout  à  la  fois  inter- 
rompre moins  souvent  qu'on  ne  le  fait  main- 
tenant les  séries  des  jours  de  travail  et  se  re- 
poser davantage,  dans  chaque  jour  de  travail, 
afin  de  prévenir  la  lassitude  et  l'épuisement, 
mais  de  telle  sorte  cependant  que  l'artisan, 
ayant  par  jour  quelques  heures  de  plus  qu'au- 
jourd'hui à  donner  soit  à  son  instruction ,  soit 
à  sa  famille,  ne  prolongeât  pas  son  repos  assez 
pour  être  exposé  comme  à  présent  à  l'ennui,  àla 
débauche  et  k  tous  les  vices  qui  marchent  à  leur 
suite.  Après  que  le  fardeau  habituel  des  jours 
ouvrables  aurait  été  convenablement  allégé, 
ne  serait-ce  pas  assez  de  se  reposer  le  dixième 
jour  entier  de  chaque  décade,  en  ajoutant 
extraordinairement  à  ce  repos  périodique  le 
premier  jour  de  chacune  des  quatre  saisons  î 
Nous  aurions  alors  par  an  40  jours  de  repos 
légal,  et  nous  rendrions  ainsi  au  travail  mo- 
déré 27  jours,  pendant  lesquels  aujourd'hui 
les  ouvriers,  non-seulement  n'amassent  pas, 
mais  dissipent...  Je  m'attends  bien  à  ce  que 
de  bonnes  âmes  cherchent  à  leur  faire  croire 
qu'en  changeant  la  distribution  actuelle  de 
leur  temps  de  travail  et  de  repos,  on  ne  ferait 
en  définitive  qu'augmenter  la  somme  de  leurs 
fatigues.  Cela  serait  vrai  si  j'entendais  que, 
dans  la  société  nouvelle,  ils  dussent  continuer 
de  travailler  comme  les  y  oblige  encore  le 
régime  actuel  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  dans  ma 
pensée,  ils  travailleraient  moins  longtemps 
par  jour  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui,  et  cela, 
bien  entendu,  par  suite  de  conventions  qui 
devraient  demeurer  toujours  entièrement  li- 
bres ;  car  il  ne  peut  être  ici  question  de  porter 
atteinte  à  la  liberté  des  transactions,  pas  plus 
que  de  mesurer  la  tâche  que  voudra  remplir 
un  ouvrier  travaillant  chez  lui  ou  au  dehors, 
pour  son  propre  compte  ou  à  la  pièce.  » 

—  Calendrier  de  Flore.  Linné  a  eu  le  pre- 
mier Vidée  d'établir  sous  ce  nom  le  tableau 
des  plantes  qui  fleurissent  dans  chaque  mois 
de  l'année.  On  comprend  que  ce  tableau. doit 
varier  suivant  les  climats.  Nous,  donnerons 
ici  le  calendrier  de  Flore  pour  le  climat  de 
Paris.  Janvier  ;  peuplier  blanc,  perce^neige, 
violette.  Février  :  anémone  hépatique,  daphné 
bois  gentil,  lauréole,  noisetier.  Mars  :  ané- 
mone sylvie,  giroflée -jaune,  narcisse,  primer 
vère.  Avril  .■  couronne-impériale ,  jacinthe, 
lilas,  petite  pervenche,  tulipe.  Mai  :  fllipen- 
dule,  iris;  muguet,  pivoine;  Juin  ■:  bluet, 
nénuphar,  nielle  des  .blés^pavot,  pied-d'a- 
louette.  Juillet  :  catalpa,!  chicorée  sauvage» 
laufiër-rôsé,  menthe,  œillet.  Août  :  balsamine, 
laurier-rtin ,  magnolia,  myrte ,  scabieuse.  Sep- 
tembre :  cyclamen  d'Europe,  colchique  d'au- 
tomne, amaryllis  jaune,  lierre;;  réséda.  Octo- 
bre ':  aralia  épineux,  chrysanthème  de  l'Inde, 
topinambour.. Novembre  .-.anémone  du  Japon, 
éphémérine,  verveine.  Décembre  ••ellébore 
noirifrose  de  Noël),  lopczie,  -ibéiïide  fthiaspi 
d'hiver),  mousses:  On  comprend  qu'il  serait 
facile  d'allonger  démesurément  cette  liste, 
surtout  pour  les  mois  du  milieu,  de. l'année. 
D'une  manière  plus  générale,  on  divise.  Ie3 
fleurs-;'  suivant  fa  saison  dans  laquelle: .elles 
s'épanouissent,  en  printanières,.  estivales,  aur 
tomnales  et  hivernales.  On  à  dressé  ^e  même 
Ses  calendriers  dès  femllàispnS'èt.desfructifi- 
"cations;  qui  peuvent  être  de  quelque;,  utilité  en 
agriculture  ;  mais  il  faut'  tenir  compte  dès 
légères' .  variations  qui  ..peuvent  se  produire 
d'une  année  à  l'autre;  ".  ,        1    ,.;.    .<  -, 

■  — ►  Jeux.  -Le  calendrier  '.perpétuel  est  un  jeu 
d'esprit.qui  se  joue  quelquefois  dans  /les  réu- 
iiions;d!hiver:  Voici: en: quoi  il.  consiste,  d'après 
la»  description  .très-complète  qu'en,  a  donnée 
Mme  Celnart.  Un  des  joueurs,  qui  s'appelle  le 
Temps,  s'assied  devant  un  paravent  ou  un 
rideau  tendu,  et  smT'jHi  siège  uri'peu^plus 
élevé  ^que:_les;-autres.  Douze  autresjoueurs 
prennent  chttcun  le.nom-d'.un  mois,  et-sept 
autres'  lé  'noin  a'uVJoùr  de  la  semaine.  S'il  y 
en  a  d'autres,  ils  représentent  les,  années,"  et 
sé^nomment^p'aR_exen3p|e;j}M5,.-18_6_6.,i_étg. 
Tous  ce's~-per^on,nages  se  tenant  .debout  der- 
rière le  Temps,  celui-ci  ouvre  le"  jeu 'en  di- 
sant— s-^-Reposons-Pous  un  moment}  -je  me 
lasse^  à  lafiivde  voler  sans  relâche  ;  reposons- 
noûst..  aujgçand,, regret,,, à  la.,grande  satis- 
faction dès 'hommes,' dans  leurs  diverses  et 
rapides  situations.  Beaucoup  gémiront:  qu'im- 
porte? je  n'ai  pas  l'habitude  de  les  écouter:; 
amusons-nous  à.  voir  ce  que  je  leur  prépare. 
Holà  !  mes  enfants j"accou'rez.  ig65,  dis-moi  ce 
que  tu  réserves  aux  jiommes;  »  Lé  joueur  qui 
représentait  865 ,  paraît  aussitôt,  se  place  en 
face  dùTTemps.  et  ,fai£  d'une  .manière  abrégée 
les  prédictions  qui  lui' conviennent'.  Son  rôle 
est  d'autant  plus  facile  qu'il  se  tient, dans  les 
généralités,  et,  s'il. a_de  l'esprit,  il  peut,  dans 
ces  prévisions  de-  l'avenir,  faire  une  foule  dé 
plaisanteries -'piquantes,'  de-  critiques  ingé- 
nieuses du  passé.  .Quand  il  a  terminé  son 
récit  •■«C'est  "fort  bien,  dit  le,  Temps,  mais 
tout  cela  est  unp'eu  va#us;j'aimé  les  détails  ; 
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que  tes  enfants  m'en  donnent  successivement, 
transmets  mon  désir  à  ton  fils  aine.  »  Alors, 
l'Année  appelle  Janvier ,  et  s'assied  à  la 
droite  du  Temps.  Janvier  s'avance  aussitôt, 
se  place  debout  devant  le  Temps,  et  raconte 
ce  qui  doit  lui  arriver,  c'est-à-dire  une  histoire 
en  rapport  avec  ce  que  l'on  fait  habituelle- 
ment pendant  le  premier  mois  de  l'année.  Sa 
narration  achevée,  il  s'assied  à  côté  de  l'An- 
née, qui,  sur  l'invitation  du  Temps,  appelle 
Février.  Le  joueur  qui  porte  ce  nom  s'avance 
comme  l'a  fait  le  précédent,  et  raconte  à  son 
tour  une  anecdote  relative  à  son  caractère, 
par  exemple,  une  scène  de  carnaval.  A  me- 
sure qu'il  parle,  Janvier  se  glisse  à  petits  pas 
derrière  lui,  et  disparaît  derrière  le  paravent 
quand  celui-ci  prononce  les  derniers  mots  de 
son  discours.  Le  Temps  manifeste  encore  son 
approbation  et  fait  quelques  réflexions  qui  se 
terminent  par  l'apparition  de  Mars.  Comme 
ses  deux  frères,  Mars  raconte  une  histoire  en 
rapport  avec  les  idées  et  les  occupations  qu'il 
rappelle,  après  quoi  Février  se  retire  de  la 
même  manière  que  Janvier.  Le  jeu  continue 
ainsi  pour  les  autres  mois;  mais,  comme  cha- 
cun doit  faire  un  récit  différent  de  ceux  qu'on 
a  déjà  entendus,  certains  joueurs  peuvent  se 
trouver  dans  l'embarras.  Les  mois  qui  sont 
dans  ce  cas  sont  libres  de  garder  le  silence,  en 
donnant  pour  excuse  qu'ils  n'offriraient  rien 
de  remarquable.  Ils  ont  aussi  le  droit  d'ap- 
peler, les  jours  de  la  semaine  à  leur  aide,  et 
de  faire  avec  eux  une  histoire  dialoguée,  à 
peu  près  dans  le  genre  du  roman  impromptu. 
Dans  las  deux  circonstances,  le  Temps  peut 
exiger  un  gage  du  joueur  paresseux  qui  se 
récuse.  Quand  tous  les  mois  et  tous  les  jours 
ont  payé  leur  tribut,  ils  se  prennent  par  la 
main,  forment  une  ronde  et  sautent  en  tour- 
nant trois  ou  quatre  fois  autour  du  Temps,  en 
chantant  : 

Ah  !  l'amour  fait  passer  le  temps  ! 

A  quoi  le  Temps  répond  en  branlant  la  tête  : 

Ah  !  le  temps  fait  passer  l'amour! 

La  ronde  achevée,  tout  le  monde  reprendra 
place  qu'il  occupait  avant  de  cûmméifcêr?  le 
jeu  ;  le  Temps  appelle  une  seconde  année,  et 
les  mois' et  les  jours  reparaissent  de  nouveau, 
après  avoir  échangé  leurs  noms  ëft'tre  eux, 
Ce  deuxième  tour  est  beaucoup  plus  difficile, 

?ue  le  premier,  parce  qu'il  est.  interdit  dé 
aire  une  histoire  semblable  à  celles  queTon 
a  faites.  Toute  violation  de  cette  règle  en-: 
traîne  le  payement  d'un  gagé.  ■'.,'"''. 

Calendrier  du  berger  (LE),  poëiuè  anglais, 

par  Edmond  Spenser.  Le  poète  a  imaginé, 
dans  son  Calendrier  'du  berger,  d'adapter  Wè 
"églôgue  à  chaque  mois  de  Tannée; 'et,' de  .ces 
douze  pastorales;,  il  a  formé  une' œuvre  origi- 
nale. Au  sortir  de  l'université,  Spenser  tomba 
éperdûment  amoureux  d'une  certaine  Rosà- 
linde,  qu'il  célébré  dans  ses  pastorales,  efsur 
la  cruauté  de  laquelle  il  a  écrit  tant  de  plaintes 
pathétiques.  Le  Calendrier' dit  berger  est  tout 
rempli  des  louanges  de-  cette  inhumaine 
beauté.  Il  publia  ce  poème  en  1579  (il-avait 
alors  vingt-six  ans)  et  le  dédia  à  sonprotéca 
teur  Sidney;  La  publication  de  ces  pastoral es-fit 
époque,  si  l'on  doit  s'en  rapporter  au.  langage 
des  contemporains.  L'idée  première  de.  l'au- 
teur, celle  d'adapter  une  pastorale  à  chaque 
mois  de  l'année,  était  agréable:  et,  originale, 
bien  qu'il  ait.  souvent  négligé,  d'avoir  égard 
aux  saisons,  lors  même  qu  elles  abondaient  le 
plus  en  .images;  mais  le  Calendrier,  possédé 
une  autre  espèce  d'originalité;,  du  v  moins 
quand  on  le  compare  à  d'aut,r,es\pastprales,de 
1  époque.  Ce  genre  de  composition  ^tait^de- 
vénu  tellement' à  la  mode  dans  lés  cou'rsJqu'Qn 
croyait  que  le  seul  langagè'qùi  luiconvînt 
était  celui  dés  courtisans  .-ce  langage~de 
con  ven  tiôriy  avec  td  utés  ses  '  fausse  s  TBéaùifê's 
de  pensées  et-'a'èxpressioriy'àvâït'abric  •été 
transporté  dans  la  bouche  des  berge.çs:.Oirjen 
avait;  vu  récemment  un  exemple  frappant 
Sans  IjÀminta,  et  Spenser  fit  preuve  déjugea 
ment  aussi  bien  quede  génie4ors,que,,au;;lieu 
Se  lutter  dans  un-  idiome,  comparativement 
rude  .et  inculte,  .ayee  l'exquis>,èlêgançe,.du 
Tasse,. il  imagina  un  nouveau  genre  de.,pasto; 
raie  beaucoup  plus  naturel  et  par  conséquent 
plus  agréable,  en  tant  que  l'miitatipn  de  la, 
nature  .est ,  une  ^source .  de  plaisir  poétique,  il 
faut  avouer  pourtant  qu'il  se  jeta  dans  4'exrj 
trême  opposé,  en,  donnant  ..à  son  'dialogué 
une  rudesse  qui  .blesse  iin  '  goût -délicat.  Le 
dialecte!  de  Théoçrife  est  musical,  ;èt' exempt 
de  vulgarité  ;  'on:  n;én„peut.'  dire'  .autant  ,'de  là 
rusticité  sauvage  et  •provinciale "(ié.,Sp'éhsër^ 
On  '  l'a  '  blâmé  avec,  mo,ihs  dé  raison  d'avoir 
parsemé  spn.,. poème  d allusions  à  lliistpiré 
politique  et  aux  duTé'reûàs,.religieusi!dç 'sôii 
temps;,  un  ingénieux  'critique  "a  'même  pré- 
tendu; qiïe  là  dèséi'iption'  de  :  la:  gràndèTet 
belle  nature;  aveédfes Scènes'  bien  choisies  dé 
là! vie  chahipêtrèi'rêèlli1  mais  n'en  pas  gros-; 
s.ière;  soiît  les  seuls  éléments  qui'  doivent  en-' 
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blâmable  d'avoirïntroauit  l'allégorie  dans  ses- 
pastorales, c'est  un  défaut  qu'ilpariage  avec  la 
plupart  des  poètes  qui  ont  niànié  les  rustiques 
pipeaux.  Plusieurs  des  églogues  de  Virgile,  et 
ce  'sont  les  meilleures,  ont  une  plus  haute 
portée  que  les  simples  chansons  du  hameau  ; 
et  il  était  notoire !  que  les  romans  pastoraux 
des  Portugais  et  des'Espàgiibls;  si  populaires 
du  tehipsué  Spenser,  étaient  rfempliâ^dè''  pbr--- 
traité  tracés  d'après  nature^ét  n'étaient' quel-' 


Îuefots  que  le  miroir  d'une  histoire  réelle. 
■  e  genre  pastoral  ne  deviendrait-il  pas  insi- 
pide, s'il  n  empruntait  quelque  chose  à  la  vie 
réelle  ou  à  une  philosophie  élevée?  Lepofime 
de  Spenser  offre  en  beaucoup  de  passages  de 
la  verve  et  de  l'éclat,  mais  il  est  peu  lu  aujour- 
d'hui. 11  n!en  était  pas  de  même  autrefois. 
Webbe,  dans  son  Discours  sur  la  poésie  an- 
glaise (1586),  appelle  Spenser.le  meilleur  poète 
anglais  qu'il  eut  jamais  lu,  et  pense  qu'il  au- 
rait surpassé  Théocrite  et  Virgile  »  si  la  ru- 
desse de  l'idiome  n'avait  été  pour  lui  un  ob- 
stacle que  les  autres  ne  rencontrèrent  point 
dans  leurs  langues  si  belles  et  si  pures.  ■ 
Dryden  assure  que,  depuis  Virgile,  on  n'a 
jamais  rien  vu  de  si  pariait  dans  ce  genre,  et 
Drayton  dit  :  •  Maître  Edmond  Spenser  aurait 
assez  fait  pour  immortaliser  son  nom,  ne  nous 
eût-il  donné  que  son  Calendrier  du  berger, 
chef-d'œuvre  s'il  en  fut.  «  Ce  potsme  a  été 
traduit  en  latin  par  Dove,  du  temps  de 
Spenser. 

CALENDULACÉ,'±E  adj.  (ka-lan-du-la-sé- 
rad.  calendule).  Bot.  Qui  ressemble  k  une  ca- 
lendule,  à  un  souci. 

—  s.  t.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  synan 
thérées,  ayant  pour  type  le  genre  calendule 
ou  souci.' 

CALENDULE  s.  f.  (ka-lan-duJe  —  lat.  ca- 
lendula,  même  sens).  Bot.  Nom  scientifique 
du  genre  souci. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  alouettes,  et  dont  le  type  est  l'alouette 
a  gros  bec  d'Afrique. 

CALENDULE,  ÉE  adj.  {ka-lan-du-lé  —  rad, 
calendule).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  ca- 
lendule. , 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  calendu- 
lacées,  ayant  ppur^type  le  genre  souci.     • 

CALENDULINB  s.  f.  (ka-lan-du-li-ne  —  rad. 
calendule):  :  Ohim.  Substance  mucilagiheuse 
extraite  des  fleurs  du  souci. 

CALENDUS,  citoyen  romain  fort  riche,  qui, 
si  l'on  en  croit  Tzétzès,  nourrit,  lors  d'une  fa- 
mine; pendant  dix -huit  jours,  la  ville  de  Rome. 
En  récompense,  l'on  donna  son  nom  à  d^x'-huit 
jours  dû  mofs/èt  c'est,de. là,  d'après  l'auteur 
précité,  que  serait  venu  le  nom  de  calendes. 
~  'CALENDYME  s.  ;m.  (kâ-lan-di-me  — ;  du  gr. 
AdVqs^'béau:;'  ëndùrha,  vêtement).  'Èntôm. 
Gehre  d'insèptès  cblêop'tër'es^pëntàmërés  ma- 
lâcodérinesj  voisin  des  mlîyrès,'  et  compre- 
iiant'Une  seule  espèce,  qui  vit  du  Chili. 

-,-.  ,,■,,....    '..■..   „-.       -A...  ...;\\a    .     ■■   ■'■    . 

YÇALEIfEs.  m.,  (lyi-lè-ne  -77  nom  mytholo-: 
giqué)'.'  OrriiihV  Syn.  de  niçoiibar,.  genre  (de 
pigeons.  •'"■''■'■  '-'•-■■ 

->;.—:;Entoin; /Genre  de  coléoptères' ::tetfa - 
mères,'  famille:  dés  chrysomèles,  ayant  pour 
type  .une  espèce  .qulnrit  au  Brésil.  . 

CALÈNE  s.  -f-.'  (kà-lè-ne),  Espèce  dé  gâteari 
que  l'on 'màn'géèn  Provence  la  veille,  dé  Noël: 

—  Faire  catëtie,  Faire  le  grand  souper  de 
famille  en  usagé  en  Provence'Ta1  veillé  de  Noël, 
comme. le  réveillon  à  Paris,  mais  qui  en  diffère 
en  ceci'  que  le.  repas-provençal  'pré'uëde'  la 
messe-, :  au"  lieu  que ,  le  1  réveillon  ■  parisien  est 
censé  la  suivre.        •  '■•-  -j      ■:■■      '    ■ 

CALENGE  s.  f:  (ka-larirje).  Syn.  dé  CalXn- 
gagb-.  ;     :"^f     '.'  \    '     '    y  ,      '    '  '  '  . 
.  CALENGER  v.-  a.  ou  tr:  (ka-lan-jé).  Accu- 
ser, reprendre,  saisir  au  corps.JI  Vioux mot. 
On^dit  aus^' ca.Lengi£;r.  ;  1       .  .  .  ; 

1:  CALÎBNSON  (Giraut  m),  troubadour.  V.Ca- 

LANSON.   .-'•'■'■'    :iJ  -        '.-  '   '.■  :'  '  '■■■■  i   ■•■■  '■ 

•' CALENTÈR's.  m.  (ka-lan-tèr).  Nom  que 
l'on  donne  en  Perse  aux  trésoriers'  et  rece- 
veurs,des.lflnances  provinciaux. 

'.',:CALffl;T;I;OS..V.u^CALENzi^ 
latin,  ,né,  danSjla.Pôuille,  mort  ■versi503.,,Aniî 
de  PpnUuïus,,de,§annàzar  et  d'AltiJio,et,pré-! 
cep'teùr  ,de  Frëdérlç,  roi,de;Naples,  ïï  s'adonn^ 
avec,  'succès,  à-,  ja.',  ppés.ie ,  latine.,  A^dix^huii 
ans,,  il  âyait. fait  Lune  imitation  ç(u  poeme.deja 
Balraçàoifyomâchiefi'.HçnièTeî, qu^e  i'abbéSaas 
a  insérée  '.dans:  .ses,  Fahlep  de  %a  Fontaine, 
înisfis.en.tvérs  £aiùis.,p738j,  ;Le^  éjjtres,;  les 
élégiesj'iles  .épigrammes,  lés  satires,  les, fa,-; 
blés,  qu'il  à  composées,  ont  été  jaunies  en 
ùh;  volume 'in-folio,  publié  à  Rdiné'  en  1503. 
v  ÇALÉNTÙRE  s.' f.'/kà-ïah-fu're  — espagnol 
caleixlwa,'  lièvre;  de  l:eâlere;'  être  chaud)- 
Pathol.  Sorte  de  délire:  furîèutqui  -é'ém^are' 
souvent' dès  navigateurs 'sous- la;  zone  ton-idè'; 
et 'dont  un  dès  principaux  'caractères "ëét  le' 
désir  de  se  jeter  à  la  mer.  ■  "-■  -  :  •':,I!  '•' 
-  -'Gb'mme'cieux'anges'què'lorôire1 -■- '  .1.A.> 
>^Une: implacable ^alenture,.  .-  "S.zi.l.\T> 
,.;  .  .;.  ;Dans:le  Weu  cristal  du  inatin  :;  -.:■_-  r. 
Suivons  le  mirage  lointain.  .,:■_:•.■  i,.tt 

.   :.:....,.    ..'.      ..  Baudelure. -, 

—  Pbarm. ,  Bois .' 4?.  .calenture,.  .N.om, , donné') 
dans  ,ïe,s  Indes: espagnoles ,  à ;diyers:  bois  f  é,bri-: 
fuges,.,  .,■.;;;.;.!,.:.:■,. a  ::  .'y.\  ::■:.:' .-.o  i:.v.-.  -,■■,<•■-.. ■.■„ii,i 

—  Encycl.  Méd.  Cette  maladie  singulière,; 
e*  regardée  mème^commerfabuleusev  est  sans 
doute  fort  anciennement  connue;  mais  .elle 
n'a  .été  signalée  que  dans  le  dernier  siècle 
comme  une  affection,  spéciale  aux  marins,  qui 
voyagent  dans 'les  régions' tropicales.  C'est 
une  maladie  fébrile,  s'accompagnant  d'un  dé- 
lire furieux  dans  lequel  le  malade  parle  con- 
stamment de' Se  jeter  dans  la/ mer. 'Le; mal 
débute,  brusquement,  quelquefois  pè'nûàîit  le 
sommeil,  auprès1  urié"'j6urnèfe:  dont 'lai  (pâleur 
a  v  été",  étouffante";  '  t,è  '^niàUiaé  vepr'o\iv§  ;  "di» 
l'^xïété.^une^^CTtàtioiryextriê'mëi  dés'  tinte-.1 
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ments  d'oreilles,  des  frissons  et  énfln  un  dé- 
lire accompagné  d'hallucinations.  Il  cherche 
presque  toujours  à  se  jeter  à  la  mer,  sans 
doute  pour  calmer  la  chaleur  brûlante  qui  le 
dévore.  Suivant  Olivier,  bien  des  gens  de  mer 
ont  disparu  sans  qu'on  sache  ce  qu'ils  soni 
devenus;  c'étaient,  vraisemblablement,  de 
malheureux  malades  pris  subitement  de  cette 
singulière  affection.  Elle  se  manifeste  par 
accès  paroxystiques,  séparés  souvent  par  des 
intervalles  durant  lesquels  le  malade  a  perdu 
tout  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  Au  bout 
de  douze  à  quarante-nuit  "heures,  la  maladie 
se  termine  par  la  guérison  :  une  sueur  pro- 
fuse, des  urines  copieuses  et  un  besoin  invin- 
cible de  sommeil  annoncent  cette  heureuse 
terminaison. 

Le  traitement  de  cette  affection  consiste 
principalement  dans  l'emploi  des  émissions 
sanguines,  qui  calment  si  bien  les  accès  fé- 
briles et  le  délire,  qu'on  voit  les  symptômes 
rétrocéder  au  fur  et  a  mesure  qu'on  donne 
issue  au  sang,  qui  est  toujours  épais  et  vis- 
queux. Les  vomitifs,  les  purgatifs  et  surtout 
l'émétique  ont  aussi  paru  très-efficaces  ;  mais 
une  précaution  essentielle  à  prendre  est  d'em- 
pêcher les  malades  de  céder  à  leur  désir  de' 
se  jeter  à.  l'eau,  car  c'est  h  peu  près  là  l'uni- 
que danger  qu'ils  aient  à  courir. 

Sur  les  différents  points  qui  se  «apportent 
à  l'étiologie,  au  traitement  et  aux  symptômes 
de  cette  maladie,  les  médecins  qui  pnt_pu 
l'observer  sont  assez  d'accord  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  l'inter1 
prétation  qu'ils  donnent  de  ces  faitg.  Les  uns, 
avec  Coutànceau,  veulent  y  voir  une  inflam- 
mation encéphalique  ou  méningitique  ;  d'au- 
tres, tels  que  Beisser,  admettent,  qu'avec  la 
méningite  existe  concurremment  une  inflam- 
mation du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  11  est 
cependant  douteux  que  Ses  inflammations  sié- 
geant dans  les  membranes. dû  cerveau  et  les 
parois  des  gros  vaisseaux  puissent  se  termi- 
ner d'une  manière  aussi  .çonstamrnenj  béni- 
gne ;  l'efficacité  de  la  saignée  semble  indiquer 
qu'on  aurait  plutôt  affaire  à  une  forme  fébrile 
de  la  congestion  cérébrale. 

CALENTYN  (Pierre),  théologien  flamand, 
mort  vers  1563. 11  a  publié,  plusieurs  ouvrages, 
de  dévotion  mystique  :  Via  cruçis  a  domo  Pi- 
loti  ad  Catvariœ  mçntem  (Louvàin,  1568)  ;les. 
Sept  heures  de  la  sagesse  éternelle  par  Henri 
Suzo,  nouvellement  traduites  en  flayiand  (Lou- 
vàin, 1572)  ;  et  une  traduction,  flamande,  de  : 
Méthode  pour  faire  spirituellement  te  vpyggè 
en  Terre  sainte,  de  Paschasius  (Louvain,  1563). 

CALENUM.  V.  Calks. 

CALENUS  (Olenus),  fameux  devin  étrusque 
qui  vivait  vers  l'époque  de  la  fondation  de 
Kome,  et  qui ,  suivant  Pline ,  prédit  la  granr 
deur  futpre  de  Rome  quand  on  lui  eut.  montré 
la  tête  humaine  qu'on  avait  trouvée  en  creur 
sant  les  fondations  du  Capitole. 

CALENUS  fQuintus-Fusius),  général  ro- 
main, mort  lan  41  avant  notre  ère.  Après 
avoir  été  tribun  du  peuple,  l'an  61,  et  avoir 
essayé,'  en  cette  qualité,  de  soustraire  Clo- 
dius  à  la  condamnation  dont  il  était  frappé, 
pour  avojr  violé  les  mystères  de.  la.  bonne 
déesse,  il  fut  nommé  préteur,  l'an  59,  grâce  à 
César,  dont  il  devint  depuis  lors  un  des  plus 
chauds  partisans.  En  1  an  52 ,  il  se  "rangea 
parmi  les  vengeurs  de  Clodius,  tué  par  Mîlon  ; 
puis  il  accompagna  César  dans  les  Gaules  et 
en  Espagne.  Envoyé  par  celui-ci  en  Aenaîe,  il 
s'empara  de  plusieurs  villes  qui  s'étaient  pro- 
noncées pour  Pompée,  notamment  dpThèbes, 
d'Athènes,  de  Mégare  et  de  Patras,  où  Caton 
s'était  réfugié.  Pour  le  récompenser  de  ses 
services,  César  le  fît  élever  au  consulat  l'an  47, 
Après  la  mort  dû  dictateur,  Calenus  se  rangea 
du  côté  d'Antoine.  Au  milieu  des  proscriptions 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  VarrOii,  le 
plus  savant  des  Romains,  se  trouva  inscrit 
sur  les  listes  fatales.  Calenûs  n'hésita  pas  à  le 
cacher  dans  sa  propre  maison,  malgré  le  péril 
auquel  il  s'exposait,  Mis  à  la  tête  des  légions 
qui  adhéraient  au  parti  d'Antoine  dans  l'Italie 
septentrionale,  il  se  disposait  à  marcher  con- 
tre Oôtavé  lorsqu'il  mourut  subitement. 

ÇALENDS, jurisconsulte  allemand.V.  Kahle, 
CALENZANA,  petite  ville  de  France  (Corse), 
ch,-Lde  cant.,.aFr6ndj.et  à  13  kilom.  S.-E. 
^e,.C,alvi,  d:i,n,s -un  riant  vallon,,  près  de  ,1a 
mer;  2,700  hab.  Elève. d'abeilles;  commercé 
de  .frpmages  de  brebis  et  de  chèvre, .vins» 
fruits,  oranges.  ,.  ..  ,  ■  '  ,=.',,    ,.„  .....  ..-  .,., 

CALENZ10,  pPBte  latin.  V.  OALKtmys. 

calêpe  s.  m.1  (ta-lè-p'e)v  Entbrtti' Section 
du  genre  hispe,  érigée  éri'genre  par  quelques 
auteurs.  ■•'     ■'  -  •■'  ■'    "    '•■-'•—' 

CALEPIN  s.  m.  (ka-le-paîri —  du  nom  de 
Calepino,  auteur  d'un  dictionnaire  polyglotte),. 
Dictionnaire' côrhp'osé  par  Antbroise  Calepin  j 
Consulter  son  calepin.  U  Dictionnaire  en  gê-' 
néral  : 
Très-souvent,  pour  comprendre  ni»  poète latin,"  - 
j'ai  besoin  d'im^lOrérM'ttldéd'ûh'c&ïejrt'fi.      ■"     ~ 
"•■     ,    '  '    '  '  '    "  '■'  BÉftteiidux.  '' 

)|  Dans  ce  sens,  ce  mot  est  aujourd'hui  tout  à 
fait  inusité.  f  '    '  V    .'",' 

—  Par  ext,  Carneît,  agenda,  sur  lequel, une 
personne  jeciieille. des  i)otes  pour  son  usage: 
Prendre  mie  note  jijtf  son  calepin.  Consulter 
San  çalep.in.  Il  veillait  chaque  nuit  etnp  se 
tjfeÙÇft  où,  lïïqù'qfyès  qyairnoté.çtti  un  CA- 
ligpW,  iç&t  ce  gui,  Àlètçàj  dit  et  fait  dans  là: 
journée.  [3.  Sandcàu.) 


CALE 

« 

—  Loc.  fam.  CVa  n'était  pas  dans  son  cale- 
pin, Il  ne  s'attendait  pas  à  cela.  Il  Mettez  cela 
sur  votre  calepin,  Soiivenez^vous  de  celai 
Que  cela  vous  serve  de  leçon! 

CALÉPINE  s.  f.  (ka-lé-pi-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  com- 
prenant une  seule  espèce  qui  croit  dans  le 
raidi  de  l'Europe  et  en  Orient. 

CALEPINO  ou  DA'CALEPIO  (Ambroise), 
lexicographe  italien,  né  à  Bergame  en  1435, 
mort  en  15U.  Il  était  moine  augustin  et  con- 
sacra sa  vie  entière  à  la  rédaction  de  son  fa- 
meux Dictionnaire  des  langues  latine,  ita- 
lienne, etc.,  qui  parut  à  Reggio  en  1502,  et 
dont  les  éditions  se  multiplièrent  à  l'infini. 
Augmenté  et  complété  successivement  par 
Passerat,  La  Cerda,  Laurent  Chifflet,  Faceio- 
lati,  ce  lexique  polyglotte  est  resté  pendant 
longtemps  lé  meilleur  travail  en  ce  genre. 
L'édition  de  Bâle  (1590)  ne  comprend  pas  moins 
de  onze  langues,  en  comptant  le  hongrois 
et  le  polonais;  celle  de  Lyon  (1586,  2  vol. 
ifl-fol.)  n'en  renferme  que  dix. 

L'importance  de  ce  lexique  polyglotte  l'a- 
vait fait  regarder  comme  un  abrégé  de  la 
science  universelle.  De  là  est  venue  l'expres- 
sion proverbiale  :  Consulter  son  calepin.  Dans 
la  Satire  Ménippée,  lorsque  le  cardinal  de 
Pellevé  a  terminé  sa  harangue,  le  prieur  des 
carmes  improvise  ce  quatrain  : 

Çon  éloquence  il  n'a  pu  faire  voir. 
Faute  d'un  livre  où  est  tout  son  savoir; 
Seigneurs  Etats,  excusez  ce  bonhomme, 
11  a  laissé  son  calepin  h  Kome. 

Aujourd'hui,  le  mot  calepin  désigne  un  recueil 
d'extraits  et  de  notes. 

CALEPTÉRVX  S.  m.  (Ua-lè-pté-rikss  —  du 

fr.  kalos,  beau;  pterux,  aile).  Entom.  Syn. 
u  genre  agriôn. 

CALEQUIN  s.  m.  (ka-le-kain  —  de  l'angl. 
kilderkiu,  qui  vient  lui-même  du  flamand 
kinnekin).  Petit  çuyier,  dans  le  dialecte  de 
certaines  contrées  de  la  France. 

CALER  v.  a.  ou  tr.  (ka-lé  r-  rad.  cale). 
Etayer,  assujettir,  mettre  d'aplomb  ou  de  ni- 
veau avec  des  cales  :  Caler  an  mçuble,  une 
pierre.  Les  éléphants  von(  d'eux-mêmes  cher- 
cher des  pierres  pour  càlër  un  tonneau. 
(Buff.J 

—  Mar.  Baisser  :  Caler  une  vergue,  une 
voile.  Caler  le  mât  de  hune,  de  perroquet,  y 
Plonger  dans  l'eau  par  la  cale,  d'une  certaine 
quantité  :  Ce  navire  cale  vingt  brasses.  Tout 
navire  gui  cale  dix  pieds  d'eau  peut  y  veiiir 
charger  en  toute  sécurité.  (Journ.)  . 

—  Fig.  Caler  la  voile,  Rabattre  de  ses  pré- 
tentions, se  radoucir,  céder  :  Je  vous  conseille 
de  caler  la  voile.  Avec  lui,  le  plus  sûr  est 

de  CALER  LA  VOILÉ. 

—  Techn,  et  chem.  de  f.  Caler  les  soupapes 
d'une  machine  à  vapeur,  Les  empêcher  de  se 
soulever  lorsque  la  pression  est  au-dessus  du 
nombre  réglementaire  de  kilogrammes  :  Si 
on  cale  les  soupapes,  071  expose  tes  chaudières 
à  faire  explosion. 

—  Pêeh.  Enfoncer  dans  l'eau  :  Caler  une 
tessure.  Faire  caler  une  ligne  en  mer. 

—  Jeux.  Caler  une  bille,  La  lancer  en  fai- 
sant ressort  avec  les  doigts. 

—  V.  iu.ou  iiilr.  Mar.  Enfoncer  dans  l'eau, 
en  parlant  d'un  navire  :  Un  bâtiment  cale 
plus  ou  moins,  suivant  qu'il  descend  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  mer.  Il  est  sur  le 
nez  ou  sur  le  cul,  suivant  qu'il  cale  trop  de 
l'avant  ou  de  l'arrière. 

Se  caler  v.  pr.  Etre  calé  :  Les  voiles  se 
calent  par  un  mauvais  temps. 

—  Etre  lancé,  en  parlant  des  billes  :  Les 
jeux  dans  lesquels  les  billes  se  calent  sont  le 
pot,  la  poursuite  et  le  triangle. 

CALER  y.  n.  ou  intr.  (ka-lé  —  corrupt.  de 
caner;  du  lat.  éanis,  chien).  Pop.  Reculer, 
faire  le  poltron  :  Il  a  été  obligé  de  caleh. 
(Acad.)  La  reine  Anne  était  une  fine  Bretonne, 
lie  sorte  qu'il  fallut  à  madame  de  Bourbon 
caler  et  laisser  à  la  reyne-  sa  belle -sœur 
tenir  son  rang.  (Brantôme.)  Ce  fut  à  lui  à 
caler,  et  faire  non  du  prince,  mais  du  simple 
gentilhomme.  (Brantôme.)  Puis  elle  lui  dit, 
sans  caler  aucunement ,  qu'il  avait  tort. 
(G.  Sand.) 

[  — Àrgo^typpgr.  Cesser  de  travailler,  rester 
oisif  :]  Sii  le  compositeur  n'est  pas  en  train  de 
jaser,  \l  f$vè ;  jsa'' plu\  grande  jouissance  est  de 
caler.  (J.  Ladimir.^ 'fi  Signifié  surtout  Ne  pas 
travailler'  par  manque'  de  copié  '•.  'L'es'càmpjO^ 
iiteirrs  aïn\ent  a.  être  embduénes'dans  les  at'er 
tiers  du  Grand,  dictionnaire  :  la  copie  Qf$'u~çt 
et  f  on  n'y  ÇALBjaniflïî.  t"i'  ' 
-  —  Rçmi.. Plusieurs,  léxiçbgr<ip^çs,vûieç,t,  ce 
qui  est  ,y;r.ai,.dans  ce,  jnoj.u.ne  .corruption^ 
çanen,  e.t  le  font  venir  ;  de  cage*  canard,  soûls] 
ie.  prétexte  spécieux  que,cet_animjji  3]e,plongè 
dans  l'e,au  au  moind,rp,br,ui't, qu'il  entend.  À, 
ce  titre,  ce  mot  pourrait  tout  .au§si  bien.ye.nir, 
ajoie,.  as, cygne,  de-WfiÇ.'.'£,,:y@latile,S,  qui. ne 
jpuissent .pas  non  plus,  fluelrnous  sachions^ 
4'unp,  grande  réputation,  de  bravoure,  l^ous 
croyons  que-  l'idée  de  manquejr  de-courage 
rattache  plutôt  ce  mot  ^-.eagnard,  et  qus  1,'on 
devrait  dire  étymplogiquemenî  cogner, ,il  cq,r. 
gne.  Cette  faute,  si  faute  il,  y  a,  dpit  è^r.e  attri- 
buée à  l'habitude  que  l'on  .a  d'user  de  la  syn.T 
cope  daps  .une^cpnversatiqn.  rapide  i/lènie,, 
nèfe,,  tvéfe^  pour  flçgme,  nèfle,  /ré/fç.^seràient, 
dans,  ie.,nj§mel.fln,s..,ÇuJ  reste,, dans, Qe^uçpùp 
de  nos  provinces,  entré  autres  é'n  Bourgogne 


et  en  Franche -Comté,  oïi  ne  dit  jamais  que- 
caner  :  il  cane. 

CALERA,  bourg  d'Espagne,  province  ejt  à 
74  kilom.  O.  de  Tolède,  près  de  la  rive  droite 
duTage;  2,881  hab, 

GALÈRE  s.  f,  (ka-lè-re  — rad.  cale),  Pêch, 
Grand  carreau  qu'on  place  à  l'avant  d'un  pe-^ 
tit  bateau  et  qu'on  relève  au  moyen  d'une 
cale. 

CALERT  (Michel),  théologien  allemand,  né 
a  Zeitz  eh  1603,  mort  en  1655.  Il  étudia  la 
'philosophie  a  Leipzig  et  fut  nommé,  en  1633, 
directeur  du  gymnase  de  Misnie;  puis  il  rem- 
plit successivement  les  fonctions  de  pasteur 
luthérien  et  de  surintendant  ecclésiastique  à 
BUehot'swerda  et  a.  Weissenfels,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  dé 
traités  et  de  discussions  sur  des  points  de 
théologie.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
deux  de  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  prend  à 
partie  Bellarmin  :  Disputatio  theologica  de  dis- 
crimine legis  et  Evanoelii,  etc.  (Leipzig,  1634, 
in-4°),  et  Aphorismi  theologici  de  conciliis 
oppositi  assertionibus ,  etc.  (Leipzig,  1656, 
in-40). 

CALÉS  ou  CALENUM,  ville  de  l'Italie  an- 
cienne, sur  la  voie  Appienne,  au  S.-E.  de 
Theanum.  Près  de  Calés  étaient  les  fameux 
vignobles  de  Falerne.  Détruite  par  les  Sarrar 
sins  au  vuie  sièple,  cette,  ville  a  été  rebâtie 
depuis  et  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Calvi. 

CALES  (Jean-Marie),  jurisconsulte  et  con- 
ventionnel français,  né  à  Toulouse,  mort  en 
1834.  Avocat  dans  sa  ville  natale  au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  il  en  embrassa  aveu 
ardeur  lés  idées,  et  fut  successivement  eiir 
voyé  par  la  Haute  -  Garonne  &  l'Assemblée 
législative  et  à  la  Convention.  Lors  du  procès 
du  roi,  il  vota  pour  la  mort.  Envoyé  en  mis- 
sion auprès  de  l'armée  des  Ardennes  (1703), 
il  fut  rappelé  peu  de  temps  après.  Par  sa 
sagesse  et  sa  modération,  il  contribua,  après 
le  9  thermidor,  a  rétablir  l'ordre  dans  le  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  puis  il  marcha 
contre  les  sections  au  13  vendémiaire.  Mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'en  1798, 
il  vécut  dans  la  retraite  sous  le  gouvernement 
de  Napoléon.  En  1815,  il  fut  appelé  à  siéger 
dans  ta  Chambre  des  représentants  ;  mais., 
bientôt  après,  il  fut  exilé  comme  régicide.  Il 
se  retira  d'abord  en  Suisse,  puis  à  Liège,  qu'il 
ne  quitta  plus. 

CALÉS  (Godefroi),  médecin  français  et  an* 
cien  représentant  du  peuple,  né  à  Saint-Dents 
en  1799,  neveu  du  précédent.  U  étudia  la  mé- 
decine, et,  après  avoir  été  reçu  docteur  à 
Montpellier,  il  commença  à  se  faire  connaître 

Ëar  un  savant  mémoire  sur  la  pellagre,  ma-* 
idie  assez  répandue  dans  le  Midi.  Depuis  de 
longues  années,  M.  Calés  s'était  établi  a  Ville- 
franche,  dans  la  Haute-Garonne,  où  U  exer- 
çait sa  profession  avec  autant  de  savoir  que 
de  désintéressement,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  1848.  11  s'empressa  de  proclamer  la 
république ,  fut  mis  a  la  tête  de  l'administra- 
tion '  municipale ,  dont  il  faisait  déjà  partie 
comme  conseiller,  et  51,000  suffrages  l'en- 
voyèrent siéger  à  la  Constituante.  M.  Calés, 
qui  était  depuis  longtemps  connu  comme  ayant 
des  opinions  franchement  radicales,  prit  place 
k  l'extrême  gauche,  à  côté  de  son  ami  Joly, 
et  vota  presque  constamment  avec  la  Monta- 
gne. Après  l'élection  du  10  décembre,  M.  Calés 
s'associa  a  la  vive  opposition  que  la  Montagne 
lit  au  président  de  la  République,  et  signa 
notamment  la  mise  en  accusation  du  président 
et  de  ses  ministres,  au  sujet  de  l'occupation 
de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Calés  a  repris  depuis  lors  a  Villefranchë 
l'exercice  de  sa  profession  de  médecin. 

Coiesrra  (la)  ,  chanson  espagnole  ,  paroles 
françaises  d'E.  de  Lonlay,  musique  d'Yradier. 
Mme  Viardot  et  M"1"  Nantier-Didiée  ont  rnis 
à  la  mode  lès  charmantes  chansons  d'Yradier, 
si  pleines  d'accent  et  de  couleur  locale.  Ce,s 
petits  chefs-d'œuvre  exigent  la  réunion  du 
talent  mimique  &  l'habileté  vocale,  et  sont 
d'une  exécution  très-difficile,  qui  les  rend 
presque,  inabordables  aux  amateurs  de  troi- 
sième ordre  et  aux  virtuoses  habituels  des 
salons. 


AlleRro. 


"""     'Qu'ara! '"«»'»  ppir"  je 're-,gàr,-à6,"is — " 


w-  ■  ■  ■  •■ T'-  ■  '  '■'-  r — " — v-  ■■■  ■»' 
Qui  i»'teD  -  -  tit  dan*  Grc-na  .-  ■  ■ 


-    do!      FiMc'do       l'Àrdâ  loa  •»!-«, 


Par  ton  re'r 

-.  tour  cap  -  ti  -  - 

t«  -e, 

v 

■ 

E 

^fe^ 

Par  ton  re    *    tour  cap-ti  -   vé  ?  e, 


Dar-riê-re      la        ja-lou  -  al     -    e, 


!  ^^H^g^M^N^ 


Der-rie-re  la       ja-lou-  (t  -  a, 


b!  Près  de    toi,  al         d'es-piS  -  ran-ea 


meura  de 


«ouf-fran  -  çel 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Sur  la  promenade  «ombre. 
Le  ciel  parsema  d'étoiles  (fti'sj 
Pour  nous  parler  seuls  dans  l'ombre 
Prête  encor  asseï  d'étoiles  !  [bit] 
Voici  l'heure  si  propice 
Aux  cœurs  épris  qui  s'entendent!  {bis) 
X.a  (leur  ouvre  soa  calice  (Ma) 
D'où  les  parfums  se  répandent,  (iù) 
Près  de  toi,  etc. 

TKOIS1ÊUE  COUPLET. 

Tu  pinces  de  la  guitare 
Et  donnes  des  sérénades,  (bis) 
Comme  on  le  fait  en  Navarre, 
Â  damner  tous  les  alcades!  (bit) 
De  moi  tu  ts  fais  entendre; 
Bans  ta  voix  passe  ton  Ame ,  (Ht) 
El  mon  cœur  se  laisse  prendre  (bis) 
A  ton  doux  accent  de  flumroe  I  (*>'») 
Près  de  toi,  etc. 

CALÉsin  s.  m.  (ka-lé-zain  —  mot  espagn.); 
Sorte  de  carrosse'  non  suspendu,  qui  est  en 
usage  en  Espagne  :  Un  calesin  contient  ordir 
nairement  une  manola  et  son  amie,  avec  son 
manolo,  sans  préjudice  d'une  grappe  de  mu- 
chaehos  (gamins)  pendue  à  l'arrière-train: 
(Th.  Gaut.)  Il  On  dit  également  calésink  s.  U 
Le  grand  genre  parmi  les  manolas,  qui  sont 
les  grisettes  de  Madrid,  est  d'aller  en  cai.é- 
SitïE  à  la  plaxa  de  Toros.  (Th.  Gaut.)  Les 
calésines  rappellent  les  corricoli  de  Naples  : 
de  grandes  roues  rouges,  une  caisse  sans  res- 
sorts, ornée  de  peintures  plus  ou  moins  aller 
goriqùes,  et  doublée  de  vieux  damas  ou  de 
serge  passée  avec  des  franges  et  des  effilés  de 
soie,  et  par  là-dessus  un  certain  air'rococo  de 
l'effet  le  plut  amusant;  le  conducteur  est  astis 
sur  le  brancard.  (Th.  Gaut.)  il  On  trouve  aussi 
cai.kssin  et  calessine  :  A  travers  les  bêtes 
pensives,  les  çalbssines  filaient  à  grand  bruit 
de  grelots,  (Du  Mesnil.)  Notre  guide  avait  eu 
la  précaution  de  faire  partir,  la  veille  au  soir, 
une  mule  qui  devait  nous  attendre  à  mi-che- 
min, pour  relayer  la  bête  attelée  à  notre  oa- 
lessinb.  (Th.  Gaut.) 

CALESIUM,  nom  latin  de  Calais. 

CALESJAM  s.  m.  (ka-lèss-jamm — nom  ma- 
lais  ).  Bot.  Grand  arbre  du  Malabar,  dont 
l'écorce  a  quelque  réputation  en  médecine  : 
Le  calesjam  donne  du  fruit  depuis  dix  ans 
jusqu'à  cinquante.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  calesjam  est  un  arbre  d'en- 
viron 20  m.  de  hauteur,  à  feuilles  ovales, 
lancéolées,  entières,  glabres,  d'un  vert  bril- 
lant; à  fleurs  en  grappes  terminales,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  oblongues,  vertes, 
contenant  un  noyau  aplati  qui  renferme  une 
amande  blanche.  Cet  arbre  habite  le  Malabar. 
Son  bois,  flexible,  d'un  grain  uni,  d'une  cou- 
leur pourprée,  est  employé  dans  l'industrie. 
Son  écorce ,  pulvérisée  et  mêlée  avec  du 
'beurre,  est  un  remède  préconisé  contre  les 
-ulcères  malins  et  les  douleurs  de  goutte. 
Cette  même  écorce,  ainsi  que  les  feuilles, 
■prises  en  infusion  "théifôrme;  passe  pour'fa- 
eiliter  les  accouchements. 

"'    CALETENSIS  AGER,  nom  latin  du  p'à'ys  de 

'Caiix.        '  ",'    \'t   _]'' 

...  CALÈTE8,  ÇÀLETI  .et  .CALET-»,  peuple  de 
.l'ancienne  Gaule,  dans. la  Lyonnaise  I[c,enke 
l'pcéan  au.IS.,ies  Ambiam,  à  l'E.,  les  Vellio- 
,casses  au  S,  et  les  Lexpviià  \'Ù.  Leur  capi- 
tale était  Juliôbona,, aujourd'hui  Lilleboone,; 
.lgur  territoire  forma  plus  tard  le  pays  de 
.Eaux,  açtuglierneijty,c9mpris  dans  le  départe- 
ment de  la  Séiné-inférieure. 


CALF 

CALETTI  (Giuseppe),  surnommé  le  Cremo- 
■eac,  peintre  italien,  né  à  Ferrare  en  1600, 
mort  en  1660.  Il  sa  perfectionna  dans  son  art 
à  Venise ,  et  fut  surtout  vivement  impres- 
sionné par  les  œuvres  du  Titien,  dont  il  adopta 
le  style  et  la  manière.De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  peignit  des  tableaux  d'église  ainsi 
que  de  petits  tableaux  d'histoire  pour  les  ga- 
leries particulières,  des  sujets  décoratifs,  etc. 
Parmi  ses  œuvres,  la  plus  remarquable  est  un 
admirable  Saint  Marc ,  qui  se  trouve  dans 
l'église  Saint-Benoit,  à  Ferrare. 

CALETUM,  nom  latin  de  Calais. 

CALEUR,  EUSE  s.  (ka-leur,  eu-ze  —  rad. 
caler).  Pop.  Celui  qui  cale,  qui  cède,  qui  re- 
cule; lâche,  poltron  :  C'eut  un  caleur.  Elle 
n'est  pas  caleuse.  il  Flâneur,  paresseux. 

CALÉYE  s.  f.  (ka-lé-1 — de  Caley,  botaniste 
anglais).  Bot.  Syn.  de  calkank. 

CALFA  (Ambroise),  également  connu  sous 
te  nom  de  You»ouf-Bey,  littérateur  arménien, 
né  à  Constanti.nople  en  1830.  Petit-fils  du  chef 
de  mameluks  "Yousouf-Bey,  qui  périt  àAus- 
teriitz,  il  fut  envoyé  au  célèbre  collège  des 
mekhitoristes  de  Venise,  où  il  apprit  plusieurs 
des  langues  de  l'Occident.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  partit  pour  Paris.  Là  il  devint  profes- 
seur, puis  préfet  des  études  au  collège  Moo- 
ratj  et  le  quitta  pour  prendre  la  direction  du 
collège  national  arménien  de  Grenelle,  dont 
il  fut  un  des  principaux  fondateurs.  Au  bout 
de  trois  ans.  il  abandonna  cette  position  pour 
pouvoir  se  livrar  tout  entier  aux  travaux  lit- 
téraires. M.  Calfa  est  membre  de  la  Société 
asiatique  de  Paris  et  de  l'Institut  historique. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Histoire 
universelle  (Venise,  1851,  5  vol.);  Traité 
d'arithmétique  (Venise,  1853);  Calligraphie 
arménienne  (1854);  Histoire  sainte  (1860); 
Dictionnaire  arménien-français  (Paris,  1860); 
Dictionnaire  français-arménien,  etc.  Citons 
encore  de  lui ,  outre  de  nombreux  articles 
dans  la  Bévue  arméno-françaiœ  :  la  Colombe 
du  Massis,  et  une  série  de  Guides  de  la  con- 
versation en  arménien  et  autres  langues  ;  les 
traductions  en  arménien  des  ouvrages  fran- 
çais :  l'Education  des  filles,  de  Féuelon  (Ve- 
nise, 1850);  le  Télémaque  (Paris,  1859),  et 
Paul  et  Virginie  (Paris,  1856). 

CALFA  (Corène),  poète  arménien,  frère  du 
précédent,  né  à  Constantinople  en  1835,  fit 
également  ses  études  au  collège  des  mekhi- 
taristes de  Venise,  où  il  devint  professeur  des 
novices.  Etant  venu  rejoindre  son  frère  à 
Paris,  il  fut  associé  par  lui  à  ses  fonctions  et 
à  ses  travaux.  Ancien  rédacteur  dit  journal 
Polykistore,  créé  par  Aivazowski,  il  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  divers  recueils  armé- 
niens, dans  lesquels  il  a  publié  des  poésies 
originales  et  s'est  également  fait  connaître 
par  la  composition  de  plusieurs  chants  natio- 
naux. Il  a  traduit,  en  outre,  dans  sa  langue 
maternelle,  les  Harmonies  poétiques  de  M.  de 
Lamartine  (Paris,  1859),  et  publié  une  His- 
toire d'Arménie  (Paris,  1860)  ;  une  Grammaire 
arménienne  (Paris,  1860),  et  enfin  un  Diction- 
naire arménien- français  (1861). 

CALFAIT  s.  m.  (kal-fè  —  rad.  calfater). 
Mar.  Fer  long  et  étroit,  espèce  de  ciseau  ser- 
vant au  calfat  pour  enfoncer  l'étoupe  entre 
les  joints. 

—  Calfait  à  clou,  Celui  dont  le  tranchant  a 

Îieu  de  largeur.  Il  Calfait  à  écart,  Celui  dont 
e  tranchant  est  taillé  en  biseau,  tl  Calfait 
doublé,  Celui  dans  lequel  le  tranchant  est 
remplacé  par  un  bord  épais,  coupé  en  son 
milieu  par  une  rainure  en  demi-cercle. 

CALFAT  s.  m.  (kal-fa.  — Pour  l'étym.  v. 
calfater).  Ouvrier  chargé  de  l'entretien  du 
calfatage  d'un  navire,  c'est-à-dire  d'aveugler 
les  voies  d'eau  qui  peuvent  s'y  produire,  d'en- 
duire les  carènes  des  préparations  propres  à 
les  défendre  de  l'attaque  des  vers,  etc.,  de 
placer  le  doublage  en  cuivre,  de  visiter  et 
de  chauffer  le  navire,  ainsi  que  de  l'entretien 
des  pompes  :  Cest  au  modeste  et  laborieux 
calfat  qu'est  confiée  la  dangereuse  mission 
d'aller,  dans  le  fort  d'un  combat,  boucher  en 
dehors  du  vaisseau  les  larges  crevasses  faites 
au  ras  de  l'eau  par  les  boulets  ennemis.  On 
n'entend  plus  le  maillet  du  calfat  qui  enfon- 
çait l'étoupe  entre  deux  bordages.  (A.  Jal.) 
Cette  galerie  était  destinée  à  faciliter  le  ser- 
vice des  calfats  et  des  charpentiers  pendant 
le  combat,  (E.  Sue.)  On  ne  peut  juger  du 
nombre  des  mariniers  ,  cordiers ,  calfats  , 
peintres,  menuisiers,  charpentiers',  qui  vivent 
du  mouvement  naval,  (Blanqui.) 

—  Adjectiv.  :  Les  ouvriers  calfats  et  les 
ouvriers  cordiers  de  Saint-Malo,  prévenus 
du  délit  de  coalition,  ont  été  cités  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  cette  ville. 
(Journ.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
sénégali  (laxia  oryzivorà). 

CALFATAGE  s.  m.  (kal-fa-ta-je  —  rad.  cal- 
fater). Mar.  Opération  qui  consiste  à  enfoncer 
de  l'étoupe  entre  les  joints  des  bordages  :  Les 
cordages  détériorés  se  transforment  en  étoupe 
pour  le  calfatage  des  navires.  (Journ.) 

calfaté,  ÉE  (kal-fa-té)  part.  pass.  du 
v.  Calfater.  Qui  a  subi  l'opération  du  calfa- 
tage :  Navire  calfaté. 

—  Par  ext.  Couvert,  rempli  dans  tous  les 
interstices  :  Mântàgnes  calfatées  de  mousses, 
de  fleurs",  d'héfbes,  d'arbrisseauk.  (R.  Belleau.) 

Il  Inus. 

CALFATER  v.  a.  ou  tr.  (kal-fa-tê  —  de 


CALH 

l'arabe  calafa,  même  sens).  Mar.  Remplir 
d'étoupe  et  couvrir  de  suif,  de  poix,  de  gou- 
dron les  jpints  de  :  Calfater  an  navire,  une 
chaloupe,  une  barque.  Calfater  des  sabords. 
Les  lois  sont  faites  après  coup,  comme  on  cal- 
fate des  vaisseaux  qui  ont  une  voie  d'eau. 
(Volt.) 

CALFATIN  s.  m.  (kal-fa-tain  —  dimin.  de 
calfat).  Mar.  Jeune  maria  qui  sert  les  calfats; 
apprenti  calfat. 

CALFEUTRAGE  s.  m.  (kal-feu-tra-je— rad. 
calfeutrer).  Action  de  calfeutrer  ;  résultat  de 
cette  action  :  Le  6*lfeutrage  des  portes  et 
fenêtres. 

CALFEUTRANT  (kal-feu-tran)  part.  prés. 
du  v.  Calfeutrer  :  Sentant  par  tes  oppositions 
qu'on  leur  fait  où  loge  la  difficulté,  ils  vont 
calfeutrant  ces  endroits  de  quelque  pièce 
fausse.  (Montaigne.) 

CALFEUTRÉ ,  ÊE  (kal-feu-tré)  part.  pass. 
du  v.  Calfeutrer  :  Fenêtre,  porte  calfeutrée. 
Maison  bien  calfeutrée.  Le  mauvais  air  pé- 
nètre tes  portes  et  les  fenêtres  les  mieux  caiw 
feutrées  (  Mme  de  Simiane.  )  Nous  étions 
partis  dans  un  bon  vato/c  russe,  dont  les  moin- 
dres fentes  étaient  soigneusement  calfeutrées 
de  fourrures.  (L.  Viardot.) 

i*-  Par  èxt.  Enfermé  :  5e  tenir  calfeutré 
chez  soi.         , 

CALFEUTRER  v.  a.  ou  tr.  (kal-feu-tré  — 
forme  corrompue  du  mot  calfater,  dont  l'idée 
de  feutre  est  venue  modifier  la  composition). 
Boucher  des  fentes  ou  des  joints  avec  des 
étoupes  ou  d'autres  matières  qu'on  y  intro- 
duit, comme  l'on  fait  pour  les  bordages  des 
navires  :  Calfeutres  une  porte,  une  fenêtre 
avec  des  lisières,  des  étoupes,  du  papier,  des 
bourrelets.  Chaque  fois  qu  on  fermait  laporte, 
la  fenêtre  s'ouvrait  en  faisant  voler  au  milieu 
de  la  chambre  les  manteaux  destinés1  à  la  cal- 
feutrer. (Alex.  Dum.) 

—  Par  ext.  Boucher  soigneusement  :  Cal- 
feutrer ses  oreilles  avec  du  coton. 

—  Fam.  Tenir  étroitement  enfermé  :  Ainsi 
donc,  au  lieu  d'aller  trouver  brutalement 
M.  Fouquet,  de  l'appréhender  au  corps  et  de 
le  calfeutrer,  je  vais  tâcher  de  me  conduire 
en  homme  de  bonnes  façons.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Soustraire  à  quelque  influence ,  à 
quelque  impression  extérieure  :  Cependant, 
quand  le  nom  du  roi  intervenait  parfois  au 
milieu  de  tous  ces  quolibets,  une  espèce  de 
bâillon  calfeutrait  toutes  ces  bouches  mo- 
queuses. (Alex.  Dum.)  M.  de  Richelieu  se  leva 
avec  la  ferme  résolution  de  calfeutrer  ses 
narines  contre  le  parfum  des^  louanges ,  de 
même  qu'Ulysse  bouchait  son  oreille  avec  de  la 
cire  contre  le  chant  des  sirènes.  (Alex.  Dum.) 

Se  calfeutrer  v.  pr.  Etre,  devenir  calfeu- 
tré :  La  bise  souffle,  toutes  les  maisons  com- 
mencent à  SE  CALFEUTRER. 

—  Par  ext.  Se  tenir  enfermé,  retiré  :  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  sortit  plus  seul,  et 
se  calfeutra  chez  lui.  (Alex,  Dum.) 

CALF-OF-M AN,  petite tte  d'Angleterre,  dans 
la  mer  d'Irlande,  a  i  kilom,  S.-O.  de  l'Ile-  de 
Man.  Cette  île,  propriété  d'une  seule  famille, 
a  8  kilom.  de  périmètre,  et  abonde  en  gibier, 
surtout  en  lapms  et  oiseaux  de  mer. 

CALGOUEF,  île  de  la  Russie.  V.  Kalgouev. 

CALHANA,  savant  indien,  qui  vivait  proba- 
blement dans  le  xn<=  siècle  de  notre  ère.  Il 
composa  en  vers  sanscrits  la  première  partie 
de  l'histoire  du  Cachemire,  connue  sous  le  nom 
de  Sàdjatarangint,  traduite  eu  français  par  le 
capitaine  Trayer. 

[g  CALHOUN  (John  Caldwell),  homme  d'Etat 
américain,  né  dans  le  district  d'Abbeville, 
Etat  de  la  Caroline  du  Sud,  le  18  mars  1782, 
mort  en  1850.  11  était  d'origine  irlandaise,  à  la 
fois  du  côté  paternel  et  du  côté  maternel.  Son 
père ,  Patrick  Calhoun ,  avait  émigré  fort 
jeune  en  Pensylvanie ,  s'était  ensuite  rendu 
dans  la  Virginie  occidentale  ;  avait- acconipa.- 
gné  le  général  anglais  Braddock  dans  son  ex- 
pédition contre  l'établissement  français  dési- 
gné sous  le  nom  de  fort  Duquesne,  et,  après 
la  malheureuse  issue  de  cette  expédition,  était 
allé  s'établir  dans  la  Caroline  du  Sud  (1756), 
où  il  avait  pris  une  part  active  aux  guerres 
contre  les  Indiens,   et  où,  pendant   la  plus 

frande  partie  de  sa  vie,  il  avait  été  membre 
e  la  législature  de  son"  Etat. 
A  l'âge  de  treize  ans,  le  jeune  John  Calhoun 
fut  confié  aux  soins  de  son  beau-frère  le 
docteur  Waddell,  qui  lui  donna  une  instruction 
préparatoire.  En  1802 ,  il  entra  au  collège 
d'Vale,  dans  le  Connecticut,  et,  après  de  bril- 
lantes études,  il  eh  sortit  en  1804,  pour  aller 
étudier  le  droit  a  l'école  de  Litchneld.  Trois 
ans  après,  Calhoun  était  admis  au  barreau  de  ■ 
Charlestown ,  dans  la  Caroline  du  Sud  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  abandonner  la  pratique 
des  lois  pour  la  politique.  La  guerre  étant  sur 
le  point  d'éclater,  à  cette  époque',  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis ,  il  se  signala  telle- 
ment dans  diverses  réunions,  qu'il  fut  envoyé, 
en  1808,  à  la  législature  de  la  Caroline  du  Sud. 
Après  y  avoir  siégé  pendant  deux  sessions,  et 
y  avoir  fait  preuve  d'autant  de  capacité  poli- 
tique que  de  talent  oratoire,  il  tût  élu,  en 
I8u,  représentant  au  congrès.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort ,  durant  une  période 
d'environ  quarante  ans,  il  ne  quitta  pour  ainsi 
dire  plus  la  capitale  des  Etats-Unis,  où  l'atta- 
chaient tantôt  ses  fonctions  de  membre  du 
congrès,  tantôt  celles  qu'il  exerça  dans  le  ca- 
binet de  Washington.  Peu  d'hommes  d'Etat 
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américains  ont  fait  preuve  d'une  aussi  grande 
expérience  et  d'une  aussi  grande  habileté  po- 
litiques que  Calhoun.  Lorsqu'il  entra  au' con- 
grès, le  conflit  anglo-américain  semblait  devoir 
amener  des  hostilités  prochaines.  Il  se  rangea 
immédiatement  du  côté  du  parti  démocratique, 
qui  voulait  entraîner  le  président  Madison  a 
une  déclaration  de  guerre.  Nommé  membre  du 
comité  des  affaires  étrangères,  il  exposa  son 
opinion  dans  un  remarquable  discours,  qui  fut 
applaudi  d'une  voix  unanime,  et  ia  guerre  fut 
déclarée  en  juin  1812.  Il  prit  alors  une  part 
active  aux  mesures  qui  furent  adoptées  pen- 
dant et  après  la  lutte,  en  s'occupant  de  toutes 
les  questions  d'intérêt  général,  et  notamment 
en  devenant  un  dés  fondateurs  de  la  Banque 
nationale  de  l'Union  et  le  créateur  du  système 
des  fonds  nationaux.  En  1817,  lorsque  se  forma 
le  ministère  Montroe ,  il  devint  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre,  et  il  administra  ce  dépar- 
tement, pendant  sept  années,'  non-seulement 
avec  une  grande  habileté,  mais  encore  il  sut 
faire  cesser  le  désordre  qui  régnait  dans 
les  diverses  branchés  dé  l'administration  et 
réaliser  des  économies  considérables.  En 
1825,  il  fut  nommé  vice-président  des  Etats- 
Unis  ,  sous  la  présidence  de  John-Quincy 
Adams,  et  de  nouveau,  en  1829,  sous  celle  du 
général  Jackson.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
se  séparer  de  la  politique  de  ce  dernier  et  à 
lui  faire  une  vive  opposition.  Une  loi  sur  les 
tarifs  et  la  banque,  qui  fut  promulguée  en 
1828  et  qui  portait  atteinte  aux  intérêts  du 
Sud,  fut  la  cause  de  cette  rupture  et  l'entraîna 
dans  une  voie  funeste,  qui  devait  amoindrir  sa 
valeur  comme  homme  d'Etat ,  et  surtout 
comme  patriote.  C'est  alors,  en  effet,  <ju'il  ex- 
posa sa  célèbre  théorie  de  l'annulation,  par 
laquelle  il  prétendit  que  l'union  des  Etats- 
Unis  n'est  pas  l'union  d'un  peuple,  mais  seu- 
lement une  confédération  d'Etats  souverains, 
indépendants  les  uns  des  autres  et  pouvant, 
quand  bon  leur  semble,  se  séparer.  Cette  fu- 
neste doctrine,  que  devait  adopter  plus  tard 
Jeffer'son  Davis  et  qui  devait  être  si  fatale  aux 
Etats-Unis,  faillit,  dès  cette  époque,  amener 
la  guerre  civile,  car  Calhoun  n  avait  point  hé- 
sité'à  envoyer  des  proclamations  en  ce  sens 
dans  les  Etats  du  Sud.  Grâce  à  des  mesures 
énergiques,  Jackson  empêcha  la  guerre  d'é- 
clater. Bien  que  Calhoun  eût  été  déclaré 
traître  à  la  patrie,  il  ne  fut  point  arrêté.  Il  put 
même  défendre  sa  doctrine  dans  un  débat 
sans  pareil  dans  les  annales  législatives,  et, 
pour  conjurer  momentanément  le  danger,  une 
réconciliation,  plus  apparente  que  réelle,  eut 
lieu  entre  Calhoun  et  ses  adversaires.  Lors- 
que le  général  Hayne  quitta,  en  1831,  le  sénat 
pour  devenir  gouverneur  de  la  Caroline  du 
Sud,  Calhoun,  qui  s'était  démis  de  ses  fonc- 
tions de  vice-président,  fut  nommé  sénateur 
par  son  Etat,  et,  à  l'expiration  de  son  mandat, 
il  rentra  volontairement  dans  la  vio  privée. 
Sous  la  présidence  de  M.  Tyler,  il  accepta  le 
portefeuille  de  secrétaire  d'Etat  pour  les  af- 
faires étrangères  (1844).  Il  coopéra  activer 
ment  &  l'annexion  du  Texas,  et,  durant  cette 
période  de  son  existence  politique,  loin  d'être 
hostile  aux  gouvernements  européens,  il  pré^ 
vint  une  guerre  avec  l'Angleterre  à  propos  de 
la  question  de  l'Orégon.  Envoyé  de  nouveau 
au  sénat,  en  1845,  fl  continua  à  y  défendre 
avec  la  même  ardeur  les  intérêts  du  Sud,  et, 
malheureusement  pour  sa  gloire,  il  ne  cessa 
de  se  prononcer,  comme  par  le  passé,  en  fa- 
veur de  l'esclavage,  chaque  fois  que  l'annexion 
de  territoires  nouveaux  faisait  surgir  cette 
terrible  question.  Calhoun  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  son  siège  au  sénat ,  et  mourut  à 
Washington ,  peu  de  temps  après  avoir  pro- 
noncé un  dernier  discours  sur  l'émancipation 
des  provinces  du  Sud.  Bien  qu'adversaire  de 
,1'Umon  et  partisan  de  l'esclavage,  Calhoun 
n'a  pas  moins  laissé  la  réputation  d'un  des 
hommes  d'Etat  les  plus  habiles,  les  plus  intè- 
gres et  surtout  les  plus  éloquents  des  Etais- 
Unis.  <  L'éloquence  de  Calhoun,  dit  un  de  ses 
plus  grands  adversaires  politiques,  M.  Daniel 
Webster ,  était  une  partie  intégrante  de  son 
intelligence;  elle  procédait  directement  des 
qualités  de  son  esprit;  large,  forte,  sage,  pré- 
cise, concise  ;  passionnée  quelquefois,  sévère 
toujours.  Rejetant  tout  artifice  de  langage,  il 
tirait  toute  sa  puissance  de  la  clarté  de  ses 
propositions,  de  la  rigueur  de  sa  logique,  de 
la  véhémence  et  de  l'énergie  de  sa  manière, 
de  son  débit  oratoire.  C'est,  je  pense,  à  cet 
ensemble  de  qualités  qu'il  doit  d'avoir  pu,  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années,  parler 
aussi  souvent,  et  néanmoins  toujours  com- 
mander l'attention.  »  Les  œuvres  de  Calhoun 
ont  été  publiées  après  sa  mort,  à  'New-York 
(1851-1860) ,  en  6  vol,  in^s".  Elles  se  compo- 
sent d'un  traité  sur  la  Science  du  gouverne- 
ment, de  ses  mémoires  ou  brochures  politiques, 
d'une  discussion  des  lois  des  Etats-Unis  et  de 
ses  principaux  discours. 

CAL1,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade ,  départe- 
ment de  Caùca,  â  80  kilom.  N.  de  Popayan  ; 
3,000  hab.  Commerce  actif,  ville  florissante  au 
milieu  d'un  terrain  bien  cultivé,  sur  le  versant 
oriental  de  la  Cordillère  occidentale. 

CALI,  reine  des  démons  et  sultane  de  l'en- 
fer indou.  Elle  est  représentée  sous  la  forme 
d'une  négresse,  avec  un  collier  de  crânes  d'or. 
On  lui  offrait  jadis  des  victimes  humaines. 

CALIANO,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  le  Tyrol;  sur  la  route  de  Roveredo  à 
Trente,  à  20  kilom.  S.  de  cette  dernière  ville. 
En  1796,  Bonaparte  y  battit  les  Autrichiens  et 


CALI 


147 


enleva  25  canons  à  Wurmser,  qui  laissa  6,500 
prisonniers  entre  les  mains  des  Français. 

CALI-AFOCARO  s.  m.  (ka-li-a-po-ka-ro). 
Bot.  Nom  d'un  arbuste  du  Malabar. 

CALI  ARI  (Paul),  célèbre  peintre  italien,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Véronèse.  V.  ce  mot. 

CALIARI  (Benoît),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1538,  mort  en  1598.  Il  était 
frère  du  grand  Paul  Véronèse,  qui  lui  apprit 
son  art,  et  il  passa  sa  vio  près  de  lui,  l'aidant 
surtout  à  peindre  les  ornements  et  l'architec- 
ture de  ses  tableaux.  Lorsque  Paul  fut  mort, 
Benoît  travailla  soit  avec  ses  neveux,  soit 
seul.  Dans  ces  derniers  ouvrages,  on  retrouve 
la  manière  de  son  frère  ;  mais  ce  qu'il  ne  put 
leur  donner,  c'est  l'imagination  et  la  puis- 
sance. Parmi  ses  meilleurs  tableaux ,  on  cite 
ceux  qu'il  a  peints  dans  la  cour  des  Moceni- 
ghi,  et  surtout  sa  Sainte  Agathe  en  prison,  qui 
se  trouve  dans  l'église  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul,  dans  l'île  de  Murano. 

CALIARI  (Gabriel),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1568,  mort  eu  1631.  Fils  aîné  de 
Paul  Véronèse,  il  reçut  des  leçons  de  son  pore, 
et,  après  la  mort  de  celui-ci,  acheva,  concur- 
remment avec  son  frère  Charles  et  avec  son 
oncle  Benoit,  divers  tableaux  que  son  père 
n'avait  pu  terminer.  D'après  Ridolfi,  il  tra- 
vailla surtout  aux  parties  architecturales,  et 
il  a  laissé  fort  peu  de  tableaux.  Lorsque  son 
frère  fut  mort,  il  abandonna  la  peinture  pour 
vivre  dans  le  repos  ou  pour  s'adonner  au  com- 
merce. Son  œuvre  la  plus  remarquable  est  un 
Trait  de  la  vie  d'Alexandre  III  ;  qu'il  peignit 
dans  la  salle  du  Grand  Conseil,  a  Venise. 

CALIARI  (Charles),  dit  Cnrietio,  peintre 
de  l'école  vénitienne j  né  en  1570,  mort  en 
1596.  Il  était  le  second  fils  de  Paul  Véronèse, 
qui,  après  lui  avoir  donné  quelques  leçons,  le 
mit  dans  l'atelier  de  Giacomo  da  Ponte  ,  dit  le 
Bassan,  afin  qu'il  développât  librement  son 
originalité.  Doué  des  facultés  les  plus  heureu- 
ses, Carletto  répondit  aux  espérances  pater- 
nelles. Bien  qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans  à  la 
mort  de  Paul,  il  était  déjà  un  peintre  distin- 
gué. Ce  fut  lui  qui  peignit  les  parties  les  plus 
difficiles  dans  les  œuvres  inachevées  de  Vé- 
ronèse, et  il  a  laissé  quelques  tableaux,  no- 
tamment son  Saint  Augustin  et  la  Sainte 
Catherine  du  musée  de  Florence ,  où  il  joint 
au  coloris  de  son  père  la  force  du  Bassun. 
Peut-être  eût-il  surpassé  sur  quelques  points 
Véronèse  lui-même ,  s'il  n'était  mort  à  peine 
âgé  de  vingt-six  ans. 

CALIAS  s.  m.  (ka-li-ass).  Mar.  Syn.  de  cal- 
fat dans  certains  ports. 

CAL1BAN,  personnage  fantastique  que  Shak- 
speare  a  introduit  dans  sa  pièce  intitulée  la 
Tempête,  un  des  plus  singuliers  ouvrages  du 
poète.  Caliban  tient  à  la  fois  du  gnome  et  du 
démon  ;  c'est  la  personnification  de  la  brute 
obligée  d'obéir  à  une  puissance  supérieure, 
toujours  en  révolte  contre  le  pouvoir  qui  la 
domine  et  qui  n'a  quelques  lueurs  d'intelli- 
gence que  pour  le  mal  ;  en  effet,  toutes  les 
actions  de  ce  génie  malfaisant,  d'une  diffor- 
mité monstrueuse,  né  d'une  sorcière  et  d'un 
démon,  sont  empreintes  d'une  malice  infer- 
nale. Voici  comment  M.  Guizot,  dans  l'analyse 
qu'il  a  faite  de  la  Tempête,  s'est  exprimé  à 
propos  de  cette  création  :  ■  N'est-ce  pas  un 
prestige  de  la  magie  que  cette  demi-intelli- 
gence qui  paraît  luire  dans  le  grossier  Cali- 
ban? et  ne  semble-t-il  pas  qu'en  mettant  le 
pied  hors  de  l'île  désenchantée  où  il  va  être 
laissé  à  lui-même,  nous  allons  le  voir  retom- 
ber dans  son  état  de  masse  inerte,  s'assimilant 
par  degrés  à  la  terre  dont  il  est  à  peine  dis- 
tinct? » —  On  rencontre  fréquemment  dans  les 
écrivains  des  passages  où  il  est  fait  allusion  à 
ce  personnage. 

CALIBÀRI  s.  m.  (ka-li-ba-rî).  Techn.  Nom 
vulgaire  du  tissage  au  fouet,  dans  plusieurs 
départements:!!  On  dit  aussi  CARRiBARr. 

CALIBÉ  s.  m.  (ka-li-bé).  Ornith.  V.  calyiié. 

CALIBRAGE  s.  m.  (ka-Ii-bra-je  —  rad.  ca- 
librer). Action  de  calibrer  :  Le  calibrage  des 
bouches  à  feu. 

—  Techn.  Manière  de  façonner  les  pièces 
rondes  de  poterie,  qui  consiste  à  approcher  de 
la  pièce  ébauchée,  et  placée  sur  le  tour  en 
mouvement,  un  calibre  fait  d'une  feuille  de 
métal  découpée,  qui  la  ereuse  selon  la  forme 
voulue. 

—  Mar.  Mesurage  des  calibres. 

—  Encycl.  Céram.  Le  calibrage  est  un  mode 
de  façonnage  que  l'on  emploie  pour  la  fabrica- 
tion des  pièces  de  service  qui  ont  la  forme  d'un 
solide  de  révolution,  et  qui  doivent  se  faire  en 
grand  nombre, avec  des  dimensions  et  une 
épaisseur  absolument  égales.  Il  consiste  à 
abaisser  sur  la  pièce,  préalablement  ébauchée, 
un  calibre  fixe  et  rigide  qui  présente  à  son 
bord  interne  le  profil  exact,  découpé  dans  une 
lamé  d'acier,  de  la  forme,  soit  du  dedans,  soif 
du  dehors  de  la  pièce,  suivant  le  cas,  de  ma- 
nière à  donner  à  celle-ci,  avec  une  exactitude 
parfaite,  -  l'épaisseur  et  les  contours  qu'elle 
doit  avoir.  A  Sèvres,  on  ne  fait  pas  autrement 
les  assiettes  de  toute  dimension,  unies  ou  à 
reliefs. 

CALIBRAQUE  s.  f.  (ka-li-bra-ke  —  du  gr. 
kalos,  beau;  brakai,  braies).  Bot.  Plante  du 
Mexique,  qui  ressemble  à  un  liseron. 

CALIBRE  s.  m.  (ka'-li-bre  —  arabe  kalab, 
moule).  Diamètre  d'un  cylindre,  et  particu^ 
fièrement  diamètre  d'Un  cylindre  creux  »  Le 
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calibre  d'un  fût -de  colonne,  d'un  arbre  de 
roue.  Le  calibre  d'un  boisseau.  If  après  la  pra- 
tique généralement  suivie,  le  calibre  des  li- 
tres cylindriques  est  égal, à  leur  hauteur.  Sans 
la  vieillesse,  le  calibre  des  vaisseaux  se  res- 
serre. (Buff.)  Il  Se  dit  surtout  du  diamètre  in- 
térieur des  armes  à  feu  :  Le  calibre  d'un 
canon,  d'un  fusil,  d'un  pistolet.  M.  Darci  exa- 
mina quelle  différence  la  longueur  des  pièces 
de  même  calibre,  tirée  avec  des  charges  éga- 
les,produit  dans  la  vitessedu  boulet.  (Condorc.) 
Il  Diamètre  normal,  diamètre  adopté  pour  les 
armes  à  feu  :  Un  fusil  de  cambre  et  tout  l'é- 
quipage d'un  fantassin.  (J.-J.Rouss.)  l!  Dia- 
mètre d'un  projectile  eomparé  ou  non  à  celui 
de  l'arme  qui  doit  servir  6.  le  lancer  :  Le  ca- 
libre d'une  balle,  d'un  boulet.  Des  boulets  de 
même  calibre.  Des  balles,  des  boulets  de  ca- 
libre.  Des  bombes  du  plus  gros  calibre.  J'ai 
trouvé  un  moule  de  calibre  et  vous  aveu  au- 
jourd'hui vingt-quatre  cartouches.  (Mérimée.) 
La  balle  n'était  pas  de  calibre.  (Alex.  Dum.) 

—  Par  ext.  Mesure,  modèle  qui  sert  à  vé- 
rifier le  diamètre  des  armes  ou  des  projectiles: 
Passer  un  canon  de  fusil ,  passer  des  balles  au 
calibre. 

—  Fig.  Nature,  valeur  relative  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  :  Celui-ci  est  d'un  autre 
calibre.  Ce  sont  tous  vers  du  même  calibre, 
coulés  au  même  moule.  Sans  vouloir  comparer 
deux  comédiens  de  campagne  à  deux  Jiomains 
de  ce  calibre-W...  (Scarron.)  Cm.  voit  des  ta- 
rifs'établis  sur  des  vertus  de  plus  fort  calibre. 
(Fourier.)  On  n'a  pas  tous  les -jours  des  feuil- 
letonistes de  ce  CALiBRE-ià.  (Ste-Beuve.)  Il  Ca- 
chet, caractère  personnel  :  Quatxd  votre 
phrase  est  faite ,  il  faut  lui  àter  avec  soin  les 
coins  et  les  autres  empreintes  de  votre  calibre 
particulier.  (Joubert.) 

—  Techn,  Pièce  préparée  pour  servir  de 
mesure ,  de  patron,  n  Espace  compris  entre  les 
deux  platines  d'une  montre.  H  Plaque  sur  la- 
quelle l'horloger  trace,  avec  les  diamètres 
voulus  et  dans  la  position  convenable,  les  di- 
verses pièces  qui  entrent  dans  l'ouvrage  qu'il 
veut  exécuter,  il  Morceau  de  laiton  sur  lequel 
le  graveur  en  caractères  marque  les  hauteurs 
^u'il  veut  donner  aux  lettres.  Il  Morceau  de 

erplat  avec  lequel  l'orfèvre  dresse  les  char- 
nières des  tabatières.  Il  Espèce  d'équerre  du 
tourneur,  il  Compas  d'épaisseur  à  l'usage  des 
tourneurs,  il  Sorte  d'argué  ou  de  grosse  filière 
à  laquelle  on  tire  les  lingots.  11  Mandrin  à  l'u- 
sage du  potier  d'étain.  il  Plaque  triangulaire , 
en  cuivre  jaune,  qui  sert  à  former  les  bouches 
des  tu  vaux  de  la  montre,  dans  un  orgue,  a 
Lime  d'arquebusier  qui  sert  à  limer  et  dresser 
le  dessous  des  vis.  il  Outil  formé  de  deux  limes 
vissées  ensemble,  pour  limer  les  noix  des  pla- 
tines, il  Moule  pour  les  briques  et  les  carreaux 
de  verre. 

—  Mar.  anc.  Syn.  de  gabarit. 

—  Archit.  Profil  d'une  moulure  taillé  dans 
une  planche  ou  une  plaque ,  et  servant  à  tra- 
cer les  moulures  sur  la  pierre  :  Calibre  de 
bois,  de  Mie,  de  carton.  Approcher  le  calibre 
d'une  moulure,  il  On  dit  aussi  panneau. 

—  Ponts  et  chauss.  Profil  en  bois  qui  sert  à 
régler  et  vérifier  le  bombement  ou  l'inclinaison 
d'une  chaussée,  d'un  talus,  d'un  ouvrage  quel- 
conque de  terrassement,  il  Profil  transversal 
do  route,  de  chemin  de  fer  ou  de  canal,  dé- 
coupé sur  du  papier  carton ,  sur  du  bois  très- 
mince  ou  de  la  corne,  que  l'on  applique  sur  les 
profils  en  travers  du  terrain,  afin  d'y  tracer 
la  route,  le  chemin  de  fer  ou  le  canal  à  ou- 
vrir :  Pour  tracer,  sur  tes  profils  transver- 
saux du  terrain  ,  te  profil  d'une  route  pro- 
jetée, et  déterminer  ainsi  les  sections  de  déblai 
et  de  remblai,  on  emploie  des  calibres  de 
formes  différentes  où  sont  figurés,  selon  le  cas, 
les  fossés,  les  banquettes,  les  talus  d'inclinai- 
sons diverses  et;  les  murs  de  soutènement.  (E. 
Clément.) 

—  Eneycl.  Art  milit.  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  dans  la  langue  militaire;  nous  allons  suc- 
cessivement les  examiner,  en  considérant  le 
calibre  des  bouches  à  feu,  le  calibre  des  pro- 
jectiles et  les  calibres,  instruments  destinés  à 
calibrer  les  armes,  à  s'assurer  qu'elles  ont 
bien  les  dimensions  voulues  et  réglementaires. 

—  Calibre  des  bouches  à  feu;ï"  Artillerie 
lisse.  Dans  cette  artillerie,  le  calibre  des  ca- 
nons en  bronze  ou  en  fonte  est  ordinairement 
indiqué  par  le  poids  du  boulet  qu'ils  lancent, 
exprimé  en  demi-kilogr.  ou  livres  anciennes. 
Un  canon  de  24  est  donc  un  canon  qui  lance 
un  boulet  de  24  livres.  Le  calibre  des  obusiers, 
des  canons  obusiers  et  des  mortiers,  est  me- 
suré par  le  nombre  rond  de  centimètres  qui 
s'approche  le  plus  de  leur  diamètre  exact.  H 
en  est  de  même  pour  les  canons  obusiers  en 
fonte  ou  canons  a  bombes  ;  pourtant,  le  calibre 
de  ces  derniers  se  compte  aussi  quelquefois  par 
le  poids  du  boulet  plein  qui  aurait  jes  mêmes 
dimensions  que  l'obus. 

2°  Artillerie  rayée.  Le  calibre,  dans  les  bou- 
ches à  feu  rayées,  n'est  pas  bien  défini ,  et  il 
existe,  à  leur  sujet,  une  confusion  de  langage 
qu'il  serait  bon  d'éviter.  Prenons  la  pièce  de  4 
comme  exemple.  Son  calibre  n'est  pas  son 
diamètre  intérieur,  puisqu'il  est  de  8  cent.;  ce 
n'est  pas  non  plus  le  poids  en  livres  de  l'obus, 
comme  pour  les  canons  lisses  ,  puisque  l'obus 
pèse  4  kilogr.,  c'est-à-dire  8  livres.  On  a 
donné  ce  nom  de  pièce  de  4  à  ces  bouches  à 
feu,  parce  qu'elles  avaient  à  peu  près  les  mê- 
mes dimensions  que  l'ancien  canon  de  4  de 
Gribeauval. 

Eu  Allemagne,  en  Autriche,  en  Prusse,  le 
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calibre  des  obusiers  et  des  mortiers  est  déter- 
miné par  le  poids  du  globe  de  pierre  qu'ils 
doivent  lancer.  En  Russie,  ce  calibre  est  dé- 
terminé par  le  poids  réel  du  projectile;  en 
Angleterre  comme  chez  nous  par  le  diamètre 
de  l'âme. 

Calibre  des  armes  à  feu  portatives.  Le  ca- 
libre de  ces  armes  est  le  diamètre  intérieur  de 
l'âme  exprimé  en  millimètres  ;  il  est  en  géné- 
ral de  17  à  18  rnillim.  en  France.  Le  calibre 
des  armes  étrangères  varie  entre  \3wn  9 
pour  l'Autriche  et  IS1»"3  2  pour  la  Suède.  Il  y  a 
une  tendance  marquée  chez  tous  les  peuples  à 
réduire  le  calibre.  On  a  commencé  et  l'on  con- 
tinue de  nombreuses  expériences  à  ce  sujet. 

On  nomme  ordinairement  chez  nous  armes 
de  petit  calibre  les  armes  dont  te  calibre  dif- 
fère d'un  certain  nombre  de  millimètres  (3  ou 
4  millim.  au  moins),  des  calibres  17  millim. 
et  18  millim.  qui  avaient  été  jusqu'à  ce  jour 
en  usage.  Parmi  les  armes  de  petit  calibre  ex- 
périmentées en  France,  nous  citerons  le  fusil 
français,  de  15  millim.;  le  fusil  Minié,  de 
12  millim.,  et  chez  les  puissances  étrangères 
les  systèmes  Lancaster  et  Whitworth;  le  fu- 
sil d'Enfield,  le  fusil  de  chasseur  suisse,  etc. 

—  Calibre  des  projectiles  :  l»  Projectiles 
pleins.  Le  calibre  des  boulets  est  leur  poids 
en  nombre  rond  de  livres.  Le  calibre  des 
balles  de  plomb  rondes,  pour  les  armes  por- 
tatives, était  autrefois  le  nombre  de  balles 
contenues  dans  1  kilogr.  de  plomb  ;  c'est  au- 
jourd'hui leur  diamètre  exprimé  en  millimè- 
tres. Le  calibre  des  balles  de  plomb  allongées 
est  leur  plus  petit  diamètre  exprimé  avec 
la  même  unité  ;  2°  Projectiles  creux.  Le  ca- 
libre des  projectiles  creux  sphériques  (obus, 
boulets  creux  pour  la  marine,  bombes,  gre- 
nades à  main  (  etc.)  est  le  nombre  rond  de 
centimètres  qui  approche  le  plus  de  leur  dia- 
mètre. 

Le  calibre  des  bouches  à  feu  a  beaucoup  va- 
rié depuis  qu'on  a  commencé  à  se  servir  de 
ces  engins  de  guerre.  On  se  figura  tout  natu- 
rellement, à  l'origine,  que  les  pièces  d'artille- 
rie étaient  d'autant  meilleures  qu'elles  étaient 
plus  grosses,  que  leurs  dimensions  étaient  plus 
considérables.  Les  Gantois  employèrent  au 
siège  d'Oùdenarde  (1382)  une  bombarde  mon- 
stre dont  Froissart  donne  en  ce3  termes  la  des- 
cription :  ■  Encore  dereschef,  pour  plus  esbabir 
ceux  de  la  garnison  d'Oùdenarde,  ils  firent  œu- 
vrer une  bombarde  merveilleusement  grande, 
laquelle  avoit  50  pieds  de  long  et  jetoit  pierres 
grandes,  grosses  et  pesant  merveilleusement. 
Quand  cette  bombarde  décliquoit,  on  l'oyoit 
bien  de  cinq  lieues  par  jour  et  de  dix  par 
nuit;  et  menoit  si  grande  noise  au  décliquer, 
qu'il  sembloit  que  tous  les  diables  d'enfer  fus- 
sent en  chemin.  •  Christine  de  Pisan  fait  men- 
tion (1408)  de  canons  français  lançant  jusqu'à 
400  à  500  livres  pesant.  Philippe  de  Comines 
parle  d'une  pièce  de  bronze  qui  envoyait  un 
boulet  du  poids  de  500  livres,  de  la  Bastille  à 
Charenton.  Mahomet  H,  dit-on,  se  servait  au- 
siège  de  Constantinople  (1453)  de  bouches  à 
feu  dont  les  projectiles  étaient  des  pierres  de 
800  à  1,200  livres.  La  coulevrine  d'Ehren- 
breitstein,  fondue  en  1528,  est  du  calibre  de 
141.  Louis  XII  eut  des  canons  de  80;  Fran- 
çois I«  de  50,  de  33,  de  18,  etc.  Nous  avonseu 
jusqu'à  dix-sept  calibres  à  la  fois  :  des  basilics, 
des  dragons,  des  dragons  volants,  des  serpen- 
tines, etc.  Les  canons  dits  les  Douze  Apôtres, 
que  Charles-Quint  fit  fondre  àMalaga  pour  le 
siège  de  Tunis,  et  qui  tombèrent  en  notre 
pouvoir,  sont  Ju  calibre  de  45.  C'est  vers  le 
milieu  du  xvic  siècle  que  l'on  régularisa  les 
calibres  en  France  ;  on  eut  alors  ce  que  l'on  a 
appelé  le  système  des  six  calibres  de  France. 
Nous  nous  étendrons  un  peu  sur  ce  système, 
car  sa  création  fait  époque  dans  l'histoire  de 
l'artillerie.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  citer  in  extenso  le  passage  suivant,  tiré  de 
l'ouvrage  de  l'empereur  Napoléon  III  :  Etudes 
sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie. 

■  Le  plus  ancien  -document  que  nous  possé- 
dions sur  le  système  des  six  calibres  de 
France  est  un  Mémoire  pour  l'artillerie,  qui 
n'a  ni  date  ni  nom  d'auteur,  mais  qui  décrit  les 
tentes  et  pavillons  portés  au  camp,  «  où  le  roy 
estoit  en  personne  en  l'année  1548,  et  qui  dé- 
nombre les  ustensiles  de  table  et  de  cuisine  du 
roy,  de  M.  la  dauphin,  de  M.  le  duc  de  Guise 
et  de  M.  d'Estrées.  •  Le  dernier  paragraphe  de 
ce  manuscrit,  qui  semble  avoir  été  ajouté  au 
mémoire  après  sa  rédaction  ,  porte  :  «  Au 
voyage  d'Allemagne  fait  par  le  roy  en  1552j 
les  pièces  d'artillerie  et  autres  munitions  qui 
furent  voiturées  par  eau  à  Châlons,  durant 
les  mois  de  décembre,  janvier,  février  et 
mars  1551  :  canons,  16  ;  grandes  coulevrines, 
6:  bastardes,  9;  moyennes,  6;  pièces  façon 
d  orgue,  l  ;  harquebuses  à  croc,  150.  ■ 

»  Ainsi  le  système  des  six  calibres  de  France 
était  déjà  adopté  et  construit  en  1551  ;  l'hon- 
neur en  doit  revenir  à  d'Estrées,  grand  maître 
d'artillerie  de  1550  à  1509,  qui  en  exerçait 
déjà  la  charge  en  1548.  Il  avait,  comme 
homme  de  guerre ,  une  des  belles  réputations 
de  son  temps,  et  les  écrits  spéciaux  sur  l'ar- 
tillerie, faits  à  cette  époque ,  le  citent  comme 
la  grande  autorité  en  ces  matières.  Les  di- 
mensions des  pièces  et  des  affûts  ne  furent 
pas  fixées  comme  on  le  ferait  aujourd'hui,  l'é- 
tat de  l'art  ne  permettant  pas  alors  une  préci- 
sion qui  n'est  devenue  possible  que  longtemps 
après. 

»  11  a  fallu  des  progrès  successifs ,  produits 
par  un  long  travail,  pour  parvenir  à  l'unifor- 
mité dans  les  constructions  de  l'artillerie.  On 
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n'y  songeait  pas  alors ,  et  l'on  eut  le  bon  es- 
prit de  se  contenter  des  progrès  réalisables,  en 
restreignant  les  variations  des  calibres,  des 
pièces  et  des  affûts  dans  les  limites  du  pos- 
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sible.  Nous  avons  résumé  dans  le  tableau  sui- 
vant les  dimensions  données,  pour  les  bouches 
à  feu,  dans  le  Mémoire  pour  l'artillerie  de 
1552,  qui  vient  d'être  mentionné. 


PREMIER   TABLEAU    RELATIF    AU    SYSTEME    DES 

SIX  CALIBRES  HE  FRANCE. 

Diamètre 

Poids  de 

Longueur 

extérieur 

Calibre 

Poids  de 

Poids 

Poids  de 

la  pièce 

de 

de  la  pièce 
eu  pieds. 

de  la  eu. 

de  l'ame 

la  pièce 

du  boulet 

la  charge 

avec 

lasse  en 

en  pouces. 

en  livres. 

en  livres. 

en  livres. 

l'affût  en 

pouces. 

livres. 

pi.  p.  l"g- 

pouces. 

po.lig. 

livres. 

tiv.  onc 

liv.  onc. 

liv. 

9     9  6 

98 

6  3  OU 
environ 

5200  à 
5400 

33     4 

ou  34 

19 

gooo 

12 

Grande  coulev.  . 

9  10 

16 

« 

4000  à 
4200 

15  2 
ou  15     4 

U 

S500 

17 

Coulev.   bâtarde 

9 

14 

» 

2500 

7  2 
ou  7     3 

4  12 

4400 

Il     , 

Coulevrine  moy. 

8 

S 

■ 

1200  k 
1250 
700  à 

2 

• 

2200 

4 

6  10  4 

> 

• 

1     1 

. 

1340 

a 

760 

Fauconneau  .  . . 

6     4. 

a 

■ 

410  à 
420 

•    14 

■ 

800 

» 

»  L'artillerie  française  avait  limité  au  bou- 
let de  33  jivres  son  plus  gros  calibre,  qui  avait 
été  sans  cesse  en  diminuant. 

»  Louis  X I  avait  tiré  des  boulets  de  fer  de  500 
livres;  Louis  XII  en  avait  employé  de  80  li- 
vres ;  François  1er,  de  50  livres,  et  Henri  II 
les  réduisait  à  33.  Cette  diminution  des  plus 
forts  calibres  résultait  de  la  force  des  choses  ; 
mais  la  transition  avait  été  lente ,  parce  qu'à 
toutes  les  époques  nous  sommes  dominés  par 
les  idées  et  les  pratiques  en  vigueur.  On' avait 
trouvé  utile  de  lancer  avec  les  bombardes  de 
lourds  boulets  de  pierre  ;  on  commença  aussi 
par  tirer  de  lourds  boulets  de  fonte  de  fer. 
L'expérience  enseigna  que  les  boulets  de  fonte 
de  fer  n'avaient  pas  besoin  d'un  si  grand 
poids  pour  renverser  les  murailles,  et  l'on. 


diminua  le  calibre,  en  augmentant  la  force  de 
la  charge  et  la  vitesse  du  projectile  ;  les  plus 
gros  canons  acquirent  peu  à  peu  la  mobilité 
qui  avait  complètement  manqué  aux  grosses 
bombardes ,  défaut  qui  les  avait  souvent  pa- 
ralysées. 

»  Un  autre  petit  manuscrit,  qui  parait  à  peu 
près  de  la  même  époque  que  le  précédent,  a 
pour  titre  :  Longueur,  grosseur,  poids  et  cali- 
ores  des  canons,  coulevrines,  bastardes,  moyen- 
nes ,  faucons  et  fauconneaux  du  calibre  en' 
France,  avec  leurs  figures. 

»  Les  données  relatives  aux  six  calibres  de 
France,  fournies  par  ce  nouveau  manuscrit, 
n'étant  pas  absolument  les  mêmes  que  celles 
du  précédent,  nous  les  avons  résumées  dans 
le  tableau  qui  suit  : 


DEUXIEME  TABLEAU   RELATIF  AU  SYSTEME  DES   SIX  CALIBRES  DE  FRANCE. 


Canon 

Grande  coulevrine.  . 
Coulevrine  bâtarde  . 
Coulevrine  moyenne. 

Faucon 

Fauconneau  


Longueur 

de  la  pièce  en 

pieds. 


Pieds. 

9 
9 
9 
8 
7 
6 


Pouces. 

6 
9 


Calibre 

de  l'ame  en 

pouces. 


Pouces.  Lignes. 


3" 
11 
10 

9 

4 
10 


Poids 

de  la  pièce  en 

livres. 


Livres. 

5400 

3S0Û 

1970 

870 

750 

450 


Poids  du  boulet 
en  livres  et  onces 
de  16  à  la  livre. 


Livres. 
33 
16 

7 

2 

1 


Onces. 

4 

8 

8 
.12 

8 
U 


»  On  observa  mal  ces  six  calibres,  car  Sully 
témoigne  qu'en  1610,  Il  n'y  avait  que  quatre 
espèces  de  calibre.  En  Allemagne,  on  comp- 
tait :  le  canon,  dont  le  boulet  pesait  48  livres  ; 
le  demi-canon,  de  24  ;  le  quart  de  canon ,  de 
12  ;  le  demi-quart  de  canon,  de  6  ;  le  seizième 
de  canon,  de  3  ;  le  trente-deuxième  de  canon, 
de  1  1/2;  le  soixante-quatrième  de  canon, 
de  3/4. 

■  On  fondait  en  France,  à  la  fin  du  xvue  siè- 
cle, des  canons  de  33,  24,  16,  12,  8  et  4.  On 
avait"  de  nouveau  réduit  et  régularisé  les  cali- 
bres, en  adoptant  ceux  qui  sont  restés  en 
usage  jusqu'à  nos  jours.  Les  uns  provenaient 
des  anciens  calibres  français ,  les  autres  des 
calibres  espagnols  qui  se  trouvaient  en  usage 
dans  les  provinces  conquises.»  (Napoléon  III, 
Études  sur  le  passé  et  Vavenir  de  l'artillerie.) 
Les  pièces  de  ces  différents  calibres  étaient, 
d'après  Saint-Rémy,  le  canon  de  France  (33 
livres)  ;  le  demi-canon  d'Espagne  (24  livres)  ; 
le  demi-cdnon  de  France  (16  livres);  le  quart 
de  canon  d'Espagne  (12  livres);  le  quart  de  ca- 
non de  France  (8  livres)  ;  la  moyenne  (4  livres). 
Le  calibre  de  la  pièce  de  8  courte,  et  des  fau- 
cons et  des  fauconneaux,  varie  de  3  à  1/4; 
les  mortiers  étaient  des  calibres  de  6,  7,  8,  9, 
10,  11,  12  et  18  pouces  de  diamètre  intérieur. 

Le  général  d'artillerie  de  Vallière  fit  accep- 
ter le  système  qui  porte  son  nom.  Voici  un  ex- 
trait de  l'ordonnance  du  7  octobre  1732. 

•  Sa  Majesté  voulant  déterminer  d'une  ma- 
nière uniforme  les  dimensions  des  pièces  de 
canon,  mortiers  et  pierrîers  destinés  pour  le 
service  de  l'artillerie  de  terre,  et  régler  la  ma- 
nière dont  l'épreuve  en  sera  faite,  a  ordonné 
et  ordonne  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1er.  Il  ne  sera  dorénavant  fabriqué' 
de  pièces  de  canon  que  du  calibre  de  24,  de 
16,  de  12 ,  de  8  et  de  4  ;  des  mortiers  de  12 
pouces  juste ,  et  de  8  pouces  3  lignes  de  dia- 
mètre ,  des  pierriers  de  15  pouces,  et,  pour 
l'épreuve  des  poudres,  de  7  pouces  3/4  de 
ligne.  ■ 

•  En  1757,  on  employa  la  pièce  de  4,  dite 
canon  à  la  suédoise. 

«  En  1765,  le  système  de  Vallière  fut  rem- 
placé par  celui  de  Gribeauval,  distinct  du  pré- 
cédent par  la  création  d'une  artillerie  particu- 
lière, plus  légère  que  l'ancienne,  attelée  sur 
deux  nies  et  propre  à  la  guerre  de  campagne. 
C'est  l'artillerie  de  Gribeauval  qui  a  fait  les 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire.  ■ 
(Thiroux,  Instruction  théorique  et  pratique 
d'artillerie). 

L'artillerie  de  campagne  de  ce  système  se 
composait  du  canon  de  4,  du  canon  de  8,  dit 
de  bataille,  du  canon  de  12  ou  de  réserve ,  de 
l'obusier  de  6  pouces ,  d'un  canon  de  l  livre, 
dit  à  la  Bostaing,  L'artillerie  de  siège  se  com- 
posait de  canons  de  24,  de  16,  de  12,  de  8,  des 
obusiers  de  8  pouces,  des  mortiers  de  12  pou- 


ces, de  10  pouces  ordinaires,  de  10  pouces  à 
grande  portée,  de  8  pouces  et  de  pierriers  de 
15  pouces.  Le  Consulat  remplaça  les  pièces  de 
campagne  de  8  et  de  4  par  la  pièce  de  6;  il 
adopta  un  obusier  de  6  pouces  et  un  obusier 
de  4  pouces.  Après  l'Empire,  le  système  Gri- 
beauval fut  remis  en  vigueur.  Enfin  vint  le/ 
système  d'artillerie  dit  système  du  comité,  que 
les  canons  rayés  doivent  considérablement 
modifier,  sinon  faire  disparaître. 

Le  système  des  pièces  de  l'artillerie  de 
terre  comprend  actuellement  vingt  pièces 
dont  voici  les  calibres  : 

de    24  de    siège   et 

place, 
en  bronze  (  de  16  id. 

de  12  de  place, 
de  12  de  camp, 
de  24  de  place, 
de  16       id. 
de  30  de  place  et  de 

côte, 
de  12  de  camp, 
de  12  léger  de  camp 
de  22  de  siège. 
I  de  16  de  camp, 
de  12  de  montagne, 
de  22  de  place, 
de  22  de  côte. 
de  32. 
de  27. 
de  22. 
de  15. 
de  32,  à  plaque. 


Canons . 


Canons . . 
Obusiers. 


Obusiers. 


Mortikrs 


en  fonte 


en  bronze 


en  bronze 


en  fonte 


en  bronze 


en  fonte 


Les  calibres  des  bouches  à  feu  de  la  marine 
sont  : 

N°«  Modèles. 
1849 


50 


30    1 


1°  Les  canons 
en  fonte  de 


2°  Les  obusiers 
en  fonte  de 


30 
30 


30  rayé 


3»  I.es  carona- 
des  en  fonte  de 


40  Le  mortier 

à  plaque  en 

.     fonte  de  .  . 

5°  Les  obusiers 

en  bronze  de 


12  2 
12  4 
27 

22    1 


22    2 

30 
24 
18 
12 


t! 


1840  et  modèles  an- 
térieurs. 
1840,  à  tulipe  réduite. 
1849 
1849 
1849 
lS55,provisoire,mais 

en  service. 
1850 

1851  léger. 
1841 

827,  1840  et  1841. 

849 
1842 
1S49 


32 


12 

i  i2 


1786 


1840  et  modèles  an- 
térieurs. 

1850 

1828  de  l'art .  de  terre. 
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Ces  systèmes,  qui  Sont  encore  en  vigueur, 
no  farderont  pas,  nous  le  pensons,  à  être  rem- 
placés par  un  système  d  artillerie  rayée.  On 
travaille  tous  les  jours  à  perfectionner  cette 
dernière  artillerie,  que  nos  victoires  en  Italie 
ont  rendue  si  populaire.  Déjà  nous  avons  des 
pièces  de  4,  de  12  et  de  2-4  rayées.  La  marine 
a  des  canons  rayés  de  30  (modèle  1855)  et  des 
canons  de  36. 

C'est  à  l'empereur  Napoléon  III  que  revient 
l'honneur  d'avoir  atteint  la  limite  de  la  simpli- 
cité, l'unité  de  calibre,  en  un  mot,  et  cela  par 
son  canon  obusier  de  12,  qui  peut  lancer  le 
boulet  plein,  l'obus,  la  boite  à  balles  ou  la  mi- 
traille et  l'obus  à  balles. 

Nous  donnerons,  en  terminant  cet  article, 
les  calibres  des  pièces  des  principales  puis- 
sances européennes  : 
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60  . 

■01    aj 

'5  u 


I  Canons. 


f  Obusiers 


Canons. 


Obusiers . 


S  "I  Mortiers. 


ta  G  . 


Canons. 


g 
P 


eu 


2  |  Obusiers  courts.  J 

I 


g  [Canons 


de  is  moyen, 
de  12  léger, 
de  9  moyen, 
de  S  pesant, 
de  6  léger, 
de  24. 
de  12. 

de  5  pouces  1/2. 
de  i  pouces  1/8. 
de  24. 
de  is. 

de  10  pouces, 
de  8  pouces, 
de  5  pouces  1/ï. 
de  13  pouces, 
de  10  pouces, 
de  8  pouces, 
de  5  pouces  1/8. 
de  4  pouces  2/5. 

de  18. 
de  12. 
de  6. 
de  3. 

de  10  livres, 
de  7  livres, 
de  24. 
de  18. 


(Obusiers de  10  livres. 

(  de  60  livres. 


(Mortiers 


i  de  30  livres. 
|  de  10  livres. 
,  de  6  livres. 


c~ \îîl2: 

Obusiers  court,  {*?*£■ 


Canons. 


Obusiers de  25  livres. 

/  de  50  livres. 

Mortiers.  .  . 


i 


de  24. 
de  18. 


"m  5 


,  Canons. 


•S  |\  Licornes. 


S°  j 

u  «   I 
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de  25  livres, 
de  10  livres, 
de  7  livres. 

de  12  moyen. 
Canons de  12  léger. 

de  6. 

de  20  livres. 

de  10  livres. 

artillerie  à 
)  Obusiers  longs  pied, 

dits  licornes.  .  \  de  10  livres. 

artillerie  à  che- 
val. 

de  3  livres. 

de  36. 

de  30. 

de  24. 

de  18. 

de  40  livres. 

de  20  livres. 

de  200  livres. 

Mortiers de  so  livres. 

\  de  6  livres. 

CALIBRÉ,  BE  (ka-li-bré)  part.  pass.  du  v. 
Calibrer  :  Des  balles  bien  calibrées. 

CALIBREMENT  s.  m.  (ka-U-bre-man  — 
rad.  calibrer). Syn.  peu  usité  de  calibrage. 

CALIBRER  v.  a.  ou  tr.  (ka-li-bré  —  rad. 
calibre).  Mettre  au  calibre,  régler  le  calibre 
de  :  Calibrer  des  balles,  un  canon  de  fusil,  il 
Mesurer  le  calibre  de  ;  Calibrer  un  mortier. 

—  Fig.  Proportionner  :  Il  faut  calibrer 
l'instruction  pour  l'esprit  qui  la  reçoit.  (Boiste.) 

Se  calibrer  v.  pr.  Etre  calibré  :  Les  ca- 
nons se  calibrent  aujourd'hui  avec  le  plus 
grand  soin. 

CALICAL,  ALE  adj.  (ka-li-kal,  a-le  —  rad. 
calice).  Bot.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  au 
calice. 

—  Insertion  calicale,  Mode  d'insertion  des 
étamines,  dans  lequel  ces  organes  sont  ad- 
hérents au  calice.  Il  On  dit  aussi  pbrigïne. 

CALI-CALIC  s.  m.  (ka-li-ka-lik).  Ornith. 
Espèce  de  pie-grièche  de  Madagascar,  appe- 
lée aussi  bruia.  n  On  écrit  quelquefois  cali- 
calit. 

CALICARPE  s.  m.  Orthographe  vicieuse  du 

mot  CALLICARI'E. 

CALICE  s.  m.  (ka-H-se  —  lat.  calyx  ou 
calix,  formé  du  gr.  kalux,  même  sens).  Bot. 
Enveloppe  extérieure  des  fleurs ,  qui  ren- 
ferme la  corolle  et  les  organes  sexuels,  et 
affecte  ordinairement  la  forme  d'une  coupe. 
Le  calice  des  fleurs.  Les  sépales  d'un  calice: 
Le  calice  des  fuchsias  a  des  couleurs  presque 
aussi  vives  que  celles  de  la  corolle.  Le  calice 
peut  présenter  des  formes  très-variées.  (A. 
Richard,)  Le  calice  n'est  pas  essentiel  à 
l'existence  de  la  fleur.  (T.  de  Berneaud.) 


CALI- 

t—  Calice  commun.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens botanistes  à  l'involucre,  et  aux  rosettes 
de  feuilles  qui  entourent  les  gemmes  dans 
plusieurs  mousses. 

—  Poét.  Corolle  :  Un  brillant  calice.  Un 
calics  odorant.  L'abeille  butine  dans  le  calice 
de»  fleurs.  L'amour  repose  au  fond  des  âmes 
pures,  comme  une  goutte  de  rosée  dans  le  ca- 
lice d'une  fleur.  (Lamenn.) 

Elle  s'en  va  des  fleurs  dépouiller  le  calice. 

C.  Delaviqhe. 
Imitez  du  frelon  le  volage  caprice  ; 
U  va  de  chaque  fleur  caresser  le  calice. 

Berchoux. 
L'horizon  s'enflammait,  le  calice  des  fleurs 
Exbalait  ses  parfums,  revenait  ses  couleurs. 

Daku. 
Pourquoi  relevez-vous,  ô  fleurs,  vos  pleins  calicis, 
Comme  un  Iront  incliné  que  relève  l'amour  ? 

Lamartine. 
L'amour  passe,  et  la  fleur  où  d'abord  l'œil  se  pose 
Pâlit  sous  le  regard  et  n'est  plus  une  rose. 
Le  calice  a  jauni. 

Sainte-Beuve. 

—  Fig.  Objet  que  l'on  savoure  avec  délices  : 
J'ai  serra  dans  mes  bras  de  ravissants  fantômes. 
Bien  des  vierges  en  fleur  m'ont  versé  les  purs  baumes 

De  leurs  calice*  blancs. 

Tu.  Gautier. 

—  Epittaètes.  Vert,  verdoyant,  verdâtre, 
brillant,  éclatant,  éblouissant,  riche,  superbe, 
magnifique,  doré,  argenté,  odorant,  odorifé- 
rant, embaumé,  parfumé,  écailleux,  pâle, 
penché,  clos,  fermé,  entr'ouvert,  ouvert,  épa- 
noui, flétri. 

—  Encycl.  Le  calice  est  formé  de  folioles 
qui  portent  le  nom  de  sépales  ou  phylles.  a  Sa 
situation  en  dehors  de  tous  les  organes  flo- 
raux, le  plus  souvent  aussi  la  ressemblance 
qu'il  offre  avec  les  feuilles,  pour  la  texture  et 

Ëour  la  couleur  verte,  suffisent,  dit  M.  P. 
'uchartre,  pour  le  caractériser  et  pour  le 
faire  reconnaître.  Des  deux  enveloppes  flo- 
rales, le  calice  et  la  corolle,  la  première  est 
la  plus  constante;  c'est  elle  en  effet  qui  existe 
presque  sans  exception  dans  les  fleurs  qui 
n'en  possèdent  qu'une,  lors  même  que,  par  les 
vives  couleurs  qu'elle  prend  quelquefois,  elle 
acquiert  une  grande  ressemblance  avec  la 
corolle,  et  pourrait  aisément  être  prise  pour 
celle-ci.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
fleurs,  si  brillantes  pourtant,  des  anémones 
sont  privées  de  corolle  et  doivent  toute  leur 
beauté  à  un  calice  pétaloïde,  c'est-à-dire  dont 
les  folioles  sont  semblables  à  des  pétales  pour 
la  coloration  et  la  délicatesse  du  tissu.  »  On 
désigne  sous  le  nom  à' apétales  les  fleurs  qui, 
n'ont  qu'un  calice  sans  corolle.  Dans  les  ai- 
cotylédons,  le  calice  est  facile  à  reconnaître  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  monoco- 
tylédons. Ceux-ci  ont  d'ordinaire  leurs  or- 
ganes sexuels  entourés  de  six  folioles  à  peu 
près  semblables  pour  la  coloration,  la  texture 
et  la  grandeur.  La  distinction  des  deux  enve- 
loppes florales  est  alors  extrêmement  difficile. 
Aussi  plusieurs  botanistes  ont-ils  admis  que, 
dans  ce  cas,  il  n'existe  qu'un  calice  sans  co- 
rolle. Des  observations  plus  récentes  ont 
démontré  la  fausseté  de  cette  opinion  :  on 
considère  aujourd'hui  les  trois  folioles  internes 
comme  formant  la  corolle,  les  trois  externes 
comme  constituant  le  calice. 

Le  calice  est  régulier  quand  les  sépales  sont 
disposés  symétriquement  autour  de  l'axe  de 
la  fleur.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  irrégu- 
lier. Le  nombre  des  sépales  est  constant  pour 
chaque  espèce,  souvent  même  pour  tout  un 
genre.  Leur  disposition  est  très- variable; 
tantôt  ils  sont  dressés  et  ramassés  en  forme 
de  tube  comme  dans  le  chou;  tantôt  ils  figu- 
rent une. sorte  de  cloche,  ou  bien  ils  sont 
étalés,  réfléchis,  pendants ,  etc.  Si  l'on  exa- 
mine le  calice  dune  fleur,  la  renoncule  par 
exemple,  on  voit  que  les  folioles  dont  il  est 
formé  sont  distinctes  et  séparées  ;  dans  l'œillet 
et  la  belladone,  au  contraire,  ces  folioles ,  au 
lieu  d'être  distinctes  les  unes  des  autres,  sont 
réunies  par  leurs  bords  sur  presque  toute  leur 
longueur.  Dans  le  premier  cas,  le  calice  est 
dit  polusipale  ou  polyphylle;  dans  le  second, 
il  est  nommé  monosépale  ou  monophylle,  ou 
bien  encore  gamosépale  ;  mais,  entre  létat  de 
complète  indépendance  et  la  cohérence  pres- 
que complète  des  sépales,  il  existe  des  degrés 
très-divers  de  soudure.  Afin  d'exprimer  ces  dif- 
férences, on  a  établi  plusieurs  catégories  parmi 
les  calices  monophylles.  Ainsi;  l'on  nomme  en- 
tiers ceux  dans  lesquels  la  cohérence  des  sé- 
pales par  leurs  bords  est  complète;  dentés, 
ceux  dans  lesquels  les  bords  sont  libres  par 
leur  extrémité  ;  fendus,  ceux  qui  ne  sont  soudés 
que  sur  environ  la  moitié  de  leur  longueur;  en- 
fin partagés,  ceux  dont  les  sépales  adhèrent 
seulement  par  la  base.  Les  calices  mono- 
phylles dont  nous  venons  de  parler  forment 
une  coupe  ou  un  tube  à  limbe  plus  ou  moins 
divisé;  la  partie  supérieure,  constamment  libre, 
s'ouvre  progressivement  lors  de  l'épanouisse- 
ment de  la  fleur.  Il  est  des  cas,  en  petit,  nom- 
bre il  est  vrai,  où  la  soudure  est  encore  plus 
complète  ;  elle  arrive  parfois  à  ce  point  que 
le  calice  entier  forme  une  enveloppe  parfaite- 
ment close,  qui  se  déchire  de  diverses  ma- 
nières pour  livrer  passage  aux  organes  flo- 
raux plus  intérieurs.  Une  très-jolie  plante  de 
la  Californie,  connue  sous  le  nom  d'eschschol- 
tyia,  et  les  eucalyptus  de  la  Nouvelle-Hollande 
nous  fournissent  un  exemple  de  cette  singu- 
lière disposition. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son  utilité,  le 
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calice  est  le  vêtement  protecteur  dont  la  na- 
ture couvre  la  fleur  aux  premiers  moments  de 
son  existence.  Aussi  se  dêtache-t-il  dans  cer- 
taines plantes  au  moment  même  où  celle-ci 
commence  à  s'épanouir.  On  dit  alors  qu'il  est 
caduc  on  fugace.  Généralement,  cependant,  il 
reste  ouvert  et  ne  tombe  qu'après  la  féconda- 
tion. Dans  ce  cas,  les  botanistes  l'appellent 
tombant  ou  dècidu.  Quelquefois  son  existence 
se  prolonge  encore  davantage,  et  il  obtient, 
pour  cette  raison ,  la  qualification  de  persis- 
tant. Ce  calice  persistant  reçoit  en  outre  une 
dénomination  plus  spéciale  :  on  dit  qull  est 
marcescent  si,  tout  en  subsistant  après  la  fé- 
condation, il  reste  privé  de  vie  et  plus  ou 
moins  desséché  ;  on  le  nomme  accrescent  s'il 
reste  vivant  et  prend  un  certain  développe- 
ment. Bien  que  la  fonction  du  calice  soit 
avant  tout  de  protéger  la  fleur  contre  les  in- 
tempéries, il  peut  cependant,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  contribuer  à  son  em- 
bellissement. 11  est  aussi  d'un  certain  usage 
en  économie  domestique.  Le  clou  de  girofle, 
par  exemple,  dont  l'emploi  est  si  connu,  n'est 
autre  chose  que  le  bouton  encore  fermé  de  la 
fleur  du  giroflier. 

CALICE  s.  m.  (ka-li-se  —  du  lat.  calix, 
coupe,  forme  altérée  du  gr.  kulix.  Il  nous  pa- 
rait que  cette  forme  aura  été  altérée,  comme 
il  arrive  souvent  dans  les  langues,  par  l'in- 
fluence du  mot  gr.  kalux,  calice  des  fleurs, 
parce  que  le  calice  de  certaines  fleurs  figure 
assez  bien  une  coupe.  Il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer autrement  le  changement  de  l'u  ou 
f>lutôt  de  l'y  en  a).  Coupe,  vase  à  boire,  chez 
es  anciens,  il  Vase  dans  lequel  le  prêtre  -fait, 
pendant  la  messe,  la  consécration  du  vin  : 
Calice  d'argent.  Calice  d'or.  Elever  le  calice. 

—  Par  ext.  Communion  sous  les  espèces  du 
vin  :  Ferdinand  /er  demandait  que  le  calice 
fût  accordé  aux  laïques.  (Volt.) 

—  Pig.  Cruelle  amertume,  poignante  dou- 
leur; se  dit  surtout  dans  te  langage  mystique  : 
Il  nous  arrive  ane  affliction;  c'est  le  calice  que 
Dieu  nous  présente:  il  est  amer,  mais  il  est 
salutaire.  (Boas.)  Buvons  avec  lui  le  calice  de 
sa  passion.  (Boss.)  Il  faut  que  nous  partici- 
pions à  son  calice,  si  nous  voulons  partager 
sa  gloire.  (Mass.)  //  faut  avaler  le  calice. 
(Mme  de  Sêv.)  Si  le  Fils  de  l'Homme  trouva  le 
calice  amer,  comment  un  ange  l'eût-il  parte  à 
ses  lèvres?  (Chateaub.)  Le  calice  est  souvent 
bien  amer.  (E.  Sue.)  Donc  il  fallait  entrer 
dans  une  vie  de  procès,  se  nourrir  de  fiel,  boire 
chaque  matin  un  calice  d'amertume,  (Balz.) 

Mes  lèvres  A  peine  ont  goûté 

Le  calice  amer  de  la  vie.  Lamartine. 

Si  votre  lèvre  a  peur  devant  l'amer  calice. 
Fuyez,  il  en  est  temps,  l'extase  et  son  supplice. 
De  Banville. 

—  Jîotre  le  calice  jusqu'à  la  lie,  l'avaler 
jusqu'au  fond,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  etc., 
Souffrir  une  humiliation  complète,  une  douleur 
longue  et  cruelle,  subir  un  malheur  dans  toute 
son  étendue  :  Il  avala  jusqu'au  fond  le  calice 
de  Jésus-Christ.  (Boss.)  Ils  boivent  jusqu'à  la 
lie  toute  l'amertume  de  leur  calice.  (Mass.) 
Allons...  soit...  J'ai  promis  de  me  taire,  je 
boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  (E.  Sue.)  Elle 
boira  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  ses  igno- 
rances et  de  ses  adultères.  (Proudh.)  Il  était 
écrit  que  le  malheureux  patient  épuiserait 

JUSQU  À  LA  DERNIÈRE  ÛOUTTE  LE  CALICE  de  l'at- 
tente. (Balz.) 

Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  h  longs  traits  la  lie  insupportable? 

Voltaibb. 
Souvent,  las  d'être  esclave  et  de  boire  la  lie 
De  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  1a  vie. 

A.  Chénier. 
Mon  Dieu!  chacun  doit-il  achever  son  calice. 
Et  rencontrer  au  fond  le  vinaigre  et  le  fiel? 

A.  Barthet. 

—  Superst.  Calice  du  soupçon,  Coupe  d'eau 
soufrée  et  contenant  de  la  poussière  et  de 
l'huile  dea'lampes  d'église,  que  les  chrétiens 
d'Egypte  faisaient  boire  à  leurs  femmes  pour 
éprouver  leur  fidélité.  Les  femmes  adultères 
subissaient,  disait-on,  de  cruelles  douleurs 
après  avoir  avalé  ce  breuvage. 

—  Anat.  Nom  donné  aux  conduits  membra- 
neux qui  s'épanouissent  d'une  part  sur  les 
mamelons  glanduleux  du  rein,  et  de  l'autre 
déversent  1  urine  dans  le  bassinet.  Il  On  les 
appelle  aussi  entonnoirs. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  anciens  appelaient 
calices  des  coupes,  des  vases  à  boire  de  formes 
différentes.  Ce  ne  furent  d'abord  que  des  vases 
de  terre  cuite  faits  à  la  roue  par  les  potiers; 
mais  bientôt  le  nombre  s'en  accrut  tellement, 
et  la  forme  en  varia  si  souvent,  qu'il  fallut 
différents  noms  pour  les  reconnaître.  Il  y  avait 
d'abord  les  calices  allassontes ,  dont  les  cou- 
leurs étaient  changeantes  comme  la  gorge 
des  pigeons.  Ces  vases,  qui  étaient  des  coupes 
de  verre  de  diverses  couleurs,  étaient  fabri- 
qués à  Alexandrie,  où  Von  faisait,  au  rapport 
de  Pline,  du  verre  imitant  des  pierres  pré- 
cieuses de' toute  nuance.  L'empereur  Adrien 
étant  en  Egypte,  un  prêtre  de  ce  pays  lui  fit 
cadeau  de  trois  de  ces  coupes  de  couleur 
changeante,  que  l'empereur  envoya  à  Ser- 
vianus, lui  recommandahtbien de  ne  s'en  servir 
que  les  jours  de  fête.  Ces  coupes  étaient  très- 
recherchées,  et  Strabon  leur  applique  l'épi- 
thète  de  très-précieuses.  Les  calices  audaces 
étaient  des  coupes  de  verre,  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  osaient  ressembler  au  cristal  :  , 
le  cristal  se  vendait  très-cher,  tandis  que  ces  ' 
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vases  étaient  du  prix  le  plus  infime,  puisque 
Juvénal  dit  qu'on  en  pouvait  avoir  deux  pour 
un  sou.  Les  calices  dialreti  étaient,  au  con- 
traire, d'un  prix  fort  élevé. 

O  quantum  ctialreta  valent! 

dit  Martial.  C'étaient  des  coupes  travaillées  au 
tour  et  ciselées  avec  un  art  infini;  c'est  de  là 
qu'elles  tiraient  leur  nom.  Elles  étaient  en 
verre  coloré,  en  agate  ou  en  sardoine-onyx. 
On  les  fabriquait  a  Sidon,  où,  d'après  Pline, 
on  ciselait  le  verre  comme  l'argent.  La  fragi- 
lité de  la  matière  devait,  on  le  comprend,  en 
augmenter  beaucoup  le  prix,  surtout  lorsqu'il 
fallait  les  amener  à  un  pareil  degré  de  tra- 
vail et  de  ciselure.  Les  calices  inœquales  fai- 
saient allusion  à  un  usage  des  anciens  :  on  sait 
que,  dans  leurs  repas,  ils  créaient  un  roi  du 
lestin,  à  oui  était  réservé  le  soin  de  régler  lé 
nombre  de  coups  que  devait  boire  chaque 
convive,  et  la  grandeur  des  coupes  dont  on 
ferait  usage.  Lorsqu'on  s'affranchissait  de 
ces  lois,  qui  devenaient  parfois  gênantes,  et 
que  chacun  pouvait  boire  dans  le  vase  qu'il 
voulait,  on  donnait  à  ces  vases  le  nom  d'inœ- 
quales,  parce  qu'ils  étaient  en  effet  de  gran- 
deurs inégales.  Le3  calices  pteroli  ou  ailés- 
étaient  des  coupes  ornées  de  deux  anses  en 
forme  d'ailes.  Enfin  il  y  avait  les  calices  va- 
tiniani,  qui  montrent  que  les  Romains  n'a- 
vaient pas  l'esprit  moins  satirique  que  nous. 
On  avait  ainsi  nommé  ces  vases  du  nom  de 
Vatinius,  délateur  célèbre  sous  les  premiers 
empereurs,  et  dont  la  mémoire  était  odieuse. 
Ce  délateur  était  remarquable  par  la  diffor- 
mité de  son  nez,  que  les  poètes  comparaient 
à  des  vases'  à  boire  portant  quatre  becs  ou 
nez.  Le  public  s'habitua  si  bien  à  cette  com- 
paraison, que  le  nom  de  vatiniani  resta  atta- 
ché à  ces  vases.  Les  calices  dont  se  servaient 
les  Romains  étaient  souvent  très-grands,  et 
montés  sur  un  pied  très-élevé,  comme  les  ca- 
lices d'église,  qui  en  sont  une  imitation. 

—  Hist.  relig,  L'Eglise  a  adopté  -le  mot  ca- 
lice pour  désigner  la  coupe  ou  le  Vase  dans 
lequel  on  consacre  le  vin  pour  le  sacrement  de 
l'Eucharistie.  Dans  nos  livres  sacrés,  le  même 
mot  a  souvent  un  sens  figuré.  Comme  l'usage 
s'était  établi,  lorsqu'il  fallait  tirer  au  sort,  de 
se  servir  d'un  calice  ou  d'une  coupe  dans  la- 

?uelle  on  mettait  de  petites  boules  ou  des 
èves,  calice  a  pu  désigner  la  portion  d'héri- 
tage que  le  sort  assignait  k  chacun,  et  plus 
généralement  le  sort  qui  est  réservé  à  cha- 
que homme  :  i  Le  feu,  le  soufre,  les  vents 
orageux  seront  la  portion  du  calice  des  impies. 
(Psaume  xv,  v.  5.)—  Le  Seigneur  est  la  por- 
tion de  mon  héritage  et  de  mon  calice.  »  Ce 
mot  signifie  encore  breuvage  bon  ou  mauvais, 
et  par  suite  récompense  ou  châtiment.  De  là 
les  expressions  de  calice  de  la  colère  du  Sei- 
gneur, calice  de  vin  mêlé  d'amertume  que  les 
pécheurs  boiront  jusqu'à  la  lie  (Jér.,  ch.  xxv, 
v.  15,),  etc.  Enfin  l'usage  de  terminer  les  re- 

Ïias  de  cérémonie  en  faisant  passer  la  coupe  à 
aronde,  et  en  portant  la  santé  de  l'hôte,  avait 
encore  donné  au  mot  calice  un  autre  sens.  On 
disait  le  calice  de  santé,  calix  salutaris;  le 
calice  de  bénédiction  ;  le  calice  d'action  de 
grâces  ;  le  calice  enivrant,  calix  inebrians. 
C'est  à  cette  dernière  coutume  que  Jésus  se 
conforma  à  la  fin  du  dernier  repas  qu'il  prit 
avec  ses  apôtres.  Il  se  servit,  lui  aussi,  du 
calice  de  bénédiction,  et  le  fit  passer  à  la 
ronde  à  ses  apôtres  en  signe  de  fraternité. 

Quelle  était  l'origine,  quelle  était  la  forme 
du  calice  dont  se  servit  Jésus?  D'après  quel- 
ques esprits  crédules,  «'appuyant  sur  des  ré- 
vélations qui  auraient  été  laites  à  une  halluci- 
née, la  coupe  de  la  cène  aurait  été  la  même 
que  celle  dont  se  servit  Abraham  lorsqu'il 
donna. l'hospitalité  à  Dieu  ou  aux  deux  anges, 
et  sa  forme, .  d'après  Bède  le  Vénérable,  au- 
rait été  celle  d  un  vase  à  deux  anses  de  la 
contenance  d'un  demi-litre  environ.  Telle  était, 
d'après  le  même  auteur,  celle  des  calices  dan» 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise;  ils  étaient 
ordinairement  de  bois  ou  de  verre,  jusqu'à  ce 
que  le  pape  Zéphyrin  d'après  les  uns,  Ur- 
bain 1er  d  après  les  autres,  ordonna  qu'on  les 
fît  d'or  ou  d'argent.  L'usage  des  calices  d'é- 
tain  et  de  verre  fut  définitivement  interdit 
par  le  pape  Léon  IV,  et.  un  concile  tenu 
en  Angleterre  (887)  renouvela  cette  défense. 
Hornius,  Lindan  et  Beatus  Rhenanus  assurent 
avoir  vu  en  Allemagne  des  calices  auxquels 
on  avait  donné  une  forme  particulière,  qui 
avait  sa  cause  dans  l'usage  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  On  avait  ajusté  à  la 
coupe  une  espèce  de  tuyau  par  lequel  les 
simples  fidèles  recevaient  le  vin  de  1  Eucha- 
ristie devenu  le  précieux  sang.  Le  poids  de 
ces  vases  sacrés  était  autrefois  bien  plus  con- 
sidérable qu'aujourd'hui.  Il  était  au  moins  du 
trois  marcs  (735  grammes  environ),  mais  sou- 
vent beaucoup  plus  considérable,  comme  le 
prouvent  quelques  calices  trouvés  dans  les 
anciens  monastères  ou  dans  certaines  églises; 
il  en  est  même  de  si  lourds  que  l'usage  de- 
vait en  être  impossible;  c'étaient  des  dons 
faits  par  des  princes,  et  destinés  à  servir 
d'ornement  plutôt  qu'à  un  usage  pratique. 
La  coutume  de  consacrer  les  calices  par 
des  onctions  et  des  prières  spéciales  est 
fort  ancienne  dans  l'Eglise  ;  ce  qui,  d'aprè3 
l'abbé  Renaudot,  serait  une  preuve  de  la 
croyance  générale  à  la  présence  réelle  dès 
ces  temps  reculés;  mais  n'eûf-on  pas  cru  à  ta 
présence  réelle,  pourquoi  n'aurait-on  pas 
consacré  les  calices  comme  les  autres  objets 
religieux  ?  Les  protestants  sont  revenus,  pour 
la  communion,  à  l'usage  des  coupes  ordinaires 
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dont  la  matière  est  facultative,  et  qu'ils  né 
consacrent  point. 

'  Après  que  la  communion  sôus  les  deux  es- 
pèces eut  été  retirée  aux  fidèles  pour  être  ré- 
servée aux  prêtres  seuls,  il  s'éleva  maintes* 
fois  des  réclamations,  et  ce  fut,  on  le  stiit,  un 
des  griefs  articulés  parles  premiers  partisans 
de  la  Réforme.  11  y  avait  eu  une  secte  spéciale 
de  dissidents  qui  spiitenaient  que  la  commu- 
nion sous  les  dçux  espèces  était  absolument 
nécessaire  pour  participer  à  la  sainte  Eucha- 
ristie; que  sans  cela  le  sacrement  n'était  pas 
complet,  et  qu'on  ne  pouvait  séparer  le  sang 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Oa  les  appela  les 
calixtins.  V.ce  mot. 

Calice  et  Croix,  air  de  la  Passion  ;  paroles 
de  M.  Bourges,  musique  de  Bach.  C'est  beau  I 
c'est  grandiose,  nous  êtt  sommes  convaincu  ; 
mais  la  vie  est  absente  de  ces  grands  tableaux 
académiques,  et,  sans  l'étincelle  delà  passion, 
il  n'est  point  d'art. 
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CALICE,  ÉE  adj.  (ka-li-sé  —  rad.  calice). 
Bot.  Muni  d'un  calice  :  Fleurt  caxicéb*. 


GALIGÈRE  et  CALICÉRÉ.  V.  CALTCÈftB  et 
CALYCÉRE. 

CALICHE  s.  m.  {ka-li-èhe  — mot  espagnol). 
Miner.  Nom  donné  par  quejqûeà  auteurs  a 
l'azotate  de  soude  du  Pérou. 

—  Comm.  Mélange  de  sable  et  de  substances 
salines  qui  recouvrent  le  guano. 

CALI-CH1ROU  s,  m.  'ka-'lUehM-ou).  Bot. 
Nom  indigène  de  la  solandra  et  de  l'indigo 
commun. 

CALICHON  s.  m.  (kâ-ll-chori).  Mus.  Sorts 
d'ancien  luth  qui  était  monté  sur  cinq  cordes. 

CALICIÉ,  EE  adj.  (ka-H-si-é  —  rad.  cçli- 
cion).  Bot.  Qui  ressemblé  ou  qui  se  rapporte 
au  calicion. 

**•  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille  des 
lichens,  ayant  pour  type  le  genre  calicion,  et 
rangée  autrefois  parmi  les  champignons  :  Les 
caliciées  vivent  le  plus  souvent  sur  le  bois 
mort.  (C.  Montagne.) 

CALICIFLORE  adj,  (ka-U-si-fld-rê  —  du  lât. 
ealix,  calieis,  calice;  nos,  {loris,  fleur).  Bot. 
Dont  le  calice  ressemble  à  une  corolle. 

CALICIFORMB  adj.  (  ka-li-si-for-me  —  de 
cà&ceet  de  forme).  Bot.  Qui.est  en  forme 'de 
calice. 

CALICIN,  INE  adj.  (ka-li-sain,  i-ne  —  rad. 
calice).  Bot.  Qui  est  de  la  nature  du  calice  : 
Involucre  calicin. 

CALICINAIRE  adj.  (ka-li-si-nè-re  —  rad.  ca- 
lice). Bot.  Qui  provient  du  calice  par  trans- 
formation :  Pétales  calicinaires. 

CALICINAL,  ALE  adj.  (ka-li-si-nal,  a-le  — 
rad.  calice).  Bot.  Qui  appartient  au  calice,  qui 
fait  partie  du  calice  :  Folioles  calicinalks. 
Préfloraison  calicinalb.  Ce  polypier  offre  des 
centres  calicinaux  distincts.  (Milne-Edwards.) 

CALICINIEN,  IENNE  adj.  (ka-li-si-ni-ain, 
i-ë-iie  —  rad.  calice).  Bot.  Se  dit  des  enve- 
loppes du  fruit  qui  proviennent  du  calice 
persistant,  comme  dans  la  jusquiaraé,  la 
sauge,  etc.  :  Induvie  calîcinienïjb. 

CALICION  ou  CALYCION  s.  m.  (ka-li-si-on 
—  du  gr.  kalux,  calice).  Bot.  Gebre  de  végé- 
taux cryptogames,  de  la  famille  des  lichens, 
renfermant  une  vingtaine  d'espèces  euro- 
péennes :  Les  calicions  habitent  sur  le  bois 
mort  ou  sur  la  croûte  dé  quelques  lichens. 
(C.  Montagne.) 

CALICIPARE  adj.  (ka-li-si-pa-re — du  lat. 
calix,  calieis,  caliee;  pario,  ]  enfante).  Bot. 
Se  dit  d'une  fleur  dans  laquelle  tous  les  organes 
ont  pris  la  forme  du  calice. 

CALICISTE  s.  m.  (ka-li-si-ste — rad.  caliee). 
Didact.  Botaniste  qui  classe  tous  les  végétaux 

Î;ar  l'absence,  la  présence  et  la  forme  dû  ca- 
ice  dans  la  fleur. 

CALICOT  s.  m.  (ka-li-ko  —  de  Calicut,  ville 
de  la  côte  de  Malabar  ou  l'on  a  d'abord  fabri- 
qué cette  étoffe).  Comm.  Toile  de  coton  qui 
ressemble  à  la  percale,  mais  qui  est  moins 
fine  :  Pièce  de  calicot.  Des  chemises  de 
calicot.  Acheter  dû  calicot,  25  mètres  de 
calicot.  Si  quelque  beau  tapis  s'étendait  dans 
la  chambre,  les  rideaux  de  croisée  montraient 
les  rosaces  d'un  ignoble  calicot  imprimé. 
(Baiz.)  Des  rideaux  de  calicot  blanc  avec  une 
bordure  verte  aux  fenêtres.  (Baiz.) 

—  Pop.  Commis  marchand  de  nouveautés, 
commis  marchand  dans  les  magasins  de  tissus 
en  général,  par  allusion  a  une  pièce  de  Scribe 
et  Dupin  (v.  Combat  dès  montagnes),  où 
ligure  un  personnage  ridicule  dé  cette  pro- 
fession, qui  porte  le  nom  de  calicot  :  Le  ca- 
licot qui  vient  de  toucher  son  mois  et  de  quitter 
son  rayon.  (Edm.  Robert.)  La  grisetle  devenue 
lorette  cultivé  avec  frénésie  les  falbalas ,  les 
volants  et  les  calicots'  qui  les  aunent.  (Edm, 
Robert.)  Triple  escadron  I  le  calicot  s'ihsur- 
rectionne.  (P.  Borel.) 

—  Encycl.  Indust.  Le  calicot  est  considéré 
comme  le  point  de  départ  de  tous  Jes  autres 
tissus  de  coton,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'est  qu'il  est  encore  celui  dont  la  con- 
sommation est  la  plus  considérable.  Il  doit  cet 
avantage  à  son  prix  peu  élevé,  que  le  perfec- 
tionnement des  machines  diminue  de  pltis  erî 
plus,  a  ses  propriétés  hygiéniques,  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  conteste^  ei,  enfin,  à  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  prête  aux  applica- 
tions les  plus  diverses.  Ainsi,  on  l'emploie 
pour  la  confection  des  ameublements  et  des 
vêtements,  aussi  bien  que  pour  celle  du  linge 
de  table  et  du  linge  de  lit. 

Le  calicot  est  livré  à  la  consommation  sous 
deux  états,  tantôt  en  blanc,  tantôt  après  avoir 
été  préalablement  soumis  à  la  teinture  ou  & 
l'impression.  Les  variétés  les  plus  lisses  et  les 
plus  fortes*  etque  l'on  emploie  presque  exclu- 
sivement en  blanc,  sont  désignées  sous  le  nom 
de  madapolams. 

Le  nom  de  calicot  vient  dé  Ce  que  les  pre- 
miers'tissus  de  cette  sorte  nous  sont  venus  de' 
Calicut,  par  l'intermédiaire  des  Anglais'.  Au- 
jourd'hui, la  fabrication  de  ce's  étoffes  ésitrès^ 
déveldppéedans  toute'  l'Eurspe';  ■  mais  ses  pro- 
grès n  ont  Commencé'  qu'au  siècle*  dernier, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  filature  et  du  tis- 
sage mécaniques. 

En  France ,  oh  fait  du  calièot  dans  plus  dé 
cinqu.ahte  -départements.  Toutefois,  les  lieux 
principaux  dé  cette  fabrication  se  trouvent 
dans  nos  anciennes  provinces  de  Normandie, 
d'Alsace  et  de  Picardie.  Après  ces  trois  grands 
centres,  viennent  la  Mayenne,  le  Nord  et  la 
partie 'du  département  du  Rhô'nè  qui  cor- 
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respoiid  à  l'ancien  Beaujolais.  Les  calicots  de 
qualité  supérieure  sont  fournis  par  l'Alsace 
et  les  Vosges.  Les  sortes  communes  et  les 
sortes  ordinaires,  qui  alimentent  la  consom- 
mation générale,  sortent  des  manufactures  de 
la  Normandie,  du  Beaujolais  et  de  la  Mayenne. 

—  Moeurs  et  edut.  Mainte  et  mainte  fois 
des  journalistes;  des  écrivains  ont  aligné  des 
phrases  sonores,  des  raisonnements  spécieux 
a  l'effet  de  jeter  le  blâme  -sur  les  grands 
magasins  de  nouveautés  qui  emploient  des 
hommes  à  la  montre  et  à  la  vente  des  étoffes, 
au  lieu  de  se  servir  de  femmes,  ainsi. que  la 
logique  semblerait  de  prime  abord  le  deman- 
der- mais,  pour  peu  que  l'on  veuille  appro- 
fondir la  question,  oh  se  convaincra  de  l'erreur 
queVhabitudètrop  générale  dé  jû^èflèâ  chô§es 
superficiellement  a  tant  de  fois  fait  commettre. 

L'état  de  montreur  et  de  mesureur  d'étoffes 
—  vulgairement  et  populairement  désigné  par 
le  nom  un  peu  ironique  de  calicot—  n'est,  dans 
la  vie  de  l'homme  destiné  au  commercé,  qu'un 
état  de  transition,  comme,  dans  l'èxiStëricë  dès 
insectes,  celui  du  Ver  où  de  là  chenille  :  tout 
papillon,  tout  insecte  parfait,  complet,  doit 
préalablement  passer  par  l'état  de  ^larve  ou 
de  nymphe;  On  ne  peut  pas  plus  faire  que  le 
papillon  naisse  directement  de  l'œuf,  qu'on  ne 
peut  espérer  voir  sortir  un  commerçant  ha- 
bile des  bancs  de  l'école. 

Le  calicot  n'est  pas  ce  qu'un  <-ain  peuple  pense. 

Le  calicot  est  en  passe  d'arriver  à  tout,  et 
on  en  voit  chaque  jour  des  preuves  par  cen- 
taines. Il  devient  chef  de  maison,  directeur 
du  goût  parisien,  créateur  de  modes  univer- 
selles. On  rencontre  des  juges  au  tribunal  de 
commerce',  des  conseillers  municipaux,  des 
maires,  des  députés  et  même  des  sénateurs, 
qui  ont  commencé  par  être  calicots. 

Les  a-t-on  assez  ridiculisés,  chansonnés, 
mis  en  pièces,  ces  pauvres  calicots!  Il  est  vrai 
que,  bien  souvent  aussi,  ils  prêtent  le  flanc  à 
la  plaisanterie,  quand,  après  la  fermeture  de 
leurs  magasins ,  ils  outrepassent  le  laisser- 
aller  des  étudiants,  ou  singent  les  ridicules  des 
gandins  et  des  petits  crevés.  Mais  ne  faut-il 
pas  que  jeunesse  se  passe? 

Tous  ies  employés  des  maisons  de  détail  de 
tissus  sont  compris  sous  le  nom  collectif  de 
calicots.  Il  y  en  a  au  moins  S0,000  à  Paris  ; 
on  en  porte  même  le  nombre  à  70,000 ,  mais 
il  n'y  en  a  en  réalité  que  20  a  25,000  inscrits 
à  la  société  l'Union  du  commerce;  c'est  donc 
une  fraction  de  la  société  aVec  laquelle  on 
doit  compter.  Et,  si  les  calicots  avaient  aujour- 
d'hui la  fantaisie  de  faire  grève,  demain  toutes 
nos  damés  prendraient  le  deuil  et  s'enferme- 
raient dans  leur  boudoir. 

D'où  vient  le  calicot?  Le  calicot  a  une  ori- 
gine multiple,  Horace  parle  d'un  charpentier 
qui  délibère  »  si  une  bûche  qu'il  vient  d'abattre 
sera  banc  ou  divinité.  »  Notre  grand  fabuliste, 
lui,  met  en  scène  un  statuaire  qui,  à  la  vue  d'un 
bloc  de  marbre,  formule  ainsi  son  indécision  : 

•  Sera-t-il  dieu,  table  oq  cuvette  f  • 

C'est  un  raisonnement  analogue  que  se  tien- 
nent d'ordinaire  les  parents,  dès  que  leurs  en- 
fants ont  atteint  leur  dixième  année.  Seront-ils 
commerçants,  banquiers,  colonels,  magistrats 
ou  archevêques? 

Nous  ne  sommes  plus,  Dieu  merci,  au  temps 
où  l'on  croyait  que  le  sang  d'un  noble  était  oe 
qualité  supérieure  à  celui  d'un  ouvrier,  ce  qui 
légitime  toutes  les  ambitions.  Or,  en  attendant 
que  la  vocation  du  jeune  homme  se  décide,  où 
que  le  chef  de  la  famille  ait  pris  un  parti, 
comme  il  est  convenu  que  les  études  mènent 
à  tout,  l'enfant  est  tout  d'abord  envoyé  au 
collège.  Ceci,  pour  expliquer  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  formulée,  les 
calicots  ne  se  recrutent  pas  exclusivement 
parmi  les  enfants  des  artisans,  et  que  tous  ne 
Sortent  pas  des  écoles  primaires  dirigées  par 
des  frères  ou  par  des  laïques.  Un  très-grand 
nombre  de  calicots  ont  fait  leurs  humanités 
dans  les  collèges,  et  plus  d'un  pourrait  justi- 
fier d'un  diplôme  de  bachelier;  on  voit  même 
parmi  eux  des  peintres  et  des  architectes  en 
rupture  d'atelier,  lesquels  tirent  un  merveil- 
leux parti  de  leurs  connaissances  sérieuses  où 
superficielles  de  ces  deux  branches  de  l'art 
pour  l'édification  des  étalages,  pour  la  dispo- 
sition à  donner  aux  dessins  des  nouveautés, 
pour  la  direction  des  modes  à  créer.  Il  en  est 
aussi  qui  sont  musiciens,  pianistes,  composi- 
teurs de  romances  à  leurs  moments  perdus. 
Parmi  les  calicotsàe  Paris  on  comptait,  en  1866, 
une  centaine  au  moins  de  nobles,  barons,  vi- 
comtes, comtes ,  sans  comprendre  les  noms  à 
particule.  Il  est  entendu  que  ces  messieurs 
escamotent  leur  tHre  ou  leur  particule  pendant 
tout  le  temps  de  leur  stage.- 

Qu'est-ce  qu'un'  calicot?  Celui  qui  ne  le 
voit  qu'au  moment  où  il  fait  l'arttc'le,  exhi- 
bant et  mesurant  deis  tissus,  refondra  :'  «C'est 
un  jeùhé  homme  iniberbe  ou  rasé  à  neuf  chaque 
maîiii,  frisé  co'mm'é  un  caniche,  raye  à  l'oc- 
cipufy'sariglé  par  le  cou  dans  un  c'orgûillo- 
tine*,  carcati  iiu  cassé',  étirant  ses  lèvres' dàris 
un  sourire  perpétuel,  et  faisant  l'a  bouché  eu 
cœur  pour  lancer  ce  banal  refrain  :  «  Et  avec 
»  ça',  madame?*!  \'ût  dièse  de  toutes  les  péro- 
raisons de  son  éloquence  commerciale.  »  Mais 
cette  définition,  qui 'dépeint 'ùri  personnage 
quasi  ridicule,  n'est  Vraie  que  par  rapport  à 
un  temps  très-èoûrt  dans  rexis'tehce  du  ca- 
licot; car  on  n'est  pas  calicot  à  vie.  Quand  il 
aura  passé  pa?:  les  transforihations  succes- 
sives que  âbùs  allons  .ërïùm'ërëi1,  on  Verra.'  le 


calicot,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres  ci- 
toyens, accomplir  sa  mission  sociale.  Certes, 
là  comme  dans  toutes  les  autres  classes,  il  y 
a  des  non-valeurs;  et  l'homme  qui,  à  trente 
ans,  n'a  pas  su  se  faire  une  position,  perd  son 
titre  de  calicot  et  rentre  forcément  dans  la 
catégorie  des  ouvriers.  Mais  ne  parlons  ici 
que  de  la  majorité.  Voici  donc  ce  qui  se  passe  : 
par  la  fréquentation  de  ses  camarades  et 
l'exemple  de  ses  aînés,  le  calicot  prend  de 
l'initiative  j  par  le  commerce  et  les  relations 
quotidiennes  avec  une  nombreuse  clientèle 
d'acheteurs  et  de  fabricants,  il  se  fait  une 
éducation  nouvelle  et  une  philosophie  bien 
autrement  usuelle  et  pratique  que  celle  qui 
lui  a  été  inculquée  dans  les  collèges  ou  autres 
établissèmënts'd'instruction  publique.  Lorsque 
son  tfeiflps  d'apprentissage  sera  expiré,  H  re- 
tournera dans  sa  ville  natale  ou  dans  son 
village,  il  y  apportera,  dirigera  et  propagera, 
les  idées  de  là  'capitale  en  matière  de  nouveau- 
tés. Ayant  appris  îiobéirj  il  auraen  même  temps 
appris  a  commaiider.  Il  sera  l'homme  du  pro- 
grès commercial  et  du  libéralisme  politique;  Il 
concourra  dé-toute  la  force  de  son  intelligenco 
à  l'édifice  dé  la  ciViiisati'on. 

Si  les  études  classiques  sont  éminemment 
utiles,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  exercent 
la  mémoire  et  développent  l'intelligence,  Tes 
études  commerciales  du  calicot  ont  un  but 
analogue  et  d'une  portée  non  moins  grande  : 
elles  procurent  l'activité,  l'exactitude,  la  ponc- 
tualité; elles  rompent  le  corps  au  travail, 
domptent  les  écarts  de  la  fantaisie,  dévelop  - 
pent  le  goût  du  beau  et  l'intelligence  des 
moyens  les  plus  propres  a  plaire  au  public 

L'existence  commerciale  du  calièot  com- 

f>rend  cinq  étapes  :  le  stage,  le  surnumérariat, 
a  formation-  à  la  vente,  la  formation  à  l'achat, 
et  le  nec  plus  ultra. 

l«  étape:  Le  stage.  Le  collégien,  l'écolier, 
le  bachelier;  en  un  moi  le  jeune  homme  tpn 
entre  dans  le  Commerce  des  tissus  au  détail 
prend  le  nom  de  bistot.  Dans  la  maison  qui  le 
reçoit,  le  bistot  paye  une  pension  pour  sa  nour- 
riture et  son  logement.  On  ie  met  S  toutes 
sauces  :  il  époussète  rayons  et  marchandises; 
fait  le  déballage  des  tissus,  aide  à  placer 
symétriquement  devant  le  magasin  ces  ênbr- 
mes  ballots  remplis  de  vide,  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  qu'aucun  détail  de  l'administration 
intérieure  d'une  maison  de  commerce  ne  lui 
soit  étranger.  Avant  l'emploi  de  l'éclairage  au 
gaz,  c'était  à  lui  qu'incombait  l'entretien  des 
lampes.  Le  stage  duré  un  an,  souvent;  deux 
ans,  quelquefois  ;  trois  ans,  rarement. 

2»c  ÉTAPe.  Le  surnumérariat.  Au  bout  do 
son  temps  de  stage,  le  bistot  passe  employé  au 
pair;  il  ne  paye  plus,  mais  il  ne  reçoit  pas 
encore  d'appointements  ;  cependant  il  con- 
tinue à  être  logé  et  nourri.  Ses  occupations 
consistent  à  plier  et  à  emmagasine» les  tissus, 
à  confectionner  les  paquets,  science  indispen- 
sable. 

3me  étape.  Formation  à  la  vente.  Selon 
qu'il  a  montré  plus  ou  moins  d'aptitude ,  do 
zèle,  et,  disons  le  mot,  d'intelligence;  l'employé 
au  pair  devient  plus  ou  moins  vite  calicot 
proprement  dit.  Toujours  logé  et  nourri,  il 
reçoit  un  traitement  basé  sur  sa  valeur  intrin- 
sèque de  vendeur.  Quelquefois  on  lui  accorde 
un  intérêt  sur  les  ventes  qu'il  fait,  ou  sur  les 
bénéfices  d'inventaire  du  rayon  dont  on  l'a 
nommé  troisième,  second  ou  premier  vendeur. 
(Cette  part  de  bénéfice  qui  lui  est  attribuée 
s'appelle  guelte,  par  corruption  du  mot  alle- 
mand gela,  argent,  mot  importé  par  les  juifs 
allemands.)  Quand  le  calicot  a  prouvé  qu'il  sait 
faire  mousser  une  nouveauté,  écouler  un  solde 
de  classiques,  et  vendre  les  rossignols  de  la 
saison  précédents,  pierre  de  touche  de  son 
habileté  et  de  son  éloquence;  quand  il  a  prouvé 
que  sa  connaissance  des  divers  genres  de  tissus 
ne  pouvait  être  mise  en  défaut ,  toutes  qua- 
lités qu'on  n'acquiert  qu'après  une  longue 
étude,  il  passe  chef  de  rayon,  ce  qui  équiv&ut 
au  grade  de  général  d'armée, 

*me  étape.  Formation  à  l'achat.  De  premier 
vendeur,  le  calicot  devenu  chef  de  rayon  est 
chargé  de  l'achat  des  marchandises  et  de  l'ali- 
mentation de  son  rayon.  Il  faut  qu'il  soit  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  fabrique,  qu'il  sache 
où  trouver  les  lots  de  tissus  dont  il  a  besoin, 
qu'il  soit  a  la  piste  des  soldes  à  bon  marché, 
lesquels  doivent  allécher  sa  clientèle  d'ache- 
ieurs,  etc.,  etc. 

5<ne  étape.  Nec  plus  ultra.  Quand,  acheteur 
sur  place,  il  a  justifié  d'an  goût  sûr  et  éclairé, 
d'une  entente'  artistique  irréfutable,  que  lui  a 
fait  acquérir  son  rôle  d'intermédiaire  intelli- 
gent entre  les  consommateurs  et  les  produc- 
teurs, on  i'élève  au  rang  û'acheteur  à  commis- 
sion. Quel  que  soit  le  pays  qui  l'a  vu  naître, 
['acheteur  à  commission  est  essentiellement 
Parisien.  Sa  devise  invariable  doit  être  1 1  Tou- 
jours' en  avant!  »  C'est  sur  lui  que  repose  tout 
le  succès  de  la  saison  :  il  donne  le  la  à  tous 
les  fabricants  de  France.  Pas  d'idées  précon- 
çues, mais  du  tact,  beaucoup  de  tact.  Et  c'est 
ainsi  qu'un  calicot,  qui  a  commencé  bistot,  peut 
arriver  Un- jour  a,  diriges-  le  goût  universel; 
mais  ici,  comme'  dans  les  autres  carrières, 
beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  D'ordinaire, 
après  la  quatrième  étape ,  le  calicot ,  s'il  ne 
fonde  pas  un  magasin  à  Paris  ou  en  province, 
est  devenu  homme  à  pouvoir  embrasser  telle 
autre  carrière  que  ce  soit  et  à  y  réussir. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  le  tableau  que  nous 
venons  de  tracer,  que  ce  travail  de  «  montreur 
et  ftïesureur  d'étoffes  •  est  ioâispep  sable  "pour 
parfaire  l'éducation  du  calicot;  et;  que,  daiis 
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cette  partie,  les"femmes  ne  peuvent  pas  plus 
suppléer  les  calicots  qu'elles  ne  pourraient 
suppléer  les  lycéens  dans  leurs  études  univer- 
sitaires, i 

D'ailleurs,  prenez  des  jeunes  filles  et  in- 
fliges-leur  ce  supplice'  3e  rester  debout  quar 
torse  heures  durant  à  manier  des  étoffes  sou- 
vent fort  pesantes,  vous  les  verrez  résister  & 
ce  rude  labeur  pendant  trois  semaines  peut- 
être ,  mais  la  quatrième?... 

Enfin,  la  carrière  du  calicot  a  ceci  de  bon: 
qu'il  n'y  a  pas  de  passe-droit  ;  que  la  protection 
ne  s'accprde  pas  à  l'imbécillité  dorée,  comme 
cela  se  pratique  dans  tant  d'administrations  ; 
que  l'avance  nient  est  tout  entier  accordé  à  l'ac- 
tivité, à  l'intelligence,  au  mérite,  et que  chacun 
y  est  fils  de  ses  <$uvrgs  ;  Quod  eral  à$m.on- 
straudum. 

Le  patron,  le  commerçant ,  ne  dépend  de 
personne  :  il  n'a  pas  de  »  gros  bonnets  »  à  mé- 
nager ;  il  y  va  de  son  argent  et  de  son  honneur. 
S'il  agissait  autrement,  il  aurait  trop  à  perdre. 

Nous  venons  de  montrer  le  beau  côté  de  la 
médaille;  mais,  comme  toutes  les  médailles, 
celle-ci  à  son  revers.  Un  calicot  intelligent 
peut,  devenir  un  commerçant  habile ,  sans 
doute  ;  mais  serait-il  un  commerçant  honnête, 
dans  la  rigoureuse  acception  du  mot?  cela  est 
loin  d'être  démontré;  car,  l'intelligence  du 
calicot  se  mesure  ordinairement  au  talent  qu'il 
montre  pour  écouler  des  marchandises  d'une 
qualité  douteuse ,  pour  exploiter  la  coquetterie 
des  clientes  en  étalant  sous  leurs  yeux  des 
étoffes  plus  brillantes  que  solides,  et  en  les 
séduisant  par  un  flux,  de  paroles  intarissable. 
Si  c'est  là  de  la  philosophie,  comme  nous 
l'avons  dit  en  plaisantant,  ce  n'est  ni  de  la 
meilleure  ni  de  la  plus  saine  ;  la  philosophie 
enseignée  dans  les  écoles  publiques  est  moins 
pratique,  nous  avons  eu  raison  de  le  dire 
£mssi;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que 
fiqtfe  siècle  est  celui  du  clinquant  et  non  de 
■l'or' pur. 

•  CALIGULAIBE  adj.  (ka-li-ku-lè-re  —  rad, 
çalicule).  Bot.  Qui  tient  du  calicule,  qui  res- 
semble au  calicule. 

,  -s.  Préfloraison  caliculaire,  Celle  dans  la- 
quelle les  pièces  extérieures  de  l'involucre  ne 
recouvrent  que  la  base  des  pièces  intérieures, 
comme  le  ferait  un  calicule  ;  c'est  ce  qui  &  lieu 
dans  le  séneçon. 

CALICULE  s.  m.  (ka-li-ku-le  —  dimin.  de 
calice}.  Bot.  Sorte  d'involùcre  qui  entoure  une 
îléur,  de  manière  a  figurer  un  second  calice 
externe,  en  général'  plus  petit  que  le  calice 
proprement  dit  :  On  trouve  un  calicule  dans 
les  mauves,  les  guimauves,  les  fraisiers,  etc. 
(A.  Richard.)  [|  On  donne  quelquefois  impro- 
prement ce  nom  au  rang  extérieur  des  brac- 
tées qui  forment  l'involucre  de  certaines  com- 
posées, telles  que  la  cacalie,  la  lampsane,  te 
séneçon,  le  souci,  etc. 

CALICULE,  ÉE  adj.  (Jja-H-ku-lé  —  rad.  ca~ 
licute).  Bot.  Accompagné  d'un  calicule,  comme 
la  fleur  de"  la  mauve,  de  l'œillet,  etc.  S  Se  dit 
aussi,  mais  improprement,  de  certaines  com- 
posées chez  lesquelles  les  bractées  extérieures 
de  l'involucre  simulent  un  calicule  :  Les/leurs 
du  souci  sont  caliculées.  (T,  de  Berneaud.) 

CAUCUT,  ville 'de  l'Inde  anglaise,  prési- 
dence et  à  604  kilom.  S.-Ô.  de  Madras,  sur  la 
mer  d'Oman,  ch.-l.  du  district  de  son  nom, 
par  U°  15'  de  hit.  N.  et  73»  25'  long.  É.  ; 
25,00o  hab.  Située  dans  une  contrée  basse  et 
marécageuse,  elle  renferme  environ  6,000  m  Mi- 
sons ,  construites  en  bois  de  teck  et  en  bois 
de  palmier,  bordant  des  rues  tortueuses,  salés 
et  étroites.  Son  port,  quoique  comblé  en  partie, 
présente  un  abri  assez  sûr ,  mais  on  n  y  voit 
plus  guère  de  navires  européens  ;  des  bâti- 
ments du  golfe  Arabique  viennent  y  charger 
du  bois.  La  ville  est  d'ailleurs  industrieuse  ; 
on  y  fabrique  des  toiles  de  coton,  et  elle  a 
donné  son  nom  à  une  espèce  de  tissu  qu'on 
appelle  calicot.  Elle  exporte  des  épiceries 
récoltées  dans  ses  environs,  et  la  plupart  des 
tissus  qu'elle  fabrique.  Calicut  était  jadis  une 
cité  beaucoup  plus  importante;  mais, submer- 
gée et  complètement  détruite  par -la  mer,  elie 
n'a  jamais  recouvré  son  ancienne  splendeur, 
malgré  les  efforts  du  gouvernement  anglais; 
Ce  fut  le  premier  port  indien  où  abordèrent 
les  Portugais, lorsque,  en  1498,  Vasco  de  Gtamà 
trouva  le  chemin  des  Indes,  et'  ce  fut  de  là 
aussi  que  fut  expédié  pour  l'Europe  le  premier 
vaisseau  chargé  des  riches  produits  de  cette 
contrée.  En  1776,  la  ville  fut  prise  par  Hyder- 
Ali,  qui  en  chassa  tous  les  négociants  et  fit 
détruire  toutes  les  plantations  des  environs. 
Quelques  années  plus  tard,  Tippo-SaBb  dé- 
truisit le  port  et  la  ville,  et  força  les  habitants 
ft  se  retirer  à  Sellura;  mais,  en  1790,  Calicut 
fut  reprise  par  les  Anglais,  qui  rappelèrent  les 
négociants  exilés  et  s'efforcèrent  de  ramener 
la  prospérité  au  sein  de  cette  cité  industrieuse. 

CALIDASA ,  poëte  indien  fort  remarquable, 
h,  la  naissance  duquel  la  critique  n'a  pu  encore 
assigner  de  date  certaine.  Les  uns  le  tont  vivre 
un  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  autres  vers 
l'an  1050  de  notre  ère.  Un  point  sur  lequel  tous 
sont  d'accord,  c'est  le  mérite  poétique  de  ses 
œuvres,  et  le  degré  de  civilisation  avancée  et 
cf  exquise  politesse  dont  elles  témoignent.  Lé 
poète  est  toujours  l'expression  de  son  époque, 
et, ce  n'est  pas  cnçz  Une  paliptjj.ignqraate  ou 
abâtardie  qu'on,  tr.ojjye.tles  .s*erifimè£ts  co,mme 
ceux  gu'exçrjiiient  Us  yers  ^yaqts  ^  ,',  f^', 
câûrto^ie^elàjJîil^la  jfbrtupg.,—  La  couvqr^ 
sation  est  le'  commencement  dè'l  amitié.  —  Lès 
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grandes  âmes  sont  comme  les  nuages ,  elles 
ne  ramassent  qii'afîn  de  répafidre.  —  Des 
épouses  femmes  dé-  -bien  sont  l'instrument 
capital  des  bonnes  œuvres.  »  Le  style  est  aussi 
riche  que  les  pensées  sont  justes,  et  on  sait 
avec  quel  bonheur  les  Orientaux  manient  la 
métaphore.  Mena,  voulant  détourner  sa  fille 
d'embrasser  la  vie  de  pénitence,  qu'elle  n'au- 
rait pas  ta  force  de  supporter,  lui  dit  :  ■  Qu'à 
de  commun  ton  faible  corps,  ma  fille,  avec  les 
austérités  de  l'anachorète?  La  tendre  fleur  dé 
cirlsha  peut  soutenir  le  poids  d'une  abeille , 
mais  non  celui  d'un  oiseau  I  »  Les  premiers 
savants  qui  étudièrent  la  littérature  indienne 
se  demandèrent  si  le  théâtre  des  Ûrecs  n'avait 
pas  servi  de  modèle  h  celui  des  Indous;  on 
sait  aujourd'hui  que  ce  Sont  lés  Indous  qui  ont 
servi  de  modèle  en  tout  aux  Grecs,  dans  les 
lettres  comme  dans  la  civilisation  et  dans  la 
religion.  Ce  théâtre  offre  une  particularité 
remarquable,  c'est  l'emploi  simultané  dé  deux 
idiomes  bien  distincts  :  le  sanscrit,  réservé  aux 
héros,  aux  rois  et  aux  dieux;  le  prâcrlt, aban- 
donné aux  personnages  d'un  rang  inférieur, 
et  aux  femmes,  de  quelque  condition  qu'elles 
soient. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  Calidasa, 
il  faut  d'abord,  citer  Sakountalâ,  dont  le  sujet 
est  déjà  connu  de  tous  les  lecteurs  un  peu 
lettrés.  Nous  renvoyons  à  pe  mot  pour  les 
détails,  nous  contentant  de  citer  cette  pensée, 
mise  dans  la  bouche  d'un  roi  :  «  Le  sceptre  est 
dans  nos  mains  comme  le  manche  d'une  om- 
brelle que  nous  portons  pour  abriter  les  aur 
1res.  »  L'idée  n'est  pas  moins  heureuse  que  la 
métaphore.  Le  drame  de  Yi/crama  et  Ouruaçi 
ne  présenté  qu'une  mince  valeur  comme  fqncj, 
mais  il  intéresse  singulièrement  par  le  charme 
des  accessoires  et  la  grâce  des. détails  :  c'est 
une  peinture  naïve  des  moeurs  du  gynécée 
dans  les  voluptueux  palais  de  l'Inde.  On  voit 
le  vent  porter  aux  pieds  de  la  reine  la  feuille 
de  bhôj,  à  laquelle  Ourvael  a  confié  sa  décla- 
ration d'amour.  Il  y  a,  entre  autres,  un  sacri- 
fice à  la  lune  qui,  sur  nos  théâtres,  fournirait 
matière  aux  plus  riches  décors?  Le  Çroutar 
Bouddha  est  une  espèce  d'art  poétique,  sous  la 
forme  légère  des  lettres  à  Emilie  $ur  la  nvg- 
ihalagie,  de  Demôusèier.  Le  poëte  indien  a 
'moins  de  retenue  que  l'auteur  français  ;  mais 
n'oublions  pas  ce  que  Montesquieu  a  dit  de  la 
différence  des  climats.  Le  tiitou'-SanharA  est 
un  poëme  encyclique  des  saisons.  Calidasa 
s'est  borné  a  décrire  la.  riche  éi  magninqu* 
nature  étalée  sous  ses  yeux,  et  il  en  a  égalé 
parfois  les  brillantes  couleurs.  Le  Megha- 
ûouta  est  une  élégie  tendre  et  mélancolique  : 
c'est  un  génie,  éfqigné  de  celle  qu'il  aime,  qui 
charge  un  nuage  de  lui  porter  ses  vœux  et  ses 
r  espérances.  Qn  y  trouve  de  brillantes  descrip- 
'  tiens  et  des  pensées  fines,  comme  la  suivante: 
«  La  confusion  d'une  femme  devant  celui  qu'elle 
aime  est  souvent  son  premier  mot  d'amour,  ■  En- 
fin ,  leftag/wu-  Vançâ  est  un  e  collection  de  légenr 
des  historiques  sur  les  aïeux  et  les  rejetons  de 
Raghou.  On  en  trouve  de  curieuses  comme, 
■par  exemple,  celle  de  cet  erqpéreur  qui  se  fait 
pasteur  de  vaches  pour  obtenir  un  fils  par  la 
bienveillance  de  Naridïnî,  vache  au  pis  inestir 
mable  de  laquelle  on  trait  tout  ce  que  l'en 
désire;  c'est  encore  la  yierge  Indoumatl  qui 
se  choisit  un  époux  entre  cinquante  jeunes  et 
beaux  souverains.  Ces  récits  sont  semés  des 
expressions  les  plus  heureuses,  des  images 
les  plus  brillantes,  des  métaphores  les  plus 
neuves  :  «  Parfumé  dans  les  branches  des 
arbres  en  fleur,  baigné  (lans  les  onde?  fraîches 
de  la  Sarayou,  le  vent  des  bosquets  de  la  ville 
où  régnèrent  ses  aïeux  vint  lui-même  au- 
deVant  du  monarque  et  de  ses  troupes  fatir 
guées.  —  Une  robe  est  si  fine,  qu'elle  peut 
être  enlevée  d'un  soupir,  t  Mourir  est  un 
malheur  commun' à  tous  ceux  qui  naissent; 
c'est  à  la  terre  qu'il  te  faut  songer,  çair  la  terre 
est  la  véritable  épouse  des  rois.  ■ 

Mais  ce  sont  surtout  les  idées  religieuses  du 
poëte  indien  qui  sont  dignes  d'attention  :  «  in- 
fini, tu  es  le  monde  fini  :  il  n'est  rien  dont  tu 
n'aies  besoin,  et  tout  ce  que  l'on  cjésire  vient 
de  toi.  Tu  connais  tout  et  tu  es  inconnu  ;  tu 
es  la  cause  de  tous  les  êtres,  et  tu  es  l'être 
existant  par  soi-même  ;  tu  es  le  maître  de  tout 
et  tu  n'as  point  de  maître  ;  tu  es  un,  et  tu  fais 
partie  de  toutes  les  formes.  La  terre  et  les 
cieux  qui  t'environnent,  c'est  là,  de  ta  gram- 
deur,  ce  qui  est  exposé  aux  yeux ,  mais  au- 
cune limite  ne  peut  la  circonscrire!  Quel  lan- 
gage tenir  sur  toi,  absolue  Perfection,  en 
s'appuyant  même  sur  les  raisonnements  des 
plus  sa'intes  autorités  ?  Si  la  voix  se  tait  quand 
elle  a  célébré  ta  grandeur,  c'est  par  lassitude 
ou  faiblesse,  non  qu'elle  soit  arrivée  au  nombre 
fixe  de  tes  qualités-  »  Qui  parle  ainsi?  est-ce 
un  père  de  l'Eglise  ou  un  adorateur  de  Sivâ? 
Etl  étpnnemeut  augmente  encore  quand,  aussi 
bien  chez  lui  que  chez  les  autres  écrivains 
indous,  on  trouve  nettement  définis  les  dogmes 
de  la  trinité  et  de  la  rédemption.,  dogmes  que 
l'Occident  a  reçus  de  10 rient,  et  qui  remontent 
à  une  antiquité  très-reculée. 

M.  Fauche  a  donné,  en  1860,  une  traduction 
complète  des  œuvres  de  Calidasa,  en  2  vol. 
in-8<>,  ouvrage  dans  lequel  nous  avons  em- 
prunté plus  d'un  document  pour  composer 
cette  notice. 

CALIDICTYON  s.  m.  (ka-li-di-kti-on  —  du 
gr.  kalos,  beau;  dictuon,  filet).  Bot.  Genre 
d'algues  fioridées,  dont  les  frondes  rouges  pré> 
sentent  un  réseau  nu  et  articulé. 

l.CAtlDIT^s,  f,  (k^a-li-di-té  —  du  lat.  calidh. 
tas;  He  calidus,  chaud). 'Cbalfeur.  H  Vièux'moi, 
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CALIDRIS  s.  m.  (ka-li-drisli).  Ôrnuth.  Nom 
scientifique  deà  maubèches'i  "s'oûs-gënre  de 
bécasseaux.  V.  maûbbchb.  " 

.  ÇALIDUC  s.  m.  (ka-li-duk  —  du  lat.  calidm, 
Chaud;  ducere, cqn4nire).  ArchCt,  Tuyau,  ca- 
nal qui  pqrte  la  chaleur  du  Foyer  à  un  point 
qui  en  est  éloigné. 

CALJÉ  s.  m,  (ka-li^é).  Pirogue  de  gjjerrp 
double,  particulière  à  Tongatabou,  et  dont 
la  longueur  varie  entre  15  et  S?  in.  u  On  écrit 

aUSSi  KALIA. 

caliendre  s,  m.  (ka-li-an-dre  —  lat.  ca- 
liendrûm,  même  sens).  Antiq.  ronv.  Tour  de 
cheveux,  coiffure  usitée  chez  les  dames  ro- 
maines. 

CALIER  s.  m.  (ka-lié  —  rail.  cale).  Mar. 
Matelot,  ouvrier  "spécialement  attaché  aux 
travaux  de  la  cale  :  Anciennement  les  caliers 
passaient,  dans  l'opinion  des  matelots,  pour  des 
esprits  supérieurs,  versés  dans  tes  secrets  de  la 
science  cabalistique.  Ils  leur  attribuaient  des 
connaissances  rnédicates  et  les  consultaient 
préférablement  au  docteur  dit  bord.  Les  mi- 
neurs,  les  CXI.ISRS  et  autres  individus  gui 
sont  condamnés  à  vivre  dans  t'oàseufït'ët  souf- 
frent beaucoup  au  moment  où  ils  s'exposent  au 
jour.  (Journ.) 

caliette  s,  f.  { ka-li-è,^te  ).  Bot,  Cham- 
pignon du  genévrier. 

CALIFAL,    KHALIFAL   OU   KHALIPHAL, 

ALE  adj.  (ka-li-fal,  a-te  '—  rad.  calife).  Qui 
se  rapporte  aux  califes  :  Puissance  calipale. 

CALIFAT,  KHALIPAt  Ou   KHALIPHAT  s. 

m.  (ka-li-fa  --  rad.  calife);  Dignité  dé  cajifa  ; 
Briguer  le  califat,  il  EiCërïicé:  'de  fautqritô  âé 
calife  ;  i'otis  le  califat  d'Âbouï-Àbbas. 

CALIFE,   KHALIFE   OU   KHALIPHE   s.  m. 

(ka-li-fe  -r  de  l'arabe  chalifa,  successeur  où 
vicaire  ).;  .Titre  „que  prirent  les,  souveraine 
qui  exercèrent,  après  Mahomet,  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel  :  Le  calife 
était  un  pontife-roi  gui  tenait  dans  la  même 
main  l'epée  et  l 'encensoir.  (Volt.)'  Malgré  toute 
i»  puùsçince  des  califes,  la  mesure  d'un  degré 
dit  méridien  faite  par  leur  ordre  est .  le  Sçul 
ïnonurnenï ,  qui  reste  de  leur  grandeur,  (Çon- 
d.orç.),jt.è  pape  n'est  pas  un. calife  ;  il  lui  est 
défendu  de.  commander  ses  armées.  (Proudh.) 
r»-  La  ville  des  califes,  Cordoue  :  A  l'extré- 
mité.de  ce  sentier,  nous  débouchâmes  dans  une 
prairie,  puis  dans  une  petite  plaine,  à  l'extrér 
mité  de  laquelle,  c' est*ér.dire  à  mille  pas  de 
nous  à  peu  près,  nous  voyions  s'étendre^  dans  la 
forme  la  plus  pittoresque  du  monde,  la  mu? 
raille  mauresque  qui  aujourd'hui  encore  ceint 
la  ville  »ks  califes.  (Alex.  B-um,)' 

—  Encycl.  A  mesure  que  la  domination 
musulmane  s'étendit,  le  pouvoir  se  subdivisa 
et  donna  naissance  à  divers  califats ,  dont  les 
trois  principaux  sont  ceux  d'Orient  où  de  Bag- 
dad, d'Espagne  ou  de  Cordoùé,  et  d'Egypte  où 
du  Caire.  Le  premier,  fondé  par  Àbôu-Bekr  à 
la  Mecque  en  632,  puis  trïuospbrté  h  Bagdad 
par  les  Abbassides,  finit  avec  Mostazem  éh 
1258;  le  second,  fondé  'à  CoHoue  par  AUdér 
rame  i"  en  756,  finit  avec  Hescham  III  en 
1031;  le  troisième,  fondé  en  Egypte  en  909 
par  Obetdollah ,  chef  des  califes  fatimites, 
finit  en  1171  avec  Adhed-Ledinillah.  Le  titre 
de  calife  est  encore  porté  aujourd'hui  par  les 
sultans  de  Çonstantinople  ;  mais  il  a  perdu 
une  grande  fartie  de  son  prestige;  en  Afri- 
que, il  est  tombé  dans  une  sorte  de  dégrada- 
tion, puisque  dé  nos  jours  il  avait  élé  pris  pat 
d'obscurs  lieutenants  d'Àbd-èl-Kader. 

lions  allons  donner  ici  la  liste  des  califes 
debuiS  Abou-Bekr  '(63'è)  jusqujà  Âdhèd-Léili- 
j\|i\ah  ((.160-1171)  : 

califes  p'orient. 

Abou-Bekr. .............  638 

Omar.  .  i.  . -....%  •  634 

Othman. .....;  644 

Ali 6B6 

tïaçati,  ,..,,..,..,.,•!.,  661 

Moaviah  lèrf  Oiiimiade  '..,..  ,661 

Vézid  1er  . ,  1  .  .  ,  .'  680 

MoWvHq  IL.  ,  .  .  i  .  ...  .  ,  .  .  .  683 

Merwan   I.  ....  ;  . -  684  . 

Àb,del-Malek. .  .  .  '.  1  ,'t  .'  .  .  .  .  6§â 

Walid  fs>  ,...,.;.,,...  ,  ^pj 

Soliman. ...............  715 

Omar  IL ..............  .  7if 

Yé^id  II.,  ..............  720 

Hescham. ,...,...  724 

Wulid  II.  ..  ^  .;...,..,"  .  743 

Yézid  III.  .............  .  744 

Ibrahim. .  .  744 

Merwan  II.  ,,..,,.,...,  .'  744 

Ab.ô'.il-Âlîbas ,  tige, des  Ab,basT  , 

gi<jes  .' ..  .  .  .  .  ._  .  .,,,.,../  750 

Abpû-Giafa'r:Âlmahabr.  . .,  .  ,  .  754 

Mohâirinieâ-Mahdi.'.  .'.' 775 

Hadu' .,.'.,.'.,*...,.    785 

HaroubTal-Raschid,'  .,...,.  786 

Amyn.  ...............  .t  80? 

AÎ-Mâinoun.  ............  813 

Motassem.  '.  ...."..;.,.'.  '.  833 

Vatek-Blilah,'  ,  .  \  '.  ',  ,  .  '.  ,  .  .  842 

Mbtawàkké'l.' , ...........  847 

Mostansèr.  ...........  't  .  861 

Mos.twn-Billah.  .  '.  .......  ,  862 

^îota?. 866 

Motadi-Biliah. .,...,..,  t  .  869 

Mot^mmed-Billah.  ........  870 

"Mqtaded-BÎUah.  ,...,..,,,  892 

Mdctafi-Billah. ...........  902 

Moçtader-Billah ...........  §ds 

Kuiér.  .  .  .  ;  .  '.  .  .  !  .  .  .:;  .  1  .  '93*' 


Radi. 

934 

Mbt'âkl \  .  .t  .......  . 

940 

Mostakfi..  ..;.... 

944 
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Calir»  de  Bagdad  (le),  opéra-comique  en 
un  ttçtCi  paroles  de  Saint-Just,  musique  de 
Boieldieu,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéita- 
Çomique  le  Ï6  septembre  1801.  Le  sujet  est 
emprunté  aux  Conta ;  arabes,  il  a  quelque  ana- 
logie avec  pelui  de.  ^«an  de  Paris  :  Isaoun 
voyage,  comme  ce  dernier,  sous  un  nom  sup- 
posé. Le  dialogue  est  spirituel ,  la  musique 
abondante  et  d'une  grande  fraîcheur.  L'ou- 
verture est  une  des  meilleures  productions 
instrumentales  de  Boieldieu.  Cet  ouvrage  a  eu 
près  de  huit  cents  représentations  et  continue 
encore  de  loin  en  loin  à  occuper  l'affiche  du 
théâtre  de  l'Ûpôra-Comique. 
■  Parmi  les  ravissantes  mélodies  qui  émail- 
lent  la  partition  de  Boieldieu  se  détache  en 
première  ligne  cet  air  exquis  :  Je  vous  attends 
à  l'ombre  de  ta  nuit.  Il  y  a  là  une  couleur  mé- 
ridionale et  une  saveur  qui  font  penser  à  l'a* 
rioso  des  Marronniers,  dans  les  Nosxe  d'e 
Figaro.  M™e  Ugalde  et,  après  elle,  Mme  Miq- 
lan-Carvalho  ont  fait  remettre  en  scène,  à 
l'Opéra-Comique,  le  Calife,  pour  se  donner  la 
satisfaction  déchanter  cette  adorable  romancé 
échue  à  un  personnage  secondaire  de  la  par- 
tition. 
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CALIFORNIE,  nom  donné  à  deux  contrées 
de  l'Amérique  du  Nord,  situées  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  nouveau  continent,  entre  le  cap 
San-Lucas,  par  22"  52'  de  lat.  N.  et  la  pointe 
Saint-Georges,  par  42»  de  lat.  N.,  différant 
toutes  deux  par  leur  configuration,  leur  con- 
stitution physique  et  leur  organisation  politi- 
que :  la  Nouvelle  ou  Haute-Californie  et  la 
Vieille  ou  Basse-Californie. 

CALIFORNIE  (NOUVELLE  ou  HAUTE-),  un 

des  Etats  de  la  confédération  américaine,  si- 
tuée au  N.  de  la  Basse-Californie,  sur  l'océan 
Pacifique,  qui  la  baigne  à  l'O.,  tandis  qu'elle 
est  bornée  au  N.  par  le  territoire  de  l'Orégon, 
à  l'E.  par  le  territoire  de  la  Nevada  et  le  Nou- 
veau-Mexique, dont  elle  est  séparée  par  le 
Rio  Colorado;,  sa  frontière  méridionale  est 
formée  par  une  ligne  partant  de  l'embouchure 
du  Rio  Colorado  et  aboutissant  au  cap  San- 
Miguel.  Cet  Etat,  de  forme  entièrement  irré- 
gulière, est  compris  entre  32°  et  42°  de  lat. 
N.  et  entre  1 170  et  1 26°  50'  de  long.  O.  Sa  plus 
grande  longueur  duN.-O.  auS.-O.  est  évaluée 
a  1,100  kilom.  et  sa  largeur  de  l'O.  à  l'E.  varie 
de  225  k  475  kilom.  D'après  la  dernière  sta- 
tistique officielle  (de  1863),  sa  superficie  est 
de  188,982  milles  carrés  ou  514,965  kilom. 
carrés,  renfermant  une  population  qui  était, 
en  1850,  de  92,597  hab.,  et  qui  s'élève  aujour- 
d'hui à  379,994  hab.  Cap,  Sacramento-city. 

—  Aspect  générât,  orographie,  hydrogra- 
phie. Avant  1  année  1848,  la  Californie,  dont 
le-nom  magique  a  éveillé  et  éveille  encore 
tant  d'échos ,  éfait  presque  complètement 
ignorée  ;  son  nom  figurait  a  peine,  sans  limi- 
tes déterminées ,  sur  quelques  cartes  con- 
sciencieuses de  l'Amérique  du  Nord  ;  mais  le 
puissant  intérêt  que  présente  cette  contrée 
n'a  pas  tardé  à  la  faire  connaître,  et  si  les 
études  se  continuent  encore,  du  moins  les  ré- 
sultats déjà  acquis  portent-ils  cette  empreinte 
d'exactitude  scientifique  qui  distingue  les  dé- 
couvertes géographiques  modernes. 

D'après  les  rapports  du  major  Emory,  chef 
de  la  section  astronomique  américaine  créée 
pour  l'exploration  du  territoire  et  la  fixation 
des  limites  de  la  Californie,  cette  contrée  fait 
partie  de  l'immense  plateau  qui  traverse  du 
N.  au  S.  toute  la  région  occidentale  du  con- 
tinent américain.  Deux  chaînes  principales 
hérissent  le  sol  californien  :  les  Cordillères 
de  Californie  ou  la  chaîne  côtière  (Coast 
Range)  et  la  Sierra  Nevada  à  l'O.  qui  est, 
comme  l'indique  son  nom,  une  suite  de  mon- 
tagnes escarpées  couvertes  de  neiges.  La 
chaîne  côtière,  sur  une  étendue  très-considé- 
rable, se  dresse  en  pentes  abruptes  à  partir 
de  la  mer.  Dans  toute  la  longueur  de  la  côte, 
elle  reste  en  vue  du  navigateur,  présentant  un 
panorama  aussi  imposant  que  varié.  Les  points 
culminants  sont  le  mont  Linn ,  placé  sous 
le  40e  parallèle ,  d'une  altitude  de  2,785  mè- 
tres ;  le  mont  du  Diable,  &  l'E.  de  San-Fran- 
cisco,- qui  s'élève  à  1,260  m.  Près  des  confins 
septentrionaux  de  la  Nouvelle-Californie,  on 
trouve  un  chaînon  qui  rejoint  la  Sierra  Ne- 
vada ;  c'est  le  Schasta ,  d'une  hauteur  de 
4,40 1  m.  et  qui  a  longtemps  été  regardé  comme 
le  pic  le  plus  élevé  de  cette  contrée.  L'ex- 
ploration scientifique  faite  en  septembre  1864 
par  plusieurs  membres  du  service  géologique, 
dans  la  Sierra  Nevada,  a  modifié  l'opinion  des 
géographes  à  cet  égard.  D'après  le  rapport  du 
protesseur  Whitney,  la  Sierra  Nevada  doit 
être  regardée  désormais  comme  la  plus  éle- 
vée de  tout  le  système  américain,  de  même 
qu'elle  en  est  la  partie  la  plus  sauvage  et  de 
1  aspect  le  plus  imposant.  Une  des  hautes  ci- 
mes de  la  Nevada  fut  gravie  le  6  juillet  1864 
Ëar  M.  King,  non  sans  de  grandes  difficultés, 
''après  ses  observations ,  elle  dépassait 
4,500  m.  Cinq  autres  pics  atteignaient  la  même 
hauteur  et  deux  la  dépassaient.  Ces  cimes  gi- 
gantesques^  sont  situées  entre  les  sources  du 
King  et  du  Kern,,  un  peu  au  N.  du  bord 
septentrional  du  lac  Owen.  Il  semble  donc, 
poursuit  le  professeur  Withney,  que,  dans  le 
district  qu'ils  viennent  d'explorer,  les  membres 
de  la  commission  géologique  ont  découvert  la 
plus  puissante  masse  de  montagnes  qu'on  ait 
reconnue  jusqu'à  présent  dans  la  limite  des 
Etats-Unis  et  peut-être  de  toute  l'Amérique 
du  Nord.  Que  le  fait  soit  resté  si  longtemps 
ignoré,  cela  s'explique  par  la  nature  extraor- 
dinairement  sauvage  et  difficile  de  cette  par- 
tie du  pays,  où  aucun  homme  de  science  n'a- 
vait jamais  pénétré,  ni  même,  autant  que 
nous  sachions,  aucun  chasseur  ni  chercheur 
d'or.  La  Sierra,  dans  cette  partie,  de  même 
que  plus  au  N.,  renferme  une  grande  quan- 
tité d'anciens  glaeiers  d'une  étendue  peu  ordi- 
naire. 

Entre  la  chaîne  côtière  et  la  Sierra  Nevada, 
se  déroule  une  belle  et  large  vallée  qui  se 
prête  admirablement  a  un  riche  développe- 
ment de  cours  d'eau  que  la  nature  a  refusés  à 
la  Vieille-Californie.  Le  Rio  Sacramento  arrive 
du  N.,  coule  presque  parallèlement  à  la  côte 
et  sert  de  déversoir  à  plusieurs  lacs  et  riviè- 
res secondaires,  avec  une  profondeur  telle 
que  les  plus  gros  navires  peuvent  en  remon- 
ter le  cours  jusqu'à  une  distance  de  300  kilom. 
Son  embouchure,  comme  celle  du  San-Joa- 
quin,  est  située  dans  la  baie  de  San-Fran- 
cisco, un  des  rares  ports  creusés  par  la  nature 
au  milieu  des  falaises  qui  bordent  la  côte  sur 
toute  sa  longueur.  Le  San-Joaquin  pri^nd  sa 
source  au  S.,  dans  la  Sierra  Nevada,  con- 
trairement au  Rio  Sacramento,  coule  du  S. 
au  N.,  traversant  les  deux  lacs  de  Tulares, 
auxquels  il  sert  de  déversoir  ainsi  qu'à  un  grand 
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nombre  d'autres  cours  d'eau  qui  descendent 
de  la  Sierra  ou  de  la  Cordillère  californienne. 
Après  ces  deux  fleuves,  le  plus  considérable 
est  le  Rio  de  San-Felipe,  dont  l'embouchure 
est  située  dans  la  baie  de  Monterey.  Nous 
passons  sous  silence  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  de  moindre  importance. 

—  Climat ,  productions  agricoles ,  faune. 
Cette  contrée  a  été  douée  par  la  nature  du 
plus  heureux  climat.  D'après  des  observations 
très-exactes  faites  à  San-Francisco  et  au  fort 
Ross,  la  température  de  toute  l'année,  sur 
ces  points  extrêmes,  varie  au  sud  entre  10<> 
et  20°  Réaumur,  au  nord  entre  7»  et  ll«  1/2. 
Les  chaleurs  de  l'été  y  sont  notablement  adou- 
cies par  les  brises  de  mer  et  par  d'épais  brouil- 
lards; néanmoins,  l'air  est  pur  et  frais:  Respi- 
rer, dit  un  voyageur,  est  dans  ce  pays  une 
véritable  jouissance.  Aussi  les  étrangers  n'ont- 
ils  pas  à  redouter  les  inconvénients  résultant 
d'un  changement  de  température,  et  qui  leur 
sont  en  général  si  nuisibles.  Bien  que  les  sai- 
sons suivent  le  même  cours  qu'en  Europe, 
l'année  se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  la  saison  des  pluies  et  la  saison  sè- 
che. La  saison  des  pluies  commence  en  octo- 
bre et  finit  en  mars.  En  hiver,  il  pleut  tous 
les  jours  dans  l'après-midi,  mais  rarement  la 
nuit.  Dans  quelques  matinées  de  décembre  et 
'de  janvier,  on  trouve  du  verglas  et  des  gelées 

blanches.  Si  l'hiver  n'est  pas  aussi  froid  com- 
parativement que  celui  de  la  France,  cela  tient 
aux  vents  du  sud-est  qui  soufflent  le  plus 
communément  pendant  cette  période  de  1  an- 
née. La  saison  sèche  commence  fin  mars  ou 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  et  ne  finit  qu'à 
la  fin  de  septembre  ou  en  octobre.  Pendant 
cette  période  de  six  mois,  les  vents  du  nord- 
est  rafraîchissent  la  température  au  point 
d'obliger  quelquefois  les  habitants  à  faire  du 
feu,  en  plein  été,  dans  les  maisons  situées  au 
bord  de  la  mer.  Les  orages  sont  fort  rares  en 
Californie,  et  l'on  passe  des  années  entières 
sans  entendre  gronder  le  tonnerre  j  les  oura- 
gans sont  cependant  très-violents  sur  la  côte. 
Les  heureuses  conditions  climatologiques 
dans  lesquelles  se  trouve  placée  la  Nouvelle- 
Californie  expliquent  la  vigueur  et  la  richesse 
de  végétation  qui  y  frappent  partout  les  re- 
gards, et  qui,  pour  le  voyageur  arrivant  de  la 
Californie  méridionale,  semblent  tenir  du  pro- 
dige. La  vue  peut  à  peine  embrasser  les  vas- 
tes prairies  qui  s'étendent  sur  les  plaines  et 
les  collines  jusqu'aux  points  les  plus  reculés 
de  l'horizon  ;  les  flancs  des  montagnes  et  les 
plateaux  sont  couverts  des  plus  magnifiques 
forêts  de  chênes,  de  cèdres  rouges,  de  plata- 
nes, de  cyprès  et  de  diverses  sortes  d'agaves. 
Les  stations  fondées  par  les  missionnaires  es- 
pagnols trouvèrent  la  un  sol  extrêmement  fa- 
vorable à  l'agriculture  et  se  prêtant  admira- 
blement à  la  culture  des  diverses  céréales 
d'Europe,  qui  y  donnent  des  produits  presque 
fabuleux.  Les  fruits  les  plus  recherchés  vien- 
nent en  abondance  sous  ce  climat  tempéré  : 
l'olive  y  est  d'une  qualité  remarquable;  la 
vigne  y  réussit  au  delà  de  toute  espérance  ; 
elle  fournit  déjà  un  vin  d'assez  bonne  qua- 
lité, qui  pourra  devenir  l'objet  d'un  commerce 
productif.  Le  dattier,  le  cotonnier  n'y  réussis- 
sent pas  moins  bien.  Les  vastes  et  gras  pâtu- 
rages qu'on  rencontre  partout  y  favorisent 
l'élève  du  bétail ,  immédiatement  pratiqué 
avec  succès  par  les  missionnaires ,  qui  intro- 
duisirent dans  la  contrée  tous  les  animaux 
domestiques  de  l'Europe.  Les  bêtes  à  cornes 
et  les  chevaux  y  sont  aujourd'hui  presque  à 
l'état  sauvage,  et  pour  s'en  procurer  il  faut 
leur  faire  la  chasse.  Un  nombreux  gibier  de 
toutes  espèces  :  ours,  cerfs,  chevreuils,  daims, 
lièvres,  peuple  les  forêts;  on  prend  des  re- 
nards en  quantité,  et  leur  peau  constituait 
naguère  un  des  plus  notables  articles  d'expor- 
tation. Il  en  est  de  même  des  marmottes,  si 
nombreuses  sur  les  côtes,  et  que  des  bâtiments 
russes  venaient  fréquemment  y  chercher  au- 
trefois. 

—  Richesses  minérales.  Les  terrains  aurifè- 
res de  la  Nouvelle-Californie-  sont  devenus  si 
fameux  dans  ces  dernières  années  qu'il  serait 
presque  superflu  d'en  parler  si  nous  n'étions 
tenus  de  consigner  ici  tous  les  produits  du 
pays  e|ui  nous  occupe.  Au  surplus,  si  l'or  ca- 
lifornien est  connu  de  tout  le  monde,  si  le 
mot  Californie  est  devenu  synonyme  de  trésor 
inépuisable,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  en 
peu  de  mots  l'historique  de  cette  découverte 
qui  a  produit  une  révolution  dans  le  monde 
économique,  et  de  citer  quelques  chiffres  a 
l'appui  de  l'immense  réputation  des  placers 
américains. 

Dès  1578,  un  intrépide  voyageur,  Francis 
Drake,  en  frappant  du  pied  le  sol  de  la  Nou- 
velle-Californie, s'était  écrié  :  «  Ce  n'est  pas 
de  la  terre,  c'est  de  l'or.  •  Mais  nul  ne  s'était 
ému  à  ces  paroles.  Ily  a  lieu  de  croire  cepen- 
dant que  les  premiers  missionnaires  et  le  gou- 
vernement espagnol  avaient  eu  connaissance 
de  l'existence  de  ces  trésors,  oubliés  depuis  ; 
mais  divers  motifs  portèrent  le  cabinet  de  Ma- 
drid à  les  tenir  secrets  ou  du  moins  à  ne  point 
les  exploiter  tout  de  suite.  En  1829,  M.  Ërman, 
professeur  à  Berlin,  en  visitant  ce  pays, 
lut  conduit  par  l'analogie  qu'il  remarqua  en- 
tré les  terrains  de  cette  contrée  et  lés  roches 
aurifères  de'  l'Oaral,'à  supposer'  que  ce  sol 
recelait  dans  ses 'profondeurs  d'immenses  tré- 
sors; cependant 'lé  hasard  seul  vint  les  en 
faire  jaillir:  Un'  officier  de  la.  gardé  suisse  de 
Charles  X,  le'capitàihe  Suttài;i  Originaire  du  du- 
ché âëfBade;  ïayé,'en  is'30t"ues  cadres  de 
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l'armée,  alla  chercher  fortune  en  Amérique. 
Il  se  rendit  d'abord  dans  l'Orégon,  puis  dans 
la  Nouvelle-Californie,  où  trente  lieues  de 
terrain  lui  furent  gratuitement  concédées , 
dans  la  vallée  du  Sacramento,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  la  Fourche,  l'un  des  affluents 
de  ce  fleuve. 

Sutter  établit  sa  résidence  sur  un  monticule 
ety  construisit  un  fort poureommanderle  pays. 
Plus  tard,  en  1847,  il  ht  élever  un  moulin  des- 
tiné à  faire  mouvoir  une  scierie.  Le  sas  de  la 
roue  de  ce  moulin  s'étant  trouvé  trop  étroit, 
on  décida,  pour  épargner  la  main-d'œuvre, 
qu'on  laisserait  à  la  chute  d'eau  le  soin  de  se 
creuser  elle-même  un  passage.  Les  graviers 
et  les  sables  du  fond  du  sas  remués,  soulevés, 
lancés  sur  les  deux  bords,  étalèrent  aux  yeux 
une  grande  quantité  de  pépites  et  de  paillettes 
d'or.  Vainement  le  capitaine  Sutter  voulut 
tenir  la  découverte  secrète;  en  quelques  se- 
maines quelques  centaines  d'individus  étaient 
accourus,  et,  trois  mois  après,  la  population 
des  chercheurs  d'or  dépassait,  sur  les  bords 
de  la  Fourche,  4,000  individus.  L'étendue  des 
terrains  aurifères  est  immense  et  ^les  limites 
ne  peuvent  en  être  exactement  déterminées. 
La  grande  vallée  qui  s'étend  du  versant  occi- 
dental de  la  Sierra  Nevada  jusqu'à  l'a  grande 
chaîne  côtière,  le  territoire  de  l'Orégon,  au 
N.  la  Californie,  quelques  parties  occiden- 
tales du  Nouveau-Mexique  jusqu'à  la  Vieille- 
Californie,  c'est-à-dire  une  étendue  de  plus 
de  1,200  kilom.  de  long  sur  150  de  large,  telle 
est  la  mine  inépuisable  livrée  par  le  hasard  à 
l'exploitation  humaine.  Aussi  la  nouvelle  de 
cette  heureuse  découverte  fut-elle  -partout 
accueillie  avec  enthousiasme  et  répétée  par 
des  millions  de  voix  ;  les  deux  mondes  s  en 
émurent;  le  choc  galvanique  des  idées  révo- 
lutionnaires qui  agitaient  les  esprits  fut  un 
instant  amorti,  oublié  ;  des  récits  merveilleux, 
fabuleux,  circulèrent  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair de  l'extrême  Occident  jusqu'à  l'Orient; 
de  tous  les  points  du  globe,  des  légions  d'émi- 
grants  :  Européens,  Chinois,  Indiens,  Améri- 
cains, franchissant  les  mers  et  les  continents,- 
se  dirigèrent  à  la  hâte,  se  ruèrent  vers  cet 
Eldorado,  ce  jardin  des  Hespérides,  cette  Col- 
chida  aux  toisons  d'or.  Mais,  hélas  !  que  de 
déceptions  attendaient  ceux  que  la  soif  de 
l'or  avait  ainsi  poussés  vers  ce  point  de  la 
terre  1  Cette  immense  agglomération  d'hommes 
soudainement  produite  sur  un  même  point  où 
tout,  agriculture,  navigation,  transports,  vi- 
vres, avait  été  abandonné  pour  le  travail  des 
mines, enfanta  une  famine  que  tout  l'or  trouvé 
ne  pouvait  faire  cesser.  C'est  alors  qu'un  œuf 
se  paya  125  fr.,  une  petite  boite  de  sardines 
200  fr.  ;  la  livre  de  farine  50  fr.  et  une  caisse 
de  raisins  secs  fut  vendue  littéralement  au 
poids  de  l'or.  Il  en  était  de  même  pour  les 
instruments  de  travail  et  les  matériaux  de 
tout  genre  :  une  bêche  se  vendait  150  fr.,  une 
mauvaise  pelle  250.  Un  cheval  qui  valait 
40  à  50  fr.  avant  l'heureuse  nouvelle  se 
louait  500  fr.  L'Indien,  payé  autrefois  un  réal 
(12  sous  et  demi)  par  jour,  ne  voulait  plus 
travailler  s'il  ne  recevait  100  et  même  150  fr.' 
pour  prix  de  sa  journée.  Cet  état  de  choses 
était  encore  aggravé  par  l'absence  de  police, 
le  manque  de  sécurité  ;  les  écumeurs  de  mer, 
les  rôdeurs  mexicains,  les  Indiens  insoumis, 
les  eonvicts,  les  aventuriers  d'Europe  trou- 
vaient plus  facile  de  dépouiller  les  mineurs 
isolés  que  de  travailler  eux-mêmes  aux  mines. 
Les  placers  étaient  sans  cesse  sillonnés  par 
d'adroits  voleurs  qui  épiaient  le  chercheur 
d'or  heureux,  le  tuaient  au  fond  de  sa  mine 
et  emportaient  sa  riche  dépouille.  Si  la  sécu- 
rité manquait  aux  travailleurs  des  placers,  la 
ville  n'était  pas  sans  danger  pour  leur  vie  et 
leur  fortune.  Là  les  attendaient  le  jeu  et  l'in- 
cendie. Les  bar-rooms,  maisons  de  jeu  ,  res- 
taient ouvertes  nuit  et  jour  et  ne  désemplis- 
saient jamais.  Les  incendies,  souvent  volon- 
taires,se  répétaient  fréquemment  dans  une  ville 
de  planches,  comme  l'était  San-Francisco.  Un 
pareil  état  social  ne  pouvait  durer  ;  les  Etats- 
Unis,  devenus  maîtres  de  la  Californie,  ont  ap- 
porté quelque  réglementation  au  milieu  de 
cette  foule  de  travailleurs  dorés,  de  ces  com- 
merçants enrichis  d'hier,  exploités  les  uns  et 
les  autres  par  d'audacieux  voleurs.  Aujour- 
d'hui ,  la  Californie  est  entrée  dans  la  voie 
commune,  le  calme  s'est  établi  partout,  aux 
placers' comme  dans  les  villes  ;  le  mode  d'ex- 
traction de  l'or  est  bien  différent  de  ce  qu'il 
était  il  y  a  dix  ans.  Le  mineur  ne  travaille  plus 
isolément;  il  ne  cherche  plus  des  pépites.  Des 
compagnies  se  sont  formées;  l'amalgamation 
en  grand  par  le  mercure,  le  broyage,  la  force 
hydraulique,  ont  remplacé  le  travail  purement 
manuel;  de  nouveaux  perfectionnements  se 
produisent  chaque  jour.  -Les  moulins  pour 
broyer  le  quartz,  gangue  ordinaire  de  l'or  ca- 
lifornien, étaient,  en  1860,  au  nombre  de  321, 
mettant  en  mouvement  2,800  pilons.  Quant 
aux  canaux  construits  dans  les  régions  auri- 
fères pour  y  amener,  malgré  tous  les  obsta- 
cles naturels,  les  eaux  nécessaires  au  lavage 
des  terres,  ils  mesurent  une  étendue  de  7,280 
kilom.  et  ont  coûté  ensemble  70  millions  de 
francs.  Uest  difficile  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  quantité  d'or  que  la  Californie  a 
versée  sur  les.  deux  continents  depuis  1848. 
Pour  s'en  tenir  à  la  période  de  1848  à  1856,  le 
chiffre  d'ensemble  de  l'exportatio.n  annuelle, 
de  près  de  250  millions,,  représentant  seule- 
ment les  valeurs  déclarées,  doit  êtee  aug-, 
mente  du  tiers  en  sus  de  cette  somme,  pour  les 
valeurs  non  déclarées,  ainsi  que  pouria.ppu- 
dre  d'or,  pépites,  or  monnayé  restant  dans  le 
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pays  pour  les  besoins  de  la  consommation  lo- 
cale. D'après  cela,  la  Californie  aurait  à  elle 
seule  jeté- sur  les  divers  marchés  du  monde, 
pendant  cette  période  de  huit  ans,  la  somme 
énorme  de  2  milliards  et  demi.  D'autres  cul- 
culs  portent  même  ce  chiffre  à  3  milliards 
3  dixièmes.  En  1S57,  l'exportation  totale  de  l'or 
figure  dans  les  documents  officiels  pour  264 
millions  de  francs;  en  1858, pour  254  millions; 
en  1859,  pour  257  millions.  Les  documents  du 
premier  semestre  de  1860,  les  seuls  qui  nous 
soientencore  parvenus,  font  prévoir  les  mêmes 
résultats  pour  cette  dite  année. 

Si  les  mines  d'or  de  la  Californie  sont  iné- 
puisables, ce  pays  possède  aussi  des  mines  de 
mercure  réputées  plus  riches  que  toutes  celles 
qu'on  a  jusqu'ici  connues.  La  mine  de  New- 
Almaden,  située  à  environ  80  kilom.  S.  de  San- 
Francisco,  a  réduit  de  plus  de  moitié  le  prix  de 
ce  précieux  métal.  Les  actions  anglo-mexicai- 
nes qui,  en  1850,  se  cotaient -15  à  20,000  fr.  ne 
se  cèdent  aujourd'hui  à  aucun  prix.  De  plus,  à 
30  kilom.  environ  de  Monterey,  on  vient  de 
découvrir  un  autre  gisement  de  cinabre  qu'on 
dit  très-abondant.  La  production,  limitée  h 
dessein  par  la  compagnie,  a  été,  en  1354,  de 
1,449,000  livres,  vendues  3,620,000  fr.  En 
moyenne,  la  production  annuelle  est  mainte- 
nant de  32,000  fiasks  ou  bouteilles.  La  Cali- 
fornie possède,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
mines  d'argent,  cuivre,  étain,  plomb,  fer, 
houille,  bitume,  soufre.  On  exploite  le  sel,  le 
salpêtre  et  le  borax,  le  marbre,  la  pierre 
meulière.  Le  sol  californien  possède  aussi  des 
eaux  minérales  en  grande  abondance  et  de 
différentes  qualités  ;  aussi  la  petite  lie  de  Napa 
a-t-elle  pu  être  surnommée  le  Baden-Baden 
du  Pacifique. 

—  Jndustrie,»commerce.  Le  développement 
industriel  de  cette  contrée  a  suivi  le  rapide 
accroissement  de  la  population.  Nulle  avant 
1848,  l'industrie  californienne  comptait,  en 
1860,  146  moulins  à  farine,  mus  par  la  vapeur, 
pouvant  moudre  866,800  kilogr.  de  farine  par 
jour  ;  368  scieries,  20  fonderies  de  fer,  indé- 
pendamment de  celles  qui  appartiennent  au 

fouvernement  fédéral  ;  un  hôtel  des  monnaies 
San-Francisco,  où  se  frappent  annuellement 
des  pièces  d'or  et  d'argent,  dont  la  valeur 
s'est  élevée  en  1860  à  87  millions  de  francs. 
Enfin,  pour  compléter  cette  liste,  nous  pou- 
vons ajouter  une  raffinerie  de  sucre,  une  fa- 
brique de  sel,  25  tanneries,  8  grandes  distil- 
leries; plusieurs  fabriques  d'amidon,  chan- 
delles, bougies,  savons,  briques,  etc.,  et  de 
nombreuses  brasseries  dont  les  produits  sont 
très-estimés. 

Le  mouvement  commercial  de  la  Nouvelle- 
Californie  correspond  à  son  importance  indus- 
trielle et  à  l'immigration  extraordinaire  de  cette 
contrée.  En  1858,  l'importation  s'est  élevée  à 
48  millions  de  francs,  et  l'exportation  à  20  mil- 
lions, non  compris  la  sortie  de  l'or.  Parmi  les 
nombreux  articles  importés,  figurent  surtout  les 
denrées  coloniales  :  thé,  café,  sucre,  mélasse, 
tabac,  épices;  les  vins  de  Bordeaux  etde  Cham- 
pagne, les  spiritueux,  le  sel,  les  salaisons,  les 
jambons  et  les  huiles,  les  produits  pharma- 
ceutiques et  chimiques;  la  poudre  à  tirer,  le 
fer,  la  quincaillerie,  les  vêtements  confec- 
tionnés, les  chaussures,  les  tissus  de  soie  et  de 
coton,  les  meubles,  etc.  Les  principaux  arti- 
cles qui  constituent  l'exportation  sont  :  les 
bois,  lattes,  douves,  cuirs,  peaux,  pelleterie, 
laine,  suif,  cornes,  saumon,  mercure  et  or. 
L'exportation  californienne  présente  uç  fait 
bien  digne  d'attention  ;  il  y  a  dix  ans,  non- 
seulement  cette  contrée  n'exportait  rien,  mais 
elle  importait  tout  en  fait  de  denrées  alimen- 
taires; or  le  Moniteur  a  cité  tout  récemment 
des  exportations  de  céréales  californiennes, 
à  destination  de  Liverpool  et  d'autres  centres 
européens,  ayant  donné  profit  aux  expédi- 
teurs. La  Californie  possédait,  à  la  fin  de  1860, 
une  flotte  composée  de  451  bâtiments  jaugeant 
ensemble  87,412  tonneaux;  en  outre,  cette 
terre  de  merveilles  commence  à  être  sillonnée 
en  tous  sens  de  routes  et  de  voies  navigables; 
les  fils  de  la  télégraphie  électrique  s'étendent 
sur  une  longueur  de  près  de  2,000  kilom.  Des 
paquebots  partant  de  San-Franeisco  et  de 
Monterey  mettent  en  communication  directe 
la  Californie  avec  les  principaux  ports  du 
globe.  Tous  ces  moyens  de  transport,  toutes 
ces  voies  de.  communication  se  complètent, 
se  relien^  chaque  jour,  et  font  présumer  que 
bientôt,  au  point  de  vue  industriel  et  com- 
mercial, le  Californie  figurera  aux  premiers 
rangs.         . 

—  Histoire-,,  organisation  politique.  La 
côte  de  -la  Nouvelle-Californie , .  découverte 
par  Cabri  Ho  en  1542-,  explorée  par- Francis 
Drake  en  I578y  n'a  été  occupée)  par  les  Es- 
pagnols qu'en  1602;  mais: ce  ne;fut:qu'eit  1642 
qu'on  essaya  de  la  coloniser.,  Les  jésuites  dir* 
gèrent  la  mission  et  la  colonisation,  jusqu'à 
leur  expulsion  en  1767,  époque joùiils  furent 
remplacés  par. les  franciscains.  ,En  i768,(la 
Nouvelle-Californie  'fut  occupée  par  'une'  ex- 
pédition envoyée  de  Mexico  et  colonisée  par 
l'établissement  de:  nombreuses  stations ,  dé 
missions,  qui  parvinrent  a  un  certain  degré' 
de  prospérité.  On  y  trouvait,  en  outre,  des 
points  militaires  fortifiés  au  nombre  de  quatre, 
qui  étaient  en  même  temps  les  chefs-lieux  des 
quatre  districts  que' comprenait  cette  con- 
trée. Les  agitations  politiques  du  Mexique 
eurent  de  funestes  conséquences  pour  ce  ter- 
ritoire: Formant  de'piiis' 1823  une  province  dis' 
la  république  mexicaine,  elle  reçut  un  gouver- 
neur dont  là  plupart  des  missionnaires' refusa' 
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font  de  reconnaître  l'autorité:  bientôt  te  gou- 
vernement mexicain  se  vit  Obligé  de  revenir 
au  système  des  missions  ■  ;_  mais  le  parti  démo- 
trattque  supprima  complètement  [es  missions 
par  un  décret  en  date  du  17  août  1833,  et 
projeta  l'organisation  d'une  grande  immigra- 
tion en  Californie.  Un  petit  nombre  d'émigrés 
s'y  forent  à  peine  installés  que  l'arrivée  an 
pouvoir  de  Santa- Anna  vint  encore  compliquer 
la  situation  de  ce  pays.  Les  colons  mexicains 
furent  expulsés,  les  missions  momentanément 
rétablies;  mais,  à  partir  de  cette  époque, 
l'hostilité  exista  constamment  entre  la  Cali- 
fornie et  le  gouvernement  mexicain,  jusqu'au 
moment  où  les  entreprises  des  Américains  du 
Nord  firent  passer  cette  contrée  sous  les  lois 
de  l'Union  américaine ,  par  le  traité  conclu  te 
2  février  1848  entre  le  Mexique  et  la  cabinet 
de  Washington.  Une  constitution  fut  rédigée 
en  1849  par  une  assemblée  réunie  à  Monte- 
rey;  dans, les  premiers  jours  de  décembre 
1849.,  Peter  Burnet  fut  élu  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Californie,  et  le  7  sep- 
tembre 1850,  la  Californie  fut  solennellement 
admise  dans  l'Union  américaine  du  Nord 
comme  Etat  distinct  et  indépendant. 

La  constitution  de  la  Californie  est  l'une 
des  plus  libérales  parmi  celles  qui  régissent 
les  Etats  américains.  L'esclavage  y  est  pro- 
hibé. Le  pouvoir  exécutif  est  séparé  du  pou- 
voir législatif  et  judiciaire.  La  législature  est 
composée  :  d'un  sénat,  dont  les  membres,  au 
nombre  de  seize,  sont  élus  tous  les  trois  ans  ; 
d'une  assemblée  dont  les  représentants  sont 
élus  pour  un  an.  Un  gouverneur,  dont  les 
fonctions  durent  deux  ans,  est  placé  à  la  tête 
du  pouvoir  exécutif;  après  lui  vient  un  sous- 
gouverneur,  président  du  sénat.  La  puissance 
judiciaire  est  exercée  par  une  cour  suprême 
a  laquelle  ressortissent  un  certain  nombre 
de  tribunaux  de  comtés;  les  juges  de  paix 
forment  une  juridiction  inférieure.  Cet  Etat 
envoie  trois  représentants  au  congrès  de 
■Washington  ;  les  élections  ont  lieu  le  premier 
jeudi  de  septembre. 

—  Archêol.  «  Le  grand  bassin  qui  se  trouve 
au  milieu  du  territoire  californien  n'est  pas 
encore  connu ,  dit  le  San-Francisco  Herald. 
Des  aventuriers  et  quelques  montagnards  à 
demi  sauvages  en  ont  fait  le  tour  ;  mais,  ex- 
cepté M.  Beole  et  le  céljbre  capitaine  Ives 
"Walker,  personne  n'a  encore  traversé  cette 
étendue  de  terrain.  Au  rapport  du  capitaine 
Walker,  il  n'y  a  pas  de  lacs  dans  ce  vaste 
territoire.  Le  Rio  Colorado  Chiquito  le  traverse 
d'un  bout  à  l'autre  à  100  milles  de  la  Gila,  qui 
lui  est  parallèle,,  et  n'y  trouve  aucun  affluent. 
Le  pays  est  triste,  sauvage  et  désolé  ;  on  n'y 
rencontre  pas  un  seul  habitant.  Cependant, 
uelque  abandonné  qu'il  soit  dans  ce  moment, 
e  précieux  vestiges  marquent  qu'il  fut  au- 
trefois peuplé  par  une  nation  nombreuse  et 
civilisée.  Tout  le  pays  compris  entre  la  Gila 
et  San-Juan  est  couvert  de  villes  et  d'habita- 
tions ruinées.  Le  hardi  explorateur  dont  nous 
parlions,  le  capitaine  Walker,  reconnut  un 
édifice  imposant,  autour  duquel  gisaient  les 
restes  d'une  cité  ayant  eu,  d'après  ses  cal- 
culs, un  mille  de  long.  Des  traces  d'éruption 
volcanique,  des  blocs  carbonisés  ou  vitrines 
attestent  le  passage  dans  cette  contrée  d'un 
fléau  terrible.  Au  centre  de  cette  ville,  vérita- 
ble Pompéi  américaine,  s'élève  un  rocher  de 
vingt  à  trente  pieds  de  haut,  portant  encore 
des  débris  de  constructions  cyelopéennes. 
L'extrémité  sud  de  cet  édifice  semble  sortir 
d'une  fournaise;  le  rocher  qui  le  supportait 
porte  lui-même  des  traces  de  fusion;  le  tracé 
des  rues  et  l'alignement  des  maisons  étaient  en- 
core parfaitement  visibles.  Dans  les  environs, 
il  existe  aussi  un  nombre  considérable  de 
ruines  analogues.  11  est  singulier  que  les  In- 
diens n'aient  conservé  aucune  tradition  rela- 
tivement aux  sociétés  jadis  établies  dans  cette 
région.  En  considérant  ces  tristes  restes,  ils 
sont  saisis  d'un  religieux  effroi,  mais  ils  ne  sa- 
vent rien  touchant  leur  histoire.  Quelle  est 
l'origine  de  ces  ruines  et  à  quel  peuple  ont- 
%  elles  appartenu  ?  C'est  ce  que  les  antiquaires 
seuls  pourront  dire  après  avoir  eux-mêmes 
examiné  les  lieux.  Les  Aztèques  que  Fernand 
Cortez  trouva  au  Mexique  prétendaient  être 
venus  du  Nord  ;  il  se  pourrait  dès  lors  qu'il 
s'agit  ici  de  leurs  ancêtres.  La  tradition  az- 
tèque rapporte  que  ce  peuple  déserta  son  ter- 
ritoire septentrional  sous  la  direction  de  ses 
prophètes,  qui  lui  ordonnèrent  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  un  aigle  perché  sur 
un  cactus  acecu»  serpent  dans  ses  griffes.  Ce 
symbole  sacré  leur  apparut  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Mexico,  et  c'est 
là  qu'ils  s  établirent.  Cette  légende,  du  reste, 
a  été  conservée  intacte  :  elle  est  le  sujet  re- 
présenté sur  les  monnaies  mexicaines.  Peut- 
être  que  les  Pimos,  qui  campent  au  sud  de  la 
Gila,  sont  un  démembrement  des  Aztèques, 
laissé  en  arrière  à  l'époque  de  leur  émigration 
vers  le  sud.  Les  Pimos  passent  pour  être  infé- 
rieurs aux  Indiens  de  Mexico;  ils  cultivent 
admirablement  le  coton  et  s'en  servent  avec 
art  pour  manufacturer  leurs  vêtements. 

CALIFORNIE  (VIEILLE  ou  BASSE-),  vaste 
presqu'île  de  l'Amérique  du  Nord,  formant  un 
des  territoires  du  Mexique,  bornée  au  N.  par 
la  Nouvelle-Californie  dont  elle  est  séparée 
par  un  isthme  de  128  kilotn.  de  largeur,  bai- 
gnée à  l'O.  par  l'océan  Pacifique,  au  S.  et  à 
l'G.  ,par  le  golfe  de  Californie  ;  entre  22°  32' 
et  32*>  de  lat.  N.,  et  entre  111°  41'  et  118°  48' 
de  long.  O.  Elle  mesure  1,200  kilotn.  de  long, 
sur  une  largeur  de  50  à  100  kilom.  Superficie  : 
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J8,00c  kilom.  carr.;  36,000  hab.  Capît.  La  Paz; 
villes  principales  :  Loreto,  Real-Antonio. 

Cette  presqu'île  présente  des  côtes  décou- 
pées par  de  profondes  anfractuosités,  formant 
des  baies  et  des  ports  naturels  d'un  bon  mouil- 
lage, et  de  nombreux  caps.  Les  principales  de 
ces  baies  sont  celles  de  San-Ramon,  de  San- 
Fernando,  de  Magdalena,  de  La  Paz  et  de  la 
Visitation  ;  ses  principaux  promontoires  sont 
ceux  de  San-Lucar,  terminant  l'extrémité  S. 
de  la  péninsule  ;  celui  de  Palmo  et  de  San- 
Felipe,~sur  la  côte  orientale;  ceux  de  San- 
Lazaro,  de  San-Eugenio  et  San-Miguel,  sur  la 
côte  occidentale.  Un  très-grand  nombre  d'îles 
sont  semées  sur  les  côtes  de  la  Vieille-Cali- 
fornie; les  plus  importantes  sont  :  Cedros, 
Santa  -  Margarita,  Espiritu-Santo,  San-José, 
Carmen,  Santa-C'ruz,  Angel  de  la  Guardia  et 
San-Ignacio. 

—  Topographie,  climat, productionsvégétales 
et  minérales.  Les  prolongements  de  la  grande 
chaîne  côtière  de  la  Nouvelle-Californie  con- 
stituent l'ossature  de  la  Basse-Californie,  et 
forment  des  plateaux  qui,  au  sud,  s'avancent 
roides  et  escarpés  vers  la  mer,  où  ils  forment 
de  nombreux  promontoires.  Le  pointculminant 
en  est  le  Cerro  de  la  Giganta,  qui  atteint  une 
élévation  de  1,206  mètres,  sur  la  côte  orien- 
tale, par  26°  de  lat.  N.,  à  peu  de  distance  de 
la  ville  de  Loreto.  Plus  au  N.,  mais  toujours 
sur  la  même  côte,  on  rencontre  l'unique  volcan 
existant  dans  ces  contrées,  le  volcan  de  las 
Virgines,  dont  la  dernière  éruption  remonte  à 
1746.  On  rencontre  cependant,  sur  quelques 
autres  points  de  ces  montagnes,  des  indices 
certains  d'origine  et  de  nature  volcaniques.  Les 
ehalnes  qui  longent  les  deux  côtes  de  la  pres- 

?U'île  envoient  à  droite  et  à  gauche  des  contre- 
orts  qui  forment  de  petites  vallées  dont  quel- 
ques-unes sont  arrosées  par  de  petits  cours 
d'eau;  mais,  en  général,  les  crêtes  escarpées, 
agglomérées  les  unes  contre  les  autres,  ne 
laissent  pas  de  place  pour  la  formation  de 
grandes  vallées  et  pour  un  développement  flu- 
vial de  quelque  importance.  Les  étroites  plaines 
des  côtes  sont  traversées  par  des  filets  d'eau, 
sans  nom  connu  ;  mais,  dans  la  partie  la  plus 
large  de  la  presqu'île,  on  trouve  des  sources 
en  assez  grand  nombre.  En  revanche,  le  cli- 
mat y  est  excellent,  et  là  où  le  sol  est  arrosé 
par  îe  moindre  cours  d'eau  ou  par  une  source, 
on  voit  se  développer  rapidement  la  plus  belle 
végétation.  Dans  de  tels  endroits,  toutes  les 
cultures  réussissent  :  les  différentes  espèces 
de  fruits  d'Europe  introduites  par  les  mission- 
naires, la  vigne,  la  canne  à  sucre,  le  maïs,  le 
chanvre,  le  lin.  Les  environs  du  cap  San- 
Lucar  sont  surtout  fertilisables  et  présentent 
les  seuls  points  boisés  de  la  péninsule,  qui 
manque  généralement  de  bois.  L'élève  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons  réussit 
bien  dans  les  parties  basses  des  vallées;  dans 
les  parties  montagneuses,  on  chasse  des  ja- 
guars, des  loups,  des  castors,  des  porcs-épics 
et  sur  les  côtes  des  tortues  dont  l'écaillé  est 
estimée.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  rep- 
tiles dont  plusieurs  sont  venimeux.  Citons  en- 
core les  richesses  remarquables  des  côtes  où 
l'on  pêche  des  baleines,  des  thons,  de  nom- 
breuses tortues  et  des  huîtres  à  perles.  Le 
règne  minéral  de  la  Vieille-Californie  n'a  pas 
donné  jusqu'ici  les  résultats  qu'avait  fait  es- 
pérer la  proximité  de  cette  contrée  avec  la 
Nouvelle-Californie  et  le  Mexique;  cependant 
les  mines  argentifères  de  Moleje  et  de  San- 
Antonio,  quoique  très-imparfaitement  exploi- 
tées, font  présumer  que  le  sol  de  la  presqu'île 
correspond,  au  point  de  vue  minéralogique,  à 
celui  du  continent  mexicain  situé  en  face.  Les 
lavages  d'or  qu'on  y  a  opérés  ont  donné  jus- 
qu'à ce  jour  d  assez  faibles  rendements. 

—  Aperçu  historique,  commercial  et  indus- 
triel. Fernand  Cortez  fit  ex  plorer  la  Vieille-Cali- 
fornie à  deux  reprises  différentes  ;  en  1532,  par 
Diego  Hurtado  de  Mendosa-;  l'année  suivante, 
par  Diego  Bercera  ;  il  en  reconnut  lai-même 
un  peu  plus  tard  les  côtes  et  le  golfe  qui  der 
puis  cette  époque  a  porté  dans  quelques  livres 
le  nom  de  mer  de  Cortez.  Les  jésuites,  arrivés 
dans  ce  pays  en  1642,  avaient  civilisé  un  grand 

""nombre  d'indigènes,  bâti  16  villages  et  mis  en 
produit  de  notables  étendues  de  territoire  où 
ils  faisaient  cultiver  avec  assez  de  succès  par 
les  Indiens  le  maïs,  la  vigne  et  les  dattes;  ils 
avaient  divisé  Cette  contrée  en  missions,  dont 
le  nombre  était  de  18.  Depuis  leur  expulsion,, 
ces  missions  ont  été  dirigées  par  les  domini- 
cains de  Mexico,  qui,  moins  habiles  ou  moins 
heureux,  ont  laissé  dépérir  ces  établissements 
dont  le  principal  était  Loreto,  alors  considéré 
comme  chef-lieu  du  territoire.  Les  Indiens,  re- 
venus ou  demeurés  à  l'état  sauvage,  montrent 
un  grand  dégoût  pour  la  civilisation,  vivent 
de  pêche  ou  de  chasse,  vendent  aux  Euro- 
péens des  peaux,  des  écailles,  des  perles  et 
quelques  quantités  peu  importantes  de  mais  et 
de  fruits  secs.  Dès  qu'ils  ont  pourvu  aux  né- 
cessités de  leur  sobre  existence,  semblables 
aux  lazzaroni  napolitains,  ils  passent  le  reste 
du  jour  étendus  à  terre,  exposés  aux  rayons 
brûlants  du  soleil. 

CALIFORNIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-li- 
for-ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la.  Ca- 
lifornie ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Un  Californien.  Une  Califor- 
nienne. Les  placers  californiens. 

—  Fam.  Riche, opulent,  lucratif:  Jamais  la 
chronique  musicale  n'a  été  aussi  riche,  aussi 
californienne  que  pendant  le  mois  qui  s'est 
écoulé.  (Le  Siècle.)  Si  peu  californienne  que 
soit  cette  pièce  de  théâtre,  elle  rend  de  nom- 
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breux  et  d'importants  services.  (Figaro.)  La 
jeune  fille  regrettait  de  ne  pouvoir  garder  pour 
elle  cette  bonne  fortune  californienne.  (X.  do 
Montépin,) 

CALIFOURCHON  s.  m.  (ka-li-four-chon  —  du 
bas  )at.  calofurcium,  fourches,  gibet).  Position 
d'un  homme  placé  à  cheval  avec  le  corps  de 
l'animal  entre  ses  jambes  écartées. 

—  Fig.  Marotte,  manie,  dada  :  C'est  son  ca- 
lifourchon. La  science  des  livres  est  le  plus 
aimable  de  mes  califourchons.  (Ch.  Nod.) 

-■    Chacun  a  son  califourchon, 
A  dit  Sterne,  et  Sterne  a  raison. 

A.  ClIARtEMAONE. 

—  Loc.  adv.  A  califourchon,  Jambe  de  çà 
jambe  de  là,  dans  la  position  d'un  homme  à 
cheval  :  Aller  k  califourchon.  St 'mettre  k 
califourchon.  Etre  k  califourchon  sur  un 
bâton.  Le  conducteur  de  l'éléphant  se  met  k 
califourchon  sur  le  cou.  (Buff.)  M.  de  Bouil- 
lon s'était  donné  la  plate  satisfaction  de  brûler 
le  maréchal  de  Noailles  en  effigie  de  paille  et 
de  carton,  k  califourchon  sur  son  petit  châ- 
teau d'Agen.  (St-Sim.)  D'abord  parurent  des 
canons  sur  lesquels  des  harpies,  .des  larron- 
nesses,  des  filles  de  joie  montées  À  califour- 
chon tenaient  les  propos  les  plus  obscènes  et 
faisaient  les  gestes  les  plus  immondes.  (Cha- 
teaub.)  La  fille  de  ferme  montait  l'un  de  ces 
chevaux  à  cru  et  k  califourchon.  (E.  Sue.) 

—  Loc.  fam.  Etre  é  califourchon  sur,  Ne  pas 
démordre  de,  tenir  mordicus  à,  être  inébran- 
lable sur  :  II  est  X  califourchon  sua  celte 
idée.  »  On  dit  plus  souvent  Etre  à  cheval  sur. 

CALIGE  s.  m.  (ka-li-je  —  du  lat.  caliga, 
sandale).  Crust.  Genre  de  crustacés  siphono- 
stomes,  renfermant  environ  quinze  espèces  : 
Les  caligbs  paraissent  subir  dans  leur  jeune 
âge  des  changements  de  forme  très-considé- 
rables. (H.  Lucas.)  Le  calige  des  poissons  ha- 
bite l'Océan.  (H.  Lucas.)  Le  corps  des  caliges 
est  composé  de  deux  pièces  écailleuses.  (Bosc.) 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  caligiens  ;  Le  groupe 
des  caliges  ou  caligulés  est  fort  abondant  en 
espèces.  (Bosc.) 

—  Enycl.  Les  caliges  sont  des  crustacés  à 
corps  allongé,  aplati  et  comme  divisé  en  deux 
parties  ;  l'antérieure,  recouverte  par  un  bou- 
clier d'une  seule  pièce,  appelé  improprement 
chaperon  ;  la  postérieure  ovale  ou  oblongue, 
abdominale,  terminée  par  deux  longs  filets,  et 
souvent  ayant,  à  l'extrémité,  des  appendices 
lamelliformes.  La  tête  présente  deux  antennes 
très -petites;  deux  yeux  écartés,  situés  sur  le 
bord  antérieur  du  premier  bouclier  ;  une  bouche 
formant  un  suçoir  en  bec  conique,  fléchi  en 
dessous.  Les  pattes,  au  nombre  de  dix  à  qua- 
torze, sont  de  deux  sortes  :  les  antérieures 
munies  de  crochets  ;  les  postérieures  en  lames 
natatoires  divisées,  pectinées  et  portant  des 
branchies.  Ces  crustacés,  vulgairement  nom- 
més poux  de  mer,  vivent  cramponnés  sous  les 
écailles  des  poissons,  à  l'aide  de  leurs  pattes 
antérieures,  et  là  ils  sucent,  avec  leur  trompe, 
le  sang  dont  ils  se  nourrissent.  Ordinairement, 
dit  Bosc,  ils  restent  très-longtemps,  peut- 
être  toujours,  fixés  au  même  endroit;  mais 
lorsque,  par  l'effet  de  leur  volonté  ou  d'une 
cause  étrangère,  ils  quittent  leur  place,  ils 
savent  fort  bien  courir  sur  le  corps  du  poisson 
pour  en  chercher  une  autre,  et  même  nager 
pour  retrouver  un  autre  poisson,  lorsqu'ils 
ont  été  forcés  d'abandonner  le  leur.  U  y  a  lieu 
de  croire  cependant  que,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  parviennent  rarement  à  leur  but;  car  ils 
nagent  lentement,  et  le  nombre  des  ennemis 
qu  ils  peuvent  rencontrer  est  considérable. 
Essentiellement  parasites,  les  caliges  périssent 
lorsqu'on  les  laisse  pendant  quelques  heures 
dans  une  petite  quantité  d'eau,  où  Us  ne  trou- 
vent plus  à  se  nourrir. 

CALIGE  s.  f.  (ka-li-je  —  \&t.caliga,  même 
sens).  Antiq.  Sandale,  ou,  selon  d'autres,  bot- 
tine garnie  de  clous  pointus,  que  portaient  les 
soldats  romains  :  Le  fils  de  Germanicus,  élevé 
dans  les  camps,  dut  son  surnom,  de  Catigula  à 
la  chaussure  militaire  appelée  calige. 

—  Encycl.  La  calige  était  par  excellence  la 
chaussure  des  gens  de  guerre  ;  elle  consistait 
en  une  grosse  semelle,  à  laquelle  étaient  atta- 
chées des  bandes  de  cuir  pour  l'arrêter  au 
pied.  Ces  bandes  faisaient  quelques  tours  au- 
dessus  de  la  cheville,  et  tout  l'espace  qui 
était  entre  elles  restait  à  nu. 

La  calige  était  la  marque  distinctive  du 
simple  soldat;  Sénèque,  voulant  peindre  la 
fortune  extraordinaire  de  Marius,  dit  qu'il  était 
arrivé  de  la  calige  au  consulat.  Suétone  dé- 
signe plusieurs  fois  les  simples  soldats  par  le 
seul  mot  de  caligati.  Entre  autres  passages, 
pour  peindre  l'abattement  et  la  consternation 
de  Vitellius,  il  dit  qu'il  embrassait  tous  les 
soldats  qu'il  rencontrait,  même  ceux  qui  n'é- 
taient que  caligati.  Le  campagus,  chaussure 
des  officiers  et  plus  tard  des  empereurs,  dif- 
férait de  la  calige  en  ce  que  celle-ci  était  une 
simple  semelle  ou  sandale  liée  sur  le  pied  avec 
des  courroies,  tandis  que  le  campagus  avait  un 
rebord  cousu  tout  autour  de  la  semelle,  qui 
couvrait  le  talon  et  le  tour  du  pied,  en  laissant 
découvert  seulement  le  cou-de-pied.  Le  cam- 
pagus n'était  pas  sans  analogie  avec  le  co- 
thurne, qui  avait  été  choisi  comme  chaussure 
tragique  justement  .  parce  qu'il  était  celle 
des  princes  et  des  héros.  La  semelle  de  la  ca-- 
lige  était  armée  de  clous  petits,  rapprochés, 
très-pointus,  afin  de  fixer  le  pied  du  soldat  sur 
les  terrains  glissants.  Ces  clous  étaient  quel- 
quefois de  fer,  mais  plus  souvent  de  bronze, 
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at  parfois  d'or  après  le  pillage  des  villes  très- 
riches. 

—  Caliga  speculotaria.  On  appelait  ainsi  la 
chaussure  des  soldats  qui  servaient  d'espions. 
Comme  ils  devaient  cacher  leurs  démarches, 
étouffer  le  bruit  de  leurs  pas,  leurs  souliers 
étaient  dégarnis  de  clous  et  doublés  de  ma- 
tières molles  et  sourdes. 

—  Caliga  Maximiani,  Mot  devenu  proverbe 
comme  le  pied  de  roi;  il  rappelait  l'histoire  de 
Maximien,  qui,  du  dernier  degré  de  la  milice, 
était  arrivé  à  l'empire.  Il  servait  aussi  à  dé- 
signer un  homme  grand  et  sot,  parce  que  Maxi- 
mien n'était  pas  moins  célèbre  par  sa  sottise 
que  par  sa  haute  taille. 

CALIG1DE  adj.  (ka-li-ji-de  —  de  caliga,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Crust,  Qui  ressemble  à 
un  calige;  qui  se  rapporte  aux  caliges. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  siphono- 
stomes,  ayant  pour  type  le  genre  calige.  il  On 

dit  aussi  CAL1G1DIEN,  CALIGIBN,  CALIGITB  et  CA- 
LIGULÉ. 

CALÏGINEUX,  EDSE  adj.  (ka-li-jt-neu,  eu-za 
—  lat.  caliàinosus,  de  caligo,  brouillard).  Té- 
nébreux, obscur  comme  un  brouillard,  n  Vieux 
mot. 

CALIGINOS1TÉ  s.  f.  (ka-li-ji-no-zi-té  —  rad. 
caligineux),  Obscurité.  Il  Vieux  mot. 

CAL1GNI  s.  m.  (ka-li-gni;  gn  mil.).  Bot. 
Genre  d'arbre  de  la  Guyane. 

CALiGNON  (Soffrey  de),  poète  français,  ne 
à  Saint-Jean-de-Voiron  en  1550,  mort  en  1606^ 
Successivement  secrétaire  de  Lesdigtaières  et 
chancelier  de  Navarre, il  inspira  ta  plus  grande 
confiance  à  Henri  IV,  qui  l'employa  dans  lels 
négociations  les  plus  difficiles.  Zélé  protestant, 
il  fut  profondément  affecté  de  l'abjuration  du 
roi  ;  il  fut  un  des  rédacteurs  de  l'édit  de  Nan- 
tes. On  a  de  lui  :  Journal  des  guerres  faites  par 
François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  ma- 
nuscrit in-folio,  conservé  à  la  Bibliothèque  im- 
périale ;  une  satire  remarquable  par  sa  verve, 
Sous  le  titre  de  :  le  Mépris  des  dames;  en  outre, 
on  lui  attribue,  quoique  ce  soit  un  point  fort 
discuté,  l'Histoire  des  ehoses  remarquables  et 
admirables  advenues  en  ce  royaume  de  France 
es  années  dernières  1587,  1588,  1589,  ouvrage 
publié  en  1590,  (m-4i>). 

CALIGNY  (Jean-Anténor  Hue  de),  ingénieur 
militaire  français,  né  en  1657,  mort  en  1731. 
Fils  d'un  directeur  du  corps  du  génie,  quifit 
exécuter  à  Belle-Ile  les  fortifications  projetées 
par  Vauban,  il  embrassa  la  même  carrière  ei 
assista  à  la  plupart  des  sièges  de  son  temps, 
notamment  à  ceux  de  Courtrai,  Furne,  Dik- 
mude,  etc.  Nommé  ingénieur  en  chef  à  Ypres 
et  à  Itnocke,  il  dirigea  dans  cette  première 
place  des  travaux  qui  ont  fait  l'admiration  do 
Bélidor;  puis  il  compléta  la  défense  de  Calais' 
et  de  Dunkerque,  construisit  la  grande  écluso 
sur  l'Aa,  à  Gravelines,  éleva  les  forts  bas- 
tionnés  de  Fumes,  et  travailla  enfin  au  canai 
de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  directeur  des  for- 
tifications de  cette  province.  On  a  de  rui  un 
ouvrage,  resté  manuscrit,  qu'il  écrivit  d'après 
le  désir  de  Vauba»,  sous  le  titre  de  :  Histoire 
des  guerres  causées  par  le  partage  de  ta  mo- 
narchie, etc.,  jusqu'en  1703, 

CALIGNY  (Hercule  Hub  de),  également 
connu  sous  le  nom  de  lugmne,  né  en  1665, 
mort  en  1725  ,  était  frère  du  précédent  et, 
comme  lui,  ingénieur.  Il  s'est  surtout  fait  con- 
naître par  les  travaux  de  défense  qu'il  exé- 
cuta à  la  Hogue  et  à  111e  Ratehon,  en  qualité 
de  directeur  des  places  et  forts  de  la  Norman- 
die. Il  assista  à  de  nombreux  sièges,  notam- 
ment à  celui  de  Rhemberg  (1"°2)>  qu'il  dé- 
fendit en  qualité  d'ingénieur  en  chef. 

CALIGNY  (Louis-Roland  Hue  de),  appelé  le 
chevalier  do  Catigny,  frère  des  précédents  et 
ingénieur  comme  eux,  né  en  1677,  mort  en  1748, 
succéda  en  1728  à  son  frère  Hercule  comme 
directeur  des  places  de  la  Normandie.  Dans 
ce  poste,  il  exécuta  des  travaux  utiles  dans  les 
ports  de  Dieppe,  de  Honfleur,  du  Havre,  de 
Cherbourg,  etc.  C'est  également  à  lui  qu'on 
doit  les  fontaines  du  Havre.  Après  avoir  as- 
sisté à  plusieurs  sièges,  il  fut  mis  à  la  tête  des 
ingénieurs  de  l'armée  de  la  Meuse  en  1741- 
1742,  et  de  Bavière  en  1743. 

CALIGO  s.  m.  (ka-li-go  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie brouillard).  Méd.  Tache  nébuleuse  de- 
vant la  pupille. 

CALIGO,  déesse  des  ténèbres,  mère  du 
Chaos  et  de  la  Nuit. 

CÀI.1GULA  (Caîus-Csesar-Augustus-Germa- 
nicus),  troisième  empereur  romain,  né  l'an  13 
de  notre  ère,  à  Antium  selon  les  uns,  suivant 
d'autres  en  Germanie,  au  milieu  des  camps 
romains,  mort  l'an  41.  Fils  de  Germanicus  et 
d'Agrippine,  et  petit-fils  de  Tibère  par  adop- 
tion, il  avait  passé  son  enfance  au  milieu  des 
soldats,  dont  il  était  devenu  l'idole,  et  qui  lui 
avaient  donné  le  surnom  de  Cniignin,  petite 
calige,  parce  qu'il  portait  la  caliga, chaussure 
de  1  infanterie  romaine.  Après  la  mort  de  son 

Eère,  il  vécut  plusieurs  années  à  la  cour  de  Ti~ 
ère,  où  il  assista  impassible  au  meurtre  de  sa 
mère  et  de  ses  deux  frères,  et  où  il  fit  preuve 
de  la  plus  profonde  dissimulation.  Tibère  de- 
vina, dit-on,  le  naturel  féroce  du  jeune  homme. 
Il  lui  arriva  de  dire  :  «  Je  nourris  le  serpent  du 
peuple  romain  et  le  Phaéton  de  l'univers.  » 
Et,  satisfait  sans  doute  d'avoir  trouvé  un  suc- 
cesseur qui  ferait  regretter  même  su  tyrannie, 
il  lui  laissa  l'empire  lorsqu'il  mourut,  l'an  37. 
Caligula  était  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
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Son  avènement  fut  accueilli  par  uns  joie  uni- 
verselle, et  il  sembla  vouloir  d'abord  dépasser 
toutes  les  espérances  en  faisant  revivre  les 
vertus  de  Germanicus.  C'est  ainsi  qu'il  rappela 
les  exilés,  abolit  les  impôts  vexatoires,  promit 
solennellement  de  ne  jamais  prêter  l'oreille 
aux  délateurs,  et  ne  donna  d'abord  que  des 

Sreuves  de  modération,  d'équité  et  de  gran- 
eur.  Mais  huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qu'un  changement  radical  s'opéra  en  lui,  à  la 
suite  d'une  maladie  grave  qui  mit  ses  jours  en 
péril.  Soit  que  cette  maladie  eût  dérangé  son 
cerveau,  soit  qu'il  eûtétê  frappé  de  ce  vertige 
dont  sont  si  souvent  saisis  ceux,  qui  peuvent 
tout  faire  impunément,  Caligula  n'eut  pas 
plutôt  recouvré  la  santé,  qu'il  révéla  tout  en- 
tière la  férocité  de  son  caractère  par  des  actes 
dignes  de  son  prédécesseur.  Après  avoir  adopté 
Son  neveu  Tibère,  fils  de  Drusus,  il  le  contrai- 
gnit peu  après  à  Se  donner  la  mort.  Il  fit  éga- 
lement mourir  Silanus,  son  beau-père,  Ge- 
mellus,  petit-tils  de  Tibère,  Macron,  préfet  du 
prétoire,  ainsi  qu'une  multitude  de  citoyens  et 
de  sénateurs  dont  il  convoitait  les  richesses. 
Un  jour  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
pour  combattre  les  bêtes  féroces,  il  fit  exposer 
dans  le  Cirque  des  personnes  prises  au  hasard 
parmi  les  spectateurs.  Une  autre  fois,  dans  le 
seul  but  de  faire  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, il  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  la 
mer  entre  Baies  et  Pouzzoles;  puis,  après 
avoir  inauguré  ce  monument  par  des  orgies, 
il  fit  précipiter  dans  la  mer  un  grand  nombre 
des  spectateurs  de  cette  scène.  Avide  de  spec- 
tacles horribles,  il  faisait  souvent  mettre  en 
pièces  ou  périr  dans  les  tortures  des  malheu- 
reux qui  n'étaient  accusés  d'aucun  crime, 
obligeait  les  parents  des  victimes  à  assister  à 
l'exécution,  et  le  plus  souvent  les  faisait  périr 
ensuite.  Tous  les  dix  jours,  il  dressait  la  liste 
de  ceux  qull  voulait  faire  exécuter,  ce  qu'il 
appelait  apurer  ses  comptes,  et,  en  montrant 
ses  victimes,  il  répétait  à  ses  bourreaux  : 
Imites  en  sorte  qu'ils  se  sentent  mourir.  Un 
soldat,  habile  a  couper  les  têtes,  exerçait  son 
talent  en  sa  présence  sur  tous  les  prisonniers 
indifféremment.  Comme  la  viande  coûtait  trop 
cher  pour  nourrir  les  animaux  du  Cirque,  il  les 
fit  nourrir  avec  la  chair  des  criminels,  qu'on 
leur  donnait  à  déchirer  vivants.  11  poussait, 
dit-on,  la  démence  jusqu'à  déplorer  que  son 
règne  ne  fût  pas  marqué  par  quelque  grande 
calamité  publique,  et  on  l'entendit  souhaiter 
que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête,  afin  de 
pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup.  Souvent  aussi 
il  répétait  ces  paroles  d'un  vieux  poète  : 
Oderînl  dum  meluant!  «  Qu'ils  me  haïssent 

Ïwirvu  qu'ils  me  craignent!  »  Son  avidité  et  sa 
acheté  égalaient  sa  férocité.  Après  un  simu- 
lacre d'expédition  sur  les  bords  du  Rhin,  à  la 
tête  de  200,000  hommes,  il  revint  triompha- 
lement sans  avoir  combattu  un  seul  ennemi, 
se  fit  proclamer  sept  fois  imperator  par  ses 
troupes,  épuisa  la  Gaule  par  ses  extorsions, 
et  ensanglanta  ce  malheureux  pays,  en  en- 
voyant au  supplice  une  foule  de  ses  habitants, 
dont  il  confisquait  les  biens  pour  les  vendre 
ensuite  en  personne  aux  prix  qu'il  fixait  lui- 
même.  Avant  de  revenir  a  Rome,  il  annonça 
le  dessein  d'envahir  la  Grande-Bretagne,  mais 
il  se  borna  à  rassembler  son  armée  au  bord  de 
l'Océan,  et  commanda  aux  soldats  de  ramasser 
des  coquillages,  qu'il  rapporta  au  Capitole 
comme  les  dépouilles  de  l'Océan  vaincu.  Il 
écrivit  alors  à  Rome,  afin  qu'on  lui  préparât 
un  triomphe  digne  do  la  gloire  qu'il  prétendait 
avoir  acquise,  et  il  choisit  dans  la  Gaule  des 
hommes  de  haute  taille,  destinés  à  représenter 
des  prisonniers  germains.  Il  eut  un  instant  la 
pensée  de  massacrer  les  légions  qui  s'étaient 
mutinées  jadis,  lorsque  Germanicus  était  à  leur 
tète  ;  mais,  ayant  VU  des  légionnaires,  qu'il 
avait  fait  entourer  par  de  la  cavalerie,  courir 
aux  armes,  il  fut  saisi  de  terreur  et  s'en- 
fuit aussitôt  vers  Rome,  où  il  rentra  bientôt 
après.  Là,  il  fit  retomber  toute  sa  fureur  contre 
le  Sénat,  défendit  qu'aucun  de  ses  membres 
vînt  à  sa  rencontre,  se  contenta  de  l'ovation 
en  différant  Son  triomphe,  mais  ne  se  plaignit 
pas  moins  avec  amertume  qu'on  ne  le  lui  eût 
point  décerné.  Il  résolut  de  Se  retirer  à  An- 
tium  ou  à  Alexandrie,  après  avoir  exterminé 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  dans  les  deux 
premiers  ordres  de  l'Etat.  En  attendant,  il  con- 
tinua il  se  livrer  à  tous  les  excès.  Sa  conduite 
tout  entière  est  celle  d'un  monstre,  qui  doit 
être  cloué  au  pilori  de  l'histoire,  ou  plutôt  d'un 
fou  furieux  s'abandonnant sans  entraves,  grâce 
au  pouvoir  absolu,  au  déchaînement  de  ses 
passions  délirantes.  Epileptique  dès  l'enfance, 
jamais  il  no  dormait  plus  de  trois  heures,  et 
encore  son  sommeil  était  troublé  par  les  plus 
extravagantes  visions,  Tour  à  tour  plein  de 
confiance  et  de  crainte,  il  méprisait  les  dieux, 
dit  Suétone,  et,  lorsqu'il  entendait  le  bruit  du 
tonnerre,  il  courait  se  cacher  sous  son  lit.  Ivre 
d'orgueil,  il  proclama  lui-même  sa  propre  di- 
vinité, se  bâtit  un  temple,  se  fit  adorer  par  un 
Collège  sacerdotal,  auquel  il  associa  son  cheval 
Incitatus,  ordonna  de  décapiter  les  statues  des 
dieux,  auxquelles  il  fit  mettre  sa  tête,  se  mon- 
tra en  public  avec  les  attributs  d'Apollon,  de 
Mars,  etc.  ;  enfin  il  poussa  la  démence  jusqu'à 
commander  d'anéantir  les  œuvres  d'Homère', 
de  Virgile,  de  Tite-Live,  etc.  Dans  ses  vête- 
ments, il  n'avait  rien  d'un  homme.  Il  se  pré- 
sentait le  plus  souvent  en  public  avec  des  ha- 
bits de  femme  et  une  barbe  d'or,  ou  s'habillait 
en  Vénus.  Erudit  et  éloquent,  surtout  dans  la 
colère  et  dans  les  invectives,  il  était  tour  à 
tour  chanteur,  danseur,  gladiateur  et  cocher, 
ïl  lu»  arrivait  parfois  de  danser  de  toute  sa 
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force  sur  le  théâtre,  en  habit  de  musicien.  Il 
i  était  tellement  attaché  à  la  faction  des  cochers 
i  verts  qu'il  mangeait  et  couchait  très-souvent 
i  avec  eux  dans  leur  écurie.  Pris  d'une  belle 
passion  pour  son  cheval  Incitatus,  il  lui  fit 
faire  une  écurie  en  marbre,  des  colliers  de 
perles,  lui  donna  une  maison  complète,  voulut 
qu'on  allât  manger  ehea  lui,  et  fut  même  sur 
le  point  de  le  nommer  consul.  Lorsqu'il  eut 
dépensé  les  trésors  amassés  par  Tibère  en 
prodigalités  inouïes,  il  eut  recours,  pour  avoir 
de  l'argent,  aux  extorsions  de  toute  espèce, 
s'empara  des  héritages,  et  inventa  des  impôts 
inconnus  et  tellement  multipliés^  qu'il  n'y  avait 
ni  personne  ni  chose  qui  ne  fut  taxée.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  sa  férocité  sanguinaire. 
Quant  à  ses  mœurs,  elles  atteignirent  les  der- 
nières limites  de  la  dépravation.  Il  eut  un  corn-: 
merce  incestueux  avec  toutes  ses  sœurs,  qu'il 
prostitua  souvent  à  ses  favoris.  Il  ne  respecta 
aucune  des  femmes  les  plus  distinguées  de 
Rome,  qu'il  ordonnait  à  leurs  maris  de  lui 
amener,  H  passe  également  pour  avoir  aimé 
d'un  amour  infâme  le  pantomime  Lépidus 
Mnester,Valérianus  Catulus  et  quelques  jeunes 
otages.  Enfin  il  établit  des  lieux  de  débauche 
dans  son  palais,  chargea  des  esclaves  d'aller 
inviter  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  à  s'y 
rendre,  et  augmenta  par  ce  moyen,  si  digne 
de  lui,  les  revenus  impériaux. 

Tel  était  le  spectacle  que  Caligula  donnait 
au  monde,  lorsque  quelques  citoyens  prirent 
enfin  la  résolution  de  mettre  un  terme  à  ses 
monstrueux  excès  et  à  ses  exécrables  folies. 
A  la  tête  des  conjurés  se  trouvait  le  prétorien 
Cassius  Chereas.  11  frappa  le  premier  Cali- 
gula, qui  tomba 'percé  de  trente  coups  de  poi- 
gnard. Sa  femme  Césonie,  célèbre  par  sa  lu- 
bricité éhontée,  fut  tuée  en  même  temps  que 
lui,  et  leur  fille  fut  broyée  contre  les  murailles. 
Caligula  avait  régné  quatre  ans. 

Cntiguia,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  pro- 
logue, de  M.  Alexandre  Dumas,  représentée 
à  Paris,  sur  le  Théâtre-Français,  le  26  dé- 
cembre 1837.  Il  n'est  pas  d'époques  plus  favo- 
rables aux  épisodes  tragiques  que  celles  où  le 
passé  ne  suffit  plus  et  où  l'avenir  est  impa- 
tiemment attendu  ;  car  alors  tous  les  éléments 
d'ordre  et  de  désordre  sont  en  présence.  Les 
puissants  exploitent  le  présent  avec  une  avi- 
dité sans  bornes;  les  grands  cèdent  à  la  peur 
ou  à  l'ambition:  ceux  que  la  corruption  trouve 
rebelles  sont  immolés;  le  sanctuaire  de  la  fa- 
mille, violé  par  la  force  brutale  ou  profané 
Ïiar  les  délateurs,  recèle  la  haine  et  prépare 
a  vengeance.  Enfin  le  peuple  souffre,  ggmit 
et  se  révolte,  parce  que  c'est  toujours  sur  lui 
que  retombe  le  fardeau  le  plus  pesant.  Telle 
était  la  société  romaine  quand  régnait  sur 
elle  ce  porte-couronne  extravagant,  disons  le' 
mot,  ce  monstre  bien  digne  d'un  peuple  avili, 
qu'on  appelait  Caligula.  Une  donnée  puissante 
et  féconde  ajoute  à  ce  tableau,  puisqu'une 
organisation  nouvelle  de  la  société  venait  alors 
d'être  promulguée  par  le  Christ.  M/ Alexandre 
Dumas  avait  donc  un  heureux  sujet  sous  sa 
plume  lorsqu'il  écrivit,  en  tête  de  son  manu- 
scrit, ce  nom  qui  éveille  tant  de  sombres  sou- 
venirs :  Caligula.  Mais  a-t-il  bien  choisi  parmi 
le  pêle-mêle  de  faits  que  les  annales  lui  ont 
offert?  A-t-il  su  dérouler  dans  une  œuvre  uni- 
taire la  signification  morale  de  cette  société 
décrépite  qui  s'en  allait  en  lambeaux,  et  prê- 
tait si  aisément  le  flanc  à  la  dent,  sanguinaire 
de  la  tyrannie?  Pour  faire  un  drame  qui 
montre  toute  une  époque  a  sa  surface  comme 
dans  ses  profondeurs,  pour  résumer  sur  la 
scène  toute  une  histoire;  il  faut  s'appesantir 
sur  tous  les  éléments  qui  doivent  entrer  dans 
l'œuvre  et  l'animer  ;  en  un  mot,  il  faut  étudier 
et  méditer.  L'étude  et  la  méditation  ont  en 
partie  manqué  à  l'auteur,- qui  nous  apprend 
pourtant,  dans  une  préface  ad  hoc,  qu'il  fît  tout 
exprès  un  voyage  en  Italie,  afin,  suivant  sa 
propre  expression,  de  faire  descendre  à  ses 
yeux  la  nation  logée  de  son  piédestal  et  de  lui 
faire  revêtir  une  forme  palpable.  Voici,  du 
reste,  le  sujet  de  la  pièce.  Nous  parlerons  en- 
suite de  l'exécution. 

La  toile  se  lève  sur  une  rue  de  Rome  don- 
nant accès  au  Forum.  H  fait  nuit;  l'affranchi 
Protogène  vient  s'installer  dans  la  boutique 
d'un  barbier,  qu'il  sait  être  le  rendez-vous  des 
jeunes  oisifs  et  des  débauchés.  C'est  là  que  se 
débitent  les  épigrammes  et  les  propos  sati- 
riques dirigés  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. Les  trônes  mal  équilibrés  se  sont  toujours 
beaucoup  reposés  sur  les  délateurs.  Protogène 
compte  faire  son  profit  des  dangereuses  in- 
discrétions que  ne  manqueront  pas  de  com- 
mettre les  clients  du  barbier.  A  la  pointe  du 
jour,  une  porte  s'ouvre  sur  la  rue;  c'est  celle 
du  pavillon  de  plaisance  où  la  jeune  Méssaline 
débute  dans  sa  vie  de  luxure  et  de  honte.  Elle 
fait  sortir  sans  bruit  son  amant  de  l'heure, 
Chéréa,  tribiih  des  gardes  prétoriennes  qui,  à 
peine  après  avoir  murmuré  un  dernier  adieu 
à  sa  maîtresse,  est  rencontré  par  trois  jeunes 
Romains  ivres,  Annius,  Sabinus  etLénidus,  qui 
s'amusent  à  chasser  à  coups  de  fouet  les 
cohortes  de  la  nuit.  Après  un  échange  de 

Quelques  mots,  Chéréa  poursuit  son  chemin, 
ésignê  par  les  trois  jeunes  gens  comme  l'a- 
mant de  Méssaline,  et  ceux-ci  entrent  chez  le 
barbier  pour  se  faire  épiler.  Lépidus  commence 
à  lancer  quelques  traits  contre  le  jeune  César 
de  vingt-neuf  ans,  Caligula,  l'indigne  fils  du 
grand  Germanicus,'  Protogène  écoute  ;  Sabinus 
et  Annius  s'apér'çoivent  du  piège  que  leur  a 
tendu  l'affranchi  ;  ils  avertissent  Lépidus  ;  mais 
il  est  trop  tard,  et  celui-ci,  sachant  bien  le 
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sort  qui  lui  est  réservé,  trompe  la  joie  cruelle 
de  l'affranchi  en  recourant  au  suicide.  Bientôt 
le  jour  arrive  et  de  joyeuses  fanfares  se  font 
entendre.  C'est  Caïus  César  qui  fait  son  en- 
trée triomphale  dans  la  ville  et  qui  traverse  le 
Forum  pour  se  rendre  au  Capitole.  Tel  est  le 
prologue,  qui  n'a  d'autrebut  que  de  faire  passer 
successivement  sous  les  yeux  du  spectateur 
tous  les  personnages  qui  figureront  dans  les 
actes  suivants.  Il  est,  du  reste,  plein  de  verve, 
d'esprit  et  de  bons  vers;  et  c'est  à  lui  seul  un 
petit  drame. 

Au  premier  acte,  l'auteur  nous  introduit 
dans  la  maison  de  Junia,  la  nourrice  de  l'em- 

Eereur,  qui  attend  sa  fille  Stella.  Celle-ci  arrive 
ientôt  suivie  de  son  fiancé  Aquila,  jeune  Gau- 
lois qui,  depuis  cinq  ans,  ne  l'a  pas  quittée. 
Dans  les  Gaules,  Stella  s'est  faite  chrétienne. 
A  peine  les  premiers  êpanchements  sont-ils 
terminés,  que  Caligula,  annoncé  par  un  licteur, 
se  présente  ;  il  vient  rendre  visite  à  sa  nour- 
rice ou  plutôt  à  sa  sœur  de  lait  Stella,  que 
Protogêne  lui  a  dit  être  belle  :  «  Comment 
as-tu  donc  pu  te  séparer  cinq  ans  d'une  si 
belle  fille?  •  demande  l'empereur  à  Junia  : 
Hélas  !  répond  la  mère 

Souviens-toi  de  Tibère  et  de  «es  derniers  jours, 
Lorsque,  pouf  réchauffer  ses  débiles  amours. 
Le  vieux  bouc  de  Caprée,  au  sein  de  nos  familles, 
Par  de  vils  affranchis  faisait  voler  nos  filles. 

Mais  maintenant  Junia  ne  craint  plus  rien  ; 
Caligula  protégerait  sa  sœur,  elle  n'en  doute 
pas.  L'infortunée  ne  voit  pas  que  César  n'est 
venu  que  pour  s'assurer  si  Stella  est  digne  de 
son  amour;  un  instant  après,  la  pauvre  en- 
fant est  enlevée,  et  son  tiancé  jeté  en  prison. 
A  partir  de  ce  moment,  c'est  Méssaline  qui 
sera,  si  toutefois  l'expression  convient  à  un  tel 
monstre,  l'ange  gardien  de  Stella.  Méssaline 
tremble  qu'une  autre  la  remplace  auprès  de 
l'empereur  ;  aussi  fait-elle  en  sorte  aue  Cali- 
gula ne  puisse  triompher  de  la  jeune  htle.  Mais 
■  on  ne  résiste  pas  impunément  au  dieu  César, 
et  Stella  est  livrée  au  bourreau  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  de  son  fiancé.  Ceux-ci  n'ont  plus 
alors  qu'une  idée,  se  venger  :  il  leur  faut  la 
vie  de  l'empereur;  c'est  encore  Méssaline  qui, 
aidée  du  tribun  Chéréa,  facilite  à  Aquila  et  u 
Junia  l'exécution  de  leur  projet.  Ici  se  place 
une  scène  d'un  effet  terrible  :  Aquila  et  Junia, 
prêts  à  assassiner  César,  s'écrient  :  «  Où  nous 
cacherons-nous  pour  le  tuer?  »  Méssaline  pa« 
ralt  et  dit  ;  «  Chez  moi!  •  En  effet,  l'apparte- 
ment de  l'impératrice  leur  est  ouvert.  La  nuit 
vient.  Tout  dort  dans  le  palais.  Aquila  se  glisse 
auprès  de  Caligula  abruti  par  l'ivresse  et  l'é- 
trangle; lorsque  Chéréa,  un  conspirateur  sans 
énergie,  Annius  et  Sabinus  arrivent  attirés 
par  les  derniers  cris  du  tyran;  ils  ne  trouvent 
plus  qu'un  cadavre.  Aussitôt  ils  songent, 
Chéréa  en  tète,  lui  qui  n'a  pas  osé  faire  le 
coup  lui-même,  ils  songent  à  se  rendre  maîtres 
de  Rome,  mais  ils  ont  compté  sans  Méssaline, 
qui  a  tout  mené,  tout'favorisé,  sans  doute, 
mais  dans  un  but  personnel,  En  ce  moment,  le 
palais  est  envahi,  et  Protogène  donne  aux 
gardes  l'ordre  d'emmener  les  coupables  et  de 
les  précipiter  des  remparts.  Puis  les  soldats 
du  prétoire  acclament  Cîaudius,  le  vieux  et 
stupide  Cîaudius,  comme  successeur  de  Cali» 

Fula  :  •  A  moi  l'empire!  •  s'écrie-t-il.  •  A  moi 
empire  et  l'empereur,  »  se  dit  Méssaline. 
Désormais  Rome  sera  gouvernée  par  une  cour- 
tisane et  un  imbécile. 

Pour  animer  le  tableau  dont  nous  venons 
d'essayer  une  esquisse  rapide,  M.  Alex.  Dumas 
a  cherché  à  représenter  les  mœurs,  les  habi- 
tudes romaines  dans  ce  qui  forme  exclusive- 
ment la  couleur  locale.  Le  Monde  dramatique 
disait  à  ce  propos,  en  1837  :  «  II  a  été  décora- 
teur comme  l'artiste  qui  a  prêté  ses  pinceaux 
aux  belles  toiles  de  cette  mise  en  scène.  Ce- 
lui-ci, en  effet,  a  reproduit  les  belles  fresques 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  et  M-  Dumas 
n'a  pris  dans  les  historiens  que  ce  qui  forme  la 
côté  poétique  de  leurs  beaux  livres.  Il  s'est 
extasié  devant  la  couleur  et  n'a  pas  songé  à 
gratter  le  mur  pour  en  étudier  les  assises  et 
la  solidité.  Aussi  le  prologue  de  Caligula  est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  ici,  un  crieur  qui  ap- 
pelle au  bain  ;  là,  un  épileur  qui  boucle  la  che- 
velure de  jeunes  débauchés;  à  côté,  le  lupa- 
nar de  Méssaline  avec  des  guirlandes  appen- 
dues  à  la  porte  ;  au  milieu  de  la  rue,  des 
Romains,  braves  et  jeunes,  devisant  sur  les 
affaires  et  comprenant  l'existence  comme 
Epicure,  tout  en  l'aimant  avec  l'indifférence 
de  Caton.  Puis  le  cortège  impérial  qui  ren- 
contre un  cadavre  que  vient  de  faire  la  crainte 
de  la  délation.  Oui,  tout  cela  fait  revivre  et 
met  en  relief  l'existence  do  la  grande  cité 
sous  la  puissance  terrible  de  la  tyrannie.  Mais 
quand  le  drame  se  développe,  quand  M.  Dumas 
met  dans  la  bouche  chrétienne  de  Stella  des 
vers  pleins  de  grâce  et  de  simplicité,  en  lui 
faisant  raconter  la  touchante  histoire  de  Ma- 
deleine, alors  on  croit  que  les  idées  venues 
de  l'Orient  deviendront  un  des  éléments  du 
drame  ;  mais  on  se  trompe  :  cette  Stella  n'est 
qu'un  personnage  accessoire;  c'est  presque 
une  comparse  qui  pose  comme  ornement,  ou 
comme  une  nécessité  bien  peu  nécessaire  dans 
le  tableau  en  quelque  sorte  biographique  des 
faits  et  gestes  de  Caligula.  Plus  tard  cepen- 
dant, l'étincelle  jaillit  de  cette  cendre,  et  l'es- 
pérance revient  à  l'esprit  des  spectateurs. 
Stella  fait  descendre  l'eau  du  baptême  sur  la 
tête  d' Aquila;  Aquila  est  chrétien;  mais  où 
conduit  cet  épisode?  Ne  crie-t-il  pas  toujours 
vengeance!  vengeance!  etn'assasslne-t-ii  pas 
l'empereur?  Chéréa  est  un  caractère  sans 
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portée,  sans  signification;  et  pourtant  son  long 
récit  à  la  manière  de  Tibulle,  qui  est  un  des 
beaux  morceaux  du  prologue  et  de  la  pièce, 
attire  l'attention  sur  lui;  on  croît  qu'il  agira; 
on  pense  qu'un  courage  énergique  se  voile 
sons  de  complaisantes  amours.  Mais  il  n'en  est 
rien  :  ici  encore  le  spectateur  est  trompé  ;  car 
l'amant  de  Méssaline  est  presque  un  autre 
Cîaudius.  Toutefois,  M.  Dumas  a  esquissé  un 
caractère  énergique,  celui  d'un  jeune  Romain 
qui  rêve  les  beaux  jours  de  la  république, 
quand  la  république  a  cessé  d'exister.  Mais  la 
mérite  principal  du  drame  n'est  pas  dans  cet 
épisode  ;  il  est  dans  le  prestige  de  cette  cou- 
leur locale  que  M.  Dumas  a  su  largement 
étendre  sur  son  sujet,  et  dont  la  plus  gronde 
part  de  vérité  est  due  à  la  reproduction  de 
quelques  morceaux  de  Juvênal,  et  à  de  gra- 
cieuses imitations  de  Tibulle  et  d'Horace.  » 
«  Caligula,  écrivait  de  son  côté  M.  Théophile 
Gautier,  est  la  seule  œuvre  poétique  et  con- 
sciencieuse qui  ait  paru  en  1837.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  ce  soit  une  œuvre  sans  dé- 
faut, mais,  à  coup  sûr,  elle  méritait  de  la  part 
de  la  critique  un  accueil  plus  bienveillant...  Là 
critique  ne  trouve  que  des  objections  et  des 
réserves  contre  un  ouvrage  d'une  valeur  et 
d'une  portée  littéraires  incontestables.  •  La 
critique  fut,  en  effet,  fort  sévère  pour  Cali- 
gula, mais  le  public  le  fut  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  représentation  de  Cali- 
gula est  restée  célèbre  ;  elle  forme  un  chapitre 
à  part  de  l'histoire  de  la  Comédie-Française,  et 
qui  n'est  pas  le  moins  curieux.  L  auteur, 
secondé  par  l'administration  du  Théâtre-Fran- 
çais, avait  fait  tout  ce'  qu'il  avait  pu  pour 
frapper  un  grand  coup;  toutes  les  loges  avaient 
été  retenues  à  l'avance  et  étaient  occupées 
par  ses  amis.  Dans  la  loge  du  roi,  on  remar- 
quait le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  la  prin- 
cesse Clémentine  et  les  jeunes  princes.  Si  l'on 
en  croit  .le  spirituel  vicomte  de  Laumty 
(Mme  Emile  de  Girardin),  chroniqueur  de  la 
Presse  :  «  Caligula ,  c'est  une  royauté  qu'on 
méprise.  Caligula,  c'est  un  empereur  qu'on 
assassine...  Nous  pensons  donc  qu'il  n'est  pas 
convenable  que  les  princes  assistent,  ostensi- 
blement du  moins,  aux  premières  représenta- 
tions ,  et  nous  sommes  bien  persuadé  que 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  peut-être  pas 
cette  idée  il  y  a  deux  jours,  est  tout  à  fait  do 
notre  avis  aujourd^iui.  Mais  on  sav'aitd'avanco 
l'ingénieuse  surprise,  l'hommage  gracieux  que 
l'auteur  avait  préparé  en  l'honneur-  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans;  on  savait  que  le 
manuscrit  du  poète,  copié  par  lui-même,  chef- 
d'œuvre  d'éenture  et  peut-être  de  style  (Ah! 
vicomte,  vicomte,  on  sent  ici  la  persiflage), 
enrichi  de  charmants  dessins  de  Boulanger, 
de  Dauzat,  etc.,  serait  déposé,  par  l'ouvreuse, 
dans  la  loge  royale,  comme  un  libretto  ordi- 
naire; on  était  flatté  de  cette  attention  pleine 
d'élégance  et  de  bon  goût,  et  l'on  ne  voulait 
pas  taire  manquer  la  surprise,  en  refusant 
d'assister  au  succès  de  l'ouvrage...  Après  les 
princesses  royales,  venaient  les  princesses  du 
théâtre.  Dans  les  belles  premières  loges  étaient 
toutes  les  actrices  de  Paris  :  M"e  Elssler, 
M«»  Dorval ,  Mlle  Falcon  ,  Mme  Volnys , 
MUs  Anaîs,  Mlle  Georges,  Mlle  Paulin  Le- 
roux, Mme  Dabadie.-.Tous  les  acteurs  de  Paris 
et  même  de  Versailles  étaient  là  aussi.  » 

Caligula  fut  en  définitive  le  grand  événe- 
ment de  la  fin  de  l'année  1837.  Le  lendemain 
de  la  représentation  au  Théâtre-Français,  le 
théâtre  des  Variétés  reprit  un  Caligula  de  sa 
façon  qui  avait  eu,  cinq  ans  auparavant,  sgus 
les  traits  d'Odry,  un  grand  succès  de  bouffon- 
nerie. A  cette  reprise,  l'empereur  des  Variétés 
débita  les  quatre  vers  suivants  : 

Messieurs,  depuis  cinq  ans,  vous  savez  tous  cela. 
Nous  avons  en  ces  lieux  joué  Caligula. 
Je  vous  ai  fait  frémir  dans  cette  tragédie  : 
Vous  pourrez,  auï  Français,  en  voir  la  parodie. 

Ensuite  le  barbier  Scévola  vint  achevai,  et 
fit  au  public  l'annonce  que  voici  : 
Au  ThdS.tre-Franc.ais,  ils  n'ont  pas  de  chevaux, 
Ils  n'ont  pas  d'écurie,  après  tant  de  remises! 
Si  les  acteurs  n'ont  pas  les  couronnes  promises,    ' 
Que  les  bêtes  du  moins  obtiennent  vos  bravos. 

En  effet,  un  galop  dansé  par  seize  Romains, 
à  cheval  terminait  gaiement  cette  parodie,  qui 
se  trouvait,  par  un  singulier  hasard,  avoir  été 
faite  cinq  ans  avant  la  tragédie  ths  M,  Pumas. 
Cette  tragédie  burlesque,  œuvre  de  Dumer- 
san  et  Brazier,  avait  été  jouée  cent  fois  de 
suite  dans  sa  nouveauté;  elle  obtint  à  cette 
reprise  un  grand  succès  de  fou  rire.  Quant  au' 
Caligula  de  M.  Dumas,  il  disparut  de  l'affiche 
après  quelques  représentations,  enrichissant 
le  répertoire  du  Palais-Royal  d'une  expres- 
sion nouvelle  :  «Tu  me  caligulades,  »  répondit 
un  "soir  le  bon  Grassot  à  un  de  ses  camarades 
qui  l'importunait.  Le  mot  fit  fortune.  Il  conte- 
nait une  satire.  Aujourd'hui,  le  mot  est  mort 
et  le  vatn  bruit  qui  lui  donna  naissance  est 
éteint.  Mais  la  pièce  reste.  Oublions  soigneu- 
sement tout  le  tapage  que  fit  son  père  en  la 
lançant  dans  le  monde  ;  et,  maintenant  qu!elle 
à  atteint  l'âge  de  raison,  allons  la  relire  dans 
le  coin  le  plus  silencieux  de  notre  bibliothèque, 
pour  peu  que  nous  aimions  encore  les  beaux 
vers  bien  rhythmés,  bien  rimes,  d'une  facture 
cornélienne  et  d'une  saveur  tout  antique.  Ah  ! 
si  M.  Dumas  était  plus  modeste,  que  de  génie 
il  aurait! 

Acteurs  qui  ont  créé  Caligula  ;  Ligier,  Ca- 
ligula; Mlle  Noblet,  Méssaline;  Menjaud,  Lé- 
pidus; Beauvallet,  Aquila;  Firmin,  Chéréa; 
M»e  Ida,  Stella;  Mme  Paradol,  Junia,  etc. 
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CALiGULË  s.  f.  (ka-li-gu-le  —  du  îat.  cali- 
gula,  dimin.  de  caliga,  sandale).  Ornith.  Peau 
qui  recouvre  le  tarse  des  oiseaux. - 

CALIGULER  v.  a.  ou  tr.  (kà-ti-gu-lé —  rad. 
Caligula).  Ennuyer, fatiguer.  Néologisme,  au- 
jourd'hui oublié,  mis  en  circulation,  par  Odry, 
quelques  jours  après  la  représentation ,  nous 
pourrions  dire  la  chute,  de  Caligula,  tragédie 
de  M.  Alexandre  Dumas.  Au  milieu  d'une  scène 
des  saltimbanques,  et  au  moment  où  il  lançait 
un  eoup  de  pied  dans  le  postérieur  de  son 
paillasse,  le  célèbre  comique  accompagna- 
l'action  de  ces  mots  :  Tu  me  caugules.  L'ex- 
clamation fit  fortune,  il  On  a  dit  aussi  tu  mu 
CALiGULAi>ES,et  substantivement  caligulade, 
comme  syn.  d'Ennui,  embêtement  :  Je. suis  allé 
hier  au  théâtre,  où  j'ai  subi  une  caliguladh 
de  cinq  heures. 

-  CALIMANDE  s.  f.  (ka-li-man-de  —  rad.  li- 
mande). Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  plie,  qu'ii  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
limande. 

CALIMBÉ  s.  m.  (ka-lain-bê).  Ceinture  de 
toile  ou  d'une  autre  étoffe ,  que  les  nègres  de 
la  Guyane  portent  pouetout  vêtement. 

CALIMÉRIDE  s.  f.  (ka-li-mé-ri-de  —  du 
gr.  kalos,  beau,  meris,  partie).  Bat.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
astérées,  renfermant  une  dizaine  d'espèces,  la 
plupart  originaires  de  Sibérie. 

CÂLIN',  INE  adj.  (kâ-lain,  i-ne  —  peut-être 
une  corrupt.  de  canin.  Cette  conjecture  est 
appuyée  par  le  wallon  câlin,  quia  exactement 
le  sens  de  canin.  Qn  peut  invoquer  aussi  le 
roman-wallon  calingier,  se  plaindre,  et  ca- 
lenge ,  plainte  faite  en  justice.  Ce  dernier 
mot  se  trouve  dans  Froissart.  Il  est  possible 
encore  de  ne  voir  dans  ce  mot  qu'une  con- 
traction de  catelin,  dérivé  de  cal,  chat.  Fai- 
sons maintenant  la  part  des  étymologistes 
anecdotiers  :  Câlin  est  dérivé  des  paroles 
adressées  par  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
à  don  Carlos ,  infant  d'Espagne,  pour  l'enga- 
ger à  ne  pas  se  débattre  au  moment  où  il  al- 
ait  l'étrangler  par' ordre  d'un  père  barbare  : 
Calla,  calla,  senor  don  Carlos!  lodo  lo  que 
se  hace  espar  su  bien.  «Tout  doux,  tout  doux, 
seigneur  don  Carlos  I  tout  ce  qui  se  fait  est 
pour  votre  bien.  »  ).  Flatteur  et  caressant,  cajo- 
leur :  Un  enfant  câlin.  Une  femme  cÂlini;.*  Est- 
il  câlin  i  Les  abbés  étaient  petits,  trapus,  ron- 
delets, bien  mis,  câlins,  complaisants,  curieux, 
gourmands,  alertes,  insinuants.  (Brill.-Sav.) 
Elt  bien,  te  voilà  donc  au  mieux  avec  M.  Morel, 
câlin  Çke  tu  es? 

Troihpés  par  des  flatteurs  ciKmî, 
Que  de  rois  se  disent  les  pères 
D'enfants  qui  se  croient  orphelins  ! 

.    BÉRANOER. 

|]  Qui  appartient,  qui  convient ,  qui  est  habi- 
tuel aux  personnes  câlines  :  Air  .câlin.  Ma- 
nières câlines.  Quelle  gm.ce  câline  et  indiffé- 
rente à  la  fois ,  pour  ne  pas  trop  marquer  le 
but  dans  la  grande  querelle  de  la  femme  hon- 
nête et  de  la  courtisane.'  (Th.  Gaut.)  Il  était 
si  séduisant!  ses  manières  étaient  si  câlines  1 
{Balz.) 

—  Particulièrem.  Indolent,  paresseux  et 
niais.  Il  est  trop  câlin  pour  réussir,  il  Qui  fa- 
vorise la  paresse,  qui  est  accompagné  d'indo- 
lence :  Comment  renoncer  aux  usances  câlines, 
au  confort,  au  bien-être  indolent  de  la  vie? 
(Chateaub.) 

.  —  Substantiv.  Personne  câline,  caressante, 
enjôleuse  :  Il  a  pour  femme  une  petite  câline 
des  plus  gentilles.  Il  Personne  indolente,  pa- 
resseuse :  Va  travailler,  au  lieu  de  faire  le 
câlin,  il  Vieux  dans  ce  dernier  sens. 

—  Antonymes.  Bourru,  brusque,  brut,  bru- 
tal, rébarbatif,  rude. 

CALIN  s.  m.  (ka-lain).  Comm.  Etain  que 
l'on  tire  de  Siam  et  de  Malaeca ,  et  dont  on 
fait  des  boîtes  k  thé. 

—  Pêch.  Piquet  que  l'on  plaee  à  l'entrée  de 
certains  filets, 

CÂLINAGE  s.  m.  (kâ-li-na-je  —  rad.  c<2Zî- 
ner).  Action  de  câliner,  manières  câlines  :  Elle  '■ 
s'imagina  qu'avec  un  peu  de  câlinaob  et  de  ca- 
jolerie, elle  ferait  revenir  son  mari  de  cette 
résolution.  (F.  Soulié.) 

CÂLINANT  (ka-li-nan)  part.  prés,  du  v. 
Câliner  :  Aussitôt  qu'il  entra,  les  deux  femmes 
lui  souhaitèrent  une  bonne  année,  sa  fille  en  lui 
sautant  au  col  et  le  CÂLINANT,  M™e  Grandet 
avec  dignité.  (Balz.) 

CÂLINÉ,  ÉE  (ka-li-né)  part.  pass.  du  v. 
Câliner.  Caressé,  cajolé  :  Un  enfant  câliné 
par  sa  mère.  Ah!  ah!  mademoiselle....  nous 
aimons  à  être  câlinée.  (Bah:.)  CÂLINÉ  par . 
M.  de  liargcton,  câliné  par  Louise,  servi  par 
les  domestiques  avec  le  respect  qu'ils  ont  pour 
les  favoris  de  leurs  maîtres,  Lucien  resta  dans 
l'hôtel.  (Balz:) 

CÂLINÉE  s.  f.  (ka-li-né).  Bot.  Syn.  de  do- 
liocarpiî.  Il  On  l'appelle  aussi  calinier. 

CÂLINER  v,  a.  ou  tr.  (ka-li-né  —  rad.  câ- 
lin). Cajoler,  caresser  d'une  façon  mignarde  : 
Câliner  un  enfant ,  une  femme.  Aimer  à  se 
faire  câliner. 

—  Absol.  :  Il  aime  à  câliner. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  indolent,  faire  le  pa- 
resseux :  //  passe  le  jour  à  câliner,  il  Ce  sens 
vieillit. 

I  ,'Se  câliner  y,  pr.  Rester  dans: l'indolence, 
dans^nactiqo.  :  J{,p_asse  le  temps  à  se  câliner  ^ 
dans  un  fauteuil.  (Acad.)  il  N'est  guère'usité. 


CALI 

—  Antonymes.  Bourrer,  orusquer,  bruta- 
liser, malmener,  maltraiter,  rabrouer ,  rem- 
barrer, rudoyer. 

CÂLINERIE  s.  f.  (kâ-li-ne-rî  —  rad.  câli- 
ner). Action  de  câliner;  cajoleries,  manières 
câlines  :  Méfiez-vous  de  ses  cÂlinbries,  (Acad.) 
Cette  voix  continuait  à  déployer  toutes  ses  cÂ- 
linbribs. (Balz.)  Marivaux  a  fait  très-bien 
jouer  tous  tes  ressorts  de  coquetterie,  de  per- 
fidie et  de  câlinerie  féminines.  (Ste-Beuve.) 
Oh!  dit  Albert,  avec  toute  la  câlinerie  dont 
il  était  capable,  vous  ne  ferez  pas  cela,  n'est-ce 
pas,  mon  cher  comte?  (Alex.  Dum.)  Onn'apas 
idée  de  toutes  les  séduisantes  caiaueries  qu'une 
mauvaise  conscience  inspire.  (E.  Sue.)  Il  em- 
ploya tantôt  la  câlinerie  moqueuse ,  tantôt  la 
force  ouverte  pour  le  retenir  à  table.  (G.  Sand.) 
Td  câlinerie  te  fait  paraître  encore  plus  sot 
que  tu  n'es.  (G.  Sand.)  il  Douceur  aimable  :  Ne 
fatit-il  pas  déployer  pour  son  hâte  toutes  les 
chatteries,. toutes  les  cÂlinëriks  de  la  vie? 
(Balz.) 

CALINGAPATAM,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, présidence  de  Madrasy  province  des  Cir- 
ears,  district  et  k  165  kilom.  S.-O.  de  Gand- 
jam,  sur  le  golfe  du  Bengale;  3,700 hab. 

CALINGËR  v.  n.  ou  intr.  (ka-lain-jé  —  cor- 
rupt. de  câliner).  Pop.  Barguigner,  balancer, 
hésiter  :  Il  faut  partir,  il  n'yapas  à  CaLiNGEr. 
Il  Etre  incertain,  en  parlant  du  temps  ;  Le 
temps  calïngé. 

CALINGES,  ancien  peuple  de  l'Inde,  en  deçà 
du  Gange ,  sur  la  côte  È.  ;  le  territoire  des 
Caiinges  est  aujourd'hui  compris  dans  la  pré- 
sidence de  Madras  et  a  pour  capitale  la  petite 
ville  de  Galingapatam. 

CALINO,  principal  personnage  d'une  pièce 
de  vaudeville,  qui  remplissait  un  rôle  niais  et 
naïf,  et  dont  le  nom  est  devenu  commun  pour 
désigner  un  homme  de  ce  caractère  :  L'artiste 
était  ennuyé  par  une  espèce  de  Calino  qui  était 
réellement  plus  bêle  que  le  bon  Dieu  n'est 
sai7it.  (Le  Figaro.) 

Nous  allons  rapporter  quelques-unes  des 
naïvetés  qui  'caractérisent  cette  variété  de 
notre  Jocrisse  : 

«  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  écrit  pendant 
ton  séjour  k  Chàndernagor ?  disait  Calino  k 
un  ami.  —  Franchement,  j'avais  oublié  ton 
adresse.  —  Bon  1  il  fallait  m'écrire  pour  me 
la  demander.  » 

Calino,  tirant  sa  montre  devant  l'horloge 

de  l'Hôtel  de  ville,  s'aperçoit  qu'il  avance';  il 

est  d'abord  surpris  :  ■  C'est  bien  malin,  s'è- 

crie-t-il  en  se  ravisant,  le  cadran,  est  plus 

grand.*  ''  ','  ""  ' 

* 

*  » 

Calino  se  présente  un  jour'  à  l'hôtel  de  la 
rue  Jean-Jacqués-Rousseau  pour  réclamer 
une  lettre.  «  Votre  nom,  monsieur,  dit  l'em- 
ployé. —  Eh!  parbleu,  vous  le  verrez  bien, 
puisqu'il  est  sur  l'adresse  de  la  lettre  que  je 

vous  demande.  » 

# 

*  * 

Calino  entre,  à  neuf  heures  du  matin ,  chez 
un  de  ses  amis  ;  il  le  trouve  au  lit.  «  Comment? 
grand  paresseux  1  tu  es  encore  couché  I...  — 
Ecoute  donc, mon  ami,  je  me  suis  couché  hier 
'k  minuit.. ..  —  Belle  raison!  moi  qui  te  parle 
je  ne  suis  pas  couché  du  tout,  et  pourtant  je 
suis  déjà  levé  I  » 

Le  père  de  Calino  conseillait  k  son  fils  de 
prendre  femme;  Calino,  effrayé  du  mariage, 
se  mit  à  pleurer  :  «  Eh  I  grand  bêta,  lut  dit 
son  père,  est-ee  que  tout  le  monde  ne  se  ma- 
rie pas?  est-ce  que  moi-même  je  ne  me  suis 
pas  marié?— Oui,  mais  toi,  papa,  répondit 
naïvement  Calino  et  toujours  en  pleurant,  toi, 
c'est  bien  différent!  tu  tes  marié'  avec  ma 
mère,  et  moi ,  tu  veux  que  je  me  marie  avec 
une  femme  que  je  ne  connais  pas  !...  » 

CALINUX  s.  m.  (ka-li-nukss).  Bot.  Syn.  de 

PYP.ULAIRE. 

CALIORNE  s.  f.  (ka-li-or-ne  —  de  l'ital.  ca- 
liorna,  corrupt.  de  camale,  sorte  de  palan). 
Mar.  Sorte  de  fort  palan  formé  de  deux 
grosses  poulies  réunies  par  un  cordage  passé 
et  repassé  à  plusieurs  reprises  dans  cha- 
cune des  poulies  :  Les  caliornes  servent  à 
soulever  de  lourds  fardeaux,  comme  canons, 
embarcations,  etc.  Une  caliokne  de  bas  mût 
de  vaisseau  est  l'appareil  principal  qui  enlève 
la  flasque.  (Illustr.)  il  On  dit  aussi  cayorne. 

CALIPHYLLE  s.  m.  (ka-li-fi-le  —  du  gr. 
kalos,  beau;  phullon,  feuille).  Bot.  Syn.  de 

PORPHVRION, 

CALIPPE  ou  CALL1PPE,  astronome  grec, 
né  à  Cyzique.  vivait  vers  330  av.  J.-C.  Il  rec- 
tifia le  cycle  ou  nombre  d'or  de  Méton ,  en  le 
quadruplant  et  en  lui  donnant  une  durée  de 
soixante-seize  ans.  Cette  période  fut  appelée  • 
callippique,  et  la  plupart  des  astronomes  l'a- 
doptèrent. Suivant  les  calculs  d'Ideler,  elle 
commença  le  2S  juin  330  av.  J.-C. 

CALIPPIQUE.  Fausse  orthographe  du  mot 

CALLIPIQUE. 

CAUSA  YA  s.  m.  (ka-li-za-ia).  Pharm.  Va- 
riété jaune  de  quinquina,  qu'on  tire  du  Pérou. 

CALISAYNE  s.  f.  (ka-li-za-i-ne  —  rad.  cali- 
saya).  Chim.  Alcali  découvert  dans  le  quin- 
quina calisaya. 

CALISAYQUE  adj .  (ka-li-za-i-ke —  rad.  ca- 
lisaya). Chiiu.  Se  dit  des  sels  k  base  de  cali 
sayne  ;  Sels  calisavwbs. 


CALI 

CALISPERME  s.  m.  .(ka-Iï-spèr-me  —  du 
gr.  kalos,  beau;  sperma. semence).  V.  calli- 
sperme. 

CALISSOIRE  s.  f.  (ka-li-soi-re).  Techn. 
Poêle  de  fer  que  l'on  remplit  de  feu,  pour 
s'en  servir  k  lustrer  les  étoffes. 

CALISSON  s.  m.  (ka-li-son).  Sorte  de  pâtis- 
serie ou  fruit  confit  que  l'on  fabrique  à  Aix  en 
Provence,  il  On  dit  aussi  canissou. 

CniiNic  ou  la  Belle  péniteme,  tragédie  tra- 
duite de  l'anglais  ,  par  M.  de  Mauprié,  repré- 
sentée sur  le  Théâtre-Français  en  1750,  puis 
mise,  en  vers  par  Colardeau  en  1770.  Nous  ne 
citons  que  pour  mémoire  cette  pièce  d'un  tissu 
assez  compliqué,  et  qui,  du  reste,  a  disparu 
depuis  longtemps  du  répertoire.  La  versifica- 
tion de  Muuprie  était  maigre,  heurtéeVt  sanS 
couleur.  On  sait,  au  contraire,  avec  quelle 
élégance,  avec  quelle  harmonie  le  tra'duc- 
de  f héroïde  à'Êéloïse  et  Abailard  savait 
frapper  le  vers.  C'est  sous  ce  rapport  seule- 
ment que  la  tragédie  de  Caliste  mérite  encore 
le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs. 

CALISTO,  nymphe  de  Diane.  V.  Callisto. 

Calitor  s.  m.  (ka-li-tor).  Kortic.  Variété 
de  raisin  noir. 

CALITRI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  ta 
principauté  Ultérieure,  district  et  à  25  kilom. 
E.  de  San-Angelo  de  Lombardi,  sur  l'Ofanto  ; 
5,200  hab.  Belle  église  paroissiale  et  couvent* 
de  bénédictines.  Elève  et  commerce  de  gros 
bétail  et  de  moutons. 

CALlx,  ville  d'Espagne,  province  et  à  50  ki- 
lom. N.  de  Castellon  de  la  Plana;  3,000  hab. 
Cette  petite  ville,  située  dans  une  contrée  fer- 
tile, près  de  la  source  du  Vinaroz,  possède 
plusieurs  moulins  à  huile  et  récolte  d'excel- 
lents vins,  il  Deux  villages  et  paroisses  de 
Suède  portent  le  même  nom  ;  l'un,  Calix  (Ne- 
der-),  est  situé  sur  la  rive  gauche  et  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Calix:, dans  le  golfe  de 
Bothnie  ;  l'autre,  Calix  (Ofver-),  est  situé  aussi 
sur  la  même  rivière  et  sur  le  petit  lac  de 
même  nom,  k  &0  kilom.  N.  du  premier. 

CALIX,  fleuve  de  Suède,  sort  du  petit  lac 
Kalde,  dans  la  Bothnie  septentrionale,  par 
16»  io'  de  long.  E.  et  67°  40^  de  lat.  N.,  coule 
d'abord  de  l'ouest  à  l'est,  puis  se  dirige  vers 
le  sud,  baigne  les  deux  villages  qui  portent 
son  nom,  et,  après  avoir  traversé  plusieurs 
lacs,  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie,  à 
100  kilom.  O.  de  Tornéo.  Cours  de  356  kilom. 
Pêche  considérable  de  saumon. 

CALIXÈNE  s.  f.  (ka-H-ksè-ne).  V.  cal- 

HXÈNB. 

CALIXHYMÉNE  s.  f.  (ka-li-ksi-mè-ne).  Bot. 
V.  Calvménie. 

CAUXTE  ou  CALLISTE  I«  (saint),  pape  de 
l'an  217  ou  218  k  222.  Il  était  esclave ,  et,  sui- 
vant un  document  récemment  publié  et  écrit 
en  grec  par  un  évoque  contemporain,  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  n'aurait  pas  été  exem- 
filaire.  On  attribue  fort  gratuitement  a  Ca- 
ixte  l'institution  du  jeûne  des  Quatre-Temps, 
Ce  qui  paraît  plus  eertain,  c'est  qu'il  fut  le 
fondateur  ou  le  restaurateur  du  cimetière 
chrétien  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Catacombe  de  Saint-Sébastien.  On  le  compte 
parmi  les  martyrs,  malgré  le  silence  d'Eusèbe, 
et  quoique  l'histoire  ne  parle  d'aucune  per- 
sécution à  cette  époque. 

CALIXTE  ou  CALLISTE  II  (Gui  de  Bour- 
gogne), pape  de  1119  k  1124.  Fils  de  Guil- 
laume Tete-Hardie,  duc  de  Bourgogne,  il  était 
né  k  Quingey  vers  le  milieu  du  xie  siècle  et 
occupait,  depuis  10S8,  le  siège  archiépiscopal 
de  Vienne ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  au 
pape  Gélase  II,  mort  à  l'abbaye  de  Cluny, 
après  avoir  été  contraint  de  quitter  Rome. 
Déterminé  à  mettre  fin  aux  troubles  qui  dé-  . 
chiraient  l'Eglise  depuis  cinquante  ans,  au  su- 
jet de  la  querelle  des  investitures,  il  assembla 
k  Reims,  l'année  même  de  son  avènement, 
un  concile  ayant  pour  but  de  rétablir  la  paix 
et  de  réformer  les  mœurs  du  clergé.  En  1120, 
il  se  rendit  à  Rome,  dont  s'était  emparé,  sous 
le  nom  de  Grégoire  VIII,  l'antipape  Maurice 
Bourdin,  qu'il  relégua  dans  un  monastère,  et 
il  donna  l'investiture  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre  au  Normand  Guillaume.  Les  négo- 
ciations poursuivies  depuis  le  concile  de  Reims 
pour  terminer  la  querelle  des  investitures 
aboutirent  enfin,  en  1 12g,  k  une  réconciliation 
solennelle  entre  l'empire  et  la  papauté.  Henri  V 
se  réserva  le  droit  de  faire  faire  les  élections 
en  sa  présence  et  d'investir  l'élu  par  le  scep- 
tre, pendant  que  le  pape  gardait  celui  de  l'in- 
vestiture par  la  crosse  et  par  l'anneau.  En 
1123,  Calixte  tint  le  premier  concile  général 
de  Latran,  y  annula  les  ordinations  faites  par 
l'antipape  Bourdin  et  y  fit  décidor  l'envoi  de 
secours  aux  chrétiens  d'Asiç.  Non-seulement 
il  paya  la  rançon  de  Baudoin  II,  roi  de  Jéru- 
salem; mais  ce  fut  encore  presque  entière- 
ment a  ses  frais  que  les  Vénitiens  armèrent 
une  flotte  pour  le  défendre,  Il  envoya  égale- 
ment des  secours  à  Alphonse  VI  d  Espagne, 
en  lutte  avec  les  Maures,  fit  la  guerre  à  Ro- 
ger de  Sicile,  qui,  tomba  entre  ses  mains,  et 
signala  enfin  son  pontificat  par  quelques  em- 
bellissements à  Rome  et  par  la  destruction  des 
repaires  de  plusieurs  petits  tyrans  féodaux, 
qui  mettaient  la  contrée  au  pillage. 

CAXIXTE  ou  CALLISTE  III  (Alphonse  Bor- 
oia),  pape  de  1455  k  1458.  Né  à  Valence  en 
Espagne,  en  1377,  il  était  archevêque  de  sa 
ville  natale,  lorsqu'il  fut  élevé  au  trône  pon- 
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tifical.  Le  seul  acte  marquant  de  soii  règne,, 
c'est  la  nomination  d'une  commission  ecclé- 
siastique, chargée;  en  1456,  de  reviser  le  pro- 
cès de  Jeanne  Darc.  Cette  commission  dé- 
clara que  l'héroïne  était  morte  martyre  pour 
la  défense  de  la  religion ,  de  sa  patrie  et  de 
son  roi.  En  conséquence,  des  expiations  reli- 
gieuses furent  faites  à  Rouen  sur  son  tom- 
beau. Calixte  était  très-enclin  k  thésauriser. 
A  sa  mort,  on  ne  trouva  pas  moins  de 
50,000  écus  d'or  dans  ses  coffres.  Enfin  il  eut 
l'inspiration  malheureuse  d'appeler  près  de  lui 
son  neveu,  le  trop  fameux  Roderic  Borgîa, 
dont  il  s'empressa  de  faire  un  cardinal  et  qui 
fut  depuis  le  pape  Alexandre  VI. 

CALIXTE  III,  antipape.  V.  Alexandre  III, 
pape. 

CALIXTE  ou  CALIXT0S  (George),  théolo- 
gien célèbre.  V.  Callisbn. 

CALIXTINS  s.  m.  pi.  (ka-lik-stain  —  du  Iat. 
calix,  calice).  Hist.  relig.  Sectaires  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  voulaient  que  le  calice  fût 
donné  à  tous  ies  fidèles,  même  aux  enfants. 

—  Encyol.  Les  calixtins,  sectaires  du 
xvc  siècle,  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  com- 
munier que  sous  les  deux  espèces  et  par  con- 
séquent en  faisant  usage  du  calice,  d'où  est 
venu  leur  nom.  Pour  divers  motifs,  l'Eglise 
avait  cru  devoir  retirer  aux  simples  fidèles  la 
communion  sous  l'espèce  du  vin,  pour  ne  la 
réserver  qu'aux  prêtres.  Cette  innovation  ne 
paraît  guère  avoir  trouvé  d'adversaires  jus- 
qu'au temps  où  l'esprit  de  révolte  qui  couvait 
depuis  longtemps  dans  l'Eglise  d'Allemagne, 
avivé  k  chaque  instant  par  de  nombreux  abus, 
finit  par  éclater.  Jean  Huss  venait  à  peine 
d'expier  son  double  crime,  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  ses  convictions  et  cru  à  la  parole  de 
ses  adversaires ,  lorsqu'on  vit  s'élever  les 
deux  sectes  des  calixtins,  sous  Roquesane,  et 
des  taborites,  sous  Zizka.  Us  formulaient  leurs 
prétentions  en  quatre  points.  Le  premier  con- , 
cernait  la  coupe  ou  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ;  les  trois  autres,  la  correction 
des  péchés  publies  et  particuliers,  dans  laquelle  . 
ils  portaient  la  sévérité  à  l'excès,  la  libre  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu,  qu'on  ne  pou- 
vait interdire  à  personne,  les  biens  ecclé- 
siastiques contre ,  lesquels  ils  s'élevaient.  Le 
concile  de  Bâle  régla,  la  question  d'une  ma- 
nière qui  convint  aux  deux  partis;  il  accorda  " 
aux  calixtins  la  coupe,  en  leur  imposant  cer- 
taines conditions  qu'ils  acceptèrent.  Cet  ac- 
eord,  connu  sous  le  nom  de  compa ctum}  est , 
fameux  dans  l'histoire  de  Bohême  ;  mais  il  no 
dura  pas  longtemps,  et  bientôt  les  calixtins 
refusèrent  de  reconnaître  que  la  coupe  n'était 
ni  nécessaire  ni  recommandée  par  Jésus- 
Christ,  etc.  [/ambition  vint  augmenter  l'ar- 
deur de  la  dispute;  Roquesune  avait  espéré 
obtenir  l'archevêché  de  Prague  ;  se  voyant 
préférer  Budovix,  il  se  fit  archevêque  de  sa 
propre  autorité ,  et  s'installa  lui-même  sur  lo  ■ 
siège  qu'il  avait  convoité.  Les  calixtins  du- . 
rèrent  jusqu'à  Luther,  auquel  ils  se  réunirent. 
On  prétend  cependant  qu  il  en  existe  encore 
quelques-uns  répandus  en  Pologne. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  calixtins  aux 
partisans  d'un  célèbre  théologien  protestant 
du  nom  de  George  Calixte ,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  xvne  stèele.  C'était  un  de  ces  esprits  . 
hardis  qui  tentèrent,  k  différentes  époques,  de 
relever  l'homme ,  de  faire  une  plus  largo 
part  k  son  activité ,  en  lui  donnant  une  plus 
haute  idée  de  sa  puissance  et  de  son  intel- 
ligence. Il  se  déclara  l'adversaire  de  saint 
Augustin,  au  sujet  de  la  prédestination,  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre  ;  aussi  range-t-on  ses  ■ 
partisans  parmi  les  semipélasgiens.  Il  esti- 
mait qu'il  y  a  dans  l'homme  un  eertain  degré 
d'intelligence  et  de  puissance  aidées  d'un  cer- 
tain fonds  de  connaissance  naturelle  j  les-  . 
quelles  étant  bien  employées,  Dieu  ne  peut  ■ 
manquer  de  nous  donner  les  moyens  néces-  . 
saires  pour  arriver  k  la  perfection  dont  lo 
chemin  nous  a  été  montré  par  la  révélation. 
George  Calixte  fut  encore  1  un  des  hommes, 
trop  rares  de  son  temps,  qui  eurent  le  cou- 
rage de  prêcher  la  tolérance  en  matière  de 
religion;  bien  plus  jaloux  de  la.  dignité  du 
christianisme  en  général  que  de  celle  de  telle 
secte  en  particulier,  il  aurait  voulu  établir  en- 
tre les  catholiques,  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes, sinon  1  union  de  la  doctrine ,  du  moins 
l'union  de  la  charité.  Malheureusement,  ce 
projet  tout  évangélique,  qui  aurait  dû  lui  at- 
tirer l'admiration  de  tous,  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  de  le  discréditer  dans  l'esprit  même 
de  ses  partisans ,  dont  le  nombre  diminua  au 
lieu  de  s'accroître, 

CAL--JONGHAM  s.   m.    (kal-jon-gamm). 
Chronol.  Fastes ,  annales  des  Chinois. 

CALKAIt,  peintre  hollandais.  V.  Calcar. 

CALKEN,  bourg  et  commune  de  Belgique,  ; 
province  de  Flandre  orientale,  arrond.  et  a 
10   kilom.  O.   de   Termonde,   sur   l'Escaut;  . 
4,950  hab.  Blanchisseries,  huileries,  farines. 

CALEOËN  (Jean-Frédéric  van  Beek),  as- 
tronome néerlandais,  né  k  Grceningue  en 
1772,  mort  en  1811.  Il  professa  l'astronomie 
et  les  mathématiques  à  Leyde  et  k  Utreeht 
(1805),  fut  chargé  par  le  roi  Louis  Bonaparte 
du  règlement  des  poids  et  mesures,  et  fit  par- 
tie de  l'Institut  national  hollandais,  dès  sa  fon- 
dation. On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages, 
une  dissertation  latine  sur  les  horloges  des 
anciens,  et  une  réfutation  (en  hollandais)  de  ■ 
l'Origine  des  cultes,  de ^Dupuis,  au, point  de 
vue  astronomique.  Lalande  estimait  beaucoup 
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ce  savant  modeste  et  bon,  et  faisait  grand  cas 
de  ses  observations  astronomiques, 

CALL  (kal  —  gr.  kalos,  beau  ou  kalâs, 
d'une  belle  manière).  Ce  préfixe  grec  intro- 
duit une  idée  de  beauté  dans  les  composés 
auxquels  il  appartient;  mais  pourquoi  les 
Grecs,  dans  les  composés  de  ce  genre,  ont-ils 
écrit  kall  et  non-pas  kal?  Certains  étyraolo- 
gîstes  ont  vu  dans  ce  préfixe  le  substantif  kal- 
to$,  beauté,  et  non  pas  l'adjectif  kalos,  beau, 
ou  l'adverbe  kalds,  bellement.  Leur  système 
ne  nous  paraît  pas  admissible,  car  le  mot  qui 
entre  en  composition  avec  kallos  est  un  sub- 
stantif que  l'adjectif  qualifierait,  un  verbe  ou 
un  adjectif  qui  devraient  être  modifiés  par  un 
adverbe.  Ex.  :  kallipteros,  qui  a  de  belles 
ailes,  de  kalos,  beau,  et  ptéron,  aile:  mais 
que  voudraient  dire  beauté  et  aile?  Calligra- 
phein,  bien  écrire,  de  kalâs,  bien,  et  graphein, 
écrire;  que  signifieraient  beauté  et  écrire? 
Calliphmiês,  qui  a  une  beauté  éclatante,  de 
kalds,  bellement  et  phanês,  éclatant;  mais 
beauté  éclatante  aurait  un  autre  sens.  Peut- 
être  les  radicaux  kalon,  bois,  et  kalos,  corde, 
qui  entrent  aussi  en  composition,  ont-ils  rendu 
nécessaire  cette  irrégularité  qui  évite  des  am- 
phibologies; ce  n'est  qu'une  conjecture  que 
nous  abandonnons  aux  hellénistes.  Quant  a  la 
diversité  des  orthographes  des  mots  qui,  ayant 
le  même  radical ,  s  écrivent  les  uns  par  cal  et 
les  autres  par  call,  elle  est  assez  justifiée  par 
cette  circonstance  que  le  grec  lui-même  n  est 
cas  exempt  de  cette  anomalie;  toutefois,  la 
forme  call  étant  de  beaucoup  la  plus  fréquente 
en  grec,  il  eût  été  préférable  de  s'y  arrêter 
en  français. 

CALL  ou  CALLllïS  (Jean  van),  dessinateur 
et  graveur  hollandais,  né  à  Nimègue  en  1655, 
mort  en  1703 ,  était  fils  d'un  horloger.  11  ap- 


Prill,  etc.  Désireux  d'étudier  la  nature,  il  par- 
courut les  environs  de  Nimègue  et  les  bords 
du  Rhin,  en  dessinant  des  paysages  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès  ;  puis  il  visita  suc- 
cessivement la  Suisse.,  l'Italie,  l'Allemagne, 
et  vint  enfin  se  fixer  à  la  Haye,  où  il  grava  à 
l'eau-forte  un  grand  nombre  de  ses  dessins. 
Son  œuvre  la  plus  estimée  est  une  suite  de 
Vues  du  cours  du  Hhin,  en  72  planches.  —  Son 
fils,  Pierre  van'  Call,,  mort  vers  1760 ,  s'a- 
donna à  la  peinture  et  acquit,  comme  paysa- 
giste, une  assez  grande  réputation  en  Hol- 
lande. Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  lui  fit  re- 
présenter h  l'aquarelle ,  de  1745  à  1748  toutes 
les  forteresses  et  les  champs  de  batailles  dont 
le  nom  se  rattachait^  la  guerre  de  Flandre, 
sous  Louis  XV. 

CALLA  s.  f.  (kal-la).  Ancien  nom  du  brou 
de  noix,  mot  qui  a  été  conservé  dans  quel- 
ques provinces. 

—  Bot.  Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des 
aroïdées,  type  de  la  tribu  des  callées,  coin- 
prenant  un  petit  nombre  d'espèces  :  La  caixa 
des  marais  croit  dans  les  tourbières  des  mon- 
tagnes des  Vosges,  (A.  Richard.) 

—  Encycl.  Les  collas  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces,  à  spathe  ordinairement 

Presque  plane,  entourant  un  spadice  nu 
ans  le  bas,  et  couvert,  dans  la  partie  su- 
périeure ,  de  longues  étamines  entremêlées 
de  pistils  ;  l'ovaire  est  à  une  seule  loge  plu- 
riovulée  ;  le  fruit  est  une  réunion  de  baies. 
Ces  plantes  croissent  en  général  dans  les 
marais;  leur  aspect  est  triste,  leur  odeur 
désagréable,  leur  suc  acre  et  vénéneux,  La 
calla  des  marais  croit  dans  les  Vosges;  sa  ra- 
cine, ou  plutôt  son  rhizome,  épais  et  charnu, 
contient  une  fécule  abondante  et  nutritive, 
mélangée  à  un  principe  acre  et  délétère,  dont 
on  la  débarrasse  par  des  lavages,  comme 
pour  la  plupart  des  aroïdées.  C'est  une  res- 
source pour  l'alimentation  dans  certains  pays 
pauvres. 

CALLA  (  Chrétien  -  François  ) ,  mécanicien 
français ,  né  vers  1802.  Il  est  à  la  tête  d'une 
grande  usine  de  fonte.  En  1851,  il  a  exécuté, 
sur  les  dessins  de  M.  Duban,  les  candélabres 
qui  décorent  la  cour  du  Louvre,  et  a  obtenu 
trots  médailles  d'or  à  diverses  expositions.  Il 
est  secrétaire  de  la  Société  d'encouragement, 
et  il  a  rédigé  plusieurs  rapports,  entre  autres 
celui  qui  a  pour  objet  l'exposition  de  Bruxelles 
(1844),  inséré  dans  les  Annales  du  commerce 
extérieur. 

CALLABIDE  s.  f.  (kal-la-bi-de).  Antiq.  Syn. 

de  CALAB1DK. 

CALLAC,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  de  canton ,  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-O. 
de  Guingamp:  pop.  aggl.  1,216  hab.  —  pop. 
tôt.  3,361  hab.  Céréales,  fourrages,  mino- 
teries. 

CALLACÉ,  ÉE  adj.  (kal-la-sé  —  rad.  calla). 
Bot.  Qui  ressemble  à  une  calla. 

—  s.  f.  pi.  Sous-famille  d'aroîdées  ayant  pour 
type  le  genre  calla. 

CALLADE  s.  f.  (ka-Ia-de).  Jeux.  Au  trois- 
sept  ou  tré-sept.  Coup  dans  lequel  deux 
joueurs  associés  font  toutes  les  levées  :  Ga- 
gner par  càllade.- 

CALLADON  s.  m.  (ka-la-don).  Jeux.  Au 
trois-sept  ou  tré-sept,  Napolitaine  accompa- 
gnée de  trois  cartes  de  même  valeur,  comme 
trois  trois,  trois  deux ,  trois  as,  etc.  Il  Gagner 
par  cahadon,  Gagner  en  montrant  un  jeu  de 
ce  genre. 

callaDondrion  s.  m.  (ka-la-don-dri-on). 
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Jeux.  Au  trois-sept  ou  tré-sept,  Napolitaine 
suivie  de  sept  cartes  de  même  couleur  dans 
l'ordre  hiérarchique.  Il  Gagner  par  calladon- 
drion,  Gagner  en  montrant  un  jeu  de  ce 
genre. 

CALLJEAS  s.  m.  (kal-lé-ass).  Ornith.  Es- 
pèce de  pie. 

CALLAH  (EL-),  ville  d'Algérie,  province 
d'Oran,  à  22  kilom.  N.-E.  de  Mascara,  sur 
une  montagne.  Importante  fabrique  de  tapis 
et  burnous.  Ruines  et  antiquités  romaines. 

CALLAÏC1  ou  CALLAÏQBES,  ancien  peuple 
de  l'Espagne  ancienne,  dans  laTarraconaise; 
il  a  laissé  son  nom  à  la  partie  occidentale  de 
la  péninsule  Ibérique  qui  forma  la  province  de 
Galice.  On  appelait  Alpes  Callaïques  la  partie 
<Jes  Pyrénées  comprise  dans  cette  province, 
c'est-a-dire  depuis  la  Navia  jusqu'au  cap 
Finistère. 

callaïs  s.  f.  (kal-la-iss  —  mot  lat.).  Miner. 
Nom  donné  par  les  anciens  à  une  pierre  pré- 
cieuse d'une  couleur  vert  de  mer,  qu'ils  tiraient 
du  Caucase,  et  que  l'on  croit  être  une  variété 
de  turquoise. 

CALLALUH  s.  m.  (kal-la-lu).  Bot.  Espèce 
d'amarante  d'Amboine,  qui  se  mange  en  épi- 
nards  dans  ce  pays. 

CALLAMABD  ou  CALLAMAR  (Charles-An- 
toine), statuaire  français,  né  en  1776,  mort  à 
Paris  en  1821.  Elève  de  Pajou,  il  obtint,  en 
1797,  le  grand  prix  de  sculpture.  Parmi  ses 
productions  assez  nombreuses,  on  cite  surtout 
deux  statues,  qui  s'ont  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre  :  l'Innocence  réchauffant  un  serpent, 
et  le  Hyacinthe  blessé,  qui  lui  fut  commandé 
par  Napoléon.  Ces  œuvres  ont  figuré  succes- 
sivement aux  Salons  de  1810  et  de  1812,  Son 
style  est  assez  correct,  mais  un  peu  froid. 
Attaqué  d'une  fièvre  nerveuse,  il  se  laissa 
aller  au  désespoir  et  se  donna  volontairement 
la  mort. 

CALLAN,  ville  d'Irlande,  comté  et  à  15  kilom. 
S.-O.  de  Kilkenny,  sur  le  King's-River,  au 
milieu  d'une  belle  plaine  ;  3,200  hab.  Com- 
merce de  grains.  L'origine  de  cette  petite  ville 
remonte  a  une  haute  antiquité  ;  elle  fut  jadis 
entourée  de  murs,  dont  on  voit  encore  des 
vestiges  près  des  restes  de  ses  châteaux  for- 
tifiés que  démantela  Cronvwell  en  1650.  Les 
autres  antiquités  de  Callan  se  trouvent  dans 
l'enceinte  de  l'abbaye,  située  sur  la  rive  gauche 
du  King's-River  ;  elles  comprennent  les  inté- 
ressantes ruines  du  couvent  des  augustins, 
en  face  desquelles  s'élèvent  le  couvent  mo- 
derne et  la  chapelle  des  augustines. 

CALLANAN  (Jean-Jacques),  poète  irlandais, 
né  à  Cork  en  1795,  mort  en  1829.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  catholique,  et  destiné  de  bonne 
heure  à  entrer  dans  les  ordres  ;  mais,  ne  se 
trouvant  pas  la  voeation  nécessaire,  il  quitta, 
en  1816,  le  collège  de  Maynooth,  où  il  étudiait 
la  philosophie.  Après  avoir  été  quelque  temps 
gouverneur  des  enfants  d'une  nonorable  fa- 
mille de  Cork,  il  se  livra  a  l'étude  des  lois  au 
collège  de  la  Trinité  de  Dublin.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  se  déclara  son  goût  pour  la 
poésie.  Il  écrivit  successivement  plusieurs 
poèmes,  qui  furent  jugés  favorablement  par 
quelques  critiques.  Dégoûté  bientôt  de  l'aride 
étude  des  coutumes  et  des  lois  de  son  pays,  il 
quitta  le  collège  au  bout  de  deux  ans,  et,  privé 
de  ressources  pécuniaires,  s'engagea  dans  le 
Royal-Irlandais,  qui  allait  s'embarquer  pour 
Malte;  mais,  quelque  temps  après,  des  amis 
vinrent  à  son  secours  et  se  cotisèrent  pour 
obtenir  son  remplacement.  Il  reprit  ses  études 
de  droit,  qu'il  abandonna  de  nouveau  pour 
parcourir  en  touriste  son  comté  natal,  recueil- 
lant des  légendes  et  se  livrant  en  toute  liberté 
à  son  goût  pour  la  poésie.  Vers  cette  époque, 
il  devint  collaborateur  du  Blackwood  Magazine 
et  du  Bolster's  Magazine,  dans  lesquels  il  pu- 
blia quelques  poèmes,  qui  furent  remarqués. 
Le  soin  de  sa  santé  et  le  délabrement  de  ses 
affaires  l'obligèrent  cependant,  en  1827,  à 
suivre  à  Lisbonne  une  riche  famille,  en  qualité 
de  gouverneur.  Durant  son  séjour  en  Portu- 
gal, il  étudia  la  langue  de  ce  pays  et  publia 
plusieurs  traductions  de  poésies  portugaises. 
Cependant  sa  santé  déclinait  si  rapidement, 
qu'il  résolut  de  retourner  en  Irlande;  mais  il 
mourut  dans  la  traversée,  en  vue  des  côtes 
verdoyantes  de  son  pays.  Callanan  était  un 
vrai  pofite  :  ses  ballades,  empreintes  d'une 
grâce  mélancolique,  ont  un  charme  inexpri- 
mable, et  l'on  y  remarque  de  fort  belles  pen- 
sées, rendues  plus  saisissantes  encore  par  de 
frandes  beautés  de  style.  De  remarquables 
éscrjptions,  des  peintures  des  mœurs  irlan- 
daises pleines  de  relief  et  de  couleur,  prouvent 
également  que  Callanan  était  doué  d'un  rare 
talent  d'observation.  Ses  Poésies  complètes  ont 
été  publiées  à  Cork  en  1829. 

CALLANDER  (James),  publiciste,  né  en 
Ecosse,  mort  aux  Etats-Unis  en  1805.  Il  a  fait 
paraître  deux  ouvrages  estimés  :  Essai  poli- 
tique sur  les  progrès  de  l'Angleterre  ou  His- 
toire impartiale  des  abus  du  gouvernement  de 
l'empire  britannique  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique,  etc.;  et  Recherches  sur  l'histoire 
d'Amérique.  Ces  ouvrages,  écrits  en  anglais, 
ont  été  publiés  à  Philadelphie. 

CALLAO-DE-L1MA  ou  SAN-FELIPE-DEL- 
CALLAO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  le 
Pérou,  sur  l'océan  Pacifique,  à  9  kilom.  O.  de 
Lima,  dont  elle  est  le  port,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Rimac,  par  12»  3'  de  lat.  S.  et 
79»  W  de  Ion».  O.  ;  18,000  hab.  Port  militaire 
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Je  la  république  péruvienne, place  forte;  com- 
merce considérable  ;  paquebots  à  vapeur  pour 
le  Chili,  Panama,  la  Californie  et  le  Mexique, 
En  1746, un  violent  tremblementde  terre,  suivi 
d'un  grand  débordement  de  la  mer,  détruisit 
entièrement  Callao,  dont  les  constructions 
nouvelles  font  oublier  cet  ancien  désastre.  En 
1820,  la  rade  de  Callao  fut  le  théâtre  d'un  com- 
bat naval  entre  le»  Espagnols  et  les  indépen- 
dants du  Chili  ;  ces  derniers  remportèrent  la 
victoire. 

Il  paraît  que  par  un  temps  calme  on  peut 
apercevoir  les  ruines  de  l'ancien  Callao  au 
fond  de  la  mer,  dans  cette  partie  de  la  baie 
qu'on  appelle  mar  braba.  La  ville  actuelle  est 
protégée  par  une  citadelle  convenablement 
armée,  et  principalement  destinée  a  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'un  débarquement.  Derrière 
le  fort,  on  aperçoit  un  rideau  de  montagnes 
qui  s'élève  par  gradins  et  se  termine  à  l'ho- 
rizon par  l'imposante  chaîne  des  Andes,  dont 
les  pics  sourcilleux  se  cachent  dans  les  nuages. 
Rien  de  plus  beau  que  le  panorama  qui  se 
déploie  sous- le  regard  de  l'observateur  placé 
sous  les  hauteurs  de  Callao;  à  l'heure  où  le 
soleil  se  couche,  même  après  que  l'ombre 
s'est  étendue  sur  la  plaine,  les  dômes  et  les 
clochers  des  églises  de  Lima  brillent  encore 
dans  le  lointain ,  éclairés  par  les  rayons  de 
l'astre  à  son  déclin,  et  lorsque  la  capitale  est 
à  son  tour  prolongée  dans  l'obscurité,  la  crête 
des  Andes,  toujours  illuminée,  se  détache  sur 
l'horizon  comme  un  phare  gigantesque  allumé 
par  les  mains  de  la  nature. 

CALLAPATIS  s.  m.  (kal-Ia-pa-tiss).  Comm. 
Sorte  de  toile  de  coton,  des  Indes. 

CALLARD  DE  LA  DUQUERIE  (Jean-Bap- 
tistekmédecin  et  botaniste  français,  né  en  1630, 
mort  à  Caen  en  1718  suivant  les  uns,  en 
1746  suivant  d'autres,  qui  le  font  ainsi  vivre 
cent  seize  ans.  Il  fut  professeur  de  médecine 
à  Caen  et  doyen  de  la  faculté  de  cette  ville, 
qui  lui  doit  son  jardin  botanique.  Ses  ouvrages 
ont  été  estimés  en  leur  temps,  notamment  son 
Lexicon  medicum  uniuersale,  etc.,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Caen  (1715,  in-fol.). 

CALLARIAS  s.  m.  (kal-la-rirass).  Ichthyol. 
Nom  donné  par  les  Latins  à  un  poisson  de  la 
Méditerranée,  qui  paraît  être  une  espèce  de 
gade,  peut-être  le  merlan. 

CALLAS,  bourg  de  France  (Var),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond,  et  à  10  kilom.  N.-E.  de  Dragui- 
gnan;  pop.  aggl.  1,853  hab.  —  pop.  tôt. 
1,961  hab.  Vins,  huile  d'olive,  blé.  Belle  cha- 
pelle moderne  de  Notre-Dame  de  Pennefort, 
renfermant  un  vieux  tableau  de  la  Vierge. 

_  CALLAT  s.  m.  (kal-la  —  du  lat.  callis,  sen- 
tier). Nom  donné,  dans  certaines  contrées  de 
la  France,  à  un  petit  chemin  dans  la  neige. 

CALLA VAYAS,  tribu  indigène  de  l'Amérique 
méridionale  (Bolivie).  Cette  tribu  est  une  des 
plus  curieuses  qu'il  soit  possible  de  trouver  en 
Amérique.  Les  Callavayas  ou  Junguenos  sont 
les  seuls  qui, sur  une  vaste  étendue  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  exercent  la  médecine.  L'art  de 
guérir  se  transmet  chez  eux  de  père  en  fils 
depuis  un  temps  immémorial.  Ils  habitent 
Charanasi,  Consata  et  Quirbe,  situés  dans  les 
vallées  et  les  barrancos  de  Pareeaja,  district 
placé  au  nord  de  la  Paz  (Bolivie),  sur  le  ver- 
sant de  la  plus  orientale  des  cinq  grandes 
chaînes  des  Andes  boliviennes.  Les  Callavayas 
se  réunissent  périodiquement  en  grand  nombre 

f>our  escalader  les  montagnes  du  nord-est  de 
a  Paz,  qui  sont  couvertes  de  bois  immenses 
et  qui,  de  la  base  au  sommet,  offrent  toutes 
les  températures.  Les  produits  du  règne  vé- 
gétal y  sont  merveilleusement  riches  et  variés. 
Les  Callavayas  s'approvisionnent  d'éeorces, de 
gommes,  de  baumes,  de  résines  et  de  plantes, 
qui  possèdent  d'efficaces  vertus  médicinales. 
Après  avoir  rempli  leurs  besaces  de  ces  pré- 
cieux produits,  qu'ils  chargent  sur  leur  dos, 
ils  traversent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  les 
montagnes  du  Pérou,  de  l'Equateur  et  les 
pampas  de  Buenos-Ayres,  en  exerçant  leur 
profession  héréditaire.  Un  voyage  de  cette 
espèce  dure  de  deux  à  trois  ans.  On  est  d'or- 
dinaire averti  de  loin  de  l'approche  des  Calla- 
vayas par  l'odeur  qu'exhalent  leurs  aromates. 
Les  Callavayas  ont  toute  la  ruse  des  charla- 
tans de  l'Europe,  mais  Us  opèrent  souvent  des 
cures  merveilleuses.  Ils  observent  un  certain 
mystère  orthodoxe  dans  la  pratique  de  leur 
art.  Comme  les  anciens  exorcistes,  ils  profi- 
tent des  superstitions  populaires,  et  attribuent 
à  des  sorcelleries  certaines  maladies  légères, 
afin  d'accroître  l'importance  de  leurs  services 
et  de  s'assurer  une  rétribution  considérable. 
En  voyage,  ils  ne  suivent  jamais  le  chemin  ou 
le  sentier  tracé  ;  mais  ils  vont  en  ligne  droite, 
côtoyant  les  barrancos  comblés  de  neige,  fran- 
chissant des  montagnes  solitaires ,  des  sa- 
vanes, des  déserts  de  sable  ou  de  pierre.  Cette 
manière  de  voyager  s'appelle  haqui  tuppu, 
mots  qui  signifient  route  des  Indiens,  en  langue 
aymara.  Les  Callavayas  ne  dorment  jamais 
sous  un  toit;  ils  s'étendent  sur  ta  terre  nue 
pour  passer  la  nuit,  soit  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  et  les  plus  froids,  soit  dans  les  plus  bas 
et  les  plus  chauds.  Quoiqu'ils  n'aient  ni  linge 
ni  vêtements  de  rechange,  ils  ne  souffrent  au- 
cunement des  variations  de  la  température. 
Une  constitution  robuste  et  une  santé  inalté- 
rables sont  la  récompense  ordinaire  de'  leur 
sobriété  et  de  la  régularité  de  leurs  habitudes. 
Les  Callavayas  atteignent  généralement  un 
âge  très-avancé.  C'est  au  point  qu'une  per- 
sonne de  trente  an»  e»t  regardée  cbei  «us 
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comme  un  enfant,  et  qu'il  faut  avoir  quarante 
ou  cinquante  ans  pour  mériter  le  nom  dltomme. 

CALLCOTT  (Jean  Wali,),  compositeur  an- 
glais, né  à  Kensington  en  1766,  mort  en.1821.  n 
étudia  d'abord  la  médecine;  mais,  n'ayant  nu 
surmonter  la  répugnance  instinctive  que  lui 
causaient  les  opérations  chirurgicales,  il  aban- 
donna cet  art  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
musique,  vers  laquelle  le  portait  un  vif  pen- 
chant naturel.  II  se  forma  sans  aucun  maître, 
en  assistant  avec  assiduité  aux  solennités  reli- 
gieuses et  aux  concerts  de  la  capitale.  Reçu 
en  1790  docteur  en  musique  à  l'université  d'Ox- 
ford, il  publia,  h  partir  de  cette  époque ,  un 
grand  nombre  de  compositions  qui  furent,  en 
général,  fort  bien  accueillies,  et  qui  devinrent 
rapidement  populaires  en  Angleterre.  Un  Choix 
a  para  après  sa  mort  (Londres,  1824,  2  vol.). 
On  lui  doit  aussi  une  Grammaire  musicale 
(  Oxford,  1805  ),  qui  a  servi  de  type  "à  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  édités  depuis  lors  en 
Angleterre. 

CALLCOTT  (Augustus  Wali),  peintre  cé- 
lèbre de  l'école  anglaise,  né  à  Kensington  en 
1770,  mort  dans  la  même  ville  en  1844.  Il  eut 
d'abord,  en  ses  jeunes  années,  de  telles  dispo- 
sitions pour  la  musique,  que  sa  famille  le  mit 
sous  la  direction  du  doeteur  Cooke,  savant 
musicien  et  professeur  distingué.  La  fraîcheur 
de  sa  voix  et  ses  progrès  rapides  le  firent 
choisir  avant  l'âge  pour  chanter,  comme  en- 
fant de  chœur,  à  l'abbaye  de  Westminster. 
C'est  la  vivacité  de  son  intelligence  qui  avait 
ainsi  donné  le  change  sur  ses  véritables  ap- 
titudes ;  car  il  était  né  peintre  bien  plus  que 
musicien,  et  il  était  loin  des'en  douter  encore, 
quand  le  hasard  vint  lui  révéler  toup  à  coup  sa 
vocation  en  lui  mettant  sous  les  yeux  les  illus- 
trations du  liobinson  Crusoé.  Ces  dessins,  où 
Stothard  a  montré  tant  d'humour  et  d'étrange 
poésie,  firent  sur  Callcott  une  impression  pro- 
fonde. Les  croches  et  les  doubles  croches 
avaient  disparu  soudain;  désormais  rien  ne  lui 
parut  plus  beau  que  d'être  peintre,  de  dessiner 
d'un  crayon  hardi  ces  plages  indiennes  tout 
empanachées  de  palmiers  élégants,  ces  mers 
transparentes  et  légères  ;  de  savoir  y  lancer 
en  quelques  traits  rapides  une  svelte  frégate 
ou  un  trois-mâts  imposant.  Aussi,  pour  attein- 
dre à  ce  merveilleux  résultat,  le  jeune  Wall 
travaillait-il  avec  ardeur.  Grâce  à  ses  efforts, 
il  put  bientôt  entrer  dans  l'atelier  de  John 
Hoppner.  Ce  maître,  qui  peignait  surtout  le 
portrait,  était  ators  fort  à  la  mode,  et  a  juste 
titre,  car  les  portraits  qu'il  a  laissés  sont  la  plu- 
part aussi  beaux  que  ceux  de  Lawrence  .Comme 
Callcott,  il  avait  aussi  beaucoup  aimé  la  mu- 
sique ;  il  avait  même  été  choriste  à  la  chapelle 
royale.  Cette  similitude  de  destinée  rapprocha 
naturellement  le  maître  et  l'élève,  et  ce  der- 
nier se  mit  à  peindre  avec  ardeur  le  portrait  et 
lagrande  figure  ;  mais  il  sentit  peu  à  peu  cepen- 
dant, en  avançant  dans  le  métier,  que  là  non 
plus  n'était  point  encore  sa  véritable  voie.  Le 
paysage  avait  pour  lui  de  plus  grandes  séduc- 
tions et  semblait  lui  promettre  de  plus  vives 
jouissances  :  il  fit  des  paysages.  Vivement  en- 
couragé par  le  succès  de  ses  premières  études, 
et  n'écoutant  plus  que  ses  instincts  puissants,  il 
produisit  successivement  plusieurs  tableaux 
excellents  qui  firent  sensation.  Membre  de 
l'Académie  de  peinture  en  1810,  il  ne  cessa  dès 
lors  d'envoyer  à  toutes  les  expositions,  et  ii 
eut  à  chacune  de  très-beaux  succès. 

De  tous  les  historiens  et  biographes  qui  ont 
parlé  de  Callcott,  et  le  nombre  en  est  grand, 
pas  un  ne  mentionne  ses  voyages  à  l'étranger. 
Il  est  pourtant  certain  qu'il  était  en  Italie  en 
1832  ou  1833,  puisque  l'un  de  ses  bons  tableaux, 
ta  Vue  de  Pise,  porte  la  date  de  cette  année. 
Il  est  aussi  fort  probable  qu'il  a  vu  la  Belgi- 
que, la  Hollande,  l'Allemagne,  car  il  a  peint 
une  Vue  de  l'Escaut  près  d'Anvers,  une  Vue  de 
Gand,  plusieurs  Vues  de  Dordrecht  et  des  Côtes 
de  la  Hollande.  En  revenant  de  ce  tour  d'Eu- 
rope ,  il  jeta  un  coup  d'œit  par-dessus  les 
Pyrénées  et  fit  une  excellente  Vue  du  nord 
de  l'Espagne.  Ajoutons  enfin  que  les  monta- 
gnes d  Ecosse  ne  lui  furent  pas  non  plus  in- 
connues, puisqu'il  peignit,  avec  sir  Edwin 
Landseer,une  Scène  de  moisson  dans  tesHigh- 
lands.  Cette  toile  charmante,  qui  appartenait 
h  M.  John  Naylor,  fut  très-re marquée  a  la 
dernière  Exposition  de  Manchester. 

De  1810  à,  1835,  Callcott  peignit  ses  meil- 
leurs tableaux.  H  ne  faut  pas  franchir  cette 
limite  pour  le  juger  sainement.  Durant  ces 
vingt-cinq  années,  il  est  également  fort  jus- 
qu'en ses  moindres  productions.  La  plus  re- 
marquable des  peintures  de  cette  époque,  et 
peut-être  de  son  œuvre  tout  entier,  est,  à  notre 
avis,  une  immense  Vue  de  la  Tamise  couverte 
de  navires,  que  possède  le  marquis  de  Lans- 
down.  Cette  toile,  qui  mesure  plus  de  2  m.  de 
largeur,  est  d'une  exécution  large  et  solide  ; 
peinte  dans  la  pâte,  elle  a  des  premiers  plans 
rugueux  et  encroûtés,  mais  dont  la  saisissante 
réalité  fait  valoir  toutes  les  finesses  d'un  ciel 
lumineux  et  plein  d'air.  S'il  n'a  pas  cette  allure 
magistrale  dans  ses  petits  tableaux,  il  y  est,  en 
revanche,  plus  fin  de  ton,  plus  lumineux  peut- 
être  et  plus  distingué.  Il  rappelle  alors  Bo- 
nington,  comme  dans  ses  deux  charmantes 
toiles  du  musée  de  Kensington,  un  Port  de 
mer  et  une  Scène  de  côte  avec  des  pêcheurs  de 
crevettes,  si  pittoresques  de  silhouette  et  si  fins 
d'intention.  Dans  la  belle  galerie  de  lord 
Overstone,  il  y  aussi  deux  esquisses  splen- 
dides  et  d'un  ton  superbe.  Malheureusement 
ce  peintre  de  talent,  et  d'un  talent  très-sérieux, 
ne  fut  pa*  ian*  défaittancea.  Il  eut,  en  rêve- 
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nant  d'Italie,  l'idée  de  reprendre  les  sujets 
poétiques,  historiques  et  allégoriques  qu'il 
avait  sagement  oubliés  depuis  vingt-cinq  ans. 
Callcott  mit  alors  au  jour  des  productions  au- 
dessous  du  médiocre  et  où  l'on  chercherait  vai- 
nement les  traces  de  son  talent.  Le  Milton  et 
ses  filles,  qu'il  exposa  en  1840,  fut  son  At- 
tila. De  ces  pauvres  peintures,  il  n'y  a  guère 
à  eiter  que  Raphaël  et  la  Fornarina,  exposé 
vers  1837,  et  dont  Lumbstocks  a  fait  une  gra- 
vure. Callcott,  en  cette  même  année,  fut  fait 
chevalier  par  la  reine  Victoria,  et,  en  1844, 
nommé  conservateur  des  collections  royales 
en  remplacement  de  M.  Séguier;  mais  il  ne 
put  garder  longtemps  cette  fonction  lucrative, 
car  il  mourut  quelques  mois  après. 

Contemporain  de  Constable  et  de  Turner, 
Callcott  s'est  fait  une  place  fort  honorable  en- 
tre ces  maîtres  ;  toutefois  il  ne  saurait  leur 
être  comparé,  ainsi  que  l'ont  fait  k  tort  des 
Anglais  trop  enthousiastes.  Turner  est  poète 
en  ses  moindres  tableaux;  son  exécution  mer- 
yeiljeuse,  l'élévation  de  ses  idées,  autorisent  et 
justifient  l'épithète  de  ses  compatriotes  qui  le 
nomment  le  Claude  anglais;  Callcott  est  froid, 
sans  passion,  sans  poésie.  Son  mérite,  c'est 
une  facture  large  et  facile,  une  grande  jus- 
tesse de  ton,  de  la  bonne  et  franche  lumiSre; 
mais  Constable  et  Turner  possèdent  aussi  ces 
qualités. excellentes;  en  outre,  ils  voient  plus 
loin  Que  Callcott,  et  de  plus  haut.  Les  œuvres 
les  plus  remarquables  de  ce  peintre  se  trou- 
vent à  Londres,  dans  la  Galerie  nationale,  où 
l'on  voit  notamment  son  beau  paysage  :  \  En- 
trée de  Pise,  qu'il  a  peint  en  1833.  —  Sa 
femme,  Marie  Dunuas,  née  en  1788,  morte  en 
1842,  s'est  fait  connaître  en  littérature  par 
diverses  publications,  au  nombre  desquelles 
nous  citerons  :  Trois  mois  en  Italie:  les  Mé- 
moires de  Poussin,  et  Essai  sur  l'histoire  de 
ta  peinture  (183G). 

CALLE  s.  f.  (kal-le).  Techn.  Pièce  de  bois 
qui  soutient  une  autre  pièce  que  l'on  travaille. 

—  Ane.  art  milit.  Calotte  de  métal  ou  ap- 
pareil formé  de  deux  bandes  de  fer  disposées 
en  croix  que  l'on  mettait  sur  une  autre  coiffure. 

—  Mar,  Machine  servant  a  retirer  les  bâti- 
ments de  l'eau  pour  les  radouber, 

—  Bot.  Syn.  de  calla  :  La  calle  des  ma- 
rais se  trouve  jusque  dans  les  Vosges.  (Lalle- 
ment.  )  La  callk  des  marais  a  une  racine 
épaisse  et  charnue  gui  contient  une  fécule  abon- 
dante et  nutritive.  (Focillon.) 

CALLE  (la),  petite  ville  et  port  de  commerce 
sur  la  côte  d'Algérie,  province  de  Constantine, 
arrond.  et  à  200  kilom.  E.  de  Bone,  près  de  la 
frontière  de  l'Etat  de  Tunis,  à  494  kilom.  E. 
d'Alger,  érigée  en  commune  en  1857  ;  1 ,200  hab. 
Cette  ville,  bâtie  sur  un  rocher  qui  s'avance 
dans  la  mer,  ne  communique  avec  le  continent 
que  par  une  étroite  langue  de  terre,  au  S.  Le 
[iort,  défendu  par  un  fort,  est  le  point  de  re- 
âehe  pour  les  corailleurs  des  côteï  de  Bar- 
barie ;  la  richesse  de  cette  commune  consiste 
surtout  dans  l'exploitation  de  vastes  forêts  de 
chênes-liéges  et  de  mines  de  plomb  argenti- 
fère. La  Calle  avait  été,  de  1E94  à  17»»,  le  chef- 
lieu  des  établissements  français  pour  la  pêche 
du  eorail  et  le  centre  du  commerce  de  la  Com- 
pagnie d'Afrique,  à  laquelle  appartenaient  ces 
établissements  ;  cédée  de  nouveau  à  la  France 
après  1815,  elle  fut  complètement  détruite  par 
les  Arabes  en  1836,  lorsque  les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  ce  point  de  la  cote  algé- 
rienne. Cette  position  militaire  importante 
assure  la  sécurité  de  la  frontière  tunisienne. 

CALLÉ ,  ÉB  adj.  (kal-lô  —  rad.  calla).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  calla. 

—  s.  f.  pi.  Subdivision  du  groupe  des  calla- 
cées,  qui  renferme  le  genre  calla. 

CALLEBRANCHE  s.  f.  (ka-le-bran-che  ). 
Ilortic.  Variété  d'anémone. 

CA.LLÉE  s.  f.  (kal-lé).  Comm.  Cuirs  de  Col- 
lée. Cuirs  que  l'on  tire  de  Bone  en  Algérie. 

CALLÉIDE  s.  f.  (kal-lé-i-de  —du  gr.  kalos, 
beau;  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères  ,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  comprenant  environ  vingt-cinq  es- 
pèces, la  plupart  originaires  d'Amérique. 

CALLEIAou  CALLEJAS(donFêlixt>ELREY), 
comte  de  Calderon ,  général  espagnol ,  né  en 
1750,  mort  en  1820.  Parti  fort  jeune  pour  l'A- 
mérique ,  où  il  reçut  d'abord  le  titre  de  fiscal 
des  Indes,  il  commandait,  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp,  la  garnison  de  Saint-Louis  de 
Potosi,  au  Mexique ,  lorsque  éclata,  caatre  la 
domination  espagnole ,  l'insurrection  dirigée 
par  le  célèbre  curé  Hidalgo  (1810).  Chargé  par 
le  vice-roi  Venegas  de  marcher  au  secours  de 
Mexico,  que  menaçait  l'armée  des  insurgé"*,  i! 
atteignit  ceux-ci  sur  une  montagne,  près  d'A* 
culeo,  les  tailla  en  pièces  (1810);  puis,  se 
mettant  à  la  poursuite  des  vaincus,  il  s'empara 
d'un  défilé  qu'il»  avaient  fortilié,  leur  prit 
vingt-cinq  canons  et  entra  en  même  temps 
qu'eux  dans  Guanaxoato.  Après  que  sas  sol- 
dats eurent  saccagé  la  ville,  Calleja  publia  un 
décret  prononçant  la  peine  de  mort  contre 
tous  les  individus  qui  se  réuniraient  au  nom- 
bre de  trois  ou  qui  ne  rendraient  pas  leurs 
armes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Loin  de 
produire  l'effet  d'intimidation  qu'attendait  le 
général  espagnol,  ces  mesures  odieuses,  join- 
tes au  massacre  de  quatorze  mille  habitants, 
ne  firent  qu'accroître  la  haine  des  patriotes 
contre  l'étranger.  Plusieurs  provinces  se  sou- 
levèrent, et  bientôt  quatre- vingt  mille  hom- 
mes  se  trouvèrent  réunis  «ma  les  ordres 
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d'Hidalgo.  Calleja  marcha  contre  eux ,  les 
rencontra  au  pont  de  Calderon  (18  u),  et,  en- 
core une  fois,  la  victoire  se  prononça  contre 
la  juste  cause  :  tes  patriotes  furent  vaincus  et 
massacrés.  L'insurrection  nationale  semblait 
écrasée ,  lorsque,  de  toutes  parts,  se  levèrent 
de  nouveaux  défenseurs  de  l'indépendance. 
Calleja  continua  à  faire  preuve  de  talents  mi- 
litaires incontestables;  mais,  en  même  temps, 
il  déshonorait  ses  succès  par  ses  cruautés  et 
ses  ordres  sanguinaires.  Pendant  qu'il  en- 
voyait le  général  Cruz  s'emparer  de  Vallado- 
lid ,  il  marcha  lui-même  sur  Zitaquaro ,  où 
Rayon  avait  formé  une  junte,  entra  dans  la  ville 
(1812),  la  fitraser  et  ordonna  de  passer  au  fil 
de  l'épée  tous  les  habitants.  Cet  acte  de  bar- 
barie acheva  de  soulever  la  nation  tout  en- 
tière. Morelos  ,  devenu  le  premier  chef  mili- 
taire de  la  république,  assembla  à  Apatzingan 
un  congrès,  où  fut  rédigé  un  projet  de  consti- 
tution. Pendant  ce  temps  ,  les  généraux  sous 
les  ordres  de  Calleja  éprouvaient  des  échecs 
successifs ,  et  lui-même ,  ayant  essayé  de 
prendre  d'assaut  Cuanta-Amilpas ,  vit  ses  ef- 
forts se  briser  contre  l'héroïque  résistance  de 
Morelos  et  des  habitants  enthousiasmés.  Tou- 
tefois, des  renforts  arrivés  d'Espagne  et  la 
famine  contraignirent  Morelos  à.  évacuer  la 
place  avec  ses  troupes  et  une  grande  partie 
des  habitants ,  après  soixante-cinq  jours  de  là 
plus  vigoureuse  résistance.  Le  général  espa- 
gnol se  mit  à  la  poursuite  des  Mexicains  et 
massacra  plus  de  quatre  mille  hommes  :  ce  fut 
son  dernier  fait  d'armes.  L'insurrection  n'avait 
fait  que  s'étendre  et  la  guerre  continua,  dans 
le  pays  dévasté,  avec  des  chances  à  peu  près 
égales.  Nommé,  en  1813,  vice-roi  du  Mexique, 
Calleja  continua  pendant  quelque  temps  encore 
son  système  de  répression.  Il  parvint  à  s'em- 
parer de  Morelos,  qu'il  fit  fusiller.  Comprenant 
l'impuissance  de  ses  moyens  de  coercition,  il 
chercha  à  mettre  fin  à  la  guerre  en  publiant 
une  amnistie.  Cette  amnistie  ne  fit  que  fortifier 
le  parti  des  indépendants ,  dont  il  s'était  fait 
d'irréconciliables  ennemis.  En  1817,  le  gou- 
vernement espagnol  le  remplaça  dans  la  vice- 
royauté  du  Mexique  par  don  Ruiz  de  Apodaca, 
chargé  d'adopter  des  mesures  -conciliatrices , 
propres,  croyait-on,  à  ramener  les  esprits  à  la 
cause  royale.  Bien  que  ses  excès  fussent  la 
cause  principale  de  son  rappel,  Calleja,  de 
retour  en  Espagne,  fut  on  ne  peut  mieux  ac- 
cueilli par  le  roi ,  qui  le  fit  comte  de  Calderon 
(1818),  en  souvenir  de  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  en  1811.  L'année  suivante,  malgré 
ses  soixante-dix  ans,  U  reçut  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  rassemblé  à  Cadix  et  à 
l'île  de  Léon  pour  aller  combattre  les  indé- 
pendants du  Paraguay.  Arrivé  à  Cadix,  il 
adressa  à  ses  troupes  une  proclamation  qui 
contrastait  vivement,  par  sa  modération,  avec 
ses  actes  antérieurs.  Il  achevait  ses  prépara- 
tifs lorsque ,  le  1er  janvier  1820,  l'armée  s'in- 
surgea tout  à  coup  contre  le  pouvoir  absolu  de 
Ferdinand  VII ,  et  proclama  la  constitution 
libérale  de  1812.  Le  colonel  Riego  fit  arrêter 
le  comte  de  Calderon,  qui  fut  envoyé  à  l'Ile 
de  Léon ,  où  il  resta  prisonnier  pendant  plu- 
sieurs mois.  Depuis  cette  époque,  Calleja  vé- 
cut dans  une  retraite  si  profonde  qu'on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui  et  qu'on  ignore  même 
la  date  de  sa  mort. 

CALLEMANDE  s.  f.  (ka-le-man-de).  Comm. 
Syn.  de  caLmande.  h  On  écrit  aussi  calle- 
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CALLENBBRG  (Gérard)',  amiral  hollandais , 
né  à  Willemstadt  en  1642,  mort  en  1722,  com- 
mandait le  vaisseau  que  montait  Ruyter,  lors- 
que ce  grand  amiral  fut  mortellement  blessé. 
Nommé  vice-amiral,  il  débloqua  en  1694  le 
port  de  Barcelone,  bombarda  Saint-Martin 
dans  l'Ile  de  Ré  en  1696,  et  commanda  en  chef 
la  flotte  hollandaise  qui ,  avec  celle  des  An- 
glais, attaqua  et  prit  Gibraltar  en  1704.  Dans 
un  engagement  qui  eut  lieu  peu  après  dans  la 
baie  de  Cadix  avec  les  Français,  son  vaisseau 
fut  mis  hors  de  combat  et  sur  le  point  de  sau- 
ter. De  retour  en  Hollande,  Callenberg  rem- 
plit, dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  les 
fonctions  de  bourgmestre  a  Vlaerdingen. 

CALLENBERG  (Jean-Henri) ,  orientaliste  et 
théologien,  né  en  1694,  dans  le  pays  de  Saxe- 
Gotha,  mort  à  Halle  en  1760.  Il  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  à  l'université  de 
Halle  ,  déploya  un  grand  zèle  pour  le  succès 
des  missions  protestantes  de  l'Orient,  et  con- 
sacra sa  fortune  à  l'établissement  d'une  impri- 
merie arabe  et  hébraïque  dans  le  but  d'éditer 
des  Bibles  et  d'autres  livres  de  piété  à  l'usage 
des  nouveaux  convertis.  Il  composa  lui-même, 
h  cet  effet,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  traductions.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  deux  suivants ,  écrits  en  allemand,  dans 
lesquels  il  raconte  l'origine  des  missions  pro- 
testantes :  Relation  d'une  tentative  peur  ra- 
mener le  peuple  juif  aux  vérités  du  christia- 
nisme (Halle,  1728-1739,  3  vol.),  et  Relation 
d'une  tentative  pour  ramener  à  Jésus-Christ 
les  mahométans  abandonnés  (Halle,  1739,  in-8°). 

CALLENBERG  (George- Alexandre- Henri- 
Hermann,  comte  de),  littérateur  allemand,  né 
à.  Muskau  dans  la  haute  Lusace  en  1744 ,  mort 
en  1795.  Elevé  par  son  père  et  doué  des  dis- 
positions les  plus  heureuses,  il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  connut  Bonnet,  Saussure,  Tron- 
chin,  et  où  son  esprit  reçut  la  vive  empreinte 
des  idées  de  Voltaire.  A  partir  de  cette  épo- 
que, il  voyagea  successivement  en  Italie,  en 


France,  en  Suède,  en  Angleterre,  devint  cou- 
de l'électeur  de  Saxe;' puis,  s'é- 
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tant  retiré  dans  ses  terres,  Q  s'occupa  dti 
bien-être  de  ses  vassaux  et  se  montra  zélé 
protecteur  de  la  Société  patriotique  de  la 
haute  Lusace.  On  a  de  lui  quelques  traduc- 
tions en  allemand  d'ouvrages  français  ou  sué- 
dois, et  une  traduction  en  français  de  ta  Ligue 
des  princes,  de  Muller. 

CALLENDER,  village  d'Ecosse,  comté  de 
Perth,  à  25  kilom.  N.-O.  de  Stiriing,  sur  la 
rive  gauche  du  Teith  ;  1,800  hab.  Près  de 
Callender  se  trouve  une  sorte  de  rempart  de 
4  à  5  m.  d'élévation  ^  flanqué  de  bastions  à 
distances  égales  et  disposé  sur  le  plan  d'un 
demi-cercle  dont  la  corde  est  formée  par  la 
rivière.  Un  monticule  commande  l'enceinte,  à 
l'une  des  extrémités.  On  n'a  aucun  renseigne- 
ment historique  sur  l'origine  de  cette  construc- 
tion, et  il  a  même  été  impossible  de  découvrir 
le  lieu  d'où  avaient  pu  être  tirés  les  matériaux. 
Les  habitants  du  pays  veulent  que  ce  soit  la 
un  camp  romain;  mais  l'appareil  n'est  pas 
celui  qu  employaient  les  Romains  dans  leurs 
constructions  militaires. 

CALLERY  (J:-M.),  sinologue  français,  mort 
en  1862.  Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  chinoise  ,  il  fit  partie ,  en 
qualité  d'interprète,  de  la  mission  en  China 
de  1844,  puis  devint  secrétaire  interprète  de 
l'empereur  Napoléon  III.  Outre  d'assez  nom- 
breux articles,  publiés  dans  divers  recueils, 
notamment  dans  la  Nouvelle  revue  encyclopé- 
dique, on  a  de  lui  quelques  ouvrages  dont  les 
plus  importants  sont  :  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  la  Imtgue  chinoise  (1542 ,  in-8")  ;  In- 
surrection en  Chine  depuis  son  origine  jusqu'à 
la  prise  de  Nankin  (1853);  la  Galerie  royale 
de  peinture  de  Turin  {1854),  etc. 

CALLES  (Sigismond),  historien  allemand, 
mort  vers  1760. 11  appartenait  à  l'ordre  des  jé- 
suites, et  il  a  laissé  quelques  ouvrages  his- 
toriques ,  dont  les  principaux  sont  :  Annales 
Austriœ  (Vienne,  1750,  2  vol.  in-fol.),  et  An- 
nales ecelesiastici  Germanie?  (4  vol.) 

CALLESCHROS  on  CALLAESCHROS,  archi- 
tecte grec,  qui  florissait  à  Athènes  dans  la 
seconde  partie  du  vie  siècle  avant  notre  ère. 
Il  fut  un  des  architectes  chargés  par  Pisistrate 
de  la  construction  du  fameux  temple  de  Jupi- 
ter Olympien,  qui  ne  fut  achevé  que  sous  le 
règne  d'Adrien. 

CALLESSON  s.  m.  Ancienne  orthographe 

du  mot  CALEÇON. 

CA1-LKT  (Antoine-François),  peintre,  né  à 
Paris  en  1741 ,  mort  en  1823.  Il  est,  avec  Vien 
et  quelques  autres,  un  de  ceux  qui  essayèrent 
de  régénérer  l'art  français  et  qui  préparèrent 
les  réformes  de  David.  11  cherchait  la  correc- 
tion et  la  rencontrait  quelquefois;  mais  il 
manquait  de  style  et  de  coloris.  Ses  œuvres  les 
plus  estimées  sont:  un  portrait  de  Louis XVI, 
gravé  par  Bervic;  le  Lever  de  l'Aurore,  pla- 
fond de  la  galerie  du  Luxembourg;  Ve'jii« 
blessée  par  Diomède;  la  Bataille  de  Marengo; 
Curtius  se  dévouant  pour  sa  patrie;  Achille 
traînant  le  corps  d'Hector  ;  Flore  et  Zéphire 
couronnant  Cybèle,  plafond  de  la  galerie  d'A- 
pollon au  Louvre,  etc.  Callet  avait  remporté 
le  grand  prix  de  Rome  à  dix-huit  ans.  L  Aca- 
démie des  beaux-arts  le  reçut  parmi  ses  mem- 
bres en  1780. 

CALLET  (Jean-François),  mathématicien, 
né  à  Versailles  en  1744 ,  mort  en  1798.  Il  fut 
professeur  d'hydrographie  à  Vannes  et  à  Dun- 
kerque,  puis  professeur  des  ingénieurs  géogra- 
phes du  Dépôt  de  la  guerre.  En  1783,  il  publia 
son  édition  des  Tables  de  Gardiner ,  rééditées 
en  1795  sous  le  titre  de  Tables  de  logarithmes, 
et  portées  à  une  grande  correction  et  a  la 
perfection  typographique  par  le  stéréotypage 
de  Firroin  Didot.  On  y  trouve  les  logarithmes 
des  nombres  jusqu'à  108,000.  On  a  encore  de 
Callet  :  Supplément  à  la  Trigonométrie  sphé- 
rique  et  à  la  Navigation  de  Ëezout  (1798). 

CALLET  (Pierre-Auguste) ,  publiciste  fran- 
çais, né  a  Saint-Etienne  en  1812.  il  se  rendit 
fortjeune  à  Paris,  où  il  collabora  à  la  Gazette 
de  France  jusqu'en  1840, et  à  l'Encyclopédie  du 
xix«  sièc/e.  Nommé,  en  1848,  membre  de  l'As- 
semblée constituante  parle  département  de  la 
Loire,  il  vota  la  constitution  républicaine  et 
appuya,  néanmoins,  après  l'élection  présiden- 
tielle, la  politique  de  Louis-Napoléon.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative,  il  finit  par  faire  partie 
des  membres  de  la  majorité  qui  se  déclarèrent 
contre  le  pouvoir  exécutif;  aussi,  lors  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  dut-il  se  réfugier 
en  Belgique,  où  il  s'adonna  de  nouveau  aux 
travaux  littéraires.  U  reçut  en  1853  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  France,  et,  bientôt  après, 
il  subit  une  condamnation  pour  avoir  distribué 
des  brochures  qu'il  avait  fait  paraître  en  Bel- 
gique. On  a  de  lui ,  sous  le  titre  de  :  Etudes 
morales  (Paris,  1851),  un  recueil  de  ses  prin- 
cipaux articles. 

CALLEUX,  EUSË  adj.{ka-leu,  eu-ze— rad. 
cal).  Qui  a  des  callosités  :  Pieds  calleux. 
Alains  calleuses.  Nos  paysans,  avec  leurs 
mains  calleuses  ,  manient  le  fer  chaud  comme 
ils  veulent.  (Montesq.)  La  peau  de  l'éléphant 
est  rude,  épaisse  et  cali.kusk.  (Buff.) 

—  Fig.  Endurci,  insensible  à  tout:  Une  con- 
science calleuse.  Cela  ne  toucha  ni  le  camrde 
Camizard  ni  celui  d'Alphonse;  l'un  calleux 
d'immoralité  raisonnée,  l'autre  cuirassé  de  dé- 
bauche vaniteuse.  (F.  Soulié.) 

—  Pathol.  Ulcère  calleux,  Ulcère  dont  les 
bords  sont  épais  et  durs. 

—  Corps  calleux,  Grande  bande  de  matière 
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médullaire,  qui  réunit  les  deux  lobes  du  cer- 
veau :  La  glande  pinéale  et  le  corps  calleux, 
dans  lesquels  Descartes  a  voulu  mettre  le  siège 
des  sensations,  ne  tiennent  point  aux  nerfs. 
(Buff.) 

— Encycl.  Anat.  Le  corp*  calleux,  ou  méso- 
lobe de  Chaussier ,  peut  être  regardé  comme 
une  commissure  établissant  une  communica- 
tion entre  les  deux  hémisphères  du  cerveau. 
C'est  une  portion  de  substance  cérébrale  d'un 
blanc  nacré,  épaisse,  formant  comme  une 
voûte  au-dessus  des  ventricules  latéraux  et 
moyens;  elle  est  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant,  convexe  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
légèrement  concave  transversalement  et  of- 
frant, sur  les  côtés,  trois  prolongements  qui 
répondent  aux  trois  cornes  des  hémisphères. 
L'épaisseur  de  cette  bandelette  est  plus  con- 
sidérable aux  extrémités  antérieure  et  posté- 
rieure qu'à  la  partie  moyenne;  cette  épais- 
seur mesure  6  à  7  millimètres  au  niveau  du  - 
bourrelet  postérieur,  4  à  5  millimètres  au 
bourrelet  antérieur,  et  seulement  3  millimè- 
tres au  milieu  du  corps. 

On  considère  au  corps  calleux  deux  faces, 
deux  extrémités  et  deux  bords  latéraux. 

La  face  supérieure  présente,  sur  la  ligne 
médiane ,  un  léger  sillon  antéro-postérieur, 
accompagné  de  chaque  côté  de  tractus  blancs. 
Ce  sont  les  nerfs  de  Lancisi  que  coupent 
transversalement  d'autres  tractus  moins  appa- 
rents. La  face  inférieure  est  convexe  au  mi- 
lieu; concave  sur  les  côtés ,  et  présente  aussi 
quelques  tractus  transversaux  ;  libre  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue ,  cette  face 
est  en  rapport,  en  avant,  avec  le  sepium  luci- 
dum  et  le  corps  strié,  et,  en- arrière,  elle  se 
confond  avec  le  trigone  cérébral  ou  voûte  à 
trois  piliers. 

Les  bords  latéraux  sont  constitués  par  des 
fibres  dirigées  en  bas  et  en  dehors,  et  qui, 
réunies  à  celles  du  côté  opposé  ,  forment  une 
sorte  de  noyau  central  de  réunion  des  deux 
hémisphères.  L'extrémité  antérieure ,  êchan- 
crért  transversalement,  présente  une  partie 
convexe  appelée  genou  du  corps  calleux;  sa 
portion  réfléchie ,  beaucoup  plus  mince,  porte 
le  nom  de  bec.  Deux  cordons  blancs  qui  se 
dirigent  vers  la  substance  perforée  terminent 
en  avant  le  corps  calleux;  Vicq-d'Azyr  dési- 

fnait  ces  cordons  sous  le  nom  de  pédoncules 
u  corps  calleux.  L'extrémité  postérieure  est 
concave  et  plus  épaisse  ;  elle  porte  te  nom  de 
bourrelet  du  corps  calleux  et  donne  naissance 
à  quatre  prolongements ,  dont  deux  sont  pos- 
térieurs et  vont  recouvrir  l'ergot  de  Morand, 
et  deux  latéraux  et  externes  ,  et  vont  recou- 
vrir les  cornes  d'Amman. 

En  résumé ,  les  connexions  anatomiques  du 
corps  calleux  et  le  prolongement  des  fibres  de 
sa  face  inférieure  jusque  dans  les  circonvolu- 
tions cérébrales ,  établissent  te  caractère  de 
cet  organe,  que  beaucoup  d'anatomistes  re- 
gardent comme  une  commissure  réunissant 
les  deux  hémisphères  du  cerveau.  Cette  opi- 
nion est  combattue  cependant  par  M.  Foville, 
qui  regarde  les  hémisphères  cérébraux  comme 
absolument  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  elle 
a  été  soutenue  avec  avantage  par  M.  Ludovic 
Hirschfeld,  dont  les  travaux  anatomiques  ont 
été  si  appréciés  dans  ces  derniers  temps. 

— Physiol.  Les  usages  du  corps  calleux  sont 
restés ,  jusqu'à  ce  jour,  aussi  obscurs  et  aussi 
inconnus  qu'ils  l'étaient  aux  physiologistes  du 
siècle  dernier;  mais  les  expériences  et  les 
observations  des  modernes  ont  permis  de  faire 
justice  des  hypothèses  erronées  et  des  rêve- 
ries des  anciens  expérimentateurs. 

La  Peyronie  et,  avec  lui,  Louis,  Chopari  et 
Saucerotle,  avaient  fait  du  corps  calleux  le 
siège  de  l'âme  ;  propriété  que  Descartes  attri- 
buait à  la  glande  pinéale  et  Wiltis  au  corps 
strié.  Cette  opinion  paraissait  basée  sur  des 
expériences  desquelles  il  résultait  que  les  lé- 
sions du  corps  calleux  anéantissaient  les  mani- 
festations de  la  vie  et  produisaient  immédia- 
tement une  léthargie  complète.  Cependant  les 
expériences  de  MM.  Serres,  Longet,  Magen- 
die  -et  Flourens ,  loin  d'avoir  confirmé  les  as- 
sertions de  Saucerotle  et  de  La  Peyronie,  n'ont 
donné  que  des  résultats  négatifs  et  peu  pro- 
pres à  éclairer  les  physiologistes  sur  le  rôle 
du  corps  calleux. 

Trévlranus,  s'aptmyant  sur  quelques  obser- 
vations qu'il  avait  faites  lui-même  et  sur  celles 
qu'avait  rassemblées  La  Peyronie,  soutient 
que  le  corps  calleux  est  un  lien  nécessaire  entre 
les  deux  hémisphères  cérébraux;  que  les  alté- 
rations pathologiques  de  cet  organe  sont  im- 
manquablement suivies  de  la  perte  de  l'intel- 
ligence, et  que  les  opérations  de  comparaison 
mentale,  par  exemple ,  nécessitent  l'activité 
fonctionnelle  des  deux  hémisphères  réunis  par 
leurs  commissures.  Mais  on  peut  objecter  à 
cette  manière  de  voir  que  les  oiseaux,  dépour- 
vus de  corps  calleux,  ainsi  que  de  pont  de  Va- 
role,  sont  néanmoins,  tout  comme  les  mammi- 
fères, en  état  de  comparer  leurs  idées. 

Les  altérations  pathologiques  du  corps  cal- 
leux ne  rendent  pas  davantage  raison  des  opi- 
nions avancées  par  Tréviranus,  La  Peyronie 
et  les  autres  physiologistes  anciens.  Le  corps 
calleux  peut  manquer  accidentellement  chez 
l'homme  sans  qu'il  en  résulte  un  préjudice 
notable  pour  l'entretien  de  la  vie ,  la  percep- 
tion des  idées  et  les  manifestations  senso- 
rielles :  Reil,  Solly,  Foerg,  Chatto  et  Paget 
en  ont  cité  des  exemples.  Enfin,  l'autopsie 
cadavérique  a  révélé  des  altérations  morbides 
du  corps  calleux  compatibles  avec  l'intégrité 
des  fonctions  cérébrales ,  toutes  les  fois  qu'il 
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n'existait  pas  concurremment  des  lésions  en- 
céphaliques capables  d'expliquer  les  troubles 
fonctionnels. 

CALL1ACHI  (Nicolas),  savant  grec,  né  à  Can- 
die en  1045,  mort  en  1707.  Il  lit  sea  études  à 
Rome,  où  il  devint  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie;  puis  il  alla  professer  successi- 
vement a  Venise  (i6fiC)  le  grec,  le  latin,  la 
philosophie,  et  à  Padoue  (l«77)  la  philosophie 
et  la  rhétorique.  Paus  son  enseignement,  il 
s'occupa  de  commenter Aristote.  Le  plus  inté- 
ressant de  ses  ouvrages  est  .an  traité  sur  le 
théâtre  grec  et  latin,  intitulé  :  Sijntagma  de 
ludis  scenieis  mim&rum,  etc.  (Padoue,  17 13).  On 
trouve  des  dissertations  de  lui  sur  les  gladia- 
teurs, les  supplices  des  esclaves,  etc.,  dans  le 
TJiriusque  thesauri  mtiqullalum ,  etc.,  de  Po- 
leni. 

•  CALLIANASSE  s.  f.  (kal-li-a-naise  ^n. 
mythol.).  Crust.  Genre  de  crustacés  macroures 
fouisseurs,  comprenant  deux  espaces,  qu'on 
trouve  sûr-nos  côtes  t  La  gaW-ianasse  se  tient 
enfoncée  dans  le  sable.  (H.  Lucas.) 

—  ËncycL'  Lés  catliantisses  sont  des  cmsta- 
cés  décapodes  macroures.  Ce  genre,  voisin 
des  homards  et  des  éorevitses,  présente  lés 
caractères  suivants  :  Antennes  intérieures  a 
premier  article  volumineux;  antennes  exté- 
rieures ne  présentant  à  leur  base  aucun  ves- 
tige d'écaillé  mobile;  pédoncules  ocellaires 
presque  lamelleux;  bec  du  test  fort  court; 
corps  allongé;  carapace  petite,  n'occupant 
guère  plus  du  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; 
six  branchies  presque  lamelleuses,  sur  chaque 
côté;  abdomen  très-grand,  long,  étroit,  cylin- 
drique, à  nageoire  terminale  petite;  les  deux 
premières  paires  de  pattes  terminées  par  des 
pinces  bien  formées  ;  les  pattes  de  la  troisième 
Paire  monodactyles  et  très-élâfgies  vers  le 
bout.  C'est  surtout  ce  dernier  caractère  qui 
distingue  les  càllianasses  et  marque  leur  place 

Parmi  les  macroures  fouisseurs.  En  effet, 
extrémité  élargie 'des  pattes  de  la  troisième 
Îiaire  forme  une  sorte  de  bêche,  à  l'aide  de 
aquelfe  le  crustacé  creuse  le  sable  et  s'y  en- 
fonce, en  ne  laissant  apparaître  que  la  pointe 
de  son  rostre  et  l'extrémité  de  ses  serres.  Ce 
genre,  qUe  plusieurs  auteurs  ont  réuni  uux 
thalassines,  ne  renferme  jusqu'à  ce  jour  que 
deux  espèces.  La  calliànasse  souterraine,  ainsi 
appelée  de  sa  maniéré  de  vivre,  habite  les 
cotes  de  l'Angleterre,  de.  la  France  et  de  l'Ha- 
lte ,  où  elle  se  tient  enfoncée  dans  le  sable ,  à 
quelque  distance  du  rivage. 

CALLIANDRE.  s.  f,  (kal-li-an-dre  —  du  gr. 
kalos,  beau,  aner,  tmdros,  homme,  organe 
maie).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  mimosées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  gé- 
néral dans  .l'Amérique  du  Sud  :  Les  cai,uan- 
iires  doivent  leur  nom  générique  à  la  beauté 
des  aigrettes  cramoisies  que  forment .  leurs  éta- 
mines. 

CALLïANïDE  s.  f.  (kaï-H-a-m-de).  Crùsi. 
Genre  de  crustacés  macroures  fouisseurs , 
comprenant  une  seule  espèce  :  La  caixianide 
type  a  pour  patrie  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Irlande.  (H.  Lucas.) 

CALLIANIRE  s.  fi  (kal-li-a-ni-re  —  n.  my- 
thol.). 2ooph.  Genre  d'&ealèphes  ciliogrades, 
voisin  des  béroès,  comprenant  Un  grand  nom- 
bre d'espèces,  disséminées  dans  presque  toutes 
les  mers  ;  Les  cau-iânirës  sonï  des  animaux 
pélagiens.  (P.  Gervais.)  Là  callianire  tri- 
plaptére  est  lumineuse  la  nuit.  (Guérin-Méhu- 
ville:)  • 

— Encyçl.  Les  callianires  sont  des  acalèphos 
ciliogrades,  voisins  des  béroés.  Ce  sont  des 
animaux  gélatineux ,  flwllasses,  transparents, 
à  corps  presque,  cylindrique  et  comme,  tubu- 
leux,  obtus  ai^x  dçux  extrémités,  muni,  sur 
les  côtés,  de  deux  espèces  de. nageoires  op- 
posées ,  formées  chacune  de  deux  ou  trois 
teuillets  membraneux ,.  contractiles  et  bordés 
âe  cils.  Ce  genre  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces ,  de  taille  peu  considérable, 
répandues  à  peu  près  dans  toutes  les  mers. 
L'Europe  en  possède  plusieurs  espèces  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  régions  chaudes  qu'on 
les  rencontre,  nageant  par  troupes  nombreuses 
à  une-  faible  profondeur.  La  callianire  triplpp- 
tére  est  lumineuse  pendant  la  nuit. 

CALLIANIRIDÉ ,  ÉE  a<]j.   (kal-li-a-ûi-ri-dé 

—  rad.  callianire).  Zooph.  Qui  ressemble  ou 
qui  Se  rapporte  a  la  callianire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'aealèphes  ciliogrades , 
ayant  pour  type  le  genre  callianire. 

CALLIAN<>,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,' 
V,  Caliano. 

CALLIANTHÈME  s.  m.  (kal-li-an-tè-me  — 
du  gr.  kalos ,  beau;  anthemôn,  fleur).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  renoneula- 
cées,  formé  aux  dépens,  des  renoncules,  et 
renfermant  un  petit  nombre  d'espèces  vivaces, 
}ui  croissent  dans  les  montagnes  de  l'Europe. 

CAIXIANTHIE  s.  f.  (kal-li-an-tt  —  du  gr, 
katos,  beau  ;  anlhos,  fleur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  malaco- 
itermes,  renfermant  quatre-vingts  espèces, 
presque  toutes  originaires  d'Amérique. 

CALL1ANT  ou  KALIANI,  ville  de  l'tndoustan 
anglais,  présidence  et  à  30  kiiom.  N.-E.  de 
Bombay,  sur  la  rivière  de  l'Houlas  ,  au  pied 
des  monts  Gates,  ch.-l.  du  district  de  son  nom; 
4,ooo  hab.  Fabrication  de  coton,  articles  de 
cuivre  et  poteries  ;  commerce  d'huile  et  de 
noix  de  coco^  ' 


CALLIANIRE.    Orthographe  vicieuse    de. 

CALLIANIRE. 

GALLIAS,  poste  dramatique  grec,  surnommé 
Sebœnian,  parce  que  son  père  Lysimaque 
exerçait  la  profession  de  cordier  (Schoinoplo- 
ftos).  Il  composa  des  tragédies  et  des  comédies, 
dont  il  reste  à  peine  quelques  fragments  etdont 
Suidas  nous  a  transmis  les  titres  :  les  Çyclopes, 
Atatante,  les  Esclaves,  lès  Grenouilles,  etc. 

CALLIAS,  athlète  grec,  fils  de  Phénippe.de 
la  famille  des  Eumolpides,  qui  vivait  vers  'le 
milieu  du -vie  siècle  avant  notre  ère.  Il  rem- 
porta à  Olympie,  l'an  564  av.  J.-C.,  le  prix  de 
ta  course  des  chars  et  le  second  prix  de  la 
course  des  chevaux.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  fut  le  seul  Athénien  qui  se  présenta 
pour  acheter  les  biens  de  Pisistrate,  lorsqu'ils 
furent  mis  en  vente.  Il  dota  richement  ses 
trois  filles  et  les  laissa  complètement  libres 
dans  le  choix  de  leur  époux. 

CALLIAS,  surnommé  le  Mnuvat*  riche,  pe- 
tit-fils du  précédent ,  vivait  dans  la  première 
partie  dii  ve  siècle  avant. notre  ère.  Il  faisait 
partie  des  prêtres  d'Eleusis,  en  qualité  de  da- 
douque,  c'est-à-dire  de  porte-llambeau.  Lors 
de  la  bataille  de  Marathon,  un  barbare  le  pre- 
nant pour  un  roi,  à  cause  de  sa  longue  che- 
velure et  de  ses  bandelettes  sacerdotales,  lui 
demanda  la  vie  en  lui  offrant  en  échange  un 
trésor  qu'il  avait  enfoui  dans  un  fossé.  Callias 
tua  le  Perse  et  s'empara  de  l'argent,  ce  qui 
lui  fit  donner  les  surnoms  de  Cacoplouto. 
(mauvais  riche)  et  de  Laccoptouto»  { puits 
d'or).  Nommé  chef  de  l'ambassade  que  les 
Athéniens  envoyèrent  à  Suse,  l'an  4fi9  av. 
J.-C. ,  il  conclut  avec  Artaxerce  le  célèbre 
traité  de. paix  qui  reconnaissait  la  liberté  des 
villes  grecques  de  l'Asie  ,  et  par  lequel  le  roi 
des  Perses  s'engageait  à  tenir  ses  troupes  à 
une  journée  de  distance  des  cotes  et  à  ne  pas 
envoyer  ses  vaisseaux  dans  Jes  mers  com- 
prises entre  les  îles  Chèlidéjuiennés  et  les 
roches  Cyanées.  De  retour  à  Athènes,  Callias 
fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  Ar- 
taxerce. 11  fut  acquitté  ;  toutefois,  on  le  con- 
damna à  payer  cinquante  talents,  lorsqu'il 
rendit  ses  comptes. 

CALLIAS,  surnommé  l.e  Riche  ou  le  Prodigue,. 

et  petit-Aïs  du  précédent,  vivait  au  ive  siècle 
avant  notre  ère.  Dadouque  comme  ses  ancê- 
tres ,  il  était  chef  des  hoplitéâ  athéniens  à  Co-, 
rinthe ,  lorsque  Iphicrate  vainquit  les  Spar-' 
tiates  en  392  av.  J.-C,  et  il  fut  mis,  en  372, 
à  la  tête  de  l'ambassade  envoyée  à  Sparte1 
pour  conclure  la  paix,  Callias  s'est  surtout' 
rendu  fameux  par  ses  prodigalités.  Xéno- 
phon,  dans  le  Banquet,  a  décrit  le  repas  qu'il 
donna  a  l'occasion  de  la  victoire  qu'Autoly- 
cus  avait  remportée  aux  Panathénées  dans  la 
lutte  au'  panerace.  Sa  maison  était  constam- 
ment ouverte  aux  courtisanes  et  aux  sophis- 
tes, à  qui  il  prodiguait  l'argent.  11  finit  par 
dissiper  entièrement  son  immense  fortune 
et  tomba,  vers  la  tin  de  sa  vie,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  C'est  lui  qui,  au  rapport 
d'Hérodote,  trouva  ,  vers  407  ,  le  cinabre  ,  en 
cherchant  à  séparer  l'or  qu'il  croyait  exister 
dans  le  sable  rouge  du  minerai  d'argent. 

CALLIAS,  historien  grec,  né  a  Syracuse 
vers  l'an  316  avant  notre  ère.  Il  était  contem- 
porain d'Agathocle,  à- qui  il  vendit  ses  louan- 
ges. Son  histoire,  fréquemment  citée  par  les 
anciens,  avait  pour  titre  :  Histoire  du  règne 
d'Agathocle,  et  elle  s'étendait  de  l'an  .317 
à  l'an  289  'avant  notre  ère.  Il  en  reste  à  peine. 
quelques  fragments. 

CALLIAS,  architecte  grec,  né  en  Phênîçie, 
vivait  dans  le  me  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. It  inventa  une  sorte  de  grue  au  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  soulever  dé  terre 
une  tour  roulante ,  appelée  kélépole ,  dont 
se  "servaient,  à  cette  époque,  les  assiégeants 
pour  battre  efi  brèche  les  murailles  d'une 
ville.  Cette  invention  parut  tellement  ingé- 
nieuse aux  Rhddiens,  qu'ils  enlevèrent  à  l'ar- 
chitecte de  la  ville,  Diognète,  la  pension  qu'il 
recevait,  du  trésor  public,  pour  en  gratifier 
Callias.  Démétrius  Poliorcète,  étant  venu  faire 
le  siège  de  Rhodes ,  chargea  un  architecte 
d'Athènes,  appelé  Epimachus,  de  paralyser 
l'effet  de  l'invention  de  Callias  en  construi- 
sant une  hé  lé  pôle  si  puissante  qu'il  fut  im- 
possible ds  la  soulever.  En  présence  de  l'é- 
norme machine,  les  Rhodiens  effrayés  recou- 
rurent à  leur  premier  ingénieur  Diognète. 
Celui-ci  fit  creuser  une  mine  sous  l'endroit 
où  l'hélépole  d'Epimachus  devait  passer,  de 
telle  sorte  que  la  terrible  machine ,  quand  on 
la  dirigea  sur  la  ville ,  s'enfonça  dans  le  sol 
et  ne  put  servir  aux  assiégeants.  Privé  de  cet 
engin,  dont  il  attendait  des  résultats  déci- 
sifs, Démétrius  se  décida  à  lever  le  siège. 
Diognète  fut  regardé  comme  le  sauveur  de  sa 
patrie  pendant  que  Callias  tombait  dans  un' 
profond  oubli.  • 

Callias  on  Nature  et  patrie,  drame  héroïque' 
en  un  acte  et  en  vers,  mêlé  de  musique,  poème 
d'Hoffmann,  musique  de  Grétry,  représenté- 
sur  le  théâtre  de  1  Opéra-Comique  ,  le  19  sep- 
tembre 1794.  Callias  vient  d'unir  son  fils  An-' 
ténor  à  la  jeune  Cléone.  La  noce  est  interrom- 
pue parle.fbuitdes  armes,  et  Anténor  s'arrache 
des  bras  d'une  tendre  épouse  pour  voler  au 
combat.  Les  Perses  sont  sur  le  point  d'être 
vainqueurs  ;  mais  Anténor ,  qui  a  rallié  l'ar- 
mée, des  G*ees,. décide  de  la  victoire;  toutefois 
il  paye  cette  gloire  de. sa  vie.  Callias  gémit 
d'aoord;  bientôt  la  patrie  l'emportant  sutJa 
nature,  il  rend  gradés' aux  dieux, "avec  se» 


concitoyens,  de  ce  que  la  république  est  sau- 
vée. 

Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Hoffmann  fit  acte 
de  civisme  littéraire,  présente  sur  la  scène  des 
Grecs  de  Marathon  et  de  Salamine  plutôt  que 
des  Français  de  l'an  II  de  la  République.  On 
a  fort  remarqué  ce  beau  vers  que  Ç'allias 
adresse  à  l'envoyé  de  Xerxès  : 
Quand  nous  serons  soumis  cous  n'existerons  plu». 

'  Grétry  prétend ,  'dans  les  Essais  sur  ta  mu- 
sique, qu'il  a  cherché  à  donner  à  la  partition 
une  couleur  antique  en  employant  de  préfé- 
rence des  intervalles  de  quarte.  *  Dans  l'air 
de  Callias,  dit-il,  la  basse  monte  d'abord  à  la 
quarte,  et  les  compositeurs  savent  que  cette 
marche  appartient  au  chant  grégorien.  A  la 
lîn  de  cet  air,  le  trait  exécuté  par  le  chant  et 
par  le  basson  est  purement  ecclésiastique  ;  je 
ne  me  serais  pas  servi  d'autres  intonations  si 
j'avais  parlé  de  la  religion  sainte  qui  unit  nos 
cœurs  ê,  la  Divinité.  »  Cette  prétention  était 
au-dessus  du  talent  de  Grétry,  auquel  les  su- 
jets gracieux  et  tendres  convenaient  mieux 
que  les  sujets  antiques.  Le  célèbre  chanteur 
Ëlleviou  déclamait  avec  beaucoup  d'art  les 
vers  du  poète; 

CALLIASPIDE  s.  f.  (kal-li-a-spi-de  -t.  du  gr. 
Halos,  beau;  aspis,  bouclier,  écusson).  Bntoin. 
Genre  d'insectes  ceIéoBtèrestétramères,rie  la 
famille,  des  chrysomèles,  formé  aux  dépens 
des  cassides,  et  comprenant  quatre  espèces 
qui  vivent  à  la  Guyane. 

CALLIASTRE  s.  m.  (kal-li-a-stre  ±-  du  gr. 
kalos,  beauj  aster,  étoile).  Zooph.  Section  du 
genre  astérie  ou  étoile  de  mer.  r ■  •  ■ 

CALL1AT  (Victor),  architecte  français,  né  à 
Paris  en  1801.  Elève  de  l'Ecole  des  beaux-arts 
de  1819  k  1824,  il  fut  d'abord  employé  aux 
travaux  publics,  comme,  architecte,  puis 
nommé  successivement  premier  inspecteur 
des  travaux  exécutés  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris,  en  1845,  et  inspecteur  de  la  ville.  A  la 
fois  dessinateur  et  graveur  ;  M.  Caltiat  a  pu- 
blié :  Hôtel  de  ville  de  Parts  mesuré,  dessiné 
et  gravé  (1S46,  27  pi.  in-fol.);  Parallèle  de» 
maisons  de  Paris,  construites  depuis  1S30 
(1850,  125  pi.  in-fol.};  Eglise  Saint-Eustaehe 
(1S50,  U  pi.  in-fol.).  11  a  commencé  k  faire 
paraître,  en  1850,  un  recueil  mensuel,  intitulé 
Encyclopédie  d'architecture,  dont  il  a  pris  la 
direction. 

CALLIBLÉPHARON  s.  m.  fkâWi-blé'fa-ronn 
—  gr.  kalliblépliurân,  même  sens;  de  kalos, 
beau,  et  blëpharos ,  paupière).  Ant.  Sorte 
d'onguent  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
entretenir  la  fraîcheur  des  paupières,  ou  pour 
les  teindra  en  noir. 

CALL1BOTRYS  s.  m.  (kal-Vi-bo-triss  —  du 
gr,  kalos,  beau;  botrus,  grappe).  Bot.  Section 
du  genre  bruyère» 

CALLIBRYON  s.  m.  (ka-li-bri-OD  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  bruon,  mousse).  Bot.  Syn.  de  ca- 
tharinék. 

CALLICARPE  s.  m.  (kal-li-kar-pe  —  du  gr, 
katos,  beau  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, delà  famille  des  verbénacées,  com- 
prenant \Si%  assez-  grand  nombre  d'espèces, 
qui  croissent  pour  la  plupart  en  Asie  et  en' 
Australie',  et  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres  :  Le  caujcarp»  produit  un  assez 
joli  effet  lorsqu'il  est  en  fleur.  (Bosc.) 

CALLICÉPHALE  s.  m.  (kal-li-sé-fa-le—  du 
gr,  kalos,  6?au;  képhalê,,  tête),  Entom.  Bot. 
bous-genre  de  centaurées ,  syn.  de  phaloi,é- 
pidk. 

CALL1CÉRAS  s.  m.  (kal-li-sé-ras —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  keras,  corne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  oxyures,  voisin  des  céra- 
phrons,  et  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, .qui  vivent  en  Europe. 

CALL1CÈRE  s.  m.  (kâl-ïi-sè-re  —  du  gr. 
katos,  kesM;  keras,  corne.  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  brachélytres, 
réuni  aujourd'hui  aux  homalotes. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  bracho- 
cères,  voisin  des  céries,  et  comprenant  une 
seule  espèce:  ZacALucÊRK  cuivreuse  se  trouve 
depuis  le  nord  de  l'Allemagne  jusqu'en  Italie. 
(Duponchel.) 

CALLICHEN  s.  m.  (kaUi-kènn  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  ichnûs ,  pied).  Ornith.  Genre  de 
canards,  syn.  de  brantb. 

CALLICHLORIS  s.  m.  (kal-li-klo-riss  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  chloros,  vert),  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  lamelli- 
cornes, comprenant  une  espèce,  qui  vit  au 
Chili. 

CALLICHROA  s.  m,  (kal-li-kro-a  —  du  gr. 
kalos,  beau;  chroa,  couleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
Sénéeionidées,  comprenant  une  seule  espèce  : 
Le  cAixrcBROA  eS[  originaire  de  la  Californie. 
(J.  Decaisne.) 

CALLICHROME  s.  f.  (kal-li-kro-me  —  du 
gr,  kalos,  beau;  chroma,  couleur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères  lon- 
gicornes,  voisin  des  capricornes  et  renfer- 
mant environ  vingt-cinq  espèces,  qui  vivent 
pour  la  plupart  en  Amérique  ;  Les  CaLli- 
chromes  du  Brésil  ont  une  odeur  de  rose  très- 
prononcée.  (Duponchel.)  Les  callichromes 
sont  des  insectes  à  'couleurs  métalliques  très- 
brillantes.  (A.  Percheron.) 
..  —  Encycl.  Les  callichromes,  ainsi  nommées* 
a  causa  de  là  beauté  "dé  leurs  couleurs  ,'  sont 
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des  insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa-^ 
mille  des  longicornes  et  de  la  tribu  des  cèram- 
byx.  Ils  sont  ainsi  caractérisés:  Tète  penchée 
en  avant;  antennes  glabres;  palpes  terminés 
par  un  article  plus  grand,  obeonique ,  allongé 
et  comprimé  ;  les  maxillaires  plus  courts  que 
les  labiaux  et  ne  dépassant  pas  l'extrémité 
des  mâchoires;  mandibules  longues,  rétrécies 
et  amincies  ,  terminées  en  pointe  fine,  un  peu 
courbée  ;  corps  déprimé;  corselet  uni,  tuber 
culeux  ou  épineux.  Ce  genre ,  formé  aux  dé 
pens  des  cérambyx,  comprend  de  nombreuses 
espèces,  souvent  d'assez  grande  taille,  ornées 
de  couleurs  métalliques  brillantes,  et  répan- 
dant pour  la  plupart  une  odeur  agréable.  Les 
callichromes  habitent  surtout  l'Europe  et  l'A- 
mérique. Leurs  larves  vivent  dans  l'intérieur 
du  tronc  des  arbres,  et  l'insecte  parfait  so 
tient  habituellement  sur  ces  mêmes  aTbres,  où 
soh  odeur'  le  fait  découvrir.  La  callichrome 
Rosalie  ou  des  Alpes,  longue  de  trois  à  quatre 
centimètres,  est  d'un  bleu  cendré,  avec  des. 
taches  et  des  bandes  noires.  Assez  commune 
dans  les  Alpes,  rare  aux  environs  de  Paris, 
elle  répand  une  odeur  de  musc  caractéristique. 
Il  en  est  dé  même  de  la  callichrowe  musquée, 
d'un  vert  bronzé  brillant,  quelquefois  bleuâtre, 
très-commune  sur  les  saules  dans  les  environs 
de  Paris.  Lés  calliehromes  du  Brésil  se  distin- 
guent par  l'odeur  de  rose  très  -  prononcée 
qu'elles  exhalent. 

CALLICHTHE  s.  m.  (kal-lik-te  —  du  gr. 
kalos,  beau;  ichlkus,  poisson),  Ichthyol.  Genre 
de  siluroïdes  à.  corps  cuirassé,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces,  qui  vivent  sous  les 
herbes,  dans  la  vase  des  marais  :  Les  cal- 
LiCKTHHS  ont  le  corps  presque  entièrement  cui- 
rasaé,  (A.  Guichenot.) 

'■'  ^-"Encycl.  Les  callichtkes  sont  des  poissons 
malacoptérygiens  abdominaux ,  de  la  famille 
des  siluroïdes.  Ils  ont  le  corps  presque  entiè- 
rement cuirassé  sur  les  côtés  par  quatre  ran- 
gées de  pièces  écailleuses  ;  il  y  a  aussi  sur  la 
tète  un  compartiment  de  ces  pièces  ;  mais  le 
bout  du  museau  est  nu ,  ainsi  que  le  dessous 
du  corps;  la  bouche  est  peu  fendue,  et  les 
derAs1  h  peine  visibles;  les  barbillons  sont  au 
nombre^  de  quatre.;  les  yeux  sont  petits  et  la- 
tériiux;'  la'  'première  dorsale  est  faible  et 
courte,'  et  la  seconde  n'a  qu'un  rayon  dans  son 
bord  antérieur.  Ce  genre  ,  formé  aux  dépens 
des  cataphractes ,  comprend  uns  douzaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  poissons  à  formes 
courtes,  qui  se  tiennent  sous  les  herbes  ou 
dans  la  vase  des  marais,  et  y  creusent  des 
trous  assez  profonds  dans  lesquels  ils  se  ca- 
chent. Us  ajinent  cependant  les  eaux  limpides 
et  courantes;  mais  ils  peuvent  aussi  vivre 
longtemps  à,  sec,  comme  les  anguilles,  et  ils 
profitent  dç  cette  faculté  pour  aller  à  une 
assez  grande  distance,  en  rampant  ou  en  sau- 
tillant, chercher  à  travers  les  prairies  d'autres 
eaux,,  quand  les  chaleurs  ont  desséché  les 
marais  où  ils  vivaient,  ils  peuvent  même,  • 
dit-on,  percer  les  digues  des  étangs,  et  par 
cela  même  devenir  très-nuisibles.  Leur  chair 
est  agréable  au  goût.  L'espèce  la  plus  connue 
habite  l'Amérique  du  Nord;  elle  atteint  à 
peine  la  longueur  de  trois  a  quatre  décimètres; 
sa  couleur  générale  est  brune,  avec  des  taches 
brunâtres  et  des  nuances  jaunes  sur  la  na- 
geoire caudale  ;  elle  est  estimée  comme  ali- 
ment. 

CALL1CLÈS,  statuaire  grec,  né  à  Mégare 
dans  le  ve  siècle  av.  J  ,-C.  Il  était  fils  de  Théos- 
come ,  sculpteur  lui-même ,  qui  s'était  acquis 
une  grande  réputation  par  sa  statue  de  Jupi- 
ter, un  des  ornements  de  Mégare.  Calliclès , 
dont  Pausanias  vante  beaucoup  le  talent, 
exécuta  surtout  des  statues  des  vainqueurs 
aux  Jeux  olympiques.  On  estimait  beaucoup, 
parmi  ses  ouvrages, -la  statue  de  l'athlète  Dia- 
goras,  vainqueur  au  pugilat. 

CALLICLÈS,  peintre  grec,  qui  parait  avoir 
vécu  vers  l'an  320  av.  J.-C.  II  peignit  de  très- 
petits  tableaux,  qui  n'avaient  pas  plus  de  trois 
pouces  de  circonférence,  et  qui  appartenaient 
par  conséquent  au  genre  qui  a  été  appelé  mi- 
niature. D'après  Varron ,  cet  artiste  aurait 
rivalisé  avec  Euphranor,  s'il  avait  voulu  pro- 
duire de  grandçs  compositions.- 

Caiiieièn  (discours  contre),  prononcé  par 
DéWQsthène  l'an  263  av.  J.-C,  Ce  plaidoyer, 
est  curieux  à  consulter,  car  le  talent  de  Dé- 
mosthène  s'y  révèle  sous  une  nouvelle  forme. 
Lorsqu'on  parle  du  grand  orateur,  dont  le 
nom,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  est  synonyme, 
d'éloquence,  l'idée  qui  vient  à  l'esprit  est  celle 
du  grand  citoyen  dont  le  génie  n'était  qu'une 
arme  consacrée  à  la  défense  de  sa  patrie,  et 
plus  redoutable  pour  Philippe  que  les  forces 
réunies  de  la  Grèce.  Dans  le  Discours  contre 
Calliclès,  nous  trouvons  un  nouveau  Dêmo- 
sthène,  Démosthène  avocat,  pliant  son  stylo  n 
toutes  les  arguties  de  la  aJaieaiïe.  Ses  pro-, 
priétés,  voisines  de  celles  ae  Calliclès,  en 
étaient  séparées  par  un  chemin  et  une  mon- 
tagne. L'eau,  découlant  de  cette  montagne,  a 
causé  quelques  dégâts  sur  les  terres  de  Calli- 
clès, qui  accuse  Démosthène  d'avoir  bouché 
un  canal  de  déversement  qui  mettait  ses  biens 
à  l'abri  de  l'inondation.  Le  grand  orateur 
adopte  cinq  chefs  principaux  de  défense  : 
1»  ses  terres  ont  été  entourées  de  murs  par 
son  père,  sans  soulever  aucune  réclamation 
de  la  part  de  son  adversaire  j  2°  la  simple  in- 
spection des  lieux  suffit  pour  démontrer  que, 
le  prétendu  canal  n'a  jamais  existé  que.4ans. 
l'imagination  de  Calliclès;  3«.  de,  tous  jse.Sj 
voisins,  son  adversaire  est  le  seul  qui  se  plai- 
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gne  ;  <o  powr  le  confondre,  il  n'aurait  qu'à  lui 
intente?  une  demande  reeoïwentionïieue,  car, 
lui  aussi  a  élevé  des  murs  et  jeté  au  dehors 
des  décombres  embarrassants;-  50  les  dom- 
mages sont  si  minimes  qu'à  peine  pourrait- 
on  les  constater  :  les  exigences  de  Calliclès 
sont  doue  ridicules,  et  il  doit  être  débouté  de 
sa  demande.  Démosthène,  jusqu'ici,  n'a  fait 
que  discuter  le  point  de  vue  légal  de  la 
question.  Tout  à  coup  il  s'élève  à  une  grande 
hauteur,  sa  véhémence  habituelle  se  donne 
carrière,  et  il  foudroie  son  adversaire  en 
l'attaquant  dans  Son  honnêteté.  Le  butdesehi- 
eanes  qu'il  lui  a  suscitées,  c'est  l'envahisse- 
ment de  ses  biens  ;  Calliclès  n'est  que  l'instru- 
ment d'un  parti  ennemi  de  l'Etat  qui  voudrait 
expulser  Démosthène  du -territoire  pour  trahir 
plus  sûrement  la  patrie,  11  termine  par  une 
prière  adressée  aux  juges  de  ne  pas  sacrifier 
le  défenseur  d'Athènes  à  la  mauvaise  foi  et  à 
la  cupidité  de  sa  partie  adverse. 

Toute  la  partie  technique  de  ce  plaidoyer 
est  un  chef-d'œuvre  de  lucidité  ;  si  les  rai- 
sons ne  sont  pas  très-concluantes  en  elles- 
mêmes,  l'art  avec  lequel  l'orateur  les  relie 
entre  elles  leur  prête  une  grande  force.  La 
Seconde  partie  et  la  péroraison  du  discours, 
lorsque,  élargissant  la  question,  d*bne  con- 
testation de  mur  mitoyen,  Démosthène  fait 
une  aifaire  qui  intéresse  le  salut  de  l'Etat, 
présentent  le  talent  de  l'orateur  dans  son  vé- 
ritable jour.  Raisonnement  serré,  véhémence, 
style  nerveux,  éclairs  d'éloquence  qui  frap- 
pent comme  la  foudre,  invectives  mordantes, 
aucune  ressource  n'est  négligée,  et,  açrès  l'ha- 
bile appel  à  la  justice  du  tribunal  enrayé  qui 
croit  déjà  voir  son  défenseur  dans  l'exil,  nul 
doute  que  Calliclès  n'eût  préféré  supporter  des 
dégâts  dix  fois  plus  considérables  que  ceux 
dont  il  se  plaint  plutôt  que  de  passer  par  les 
verges  vengeresses  de  l'éloquence  de  Démo- 
sthène. • 

CALLICNÉMIS  s.  m,  (kal-li-kné-miss  —  du 
gr.  kaios ,  beau;  knémis ,  bottine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  la- 
mellicornes, comprenant  une  seule  espèce  : 
Le  callicnbhis  de  Lalreille  habite  la  Barba- 
rie. (Duponchel,) 

CALLICODON  s.  m.  (kal-li-ko-don  —  du  gr. 
fcalos,  beau).  Bot.  Section  du  genre  bruyère. 

CALLICOME  s.  m,  (kal-li-ko-me  —  du  gr. 
kalos,  beau;  komé,  chevelure, feuillage).  Bot. 
Arbrisseau  de  la  famille  des  saxifragées,  tribu 
des  cunoniées,  originaire  de  l'Australie. 

CALLICOQUE  s.  m.  (kal-li-ko-ke  —  du  gr, 
kalos,  beau;  kokkos,  coque,  graine).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  céphélis. 

CALLICORNE  s.  f.  (  kal-li-kor-ne  —  rad. 
kalos,  beau,  et  corne).  Bot.  Syn.  d'ASTÉnop- 

TKRE. 

CALLICRATE,  sculpteur  grec,  qui  ciselait 
des  ouvrages  d'ivoire  d'une  dimension  imper- 
ceptible. On  rapporte  qu'il  pouvait  graver 
plusieurs  vers  d'Homère  sur  un  grain  de  mil- 
let, et  qu'il  sculpta  un  char  d'ivoire  à  quatre 
chevaux  qu'on  pouvait  cacher  sous  l'aile  d'une 
mouche.  En  tout  temps,  ces  tours  de  force 
ont  été  exécutés  par  les  calligraphes.V.  ce  mot. 

CALLICRATE,  architecte  grec,  qui  vivait 
dans  le  ve  siècle  av.  J.-C.  Il  commença,  avec 
tetinus  et  sur  l'ordre  de  Périclès  ,  le  Par- 
thénon  d'Athènes ,  dont  Phidias  dirigea  les 
décorations  et  les  sculptures.  D'après  Plu- 
tarque,  c'est  également  lui  qui  fut  chargé  par 
Périclès  de  la  construction  des  murs  qui  re- 
liaient Athènes  à  ses  ports. 

CALLICRATE,  stratège  de  laligue  achéenne, 
ne  à  Léontium,  dans  l'Achaîe,  mort  à  Rhodes 
en  U9  av.  J.-C.  Il  se  vendit  aux  Romains,  et 
fut  un  des  principaux  instruments  de  l'asser- 
vissement de  la  Grèce.  Député  à  Rome  l'an 
179  av.  J.-C,  afin  de  défendre  les  Achéens, 
au  sujet  des  bannis  de  Lucédémone,  il  parla 
contre  la  cause  en  faveur  de  laquelle  il  était 
chargé  de  plaider,  et  alla  jusqu'à  conseiller  au 
Sénat  dé  ne  point  tolérer  qu'on  délibérât  sur 
les  ordres  émanés  de  lui.  La  vie  de  Callicrate 
ne  fut  qu'une  série  d'attentats  contre  les  inté- 
rêts de  sa  patrie.  Eu  174,  lors  de  la  conquête 
de  la  Macédoine  par  les  Romains,  il  dénonça 
plus  de  mille  de  ses  compatriotes,  qui  furent 
emmenés  captifs  en  Italie,  et  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'historien  Polybe.  Envoyé  vers  l'an 
149  eu  ambassade  à  Rome,  Callicrate  termina 
dans  l'Ile  de  Rhodes  une  vie  si  honteuse  et  si 
funeste  à  la  Grèce  entière. 

CALL1CRATIDAS  ,  général  lacédémonien  , 
fut  envoyé  à  Epllèse  vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponêse,  l'an  406  av.  J.-C.,  pour  com- 
mander la  flotte  en  remplacement  3e  Lysan- 
dre.  Il  se  mit  alors  à  la  poursuite  de  Conon, 
et,  après  l'avoir  vaincu,  l'assiégea  dans  Mity- 
lène,  où  il  s'était  réfugié.  A  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  les  Athéniens  envoyèrent  cent 
cinquante  vaisseaux  pour  dégager  Conon.  De 
beaucoup  inférieur  en  forces,  Callicratidas, 
qui  avait  conservé  tout  entier  l'ancien  carac- 
tère Spartiate  avec  sa  rude  et  mite  virilité, 
marcha  contre  l'ennemi,  et  se  trouva  bientôt 
eu  face  de  la  flotte  athénienne  ;  il  fut  vaincu  et 
tué  à  la  bataille  navale  des  Arginuses  (406 
av.  J.-C.) 

CALLICRÉTË,  femme  grecque  qu'Anacréon, 
dans  une  de  ses  odes,  cite  pour  sa  grande  ha- 
bileté dans  l'art  de  triompher  des  cœurs.  Pla- 
ton parle  aussi  d'elle  dans  son  Théagès,  lors- 
qu'il rappelle  les  vers  d'Anacréon.  C'était 
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probablement  une  de  ces  nombreuses  courti- 
sanes que  comptait  l'ïonie.     '.   '  ; 

CALLICYSTHE  s.  m.  (kal-li-si-ste —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  kusthos,  vulve).  Bot,  Section  du 
genre  vigna. 

CALLIDÊE  s.  f.  (kal-li-dê  —  du  gr.  kalos, 
beau;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  très-voisin  des  scutelléres,  et 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  vi- 
vent aux  Indes  orientales  et  en  Afrique  :  Les 
callidèes  sont  de  jolis  insectes  parés  de  cou- 
leurs vives  et  métalliques.  (Blanchard.) 

CALLIDICB  s.  f.  (kal-li-di-se  —  nom  my- 
thol.}.  Entom.  Espèce  de  papillon. 

CALLIDIE  s.  f.  (kal-li-dî  —  du  gr.  kalos, 
beau;  idea,  forme),  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  longicornes,  voisin 
des  capricornes,  et  comprenant  une  trentaine 
d'espèces ,  disséminées  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe  :  Les  caLLidies  ont  les  an- 
tennes insérées  à  côté  de  l'échancrure  de  l'œil, 
(Duponchel.)  il  Quelques  auteurs  font  ce  nom 
masculin  :  Le  callidie  sanguin.  Le  callidie 
argué.  (A.  Percheron.) 

—  Encycl.  Les  eallidies  sont  des  insectes 
coléoptères  tétramères,  de  La  famille  des  lon- 
gicornes et  de  la  tribu  des  cérambyx.  Elles 
ont  pour  caractères:  une;  tête  penchée  en 
avant,  obtuse  et  arrondie  dans  sa  partie  an- 
térieure ;  des  antennes  filiformes,  égalant  à 
peine  la  longueur  du  corps;  les  palpes  à  der- 
nier article  plus  grand,  presque  triangulaire 
ou  en  forme  de  hache  ;  les  yeux  en  croissant; 
le  corselet  arrondi  sur  les  côtés,  et  plus  ou 
moins  déprimé  en  dessus;  les  élytres  voûtés; 
les  pattes  fortes,  avec  les  cuisses  allongées  et 
brusquement  renflées  en  massue.  Ce  genre, 
formé  aux  dépens  des  capricornes  ou  céram- 
byx, et  qui  lui-même  a  subi  plusieurs  démem- 
brements, renferme  encore  une  trentaine  d'es- 
pèces. 

La  femelle,  chez  les  eallidies,  possède,  à 
l'extrémité  de  son  abdomen,  une  sorte  de  ta- 
rière, qui  lui  sert  à  percer  le  bois  pour  y  dé- 
poser ses  œufs.  Les  larves  qui  en  naissent 
sont  des  vers  mous  et  allongés,  dont  la  bou- 
che est  armée  de  deux  fortes  mandibules,  à 
l'aide  desquelles  ces  larves  rongent  et  rédui- 
sent en  poudre  le  bois  qui  leur  sert  d'aliment  : 
le  cou  est  très-renflé;  le  corps,  composé  de 
douze  segments,  porte  six  pattes  écailleuses, 
à  peine  visibles.  Elles  changent  plusieurs  fois 
de  peau,  et,  au  bout  de  deux  ans,  se  méta- 
morphosent en  nymphes  courtes,  ramassées, 
à  travers  l'enveloppe  desquelles  on  peut  dis- 
tinguer les  élytres.  Les  amateurs  d'entomolo- 
gie, pour  se  procurer  les  belles  espèces  qui 
abondent  dans  ce  genre,  nourrissent  ces  larves 
avec  de  la  farine,  et  ils  parviennent  souvent 
ainsi  à  leur  faire  parcourir  toutes  les  phases 
de  leur  existence.  On  dit  aussi,  mais  c'est 
douteux,  que  ces  insectes  vivent  quelquefois 
sur  les  fleurs  en  ombelles.  A  l'état  parfait,  les 
eallidies  se  trouvent  dans  les  forêts,  sur  le 
tronc  vermoulu  des  vieux  arbres,  o^dans  les 
chantiers;  quelques-unes  continuent"  à  vivre 
dans  les  provisions  de  bois,  entassées  dans  les 
bûchers,  ou  même  dans  les  vieilles  boiseries, 
et  se  trouvent  ainsi  dans  l'intérieur  de  nos 
habitations.  Ces  insectes  ont  en  général  des 
couleurs  brillances  et  veloutées  qui  les  font 
rechercher  par  les  collectionneurs.  Leur  vol 
est  rapide  et  soutenu.  Quand  on  les  saisit  ou 
qu'on  les  inquiète,  ils  font  entendre  un  bruit 
particulier  produit  par  le  frottement  du  tho- 
rax sur  l'écusson.  La  callidie  sanguine  a  la 
tète  et  le  corps  noirs,  le  corselet  et  les  élytres 
d'un  rouge  de  sang.  Cette  espèce,  commune 
aux  environs  de  Paris,  se  trouve  fréquem- 
ment, aux  premiers  beaux  jours,  dans  les 
bûchers  et  les  appartements.  11  en  est  de 
même  de  la  callidie  arquée,  noire,  à  bandes 
jaunes,  que  l'on  range  aujourd'hui   dans   le 

fenre  clyte.  Les  eallidies  luride  et  clavipède, 
ont  la  couleur  générale  est  noire,  sont  assez 
répanduesdansles  chantiers.  LacaUt'ctie  porte- 
faix, longue  d'environ  0  m.  02,  d'un  brun  foncé 
avec  un  duvet  grisâtre,  se  rencontre  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe.  La  calli- 
die variable  présente,  comme  son  nom  l'in- 
dique, des  couleurs  diverses,  où  dominent  le 
brun  cuivreux  ou  le  vert  bronzé. 

CALL1DINE  s.  f.  (ka!-li-di-ne  —  du  gr.  ka- 
los, beau;  dinos,  tournoiement).  Infus.  Genre 
de  systolides,  voisin  des  rotifères. 

CALI.1D1US.  V.  LOOS. 

CALLIDRYADE  s,  f.  (kal-li-dri-a-de  —  du 

fr.  kalos,  beau,  et  do  dryade).  Entom.  Genre 
e  lépidoptères  diurnes,  formé  aux  dépens 
des  coliades  :  La  callidryade  eubule  est  très- 
commune  au  Brésil.  (Duponchel.) 

CALLIDRYNE  s.  m,  (kal-li-dri-ne).  Bot. 
Genre  de  végétaux  non  encore  décrit  et  par- 
tant peu  connu. 

CALLIE  s.  f.  (kal-!l  —  du  gf .  kallos,  beauté), 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères longicornes,  comprenant  six  espèces, 
qui  vivent  dans  l'Amérique  de  Sud. 

CALL1ÉPIE  s.  f.  (kal-li-é-pl  —  du  gr.  &a- 
frWj.beau;  épos, parole,  style).  Gramm.  Style 
élégant,  style  académique.  1)  Peu  usité. 

CALLIE R  s.  m.  (ka-lié).  Sorte  d'ancien 
vase  à  boire,  conformé  de  telle  sorte  qu'on 
pouvait  en  emboîter  plusieurs  l'un  dans  l'au- 
tre, t!  La  substance  dont  ces  vases  étaient  fa- 
briqués se  nommait  caillier.  V,  ce  mot. 

CALL1ER  ou  CAILUER  (Raoul),  poète  fran- 
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çaïs,  né  à  Poitiers  dans  le  xvi«  siècle,  tîeveu 
du  poste  Nicolas  Rapin,  il  composa,  comme 
lui,  des  poésies,  dont  quelques  pièces  sont  en 
vers  mesurés,  et  qu'il  ht  imprimer  avec  celles 
de  son  oncle.  D'après  l'abbé  Goujet,  il  est 
l'auteur  des  Infidèles  fidèles,  fable  boscagère 
de  l'invention  du  pasteur  Calianthe  (Paris, 
1603). — Sa  fille  Suzanne  a  composé  quelques 
vers  mesurés,  qui  ont  été  imprimés  dans  le 
recueil  de  Nicolas  Rapin. 

CALL1ERES  (Jacques  dis),  général  français, 
mort  en  1697.  Il  fut  maréchal  de  bataille  des 
armées  de  Louis  XIV  et  commandant  de 
Cherbourg.  C'était,  suivant  d'Alembert,  un 
homme  desprit,  à  qui  l'on  doit  divers  ou- 
vrages, dont  le  principal,  fort  curieux  bien 
qu'inexact,  a  pour  titre  :  Histoire  de  Jacques 
de  Matignon,  maréchal  de  France,  etc.  (Pa- 
ris, 1661,  in-fol.) 

CALLtÈRES  (François  de),  fils  du  précé- 
dent, diplomate  français,  né  à  Thorigny  en 
1645,  mort  à  Paris  en  1717.  Attaché  à  la  mai- 
Son  de  Longueville,  il  fut  envoyé  par  elle  en 
Pologne  pour  négocier  l'élection  au  trône  du 
jeune  prince  de  Longueville,  qui  fut  tué  la 
même  année  au  passage  du  Rhin  (1672).  II 
prépara  ensuite  la  paix  avec  la  Hollande,  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Ryswick ,  et  contribua  à  la  conclusion  du 
traité.  Louis  XIV  le  récompensa  de  ses  services 
par  le  titre  de  secrétaire  du  cabinet  et  par  de 
nombreuses  faveurs.  En  1689,  il  entra  à  l'Aca- 
démie française.  On  adelui  quelques  ouvragés, 
dont  le  plus  estimé  est  une  sorte  de  manuel 
diplomatique,  plusieurs  fois  réimprimé  et  tra- 
duit, et  qui  a  pour  titre  :  De  la  manière  de  ne"- 
goder  avec  les  souverains,  etc.  (171S).  Citons 
également  :  Des  mots  à  la  mode  et  des  façons 
de  parler  (Paris,  1690),  ouvrage  qui  eut  un 
grand  succès,  et  qui  contribua  à  faire  aban- 
donner beaucoup  d'expressions  impropres.  Il 
fut  complété  par  le  livre  intitulé  :  Du  bon  et 
du  mauvais  usage  dans  les  manières  de  s'ex- 
primer, etc.  (1693).  Comme  le  précédent,  cet 
ouvrage  peut  être  encore  consulté  avec  fruit  ; 
on  y  trouve  des  observations  judicieuses  sur 
la  langue  et  d'intéressantes  notions  sur  les 
moeurs  du  temps. 

CAILL1ERES  DE  L'ÉTANG  (P.-J.-G.),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  né  vers  1725,  de- 
vint, à  l'époque  de  la  Révolution,  électeur, 
puis  officier  municipal.  Il  avait  embrassé  les 
principes  nouveaux  avec  toute  lachajeurd'un 
jeune  homme.  En  décembre  1789,  irprésenta 
au  district  des  Cordeliers,  dont  il  était  mem- 
bre, un  projet  pour  l'organisation  d'un  batail- 
lon de  vieillards  composé  de  540  soldats  vo- 
lontaires, à  raison  de  9  par  district.  Son  plan 
fut  accueilli  avec  faveur.  Il  le  fit  agréer  au  roi 
le  mois  suivant,  et  organisa  lui-même  ce  ba- 
taillon, dont  il  fut  élu  commandant.  Cette 
troupe  de  vieux  patriotes  armés  de  piques  de 
2  m.,  de  pistolets  et  d'un  sabre,  vêtus  d'un 
uniforme  de  fantaisie  dans  le  genre  trouba- 
dour, aux  couleurs  nationales,  eut  un  succès 
de  curiosité  sympathique.  Les  soldats,  quand 
ils  étaient  de  garde,  devaient  avoir  la  longue 
barbe.  Ceux  à  qui  la  nature  avait  refusé  cet 
appendice  vénérable  étaient  tenus  de  s'en 
mettre  une  postiche.  Cela  faisait  partie  de 
l'uniforme.  Les  Parisiens,  qui  rient  de  tout, 
même  des  barbes  postiches,  appelaient  ce  ba- 
taillon le  régiment  de  Rqyal-Pituite,  par  op- 
position à  celui  de  Royal-Bonbon,  composé 
d'enfants. 

Caillières  de  l'Etang  se  présenta  le  10  juillet 
1792,  au  nom  de  son  bataillon,  à  la  barre  de 
l'Assemblée,  pour  réclamer  la  réintégration 
de  Pétion,  et  la  mise  en  accusation  de  La 
Fayette.  Désigné  comme  l'un  des  jurés  du 
tribunal  du  17  août,  il  fut  envoyé  en  Vendée 
l'année  suivante  comme  commissaire  de  la 
Commune,  et  tomba  pendant  quelques  jours 
au  pouvoir  des  royalistes.  De  retour  à  Paris, 
il  se  présenta  devant  la  Convention  pour  dé- 
plorer la  mort  de  Marat,  et  mourut  quelque 
temps  après. 

CALLIEBGUS,  CALLIERGI  ou  CALLOERGI 

(Zacharie),  philologue  grec,  né  dans  l'Ile  de 
Crète  vers  la  fin  du  xve  siècle.  Envoyé  fort 
jeune  à  Venise,  il  acquit  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues,  et  composa  son  re- 
marquable Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  grecque,  publié  sous  le  titre  de  Etymo- 
logicum  magnum  (Venise,  1449,  in-fol,),  Sa 
réputation  le  rit  appeler  à  Rome,  où  il  reçut  la 
direction  de  l'imprimerie  grecque  fondée  par 
Aug.  Chigi.  Alors  sortirent  de  ses  presses 
plusieurs  éditions  d'auteurs  grecs,  renommées 
pour  la  correction  du  texte  autant  que  pour  la 
beauté  de  l'impression.  On  cite  surtout  celles 
de  Pindare  (1495,  in-4°)  et  de  Théocrite  (1516, 
in-s°). 

CALUETTE,  théologien  français,  qui  vivait 
dans  la  seconde  partie  du  xvtu»  siècle.  Ou  a 
de  lui  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique,  civile  et  militaire  du  Verman- 
dois  (Cambrai,  1771-1772,  3  vol.),  et  une  His- 
toire de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  de 
saint  Quentin  (1767). 

CALLIFÊRE  adj.  (kal-li-fè-re  —  du  lat. 
callus,  callosité;  fera,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  a  des  callosités. 

—  Conchyl.  Se  dit  d'une  coqirft  bivalve 
dont  les  crochets  sont  calleux,  et  d'une  co- 
quille univalve  dont  l'ombilic  est  marqué 
d'une  callosité,  ou  qui  porte  une  couronne  de 
callosités  sur  le  dernier  tour  de  sa  spire, 

CALUGAD  s.  m.  (kal-li-gao).  Comtn.  Sorte 
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de  toile  de  coton  qu'on  fabrique  dans  les 
Indes.  ....... 

.  CALLIGÉE  s.  f.  (kal-li-jé  —  du  gr.  kalos, 
beau,  et  du  lat,  geum,  benoîte).  Bot.  Seetten 
du  genre  benoîte, 

CALL1GENE,  médecin  de  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine.  Ce  prince  étant  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle  en  179  av.  J.-C-,  Calligène  fit 
secrètement  prévenir  son  fils  Persée,  qui  était 
en  fuite  depuis  qu'il  avait  assassiné  son  frère 
Démétrius,  et  la  mort  de  Philippe  fut  tenue 
secrète  jusqu'à  l'arrivée  du  prince,  qui  put 
ainsi  prendre  possession  du  troue  de  son  père, 
quoique  son  crime  l'en  eût  rendu  indigne. 

CALLIGONE  s.  m.  (ka1-li-g07ne  —  du  gr. 
kalos,  beau;  gonu,  articulation).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  polygonées,  com- 
prenant quelques  arbrisseaux  qui  croissent  en 
Orient.  1)  Sya.  du  genre  trachytellk. 

Caiiigome  ou  Traité  du  beau  et  de  ce  qui  plaît, 
par  Jean-Gottfried  Herder.  Le  philosophe  al- 
lemand ne  s'est  pas  contenté,  dans  ses  idées 
sur  l'Histoire  de  l'humanité,  de  prendre  rang 
parmi  les  fondateurs  de  la  philosophie  de 
l'histoire;  il  touche  aussi. à  la  littérature,  à  la 
poésie  et  à  la  philosophie  pure.  Son  Calligone 
est  un  essai  de  critique  esthétique  dirigé  sur- 
tout contre  le  livre  de  liant  intitulé  la  Criti- 
que du  jugement.  Selon  liant,  le  beau  est 
l'image  de  l'infini;  il  est  absolu  et  ne  dér 
pend  point  de  la  diversité  des  goûts.  Her- 
der, sans  chercher  à  ébranler  cette  théo- 
rie, fait  dépendre  davantage  la  notion  du 
beau  de  la  perception  du  sentiment.  11  la  prend 
au  point  de  vue  subjectif,  au  lieu  de  ne  la 
considérer  qu'objectivement  et  comme  uueab- 
stràction  purement  métaphysique.  Chez  Her- 
der, ee  qui  domine,  c'est  un  sentiment  har- 
monieux, ennemi  des  vaines  subdivisions,  et 
embrassant  l'art  comme  la  nature  d'une  ma- 
nière concrète.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  distin- 
guer le  beau  du,  sublime,  à  la  manière  de 
Kant  et  des  rhéteurs,  il  ne  voit  dans  le  su- 
blime que  le  beau  à  sa  suprême  puissance.  Il 
a  été  un  des  premiers  à  nous  révéler  que  la 
•poésie,  n'est  point  un  jeu  de  l'imagination, 
mais  bien  l'expression  sérieuse,  nécessaire, 
d'une  âme  ertthousi&te  et  passionnée,  La 
même  idée  d'harmonie  qui  découle  de  son 
livre  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  Herder 
l'a  introduite,  dans  son  esthétique,  et  c'est  par 
cette  idée  qu'il  vivifie  l'abstraction  jusqu'alors 
scotastique  et  rhétorique  du  beau.  Ainsi ,  il  a 
contribué  K  réformer  la  pensée  et  la  poésie 
modernes,  en  les  dégageant  des  catégories 
conventionnelles  et  en  les  replaçant  dans  le 
sentiment  humain,  dans  l'inspiration  origi- 
nale. C'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  le  Fénelon 
de  l'Allemagne. 

calligeaphe  s.  (kal-li-gra-fe  —  du  gr. 
kalûs,  d'une  belle  manière;  graphâ,  j'écris). 
Personne  experte  en  calligraphie,  personne 
qui  a  une  belle  écriture  :  Vn  calligraphe 
distingué.  Une  habile  calligraphe.  Je  voudrais 
bien  qu'il  trouvât  cette  pièce  sur  son  c/temin, 
bien  écrite  par  quelque  habile  calligraphe  ! 
(J.  de  Maistre.)  Mahmoud  était  un  habile  cal- 
ligraphe, et,  comme  tous  les  Orientaux ,  il  ti- 
rait vanité  de  ce  talent.  (Th.  Gaut.) 

—  Adjectiv.  :  Je  ne  suis  pas  calligraphe, 
mais  j'écris  lisiblement. 

—  Antiq.  gr.  Esclave  chargé  de  l'office  de 
secrétaire  ;  écrivain  employé  à  la  copie  des 
livres  dans  une  bibliothèque. 

—  Au  moyen  âge  ,  Copiste  de  manuscrits  : 
Ange  Vergèce,  le  plus  célèbre  calligraphe  du 
xvi»  siècle,  donna  lieu,  dit~on,  au  proverbe  : 
Ecrire  comme  un  ange. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  chrysomèles,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces,  vivant  toutes 
en  Amérique. 

—  Encycl.  V.  calligraphie. 

CALLIGRAPHIE  s.  f.  (kal-li-gra-fî  —  rad. 
calligraphe}.  Belle  écriture;  art  de  ceux  qui 
ont  une  belle  écriture  :  Un  expert  en  calli- 
graphie disait  :  «  Je  ne  conçois  pas  Venthou- 
siasme  de  certaines  personnes  pour  Napoléon; 
j'ai  vu  l'écriture  de  ce  prétendu  grand  homme, 
à  peine  s'il  formait  ses  déliés.  »  (Figaro.)  Je 
déroule  mes  firmans,  j'en  suis  avec  plaisir  l'é- 
légante CALLIGHAPHIB.  (Chateaub.)  Bie>itât  je 
vis  naître  sous  ses  doigts  une  série  bizarre 
d'hiéroglyphes  gui  n'appartenaient  évidemment 
à  la  calligraphie  d'aucun  peuple.  (Gér.  de 
Nerv.) 

—  Encycl,  Nos  maîtres  d'écriture  modernes 
se  plaisent  à  donner  h  leur  art  le  nom  dé 
calligraphie,  qui  avait  autrefois  une  acception 
plus  étendue  et  indiquait  un  art  plus  relevé. 
Certains  c'alligraphes  ont  eu  une  réputation 
méritée  d'haljilete  :  au  moyen  âge,  Giroiamo 
Rocco  à,  Venise,  Augustin  h  Sienne,  Creci  à 
Milan,  le  Curion  à  Rome,  A-Kempis  dans  les 
Pays-Bas;  dans  les  temps  modernes:  en  An- 
gleterre, Œillard  etBules;  en  France,  Rossi- 
gnol, Michel,  Lesgiet,  Allais,  Josserand, 
Beauchesne,  Barbedor,  Legangneur,  Jarry, 
et,  de  nos  jours,  Saint-Omer,  Verdet,  Favar- 
ger,  etc.  On  sait  à  quel  point  a  été  poussé  chez 
les  Chinois  le  goût  de  la  calligraphie.  Au  pre- 
mier rang' des  plus  anciens  catligraphes  du 
Céleste-Empire,"tl  faut  placer  Wan-Hi-Che, 
magistrat  illustre,  qui  vécut  sous  la  dynastie 
des  Tsin,  vers  la  hn  du  m*  siècle  de  notre  ère. 
Les  caractères  sortis  du  pinceau  de  ce  Jarry 
chinois  sont  empreints  d'un  cachet  unique 
et  inimitable,  qui  fait  immédiatement  recon^ 
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naître  a  l'œil  exercé  les  autographes  vrais 
des  nombreux  faux  que  la  spéculation  n'a  pas 
manqué  de  jeter  dans  la  circulation  depuis 
quinze  siècles.  Mais  autant  Wan-Hi-Che  ex- 
cellait dans  l'art  d'écrire,  autant  il  était  avare 
de  ses  autographes.  On  raconte  que  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  a  laissés  et  dont  son  pays 
s'enorguellit  étaient  dus  à  l'adresse  d'un  bonze 
qui,  connaissant  le  goût  tout  particulier  de 
1  artiste  pour  les  oies,  alléchait  sa  gourmandise 
par  un  cadeau  de  ces  grasses  volatiles  sous 
la  condition  qu'il  tracerait  quelques  carac- 
tères. Les  oies  sans  doute  étaient  alors  une 
rareté  en  Chine,  et  le  mandarin  calligraphe 
était  pauvre  et  simple  de  mœurs.  M.  Feuillet 
de  Conches  assure  qu'on  couvrirait  aujour- 
d'hui de  pâtés  de  foies  gras  une  partie  de  la 
frande  muraille  avec  le  pris  des  autographes 
u  grand  Wan-Hi-Che;  car  un  seul,  bien  au- 
thentique, se  vend  de  400  à  800  taëis  (le  tael 
vaut  environ  8  fr.  de  notre  monnaie),  soit  :  de 
3,200  fr.  à  6,400  fr.  Les  Arabes,  les  Turcs,  les 
Indiens,  les  Persans,  ont  également  porté  très- 
loin  le  goût  de  la  calligraphie.  Les  Perses  cé- 
lèbrent les  autographes  des  fameux  caltigra- 
phes  Imâd  et  Dervich,  qui  florissaient  il  y  a 
près  d'un  siècle.  On  en  suppute  la  valeur  par 
lettre,  et  chaque  lettre,  dans  une  pièce  auto- 
graphe, est  portée  de  S  à  10  fr.,  suivant  la 
Beauté  des  caractères.  Vers  1860,  de  petits 
autographes  de  ces  khochnewis  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  les  calligraphes  persans)  se  sont 
payés  50  tomans  (le  toman  vaut  44  fr.  44  c); 
encore  n'étaient-ils  pas  d'un  conservation  par- 
faite. 11  existe  en  langue  turque  un  livre  spé- 
cial sur  la  calligraphie. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  l'antiquité, 
les  Grecs  et  les  Latins  offraient  des  prodiges 
de  calligraphie.  jElien  parle  d'un  homme  qui, 
après  avoir  écrit  un  distique  en  lettres  d  or, 
pouvait  le  renfermer  dans  l'écorce  d'un  grain 
de  blé  ;  un  autre  traçait  des  vers  d'Homère 
sur  un  grain  de  millet.  Cicéron,  dit  Pline, 
rapporte  avoir  vu  l'Iliade  écrite  sur  par- 
chemin et  pouvant  se  renfermer  dans  une 
coquille  de  noix.  Ce  fait  a  trouvé  beau- 
coup d'incrédules  parmi  les  modernes,  mal- 
gré une  expérience  que  fit  un  jour  le  sa- 
vant Huet  devant  le  Dauphin  et  sa  cour  pour 
démontrer  qu'un  morceau  de  vélin  assez 
mince,  de  27  centimètres  de  haut  sur  21  et  1/2 
de  large,  pouvait,  recto  et  verso,  contenir  en- 
viron quinze  mille  vers,  et  se  renfermer  fa- 
cilement dans  une  coquille  de  noix  de  moyenne 
grandeur. 

■  Voici  du  reste  un  calcul  que  chacun  peut 
vérifier,  et  qui  ne  laissera  aucun  doute,  dit 
M.  Ludovic  Lalanne  dans  ses  Curiosités  biblio- 
graphiques. Il  suffit  d'admettre  (ce  que  cer- 
tainement personne  ne  songera  à  contester) 
que  l'on  puisse  donner  à  l'écriture  le  même 
degré  de  finesse  qu'aux  caractères  d'impri- 
merie. Les  Maximes  de  La  Rochefoucauld, 
imprimées  en  caractères  microscopiques,  chez 
Didot  le  jeune,  en  1829,  renferment  26  lignes 
de  44  lettres  par  page  de  951  millimètres 
carrés.  Ulliade  se  compose  de  15,210  vers, 
et  chaque  vers  d'envirou  33  lettres  ;  ce  qui 
donne  un  total  de  501,930  lettres.  Or,  si  l'on 
prend  un  carré  de  papier  de  435  millimètres 
de  côté,  c'est-à-dire  de  189,225  millimètres 
carrés,  on  trouvera ,  par  un  calcul  très-sim- 
ple, que  le  verso  et  le  recto,  contenant  378,450 
millimètres  carrés,  offriront  une  superficie 
plus  que  suffisante  pour  renfermer  l'Iliade 
entière;  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  faire 
tenir  un  papier  de  pareille  dimension  dans  une 
de  ces  noix  où,  il  y  a  quarante  ans,  les  fem- 
mes mettaient  leurs  gants  de  bal,  il  est  bien 
entendu  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  le 
moindre  usage  d'abréviations.  • 

Quelques  exemples  prouveront  que  les  cal- 
ligraphes modernes  n'ont  point  été  inférieurs 
à  ceux  de  l'antiquité  lorsqu'il  s'est  agi  de 
donner  à  leur  écriture  une  finesse  microsco- 
pique. On  montre  au  collège  Saint-Jean,  à 
Oxford,  un  croquis  de  la  tête  de  Charles  l«r, 
composé  de  caractères  d'écriture  qui,  vus  a 
une  très-petite  distance ,  ressemblent  à  un 
trait  de  burin.  La  figure  et  la  fraise  contien- 
nent les  Psaumes,  le  Credo  et  le  Pater.  Le 
British  Muséum  de  I^ondres  possède  un  dessin 
de  la  largeur  de  la  main  représentant  la  reine 
Anne  et,  comme  le  précédent,  entièrement 
formé  par  des  lignes  d'écriture;  chaque  fois 
qu'on  le  montre,  on  a  soin  de  faire  voir  en  même 
temps  un  volume  in-folio  dont  il  reproduit 
exactement  le  contenu.  Ménage  parle  de  fi- 
gures et  de  portraits  tracés  de  cette  manière, 
comme  celui  de  la  Dauphine,  traînée  dans  un 
char,  couronnée  par  une  Victoire  en  l'air. 

»  Il  y  avoit  aussi ,  dit-il,  d'autres  figures 
hiéroglyphiques  qui  avoient  du  rapport  a  elle 
et  à  Monseigneur.  Tout  cela  formoit  un  ta- 
bleau en  carré  d'un  pied  et  demi  ;  et  ce  qui 
paroissoit  être  fait  de  traits  et  de  linéaments 
ordinaires  ne  l'étoit  que  de  petites  lettres  ma- 
juscules d'une  délicatesse  si  surprenante  qu'il 
n'y  avoit  point  de  taille-douce  qui  fût  plus 
belle,  et  dans  les  figures  et  dans  le  visage 
même  de  Mme  la  Dauphine,  qui  étoit  très-res- 
semblant. Enfin,  toutes  ces  lettres  compo- 
soient  un  jw«me  italien  de  plusieurs'  milliers 
de  vers  à  la  louange  de  cette  princesse.  L'au- 
teur étoit  un  officier  du  nonce,  le  cardinal 
Ranucci.  » 

On  cite  un  grand  nombre  de  dessins  de  ce 
genre,  tels  que  le  portrait  du  général  Kœnigs- 
mark,  renfermant  en  latin  la  vie  de  ce  guer- 
rier, et  le  Christde  Pozzo,où  on  lit  la  Passion 
selon  saint  Jean.  La  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  garde  un  feuillet  d'environ  ss  cea- 
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timètres  de  hauteur  sur  44  de  largeur,  dont 
une  seule  face  contient  cinq  livres  de  l'Ancien 
Testament,  écrits  par  un  Israélite,  savoir  : 
Ruth,  en  allemand  ;  VEcclésiaste,  en  hébreu  ; 
le  Cantique  des  cantiques,  en  latin  ;  Esther, 
en  syriaque,  et  le  Deutéronome,  en  français. 
Ajoutons  que  le  célèbre  calligraphe  anglais 
P.  Baies  présenta,  en  1575,  à  la  reine  Elisa- 
beth, une  bague  dont  le  chaton,  de  la  grandeur 
d'un  demi-sou  anglais,  contenait,  écrits  d'une 
manière  très-lisible,  le  Pater,  le  Credo,  les 
Dix  commandements,  deux  courtes  prières  la- 
tines, son  nom,  une  devise,  le  jour  du  mois, 
l'année  de  Jésus-Christ  et  celle  du  règne 
d'Elisabeth.  11  y  a  loin  de  ces  œuvres  de  pa- 
tience aux  manuscrits  latins  du  iv«  siècle 
dont  les  caractères  avaient  une  si  grande  di- 
mension que  saint  Jérôme  les  appelait  des 
fardeaux  écrits. 

La  calligraphie  peut  être  envisagée  au  point 
de  vue  :  1°  des  formes  de  l'écriture;  2<>  de  la 
matière  de  l'écriture  ;  3°  de  la  substance  sur 
laguelle  elle  est  appliquée  ;  40  des  ornements, 
miniatures  et  vignettes  dont  elle  est  accom- 
pagnée. 

—I.  Des  formes  de  l'écriture.  Les  peuples  de 
l'antiquité  avaient,  on  le  sait,  divers  genres 
d'écriture  abrégée  que  nos  calligraphes  ont 
quelquefois  cherché  a  imiter.  Les  bénédictins, 
auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique, 
ont  découvert,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  actuellement  à 
la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  plu- 
sieurs fragments  de  Virgile  écrits  en  sigles 
(lettres  d^in  mot  au  moyen  desquelles  on 
représente  ce  mot  entier  ou  en  partie).  On  ne 
conçoit  pas  trop  l'usage  auquel  pouvait  être 
employé  un  livre  où  tous  les  vers  étaient  écrits 
comme  celui-ci  : 

Titxjte,    t       p  t  t         t  f 

Tilyre,  lu  palulcs  recubans  sut  ter/mine  fagi. 

Ce  manuscrit  est  connu  sous  le  nom  de  Virgile 
d'Asper. 

Dans  nos  plus  anciens  manuscrits,  les  si- 
gnes abréviatifs  sont  extrêmement  rares,  mais 
ils  se  multiplièrent  à  partir  du  vne  siècle.  Au 
xie  siècle,  on  n'avait  pas  oublié  cette  manière 
d'écrire.  Le  fameux  terrier  d'Angleterre , 
dressé  par  ordre  de  Guillaume  le  Conquérant, 
en  est  une  preuve.  Ce  manuscrit  en  deux  vo- 
lumes, que  les  Anglais  appellent  damesday- 
book,  futfécrît  en  lettres  antiques  et  en  sigles. 
Ces  sigles  néanmoins  n'y  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  fréquents  que  dans  le  Virgile 
d'Asper.  Inutile  d'ajouter  que  l'emploi  des 
sigles  a  causé  un  grand  nombre  d'erreurs  et 
a  souvent  jeté  une  grande  confusion  dans 
l'histoire.  En  juillet  1304,  Philippe  le  Bel  es- 
saya de  remédier  à  cet  abus  dans  une  ordon- 
nance relative  aux  tabellions  et  aux  notaires. 
Mais  ce  fut  en  vain,  car,  au  xv*  siècle  et  sur- 
tout dans  la  première  moitié  du  xvic,  on  ren- 
contre une  foule  d'actes  tellement  remplis 
d'abréviations,  qu'ils  sont  à  peu  près  illisibles. 

Les  écritures  dont  on  s'estservien  France 
depuis  l'invasion  des  barbares  ont  été  divi- 
sées chronologiquement  en  deux  périodes  : 
l'une  s'étendant  jusqu'à  la  fin  du  xn«  siècle  , 
l'autre  depuis  le  commencement  du  xiir3  siè- 
cle jusqu'au  xive.  Sans  nous  engager  dans  le 
domaine  de  l'écriture,  sujet  qui  sera  traité  en 
son  temps,  disons  que  les  écritures  de  la  pre- 
mière période  se  divisent  en  écritures  capitale, 
onciale,  minuscule,  cursive  et  mixte.  «  L'écri- 
ture capitale,  dit  l'auteur  des  Curiosités  biblio- 
graphiques, n'est  autre  que  la  majuscule  em- 
ployée encore  aujourd'hui  pourles  frontispices 
et  les  titres  de  livres.  Elle  se  présente  rare- 
ment sous  une  forme  régulière  dans  les  ma- 
nuscrits, qui  ne  peuvent  être  postérieurs  au 
vme  siècle,  quand  ils  sont  tout  entiers  en 
lettres  capitales.  L'écriture  onciale  est  une 
écriture  majuscule  dont  la  plupart  des  con- 
tours sont  arrondis.etqui  diffère  de  la  capitale 
par  la  forme  de  quelques  lettres,  notamment 
A,  D,  E,  G,  H,  M,  Q,  T,  V.  Tout  manu- 
scrit (à  l'exception  des  ouvrages  de  liturgie  et 
de  luxe)  entièrement  écrit  en  onciale  est  an- 
térieur au  1x6  siècle.  L'écriture  minuscule 
correspond  au  romain  de  nos  imprimeries. 
Employée  sous  les  mérovingiens,  elle  attei- 
gnit un  haut  degré  de  perfection  et  d'élégance 
sous  Charlemagne  et  ses  successeurs.  L  écri- 
ture cursive  devait  différer  très-peu  de  la 
cursive  romaine.  Elle  se  rencontre  dans  tous 
les  diplômes  des  rois  de  la  première  race.  On 
rattache  a  la  cursive  une  écriture  extrême- 
ment grêle  et  d'une  hauteur  démesurée,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom,  d'allongée,  et  qui  fut 
en  usage  du  viii"  au  xnic  siècle,  et  l'écriture 
tremblante,  où  les  contours  de  toutes  les  let- 
tres rondes  sont  affectés  de  tremblements. 
Cette  dernière  écriture,  née  dans  le  vme  siè- 
cle, devint  rare  à  la  fin  da  xl°,  et  fut  aban- 
donnée au  siècle  suivant.  L'écriture  mixte 
est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  emprunte  ses 
lettres  aux  écritures  mentionnées  plus  haut. 
Les  écrituresde  la  seconde  période,  auxquelles 
on  a  donné  fort  improprement  le  nom  de  go- 
thiques, ont  été,  comme  les  premières,  divi- 
sées en  capitale,  minuscule,  cursive  et  mixte. 
L'écriture  capitale,  très-fréquente  dans  les 
inscription*  lapidaires  ou  métalliques,  est  fort 
rare  danWes  manuscrits  des  xine,  xiye  et 
xvo  siècles.  L'écriture  minuscule  se  distingue 
par  le  brisement  des  lignes,  qui  étaient  droites 
ou  courbes  dans  l'écriture  des  siècles  précé- 
dents. Elle  a  été  employée  dans  les  livres 
d'église  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV. 
L'écriture  cursive,  qui  date  de  la  deuxième 
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moitié  du  xiii*  siècle,  a  pour  caractères  dis- 
tinctifs  la  négligence  des  formes,  l'irrégula- 
rité des  lettres  et  des  abréviations.  L'écriture 
mixte,  postérieure  aux  premières  années  du 
xive  siècle,  participe  à  la  fois  de  la  minuscule 
et  de  la  cursive.  ■ 

Ce  n'est  guère  qu'à  la  première  ligne  des 
pages  que  paraissent  les  grandes  lettres  dans 
les  plus  anciens  manuscrits.  Les  lettres  ini- 
tiales des  chapitres,  des  alinéas,  y  sont  d'un 
goût  fort  simple  et  dépassent  rarement  celles 
du  texte.  Les  lettres  historiées  se  rencontrent 
en  petit  nombre,  et  il  est  reconnu,  en  prin- 
cipe, que  leur  rareté  dans  les  livres  que  dis- 
tingue d'ailleurs  une  certaine  recherche  de 
l'élégance  est  en  proportion  de  leur  antiquité. 

■  Les  lettres  en  broderies,  d'après  le  Nou- 
veau traité  de  diplomatique  des  bénédictins, 
commencent  à  relever  les  manuscrits  du 
vie  siècle.  Au  vue,  elles  deviennent  plus  fré- 
quentes et  remplissent  quelquefois  la  pre- 
mière page  d'un  livre;  elles  y  forment  de 
temps  en  temps  des  lignes  d'un  pouce  de  haut, 
Depuis  le  milieu  du  vne  siècle,  ces  lignes 
s'allongent  et  s'amaigrissent;  souvent  elles 
sont  terminées  par  des  filigranes  en  volute; 
souvent  des  poissons  en  font  partie;  quelque- 
fois elles  en  sont  entièrement  composées.  Aux 
lettres  brodées  succéda  en  France  la  mode 
des  lettres  en  treillis  ou  à  mailles;  leur  mas- 
sif commença  par  recevoir  des  chaînettes. 
Bientôt  celles-ci  se  multiplièrent  au  point  de 
produire  des  lettres  tressées  et  entrelacées. 
Le  règne  de  ce  caractère  désigne  le  vue  et  le 
vin»  siècle.  > 

Les  lettres  ornées,  employées  pour  le  titre 
des  ouvrages  et  les  divisions  principales , 
pour  les  initiales  des  chapitres,  affectèrent 
bientôt  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus 
variées,  représentant,  tantôt  des  hommes  gro- 
tesques avec  des  difformités  monstrueuses, 
tantôt  des  animaux,  des  plantes,  des  fruits. 

—  II.  De  la  matière  de  l'écriture.  Outre  les 
encres  noire,  rouge,  bleue,  verte  et  jaune,  les 
anciens  calligraphes  connaissaient  les  encres 
d'or  et  d'argent.  Les  chrysographes ,  ou  écri- 
vains en  or,  formaient  une  classe  particu- 
lière, tout  à  fait  distincte  non-seulement  des 
tachygraphes  qui  écrivaient  avec  rapidité, 
mais  aussi  des  caltigraphes,  qui  écrivaient  a 
main  posée.  La  bibliothèque  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu possède  plusieurs  Evangiles  grecs,  et 
les  Beures  de  Charles  le  Chauve,  entièrement 
écrits  en  or.  On  trouve  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  en  Angleterre,  des  diplômes  écrits  de  ta 
même  manière.  L'encre  d'or  a  été  principale- 
ment employée  du  vme  au  x9  siècle.  L'écri- 
ture en  caractères  d'or  devait  être  assez  fré- 
quemment en  usage  sous  Justinien,  puisque, 
dans  ses  Institutes  (Iiv.  II,  tit.  1er,  33),  cet 
empereur  enseigne  que  les  lettres  d'or  appar- 
tiennent au  propriétaire  des  papiers  et  des 
parchemins,  comme  les  édifices  au  propriétaire 
du  sol  sur  lequel  ils  ontété  construits. On  ne 
possède  que  peu  de  manuscrits  écrits  en  let- 
tres d'argent.  Les  plus  célèbres  en  ce  genre 
sont  :  YËvangéliaire  d'Ulphilas,  connu  sous 
le  nom  de  manuscrit  d'argent,  et  le  Psautier 
de  Saint-Germain  des  Prés  ;  l'or  n'y  parait 
qu'au  titre  et  à  certaines  lettres  initiales.  L'é- 
crivain qui  traçait  les  caractères  d'argent  ne 
traçait  pas  toujours  les  caractères  d  or.  On 
conserve  à  l'évêché  du  Puy  un  manuscrit 
donné  par  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  et 
contenant  l'Ancien  Testament,  la  Chronogra- 
phie  de  saint  Isidore  et  autres  morceaux  : 
une  partie  est  sur  des  feuilles  de  vélin  ordi- 
naire avec  lettres  noires  et  rouges  et  quelques 
lettres  d'or;  l'autre  partie  est  sur  vélin  teint 
en  pourpre,  en  lettres  d'or  et  d'argent  ornées 
en  style  byzantin.  Pour  préserver  les  carac- 
tères d'or  et  d'argent,  Théodulphe  avait  placé 
entre  les  pages  des  tissus  d'origine  indienne, 
et  qui  ont  peu  d'analogues  parmi  les  tissus 
modernes.  L'emploi  de  l'or  se  retrouve  prin- 
cipalement dans  les  livres  liturgiques,  et  plus 
spécialement  dans  ceux  qui  étaient  destinés 
aux  souverains.  Un  des  plus  curieux  exemples 
de  cette  magnificence  appliquée  aux  manu- 
scrits étrangers  à  la  liturgie  nous  est  fourni 
par  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Winchester, 
composé  en  966  et  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonienne.  Les  lettres  d'or  devinrent 
d'un  usage  plus  rare  aux  XIe,  xii»  et  xme  siè- 
cles. Au  siècle  suivant,  elles  revinrent  à  la 
mode  et  furent  appliquées  surtout  aux  Heures 
des  personnes  de  distinction. 

L'or  destiné  à  l'ornementation  des  manu- 
scrits était  réduit  en  encre  et  étendu  au 
moyen  de  la  plume ,  ou  bien  on  l'appliquait 

f»ar  feuilles  sur  un  apprêt  qui  le  fixait  au  vé- 
in.  Une  troisième  méthode  obtintla  préférence 
aux  xive,  xve  et  Xvi«  siècles;  elle  consistait 
à  réduire  !'or  en  poudre  et  à  l'agglomérer  au 
moyen  de  la  gomme  arabique.  La  couleur 
rouge  fut  assez  généralement  affectée  au  titre 
des  livres,  à  la  première  lettre  d'un  alinéa. 
Dans  les  reserits  impériaux,  la  formule  de  la 
date  est  rouge.  C'est  en  rouge  que  sont  écrits 
aussi,  dans  les  livres  de  loi,  les  noms  des  ju- 
risconsultes. En  Chine ,  1  usage  de  l'encre 
rouge,  dans  les  écrits  officiels,  est  encore  ré- 
servé à  l'empereur.  L'encre  bleue  fut  fré- 
quemment employée  et  alterna  d'une  façon 
régulière  avec  l'encre  rouge;  la  jaune  s  est 
presque  toujours  mal  conservée.  Les  lettres 
vertes  ont  été  d'un  usage  plus  restreint;  dans 
les  manuscrits  pourpres  ou  on  les  rencontre, 
elles  paraissent  n'être  que  le  résultat  de  la 
décomposition  de  l'écriture  en  argent.  Les 
tuteurs  des   empereurs   signaient  avec  une 
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encre  verte  j  il  existe  à  Orléans  une  charte  de 
Philippe  1er  écrite  en  encre  de  cette  couleur. 

—  III.  De  la  substancesw  laquelle  est  appli- 
quée l'écriture.  L'usage  de  teindre  en  pourpre 
le  vélin  remonte  pour  le  moins  au  me  siècle, 
puisque  Jules  Capitolin  rapporte  que  Calpur- 
nie,  mère  de  Maximin  le  Jeune,  fit  don  a  ce 
dernier  des  poèmes  d'Homère  écrits  sur  pour- 
pre en  lettres  d'or,  vers  le  commencement  du 
iv»  sièele;  l'évêque  Théonas  recommande  au 
grand  chambellan  de  l'empereur  de  ne  point 
taire  écrire  sur  pourpre  et  en  lettres  d'or  des 
manuscrits  entiers  pour  la  bibliothèque  impé- 
riale, à  moins  d'un  ordre  exprès  de  l'empe- 
reur. Le  vélin  pourpre  était  réservé  aux  em- 
pereurs byzantins  et  d'Occident,  à  l'époque 
carlovingienne,  comme  de  nos  jours  la  cou- 
leur blanche  est  réservée  chez  nous  pour  les 
affiches  du  gouvernement.  Son  emploi  était 
assez  commun  du  temps  de  saint  Jérôme. 
Jusqu'au  vme  siècle,  son  usage  fut  très-ré- 
pandu. Sa  décadence  commence  au  ixe  siècle  ; 
alors  le  pourpre  devient  obscur  et  tire  sur  le 
brun.  Ajoutons  qu'il  existe  peu  de  manuscrits 
entièrement  teints  en  pourpre.  Cette  teinture 
n'occupe  d'ordinaire  que  certaines  parties  du 
livre,  comme  le  frontispice,  les  titres,  les  en- 
droits les  plus  remarquables,  notamment  les 
canons  de  la  messe  dans  les  missels.  Disons 
ici  que  les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir 
distingue  le  vélin  du  parchemin.  Outre  les 
parchemins  pourpre,  blanc  et  jaune,  diverses 
bibliothèques  d'Europe  conservent  des  par- 
chemins bleus  ou  violets.  Ces  derniers  étaient 
destinés  comme  le  pourpre  à  recevoir  des 
caractères  d'or  et  d'argent.  En  général,  on 

Îieut  regarder  comme  antérieur  au  xm  siècle 
e  parchemin  qui  joint  la  blancheur  à  la  fi- 
nesse. 

—  IV.  Des  ornements,  miniatures  et  vignettes 
employés  dans  la  calligraphie.  L'art  de  pein- 
dre l'écriture,  d'en  tracer  les  caractères  avec 
un  degré  particulier  d'élégance,  est  aujour- 
d'hui en  beaucoup  plus  grand  honneur  chez 
les  Orientaux  que  chez  nous.  Les  Arabes  et 
les  Chinois  semblent  même  ne  pas  mettre  le 
mérite  du  calligraphe  qui  p'roduit  un  manu- 
scrit d'une  belle  écriture  fort  au-dessous  do 
celui  de  l'écrivain  qui  compose  un  ouvrage 
d'un  beau  style.  L'Orient  conserva  longtemps 
le  goût  et  le  secret  de  la  peinture  appliquée 
à  la  décoration  des  manuscrits.  En  Occident, 
l'invasion  des  barbares  porta  à  l'art  calligra- 
phique, comme  à  tous  les  autres  arts,  un  coup 
mortel.  Pendant  longtemps,  les  ornements  des 
manuscrits  ne  consistèrent  qu'en  entrelacs, 
dessinés  à  la  plume  à  l'encre  noire,  avec  quel- 
ques filets  de  couleurs  diverses.  Les  orne- 
ments et  les  enluminures  dans  les  manuscrits 
ne  se  présentent  guère  avant  le  vie  siècle, 
bien  que  l'on  en  puisse  faire  remonter  l'usage 
beaucoup  plus  haut,  témoin  le  vers  suivant 
de  Tibulle  : 

Judicct  ut  nonieti  littera  picta  tuum. 
Au  vme  siècle ,  dans  le  Sacramentaire  de 
Gellone,  on  voit  reparaître  les  miniatures  à 
personnages,  confiées  en  général  à  d'autres 
mains  qu'à  celles  du  copiste.  Une  Bible  latine 
du  ix«  siècle,  dite  de  saint  Paul  ,.à  la  biblio- 
thèque Saint-Calixte,  de  Rome,  peut  encore 
être  citée  comme  offrant  un  grand  intérêt  pal 
la  multitude  des  ornements  qui  décorent  les 
initiales  et  encadrent  les  figures.  Rappelons 
en  outre  VEvangéliaire  de  Saint-Riquier,  à 
Abbeville,  et  celui  de  Saint-Sernin  ,  connu 
sous  le  nom  à'Hetires  de  C.harlemagne,  offert 
à  Napoléon  1=*  par  la  ville  de  Toulouse,  et 
conservé  au  Louvre.  Les  dernières  traditions 
du  goût  s'effacèrent  pendant  les  désastres  du 
xe  siècle  ;  le  sentiment  du  grotesque ,  à 
cette  époque,  fut  le  seul  qui  inspira  les  mi- 
niaturistes. A  peine  peut-on  retrouver  de 
cette  période  quelques  lettres  ornées  avec  une 
certaine  perfection.  Au  xine  siècle,  la  minia- 
ture était  encore  dans  l'enfance.  Le  mot  mi- 
niature, qui  veut  dire  peinture  au  miniiwj 
(oxyde  de  plomb),  s'appliqua  d'abord,  avons- 
nous  besoin  de  le  dire  ?  aux  rubriques,  c'est-à- 
dire  aux  lettres  de  couleur  rouge  que  les  cal- 
ligraphes du  moyen  âge  exécutaient,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit  plus  haut,  dans  les  manu- 
scrits au  commencement  des  chapitres,  des 
paragraphes  et  des  alinéas.  On  l'étendit  en- 
suite aux  lettres  ornées  d'arabesques,  d'en- 
roulements, de  feuilles  de  vigne  (d'où  est  venu 
le  nom  de  vignettes)  et  enfin  aux  enluminures, 
ou  sujets  peints,  qui  prirent  la  place  de  ces 
lettres.  Nous  venons  de  dire  que  la  miniature 
était  encore  dans  l'enfance  au  xin°  siècle  ; 
vainement  on  a  cité  comme  preuve  du  con- 
traire deux  vers  que  Dante  adresse  à  l'ombre 
d'Oderici  de  Gubbio;  vainement  on  a  dit  que 
ceux  qui  s'y  livraient  étaient  déjà  si  fameux 
au  xiie  siècle  que  de  toutes  parts  on  envoyait 
à  Paris  pour  y  faire  faire  les  plus  beaux  li- 
vres illuminés.  La  vérité  est  que  la  peinture 
des  manuscrits  était  encore,  che*  nous,  em- 
preinte d'un  profond  cachet  de  barbarie.  II 
reste  assez  de  manuscrits  du  xwe  siècle  pour 
qu'on  puisse  l'affirmer  avec  certitude.  Ce  n'est 
qu'au  siècle  suivant  que  les  manuscrits  s'en- 
richissent de  dessins  qui,  malgré  la  roideur 
des  figures,  dénotent  un  certain  goût.  Au 
Xve  siècle,  les  progrès  Sont  plus  sensibles  en- 
core, t  Les  dernières  années  de  ce  siècle  et 
la  première  moitié  du  xvie,  dit  Hyacinthe 
Langlois,  virent  enfin  éclore,  sous  le  pinceau 
des  miniaturistes,  ces  exquises  productions, 
aujourd'hui  si  recherchées  ;  et,  comme  si  l'on 
eût  voulu.faire  regretter  la  calligraphie,  qu'al- 
laient achever  de  proscrire  la  typographie  et 
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la  gravure,  on  produisit  a  l'envi,  dans  nos 
derniers  manuscrits,  des  chefs-d'œuvre  d'un 
si  haut  prix,  que  des  princes  seuls  purent  s'en 
procurer  la  jouissance,  ■ 

On  distingue,  parmi  les  enlumineurs  dont  le 
concours  a  été  le  plus  précieux  à  la  calligra- 
phie :  Flamel,  Jean  Fouquet,  Louis  Duguer- 
nier,  Frédéric  Brantel  ;  et,  parmi  les  œuvres 
remarquables  :  le  Livre  des  tournois,  peint 
par  René  d'Anjou  ;  le  Missel  de  Juvénal  des 
Ursins, exécuté  en  1449  et  1457  pour  Jacques- 
Juvéhal  des  Ursins,  fils  de  l'ancien  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  et  le  Recueil  des  rois  de 
France,  de  Dutillet.  La  plupart  des  œuvres 
calligraphiques  du  moyen  âge  sont  déparées 
par  une  recherche  exagérée  de  taboulibnnerie, 
par  l'amour  de  la  monstruosité,  par  un  oubli 
complet  de  la  vérité  historique,  et  trop  sou- 
vent aussi,  même  dans  les  ouvrages  où  l'on 
devrait  le  moins  s'y  attendre,  par  des  licences 
grossières.  Nous  n  en  devons  pas  moins  aux. 
peintures  des  manuscrits  la  conservation 
d'un  grand  nombre  de  portraits  historiques 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  bien  ressem- 
blants, nous  donnent  au  moins  une  idée  fort 
suffisante  des  costumes  d'autrefois. 

Les  chefs-d'œuvre  de  calligraphie  se  trou- 
vent principalement .  parmi  les  ouvrages  de 
liturgie.  C'est  grâce  à  eux,  a-t-on  dit  avec 
raison, que,  malgré  les  progrès  de  la  typogra- 
phie, l'art  du  calligraphe  a  continué  de  créer 
des  œuvres  admirables  et  charmantes  presque 
jusqu'à  nos  jours.  Citons,  entre  autres,  les 
Heures  de  la  reine  Anne  de  Bretagne;  les 
Sentences  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  enlumi- 
nées par  Petruccio  Ubaldini  pour  lady  Lam- 
ley,  par  ordre  du  chancelier  Bacon;  le  superbe 
Evangéliaire.  qui  servait  à  la  messe  du  cou- 
ronnement des  rois  à  Reims,  exécuté  au 
xvi«  siècle,  et  que  possède  la  bibliothèque  de 
cette  ville  ;  l'Office  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  exécuté  pour  Anne  d'Autriche  (1656, 
in-12,  sur  vélin),  avec  des  miniatures  de  Peti- 
tot,  par  le  célèbre  calligraphe  Nicolas  Jarry, 
le  plus  habile  de  tous  les  ealligraphes  fran- 
çais, l'auteur  de  la  Guirlande  de  Julie  (1641, 
in-folio  de  30  feuillets),  magnifique  ouvrage 
composé  pour  le  duc  de  Montausier,  qui  l'of- 
frit à  Julie  de  Rambouillet  ;  Missale  solemne 
(1641,  in-folio),  écrit  en  rouge  et  noir  et  sur 
deux  colonnes  avec  chant  noté  ;  l'Adoration 
à  Jésus  naissant,  escrite  et  présentée  à  la 
reyne  (1643,  in-12)  ;  les  Meures  de  Notre-Dame 
escrites  à  la  main  (1647,  in-folio,  avec  7  mi- 
niatures) ;  Preces  Christianœ  (  1652,  in-12), 
avec  frontispice  et  vignettes,  tous  dus  au 
même  Jarry;  enfin  le  Graduel  de  dom  Daniel 
d'Eaubonne  (l682),  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Rouen.  Citons  aussi  les  livres  liturgiques 
écrits  du  temps  de  Louis  XVI  pour  l'usage  de 
la  chapelle  de  Versailles.  Quelques  manu- 
scrits sont  devenus  célèbres,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue.  Tel  était  le  Liber  PqssionisD.  N.  J.-C. , 
cura  figuris  et  characterièus  ex  milla  materia 
compositis.  Les  feuilles  de  ce  livre  étaient  de 

fiarchemin,  sur  lequel  on  avait  découpé  tous 
es  traits  de  lettres  que  l'on  a  coutume  d'é- 
crire ou  d'imprimer  sur  le  papier;  de  sorte 
qu'en  mettant  entre  les  feuilles  un  papier  noir, 
ou  bien  en  les  regardant  par  le  revers  au 
grand  jour,  tous  les  mots  pouvaient  en  être 
lus  distinctement.  Ce  livre  singulier  se  voyait, 
en  1640,  dans  la  bibliothèque  du  prince  de 
Lingen,  et  on  prétend  que  1  empereur  Rodol- 
phe en  offrit  une  somme  considérable. 

La  calligraphie  a  perdu  de  nos  jours  son 
importance  artistique.  Ce  n'est  plus,  à  pro- 
prement parler,qu'un  métier.  Les  ealligraphes 
ne  s'occupent  plus  que  de  pratiquer  toutes  les 
sortes  d'écritures  en  usage  chez  nous  :  la  bâ- 
tarde, la  cursive,  l'anglaise,  la  ronde,  la'  cou- 
lée, la  gothique,  etc.  On  a  souvent  raillé  les 
prétentions  des  professeurs  d'écriture,  et  l'on 
sait  que  M.  Joseph  Prudhomme,-  le  type  si 
naïvement  ridicule  créé  par  Henri  Monnier, 
s'intitule  avec  orgueil  «  professeur  de  calli- 
graphie ,  élève  de  Brard  et  Saint-Omer.  » 
Pourtant,  c'est  à  nos  modernes  ealligraphes 
que  revient  d'ordinaire  l'expertise  des  docu- 
ments autographes  en  justice.  Cette  expertise 
a  parfois  une  grande  importance,  quoique  la 
science  des  maîtres  ealligraphes,  que  les  tri- 
bunaux appellent  pour  décider  à  quelle  main 
doit  être  attribuée  une  pièce  écrite,  soit  sou- 
vent en  défaut.  Aussi,  dans  certain  procès, 
l'avocat  de  l'accusé,  appliquant  aux  experts 
le  mot  fameux  de  Oicéron  à  l'égard  des  au- 
gures, s'écria-t-il  qu'il  ne  comprenait  pas 
comment  deux  experts  en  écriture  pouvaient 
se  regarder  sans  rire.  V.  écriture,  copistes. 
Pour  l'étude  de  la  calligraphie  des  anciens 
manuscrits,  on  peut  consulter  :  Histoire  de 
l'art  par  les  monuments,  de  d'Agincourt;  le 
Nouveau  traité  de  diplomatique,  des  bénédic- 
tins; Essai  sur  la  calligraphie  des  manuscrits 
au  moyen  âge,  par  Hyacinthe  Langjois  (Rouen, 
1841,  in-8°)j  Paléographie  universelle ,  par 
Sylvestre  ;  Fac-similé  des  peintures  et  orne- 
ments des  manuscrits  français  du  vino  au 
xvie  siècle,  par  A.  de  Bastârd  (Paris,  3  vol. 
in-40);  Institutions  liturgiques,  par  dom  Gué- 
renger,  tome  III  ;  Images  et  écritures  des  an- 
ciens temps,  par  Kopp  (Manheim,  1819-1821, 
2  vol.  in-40)  ;  Missel  de  Jacgues-Juvénal  des 
Ursins,  par  Amb.-Firmin  Didot  (Paris,  1861, 
br.  in-8°);  Causeries  d'un  curieux,  par  Feuil- 
let de  Conçues  (1862,  tome  H);  Curiosités 
bibliographiques,  par  Ludovic  Lalanne(i857J. 

CALLIGRAPHIER  v.n.  ou  intr.  (kaMi-gra- 
111. 
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fi-é  —  r.ad.  calligraphie).  Ecrire  comme  un 
calligraphe,  avoir  une  belle  écriture. 

CALLIGRAPHIQUE  adj.  (kal-li-gra-fj-ke  — 
rad.  calligraphie).  Qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient à  la  calligraphie  :  Exercices  calligra- 
phiques. Entrelacements  calligraphiques. 
(Tb.  Gaut.) 

CALUMACHI,  prince  et  diplomate  ottoman, 
de  naissance  phanariote,  fils  du  prince  Charles 
Calliinaehi,  deux  fois  hospodar  de  Moldavie 
et  l'une  des  victimes  des  massacres  de  1821. 
Après  avoir  terminé  ses  études  en  Russie , 
à  l'université  de  Kiew,  il  fit  divers  voyages 
en  Europe,  et,  de  retour  à  Gonstantinople, 
en  1829,  il  obtint  du  sultan  Mahmoud  la  res- 
titution des  biens  et  titres  de  sa  famille. 
Attaché  d'abord  à  l'ambassade  de  Réchid- 
Pacha  à  Paris,  comme  conseiller,  il  devint 
successivement  ministre  plénipotentiaire  à 
Londres  (1848),  et  à  Paris  (1849),  où  il  eue 
&  négocier  le  premier  emprunt  ottoman.  En 
janvier  1853 ,  il  refusa  le  poste  de  prince 
(gouverneur  général)  de  l'île  de  Samos,  et  se 
retira  à  Versailles.  En  1855,  Réchid-Pacha 
obtint  pour  lui  l'ambassade  de  Vienne.  Le 
prince  Callimachi  occupe  un  rang  distingué 
dans  le  corps  diplomatique  ottoman.  Il  est  le 
premier  sujet  chrétien  du  sultan  qui  ait  été 
élevé  à  la  dignité  de  bala,  la  plus  haute  dans 
la  hiérarchie,  après  celle  de  muchir.  Il  a  reçu  ■ 
ne  titre  en  1861,  et  il  est,  depuis  1856,  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CALL1MACHUS  ou  CALLIMACO  EXPE- 
BIENS.  V.  Bl'ONACCORSI. 

CALLIMALA  s.  f.  (kal-li-ma-la).  Nom  que 
les  Florentins  donnaient  autrefois  à  l'indus- 
trie et  au  commerce  des  laines. 

—  Encycl.  La  callimala,  à  Florence,  était, 
avec  la  banque,  la  principale  source  de  ri- 
chesse pour  cette  grande  cité.  Cette  industrie 
se  divisait  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  comprenait  les  marchands  qui  se 
livraient  exclusivement  au  commerce  des 
draps,  qu'ils  tiraient  bruts  de  France,  de 
Flandre  et  d'Espagne.  Ils  donnaient  une  plus 
grande  valeur  à  ces  étoffes  en  les  faisant 
tondre,  calendrer,  teindre  et  reteindre  par  les 
ouvriers  florentins.  Ces  préparations  aux 
étoffes  étaient  données  selon  les  goûts  et  la 
mode  des  peuples  chez  lesquels  elles  devaient 
être  exportées.  Tout  le  littoral  de  ta  Méditer- 
ranée, la  Grèce  et  l'Asie  inférieure  étaient 
approvisionnés  par  ses  marchands,  qui  fai- 
saient dans  ces  opérations  des  bénéfices  consi- 
dérables. C'est  dans  ce  commerce  que  les  Mé- 
dicis  commencèrent  leur  prodigieuse  fortune. 
L'autre  branche  de  commerce,  dite  l'art  de  la 
laine,  avait  pour  objet  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine  à  Florence  même,  et  leur 
vente  en  Italie  et  chez  diverses  nations  étran- 
gères. C'est  la  première  de  ces  deux  industries 
qui  était  appelée  callimala,  du  nom  d'une 
vieille  rue  de  Florence  où  logeaient  les  prin- 
cipaux marchands.  Ils  n'étaient  qu'au  nombre 
de  vingt,  mais  leurs  affaires  étaient  considé- 
rables, puisqu'ils  faisaient  venir  par  an  pour 
300,000  florins  d'or  de  draps  de  Flandre  et 
de  France. 

CALLIMAQUE,  statuaire  et  architecte  co- 
rinthien, vivait  dans  le  vie  siècle  av;  J.-C. 
On  lui  attribue  l'invention  du  chapiteau,  qui 
caractérise  l'ordre  corinthien.  Voici  en  quels 
termes  Vitruve  rapporte  l'origine  de  ce  genre 
de  sculpture  :  «  Une  jeune  fille  de  Corinthe  étant 

•  morte  au  moment  de  se  marier,  plusieurs 

•  objets  auxquels  elle  avait  été  attachée  du- 
»  rant  sa  vie  furent  pieusement  recueillis  par  sa 
»  nourrice,  qui  les  déposa  sûr  la  tombe  de  sa 

•  jeune  maîtresse,  après  les  avoir  placés  dans 
»  une  corbeille  qu'elle  couvrit  d'une  tuile  pour 

•  les  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Dans 

■  ce  lieu  se  trouvait  par  hasard  une  racine  d'a- 
«  canthe.  Au  printemps,  cette  plante  poussa  des 
»  tiges  et  des  feuilles  qui  entourèrent  la  cor- 

■  beille  ;  mais  les  extrémités  de  ces  feuilles, 
»  rencontrant  les  bords  de  la  tuile,  furent  for- 
»  cées  de  se  recourber,  ce  qui  leur  donna  la 
»  forme  de  volute.  Le  sculpteur  Callimaque , 
»  passant  près  de  ce  tombeau,  vit  la  corbeille 
»  et  remarqua  la  manière  gracieuse  avec  la- 
»  quelle  ces  feuilles  naissantes  la  couron- 
»  naient.  Cette  forme  nouvelle  lui  plut;  il  l'i- 
>  mita  dans  les  colonnes  qu'il  eut  à  sculpter 

■  par  la  suite  à  Corinthe,  et  c'est  d'après  ce 
»  modèle  qu'il  établit  les  règles  et  les  propor- 

•  tions  de  l'ordre  corinthien.  ■  Selon  Pline , 
Callimaque  inventa  aussi  une  lampe  dont  la 
mèche  brûlait  une  année  et  n'était  sans  doute 
qu'une  espèce  d'amiante.  Il  est  présumable 
que  cette  dernière  découverte  ne  l'eût  pas  fait 

Sasser  à  la  postérité.  L'architecte  corinthien 
oit  donc  toute  sa  gloire  au  tombeau  de  la 
jeune  fille  et  à  la  pieuse  attention  de  la  nour- 
rice. 

CALLIMAQUE,  guerrier  athénien,  qui  vivait 
au  commencement  du  ve  siècle  avant  notre 
ère,  était  polémarque,  ou  troisième  archonte, 
lorsque  les  Perses  envahirent  l'Attique.  Dans 
un  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  pour  savoir 
si  on  livrerait  ou  non  bataille  à  l'ennemi,  Cal- 
limaque se  rangea  à  l'avis  de  Miltiadé,  qui  se 
prononçait  pour  l'affirmative  ,  puis  il  com- 
manda l'aile  droite  des  Athéniens  à  Marathon 
(490),  se  conduisit  avec  la  plus  grande  valeur, 
et,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  fut  trouvé 
parmi  les  morts,  percé  d'un  si'grand  nombre 
de  traits  que  son  corps,  soutenu  par  eux,  était 
resté  debout  sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
le  tableau  du  Pœcile,  où  Polignote  représenta 
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cette  mémorable  victoire  ,  on  voyait  Calli- 
maque peint  dans  une  attitude  indiquant  qu'il 
surpassait  en  'valeur  tous  les  Grecs'. 

CALLIMAQUE,  grammairien  et  littérateur 
greo,  né  à  Cyrène  vers  324  av.  J.-Ç.  Il  en- 
seigna avec  éclat  les  belles-lettres  au  musée 
d'Alexandrie,  et  compta,  au  Dombre  de  ses 
élèves,  le  célèbre  Apollonius  de  Rhodes,  qui 
devint  plus  tard  son  ennemi.  A  la  fois  érudit, 
critique  et  poëte,  il  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  sous  Ptolémée  Philadelphe,  qui  lui  fit 
quitter  son  école  du  bourg  d'Eleusis,  et  il  ne 
trouva  pas  moins  de  bienveillance  dans  le 
successeur  de  ce  prince,  Ptolémée  Evergète. 
Il  avait  composé  une  multitude  d'ouvrages, 
huit  cents  environ,  dont  la  plupart  sont  per- 
dus :  des  poëmes  épiques,  dès  élégies,  qui  le 
firent  placer  au  rang  des  premiers  élégiaques 
grecs,  divers  traités,  un  poème  de  la  Cheve- 
lure de  Bérénice,  que  Catulle  a  traduit  en 
vers  latins;  un  poënie  intitulé  Ibis,  qu'il  com- 
posa contre  Apollonius  de  Rhodes,  ainsi  que 
divers  autres  poëmes;  enfin  des  épigrammes 
et  des  hymnes,  la  seule  partie  de  ses  œuvres 
qui  nous  soit  parvenue  en  entier.  Les  hymnes 
sont  précieux  peur  l'étude  de  la  mythologie  à 
cette  époque  et  dans  ce  pays.  (Je  qui  nous 
reste  de  Callimaque  a  été  souvent  réimprimé. 
Une  des  bonnes  éditions  est  celle  de  M.  Bois- 
sonade  (1824).  On  compte  aussi  plusieurs  tra- 
ductions en  latin,  en  italien,  en  français,  etc. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  la  traduc- 
tion en  prose  de  La  Porte  du  Theil  (1775),  et 
la  traduction  en  vers  de  M.  de  Wailly  (1843). 
—  Son  neveu,  connu  sous  le  nom  de  Calli- 
MAQUii  le  Jeune,  fiorissait  vers  l'an  250  av. 
J.-C.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  aujour- 
d'hui perdus,  ainsi  que  des  épigrammes,  qui 
se  sont  confondues  avec  celles  du  précédent. 

CalliMartyre  adj.  et'  s.  f.  (kal-li-mar- 
ti-re  —  du  gr.  halos,  beau,  et  de  martyre). 
Titre  donné  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
grecs  aux  jeunes  martyres,  et  appliqué  quel- 
quefois par  des  auteurs  modernes  h  des  jeunes 
ailes  grecques  victimes  d'un  beau  dévoue- 
ment :  Les  ;callimartïres  de  la  guerre  de 
F  indépendance. 

CAM.IMATION  s.  m.  Entom.  Syn.  de  ca- 
ltmmation. 

CALLIME  s.  m.  (kal-li-me  —  du  lat.  calli- 
mus).  Miner.  Nom  donné  par  les  Romains  au 
noyau  intérieur  des  aétites. 

CALLIMEDON ,  orateur  athénien,  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  partie  du  ive  siècle  avant 
notre  ère.  Moins  connu  par  son  éloquence 
que  par  son  amour  pour  la  bonne  chère,  il 
dut  à  son  goût  pour  les  crabes  le  surnom  de 
Carabus,  et  devint  le  président  d'un  société  de 
soixante  joyeux  convives,  qui  se  réunissaient 
dans  le  temple  d'Hercule  à  Diomies,  bourg  de 
l'Attique.  Philippe  de  Macédoine,  grand  ama- 
teur de  gais  propos,  demanda  qu'on  prit  note 
des  bons  mots  et  des  plaisanteries  qui  se  di- 
saient dans  leurs  réunions  et  qu'on  les  lui  en- 
voyât. Exilé  d'Athènes,  comme  partisan  de  la 
cause  macédonienne,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, Callimédon  se  réfugia  près  d'Antipater, 
l'an  313  ;  mais,  lorsque  les  Grecs  furent  vaincus 
en  Thessalie,  il  revint  dans  sa  ville  natale. 
Antipater  étant  mort  en  317,  les  Athéniens  re- 
couvrèrent un  moment  leur  liberté,  et  com- 
prirent ,  dans  le  procès  fait  à  Phocion , 
Callimédon,  qui  n'échappa  à  la  mort  que  par 
la  fuite. 

CALLIMÈNE  s.  f.  (kal-li-mè-ne).  Entoœ. 
Syn.  de  bhadïpork. 

CALLIMICRE  s.  f.  (kal-li-mi-kre  —  du  gr. 
kalos,  beau;  mikros ,  petit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  au  Brésil. 

callimome  s.  m.  (kal-li-mo-mo  —  du  gr. 
kallimos,  très-beau).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  famille  des  chalcidiens, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  eu- 
ropéennes: Les  callimomks  se  font  remarquer 
par  leurs  antennes  fusiformes.  (Blanchard.) 

CALLIMORPHE  s.  f.  (kal-li-mor-fe  —  du 
gr.  kalos,  beau;  morphê,  forme).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  voisin  des 
arcties  ou  écailles,  et  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  européennes  :  Les  calli- 
morphks  tant  des  lépidoptères  à  corps  svelte. 
(Duponchel.)  La  callimorphe  du  séneçon  est 
noire.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  callimorphes  sont  de  très- 
beaux  insectes  lépidoptères  nocturnes,  voisins 
des  arcties  ou  écailles,  et  qui  sont  ainsi  carac- 
térisées :  antennes  longues  et  simples  dans 
les  deux  sexes,  un  peu  moins  grêles  chez  le 
mâle  ;  palpes  écartés,  peu  velus,  pointus,  un 

fieu  plus  longs  que  la  tête;  trompe  très-déve- 
oppée  ;  tète  et  corselet  écailleux  ;  corps 
svelte  ;  ailes  assez  grandes  relativement  ;  ab- 
domen lisse  et  cylindrique.  Les  chenilles  ont 
seize  pattes,  sont,  hérissées  de  poils  courts  et 
ornées  de  couleurs  variées;  elles  se  cachent 
pendant  le  jour  et  vivent  sur  les  plantes 
basses  dont  elles  se  nourrissent.  Elles  se 
transforment,  dans  un  léger  réseau  qu'elles 
filent  quelquefois  en  commun,  en  chrysalides 
cylindro-coniques,  dont  l'extrémité  anale  est 
garnie  de  petits  crochets.  A  l'état  parfait,  les 
callimorphes,  justement  nommées,  se  distin- 

fuent  par  des  formes  sveltes  et  élégantes, 
es  couleurs  éclatantes  et  variées,  et  volent 
en  plein  jour  dans  les  endroits  les  plus  expo- 
sés au  soleil  ;  elles  rivalisent  ainsi,  sous  plu- 
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sienrs  rapports,  avec  les  plus  beaux  papillons 
diurnes,  et  les  personnes  étrangères  Vl'étuda 
de  l'entomologie  auraient  peine  à  croire  que' 
ce  sont  de  véritables  nocturnes.  Elles  pa- 
raissent ordinairement  vers  le  commencement 
de  l'été ,  et  se  reposent  volontiers  sur  les 
fleurs,  notamment,  sur  celles  des  chardons, 
dont  elles  sucent  le  suc  mielleux  à  l'aide  da 
leur  trompe ,  autre  point  de  ressemblance 
avec  les  papillons  de  jour.  Ce  beau  genre, 
malgré  les  démembrements  qu'il  a  subis, 
renferme  encore  un  assez  grand  nombre 
d'espèces ,  dont  trois  seulement  habitent 
l'Europe.  L&.caltimorphe  dominuleest  un  fort 
joli  papillon  de  0  m.  05  à  0  m.  06  d'enver- 
gure; les  ailes  supérieures  sont  d'un  vert 
foncé  et  presque  noir,  avec  une  douzaine  de 
taches  blanches  ou  jaunâtres  ;  les  inférieures, 
ainsi  que  l'abdomen,  sont  d'un  beau  rouge 
taché  de  noir.  Cette  espèce  est  répandue  dans 
toute  l'Europe,  et  n'est  pas  rare  aux  environs 
de  Paris  ;  elfe  habite  surtout  les  endroits  ma- 
récageux. La  callimorphe  chinée  est  aussi 
assez  commune  en  France.  Quant  à  la  calli- 
morphe donna,  elle  n'a  jusqu'à  ce  jour  été 
trouvée  qu'en  Italie. 

CALLIMOSOME  a.  in.  (kal-H-mo-so-me  — 
du  gr.  callimos  ,  très -beau;  soma ,  corps). 
Eutom.  Genre  d'insectes  coléoptères  curabi- 
ques,  formé  aux  dépens  des  pambores,  et 
comprenant  une  seule  espèce  qui  vit  en  Aus- 
tralie. 

CALLINICOM,  ville  de  l'ancienne  Mésopo- 
tamie. V.  Nickphorium.  ; 

CAjLUNlCCS,  prince  de  Comagène,  était 
fils  d'Antiochus  IV,  dernier  roi  de  Comagène, 
qui  quitta  ses  Etats  vers  l'an  72  de  notre  ère, 
lorsqu'ils  furent  envahis  par  une  armée  ro- 
maine sous  le  commandement  de  Pœtus.  Ne 
pouvant  se  résignera  fuir  devant  les  Romains 
sans  combattre,  Callinicus  rassembla  quelques 
troupes ,  ainsi  que  son  frère  Epiphane ,  se 
battit  vaillamment  et  ne  déposa  les  armes  que 
lorsque  ses  soldats  se  rendirent,  en  apprenant 
qu'Antioehus  renonçait  à  la  couronne.  Les 
deux  frères  se  réfugièrent  alors  «uprès  du  roi 
des  Parthes,  Vologèse.  Celui-ci  ne  se  contenta 
pas  de  les  accueillir  de  la  façon  la  plus  hono- 
rable ,  il  intercéda  auprès  de  Vespasien  en 
faveur  des  deux  princes  et  de  leur  père.  En 
ce  moment,  Antiochus  était  conduit  en  Italie, 
prisonnier  et  enchaîné.  Vespasien  donna  l'or- 
dre de  le  mettre  en  liberté,  et  l'ancien  roi  do 
Comagène  alla  s'établir  à  Rome  avec  sa  fa- 
mille. Depuis  cette  époque ,  Callinicus  témoi- 
gna un  sincère  attachement  pour  les  Romains. 
Son  frère  Epiphane  combattit  près  de  Crémone 
pour  l'empereur  Othon,  et  au  siège  de  Jéru- 
salem sous  les  ordres  de  Titus. 

CALLINICUS,  surnommé  Sutorim,  rhéteur 
syrien  ou  arabe  qui  vivait  vers  l'an  260  de 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Gallien-  Il  ensei- 
gna l'éloquence  à  Athènes  et  composa  en 
grec  plusieurs  ouvrages  perdus,  notamment 
une  Histoire  d'Alexandrie.  Il  reste  de  cet  au- 
teur le  fragment  d'un  éloge  de  Rome,  publié 
par  Allatius  dans  ses  Eœcerpta. 

CALLINICUS  ou  CALL1NIQUE,  architecte, 
né  à  Héliopolis,  en  Egypte,  dans  le  vue  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  passe,  peut-être  à  tort, 
pour  l'inventeur  du  feu  grégeois,  dont  il  fit 
l'épreuve  sous  l'empereur  Constantin  Pogo- 
nat,  en  brûlant  la  flotte  des  Sarrasins,  à  la 
bataille  de  Cyzique  (660). 

CalLinique  s.  m.  (kal-li-ni-ke  —  du  gr. 
kalos,  beau;  nikê,  victoire).  Antiq.  gr.  Air  de 
danse  qui  s'exécutait  avec  des  flûtes. 

,  CALLiNOTE  s.  m.  (kal-li-no-te  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  notos,  dos).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons ,  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  au  Brésil. 

CALLINDS,  orateur  et  poète  grec,  originaire 
d'Ephèse,  parait  avoir  vécu  dans  le  vue  siè- 
cle avant  J.-C,  lors  de  l'irruption  des  Cim- 
mériens,  qui  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Sardes.  Il  reste  de  ce  poëte  des  fragments 
d'une  grande  beauté,  écrits  en  vers  élégia- 
ques, dans  lesquels  il  stimule  l'ardeur  guer- 
rière de  ses  compatriotes  pour  repousser  les 
envahisseurs.  Ces  fragments  ,  publiés  dans 
les  Poelœ  grœci  minores,  ainsi  que  dans  d'au- 
tres recueils,  ont  été  traduits  en  vers  français 
par  M.  Firmin  Didot.  Callinus  est  générale- 
ment regardé  comme  le  créateur  de  l'élégie 
patriotique. 

Calliodon  s.  m.  (kal-li-o-don  —  du  gr. 
kalos,  beau;  odous,  dent).  Ichthyol.  Section  du 
genre  scai'e,  comprenant  environ  dix  espèces, 
caractérisées  par  leurs  dents  antérieures  im- 
briquées. Ce  sont  des  poissons  de  la  mer  des 
Indes  ou  d'Amérique  :  Le  caluodon  à  dents 
épineuses  Ressemble  beaucoup  aux  scares  pro- 
prement dits.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  catliodons  sont  des  poissons 
acanthoptiérygiens ,  de  la  famille  des  la- 
broïdes.  Ce  genre ,  formé  aux  dépens  des 
scares,  s'en  distingue  par  les  dents  antérieures 
imbriquées  sur  plusieurs  rangs  comme  des 
tuilesj  tandis  que  les  latérales  sont  écartées 
et  pointues.  Le  corps  de  ces  poissons  est 
oblong  et  recouvert  ;  ainsi  que  la  tête,  de 
grandes  écailles.  On  en  connaît  une  dizaine 
d'espèces  qui  ressemblent  aux  scares  par  leur 
conformation  et  leur  manière  de  vivre,  et  qui 
habitent  i^.Sjmers  des  Indes  ou  de  l'Amérique. 
Le  type'  'est  le  calliodon  à  dents  épineuses, 
poissbn'd'un  décimètre  de  longueur,  et  d'une 
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couleur  verdâtre,  avec  le  sommet  de  la  tito 
brun  et  des.taches  rougeàtres  sur  le  corps..  , 
CALLIOMORE  s.  m.  (kal-U-o-mo-re  —  du 
gr.  kalliôn  ,  très  -  beau  ;  mâros  ,  indolent  ), 
Ichthyol.  Genre  de  poisson ,  syn.  du  genre 

PI.ATYCKPBAL.E. 

CALLIONYME  s.  m.  (kal-H-o-nî-me  —  du 
gr.  kalos,  beau;  onoma,  nom).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens ,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces,  dont  moitié  environ 
vivent  dans  nos  mers  :  Le  callionyme  lyre 
est  un  beau  poisson  de  nos  mers  septentrionales. 
(  Valenciennes..  )  Le  callionyme  dragonneau 
habite  les  mêmes  mers.  (A.  G'uichenot.) 

—  Encycl.  Le  genre  callionyme  comprend 
dos  poissons  à  peau  nue  et  sans  écailles  ;  la 
tète  est  oblongue  ;  la  bouche,  petite  et  pro- 
traetyle;  le  palais,  lisse;  les  mâchoires,  ar- 
mées de  dents  en  fer  de  lance;  les  ouïes  ou- 
vertes par  un  seul  trou  de  chaque  coté  de  la 
nuque.  Les  nageoires  ventrales  sont  écartées 
et  plus  largesque  les  pectorales.  Le  callionyme 
lyre  doit  son  nom  à  la  ressemblance  qu'on 
a  voulu  trouver  entre  les  sept  rayons  de  sa 
première  nageoire  dorsale  et  les  sept  cordes 
do  la  lyre.  Il  vit  dans  la  Méditerranée' et 
atteint  la  longueur  d'un  mètre  ;  sa  chair  est 
délicate  et  de  très-bon  goût.  Le  callionyme 
dragonneau  vit  dans  les  mêmes  eaux  et  res- 
semble assez  au  callionyme  lyre  pour  que  les 
anciens  auteurs  l'aient  pris  pour  la  femelle 
de  celui-ci.  ' 

CALLIOPE  s.  f.  (kal-li-o-pe — nom  mytho!.). 
Mamm.  Section  du  genre  antilope. 

—  Ornith.  Espèce  de  fauvette. 

—  Astron.  Planète  telesoopique,  découverte, 
le  16  novembre  1852,  par  M.  Ilind,  astronome 
anglais,  et  dont  les  principaux  éléments  sont  : 
mouvements  moyens  diurnes,  7I5",1319  ;  du- 
rée  de  la  révolution  sidérale,  1 ,812  jours  2754  ; 
distance  moyenne  au  soleil,  2,909,049  (la  dis- 
tance de  la  Terre  étant  1). 

CALLIOPE,  la  première  des  neuf  Muses, 
celle  qui  présidait  a  l'éloquence  et  à  la  poésie 
épique.  Elle  était  vierge  comme  ses  sœurs; 
cependant  divers  mythes  la  font  mèra  de  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  Linus,  Orphée  et" 
les  sirènes.  Elle  exerçait  une  sorte  .(le  pré- 
éminence sur  les  autres  Muses,  et  Hésiode 
l'appelle  la  plus  noble  de  toutes.  On  la  repré- 
sente sous  les  traits  d'une  jeune  fille,  ave.c  un 
air  majestueuXj  le  front  ceint  d'une  couronne 
d'or  ou  de  lauriers,  et  ornée  de  guirlandes  de 
Heurs.  Sa  main  droite  tient  la  trompette  qui 
fait  retentir  les  exploit»  héroïques;  sa  main' 
gauche,  un  poème  épique.  A  ses  pieds,  on  voit 
ï'Jliaâe,  YOdysse'e,  1  Enéide ,  etc. 

Les  poètes  rappellent  souvent  le  nom  de 
cette  Musé;  elle  est  une  de  celles  qu'ils  ont 
le  plus  célébrées. 

Quand  j'aurais,  en  naissant,  reçu  de  Calliope 
Les  dons  qu'a  ses  amants  cette  Muse  a  promis... 

La  Fontaine. 
Calliope,  accordant  la  lyre  avec  la  voix. 
Eternise  en  ses  vers  d'héroïques  exploits. 

Danchet, 

De  la  superbe  Calliope 

La  trompette  frappe  les  airs. 

Que  vois-je?  elle  me  développe 

Les  secrets  du  vaste  univers. 

Les  cieux,  les  mers,  le  noir  Cocyte, 

L'Elysée  où  la  paix  habite, 

A  son  gré  s'offrent  &  mes  yeux. 

Sa  voit  enfante  les  miracles. 

Et  pour  triompher  dcB  obstacles. 

Dispose  du  pouvoir  des  dieux. 

Lajhottb. 

—  Ieonog,  Une  des  plus  belles  statues  anti- 
ques que  l'on  ait  de  Calliope  se  voit  au  musée 
Pio-Clémentin,  à  Rome;  la  Muse  de  la  poésie 
épique,  assise  sur  les  rochers  du  Parnasse,  un 
coude  sur  une  cuisse,  un  pied  en  avant,  pen- 
che légèrement  son  corps  et  sa  tête  char- 
mante; elle  appuie  sur  ses  genoux  des  ta- 
blettes et  paraît  plongée  dans  la  méditation. 
Elle  est  chaussée  de  brodequins  ^occus)  et  a 
le  corps  couvert  d'une  tripla  draperie.  Cette 
statue  a  été  trouvée  à  Tivoli.  Parmi  les  autres' 
représentations -antiques  de  Calliope,  nous 
citerons  une  statue  de  marbre,  à  Florence, 

3ui  nous  montre  la  déesse  tenant  un  rouleau 
e  papier  (volumen),  et  le  bas-relief  d'un  sar- 
cophage, au  Louvre,  où  on  la  voit  tenant  un 
style  d'une  main  et  une  tablette  de  l'autre, 
occupée  &  écrire  les  vers  héroïques  d'une 
épopée.  Les  artistes  modernes  ont  eu  soin 
généralement  de  se  conformer  aux  indications 
îournies  par  les  monuments  antiques  pour 
représenter  Calliope;  une  des  peintures  les 
plus  agréables  et  les  plus  connues  que  nous 
ayons  de  cette  Muse  est  un  tableau  de  Le- 
sueur,qui  nous  la  fait  voir  couronnée  de  fleurs, 
assise  sur  un  tertre  ombragé  et  jouant  de  la 
harpe  ;  ee  tableau,  qui  est  au  Louvre,  a  été 
gravé  par  Picart,  par  Laurent  et  Audouin. 

CALLIOPÉE  s.  f.  (kal-li-o-pé).  Bot.  Section 
du  genre  crôpide. 

CALLIOPSIDB  s.  m.  (kal-li-o-psi-de  —  du 
Kr.  halos,  beau;  opsis,  aspect).  Bot.  Section 
du  genre  pélargomum.  il  Section  du  genre  co- 
réopside,  de  la  famille  des  composées,  élevée 
au  rang  de  type  générique  par  quelques  au- 
teurs, et  comprenant  deux  espèces  cultivées 
dans  nos  jardins.  V.  coréopside. 

CALL1PAT1HA,  femme  athénienne,  fille  du 
célèbre  athlète  Diagoras,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  ve  siècle  avant  J.-C,  et  a  légué 
6041  nom  u  l'histoire  par  un  trait  charmant, 
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jtout  maternel.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Callianax  deux  fils,  Eucïès,  qui  obtint 
le  prix  du  pugilat  aux  Jeux  olympiques,  et 
Pisidore,  qui  était  tout  enfant  a  la  mort  do 
son  père,  Pisidore  devait  combattre  aux  Jeux 
olympiques;  en  son  amour,  en  son  aveugle- 
ment de' mère, -elle  sait  qu'il  sera  vainqueur, 
elle  en  est  sûre  et  Veut  assister  à  son  triom- 
phe. Or  il  était  défendu  aux  femmes  d'assis- 
ter aux  .Jeux  institués  par  Hercule  ;  ce  ne 
pouvait  être  un  obstacle  pour  Callipatira  :- 
elle  s'habille  en  maître  d'escrimé,  et,  sons  ce 
déguisement,  peut  enfreindre  la  défense  , 
tromper  les  commissaires  éléens.  Mais  Pisi- 
dore est  victorieux,  il  est  acclamé,  couronné, 
et  Cnllîpatira,  n'ayant  pas  la  force  de  refouler 
eh  son  cœur  la  joie  qu'elle  éprouve,  se  trahit 
en  franchissant  la  barrière.  Les  juges  lui  par- 
donnèrent;: mais,  à  partir  de  ce  jour,  les  maî- 
tres d'escrime  furent  obligés  de  paraître  nus 
dans  l'arène  comme  les  athlètes  qu'ils  avaient 
instruits  et  qu'ils  y  conduisaient  :  c'était  cou- 
per le  mal  dans  sa  racine.  Quelques  auteurs 
ont  attribué  le  fait  que  nous  venons  de  raconter 
à  Bérénites,  sœur  de  Callipatira. 

Cuilipo  (discours  contre).  Lycon ,  avant 
de  mourir,  avait  déposé  chez  le  banquier  Pa- 
sion  une  certaine  somme  pour  remettre  à  Cé- 
phisiade. Lors  du  règlement  de  la  succession 
de  Pasioh,  Callipe,  riche  magistrat,  prétendit 
que  l'argent  avait  été  indûment  payé  entre  les 
mains  de  Céphisiade,  tandis  qu'il  devait  lui 
revenir.  Dëmosthcne,  au  nom  d'Apollodore, 
dis  de  Pasion,  repousse  cette  réclamation. 
Callipe  et  l'ami  qu'il  propose  pour  arbitre  au- 
raient dû  réclamer  lors  du  décès  de  Lycon  ; 
son  client  est  tout  prêt  à  affirmer  ses  droits 
par  serment,  tandis  que  rien  ne  peut  appuyer 
les  prétentions  de  Callipe,  qui  connaissait  à 
peine  Lycon. 'La  péroraison  de  ce  plaidoyer 
est  fort  belle  :  Apollodore  fait  appel  à  la  jus- 
tice du  tribunal  au  nom  du  respect  dû  à  la 
mémoire  de  son  père;  il  s'indigne  de  l'entendre 
soupçonner  d'avoir  voulu  se  prêter  à  une  ma-: 
chination  qui  dût  profiter  à  Céphisiade  au  dé- 
triment du  puissant  Callipe.  En  défendant 
l'honorabilité  de  son  père,  il  trouve  des  accents 
oui  durent  exciter  une  profonde,  émotion  dans 
l  auditoire. 

CALLIPÉDIE  s.  f.  {  kal-li-pé-dl  —  du.  gr. 
kalas,  beau;  pais,  paidos,  enfant).  Physiol, 
Art  de  procréer  de  beaux  enfants  :  M..B..., 
médecin  d'ailleurs  distingué,  et  auteur  d'un 
traité  de  cali.Ipédie,  n'eut  qu'un  fils  qui  était 
d'une,  laideur  monstrueuse.  Il  Titre  d'un  poërae 
latin  composé  par  un  abbé  (Claude  (Juillet,  de 
Chinéii  en'Touraine),  qui  le  dédia  à  un  car- 
dinal (Mazarin). 

CALLIPÉDIQUE  adj.  (kal-li-pé-di-ker-rad. 
eallipédie).  Physiol,  Qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient à  la  eallipédie  ;  Moyens  callipÉdiquë.s.. 
Traité  callipédiquk. 

CALLIPELTIS  s.  m.  (  kal-li-pèl-tiss  —  du 

fr.  kalos,  beau  ;  pêlté,  bouclier).  Bot.  Genre 
e  plantes,  delà  famille  desrubiacées,  tribu 
des  étoilées,  comprenant  une  espèce  qui  croît 
en  Espagne  et  en  Orient  :  Le  callipeltis  à 
capuchon  est  une  petite  plante  fort  curieuse. 
(C.  Lemaire;) 

CALLIPÈPLE  s.  f.  (kal-li-pè-ple  —  du  gr. 
kalos,  beau;  pépias ,  voile).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  du  genre  colin, 
considéré  aujourd'hui  conjme  une  simple  sec- 
tion du  genre  perdrix. 

—  Éntom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  chrysomèles,  com- 
prenant deux  espèces  qui  vivent  à  la  Nou- 
velle-Guinée. 

CALLIPHLOX  s,  m.  (kal-li-floks  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  phlox,  flamme).  Ornith.  Syn.  de 
rubis,  section  du  genre  colibri. 
.  CALLIPHORE  s.  f,  (kal-li-fo-re  —  du  gr. 
kalof,  beau  ;  phoreô,  je  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères ,  formé  aux  dépens  des 
mouches,  et  ayant  pour  type  la  mouche  de  la 
viande  {musca  vomitoria  de  Linné)  ;  ce  genre 
renferme  une  vingtaine  d'espèces  qui  habi- 
tent pour  la  plupart  l'Europe  ou  l'Amérique 
du  Nord  ;  Les  calliph'ori£S  d'Europe  sont 
d'un  noir  bleuâtre  (Duponchel.  )  Les  larves 
des  CALLiPHORiis  sont  blanches.  (Duponchel.) 
.  —  Encycl.  On  s'explique  difficilement  com- 
ment ce  nom  de  calliphore,  qui  éveille  une 
idée  de  beauté,  a  été  donné  à  un  genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  muscides,  qui 
a  pour  type  l'insecte  disgracieux  appelé  mou- 
che de  la  viande.  Il  est  vrai  que  si  les  espèces 
européennes  de  ce  genre  sont  d'un  noir  bleuâ- 
tre ou  cendré,  celles  qui  habitent  l'Amérique 
sont  ornées  de  bleu  azuré,  de  bleu  hyacinthe 
ou  de  vert  émeraude.  On  connaît  une  ving- 
taine de  calliphores,  partagées  à  peu  près  en 
nombre  égal  entre  les  deux  continents.  Celles 
qui  vivent  au  voisinage  des  eaux  ont  généra- 
lement des  teintes  plus  pâles  ou  plus  ternes. 
Les  détails  qui  concernent  ces  insectes  trou- 
veront leur  place  au  mot  mouche. 

CALLIPHYSE  s.  f.  (  kal-li-fi-ze  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  phusa,  vessie).  Bot.  Section  du 
genre  calligone,  de  la  famille  des  polygonées. 

CALL1P1DAS  ou  CALL1P1DÈS,  acteur  d'A- 
thènes ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  vu  siècle 
avant  J.-C.  Son  habileté  à  reproduire  les  ridi- 
cules de  la  vie  réelle,  ou,  d  après  une  autre 
version,  son  jeu  exagéré  et  trivial  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Singe  (Pithecos).  11  avait  la 
plus  haute  idée  de  son  mérite  ;  et  comme,  un 
jour,  Agésilas,  qui  se  trouvait  près  de  lui,  ne 
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,  lui  accordait  aucune  attention,  il  lui  demanda 
s'il  ne  le  connaissait  point.  —  Oui,  répondit 
Agésilas,  je  sais  que  tu  es  un 'histrion.  Lors  du 
retour  d'AÏcibiade  à  Athènes,  Callipidas,  revêtu 
des  habits  de  eomédien,  donnait  les  ordres  aux 
rameurs,— Un  autre  Callipidès,  simple  bouf- 
fon, s'était  exercé  à  faire,  sans  changer  de 
place,  tous  les  mouvements  d'un,  homme  qui 
court  rapidement.  Son  nom  devint  proverbial 
pour  désigner  ceux  qui  se  donnent  beaucoup 
de  mal  pour  ne  rien  taire. 

CALLIPOGON  s.  m.  (kal-li-po-gon— du  gr. 
kalos,  beau;  pâgàn,  barbe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  longicornes, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique  et  a  les 
mandibules  garnies  d'un  duvet  épais.         ■■.  <  • 

CaLLïPOLIS,  nom  ancien  de  Gallipôli 
CÀLLIPPE,  astronome  grec.  V.  Calippe. 

CALL1PPB  ou  CALLIPPUS,  d'Athènes,  tyran 
de  Syracuse,  dont  il  usurpa  le  gouvernement 
par  le  meurtre  de  Dion,  son  ami,  et  comme 
lui  ancien  disclple.de  Platon  (353  av.  J.-C). 
Chassé  par  Hipparemis,  frère  de  Denys  le 
Jeune,  il  alla  s'emparer  de  Rhégium  et  fut 
lui-même  assassiné  par  Leptines  et  un  autre 
de  ses  officiers  (351). 

CALLIPP1QUE  adj.  (kal-lï-pi-ke  —  de  Cal- 
lippe,  astronome  athénien).  Se  dit  d'une  pé- 
riode lunaire  de  soixante-seize  ans,  inventée 
par  Callippe  pour  corriger  le  cycle  de  Méton. 

CALLIPPUS,  général  athénien,  fils  de  Mœ- 
roclès  ,  vivait  au  nie  siècle  avant  J.  -  C. 
Lorsque  les  Gaulois  envahirent  la  Grèce,  l'an 
279,  Callip.pus  releva  la  courage  abattu  des 
Athéniens,  qui  le  choisirent  pour  général,  et, 
à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  il  se  porta  vers 
les  Thermopyles  pour  en  garder  les  passages. 
Les  Gaulois,  ayant  retrouvé  le  sentier  qu'a- 
vait jadis  suivi  l'armée  de  Xerxès ,  prirent 
tout  à  coup  les  Grecs  à  dos.  C'en  était  fait  de 
ceux -ci,  si  Callippus  n'avait  eu  la  prévoyance 
de  placer  les  vaisseaux  près  de  la  côte,  de 
sorte  que  les  Athéniens  purent  s'embarquer 
sur-le-champ.  Selon  toute  vraisemblance,  car 
sur  ce  point  on  ne  possède  aucun  document 
positif,  Callippus  et  ses  compatriotes  prirent 
part  à  la  défaite  des  Gaulois,  k  Delphes.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses' services,  les  ha- 
bitants d'Athènes  mirent  dans  le  sénat  l'image 
de  Callippus,  faite  par  01biad.es. , 

.  CALLIPRORE  s.  f.  (kal-li-pro-re  —  du  gr. 
kalos,  beau.;  prora,  proue).  Bot.  Genre  de 
plantes,'  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
agapanthées ,  comprenant  une  seule  espèce 
qui  croît  en  Californie. 

CALLIPTÉRJDE  s.  f.  (kal-li-pté-ri-de  —  du 
gr.  katos,  beau;  pteris,  fougère).  Bot.  Syn. 
de  mplazie. 

CALLIPYGE  adj,  (kaMi-pî-je  —  dugr.  kalos, 
beau;  pugë,  fesse).  Antiq.gr.  Qui  a  de  belles 
fesses.  C'était  sous  ce  titre  que  Vénus  était 
adorée  à  Syracuse  dans  un  temple  élevé  par 
la  piété  reconnaissante  de  deux  jeunes  rifles, 
très-bien  avantagées  de  ce  côté,  il  On  a  donné 
le  même  titre  a  plusieurs  statues  de  Vénus, 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  qui  porte  à  sa 
base  une  tache  blanche,  en  forme  d'étoile. 

—  'Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  Vénus 
callipyge,  c'est-à-dire  aux  belles  fesses ,. h 
une  célèbre  statue  antique  de  Vénus,  trouvée 
dans  la  maison  dorée  de  Néron,  et  actuelle- 
ment au  musée  Bourbon ,  de  Naples.  X>a 
déesse,  debout,  relève  sa  tunique  pour  ad- 
mirer la  beauté  de  ses  contours,  qui  sont,  en 
effet,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  réussi  dans  la  sta- 
tue, car  la  tête  est  moderne  et  les  plis  de  la 
tunique  accusent  un  peu  de  roideur.  L'idée  de 
montrer  Vénus  dans  cette  singulière  posture 
a  sans  doute  été  fournie  au  sculpteur  par 
l'anecdote  suivante  que  raconte  Athénée  : 
«  Dans  ces  siècles  reculés,  on  fut  tellement 
livré  au  plaisir  des  sens  qu'on  bâtit  un  temple 
à  Vénus  callipyge.  En  voici  l'occasion  :  un 
campagnard  avait  deux  belles  filles  ;  elles  se 
disputaient  un  jour  sur  la  beauté  de  leurs 
fesses,  chacune  voulant  les  avoir  plus  ■belles 
que  l'autre,  et  se  rendirent  ainsi  au  grand 
chemin.  Vient  à  passer  un  jeune  homme  dont 
le  père  était  déjà  vieux.  Aussitôt  elles  se  sou- 
mettent au  jugement  de  ses  yeux,  et  il  pro- 
nonce en  faveur  de  l'aînée;  mais,  en  même 
temps,  il  en  devint  si  amoureux  qu'à  peine 
arrivé  à  la  ville  il  en  tombe  malade,  garde  le 
lit  et  raconte  h  son  jeune  frère  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Celui-ci  vole  aux  champs  pour  con- 
templer ces  jeunes  filles  et  se  sent  pris  d'a- 
mour pour  la  plus  jeune.  Le  père  veut  en 
vain  les  engager  à  s'allier  à  de  meilleures 
familles.  Oblige  de  céder,  il  obtient  le  consen- 
tement du  père  des  deux  sœurs,  qu'il  fait 
aussitôt  venir  des  champs  pour  les  marier 
avec  ses  fils.  Cet  événement  fit  donner  aux 
deux  épouses  le  nom  de  callipyges  parmi  leurs 
concitoyens.  Ces  deux  femmes,  devenues  ri- 
ches, rirent  élever  un  temple  à  Vénus,  qu'elles 
appelèrent  la  déesse  Callipyge.  »  Si  nous  avons 
parlé  de  la  Vénus  callipyge,  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  qu'elle  a  sa  place  parmi  les  œu- 
vres que  l'antiquité  nous  a  laissées,  mais  aussi 
parce  qu'elle  peint  bien  la  manière  de  voir 
d'une  époque  si  dissemblable  de  la  nôtre.  Au- 
jourd'hui, une  idée  doit  présider  à  toute  créa- 
tion artistique;  jadis,  ou  ne  demandait  à  une' 
œuvre  que  d'être  belle,  et  ce  mérite  rempla- 
çait tous  les  autres. 

CALLIRHIPIDE  s.  m.  (kal-li-ri-pi-de  —  du 
gr.  kalos,  beau;  rhipis ,  éventail).  Entom. 
Genre  d'Insectes  coléoptères  pentamères,  voi- 
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sin  des  taupins,  et  comprenant  environ  quinze 
espèces  qui  vivent  pour  la  plupart  en  Amé- 
rique. H  On  dit  aussi  callirhiius. 

OALLIRHOÉ  s.  f.  (kal-li-ro-é  — n.  mythol.). 
Zoopb,  Genre  d'acalèphes  médusaires,  com- 
prenant quelques  espèces,  qui  vivent  pour  la 
plupart  sur  les  côtes  de  l'Australie  :  La  cai.- 
lirhob  bastérierme  se  trouve  dans  la  mer  du 
Nord.  (Guérin-Méneville.) 

—  Moll.  Nom  donné  a  une  portion  de  bé- 
lemnite,  prise  pour  un  genre  distinct. 

—  Bot.  Section  du  genre  amaryllis.  Il  On  a 
aussi  donné  ce  nom  à  une  section  du  genre 
mauve,  / 

—  Encycl.  Les  callirhoés  sont  des  acalèpbes 
discophores,  voisins  des  méduses  et  des  cya- 
iiées  ;  elles  sont  caractérisées,  comme  genre, 
par  im  corps  orbïculaire,  gélatineux,  transpa- 
rent, garni  de  bras  en  dessous,  mais  privé  do 
pédoncules  et  le  plus  souvent  de  tentacules 
au  pourtour.  Elles  ont  quatre  ovaires  chenil- 
les k  la  base  de  l'estomac,  et  quatre  longs 
bras  autour  de  la  bouche  ;  ce  dernier  carac- 
tère seul  les  distingue  des  océanides.  On  en 
connaît  deux  espèces,  larges  de  0  m.  04  à 
0  m.  05,  qui  toutes  deux  vivent  sur  les  côtes 
de  l'Australie  et  nagent  à  la  surface  des:  mers. 
La  plus  remarquable  est  la  eallirhoé  basté- 
rienne,  qui,  d  après  quelques  auteurs,  se 
trouve  aussi  dans  la  mer  du  Nord. 

CAIXIIUIOÉ,  ville  de  l'ancienne  Arabie  Pê- 
trée,  chez  les  Moabites;  aujourd'hui  Lasa. 

CALLIRHOÉ,  Ce  mot,  qui  signifie  belle  fonr 
laine,  servit  primitivement  à  désigner  plu- 
sieurs ruisseaux  ou  fontaines,  et,  par  suite,  on 
l'appliqua  aux  nymphes  qui  les  personnifiaient. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ta  Eable  parle 
de  plusieurs  personnages  différents  ayant 
porté  ce  nom.  Il  y  avait  une  Callirhoé  qui 
était  fille  de  l'Océan,  et  qui,  selon  Hésiode, 
épousa  Çhrysaor,  et  en  eut  Géryon,  le  fameux 
géant  à  trois  têtes.  Une  autre  Callirhoé,  femme 
de  Tros,  fut  mère  d'ilus,  d'Assaracus  et  de  Ga- 
nymède.  Mais,  parmi  toutes  celles  qui  ont  porté 
ce  nom,  deux  surtout  sont  célèbres  par  leurs 
aventures  tragiques.-  La  première  était  tillo 
du  roi  de  ÇaTydon;  elle  eut  le  malheur  de 
plaire  à  Corésus,  prêtre  de  Bacchus;  de  la 
toutes  ses  infortunes.  Le  prêtre  essaya  de 
tous  les  moyens  pour  la  rendre  sensible  à  son 
amour;  mais  prières,  promesses,  présents, 
tout  fut  inutile.  Insensible  à  toutes  ces  avan- 
ces, elle  refusait  de  l'écouter  et  lui  déclarait 
qu'elle  ne  voulait  point  de  lui.  Corésus,  dans 
son  désespoir,  eut  recours  à  Bacchus  et  im  - 
clora  son  aide;  ce  dieu  écouta  sa  prière  et 
frappa  les  Calydoniens  d'une  espèce  d'ivresse 
furieuse  qui  les  faisait  tous  mourir  dans  une 
agitation  extrême.  Les  habitants  de  Calydoji 
allèrent  consulter  l'oracle  de  Dodone,  qui  déV 
clara  que,  pour  apaiser  Bacchus,  auteur  du 
mal,  il  fallait  livrer  k  Corésus,  ou  Callirhoé, 
ou  quelqu'une  autre  qui  se  dévouât  à  sa  place, 
pour  être  immolée  devant  l'autel.  Le  roi  de 
Calydon  abandonna  sa  fille,  comme  Agamem- 
nou  dans  une  semblable  circonstance.  Déjà 
Callirhoé  était  au  pied  de  l'autel,  prête  à  tom- 
ber sous  le  couteau  sacré  pour  satisfaire  à  la 
vengeance  du  dieu,  ou  plutôt  de  son  minis- 
tre; Corésus,  en  la  voyant,  sentit  se  rallumer 
tout  son  amour;  il  sa  repentit,  mais  trop  tard, 
de^  son  vœu  insensé.  Ne  pouvant  la  sauver 
qu'en  substituant  une  autr«pictime  à  sa  place, 
il  résolut  de  la  remplacer  et  se  tua  lui-même 
au  pied  de  l'autel.  Callirhoé  fut  touchée  d'une 
preuve  d'amour  si  peu  équivoque;  elle  se  sen- 
tit attendrie  pour  celui  qu'elle  avait  autrefois 
méprisé;  et,  ne  voulant  pas  être  en  reste  do 
générosité  avec  lui,  elle  se  tua  auprès  d'une 
fontaine,  qui  depuis  a  porté  son  nom.  Un  mo- 
nument antique  nous  la  représente  au  moment 
où,  les  yeux  levés  au  ciel,  elle  se  donne  le  coup 
fatal.  Cette  fable,  comme  toutes  celles  qui  ont 
été  imaginées,  par  l'ingénieuse  antiquité,  n'était 
pas  sans  renfermer  un  sens  profond  et  caché  : 
elle  faisait  évidemment  allusion  au  libertinage 
des  prêtres  païens  et  à  l'abus  qu'ils  faisaient 
de  leur  autorité.  Sous  Tibère,  les  prêtres  d'Isis 
furent  chassés  de  Rome  pour  des  intrigues  de 
cette  nature  ;  on  connaît  au  moyen  âge  la  ré- 
putation des  moines,  et  Victor  Hugo  n'a  eu 
que  l'embarras  du  choix  pour  trouver  un  mo- 
dèle à  Claude  Frollo,  l'archidiacre  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Et  pour  ne  citer  qu'une  aven- 
ture moderne  se  rapprochant  de  celle  de 
Callirhoé,  on  sait  que  la  fille  de  la  fameuse 
courtisane  lmpéria,  qui  était  une  femme  tres- 
chaste  mariée  à  Sienne  ,  fut  obligée  de  se 
donner  la  mort  pour  échapper  aux  poursuites 
du  cardinal  Petrueci,  gouverneur  de  cette 
ville,  qui  en  était  tombé  amoureux  et  qui 
eût  infailliblement  trouvé""  le  moyen  de  con- 
tenter sa  passion. 

L'autre  Callirhoé  était  fille  du  fleuve  Aché- 
loils  et  femme  d'Alcméon,  qui  tua  sa  mère 
Eriphyle.  Ayant  entendu  parler  du  fameux 
collier  dont  Vénus  elle-même  avait  fait  présent 
à  Eriphyle,  elle  voulut  le  posséder,  et  déclara 
k  Alcméôn  qu'elle  vivrait  séparée  de  lui  tant 
que  ce  collier  ne  serait  pas  en  son  pouvoir.  Alc- 
méôn, qui  savait  par  expérience  combien  il 
est  difficile  de  résister  au  désir  d'une  femme, 
alla  trouver  Phégéus,  père  de  sa  première 
épouse?  et  lui  demanda  le  collier  sous  prétexte 
d  en  faire  une  offrande  au  temple  de  Delphes  ; 


ce  que  ceux-ci  firent  aussitôt.  Callirhoé  res- 
sentit vivement  cette  injure,  plutôt  par  amour- 
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propre  que  par  attachement  pour;  son  mari, 
lin  jour,  elle  demanda' à  3upitér;dâ'ns'ûri  mo- 
ment où  celui-ci  ne  pouvait  rien  lui  refuser,' 
que  ses  deux:  ewfants,  qui  étaient  encore  tout 
petits,  devinssent  en  un  moment  hommes  faits, 
afin  de  pouvoir  venger  leur  père.  Le  dieu  con- 
sentit à  sa  demande;  ses  deux  fils  rencon- 
trèrent les  assassins  d'Alcméon,  les  tuèrent, 
allèrent  ensuite  égorger  Phégéus,  et  se  reti- 
rèrent en  Epire,  ou  ils  fondèrent  une  colonie. 
Quant  à  Callirhoé,  l'histoire  n'en  dit  pas  au- 
tre chose,  sinon  que  le  collier  lui  porta  mal- 
heur, comme  cela'  était  arrivé  à  toutes  celles 
qui  l'avaient  eu  en  leur  possession,  semblable 
en  cela  à  l'or  de  Toulouse  et  au  cheval  de 
Séjan,  funestes  à  tous  leurs  possesseurs. 

Cniiû'iioo,  tragédie-opéra,  paroles  de  Roy, 
musique  de  Destouches,  représentée  à  l'Aca- 
démie de  musique  en  171g.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  tiré  des  Achaïques  de  Pausanias.  On 
ne  s'explique  pas  le  goût  de  Louis  XtV  pouf 
la  musique  de  Destouches,  qui  n'eut  qu'un  vé1 
ritable  succès,  Issé,  opéra  joué  en  1697.  Un 
couplet  satirique  du  temps  montre  que  les 
partisans  et  les  détracteurs  de  la  musique  de 
Dostouches  étaient  en  nombre  à  peu  près 
égal.  On  fit  courir  contre  cet  opéra  le  couplet 
satirique  suivant  : 

Roy  sifflé, 
Pour  l'être  encore, 
Fait  cclore 
Sa  Callirtloê, 
Et  Destouche 
Met  sur  ses  vers 
Une  couche 
D'insipides  airs. 

Sa  musique,  '  >» 

Quoique  éttque, 
Flatte  et  pique 
Le  goût  des  badaud 
Heureux  travaux 
L'ignorance 

Récompense   ■  ;     -, 

Deux  nigauds. 

CALLISACE  s,  f.  (kal-li-za-se  —  du  gr.  ka- 
los, beau;  sakas ,-  bouclier).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  peucédanées,  comprenant  une  espèce  qui 
croit  dans  la  Daourie,  et  qui  ressemble  à  une 
angélique. 

CALLISAURE  s.  m.  (kal-li-so-re  —  du  gr. 
kalos,  beau;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  iguaniens^ 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit  en  Ca- 
lifornie :  M.  de  Blainville  place  les  calli- 
saukes  pormi  les  draconiens.  (P.  Gervais.) 
'  —  Encycl.  Ce  genre  de  reptiles  sauriens  ne 
renferme  qu'une  espèce,  assez  peu  connue, 
et  qui  présente  un  ensemble  un  peu  anormal 
de  caractères.  Par  la  dentition,  il  se  rappro- 
che des  phrynosomes  ;  par  la  forme  générale, 
il  se  rapporte  plutôt  aux  dragons  ;  aussi  est-ce 
près  de  ces  derniers,  dans  la  famille  des  dra- 
coniens, que  Blainville  l'a  rangé,  tandis  que 
Wiagmann  le  réunit  aux  hypsibates,  et  que 
Duméril  et  Bibron  le  classent  parmi  les  igtta- 
niens.  Les  callisaures  ont  la  peau  plissés  sous 
le  cou  et  le  long  des  flancs,  des  écailles  ho- 
mogènes et  des  pores  apparents  sur  les  cuis- 
ses. Le  callisaure  dragon  habite  la  Californie. 

CALLISÉMÉE  s.  f.  (kaWt-zé-mé  —  du  gr. 
kalos,  beau;  sémaia,  étendard).  Bot.  Genre 
de  végétaux  ligneux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  dalbergiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

CALLISEN  (George),  plus  connu  sous  son 
nom  latinisé  de  Cniixtus,  l'un  des  plus  grands 
théologiens  du  protestantisme,  né  en  1586  à 
Meelby  (Holstein),  mort  en  1656,  puisa  tîàtis 
les  leçons  de  son  père,  qui  était  prêtre  et  dis- 
ciple de  Mélanchthon,  un  esprit  doux  et  conci- 
liant, et  un  amour  ardent  pour  les  sciences 
libres.  Envoyé  à  l'université  de  Haslmstadt 
dans  le  Brunswick,  moins  entachée  que  les 
autres  universités  allemandes  de  préjugés  et 
d'intolérances,  il  y  étudia  la  philosophie,  prin- 
cipalement celle  d'Aristote,  et  la  théologie.  11 
voyagea  ensuite  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  où,  s'étant  mis  en  rapport  avec 
les  Eglises  catholique  et  réformée,  il  apprit 
à  estimer  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  cha- 
cune d'elles.  En  1613,  Callisen  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Haelmstadt,  et,  dès  tan- 
née suivante,  il  acquit  une  grande  réputation 
de  théologien  par  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  le  jésuite  Turrianus,  dans  une  controverse. 
Malgré  les  offres  avantageuses  qui  lui  furent 
faites  alors,  Callisen,  sur  les  instances  du  duc 
Frédéric  lllric,  continua,  à-  professer  à  Hœlm- 
stadt,  et,  peu  de  temps  après,  le  duc  Auguste- 
le  nomma  abbé  de  Kcenigslatter  et  conseiller 
ecclésiastique.  Aussi  remarquable  par  l'am- 
pleur de  ses.yues  que  par  son  éloquence,  Cal- 
lisen s'efforça  de  pénétrer  la  théologie  d'un 
nouvel  esprit.  Abandonnant  les  discussions 
dogmatiques  inutiles,  il  remonta  jusqu'aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  pour  y  saisir  la  vé- 
ritable essence  du  christianisme.  Il  constata 
qu'elle  existait  au  fond  des  trois  confessions, 
catholique,  réformée  et  '  luthérienne,  bien 
qu'elle  se  trouvât  développée  avec  plus  de' 
pureté  dans  la  dernière,  d  où.  il  conclut  qu'on 
devait  travailler  a.  établir  entre  elles,  sinon 
une  union  commune,  du  moins  un  accord 
fraternel.  Le  parti  théologique  dominant  alors 
s'éleva  contre  lui,  et  Callisen  dut  se  livrer 
à  une  polémique  des  plus  vives,  iSurtoHt  en 
1639,  lorsque  le1  prêtre  hanovrîen  Bûseher 
prit  la  plume  pour  le  combattre,  et,  en  1645, 
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pour  répondre  aux  deux  fanatiques  luthériens 
de  Saxe,  CafôV  et  Hiîlsemân,  qui  n'avaient' pu 
voir  sa;hs; irrigation- ses  rapports  d'àfrtit'ié'  avec 
l'es  théologiens  réformés  aux  conférences  de 
Thorn  (1645).  On  l'accusa  d'intelligences  se- 
crètes avec  le  papisme  et  le  calvinisme,  de 
vouloir  propager  le  syncrétisme,  ou  le  mé- 
lange des  religions  et  l'indifférentisme  ;  on  le 
traita  d'hérétique,  par  exemple,  lorsqu'il  en- 
seigna que  le  dogme  de  la  Trinité  se  trouvait 
clairement  révélé  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  que,  brisant  avec  la  routine  tradi- 
tionnelle ,  il  soutint  que  la  morale  n'était 
qu'une  discipline  théologique  indépendante. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Epitome 
theologiœ  moralis  (IG34).  Les  docteurs  catho- 
liques, notamment  Bossuet,  avouent  que  ses 
traités  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  sur  la  trans- 
substantiation, le  mariage  des  prêtres,  la  su- 
prématie papale,  etc.,  sont  ce  que  le  protes- 
tantisme a  produit  de  plus  profond  contre  les 
doctrines' Catholiques. 

CALLISEN  ou  CALIXTGS  (Frédéric-Ulrie), 
théologien  protestant,  né  en  1622  a  Hselmstadt, 
mort  en  1701,  était  fils  du  précédent.  Il  étudia 
d'abord  la.:  médecine,  puis  s'adonna  h.  la  théo- 
logie,assista  au  colloque  de  Thorn  (1645),  vi- 
sita successivement  la  Saxe,  l'Autriche,  la 
Hongrie,  l'Italie,  où  il  entra  en  relation  avec 
plusieurs  cardinaux,  enfin  la  France,  et  re- 
tourna alors  dans  sa  patrie.  Nommé  conseil- 
ler de  l'Eglise  en  1664,  professeur  de  contro- 
verse religieuse  en  .1681,  abbé  de  Kœnigslatter 
en  1684,  Callisen  eut  de  nombreuses  querelles 
sur  des  points  de  théologie ,  s'occupa  beau- 
coup des  travaux  de  son  père  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  traités.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvragés,  son  Historia  immaculatœ  con- 
ceptionis  (Hœlmstadt,  1696). 

CALLISEN  (Henri),  célèbre  chirurgien  da- 
nois, né  en  1740,  mort  en  1824.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  de  Copenhague 
et  passé  quelques  années  près  des  faculté^ 
étrangères,  il  fut  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie et  directeur  général  de  la  chirurgie  en 
Danemark;  puis  conseiller  de  conférence,  un 
des  plus  hauts  titres  de  la  hiérarchie  civile, 
et  commandeur  de  l'ordre  du  Danebrog.  Il 
fonda,  en  1722,  la  société  médicale  dé  Co- 
penhague, devint  professeur  à  l'université  en 
1773,  et,  en  1794,  directeur  général  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie.  Callisen  a  exercé  une  in- 
fluence considérable  sur  le  développement  des 
sciences,  chirurgicales  dans  son  pays,  où  ses 
ouvrages  étaient,  de  son  temps,  les  seuls  em- 
ployés pour  l'enseignement,  Il  en  fut  de  même 
dans  toute  l'Allemagne.  On  a  de  Callisen  : 
Institutiones  chirurgiœ  hodiernœ  (1777);  Prin- 
cipia  systematis  chirurgiœ  hodiernœ  (1798- 
1800);  Syslema  chirurgiœ  hodiernœ  (1815-1817), 
Les  Institutiones  chirurgiœ,  notamment,  sont 
un  ouvrage  aussi  remarquable  par  la  méthode 
que  par  la  clarté  de  l'exposition.  Il  a  été  con- 
sidérablement augmenté  dans  plusieurs  édi- 
tions successives  et  traduit  en  allemand,  en 
russe,  en  français,  etc. 

CALLISEN  (Adoiphe-CharlesrPierre),  mé- 
decin et  bibliographe,  né  en  1786  àGluckstadt 
(Holstein),  neveu  du  précédent.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  de  médecine  à  Copenha- 
gue, il  entra  dans  le  corps  des  chirurgiens 
militaires  (1808),  puis  il  parcourut,  pour  son 
instruction,  une  partie  de  l'Europe.  De  retour 
en  Danemark)  il  a  été  nommé  successivement 
professeur  suppléant  (1816)  et  professeur  ti- 
tulaire à  l'Académie  de  chirurgie  de  Copen- 
hague (1829),  conservateur  de  la  bibliothèque, 
et  enfin  conseiller  d'Etat  en  1839.  En  1842, 
M.  Callisen  s'est  démis  de  toutes  ses  fonctions 
pour  se  retirer  à  Altona.  On  lui  doit  un  vaste 
recueil  de  bibliographie,  très-exact  et  très- 
estimé,  consacré  'aux  travaux  écrits  sur  les 
sciences  médicales  par  les  auteurs  Spéciaux 
contemporains.  Ce  recueil,  immense  réper- 
toire d'informations  et  le  plus  complet  pour 
l'époque,  a  pour  titre  :  Dictionnaire  littéraire 
des  médecins,  chirurgiens,  accoucheurs,  phar- 
maciens et  naturalistes  vivants  de  tous  les 
peuples  (Copenhague,  1829-1845,  3.3  vol.). 

.  CALLISIE  s.  f.  (kal-li-zî— ,du  gr.  kallos, 
beauté).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  commélinées,  renfermant  un  petit  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique  du 
Sud. 

CALLISPERME  Ou  CALISPERME  s.  m.  (kal- 
li-spèr-ine  —  du  gr.  kalos,  beau;  sperma,  se- 
mence). Bot.  Arbrisseau  grimpant,  qui  croit 
en  Cochinchine,  et  dont  la  place  dans  la  clas- 
sification n'est  pas  encore  bien  déterminée. 

CALLISPHYRE  s.  m.  (kal-li-sfl-re  —  du  gr. 
kalos,  beau;  spliura,  marteau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  longicornes, 
voisin  des  capricornes ,  et  comprenant,  une 
seule  espèce,  qui  vit  dans  l'île  de  Chiloë. 

CALLISTACHYDE.  s;,  f.  (kal-li-sta-ki-de  — 
du  gr,  kalos,  beau;  strachus,  épi).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille. des  légumineuses, 
tribu  des  podalyriéès,  comprenant  plusieurs 
espèces/qui  croissent  eh.  Australie. 

CALLISTACHYE  s.  f.  (kal-li-sta-kl  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  stachus,  épi).  Bot.  Nom  donné 
à  deux  genres  ;  synonymes ,  l'un  du  genre 
isotkopis,  l'autre  du  genre  pédbrote. 

CALLISTE  s.  m,  (kal-li-ste  —  du  gr.  kal- 
listos,  très-beau).  Ornith.  Syn.  du  genre  aglaé 
ou  calospize.  V.  ces  mots. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères  carabiques,  formé  aux  dépens  des 
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carabes,  et  renfermant  trois  espèces,  dont  une 
européenne  :^Èei  cÀïJLiST'ëë  sont  des  irisect.es 
de  petite  taille.  (Duponchel.)  Les  catIlïstes 
mâles  .sont  remarquflples  par;  les  artiples.  dila- 
tés de  leurs  tarses.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  callistes  sont  des  insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  car- 
nassiers et  de  la  tribu  des  carabiques.  Ce 

fenre,  for,mé  aux  dépens  des  férpnie^,  s'en 
istingue  par  des  palpes  à  dernier  article  al- 
longé, ovalaire  et  terminé  en  pointe  ;  un  corps 
oblong  et  un  corselet  en  forme  de  cœur  tron- 
qué. Les  mâles  ont  les  articles  dilatés  de  leurs 
tarses  garnis,  en  dessous,  d'une  brosse  très-, 
serrée.  Les  callistes  sont  des  insectes  de  pe- 
tite taille,  mais  de  couleurs  variées  et  assez 
vives.  Ils  se  cachent,  pendant  le  jour,  dans 
les  lieux  obscurs  ou  sous  les  pierres;  ils  cou- 
rent, avec  beaucoup  d'agilité,  après  les  petits 
insectes  dont  ils  font  leur  proie/  Lé  eàlliste 
lunule,  espèce  type  du  genre,  est  répandu 
dans  toute  l'Europe. 

CALLISTE  s.  f.  (kal-H-ste  —  du  gr.  kalli- 
stos.  très-beau).  Moll.  Nom  générique  sous  le- 
quel on  a  voulu  réunir  les  cythérées  et  les 
mactres,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

— :  Bot.  Section  du. genre  bruyère,  genre  de 
la  famille  des  orchidées,  comprenant  une  es- 
pèce, qui  croît  en  Cochinchine. 

CALLISTE,  nom  de  trois  papes.  V.  CaLiXte. 

CALLIST ÉIES  s.  f.  pi.  (kal-li-sté-î  —  du 
gr.  kallisteion ,  dérivé  de  kallistos ,  le  plus 
beau,  superl.  dé  kalos,  beau).  Antiq.  gr.  Fêtes 
grecques  dans  lesquelles  toutes  les  femmes 
qui  prétendaient  au  prix  de  la  beauté  s'assem- 
blaient à  Lesbos,  dédié  à  Vénus. 

—  Encycl.  Au  jour  marqué  pour  cette  sin- 
gulière fête,  toutes  les  femmes  qui  avaient  des 
prétentions  à  être  la  plus  belle  se  réunissaient, 
armées  dé  leurs  seuls  attraits.  Une  semblable 
fête  ne  'doit  pas  étonner  chez  une  nation  si 
amoureuse  de  la  beauté,  qu'elle  en  avait  pres- 
que fait. une  vertu,  et  qu'elle  avait  mis  Vénus 
au  premier,  rang  parmi  les  déesses,-  parce 
qu'elle  était  la.  plus  belle. 

Voici  de  quelle  façon  Athénée  en  parle  : 
«  Je  sais  aussi  qu'il  y  a  eu  plusieurs  endroits 
où  les  femmes  venaient  disputer  le  prix  de  la 
beauté.  Nicias  parle  de  cette  lutte  dans  ses 
Arcadiques  :  Ce  fut,  dit-il,  Cypsèle  qui  l'éta- 
blit dans  la  ville  qu'il  avait  fait  bâtir  au  mi- 
lieu de  la  plaine  bordée  par  l'Alphée.  Quelques 
Parrasiens,  étant  venus  s'y  fixer,  y  consacrè- 
rent un  temple  et  un  autel  à  Vénus  Eleusine. 
C'était  le  jour  de  sa  fête  que  les  femmes  y  ve- 
naientdisputer  le  prix  de  la  beauté  :  sa  femme, 
Hérodice,  le  remporta  la  première.  La  même 
lutte  subsiste  encore  ;  et  l'on  appelle  chrr/sopho- 
res  celles  qui  remportent  le  prix.  Selon  Théo- 
phraste,  la  mêm*chose  se  fait  parmi  les  hommes 
chez  les  Eléens,  et  lejugementy  estportéavec 
la  plus  grande  attention.  Les  vainqueurs  y  re- 
çoivent pour  prix  des  armes  qui,  selon  Denys 
de  Leuctres,  sont  consacrées  à  Minerve.  Les 
amis  les  parent  de  rubans  et  les  mènent  au 
temple  en  grande  pompe,  puis  on  leur  donne 
une  couronne  de  myrte,  i  A  ces  concours  de 
beauté,  Athénée  oppose  les  mœurs  de  ceux 
qu'il  appelle  barbares,  c'est-à-dire  des  Gau- 
lois, qui  ont  des  fêtes  semblables  où  ils  cou- 
ronnent la  sagesse  et  les  vertus  domestiques. 
Comme  on  le  voit,  les  prix  Montyon  ne  da- 
tent pas  d'aujourd'hui. 

CALLISTEMME  s.  m.  (kal-li-sté-me  —  du 
grec  kalos,  beau  ;  slemma ,  couronne).  Bot. 
Syn.  de  callistèphë, 

CALLISTÉMON  s.  m.  (kal-li-sté-mon  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  stêtnôn,  lilet,  êtamine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myrta- 
cées,  tribu  des  leptospermées,  formé  aux  dé- 
pens des  métrosidéros,  et  renfermant  un  assez 
Frand  nombre  d'espèces;  toutes  originaires  de 
Australie.  V.  métrosidéros. 

CALLISTÈPHE  s.  m.  (kal-li-stè-fe  —  du  gr. 
kalos,  beau-  stephos,  couronne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  formé  aux  dépens  du  genre  as- 
ter, et  dont  l'espèce  type  est  bien  connue 
sous  le  nom  de  reine-marguerite.  V.  aster. 

CALLISTHÈNE  s.  m.  (kar-li-stè-ne  —  du 
gr.  callisthênés,  robuste).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  carabiques , 
formé  aux  dépens  des  calosomes,  et  qui  n'a 
pas  été  adopté, 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  vo- 
chysiées,  comprenant  trois  belles  espèces,  qui 
croissent  au  Brésil,  il  On  dit  aussi  callisthékie. 

CALLISTHÈNE,  philosophe  et  historien  grec, 
né  à  Olynthe  en  Thrace  vers  365  av.  J.-C, 
mort  en  338.  Petit-neveu  d'Aristote,  qui  avait 
dirigé  son  éducation  et  qui  l'avait  placé  près 
d'Alexandre,  comme  un  compagnon  d'études, 
Gallîsthène  suivit  le  jeune  conquérant  en  Asie. 
Il  ne  tarda  pas,  dit-on,  à  le  blesser  par  ses  re- 
montrances ,  quand  Alexandre  s'adonna  au 
faste  oriental  et  voulut  introduire  l'humiliant 
cérémonial  usité  à  la  cour  des  Perses  ;  il  l'ir- 
rita de  plus  en  plus  par  la  fierté  de  son  ca- 
ractère et  par  son  refus  de  la  reconnaître  pour 
fils  de  Jupiter,  et  il  fut  impliqué,  a  tort  ou  à 
raison,  dans  le  complot  d'Hermolaùs.  Les  his- 
toriens varient  sur  le  supplice  qui  lui  fut  in- 
fligé. Suivant  une  version,  Alexandre  le  fit 
étrangler  après  l'avoir  fait  mettre  à  la  torture. 
Ce  fut  C'ailisthène  qui  envoya  de  Babylone  à 
Aristote  les  observations  astronomiques  des 
prêtres  chaldéens.  Outre  plusieurs  ouvrages 
historiques  aujourd'hui  perdus,  U  avait  com- 
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posé!  une  Histoire  d'Alexandre,  dont  il  ne 
resté  que  quelques'  Tragrhents.  On' lui  a  attri- 
bué i  un.  roman  de  la  vie  d'Alexandre,  dont 
les  différentes-  versions,  très-répandues  au 
moyen  âge,  sont  désignées  par  les  érudits 
sous:  le  nom  de  'fyseudo-CaUisihêne.  Le  texte 
grec  a  été  publié  pour  la  première  fois  en 
1846,  On  croit  y  reconnaître  l'œuvre  de  quel- 
que rhéteur  alexandrin. 

Cniiiaihvne,  tragédie  de  Piron,  représentée 
le  15  mars  1730.  Le  sujet  est  tiré  de  Justin, 
de  même  que  le  moreeau  oratoire  de  Montes- 
quieu, intitulé  Lysimaque.  Alexandre  le  Grand, 
voulant  se  faire  adorer  comme  le, fils  de  Ju- 
piter^ compte  sur  la  complaisance  du  philo- 
sophe Callisthène  pour  faire  accepter  cette 
paternité  divine  à  ses  compagnons  d'armes. 
Irrité  de  son  refus,  il  jure  de  le  faire  périr, 
malgré  les  prières  de  Lysimaque,  amoureux  de 
la  Sœur  du  philosophe.  Ne  pouvant  obtenir  la 
grâce  de  son  ami,  Lysimaque  lui  apporte  un 
poignard  afin  qu'il  puisse  se  soustraire  au 
supplice,  et  Callisthène  se  frappe  après  avoir 
récompensé  ce  dévouement,  par  le  don  de  la 
main  de  sa  sœur,  laissant  Alexandre  en  proie 
aux  remords. 

L'intrigue  et  les  caractères  sont  invraisem- 
blables. L'intérêt  se  partage  entre  trois  per- 
sonnages qui  sont  d'une  grandeur  démesurée. 
Alexandre  apparaît  comme  un  scélérat,  et  la 
vérité  historique  constate  que  ce  conquérant, 
naturellement  généreux,  n'a  jamais  été  cri- 
minel que  par  emportement.  Les  événements 
s'entassent  de  telle  façon  que,  d'après  l'ex- 
pression de  Maupertuis,  «  ce  n'est  pas  la  re- 
présentation d'un  événement  en  vingt-quatre 
heures,  mais  la  représentation  de  vingt-qua- 
tre  événements  en  une  heure.  «  La  versifica- 
tion est  dure  et  rocailleuse,  le  style  négligé, 
mais:  on  trouve  des  passages  dignes  d'un  maî- 
tre. Piron  avait  un  grand  talent,  mais,  en 
composant  une  tragédie,  il  sortait  de  sa  voie 
et  forçait  son  naturel  ;  aussi,  malgré  les  chan- 
gements à  vue  de  sentiments  et  de  position, 
des  principaux  acteurs  de  la  pièce,  plusieurs 
passages  semblent-ils  froids,  et  la  poésie  pa- 
rait-|eiie  plutôt  venir  de  la  tête  que  du  cœur. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  avec  Fontenelle 
«  que  le  Callisthène  de  Piron  se  distingue  par 
la  noblesse  et  l'élévation  des  sentiments,  sou- 
vent! heureusement  exprimés,  comme  dans  ces 
versi  : 

Alexandre  dit  à  Callisthène  : 

Mais  un  roi  qui  s'abaisse  à  se  justifier 

N'en  devient  que  plus  grand  en  daignant  s'oublier. 

Lysimaque  s'écrie,  en  parlant  du  philosophe: 

Puisque  je  l'aime  encore,  il  d'est  pas  criminel. 

Callisthène  répond  à  Alexandre  : 

Je  yous  aime  encor  trop  pour  vous  déshonorer. 

On  remarque  deux  heureuses  imitations  : 
Alexandre,  s  adressant  à  Callisthène  pour  re- 
demander son  affection  et  son  cœur  en  ces 
termes  : 

C'est  votre  ancien  ami,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

rappelle  le  : 

Soyons  ami,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 
Et  cette  exclamation  d'Alexandre  repentaut  : 
O  Destin!  je  te  cède  et  je  te  rends  les  armes. 
Admire  et  reconnais  ton  triomplie  et  mes  Larmes. 

fait  souvenir  des  imprécations  d'Oreste  • 

.    i    .    Mon  malheur  passe  mon  espérance. 
Oui,  je  te  loue,  ô  ciel,  de  ta  persévérance. 

La  chute  do  Callisthène  au  théâtre  fut  en- 
core] accélérée  par  un  incident  risiblo,  que 
Piron  a  raconté  lui-même.  Le  poignard  qu'on 
présenta  à  Callisthène  et  dont  il  devait  se  per- 
cer le  sein  se  trouva  en  si  mauvais  état, 
qu'en  passant  de  la  main  de  Lysimaque  dans 
la  sienne,  le  manche,  la  poignée,  la  garde  et 
la  lame,  tout  se  déjoignit  et  se  sépara,  de  fa- 
çon ijue  l'acteur  reçut  l'arme  pièce  à  pièce, 
et  fut  obligé  de  tenir  tous  ces  morceaux  le 
mieux  qu'il  put,  tandis  que,  gesticulant,  il  dé- 
clatWait  pompeusement  nombre  de  vers  qui 
précédaient  la  catastrophe.  Les  plaisants  du 
parterre  tirèrent  bon  parti  du  contre-temps  ri- 
sible  de  ce  poignard  en  pièces,  enfermé  dans  la 
main  du  déclamateur.  Ces  chuchotements  fi- 
rent éclore°par  degrés  la  risée  générale,  et, 
au  moment  fatal  où  Callisthène  doit  réelle- 
ment se  poignarder,  le.  comédien  jeta  au  loin 
l'arme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq  mor- 
ceaux, et  il  se  poignarda  héroïquement...  d'un 
coup  de  poing.  Décidément,  Piron  était  voué 
au  comique. 

CALLISTHÈNE,  général  athénien,  qui  vivait 
au  iye  siècle  av.  J.-C.  Il  vainquit  Perdiccas, 
roi  de  Macédoine,  et  conclut  avec  lui  une  paix 
avantageuse ,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Athé- 
niens de  le  condamner  à  mort.  Aristote,  dans 
sa  Rhétorique ,  nous  apprend  qu'ils  regrettè- 
rent ensuite  cette  condamnation  injuste. 

CALLISTHÈNE,  orateur  athénien,  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  partie  du  ive  siècle  avanÉ 
notre  ère.  Comme  Démôsthène,  son  contem- 
porain, il  se  prononça  avec  énergie  contre  la 
domination  macédonienne.  Après  la  prise  de 
Thèbes,  l'an  335 ,  Alexandre  le  comprit  au 
nomhre  des  huit  citoyens  d'Athènes,  qu'il  exi- 
geait qu'on  lui  livrât.  Toutefois,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Démade,  Callisthène  put  rester 
dans  sa  patrie. 

.  CALLISTHÉNIE  s.  f.  (kal-li-sté-nl  —  du  gr. 
kalos,    beauté;    sthenos,  force).   Ensemble 
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d'exercices  do  gymnastique  appropriés  h  l'é- 
ducation physique  des  jeunes  filles. 

—  Bot.  Syn.  de  callisthbnb. 

CALLISTITE  adj.  (kal-li-sti-te  —  rad.  caU 
liste).  Entom.  Qui  ressemble  à  l'insecte  -ap- 
pelé calliste. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu  des  coléop- 
tères earabiques,  ayant  pour  type  le  genre 
calliste  :  Les  caiaistes  sont  des  coléoptères  de 
moyenne  taille.  (Duponchel.) 

CALLISTO  ou  CAUSTO  s.  f.  (kal-li-sto,  ka- 
U-sto  —  n.  raythol.)-  Astr.  Constellation  plus 
connue  sous  le  nom  de  Grande-Ourse.  V. 

OURSE. 

CALLISTO,  nymphe  chasseresse,  compagne 
de  Diane,  fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  rendit 
mère  d'Arcas.  Elle  fut  changée  en  ourse  par 
3unon  et  tuée  par  Diane.  Jupiter  la  plaça 
au  ciel,  où  elle  forma  la  constellation  de  la 
Grande-Ourse  ou  du  Chariot.  hCallisto  [la 
plus  belle)  est  aussi  un  des  surnoms  de  Diane. 

CALLISTODERME  s.  f.  (kal-li-sto-dèr-me 

—  du  gr.  kaUistos,  très-beau;  derma,  peau). 
Moll.  Nom  donné  aux  coquilles  du  genre  cal- 
liste. 

CALLISTOGRAFHIE  S,  f.  (kal-H-sto-gra-fl 

—  du  gr.  kallistos,  très-beau;  graphâ,  j'écris). 
Didaet.  Dans  la  classification  d'Ampère,  Par- 
tie de  la  technesthétique  élémentaire  qui  traite 
du  beau  en  général, 

CALLISTOLE  s.  f.  (kal-li-sto-le  —  du  gr. 
katos,  beau;  stolê,  robe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  chrysomèles ,  voisin  des  anisodères ,  et 
comprenant  une  seule  espèce,  trouvée  dans 
l'Ile  de  Waigion. 

CALLISTBATE,  poète  athénien  du  vie  siècle 
av.  J.-C.  U  est  désigné  comme  l'auteur  de  la 
fameuse  chanson  en  l'honneur  d'ilarmodius 
et  d'Aristogiton, 

CALL15TRATB,  orateur  athénien  du  iv«  siè- 
cle av.  J.-C.,  dont  l'éloquence  entraîna  Dé- 
mosthène  dans  la  carrière  oratoire.  Rival  de 
Chabrias  et  de  Timothée,  il  les  poursuivit  de 
ses  accusations,  et  fut  lui-même  accusé  et 
condamné  à  l'exil  après  une  ambassade  à 
Sparte  (363  av.  J.-C).  II  se  retira  alors  en 
Thrace,  où  il  fonda  âne  ville,  nommée  Datus, 
que  vinrent  habiter  beaucoup  de  ses  conci- 
toyens. Par  la  suite .  ayant  osé  revenir  à 
Athènes  sans  y  avoir  èié  rappelé,  il  fut  arrêté 
et  mis  à  mort. 

CALLISTRATB,  général  athénien  ,  mort  en 
413  av.  J.-O.  Envoyé  en  Sicile  pour  comman- 
der un  corps  de  cavalerie  dans  l'expédition 
dirigée  par  Nicias,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  1  Asinarus  (l"an  414),  où  les  Athéniens  fu- 
rent vaincus  et  Nicias  fait  prisonnier.  Calli- 
strate ,  s'étant  fait  jour  a  travers  les  enne- 
mis, gagna  Catane  avec  sa  troupe;  puis,  re- 
venant par  le  ehemin  de  Syracuse,  il  fondit 
sur  les  vainqueurs  qui  pillaient  son  camp,  en 
fit  un  grand  carnage  et  périt  glorieusement, 
après  avoir  vengé  la  défaite  de  l'Asinarus. 

CALLISTRATE,  grammairien  d'Alexandrie, 
qui  vivait  au  n«  siècle  avant  notre  ère.  Il  était 
disciple  d'Aristophane  de  Byzance  et  s'occupa 
surtout  de  commenter  les  postes  grecs,  Ho- 
mère, Pindare,  Eschyle,  etc.  11  ne  reste  que 
quelques  fragments  de  ses  observations  cri- 
tiques. 

CALLISTRATE,  sophiste  grec,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  ne  siècle  de  notre  ère.  On  a  de 
lui  une  Description  intéressante  de  seize  stc- 
tues  antiques.  Insérée  dans  toutes  les  éditions 
de  Philostrate,  elle  a  été  traduite  en  français 
par  Biaise  de  Vigenère. 

CALLISTBATE,  jurisconsulte  romain  du 
me  siècle.  U  vivait  sous  les  empereurs  Sévère 
et  Caracalla,  et  l'on-  trouve  de  lui  de  nom- 
breux fragments  dans  le  Digeste. 

CALLITHAMNtE  s.  f.  (kal-li-t&m-ni  —  du 
gr.  kalos,  beau;  thamnion,  arbrisseau).  Bot. 
Genre  de  végétaux  cryptogames,  de  la  famille 
des  floridées,  tribu  des  céramiées,  comprenant 
environ  cent  dix  espèces,  répandues  dans 
toutes  les  mers,  et  dont  plus  des  deux  tiers 
appartiennent  à  l'Europe  :  La  consistance  des 
c&iAmiAMKiES  est  membraneuse  et  délicate. 
(C.  Montagne.) 

—  Encyel.  Les  callithamnies  sont  des  al- 
gues à  fronde  filamenteuse,  fixée  k  sa  base  ; 
à  filaments  articulés,  composés  d'un  tube  ex- 
térieur hyalin,  à.  articles  cylindriques  simples, 
séparés  par  des  cloisons  le  plus  souvent  trans- 
parentes. Les  différents  modes  de  ramification 
que  présentent  ces  algues  leur  donnent  ces  for- 
mes variées,  mais  élégantes,  auxquelles  elles 
doivent  leur  nom  générique.  Leur  consistance 
est  membraneuse  et  délicate,  et  leur  couleur 
offre  les  plus  belles  nuances,  depuis  le  rose 
jusqu'au  minium.  Ce  genre  est  très-nombreux 
en  espèces;  on  en  connaît  aujourd'hui  environ 
cent  vingt,  dont  plus  des  deux  tiers  appar- 
tiennent aux  mers  de  l'Europe.  Les  autres 
sont  disséminées  dans  toutes  les  mers  et  à 
presque  toutes  les  latitudes. 

CALLITHAUME  s.  m.  (kal-Ii-tô-me  —  du 
gr.  kalos,  beau;  thauma,  merveille).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  narcissées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit  dans 
l'Amérique  centrale. 

CALLITHÉE  s.  f.  (kal-li-té  —  du  gr.  calé, 
belle;  thea,  déesse).  Bntom.  Genre  de  lépi- 
doptères diurnes,  formé  aux  dépens  des  va- 
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ncssos,  et  comprenant  une  belle  espèce,  qui 
vit  au  Brésil. 

CALLITHÈRE  s.  m.  (kal-R-tè-re  —  du  gr. 
kalos,  beau;  tMr,  bête  sauvage).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  da 
la  tribu  des  clairons,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  vit  k  Madagascar. 

CALLITRIC  s.  m.  (kal-li-trik  —  du  gr.  ka- 
los, beau;  thrix,  trichos,  cheveu).  Bot.  Genre 
de  plantes  aquatiques,  de  la  famille  des  halo- 
ragées,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  toute  l'Europe  et 
dans  l'Amérique  boréale  :  Il  croit  dans  nos 
environs  deux  espèces  de  callitrics.  (C.  d'Or- 
bigny.)  Les  caujtrics  abondent  dans  les  eaux 
stagnantes.  (T.  de  Berneaud.)  V.  callitRJ- 
chees. 

—  Encyel.  Les  callitriet,  type  de  la  fa- 
mille des  callitricbées ,  sont  des  plantes  an- 
nuelles, k  feuilles  entières,  glabres,  opposées 
et  réunies  en  rosettes.  Les  fleurs,  hermaphro- 
dites ou  monoïques,  ont  pour  toute  enveloppe 
deux  bractées  opposées,  pétaloldes,  d'un  blanc 
sale.  Les  mâles  consistent  en  une  seule  éta- 
mine,  à  filet  long  et  grêle  ;  les  femelles,  en 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles.  Le  fruit 
est  une  petite  capsule  indéhiscente,  k  quatre 
loges  monospermes.  Les  callitrics  croissent 
sur  les  bords  ou  au  sein  des  eaux  douces  stag- 
nantes ou  peu  rapides,  où  ils  forment,  avec 
les  eanillées,  de  larges  tapis  de  verdure.  On 
les  trouve  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Ils  ne  peuvent  guère  servir  quà  l'a- 
mendement des  terres. 

CALLITRICHACÉ  adj.  (kal-li-tri-ka-sé). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  un 
callitric.  Il  On  dit  aussi  calutRIChb  et  calli- 
TRiCiilNÉ. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  callitric,  et  réuni  par  la  plupart 
des  botanistes  à  la  famille  des  haloragées. 

—  Encyel.  Les  callitrichacées  sont  des  plan- 
tes aquatiques,  à  tiges  grêles,  filiformes,  ra- 
meuses ,  munies  de  feuilles  opposées.  Les 
fleurs,  peu  apparentes,  sont  axiUaires,  soli- 
taires, hermaphrodites  ou  diclines,  entourées 
d'un  involucre  formé  de  deux  bractées  oppo- 
sées et  transparentes.  Dépourvues  de  calice 
et  de  corolle,  elles  présentent  une  ou  deux 
étamines  hypogynes,  saillantes,  à  anthères 
uniloculaires  ;  un  ovaire  à  quatre  loges  uni- 
ovulées,  surmonté  de  deux  styles  subulés,  ter- 
minés chacun  par  un  stigmate.  Le  fruit  est 
une  petite  capsule,  qui  se  sépare  à  la  maturité 
en  quatre  coques  a  dos  caréné,  renfermant 
chacune  une  graine  à  embryon  entouré  d'un 
albumen  épais  et  charnu.  Cette  famille  ne  ren- 
ferme que  le  seul  genre  callitric,  dont  les  es- 
pèces croissent  dans  nos  mares  et  nos  ruis- 
seaux, et  n'ont  d'autre  utilité  que  de  servir 
d'engrais  là  où  elles  sont  abondantes. 

CALLITRICHE  s.  f.  (kal-Ii-tri-che  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  thrix,  trichos,  cheveu).  Manim. 
Nom  d'une  espèce  de  gucuon  et  du  singe  vert. 

—  Moll.  Nom  générique  sous  lequel  on  a 
proposé  de  réunir  les  genres  moule,  modiole 
et  lithodome,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

—  Encyel.  Mamm.  Les  callitriches  forment, 
dans  l'ordre  des  quadrumanes  ou  singes  et 
dans  la  division  des  sagouins ,  un  genre  des 
plus  remarquables,  dont  les  caractères  prin- 
cipaux sont  :  tête  petite,  arrondie;  museau 
court;  angle  facial  do  60  degrés;  trente-six 
dents,  savoir  :  vingt-quatre  molaires,  quatre 
canines,  médiocres,  huit  incisives,  les  infé- 
rieures verticales  et  contiguës  aux  canines; 
oreilles  grandes  et  déformées  ;  corps  assez 
grêle;  pelage  agréablement  coloré  ;  queue  un 
peu  plus  longue  que  le  corps  et  couverte  de 
poils  courts.  On  connaît  aujourd'hui  huit  ou 
dix  espèces  de  callitriches,  qui  habitent  les 
forêts  de  l'Amérique  èquàtoriale.  Ces  animaux 
vivent  réunis  en  troupes  nombreuses,  et  se 
nourrissent  surtout  d  insectes  et  de  fruits. 
C'est  un  des  genres  de  quadrumanes  les  mieux 
doués  sous  le  rapport  de  l'intelligence;  d'un 
autre  côté,  les  callitriches  surpassent  les  au- 
tres singes  par  la  beauté  de  leur  pelage,  qui 
leur  a  valu  leur  nom  générique.  L'espèce  la 
plus  intéressante  est  Te  callitriche  écureuil, 
appelé  aussi  singe  écureuil,  sapajou  aurore.  A 
la  Guyane,  les  Galibis  lui  donnent  le  nom  de 
saîmiri,  tandis  que  sur  les  bords  de  l'Orénoque 
on  l'appelle  titi.  Ce  singe  a  environ  o  m.  30 
de  longueur,  depuis  l'extrémité  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  est  un  peu 
plus  longue.  Son  pelage  est  d'un  gris  olivâ- 
tre, à  reflets  fauves;  les  bras  et  les  jambes 
sont  d'un  roux  vif,  et  le  museau  noirâtre  ;  les 
oreilles  sont  velues  et  un  peu  pointues  ;  le  nez, 
élevé  à  sa  base,  est  aplati  aux  narines.  Le 
saîmiri  vit  par  petites  troupes  au  Brésil  et  à 
la  Guyane.  II  marche  ordinairement  à  quatre 
pattes,  mais  il  se  tient  aisément  sur  ses  pieds 
de  derrière.  Sa  queue  est  à  demi  prenante,  et, 
bien  qu'il  s'aide  de  cet  organe  pour  monter  et 
descendre,  il  ne  peut  s'en  servir  pour  s'atta- 
cher fortement  ni  pour  saisir  et  attirer  h 
lui  les  objets  qu'il  convoite.  Il  vit  d'insectes, 
qu'il  sait  prendre  avec  beaucoup  d'adresse. 
C'est  sans  contredit  le  plus  élégant,  le  plus 
joli,  le  plus  mignon  de  tous  les  singes;  c'est 
aussi  le  plus  intelligent.  «  Sa  physionomie , 
dit  Geoffroy-Saint-Hilaire,  est  celle  d'un  en- 
fant; c'est  la  même  expression  d'innocence, 
quelquefois  le  sourire  malin  >  et  constam- 
ment la  même  rapidité  dans  le  passage  de  la 
joie  à  la  tristesse;  il  ressent  aussi  vivement 
le  chagrin,  et,  comme  l'cnfuut,  le  témoigne  en 
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fileurant.  Ses  yeux  se  mouillent  de  larmes 
orsqu'il  est  inquiet  ou  effrayé.  Il  est  recher- 
ché par  les  habitants  pour  sa  beauté,  ses  ma- 
nières aimables  et  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Il  étonne  par  son  agitation  continuelle;  ce- 
pendant ses  mouvements  sont  pleins  de  grâce. 
On  le  trouve  sans  cesse  occupé  à  jouer,  a  sau- 
ter et  à  prendre  des  insectes,  surtout  des 
araignées,  qu'il  préfère  à  tous  les  aliments 
végétaux.  ■  Humboldt  a  souvent  remarqué 
que  le  saîmiri  reconnaissait  visiblement  des 
portraits  d'insectes ,  qu'il  distinguait  même 
sur  des  gravures  en  noir,  et  qu'il  cherchait  à 
les  saisir  avec  ses  petites  mains,  i  Ces  preu- 
ves de  discernement,  ajoute  M.  P.  Gervais, 
ne  sont  pas  les  seules  que  ces  intéressants 
animaux  aient  fournies  aux  observateurs;  on 
en  a  vu  que  nos  discours  suivis  prononcés  de- 
vant eux  occupaient  au  point  qu'ils  suivaient 
des  yeux  les  gestes  de  l'orateur,  et  qu'ils  s'ap- 
prochaient souvent  de  sa  tête  pour  toucher 
sa  langue  ou  ses  lèvres.  >  Parmi  les  autres 
espèces,  on  remarque  le  callitriche  veuve,  à 
pelage  noirâtre,  avec  la  gorge  et  les  mains 
antérieures  blanchâtres,  qui  habite  le  Brésil 
et  vit  dans  les  forêts,  le  long  des  rivières  et 
sur  les  montagnes  granitiques;  le  callitriche 
à  masque,  à  pelage  gris  fauve,  avec  la  tête 
et  les  mains  noirâtres  et  la  queue  rousse,  qui 
vit  aussi  au  Brésil,  le  long  des  cours  d'eau  ; 
le  callitriche  moloch,  à  pelage  cendré,  qui  ha- 
bite le  Para,  etc.  Quant  au  singe  que  Buffon 
a  nommé  callitriche,  c'est  une  espèce  de 
guenon. 

CALLITRIS  s.  m.  (kal-ii-triss).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  conifères,  tribu  des 
cupressinées,  formé  aux  dépens  des  thuias,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Afrique  et  en  Australie,  il  Syn.deFRESsÉUB. 

—  Encyel.  Le  genre  callitris,  de  la  famille 
des  conifères  et  de  la  tribu  des  cupressinées, 
a  été  formé  aux  dépens  des  thuias.  11  com- 
prend des  arbres  et  arbrisseaux  à  rameaux 
nombreux ,  articulés ,  striés ,  couverts  de 
feuilles  très-petites  et  squamiformes,  articu- 
lées à  leur  base,  striées,  opposées  ou  verti- 
eillées,  imbriquées;  les  bourgeons  sont  nus, 
et  les  fleurs  monoïques  et  disposées  en  cha- 
tons. Les  espèces,  peu  nombreuses,  habitent 
le  nord  et  l'est  de  l'Afrique  et  l'Australie.  La 
plus  connue  est  le  callitris  quadrivalve,  ap- 
pelé par  les  anciens  thuia^  articulé.  C'est  un 
frana  arbrisseau,  ou  plutôt  un  petit  arbre, 
'environ  10  m.  de  hauteur  sur  1  m.  de  tour, 
dont  les  branches,  étalées  en  angle  droit,  sont 
très-ramifiéea.  Ce  végétal  habite  l'Afrique  sep- 
tentrionale ;  il  parait  préférer  le  séjour  des  ré- 
gions montagneuses,  comme  celles  de  l'Atlas. 
Desfontaines  dit  en  avoir  vu  des  forêts  dans 
■  la  régence  d'Alger  ;  c'est  ce  botaniste  qui  le 
premier  l'a  introduit  en  France.  Le  callitris 
quadrivalve  fournit  la  matière  résineuse  bien 
connue  sous  le  nom  de  sandaraque,  fréquem- 
ment employée,  comme  on  sait,  pour  empê- 
cher le  papier  de  boire.  Comme  cette  sub- 
stance a  des  usages  assez  importants  dans 
l'industrie  et  les  arts,  on  a  eu  1  idée  de  culti- 
ver et  de  naturaliser  chez  nous  le  végétal  qui 
la  produit;  mais  il  ne  peut  croître  en  pleine 
terre  dans  nos  provinces  méridionales  ;  dans 
le  nord,  il  exige  l'orangerie. 

CALLIXÈNE  S.  m.  (kal-lik-sè-ne  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  xenos,  étranger).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
smilacées,  comprenant  un  arbrisseau,  qui  croit 
dans  l'Amérique  australe,  il  On  écrit  aussi  ca- 

LIXÉNB. 

CALLIXÈNE,  orateur  athénien,  de  la  fin  du 
ve  siècle  avant  J.-C.  Ce  fut  lui  qui  fit  con- 
damner par  le  peuple  les  généraux  vain- 
queurs aux  liés  Arginuses  (406),  parce  qu'ils 
avaient  laissé  les  morts  sans  sépulture.  Bien- 
tôt après,  le  peuple,  revenu  de  son  erreur, 
força  Callixène  à  fuir,  et  celui-ci  mourut  mi- 
sérablement. 

CALLIXÈNE ,  courtisane  de  Thessalte  et 
maîtresse  de  Philippe ,  roi  de  "Macédoine. 
Elle  était,  à  ce  que  rapporte  Athénée,  d'une 
beauté  si  merveilleuse  ,  qu'Olympias  par- 
donna à  Philippe  ses  infidélités.  On  rapporte 
que  cette  orgueilleuse  fille  des  Epirotes,  cette 
superbe  mère  d'Alexandre  le  Grand,  qui,  la 
première  peut-être  entre  les  femmes,  défia 
une  autre  femme  en  un  combat  singulier,  alla 
plus  loin  encore,  et,  prudente  comme  Solon, 
introduisit  Callixène  auprès  du  futur  conqué- 
rant de  l'Asie.  Mais  Alexandre,  dit-on,  ne 
céda  point  aux  séductions,  aux  caresses  de  la 
beauté  qui  avait  soumis  sous  son  joug  le  roi 
de  Macédoine.  L'aventure  fit  du  bruit  et  le 
peuple  grec ,  spirituel  et  médisant ,  attri- 
bua cet  acte  k  la  simplicité  et  surnomma  le 
jeune  Joseph  Morgiies,  c'est-à-dire  tmiie'cife, 
se  vengeant  par  avance  de  tout  le  mal  que 
bientôt  allait  lui  causer  le  successeur  de  Phi- 
lippe. 

CALLIXTE.  V.  Calixtb  et  Calliste. 

CALL120NE  s.  m.  (kal-H-zo-ne  —  du  gr. 
kalos,  beau;  zone,  ceinture).  Entom.  Nom 
proposé  pour  un  genre  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  charançons,  qui  a  été  réuni 
aux  prépodes. 

CALLMAR  s.  m.  (kal-mar).  Erpét.  Syn.  de 

CALAMARIK. 

CALLOBATE.  Entom.  V.  caLobatk. 

CALLOCÈPHALE  s.  m.  (kal-lo-sé-fa-le  — 
du  gr.  katos,  beau,  kephalé,  tète).  Ornith. 
Section  du  genre  cacatoès. 
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CALLrEB  s.  m,  (kal-lé).  Ornith.  Syn.  de 

QLAUCOPE. 

CALLOET  (Gabriel  Gukrbrat),  agronome 
français,  né  à  Lannion  au  commencement  du 
xviho  siècle.  Il  remplit  les  fonctions  d'avocat 
général  à  la  cour  des  comptes  de  Nantes,  en 
1642,  devint  plus  tard  conseiller  d'Etat  et  s'oc- 
cupa des  moyens  d'améliorer  les  différentes 
espèces  d'animaux  domestiques.  On  a  de  lui 
plusieurs  opuscules  à  ce  sujet,  notamment  : 
Moyen  pour  augmenter  les  revenus  du  royaume 
de  plusieurs  millions,  etc.  (Paris,  166G). 

CALLOIGNB  (Jean-Robert),  sculpteur  fla- 
mand, né  à  Bruges  en  1775,  mort  en  1830.  Fils 
d'un  maître  eharpentier,  qui  le  mit  en  appren- 
tissage chez  un  potier,  il  ne  tarda  pas  à  ré- 
véler une  véritable  vocation  artistique.  Son 
père  lui  fit  alors  suivre  les  cours  de  l'Acadé- 
mie de  Bruges,  où  il  remporta  un  premier 
prix  eh  1802,  et,  quelques  mois  après,  il  ob- 
tint à  Gand  une  médaille  dans  un  concours 
ouvert  au  sujet  d'un  buste  do  Van  Eyck.  Ar- 
rivé k  Paris  pour  y  Compléter  ses  études,  Cal- 
loigne  remporta  le  deuxième  grand  prix  de 
sculpture  en  1806,  et  partit  pour  Rome  en 

2uahté  de  pensionnaire  du  gouvernement. 
l'est  dans  cette  ville  qu'il  exécuta  sa  Vénus 
Aphrodite,  aussi  remarquable  par  l'élégance 
que  par  la  pureté  des  formes.  De  retour  à 
Bruges,  il  devint  inspecteur  des  travaux  pu- 
blics et  membre  de  l'institut  des  Pays-Bas. 
On  cite,  parmi  les  meilleures  œuvres  de  cet 
artiste,  aussi  distingué  que  modeste,  sa  belle 
statue  en  marbre  de  Van  Dyck  dans  le  musée- 
de  Bruges- 

CALLOMYE  s.  f.  (kal-lo-ml  —  du  gr.  ka- 
los, beau;  muta,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  renfermant 
six  espèces,  qui  vivent  dans  l'Europe  centrale  ; 
et  sont  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
couleurs. 

CALLOMYEN,  YENNE  adj.  (kal-lo-mi-iain, 
iè-ne  —  rad.  eallomys).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  chinchilla  ou  callo  - 
mya. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  mammifères  rongeurs 
américains,  renfermant  les  genres  chinchilla 
(cailomys),  viscache,  etc. 

CALLOMYS  s.  m.  (kal-lo-miss  —  du  gr. 
halos,  beau;  mus,  rat).  Mamm.  V.  chinchilla 

et  VISCACHS. 

CALLON  ,  sculpteur  grec,  né  dans  l'Ile  d'E- 

fine  dans  le  vi«  siècle  av.  J.-C.  et  qui  paraît 
tre  mort  k  un  âge  fort  avancé.  Elève  de 
Tectée  et  d'Angèlion,  cet  artiste  produisit  des 
œuvres  qui,  d'après  Quintilien,  se  rappro- 
chaient do  l'art  étrusque  par  l'absence  de 
grâce  dans  les  formes.  On  cite  parmi  ses 
statues  celle  de  Minerve  Sténiade,  dans  la  ci- 
tadelle de  Corinthe.  et  celle  de  Proserpine 
avec  un  trépied  de  bronze,,  dans  la  ville  d'A- 
myclée. 

CALLON,  sculpteur  grec,  natif  d'Elis,  vi- 
vait au  y"  siècle  av.  J.-C.  Sa  ville  natale 
possédait  de  lui  une  statue  de  Mercure  por- 
tant un  caducée,  et  il  devait  surtout  sa  répu- 
tation k  ses  statues  en  bronze  de  trente  jeu- 
nes Siciliens ,  qui  s'étaient  noyés  dans  le 
détroit  de  Messine. 

CALLON  DE  SAINT-REMI  (Simon-Remi), 
romancier  français,  né  à  Reims  en  1712,  mort 
en  1756.  Il  fut  attaché  comme  secrétaire  k 
l'ambassade  de  France  à  Turin.  On  lui  doit  un 
roman  bien  écrit,  dans  lequel  il  dépeint  le  ca- 
ractère milanais,  et  qui  a  pour  titre  :  Angé- 
lina  ou  Histoire  de  don  Matieo  (Milan,  1752, 
S  vol.), 

CALLONDRION  s.  m.  (kal-lon-dri-on).  Jeux. 
Au  trois-sept  ou  tré-sept,  Coup  d'une  napo- 
litaine dixième,  entre  les  mains  du  preiniei 
en  carte. 

CALLOO,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
dans  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  30  kil. 
N.-E.  de  Termonde,  k  8  Kilom.  O.  d'Anvers, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut:  2,229  hab. 
Tourbières  dans  les  environs;  fort  de  Lief- 
kenshoek,  sur  l'Escaut,  construit  par  les  An- 
glais en  1583  et  pris  par  le  duc  de  Parme  en 
1584. 

CALLOPE  s,  m.  (kal-lo-pe  —  du  gr.  kalos, 
beau;  pous,  pied).  Mamm.  Nom  donné  par 
d'anciens  auteurs  à  quelques  antilopes. 

CALLOPHORE  s.  f.  (kal-lo-fo-ré  —  du  lat. 
callus,  cal  ;  et  du  grec  phoréo^  je  porte).  Bot. 
Section  du  genre  ■wédélie,  de  la  famille  des 
composées. 

CALLOPlLoPHORE  s.  m.  (kal-lo-pi-lo-fo-re 
—  du  gr,  kalos,  beau  ;  pitos,  chapeau  ;  pho- 
rêo,  je  porte).  Zooph.  Nom  donné  k  l'acéta- 
bule  de  la  Méditerranée. 

CALLOP1SME  s.  f.  (kal-lo-pi-sme  —  du  gr. 
kalos,  beau;  opisma,  suc).  Bot.  Genre  do 
plantes,  delà  famille  des  gentianées, tribu  des 
chironiées,  comprenant  quelques  espèces  qui 
croissent  au  Brésil. 

CALLORHYNQUE  s.  m.  (kal-lo-ram-ke  — 
du  gr,  kalos,  beau  ;  rugehos,  bec).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  chondroptérygiens,  voisin 
des  chimères  :  On  ne  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce de  CALLORHYNQTJE,   le  CALLORHYNQUB  ttït- 

taretique.  (Valenciennes.)  Les  callorhynquks 
offrent  de  grands  rapports  avec  les  sélaciens. 
(A.  Guichenot.) 

—  Encyel.  Les  callorhynques  sont  des  pois- 
sons cartilagineux  ou  chondroptérygiens,  de 
la  famille  des  esturgeons.  Ce  genre,  formé 
aux  dépens  des  chimères,  est  caractérisé  sur- 
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tout  par  la  disposition  des  branchies,  qui  s'ou- 
vrent à  l'extérieur  par  un  seul  trou  apparent 
de  chaque  côté  du  cou,  toutefois  avec  un  ru- 
diment d'opercule  caché  sous  la  peau;  le  mu- 
seau est  terminé  par  un  lambeau  charnu  dont 
la  forme  rappelle  celle  d'une  houe.  Les  mâles 
portent  en  outre,  sur  la  tête,  au-dessus  de  ce 
prolongement,  une  sorte  de  tubercule  allongé 
et  terminé  en  boule.  La  seule  espèce  connue 
habite  les  mers  australes;  elle  a  les  mœurs 
des  chimères. 

CALLOSA-DE-ENSAiiniA,  ville  d'Espagne, 

Frovince  et  à  45  kilom.  N.-É.  d'Alicante,  sur 
Alvir,  ch.-l,  de  juridiction  civile;  5,790  hab. 
Récolte  d'excellents  vins,  d'amandes  et  autres 

f  ruits. 

CAU.OSA-DE-SEGURÀ ,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  40  kilom.  S.-O.  d'Alicante,  à 
G  kilom.  N.-E.  d'Orihuela,  près  de  la  rive  gau- 
che de  la  Segura,  ch.-l. -de  juridiction  civile; 
4,500  hab.  Importante  préparation,  de  gra- 
nitza,  charbon  fait  avec  des  tiges  de  chanvre 
et  employé  à  la  fabrication  de  la  poudre  de 
guerre. 

CALLOSITÉ  s.  f,  (kal-lo-zi-té  —  lat.  callo- 
sitas,  même  sens;  de  callus,  cal).  Induration 
accidentelle  de  l'épiderme  ou  de  la  peau,  pro- 
duite le  plus  souvent  par  le  frottement;  peau, 
épiderme  ainsi  durci  :  La  callosité  des  maitis 
est  le  résultat  nécessaire  du  travail  manuel. 
Les  personnes  dévotes  ont  souvent  des  callo- 
sités aux  genoux.  il  Production  dure  qui  se 
forme  sur  les  vieux  ulcères ,  les  anciennes 
plaies. 

—  Par  anal.  Production  dure  qui  se  déve- 
loppe naturellement  sur  quelques  parties  du 
corps  de  certains  animaux  :  Un  grand  nombre 
de  singes  ont  aux  fesses  des  callosités  colo- 
rées. Le  chameau  a.  une  grosse  et  large  callo- 
sité aussi  dure  que  la  corne.  (Buff.) 

— Fig.  Endurcissement  du  cœur  ;  Callosité 
morale, 

—  Bot.  Renflement  dur,  raboteux  à  la  sur- 
face de  certaines  plantes,  développé  naturel- 
lement ou  accidentellement.    . 

—  Hortic.  Bourrelet  qui  se  forme,  au  prin- 
temps, à  l'origine  des  nouvelles  branches  et 
des  nouvelles  racines. 

—  Syn.  Cailo»Hé,  col,  «il m.  V,  cal. 

—  Encycl.  Mêd.  Les  callosités,  appelées 
aussi  cals  ou  calus,  peuvent  exister  sur  des 
points  divers  de  la  surface  du  corps,  et  pré- 
senter des  degrés  d'étendue  variables.  Une 
callosité  de  petite  dimension  et  nettement  limi- 
tée sous  forme  d'une  bosselure  prend  le  nom 
de  durillon;  une  callosité  étendue  sur  une 
vaste  surface  prend  le  nom  de  bourrelet  cal- 
leux. Le  cor  se  rapproche  par  son  apparence 
et  son  origine  du  durillon;  mais  il  s'en  éloigne 
par  son  mode  de  structure  essentiellement 
différent  (v.  cor).  Bourrelets  calleux,  cors  ou 
durillons,  les  callosités  sont  constituées  par 
un  épaississement  de  l'épiderme  disposé  en 
une  série  de  couches  superposées.  Lear  ori- 
gine est  toujours  un  frottement  ou  une  pres- 
sion permanente  sur  un  point  de  la  surface 
cutanée.  La  peau  dispose  en  quelque  sorte 
d'un  procédé  spécial  pour  résister  à  la  pres- 
sion continuelle  qui  tend  a  la  désorganiser 
par  voie  d'usure.  Les  personnes  adonnées  aux 
travaux  manuels,  et  qui  fatiguent  plus  parti- 
culièrement certaines  parties,  sont  atteintes 
de  durillons  et  de  callosités  qui  se  dévelop- 
pent spontanément  sur  les  points  soumis  à  la 

firession.  En  conséquence,  on  verra  surtout 
es  callosités  de  la  face  palmaire  de  la  main 
chez  les  ouvriers  qui  travaillent  au  marteau  : 
charrons,  serruriers,  tailleurs  de  pierre,  etc. 
Elles  se  développeront  encore  dans  la  région 
palmaire  droite,  chez  les  chapeliers  ;  sur  la 
main  gauche,  chez  les  piqueususde  bottines;  à 
l'avant-bras  et  à  la  paume  de  la  main  gauche, 
chez  les  blanchisseuses  ;  à  la  face  dorsale  de 
la  main  droite  et  sur  les  phalanges  de  l'index, 
chez  les  menuisiers,  par  la  pression  de  la 
varlope,  au  bord  radial  de  l'index  gauche,  par 
l'action  du  ciseau,  chez  les  menuisiers  et  les 
ébénistes;  sur  le  pouce  et  l'index  des  coiffeurs, 
par  la  pression  des  fers  à  friser.  Les  cochers, 
écrivains  ou  expéditionnaires,  tourneurs  en 
bois,  graveurs  sur  métaux,  corroyeurs,  etc., 
Seront  encore  porteurs  de  diverses  callosités 
produites  par  l'action  compressive  des  outils 
qu'ils  mettent  en  usage;  les  tailleurs,  toujours 
accroupis  sur  leur  établi,  présentent  une  tu- 
méfaction des  malléoles  externes,  et  un  calus 
sur  le  cinquième  orteil  ;  les  cordonniers,  outre 
les  callosités  développées  dans  leur  main  , 
porteront  encore  un  calus  étendu  sur  la  cuisse 
où  ils  battent  la  semelle.  Les  callosités  de  la 
plante  des  pieds  se  développent  chez  les  gens 
qui  marchent  pieds  nus;  celles  des  genoux, 
chez  les  personnes  pieuses;  les  cors  et  duril- 
lons des  phalanges,  chez  ceux  qui  portent  des 
chaussures  mal  faites  ou  trop  étroites.  On 
comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur 
ce  sujet,  toute  la  valeur  que  l'on  peut  tirer  en 
médecine  légale  de  ces  signes  caractéristiques 
des  professions;  ils  servent,  en  effet,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  à  la  recherche  et  à  la 
constatation  de  l'identité  des  personnes,  soit 
pendant  la  vie,  soit  sur  le  cadavre,  après  la 
mort. 

Les  callosités  ne  prennent  même  pas  rang 
parmi  les  affections  pathologiques  les  plus  lé- 
gères ;  leur  présence  ne  comporte  aucune 
conséquence  fâcheuse,  quoique,  cependant,  le 
froissement  et  la  contusion  des  durillons  de 
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la  main  soient  quelquefois  l'origine  des  abcès 
de  cette  région. 

CAIXOSTOME  s.  m.  (kal-Jo-sto-me  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  stoma,  bouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  comprenant 
une  seule  espèce  trouvée  à  Smyrne. 

CALLOSTYLIDE  s.  f.  (kal-Io-sti-li-de  —  du 
gr.  kalos,  beau;  stulos,  style).  Bot.  Syn.  de 

TYLOSTYLIDE. 

CALLOT  s.  m.  (kal-lo  — rad.  calotte).  Nom 
donné  anciennement  à  une  classe  de  men- 
diants qui  feignaient  d'avoir  été  guéris  de  la 
teigne  et  disaient  revenir  de  Sainte-Reine,  où 
ils  avaient  été  délivrés  miraculeusement  de 
ce  mal.  Ils  étaient  ainsi  appelés  probablement 
à  cause  de  la  calotte  de  poix  que  l'on  appli- 
quait sur  la  tête  des  teigneux. 

—  Grosse  bille  en  pierre  dont  les  enfants  se 
servent  pour  jouer,  il  On  écrit  aussi  calot. 

—  Techn.  Masse  de  pierre  brute  extraite 
d'une  ardoisière.  Il  On  écrit  aussi  calot. 

CALLOT  (Jacques),  peintre  et  graveur,  né 
&  Nancy  en  1593,  mort  en  1635,  était  le  on- 
zième enfant  de  Jean  Callot,  premier  héraut 
d'armes  de  Lorraine.  Son  grand-père,  Claude, 
avait  épousé  une  petite-nièce  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  et,  pour  sa  bravoure,  avait  été 
anobli  par  le  duc  de  Lorraine  Charles  III. 

A  huit  ans,  Jacques  Callot  dessinait  et  co- 
loriait des  armoiries  sous  les  yeux  de  son 
père.  La  passion  de  dessiner  le  tenait  à  ce 
point,  qu'à  l'école,  apprenant  à  écrire,  il  fit  un 
dessin  de  chaque  lettre  de  l'alphabet.  L'A, 
c'était  le  pignon  de  la  maison  de  sa  famille  ; 
le  B,  la  girouette  de  leur  voisin,  et  ainsi  des 
autres  ;  préludes  charmants  de  cette  facilité 
merveilleuse  à  produire,  qui  a  fait  de  Callot 
un  homme  étonnant  pour  sa  fécondité. 

A  douze  ans,  cet  enfant  a  déjà  crayonné 
toutes  les  figures  grotesques  ou  bouffonnes 
qu'il  a  vues  à  Nancy  :  soldats  fanfarons,  pè- 
lerins aïeux  de  Tartufe ,  montreurs  d'ours, 
chanteurs,  saltimbanques,  bohémiens.  Un 
beau  jour,  le  désir  de  voir  l'Italie,  dont  on  lui 
parlait  tant,  le  saisit  au  cœur-  il  partj  avec 
ses  douze  ans  ;  il  marche  droit  devant  lui,  cou- 
chant sur  la  paille  fraîche,  sur  le  grabat  du 
cabaret,  quelquefois,  sans  doute,  à  la  belle 
étoile,  mais  libre,  s'enivrant  par  les  yeux  du 
plus  pittoresque  des  spectacles,  le  va-et-vient 
du  voyageur  sur  les  routes  de  la  Suisse  et  du 
Milanais.  A  Lucerne,  il  est  recueilli  par  une 
troupe  de  bohémiens.  Le  hasard  a  parfois  la 
inain  heureuse.  Callot,  enfant  choyé  par  des 
bohémiensl  II  les  illustrera. un  jour;  il  se 
souviendra  de  Lucerne.  Grâce  à  son  burin 
immortel,  nous  pouvons  voir  tout  à  notre  aise 
cette  troupe  curieuse  en  halte  et  en  route. 

Dans  la  première  eau-forte,  couronnée  de 
ces  vers 

Ces  pauvres  gens,  pleins  de  bonadventures, 
Ne  portent  rien  que  des  choses  futures, 

les  bohémiens  nous  apparaissent  à  pied,  & 
cheval  ou  en  charrette.  Le  tableau  est  des 
plus  piquants;  les  chevaux  donnent  l'idée  du 
cheval  de  l'Apocalypse  ;  les  hommes  sont  coif- 
fés de  chapeaux  hyperboliques,  les  femmes 
ne  sont  guère  vêtues  que  de  choses  futures. 
Pourpoints  usés  de  chevaliers  fièrement  por- 
tés, défroques  de  moine  lamentables,  enfants 
à  la  mamelle  ,  petits  bohémiens  à  peine  se- 
vrés, tout  cela  marche,  vit,  se  coudoie, 
grouille  pêle-mêle,  joue  son  rollet.  C'est  l'é- 
popée des  libres  bohémiens  que  vous  avez  la 
sous  les  yeux  ;  mais,  à  côté  du  rire,  du  gro- 
tesque, voyez  le  côté  philosophique.  Callot,  en 
homme  d'esprit,  qui  grave  de  l'histoire,  s  est 
bien  gardé  de  brider  les  chevaux;  en  effet, 
peu  importe  où  ils  iront.  Où  vont-ils?  d'où 
viennent-ils 7  Ils  ne  le  savent  pas  eux-mêmes. 
Alors,  à  quoi  bon  une  bride  pour  guider  les 
chevaux?  Ils  s'avancent  au  hasard.  L'âne  seul 
est  bridé,  car  l'âne  est  têtu,  et  qui  sait  s'il 
voudrait  suivre  la  compagnie? 

Dans  la  seconde  eau-forte  de  la  jeunesse 
de  Callot ,  nous  assistons  a  une  Halte  de 
bohémiens  dans  un  cabaret  de  village.  Sur 
le  premier  plan,  un  homme  à  pied  et  une 
femme  à  cheval  arrivent  avec  un  grand  ren- 
fort de  butin  :  lapins,  poulardes,  agneaux. 
La  femme  va  descendre  de  cheval  ;  un  galant 
bien  équipé  lui  offre  la  main;  comme  con- 
traste, son  compagnon  d'aventure  est  bien  le 
plus  splendide  coquin  qu'on  puisse  imaginer. 
Les  cochons  fuient  et  renversent  tout.  Les 
enfants  grimpent  sur  le  toit,  un  chat  va  sau- 
ter sur  un  oiseau;  un  chien  va  mordre  la 
queue  du  chat  ;  un  bâton  bien  lancé  va  frap- 
per le  chien.  Sous  l'échelle  où  grimpent  les 
enfants,  reconnaissez-vous  le  chapeau  à  plu- 
mes de  notre  ami  Jacques  Callot,  assis  à  côté 
d'une  des  jolies  bohémiennes?  L'artiste  a  bien 
voulu  nous  dire  qu'il  était  là;  mais  il  n'a  pas 
voulu  montrer  la  figure  qu'il  y  faisait. 

A  Florence,  Callot  quitta  ses  bohémiens. 
Un  gentilhomme  piémontais,  officier  du  grand- 
duc,  surpris  de  voir  sa  figure  délicate  et  les 
nobles  façons  de  cet  enfant  égaré  au  milieu 
de  cette  troupe,  lui  offrit  son  appui  et  l'aida 
à  gagner  Rome. 

Déjà  il  pouvait  voir  les  murs  de  la  ville 
éternelle,  quand  des  marchands  de  Nancy , 
amis  de  sa  famille,  le  reconnurent  et  l'emme- 
nèrent de  force  avec  eux,  en  Lorraine.  Il  s'é- 
chappa de  nouveau  et  revit  encore  l'Italie, 
mais  ramené  une  seconde  fois  sous  le  toit  pa- 
ternel par  son  frère  aîné,  son  obstination  vain- 
quit les  résistances  de  sa  famille,  et  il  suivit 
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l'ambassade  de  Lorraine  qui  allait  annoncer 
au  pape  l'avènement  au  trône  d'Henri  II. 
Jacques  Callot  n'avait  que  quinze  ans  ;  il  re- 
viendra glorieux,  riche,  créateur  d'un  genre 
auquel  il  a  donné  son  nom,  ami  des  grands- 
ducs  de  Florence  et  recherché  du  roi  de 
France  Louis  XIJI. 

Ce  grand  peintre  de  moeurs,  mort  jeune,  a 
laissé  une  quantité  innombrable  de  planches  : 
on  ne  les  évalue  pas  à  moins  de  1,600.  Fou- 
gueux esprit,  impatient  génie,  il  abandonna  vite 
le  burin  et  adopta  le  genre  de  l'eau-forte,  pro- 
cédé plus  pittoresque,  plus  expéditif,  moins 
rebelle  à  la  rapidité  de  ses  conceptions.  Il 
travailla  sous  plusieurs  maîtres,  mais  n'écouta 
jamais  que  lui-même.  A  force  de  faire  de  lé- 
gers croquis,  de  représenter,  comme  le  vieux 
Timante,  beaucoup  de  choses  dans  un  petit 
espace,  il  sentit  vaguement  que  son  avenir 
n'était  pas  dans  la  peinture;  d'ailleurs  alors, 
malgré  les  nobles  tentatives  des  Carrache,  la 

fieinture  était  en  décadence.  Il  entra  à  l'ate- 
ier  de  Thomassin ,  vieux  graveur  français , 
qui  s'était  fixé  à  Rome.  La  gravure  était  en- 
core un  art  au  berceau;  hormis  Albert  Durer 
et  quelques  artistes  flamands,  tous  les  gra- 
veurs prenaient  pour  modèle  et  pour  maître 
Thomassin.  Avec  un  talent  assez  médiocre,  il 
avait  fait  fortune  à  Rome.  Il  gravait  des  su- 
jets religieux,  çà  et  là  un  sujet  profane.  Cal- 
lot s'ennuyait  parfois  de  toujours  graver  des 
saints  en  extase;  alors  il  lâchait  la  bride  à 
son  imagination  et  retrouvait  ses  bohémiens, 
les  routes  superbes  de  la  haute  Italie,  le  so- 
leil, la  liberté7  l'imprévu  sous  toutes  les  for- 
mes. Il  donnait  le  premier  trait  à  sa  cour  des 
Miracles,  à  cette  grande  œuvre  légère  et  pro- 
fonde, bouffonne  et  sérieuse,  plus  triste  que 
gaie,  qu'il  nous  a  laissée  pour  étude.  Sous 
Thomassin,  il  a  gravé  au  burin;  de  ces  es- 
tampes d'alors,  ori  ne  remarque  guère  que  les 
Sept  péchés  mortels,  d'après  un  maître  flo- 
rentin. Mais,  nous  1  avons  dit,  le  burin  était 
une  arme  trop  lente  pour  un  homme  qui  avait 
tant  à  créer;  il  ne  grava  bientôt  plus  qu'à 
l'eaù-forte.  Dans  ce  genre  de  gravure,  une 
découverte  le  servit  beaucoup  :  il  trouva  que 
le  vernis  des  luthiers,  qui  sèche  à  l'instant, 
allait  mieux  a  son  travail  que  le  vernis  mou, 
laissant  au  graveur  le  loisir  de  garder  ses 
planches  inachevées  et  de  mieux  creuser  le 
trait.  Il  rencontra  Alphonse  Parigi,  peintre 
ordinaire  du  grand-duc  et  l'aida  dans  sestra- 
vaux;  puis,  ïï  se  lia  avec  les  peintres  Stella 
et  Napolitain,  et  peignit,  à  Florence,  quelques 
sujets  dans  le  style  flamand  ;  la  Vie  du  sol- 
dat, douze  petites  toiles  bien  connues  par  les 
lithographies  qu'on  en  a  faites.  La  galerie  de 
Florence  possède  un  spécimen  du  talent  de 
Callot  comme  peintre  ;  c'est  un  tableau  placé 
dans  la  salle  des  Allemands  et  des  Hollandais. 
Il  représente  un  guerrier  vu  à  mi-corps,  cos- 
tumé à  l'espagnole,  avec  une  coiffure  à  pana- 
che. On  retrouve  la  manière  piquante  du  gra- 
veur dans  ce  petit  tableau;  c  est  la  même  pu- 
reté de  dessin,  la  même  touche  tière  et  fine, 
la  même  grâce  ingénieuse  de  composition.  On 
dirait  presque  une  page  légère  de  Terburg. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre, 
Callot  n'a  jamais  été  un  peintre,  pas  plus  que 
Jean-Jacques  n'a  été  un  musicien.  L'effet  du 
hasard  et  du  caprice  ne  doit  guère  compter 
dans  les  arts.  Callot  demeura  dix  ans  à  Flo- 
rence. Cosme  II  étant  mort,  Ferdinand  lui 
accorda  également  sa  protection.  Comme  les 
beaux  génies  du  grand-duché,  il  portait  uno 
médaille  d'or  suspendue  à  une  chaîne  pré- 
cieuse. Durant  ces  dix  années  de  labeur,  il 
grava,  entre  autres  sujets  dignes  de  son  ta- 
lent :  le  Puits  et  le  purgatoire,  le  Voyage  de 
la  Terre  sainte,  le  massacre  des  innocents,  la 
Foire  de  l'Imprunetta,  la  Grande  passion,  la 
Vie  du  soldat,  et  mille  autres  fantaisies  char- 
mantes et  grotesques,  toujours  originales.  Ces 
planches  sont  presque  toutes  des  merveilles 
de  l'art  ;  Callot  y  est  arrivé  à  des  effets  magi- 
ques, inconnus  avant  lui,  inconnus  après  lui, 
même  pour  ses  imitateurs. 

Jamais  le  cuivre  ne  résistait  à  sa  main  puis- 
sante; sur  le  cuivre,  il  créait.  On  peut  pousser 
l'image  jusqu'à  dire  qu'il  tira  un  monde  du 
chaos,  un  triste  monde,  il  est  vrai.  Il  ne  fut  pas 
un  créateur  sévère  et  naïf,  car  il  voyait  tout 
à  travers  le  prisme  de  sa  fantaisie.  Peut-être, 
en  grand  poëte,  a-t-il  compris  que  tout  se 
touché  dans  la  vie,  le  grandiose  et  le  grotes- 
que, la  douleur  et  la  joie,  la  boue  et  l'or;  que, 
dans  les  pages  les  plus  sérieuses  de  ce  grand 
livre,  il  y  a  toujours  le  mot  pour  rire.  Callot 
revint  à  Nancy,  s'y  maria  avec  une  veuve, 
Catherine  Kuttinger,  et  il  devint  dévot;  il 
passait  tous  les  soirs  une  heure  en  prière. 

Son  talent  avait  un  immense  retentissement. 
A  Paris,  à  la  cour  même,  on  admirait  ses  pro- 
digieuses fantaisies.  Louis  XIII,  près  de  par- 
tir pour  le  siège  de  La  Rochelle,  voulut  que 
le  graveur  lorrain  fît  partie  de  sa  suite.  Jac- 
ques Callot  obéit,  mais  sans  plaisir.  Après  le 
siège,  il  revint  à  Paris  achever  les  gravures 
de  ce  fait  d'armes.  Il  fut  logé  au  Luxembourg, 
où  il  retrouva  son  ami  Sylvestre  Israël,  et  où 
il  se  lia  avec  quelques  décorateurs  du  palais, 
tels  que  Rubens,  Simon  Vouet,  Poussin,  Phi- 
lippe de  Champagne  et  Lesueur. 

Malgré  ces  amitiés  illustres,  il  quitta  Paris  ; 
Nancy  l'attirait.  La  Lorraine  était  heureuse  : 
les  beaux  règnes  de  Charles  III  et  d'Henri  II 
avaient  fait  prospérer  le  duché.  Toutefois , 
Charles  IV  avait  dévié  de  la  sage  politique 
de  ses  deux  prédécesseurs,  et  le  grand  cardi- 
nal de  Richelieu  épiait  le  moment  de  lui  ravir 
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sa  couronne.  Callot  continuait  alors  sa  grande 
et  triste  épopée  qui  a  pour  titre  :  les  Misères 
et  malheurs  de  la  guerre,  le  plus  éloquent  ré- 

âuisitoii*e  qu'on  ait  formulé  contre  cet  horrible 
éau,  et  où  il  déploya  un  incomparable  ta- 
lent. Il  gravait  les  Malheurs  de  la  guerre,  au 
moment  où  ils  semblaient  devoir  fondre  sur 
sa  chère  patrie.  Charles  IV  ayant  accordé  sa 
sœur  en  mariage  à  Gaston  d'Orléans,  le  car- 
dinal dé  Richelieu  voulut  châtier  l'allié  de  son 
ennemi  et  vint  mettre  le  siège  devant  Nancy. 
La  capitale  de  la  Lorraine,  protégée  par  qua- 
tre bastions  gigantesques,  chefs-d  œuvre  d  Or- 
phée dé  Galéan,  semblait  imprenable.  La  ruse 
opéra  ce  que  ta  force  n'eût  pu  faire.  Le  duc 
Charles  se  rendit,  sur  la  foi  jurée,  au  camp 
des  Frànfai3,  où  il  fut  arrêté;  on.  lui  arracha 
l'ordre  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Jacques 
Callot  s'était  déclaré  pour  une  énergique  dé- 
fense de  la  ville.  Quand  Louis  XIII  y  fut  en- 
tré, il  fut  surpris  de  ne  pas  voir  Callot.  •  Il  a 
donc  oublié  mes  bienfaits?  »  dit-il.  Il  fallut  un 
ordre  de  Charles  IV  pour  amener  Callot  au 
palais.  Le  roi  l'accueillit  très-gracieusement  : 
•  Maître  Callot,  vous  représenterez  le  siège 
de  Nancy,  de  même  que  vous  avez  retracé 
pour  les  siècles  futurs  la  prise  de  l'île  de  Ré 
et  le  siège  de  la  Rochelle.  »  —  Callot  releva 
fièrement  la  tête  :  >  Sire,  répondit- il,  je  suis 
Lorrain,  je  me  couperais  plutôt  le  pouce!  •  Un 
moment,  on  crut  à  un  châtiment  pour  ces  Hè- 
res paroles.  Mais  Louis  XIII  :  •  Monsieur  Cal- 
lot, votre  réponse  vous  honore,  •  lui  dit-il;  et, 
se  tournant  vers  les  courtisans  :  «  Le  duc  do 
Lorraine  est  bien  heureux  d'avoir  de  tels  su- 
jets. » 

Ce  fut  aux  portes  du  tombeau  que  Jacques 
Callot  exécuta  ce  chef-d'œuvre  qui  s'appelle 
la  Tentation  de  saint  Antoine,  poëme  burles- 
que et  grandiose,  dont  presque  toutes  les  pages 
sont  dignes  de  l'Ârioste  et  de  Dante.  L'idée  de 
la  Tentation  lui  vint  à  la  lecture  de  Dante  ; 
il  relut  le  grand  poëte  italien  ;  il  alluma  son 
imagination  aux  rayons  lumineux  et  fantasti- 
ques de  cet  astre  de  poésie,  enfin  il  créa  à  son 
tour  un  poème  par  la  fougue,  la  force  et  le 
délire,  poème  étrange  qui  sent  bien  son  enfer 
et  qui  ferait  peur  au  diable  lui-même.  A  ses 
derniers^  jours,  il  eut  comme  un  ressouvenir  de 
jeunesse,  et,  avec  tout  le  feu  de  ses  meilleures 
années,  il  grava  la  planche  connue  sous  la 
nom  de -la  Petite  treille.  Callot  acheva  de 
mourir  le  25  mars  1635,  âgé  de  quarante-deux 
ans  ;  on  Ifinbuma  dans  le  cloître  des  cordeliers; 
on  lui  éleva  un  tombeau  fastueux  parmi  les 
sépultures  de  la  famille  des  ducs  de  Lorraine, 
tombeau  surmonté  d'une  pyramide  où  était 
suspendu  le  portrait  de  1  artiste ,  peint  sur 
marbre  hoir  par  son  ami  Michel  Lasne.  Cal- 
lot était;  représenté  avec  des  cheveux  noirs 
partagés  sur  le  front  et  coupés  à  la  manière 
des  curés  de  sa  paroisse,  une  touffe  de  barbe 
en  pointe  au  menton,  des  yeux  ardents,  un 
teint  coloré.  Il  était  vêtu  d'un  pourpoint  noir, 
avec  large  fraise  et  manchettes  retroussées. 
Enfin,  il  ;avait  au  cou  la  chaîne  d'or  et  la  mé- 
daille dugrand-duc  de  Florence. 
I  Raphaël,  voyant  les  gravures  sur  bois  d'Al- 
bert Durer,  lui  demanda  son  portrait  en  lui 
envoyant  le  sien.  Van  Dyck,  voyant  les  mer- 
veilles de  Callot,  voulut  peindre  ce  maître  à 
son  voyage  en  Flandre  ;  ils  tirent  aussi  un 
échange  :  pendant  que  Vau  Dyck  peignait, 
Callot  dessinait  son  peintre.  Callot  gravait 
avec  une  agilité  merveilleuse;  quelquefois 
une  planche  en  un  jour.  Il  avait  la  passion  de 
créer  des;  gueux,  des  matamores,  des  scara- 
mouches,1  comme  d'autres  ont  celle  de  jouer  ; 
c'était  presque  de  l'ivresse;  quand  il  veillait, 
il  disait  à  ses  amis  qu'il  passait  la  nuit  en  fa- 
mille,      i 

Géuie  hardi  et  fantasque,  Callot  a  une  ma- 
nière très-rigoureuse  de  dessin  et  très-finie  de 
gravure  :  aussi  il  exprime  sans  nulle  confu- 
sion les  mille  actions  tourbillonnantes  des  foi- 
res, des  sièges,  des  camps,  des  spectacles. 
Venu  après  Albert  Durer  et  avant  Rembrandt, 
Callot,  malgré  tout  son  génie,  s'efface  un  peu 
■  entre  ces! deux  grands  maîtres  dans  l'art  de 
1  peindre  et  de  graver.  Son  Carnaval,  en  somme, 
est  éblouissant  ;  c'est  de  la  féerie.  En  même 
temps,  c'est  l'histoire  de  l'antique  gaieté  ita- 
lienne, qui  a  jeté  son  premier  chant  dans  l'A- 
rioste et  dont  le  dernier  éclat  de  rire  retentit 
au  xvme  siècle  dans  les  pièces  de  Gozzi.  Nul 
n'a  si  abondamment  que  Callot  moissonné 
avec  une  faucille  d'or  dans  le  pays  verdoyant 
de  la  fantaisie. 

CALLOT  (François-Joseph),  médecin,  né  à 
Nancy  en  1690,  mort  en  1773.  Arrière-petit- 
fils  du  précédent,  il  se  fit  recevoir  docteur  eu 
médecine  à  Montpellier  et  fut  successivement 
professeur  agrégé  à  Pont-à-Mousson,  médecin 
ordinaire  <lu  duc  Léopold  de  Lorraine  (1732), 
et  médecin  en  second  du  duc  François  (1729). 
Il  s'était  signalé  trois  ans  auparavant  (172C) 
dans  l'épidémie  qui  ravageait  le  pays  de  Saint- 
Dié.  On  lui  doit  quelques  pièces  de  vers  en 
l'honneur  de  la  maison  de  Lorraine,  des  dis- 
sertations! latines,  notamment  une  fort  esti- 
mée '  sur  le  Diabète ,  et  un  traité  intitulé  : 
Vidée  et  le  triomphe  de  la  vraie  médecine 
(Commercy,  1742). 

CALLUNA  s.  m.  (kal-lu-na  —  du  gr.  kal- 
lunô,  je  balaye,  parce  qu'on  fait  des  balais 
avec  les  tiges  de  la  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  éricacées,  établi  par 
Salisbury.j  II  On  dit  aussi  callune. 

—  Encycl.  Le  ealluna  est  une  espèce  de 
bruyère  qui  croit  surtout   dans  le  nord  do 
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l'Europe,  où  il  couvre  quelquefois  des  espaces 
immenses  d'un  sol  noirâtre  ou  rougeâtre.  Il  a 
pour  principaux  caractères  les  suivants  :  ra- 
meaux ascendants*  effilés,  très-ramiflés,  for- 
mant des  buissons  touffus  ;  fleur»  unilatérales 
en  groupes  assez  denses  ;  six  bractées  oppo- 
sées par  paires.  Les  pauvres  se  servent  des 
tiges  pour  faire  des  balais,  des  lits,  et  pour 
couvrir  le  toit  de  leurs  chaumières. 

CAM.UNDBORG,  ville  de  Danemark.  V. 
Kallundborc». 

CALLUNE  s.  f.  V,  CALLUNA. 

CALLOS  s.  m.  (kal-luss  —  mot.  lat.  callus, 
cal,  ealus),  Bot.  Organe  qui  forme  une  sorte 
de  bourrelet  à  la  base  des  fleurs  des  grami- 
nées. 

CALLUTANNlQOE.adj.m.(kal-lu-ta-rii-que}. 
Chim.  Se  dit  de  l'acide  tannique  extrait  dueal- 
fflna  vulgaris. 

—  Encycl.  Chim.  On  donne  ce  nom  à  l'acide 
tannique  du  calluna  vulgaris  ; 

C14H14Q9  ou  Cî*HT09 
(Ane.  not.  C28H»018  ou  C»HT»018). 

Pour  l'obtenir,  on  mêle  avec  de  l'eau  l'extrait 
alcoolique  des  parties  vertes  de  la  plante 
(sans  la  racine);  le  liquide,  filtré  et  séparé  de 
son  précipité  vert  de  matières  grasses,  de 
chlorhydrate,  etc.,  est  précipité  par  l'acétate 
de  plomb;  le  produit  lavé  est  traité  par  de 
l'acide  acétique  très-dilué,  dans  lequel  il  n'est 
que  partiellement  soluble.  On  ajoute  à  la 
liqueur  un  excès  de  subacétate  de  plomb  ;  il 
en  résulte  un  précipité  jaune,  que  l'on  décom- 
pose par  l'hydrogène  sulfure.  On  filtre  et  on 
évapore  le  liquide  dans  un  bain  de  chlorure 
de  calcium,  dans  une  atmosphère  d'anhydride 
carbonique;  l'acide  caltutannique  reste  alors 
"sous  la  forme  d'une  masse  inodore  couleur 
d'ambre,  Cet  acide  ne  forme  aucun  sel  défini 
avec  les  métaux  alcalins,  les  métaux  alcaline- 
terreux  ou  l'argent,  car  ses  solutions  dans  les 
'alcalis  ou  les  terres  alcalines  absorbent  vive- 
ment l'air,  et  il  réduit  immédiatement  l'oxyde 
d'argent.  Rocheleder  a  obtenu  deux 'sels,  de 
plomb  auxquels  il  attribue  des  formules  peu 
probables,  et  un  sel  stannique.  L'acide  callu- 
tannique  est  employé  'pour  teindre  la  laine. 
On  mêle  la  solution  aqueuse  avee  du  chlo- 
rure stannique  et  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  et  on  chauffe  jusqu'au  point 
d'ébulhtion.  La  laine  que  l'on  a  préalablement 
mordancée  à  l'alun  est  teinte  dans  cette  so- 
lution en  jaune  de  soufre  ou  jaune  de  chrome, 
suivant  la  force  de  la  solution  ou  le  temps  de 
l'immersion. 

CALLUXANTINE  s.  f.  (ka-lu-kzan-ti-ne). 
Chim.  Substance  provenant  de  la  décompo- 
sition de  l'acide  callutannique  par  les  acides. 

—  Encycl.  La  calluxantine 

Cl*H««07  (Ane.  not.  C28HWOH) 

est  une  substance  jaune,  floconneuse,  que  l'on 
obtient  en  faisant  bouillir  de  l'acide  callutan- 
nique avec  des  acides  minéraux  dilués.  Elle 
est  faiblement  soluble  dans  l'eau  froide  et 
aisément  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool  ; 
elle  se  dissout  aussi  dans  les  liqueurs  alca- 
lines, mais  la  solution  absorbe  vivement  l'oxy- 
gène et  est  alors  précipitée  par  des  acides 
dilués  en  flocons  rouge  sang, 

CALLY  (Pierre),  philosophe  et  théologien 
français,  né  'au  Mesnil-IIubert,  près  d  Ar- 
gentan, mort  en  1709,  Nommé  professeur  de 
philosophie  et  d'éloquence  à  Caen,  en  1660, 
principal  du  collège  des  Arts  dans  la  môme 
ville  en  1675,  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Martin  en  1684,  il  se  fit  beaucoup  d'ennemis 
en  professant,  le  premier  en  France,  la  philo- 
sophie cartésienne.  Il  fut  exilé  à  Moulins,  de 
1686  à  1688,  et  se  signala  par  ses  conférences, 
destinées  a  convertir  les  protestants.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  un  traité  de  phi- 
losophie, dédié  à  Bossuet  sous  le  titre  de  : 
Universx  philosophiœ  institutio  (Caen,  1695, 
4  vol.);  Durand  commenté  ou  l'Accord  de  la 
philosophie  avec  la  théologie  touchant  la  trans- 
substantiation (1700).  On  lui  doit  également 
une  édition  avec  commentaire  du  traité  de 
Boëce  :  De  consolatione  philosophiœ. 

CALLY-NODDEE  ou  NUDpY,  rivière  de 
l'Indoustan  anglais,  prend  sa  source  à  36  ki- 
lomètres E.  de  Saharampour,  dans  la  province 
de  Delhi,  arrose  cette  province  du  N.  au  S., 
entre  ensuite  dans  celle  d'Agra  et  se  jette 
dans  le  Gange,  un  peu  au-dessus  de  Kanodje, 
après  un  cours  de  440  kilomètres. 

CALLYNTRE  s.  f.  (kal-îain-tre  —  du  gr. 
calluntron,  parure).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétêromèrès,  de  la  famille  des 
mélasomes,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
toutes  vivent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

CALMANDE  s.  f.  (kal-man-de).  Comm.  An- 
cienne espèce  d'étoffe  de  laine,  lustrée  d'un 
côté  comme  le  satin  :  Où  est  mon  ancien, 
mon  humble,  mon  commode  lambeau  de  cal- 
mande? fDider.)  La  fabrication  des  ratines, 
des  camelots,  des  calmandes  n'existe  presque 
plus  nulle  part.  (Chaptal.)  il  On  dit  aussi  cala- 
mande. 

—  Encycl.  Cette  étoffe  était  tantôt  de  laine 
pure,  tantôt  ayant  la  chaîne  formée  d'un  mé- 
lange de  laine  et  de  soie,  ou  de  laine  et  de  poil 
de  chèvre.  L'usage  en  était  autrefois  très- 
répandu  pour  la  confection  des  vêtements  et 
des  ameublements.  La  calmande  était  lustrée 
d'un  côté  comme  le  satin.  De  plus,  elle  était 
croisée  en  chaîne,  en  sorte  que  la  croisure  ne 
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se  montrait  qu'à  l'envers.  On  faisait  des  cal- 
mandes  unies-  et  des  cdlmandes  ;  façonnées. 
■il  y  avait-  aussi  des  cahnandes  enéeru  ;imais 
la  plupart  de  ces  étoffes  étaient  teintes  et 
rayées  de  couleurs  variées. 

CALMANT  (kalrjnan)  part.  prés,  du  verbe 
Calmer  :  L'âge  donne  la  paix  de  l'âme  en  cal- 
mant les  passions. 

CALMANT,  ANTE  adj.  (kaj-man,  an-te). 
Méd.  Qui  calme,  qui  adoucit,  qui  apais.e  la 
surexcitation  ou  la  douleur  :  Potion  calmante. 
Remède  calmant.  Un  chirurgien,  ayant  à 
écrire  une  potion  calmante  dans  laquelle  de- 
vait entrer  un  peu  de  laudanum,,ne ■connaissant 
ce  nom  que  de  mémoire,  écrivit  i'eau  d'ànon. 
(Récréations  grammaticales.)  ' 

—  s.  m.  Médicament  adoucissant  :  Prendre 
un  calmant.  L'emploi  des  calmants.  Les  cal- 
mants apaisaient  ses  douleurs,  lui  rendaient 
des  forces,  et,  en  lui  donnant  la  faculté  de  s'oc- 
cuper encore,  lui  étaient  l'idée  de  tout  ce  qu'il 
allait  perdre  et  de  tout  ce  qu'il  allait  laisser. 
(Condorcet.) 

—  Fig.  Ce  qui  calme ,  adoucit  la  surexci- 
tation ou  la  douleur  morale  :  Le  sommeil  et 
l'espérance  sont  les  deux  calmants  que  ta  na- 
ture accorde  à  l'humanité.  (Frédéric  II.)  Ilm'e 
semble  que  vous  êtes  un  calmant  pour  moi. 
(G.  Sand.)  Soit  dans  les  maladies  physiques, 
soit  dans  les  affections  morales,  y  a-t-il  un 
calmant  plus  efficace  que  l'espérance  en  Dieu? 
(Carrière.)  Le  vrai  calmant,  disait-il,  ma 
chère  demoiselle,  serait  Un  bel  et  bon  mari. 
(Balz.) 

—  Antonymes.  Exacerbant,  excitant,  inci- 
tant, irritant,  mordant  ou  caustique,  sthnu- 
lant,  violent. 

—  Encycl.  Méd.  L'épithète  de  calmant,  at- 
tribuée a  certains  médicaments  réputés  pro- 
pres à  diminuer  ou  calmer  la  douleur,  pourrait 
s'étendre  à  un  grand  nombre  de  moyens  thé- 
rapeutiques, par  l'emploi  desquels  on. arrive 
directement  ou  indirectement  au  même  but. 
Ainsi  des  révulsifs,  tels  que  les  vésicatoires, 
les  moxàs,  les  cautères,  dont  l'application 
comporte  cependant  une  aggravation  de  la 
douleur  dans  les  premiers  moments  de  leur 
installation;  des  anliphlogistiqu.es,  tels  que 
sangsues,  ventouses  ou  saignées;  des  opéra- 
tions même,  telles  que  le  massage,  le  cathé- 
térisme,  la  section  de  nerfs  affectés,  jusqu'à 
des  amputations,  tous  ces  moyens  d'action  em- 
pruntés àla.  chirurgie  méritent,  en  certains  cas, 
d'être  regardés  comme  des  moyens  calmants. 
L'usage  a  cependant  prévalu,  et  ajuste  raison, 
de  réserver  le  nom  de  calmants  à  des  prépara- 
tions médicamenteuses  employées  en  topiques 
ou  à  l'intérieur,  dans  le  but  direct  de  calmer 
les  douleurs  qui  accompagnent  certaines  ma- 
ladies. Encore  devons-nous  faire  remarquer 
que  le  mot  calmant  n'indique  que  le  résultat 
général  de  la  médication,  et  non  la  nature  ou 
le  mode  d'aetion  intime  des  médicaments  ; 
c'est  ainsi  que,  dans  cette  classe,  se  rangent 
à  la  fois,  et  pour  ainsi  dire  pêle-mêle,  des 
substances  de  nature  très-différente,  tels  sont 
les  médicaments  désignés  dans  les  pharmaco- 
pées anciennes  sous  les  dénominations  diver- 
ses d'adoucissants  ou  parégoriques ,  d'ano- 
dins ou  narcotiques  faibles,  d'antispasmodi- 
ques, d'hypriotiques  et  de  narcotiques  ;  on 
peut  y  joindre  les  népenthiques,  si  célèbres 
dans  l'antiquité,  les  anesthésiques  plus  em- 
ployés des  modernes,  les  cyaniques,  médica- 
ments minéraux  dont  l'acide  prussique  forme 
la  base,  les  sédatifs  de  la  circulation,  du  sys- 
tème nerveux,  etc.  ;  signalons  enfin  l'hypno- 
tisme de  Braid  et  les.pratiqu.es  magnétiques 
employées  à  titre  d' anesthésiques. 

—  Médication  calmante.  Elle  comprend  l'em- 
ploi des  moyens  de  nature  diverse  que  nous 
venons  d'ênumérer.  Quel  que  soit  le  mode 
d'action  intime  du  médicament  employé  à  titre 
de  calmant,  le  résultat  direct  que  Von  cherche 
à  obtenir  par  son  application  est  de  calmer 
la  vivacité  ou  l'acuité  des  douleurs;. c'est  à  ce 
seul  point  de  vue  purement  empirique  que 
nous  parlerons  de  la  médication  calmante. 

Le  plus  ordinairement,  l'emploi  des  cal- 
mants est  vivement  sollicité  par  les  malheu- 
reux malades  qui  présument,  trop  souvent  à 
tort,  qu'une  maladie  calmée  est  à  moitié  gué- 
rie. Le  médecin,  en  butte  à  des  sollicitations 
pressantes,  ne  peut  souvent  s'empêcher  d'y 
céder;  il  trouve  dans  la  reconnaissance  de 
son  malade  une  satisfaction  qu'il  est  si  na- 
turel d'ambitionner,  et  qu'il  est  souvent  si 
facile  d'obtenir!  Malheureusement,  si  les 
moyens  calmants  dont  on  dispose  en  théra- 
peutique sont  de  nature  à  combler  les  vœux 
du  malade  ;  si  leur  efficacité  reconnue  est  une 
excuse  à  leur  très-fréquent  usage';  si,  grâce 
à  cette  incontestable  efficacité,  ils  semblent 
fournir  le  plus  solide  argument  à  opposer  aux 
sceptiques,  il  ne  faut  pas  manquer  de  remar- 
quer que  leur  action  n'est  ordinairement  que 
passagère  et  purement  palliative,  et  que 
même,  dans  certains  cas,  leur  emploi  est  un 
véritable  danger  et  un  obstacle  sérieux  à  la 
guérispn.  Dans  d'autres  circonstances ,  au 
contraire,  l'élément  douleur  est  l'élément  pré- 
dominant de  la  maladie  :  calmer  ou  supprimer 
cette  douleur  est  la  première  et  la  plus  essen- 
tielle indication.  Dans  cette  catégorie  de  ma- 
ladies se  rangent,  à  des  titres  divers  :  les  né- 
vralgies, la  colique  hépatique  et  la  colique 
néphrétique,  toutes  les  maladies  dont  la  cause 
ou  la  source  nous  est  inconnue  et  qui  ne  se 
traduisent  pour  nous  que  par  leurs  manifes- 
tations extérieures,  enfin  toutes  celles  qui, 
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incurables  de  leur  nature,  ne  réclament  qu'un 
traitement  palliatif;  seule  consolation  laissée 
aux  malades. 

Nous  passerons  en  revue,  d'une  manière 
rapide  et  abrégée,  les  différents  moyens  cal- 
mants qui  sont  aujourd'hui  d'une  application 
vulgaire,  et  dont  l'efficacité  est  reconnue. 

Contre  les  douleurs  de  tète  (céphalalgie), 
l'eau  sédative  de  Raspail,  î'éther  acétique  et 
le  chloroforme  en  applications  externes  sont 
les  .médicaments  les  plus  employés;  aux  né- 
vralgies de  la  faSè  o"n  oppose  les  mêmes 
moyens,  ainsi  que  les  applications  externes 
de  cyanure  de  potassium,  les  vésicatoires  et 
les  mouches  d'opium,  en  même  temps  qu'on 
administre  a  l'intérieur  les  opiacés,  l'aconit, 
le  sulfate  de  quinine  ouïes  antispasmodiques. 
La  névralgie  dentaire  réclame  l'application 
localedes  teintures  alcooliques  de  cannelle  ou 
de  musc,  de  chloroforme,  de  créosote,  d'acide 
phénique;  on  a  vanté  l'application  de  l'ai- 
mant, de  l'électricité,  etc.  Les  douleurs- de 
cou  accompagnant  le  torticolis  sont  traitées 
par  les  applications  de  baume  tranquille  et.de 
laudanum;  les  douleurs  musoulaii'és  et  su- 
perficielles du  tronc  réclament  l'emploi  des 
cataplasmes  émollients,  des  topiques  opiacés, 
des  vésicatoires,  des  ventouses  et  des  bains 
d'eau  ou  douches  de  vapeur;  le  lumbago  ou 
douleur  rhumatismale  des  reins  est  traité  par 
les  applications  révulsives,  les  ventouses,  les 
douches  de  vapeurs  et  les  opiacés  ;  les  coli- 
ques et  crampes  d'estomac,  par  les  applica- 
tions révulsives  et  opiacées  et  l'usage  inté- 
rieur des  potions  calmantes  avec  1  eau  de 
fleurs  d'oranger,  l'eau  de  laurier-cerise  ,  la 
morphine,  l'opium  et  surtout  le  chloroforme 
et  léther;  les  coliques  abdominales  et  les 
névralgies  du  ventre  réclament  l'emploi  inté- 
rieur du  chloroforme,  des  opiacés,  des  anti- 
spasmodiques et  les  applications  externes  de 
l'onguent  oelladoné,  du  chloroforme  alcoolisé, 
du  laudanum,  du  baume  tranquille  et  des  ca- 
taplasmes émollients.  Les  douleurs  internes 
de  l'oreille  sont  calmées  fréquemment  par 
remploi  duchloroforme  etdu  laudanum,  tandis 
que  le  véritable  calmant  pour  les  yeux,  c'est 
la  belladone.  Les  gargansmes  émollients  et 
narcotiques  conviennent  aux  douleurs  de  la 
cavité  buccale.  Contre  les  démangeaisons  gé- 
nérales de  la  peau  et  les  douleurs  situées 
dans  les  organes  profonds,  on  emploiera  avec 
avantage  les  bains  adoucissants;  aux  douleurs 
de  la  brûlure  et  des  plaies  extérieures,  on 
opposera  l'emploi  des  cataplasmes,  du  cérat, 
du  Uniment  oléo-calcaire  des  opiacés  et  tous 
les  moyens  qui  mettent  à  l'abri  de  l'air  les 
parties  blessées. 

Tels  sont  les  moyens  thérapeutiques  réputés 
calmants  et  qu'on  régarde  comme  propres  à 
être  Opposés  à  l'élément  douleur  dans  les  ma- 
ladies. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pre- 
mière et  la  principale  indication,  dans  toutes 
les  maladies,  est  de  guérir,  plutôt  que  de  cal- 
mer. D'ailleurs, le  médicament  curatif  devient 
souvent  un  calmant  lorsqu'il  est  appliqué  dans 
les  cas  qui  indiquent  son  emploi  :  ainsi, 
l'ioduro  de  potassium  ou  le  mercure  peuvent 
devenir  de  véritables  calmants  dans  les  affec- 
tions douloureuses  qui  dépendent  du  vice  sy- 
philitique; les  bains  sulfureux  calmeront  les 
douleurs  qui  accompagnent  certaines  maladies 
de  peau  ;  le  sulfate  dé  quinine  supprimera  les 
névralgies  qui  se  présentent  à  l'état  intermit- 
tent; enfin  certaines  opérations  ou  des  appli- 
cations piothétiques  pourront  être  employées 
à  titre  de  calmants,  toutes  les  fois  que  la  dou- 
leur dépendra  d'un  obstacle  mécanique. 

CALMAR  s.  m.  (kal-mar  —  lat.  catama- 
rium,  même  sens  ;  de  calamus,  plume  à 
écrire).  Etui  pour  mettre  des  plumes  à  écrire; 
encrier.  ||  Vieux  mot.  On  disait  aussi  calamar 
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—  Mail.  Genre  de  mollusques  céphalopodes, 
caractérisé  surtout  par  une  lame  cornée  inté- 
rieure, semblable  à  une  plume  :  Connu  des 
anciens  Grecs,  le  calmar  n  était  pas  moins  cé- 
lèbre que  la  seiche.  (C.  d'Orbigny.)  C'était 
un  déshonneur  d'être  comparé  aux  calmars. 
(C.  d'Orbigny.)  Les  calmars  sont  des  mollus- 
ques três-voraces  et  agiles,  qui  habitent  la 
hante  mer.  (Sander  Rang.)  Taémistocle,  par- 
lant aux  Erélriens,  leur  dit  que,  semblables  «uœ 
calmars,  ils  ont  une  épée  et  pas  de  cœur. 
(A.  d'Orbigny.) 

—  Erpèt.  Syn.  de  calamarie. 

—  Encycl.  Le  calmar  appartient  à  la  classe 
des  mollusques  céphalopodes,  comme  le  poulpe 
et  la  seiche;  il  diffère  du  premier,  en  ce  que 
sa  tête  est  entourée  de  dix  tentacules,  dont 
deux  beaucoup  plus  longs,  et  de  la  seiche  par 
la  forme  cylindrique  de  son  corps  et  par  sa 
coquille  interne,  réduite  à  un  rudiment  corné, 
mince,  transparent,  élargi  et  aplati  en  forme 
de  plume.  Il  présente  l'aspect  d'un  sac  allongé, 
charnu,  h  extrémité  postérieure  terminée  en 
pointe,  et  munie  de  deux  grandes  nageoires, 
dont  l'a  réunion  constitue  un  rhombe  ou  lo- 
sange. 

Le  calmar  était  connu  des  anciens  :  Aris- 
tote,  Ovide,  Pline,  Varroa  ont  longuement 
décrit  ses  habitudes  et  ses  mœurs,  et  énoncé 
sur  ce  sujet  quelques  vérités  mélangées  de 
beaucoup  d'erreurs.  Lès  Grecs  l'appelaient 
theutos  ou  thetis,  et  les  Latins  loligo  ou  lol- 
liitm.  Le  nom  de  calmar  vient,  suivant  les 
uns,  de  calamus,  plume,  vu  la  forme  de  la  co- 
quille interne;  suivant  les  autres,  de  tlteca 
calamaria,  encrier.  Les  calmars,  en  effet, 
ont,  comme  l'es  seiches,  la  faculté  de  répandre, 
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peur  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  leurs  ennemis.  Au  fond,  ces  deux 
opinions  peuvent  très-bien  se  concilier.  Le 
nom  grec  du  calmar  se  retrouve  plus  ou 
moins  altéré  dans  les  locutions' italiennes  ou 
provençales  tothena  ou  tante.  Sur  les  côtes 
du  Languedoc,  ce  mollusque  est  appelé  glaujol, 
et,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  corniche,  cornet 
ou  encornet.  Les  calmars  sont  des  mollusques 
très-agiles  et  d'une  grande  voracité.  Iji  tem- 
pête, les  force  à  se  rapprocher  des  côtes, 
comme  les  anciens  l'avaient  remarqué. 

«  Nous  avons  beaucoup  observé,  dit  Siwler 
Rang, ces  animaux  dans-la  haute  mer,  ctnou3 
avons  été  quelquefois  témoin  de  l'agilité 
avec  laquelle  ils  poursuivent  les  petits  mol- 
lusques ou  s'élancent  tout  à  coup  sur  eux  du 
fond  des  eaux.'  Nous  avons  vu  aussi  ces 
mollusques,  lorsque  la,  mer  était  agitée,  s'é- 
lancer hors  dé  Téau.à-  une  telle  hauteur,  que 
parfois  ils  tombaient  dans  les  porte-haubans 
de  notre  navire.  Cette  remarque  a  déjà  été 
faite  par  Pline;  mais  il  était  d'autant  plus 
essentiel  de  la  confirmer,  que  certains  natu- 
ralistes avaient  piiru  en'  douter.  Au  surplus, 
cette  facultéde  s'élancer  comme  une  flècho 
n'appartient  pas  exclusivement  à  ce  genre  do 
cépbalopodes;  il  convient  seulement  de  dire 
qu'il  la  possède  à  un  plus  haut  degré  que  les 
autres,  sans  doute  à  cause  de  sa  légèreté  et 
de  sa  forme  élancée.  Cet  élancement  n'a 
jamais  lieu  pendant  le  repos  de  l'individu, 
mais  bien  dans  sa  course  et  lorsqu'il  a  acquis 
déjà  un  certain  degré  de  vitesse,  qu'il  doit 
sans  doute  à  la  puissance,  .de  ses  nageoires. 
Il  est  le  résultat  d'une  contraction  forte  et 
subite  de  son  sac,  qui  repousse  l'eau  en 
dehors;  le  mollusque  s  échappe  alors, l'extré- 
mité postérieure  en  avant  ;  puis,  arrivé  hors 
de  l'eau,  au  terme  de  son  élancement,  il  re- 
tombe, pour  prendre  dans  son  élément  une 
nouvelle  vitesse.» 

Le  genre  calmar  renferme  plus  de  vingt 
espèces ,  dont  trois  vivent  dans  les  mers 
d'Europe.  Leur  taille  est  très-variable j  il  y 
en  a  de  très-petits,  tandis  qu'on  en  a  trouve, 
à  l'Ile  de  la  Réunion,  qui  avaient  une,  lon- 
gueur de  o  m.  &0,  les  bras  non  compris.  Leur 
fécondité  est  très  -  grande  ;  les  œufs  sont 
réunis  en  rangées  de.  tubes  ou  en  grappes 
cylindriques,  qui  partent  en  rayonnant'  d'un 
centre  commun:  on  a  compté  environ  qua- 
rante mille  œufs  dans  une  de  ces  masses  de 
grappes. 

La  chair  du  calmar  est  assez  estimée;  les 
anciens  en  faisaient  usage.  Apicius  et  Ron- 
delet ont  fait  connaître  les  préparations  culi- 
naires de  ce  molhisque  usitées  de  leur  temps. 
C'est  surtout  une  grande  ressource  pour  les 
classes  peu  aisées  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer.  Dans  les  grandes  pêches  de  Terre  - 
Neuve,  on  se  sert  du  calmar  comme  appât. 
La  liqueur  noire  qu'il  renferme  donne  une 
encre  qui  peut  être  avantageusement  em- 
ployée pour  les  arts  ;  on  peut  donc  ranger 
les  calmars  au  nombre  des  mollusques  les 
plus  utiles. 

CALMAR,  ville  de  Suède,  chef-lieu  de  la 
préfecture  de  son  nom,  à  64  kiloin.  N.-E.  do 
Carlskrona,  à  442  kilom.  S.-O.  de  Stockholm, 
sur  le  détroit  de  son  nom,  qui  sépare  l'île 
d'Œland  du  continent,  par  56"  40'  de  lat.  N. 
et  14"  de  long.  E.  ;  6,000  hab.  Bvéché,  gym- 
nase; importante  fabrication  de  toiles,  chan- 
tiers de  constructions  navales,  fabriques  d'é- 
toffes de  laine,  miroirs,  cuirs,  tabac  et  po- 
tasse ;  port  de  commerce  en  communication 
directe  par  bateaux  à  vapeur  avec  Lûbeek  et 
Stockholm;  les  exportations  ont  surtout  pour 
objet  le  goudron,  les  planches  de  sapin  et  do 
chêne,  pierres  à  bâtir,  fer,  alun  et  ocre  rouge. 

Située  sur  la  côte  occidentale  du  détroit  do 
son  nom,  cette  ville  a  un  de  ses  faubourgs 
dans  la  petite  lie  de  Quarnholm,  qui  renfer- 
mait autrefois  la  ville  entière,  et  qui  est  dé- 
fendue par  un  château  fort,  regardé  comme 
une  des  clefs  du  royaume;  un  pont  de  bateaux 
relie  Quarnholm  à  la  ville,  qui  est  bâtie  en 
forme  de  croissant;  ses  rues,  propres  et  bien 
percées,  sont  bordées  de  maisons  en  bois  ;  une 
double  muraille  et  des  fossés  défendent  la 
ville  du  côté  de  la  terre,  tandis  que  les  forts 
de  Grimskcer  et  de  Frédéricskantz  la  protè- 
gent du  côté  de  la  mer.  Les  principaux  édifices 
fiublics  sont  :  la  cathédrale,  l'hôtel  de  ville, 
a  préfecture,  l'académie  et  le  collège. 

L'origine  de  Calmar  se  perd  au  milieu  des 
ténèbres  qui  couvrent  les  commencements 
des  monarchies  Scandinaves;  il  n'est  fait 
mention  de  cette  ville  pour  la  première  fois 
qu'au  xi«  siècle,  après  1  introduction-dû  chris- 
tianisme en  Suède.  C'est  là  que  fut  signé,  en 
1397,  le'Hraité  fameux  qui  réunissait  les  cou- 
ronnes de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norvégo 
sur  la  tête  de  Marguerite  de  Waldemar,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  à'uni'on  de  Calmar. 
En  1520,  Gustave  Vasa  y  débarqua  pour  dé- 
livrer sa  patrie  du  joug  de  l'étranger  i  près  d'un 
siècle  plus  tard,  en  16  U,  une  bataille  célèbre, 
où  les  Danois  battirent  les  Suédois,  eut  lieu 
sous  les  murs  de  cette  vifle.  En  1800,  cent 
cinquante  maisons  furent  réduites  en  cendres 
par  un  désastreux  incendie.  En  1804,  le  comte 
de  Lille,  depuis  Louis  XVIII,  y  séjourna  pen- 
dant quelque  temps,  et  c'est  lui  qui,  pour  con- 
server la  mémoire  du  débarquement  de  Gus^ 
tave  Vasa,  composa  l'inscription  qu'on  voit 
encore  sur  une  pierre  érigée  &  l'endroit  où  la 
roi  de  Suède  avait  pris  terre. 
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CALMAR  (préfecture  de),  province  admi- 
nistrative de  Suède,  sur  la  Baltique,  entre  les 
préfectures  de  Linkœpiné  auN.-,  de  Joukœ- 
ping  et  de  Kronôberg  à  l'0.,.et  de  Blékingo 
au  S.  Superficie:  103,520  hectares;  212,505  h. 
Chef-lieu,  Calmar  ;  villes  principales  Wester- 
wick  et  Rosenfurs.  La  cote,  bordée  d'îlots  et 
de  rochers,  se  creuse  en  baies  profondes  et 
criques  nombreuses,  fréquentées  par  les  pê- 
cheurs ;  le  soi,  accidenté,  est  entre-coupé  do 
plusieurs  lacs  poissonneux  et  arrosé  par  phi- 
-  sieurs  rivières,  dont  la  principale  est  l'Ami», 
qui  baigne'  cette  province  du  N.-O.  au  S.-K. 
La  partie  méridionale  de  cette  contrée,  mise 
en  culture,  fournit  d'abondantes  récoltes  de 
céréales  j  tandis  que  les  autres,  couvertes  de 
prairies,  et  de  forêts,  nourrissent'  un  nombreux 
bétail  et  fournissent  une  grande  quantité  de 
bots  de  construction.  L'exploitation  de  plu- 
sieurs mines  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb 
alimente;  de  nombreuses  usines  métallurgi- 
ques, dont  les  produits,  joints  aux  denrées 
agricoles,  au  bois  et  au  goudron,  sont  la  base 
des  transactions  commerciales  de  cette  pro- 
vince. 

CALMAR  (détroit  de)  ou  CALMAlt-SBND. 

détroit  formé  dans  la  mer  Baltique  par  les 
côtes  de  Suède,  préfecture  de  Calmar,  et  par 
la  côte  occidentale  de  l'île  d'CEland  ;  il  a  envi  • 
ron  120  kiloni.  de  long  sur  6  à  24  de  large  ; 
on  hiver,  on  le  traverse  sur  la  glace.  Pen- 
dant les  autres  saisons,  il  est  fréquenté  par 
un  grand  nombre  de  pêeheurs. 

CALMAR  (union  de),  un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire  des  pays  Scandi- 
naves, et  môme  de  l'histoire  générale  de 
l'Europe,  au  moyen  âge;  La  reine  Marguerite, 
qu'on  a  surnommée  la  Sémiramis  du  Nord, 
s 'étant  affermie  sur  son  triple  trône,  convoqua 
à  Calmar  des  députés  de  la  Suède,  de  la 
Norvège  et  du  Danemark,  pour  assister  au 
couronnement  de  son  neveu,  Erik  de  Pomé- 
ranie,  et  confirmer  l'union  qu'elle  avait  déjà 
préparée  à  Nykœping.  L'acte  fut  dressé  au 
château  de  Calmar,  le  20  juillet  1397,  et  signé 
par-les  dix-sept  membres  les  plus  illustres  de 
rassemblée.  D'après  cet  acte,  la  Suède,  la 
Norvège  et  le  Danemark  étaient  unis  à  l'ave- 
nir sous' un. seul  roi,  élu  par  les  mandataires 
des  trois  royaumes.  Chaque  royaume  conser- 
vait ses  lois  et  sa  ■  constitution  propres,  de 
même  que  ses  droits  et'  privilèges;  aucune 
guerre  ne  pouva*  éclater  entre,  eux,  mais  ils 
devaient  se  soutenir  mutuellement  contre  un 
ennemi  commun.  Tout  individu  condamné 
dans  l'un  des  royaumes  était  censé  l'être 
aussi  dans  les- deux  autres  et  ne  pouvait  y 
trouver  aucun  refuge,  etc.  Cette  union,  fondée 
dans  le  but  d'assurer  la  concorde  et  la  paix 
entre  les  trois  pays,  devint  au  contraire,  par 
suite  de  l'impéritie  des  souverains,  de  leur 
partialité  pour  le  Danemark,  des  tendances 
oligarchiques  de  la  noblesse  suédoise,  une 
source  de  querelles,  de  guerres  et  de  cala- 
mités de  tout  genre  qui  durèrent  plus  d'un 
siècle.  Enfin,  après  avoir  été  vainement  re- 
nouvelée, en  1436,  dans  une  assemblée  d'Etats 
tenue  à  Calmar,  l'union  fut  définitivement 
dissoute,  à  l'avènement  de  Gustave  Vasa  au 
trône  de  Suède,  en  1523. 

CALMARET  s.  m.  {kal-ma-rè  —  dimin.  de; 
calmar).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalo- 
podes, voisins  des  calmars,  dont  ils  se  distin- 
guent surtout  par  leur  consistance  gélatineuse 
ou  membraneuse;  il  comprend  cinq  espèces, 
qui  vivent  dans  les  régions  chaudes  de  l'Atlan- 
tique et  du  grand  Océan  :  Les  calmarets  sont 
généralement  diaphanes.  (A.  d'Orbigny.)  Un 
n'a  encore  rencontré  aucun  reste  de  calmarets 
à  l'état  fossile.  (A.  d'Orbigny.) 

CALME  adj.  (kal-me.  —  On  désignait  autre- 
fois par  ce  mot  la  tranquillité  de  la  mer,  des 
flots,  etc.,  et  c'est  par  extension  qu'on  l'a  pris 
dans  une  acception  morale  et  figurée  ;  le  sens 
spécial  de  calme  s'est  conservé  plus  pur  dans 
la  forme  accalmie.  La  signification  primitive 
de  ce  mot  le  rattache  naturellement  au  calm 
de  l'anglais  et  de  l'allemand,  et  au  kalmt  du 
hollandais,  qui  s'appliquent  précisément  à 
l'état  tranquille  et  paisible  des  fiots).  Qui  est 
tranquille,  qui  n'est  point  agité  :  Une  mer, 
une  eau  calme.  Un  air,  un  ciel  calme.  Une 
nuit  calme. 

J'ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre, 

Semant  de  l'or,  des  fleurs  et  des  épis; 

L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 

Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 

BÉRANUER, 

—  Par  anal.  Qui  est  moins  surexcité,  qui 
souffre  moins,  en  parlant  d'un  malade  :  Le 
malade  est  ptus  calme. 

Le  roi  que  j'ai  laissé  plus 'calme  dans  son  lit... 

Racine. 

—  Fig.  Qui  n'est  point  livré  au  trouble  et  à- 
l'agitation  :  Une  vie  calme.  Un  pays  calme  et 
tranquille.  Tout  est  calme,  tout.est  tranquille; 
les  passions  sont  vaines,  les  vents  sont  bridés, 
toutes  les  tempêtes  apaisées.  (Boss.)  Pour  des 
études  calmes,  il  faut  des  esprits  calmes. 
(G.  Sand.)  Il  Qui  ne  s'emporte  point,  qui  se 
possède,  qui  est  maître  de  ses  passions  ou  de 
son  ardeur  :  Un  homme  calme.  Un  esprit 
calme.  Le  peuple  était  calme  au  milieu  du 
désordre,  (Fléeb.)  L'assemblée  était  très-digne, 
dans  une  calme  et  ferme  attitude.  (Mieheiet.) 
On  ne  vit  calme  et  sain  que  dans  le  vrai. 
(Raspail.)  Elles  ont  l'air  calmes,  mais  au 
fond  je  suis  sûr  qu'elles  sont  désespérées. 
(E,  Sue.)  Saint  Cyprien,  le  plus  aimable  et  le 
plus  calme  des  grands  hommes  chrétiens  de 
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son  temps,  marche  tout  au  moins  l'égal  de 
saint  Jérôme.  (Ph.  Chasles.)  Notre  grand.pein- 
tre  David  demandait  un  jour  au  premier  consul 
comment  il  voulait  être  représenté  -•  ■  Calme 
sur  un  cheval  fougueux,  »  répondit  le  vainqueur 
d'Arcole. 
La  solitude  est  chère  il  qui  jamais  n'en  sort, 
Elle  a  mille  douceurs  qui  rendent  calme  et  fort. 
Sainte-Beuve. 

—  Comm.  Qui  manque  d'activité,  d'anima- 
tion; qui  languit  :  Les  affaires  sont  calmes 
en  ce  moment.  La  Bourse  d'hier  a  été  extrê- 
mement calme. 

-—   Syn,    Calmo,    posé,    rassis,   tranquille. 

Calme  diffère  d'abord  de  tranquille  en  ce  qu'il 
exprime  un  état  relatif  plutôt  qu'absolu;  ce 
qui  est  calme  actuellement  a  pu  être  ou  pourra 
devenir  agité  ;  ce  qui  est  tranquille  l'est  par 
nature  et  d'une  manière  stable.  Posé  et  rassis, 
dans  le  sens  où  ils  sont  synonymes  des  deux 
autres  mots,  ne  se  disent  que  des  personnes 
ou  de  ce  qui  s'y  rapporte;  posé  emporte  l'idée 
d'une  certaine  lenteur  qui  fait  supposer  ja 
réflexion;  rassis  annonce  formellement  une 
agitation  antérieure  qui  s'est  calmée  et  après 
laquelle  on  est  rentré  dans  son  état  naturel. 

—  Antonymes.  Bruyant,  agité,  bouillant, 
chaud,. colère  et  colérique,  emporté,  exaspéré, 
fougueux,  furieux,  impatient,  impressionné, 
irascible,  irritable,  orageux,  rageur,  trans- 
porté, tumultueux,  turbulent,  vif,  violent. 

CALME  s.  m.  (kal-me  —  v.  l'étym.  du  mot 
précédent).  Défaut  d'agitation,  de  mouvement 
dans  les  éléments  :  Le  .calme  de  l'air,  des 
eaux,  de  l'Océan.  Le  calme  de  la  nature.  Elle 
mande  qu'elle  vous  a  mise  dans  votre  bateau 
par  un  temps  et  par  un  calme  admirables. 
j  (Mme  de  Sév.)  Le  vent  nous  manqua  et  nous 
passâmes  la  nuit  en  calme  sous  la  côte  d'Asie. 
(Chateaub.) 
|       Dans  l'Aulide  arrêté  par  un  calme  soudain... 

Racine. 
'       ....    Le  bruit  du  zéphyr  et  de  Tonde 
!       Se  fait  entendre  seul  dans  le  calme  du  monde. 

Saint-Lambert. 

—  Calme  plat,  Calme  absolu  qui  laisse  la 
iner  plate,  unie,  tranquille  :  Les  marins  redou- 
tent presque  autant  le  calme  plat  que  la  tem- 
pête, il  Fig.  Suppression ,  absence  complète 
d'activité,  de  mouvement  :  Tout  est  dans  un 
calme  plat,  il  On  dit  aussi  calme  simplement 
dans  le  même  sens  :  Les  affaires  sont  dans  un 
grand  calme. 

—  Par  ext.  Suppression,  cessation  de  l'exci: 
tation  de  l'organisme  ou  de  la  douleur  physi- 
que :  Le  calme  d'un  malade.  Il  jouit  mainte- 
nant d'un  grand  calme,  d'un  calme  parfait. 

—  Par  anal.  Absence  de  trouble,  de  désordre, 
d'agitation  :  Aimer,  chercher  le  calme.  Réta- 
blir le  calme  dans  un  Etat.  L'assemblée  l'é- 
couta  dans  le  plus  grand  calme.  (Acad.)  En 
politique  comme  en  mer,  il  y  a  des  calmes  trom- 
peurs. (Balz.)  La  nature  a  mis  le  calme  dans 
l'excès  de  l'infortune,  comme  une  couche  molle 
au  fond  de  l'abîme,  pour  adoucir  la  sensation 
de  ta  chute  aux  infortunés.  (Lamart.) 

Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond. 

Racine. 
Le  calme  endort  l'esprit ,  le  trouble  le  réveille, 

Ballanciie. 
J'ai  trop  vu,  trop  senti,  trop  aimé  dans  ma  vie  ; 
Je  viens  chercher  vivant  le  calme  du  Lcthé. 

Lamartine. 
Songeons  durant  le  cnîme,  ainsi  que  dans  l'orage, 
Que  les  biens  ont  leur  alliage, 
Et  les-maux  leurs  indemnités. 

Lemierre. 

—  Fig.  Paix  de  l'âme ,  tranquillité  d'esprit, 
absence  de  passions,  d'inquiétude  ou  d'empor- 
tement :  Le  calme  ou  l'agitation  de  notre  hu- 
meur ne  dépend  pas  tant  de  ce  qui  nous  arrive 
déplus  considérable  dans  la  vie  que  d'un  arran- 
gement commode  ou  désagréable  de  petites 
choses  qui  arrivent  tous  les  jours.  (LaRochef.) 
Le  calme  est  préférable  au  trouble  des  pas- 
sions les  plus  séduisantes,  (J,-J.  Rcmss.)  Le 
calme  est  beau  quand  il  vient  de  l'énergie  qui 
fait  supporter  ses  propres  peines;  mais,  quand 
il  naît  de  l'indifférence  envers  celles  des  autres, 
le  calme  n'est  rien  qu'une  personnalité  dédai- 
gneuse. (Mme  de  Staël.)  On  ne  respecte  pas 
celui  qui  s'agite;  le  calme  seul  est  imposant. 
/M»'<*  de  Staël.)  La  liberté  produit  le  calme. 
(B.  Const.)  Le  vrai  bonheur  est  dans  le  calme 
de  l'esprit  et  du  cœur.  (Ch.  Nod.)  Le  calme, 
c'est  te  plus  grand  bienfait  de  la  Divinité;  le 
calme,  c'est  Dieu!  (G.  Sand.)  Je  n'ai  point  vu 
de  physionomie  d'un  calme  plus  angélique. 
(G.  Sand.) 

Nulle  paix  pour  l'impie;  il  la  chercha;  elle  fuit. 
Le  calme  dans  son  cœur  ne  trouve  point  de  place. 

Eacine. 
Le  calme  inaltérable  empreint  sur  son  visage 
De  la  paix  de  son  cœur  est  la  tranquille  image. 

BÉRANUER. 

Le  roi,  vous  le  savez,  flotte  encore  indécis. 
Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête. 
Et  fais,  comme  il  me  plaît,  le  calme  et  la  tempête. 

Racine. 

—  Du  calme!  du  calme!  Expression  dont  on 
se  sert,  tantôt  sérieusement,  tantôt  ironique- 
ment, pour  ramener  quelqu'un  à  des  senti- 
ments plus  modérés,  à  un  état  plus  paisible. 

—  Syn.  Calme,  paix,  quiétude,  repos,  tran- 
quillité. Les  deux  mots'cafme  et  tranquillité 
marquent  une  qualité,  une  manière  d'être  des 
personnes  ou  des  choses  considérées  en  elles- 
mêmes;  mais  la  tranquillité  est  plus  stable, 
plus  constante,  tandis  que  le  calme  peut  n'être 


CALM 


/  • 


que  passager  et  .semble  mis  en  opposition  avec 
des  états  de  trouble  et  d'agitation  antérieurs 
ou  postérieurs.  La  paix  est  l'opposé  de  la 
guerre ,  elle  ne  peut  régner  qu'entre  plusieurs 
personnes  considérées  dans  leurs  rapports 
mutuels,  ou  dans  l'âme  considérée  comme 
pouvant  être  agitée  par  des  mouvements  con- 
traires. Quiétude  ne  se  dit  que  de  l'âme,  et  il 
marque  un  état  de  tranquillité  parfaite,  mêlée 
d'un  abandon  plein  de  charme.  Enfin,  le  repos 
est  proprement  l'opposé  du  travail,  de  la  peine  ; 
il  suppose  une  fatigue  antérieure,  et  il  en  an- 
nonce le  soulagement  et  la  fin. 

—  Antonymes.  Brouhaha,  bruit,  cohue, 
fracas,  tintamarre,  tumulte.  —  Colère^  Cour- 
roux, éclat,  effervescence,  émoi,  émotion, 
emportement,  exaspération,  fougue,  fureur, 
impatience.,  irascibilité  ,  irritabilité',  rage  , 
transport,  violence. —  Bourrasque,  gros  temps, 
orage,  ouragan,  tempête. 

Calme  p!a«,  musique  de  Schubert.  Quelle 
lugubre  mélopée  I  les  notes  lourdes  et  appe- 
santies tombent  comme  lès  coups  du  marteau 
clouant  un  cercueil  t  Pas  de  variation  dans  le 
rhythme;  une  implacable  monotonie  de  dessin 
mélodique  reflète  fidèlement  la  désespérante 
rigidité  de  l'océan.  Aucune  page  musicale  ne 
saurait  égaler  la  désolation  de  ce  terrible  De 
profundis. 


Tres-lent  et  douloureusement. 
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DEUXIEME    STROPHE. 
Le  vaisseau  soudain  s'arrôte , 
Et  pourtant  le  ciel'est  beau  ! 
Un' soleil  de  jour  de  fête 
Vient  briller  sur  leur  tombeau  ! 
En  pleurant,  chacun  regrette 
Ceux  qui  vont  l'attendre  au  port. 
A  mourir  chacun  s'apprête! 
Dieu,  lui  seul,  connaît  leur  sort! 

Calme  (le),  tableau  dé'Wilhehri'  van  oe 
Velde.  «  La  mer  était  pour  Wilhèlm  van  de 
Velde  une  maîtresse  adorée,  dit  M; Ch.  Blanc'; 
il  en  aimait  les  caprices,  la  mobilité  fantasque, 
les  caresses  et  la  fureur.  Cependant  son  humeur 
personnelle  ,  son  tempérament  lui  faisaient 
préférer  les  moments  de  calme.'  C'est  aloi's 
qu'il  imite  tes'Sàux  de  la  mer  avec  un  talent 
vraiment  magique,  soit  qu'elles  présentent' ces 
rides  légères,  cette  faible  ondulation  qu'oti 
appelle  en  Hollande  kabMing ,  et  qu'elles! 
viennent  mourir  à  petit  bruit  sur  le  sable  fin 
du  rivage,  soit  que,  plus  agitées,  elles  sou- 
lèvent des  franges  d'écume  qui  se  détachent 
avec  des  nuances  nacrées  sur  le  flanc  brun 
des  navires.  Ses  eaux,  transparentes  et  vraies, 
ne  sont  pas  d'un  ton  cru  de  vert  et  de  bleu, 
comme  celles  de  la  Méditerranée  ;  elles  sont 
jaunâtres  et  blondes  comme  les  mers  du  nord  ; 
la  teinte  en  est  généralement  froide,  à.  moins 
qu'elles  ne  soient  échauffées  par  un  rayon 
doré  du  soleil  couchant.  »  De  tous  les  pein- 
tres, en  effet,  W,  van  de  Velde  est  celui  qui 
a  représenté  avec  le  plus  de  vérité  et  de 
poéste  les  effets  de  calme  sur  mer  :  il  semble 
s'être  complu  dans  cette  catégorie  de  sujets, 
et,  comme  le  fait  remarquer  le  savant  Waa- 
gen,  il  y  a  remporté  ses  plus  grands  triom- 
phes. La  plupart  des  musées  d'Europe  ont  des 
chefs-d'œuvre  de  lui  en  ce  genre.  Le  musée 
d'Amsterdam  en  a  deux,  dont  l'un,  — le  plus 
petit  et  le  plus  harmonieux,  —  représente  au 
premier  plan  un  navire  et  quelques  barques, 
près  d'une  estacade  en  planches  qui  avance 
dans  la  mer.  Au  musée  Van  der  Hoop,  de  la 
même  ville ,  une  peinture  claire ,  simple  et 
d'une  exquise  finesse,  nous  montre  la  mer, 
unie  et  tranquille,  éclairée  par  les  blondes 
lueurs  du  soleil  couchant;  k  droite,  des  dunes 
de  sable,  au-dessus  desquelles  on  aperçoit  la 
flèche  d'une  église  (celle  de  Scheveningue)  ; 
un  pêcheur  s'avance  avec  des  filets ,  d'autres 
chargent  une  barque;  au  loin;  de  petits  ba- 
teaux de  pêche.  La  pinacothèque  de  Munich, 
le  musée  de  La  Haye,  le  palais  de  Hampton- 
court  possèdent  aussi  des  Calmes,  de  Van  de 
Velde,  d'une  grande  beauté  ;  mais  aucun  de 
ces  tableaux  n  a  l'importance  du  chef-d'œuvre 
qui  fait  partie  de  la  galerie  de  lord  Hertford, 
et  qui  a  été  exposé  à  Manchester  en  1857;  ce 
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chef-d'œuvre,  une  des  plus  grandes  marines 
que  W:  van  de  Velde  ait  peintes  (2  m.  50  en- 
viron dé  large  sur  2  m.  de  haut),  représente 
une  Mer  calme  avec  beaucoup  de  navires, 
dont  plusieurs  sont  assez  grands  pour  qu'on 
en  distingue  tous  les  détails  peints  à  la  per- 
fectionnât tous  les  hommes  d'équipage  occupés 
à  divers  travaux.  Quant  à  la  Marine  par  un 
temps  calme,  qui  est  inscrite  dans  le  catalogue 
du  Louvre  comme  étant  une  œuvre  de  W.  van 
de  Velde,  quelques  connaisseurs,  M.  Ch.  Blanc 
entre  autres,  pensent  qu'elle  doit  être  attri- 
buée à  Simon  de  Vlieger,  qui  fut  le  maître  de 
Van  de]  Velde,  et  qui  nous  a  laissé  lui-même 
plusieurs  Calmes  d'une  couleur  harmonieuse 
et  vraie ,  parmi  lesquels  nous  citerons  .celui 
qui  est  au  Louvre  (no  549,  signé  du  nom  de 

1  auteur),  et  celui  du  musée  d'Anvers. 

CALMÉ,  ÉE  (kal-mé)  part.  pass.  du  v.  Cal- 
mer. Apaisé,  rendu  tranquille  après  avoir  été 
livré  a.  un  violent,  mouvement  :  Flots  calmés. 
Tempête  calmée.  La  violence  des  vents  est  un 
peu  CALMÉE. 

.    .    .    J    .    .    Ces  vtmix  Sans  l'orage  formés, 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  flots  sont  calmés. 

Corneille. 
_  —  Par  ext.  Rendu  k  la  paix,  à  la  tranquil- 
lité; soustrait  au  trouble,  à  l'effervescence  : 
Nous  verrons  bientôt  l'Europe  calmée.  (Mass.) 
Le  peuple  était  répandu  çà  et  là  et  paraissait 
'  calmé.  (Thiers.) 

—  Fig.  Adouci,  apaisé  :  Des  passions  cal- 
mées. Ses  fureurs  apaisées.  Oh!  que  de  dou- 
leurs profondes  peuvent  être  calmées  par  une 
simple  parole!  (B.  de.  St-P.) 

Répandez  vos  chagrins  dans  le  sein  d'un  ami , 
Des  malheurs  confiés  sont  calmés  a.  demi. 

A.  Soumet. 

CALMEIL  (  Juste-Louis);  médecin  français, 
né  à  Poitiers  en  1798.  Il  fut  d'abord  interne  à 
la  Salpêtrière  sous  Esquirol,  puis  à  Charenton 
sous  Royer-Collard.  Là  thèse  qu'il  soutint  pour 
le  doctorat,  en  1824,  et  qui  avait  pour  sujet  les 
Rapports  de  causes  et  d'effets  qu'ont  entre  elles 
l'épilepsie  et  la>  folie,  attira*  l'attention  des 
aliénistes.  En  1826,  il  publia  un  travail  sur  la 
Paralysie  considérée  chez  les  aliénés.  Depuis, 
M.  Calmeil  est  toujours  resté  attaché  à  réta- 
blissement de  Charentou,  dont  il  est  devenu 
médecin  en  chef.  Ses  principaux  ouvrages, 
outre  les- travaux,  dont  nous,  avons  déjà  parlé, 
sont  :  De  la  folie  considérée  sous  le  point  de 
vue  pathologique,  philosophique,  historique  et 
judiciaire  (1845,  2  vol.  in-8q);  Traité  des  ma- 
ladies inflammatoires  du  cerveau,  etc.  (1859, 

2  vol.  in-S°),  Il  a,  de  plus,,  fourni  un  gra,nd 
nombrèl  d'articles  et  de  mémoires  a  diverses 
publications  savantes. 

CALMELET -(.Michel-François),  ingénieur 
français,  né  à  Langres  en,  17S2,  mort  en  1817. 
Il  devinjt  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  pu- 
blia dans  le  Journal  des  Mines  un  grand 
nombre!  de  mémoires  de  1804  à- 1815.  Nous 
citerons,  parmi  les  plus  importants  ;  Conjec- 
ture sur,  quelques  points  de  la  théorie  métal- 
lurgique; Mémoire  statistique  sur  les  richesses 
minérales  du  département  de  Rhin-et-Moselle  ; 
Essai  sur  les  roches  cornéennes,  et  les  Descrip- 
tions géologiques,  etc.,  des  mines  de  Weiden, 
de  Bergzaban,  de  Crettnich,  de  I'Obsann,  do 
l'arrondissement  de  Prûm,  etc. 
I  ' 

tALMELS  (  Antoine  -  Célestin  ) ,  sculpteur 
français^  né  à  Paris  en  1825.  Elève  de  Elshoect. 
dé  Bôsii  et  de  Pradïer,  il  obtint,  en  1830,  le 
second  prix  de  Rome.  Il  a  exécuté  depuis  lors 
un  assez  grand  nombre  de  groupes,  de  statues, 
de  bustes  estimés.  Nous  citerons  :  les  grou- 
pes décoratifs  de  la  Guerre  et  de  \' Industrie; 
les  statues  de  Gutenberg  (  1848) ,  de  Denis 
Papin  (1850),  de  Saint  Clément,  de  Masséna, 
de  Psyché  (1857),  de  Calypso;  les  bas-reliefs 
de  la  Présentation  au  temple  et  de  la  Naissance 
de  la  Vierge,  pour  l'église  Saint-Maurice ,  à 
Lille;  les  statuettes  du  général  Laivoesline,ûu 
prince  Albert,  de  Mmcs  Rose  Chéri,  Doche  ; 
les  bustes  de  Ballanche ,  du  docteur  Moulin, 
de  Tissirant,  à'Oudot ,  de  Napoléon  III,  de 
Montaubry ,  etc.  Depuis  quelques  années , 
M.  Calrtiels  s'est  fixé  h  Lisbonne,  où  il  est 
devenu  membre  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  et  où  il  a  exécuté  plusieurs  tra- 
vaux importants ,  entre  aul»es  une  statue 
équestre  de  dom  Pedro  IV,  qui  a  été  fondue 
en  bronze  pour  la  décoration  d'une  place  de 
la  ville  de  Porto.  Un  modèle  en  plâtre  de 
cette  statue  a  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  1867.' 

CALMER  v.  a.  ou  tr.  (faii-mé— rraà. calme). 
Apaiser,  rendre  tranquille  ce  qui  était  livré  a 
de  violents  mouvements  :  Calmer  les  flots. 
Calmer  la  tempête.  Calmer  les  orages. 

—  Par  anal.'  Rendre  paisible  ce  qui  était 
livré  au  trouble  et  à  l'agitation  :  Calmer  un 
mouvement  populaire. 

—  Par  ext.  Adoucir,  rendre  moins  intense 
ou  moins  souffrant  :  Calmer  la  fièvre,  la  dou- 
leur, la  souffrance.  Celte  potion  a  calmé  le 
malade,  La.  bonté  est  un  penchant  naturel  à 
prévenir  ou  à  calmer  la  souffrance.  (Latena.) 

Et  cette  fée,  avec  ses  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

,  BÉRAMGEK. 

—  Fig.  Soustraire  à  l'emportement,  dimi- 
nuer l'ardeur  de  :  Calmer  les  désirs,  les  pas- 
sions. Calmer  la  colère.  Calmer  tes  impa- 
tiences. Calmer  le  désespoir.  Quand  la  sagesse 
et  la  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les 
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passions.  (Fén.)  Il  faut  tâclier  de  calmer  et  de 
posséder  unpeu  sonéme.(Mme  de  Sév.)  Ils'èlève 
des  regrets  dans  monjcœur,  que  les  réflexions  ont 
bien  de  la  peine  à  calmer.  (Mme  de  Simiane,) 
Les  jouissances  de  l'esprit  sont  faites  pour 
calmer  les  orages  du  cceur,  (M"»»  de  Staôl.) 
Le  premier  effet  des  remèdes  est  de  calmer 
l'imagination.  (Mœo  de  Staël.)  La  patience 
épure  le  sang  et  calme:  l'esprit.  (Rulhiêre.) 
Rien  ne  calme  le  cœur  de  l'homme  comme  le 
devoir.  (St-Marc  Gir.)  C'est  en  fatiguant  le 
corps  qu'on  parvient  à  calmer  l'âme.  (Pétiel.) 
Toujours  un  petit  doute  à  calmer,  voilà  ce  qui 
fait  la  vie  de  l'amour  heureux.  (H.  Beyle.) 

Calmes,  reine,  calmes  la  frayeur  qui  vous  presse. 

Racine. 

J'ai  cru  que  des  présenta  calmeraient  son  courroux. 

Racine. 

Qu'entends-je  î  «on  trépas  n'a  point  calmé  la  reine  ! 

Racine. 

Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies; 

Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries. 

Racine. 

—  Absol,  :  Cela  n'est  pas  propre  à  calmer. 
Etudiez-vous  à  calmer,  au  lieu  de  chercher  à 
aigrir. 

—  v.  il.  ou  intr.  Mar.  Devenir  calme  :  Le 
vent,  la  mer  calme,  a  beaucoup  calmé.  Il  S'em- 
ployait autrefois  de  la  même  manière,  dans  le 
langage  ordinaire  : 

N 'espérons  plus,  mon  âme, aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Malherbe. 
Se  calmer  v.  pr.  Devenir  calme,  s'apaiser; 
Le  vent,  la  mer  se  calme.  L'orage  s'est  unpeu 

CALMÉ. 

—  Perdre  de  son  intensité  :  La  fièvre  s'est 
calmée  peu  à  peu. 

J-  Fig.  S'adoucir,  devenir  moins  furieux, 
moins  violent  ou  moins  vif  :  La  fureur  des 
factions  commence  à  se  calmer,  (volt.)  Mon 
agitation,  loin  de  SB  calmer,  ne  fait  qu'aug- 
menter de  jour  en  jour.  (J.-J.  Rouss.)  Depuis 
que  l'enthousiasme  pour  les  ballons  s'est  un 
peu  calme,  rienji'a  plus  occupé  tes  esprits  que 
le  magnétisme  animal.  (La  Harpe.)  La  terreur 
bouleverse  tes  esprits;  ah!  la,  la,  mon  enfant, 
calme-toi.  (Picard.)  Les  orages  du  cœur  et 
ceux  de  la  nature  se  calment  au  souffle  de 
Dieu.  (Alex.  Dum.) 

—  Syn,  Calmer,  apaiser,  p&ciÛer.V.  APAISER. 

—  Antonymes.  Agacer,  agiter,  aiguillonner, 
asticoter,  attiser,  aviver,  courroucer;  déchaî- 
ner, émouvoir,  exciter,  inciter,  irriter,  sti- 
muler, surexciter. 

CALMET  (dom  Augustin),  écrivain  et  com- 
mentateur français,  né  à  Mesnil-Ia-Horgne, 
SrèsdeCommercy,  en  1(172,  mort  en  1751,  entra 
e  bonne  heure  dans  l'ordre  des  bénédictins 
de  Saint-Vannes,  dont  il  a  été  depuis  l'une  des 
lumières.  Il  montra,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, de  grandes  dispositions  pour  les  langues 
orientales.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  en- 
seignait déjà  la  philosophie  et  la  théologie  à 
ses  jeunes  confrères,  et,  en  1704,  ses  supé- 
rieurs, qui  savaient  apprécier  son  mérite,  l'en- 
voyaient en  qualité  de  sous-prieur  à  l'abbaye 
de  Munster.  11  fonda,  au  sein  de  cet  établisse- 
ment, une  sorte  d'Académie ,  composée  d'une 
dizaine  de  religieux  uniquement  occupés  de 
l'étude  des  livres  saints.  C'est  là  qu'il  composa 
une  partie  de  ses  commentaires,  entouré  de 
ces  dévoués  collaborateurs.  11  avait  commencé 
à  les  publier  en  latin  ;  mais,  docile  aux  avis  de 
Massillon,  il  se  détermina  a  les  faire  paraître 
en  français.  Promu  successivement  abbé  de 
Saint-Laurent  de  Nancy ,  puis  de  Senones , 
nommé  deux  fois  président  général  de  sa  con- 
grégation ,  il  refusa  un  évêché ,  que  le  pape 
Benoit  XI II,  grand  admirateur  de  son  profond 
savoir,  lui  avait  fait  offrir.  La  vie  de  ce  sa- 
vant religieux  se  résume  dans  ses  immenses 
travaux ,  car  elle  s'est  écoulée  tout  entière 
dans  le  silence  du  cloître,  sans  jamais  être 
mêlée  aux  événements  du  dehors.  Comme  il 
était  doué  d'une  activité  prodigieuse,  l'étude  ne 
lui  faisait  point  négliger  l'administration  du 
temporel  de  son  abbaye,  dans  laquelle  il  in- 
troduisit des  améliorations  et  des  réformes,  et 
qu'il  dota  d'une  bibliothèque  très-riche  en  ou- 
vrages théologiques  et  historiques.  C'est  au 
milieu  de  cette  retraite  qu'il  mourut,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Dom  Calmet  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, où  l'on  remarque  une  vaste  érudition, 
à  laquelle  on  pourrait,  toutefois,  appliquer  de 
temps  en  temps  le  reproche  d'être  imparfaite- 
ment digérée.  On  lui  a  reproché  également 
d'avoir  négligé  les  sources  rabbiniques,  et  de 
manquer  de  critique  ainsi  que  de  méthode.  Son 
style  est  lourd  et  incorrect.  Ce  savant  homme 
n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  illustres  érudits 
de  son  ordre.  Son  Commentaire  littéral  sur  tous 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
(Paris,  1701-1716,  26  vol.  in-4»},  plusieurs  fois 
réimprimé,  a  été  l'objet  de  vives  critiques.  En 
effet,  c'est  un  grand  répertoire,  où  les  philo- 
sophes vont  chercher  leurs  objections  contre 
l'Ecriture  sainte.  La  préface,  réimprimée  sé- 
parément en  1720,  avec  dix-neuf  dissertations 
nouvelles,  est  la  partie  la  plus  agréable  et  la 
plus  recherchée  du  Commentaire  de  dom  Cal- 
met. 11  y  a,  il  est  vrai,  plus  de  faits  que  de  ré- 
flexions; mais  comme  ces  faits  intéressent  la 
curiosité  des.  érudits.  ce  recueil  a  été  parfaite- 
ment accueilli,  L'Histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  pour  servir  d'introduction 
à  /'Histoire  ecclésiastique  de  Fleurg  (1718, 
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t  vol.)  a  eu  une  immense  publicité.  L'auteur 
y  a  conservé  la  complète  simplicité  des  écri- 
vains sacrés. 

Dans  le  Dictionnaire  critique,  historique  et 
chronologique  de  la  Bible  (1722,  avec  un  suppl. 
en  1728,  4  vol.  in-fol.),  dom  Calmet  a  résumé 
par  ordre  alphabétique  tout  ce  qui  était  ré- 
pandu dans  ses  Commentaires.  C'est  un  ou- 
vrage où  la  science  théologique,  celle  des 
langues,  des  antiquités  saintes  et  profanes, 
concourent  à  répandre'  des  lumières  sur  des 
points  obscurs  de  l'Ecriture.  H  est  à  regretter 
que  l'érudition  l'emporte  souvent  sur  l'exacti- 
tude et  sur  une  critique  sévère,  et  qu'on  y 
trouve  la  plupart  des  défauts  du  Comment 
taire.  Dom.Calmet  a  écrit,  en  outre,  une  His- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  ia  Lorraine 
(1728),  la  meilleure  qui  ait  été  publiée  sur  cette 
province  ;  Bibliothèque  des  écrivains  de  Lor- 
raine (1751)  ;  Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son du  Chatelet,  branche  puînée  de  la  maison 
de  Lorraine  (17*1);  Histoire  universelle  sacrée 
et  profane  (1735-1761,9  vol.  .in-4<>),  ouvrage 
inachevé,  mais  savant  et  assez  détaillé,  dans 
lequel  l'auteur  copie  un  peu  trop  les  historiens 
modernes,  au  lieu  de  remonter  aux  sources; 
Trésor  d'antiquités  sacrées  et  profanes  (1722, 
3  "vol.)  ;  Dissertations  sur  les  apparitions  des 
anges  et  sur  les  revenants  et  vampires  (1746); 
Sur  la  terre  de  Gessen  et  sur  le  royaume  de 
Tanis  en  Egypte  (1156),  et  une  foule  d'autres 
ouvrages,  tant  imprimés  qu'inédits,  qui,  réu- 
nis, donneraient  à  peu  près  la  matière  de  120 
vol.  in-S°,  et  qui  sont  relatifs,  soit  à  l'histoire 
de  la  Lorraine,  soit  aux  abbayes  de  cette  an- 
cienne province. 

CALMBTTE  (François),  médecin  français, 
né  à  Rodez,  se  fit  recevoir  docteur  à  Mont- 
pellier en  16S4,  et  professa  quelque  temps 
avec  succès  dans  cette  ville.  On  a  de  lut  un 
Abrégé  de  médecine  thérapeutique,  publié  en 
latin,  à  Genève,  en  1677. 

CALMI  s.  m.  (kal-mi).  Comm.  Sorte  de 
toile  peinte  que  l'on  fabrique  dans  le  Mogol, 

CALMI ,  IE  (kal-mi)  part.  pass.  du  v.  Cal- 
mir  :  Vents  calmis. 

Calmie  s.  f.  (kal-mï).  Mar.  V.  accalmie. 

CAI.MINA,  ville  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
supérieure,  royaume  de  Dahomey,  à  30  kilom. 
S.-E.  d'Abomey;  15,000  hab. 

CALMIR  v.  n.  ou  intr.  (kalmir  —  autre 
forme  de  calmer).  Mar.  Devenir  calme  :  La 
mer  calmit.  Les  vents  calmissent. 

—  Impersonnel!.  Il  calmit,  11  fait  un  temps 
calme,  u  Vieux  mot. 

CALMO  (André),  auteur  dramatique  véni- 
tien, né  vers  1510,  mort  en  1571.  Ses  comédies, 
qui  eurent  à  Venise  un  succès  prodigieux, 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimées.  Calmo  est 
un  des  plus  habiles  écrivains  qui  aient  fait 
usage  du  dialecte  efféminé,  mais  spirituel  des 
lagunes.  Il  n'était  pas  seulement  un  poète  facé- 
tieux et  original,  c'était  encore  un  très-bon  ac- 
teur comique,  qui  excellait  surtout  dans  le  rois 
de  Pantalon.  Outre  ses  comédies,  il  a  composé 
des  poésies  diverses,  des  pastorales  dialo- 
guées,  des  églogues,  des  stances,  des  son- 
nets, etc.,  et  on  a  de  lui  un  recueil  de  lettres 
sous  ce  titre  :  Letlere  piacevoli  (Venise,  1572): 

CALMON  (Jean),  administrateur  français, 
né  à  Carlucet  en  1174  ,  mort  à  Paris  en  1857. 
U  était  fils  d'un  avocat  qui  avait  été  membre 
de  l'Assemblée  législative  en  1792.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Paris,  U  reçut  un  emploi 
au  ministère  de  la  guerre,  fit  quelque  temps 
partie  ùe  l'armée,  et  entra,  en  1798,  dans  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines. Devenu  inspecteur  général,  il  fut 
chargé  par  Napoléon  de  plusieurs  missions, 
notamment  d'organiser  l'administration  à  Cor- 
fou,  de  liquider  la  dette  publique  de  l'ancien 
évêché  de  Munster,  et  de  procéder  à  la  vente 
des  biens  du  clergé  en  Westphalie.  Sous  la 
Restauration,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
d'Etat,  directeur  général  de  l'enregistrement, 
et  signala  son  passage  dans  cette  partie  de 
l'administration  par  de  sages  règlements  et 
établit  des  concours  pour  l'admission  aux  em- 
plois. Envoyé  par  le  département  du  Lot  à  la 
Chambre  des  députés,  en  1821,  il  y  siégea  pen- 
dant dix-sept  ans,  fut  élu  plusieurs  fois  vice- 
président,  vota  avec  le  centre  gauche  et  refusa 
deux  fois  le  portefeuille  des  finances.  En  1848, 
il  résigna  ses  fonctions  et  vécut  depuis  lors 
dans  la  retraite. 

CALMONTIUH,  nom  latin  de  Chaumont-en- 
Bassigny. 

CALMOUCK,  E  s.  et  adj.  (kal-mouk  —  mot 
russe).  Géogr.  Peuple  de  race  mongole,  qui 
habite  la  Russie,  la  Chine  et  la  Perse  :  Les 
calmoucks  forment  quatre  grandes  tribus.  Une 
famille  calmoucke  en  voyage  est  curieuse  à 
étudier. 

—  s.  m.  Comm.  Etoffe  de  laine  qui  se  fa- 
brique en  France  :  Il  se  fabrique  encore  à  Ab- 
beviile  quelques  étoffes  en  laine,  dont  les  unes, 
velues,  sont  les  calmoucks  et  espagnolettes,  les 
autres,  rases,  s'appellent  touracans  et  grenadi- 
nes. (Dict.  de  Comm.)  u  On  dit  aussi  calmouk, 

KALMOUCK  et  KALMOUK. 

—  Encycl.  Géogr,  L'histoire  des  Calmoucks 
se  lie  étroitement  a  celle  de  ces  fameux  con- 
quérants venus  de  la  haute  Asie,  depuis  Attila 
jusqu'à  Tamerlan  ;  mais  on  ne  saurait  dire  au 
juste  dans  quelles  proportions  ils  figuraient 

Ïiarmi  ces  hordes  envahissantes ,  qui  se  roani- 
estérent  sous  les  noms  de  Huns,  Mongols, 
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Tatars*et  Turcs.  Depuis,  ils -n'ont  entrepris 
aueune  expédition  guerrière  ;  ceux  qui  relè- 
vent du  sceptre  russe  sont  chargés  de  défen- 
dre l'empire  du  côté  de  l'Asie. 

Les  Calmoucks  sont  de  haute  taille,  maigres 
et  d'une  laideur  repoussante.  Ils  ont  la  che- 
velure épaisse  et  noire,  la  tête  large  et  plate, 
les  os  des  joues  saillants',  les  yeux  petits  et 
fort  distants  l'un  de  l'autre,  le  nez  écrasé, 
presque  point  de  sourcils,  les  oreilles  énor- 
mes, les  lèvres  épaisses,  le  teint  olivâtre. 
Leur  langage  est  âpre  et  guttural  ;  tout  leur 
extérieur  d'une  malpropreté  extrême.  Cepen- 
dant, des  mariages  qu'ils  contractent  avec  les 
Cosaques,  le  seul  peuple  qui  les  estime  assez 
pour  cela,  naissent  des  femmes  d'une  remar- 
quable beauté. 

Les  Calmoucks  mènent  la  vie  nomade  ;  ils 
campent  sous  des  tentes  de  forme  circulaire, 
couvertes  en  feutre  ou  en  étoffe  de  laine  gros- 
sière. La  chair  de  cheval  est  leur  principale 
nourriture  ;  ils  la  font  sécher  au  soleil  ou  mor- 
tifier sous  la  selle  de  leurs  montures.  Leur 
boisson  de  prédilection  est  le  koumiss,  sorte 
d'eau-de-vie  faite  avec  du  lait  de  jument.  Leurs 
chevaux  sont  excellents  et  ils  sont  eux-mê- 
mes, hommes  et  femmes,  d'intrépides  et  in- 
fatigables cavaliers. 

Paresseux  et  joueurs,  les  Calmoucks  passent 
leur  vie  à  se  divertir;  Us  perdent  souvent  au 
jeu,  dans  une  seule  séance,  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent et  jusqu'au  vêtement  qui  les  couvre. 
Du  reste,  ils  sont  doux,  hospitaliers,  mais  très- 
rusés.  La  chassé,  la  lutte,  le  tir  a  l'arc,  les 
courses  à  cheval  sont  leurs  exercices  favoris; 
ils  cultivent  aussi  là  musique  et  la  danse ,  et 
possèdent  même  un  poème  héroïque  national, 
dont  ils  récitent  les  chants  dans  leurs  longues 
veillées  d'hiver.  Depuis  un  temps  immémorial, 
ils  connaissent  l'art  de  fabriquer  la  poudre. 
Cependant  les  armes  à.  feu  ne  sont  guère, 
chez  eux  ,  que  des  armes  de  luxe  et  comme 
des  signes  de  distinction.  Leurs  armes  ordi- 
naires sont  la  lance,  l'arc,  les  flèches,  le  poi- 
gnard et  le  sabre,  dont  ils  se  servent  avec  une 
force  et  une  dextérité  merveilleuses. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre ,  qui  sont 
mahométans,  les  Calmoucks  professent  le  da- 
lat-lamisme.  Leurs  prêtres  ont  une  certaine 
doctrine  théologique,  dont  les  traits  essentiels 
sont  tirés  des  livres  sacrés  de  la  Chine  et  du 
Thibet.  Le  culte  auquel  ils  président  n'est  pas 
sans  grandeur;  mais  il  s'y  mêle  naturellement 
beaucoup  de  superstitions.  Une  cérémonie 
d'une  simplicité  sauvage  est  celle  du  mariage. 
Elle  se  célèbre  à  eheval  :  la  jeune  fille  monte 
la  première  sur  un  cheval  qu'elle  lance  à  toute 
bride;  son  prétendant  la  poursuit,  et,  s'il  l'at- 
teint, elle  devient  sa  femme;  le  mariage  est 
consommé  sur-le-champ,  et  les  deux  époux 
reviennent  à  leur  tente.  Lorsque  la  jeune  fille 
ne  veut  pas  épouser  celui  qui  la  poursuit,  il 
essaye  en  vain  de  l'atteindre  ;  elle  court,  elle 
vole  jusqu'à  ee  qu'elle  lui  ait  échappé  ou  que 
le  cheval  du  prétendant  tombe  de  fatigue.  On 
n'a  jamais  vu  d'exemple  du  contraire. 

Bien  que  les  Calmoucks  mènent  la  vie  aven- 
tureuse des  peuples  nomades,  ils  n'en  sont  pas 
moins  astreints  à  des  dépenses  normales,  etla 
monnaie  ne  leur  est  pas  moins  indispensable 
qu'à  tout  autre  peuple  sédentaire.  Un  écono- 
miste russe,  qui  a  étudié  de  près  ceux  qui  ha- 
bitent son  pays,  s'est  plu  à  dresser  dans  ses 
moindres  détails  le  budget  annuel  d'une  fa- 
mille calmoucke,  manière  très-curieuse  de  nous 
faire  pénétrer  dans  son  existence  intime.  On 
suppose  une  famille  composée  du  mari,  de  la 
femme  et  d'un  enfant  mâle  ou  femelle  {tarant- 
chouk).  La  première  dépense  qui  lui  incombe 
est  le  tribut  payé  à  l'Etat  (alban),  soit  8  fr.  60  ; 
puis  le  tribut  payé  au  chef  {zaïsang),  2  fr.  40. 
Vient  ensuite  le  tribut  sacré  perçu  au  profit 
du  temple  (kouroul),  des  idoles  et  de  leurs 
prêtres  (bourkhanes).  Ce  tribut  est  facultatif 
quant  à  l'objet  à  offrir  :  celui-ci  offre  un  mou- 
ton ,  celui-là  du  lait  caillé ,  un  autre  une  sim- 
ple fleur.  Admettons,  ce  qui  arrive  générale- 
ment, que  la  famille  ne  puisse  offrir  qu'un 
quart  de  mouton  ;  comme  elle  doit  l'acheter, 
elle  paye  de  Ce  chef  2  fr.  Voici  maintenant  les 
employés  de  la  couronne,  si  avides,  et  en 
même  temps  si  fins,  si  rusés  ;  le  nomade  ne 
leur  échappe  pas,  et,  ainsi  que  tout  habitant 
relevant  de  leur  autorité,  il  est  rançonné.  No- 
tre économiste  estime  cette  rançon  à  36  fr.  20. 
Passons  aux  frais  du  ménage  ;  toute  famille 
calmoucke  doit  acheter  chaque  année  un  che- 
val et  un  chariot,  ce  qui  coûte  environ 
il  fr.  20;  pour  sa  nourriture,  son  entretien,  etc., 
il  lui  faut  :  l°  quatre  sacs  de  blé  à  20  fr.  le 
sac,  soit  80  fr.  ;  2°  vingt-quatre  briques  de 
thé  à  4  fr.  20  la  brique ,  105  fr.  60  ;  3<>  dix  li- 
vres de  savon  à  0  fr.  72  la  livre,  3  fr.  20  ; 
4°  cinq  livres  de  craie  pour  le  nettoyage  des 
fourrures  à  0  fr.  20  la  livre,  1  fr.  ;  5»  deux 
chaudrons  coûtant  ensemble  6  fr.  et  servant 
pendant  deux  ans,  soit  par  an  3  fr.;  6°  un  che- 
net servant  deux  ans,  1  fr.  60;  7°  quatre  piè- 
ces de  feutre  pour  couvrir  la  tente,  8  fr.  ; 
8»  pour  les  repas  de  famille  ou  d'amis  que  les 
Calmoucks  ont  l'habitude  de  donner  aux  gran- 
des fêtes,  six  moutons  au  moins  par  an,  à 
8  fr.  pièce,  48  fr.  ;  go  tabac  à  fumer,  néces- 
sité impérieuse  pour  le  Calmouck  et  sa  femme, 
6  fr.  ;  10°  eauAle-vie  de  grains,  un  vedro 
au  moins,  18  fr.  ;  11°  réparation  ou  achat  des 
divers  ustensiles  de  ménage ,  tels  que  tasses, 
cuillers,  brocs,  puisoirs,  couvertures,  cous- 
sins, autel  d'idoles,  permis  de  circulation,  etc., 
ensemble,  40  fr.  ;  12»  habillement  du  mari  :  un 
surtout  ou  pourpoint  de  nankin  doubla,  4  fr.  ; 
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trois  caleçons  de  coton,  t  fr.  80  ;  trois,  bande» 
d'étoffe  pour  envelopper  les  pieds, "2. fr:  4v  ; 
trois  paires  de  bottes,  24  fr.  ;  deux  pantaions  - 
de  nankin  16  fr.  ;  bechinet  (autre  pourpoint  de 
nankin),  6  fr.  ;  veste,  1  fr.  60  ;  tschipan ,  sur- 
tout en  tissu  de  poil  de  chameau,  12  fr.  ;  pe- 
lisse durant  deux  ans,  12  fr.  ;  deux  bonnets, 
dont  un  d'été  et  l'autre  d'hiver,  4  fr.;  une 
ceinture  de  nankin,  1  fr.  20;  un  pantalon  en 
tissu  de  poil  de  chameau,  4  fr.  ;  130  habille- 
ment de  la  femme: deux  chemises,  9  fr.  60; 
deux  pantalons,  4  fr.  80;  deux  paires  de  chaus- 
settes, 1  fr.  60  ;  deux  paires  de  bottes,  8  fr.  ; 
deux  robes,  12 fr.;  deux  bonnets  servant  deux 
années,  4  fr.  ;  deux  étuis  en  peluche  pour  en- 
serrer les  cheveux,  2  fr.  80;  deux  mouchoirs 
ou  fichus,  S  fr.  40;  une  pelisse  de  mouton*or- 
dinaire,  au  prix  de  12  fr,,  et  une  autre  en  peau 
d'agneau  à  32  fr.,  servant  deux  années,  en- 
semble 22  fr.  Quant  à  l'enfant,  on  estime  qu'il 
coûte  16  fr.  30,  Ainsi  donc,  tout  compris,  e  est 
à  la  somme  de  530  fr.  40  que  s'élève  le  budget 
d'une  famille  calmoucke,  composée  de  trois 
membres,  pour  la  durée  d'une  année.  Com- 
ment y  pourvoit-elle?  Notre  économiste  ne  le 
dit  pas.  C'est  là  évidemment  le  secret  de  la 
vie  nomade. 

CALNE,  ville  et  paroisse  d'Angleterre,  comté 
de  Wilt,  à  25  kilom.  N.-E.  de  Bath,  à  120  ki- 
lom. O.  de  Londres,  sur  le  Mariai)',  5,100  hab. 
Manufacture  de  draps;  aux  environs,  magni- 
fique château  de  Bowood,  résidence  du  mar- 
quis de  Lansdowne.  Un  concile  se  tint  dans 
cette  ville  en  978.  Dans  les  premiers  temps  do 
l'établissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
les  moines  empiétaient  surtout  sur  les  privi- 
lèges des  prêtres  séculiers,  officiaient  et  prê- 
chaient comme  eux ,  donnaient  la  communion 
et  l'ordination.  Une  série  de  conciles  tenus 
dans  tous  les  pays,  et  pendant  près  deux  cents 
ans,  s'occupa  de  ces  usurpations  de  pouvoirs. 
Celui  de  Calae  fut  de  ce  nombre;  saint  Duns- 
tan,  archevêque  de  Cantorbéry,  assisté  de 
plusieurs  évêques,  du  clergé  et  Ses  grands  du 
royaume,  réunit  cette  assemblée,  qui  se  pro- 
nonça en. faveur  des  prêtres  séculiers  et  con- 
tre les  moines. 

CAUSER  I  A,  nom  latin  de  Chaulnes. 

CALN1ACUM,  nom  latin  de  Chauny. 

Caioandre  fidèle  (lk),  roman  italien  de  Ma- 
riai (Venise,  I64l).  Ce  roman ,  le  plus  célebro 
du  xvne  siècle,  parut  d'abord  sous  le  titre  do 
Eudimir  pris  pour  Uranius  (Eudimiro  crédite 
Uvanio)  et  sous  le  nom  de  J.-M,  Indres,  bohé- 
mien ;  puis  sous  celui  de  Caioandre  inconnu, 
et  enfin  de  Caioandre  fidèle,  qui  lui  est  resté. 
On  a  dit  que  Marini  était  le  premier  qui  eût 
décrit  en  prose  les  moeurs  et  les  usages  do 
l'ancienne  chevalerie;  mais  est-ce  là  un  grand 
mérite  dans  un  pays  où  le  nombre  des  ro- 
mans de  ce  genre  en  vers  est  si  prodigieux  ? 
Le  mérite  réel  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est 
plein  d'imagination,  que  les  caractères  en  sont 
habilement  diversifiés;  que  l'intrigue,  bien 
que  trop  compliquée ,  se  déroule  avec  art  et 
excite  l'intérêt  jusqu'à  la  fin.  U  fit  ta  mémo 
impression  sur  les  étrangers  que  sur  les  Ita- 
liens. Scudéry  en  traduisit  une  partie  (  Paris, 
1668)  ;  mais  il  le  dénatura  par  sa  prolixité  et 
par  les  discours  qu'il  y  ajouta,  au  point  do 
mériter  les  honneurs  de  ia  citation  dans  lo 
fameux  combat  du  Lutrin  ; 

Oh!  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés. 
Furent  dans  ee  grand  jour  de  la  poudre  tirés! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Sîmandre. 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloanilre, 
Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 

Le  comte  de  Caylus  en  donna  ensuite  une 
édition  plus  fidèle  (Amsterdam,  i740).'Vulpiua 
en  a  publié  une  autre  en  allemand,  en  chan- 
geant le  plan  de  l'original  et  en  l'enrichissant 
d'une  foule  de  détails  curieux.  Ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  ce  roman,  c'est  d'avoir  fourni 
a  Thomas  Corneille  le  sujet  de  son  Timocrate, 
et  à  La  Calprenède  l'épisode  d'Alcamène,  l'un 
des  meilleurs  morceaux  de  sa  Ctéopûtre. 

CALOBATE  s.  m.  (ka-Io-ba-te  —  du  gr.  Ira- 
lés,  bien;  baind,  je  marche).  Ornith.  Genro 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  coucous,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  vit  à  Bornéo  :  cllo 
a  des  pieds  très-longs,  une  course  sautillante 
et  se  tient  constamment  à  terre  :  Le  calohatk 
radieux  a  sa  place  entre  les  coucous  et  les 
malcohas.  (La  Fresnaye.)  il  On  écrit  aussi,  mais 
à  tort,  CALL08ATE. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diplèrea 
brachocères,  comprenant  cinq  espèces  qui  vi- 
vent en  Europe;  elles  ont  une  marche  élé- 
gante et  mesurée,  et  plusieurs  peuvent  courir 
sur  l'eau  :  La  calobate  filiforme  se  trouve  dans 
les  bois.  (H.  Lucas.)  La  calobate  pétronelle, 
ou  mouche  de  saint  Pierre,  doit  son  nom'  à  la 
faculté  qu'elle  possède  de  marcher  sur  l'eau, 
comme  le  fit  saint  Pierre.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  calobates  sont  des 
oiseaux  grimpeurs,  intermédiaires  entre  les 
coucous  et  les  malcohas.  Ce  genre  est  ainsi 
caractérisé  :  bec  long,  robuste,  comprimé, 
pointu,  un  peu  courbé  a  l'extrémité;  narines 
placées  vers  le  milieu  du  bec,  recouvertes  et 
presque  entièrement  fermées  par  une  plaquo 
cartilagineuse;  ailes  médiocres,  três-arron- 
dies;  pieds  très-longs,  à  tarses  écaiïteux,  à 
doigts  et  ongles  courts.  Le  calobate  radieux, 
qui  habite  Bornéo,  doit  son  nom  aux  couleurs 
vives  et  brillantes  dont  les  deux  sexes  sont 
ornés  ;  il  se  tient  constamment  à  terre,  où  il 
guetta  les  vers,  et  fuit  le  danger  par  un<» 
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course  sautillante  et  très-rapide,  sans  jamais 
monter  sur  les  arbres. 

—  Entom.  Ce  genre  d'insectes  diptères, 
formé  aux  dépens  des  mouches,  est  ainsi  ca- 
ractérisé :  tête  ovoïde  ou  presque  globuleuse; 
yeux  sessiles;  antennes  en  palette,  à  troi- 
sième article  presque  arrondi;  balanciers  à 
découvert;  corps  et  pattes  grêles  et  très-al- 
longés ;  ailes  couchées  sur  le  corps.  Ce  genre 
renferme  cinq  ou  six  espèces,  dont  la  plupart 
habitent  l'Europe,  et  qui  vivent  sur  le  feuil- 
lage des  arbrisseaux  et  sur  les  fleurs,  notam- 
ment sur  celles  des  composées.  Les  calobates 
se  font  remarquer  par  leur  démarche  élégante 
et  mesurée,  qui  leur  a  valu  leur  nom  géné- 
rique. Plusieurs  espèces  ont  la  faculté  de 
courir  sur  les  eaux,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  vulgaire  de  mouches  de  saint  Pierre, 

CALOBE  s.  m.  (ka-lo-be).  Fausse  orthogra- 
phe du  mot  colobe.  il  On  écrit  aussi  calobre. 

CALOBOTE  s.  f.  {ka-lo-bo-te  —  du  gr.  fai- 
tes, beau,  bon  ;  botos,  fourrage).  Bot.  Section 
du  genre  lébeckie. 

CALOBOTRYE  s.  f.  (ka-lo-bo-trl  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  botrus,  grappe).  Bot.  Syn.  de  co- 
réosme,  section  du  genre  groseillier. 

CALOCALAÏS  s.  f.  (ka-lo-ka-la-iss  —  du  gr. 
kalos,  .beau).  Bot.  section  du  genre  calais.  H 
On  dit  aussi  calocalaïue. 

CALOCAMPE  s.  f.  (ka-lo-kam-pe  —  du  gr. 
kalos,  beau;  kampê,  chenille).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes ,  formé  aux  dépens 
des  noctuelles,  et  dont  les  chenilles  sont  re- 
marquables par  leurs  belles  couleurs.  V.  noc- 
tuelle. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, formé  aux  dépens  des  noctuelles, 
présente  les  caractères  suivants  :  antennes 
épaisses  et  un  peu  crénelées  chez  les  mâles, 
simples  chez  les  femelles;  palpes  courts', 
droits,  à  dernier  article  velu,  très-court; 
trompe  longue;  toupet  frontal  épais,  marqué 
de  deux  sillons;  corselet  robuste,  carré  ;  ab- 
domen aplati;  pattes  courtes,  fortes;  ailes  su- 
périeures étroites,  se  croisant  l'une  sur  l'au- 
tre dans  le  repos  et  pouvant  envelopper  le 
corps  inférieurement.  Ce  genre  comprend 
deux  espèces  assez  communes  en  France.  Les 
calocampes  ont  des  couleurs  ternes,  et,  quand 
elles  sont  au  repos,  les  ailes  à  demi  roulées 
autour  du  corps,  elles  ressemblent  tout  à  fait 
à  un  morceau  de  bois#mort.  Leurs  chenilles 
sont  au  contraire  très-belles;  de  là" le  nom  du 
genre.  Leur  corps  lisse  et  allongé  est  d'un 
beau  vert,  avec  des  lignes  longitudinales  bien 
tranchées,  les  unes  rouge  carmin,  les  autres 
jaune  citron ,  entre  lesquelles  sont  placés  des 
points  blancs  cerclés  de  noir.  Ces  chenilles 
vivent  à  découvert  sur  les  plantes  tasses,  et 
s'enfoncent  profondément  en  terre  pour  se 
transformer  en  chrysalides,  qui  sont  renfer- 
mées dans  une  coque  grossière  Composée  de 
terre  et  de  quelques  fils.  Le  papillon  paraît 
en  septembre.  L'espèce  la  plus  commune  a 
0  m.  06  d'envergure;  les  ailes  supérieures 
couleur  bois  mort,  et  les  inférieures  d'un  gris 
foncé. 

CALOCÉPHALE  adj.  (ka-lo-sé-fa-le  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  kephalé,  tête).  Hist.  nat.  Qui 
a  une  belle  tète  ou  une  belle  sommité. 

—  s,  m.  Mamm.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers amphibies,  formé  aux  dépens  des 
phoques,  et  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces', qui  habitent  les  mers  du  nord  :  Le  ca- 
locéphalë  à  queue  blanche  a  les  formes  du 
phoque  commun.  (Lesson.)  Le  oalocéphale 
veau  marin  se  rencontre  fréquemment  sur  nos 
cotes.  (Lesson.)  V.  phoque. 

—  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées et  de  la  tribu  des  sénécionées  :  Les  ca- 
locèpbales  habitent  la  Nouvelle-Hollande. 
(J.  Decaisne.) 

CALOCEB,  aventurier,  né  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre au  m"  isiècle  de  notre  ère.  D'abord  con- 
ducteur de  chameaux,  il  se  lassa  vite  de  cette 
vie  obscure,  se  mêla  à  une  bande  de  brigands, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef,  et  finit 
par  prendre  le  titre  de  roi  de  Chypre.  L'em- 
pereur Constantin  envoya  contre  lui  son  ne- 
veu, Dalmatius-  Calocer,  ayant  été  battu  et 
pris,  fut  brûlé  vif  vers  l'an  324. 

CALOCÈRE  s.  m.  (ka-lo-sè-re  —  du  gr.  ka- 
los, beau;  keras,  corne).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, voisin  des  clavaires,  dont  il  diffère 
par  sa  structure  cornée.  Plusieurs  espèces 
croissent  en  France. 

CALOCHE  s.  f.  (ka-lo-ehe).  Ancienne  forme 

du  mot  GALOCHE. 

CALOCHILE  s.  m.  (ka-lo-chi-le  —  du  gr. 
kalos,  beau  :  ckilos,  fourrage).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
néoltiées,  comprenant  trois  espèces  qui  crois- 
sent en  Australie. 

CALOCHORTE  s.  m.  (ka-lo-kor-te  —  du  gr. 
kalos,  beau;  chortos,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes  bulbeuses ,  de  la  famille  des  liliacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

CALOCHROA  s.  m.  (ka-lo-kro-a  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  chroa,  couleur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  carabiques, 
formé  aux  dépens  des  cicindèles,  et  dont  l'es- 
pèce type,  qui  habite  Java,  est  remarquable 
par  la  beauté  de  ses  couleurs. 

CALOCHROME  s.  m.  (ka-lo-kro-me  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  chroma,  couleur).  Genre  d'in- 
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sectes  coléoptères  pentamères  malacodermes, 
voisin  des  lampyres,  comprenant  une  espèce 
qui  vit  en  Australie. 

CALOCITTE  s.  f.  (ka-:lo-si-te  —  du  gr.  ka- 
los, beau;  kitla,  geai).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, faisant  partie  du  groupe  des  geais,  et 
comprenant  les  espèces  de  pies  bleues  à  lon- 
gue queue,  d'Amérique. 

CALOCLADIB  s.  f.  (ka-lo-kla-d!  —  du  gr. 
kalos,  beau;  klados,  rameau).  Bot.  Genre 
d'algues  floridées,  comprenant  trois  espèces 
exotiques,  à  fronde  comprimée,  d'un  beau 
rouge  pourpre,  il  Syn.  de  bowiésie. 

CalocnémiS  s.  m.  (ka-lo-kné-miss).  En- 
tom. Syn.  de  callicnémis. 

CALO-GOLA  s.  m.  (  ka-lo-ko-la).  Mamm. 
Nom  d'un  mammifère  du  genre  chat.  Il  On  dit 
aussi  colocollo. 

—  Encycl.  Ce  carnassier  est  de  la  taille  de 
l'ocelot;  il  a  près  de  1  mètre  de  longueur,  non 
compris  la  queue  ;  son  pelage  est  blanc  gri- 
sâtre, avec  des  bandes  longitudinales  plus  ou 
moins  flexueuses,  noires  et  bordées  de  fauve  ; 
des  demi-cercles  noirs  se  succèdent  sur  toute 
la  longueur  de  la  queue  ;  les  jambes,  jusqu'aux 
genoux ,  sont  d'un  gris  foncé.  Cet  animal  ha- 
bite le  Chili  et  la  Guyane  ;  on  le  trouve  sur- 
tout dans  les  forêts,  où  il  fait  sa  nourriture 
habituelle  de  souris  et  d'oiseaux.  Mais  il  lui 
arrive  souvent  de  s'approcher  des  habitations 
pendant  la  nuit,  et  de  s'introduire  dans  les 
poulaillers,  dont  les  hôtes  deviennent  sa  proie. 

CALOCOME  s.  m.  (ka-lo-ko-me  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  komê,  chevelure).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  longicornes, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  en 
Amérique. 

CALODÈME  s.  m.  (ka-lo-dè-me  —  du  gr. 
kalos,  beau;  demas,  corps).  Entom.  Section 
du  genre  stigmodëre,  comprenant  une  magni- 
fique espèce,  qui  vit  en  Australie. 

CALODENDRON  s.  m.  (ka-lo-dain-dron  — 
du  gr.  kalos,  beau;  dendron,  arbre).  Bot. 
Genre  de  la  famille  des  diosmées ,  établi  d'a- 
près un  arbre  qui  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

CALODÈRE  s.  m.  (ka-lo-dè-re  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  dérè,  cou).  Ornith.  Syn.  de  chla- 
Mydere. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères  brachélytres,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  qui  vivent  en  Europe.  Il 
Autre  genre  syn.  de  cardiophore. 

CALODION  s.  m.  (ka-lo-di-on—  dimra.  du 
mot  kalos,  corde).  Bot.  Syn.  du  genre  cas- 
sythe. 

CALODISE  s.  f.  (ka-lo-di-ze  —  du  gr.  ka- 
los, beau,  et  de  dise).  Section  du  genre  dise. 

CALODRACON  s.  m.  (  ka-lo-dra-con  —  du 
gr.  kalos,  beau,  et  de  draco).  Bot.  Section  du 
genre  dracocéphale. 

CALODROME  s.  m.  (ka-lo-dro-me  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  dromeus,  coureur)s  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  espèce 
qui  vit  à  Manille  et  'sur  la  côte  de  Coroman- 
del  ;  c'est  le  calodrome  de  Melly. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  est  caracté- 
risé par  une  tête  assez  courte,  ainsi  que  les 
antennes,  qui  sont  terminées  en  massue  un 
peu  aplatie  ;  un  corps  allongé  ;  un  corselet 
comprimé  antérieurement  et  aussi  long  que 
l'abdomen;  un  bec  très-court;  mais  surtout 
par  la  structure  singulière  des  pattes  posté- 
rieures, où  le  tibia  s'oblitère  presque  complè- 
tement, tandis  que  le  premier  article  du  tarse 
acquiert  un  développement  tel  qu'il  égale  ou 
surpasse  même  en  longueur  le  corps  entier; 
en  sorte  que  l'insecte  paraît  marcher  sur  des 
échasses,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  générique. 
«  Ce  singulier  insecte,  dit  A.  Percheron,  est-il 
sauteur?  Pourquoi  alors  cet  allongement  du 
tarse  plutôt  que  du  fémur,  comme  il  arrive 
dans  les  autres  espèces'  douées  de  cette  fa- 
culté ?  Cet  organe  est-il  seulement  propre  au 
mâle  et  destiné  à  saisir  la  femelle  dans  l'ac- 
couplement? Mais  alors,  pour  conserver  la  po- 
sition habituelle,  il  replierait  ses  pattes  en 
dessous  de  son  corps,  saisirait  peut-être  la  fe- 
melle avec  par  les  cotes,  tandis  que  les  autres 
paires  se  maintiendraient  sur  son  dos  ;  les 
crochets  de  ses  tarses  parviendraient  alors 
jusqu'auprès  de  sa  tête.  Il  est  probable  que 
cette  organisation  tient  à  son  habitat  et  à  la 
manière  de  prendre  sa  nourriture,  que  nous 
ne  pouvons  deviner  faute  de  renseignements 
sur  ses  mœurs.  »  Il  habite  le  Coromandel. 

CALODRYON  s.  m.  (ka-lo-dri-on  —  du  gr. 
kalos,  beau;  druon,  bosquet).  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  méliacèes,  compre- 
nant une  seule  espèce  qui  croit  à  Mada- 
gascar. 

CALCENAS  s.  m.  (ka-lé-nass).  Ornith. 
Genre  de  pigeons.  Syn.  du  genre    inicobar. 

CALOFARO ,  nom  d'un  tourbillon  de  mer 
dans  le  détroit  de  Messine  ;  c'est  le  Charybde 
des  anciens,  si  redouté  des  nautoniers. 

CALOGERA  ou  CALOG1RRA  (Ange),  littéra- 
teur et  philologue  italien,  né  à  Padoue  en 
1699 ,  mort  en  1168,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  Corfou.  11  fit  Ses  études 
chez  les  jésuites,  qu'il  quitta,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  pour  entrer  dans  la  congrégation 
des  camaldules,  au  monastère  de  baint-Mi- 
chel,  près  de  Venise.  Ayant  été  envoyé  à  Ra-. 


CALO 

venne  en  1721,  pour  y  étudier  la  théologie,  il 
puisa,  dans  une  riche  bibliothèque  qui  lui  fut  | 
ouverte,  de  vastes  connaissances,  surtout  en  | 
littérature;  et^après  avoir  passé  quelques 
années  à  Ravenne,  à  Venise  et  à  Vicence,  il  j 
rentra  dans  son  couvent ,  dont  il  devint  abbé  | 
en  1756,  et  où  il  termina  sa  vie.  Constamment 
occupé  de  recherches  et  de  travaux  littéraires, 
il  conçut  l'idée  de  réunir  et  de  publier  les 
actes  des  Académies  italiennes.  Aidé  de  Pierre 
Zeno,  de  Vallisnieri,  de  Manni,  de  Mura- 
tori,  etc.,  il  fit  paraître  périodiquement  sa 
Raceolta  d'opuscoli  scientifici  et  filotôyici  (Ve- 
nise, 1728-1754,  51  vol.),  suivie  d'une  Nuova 
raceolta  d'opuscoli,  etc.  (Venise,  1775-1778, 
24  vol.),  dont  les  neuf  derniers  volumes  fu- 
rent publiés  par  son  frère.  Cette  collection 
renferme  un  grand  nombre  de  morceaux  pré- 
cieux qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
On  a  de  Calogera  beaucoup  d'autres  ouvrages 
et  des  notices  littéraires  intitulée's  :  Memorie 
per  servire  alla  storia  letteraria  (  1753-  1761 , 
18  vol.),  des  traductions  de  Têlémaque,  de 
Gulliver,  de  l'Histoire  littéraire  d'Europe,  etc. 
CALOGNATHE  s.  m.  (ka-logh-na-te — dugr. 
kalos,  beau;  gnathon,  mâchoire).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  remarquables  par 
le  développement  extraordinaire  de  leurs 
mandibules,  et  comprenant  une  seule  espèce 
qui  vit  à  Madagascar. 

CALOGNONE  s.  f.  (ka-lo-gno-ne  ;  gn  mil.). 
Moll.  Syn.  de  calagnone. 

CALOGYNE  s.  f,  (ka-lo-gi-ne  —  du  gr.  ka- 
los, beau  ;  guné,  femme,  et,  par  ext.,  organe 
femelle,  pistil).  Bot.  Genre  de  plantés,  de  la 
famille  des  goodéniacées ,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  en  Australie. 

CALOIR  v.  n.  ou  intr.  (ka-loir).  Forme  an- 
cienne du  mot  CHALOIR. 

CALOMARDA  ou  CALOMARDE  (don  Fran- 
çois Thadée),  homme  d'Etat  espagnol,  né  à 
Villèle  (Aragon)  en  1775,  mort  à  Toulouse  en 
1842.  Ce  personnage,  qui  fut  l'âme  de  la  poli- 
tique espagnole  après  le  rétablissement  de 
l'absolutisme  par  Ferdinand  VII,  remplit  d'a- 
bord les  fonctions  de  premier  secrétaire  du 
favori  Lardizabal,  que  Ferdinand,  en  rentrant 
en  Espagne^  après  la  chute  de  Napoléon,  avait 
placé  a  la  tête  du  ministère  de?  Indes.  Mais, 
dès  l'année  suivante,  la  disgrâce  du  favori 
entraînait  l'exil  de  Cafomarda.  Oublié  pendant 
quelques  années,  il  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique ,  lorsque  le  duc  d'Angoulême  vint,  à  la 
tête  d'une  armée,  prêter  main-forte  à  la  réac- 
tion (1823).  Zélé  absolutiste,  Calomarda  fut 
bien  accueilli  à  la  cour,  nommé  secrétaire  du 
conseil  de  Castille,  appelé  en  janvier  1824  au 
ministère  de  grâce  et  de  justice,  eL  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1832,  il  eut  l'habileté  de 
se  maintenir  au  pouvoir  et  de  conserver  une 
influence  prépondérante  sur  les  détermina- 
tions du  sombre  Ferdinand  VIL  Le  plus  sou- 
vent il  l'accompagnait  seul  dans  ses  excur- 
sions en  dehors  de  la  capitale,  et  lorsqu'il  y 
avait  à  réprimer  des  troubles  dans  les  pro- 
vinces; bientôt  même  il  devint  en  quelque 
sorte  le  ministre  unique,  car  ce  n'était  que  par 
son  intermédiaire  que  ses  collègues  pouvaient 
faire  parvenir  leurs  rapports  au  roi,  même 
lorsqu'ils  suivaient  la  cour  à  l'Escurial  et 
dans  les  autres  résidences  royales.  Devenu 
l'âme  du  parti  rétrograde,  et  puissamment  sou- 
tenu par  la  camarilla,  il  fit  obtenir  aux  jésui- 
tes, malgré  le  vœu  unanime  des  conseils  d'Etat 
et  de  Castille,  deux  décrets  royaux ,  dont  l'un 
les  autorisait  à  entrer  dans  toutes  les  écoles 
du  royaume,  les  universités  exceptées,  et  dont 
l'autre  plaçait  leurs  écoles  hors  de  la  surveil- 
lance de  la  direction  générale  des  études.  Mal- 
gré ces  preuves  non  équivoques  de  dévoue- 
ment à  ses  principes,  le  parti  apostolique  finit 
par  trouver  Calomarda  trop  tiède;  il  obtint 
même,  pendant  quelques  heures,  sa  destitu- 
tion. A  plusieurs  reprises,  le  ministre  dut  dé- 
fendre la  puissance  royale  contre  ce  parti,  qui 
fit,  en  1827,  une  levée  de  boucliers  en  Cata- 
logne, et  b.  qui  il  refusa  d'accorder  le  rétablis- 
sement de  l'inquisition.  Tout  gouvernement 
despotique,  même  dans  une  nation  énervée  par 
le  système  clérical,  ne  peut  se  maintenir  et 
durer  que  par  le  terrorisme.  Sous  l'administra- 
tion de  Calomarda,  l'autorité  militaire  s'arro- 
gea le  droit  de  juger  les  délits  de  presse , 
proscrivit  les  constitutionnels,  jeta  en  prison 
les  libéraux;  et,  pour  avoir  constamment  sous 
la  main  des  hommes  prêts  à  mettre  toutes  ses 
volontés  à  exécution,  le  ministre  arma  des  vo- 
lontaires royaux  qui  coûtaient  deux  fois  autant 
que  le  reste  de  l'armée,  et  qui  se  livrèrent  à 
toutes  sortes  d'excès.  Calomarda  prit  part,  en 
183(L,  au  décret  par  lequel  Ferdinand  abolissait 
la  loi  salique  en  Espagne,  et  punit,  avec  une  sé- 
vérité voisine  de  la  cruauté,  les  diverses  ten- 
tatives des  carlistes  ;  mais  lorsqu'en  1832  Fer- 
dinand devint  si  gravement  malade  qu'on  le 
crut  mort,  Calomarda  fut  le  premier  a  saluer 
don  Carlos  du  titre  de  roi.  Il  se  réunit  aux  parti- 
sans de  ce  dernier  pour  faire  signer  au  mori- 
bond un  décret  mettant  à  néant  la  déclaration 
de  1830  ;  toutefois,  la  reine  Christine  ayant  été 
déclarée  régente,  il  futexilédans  ses  terres,  et 
il  allait  être  arrêté,  lorsqu'il  s'enfuit  en  France, 
où  il  vécut  dans  une  profonde  retraite  jusqu'à 
sa  mort. 

CALÔME  s.  f.  (ka-lô-me).  Nom  que  l'on 
donne,  dans  l'Isère,  à  une  réunion  dejplusieurs 
ramasses  ou  traîneaux  groupés  en  triangle,  la 
pointe  en  avant.  Il  Grande  caUSmet  Cri  d  aver- 
tissement aux  ramasseurs  isolés  sur  le  par» 
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cours  de  la  calôme,  d'avoir  à  se  dérober  si  leur 
marche  est  incertaine,  ou  à  accélérer  leur 
eourW  en  s'aidant  des  mains  pour  éviter  le 
choc. 

CALOMÉCON  s.  m.  (ka-lô-mé-kon  —  du 
gr.  kalos,  beau;  mekon,  pavot).  Bot.  Section 
du  genre  pavot 

CALOMEL  s.  m.  (ka-lo-mêl  —  du  gr.  kalos, 
bon,  et  mêlas,  noir).  Chim.  et  Pharm.  Nom 
vulgaire  du  protochlorure_de  mercure,  appelé 
encore  calonïélas,  mercure  doux,  muriate  de 
mercure,  aquila  alba,  etc. 

—  Encycl.  Suivant  son  mode  de  prépara- 
tion, le  protochlorure  de  mercure  se  présente 
sous"  la  forme  d'une  poudre  impalpable  ou 
sous  celle  de  prismes  à  quatre  pans.  Il  est 
blanc,  mais  la  lumière  le  noircit,  parce  qu'elle 
le  décompose  en  chlore  et  en  mercure  :  tonte- 
fois  ,  la  décomposition  s'arrête  à  la  surface.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  et 
très-soluble  dans  l'eau  de  chlore.  L'acide  azo- 
tique et  l'acide  ehlorhydrique  l'ottaqnent  fa 
cilement.  Ce  dernier  le  fuit  même  passer  en- 
tièrement à  l'état  de  sublimé  corrosif.  Il 
éprouva  la  même  transformation  sons  l'action 
des  chlorures  alcalins.  Le  calomel  s'obtient, 
soit  en  précipitant  l'azotate  de  mercure  par 
du  sel  marin ,  soit  en  chauffant  enseninlo 
4  parties  de  sublimé  corrosif  et  3  parties  de 
mercure ,  ou  bien  6  parties  de  sulfate  de 
pr'otoxyde  de  mercure  et  4  parties  de  sel  ma- 
rin. Ce  corps  est  connu  depuis  au  moins  lo 
xm«  siècle.  Les  alchimistes  du  moyen  âge 
l'appelaient  panacée  mercurielle,  à  cause  des 
vertus  merveilleuses  qu'ils  lui  attribuaient.  Il 
doit  son  nom  actuel  a  Turquet  de  Maycrne, 
médecin  français  du  xvne  siècle,  qui  le  lui  a 
donné  en  l'honneur  d'un  jeune  nègre,  qui  lui 
servait  d'aide  dans  ses  opérations  chimi- 
ques. La  médecine  moderne  s'en  sert  comme 
altérant,  anthelminthique,  dépuratif,  antisy- 
philitique, fondant,  diaphorétique,  sialagogue, 
suivant  les  doses  et  les  circonstances.  On 
l'emploie  en  pilules,  en  frictions,  en  pomma- 
des ,  en  collyres ,  etc.  A  cause  de  l'action 
qu'exercent  sur  lui  les  chlorures  alcalins,  on 
ne  doit  jamais  l'ingérer  peu  de  temps  avant 
ou  après  avoir  mangé  des  aliments  salés. 

CALOMÉLANE  s.  m.  (ka-lo-mé-la-ne  —du 
gr.  kalos,  beau;  mêlas,  noir).  Bot.  Syn.  de 

GTMNOQRAMME. 

CALOMÉLAS  s.  m.  (ka-lo-mé-lâss).  Chim. 

V.  CALOMEL. 

CALOMÉLISSE  s.  f.  '(ka-lo-mé-li-se  —  du 
gr.  kalos,  beau,  et  de  mélisse).  Bot.  Section 
du  genre  mélisse. 

CALOMÉRIE  s.  f.  (ka-lo-mé-rl  —  du  gr. 
kalos,  bea.u$ méris,  partie  ;  traduction  grecque 
du  mot  Bonaparte,  en  ital.  Buana-parte).  Bot. 
Syn.  de  humke. 

CALOMICRE  s.  m.  (ka-lo-mi-kre  —  du  gr. 

kalos,  beau;  mikrosj  petit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  chrysomèles,  formé  aux  dépens  des 
criocçres. 

CALOMMATE  s.  m.  (ka-lom-ma-te  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  omma,  œil).  Arachn.  Genre 
o'araChnéides  tétrapneumones ,  comprenant 
une  seule  espèce,  trouvée  à  Bahia. 

GALOMNIABLE  adj.  (ka-lo-mni-a-ble — rad. 
calomnier).  Qu'on  peut  calomnier  :  Il  n'est  pa? 
calomniablb  :  il  a  fait  pis  que  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  lui. 

CALOMNIATEUR,  TRIGE  s.  (ka-lo-mni-a- 
teur,  tri-se  —  lat.  calumniator,  trix,  même, 
sens  ;  de  calumniare,  calomnier).  Personne 
qui  calomnie  :  Un  infâme  calomniateur.  Une 
calomniatrice.  Si  d  une  main  on  soutient  les 
innocents  opprimés,  on' doit,  de  l'autre,  écraser 
les  calomniateurs.  (Voit.)  Les  vertus  qu'on  a 
réellement  périssent-elles  sous  les  mensonges 
d'un  calomniateur  ?  (J.-J.  Rouss.)  Pascal 
n'est  qu'un  calomniateur  de  génie.  (Cha- 
teaub.)  La  calomnie  n'esi  pas  l'accusation  du 
calomnié,  c'est  l'excuse  du  calomniateur. 
(Chateaub.)  David  compare  le  calomniateur 
à  l'aspic  qui  porte  son  poison ,  sous  sa  dent. 
(Toussenel.)  Mépriser  le  calomniateur,  c'est 
le  punir  deux  fois,  car  c'est  du  même  coup 
l'abaisser  et  s'élever.  (E.  de  Gir.)  Chez  les 
Romains,  la  lettre  K  était  imprimée  avec  un 
fer  chaud  sur  le  front  du  calomniateur. 
(Bouillet.)  Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  l'hon- 
nête homme,  le  calomniateur  tente,  en  le  dif- 
famant, de  l'abaisser  jusqu'à  lui.  (Livry.)  Le 
calomniateur  est  plus  infâme  que  le  faux  té- 
moin. (Livry.) //  se  demanda  si  sa  sœur  n'était 
pas  une  calomniatrice  infâme.  (G.  Sand.) 

Le  calomniateur  donne  à  chacun  son  vice. 

Lamotte. 

—  Adjectrv.  :  Etre  ouvertement  injuste,  per- 
fide, calomniateur.  Vous  faites  autant  d'hon- 
neur aux  belles-lettres  que  tous  ces  écrivains 
mercenaires  et  calomniateurs  y  jettent  de 
honte  et  d'opprobre.  (Volt.)  La  vanité  est,  de 
sa  nature,  calomniatrice;  elle  déprécie  pour 
se  donner  du  relief.  (Boiste.) 

Calomniateur  (le),  drame  en  cinq  actes, 
par  Rotzebuë,  joué  à  Dresde  le  8  décembre 
1793.  On  croit  généralement  en  France  que 
cette  pièce  ne  renferme  que  quatre  actes  , 
parce  que  son  traducteur,  Tranchant  de  La- 
vernejla  réduisit  à  quatre  actes  pour  l'accom- 
moder à  la  scène  française,  lorsqu'il  la  fit 
représenter  en  1802.  Le  sujet  offre  une  cer- 
taine analogie  avec  le  Tartufe  de  Molière, 
qui  probablement  l'a  inspiré.  Albrand,  le  ca- 
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lowniateur,  nourrit  une  passion  coupable  pour 
Emilie,  la  femme  de  son  ami,  le  syndic  Mor- 
land,  et  cherche  par  tous  les  moyens  à  triom- 
pher de  sa  vertu.  Il  dresse  ses  batteries,  et 
son  plan  de  campagûe  est  assez  ingénieux  : 
écarter  Morland,  le  plus  sérieux  obstacle  à 
ses  coupables  desseins,  et  lui  faire  croire  à 
l'infidélité  de  sa  femme  pour  les  désunir,  tel 
est  le  double  but  auquel  if  tend  et  espère  arri- 
ver à  l'aide  de  la  calomnie.  Dépeignant  sous 
un  faux  jour  le  zèle  du  syndic  pour  son  pays, 
il  le  fait  passer  aux  yeux  du  ministre  pour  un 
rebelle  et  jeter  en  prison.  Auparavant  il  a  eu 
soin  d'inspirer  à  Morland  des  doutes  sur  la 
fidélité  de  sa  femme  en  l'avertissant,  comme 
un  ami  jaloux  de  son  honneur,  qu'elle  passe 
publiquement  pour  la  maîtresse  du  prince.  Le 
soupçon  germe  dans  le  cœur  du  syndic  malgré 
lui,  et  une  imprudente  démarche  d'Emilie  vient 

Î'ustifier  en  apparence  les  insinuations  du  ca- 
omniateur.  Liée  avec  la  femme  du  major 
Ellfeld,  que  la  misère  accable,  toutes  les  nuits 
M"i«  Morland  va  travailler  avec  son  amie; 
Albrand  fait  croire  au  malheureux  mari  que 
sa  femme  s'absente  pour  aller  trouver  le  , 
prince.  Emprisonné,  se  croyant  trahi,  le  syn-  ! 
aie  veutse  séparer  de  sa  femme  ;  mais,  comme  : 
le  théâtre  doit  toujours  être  une  école  de  mo-  ! 
ralité,  le  vice  ne  va  pas  tarder  à  recevoir  sa 
^punition  et  la  vertu  sa  récompense.  Mme  Mor- 
land a  élevé  près  d'elle  une  jeune  sœur,  Jenny, 
dont  un  lord  anglais  est  tombé  amoureux. 
Afin  d'étudier  de  plus  près  le  caractère  do 
cette  aimable  fille,  il  s'est  introduit  dans  la 
maison  du  syndic,  dont  il  est  devenu  le  secré- 
taire sous  le  nom  de  Smith.  Il  a  pénétré  les 
coupables  artifices  du  calomniateur  et  se  rend 
chez  le  ministre,  auquel  il  découvre  le  com- 
plot dont  on  voulait  le  rendre  complice.  Ce 
dernier,  indigné  d'avoir  été  le  jouet  d'un  vil 
intrigant,  fait  jeter  Albrand  dans  les  fers  à  la 
place  de  Morland,  auquel  il  rend  son  amitié, 
sa  position  et  sa  tranquillité  en  le  rassurant 
sur  la  fidélité  de  sa  femme,  et,  comme  toute 
bonne  pièce  doit  finir  par  un  mariage,  Smith 
voit  ses  services  et  son  amour  récompensés 
par  la  main  de  sa  chère  Jenny. 

■  Le  rôle  du  calomniateur,  dit  M.  Vincent 
Saint-Laurent,  est  très-bien  soutenu  jusqu'à 
la  fin.  La  scène  où  Smith  lève  son  incognito, 
en  déclarant  son  amour  à  Jenny,  celle  où  le 
traître  Albrand,  après  avoir  arraché  à  la  cré- 
dulité et  au  désespoir  de  Morland  une  de- 
mande en  séparation  contre  Emilie,  cherche 
à  triompher  par  ses  perfides  insinuations  de 
la  vertu  de  la  femme  de  son  ami,  l'originalité 
de  Smith,  les  vertus  douces  et  la  noble  fierté 
d'Emilie,  l'intérêt  qui  résulte  de  la  probité 
confiante  sacrifiée  à  l'intrigue  et  a  la  méchan- 
ceté, forment  des  tableaux  parfaitement  ima- 
ginés et  admirablement  peints.  «  Le  reproche 
sensible  que  l'on  peut  adresser  à  cette  pièce, 
c'est  de  confondre  trop  souvent  les  formes, 
le  ton  et  le  langage  de  la  comédie  avec  ceux 
du  drame.  La  peinture  des  mœurs  est  un  peu 
vague  ;  les  caractères,  excepté  celui  du  ca- 
lomniateur, manquent  de  profondeur.  •  En 
revanche,  Ferdinand  de  Kotzebuë,  d'après  la 
judicieuse  remarque  de  son  traducteur.  Tran- 
chant de  Laverne,  possède  une  intelligence 
parfaite  des  effets  du  théâtre  et  une  imagina- 
tion des  plus  richement  douées.  »  —  «Malheu- 
reusement, dit  M'"*  de  Staël,  il  ne  sait  pas 
assez  se  dégager  du  présent  pour  faire  revi- 
vre le  passé.  »  Un  reproche  plus  grave  doit 
encore  être  adressé  au  Calomniateur  :  le  style 
pèche  souvent  par  l'incorrection,  et  le  fond  si 
touchant  n'aurait  pu  que  gagner  à  être  déve- 
loppé dans  un  style  plus  pur,  plus  harmonieux 
et  surtout  plus  ferme.  Il  se  ressent  trop'du 
génie  nébuleux  de  l'Allemagne. 

CALOMNIATION  s.  f.  (ka-lo-mni-a-si-on  — 
rad.  calomnier).  Action  de  calomnier,  il  Vieux 
mot. 

CALOMNIE  s.  f.  (ka-lomm-nî  —  lat.  ea- 
tumnia,  même  sens).  Imputation  mensongère, 
accusation  fausse  et  connue  pour  telle  pur  son 
auteur;  vice  de  ceux  qui  font  ordinairement 
des  imputations  de  ce  genre  :  Iiepousser  une 
calomnie.  AboïV  recours  à  la  calomnie.  La 
calomnie,  c'est  la  haine  servie  par  te  men- 
songe. La  calomnie  est  le  fléau  du  monde  :  elle 
a  tué  les  plus  grands  hommes,  elle  a  détruit 
des  villes  entières.  (Ménandre.)  Il  n'y  a  rien 
dont  il  soit  aussi  difficile  de  se  défendre, 
comme  d'une  calomnik  travaillée  de  main,  de 
courtisan,  (Sully.)  Parmi  les  moyens  dont  s'est 
prévalu  plus  d'un  ambitieux  pour  arriver  aux 
grandeurs,  la  calomnie  ne  fut  pas  un  des 
moins  efficaces.  (Machiavel.)  On  ne  triomphe 
de  la  calomnie  qu'en  la  dédaignant.  (M""»  de 
Mainten.)  Il  faut  se  résoudre  à  payer  toute  sa 
vie  quelque  tribut  à  la  CALOMNIE.  (Volt.)  Lu. 
calomnie  marche  à  tire-d'aile.  (Volt.)  Quand 
une  fois  la  calomnie  est  entrée  dans  l'esprit 
du  méchant,  elle  n'en  déloge  pas.  (Volt.)  La 
calomnie  diffère  de  la  médisance  en  ce  que 
celle-ci  publie  te  mal  d'autrui  et  que  l'autre 
l'invente.  (De  Brueys.)  La  calomnie  s'étend 
comme  une  tache,  d'huile  ;  on  s'efforce  de  Voter, 
mais  la  marque  reste.  (M111*  de  Lespinasse.) 
Tel  trait  de  calomnie  est  plus  cruel  que  le 
poignard  de  l'assassin.  (Dider.)  Les  blessures 
de  la  calomnie  ne  sont  dangereuses  que  sous 
le  despotisme.  (Robespierre.)  La  calomnie  est 
comme  la  guêpe  qui  vous  importune,  et  contre 
laquelle  il  ne  faut  faire  aucun  mouvement,  à 
moins  qu'on'ne  soit  sûr  de  la  tuer.  (Chamfort.) 
La  calomnie  est  l'arme  des  envieux.  (De  Sé- 
gur.)  Les  morts  se  moquent  de  la  calomnik, 
mais  les  vivants  peuvent  en  mourir.  (Chutcanb.) 
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Par  les  égarements  trop  réels  de  sa  vie ,  il 
(Mirabeau)  est  un  peu  coupable  même  des  ca- 
lomnies inventées  contre  sa  mémoire.  (Villem.) 
//  faut  laisser  la  calomnie  retomber  sur  elle- 
même.  (Ste-Beuve.)  La  calomnie  n'est  qu'un 
mensonge  de  plus;  c'est  une  arme  qui  tente; 
tout  menteur  l'a  dans  son  fourreau.  (  Ste- 
Beuve.)  La  médisance  est  un  vice  dangereux; 
la  calomnie  est  un  crime  abominable.  (Boi- 
tard.)  Quand  on  veut  remonter  à  la  source  de 
la  calomnie,  on  ne  trouve  personne  à  mettre 
au  bout  de  son  épée,  et  l'honneur  d'un  galant 
homme  devient  le  jouet  d'une  foule  de  lâches, 
d'impuissants  et  de  jaloux.  (H.  Castille.)  On 
écoute  avidement,  on  dévore  la  calomnie,  parce 
qu'elle  soulage  les  tourments  de  l'orgueil. 
(Lamenn.)  Qu'importe  d'avoir  contre  soi  la 
calomnie  lorsqu'on  a  pour  soi  la  logique?  La 
calomnie  passe,  la  logique  reste.  (E.  de  Gir.) 
La  calomnie  est  un  serpent  ailé  qui  tantôt 
rampe  et  tantôt  vole.  (E.  de  Gir.)  Il  n'y  a  pas 
d'arme  qui  tue  plus  sûrement  que  la  calomnie. 
Un  quaker,  est-il  dit  dans  un  apologue,  pas- 
sant sur  une  grande  route,  son  cheval  marcha 
sur  un  chien  qui  lui  mordit  la  jambe,  ce  qui 
faillit  démonter  le  cavalier.  Celui-ci  dit  froi- 
dement au  chien  :  *Je  ne  porte  point  d'armes; 
je  ne  tue  pas;  mais  je  te  donnerai  mauvaise 
renommée.  »  Là-dessus,  ayant  aperçu  des  gens 
qui  travaillaient  près  de  là  dans  les  champs, 
il  se  mit  à  crier  ;t  Au  chien  enragé!  ■'Dans  l'in- 
stant, le  chien  fut  assommé. 

C'est  la  son  privilège,  on  croit  la  calomnie. 

DuctS. 
Plus  une  calomnie  est  difficile  a  croire, 
Plus  pour  la  retenir  les  sots  ont  de  mémoire. 
C.  Délavions. 
Depuis  que  je  suis  né,  j'ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie, 
Chcs  les  républicains  comme  à  la  cour  des  rois. 

Voltaire. 
Eois,  chassez  la  calomnie; 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  Etats 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Racine. 

—  Par  ext.  Les  calomniateurs  :  Confondre 
la  calomnie.  Il  n'est  pas  mal  de  couper  une 
tête  de  l'hydre  de  la  calomnie,  dès  qu'on  en 
trouve  une  qui  remue.  (Volt.)  La  calomnie 
n'est  pas  absurde,  elle  cherche  un  peu  de  vrai- 
semblance pour  colorer  ses  noirceurs.  (Mirab.) 

J'inventai  des  couleurs,  j'armai  la  calomnie. 

"    Racine. 

Près  du  trône  on  a  vu  s'asseoir  la  calomnie. 

Murville. 

J'ai  vu  la  calomnie,  en  arrière  et  dans  l'ombre, 
S'asseoir  a.  mon  foyer  comme  une  hôtesse  sombre. 

A.  Bacbies. 

....    .    La  noire  calomnie 
Flétrit  de  ses  poisons  les  lauriers  du  génie. 

C.  Delavioke. 

—  Epithètes.  Abominable,  absurde,  atroce, 
noire,  impure,  envenimée,  infâme,  grossière, 
vile,  ignoble,  lâche,  perfide,  timide,  sourde, 
secrète,  cachée,  répandue,  détruite, -confon- 
due. 

—  Encycl.  Droit  pén.  A  Rome,  la  loi  Remu- 
cia,  portée  140  av.  J.-C,  et  à  laquelle  Cicéron 
fait  allusion  dans  son  plaidoyer  pour  Roscius , 
ordonnait  de  marquer  les  calomniateurs  au 
front  de  la  lettre  K;  d'où  la  phrase  :  Integra: 
frontis  homo ,  pour  désigner  un  honnête 
homme.  L'abrogation  de  cette  loi,  prononcée 
par  Constantin,  fut  confirmée  par  Just'mien 
(Digeste,  liv.  XLVIII,  tit.  xvi). 

L'Eglise  a  différé  sMy.catomniateurs,  comme 
aux  meurtriers ,  la  communion  jusqu'à  la 
mort.  Le  concile  de  Latran  a  jligé  les  calom- 
niateurs indignes  de  l'état  ecclésiastique.  Le 
pape  Adrien  les  condamna  à  être  fouettés. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  les  lois  pénales 
françaises  de  peines  spéciales  contre  la  ca- 
lomnie, qui  a  toujours  été  Confondue  avec  la 
diffamation  :  quelques  articles  du  Code  pé- 
nal de  1810,  ou  le  mot  de  calomnie  était  écrit, 
ont  été  abrogés  par  la  loi  du  17  mai  18L9.  Le 
principe  de  notre  législation  en  pareille  ma- 
tière étant  que  l'imputation  d'un  vice  déter- 
miné ou  d'un  fait  honteux  constitue  par  elle- 
même  un  délit,  lors  même  que  l'imputation 
ne  porterait  pas  à  faux,  il  n  y  a  pas  à  pour- 
suivre la  calomnie.  Le  diffamé  ne  peut  pas 
plus  faire  la  preuve  de  son  innocence  que  le 
diffamateur  ne  peut  prouver  que  l'imputation 
est  exacte  '■  prévenir  et  punir  la  diffamation, 
c'est  par  cela  même  prévenir  et  punir  la  ca- 
lomnie. Celle-ci  devient  un  délit  distinct  lors- 
qu'elle prend  la  forme  d'une  dénonciation 
aux   autorités    judiciaires.   V.    diffamation, 

DÉNONCIATION  CALOMNIEUSE. 

Cuioninic  (la),  comédie  en  cinq  actes  et  en 

Erose,  par  Eugène  Scribe,  représentée  pour 
i  première  fois  sur  le  Théâtre- Français  le 
20  février  1840.  i  D'abord  un  bruit  léger 
rasant  le  sol  comme  l'hirondelle  avant  fo- 
rage, pianissimo  murmure  et  file,  et  sème 
en  courant  le  trait  empoisonné.  Telle  bouche 
le  recueille,  et  piano,  piano,  vous  le  glisse  en 
l'oreille  adroitement.  Le  mal  est  fait  ;  il  germe, 
il  rampe,  il  chemine,  et,  rinforsando  de  bou- 
che en  bouche,  il  va  le  diable  ;  puis  tout  il 
coup,  ne  sais  comment,  vous  voyez  calomnie 
se  dresser,  siffler,  s'enfler,  grandir  à  vue 
d'œil.  Elle  s'élance,  étend  sou  vol,  tourbil- 
lonne, enveloppe,  arrache,  entraîne,  éclate 
et  tonne,  et  devient,  grâce  au  ciel,  un  cri  gé- 
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néral,  un  crescendo  public,  un  chorus  univer- 
sel de  haine  et  de  proscription.  >  Voilà  ce 
qu'est  la  calomnie,  selon  Beaumarchais.  Scribe 
a  pensé  qu'une  telle  définition  ne  suffisait  pas; 
il  en  a  fait  une  en  cinq  actes,  et, 

......  Si  parva  licel  componerc  maijnis, 

nous   allons  la  résumer  en  quelques  lignes, 
afin  de  mettre  les  deux  en  présence. 

Le  ministre  Raymond  arrive  à  Dieppe  afin 
d'assister  au  mariage  de  sa  pupille  Cécile  de 
Mornas  avec  son  ami  Lucien  de  Villefranche. 
Le  journal  de  la  localité  fait  son  métier  en 
calomniant  le  ministre,  et  M"»*  de  Savenay, 
la  tante  de  Cécile,  sous  les  yeux  de  laquelle 
tombe  un  numéro  de  cette  feuille,  prétend 
sentencieusement  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée 
sans  feu ,  que  la  calomnie  renferme  toujours 
quelque  chose  de  vrai,  et  qu'on  ne  risque  rien 
en  croyant  au  moins  la  moitié  de  ce  qui  se 
dit.  Cécile  prend  chaudement  la  défense  de 
son  tuteur  sans  se  douter,  la  pauvrette,  qu'elle 
va  bientôt,  elle-même,  sentir  sur  son  front 
virginal  le  souffle  brûlant  de  la  calomnie.  En 
effet,  Guibert,  le  beau-frère  du  ministre,  qui 
est  venu  pour  assister  au  mariage,  croit  re- 
connaître, en  la  fiancée,  l'héroïne  d'une  aven- 
ture galante  dont  il  a  été  le  confident,  l'an- 
née précédente,  à  Rouen.  C'est  un  jeune  dé- 
bauché de  ses  amis,  M.  de  Saint-André,  qui 
en  était  le  héros,  et  justement  André  arrive 
à  Dieppe  le  jour  même.  Guibert  fait  part  très- 
vaguement  de  la  chose  à  sa  femme,  une  co- 
quette sans  cœur,  qui  se  hâte  d'enjoliver 
1  histoire  pour  la  raconter  à  Coqueret,  un  im- 
bécile habitant  de  Dieppe,  dont  le  premier 
soin  est  de  colporter  l'aventure  déjà  considé- 
rablement enflée.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Belleau, 
le  garçon  de  bains,  qui  ne  sache  tous  les  dé- 
tails de  l'affaire,  et  naturellement  les  oreilles 
de  Lucien  ne  tardent  pas  à  tinter.  Il  déclare 
immédiatemeut  qu'il  refuse  de  donner  son 
nom  à  Cécile  ;  mais  la  calomnie  ne  s'est  pas 
arrêtée  à  donner  un  amant  à  la  pauvre  fille  ; 
elle  lui  en  adonné  deux,  trois,  parmi  lesquels, 
Raymond  lui-même,  son  tuteur.  Raymond 
démontre  bien  à  Lucien  la  stupidité  3e  pa- 
reilles imputations,  mais  celui-ci  ne  veut  rien 
entendre  et  provoque  son  ami.  Heureusement 
le  duel  n'a  pas  lieu.  Cependant,  M"16  Guibert 
déclare  avoir  vu,  de  ses  propres  yeux  vu,  un 
homme  sortir,  à  cinq  heures  du  matin,  de  la 
chambre  de  M"0  Cécile  de  Mornas,  dans  un 
château  où  elle  se  trouvait.  Tout  le  monde 
est  désormais  convaincu  du  peu  d'innocence 
de  la  pauvre  Cécile,  excepté  son  tuteur,  qui  sait 
trop,  en  sa  qualité  de  ministre,  ce  que  c'est  que 
la  calomnie  pour  s'effrayer  de  si  peu  et  aban- 
donner sa  pupille.  D'ailleurs,  tout  s'explique,  et 
on  découvre  bientôt  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  amant, 
M.  de  Saint-André,  et  que  l'héroïne  de  l'aven- 
ture de  Rouen  s'appelle  Mme  Guibert, celle  qui 
soufflait  avec  tant  d'ardeur  le  feu  de  la  ca- 
lomnie. Cécile  de~  Mornas  est  pure,  et ,  pour 
le  prouver  M  tout  le  monde,  son  tuteur  Ray- 
mond lui  offre  sa  main,  qu'elle  accepte  avec 
bonheur  et  reconnaissance.  Cédons  la  parole 
à  M.  J.  Janin.  Son  opinion  est  absolument 
conforme  à  la  nôtre,  et  nous  ne  saurions  l'ex- 
primer aussi  bien  :  «  Voilà,  dit-il,  l'œuvre  dra- 
matique la  plus  pénible,  la  plus  embrouillée, 
la  plus  remplie  de  fautes  de  français  et  la 
plus  triste  qu'ait  jamais  produite  l'auteur. 
Cette  fois,  l'auteur  de  tant  de  charmantes  pe- 
tites comédies  a  été  cruellement  trahi  par 
cette  facilité  merveilleuse  qui  en  a  fait  le  plus 
grand  amuseur  de  ce  siècle.  Dans  ces  cinq 
actes,  longs,  diffus,  prétentieux,  plus  mai 
écrits  que  de  coutume,  où  l'observation  man- 
que aussi  bien  que  le  tact  et  l'esprit,  vous 
chercheriez  en  vain  l'invention ,  l'habileté, 
l'adresse  ordinaires  de  l'auteur.  C'est  que,  tout 
simplement,  ce  sujet-là  était  impossible  à 
traiter;  c'est  qu'une  pareille  comédie  devait 
rester  nécessairement  sans  conclusion.  Mais 
aussi  quelle  hardiesse  de  vouloir  faire  une  co- 
médie avec  la  terrible  et  sifflante  définition  de 
la  calomnie  par  Beaumarchais,  et  comment 
M.  Scribe,  d'un  tact  si  fin,  n'a-t-il  pas  vu  que 
lorsque  Beaumarchais  parlait  ainsi,  le  père 
de  Figaro  n'avait  guère  envie  de  rire,  que  sa 
colère  était  sérieuse,  qu'il  s'agissait,  dans  ces 
lignes  terribles ,  non  pas  des  autres,  mais  de 
lui-même,  et  qu'il  était  blessé  au  cœur?  »  Le 
matin  même  du  jour  de  la  première  représen- 
tation de  la  Calomnie,  M.  Èlourens  avait  été 
préféré  à  Victor  Hugo  par  la  majorité  de  l'A- 
cadémie, et  c'est  à  ce  propos  que  M.  J.  Janin 
s'écrie,  en  finissant  l'article  que  nous  venons 
de  citer  :  «  Ah!  la  journée  du  20  février  1840 
sera  marquée  dans  nos  annales  d'un  caillou 
noir.  L'éloquence  et  les  belles-lettres  de  ce 
pays  auront  subi  ce  jour-là  un  rude  échec. 
Quelle  malheureuse  journée  pour  l'Académie 
française,  je  vous  prie  !  Une  si  incroyable  in- 
justice le  matin!  une  si  mauvaise  comédie  le 
soir!  • 

Calomnie  (aik  de  la),  extrait  du  Barbier 
de  Séville,  musique  de  Rossini.  Dussions- 
nous  être  en .  opposition  avec  le  sentiment 
général,  nous  avouerons  en  toute  franchise 
que  nous  ne  partageons  point  l'engouement 
public  pour  cette  page  du  Barbier.  Ces  mor- 
ceaux descriptifs,  tous  calqués  sur  le  fameux 
récit  de  Leporello  dans  Don  Juan ,  sont  d'une 
très-désagréable  monotonie.  Cela  languit  et 
laisse  froid  l'auditeur,  qui  attend  impatiem- 
ment un  dessin  mélodique,  une  note  dramati- 
que et  accentuée  éclairant  ce  grisâtre  récitatif 
que  l'orchestre  s'évertue  en  vain  de  colorer. 
Le  début,  jusqu'au  mot  piano,  et  le  finale,  à 
partir  du  premier  Et  bientôt  chargé  de  haine. 
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nous  semblent  seuls  dignes  d'une  admiration 
sans  réserve. 

Allegro. 


La         ca-lom   -   ni  -  c, 
Sœur  de      Ten-vi    -    e,         Voi-le  d'à  • 


-  bord  sa      per  •  fi     .     di    •   c; 

Unis,  bkntât,  de      sa     fu    -    ri    - 


gg^t^^g^^^^q 


Le  loger bru-is-ae-ment  Gron-de, 


[rjfafc;  ?5Ép5— C£É| 


s'en -lie,    hur-le,       sif-fle,  au    loin  s'e 


tend  ! 


Pia-ro,    pia-no, 


îcr-re  à  îei'i'e.  Sous  les  ombres 


^aE=j^e|=^3^3^=f^&4^p 


du    mystc-re, 


De  sa  haine  meurtri- 


■  reil  -  le,      El  -  le      glisse  n     vo  •  tre  o- 


3^É 


=j>,"    '  y'.  '.  :  '^— ^y*       Y~ 


-  reil  -  le       Les     hor  -  ri   -   Mes    fie  -  ti 


■  ons.      El    -    le       glis  -  se  à    vo  •  tre  o  . 


&fÇ=&=^=è=&=è=^&E^=S=\ 


'  reil -le  Les  hor- ri-  blés  fie-  tt  -  ona. 
2'  

Le  bruit  de  vient  plus  in-lensc, 


ggag^^i^t^^=N4=^^ 


11    ac-quiertde  l'im-por- tance; 


^tS^^=J=Sp==^===^==^^^-^=s: 


De  bou-che  en   bouche  il  s'é  -lance, 


-  chos.  Tout       a       coup,  dres  -  sant      la 


îlots.    Puis,  en  -   fin,       de       sa       co    - 


-  !ê  -  re       ira  -  pla  -  ca-blect    san-gui  - 


Et      la    trombe  &  -  pouvait 
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-  ia   -  Un,  Mo   -  lia  -  çan  -  le  et  l'or  -  mi 


ggg^E^jyi^^^j^f^i^; 


-  da-ble,  l'artouisé-me    le      tré  -  pas. 

Et,      bien    •    tôt,  charge  Je 
hai-ae,    Sous   le»       coups  do   lin- bu • 


-  mai-ne.     Du  mal -heur   tral  -  nain     la 


chai  ■  ne,   Quoi-que      pur   de     tous   for 


•  pri  -  me,    De     sa        ra-ge,  htf-lu!  vio  - 
•  ti    -  me,   Ju£-qi 


•  mai -ne»       Du  mal 'heur     traînant     In 


^^i^^N^^ltfi 


chai- ne*   Quoi-que       pur    de     tous  for 

-A- 

m 

-  faits i         L'honnête       nom  -  me  qu'elle     op  * 


-  pri  •  me.    Do      *a  ra-ge,  hé  -  las  !  vie  - 

-  ti  •  me.  Jus  qu'au        fond  du   noir    a 


^gidftUË^^i 


■  mais;   Jus- qu'au  fond    du      noir    a 

8*     &     ^ 


-  mais  ;Tombe  à     ja  -    mais,  tombe  a     ja 

-t- 


-  mnis.      tom  -  be  à       ja      -      nirJs.' 

Calomnie  (la), Célèbre  tableau  d'Apelle  qui, 
d'après  Lucien,  doit  son  origine  à  la  circon- 
stance suivante  :  Le*  peintre  Antiphile,  en- 
vieux de  la  gloire  d'Apelle  et  des  grands 
égards  q.ue  le  roi  Ptolémée  lui  témoignait, 
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l'accusa  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration 
ourdie  par  une  Tyrienne,  nommée  Théodota; 
il  assura  au  roi  qu'un  homme  de  sa  connais- 
sance avait  vu  le  peintre  mangeant  et  buvant 
avec  Théodota,  et  lui  parlant  à  l'oreille  pen- 
dant tout  le  repas,  et  que  la  révolte  de  Tyr 
et  la  prise  de  Péluse  avaient  eu  lieu  sur  les 
instigations  d'Apelle.  Ptolémée  entra  alors 
dans  une  grande  colère  contre  Apelle,  et 
c'en  était  fait  du  célèbre  peintre,  si  un  des 
conjurés  n'eût  complètement  disculpé  Apelle, 
et  dévoilé  ainsi  la  basse  calomnie  d'AntiphUe. 
Ptolémée,  revenu  de  ses  soupçons,  lit  présent 
de  100  talents  à  Apelle,  et  lui  abandonna 
Antiphile  comme  esclave.  C'est  cette  circon- 
stance qui  inspira  au  grand  artiste  l'idée  du 
tableau  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  A 
droite  était  assis  un  homme  à  longues  oreilles, 
à  peu  près  semblables  à  celles  du  roi  Midas  : 
cet  homme  avançait  la  main  vers  la  Calomnie, 
qui  s'approchait  de  lui  ;  il  avait  à  ses  côtés  deux 
femmes  :  l'Ignorance  et  la  Médisance.  Puis 
venait  la  Calomnie  :  c'était  une  très-belle 
femme,  qui  paraissait  émue,  irritée  et  comme 
ayant  la  rage  dans  l'âme  ;  elle  tenait  de  sa 
main  gauche  une  torche  ardente,  et  de  la 
droite  traînait  par  les  cheveux  un  jeune 
homme  ,  qui  ,  tendant  les  mains  vers  le 
ciel,  prenait  les  dieux  à  témoin.  Devant  elle 
marchait  un  homme  pâle  et  difforme ,  qui 
avait  des  yeux  perçants,  semblable  à  quel- 
qu'un qui  relève  d'une  longue  maladie  :  il  est 
aisé  de  comprendre  que  c'est  l'Envieux.  Deux 
autres  femmes  allaient  de  compagnie,  qui  pa- 
raissaient encourager  la  Calomnie  :  c'étaient 
l'Embûche  et  la  Tromperie.  Venait  ensuite  une 
autre  femme,  la  Repentance,  vêtue  de  noir,  et 
portant  des  habits  tout  déchirés  ;  elle  tournait 
la  tète'  en  arrière,  fondait  en  larmes,  et  re- 
gardait avec  honte  la  Vérité  qui  s'approchait 
d'elle.  Le  personnage  représenté  avec  les 
oreilles  de  Midas  était  le  roi  Ptolémée  lui- 
même,  à  qui  Apelle  n'avait  pas  pardonné  son 
injuste  défiance. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  la  manière 
dont  était  exécuté  ce  tableau,  puisque  la  pein- 
ture des  anciens  ne  nous  est  connue  que  par 
quelques  vagues  appréciations,  toujours  in- 
complètes ;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  que 
le  tableau,  de  la  Calomnie  était  sorti  du  pin- 
ceau d'Apelle  pour  être  certain  qiil  devait  y 
avoir  là  un  chef-d'oeuvre.  Ce  que  nous  pouvons 
encore  affirmer  avec  assurance,  c'est  l'aspect 
grandiose,  vrai,  saisissant,  poétique  sous  le- 
quel l'artiste  a  su  représenter  la  Calomnie, 
Peu  de  sujets  sont  aussi  heureux  que  celui-là, 
et  ce  que  nous  souhaitons  a  nos  artistes  con- 
temporains, c'est  d'en  trouver  de  temps  en 
temps  quelques-uns  où  l'idée  puisse  se  mon- 
trer à  la  hauteur  de  l'exécution. 

Calomnie  (la.),  célèbre  dessin  de  Raphaël, 
conservé  au  musée  du  Louvre.  Raphaël  s'est 
conformé  exactement  à  la  description  que 
Lucien  a  donnée  du  tableau  d'Apelle.  La  Cré- 
dulité, sous  la  figure  de  Midas,  le  roi  aux  lon- 
gues oreilles,  est  assise  sur  un  trône  de  mar- 
bre; son  visage  exprime  l'hébétement  et  la 
satisfaction  cruelle  d'un  tyran  empressé  à 
^accueillir  ladélation.  Dans  sa  main  gauche  elle 
tient  le  sceptre  royal,  et  elle  tend  la  droite  vers 
la  Calomnie.  A  ses  côtés  sont  placés  ses  deux 
conseillers  intimes  :  à  droite,  l'Ignorance  per- 
sonnifiée par  une  femme  dont  le  visage  garda 
quelquerestede  beauté,  mais  dontl'einbonpoint 
précoce  trahitdes  instincts  grossiers;  à  gauche 
le  Soupçon,  jeune  femme,  pâle  et  morne,  dont 
la  chevelure  et  le  front  tout  entier  disparais- 
sent sous  d'épais  bandeaux,  et  dont  les  mains 
sont  jetées  en  arrière  comme  pour  écarter  un 
danger  imaginaire,  tandis  que  la  tête  se  pen- 
che et  s'allonge  par-dessus  l'épaule  de  la  Cré- 
dulité, et  que  ses  lèvres  entr'ouvertes  mur- 
murent des  paroles  trompeuses.  Au  pied  même 
du  trône  se  dresse  l'Envie,  vieillard  décrépit, 
au  regard  louche,  nu  visage  pâle  et  décharné, 
dont  le  corps  grelotte  de  froid  et  de  lièvre 
sous  des  haillons  sordides.  Ce  triste  person- 
nage appelle  de  son  regard  oblique  la  Calom- 
nie. Celle-ci  s'avance,  traînant  d'une  main  sa 
victime,  efprésentant  au  monarque  imbécile 
son  autre  main  armée  d'une  torche  à  la  lueur 
sinistre.  Elle  a  pris  les  formes  séduisantes 
d'une  femme  jeune  et  belle;  son  visage  est 
animé  pan  une  feinte  indignation;  son  attitude 
est  pleine  d'énergie  ;  sa  tunique,  en  glissant 
sur  son  bras  droit,  a  découvert  l'épaule  et  la 
gorge.  Deux  autres  femmes  accompagnent  la 
Calomnie  et  lui  prodiguent  leurs  soins  :  l'une 
arrange  son  épaisse  chevelure  ;  elle  est  fort 
belle  elle-même,  mais  son  visage  exprime 
bien  la  Perfidie;  l'autre,  presque  entière- 
ment enveloppée  d'un  voile,  personnifie  la 
Fraude.  Soutenue  par  de  tels  auxiliaires,  la 
Calomnie  se  présente  hardiment  devant  le 
trône  royal.  Le  malheureux  qu'elle  traîne  par 
ies  cheveux,  désarmé,  tout  nu,  tend  en  vain 
ses  bras  vers  le  ciel  pour  protester  de  son  in- 
nocence. A  distance  se  présente  le  Repentir, 
tardif,  sous  les  traits  d'une  vieille  femme 
éplorée,  vêtue  de  longs  habits  de  deuil,  re- 
gardant avec  effroi  la  Vérité  qui  s'avance  der- 
rière elle,  radieuse,  sans  voile,  belle  d'une 
jeunesse  éternelle,  et  ouvrant  ses  bras  à  l'In- 
nocence. «  Un  pareil  sujet,  a  dit  M.  Gruyer 
dans  son  excellent  livre  sur  Raphaël  et  l'An- 
tiquité (Paris,  1864),  un  pareil  sujet,  il  faut 
en  convenir,  était  loin  d'être  simple;  l'allégo- 
rie pouvait  aisément  s'y  égarer  au  milieu  de 
subtilités  métaphysiques  incompatibles  avec 
Va  véritable  inspiration.  Et  cependant  rien 
n'est  moins  froid,  moins  déclamatoire,  moins 
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compliqué,  moins  pédant  que  le  dessin  de 
Raphaël  ;  rien  n'est  plus  clair  et  plus  facile  à 
saisir.  Toutes  les  figures  sont  vivantes,  et  vi- 
vantes de  leur  propre  vie,  ou  plutôt  animées 
par  le  propre  génie  du  peintre  ;  et  en  même 
temps  chacune  d'elles  exprime,  dans  un  lan- 
gage aussi  simple  que  beau ,  une  idée  géné- 
rale qui  est  de  tous  les  temps.  Les  différents 
termes  de  cette  satire  morale  et  philosophi- 
que se  groupent  et  s'enchaînent  avec  une  lo- 
gique qui  défie  toute  contradiction.  Nulle  part 
Pesprit  de  méthode  ne  Se  montre  avec  plus 
de  justesse  et  d'harmonie.  »  Le  dessin  de  Ra- 
phaël est  exécuté  à  la  plume  et  lavé  à  la  sé- 
fiia;  il  a  beaucoup  souffert  par  suite  d'une  trop 
ongue  exposition  à  la  lumière. 

Raphaël  n'est  pas  le  seul  artiste  qu'ait  in- 
spiré la  Calomnie  d'Apelle.  Avant  lui,  un  des 
plus  grands  maîtres  florentins  du  %va  siècle, 
Sandro  Botticelli,  avait  fait  sur  ce  sujet  une 
peinture  que  l'on  conserve  au  musée  des  Of- 
fices. Ce. tableau,  qui,  suivant  l'expression  de 
Vasari,  doit  être  regardé  comme  un  dos  plus 
beaux  ouvrages  de  l'époque  où  il  a  été  exé- 
cuté (bella  quanto  passe  essei-e),  renferme  as- 
surément des  morceaux  du  style  le  plus  éner- 
gique et  le  plus  savant,  mais  il  a  été  bien 
dépassé  par  le  dessin  de  Raphaël  sous  le  rap- 
port de  la  grandeur  de  la  conception  et  de 
l'intelligence  de  l'antiquité.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  citer  encore  M.  Gruyer, 
qui  s'est  livre  à  un  examen  approfondi  des 
deux  compositions.  «  Si  j'étudie  les  person- 
nages qui  entrent  dans  la  composition  de  Bot- 
ticelli, dit  cet  écrivain,  je  ne  saurais  rien 
dire  contre  le  roi  crédule,  instrument  docile 
des  perfidies  qui  l'entourent;  la  Crainte  et 
l'Inquiétude,  qui  le  précipitent  dans  les  bras  de 
la  Calomnie,  sont  parfaitement  rendues.  L'En- 
vie m'apparaît  aussi  comme  le  terrible  em- 
blème d  un  exé.crable  vice.  C'est  bien  là  l'image 
de  la  méchanceté  misérable,  farouche,  arro- 
gante et  cruelle  qui  a  voué  une  haine  impla- 
cable à  tout  ce  qui  ne  partage  pas  sa  misère 
et  sa  haine.  La  vieille  femme  qui  figure  le 
Remords  me  semble  également  irréprochable; 
mais  dès  que  je  considère  l'Ignorance  et  le 
Soupçon  qui  assiègent  les  longues  oreilles  du 
monarque,  dès  que  je  regarde  dans  l'une  ce 
lourd  chignon  et  ces  traits  abrutis,  dans 
l'autre  ces  cheveux  épars  et  ce  visage  en- 
flammé, je  cherche  en  vain  sous  ces  hideux 
portraits  l'idée  générale  et  élevée  des  deux 
fiéaux  qui  assiègent  éternellement  l'âme  hu- 
I  maine.  Dans,  la  Calomnie,  je  reconnais  trop 
i  aisément  le  visage  d'une  jeune  fine  très-fa- 
milière au  maître.  La  Fraude  et  la  Perfidie 
sont  encore  deux  reproductions  charmantes 
!  du  même  type.  Ces  trois  figures  sont,  d'ait- 
|  leurs,  trop  naïves,  trop  chastes  et  trop  com- 
j  pâtissantes  vis-a-vis  de  leur  victime.  Dans  la 
;  Vérité  elle-même,  je  vois  toujours  la  même 
femme.  Je  retrouve  partout  ce  regard  plein 
de  tendresse  et  de  douceur ,  ces  pommet- 
tes trop  saillantes  et  cette  bouche  aux  lè- 
vres accentuées  et  un  peu  épaisses.  C'est  le 
même  modèle  vivant  qui  poursuit  Botticelli 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre,  et  dont  il 
fait  indifféremment  une  Vierge,  une  Vénus, 
une  Vertu  ou  un  Vice.  Enfin,  en  regardant  le 
malheureux  traîné  et  vilipendé  par  ses  dé- 
tracteurs, je  mcweprésente  un  de  ces  pau- 
vres diables  que  le  peintre  aura  pris  de  la  tête 
aux  pieds  dans  un  des  hôpitaux  de  Florence  ; 
mais  la  grande  idée  de  l'innocence  ne  me 
vient  pas  à  l'esprit.  Ainsi,  la  plupart  de  ces 
personnages  respirent  une  vie  tout  indivi- 
duelle, qui  nuit  à  la  grandeur  et  à  l'universa- 
lité des  sentiments  qu'ils  doivent  exprimer. 
Ajoutons  bien  vite  que  toutes  ces  figures  sont 
admirables  de  dessin,  superbes  de  mouve- 
ment, irréprochables  peut-être  sous  le  rap- 
port deMa  vérité  naturelle,  et  que  les  diffé- 
rents groupes  se  relient  les  uns  aux  autres 
avec  un  art  voisin  déjà,  de  la  perfection.  Donc 
rien  de  plus  intéressant  que  ce  tableau,  et  par 
là  même  rien  de  plus  propre  à  faire  voir  ce 
qui  manquait  encore  à  la  Renaissance  pour 
toucher  le  but  qu'elle  poursuivait  depuis  si 
longtemps.  Pourquoi  la  conception  de  l'Ur- 
binate,  bien  que  privée  de  l'auxiliaire  de  la 
couleur,  est-elle  plus  puissante  que  celle  de 
Sandro?  C'est  que  Raphaël  a  dégagé  la 
science  de  Botticelli  des  liens  individuels  qui 
la  confinaient  dans  le  domaine  d'une  école  à 
part,  spéciale,  facile  à  définir  et  arrêtée  dans 
sa  marche  malgré  la  grandeur  de  ses  aspira- 
tions ;  c'est  que  le  dessin  du  Louvre  est  plus 
savant  encore  que  le  tableau  des  Offices  ;  que, 
de  plus,  la  science,  sans  rien  perdre  de  ses 
droits  imprescriptibles,  y  montre  des  allures 
moins  sèches,  revêt  son  autorité  d'une  sou- 
plesse qui  manquait  au  xve  siècle,  et  que, 
tout  en  témoignant  d'un  égal  respect  pour  la 
nature,  elle  prouve  une  complète  indépen- 
dance vis-à-vis  du  modèle  vivant.  U  y  a  un 
inonde  entre  ces  deux  œuvres  :  l'une  est  en 
possession  de  l'antiquité,  l'autre  la  cherche 
p.ncore.  Botticelli,  sous  ies  dehors  du  natura- 
lisme florentin,  accuse  l'accent  spécial  d'un 
pays  et  d'un  temps.  Raphaël,  véritablement 
touché  de  la  grâce  antique,  parle  la  langue 
universelle  du  beau.  »  Botticelli  avait  donné 
son  tableau  à  un  gentilhomme  florentin,  An- 
tonio Segni,  son  meilleur  ami,  qui  écrivit  au 
bas  les  vers  suivants  : 
Indicio  quemquam  ne  falso  lœdere  tentent 

Terrarum  reges  parva  tabella  monet. 
Buic  limitent  jEgypti  régi  donavil  Apellei. 

Rex  fuit  et  dignus  munere,  munus  eo. 
Le  calais  Pitti,  h  Florence,  possède  un  ta- 
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bteau  dans  lequel  Franciabigio  a  également 
représenté  la  Calomnie  ;  mais,  sans  être  dé- 
pourvue! de  mérite,  cette  œuvre  est  bien  loin 
d'approcher  des  compositions  de  Raphaël  et 
de  Botticelli.  Mocetto.qui  a  tenté  aussi  de  re- 
faire le  tableau  d'Apelle,  est  plus  loin  encore 
de  l'antiquité.  Il  a  naïvement  pincé  ses  per- 
sonnages sur  la  place  des  Saints-Jean-et-Paul, 
à  Venise,  en  présence  de  la  statue  de  Coleone  ; 
sa  composition  est  charmante,  mais  elle  ap- 
partient exclusivement  au  xve  siècle.  Albert 
Durer  a1  traité  le  même  sujet  dans  les  pein- 
tures murales  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
ville  de  Nuremberg,  et,  si  nous  en  croyons 
M.  Waagen,  il  a  personnifié  très-ingénieuse- 
ment les  nombreuses  allégories  indiquées  par 
Lucien.  Citons  enfin  un  tableau  de  la  galerie 
de  Dresde,  attribué  à  Ambroise  Franck,  et 
représentant  Y  Innocence  et  la  Calomnie  devant 
le  tribunal  d'un  juge  inique. 
'  CALOMNIÉ,  ÉE  (ka-lo-mni-é)  part.  pass. 
du  v.  Calomnier  :  Femme  calomniés.  Conduite 
calomniée.  J'ai  été  calomnie.  La  gloire  d'un 
souverain  consiste  à  être  calomnié  pour  avoir 
fait  le  bien.  (Christine  de  Suède.)  Il  n'y  a  pas 
de  langage  plus  naturellement  êleoé  que  celui 
de  l'innocent  calomnié.  (Boiste.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  ou  qui  a  été 
en  butte  à  la  calomnie  :  Il  faut  être  aussi  hum' 
ble  que  ces  humbles  calomniés  pour  souffrir 
un  mensonge  calomnieux,  (Pusc.)  Une  calom- 
nie atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que  de 
mal  au  calomnié.  (Volt.) 

CALOMNIER  v.  a.  ou  tr.  (ka-lo-mni-ê  — 
rad,  calomnie;  prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  calomniions ,  que  vous  calom- 
!   niiez).  Dire  sciemment  et  faussement  du  mal 
'■   de  :  Calomnier  quelqu'un.  On  vous  a  indigne' 
'■■   ment  calomnié.  L'oppresseur  calomnie  tou- 
jours la  victime  pour  justifie)'   l'oppression. 
(E.  Pelletan.)  Calomniez,  calomniez!  s'il' en 
reste  quelque  chose  dans  le  présent,  il  n'en 
restera  rien  dans  l'avenir.  (E.  de  Gir.)  Il  Déna- 
turer sciemment  par  de  fausses  allégations,  par 
:    des  interprétations  mensongères:  Calomnier 
:    la  conduite,  les  mœurs,  tes  intentions  de  quel' 
|    qu'un.  Vende,  irritée  par  sa  supériorité,  ca- 
lomnia ses  mœurs,  et  réussit  à  noircir  sa  vie. 
j    (Vauven.)  La  haine  va  même  jusqu'à  calom- 
nier les  grands  crimes.  (Lamenn.) 

—  Accuser  faussement: 

Et  Séyère  aussitit,  courant  a  la  vengeance, 
M'irait  calomnier  de  quelque  intelligence. 

COF.NEIU.E. 

Il  Attaquer  injustement  : 
Vous  osez  sur  CéUe  attacner  vos  morsures, 
,       Et  lui  calomnier  les  vertus  les  plus  pures. 

Molière. 

Il  Ces  deux  sens  sont  également  hors  d'usage, 

—  Fig.  Livrer  à  de  fausses  accusations,  a 
un  déshonneur  immérité  :  Ses  aveux  le  calom- 
nient ;  '«7  n'est  point  si  mauvais  qu'il  le  dit  lui- 
même.  La  conscience  des  mourants  calomnie 
leur  vie.  (Vauven.)  La  Ilussie  est  un  pays  ou 
le  malheur  calomnie  sans  exception  tous  ceux 
qu'il  frappe.  (De  Custine.) 

—  Absol.  :  Se  plaire  à  calomnier.  Il  ne  parte 
que  pour  calomnier.  Un  moyen  sûr  de  ne  ja- 
mais calomnier,  c'est  de  ne  jamais  médire. 
Homme  du  genre  niais:  les  individus  de  cette 
classe  veulent  avoir  réponse  à  taut;plutàt  que 
de  se  taire,  ils  calomnient.  (Balz.) 

Quelque  grossier  qu'un  mensonge  puisse  être, 
Ne  craignez  rien,  calomniez  toujours. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Loc.  fam.  Calomnier  à  dire  d'experts, 
Calomnier  sans  retenue,  sans  hésitation,  en 
affirmant  le  mal  avec  assurance,  comme  une 
personne  parfaitement  renseignée. 

Se  calomnier  v.  pr.  Dire  de  soi  un  mal  qui 
n'est  pas  vrai,  se  faire  plus  mauvais  qu'on  n'est 
réellement  :  Le  pouvoir  qui  se  calomnie,  n'a 
pas  de  plus  grand  ennemi  que  lui-même.  (E. 
de  Gir.)  Tout  siècle  semble  prendre  plaisir  à 
se  calomnier  lui-même.  (Jourdan.)  Quand  on 
fait  le  bilan  de  la  situation  criminelle  d'un 
pays,  il  faut  être  exact;  on  ne  doit  pas  SB 
calomnier  soi-même.  (De  Malleville.) 

—  Réciproq.  S'attaquer  l'un  l'autre  par  des 
imputations  fausses  et  injurieuses  :  Su  calom- 
nier à  qui  mieux  mieux. 

-—  AlluS.  llttér.  Calomnie*,  enlonanies;  U 
en   reliera  toujour»  quelque  chose,  Allusion 

à  la  devise  de  Basile  dans  le  Barbier  de  Sévitle. 
On  connaît  cette  fameuse  tirade  du  second 
acte,  scène  vm  ; 

Basile,  à  Bartholo.  «La  calomnie,  mon- 
sieur? vous  ne  savez  guère  ce  que  vous  dé- 
daignez; j'ai  vu  les  plus  honnêtes  gens  près 
d'en  être  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a  pas  de 
plate  méchanceté,  pas  d  horreurs,  pas  de  conte 
absurde  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs  d'une 
grande  ville  en  s'y  prenant  bien  ;  et  nous 
avons  ici  des  gens  d'une  adresse  I...  D'abord 
un  bruit  léger,  rasant  le  sol  de  la  terre,  comme 
l'hirondelle  avant  l'orage,  pianissimo  murmure 
et  file,  et  sème  en  courant  le  trait  empoisonné  ; 
telle  bouche  le  recueille,  et  piano,  piano  vous 
le  glisse  en  l'oreille  adroitement.  Le  mal  est 
fait,  il  germe,  il  rampe,  il  chemine,  et  rin- 
forzando,  de  bouche  en  bouche,  il  va  le  diable; 
puis  tout  à  coup,  ne  suis  comment,  vous  voyez 
la  calomnie  se  dresser,  siffler,  "enfler,  grandir 
à  vue  'd'oeil.  Elle  s'élance,  étend  son  vol,  tour- 
billonne, enveloppe,  arrache,  entraîne,  éclate 
et  toxine,  et  devient,  grâce  au  ciel,  un  cri  gé- 
néral, un  crescendo  public,  un  chorus  universel 
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de  haine  et  de  proscription.  Qui  diable  y  ré- 
sisterait? > 

Cette  fameuse  théorie  a  été  condensée  dans 
cette  devise  proverbiale  ;  Calomnies,  calom- 
niez,' il  en  restera  toujours  quelque  chose.  Du 
reste,  ce  proverbe  avait  été  formulé  longtemps 
avant  Beaumarchais.  On  le  trouve  dans  un 
traité  de  Bacon  :  De  la  dignité  et  de  l'accrois- 
sement des  sciences  (liv,  VIIÏ,  chap.  h).  Voici 
ce  passage  littéralement  traduit  du  texte  latin  : 
Va!  calomnie  hardiment,  et  il  en  restera  quel- 
que chose. 

Beaucoup  plus  près  de  Beaumarchais,  et  en 
France,  un  de  nos  poètes  a  rimé  la  même  idée. 
On  lit  dans  la  première  êpître  de  J.-B.  Rous- 
seau : 

Messieurs,  disait  un  fameux  délateur 
Aux  courtisans  de  Philippe,  son  maître  : 
Quelque  grossier  qu'un  mensonge  puisse  Être, 
Ne  craignez  rien,  calomnies  toujours. 
Quand  l'accusé  confondrait  vos  discours, 
La  plaie  est  faite  ;  et,  quoiqu'il  en  guérisse, 
On  en  verra  du  moins  la  cicatrice. 
Ainsi,  le  très-spirituel  auteur  du  Barbier  de 
Se'ville  se   permettait  de  glaner  ça  et  là,   et, 
comme  Molière,  de  prendre  son  bien  où  il  le 
trouvait, 

On  fait  de  fréquentes  allusions  à  la  devise 
de  Basile  ; 

i  Cette  réponse  indirecte  avait  la  menaçante 
tournure  des  phrases  jetées  à  dessein  pour 
amener  une  explication.  Or,  le  principe  fon- 
damental de  la  diplomatie  de  ménage  est 
d'éviter  les  explications  comme  la  peste.  L'ex- 
plication ressemble  à  la  calomnie  de  Beaumar- 
chais ;  il  en  reste  toujours  quelque  chose.  • 
Paul  Féval. 

«  On  raconte  des  scènes  de  pillage,  de  mas- 
sacre, d'incendie,  que  sais-jg?  Qu'on  produise 
ces  accusations,  qu'on  précise  les  faits,  qu'on 
désigne  les  magasins  pillés,  qu'on  nomme  les 
personnes  égorgées  de  sang-froid,  et,  certes, 
les  conseils  de  guerre  feront  justice  de  tous 
ces  crimes.  Mais  on  se  retranche  dans  les  gé- 
néralités ;  on  n'a  pas  oublié  son  Basile  :  Ca- 
lomniez, calomniez  ;  il  en  reste  toujours  quelque 
chose.  «  Guizot. 

«  Nous  trouvons  dans  la  Journal  des  Villes  et 
Campagnes  des  récits  d'homicides,  de  con- 
spirations; cette  feuille  les  produit  sous  toutes 
réserves,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ajouter  : 
«  Si  la  révolution  italienne  est  encore  capable 
■  de  commettre  de  pareils  crimes,  que  ne  doit-on 
»  pas  en  attendre  pour  l'avenir?  »  Calomniez  ; 
il  en  restera  toujours  quelque  chose.  » 

E.  de  La  Bédolliérb. 

■  Calomniez,  calomniez.  Qu'un  prince  com- 
mette une  faute,  on  l'accuse  de  tous  les  crimes  ; 
on  accumule  les  mensonges  j  les  faiseurs  d'anas 
s'en  emparent;  les  corbeaux  littéraires  fon- 
dent sur  le  cadavre  ;  la  malignité  le  dévore  ;  les 
imputations  scandaleuses,  improbables,  sont 
répétées  par  mille  voix,  accréditées  par  le 
temps,  recueillies  par  la  postérité.  C'est  la 
calomnie  de  Basile,  elle  va  le  diable  ;  calom- 
niez, calomniez.  »  Napoléon  I«r, 

«  Us  chantaient  ensemble  tous  les  jours;  ils 
vivaient  dans  les  roulades  et  les  cadences 
d'un  duo  interminable.  En  pareil  cas,  la  mu- 
sique chantée  à  deux  ressemble  à  la  calomnie; 
il  en  reste  toujours  quelque  chose.  Pour  Ste- 
phen  et  Mignon,  il  en  resta  beaucoup  d'amour 
et  beaucoup  de  peine.  » 

L.  Lurine,  le  Cœur  de  Mignon. 

CALOMNIEUSEMENT  adv.  (ka-lo-mni-eû- 
ze-man  —  rad.  calomnieux).  D'une  manière 
calomnieuse  ;  Il  fut  accusé  calomnieusemknt. 
L'amour  qui  y  règne  est  celui  que  nous  avons 
calomnieusbment  appelé  socratique.  (Bois- 
sonade.) 

CALOMNIEUX,  ECSE  adj.  (ka-lo-mni-eû, 
eu-ze  —  lat.  calumniosus,  même  sens;  de  ca- 
lumnia,  calomnie).  Qui  a  le  caractère  d'une 
calomnie  :  Un  écrit,  un  discours,  un  langage 
calomnieux,  Des  paroles  calomnieuses.  Des. 
mensonges  calomnieux.  Des  imputations  ca- 
lomnieuses. Il  est  calomnieux  d'avancer  ce 
qu'on  nepeut  légalement  prouver.  (Beaumarch.) 

—  Dr.  pén.  Dénonciation  calomnieuse.  L'ar- 
ticle 374  du  Code  pénal  punit  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  100  fr.  à  3,000  fr.  celui  qui  par  écrit  dé- 
nonce ealomnieusement  un  tiers  aux  officiers 
de  justice  ou  de  police  judiciaire  ou  adminis- 
trative. La  jurisprudence  exige  que  la  dénon- 
ciation, pour  constituer  un  délit,  soit  faite  de 
mauvaise  foi,  avec  intention  de  nuire,  qu'elle 
soit  adressée  ou  remise  par  écrit  et  qu  après 
enquête  il  soit  démontré  que  les  faits  dénoncés 
sont  faux.  La  déposition  d'un  témoin,  quoique 
contraire  a  la  vérité,  ne  peut  être  assimilée  à 
une  dénonciation.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  faits  dénoncés  soient  réprimés  par  la  loi 
pénale  ;  il  suffit  qu'ils  exposent  leur  auteur, 
s'ils  étaient  vrais,  au  mépris  et  à  la  haine  de 
ses  concitoyens,  h  des  mesures  disciplinaires 
ou  à  une  disgrâce  administrative. 

CALOMNIOGRAPHE  s.  m.  (ka-lo-mni-o- 
gra-fe  —  de  calomnie,  et  du  gr.  graphein, 
écrira).  Celui  qui  écrit  des  calomnies.  Il  Ce  mot 
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hybride,  créé  par  Voltaire,  n'a  certainement  pas 
I   été  donné  sérieusement  par  le  grand  écrivain. 

CALON  s.  m.  (ka-lon).  Sorte  de  boisson  que 
les  Indiens  extraient  du  cocotier.  Il  On  écrit 
aussi  calou. 

CALONÈME  s.  m.  (ka-lo-nè-me  —  du  gr. 
kalos,  beau;  nema,  fil,  tissu).  Bot.  Section  du 
genre  calodénie. 

CÀLONESUS.nom  latin  de  Belle-Ile-en-Mer. 

CALONIÈRE  a.  f.  (ka-lo-ni-è-re).  Grav.  Es- 
pèce de  tuyau  où  sont  enchâssés  plusieurs 
petits  outils  que  le  touret  met  en  mouvement. 

CALONIDS  (Mathias),  jurisconsulte  suédois, 
né  en  Finlande  le  27  janvier  1738,  mort  le 
13  septembre  1817,  fut  d'abord  professeur  de 
jurisprudence  a  l'université  d'Abo,  puis,  de  1793 
à  1800,  membre  de  la  haute  cour  de  Stockholm 
et  du  comité  chargé  de  rédiger  le  code  fores- 
tier. Après  la  conquête  de  la  Finlande  par  la 
Russie  (1808-1809),  il  remplit  dans  son  pays, 
jusqu'en  1816,  les  fonctions  de  procureur  du 
sénat,avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Ca- 
lonius  est  considéré  comme  un  des  légistes  les 
plus  distingués  de  la  Suède;  et  soit  par  les 
emplois  qu  il  a  occupés,  soit  par  ses  savants 
ouvrages,  il  y  a  exercé  une  utile  influence  sur 
les  études  et  la  pratique  du  droit.  Il  avait  l'es- 
prit élevé,  le  caractère  plein  de  droiture  et  une 
très-grande  fermeté  de  principes.  Lorsque,  là 
guerre  de  1808-1809  étant  terminée,  les  em- 
ployés du  grand-duché  s'empressèrent  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  Alexandre,  le 
consistoire  de  l'université  d'Abo,  présidé  alors 
par  Calonius,  refusa,  à  son  instigation,  de  se 
soumettre  à  cette  formalité  jusqu'à  ce  que  le 
traité  de  paix  eût  sanctionné  officiellement  la 
séparation  de  la  Finlande  d'avec  la  Suéde. 

CALONNE  (Charles-Alexandre  de),  con- 
trôleur général  et  l'un  des  hommes  d'Etat  les 
plus  célèbres  de  l'ancienne  monarchie,  dont  il 
accéléra  la  chute  par  ses  opérations  finan- 
cières, né  à  Douai  en  janvier  1734,  mort  à 
Faris  en  1802.  Son  père,  président  au  parle- 
ment de  Flandre,  l'envoya  faire  ses  études  à 
Paris,  où  le  jeune  de  Calonne  exerça  ensuite 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avocat. 
De  bonne  heure,  il  devint  procureur  général  à 
Douai,  et,  dès  1763,  arriva  au  poste  de  maître 
des  requêtes.  Divers  rapports  qu'il  eut  à  pré- 
senter en  cette  dernière  qualité  l'avaient  déjà 
fait  remarquer,  lorsqu'un  incident  de  la  plus 
haute  gravité  acquit  &  son  nom  une  notoriété 
précoce.  Plusieurs  membres  du  parlement  de 
Rennes,  notamment  La  Chalotais,  auteur  du 
célèbre  livre  intitulé  ;  Compte  rendu  des  con- 
stitutions des  jésuites,  furent  mandés  à  Ver- 
sailles, à  l'instigation  de  l'ordre  puissant  qu'il 
avait  attaqué,  pour  rendre  compte  au  chance- 
lier Maupeou  de  leurs  aspirations  libérales. 
Calonne  se  fit  l'ami,  le  confident  de  La  Cha- 
lotais,  en  discutant  avec  lui  sur  le  vieux  droit 
breton  et  surtout  sur  les  finances.  Il  capta 
ainsi  la  confiance  de  l'illustre  magistrat,  qui 
lui  confia  un  certain  nombre  d'écrits  compro- 
mettants que  Calonne  oublia  sur  le  bureau 
même  du  chancelier.  De  ce  jour,  La  Chalotais 
et  ses  amis  furent  perdus,  et  ils  allèrent  ex- 
pier leurs  sentiments  généreux  dans  les  ca- 
chots du  Mont-Saint-Michel.  Quand  un  homme 
se  fait  dénonciateur  par  cte  tels  moyens,  sa 
moralité  est  jugée.  Un  intrigant  vulgaire  eût 
obtenu  un  emploi  de  confiance  dans  les  bas- 
fonds  de  la  police;  Calonne  fit  de  cette  igno- 
minie un  marchepied  à  son  élévation. 

Vers  cette  époque,  il  fit  la  conquête  de  la 
belle  Mme  d'Harvelay,  dont  le  mari  était  ban- 
quier de  Vergennes ,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Ses  nouveaux  amis  obtinrent  d'a- 
bord pour  lui  l'intendance  de  Metz,  puis  our-. 
dirent  une  intrigue,  aussi  habile  qu'audacieuse, 
pour  le  faire  arriver  du  premier  coup  au  poste 
de  contrôleur  général  des  finances.  Un  jour, 
pendant  que  la  cour  était  à  Fontainebleau, 
d'Harvelay,  sous  l'inspiration  de  sa  femme, 
écrit  à  Vergennes  une  lettre  confidentielle  où 
il  parle  du  péril  de  la  monarchie  dans  des 
termes  effrayants  ;  un  seul  homme  peut  sauver 
l'Etat,  c'est  Calonne  I  Cette  lettre  fut  commu- 
niquée au  roi,  le  soir,  à  l'heure  où,  se  retirant 
au  sein  de  sa  famille,  il  ne  prenait  plus  conseil 
des  courtisans.  Le  lendemain,  les  destinées  de 
la  France  étaient  aux  mains  de  Calonne.  Ce 
qu'il  y  eut  de  vraiment  étrange  dans  cette  élé- 
vation soudaine,  insensée,  c'est  que  le  nouveau 
ministre,  ainsi  qu'on  l'a  su  plus  tard,  s'était 
prêté  a  ces  manœuvres  parce  qu'il  devait 
200,000  écus  qu'il  ne  pouvait  payer. 

Tel  était  l'homme  auquel  Louis  XVI  confiait 
le  poste  le  plus  difficile  d'une  administration 
autour  de  laquelle  grondait  déjà  sourdement 
!a  tempête.  Nous  reconnaissons  cependant  qu'il 
n'en  est  pas  de  la  capacité  de  Calonne  comme 
de  sa  moralité  ;  ici  il  y  a  deux  opinions.  M.  Louis 
Blanc,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution 
française, vwt  que,  chez  ce  ministre,  la  frivo- 
lité n'ait  été  qu'à  la  surface,  et  qu'il  ait  suivi 
un  dessein  profond  et  un  plan  fortement  conçu. 
C'est  là  une  opinion  à  laquelle  il  nous  semble 
difficile  qu'on  puisse  se  ranger  quand  on  s'est 
rendu  compte  du  caractère  léger  et  aventu- 
reux de  l'homme.  Il  avait  un  esprit  séduisant, 
une  remarquable  facilité  de  conception  et  de 
travail  et  un  don  singulier  de  fascination; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  s'est 
laissé  emporter  lui-même  aux  illusions  dont  il 
berçait  les  autres,  ou  bien  sa  légèreté  per- 
verse a  joué  les  destinées  de  l'Etat  au  jour  ls 
jour  dans  un  grand  jeu  de  hasard.  «  Le  succès 
du  moment  est  toujours  le  dernier  terme  de 
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votre  vue;  jamais  votre  horizon  d'idées  ne 
s'étend  plus  loin.  >  Voilà  ce  que  lui  écrivait 
Mirabeau  dans  un  jour  de  colère,  et  Mirabeau 
le  connaissait  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Calonne 
prit  la  chose  d'autant  plus  gaiement  que  ses 
affaires  étaient  en  fort  mauvais  état,  et  qu'il 
sut  y  trouver  un  prompt  remède  dans  la  charge 
dont  on  l'investissait.  Il  raconta  même  à  un 

frave  personnage,  le  vieux  Machault,  que, 
ans  sa  première  entrevue  avec  la  roi,  il  avait 
avoué  à  Louis  XVI  220,000  livres  de  dettes 
exigibles.  >  Un  contrôleur  général,  avait-il  dit 
au  roi,  peut  trouver  facilement  le  moyen  de 
s'acquitter  ;  mais  je  préfère  tout  devoir  aux 
bontés  de  Sa  Majesté.  •  Louis  XVI,  sans  ré- 
pondre un  mot,  alla  prendre  230,000  livres  en  _ 
actions  de  la  Compagnie  des  eaux  de  Paris,  ' 
et  les  remit  à  Calonne,  qui  garda  les  actions 
et  sut  payer  autrement  ses  dettes.  Cette  anec- 
dote est  racontée  par  Montyon,  dans  ses 
Particularités  sur  les  ministres  des  finances. 
Nous  sommes  bien  loin  du  rigide  Colbert. 

Calonne  n'avait  aucun  plan  ;  il  appliqua  aux 
affaires  de  l'Etat  le  système  des  fils  de  famille 
audacieux,  aimables  et  sans  écu  :  emprunter 
d'abord  ;  dépenser  fastueusement  le  produit 
du  premier  emprunt;  éblouir  et  faire  croire  à 
une  solvabilité  qui  n'existe  pas;  contracter  un 
second  emprunt,  qui  devient  moins  difficile  à 
réaliser  que  le  premier;  continuer  bruyam- 
ment, en  vrai  gentilhomme,  etne  pas  s'occuper 
du  reste  :  telle  fut  la  marche  que  suivit  Ca- 
lonne. Lorsqu'il  entra  aux  affaires,  le  Trésor 
était  vide  ;  il  n'y  avait  que  360,000  fr.  en  caisse, 
encore  Jp  nouveau  contrôleur,  pour  produire 
plus  d'effet,  dit-il  dans  son  Mémoire  au  roi 
qu'il  n'avait  trouvé  que  deux  sacs  de  1 ,200  écus. 
Kn  deux  ans  et  demi,  depuis  la  chute  deNec- 
ker,  la  dette  consolidée  s'était  augmentée  de 
345  millions ,  sans  parler  d'un  arriéré  de 
220  millions  sur  la  marine,  de  no  millions  sur 
divers  autres  objets,  de  176  millions  d'antici- 
pation et  de  80  millions  de  déficit  sur  l'année 
courante,  présentant  un  formidable  total  de 
646  millions  de  dette  flottante  exigible,  Ca- 
lonne débuta  par  quelques  mesures  habiles, 
qui  lui  attirèrent  la  confiance  générale,  et  il 
profita  de  ce  premier  succès  pour  contracter 
des  emprunts  à  des  conditions  séduisantes 
pour  les  prêteurs,  mais  ruineuses  pour  le  Tré- 
sor. Sa  véritable  théorie  économique  consis- 
tait à  dépenser  beaucoup  pour  paraître  riche, 
et  à  paraître  riche  pour  pouvoir  emprunter 
beaucoup.  En  un  mot,  il  appliquait  en  grand 
la  maxime  de  La  Fontaine  :  mangeant  le  fonds 
avec  le  revenu,  avec  cette  différence  assez  no- 
table, toutefois,  que  Jeanne  mangeait  que  son 
propre  fonds  et  son  propre  revenu,  tandis  que 
Calonne  mangeait  celui  des  autres.  Le  Trésor 
est  alors  ouvert  sans  réserve  à  la  reine,  aux 
princes,  aux  personnes  en  crédit.  Marie-An- 
toinette a  d'abord  fait  un  accueil  douteux  au 
nouveau  contrôleur  :  vite  on  achète  Saint- 
Cioud  pour  la  reine,  et,  par  l'empressement 
avec  lequel  on  vole  au-devant  de  ses  moindres 
désirs,  on  s'assure  de  sa  haute  bienveillance. 
Tout  le  monde  connaît  .cette  réponse  de  Ca- 
lonne à  la  femme  de  Louis  XVI  :  <  Madame, 
si  c'est  possible, c'est  fait;  si  c'est  impossible, 
cela  se  fera.  »  On  a  quelquefois  mis  en  doute 
l'authenticité  de  ces  paroles,  mais  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'elles  sont  historiques,  car 
on  y  trouve  une  allusion  directe  dans  une 
lettre  de  la  reine  au  comte  de  Mercy-Argenteau 
(16  août  1791),  lettre  restée  longtemps  enfouie 
dans  les  archives  secrètes  de  Vienne,  avec 
beaucoup  d'autres  ayant  la  même  origine,  et 
dans  laquelle  Marie-Antoinette  se  plaint  vive- 
ment des  émigrants,  qui  ne  voulaient  pas,  à 
ce  qu'il  parait,  recevoir  le  mot  d'ordre,  mais 
le  donner. 

t  Ils  veulent,  dit-elle,  nous  forcer  de  nous 
livrer  à  M.  de  Calonne  (alors  un  des  meneurs 
de  l'émigration),  qui,  sous  tous  les  rapports, 
ne  peut  pas  nous  convenir,  et  qui,  je  crains 
bien,  ne  suit  en  tout  ceci  que  son  ambition, 
ses  haines  particulières  et  sa  légèreté  ordi- 
naire, en  croyant  toujours  possible  et  fait  tout 
ce  qu'il  désire.  » 

Le  prince  de  Guéménê  avait  fait  une  ban- 
queroute de  30  millions,  ce  qu'on  appelle  la 
sérénissime  banqueroute  ;  on  lui  racheta  à  un 
prix  exorbitant  le  domaine  de  Lorient  et  d'au- 
tres propriétés  féodales  des  Rohan,  afin  qu'il 
pût  apaiser  ses  créanciers.  Tout  grand  sei- 
gneur obéré  auquel  il  restait  une  terre  venait 
l'offrir  à  Louis  XVI,  et  on  la  lui  achetait  à 
des  conditions  désastreuses;  c'était  le  Trésor 
public  qui  payait,  et  elle  ne  profitait  à  per- 
sonne. Mais  la  noblesse  devait,  comme  les 
saints  de  La  Fontaine,  que  nous  aimons  à 
citer  parce  qu'il  a  un  stigmate  pour  tous  les 
abus,  la  noblesse,  disons-nous,  devait  profiter 
du  bénéfice  de  cet  adage  : 

Dieu  prodigue  ses  biens 
A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

Necker  payant  300,000  livres  les  employés 
de  la  trésorerie  n'était  qu'un  homme  à  idées 
étroites;  Calonne  les  paye  3  millions.  L'Etat 
dépensait  annuellement  une  somme  assez  forte 
pour  les  opérations  secrètes  de  la  diplomatie; 
Calonne  porte  cette  dépense,  en  1785,  jusqu'à 
130  millions,  dont"  21  en  quittances  au  por- 
teur. Ce  chapitre,  par  sa  nature  même,  échappa 
à  la  juridiction  de  la  cour  des  comptes  ;  c'était 
au  mieux  ! 

Et  comme  tout  réussit  à  ce  financier  qui 
gaspillait  en  gentilhomme  les  revenus  de  la 
France!  Il  veut  contracter  un  emprunt  de 
100  millions,  la  somme  tombe  dans  sa  caisse. 
Il  rétablit  la  banque  d'amortissement,  et  jure 
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l  que  son  fonctionnement  régulier  fera  dispa- 
I  raltre  avant  peu  la  dette  tout  entière.  Il  ré- 
pare les  forts  et  les  routes;  il  commence 
Cherbourg.  La  cour  est  en  liesse,  les  fêtes  se 
succèdent,  on  paye  l'arriéré  sans  chicaner, 
l'or  coule  à  flots. 

Au  milieu  de  cet  océan  de  bonheur,  le  con- 
trôleur général  se  met  à  la  tête  de  la  folle  or- 
gie et  y  dépasse  tout  le  monde  en  prodigalité. 

Mais  l'opinion  publique  commençait  à  s'é- 
mouvoir; le  second  emprunt  de  125  millions 
n'avait  pas  été  aussi  favorablement  reçu  que 
le  premier;  l'horizon  s'obs,curcissait,  et  le  mi- 
nistre en  était  arrivé  aux  mesures  violentes. 
Le  sage  Necker  avait  essayé,  dans  un  écrit 
sur  l'Administration  des  finances,  de  montrer 
à  la  nation  le  précipice  vers  lequel  elle  mar- 
chait; on  avait  exilé  l'écrivain.  Le  parlement 
chicanait  sur  les  édits;  on  les  enregistrait 
quand  même  et  toujours.  Cette  dernière  façon 
d'agir  n'était  plus,  du  reste,  qu'une  affaire  de 
tradition,  une  habitude.  Arriva  l'instant  où  il 
était  impossible  d'aller  plus  loin.  En  dix  an- 
nées, la  royauté  avait  dévoré  1  milliard 
338  millions  d'emprunts,. et  en  trois  années  de 
paix  Calonne  avait  accru  le  déficit  annuel  de 
35  millions,  malgré  l'augmentation  de  140  mil- 
lions obtenue  par  Turgot. 

Calonne  ne  perdit  nullement  la  tête  ;  sans 
hésitation,  et  avec  une  assurance  inouïe,  lil 
s'empara  des  idées  du  tiers  et  entra  résolument 
dans  la  voie  des  réformes  les  plus  radicales. 
11  fit  franchement  au  roi,  qui  l'aimait,  une  con- 
fession générale  et  lui  développa  des  plans 
qui  laissèrent  le  monarque  abasourdi  :  »  Mais 
c'est  du  Necker  tout  pur  que  vous  me  donnez 
là,  dit  le  roi.  —  Sire,  dans  la  situation  des 
choses,  c'est  ce  qu'on  peut  vous  donner  de 
mieux,  •  répliqua  le  ministre;  et  les  notables 
furent  convoqués. 

Calonne  apporta  dans  la  réunion  des  nota- 
bles la  légèreté  dont  ses  actes  étaient  toujours 
empreints.  Il  ne  craignit  pas  de  comprendre 
dans  la  liste  ses  plus  cruels  ennemis. 

Quand  les  membres  de  l'assemblée  arrivèrent 
à  Versailles,  rien  n'était  prêt;  le  ministre 
s'amusait,  donnait  des  fêtes,  au  lieu  d'apurer 
les  comptes.  Chacun  s'installa  de  son  mieux 
dans  les  auberges  de  Versailles.  Cette  attente 
dura  trois  semaines  et  fut  mise  à  profit  par 
les  ennemis  du  ministre.  Au  moment  de  la 
séance  royale  d'ouverture,  Vergennes  était 
mourant;  la  dissipation,  la  débauche  l'avaient 
brisé;  quant  à  Calonne,  son  compagnon  de 
i  fête,  il  n'était  guère  en  meilleur  état.  11  se 
présenta  néanmoins  avec  son  assurance  ordi- 
naire; jamais  il  n'avait  été  aussi  plein  d'au- 
dace, aussi  étincelant  d'à-propos.  11  ne  déguisa 
point  la  profondeur  du  mal  ;  an  contraire,  il 
prit  plaisir  à  assombrir  la  situation  en  faisant 
remonter  son  origine  jusqu'aux  ministères  de 
Turgot  et  de  Necker,  et  même  jusqu'à  l'abbé 
Terray.  Mais  quand  il  parla  du  remède  à  ap- 
porter au  mal,  les  murmures  commencèrent  : 
a  cette  assemblée  de  privilégiés,  il  ne  demanda 
rien  moins  que  l'abolition  des  privilèges  et 
l'égalité  devant  l'impôt. 

La  haine  contre  le  ministre  éclata.  On  com- 
mença à  éplucher  sçs  comptes  et  à  scruter  sa 
conduite,  un  pamphlet  imprimé  à  Bruxelles, 
et  intitulé  :  Monsieur  de  Calonne  tel  qu'il  est, 
l'accusa  des  déprédations  les  plus  effroyables; 
il  tînt  bon.  11  lança  un  manifeste  révolution- 
naire, l'adressa  a  tous  les  curés,  et  le  fit  lire 
en  chaire  dans  toutes  les  paroisses.  Evi-. 
demment,  néanmoins,  le  terrain  ae  dérobait 
sous  lui  ;  mais  il  eut  encore  assez  de  crédit 
pour  faire  renvoyer  le  garde  des  sceaux,  Mi- 
îomesnil,  et  le  faire  remplacer  par  M.  de 
Lamoignon,  cousin  de  Malesherbes,  et  prési- 
dent au  parlementde  Paris.  Calonne,  en  homme 
qui  sait  profiter  de  la  victoire,  voulut  égale- 
ment faire  congédier  Breteuil,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  mesure  à  laquelle  Louis  XVI 
parut  d'abord  disposé  à  se  prêter.  Cependant 
il  crut  devoir  en  prévenir  la  reine,  qui  proté- 
geait Breteuil.  A  cette  nouvelle,  Marie-Antoi- 
nette éclata.  •  Elle  s'écria  que  ce  n'était  pas 
Breteuil  qu'il  fallait  renvoyer,  mais  Cnlonne, 
qui  avait  compromis  l'autorité  du  roi  en  appe- 
lant les  notables,  et  qui,  maintenant,  tiesuvait 
ni  les  contenir  ni  les  gagner  ;  elle  s'emporta, 
elle  pria,  elle  pleura.  Le  faible  roi,  qui  était 
venu  chez  Marie-Antoinette  pour  signifier  le 
congé  de  Breteuil,  chargea  Breteuil  de  porter 
à  Calonne  sa  destitution;  mais  il  garda,  en 
renvoyant  Calonne,  le  garde  des  sceaux  que 
Calonne  venait  de  faire  (8-9  avril  1787).  » 
(H.  Martin.) 

Calonne  s'éloigna,  poursuivi  de  huées  dans 
toutes  les  villes  qu'il  traversait,  menacé  de  la 
corde,  et  disant  qu'il  l'accepterait  volontiers 
si  on  voulait  la  partager  entre  lui  et  ses 
augustes  complices. 

La  légèreté  du  ministre  tombé  ne  l'aban- 
donna jamais  ;  il  considérait  son  exil  commo 
une  feinte  de  la  cour,  et  il  eut  l'audace  de  sa 
présenter  aux  élections  de  Builîeul  comme 
candidat  lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux. Il  échoua,  heureusement  pour  son  parti. 

Il  y  eut  contre  Calonne  des  poursuites  judi- 
ciaires qu'on  doit  relater.  Il  fut  impliqué  dans 
une  affaire  Veymeranges  et  renvoyé  devant 
le  tribunal  civil  de  la  Seine,  sur  un  rapport 
fait  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  Pelet  de  la 
Lozère.  La  réclamation  contenue  dans  ce  pro- 
cès remontait  à  son  ministère  et  s'élevait  à 
11  millions  500,000  fr.  Enfin  l'Assemblée  con- 
stituante elle-même  le  condamna  à  restituer  à 
l'Etat,  solidairement  avec  le  comte  d'Espa- 
gnac,  une  somme  de  1  million.  Il  faut  rendre 


CALO 

à ,  Calonne  cette  justice,  c'est  que,  malgré 
toutes  ses  opérations  clandestines  sur  les 
fermes,  sur  la  refonte  des  monnaies,  sur  les 
terrains  que  l'Etat  avait  à  Bardeaux,  etc.,  etc., 
'1  quitta  le  pouvoir  sans  un  écu.  L'orgie  faite 
aux  dépens  de  la  France  avait  été  complète, 
splendide,  le  festin  luxueusement  servi  ;  mais, 
Calonne,  en  vrai  gentilhomme,  n'avait  rien 
glissé  dans  sa  poche. 

L'administration  de  Calonne  fut  tout  simple- 
ment, on  le  voit,  une  aventure  inattendue 
arrivée  à  l'ancienne  monarchie;  une  quasi- 
mystification  acceptée  lestement,  sans  souci, 
et  qui  n'apparut  au  roi  que  le  jour  où  la  dépu- 
tation  des  notables  lui  apprit  que  le  déficit 
était  plus  élevé  d'un  tiers  que  le  ministre  ne 
l'avait  annoncé.  Le  roi,  poussé  a  bout,  s'écria  : 
Ce  coquin  de  Calonne!  je  devrais  le  faire 
pendre.  Ce  n'était  pas  à  la  fin  du  siècle  de 
Voltaire  et  de  Montesquieu,  au  moment  où, 
suivant  une  expression  célèbre,  le  tiers  était 
tout, que  princes,  ministres  etgrands  seigneurs 
pouvaient  impunément  entraîner  l'Etat  dans 
une  aventure  ou  les  exactions  se  mêlaient  à 
la  gaminerie  financière.  Le  soulèvement  de 
l'opinion  publique  fut  formidable  ;  Brienne,  ap- 
pelé au  ministère,  ne  fit  que  passer,  et  la  mo- 
narchie fut  emportée  dans  la  tempête. 

Un  siècle  s'est  écoulé  en  quelques  années. 
Nous  retrouvons  Calonne  à  Coblentz,  tou- 
jours charmant  et  plus  heureux  que  jamais. 
Mme  d'Harvelay,  celle  à  l'affection  de  laquelle 
il  a  dû  son  élévation  subite,  estdevenue  veuve  ; 
elle  offre  à  son  oublieux  protégé  sa  main  et  sa 
fortune.  L'ex-ministre  redevient  l'ami  des 
princes  auxquels  il  a  si  généreusement  prodi- 
gué les  deniers  de  l'Etat,  et  c'est  au  milieu  de 
nouveaux  plaisirs  qu'on  trame  sur  la  terre 
étrangère  la  ruine  de  la  Révolution. 

L'Assemblée  législative  était  au  courant  de 
toutes  les  intrigues  ourdies  contre  elle  sur  le 
Rhin,  et,  la  veille  du  jour  où  elle  déclara  la 
guerre  a  la  coalition,  elle  décréta  d'accusa- 
tion Calonne  et  les  princes. 

A  partir  de  "ce  moment,  l'ancien  ministre 
devient  l'homme  d'action,  mais  aussi  l'enfant 
terrible  de  l'émigration.  La  poliee  française, 
de  son  côté,  ne  le  quitte  pas  d'un  instant,  le  suit 
dans  ses  pérégrinations  continuelles.  Quand 
on  songe  à  la  difficulté  des  voyages  à  cette 
époque ,  on  est  étonné  de  l'activité  de  cet 
homme.  Les  princes  avaient  des  représentants 
dans  toutes  les  cours  :  ainsi  d'Havre  à  Vienne, 
Polignac  à.  Madrid,  etc.,  etc.  ;  Calonne  court 
de  capitale  en  capitale  stimuler  leur  zèle.  Au 
mois  de  septembre  1792,  il  est  à  Coblentz,  d'où 
il  envoie  aux  journaux  anglais  une  note  ten- 
dant à  établir  que  les  étrangers  ne  sont  point 
en  sûreté  à  Paris.  Ce  brandon  de  discorde 
allumé,  il  se  rend  a  Bruxelles,  puis  débarque 
à  Douvres,  et  on  le  retrouve,  dans  le  courant 
du-  mois  d'octobre,  en  conférence  avec  Pitt  à 
Walmer-Castle.  Au  mois  de  janvier,  la  police 
française  le  suit  à  Madrid,  où  il  loue  une  mai- 
son, achète  des  meubles  et  s'installe  auprès 
de  Polignac.  Bientôt  il  part  pour  l'Italie  sur 
un  cutter  anglais  et  séjourne  à  Vicence  chez 
le  banquier  Torredo,  où  il  reçoit  ses  lettres 
sous  le  couvert  du  consul  d'Angleterre.  Pen- 
dant ce  temps,  sa  correspondance  est  saisie 
en  rade  de  Cette  sur  un  navire  marchand,- et 
compromet  diverses  personnes.  Il  part  bientôt 
pour  Rome,  où  le  pape  l'entretient  longue- 
ment. Il  se  rend  à  Vienne  près  de  l'empereur  ; 
nous  le  retrouvons  en  juillet  1794  à  Hambourg, 
transportant  au  nord  de  l'Europe  son  agitation 
et  ses  intrigues.  Il  s'embarque  à  Lùbeck  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  anime  l'impératrice 
Catherine  contre  la  Révolution;  enhn,  il  re- 
tourne à  Londres  auprès  des  princes,  pendant 
qu'on  saisit  de  nouveau  sa  correspondance  à 
Calais,  entre  les  mains  de  Smith,  sou  ancien 
courrier, 

La  fortune  de  la  veuve  d'Harvelay  est  déjà 
dévorée,  et  les  créanciers  de  Coblentz  pour- 
suivent à  Londres  celui  que  les  émigrés  ap- 
pellent le  ministre  des  princes.  Peu  importe  ! 
il  lui  reste  une  dernière  ressource,  la-  fausse 
monnaie  1... 

Calonne  fut  chargé  de  préparer  les  faux 
assignats  que  les  émigrés  devaient  emporter 
àQuiberon  ;  déjàilavait  fabriqué  en  Allemagne 
des  bons  royaux  revêtus  de  sa  signature.  Cette 
fois,  on  contrefit  purement  et  simplement  la 
signature  de  la  France  ;  le  crime  de  faux  fut 
complet. 

Le  crédit  de  Calonne  dans  l'émigration  ne 
survécut  guère  à  cette  étrange  opération  d'un 
ancien  contrôleur  général  des  finances.  Un 
écrit  relatif  à  la  succession  au  trône,  soi-disant 
vacant,  de  Louis  XVII,  lui  valut  la  disgrâce 
des  princes. 

Sans  songer  aux  nouveaux  comptes  qu'il 
avait  à  rendre  à  raison  du  papier-monnaie 
saisi  a  Quiberon,  il  osa  demander  au  Direc- 
toire sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés.  Le 
premier  eonsul  fit  droit  plus  tard  à  cette  de- 
mande, et  Calonne,  avec  son  incroyable  infa- 
tuation,  revint  la  tête  haute  à  Paris,  où  il 
excita  un  moment  la  curiosité  générale  (no- 
vembre 1801).  Il  y  tint  un  langage  de  nature 
à  faire  croire  qu'il  ne  serait  pas  longtemps 
sans  entrer  en  relations  avec  le  gouvernement 
consulaire.  Déjà  même  on  allait  répétant  qu'il 
allait  devenir  pour  les  finances  ce  que  M.  de 
Talleyrand  était  pour  la  diplomatie,  le  grand 
seigneur  rallié,  prêtant  son  expérience  et  l'in- 
fluence de  son  nom  au  génie  du  premier  con- 
sul. Bientôt  Calonne  se  vit  assiégé  de  visites 
et  entouré  de  créatures  comme  au  moment  le 
plus  brillant  de  sa  fortune  et  de  son  crédit; 


l 


CALO 

on  le  crut  déjà  élevé  au  ministère,  et  il  vit 
fondre  chez  lui  une  telle  nuée  de  solliciteurs, 
iu'il  dut  aller  chercher  à  la  campagne  un  re- 
uge  contre  leurs  obsessions.  Mais  l'engoue- 
ment fut  de  courte  durée.  On  raconte  que  le 
consul  Lebrun,  qui  aimait  Calonne,  proposa  a 
Bonaparte  d'utiliser  les  talents  de  l'ancien 
ministre  de  Louis  XVI,  mais  que  le  premier 
consul,  avec  ce  tact  profond  qu'il  mettait  à 
juger  les  hommes,  répondit  de  manière  à  lui 
Ôter  l'envie  de  revenir  à  la  charge.  Et  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  quelques  mois  après,  Ca- 
lonne ne  joua  plus  que  le  rôle  d'un  personnage 
complètement  effacé.  & 

CALONNE  (abbé  de),  frère  du  précèdent, 
mort  au  Canada  en  1842.  Il  émigra  pendant 
les  orages  de  la  Révolution  française,  se  retira 
à  Londres  et  concourut  à  la  rédaction  d'un 
journal  intitulé  :  le  Courrier  de  l'Europe.  Il 
alla  ensuite  fonder  une  petite  colonie  au  Ca- 
nada, et  y  remplit  les  fonctions  de  curé. 

CALONNE  (Claude-François  de),  agronome 
français,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents. On  lui  doit  un  Essai  d'agriculture,  en 
forme  d'entretien  sur  les  pépinières  des  arbres 
étrangers  et  fruitiers  (Paris,  1779). 

CALONNE  (Pierre-Fabius  de),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1794.  Il  embrassa  la 
carrière  de  l'enseignement,  fut  pendant  plu- 
sieurs années  professeur  au  collège  Henri  IV, 
à  Paris,  et  compta  parmi  les  membres  de  la 
plus  joyeuse  société  littéraire  de  France,  le 
Caveau,  pour  lequel  il  a  composé  des  chan- 
sons où  l'on  retrouve  le  vieil  esprit  gaulois. 
On  doit  à  M.  de  Calonne,  outre  des  brochures 
intitulées  :  De  V  Université  et  .du  Clergé;  les 
Jésuites  et  l'Université,  une  traduction  de  Cor- 
nélius Nepos,  dans  la  collection  Panckoucke, 
et  un  Truite  de  la  narration,  etc.  (1825),  qui  a 
eu  plusieurs  éditions. 

CALONNE  (Ernest  de),  poëte  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris  en  1822,  est  fils 
du  précédent.  11  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire par  la  publication  d'un  poème,  l'Amour 
et  Psyché  (1842).  Quelques  années  après,  il 
présenta  à  l'Odéon  et  fit  jouer,  comme  une 
pièce  de  Molière  qu'on  aurait  retrouvée,  une 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  :  le 
Docteur  amoureux.  La  critique  se  laissa  géné- 
ralement prendre  à  cette  innocente  superche- 
rie, qui  toutefois  ne  tarda  pas  à'donner  lieu, 
dans  les  journaux,  à  une  vive  polémique.  De- 
puis lors,  M.  de  Calonne  est  entré  dans  l'en- 
seignement universitaire  et  à  fait  jouer  à 
Alger,  où  depuis  1850  il  était  professeur  de 
rhétorique,  une  comédie  en  vers,  intitulée  : 
Berthe  et  Suzanne  (1853). 

CALONNE  (vicomte  Alphonse-Bernard  de), 
publiciste  et  littérateur  français,  né  à  Béthune 
en  1818.  Après  la  révolution  de  1848,  il  publia 
des  brochures  politiques,  et  fut  un  des  rédac- 
teurs du  Lampion,  plus  tard,  il  publia,  dans 
l'Opinion  publique,  des  articles  sur  les  ques- 
tions d'art.  L'un  de  ces  articles  amena  un  duel 
entre  MM.  Fiorentino  et  Am.  Achard,  et  fit 
prononcer  contre  lui  une  amende  par  le  tri- 
bunal correctionnel.  En  1855,  il  devint  proprié- 
taire de  la  Bévue  contemporaine,  a  la  rédaction 
de  laquelle  il  collaborait  depuis  quelque  temps. 
On  lui  doit,  en  outre  :  Bérangère,  nouvelle 
(1S52);  Voyage  au  pays  de  Bohême;  la  Minerve 
de  Phidias  restaurée  (1855)  j  Pauvre  Mathieu, 
les  Frais  de  la  guerre,  etc. 

CALONYCTION  s.  m.  (ka-lo-nik-ti-on  —  du 
gr.  kulos,  beau  ;  nuktios,  nocturne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  convolvulacées, 
formé  aux  dépens  des  liserons,  et  comprenant 
un  certain  nombre  d'espèces  grimpantes,  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique. 

CALOPAPPE  s.  m.  (ka-lo-pa-pe  —  du  gr. 
kalos,  beau;  pappos,  aigrette).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
mutisiées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croît  au  Chili. 

CALOPE  s.  m.  (ka-lo-pe  —  du  gr.  kalos, 
beau;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  famille  des  sténé- 
lytres,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit 
en  Suède  et  dans  les  Alpes  :  Le  calope  serra- 
ticorne  est  d'un  brun  clair.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  calopes  sont  des  insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  sté- 
nélytres.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  des 
capricornes  ou  cérainbyx,  présente  les  carac- 
tères suivants  :  devant  de  la  tête  un  peu 
avancé  en  forme  de  museau  ;  antennes  en  scie; 
lèvre  profondément  échancrée;  corps  très- 
allongé  ;  abdomen  plus  large  que  ta  tète  et  le 
corselet  ;  pattes  assez  grêles  et  assez  courtes. 
Les  calopes  se  rapprochent  des  capricornes, 
et  ont  aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  cistèles.  Le  calope  serraticorne  est  long 
de  0  m.  02;  d'un  brun  clair  ou  grisâtre  pubes- 
cent.  On  le  trouve  en  Suède,  dans  les  bois. 

CALOPÉTALON  s.  m.  (ka-lo-pé-ta-lon  — 
du  gr.  kalos,  beau;  petalon,  feuille,  pétale). 
Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes,  famille  des 
pittosporées,  et  dont  l'espèce  type,  originaire 
d'Australie,  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  fleurs. 

CALOPHANE  s.  m.  (ka-lo-fa-ne  —  du  gr. 
kalos,  beau;  phainâ,  je  fais  luire).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées, 
tribu  des  ruelliées,  renfermant  quelques  es- 
pèces qui  croissent  dans  le  nord  de  l'Amérique.  ! 
U  On  dit  aussi  colophane.  i 

CALOPHAQUE  s.  m.  (ka-Io-fa-ke  —  du  gr,   1 
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kalos,  beau  ;  phakê,  lentille).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croît  sur  les  bords  du  Volga. 

CALOPHÊNE  s.  m.  (ka-lo-fè-ne  —  du  gr. 
kalos,  beau;  phainâ,  je  fais  luire).  Entom. 
Syn,  du  genre  cordistb, 

CALOPHYLLE  adj.  (ka-lo-fi-le  —  du  gr. 
kalos,  beau;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a  de 
belles  feuilles  ou  un  feuillage  élégant. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  clusiacées,  type  de  la  tribu  des  calophyl- 
lées,  renfermant  une  douzaine  d'espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  du  globe, 
et  parmi  lesquelles  on  remarque  le  calapa,  le 
tacamahaca,  etc.  :  Le  calophylle  inophylle 
croit  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux  des 
Indes  orientales.  (Clavé.) 

—  Encycl.  Les  calophylles  ou  calabas,  qui 
doivent  leur  premier  nom  à  la  beauté  de  leur 
feuillage,  appartiennent  à  la  famille  des  clu- 
siacées, où  ils  forment  le  type  de  la  tribu  des 
calophyllées.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  op- 
posées, entières,  coriaces,  luisantes,  remar- 
quables surtout  par  leur  nervation,  qui  consiste 
en  une  nervure  longitudinale,  de  laquelle  par- 
tent de  nombreuses  nervures  secondaires  fines 
et  serrées.  Les  fleurs,  ordinairement  blanches 
et  odorantes,  sont  très-nombreuses  et  réunies 
en  grappes  ou  en  panicules  terminales.  Elles 
présentent  un  calice  à  deux  ou  quatre  sépales  ; 
une  corolle  à  deux  ou  quatre  pétales  ;  des  éta- 
mines  assez  nombreuses*,  à  filets  grêles  et 
courts.  Le  fruit  est  une  drupe  globuleuse,  mo- 
nosperme. Ce  genre  comprend  une  douzaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  tro- 
picales. La  plus  intéressante  est  le  calophylle 
tacamahaca,  grand  arbre  qui  habite  les  lieux 
stériles  et  sablonneux  de  l'Inde  et  des  îles 
australes  de  l'Afrique.  Le  bois  de  ce  végétal 
est  assez  dur  et  d'un  beau  grain-,  il  sert  aux 
constructions  civiles  et  navales,  au  charron- 
nage,  etc.  Son  tronc  épais,  couvert  d'une 
écorce  noirâtre  et  fendillée,  laisse  écouler, 
quand  on  l'entame,  une  matière  résineuse, 
visqueuse,  verte,  qui  se  solidifie  à  l'air.  C'est 
la  gomme  ou  résine  de  tacamahaca,  dont  l'odeur 
forte  et  pénétrante  est  assez  agréable,  et  la 
saveur  un  peu  amère.  Elle  a  eu  autrefois  une 
grande  réputation  en  médecine,  comme  vul- 
néraire; on  l'emploie  beaucoup  moins  aujour- 
d'hui. On  s'en  sert  plus  souvent  dans  l'in- 
dustrie, pour  la  préparation  des  vernis.  Le 
calophylle  calaba  croît  aux  Indes  orientales, 
et  se  fait  remarquer  par  ses  fruits  rouges, 
assez  semblables,  pour  la  forme  et  le  volume, 
à  ceux  du  cornouiller.  On  les  mange  dans  le 
pays.  Les  amandes  fournissent  par  expression 
une  huile  bonne  à  brûler.  Le  calophylle  sau- 
vage, vulgairement  nommé  bitangor,  habite 
les  endroits  montagneux  des  Moluques  et  de 
l'Ile  de  Java. 

Les  calophylles  sont  de  très-beaux  arbres 
d'ortisment,  et  on  en  cultive  plusieurs  dans 
nos  jardins;  mais  ils  exigent  la  serre  chaude. 

CALOPHYLLE,  ÉE  adj.  (ka-lo-fi-lé  —  rad. 
calophylle).  Bot.  Qui  ressemblé  ou  qui  se  rap- 
porte aux  calophylles. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  clusiacées, 
ayant  pour  type  le  genre  calophylle. 

CALOPHYSE  s.  m.  (ka-lo-fi-ze  —  du  gr. 
kalos,  beau;  phvsa,  vessie).  Bot,  Genre  d'ar- 
brissekux,  de  la  famille  des  mélastomacées, 
tribu  des  miconiées,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  croît  au  Brésil. 

CALOPHYTES  s,  f.  pi.  (ka-lo-fi-te  —  du  gr. 
kalos,  beau;  phuton,  plante).  Bot.  Nom  pro- 
posé pour  une  classe  de  végétaux  qui  renfer- 
merait les  familles  ou  les  groupes  actuels  des 
légumineuses  et  des  rosacées. 

CALOPODE  s.  m.  (ka-lo-po-de  —  du  gr. 
kalos,  beau;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Nom 
donné  a  la  spathe  des  aroïdées. 

CALOPOGON  s.  m.  (ka-lo-po-gon  —  du  gr. 
kalos,  beau;  pâgon,  barbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
aréthusées,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

CALOPSIDE  s.  f.  (ka-lo-psi-de  —  du  gr. 
kalos,  beau;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantés,  de  la  famille  des  restiacées,  qui  doit 
être  réuni  au  genre  restio. 

CALOPSITTE  s.  m.  (ka-lo-psi-te  —  du  gr. 
kalos,  beau;  psiitakos,  perroquet).  Ornith. 
Genre  de  perroquets,  syn.  de  nymphiqub. 

CALOPTÈRE  adj.  (ka-lo-ptè-re  —  du  gr. 
kalos,  beau;  pléron,  aile).  Zool.  Qui  a  de 
belles  ailes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères  carabiques,  formé  aux  dépens  des 
téronies,  et  comprenant  six  espèces. 

CALOPTÉRON  s.   m.  (ka-lo-pté-ron  —  du 

fr.  kalos,  beau  ;  pléron,  aile).  Entom.  GenTe 
'insectes  coléoptères  pentamères  serricornes, 
voisin  des  lampyres,  et  comprenant  six  belles 
espèces,  qui  vivent  dans  l'Amérique  centrale  : 
Les  caloptérons  diffèrent  des  dictyoptères  par 
ta  forme  de  teur  tête  non  prolongée  en  museau. 
(Duponche!.) 

CALOPTILION  s.  m.  (ka-lo-pti-li-on  —  du 
gr.  kalos,  beau  ;  plilon,  duvet).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  ta  famille  des  composées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croit  au  Mexique. 

CALOR  s.  f.  (ka-lor  —  uot  lat.).  Ancienne 
forme  du  mot  chaleur. 

CALORAMPHE  a.  m.  (ka-lo-ran-fe  —  du 


CALO 


173 


gr.  kalos,  beau  ;  ramphos,  bec).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  de  l'Inde,  de  la  famille  des  barbus, 
renfermant  une  espèce,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  barbions. 

CALORE,  rivière  du  royaume  d'Italie,  prend 
sa  source  près  de  Bagnuoli,  dans. la  Princi- 
pauté Ultérieure,  passe  à  Béné  vent,  et  se  jette 
dans  le  Volturno  ,  à  9  kilom.  E.  de  Cajazzo, 
après  un  cours  de  85  kilom.  C'est  le  Calore  des 
Romains,  près  duquel  les  Carthaginois  rem- 
portèrent une  victoire  sur  les  légions  romaines, 
en  215  av.  J.-C.  H  Autre  rivière  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Principauté  Citérieure,  affluent 
gauche  de  la  Sele,  à  8  kilom.  de  son  em- 
bouchure dans  la  Méditerranée  ;  cours  de 
72  kilom. 

CALORBABDE  s.  f.  (ka-lo-rab-de  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  rhabdos,  rameau).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu  des 
véronicées,  comprenant  une  espèce,  qui  croît 
au  Népaul. 

CALORHEXIE  s.  f.  (ka-lo-rek-sl  —  du  gr. 
kalos,  beau,  et  de  rhexie).  Bot.  Section  du 
genre  rhexie. 

CALORICITÉ  s.  f.  (ka-lo-ri-si-té  —  rad. 
calorique).  Physiol.  Faculté  que  possèdent  les 
êtres  organisés  de  développer  une  chaleur 
propre,  qui  a  reçu,  au  moins  chez  les  animaux, 
le  nom  de  chaleur  vitale. 

—  Encycl.  La  production  de  la  chaleur  ne 
manque  à  aucun  des  degrés  de  l'échelle  ani- 
male. Seulement,  chez  beaucoup  d'espèces,  la 
chaleur  développée  est  si  minime  qu'elle 
échappe  à  une  observation  superficielle.  De  là 
le  nom  d'animaux  â  sang  froid  donné  à  tous 
les  animaux  dont  la  température  est  peu  diffé- 
rente de  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent, 
par  opposition  à  celui  à'animaux  à  sang  chaud, 
qui  s'applique  aux  oiseaux  et  aux  mammifères. 
De  tous  les  animaux,  les  oiseaux,  et  plus  par- 
ticulièrement les  passereaux,  sont  ceux  dont 
la  température  est  la  plus  élevée  :  elle  atteint 
jusqu'à  440  cent.,  et  ne  s'abaisse  jamais  au- 
dessous  de  38°.  Celle  des  mammifères,  qui 
vient  ensuite,  oscille  entre  360  et  40».  Chez 
l'homme,  elle  varie  suivant  les  différentes 
parties  du  corps  qu'on  examine,  mais  elle  est, 
en  moyenne,  de  37°.  On  a  constaté  que  la 
température  du  corps  humain  est  la  même 
sous  tous  tes  climats,  et  qu'elle  n'est  presque 
pas  influencée  par  l'âge  et  par  le  changement 
des  saisons  dans  le  même  pays,  tandis  qu'elle 
est,  au  contraire,  très-sensiblement  élevée 
par  l'exercice  musculaire  et  par  une  alimen- 
tation abondante.  On  a  également  remarqué 
que,  chez  l'homme,  la  température  éprouve 
tous  les  soirs  un  abaissement,  qui  correspond 
à  une  activité  moindre  des  fonctions  respira- 
toires. On  attribue  généralement  la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale  aux  combinaisons 
chimiques  qui  ontlieu,  non-seulement  dans  les 
poumons,  comme  on  le  croyait  autrefois,  mais 

;  encore  dans  l'organisme  tout  entier.  Cepen- 
[  dant  quelques  physiologistes  pensent  que  le 
j  système  nerveux  y  joue  aussi  un  rôle,  qui, 
1  suivant  quelques-uns  d'entre  eux,  serait  pré- 
pondérant-, mais  ces  dernierssont  évidemment 
dans  l'erreur.  V,  calorification. 

CALORIDORE  s.  m.  (ka-lo-ri-do-ro).  Appa- 
reil ayant  pour  objet  d'utiliser  la  chaleur  des 
bains  de  teinture  épuisée. 

CALORIE  s.  f.  (ka-lo-rî  —  du  lat.  calor,- 
chaleur).  Phys.  Unité  adoptée  dans  l'évalua- 
tion des  quantités  de  chaleur  :  La  calorie  est 
égale  à  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  d'un  degré  la  température  de  1  kilogr. 
d'eau.  (Focillon.) 

—  Encycl.  La  quantité  de  chaleur  qu'il  faut 
communiquer  à  un  corps  de  masse  déterminée 
pour  que  sa  température  augmente  de  1»  s'ap- 
pelle capacité  calorifique  ou  chaleur  spéci- 
fique de  ce  corps.  Pour  estimer  numériquement 
cette  capacité  calorifique,  on  est  convenu  de 
prendre  pour  unité  de  mesure,  et  d'appeler 
calorie  la  capaeité  calorifique  de  l'eau,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
augmenter  de  lb  la  température  de  1  kilogr. 
d'eau.  Dans  ce  sens,  le  mot  calorie  est  fré- 
quemment sous-entendu.  Quand  on  dit,  par 
exemple,  que  la  capacité  calorique  du  mercure 
est  d'un  trentième,  cela  veut  dire  un  trentième 
de  calorie;  et  l'on  doit  entendre  que,  pour 
élever  de  l«  la  température  de  1  kilogr.  de 
mercure,  il  ne  faut  qu'un  trentième  de  la  cha- 
leur qui  est  nécessaire  pour  élever  de  10  la 
température  de  1  kilogr.  d'eau.  On  voit,  par 
ce  seul  exemple,  qu'uu  même  effet  thermo- 
métrique  peut  être  le  résultat  de  différents 
nombres  de  calories  ;  et  qu'il  faut,  par  consé- 
quent, se  garder'de  confondre  la  calorie  avec 
i  unité  de  température  ou  le  degré  thermo- 
métrique. 

Si  la  capacité  calorifique  de  l'eau  variait 
avec  la  température,  comme  il  arrive  à  beau- 
coup de  substances,  il  faudrait  rapporter  la 
définition  de  la,  calorie  à  une  température  dé- 
terminée. C'est  pourquoi  certains  auteurs  dé- 
finissent la  calorie  :  La  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  élever  de  0°  o  1°  la  tempéra- 
ture de  1  kilogr.  d'eau.  Mais  les  expériences 
de  M.  Regnault  ont  montré  que,  tant  que  l'eau 
reste  liquide  sous  la  pression  ordinaire,  sa  ca- 
pacité calorifique  ne  varie  pas  sensiblement; 
c'est  ce  qui  permet  de  l'adopter,  en  toute  cir- 
constance, comme  terme  de  comparaison. 

CALORIFÈRE  adj.  (ka-lo-ri-fè-re  —  du  lat. 
calor,  chaleur  ;  fero,  je  porte).  Qui  porte,  qui 
conduit  la  chaleur  :  tuyaux  calorifères. 
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s.  m.  Appareil  composé  d'un  foyer  qui 

chauffe  de  l'air,  de  la  vapeur  ou  de  1  eau,  et 
d'un  système  de  tubes  qui  les  distribuent  dans 
les  pièces  que  l'on  veut  chauffer  -.  Des  calo- 
BifiïRES  répandaient  à  tous  les  étages  et  dans 
tous  les  appartements  ww  douce  chaleur. 
(Scribe.)  L'hiver  approchait,  Mercedes  n'avait 
pas  de  feu,  elle  dont  un  calorifère  aux  mille 
branches  chauffait,  autrefois  Ja  maison,  depuis 
les  antichambres  jusqu'au  boudoir.  (Alex,  Dum.) 
■  —  Encycl.  Phys.  Il  v  a  trois  espèces  de 
calorifères,  suivant  que  la  c' 
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l'appareil  est  produite  par  de  l'air,  de  l'eau  ou 
de  la  vapeur. 

—  I.  Calorifères  à  air  chaud.  Les  calorifères 
à  air  chaud  se  construisent  d'après  deux  sys- 
tèmes différents.  Dans  l'un,  l'air  s'échauffe  en 
traversant  l'intérieur  d'un  tuyau;  dans  l'autre, 
il  s'échauffe  au  contact  extérieur  du  tuyau. 
Nous  allons  entrer  dans  quelques  explications. 

1»  Dans  les  sous-sols  da.l'édifice  dont  on  se 
propose  de  chauffer  les  diverses  pièoes;  on 
construit  un  fou.rr.e-.iu  (fig.  l),  dans  l'intérieur 


duquel  on  dispose  un  système  de  tubes  en 
fonte  à  plusieurs  courbures.  L'orifice  infé- 
rieur A,  appelé  prise  d'air,  est  situé  dans  le 
mur  et  reçoit  l'air  du  dehors.  Cet  air  s'échauffe 
dans  le  tube,  perd  de  sa  densité  et  monte  en 
passant  par  tous  les  replis  du  tube,  où  il  con- 
tinue de  s'échauffer.  11  arrive  ainsi,  par  diffé- 
rentes ramifications,  aux  bouches  de  chaleur, 
telles  que  B,  d'où  il  se  répand  dans  une  cham- 
bre et  en  élève  la  température.  Le  fourneau 
se  termine  par  une  cheminée  C,  qui  emporte 
les  produits  de  la  combustion. 

2<)  Dans  le  second  système,  les  calorifères 
à  air  chaud  fonctionnent  a  peu  près  comme 
les  poêles,  dont  les  tuyaux,  directement 
échauffés  par  la  flamme  intérieure,  échauffent 
à  leur  tour  l'air  du  dehors  qui  vient  les  tou- 
cher. Le  foyer  est  toujours  dans  une  cave;  il 


contient  aussi  un  système  de  tubes  plusieurs 
fois  recourbés.  Seulement,  ces  tubes  n'ont  pas 
de  prise  d'air  à  l'extérieur;  la  flamme  et  la 
fumée  entrent  par  l'orifice  inférieur  comme 
dans  un  tuyau  de  poêle,  et  les  produits  de  la 
combustion  vont  se  perdre  dans  une  cheminée 
qui  reçoit  l'orifice  supérieur.  Pendant  ce 
temps-là,  l'air,  échauffé  dans  l'intérieur  du 
foyer  au  contact  du  tuyau,  monte  dans  la  par- 
tie supérieure,  d'où  il  arrive,  par  différents 
tubes,  aux  bouches  de  chaleur  qui  ouvrent 
dans  les  pièces  à  échauffer. 

Ce  dernier  genre  de  calorifères  se  prête  à 
des  dispositions  qui  permettent  d'en  installer 
dans  de  très-petits  espaces.  Tels  sont  les 
poêles-calorifères  et  les  foyers  à  bouches  de 
chaleur.  Dans  les  poêles  (fig.  2), l'air  s'introduit 
par  le  socle  A;  il  s'élève  et  s'échauffe  dans 


l'espace  B  compris  entre  le  foyer  C  et  l'enve- 
loppe extérieure,  et  vient  ressortir  horizon- 
talement pur  la  galerie  D  placée  au  Sommet. 
Les  foyers  à  bouches  de  chaleur  sont  en  fonte 
et  à  double  fond.  On  les  adapte  devant  les 
ouvertures  des  cheminées.  L'air  s'échauffe  en 
circulant  entre  les  deux  enveloppes. 

—  IL  Calorifères  à  eau  chaude.  La  disposi- 
tion de  ees  appareils,  imaginés  par  Bonnemain 
vers  la  fin  du  xvnc  siècle,  et  perfectionnés 
par  M.  Léon  Duvoir,  peut  se  comprendre  aisé- 
ment sans  le  secours  d'une  figure.  L'eau 
s'échauffe  dans  une  chaudière  placée  dans  les 
caves,  et  surmontée  d'un  tube  qui  se  rend  à 
un  réservoir,  sorte  de  poêle  d  eau,  installé 
dans  la  pièce  qu'on  veut  chauffer.  Elle  monte 
donc,  en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique,  dans 
le  réservoir,  en  suivant  le  tube  qui  en  atteint 
presque  le  faite  pour  empêcher  l'eau  de  re- 
venir par  le  même  chemin.  Arrivée  là,  elle  se 
refroidit  en  cédant  de  sa  chaleur  aux  parois 
du  réservoir  et  à  l'air  de  la  chambre.  Devenue 
plus  dense,  elle  redescend  par  un  autre  tube, 
et  revient  à  la  partie  inférieure  de  la  chau- 
dière d'où  elle  est  sortie.  Si  la  pièce  qui  est 
la  première  échauffée  occupe  l'étage  la  plus 
élevé  de  l'édifiée,  l'eau  peut,  en  descendant, 
chauffer  un  ou  plusieurs  poêles  par  étage,  cé- 
dant à  chacun  d'eux  une  partie  de  la  chaleur 
qui  lui  reste. 

Ce  mode,  connu  encore  sous  le  nom  de  chauf- 
fage par  circulation  d'eau  chaude, offre  l'avan- 
tage de  donner  une  température  douce  qui  se 
conserve  longtemps,  à  cause  de  la  lenteur  avec 
laquelle  se  refroidit  la  masse  d'eau  en  circu- 
lation. Il  est  surtout  employé  pour  les  serres, 


les  étuves  et  les  couvoirs  artificiels.  On  rem- 
place souvent  la  chaudière  et  les  réservoirs 
par  des  tubes  contournés  en  hélice  ;  l'eau  passe 
alors  d'une  hélice  à  l'autre  en  traversant  un 
lube  droit. 

—  III.  Calorifères  à  vapeur.  Les  parties  es- 
sentielles d'un  calorifère  à  vapeur  sont  :  i°  une 
chaudière  à  vapeur;  2<>  des  tuyaux  destinés  à 
transporter  la  vapeur  qui  sort  de  la  chaudière, 
et  par  lesquels,  grâce  à  une  pente  convena- 
blement ménagée,  revient  l'eau  formée  par  la 
condensation  ;  3°  des  récipients  à  grande  sur- 
face, destinés  à  condenser  la  vapeur  et  à  re- 
cueillir la  chaleur  qu'elle  abandonne  par  le 
fait  de  son  changement  d'état.  Ces  récipients 
forment  ainsi  des  poêles  contre  les  parois  des- 
quels s'échauffe  l'air  de  la  pièce  qui  les  con- 
tient. Le  palais  de  la  Bourse  et  celui  de  l'Insti- 
tut, à  Paris,  sont  chauffés  par  des  calorifères  à 
vapeur.  V.  chauffage. 

CALORIFICATION  s.  f.  (ka-lo-ri-fi-ca- 
si-on  —  du  lat.  calor,  chaleur;  faeere,  pro- 
duire). Physiol.  Production  de  la  chaleur  dans 
les  corps  organisés  :  C'est  l'air,  avec  le  feu, 
qu'il  contient,  gui  alimente  principalement  la 
calorification  animale.  (Bautam.)  En  été, 
les  aliments  de  calorification  nous  sont  m- 
terdits  par  l'hygiène.  (F.  Pillon.) 

—  Encycl.  Physiol.  Tout  être  vivant,  ani- 
mal ou  végétal,  jouit  d'une  faculté  remarqua- 
ble oui  le  distingue  des  matières  inorganiques 
qui  1  environnent  :  il  ne  se  met  pas  en  équili- 
bre de  température  avec  le  milieu  ambiant 
qui  lui  sert  d'habitat  ;  il  se  maintient,  au  con- 
traire, à  une  température  toujours  supérieure. 


CALO 

Cette  chalenr  propre,  cette  chaleur  oui  lui 
appartient  en  tant  qu'être  vivant,  et  qu  il  pos- 
sède tant  que  l'existence  se  manifeste  en  lui, 
cette  chaleur  est  facile  à  constater  par  le 
simple  toucher  chez  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux. Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  au- 
tres animaux  et  chez  les  végétaux.  Ici,  il  est 
nécessaire  de  se  mettre  à  l'abri  des  causes 
perturbatrices,  et,  de  plus, il  devient  opportun 
d'employer  des  moyens  d'appréciation  plus 
délicats  que  le  simple  toucher.  La  physique 
moderne  a  triomphe  de  ces  obstacles.  Aujour- 
d'hui, l'existence  d'une  chaleur  propre,  pro- 
duite au  sein*  même  de  l'être  vivant,  est 
regardée  comme  une  vérité  incontestable,  et 
les  physiologistes  ont  donné  le  nom  de  ca- 
lorification  k  l'acte  fonctionnel  par  lequel  les 
animaux  et  les  végétaux  produisent  leur  cha- 
leur propre.  Beaucoup  d  entre  eux,  cepen- 
dant, ne  regardent  pas  la  calorification  comme 
une  fonction  proprement  dite  ;  pour  eux,  e'est 
un  acte  vital  subordonné  à  l'existence  de  plu- 
sieurs autres  fonctions;  ce  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  résultat,  et  nullement  une  fonc- 
tion déterminée  s'aecomplissant  au  sein  d'un 
appareil  spécial.  La  calorification,  il  est  vrai,  , 
ne  peut  pas  être  comparée  à  la  digestion  ,  ' 
par  exemple,  ou  à  la  circulation,  qui  s'opè- 
rent, en  quelque  sorte  isolément,  par  le  seul 
jeu  des  organes  circulatoires  et  respiratoires;  '■ 
la  calorification,  privée  d'appareil  spécial,  se 
l'ait  uu  peu  partout  dans  l'organisme  vivant, 
et  se  subordonne  à  l'accomplissement  des  au- 
tres fonctions  de  nutrition.  Son  étude  n'ea 
offre  pas  moins  le  plus  grand  intérêt  au  phy- 
siologiste et  au  médecin.  Elle  a  permis  d'élu- 
cider les  questions  les  plus  obscures  de  la 
nutrition  des  êtres  vivants;  elle  a  éclairé  d'une 
vive  lumière  la  symptomutologie  de  plusieurs 
affections  et  mis  sur  la  voie  d'une  thérapeuti- 
que plus  rationnelle  ;  enfin,  elle  a  fourni  une 
des  plus  brillantes  applications  de  Ja  théorie 
dynamique  de  la  chaleur. 

—  L  MOYENS  D'APPRÉCIATION  DU  LA  CHALEUR 
PRODUITS  PAR  LKS  ÊTRES   VIVANTS.    Pour    les 

mammifères  et  les  oiseaux,  le  thermomètre  or- 
dinaire suffit  à  la  détermination  de  la  quantité 
de  chaleur  produite.  La  boule  du  thermomètre, 
appliquée  sur  les  parties  extérieures  jde  l'ani- 
mal, ou  introduite  dans  les  cavités  naturelles, 
la  bouche,  le  rectum,  etc.,  fournira  des  in- 
dications suffisantes.  Sans  doute,  toutes  les 
parties  du  corps  ne  sont  pas  à  la  même  tem- 
pérature, et  la  chaleur  doit  être  et  est  en  effet 
plus  considérable  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
s'approche  de  l'organe  central  de  la  circula- 
tion, c'est-à-dire  des  parties  les  plus  profon- 
des du  tronc;  mais  les  mesures  thermomé- 
triques,  fournies  par  l'exploration  des  cavités 
naturelles  ouvertes  à  l'extérieur,  donnent  une 
idée  très-suffisante  et  une  évaluation  très- 
rapprochée  de  la  température  intérieure  du 
corps. 

A  l'égard  des  animaux  dits  à  sang  froid,  des 
invertébrés  et  des  végétaux,  il  est  impossible 
de  procéder  de  la  même  manière.  Ces  êtres 
ne  produisent  qu'une  faible  quantité  de  cha- 
leur, très-variable  d'ailleurs,  suivant  le  degré 
de  température  du  milieu  ambiant.  On  peut 
se  servir  du  thermomètre  chaque  fois  qu'il 
est  possible  d'en  introduire  la  boule  dans  les 
cavités  naturelles;  mais  encore  faut-il  faire 
usage  d'appareils  très-sensibles.  Les  animaux 
de  très-petite  dimension  ne  se  prêtent  pas  ii 
ce  genre  d'examen  ;  on  apprécie  quelquefois 
le  degré  de  chaleur  qu'ils  fournissant,  en  pre- 
nant la  température  d'un  vase  clos  dans  le- 
quel on  a  renfermé  une  grande  quantité  de 
ces  êtres.  Mais  ce  procédé,  excellent  pour 
mettre  hors  de  -doute  la  chaleur  produite 
par  les  animaux  inférieurs,  entraîne  néan- 
moins une  erreur  inévitable:  l'air  conflué  s'é- 
chauffe, en  effet,  à  un  degré  toujours  supérieur 
à  la  chaleur  propre  de  l'animal  en  expérience, 
et  les  indications  recueillies  par  ce  moyen 
sont  nécessairement  fautives.  La  pile  thermo- 
électrique  fournit  des  évaluations  beaucoup 
plus  acceptables.  Melloniet  NobiU,dans  leurs 
expériences,  se  servaient  du  thermo-multipli- 
cateur qui  porte  leurs  noms.  Ils  présentaient 
une  des  extrémités  polaires  k  l'animal  dont  on 
voulait  apprécier  la  chaleur  propre,  et  l'ai- 
guille du  galvanomètre  accusait ,  par  son 
mouvement,  l'existence  d'une  source  de  calo- 
rique ,  en  même  temps  que  l'étendue  de  la 
déviation  de  cette  aiguille  traduisait  l'intensité 
de  cette  chaleur.  Nous  devons  à  M.  Dutroehei 
un  perfectionnement  remarquable  de  cette  mé- 
thode d'appréciation.  L'aiyuiUe  à  soudure  la- 
téro-terminateiesM.  Dutrochet  est  formée  d'un 
fil  de  fer  recourbé  sur  lui-même,  représentant 
les  trois  quarts  d'un  cercle;  aux.  extrémités 
libres  de  ce  fil  de  fer  sont  soudés  deux  fils  de 
cuivre  de  même  diamètre,  en  communication 
avec  un  galvanomètre.  Les  soudures  forment 
ainsi  un  angle  rentrant,  ou  même  une  pointe, 
destinée  k  être  mise  en  rapport,  d'un  côté  avec 
l'animal  dont  on  veut  déterminer  le  pouvoir 
calorifique,  de  l'autre  avec  un  milieu  à  tempé- 
rature constante.  Ce  petit  couple  thermo-élec- 
trique présente  plusieurs  avantages  :  en  pre- 
mier lieu,  il  est  doué  d'une  extrême  sensibilité, 
et  la  rapidité  avec  laquelle  se  produisent  ses 
indications  le  rend  très-commode  pour  les 
recherches  expérimentales;  enfin,  il  faut  en- 
core noter  l'avantage  de  pouvoir  faire  péné- 
trer les  pointes  des  soudures  jusque  dans  les 
organes  circulatoires  sans  y  occasionner  de 
délabrements  préjudiciables  au  jeu  fonction- 
nel de  ees  organes.  Avant  de  se  servir  de 
l'appareil,  on  a  soin  d'en  établir  la  graduation  ; 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  mis  les  deux  fils 
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de  cuivre  en  rapport  avec  les  extrémités  po* 
laires  d'un  galvanomètre,  on  observe  les  de» 
grés  de  déviation  marqués  par  l'aiguille  a> 
mantée,  en  m&xne,  temps  que  les  soudures  sont 
plongées  dans  des  milieux  de  températures 
connues;  par  ce  moyen,  il  est  facile  de  créer 
une  table  thermométrique  indiquant  la  diffé- 
rence de  température  entre  les  deux  soudures. 
Les  choses  étant  ainsi  préparées,  on  enfonce 
l'une  des  soudures  dans  le  corps  d'un  animal 
vivant,  et  l'autre  dans  celui  d'un  animal  sem- 
blable, mort  depuis  quelque  temps,  et  choisi 
de  même  taille  et  de  même  grosseur.  La  dif- 
férence de  température  entre  les  deux  corps 
se  traduit  par  la  déviation  de  l'aiguille  et 
s'évalue  comme  nous  venons  de  le  dire. 

L'observation  de  la  production  de  chaleur 
chez  les  végétaux  est  également  facile  k  l'aide 
de  l'appareil  de  Dutrochet  :  il  suffit  d'enfon- 
cer l'une  des  pointes  dans  le  tissu  d'un  végé- 
tal encore  vivant,  dans  une  asperge  eii  terre, 
par  exemple,  tandis  que  l'autre  est  introduite 
dans  le  tissu  d'un  végétal  semblable,  ds  mémo 
taille,  de  même  grosseur,  etc.,  mais  privé  de 
vie  et  séparé  du  sol. 

—  IL  RÉSULTATS  FOURNIS  PAR  L'opSEUVA- 
T10N;  QUANTITÉ  BIS  CHALEUR  PRODUITE  PAR  LES 

êtres  vivants.  1°  Mammifères  et  oiseaux. 
Nous  avons  dit  qu'il  suffisait  de  l'observution 
la  plus  superficielle  pour  établir  le  fait  de  la 
production  de  chaleur  par  les  mammifères  et 
les  oiseaux.  En  effet,  ces  êtres  ont  la  pro- 
priété de  se  maintenir  à  une  température 
constante,  et  toujours  plus  élevée  que  celle 
du  milieu  ambiant,  malgré  la  déperdition  in- 
cessante qu'ils  subissent.  Ils  émettent  donc 
une  chaleur  qui  leur  est  propre,  ils  sont  donc 
eux-mêmes  sources  de  chaleur.  Los  oiseaux, 
en  raison  de  l'activité  de  leur  respiration  et 
de  leur  double  circulation,  en  raison  aussi  de 
la  couche  de  plumes  qui  les  entoure  et  qui  les 
préserve  du  refroidissement  extérieur,  sont, 
de  tous  les  animaux,  ceux  qui  accusent  la 
plus  grande  quantité  de  chaleur  propre.  Leur 
température  varie  de  40  k  44°.  Les  mammi- 
fères présentent  une  moins  grande  élévation 
de  température  ;  celle-ci  varie  de  36  à  40°. 
Enfin,  chez  l'homme,  on  observe  une  tempé- 
rature presque  constante,  oscillant  à  peine 
dans  des  limites  étroites  de  36«,5  k  37", 5.  On 
conçoit  que  la  chaleur  observée  varie  aux  diffé- 
rentes parties  de  son  corps,  et  en  effet  elle  peut 
s'élever  à  41"  ou  descendre  à  32°.  Mais  (et 
c'est  là  le  point  fondamental  de  la  question 
qui  nous  occupe)  le  caractère  le  plus  saillant 
des  animaux  supérieurs  réside  dans  cette 
propriété  curieuse,  dont  ils  sont  doués  sans 
exception,  de  produire  une  chaleur  propre  qui 
se  maintient  à  1°  prés,  au  sein  des  tempéra- 
tures les  plus  extrêmes.  Ainsi,  suivant  les  ob- 
servations du  capitaine  Parry,  dans  les  ré- 
gions arctiques,  quelques  animaux  accusent 
41,  42  ou  43°  au-dessus  de  zéro,  l'emportant 
ainsi  de  78  k  79°  sur  la  température  am- 
biante. 

2»  lieptiles.  C'est  fort  improprement  que 
ces  animaux  ont  été  appelés  animaux  à  sang 
froid.  Eu  réalité,  le  sang  des  reptiles  possède 
une  certaine  chaleur  ;  mais  le  premier  résul- 
tat fourni  par  l'observation  est  que,  à  l'instar 
des  matériaux  inorganiques,  ces  êtres  suivent 
les  variations  de  température  de  l'atmosphère 
ambiante.  Leur  température  propre  n'est  donc 
pas  constante,  et  il  convient  de  les  appeler 
animaux  à  température  variable.  En  tous  cas, 
la  chaleur  propre  qu'ils  produisent  se  traduit 
par  une  faible  élévation  de  température  au- 
dessus  de  celle  du  milieu  qui  leur  sert  d'ha- 
bitat, et  c'est  k  déterminer  cette  différence 
que  s'appliquent  les  expériences  thermomé- 
triques. 

La  température  d'un  reptile  est  très-peu 
élevée  au-dessus  de  celle  du  milieu  ambiant  : 
on  a  trouvé  0o,04  pour  la  grenouille  comme 
température  inférieure,  et  8, 12  {lacerta  tigilis) 
comme  température  extrême.  Pour  un  même 
animal  (proteus  anguinus) ,  elle  peut  varier 
de  2",05  à  5°, 67,  e'est-à-dire  du  3°  et  plus. 
D'autres  circonstances,  peu  habituelles,  peu- 
vent être  l'origine  de  plus  grandes  variations 
encore  :  telle  est  l'incubation  chez  les  ser- 
pents couveurs. 

3°  Poissons.  Leur  température,  très-variable, 
oscille  entre  0°,20  (poisson  volant)  et  3°,S» 
(brochet)  ;  mais  les  expériences  de  3.  Davy 
ont  mis  hors  de  contestation  la  production 
de  chaleur  par  les  poissons.  Ainsi,  plusieurs 
de  ces  animaux  (bonite,  pélaniides)  ont  ac- 
cusé dans  leurs  parties  musculaires  intérieures 
une  élévation  de  température  de6«,U  h  7°, 22 
au-dessus  de  celle  de  l'eau  de  mer  environ- 
nante. 

4°  Insectes.  On  sait  vulgairement  que  les 
ruches  d'abeilles,  k  certains  moments,  s'échauf? 
fent  considérablement  jusqu'à  !2  et  15°  au- 
dessus  de  l'air  extérieur;  si  même  on  excite 
ces  animaux  et  qu'ils  s'agitent  à  l'intérieur  de 
leur  habitation,  la  température  peut  atteindre 
21"  et  jusqu'à  37°.  Cette  observation  est  de 
nature  à  mettre  hors  de  doute  la  production 
de  chaleur  par  les  animaux  inférieurs,  mais 
elle  ne  fournit  aucuue  notion  sur  la  tempéra- 
ture propre  de  l'être.  Les  expériences  direc- 
tes, a  1  aide  des  thermo-multiplicateurs,  ont 
démontré  que  la  température  propre  des  insec- 
tes peut  varier  depuis  quelques  fractions  do 
degré  jusqu'à  5«,80  au-dessus  do  celle  du 
milieu  atmosphérique  (grillon). 

5«  Mollusques  et  zoophytes.  Ces  animaux 
s'élèvent  rarement  à  l"  de  température  au- 
dessus  de  l'air  ou  de  l'eau  qui  les  environne, 
La  limace  a  fourni  cependant  jusqu'à  10,11. 
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ÏMtisieurs  expériences  ont  paru  donner  des 
résultats  contradictoires  ou  tout  au  moins  dif- 
férents de  ceux  que  nous .  venons  de  citer  ; 
ainsi-,  îih  a'  pu  trouver  des  reptiles,  des  pois- 
sons, des  mollusques  présentant  une  tempé- 
rature égale  ou  même  inférieure  à  celle  du 
milieu  ambiant.  J.  Davy  a  observé  chez  un 
blatta  orieiitalis  jusqu'à  4°,4  au-dessous  de 
la  température  extérieure.  Ces  exceptions 
apparentes  s'expliquent  si  l'on  tient  compte 
des  causes  perturbatrices  dont  la  plus  puis- 
sante est  l'êvaporation  incessante,  d'où  résulte 
une  continuelle  déperdition  de  chaleur.  La 
preuvts  en  est  que,  suivant  l'observation  de 
M.  Dutrochet,  si  l'on  opère  au  sein  d'une  at- 
mosphère confinée  et  saturée  d'humidité,  les 
résultats  sont'tout  différents. 

6°  Végétaux.  Les  expériences  deVan  Beck, 
de  Bergsma  et  de  Dutrochet  ont  établi  d'une 
manière  incontestable  l'existence  d'une  source 
de  chaleur  dans  les  végétaux  vivants.  On 
emploie,  avons-nous  dit,  à  cette  constatation, 
les  mêmes  procédés  que  pour  les  insectes. 
Tout  le  monde  connaît,  du  reste,  le  dévelop- 
pement de  chaleur  qui  s'opère  dans  les  cham- 
bres des  brasseries  où  l'on  fait  germer  l'orge 
destinée  à  la  fabrication  de  la  bière.  La  florai- 
son s'accompagne  aussi  d'une  production  de 
chaleur  qui,  pour  un  bignonîa  radicans,  a  été 
jusqu'à  0°,  5.  C'est  Lamarck  qui  a  fait  connaî- 
tre le  développement  considérable  de  chaleur 
du  spadice  de  l'arum  ïtalicum  au  moment  de 
l'épanouissement  de  la  spathe.  Il  se  mani- 
feste, en  effet,  dans  cette  plante,  une  sorte 
de  fièvre  quotidienne  avec  accès  diurnes  ? 
produisant  une  élévation  de  température  qui 
atteint  à  son  maximum  10», 4  au-dessus  de 
l'air  ambiant.  La  Heur  de  colacasia  odoia 
atteint  jusqu'à  220  de  température.  Les  ti- 
ges, les  feuilles,  etc.,  ne  produisent  pas  une 
chaleur  très-appréciable,  mais  chez  les  cham- 
pignons, la  température  propre  atteint  o°,10 
et  jusqu'à  Q°,45,  comme  on  la  observé  dans 
le  botelus  aureus. 

—  III.  Causes  du  développement  dis  cha- 
leur chez  les  êtbks  vivants.  ■  Trop  évidente 
chez  les  animaux  supérieurs  pour  avoir  été 
méconnue,  dit  M.  Gavarret,  la  production  de 
chaleur  a  toujours  occupé  une-  grande  place 
dans  l'histoire  de  l'homme  sain  et  de  l'homme 
malade.  Aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
physiologistes  et  les  médecins  de  toutes  les 
écoles  ont  tenté  d'en  découvrir  les  causes  et 
de  faire  rentrer  les  phénomènes  de  la  calori- 
fieation  dans  le  cercle  de  leurs  explications.  » 
Plusieurs  opinions,  diamétralement  opposées 
quelquefois,  se  sont  partagé  la  faveur  pu- 
blique. Tour  à  tour  adoptées  avec  enthou- 
siasme ou  renversées  sans  retour,  ces  diverses 
théories  n'ont  plus  pour  nous  qu'un  intérêt 
purement  historique;  aussi  passerons- nous  ra- 
pidement sur  ces  théories,  pour  arriver  aux 
immortels  travaux  de  Lavoisier,  qui  ont  défi- 
nitivement fixé  les  principes  sur  lesquels  re- 
pose aujourd'hui  la  doctrine  de  la  combustion 
respiratoire  qui  fait  autorité  dans  la  science. 

10  Opinions  diserses  sur  tes  causes  de  In 
chaleur  animale.  D'après  l'opinion  des  anciens, 
formulée  par  Arétée  et  Galten,  la  chaleur  était 
innée,  et  son  foyer  était  au  coeur;  —  les  iatro- 
chimistes  de  Le  Boe  (Sylvius),  Van  Helmont, 
Lancisi,  Helvètius,  V-ieussens,  Stevenson, 
Hamberger,  etc.,  professaient  qu'elle  avait 
pour  causes  les  transformations  chimiques  qui 
s'accomplissent  au  sein  des  liquides  humoraux; 
—  Haies ,  Haller  et  les  iatro-mécaniciens  eu 
attribuèrent  la  production  au  frottement  des 
molécules  du  sang  contre  les  parois  des  vais- 
seaux ;  Hunter  pense  qu'il  existe  une  force 
Spéciale  de  calorificaiion  dont  le  siège  est  à 
1  estomac;  —  Bichat,  dont  les  travaux  sont 
cependant  postérieurs  à  ceux  de  Lavoisier, 
admet  que  la  cause  de  la  chaleur  animale  ré- 
side dans  le  développement  de  calorique  la- 
tent qui  accompagne  les  transformations  des 
liquides  en  solides ,  dans  la  transformation  du 
sang  en  chair,  par  exemple.  Ce  grand  esprit, 
un  instant  fourvoyé,  ne  voyait  pas  qu'au  sein 
de  l'organisme  il  s'accomplit  autant  de  trans- 
formations de  liquides  en  solides  qu'il  s'en 
fait  de  solides  en  liquides;  —  Boin  regarde  la 
chaleur  animale  comme  une  propriété  vitale, 
et  s'abstient  de  toute  autre  explication  ;  — 
Brodie  y  voit  une  action  spéciale  de  l'encé- 
phale ;  —  Chossate  attribue  cette  production 
au  grand  sympathique;  — enfin,  de  La  Rive,  si 
connu  par  ses  travaux  our  l'électricité,  pense 
que  la  chaleur  animale  n'a  d'autre  cause  que 
î  échaufferaent  qu'éprouvent  les  conducteurs 
nerveux  parcourus  par  les  courants  électriques, 
en  raison  de  la  difficulté  de  leur  transmission. 

2«  Théorie  de  la  combustion  respiratoire. 
C'est  à  Lavoisier  que  nous  devons  cette  re- 
marquable théorie,  aujourd'hui  acceptée  dans 
la  science  et  considérée  à  juste  titre  comme 
'  une  des  plus  brillantes  découvertes  de  la  phy- 
siologie expérimentale.  Les  chimistes ,  au 
temps  même  de  Lavoisier,  avaient  déjà  établi 
ce  fait  que  les  combustions  qui  s'accomplissent 
à  l'air  ne  sont  que  des  phénomènes  d  oxyda- 
tion qui  s'accompagnent  d'un  dégagement  de 
lumière  et  de  chaleur.  Le  corps  combustible 
emprunte  à  l'air  l'oxygène  nécessaire  à  la 
combustion,  et  le  produit  de  la  réaction  est 
nécessairement  un  corps  oxydé.  Ainsi,  le  car- 
bone et  l'hydrogène  brûlant  à  l'air  se  trans- 
forment en  acide  carbonique  et  en  eau,  corps 
oxygénés  et  produits  de  combustion;  mais,  à 
côté  des  phénomènes  d'oxydation  vive  aux- 
quels on  réserve  le  nom  de  combustion,  et 
qui  se  manifestent  par  la  production  de  flamme 
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et  de  chaleur,  viennent  se  placer  les  phéno- 
mènes similaires  dits  de  combustion  lente. 
Certains  corps  combustibles  jouissent,  en  efT 
fet,  de  la  propriété  de  se  combiner  spontané- 
ment à  l'oxygène  de  l'air,  en  donnant  nais- 
sance à  des  corps  oxydés,  véritables  produits 
de  combustion  :  tels  sont  le  charbon,  le  phos- 
phore, les  matières  végétales  accumulées,  etc. 
La  combustion  lente  de  ces  matières  s'accom- 
pagne toujours  d'une  certaine  émission  de 
chaleur  proportionnelle  à  la  quantité  de  ma- 
tière consumée,  et  quelquefois  même  de  lu- 
mière ;  la  seule  différence  est  que  la  combi- 
naison s'accomplit  avec  une  certaine  lenteur, 
sous  l'influence  de  conditions  spéciales  diffé- 
rentes de  celles  qui  président  à  la  combustion 
vive,  et,  le  plus  ordinairement,  sans  dégage- 
ment de  lumière. 

Lavoisier  ne  put  s'empêcher  de  remarquer 
que  l'acte  respiratoire  introduit  de  l'oxygène 
dans  l'économie ,  puisque  l'air  qui  sort  du 
poumon  par  l'expiration  est  toujours  moins 
riche  en  oxygène  que  celui  qui  y  est  entré 
dans  l'inspiration.  D'autre  part  (la  quan- 
tité d'azote  Testant  la  même),  la  proportion 
d'acide  carbonique  dans  l'air  expiré  est  consi- 
dérablement augmentée  :  la  conclusion  natu- 
relle qui  surgissait  à  l'esprit  en  présence  de 
ces  faits,  c'est  que  l'oxygène  disparu  avait  été 
employé  à  brûler  du  carbone  au  sein  de  l'or- 
ganisme, et  que  l'acide  carbonique  exhalé 
n'était  autre  chose  que  le  produit  brûlé  de 
cette  combustion  lente.  Ainsi  s'expliquait  la 
production  de  chaleur  au  sein  de  l'organisme, 
en  l'absence  de  tout  dégagement  de  lumière  : 
telle  fut  l'hypothèse  posée  par  Lavoisier,  telle 
fut  la  première  idée  de  la  combustion  respi- 
ratoire, confirmée  depuis  par  la  plus  éclatante 
démonstration. 

Lavoisier  n'ignorait  pas  non  plus  que  la 
fonction  respiratoire  ne  s'accomplissait  pas 
au  poumon  seulement;  il  savait  qu'à  la  peau 
s'exerçait  un  acte  fonctionnel  comparable  à 
la  respiration  pulmonaire,  et  que  cet  acte 
fonctionnel  ne  le  cédait  pas  en  importance  à 
celui  qui  s'accomplit  au  poumon.  Si,  en  effet, 
on  plonge  un  animal  tout  entier  dans  un  gaz 
délétère,  alors  même  que  la  tête  est  maintenue 
en  dehors  de  ce  gaz,  il  est  empoisonné  aussi 
sûrement  que  s'il  l'avait  respiré  par  les  pou- 
mons. La  peau,  dans  les  conditions  normales 
de  l'existence,  agit  donc  par  absorption  sur 
les  gaz  qui  constituent  le  milieu  respiratoire 
normal;  elle  absorbe  de  l'oxygène  et  exhale 
de  l'acide  carbonique  tout  comme  la  muqueuse 
intra-pulmonaîre.  Armé  de  cette  seule  con- 
naissance, Lavoisier  était  en  état  de  trouver 
une  solution  au  problème  qu'il  s'était  posé. 
Calculant  la  quantité  d'acide  carbonique  dé- 
gagée par  le  poumon  et  par  la  peau  d'un  ani- 
mal pendant  un  temps  donné,  calculant  encore 
la  quantité  d'oxygène  absorbée  pendant  ce 
même  temps,  on  en  déduisait  facilement  la 
quantité  de  carbone  brûlé.  Calculant  alors  la 
quantité  de  chaleur  émise  par  l'animal  pen- 
dant le  même  espace  de  temps  déterminé,  si 
cette  quantité  se  trouvait  égale  à  celle  que 
fournirait,  en  brûlant  dans  l'oxygène,  la  quan- 
tité de  carbone  consumé  pendant  ce  même 
temps,  la  question  était  résolue  dans  le  sens 
de  1  hypothèse  primitive  de  Lavoisier.  L'émi- 
nent  chimiste  procéda  àtl'expérience  sur  ces 
données  premières.  Il  calcula,  par  l'emploi 
du  calorimètre  à  glace,  quelle  était  la  quantité 
de  chaleur  fournie  normalement  par  un  ani- 
mal en  un  temps  donné.  Enfermant  alors 
l'animal  tout  entier  dans  une  cloche  conte- 
nant une  quantité  connue  d'air,  il  pouvait  cal- 
culer quelle  était,  pendant  la  durée  de  l'expé- 
rience, la  quantité  d'oxygène  absorbé  par  la 
peau  et  le  poumon,  ainsi  que  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  exhalé  en  ces  deux  points. 
Voici  quelle  fut  pour  Lavoisier  la  moyenne 
de  plusieurs  expériences  :  un  cochon  d'Inde 
brûlait  en  dix  heures  3  gr.  333  de  carbone  ; 
or,  3  gr.  333  de  carbone,  en  brûlant,  produi- 
sent une  quantité  de  chaleur  évaluée  par  le 
calorimètre  à  glace  à  326  gr.  75  de  glace  fon- 
due, tandis  que  le  cochon  d'Inde,  placé  pen- 
dant dix  heures  dans  le  calorimètre,  faisait 
fondre  402  gr.  27,  quantité  plus  grande  que 
celle  indiquée  plus  haut.  A  quoi  tenait  cette 
différence  ?  Lavoisier  reconnut  l'existence  de 
deux  causes  perturbatrices  :  1°  le  cochon  d'Inde 
placé  dans  un  calorimètre  dont  la  tempéra- 
ture ne  peut  s'élever  au-dessus  de  zéro,  devait 
nécessairement  se  refroidir ,  de  sorte  qu'il  ne 
possédait  plus  à  la  tin  de  l'expérience  la  même 
chaleur  qu'au  début;  2<>  le  carbone  n'est  pas 
le  seul  élément  brûlé  par  l'acte  de  la  combus- 
tion respiratoire.  L'air  sortant  du  poumon  est, 
en  effet,  saturé  d'humidité,  tandis  qu'en  en- 
trant il  ne  contient  qu'une  quantité  variable 
de  vapeur  d'eau  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  sa- 
turation. Le  corps  de  l'animal  exhale ,  de 
même,  une  quantité  d'eau  plus  considérable 
que  celle  qu'il  absorbe  ;  il  résulte  de  là  qu'à 
1  instar  du  carbone,  l'hydrogène  brûle  au  sein 
de  l'organisme  pour  donner  naissance  à  de 
l'eau  ;  il  suit  de  là  qu'il  faudrait  ajouter  à  la  cha- 
leur produite  par  la  combustion  des  3  gr.  333 
de  carbone ,  celle  que  produit  la  combustion 
de  l'hydrogène  pendant  le  même  temps.  En 
tenant  compte  de  ces  causes  perturbatri- 
ces ,  Lavoisier  pensa  qu'il  fallait  réduire  les 
404  gr.  27  de  glace  fondue  à  341  gr.  08,  ce  qui 
donnait  le  rapport  suivant  : 
Quantité  de  chaleur  produite 
par  la  respiration  pendant  un 
temps  donné.    ......      326,75 

=  0,96 

Quantité  de  chaleur  perdue  pen- 
dant ce  miaae  temps.    .    •    t      341,08 
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Lavoisier  retrouvait  ainsi  les  96  centièmes  de 
la  chaleur  produite,  et  cette  erreur  de  4  cen- 
tièmes, quoique  peu  considérable,  l'inquiétait. 
Il  sentait  qufil  était  sur  la  voie  d'une  brillante 
et  notable  découverte,  masi  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  lacunes  que  présentait  sa  méthode 
d'expérimentation.  Dulong  et  Despretz  repri- 
rent plus  tard  ces  expériences.  Ils  substituè- 
rent un  calorimètre  à  eau  au- calorimètre  à  glace 
de  Lavoisier,  et,  précisant  plus  nettement  le 
rapport  précédent,  ils  établirent  que  la  cha- 
leur produite  est  à  la  chaleur  perdue  comme 
9  est  à  10.  Il  restait  toujours  une  erreur  qui  pro- 
venait, en  premier  lieu,  du  refroidissement 
qu'éprouvait  l'animal  enfermé  dans  le  calori- 
mètre, et,  en  second  lieu,  de  ce  que  les  chif- 
fres exprimant  les  quantités  de  chaleur  four- 
nie par  la  combustion  de  l'hydrogène  et  du 
carbone  étaient  erronés.  Les  recherches  pos- 
térieures de  deux  expérimentateurs  habi- 
les, MM.  Favre  et  Silbermann,  eurent  pour 
effet  de  détruire  en  partie  cette  seconde  cause 
d'erreur  ;  ces  physiologistes  déterminèrent 
d'une  manière  précise  les  chiffres  qui  doivent 
exprimer  les  quantités  de  chaleur  produite 
par  les  combustions  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène (v.  calorimétrib),  et  il  y  eut  encore  un 
progrès  ;  mais  la  méthode  imaginée  par  La- 
voisier, cette  méthode  si  remarquable  par  sa 
simplicité  et  la  netteté  des  résultats  qu'elle 
fournit,  était  nécessairement  entachée  d'er- 
reurs que  ces  corrections  ne  pouvaient  faire 
disparaître  entièrement. 

Il  est  un  fait  physiologique  de  la  plus  grande 
importance  dans  la  question  qui  nous  occupe  : 
Lavoisier  l'avait  déjà  soupçonné:  Crawfort, 
physiologiste  anglais, l'annonçait  de  son  coté, 
et  Lagrange,  en  France,  instituait  les  expé- 
riences qui  devaient  en  donner  la  complète 
démonstration.  La  chaleur  de  combustion  in- 
tra-organique  ne  pouvait,  suivant  ces  expéri- 
mentateurs ,  se  produire  exclusivement  au 
poumon  ;  cette  chaleur  eût  été  insupportable 
pour  l'organe  au  sein  duquel  elle  se  serait 
produite.  Au  reste,  les  éléments  de  combus- 
tion manquent  là  comme  ailleurs  ;  il  n'existe 
fias  au  poumon  de  carbone  et  d'hydrogène 
ibres.  Les  éléments  de  combustion  ne  sont 
autres,  en  effet,  que  les  aliments  eux-mêmes 
'amenés  dans  le  torrent  circulatoire,  c'est-à- 
dire  des  substances  hydrocarbonées  ternaires 
et  des  substances  azotées  quaternaires  que 
l'oxygène  brûle  en  totalité  ou  en  partie;  mais 
quel  est  alors  le  lieu  même  où  s'accomplit 
cette  combustion  ?  Evidemment  l'appareil  cir- 
culatoire lui-même,  et  plus  spécialement  le 
système  des  capillaires  généraux.  Les  preu- 
ves de  ce  fait  sont  surabondantes  :  1°  Magnus 
démontra  expérimentalement  la  présence  de 
gaz  libres  dans  îe  sang.  Ces  gaz  sont  l'oxy- 
gène ,  l'azote,  l'acide  carbonique;  mais  la 
proportion  de  ces  gaz  n'est  pas  la  même  dans 
le  sang  veineux  et  dans  le  sang  artériel,  ce 
qui  ressort  des  chiffres  fournis  par  les  expé- 
riences de  Magnus  : 

QUANTITÉ  D'ACIDE  CARBONlQUE; 

Dans  le  sang  veineux:  72,1;  70,2;  65,7;  76,6. 
Dans  le  sang  artériel  :  55,1;  55,6;  6S,G;  04,8.^ 

QUANTITÉ   d'oXVGÈNK. 

Dans  le  sang  veineux  :  is,9;  is,9;  13,2;  13,9; 

13,0. 

Dans  le  sang  artériel  :  19,4;  23,2;  21,0;  26,1; 
28,8. 

Il  faut  donc  admettre  que  l'acide  carboni- 
que se  trouve  tout  formé  et  libre  dans  le  sang 
veineux,  et  que  celui-ci  ne  fait  que  dégager 
au  poumon  l'excès  de  gaz  qu'il  contient.  L'oxy- 
'gène,  à  son  tour,  est  absorbé  par  le"  sang  au 
sein  des  vésicules  pulmonaires  et  fixé  sur  les 
globules  sanguins,  qui  le  transportent  aux 
confins  de  l'organisme.  (V.  aktbrialisation.) 
Durant  ce  trajet  s'accomplissent  alors  les 
phénomènes  de  combustion  qui  ont  pour  ré- 
sultat la  production  de  la  chaleur  animale,  et 
le  sang ,  artérialisé  par  l'absorption  de  l'oxy- 
gène au  poumon,  s'en  dépouille  peu  à  peu;  de 
sorte  que,  revenu  à  l'état  de  sang  veineux,  il 
contient  lé  minimum  d'oxygène  et  le  maximum 
d'acide  carbonique.  Voici  donc  un  premier  fait 
résultant  directement  de  l'expérience;  2°  fai- 
sons encore  remarquer  que  1  animal  qui  s'ali- 
mente de  substances  combustibles ,  mais  peu 
oxygénées,  ne  rejette  que  des  résidus  brûlés, 
c'est-à-dire  arrivés  au  degré  le  plus  élevé 
d'oxydation  ;  3°  enfin,  n'a-t-il  pas  été  remarqué 
que  toute  cause  qui  augmente  l'activité  des 
fonctions  assimilatrices  augmente  en  même 
temps  la  chaleur  animale;  que  toute  lésion  qui 
frappe  ces  fonctions  diminue  la  calorificaiion; 
que  l'inanition,  particulièrement,  amène  ce 
dernier  résultat? 

Admettons  donc  que  la  combustion  inter- 
stitielle ne  brûle  pas  de  l'hydrogène  et  du  car- 
bone en  nature,  mais  des  produits  hydrocar- 
bonés complexes.  Cependant  ta  méthode 
instituée  par  Lavoisier,  la  méthode  directe,  ne 
calculait  les  quantités  de  chaleur  produites 
que  d'après  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
dans  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène. Il  n'y  a  pas  ici  parité.  Les  corps  com- 
posés hydrocarbonés  ne  donnent  pas ,  en 
brûlant,  des  quantités  de  chaleur  proportion- 
nelles aux  quantités  de  carbone  et  d'hydro- 
gène qu'ils  contiennent;  c'est  ce  que  les 
recherches  de  Favre  et  Silbermann  ont  am- 
plement démontré.  Ainsi  l'alcool,  en  brûlant, 
donne  7  186,6  calories,  tandis  que  le  calcul  de 
la  chaleur  fournie  par  la  combustion  de  ses 
éléments  :  C*  H*+  H2  O2,  donne  7  212,3  calo- 
ries. Cependant  les  éléments  combustibles  du 
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sang  sont  précisément  des  composés  hydro- 
carbures, tels  que  l'alcool,  la  graisse,  le  su- 
cre, l'albumine,  la  fibrine,  etc.,  et  l'expérience 
est  encore  loin  d'avoir  réussi  à  déterminer  les 
quantités  de  chaleur  fournies  par  la  combus- 
tion d^  tous  ces  corps.  Ce  n'est  pas  tout. 
Les  expérimentateurs  par  la  méthode  directe 
avaient  toujours  supposé  que  la  combustion 
était  cdmplète,  ce  qui  serait  vrai  si  les  déjec- 
tions de  ranimai  étaient  exclusivement  com- 
posées d'eau  et  d'acide  carbonique;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  L'animal  rejette  dans  ses  excré- 
tions dé  l'urée ,  de  l'acide  urique,  la  matière 
extractïve  de  l'urine,  les  acides  hydrotique, 
choléique,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  produits 
brûlés,  mais  incomplètement  brûlés;  ils  résul- 
tent de  combustions  incomplètes  des  princi- 
pes combustibles-,  mais  il  est  impossible,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  calculer 
la  Quantité  de  chaleur  produite  par  ces  demi- 
combustions. 

La  méthode  directe  était  donc  incapable  de 
résoudre  complètement  la  question  ;  elle  ne 
pouvait  qu'en  faire  entrevoir  la  solution  et 
poser  les  données  du  problème.  Il  appartenait 
a  la  méthode  indirecte,  imaginée  par  M.  Bous- 
singault,  de  fournir  une  solution  plus  précise 
ou,  tout  au  moins,  plus  acceptable. 

Cette  méthode  repose  en  entiersur  les  prin- 
cipes suivants  :  un  animal  adulte  est  soumis 
à  la  ration  d'entretien ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
astreint,  pendant  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience^ à  des  conditions  de  nutrition  telles  que 
son  poids  n'augmente  ni  ne  diminue.  Les  ma- 
tériaux fournis  par  les  aliments  entrent,  se 
fixent  dans  l'organisme,  en  se  modifiant,  pour' 
remplacer  ce  qui  est  journellement  éliminé 
par  le  jeu  des  fonctions.  Cependant  l'expéri- 
mentateur tient  compte  de  tout  ce  que  l'ont- 
mal  introduit  sous  forme  solide  ou  liquide 
dans  le  tube  digestif,  de  tout  ce  qu'il  expulse 
au  dehors  en  excréments  solides  et  liquides, 
et  retranche  cette  seconde  quantité  de  la  pre- 
mière. Le  reste  représente  nécessairement, 
en  nature  et  en  poids,  ce  que  l'animal  a  perdu 
par  les  organes  respiratoires  et  par  la  peau, 
car  il  n'a  fixé  aucun  des  éléments  empruntés 
à  l'atmosphère.  L'air,  en  effet,  ne  fournit  pas 
de  carbone,  et  l'oxygène  absorbé  est  entiè- 
rement éliminé  à  l'état  d'acide  carbonique  et 
d'eau  ;  quant  à  l'azote,  les  expériences  de 
MM.  Dulong  et  Despretz,  et  celles  plus  ré- 
centes et  plus  rigoureuses  de  M.  Regnault,  ont 
démontré  que  l'animal,  au  lieu  d'emprunter  de 
l'azote  à  l'atmosphère,  exhale  au  contraire  une 
partie  de  celui  qu'il  reçoit  des  aliments.  Si, 
cependant,  les  matières  alimentaires  fournies 
à  lanimal  pendant  l'expérience  ont  été  ana- 
lysées, ainsi  que  les  matières  excrémentielles  ; 
si  l'on  a  soin  de  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  proportions 'relatives  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l'eau  et  de  l'acide  carboni- 
que, cm  appréciera  directement,  par  ce  pro- 
cédé expérimental,  non-seulement  la  quantité 
de  carbone  brûlé  au  sein  de  l'économie,  mais 
la  quantité  d'hydrogène  consumé.  Ce  résultat 
ne  pouvait  être  atteint  par  la  méthode  directe 
imaginée  par  Lavoisier  ;  cependant  (ce  qui  est 
une  preuve  certaine  que  la  méthode  directe 
fournissait  des  résultats  approximatifs),  les 
nombres  qui  représentent  la  quantité  de  car- 
bone brûlé  par  le  même  animal  pendant  un 
temps  donne  se  sont  trouvés ,  par  l'une  ou  par 
l'autre  méthode,  très-rapprochés.  Depuis  les 
premières  expériences  de  M.  Boussingault, 
nombre  d'expérimentateurs  ont  vérifié  la  va- 
leur de  sa  méthode  ;  nous  citerons  plus  parti- 
culièrement MM.  Regnault  et  Keiset,  qui,  ex- 
périmentantau  seind'un  appareil  extrêmement 
ingénieux,  et  s' entourant  de  toutes  les  précau- 
tions qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  leur 
tentative ,  ont  trouvé  des  chiffres  analogues 
et  ont  pleinement  confirmé  les  premiers  ré- 
sultats obtenus.  Il  reste  cependant,  nous  le  ré- 
pétons, une  lacune  à  combler.  H  faudrait  savoir 
quelle  chaleur  se  développe  parla  combustion 
de  l'hydrogène  et  du  carbone  empruntés  aux 
matériaux  de  l'alimentation,  eu  tenant  compte 
de  la;naturedes  combinaisons  dans  lesquelles 
l'élément  combustible  est  engagé.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  nous  l'avons  dit,  cette 
question  ne  saurait  être  pleinement  résolue  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  ce  desideratum  ne 
trouble  pas  d'une  manière  sensible  les  résul- 
tats obtenus ,  lorsque  l'expérimentateur  ne  se 
propose  d'autre  but  que  la  détermination  éva- 
luative  des  quantités  de  chaleur  produites  par 
un  être  vivant  en  un  temps  donné.  Si,  en  effet, 
les  conditions  générales  de  la  nutrition  ne  dif- 
fèrent pas  d'une  manière  très-sensible  chez  les 
animaux  appartenant  à  la  même  classe  zoolo- 
gique, on  est  en  droit  d'en  conclure  que  la 
quantité  de  chaleur  produite  est  proportion- 
nelle, à  la  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique 
exhalés.  C'est  à  cette  règle  que  les  physiolo- 
gistes se  sont  arrêtés. 

3°  Théorie  relative  à  la  chaleur  développée 
dans  les  végétaux.'Ceite  théorie  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  corollaire  de  la  précé- 
dente. Comme  les  animaux,  les  végétaux  pro- 
duisent de  l'acide  carbonique,  dans  la  graine 
au  moment  de  la  germination,  dans  la  fleur  ou 
moment  de  la  floraison;  toutefois,  le  dégage- 
ment du  gaz  carbonique  n'a  lieu  que  pendant 
la  nuit.  On  avait  professé,  il  est  vrai ,  que  le 
végétal  jouissait  de  deux  respirations  dis- 
tinctes :  l'une  réductive,  qui  produit  de  l'oxy- 
gène! sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
rautre  combustive ,  qui  produit  l'acide  carbo- 
nique pendant  l'obscurité  des  nuits.  Cette 
mantere  de  voir  est  aujourd'hui  abandonnée. 
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La  nuit,  la  respiration  végétale  cesse  de  s'ac- 
complir ;  le  végétal  ne  décompose  plus  l'acide 
carbonique  pour  fournir  de  l'oxygène,  et  une 
endosmose  gazeuse  s'établit  entre  lui  et  l'at- 
mosphère; endosmose  d'échange  qui  a  pour 
résultat  le  dégagement  de  l'acide  carbonique 
que  le  végétal  contient  dans  les  vacuoles  de 
son  tissu.  Si  l'on  s'en  tient  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  la  respiration  des  plantes  serait 
donc  caractérisée  par  un  phénomène  inverse 
de  ceux  que  nous  avons  constatés  dans  la  res- 

f «ration  animale;  si  la,  en  effet,  s'arrêtaient 
es  phénomènes  physico-chimiques  de  la  nu- 
trition dans  ces  deux  classes  d  êtres,  les  ani- 
maux produiraient  constamment  de  la  chaleur, 
et  les  végétaux,  par  un  effet  inverse,  produi- 
raient du  froid  et  resteraient  à  une  tem- 
ftêrature  toujours  inférieure  à  celle  du  mi- 
ieu  ambiant;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.- La 
plante  ne  vit  que  d'éléments  minéraux  qu'elle 
emprunte  au  sol  et  à  l'atmosphère ,  et ,  h 
l'aide  de  ces  matériaux,  elle  doit  former  au 
sein  de  ses  tissus  cette  masse  de  principes 
immédiats  ternaires  et  quaternaires  qui  servi- 
ront de  nourriture  aux  animaux.  A  côté  de  la 
réduction  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  ,  il 
se  passe  donc ,  dans  les  végétaux  ,  un  grand 
travail  de  composition  et  des  réactions  chimi- 
ques importantes  ;  ce  sont  ces  réactions  chimi- 
ques si  multipliées  et  si  diverses  qui  fournis- 
sent au  végétal  la  chaleur  nécessaire  pour 
décomposer  l'acide  carbonique  et  l'eau,  éva- 
porer ses  liquides  et  maintenir  sa  température 
au-dessus  de  celle  des  milieux  ambiants. 

—  IV,  Conséquences  de  la  calorificatiou 
pour  les  ÊTRES  vivants.  Ainsi  que  le  démon- 
trent les  expériences  et  les  considérations 
théoriques  que  nous  venons  d'invoquer,  la 
fonction  de  calorification  n'est  donc  bien  réel- 
lement qu'un  résultat  nécessaire  des  transfor- 
mations chimiques  qui  s'accomplissent  au  sein 
de  l'économie  vivante,  comme  la  chaleur  de 
nos  foyers  n'est  que  le  résultat  des  combinai- 
sons qui  s'opèrent  entre  l'oxygène  de  l'air  et 
les  combustibles  de  toutes  sortes.  Mais  ce  ré- 
sultat devient  à  son  tour  cause  d'autres'  phé- 
nomènes, et  c'est  là  nue  conséquence  qui  ne 
peut  nous  étonner,  aujourd'hui  que  la  science 
a  reconnu  et  proclamé  l'indestructibilité  de  la 
force  créée.  La  chaleur  animale,  comme 
■toutes  les  autres  foçces  physiques ,  ne  peut 
donc  que  se  transformer,  et  se  transforme  en 
effet  en  mouvement:  non-seulement  elle  crée 
le  mouvement  musculaire  locomoteur,  mais 
elle  est  l'origine  et  la  source  des  mouvements 
moléculaires  qui  s'accomplissent  au  sein  de 
l'organisme.  Après  avoir  considéré  la  chaleur 
animale  dans  ses  causes,  nous  avons  donc  à 
l'étudier  dans  ses  conséquences  ou  ses  effets. 

_  La  chaleur  animale  est  indispensable  à  l'in- 
tégrité des  fonctions  chez  les  êtres  vivants.  Si 
la  chaleur  animale  disparaît  avec  la  vie,  au 
moment  où  cessent  de  s'accomplir  Les  trans- 
formations chimiques  qui  lui  donnent  nais- 
sance ,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
qu'elle  est  à  la  fois  la  conséquence  et  la  cause 
même  de  ces  transformations.  Il  y  a  là  un  vé- 
ritable cercle  dont  l'être  vivant  ne  peut  s'é- 
carter :  sans  combustion  interstitielle,  point  de 
calorification;  sans  chaleur  produite,  point 
d'actions  moléculaires.  Si  la  vie  vient  à  ces- 
ser, le  foyer  de  la  chaleur  s'éteint  avec  elle  ; 
mais  si  la  chaleur  animale  produite  estsous- 
traite  à  l'être  vivant  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
production,  par  une  conséquence  inverse  et 
prévue,  les  actes  physico-chimiques  de  l'or- 
ganisme cessent  de  s'accomplir,  et  la  vie  s'é- 
teint. Dans  le  cadavre  lui-même,  tant  que  le  re- 
froidissement n'est  pas  trop  considérable,  nous 
voyons  encore  s'accomplir  quelques  fonctions 
chimiques:  par  exemple,  les  transformations 
digestives  qui  s'opèrent  dans  l'intestin.  Mais 
dès  que  le  refroidissement  atteint  un  certain 
degré,  tout  est  fini  pour  cette  chimie  vivante, 
et  Tes  matériaux  constituants  de  l'organisme 
obéissent  à  d'autres  lois. 

Dans  l'être  vivant,  la  calorification  est  donc 
une  fonction  primordiale  ,  essentielle  à  la  vie 
et  féconde  en  résultats.  Par  elle  s'opèrent  des 
actions  moléculaires  qui  ne  peuvent  s'accom- 
plir qu'à  une  certaine  température  ;  c'est  elle 
qui  fournit  la  chaleur  nécessaire  à  l'évapora- 
tton  incessante  des  liquides,  évaporation  in- 
dispensable au  renouvellement  des  matériaux 
de  l'organisme  ;  c'est  elle  qui  règle  et  régit  le 
mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires; c'est  elle  qui  fournit  au  mouvement 
musculaire;  enfin  (et  c'est  là  le  résultat  le 
plus  saisissant  et  le  plus  palpable),  c'est  elle 
qui  permet  à  l'être  vivant  de  résister  aux  in- 
fluences de  température  de3  milieux  exté- 
rieurs. 

—  V,  Variations  de  la  production  de 
chalkdr  animale.  Dans  les  conditions  norma- 
les, un  homme  de  trente-cinq  k  quarante  ans, 
de  constitution  moyenne  et  en  santé,  produit 
environ  47  '  gr.  803  d'acide  carbonique , 
contenant  ensemble  13  gr.  038  de  carbone 
brûlé.  Dans  le  même-temps  ,  cet  homme  ab- 
sorbe 42  gr.  285  d'oxygène,  dont  34  gr.  725 
sont  employés  à  brûler  les  13  gr.,  038  de  car- 
bone ;  le  reste,  7  gr.  4G0  est  employé  à  pro- 
duire de  l'eau:  Il  y  a  donc,  dans  le  même 
temps,  0  gr.  933  d'hydrogène  brûlé,  et  nous 
aurons  en  vingt-quatre  heures  212  gr.  912  de 
carbone  brûlé  et  22  gr.  392  d'hydrogène  ;  ce 
qui ,  calcul  fait,  donne  1  720  calories  pour  le 
carbone,  et  76 1  environ  pour  l'hydrogène;  au 
total,  %  4SI  calories.  Mais  puisque  l'homme 
posnfrde  en  tout  temps  une  température  con- 
stante d'environ  37°,  ces  calories  ne  s'accumu- 
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lent  pas:  il  faut  donc,de  toute  nécessité,  qu'elles 
soient  dépensées  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
production.  Or,  en  mettant  à  part  les  quanti- 
tés de  chaleur ,  d'ailleurs  très-faibles  ,  qui 
peuvent  être  utilisées  pour  la  production  des 
mouvements  moléculaires  intérieurs,  il  existe 
pour  l'homme  des  causes  de  refroidissement, 
c'est-à-dire  de  perte  extérieure.  Ce  sont  : 
io  le  rayonnement,  comme  il  existe  pour  tous 
les  corps  chauds  qui  tendent  continuellement 
à  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec 
les  milieux  ambiants  ;  2°  le  contact  des  milieux 
plus  froids  ;  3°  l'évaporation  de  l'eau  à  la  sur- 
face extérieure  du  corps  et  des  muqueuses 
intérieures  ;  4»  enfin,  l'ingestion  des  aliments, 
surtout  de3  boissons,  et  l'introduction  dans 
les  poumons  d'un  air  toujours  plus  froid  que 
les  cavités  splanchniques.  Mais  pour  que,  dans 
ces  conditions,  l'homme  maintienne  sa  tempé- 
rature à  un  degré  presque  invariable ,  pour 
qu'il  contre-balance  avec  cette  précision  si 
extraordinaire  l'action  des  causes  de  refroi- 
dissement très-variables  dans  leur  intensité , 
il  faut,  de  toute  nécessité,  que  la  production 
de  chaleur  animale  varie  incessamment.  C'est, 
en,  effet,  ce  que  l'expérience  a  démontré.  Foyer 
de  chaleur  intelligent,  l'homme  produit  une 
quantité  de  chaleur  proportionnelle  à  l'inten- 
sité des  causes  de  refroidissement  dont  il  su- 
bit l'action,  et  de  là  naissent  des  variations 
incessantes  dont  nous  nous  rendons  aisément 
compte  par  l'observation  des  influences  de 
toutes  sortes  auxquelles  est  soumis  l'être  vi- 
vant. Ces  influences,  très-variées  d'ailleurs, 
peuvent  se  rapporter  à  deux  divisions  princi- 
pales :  1"  influence  des  conditions  physiologi- 
ques; 2o  influence  des  conditions  pathologi- 
ques. 

—  Influence  des  conditions  physiologiques. 
îo  Influence  de  la  classe  zoologique.  Nous  avons 
déjà  montré  que  les  divers  animaux  ne  pro- 
duisaient pas  des  quantités  de  chaleur  égales, 
qu'ainsi  les  oiseaux  produisaient  beaucoup- 
plus  de  chaleur  que  les  autres  animaux ,  les 
mammifères  plus  que  les  animaux  à  sang 
froid  ,  et  qu'enfin  les  animaux  placés  au  plus 
bas  degré  de  l'échelle  animale  sont  aussi  ceux 
qui  produisent  le  moins  de  chaleur;  mais, 
dans  la  même  classe  zoologique,  les  animaux 
ne  jouissent  pas  d'une  calorification  égale- 
ment active.  Si  l'on  rapporte,  comme  on  doit 
le  faire,  la  quantité  de  chaleur  produite  par 
un  mammifère  à  l'unité  de  poids  de  l'animal, 
on  voit  qu'il  existe  sous  ce  rapport  de  nota- 
bles différences.  Certains  animaux,  comme  le 
mouton  par  exemple,  produisent  plus  de  cha- 
leur que  l'homme  ;  d'autres,  comme  le  cheval, 
en  produisent  moins.  Ces  différences  tiennent 
au  volume  de  l'animal.  Plus  l'animal  est  petit, 
plus  il  offre  de  surface  au  refroidissement  ;  à 
poids  égal,  il  doit  donc  produire  plus  de  cha- 
leur pour  résister  au  refroidissement;  c'est 
ainsi  qu'il  est  juste  de  dire  que  les  quantités 
de  chaleur  produites  par  les  animaux  d'une 
même  classe  zooîogique,  et  soumis  aux  mê- 
mes causes  de  refroidissement,  sont  inverse- 
ment proportionnelles  à  leur  volume. 

2o  Influence  de  la  région  du  corps.  Toutes 
les  parties  du  corp3  ne  produisent  pas  et  n'ac- 
cusent pas  une  même  production  de  chaleur, 
et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  quantité 
de  chaleur  produite  est  en  raison  de  la  ri- 
chesse du  système  capillaire,  Je  la  rapidité  de 
la  circulation  et  de  l'intensité  des  réactions 
chimiques  dont  la  région  observée  est  le  siège. 
Pendant  la  contraction  museulairej  par  exem- 
ple, la  température  s'accroît  au  sein  des  mus- 
cles en  contraction,  ce  qui  n'étonnera  pas  si 
l'on  sait  que  tout  travail  moteur  s'accompagne 
d'une  oxydation  des  muscles  mis  en  mouve- 
ment. 

30  Influence  de  l'âge.  La  quantité  de  cha- 
leur émise  variant  avec  l'activité  de  la  respi- 
ration et  de  l'acte  physico-chimique  qui  l'ac- 
compagne, il  est  naturel  do  penser  que  le 
jeune  animal  et  que  l'enfant  produisant  une 
quantité  de  chaleur  supérieure  à  celle  que 
produit  l'adulte.  Cependant  les  causes  de  re- 
froidissement atteignent  plus  facilement  le 
jeune  âge,  en  raison  de  ce  que,  chez  l'enfant 
et  l'animal  imparfaitement  développé ,  la  sur- 
face du  corps  est  plus  grande  relativement 
au  poids  absolu. 

40  Influence  du  sexe.  Nous  retrouvons  en- 
core ici  les  mêmes  conditions  de  variatioi..  La 
femme,  par  exemple,  résistera  au  froid  avec 
moins  d  énergie  que  l'homme,  en  raison  de 
l'activité  moins  grande  des  fonctions  respira- 
toires et  du  développement  moindre  du  sys- 
tème musculaire. 

5°  Influence  de  l'état  de  veille  ou  de  som- 
meil. La  température  de  l'homme  pendant  le 
sommeil  baisse  d'environ  1  degré,  et  l'on  sait 
vulgairement  qu'en  cet  état  l'être  vivant  est 
moins  apte  à  résister  aux  causes  de  refroidis- 
sement ,  ce  qui  tient  encore  à  la  moindre  acti- 
vité de  la  fonction  respiratoire. 

6°  Influence  de  l'état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment. Les  mêmes  observations  seront  appli- 
cables à  l'état  temporaire  de  mouvement  ou 
de  repos.  Le  mouvement  musculaire,  en  don- 
nant une  activité  plus  grande  à  la  respiration, 
provoque  le  développement  d'une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  ;  c'est  ce  qui  résulte  des 
expériences  répétées  de  Lassaigne,  de  Valen- 
tin  et  de  Vierordt,  et  c'est  aussi  ce  qui  expli- 
que comment,  au  sein  des  mêmes  conditions 
cliraatériques,  des  hommes  ont  pu  résister  à 
des  causes  puissantes  de  refroidissement  par 
le  travail  corporel  et  un  exercice  musculaire 
incessant.  «  En  1633,  raconte  M.  Bouchardat 
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dons  sa  conférence  sur  le  travail,  la  Compa- 
gnie hollandaise  du  Groenland  fit  laisser  dans 
ce  pays  sept  braves  matelots  dans  le  but  de  se 
procurer  des  observations  sur  le  climat.  On 
avait  tiré  des  vaisseaux  de  quoi  les  pourvoir 
abondamment  de  provisions  de  toute  espèce. 
Rien  n'était  donc  à  désirer  du  côté  de  l'ali- 
mentation; mais  ils  ne  surent,  en  restant  dans 
l'inaction  commandée  par  la  nécessité  des 
études,  se  défendre  de  la  continuité  d'action 
du  froid ,  et  ils  périrent  tous  scorbutiques.  Ils 
n'avaient  point  été  éclairés  par  l'exemple  de 
huit  Anglais  qui  furent  laissés  sur  la  même 
céte  glacée ,  en  1630,  par  un  accident  de  mer, 
et  qui,  dépourvus,  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  de  toute  autre 
subsistance  que  de  celle  que  leur  propre  in- 
dustrie pouvait  leur  procurer,  furent  à  l'abri 
du  scorbut  et  survécurent  tous  à  leur  désas- 
tre. Ces  Anglais  n'avaient  ni  pain  ni  biscuit; 
ils  étaient  absolument  dépourvus  de  végétaux 
et  de  liqueurs  ;  ils  ne  buvaient  que  de  l'eau  et 
ne  mangeaient  que  la  chair  des  ours,  des 
rennes  et  autres  bêtes  fauves  qu'ils  pouvaient 
tuer.  Pour  pourvoir  à  leur  subsistance,  les 
Anglais  furent  toujours  en  mouvement,  tan- 
dis que  les  Hollandais,  ayant  de  suffisantes 
provisions,  restèrent  inactifs.  L'influence  per- 
nicieuse du  repos  dans  les  contrées  glaciales 
est  donc  bien  évidente.  • 

7°  Influence  de  l'alimentation.  La  quantité  et 
la  qualité  influent  d'une  manière  très-directe 
sur  la  production  de  la  chaleur  animale.  Nous 
rappellerons  que  les  aliments  ont  été  divisés 
en  aliments  plastiques  et  en  aliments  respira- 
toires. (V.  aliments.)  A  ces  derniers,  les  phy- 
siologistes ont  attribué  la  fonction  spéciale  de 
servir  d'aliment  à  la  combustion  respiratoire  : 
telles  sont  les  matières  grasses ,  les  matières 
amylacées,  le  sucre,  l'alcool,  etc.  Quoique,  au- 
jourd'hui, au  point  de  vue  physiologique,  cette 
délimitation  entre  les  aliments  respiratoires  et 
les  aliments  plastiques  ne  soit  pas  très-rigou- 
reuse ,  et  qu'elle  soit  en  effet  rejetée  de  la 
science  par  un  bon  nombre  de  physiologistes, 
on  ne  peut  nier  néanmoins  l'influence  très- 
évidente  qu'exercent  certains,  aliments  sur  la 
combustion  respiratoire.  Les  sucres  et  les 
matières  amylacées  augmentent  la  proportion 
d'acide  carbonique  exhalée;  sous  l'influence 
des  aliments  gras,  l'acide  carbonique  diminue 
au  contraire,  mais  l'exhalation  d'eau  est  aug- 
mentée, la  quantité  d'oxygène  absorbé  restant 
la  même.  Mais  comme  de  l'expérience  di- 
recte il  résulte  que  la  quantité  de.  chaleur  dé- 
veloppée par  la  combustion  de  l'hydrogène  est 
supérieure  à  celle  que  fournit  la  combustion 
du  carbone ,  il  faut  en  conclure  que  l'alimen- 
tation grasse  est  éminemment  propre  à  déve- 
lopper la  chaleur  animale,  ce  qui  explique  la 
prédilection  que  les  peuples  septentrionaux 
ont  toujours  montrée  pour  les  aliments  huileux 
et  les  graisses  animales. 

La  quantité  des  aliments  absorbés  en  un 
temps  donné  n'a  pas  moins  d'influence.  L'ani- 
mal privé  de  nourriture  est  obligé  d'emprun- 
ter à  lui-même  les  alimenta  de  la  combustion 
respiratoire,  de  vivre  de  sa  propre  substance  ; 
il  produit  ainsi  moins  de  chaleur.  Cependant 
il  s'épuise  dans  cette  lutte  ,  il  s'use  et  se  dé- 
truit sans  profit  pour  lui-même,  ne  réussissant 
qu'à  peine  à  maintenir  sa  température  nor- 
male. Si  l'inanition  se  prolonge,,  il  se  refroidit 
plus  sensiblement ,  et ,  n'ayant  perdu  que  de 
trois  à  cinq  dixièmes  de  son  poids,  il  arrive  au 
dernier  degré  de  refroidissement  et  meurt  lit- 
téralement de  froid,  et  sans  lésions  d'organes. 

8°  Influence  des  saisons  et  des  climats.  La 
différence  des  saisons  et  des  climats  est  assez 
grande  sur  la  terre  pour  influer  d'une  manière 
sensible  sur  la  température  des  milieux  exté- 
rieurs â  l'être  vivant.  On  conçoit  aisément 
que  l'animal  ne  peut  se  mettre  en  état  de  lut- 
ter contre  ces  influences  extérieures  qu'à  la 
condition  de  produire  des  quantités  de  cha- 
leur proportionnelles  à  ses  besoins.  Mais  ici 
de  notables  différences  se  présentent  entre  les 
diverses  espèces  animales.  «Tous  les  animaux, 
dit  M.  Gavarret,  quelle  que  soit  leur  nlace 
dans  l'échelle  zoologique,  absorbent  de  1  oxy- 
gène ,  détruisent  ou  modifient  les  matières 
alimentaires  par  des  combustions  lentes  pour 
suffire  aux  besoins  de  leur  nutrition,  et  produi- 
sent de  la  chaleur.  Où  est  donc  la  cause  d'une 
si  remarquable  différence  dans  la  manière 
dont  les  mammifères  et  les  oiseaux  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  l'immense  groupe  des 
animaux  inférieurs  se  conduisent  en  hiver? 
Elle  réside  tout  entière  dans  le  degré  diffé- 
rent de  perfection  de  leur  système  respira- 
toire. Chez  les  mammifères  et  chez  les  oi- 
seaux, l'appareil  respiratoire  est  assez~bien 
organisé  pour  que  sa  fonction  puisse  se  prêter 
à  des  modifications  considérables,  et  s'élever, 
dans  des  circonstances  données,  à  un  très- 
haut  degré  d'activité.  Ces  animaux  jouissent 
de  la  faculté  d'activer  ou  de  ralentir  la  con- 
sommation d'oxygène,  l'intensité  des  combus- 
tions et  la  production  de  chaleur,  à  mesure  que 
la  température  extérieure  s'abaisse  ou  s'élève 
autour  d'eux.  Cette  admirable  perfection  du 
poumon  leur  fournit  le  moyen  de  mettre,  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux ,  leur  organisme 
en  harmonie  avec  les  conditions  thermiques 
da  milieu  ambiant,  et  de  se  maintenir,  en  pré- 
sence de  toutes  les  causes  extérieures  de  re- 
froidissement, à  une  température  sensible- 
ment constante  et  assez  élevée  pour  que,  sous 
toutes  les  latitudes  et  dans  toutes  les'saisons, 
ils  jouissent  du  plein  et  libre  exercice  de  leurs 
fonctions.  Les  animaux  inférieurs  ont  un  sys- 
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tème  respiratoire  moins  parfait;  l'absorption 
d'oxygène  ne  peut  pas,  chez  eux,  dépasser 
certaines  limites  très-restreintes;  ils  ne  peu- 
vent pas  produire  assez  de  chaleur  pour  se 
rendre  indépendants  des  causes  extérieures 
de  refroidissement.  Par  une  conséquence  né- 
cessaire, leur  température  variable ,  quoique 
lui  restant  supérieure ,  suit,  toujours  de  très- 
près  celle  du  milieu  ambiant,  et  l'activité  da 
leurs  fonctions  est  essentiellement  subordon- 
née à  la  quantité  de  chaleur  qui  lui  arrive  du 
dehors.  • 

Ainsi,  soumis  à  une  température  plus  bassa 
que  la  température  normale  moyenne  di:s  ré- 
gions tempérées,  l'homme ,  le  mammifère, 
roiseau,  activeront  leur  respiration  pour  Sou- 
tenir la  lutte  et  consommeront  plus  d'oxygène 
en  un  temps  donné  ;  d'ailleurs,  l'air  étant  plus 
froid  sera  plus  dense  et  mieux  approprié  aux 
besoins  d'une  respiration  active.  L'augmenta- 
tion de  la  consommation  des  aliments  et  un 
exercice  plus  considérable  fourniront  encore 
à  l'animal  les  moyens  de  résister  au  froid  : 
Mais  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  à  parer 
aux  déperditions,  il  lui  reste  encore  la  res- 
source de  se  soustraire  aux  causes  de  refroi- 
dissement :  l'oiseau  a  sa  couche  de  plumes, 
le  mammifère  sa  robe  ou  sa  toison  ;  mais 
l'homme  trouve  de  plus  puissantes  ressources 
dans  son  industrie.  L'art  avec  lequel  il  sait  sa 
confectionner  des  vêtements  et  des  abris  ; 
l'art  avec  lequel  il  sait  se  pourvoir  d'une  cha- 
leur supplémentaire  empruntée  à  des  foyers 
de  combustion,  lui  permettent  de  résister  à 
des  froids  excessifs,  et  de  s'acclimater  Sous 
des  latitudes  où  la  température  descend-  â 
—  480,  —  490  et —  56°  de  froid.  Privé  au  con- 
traire de  ces  moyens  de  résistance ,  l'animal 
est  incapable  de  résister  longtemps  à  une 
température  à  00.  Avant  qu'il  n'ait  perdu  un 
tiers  de  sa  chaleur  (soit  14  à  15°),  il  meurt  par 
refroidissement.  L'âge  et  le  sexe  apportentpeu 
de  changement  à  ces  résultats,  mais  les  ani- 
maux plus  gras  résistent  davantage  :  en  pre- 
mier lieu  ;  parce  que  la  couche  de  graisse  qui 
double  la  peau  est  pour  le  corps  une  enve- 
loppe protectrice;  en  second  lieu,  parce  qu'elle 
fournit,  pendant  un  certain  temps,  des  ali- 
ments à  la  combustion  respiratoire.  Quant  aux 
animaux  inférieurs  ,  s'ils  ne  peuvent  se  sous- 
traire au  refroidissement,  ils  meurent  promp- 
tement  :  c'est  le  sort  de  la  plupart  des  in- 
sectes. 

.  Mais  comment  les  choses  se  passent-elles 
lorsque  la  température  s'élève  au-dessus  do 
la  température  normale,  au-dessus  de  37°  pur 
exemple,  comme  il  arrive  en  certains  climats? 
Franklin  a  démontré  que,  dans  ces  conditions, 
si  les  pertes  par  rayonnement  et  contact  sont 
diminuées  et  même  supprimées,  par  contre, 
l'évaporation  des  surfaces  pulmonaires  et  cu- 
tanées est  augmentée.  La  sueur  est  ordinai- 
rement liquide  ;  mais  elle  passe  promptement 
à  l'état  de  vapeur  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature extérieure  excessive.  L'eau  absorbe, 
pour  passer  à  l'état  gazeux ,  une  quantité  de 
chaleur  évaluée  en  physique  à  540  calories; 
c'est  cette  évaporation  incessante  qui  suffit 
à  rétablir  l'équilibre.  D'après  l'expérience 
de  Franklin,  une  grenouille  placée  dans  uno 
étuve  sèche  et  chauffée  à  -+-  50»  et  -f-  60»  , 
n'en  a  pas  moins  maintenu  sa  température  à 
-t- 37».  Les  animaux  supérieurs  et  l'homme 
lui-même  peuvent  résister  à  de  hautes  tem- 
pératures pendant  quelques  heures,  et  suppor- 
ter même  ,  pendant  quelques  minutes  ,  des 
températures  de  90",  100»  et  même  110».  Ce- 
pendant il  va  de  soi  que  ces  températures 
excessives  ne  peuvent  être  infligées  à  l'être 
vivant  que  pendant  de  courts  instants;  aussi- 
tôt que,  par  l'action  d'un  milieu  trop  chaud,  la 
température  propre  d'un  animal  sest-élevéo 
de  60  à  70  au-dessus  de  la  température  normale, 
l'animal  succombe  à  cet  excès  de  chaleur. 

90  Incubation.  L'incubation,  chez  la  plupart 
des  animaux  ,  même  chez  les  serpents ,  s  ac- 
compagne d'une  élévation  de  la  température  ; 
c'est  une  véritable  fièvre  qui  se  développe 
chez  l'animal  et  aide  à  l'accomplissement  de 
cette  importante  fonction.  Il  n  en  est  pas  de 
même  de  la  grossesse  :  chez  la  femme,  du 
moins,  la  chaleur  produite  diminue  pendant  la 
gestation. 

10°  Hibernation.  C'est  là  une  des  conditions 
particulières  de  résistance  à  l'action  des  mi- 
lieux ambiants.  Les  animaux  inférieurs  ne 
trouvent  pas  dans  leur  organisation  assez  de 
ressources  pour  maintenir  leur  température 
sensiblement  constante ,  et  conserver  toute 
l'activité  de  leurs  fonctions  au  milieu  des  sai- 
sons les  plus  rigoureuses  ;  alors  ils  s'endor- 
ment, ils  tombent  dans  un  engourdissement 
conservateur,  et  passent  d'une  vie  active  à  une 
vie  obscure  et  latente.  L'engourdissement  hi- 
bernal, ou  hibernation,  est,  pendant  lu  saison 
froide,  l'état  normal  et  physiologique  de  tout  ' 
animal  à  température  variable.  Les  animaux 
hibernants  commencent  par  se  soustraire  aux 
causes  ordinaires  de  refroidissement  en  s'a- 
britant  dans  des  retraites  cachées;  puis  leurs 
fonctions  respiratoires  et  circulatoires  s'alan- 
guissent.  Le  pouls,  qui  pouvait  donner  90  et 
100  pulsations  par  minute,  n'en  donne  plus  que 
de  8  à  10;  la  consommation  d'oxygène  par  la 
respiration  est  réduite  aux  quatre  dixièmes  de 
ce  qu'elle  était  ;  c'est  dire  que  la  température 
propre  de  ces  animaux  s'abaisse  et  descend 
au-dessous  de  ce  qu'elle  était  pendant  leur  état 

actif.  V.  HIBERNATION. 

—  Influence  des  conditions  pathologiques.  Il 
est  aisé  de  concevoir  que  les  troubles  fonction- 
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nets,  avec  ou  sans  lésions  d'organes,  mais 
s' accompagnant  d'une,  modification  des  phé- 
nomènes chimiques  de  l'organisme ,  exercent 
une  influence  considérable  sur  la  calorifica- 
lion.  En  effet,  suivant  les  observations  de 
Doyère,  de  Hannover,  d'Hervier  de  Saint- 
Léger,  la  chaleur  animale  produite  variera 
dar.s  de  sêrietuas  proportions.  Elle  est  dimi- 
nuée dans  le  choléra,  le  typhus,  la  dyssente- 
îie,  les  diarrhées  chroniques,  les  suppurations, 
la  lièvre  typhoïde  et  la  phthisie;  de  là  l'indi- 
cation, dans  quelques-uns  de  ces  cas,  d'em- 
ployer, comme  moyens  curatifs,  ou  tout  au 
moins  comme  adjuvants  de  la  médication  spé- 
ciale, les  aliments  respiratoires  les  plus  actifs  ; 
c'est  ce  qui  justifie,  par  exemple,  remploi  de 
l'huile  de  t'oie  de  morue  et  de  l'alcool  dans  la 
phthisie  pulmonaire.  La  chaleur  animale  aug- 
mente dans  les  maladies  inflammatoires,  éry- 
thême,  érysipèle,  début  des  fièvres  typhoïdes, 
des  scarlatines,  des  rougeoles  ;  dans  le  scor- 
but, le  purpura,  la  fièvre  intermittente.  Iî  n'y 
a  d'exceptées  que  les  phlegmasies  qui  se  com- 
pliquent d'une  gêne  de  la  respiration,  comme 
fa  pleurésie  ,  la  pneumonie  ou  la  péricardite. 
Une  observation  curieuse  qui  a  été  faite,  c'est 
que  les  sensations  éprouvées  par  le  malade  ne 
sont  pas  toujours  de  nature  à  fournir  des  in- 
dications sur  la  quantité  de  chaleur  produite  ; 
ainsi,  pendant  le  stade  de  froid  de  la  fièvre 
intermittente ,  la  chaleur  est  réellement  aug- 
mentée. 

Cette  augmentation  anormale  de  chaleur  ne 
dépasse  pas  du  reste  quelques  degrés.  On  a 
pu  penser  qu'elle  pouvait  aller  exceptionnel- 
lement jusqu'à  produire  l'inflammation  spon- 
tanée des  tissus,  mais  cette  opinion  est  peu 
soutenante.  Les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles se  sont  produits  les  cas  si  étranges 
dits  de  combustion  spontanée  permettent  au 
contraire  d'invoquer  l'action  des  causes  exté- 
rieures et  doivent  faire,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  rejeter  toute  idée  de  spontanéité. 

V.  COMBUSTION  SPONTANÉE. 

Nous  avons  vu  que  les  végétaux ,  sous  l'in- 
fluence des  conditions  physiologiques  au  milieu 
desquelles  ils  se  trouvent ,  subissent  les  mû- 
mes variations  dans  leur  température  propre. 
Nous  avons  vu  comment  la  germination  et  la 
floraison  particulièrement  augmentaient  la 
production  de  chaleur  d'une  manière  très- 
sensible.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  qe 
sujet,  et  nous  aborderons  une  dernière  ques- 
tion que  les  progrés  aetuels  de  la  science  met- 
tent légitimement  à  l'ordre  du  jour. 

—  VI.  Transformation  de  la  chaleur  ani- 
male en  travail  musculaire.  Il  était  impos- 
sible de  passer  sous  silence  une  des  plus 
remarquables  applications  qui  aient  été  faites 
dans  ces  derniers  temps  de  la  théorie  dynami- 
que de  la  chaleur.  On  sait  que  cette  théorie, 
désormais  acceptée  dans  la  science,  est  re- 
gardée comme  une  des  plus  brillantes  décou- 
vertes de  la  physique  moderne;  elle  proclame 
et  démontre  l'indestructibilité  de  la  force,  qui 
jamais  ne  se  crée,  qui  jamais  ne  se  perd. 

•  Si  une  machine  thermique  ,  dit  M.  Sée 
dans  ses  leçons,  produit  un  certain  travail 
mécanique,  c'est  aux  dépens  d'une  quantité 
correspondante  de  chaleur;  en  d'autres  ter- 
mes, s'il  se  produit  du  travail ,  il  disparaît  de 
la  chaleur.  De  plus ,  la  quantité  de  chaleur 
disparue  et  la  quantité  correspondante  de  tra- 
vail apparu  ont  entre  elles  un  rapport  qui  est 
toujours  le  même,  quelles  que  soient  les  con- 
ditions dans  lesquelles  le  phénomène  se  pro- 
duit; c'est  ce  rapport  constant,  unique,  qu'on 
appelle  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.* 

Il  ne  peut  pas  en  être  autrement  au  sein  de 
l'économie  vivante.  S'il  se  produit  un  travail 
musculaire  actif,  il  doit  nécessairement  dispa- 
raître une  quantité  correspondante  de  chaleur. 
Et  qui  fournirait  à  cette  dépense,  sinon  la 
chaleur  animale  propre  à  l'être,  et  produite 
au  sein  même  de  l'organisme?  Seulement  il 
importe  de  distinguer  le  travail  positif  du  tra- 
vail négatif.  Si ,  par  exemple ,  un  homme 
monte  sur  une  montagne ,  il  élève  le  poids  de 
son  corps  à  une  certaine  hauteur  et  produit 
un  travail  positif:  il  consomme  de  la  chaleur; 
s'il  descend,  au  contraire,  c'est  un  travail  né- 
gatif ;  il  ne  consomme  pas  de  la  chaleur,  il  en 
produit.  L'expérience  instituée  par  M.  Hiru, 
et  souvent  invoquée,  démontre  péremptoire- 
ment te  fait. 

L'expérimentateur  s'enferme  dans  une  cham- 
bre close,  ayant  &  ses  pieds  une  roue  à  pa- 
lettes mue  par  un  moteur  extérieur.  Des 
agitateurs  mélangent  les  couches  d'air  de  la 
chambre.  Il  est  facile  de  calculer,  par  les  pro- 
cédés appropriés,  la  quantité  d'oxygène  ab- 
sorbée dans  un  temps  donné,,  et  la  quantité 
d'acide  carbonique  exhalée.  Ce  calcul  fait  en 
temps  utile  et  conformément  aux  règles  éta- 
blies pour  ces  sortes  d'expériences,  l'expéri- 
mentateur se  met  en  mouvement  en  posant 
ses  pieds  sur  les  palettes  de  la  roue,  ce  qui 
revient  (en  raison  du  mouvement  des  palet- 
tes) à  l'action  de  monter.  Le  nombre  de  tours 
accomplis  par  la  roue  indiqua  la  quantité  dont 
le  poids  du  corps  a  été  élevé.  Appliquons 
maintenant  les  données  du  calcul  à  cette  eu-  j 
rieuse  expérience.  Admettons  que  le  poids  du 
corps  équi vaille  à  75  kilogr.,etque  le  corps  ait 
été  élevé  à  400  mètres  en  1  espace  d'une 
heure  ;  pendant  ce  temps,  îoo  grammes  d'oxy- 
gène ont  été  brûlés.  Chaque  gramme  d'oxy- 
gène, en  brûlant,  produisant  5  calories,  100 
grammes  produisent  500  calories,  tandis  que 

{iar  la  mesure  directe  on  n'en  retrouve  que  30  ; 
es  70  calories  perdues  ont  donc  été  transfor- 
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mées  en  travail  moteur,  et  ce  travail  équi- 
vaut, a  raison  de  425  kilogrammètres  par 
calorie,  à  30,000  kilogrammètres.  Si  l'on  des- 
cend, au  contraire,  on  retrouve  la  chaleur 
produite,  plus  70  calories. 

D'autres  expériences  ont  encore  servi  à 
établir  ce  fait.  Lehman  a  montré  qu'un  homme 
en  repos  fournissait  32  grammes  d'urée  ;  pen- 
dant et  après  le  travail,  la  production  d'urée 
s'élève  à  36  et  37  grammes  ;  il  y  a  donc  eu  une 

{dus  entière  combustion  musculaire,  puisque 
es  produits  de  cette  combustion  se  montrent 
plus  abondants  dans  les  sécrétions.  MM.  Bei- 
gel  et  Speck  ont  confirmé  ces  résultats.  Mat- 
teucci  enferme  des  grenouilles  en  égal  nombre 
dans  deux  bocaux,  mais  celles  du  premier 
bocal  sont  soumises  à  l'action  d'une  pile  qui 
excite  chez  elles  des  contractions  musculaires; 
une  grande  quantité  d'acide  carbonique  se  dé- 
gage dans  ce  bocal.  La  production  de  l'acide 
carbonique  est  donc  une  conséquence  du  tra- 
vail musculaire;  c'est  ce  gaz  qui,  se  produi- 
sant en  excès  chez  les  animaux  surmenés, 
s'accumule  dans  leur  sang  et  les  asphyxie. 

Si  ces  résultats  sont  admis,  on  est  donc 
forcé  de  reconnaître  que  l'organisme  vivant 
est  une  véritable  machine  à  feu  dans  laquelle 
la  chaleur  est  transformée  en  travail.  Comme 
le  fait  remarquer  M..  Sée  dans  ses  leçons  sur 
les  anémies  :  dans  l'organisme  en  mouve- 
ment, comme  dans  une  machine  à  vapeur, 
même  combustible,  le  carbone  ;  mêmes  pro- 
duits de  combustion,  l'eau  et  l'acide  carboni- 
que. Dans  l'organisme  comme  dans  la  ma- 
chine, même  absorption  d'oxygène,  même 
production  de  travail ,  même  transformation 
de  cette  chaleur  en  travail  uti-e.  On  peut 
même  aller  plus  loin,  selon  M.  Cazin,  et  affir- 
mer que,  dans  les  conditions  ordinaires  de  son 
activité  fonctionnelle  ,  l'homme  ,  considéré 
comme  machine  thermique,  est  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  parfaite  machine  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  «  En  appliquant  les  nom- 
bres trouvés  par  M.  Hirn  à  la  suite  des  expé- 
riences que  je  viens  de  décrire,  dit  M.  Cazin 
dans  ses  leçons  sur  la  chaleur,  j'ai  trouvé  que, 
pour  faire  à  pied  l'ascension  du  mont  Blanc, 
un  homme  ordinaire  consomme  î,S44  grammes 
d'oxygène,  tandis  qu'une  machine  à  vapeur 
qui  serait  employée  à  l'élever  au  sommet  en 
consommerait  deux  fois  plus  environ  ,  cet 
oxygène  servant  à  faire  brûler  le  charbon  sur 
la  grille  du  foyer.  • 

Cette  théorie  n'a  pu  cependant  se  produire 
dans  la  science  sans  soulever  de  nombreuses 
objections;  elle  a  dû  même  provoquer  les  ré- 
pugnances légitimes  des  anciens  physiologis- 
tes, habitués  a  professer  que  le  travail  mus- 
culaire développe  de  la  chaleur  au  lieu  d'en 
absorber.  On  sait,  en  effet,  que  le  travail 
musculaire  élève  la  température  du  corps.  Si 
l'on  monte  sur  une  montagne,  on  perçoit  bien 
distinctement  cette  production  surabondante 
de  chaleur;  elle  peut  même  devenir  incom? 
mode.  La  nouvelle  théorie  accepte  ces  faits, 
et  ne  craint  pas  de  reconnaître  qu'un  surcroît 
d'activité  dans  les  fonctions  respiratoire  et 
circulatoire  est  la  cause  d'une  surélévation  de 
température  que  les  expériences  thermomé- 
triques ont  d'ailleurs  démontrée.  Mais  ces  faits 
n'infirment  pas  l'absorption  d'une  certaine 
quantité  de  cette  chaleur  produite-  quantité 
fort  minime  d'ailleurs,  eu  égard  à  la  suracti- 
vité d«i  la  calarification.  Il  est  encore  vrai  que 
MM.  Becquerel,  Breschet  et  Helmholtz,  dans 
leurs  expériences,  ont  constaté  que,  dans  un 
muscle  en  contraction,  il  y  avait  augmentation 
locale  de  la  chaleur  produite;  mais  ils  n'ont 
pas  tenu  compte  de  la  nature  du  travail  pro- 
duit. M.  Bécîard  a  dernièrement  institué  des 
expériences  plus  probantes;  il  a  démontré  que 
lu  muscle  qui  élève  un  poids  perd  de  la  cha- 
leur ,  tandis  que'  s'il  abaisse  ce  même  poids  il 
n'en  perd  pas,  il  en  acquiert  même.  «Il  ré- 
sulte, dit  cet  auteur,  d'un  grand  nombre  d'ex- 
périences tentées,  soit  à  l'aide  de  poids  libres, 
soit  à  l'aide  d'un  appareil  dont  je  donne  la 
description  dans  mon  mémoire,  que  la  con- 
traction musculaire  statique  développe  tou- 
jours une  quantité  de  chaleur  supérieure  à  la 
contraction  musculaire  accompagnée  d'effets 
mécaniques  extérieurs.  D'où  je  tire  cette  con- 
clusion, que  la  contraction  musculaire  n'est 
fias  une  source  de  chaleur  à  la  manière  dont 
es  physiologistes  le  pensent,  mais  qu'il  n'y  a 
que  la  partie  de  la  force  musculaire  non  utili- 
sée comme  travail  mécanique  qui  apparaisse 
sous  forme  de  chaleur.  • 

Nous  D'insisterons  pas  davantage  sur  les 
points  attaquables  de  la  théorie  dynamique  de 
la  chaleur  appliquée  à  la  physiologie  -,  nous 
n'ignorons  pas  que  la  lumière  n'est  pas  encore 
complètement  faite  sur  un  sujet  qui  appelle 
de  nouvelles  expériences,  mais  nous  pouvons 
affirmer  que  cette  remarquable  application  ne 
peut  tarder  à  s'établir  définitivement  dans  le 
domaine  de  la  physiologie,  grâce  aux  efforts 
persévérants  des  expérimentateurs ,  qui  sem- 
blent aujourd'hui  concentrés  sur  ce  point. 

CALORIFIQUE  adj.  (ka-lo-ri-fi-ke  —  du 
lat.  ealor,  chaleur  ;  facere,  produire).  Phys. 
Qui  produit  de  la  chaleur  :  Puissance  calori- 
fique. Phénomènes  calorifiques.  Rayons  ca- 
lorifiques. Trente-trois  siècles  n'ont  apporté 
aucun  changement  aux  propriétés  lumineuses 
ou  calorifiques  du  soleil.  (Arago.)  La  femme, 
l'enfant  et  te  vieillard  ont  un  pouvoir  calori- 
fique bien  inférieur  à  celui  de  l'homme 
adulte.  (F.  P|llon.) 

—  Antonymes.  Frigorifique,  psychrique. 

CALORIMÈTRE  s.  m.  (ka-lo-ri-mô-tre  — 
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du  lat.  calor,  chaleur  ;  du  gr,  metron,  mesure). 
Phys.  Appareil  propre  à  mesurer  la  capacité 
des  corps  pour  1»  chaleur,  et,  en  général,  la 
quantité  de  chaleur  fournie  par  une  cause 
quelconque  ;  Calorimètre  de  Lavoisier.  Calo- 
rimètre de  Rumford.  Le  calorimètre  est  un 
des  appareils  tes  plus  essentiels  de  la  nouvelle 
chimie.  (Cuv.) 

—  Encyd.  Le  calorimètre  auquel  Rumford 
a  donné  son  nom  est  une  petite  caisse  de 
cuivre  rouge,  »u  fond  de  laquelle  est  un 
tuyau  terminé  d'un  côté  par  un  entonnoir.  On 
verse  dans  la  caisse  une  quantité  d'eau  d'une 
température  connue  et  l'on  allume  du  feu  sous 
l'entonnoir.  Le  poids  calculé  du  combustible 
brûlé,  celui  de  1  eau  et  de  soi»  accroissement 
de  température  donnent  la  somme  de  chaleur 
développée. 

Lavoisier  et  Laplace  ont  également  imaginé 
un  calorimètre  moins  parfait,  et  par  consé- 
quent moins  exact,  quoique  celui  de  Rumford 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer  à  caust  des 
pertes  résultant  du  rayonnement.  V.  calori- 
métrib. 

CALORIMÉTRIEs.f.  (ka-lo-ri-mé-trt  —  rad. 
calorimètre).  Phys.  Partie  de  la  physique  qui 
a  pour  objet  la  mesure  de  la  quantité  de  calo- 
rique contenue  dans  les  corps. 

—  Encycl.  Phys.  L'objet  de  la  calorimëtrie 
est  d'évaluer  numériquement  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  faire  varier  d'un  nom- 
bre de  degrés  connu  la  température  des  corps, 
ou  pour  les  amener  à  changer  d'état.  Cette 
quantité  de  chaleur,  que  les  physiciens  dési- 
gnent à  peu  près  indifféremment  par  les  noms 
de  capacité  calorifique,  capacité  pour  la  cha- 
leur, chaleur  spécifique,  s'estime  par  .compa- 
raison avec  la  chaleur  spécifique  de  l'eau,  ou 
calorie.  La  calorimëtrie  se  propose  donc  la  so- 
lution du  problème  suivant  :  La  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  élever  de  1»  la  tempé- 
rature de  \  kilogramme  d'eau  étant  représentée 
par  l,  trouver  la  quantité  de  chaleur  qu'it  faut 
pour  élever  de  l  degré  la  température  de  1  Ai- 
logramme  d'un  corps  quelconque.  Cette  quan- 
tité de  chaleur,  ou  chaleur  spécifique,  étant 
connue,  on  en  déduit  immédiatement  quelle 
est  la  quantité  de. chaleur  capable  de  porter  et 
de  maintenir  un  corps,  dont  le  poids  est  m,  à 
une  température  de  to.  Soit,  en  effet,  c  la  cha- 
leur spécifique  de  ce  corps.  Pour  augmenter 
de  1  degré  la  température  de  1  kilogramme 
de  ce  corps,  il  faut  c  calories;  pour  augmen- 
ter de  t  degrés  la  température  de  l  kilo- 
gramme de  ce  corps,  il  faut  et  calories;  pour 
augmenter  de  t  degrés  la  température  de  m 
kilogrammes,  de  ce  corps,  il  faut  ont  calo- 
ries (1). 

Cette  formule  suppose  que  lés  quantités  de 
chaleur  sont  proportionnelles  aux  poids  des 
substances  sur  lesquelles  elles  produisent  le 
même  effet,  et,  en  outre,  proportionnelles  aux 
variations  de  la  température.  La  première  de 
ces  hypothèses  peut  être  admise  comme  évi- 
dente ;  mais  la  seconde ,  approximativement 
exacte  pour  l'eau  et  pour  la  plupart  des  corps, 
se  trouve  en  défaut  à  l'égard  d'un  assez  grand 
nombre  de  substances,  surtout  au  delà  de  100». 

V.  CHALEUR  SPÉCIFIQUE. 

Si  le  corps,  étant  à  t°  et  possédant  cmt  calo- 
ries, passe  à  une  autre  température  t',  il  en 
possède  alors  emt'.  Le  nombre  de  calories 
qu'il  a  gagné,  si  t'  est  plus  grand  que  t,  est 
donc 

cmt' — cmt  =  cm  (t1  —  t). 

Si,  au  contraire,  il  s'est  refroidi ,  le  nombre 
de  calories  perdu  est  cm  (  / — t'  ). 

Le  produit  cmt ,  qui  désigne  l'état  calorifique 
d'un  corps  (ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  température,  effet  de  cet  état  calorifique), 
comprend  trois  nombres,  dont  deux ,  m  et  (, 
sont  faciles  à  connaître  en  tout  temps  par  la 
balancent  le  thermomètre.  Reste  à  détermi- 
ner c.  Nous  allons  passer  en  revue  les  princi- 
pales méthodes  appliquées  à  cette  détermina- 
tion. 

—  I.  Méthode  des  mélanges.  Cette  méthode, 
imaginée  par  Black,  employée  par  Wilcke  et 
Crawfort,  perfectionnée  par  Dulong  et  Petit, 
puis  par  M.  Pouillet,  est  devenue,  entre  les 
mains  de  M.  Regnault,  le  plus  parfait  des  pro- 
cédés calorimétriques.  Nous  allons  l'exposer 
telle  que  M.  Regnault  la  pratique  dans  les  cas 
ordinaires. 

AA  (fig.  l)  est  une  étuve  représentée  en 
coupe  ng.  2,  et  composée  de  trois  comparti- 
ments concentriques  en  fer-blanc.  Dans  l'in- 
térieur du  compartiment  central  est  suspen- 
due, par  des  fils  de  soie,  une  corbeille  en  toile 
■de  laiton  qui  contient ,  réduite  en  petits  frag- 
ments ,  la  substance  dont  on  cherche  la  cha- 
leur spécifique.  Du  milieu  de  ces  fragments 
s'élève  un  thermomètre  qui  en  indique  la  tera- 

fiêrature,  et  dont  la  partie  supérieure  sort  par 
e  bouchon  qui  ferme  le  compartiment.  Les 
fils  qui  soutiennent  la  corbeille  de  laiton  sont 
disposés  de  façon  à  pouvoir  être  facilement 
décrochés  ;  la  corbeille  va  dès  lors  tomber,  et 
passera  dans  la  chambre  B  à  travers  le  fond 
de  l'étuve,  que  l'on  peut  ouvrir  à  volonté  à 
l'aide  d'un  registre  k  coulisse. 

Le  deuxième  compartiment  ce  reçoit  par  un 
tube  D  un  courant  de  vapeur  destiné  à  éle- 
ver, par  l'effet  du  rayonnement,  la  tempéra- 
ture du  corps  placé  dans  la  corbeille.  Cette 
vapeur  sort  par  le  tube  E,  qui  la  conduit  dans 
un  serpentin  où  elle  se  condense. 

Enfin,  le  troisième  compartiment  est  rempli 
de  ouate,  ou  simplement  d'air  pour  empêcher 
le  refroidissement. 

La  chambre  B  n'est  pas  en  contact  direct 
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avec  l'éfuve;  elle  en  est  séparée  par  une  pla- 
que d'un  corps  mauvais  conducteur,  tel  que  du 
hége;  elle  est  de  plus  à  parois  doubles,  for- 
mant un  réservoir  qu'on  maintient  rempli 
d'eau  à  la  température  ordinaire  :  tout  cela 
pour  empêcher  le  rayonnement  calorifique 
provenant  de  l'étuve  et  des  autres  parties  de 
l'appareil,  et  pour  maintenir  à  la  température 
ordinaire  l'espace  enfermé  par  la  chambre  B. 
Le  registre  r  sert  à  ménager  une  ouverture 
par  laquelle  passera  la  main  qui  décrochera 
ou  coupera  les  fils  .qui  soutiennent  la  corbeille. 
Devant  l'entrée  de  la  chambre  B,  on  voit  le 
calorimètre  P..  C'est  un  vase  cylindrique  en 
laiton  très-mince ,  rempli  d'eau  dans  laquelle 
plonge  .un  thermomètre.  Il  reposa  sur  un  petit 
chariot  qu'on  fait  glisser  dans  une  ramure,  et 
qui  apporte  ainsi  le  calorimètre  dans  la  cham- 
bre au-dessous  de  l'étuve,  et  l'en  fait  ensuite 
sortir  à  volonté.  Un  thermomètre  fixe,  qui  se 
voit  à  gauche  du  calorimètre ,  donne  la  tem- 
pérature de  l'air  ambiant.  Les  niveaux  de 
chaque,  thermomètre  s'observent  à  l'aide  d'un 
euthétomètre. 


Flg.  t  et  i. 

Ces  jdispositions  étant  prises,  voici  comment 
l'expérience  doit  être  conduite.  On  chauffe 
dans  l[étuve  AA  la  substance,  préalablement 
pesée,  dont  on  cherche  la  chaleur  spécifique. 
Au  bout  de  deux  heures  environ,  elle  a  atteint 
une  température  qui  reste  constante.  Soient 
donc  : 

P  lé  poids  de  la  substance  ; 

T  sa  température  finale  ; 

x  la  chaleur  spécifique  à  déterminer. 

Maintenant,  on  remplit  le  calorimètre  F 
d'un  poids  connu  d'eau  p  ;  on  note  la  tempé- 
rature '  de  cette  eau.  Soulevant  alors  l'écran 
qui  ferme  la  chambre  B,  on  amène  le  calori- 
mètre^ au-dessous  de  l'étuve  ;  on  ouvre  la 
communication  entre  l'étuve  et  la  chambre,  on 
décroche  ta  corbeille,  la  substance  tombe  dans 
le  calorimètre,  qu'on  ramène  à  sa  première 
place.  On  agite  1  eau  et  la  corbeille;  le  corps 
cède  de  la  chaleur  à  l'eau,  qui  s'échauffe  et 
atteint,  au  bout  d'environ  une  demi-heure, 
une  température  constante  8.  Le  corps  s'est 
refroidi  depuis  T  jusqu'à  0;  sa  température 
finale  est  donc  T  — 0,  et  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  a  perdue  est,  d'après  la  formule  établie 
plus  haut, 

iP(T-«). 

La  chaleur  gagnée  parle  calorimètre  peut 
se  décomposer  en  quatre  parties  : 

1«  La  chaleur  de  l'eau  étant  1,  son  poids  p, 
et  sa  température  finale  t  —  / ,  on  a  :  chaleur 
gagnée  par  l'eau  égale  à  p  (8 —  t); 

2°  Le  poids  du  vase  calorimétrique  étant  p', 
la  substance  de  ce  vase  ayant  pour  chaleur 
■spécifique  c' ,  la  température  finale  est  évi- 
demment égale  à  celle  de  l'eau,  et  l'on  a  :  cha- 
leur gagnée  par  le  vase  égale  à  p'c'  (0  —  t)  ; 

3»  Le  verre  du  thermomètre  plongé  dans 
l'eau  et  le  verre  de  l'agitateur  pesant  en- 
semble p'!,et  ayant  pour  chaleur  spécifique  c", 
on  a  encore  :  chaleur  gagnée^  par  le  verre 
égale  à  p"c"  (%—t); 

4«  Enfin,  chaleur  gagnée  par  le  mercure  du 
thermomètre  égale  à  p"'c"'  (4—0- 

To.utes  ces  données  étant  calculées  avec 
soin,i  nous  admettrons  comme  évident  que  11 
chaleur  gagnée  par"  le  calorimètre  est  préci- 
sément celle  que  le  corps  a  perdue,  et  nous 
écrirons  : 


d'où 


3:P(T  —  «)  =  p  (8—0+  «V(*  —  ') 
+  c"p"(t-t) 

+  c'"p'"(i  —  t), 

(p + cyjr  c'y  4-  c"p'"  )  (0  -  o 

23 


«,. 
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Cette  équation  semble,  au  premier  abord, 
une  pétition  de  principes,  puisque  i  destinée  à 
fournir  la  chaleur  spécifique  d  une  substance, 
elle  suppose  connues  les  chaleurs  spécifiques 
c*,c",  c'"  d'au  moins  trois  autres  substances. 
Mais,  outre  que  ces  chaleurs  spécifiques  ont 
pu  être  déterminées  par  d'autres  méthodes,  il 
est  aisé  de  les  déduire  de  l'expérience  même 
de  M.  Regnault  par  trois  déterminations  ef- 
fectuées successivement  sur  les  substances 
qui  entrent  dans  l'appareil.  Supposons,  ce  qui 
est  le  cas  ordinaire ,  que-  le  vase  calorimétri- 
que soit  en  laiton,  on  cherchera  l'une  après 
•l'autre  les  chaleurs  spécifiques  du  laiton,  du 
verre  et  du  mercure,  et  l'on  aura  ainsi  trois 
équations  à  trois  inconnues. 

c  désignant  la  chaleur  spécifique  d'un  corps 
dont  le  poids  est  p,  la  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire pour  échauffer  ce  corps  de  1°  sera, 
d'après  la  formule  (1),  cp  x  1,  ou  simplement 
ep.  D'autre  part,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  faut 
une  unité  de  chaleur  pour  élever  de  1"  la  tem- 
pérature de  1  kilogramme  d'eau ,  on  voit  que 
cp  unités  de  chaleur  échaufferont  de  1<>  un 
poids  d'eau  représenté  par  cp  ;  de  sorte  que, 
pour  une  même  variation  de  température,  le 
corps,  dont  le  poids  est  p  et  la  chaleur  spéci- 
fique c,  et  l'eau,  dont  le  poids  est  cp'et  la  cha- 
leur spécifique  1,  mettent  en  jeu  la  même 
quantité  de  chaleur,  ou,  comme  on  dit,  s'équi- 
valent. C'est  pourquoi  le  produit  cp  est  appelé 
l'équivalent  en  eau  du  corps,  ou  le  poids  du 
corps  réduit  en  eau.  Dans  la  valeur  x  trouvée 
plus  haut,  c'p'  est  l'équivalent  en  eau  du  poids 
du  vase  ;  e"p"  est  l'équivalent  en  eau  du  poids 
du  verre,  etc.  Si  donc  on  pose 

p  +  c'p'  +  c"p"  +  c'"p'"  =  M  , 

le  ndmbre  M  représente  le  poids  réduit  en  eau 
de  l'eau,  du  calorimètre,  du  verre  et  du  mer- 
cure réunis.  Et  l'on  a  ainsi  : 

."PÇT— «)' 

Dans  la  description,  de  l'expérience,  'nous 
av'cns  signalé  la  péjence  d'un  thermomètre 
lixo  H^qui  donne  la^têmpérature  de  l'air  am- 
biant, mais  dont  le  ro|e  paraît  jusqu'à  présent 
avoir  été  inutile.  Vqïûi  eu  quoi  il  contribue  à 
la  rigoureuse  exactitude  du  résultat,  fendant 
le  temps  qui  s'écoule entre  l'instant  où  lei.vase 
calorimétrique  reçoit  le  corps  et  l'instant  ou 
l'on  noté  la  températare  finale  8,  temps  dont 
la  durée  est  d'environ;  une  demi-heure,  le  ca- 
lorimètre perd  par  le  .rayonnement  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur.  La  méthode  des 
mélanges  étant  fondée  sur  ce  fait,  que  la  cha- 
leur perdue  par  le  corps  immergé  dans  l'eau 
est  tout  entière  reçue  par  cette  eau,  ainsi  que 
par  la  substance  du  vase,  par  le  verre  et  le 
mercure  du  thermomètre ,  l'expérience  se 
trouve  viciée,  si  ces  derniers  corps  en  trans- 
mettent une  partie  aux  alentours.  Il  faut  donc 
empêcher  cette  perte  de  chaleur,  ou,  si  l'on  no 
peut  l'empêcher,  il  faut  la  calculer,  pour  en 
tenir  compte  dans  la  formule.  D'abord,  l'ex- 
périence est  faite  dans  une  pièce  aussi  nue  que 
possible,  dont  la  température  indiquée  par  lo 
thermomètre  H  es{  maintenue  uniforme,  et 
aussi  près  que  possible  de  la  température  du 
mélange,  que  1  on  a  prévue  approximative- 
ment. Le  vase  calorimétrique,  mince  et  bien 
poli,  est  suspendu  par  des  cordons  de  soie 
dans  l'intérieur  d'un  second  vase  en  laiton, 
dont  la  surface  interne,  polie  avec  soin/  lui 
renvoie  les  rayons  qu'il  émet.  Enfin,  Rumford 
a  imaginé  un  moyen  de  faire  gagner  au  calo- 
rimètre, avant  l'immersion  du  corps,  autant  de 
chaleur  qu'il  en  doit  perdre  après  l'immersion. 
Pour  cela,  soit  A  la  température  de  l'air.  On 
emploie  de  l'eau  qui  ait  une  température  t  in- 
férieure à  celle  de  l'air.  Cette  eau  s'échauffe 
avec  une  vitesse  proportionnelle  à  l'excès 
A — t.  Le  poids  du  corps  a  été  choisi  de  façon 
qu'après  son  immersion  dans  l'eau  la  tempé- 
rature 9  du  mélange  surpasse  celle  de  l'air 
d'autant  de  degrés  que  celle-ci  surpassait  celle 
de  l'eau  au  commencement  de  l'expérience.  Si 
l'on  a  0  —  A  =  A  —  < ,  le  calorimètre  perd  pré- 
cisément, et  dans  le  même  temps,  toute  ta 
chaleur  qu'il  avait  gagnée  ;  il  y  a  donc  com- 
pensation, et  l'on  peut,  dans  la  formule,  lui 
attribuer  la  température  moyenne ,  qui  est 
celle  de  l'air  : 

Malheureusement  il  est  à  peu  près  impossible 
que  les  deux  différences  8  — A  et  A  —  t  soient 
parfaitement  égales  ;  par  suite ,  on  ne  peut 
compter  sur  une  compensation  parfaite.  Il 
faut  donc,  pour  comble  de  précaution,  cal- 
culer par  la  loi  de  Newton  (v.  cualkuk)  la 
chaleur  que  le  rayonnement  soustrait  au  calo- 
rimètre après  l'immersion  du  corps. 

Pour  cela,  soit  toujours  A  la  température  de 
l'air  ambiant,  que  nous  considérerons  comme 
invariable.  A  partir  de  l'instant  où  le  corps 
est  tombé  dans  le  calorimètre,  on  observe,  de 
demi-ininute  en  demi-minute,  le  thermomètre 
qui  y  est  plongé,  et  l'on  note  les  différentes 
températures  : 

'i  >  *i»  "ti  -  -  ■  i  'm» 
jusqu'à  ce  que  le  maximum  ait  été  atteint. 
Pendant  chaque  demi-minute,  les  tempéra- 
tures moyennes  sont  : 

0i+0t      8,  4-  0, 

~T~'   ~ï~' 

Or,  d'après  la  loi  de  Newton,  les  variations 
du  température  «ont  proportionnelle»  aux  dit'- 
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férences  des  températures  du  calorimètre  et 
de  l'enceinte,'  c'est-à-dire  aux  nombres 


-A, 


■A, 


2  '  2 

De  plus,  le  rapport  48  de  la  variation  de 
température  à  chacune  des  différences  moyen-   ! 
nés  ci  -  dessus   énoncées    est    une    quantité 
constante  C,  c'est-à-dire  que  l'on  a.  toujours 

=  C. 


«,+  ». 


—  A 


'(* 


0- 


2 

Donc  les  variations  de  température,  pen- 
dant chaque  demi-minute,  peuvent  être  repré- 
sentées par  les  quantités 

-a).  o(>±4. 

On  fera  donc,  à  la  fin  de  l'expérience,  la 
somme  de  ces  variations  pour  les  ajouter  à  la 
chaleur?  du  calorimètre,  ou  pour  les  en  retirer, 
si  l'appareil  a  gagné  delà  chaleur  au  lieu  d'en 
perdre. 

M.  Regnault  a -souvent  modifié  certaines 
parties  de  son  appareil  suivant  les  substances 
soumises  à  l'épreuve.  On  conçoit  cependant 
qu'il  puisse  servir,  tel  que  nous  l'avons  décrit, 
pour  déterminer  les  chaleurs  spécifiques  des 
liquides;  il  suffit  de  les  renfermer  dans  un 
tube  de  verre  ou  de  métal  dont  on  connaît  la 
chaleur  spécifique  et  le  poids.  * 

—  II.  Méthode  du  calorimètre  à  glace.  On 
sait  que,  pour  se  fondre,  l  kilogramme  de 
glace  exige  l'intervention  de  79,25  calories. 
Partant  de  ce  fait,  Black  a  imaginé  une  mé- 
thode de  calorimélrie  que  nous  allons  exposer 
telle  qu'elle  a  été  pratiquée  par  Lavoisver  et 
Laplaee.  La  fig.  3  représente  en  coupe  l'appa- 
reil de  ces  deux  savants.  Il  se  compose  de 
trois  vases  minces  s'enveloppant  l'un  Vautre. 


Fig.  3. 

Le  vase  central  contient  le  corps  M  oui  a 
été  déposé  là  rapidement,  au  sortir  d'un  bain 
(eau  chaude,  huile  chaude  on  vapeur)  dont  la  ' 
température  T  est  connue.  L'intervalle  qui 
sépare  le_  vase  central  du  second  est  rempli 
de  glace  pitée ,  dont  l'eau  de  fusion  s'écoule 
par  le  robinet  A  ;  pareillement,  l'intervalle  qui 
sépare  le  second  vase  du  troisième  est  rempli 
de  glace,  dont  l'eau  de  fusion  s'écoule  par  le 
robinet  B.  Grâce  à  cette  disposition,  le  calori- 
que extérieur,  arrêté  par  la  première  couche 
de  glace,  ne  peut  agir  m;  sur  la  seconde  cou- 
che ni  sur  le  corps;  de  même,  le  calorique  du 
corps  ne  peut  dépasser  la  couche  de  glace  qui, 
l'enveloppe.  Il  n  y  a  donc  pas  ici  de  perte  de 
chaleur  à  calculer.  Soient  : 

T  la  température  du  corps  au  moment  où  il 
entre  dans  le  calorimètre  ; 

P  son  poids  ; 

x  sa  capacité  calorifique. 
.  Soit  aussi,  après  que  l'écoulement  a  cessé, 
p  le  poids  en  kilogr.  de  l'eau  sortie  par  le  ro- 
binet A,  poids  qui  représente  évidemment 
celui  de  la  glace  tondue  par  l'effet  de  la  cha- 
leur que  le  corps  M  a  cédée.  Puisque  1  kilogr. 
de  £laee,  en  se  fondant,  gagne  70,25  calories, 
p  kdogr.  en  ont  gagné  79,25  x  p.  D'un  autre 
coté,  quand  l'écoulement  s'arrête,  le  corps  M 
est  à  la  température  de  la  glace,  c'est-à-dire 
à  0".  Il  a  par  conséquent  perdu  xPT  calories. 

Donc 

79  25  Xt 
a:PT  =  79,25 p,  d'où  x  =  ~hzr" 

Cette  méthode ,  précieuse  par  sa  simplicité, 
n'est  cependant  pas  à  l'abri  de  toutes  les 
causes  d  erreur.  Une  partie  de  l'eau  de  fusion 
reste  adhérente  aux  fragments  de  glace  et  ne 
peut  par  conséquent  être  évaluée.  De  plus,  il 
entre  par  le  robinet  A  une  certaine  quantité 
d'air  qui  contribue  à  fondre  un  peu  de  glace. 

Si  l'on  opère  sur  un  liquide,  on  le  renferme 
dans  un  vase  dont  le  poids  P',  la  capacité  ca- 
lorifique c,  et  la  température  T'  soient  connus. 
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tîon  avec  une  machine  pneumatique.  Dans  ce 
cylindre  pénètre  un  thermomètre  dont  le  ré- 
servoir plonge  dans  un  petit  vase  d'argent 
doré,  dont  la  contenance ,  le  poids  et  la  cha- 
leur spécifique  sont  connus,  et  qui  contient  le 
liquide  soumis  à  l'expérience.  Après  avoir 
porté  le  vase  et  le  liquide  à  une  température 
supérieure  à  la  température  ambiante,  on  les 
introduit  dans  l'enceinte  de  plomb,  plongée 
elle-même  dans  un  bain  de  température  con- 
stante. On  fait  le  vide,  et  l'on  observe  le  temps 
que  le  thermomètre  met  à  descendre  d'un 
nombre  constant  de  degrés ,  par  exemple  5<>. 


Alors  on  a 
d*où 


JtPT  +  eP'T'  =  79,25  p, 

79,25  p  —  cP'T' 

PT 

—  III.  Méthode  du  refroidissement.  Cette 
méthode,  très-médiocre  pour  les  corps  solides, 
est  excellente  pour  les  liquides.  A  (fig.  4)  est 
un  cylindre  de  plomb,  dans  lequel  on  peut 
faire  la  vide  par  ta  tube  B  mi*  en  communie»- 


D'après  la  loi  de  Newton,  les  quantités  de 
chaleur  perdues  sont  proportionnelles  aux 
durées  du  refroidissement.  Soient  donc  : 

P  le  poids  du  liquide  sur  lequel  on  opère; 

x  sa  chaleur  spécifique  ; 

P'  le  poids  d'un  égal  volume  d'eau  (dont  la 
chaleur  spécifique  est  1)  ; 

p  et  e  le  poids  et  la  chaleur  spécifique  du 
vase  d'argent  ; 

p'  et  c'  le  poids  et  la  chaleur  spécifique  de  la 
portion  immergée  du  thermomètre. 

Les  quantités  de  chaleur  perdue,  pour  un 
abaissement  de  t",  sont,  quand  on  opère  sur 
le  liquide, 

aPT  -t-  cpt  +  c'p't  =  (xP  +  cp  +  c'p')t  ; 

et,  quand  on  opère  sur  l'eau, 

P't  +'  cpt  +  c'p't  =  (P'  +  cp  +  e'p')t. 

Enfin  appelons  B  lo  temps  qu'il  faut  au  li- 
quide éprouvé  pour  que  sa  température  di- 
minue de  ta,  et  E'  le  temps  qu'il  faut  à  l'eau 
pour  le  même  effet.  On  a 

aP  +  cp  +  c'p'        J3 
P'  ■+■  cp  +  c'p'  ""    E" 

ou,  posant  cp  +  c'p'  =  M,  pour  réduire  en  eau 
les  poids  réunis  du  vase  et  du  thermomètre, 
il  vient  finalement 

xP  4-  M  ^   E_ 
E' 
d'où 


P'  +  M 
E.P'  +  M(E  —  El 


PE' 

On  peut  ainsi  obtenir  successivement  les 
chaleurs  spécifiques  de  tous  les  liquides,  en 
ayant  soin  de  remplacer  le  vase  d'argent  par 
un  autre  d'une  substance  différente,  si  l'ar- 
gent devait 'être  sensible  à  l'action  chimique 
du  liquide  éprouvé. 

Quand  on  veut  expérimenter  sur  des  solides, 
on  les  réduit  en  poudre  très-fine,  que  l'on 
tasse  dans  le  vase  d'argent  ;  mais  les  poudres 
étant  des  corps  mauvais  conducteurs,  le  ther- 
momètre n'accuse  guère  que  la  chaleur  des 
parties  adjacentes,  et,  comme  la  conductibilité 
des  poudres  dépend  tte  leur  degré  de  tasse- 
ment, on  conçoit  qu'un  même  corps  doit 
manifester  des  chaleurs  spécifiques  différen- 
tes, suivant  qu'il  est  faiblement  ou  fortement 
tassé.  C'est  ce  que  M.  Regnault  a  reconnu  sur 
l'argent,  dont  la  poudre,  inégalement  pressée, 
a  indiqué,  dans  une  première  expérience,  une 
capacité  de  0,085,  et,  dans  une  seconde,  de 
0,057.  C'est  pourquoi  la  méthode  du  refroidis- 
sement n'est  plus  appliquée  aux  corps  solides. 

— IV.  Mesure  des  chaleurs  spécifiques  des  gaz. 
Les  corps  gazeux,  par  l'instabilité  continue  de 
leur  température,  de  leur  état  hygrométrique 
et  de  la  pression  qu'ils  supportent,  ainsi  que 
par  la  faiblesse  dé  leur  densité,  ont  fait  le  dés- 
espoir de  tous  les  physiciens  qui  en  ont  cher- 
ché les  chaleurs  spécifiques.  Malgré  les  pré- 
cautions minutieuses  dont  ils  se  sont  efforcés 
d'entourer  leurs  expériences,  les  résultats  ob- 
tenus laissent  beaucoup  à  désirer,  et  atten- 
dront probablement  encore  pendant  longtemps 
une  correction  définitive.  On  a  tour  a  tour 
employé  les  trois  méthodes  que  nous  avons 
exposées.  Comme  il  est  plus  facile  d'estimer 
numériquement  le  volume  d'une  certaine  quan- 
tité de  gaz  que  son  poids,  c'est  souvent  au 
volume  que  1  on  rapporte  les  chaleurs  spéci- 
fiques des  gaz,  et  alors  an  définit  cette  cha- 
leur spécifique  :  La  quantité  de  chaleur  néces- 
sairepour  élever  de  1°  la  température  de  l'unité 
de  volume  d'un  gai  soumis  à  une  pression  dé- 
terminée. Cette  quantité  de  chaleur  étant 
connue,  on  en  déduit  aisément  la  capacité  ca- 
lorifique rapportée  à  l'unité  de  poids.  En 
effet,  appelons 

k  la  chaleur  spécifique  rapportée  b  l'unité 
àe  volume  j 
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e  la  chaleur  spécifique  rapportée  à  l'unité  de 
poids; 

V  le  volume  dont  le  poids  est  p. 

Puisque  le  volume  l  a  pour  capacité  A,  le  vo- 
lume V  a  pour  capacité  VA. 

D'autre  part,  puisque  le  poids  1  a  pour  ca- 
pacité c,  le  poids  p  a  pour  capacité  cp. 

Or  cp  et  VA  représentent  la  même  quantité 
de  chaleur.  Donc, 


„.     .,  .         VA        VA       A 
cp  =  VA ,  d  ou  c  =  —  =   ïtî  =  i 
P 


VS 


en  appelant  $  la  densité  du  gaz. 

Dans  les  expériences  qui  vont  suivre,  le  gaa 
sera  supposé  à  pression  constante,  et,  par 
conséquent,  à  volume  variable. 

—V.  Expériences  de  Bérard  et  Detaroche.  En 
1812,  l'Académie  des  sciences  couronnait  un 
beau  travail  dont  nous  nous  bornons  à  men- 
tionner les  dispositions  essentielles. 

Un  grand  vase  de  Mariette  (v.  Mariottb); 
convenablement  disposé,  donne  un  écoulement 
d'eau  uniforme  qui  détermine  un  écoulement 
d'air  pareillement  uniforme.  Cet  air  vient  s' ac- 
cumuler dans  un  ballon  contenant  une  vessie 
pleine  du  gaz  soumis  à  l'expérience.  Ainsi 
comprimé,  Te  gaz  s'échappe  avec  une  vitesse 
constante,  pour  se  rendre  dans  un  manchon 
qui  est  échauffé  par  de  la  vapeur  d'eau.  Au 
sortir  du  manchon,  où  il  a  pris  une  tempéra- 
ture soigneusement  constatée,  il  pénètre  dans 
un  serpentin  entouré  d'eau  qui  compose  le 
calorimètre.  Là,  il  se  refroidit  et  échauffe 
l'eau. 

Au  sortir  du  serpentin,  le  gaz,  qui  a  pris  la 
température  de  l'eau ,  rentre  dans  une  vessie 
vide  semblable  à  celle  d'où  il  est  sorti,  et, 
comme  elle,  contenue  dans  un  ballon  de  verre. 
Ce  ballon  est,  comme  le  premier,  mis  en  com- 
;    munication  avec  un  autre  vase  de  Mariette  ; 
|   en  sorte  que,  quand  tout  le  gaz  de  la  première 
j   vessie  est  arrivé  dans  la  deuxième,  on  peut  lu 
i    renvoyer  de  celle-ci  dans  la  première,  tou- 
jours en  passant  par  le  manchon  et  le  serpen- 
tin ,  grâce  à  un  système  de  tubes  disposés  à 
propos.  On  peut  ainsi ,  avec  la  mémo  quantiU; 
de  gaz,  répéter  l'expérience  autant  de  fois  qui.' 
l'on  veut. 

Il  reste  ensuite  à  évaluer,  comme  nous  l'a- 
vons fait  dans  la  méthode  des  mélanges,  la 
quantité  de  chaleur  perdue  par  le  gaz,  et  ;'i 
1  égaler  à  la  quantité  gagnée  par  le  calori- 
mètre, en  ayant  soin  de  ne  pas  négliger  le  re- 
froidissement de  l'appareil. 

Par  ce  procédé,  Bérard  et  Delaroche  mesu- 
rèrent le  rapport  de  la  capacité  de  chaque  gaz 
à  celle  de  l'air,  puis  ils  cherchèrent  le  rapport 
de  la  capacité  de  l'air  à  celle  de  l'eau  ;  ils  trou- 
vèrent ce  rapport  égal  à  0,2669. 

L'habileté  remarquable  des  deux  physiciens 
ne  put  défendre  leurs  expériences  de  plu- 
sieurs causes  d'erreurs  dont  la  plupart,  il  faut 
le  dire  à  leur  gloire,  tenaient  à  l'imperfection 
des  instruments  et  des  procédés  de  dosago 
employés  de  leur  temps.  Le  thermomètre  n  u- 
vait  pas  la  précision  qu'il  a  acquise  depuis. 
L'endosmose  n'était  pas  découverte  :  or,  en 
vertu  des  lois  de  l'endosmose ,  l'air  pénétrait 
dans  l'intérieur  des  vessies  et  y  apportai  i 
|  l'humidité  dont  il  s'était  chargé  au  contact  de 
l'eau. 

—VI.  Expériences  de  MM.  de  La  Rive  et 
Marcet.  Qu  on  se  figure  un  vase  cylindrique- 
de  cuivre  mince,  traversé  par  un  serpentin  do 
cuivre  dont  les  extrémités  reçoivent  deux  tu- 
bes, l'un  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortiu 
des  gaz.  Un  thermomètre  est  placé  dans  l'axe 
du  serpentin.  Ce  vase,  muni  du  serpentin  et 
du  thermomètre,  est  maintenu  à  une  tempéra- 
ture constante.  Le  vase  calorimétrique  étant 
rempli  d'essence  do  térébenthine,  dont  la  ca- 
pacité est  connue,  on  le  plonge  dans  lo  ballon, 
on  fait  le  vide  dans  ce  ballon,  puis  on  observe 
la  durée  du  temps  nécessaire  pour  que  le 
thermomètre  descende  d'une  température  fixe 
Ta  une  autre  température  également  fixe  (. 
Cette  observation  se  fait  trois  fois  :  d'abord 

Îiendant  que  le  refroidissement  s'effectue  par 
a  rayonnement  sei."  f  sans  circulation  d'air  ni 
de  gaz  ;  ensuite  pendant  la  circulation  de  l'air; 
enfin  pendant  la  circulation  du  gaz  éprouvé. 
On  va  voir  comment,  de  l'observation  de  ces 
trois  durées,  ainsi  que  de  lo  détermination  des 
poids  p  et  P  de  l'air  et  du  gaz,  qui  truvgrseut 
le  serpentin  dans  tes  deux  dernières  expé- 
riences, MM.  Marcet  et  de  La  Rive  ont  déduit 
les  rapports  des  capacités  calorifiques  des  gaz 
comparées  à  celle  de  l'air. 

Appelons  V  la  vitesse  du  refroidissement 
qui  a  lieu  par  le  seul  effet  du  rayonnement, 
sans  circulation  d'air  ni  de  gaz  ;  et  d  la  durée 
de  temps  correspondante;  V  la  vitesse  de  "re- 
froidissement pendant  la  circulation  de  l'air, 
dans  le  temps  d' ;  V"  et  d"  les  quantités  (le 
même  nature  pendant  la  circulation  du  gaz. 
Dans  chacune  des  deux  dernières  expérience!, 
le  rayonnement  seul  agit,  concurremment  avec 
l'air  ou  le  gaz,  pour  enlever  de  la  chaleur  à 
l'appareil.  La  vitesse  V  se  compose  donc  de 
deux  vitesses  :  l«  celle  qui  correspond  à  la 
chaleur  enlevée  par  le  rayonnement  seul; 
2«  celle  qui  correspond  à  la  chaleur  enlevée 
par  l'air  en  circulation.  La  vitesse  de  refroi- 
dissement de  l'air  seul  en  circulation  est  donc 
évidemment  égale  à  V  —  V.  Pareillement,  la 
vitesse  de  refroidissement  du  gai  seul  est 
V"  —  V. 

Or,  le»  quantités  do  chaleur  cP  et  c'p'  per- 
du» par  la  gai  «t  l'air  icnt,  d'apri»  1*  loi  d« 
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Newton,  proportionnelles  aux  vitesses  Je  re- 
froidissement. On  a  donc 


d'où 


cP 

V 

'  — V 

c'P' 

"  V 

-V 

c 

(V 

-V)P' 

C 

(V 

-  V)P 

(1) 


Maintenant,  rappelons  les  deux  formules  de 

Newton. 

En  désignant  par  0  la  différence  qui  existe, 
au  commencement  de  l'expérience,  entre  la 
température  de  l'appareil  et  celle  de  l'en- 
ceinte, et  par  Aune  quantité  Constante  pour 
un  corps  donné,  mais  variable  d'un  corps  a  un 
autre,  elles  peuvent  s'écrire,  en  conservant 
les  autres  notations  que  nous  avons  adoptées, 

C=ik~ d    (2)        etV  =  Mlog/c<"    (3) 

M  (V,  logarithme  et  module)  est  égal  à 
2,302535. 

De  la  formule  (2)  on  tire 

fes*-!2El=»SSLÎ.      W 
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En  substituant  cette   valeur  dans  la  for- 
mule (3),  il  vient 

V      Mf(»ogft-»og<) 
d 

On  aurait  de  même  : 

,      Mf(log»-logfl 
= j, • 

M<(log«— logO. 

an 

Mr(log«  —  \og(){d—  d") 


V"  = 


donc  V"  —  V  = 
V  — V 


dd" 
M/(logO  — logf)  {d  —  d') 
dd' 

V"  — V  _   (d-d")d' 
V  — V  ~  (d  —  d')d"' 


i       Kn  substituant  dans  la  relation  (l),  il  vient 
.   enfin 

c_  _  (d~d")d'P> 

c'    ~  (d-d')dP 

Il  suffit  donc,  comme  on  voit,  de  bien  ob- 
server les  trois  durées  d,  d't  d",  et  d'évaluer 
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avec  soin  les  poids  P  et  P'  du  gaz  et  de  l'air. 

—  VII.  Expériences  de  M.  Regnault.  Mesurer 
exactement  le  poids  d'un  gaz,  noter  sans  er- 
reur le  moment  où  ce  gaz  entre  dans  un  tube 
et  le  moment  où  il  est  entièrement  sorti,  ne 
sont  pas  choses  aussi  faciles  qu'il  peut  sem- 
bler au  premier  abord.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  notre  incomparable  expérimen- 
tateur ait  repris,  après  tant  d'illustres  devan- 
ciers, le  problème  ardu  de  la  calorimétrie  des 
gaz.  La  solution  qu'il  en  a  publiée  en  1853 , 
après  quinze  années  de  recherches,  est  celle 
qui  mérite  le  mieux  la  confiance. 

Le  gaz,  après  avoir  été  purifié  et  desséché, 
arrive,  refoulé  par  une  pompe,  dans  le  réser- 
voir R  (fig.  5).  Il  y  prend  la  température  d'un 
bain  qui  entoure  le  réservoir  et  dont  la  masse 
est  continuellement  brassée  au  moyen  de 
lames  annulaires.  Il  y  prend  aussi  une  certaine 
pression  dont  la  mesure  est  donnée  par  un 
manomètre  à  air  libre  communiquant  au  tube 
A.  Du  réservoir,  le  gaz  se  dirige  vers  le  ser- 
pentin S.  Mais  pour  que,  dans  le  trajet,  la  vi- 
tesse d'enroulement  reste  constante  malgré  la 
diminution  de  pression,  le  tube  de  passage 
présente  en  B  une  disposition  ingénieuse  figu- 
rée à  part  (,11g.  6),  qui  permet  d'augmenter  ou 
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de  diminuer  à  volonté  le  courant  :  c'est  une, 
vis  BB  dont  l'extrémité  inférieure ,  terminée 
en  cône,  peut  fermer  plus  ou  moins  l'orifice  C, 
et  laisser  ainsi  passer  plus  ou  moins  de  gaz. 
Grâce  à  cet  artifice,  la  sortie  du  gaz  en  C  peut 
être  ménagée  de  manière  que  la  pression  dans 
le  conduit  DEF  soit  constante;  elle  est  me- 
surée par  le  manomètre  à  eau  G.  En  F,  le 
tube  se  rétrécit ,  et  reprend  en  H  sa  première 
dimension  ;  en  sorte  que  la  pression  est  tou- 
jours un  peu  plus  grande  dans  la  partie  DEF 
que  dans  la  partie  HK,  ainsi  que  dans  le  reste 
du  conduit.  Si  donc,  les  yeux  fixés  sur  le  ma- 
nomètre G,  l'expérimentateur  tourne  conve- 
nablement la  vis  B,  il  rend  constant  l'excès 
dé  pression  du  gaz  qui  est  en  DEP,  et,  par  là, 
il  rend  uniforme  l'écoulement  du  gaz  à  travers 
tous  les  conduits  qui  suivent.  Les  choses  se 
passent  donc  comme  si  la  pression  du  gaz, 
telle  qu'elle  est  donnée  par  le  manomètre  G, 
restait  constante  dans  le  réservoir. 

La  vitesse  du  courant  étant  ainsi  réglée, 
quel  est  le  poids  du  gaz  écoulé  pendant  un 
temps  déterminé?  Pour  le  calculer,  M.  Re- 

fnault  ne  pouvait  recourir  à  la  loi  de  Mariette , 
ont  il  avait  démontré  l'inexactitude.  Il  se  lit, 
par  des  tâtonnements  intelligents,  une  for- 
mule empirique  qui  lui  donna  le  poids  du  gaz 
sorti  du  réservoir  à  une  température  t,  pour 
une  diminution  de  pression  h  —  h'.  Cette  for- 
mule est 

A(A  —  h')  +  B(/t'  —  h")  +  C(V  4-  hn) 
l+*t 

a  représentant  le  coefficient  de  dilatation  du 
gaz;  A,  B,  C  étant  des  constantes  qui  se  cal- 
culent au  moyen  de  trois  équations  résultant 
de  trois  expériences  séparées,  dans  lesquelles 
les  pressions  ont  toujours  été  prises  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres. 

Du  tube,  le  gaz,  dont  le  poids  est  mainte- 
nant connu,  pénètre  dans  un  serpentin  S , 
plongé  dansnn  bain  d'huile  chaude  continuel- 
lement-agitée, dont  la  température  est  indi- 
quée par- un  thermomètre.  La,  il  s'échauffe, 


P  = 


5  et  8. 


prend  la  température  du  bain  d'huile  et  va 
ensuite  se  refroidir  dans  le  calorimètre  I.  Ce 
calorimètre  est  protégé  contre  le  refroidisse- 
ment par  une  enveloppe  de  laiton,  polie  inté- 
rieurement, sans  aucune  communication  avec 
le  dehors,  et  remplie  d'eau  entretenue  dans  un 
continuel  état  d'agitation.  Il  se  compose  de 
plusieurs  boites  superposées^  dont  chacune 
contient  intérieurement  un  long  conduit  con- 
tourné en  spirale.  Le  gaz  parcourt  donc  cette 
suite  de  spires  ;  lorsqu'il  sort  en  M ,  il  a  eu  le 
temps  de  prendre  la  température  de  l'eau. 
Cette  eau  a  été  préalablement  pesée  dans  un 
ballon  à  la  température  de  4".  II  est  vrai  que, 
dans  le  calorimètre,  elle  n'a  pas  4°  ;  mais ,  à 
mesure  que  sa  température  augmente ,  son 
poids  diminue  dans  une  proportion  inverse , 
en  sorte  que  la  quantité  de  chaleur  PT,  qu'elle 
représente,  reste  Jt  peu  près  invariable. 

Maintenant,  pour  les  calculs,  désignons  par 
x  la  capacité  calorifique  du  gaz,  celle  de 
l'eau  étant  1  ; 

P  le  poids  du  gaz  qui  a  traversé  le  calori- 
mètre; 

M  l'équivalent  en  eau  de  l'ensemble  du  ca- 
lorimètre; 

T  la  température  du  gaz  à  son  entrée  dans 
le  calorimètre; 
t  la  température  initiale  du  calorimètre; 
4  sa  température  finale  ; 

sa  température  moyenne. 

La  quantité  de  chaleur  cédée  par  le  gaz  est  : 

Mais  la  température  finale  8  du  calorimètre 
provient  du  gaz  et  du  rayonnement  des  objets 
extérieurs.  Il  faut  donc,  dans  l'évaluation  de 
la  chaleur  gagnée  par  l'appareil,  retrancher 
la  chaleur  20  ;  apportée  par  le  rayonnement, 
et  considérer  la  température   finale   comme 


étant  S  —  ç.    La    chaleur    gagnée  est   alors 


Donc 


La  valeur  de  p,  positive  ou  négative,  se  cal- 
cule par  la  méthode  que  nous  avons  exposée 
à  la  lin  du  paragraphe  Ier  de  cet  article. 

En  décrivant  ce  procédé  général ,  nous 
omettons  quantité  de  détails  que  M.  Regnault 
diversifiait  selon  la  nature  des  gaz  et  selon 
leurs  pressions. 

—  VIIL  Cas  des  hapeurs.  M.  Regnault  a 
appliqué  sa  méthode  à  ta  recherche  des  cha- 
leurs spécifiques  des  vapeurs  ;  mais  il  a  été  le 
premier  à  signaler  l'incertitude  des  résultats 
numériques  qu'il  a  trouvés ,  incertitude  qu'il 
faut  attribuer  à  la  complexité  de  la  question. 
En  effet,  la  mesure  des-  chaleurs  spécifiques 
des  vapeurs  implique  une  donnée  de  plus  que 
lorsqu'il  s'agit  des  gaz  :  c'est  la  détermination 
préalable  de  la  quantité  de  chaleur,  appelée 
chaleur  latente ,  qu'abandonne  une  vapeur 
pour  passer  de  l'état  gazeux' à  l'état  liquide. 

Supposons  cette  question  connue  : 

Le  liquide  étant  en  ébullition  dans  le  réser- 
voir R,  on  fait  arriver  sa  vapeur  dans  le  ser- 
pentin, où  on  le  surchauffe  de  10  ou  15  degrés 
au-dessus  de  la  température  d'ébullition  d'où  il 
sort.  Elle  se  refroidit  dans  le  calorimètre,  s'y 
condense  et  forme  une  quantité  de  liquide 
dont  le  poids  est  égal  à  celui  de  la  vapeur 
employée.  Appelons 

•s  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur; 

t  la  température  d'ébullition  du  liquide  ; 

T  la  température  maximum  de  la  vapeur 
dans  le  serpentin  ; 

P  le  poids  de  cette  vapeur  ; 

X  sa  chaleur  latente  ; 

C  la  chaleur  spécifique  du  liquide  qui  a 
fourni  la  vapeur; 


S,  la  température  ini'.iale  du  calorimètre  : 

6  sa  température  finale  ; 

M  son  équivalent  en  eau; 

f  la  chaleur  provenant  du  rayonnement  des 
objets  extérieurs. 

La  quantité  de  chaleur  abandonnée  par  la' 
vapeur  peut  se  décomposer  en  trois  parties  : 

1° [La  chaleur  cédée  dans  l'abaissement  de 
température  T  —  /, 

20  La  chaleur  latente,  1; 
3»  !La  chaleur  cédée,  dans  l'abaissement  de 
température  t  —  0, 

cP(t—  t). 

Maintenant,  pour  avoir  la  quantité  de  cha- 
leur gagnée  par  le  calorimètre,  il  faut  com- 
mencer par  déduire  de  la  température  finale  5 
la  chaleur  émise  par  le  rayonnement,  Ce  qui 
réduif  à  8  —  y  la  température  finale  du  calo- 
rimètre seul.  Alors,  le  gain  est  ■ 

Donc 
*(T  -  t)  +  X  +  c{t  -  0)  =  ~  [(«  -  f)  -  t),]. 

Pour  atténuer  les  causes  d'erreur ,  M.  Re- 
gnault refaisait  plusieurs  fois  l'expérience,  en 
portant  la  vapeur  à  des  températures  diffé- 
rentes, T,Tf,T"...  Il  obtenait  ainsi  plusieurs 
équations  avec  des  données  diverses  ;  il  pre- 
nait ensuite  la  moyenne  des  valeurs  trouvées 
pour  chaque  inconnue. 

—  IX.  Mesure  de  la  chaleur  latente  de  fusion. 
Lorsqu'un  corps  solide  passe  à  l'état  liquide,  il 
absorbe  une  certaine  quantité  de  calories;  si, 
inversement,  de  l'état  de  liquide  le  même 
corps  passe  à  l'état  solide,  il  dégage  le  même 
nombre  de  calories  que  dans  le  phénomène 
précédent.  C'est  ce  nombre  de  calories,  mises 
eu  jeu  par  le  seul  fait  du  changement  d'étnt 
d'un  corps,  qu'on  a  appelé  chaleur  latente  de 
fusion')  parce  qu'il  n'affecte  en  rien  la  tempé- 
rature de  la  substance  éprouvée.  V.  chaleur 

LATENTE. 

Pour  évaluer  la  chaleur  latente  de  fusion 
d'un  corps  qui,  comme  la  glace,  est  liquide  à 
la  température  ordinaire,  Je  procédé  général 
est  eehii-ci  : 

Soit  P  le  poids  du  liquide.  On  fait  congeler 
ce  liquide  en  le  portant  à  une  température 
—  t  ;  puis  on  le  plonge  duns  un  calorimètre 
contenant  de  l'eau  chauffée  àT°,  température 
supérieure  au  point  de  fusion  t  delà  substance. 
Soit  x  la  "chaleur  latente  cherchée,  c  la  capa- 
cité du  corps  solidifié,  c'  la  capacité  du  même 
corps  liquide,  et  6  la  température  finale  du 
mélange  opéré  dans  le  calorimètre.  La  cha- 
leur que  le  corps  absorbe,  avant  d'être  tout 
entier  fondu,  peut  se  décomposer  en  trois 
parties  : 

1°  En  s'élevant   de  —  t   à  * ,   il  absorbe 

2°  En  se  fondant,  il  absorbe  Pa:; 

3°  Eh  s'élevant  de  t  à  8,  il  gagne  encore 
c'P  (6  -  t). 

Maintenant  M  représentant  le  poids  du  ca- 
lorimètre estimé  en  eau  (1),  en  descendant  de 
T  à  8,  le  calorimètre  a  perdu  M  (T — 6).  Donc, 

«(<  +  *)  +*  +  C(«-t)  =   "  (T-»), 

équation  de  laquelle  on  tire  as  quand  on  con- 
naît c  et  c'. 

Pouricalculer  c,  M.  Person  fait  une  pre- 
mière observation  avant  que  la  fusion  ait 
commencé.  La  glace  est  dans  une  bouteille  de 
métal  de  laquelle  sort  un  thermomètre.  Quand 
on  plonge  la  bouteille  dans  le  calorimètre,  elle 
est  à  —  t ,  et  celui-ci  est  à  T.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  mais  avant  toute  liquéfaction, 
la  bouteille  est  montée  à  —  r',  et  le  calorimè- 
tre est  descendu  à  T'.  Et  alors  on  a 

cP(t  —  i'=M{T  —  T'), 

équation  qui  donne  c,  dont  on  introduit  la  va- 
leur dans  l'équation  précédente.  C'est  ainsi 
que ,  pour  la  glace ,   M,   Person   a   trouvé 

i     c  =  0,504    et    x  =  79,8. 

S'il  s'agit  d'opérer  sur  un  Corps  qui  est  so- 
lide à  la  {température  ordinaire,  on  commence 
par  le  faire  fondre;  puis  on  le  plonge,  une 
fois  liquéfié,  dans  un  calorimètre  plein  d'eau 
froide,  et  l'on  calcule  par  le  procédé  ordi- 
naire la  jquaatité  de  chaleur  qu'il  perd,  pour 
l'égaler  a  celle  que  l'appareil  a  gagnée.  Dans 
chaque  cas,  on  a  toujours;le  soin  de  corriger  la 
température  finale  de  •l'influence  du  rayonne- 
ment. 

—  X.  Mesure  de  la  chaleur  latente  de  vapori- 
sation. Cjn  appelle  chaleur  latente  de  vaporisa- 
tion ou  !  d'élasticité  le  nombre'  de  calories 
qu'aêsorôe  un  liquide  en  se  vaporisant,  ou  que 
dégage  une  vapeur  en  se  liquéfiant.  Pour  une 
même  substance,  le  nombre  de  calories  dégagé 
par  le  fait  de  la  liquéfaction  est  égal  au  nom- 
bre absorbé  par  le  fait  de  la  vaporisation,  et 
ce  nombre  est  appelé  latent,  parce  qu'il  est 
inappréciable  pour  nos  sens  et  pour  nos  ap- 
pareils. 

Ce  nombre  est  particulièrement  utile  à  con- 
naître quand  il  s'agit  de  la  vapeur  d'eau,  une 
des  plus  précieuses  forces  motrices  dont 
l'homme  dispose.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  ait  été  l'objet  des  recherches  de  nos 
plus  habiles  physiciens,  an  nombre  desquels, 
comme  toujours,  M.  Regnault  s'est  distingué 
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par  la   minutieuse    précision    de  ses   expé- 
riences. 

Obligé  de  nous  imposer  une  limite ,  nous 
nous  bornerons  à  représenter  dans  son  en- 
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semblo  l'appareil  perfectionné  de  M.  Regnault, 
appareil  ronde  d'ailleurs  sur  la  méthode  que 
nous  avons  développée  au  §  VIII»  La  vapeur 
sort  d'une  chaudière  A  (fig.  7),  et  se  rend  par 
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posé,  le  ballon  communique  avec  un  tube 
étroit  BCD,  divisé  en  parties  d'égale  capacité, 
et  dans  lequel  la  marche  du  mercure  est  ob- 
servée au  moyen  d'une  lunette.  Un  piston 
plongeur  E,  mu  par  une  vis,  sert  k  chasser  ou 
à  rappeler  le  mercure  dans  lé  tube  BCD,  de 
manière  k  ramener  le  sommet  de  la  colonne 
au  zéro  des  divisions.  La  tête  de  la  colonne 
mercurielle  étant  au  point  0,  voici  comment 
on  gradue  le  tube  BCD.  On  introduit  dans  l'é- 
prouvette  A,  à  l'aide  d'une  pipette,  un  poids 
connu  P  d'eau  àT  degrés.  Quand  cette  eau  a 
pris  la  température  t  du  mercure,  et  a  perdu 
par  conséquent  P  (T —  ()  calories,  le  sommet 
D  du  mercure  s'est  déplacé  d'un  certain  nom- 
bre n  de  divisions.  Donc ,  pour  une  calorie,  le 
déplacement  est 

n 

quantité  qui  sert  d'unité  de  longueur  à  la  gra- 
duation. 

L'appareil  étant  gradué,  supposons  que  l'on 
veuille  mesurer  la  chaleur  latente  x  d'une  va- 
peur dont  le  poids  est  p.  La  vapeur  est  d'abord 
introduite  et  maintenue  dans  l'éprouvette. 
Pour  se  condenser,  elle  perd  px  calories.  Le 
liquide  condensé  se  trouve  alors  à  1;  pour  ar- 
river k  la  température  t  du  mercure,  il  perd 
encore  p(i  —  t),  en  tout  px  +p  (8 —  t).  Si  alors 
le  mercure  s'est  déplacé  de  m  divisions,  cela 
indique  une  dépense  totale  de  m  calories.  Donc 


FI?.  1. 


te  tube  B  dans  les  calorimètres  C,  dont  l'inté- 
rieur est  figuré  à  part  (fig.  8).  Avant  d'arriver 
aux  calorimètres,  elle  passe  par  un  robinet  de 
de  distribution  D  (lig.  8),  qui  ouvre  .sur  trois 


issues,  mais  qui  peut,  à  volonté,  en  fermer 
■toux,  pour  contraindre  la  vapeur  a  se  rendre 
soit  dans  l'un  ou  l'autre  des  calorimètres,  soit 


dans  le  condenseur  qui  se  voit  à  droite  et  en 
bas  de  la  figure  7.  Ce  condenseur,  entouré 
d'eau  froide  qui  vient  d'un  réservoir  supé- 
rieur, a  pour  but  de  recevoir  la  première  va- 
peur qui  est  chargée  de  gouttelettes  d'eau. 

Au  sortir  du  serpentin,  la  vapeur  se  con- 
dense. On  la  recueille  avec  soin,  on  la  pèse. 
On  observe  la  température  de  l'eau,  celle  de 
la  vapeur,  celle  du  calorimètre;  on  calcule  la 
quantité  de  chaleur  perdue  ou  gagnée  par  le 
rayonnement  (§  I«).  On  évalue  Te  poids  du  ca- 
lorimètre en  eau,  celui  de  la  vapeur,  et  l'on 
déduit  de  ces  données  la  quantité  de  chaleur 
abandonnée  par  1  kilogramme  d'eau,  dans  les 
conditions  de  l'expérience.  Un  réservoir  d'air 
comprimé  ou  dilaté,  mis  en  communication 
avec  l'appareil ,  a  permis  à  M.  Regnault  de 
mesurer  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau 
depuis  un  cinquième  d'atmosphère  jusqu'à 
13  3/5  atmosphères. 

Appareil  de  MM.  Favre  et  Silbermaim. 
De  tous  les  appareils  inventés  pour  mesurer 
soit  les  chaleurs  spécifiques ,  soit  les  chaleurs 
latentes,  voici  celui  qui  mérite  le  mieux  le 
nom  de  calorimètre,  car  il  donne  directement, 

•   par  le  mouvement  du  mercure  dans  un  tube 
gradué,  le  nombre  de  calories  mises  en  jeu. 

i      Un  ballon  en  verre  ou  en  fer  A  (flg.  9)  est 


d'où 


px  +  p(i  —  /)  =  m 
x_m—p(i  —  t) 


rempli  de  mercure.  Dans  la  masse  du  mercure  I  ■  lice  ouvre  à  l'extérieur,  de  manière  à  recevoir 
pénètre  .me  éprouvelte  en  platine,  dont  l'ori-  |   soit  un  liquide,  soit  de  la  vapeur.  Du  côté  c  p. 


L'instrument  de  MM.  Favre  et  Silbermann 
exige  des  mains  habiles',  mais  il  a  l'avantage 
de  rendre  les  observations  indépendantes  de 
toutes  corrections  relatives  aux  capacités  ca- 
lorifiques des  différentes  parties  de  l'appareil. 

—  XL  Mesure  de  la  chaleur  dégagée  dans 
les  actions  chimiques.  Toute  action  chimique 
dégage  ou  absorbe,  tantôt  par  la  combinaison 
des  éléments  matériels,  tantôt  par  leur  ségré- 
gation, une  certaine  quantité  de  .chaleur  qui 
peut  être  comparée  et  mesurée  comme  les 
chaleurs  spécifiques  et  les  chaleurs  latentes. 
Les  premiers  travaux  faits  sur  ce  sujet  re- 
montent k  Lavoisier  et  Laplace  (1780),  qui 
s'occupèrent  surtout  de.  la  chaleur  dégagée 
dans  la  combustion.  Ces  deux  savants  brû- 
laient, dans  l'intérieur  de  leur  calorimètre 
{§  II),  un  poids  connu  d'une  certaine  sub- 
stance, par  exemple,  de  charbon.  Le  courant 
d'air  qui  fournissait  l'oxygène  nécessaire  à  la 
combustion,  ainsi  que  les  produits  gazeux  qui 
en  résultaient,  était  ramené  k  zéro,  en  cir- 
culant dans  des  tuyaux  entourés  de  glace.  La 
chaleur  dégagée  se  calculait  au  moyen  de  la 
quantité  d'eau  fondue,  tant  dans  le  calorimè- 
tre qu'autour  des  tuyaux.  Mais  la  difficulté 
était  de  ne  laisser  perdre  aucune  fraction  de 
cette  chaleur.  Rumford  (1814),  Despretz 
(1823),  et  plusieurs  autres  savants  reprirent 
les  expériences  et  traitèrent  la  question  sans 
pouvoir  néanmoins  en  donner  une  solution 
complètement  satisfaisante.  A  la  difficulté  de 
tenir  rigoureusement  compte  de  la  totalité  de 
la  chaleur  dégagée  se  joignait  celle  du  do- 
sage exact  des  gaz,  de  leur  purification,  de 
leur  dessiccation,  etc.  Au  moment  de  sa  mort, 
Dulong  avait  en  train  un  grand  travail  sur  la 
chaleur  dégagée  par  la  combustion;  et  les 
rares  fragments  de  ce  travail,  conservés  sur 
quelques  papiers  et  dans  la  mémoire  d'un 
ami,  font  vivement  regretter  qu'il  n'ait  pu 
être  mené  à  terme.  Le  problème,  étant  donc 
toujours  k  résoudre,  fut,  en  1841,  mis  au  con- 
cours par  l'Académie  des  sciences  de  Tou- 
louse, et,  en  1842,  par  celle  de  Paris. 
A  ce  double  appel  répondirent  de  remar- 
quables travaux  dont  le  compte  rendu  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  en  tête  desquels 
se  placent  les  belles  expériences  (1844)  des 
deux  savants  avec  lesquels  nous  venons  de 
faire  connaissance,  MM.  Favre  et  Silbermann 
(§  X).  Il  faut  lire,  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  3e  série,  tom.  XXXIV,  XXXVI, 
XXXVII ,  rénumération  détaillée  des  soins 
qu'ils  apportèrent  k  la  construction  de  leur 
appareil  et  des  précautions  qu'ils  prirent  pour 
obtenir  une  combustion  active  avec  des  sub- 
stances parfaitement  pure3 ,  sans  laisser  rien 
perdre  de  la  chaleur  dégagée  ni  des  produits 
de  la  combustion.  La  combustion  avait  lieu 
dans  une  chambre  en  cuivre  doré,  où  l'oxy- 
gène se  renouvelait  incessamment.,  de  ma- 
nière k  conserver  la  même  pression.  Les  com- 
bustibles liquides  étaient  placés  dans  des 
lampes  k  mèche  d'amiante,  et  les  solides  dans 
des  vases  métalliques  de  formes  appropriées. 
Les  produits  de  la  combustion  s'écoulaient  au 
dehors  par  un  serpentin ,  ou  se  condensaient 
dans  un  réservoir.  La  chambre  et  le  serpen- 
tin étaient  suspendus  dans  un  bain  d'eau  con- 
tinuellement agitée,  et  protégée  contre  le  re- 
froidissement par  une  épaisse  couche  de 
duvet  et  par  une  dernière  enveloppe  liquide; 
ce  qui  n'empêchait  pas  de  calculer  encore,  par 
la  loi  de  Newton ,  la  chaleur  enlevée  par  le 
rayonnement.  On  connaissait  ie  poids  du  ca- 
lorimètre évalué  en  eau,  sa  température  avant 
et  après  la  combustion,  le  poids  de  l'oxygène 
absorbé,  ainsi  que  le  poids  du  combustible; 
et  l'on  en  déduisait,  d'après  les  méthodes  que 
nous  avons  indiquées,  les  quantités  de  chaleur 
produites.  Nous  donnons,  aux  mots  chaleur  dk 
combustion,  les  résultats  numériques  de  cette 
belle  expérience. 
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En  modifiant  convenablement  leur  appareil 
et  en  variant  les  conditions  de  l'expérience, 
MM.  Favre  et  Silbermann  ont  pu  calculer  le" 
nombre  de  calories  mises  en  jeu  dans  un 
grand  nombre  de  combinaisons  et  de  décom- 
positions. Ils  ont  démontré  qu'il  y  s  souvent, 
contrairement  k  ce  qui  était  généralement  cru, 
de  la  chaleur  dégagée  dans  la  ségrégation  de 
certains  composés.  Ce  phénomène  peut  sin- 
gulièrement compliquer  la  recherche  de  la 
chaleur  dégagée  ou  absorbée  dans  une  action 
chimique.  Aussi  voit-on  que  les  eorps  isomères, 
c'est-k-dire  qui  sont  formés  des  mêmes  élé- 
ments combinés  dans  les  mêmes  proportions, 
donnent  presque  toujours  en  brûlant  des  quan- 
tités de  chaleur  différentes.  De  plus,  une 
combinaison  est  presque  toujours  le  résultat 
de  plusieurs  actions  successives,  dont  chacune 
met  en  jeu  une  certaine  quantité  de  chaleur 
qu'il  est  impossible  d'évaluer  au  moment  où 
son  rôle  apparaît.  En  analysant,  par  exemple, 
l'acte  de  combinaison  du  soufre  et  du  char- 
bon, on  trouve  qu'il  se  divise  en  trois  opéra- 
tions :  10  les  deux  corps  passent  k  l'état  ga- 
zeux :  absorption  de  chaleur;  2°  ils  se  combi- 
nent :  dégagement  de  chaleur;  3»  le  sulfure  de 
carbone  passe  k  l'état  liquide  :  dégagement 
de  chaleur  latente.  Or  c'est  l'effet  seul  de  ces 
actions  inverses,  dont  aucune  n'a  pu  être  éva- 
luée isolément,  que  le  calorimètre  peut  indi- 
quer. 

S'agit-il  de  calculer  la  chaleur  des  combi- 
naisons effectuées  par  voie  humide,  le- pro- 
blème devient  encore  plus  complexe.  En 
effet,  il  y  a  d'abord  changement  d'état  des 
corps,  puis  combinaison,  dissolution ,  souvent 
combinaison,  avec  l'eau,  d'un  ou  plusieurs  des 
éléments  et  toujours  variation  de  la  capacité 
calorifique  du  mélangeTiquide. 

Parmi  les  expérimentateurs  qui  ont  le  plus 
heureusement  traité  ce  sujet  délicat,  il  faut 
citer  M.  Hess  de  Saint-Pétersbourg,  MM.  An- 
drews et  Grahum,  et  surtout  MM.  Favre  et 
Silbermann,  qui  ont  su  tirer  un  précieux  parti 
de  leur  appareil  déjk  décrit.  MM.  Favre  et 
Silbermann  trouvèrent  le  moyen  d'opérer  un 
grand  nombre  de  combinaisons  par  voie  hu- 
mide dans  l'éprouvette  de  leur  calorimètre,  et 
de  mesurer  ainsi  les  effets  calorifiques  pro- 
duits. 

—  XII.  Mesure  de  la  chaleur  animale.  Sans 
rechercher  les  causes  encore  inconnues  de  la 
chaleur  fournie  par  un  animal,  la  calorimétrie 
s'est  occupée  de  mesurer  cette  chaleur.  La- 
voisier et  Laplace  ont  soumis  un  cochon 
d'Inde,  comme  un  eorpsordinaire,krépreuvo 
de  leur  calorimètre.  Ils  avaient  auparavant 
pris  la  température  de  l'animal,  en  lui  mainte- 
nant pendant  quelque  temps  la  boule  d'un 
thermomètre  sous  la  langue. 

Plus  tard,  Despretz  et  Dulong  s'occupèrent 
du  même  sujet  et  le  traitèrent  k  peu  près  de  la 
même  façon.  Dulong  plaçait  un  lapin  dans  une 
cage  en  osier,  suspendue  dans  une  caisse  de 
cuivre  mince,  plongée  dans  une  grande  masse 
d'eau  continuellement  agitée.  L'air  néces- 
saire k  la  respiration  arrivait  uniformément 
et  en  quantité  connue  d'un  gazomètre;  les 
produits  de  la  respiration  étaient  conduits  au 
dehors,  recueillis  et  analysés.  Le  poids  de 
toutes  les  pièces  du  calorimètre  était  évalué 
en  eau.  Au  bout  d'environ  deux  heures,  on 
retirait  l'animal,  et,  par  l'élévation  de  tempé- 
rature de  l'eau,  on  jugeait,  après  toutes  cor- 
rections faites,  d'après  les  méthodes  connues, 
quelle  était  la  quantité  de  chaleur  animale  dé- 
gagée. Dulong  et  Despretz  ont  ainsi  déter- 
miné ces  quantités  de  chaleur  avec  une  grande 
précision  sur  des  individus  de  différentes  es- 
pèces et  de  ditférents  âges. 

De  même  que  dans  les  animaux,  la  vie  dans 
les  végétaux  est  accompagnée  d'une  produc- 
tion de  chaleur  dont  la  quantité  n'a  pu  être 
encore  déterminée  numériquement.  On  a  re- 
connu que  la  spathe  de  l'arum  vulgare ,  k  une 
certaine  époque  de  la  floraison,  présente,  vers 
le  soir,  une  température  supérieure  de  7»  k  la 
température  du  milieu  ambiant.  Saussure  a 
constaté  que  le  phénomène  de  la  fécondation, 
chez  un  certain  nombre  de  fleurs,  est  accom- 
pagné d'une  surélévation  de  température.  Ce 
fait,  qu'il  serait  si  intéressant  de  mettre  en 
évidence,  confirmerait  k  merveille  les  nou- 
velles idées  que  l'on  se  fait  maintenant  des 
causes  de  la  chaleur,  k  savoir  que  la  chaleur 
est  un  résultat,  ou  plutôt  un  mode  de  mouve- 
ment. Que  le  mouvement  appartienne  k  l'or- 
dre des  faits  physiques,  ou  chimiques,  ou  phy- 
siologiques, il  engendre  de  la  chaleur ,  et  ce 
n'est  que  l'imperfection  de  nos  méthodes  calo- 
rimétriques qui  nous  empêche  de  la  calculer. 

Nous  verrons,  en  exposant  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur ,  que  les  procédés  de  la 
calorimétrie  sont  appelés  k  entrer  dans  uno 
voie  progressive,  par  l'adoption  d'une  nouvelle 
unité  empruntée  à  la  mécanique.  Dans  cette 
théorie,  en  effet,  une  quantité  de  chaleur 
donnée  ne  se  mesure  point  par  l'élévation  de 
température  qu'elle  est  capable  de  procurer  k 
1  kilogramme  d'eau,  mais  par  un  effet  méca- 
nique équivalent. 

CALORIMÉTRIQUE  adj.  (ka-lo-ri-mé-tri-ke 

—  rad.  calorimètre).  Phys.  Qui  a  rapport  k  la 
calorimétrie  :  Expériences  calorimétriques. 

Unité  CALORIMÉTRIQUE. 

CALORIMOTCtTR  s.  m.  (ka-lo-ri-mo-teur 

—  du  lat.  calor,  chaleur,  et  de  moteur).  Phys. 
Appareil  électrique  dont  le  fonctionnement 
développe  une  grande  quantité  de  calorique. 
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,  CALORINÊSE  s.  f.  (ka-lo-ri-fiè-ze  —  du  lat. 
talor,  chaleur,  et  du  gr,  nosos,  maladie).  Pa- 
thol,  Maladie  qui  se  manifeste  par  une  alté- 
ration de  la  chaleur  vitale.  Il  Ce  mot  deux  fois 
barbare  devrait  être  changé  en  calorimqrbb 
ou  thèrmatososb. 

CALORIPÈBE  s.  m.  (ka-îo-ri-pè-dfl  —  du 
lat.  calor,  chaleur:  pes,  pedis,  pied).  Appareil 
propre  à  chauffer  les  pieds. 

CALORIQUE  s.  m.  (ka-lo-ri-ke  —  du  lat 
calor,  catoris,  chaleur).  Phys.  Ageut  que  l'on 
suppose  être  un  fluide  impondérable,  et  qui  est 
le  principe  de  la  chaleur  :  Le  calorique, 
quelle  que  soit  ta  nature  ,  est  le  premier  et  le 
plus  important  des  stimulants.  (Broussais.)  Les 
végétaux  absorbent  du  calorique  autant  et 
plus  que  les  animaux.  (RaspM.)  Le  froid  exté- 
rieur nous  soutire  du  calorique  :  il  l'appelle  à 
la  surface  du  corps.  (Raspail.)  /(  n'est  pas  sûr 
que  les  degrés  de  l'échelle  thermométrique, 
tous  égaux  entre  eux,  correspondent  à  des  ad- 
ditions égales  de  calorique.  (Proudh.)  H  Calo- 
rique libre,  Celui  qui  produit  une  élévation 
sensible  de  la  température.  Il  Calorique  latent, 
Celui  qui,  étant  absorbé  par  un  corps  qui 
change  d'état,  n'en  élève  pas  sensiblement  la 
température,  il  Calorique  spécifique,  Quantité 
relative  de  calorique  absorbé  par  un  corps, 
pour  passer  d'une  température  donnée  à  une 
température  plus  élevée. 

—  Encycl.  Lors  de  la  réforme  de  la  nomen- 
clature chimique ,  vers  la  fin  du  xvnie  siècje, 
le  nom  de  calorique  fut  donné  à  l'agent  insai- 
sissable qu'on  supposait  être  la  cause  des  sen- 
sations de  froid  et  de  chaud,  et  de  tous  les 
phénomènes  de  la  chaleur.  Pour  plus  de  déve- 
loppements, v.  CHALEUR. 

CALORNIS  s.  m.  (ka-lor-niss  —  du  gr.  ka- 
los,  beau;   omis,  oiseau).  Ornith.   Syn.   de 

STOURNE. 

CALOROPHE  s.  m.  (ka-lo-ro-fe — du  gr. 
kalos,  beau;  rophos ,  breuvage).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  restiacées",  qui 
parait  devoir  être  réuni  au  genre  restio. 

CALOSACME  s.  f.  (ka-lo-zak-me  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  akmi,  pointe,  tranchant).  Bot. 
Section  du  genre  chirite. 

CALOSANTHE  s.  m.  (ka-lo-zan-te —  du  gr. 
kalos,  beau;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  bignoniaoées,  formé 
aux  dépens  des  bignones  ,  et  comprenant  une 
seule  espèce  :  Le  cai.osanthe  indien  est  un  bel 
arbre  des  parties  tropicales  de  l'Asie.  (C.  Le- 
maire,) 

CALOSAURE  s.  m,  fka-lo-sô-re  —  du  gr, 
kalos,  beau  ;  sauros ,  lézard).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens ,  de  la  famille  des  lacertiens 
ou  lézards,  comprenant  une  petite  espèce,  qui 
vit  dans  l'Inde. 

CALOSIRE  s.  m.  (ka-lo-zi-re).  Antiq.  Nom 
que  l'on  donnait  à  des  soldats  égyptiens  ,  qui, 
avec  îes  hermotyoes,  composaient  la  garde  du 
roi. 

CALOSME  s.  m.  (ka-lo-sme  —  du  gr.  kalos, 
beau,  bon  ;osme,  odeur).  Bot.  Syn.  de  ben- 
join. 

CALOSOME  s.  m.  (ka-lo-so-me  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  sôma,  corps).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  formé  aux  dé- 
pens des  carabes,  et  renfermant  une  trentaine 
d'espèces,  disséminées  dans  toutes  les  parties 
du  inonde  :  Les  caloSomks  ressemblent  aux 
carabes.  (Duponchel.)  Le  plus  commun  en 
Europe  est  le  calosome  sycophante.  (Dupon- 
chel.) Le  calosome  inquisiteur  vit  sur  le  chêne, 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  calosomes ,  dont  le  nom 
éveille  l'idée  de  la  beauté  des  formes  et  des 
couleurs ,  sont  des  insectes  coléoptères  penta- 
mères ,  de  la  famille  des  carnassiers  et  de  la 
tribu  des  carabiques.  Ce  genre,  formé  aux 
dépens  des  carabes ,  s'en  distingue  par  les 
caractères  suivants,  qui,  à  la  vérité,  n'ont 
pas  une  très-grande  valeur  :  Antennes  à  troi- 
sième article  un  peu  plus  long,  légèrement 
comprimé  et  tranchant  en  dehors;  mandibules 
plus  larges  à  leur  base  et  striées  en  dessus  ; 
élytres  rectangulaires  ^  ailes ,  quand  elles 
existent ,  bien  développées  et  propres  au  vol  ; 
jambes  des  deux  dernières  paires  arquées, 
surtout  chez  les  mâles  ;  les  jambes  antérieures 
non  échancrées. 

Quel  que  soit  le  peu  d'importance  et  de 
fixité  de  ces  caractères,  les  calosomes  sont,  à 
première  vue,  faciles  à  distinguer  des  carabes; 
ils  ont  un  faciès  différent,  une  forme  plus 
carrée.  La  plupart  d'entre  eux  ont  de  vérita- 
bles ailes,  dont  ils  se  servent  à  l'occasion 
pour  voler;  aussi  sont-ils  plus  agiles,  et,  tan- 
dis que  les  carabes  courent  toujours  sur  le 
sol ,  les  calosomes  se  tiennent  plus  habituelle- 
ment sur  les  arbres.  Enfin ,  ils  sont  plus  vo- 
races,  et  font  une  guerre  acharnée  aux  autres 
insectes,  et  surtout  aux  chenilles.  Quant  à 
leurs  larves ,  on  n'a  bien  étudié  leurs  moeurs 
que  sur  une  seule  espèce ,  qui  est  le  type  du 
genre,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  genre  calosome  comprend  environ  trente 
espèces,. réparties  en  nombre  à  peu  près  égal 
entre  les  deux  continents.  L'Europe  en  possède 
pour  sa  part  sept  ou  huit.  Ce  sont  en  général  des 
insectes  d'assez  grande  taille ,  la  plupart  ornés 
de  couleurs  métalliques  très-brillantes  ;  aussi 
occupent-ils  une  place  distinguée  dans  les 
collections  des  amateurs.  Le  plus  remarquable 
est  sans  contredit  le>  calosome  sycophante. 
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appelé  par  Geoffroi  bupreste" carré  couleur 
dur;  cet  insecte  est  long  d'environ  trois  cen- 
timètres ;  il  a  la  tête,  les  antennes  et  les  pattes 
noires  ;  le  corselet  bleuâtre  ;  les  élytres  fine- 
ment striées  et  ponctuées ,  d'un  vert  doré  à, 
reflets  cuivreux  ;  le  dessous  du  corps  d'un  noir  i 
bleuâtre;  Le  calosome  sycophante  est  un  de 
nos  plus  beaux  insectes  indigènes  ;  il  est  assez 
commun  dans  toute  l'Europe  ;  on  le  trouve,  en  j 
juin,  sur  les  chênes,  particulièrement  sur  ceux  ' 
qui  sont  infestés  de  chenilles  processionnaires  ;  , 
sa  présence ,  d'ailleurs ,  se  décèle  d'assez  loin  J 
par  une  odeur  forte ,  pénétrante  et  désagréa-  | 
ble.  Il  est  d'une  grande  utilité,  en  ce  qu'il 
détruit  des  chenilles  très-nuisibles  aux  forêts, 
notamment  celles  du  bombyx  processionnaire 
et  du  bombyx  moine.  Sa  larve  rend  également 
sous  ce  rapport  d'inappréciables  services. 
Voici  ce  que  le  savant  Réaurnur  a  écrit  à  ce 
sujet  :  «  Un  des  insectes  les  plus  redoutables 
pour  les  chenilles  est  un  ver  noir  qui  a  seule- 
ment six  jambes  écailleuses,  attachées  aux 
trois  premiers  anneaux.  11  devient  aussi  long 
et  plus  gros  qu'une  chenille  de  médiocre  gran- 
deur. Le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  noir 
lustré  ;  il  semble  que  ses  anneaux  soient  écail- 
leux  ou  crustacés  ;  ils  sont  pourtant  plus  mous 
que  les  anneaux  écailleux  de  la  plupart  des 
insectes;  sur  le  devant  de  la  tête,  il  porte 
deux  pinces  écailleuses  (les  mandibules)  re- 
courbées en  croissant  l'une  vers  l'autre ,  avec 
lesquelles  il  a  bientôt  percé  le  ventre  d'une 
chenille  ;  car  c'est  ordinairement  par  le  ventre 
qu'il  les  attaque.  La  plus  grosse  chenille  suffit 
à  peine  pour  le  nourrir  un  jour:  il  en  tue  et 
en  mange  plusieurs  dans  la  même  journée, 
quand  il  en  trouve.  Ces  vers  gloutons  savent 
se  placer  k  merveille  pour  que  la  proie  ne 
leur  manque  pas  ;  ils  savent  trouver  les  nids 
des  processionnaires  et  s'y  établir.  Il  ne  m'est 
guère  arrivé  de  défaire  un  nid  de  ces  che- 
nilles où  je  n'aie  rencontré  quelques  vers  de 
cette  espèce  ,  et  souvent  j'y  en  ai  trouvé  cinq 
ou  six.  •  On  dirait  que  ce  calosome  a  été  créé 
pour  s'opposer  à  la  trop  grande  propagation 
des  chenilles  processionnaires,  car  il  les  dé- 
truit même  quand  elles  sont  transformées  en 
chrysalides. 

On  sait  que  les  chenilles  processionnaires 
vivent  en  société  et  subissent  leurs  métamor- 
phoses sous  une  toile  commune  ;  cette  circon- 
stance permet  à  la  larve  du  calosome  d'exercer 
plus  facilement  ses  instincts  carnassiers.  Mais 
sa  voracité  lui  devient  fatale.  Quand  elle  est 
repue  au  point  que  la  peau  distendue  de  son 
ventre  est  près  de  crever,  elle  tombe  dans  un 
état  de  torpeur,  qui  dure  aussi  longtemps 
qu'elle  n'est  pas  entièrement  vidée  et  que  sa 
digestion  n'est  pas  faite.  Elle  reste  alors  dans 
une  immobilité  complète.  Dans  cet  état,  elle 
devient  souvent  la  proie  des  autres  larves  de 
la  même  espèce,  qui  la  préfèrent  même  aux 
chenilles  comme  aliment. 

Le  calosome  inquisiteur,  que  Geoffroi  ap- 
pelle bupreste  carré  couleur  de  bronze  antique, 
a  deux  centimètres  de  longueur;  le  dessus  du 
corps  est  d'une  couleur  bronzée  un  peu  ver- 
dâtre  et  quelquefois  bleuâtre  ;  le  corselet  est 
court  et  marqué  d'une  ligne  longitudinale  peu 
profonde  ;  les  élytres  sont  striées ,  avec  trois 
rangs  de  petits  points  sur  le  milieu,  et  les  côtés 
d'un  vert  brillant  ;  les  antennes  et  les  pattes 
sont  noires.  Cet  insecte  se  trouve,  en  mai,  sur 
les  chênes.  Il  poursuit  avec  acharnement,  sur- 
tout pendant  la  nuit,  les  chenilles  du  bombyx 
moine.  On  a  vu  souvent  un  calosome  inquisi- 
teur monter  douze  fois  en  moins  d'une  heure 
au  sommet  d'un  arbre,  saisir  une  chenille  et 
la  dévorer. 

Le  calosome  rechercheur ,  intermédiaire  , 
pour  la  taille ,  entre  les  deux  précédents ,  ha- 
bite, comme  eux,  l'Europe  centrale  et  se 
trouve  aux  environs  de'  Paris  ;  mais  il  y  est 
beaucoup  plus  rare  ;  il  est  noir,  avec  le  corse- 
let arrondi  et  relevé  sur  les  bords,  et  les 
élytres  lisses,  marquées  de  trois  rangées  de 
points  enfoncés  et  cuivreux. 

Le  calosome  à  points  dorés  ou  carabe  soyeux 
est  d'un  vert  ou  d'un  noir  bronzé  en  dessus. 
Le  calosome  réticulé  est  noir,  quelquefois  avec 
des  élytres  d'un  vert  bronzé.  Ces  deux  cara- 
biques habitent  lJAllemagne.  Les  espèces  qui 
précèdent  sont  bien  connues  des  forestiers  de 
ce  pays ,  qui  ont  essayé ,  pour  propager  ces 
insectes  précieux,  d'en  former  des  espèces  de 
colonies. 

Parmi  les  espèces  étrangères  a  l'Europe, 
nous  citerons  le  calosome  rétus ,  un  des  plus 
grands  du  genre,  car  sa  longueur  dépasse 
quatre  centimètres;  il  est  bronzé  en  dessus, 
avee  les  antennes  verdàtres  cuivrées;  on  le 
trouve  aux  terres  Magellaniques. 

CALOSPIZE  s.  f.  (ka-lo-spi-ze  —  du  gr. 
kalos,  beau;  spiza,  pinson).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  destangaras.  !!  Syn.  de 

AGLAÉ  et  de  CALLISTE. 

CALOSSU,  nom  latin  du  pays  de  Chalosse. 

CALOSTEMME  s.  m.  (ka-lo-stèm-me —  du 
gr.  kalos,  beau;  stemma,  couronne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  narcissées, 
comprenant  quelques  espèces  originaires  de 
l'Australie. 

CALOSTIGMA  s.  m.  (ka-lo-stigh-ma  —  du 

tr.  kalos,  beau  ;  stiyma,  stigmate).  Bot.  Genre 
e   plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées, 
j   renfermant  un  arbrisseau,  qui  croît  au  Brésil. 
II  On  donne  aussi  ce  nom  a  une  section  du 
genre  philodendron.  | 

CALOSTOME  s.  m.  (ka-lo-sto-me  —  du  gr.   I 
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kalos,  beau  ;  stoma,  bouche).  Bot.  Genre  de 
champignons,  syn.  de  mitromyce.  , 

CALOT  s.  m.  (ka-lo  —forme  masculine  du 
mot  calotte).  Cost.  milit.  Partie  supérieure  du 
shako. 

CALOT  s.  m.  (ka-lo  —  rad.  caler).  Techn. 
Morceau  de  bois  servant  à  caler. 

—  Jeux.  Espèce  de  grosse  bille  en  pierre 
avec  laquelle  jouent  les  enfants  :  Les  calots 
se  routent  et  ne  se  calent  pas.  La  poursuite  a 
lieu  souvent  avec  des  calots.  C'est  avec  des 
calots  que  l'on  joue  à  la  trime,  il  On   écrit 

aussi  CALLOT. 

—  Homonyme.  Callot. 

CALOTE  s.  m.  (ka-lo-te).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  voisin  des  iguanes,  compre- 
nant plusieurs  espèces ,  qui  vivent  dans 
l'Inde. 

CALOTE  s.  f.  (ka-lo-te  —  du  gr.  calotés, 
beauté).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  syn.  de  ceratandrk. 

CALOTHAMNE  s.  m.  (ka-lo- tamm-ne  —du 
gr.  kalos,  beau;  thamnos,  arbrisseau).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myrta- 
cées ,  tribu  des  leptospermées ,  renfermant 
quelques  espèces  qui  croissent  dans  le  sud- 
ouest  de  l'Australie. 

CALOTHÈQUE  s.  f.  fka-lo-tè-ke  —  du  gr. 
kalos,  beau;  thêkê,  étui).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
avénées,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Il  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  un  autre  genre 
de  la  même  famille  ,  qui  rentre  dans  le  genre 
sporobole. 

CALOTHORAX  s.  m,  (ka-lo-to-rakss  —  du 
gr.  kalos,  beau;  thorax,  poitrine).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  du  groupe  des  colibris ,  syn. 
de  LUCIFER. 

CALOTHR1X  s.  m.  (ka-lo-trikss  —  du  gr. 
kalos,  beau;  thrix,  cheveu).  Bot.  Genre  de 
plantes  cryptogames,  de  la  famille  des  algues, 
tribu  des  oscillaires,  comprenant  environ 
quinze  espèces,  qui  croissent  dans  les  eaux 
douces  ou  salées  :  Les  calothrix  forment  des 
touffes  filamenteuses  assez  élevantes.  (C.  Mon- 
tagne.) 

—  Encycl.  Les  calothrix  sont  des  algues  fi- 
lamenteuses, de  forme  élégante  et  de  couleurs 
variées.  Ce  genre ,  qui  appartient  à  la  tribu 
des  oscillariées ,  comprend  environ  quinze  es- 
pèces ,  .dont  les  deux  tiers  croissent  dans  les 
eaux  douces ,  et  les  autres  dans  les  eaux  sa- 
lées. Elles  vivent  attachées  aux  pierres  ou 
aux  tiges 'des  plantes  immergées.  Le  calothrix 
tordu  forme,  dans  les  eaux  limpides,  des 
touffes  d'un  beau  vert  bleuâtre  ,  tandis  que  le 
calothrix  roux  s'étend ,  sur  les  pierres  inon- 
dées, comme  un  tapis  brun  rougeâtre.  Le 
calothrix  des  conferves  vit  en  parasite  sur  les 
plantes  marines.  Ces  algues,  quand  on  les 
voit  au  microscope,  paraissent  articulées. 

CALOTIN  ou  CALOTTIN  s.  m.  (ka-lo-tain 
—  rad.  calotte,  à  cause  de  ta  calotte  que  por- 
tent généralement  les  ecclésiastiques).  Par 
dénigr.  Ecclésiastique  :  A  bas  les  calotins! 
Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  soit  un  calotin  et 
un  jésuite!  (E.  Sue.) 

—  Hist.  Société  des  calotins.  V.  calotte 
{régiment  de  la). 

—  Techn.  Pièce  de  cuivre  d'un  corps  de 
pompe,  dite  aussi  calotte  d'aspiration, 

CALOTINE  ou  CALOTTINE  s.  f.  (ka-lo- 
ti-ne — rud.  calotin).  Hist.  littér.  S'est  dit 
d'une  pièce  de  vers  satirique. 

CALOTINISER  ou  CALOTTINISER  v.  a.  ou 

tr.  (ka-Io-ti-ni-zé — rad.  calotin).  Enrôler  dans 
le  régiment  de  la  calotte. 

CALOTIS  s.  m.  (ka-lo-tiss —  du  gr.  ka'.otés, 
beauté).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées  :  Les  calo- 
tis  croissent  à  la  Nouvelle-Hollande.  (J.  De- 
caisne.) 

CALOTROPIS  s.  m.  (ka-lo-tro-piss  —  du  gr. 
kalos,  beau  ;  tropis;  carène).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu 
des  cynanchées,  formé  aux  dépens  du  genre 
asclépiade,  et  renfermant  un  petit  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Asie  méridio- 
nale. V.  asclépiade.  il  On  donne  aussi  ce  nom 
à  un  genre  de  la  famille  des  légumineuses  et 
de  la  tribu  des  lotées ,  formé  aux  dépens  des 
galégas,  mais  qui  n'a  pas  été  généralement 
adopté. 

—  Encycl.  Les  calotropis  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbrisseaux  dressés,  très- 
glabres,  lactescents,  h  feuilles  opposées,  am- 
ples ,  ovales ,  oblongues  ou  lancéolées ,  à 
grandes  fleurs  disposées  en  corymbes  axil- 
laires.  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille, 
des  asclépiadées  et  à  la  tribu  des  cynanchées, 
est  très-voisin  des  asclépiades,  aux  dépens 
desquelles  il  a  été  formé.  Les  espèces,  peu 
nombreuses,  croissent  en  Perse  ou  aux  Indes 
orientales,  et  plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres,  pour  la  beauté  et  l'odeur  agréable 
de  leurs  fleurs.  La  plus  remarquable  est  le 
calotropis  gigantesque,  originaire  de  l'Inde, 
où  on  rappelle  mudar.  C'est  un  arbrisseau  de 
deux  mètres  de  hauteur"  environ,  dont  les 
fleurs  sont  blanches  et  lavées  de  pourpre  vio- 
lacé, d'un  aspect  très-agréable.  «  C'est,  dit 
M.  Hoefer,  le  fameux  arbre  des  Orientaux, 
qui,  piqué  par  les  insectes,  laisse  couler  du 
miel,  i  Ce  végétal  parait  néanmoins  être  très- 
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vénéneux  et  très-nuisible  aux  besliai'T.  Il  doit 
ses  propriétés  énergiques  à  son  suc  laiteux, 
tellement  corrosif  qu'on  s'en  sert  en  Egypte 
pour  dépiler  le  cuir.  Les  voleurs  l'emploient  ■ 
pour  changer  la  couleur  du  pelage  des  ani- 
maux qu'ils  ont  dérobés.  Ce  suc  constitue  un 
médicament  très-actif  et  fréquemment  em- 
ployé chez  les  Orientaux.  On  l'a  donné  ,  dans 
ces  derniers' temps,  comme  pouvant  rempla- 
cer, pour  les  usages  industriels,  le  caoutchouc 
et  la  gutta-percha.  Dans  ce  but,  on  fait  d'a- 
bord évaporer  ce  suc  ;  quand  il  est  d'une  cer- 
taine consistance,  on  le  manipule  dans  l'eau 
chaude  j  pour  le  débarrasser  du  principe  acre 
qu'il  contient.  Il  devient  alors,  comme  la 
gutta-percha,  dur  dans  l'eau  froide  et  flexible 
dans  1  eau  chaude.  Il  est  peu  ou  point  altéré 
par  l'alcool,  le  vinaigre  ou  l'acide  chlorhydri- 
que;^  l'acide  sulfurique  le  .carbonise,  tandis 
que  l'acide  nitrique  le  transforme  en  une  sub- 
stance résineuse  jaunâtre.  Il  se  dissout  dans 
l'essence  de  térébenthine ,  et  forme  une  sorte 
de  glu  visqueuse.  Il  s'unit  parfaitement  avec 
la  véritable  gutta-percha,  et,  comme  celle-ci, 
il  prend1  toutes  les  formes  possibles  et  se  prête 
très-bien  au  moulage,  D'après  le  docteur  Ridy 
del,  auteur  de  cette  découverte,  vingt-deux 
plantes  de  taille  ordinaire  fourniraient  un 
kilogramme  de  suc.  La  racine  du  calotropis 
doit  ses  propriétés  à  un  alcaloïde,  appelé  mu- 
darine,  qui  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool ;  elle  renferme,  en  outre,  de  la  résine,  de 
la  gomme,  de  l'amidon,  de  l'albumine,  de 
l'huile  grasse,  du  caoutchouc  muqueux,  de  la 
fibre  ligneuse,  etc.  Son  écorce  est  un  médica- 
ment très-énergique ,  d'un  usage  fréquent 
dans  la  médecine  indienne,  mais  jusquà  ce 
jour  peu  connu  en  Europe,  vu  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  se  le  procurer.  Les  fibres  de 
cette  plante  sont  d'une  ténacité  telle ,  qu'elles 
dépassent,  sous  ce  rapport,  toutes  les  autres 
matières  textiles  tirées  du  règne  végétal. 
Malheureusement ,  leur  préparation  est  assez 
difficile  et  surtout  très-coûteuse  ;  le  rouissage 
nuisant  jà  leur  bonne  qualité,  on  est  forcé, 
dans  l'Inde,  de  les  extraire  à  la  main,  après 
avoir-  coupé  les  tiges  en  morceaux  longs  de 
trente  à  cinquante  centimètres  et  en  avoir 
soigneusement  retiré  l'écorce. -M.  Madinier 
pense  que  l'emploi  de  machines  à  teille*  mo- 
difierait beaucoup  le  traitement  de  ces  tiges 
et  qu'on  en.  obtiendrait  des  filaments  bien  su- 
périeurs: Les  autres  calotropis  possèdent  des 
propriétés  plus  ou  moins  analogues  à  celles 
du  précédent. 

CALOTTE  s.  f.  (ka-lo-te  —  dimin.  de  cale). 
Sorte  de  bonnet  de  forme  basse,  souvent  sphé- 
rique,  qui  no  couvre  ordinairement  que  le 
sommet  de  la  tête  :  Calotte  de  laine.  Calottk 
de  cuir.  Calotte  de  satin.  Sa  tète  était  coi /fée 
d'une  petite  calotte  d'or  brodée  de  perles. 
(Alex.  Dumas.)  La  plupart  des  peuples  de  l'O- 
rient portent  la  calotte,  tantôt  seule ,  tantôt 
entourée  d'un  turban.  (Bouillet.)  En  Orient, 
quelques  femmes  portent  au  sommet  de  la  tête 
une  calotte  d'or  ciselé,  en  forme  de  coupe 
renversée.  Il  Se  dit  particulièrement  de  la  coif- 
fure de  ce  genre  que  portent  les  ecclésiasti- 
que.:., et  surtout  de  la  coifl'ure  rouge  qui  est 
un  signe  distinctif  de  la  dignité  des  cardinaux  : 
Le  cardinal  de  Mchetieu  est  le  premier  qui  ail 
porté  en  France  la.  calotte  rouge.  Je  ne  sais 
pourquoi  cette  grande  calotte  de  i'éuèqne  de 
Meaux  m'inspire  du  respect.  (Louis  XIV.) 

—  Par  ext.  Cardinalat,  dignité  de  cardinal  : 
Le  pape  lui  a  donné  la  calotte.  Le  courrier 
du  pqpe  arriva  avec  la  calotte  pour  l'éoéque 
d'Orléans.  (Saint-Sim.)  Il  On  dit  plus  ordinai- 
rement aujourd'hui  barrette  ou  chapeau. 

—  Par  dénigr.  Classe  des  ecclésiastiques, 
clergé,  parti  prêtre  :  A  bas  la  calottk  I  II  a 
donné  dans  la  calotte,  fl  est  puiir  la  calotte. 

D  Prêtre,  ecclésiastique,  cardinal  :  De  ta 
grandeur  à  l'éminence  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  et , 
entre  l'éminence  et  la  sainteté,  il  n'y  a  que  la 
fumée  d'un  scrutin.  Toute  calotte  peut  rêver 
la  tiare.  (V.  Hugo.) 

—  Calotte  à  oreilles ,  Calotte  qui  couvre 
les  oreilles ,  qui  peut  se  rabattre  sur  les 
oreilles. 

—  Par  anal.  Hémisphère,  objet  qui  a  la 
forme  d'une  calotte  :  Une  calotte  de  cuivre, 
de  plomb.  Si  le  dame  est  petit,  ce  n'est  plus 
qu'une  ignoble  calotte.  (Chateaub.)  Bientôt 
m'apparàit  l'immense  calotte  de  fumée  qui 
couvre  la  ville  de  Londres,  (Chateaub.)  A  qua- 
tre heures  après  midi  éclate  un  orage  épouvan- 
table; la!  calotte  des  nuages  semble  tomber 
tout  à  coup  sur  les  montagnes  qui  sont  à  notre 
droite.  (Lamart.) 

—  Fain.  Sous  la  calotte  des  deux,  Dans 
l'univers,  sur  la  terre  :  Il  n'y  a  pas  une  baya- 
dére  pareille  sous  la  calotte  des  cieux. 
(E.  Sue.) 

—  Pop.  Soufflet,  tape,  coup  donné  sur  la 
tête  avec  le  plat  de  la  main  :  Donner,  recevoir 
une  calotte.  H  lui  a  donné  det  calottes.  Foi 
d'homme!,  tu  es  une  bonne  fille  ;  je  t'ai  donné 
une  calotte,  tu  m'as  rendu  un  coup  de  ciseaux, 
c'était  de  jeu.  (E.  Sue.)  Je  ne  crois  pas,  quoi 
qu'en  disent  les  vieitlards ,  qu'on  regrette  ja- 
mais ces  i  longues  et  interminables  années  de 
collège,  émaillées  de  pensums  et  jaspées  de 
calottes  et  de  coups  de  poing  de  camarades, 
(Privât  d'Anglemont.) 

—  Loc.  prov.  Avoir  besoin  d'une  ealolte  de 
plomb,  Avoir  la  tête  fort  légère,  il  Cette  locu- 
tion a  vieilli. 

—  Hist.  Régiment  de  la  calotte,  Nom  d'une 
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société  de  beaux  esprits  satiriques  du  xvu«  et 
du  xvme  siècle.  V.  ci-après. 

—  Hist.  litt.  Pamphlet,  satire  ;  Que  dites- 
vous  d'une  infâme  calottk  qu'on  a  faite  contre 
M.  de  la  Popelim'ère?  (Volt.)  il  Se  (lisait  par 
allusion  au  régiment  de  la  calotte. 

— Anat.  Caloll»  du  crdne,  Partie  supérieure 
de  la  boîte  crânienne.  11  Calotte  aponévrotique, 
Aponévrose  des  muscles  occipito-frontaux. 

—  Chir.  Emplâtre  agglutinatif  dont  on  re- 
couvrait autrefois  la  tête  d'un  teigneux,  et 
qu'on  arrachait  ensuite  avec  les  cheveux  et 
les  croûtes  de  teigne,  il  Appareil  ou  médica- 
ment destiné  à  être  appliqué  sur  la  partie  su- 
périeure du  crâne  :  Calotte  de  taffetas 
gommé.  Calotte  de  glace. 

—  Géom.  Calotte  sphéricité,  Partie  de  la 
sphère  déterminée  par  un  plan  qui  coupe  la 
sphère.  La  calotte  sphêrique  ne  peut  excé- 
der la  demi-sphère. 

—  Archit.,  Voûte  en  forme  de  calotte  sphê- 
rique :  On  parvient  d  la  croix  de  Saint-Pierre 
de  Jtome  par  un  escalier  qui  rampe  entre  les 
Ueux  calottes  de  la  coupole.  (H.  Bevle.) 

— Mécan.  Calotte  d'aspiration}  Pièce  circu- 
laire d'un  corps  de  pompe,  qui  renferme  le 
clapet. 

—  Horlog.  Boîte  qui  renferme  le  mouve- 
ment d'une  montre. 

—  Techn.  Partie  de  la  garde  d'une  épée  où 
l'on  place  le  bouton,  il  Pièce  de  métal  qui 
forme  la  couverture  d'un  bouton,  il  Partie  su- 
périeure de-la  concavité  d'une  voûte  sphêrique 
dans  les  gazomètres.  Il  Forme  de  chapeau 
dans  laquelle  le  fondeur  met  le  plomb  séparé 
de  sa  branche. 

—  Homonymes.  Calotte ,  calottes,  calottenl 
(du  verbe  calotler). 

—  Chir.  La  calotte  est  un  ancien  traitement 
de  la  teigne.  On  coupait  les  cheveux  aussi 
court  qu'il  était  possible  et  on  appliquait  sur 
la  tête  une  masse  emplastique  agglutinative, 
dans  la  composition  de  laquelle  entraient  :  la 
farine  de  seigle,  la  poix  noire,  la  poix  résine, 
la  poix  blanche ,  le  vert-de-gris  et  le  vinaigre. 
Cette  masse  emplastique,  étendue  sur  une 
peau  ou  un  linge,  formait  sur  la  tête  une  sorte 
de  calotte  qu'on  laissait  adhérer  pendant  quel- 
ques jours.  C'est  alors  qu'on  arrachait  vio- 
lemment l'appareil  qui,  du  même  coup,  enir 
portait  les  cheveux  et  rendait  possible  la 
cuérison  d'une  cruelle  affection.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  cette  opération  est  extrêmement 
douloureuse  et  aussi  pénible  pour  le  pa'tient 
qui  l'endure  que  pour  le  chirurgien  qui  l'exé- 
cute. Elle  est  aujourd'hui  absolument  aban- 
donnée et  remplacée  par  l'épilation  à  la  pince, 

fioil  par  poil ,  opération  beaucoup  moins  dou- 
oureuse  et  remplissant  la  même  indication. 
Cependant  il  est  à  remarquer  que  l'emploi  du 
chloroforme  on  des  autres  anesthésiques  pour- 
rait permettre  aujourd'hui  de  remettre  en 
vigueur  l'ancien  procédé,  plus  sûr  et  certaine- 
ment plus  expéditif.  ■ 

—  Anat.  Calotte  du  crdne.  On  appelle  ainsi 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  du  crâne,  ou, 
plus  spécialement  la  couche  aponévrotique  in- 
termédiaire au  muscle  frontal  et  au  muscle 
occipital  ;  l'ensemble  constitue  le  muscle  occi- 
pito-frontal. 

Il  Calotte  ou  coiffe  désigne  encore  la  partie 
supérieure  interne  de  la  masse  de  chaque  pé- 
doncule cérébral. 

CALOTTE  (régiment  de  la).  L'histoire  de 
cette  association  spirituellement  burlesque  et 
satirique,  longtemps  oubliée,  a  été  retracée  par. 
le  général  Ambert,  qui  l'a  étudiée  et  travaillée 
sur  les  documents  originaux ,  la  plupart  ma- 
nuscrits; et  c'est  d'après  cette  étude  conscien- 
cieuse, insérée  au  Moniteur  en  novembre  1804, 
que  nous  esquisserons  la  monographie  de  ce 
régiment  idéal,  qui  n'a  jamais  compté  dans 
l'effectif  de  l'année  française ,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  et  exercé  une  influence  plus  grande 
qu'on  ne  l'imaginerait. 

Dans  nos  régiments ,  le  plus  ancien  sous- 
lieutenant,  sous  le  titre  de  chef  de  calotte ,  est 
investi  d'une  sorte  de  magistrature  fraternelle 
pour  veiller  à  la  police  de  la  table,  à  l'apaise- 
ment des  querelles  naissantes,  a,  la  bonne  har- 
monie entre  les  officiers. 

Eh  bien,  cette  magistrature  semi-joviale,  et 
le  nom  même  de  calotte,  dont  la  tradition  est 
à  peu  près  perdue,  remontent  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  eurent  pour  origine  une 
plaisanterie  d'écervelés. 

En  1702,  une  société  de  jeunes  officiers  et 
de  courtisans  ,  assemblés  chez  M.  de  Torsac , 
exempt  des  gardes  du  corps,  frondaient  à 
l'envi  les  ridicules  de  la  cour.  Un  seul  des 
convives  était  silencieux  et  morose,  le  maître 
du  logis  :  tourmenté  d'une'  violente  migraine, 
il  ne  répondait  que  par  des  plaintes  aux  rires 
et  aux  quolibets  de  ses  convives;  il  avait, 
disait-il,  la  tête  emprisonnée  dans  une  calotte 
de  plomb,  qui  le  rendait  comme  fou.  «  Eh  I  qui 
donc  n'a  pas  sa  calotte?  qui  donc  n'est  pas  fou 
en  ce  monde?  s'écria  le  garde  du  corps  Ay- 
mond,  porte-manteau  du  roi.  Toutes  les  sot- 
tises que  nous  voyons  nous  prouvent  suffi- 
samment que  si  l'on  formait  un  régiment  de 
ions  les  gens  dont  la  cervelle  est  détraquée 
pur  cette  calotte  idéale ,  ce  serait  assurément 
le  plus  nombreux  de  tous  les  régiments  de  la 

tHITG,  »       .  ' 

Tel  serait,  parait-il,  le  point  de  départ  de 
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cette  institution  ,  et  cette  première  séance  fut 
désignée  dans  l'histoire  du  régiment  sous  le 
titre  de  séance  de  la  migraine. 

Sous  la  forme  anecdotique  de  ce  récit  que 
nous  abrégeons,  on  peut  voir  une  espèce  de 
protestation  de  la  jeunesse  contre  la  morgue 
et  le  bigotisme  qui  régnaient  .alors  dans  la 
société  telle  que  1  avaient  faite  le  vieux  roi  et 
M»>«  de  Main  te  non ,  une  sorte  de  franc-ma- 
çonnerie du  rire,  une  révolte,  ou  plutôt  une 
fronde  de  la  gaieté  nationale  trop  longtemps 
comprimée. 

La  bande  joviale  saisit  en  effet  l'idée  et  ar- 
rêta, séance  tenante,  qu'il  serait  formé  un 
régiment  de  la  calotte  ,  comprenant ,  qu'ils  le 
voulussent  ou  non,  tous  ceux  qui  se  signale- 
raient par  quelque  belle  sottise  ou  quelque 
ridicule  éclatant.  Aymond  fut  désigné  comme 
le  généralissime  du  burlesque  régiment,  le 
joyeux  Alexis  Piron  comme  orateur,  l'abbé 
Desfontaines  comme  aumônier,  etc.  On  com- 
posa des  armoiries,  une  lune  d  argent,  astre 
des  lunatiques  (en  opposition  au  sol»il  d'or  du 
grand  roi),  les  attributs  de  Momus,  une  calotte 
à  grelots,  des  singes  en  costume  d'apparat, 
une  girouette,  etc.  On  rédigea  un  règlement  ; 
on  adopta  un  étendard ,  un  sceau  ;  entin  l'on 
prit  pour  devises  :  C'est  régner  que  de  savoir 
rire;  et  encore  :  Favet  Momus,  luna  influit. 

Bientôt  on  délivra  des  brevets  en  vers  ou 
en  prose  à  une  foule  de  personnages,  qui 
furent  promus  d'office,  a  divers  grades,  sans 
l'avoir  sollicité,  comme  on  le  pense  bien,  et 
même  en  dépit  de  leurs  véhémentes  réclama- 
tions. Ces  brevets  commençaient  par  ces 
vers  : 

De  par  le  dieu  portant  marotte, 
Nous,  généraux  de  la  calotte... 

Le  roi  laissait  faire  ;  il  lisait  même,  dit-on,  les 
brevets  en  daignant  sourire.  tJn  jour ,  il  de- 
manda à  Aymond  s'il  ne  ferait  jamais  défiler 
son  régiment  devant  lui  :  «  Sire ,  répondit  ce 
jeune  tou,  il  n'y  aurait  plus  personne  pour  le 
voir  passer.  » 

Les  brevets,  dont  la  plupart  circulaient  ma- 
nuscrits, mais  dont  un  certain  nombre  étaient 
imprimés  a  la  presse  clandestine ,  énonçaient 
les  motifs  de  la  promotion,  et  souvent  en 
termes  d'une  crudité  qui  n'en  permettrait  pas 
la  reproduction  et  avec  des  notes  pleines  de 
révélations  cruelles.  Personne  n'était  épargné. 
Le  régent,  Louis  XV,  Marie  Leczinska,  les 
cardinaux  Dubois  et  Fleury,  eurent  leurs  bre- 
vets. L'Académie  formait  une  compagnie  des 
invalides  du  régiment.  Voltaire  lui-même  fut 
breveté.  Aussi,  dans  son  Mémoire  sur  la  satire, 
publié  en  l739,parle-t-il  avec  heaucoup  d'hu- 
meur de  l'irrévérencieux  régiment,  qui  l'a  élu 
grosse  caisse,  détaché  au  service  du  roi  de 
Prusse  en  qualité  de  trompette. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  les  dames  ga- 
lantes de  la  cour  étaient  lestement  traitées. 
Le  général  Ambert  assure  que  la  rédaction  de 
la  plupart  de  leurs  brevets  est  du  Piron  à 
haute  dose.  Ces  messieurs  du  régiment  de  la 
calotte  parlaient,  à  ce  qu'il  parait,  un  langage 
fort  salé ,  et  naturellement  les  pièces  de  leur 
chancellerie  s'en  ressentaient.  Il  existe , 
comme  nous  l'avons  dit,  un  nombre  considé- 
rable de  morceaux  en  vers  ou  en  prose  relatifs 
au  régiment  ou  publiés  en  son  nom,  nou- 
velles, contes,  comédies,  chansons,  mande- 
ments, épitaphes,  arrêts,  satires,  mémoires, 
onflu  toute  une  littérature  ealotine,  archives 
de  scandales  et  de  boutades  folles  oui  tiennent 
leur  place  dans  l'histoire  anecdotique  du 
xviiiis  siècle. 

Les  principaux  auteurs  de  ces  factums 
étaient  Aymond,  Saint-Martin,  l'abbé  Gacon, 
poète  satirique,  Piron,  l'abbé  Desfontaines  , 
l'abbé  Maçon,  le  poëte  Roy,  Grécourt,  qui, 
par  parenthèse,  avait  le  grade  de  confesseur 
des  vestales  du  régiment,  etc. 

Après  de  longues  années  de  rires  ,  d'épi- 
grammes  et  de  pamphlets,  après  avoir  été 
pendant  près  d'un  demi-siècle  l'aréopage  de 
la  folie  et  une  espèce  de  Saiute-Wehme  bur- 
lesque, le  régiment  de  la  Calotte  passa  tout  à 
fait  de  mode,  et,  par  une  singulière  métamor- 
phose, finit  par  se  transformer  en  une  espèce 
de  tribunal  militaire  qui  n'exerçait  sa  juridic- 
tion que  dans  l'armée.  Les  abbés  libertins  et 
les  poëtes  avaient  porté  leur  verve  ailleurs; 
il  n'était  resté  que  les  ofliciers ,  qui  dès  lors 
approprièrent  la  calotte  à  l'armée  et  en  firent 
une  institution  purement  militaire. 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  le  conseil  de  la 
Calotte  se  composait  encore  des  premiers 
lieutenants  de  chaque  régiment,  c'est-à-dire 
des  plus  anciens,  présidés  parle  premier  lieu- 
tenant du  premier  régiment;  cette  espèce  de 
conseil  de  famille  jugeait  les  contestations 
entre  les  officiers,  se  prononçait  sur  les  ques- 
tions d'honneur,  de  délicatesse  ou  de  simple 
convenance,  exerçait,  en  un  mot,  une  censure 
fraternelle  acceptée  de  tous,  quoiqu'elle  n'eût 
aucun  caractère  légal.  Les  généraux ,  les 
chefs  de  corps  regardaient  cette  institution 
comme  utile  et  morale  et  la  protégeaient  ou- 
vertement. Souvent  même  ils  s'en  servaient 
comme  d'un  instrument,  quand  ils  voulaient 
influer  sur  l'armée  sans  commettre  leur  auto- 
rité dans  des  affaires  de  détail  et  des  questions 
qui  n'intéressaient  point  directement  la  disci- 
pline militaire  et  les  règlements. 

Lors  de  la  Révolution,  ce  tribunal  à'anciens 
parut  entaché  d'aristocratie  à  la  jeune  armée 
plébéienne,  et  le  conseil  de  la  Calotte  fut  sup- 
primé. Il  parait,  d'ailleurs,  que  cette  fronde 
de  l'ancienrégirae  se  montrait  alors  fort  con- 
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seryatrice,  et  que,  sous  prétexte  ât>  traditions, 
elle  s'opposait  sourdement  à  des  réformes  re- 
gardées comme  utiles  et  justes.  Mais  ta  ca- 
lotte ressuscita  sous  un  autre  nom,  la  cama- 
raderie ,  toutefois  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  modestes.  À  l'époque  où  ilorissuit  la 
calotte,  les  simples  soldats  avaient  aussi  leur 
tribunal,  qu'ils  nommaient  la  savate,  appella- 
tion énergique  qui  rappelait  le  châtiment  in- 
famant infligé  a  ceux  qui  avaient  forfait  à 
l'honneur.  Il  en  reste  quelque  chose  dans  les 
régiments. 

Sous  l'Empire,  où  tout  simulacre  d'associa- 
tion paraissait  suspect,  les  dernières  traces  de 
la  calotte  disparurent ,  mais  se  ravivèrent 
plus  tard.  En  1821,  en  effet,  un  procès  jugé  à 
Versailles  révéla  1  existence  de  la  calotte  dans 
la  compagnie  des  gardes,  du  corps  d'Havre. 
Le  dernier  souvenir  de  cette  institution  vivace 
est  dans  le  chef  de  calotte  de  chaque  régi- 
ment, dont  la  juridiction ,  d'ailleurs  assez  mal 
définie ,  ne  s'exerce  guère  qu'à  la  table  des 
officiers. 

CALOTTE,  ÉE  (ka-lo-té)  part.  pass.  du 
v,  Calotter.  Coiffé'  d'une  calotte  :   Un  prêtre 

CALOTTE. 

—  Pop.  Qui  a  reçu  des  calottes ,  .des  coups 
de  plat  de  main  sur  la  tête  :  Un  enfant  ca- 
lotte par  sa  mère. 

Calotter  v.  a.  ou  tr.  (ka-lo-té  —  rad. 
calotte).  Mettre  une  calotte  sur  la  tête  de  ;  Un 
évêque  qui  officie  a  des  clercs  pour  le  coiffer, 
le  mitrer,  le  calotter.  il  Peu  usité. 
_ —  Pop.  Donner  des  calottes,  frapper  sur  la 
tête  avec  la  main  ouverte  :  Calotter  un  en- 
fant. Veux-tu  que  je  te  calotte?  Tu  vas  te 
faire  calotter. 

—  Absol.  :  Cet  enfant  aime  à  calotter.  Il 
ne  fait  que  calotter. 

Se  calotter  v.  pr.  Se  donner  mutuellement 
des  calottes  :  Ces  enfants  se  sont  calottes. 

CALOttier  s.  m.  (ka-lo-ti-é  —  rad.  ca- 
lotte). Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  calottes. 

CALOTTIER  s.  m.  (ka-lo-ti-é).  Bot.  Nom 
du  noyer  dans  certaines  provinces. 

CALOTTIN,    CALOTTINE,    CALOTTINI- 
SER.  V.  CALOTIN,  CALOTINE,  CALOTINISER. 
CALOTTINE.  V.  CALOTINE. 

CALOTYPIE  s.  f.  (ka-lo-ti-pl  —  du gr. Icalos' 
beau;  typos,  empreinte).  Nom  donné,  vers 
1835,  par  M.  Fox  Talbot,  amateur  anglais,  à 
la  photographie  sur  papier. 

CALOU  s.  m.  (ka-lou).  Liqueur  extraite  du 
cocotier.  I!  On  dît  aussi  calon. 

CALOUASSE  s.f.(ka-lou-a-se).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  pie-grièche  grise,  en  Sologne. 

CALOV  ou  CALOV1US  (Abraham),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Mohrungen  en  1612, mort 
en  1685.  Successivement  prédicateur  et  pro- 
fesseur à  Kœnigsberg,  recteur  à  Dantzig  et 
professeur  de  théologie  à  Wittemberg,  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  soutenir  de 
longues  et  violentes  controverses  avec  les 
théologiens  de  son  temps,  notamment  avec 
George  Callisen.  On  a  do  lui  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  pamphlets  contre  ses 
adversaires;  mais,  de  tous  ses  ouvrages,  les 
seuls  qui  méritent  encore  d'être  cités  sont  : 
Biblia  illustrata ,  où  il  attaque  Grotius,  et 
Tractatus  de  meihodo  docendi  et  disputandi 
(Rostock,  1637). 

CALOYER,  YÈRE  s.  (ka-lo-ié,  iè-re  —  du 
gr.  kalos,  beau,  honorable  ;  géron,  vieillard). 
Moine  grec,  religieuse  grecque  de  l'ordre  do 
Saint-Basile  :  Les  caloyers  se  trouvent  prin- 
cipalement du  côté  du  mont  Athos  et  dans 
l'Archipel.  (Acad.) 

—  Encycl.  Les  caloyers  ont,  en  Orient,  une 
importance  bien  autrement  grande  que  celle 
de  nos  congrégations  religieuses  ;  non-seule- 
ment ils  jouissent  plus  que  ces  dernières  de 
la  considération  et  de  l'estime  que  le  peuple, 
surtout  le  peuple  d'Orient,  est  naturellement 
porté  à  accorder  à  ceux  qui  vivent  loin  de  lui, 
dans  une  lutte  perpétuelle  contre  les  lois  de 
la  nature,  mais  encore  ils  ont  le  monopole 
incontesté  des  grandes  dignités  ecclésiasti- 
ques. C'est  toujours  parmi  eux  qu'on  choisit 
les  évêques,  les  archevêques  et  les  patriar- 
ches, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  établir 
leur  supériorité  sur  le  clergé  séculier,  qui,  en 
Orient,  est  fort  peu  considéré.  Les  caloyers 
sont,  du  reste,  les  seuls  hommes  qu'on  trouve 
dans  l'Eglise  grecque  un  peu  instruits  dans 
les  matières  théologiques.  Ils  font  généra- 
lement leurs  études  dans  les  fameux  mo- 
nastères du  mont  Athos  et  dans  celui  de  l'île 
de  Fathmos.  Outre  l'Ecriture  et  les  divers  ou- 
vrages de  théologie  composés  par  les  hommes 
les  plus  fameux  de  leur  ordre,  ils  lisent  avec 
le  plus  grand  soin  les  Pères  de  l'Eglise  grec- 
que et  latine,  et  même  les  traductions  grecques 
qe  Bossuet  et  des  principaux  théologiens  fran- 
çais, allemands  et  italiens.  Malheureusement, 
cet  esprit  de  subtilité  que  Montesquieu  repro- 
che aux  anciens  moines  grecs  paraît  s'être 
perpétué  parmi  eux;  leurs  écoles  sont  livrées 
a  des  joutes-théoîogiqiies  continuelles,  a  de  pué- 
riles discussions ,  qui  rappellent  et  dépassent 
celles  de  nos  anciennes  facultés.  Ajoutons, 
avec  Montesquieu,  que  la  recherche  de  la  vé- 
rité est  loin  d'être  la  cause  principale  de  ces 
disputes,  et  que  l'esprit  de  contradiction  et 
d'intrigue  y  préside  presque  toujours. 

Les  caloyers  possèdent  encore  quelques  mo- 
nastères dans  lu  Moréc  et  une  douzaine  aux 
Météores.  Dans  ceux-ci,  le  travail  manuel  et 
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les  mortUtcations  tiennent  la  première  place; 
l'instruction  y  est  très-négligêe,  et  ne  con- 
siste guère  que  dans  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  La  théologie  y  est  consi- 
dérée, non  sans  motif,  comme  un  tissu  de  chi- 
canes. L'ignorance  des  religieux  de  la  Moréo 
est  bien  connue,  et  l'on  ne  s'avise  que  rare- 
ment de  prendre  parmi  eux  un  évêque  ou  tout 
autre  haut  dignitaire  ecclésiastique.  Ils  sui- 
vent, du  reste,  dans  toute  sa  rigueur,  la  règle 
de  saint  Basile.  On  les  voit, couverts  de  haires 
et  de  cilices,  appliqués  aux  travaux  de  la  terre, 
couchant  sur  la  dure,  se  flagellant  plusieurs 
fois  par  semaine.  L'usage  de  la  viande  leur 
est  interdit,  et  ils  ne  mangent  du  pain  qu'au- 
tant qu'ils  l'ont  gagné  par  leur  travail.  Il  en 
est  qui  ne  prennent  de  la  nourriture  que  tous 
les  trois  jours,  ou  même  seulement  deux  fois 
par  semaine.  On  comprendra  que  toutes  ces 
privations  exagérées  éteignent  en  eux  les 
facultés  intellectuelles. 

Tous  les  caloyers  observent  par  an  quatre 
carêmes,  sans  compter  divers  autres  jeûnes 
qui  sont  imposés  par  la  discipline  de  l'Eglise 
grecque.  Ce  qu'ils  appellent  le  grand  carême 
dure  sept  semaines,  et,  pendant  tout  ce  temps, 
ils  passent  la  plus  grande  partie  des  nuits  à 
pleurer  et  à  gémir  sur  leurs  propres  péchés 
et  sur  les  péchés  des  autres.  Comme  nos 
moines,  ils  font  les  trois  vœux  de  continence, 
d'obéissance  et  de  pauvreté,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'accumuler  d'immenses  richesses; 
car,  outre  les  revenus  du  casuel  et  des  aumô- 
nes, qui,  pour  les  caloyers,  sont  toujours  con- 
sidérables, ils  ont  encore  les  dotations  de  leurs 
couvents.  Cette  pauvreté  opulente  n'est  pas 
inconnue  en  Europe,  et  le  fioete  en  a  donné 
une  très-pieuse  explication  : 

Dieu  prodigue  sei  biens 

Le  costume  des  caloyers  consiste  en  une 
simple  soutane  noire  ou  brune,  avec  une  cein- 
ture de  même  couleur,  et  en  un  bonnet  noir 
de  forme  plate,  d'où  pend  quelquefois  sur  le 
dos  une  pièce  de  drap  noir;  il  ne  diffère  de 
celui  des  papas,  ou  prêtres  séculiers,  que  par 
une  bande  blanche  que  ceux-ci  portent  au  bas 
de  leur  bonnet.  Ce  costume,  d'ailleurs,  est 
aussi  sale  que  leur  personne  ;  car,  parmi  tant 
de  moines,  dont  la  malpropreté  est  devenue 
proverbiale,  les  caloyers  passent  pour  être  les 
plus  puants. 

Le  nom  de  caloyer  n'nppartient  pas  in- 
distinctement a  tous  les  religieux  ;  il  est 
réservé  aux  frères,  a  l'exclusion  tant  des  no- 
vices, qui  sont  reçus  dans  l'ordre  dés  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans  et  restent  encore  dans  le 
noviciat  deux  ans  après  la  prise  d'habit,  que 
de  ceux  qui  sont  arrivés  a  la  prêtrise  :  ceux-ci 
prennent  le  titre  de  sacrificateurs  et  n'officient 
qu'aux  jours  de  grande  fête;  aussi  les  caloyers 
ont-ils  dans  leurs  couvents  des  papas  qu'ils 
entretiennent  pour  les  offices  particuliers. 

Outre  les  caloyers  cénotites  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  y  a  encore  des  caloyers 
ermites  qui  vivent  seuls,  et  des  caloyers  ana- 
chorètes qui  vivent  dans  la  plus  grande  re- 
traite. Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  réunis  dans  une  petite  maison 
voisine  du  monastère  ;  mais  on  en  trouve  aussi 
qui  vont  habiter  les  rochers  isolés  et  presque 
inaccessibles  de  l'Archipel,  ce  qui  a  fait  donner 
à  ces  lieux  le  nom  de  caloyero,  ou  demeure 
des  caloyers. 

On  a  de  tout  temps  reproché  aux  moines  le 
peu  de  soin  qu'ils  prenaient  de  leur  personne; 
certains  ordres  surtout  se  sont  fait,  sous  ce 
rapport,  une  triste  réputation,  et  les  caloyers 
sont  de  ce  nombre.  Ils  sont  ordinairement  fort 
sales,  et  ne  soignent  ni  leur  barbe  ni  leurs 
cheveux  ;  ils  peuvent  fournir  un  bon  exemple 
de  plus  à  citer  à  ceux  qui  voudraient  prouver 
par  des  faits  la  coexistence  perpétuelle  de  la 
malpropreté  avec  les  habitudes  monastiques. 

Comme  dans  l'Eglise  latine,  il  existe,  dans 
l'Eglise  grecque,  des  religieuses  qui  se  cloî- 
trent dans  des  monastères  et  suivent,  en 
l'adaptant  à  leur  sexe,  la  règle  établie  par  un 
fondateur  d'ordre.  Ainsi,  outre  des  caloyers, 
on  trouve  encore,  en  Orient,  des  caloyères. 
Vêtues  de  laine  noire  avec 'un  manteau  de 
même  couleur,  les  caloyères  ont  la  tête  rasée  et 
sont  couvertes  jusqu'au  bout  des  doigts.  Elles 
vivent  dans  des  cellules  séparées,  soumises  h 
une  supérieure  ouabbesse,etsuiventl;iméme 
règle  que  les  caloyers.  Chose  curieuse!  leur 
maison,  qui  est  fermée  aux  papas  ou  prêtres 
séculiers,  est  ouverte  aux  Turcs,  qui  y  vont 
acheter  les  différents  ouvrages  d'aiguilb 
qu'elles  confectionnent.  La  chasteté  des  papas 
serait-elle  plus  suspecte  que  celle  de  ces  in- 
fidèles polygames?  Outre  ces  caloyères  qui 
vivent  en  communauté,  il  est  une  classe  de 
veuves  qui  portent  le  même  nom.  Elles  nu 
font  d'autres  vœux  que  ceux  de  porter  un 
voile  noir  et  de  ne  point  se  remarier, 

CALP  s.  m.  (kalpp).  Miner.  Variété  de  cal- 
caire contenant  une  forte  proportion  de  silice, 
d'argile  et  de  fer,  et  en  outre  du  bitume. 

—  Encycl.  Le  nom  de  calp  a  été  donné,  par 
le  minéralogiste  anglais  Kirwan,àun  calcaire 
qui  ne  se  trouve  qu'en  masse  compacte,  d'un 
gris  bleu  d'ardoise.  11  est  entremêlé  de  quel- 
ques veines  de  calcaire  lamellaire.  Sa  cassure 
est  plane,  quelquefois  un  peu  conchoïde;  elle 
se  divise  assez  facilement  en  larges  parallé» 
lipipèdes.  Sa  densité  est  égale  à  s,  7. 

CALPA  s.  f.  (kal-pa  —  du  gr.  kalpê,  urne). 
Bot.  Nom  donné  à  l'urne  des  fontinales.^eiuo. 
de  mousses. 
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GALPAK  s.  tn.  (kal-pak).  Fausse  orthogra- 
phe du  mot  cglback. 

CALPANDRIE  s.  f.  {kal-pan-drî  —  du  gr. 
kalpê,  urne;  aner,  andros,  homme ,  organe 
mâle).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
fies  méliacées ,  comprenant  une  espèce ,  qui 
croit  à  Java. 

CAL.PAE  s.  m.  (kal-par —  mot  latin).  Antiq. 
rom.  Vin  nouveau,  dont  on  offrait  les  prémices 
.aux  dieux.,  il  Vase  de  terre  dans  lequel  on  te- 
nait le  vin. 

CALPE  s.  f.  (kal-pe  —  du  gr.  kalpê,  urne). 
Entom.  Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  type 
et  genre  unique  de  la  tribu  des  calpides,  com- 
prenant une  petit  nombre  d'espèces  qui  vivent 
en  Europe  ou  dans  l'Amérique  du  Nord. 

CALPE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Bithynïe,  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin, 
à  180  lciiom.  O.  d'Héraclée,  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière  de  même  nom.  Cette  ville, 
d'après  Xénophon,  était  défendue  par  un  ro- 
cher qui  s'avance  dans  la  mer.  Les  Argo- 
nautes y  abordèrent,  et  Pollux  y  combattit  et 
tua  Amycus,  roi  des  Bêbryces.  u  Nom  ancien 
d'une  montagne  d'Espagne,  mentionnée  par 
Pline,  Strabon  et  Ptolémée,  et  située  près  du 
détroit  qui  joint  la  Méditerranée  à  l'Océan; 
c'était  l'une  uesdeux  fameuses  colonnes  d'Her- 
cule,  en  face ■  d'Abyïa,  C'est  sur  ce  même 
rocher  qu'est  bâti  G'oraltar. 

CALPÉ  s.  f.  (kal-pé  — gr.  fcalpé,  même  sens, 
proprement  jument).  Antiq.  gr.  Nom  que  l'on 
donnait  à  l'un  des  trois  genres  de  courses  de 
chevaux  usités  dans  les  Jeu»  olympiques. 

—  Encycl.  Voici,  selon  Pausanias,  en  quoi 
consistait  la  course  appelée  calpé  ;  il  fallait 
courir  avec  deux  juments,  dont  on  montait 
l'une,  tandis  qu'on  menait  l'autre  en  main.  Sur 
la  fin  de  la  course, on  mettait  pied  à  terre,  on 
prenait  les  deux  juments  par  le  mors ,  et 
l'on  achevait  ainsi  la  carrière.  Les  Eléens, 
qui  avaient  imaginé  cette  course  vers  la 
fcxxiG  olympiade,  la  proscrivirent  environ  vers 
la  lxxxivo.  Us  s'en  dégoûtèrent  même  si  vite, 

u'un  certain  athlète  ayant  remporté  le  prix 
u  calpé,  ils  ne  daignèrent  pas  insérer  son 
nom  sur  leurs  registres,  quoiqu'il  eût  une 
statue  dans  le  bois  sacré  de  Jupiter  à  Olympie. 
Du  mot  grec  xa'kr.n  est  venu  notre  mot  fran- 
çais GALOP  et  GALOPER. 

CALPÉ  s.  m.  (kal-pé  —  nom  gr.  de  l'un  des 
deux  promontoires  du  détroit  de  Gibraltar). 
Zooph.  Genre  d'acalèphes  diphydes,  trouvé, 
ainsi  que  le  genre  abyla,  dans  la  Méditerranée, 
près  de  Gibraltar. 

CALPHURN1US  (Jean),  critique  italien, né 
à  Bfescia  au  xve  siècle.  Professeur  de  langue 
grecque  à  Venise ,  puis  à  Padoue,  de  1478 
ù  1502,  il  s'est  moins  fait  connaître  par  quel- 
ques poëmes  et  des  satires  de  sa  composition, 
que  par  ses  éditions  A'Ovide  (1474) ,  de  \Heau- 
tontimorumenos  de  Térenee,  avec  un  com- 
mentaire (U74),  de  Catulle,  Tibulle,  Properee, 
et  des  silves  de  Slace  (H8l). 

CALPIÇARFE  s.  m.  (kal-pî-kar-pe  —  du  gr. 
kalpê,  urne  ;  fearpos,  fruit).  Bot.  Syn.  du  genre 

CERBÈRE. 

CALPIDE  adj.  (kal-pi-de  —  rad.  calpé).  Qui 
ressemble  à  une  calpe,  qui  se  rapporte  au 
genre  calpe.  Il  On  dit  aussi  calpite. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lépidoptères  nocturnes, 
comprenant  le  seul  genre  calpe. 

CALFIDIE  s.  f.  (kal-pi-dt  —  du  gr.  calpis, 
calpidos,  petit  vase).  Bot.  Syn.  du  genre  pi- 
sonie,  pour  la  plupart  des  auteurs. 

CALP1N  s.  m.  (kal-pain).  Art  milit.  Morceau 
de  peau  ou  d'étoffe  graissé,  dont  on  enveloppe 
la  balle  que  l'on  introduit  dans  la  carabine. 

CALPRENÈDE(La),  écrivain  français. V.  La 
Calprenebb. 

CALPURNE  S.  f.  (kal-pur-ne).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes ,  qui  doit  être 
réuni  au  genre  ovule. 

CALPURNIA,  nom  d'une  famille  célèbre  de 
l'ancienne  Rome.  Quoique  plébéiens,  les  Cal- 
purnius faisaient  remonter  leur  origine  à  Cal- 
put,  prétendu  fils  de  Numa  Pompilius.  Cette 
famille  ne  parvint  au  consulat  que  l'an  574  de 
Rome.  Dès  lors,  elle  porta  le  surnom  de  Piso, 
auquel  une  des  branches  ajouta  celui  de  Cœ- 
soninus.  L.  Calpurnius  Pison,  consul  en  621, 
fut  surnommé  Frugi ,  a  cause  de  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Cette  épithète  non-seulement 
passa  a  ses  descendants,  mais  il  parait  que 
toutes  les  branches  des  Pisons  s'en  décorèrent. 
Jusqu'à  la  mort  d'Auguste ,  il  y  eut  onze  Pi- 
sons  qui  parvinrent  au  consulat. 

CALPURNIA,  fille  de  Calpurnius  Bestia  et 
femme  d'Antistius;  se  donna  la  mort  pour  ne 
pas  survivre  à  son  mari,  proscrit  par  Marius. 

CALPURNIA,  fille  de  Lucius  Pison,  épousa, 
l'an  59  avant  J.-C,  Jules  César,  dont  elle 
fut  la  quatrième  femme.  Elle  prit  peu  de^part 
aux  affaires  de  la  république  ot  supporta  phi- 
losophiquement les  amours- publiques  de  son 
mari  avec  Cléopàtre,  quand  celle-ci  vint  à 
Rome  l'an  46.  Elle  ressentait  cependant  une 
sincère  affection  pour  le  dictateur.  La  nuit 
même  qui  précéda  le  meurtre  de  César,  elle 
eut  un  songe  au  milieu  duquel'elle  vit  son 
époux  égnrgô 'entre  ses  bras.  Elle  s'efforça 
alors,  mais  en  vain,  de  faire  partager  à  César 
ses  appréhensions  et  ses  pressentiments  ;  elle 
ne  put  le  détourner  dese  rendre  au  sénat.  Après 
la  mort  du  dictateur  (4,4  av.  J.-C),  elle  se  re- 
tira auprès  de  Marc- Antoine  et  lui  apporta  »oi 
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trésors,  pour  le  mettre  en  état  de  poursuivre 
les  meurtriers  de  son  mari. 

CALPURNIA ,  femme  de  Pline  le  Jeune. 
Quoique  beaucoup  moins  âgée  que  lui,  elle 
avait  voué  à  son  illustre  époux  un  attache- 
ment aussi  tendre  que  délicat.  Pline  en  a  fait 
dans  ses  lettres  un  portrait  charmant.  Il  lui 
"-avait  inspiré  le  goût  des  lettres,  et,  dans  son 
ingénieuse  tendresse,  elle  apprenait  par  cœur 
les  ouvrages  de  son  mari  ;  lorsqu'il  parlait  en 
public,  elle  se  cachait  pour  l'entendre. 

CÀLPURNIANA.  CASTRA,  nom  latin  de 
Bujalance. 

CALFURNIE  s.  f.  (kal-pur-nl  —  de  CaU 
purnius,  auteur  latin).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  sophorées  ,  formé  aux  dépens  des  genres 
robinier  et  virgilier,  et  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde  et  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

CALPUUN1US  (Titus),  poète  bucolique  latin, 
né  en  Sicile,  vivait  dans  le  ra«  siècle  de  notre 
ère.  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  sa  vie. 
U  reste  de  lui  plusieurs  églogues  imitées  de 
Virgile,  et  qui  ont  quelque  valeur  littéraire, 
mais  dont  le  principal  mérite  est  de  fournir  à 
l'histoire  des  arts  et  des  mœurs  des  détails 
curieux  et  instructifs.  La  septième  églogue, 
notamment,  est  un  récit  fait  par  un  berger 
qui  vient  de  Rome,  des  grands  jeux  du  Cirque 
donnés  par  Carin  en  284,  récit  qui  a  toute  la 
valeur  d'un  document  historique,  et  dont  Gib- 
bon a  tiré  parti.  Les  idylles  de  Calpurnius  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois.  M.  Cabaret-Du- 
paty  en  a  donné  une  traduction  française  dans 
la  deuxième  collection  Panckoucke. 

CALPUBN1US  BESTIA  (Lucius),  consul  ro- 
main, l'an  110  av.  J.-C.  Ayant  été  mis  à 
la  tête  de  l'armée  envoyée  contre  Jugurtha,  il 
se  laissa  corrompre  par  celui-ci  et  conclut 
avec  lui  un  honteux  traité.  Un  exil  perpétuel 
fut  le  châtiment  de  la  vénalité  de  Calpurnius. 

CALPURNIUS  FLACCUS,  rhéteur  latin,  qui 
parait  avoir  vécu  au  commencement  du  nc  siè- 
cle, sous  Adrien  et  Antonin  le  Pieux.  Il  est 
l'auteur  d'un  recueil  de  51  Déclamations  ou 
exercices  de  rhétorique,  que  Pierre  Pithou 
a  publié  en  1580,  sous  le  titre  de  Calpuruii 
Flacci  excerptœ  dec.lamationes.  Ces  exercices, 
de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qui  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Sénèque  le 
Rhéteur  et  de  Quintilien,  roulent  presque  en- 
tièrement sur  des  sujets  judiciaires.  Loin  de 
racheter  par  la  forme  la  monotonie  et,  le  plus 
souvent,  la  puérilité  du  fond,  ils  sont  écrits 
dans  un  style  plein  d'afféterie  et  de  mauvais 
goût,  et  dans  cette  langue  de  décadence,  qui 
croit  pouvoir  cacher  le  vide  de  l'idée  par  la 
recherche  et  la  bizarrerie  des  expressions. 

CALPURNIUS  FLAMMA  (Marcus),  tribun 
militaire  romain,  dont  le  nom  mérite  de  figurer 
près  de  ceux  des  Curtius  et  des  Décius.  Pen- 
dant la  première  guerre  punique,  le  consul 
Atilius  s'étant  laissé  envelopper  par  l'armée 
carthaginoise  dans  un  défilé,  Calpurnius,  à  la 
tête  de  300  soldats,  se  dévoua  pour  sauver  l'ar- 
mée romaine  et  y  réussit,  en  attirant  sur  lui 
et  sa  petite  troupe  tout  l'effort  des  Carthagi- 
nois. Par  une  sorte  de  miracle,  il  échappa  seul 
à  la  mort,  quoique  couvert  de  glorieuses  bles- 
sures. 

CALPURNIUS  PISO,  jurisconsulte  et  ora- 
teur romain.  V.  Pison. 

CALQUAGE  s.  m.  (kal-ka-je  —  rad.  calquer). 
Action  de  calquer  :  Le  calquage  est-il  un  bon 
moyen  pour  apprendre  à  dessiner? 

CALQUAS  s.  m.  (  kal-ka).  Ancienne  forme 
du  mot  CARQUOIS. 

CALQUE  s.  m.  (kal-ke  —  v.  l'étym.  de 
calquer).  Dessin  au  trait  que  l'on  obtient  en 
plaçant  sur  l'original  une  feuille  transparente, 
et  suivant  ensuite  avec  un  crayon,  ou  toute 
autre  matière  propre  à  dessiner,  les  contours 
du  dessin  placé  en  dessous  :  Faire  le  calque 
d'une  gravure,  d'une  carte  de  géographie. 

—  Fig.  Reproduction  exacte;  imitation  ser- 
vile  :  Peut-être  aujourd'hui  met-on  trop  de 
prix  à  la  ressemblance,  et,  pour  ainsi  dire,  au 
calque  de  la  physionomie  de  chaque  époque. 
(Chateanb.)  Werther  réunit  à  la  vérité  d'un 
portrait  fidèle  comme  le  calque  de  l'artiste 
l'originalité  d'une  création.  (Ch.  Nod.  )  Un 
calque  est  plus  ou  moins  spirituel,  en  raison 
de  celui  qui  l'a  fait.  (Duchesne.)  Après  le 
calque,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  le 
contre-pied.  (Ste-Beuve.)  Ce  que  ce  peintre 
doit  chercher  avant  tout,  c'est  l'interprétation 
et  non  le  calque  des  objets;  qu'il  rende  l'ap- 
parence et  non  la  réalité.  (Th.  Gaut.) 

CALQUÉ,  ÉE  (kal-ké).  Copié,  reproduit  en 
calque  ;  se  dit  de  l'original  aussi  bien  que  de 
la  copie  t  Dessin  calque.  Estampe,  gravure 
calquée.  Cela  a  été  calqué  à  la  vitre.  Cette 
lettre  a  été  calquée.  Ce  dessin  a  été  habilement 
calqué. 

—  Fig.  Exactement  reproduit  ou  servile- 
ment imité  :  Ces  modes  sont  calquées  sur  les 
modes  parisiennes.  Pendant  vingt  ans,  en  his- 
toire naturelle,  tout  fut  calqué  sur  l'ouvrage 
principal  de  Linnœus.  (Cuv.)  Presque  tous  les 
vocabulaires  sont  calqués  sur  le  Dictionnaire 
de  l'Académie.  (Ch.  Nod.)  Les  Juifs  revinrent 
au  xnif  siècle,  «on  au  chaldéen,  mais  à  une 
langue  calquée  sur  l'hébreu.  (Renan.) 

CALQUER  v.  a.  ou  tr.   (kal-ké  —  du  lat. 
calcare ,  fouler],    Densinar,  reproduira   en 
'"   U  k  copi»  «t  de  l'original  ■ 
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Calquer  m  dessin,  une  estampe,  une  gravure. 
Calqokr  une  lettre  p&ur  en  faire  lé  fac-similé. 

—  Fig.  Reproduire  d'une  manière  exacte; 
imiter  servilement  :  Ils  calquent  les  modes 
françaises  sur  l'habit  romain.  (J.-J.  Rouss.) 
M.  de  Dangeau  a  dû  nécessairement  donner 
une  couleur  semblable  à  tout  ce  qu'il  décrit  : 
c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  calque  des  événe- 
ments au  lieu  d'écrire  des  souvenirs.  (M010  d'A- 
brantès.)  J'ai  calqué  le  poème  de  Mitlon  à  la 
vitre.  (Chateaub.  )  Bentivoglio  ,  en  Italie, 
calqua  Tite-Live.  (Chateaub.)  Les  Girondins 

i  calquaient  Mirabeau.  (Lamart.)  Rivarol  sent 
le  génie  de  Dante;  mais  il  ne  le  rendra  pas,  il 

,   ne  le  calquera  pas  religieusement.  (Kainte- 

i    Beuve.) 

I       —  Absol.  :  Il  y  a  plusieurs  manières  de  cal- 

j  quer.  Calquer  à  la  pointe,  au  fusain.  Cal- 
quer à  la  vitre. 

Se  calquer  v.  pron.  Etre  calqué  :  Ces  des- 
sins se  calquent  malaisément ,  à  cause  de 
l'épaisseur  du  papier. 

—  Encycl.  On  s'imagine  assez  généralement 
que  le  calque  est  un  moyen  facile  de  dessiner  j 
c'est  en  réalité  un  moyen  expéditif,  mais  qui 
n'est  point  du  tout  à  l'usage  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  dessiner.  Cela  entendu,  voici  les 
diverses  manières  de  calquer.  On  calque  sur 
papier  ou  sur  toile,  au  crayon  sec,  ou  sur 
verre,  au  gras.  Dans  les  deux  premiers  cas, 
on  peut  produire  des  calques  directs,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'est  pas  besoin  de  reporter  le  calque 
sur  une  autre  toile  ou  un  autre  papier  ;  voici 
comment  :  on  frotte  l'envers  du  dessin  à  cal~ 
quer  avec  de  la  mine  de  plomb,  de  la  sanguine 
ou  une  autre  poudre  colorée,  et  l'on  pose,  ce 
dessin  sur  le  papier  ou  la  toile  qui  doit  rece- 
voir l'empreinte.  En  suivant  alors  les  con- 
tours du  dessin  avec  une  pointe  sèche,  la 
raine  de  plomb  ou  la  sanguine  le  reproduisent 
sur  la  feuille  placée  dessous. 

Les  graveurs  suivent  un  procédé  plus  dé- 
licat :  ils  attaquent  le  dessin  avec  une  pointe 
sèche,  de  façon  à  produire  des  raies  sur  le 
papier,  qu'ils  couvrent  ensuite  de  sanguine. 
Ils  essuient  cette  poudre,  et  il  n'en  reste  que 
dans  les  endroits  mordus  par  la  pointe.  En 
renversant  ensuite  sur  la  planche  vernie  le 
papier  ainsi  préparé,  on  obtient  un  calque 
renversé,  ce  qui  convient  parfaitement  à  la 
gravure ,  puisque  le  tirage  redressera  le 
dessin. 

Le  calque  sur  verre,  au  moyen  du  crayon 
gras,  donne  de  même  un  dessin  retourne.  Il 
ne  permet  pas  beaucoup  de  finesse  dans  te 
trait,  mais  il  a  l'avantage  de  placer  le  dessin 
sous  un  transparent  qui  ne  laisse  rien  à  de- 
viner et  permet  de  tout  voir. 

CALQUERON  s.  m.  (  kal-ke-ron  ).  Techn. 
Nom  des  leviers  qui,  dans  les  métiers  à  tisser, 
sont  placés  en  dessous  des  lisses  et  dans  le 
même  sens. 

CALQUEUR,  EUSE  s.  (kal-keur,  eu-ze  — 
rad.  calquer).  Personne  oui  fait  des  calques, 
qui  reproduit  par  des  calques  des  dessins  ou 
de  l'écriture  :  Il  avait  eu  pendant  six  mois  le 
goût  des  lettres  autographes;  le  commandant 
employait  alors  un  calqueur  très  -  habile. 
(H.  Beyle.)  Il  obtint  facilement  de  son  cal- 
queur des  copies  qu'il  était  difficile  de  dis' 
tinguer  des  originaux.  (H.  Beylp.) 

CALQUIER  S.  m.  (kal-ki-é).  C^mm.  Sorte  de 
taffetas  orné  de  dessins  en  forme  de  flammes, 
que  l'on  tirait  anciennement  de  l'Inde,  il  On 
1  appelait  aussi  point  de  Hongrie  ou  point  à 
la  turque,  h  Adjectiv.  :  Taffetas  calquier. 

CALQUOIR  s.  m.  (kal-kouar — rad.  calquer). 
Pointe  mousse  que  1  on  emploie  pour  calquer  : 
Calquoir  d'acier,  d'ivoire,  de  buis.  Calquoir 
de  cuivre,  d'argent. 

—  Grand  verre  plan,  enchâssé  dans  un  ca- 
dre en  bois,  fixe  ou  mobile,  derrière  lequel 
on  place  les  dessins  que  l'on  veut  calquer. 

CALSCHISTE  s.  m.  (kal-chi-ste  —  du  lat. 
calx,  chaux,  et  de  schiste).  Miner.  Roche 
composée  de  calcaire  et  de  sehiste,  dont  la 
texture  est  schistoïde,  et  qui  est,  suivant  les 
localités,  de  couleur  grisâtre,  bleuâtre,  ver- 
dâtre  ou  rougeâtre ,  quelquefois  avec  des 
veines  ou  des  taches  blanches.  Le  calschiste 
se  trouve  en  abondance  dans  les  Alpes  et 
les  Apennins.  Une  variété,  appelée  calschiste 
tégulaire ,  fournit  des  feuillets  assez  sem- 
blables à  l'ardoise,  qui  servent  à  couvrir  les 
maisons. 

CALSTRONBARYTE  s.  f.  (kal-stron-ba-ri-te 
—  du  lat.  calx,  chaux  ;  de  stron,  abréviation 
de  strontiane  ;  et  de  baryte  ).  Miner.  Nom 
donné  par  Shépart  à  une  substance  composée 
de  barytine  ou  sulfate  de  baryte,  de  carbo- 
nate de  strontiane  et  de  carbonate  de  chaux, 
qui  a  été  trouvée  k  Sohoharie  ou  Schohanée, 
dans  l'Etat  de  New- York,  en  Amérique. 

CALTANISETTA,  ville  de  Sicile.  V.  Cal.v- 

TANISETTA. 

CALTHE  s.  m.  (kal-te  —  du  gr.  kalathos, 
corbeille).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  renonculacées  ,  syn.  de  populagr  :  Le 
caltre  des  marais  est  employé  comme  détersif. 
(T.  de  Berneaud.) 

CALTHOÏDE  s.  m.  (kal-to-ï-de  — de  calthe, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  du  genre 

OTHONNE. 

CALTHULE  s.f.  (kal-tu-le  —  du  lat.  caltha, 
souci).  Antiq.  Petit  manteau  court,  en  étoffe 
couleur  d«  aouci,  que  portaient  la»  femmei 
do  Bornai 
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CALU1RE-ET-CUIRE,  ville  et  commune  de 
France. (Rhôné)f  canfc.  ,de  Neuville-sur-Saéne: 
arrond.'et  à  4  kilom.  N.  de  Lyon,  sur  la  rive 
gauche  de  Saône;  pop.  aggV.  3,591  hab.— 
pop.  tôt.  9,182  hab.  Teintureries,  impression;- 
sur  foulards. 

CALUMBÉ  s.  m.  (ka-lon-bé).  Bot.  Ancien 
nom  de  la  racine  de  Colombo. 

CALUMET  s.  m.  (ka-lu-mè.  —  Ce  mot  dé- 
rive probablement  du  latin  calamus,  chalu- 
meau, tuyau,  etc.;  de  la  même  façon  que 
pipe  provient  d'une  racine  germanique  ayant 
également  le  sens  de  tuyau.  Pour  plus  de 
détails;  v.  au  mot  pipe).  Grande  pipe  à  long 
tuyau  dont  se  servent  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  Fumer  le  CALUMET.  Offrir  le 
calumet  de  paix.  Je  viens  leur  apporter  le 
calumet  de  la  paix.  (Volt.)  Un  Caraïbe  fai- 
sait fumer,  en-signe  de  paix,  des  matelots  dans 
son  CALUMET  (B.  de  St-P.)  Le  calumet  est, 
pour  les  Indiens,  le  symbole  de  la  paix,  et 
comme>  le  sceau  de  toutes  les  entreprises. 
(Bouillet.) 

—  Fam.  Pipe  quelconque  :  Mon  calumet 
va  s'éteindre. 


Tandis  que  ïa  troupe  céleste 

Lui  présente  le  calumet. 

Et  qu'IIdbé  le  tabac  y  met.  . . 


PlRON. 


—  Bot.  Nom  donné  dans  les  colonies  à  plu- 
sieurs végétaux,  notamment  à  des  roseaux 
et  autres  graminées  dont  les  tiges  servent  à 
faire  des  tuyaux  de  pipes. 

—  Encycl.  Nous  empruntons  la  description 
du  calumet  au  livre  du  -P.  Hennepin,  intitulé  : 
Nouvelles  découvertes  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. «  Le  calumet  est  une  grande  pipe  a 
fumei;,  de  marbre  rouge,  noir  ou  blanc.  Elle 
ressemble  assez  à  un  marteau  d'armes  :  la 
tête  en  est  bien  polie  ;  et  le  tuyau,  long  de 
deux  pieds  et  demi,  est  une  canne  assez  forte, 
ornée  de  plumes  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
avec  plusieurs  nattes  de  cheveux  de  femme 
entrelacés  de  plusieurs  manières.  On  y  atta- 
che deux  ailes,  et  cela  le  rend  assez  semblable 
au  caducée  de  Mercure,  ou  à  la  baguette  que 
les  ambassadeurs  de  paix  portaient  autrefois 
a  la  main.  Cette  canne  est  rourrée  dans  des 
cous  de  -huars,  qui  sont  des  oiseaux  tachetés 
de  blanc  et  de  noir,  gros  comme  nos  oies,  ou 
dans  ;des  cous  de  canards  branchus  ;  ees  ca- 
nards sont  bigarrés  de  trois  ou  quatre  cou- 
leurs' différentes.  Chaque  nation  embellit  le 
calumet  selon  son  usage  bu  selon  son  inclina- 
tion particulière.  Le  calumet  sert  d'assurance 
à  tous  ceux  qui  vont  chez  les  alliés  des  na- 
tions; qui  le  donnent...  C'est  un  symbole  do 
paix  ;  et  l'on  est  généralement  persuadé  qu'il 
arriverait  de  grands  malheurs  à  celui  qui  vio- 
lerait la  foi  du  calumet.  C'est  le  sceau  de 
toutes  les  entreprises,  des  affaires  importantes 
et  des  cérémonies  publiques.  »  Hontau,  de  son 
côté,  nous  apprend  que  le  tuyau  du  calumet 
a  4  on  5  pieds  de  long,  que  le  corps  de  la  pipe 
a  6  pouces  de  diamètre,  et  la  bouche  où  l'on 
met  le  tabac,  3.  Le  calumet  est  dans  la  plus 
grande  vénération  parmi  les  sauvages,  si  l'on 
en  croit  les  récits  de  tous  les  voyageurs;  ils 
respectent  cet  instrument  comme  un  don  pré- 
cieux, que  le  soleil  a  fait  aux  hommes. 

On  distingue  le  calumet  de  guerre  et  le  ca- 
lumet de  paix.  Le  ealumet  de  paix  est  rouge; 
celui  de  guerre  est  mêlé  de  blanc  et  de  gris. 
Lorsque  les  sauvages  sont  sur  ie  point  de 
partir  pour  la  guerre,  un  des  principaux  guer- 
riers donne  à  toute  l'armée  une  espèce  de  bal 
que  l'on  nomme  la  danse  du  calumet,  et  qu'on 
peut  mettre  à  juste  titre  au  nombre  des  céré- 
monies religieuses.  Si  l'on  est  alors  en  élé, 
on  choisit  dans  la  campagne  un  vaste  empla- 
cement et  on  l'entoure  de  feuillage  qui  forme 
une  ombre  agréable.  On  couvre  cette  place 
d'une  natte  de  jonc,  bigarrée  de  diverses  cou- 
leurs ;  on  y  expose  le  dieu  favori  de  celui  qui 
donne  le  bal.  A  la  droite  de  cette  divinité  pa- 
raît le  calumet,  environné  d'arcs,  de  flèches, 
de  haches  et  d'armes  de  toute  espèce  qui  for- 
ment un  trophée.  Avant  d'ouvrir  le  bal,  les 
guerriers  s'avancent  vers  la  divinité  et  lui 
rendent  hommage,  en  lui  offrant  de  la  fuméo 
de  tabac  en  guise  d'encens.  Toutes  ces  céré- 
monies préliminaires  terminées,  un  des  guer- 
riers les  plus  distingués  de  la  troupe  com- 
mence à  danser,  tenant  le  culumet  dans  ses 
deux  mains,  et  pendant  la  danse,  tantôt  il 
montre  aux  assistants  cet  instrument  vénéré, 
tantôt  il  l'offre  au  soleil  ;  quelquefois  il  le 
penche  vers  la  terre,  et  lui  fait  faire  plusieurs 
autres  mouvements  qui  probablement  sont 
symboliques.  Après  avoir  dansé  quelque 
temps,  il  défie  à  un  combat  singulier  le  plus 
vaillant  de  l'assemblée.  Alors  un  jeune  sau- 
vage se  lève,  va  prendre  des  armes  cachées 
exprès  sous  la  natte,  et  revient  se  battre  en 
cadence  contre  celui  qui  tient  le  calumet.  Ce 
dernier,  après  quelques  instants  de  combat, 
demeure  victorieux;  et,  enflé  de  ce  succès,  il 
commence  à  vanter  ses  prouesses  devant  les 
assistants,  et  tout  en  faisant  son  panégyrique, 
il  frappe  de  temps  en  temps  à  grands  eoups 
de  massue  sur  un  poteau  planté  au  milieu  de 
1'einplacement;  après  quoi  te  plus  ancien  de 
l'assemblée  lui  donne  une  belle  robe  de  castor 
pour  prix  de  sa  valeur.  Chacun  des  guerriers 
prend  à  son  tour  le  calumet  et  répète  la  même 
cérémonie. 

Le  calumet  est  aussi  en  usage  chez  les  peu- 
ples de  la  Virginie.  Lorsque  quelques  étran- 
gers doivent  arriver  dans  leur  pays,  «  le  vfé- 
rowitnc0|  ou  prince i  accompagné  de*e»  gens, 
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va  au-devant  d'eux,  à  quelque  distance  du 
lieu  de  sa  résidence ,  les  prie  de  s'asseoir  sur 
des_  nattes  que  ses  gens  portent  exprès,  et  les 
invite  en  même  temps  a  la  cérémonie  du  calu- 
met, laquelle  est  suivie  d'une  petite  conver- 
sation. Après  cela,  on  se  rend  a  la  demeure  du 
wérowance,  qui  ordonne  de  leur  laver  les 
pieds,  les  régale,  et  leur  donne  ensuite  un  di- 
vertissement   composé    de   chansons   et   de 

danses  grotesques L'heure  venue  de  se 

coucher,  on  choisit  deux  jeunes  filles  des  plus 
belles  pour  avoir  soin  de  l'ambassadeur  ou  des 

ftrincipaux  étrangers.  Ces  filles  le  déshabil- 
ent,  et  sitôt  qu'il  est  au  lit,  s'y  glissent  dou- 
cement, une  de  chaque  côté  de  l'ambassa- 
deur. Elles  croiraient  violer  les  droits  de 
l'hospitalité  si  elles  ne  satisfaisaient  à  tous 
ses  désirs;  et  leur  réputation  souffre  si  peu 
de  cette  complaisance  que  les  autres  filles 
leur  portent  envie.  Cela  ne  s'observe  qu'à 
l'égard  des  étrangers  de  la  première  distinc- 
tion. • 

Le  musée  céramique  de  Sèvres  possède 
un  de  ces  calumets,  qui  lut  a  été  donné  par  le 
docteur  Harlan,  de  Philadelphie,  et  qui  vient 
des  Indiens  Catawba,  de  la  Caroline  du  Sud. 
Il  est  presque  cylindrique,  avec  deux  tètes 
d'animaux  et  quelques  ornements  ou  dessins 
ponctués  ;  il  est  poli  par  le  frottement.  Sa  tête 
a  intérieurement  o  m.  il  de  profondeur,  0  m.  07 
de  diamètre.  Le  canal  a  0  m.  0,018  d'ouver- 
ture. 

Calumnin  (do).  Se  disait,  dans  le  droit 
romain,  d'un  serinent  imposé  aux  plaideurs, 
lesquels  devaient  jurer  que  leur  action  ou 
leur  défense  était  conforme  à  la  justice.  Ce 
serment  a  été  introduit  en  529  "(après  J.-C.) 
pour  remplacer  une  dfction  de  calumnia  tom- 
bée en  désuétude  :  il  avait  pour  but  d'effrayer 
les  plaideurs  téméraires  par  la  crainte  des 
peines  attachées  au  parjure.  Les  avocats  des 
deux  parties  y  furent  également  astreints. 
(ïnstitutes,  liv.  IV,  tit.  xvi;  Code  de  Justi- 
uien,  liv.  Il,  tit.  lix.)  Ce  serment  fut  plus 
tard  imposé  en  France  aux  avocats  par  la 
législation  canonique  :  quoique  le  canon  I  du 
concile  de'  Melun,  de  1216,  paraisse  être  le 
premier  document  qui  relate  cette  obligation, 
il  est  probable  que,  dès  avant  cette  époque, 
les  juges  ecclésiastiques  en  faisaient  une  loi 
soit  aux  plaideurs,  soit  à  leurs  défenseurs. 
Les  parties  litigantes  en  furent  bientôt  dis- 
pensées, et  les  avoeats  seuls  y  restèrent  as- 
treints. Le  serment  de  calumnia  se  transforma 
au  xine  siècle  et  devint  le  serment  profes- 
sionnel qui  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

CALUMNIE,  ou  CAL17NIE.  Anciennes  for- 
mes du  mot  calomnie. 

CALUNDROMUS  s.  m.  (ka-lon-drc-ni-uss). 
Magie.  Pierre  magique  qui  passait  pour  avoir 
la  vertu  d'éloigner  les  esprits  malins,  de  dé- 
truire les  enchantements  et  de  chasser  l'hu- 
meur noire. 

CALUNJER  v.  n.  ou  intr.  (ka-lon-jé).  Com- 
battre, disputer.  Il  Vieux  mot. 

CALURE  s.  m.  (ka-lu-re  —  du  gr.  kalos, 
beau;  aura,  queue).  Ornith.  Syn.  de  courou- 
cou. 

CALURGE  s.  f.  (ka-lur-je).  Ane.  coût. 
Plainte  en  justice,  débat,  il  Vieux  mot. 

CALUS  s,  m.  (ka-lu  —  rad.  cal.  L'Académie 
donne  pour  prononciation  de  ce  mot  ka-luss  ; 
naturellement  cette  prononciation  est  adoptée 
par  tous  les  lexicographes,  y  compris  M.  Lit- 
tré.  Le  Grand  Dictionnaire  ne. partage  pas 
cette  opinion.  La  prononciation  doit  avant 
tout  être  basée  sur  l'usage,  et  quand  l'usage 
a  parlé,  il  n'y  a  aucune  règle  à  établir.  Le 
mot  dont  il  s'agit  ici  nous,  fournit  l'occasiou 
d'un  petit  développement;  nous  la  saisissons 
avec  empressement.  Notre  langue  offre  à  peu 
près  une  cinquantaine  de  mots  qui  se  terminent 
par  us.  Voici  ceux  où  *  est  dur,  c'est-à-dire 
où  il  se  prononce  :  agnus,  angélus,  anus,  blo- 
cus ,  carolus ,  chorus  ,  convoluulus ,  crocus , 
cubitus,  fœtus,  hiatus,  humérus,  morbus  (cho- 
léra), motus,  olibrius,  omnibus,  oremus,  gui- 
bus,  quitus,  radius,  rébus,  sus,  us,  utérus,  vi- 
rus.—  Voici  maintenant  ceux  où  s  est  doux, 
ou,  pour  mieux  dire,  nul  :  abus,  cabvs,  camus, 
confus,  dessus,  diffus,  inclus,  infus,  intrus,  jus, 
obtus,  par-dessus  et  pardessus,  perclus,  plus, 
pus,  reclus,  refus,  surplus,  talus,  verjus.  Ainsi, 
voilà  quarante  etquelques  mots  en  us  dont  dix- 
neuf  se  prononcent  u,  et  vingt-quatre  us.  Où 
sera  la  règle?  où  sera  l'exception?  Le  soûl 
régulateur  ici  est  donc  l'usage,  et,  pour  en 
revenir  à  notre  mot  calus,  c'est  en  sous  ap- 
puyant sur  l'usage  que  nous  croyons  pouvoir 
dire  :  Prononcez  caiu  et  non  caluss).  Durillon 
qui  se  forme  par  le  frottement  sur  quelque 
partie  du  corps  :  Avoir  des  calus  aux  mains, 
aux  pieds,  aux  genoux.  En  peu  de  temps,  il 
eut  les  mains  noires  et  pleines  de  calus. 
(Bussy-Rab.)  Le  seul  produit  de  la  terre  cul- 
tivée parades  mains  laborieuses,  endurcies  de 
calus  et  mouillées  de  larmes,  doit  des  tributs 
à  la  puissance  législatrice  et  exécutrice.  (Volt.) 

Saints  calus  du  travail  honnête, 

On  y  cherche  en  vain  votre  trace. 

Ta.  Gautier. 

—  Fig.  Endurcissement  du  cœur  :  L'impie 
se  fait  un  calus  contre  les  remords  de  sa  con- 
science. (Acad.) 

—  Chir.  En  ce  sens,  syn.  de  cal  :  Quand 
en  a  l'os  de  la  jambe  rompu,  il  ne  faut  pas  se 
remuer  que  le  calus  ne  soit  fait.  (Acad.) 
V.  c«x. 
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—  Hortie,  Excroissance  saillante  et  solide, 
occasionnée  par  la  soudure  d'une  branche 
rompue,  d'une,  écorce  déchirée  ou  d'une  inci- 
sion faite  à  dessein,  a  Syn.  de  bourrelet. 

—  Bot.  Nom  donné  par  les  auteurs  anciens 
aux  renflements  que  présentent  les  articula- 
tions des  tiges  de  certaines  plantes,  notam- 
ment des  graminées. 

—  Ichthyol.  Nom  populaire  du  merlan  dans 
certains  endroits  de  nos  côtes. 

—  Syn.  Cnl.i»,  «al,  calloetta.  V.  CAL. 

—  Encycl.  V,  CALLOSITÉ. 

CAtUSO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  15  kilom.  S.  dlvrée,  ch.-l.  de  man- 
dement; 3,347  hab.  Collège  communal;  ré- 
colte de  soie. 

CALUSO,  savant  piémontais-  V.  Valpekoa. 

CALVADOS,  chaîne  de  rochers  de  la  Man- 
che, sur  les  cotes  de  France,  dans  le  dépar- 
tement auquel  cette  chaîne  donne  son  nom, 
s'étendent  de  l'E.  à  l'O.  sur  une  longueur 
d'environ  24  kilom.,  depuis  l'embouchure  de 
l'Orne  jusqu'à  celle  de  la  Vire,  Ces  falaises 
doivent  leur  nom  à  un  navire  espagnol  de 
l'Invincible  Armada,  qui  y  fit  ""naufrage,  en 
1588,  le  Salvador,  écrit  d'abord  Çalvadot;  puis 
Calvados  et  enfin  Calvados. 

CALVADOS  (département  du),  division  ad- 
ministrative de  la  France,  qui  tire  son  nom  de 
eelui  des  rochers  qui  hérissent  cette  partie  des 
côtes  de  la  Manche.  Formé  de  petits  pays  de 
l'ancienne  Normandie,  le  Bessin,  le  Bocage, 
la  campagne'de  Caen,  les  pays  d'Auge  et  de' 
Lieuvain,  compris  entre  48°  4?'  et  49»  25'  de 
lat.  N.,  et  entre  1»  25'  et  3°  2"'  de  long.  O., 
ce  département  est  limité,  au  N.,  par  la  Man- 
che; au  S.,  par  ceux  de  la  Manche  et  de 
l'Orne  ;  6  l'E.,  par  celui  de  l'Eure;  à  l'O.,  par 
celui  de  la  Manche.  Sa  configuration  est  ap- 

firoxitnativement  celle  d'un  quadrilatère,  dont 
e  plus  grand  côté,  de  l'E.  à  l'O.,  est  de 
128  kilom.,  tandis  que  la  plus  grande  largeur, 
du  N.  au  S.,  n'est  que  de  70  kilom.;  sa  super- 
ficie, de  552,073  hectares,  est  divisée  en  six 
arrondissements  ;  ch.-l.  :  Caen,  Pont-1'Evêque, 
Lisieux,  Falaise,  Vire  et  Bayeux  ;  37  cantons  ; 
7S7  communes,  renfermant  une  population  de 
480,992  hab.  Evêché  k  Bayeux  (suffragant  de 
Rouen)  ;  cour  impériale  et  académie  à  Caen  ; 
3e  subdivision  de  la  2®  division  militaire,  'et 
15"  conservation  des  forêts  (dont  la  direction 
est  à  Atençon). 

Pays  de  nlaines  et  de  vallées,  le  départe- 
ment du  Calvados  ne  présente  point  de  mon- 
tagnes proprement  dites;  celles  qui  ondulent 
le  sol  dans  la  partie  méridionale  ne  sont  que 
des  collines  peu  élevées  ,  dernières  assises 
des  hauteurs  qui  Séparent  les  bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.  Il  est  baigné  au  N.  par 
la  Manche,  qui  y  forme  deux  ports  importants  : 
Ilontieur  et  Caen;  six  ports  d'une  inoindre 
importance,  parmi  lesquels  Trouville,  et  trois 
stations  de  pêche;  il  est  arrosé  par  un  grand 
nombre  de  rivières,  dont  les  principales  sont  : 
l'Orne,  la  Vire,  la  Touque,  la  Dives,  etc.  Sous 
le  rapport  géologique,  le  Calvados  offre  une 
grande  variété;  trois  zones  de  terrains  de 
natures  différentes  s'étendent  à  peu  près  pa- 
rallèlement du  S.  au  N.  :  la  plus  occidentale, 
celle  du  Bocage,  est  du  terrain  dit  de  transi- 
tion avec  g' -ornent  de  houille;  la  deuxième 
zone,  qui  comprend  le  bassin  de  l'Orne  et  le 

{)ays  Bessin,  est  du  terrain  jurassique  ;  enfin, 
a  troisième,  la  plus  orientale,  appartient  au 
terrain  parisien.  Cette  diversité  de  terrains 
donne  lieu  à  des  exploitations  minières  très- 
variées  :  houille,  granit,  grès,  pierre  à  bâtir,- 
pierre  à  chaux,  terres  argileuses  pour  pote- 
ries, tuileries,  terre  à  foulon,  ardoise,  tourbe. 
Il  existe  aussi  plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales, dont  les  plus  renommées  sont  celles  de 
Brucourt,  dans  l'arrondissement  de  Poht- 
l'Evêque. 

Le  sol  du  Calvados,  gras  et  fertile,  abonde 
en  céréales  et  surtout  en  pâturages,  dont  tes 
produits  les  plus  renommés  sont  le  fromage 
de  Livarot,  le  beurre  d'isigny  et  de  la  vallée 
d'Auge.  La  vigne  manque,  mais  des  pommiers 
et  des  poiriers  innombrables  fournissent  un 
bon  cidre  dont  il  se  fait  un- commerce  impor- 
tant. L'élève  du  bétail  est  une  des  principales 
richesses  de  ee  département  ;  excellents  che- 
vaux, dits  chevaux  normands,  immense  quan- 
tité de  bêles  à  cornes,  moutons,  porcs  et  vo- 
lailles de  toutes  espèces.  Le  gibier  est  peu 
abondant;  mais,  en  revanche,  les  rivières 
sont  très-poissonneuses,  et  la  pêche  sur  la 
côte  fournit  une  grande  quantité  de  poissons 
et  de  crustacés. 

L'industrie  manufacturière  et  commerciale 
du  Calvados  consiste  dans  la  filature  des 
laines  et  des  cotons,  la  fabrication  des  draps 
fins  et  communs,  étoffes  et  couvertures  de 
laine,  siamoises,  molletons,  flanelles,  toiles 
de  coton,  etc.  Les  blondes  de  Caen  et  les  den- 
telles de  Bayeux  ont  de  la  réputation.  On  y 
trouve  aussi  quelques  usines  pour  le  travail 
du  fer,  des  papeteries,  tanneries,  tuileries, 
raffineries,  distilleries,  corderies  et  des  fabri- 
ques de  produits  chimiques. 

CALVADOSSIEN,  IENNE  S.  et  adj.  (kal- 
va-do-ssi-ain,  i-è-ne — rad.  Calvados).  Géogr, 
Habitant  du  Calvados;  qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  Calvados  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Calvadossibns.   L'industrie,   la   fabrication 

CALVADOSSIUNNK. 
GALVAERT  OU  CALVAST  (Denis),  dit  DeaU 

le  Fiamuid,  peintre,  né  à  Anvers  en  1552 
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ou  1555,  mort  à  Bologne  en  1619.  Il  vint  fort 
jeune  en  Italie  et  s'arrêta  à  Bologne,  où  il 
montra  quelque  talent  pour  le  paysage  et 
fut  protégé  par  la  famille  Bolognini.  Il  étu- 
dia ensuite  la  perspective  architecturale  sous 
la  direction  de  Fr.  Fontana,  et  apprit  à  des- 
siner la  figure  sous  Lorenzo  Sabattmi.  Il  sui- 
vit ce  dernier  à  Rome  et  l'aida  dans  ses  tra- 
vaux du  Vatican.  Revenu  à  Bologne,  après 
deux  ans  d'absence,  il  fonda  dans  cette  ville 
une  école  d'où  sortit  une  foule  d'artistes  dis- 
tingués, parmi  lesquels  il  faut  citer,  en  pre- 
mière ligne,  le  Guide,  le  Dominiquia  et  l'Al- 
bane.  H  enseignait  ses  disciples  avec  un  soin 
assidu  et  leur  donnait  ses  leçons  d'après  des 
cartons  ou  des  copies  des  maîtres  les  plus 
célèbres.  Il  possédait  lui  -  même  un  dessin 
correct  et  agréable,  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'anatomie,  une  grande  intelligence 
de  la  perspective,  un  coloris  riche  et  harmo- 
nieux, qualités  qu'il  sut  communiquer  à  plu- 
sieurs de  ses  élèves  et  auxquelles  il  dut  d  être 
un  des  restaurateurs  de  l'école  bolonaise. 
■  S'il  y  a  un  peu  d'affectation  dans  sa  manière 
de  peindre,  .dit  Lanzi  ;  si,  dans  ses  figures,  on 
trouve  quelque  mouvement  ou  trop  vif,  ou 
trop  éloigné  de  la  bienséance,  l'un  de  ces  dé- 
fauts doit  être  attribué  à  son  siècle,  l'autre  à 
son  propre  caractère,  que  l'histoire  nous  dé- 
peint comme  naturellement  ardent  et  fou- 
gueux. Les  galeries  d'Italie  contiennent  un 
nombre  considérable  de  ses  petits  tableaux, 
peints  sur  cuivre  pour  la  plupart,  et  représen- 
tant des  faits  évangéliques.  Ils  plaisent  par 
la  multitude  des  figures,  par  l'esprit  de  la 
composition  et  la  suavité  des  teintes.  »  Lanzi 
ajoute  que  ces  petites  peintures  étaient  extrê- 
mement recherchées  par  les  religieuses,  qui 
les  plaçaient  dans  leurs  cellules,  et  que  Cal- 
vaert  en  faisait  faire  par  ses  élèves  des  copies 
qu'il  retouchait  ensuite  :  on  reconnaît  celles 
que  lui  firent  l'Albane  et  le  Guide  à  une 
grande  hardiesse  d'exécution,  jointe  à  du  sa- 
voir et  à  de  la  facilité.  Calvaert  exécuta  aussi 
avec  succès  des  peintures  de  grande  dimen- 
sion, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  à  Man- 
toue,  le  Martyre  de  sainte  Agnès  (fresque) 
dans  l'église  dédiée  à  cette  sainte  ;  à  Reggio, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  adorés  par  sainte 
Apolline;  à  Bologne,  le  Paradis  (œuvre  capi- 
tale), dans  l'église  des  servites  ;  une  Madone 
entourée  de  saints,  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques-Majeur;  la  Présentation  au  temple 
et  Y  Annonciation ,  dans  l'église  de  Saint-Do- 
minique; l'Apparition  du  Christ  à  la  Made- 
leine  dils. Flagellation,  à  la  pinacothèque,  etc.; 
à  Florence,  une  Assomption;  k  Plaisance,  le 
Martyre  de  saint  Laurent;  à  Milan,  V Assomp- 
tion de  la  Madeleine;  à  Parme,  la  Transfigu- 
ration ,  etc.  Les  œuvres  de  Calvaert  sont 
assez  rares  hors  d'Italie  ;  le  Louvre  n'en  a 
pas  ;  le  musée  de  Caen  a  un  Saint  Sébastien  ; 
celui  de  Dresde,  une  copie  de  la  Sainte  Cé- 
cile entourée  de  saints,  de  Raphaël;  celui  de 
Vienne,  une  Tête  d'homme;  celui  de  Saint- 
Pétersbourg,  une  Visitation,  Augustin  Carra- 
che  et  Sadeler  ont  gravé  a  l'eau-forte  plu- 
sieurs des  ouvrages  de  Calvaert.  Le  véritable 
nom  de  ce  maître,  suivant  M.  Siret,  est  Calu- 
waert. 

CALVAIRE  s.  m.  (kal-vè-re).  Rist.  relig. 
Nom  de  la  montagne  au  sommet  de  laquelle 
Jésus-Christ  subit  le  supplice  de  la  croix  :  Le 
Calvairb  est  un  lieu  de  fréquents  pèlerinages 
pour  les  chrétiens. 

—  Par  compar,  Eminence ,  artificielle  ou 
naturelle,  sur  laquelle  on  a  planté  des  croix, 

Eour  figurer  le  vrai  Calvaire,  et  où  l'on  éta- 
nt souvent  des  chapelles  et  des  stations  qui 
rappellent  tes  différentes  scènes  de  la  pas- 
sion. Le  calvairb  du  mont  Valérien  a  été 
remplacé  par  un  fort.  Le  calvairb  du  mont 
Valérien,  près  de  Paris,  attirait  autrefois  un 
grand  concours  de  fidèles  pendant  la  semaine 
sainte.  (Bouill.)  D  Suite  de  tableaux  qui  repré- 
sentent les  diverses  scènes  de  la  passion.  On 
dit  plus  ordinairement  chemin  db  la  croix.  Il 
Chapelle  disposée  le  vendredi  saint  dans  une 
église  pour  rappeler  aux  fidèles  la  passion  de 
Jésus. 

—  Par  ext.  Douleurs  que  Jésus  souffrit  sur 
le  Calvaire  :  Ne  sortons  pas  tes  yeux  secs  de 
ce  grand  spectacle  du  Calvaire.  (Boss.)  Dieu 
lui-même,  pour  remonter  au  ciel,  passa  par  le 
Calvaire:.  (Ancelot.) 

—  Fig.  Succession  de  douleurs  comparables 
à  celles  que  Jésus  souffrit  sur  le  Calvaire  : 
Combien  de  généreux  sang  a  été  répandu  avant 
que  ne  se  levât  le  jour  de  la  victoire  l  De  com- 
bien de  stations  a  été  marqué  ce  douloureux 
calvaire  de  la  liberté!  (Journ.  des  Débats.) 
A  entendre  M.  Butiner,  la  gloire  est  un  cal- 
vaire où  le  poète  est  crucifié.  En  vérité,  s'il 
n'était,  par  sa  profession  de  romancier,  habi- 
tué à  confondre  l'invention  et  l'a  réalité,  nous 
serions  saisi  de  compassion;  mais  U  est  pro- 
bable que  la  gloire  est  à  Londres,  comme  à 
Paris,  une  croix  très-douce  à  porter,  (Gust. 
Planche.)  Pour  moi,  je  ne  me  plaindrai  plus  .* 
je  subirai,  sinon  vaillamment,  du  moins  avec 
résignation,  la  aestinée  que  je  me  prépare; 
je  gravirai  solitairement  mon  calvaire,  m'ar- 
rêtant  parfois  pour  contempler  à  mes  pieds  la 
vallée  oùj  aurais  pu  vivt*e  avec  la  compagne  de 
mon  amour.  (J.  Sand.)  Ceux-là  qui  triomphent 
avec  tant  de  grandeur  ont  enfin  gravi  leur 
calvaire!  (E.  Sue.) 

Qu'un  autre,  aux  rats  délit  rt  donnant  un  nom  sévère, 
Faire  un  vil  pilori  de  leur  fatal  calvaire. 

V.  Huoo, 
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Les  boni  et  les  meilleurs  leront-ils  donc  toujours 
Torturés  dans  leurs  nuits,  méconnus  dans  leurs  jours? 
Monteront-ils  tous  au  Calvaire  ? 

MU"  de  Ponant. 

—  Poét.  Eglise  de  Jésus-Christ  : 
L'Olympe  foudroyait;  le  Calvaire  pardonne. 

Soumet. 

—  Hist.  ecclés.  Notre-Dame  du  Calvaire, 
Ordre  de  femmes  fondé  par  Antoinette  d'Or- 
léans et  par  le  capucin  D.  Joseph,  si  connu 
par  son  intimité  avec  Richelieu,  u  Prêtres  du 
Calvaire,  congrégation  fondée  par  le  P.  Char- 
pentier, en  1634,  au  Calvaire  du  mont  Valé- 
rien, près  de  Paris. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Le  Calvaire  s'ap- 
pelle en  hébreu  Golgotha,  c'est-à-dire  crâne 
ou  tête  chauve,  dont  le  mot  latin  n'est  qu'une 
traduction.  L'origine  de  ce  nom  est  fort  con- 
troversée. En  effet,  les  uns  prétendent  que  la 
montagne  fut  ainsi  appelée  parce  que  son 
sommet  était  sans  verdure;  les  autres,  parce 
qu'il  avait  la  forme  arrondie  de  la  tête  de 
1  homme;  d'autres  enfin,  parce  qu'on  y  voyait 
les  crânes  blanchis  des  criminels  qu'on  y  avait 
mis  à  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Golgotha 
était  le  lieu  ordinaire  où  la.  justice  juive  fai- 
sait exécuter  les  condamnations  capitales. 
Depuis  le  jour  de  la  rédemption,  ce  lieu  d'in- 
famie est  devenu,  pour  les  chrétiens,  un  objet 
de  respect  et  d'adoration.  On  appelle  Voie 
douloureuse  la  route  que  suivit  Jésus-Christ 
pour  s'y  rendre  de  la  maison  de  Pilate,  Le 
Calvaire  est  compris  dans  l'enceinte  de  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  dont  il  occupe  une 
partie  de  l'aile  droite.  On  montre  encore  le 
trou  où  fut  plantée  la  croix.  Dans  son  Voyage 
dans  le  Levant,  le  comte  de  Forbin  fait  ainsi 
la  description  du  Golgotha  :  «  Je  marchai  pen- 
dant une  heure, -visitant  toutes  les  stations, 
qui  m'étaient  expliquées  par  des  religieux  ita- 
liens :  ici  Jésus-Christ  avait  été  oattu  de 
verges,  plus  loin  une  couronne  d'épines  avait 
été  enfoncée  sur  son  front  ;  plus  loin  encore 
ses  vêtements  avaient  été  tirés  au  sort.  Mon- 
tant par  un  escalier  qui  tournait  autour  d'un 
énorme  pilier,  nous  entrons  dans  une  autre 
église,  dont  chacun  baisait  respectueusement 
le  pavé  :  c'était  Golgotha.  Un  religieux,  tout 
on  récitant  des  prières,  me  montrait,  à  tra- 
vers les  grilles,  la  fente  du  rocher  ou  fut 
placé  l'instrument  de  supplice  de  Jésus.  » 
Lorsque  l'empereur  Adrien  rétablit  Jérusu- 
lem,  il  profana  le  tombeau  de  Jésus-Christ, 
et  mit  à  la  place  les  statues  des  dieux;  mais 
l'impératrice  Hélène  rendit  à  ces  lieux  leur 
forme  première,  et  bâtit  l'église  du  Saint-Sé- 

Îiulcre  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  Pour 
a  construire,  il  a  fallu  aplanir  ou  élever  plu- 
sieurs parties  du  roc.  On  a  pourtant  eu  soin 
de  ne  pas  toucher  aux  endroits  que  la  tradition 
indiquait  comme  ayant  été  sanctifiés  par  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  et  on  a  respecté 
ta  place  où  l'on  dit  qu'il  fut  élevé  sur  ia  croix. 
L'église  contient  douze  ou  treize  sanctuaires  : 
l'un  est  celui  où  les  soldats  outragèrent  le 
Sauveur;  l'autre,  celui  où  ils  partagèrent  ses 
vêtements;  le  troisième,  l'endroit  où  il  fut 
renfermé  pendant  qu'on  élevait  la  croix,  La 
place  où  il  fut  cloué  sur  l'instrument  de  son 
supplice,  celle  où  l'on  embauma  son  corps, 
celle  enfin  où  il  apparut  &  Marie  Madeleine 
sont  également  révérées  des  fidèles.  Pendant 
longtemps  les  religieux  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes  obtinrent  des  Turcs  de  célé- 
brer leurs  mystères  dans  ces  lieux  sacrés. 
Louis  XIV,  plus  intolérant  que  les  infidèles 
eux-mêmes,  fit -réserver  ce  privilège  aux 
seuls  catholiques.  Au  sommet  du  Calvaire,  on 
montre  le  trou  où  fut  plantée  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Ce  trou  est  à  peine  large  d'un 
pied.  Comme  l'indiscrète  piété  des  fidèles  en 
emportait  une  multitude  de  morceaux,  on  a 
entouré  le  trou  de  la  croix  d'une  platine  d'ar- 
gent qui  a  la  forme  d'un  chapeau.  Un  peu  au- 
dessous  du  trou  de  la  croix,  on  voit  la  cre- 
vasse du  rocher  qui  se  fendit  lors  du  tremble- 
ment de  terre  de  la  Passion.  On  prétend  que 
c'est  par  cette  fente,  qui  descend  à  une  pro- 
fondeur inconnue,  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
ruissela  sur  le  premier  homme  pour  le  puri- 
fier. Au-dessous  est  une  chapelle  dédiée  à 
Adam.  Les  femmes  qui  vont  visiter  les  lieux 
saints  arrachent  leurs  cheveux  et  les  jettent 
par  cette  fente,  coutume  superstitieuse  dont 
on  ignore  l'origine.  Quelques  théologiens,  le 
P.  Goujon  entre  autres,  affirment  que  cette 
fente  est  assez  profonde  pour  aller  jusqu'aux 
enfers.  Quelques  critiques  prétendent  que  l'en- 
droit où  s'élève  l'église  du  Saint  -  Sépulcre 
n'est  pas  celui  où  Jésus-Christ  fut  crucifié. 
Dans  sa  Vt'e  de  Jésus,  M.  Renan,  qui  a  visité 
les  lieux  saints ,  en  parle  ainsi  :  ■  On  ne  sait 
pas  avec  certitude  l'emplacement  du  Calvaire, 
Il  était  sûrement  au  nord,  ou  au  nord-ouest 
de  la  ville,  dans  la  haute  plaine  inégale  qui 
s'étend  entre  les  murs  et  les  deux  vallées  de 
Cédçpn  et  de  Hinnom,  région  assez  vulgaire, 
attristée  encore  par  les  fâcheux  détails  du 
voisinage  d'une  grande  cité.  Il  est  difficile  de 
placer  Te  Golgotha  à  l'endroit  précis  où,  de- 
puis Constantin,  la  chrétienté  entière  l'a  vé- 
néré. Cet  endroit  est  trop  engagé  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,-  et  on  est  perte  à  croire  qu'à 
l'époque  de  Jésus  il  était  compris  dans  l'en- 
ceinte des  murs.  ■ 

Lacroix  étant  le  symbole  par  excellence  de 
la  religion  chrétienne,  la  piété  des  fidèles 
multiplia  autant  que  possiblo  la  représenta- 
tion de  ce  di-ame  sanglant,  qui  sauva  le 
inonde.  Au  moyen  âge,  il  n'était  presque  pas 
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de  paroisse  qui  n'eût  sou  calvaire.  La  Breta- 
gne en  possède  encore  un  grand  nombre,  et 
ceux  qut  l'ont  visitée  savent  qu'ils  sont  une 
des  curiosités  les  plus  caractéristiques  de  ce 
pays  si  profondément  attaché  à  ses  croyances 
et  à  ses  coutumes.  On  ne  peut  se  figurer  l'effet 
Surprenant  de  ces  trois  croix  dressées  sur 
une  éminence,  et  des  diverses  stations  que 
l'imagination  des  artistes  a  ornées" de  détails 
pleins  de  charme  et  de  naïveté.  Dans  les  en- 
virons de  Paris,  le  calvaire  le  plus  célèbre 
était  celui  <îu  mont  Valérien,  sur  lequel 
M.  Collin  de  Plancy  donne  d'intéressants  dé- 
tails. Sur  ce  calvaire  on  voyait  trois  crucifix 
de  grandeur  naturelle.  Pendant  la  semaine 
sainte  et  aux.  fêtes  de  la  Croix,  il  y  avait  un 
grand  concours  de  Parisiens,  de  dévots  et  de 
mendiants.  Des  pèlerinages  nocturnes  se  fai- 
saient par  le  bois  de  Boulogne  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  saint.  Les  uns  y  portaient  des 
croix  pesantes,  et  se  faisaient  fustiger  en 
chemin  ;  mais  d'autres  y  allaient  moins  sain- 
tement, et  Dufaure  prétend  que  pèlerins  et 
pèlerines  faisaient  dans  le  bois  des  stations 
bien  différentes  de  celles  du  Calvaire. 

Le  Calvaire  du  mont  Valérien  était  desservi 
par  une  congrégation,  dite  des  Prêtres  du 
Calvaire,  que  l'archevêque  de  Paris  dut  sup- 
primer en  1697,  à  la  suite  des  abus  que  nous 
venons  de  signaler.  La  pieuse  congrégation 
se  consola  de  cette  mesure  en  se  livrant  avec 
le  plus  grand  succès,  jusqu'à  la  Révolution,  à 
la  fabrication  des  bas  de  soie.  Sous  la  Res- 
tauration, le,s  jésuites  fondèrent  au  Calvaire 
une  maison  et  une  mission,  qui  furent  suppri- 
mées l'une  et  l'autre  après  1830.  Voici  com- 
ment un  écrivain  raconte  son  pèlerinage  à  ce 
calvaire  en  1819  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  :  c'est  ainsi  que  doit  com- 
mencer la  relation  d'un  voyage  entrepris  à 
l'occasion  de  la  retraite  annuelle  pour  la  fête 
de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix.  Je  voulais 
faire"mes  stations,  et  voir  les  reliques  de  Jé- 
rusalem ;  je  suis  parti  pour  le  mont  Valérien. 
Arrivé  au  pied  de  la  montagne,  j'y  trouvai 
une  procession,  et  des  jeunes  filles  qui  chan- 
taient des  cantiques  sacrés  sur  des  airs  qui 
ne  l'étaient  pas.  Je  ne  m'arrêtai  ni  aux  mar- 
chands de  crucifix  ni  aux  chapelles;  j'allai 
droit  à  la  croix,  et  je  considérai  longtemps  le 
calvaire,  élevé  sur  un  rocher  factice.  J'entrai 
ensuite  dans  une  espèce  de  grotte  pratiquée 
au-dessous  de  la  croix,  et  dans  laquelle  Se 
trouve  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  couché 
nu  sur  des  fleurs.  Des  fidèles  venaient  l'ado- 
rer. Je  vis  une  femme  lui  baiser  les  pieds,  les 
genoux ,  le  sein  et  les  cuisses.  Je  visitai 
après  cela  les  différentes  chapelles  des  sta- 
tions. Dans  l'une  se  trouvent  des  figures  co- 
lossales en  terre,  représentant  l'arrestation 
de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives;  dans 
l'autre,  la  Vierge.  Ailleurs  ce  sont  d'autres 
figures.  Toutes  présentent  à  l'argent  des 
fidèles  un  énorme  tronc,  qui  sans  doute  ne 
manque  pas  de  se  remplir.  Je  me  rendis  à  la 
chapelle  où  se  trouvent  les  reliques  apportées 
de  la  Terre  sainte  par  M.  l'abbé  Janson.  "Je 
distinguai  celles-ci,  dont  je  copie  littérale- 
ment les  étiquettes  :  Casques  trouvés  dans  le 
château  de  David,  à  Jérusalem.  —  Pierre  de 
l'escalier  de  la  Visitation.  —  -Bots  de  l'olivier 
où  l'on  dit  que  l'on  a  pris  la  croix.  —  Bois  de 
l'olivier  des  pasteurs  de  Bethléem.  —  Pierre 
de  l'église  des  Machabées.  —  Pierre  de  la 
■maison  de  la  sainte  Vierge,  au  Caire.  —  Eau 
de  la  mer  Morte.  —  Eau  du  Jourdain,  prise 
au  lieu  du  baptême  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  eau  dont  je  ne  dirai  pas  la  couleur  par 
respect  pour  le  Jourdain.  «  C'est  très-grave- 
ment que  l'auteur  énumère  toutes  ces  reliques, 
et  il  termine  sa  relation  en  se  promettant  bien 
de  retourner  quelquefois  à  ce  calvaire  pour 
y  faire  ses  dévouons. 

Terminons  par  deux  anecdotes ,  dont  la 
première  est  empruntée  à  La  Harpe  : 

•  Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'un  che- 
valier de  Modène  ,  homme  d'esprit  et  d'un  es- 
prit fort  original,  avait  fait  une  centaine  de 
stances  contre  l'usage  des  chaises  à  porteurs. 
11  les  récitait  à  Versailles,  dans  une  société 
où  était  l'abbé  de  Boismont,  prédicateur  du 
roi,  et  qui,  ce  jour-là  même,  devait  monter 
en  chaire.  On  vient  l'avertir  qu'il  est  l'heure 
de  se  rendre  à  la  chapelle,  et  que  ses  por- 
teurs sont  là.  Il  s'excuse  auprès  du  chevalier 
sur  la  circonstance  qui  le  prive  du  plaisir 
d'entendre  le  reste  des  stances.  —  Monsieur 
l'abbé,  encore  une,  et  je  vous  laisse  aller  : 
Double  spectacle  bien  contraire  . 
Jésus  porte  sur  le  Calvaire 
La  croix  où  son  sang  va  couler  ; 
Les  successeurs  des  Chrysosto'mes 
Sont  portés  par  ces  mêmes  hommes 
Pour  qui  Jésus  va  s'immoler. 

—  Monsieur  le  chevalier,  je  vous  entends. 
Qu'on  renvoie  mes  porteurs;  j'irai  à  pied.  • 

Notre  seconde  anecdote  est  un  peu  plus 
profane  ;  mais  elle  est  fournie  par  un  pape, 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  la  sanctifier  : 

Benoît  XIII,  étant  à  la  promenade  avec  un 
de  ses  cardinaux ,  vit  passer  auprès  de  lui 
une  dame  assez  décolletée,  douée  d'une  gorge 
plantureuse,  sur  laquelle  brillait  une  magni- 
fique croix  en  diamants  :  »  La  belle  croix  !  » 
s'écria  le  cardinal,  a  lit  combien  plus  beau  en- 
core le  calvaire!  »  répondit  le  saint-père,  qui 
se  souvenait  que  l'esprit  est  prompt,  mais  que 
la  chair  est  faible.  Nous  avons  déjà  mis  cette 
anecdote  au  mot  calembour;  mais  le  Grand 
Dictionnaire  croit  sincèrement  qu'on  lui  par- 
donnera cette  répétition  :  Bis  repetita  placent. 
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Calvaire  (le),  tableau  de  Paul  Véronèse; 
musée  de  Dresde.  Le  divin  Crucifié  laisse 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  rend  le  der- 
nier soupir.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  les 
deux  larrons  sont  accrochés  à  des  croix  moins 
hautes  que  la  sienne  ;  celui  qui  est  à  sa  droite 
tourne  le  dos  au  spectateur  ;  l'autre  est  vu  de 
face.  Leurs  formes  robustes  et  vigoureuse- 
ment accusées  contrastent  avec  les  formes 
nobles  et  élégantes  de  l'Homme-Dieu,  qu'é- 
claire une  lueur  céleste  perçant  la  demi- 
obscurité  qui  plane  sur  le  reste  du  tableau. 
Debout  au  pied  de  la  croix  qu'elle  étreint  de 
la  main  gauche,  la  Madeleine,  les  cheveux 
épars,  la  tête  renversée  en  arrière ,  regarde 
avec  une  tendresse  exaltée  le  sublime  martyr. 
Au  premier  plan,  la  Vierge,  écrasée  par  la 
douleur,  s'affaisse  entre  les  bras  de  saint 
Jean  et  d'une  sainte  femme.  Plus  à  gauche, 
saint  Longin,  couvert  de  sa  cuirasse,  à  genoux 
et  la  main  sur  sa  poitrine,  lève  les  yeux  vers  le 
Christ  et  semble  douter  de  sa  mort  ;  son  che- 
val, placé  près  de  lui,  baisse  la  tête  et  re- 
garde la  Vierge,  comme  s'il  comprenait  cet 
immense  désespoir,  Au  fond  s'élève  une  po- 
tence, et  on  aperçoit  dans  le  lointain  la  ville 
de  Jérusalem.  Ce  tableau,  de  petite  dimen- 
sion, est  excellent  et  bien  conservé;  il  a  été 
lithographie  par  Hanfstaengl. 

Calvaire  (LE),  OU  le  Christ  entre  les  lar- 
rons, tableau  de  Mantegna,  au  Louvre.  Le 
Christ,  vu  de  face ,  la  tête  penchée  sur  l'é- 
paule droite,  est  cloué,  les  bras  en  croix,  sur 
l'instrument  du  supplice,  A  droite  et  à  gau- 
che, les  deux  larrons,  liés  à  leur  croix  par 
des  cordes,  ont  les  bras  relevés  et  attachés 
derrière  la  tète.  Saint  Jean,  debout  sur  la 
gauche,  joint  les  mains  et  contemple  avec 
désespoir  son  divin  Maître;  un  peu  plus  loin, 
la  Vierge  éplorée  est  soutenue  par  les  saintes 
femmes.  A  droite,  on  voit  deux  officiers  à 
cheval  :  l'un,  au  premier  plan,  lève  les  yeux 
vers  Jésus;  l'autre  regarde  des  soldats  qui 
jouent  aux  dés  les  vêtements  du  divin  cruci- 
fié. Sur  le  devant  du  tableau,  un  soldat,  vu  à 
mi-corps,  la  lance  à  la  main  et  le  casque  en 
tète,  cause  avec  un  personnage  dont  on  n'a- 
perçoit que  le  haut  du  visage  :  on  prétend  que 
Mantegna  s'est  peint  sous  la  figure  de  ce  sol- 
dat. D'autres  hommes,  armés  de  lances  et  de 
boucliers,  se  voient  dans  le  fond,  à  l'entrée 
d'un  chemin  taillé  dans  le  roc  que  suivent  de 
nombreuses  figures,  et  qui  conduit  à  une  ville 
située  au  sommet  d'une  montagne  escarpée. 
Ce  petit  tableau,  peint  à  la  détrempe  (a  tem- 
pera), offre  une  admirable  fermeté  de  dessin  et 
une  profonde  expression  de  tristesse.  «  Rien 
n'était  plus  favorable  au  génie  de  Mantegna 
qu'un  tel  sujet,  dit  M.  Ch.  Blanc ,  parce  qu'il 
devait  y  mettre  en  scène  des  figures  chrétien- 
nes et  des  personnages  antiques,  qu'il  avait  à 
préciser  à  la  fois  le  sentiment  religieux  dans 
les  premiers  disciples  du  Christ  et  le  carac- 
tère païen  dans  les  soldats  d'Hérode.  L'étude 
des  bas-reliefs  pouvait  s'y  combiner  avec  l'ob- 
servation de  !a  nature,  et  l'auguste  dignité  du 
style  sculptural  avec  la  tendresse  des  émo- 
tions évangéliques.  C'est  le  mélange  de  ces 
deux  éléments  qui  est  ici  admirable,  parce 
que  le  contraste  naturel,  que  l'événement 
même  justifie,  les  met  en  relief  l'un  et  l'autre 
et  l'un  par  l'autre...  Mantegna  concilie  à 
merveille  l'énergie  du  pathétique  avec  le 
choix  des  mouvements  superbes  et  des  atti- 
tudes nobles  et  élégantes,  en  exprimant  la 
douleur  dans  les  visages  contractés,  dans  les 
mains  crispées  de  saint  Jean  et  des  trois  Ma- 
rie, tandis  qu'il  donne  une  grâce  bénigne  au 
jeune  proconsul  (l'officier  du  premier  plan), 
qui,  assis  avec  aisance  sur  un  cheval  robuste, 
assiste  au  supplice,  impassible  ,  et  hautain  par 
la  seule  habitude  du  commandement.  Il  est  des 
jours  où,  en  regardant  ce  tableau,  le  spectateur 
en  est  si  fortement  saisi,  qu'il  se  demande  quels 
progrès  la  peinture  du  xve  siècle  avait  à  faire, 
et  s'il  était  bon  qu'elle  en  fît.  •  Le  Calvaire 
faisait  partie  d'un  triptyque  qui  décorait  le 
gradin  d'un  maître-autel  de  l'église  de  San- 
Zeno,  à  Venise  ;  il  a  été  gravé  au  burin  par 
Giacinto  Maina,  et  sur  bois  par  M.  J.  Robert, 
dans  Y  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles. 
Les  deux  autres  compartiments  du  triptyque 
sont  conservés  au  musée  do  Tours. 

Calvaire  (lb),  tableau  d'Antonello  de  Mes- 
sine, au  musée  d'Anvers.  Ce  tableau  n'est  pas 
seulement  précieux  parce  qu'il  est  un  des 
rares  ouvrages  du  maître  qui  importa  en  Ita- 
lie les  procédés  de  la  peinture  à  l'huile,  re- 
trouvés par  les  Van  Eyck,  il  a  encore  une  va- 
leur considérable  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution et  du  style  de  la  composition,  qui 
s'éloigne  tout  à  fait  de  la  manière  dont  le 
Calvaire  est  ordinairement  représenté  par  les 
peintres.  La  scène  se  passe  dans  un  vaste 
paysage,  éclairé  par  un  brillant  soleil.  Le 
Christ  est  cloué  ,  les  pieds  superposés,  selon 
la  tradition  flamande,  sur  une  croix  qui  s'élève 
au  centre  de  la  composition  ;  sa  tête,  couron- 
née d'épines,  s'incline  sur  l'épaule  droite.  Les 
larrons  ne  sont  pas  fixés  sur  des  croix,  mais 
liés  par  des  cordes  à  des  troncs  d'arbres  dé- 
pouillés de  leurs  cimes;  ils  se  débattent  dans 
les  convulsions  de  l'agonie,  et  animent  pur 
leurs  mouvements  fortement  accusés  la  droite 
et  la  gauche  du  tableau;  —  celui  de  droite, 
accroché  par  les  poignets  au  sommet  du  tronc 
d'arbre,  nous  montre  son  dos  violemment 
contorsionné  et  sa  tête  renversée  en  arrière; 
—  celui  de  gauche,  adossé  à  l'arbre  qui  se 
bifurque  derrière  ses  épaules,  a  les  jambes 
attachées  à  une  branche;  tout  son  corps  sem- 
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bip  disloqué;  ses  cuisses  se  roidissent,  son 
abdomen  se  creuse,  sa  poitrine  se  renfle,  son 
cou  se  tord,  sa  tête  se  renverse  et  regarde  le 
ciel.  Au  pied  de  l'arbre  qui  sert  de  gibet  à  ce 
dernier  misérable,  la  vierge  est  assise,  le 
haut  de  la  tète  et  les  épaules  couvertes  d'un 
voile,  les  mains  jointes  et^appuyées  sur  les 
genoux.  A  droite,  saint  Jean,  vu  de  profil, 
joignant  les  mains  et  ayant  un  genou  en  terre, 
contemple  son  divin  Maître  avec  une  expres- 
sion de  tendresse  et  de  douleur  parfaitement 
rendue.  Des  crânes,  des  fleurs,  un  hibou,  un 
lièvre,  un  serpent  se  voient  à  l'avant-plan  du 
tableau.  Le  lointain  représente  une  riante 
campagne,  dominée  par  des  châteaux  forts,  et 
des  collines  disposées  en  amphithéâtre  autour 
d'un  lac.  Des  piétons  et  dès  cavaliers,  des 
cerfs  et  d'autres  animaux,  de  proportions  mi- 
croscopiques, animent  ce  paysage.  Le  pan- 
neau que  couvre  cette  peinture  n'a  pas  plus 
de  o  m.  58  de  largeur  sur  o  m.  42  de  hauteur. 
Le  coloris  est  beau  et  vigoureux  ;  l'exécution 
unit  la  finesse  et  la  fermeté.  «  A  la  précision 
minutieuse  ds  l'ancienne  école  flamande,  dit 
M.  Bùrger,  s'ajoute  le  caractère  grandiose  et 
tourmenté  des  maîtres  italiens.  On  y  sent  un 
compatriote  et  un  contemporain  des  Bellini, 
et  presque  un  précurseur  de  Michel-Ange 
dans  les  contorsions  des  suppliciés  attachés  à 
des  troncs  d'arbre.  »  Le  tableau  porte  l'in- 
scription suivante  tracée  en  caractères  mi- 
croscopiques sur  un  cartel  :   1475,  aNTONEL- 

LUS    MESSANEUS    ME   O0    [oleo)    PINXT    (pinxit). 

On  a  beaucoup  discuté  à  propos  du  millésime  : 
le  troisième  chiffre  ressemble  bien  aujour- 
d'hui à  un  7,  mais,  comme  ce  7  est  plus  petit 
que  le  reste,  quelques  connaisseurs  veulent 
que  le  chiffre  véritable  soit  un  4,  dont  la  par- 
tie supérieure  aurait  été  effacée  par  un  netr 
toyage  maladroit.  Cette  opinion,  mise  en  avant 
par  M.  de  Bast,  a  été  suivie  par  MM.  Crow  et 
Cavalcaselle  (les  Anciens  peintres  flamands, 
traduc.  Delepierre,  I,  219).  Le  Calvaire  d'An- 
toneilo  a  été  légué  au  musée  d'Anvers  par 
M.  Van  Ertborn.  Il  a  été  gravé  par  M.  Ch. 
Onghena,  dans  le  Messag'er  des  sciences  et  des 
arts,  journal  belge  (1823). 

Calvaire  (le),  célèbre  fresque  de  Fra  Beato 
Angelico  de  Fiesole,  dans  la  salle  du  chapitre 
du  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence.  Cette 
peinture  occupe  une  surface  de  10  m.  en- 
viron de  largeur  sur  une  hauteur  presque 
égale.  Le  Christ  est  attaché  sur  la  croix ,  au 
centre  de  la  composition  ;  la  beauté  du  vi- 
sage et  la  noblesse  des  formes  suffiraient  pour 
révéler  l'homme-Dieu.  Le  nu  n'est  pas  traité 
avec  l'ampleur  et  la  science  de  modelé  qui 
distinguent  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  du 
xvi«  siècle,  mais  la  roideur  même  du  style 
ajoute  ici  à  l'austérité  de  l'expression.  Le  bon 
larron  et  le  mauvais  larron,  crucifiés  à  droite 
et  à  gauche,  ont  des  formes  plus  matérielles 
et  pour  ainsi  dire  plus  humaines  :  le  premier 
laisse  voir  sur  son  visage  ia  joie  que  lui  cause 
le  pardon  de  ses  fautes;  l'autre,  au  contraire, 
est  sombre,  désespéré,  farouche.  Au  pied  de 
la  croix  du  Rédempteur,  à  droite,  la  Vierge 
s'évanouit,  soutenue  par  saint  Jean  et  par 
une  des  saintes  femmes  ;  la  Madeleine,  dans 
un  mouvement  plein  d'élan,  se  penche  vers 
elle  et  la  reçoit  dans  ses  bras  ;  ce  groupe  est 
des  plus  pathétiques.  Tout  autour  se  pressent 
les  saints  les  plus  vénérés  en  Italie  et  parti- 
culièrement à  Florence  :  saint  Jean-Baptiste, 
montrant  du  doigt  le  Messie  qu'il  annonçait 
dans  le  désert;  saint  Marc,  agenouillé  et  te- 
nant le  livre  des  Evangiles  ;  saint  Laurent, 
saint  Cosme  et  saint  Damien,  patrons  des  Mé- 
dicis;  —  à  gauche ,  saint  Dominique,  age- 
nouillé au  pied  de  la  croix  et  plongé  dans 
une  douloureuse  extase  ;  saint  Zanobi,  évêque 
de  Florence,  ou  plutôt  saint  Ambroise,  arche- 
vêque de  Milan,  méditant  sur  les  saintes  Ecri- 
tures; saint  Jérôme, vieillard  àbarbe  blanche, 
éyuisé  par  le  jeûne  plus  encore  que  par  l'âge; 
saint  Augustin,  écrivant  et  méditant;  saint 
François  d'Assise,  prosterné  dans  l'attitude  de 
la  plus  vive  douleur;  saint  Benoît,  le  fonda- 
teur de  la  grande  famille  bénédictine;  saint 
Bernard,  pressant  l'Evangile  sur  son  cœur  et 
regardant  avec  tendresse  le  Crucifié;  saint 
Romuald,  pliant  sous  le  poids  des  années; 
saint  Jean  Gualbert,  éclatant  en  sanglots-, 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  saint  Pierre,  martyr 
de  l'ordre  des  dominicains.  «'Toutes  ces  têtes 
sont  admirables  de  style,  d'expression  et  de 
vie,  a  dit  M.  l'abbé  Azaïs  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie du  -Gard).  Chaque  coup  de  pinceau, 
chaque  trait  semblent  autant  de  mouvements 
d'amour  et  de  compassion  qui  s'échappent  du 
fond  de  l'âme  vivement  émue  de  l'artiste 
chrétien  et  viennent  se  peindre  sur  le  mur 
qui  reproduit  cette  scène.  La  piété,  la  tris- 
tesse, le  regret,  la  componction  d'âme,  tout 
cet  ordre  d'émotions  profondes  qui  peuvent 
remuer  le  cœur  humain  est  rendu  avec  une 
intensité  d'expression  des  plus  saisissantes. 
Le  peintre  semble  avoir  épuisé  dans  cette  com- 
position tous  les  sentiments ,  toutes  les  im- 
pressions de  l'âme  sous  le  poids  d'une  immense 
affliction  1...  Cette  grande  fresque  respire  la 
solennelle  tristesse  du  Calvaire. ..  Fra  Ange- 
lico devait  avoir  longtemps  médité  au  pied  du 
crucifix;  il  devait  avoir  pleuré  abondamment 
lorsqu'il  entreprit  cette  œuvre  si  touchante... 
Que  de  vérité  et  de  vie  il  y  a  dans  cette  pein- 
ture où  l'on  rencontre  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  1  Quelle  admirable  figure  que  celle 
du  religieux  agenouillé,  essuyant  du  revers  de 
sa  main  un  de  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  ! 
Et  cet  autre  qui  détourne  la  tête  et  cache 
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dans  ses  mains  son  visage  inondé  de  larmes  1 
Comme  cette  tête  de.saiiit  Bernard  est  su- 
blime de  foi,  d'ardeur  et  de  pureté,  et  comme 
celle1  de  saint  Thomas  reflète  la  pleine  intel- 
ligente de  la  grandeur  du  mystère  I  C'est 
vraiment  le  poème  de  la  Passion.  »  Nous 
ajouterons,  avec  le  P.  Marchese,  que  le  bien- 
heureux Angelico  pouvait  seul  apporter  dans 
la  composition  de  ce  poème  une  conviction 
aussi  ardente,  une  inspiration  aussi  haute,  un 
frémissement  de  piété  et  de  douleur  aussi 
profond  (tanto  fremitto  di  pietà  e  dolore).  Au 
point  de  vue  de  l'exécution,  l'artiste  s'est 
montré  bien  supérieur  aussi  à  ses  contempo- 
rains.1 Il  a  su  varier  les  attitudes  et  les  types 
de  ses  personnages;  ses  draperies  ne  man- 
quent ni  d'élégance  ni  de  souplesse;  le  des- 
sin, un  peu  négligé  dans  les  extrémités,  a  de 
l'ampleur  et  de  la  fermeté  dans  les  grandes 
lignes.  Il  est  à  regretter  que,  dans  beaucoup 
de  parties,  la  peinture  ait  subi  des  retouches 
maladroites;  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore, 
c'est  que  le  fond,  qui  était  primitivement  d'un 
bleu  tendre  et  distingué,  a  été  repeint,  nous 
ne  savons  à  quelle  époque,  dans  des  tons  roux 
fort  désagréables,  et  que  les  contours  des 
figures  ont  été  altérés  dans  ce  travail  de  res- 
tauration. Pour  compléter  sa  composition, 
Fra  Angelico  a  représenté  dans  dix  compar- 
timents hexagones,  formant  bordure,  des 
demi-figures  de  Prophètes  et  de  Sibylles,  te- 
nant des  banderoles  où  se  lisent  les  textes 
de  l'Ecriture  qui  prophétisent  la  Passion.  Dix 
autres  médaillons,  placés  au-dessous  de  la 
fresque,'  contiennent  les  portraits  de  saint 
Dominique  et  de  divers  personnages  de  l'or- 
dre des  Frères  prêcheurs,  auquel  apparte- 
nait Fra  Angelico.  Telle  est  dans  son  ensemble 
cette  peinture  monumentale ,  si  simple  et 
pourtant  si  saisissante,  que  l'art  chrétien  peut 
citer  comme  un  de  ses  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre. 

CALVAIRE  (filles  du),  congrégation  de  re- 
ligieuses qui  suivaient  la  règle  de  saint  Be- 
noît. Etablies  à  Poitiers  par  Antoinette  d'Or- 
léans, de  la  maison  de  Longueviile,  elles 
furent  installées  ensuite  à  Paris,  dans  une 
maison  près  du  Luxembourg,  par  Marie  de 
Médicis  (1621),  Le  P.  Joseph  contribua  à  leur 
faire  bâtir,  au  Marais,  un  couvent.  Une  rua 
et  un  boulevard  de  Paris  en  gardèrent  le  nom 
de  rue  et  boulevard  des  Filles-du-Catvaire. 

CALVAIRE  (le),  nom  qu'on  donnait  autrefois 
au  mont  Valérien  près  de  Paris,  à  cause  des 
stations  que  faisaient  les  pèlerins  aux  nom- 
breuses chapelles  desservies  par  des  ermites 
établis  sur  cette  colline.  L'ermitage  fut  dé- 
truit en  1791,  les  chapelles  disparurent  en 
1830,  et  un  fort  imposant  couronne  ces  hau- 
teurs qui  commandent  la  Seine. 

CALVAIRIENNES  s.  f.  pi.  (kal-vè-ri-è-ne 
—  rad.  calvaire).  Hist.  relig.  Sœurs  de  Tordra 
de  Notre-Dame  du  Calvaire. 

CALVANIER  s.  m.  (kal-va-ni-ê).  Agric. 
Nom  donné,  dans  certaines  localités,  à  des 
hommes  qu'on  loue  pendant  le  temps  de  la 
moisson  „  pour  décharger  les  gerbes  et  les 
ranger  en  grange  ou  en  meule. 

CALVART.  V.  CaLVaert. 

CALVATIQUE  s.  f.  (kat-va-ti-ke  —  lat. 
calvaiica;  de  calva,  chauve).  Antiq.  Espèce 
de  mitre  dont  se  coiffaient  les  dames  romaines. 

GALVE'  adj.  (kal-ve).  Ancienne  forme  du 

mot  CHAUVE. 

CALVEL  (Etienne),  agronome  français,  mort 
vers  1830.  Il  fut  directeur  de  ia  pépinière  du 
Luxembourg,  etc.  11  a  publié  des  travaux  es- 
timables, notamment  :  Considérations  sur  le 
glanage  (1804)  ;  Manuel  pratique  des  planta- 
tions (1804)  ;  bu  melon  et  de  sa  culture  (1805); 
De  la  betterave  et  de  sa  culture  (lSOS);  Re- 
cherches et  expériences  sur  l'éducation  et  la 
culture  du  mûrier  blanc  (1812),  etc.  On  lut 
doit  en  outre  quelques  ouvrages  purement 
littéraires,  dont  le  meilleur  est  :  Encyclopédie 
litlétaire  ou  Dictionnaire  d'éloquence  et  de 
poésie  (Paris,  1777,  3  vol.).  Il  était  prêtre,  et, 
en  1804,  il  présenta  ses  ouvrages  d'agricul- 
ture au  pape  Pie  VII,  en  lui  adressant  un  dis- 
cours latin  auquel  le  pontife  fit  un  accueil 
très-bienveillant. 

CALVELLO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans, 
la  Basilicate,  district  et  à  20  kilom.  S.  de  Po- 
tenza;  6,550  hab.  Belle  église  et  deux,  cou- 
vents. 

CALVEBT,  nom  d'une  célèbre  famille  an- 
glaise, issue  d'une  noble  et  antique  maison 
flamande  du  même  nom,  et  dont  l'histoire,  pen- 
dant plusieurs  générations,  se  mêle  a  celle  de 
la  colonisation  d'une  partie  de  l'Amérique  du 
Nord. 

CALVERT  (sir  George),  premier  baron  de 
Baltimore,  né  à  Kipling,  dans  le  comté 
d'York  (Angleterre),  vers  1582,  mort  en  1632. 
Il  quitta  l'université  d'Oxford,  où  il  avait  fait 
de  orillantes  études,  pour  voyager  sur  le  con- 
tinent, et,  a  son  retour  en  Angleterre,  il  de- 
vint secrétaire  de  Robert  Cecil,  ministre  do 
Jacques  Ier.  Il  s'attira  bientôt  l'estime  et  la 
confiance  du  roi ,  qui  le  nomma  chevalier  eu 
1617,  secrétaire  d'Etat  en  1C19,  et  le  gratifia 
d'une  pension  annuelle  de  1,000  liv.  sferl. 
(25,000  fr.).  En  1624,  il  embrassa  le  catholi- 
cisme. En  annonçant  son  changement  de  re- 
ligion au  roi, 'il  se  démit  de  sa  charge;  mais 
Jacques  voulut  qu'il  conservât  son  rang  au 
conseil  privé|  et  le  nomma,  l'année  suivante, 
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baron  de  Baltimore  dans  le  comté  de  Long- 
ford  (Irlande),  titre  gui  lui  conférait  la  di- 
gnité de  pair.  Depuis  longtemps,  Calvert 
nourrissait  l'idée  de  fonder  des  colonies  en 
Amérique,  Il  avait  obtenu  du  roi  Jacques  une 
charte  qui  lui  concédait  en  toute  propriété 
une  portion  de  l'île  de  Terre-Neuve,  désignée 
alors  sous  le  nom  de  Ferryland.  Il  y  envoya 
une  colonie  en  1621 ,  dépensa  625,000  fr. 
(25,000  liv,  sterl.)  pour  l'établir,  et  s'y  ren- 
dit en  personne  en  1625,  à  peu  près  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Jacques  Ier;  mais  son 
désappointement  fut  grand  en  abordant  à 
Terre-Neuve,  dont  le  climat  ne  convenait 
aucunement  à  la  constitution  des  Anglais,  et 
dont  le  sol  était  trop  ingrat  pour  être  défriché 
avec  avantage.  D'un  autre  côté,  le  voisinage 
des  Français  n'était  pas  un  moindre  obstacle 
à  la  colonisation.  De  Lavade  ravagea  ses  pê- 
cheries avec  des  troupes  de  débarquement. 
Après  avoir  armé  deux  vaisseaux,  donné  la 
chasse  aux  Français  et  rétabli  les  pêcheries, 
Calvert  résolut  d'abandonner  le  territoire  et 
se  mit  à  la  recherche  d'un  pays  plus  clément. 
Les  établissements  de  la  Virginie,  qu'il  visita 
en  1628,  l'aspect  enchanteur  du  fertile  pays 
baigné  par  les  eaux  de  la  baie  de  Chesapeake 
et  par  les  cours  d'eau  qui  viennent  s'y  déver- 
ser le  séduisirent.  Toutefois  ,  l'accueil  que 
Calvert,  en  sa  qualité  de  catholique ,  reçut 
des  réformés  de  la  colonie  virginienne  ne  fut 
rien  moins  que  cordial ,  et  il  se  vit  forcé  de 
chercher  un  établissement  plus  méridional. 
De  retour  en  Angleterre  en  1632,  il  obtint  de 
Charles  1er,  le  20  juin  de  la  même  année,  une 
nouvelle  charte  qui  lui  concédait  tout  le  ter- 
ritoire formant  actuellement  les  Etats  de  De- 
laware  et  de  Maryland  ;  mais  il  mourut  avant 
que  ses  lettres  d  envoi  en  possession  lui  eus- 
sent été  délivrées.  —  Au  mot  Baltimore,  nous 
avons  consacré  quelques  mois  à  ce  person- 
nage, qui  est  surtout  connu  sous  ce  nom  en 
Angleterre.  Toutefois,  nous  avons  cru  devoir 
en  parler  ici  de  nouveau,  d'une  façon  plus 
étendue,  avant  de  donner  la  biographie  des 
autres   membres  importants   de   sa  famille. 

CALVERT  (Ceci!) ,  fils  aîné  du  précédent  et 
deuxième  baron  de  Baltimore,  né  en  1623, 
mort  en  1676.  V.  Baltimore  (Cecil). 

CALVERT  (Léonard),  frère  puîné  du  précé- 
dent, et  premier  gouverneur  du  Maryland, 
mort  en  1647.  Il  quitta  l'Angleterre  en  1633, 
avec  le  premier  convoi  d'émigrants,  qui  com- 
prenait environ  deux  cents  personnes,  toutes 
catholiques.  Parmi  elles  se  trouvaient  trois 
jésuites,  dont  l'un,  le  père  White,  correspon- 
dait avec  le  général  de  son  ordre  à  Rome, 
et  nous  a  laissé  des  détails  intéressants  sur 
cette  première  tentative  de  colonisation.  L'ex- 
pédition, partie  de  Cowes  (lie  de  Wight)  le 
22  novembre  1633  ;  arriva  à  destination  le 
27  mars  1634.  Tandis  que  les  missionnaires  se 
faisaient  des  amis  parmi  les  Indiens,  Léonard 
Calvert  luttait  contre  un  certain  William 
Clayborne,  qui  avait  occupé  l'Ile  de  Kent,  si- 
tuée dans  la  baie  de  Chesapeake,  presque  au 
centre  de  la  province  concédée  à  lord  Balti- 
more, et  qui  tut,  pour  le  gouverneur,  et  pen- 
dant toute  la  vie  de  ce  dernier,  une  source 
toujours  renaissante  d'inquiétudes  et  de  tra- 
cas. Aussitôt  après  l'arrivée  de  Léonard, 
Clayborne,  au  lieu  de  se  soumettre ,  déclara 
ouvertement  la  guerre  aux  nouveaux  colons; 
mais,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  il 
fut  envoyé  en  Angleterre,  où  il  réclama  vai- 
nement la  possession  de  11  le  de  Kent  au  nom 
du  droit  de  premier  occupant.  Peu  de  temps 
après,  il  regagna  l'Amérique ,  et  se  fixa  dans 
la  Virginie  en  attendant  une  occasion  favora- 
ble pour  se  venger.  Pendant  ce  temps,  la  co- 
lonie traversait  une  ère  de  complète  anarchie. 
Lord  Baltimore,  tout  en  restant  en  Angleterre, 
n'en  était  pas  moins,  en  vertu  de  la  ehurto 
concédée  par  Charles  1er,  l'unique  législateur 
de  la  colonie.  Les  lois  et  les  règlements  qu'il 
édictait  ainsi  de  loin  et  qu'il  calquait  sur  ceux 
de  l'Angleterre  manquaient  complètement  leur 
but,  et  menaçaient  d'anéantir  la  colonie,  au 
lieu  de  la  faire  prospérer.  Lord  Baltimore  eut 
le  bon  sens  de  comprendre  la  cause  du  mal, 
et,  avec  un  sentiment  de  justice  qui  l'honore, 
il  n'hésita  pas  à  sacrifier  son  pouvoir  législa- 
tif. Il  permit  donc  aux  colons  de  rédiger  eux- 
mêmes  leurs  propres  lois,  se  réservant  seule- 
ment pour  lui  ou  pour  son  délégué  la  faculté 
du  veto.  Le  Maryland  se  hâta  de  constituer 
une  assemblée  législative,  dont  l'un  des  pre- 
miers actes  fut  de  déclarer  le  catholicisme 
romain  religion  de  l'Etat;  mais,  chose  très- 
remarquable  en  ce  siècle  d'intolérance,  per- 
mission fut  en  même  temps  accordée  a  tous 
les  chrétiens  d'adorer  Dieu  selon  leur  con- 
science. Pendant  les  neuf  années  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  le  débarquement  des  premiers 
colons  dans  le  Maryland,  un  grand  change- 
ment s'était  accompli  dans  les  affaires  politi- 
ques de  l'Angleterre.  Le  roi  Charles  I"  avait 
été  privé  de  toute  autorité  et  avait  entrepris 
cette  guerre  civile  qui  devait  lui  coûter  le 
trône  et  la  vie.  Les  événements  qui  s'accom- 
plissaient dans  la  métropole  ne  pouvaient  man- 
quer de  produire  une  grande  agitation  dans 
les  colonies.  En  1643 ,  Léonard  Calvert  se 
rendit  en  Angleterre  pour  s'entendre  avec  son 
frère  sur  la  conduite  à  tenir.  Son  vieil  ennemi 
Clayborne  profita  de  son  absence  pour  enva- 
hir la  colonie.  A  son  retour,  en  1644,  Léonard 
trouva  toutes  choses  dans  la  plus  grande 
confusion.  Bien  qu'il  fut  en  possession  d'uno 
charte  nouvelle  accordée  a  sou  frère,  Clay- 
borne refusa  do  dôposur  les  anucs,  reprit  pos- 
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session  de  l'île  de  Kent,  et  força  Léonard 
Calvert  à. se  réfugier  en  Virginie  (1645).  Deux 
ans  après  il  revint  dans  le  Maryland  avec 
une  force  militaire  assez  considérable,  reprit 
l'Ile  de  Kent  et  rétablit  son  autorité  sur  la 
province  entière.  Il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  succès.  Le  chagrin  que  lui  avait  causé 
l'état  des  affaires  en  Angleterre  et  les  soucis 
de  son  gouvernement  hâtèrent  sa  fin.  Les 
circonstances  de  sa  mort  sont  inconnues;  on 
sait  seulement  qu'il  nomma  pour  son  succes- 
seur, comme  gouverneur,  Thomas  Green. 

CALVERT  (Frédéric),  lord  Baltimore,  né  en 
Angleterre  en  1731  ,  mort  en  1771,  apparte- 
nait h  la  famille  des  précédents.  On  a  de  lui 
un  Voyage  dans  le  Levant  avec  des  remar- 
ques sur  les  Turcs  et  Conslanlinople,  et  un  re- 
cueil de  vers,  aujourd'hui  fort  rare,  intitulé  : 
Gaudia  poetica,  in  latina,  anglica  et  gallica 
lingua  composita  (Naples,  1796,  in-8°). 

CALVERT  (sir  James),  général  anglais,  en- 
tra dans  l'armée  en  1778.  Après  avoir  servi 
en  Amérique  et  en  Hollande,  il  fut  créé  ba- 
ronnet en  1818.  Il  prit  une  grande  part  à 
l'établissement  des  écoles  militaires  en  An- 
gleterre, et  il  est  le  fondateur  de  l'asile  royal 
de  Chelsea.  Il  est  mort  en  1826. 

CALVERT  (George-Henry),  homme  de  lettres 
américain,  né  à  Baltimore  dans  le  Mary- 
land en  1803.  Son  grand-père,  Bénédict  Cal- 
vert, un  ancien  loyaliste  de  la  révolution 
américaine ,  était  1  ami  intime  du  général 
Washington.  George  Calvert  prit  ses  degrés 
au  collège  d'Harvard  en  1823,  et  vint  en  Eu- 
rope étudier  à  l'université  de  Gcettingue,  où 
il  acquit  cette  profonde  connaissance  de  la 
littérature  allemande  dont  on  voit  des  traces 
évidentes  dans  ses  ouvrages.  De  retour  en 
Amérique,  il  publia  un  Cours  de  phrénologie 
en  1832;  puis,  l'année  suivante,  une  vie 
d'Herbert  Barclay.  En  1836,  il  fit  paraître 
une  traduction  du  Don  Carlos  de  Schiller,  la 
tragédie  du  Comte  Julien  en  1840,  et,  en  1845, 
une  traduction  de  la  correspondance  de  Goethe 
avec  Schiller.  Il  publia  ensuite,  en  1846  et 
1852,  des  Scènes  de  la  vie  européenne.  Enfin 
il  a  été  nommé,  en  1853,  maire  de  Newport. 
(Rhode-Island.) 

CALVET  (Espri1>Claude-François) ,  méde- 
cin, archéologue  et  naturaliste,  né  à  Avignon 
en  1728,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1810.  Il 
fit  ses  études  chez  les  jésuites,  obtint  le  grade 
de  docteur  en  médecine  en  1745,  et  fut  pourvu 
bientôt  après  d'une  chaire  d'anatomie.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  s'étant  trouvé 
en  relation  avec  les  personnes  les  plus  re- 
commandables  de  cette  ville  par  leur  savoir,  il 
y  sentit  naître  et  se  développer  son  goût  pour 
les  livres,  et  sa  vocation  de  naturaliste  et 
d'archéologue.  L'esprit  orné  d'une  foule  de 
connaissances  dues  à  des  études  sérieuses, 
Calvet  parlait  le  latin  et  l'écrivait  aussi  faci- 
lement que  sa  propre  langue.  De  tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  le  plus  important  a  pour 
titre  :  Dissertation  sur  un  monument  singulier 
des  Utriculaires  de  Cavaillon,  où  l'on  éclair- 
cit  un  point  intéressant  sur  la  navigation  des 
anciens  (Avignon,  1766,  in-8°).  Calvet  a  laissé 
une  masse  considérable  de  manuscrits  sur  di- 
vers sujets ,  principalement  sur  des  sujets 
d'archéologie  et  d'histoire  naturelle.  Il  avait 
un  raédailher,  riche  d'environ  12,000  pièces. 
A  sa  mort,  il  légua  à  la  ville  d'Avignon  :  sa 
bibliothèque  ,  ses  manuscrits ,  son  cabinet 
avec  tous  les  monuments  antiques  et  moder- 
nes, et  tous  les  objets  d'histoire  naturelle  qui 
en  font  partie;  enfin,  tous  ses  biens,  évalués 
à  200,000  fr.,  pour  être  employés  en  fonda- 
tions de  bienfaisance. 

CALVET  (Jean-Jacques),  homme  politique 
français,  mort  en  1820.  Garde  du  corps  quand 
éclata  la  Révolution,  il  fut  élu  député  à  la 
Législative  par  le  département  de  l'Ariége^  et- 
se  fit  surtout  remarquer  par  sa  modération 
et  son  attachement  à  la  constitution  de  1791. 
Le  20  juin,  il  s'opposa  vainement  à  l'ad- 
mission des  insurgés  du  faubourg  Saint-An- 
toine à  la  barre  de  l'Assemblée;  le  8  août,  il 
faillit  être  assassiné  pour  avoir  combattu  le 
décret  d'accusation  lancé  contre  La  Fayette, 
et,  après  la  journée  du  10  août,  il  quitta  l'As- 
semblée pour  s'enfermer  dans  une  profonde 
retraite.  Jusqu'en  1813,  il  resta  complète- 
ment étranger  aux  affaires  politiques.  A  cette 
époque,  le  département  de  TAriége  l'envoya 
siéger  au  Corps  législatif,  et  lui  renouvela  son 
mandat  sous  la  Restauration.  Dans  cette  der- 
nière période  de  sa  vie,  Calvet,  bien  que  de- 
venu ministériel,  ne  s'en  montra  pas  moins 
un  des  plus  chauds  défenseurs  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  liberté  de  la  presse. 

CALVI ,  ville  de  France  (Corse),  ch.-l.  d'ar. 
sur  la  côte  N.-O.  de  l'Ile,  à  83  kilom.  N.  d'A- 
jaccio,  par  4C  34'  de  fat.  N.  et  6°  25'  de 
long.  E.;  pop.  aggl.  1,814  hab.  —  pop.  tôt. 
1,884  hab.  L'arrondissement  comprend  6  can- 
tons, 35  communes  et  25,124  hab.  Tribunal  de 
l'c  instance;  collège  communal;  port  de 
commerce  avec  une  bonne  rade  protégée  par 
le  fort  Mozzello,  presque  imprenable.  Com- 
merce de  vins,  huile  d'olives,  cire,  bois,  peaux 
de  chèvre,  etc.  Cette  ville,  appelée  autrefois 
Situs  Ccesiœ  ou  Sinus  Casalm,  d'où,  par  con- 
traction, Calvi,  est  bâtie  sur  les  collines  qui 
dominent  la  mer  à  l'O.  de  la  citadelle,  posi- 
tion plus  avantageuse  par  la  proximité  des 
fontaines,  et  plus  saine  par  l'éloignement  des 
marais.  La  nouvelle  ville  date  du  xiiic  siècle,  et 
sa  fondation  est  due  aux  guerres  civiles.  Vers 
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l'an  1268,  Giovanninello  de  Pictia-Allera,  en 
lutte  avec  Gîudice  de  la  Rôcca,  se  retrancha 
sur  le  rocher  avec  ses  partisans  ;  la  guerre 
terminée,  il  l'abandonna-  mais  quelques  fa- 
milles y  restèrent.  Elles  devinrent  tributaires 
des  Avoghari,  seigneurs  de  Nonza,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Génois.  Ceux-ci  bâtirent  le  châ- 
teau et  les  fortifications  qui  existent  encore. 
Calvi  garda  fidèlement  la  foi  jurée  à  Gênes, 
qui  lui  laissa  ses  magistrats  particuliers  et 
lui  donna  un  acte  de  privilège  si  étendu, 
qu'elle  était  une  véritable  république  sous  la 
protectorat  plutôt  que  sous  la  domination  de 
Gènes.  Cette  fidélité  fut  soumise  à  de  terribles 
épreuves,  et  Calvi  mérita  toujours  l'inscrip- 
tion que  les  Génois  firent  graver  sur  la  porte 
de  la  citadelle  :  Civitas  Calvi  semper  fidelis. 
En  1400,  les  Aragonais  s'en  emparèrent;  la 
même  année,  excitée  par  Pierre  Baglioni,  la 
population  tes  chasse.  Dans  son  enthousiasme, 
elle  anoblit  son  libérateur;,  et  lui  donne  pour 
nom  le  cri  de  Libertat,  auquel  il  l'avait  sou- 
levée. Moins  de  deux  cents  ans  plus  tard,  un 
de  ses  descendants  délivra  Marseille  des  chefs 
ligueurs  qui  voulaient  livrer  cette  ville  aux 
Espagnols.  En  15S3?  Calvi  résiste  seule  aux 
années  corso-françaises,  dirigées  par  Des  Ur- 
sins  et  Sampiero.  En  1794  enfin,  Calvi,  assié- 
gée par  terre  et  par  mer  par  l'armée  anglaise, 
Fut  prise  après  une  résistance  héroïque.  C'est 
là  que  Nelson,  alors  sous  les  ordres  de  l'ami- 
ral Hood,  perdit  son  bras.  La  population  émi- 
gra  en  masse  à  Toulon  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre, et  ne  rentra  qu'avec  les  Français. 

Vue  de  la  mer,  Calvi  parait  complètement 
isolée  de  la  terre  ferme,  à  laquelle  la  relie  un 
isthme  très-étroit.  Bâtie  sur  un  rocher  grani- 
tique en  forme  de  cône,  elle  se  trouve  entre 
deux  golfes  ;  le  golfe  de  Calvi  à  VE.,  et  ce- 
lui de  Revellata  à  l'O.,  qui  forment  un  vaste 
demi-cercle  fermé  au  N.-E.  par  le  cap  Speno, 
et  à  l'O.  par  la  pointe  Revellata,  que  surmonte 
le  phare.  C'est  une  des  places  les  plus  fortes 
de  l'île.  Les  remparts  sont  flanqués  de  cinq 
bastions  épais,  de  tous  points  inaccessibles  ; 
très-élevée,  elle  ne  peut  être  battue  du  côté 
de  la  terre  que  des  hauteurs  du  col  Mozzello; 
on  y  a  construit  deux  forts  dont  les  feux 
viennent  croiser  ceux  de  la  citadelle.  Le  port, 
situé  au  S.-E,  de  la  ville,  est  très-beau,  large 
et  profond  :  une  escadre  peut  y  mouiller  à 
l'aise.  La  ville  se  divise  en  deux  parties  :  la 
citadelle,  où  se  trouvent  les  édifices  publics, 
tels  que  l'ancien  palais  des  gouverneurs, 
transformé  en  caserne;  l'église  primatiale, 
dont  la  coupole  n'a  pas  été  réparée  depuis 
que  les  boulets  anglais  l'ont  percée  à  jour,  et 
qui  contient  le  tombeau  des  Baglioni  ;  le  tri- 
bunal, la  mairie  et  le  collège.  La  basse  ville, 
sur  l'isthme  qui  joint  le  rocher  à  la  terre 
ferme,  est  habitée  par  les  pêcheurs  et  les 
commerçants. 

Paoli,  pour  punir  Calvi  de  sa  fidélité  à 
Gênes,  bâtit  en  1758,  à  24  kilom.  au  N.,  une 
nouvelle  ville,  l'Ue-Rousse,  et  quand  les  pre- 
mières maisons  s'élevèrent,  il  dit  :  J'ai  plante' 
les  potences  pour  pendre  Calvi.  Depuis,  Calvi, 
ruinée  par  la  guerre,  laissa  sa  rivale  accapa- 
rer le  commerce  de  la  province  de  Bologne  ; 
mais  lorsque  le  désert  de  Goléria,  qui  court 
au  S.  le  long  de  la  côte,  sera  repeuplé,  Calvi 
redeviendra  la  capitale  et  le  centre  du  com- 
merce de  cette  riche  province.  La  colère  d'un 
homme  ne  peut  défaire  l'œuvre  de  la  nature , 
et  Calvi,  avec  sa  belle  position,  sa  proximité 
du  continent  français,  son  beau  port  et  sa  cita- 
delle, absorbera  à  son  tour  l'Ile-Rousse,  qui  ne 
sera  plus  que  ce  qu'elle  fut  toujours,  une  rade 
foraine.  Calvi  se  vante  d'avoir  donné  le  jour  à 
Christophe  Colomb,  mais  cette  prétention  est 
fort  contestée.  It  Ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  et  a 
20  kilom.  N.-O.  de  Caserte;  50  bab.  Siège  de 
l'évêché  uni  de  Calvi-et-Teano,  dont  le  titu- 
laire réside  à  Pignataro.  Cette  ville,  autre- 
fois importante,  la  Cales  des  Romains,  fut 
détruite  au  viii»  siècle  par  les  Arabes,  sortit 
de  ses  ruines,  et  fut  renversée  quelques  an- 
nées plus  tard  par  les  secousses  de  violents 
tremblements  de  terre.  Les  Français,  com- 
mandés par  Macdonald ,  s'emparèrent  de 
Calvi  le  9  décembre  1798,  après  avoir  battu 
sous  ses  murs  l'année  napolitaine. 

CALVI  (Lazare),  peintre  italien,  né  à  Gênes 
en  1502,  mort  en  1607.  Fils  d'Augustin  Calvi, 
qui  substitua  un  des  premiers  dans  ses  pein- 
tures les  fonds  coloriés  aux  fonds  dorés,  il 
passa  de  l'atelier  de  son  père  dans  celui  de 
Pierino  del  Vaga,  lorsque  celui-ci  vint  s'éta- 
blir à  Gênes  en  1527.  Sous  la  direction  de  cet 
artiste  distingué,  Lazare  fit  de  grands  pro- 
grès, et  commença  sa  réputation  par  des 
peintures  dont  Pierino  lui  dessina  les  cartons. 
Aidé  de  son  frère  Pantaléon,  peintre  comme 
lui,  il  exécuta  à  Gênes  de  belles  fresques 
dans  le  palais  Doria,  dans  le  palais  Gri- 
maldi,  etc. ,  puis  fut  appelé  à  Naples  et  à 
Monaco,  où  il  laissa  également  des  oeuvres  im- 
portantes. A  la  fois  plein  d'ambition  et  d'en- 
vie, Lazare  ne  pouvait  souffrir  les  succès  des 
autres  artistes.  Il  fit  empoisonner  Jacques  Bar- 
gone,  dont  le  mérite  lui  portait  ombrage.  S'é- 
tant vu  préférer  LucaCambiaso  pour  des  pein- 
tures à  Saint- Mathias,  il  en  ressentit  une  si 
grande  douleur,  qu'il  renonça  pendant  près  de 
vingt  ans  à  peindre.  Pendant  ce  temps,  il  fit  do 
la  nautique  et  de  l'escrime.  Ayant  repris  enfin 
ses   pinceaux,   il   travailla  jusqu'à  l'âge   de 

3uatre-vingt-cinq  ans  ;  mais  les  œuvres  qui 
atent  de  cette  époque,  notmnuient  ses  pein- 
tures de  la  coupole  ue  Sainte-CaUiarinu,  sont 
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oxécutées    avec    sécheresse,  et  froideur.  II 
mourut  à  l'âge  de  cent  cinq  ans. 

CALVI  (Donat),  biographe  italien,  né  à  Ber- 
game  au  xvne  siècle.  Etant  entré  dans  l'or- 
dre des  augustins,  il  devint  vicaire  général 
de  sa  congrégation  pour  la  Lombardie.  On  lui 
doit  un  ouvrage  biographique,  curieux  et  au- 
jourd'hui fort  rare,  sous  le  titre  de  :  Scena  lit- 
teraria  degli  scrittori  Bergamaschi  (Bergame, 
1664,  2  vol,  in-40). 

CALVI  (Jean),  médecin  italien,  né  à  Cré- 
mone vers  1715,  mort  vers  1766.  Il  exerça 
successivement  la  médecine  à  Florence,  à 
Milan ,  et  enfin  à  l'université  de  Pise,  où  il 
fut  appelé  à  professer  en  1763.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  latin.  L'un  d'eux,  fort 
estimé,  et  publié  sous  le  titre  de  ;  De  hodiei-na 
etrusca  clinice  Commentarius  (Florence,  1748), 
expose  l'état  de  la  médecine  en  Toscane  à 
l'époque  où  il  vivait. 

CALV1ÈRE  (Charles-François,  marquis  de), 
littérateur  français,  né  à  Avignon  en  1693, 
mort  en  1777.'  Il  suivit  la  carrière  des  armes, 
devint  lieutenant  général  en  1748,  et,  après 
quarante-quatre  ans  de  service,  il  se  retira, 
en  1755,  dans  son  château  de  Vezenobre.  A  la 
fois  poëte,  antiquaire,  homme  de  goût  et 
grand  amateur  des  beaux-arts,  Calvière  fut 
nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  de 
peinture  en  1747.  Il  avait  réuni  une  riche  col- 
lection de  tableaux,  de  dessins,  etc.,  et  écrit 
plusieurs  mémoires  sur  les  vieux  monuments 
d'Arles,  de  Nîmes,  d'Orange.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  fables  diverses  (1792,  in-18). 

CALVIÈRE  ou  CALVIKRES  (Jules,  baron 
dk),  né  à  Nîmes  vers  1775.  Lors  du  retour  de 
Napoléon,  en  1815,  il  joua  un  rôle  actif  dans 
les  mouvements  royalistes  qui  ensanglantè- 
rent les  départements  du  Midi,  et  dont  le  fa- 
meux Trestaillon  fut  un  des  plus  fanatiques 
instigateurs.  Il  fut  ensuite  nommé  dépulé,  et 
vota  constamment  avec  la  majorité  réaction- 
naire. Sous  le  ministère  Villèle,  il  fut  succes- 
sivement nommé  aux  préfectures  des  dépar- 
tements de  Vaucluse  et  de  l'Isère. 

CALVIFRONS  s.  m.  (kal-vi-fronss  —  du  lat. 
calvus,  chauve;  frons,  front).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  syn.  de  oymnockphale. 

CALVIL  ou  CALVILLE  s.  m.  (kat-vil). 
Hortic.  Variété  de  pomme  :  Calvillk  rouge. 
Calville  blanc.  Compote  de  calvilles,  h  Cal- 
vil  est  peu  usité.  Il  Quelques  lexicographes  ou 
écrivains  le  font  féminin  : 

La  calville,  pendant  au  flexible  branchage, 

Mêle  un  pourpre  douteux  au  vert  de  son  feuillage, 

MlCIIAUl). 

CALVIMONT  (Jean -Baptiste -Albert,  vi- 
comte de),  littérateur  et  administrateur  fran- 
çais, né  à  Périgueux  en  1804,  mort  en  1858. 
Il  fît  ses  études  de  droit  à  Paris ,  puis  il  entra 
au  ministère  des  finances  en  1827.  Peu  de 
temps  après  la  révolution  de  Juillet,  il  aban- 
donna son  emploi,  se  fit  journaliste,  publia 
quelques  romans,  et,  quoiqu'il  eût  manifesté 
ouvertement  des  opinions  légitimistes,  il  ac- 
cepta en  1841  le  poste  de  sous-préfet  à  Non- 
tron.  Destitué  en  1848,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  de  Bergerac  dès  l'année  suivante,  puis 
préfet  de  la  Dordognc  et  maître  des  requêtes 
en  1851.  On  cite  parmi  les  romans  du  vicomte 
de  Calvimont  :  Veillées  vendéennes  (1832),  et 
A  l'ombre  du  clocher  (1842). 

CALV1MONT1UM,  nom  latin  de  Chaumonl- 
en-Bassigny. 

CALVIN  (Jean),  fondateur  de  la  Réforme  en 
France  et  l'un  des  pères  de  notre  langue,  na- 
quit à  Noyon,  en  Picardie,  le  10  juillet  1509, 
et  mourut  à.  Genève  le  27  mai  1564.  Il  était 
d'une  famille  originaire  de  Pont-1'Evèque.  Son 
grand-père  exerçait  à  Noyon  la  profession  de 
tonnelier,  et  son  père,  Gérard  Chauvin  ou 
Cauvin,  —  Calvin  vient  du  mot  latin  Calvinus 
par  lequel  l'auteur  traduisait  son  nom  Chau- 
vin, —  avait  échangé  le  métier  de  tonnelier 
contre  les  fonctions  de  notaire  apostolique, 
procureur  fiscal  du  comté,  promoteur  du  cha- 
pitre et  secrétaire  de  l'évêque  de  Noyon 
Charles  de  Hangest.  Il  était  pauvre  et  chargé 
d'une  nombreuse  famille  ;  mais  sa  charge  au- 
près de  l'évêque  pouvait  lui  faire  espérer 
pour  le  jeune  Calvin  une  carrière  dans  l'E- 
glise. L'enfant  montrait  des  dispositions  pré- 
cieuses secondées  par  sa  mère  Jeanne  Le- 
franc,  de  Cambrai,  qui  l'accoutuma  de  bonne 
heure  à  une  piété  austère  et  à  un  genre  de 
vie  tout  à  fait  isolé.  Une  bonne  éducation 
était  nécessaire;  on  le  plaça  au  collège  des 
Capettes,  où  il  fit  preuve  «  de  bon  esprit, 
d'une  promptitude  naturelle  à  concevoir  et 
inventif  en  l'étude  des  lettres  humaines ,  » 
suivant  Desmay,  docteur  de  Sorbonne,  auteur 
de  Remarques  sur  la  vie  de  Ctilvin.  Un  pa- 
rent de  l'évêque,  le  seigneur  de  Mommor, 
avait  un  précepteur  habile  ;  le  père  du  jeune 
Calvin  obtint  que  son  fils  en  partagerait  les 
leçons.  A  d'autres  égards,  le  séjour  du  jeune 
homme  dans  un  milieu  aristocratique  comme 
la  maison  de  M.  de  Mommor  devait  avoir 
pour  son  éducation  d'autres  avantages  très- 
appréciables...  «Quant  au  danger,  dit  M.  Bun- 
gener  (Vie  de  Calvin),  qu'aurait  pu  avoir 
pour  bien  d'autres  ce  séjour  dans  une  maison 
opulente,  son  naturel  sérieux  l'en  sauva.  La 
sévérité  de  son  père  contribuait  aussi  à  le 
maintenir  timide,  craintif,  compression  fatale 
à  certaines  âmes,  mais  utile  il  d'autres,  et  fé- 
conde pour  elles  en  éléments  d'audace  et 
d'énergie.  »  Mais   Calvin  fut  «  nourri  en  la 
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compagnie  des  enfants  de  la  maison  de  Mom- 
mor,  aux  dépens  toutefois  de  son  père,  »  dit  de 
Bèze.  Le  père,  trouvant  la  dépense  trop  lourde 
à  porter,  sollicita  pour  son  fils  de  1  évêque 
Hangest  la  charge  de  chapelain  de  la  chapelle 
dite  la  Gésine.  L'enfant  n'avait  que  douze 
ans.  H  n'y  avait  là  rien  d'extraordinaire  pour  le 
temps.  Odet  de  Châtillon,  frère  de  l'amiral  de 
Coligoy,  devait  être  bientôt  cardinal  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  le  pape  Léon  X,  qui  mourut  l'an- 
née même  où  Calvin  obtint  un  bénéfice,  avait 
été  archevêque  d'Aix  à  l'âge  de  cinq  ans.  Six 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  à  dix-huit  ans,  le 
protégé  de  i'évêque  de  Noyon  fut  nommé  à 
une  cure  qu'il  échangea  aussitôt  contre  une 
autre  dont  il  percevait  le  revenu  quoiqu'il  ne 
fût  pas  même  engagé  dans  les  ordres.  Envoyé 
à  l'Université  de  Paris,  il  étudia  successive- 
ment dans  les  collèges  de  la  Marche  et  de 
Montaigu.  Il  devint  un  humaniste  distingué 
et  acquit  des  connaissances  fortes.  Son  incli- 
nation naturelle,  autant  que  le  devoir  de  sa 
vocation ,  le  portait  vers  les  matières  théolo- 
giques. Il  y  était  enfoncé  avec  piété,  avec 
plaisir,  avec  succès,  lorsque  son  père  vint 
l'en  arracher.  Cet  homme  prudent  crut,  en 
voyant  le  clergé  décliner  dans  la  faveur  pu- 
blique, que  son  fils  trouverait  plus  d'avantage 
a  suivre  la  carrière  des  lois.  Jean  Calvin  en- 
tra avec  déférence,  mais  non  sans  quelque 
regret,  dans  les  vues  de  son  père.  Il  se  rendit 
tour  à  tour  aux  universités  d'Orléans  et  de 
Bourges.  Il  apprit  le  droit  dans  l'une,  sous 
Pierre  de  l'Etoile;  dans  l'autre,  sous  le  célè- 
bre Milanais  André  Alciat.  A  Bourges,  il 
trouva  un  helléniste  allemand  nommé  Mel- 
chior  Wolmar  qui  lui  enseigna  le  grée.  Théo- 
logien, humaniste,  jurisconsulte,  helléniste,  il 
devait  plus  tard  compléter  à  Bâle  le  trésor  de 
ses  connaissances  en  y  ajoutant  l'acquisition 
de  l'hébreu.  C'est  à  Orléans  qu'il  fut  initié  par 
Robert  Olivetan  aux  doctrines  nouvelles  qu'il 
embrassa  dès  lors  avec  ardeur.  Voici  en 
quels  termes  il  raconte  lui-même  ces  pre- 
miers temps  de  sa  vie  dans  la  préface  de  son 
travail  sur  les  Psaumes  :  «  Dieu  m'a  tiré  de 
très-petits  commencements.  Comme  j'étois 
petit  enfant,  mon  père  m'avoit  destiné  à  l'é- 
tude de  la  théologie;  mais,  voyant  que  celle 
des  lois  enrichissoit  la  plupart  de  ses  secta- 
teurs, cette  espérance  lui  fit  changer  de  des- 
sein :  de  sorte  que,  quittant  la  philosophie,  je 
fus  contraint  de  m'attaelier  à  la  jurisprudence. 
Quoique  pour  seconder  les  volontés  de  mon 
père  je  faisois  mes  efforts  de  m'y  appliquer 
tout  de  bon,  il  arriva  néanmoins  que  Dieu, 
par  un  secret  ressort  de  sa  providence,  me 
lit  prendre  une  autre  route.  En  premier  lieu, 
comme  j'étois  trop  opiniâtrement  plongé  dans 
les  superstitions  du  papisme  pour  me  tirer  ai- 
sément d'un  si  profond  bourbier  par  une  con- 
version soudaine ,  il  ploya  à  la  docilité  mon 
esprit,  qui  s'ôtoit  exclusivement  endurci  pour 
l'âge  où  j'étois,  et  ayant  eu  quelque  goût  pour 
fît  vraie  piété,  je  fus  rempli  d'une  telle  ar- 
deur d'y  profiter  que,  quoique  je  n'abandon- 
nasse pas  mes  autres  études,  je  les  poursui- 
vois  plus  froidt„ient.  • 

Après  la  mort  de  son  père,  survenue  en  1531 , 
Calvin  quitta  Bourges  et  l'étude  du  droit. 
Rendu  à  ses  penchants  théologiques,  il.  vint 
de  nouveau  i*  Paris.  Il  y  publia,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  un  commentaire  sur  le  livre 
de  la  Clémence  de  Sénèque ,  travail  d'éru- 
dition remarquable,  et  en  même  temps  appel 
indirect  à  la  pitié  envers  les  protestants  que 
François  I"  livrait  alors  aux  supplices.  En 
même  temps  qu'il  s'essayait  à  la  composition, 
Calvin  débutait  dans  la  prédication,  et  dé- 
ployait le  zèle  le  plus  actit  à  exhorter  les  ré- 
formés. «  Au  milieu  de  ses  livres  et  de  son 
étude,  dit  Pasquier,  il  étoit  d'une  nature  re- 
muante le  possible  pour  l'avancement  de  sa 
secte.  Nous  vîmes  quelquefois  nos  prisons  re- 
gorger de  pauvres  gens  abusés,  lesquels,  sans 
entrecesse,  il  exhortoit,  consoloit,  confir- 
moit  par  lettres,  et  ne  manquoit  de  messagers 
auxquels  les  portes  étoient  ouvertes  nonob- 
stant quelques  diligences  que  les  geôliers  ap- 
portassent au  contraire.  Voilà  les  procédures 
qu'il  tint  du  commencement,  par  lesquelles  il 
gagna  pied  à  pied  une  partie  de  notre  France.  » 

Etroitement  lié  avec  le  recteur  de  l'Univer- 
sité, Nicolas  Cop,  il  l'engagea  en  1532  à  ha- 
sarder une  démonstration  publique  en  faveur 
des  idées  nouvelles  qu'il  prêchait  dans  les  as- 
semblées secrètes,  et  a  leur  prêter  l'appui  de 
son  autorité.  Il  rédigea  la  harangue  que  Cop 
consentit  a  prononcer  à  l'octave  de  la  Saint- 
Martin,  et  que  le  parlement  poursuivit.  Cette 
démarche  faillit  leur  devenir  funeste  à  l'un 
et  à  l'autre.  Cop,  obligé  de  prendre  la  fuite, 
se  retira  à  Bâle.  Calvin  échappa  par  le  plus 
heureux  hasard  à  des  recherches  qui  furent 
dirigées  contre  lui  dans  le  collège  de  Forte- 
ret,  et  se  réfugia  en  Saintonge.  Il  s'établit 
chez  Louis  du  Tillet ,  chanoine  d'Angoulême, 
qui  partageait  ses  opinions.  La  persécution 
étant  devenue  plus  ardente  en  1534,  il  résigna 
ses  bénéfices,  qu'il  avait  gardés  jusqu'alors, 
et  «  voyant,  dit  Théodore  de  Bèze,  le  pauvre 
état  du  royaume  de  France,  quant  à  la  reli- 
gion, il  délibéra  de  s'en  absenter  pour  vivre 
plus  paisiblement  et  selon  sa  conscience.  »  Il 
se  rendit,  accompagné  de  Louis  du  Tillet, 
d'abord  à  Strasbourg  et  ensuite  a  Bâle,  avec 
le  désir  d'y  vivre  dans  l'étude  et  l'obscurité. 
•  J'étois,  dit-il,  de  mon  naturel,  peu  fait  pour 
le  monde,  ayant  toujours  aimé  le  >epos  et 
l'ombre...  et  n'avois  d'autre  intention  que  de 
passer  ma  vie  dans  mon  loisir,  sans  que  je 
fusse  connu,..  A  ce  dessein,  je  quittai  ma 
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patrie  et  m'en  allai  en  Allemagne  pour  y  trou- 
ver en  quelque  coin  obscur  le  repos  que  je 
n'avois  pu  trouver  pendant  un  long  temps  en 
France.  » 

Calvin  vécut  inconnu  à  Bâle,  où  il  continua 
ses  études.  Pour  le  tirer  de  la  retraite,  «  il 
fallait,  dit  M,  Michelet,  un  coup  imprévu, 
une  manifeste  nécessité  morale,  la  violence 
du  ciel  et  de  la  conscience  ;  si  j'osais  dire,  la 
tyrannie  de  Dieu.  >  Il  voyait  persécuter  et 
brûler  en  France  par  François  I«,  comme  lu- 
thériens, ceux  que  ce  même  François  I"  re- 
présentait à  ses  alliés,  les  luthériens  d'Alle- 
magne, comme  des  anabaptistes  ennemis  de 
tout  culte  et  de  tout  gouvernement.  Le  cri  de 
la  justice  sortit  de  son  cœur  contre  l'hypo- 
crisie et  la  cruauté  de  cette  politique.  II  pu- 
blia le  livre  de  l'Institution  chrétienne,  qu'il 
adressa  par  une  préface  à  François  1er.  «  J  en- 
treprends, dit-il  dans  cette  préface,  la  cause 
commune  de  tous  les  fidèles  et  même  celle  de 
Christ,  laquelle  aujourd'hui  est  en  telle  ma- 
nière du  tout  déchirée  et  foulée  en  votre 
royaume,  qu'elle  semble  être  désespérée.  ■  11 
terminait  son  épître  au  roi  par  ces  fières  et 
belles  paroles  :  «  Si  les  détiactions  des  mal- 
veillants empêchent  tellement  vos  oreilles  que 
les  accusés  n'aient  aucun  lieu  de  se  défendre; 
si  ces  impétueuses  furies,  sans  que  vous  y 
mettiez  ordre,  exercent  toujours  cruauté  par 
prisons,  fouets,  géhennes,  coupures, brûlures, 
nous,  certes,  comme  brebis  dévouées  à  la 
boucherie ,  serons  jetés  en  ioute  extrémité  ; 
tellement  néanmoins  qu'en  notre  patience 
nous  posséderons  nos  âmes  et  attendrons  la 
main  forte  du  Seigneur,  laquelle  sans  doute 
se  montrera  en  sa  saison,  et  apparaîtra  tout 
armée  tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur 
affliction  que  pour  punir  les  contempteurs  qui 
s'égayent  si  hardiment  à  cette  heure!  Sire, le 
Seigneur  roi  des  rois  veuille  établir  votre 
trône  en  justice,  et  votre  siège  en  équité!  » 

Fidèle  à  ses  projets  d'obscurité ,  Calvin 
avait  publié  l'Institution  .chrétienne  sans  y 
mettre  son  nom.  Mais  sa  vie  était  dès  lors 
changée  sans  retour,  et  il  ne  pouvait  échap- 
per à  la  réputation  et  à  la  lutte  qu'il  semblait 
fuir.  Sur  cette  grande  force  qui  venait  de  se 
révéler,  tous  avaient  les  yeux  ouverts;  il  ap- 
partenait désormais  au  parti  qu'il  avait  dé- 
fendu, et  cet  homme  d'étude,  timide,  ami  du 
repos,  devenu  malgré  lui  homme  d'action,  ne 
devait  plus  trouver  de  paix  que  dans  la  mort. 
«  Dieu,  dit-il,  m'a  conduit  en  telle  sorte  par 
divers  détours,  que  jamais  il  ne  m'a  permis  de 
me  reposer,  tant  que,  contre  mon  génie,  j'ai 
été  tiré  en  une  pleine  lumière.  •  Voici  comment 
s'opéra  ce  changement  si  décisif  dans  sa  vie 
et  dans  l'histoire  du  protestantisme. 

La  Réforme,  prêchée  en  Suisse  par  Zwingle 
en  1517,  avait  bientôt  trouvé  de  puissants  pro- 
pagateurs dans  les  réfugiés  français  dispersés 
par  la  persécution,  et  surtout  dans  Farel,  le 
fougueux  et  ardent  apôtre  de  la  Suisse  fran- 
çaise. La  ville  de  Genève,  rendue  indépen- 
dante des  ducs  de  Savoie  par  une  première 
révolution,  et  peu  après  de  ses  évéques  par 
une  seconde,  avait  embrassé  la  Réforme.  Fa- 
rel y  dirigeait  le  mouvement  réformé  lorsque 
Calvin,  revenant  d'un  voyage  à  Ferrare,  vint 
à  y  passer  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
1536.  «  Farel,  dit  M.  Michelet,  n'était  pas 
écrivain,  le  savait,  se  rendait  justice  ;  c'était 
une  flamme,  rien  de  plus.  Il  ne  se  sentait 
nullement  le  pesant  et  puissant  génie  de  fer, 
de  plomb,  de  bronze,  qui  pouvait  transformer 
Genève.  »  Averti  de  l'arrivée  du  savant  jeune 
homme  qui  avait  tous  ces  dons,  il  se  trans- 
porta sur-le-champ  auprès  de  lui,  et  l'invita 
à  lui  prêter  le  concours  de  ses  lumières  et  de 
son  ministère.  Calvin  s'en  excusa  en  allé- 
guantses  goûts  qui  l'entraînaient  vers  l'étude, 
et  son  caractère  qui  l'éloignait  des  agitations 
et  des  luttes  humaines,  a  Là-dessus,  dit-il, 
Farel,  tout  brûlant  d'un  zèle  incroyable  d'a- 
vancer l'Evangile,  déploya  toutes  ses  forces 
pour  me  retenir,  et,  ne  pouvant  rien  gagner 
par  ses  prières,  il  en  vînt  jusqu'à  l'impréca- 
tion, afin  que  Dieu  maudît  ma  vie  retirée  et 
mon  loisir,  si  je  me  retirois  en  arrière,  ne 
voulant  lui  aider  en  telle  nécessité.  L'effroi 
que  j'en  reçus,  comme  si  Dieu  m'eût  saisi 
alors  du  ciel  par  un  coup  violent  de  sa  main, 
me  fit  discontinuer  mon  voyage,  en  telle  sorte 
pourtant  que,  sachant  bien  quelle  étoit  ma 
timidité  et  mon  humeur  réservée,  je  ne  m'en- 
gageai point  à  faire  une  certaine  charge.  > 
Cette  charge,  qu'il  refusait  alors  et  qu'il  ac- 
cepta plus  tard,  fut  celle  de  prédicateur.  Il 
ne  consentit  d'abord  à  rester  à  Genève  que 
pour  y  professer  la  théologie.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  élu  pasteur  et  docteur  de  l'Eglise 
de  Genève.  De  concert  avec  Farel,  il  pré- 
senta une  confession  de  foi  qui  fut  jurée  pu- 
bliquement et  dont  les  points  principaux 
étaient:  l°  la  Bible,  seule  «  règle  à  suivre, 
sans  y  mêler  aucune  chose,  sans  y  ajouter  ni 
diminuer;  "  S"  un  seul  Dieu;  aucunes  «  céré- 
monies ni  observations  charnelles,  comme 
s'il  se  délectoit  en  de  telles  choses;  »  3°  la 
loi  de  Dieu  seule  pour  toutes.  ■  Comme  il  est 
le  seul  seigneur  et  maître,  nous  confessons 
que  toute  cotre  vie  doit  être  réglée  aux  com- 
mandements de  sa  sainte  loi,  et  que  nous  ne  de- 
vons avoir  autre  règle  de  bien  vivre  ni  inven- 
ter autres  bonnes  œuvres  pour  complaire 
à  lui  que  celles  qui  y  sont  contenues  ;  » 
4°  l'homme  en  sa  nature.  On  doit  le  considérer 
comme  «  en  ténèbresd'entendement...  •  «  per- 
vers de  cœur,  ■  incapable  de  ■  s'adonner  à 
bien  faire,  «  s'il  n'est  «  illuminé  de  Dieu  »  et 
•  redresse   à  l'obéissance  de  la  justice   de 
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Dieu.  •  Calvin,  comme  on  voit,  est  théorique- 
ment, comme  il  le  deviendra  en  pratique,  un 
autoritaire  de  la  meilleure  souche  :  il  faut 
une  main  de  fer  pour  gouverner  les  hommes-, 
5°  l'homme ,  en  soi  damné ,  ast  obligé  de 
«  chercher  autre  part  qu'en  soi  le  moyen  de 
son  salut;»  6°  le  salut  en  Jésus-Christ.  La 
mission  de  Jésus-Christ  est  contenue  «  au 
symbole  qui  est  récité  en  l'Eglise.  *  Suivent 
quinze  autres  propositions  toutes  extraites  du 
symbole.  Calvin  y  professe  que  l'excommu- 
nication «  des  contempteurs  de  Dieu  et  de  sa 
parole...  est  une  chose  sainte  et  salutaire  ;  » 
quant  aux  magistrats  civils,  ils  viennent  de 
Dieu,  et  leur  autorité  doit  être  respectée  «  en 
toutes  les  ordonnances  qui  ne  contreviennent 
pas  aux  commandements  de  Dieu.  •  On  con- 
çoit que  Bossuet  ait  pensé  et  quelquefois  dit 
tant  de  bien  de  Calvin  :  l'un  et  1  autre  avaient 
la  même  trempe  de  caractère. 

Calvin  n'entendait  pas  se  borner  à  la  ré- 
forme du  dogme  et  du  culte;  il  entreprit  de 
réformer  les  mœurs  ,  alors  d'autant  plus  dis- 
solues à  Genève  que  cette  ville  avait  ren- 
fermé beaucoup  de  prêtres  et  de  moines  dont 
la  vie,  à  cette  époque,  était  fort  relâchée. 
C'était  pour  épurer  et  fortifier  la  conscience, 
non  pour  ôter  un  joug  aux  passions,  qu'il  avait 
supprimé  l'autorité  du  pape,  la  messe,  le  céli- 
bat, la  confession,  les  cérémonies.  Faire  une 
révolution  dans  les  mœurs  n'était  pas  tâche 
facile.  Un  parti  puissant  s'opposait  à  cette  con- 
séquence de  la  Réforme.  Ce  parti  conservateur 
des  vieilles  mœurs  et  des  vieilles  franchises, 
désigné  sous  le  nom  de  parti  des  libertins,  fit 
à  l'austère  discipline  que  Calvin  voulait  intro- 
duire à  Genève  une  résistance  vive,  prolon- 
gée, et  qui  fut  un  moment  victorieuse.  Le 
23  avril  1538,  Farel  et  Calvin  quittèrent  la 
ville  à  la  suite  d'une  sentence  de  bannisse- 
ment que  le  petit  conseil  porta  contre  eux 
parce  qu'ils  avaient  refusé  de  distribuer  la 
cène. 

Calvin  se  retira  d'abord  à  Berne,  d'où  les  ré- 
formés de  Strasbourg  parvinrent  à  l'attirer  au 
milieu  d'eux.  Calvin  profita  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  étudier  les  hommes  et  les  choses 
de  l'Allemagne.  Il  assista  à  plusieurs  diètes, 
notamment  à  celle  de  Worms  où  se  débat- 
taient les  intérêts  politiques  comme  les  inté- 
rêts religieux  de  toute  l'Europe  centrale; 
mais  Calvin  fit  peu  d'effet  dans  ce  milieu 
nouveau.  Il  était  à  la  fois  étranger  aux  mœurs 
et  à  la  langue  du  pays  ;  il  n  avait  pas  non 
plus  les  mêmes  opinions  que  la  plupart  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Aussi,  quand  les  Ge- 
nevois au  bout  de  trois  ans  le  rappelèrent 
parmi  eux,  n'hésita-t-il  point  à  y  retourner. 
Durant  son  absence,  Genève  était  tombée 
dans  une  anarchie  effrayante.  La  lettre  des 
Genevois  est  très-humble  :  «Monsieur  notre  bon 
frère  et  singulier  ami,  écrivent-ils,  très-affec- 
tueusement à  vous  nous  nous  recommandons 
pour  ce  que  nous  sommes  entièrement  in- 
formés que  votre  désir  n'est  autre  sinon  l'ac- 
croissement et  avancement  de  la  gloire  et 
honneur  de  Dieu  et  de  sa  sainte  parole.  De  la 
part  de  notre  petit,  grand  et  général  conseil, 
lesquels  de  ceci  faire  nous  font  grandement 
admonester,  vous  prions  très-affectueusement 
vous  vouloir  transporter  par  devers  nous  et 
en  votre  pristine  place  et  ministère  retourner, 
et  espérons  en  l'aide  de  Dieu  que  ce  sera  un 
grand  bien  et  fruit  a  l'augmentation  de  la 
sainte  Evangile  ,  voyant  que  notre  peuple 
grandement  vous  désire,  et  feront  avec  vous 
de  sorte  que  vous  aurez  occasion  vous  con- 
tenter. »  C'était  lui  dire  qu'il  agirait  désor- 
mais à  Genève  comme  il  1  entendrait. 

Calvin,  à  peine  de  retour,  se  mit  à  l'œuvre; 
il  commença  par  créer  une  hiérarchie  reli- 
gieuse. C'est  l'objet  des  Ordonnances  ecclésias- 
tiques. «  Il  y  a,  disent-elles,  quatre  ordres  ou 
espèces  de  charges  que  Notre-Seigneur  a  in- 
stitués pour  le  gouvernement  ordinaire  de  son 
Eglise,  assavoir  les  pasteurs,  puis  les  doc- 
teurs ,  après  les  anciens ,  quartement  les 
diacres.  >  Au  sommet  de  la  hiérarchie,  Cal- 
vin place  un  consistoire  chargé  d'administrer 
les  intérêts  religieux  de  la  république  de  Ge- 
nève. L'es  membres  du  consistoire  sont  les 
pasteurs  et  les  anciens.  Les  pasteurs,  «  que 
l'Eeriture  nomme  aussi  aucunes  fois  surveil- 
lants ou  évéques  anciens  et  ministres,  •  sont 
chargés  «  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  pour 
endoctriner,  admonester  et  reprendre,  tant 
en  public  qu'en  particulier,  administrer  les 
sacrements  et  faire  avec  les  anciens  les  cen- 
sures ecclésiastiques.  >  Ils  sont  douze,  ce  qui 
porte,  avec  douze  laïques  ou  anciens,  à  vingt- 
quatre  le  nombre  des  membres  du  consistoire. 
L'organisation  précédente  n'était  qu'un  préli- 
minaire. Le  nouveau  législateur  de  Genève  en- 
tendait étendre  son  action  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  au  temporel  comme 
au  spirituel.  D'une  part,  il  statue  sur  la  forme 
des  prières,  sur  les  prêches  ;  il  indique  la  ma- 
nière de  célébrer  la  cène,  de  baptiser,  d'en- 
terrer les  morts;  de  l'autre,  il  fait  recueillir 
par  les  magistrats  de  la  cité,  placés  sous  ses 
ordres  ou  son  influence  directe,  les  lois  civiles 
et  ecclésiastiques  promulguées  par  lui  et  Fa- 
rel depuis  l'établissement  de  là  Réforme;  il  y 
retranche,  ajoute,  corrige  et,  le  travail  mené 
à  point,  fait  approuver  son  œuvre  par  l'as- 
semblée des  citoyens. 

Cette  législation  est  restée  en  vigueur  à 
Genève  jusqu'à  notre  époque.  Une  autre  in- 
stitution due  à  Calvin  est  l'établissement 
d'une  chambre  consistoriale  investie  du  droit 
de  censure  et  d'excommunication.  Qu'on  ap- 
pelle ce  tribunal  comme  on  voudra,  ses  attri- 
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butions  étalent  les  mêmes  que  celles  du  saint- 
office;  mais,  chez  Calvin,  le  législateur  et 
l'administrateur  n'avaient  pas  fait  disparaître 
le  moraliste  toujours  courroucé  contre  les 
mœurs  de  son  siècle.  En  1545,  au  plus  fort  de- 
ses  travaux  d'organisation  religieuse  et  poli- 
tique, il  reprend  sa  vieille  thèse  de  l'Institution 
chrétienne  contre,  le  monde  et  les  caractères 
pusillanimes,  «  ces  gens  qui  n'offrent  à  Dieu, 
pour  tout  potage,  qu'un  cœur  timide  et  lâche, 
qu'une  foi  dont  ils  n'osent  faire  profession 
devant  les  hommes.  »  Il  y  en  a  de  quatre 
sortes:  1»  ceux  qui  ne  veulent  pas  scandaliser 
les  faibles,  comme  si  mentir  à  sa  conscience 
n'était  pas  le  plus  grand  des  scandales;  2û  les 
délicats,  «  bien  contents  d'avoir  l'Evangile  et 
d'en  deviser  avec  les  dames,  moyennant  que 
cela  ne  les  empêche  point  de  vivre  à  leur 
plaisir':  3°  les  philosophes.  Il  entend  par  là  les 
gens1  de  lettres,  sans  que  pourtant  «  toutes 
gens  de  lettres  en  soient.  »  Ce  sont  des  scep- 
tiques qui  dissimulent  le  vide  de  leur  cœur  et 
l'atonie  de  leur  intelligence  sous  un  langage 
trés-épluché,  d'ailleurs  habitués  à  préférer 
l' Enéide  à  l'Evangile ,  et  qui  donnent  ainsi  la 
mesure  de  leur  caractère,  puisqu'ils  préfèrent 
un  valet  d'Auguste  à  l'auteur  de  l'Evangile; 
4»  les  marchands.  Ce  sont  des  hommes  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  des  animaux  à  l'engrais, 
«  qui  se  trouvent  bien  de  leur  ménage,  »  et 
«  se  fâchent  qu'on  les  vienne  inquiéter.  • 

Après  avoir  invoqué  pour  lui-même  la  li- 
berté de  penser,  la  première  et  la  plus  invio- 
lable des  libertés  de  l'homme,  Calvin  se  pro- 
nonça contre  elle  avec  autant  de  violence  que 
les  docteurs  les  plus  exclusifs  du  catholicisme. 
Il  reprit  à  son  profit  et  proclama  hautement 
la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  quiconque 
possède  la  vérité  en  matière  de  religion  peut 
l'imposer  par  la  force  et  punir  de  mort  les 
dissidents.  Calvin,  naturellement  convaincu 
qu'il  possédait  la  vérité,  s'empressa  de  mettre 
en  pratique  la  théorie  qui  fait  de  la  Saint- 
Barthélémy  le  plus  saint  et  le  plus  méritoire 
des  actes.  Il  fit  peser  sur  Genève  une  insup- 
portable tyrannie.  Tous  ceux  qui,  soit  en  re- 
ligion, soit  en  politique,  lui  firent  une  opposi- 
tion quelconque  et  lui  portèrent  ombrage 
furent  impitoyablement  brisés.  Son  esprit  ré- 
gnait' dans  le  conseil  de  la  ville  comme  dans 
le  consistoire,  de  telle  sorte  que  les  juges 
n'hésitèrent  jamais  à  punir  ceux  qu'il  leur  dé- 
signait. Jérôme  Bolsec,  pour  avoir  adopté  et 
publié  les  idées  de  Pelage  sur  la  liberté  mé- 
taphysique ;  Castaillon,  pour  avoir  voulu  dis- 
puter1 contre  lui;  Okin,  Blandrata,etc,  furent 
bannis  ;  Gentili  faillit  être  brûlé  ;  le  brave 
capitaine  Ami  Perrin,  un  de  ceux  qui  avaient 
contribué  à  son  rappel,  n'échappa  à  la  mort 
qu'en  s'enfuyant;  Bertelier,  Gruet  et  beau- 
coup d'autres  furent  envoyés  au  supplice,  etc. 
La  plus  illustre  victime  de  l'implacable  et 
irascible  sectaire  fut  Michel  Servet  (v.  ce 
nom),  qu'il  avait  secrètement  dénoncé  aux 
magistrats  catholiques  de  Vienne,  et  qu'il  fit 
brûlera  Genève,  ou  ce  malheureux  s'était  ré- 
fugié. 

Plusieurs  théologiens  de  la  Réforme  ont 
essayé  d'excuser  le  meurtre  de  Servet,  en 
absolvant  Calvin  de  la  sentence  prononcée 
contré  lui.  Dès  1546,  Calvin  écrivait  à  son 
confrère  Viret  :  «  Servet  m'a  envoyé  derniè- 
rement un  gros  manuscrit  de  ses  rêveries, 
m'avërtissant,  avec  une  fabuleuse  arrogance, 
que  j'y  verrais  des  choses  étonnantes.  Il 
m'offre  de  venir  ici,  si  cela  me  plçrtt;  mais  je 
ne  veux  pas  y  engager  ma  parole,  car,  s'il 
venait,  je  ne  souffrirais  pas,  pour  peu  que 
mon  autorité  eût  de  poids,  qu'il  sortît  vivant 
de  Genève.  »  On  voit  quels  étaient  les  senti- 
ments du  réformateur  contre  ceux  qu'il  con- 
sidérait comme  des  hérétiques.  Servet  vînt  à 
Genève  en  1553 ,  et  fut  brûlé  vif.  C'était 
conforme  à  la  doctrine-  constamment  profes- 
sée par  Calvin,  et  qu'on  peut  voir  exposée 
dans  le  livre  de  Théodore  de  Bèze  de  la  même 
année  (1553),  sous  le  titre  :  De  la  punition, 
des  hérétiques  par  te  magistrat  civil.  Calvin 
ne  se  repentit  pas  du  traitement  infligé  à  Mi- 
chel Servet,  car  il  écrivait  bientôt  à  M.  Du- 
poet  qu'il  qualifie  général  de  la  religion  dans 
le  Dauphiné:  «  Que  le  roi  fasse  ses  proces- 
sions tant  qu'il  voudra ,  il  ne  pourra  empê- 
cher les  progrès  de  notre  foi;  les  haran- 
gues en  public  ne  feront  aucun  fruit  que 
d'émouvoir  des  peuples  déjà  trop  portés  au 
soulèvement...  Ne  faites  fuute  de  défaire  le 
pays  de  ces  zélés  faquins,  qui  exhortent  les 
peuples  par  leurs  discours  à  se  roidir  contre 
nous,  noircissent  notre  conduite  et  veulent 
faire  passer  pour  rêverie  notre  croyance.  Pa- 
reils monstres  doivent  être  étouffés,  comme 
fis  ici  en  l'exécution  de  Michel  Servet,  Espa- 
gnol. A  l'avenir  ne  pense  pas  que  personne 
s'avise  de  faire  chose  semblable.  • 

Débarrassé  de  tous  dissidents,  maître  ab- 
solu, et,  comme  on  disait,  pape  de  Genève, 
Calvin!  usa  d'un  pouvoir  qui  n  était  plus  con- 
testé pour  faire  de  cette  ville  le  séminaire 
du  protestantisme,  en  y  érigeant  un  collège 
où  furent  fondées  sept  classes  et  une  acadé- 
mie qui  eut  trois  chaires  :  d'hébreu,  de  grec  et 
de  philosophie  sous  la  direction  de  Théodore 
de  Bèze.  Il  provoqua  l'établissement  d'autant 
d'Eglises  étrangères  qu'il  le  put  dans  Genève. 
En  effet,  outre  l'Eglise  française,  il  s'y  forma 
des  Eglises  italienne,  espagnole,  anglaise, 
écossaise,  flamande,  au  moyen  des  réfugiés 
religieux  de  ces  divers  pays  qui  y  attendirent 
le  moment  où  ils  pourraient  porter  le  culte 
institué  par  Calvin  a  leurs  nations  respectives. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Calvin  s'occupa  do 
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la  propagation  extérieure  de  sa  doctrine,  inon- 
dant de  ses  livres  et  de  ses  missionnaires  la 
France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
la  Pologne.  Mais  sa  force  physique  n'était  pas 
au  niveau  de  la  tâche  immense  qu'il  s'était 
imposée  ;  elle  cessa  bientôt  de  répondre  à  sa 
puissante  volonté.  Le  2  février  1564,  il  fit  sa 
dernière  leçon  et  le  dimanche  suivant  son 
dernier  sermon.  Depuis  longtemps  il  éprou- 
vait de  violentes  douleurs  qui  ne  lui  arra- 
chaient que  ces  mots  :  Seigneur,  jusgves  à 
quand?  Avant  de  mourir,  il  voulut  adresser 
successivement  ses  adieux  et  ses  dernières  re- 
commandations aux  syndicSj  aux  membres  du 
petit  conseil  et  du  consistoire.  Ayant  appris 
que  Parel,  qui  était  octogénaire,  voulait  ve- 
nir de  Neufchâtel  pour  le  voir  encore  une 
fois,  il  lui  écrivit  pour  l'en  détourner  la  lettre 
suivante  :  «  Adieu ,  très- bon  et  très-dévoué 
frère,  et  puisqu'il  plaît  à  Dieu  que  vous  de- 
meuriez dans  ce  monde  après  moi,  vivez  en 
vous  souvenant  de  notre  union,  qui  a  été  très- 
utile  a  l'Eglise  et  dont  le  fruit  nous  attend  au 
ciel.  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  fatiguiez 
à  cause  de  moi  :  déjà  je  respire  avec  peine,  et 
j'attends  d'un  moment  à  l'autre  que  le  souffle 
me  manque.  Il  me  reste  la  consolation  de  vi- 
vre et  de  mourir  en  Christ  qui  ne  manque  aux 
siens  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort.  »  Mais 
Farel,  malgré  le  poids  de  son  âge,  se  mit  en 
route  et  vint  visiter  son  ami  mourant.  Le 
19  mai,  avant-veille  de  la  Pentecôte,  Calvin 
désira  assister  à  îa  censure  que  les  ministres 
exerçaient  les  uns  sur  les  autres  pour  se  pré- 
parer à  la  cène  et  au  repas  fraternel  qu'ils 
prenaient  après  en  commun,  en  signe  d'amitié. 
La  censure  et  le  repas  eurent  lieu  dans  sa 
maison,  selon  son  désir.  Il  se  fit  porter  de  son 
lit  à  la  table  autour  de  laquelle  étaient  ses  col- 
lègues auxquels  il  dit  en  entrant  :  Mes  frè- 
res, je  viens  vous  voir  pour  la  dernière  fois.  Il 
bénit  les  viandes,  essaya  de  manger  et  se  fit 
remporter  avant  la  fin  du  repas  dans  son  lit 
pour  n'en  plus  sortir.  Le  27  mai,  il  expira  vers 
les  huit  heures  du  soir,  sans  éprouver  aucune 
douleur;  il  avait  conservé  jusqu'à  la  fin  sa 
présence  d'esprit.  iEt  voilà,  dit  Théodore  de 
Bèze,  comment  en  un  même  instant,  ce  soir-là 
le  soleil  se  coucha,  et  la  plus  grande  lumière 
qui  fut  en  ce  monde  pour  l'adresse  de  l'Eglise 
de  Dieu  en  fut  retirée.  » 

Les  portraits  que  nous  avons  de  Calvin  le 
représentent  avec  un  visage  pâle,  jaune,  dé- 
charné et  avec  une  longue  barbe,  taillée  en 
pointe.  Le  réformateur  était  d'une  santé  ex- 
trêmement débile.  11  s'était  marié,  toutefois, 
en  1540,  mais  beaucoup  moins  par  goût  que 
pour  protester  contre  le  célibat.  Il  avait 
épousé  la  veuve  d'un  anabaptiste  converti, 
Idelette  de  Bures,  qu'il  perdit  en  1549  et  dont 
il  eut  un  lils,  mort  en  bas  âge. 

Il  vivait  modestement,  dans  une  maison  de 
peu  d'apparence,  avec  cent  écus  d'appointe- 
ments auxquels  il  ne  voulut  jamais  permettre 
que  le  conseil  ajoutât  quelque  chose.  Il  dor- 
mait fort  peu,  dictait  une  partie  de  la  nuit, 
ne  prenait  qu'un  repas  en  vingt-quatre  heu- 
res, à  la  suite  duquel,  après  s'être  promené 
un  quart  d'heure,  il  retournait  à  l'étude.  On 
peut  avec  justice  accuser  son  caractère  cha- 
grin, impérieux,  violent,  vindicatif,  mais  il  faut 
reconnaître  et  admirer  son  désintéressement, 
sa  sobriété,  son  activité  infatigable.  «  Mes  en- 
nemis, disait-il,  s'imaginent  que  je  suis  en 
mon  règne  parce  que  je  suis  accablé  de"  tra- 
vail. Si,  pendant  que  je  suis  en  vie,  quelques- 
uns  ne  se  peuvent  persuader  que  je  n'aie  de 
grandes  richesses,  un  jour  nia  mort  le  fera 
voir.  » — t  J'avoue,  ajoutait-il  fièrement,  que  je 
ne  suis  pas  pauvre,  parce  que  je  ne  souhaite 
que  ce  que  j'ai.  ■ 

Le  système  religieux  de  Calvin,  que  nous 
exposerons  ailleurs  (v.  calvinisme),  se  dis- 
tingue des  autres  doctrines  protestantes  par 
les  caractères  suivants  :  origine  démocratique 
de  l'autorité  religieuse;  suppression  complète 
des  cérémonies;  négation  absolue  de  la  tradi- 
tion; dogme  de  la  prédestination  ;  réduction 
des  sacrements  au  baptême  et  à  la  cène. 

La  faculté  maîtresse  en  Calvin,  c'est  la  vo- 
lonté. Cette  volonté  réfléchie,  qui  connaît  son 
but  et  qui  y  marche  en  droite  ligne  sans  s'ar- 
rêter, sans  se  détourner,  fait  contraste  avec 
la  spontanéité  impétueuse  de  Luther.  Cette 
force  de  vclonté  se  révèle  dans  l'austérité  et 
la  tempérance  de  Calvin,  dans  son  mépris  du 
corps,  des  sens,  de  la  nature,  dans  sa  dureté 
pour  soi-même  et  pour  les  autres,  dans  son  in- 
tolérance cruelle,  que  ne  fléchit  aucun  senti- 
ment, dans  sa  persévérance  infatigable  à  lut- 
ter contre  les  obstacles  sans  jamais  faire  de 
concession,  dans  sa  conception  du  gouverne- 
ment divin,  dans  le  caractère  antiféminin  qu'il 
imprime  au  dogme  et  au  culte  en  n'accordant 
rien  à  l'imagination,  aux  sens,  au  coeur,  dans 
sa  fermeté  stoïque  en  face  de  la.  mort,  dans 
son  travail  prodigieux  et  régulièrement  orga- 
nisé, dans  sa  conviction  étroite,  âpre,  absolue 
que  ne  vient  jamais  traverser  le  doute,  dans 
son  intelligence  ouverte  à  un  seul  point  de 
vue,  et  incapable  d'admettre  des  contradic- 
tions, dans  sa.  logique  puissante,  dans  son  ta- 
lent méthodique,  et  jusque  dans  son  style  pré- 
cis qu'on  peut  appeler  un  style  de  caractère. 
La  personnalité  de  Calvin  inspire  de  la  répul- 
sion en  même  temps  qu'elle  oblige  au  respect  ; 
elle  fait,  pour  ainsi  dire,  violence  à  l'admira- 
tion. Qui  pourrait  aimer  cet  homme  qui  sem- 
ble n'avoir  jamais  aimé?  La  physionomie  de 
Luther  est  plus  sympathique,  plus  attrayante, 
parce  qu'elle  est  plus  humaine.  Si  nous  vou- 
Jpps  comparer  ces  hommes  de  la  Réforma 
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avec  les  hommes  de  la  Révolution,  nous  re- 
trouvons dans  Mirabeau,  Luther;  Calvin  fait 
penser  à  Robespierre  ou  à  Saint-Just.  Simple 
et  mâle,  le  christianisme  de  Calvin,  avec  sa 
haine  des  idoles  et  son  Dieu  tout-puissant,  à 
volonté  arbitraire  et  à  justice  terrible,  semble 
ressusciter  la  religion  de  Jéhovah,  le  Jaloux; 
il  ne  compatit  pas  à  la  faiblesse,  il  n'a  ni  sou- 
rire ni  larmes;  il  ignore  la  bonté,  la  douceur, 
l'onction  et  la  mélancolie  évangéliques.  C'est 
un  retour  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  mono- 
théisme despotique.  Calvin  paraît  s'être  inspiré 
de  Moïse  et  non  de  Jésus. 

Si  maintenant  nous  considérons  en  Calvin 
un  des  pères  de  la  langue  française,  nous  de- 
vons remarquer  que  c'est  une  bonne  fortune 
pour  cette  langue  d'avoir  reçu  l'empreinte 
d'un  tel  génie.  Ce  logicien  qui  écrivait  pour 
convaincre,  non  pour  s'amuser  ni  pour  amu- 
ser, lui  a  donné  le  sérieux,  la  gravité,  la  di- 
gnité, la  force,  en  un  mot  a  fait  un  langage 
viril,  instrument  merveilleux  de  la  raison,  de 
ce  qui  n'avait  offert  jusqu'à  lui  qu'un  babillage 
naïf  et  enfantin. 

Le  recueil  le  plus  complet  que  l'on  possède 
des  ouvrages  de  Calvin  fut  publié  à  Amster- 
dam (1667  et  années  suiv.,  9  vol.  in-fol.).  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est  l'Institu- 
tion chrétienne,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  sera  l'objet  d'un  article  spécial  (v.  Insti- 
tution chrétienne).  Nous  citerons,  en  outre, 
un  traité  assez  recherché  des  amateurs,  la  Psy- 
chopannyehie,  écrit  par  Calvin  en  1554,  contre 
certains  protestants  qui  enseignaient  le  som- 
meil de  1  âme  jusqu'au  jour  du  jugement  der- 
nier. Plusieurs  grandes  bibliothèques,  notam- 
ment celle  de  Genève,  conservent  des  lettres 
et  autres  manuscrits  originaux  de  Calvin. 

Terminons  cette  biographie  par  les  juge- 
ments de  quelques  auteurs  sur  Calvin. 

Bossuet  (Histoire  des  variations).  «  Je  ne 
sais  si  le  génie  de  Calvin  se  serait  trouvé 
aussi  propre  à  échauffer  les  esprits  et  à  émou- 
voir les  peuples  que  le  fut  celui  de  Luther  : 
mais,  après  les  mouvements  excités,  il  s'éleva 
en  beaucoup  de  pays ,  principalement  en 
France,  au-dessus  de  Luther  même....  Calvin 
raisonnait  plus  conséquemment  que  Luther; 
mais  il  s'engageait  aussi  à  de  plus  grands 
inconvénients ,  comme  il  arrive  nécessaire- 
ment à  ceux  qui  raisonnent  sur  de  faux  prin- 
cipes  La  différence  entre  Luther  et  Calvin, 

quand  ils  se  vantent,  c'est  que  Luther,  qui 
s'abandonnait  à  son  humeur  impétueuse,  sans 
jamais  prendre  aucun  soin  de  se  modérer,  se 
louait  lui-même  comme  un  emporté;  mais  les 
louanges  que  Calvin  se  donnait  sortaient  par 
force  du  fond  de  son  cœur ,  malgré  les  lois  de 
modération  qu'il  s'était  prescrites,  et  rom- 
paient  violemment  toutes  ces  barrières 

Donnons  à  Calvin  la  gloire  d'avoir  aussi  bien 
écrit  qu'homme  de  son  siècle;  mettons -le 
même,  si  l'on  veut,  au-dessus  de  Luther  ;  car 
encore  que  Luther  eût  quelque  chose  de  plus 
original  et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur  par 
le  génie,  semblait  l'avoir  emporté  par  l'é- 
tude. Luther  triomphait  de  vive  voix  :  mais 
la  plume  de  Calvin  était  plus  correcte,  surtout 
en  latin;  et  son  style,  qui  était  plus  triste, 
était  aussi  plus  suivi  et  plus  châtié Ils  ex- 
cellaient l'un  et  l'autre  a  parler  la  langue  de 
leur  pays  ;  l'un  et  l'autre  étaient  d'une  véhé- 
mence extraordinaire  ;  l'un  et  l'autre,  par  leur 
talent;  se  sont  fait  beaucoup  de  disciples  et 
d'admirateurs  ;  l'un  et  l'autre,  enflés  de  ce  suc- 
cès, ont  cru  pouvoir  s'élever  au-dessus  des 
Pères  ;  l'un  et  l'autre  n'ont  pu  souffrir  qu'on 
les  contredît,  et  leur  éloquence  n'a  été  en  rien 
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de  Calvin  ne  sont  jamais  que  des  fripons,  des 
fous,  des  méchants,  des  ivrognes,  des  furieux, 
des  enragés,  des  taureaux,  des  ânes,  des  chiens, 
des  pourceaux  ;  et  son  beau  style  est  souillé 
de  toutes  ces  ordures  à  chaque  page.  Catho- 
liques et  luthériens,   rien  n'est  épargné 

Auprès  de  cette  violence,  Luther  était  la  dou- 
ceur même  ;  et  s'il  faut  faire  la  comparaison 
de  ces  deux  hommes,  H  n'y  a  personne  qui 
n'aimât  mieux  essuyer  la  colère  impétueuse 
et  insolente  de  l'un  que  la  profonde  malignité 
et  l'amertume  de  l'autre,  qui  se  vante  d'être 
de  sang-froid  quand  il  répand  tant  de  poi- 
sons  dans  ses  discours Ceux  qui  ont  vu 

les  variations  infinies  de  Luther  pourront  de- 
mander si  Calvin  est  tombé  dans  la  même 
faute.  A  quoi  je  répondrai  que ,  outre  que 
Calvin  avait  l'esprit  plus  suivi,  il  est  vrai 
d'ailleurs  qu'il  a  écrit  longtemps  après  le 
commencement  de  la  Réforme  prétendue;  de 
sorte  que  les  matières  ayant  déjà  été  fort  agi- 
tées, et  les  docteurs  ayant  plus  de  loisir  de 
les  digérer,  la  doctrine  de  Calvin  paraît  plus 
uniforme  que  celle  de  Luther,  i 

"Voltaire  (Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations).  «  Calvin  écrivait  mieux  que  Lu- 
ther et  parlait  plus  mal  :  tous  deux  laborieux 
et  austères,  mais  durs  et  emportés  ;  tous  deux 
brûlant  de  l'ardeur  de  se  signaler  et  d'obtenir 
cette  domination  sur  les  esprits  qui  flatte  tant 
l'amour-propre  et  qui  d'un  théologien  fait  une 
espèce  de  conquérant.  Les  catholiques  peu 
instruits,  qui  savent  en  général  que  Luther, 
Zwingle,  Calvin  se  marièrent,  que  Luther  fut 
obligé  de  permettre  deux  femmes  au  land- 
grave de  Hesse,  pensent  que  ces  fondateurs 
s'insinuèrent  par  des  séductions  flatteuses,  et 
qu'ils  ôtèrent  aux  hommes  un  joug  pesant  pour 
leur  en  donner  un  très  -  léger  ;  mais  c'est 
tout  le  contraire  :  ils  avaient  des  mœurs  fa- 
rouches :  leurs  discours  respiraient  le  fiel, 

§'jjs  condamnèrent  le  céijhat  4as  prêji'es,  (j'i)s. 
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ouvrirent  les  portes  des  couvents,  c'était  pour 
changer  en  couvent  la  société  humaine  :  les 
jeux,  les  spectacles  furent  défendus  chez  les 
réformés;  Genève,  pendant  plus  de  cent  ans, 
n'a  pas  souffert  chez  elle  un  instrument  de 
musique...  On  ne  réussit  guère  chez  les  hom- 
mes, du  moins  jusqu'aujourd'hui,  en  ne  leur 
f imposant  que  le  facile  et  le  simple  :  le  maître 
e  plus  dur  est  le  plus  suivi;  ils  otaient  aux 
hommes  le  libre  arbitre,  et  l'on  courait  à  eux. 
Ni  Luther,  ni  Calvin,  ni  les  autres  ne  s'enten- 
dirent sur  l'eucharistie;  l'un  voyait  Dieu  dans 
le  pain  et  dans  le  vin  comme  du  feu  dans  un 
fer  ardent  ;  l'autre,  comme  le  pigeon  dans  le- 
quel était  le  Saint-Esprit Le  calvinisme 

est  conforme  à  l'esprit  républicain,  et  cepen- 
dant Calvin  avait  l'esprit  tyrannique. ....  Il 
avait  d'abord  prêché  la  tolérance  ;  mais  il 
changea  d'avis  dès  qu'il  se  livra  a  la  fureur 
de  sa  haine  théologique  ;  il  demandait  la  tolé- 
rance dont  il  avait  besoin  pour  lui  en  France, 
et  il  s'armait  de  l'intolérance  à  Genève.,.  Les 
vices  des  hommes  tiennent  souvent  à  des  ver- 
tus. Cette  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus 
grand  désintéressement.  » 

J.-J.  Rousseau  (Lettres  écrites  de  la  mon- 
tagne).  «  Quel  homme  fut  jamais  plus  tranchant, 
plus  impérieux,  plus  décisif,  plus  divinement 
infaillible  à  son  gré  que  Calvin,  pour  qui  la 
moindre  opposition,  la  moindre  objection  qu'on 
osait  lui  faire,  était  toujours  une  œuvre  de 
Satan,  un  crime  digne  du  feul  » 

Gvizor  (Musée  des  protestants  célèbres).*  Lu- 
ther vint  pour  détruire,  Calvin  pour  fonder, 

par  des  nécessités  égales,  mais  différentes 

Calvin  fut  l'homme  de  cette  seconde  époque 
de  toutes  les  grandes  révolutions  sociales,  où, 
après  avoir  conquis  par  la  guerre  le  terrain 
qui  doit  leur  appartenir,  elles  travaillent  à  s'y 
établir  par  la  paix,  selon  les  principes  et  sous 

les  formes  qui  conviennent  à  leur  nature 

L'idée  générale  selon  laquelle  Calvin  agit  en 
brûlant  Servet  était  de  son  siècle,  et  on  a 
tort  de  la  lui  imputer.  • 

Mignet  (Mémoire  sur  l'établissement  de  la 
Réforme  à  Genève).  «  Calvin  fut,  dans  le  pro- 
testantisme, après  Luther,  ce  qu'est  la  consé- 
quence après  le  principe;  dans  la  Suisse  après 
Parel,  ce  qu'est  la  règle  après  une  révolution. 
La  Providence  fait  arriver  les  choses  en  leur 
temps,  et  les  hommes  pour  les  choses;  aussi 
Calvin  prit  le  rôle  qui  convenait  à  son  époque 

et  à  ses  facultés Il  aurait  été  incapable  de 

soutenir  la  formidable  lutte  que  Luther  en- 
gagea avec  un  courage  mêlé  de  tant  d'adresse 
contre  un  adversaire  qui  n'avait  jamais  été 
vaincu.  Il  manquait  de  l'audace  qui  renverse, 
du  génie  qui  invente,  de  la  flexible  habileté 
qui  conduit,  et  même,  on  peut  le  dire,  de  l'é- 
loquence qui  entraîne,  toutes  qualités  que  Lu- 
ther avait  à  un  degré  érainent.  Il  aurait  été 
tout  aussi  peu  propre  à  convertir  la  Suisse 
française,  comme  1  avait  fait  Farel,  et  à  ga- 
gner une  à  une  ses  vallées  et  ses  villes,  pen- 
dant douze  ans  d'un  aventureux  apostolat. 
Mais  s'il  n'avait  ni  le  génie  de  l'invention  ni 
celui  de  la  conquête;  s  il  n'était  ni  un  révolu- 
-tionnaire  comme  Luther  ni  un  missionnaire 
comme  Parel,  il  avait  une  force  de  logique 
qui  devait  pousser  plus  loin  la  réforme  du  pre- 
mier, et  une  faculté  d'organisation  qui  devait 
achever  l'œuvre  du  second.  C'est  par  là  qu'il 
renouvela  la  face  du  protestantisme  et  qu'il 
constitua  Genève.  « 

Pierre  Leroux  ( Encyclopédie  nouvelle). 
«  Calvin  ne  voulut  pas  donner  à  la  Réforme, 
comme  Luther  un  signal  de  liberté,  mais  un 
signal  d'ordre  et  d'organisation.  Il  essaya  do 
diriger  et  de  contenir  les  flots  que  Luther 
avait  soulevés.  Luther  fut  le  vengeur  de  Jean 
Huss,  et  Calvin  dressa  le  bûcher  de  Servet..... 
Semblable  à  ces  hommes  de  notre  Révolution 
devenus  cruels  à  force  d'être  inquiets  sur  le 
triomphe  de  la  cause  à  laquelle  ils  s'étaient 
dévoués,  Calvin  fut  inexorable  et  sans  pitié... 
Calvin  s'était  attaché  à  la  Réforme  comme  à 
quelque  chose  de  complet  et  d'absolu,  il  ne 
concevait  pas  que  l'esprit  humain  allât  plus 
loin,  et,  comme  tous  ceux  qui  veulent  organi- 
ser dans  le  désordre  d'une  révolution  et  qui 
n'ont  pas  un  assez  vif  sentiment  de  l'avenir, 
il  chercha  dans  le  passé  même,  et  dans  ce 
qu'on  venait  de  renverser,  un  modèle  pour 
reconstruire.  Genève  lui  tomba  sous  la  main, 

il  eh  lit  une  Rome Quelle  différence  entre 

Luther  et  Calvin  I  il  ne  s'agit  pas  de  les  com- 
parer sous  le  rapport  du  génie.  C'étaient  deux 
génies  trop  divers  pour  être  mis  en  parallèle  ; 
1  un  fut  un  poète  et  l'autre  un  légiste,  l'un 
avait  du  guerrier  et  l'autre  de  l'homme  d'Etat. 
Mais  combien  Luther  est  plus  grand  dans 
l'histoire  1  C'est  un  homme  tourné  vers  l'ave- 
nir   La  philosophie  peut  accepter  Luther 

pour  son  introducteur.  11  est  en  marche  avec 
l'humanité.  Mais  Calvin,  c'est  quelque  chose 
de  restreint  et  d'isolé,  comme  un  roc  escarpé 
et  solitaire  ;  c'est  un  homme  qui  s'arrête  et 
qui  veut  arrêter  la  caravane  humaine  ;  un 
mécontent,  qui  n'a  ni  tradition  ni  postérité, 
en  lutte  avec  le  passé,  en  lutte  avec  1  avenir.  • 

Nisard  (Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise). <  Je  ne  vois  pas  sans  admiration,  à  l'en- 
trée même  des  trois  grands  siècles  de  notre 
littérature,  deux  hommes  si  profondément  di- 
vers, et  toutefois  si  français,  Rabelais  et  Cal- 
vin. L'un  épicurien,  exagérant  trop  souvent 
les  excès  du  dernier  du  troupeau,  au  visage 
enjoué  et  fleuri,  chargé  sur  la  fin  de  sa  vie 
de  tout  l'embonpoint  qu'il  reprochait  aux 
moines;  l'autre,  une  sorte  de  stoïcien  chré- 
tien, petit  et  maigre  4e  corps,  &u  visage 
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pâle,  exténué ,  où  la  vie  ne  se  révélait  que 
dans  le  regard,  représentant  l'esprit  de  disci- 
pline jusqu'au  point  où  il  devient  tyrannie,  de 
même  que  Rabelais  représente  l'esprit  de  li- 
berté jusqu'au  point  où  il  devient  licence.  Ces 
contrastes  si  frappants,  ces  caractères  et  ces 
tours  d'esprit  si  opposés,  qui  se  produisent  à 
la  même  époque  et  sous  les  mêmes  influences, 
je  n'imagine  pas  que  ce  soit  par  hasard.  Je 
cherche  s'il  n'y  a  pas  là  comme  une  double 
personnification  et  une  double  tradition  des 
deux  grands  caractères  de  l'esprit  français, 
la  rigueur  logique  et  cette  liberté  aimable  que 

la  logique  a  réglée  sans  la  gêner Calvin 

ne  perfectionna  pas  seulement  en  l'enrichis- 
sant la  langue  générale,  il  créa  une  langue 
partietlière,  dont  les  formes,  très-diversement 
appliquées,  n'ont  pas  cessé  d'être  les  meilleu- 
res, parce  qu'elles  ont  été  tout  d'abord  les 
plus  conformes  au  génie  de  notre  pays,  je 
veux  dire  la  langue  de  la  polémique.  C'est  ce 
style  de  la  discussion  sérieuse,  plus  habituel- 
lement nerveux  que  coloré  et  qui  a  plus  de 
mouvement  que  d'image,  son  objet  n'étant 
point  de  plaire,  mais  de  convaincre  ;  instru- 
ment formidable  par  lequel  la  société  fran- 
çaise allait  conquérir  un  à  un  tous  ses  progrès, 
et  faire  passer  dans  les  faits  tout  ce  qu'elle 
concevait  par  la  raison.  » 

CALVINIEN,  IENNE  adj.  (kal-vi-ni-ain , 
i-è-ne  —  rad.  Calvin).  Qui  appartient  au  cal- 
vinisme :  Les  Eglises  calviniennes.  (Boss.) 

CALVINISME  s.  m.  (kal-vi-ni-sme  —  rad. 
Calvin).  Doctrine  religieuse  de  Calvin  :  Celui 
de  ses  aïeux  gui  avait  embrassé  le  calvinisme 
fut  obligé  d'abandonner  sa  patrie.  (Condorcet.) 
Le  calvinismb  fut  la  religion  de  tous  les  in- 
surgés. (Mignet.)  Le  papisme  pousse  nu  céli- 
bat, le  calvinisme  pousse  à  la  famille.  (Balz.) 

C'est,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible. 

Boile.ui. 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Ensemble  des  personnes  qui 
professent  le  calvinisme  :  Louis  XIV,  qui 
avait  proscrit  le  calvinisme  avec  tant  de  hau- 
teur, fit  ta  paix,  sous  le  nom  d'amnistie,  avec 
un  garçon  boulanger.  (Volt.) 

—  Encycl.  I. —  Exposition  sommaire  de  la 
doctrine  calviniste.  Pour  donner  une  idée 
générale  de  la  doctrine  calviniste,  il  convient 
d'abord  de  citer  Bossuet. 

«  Par  son  esprit  pénétrant  et  par  ses  déci- 
sions hardies,  Calvin,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire 
des  variations,  raffina  sur  tous  ceux  qui  avaient 
voulu,  en  ce  siècle-là,  faire  une  Eglise  nou- 
velle, et  donna  un  nouveau  tour  à  la  Réforme 
prétendue.  Elle  roulait  principalement  sur 
deux  points,  sur  celui  de  la  justification  et 
sur  celui  de  l'eucharistie.  Pour  la  justification, 
Calvin  s'attacha,  autant  pour  le  moins  quo 
Luther,  à  la  justice  imputative,  comme  un 
fondement  commun  de  toute  la  nouvelle  ré- 
. forme  ;  et  il  enrichit  cette  doctrine,  de  trois 
articles  importants.  Premièrement  cette  cer- 
titude, que  Luther  reconnaissait  seulement 
pour  la  justification,  fut  étendue  par  Calvin  au 
salut  éternel  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  que  Lu- 
ther voulait  seulement  que  le  fidèle  se  tînt  as- 
suré, d'une  certitude  infaillible,  qu'il  était  jus- 
tifié ,  Calvin  voulut  qu'il  tînt  pour  certaine 
avec  sa  justification  sa  prédestination  éter- 
nelle :  de  sorte  qu'un  parfait  calviniste  no 
peut  non  plus  douter  de  son  salut  qu'un  par- 
iait luthérien  de  sa  justification De  là  s'en- 
suivait un  second  dogme  :  c'est  qu'au  lieu  quo 
Luther  demeurait  d'accord  que  le  fidèle  jus- 
tifié pouvait  déchoir  do  la  grâce,  Calvin  sou- 
tient au  contraire  que  la  grâce,  une  fois  reçue, 
ne  se  peut  plus  perdre  :  ainsi  qui  est  justifié 
et  qui  reçoit  une,  fois  le  Saint-Esprit  est  jus- 
tifié et  reçoit  le  Saint-Esprit  pour  toujours. 
C'est  ce  dogme  qui  est  appelé  l'inamissibilito  de 
la  justice.  Il  y  eut  encore  un  troisième  dogme 
que  Calvin  établit  comme  une  suite  de  la  jus- 
tice imputée  :  c'est  que  le  baptême  ne  pouvait 
Ïias  être  nécessaire  au  salut,  comme  le  disent 
es  luthériens Si  nous  sommes   justifiés 

par  la  seule  foi,  le  baptême  n'est  nécessairo 
ni  en  effet  ni  en  vœu.  C'est  pourquoi  Calvin 
ne  veut  pas  qu'il  opère  en  nous  la  rémission 
des  péchés  ni  l'infusion  de  la  grâce ,  mais 
seulement  qu'il  en  soit  le  sceau  et  la  marqua 
que  nous  l'avons  obtenue.  Il  est  certain  qu  en 
disant  ces  choses ,  il  fallait  dire  en  même 
temps  que  les  petits  enfants  étaient  en  grâce 
indépendamment  du  baptême.  Aussi  Calvin 
ne  fit-il  point  de  difficulté  de  l'avouer.  C'est 
ce  qui  lui  fit  inventer  que  les  enfants  des  fidè- 
les naissaient  dans  l'alliance,  c'est-à-dire  dans 
la  sainteté  que  le  baptême  ne  faisait  que  scel- 
ler en  eux...  Quand  je  regarde  Calvin  eomino 
l'auteur  de  ces  trois  dogmes,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  soit  absolument  le  premier  qui  les 
ait  enseignés;  car  les  anabaptistes  et  d  autres 
encore  les  avaient  déjà  soutenus,  ou  en  tout 
ou  en  partie,  mais  je  veux  dire  qu'il  leur  a 
donné  un  nouveau  tour,  et  a  fait  voir  mieux 
que  personne  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la 

justice  imputée Jusqu'ici  Calvin  s'est  élevé 

au-dessus  des  luthériens,  en  tombant  aussi 
plus  bas  qu'ils  n'avaient  fait.  Sur  le  point  do 
l'eucharistie,  il  s'éleva  non-seulement  au-des- 
sus d'eux,  mais  encore  au-dessus  des  zwin- 
gliens  ;  et,  par  une  même  sentence,  il  donna  le 
tort  aux  deux  partis  qui  divisaient  depuis  si 
longtemps  toute  la  nouvelle  réforme.  11  y 
avait  quinze  ans  qu'ils  disputaient  sur  le  point 
de  la  présence  réelle,  sans  jamais  avoir  pu 
convenir,  quoi  (ju/on  ujt  pu  faire  pour  Jqs  met» 
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1  ire  d'accord,  lorsque  Calvin,  encore  assez 
jeune,  décida  qu'Us  ne  s'étaient  point  enten- 
dus, et  que  les  chefs  des  deux  partis  avaient 
tort  :  Luther,-  pour  avoir  trop  pressé  la  pré- 
sence corporelle;  Zwingle  et  CEcolampade , 
pour  n'avoir  pas  assezexprimé  que  la  chose 
même,  c'est-à-dire  que  le  corps  et  le  sang 
étaient  joints  aux  signes;  parce  qu'il  fallait 
reconnaître  une  certaine  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  la  cène  qu'ils  n'avaient  pas  bien 

comprise Il  y  eut  un    dernier  point  qui 

donna  à  Calvin  grand  crédit  parmi  ceux  qui 
se  piquaient  d'avoir  de  l'esprit.  C'est  la  har- 
diesse qu'il  eut  de  rejeter  les  cérémonies 
beaucoup  plus  que  n'avaient  fait  les  luthé- 
riens ;  car  ils  s'étaient  fait  une  loi  de  retenir 
celles  qui  n'étaient  pas  manifestement  con- 
traires à  leurs  nouveaux  dogmes.  Mais  Cal- 
vin fut  inexorable  sur  ce  point,  Jl  condamnait 
Mélanchthon  qui  trouvait  à  son  avis  les  céré- 
monies trop  indifférentes;  et  si  le  culte  qu'il 
introduisit  parut  trop  nu  à  quelques-uns,  cela 
même  fut  un  nouveau  charme  pour  les  beaux 
esprits  qui  crurent  par  ce  moyen  s'élever  au- 
dessus  des  sens  et  se  distinguer  du  vulgaire.» 
De  nos  jours,  M.  Mignet  a,  d'un  crayon  sûr, 
esquissé  la  physionomie  générale  du  calvi- 
nisme. Nous  trouvons.,  dans  son  intéressant 
Mémoire  sur  l'établissement  de  la  fléforme  à 
Genève,  une  exposition  sommaire  de  la  théolo- 
gie calviniste  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 
Comme  Bossuet,  M.  Mignet  constate  d'abord 
que  toute  l'originalité  de  Calvin  est  dans  la 
coordination  logique  et  la  systématisation  ri- 
goureuse des  principes  émis  par  ses  devan- 
ciers. «  Calvin,  dit-il,  n'inventa  rien.  En  effet, 
il  prit  à  Luther  sa  théorie  de  la  justification 
chrétienne ,  à  Zwingle  sa  théorie  de  !a  pré- 
sence spirituelle ,  aux  anabaptistes  leur  théo- 
rie de  l'inamissibilité  du  Saint-Esprit  ou  de  la 
grâce  quand  on  l'avait  une  fois  reçue.  De  ces 
trois  dogmes  très-légèrement  modifiés  et  très- 
habilement  fondus  ensemble,  il  composa  un 
système  qui  fut  à  lui,  et  qui  prit  son  nom.  » 

Pour  assigner  &  ce  système  de  Calvin  les 
caractères  qui  lui  appartiennent,  et  marquer 
les  différences  qui  le  séparent  des  autres  doc- 
trines protestantes,  M.  Mignet  s'arrête  à  con- 
sidérer les  origines  et  les  caractères  généraux 
du  protestantisme,  l'essence  du  christianisme 

Ïirimitif  et  les  développements  qu'avait  pris 
e  culte,  c'est-à-dire  l'application  du  christia- 
nisme, sous  l'action  prolongée  du  sacerdoce. 
C'était,  dit-il,  sur  le  dogme  de  la  rédemption 
que  reposait  le  christianisme.  D'après  ce 
dogme  l'homme,  porté  au  mal  et  condamné  à 
la  mort  éternelle  par  l'effet  de  son  origine  et 
l'inclination  vicieuse,  avait  eu  besoin  que  Dieu 
envoyât  son  Fils  sur  la  terre  et  le  sacrifiât  sur 
la  croix  pour  lui  afin  qu'il  pût  échapper  au 
mal  et  acquérir  l'immortalité.  Cette  rédemp- 
tion de  l'homme  par  le  Fils  de  Dieu  avait  eu 
pour  conséquences  les  dogmes  de  la  trinité, 
de  l'incarnation,  de  la  double  nature  de  Jésus- 
Christ,  etc.,  qui  formaient  son  essence,  ou  le 
christianisme  par  rapport  à  Dieu  ;  et  les  sa- 
crements qui  formaient  son  application,  ou  le 
christianisme. par  rapport  à  l'homme.  Les  hé- 
résies des  cinq  premiers  siècles  avaient  atta- 
qué l'essence  même  du  christianisme,  parce 
qu'elles  éta.snt  una  protestation  de  l'esprit 
philosophique  contru  les  croyances  incompré- 
hensibles de  la  foi  ;  les  hérésies  du  xvi°  siècle 
n'attaquèrent  que  l'application  du  christia- 
nisme à  l'homme,  parce  qu'elles  furent  une 
protestation  de  l'esprit  moral  contre  les  abus 
qu'en  avait  faits  le  sacerdoce.  La  querelle  en- 
tre Luther  et  le  pape  naquit,  en  effet,  comme 
on  sait,  d'une  question  d'application  du  chris- 
tianisme, c'est-à-dire  de  la  distribution  des 
indulgences.  Le  clergé  romain  avait  singuliè- 
rement étendu  les  moyens  de  rachat.  Ces 
moyens  étaient  réduits ,  dans  la  primitive 
Eçlise,  h  quelques  sacrements,  fondés  eux- 
mêmes  sur  des  paroles  précises  de  Jésus- 
Christ.  Ils  étaient  les  signes  de  l'action  de 
Dieu  sur  l'homme  pour  le  régénérer;  ils  exi- 
geaient la  foi  et  commandaient  la  vertu.  Ainsi 
le  baptême  était  à  l'homme  sa  tache  originelle 
par  la  communication  de  l'esprit  de  Dieu,  en 
vertu  de  ces  paroles  :  Quiconque  aura  été 
baptisé,  et  croira  en  moi,  ne  mourra  point 
éternellement.  La  pénitence,  fondée  sur  ces 
autres  paroles,  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  : 
Tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel,  offrait  à  l'homme  qui,  mal- 
gré sa  régénération,  avait  manqué  aux  pré- 
ceptes de  la  loi  chrétienne,  un  moyen  de  re- 
devenir juste.  L'eucharistie,  instituée  d'après 
la  cène  do  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  et 
•  tu'il  avait  recommandé  de  renouveler,  en  di- 
sant que  le  pain  était  son  corps  et  le  vin  son 
sang,  mettait  l'homme  en  rapport  complet  avec 
Dieu  par  la  communication  de  sa  propre  sub- 
stance. Ce 'système  aurait  été  imparfait  si  le 
baptême,  qui  introduisait  l'homme  dans  la  so- 
ciété rachetée  en  lui  donnant  l'esprit  de  Dieu; 
l'eucharistie,  qui  l'y  maintenait  fortement  en 
le  pénétrant  de  son  essence  même;* la  péni- 
tence, qui  l'y  faisait  rentrer  quand,  malgré 
ces  appuis,  il  avait  succombé  aux  faiblesses 
de  sa  nature,  ne  lui  avaient  pas  été  conférés 
par  ies  prêtres  successeurs  du  pouvoir  de  Jé- 
sus-Christ. C  est  à  quoi  avait  pourvu  le  sacre- 
ment de  l'ordre,  fondé  sur  la  mission  que  Jé- 
sus-Christ avait  lui-même  donnée  aux  apôtres 
d'aller  prêcher  par  toute  la  terre,  de  baptiser, 
de  délier  et  de  renouveler  la  cène.  Mais  l'E- 
glise avait  étendu  ce  système.  Afin  qu'aucun 
acte  et  qu'aucun  moment  de  l'existence  n'é- 
chappassent à  l'action  de  Dieu  et  ne  manquas- 
sent d'un  moyen  de  sajut,  lu  confirmation,  Je 
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>  mariago  et  l'extrême- onction  avaient  été 
ajoutés  aux  quatre  autres  sacrements.  On 
était  allé  encore  plus  loin.  On  avait  créé  des 
moyens  de  salut  qui  devaient  suivre  l'homme 
après  la  mort  même.  On  avait  admis,  sous  le 
nom  de  purgatoire,  un  lieu  d'attente  et  d'é- 
preuve, où  les  âmes  punies  temporairement 
pouvaient  recevoir  du  prêtre,  sans  leur  coopé- 
ration, le  pardon  de  leurs  fautes  et  la  rémis- 
sion de  leur  châtiment.  Par  suite  de  cette 
nouvelle  tendance  sacerdotale,  le  salut  n'avait 
pas  été  attaché  aux  sacrements  seuls,  mais 
souvent  encore  à  des  œuvres  sans  vertu,  à 
des  actes  sans  repentir,  à  des  pratiques  sans 
résultats.  Des  pèlerinages,  l'invocation  des 
saints,  l'abstinence  des  viandes,  certains  vœux, 
des  messes,  des  absolutions  achetées,  des  in- 
dulgences répandues  à  profusion  et  à  prix 
d'argent  avaient  affaibli  la  morale  en  facili- 
tant le  salut,  sans  exiger  la  régénération  de 
l'homme.  C'est  contre  cette  justification  pécu- 
niaire et  extérieure,  qui  ne  changeait  pas  la 
vie,  qui  n'améliorait  pas  la  conduite,  qui  assu- 
rait au  chrétien  son  salut  moyennant  l'acquit- 
tement d'un  impôt  établi  sur  ses  désordres, 
qui  substituait  l'action  du  sacerdoce  à  l'action 
de  la  foi,  et  des  formes  impuissantes  à  une 
croyance  intérieure  et  élevée  que  s'était  pro- 
noncé Luther. 

Après  avoir  montré  le  développement,  au 
sein  de  l'Eglise  et  par  l'Eglise,  de  l'appareil 
formaliste  et  sacramentaire ,  la  végétation 
touffue  et  stérile  des  pratiques  et  des  obser- 
vances, M.  Mignet  caractérise  la  réforme  de 
Luther.  Cette  réforme  plaçait  la  justification 
du  chrétien  dans  la  foi  seule.  Luther  avait 
fait,  contre  les  pratiques  sacerdotales,  ce  que 
saint  Paul  avait  fait,  quinze  cents  ans  avant 
lui,  contre  le  judaïsme,  réduit  aussi  àdes  céré- 
monies qui  accablaient  la  foi,  et  dont  l'obser- 
vance semblait  dispenser  de  la  vertu.  Saint 
Paul  avait  dit  :  Nous  devons  reconnaître  que 
l'homme  est  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres 
de  la  loi.  Luther  avait  également  condamné 
les  œuvres  au  nom  de  la  foi,  et  proclamé  que 
l'homme  ne  gagnait  pas  son  salut  par  Sa  con- 
duite. Selon  lui  l'homme,  placé  sous  la  main 
de  Dieu,  recevait  la  foi  de  sa  grâce,  et  le  sa- 
lut de  soti  supplice  sur  la  croix.  11  n'était  pour 
rien  ni  dans  sa  foi  ni  dans  son  salut  :  créa- 
ture faible,  il  était  condamné  au  mal  et  à  la 
mort,  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne  l'arrachait 
pas  à  l'un  et  à  l'autre  par  un  acte  gratuit  de 
sa  puissance.  De  cette  justification  par  la  foi, 
et  de  cette  foi  qui  venait  de  Dieu  et  non  pas 
de  l'homme,  étaient  découlées  des  conséquen- 
ces considérables.  Dans  la  philosophie  chré- 
tienne, l'action  de  la  grâce  avait  été  substi- 
tuée à  celle  de  la  volonté,  c'est-à-dire  l'inter- 
vention de  Dieu  au  libre  arbitre  de  l'homme, 
pour  l'accomplissement  du  salut,  qui  était  la 
fin  même  du  christianisme.  Dans  la  pratique 
morale,  les  indulgences,  les  pèlerinages,  les 
viandes  défendues,  le  purgatoire,  les  vœux 
monastiques ,  le  célibat  des  prêtres  avaient 
été  abolis.  Une  règle  plus  obligatoire  dans  ses 
prescriptions  et  plus  conforme  à  la  nature 
humaine  dans  son  exercice  avait  remplacé , 
l'accomplissement  de  beaucoup  d'actes  stériles  * 
ou  la  recherche  d'une  perfection  si  extrême 
et  si  peu  accessible  aux  forces  de  l'homme, 
qu'elle  le  faisait  souvent  tomber,  des  hauteurs 
où  elle  voulait  l'élever,  dans  des  chutes  plus 
profondes.  Cette  règle  exigeait  qu'on  devint 
meilleur,  moins  pour  se  sauver  que  pour  se 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu.  Dans  le  culte, 
les  sacrements  étaient  considérés  comme  les 
signes  de  l'action  de  Dieu,  et  non  comme  les 
instruments  du  salut  de  l'homme.  Ils  dispo- 
saient au  salut,  mais  ils  ne  le  conféraient  pas. 
Leur  nombre  avait  été  réduit  de  sept  à  trois. 
Luther  n'avait  conservé  que  le  baptême,  la 
pénitence,  la  cène.  Il  avait  changé  le  ca- 
ractère de  la  cène,  en  ajoutant  l'usage  de 
la  coupe  à  celui  du  pain  et  en  rejetant  la 
transformation  complète  des  espèces,  tout  en 
y  admettant  la  présence  corporelle  de  Dieu. 
Dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  l'unité  do 
pouvoir  avait  été  détruite.  Luther  avait  pro- 
clamé que  le  pape  n'était  pas  de  droit  divin, 
et  n'avait  conservé  la  juridiction  religieuse  que 
dans  l'épiscopat,  dont  les  membres  demeuraient 
égaux  sous  un  seul  chef  qui  était  Jésus-Christ. 
Le  choix  des  évêques  ou  visiteurs  avait  été 
accordé  au  prince. 

M.  Mignet  arrive  enfin  au  calvinisme,  après 
ce  long  mais  inévitable  détour,  et  nous  mon- 
tre Calvin  complétant  le  système  luthérien  de 
la  foi  justifiante  et  y  introduisant  encore  plus 
de  suite,  de  rigueur  et  d'exagération.  Luther 
avait  prétendu  que  le  chrétien  se  sauvait  par 
la  foi  et  qu'il  était  certain  par  elle  de  sa  justi- 
fication; mais  il  avait  ajouté  que  s'il  ne  pou- 
vait pas  acquérir  tout  seul  son  salut,  il  pou- 
vait te  perdre,  et  que  pour  être  certain  de  sa 
justification  momentanée,  il  ne  l'était  point  de 
sa  justification  irrévocable.  Il  admettait  la  pé- 
nitence, puisqu'il  reconnaissait  la  possibilité 
de  la  chute.  C'est  ici  que  Calvin  le  dépassa 
par  une  logique  extrêmement  hardie.  Il  dit  que 
l'homme,  une  fois  assuré  de  sa  justification 
par  la  foi,-  l'était  aussi  de  sa  sanctification, 
parce  que  Dieu  ne  pouvait  pas  lui  donner  et 
lui  retirer  sa  grâce,  le  rendre  alternativement 
l'objet  de  son  choix  et  de  sa  réprobation.  Le 
chrétien  justifié  fut  élu  de  Dieu  ,  il  devint 
saint,  il  ne  put  ni  faillir  ni  se  perdre.  Cette 
doctrine,  qui  poussait  la  grâce  de  Luther  jus- 
qu'à la  prédestination  de-Calvin,  la  justifica- 
tion du  premier  jusqu'à  la  sanctification  du 
second,  eut  à  son  tour  d'inévitables  suites  dans 
Je  ottltef  dans  1ô  gouvernement,  dans  ta  mp. 
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raie.  Les  sacrements  réduits  à  trois  par  Lu- 
ther le  furent  à  deux  par  Calvin  :  le  baptême 
et  la  cène.  Ces  sacrements  eux-mêmes  se 
trouvèrent  dépouillés  de  leur  ancienne  effica- 
cité ou  de  leur  mystérieuse  grandeur.  Les  en- 
fants des  élus,  et  ici  Calvin  se  rapproche  des 
anabaptistes,  n'eurent  pas  besoin  du  baptême 
pour  entrer  dans  la  société  rachetée  ;  ils  y  fu- 
rent compris  par  leur  descendance  seule , 
comme,  avant  la  venue  du  Christ,  l'homme, 
par  sa  descendance  seule,  avait  été  frappé  de 
réprobation  et  de  mort.  Quant  à  la  cène,  adop- 
tant l'opinion  de  Zwingle,  il  n'y  fit  communi- 
quer Dieu  qu'en  esprit,  de  la  même  manière 
que  Dieu  était  communiqué  dans  la  prédica- 
tion de  sa  parole  et  dans  le  baptême.  Calvin 
n'admit  point  la  pénitence,  parce  que,  d'après 
son  principe,  le  véritable  élu,  ne  pouvant  pas 
tomber,  n'avait  pas  besoin  de  se  relever.  Il 
abolit  l'épiscopat,  comme  Luther  avait  aboli  la 
papauté,  et  confia  le  choix  du  ministre  du 
culte,  non  au  magistrat  civil,  mais  à  la  société 
religieuse.  U  établit  l'égalité  sur  les  ruines  de 
la  hiérarchie  sacerdotale.  11  introduisit  les 
laïques,  sous  le  nom  d'anciens,  dans  l'assem- 
blée du  consistoire  qui  conservait  les  doctri- 
nes et  jugeait  les  mœurs.  Son  christianisme 
étant  tout  spirituel,  il  supprima  comme  inu- 
tiles les  cérémonies  que  Luther  avait  laissées 
subsister  comme  indifférentes.  Sa  morale  fut 
d'autant  plus  rigide  que  l'homme,  une  fois,  se- 
lon lui,  pénétré  de  la  grâce  de  Dieu,  dut  s'en 
rendre  digne  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et 
les  vertus  de  sa  vie.  Elu  de  Dieu,  U  dut  sui- 
vre son  exemple  et  éviter  d'autant  plus  de 
pécher,  qu'il  ne  trouva  plus  la  possibilité 
d'être  absous.  C'est  ainsi  que,  poussant  jus- 
qu'aux extrémités  les  principes  de  Luther , 
Calvin  fit  avec  exagération  une  doctrine  de 
logiciens,  un  culte  et  une  morale  de  puritains, 
un  gouvernement  de  démocrates. 

M.  Mignet  remarque  que  Calvin  voulut  sou- 
mettre le  pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux, 
contrairement  à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusque- 
là  dans  la  réformation.  •  En  Angleterre,  dit-il, 
le  roi  s'était  emparé  de  la  suprématie  reli- 
gieuse. En  Allemagne,  les  princes  et  les  villes 
impériales  ne  s'étaient  pas,  selon  l'expression 
de  Mélanchthon,  mises  en  peine  de  la  doctrine, 
mais  seulement  de  la  domination  et  de  ta  li- 
berté (De  doctrina  religionis  nihil  laborant, 
tantum  de  regno  et  libertate  sunt  solliciti).  En 
Suisse,  les  chefs  de  la  réformation  se  plai- 
gnirent que  le  magistrat  se  fût  fait  pape. 
Chaque  pays  avait  modelé  le  gouvernement 
de  l'Eglise  réformée  sur  celui  de  l'Etat.  Cal- 
vin, qui  se  trouvait  proscrit  et  placé  dans  une 
ville  en  possession  récente  de  sa  souveraineté, 
n'eut  aucun  ménagement  pour  l'autorité  ci- 
vile, et  parvint  à  la  dompter,  parce  qu'il  la 
trouva  plus  faible  que  lui.  Ayant  l'exil  pour 
point  de  départ?  il  eut  pour  but  la  soumission 
du  pouvoir  politique.  Il  subordonna  l'Etat  à 
l'Eglise,  la  société  civile  à  la  société  reli- 
gieuse. •  M.  Mignet  a  très-bien  vu  que  cette 
conception  théocratique  des  rapports  de  la 
société  civile  et  de  la  société  religieuse  est  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  du  calvi- 
nisme. Mais  il  se  trompe,  selon  nous,  en  l'at- 
tribuant exclusivement  à  l'exil  de  Calvin  et  à 
la  faiblesse  de  l'autorité  civile  à  Genève.  Elle 
dérive  très-logiquement  de  la  doctrine  calvi- 
niste. La  papauté,  dans  le  catholicisme,  est  la 
clef  de  voûte  de  l'édifice  sacerdotal,  la  source 
du  pouvoir  religieux.  En  supprimant  le  sacre- 
ment de  l'ordre  et  en  abolissant  la  papauté, 
Luther  enlevait  à  l'Eglise  le  principe  d'une 
organisation  et  d'une  vie  indépendantes  de 
l'Etat;  elle  recevait  de  l'Etat  sa  forme  et  sa 
fonction  ;  elle  cessait  de  se  mouvoir  et  de  se 
développer  par  elle-même.  La  conservation 
de  l'épiscopat  surtout  était  incompatible  avec 
l'existence  d'un  pouvoir  spirituel  indépendant. 
Que  pouvaient,  que  peuvent  être  des  évêques 
séparés  du  pape,  sinon  des  serviteurs  de  1  au- 
torité civile.  Ainsi  le  protestantisme  tendait 
à  subordonner  la  religion  à  la  politique,  et 
cela  d'autant  plus  qu'il  était  moins  radical,  et 
qu'il  s'éloignait  moins  du  catholicisme.  Calvin 
voulut  que  l'Eglise,  que  la  société  religieuse 
eût  une  individualité  propre,  une  vie  propre, 
qu'elle  fût  un  organisme  et  non  un  organe;  il 
comprit  que  là  était  la  condition  d'un  prosély- 
tisme durable,  il  comprit  que  pour  remplir 
Cette  condition  il  fallait  placer  en  elle  la  source 
du  pouvoir  religieux,  de  l'autorité  enseignante 
et  dirigeante,  et  que  cette  source  du  pouvoir 
religieux ,  la  papauté  étant  exclue,  ne  pou- 
vait être  placée  que  dans  la  communauté 
des  fidèles.  C'était  le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  introduit  dans  la  consti- 
tution de  l'Eglise.  Ce  principe,  en  faisant  dé- 
river le  mandat  sacerdotal  de  la  volonté  des 
fidèles,  effaçait  toute  distinction  essentielle 
entre  les  membres  de  l'Eglise  enseignante  et 
même  toute  distinction  essentielle  entre  l'E- 
glise enseignante  et  l'Eglise  enseignée;  il 
permettait  de  se  passer,  pour  reconstruire  une 
autorité  religieuse,  et  du  sacrement  de  l'ordre, 
et  de  la  papauté,  et  de  l'Etat.  Enfin  il  s'accor- 
dait parfaitement  avec  cet  autre  principe  cal- 
viniste :  que  la  Bible,  la  parole  écrite,  doit  être 
considérée  comme  la  règle  unique  et  absolue 
du  dogme  et  du  culte,  et  qu'il  faut  repousser 
absolument  tout  usage,  toute  cérémonie,  toute 
croyance  qu'on  prétend  y  ajouter  au  nom  de 
la  tradition.  La  démocratie  religieuse  instituée 
par  Calvin  devait  naturellement  conduire  à  la 
démocratie  politique,  l'Eglise  calviniste  réali- 
sant un  type  social  qui  devait  fixer  l'attention 
et  sur  lequel  un  Etat  dont  tes  citoyens  étaient 
cajviftistfi  d^yftij  fendre  à  se  moqejcr,  Ainsi, 
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par  la  (constitution  démocratique  de  l'Eglise 
calviniste,  constitution  qui  assurait  son  auto- 
nomie; «'expliquent  tout  à  la  fois  le  prosé- 
lytisme de  cette  Eglise  et  le  caractère  révo- 
lutionnaire de  ce  prosélytisme.  De  là  les  ten- 
dances républicaines  du  calvinisme  signalées 
par  divers  écrivains.  <  Le  parti  qui  porte  le 
nom  de  Calviu,  dit  Bossuet,  fut  extraordinai- 
rement  haï  par  tous  les  autres  protestants,  qui 
le  regardèrent  comme  le  plus  fier,  le  plus  in- 
quiet et  le  plus  séditieux  qui  eût  encore  paru.» 
«  L'Ecosse  et  l'Angleterre  puritaines,  dit  Vol- 
taire, voulaient  s'ériger  en  république.  C'était 
l'esprit  du  calvinisme  :  il  tenta  longtemps  en 
France  cette  grande  entreprise;  il  l'exécuta 
en  Hollande.  •  M.  Micheiet  a  très-bien  montré 
ce  qu?il  y  a  de  faux  dans  l'opinion  qui,  en 
France,  lie  la  cause  de  l'aristocratie  à  celle 
du  calvinisme  et  qui  célèbre,  dans  la  victoire 
du  catholicisme  sur  la  Réforme,  celle  de  la  dé- 
mocratie sur  la  féodalité. 

Un  autre  trait  caractéristique  du  calvinisme 
sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter,  c'est  l'in- 
tolérance. On  a  souvent  dit,  et  avec  raison, 
que  là  démocratie  et  la  liberté  ne  sont  pas  des 
compagnes  inséparables.  L'autorité  démocra- 
tique est  très-forte  et  peut  être  très-despoti- 
que; elle  l'est  même  avec  d'autant  moins  de 
'  scrupule  qu'elle  puise  dans  son  impersonna- 
litê,  dans  l'intérêt  général  et  dans  la  passion 
collective  au  nom  desquels  elle  prononce,  une 
sorte  de  légitimité,  tout  au  moins  d'irrespon- 
sabilité pour  ses  actes  les  plus  excessifs.  »  La 
tyrannie  d'un  corps,  dit  Voltaire,  est  toujours 
plus  impitoyable  que  celle  d'un  roi  :  il  y  a 
mille  moyens  d'apaiser  un  prince,  il  n'y  en  a 
point  d'adoucir  la  férocité  d'un  corps  entraîné 
par  les  préjugés.  Chaque  membre,  enivré  de 
cette  fureur  commune,  la  reçoit  et  la  redouble 
dans  les  autres  membres,  et  se. porte  à  l'inhu- 
manité sans  crainte,  parce  que  personne  ne 
répond  pour  le  corps  entier.  •  Trop  souvent 
séparés  ailleurs,  l'esprit-démocratique  et  l'es- 
prit libéral  le  sont  d'une  manière  spécialement 
frappante  dans  le  calvinisme.  Il  ne  faut  cer- 
tainement pas  demander  à  la  réforme  luthé- 
rienne, ni  aux  autres  sectes  protestantes,  cet 
esprit  de  tolérance  et  de  liberté  qui  est  né  du 
mouvement  tout  païen  de  la  Renaissance,  et 
qui  s'est  développé,  en  dehors  de  la  théologie, 
par  la  littérature,  la  science  et  la  philosophie 
profanes  ;  mais  on  peut  dire  que  le  calvinisme 
se  distingue  des  autres  sectes  protestantes 
par  le  caractère  systématique  qu  il  a  donné  à 
l'intolérance.  Le  fait  s'explique  non-seulement 
par  le  génie  et  le  caractère  du  fondateur,  mais 
encore  par  la  consistance  de  l'autorité  reli- 
gieuse qu'il  a  établie,  et  surtout  par  la  con- 
ception calviniste  du  gouvernement  divin,  par 
le  dogme  de  la  prédestination. 

Le  calvinisme  ne  considère  en  Dieu  que  la 
toute-puissance  et  la  justice,  une  justice  aussi 
terrible  que  contraire  à  notre  raison.  «  Ce 
Dieu,  dit  Micheiet ,  qui  d'avance  sauve  ou 
damne  dans  un  arbitraire  si  terrible,  diffère 
peu  du  royal  législateur,  comme  on  le  trouve 
dans  nos  violentes  ordonnances,  ou  dans  la 
loi  de  Charles-Quint.  »  En  niant  la  bonté  en 
Dieu,  le  calvinisme  la  détruisait  dans  le  cœur 
de  l'homme.  En  posant  le  dualisme  :  prédes- 
tinés au  salut,  prédestinés  à  la  damnation  ;  en 
déclarant  à  jamais  certaines  et  fixes  dans  la 
volonté  divine  les  deux  conditions  d'élus  et  do 
damnés;  en  élevant  entre  elles  une  barrière 
infranchissable,  il  supprimait  le  repentir  et  le 
pardon,  et  ne  laissait  subsister  entre  les  bons 
et  les  méchants,  entre  les  fidèles  et  les  infidè- 
les, d'autre  relation  que  celle  de  la  haine  et  de 
la  guerre.  U  faut  voir  en  quels  termes  ce  prin- 
cipe de  la  haine  aux  méchants,  aux  ennemis 
de  Dieu,  est  exprimé  par  les  disciples  de  Cal- 
vin :  •  Non,  je  n'ai  point  oublié,  écrit  Renée  do 
France,  duchesse  de  Ferrare,  au  réformateur, 
ce  que  vous  m'avez  écrit  :  que  David  a  haï 
les  ennemis  de"  Dieu  de  haine  mortelle,  et  je 
n'entends  point  contrevenir  ni  déroger  en  rien 
à  cela;  car,  quand  je  saurais  que  le  roi  mon 
père,  et  la  reine  ma  mère,  et  feu  monsieur 
mon  mari,  et  tous  mes  enfants,  seraient  ré- 
prouvés de  Dieu,  je  les  voudrais  haïr  de  haine 
mortelle,  et  leur  désirer  l'enfer,  et  me  confor- 
mer à  la  volonté  de  Dieu  entièrement,  s'il  lui 
plaisait  m'en  faire  la  grâce.  »  Si  le  calvinisme 
inspirait  de  tels  sentiments  à  une  femme,  est-il 
étonnant  qu'il  ait  allumé  le  bûcher  de  Servet? 

—  II.  Histoirb  du  calvinisme.»  Calvin,  dit 
M.  Mignet,  prépara  dans  Genève  une  croyance 
et  un  gouvernement  à  tous  ceux  en  Europe 
qui  rejetteraient  la  croyance  et  s'insurgeraient 
contre  le  gouvernement  de  leur  pays.  C'est 
ce  qui  arriva  en  France  sous  la  minorité  de 
Charles  IX  ;  en  Ecosse,  sous  le  règne  troublé 
de  Marie  Stuart;  dans  les  Pays-Bas,  lors  de 
la  révolte  des  Provinces-Unies;  et  en  Angle- 
terre, sous  Charles  1er.  Le  calvinisme,  religion 
des  insurgés,  fut  adopté  par  les  huguenots  de 
France,  les  gueux  des  Pays-Bas,  les  presbyté- 
riens d  Ecosse,  les  puritains  et  les  indépen- 
dants d'Angleterre.  Expression  du  grand  be- 
soin de  croire  avec  liberté  qu'éprouvait  alors 
le  genre  humain,  il  fournit  un  modèle  et  un 
moyen  de  réformation  aux  peuples  dont  les 
gouvernements  ne  voulurent  pas  l'opérer  par 
eux-mêmes,  sans  être  toutefois  assez  forts 
pour  l'empêcher.  ■  Introduit  d'abord  à  Genève, 
le  système  de  Calvin  devait  agiter  soixante 
ans  la  France,  servir  à  opérer  la  réformation 
dfEcosse,  contribuer  à  1  émancipation  de  la 
Hollande,  présider  à  la  révolution  d'Angle- 
terre. Traçons  une  esquisse  rapide  des  desti- 
nées du  calvinisme  en,  ces  divers  pays, 
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—  Le  calvinisme  à  Genève.  V.  Calvin. 

—  Le  calvinisme  en  France.  Dès  son  entrée 
en  France,  la  Réforme  avait  été  accueillie  par 
la  persécution;  mais,  sous  la  persécution,  les 
calvinistes  se  multipliaient,  et  la  religion  al- 
lait s'étendant  au  milieu  des  supplices.  Sous 
Henri  II,  elle  portait  k  deux  mille  le  nombre 
de  ses  églises  et  prenait  place  au  parlement, 
Henri  II  vint  en  personne  y  écouter  une  dis- 
cussion sur  ses  édits  contre  les  réformés. 
L'honnêteté  courageuse  de  Dufaur  et  d'Anne 
Dubourg  ne  fut  pas  intimidée  par  la  présence 
du  roi.  Ils  s'élevèrent  contre  ces  persécutions 
si  peu  chrétiennes,  et  le  second,  opposant  au 
crime  imaginaire  de  protestantisme  les  crimes 
plus  réels  de  parjure  et  de  débauche,  parut 
ainsi  désigner  hautement  le  triste  souverain 
qui  prétendait  à  l'honneur  de  défendre  l'Eglise 
romaine.  Dubourg  fut  arrêté  et  brûlé  vif  en 
place  de  Grève. 

Sous  François  II,  les  deux  religions  se  trou- 
vèrent pour  la  première  fois  en  présence,  for- 
mant deux  partis  prêts  à  la  lutte  :  les  calvi- 
nistes avaient  pour  chef  le  roi  de  Navarre  et 
son  frère  le  prince  de  Condé,  tandis  que  le 
catholicisme  se  personnifiait  dans  la  puis- 
sante maison  de  Lorraine,  dans  les  Guises.  Un 
coup  de  main  faillit  livrer  le  pouvoir  aux  ré- 
formas. Le  prince  de  Condé,  l'amiral  de  Coli- 
gny  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
protestants  préparèrent  l'enlèvement  du  roi 
qu'on  espérait  surprendre  à  Amboise.  V.  Am- 
boise  (Conjuration  d').  Mais  l'entreprise  fut 
prévenue  et  déjouée,;  les  protestants  conjurés 
furent  égorgés  isolément  sur  les  chemins  ; 
quelques-uns,  réservés  pour  une  exécution  so- 
lennelle, furent  décapites  devant  le  roi  et  la 
cour. 

L'avènement  de  Charles  IX  suspendit  un 
instant  les  vengeances.  Catherine  de  Médicis, 
qui  redoutait  les  Guises, enflés  par  leur  récente 
victoire,  s'appuya  contre  eux  sur  le  vénérable 
chancelier  de  L  Hôpital  qui,  égaré  en  ce  temps 
de  guerre  civile  et  de  mutuelle  intolérance, 
souffrait  de  tous  les  coups  portés  par  les  deux 
partis,  soit  à  l'unité  nationale,  soit  aux  droits 
do  la  conscience.  Mais  les  passions  religieu- 
ses, emportant  les  esprits  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre, devaient  rendre  cette  politique  longtemps 
impuissante.  Après  l'inutile  colloque  de  Poissy 
[v.  Poissy  (Colloque  de)],  qui  mit  en  présence 
les  théologiens  des  deux  religions,  le  massa- 
cre des  protestants  à  Vassy  par  les  gens  du 
duc  de  Guise  donna  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile fv.  Vassy  (Massacre  de)].  Chaque  parti 
appelle  l'étranger  sans  scrupule.  Les  Guises 
recevaient  les  conseils  et  les  secours  du  roi 
(l'Espagne;  les  Anglais  occupaient  le  Havre 
au  nom  des  réformés.  Rouen,  emporté  par  les 
catholiques,  fut  pillé  huit  jours,  pendant  que 
les  protestants  attaquaient  Paris,  défendu  par 
les  Espagnols.  Une  bataille  décisive  fut  livrée 
à  Rennes;  les  protestants  y  furent  vaincus.  Le 
duc  de  Guise  vint  assiéger  Orléans  et  l'eût 
pris,  si  un  protestant  fanatique  ne  l'eût  tué 
par  trahison  dans  son  camp.  Les  deux  partis 
affaiblis,  l'un  par  une  défaite  et  l'autre  par  un 
meurtre,  laissèrent  Catherine  de  Médicis  con- 
clure la  paix  à  Amboisa  avec  le  prince  de 
Condé.  La  paix  d'Amboise  ne  fut  qu'une 
courte  trêve.  Un  an  après,  la  lutte  recommen- 
çait; La  bataille  indécise  de  Saint-Denis  fut 
suivie  de  la  paix  de  Lonjumeau.  Cependant  la 
ruse  et  la  violence  étaient  devenues  les  seules 
règles  de  la  politique  de  la  cour.  On  voulut 
frapper  à  la  tête  le  parti  protestant,  surpren- 
dre Condé,  Coligny,  Jeanne  d'Albret.  Le  coup 
de  main  fut  manqué,  et  la  guerre  se  ralluma. 
La  bataille  de  Jarnac,  dans  laquelle  périt  le 
prince  de  Condé,  et  celle  de  Moncontour  sem- 
blèrent accabler  les  calvinistes;  ils  obtinrent 
pourtant,  grâce  à  l'habileté  et  a  l'énergie  de 
Coligny,  des  conditions  avantageuses,  par  la 
paix  de  Saint-Germain,  conclue  le  15  août 
1570.  On  leur  accordait,  outre  Je  libre  exercice 
du  culte  et  l'égale  admission  à  tous  les  em- 
plois, quatre  places  fortes  livrées  a  des  garni- 
sons protestantes,  et  la  main  de  la  sœur  du  roi 
pour  le  jeune  Henri  de  Navarre.  Mais  cette 
paix  recouvrait  la  Saint-Barthélémy  (v.  ce 
mot),  l'épisode  le  plus  horrible  du  xvie  siècle 
et  de  toute  notre  histoire.  «  Si  le  souvenir  de 
cette  journée,  dit  M.  Prévost-Paradol ,  ne 
peut  s'ettacer  de  la  mémoire  des  hommes, 
c'est  que  jamais  un  crime  public  n'a  été  aussi 
solennellement  préparé,  aussi  cruellement  ac- 
compli, aussi  imprudemment  Justine.  Ce  con- 
seil des  chefs  de  l'Etat  organisant  dans  la 
cité  l'assassinat  et  le  pillage,  ce  jeune  roi  ras- 
surant, par  des  embrassements  hypocrites, 
ceux  qu'il  a  désignés  pour  le  meurtre ,  ce 
peuple  ivre  de  sang,  cette  cour  qui  va  en 
grande  pompe  voir  à  Montfaucon  ce  qui  reste 
du  corps  de  Coligny;  le  massacre  ranimé  à 
Paris  par  un  prétendu  miracle,  propagé  dans 
toute  la  France  par  les  ordres  exprès  du  roi, 
officiellement  applaudi  par  le  roi  d'Espagne 
et  par  la  eour  de  Rome  ;  ce  mélange  repous- 
sant de  ferveur  religieuse  et  de  rage  sangui- 
naire, de  crédulité  ridicule  et  d'impitoyable 
politique,  tout  contribue  à  donner  a  la  Saint- 
Barthélémy  la  première  place  parmi  les  évé- 
nements à  la  fois  les  plus  déplorables  et  les 
plus  instructifs  qu'ait  causés  en  Europe  la 
lutte  du  protestantisme  et  de  l'Eglise  ro- 
maine. »  Charles  IX  était  mort,  l'imagination 
frappée  de  son  crime.  Sous  Henri  III,  les  cal- 
vinistes reprirent  les  armes  et  arrachèrent 
au  gouvernement  de  nouveaux  traités.  Plus 
occupé  de  ses  plaisirs  que  de  la  lutte  des  deux 
religions,  Henri  IU  secondait  plutôt  les  paci- 
fiques desseins  du  parti  politique  que  la  haine 
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Impérieuse  et  pressante  des  catholiques  et  de 
leurs  chefs.  Ces  derniers,  voyant  le  peu  de 
zèle  du  gouvernement  et  l'inconstance  égoïste 
de  sa  politique,  résolurent  de  ne  plus  compter 
que  sur  eux-mêmes,  et  la  Ligue  naquit.  Elle 
s'appuyait  sur  l'Espagne  ,  sur  le  saint-siége 
et  sur  la  formidable  puissance  des  passions 
populaires  ;  son  objet  principal  et  avoué  était 
le  maintien  et  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique. Son  véritable  chef  était  Henri  de  Guise, 
dont  elle  voulait  faire  le  successur  des  Valois, 
sans  respect  du  principe  dynastique.  L'ambi- 
tion du  duc  de  Guise  touchait  au  but;  une  in- 
surrection de  Paris  lui  avait  donné  la  réalité 
du  pouvoir  royal  en  attendant  qu'il  en  eût  le 
titré.  Mais  le  faible  Henri  III,  qu  il  avait  forcé 
de  s'enfuir  dû  Louvre  et  qui  n'avait  plus 
qu'une  autorité  nominale,  se  vengea  de  son 
humiliation  en  le  faisant  assassiner  (1589).  La 
mort  du  duc  de  Guise  eut  pour  résultat  de  je- 
ter le  pouvoir  royal  dans  une  alliance  néces- 
saire avec  le  parti  protestant,  et  la  Ligue  dans 
une  sorte  d'opposition  démocratique  contre  le 
pouvoir  royal. 

Cette  situation  politique  se  révéla  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  décisive  encore  lorsque 
la  mort  d'Henri  IU,  assassiné  par  le  moine 
Jacques  Clément,  le  31  juillet  1589,  fit  du  roi 
de  Navarre  l'hériter  légitime  du  trône.  On  vit 
l'Eglise  catholique,  poussée  par  l'instinct  de 
conservation  et  faisant  violence  à  son  génie 
monarchique,  invoquer  hautem'ent;  en  France 
la  souveraineté  populaire  contre  le  principe 
légitimiste,  le  droit  de  la  nation  contre  l'héré- 
sie du  souverain,  en  même  temps  qu'en  Au- 
triche, en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  elle 
invoquait  la  souveraineté  royale  contre  l'hé- 
résie des  peuples.  Henri  IV  eut  donc  à  joindre, 
comme  l'a  dit  Voltaire,  le  droit  de  conquête  a 
son  droit  de  naissance.  Après  avoir  remporté 
successivement  les  victoires"  d'Arqués  (1589) 
et  d'Ivry  (1590),  il  vint  assiéger  Paris.  La  po- 
pulation parisienne,  excitée  chaque  jour  par 
des  cérémonies  religieuses  et  par  des  prédica- 
tions ardentes,  se  défendit  avec  acharnement. 
La  prince  de  Parme  et  les  Espagnols,  venus 
des  Pays-Bas,  forcèrent  Henri  IV  il  lever  le 
siège.  Mais  la  division  était  entrée  dans  la  ca- 
pitale et  y  préparait  la  paix,;  l'intervention  de 
l'Espagne  avait  compromis  la  Ligue,  et  le 
sentiment  national,  réveillé  et  blessé  par  la 
perspective  de  la  domination  de  Philippe  II, 
ne  tarda  pas  à  balancer  dans  les  âmes  le  sen- 
timent religieux.  Henri  IV,  qui  par  la  nature 
et  les  tendances  de  son  esprit  appartenait 
plutôt  au  parti  des  politiques  qu'à  celui  des 
protestants,  leva  tout  obstacle  à  son  avène- 
ment au  trône  en  se  faisant  catholique.  La 
Réforme  s'était  vue  au  moment  de  monter  sur 
le  trône  avec  lui.  Il  crut  s'acquitter  envers 
elle  par  l'édit  de  Nantes  [v.  Nantes  (Edit  de)]. 
Cet  édit,  le  plus  célèbre  de  la  monarchie  , 
donna  à  la  religion  catholique  la  suprématie 
officielle,  à  la  religion  protestante  la  liberté. 
Egale  admission  des  protestants  et  des  catho- 
liques à  toutes  les  charges,  possession  garan- 
tie de  plusieurs  places  de  sûreté,  libre  exer- 
cice du  culte  dans  les  châteaux  et  dans  un 
certain  nombre  de  villes,  établissement  d'une 
chambre  protestante  au  parlement  de  Paris, 
et  de  chambres  mi-partie  à  Castres,  Bordeaux 
et  Grenoble,  faculté  de  se  réunir  par  députés 
pour  traiter  avec  le  gouvernement  des  inté- 
rêts de  la  religion  protestante  :  tels  furent  les 
droits  que  l'édit  de  Nantes  accorda  aux  calvi- 
nistes. 

Sous  Louis  XIII,  les  protestants,  menacés 
par  de  Luynes,  qui  avait  rétabli  le  catholicisme 
dans  le  Béarn,  se  réunirent  en  une  grande 
assemblée  siégeant  à  la  Rochelle,  et  décidè- 
rent de  commencer  une  guerre  nouvelle  dont 
le  but  était  l'établissement  d'une  sorte  de  ré- 
publique analogue  à  celle  des  Provinces-Unies. 
Mais  cette  tentative  républicaine,  confondue 
avec  les  soulèvements  anarchiques  de  l'aristo- 
cratie, ne  trouva  aucun  appui  dans  la  nation. 
L'inégalité  des  forces,  la  terreur  qu'inspiraient 
les  cruautés  de  l'armée  royale,  et  surtout  la 
défection  des  nobles  qui  se  vendirent  à  la 
cour,  réduisirent  les  protestants  à  subir  la 
paix  de  Montpellier.  Les  assemblées  leur  fu- 
rent défendues,  leurs  places  furent  démante- 
lées, sauf  Montauban  et  la  Rochelle  qui  res- 
tèrent inviolables.  D'ailleurs  les  garanties  les 
plus  nécessaires  stipulées  par  l'édit  de  Nantes 
furent  confirmées. 

L'édit  de  Nantes  avait  donné  et  la  paix 
de  Montpellier  avait  laissé  aux  protestants 
non-seulement  la  liberté  de  conscience,  mais 
encore  des  garanties  matérielles  et  une  indé- 
pendance politique  qui  mettaient  obstacle  à 
l'unité  de  la  nation,  en  formant  un  Etat  dans 
l'Etat.  Richelieu  entreprit  de  leur  ôter  cette 
indépendance  politique;  il  y  réussit  par  la 
prise  de  la  Rochelle  et  des  autres  villes  de 
refuge  (1628);  l'édit  de  Nantes  ne  fut  plus  dès 
lors  qu  une  simple  charte  religieuse,  et  les 
calvinistes,  désarmés,  privés  de  toute  force  po- 
litique et  militaire,  n'eurent  plus  d'autre  ga- 
rantie que  la  parole  royale.  Bien  faible  garan- 
tie que  respecta  Mazann ,  Adèle  à  la  tradition 
d'Henri  IV  et  de  Richelieu ,  mais  qui  ne  les 
protégea  point  contre  l'intolérance  aussi  im- 
politique qu'odieuse  de  Louis  XIV. 

Poussé  par  les  jésuites  et  par  M™e  de  Main- 
tenonj  secondé  par  les  préjugés  des  catholi- 
ques éclairés,  unanimes  alors  contre  la  liberté 
de  conscience,  Louis  XIV  entreprit  de  rame- 
ner la  France  à  l'unité  religieuse.  Le  gouver- 
nement, mû  par  une  seule  volonté,  se  mit  à 
l'ceuvre;  on  n'employa  d'abord  que  l'argent  et 
la  ruse ,  puis  on  trouva  que  ces  moyens  agis- 
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salent  trop  lentement  ;  l'impatience  d'un  pou- 
voir habitué  à,  né  rencontrer  aucune  résistance 
fit  recourir  à  la  violence  ouverte.  Alors  com- 
mença la  plus  honteuse  et  la  plus  dure  des 
persécutions.  On  dérobait  aux  réformés  leurs 
enfants  pour  les  élever  dans  la  religion  catho- 
lique; on  déclarait  leurs  mariages  nuls,  afin  de 
les  réduire  par  la  douleur  de  ne  pouvoir  légiti- 
mer leurs  enfants;  les  dragons,  logés  chez  les 
protestants,  étaient  les  missionnaires  chargés 
de  hâter  les  conversions,  et  Louvois  les  dirigeait 
dans  cette  besogne.  Enfin,  l'édit  du  22  octobre, 
révoquant  l'édit  de  Nantes,  vint  achever  l'œu- 
vre commencée  en  proclamant  l'interdiction 
du  culte  public,  l'expulsion  des  ministres,  la 
démolition  des  temples  et  des  écoles  des  réfor- 
més. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  eut 
deux  résultats  :  l'émigration  de  plus  de  deux 
cent  mille  protestants,  qui  allèrent  porter  aux 
ennemis  de  la  France,  avec  les  secrets  de  notre 
industrie,  le  secours  de  leur  ressentiment  et  de 
leur  courage;  et  les  sanglantes  guerres  des 
Cévennes,  qui  donnèrent  a  l'Europe  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélémy  prolongée. 

Après  avoir  reparu  sous  Louis  XV,  en  1746, 
dans  le  Dauphiné  et  le  Languedoc,  et  subi  de 
nouvelles  persécutions,  les  calvinistes  virent 
enfin  luire  le  jour  de  cette  tolérance  que,  sous 
l'inÛuence  des  philosophes,  l'opinion  réclamait 
avec  une  énergie  croissante  pour  toutes  les 
sectes.  Malesherbes,  dans  un  mémoire  aussi 
noble  qu'éloquent,  demanda  pour  eux  l'état 
civil  en  1785.  Ce  droit  leur  fut  accordé,  sur  le 
rapport  du  duc  de  Breteuil,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787.  Fille  de 
la  philosophie  du  xvme  siècle,  la  Révolution 
de  1789  consacra  le  grand  principe  de  la  liberté 
des  cultes,  inscrit  depuis  lors  dans  toutes  nos 
constitutions.  Depuis  1802,  le  culte  calviniste 
est  reconnu  par  l'Etat,  qui  en  salarie  les  mi- 
nistres. Enfin  la  charte  de  1830,  en  cessant  de 
reconnaître  le  catholicisme  comme  religion  de 
l'Etat,  a  proclamé  l'entière  égalité  de  tous  les 
cultes  devant  la  loi. 

Parmi  les  causes  qui  ont  empêché  le  triomphe 
du  calvinisme  en  France,  on  peut  en  signaler 
deux  principales  :  la  résistance  du  pouvoir 
royal  a  une  révolution  religieuse,  et  la  forma- 
tion du  parti  des  politiques.  La  résistance  de 
la  royauté  à  la  réformation  religieuse  fournit 
un  obstacle  d'autant  plus  redoutable  à  son 
établissement  et  à  son  progrès,  que  l'autorité 
monarchique  en  France  était  sortie  triom- 
phante de  toutes  les  luttes  du  moyen  âge,  s'é- 
tait fortement  organisée  et  avait  acquis  un 
ascendant  irrésistible.  Mais  d'où  venait  cette 
résistance  de  la  royauté  î  D'un  juste  sentiment 
de  son  intérêt.  Elle  comprenait  très-bien  qu'elle 
n'avait  rien  à  gagner  et  qu'elle  avait  beaucoup 
à  perdre  à  la  Réforme.  •  Qu'avaient  à  gagner 
les  rois,  dit  très-bien  M.  Mignet,  en  adoptant 
la  nouvelle  religion?  Leur  indépendance  de  la 
cour  de  Rome  ?  Ils  l'avaient  conquise  depuis 
Philippe  le  Bel.  L'obéissance  de  leur  clergé  ? 
Ils  l'avaient  rendu  gallican  par  la  pragmatique 
sanction  qui  l'avait  soustrait  à  l'influence  po- 
litique du  pape;  monarchique,  par  le  concordat 
de  Léon  X,  qui  l'avait  placé  sous  la  main  du 
■roi.  L'acquisition  de  ses  biens?  Ils  en  dispo- 
saient par  la  nomination  aux  bénéfices,  par  la 
possibilité  de  s'en  approprier  tes  revenus  ou 
même  de  les  vendre.  Ainsi  la  Réforme  ne  ten- 
tait pas  leur  ambition,  mais  de  plus  elle  excitait 
leur  crainte.  Ils  étaient  parvenus  à  détruire  le 
caractère  féodal  de  la  noblesse,  la  tendance 
ultramontaine  du  clergé,  les  constitutions  ré- 
publicaines des  villes  ;  ils  ne  voulaient  pas 
laisser  pénétrer  dans  leurs  Etats  des  idées 
d'indépendance  et  des  causes  de  contestation 
qui  pourraient  aider  la  noblesse  à  reconstituer 
la  féodalité,  le  clergé  à  reconnaître  la  supré- 
matie romaine,  les  villes  à  rétablir  la  démo- 
cratie municipale,  a  11  faut  ajouter  que  le  culte 
catholique  avec  la  pompe  de  ses  cérémonies, 
la  morale  catholique  avec  les  Inépuisables 
pardons  et  les  moyens  de  salut  multipliés 
qu'elle  offrait  aux  désordres,  la  hiérarchie  ca- 
tholique avec  sa  distinction  tranchée  d'une 
Eglise  enseignée  purement  passive  et  d'une 
Eglise  enseignante  gouvernée  par  un  petit 
nombre  de  chefs  supérieurs,  s'adaptait  oien 
mieux  à  l'organisation  d'une  grande  monar- 
chie, à  l'éclat,  au  luxe  et  aux  vices  d'une  cour, 
que  la  hiérarchie  élective  et  démocratique,  le 
culte  simple  et  nu,  la  morale  sévère  et  intrai- 
table du  calvinisme. 

La  seconde  cause  que  nous  avons  assignée 
à  l'échec  de  la  Réforme  en  France  est  égale- 
ment importante.  Placée  entre  l'Espagne  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  et  l'Angleterre 
de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  la  France  ne 
pouvait  adopter  une  politique  exclusivement 
religieuse  sans  se  subordonner  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  puissances;  aussi  s'affranchit- 
elle  tout  d'abord  dans  sa  politique  extérieure 
de  toute  préoccupation  théologique,  et  se 
trouva-t-elîe  appelée  par  la  nature  des  choses 
à  défendre  en  Europe  l'équilibre  des  deux  re- 
ligions, au  lieu  de  favoriser  le  triomphe  do 
l'une  d'elles.  Cette  politique  d'équilibre,  qui 
était  au  fond  la  politique  de  la  liberté  reli- 

fieuse,  cette  politique  indifférente  en  matière 
e  dogme,  qui  niait  le  fanatisme,  le  droit  et 
le  devoir  absolu  de  la  foi,  devait  forcément 
réagir  à  l'intérieur.  Dès  le  commencement  de 
la  lutte  entre  catholiques  et  huguenots,  il  se 
forma  un  tiers  parti  qui  voulut  rendre  cette 
lutte  inutile,  et  qui,  sans  avoir  combattu,  finit 
par  remporter  la  victoire.  Ce  tiers  parti,  dit 
des  politiques,  devait  naturellement  grandir, 
parce  qu'il  représentait  l'intérêt  français,  le 
sentiment  national,  et  aussi  la  modération,  le 
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bon  sens,  l'humanité,  l'esprit  philosophique  et 
juridique,  contre  l'exclusivisme  des  deux  partis 
religieux  opposés.  Sa  tendance  n'était  pas  de 
changer  la  religion  de  l'Etat,  mais  de  séparer 
la  politique  de  la  religion  à  l'intérieur  comme 
à  1  extérieur,  et  par  là  de  rendre  l'unité  natio- 
nale indépendante  de  l'unité  religieuse.  «  Faible 
à  ses  débuts,  dit  M.  Prévost-Paradol,  le  parti 
politique  alla  croissant  tous  les  jours,  et  devint 
avec  le  temps  maître  des  affaires  publiques  ; 
il  s'appliquait  à  distinguer  dans  la  Réforme 
l'indépendance  politique  de  la  liberté  religieuse, 
pour  sacrifier  la  première  au  pouvoir  royal  et 
pour  conserver  la  seconde  aux  consciences; 
il  se  réjouit  de  la  prise  de  la  Rochelle,  il  gé- 
mit de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  el 
parvint  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  française, 
où  il  consacra  la  liberté  des  cultes  et  leur  éga- 
lité devant  la  loi.  » 

—  Le  calvinisme  en  Ecosse  et  en  Angleterre. 
Le  calvinisme  avait  de  bonne  heure  pénétré 
en  Ecosse.  Il  s'y  affermit  sous  la  direction 
énergique  de  Jean  Knox,  qui  apportait  de  Ge- 
nève la  fanatisme  et  la  rigueur  de  Calvin.  Un 
covenant  avait  resserré  l'union  des  seigneurs 
écossais  pour  la  défense  de  la  Réforme,  et 
l'appui  d'Elisabeth  les  avait  délivrés  de  la  pré- 
sence des  troupes  françaises,  qui  inquiétaient 
les  réformateurs.  Adopté,  en  1550,  par  un  votû 
solennel  du  parlement  écossais,  organisé  pâl- 
ie Livre  de  la  discipline,  qui  confiait  le  culte  a 
de  simples  ministres,  égaux  entre  eux  et  êltls 
par  les  fidèles,  imposé  par  l'éducation  aux, 
générations  futures,  le  calvinisme  presbytérien 
était  maître  du  présent  et  de  l'avenir  du  pay.f- 
Il  pouvait  défier  les  plus  habiles  et  les  plus  vi- 
goureux adversaires  ;  il  défit  en  se  jouant  les 
tentatives  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  expo- 
sée, puis  abandonnée  par  la  France  catholique 
et  par  le  roi  d'Espagne.  Il  est  vrai  que  Mario 
Stuart,  avec  son  cœur  changeant,  ses  passions 
vives,  son  caractère  tour  à  tour  faible  et  em- 
porté, n'était  pas  faite  pour  rétablir  la  fortune 
du  catholicisme  en  Ecosse,  ni  pour  lui  ouvrir 
l'Angleterre,  dont  on  lui  faisait  imprudemment 
revendiquer  la  couronne.  Il  est  vrai  encore 
que  le  calvinisme  écossais  trouva,  dans  le  voi- 
sinage de  l'Angleterre  protestante  et  dans  le 
génie  et  le  caractère  d'Elisabeth,  un  appui  bien 
autrement  efficace  que  celui  sur  lequel  pouvait 
compter  l'Ecosse  catholique  de  la  part  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  du  saint-Siège. 

Pendant  le  règne  d'Elisabeth,  anglicans  et 
calvinistes  avaient  été  réunis,  malgré  les  dif- 
férences qui  les  séparaient  dans  les  dogmes, 
dans  le  culte  et  dans  la  discipline,  parce  qu'ils 
avaient  les  mêmes  ennemis  h  combattre  :  le 
saint-siége  et  la  puissance  espagnole.  Chacune 
des  deux  religions  avait  d'ailleurs  sonterritoiro 
distinct,  l'Ecosse  et  l'Angleterre  formant  deux 
royaumes  séparés.  Après  la  mort  d'Elisabeth, 
l'union  des  deux  pays  sous  un  même  sceptro 
mit  les  deux  religions  en  présence,  et,  ouvrant 
une  carrière  nouvelle  à  leur  prosélytisme,  no 
tarda  pas  à  développer  leur  antagonisme 
naturel.  L'anglicanisme,  qui  avait  gardé  la 
hiérarchie  êpiscopale,  cet  héritage  du  catho- 
licismej  représentait  l'autorité,  l'esprit  tradi- 
tionnaliste,  monarchique,  aristocratique;  lo 
calvinisme,  avec  ses  ministres  élus,  égaux  entre 
eux,  à  peine  distingués  du  reste  des  fidèles, 
représentait  la  liberté,  la  démocratie,  la  révo- 
lution. On  comprend  qu'ils  se  soient  associés, 
le  premier  à  toutes  les  prétentions  de  ta  cou- 
ronne, le  second  à  toutes  les  revendications 
du  peuple.  C'est  ainsi  que  la  révolution  an- 
glaise nous  offre  deux  conflits  :  un  grand  con- 
flit politique  entre  la  royauté  et  la  nation,  un 
grand  conflit  religieux  entre  l'Eglise  établie 
d'Angleterre  et  les  sectes  dissidentes  animées 
par  l'esprit  calviniste.  Délivrée  de  la  crainte 
du  papisme  et  protégée  par  la  royauté,  l'E- 
glise établie  poursuivait,  au  profit  de  sa  domi- 
nation, l'unité  religieuse,  et  pour  l'atteindre 
armait  le  pouvoir  contre  les  non-eonformistes. 
Ceux-ci  ne  cessaient  de  faire  des  progrès;  au 
lieu  de.se  laisser  abattre  par  les  persécutions, 
ils  y  puisaient  de  nouveaux  motifs  de  s'attacher 
a  leur  foi,  qui  se  fortifiait  de  leurs  ressenti- 
ments. La  secte  puritaine  se  distinguait  entra 
toutes  par  l'opiniâtreté  de  ses  croyances  et  la 
dureté  de  son  génie.  Grands  lecteurs  de  la 
Bible,  les  puritains  se  pénétraient  de  l'esprit 
d'indomptable  ténacité  et  d'invincible  espé- 
rance du  peuple  juif;  ils  voyaient  dans  le  roi, 
chef  de  l'Eglise  anglicane,  un  de  ces  despotes 
asiatiques  que  maudissaient  les  prophètes  et 
que  combattaient  les.  héros  d'IsraBl. 

Notre  intention  n'est  pas  de  retracer  ici  les 
diverses  péripéties  de  la  grande  révolution  à 
laquelle  l'Angleterre  doit  sa  liberté;  il  suffit 
de  rappeler  comment  l'esprit  calviniste  a  in- 
spiré, soutenu  et,  en  réalité,  accompli  cette 
révolution.  Ecoutons  Voltaire  :  «  Charles  I«r 
voulut  remplir  les  projets  de  son  père  dans  la 
religion  comme  dans  l'Etat.  L'épiscopat  n'a- 
vait point  été  aboli  en  Ecosse  au  temps  de  la 
réformation,  avant  Marie  Stuart;  mais  ces 
évêques  protestants  étaient  subjugués  par  les 
presbytériens.  Une  république  de  prêtres 
égaux  entre  eux  gouvernait  le'  peuple  écos- 
sais. C'était  le  seul  pays  de  la  terre  où  les 
honneurs  et  les  richesses  ne  rendaient  pas  les 
évêques  puissants.  La  séance  au  parlement, 
les  droits  honorifiques,  les  revenus  de  leur 
siège  leur  étaient  conservés;  mais  ils  étaient 
pasteurs  sans  troupeaux  et  pairs  sans  crédit. 
Le  parlement  écossais,  tout  presbytérien,  na 
laissait  subsister  les  évêques  que  pour  les  avi- 
lir. Les  anciennes  abbayes  étaient  entre  les 
mains  des  séculiers,  qui  entraient  au  parle- 
ment en  vertu  de  ce  titre  d'abbé.  Peu  &  peu 
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le  nombre  de  ces  abbés  titulaires  diminua., 
Jacques  1«  rétablit  l'épiscopat  dans  tous  ses 
droits.  Le  roi  d'Angleterre  n  était  pas  reeonnu 
chef  de  l'Eglise  en  Ecosse  ;  mais,  étant  né  dans 
le  pays  et  prodiguant  l'argent  anglais,  les 
pensions  et  les  charges  à  plusieurs  membres, 
il  était  plus  maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres. 
Le  rétablissement  de  l'épiscopat  n'empêcha 
pas  l'assemblée  presbytérienne  de  subsister. 
Ces  "deux  corps  se  choquèrent  toujours,  et  la 
république  synodale  l'emporta  toujours  sur  la 
monarchie  épiscopale.  Jacques,  qui  regardait 
les  évêques  comme  attachés  au  trône,  et  les 
calvinistes  presbytériens  comme  ennemis  du 
trône,  crut  qu'il  réunirait  le  peuple  écossais 
aux  évêques  en  faisant  recevoir  une  liturgie 
nouvelle,  qui  était  précisément  la  liturgie  an- 
glicane. Il  mourut  avant  d'accomplir  ce  des- 
sein, que  Charles,  son  fils,  voulut  exécuter.  La 
liturgie  consistait  dans  quelques  formules  de 
prières,  dans  quelques  cérémonies,  dans  un 
surplis  que  les  célébrants  devaient  porter  à 
l'église.  A  peine  l'évèque  d'Edimbourg  eut  fait 
lecture  dans  l'église  des  canons  qui  établis- 
saient ces  usages  indifférents,  que  le  peuple 
s'éleva  contre  lui  en  fureur,  et  lui  jeta  des 
pierres.  La  sédition  passa  de  ville  en  ville. 
Les  presbytériens  firent  une  ligue,  comme  s'il 
s'était  agi  d'un  renversement  de  lotîtes  les  lois 
divines  et  humaines.  D'un  côté,  cette  passion 
si  naturelle  aux  grands  de  soutenir  leurs  en- 
treprises, et  de  l'autre  la  fureur  populaire, 
excitèrent  la  guerre  civile.  » 

On  reconnaît  le  puissant  railleur.  11  faut 
remarquer  que  Voltaire,  voyant  les  faits  à 
travers  son  mépris  des  passions  religieuses, 
sa  tendance  à  rapporter  les  grands  événe- 
ments a  de  petites  causes,  et  peut-être  un 
certain  goût  du  bel  ordre  monarchique,  ne 
paraît  pas  bien  saisir  la  portée  du  mouvement, 
calviniste  nj  lui  rendre  justice.  Jacques  ne  se 
trompait  pas  en  regardant  les  évêques  comme 
attachés  au  trône  et  les  calvinistes  presbyté- 
riens comme  ennemis  du  trône  *  cette  question 
de  la  liturgie,  des  cérémonies  n  était  pas  indif- 
férente, parce  qu'elle  menaçait  le  calvinisme; 
s'il  ne  s'agissait  pas  du  renversement  de  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  il  s'agissait  de 
l'abaissement  du  calvinisme,  a  la  destinée  du- 
quel était  liée  celle  de  la  liberté  parlementaire. 

Les  Ecossais  armèrent.  Charles  fut  obligé 
de  demander  au  parlement  anglais  des  sub- 
sides pour  les  combattre.  Il  fut  heureux  alors 
pour  la  révolution  et  la  liberté  que  le  parle- 
ment ne  considérât  pas  comme  futile,  mé- 
prisable, injuste,  le  motif  qui  avait  mis  les 
armes  aux  mains  des  puritains  écossais.  Vain- 
queur de  cette  insurrection,  Charles  eût  inau- 
guré le  pouvoir  absolu,  et  la  Grande-Bretagne 
eût  été  réduite  à  la  servitude  politique,  en 
même  temps  qu'amenée  a  l'unité  religieuse. 
La  chambre  des  Communes  comprit  la  solida- 
rité qui  unissait  sa  cause  à  celle  des  puri- 
tains; elle  vit  dans  les  Ecossais  des  frères  qui 
lui  enseignaient  a  défendre  ses  droits,  et  non 
des  ennemis  ;  et,  au  lieu  d'aider  le  roi  à  se 
venger  de  1  irruption  qu'ils  avaient  faite  en 
Angleterre,  elle  vota  des  subsides  à  leur  ar- 
mée. Dès  lors,  entre  le  parlement,  composé 
en  grande  partie  de  puritains,  soutenu  par 
les  puritains  écossais  et  anglais,  et  le  roi,  ap- 
puyé sur  la  majorité  de  la  noblesse,  sur  1  épi- 
scopat  anglican  et  sur  les  catholiques  des  trois 
royaumes,  toute  transaction  sérieuse  devint 
impossible,  et  la  guerre  commença. 

Les  combats  de  Worcester  et  d'Edgehill 
furent  d'abord  favorables  a  la  cause  du  roi  ; 
niais  les  parlementaires  ne  furent  point  dé- 
couragés; ils  sentaient  leurs  ressources  : 
«  Tout  vaincus  qu'il  étaient,  remarque  Vol- 
taire, ils  agissaient  comme  des  maîtres  contre 
lesquels  le  roi  était  révolté.  On  voyait, 
ajoute-t-il  avec  un  étonnement  que  l'histoire 
de  notre  grande  Révolution  ne  permet  plus 
aujourd'hui  de  partager,  une  compagnie  plus 
ferme  et  plus  inébranlable  dans  ses  vues  qu'un 
roi  à  la  tête  de  son  année.  »  Peu  à  peu,  sous 
l'habile  direction  de  Crom'well,  Hampden  , 
"Lùdlow,  s'organisa  une  armée  nationale,  re- 
doutable par  l'enthousiasme  et  par  la  disci- 
pline, qui  s'instruisit  à  la  guerre  par  la  défaite 
même,  et  qui,  victorieuse  successivement  a 
Newburg,  à  Marston-Moor,  à  Naseby,  finit  par 
détruire  l'armée  royale,  par  abattre  la  royauté 
et  par  dominer  le  parlement.  On  comprend 
que  ce  parlement,  par  la  nature  des  éléments 
contre  lesquels  il  avait  à  lutter,  et  par  celle 
des  éléments  sur  lesquels  il  s'appuyait  pour 
soutenir  cette  lutte,  devait  être  naturellement 
conduit  à  l'établissement  de  la  république.  De 
la  république,  l'Angleterre  passa  prompte- 
>nent  à  la  dictature  militaire,  qui  fut  suivie 
d'une  restauration  de  la  monarchie,  de  l'aris- 
tocratie et  de  l'anglicanisme.  Les  Stuarts 
voulurent  pousser  cette  restauration  jusqu'à 
celle  du  pouvoir  absolu  et  du  catholicisme; 
ils  ne  réussirent  qu'à  tourner  contre  eux  les 
forces  réunies  de  l'Eglise  anglicane  et  des 
sectes  puritaines,  de  l'aristocratie  et  du  peu- 
ple. «  Soutenus,  dit  Prévost-Paradol,  par  l'E- 
glise anglicane,  que  la  domination  puritaine 
des  républicains  avait  aigrie  jusqu'à  lui  faire 
ériger  en  dogme  le  droit  divin  de  la  royauté 
et  le  devoir  de  l'obéissance  absolue  pour  les 
peuples,  les  Stuarts  eurent  l'art  de  réduire 
celte  Eglise  et  ces  docteurs  de  la  monarchie 
absolue  à.  la  triste  alternative  de  chasser  le 
roi  ou  de  sanctionner  la  destruction  du  pro- 
testantisme. Entourés  par  une  aristocratie  que 
les  niveleurs  avaient  humiliée  jusqu'à  la  ren- 
dre amie  de  la  toute- puissance  royale,  ils 
trouvèrent  moyen  de  la  contraindre  à  s'unir 
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aux  ennemis  de  la  monarchie,  sous  peine  de 
se  voir  imposer,  avec  l'apostasie  religieuse, 
la  servitude  et  la  ruine.  •  Une  seconde  révo- 
lution les  renversa  du  trône,  et  vint  apporter 
à  l'Angleterre  la  paix  civile  et  religieuse,  en 
consacrant  une  sorte  de  transaction  et  d'équi- 
libre entre  les  éléments  religieux  et  politiques 
opposés.  Le  calvinisme,  qui  avait  un  moment 
republicanisé  la  Grande-Bretagne,  perdit  la 
domination  en  gardant  la  liberté,  et  rentra 
dans  ses  anciennes  limites,  comme  un  fleuve 
débordé  rentre  dans  son  lit. 

Le  grand  obstacle  qui  a  empêché  le  calvi- 
nisme d'obtenir  en  Angleterre  un  triomphe 
durable,  c'est  l'aristocratie,  comme  en  France 
c'est  la  monarchie  unie  au  parti  des  politiques. 
L'aristocratie  anglaise,  dont  l'influence  tradi- 
tionnelle, un  moment  annulée  par  la  nécessité 
de  soutenir  et  de  servir  le  pouvoir  absolu  bu 
la  révolution,  retrouva  bientôt  sa  puissance 
modératrice  et  directrice  dans  une  société 
lasse  d'agitation  et  de  guerres  civiles ,  devait 
s'accommoder  bien  mieux  d'une  religion  faite  à 
son  image,  d'une  religion  aristocratique  telle 
que  l'anglicanisme,  que  d'une  religion  démo- 
cratique à  esprit  égalitaire  telle  que  le  cal- 
vinisme presbytérien.  En  cette  aristocratie, 
d'ailleurs,  l'esprit  politique  qui  s'arrête  aux 
trausactions  domina  peu  à  peu  et  de  plus 
en  plus,  grâce  à  l'adoucissement  des  moeurs, 
et  au  progrès  des  lumières ,  l'esprit  reli- 
ligieux,  toujours  prêt  à  poursuivre  des  solu- 
tions radicales  et  conformes  aux  principes 
d'une  foi  absolue.  Ces  choses  profanes  et  laï- 
ques, le  bel  esprit,  la  littérature,  la  science  et 
la  philosophie,  amenant,  avec  la  tiédeur  et 
l'indifférence  religieuse,  la  tolérance  intellec- 
tuelle et  passionnelle,  devaient  nécessaire- 
ment  faire  reculer  le  sombre  fanatisme  et  ' 
l'austère  morale  des  calvinistes  puritains.  Si 
l'on  songe  que  tel  était  le  développement  na- 
turel des  idées  et  des  tendances,  on  compren- 
dra facilement  que  le  calvinisme,  qui  soumet- 
tait la  politique  à  la  religion,  et  faisait  de  la 
foi  la  règle  des  esprits,  des  consciences  et  du 
gouvernement,  ait  été  finalement  vaincu  par 
une  religion  qui  semble,  par  son  origine  et 
par  sa  nature,  une  création  de  la  politique 
plutôt  que  de  la  foi. 

—  Le  calvinisme  aux  Pays-Bas.  Les  persé- 
cutions de  Charles-Quint  avaient  effacé  des 
Pays-Bas  ta  réforme  luthérienne  et  l'anabap- 
tisme  venus  de  l'Allemagne;  mais  le  terrain 
était  resté  préparé  à  recevoir  une  nouvelle 
semence  protestante.  De  Genève  y  vint  le 
.calvinisme,  et,  par  le  calvinisme,  l'indépen- 
dance politique.  Philippe  II  entendait  être 
souverain  absolu  dans  les  Pays-Bas,  comme 
il  l'était  en  Espagne.  Il  voulut  abroger  toutes 
les  lois,  imposer  des  taxes  arbitraires,  créer 
de  nouveaux  évêques,  enfin  mettre  son  des- 
potisme au  service  des  décrets  du  concile  de 
Trente  en  établissant  l'inquisition.  «  La  seule 
crainte  de  l'inquisition,  dit  Voltaire,  fit  plus 
de  protestants  que  les  livres  de  Calvin.  >  Les 
principaux  seigneurs  s'unirent  d'abord  pour 
représenter  leurs  droits  et  exprimer  leurs 
plaintes  à  la  régente  des  Pays-Bas,  Margue- 
rite de  Parme,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint.  La  cour  leur  envoya  le  due  d'Albe 
avec  des  troupes  espagnoles  et  italiennes,  et 
avec  l'ordre  d  employer  les  bourreaux  autant 
que  les  soldats.  Cent  mille  personnes  aban- 
donnèrent un  pays  qui  allait  être  couvert 
d'échafauds.  Un  conseil  des  troubles,  juste- 
ment flétri  sous  le  nom  de  conseil  as  sang, 
poursuivit  et  fit  exécuter  plus  de  dix-huit 
mille  personnes;  le  peuple  et  la  plus  haute 
noblesse  payèrent  également  tribut  à  la  ven- 
geance du  roi  d'Espagne.  Le  comte  de  Homes 
et  le  comte  d'Egraont  montèrent  sur  l'éeha- 
faud  le  1  juin  1568.  Cependant  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d'Orange,  s'était  retiré  pour 
organiser  la  résistance.  Il  n'avait  ni  troupes 
ni  argent  pour  résister  à  un  monarque  tel  que 
Philippe  II  :  l'exaspération  populaire  lui  en 
donna.  En  1570,  nous  le  voyons,  après  plu- 
sieurs tentatives  malheureuses,  entrer  avec 
une  petite  armée  dans  le  Brabant,  puis  en 
Zélande  et  en  Hollande.  11  y  trouve  un  peuple 
décidé  par  le  désespoir  à  tous  les  sacrifices. 
Deux  cent  cinquante  gueux  de  mer,  comme 
on  les  appelait,  repoussés  des  côtes  d'Angle- 
terre et  jetés  par  la  tempête  à  l'embouchure 
.de  la  Meuse,  emportent  la  forteresse  de  la 
Brille.  Aussitôt  la  Hollande  se  soulève  tout 
entière,  et  se  presse  autour  de  ce  berceau 
que  la  fortune  vient  d'offrir  à  la  liberté.  Guil- 
laume est  nommé  stathouder  par  les  états,  as- 
semblés àDordrecht.  En  même  temps  on  abo- 
lit la  religion  romaine,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement  espa- 
gnol. Ces  peuples,  qui  n  avaient  point  passé 
jusque-là  pour  guerriers,  le  devinrent  tout 
d'un  coup.  Toutes  les  forces  de  Philippe  II 
s'usèrent  sans  effet  contre  leur  résistance. 
Fondée  en  1579  par  l'union  d'Utrecht,  la  ré- 
publique calviniste  des  Provinces-Unies  ne 
put  être  replacée  sous  le  joug  espagnol,  mal- 
gré les  efforts  des  généraux  successivement 
envoyés  contre  les  rebelles ,  le  duc  d'Albe,  le 
commandeur  de  Requesens ,  don  Juan  d'Au- 
triche, Alexandre  Farnèse,  malgré  l'assassi- 
nat du  prince  d'Orange,  lâchement  commandé 
et  récompensé  par  Philippe  IL 

Après  avoir  contribué  a  l'affranchissement 
de  la  Hollande  au  xvie  siècle,  le  calvinisme  y 
manifesta  son  intolérance  au  xviie.  La  reli- 
gion réformée  et  en  même  temps  la  républi- 
que se  trouvèrent  divisées  en  deux  partis  :  le 
parti  arminien,  qui  attaquait  le  dogme  de  la 
prédestination,  et  le  parti  gomariste,  parti  du 
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calvinisme  orthodoxe,  fidèle  aux  enseigne- 
ments du  réformateur  genevois.  Le  parti  go- 
mariste, soutenu  par  la  puissance  du  stathou- 
der Maurice,  l'emporta.  Il  fit  assembler  un 
concile  calviniste  à  Dordrecht,  qui  condamna 
les  arminiens,  et  cette  condamnation  fut  sui- 
vie de  persécutions  violentes.  Pour  cette  par- 
tie de  1  histoire  du  calvinisme,  nous  renvoyons 
aux  mots  arminiens,  oomaristes, 

CALVINISTE  adj.  (  kal-vi-ni-ste  —  rad. 
calvinisme).  Qui  appartient,  qui  est  propre  au 
calvinisme  :  La  religion  calviniste.  Les  doc- 
trines CALViNrsTKS.  il  Qui  a  embrassé,  qui  pro- 
fesse le  calvinisme  :  Ne  soyons  ni  papistes  ni 
calvinistes,  mais  frères,  mais  adorateurs 
d'un  Dieu  clément  et  juste.  (Volt.) 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  suit  la  doc- 
trine de  Calvin  :  En  France,  les  calvinistes 
furent  d'abord  appelés  huguenots. 

Vit-on  le  calviniste,  au  pied  de  ses  autels, 
Armer  les  Bavaillaea,  les  Cléments,  les  Châtelsî 

Vienhet. 

CALVINO  (Joseph-Marc),  poète  italien,  né 
à  Trapani  en  1785,  mort  en  1833,  était  issu 
d'une  riche  famille.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions,  il  s'adonna  à  l'étude  des  belles- 
lettres  et  révéla  son  talent  poétique  en  publiant 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Poésie  liriche  (1826)  ;  une  traduction  en 
patois  sicilien  de  la  Batrachomyomachie  d'Ho- 
mère (1827)  ;  deux  poèmes  :  Industria  tra- 
panese  (1825) ,  et  Dio  nella  natura,  ce  dernier 
fort  estimé.  On  lui  doit,  en  outre,  quelques 
pièces  de  théâtre. 

CALVINUS  (Jean),  dont  le  véritable  nom 
est  Kahl,  jurisconsulte  allemand  du  xvu°  siè- 
cle. On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  fit 
son  droit  à  Heidelberg.  11  a  composé  plusieurs 
ouvrages  sur  la  jurisprudence.  L'un,  intitulé 
Lexicon  juridicum  (Francfort,  1609,  2  vol. 
in-fol.),  est  estimé  pour  l'exactitude  des  défi- 
nitions. 

CALV1SANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  25  kifom.  S.-E.  de  Brescia-, 
3,000  hab.  Ville  déchue,  autrefois  importante 
et  peuplée. 

CALV1SICS  SABIN17S,  riche  Romain  qui 
forma  avec  Iturius  un  complot  pour  perdre 
Agrippine  dans  l'esprit  de  Néron.  Les  deux 
conspirateurs  furent  exilés  ;  mais  ils  furent 
rappelés  après  la  mort  d'Agrippine.  Ce  Cal- 
visius  Sabinus  est  probablement  le  même 
dont  parle  Sénêque,  et  qui  payait  fort  cher  des 
esclaves  chargés  de  lui  rappeler  les  vers  des 
poètes  les  plus  célèbres.  Il  se  glorifiait  de 
connaître  parfaitement  ces  poètes,  parce  que 
ses  esclaves  les  avaient  appris  de  mémoire  et 
pouvaient  les  réciter  d'après  ses  ordres. 

CALV1SIUS  (Seth),  astronome,  musicien  et 
poète  allemand,  né  à  Groschleben,  en  Thu- 
ringe,  en  1556,  mort  en  1615.  Fils  d'un  pauvre 
paysan,  il  s'appliqua  d'abord  à  la  musique,  et 
devint  assez  habile  dans  cet  art  pour  se  pro- 
curer des  ressources,  à  l'aide  desquelles  il  put 
étudier  dans  diverses  universités  les  langues, 
la  chronologie  et  l'astronomie,  ou  plutôt  l'as- 
trologie, car  il  était  persuadé,  comme  beau- 
coup d'autres  savants  de  son  temps,  que  nos 
destinées  sont  écrites  dans  le  ciel.  Ayant 
trouvé,  par  ses  calculs,  qu'il  devait  subir  un 
grand  malheur  un  certain  jour  de  l'année 
1602,  il  s'entoura  des  plus  grandes  précau- 
tions, et  l'excès  même  de  ces  précautions  lui 
fit  faire  une  chute  dans  laquelle  il  se  cassa  la 
jambe ,  ce  qui  le  rendit  boiteux.  Il  acquit  une 
certaine  célébrité  par  de  savantes  publications 
en  latin'sur  la  chronologie  et  sur  la  réforme  du 
calendrier.  Il  Sonna  aussi  une  traduction  des 
teaumes  en  vers  allemands,  un  dictionnaire 
latin  et  un  ouvrage  sur  la  musique. 

CALVISSON,  bourg  de  France  (Gard),  can- 
ton de  Sommières,  arrond.  et  à  17  kilom. 
S.-O.  de  Nîmes,  pop.  aggl.  2,144  hab.  —  pop. 
tôt.  2,510  hab.  Commerce  considérable  de 
vins  blancs  muscats;  brasseries,  distilleries 
d'eaux-de-vie;  fabriques  d'huiles,  chapeaux, 
draps,  toiles,  gants  de  soie  et  de  fil.  Le  som- 
met de  la  colline  dite  des  Moulins  à  vent, 
d'où  l'on  découvre  un  vaste  horizon,  servit, 
au  xvme  siècle,  d'observatoire  à  Cassini  lors 
de  la  confection  de  la  grande  carte  de  France, 

CALVITIE  s.  f.  (kal-vi-si  —  lat.  calvities} 
même  sens  ;  de  calvus,  chauve).  Etat  de  celui 
qui  a  la  tête  chauve;  absence  de  cheveux  : 
Calvitie  précoce.  La  calvitie  n'atteint  pas 
toujours  la  vieillesse.  Malgré  les  promesses 
des  charlatans ,  la  calvitie  est  une  infirmité 
généralement  incurable.  (Bouillet.) 

—  Calvitie  des  paupières,  Absence  des  cils 
ou  poils  qui  bordent  les  paupières. 

—  Fam.  Etat  de  ce  qui  a  perdu  ses  poils  : 
Elle  fit  apporter  les  deux  banquettes  de  son 
antichambre,  malgré  la  calvitie  du  velours, 
qui  comptait  déjà  vingt-quatre  ans  de  ser- 
vices. (Balz.) 

—  Encycl.  Hist.  La  calvitie,  bien  connue 
dans  l'antiquité,  était  déjà,  comme  de  nos 
jours,  l'objet  de  la  raillerie.  Les  anciens  dis- 
tinguaient deux  sortes  de  calvitie  :  celle  qui 
affectait  plus  particulièrement  le  devant  de 
la  tête,  et  qui  portait  en  grec  le  nom  àepha- 
lakràsis;  celle  qui  affectait  l'occiput  valait  à 
celui  qui  la  présentait  le  nom  de  anaphalan- 
tias.  Chez  les  Hébreux,  la  calvitie  était  con- 
nue, quoique  peu  commune.  On  sait  ce  qu'il 
en  coûta  à  quarante  enfants  pour  s'être  per- 
mis de  crier  chauve  à  Elisée.  On  voit  que  les 
prophètes  n'étaient  pas  endurants,  et  qu'il  ne 
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faisait  pas  bon  leur  rappeler  leurs  infir- 
mités. Hérodote  (III,  xn)  nous  apprend  qu'il 
était  très-rare  de  voir  un  homme  chauve, 
chez  les  Egyptiens; il  attribue  cette  immunité 
à  l'habitude,  encore  en  vigueur  dans  la  majo- 
rité des  pays  orientaux,  qu'ils  avaient  de  se 
raser  la  tête.  C'était  et  c'est  encore  par  me- 
sure de  propreté.  Un  détail  extrêmement 
curieux,  c  est  que  les  Egyptiens  connaissaient 
l'usage  de  la  perruque,  et  nous  ajouterons 
même  avec  Smith,  pour  convaincre  les  incré- 
dules, qu'on  a  retrouvé  dans  les  ruines  ds 
Thèbës  plusieurs  échantillons  de  cette  bizarre 
partie  de  la  toilette  égyptienne.  Contraire- 
ment à  la  coutume  généralement  adoptée  par 
la  plupart  des  nations  orientales,  les  Egyp- 
tiens, c'est  encore  Hérodote  qui  nous  l'assure, 
laissaient  croître  leurs  chevaux  en  signe  de 
deuil;  ils  les  rasaient,  au  contraire ,  en  signe 
de  réjouissance  et  dans  la  vie  ordinaire.  On 
observe  la  même  habitude  chez  les  Chinois  et 
les  Egyptiens  modernes. 

Dans  l'antiquité  classique,  la  calvitie  était 
égaleme'nt  tournée  en  ridicule  ;  elle  constitue 
un  des  détails  caractéristiques  de  la  descrip- 
tion de  Thersite.  On  sait  que  César,  qui  était 
chauve  et  qui  avait  la  prétention  de  ne  pas 
passer  pour  ressembler  a  Thersite,  supportait 
de  fort  mauvaise  grâce  cette  infirmité,  calvitii 
deformitatem  iniquissime  ferre,  dit  Suétone. 
Il  prenait  grand  soin  de  la  dissimuler  autant 
que  possible. 

Un  usage  assez  répandu  autrefois  a  consisté 
à  se  priver  volontairement  de  l'ornement  de 
sa  chevelure  ,  soit  pour  accomplir  un  vœu, 
soit  pour  manifester  sa  douleur.  Hérodote 
nous  apprend  que  plusieurs  nations  à  moitié 
sauvages ,  entre  autres  les  Abantès,  qui  pas- 
saient dans  les  combats  la  plus  grande  partie 
de  leur  existence,  se  rasaient  toute  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  afin  de  ne  pas  offrir  do 
prise  a  leurs  adversaires  pendant  la  lutte. 
Cette  précaution  est  encore  en  usage  de  nos 
jours  chez  différentes  peuplades  sauvages  do 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 

—  Méd.  La  calvitie  n'est,  en  réalité,  qu'une 
forme  avancée  et  irrémédiable  de  l'alopécie  ; 
elle  en  est  la  plus  fâcheuse  terminaison, 
puisque  sa  présence  implique  l'idée  d'une  dé- 
nudation  aussi  complète  que  possible  du  cuir 
chevelu.  11  faut  noter  aussi  que  le  mot  alo- 
pécie, d'un  sens  plus  étendu,  s'applique  à  la 
perte  ou  à  la  chute  des  divers  éléments  du 
système  pileux,  tandis  que  le  mot  calvitie 
n'indique  que  la  perte  des  cheveux;  on  la 
désigne  quelquefois,  dans  ce  cas,  sous  la  dé- 
nomination de  calvitie  céphalique. 

On  distingue  deux  formes  principales  de  la 
calvitie  :  la  calvitie  congénitale  et  la  calvitie 
acquise. 

1°  Calvitie  congénitale,  ou  alopécie  congéni- 
tale. Dans  cette  forme,  il  y  a  absence  de 
toute  espèce  de  poils,  barbe  et  cheveux  ;  ce- 
pendant, cette  dénudation  des  téguments  peut 
être  complète  ou  seulement  partielle.  Dans 
quelques  cas,  le  système  pileux  est  encore 
représenté  par  de  rares  poils  follets  qui  par- 
sèment le  cuir  chevelu,  et,  à  la  puberté, 
il  survient  quelquefois  un  développement 
tardif  du  système  pileux.  Les  enfants  affectés 
de  l'alopécie  congénitale  sont,  en  général, 
faibles,  délicats,  timides,  craintifs  et  doués 
d'une  mauvaise  vue;  les  garçons  présentent 
jusqu'à  un  âge  assez  avancé  une  apparence 
efféminée. 

2»  Calvitie  accidentelle  ou  acquise.  Celle-ci. 
est  la  conséquence  d'une  alopécie  persistante 
ou  récidivéè  plusieurs  fois,  et  se  distingue  en 
calvitie  idiopathique,  survenant  spontanément 
par  les  progrès  de  l'âge  (calvitie  sénile),  et  en 
calvitie  symptomatique  ou  prématurée,  se  dé- 
veloppant a  un  âge  plus  ou  moins  avancé, 
sous  t'influence  de  causes  spéciales.  La  pre- 
mière de  ces  deux  formes  est  très-générale- 
ment connue  et  n'a  d'autres  causes  que  cette 
usure  lente  qui  s'opère  dans  l'organisme  par 
les  progrès  de  l'âge.  Elle  est  plus  commune 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  sans  qu'il 
soit  possible  de  se  rendre  compte  de  cette 
préférence.  On  voit  ordinairement  les  hommes 
conserver  une  demi-couronne  de  cheveux  à 
la  partie  postérieure  de  la  tête,  tandis  que  le 
sommet  du  crâne  s'est  entièrement  dénudé. 
Chez  les  femmes ,  ce  sont  les  tempes  qui  se 
dégarnissent  en  premier  lieu.   • 

La  calvitie  prématurée,  souvent  hérédi- 
taire, peut  se  déclarer  chez  des  personnes 
d'ailleurs  bien  portantes  et  sans  causes  con- 
nues. On  a  remarqué,  cependant,  que  les  per- 
sonnes chauves  de  bonne  heure  accusent  une 
chaleur  constante  à  la  tête,  qui  est  toujours 
le  siège  d'une  transpiration  abondante.  La 
calvitie  prématurée  peut  être  consécutive  à 
l'alopécie  symptomatique  et  reconnaît  alors 
les  mêmes  causes  (v.  alopécie).  Elle  succède 
ainsi  à  un  grand  nombre  d'affections  :  la 
phthisie,  la  chlorose,  les  sueurs  profuses,  le 
typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la  syphilis,  le  vice 
goutteux  héréditaire.  Cette  forme  est  toujours 
plus  rare  que  la  calvitie  sénile,  en  raison  de 
ce  qu'elle  est  plus  curable.  Les  maladies  pa- 
rasitaires du  cuir  chevelu,  cependant,  et  les 
inflammations  du  derme  de  cette  région  peu- 
vent être  l'origine  d'une  calvitie  consécutive 
beaucoup  plus  cruelle  et  plus  irrémédiable  ; 
tels  sont  le  psoriasis,  le  pytiriasis,  l'eczéma, 
l'impétigo,  l'acné  sébacée  concrète,  la  teigne 
faveuse,  l'herpès  tonsurant  et  surtout  la  pe- 
lade, qui  peut  faire  disparaître  tous  les  poils 
du  corps. 

D'autres  causes  agissent  d'une  manière  plus 


192 


CALV 


obscure;  il  est  reconnu  que  les  veilles  pro- 
longées, les  travaux  de  l'esprit  et  les  chagrins 
font  tomber  les  cheveux  avant  l'âge.  En  ces 
derniers  temps,  on  a  cru  devoir  accuser  l'usage 
des  chapeaux  de  soie,  parce  que  la  calvitie 
prématurée  parait  plus  commune  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  Cette  opinion 
est  peu  acceptable,  quoique  le  chapeau  do 
soie  ne  constitue  pas  une  coiffure  très-sair.e. 
Mais  anciennement,  alors  que  l'usage  du 
chapeau  était  inconnu,  la  calvitie  n'en  était 
pas  moins  très-répandue,  ce  qui  pourrait  être 
attribué,  du  reste,  à,  l'existence  plus  commune 
de  la  lèpre. 

La  calvitie  n'a  pas  d'inconvénients  sérieux. 
Elle  expose  quelquefois  les  personnes  chauves 
à  des  refroidissements  du  cuir  'chevelu  et 
leur  occasionne  des  douleurs  névralgiques  et 
rhumatismales,  des  coryzas,  etc.  Mais,  en 
général,  la  calvitie  n'a  d'autres  conséquences 
regrettables  que  celle  de  priver  la  tête  d'un 
ornement  très-recherché  et  qui  donne  à  la 
physionomie  humaine  une  partie  de  sa  beauté. 
Les  peuples  anciens  faisaient  un  cas  extrêmo 
d'une  belle  chevelure,  et  attachaient  une 
grande  valeur  à  la  possession  de  ce  simple 
ornement.  Ils  y  voyaient  un  signe  de  valeur 
et  de  virilité;  l'histoire  de  Samson  et  celle  de 
nos  rois  chevelus  témoignent  amplement  de 
l'importance  dont  jouissait  la  chevelure  chez 
nos  aïeux.  Cependant,  aujourd'hui  que  la 
tonsure  n'est  plus  une  marque  d'infamie  et  de 
stérilité,  nous  sommes  encore  témoins  des 
désespoirs  que  fait  naître  tous  les  jours  la 
perte  prématurée  des  cheveux.  Aussi  n'est-il 
.  pas  d'infirmité  qui  ait  autant  exercé  l'imagi- 
nation des  jongleurs  et  des  charlatans;  c'est 
par  centaines  qu'il  faudrait  compter  les  spé- 
cifiques souverains  qui  font  «  repousser  les 
cheveux  sur  le  crâne  dénudé.  »  Depuis  la 
pommade  du  Lion  jusqu'à  l'eau  de  Lob, 
combien  de  ces  préparations  ont  été  vantées, 
appréciées,  puis  abandonnées  et  remplacées 

Sar  d'autres  I  Que  devons-nous  donc  penser 
e  la  valeur  de  ces  prétendus  spécifiques  ?  La 
physiologie  a  définitivement  jugé  la  question. 
Le  cheveu  prend  naissance  dans  un  follicule, 
véritable  racine,  sans  lequel  il  ne  saurait 
exister,  et  qu'aucune  pommade  ne  saurait 
créer.  Toutes  les  foisque  le  follicule  producteur 
est  détruit,  la  calvitie  est  donc  absolument 
incurable,  et  nul  cosmétique  n'est  en  état  de 
rendre  au  cuir  chevelu  l'élément  qui  lui 
fait  défaut.  Mais  lorsque,  au  contraire,  la 
chute  des  cheveux  n'est  qu'un  accident  com- 
parable à  ces  desquamations  superficielles 
qui  accompagnent  certaines  maladies,  lorsque 
1  alopécie,  véritablement  symptomatique,  n'est 
que  la  conséquence  passagère  d'une  maladie 
passagère  elle-même,  et  qui  ne  porte  pas 
atteinte  au  follicule  pileux,  dans  ce  cas,  la 
calvitie,  quel  qu'en  soit  le  degré,  est  un  acci- 
dent curable.  Ainsi  s'expliquent  les  merveil- 
leux succès,  les  miracles  accomplis  par  ces 
fameux  cosmétiques  tant  vantés,  miracles  qui 
n'ont  rien  de  surnaturel,  car,  dans  les  cas 
précités,  quelle  que  soit  la  préparation  qu'on 
emploie  (à  moins  qu'elle  ne  soit  nuisible  au 
développement  des  cheveux),  après  les  mala- 
dies fébriles  qui  en  ont  provoqué  la  chute,  on 
voit  ceux-ci  repousser  avec  vigueur,  souvent 
plus  beaux  et  plus  fournis  qu'auparavant.  Le 
traitement  de  l'alopécie  est  donc  subordonné 
à  la  cause  qui  en  a  provoqué  le  développe- 
ment. Toutes  les  fois  qu'elle  estsymptomatique 
d'une  affection  coexistante,  en  même  temps 
qu'on  met  en  usage  les  moyens  curatifs  pro- 
pres à  être  opposés  à  cette  affection,  on  dirige 
un  traitement  actif  contre  l'alopécie  elle- 
même.  On  se  hâte  de  raser  oj  de  couper 
très-courts  les  cheveux  qui  restent,  puis  1  on 
applique  sur  le  cuir  chevelu  uns  pommade 
astringente,  tonique  ou  excitante,  convena- 
blement choisie.  Ces  pommades,  curatives  de 
l'alopécie  symptomatique,  sont  très-nombreu- 
ses, quoique  d  une  efficacité  quelquefois  con- 
testable. La  plus  célèbre  est  celle  qui  porte 
le  nom  de  Dupuytren,  et  qui  a  pour  base  la 
teinture  de  cantharides.  Les  autres  pommades 
employées  dans  les  mêmescas  contiennent  di- 
vers excitants  ou  toniques  astringents,  tels 
que  l'huile  de  ricin,  l'huile  de  croton,  les 
essences  aromatiques,  le  tannin,  l'acide  gal- 
lique,  le  rhum,  le  sulfate  de  quinine,  etc. 
Enfin,  les  personnes  chauves  qui  redoutent 
les  conséquences  d'un  refroidissement  et  sont 
affligées  d'une  calvitie  incurable  ont  imaginé 
de  se  couvrir  la  tête  de  calottes,  de  perru- 
ques ou  chevelures  artificielles,  de  faux  tou- 
pets, etc.  ;  ces  moyens  peuvent  être  regardés 
comme  constituant  le  traitement  palliatif  de 
la  calvitie  dans  sa  forme  incurable. 

—  Calvitie  des  paupières.  Affection  caracté- 
risée par  la  chute  des  cils.  V.  blépharite 
cimairb. 

CALVO  (Boniface),  troubadour.  V.  Boni- 
face  Calvo. 

CALVO  (Marco-Fabio),  médecin  italien,  né 
à  Rome  en  1527.  Sur  l'ordre  du  pape  Clé- 
ment Vit,  il  donna  une  des  premières  traduc- 
tions latines  des  œuvres  d'Hippocrate.  On  lui 
doit  aussi  :  Antiquœ  urbis  Romce  cum  regio- 
nibus  simulacrum  (Bâle,  1558,  in-fol.). 

CALVO  ou  CALVI  (Jean),  médecin  espagnol, 
fjui  vivait  au  xvie  siècle.  Il  fut  professeur  à 
1  université  de  Valence,  et  donna  par  son 
enseignement  une  assez  vive  impulsion  aux 
études  médicales  dans  son  pays.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  intitulé  :  Primera  y  segunda 
parte  de  la  c/tirurgia  unioersal  y  partirular  del 
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cuerpo  humano  (Séville,  1580,  m-i°).  Il  tra- 
duisit en  espagnol  la  Chirurgie  française  de 
Gui  Cauliac. 

CALVO  ou  GUALBB  {Juan-Salvador  de), 
capitaine  andorran,  né  vers  1625  à  Soldeu 
dans  la  vallée  d'Andorre ,  sur  la  frontière 
française  du  département  de  l'Ariége,  mort  à 
Deinse  en  1690.  C'est  a  tort  que  tous  les  bio- 
graphes font  naître  Calvo  en  Catalogne,  à 
Barcelone  ;  ce  personnage  reçut  le  jour  dans  la 
petite  et  séculaire  république  des  Pyrénées, 
sous  un  humble  toit  montagnard,  que  l'on  ne 
manque  jamais  de  montrer  au  voyageur  qui 
descend  du  port  ou  col  de  Fray-Miquel  pour 
explorer  le  sauvage  val  d'Andorre.  Cité  par 
Saint-Simon ,  surnommé  le  brave  Calao ,  à 
cause  de  sa  valeur  éprouvée,  il  joua  un  cer- 
tain rôle  dans  l'histoire  militaire  du  règne  de 
Louis  XIV.  Résumons  en  quelques  lignes  cette 
existence  guerrière  si  bien  remplie  et  si  dé- 
vouée à  la  France,  pays  d'adoption  de  l'An- 
dorran. 

On  ignore  comment  Calvo  débuta  dans  la 
carrière  et  comment  il  obtint  de  l'avancement. 
Toujours  est-il  qu'il  passa  au  service  de  la 
France  après  la  soumission  de  la  Catalogne 
(1641),  qu'il  commanda  un  régiment  de  cava- 
lerie française  qui  portait  son  nom,  et  qu'il  coo- 
péra à  la  conquête  de  la  Franche-Comté  (1668), 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'était  pas  Espagnol.  Il 
combattit  à  Sénef  (1673);  puis,  assiégé  dans 
Maëstricht  (1676),  où  il  avait  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  il  réunit  autour  de  lui  les  ingé- 
nieurs, à  qui  il  adressa  ces  simples  mots, 
bien  dignes  d'un  soldat  :  «  Messieurs,  je  vous 
avertis  que  je  n'entends  absolument  nen  à  la 
défense  d'une  place;  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  je  ne  veux  pas  me  rendre. 
Agissez  en  conséquence.  »  Il  ne  se  rendit 
point,  en  effet,  se  maintint  avec  succès  der- 
rière les  remparts  pendant  plus  d'un  mois, 
exécuta  des  sorties  brillantes,  et  donna  ainsi  à 
Schomberg  le  temps  de  venir  le  dégager  et 
de  chasser  les  HollandaiSj  que  commandait  le 
prince  d'Orange  (1676).  Calvo  fut  alors  nommé 
lieutenant  général  et  conserva  le  commande- 
ment de  Maëstricht  jusqu'en  1679.  La  surprise 
de  Leaw,  la  prise  de  Clèves,  le  passage  du 
Tet  et  l'assaut  de  Girone  mirent  le  sceau  à  la 
réputation  de  Calvo.  Il  exerça  des  commande- 
ments importants  sous  les  maréchaux  de 
Créqiti,  de  Bellefonds,  d'Humières,  de  Luxem- 
bourg, et,  après  maintes  actions  d'éclat,  périt 
de  la  mort  de  l'homme  de  guerre,  à  Deinse,  à 
la  tête  du  corps  de  troupes  placé  sous  ses 
ordres. 

On  attribue  cette  parole  à  Louis  XIV,  mo- 
narque qui  était  si  bon  appréciateur  de  tous 
les  mérites,  de  tous  les  talents  :  «  Je  suis  sans 
inquiétude  quand  le  brave  Calvo  défend  une 
place.  «C'est  là  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  soldat. 

CALVOKR  ou  CALVOn  (Gaspard),  théolo- 
gien et  historien  allemand,  né  à  Hildesheim 
en  1650,  mort  en  1725.  Il  exerça  les  fonctions 
d'inspecteur  des  écoles  do  Clausthal  et  de 
surintendant  ecclésiastique  de  Gruberhagen. 
On  lui  doit  :  Fissurœ  Sionis,  hoc  est  de  schisma- 
tibus  ac  controversiis  quee  Ecclœsiam  agitarunt 
(Leipzig,  1690);  Saxonia  inferior,  antiqua, 
gentilis  et  christiana  tGosslar,  1714),  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  —  Son  fils,  Henning 
ou  Henri  Cai.voër,  loi  succéda  dans  la  direc- 
tion des  écoles  et  fut  ensuite  pasteur  à  Alte- 
nau.  11  publia,  en  latin,  une  description  fort 
intéressante  des  machines  employées  pour 
l'exploitation  des  mines  dans  le  Hartz, 

CALVDS  (  Caius-Licinius  )  ,  poëte  et  ora- 
teur romain ,  dont  le  nom  fut ,  -chez  les 
anciens,  célèbre  à  l'égal  de  celui  de  Catulle 
comme  poète,  et  presque  de  celui  d'Horten- 
sius  comme  orateur,  vivait  au  temps  de  Ci- 
céron et  de  Jules  César.  11  était  de  la  famille 
Licinia,  que  les  Crassus,  les  Lucullus,  les 
Muréna  avaient  rendue  une  des  plus  célèbres 
de  Rome.  Le  père  de  Calvus,  Caïus-Licinius- 
Macer,  était  lui-même  un  orateur  distingué, 
dont  Cicéron  parle  avec  éloge  dans  son 
Brutus,  et  qui  transmit  à  son  fils,  comme  un 
héritage,  le  goût  des  lettres  et  de  l'éloquence. 
An  témoignage  de  tous  ses  contemporains, 
Calvus  naquit  poète,  et  il  excella  surtout 
dans  l'élégie  amoureuse  ;  mais  la  causticité 
de  son  esprit  le  porta  également  vers  la 
satire.  Il  y  a  moins  de  distance  qu'on  ne  croit 
entre  ces  deux  genres  pour  les  natures  douées 
d'une  vive  sensibilité.  Il  attaqua  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  puissant  à  Rome,  et  il  acquit 
bientôt  de  la  célébrité  par  sa  hardiesse  à 
stigmatiser  les  vices  des  plus  grands  person- 
nages. Il  composa  contre  Jules  César  des 
épigrammes  sanglantes  qui  rirent  beaucoup 
de  bruit  dans  Rome.  Suétone  en  parle  dans 
sa  Vie  de  Jules  César.  «  J'omets,  dit-il  (chap. 
xlix),  les  vers  très-connus  de  Calvus  Licinius 
(Omitto  Calvi  Licinii notissimos  versus).  »  Mais 
il  nous  apprend  plus  loin  (ch.LXxm)  que  César, 
ayant  appris  que  Calvus,  touché  sans  doute 
par  l'éclat  des  victoires  du  grand  capitaine, 
se  repentait  de  ses  épigrammes ,  et  avait 
témoigné  à  des  amis  communs  le  désir  de  se 
réconcilier  avec  lui,  prit  les  devants  et  écrivit 
le  premier  à  Calvus.  Celui-ci,  du  reste,  n'avait 
pas  plus  épargné  Pompée  que  César  dans  les 
premiers  jets  de  sa  verve;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'il  se  soit  réconcilié  avec  ce  dernier. 
On  trouve  encore  quelques  autres  mentions 
de  ce  goût  de  Calvus  pour  la  satire,  et  Cicé- 
ron, dans  ses  Lettres  (livre  VII,  éplt.  iv), 
parle  d'une  épigramme  contre  Tigellius,  eom- 
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posée  par  Calvus,  qu'il  qualifie  de  très-mor- 
dante. Il  parait  cependant  que  ce  n'était  pas 
de  ce  côté  que  le  portait  le  plus  naturelle- 
ment son  talent.  Tout  en  plaidant  et  en  bril- 
lant au  barreau,  il  aimait  à  chanter  ses  amours  : 
Catulle  et  Properce  parlent  avec  éloge  des 
vers  qu'il  fit  pour  Quintilia.  Il  était  particuliè- 
rement lié  avec  ces  deux  écrivains,  et  Catulle 
a  parlé  de  Calvus  plus  d'une  fois,  avec  toute 
l'affection  d'un  véritable  ami.  Ses  poésies, 
quoique  pleines  de  tendresse,  l'étaient  aussi  de 
belles  tournures  et  de  gaieté.  Sénèque  les 
appelle  carmina  joca.  Catulle  lui  a  adressé  la 
jolie  épigramme  qui  commence  ainsi  : 

Ni  le  plies  oculis  meta  amarem, 

Jucundissime  Calve 

et  c'est  à  Calvus  qu'il  s'adresse  dans  cette 
autre  pièce,  où  il  lui  dit  :  «  J'ai  fait  avec  plai- 
sir pour  toi  ce  poëme  :  » 

Bocjxicxmde  tibi  pacma  feci. 
Catulle  et  Calvus  ont  été  comparés,  de  leur 
temps,  et  mis  sur  la  même  ligne,  par  un  juge 
dont  personne  ne  contestera  la  compétence. 
Dans  sa  dixième  satire  du  premier  livre, 
Horace  en  a  dit  : 
Nil  prœler  Calvum  et  doctus  cantare  Calutlum. 

Properce  les  joint  dans  la  pièce  où  il  se 
plaint  des  rigueurs  de  sa  maîtresse  (Elég.  xix, 
livre  II)  : 

hta  meis  fiet  nolissima  forma  libellis, 
Calve,  tua  venia;  pace,  Catulle,  lua. 

Ceux-là  étaient  contemporains  du  poète,  et 
l'on  est  touché  de  voir  combien  ces  rivaux 
d'esprit  et  de  talent  étaient  unis,  et  se  ren- 
daient justice  les  uns  aux  autres. 

Pline  le  Jeune,  dans  la  vingt-septième  lettre 
du  livre  H,  rapporte  des  vers  d  un  poète  de 
son  temps,  Lentius  Augurinus,  où  Calvus  et 
Catulle  sont  mis  sur  un  pied  égal  :  ■  Je  com- 
pose, dit -il,  des  poômes  en  petits  vers, 
comme  en  faisaient  autrefois  et  mon  Catulle 
et  Calvus  :  » 

Cantù  carmina  versibus  minutis, 
Bis  alim  quibus  et  meus  Catullui 
Et  Calvus 

Enfin,  Aulu-Gelle  (livre  XIX,  ch.  xxix)  in- 
troduit des  Grecs,  très-versés  dans  les  belles- 
lettres  grecques  et  latines,  qui  ne  trouvaient, 
dans  tous  les  poètes  latins  que  Catulle  et 
Calvus  que  l'on  pût  comparer  à  Anacréon. 

L'orateur,  en  Calvus,  selon  quelques  au- 
teurs, égalait  le  poëte  ;  mais  Cicéron ,  qui 
parait  assez  mal  disposé  en  sa  faveur,  ne  lui 
accorde  guère  que  la  qualité  de  savant. 

C'était  l'éloquence  attique  d'Isocrate  qu'il 
avait  prise  pour  modèle,  et  c'est  à  ce  souci 
constant  d'imitation  que  Cicéron  attribue  une 
partie  de  sa  faiblesse.  «  La  finesse  étudiée  et 
l'extrême  délicatesse  de  son  style  étaient  goû- 
tées des  gens  doctes  et  attentifs;  mais  ce 
n'était  rien  pour  la  foule  et  au  foruin,  au  ser- 
vice duquel  est  née  l'éloquence.  » 

Dans  le  dialogue  de  Oratoribus ,  Cicéron  dit 
que,  de  vingt  et  un  livres  de  discours  que  cet 
orateur  a  laissés,  à  peine  y  en  a-t-il  quelques- 
uns  dont  on  puisse  être  content  ;  que  c'est 
ainsi  qu'en  pense  tout  le  inonde  ;  que  personne 
ne  s'avise  de  lire  ce  qu'il  a  écrit  contre  Asi- 
tius  ou  contre  Drusus;  il  avoue  cependant 
que  les  gens  de  lettres  ne  cessent  d'admirer 
avec  raison  ses  harangues  contre  Vatinius, 
et  surtout  la  seconde,  dont  il  parle  avec  le 
plus  grand  éloge  (ac  prœcipue  secunda  ex  àis 
oralio).  Il  paraît  que  cette  harangue  de  Cal- 
vus contre  Vatinius,  perdue  pour  nous  comme 
toutes  les  autres,  était  tenue  en  ce  temps, 
par  les  plus  difficiles  critiques,  pour  un  véri- 
table chef-d'œuvre.  Catulle  l'a  célébrée  dans 
l'épigramme  suivante  : 

Risi  nsscio  quem  modo  in  corona 
Qui  cum  mirifice  Valiniana 
Mens  crimina  Calvus  explicasset. 
Admirant,  ait,  hmc,  manusque  tollens, 
Di  magni,  satapucium  disertum  ! 

Ces  vers  nous  apprennent  que  Calvus  était 
d'une  très-petite  taille,  car  c'est  ce  qu'exprime 
le  mot  de  salapucius,  terme  dont  se  servaient 
les  nourrices  romaines  lorsqu'elles  caressaient 
les  enfants  qu'elles  allaitaient.  Sénèque,  qui 
cite  ces  mêmes  vers  pour  prouver  que  Calvus 
était  d'une  très-petite  stature,  ajoute  que 
Vatinius,  effrayé  de  l'éloquence  de  son  accu- 
sateur, 1  interrompit  en  s'écriant:  i  Est-ce  que,  ■ 
parce  que  celui-ci  parle  bien,  pour  cela  je  se- 
rai condamné  ?  (Roga  vos,  judices  :  num,  si  iste 
disertus  est,  ideo  me  damnari  oportet  ?)  » 

Dans  les  temps  postérieurs,  le  nom  de 
Calvus  est  également  cité  par  les  meilleurs 
écrivains  ;  Quintilien  surtout  vante  son  élo- 
quence. «  J'en  ai  vu,  dit-il,  qui,  sur  la  foi  de 
Cicéron,  croyaient  qu'il  énervait  son  style  en 
se  rendant  trop  difficile  dans  sa  composition 
et  en  se  chicanant  lui-même  ;  mais  sa  manière 
n'est  pas  moins  solide  que  sévère,  et  souvent 
ne  laisse  pas  d'être  malé.  Il  a  écrit  dans  le 
goût  attique,  et  la  mort,  qui  nous  l'a  ravi  si 
tôt,  a  fait  tort  à  son  éloquence,  supposé  qu'il 
l'eût  perfectionnée  en  y  ajoutant  sans  en 
rien  retrancher.  ■ 

On  voit  par  ce  passage  que  Calvus  mou- 
rut jeune.  Il  devait  être  un  des  plus  con- 
sidérables citoyens  de  Rome,  puisque  la  mai- 
son qu'il  habitait  fut,  depuis,  occupée  par 
Auguste,  comme  nous  l'apprend  Suétone  dans 
la  vie  de  cet  empereur. 

Quelques  savants  ont  avancé  que  Calvus 
l'orateur  était  différent  du  poëte  Calvus  ;  mais 
ils  n'auraient  pas  fait  cette  distinction  s'ils 
avaient  lu  avec  plus  d'attention  Catulle,  et 
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s'ils  avaient  réfléchi  sur  ce  qu'en  dit  Sénèque, 
qui,  après  avoir  parlé  de  Calvus  comme  ora- 
teur, ajoute  que  ses  vers  n'étaient  pas  moins 
remarquables  que  ses  discours,  «  Ses  vers 
aussi,  dit-il,  étaient  pleins  de  mouvement  et 
d'esprit  (Carmina  quoque  ejus  plena  sunt  in- 
ge.ntis  animi.)  »  Il  en  cite  pour  preuve  ces 
deux  vers  très-mordants  contre  Pompée, 
montrant  d'ailleurs  par  là  combien  les  écrits 
de  l'orateur  et  du  poëte  Calvus  étaient  alors 
familiers  aux  lettrés  romains  : 
Fasdola  qui  entra  ligat,  digito  caput  uno 
Scatpit;  quid  credas  hwic  sibi  vette  ?  Virum. 

La  perte  des  ouvrages  de  Calvus  no  nous 
permet  pas  de  contrôler  tous  ces  témoignages  ; 
nous  croyons  cependant  que  la  postérité  T'eût 
placé,  non  entre  Horace  et  Virgile,  mais  cer- 
tainement à  ce  rang,  élevé  encore,  où  sont 
placés  les  Catulle,  les  Tibulle  et  les  f  roperco. 
C'est  parmi  eux  surtout  qu'il  figurerait  digne- 
ment ,  car  il  fut  principalement ,  comme  tout 
l'indique,  poëte  élégiaque,  bien  qu'il  ait  cul- 
tivé aussi,  et  avec  grand  succès,  la  satire  ; 
peut-être^  à  ce  dernier  titre,  pourrait-il  figurer 
de  même  acôté  ou  un  peu  au-dessous  de  Perse. 

Aucune  biographie,  pas  plus  les  encyclopé- 
dies allemandes  et  anglaises  que  les  ency- 
clopédies françaises,  ne  mentionne  mémo  la 
nom  de  Calvus.  Cette  biographie  est  une  vé- 
ritable résurrection  ;  décidément  le  Grand 
Dictionnaire  va  se  mettre  a  faire  des  miracles. 
Disons  toutefois  que  certaines  biographies  lui 
consacrent  quelques  lignes  au  mot  Licinius. 

CALVUS  MONS,  nom  latin  de  Chaumont-en- 
Bassigny. 

CALVY  DB  LA  FONTAINE  (François),  écri- 
vain français  du  xvie  siècle.  Il  était  lié  avec 
Charles  Fontaine,  et  on  lui  doit  :  une  traduc- 
tion du  Traité  de  la  félicite'  humaine,  de  Phi- 
lippe Béroalde;  lu.  Manière  de  bien  et  heureu- 
sement instituer  et  composer  sa  vie  et  forme  de 
vivre;  une  traduction  en  vers  français  do 
V Elégie  d'Ovide  sur  la  Complainte  du  noyer; 
une  Eglogue  sur  le  retour  de  Bacchus,  etc. 

GALYBE  s.  m.  (ka-li-be  —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères  carabiques,  voisin  des  tachypes,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  vit  à  Cayenne. 

CALYBÉ  s.  m.  (ka-li-bé  —  nom  mythol.). 
Ornith.  Oiseau  du  genre  cassican  :  Le  calybé 
n'a  point  à  la  queue  ces  deux  longues  plumes. 
(V.  de  Bomare.)  Il  On  écrit  aussi  calybée  s.  f. 

CALYBION  s.  m.  (ka-lt-bi-on  —  du  gr.  ca- 
lubion,  petite  cabane).  Bot.  Genre  de  fruits 
auquel  appartient  le  gland  de  chêne. 

CALYBITE  s.  et  adj.  m.  (ka-li-bi-te  —  gr. 
kalubites, même  sens;  de  kalubê,  hutte),  llist. 
ecclés.  Surnom  des  chrétiens  primitifs  qui 
vivaient  isolés  dans  des  huttes  :  Saint  Jean 
Calybite. 

CALYCADÉNIE  s.  f.  (ka-li-ka-dé-nî  —  du 

fr.  kalux,  calice;  adên,  glande).  Bot.  Genre 
e  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
■des  sénécionées,  comprenant  quatre  espèces, 
qui  croissent  en  Californie. 

CALYCANDRE  s.  f.  (ka-li-kan-dre  — du  gr. 
kalux  calice  ;  anèr,  andros ,  homme,  organe 
mâle).  Bot.  Syn.  de  cordyle. 

CALYCANDRIE  s.  f.  (ka-li-kan-drt— du  gr. 
kalux,  calice;  anèr,  andros,  homme,  organe 
mâle).  Bot.  Douzième  classe  du  système  do 
Richard  ,  comprenant  les  plantes  ayant  plus 
de  dix  étamines  insérées  sur  le  calice;  elle  est 
constituée  par  une  partie  de  la  dodécandric  et 
de  l'icosandrie  de  Linné.  V.  sexuel  (système), 

CALYCANTHE  s.  m.  (ka-li-kan-te  — du  gr. 
kalux,  calice;  antkos,  fleur).  Bot.  Genre  type 
de  la  famille  des  calycanthées  :  Les  calycan- 
thes  font  l'ornement  de  nos  jardins.  (Clavé.) 

—  Encycl.  Le  genre  cahjcanthe  a  pour  prin- 
cipaux caractères  ;  périanthe  simple,  coloré, 
à  tube  urcéolé ,  à  limbe  multiparti  ;  étamines 
nombreuses,  insérées  sur  un  anneau  charnu 
qui  forme  la  gorge  du  périanthe  ;  plusieurs 
ovaires  uniloculaires  et  uniovulés;  styles  ter- 
minaux à  stigmates  obtus;  akènes  enveloppés 
par  le  tube  périanthien  devenu  charnu  et 
cornacé. 

Les  calycantkes  sont  des  arbrisseaux  aro- 
matiques originaires  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  y  a  cinq  ou  six  espèces,  toutes  sus- 
ceptibles de  croître  en  pleine  terre  dans  nos 
climats.  Leur  élégance  et  l'odeur  suave  de 
leurs  fleurs  en  font  des  plantes  d'agrément 
fort  recherchées  des  amateurs.  Elles  ne  de- 
mandent presque  aucun  soin  et  réussissent 
bien  dans  tous  les  terrains,  pourvu  qu'ils 
soient  exposés  au  nord  et'  ombragés.  Les 
espèces  les  plus  généralement  cultivées  en 
France  sont  le  calycanthe  de  la  Californie  et 
celui  de  la  Caroline.  Ce  dernier  atteint  quel- 
quefois plus  de  2  m.  de  haut.  Ses  fleurs,  ma- 
gnifiques ,  d'un  rouge  brun ,  exhalent  uno 
odeur  de  pomme  de  reinette  et  de  melon.  On  le 
cite  avec  raison  comme  un  exemple  curieux 
de  l'excès  où  peut  parvenir  la  flatterie;  en 
effet,  Buchoz  en  fit  un  genre  qu'il  dédia  à 
la  marquise  de  Pompadour,  et  qu'il  appela 
pompadour. 

CALYCANTHÉrÉE  adj.  (ka-li-kan-té  — rad. 
calycanthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  calycanthes.  il  On  dit  aussi  calycan- 

THACÉ,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  détachée  de 
la  famille  des  rosacées,  et  qui  a  pour  type  le 
genre  calycanthe. 

—  Encycl.  Les  calycanthées  sont  des  arbris- 
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seaux-à  tiges  tétragones,  ainsi  que  les  ra- 
meaux, qùiportentdes feuilles  opposées,  pé- 
tioléeS,. entières-  -eV  «dépourvues  'de  stipules. 
Les  fleurs  sent  solitaires,  âxlHaires  ou 'termi- 
nales: elles  présentent  un  calice  à-tube  court, 
.urcéoié,  épais,  a  limbe  composé  d'un'  grand 
noiiibfe  da::  sépales  imbriqués  sur  plusieurs 
r&ngs  ;  des  étamines  très-nombreuses ,  insé- 
rées sur  un  disque  charnu  qui  entoure  la  gorge 
du  calice  ;  des  ovaires  nombreux  et  distincts, 
.uniovulésjinsérés  sur  toute  la  surfaee.du  tube 
ealieinal,  et  terminés  chacun  par  un  style  et 
un  stigmate  simples.  Les  fruits  sont  des  osse- 
lets, renfermant  chacun  une  graine  à  embryon 
dépourvu  d'albumen. 

Les  calycanlhëes  sont  des  arbrisseaux  aro- 
matiques; à  fleurs  plus  ou  moins  précoces. 
Cette  famille  ne  renferme  que  deux  genres, 
calyea-ntbe  e£  chîmonanthe,  dont  plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 

CÀLYCANTHÈMES  s.  t  pi.  (ka-li-kan- 
tè-me  —  du  gr.,  kalux,  calice;  anthemon, 
fleur).  Bot.  Nom  d'une  famille,  dans  l'éssài 
de  méthode  naturelle  proposée  par  Linné,  qui 
renfermait  onze  genres,  répartis  depuis  dans 
les  familles  des  onagrariées ,  mélastomacées, 
«aïieariées  et  rubîaeées.  Ce  nom  a  été  diver- 
Jement  appliqué  par  d'autres  auteurs, 

Coiyce,  titre  d'une,  chanson  dont  parle 
Artstoxène  dans  son  Trftité  de  .la  musique;  et 
qui  était  très-populaire  che2  les  dames,  gréer 
ques.  C'était  1  histoire  d'une  fille  nommée  Ca- 
lyee ,  amoureuse  d'un  jeune  homme;  qu'elle 
suppliait  Vénus  de  lui  donner  pour  époux  ; 
mais  lé  jeune  homme  l'ayant  méprisée,  elle  se 
précipita  du  haut  du  rocher  de  Leucade.  Le 
pofite,  dit  Athénée,  peignait  le  caractère  de 
fa  jeune  fllle  avec  tous  les  traits  de  l'honnê- 
teté ;  il  la  représentait  ne  voulant  pas  avoir 
de  commercé  illégitime  avee  son  amant,  mais 
s'unir  avec  lui  par  les  liens  du  mariage,  ou 
renoncer. h  la  vie  si  elle  n'y  pouvait  parvenir. 
Comme  on  le  voit,  la  romance  ne  date  pas 
d'aujourd'hui,  et  les  Grecs.,  quoi  qu'en  disent 
certains  esprits  exclusifs,  nous  donnent  sou- 
vent des:  leçons  de  haute  moralité. 

CALYCERE  ou  CALICËRE  s.  f.  {ka-li-sè-re 
—  du  gr.  kalux,  ou  du  lat.  calix,  calice). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
calycérêes,  renfermant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  au  Chili'. 

CALYCÉRÉ  ou  CAL1CÉRÉ,  ÉE  adj.  (ka-Ii- 
sé-ré  —  rad.  calycère).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  aux  calycères..  Syn.  de 
uoopidk.     , 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  intermédiaire 
entre  celles:  dés  composées  et  celle  des  dipsa- 
cées,  et  comprenant  quatre  genres  [calycère, 
Èoqpide,  acicatphe  etgarrioearphe) ,  qui  habitent 
les  régions,  centrales,  de  FAmériquè.  On  les 
appelle  aussi  boopidéés.  .'.'..' 
■>■  t— Encycl,  'La&mille  des  calycérêes,  appelée 
aussi  des  ioopidees,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, à  ^feuilles  altern.es-,  à ifleursT petites  et 
réunies  en  capitules  globuleux  entourés  d'un 
involucre  commun.  Le.  réceptacle  florifère 
est  garpi  d'écaillés  foliacées  qui  se  sou- 
dent quelquefois  avec  les  fleurs,  de  manière  à 
n'en  être  pas  distinctes.  Les  fleurs  ont-  un 
calice  adhérent,  à  limbe  divisé;  une  corolle 
monopétale  tubuleuse  et  régulière  ;  uinq  éta- 
mines, soudées  k  la  fois  par  les  filets  et  par 
les  anthères,  et  au-dessous  cinq  glandes  nec- 
tàrifères;  un  ovaire  infère,. aune  seule  toge 
uniovulée,  couronné  par  un  disque  épigyne, 
«jt  surmonté, d'un  style  simple,  que.Wmine  un 
.stigmate  hémisphérique.  Le  fruit  est  un  akène, 
couronné  par  \iiS  dents  /épineuses ,du  calice; 
la,  grain?,  renferme, .iin ' embryon  renversé, 
entouré  d'un  albumen  ou  eiidospérme  charnu: 

CALYCIÉ,  ÉE.  V.  CA-UGIÉ. 

CALYCIFLORE    adj.   (ka-Ii-SÎ-flo-re  —  dû  • 
lat.  câlin;,  calice  ;  .flos,  'flops,  fleur).  Bot.  Se 
dit, des  plantes'doot  lés  pétales,  libres  ou  sou- 
dés entre  eux,'  sont  jnsérés  sii^leçalicë. 

*—  s.  f.  pi.  Deuxième  classe  de,  la^méthode 
de  de  Canoolle,  comprenant  toutes  les  familles 
à  corolle  polypétole  ou  monopétsle  insérée 
sur  lé  calice.    ,  ,     .    * 

CALYCION  s.  m,  (ka-Ii-si-on  —  dimin,  du 
gr.  kalux,  calice).  Bot.  Syn.  d'HÉTÉROTHBO.ua 
et  de  cAucioN. , 

CALYGOBÛLE  s.  m.  (ka-li-ko-ho-le  —  du 

fr.  kalux,  calice;  bolos,  action  de  jeter).  Bot. 
vn.  de  dufocbêb,  genre  de  plantes  dans 
lequel  la  corolle  tombé, de  si  bonne" heure 
q,u  elle  semble  être  rejetée  par  le  calice. 

'     CALYCOCORSE  s.  m.  (ka-ii-ko-kor-se  — du 

fr.  kaltuc,  calice  ;  korsê,  chevelure).  Bot.  Syn. 
e  wiixkmétik. 

CALYCOGONIE  s.  f.  {ka-li-ko-go-ni  —  du 
gr,  kalux,  calice;  gùnia,  anfde).  Bot.  Genre 
de  végétaux,  de  la  famille  des  mélastoma- 
cées,  tribu  des  miconiées,  comprenant  deux 
espèces  qui  croissent  aux  Antilles. 

CALYCOWIDE  s.  f.  { ka-li-ko-rai-de).  Bot. 
Syn.  du  genre  CaLlicome. 

CALYCOPHYLLE  s.  m.  (ka-li-ko-fli-le  —  du 
gr.  talus;,  calice  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  einchonées,  formé  aux  dépens  du 
frenre  macrocnéinis,  et  comprenant  quelques 
espèces  qui  croissent  aux  Antilies. 

CALYCOPTÉRIDE  s.  f.  (ka-li-ko-ptê-ri-de 
— -du  gr,  kalux,  calice;  ptéris,  fougère).  Bot. 
Syn.  des  genres  calkcoqorib  et  gétuopje, 

lu. 
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•  CALYGOSTÉMONEadj .  (ka-li-kcksté^mo-rfe 
— du  gr.  Aaitiiêjicalice  ;^*fe»ion,ifllet,  étamine), 
BoJ.Se  dît  d'une  plante  dont  les  étamines  sont 
insérées  sur.le..eatiee.  u  Syn..  de  rérigtnev  ■■ 

—  s\  f.  pi.  Classe  de  plantes  ayant  les  éta- 
mines insérées  sur  le  calice.. 

CÂLYCOTHRIX  s.  m.'  {  kà-li-ko-trikss  —  du 
gr.  kalux,  calice;  thrix,  cheveu).  Bbt.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myrtacées, 
comprenant  plusieurs  espècesj  qui'  croissent 
en  Australie. 

■  CALYCOTOME  s.  m.  (ka-Ii-ko-to-me  —  du 
gv.  kalux, calice;  tome, section).  Bot.  Syn.  des 
genres  gonostéoik,:  cotise  et  méu^osperme. 

CALYDERME  s.  m.  (ka-li-der-me  "-du  gr. 
kaliix,  calice  ;  dërma,  peau).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  là  famille  'des  composées,  tribu  des 
séuéeionées,  comprenant  cinq  espèces,  qui 
croissent  au  Mexique.  «  Ce  nom  a  été  donné 
aussi  au  genre  nicandre.  tl  Ce  mot  est  irrégu- 
lièrement formé>  e'estfcAl/ïCODERMB  qu'il  fau- 
drait dire.  ' 

CALYDON,  ville  de  la  Grèce  ancienne, dans 
l'Ktolie,' aujourd'hui  là  Livadîe,  sur  la  rive 
'gauche  de  l'Evenus,  actuellement  nommé  Fi- 
dari,  à  8  kilom.  de  la»  mer.  Célèbre  par  un 
sanglier  énorme  que  tua  Mélêagre. 

CALYDONIES,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-li  do- 
ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  Calydon).  Géogr,.;anc. 
Habitant  de  Calydon;  qui  appartient,  a  cette 
ville  ou  a  ses  habitants, 

— Myth.  Surnom  de  Bacchuset  de  Mélêagre. 

CALYLOPHE  s.  m.  (ka-li-lo-fe  —  du  gr. 
kalux,  calice;  lophos,  aigrette');  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  onagrariées, 
formé  aux  dépens  des  énothèresou  onagrairès, 
et  comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  en 
Amérique,  il  11  faudrait  dire  calycolopiib. 

CA.LYLOPHIDE  s.  m.  (ka-li-lo-fl-de  —  du 
gr.  kalux,  calice;  lophis,  étui  d'une  aigrette). 
Bot.   Syn.    de  Miiiuoux.  Il  On  dirait  mieux 

CAI.VC0L0P8IDE. 

calymelle  s,  f.  (kaji-mèl-le).  Bot.  Syn. 

de  PLATYZOMB. 

CALYMÈNE  s,  f.  (ka-li-mè-ne  —  du  gr. 
kdlos,  beau.;  humên,  membrane).  Crust.  Genre 
de  crustacés  trilobites,  et  type  de  la  famille 
des  calyméniens,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces. 

—  Ency cl.  Les  calymènes  sont  des  crustacés 
fossiles  de  l'ordre  des  trilobites.  Ce  genre, 
type  de  la  tribu  des  Calyméniens,  présente  les 
caractères  suivants  :  corps  contractile,  presque 
hémisphérique  ;  bouclier  portant  plusieurs  plis 
ou  tubercules;  tête  a  peu  près  demi-circulaire, 
profondément  divisée  par  deux  sillons  longi- 
tudinaux; yeux  &  cornée  réticulée,  de  forme 
semi-lunaire,  situés  sur  les  lobes  latéraux  ; 
anneaux. du  thorax  moins  distincts,  que  ceux 
de  l'abdomen.  Qn  connaît  une  vingtaine  d'es- 
pèces de  càlymèùes^  toutes  marines  et  qui 
caractérisent  en  général  les  terrains  dé  tran- 
sition, où  elles  sont  très-abondantes.  Le  type 
est  la  cqlymèiie  de  Blumenbach,  qu'an  trouve 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

CALYMÉNIE  s.  f.  (ka-li-mé-nl  —  du  gr. 
kalux^  calice; ■■humên,  membrane).- Bot.  Syn. 
d'oxYBAPHK.  u  On  dit  aussi  cauxhymènb,  et 

m ieUX  CALYXHYMÉN1B  OU  CALYXH YMEKB. 

CALYMÉNIEN,  IENNE  adj.  (ka-li-mé-ni- 
ain,  i-è-na  —  rad.  ealt/mêne).  Crust.  Qui  res- 
âémhle  ou  qui  se  rapporte  aux  calymèues. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  trilobites, 
gui  renferme  les  genres  calymène,  asaphe  et 
homalonothe, 

CALYMMAPHORE  s.  m.  (ka-limm-ma-fo-re- 

—  du  gr,  kalummu,  couverture;  -phoras,  por- 
teur). Entom..  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  formé  aux  dépens  du  genre  pras- 
side,  et  comprenant  de.ux  espèces  trouvées  au 
Tucuman.  Il  II  faudrait  dire  calymmatopuokk. 

CALYMMATION  s.  m,  (Ma-limm-ma-ti-on 

—  du  gr.  kalumnxation ,  petite1  enveloppe). 
Entom,  Genre  d'insectes  .coléoptères  tetra- 
mèrés  longicornés,  comprenant' Une-  espèce, 
qui  vit  à  Madagascar.    :--  ,.   .. 

CALYHHE.s.m.  (kâ-îim,m;ne — û&Calymnâ, 
nom  mytlioiogiqué).  Zpoph.  Genre  d'acaleplîes 
et  énophpres,  comprenant  une  seule  espèce 
qui  vit  dans  la  mer  du  Sud,  près  de  l'équa- 
teur  :  Le  calymnu;  a  l/s  éofps  ovale,  comprimé, 
plus  large  yw  haut.  (D'ijàrdin.) 

CALYMNODON  s.  m,  (ka-Iimm-no-don,—  du 
gr.  kalumma,  enveloppe.;  odous,  dent).  Bot. 
Genre  de  fougères,  voi.sin  des  graimnit'ts,  et 
comprenant  une  seule  espèce  trouvée  à  Java, 

CAEYMFÈRE  s.  m.  ka-lymm-pè-re — dugr. 
kalumma,  couverture ,  coiffe  ;  peiré,  je  trans- 
perce). Bot.  Genre  de  mousses  ocrocarpes 
assez  semblables  aux  orthotrics,  comprenant 
six  espèces,  qui  croissent  en  général  dans  les 
régions  intertropicdles. 

CALYPÉOPSIDE  s.  f.  (ka-li-pé-o-psi-de  — 
du  gr.  kaluplô,  je  couvre;  omis,  aspect). 
Moll.  Genre  de  coquilles,  de  la  famille  des  ca- 
lyptraciehs,  voisin  des  calyptrees,  et  compre- 
nant une  seule  espèce,  trouvée  sur  les  cotes 
du  Pérou. 

CALYPLECTE  s.  m.  (ka-li-plèk-te— du  gr. 
kalux,  calice;  plektos,  tressé).  Bot,  Section 
du  genre  lafoensie.  u  On  dirait  mieux  caly- 
coplecte. 

CAEYPOCÉE  s.  f.  (ka-li-po-jé  —  du  gr. 
kalux,  calice;1  hupo;  sous;  gué,  terre ),  Bot. 
Genre  de  plantes  cryptogaïues,  de  la  t'amitle 
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des  hépatiqué,s(!voi.sJn![.d.es,|jopéer.msn.nes(  et 
çomprenanttrois  espèces  j.dqnt  deux, croissent 
en  Europe,  u,  H  faudrait  diçe  caly<gypooée,  ,ou 
trouver.un  nem  moins. barbare. 

CALYPOGIE  s,  t.  (tâ-li-po-jt!—  du  gr.  kalux, 
calice;  hupo,  spùk;1  gué,  terre).  Bot.  Syn.  de 

GÉ0CAL1CR. 

CALYPSO  s,  f,  (ka-li-pso  -^-noro  mytiiol.). 
Crust.. Genre  de  crustacés  fondé  sur  une  es- 
pèce douteuse,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées  et  de  la  tribu- des!  vandées,  formé 
aux  dépens  des  cypripèdés,  et  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  croit  dans  les  régions 
boréales  des  deux  continents,  la  caiypso  bo- 
réale. Il  Syn.  du  genre  falacie. 

CiLYPSO  (Ile  de),  appelée  Ogygie  par  Ho- 
mèfcé  dans  son  immortel  'poème  de  l'Odyssée, 
et  sur  la  sitûatiq'n;,de'  laquelle  les  géographes 
né  sont, point  d'accord.  Queiquesruns  placent 
Cette  Ile  au  S.  de  la  Sicile,  et  aii  Nf.-O.  de 
Malte,  position  qui  correspond,  à  l'Ile  nommée 
aujourd'hui;  Gozzo;  d'autres,  et  ce'sont  les 
plus  nombreux ,  placent  l'Ile  de  Caiypso  k 
I  E.  du  Bru.ûum ,  d,ans  la  mer  Ionienne 
près  du  cap  Lacissium,  le  cap  Colonna  des  mo- 
dernes,.non loin  duquel  se  trouve  un  rocher 
oui  semble'  peu  correspondre  aux  brillantes 
descriptions  que  l'auteur  de  l'épopée  grecque 
et  Échelon  nous  ont  laissées  sur  le  séjour  de 
'là  demi-déessç.  L'ile  de  Caiypso,  comme  l'île 
d'Armide,  parait  être  une,  Action  poétique. 

_  CALYPSO y.  nymphe  qui  régnait  dans  l'Ile 
d'Ogygie,  où,,  suivant  Homère,  elle  accueillit 
.Ulysse  après  son  naufrage.  Caiypso  offre 
l'immortalité  à  Ulysse,  s'il  consent  à.  rester 
dans  son  lie;  mais,  pour  obéir  au  Destin, 
Ulysse  l'abandonne  et  retourne  k  Ithaque. 
Télémaque,  qui  est  à  la  recherche  de  son  père, 
aborde  a  son  tour  dans  l'empire  de  la  déesse, 
qui  l'y  retient  pendant  sept  années,  et  quia 
la  douleur  de  voir  le  flls  lui  échapper  comme 
*  le  père.    ''  •    '  ' 

La  littérature  fait  de  fréquentes  allusions  à 
l'Ile  de  Calypspet  à  l'abandon  dont  la  nymphe 
fut  deux  fois  l'objet  : 

«  C'est  cette 'amazone,  cette  belle  guerrière 
qui,  sàcrifl'ant  l'illustre  maréchal  (de  Saxe)'  au 
jeune  poète,  enleva  un  matin  Marmontèl.à  ses 
sociétés  de  Paris',  et  le  transporta  d'ù$  cou^  da 
baguette  dans  sa  solitude  d'Avenay,  où  ejî'e  la 
garda  plusieurs  m°is,  enfermé  au^milieji^ies 
.vignes  de  Champagne  çomm.e:  dans'  une  {Jet  de 
Caiypso.  »  ,  ,,.'   SAlHTé^BEUyE'.n 

•  Quand  on  a  été  tout  à  coup  amené  dans 
les  régions  enchantées .  par  -  la  .main:'  d'une 
femme,  on  peut  s'en  arracher  peut-être, 
comme  Télémoque  de  l'ilé  de  Caiypso,  sï  un 
Mentor  vous'  poussé  à  la  mer  par'  les  épaules  ; 
mais  on  a  beku  faitéj'on  n'énrévient  'jamais 
tout  entier,  et  l'on  y  laisse  toujours  une  part 
de  son  cœur.  »  '  ..."      L-  ENifitt."" 

,«  Calix  te  pria  son,  amie,  à  qui,  sa  position 
permettait  de  suivre  Dalherg  dans  le  monde 
d'actrices,  de  roués  et  de  viveurs  où  Rudolph 
le  poussait,  de  le  surveiller,  non  dans  un  but 
de  jalousie  mesquine,  mais  par  une  sorte  de 
sollicitude  maternelle.  Florence  accepta  la 
charge  de  servir  de  mentor  h  ce  Téléma- 
que,  avec  recommandation  secrète  de  le  pré- 
cipiter ta  tête  dans  l'onde  amère  s'il  s'aco- 
quinait trop  longtemps :  dans  quelque  île  de 
Caiypso.*  Ta.  Gautier,    ' 

■  L'objet  de  votre  inextinguible  flamme.sera 
désormais- sacré  pour  moi.  Revenons  à  votre 
voyage;  vous  v'oilk  donc'  parti;  laissant  votre 
Caiypso  plus  ou  moins  inconsolable.' Après? 

—  Mon  père  m'oblige  à  retourner  en  Lor- 
raine, me  disais-je  en  route ,  mais  il  sera  bien 
habile  s'il  m'oblige  à  y  rester.  »      '. 

Ch.  ou  Bernard. 

•  En  voyant  une  fille  jeune  et  belle' servir 
d'appui  à  son  vieux  père,  je  me  trouvai  subi- 
tement épris  de  cette  jeune  Aniigone.  Du 
reste,  ma  passiàn  était  d'une  qualité  sf  pure, 
si  distinguée,  que  je  ne  songeai  seulement  pas 
k  me  demander  si  ce  n'était  point  là  une  de 
ces  Ca/i/jwodont  M.  Ratin  m'avait  tant  parlé,  i 

Toppfer. 
CAIiYPTE  s,  m.  (karli-pte  —  du  gr.  kaluptas, 
Couvert,  caché).  Entom.  Syn.  de  biiacuiSte. 

CA1.YPTER  s.  m.  (ka-li-ptèr  —  du  gr.  kci- 
luptêr,  couverture),  Méd.  hxcroissance  char- 
nue qui  couvre  accidentellement  la  veine  hé- 
morrnoîdale.  Il  Peu  usité. 

CALYPTÉRÉ,  ÉE  adj.  (ka-H-pté-ré  —  du  gr. 
kaluplô,  je  cache).  Entom.  Se  dit  des  insectes 
diptères,  de  la  famille  des  myodaires,  qui  ont 
des  cuillerons  larges,  h  double  écaille,  et  re- 
couvrant les  balanciers.  Les  mouches  sont 
dans  ce  cas, 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  diptères  myo- 
daires, comprenant  les  genres  qui  présentent 
le  caractère  ci-dessus. 

CALYPTÉRIDE  s.  f.  (ka-li-pté-ri-de  —  du 
gr.  ealuptir,  couverture).  Bot.  Genre  peu 
connu  de  plantes  parasites  4e  la  Nouveïler 
Guinée. 

CALYPTÉR1E  s.  f.  (ka-li-pté-rl  —  du  gr. 
kalup(ral  voile),  Orttith.  On  désigne  sous  ce 
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nom,  piiez  lès  oiseaux,  Ves'fectrices~..c.audaiês, 
en  d'autres  termes  les  plumes  de ^a^jêaé'Jqu) 
recpùyr'ént' leW  autres.  li"'Ôhr$W  aMsi4AtY- 


recouyren' 

ptbrb'.    ''■•'"■       '".''■■  .    ■  i    — 

,  GAtYPTÉRIOM  s.  m.  tka-U-pté-rl-on  TTT'.du 
gr.  càlupierion,..  couvercle).  Bot.  Genre ^df 
fougères,  syn.  «'osoclée, 

,  CALYPTOBiÉ  s..m.;(ka-fi-pto-bl—  'du  gr.. 
caluptos,' caclié ;  bios,  yie),'Entom.  Genre  d. in- 
sectes! coléoptères  té'tramères,  xylophagês', 
comprenani'Beux'e'sp^îces,  dont  une  qui  vit  en 
Lombârdie.  ■  "'.•*''' 
CAliYPTOCARPE  s.  ,m.  (ka-H-pto-kar-pe 

—  du  gr.  kalHPtôii&  couvre  ;  kàrpos,  fruit). 
Bot.  dr'enre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  hélianthées ,  comprenant 
plusieurs  espèc.es,  toutes  exotiques.'     .".   ' 

CA^YPTOGÊPHÀLE  s.  ni.  {ka-li-pto-sé-fa-le 

—  du  gr.  kapiptà,  je  couvre,  kephalê,  tête)'. 
Herpét. Genre  dé-  bâtraoiens?  comprenant  "Une 
seule  espècéy.qùi; vît, au  Chili.    .    ..      ■. 

-—Entëm. Genre  d'insectes  coléoptères pen- 
tamères  malaçddermesj  voisin  des  lampyres, 
et  comprenant  trois  espèces  qui  vivent  k  la 
Guyane. 

CALYPTOMÈNP  s.  m.  (ka-li-pto-mè-ne  — 
du  gr.f  ktilupt os.  caché;  mené,  je  demeure). 
Ormth.J  Genre  de  gallinacés,  formé  aux  dépens 
des  coqs  do  roche,  et  comprenant  une  seule 
espèce',  qui  vit  k  Java. 

CALYPTOPS  s.  m.  {ka-li-ptbpss  ~  dû  gr. 
katuptbs,  couvert;  ops^'  CBiïy.'KnUital  'Gehre 
d'iiisectes  coléoptères  tétramères,'  de  la  fa- 
mille d'es  charançons,  comprenant  une  espèce, 
qui  vit  |au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

„  CALYPTOPSIDB  s.  m.  (ka-li-pto-psi-dc  — 
du  gr.'  AfjiupfoSjjCOUYert;  op*iî,  vue).  Kntotn. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qu'oji  croit  trouvée 
en  Grêioô.  '  :  ,v      '■     - 

CALYPTORHYNQUE  s.  m.  (ka-li-pto-raio- 
ke  —  d'u  gr.  kaluptos,  caché;  fugchps,  bçç). 
Ornithi'Genre  de  perroquets,  formé  aux  dô'- 
peris  de,S  éacatoè^,  et  renfermant  les  cacatoès 
noirs  de' l'Australie,  il  Syn.  de  banksibn. 

■  CALYPTRACÉ,  ÉE  adj.  (ka-li-ptra-sé  —  rad. 
eahjptrëe).  Moll.  Qui  ressemble  oujiuise  rap- 
porte aux  calyptrees.  it  On  'dit  aussi  cai/îtra- 

CIEW,  IENNE.  '-'J"i    •      ■  •■.   -.     .. 

—  s.  m.  pi.  Famille  dé  mollusques  gastéro- 
podes, ayant  pour  typé  le  genre  calyptréé.  Les 
calyptrkcieris  de  Laniftr'ck  correspondent  aux 
deux  familles  actuelles 'des  eaboehohs  et  des 
patelloldes.    .:- . 

CALYPTHAIRE  s.  f.  (ka-li-ptcè-re  —  du  st. 
kaluptra,  coiffe).  Bot.  Genre*  dé  ïâifamiïl&(Oes 
mélastomacées,  comprenant  des  arbres  et  des 
arbrisseaux,  qui  croissent  sur  le  versant  des 
Andes.  ..;::. 

CAEYPTRANTHE  s.  m;  (ka-li-ptràri-te'  — 
du!gr:'îfff/upira-,  coiffe  ;  anlhos,  fleur)^  Bot. 
Genre  dfarbres  et  d'arbrisseaux, 'de  là  famille 
des  myr(,acéesytribu/dcs  myrtée'Sy  cbmprenunt 
une-  vingtaine  d'espèces,,  uni.  croissent  .dans 
;lés,  régions  tropicales' dfe  1  Amô.vique;,|l  On  a 
'àù'vsi  donné  ce  nom  au  genre  syzygie. 

CAt,YPTRE  s,  f.  (ka-li-ptre  —  du  gr.  ka- 
,luptra,  çoitle) .  Antîq.  Voile  dont  les  prêtres 
se  couvraient  la  tête  pendant,  la  célébration 
des  mystères.  Il  Coiffe  de  femme. 

•^-  Entom.  Syn.  de  calpe. 

—  Bot.  Nom  donné  à  la  coiffe  des  mousses 
et  des  hépatiques,    :  •       - 

calYpVrêe,  s",  f,  (ka-Ii-ptré  —  du  gr.  ka- 
luptra,  coiffe).'  Moll.  Genre  dé  moluisquês 
"gastéronodes,,typè  de  la  famille  des  calypfra- 
ciens,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces  vi- 
vantes ou  fossiles  :  le?  CALYPTfti'SS-  Jûà/:  de 
fort  jolies  petites  ioquilles  marines.  {C.  d'Or- 
bigny.)  fca  cal,yptrêk  :scabre  est  commune 
'dans  tes  mers  de  t'fnde,  '(DUclôs.)  " ■  ' ■  '  '    ' 
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—  Éucyel.  Ce  génr*j  de^mollusq^ues  g-astéro- 
.  podes  çstjcàràctéi  isé  par  une  coquille  uaivalyé, 
jrréguiière,  conoïde;  à  sommet  vertical  et  en 
.pojn j-e  ;  à!'  ouverture  ■trè.s.-i'rrégulière,  arrondie 
ou  :oblonkw  ;  elle  présenté  au  fond  de  sa  ca- 
vité une  lame  diversement  conformée,  sur  la- 
quelle se|trouve  une  impression  musculaire1  de 
-forme  variable.  Les  calyptrees  sont  de  char- 
mantes petites  coquilles  généralement  fragiles 
et  incolores.  On  en  connaît  une  douzaine  d^es- 
pèces  vivantes,  la:  plupart  des  régions  tropi- 
cales-. Les  mers  d'Europe  n'en  possèdent  que 
trois,  dont  une  habite  aussi  la  mer  des.  lnrt.es;. 
Les  espèces  fossiles,  au  nombre  de  huit,  ap- 
partiennent presque  toutes  aux  'terrains  ter- 
tiaires.     '  ■    !  '  T-. 

CALYPTRIDION  s.  m.  (kâ-}i-,ptri-di-on  — 
dimin.  dUjgr.  catuptra,  coiffe), .Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  portulacées,  tribu  des 
calandrinièes,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croit  en  Californie. 
I  " 

CALYPTRIFORME  adj.  (ka-li-ptri-for-me  — 
du  gr.  kaluptra ,  coiffe,  et  de  forme).  Bot.-S.e 
dit  de  tout  organe  qui  a  la  forme  d,unepcoiffe  : 
La  corolle,  dans  la  vigne,  est  calyptri'forme. 
(A.  Richard.) 

CALYPTRION  s.  m.  (ka-li-ptri-on  ~  dimin. 
du  gr.  kaluptra,  coiffe).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux grimpants,  de  la  famille  des  vîolariées, 
comprenaDt  pné  dizaine i  d'espèÇes,  qui  crois- 
sent dans  les'régions  {ropicàllèS  dé  1  Amérique. 

CALYPTROGALYX  sv  m.  (ka-li-ptro-ka-liks 
— ■  du  gr,  kaluptra,  coiffe;  calux,  calice).  Bot. 

2ô 


<  ■  j  nrr^j 

Gepre  de  palmiers,  formé   aux  dépens  du 

genre  arfecé,'  v  "'  ;  ,''  •'  '  '•  '  '  !'  L-J  *',:''' .-''""'" 

CALYPTROCAIiEE 'a.  m/(^iiî-pr^ar-^ 

—  dugr.  katuptra,  coiffe;  k'àrpos,  ïrïxii).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sênéclqnêes;  eomjîrênanff  ûneT  seule 
espèce,  qui  croît  au  Mé^lqi^e'., 

CALYPTROCARYE1  s.  I.'  '{k»i-n-ptro:lîa-rî 

—  du  gr:  katuptra,  coiffe  yiarùaftioyèr):  Bot. 
Section  du  genre  scierie/  •■     ■;'      ;    ;  ^ 

[  ,  CALYPTB,0SFEïtïaiFs.  m .  ' (kà-lh ptro-spèr- 
me  —  du  'gr,   kalupâ-a;' coiffé;  'spértna,  se- 
mence). Botf  Syn.  de  MÉ?joi>G;t$#.„' 
CAtYP'tÀ.OSt'xioÉ  1^..m^'|^4i.-p^r6:sfi-le 

'—  du  gr.. 'i^Zkp-/^,,',ttOirt,f[;. f'M%i  -?W?,i-  "Bot- 
.Section  d^u'gèriraijj&glo'sjylè!.;  ,,',  '.[/  ".  '  '  *' 

CALYPTUREiss  imr.(ka-}i-ptotre  TTfdu:gr,. 
kakiptosr  eaçhè;  Iop.aajueu:e^,.Or.nith,  »$yn. 

dft  SIANAKÎW...  .,"..',-'  ...        ..,"'.        ,'    /    -!""'"... 

■-■  CALYSPHYRE  S; -!n..(ka-ilirsfl-re,— :  du  gr,. 
kalux,  calice;  «p/tui'onjpiedJ.^Bot.  Arbrisseau 
.qwi  eroJt;dans  le  nord  déjà  Gt)in^,,eV  dpnt  la 

Elace,  ,d.ans  la  jçlassiflcation  n'es!  .pas  encore 
.  .'«ai  i  fnée.i  lia  quelque  affinité  aveç.le,s.  ru- 
biaeées.  '  ,,V;  ,,  - 

.  -  CALYSSOSPORE  s.,, m.  (ka-lis-so-spo-r©  — 
.du.  gr,  kalux,-  eaïice.;  tspora,  seme.npe).  Bot. 
:Genre  de  champignons  microscopiques  .:  Le 
.çalYssosporé  biçQlppe  croit  .sur  les ■  chaumes 
desséchés  des  graminées. /fjîjp! eillé,}  Il  Ce  mot 
est  un  barbarisme  ;  ,il  faudràitaire.CAÛcoseo'Hi':: 


CAtYSTÉtîIE.s^ f..Aa-Jir^|rjl  ^  du.  gr,. 
5i  '  £f'4&0£  W\'>-Mo$yçHfo 


kalux,  calice  ; 


.,    ...  ,,  ....,„..., ,.-..,,.....,,...,■.  .w?y,B,ovt. 

Genre  de  plantçs^^ila/âraijlp. desiepnyûjvu^ 
lacées,   formé-,  aux:  .o^pMsr.dés;  Userpflsj'jjÇt 
comprenant  une  vingtaine  Ospidga-qu'i  — :k 
sent  dans  lés   fêewtfi  •?emperé£M  de,'' 


tmi- 


mille  des   convolvulacées,  a  été,  .forme 

s;Mv\i'V-aisf%^ 


rgu%-par 


"dépens  dès  liserons'.  „      .  , 

lès  deux  ou  quatre  bractées  qui  recoii\>r'êîit'(fe 
calice,  et  par  son  ovaire  à  deux  loges  îhc'ûm- 
■plètes,  devenant  unil'oenlaire  à;,la  maturité'.1'!! 
comprend -environ  vingt  espècè's,  répandues 
.dans  les  régions. :.tejtipérges'.  de,:Ubêmijsp.hère 
-nord.  Le  type- est  bien  conjm. sous  Je  nom  de 
■liseron  dés  haies,'.  Lmcalysiëgie  soldanelle  ha(- 
bite  le  midi  de  la  France.  Là  calystégifi^Hr 
.Descente,  originaire  4e.Chinej  est  une  plante 
grimpante,  fréquemment  cultivée  d'ails  nos 
jardins  h  cjause  de  ses  jolies  fleurs  roses.,.  .  , 

CALYThrix  s.  m.  (karli-triks  «  du  gr..  ka- 
lux, calice;  thrix,  cheveu).  Bot.  SyB.Hè  ca,- 
LlfCOTHRIX.  :.a.v,.vLV.!,3 

CALYTRIPLEX  s.  m.  (ka-li-trt-plèks  —  du 
gr.  calux,  calice;  triplelcès,  triple)., Bot-  Sjsn. 
,3e  hjkupjïste.  ,[i  La  forma  régu.lière,s,eraitc/vi.Y- 

COTRIPLKQUB.  '    '  ..,',:,:h 

_  CALYXHYMÉNIE  s.  f.  (ka-li-ksfcmé-ni  — 
du  gr.  AaiWc,  calice  ;.Aa«i<în,memVràn^..B.Q1t. 
Syn.  de  caiâménib.  ..Ii:"  ' 

CALZA  (ordre  de  la).  V.  Chausse. 

CALZA  (Antonio)',  peintre  italien,  nér  en 
1C53  à  Vérone,'  mort  à  Bologne  en  nui'  Il 
reçut  les  leç\wns  de  Carlo  Cighani  à  Bologne 
et  du  Bourguignon!»  Rome,  esssyafdABAUidre 
des  batailles  comme  oe  derniers  maître.;  PWS, 
voyant  qu'il  y  réussissait  peu^i^.s'adonna 
presque  entièrement  au  paysage.  ib,istor;ique. 
Plusieurs  de  ses  paysages,  qui  rappellent  le 
genre  de  Poussin,  sont  .très-estimes. .    ; 

CALZADA,  liourg  d'Espagne,. province, et  à 
35  kilom.  N.-E,  de  Badajoiî,  çjrès  _de  la  r,ive 
droite  de  la  Gùadiana  ;  ï,500  h',""  *    '  u    :: 

CAtZADA  {(ion  Bernard-Marie'  p,E),  littéra- 
teur espagnol,  né  vers  17S0.  Il  fut  employé  .au 
ministère  de  la  guerre,, .■•traduisît  plusieurs  ou- 
vrages français!,  et,  composa  un  écrit  satirïque 
qui  le  fit  jeter  dans  les  prisons  de  rïnqiiisiÉÎQii, 
d'où  il  ne  sortit  qu'avec  ia  dé;fens,e'  d'habiter 
Madrid.  Ses  principales  'productions  ,sont  : 
Montetuma,  tragédie,  et  des  tïadùcticms  de 
diverses  pièces  de  théâtre,  des  fables  de  La 
Ftuitaine,-  du,  poème  dû  la  Religion,  de  la  Lo- 
gique deCondalac,  etc.  11  composa  aussi  plu- 
sieurs rdmaus  dans  la  langue  espagnole. 

CALZADA-bEL-REY,  ville  d'Espagne,  p'ror 
yince  et  il  25  kiiom.  S.  de,  Ciiidad-B-éaL;^  ,300  h. 
C^ns  les  environs,  célèbre  cquyèntde  Çollado, 
appartenant  à  l'ordre  dé  Çalatrava. 

CAI.ZADA  (SANT0-DOMINGO  DELA), ville 
d'Espagne,  province,  et  il  52  kilom.  S.-O.  de 
Logrono,' chef -lieu  de  juridiction  civile  ;  4,000  h. 

CALZOLAI  ^Jerx^,  historien  ecclésiastique, 
né  a  Buggiario  (Toscane)  vers'  1500,  mort  à 
Rome  en  158Q.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  bé- 
nédictins ■dù-'ftJont-Gassin,-e'iPilh'  publia  une 
bistoire  des -ordres  monastiques  sous  le  titre 
de  Bistoria  rfion'astica,  over<y  Ttâttati  per  tnodo 
di  dialogo.  Ce  -savant  bénédictin  est  aussi 
connu  sous  les  noms  de  Pétrus"  Florentinus, 
Petrus  Bugiano  et  Petrus  fiicordatus..-^ 

■  CALZOLAR1  (Henri),  ténor  italienne  Parme 
en  182J.  U  entra  &  t'àge.de  treize  ans  dans  une 
maison  de.  commerce,  sans  interrompre  ses 
études  sur  la  musique,  qu'il  avait  commencées 
dès  son  plus  bas  âge.  Son  premier  professeur 
de  chant  fut  un  Allemand  nommé  Bûrcha'rdt, 
L'alzolari  débuta:  d^ns  un  concert  donné  par  là 
Société  philharmonique  de  Parme ,  sous  la 
protection  de  ^archiduchesse  Marie-Louise. 
l/effet  q^ùe  produisit  le  jeune  artiste  dansée 
concert  fut  tel,  qu'il  obtint  une  pnnsion  pour 


un  chante'ùf  dé' te'bohnèécolè,1  En  1845,-  il 
contracta  un  engagement  'de  trois1 'tins 'avec 
l'imprésario  .MeçsiLtj'etj  le  îHniajs^-dg ,pette 
même  année,  il  débuta  ,,&,'  là  Scàîa,, de , MÔan 
dans  ï'Ernani  dé  Verdi,  'avec  lin  succès  prodi- 
gieux. Deux  jours  après,  Merelli  le  fit  partVr 
-pour  fYîentfej^où- H  chanta!,)  Dènda'ni'W -saison 
de  priii temps1  'ï<f  Due  FôscanrVltaliana. in  Al- 
fferLïsi  Sonnambuia  et  Maria  di  Rûhani.  Pen- 
dant les  ..trois  annéesiquei  dura.  son. cîmtrat 
avec  Merellij/it.'naw&tfrutl  l'Italie tetlhiême 
■l'Espagne.,,  recueillantiipartoubj foceej  applau- 
dissements. cLeicontratiex-piré,  . il- fut: lengagé 
poujjjBruxelles  (l84'8sl!S*9),;où,tfire'ncQntEa  de 
splendidês  ovations.'  dans;vi,«cre«'a :  Borgiai, 
Êrnqni,  Lucia.di  Lammermoor,,  Dfin  Pasqnale 
è't'la^àiJbrïla:  tié  'Bruxelles,'  'CàKolàfiVint  h. 
Pàris;^  il"së;hàT'na,'prèMe  "ètéitméiïMt 
,au*  'i^ffiymM&tët^Maa,'  ïi'$Ir'- 
Ai'èris;' qu'il  ■vro'éaiisait.d'tfn'è  'façJri"ràv'iïsdnfê, 
Don  P%u^Oa'âdn'ftsteifcjiïa;'t*^a'ai  tïi'a- 
TOOuni.'lî'.'îiy'àrl  abïndotihè'^aMmént  'le  r'é- 
pértoïré  d'à  Verdi,'  hjbtrisfàvyfkb^e^à'sonloï- 
gana;-  car  «à  vôtx  ,  légëfeméffit' 'gutturale;, 
dévettait  rdcaillè'use  q^and'îl  fàj'çait  et  qu'il 
donnait  les  cbûJS  de  gftsiér1  Qu'exige  l'opéra 
d'/ï  2'roVaior'é;  Caïzoiari  a  été  lé'  dpriiier' ténor 
'qjii  aitj  à  PâVis,  charité  avec'  l'ampleur  qu'il 
éiiige  le  rôle-  d'Alinaviva.  Cômmèaefeiir,1;! 
«j|aiï  faible  ;  mais  .son  timbre1  était  s(i  fondu 
dans'  ïa,  tnezia  voce',  sa  voix  sî'bien  'dirigée, 
sa  ■vocalisation'  si  lègèrcJet  'si^fluide, ""qu'on 
pardonriaitoaux  insuftisancesidu'  geste'ptour 
n*éntendrerljueile  ichârmant  chanteur.  Dans  la 
Xi«rfa]"ft>,iljouaît  "U  côtéî'de  M««  Suntag.ïl 
avait  lîMbitudeid'wntroduii-e  au- deuxième  acfe 
,une  càivatine ià\i^C<m<ra4o.id'AUamûra,  de  Ricci 
.{ciioybiis-nous),f.'ddiit  H>  faisait  une*  merveille 
.d'exécution.  Calzerlari  a:q>rittéi;paris , en  1854, 
.et, '-dépuis;  cette; époque^'nub'n'ei'l'a  -remplacé 
'dans  les,  rôles  de*  chant  proprement  dit. 

""iiS1ii,*pen'tè  rivière  *  d'Àng'léte'rre,  prend  sa 


,^JMf'  -KVW KèftlJ  ^feie  é  d'Europe.^ _  y, 

*'     i'  '  '  i  ~  'fi    flfl  JITA     ■  1      •  * 

AMAAs.  m.  (karm»7£)j>&mm)Npm  donné 
.lés  lïottentdfe  k  iMiloâl'ouMe.'jl  Ôh  dit 


KXma. 

CAMAA 

par 


■jioiisonnes-palatales  et^utMrales,  [>fiui:f 

CAMAGÉ,  ÉE.adj.  (kkvm^sé;—  r&ài/eame). 
,MqU.-Quï  .ressémb'Jfl:  o.u.quir.s.ejr^pp^rteiiftu'x 
cames,  ij. On' écrijt  aussi  ^HAijiAçjE,,iiJsSi  ,IlUli, ,  : 
.  -^,s..m.'nl,F,amille^e.mo.llùsqu,es  apé.pha|ej, 
à  coqu'iïle [fjivâlv^,,  ayant  .pour  "type,  le ;,g'-*nrp 
came:  .'     ■■''■■■     '   '"     ™'f 

■11-]    ÎV.!>         ■■-.,!■'<     ■-■»'-.    i;;    *.    !•.'■!     ;-)..-|     ■    i.'i,    :U* 

— ,tEncycl.  Les  camaces  appartiennent  ala 
classe  des  mollusques  acéphales'  et  à  l'ordre  i 
■des-  dîfnyairés.  L'â'ninî^.laîe'manleaU'  ouvert  ' 
à  sa.par.tiefiriférieum.'.&eu'lement'pour  le  pas- 
sage, du.  pied-;  les  bords  du-manteau,  adhérents 
et  iipem,e!wt  frangés,,  réunis  en  arrière  par  une 
bande  transyerisàie  percée,  de  de'u^  .oritiûps, 
l'un  pour  la  resj>iratidn,  l'autre  pour  lés  déjec- 
tions excrémentielles.  Là-coquille  est- 'régu- 
lière ou  irrégulièrfeV  iuèquïlatérale,  à  valves 
égales  ou  inégales;  techarnière-à  dentgros? 
sièreo.u, nulle;  l,'iinpçession; palléale  pe^appâr 
pente.  Cette  famille,  renferme,  des  genres  iiiar 
rins  (came,  isocarde.,  (ridache,  hippope),  flii- 
viatites  (étnériéy,  d'autres  enfin  qui  n'ëxîstèh't 
qu'a  l'état* fossile  (dicérate,caprine),  Ôii'Feste, 
les  divers  auteursi'ne  sont  pas  j  d'accord -sur 
llét^ndue  de  cette  famille  et  les  genres  que 
l'on  doit  y  classer.* 

L'-        y     "  ■       " 

-  CAMADU  s.  m.  (ka-ma-du).  Bot.  Ortie  de 
^ava^;      .     . .  ;       .....     .;-.,. 

CAMAOHB  s.  f.  (ka-ma-gne;  gn.  nill.),Mar. 
Noiî^quelQSim^rins  donnent  dans  leur  argot 
,au.&  lits  qui.sont  emboîtés  avitour  du  navire. 

CAMAGNOG  s.  m..  (ka-.ma-gnok;  gn  mil.). 
Altération  de  camànioç.  V.  ce  mot.      ' 

CAMAKEU  s.  m.  (kaymarb-au).  F<îr,ine  an- 
cienne, du  mot  CAMAÏEU,  . 

CAMAÏEU  s.  mu  (ka-marieu  . —  v.  A'étym. 
fie  CAMij'ijj  Piè}'r;e..flne  à  ;  deux  couches  super- 
posé^s.et  diversement  colorées,  que  l'on  grave 
de  façon  à  ce  que  l'une  des  couches  serve  de 

•fond,  et  que  la  figure  soit? 'taillée  daris'l'àiitre. 

•  Il  Vieux  en  ce  sens.  V.  camée. 

-  —  iPeirit.  Ge'nt&'de  peinture  dâfeS-léquël'  on 
-emploie  une  seule  couleur,  ce  qui  donne,  aux 
ouvrages  ainsi  exécutés  quelque  ressemblance 
avec  les  camées  :  Tableau  peint  en  camaïeu. 
PeiatuKe._,en  camaïeu..  La  peinture  en.  Camaïeu 
était,  fort  àt  ^à  mode  qui  siècle  dernier  pour 
imiter  les  busr-reliçfs  dans  les  dessus  de  porte 
et  Icè  ornements,  (Bouiilet.).  Au-dessus  des 
portes,  (es  Quatre .  Saisons  étaient  peintes  en 
camaïeu.  (Th.  Gaùt.)  Il  Peinture  monochrome, 
exécutée  avec  une  seule  couleur  :  De  beaux 
CAMAiEsjji.  'Des  .camaïeux  en  grisaille.  Des  ca- 
maïeux iirïs,  rouges',  bleus..  Le  coadjuteur  a 
bien  ri  des  camaïeux  de  peinture  que  vous  com- 
parez à  l'histoire  de  l'rarïèé  'en  madrigaux. 
'(Mjm«  de  Sév!)  La  bibliothèque  royale  possède 
desuperSes  Heures  de  Louis  XI V,  dont  chaque 
page  est  entourée  d'un  camaïeu  de  couleur  diffé- 
reute..  (Dumersan.)  ; 


■CÂMA 

—  Par  dénlgr.  Peinture  fade  et  monotone  : 
•^'peinilre^dffëct&ni^sle^éf,t^&û^^mtable')iua! 
j.ont>des''Gjï.MiflE&ftd'e-c£ttê,eouleur,\  .  \-~  ni<  — 
.'  '"Ji  par  anal.  Composition  littéraire  doritle 
stylë^est  'ffj-sipide'e.t'iiicfnotene  -.••Il  fautiq'ue 
■celui-- qui >n'a<qu'im. style  se  donne. <dfi /garde-  de 
faire  une  comédie.  Rien  n'estpha  insipide  au 
MéÂtreiqu&fÇjîS'Jqiies^çAii/jïuy^  o^qut^est 
Meu,jOû  tout  es^.r.osç^Qû^i^ut'fist  l'auteur',' quel 
ç.u',ir*ôi^.,'($e^umarçhi)  !.;  ., ,  "'.  H.~     u'  . 
..  — ^  GLray:.!j.Genra;de  gçavute,  gjii  imite  le 
dessin  au  lavis  :  Graver  en  camaïeu.      ,  ;.  .. 
,.  i,T=Coim,m,.'£pJle.  peinte,  Ku.neil3A,uiejÇ<?FieJ1I': 
J$de.<iux ,ek  pJf^ïfsu.      ,.,,s  •" 

•  ':^  En'c'yèl'.' -lîa  p'èiii'turér«n''''cdmaï«J  était 
cpnn,ue-d,esia;nçîcjpsvf9tiî.ilu.i  4p.iyiaienJ-jfl\!iom 
de  ,p.iBftocÂrpj)aj:il..palEaIt1même!  isi  IW.en 
oroitiiKiinei>t.qii\e'i.ce^£u;t,)!.k.1rarjgin;e,,  le.  .se^l 
igen.r&.deVp.einfufe  pratiqué,  pat  les  artistes. .de 
■raiGrèaS'.  ,IJes.ide.sgins,,q^è/Cb5opljas,,  deiCp,- 
-rinthe,,  KoloraitaveQ.,d§ul8i-<Èr'?ÊUftii,te]  A'Qdu.ite 
-en :poas^Lèr.eij:étaieD!è'.d88»ysi;ihJÈle.'ï  camaïeux.. 
On  a  découvert  à  Ilereulanum  et.àJPonjoèi 
^uelques^spécimens  de  oeinjiures,  mppQçhro- 
!m'ets,'  d  une  cbuléurplus  o\j  m'ptTis'v"ive,,u'in- 
cïant1  sur  un  ifûn^"ég'àle^n^'mi5n,o'CnVorne;, 
Au  iïipyé^  âgé,  la  peinture. ëh  camaïeu 'ne  fat 
guère'  en' usage;  il  èitiftè,  toutefoiîs,  plùsie-Urs 
■  manuscrits  dont  iè"â  miniatures,  déssiriëés  d'a- 
bord à- '.la  iplu'me-,^i?dn»-lâvêès-"â,n;feûGre'-'de 
Ghiné;o*Uà  la,s'épîâ',ëtprésentônt"  ainsi  tous 
lés  caractères  dé-laigrisaille!  Au-sve  siècle, 
nous  voyons  ce  genrë-d'ûuvragés-remis  en 
,honnéuKejii.<Itailié  et  dans  la  Flandre.  Les 
artistes.  Je  $&  4erni.er  pays  ovi^ie^jfrèquem- 
menï  de  peintures  e'n  gvisailfe  le^reyèrs  des 
triptyques.  ,Le  magnïfique  tabltçau  de  la  çsathe- 
drale  d'Aix,  dont  lé'sùjét. central  représente 
le  .Buisson  ardent  (v,  buisson);  a  ses  volets 
décorés  ^xté,rie,drgm^ht'd*«in  camaïeu  figurant 
VAttribncicUiaiL  Là  même  scène,  accompagnée 
dès  figurës',:dè"'Sàï»i(::SeAaWiOT',étJde' Swint 
An'tolne,  es^ÉexécutéeVfc l'aide  du'  même  pr<> 
cédé;  sur  lé  revers  du1  Jugement  dernier,  de 
Rosier  van  der  Weyden  l'alné,  qui  appartient 
à  l'hôpital, de  Beaune,  iMemling.-excella.dans 
le  camaïeu,  comme  on  peut  en  juger,  par  une 
Sainte  Geneviève  qu'il  a  peinte.au  reyees  d^'un 
(tableau  de  là.cc-llecïîbn.  d'Ambras",  à  yièhne, 
représentant  'je '  Péché  originel.  Les  Italiens 
donnèrent  à  la  ]gejjçittire  en  camaïeu  le  hoin  de 
clair-obscur  (chtardscuro).  Lahzi  rapporte  que 
les  frères  Pietro  et  Polito,  qui  florissaient  à 
Naples  vers  le  milieu  du  Xvie  s'ièèle,-  «se  dis- 
tinguèrent dans  l'art  dé  flgàrer  des  guir- 
landes, des-  troîp'héès1  et  des  o'rriêmènts  divers, 
en  clàiir-obscur  et  eh  :manièré  de  bas-relief, 
•"art  qui  n'avait  pas  encore  été  cultivé  avec 
ittù'tant'âé'  succès'.  *'.Ue  camditéu  fut  porté  à  sa 
•^erï^ctibn'par  Polidôre  de  Caravage  :  cet  àr- 


"Lanzî;:lbiî'--ne' vit'  rien  de  pltfs  'parfait  en  ce 
genre,  ëBit'.jSourlii'co'mpositiOn,  soit  pour  la 
touche?'st<ït1J'po(n"ïe  dessin.  »  Le'Vatican  ren- 
ipA^.^^  .A>juii±.±i.'ii\^~  --. — rrf..«.  ^  exécutés  par 

Irlusieurs  autres 
e.  Ce  genre  de 
peintUre-cfentinuâ^- rlîàîllêurs,  fe itrei employé, 
auxrépoîjue.s'isuivantei,, non-seulement  en  Ita- 
lie, mais/  encore  en  Allemagne,  et  surtout  en 
France,  où."Je:jgoût  en:;.fut  apporté  par  les 
inattresitaliens/flui^écorérent.îfctntainebleau» 
.Les  grjsailleè|'  fù^nt*;p,arriçuli"è.rè'mVnt  '  &  la 
mode  àu'xviiie  !steci«  :',lès  artistes . français  y 


rari,  comme  ayant  réussi  à  imiteriiiSciilptu're 
en  bas^etief;-del manièïèitàltfaîreTlffiSMp'lé'te- 
•mentillusisn.'Bn  France,  il  y-  a> UEeiquaran- 
-taine,  d'années  -,  dfimportantesi  peiriturés'eB 
camaïeu, -imitant  la  pierre,,  le  marbre 'out;4a 
ibronze."ont  été'exéûutéès^,  pour  la:  décioratidn 
des  voutes-dû'LoûV'Pe',  par'MM.  À  bel  de  Pajcil', 
Léon  :Çognigt,yi:Manz,aisse;,.  JJo^s&^yjmjhon , 
Fragon^rjt  4çs,-ptas  jemarquable.s  sont  ce.lles 
de  Al.  Abel.dè.Pujol,, représentant  les  princi- 
paux traitS;ds.,!a,  via ,d.e  Joseph,  fils  de  Jacob, 
et  diverses  scènes  d\'ïa;j'ie,çiyijei  dçs^gy.pT 
Jiens,  Le  même  artiste  à  àécofe'..dé,  grisailles 
justement  estiiwées  la.vbûte'de  l'a'çrà'nde 
salle 'delaBèùrséjk  Paris.' EdgënkDBlabroix!, 
de  son  côté,  a'pèînt,en  cktndîm.,%  Ja'Ohambrè 
"des  députés,  'desÀgures  allégoriques'  p'ersbn- 
niflant  les  mers  etlés  principaux'  cours,  d'èau 
de  la  France;  mais'  le  célèbre  coloriste  à'mé- 
diocrement  réussi  dans  ces  ouvrages-:" »>Le 
dessin,  dit  M.  Clément  de  Ris,  ne  possède  pas 
cette  précision  roide,  mais  tranquille,  néces- 
saire aux  figures  isolées  de  la  peinture  monu- 
mentale et  surtout  à  celles  qui  doivent  pré- 
tendre k  l'imitation  de  la  sculpture.  Ce  qui 
choqua  le  plus  les  amateurs,  admis  à  les  voir 
pour  la  première  fois,  ce  fut  le  sans'-fàcpn  de 
{'auteur,  rompant  avec  la  tradition  detrompe- 
l'œil  les  voûtes  en  grisaille  du  Louvre  et  de 
la  Course.  Avant  de.songer  à.  abuser  les  sens 
des  badauds,  l'artiste  avait  voulu' mettre  la 
teinte'  de  ces  figures 'en  harmonie  avec  le 
"reste  de  la  décoration,  et  donner  &  Chacune 
un  caractère  en  rapport  avec  son'  symbole. 
C'était  vif.  Ce  crime  de  lèse-grisaille  eut  cela 
de  bon,  qu'il  fit  comprendre  toute  l'inanité  des 
■enfantillages  dont-ne-us  venons  de  parler.  »  Il 
serait  véritablement  puéril  de  faire  consister 
dans  des  effets  de'trompe-i'ceil  tout  le  mérite 
de  la  peinture  en  camaïeu  :  ce  n'est  pas  ainsi, 
assurément,  que  ce  genre  a  été  compris  par 
ceux  qui  y  ont  excellé;  Poiidorede  Carâvàge, 


entre  autres,  a  fait  voir  qu'à  l'habileté  de 
.limitation*  ilei  ca>n«ï.eu!.de«aifc  jotnj3re,j!  comme 
•toute  autre  [peinture,:  la  ,sofen&e.,<ieJia  e/àmpo? 
.sition.d'ex-p'ression  des  phiysioiiom:i.ès,.la  net* 
teté  des>  détails.  JV^eRiSMi.LE,.-MONQCHROMB. 
.  La.  peinture  en'  camaïeu  n'est  ^plus  guère 
.usitée  que  dans  la. décoration  des  monuments; 
Autrefois ,*  plusieurs  artistes  l'ont; employée 
■pour  exécuterdes  tableaux  portatifs,  et  prin- 
cipalement des  esquisses.  Fra  Bartolommeo 
avait,  dii-ôn/la.  coutume  de-  préparer  tous  ses 
tableaux  eii  :clair-obscur,  et  il  fu,t  imité  'en 
'cela  par  Rapjiael  Mengs.  Un  possède  .aussi 
de  charmantes--ësqùissesdeiRubens  ebdé  Van 
Dyck,  peintes-de  laiïiême  façon.  Les-dessini 
au  crayon  sont  de  véritablement  camaiçuxi 
-mais/  on'.,nènid.onnej  habitueltemeut  ,.ce  nom 
qu'aux. dessins..âiila  sanguine,/, h. .la,  sépia.uà 
1  encr«!  dÊ-ïtCbiq,e  -,.rfiomme ,  fin.,,g4Dér»l.', ■  à 
,toute . peintur,e  ivno:n.Q£hco.me..  hes-ffauresiâa 
Louis.^lV,,f  a, lai  lihlwthèqjjSi  iiflipÀriale, "•{>&■ 

■dé  laj  pèWittir'e  ft»  camtmû  pour  tt'  décoj'atî^n 
âe'là'  faïence!' 'LéÈ ' béhui  ctfTJîéfetfx'bleus'd'és 
faïences  de'  Faiictanfie-  faliriqtiè''iïel  Délft'  ont 
été:peîntg  sur  le  crii,  c'é'sl-â -dire 'sur  labour 
dré  d'émail  délayée  al'eau  et  répandue  sur 'la 
terré  cuite  avant  la  vitrification ,  dé  manière 
que  l'émail  et  la'  peinture  n'ont  eu  k  SiMr 
qu'une! seule  cuisson  au  grand  feu. .  . '.  ■ 
J  '  On  ■  appelle  gravures  en  camaïeu  ou  e'n 
■clairratscur  les  gravures  sur  bois  à  plusieurs 
tailles.  L'Allemand  Johan-Ulrfe  Pilgriih  passe 
poiir'i  être 'l'inventeur  'dés  gravures -à -deux 
tailles';  ïj'fut  imité  par  Lucas" 'Çfanaéh,  Hans 
Burgfcmair,  Baldong  Gfilîi.,  été'.  Les  gràyuréS 
eh  ciimaHeu;  à  trois  et  à  -plusieurs  tailîesj  sowt 
de  l'ihventiôn  de:  l'Italien  Hugwdà  Carpiicét 
artiste  employait  ordinairement  trois  plan- 
ches de  bois-  ou  tailles,  sur  lesquelles  il  gra*- 
vait  différents  sujets  d'un  même  dessin  et  qu'il 
appliquait  successivement  sur  un  lond;  déjà 
colorié  ;  te  première  planche  laissait  «n-blanc 
les  lumières;  la  deuxième  donnait  les  dem?- 
teint'es  ; 'là.  troisième;  :iés  tons1  foncés,  les  con- 
tours et  les- ombres  les  plus  vigoureuses. 'Le 
Parmesan, -Bafej&ss&re  Peruzzi/Antoiiio  F'art- 
tuzzi  da,  Trcnte.yDoii^enypa  Beccafurqi^Gju- 
seppe  r  Nîçpja' Yjeêutinf!,  Andréa  An^reànù, 
Bartolomiijeo  Cpriîol'ano,  perfectîçicinèrent  tel- 
lement la  gravure  éii  e,lair-©bs(:ur  ijjj'/l  à  élè 
impossible  de' les.^ui'pa^ser,.  Les  éstampe,sde 
ces  maîtres  sont  devenues  rares  et'sè  ven- 
dent fort  cherl  Gett^  mê'th>ode  :'de--g^h.v:eVfut 
reprisei-au' xvine  siè'cle,-  notamment  par  Ni- 
colas LêsueUry  en<  Fra^i-ee  ;  par  J;ackson,  an 
Angleterre;  par  Zanetti,  a  Londres-,  seule- 
menton  imagina;,  à  :  cette  épeOrlie,.;dé  substi- 
tuer une :planch&'  de  cuivre  k  l  une  des  plan- 
chés déchois,  i'-'-      '  :•'■  :  .         -i'  :  .•■  ;  •  ,     ■-■  . 

CAMAiii  s'.-'m.  (ka-niail';  ïf'mll.-^du  viêtti 
fri  cd^,-îêtè';'-*»7iàif>  armure  de  mailles).1  Art 
milit.  anc.  Armure  de  'mailles  qui  se  plaçait 
■sur  la,  tète  sousile- casque,  et  descendait! jusque 
surUes^épapleSi-    l>-';  .'  ■ ,.  ^ -.m 

—  Petit  nïaiîteau'k  capuchon,  descendant 
seulement  jusqu'k-la  eeinture,\que  les  ecAlê4- 
siastiques  portent  au  cheeur  pendant  l'hiverï 
Les  chanoines  -ne  cotnrnencèreut  à  se  servir  <du 
camail  que  vers  la  fin  du  xve  siècle.  (Bouilleti) 
U  Petit  manteau  du  même  genre,  avec,  ou  sans 
capuchon,  que  portent  les  év'êques(  les  cha- 
noines et  autres  ecclésiastiques  privilégiés^ 
Les  éoéques  étaient  en  rochet  et  camail.  (Base;*) 

—  Par  anal.  Vêtement  d'homme  ou  de  femme 
semblable  au  camail  des  évoques  :  Les  fetnme's 
prennent,  quittent  et  reprénnenï  fecAtJAiL.  lièS 
pèlerins  sont1  plus  heureux  sous  leurs  grossi&'s 
camails  à  coquilles  que  lek  roi?  soas  leur'pùur'- 
pre.  {Th.'Gaut.)  Il  On  dit  plutôt  pMt-KRiNKaui 
jourd'hùi,  &  cause  du  camàirque  portaient  les 
pèlerins.  •■••"■;  ■-    ■  ■  '" 

—  Sorte  de  capoteven  laines.OU.iBn5torlei:.qu'i 
enveloppe  la,  tête  e,t  l'encolure  dju.  çhevaLet 
'qui  est  intiniô.  de  gàînes  çnlJc'oi;ne£"rettveTsé 
jpou-r  les  oreilles,  dé  vides' circulaires  pour  lei 
yèiïx,et  dé  liens  qui  servehtk  le  retenir  :i?a- 
wjR'àu'cAMAii.  pour  les  chenaux  est  Une  iWr 
pifrvl&Mn'ànglàise  qui  nous  est  venue  en  ttitme 
Ttentp's^qùë'ié  cheval  dé  course.  '   ' '  '■■ 

'  —  6rnïth'!:Oïsëaii  du  genîe  tangâra;qui  hd^ 
bite  la  Guyane.  Il  On  l'appelle  aussi ^XngaiIa 

A  CBAVATE-NOIRB.  VI  TANaA'RA.     *"- '■' <■   '  J '■  IA'.' 

i-  Blas.  Espèce  dé' lambrequin  en  forme  de 
petit  manteau,  qui  couvrait  anciennement  les 
casques  et -les  êcus  des  ehe«(alie;rs;i  V.M.MJ- 

BRÉQUIN;  .      .  •...,..    i    .  ■  ; 

-^  Encycl.  Le'  vêtement  ecclésiastique  ap"r 
pelé  camail  est  un  vêtement  de  'chœur  qui 
varie- de  forme,  de  grandeur, de  matiè'reet 'thi 
couleur,  suivant  le  rang  et  la  dignité  as  celui, 
qui  en  est  revêtu.  Plusieurs  textes,  prouvent 
que  l'on  n'a  commencé  à  s'en  servir  enFraneo 
que  vers  la  fin  du  xv<=  siècle  pu  au  cqmuiËn- 
cement  du  xvie,  mais  Un  canon  du  "concile 'dç- 
Salzbourg,  tenu  en'  1386,  prouve  qu'on  en 
faisaitvisage  en  Allemagne  avanteettè époque. 
Aujourd'hui,  le  eamait  est  porté  par  tous  les 
ecclésiastiques  indistinctement,  ainsi  que  par 
les  chantres  et  tes  enfants  dé  choeur,  la'4irla 
coutume  en  est  établie.  On  le  prend-  ordinai- 
rement aux  premières  vêpres  de  la  Toussaint 
et  on  le  quitte  aux  compiles  du  samedi  saint. 
Toutefois,  les  chanoines  et  les  prélats  le  gar- 
dent toute  l'année.  Le  camail  des  prêtres  or- 
dinaires est  de  drap  noir,  et  généralement 
muni,  dans  les  pays  froids,  d'un  capuchon 
assez  grand  pour  envelopper  la  tête.  Celui 
des  chantres  et  des  enfants  de  choeur  est  êga< 


::> 


t  •':  '.  ■•'.■  •  ,sta-  ■  '  ■ .  1 1  [  m  ;  nir  (nrâ,t?'i-!.'"i'.''. 
lement  de  drap,.  m«isv10i,plus>  Souvent., d'une 
Jijitre  c'oaleur;  Le>çattia#.des.chanoineset  des  ■ 
évêquesse  nomme  mt&eite; il  diffère  des  pré-, 
eédents  en  ce  qu'il  est  de  soie,  qu'il  est  beau- 
coup, plus  court  et  qu'il  n'a  point  de  capuchon 
ou  en  a,  un  très-petit.  Les  chanoines  ont  la 
mosette  noire,  ordinairement  doublée  de  rouge. 
Quant  aux  évêques,  ils  la  portent  violette  dans 
la  circonscription  de  leur  dioeèse.  Quand  ils 
se  trouvent  dçins  un  diocèse  étranger,  ou 
quatfd  ils  sont  en  deuil,  ils  la  portent  noire.  ; 

CAMAIL  (ordre  du).  V.  Porc-Epic  (ordre 

CAM AILLE  (Sainte Aubin),  acteur  et  auteur. 
V.  Cammaille.      .;...■ 

CAMAIRE  s.  f..'(ka-mè-re  —  du  gr.  kamara, 
voûte).  Entoni,  Genre  d'insectes  coléoptères,' 
hètérpnièrès,  famille  des  sténélytres,  compre- 
nant environ  vingt-cinq  espèces,  presque, 
toutes  du  Brésil.  ; 

.  ÇÀMAJORE-DI-VEItSILU,  ville/du royaume 
d'Italie,  préfecture  e-t/la  28  kiiora.  N.-Q.  de 
Lucques,  sur  la,  petite  rivière  de  son  :i»om; 
M 50  hab.  Récolte  de  soie  ;e.t  fabrication  de 
toiles.  ..  ;,., 

CAMÀLDOLI,  célèbre  monastère  dû  royaume 
d'Italie^  dans  l'ancien  duché  de  Toscane^  pro- 
vince a'Arezzo,  à  12  kilom.  N.  de  Stià,'  sur 
unq  des cimes  de  la  chaîne  des  Apennins.  Ce 
monastère  est  le  berceau  de  l'ordre  des  Ca-' 
maildules,  fondé  l'an  lo(K)  par  saint  Romuald. 

jeÀMALDULE  s.  m.  etf.  (ka-mal-du-le  —  fie 
Çfppalqoli,  localité  de  la  Toscane  où  cet  onfre, 
fut  d'abord  établi).  jHist.relig.  Npin  des.  i-qlj-. 
gieux  bénédictins/  établis  au  commencement 
dp  xi»  siècle  par  saint  Romuald  et  ties  reli- 
gieuses de  la  même,règle  -.-L'ordre  des  .Ca- 
maldules. Les  rofs  et  les  empereurs  avaient 
accorde'  d'immenses,  privilèges  aux  religieuses 
camalpuLes,  (Einçjcl,)  Ragotzi  s'était,  relire' 
aux  CAMALp.yiES,de  GrosM'S.  (St-Sim.) 

.  —  s.  m.  Rosaipe  institué  par  Michel  de  Flo- 
rence,, religieux  de  l'ordre  des  Gamuldules. 

:  —  s.  f.  &laisen':de  l'ordre  des  Camaldules  ; 
R  y,  avait  une  o&tiAijmiwi  près  de  cette  vitle. 

(Acad.)       :■     ;■:■■■ 

—  Encycli  Saint  Romuald  ne  donna  pas  une 
réglé  nouvelle  it  l'ordre  qu'il  fondait  ;  il  se  con- 
tenta de  lui  iriipo'sér  celle  de  saint  Benoit,  à- 
laquelle  il' imprima  un  plus  grand,  caractère, 
d'austéri'tè',  surtout  :  en  ce  qui  concernait  les 
ermites.  Ils  vivaient  dans  des  cellules  sépa- 
rées, d'où  ils  ne  sortaient  que  pour  assister 
aux  offices, 'qui  étaient  seulement  psalmbdiés. 
Encore  les  reclus  n'avaient1  ils  pas  'rnêrtie cette 
«"cfnsolation  ;  ils 'ne  sortaient  jamais  du  lieu  de 
leur  réclusion.  Pendant  tout  lé  carême,  ils 
jsûnaifent  au  pain  et  à  l'eau,  exeepté  les  di- 
manches; ce  jeu'ire  était  encore  obligatoire 
pour  le  reste  de  l'année','  les  lundi,  mercredi, 
vendredi  de  chaque  semaine;  le  plus' souvent 
encore  le  mardi  et  le  samedi  ;  le  dimanche  et 
lejciidi,  û$  mangeaient  des  légumes. 

Là  rigueur  excessive  de  cette  règle  s'ex- 
plique; par  le  caractère  même  de.  son  auteur. 
Ser'ge,  son  père,  devenu  veuf,  s'était  Tetîré 
dans  un  monastère  ;  quelque  temps  .après,  il 
voulut,  quitter  un  état  qu'il  n'avait  pas  em- 
brassé par  vocation.  Romuald  l'apprit,  aiccou-: 
rùt  àuprèç ,  de  Jui  et  ne  cessa  de'1 obséder,  jus- 
qu'à'ce  qu'il  eût  promis  de  persévérer  dans  la 
vie  monastique. 

L'a  règle  de  saint  Romuald  était  trop  rigou- 
reuse pour  pouvoir  subsister. longtemps  en 
Occident;  si  l'imagination  exaltée  des  Orien-, 
taux  admet  facilement  tout  ce  qui  sort  des 
règles  ordinaires  de  la  vie,  le  bon  sens  occir 
deota)  s'accommode  fort  peu  de.  ces  pratiques 
d'une  pénitence  exagérée.  Cénobites  et  ermites 
revinrent  à  la  règle  pure  et  simple  de  saint 

Beflpît..    y,..      .,.:.:,  ..  ,  .  , 

A  la, sui te  de  différentes;  ruptures,  plusieurs 
branches  se  détachèrent  de  l'Ordre  des  Camal- 
dules ;,oa  compte  jusqu'à  cinq  congrégations 
particulières.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la. pre- 
mière^ '.'■.',"■     '■■'■■■ 

La  seconde,  celle  de  Saint-Michel  de  Murano ; 
fut  fondée  en  L2I2  par  le  père  Laurent,  er- 
mite, dans  une  petite  île  Située  entre  Venise 
et  Murano^  On  laissa  d'abord  aux  religieux 
plus  de  liberté  que  daris  l'ordre  primitif;  mais 
clés  relations  trop  fréquentes  avec  les  laïques- 
et  les  séculiers  ne  'tardèrent  pas  à  introduire 
quelque  relâchement  parmi  lés  moines.  Au 
xvc  siècle,  dont  Ambrosio  da  Portico,'plus  gé- 
néralement connu  sous  le  nom  àêCamaldule, 
se  fit  le  réformateur'  d'e'c'ette'eongrégation,  qur 
a donnéà  l'Eglise  plusieurs priêlats  distingués. 
Sous  le  pontificat  -de  Pie  V\  la-i  congrégation 
de  Fonte-A  villàni ,  établie  en  Vepr  1 000,  par  Hu- 
dolphe,  évêque  d'Eùgubio,  se  confondit  avec 
elle. ■■■',     -  '■    ■  ■ :-  "'"  ■     '--    -'I  -ii' 

Au  xvitf siècle,'les'ermites,  fatigués  des  pré- 
tentions -excessives  des  observants  et' dès  con- 
ventuels, se  séparèrent  à  leur 'tour  de  l'ordre- 
général  et  ' chargèrent  Thomas  tfusti'niani,;  de 
Venise;  de  rédiger  leurs-nouvelles  constitu- 
tions, qui  furent  approuvées  par  le  supérieur 
Delphine,  soas  le  nom  "dé  règle  de  ta  vie  éré- 
mittque.  En  1520,  un  bref  du  pape  Léon  X 
exempta  la  nouvelle  rjongrégation,  établie  dans 
l'ermitage  de  Massaccio,  de  la  juridiction  des 
.supérteùfs.  de  l'ordre  des  Camaldules:  Enfin,  en 
1528,' les  ermites  de  saint  Romuald  prirent  le 
nom  qui'leur  est  définitivement  resté  d'ermites 
du  tiiorCt  d&  la-Couronne  pb'&st  sur  ce  mont,  situé 
dafls  les  Etats  'de" l'Eglise, 4'io  milles d-e'Ve- 
nouse,  qu'ils  établirent  k  cette  époque  leur 


msis'pn  principale,  11^,  p^qspé^rgnt  ^Si,  bien 
que,' en  ,ifl8,.  Us,  ppsséda(ièiit  iVmgt-n^it  cou- 
vents, eh.  Italie.eo.  Âut'rich1©  et,,  en  t'clogne;. 

La  congrégation  des  Camaldules  de  Turin 
est  la  moins  cpnnue;  toit  ce  qu'on  :en\sait, 
c'est  qu'elle  fut.  fondée  en  1601,  sous  les  aus- 
pices, de  Charles^Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
par  le- père  Alexandre  de  Leva,  qui  mourut 
dans  un  âge  avancé*  en  1612.         .,..,. 

Enfin,  en:  1626-,  fut  i  fondée  la-  congrégation 
des  Camaldules  de  France,  ou  de  Notre-Dame 
(feioCoïiso/a'fionjparlepèneBoniface-Antoine,' 
de  Lyon.  Les  r  premiers -éta"blissements'i  furent 
Notre-Dames'de  Capet,  dans  le •  diocèse  de- 
Vienne,  et  Notr^-Danie  de  la  .<3on'solation,,qul 
lui.  donna  son  nom,idans', le  diocèse  deLy.on.. 
Plus  tard,- elle  posséda,  encore  le, 'couvent 
d'Yerre,  qu'elle  dut  à  la  générosité  de'Gharles 
de  Valois, -duc 'd'Angoulême  (I61â).  Elle  fut 
successivement  reconnuevcomnie  xongréga-, 
ti*n  spéciale-,  par  deux  pa[Se3;ï  Urbain  MIIIj 
(I635)j  et  Innocent V  (1650),  En.1673,  elle  perdit 
son  fondateur,-  ;lp  -père  Bpniface-Antoine.  Les. 
Camaldules  de''FraBCe'«urent  encore  un  éta- 
blissement très-près  ide  Paris  -,  ils  occupèrent 
pendant  deux-atmèes^de  *67l  a  1673,le;'m6nt 
Valérien  ou  Calvaire. c.Gette. congrégation  n'a 
pas  du  reste  jeté  un  grand  éclat.-      !.. 

Les  services  ren'dus  par!  l'ordre  des  Camal- 
dules'sorit,  àù  peut  lé  direynuls;;  leurs  parti- 
sans \ek-  plus  déclarés  he  peuvent  leur  accor- 
der d'autre  mérite  que'  celui'd'avoir,  par  leurs 
prières  et  leufs^moftificàt'roïis',  fléchi- la  colère 
de  Dieu  contre ! les  pécheurs,  évité  les  fléaux 
q\i'e  sons  eux  'Dieu  -auFaiti  peut-être  lancés  sur 
la  terré,  et  contribu'é  ra'u  salutides  âmes.  Pour 
les  esprits  affranchis' 'dé  ees.consftlérations 
mystiques;  éf  qui' croient  que  chacun 1  doit  con- 
tribuer activement;  dans  la  mesure. dé  Ses 
forces,  au  bien  matériel  et  moral  de  la  société, 
l'ordre  des  Camaldules  n'est  qu'une  de' ces 
institutions  trop  no-mbreuses  qui  condamnent 
Fhomme  à  des  efforts' et  à  des  luttes  stériles, 
sans-aucun  résultat  pour  le  bien  de  l'humanité.' 

CAMALER  s.  m,  ,(jta-ma-lèr).  Membre  d'une 
secte  philosophique'  île  l'Inde. 

CAMALODIJNUM,  ville  de  l'ancienne  Grande- 
Bretagne,  aujourd'hui  Colchester.  ,v\ 

CAMAMO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud;  dans 
l'empire  du  Brésil,  province  et  à  170  kilom; 
S.-O.  de-Bahia,  sur  l'Acaraby;  &  12  kiloffli  de 
son  embouchure  dans  la  petite  baie  de  Ca- 
mamu.  Gommerce  de  café,- mtaioc,  eau-de-. 
vie,  bois  de 'construction,  riz  et  cacao. 
.CAMAÎSA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
lé  Pérqu,  ,ch.-l.  de  district,  à  110  kiloiu.  O.^ 
d'Arequipaj  sur  la  .côté';  2,000- hab;  Cette  pe- 
tite ville,  située'  dans,  une  plaïhè  àgredlile  et 
fertile,  était  jadis  très-fiorissante;!mâiS  là  plu- 
part de  ses  habitants  i'dnf  abandonnée  pour 
se  retirer  à  Arequipâ..,  '    ':    ..,',,'    ' 

CAMANIOG  s,  nv(karma-ni-<jk  — ,râà,.ma- 
nioc),,  Bot,  Espèce,  ou  variété  defmanipÇj  dont 
les  racines  peuvent  se.  manger!  sans  avoir  be^, 
soin  dîètre  râpées  ou  pre.ssêes.jcomnie, celles 
du  manioc;  ordinaire,; p^rçe  quelles, sont,  dé- 
pourvues de  sue  vénéneux'.  Il  Gn  dit  Eiuss);  par, 
corruption,  camottnoc.  ',,    .  ;     ;,...■. 

—  Encycl.  On  désigne  sous' le  nom  decar 

manioc  une  espèce 'de  manioc' (genrei  d'eu- 
phorbiacées,  remarquable  en  'ce  que  ses  Ta-' 
cines  ne  renferment  pas  de  suc  vénéneux,-  et 
peuvent,  pâ'r  conséquent,  être .  consommées 
telles  qu'elles' sortent 'du  sol",  c'fest-îà -dire  san» 
être  ra.pées:,  pressé'es  'ni  'réduites',  en  farine. 
On  les  mange  liouiUîesV'cuitesaufour  eii  sous1 
les  cendres.  EllesiservéntâUssî  k  lai  nourri- 
ture des  bestiaux.  On  cultive  cette  plante'  à 
la  Guyanej  et  on  récolte  ses  racines  au  bout 
de  sept'in'ôis".  Laissées  plus  iôrigtigfifpYé'n 'terre, 
elles  ne  sont  bonnes  qu'à' être  réduites  e'ri1  fa-' 
riné  ;  toutefois,1  cettè-farine  es'tpréféré'e  à  celle' 
du  manioc,  ëi  ola  en  fait  une  sorté'dè pain. 

.  CAMANOSÀM.,  connu  aussi  sous  les  noms, 
de  Aicann,  Con«mu«niî  et  Mo»nil,  nifiijecin  ar- 
ménien,  qui  exerçait  son,  art-àBagdad  en  1258. 
il  s'occupait  spécialement  des  maladies  des 
yeux-,  et  il  a  recueilli  tout  ce  qu'avaient  dit  à 
ce  sujet  les  médecins,  .arabes,-  èhaldéens,  inr 
diens  et  .juifs,  dans  un  ouvrage  qui  fut,  tra- 
duit en  jlatin  sous  ce- titre-:  Be,  passit»ribus 
oculorum  liber,  et  imprimé  à  la  suite  du  Traité 
de  chirurgie  de  Guy.de  C.bauliac  (Venise,  1499). 

CAMARA  s.  '{.' (ka-mà-ira^-  du  gr.  kàmara, 
voûte).  Màr."  Petit  navire  dont  se  servent  'es 
pirates  grées,  et  dont  les  bords  s'élèvent  vers 
le:  milieu  en  forme  de'  croix.  Il  On  dit  aussi 

CAMERA. 

.  h?  Encyci.  Le  mot  caméra,  qui  a  passé  sous, 
différentes  formes  dans  presque. to\i tes  les  lan- 
gues européennes,  est  grec  d  origine.  La  forme 
grecque  est  kâmqrà.  L.a  kamara  est  propre- 
ment une  vo&te  courbée. ,  .Hérodote,  désigne 
même  sous  le  nom  de  kamara  une  voiture  cou- 
verte. On  appelait  également  karparà  une  esr 
pèee  particulière  'dépe'titbaWau.émp'loyé  par. 
les  populations  qui  habitaient,  le  jlpngr  dès  çôtsjs 
du  Bosphore  et  de  l'Éuxin.  C&,  Boràleùr'.v^-'. 
riajt  probablement  de  la  forme  voûtée  de  leur 
pont., Ils  devaient  ressembler  à  dés  espèces  de 
pirogues;  l'ayant  et  l'àrriëre  étaient  seinbla- 
bles,dè  sorte,  qu'on  pouvait  changer  le  sens 
de'  leur  .marche  sans  Jes  faire  virer  de  bord. 
Ils  étâienj  encore  employés  du.tejmps  de  Ta- 
cite, qui  ,en  a  décrit  ,ex'açtem«iit  la  construc- 
tion, j,  -,  ;'.  '  '..„;,'.  ;h  ',..,,;. i.  ;•;,.; 

;  CAMARAiY  MURGA  (GhristophépE  LA:),  pré- 
lat espagnol,  né  k  Arciniega,  mort  h.  Sala- 
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-■'  -  '.t  !'(-'ii-?,.'>ii  ,;,i  -}ih„--  'î'V.i: -'■';;"-  ■•  ':  n1 
manque  en  .1641.  .IJ^prpfessa  lEcritiire  sainte 
i,  Tolède ,,  ,fut  èris,uitej',n,pjnnié  .éviq-up-'d^s'iÇa- 
narièSjpuis  de  Saîaman,qu'e.  Qii.  trouvé  îa  pius 
ancienne,  histoire  des  établissements  fondés 
parles  Espagnols, aux  Canaries  dans  Son  livre 
intitulé  : .  Cfitistituciones  sinpdales  del  obispado 
4e  Canariçf,  su  primiera  fundacion  y  transla- 
ciohyVÏdas,  fie  sus  abispçs  y  brève,, relation  de 
las  islàs.  (Madrid,  163-4).  .. ' 
-CAMARADE  s.  f.  (fca-ma-ra-de— "de  l:esp. 
camarada,  formé  de  càmara,  chambre,'  qui.  est 
lui-même  emprunté  au  lat.  caméra,  voûte, 
chambre  voûtée.  S'est  dit  d'abord  des  soldats 
de  la  même  chambrée).  P<ersonne'qui  vit  avec 
une  autre-  et  qui  a  Iq!  même  genre  de  vie,  les 
mêmes  occupations  ':  Camarade  d'atelier,-  de 
régiment,  de  collège,  de  pension,  de- classe,  d'é- 
tudes, de  couvent.  Elles  sont  bonnes  camarades. 
Le  petit 'bonhomme,  rebondi  ne  fait  qu'un  saut, 
et  court .  embrasser  son.  camarapb.  (Volt,)  'La 
cloche  du  déjeuner  sonna  et  me  réunit  âmes 
nouveaux  -camar-adÉs.  (E.  Sue.  )  Lorsque  le 
czàr  'Pierre  1er  alla  visiter  les,  Invalides,  à 
Paris/ il  voulut  assister  au  diner  de'ces  vieux 
soldats.  Ce  prince  goûta  dejeur  soupe,  et, pre- 
nant unverre  de  leur  vin;  '-A  ta'sanié,  dit-il-, 
de  mes  camarades.  »■ 

.    .    .    .  :  ^   v'>.    v   '.;,'.    Cette  embrassade 
■  A  réchauffé  le  cœur  de  ton  vieux  camarade. 
'■    ■      ■   '   •        C.  Delaviomb. 

En  àvarft!  î'arton»;  cainaradesi 
'■  Ii'arme  au  bras,  le  fusil  chargé.    ; 
■  '■■'  BÉR«ioEa.':r . 

'  A  1«  porte  de  la  salle 

-  Ils  entendirent  (Ju  bruit. 
■•••    Le  rat  de  ville  détale, 
Son  camarade  le  suit. 
.-•'.'  .        .      La  FosTAtae,     ;': 

— '•'  Particulièrem.  Campaguori  de  théâtre', 
acteur  dans  la  même  troupe  ■:  Molière  et  ses 
camarsdés. 

-r-'Pàr  est.  Confrère, cdmpaÇnon,  égal,  per'- 
sonrie'dè' même  condition,  qui  fait  ou'  subit 
quelque  .chose  en  mêttriT  temps  qu'un  autre, 
aussi  bien  o^u'un  autre  :, Camarades  dé  voyage-, 
de  fortune,  de  malheur.^  Si  nous  sommes  mal- 
traités en  cette  occasion,  nous  avons  bien  des 
camarades:'  (Acad.)  Le  père  qui  s'efforce  de 
devenir  le  camaradk'  dé  son  filîi  abaisse  la  di- 
gnité dé  son  caractère.  (Si-til';  Girard.) 

.,-.  ,:J*, Va}  .fait  voir  tes  camarada, 
,      Ou  morts,  ou  mourants,  ou  raaiatIt-3. 
,.,       L.  :,        ,  La- Fontaine. 

•  Camarade  ^gongieif.  prit 'exemple  sur  lui,  . 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'aulruj. 
■  n-:         ,     .  La  Fontaine.  .. 

■^  Camarades  dé  lit,  Personnes,  et  particu- 
lièremept  soldats"  qui  couchent  ensemble  duns 
un  même  lit  :  Lies  rdisàtis  de  santé  ont  fait  sup- 
priméf  les,  c.war'àdWs  de  lit'  dans  les  régi- 
ments français.  J'ai>  eu  un  CAMARADE  DE  UT, 
brave  solddi  du  reste,  qui  a  passé  roi.  (E.  Sue.) 
Le  sergent,  surpris  et  touché  de  l'attention  de 
son  camarade  db  MATELAS,  lui  dit:  t  Merci, 
mon  vieux!  »  (E.  Sue.)  Il  Carfiàrades  de"  chaîne, 
Se  dit  de  deux  forçats  attachés  à  une  même 
chaîné,  et  qui  ne  peuvent  ainsi  se  déplacer 
l'un  sans  l'autre  :  C'est  mon  camarade  de 
ChaInb  !  (Balzi)  Ils  étaient  décidés  à  tout  ris- 
guer  pour  aller  voir i -sur  le  banc  des'-accusés, 
m.  Benedetto',  l'assassin  de  son  camarade  de 
chaîne.'  (Alex.  Bum.)  H  Camarades  d'enfance', 
Personnes  qui  sont  liées  depuis  leur  ënfatoce, 
où  qui  tfnt  été-liées  pendant  leur  enfance. 

—,  Pop;  Ami  :  Ç'esi  mon  camarade.  Ils  se 
sont  remis  ckÈ.kv.fav.s.    ' 

,',.(.,,  Mon  camarade,^  , 
.,  ,  ...'■  Tiens,  bois  rasade.  EfRARaER. 
H  N'être  pas.-nïétre  plus,.cjxrnaradé.  Avoir  de 
l'antipathie  l'un,  ^pjir  l'autre,  être  brouillés: 
Cet  homme  me.déplait;  nous  ne  sommes: pas 
gamaradjîs.  Depuis  qu'il  m'a  insulté,  nous  nb 
sommes:  plus  camarA'D.es..  Si.  tu  fais \  cela,' nous 

NE  SERONS  PLUS  CAMARADES.  ;  ■       - 

—  S'emploie  comme  terme  de  ;  familiarité 
envers  des  personnes  'de  'condition  égale  ou 
inférieure,  surtouWorsqû'elles  sont  inconnues  : 
Mon  camarade,  dites-mai-  le  nom  ide  cette  rue. 
Gamaradb,  voulez-vous  porter  cette  malle?  Ehl 
camarade,  donnez-moi  un  coup  de  main.  Ca- 
marade, viens  ici  que  je  <te  parle.  Il  S'emploie 
aussi  quelquefois,  par  antiphrase,  en- signe  de 
menace  :  m on  camarade,,  n'y  revenez  pas.  ■ 

—  Pig.J  AccornpagBement  nécessaire  ; 

Que  ls  bon  soit  toujours  camarade  du  beau  : 
Dès  demain  je  chercherai  femme. 

La  Fontaine. 

—  Artill.  Se, -dit  des  coups  de  canon  tirés 
de  diverses  positions  yers  le  même  but., 

—  Syn.  Camarade,  compagnon  Camarade 
suppose  la  familiarité  ;  il  se  'dit  de  ceux  qui 
font  ensemble  lés  petites  choses  de  la  vie:  on 
est  ciimsWHteide  lit  quand ;on  couche  ensemble; 
les  écoliers 'sonl;  camarades  quand  ils  jouent  en- 
semble, 'quaud'ilâ  font  souvent  leurs  devoirs  en- 
semble, quand  ils  souffrent  ensemble  dessévé- 
rités'de  la  discipline,  etc.  Compagnon  esi  plus 
général  ou  plus  relevé;' deux  hommes  qui  font 
te  même  action  quelconque  dans  le  même  lieu, 
sont  compagnons;  deux  soldats  de  la  même  ar- 
mée sont  compagnons  de  gloire. 

CAMARADERIE  s.  f.  (ka-ma-ra-de-rl  — 
rad,  camarade).  Familiarité,  union  qui  existé 
entre. .camarades  :  C'estÇhamfartquia  créé 
le.  mot,  camaraderie;  d'autres  disent  de  La-, 
touche.  La  plupart  des1  liaisons  de,  société,,  là 
camaraderie,  etc.,  tout  céla'est  a  l'amitié  ce 
que  le  sigisbétsme  est  à  l'amour.  (Chamfort.) 
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,tlne  \sorie  de  càmarap^'rib  enfantine  et  rieuse 
s' établit, entre  eu«.;(G,,-Sâ.iicl,)  '' , :'  '  .' 

: — Par  4énigr.  Union,  liaisbn,  coterie  de 
personnes,  et  pairticulièrement  d'écrivains  ou 
d'artistes  qui  Se  soutiennent,  se  prônent,  se 
font  ^valoir  mutuellement  par  l'intrigue  :  La 
camaraderie  littéraire.  Le  charlatanisme  et 
la  camaraderie  l'emportèrent  sur  tes  droits  lé- 
gitimas de  l'inventeur  véritable-,  (Davezac.)./-» 
Camaraderie,  mol  créé  par.  un  homme  d'esprit, 
çorrdple  les  plus  belles  âmes;  elle-  rouilla  leur 
fierté,  tue  le  principe  des  grandes  atuvres,  et 
consacre  la  lâcheté  de  l'esprit.  (Balz,)  La  secte 
philosophique!  du  xviuc  siècle  était  une  vôri- 
table\GAMJiR&Dy.mu  philosophique,  comme  l'hô- 
tel de  Rambouillet  avait  été  une  camaraijiîrië 
Mtérafçe,,(Dumersan.)  Si  l'Académie  continue 
à  fermer  ses  portes  au  mérite  éclatant,  pour 
les  ouBrir  à,  je  ne  scùt  quelle  camaraderie  po- 
litique,.il  est  à  craindre  qu'elle  ne  décourage 
la  littérature.  (J.  Levallois.)  ' 

—  Encycl.  On  donne  assez  généralement  a 
ce  mot  une  définition  q'ui  conviendrait  tout 
aussi 'bien,  ce  nous  semble,  à  celui  àécoierie. 
On  dit,  par  exemple  :.«  Camaraderie,  Associa- 
tion secrète  d'intérêts  formée  entre  des  hom- 
mes intelligents  et  peu  scrupuleux  pour  s6 
faire  avancer  réciproquement  dans  le  monde, 
en  s'appûyant  et  se  vantant  les  uns  les  autres,  • 
Sans  i  nous  arrêter  sur  cette  qualification 
d'hommes  intelligents  accordée  si' libéralement 
à  tous  ceux  qui  font  acte  de"  camaraderie ,  de- 
puis Ils  lycéen  fort  en  thème  jusqu'au 'voyou 
iort,en  gùèùle,  depuis  le  conscrit  jusqu'à  l'a'- 
cadé'micien,  rappelons-nous  ce  quJun  homme 
d'esprit,  Artaud,  pensait  des  coteries,  et  nous 
verrohs  que,  s'il  'fallait  en  croire  ce  qu'on  dit 
dés  camaraderies  dans  nos  modernes  encyclcn 
pédies,  il  y:  aurait  entre  les  deux  choses  des 
rapports  assez  étroits.  Qu'est-ce  que  les  cote- 
ries? demanile' Artaud.  Et  il  répond:  «Ce  sont 
des  assurances  mutuelles  par  lesquelles  un 
certain  nombre  d'associés  se  promettent  se- 
cours'et  assistance  pour  se  faire  valoir  lès 
uns  lejs  autres,  èntbute  occasion  et  par  tcus 
"les  mpyéns  dont  ils  peuvent  disposer.  Sans 
"doute;  avec  un  peu  de  cet  esfAit  d'aventure 
et  de' cet  aplomb  imperturbable  qu'on  semble 
puiser'  dans  les  eaux  de  la  Garonne  ou  Sur  les 
bords ]du  Lot,  tel,  venu  &' Paris  sans  ressour- 
ces, pourra  sy  pousser,  seméttre  en  vue,  et, 
à  fprcè  dê'démarches,  de  souplesse  et  de  per- 
sévérance, finir  par  y  faire  grande  figure. 
Mais,  sï  ce  qu'il  dit  intrépidement  de  lui-même 
est  répété  par  vingt  bouches  différentes  qui  ne 
se  lassent  pas,  quel'immense'avantage  n  aura- 
t-il  pas  sur  le  prétendant  isolé,  quelque  sa- 
voir-faire que  celui-ci  ait  d'ailleurs  7  Voilà  le 
servie^  que  rendent  lés  coteriesl  Ce  sont  les 
trompettes  retentissantes  qui  '  proclament  eft 
tous  libiix  le  mérite  de  leurs  affiliés.  »  On  l'o 
voit,. ces de'tix  mots  :  coterie,  camaraderie, sont 
de  la, même. famille;  si  l'un  est  plus  nouveau 
que  l'autre,  lé  fait  qu'ils  indiquent  est  vieux 
comme  le  monde,  et  il  existera  sans  doute  ausïy 
longtemps  que  lui.  Sans  rçmonter  plus  haut  que 
nos  sdnvenirs  classiques,  remémorons-nouè 
les  épigrammes  de  Lucien  et  celles  de  Mar- 
tial coptre  les  Mœvius  et  les  Bayius,  cama- 
rades excellents  qui,  tous  deùx^  s'arrogèrent  le 
droit  de  poursuivre  de  leurs  communes  criti- 
ques les  deux  pjfùs  grands  pofetës  de  leur  siè- 
cle,'Horace  et  Virgile;  rappelons-nous  lé 
Vieux  dicton  thérapeutique  :  Passe-moi  la  rhu- 
barbe et  je  te  passerai  le  séné.  Molière,  dans 
les  Femmes  savantes,  nous  donne,  dans  un 
vers  devenu  proverbe  :  ' 

Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis, 

la  màx'irné  fondamentale  des  coteries  savantes 
et  littéraires  qui  réglaient  tout  autrefois.  La 
Bruvérje  a  esquissé  les  travers  et  le  jargon 
de  ces  petites  républiques ,  ou  l'on  né  trouvé 
rien  dejbièn  dit  ou  de  b'ïeri  fait  que  Ce  qui  part 
des  siens.  Cet  esprit  déc«»iaraaeri"e,.qui  n'est 
que  ridicule  quand  il  n'est  pas  sublime,  quand 
il  n'eSt  [pas  inspiré  par  la  raison  et  le  talent, 
se  retrouve  en'  politique,  en  littérature,  dans 
les  sbiëric'es  ^'  'd'ans  les  arts,  partout  enfin, 
en  haut  comme' eh  bas ,  à  toutes  les  époques  ; 
il  a  j  oue  et  j  Pué  encore  son  rôle  au  théâtre,  à 
l'Académie,  dans  les  affaires  publiques  et  pri- 
vées ;  il!  a  créé  de  petits  cénacles  qu'on  a  vus 
survivr^  à  tous  lés  événements,  k  toutes  les 
transformations  ;  il  a  laissé  au  premier  rang 
des  individualités  qui,  sous  tous  les 'régîmes 
et  au  milieu  de  toutes  les  débâcles ,  n'ont  pas 
cessé  de  protéger,  de  pousser  en  avant,  de 
couvrir1  les  fidèles,  les  initiés,  les  camarades, 
et  d'en  t  faire  des  ambassadeurs,  des  préfets, 
dès  receveurs  généraux,  etc.,  etc. 

Ce  mot  de  carndraderie,,  que  Ton  nous  donne 
comme  ayant  été  créé  par  Henri  de  Latouqhe, 
—  ce  qui  est  fa^X,  puisque  M""  de  Sévïgné  di- 
sait déjà  dans  une  de  ses  lettres  :  Cette  cama- 
radeiïe].dévcus.  et  4éitflle  Ùu'plessis,  —  ce  mot, 
disjopsTtious,. exprime  donc  à  l'heure  qu'il  est, 
'dans  le' sens  mondain,  h  peu  près  la  .même 
idée  que  coterie,  avec  cette'  réserve  que*  la  ca- 
maraderie à  presque  toujours  lieu  entre  des 
personnes  duméme  âge,  du  même  rang,  du 
même  état,  qui  aspirent  et  .un  but  commun.  Il 
a  exprimé,  quelques  instants  un.  des  plus  doux 
penchants  de  l'âme  humaine';  l'admiration 
pour  ceux  qu'on  aime.  On  l'appliquait  alors  a 
ce  qu'on*  a  appelé-.le  Cénacle,  c'est-à-<lire  aux 
coryphées  du  romantisme  naissant  et  à  leurs 
élevés  e.n,thousia.ste,s,  «  Ce  furent  les  premiers 
camarades , .écrivait  M.  Théophile  Gautier  le 
15, juillet  1844,  et  nôbs'nû'uâ  glorifions  d'avoir 
été" un  de  ceux-Ihi.  Nous  et  plusieurs  autres, 
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nous  aimions  et  nous  admirions  un  grand 
poète  à 'qui  il  ne  manque  que  de  inourir  pour 
être  immortel;  nous  chantions  ses  louanges 
aux  quatre  vents,  nous  en  parlions  fout  le 
jour,  parce  que  nous  lisions  ses  vers  toute  la 
nuit;  pour  défendre  ses  pièces,  que  nous  trou- 
vions et  que  nous  trouvons  encore  les  plus 
bçlles  du  théâtre  moderne,  nous  soutenions 
dès  luttes  et  des  querelles  contre  les  adver- 
saires qui,  en  France,  ne  font  jamais  défaut 
à  toute  idée  neuve.  La  plupart  de  nous  n'a- 
vaient de  leur  vie  aperçu  l'homme  pour  lequel 
avaient  lieu  les  combats  littéraires  les  plus 
vifs  et  les  plus  acharnés  qui  se  soient  livrés 
dans  le  parterre  d'un  théâtre;  Le  génie  a  ce 
noble  privilège  de  se  faire  partout  des  amis 
inconnus,  de  se  créer  des  Séides  heureux  d'en- 
trevoir de  loin  leur  Mahomet,  et  qui  se  dé- 
vouent à  lui  sans  aucun  espoir  de  retour.  » 

Un  esprit  fin,  mordant ,  mais  .quelque  peu 
chagrin,  un  de'  ces  écrivains  qu'on  pourrait 
classer  dans  la  maussade  catégorie  des  refro- 
gnés,  Henri  de  Latouche,  mécontent,  irrité 
contre,  ceux  à  qui  la  camaraderie  avait,  selon 
lui, '.teqp  bien  réussi,  publia,  dans  la  Revue  de 
Paris  de  1829,  un  article  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  Cet  article,  intitulé  la  Camaraderie  lit- 
téraire, nous  parait  froid,  tortueux  et.  pénible 
aujourd'hui;  mais  il  n'en  a  pas  moins  valu  à 
son  auteur  la  réputation  usurpée  de  créateur 
duBiot  qui  nous  occupe.  Gustave  Planche  ri- 
posta à.  de  Latouche.' par  un  morceau  vigou- 
reusement écrit,  squs  ce  titre  :  De  la.  (mine  lit- 
téraire. Ce  ne  furent  p:ïs  le§  seules  représailles 
qui  atteignirent  lé  rédacteur  en  chef  da^Fi- 
garç,  représailles  qu'il  aurait  évitées  s'il  s'é- 
tait contenté  de  s'attaquer  sans  arrièrerpensée 
a  la  camaraderie  en  général,  comme  à  une  des 
causes  ordinaires  du  plus  grand  nombre  des 
réputations  promptes  et  faciles;  mais  «d'obti- 
.ques  méchancetés  »  contre  des  hommes  d'un 
rnérite  incontestable  lui  furent  durement  re- 
prochées. D'ailleurs,  le  point  de  vue  exclusif 
auquel  il  s'était  placé ,  et  le  ton  agressif  qu'il 
avait  pris,  rendirent  stériles  ses  remontrances 
et  ses  colères.  Son  article ,  loin  de  briser  les 
liens  du  groupe  romantique,  sembla  les  res- 
serrer davaii^nge.  Le  mot  camaraderie  fut  re- 
levé fièrement  par  la  nouvelle,  école,  et  Ce 
mot,  si  peu  connu  jusque-là  qu'on  le  traitait 
de  néologisme,  devint  rapidement  d'un  emploi 
général.  Cela  dît,' laissons  parler  celui  qui, 
pour  n'avoir  pas  créé  le  mot,  l'a  du. moins  mis 
en  relief  et  lui  a,  pour  ainsi  parler,  impose 
une  signification  spéciale  qui  devait  lui  rester. 
Aussi  bien,  le  travail  de  de  Latouche  est  un 
document  qui  a  son  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  littéraire  : 

«  L'amitié,  dit-il,  est  une  des  calamités  de 
notre  époque  littéraire.  Elle  glisse  en  tous 
lieux  ses  partialités  dangereuses  et  peut  dé- 
velopper au  sein  de  quelques  hommes,  réser- 
vés peut-être  à  de  brillantes  destinées ,  le 
sentiment  le  plus  infertile  qu'ils  puissent  cul- 
tiver, Vamour  de  soi.  »  Après  avoir  établi  que 
ce  n'est  pas  en  faveur  de  ■  ce  public  distrait, 
tyran  sublime  et  vulgaire,»  qu'il  stipule,  mais 
dans  l'intérêt  des  arts,  de  Latouche  ajoute  : 
«  C'est  aux  seuls  poètes  que  nous  nous  adres- 
sons, La  complaisance  des  juges  les  égare 
sans  pitié  et  étouffe  le  progrès  de  leurs  talents. 
On  s'endort  sur  un  lit  de  lauriers  tout  fait.  On 
se  couronne  de  palmes  inodores,  et  le  moin- 
dre rimeur,  subissant  le  sort  de  Vert- Vert, 
va  périr  sousles  dragées  de  la  critique.  Quel- 
ques hommes  de  franchise  et  de  solitude  com- 
mencent à.  se  révolter  contre  tant  de  décep- 
tions, et  contre  la  morgue  et  la  fatuité  qui 
sont  la  conséquence  de  ces  apologies.  Qui 
donc  a  changé  nos  mœurs  littéraires  au  point 
do  faire  qu  on  ne  rencontre  plus  que  des 
princes  et  des  courtisans,  des  grands  nommes 
et  leurs  serviteurs ,  ou  plutôt  des  charlatans 
et  des  compères  1  »  Regrettant  qu'on  ait  rayé 
des  tables  de  nos  libertés  l'épigramme  et  la 
satire,  il  déclare  que  la  guerre  civile  des  vieux 
d'avant  Boileau,  comme  écrirait  un  philologue 
de  nos  jours,  entretenait  le  courage  et  re- 
trempait les  talents.  «Ce  mal  procède  peut- 
être,  je  le  sais,  de  la  meilleure  cause  et  du 
meilleur  sentiment.  Il  se  sera ,  rencontré  une 
petite  société  d'apôtres,  qui,  se  disant  persé- 
cutée dans  la  pratique  d'un  nouveau  culte,  se 
sera  renfermée  en  elle-même  pour  s'encou- 
rager. Les  apôtres  se  seront  aimés,  car  on 
commence  toujours  par  s'aimer  dans  les  cata- 
combes, quitte  à  devenir  ensuite  persécuteurs 
et  haineux,  lis  se  .seront  appuyés  les  uns  sur 
les  autres  pour  leur  utilité  réciproque,  et,  pen- 
sant ensuite  qu'il  était  temps  de  reconquérir 
sur  mille  préjugés  l'indépendance  pratique, 
ils  auront  servi  une  juste  cause  avec  zèle  et 
quelquefois  avec  succès.  Mais,  ledanger  passé, 
l'amitié  sera  devenue  Une  spéculation  ;  la  va- 
nité aura  servi  de  lien  social,  et  la  charité, 
commencée  par  soi-même;  aura  fini  exacte- 
ment où  elle  avait  commencé.  Entre  tout 
adepte  rencontré  par  un  autre  adepte  il  s'é- 
change toujours  un  regard  quiveut  dire  -.Frère, 
il  faut  nous  louer!  tout  cela  n'aurait  été  que 
fort  innocent  si  les  catéchumènes,  respectant 
les  autres  croyances,  n'avaient,  pas  attaqué 
toutes  les  gloires  dont  se  compose  là  gloire  du 
pays.  Pourquoi  détruire  avant  d'avoir  fondé  ? 
No  peut-on  se  chatouiller  doucement  entre 
soi  sans  qu'il  en  coûte  d'autre  sacrifice  que 
celui  de  la  modestie,  et  sans  qu'il  y  ait  d'au- 
tres chances  à  courir  que  celles  de  devenir 
un  peu  ridicule?  Si  les  militaires  de  l'Empire 
n'ont  pu  échapper  au  petit  inconvénient  des 
fatuités  (  qui  parait  être  un  travers  de  ce  siè- 
cle;.., sj  nos  braves  s'applaudissaient  à  tort 
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en  face  d'eux-rnêmes  sur  de  très-petits  théà- 
tresi'  il  faut  avouer  du  moins  que  c'était  après 
quelques  triomphes;  et  il'y  a  dès  'esprits  dm- 
grins  qui  ne  sa'vent- encore  ou' ptendrè  des 
journées  de  Marengô;et  d'Aûsté'rlitz  pour  l'a 
littérature'  côntérrtporàmé.'  »  Attaquant  vive- 
.  ment  l'école  nouvelle  H  laquelle  IV  reproche 
son  peu  dé  respect  pour  «  nos  antiques  répu- 
tations dé'poé'siè,v>  tté. Latouche' 's'écrie  :  «Si 
nous  nous  renversons  nous-mêmes 7  que  nous 
restera-t-ilî  sont-ce  des  compositions  récen- 
tes, tellement  affranchies  de  naturel  et  de 
toute  raison,  même  poétique,  qu'on  se  de- 
mande, après  les  avoir  lues,  qui  marche  à  la 
folie  de  l'auteur  ou  du  lecteur?  Puis  quelques 
fanfares  gasconnes  au  lieu  de  victoire;  puis 
d«s  ovations  et  point  de.  conquêtes;  puis  des 
préfaces  et  point  de  livres  1  En  vérité,  notre 
littérature  deviendra  une  imitation  de  cette 
précaution  des, architectes,  qui  -masquent  tou- 
jours par  des  toiles  menteuses  et  des-  planches 
fragiles  l'endroit  où  manque  l'édifice...  »  Lés 
chefs  du  romantisme,  dont  les  noms  se  dres- 
sent sous  sa  plume  sans  qu'il  ait  besoin  de  les 
écrire,  n'ont  mis,  selon  lui,  leur  camaraderie 
en  commun  que  pour  nous  doter  d'inepties 
indéchiffrables.  Mais  laissons-le  parler,  et  re- 
marquons qu'il  travers  une  évidente  malveil- 
lance et  des  critiques  injustes  dont  le  temps  a 
fait  justice,  il  se  trouve  quelques  observations 
fines  et  sensées  ;  «La  camaraderie  a  de  tels 
inconvénients,  dit-il,  que  nous  pouvons  citer 
de  nobles  caractères,  des  auteurs  longtemps 
purs  d'immodestie,  qui,  à  force  de  hanter  des 
convives  enivrés  d  eux-mêmes,  ont  fini  par 
s'exagérer  leur   importance   et  leur  talent. 
Echappés  aux  séductions  du  pouvoir,  on  les  a 
vus  sombrer  dans  la  dépendance  des  flatteurs. 
Rougissant  alors  de  leur  candeur. passée,  ils 
ont  dû,  sous  les  embrassements  de  leurs  con- 
frères, se  trouver  enfin  tout  barbouillés  de 
fard.  Un  autre  camarade,  craignant  de  n'a- 
voir pas  assez  de  camarades,  ne  s'est-il  pas 
adressé  à  la  sensibilité  publique,  comme  les 
pauvres  ingénieux  qui  s  enrichissent  par  d§s 
plaies  postiches  ï  II,  n'a  pas  .reculé  devant  la 
gloire,  un  peu  hasardeuse;  qui  s'attache  à  la 
pulmonie;  et  parce  qu'un  immortel  génie  est 
noblement  tombé  sur  un  échafaud,  il  a  fait  le 
mort  sur  la  place.  Si  l'on  expire  ainsi  par  mé- 
taphore avant  son  livre,  on  risque  de  n'être 
admiré  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et  de 
suivre  son  convoi  tout  seul.  »  Avons-nous  be- 
soin d'ajouter  qu'il  est  fait  allusion  dans  ces 
lignes,  annulées  par  un  succès  décisif,  aux 
poésies  de  Joseph  Delorme ,   publiées    par 
M.  Sainte-Beuve  alors  a  ses  débuts.  Conti- 
nuons notre  exhumation  ;  «  Ces  mutuelles  com- 
pagnies d'assurance  pour  la  vie' des  ouvrages 
ne  sont  attaquables,  nous  le  répétons, àque  par 
leur   influence   sur   l'avenir  dès  lettres.   Du 
reste,  elles  sont  douces  et  commodes.  Si  elles 
nuisent  à  l'art,  elles  font  peut-être  le  bonheur 
de  l'artiste.  Cette  banque  de  vanité  escompte 
les  mérites  futurs,  et  permet  de  réaliser  des 
jouissances  qui  suffisent  aux  exigences   du 
moment.  Des  poètes  encamaradent  des  musi-ï 
ciens,  des  mustciens  des  peintres,  des  peintres 
des  sculpteurs  :  on  se  chante  sur  la  plume  et 
sur  la  guitare  ;  on  se  rend  en  madrigaux  ce 
qu'on  a  reçu  en  vignettes;,  on  se  coule  en 
bronze  de  part  et  d'autre;  chacun  peut,  k 
l'heure  qu'il  est,  se  suspendre  à  sa  cheminée 
et  se  constituer  le  dieu  lare  ,de  son  foyer...» 
Ainsi  parlait,  en  1829,  cet  ennemi  déclaré 
de  la.  camaraderie,  littéraire,  qui,  afin  sans 
doute  d'être  conséquent  av.ec  ses  princiRes, 
s'en  alla  mourir  obstinément  invisible  à  tons 
le  monde  dans  sa  retraite  de  la  Vallée-aux- 
Loups.  Il  vécut  assez  longtemps  pour  voir  ce 
qu'avait  produit  cette  camaraderie ?  dont  il 
avait  eu  peur.  La  terre  promise  où  il  n'avait 
pu  pénétrer,  lui,  s'était  largement' ouverte  de- 
vant ces  camarades  qui  sont  devenus  illustres, 
non  parce  qu'ils  étaient  camarades,  mais  parce 
qu'ils  avaient. du  génie  ou  du  talent,  et  l'écho 
des  journaux,  que  son  osil  mécontent  parcou- 
rait, lui  apportait  -dans  sa  solitude  les  noms 
acclamés  de  Victor- Hugo-,  le   grand  poète, 
d'Eugène  Delacroix,  le  grand  peintre,  d'Au- 
guste Préault,  le  grand  sculpteur.  Est-ce  à 
dire  que  nous  jugeons  l'esprit  de  camaraderie 
absolument  irréprochable?  Non;  mais  ce  qui 
suffit  à  écarter  de  nos  lèvres  toute  parole  de 
blâme  à  son  endroit,  c'est  cette  considération 
fort  simple,  que  jati.ais  les  efforts  de  la  cama- 
raderie n'ont  pu  faire  triompher  la  médio- 
crité ,  sinon  par  surprise  et  pour  quelques 
instants  seulement.  Elle   n'est  donc  pas  si 
dangereuse  qu'on  le  dit,  et  si  nous  avions  un 
reproche   &   lui  adresser,  ce  ne  serait  pas 
certes  celui  d'avoir  aidé  à  renverser  autre- 
fois l'école  classique,  mais  bien  de  n'être  plus 
aujourd'hui    qu'un    souvenir,  en   littérature. 
Oui,  on  pourrait  dire  à  l'heure  présente  de  la 
camaraderie  entre  gens  de  lettres,  entre  ar- 
tistes, ce  que  Brutus   disait  de. la   vertu, 
qu'elle  n'est  qu'un  vain  mot.  Aussi  n'avons- 
nous  plus  sujet  de  nous  attaquer  à  elle.  Bal- 
zac, qui  n'était  guère  moins  ombrageux  du 
succès  des  autres  que  le  peu  sociable  Henri 
de  Latouche,  prétend  quelque  part  que  \9-cama- 
raderie  corrode  les  plus  belles  âmes..  •  Elle, 
rouille,  dit-il,  leur  fierté,  tue  le  principe  des 
grandes  œuvres   et  consacre  la  lâcheté  de 
1  esprit.  »  Cela  n'est  vrai  qu'en  apparence,  et 
l'encens  d'un  camarade,  brûlé  soùs  le   nez 
d'un  Pradon,  ne  fera  jamais  de  ce  dernier  un 
Racine,  De  même  un  Racine,  par  cela  mémo 
que  des  camarades  le  défendront  contre  un 
Pradon  et  sa  clique,  j/en  restera  pas  moins 
un  poète  de  génie.  Aussi,  loin  de  trouver  que 
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la  camaraderie  soit  dangereuse,,  nou?  dirions 
viçiïointierS  qu'il  en  faudrait  ûséf''lstëgémeht 
quand  il  s'agit 'de  faire  triompher  un  principe 
nouveau;  une.  idée  nouvelle;  L'homme  qui 
pensé,  qui  cherche,  qui  créé',  a'  besoin  de  se 
sentir  soutenu,  appuyé,  défendu  contre  la  rou- 
tine, dont  les  bastions  sont  blindés;  crénelés' 
et  cadenassés'.  Quand  Scribe,  dans  un  vaude- 
ville 'sans  couplets,  est  venu  attaquer  ce  soi- 
disant  travers,  qu'il  prétendait-  corriger  en 
riant,  il  montrait  une  fois  .de' plus  que  la 
terre-à-terrè  bourgeois  était  son- élément.  Les 
hommes  de  sa  trempe  n'ont  pas  besoin  qu'on 
se  batte  pour  eux,  leur  talent  est  à  la  portée 
detoutes  les  bourses  et  de  toute»  les  intelligen- 
ces, comme  l'orviétan  de  l'Opérateur  Barry; 
ils  n'ont  jamais  douté  de  la  réussite,  jamais 
eu  la  fièvre  des  novateurs;  chasseurs  dili- 
gents d'un  gibier  vulgaire,-,  ils  n'ont  jamais 
braconné  sur  les  terres  inexplorées,  ou,  der- 
rière chaque  buisson;. un  ennemi  vous,  guette 
pour  vous  punir  d;e;  votre  audace-,  et  jamais, 
par  conséquent,  des  mains  dévouées  ne.  leur 
oirt  été  nécessaires;  ils  on,t  pu  apprécier  la 
toute-puissance  des  coteries,  où  le  salaire  est 
le  prix  de  la  fidélité,  où  tout  se  réduit  aux 
mesquines  proportions  de  l'intérêt  privé;  ils 
n'ont  jamais  inspiré  ces.  étonnantes  camara- 
deries, qui  avaient  l'enthousiasme  artistique 
pour  soutien,  l'enivrement  poétique  pour  mo- 
bile, le  triomphe  d'une  idée  pour  but,  et  qui 
croyaient,  dans-  leur  désintéressement  juvé- 
nile, que  Je  .génie  a  le  droit  d'être .  ingrat, 
parce  qu'il  a  fait  un  présent, immense  à  ses 
défenseurs,  un  présent  qu'ils. ne  pourront  ja- 
mais lui  rendre,  en  leur. causant  de  vi.ves  et 
profondes  émotions,  en  les  consolant  dans 
leurs  tristesses,  en  leur  .disant  le  secret  de 
leurs  cœurs,  et  en  leur  montrant  tout  réalisé 
l'idéal  qu'ils  cherchaient  en  tâtonnant  le  long 
des  chemins  obscurs.  Virgile ,  Shakspeare , 
Raphaël,  Mozart  n'êtaient-ils  pas  plus  les 
amis  de  ces  camarades  du  romantisme  que  des 
gens  qui  leur  .  auraient  prêté  de  l'argent , 
rendu  des  services  ou  fait  avoir  des  places, 
et  faut-il  donc  frapper  d'anathème  ces  jeunes 
gens  chevelus  qui. scalpèrent  les  Classiques  à 
perruque  et  rompirent  les  banquettes  de  ta 
Comédie-Française  aux  tumùltiîeuses  soirées 
à'Hernani?  «  Hélas  I  si  la  camaraderie  exis- 
tait,.disait  un  jour  M:  Théophile. Gautier,  a 
propos  d'une  reprise  delà  pièce, de  Scribe,  ce 
serait,  non  pas  une  satire,  mais  un  dithy- 
rambe qu'elle  mériterait.  Nous  croyons  peu, 
pour  notre  part,  à  ces  assurances  mutuelles 
de  succès;  on  est  inquiet  et  trop  jaloux,  dans 
ce  temps,  pour  se  prêter,  même  a  charge  de 
revanche,  à  la  réussite  d'un  autre.  On  aurait 
trop  peur  que,  parvenu  au  faUe,'il  ne  renver- 
sât sur'vous  l  échelle  que  vous  lui  teniez.  Si 
quelqu'un  arrive ,  c'est  par  la  force  des 
choses,  c'est  par  ce  mystérieux  arrangement 
que  les  uns  nomment  le  hasard,  et  les  autres 
la  Providence;  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles n'y  font  rien,  un  flot  inconnu  enlève 
notre  esquif,  les  habiles  font  semblant  de  le 
diriger,  mais  ils  savent  bien  qu'ils  ne  sont 
qu'emportés.  11  n'y  a  plus,  d'ailleurs,  ni  ca- 
marades ni  ennemis,  on;  n'a  plus  la  force  ni 
d'aimer  ni  dé  haïr,  TJri  jeune  nomme  de  beau- 
coup d'esprit,  ayant  à  se  plaindre  de  quel- 
qu'un, s'était  proposé,  ne  sachant  que  fau-cf 
de  le  haïr  pour  passer  le  temps,  et  de  lui 
nuire  par  tous  les  moyens  possibles.  L'ayant 
rencontré  quelque  six  mois  après,  nous  lui 
demandâmes:  «  Eh  bien,  votre  haine,  com- 
»  ment  se  porte- t-elle  ï  —  Mal,  nous  répon- 
»  dit-il;  si  je  trouvais  imon  ennemi  au  <Jafé  de 
»  Paris,  je  serais  capable  de  l'inviter  &  dîner.  » 
Le  grand  malheur  de  l'époque,, c'est  l'indiffé- 
rence. » 

Camaraderie  (la)  ou  la  Courte  *clielle,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose,  par  Eugène 
Scribe,  représentée  sur  le  Théâtre-Français 
le  29  janvier  1837,  Trois  amies,  trois  compa- 
gnes inséparables  ont  grandi  dans  un  pension- 
nat de  là  capitale  :  Adèle,  Agathe  et  Zbé. 
Adèle  avait  un  frère,  Edmond  de  Varennes, 
qui  souvent  venait  là  voir  et  entourait  de  pré- 
venances ses  deux  amies.  Bientôt  même  il  se 
prit  d'amour  pour  Agathe,  fille  du  comte  de 
Miremont,  veuf  et  pair  de  France.  Agathe 
s'en  aperçut  avec  plaisir  et  le  paya  dans  son 
cœur  du  plus  tendre  retour.  Dans  cette  même 
pension  était  une  sous-maltresse,  Césarine  Ri- 
gaud,  fille  d'un  petit  marchand  de  bois  de  Vil- 
leneuve-sur-Yonne,  Elle  se .  persuada  qu'elle 
seule  était  la  cause  des  visites  assidues  d'Ed- 
mond ;  mais  tout  en  resta  \k  au  moment  où  le 
monde  réclama  ces  demqiselles.  Zoé  épousa  un 
M.  de  Montlucar,  gentilhomme  de  lettres  aussi] 
ambitieux  que  nul,  et  Césarine  sut  si  bien  cap- 
tiver le  "père  d'Agathe  par  un  système  dé  co- 
quetterie longtemps  suivi,  que  le  comte  de 
Miremont.  offrit  un  jour  à  la  sous-maltresse 
ses  soixante-douze  ans  et  son  nom.  Une  fois 
dans  cette  position,'  Césarine,  au  moyen  d'un 
journal  très-répandu  qu'elle  fait  acheter  à  son 
mari,  devient  la  cheville  ouvrière  du  minis- 
tère; elle  donne  ou  retire  des  voix,  fait  ou  dé- 
fait vingt  réputations  dans  la  même  soirée,  et 
enfin  fonde  une  coterie  littéraire,  artistique, 
scientifique,  politique,  etc.,  une  sorte  de  so- 
ciété d'admiration  mutuelle  à  l'usage  d'un  cer- 
tain nombre  d'apprentis  grands  hommes,  de 
génies  en  herbe  qui  se  font  la  courte  échelle 
pour  arriver  chacun  dans  sa  spécialité.  De  ce 
nombre  sont  Montlucar,  le  mari  de  Zoé  ;  Du- 
roseau ,  un  paysagiste  romantique  ;  Oscar  Rî- 
gaud,  un  avocassier  ridicule  qui  fait  dés 
poésies  élégiaques;    le   docteur    Bernardet; 
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SafrnVîïgtè'TO,  un  autre  homme  de  lettre*, 
aussi'bête  que  le  premier  et  non  moins  préten- 
tieux; Dutitlet,  un  libraire,  et  tutti  gnanli.  En 
ce  moment,  la  société  fonctionne  et  fait  pul-' 
Mer  les  génies'.  C'est  alors  seuleWep'qne 
l'action  commence,  mais  les  explications  pré- 
cédentes étaient  nécessaires  au  reste  du  récit. 
■  Edmond  de  Varennes  est  devenu  avocat.  Il 
a  do  talent  et  le  prouve  par  quelques  succès 
au  Palais,  mais  la  réputation  ne  vient  pas  à' 
lut,  et  encore  moins  les  clients.  C'est  qu  il  ne 
fait  pas  partie  de  la  coterie  de  ces  messieurs. 
Il  arrive  chez  Zoé  do  Miremont  et  y  trouye 
Agathe,  pour  laquelle  il  vient  de  gagner  un 
procès.  Les  deux  femmes  le  pressent  de  se 
porter  candidat  à  la  dëputatlon  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-Denis.  Il  hésite,  il  faille 
modeste,  il  refuse.  ■  Mon  père  disait  hier,,  insi- 
nue perfidement  Agathe,  qu'il  ne  serait  pas 
du  tout  éloigné  de  donner  sa  fille  à  un  député, 
—  0  ciel  !  je  serai  député  1  s'écrie  Edmond,  » 
Et  sur  l'avis  que  lui  donne  Zoé,  il  attend,  l'ar-n 
rivée  de  M.  Montlucar  pour  lui  demander  sa 
protection.  Ahl  bien  ouil  Montlucar  estr  can- 
didat lui-même.  Ce  pauvre  Edmond  pense  sé- 
rieusement à  quitter  la  vie,  quand  il  rencontre 
Oscar  Rigaud,son  ancien  camarade  de  classe, 
avocat  comme  lui,  mais  prôné  et  encensé  par..! 
ses  amis  de  la  coterie  ;  car  il  en  fait  partie. 
•  Tu  veux  être  député?  dit-il  à  Edmond,  Rien 
de  plus  simple.  Je  vais  te  présentera  mes 
amis,  et  nous  te  ferons  nommer.  Ça  n'est  pas 
plus  difficile  que  cela.  A  demain.  »  Et  il  lui 
donne  rendez-vous  chez  lui,  où  il  attend  à  dé-- 
jeûner  le  lendemain  toute  la  jeune  phalange. 

Tout  le  monde  est  exact  au  rendez-vous.  Il 
s'agit  d'avoir  un  député  dévoué  corps  et  âme 
à  la  coterie,  car  «si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  dit 
Césarine,  ça  ne  peut  pas...  »  Ainsi  donc  on  pro- 
cède au  choix  de  celui  qu'on  devra  porter  à 
la  députation.  Tous  les  avortons  de  génie  que 
nous  citions  en  commençant  arrivent  à  la  fite, 
et,  après  eux,  Edmond  de  Varennes,  Mais 
le  candide  jeune  homme  est  bientôt  honteux 
du  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  et  il  sort 
en  accablant  de  son  mépris  là  phalange  indi- 
gnée. On  vote 'enfin;  chacun  dépose  son  bul- 
letin, mais  l'opération  est  à.  recommencer  ; 
chacun  s'est  donné  sa  voix.  Un  second  tour 
de  scrutin  désigne  Oscar  comme  te  candidat 
à  nommer.  Mais  cette  fois  Edmond  est  bien 
décidé  à. mourir,  et  il  a  eu  la  précaution  do 
l'écrire  à  Zoé,  qui  s'est  empressée  de.  venir 
communiquer  la  triste  nouvelle  à  Agathe. 
Alors  les  deux  femmes  jurent  de  sauver  leur 
ami  et  forment,  à.  leur  tour,  une  ligue,  une 
camaraderie  touchante  en  faveur  d'Edmond. 
Il  faut  à  tout  prix  qu'il  soit  nommé,  député. 
Mais  comment  faire?  Heureusement,  Zoé  se 
souvient  que,  dans  le  temps,  Césarine  s'ima- 
gina être  aimée  d'Edmond  ;  c'est  même  à  cause 
de  l'indifférence  que  celui-ci  lui  a  témoignée 
qu'elle  est  aujourd'hui  son  ennemie  lu  plus 
acharnée,  Il  faut  qu'elle  devienne  son  plus  puis- 
sant protecteur.  En  effet  Zoé,  par, une  fausse 
confidence,  rallume  l'amour  au  cœur  de  Cé- 
sarine; elle  lui  fait  croire  qu'Edmond  l'a  tou- 
jours aimée  et  qu'il  va  mourir,  s'il  ne  reçoit 
pas  d'elle  un  signe  d'intérêt;  et  comme  préci- 
sément il  y  a  un  député  à  nommer  à  Saint- 
Denis,,.  Le  succès  est  assuré.  Césarine ,  en- 
chantée, répond  de  rendre  a  Edmond  l'amour 
de  la  vie,  et  aussitôt  elle  dresse  ses  batteries. 
Au  moment  où  M.  de  Miremont,  son  mari,  se, 
dispose  à  partir  avec  Oscar  à  Saint-Denis  pour 
le  présenter  aux  électeurs  et  l'appuyer  de  son 
autorité,  Césarine,  à  l'aide  de  petits  manèges 
habilement  calculés,  jette  quelque  inquiétude 
dans  l'âme  jalouse  du  vieillard,  et  celui-ci,  fu- 
rieuxTcroyant  sa  dignité  maritale  menacée, 
abandonne  Oscar  à  lui-même.  Aussitôt  Césa- 
rine fait  promettre  au  ministre  certaines  voix 
dont  il  a  besoin  pour  le  vote  d'une  loi  impor- 
tante, à  la  condition  qu'il  fera  nommer  Ed- 
mond de  Varennes  député  de  Saint-Denis.  Tout 
va  bien;  dès  le  lendemain,  journaux  et  affi- 
ches entonnent  la  louange  du  jeune  avocat 
distingué,  M.  de  Varennes,  et  appuient  sa  can- 
didature. Lui-même  arrive  tout  joyeux  remer- 
cier M">*  de  Miremont  et  lui  demande...  la 
main  de  sa  belle-fille,  Agathe.  L'indignation 
de  Césarine  est  au  comble;  mais  elle  saura 
bien  duper  les  dupeurs  en  défaisant  ce  qu'elle 
a  fait.  Elle  crie  et  tempête,  va,  vient,  et  se 
démène  auprès  des  niembres.de  la  coterie; 
mais  tout  est  inutile.  Les  ambitions  déçues, 
les  intrigues  avortées  de  chacun  des  hommes 
de  la  phalange  se  dressent  contre  Césarine. 
Tout  le  monde  l'abandonne  et  la  raille,  et  Ed- 
mond est  élu  député  :  Ce  qui  prouve  »  qu'on 
arrive  quand  on  a  des  amis.,,  et  qu'on  reste 
en  route  quand  on  a  du  talent.  > 

De  tout  temps,  ou  à  peu  près,  il  y  a  eu  des 
coteries  que  les  sarcasmes  et  les  railleries 
n'ont  jamais  épargnées.  Vers  1825,  une  nou- 
velle société  s  organisa,  formée  d'une  foule 
de  jeunes  gens  bouffis  d'orgueil  et  de  préten- 
tions ambitieuses,  qui  prétendaient- envahir, 
toutes  les-  places,  forcer  la  réputation,  violen- 
ter le  succès  en  leur  faveur,  a  la  condition  de 
se  faire  mutuellement  la  courte  écJwlle.  C'est 
contre  ce  ridicule  que  Scribe  a  voulu  réagir; 
et  il  y  a  réussi.  La- plupart  de  ses  personnages 
sont  bien  observés  eti  heureusement  dessinés, 
principalement  ceux  d'Oscar  Rigaud,  de  Ber- 
nardet le  docteur  et  de  M,  de  Miremont,  le 
mari  de  Césarine.  Quant  au  dialogue,  rare- 
ment l'auteur  l'a  semé  de  plus  d'esprit  et  y  a 
mis  plus  de  verve;  le  mol  succède  au  mot,  les 
saillies  aux  saillies,  et  on  peut  dire  que,  sauf 
quelques  taches,  comme  l'emploi  de  moj*ens 
peu  vraisemblables  et  certaines  plaisanterie^ 
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douteuses,  la  Camaraderie  est  une,  des  meil- 
leures pièces  dé  l'auteur. 

CAMARD,  ARDE  adj.  (ka-mar,  ar-.de.  —  V. 
l'étym.  du  mot  camus}.  Plat  et  écrasé,  en  par- 
lant du  nez  :  Un  nez  camaî<l>.  A  nez  camakd, 
grosse  tabatière  est  une  loi  presque  sans  excep- 
tion. (Balz.)  Son  nez  camakd  et  pointu  le  fai- 
sait  ressembler  par  moments  aune  fouine.  (Balz.) 
Un  nez  camard  est  signe  de  luxure. 

.  T.  Tboré. 
tl  Qui  a  te  nez  plat  et  écrasé  :  Un'  enfant  ca- 
mard. Une  fille  camarde.  Une  figure  camarde. 
C'était  une  grosse  fille  écrasée,  brune,  laide, 
camardb;  avec  de  l'esprit,  (St-Sim.)  Ce  misé- 
rable état  plus  camard  que  la  Mort  elle-même. 
(Th.  Gaut.)  Elle  avait  des  traits  rappelant  te 
type  camard  rfii  sphinx.  (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  camarde  :'£ffl  vi- 
lain  camard.  Une  petite  camarde. 

—  Fam.  Là' camarde,  La  mort,  parce  qu'on 
la  ligure  généralement  par  un  squelette,  et, 
par  conséquent,  dépourvue  de  nez  :  La  ca- 
marde m'enlève  an  plus  beau,  au  plus  char- 
mant, au  plus  poétique  époux  du  monde.  (Balz.) 

Il  tut  complimenté  d'abord 
Par  le  Sommeil  et  pur  la  Mort  ; 
Pour  lui  faire  honneur,  la  camarde 
Contre  soc  humeur  fut  gaillarde. 

Scarron. 
— -  Pêèh,  Camarde,  Nom  que  l'on  donne,  sur 
les  marchés  de  la  Charente- Inférieure ,  aux 
soles  de  forte  dimension.  > 

CAMARE  s.  m.  (k'a-ma-re).  Manég.  Çaye- 
çon  particulier  qu'on  employait  autrefois  pour 
dompter  les  chevaux  fougueux,  et  qui  était 
armé  de  petites  pointes  de  fer  très-aiguës. 
'.  CAMARE  s.  f..  (ka-ma-re  —  du  gr.  kamara, 
voûte).  Bot.  Genre  de  fruits  capsulaires  pro- 
venant de  plusieurs  pistils  contenus  dans  la 
même  fleur,  comme  dans  l'aconit,  le  pied-d'a- 
louette.  fi  Peu  usité.  |[  Nom  d'une  espèce  de 
lantane,  employé  quelquefois  comme  syno- 
nyme du  genre. 

:  CAMARÉE  s.  f.  (ka-ma-ré  —  de  Camara, 
ministre  brésilien).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  malpighiacées,  tribu  des  méios- 
témonées,  renfermant  six  espèces,  qui  crois- 
sent'au  Brésil. 

CAMARE  S,  bourg  de  France  (Aveyron),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.  de  Sainte- 
Affrique,  sur  un  coteau  baigné  par  le  Bour- 
don ;  pop.  aggl.  1,512  hab.  —  pop.  tôt.  2,163  hab. 
Bons  fruits,  moutons  renpmmés,  truites  esti- 
mées ;  tanneries,  mégisseries  ;  eaux  minérales 
froides,  bicarbonatées  Sodiqùés,  ferrugineuses, 
gazeuses  ou  seulement  ferrugineuses  et  ga- 
zeuses. Elles  émergent  par  cinq  sources.  Leur 
température  varie  de  10°  à  12°. 

CAMARET,  commune  maritime  de  France 
(Finistère),  arrond.  et  à  44  kiiom.  N.-O.  de 
Chateautin,  dans  la  baie  de  même  nom  ;  1,232  h. 
Petit  port  de  commerce;  pêche  de  sardines, 
cabotage.  Pointe  et  fort  de  Toulinguet;  entre 
cette  pointe  et  Camaret,  remarquable  enceinte 
druidique  dont,  la  forme  et  l'étendue  rivalisent 
avec  le  monument  de  Carnac. 

■  CAMARET  (Louis  de),  écrivain  religieux, 
né  à  Avignon  en  1626,  mort  dans  la  même 
ville  en  1693.  Etant  entré  chez  les  jésuites,  il 
passa  par  diverses  charges  de  son  ordre  et 
devint  provincial  de  la  province  de  Lyon  et 
de  celle  de  Champagne.  Les  ouvrages  que 
l'on  connaît  de  lui  sont  :  le  Pur  et  parfait 
christianisme  en  l'imitation  de  N.-S.  J.-C. 
(1675-1677,  3  vol.  in-go)  ■  la  Morale  de  J.-C. 
tirée  de  ses  maximes  et  de  ses  exemples,  selon 
l'explication  des  Pères  de  l'Eglise,  en  forme 
d'exhortations  (1692  ,  3  vol.  in-8")  ;  Procotro- 
phiorumin  Avenionensi  urbe  totoque  Venascino 
comitalu  excell.  abbalis  Nicolini,  Avenionensis 
prohgati ,  cura  institutorum  orevis  narrai io 
latina  (1GS4,  in-4«). 

CAMARGO  s.  f.  (ka-mar-ghd  —  du  nom  de 
la  célèbre  danseuse).  Cfaorégr.  Figure  parti- 
culière de  contredanse  :  Il  craint  en  coupant 
une  tête  de  voir' l'ombre  d'un  torse  danser  la 
camaroo  à  son  chevet.  (H.  Monnier.) 

—  Loc.  adv.  A  la  Camargo,  Comme  la  Ca- 
margo :  Coiffure  k  la  Camaroo.  Chaussures  k 
la  Camaroo. 

CAMARGO  (Alphonse  db),  navigateur  espa- 
gnol du  xvio  siècle.  En  1539,  il. fut  chargé  de 
commander  une  flottille  de  trois  navires  qui 
devait  explorer  le  détroit  de  Magellan.  L'an- 
née suivante,  il  parvint  à  franchir  le  premier 
goulet  et  vit  la  croix  qu'avait  plantée  Magel- 
lan sur  une  hauteur  ;  mais  le  plus  grand  de 
ses  navires  fut  brisé,  et  l'équipage  eut  beau- 
coup de  peine  à  gagner  la.  terre.  Ou  a  sup- 
posé que  les  marins  espagnols,  échappés  ainsi 
au  naufrage,  s'établirent  dans  l'intérieur  des 
terres  et  lurent  l'origine  d'un  peuple- appelé 
Césaréens,  dont  l'existence  n'a  jamais  été  bien 
constatée.  Camargo,  après  avoir  été  exposé  à 
do  grands  dangers,  put  enfin  traverser  le  dé- 
troit et  vint  aborder  au  port  d'Arequipa,  dan3 
le  Pérou. 

CAMARGO  (Marie-Anne  CuPPI,  dite),  célè- 
bre danseuse,  née  à  Bruxelles  le  15  avril  1710, 
morte  à  Paris  le  28  avril  1770.  On  croit  com- 
munément et  l'on  dît  que  la  Camargo  était  de 
grande  noblesse;  que,  sur  sa  courte  jupe  de 
danseuse,  elle  pouvait  fièrement  étaler  un 
nombre  infini  de  quartiers,  et  que,  par  pur  ca- 
price seulement,  pour  l'amour  de  l'art,  elle 
passa  de  la  cour,  où  lui  était  dû  un  tabouret, 
sur  les  planches  du  théâtre.  Point  du  tout;  le 
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nom  de  Camargo  est  inscrit,  il  est  7rai,_sur 
le  Livre  d'or  de  l'Espagne;  .niais  ce  noni,  là 
danseuse  n'avait  point  droit  de  le  porter,  cor 
il  était  simplement  celui  de  là  famille  dans  là- 
quelle  son  grand-père  avait  choisi  une  épouse. 
La  Camargo,  elle,  était  fille  d'un  maître  de 
danse  et  de  musique,  nomme  Ferdinand  Cuppi; 
C'était  un  pauvre  diable  d'artiste,  un  vrai  bo- 
hémien,aimant  sa  fllle  sans  doute,  mais  davan- 
tage encore  les 'dés  .et  le  vin,  et  trop  souvent 
oubliant  celle-là  pour  ceux-ci,  la  maison  pour 
le  cabaret.  «  Marie-Anne  était  si  jolie,  dit  l'his- 
torien fantaisiste  du  xvin«  siècle  {Grimm),  que 
'la  princesse  de  Ligne  l'appelait  la  Fille  des 
fées.  Légère  comme  un  oiseau,  on  la  voyait 
bondir  et  s'envoler  dans  les  charmilles.  Ja- 
mais biche,  en  matinale  gaieté,  n'eut  des  mou- 
vements plus  doux  et  plus  capricieux  ;.  jamais 
daim  blessé  par  le  chasseur  ne  bondit,  avec 
plus  de  force  et  de  grâce.  Quand  elle  eut  dix 
ans,  la  princesse  de  Ligne  jugea  que  cette  jo- 
lie merveille  revenait  de  droit  à  Paris;  Paris, 
la:  viile  des  merveilles,  Paris  où  l'Opéra  pro- 
diguait alors  mille  et  mille  enchantements.  Il 
fut  décidé  que  M'l«  de  Camargo  serait  danr- 
seuse  k  l'Opéra.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'un  jour  Marie-Anne  s'envola 
du  nid  paternel,  car  déjà  elle  avait  des  ailes,  et 
vint  frapper  à  la  porte  de  M"e  Prévost,  la 
reine,  la  déesse  de  la  danse,  la  Terpsichore  de 
ce  temps.  Après  trois  mois  de  leçons,  Marie- 
Anne  revient  à  Bruxelles,  où,  quoique  tout 
enfant  encore,  mais' déjà  pleine  de  grâces,  lé- 
gère comme  un  sylphe,une  fée,  elle  est  ad- 
mise au  théâtre.  Bientôt,  et  durant  trois  an- 
nées, elle  y  règne;  De  Bruxelles,  la  Camargo 
va  à  Rouen.  De  Rouen,  et  après  un  as- 
sez long  séjour  en  cette  ville,  elle  se  rend  à 
Paris;  à  Paris,  qui,  depuis  si  longtemps,  mi- 
roitait à  travers  sa  jeune  imagination,  comme 
un  rêve  doré,  et  où  elle  devait  réaliser  son 
rêve. 

Ce  fut  le  5  mai  1726  que  la  Camargo  dé- 
buta, non  sans  peine.  M"»  Prévost,  jalouse  et 
méchante,  qui  avait  reconnu  en  sa  jeune  élève 
une  rivale,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  tenir  au 
second  rang,  cachée,  méconnue.  Mais  Un  jour 
que  le  danseur  Dumoulin  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  coulisses  au  moment  où  les  musiciens 
attaquaient  la  première  note  d'un  pas  qu'il  de- 
vait danser  seul,  Marie-Anne  s'élance.du  rang 
des  figurantes  où  elle  se  trouvait  reléguée; 
elle  bondit  et  rebondit,  capricieuse,  folle,  char- 
mante, elle  s'abaisse,  elle  glisse,  elle  vole...  et, 
à  cette  inattendue  et  scintillante  apparition, 
devant  ce  tourbillon  de  grâce  et  de  beauté, 
à  ce  rêvé,  tous  les  spectateurs  applaudissent. 
La  déchéance  de  M"e  Prévost  était  pronon- 
cée, et  proclamée  la  royauté  de  M*1"  Maçie- 
AnneCuppi,qui,  dès  lors,  crut  pouvoir  prendre 
le  nom  que  portait  sa  grand'mère  et  surmon- 
ter de  la  couronne  qu'on  venait  de  lui  décerner 
le  blason  de  ses  aïeux. 

Alors  commença  pour  la  Camargo  cette  vie 
ambrée  et  dorée,  insoucieuse,  folié,  qui  nous 
étonne  un  peu,  nous  réalistes  du  xixe  siècle., 
quand  nous  ouvrons  les  mémoires  du  xvnie  siè- 
cle. Cette  vie,  nous  rie  la  raconterons  pas;  ce 
fut  celle  de  la  Clairon,  de  la  Guimard,  de  So- 
phie Arnould,  de  Gàùssin,  de  Marion,  celle  de 
Laïs  et  de  Phryné,  celle  de  l'hétaïre,  de  l'hé- 
taïre créée  parles  dieux  pourlavolupte.de 
l'âme,  ainsi  qu'a  dit  Démostbène, 

Qu'un  autre  cherche  donc  dans  les  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit,  dans  les  gazettes 
et  les  almanachs  royaux,  les  anecdotes  plus  ou 
moins  scandaleuses  et  vraies  mises  sur  le 
compte  de  M"e  de  Camargo,  les  noms  de  ses 
«  mille  •  amants  et  le  nombre  de  duels  dont  sa 
beauté  fut  cause.  Polir  n<ius,  disons  seulement 
qu'elle  fut  aimée,  adorée  (sans  dire  si  elle  ré- 
pondit à  leur  amour)  de  tous  lès  gentilshommes 
d'épée  et  de  plume  de  son  temps,  de  tous  ceux 
pour  qui  n'était  pas  indifférente  la  beauté, 
surtout  lorsque  cette  beauté  était  rehaussée 
par  l'esprit  et  par  le  ccour  :  du  duc  de  Riche- 
lieu et  du  comte  de  Melun,  de  Pont  de  "Veyle 
et  de  Duclos,  de  d'Aubigny,  d'Helvétius,  de 
Voltaire  lui-même  ;  car  tout  le  monde  connaît 
du  spirituel  seigneur  de  Ferney  le  madrigal 
suivant  : 

Ah!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante! 
Mais  que  Sablé,  grands  dieux!  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  toujours  nouvelle  ; 
Les  nymphes  sautent  comme  vous, 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

Comme  on  le  voit,  Voltaire  faisait  d'une 
pierre  deux  coups. 

Et  tandis  que  les  poètes  faisaient  en  l'hon- 
neur de  la  reine  du  théâtre  se  becqueter  les 
rimes  galantes,  les  peintres  les  plus  célèbres 
de  l'époque,  pour  elle  aussi,  broyaient  sur  leur 
palette  les  plus  chatoyantes  couleurs;  Lan- 
cret,  Pater,  Vanloo  ont  essayé  de  fixer  sur 
la  toile  la  belle  figure  de  la  Camargo,  belle  et 
jolie  aussi,  car  ses  traits  purs  et  réguliers,  ses 
grands  yeux  noirs  aux  longs  cils,  son  teint 
mat  étaient  tempérés  par  un  sourire  plein  de 
douceur  et  de  charme.  C'était,  en  un  seul 
type,  les  types  espagnol  et  français. 

Donc,  et  dès  le  soir  du  5  mai  1726(  Marie- 
Anne  fut  acclamée,  aimée,  adorée,  imitée.  On 
ne  porta  plus  que  des  coiffures  à  la  Camargo, 
des  manchettes  à  la  Camargo,  voire  même 
des  jupes  à  la  Camargo,  des  jupes  courtes, 
très-courtes  et  non  de  longues  robes  comme 
en  avaient  porté  jusqu'alors  les  danseuses. 
Et,  à  ce  propos,  écoutez  la  spirituelle  boutade 
de  Grimm  ; 
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fi  Ce.tte  invention  utile,  qui  met  les  amateurs 
en  état  dé.' juger. jivee  'connaissance  de  cause 
les  jambes  dés' danseuses, -pensa  alors  occa- 
sionner un  schisme  très-dangereux.  Les, jan- 
sénistes du  parterre  criaient  k  l'hérésie  et  au 
scandale,  et  ne  voulaient  pas  souffrir  les  jupes 
raccourcies;  les  molînistes,  au  contraire,. sou- 
tenaient que  cette  innovation  nous,  rappro- 
chait de  l'esprit  de  la  primitive  Eglise,  qui  ré- 
pugnait à  voir  des  gargouillades  et  des  pi- 
rouettes embarrassées  par  la  longueur  des 
cotillons.  La  Sorbonn,e  de  l'ppéra  fut  long- 
temps en  peine  d'établir  la  sairie  doctrine  sur 
ce  point  de  discipline,  qui  partageait  lès  fidè- 
les.' V  En  vérité,  on  ne  jurait  plus  que  par  la 
Camargo.  La  Camargo  était  reine.  Mais  sa 
royauté  dura  ce  qu'avait  duré  la  royautç  de 
sa  devancière,  Mlle  Prévost,  ce  que  durent 
les  royautés  de  théâtre.  En  1734,  et  nous  ne 
savons  pour  quelle  cause,  elle  quitté  subite- 
ment. l'Opéra;  mais  elle  y  revient, en  1740  et 
ne  se  retire  définitivement  qu'en  1751,  après 
avoir  obtenu.une  pension  de  retraite  de  1,500  li- 
vres. 1,500  livres  pour  celle  qui  a vait  jusqu'a- 
lors jeté  l'or  sans  compter,  insoucieusement, 
comme  le  jet  d'eau  épand  ses  perlés  autour  de 
lui,  t'était  presque  la  misère  :  elle  s'y  résigna. 

Mais  un  dernier  trait  manque  à  notre  es- 
quisse ;  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  un  ensei- 
gnement à  suivre  dans  la  nouvelle  et  pauvre 
condition  de  la  reine  Camargo.  Celle  que  nous 
avons  vue  tout  à  l'heure  applaudie,  heureuse, 
triomphante,  suivons-la  donc.  «Un  matin,  ra- 
conte M.  Arsène  Houssaye,  un  matin  Grimm, 
Pont  de  Veyle,  Duclos,  Helvétius  se  présentè- 
rent gaiement  à  l'humble  logis  de  la  célèbre 
danseuse.  Elle  demeurait  alors  dans  une  vieille 
maison  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 
Une  servante  centenaire  vint  ouvrir.  «  Nous 
désirons  parler  à  Mlle  de  CamargOj  «  dit  Hel- 
vétius, qui  avait  beaucoup  de  peine  à  tenir 
Son  .sérieux.  La  gouvernante  les  fit  tous  en- 
trer dans  un  salon  d'un  ameublement  original 
et  grotesque.  Les  boiseries  étaient  couvertes 
de  pastels  représentant  Mlle  de  Camargo  dans 
toutes  ses  grâces  et  dans  tous  ses  rôles.  Ce- 

f tendant,  elle  n'ornait  point  à  elle  seule  le  sa- 
on  :  on  y  voyait  un  Christ  au  mont  des  Oli- 
viers, une  Madeleine  au  tombeau,  une  Vierge 
au  voile,  une  Vénus  à  Cyihère,  les  Trois  Grâces, 
des  amours  à  demi  cachés,  et  les  buis  bénits 
des  madones  couvertes  de  trophées  d'opéra. 
■  La  déesse  du  lieu  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Une  porte  s'ouvrit;  une  demi-dou- 
zaine de  chiens  de  toute  espèce  se  précipitè- 
rent dans  le  salon.  Ella  apparut  à  leur  suite, 
portant  dans  ses  bras,  en  guise  de  manchon,  un 
chat  angora  de  la  plus  Belle  venue.  Comme 
elle  ne  suivait  plus  la  mode  depuis  dix  ans, 
elle  avait  l'air  de  revenir  de  l'autre  monde. 
«  Vous  le  voyez,  dit-elle  en  montrant  ses 
»  chiens,  voilà  toute  ma  cour  aujourd'hui  ;  mais, 
»  en  vérité,  ces  courtisans-là  en  valent  bien 
»  d'autres:  • 

Marie-Anne  de  Camargo  mourut  le  28  avril 
1770.  Comme  toutes  'les  belles  pécheresses, 
depuis  Madeleine  et  Agnès  Sorel,  elle  était 
devenue  dévoté  sur  ses  derniers  jours,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux ,  très-churi  tablé  ;  les  pau- 
vres seuls  s'aperçurent  qu'elle  n'était  plus  ;  car, 
pour  le  monde,  il  l'avait  oubliée,  et,  pour 
Grimm ,  l'enterrement  de  celle  qui  avait  été 
plus  que  son  amie  ne  fut  que  l'occasion  d'une 
raillerie  de  plus  u*  Chacun,  dit-il,  admirait  cette 
•  tenture  blanche,  symbole  de  candeur  dont 
>  les  personnes  non  mariées  sont  en  droit  de  se 
»  servir  dans  leur  cérémonie  funèbre.  ■ 

CAMARGUE  s.  m.  (ka-mar-ghe).  Econ.  rur. 
Nom  donné  à  des  chevaux  d  une  race  parti- 
culière, qu'on  élève'  dans  le  delta  de  la  Ca- 
margue et  dans  les  marais  des  environs  :  Les 
camargues  sont  généralement  blancs,  il  Nom 
donné  à  des  bœufs  demi-sauvages,;  qui  habi- 
tent la  Camargue  et  tes  marais  voisins  :  Pres- 
que tous  les  camargues  sont  noirs. 

—  Adjectiv.  :   Chevaux  camargues.  Bœufs 

CAMARGUES. 

—  Encycl.  Chevaux  camargues.  La  Camar- 
gue possède, à  l'état  demi-sauvage,  une  race 
chevaline  qui  descend  ,  dit-on ,  des  chevaux 
orientaux  ou  africains.  Si  l'on  en  croit  la 
tradition,  la  race  numide  y  aurait  été  in- 
troduite par  les  Romains,  d  abord,  et  ensuite 
par  les  Sarrasins.  Le  cheval  Camargue  a,  en 
effet ,  l'air  étranger  ;  il  rappelle  assez  bien 
le  type  tartare  ou  cosaque.  Quelques  au- 
teurs, au  contraire,  le  croient  indigène.  Enfin, 
d'après  M.  Huzard  père,  l'origine  de  la  race 
Camargue  serait  beaucoup  moins  ancienne  ; 
elle  remonterait  seulement  au  haras  libre  fondé 
en  1755  par  l'ordre  de  Louis  XV.  Quelle  que 
soit  la  vérité  sur  ce  fait,  un  point  est  pour 
nous  hors  de  doute,  e'est]  que  le  cheval  ea~ 
morgue  est  le  produit  à  peu  près  exclusif  des 
influences  du  milieu  dans  lequel  il  se  perpé- 
tue de  temps  immémorial.  'Indigène  ou  impor- 
tée^ là  race  Camargue  ne  parait  pas  avoir  ja- 
mais eu  une  grande  importance  économique. 
Il  •  est  certain  toutefois  que  les  Camisàrds, 
dans  leur  lutte  contre  Louis  XIV,  l'utilisèrent 
avec  succès  pour  former  leur  cavalerie.  D'un 
autre  côté,  le  duc  de  Newcastle,  qui  écrivait 
en  1660,  plus  de  vingt  ans  avant  le  soulève- 
ment des  Camisàrds,  dit  que  les  gentilshommes 
des  bords  de  la  Méditerranée  achetaient  tous 
les  ans  des  chevaux  barbes  de  l'âge  de  deux, 
trois  ou  quatre  ans,  à  Frontignan,  à  Mar- 
seille, etc.,  où  en  les  débarquait;  qu'ils  les 
mettaient  parmi  les  poulains  de  leurs  haras 
et  les  vendaient  ensuite  indistinctement  comme 
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chevaux,  nés  .eii  Afrique,  .tanÊ.éta$.gi;ândela 
ressemblance  qui  existait  e'ntre  les,. uns,  e,t,  lés 
autrps.  En  outré^  Quiquêran  de  6eaujeû,,,êver 
que  1d,e  S'enez,  écrivait  en  ,I60ô',  dans  son.l.ivre 
intitulé  Fleurs  de  la  Camargue,  q^e  les  mé- 
tayers faisaient  castrer  leurs  poulains  de  bonne 
heuije  et  qu'ils  ne  gardaient  que  les  plus  belles 
juments' pour  dépiquer  les  grains.  D  après  son 
calcul,,  on  comptait  à  cette  époque,  dans*  l'Ile, 
seulement,  environ  4,000  juments  portières, 
nombre  vraiment  extraordinaire.,  si  on  le 
compare  à  celui  d'à  présent,  qui  ne' s'élève 
guère  à  plus  de  1,800.  De  ces  témoignages 
il  résulté. que  le  cheval  Camargue- a' du  être, 
à  une  certaine  époque,  l'objet  d'un' commerce 
■assez  étendu  dans  la  Provence  et  les  contrées 
les  |plus:  voisines  des  bords  du  Rhône.  De 
nos  .jours ,  les  choses  ont  bien  changé  :  il 
naît1,  vit , et  meurt  dans  son  Ile.  On  ne  garda 
guère  que  leS  mâles  pour  les  travaux  du  dépi- 
'quage,  et  on  ne  les  châtre  jamais.  L'incurie,  le 
manque'  d'une  nourriture  suffisante  sont  causa 
que  la  race  dégénère  et  s'abâtardit  de  plus 
en  plus,  Est-ce  à 'dira  pour  cela  qu'elle  soit 
destinée  à  disparaître  entièrement?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Le  dépiquage,  qu'elle  effec- 
tuait autrefois  exclusivement,  s'exécute  main- 
tenant, il  est  vrai,  en  grande  partie  à  l'aide 
du  rouleau'  à  dépiquer:  mais  le  progrès  agri- 
cole, qui  chaque  jour  fait  un  pas,  dans  la  Ca- 
margue comme  ailleurs,  ne  tardera  pas  à  lui 
créer  des  aptitudes  et  des  emplois  nouveaux. 
Mieux  soigné,  mieux  nourri,  le  cheval  camar- 
gue\  tout  en  conservant  ses  bonnes  qualités 
d'autrefois,  la  rusticité,  l'énergie,  la  vigueur, 
pourra  devenir  propre  à  tous  les  services. 
Quant  à  présent,  dit  M.  Gayot,  «  il  est  petit; 
sa  taille  varie  peu  et  mesure  de  1  m.  32  a 
1  ml  34  ;  rarement  il  grandit  assez  pour  attein- 
dre! à  l'arme  de  la  cavalerie  légère;  il  a  tou- 
jours la  robe  gri3  blanc.  Quoique  grosse  et 
parfois  busquée,  sa  tête  est  généralement  ear- 
réejet  bien  attachée;  les  oreilles  sont  courtes 
et  écartées  ;  l'œil  est  vif,  à  fleur  dé  tête;  l'en- 
colure droite,  grêle,  parfois  renversée;  l'é- 
paule est  droite  et  courte,  mais  le  garrot  ne 
manque  pas  d'élévation  ;  le  dos  est  saillant  ; 
le  rein  est  large,  mais  long  et  mal  attaché  ;  la 
croupe  est  courte,  avalée,  souvent  tranchante 
cotîime  chez  le  mulet-,  les  cuisses  sont  mai- 
gres; les  jarrets  sont  étroits  et  clos,  mais 
épais  et  forts  ;  les  extrémités  sont  sèches , 
mais  trop  minces  ;  l'articulation  du  genou  est 
faible  et  le  tendon  est  failli  ;  les  pâturons  sont 
courts;  le  pied  est  très-sûr  et  de  bonne  na- 
ture, mais  large  et  quelquefois  un  peu  plat. 
Le  )ehevai  Camargue  est  agile,  sobre,  vif,  cou- 
rageux ,  capable  de  résister  aux  longues  ab- 
stinences comme  aux  intempéries.  Il  se  re- 
produit toujours  le  même,  malgré  l'état  de 
détresse  dans  lequel  le  retiennent  l'oubli  et 
l'incurie.  Les  manades  de  l'île,  moins  nom- 
breuses et  moins  multipliées  qu'autrefois,  sont 
composées  de  vingt  à  cent  têtes  de  chevaux, 
juments  et  poulains  de  tous  les  âges.  Cha- 
cune d'elles  a  son  gardien  qui  la  surveille  à 
cheval.  Les  gardiens  ne  manquent  pas  d'un 
certain  art,  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  science 
pratique  du  cheval.  Nés  et  élevés  au  milieu 
des  troupeaux ,  ils  en  connaissent  les  '  mœurs 
et  montrent  une  dextérité  toute  particulière 
quand  il  s'agit  d'approcher  et  de  saisir  un  su- 
jet) désigné  dans  la  troupe  indomptée.  Ils  exer- 
cent sur  lui  une  sorte  de  magnétisme  qui  at- 
tire et  maîtrise  les  plus  rebelles.  Ils  pratiquent 
une  équitation  instinctive  pleine  de  puissance 
et  jd'audaee,  dont  le  mérite  et  la  solidité  res- 
sortant dans  lés  courses  ardentes,  échevêlées 
de!la  ferrade.  ».  Ces  divers  exercices  sont  une 
sorte  d'épreuve  pour  les  chevaux  entiers  qui 
y  prennent  part.  Ceux  qui  se  distinguent  le 

Elus  par  leur  vigueur  et  leur  agilité  passent 
l'état  de  grignons  ou  étalons  de  manade. 
L'habileté  et  te  savoir  des  gardiens  auraient 
puj  être  employés  avec  succès  au  dressage  des 
che'vaux.  Ils  sont  doux,  patients,  expérimen- 
tés, remplis  de  tact;  mais  personne  n'y  a 
songé.  Et  cependant  le  .cheval  Camargue  mon- 
tré, quand  on  s'en  occupe,  bien  plus  d'indé- 
pendance que  d'indocilité,  et  d'intelligence  que 
de  sauvagerie.  Si  la  brutalité  le  révolte  et 
l'exaspère ,  la  douceur  peut  tout  obtenir  de 
lui.  D'importantes  ressources  ont  été  mises  à 
la  disposition  dès  propriétaires  de  l'île;  l'ad- 
ministration des  haras  ne  leur  a  épargné  ni  les 
conseils  ni  les  exemples.  Une  manade  entière- 
ment semhlable  à  celles  du  pays  a  été  formée 
dains  l'île  et  a  donné,  moyennant  un  surcroît  de 
soins,  des  résultats  qu'on  pourrait  à  bon  droit 
qualifier  de  merveilleux.  Mais  tout  a  échoué 
contre  l'indifférence  et  l'apathie  des  cultiva- 
teurs. Le  petit  établissement  modèle  a  été 
supprimé  ;  néanmoins ,  l'administration  tient 
toujours  à  la  disposition  des  éleveurs  qui  veu- 
lent s'en  servir  des  étalons  anglais  ou  arabes. 
Contrairement  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haiit,  le  savant  professeur  M.  Magne  pense 
que  le  cheval  Camargue  a  bien  décidément  fait 
son  temps.  «Élevés  dans  des  terrains  incultes, 
ce!  cheval  à,  dit-il,  sa  raison  d'être  autant 
da'ns  la  facilité  avec  laquelle  il  est  produit  que 
daW  son  utilité.  Dans  l'étude  de  sa  produc- 
tion, il  serait  superflu  de  parler  d'en  améliorer 
Ie| régime;  il  faut  qu'il  vive  à  l'état  sauvage, 
dans  l'abondàribe  en  été,  et  dans  la  privation, 
la  misère,  en  hiver.  On  ne  peut  pas  même  es- 
pérer que  le  progrès  agricole  lui  sera  favo- 
rable. La  Camargue  est  à  la  veille  d'éprouver 
une  grande  transformation,  mais  le  premier 
effet  de  l'amélioration,  de  1  assainissement  du 
sojl  sera  la  disparition  des  chevaux.  »  En  Pro- 
vence et  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerra- 
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fréé'j  'où:le  "type  tytmqrgue:s&  r'é'îrëu^erâWc  of- 
Vèrsês,  in'odiftc'ajab'iïs' '  fés:  éssdis^â'^éîîpra^iQn 
ont  eti  bien  'glâs'dii  ç'ttty&R.L'é'tiftkVâl  y  gran- 
dit; et  s'y  développe  chàqù'e  jd'ur  davantage  à 
ta  faveur  des  Croisements  et'  d'un  régime  plus 
àubstantiei.     '  "  '  _ '  :     . 

—  Bmufs  cqwargues.  Les  marais;  deL la.  Car 
inargue  nourrissent  ùno  race,  .toxine,  a  .demi 
sauvage  Oui, se  distingue  par.àés  caractères 
Jljien  traricliés.  «Là  race  C(imargiié,.diïM-  Jtfoll, 
,èst  de  petite  taille,  ln^.  30  en  nJ.oygn^  npire 
..comme  le  buffle,, sauf,  quelques,, .individus  à 
pbirrnug.e,  comme  le  iîcsuf  .de,$'aiérSi,i  elle  a 
'}»  tète  allprijjêe,  lp  mufle  étroit,'  lejs,  cornes 
,rQp,prochêesupair  .la  jointe  et  formant, Tar.q., 
jl'oail.  farouche,  i'enoolure  'mjneikj/le.  ventre 
j^T'ès-développé,  Jé,.cuir  épais  ^.^ési^Çaiii  aux. 
.pjqûrçs  .des,  my^ri^dès  de  gros  Q^ustas,^).  s'éf 
Ifiveht  de.s  mardis  ;  la  chair  djïrs  ,e,t  eoriiisOe,, 
lallU.çe  jfj'yp  ist(rftpi3.e  comme  qéïiej,du,zèbre,,« 
Lès  b'^tes. '.h^pnas  de.Lhk. Cam'argtjè jyïyeri't,  en 
^oupeàux  comme  les  chevaux ;,  elles,  n'entrent 
jamais'  à ,  ï'étatite.., Pendant  les  grands  froids 
.s^uj^m.ent,  on  les  conduit  dans,  une  sorte  de 
pE»rc'  îijjpelé  éîjau  et  fermé  par  ulib.  .muraille 
aa  pierre  e,t  de  fagots.,  où.  quplques  rati,çnls  de 
Join  ie,ur, sept  distribuées.  En  tout  ajitre  ^einps, 
.eilés  demeurent  soùs  la  conduite;  de  gardiens 
a  c'heyal,  Les  vaches,  tout  aussi  sauvages  que 
Jes  mâles,  sont  gardées  séparément,.  À  mesure 
([n'èlles  vêlent,  on  conduit  les  «eaux,  dans  .un 
jGjidroit  sec,  à  portée,  c}es  malais',, où, ils^  sont 
attachés  k  des piquets.  ,Les  m'èrers.  viennent 
d,'.e(l'es- mêmes  leiiE.donner  ai.  .te  ter  et  s'en  .re- 
■tburnent  ensuite  jui.  marais.  Pour  reconnaître 
Tes .  animaux  appartenant  à'  des  propriètaiires 
Jjïfférants,  on  les  marque  avec  un  fer  rongé, 
ii'est  d'ans  1'a.ccompUssement  de  ce^te-opérar 
ijpn  difficile,  connue  sbùs'Ienp,m  àejerrade, 
jljue'  les  habitants  de  l'île,  tout  k  la  fois,  pas- 
.tjeurs  et.  cavaliers,  font  assaut  d'adresse,  de 
yigueur  et  de,  présence  d'esprit,'  Le*  bœufs 
leiiipioyés  au  travail  quittent,  les  marais  sous 
ïô,  direction,  de  leurs  gardiens,  et  y  retournent 
.de  même. après  avoic  fini  leur*  tâche.  Les  ma- 
nades  tiif  tcvnpeaux  de  bœufs  de  la  Camargue 
fiaient  autrefois  .bien  plu?  nombreuses  flu  aur 
.\çùrd'h»i.  ,Âu  ^yi°  siècle,  dit-on,  \;tte  nourris- 
sait.environ  quinze  mille. tê,tes  degros  bé^U; 
/nais, .k ,1a, suite  d'une  épizootie,.on  dut  appe- 
ler pour  ls.  repeupler  des  animaux'  de  là.  race 
'de.  §alers,  dont  quelques,  individus,  rappellent 
encore  le  type.  On  voit,  parce  qui; 'précède-, 
j[u'il  .s'agit  ici  d'une  race  natureilg, sur  laquelle 
lïi  doinesticité  n'a  encore  ex.erçe'  aucune  in- 
.ïlaence.  Elle  est  ce  que  l'ont. faite  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  elle  vit.  .Ne  coû- 
tant rien  ou.  presque  rien,  on  .doit,  chercher  à 
la.  conserver,  à  1  .améliorer  même,  par,  la  se;- 
lection,  jusqu'à,  ceoue  les  progresse  l'indus- 
trie agricole  lui  enlèvent  sa  raison  d'être,  en 
permettant  dé  mettre  à  sa  place  des  .animaux 
perfectionnés,  mieux  nourris  et  d'un  meilleur 
rapport.,  La  race  bovine,  çftmargue.  est  donc 
destinée  k  disparaître,  et  ce  n'est  que  justice. 
Quant  a  la  transformer  parle  croisement,  il 
n'y  faut'  pas  songer.  On  a,  vu,  "il. est  vrai,  en 
1858,  au  concours  régional  tt^Àvignon,  des  va- 
ches, de  cette  race  qui  n'avaient  plus  nen  d;e 
sauvage,  et,  qui.  .plus,  est,  aux  formes-  char» 
.mantes,, On  a  vu  aussiflçs  métis,  issus  de  c/t* 
margues  purs  et  du  tauie^u  durham-qharolais, 
qui  ptauen$Àfy&fovt  r^narquabjes  ç*mme  anU 
maux  de  i>on.cherio.  Mais  qujne,  comprend  que 
si  de  pareils  essais,  fort  coutejjx  du  reSite,  peu- 
vent avoir  quelque  mérite  ;à  .titre  .d'éxpéuii 
inentation  scientifique,  ils  sont  et  seront  tou- 
jours, en  dehors  de  la  .zootechnie  ;  industrielle 
et  pratiiiue  ?  ,,  .  -  ..,    ,  .  .',.•!:■    ■..., 

1  CAMARGUE  (l'a)i,ll.e  ou  deî^à  formé  par  la 
bifuréatjon  du  Rhône,' un  peu  an-déssîjs  (l'Arles, 
jusqu'il  Son  embouchure  dans  la  M.êditèrranèéj. 
Qu'elqiies  auteurs  '  r'écôrinafôsent  le  liom  de 
Marius,  {Caii  Marti  ager)  dans  celui  de  cette 
lie,  où  le  Vainqueur  des  Oimbçéâ  fit' creuser  un 
canal  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 
Les  .deux.lbfançhes  du  fleuve  qui  renferment 
[4  Camargue  se  crament  le  Grkrtfl  et  le  Petit 
fthône.  CelUji'-ci  forme  une  partie  desy  limites 
du  ç|éparie,1()ftnt  du  Gard  et  de  celui  des  Bou- 
ches-du-iïhQne,  dont  l'Ile  fait  partie.  On,  .éva- 
lue là  longueur  de  la  Camargue  à  «'feilom. 
3fii  N.  au'Q.,  sa  pjjjs  grande  largeur  à  30  kilom,, 
sa  superficie  '&  55,C\00  hectares,  dont'  <jn  cjn- 
quième  seulement  est  en  culture.  Le  spl,  gé- 
néralement fertile,  est  coupé  d'une  infinité  de 
marais,  de  ruisseaux,  dé  cangiux,e.t' d'étangs; 
il  produit,  année  ,M6yëijne.,ii$Ol,0,Dû  „h,eptoii- 
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700  taureaux  __,,^D_„  v  ,  ,  ,._^  .. 
digénés,  qui  descendent,  dit-on,  de  ceux  que 
les  SirrasiiiS  l^issèrénï  dans;  1^'; contrée.  Ces 
cheyau^,  pleins  dé  feù',  rapides,  jhàrdjs,  n'ont 
a^'ec  I^s  cnéy aux  gracies  d  autres  'rià^{joris  de 
forme  que  leur  petitesse.  Les  eauit,  et  lés  sa^ 
blés  des  marais  et  des  étangsj  dont  le  plus 
considérable.,  ësi  l'étang  de  Yplcâr.ès,  sçini/éx.'^ 
ploîïéS  pour  Textraction  du  seî  et  Be'làs'oiidé, 
.  Le  terrain  de  la  Camargue  na  consisté  qu'en 
dépôts  limoneux,  sans  mélange  de  pierres,  à 
quelque  profondeur  que  l'on  .pénètre.  Le  mode 
de  formation  n'a  donc  pas  été.  le  même  que 
celni  des  atterrissements  dont,  on  est  témoin 
aux  embouchures  des  neuves,  ou  les  galets 
que  roule  le  Rhôfte  vont  formée  des  poudin- 
gues  analoguesà  ceiix  de.,lajQrau..C.e,Jpnt.les 
^i)ji.dala  surface,  e,t,  iian,pfilles  4uifqn4.ç,ui 
ontd%ipsé.Je^.débr^s"dpnt|fo,co.uiehes,,super,- 
p.osçe,s,ir«J_iquciit,fficiLein|îDtl,Qrjgine., Les  ob- 
servations' géologiques  ont  retrouvé  dans  la 


"Sanriè,  Gaufres-dé  '('Isèrerefc1.  Dan$  quelques  ' 
■àWès;  les  débris  6leg  diverses .régions  né  sont 
pas1  distincts,  maïs  's'offrent  pélë-raêle  aux 
yeux  de  l'observateur.  Ajduious  que  si.  la  mer 
a  apporté,  dans  là  formation  de  cette  île,  son 
contingent  de  sel  et  de  eoquili'es,  c'e  n'est  qii'ac- 
cîdéntellement,  lorsqtfe~les  vents  du  sud  souf- 
flaient avec  assez  de  Violence  pour  d.ue  les 
"ïames  pussent'  franchit'  les  digues'  forméeslp 
long  Se  ïa"côte':pâf  lés  'rnouvçments  opposés 
"de'â'  eaùx'du:fléuvé  etié  c'elies1dëllai  niier.La 
'Ca'margiie'n'ê'n  est  pas  m'oiris  T.du'vr^g'âu 
'ïlhônd  presque  s'ettl',  Cette  lie,  malgré. iiff'sçl 
bas  et  maîëcageux,  çliauffé  parlé  brûlnrit  s<î- 
jlè'îf  dû  midi,  jo|iit  ;d'ùn  climat  trës-sai'nj  grâce  ■ 
'àù  s'oùtflé'puissant'dù' mistral  q'ui  emporte le^ 
exhàlçiî^çn^.dçlêfërë^,  et  soiistrajï" 'ainsi  les 
bergers  !  et'  ïeiif  s  troupeaux1  à'  la^tfnësté'  in- 
'fl'dteiicjË  ,dès,-'i^ftr«i5.''iS;Uéirr^f]eïi^'nèuf'.çQ^i- 
"muries,'vin'^rand  ndirtliré  de  b^iîés"nilBÎsonsjd;fe 
Camp^grjSe't  troisli  quatre  çerïts  fèrjnes'  ap- 
pelées ma».  '  ■  »  '  ''."-,  '.,'..'  .  ' 
.  .GAMAKHYNQIJE  s,,.m.  (ka-ma-rain-ke — 
dygr.  ^mar,f>,,yoIûte;  rugehos,  bec).  Ornith. 
Section  (du genre  géospize,  ,  ,'; 

CAMARIE  s. if.  (ka-ma-rt  —  .du  grv  kamttra, 
voûte).  "Entom.  Genre  de  coléoptères  sténé- 
lytres,,  qui  ;comptenfr  vingt-iroisi  espèces  du 
Brésil,  de  Càyenne  et  de  Java.  '  ■  , 
■  CAMARÏEN.ÏENNE  adj.'  (k^mflrri^ain,  i-è- 
ne  — -  ràd.  camorej.  Bot.  Se  "dit  des  fruits  de 
la  nature  de  la  camare.       '  ';  '.,  . 

.  CAMABIGNE.  s.  f..  (ka-ma-ri-gne  5  gn  mlj.). 
Syn,  de  cà«»Kihe..  -,  ........ 


qu'es  au  conseil  intïmé  du'roi,  à'^ën  entou- 
rage, composé  le  plus  souvent  de  courtisans 
et  dé  flatteurs,  et  dont  l'infl'uériéë' occulte  n'es,t 
pas  toujours' favorable  aux  affaires  publiques... 
-r :',Pjir  déni'gr.  Troupç  dé  çQÙrttsàiis,  de  fa- 
voris'•: intTigants  qui  'dirigent  l'Età.t,  par  .l'in- 
ftuénce  qu'ils  exercent  sur  l'ésprit.jdu  sqpye- 
:raîn  :  A  6,as  {es  coùrfisàrisï  tes  hommes  de  ta 
c'*'MARitXA  qui  piii  condamné  les  sprgents  de 
Là  Èochèlïè!  (É.'  Sue.)  Ils, ont  si  bien  fait  l'un 
et  l'autre,  la  c\m aritxk  ai  étant ,  qu'il  n'y  a 
plus  parmi  hoùs  de  probité  politique.  (Cormèn.) 

CAMARIN  ta.,  m.i  (ka-tnuwain)..  Ornith.  Es- 
pèce de  plongeon,  -  .  . ,,       ■      •     ' 

CAMAniNAS,  ville  d'Espagne,  province  et 
à  72  kilom.'  S'.-O.  de-  là  'C'drogne,  'siïr  fe  baie 
de  son  nô'ritj  2,000  ha'b. "Port  sur,  ma'îs  d'un 
accès  difficile  ;  commercé'  de  éabétàge; 

,.  CAMARINE  s.  f.  (ka-ma-rirne.  —  du  nom 
portugais  eamerinheira).  Bot.  Genre  de.  plan- 
tes, ipngé  pendant  longjtemps  dans  la  famille 
dès  èricinées,  formant  aujourd'hui, ,1.0,  type;  d.e 
cellp  des  empêtrées  .et  Benferniapt^de  petits 
arbustes., .toujours  verts,  .a, bate's  acidulés'  et 
comestibles;:  La  cama^e^S  4  ^tjftspoins  croit 
sur' les  hautes  monfagn^s.,{Q.  d.'Olrbig£,y..,)y.,n  , 

—  Encycl.  Ce  genrei,' 'rapporté  autrefois  h 
la-firmille;  dBs.êr.icinéeS'ion  Bruyërés.,iet  >qui 
forme  aujourd'hui  le  type?  dé  celie».des  empè- 
tréeSf 'comprend* '<le>'  petits*  arbrisseaux  cou- 
chés, rameux,  ayant  le  port'des  bruyères, :et 
portant  des  feuilles  alternes,1  mais  très;-rap' 
prochées  et  comme  vertioillêesj  linéaires,1  ob- 
tuses, d'un  vert  noirâtre^  à  bords  roulêsjen 
desspus..,Lès  fleprSj.petîtiè?,  solitaires  et  ^ses- 
siie,s'  à  .faisselle  .dés  feu'i|les,  entourées  'd'Ar? 
pajllès.ïnjbViquèes,  ont  un.  calice' ^, trois  sè,7 
palps  coriaces;,  une  corolle  à.  trois ,  pétales  ; 
trois,  êtamines,  ^ailia^ïés ,  à  filets  'grêles  ^  un 
ovaire  a, r/lusieùrs  logées .uniovuiéesi inséré  sur 
un  disque  eharn,u,  etf  S-ùrm^ritê  d'un  stigmate 
presque  sesàiïe.  Le  fruit  est  une  baie  pu  mieux 
une'  petite  drùpe''  déprimée , :  contenant  plu- 
sieurs noyaux ,  dont  chacun  renfermé  uhe 
graine,  à  tesjbfc,  membi;aneiixl.'iC,e  genre; com- 
prend,un  pe.Ut  nombre .d'e^pe^es,  qui  croissent 
en  générai  dànsles  regipns  tpm.perê'es,;froides, 
polaires  ou  .mpnlagpeuses,.  i>a  camariné  à  fruits 
noirs,  (empplrum  nigriim).  ,es,t  un'  petit  arbris7 
seau  rampant,  uulresse.mble  à.la  bruyère  com- 
mune ;  il  porte  des 'fleurs  d,'un  rouge  jâle,  aux- 
quelle,s  succèdent  des  bàips- noirâtres.  Il  est 
très-répandu  dans  !le's,..régibns  montagneuses 
ou  boréales  de  l'ancien  et  do  nouveau  conti- 
nent, pù,,il,  habite  surtout, les  forêts  et  les  tour,- 
bièr'es;  ,dans  quelques  WçalKés,  ij  parait  conr 
tribuerà  la  formation  de.  Jà  tourbe.  Ses  fruits 
ont  un.e  saveur  acidulé  assez  agréable  ;  on  les 
mange  da'nsleNpjjdjètils  constituentsouvent 
une  grande  .ressource,  pour  .les  habitants  des 
régions  polaires.1,, Ils  servent  d'aliment -aux 
oiseaux,  et  surtout  aux. ,  coqs ,  de  bruj'èrë,  qui 
en  sontItrës-friands..On. en  prépare, une  sorte 
de  limonade,  et  le's  Groftnlandais,.en,o,btien- 
nëiit,  par, . la. fermentation,  une,  boisson, à\soa- 
lique.  En  médeciijp,  Us  sont,  réputés  fé;hrifur 
ges.  Comme  ^ès  excrémen.'U  des. renards  et 
des  .autres: 'aflimàux  qui  s'en  nourrissent  sont 
colorés  en  rp'ugé,  on  a  présu.iné  qu^  les  ba.ies 
de  ia  eameinne  pourraient  fourni^  rfne  matière 
tinctoriale.  .On  s'en  sert  en  .effet  pour  teindre 
les  étoffes  en , pourpre  noir  ou  en  rouge  cer 
ris.e,  il.es  ïiamts.tfhaâales  les' font  bouillir  dans 
irfawiie  ^"e  .baleine,  awiq,  delïalun ,  e,t  etnpiotent 
leiibajPuQûi  iç.n  rêsufte  ,pq[ur;  colorer!. lejs  péaus 
dSift^stof  s,et  dé  mortes  zibelines.,  qu'ils, .yen,^ 
:  denC.^spite,ihe,ajiç,o^p,jllus.,qteT'a  ceuxuflpi 
ne  les  connaissent  pas.  Les  feuilles  de  cet  ar- 


"^ns^ç!§.n  pissçnt'ippu^  anfe'ci^BijïiqueS,  Cette 
'chmkri^é  est  ,riijlti?îû:e7;  ejt  d'unp',  culture ,'  facile  ; 
"mais,  comW  elle  prdâuît  peu  d'effëtj  on  rie  la 
"cultive  guère  que  dans  les  jardins  botaniques; 
elle  demande  les  ipêïîie^  soins  qùelés  airelles. 
La  comarin'e  à  fruits  blancs,  dont  dn  a  fait  àii- 
jourd'hui  lé  genre  Corferae,'  croit  en  Portugal; 
"ses  baie,s  sont  acidulés^  agrêabjes  au  goût  et 
employées  aussi  co^me|fébrtf<igës-  k$  eaiuar 
fine  a  fruits  rouges  croît  sur  les  rives'  dû  dé- 
iroit  déJÇlàgellan."  i,'."1.',',,      -  '  '.  ,■".  :  .; 

.  ..CASIARi^B,,  ville  d^l^Sicile  ancienn.e,-;sur 
la  côte  Sf-O»,  à  ^'embouchure  du  Gela;  c'est 
lactuellementie,  v'illagei  de  iT,orr.e  di.Camarina. 

-  CAMABIOTA  {Matthieuty,'  rhéteur  grec  du 
xv«;  siècle,  né  b  Thêssalôilît}ue.:  Il  étaft  prd- 
'fesseuE  de  .philosophie  â  •ConstantinoplS  lors- 
■qtfé"cfettë'vi!te!fut  prise  pà'r  les  .Turcs  en  1*53. 
m  raconta  cetI'événement<'6?aiis  une  longue 
-lettre  qu'on  trouye  dans  lé'  recueil  de  Crusius 
.intitulé  :  Turco~Grœèi&  Qri  a' encore  de  Ini 
•un  livre  sur  larhêtonquè,'  traduit  en  latin' par 
'Jean  Sehfeffer,  sous'  le  titre  de  Cémpendium 
-ràetoricm  et 'synopsis-  Hermogenis  (1595),  et 
d'autres  écrits.  ••  ■    '  ' 

■  CAMARISTE  s.  ;f.  (kà-'ma-ri-ste  —  espàgn. 
fcartiarisla; ,  'de  cambra',  chambre).  Mot 'em- 
ployé par  Beaumàr'ôhuls  pbifi-  désigner  Une 
'o.améristê i  espagnole  ':  IVvoUs  thangiàtit  dèvôùs 
'adresser,  sans  fè&jôè'cfpour'  votre  mofrai*Ie,.à 
'«o "première  ca&àRIste.  (Beaumarch'.)       ';: 

CAMÀBONE^',  rivière  d'Afrique.,  dans' la 
haute.  Guinée;  elle  se  jette  dans  le  golfe  de 
Biafra,  entre  lés  côïes  de  Gabon  et  de  Biafra. 
Cette  rivière,  en  grande  vénération  parmi  les 
,trib,ùs  nègres  des .environs ,'  est  incômpléte- 
jn'eht.  connue,  de_s  Européens,  qui  ne  se  sont 
pàs'ericqre  avancés  jusqu'à,  sai,  source. 

:  CAMAKGNES,'  ville  d'Afrique,  dans  la  haute 
Guinée,  située  dans  une  11e  formée  par  1»  ri- 
vière du  même  nom  -,sur>l^;  côte  de  Bénin. 
Centre  d'un  commerce  très^important  :  huile 
de  palme,  gomme,  poivre*  et  Ivoire-.  Non  loin 
de  cette  ville,  au  N.,  on  .trouve  «ne  chaîne  de 
montagnes. qui':ppr.t8  1®  même  nom,  et  dont  le 
point  culminant  s'élèye  a  lijino,  m. 

camarose  se.  f.:  {ka-ma-ro-ze';—  du  gr.  ka- 
mara,  voûte).  Chir;  Fracture  /du  crâné,  dans 
laquelle  les  fragments  sont  disposésr  de  ma- 
nière 'â  former  une  voûte.  ; 

CAMAROTE  s.,  m.  (ka-ma-rp-te  —  du  gr. 
Jtawara,  .voûté),  En'om.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de,  là  famille '.des  cha- 
rançons, comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
dans  l'Amérique  du  Sud..; 

-  CAMAR'OTE  3.  f.  (ka-ma-ro-te —  du  gr.  ka- 
màra,  voûte).  Eritom.  Gtenre  d'insectes  diptè- 
res braçhoçères,  de  la  tribu  deS  muscideS;  dont 
l'espèce  type  habite  :  surtout  le  midi  4e;  ïa 
Erance.  '■'■        '"''■  1! 

CAMAROTIDE  ftaj.  (ka-nia:ro-t,i-de  —  de 
caw'arote'.'ët  $\x'ki';eidw,'  aspect)'.'  Ént^ùi,  Qui 
ïessembiè,' où  qpi  se  rapporté  aux  èamarptes. 

— ;,s.  in.,  pi.  Groupe  .d'insecte?  iColéoptères 
.tétramères ,  de  la  iamille  des  .  charançons, 
.nyànt  pour  type  le,  genrjBc'imaro|e..    j ,   .     [ 

-  CAMAROTIDE  S.  f.  {'kar'nlarr'o-ti-dë'  —  .du 
gr.  kàmara),  voûte  \'ù&s,  éfoi',  lorei'Mè).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  fahiillWdeS  'ôrôhidées, 
tribu  iles'  vandèes-,  Comprenàntune'.  seule, es- 
pèce, qui- croit  dans  l^Inde,''  1  ■•'•■1 

CAMAàSÏE  s.  f.,j[ia-ma-sll.;Bot,  Genre  de 
plantes,  'de  la  faniille  des,  lili^c^e^,  trjbu  des 
asphodéiées,  formé  aux 'dppehs*  ^es  phf>Vn- 
gèreSj'e't^qui  parait,  déyç.ir  être  rëùiii  au  genre 
cy.anotid'e. 


CAMAVA,  chaîne  de  mpntagnes  du  Brésil, 
.qui  s'étend  depuis  l'Océan,  entre<les  provinces 
'de  CeaTa  .et.Rio-G.rande.do;No.rte yeiss. le  sud, 
jusqu'à  la  Cordiliière  tf  Araripe»,  avec  laquelle 
elle  se  lie  .par  une  série  decqntre^forts.i  Elle 
prend  différents  noms,  .tels  que.celtti1  d'Apodi 
■6t  de  Saint-Cosmej  ou  .simplement  Cosmos  et 
Serr-a  do  Peretroi  Ce  fut. de,. cette  chaîne. de 
montagnes  que  Camayan,de.Ia.-.tribu  desTa- 
puyas  et  frère  du  caeique  Jucauna,  marcha 
en  1630  avec  huit  cents  sauvages  de  sa  fibu 
contre  les  Hollandais,  qui  avaient  envahi^er- 
nambuco,  et  à  l'expulsion  desquels  'il  contri- 
bua si  puissamment,  .qu'il*  Se  fit  un  nom  célè- 
bre dans  l'histoire' du  Brésil.  '  ", 

CAMAX  S.  m.  (ka-makss  —  du  griikamax, 
pieu).  Bot.  Syn.  de  rapquhée., 

CAMBABOS,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
23  kiiom.\S.-Oi  de  Pontevedra,  àf  l'embou- 
chure de  i'Umia'et.  sur  la;  côte  S,  d,e  latjpeiite 
baie  d'Arpsa;  3,3J7  hab,  .C'est  le  .chef-  lieu 
d'une  juridiction  civile..     ;  1    ,    ,,    ,n,,    ( 

CAMBACERÈS  (fàbbê!  M),  prêtre  français, 
né  fi  Montpellier  en 'Ï72l',: 'mort  >ri'li:802.' Il 
était  fils  d'nn  çoriseîHèr  S,  là  cour  dès  c'èmptës 
dti  Languedoc. 'EtanVe'ntrè  d'ans  lès'otetrés,  il 
s'e  livifa  a- ta  prédication  et  y  oïtinï  des  suc- 
cès. En  17S7,  il  prêcha  devant  LdtiiS  XV  un 
sennoii  où  il  s'élevdaVecnnè' courageuse  har^ 
diesse  contre  les  dérèglements  dont  la- cour 
elle  -  même  donnait  l'exemple-.  Plus  tard;  il 
prononça  devant  l'Académie  française  un  pa- 
négyrique de  saint  Louis  qui  arracha  des 
applaudissements  à-seS  auditeurs,  quoique  le 
respeeVpour  le  lieu  saint»  eût  dû  les  contenir: 
Outre  ce  panégyrique,  on  a  de  l'abbé  de  Cam- 
banïérès'trois  volumes  de  sermons,.1  ■'■  ■■■'■■  •_' 

i3 AMBAëiÈBès  (  Jeân-j'acqùesiÈ^is^nÉ,);, 
jurisconsulte  et  homme  d'Etat,  né  à  îiîontpel- 


lier  en  1753,  mort  k.,P.aiis  en  liîji.;  ,11  éiajjt 
cpnseilïer  à  la  cour  dès  aidés  dé'  ga  ville  ifa- 
't'alsraiï'manimi':  dè'ialRévoiutibn,'doftt  /ifpa- 
rut  embrasser  les  'principes,  remplit  diverses 
fonctions  publiques,  et  fut  nommé  en  VT9î  re- 
présentant du  département  de  l'Hérault  à  la 
Convention  nationale.  Politique  éclairé,  sa- 
vant jurisconsulte,  doué  'd'un  esprit  juste  et 
lumineux, 'mais  plus  habile  qu'enthousiaste  et 
moins  ■arde'ht  que  circonspect,  Cambacérès, 
au  milieu  des  événements .  prodigieux  qui  ac- 
compagnaient la  submersion  du, vieux  >mQnde>, 
,  an  milieu  des  luttes  de  principes  et  de  partis,  ne 
-fut  préoccupé  que  de. sa  propre  consorysition, 
évita  les  froissements  en  se  tenan^  éloigné  du 
'.co.mbat,  ,et,  resta  en  quelque  sœftet caché  da^vs 
le  comité  .de  législation,  absor.bê  diuisles ffr 
.faires, -contentieuses  et  les  questions  juridi- 
ques. Il  sortit  un  moment  4,8 \?3.  réçerve  en 
contestant 'à  l'Assemblée'  le  idrnït^  dé.jugei- 
'  Louis  X^jf;'n)ais,.  a^rès'ayoir'réconïù  la  .çurlr 
'  pabilité,  il  Vota  avec;  tant  d^tnoïgùtté  s'ur  t'ap- 
plîcation'de/Ia  peine,  qu'on   iïk  jamais,  pp 
décider  clairement  g*U  était  ou  non  régi(Cid.e, 
Suivant  lui,  Louis  était  coupable,  la  Conven- 
tion devait  décréter'-qu'il  avait  encouru  les 
peines  portées  contre  les  conspirateurs,  mais 
suspendre  l'exécution  de  son  décret  jusqu'à  la 
paix,  à  moins  d'invasion  de  la  France  par  les 
ennemis  de  la  République.  A  la  paix,  il  serait 
définitivement  statué  sur  le  sort  du;  ro*  Cin- 
quante; ans  auparavant,  Voltaire  avait  déiin'i 
ainsi  cette  manière  prudente  d'exprimer,  car- 
rément sopt  opinion  :  «  Quand  celui^à  gui  1,'on 
"parle  ne  comprend  pas,,  et  q^ue  celui,  çffti  'jSârie 
,'né  :se  comprend  plus,  c'est  de' la  métaphysi- 
que, f  Ce  vote  fui,  bien,  entendç,  çijmpté'  pàrjni 
les  votesd'absblution.  Après'  le  31   Uiaji,  il 
■  vota  avec  M  majorité  ïa'proscripFibn  'des^i- 
•rondins,  présenta  dès  cette  époejué  un  travail 
étendu  pour   la  confection  d'un.' Code  eiu»7, 
projet  qu'il  dévëloppa'et reproduisit  plusieurs 
fois  depuis,  présida  la  Convention  après  le 
"S 'thermidor^  entra  ensuite  au  comité  de  Salut 
public,  et  joua  dès  lors  un  rôle  moins  effacé; 
.mais  souvent  encore  équivoque/  Apre»  le 
•13  vendémiaire,  il. ifut  accusé  de  royalisme 
sur  quelques  mots  d'une  lettre  du  marquis 
d'iÊntraigues  saisie  chez  un   agent  de  l'émi- 


pàrte  cpmmè  deuxième  consul. après  le  18  bru- 
"maire.  Il  prit,  comme  on,  sait,  une  part'inipor- 
tante  ^  la;  confection  du  Code  civil,  dont  il 
rédigea  le  .discours  prérimïnaïre.,  et  dont.il 
avait  .été  le  ,  promoteur,  présida  souvent  le 
sénat,  et  fut  pendant, 'tout  l'Empire  l'instru- 
tnen't  docile  de  K^ppleon,  qui  appréciait  d'ail- 


fnèsureS 'iitipcilitiques. 
tat'aiuriit  ensuite  justifia  s'è's  prévisions.  ;Quôi 
qu'ilefn  Sdî.t,  dans 'ses  actes  publies,  il  ne  se 
■mo'ntifa'p&s  moins  adûl'a'feur  que  les  autres 
'  notabilités 'du  régime  impérial,  et^ut  nommé 
:s'ùecessivemént!âre'hièhance)ier;  prince,  duc 
-'de  Parme,  grand-aigle,  aitesse  sérénissimè, 
conseiller  d'Etat',  membre  de  la  haute:cour  iitt- 
.périale,  grand  commandeur  de  la  Cournnnede 
fer,.etcij  etCj.'etc;  En  1814,'comme  présidentdu 
conseil  de  réfeence,  il  détermina  l'impératrice 
jrégênte  à  quitter  Paris  -et  à  se  retirée  au  delà 
ide  la  Loire,  mesure  funeste  qui  précipita  Va 
dissolution  ;  du  gouvernement  et  rendit  plus 
impossible  encore' la  défense  de  la  capitale, 
.mais  donf.Napoléon  avait  d'ailleurs  donné 
.éventuellement  l'ordre,  Quelques  jours  après, 
acceptant,  comme  toujours,  les  arrêts  de  la 
victoire,  il  envoya  de  Bloi's  son  adhésion  a  la 
déchéance  de  l'empereur,  quile  rétablit  néan- 
moins dans  ses  titres  et  dignités  pendant  les 
Cent-Jours.  A  la  deuxième  Restauration,  il 
.fut.  exilé  comme-régicide,  malgré  l'ambiguïté 
calculée  de  son  vote  dans  île  -  procès  dô 
Louis  XVI,  obtint  sa  grâce  en  181.8  «t  -ceçut 
même  lé  titre  dé  due.;  Toutefois,  malgré  ses 
dïspp'^ijtionSi  k.'  servir  encore ,  on  le  laissa 
acli&yer.ses  jpurs  dans  la  vie  privée.  A  sa 
mort,  le  gouvernement  se  saisit  d'une  partio 
de  ses  papiers..  Da.ns  le  'fifémorial  de  Sainte- 
'Hélèm.  'Cambacérès  estj  représenta  commq 
'un  homme  capable  et  hfcbil'e,  mais  fort  attar 
ché  aux  préjugés  de  l'ancien  régime  et  au5î 
•institiïtiohs  aristocratiques.  .Ôhpeik*  ajouter 
qu'il  fut  un  de  ces 'hommes  libres  de  toute 
conviction,- dont  on  peut  admirer  le  talent,  mais 
dont!  il  est  difficile  d'honorer  le  Caractère  pu- 
blic. Comme  jurisconsulte,  il  avaitplus  de 
science  que- de  génie  et  d'originalité;  mais  il 
mit  fort  judicieusement  à  prohtlés  travaux  des 
maîtres  et  particulièrement  ceux  de  Pothier. 
La1  part  considérable'  qu'il  eut  h  la  rédaction 
du  Code  civil'est  restée  son  principal  titre  de 
gloire.  Il  avait  commencé  des  Mémoires  que 
sa  famille,  n'a  point  publiés  ;  c'est  une  preuve 
de  taefc  '•■■■■'•'  ;  ' 

-  .  CAMBACÉRÈS  (Etienne-Hubert  ce)  ,  cardi- 
nal français,  no  à  .Mpntpelltep  en  1756,  mort 
en  1828,  était  frère  du  précédent.  Il  ne  prit  au- 
cune, part  ,aux  événements  de-  la, Révolution. 
mais  il  profita  largement  de  la  haute  position  & 
laquelle  son  jfçère  était  parvenu  :  il  fut  nommé 
archevêque  de.  ftouen  en  iço2,et  reçut  l'année 
suivante  le  chapeau  de.  cardinal.  Tant  que  dura 
la,  puis^ncède.  Napoléon,  il  ne  cessa  da  lui 
prodiguer  lés  adulations  les  plus  enthousiasmer 
danslèf  mafld'e'msnts  qu'il  écrivit  k  l'occasion 
des^3iHT^tp.iresiL^!desasti:esde  isiâetde  18U 
flçfrjmiiréftt^Kng'ulièrement  ce  .zèle,  de  eom- 
mandè,  et  depuis  la  Restauration  le  cardinal 
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de  ladmi- 
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archevêque  ne  s'occupa  plus  que 

CASIBACKRÈS  (le  baron),  géîiifeï  îl Waïs) 
neveu  dèsiprécé'dènts;' né'eh  -JiiaJ  m'ort  en 
J826.  H  entra1  (fans  l'armée1  éh'uïi798i''fi{';lës: 
campagnes  du  Rhin,  de  la  Veiid'é'ëj'cbmbàf-tit 
à  Austerlita.et'à.  Jéfia,:îfut"n»iïrnTésrgélféKai  de 
brigade,  eni  tSQS,  prit  part  à  la>  guerre  d'Es- 
pagne, fut  .chargé  de  commander  le.  départe- 
ment du  MonWonnerre;  se  distingua  àLut- 
zen,  Bautzen,  et  Dresde,  pui&.f^itQmjs  .k-yîa 
retraite  S&ùs  la  Restauration,. .'-  ,  ,^  .       •'  '.  •' 

CAMBACÉRÊS  (Marie-Jean-Pierre-Hubert, 
duc  de),  sénateur;,  français,,  né  àjMonJ,pe,ltjer 
en  I7â8,  neveu 'dé  ï'àr.ehlçjhanc'elie.r du  preini^r 
empire.  Il  entra  en '1812'  parmi  lès  pages' de 
Napoléon  IàvSoïs'la  R4sâ.lurïtîc!hJMl!lé,!tivVa 
M'éttide  dû  droit,  et  se^fit  inscrire  au  tableau1 
dês:avoçats -a-  la  Coiirxrrfyalë'Jdel,iPans'.'''Il: 
était  en  Suisse'Tors  tfelà'révoïù'tùm'cïe  ï8,30';' 
il  révintbientôt  éW',Fràftce,:'s^  raÏKa^à  l'a'  mb'1 
narchie  nouvelle  et  fût  noiïfihé  co'ld'.n'ëï  de  la? 
10£  légion  de  la  g'iïrde  natroiïa;le'.''Urië  brddïï-' 
nance  royàHe-le-fit  èntrèrjen  1835',  àla  CMni- 
t>ce  des  pâte,  qui  bientôt  le  rtM»ma'>il|'un 'de 
ses  secrétaires.  Il.est  aujimrd^huj  sériateurnéô 
grand  maître  des.eeremonies.de  .la  maison  de- 
lempereur.  ■  '<■  •-.:■    .    ,■'.> 

CAMBAGE  s.  m.  (kan-ba-je).  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  aux  hrasserigsm. Brait  :de 
carnbage,  Droit  quel'onpercevàit.sur  les  bras- 
series. .■      i 

CAMBALB  s.  m.:(kanrba-:le).  Eniom..G.e»re 
de  mwiapodesy  ,v,oisin  de  .iules,  iay-ant;pou» 
type  le  cambale,  lactaire,  dont  sla.  patrie  :  est 
inconnue.  <.  \  :    ,      ,  a .  .  ..    i  ■      ■■<:. 

■  CAMBANIE  s:  f. .  (  kan-ba^n!  };'■  .  Bot,  Synv 
d'AGLAB,  genre  de  mêliacées.   '  '  ,v 

'  CAMBARDI  (MathildeCHAMBARDj^ite],  can- 
tatrice française,  nèeà.Lyqn  en  JLS33,  morte  à 
Viçftvy  en  i$&(.  Céfté  artiste  àp'.prit  a  Lyon  les 
éléments  'du  chant,  sous,.  ItL ..  direction  de, 
M"1"  Monvielle,  professeur  distingué,  qui  l'en- 
gagea à  se*préséhtér  au  Consçrvafo'ir'e'd'e  Pa- 
ris. Admise  danS'ce't  établissement,  elle  rem- 
porta au  concours  de  185Q  le  Second' prix  de 
chant  et- un  accessit- d'opé'ra,  puis,  l'année  sui-' 
vante,  le  premier  prix  de  chant  et  le  second' 
prix  d'opéra.  Quelque  temps  après,  elle  fisses; 
débuts  au  Grand  Théâtre  de  Lyon,  dans  /'eh-' 
nand  Cortez ,  la  Vestale  et  le  Comté  Ory.  Eh 
quittant  cette  ville,  elle  fut  engagée  au  Théâtre- 
Malien  de  Paris  en  quaVVté  de  Seconda  domta,  et 
s'y  fit  remarquer  dans  les  rôles  d'Adalgisa  de 
la  Norma,  d'Elvira  dans  Doit  Giovanni,  et  dé 
Vespia-dans  le  Tre  nozze  d'Alèiry,  qui;  en  té- 
moignage de  recortna.issancey'eiSmposa.'plus' 
tard  pour  elledivers'morceaux  détachés',  entre 
autres'  la  Pianghera  et  la  célèbre 'romancé; 
l'Etranger,  sur  une  poésie  deM«"  deGirardin: 
Elle  pouvait  aspirer  légitimement  au"tïtre  dis' 
prima  donna,  lorsque  tout  à  coup  la'direfction' 
des  Italiens  pasSaJentre  les  mains  de  >M*.  Càl- 
zado.  Ce  directeur  laissa  partir  i  la  ichantéusëy 
qui  se  consacra  entièrement  aux  concerts-,-  et 
ht  les  délices  des  -salons  d©i  Paris  et  des! socié- 
tés philharmoniques  de  province.  AuXerre,où 
elle  tétait adorée-,  garde-  pieusement  un  buste- 
de  lai  cantatrice,  :  modelé-  par  Etex,  otfert  par" 
Mme  Cambardi  a  ses  nombreux  admirateurs,'- 
et  qui  figure  dans  toutes  les  solennités  music' 
cales  de  cette:  ville.  Eu'  185$,'  après  avoir  passé 
par'  une  désastreuse  série  de  chanteuses,  le 
directeur  des  Italiens  -fit  l'appel  à  Mm*  Gain-1 
bardi,  .Elle-restra  au  théîiître  avec  l'espoiF 
d'occuper  bientôt  le  rang  de  priptmdonna  asù 
spluta  ;.mais  M.  Càlzado  en  avait  décidé  autre- 
ment. Un  procès  s'ensuivit,,  et  si  l'artiste  suc- 
comba, devant  les  juges,'  sa  cause  fut^gagnëe 
devant  le  publié.  ■/  ';    ■   -    .    .    :• 

,11  Trovatore  faisait  alor.s<  fnreur.  Un;  Soi ry  la' 
Penco:  se  trouva  subitement  indisposée ,  et  le- 
rôle  de  Leonora  fut  offert  à  .M*e  Cambardi,' 
avec  un  délai  d©  vrogj,-quàtreheures:pour  l'étu- 
dier.. L'entreprise.'  était  iaudacieuse  ;<  la  ca-rità-' 
trice  accepta, et  dix-représentations  successives 
justifièrent  le  courage  de  la  débutante.  Ainsi! 
arriva*t-il  pour  Ernanij  qui  valut  à  M^e  Cam- 
bardi un  succès  égal  à  celui  qu'elle  avait  obtenu- 
dans  H  Trovatore.  Un  moment,  pendant  les1 
représentations  de  Tamberlick  dans  Otetià,  on 
offrit  le  rôle  de  Desdemone  à  M™«  Cambardi, 
nui.  mit  à  son  acceptation  des  conditions  qui- 
furent  repoussées..  Un  -tel  ; état  de  guerre  ne 
pouvait  durer  plus  longtemps.  Mme  Cambardi 
quitta  le  Théâtre-ttaUen  et  rejoignit,  '&  Milan,- 
le  ténor  Gfiulirii,  qui  avait  imposé  cet  engage- 
ment à  l'administration,  de  la. Scala,.en  recon-' 
naissance  du  valeureux  concours  que  lui  avait 
prêté  à  Paris,  lors  de  ses  débuts,  sa  vaillante 
partenaire.  Les  triomphes  de  la  cantatrice- 
dans  Mosè  et  dans  Ernani  donnèrent  raison  à. 
Giulini.  De  Milan,  l'artiste,  fortifiée  par  les 
conseils  du  professeur  Lamperti,  passa  au- 
théâtre  d'Ancône,  dont  elle  mit  le  public  litté- 
ralement en  ébullition  ;  puis^  la  saison  termi- 
née, elle  parcourut,  ;  en  reine  du  chant,  les) 
principaux  établissements  d'eaux  thermales  de 
la  vallée  du  Rhin .  Elle  venait  dfarriver  à  Vichy 

Ïiour  y  prendre  quelques  jours  de  repos,  quand 
a  maladie  l'emporta  brusquement  à  l'âge  de 
vinglrhuit  ans. 

Mme  Cambardi  n'a  point  encore  été  rempla- 
cée dans  les  seconds  emplois,  au  Théâtre-Ita- 
hem  Nul  doute  que,  sans  cette  mort  prématu- 
rée, elle  ne -se  fût  créé:  une  place  au  premier 
rtmg.  Sa  voix  chaude  et  bien  timbrée  de  so- 
prano dramatique,  sa  figure  vivement  accen- 
tuée, lui  .donnaient,  des  droits-  au  ■primo  car* 
(*Û0j  et  les-leçonsde-Lamporti  avaient  encore. 


CAME 

assoupli  sa  vocalisation,  naturellement  bril- 

lâiite'.'  •La;ïrïtique^arisienfl^'sâin'sfefc'c'eptiopi 
àVehdû  ùntoueîtfânt fto'nitmigéà.ce  beau  talent 
moissonné  d'aria  saifl'eùr:;;ëtls<5n  mari,1  M.  Èmilé 
Badoche,  rédacteur  en  chef  -du-  'Journal' 'de 
Vichy,  eut  au  înoinSi,:laiCfon.sqlationi  dewoir 
que  la  grandeur -de  sa  perte  avait  été  vi,y.e-: 
ment  ressentie  par  Joutes 'les.  Intelligences 
d'élite  et  que  la 'sympathie  générale  avait  ac- 
compagné l'artiste  au,  cercueil.      ,    ,     ...  , 

CAMBA^SL,-  sculpteur  italien,  V.  GqnelU:, 
GAMBAY, "ville  de  l'Indoustan  anglais, pré- 
sidence et  à-  320  kitom.  N;  de  Bombay,  prov. 
de  Guzerate;à  i30:liilomvN.-Qî  de  Surate,- au 
fond  du  golfe  de  son  nom;  '10,000  hab. 'Belle 
mosquée,  reste  d'un  ■  temple,  indou  d'origine 
bouddhique»  Cette  ville  faisait  autrefois  un 
grand  commerce  dfexportationi(de;  soie,  'd'Or 
est  d'étoffes;  •aujourd'hui!,''-  ses  "manufactures 
sont  en  grande  partie  abandanhèes  et  son  port 
est  presqué'entièrémént  fedniblé  par  les  s'aMêst' 

;:  Ê^M,B\A,Y  ',(gp|f.e",^^),'  Èa^ga^enm  sinps; 
Çq^fp,e  p^r.la^mér.d'pman,  sur"  lati  qote  deala 
pr^vin^e^é  ppu^éraj^e,  présidence  de  Bombay» 
entre  |po  ët'^û'l'at'.  .N,,.,  et  GSo-7lpo.[35'';de.]o.iîg;; 
ij.tes  attërr'^ss'ejnents.gui  s'y  forment  en  .i^enr, 
dént'ià'navlgatiori  djïficilé. ''.',.  '"  j,  ■;.'•,■ 
CAMBAYE  s.  f.  (kan-ba-ie  —^  nom  géogr.). 
Cotmn,  Sorte\de  toHesde  coton  qui  se  fabrique 
à-Madras,  au  B^ngaleet  sùr^la-côte  de  Goro- 
mandel.t'll  On  dit  aussi  e,AMBAY<ERf  s.  ni.  ■        ■■■ 

CAMBE  s.  ^-'(kan^he).  "Ancienne  fqrmé'du; 

mot  JAMBE,  -t-i'-;i'  ■'-  ■•■!    ,''  -  !--   ■'  '■'-' 

,, tt-, A  Signifléi >BHASSE»IB.nl  .:■   .     WOUiJAD 

'  CAB1B±E: 's.  t  tkari-bé)'.  Bot  Syh.  de  ca!- 

RÉOE.'  '  '"' 

1  cAmbellage  j'.'eAiiîBifcÉAN1,  t'ÂMiiàsh- 
LAN1, anciénnesforiiifes' des  motscKA.iiBKLi.AGE 
et  chambeiÀak.  V.  ces  mots^      '".','-'' 

.  CAMBEklACÎJMet  CAMBEMUM?,.  noms  la- 
tihSide  pHAMBÉKY.f.  .       .;     !  ; 

e-AMBERItY^J:  (Jean-Baptiste-Guil-laume)y 
poète  latinimodeçne,  néU>Gand  en  1760;-  mort 
en  IS33.  'H  était  juge; .au.  tribunal  civil ■  :  de 
Gand,  et  ce:futen  isiis  seulement  qu'il  se»mit 
à- composer  des  poésies  ;latines. :La  première 
de  ces  poésies  fut  adressée-ja-Louis  X^llt, 
que  le  retour  de  Napoléon  ;  avait , f J>ÇC^  jde-^se 
réfugier  à  Gand,"éjt;'e|Je'yà|û't'^-'i}pn  ailtè^r 
le'rubàn'  de  la  Légion  d'honneur.  Il, eji  adressa 
ensuite ^^  beaucoup  d'autres-ap;iu^ieViç's  princes,- 
dans  r£Spoir sans  dpute  d'obtéàir  dé^iouvelle's' 
faveurs  au  même  genre.  Ces  premiers  "^ssa'is; 
l'ayant  riàndù'  (i'abîle  à  cô^poiè'r.  dés' yérs 
latins,  il  àbèrdâ  dés  sujets-;  plus,. sé'rïëux- et 


proaiiîSi.t  divers  petits';; poern'éV,;,  In  ç,œdçmt 
Egmoiài;  Àrs  Coàëriâna,^  sur  'l'qr.vginV.cle, 
rimprinieriè ;  Eyckii^iipworfelï^'gnià^  fy/ce-, 
liiigïi  genio. '"Totfs  ces"rnprceâiix'  ùn't  é.tg'réu-; 
rïis  dans  W  voïiimé  '  intitule'  'M  is&sUàneà, 
CGand,  1828).  .  '  ;'J     ",  7      ,         \: .  r- 

CAM-BEBT'i(Robert),  musicien  français,  né 
à  Paris  vers  ,J6Ï8,' mort  en  1677,  étudia  le 
clav,ec"m  sousda  direction'  de  Chambonhièré} 
le  plus  célèbre  maltre;de  l'époque. 'Son-  mé-: 
rite  lui  valut 'la'  place  id^r^aniste  de  l'église' 
Saiut-.Hoû'oré;Jet,  è/uelgue; temps  après (,-veï-S'' 
1-6CS,-  il>  fut  nommé  surintendant  de  -la^mù'si-' 
que  de-la.'ireine-'Anne  d' Autriche,, mère  ^dé' 
Louis -XlVij  Cam'bert  est  le  premier  imusicieii' 
français  qui «■ait'écrit  un>  Opéra;  voici  'dans' 
quelles  éirê&rista'nces-^.Perfinj.  introducteur' 
des  ambassadeurs  près  de  Monsie'uri'frère  de1 
Louïs  XI Vy .frappé  duisuocèSqu'avait-obtenU,. 
dans»  Orfeo  ed  Èuridice,  'laiitroupa-itàiièilBe 
que;  le-  cardinal1'MazaTin"'avasti  appelée  en 
Iffance,  résolut  de. créer mn  spectacle  Hentî-- 
que.  Il.ecr.ivitune  pièce  intitulée  la  Pastorale, 
première!  comédie  .'françaisè'î-en:  musique,  et' 
chargea .Qambër.t  id'en  composer  la'rousique; 
Cette  pièce -fu:tTêprèsent!ée'au!château.dMsfey;' 
au  mois  d.'avril-1659,et"-obtint'un  tel'-succès1 
que  Louis  ^XIV  4ésira  qm'èHe;  fût.  exécutée  à' 
Vincennes.  Encouragés  par  tebienveillanee  de 
Mazarin,les  deux  auteurs  écrivirent'ùn  6péra,; 
Ariane  ou  le  \ Mariage  de  :  Bacc kus  ,•'  dont  la 
mort-  de  Mazarin  arrêta  la  représentation. . 
Néanmoins  .  l'idée  ■  de  -Perrin ,  relative  ^  as  la- 
création  en  France  d'un.thé.âtre  lyrique,  ajour-' 
née  par  divers  événements,  reçut  s^on  .exécu- 
tion; e'ri  ,1660'.  Aii^'nîbi's.  de  jflin  "^e.  la  mêine, 
année,  l'AbUdénVié  royale  à^e  niiisiqûé  fut  eré'éè* 
par  lettres'  patentès,!eyé  privilège  en  fut  çôn-i 
férè -à  Perrm, 'qùï  s'àsSûciEi' aussitôt  Cambe'ri.t 
De 'cette  assocj'ation'  naquit  le  premier' ppéra" 
français1  digne  de'  ce.  nom,'  intitulé  P'oniq'ne, 
qui  eut  Un  succès  extraordinaire  (16.71), 'L'an- 
née suivante'',  Câmbert  écrivait  la*  musique' 
d'une  pastoralje  en  cinq.aetés,.po6m'e>'dérGîl- 
bert,.  les  Peines  et  îles  plaisirs  .de-.  V  amour  r 
quand  le  privilège  -ide  .l'Opéra  fut  retiré  à 
Perrin.  et  donné  ii  Lulli,  qui  jouissait  d'une, 
faveur  sans  égale  auprès  de  Louis  XIV,  -Irrité, 
de  cette  injustice,  Cambert  se  retira  en  An-- 
gleterre  (1-673),  ou  il  reçut. le  titre- de  maître 
de  la  deuxième  com/iagnie  ides-  musiciens  de- 
Charles  II,  ,11  ù' exerça  pas  longtemps  ces 
fonctions,  car;  quatre  ans  aptes  sa  nomina- 
tion, le  chagrin  lé  conduisit  au  tombeau.  i'Des 
fragments  de  l'opéra  dePomone  ont  été  put 
bliês1  par  Cb.  Ballard,  in-fol. . 

CAMBEBWELt,  ville  d'Angleterre,  comté 
dé.éùrrey,,  à  5  kilom.  S.  de  Londres,  dont  elle 
est  regardée  comme  un  faubourg  ;  30,000  hab: 
Sites  agréables,  riches  villas;  belle  église 
gothique  ;  antiquités'  romaines.     '   "        ;"  ' 

.  CAMBESSEDÉE  s.  t.  (kan-bé-sé-dé  — .  de. 


PAMB 

Cambes&èdeSt'bùim.  ù.).  Bot.  Syn.  des  genres 

^OrJQ'Wlè'tiBrJCHi'N'ANIBi''I''^K'  "'J  '""■*»*1>ifrt'J 

b'AîSiBE^sÈç|isiii  p'-X  !S> %k-fe-sè  'A^?'!  rr 

de  Cqmbêslsèples,  botan.^',fr4.'!D,ojtirGenrp.lde 
plantes,,  de,  la  familje  .de'si  rpélastbmacçeSa 
tribu 'des'lav'oi;Siérieès|!cprnprerj^  .une  dou.-j 
za'me  d'espèces,  qui  croissent  dans  l',Àmériqué 
duSud.  .—..:--    .       ■  ■     -•»- 

.      '.''.'•      '!         s  ï   ^  lll  ;  '  i    t         !  Xi  l  ''  ■    .  ■  ' 

.  CAMBGÉÙR  s.  mj^kàn-jeur).  Ancienne  for-me 

âll  mot  CHANGEUR.';     V  ;'  '  .  '<"  "  '-r'i 

CAMBIAG1  (Joachim),-historien  italien,  ne 
eniToscane  en  lTiOj  mort. h  Florence  en  -1805; 
Il -. se  destina'. tout. .d'abord; al'étàt -Ecclésias- 
tique ;-  mais  "son'ès,prit.entréprenant!ui  fit  btenj 
tôt  abandonner  cette  carrière.  Un. riche  ma- 
riage lui  permit,  de  se  livrer  toutentier  aux 
études  littéraires.  ;         ,-  ■  -,       ■  ■  "  --' 

•  A  cette  époque/l'Europe-eritière  s'intéres- 
sait 'à  la 'lutte  iquè-  les-  .Gor'ses'  'soutenaient 
contre  Gênes  pour -leùr;  liberté;  t€amfeiag'ilsfe 
lia  d'iam.itiê,avec,Paqli.gt  ],cs  aptres/C.bej'^les 
aida  dfe  s'alb'qu'rsej.a^ps  cpnsèi)s,,,erse,s"erjfij 
de  la  considération  que  lui'  donnaient  son  nom 
etsafoVtun'e  pour  les  prdtégerWontre'teyvfex^T 
tions  tîe  cèrta.ihs  agents15  subalternés1  "dji'febù- 
veïiitemènt'toscan.  Ç'est'là!,  pOUr,'l\ii,:tfn-Ttitr^ 
plus- puissant  à  la"  recontiàissâpce  dés'Co'i'^es 
que  1  ouvrage  qu'ir  puoïîa  sur  les  do'çuiiients 
que'ltti  fournirent  lés  insurgés ;'k$T'&bxi Isto- 
ria-  del  régna  'di  Corsiàtj  arri'chi'fa.'di'dàcu- 
ntèiiti  (Livpurné,  1770-1772,4  vol.  ïn-4&),  n"à 
qu'une  médiocre  valeur.  ;C'est  wë  compiîïrtionl 
éom posée  de  nombreux  matériaux,  mais 'faite 
àla  n&te,  sans  drdïeni  gbûVGsçmbiag'i  glisse 
s'ur- dès-faits  importants  -pour  S'étendre  cbmi' 
plaisammeiit  sur  des  'points'  'fuftléV'.btf  '  incon- 
nus. _ En- outre ,  soh  duvragé  Renferme  des 
inexactitudes  sur  les  évêûeméhts  mèmb  con- 
temporains. Ne  voulant  pas  admettre  entière- 
ment'les- récits' dès1  réfugies  eôrSés,  Cambiagi 
ne  s'est  pas  occupé'  de  ïes.e'orrûb'areisipar.les 
relations  génoises. -Deùcette  critique  fantai-. 
sistej  ilne'pouv'aitrésultér.que  bë'aucoup  d'er- 
reurs.-Le  style  .en.  est  fatigfàit  et-lourd,  de 
cette  lourdeur  \ierbeuse-  si'  commune  aux.  pro- 
sateurs italiens.  Y'i  :.  ■■  -..-.-.:..:.  ...-'i  . 
Xellg, qu'elle, est  .cependant,  l'œu-v.çe  de,  Cara- 
biagi  est,  précieuse  pour  les-,  nombreux-  docu '-i 
men'ts  auth.entiqij&s,'  àcteSuOM  chartes,  qu'il  y 
donne.  ;  Le,s  •  Qors.e^,  juges  'naturels  '  en  cette 
matière,  n'y  trouvèrent .quluniabrégé  de.  leur 
histori.en  .nationaliPilippinii.  d^P&uryu  de. la 
ch,ar,maiite)naï,ve,téî  de  son  style,  et-  de  son  çé- 
çit.,Cau.i,biagi,  aye^-une/  modestie,  qui  donne. 
Ùn,e.  haute,  idée:  de. son  caractère, cecommença 
entièrement,  .son  ouvrage  ;: -mais  les  Corses 
avaient /. accepté,  la  dpm'inatieii  tfpançafeç  et 
s'é,taien,t„absprbès  eri.slle;;  l'é.n.thous.iasme  ne 
souteij,a.ttipîus,Camb,ia,gi,-e.t  son>nouiVeau  tra- 
ya,il/ne..fHtj'amaistP;rminê.'.  Erappé  d©  la  com- 
munauté, -de"  destinées,  tqui'.  lia  longtemps:  la- 
Çorse:à.(la  ,Star4aig;ne,,;.U:i avait,  ,e,ntre^ris ,une 
histftire  d,e  ee.4e:Knier  ,payjs  :  Jstoria  del  régna 
di  Sardinid  (Florence,  1775,  l  vol.  in-4«).  Ce 
y^),lum§,,le  seul;qil!.aijt,paru,.s'arrête  à  l'année 
14^7.  ,C,;pst, une  .oeuvre,;  fort,  imparfaite,  une 
compilation  dépourvue  d'intérêt,  et.hien  digne 
4^  l'oubli  dans  lequel  lelle  est  tombée.   . 

-«AMB1ATOKB- (Thomas),'  écrivain  italien; 
né  k  Reggio,  flor'issûH  au  tfve  -siècle.  A'iafoi's 
juriicohsulte,  moraliste  et  pdëte;'  il  reçut  à 
Parmeven --1432»  la  couronne  •poétique  des 
mains  de 'l'empereur  Sigisiuond,  '  Cànrbiatore 
a  composé  des  O'atlades  publiées  dans' tin  re-; 
eueilide  vers  ■('Venise',  151 8)^  et  uner  traduction 
en.vers-'de  V Enéide,  'revue  par  J.-Pi  Vasio 
(Vertisa,  I53ï).  '""•'".      •'■  ■■■■-■■ 

"  C'AIHBILHOM  '(Jean) ,  théologien  jallemànd[ 
du  tommëhcemêii,!'  do  jiyiV'si.èple.tï;  entra 
dans  l'ordre  d'e^s  jésiutés  aGr'atz  (^tyrié)j  puis 
sortit'dè  la  célèbre  cbijgréèaiïoni.  é.t  en  devint 


Dieu,  des  jésuites  (Gé'fa ,  Ï6i,4,  iii-î^ïi  et  Nova 
riqvoruni' jesûiticà  '(1,610, ■ . in-4'û)V  Ils,  ont  tous 
p;aril  Squale  Voile' dëTanonymé, ',  !' 

-.CAMBING-OCTANG'  s.  m.  (  kan-bin  -gou- 
tan).;Mamin,  Syn:  d'ANTiLOPE  de  Sumatra.    . 

'ÇAMB'ÏNii  (Jean-Jôsephl,;  compositeur,  ita^' 
lien,,  ne,  a  Livournè  en  17,46,  mort  à  l;hôspice 
dé  Bic'êtt'è"  yèrg'  1826.  "Il  étjidia  à  Bologne  le 
c,o'nt^e-pbirit  sous  là  direction  'du  "P."fflartjni,' 
e;i,'a^i:ès  "trois  années  d;études'pàssçesj  près 
de  de  ihaSffè,  il  devint  amoureux  .iJ'ujhifj  de  ses' 
co'mpa'trïotês",  avèc'laquelle  il  s'êmhàrqua  pour 
aller" s'unir  'dahs  leur  ville'  natale.  Grnnm  ra- 
conté' en  Ces i  termes  le  triste  événement  qui 
devait  siépàffer  pour  toujours  les'deux  amants,: 
■  Ce  pauvre  Cambini  n'est  pas  né  sous  une' 
étoile  heureuse:  Il  a  éprouvé,  avant  d'arrivfer 
dans  ce  pays-ci)  dés  iutortunes  plus  fâcheuses 
qu'une  chute  à  l'Opéra-,  S'étànt'  embarqué  à 
Naples  avec  une  jeune  personne- dont  il  était 
éperdument  amoureux;  et  qu'il  allait  épouser, 
il  fut  pris  par  des  corsaires  et  mené  captif  en- 
Barbarie  ;  ce  n'est  pas  encore  le  plus  cruel  de- 
ses  malheurs.  Attaché  au  mat  du-vaisseau,  il 
vit  cette  maîtresse,  qu'il  avait  respectée  jus- 
qu'alqrs  ayee.  une  timidité  dignede,lr'amqurde 
Sophrbnië,  il  la  vit  violer  en  sa  présence' par 
ces  brigands,  et  en  fut  le  triste  témoin.»  Heu- 
reusement, un  riche  négociant  vénitien-  eut 
pitié  du  pauvre  artiste,  qull  racheta  d'un  re- 
négat espagnol  et  qu'il  mit  en  liberté.  Cambini 
vint  à  Paris  en  1770 ,  et,  sur  la  recommanda- 
tion du  prince  de  Conti,  se  fit  agréer  de  Gossec,* 
alors  directeur  du  concert  des  Amateurs.  Gos-" 
sec  procuru  à.  Cambini  l'occasion  de  s'acquérir 


Je  renom  en  faisant  exêçuterj 


syp"p*TOniés%IÇ8'bô^p*ftîïW^€_^ 
furèn'ï^arïâifêrft%'nt,à,ccuêU€ês\'intr%^nMW^^^^ 
facilité  tout'itaiïénnéj  q'uï  :y"bHlfaiï?leiro'bi{n 
abusa,  ja}prs,deJ^a  prodigieuses  fécondité  /p<nii 
écrire,  en  4°eiQues  annéèsj  plus  d.e/  s.oi-xixnt^ 
symphonies,  une  immense  quan£ijé,^e  musioue 
instruiri ëntâlé',' des  môtëlsët dés  Oratorios? Ces 
comÉo^itions  trop  hativès'  renferment  de  grà^ 
cièus'es  ideès,:m;âis  riënde  ferme,  ni  d'arr6*$ïi 
La  fortne  enf  est  flottante  V  l'harmonie  banaiéj 
le  stylé'  irfdéGis,-etrla  précipitatiQnJ';de^autsur 
s'yi  fait  sentira  à  chaque! meSMe,  dans  leSidé- 
yeloppiempntSi  La  seule  œuvee  -de  Caraljîni  qui 
luiiméiiÈa  jl'estime  .des.  musiciens,:  clest  .sa^col». 
lection|-de<  quatuors  ^de  viobn^quatuots  fori«rer 
marquables  ponr.l'èpoque ,oû,ils.ifuren.ti[ésri.ts, 
etbeaùeoup:  pljis  soignes  que  itou  tes  ses. autres 
productions.  \-Appelé  .eni  i78S.,à  la,dîi:ec:tion 
musicale  du-j-théâtre  idè  ■  Beaujolais,  ,i CambinJv 
mi  avait  vu  suçcessiivêment  tonib&t  sotiiba'Hàt 


fes  m90}iJYa)Ufiildé'et  mgbbert,'  en' trois 
iicie^  ïH^l);"  les  Trois  Gascons  j  en  un  açt,é 
ÏÏ7^3).|Ap rèslaTjiîne du. tliéû;tçe de  Beaujolais; 
Cam'oin'i  .deviiit  ch^f.'d'orcîielçfé  du  '  tnéiltré 
Lo'uVpU;  "âjtr  lequel  'il  fit  représenter 'deux 
ouvrages  qui  furent  bîe^ j "accueillis.  'Kialheu; 
reuàemept,  •radmîn.iStrla'iiriii  dii  théâtre Lpii^ 


la  direction  de  àës  concerta.  J)ijrtiç.ulier^,  ^lix 
appoinfemêhts  d,ê  4  ,,000  f  ri  '  :,;  v;;'1  '.  '  ^  '.,'.{,'.'.' 
-,  Quelques  années  après,  Cambjnï.peçdît.'en^ 
çore  cette  ressource.  Vers  là  fin  de  sa'  yie(, 
cet  'artiste,,  digne  d'un  s^rt'p.lus  heureux,  §tajt 
aux  gages  des  éditeurs  de,  musique  ei  iaisa,U 
pçiur  eux  des  arrangements  &  opéras  en  y-oguè- 
Ces  travaux,  mal  retr^b'uësj  ne  purent  le'  Ji^er 
de  là  dSiiress.e,  car  on  le  yit'entrerj  comme  Mon 
paiifrej,  ^'l'hospi,çevde  Biçêtre,  ,&ù;  il.mourut^ 
Q^ûeiques  personnes  prêtèrent  qu'il  mît  fln.ï 
ses  jours  par  le  pqisoh.  ■ ,     ' 

.Cambini  doit  figurer  également  au  nombre 
des  écrivains  musicaux.;  car,  en  1 81 0  et  1 S 1 1, 
il  collabora  a  la  rédaction;,  du  journal. les  Ta- 
irf.ettei\d.e  Polymniey.que., Garàudé  venait. de 
fonderi-A,  une, ,connaiss.ance  .étendue  dg  l'art 
musiciu,. Cambini ijoignait-  un  esprit- mordant:,' 
dont  lés, bo^tades'iont.  souvent " -.fait  ;de>.p.ro^ 
fond  es  Lbles  sures  aux  artistes  de  répoque.jî.jj 

■CAMBIpN's.-:m.  (kan-bî-bn).  Démondl.-'Pe^ 
ttt  dèirion  n'é  du'eominerce  d'un  démon' incube 
«Vos  un  dém'ôit  succube;'  a    •■       '      -  "■  "•'.'' 

.  —  Bncyci.,  Les  auteurs,  qui  ont  traité'  de.'la 
démonolb-éfe.,';  è'i'tre  autres  Dèlancr'e  et  B'o- 
din;  crbiéritâue''  les  dèràons  ïnciibes'peuvenf 
s'unir  'aux  'démons  siiecubeis;  et  Hphïrnenf- 
eambions  lès  enfants  nés  de  ce' commerce  hi- 
deux. Ces  enfants  sont  horribles,  et  répous1- 
Sants,  ils  sont  plus' piesanCs  qué'les'  autres,  et' 
avaient  des  qu'antUës  énormes  'de  néurriture' 
san^'  jamais'  engraisser.  Luther,  ;qui:  prétërfd' 
en  avoir  vu,'diï  qu'ils  ne  vivent  que  'sept'anSj' 
Qu'ils  sont  toujours  tristes  et  moroses,  et  'itë 
rient  que  lorsqu'il  arrive  un  sinistre  dans' 'la' 
m'aison  qu'iis  nàbïtent.  Un  autre  auteur  rap-» 
porte  qu  un  inendlant  excitait  la'  pitfêdb's  'pas-' 
Sants  en- tenant iiri'camàion  sur  ses  gemiu'x;.] 
;  Il  nVa  plUs  de  nos.jeiurs,  bien  en't'endp',, 
ni  eambions  ni'  dénions 'succubes'  et' incubés, 
mais  il|  fallait'  mentionner  ces  êtres'  s.urjmtu-; 
r'els,  à  l'existé riçê  4ésquéîs  tant.  ;d'âutfeu^'  fecà-J 
ves  e't  Sérieux1  bnî  ajouté,  f^i..  ' .," ,  ,,.'.,.    ','.', 

CAMBJPVIfCENSES,  nom  d'un  ancien  peu- 
ple de  la iGaults,  placé  par  quelques. écrlvaina 
sur  le  territoire  de  Chambon,  .dèpaEtement,dej 
la  Creuse,  par.  d'autres  dans,  le  ipays.de,  Bour- 
t>on-L4u<!!y  •  U'  An  vjlle .  et  W  ale.keaaer  •  eombàt-j 
tent  cette;  dernière  ropinion  ,  fondée  sur  la 
ta:ble  ,dè  .  Pe.utinger,t  mais  linadmissible  par  la 
comparaison  des  lisux  et  des  distances.    -  ;  ., 

-  CAMDIS  (Marguerite  de),  baronne1  d'Aigre-j 
moht.'Jfemme  auteur;  qui  vivait  àla  h'n  du* 
xviesilècle'.'EHe  traduisit  de  ^italien  leS'^eu-x 
ouvrage^ 'suivants  :  Epitrédu  •seigneur '•T>'is- 
sino,  ae  lawiie  que  doit  'tenir  ■■une  dame  bBub^ 
(Lyon  j  :1SS4);;.  Epitrc  consolàtoire  de  l'eatil, 
envoyée  pan  Jean>  Boceace  au  seigneur  Pi>u>  de 
Itossi'-tjhyàBji  1556),         !    ■ 

CAMBÎ.S, (Richard- Joseph  ce);,  s'ir  de  Far- 
gues;,  historien  et  biographe'  français,, qui  yivait 
à  Avigpbii  auxviîe  siècle,  lia  écrit  et  pu.blié, 
outré  des  Vies  de  saihfsVde's  Mémoires  sur  les 
troubles  et  séditions'  arrivés  'dans,  Avignon  de- 
puis 1. 6)5 1  jusquès  et  incluse  l'année  1665. 

-  CAMBIS-VELLERON  (Joseph  Louis- Domi-: 
nique,  marquis  de)  (historien  et  bibliographe1 
français,  né  à  Avignon  en  }706-,  m.ort  en  1772, 
Il  fut  d'abord  capitaine  de  dragons,, puis  lieu-i 
tenant  1  général:  de  l'infanterie  du  pape,  qui> 
régnait  alorssur-le-comtat  Venaissin;  Gommé 
il  avait'  toujours  eu  -un  goût  très-prononeé 
pour  lesletkeSj  il  se  forma  une  bibliothèque' 
riehe  en  manuscrits  curieux  et  en  bons  li— ' 
vreSj.ët  il  en  publia  le  Catalogue  raisonne',' 
On  lui. doit. aussi  une  Melation  d'un  miracle  de. 
saint,  FfançoisrXavier  j' . des  Dissertations  sur 
un  panégyrique  de  saint  Agricole;,  des  Dé-- 
tails  historiques  sur  Roger  deSaint-Lary  de. 
fi  ji.'u\  < -,  i  -Ju  .",  .,  ;  -    .;  ...  .;  '. :    .4 


Bellegardejjes Annales  du,camt$t  yewïssini 
une  Mistoiretd' Avignon^  et,  en,  manuscrit,'  plu7 
sieurs  vjes'  de,  saints  personnages.,,,.,  .  : 

CAMBI8ERIE  s.  t.  (kan-bi-ze-irî);  Echange^ 

vente.  ||  Vieux  mot.  -n.^^'-    ■>■ 

CAMBISTE  s,  m..  ,(kan,-b,i-.ste  ;—  de  J'ital. 
cambiOf  change),  pànijùtër'.qu.i  se  livre  aux 
opérations  de  çhaoge.'ll  0e  jiiôi  à  vieilli;  on 
dit  aujourd'hui  agent  0%  'cha^ge,'X.  A.6bnt.     . 

CAMBIUM  s.  m; '(kan-bi-om.^- du  bas  lati 
cambio,  je  change).' Bot.  Noiw  donné  aux  tis- 
sus en  voie  de  for-mation;  et1  lorsqu'ils: sont 
encore  mous  et  gélatineux'.  Se  dit  ^particuliè- 
rement du  tissu  nouveau  qui  se  fo^mc  tousies 
ans  entre  le  bais  et  l'écoree,  et  se  change  en 
deux  eouehês, 'l'une  ligneuse,  l'autre  oorti-* 
cale  ;  Le  cahuium  a  l'apparence  d'un-mucilage; 
(Duhamel.)  Le  cambwh;  est  un  véritable  tissu 
à  l'état  naissant,  (A.  Richard.) 

'''•^-'Ëiicyci.  Bot;' On  a  donné  le  nom  de  cam- 
bium^ dû  bas. latin  eawbiare,,  changer,  à  «ne 
matière  mùciià;gineuse  qu'ona regardée  comme 
l'origine,  le  premier  état,  la  matrice,  en  quel- 
que sorte,  des  nouveaux  tissus  qui  Se  farinent 
dans  tes  êtres  organisés;  C'est  surtout/en  bo- 
tanique que  l'on  à  usé  et  abusé  de  c,e  terme, 
donlUa  signification  et  la  valeur  soift  encore 
loin  d'être  bien  déterminées.  C'est  spr/là  tige 
et  la  racine  des  arbres  que  le  'kàmbfuni  'a  été 
plus  particulièrement  étudié.  Chacun'  W  pu  re- 
marquer qu'au  printemps,  lorsque  la  sève  re- 
commence à  àeWèWe  'en  mouvement,  l'écoree 
dos  jeunes  rameaux  adhère  fort  peu  au  bois 
sous-jaêent.  èi  on  l'eiilëVe,  ce  qui  peut  se  faire 
trës-faeilempnti' ori  trottyé  en  dessous  un  li- 
quida muciliïginéux,'  qui,'  suivant  l'expression 
très-juste  de  Richard,' paraît  en  mênie  temps1 
réunir  et  sépïiréf  l'écoree  et  le  bois":  c'est  le 
éambium,  qùî  joue,  d'après  la  plupa'rt  des  phy- 
siologistes, un  rôle  considérable  dans  lès  phé- 
nomènes de' la  vie'  des' végétaux,  et  surtout 
daris  l'accroissement  dés  tiges,  mais  que  plu- 
sieurs ont  regardé  &  tort' comme  lin  liquide 
è'xtravasé,  dont  'l'apparition  accidentelle  n'a 
lieu  que  si  l'on  met  a  nu  Une  partie  du  végé- 
tal1 en  train  de  s'accroître.  «Pour- moi',  dit 
Duhamel,  je  crois  que  la  substance  mucilagi- 
neuse,  Ou  le  cambium  végétal  qu'on  trouve 
entre' l'écoree  et  le  bois,  n'est  pas  un  suc  ex» 
travasé,  mais  un  cambium  aussi' bien  organisé 
que- celui  qu'on  aperçoit  dans  les  plaies-  des 
animaux,   lorsqu  elles  se  cicatrisent.  Je  oe 
puis  imaginer  qu'une  liqueur  éxtravasée  puisse 
produire  un  corps  organisé;  et  il  me  parait 
plus  naturel  dé  croire^  avec  G.rew,'  qu'il  se 
développe  entre  le  bois  et>  l'écoree  "des  vais- 
seàux'et  du  tissu  cellulaire,  et- que  ces  sub- 
stances, extrêmement  remplies  de  sucs,  sont 
au^si  tendres  que  les  vaisseaux  Iqs  p.ius  meus 
des  animaux.  jSi  ,1e.  cambium  a.  .l'apparence 
d'un  mucilage,  on  n'en  doit. pas] conclura  qu'il 
n'est  pas  organisé,  »  ,    ...... 

D'après' Mirbel,  le  combiwn  n'est 'd'abord 
q*i'ùn  '  mucilage'  amorphe  et.  homogène.  Il 
passe  ensuite  a  l.'^tat  de  cambium  globuleux  ; 
dans  cette  première  ébauche  d'organisation, 
il  figure  un  amas  de  globules  étroitement  unis 
entre  eux.  11.  devient  ensuite  cambium  gïobulç^ 
cellulaire,  et  laisse  voir  au  centre  de  chaque 
globule  un  point  obscur,  indicé  d'une  cavité 

2 ni  s'ac'croH  d«  .plus,  en  plus.  Enfin,  dans  son 
tat  définitif,  toute  trace  de  mucilage  dispa- 
raît; c'est  alors  lé  cambium  ceUfiteux,  formé, 
par  un  tissu  cellulaire  continu,  qui,  h  son 
tour,  donnera  naissance  aux  ùtrieules,  aux 
fibres  et  aux  vaisseaux.  Le  cambium,  ou  rçm- 
tière  régénératrice.,  suivahf~ce  physiologiste, 
est  l'alliance,  mais  non  là  confusion  d'un  'or- 
ganisme naissant,  prodùiï  d'un  _  organisme 
antérieur,  joint  à  un  sue1  alimentaire  qui  pé- 
nétre incessamment  la  masse  du  jeune'  tissu, 
et  l'accroît  par  la'nutrition. 

Le  cambium  se  dépose  de-  diverses  ma- 
nières dans  les  différentes  parties  du  végé- 
tal, et  sert  à  l'accroissement  latéral  des  or- 
ganes ;  c'est  lui  qui  produit,  entre  le  bois  et 
Pécorce  de  nos  arbres,  les  nouvelles  couches 
ligneuses  qui  augmentent  tous  les  ans  le  dia- 
mètre! de  la  tige.  D'après  Richard  et  quel- 
ques autres  botanistes ,  le  cambium  est  le 
produit  du  latex  ou  des  sucs  élaborés  qui  cir- 
culent dans  le  végétal,  mais,  presaue  unique- 
ment dans  la  zone  intérieure  de  l'écoree,  en 
se  répandant  de  proche  en  proche  dans  tous 
les  organes  en  contact  avec  cette  partie»    . 

Le  cambium  joue  un  rôle  important  dans 
deux  opérations  très-usitées  dans  l'arboricul- 
ture et  le  jardinage  :  la  greffe  et  le  bouturage. 
C'est  par  l'intervention,  du  cambium .  que  la 
branche  ou  le  bourgeon  greffés  reprennent 
une  vie  nouvelle;  cette  opération  ne  peut 
s'accomplir  que  par  la  rencontre  et  là  soudure 
du  cambium  de  l'ente  avec  celui  du  pied 
mère.  De  même,  pour  qu'une  bouture  s'enra- 
cine, il  faut  que  du  cambium  se  forme  à  sa 
base.  Si  Ton  met  en  terre,  a  une  époque  con- 
venable et  avec  toutes  les  précautions  re- 
quises, des  portions  de  branches  ligneuses  ou 
herbacées,  un  mouvement  séveux  s'établit, 
des  sucs  nourriciers  s'élaborent  dans  les 
feuilles,  »u  à  leur  défaut  dans  la  jeune  écorce, 
ils  descendent  de  proche  en  proche  de  la  par- 
tie supérieure  à  la  partie  inférieure,  et  alimen- 
tent le  tissu  qui  produira  ensuite  le  cambium. 
Ce.tissu  naissant  débordera  à  la  base,  soit 
immédiatement  sous  la  forme  de  racines, 
soit  sous  celle  de  mamelons  gélatineux,  qui 
plus  tard,  devenant  utriculaires,  formeront 
un  bourrelet  et  produiront  des  racines.  On 
peut  assister  a  la  production  de  ces  divers 
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phénomènes  en  observant  attentivement  des 
boutures  faites  dans  un  vase  àeLverre  rejnpfi 
d|eau.  Nous  ne  démons  pas  dissîniuler  toutefois 
que  cette  théorie*du  càmbïum  à'  été,  dans'  ces 
derniers  temps,  fortement  battue  en  brèche 
par  les  travaux  dû  Gaudichaud  sur  l'accrois- 
sement des  végétaux.    • 

C  4MB  LITE,    CAMBISTE,    ÇAMBÈTB  pu 

eAMBvUSltfS,''ro'i  dê'Lyâïe,  qui  vivait'  vers 
1400  avant  Jésus-Christ.  Les  historiens  qui 
Se  sont  occupés  de  ces  temps  'éloignés  racon- 
tent que  ce.  priricè,«ayantQffen'sô:les  dieux,  fut 
tourmenté  d'une  faim  dévorante  que  rien: ne 
pouvait  satisfaire.  Une  nuit,  il  se  jeta  sur  sa 
jeune  femme',  qui  dormait  à  côté  de  lui,  et  la 
mangea  tout  entière,  à  l'exception  d'un  bras.  A 
son  réveil,  lorsqu'il  aperçut  ee  triste  reste  de 
celle  qu'il  avait  aimée-,  il  devint  fou  de-déses- 
poir, courut  au -temple,.  ei,-,'aprês  avoir  mau- 
dit les  dieux,  se  perça  de  son  épée. 

CAMBO  s.  m.  (kan-bo).  Comm.  Sorte  de 
thé  très*parfumé,  de  couleur  violette, 

CAMBO,  bourg  et  commune  de  France 
(Basses-Pyrénées),  arro-nd.  et  &  20  kilom. 
S,-E.  de  Bayonne,  sur  une  colline  escarpée 
de  la  rive  gauche  de  la  Nive;  1,467  hab. 
Fabrique  de  chocolat;  ruines  d'une-  an^ 
cienne  forteresse.  Eaux  thermales,  sulfatées, 
calcaires  et  ,  ferrugineuses,  connues  dès  le 
xvie  siècle.  En. 1635,  elles  étaient...  très-fré- 
quentées  par  les  Français  et  les  Espagnols. 
Elles .  émergent  par  d'eux  sources  vers  la 
limite  du  calcaire .  sêdiméntéux  et  presaue 
à  son  peint  de  .contact  avec  le  granit,  d  un 
côté,  et  le  schiste  de  transition  de  l'autre. 
Non  loip  des  sources,  et  à  l'ouest,  existe  une 
carrière  de  gypse,  contigu  au  schiste  de  tran- 
sition et  à,  des  ophites.  Leur  densité  est  de 
1,003  et  leur  température  varie  de  150  à  Ï3°, 

CAMBODUNUM,  nom  de  deux  villes  de 
l'empire  romain  :  une  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Yindélicie  ;  c'est  aujourd'hui  la 
petite  ville  de.Kempten;  l'autre  dans  l'an- 
cienne Grande-Bretagne,  actuellement  Hud- 
dersfield,  dans  le  comté  d'York. 

CAMBOGE  ou  CAMBODGE,  contrée  de 
l'Asie  riléridtenale,  compsise  'en  grande  par- 
tie dans  les  royaumes  d'Annam  et  de  Siam, 
par  8»  30'  et  15»  6'  de  lat.  N.,  et  105o-vû9o  de 
long.  E.;  limitée  au  N.  par  le  Laos,  à  l'E.  par 
la  Cochiochine»  au  S.  par-la  mer  de  Chine  et 
le  golfe  de  Siam,  et  h  l'O.  par  le  royaume  de 
Siam  proprement  dit.  Superficie  évaluée  à 
240,000  kilom.  carrés;  1,000,000  d'hab.  boud- 
dhistes, au  milieu  desquels  vivent  quelques 
chrétiens.  Ce  pays,  fort  peu  connu  des' Euro;- 
péens,  est  bordée  à  TE.  et  à  l'0,:  par  deux 
grandes  chaînes  de  montagnes  entre  les- 
quelles s'étendent  dévastes  et-'fèrtiles  val- 
lées, arrosées  du  N.  au  S.  par  le  May-Kong;; 
un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie,  et  par 
un  autre  cours  d'eau  considérable,  là  rivière 
de  Saigon.      ■  .  n  ,  ■  . 

Le  Camboge  jouit  d'an  climat  sain  et  d'une 
température  élevée,  aussi  dèploie-t-il  toutes 
les  richesses  de  la  plus  belle  végétation  tro^ 
picaie.  Ses  immenses  forêts  produisent  •' de 
beaux  bois  d'ébénisteijie  et  des  bois  de  tein- 
ture, des  .arbres  qui  donnent  la  laque  et  la. 
gomnie-gutte,  ou,  gomme  Cambodge,  le  bois 
de  tek,  le  .bois  de  sandal,,  etc..  Ailleurs  on  cul- 
tive l'arec,  le  poivre,  le  riz,  la  canne  à  sucre. 
Le  bétail  .abonde  et  Ion  rencoutre  dans,  les 
déserts  des  éléphants,  des,  rhinocéros,  des 
buffles,  de.s. panthères  et', des.  tigres.  Le  pays 
renfermé  quelques  mines  d'or,,.d'étuin  et  de 
pierres  précieuses.  Les  exportations  du. Cam- 
boge sont  considérables;'  elles1  cons'isïént  en 
bois  de'  senteur,  de  teinture,  d'ébênisterie, 
gommé-^guite,  laque,  noix  d;aree,  nacre  de 
perle,  ivoire,  peaux  et  poissons  secs.  On  y  im- 
porte de  la  soie,  des  laques  chinoises,  du  thé, 
dé  l'étain  et  du  fer-blanc.  Cette  vaste  contrée 
formait  autrefois  un  des  plus  puissants 
royaumes  de  la  presqu'île  d'In4o-Cbine;  vers 
le  milieu  du'  siècle  dernier,  il  devint  tribu- 
taire des  Annamites;  en  1809,  il  fut  envahi 
par  les  Siamois  et  les  Annamites,  partagé  en- 
tre ces  deux  nations,  et,  durant  un. qiiart  de 
siècle,  appartint  en  majeure  partie  au>royaume 
d'Annam,  Mais,  en  1835,  plusieurs  <fé  ses 
provinces  ont  recouvré  leur  indépendance 
pendant  la  guerre  des  Etats  d'Annam  et  de 
Siam,  et,  de  nos  jours,  elles  constituent  uà 
petit  Etat  sous  le  nom  de  Camboge,  dans  là 
partie  méridionale  de  l'ancien  royaume  du 
même  nom.  Le  souverain  actuel  du  Camboge,, 
devenu  l'allié  de  la  France,  peut  être  d'une 
grande  utilité  pour  nos  intérêts  coloniaux  dans 
la  Cochinchine.  ;  ■     "'  ' 

CAMBOGE.  CAMBODGE  ou  LEVER,  ville 
d'Asie,  dans  le  pays  de  son  nom,  dont  elle 
était  autrefois  la  capitale,  sur  le  May-Kong, 
à  300  kilom,  de  son  embouchure,  à  450  kilom. 
S.-E,  de  Siam.  Cette  ville,  jadis  très-considé- 
rable ,  mais  bien  déchue,  possède  encore  au 
milieu  de  ses  maisons  en  bois  plusieurs  belles 
pagodes  et,  l'ancien  palais  royal.  Les  Hollan- 
dais y  ont  eu  un  comptoir  jusqu'en  1643. 

CAMBOGE,  rivière  d'Asie.  V.  Mat -Kong. 

CAHBOG1ER  s.  m.  (kan-bo-ji-é  —  de  Cam- 
boge, nom  géogr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  clusiacées  ou  guttifêres,  dont  une 
espèce  produit  la  gomme- gutte;  c'est  un 
grand  arbre  appelé  aussi  guttter,  qui  croit  aux 
Indes  orientales.  Plusieurs  botanistes  le  réu- 
nissent au  genre  mangostan.     . 

CAMBOLA9,(Jean  de),  jurisconsulte  etpa- 
gistrat  français,  mort  en  1070.  II  fut  nommé 
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président  dujparleinent  de  Toulouse,  et  il  pii«j 
blia  les  Décisions  nptabies,  dy  parlement  de 
Toulouse  ilffli),.  recueil  Jrô.s^stimé.dan.s  notre 
ancien  bar.roau.      i     .;  .    ...  •..,-.;       - 

CAMBOLEËTRI ,  nom  de  deux  peuples  de 
l'ancienne  Gaule  :Tun  habitait  dans  les  env-U 
rons  de  Gap  j  l'autredans  l'Aquitaine-,  près  de 
Cambo  {HautesJPyrénées).  ,'i' 

CAMBOUVB  (Ëtie'rihe)',  àvôcst'âii  pàrlenïent 
de' Toulouse',  né  à  Montpellier)  m'ort'êh;'i'7'o6. 
Après  la  révocation,  de;  l'éditd.e.fîante.s,  cet 
homme  courageux  rendit  de  «rands  services 
à  SBs'iCqrelJgionnaires,.  quî.il  affermissait  dans 
leur  foi,  et  auxquels  il.  [donnait  des  instruc- 
tions religieuses  eue  la  loi  teur  refusait.  Signalé. 
comme  rebelle.  à:  la  volonté  royale,  iifut  arrêté 
en  iS84,jetéenp:risanetcondamné  aux  galères 
par  lé  présidial  de  Mo.t.i.tpeJlier,  le,  s  .mai  de  hi 
même  année;  il  en, appela  au  purle.ment.de 
Toulouse,  qui  commua  sa  peine,  niais  le  bannit 
'du  ressort  de'lasé,néchapssê^  deMoritpeilier. 
Errant  àù  milieu  des 'hlôn taches,  eVpos'é' à 
rencontrer' leS  dragons,  qùî  garflaièrit  tous  i'ejs 
passages,  Càrtibolive ,'■  qui  né' r trouvai?  plùsi 
d'asile  en  France,  se  réfugia  à  Genève^  où  il 
écrivit  un  livre  dont  voici  le  titre':  Histoire 
de  divers  e'»e'neme»ii,  contenant  en  Mrëgé  les 
persécutions  exercées  en  France  ,+  'les  moyens 
diaboliques  dont  on  s'eut  serni  pour-  détruire 
les  protestants;. plusieurs  jugements  de  Dieu 
sur  Quelques-uns;  des  persécuteurs;  des  faits 
nquvetfitis  fort  çwrfejuXf ,«//:.,  etc. ,  (Aingterdain, 
Isàac  du  Main,  1698,  in-l2),  '  ..■*:>'.""  ■ 

CAMBON  s.  m.  (kansbon  vri;du  lat.1  campus, 
champ,    et  de,  .ton).  Champ  fertijev  (l^ieux 

mOt.      '  .-ï.......  ..■      -;T 

CAMBON  (J;<an:Louis^Augustet--F.mmanuei)), 
magistrat  français,*  né  à~  Toulouse  en  1737, 
mort  en  1807.  Il  fut  successivement  conse/Ilér, 
avocat  général,  président  à  mortier,  pr'ociireur 

fénéral,  '  ee  premier  président  au  parleme'nt 
e  Toulouse.  11  émigra  soiis  la  Révolùtieri 
pour  échapper  aux  poursuites  ^  dont  il  était 
l'objet;. mais  sa  femme,  qui  crut  pouvoir 
rester  en  France,  fut  une  des  victimes,  de 
la  Terreur.  Après  le  ig  brumaire,  Cumbon 

fait  rentrer  dans  sa  patrie  et  recouvra  même 
a:  plus  grande  partie  de  ses  biens. 

CAMBON  (Joseph),  homme  politique,  né  à 
Montpellier  en  1754,  mort  exilé  à  Bruxelles 
en  1820.  Fils,  d'un  négociant,  il  accueillit  la 
Révolution  avec  l'enthousiasine  ardent  que 
partageait  alo^s  toute  la  France,  et  fut  nommé 
député  à  l'Assemblée  législative,  où  il  s'oe- 
çupà  surtout  des  questions  de  finances.  Elu 
à  la  Convention  nationale,  Il  vota  la  mort  du 
roi  saris  -appel  ni  sursis,  s'bpposà'  à  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire^  combattit' d'a- 
bord' la  Commune  dé  Paris',  dont  il  se  rapprocha 
quelque  temps  après,'  essaya'  vainement  de 
faire  repousser  lb'dé'cref  contre  l&i  girondins, 
entra  au  comité  des  finances ,  puis  au  comité 
de  Salut,  public,  et  dirigea  lesi  finances,  avec 
beaucoup  de  capacité,  et  de  désintéressement, 
Permises  mesures  et  ses  innovations  les  plus- 
importantes,  il  fautciter.laîcr.éation  du  grand- 
livre  do  la  dette  publique^qui  est  efltièrement 
son  ouvrage.  11  nti  partie, .de  cette  -fraction  de- 
là Montagne  qui  contribua  à  la  chute  de  Ro- 
bespierre, qu  il  attaqua  même  avec  courage- 
dès  le  8  thermidor.  Il  n'en  fut  pas  moins  atta- 
qué lui-même  par,  les  réacteurs  pour  avoir 
défendu  Billaud-Varennes  etColtot-d'Herbois, 
mais  surtout  pour  sa  résistance  à- leurs  pro- 
jets contre- révolutionnaires,  et  fut. enfin  dé- 
crété d'accusation  sur  la  motion'  de  Boucdon  dô 
l'Oise,  And.  Dumonty  Tallien,  etc.  Il  échappa 
aux  proscripteurs  >et-  vécut  caché  dans,  un 
grenier  de  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  IV.  Use  retira  alors 
dans  «on -département,  où  il  s'occupa  d'agri- 
culture, .irepar.ut  pendant  les  Cent-Jours  dans 
la  chambre  des' représentants,  où  il  montra 
beaucoup  d'indépendance  et  prit  part  aux  dis- 
cussions, relatives,  au  ;  budget  et  aux  réquisi- 
tions. Exilé  par  la  Restauration  comme  régi- 
cide (1818),  il  se  retira  à  Bruxelles  et  ne  revit 
jamais  la  France.  On  a  de  lui  de^  remarqua- 
bles Rapports  sur  diverses  questions  de  fi- 
nances ou  de  politique.. 

"CAMBON  (Auguste,  marquis  pfi),  homme 
politique,  fils  du  président'  du  parlement  de 
Toàiouse,  mort  en  1,835.  Il  fut  él'ii  député  dé 
là  Haute-Oaronné'en  1824  et  en  1SS7,  et  pro- 
nonça &  la  tribune  plusieurs  discours  fort  re- 
marquables, dans  lesquels  il  attaquait  vive- 
ment la  politique  de  M.  de  Villèle.  A  la  révo- 
lution de  1830,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

CAMBON  (Charles-Antoine)i  peintre,  né  a 
Paris  en  1802.  Elève  de  Ciceri,  il  est  un  des 
artistes  contemporains  les  plus  renommés 
pour  les  décorations  de  théâtre.  Il  est  peu  de 

Sièces  célèbres  par  leurs  déeors,  représentées 
epuis  vingt  ans,  à  Paris,  qui  ne  renferment 
de  lui  deSi  morceaux  dont  un  certain  nombre 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

CAMBORITUM,  nom  latin  de  Cambridob, 

CAMBOUIS  s.  m.  (kan-boui  —  prov.  ca* 
mois,  boue,  souillure.  On  disait  autref.  camboi). 
Huilé  ou  matière  grasse  qui,  employée,  pour 
adoucir  le  frottement  des  roues  et  des  ma- 
chines, prend  la  consistance  de  la  boue  et  se 
mêle  d'une  certaine  quantité  de  métal  qui  lui 
donne  une  couleur  noire  :  Lei  taches  de  cam- 
bouis sont  très-tenaces,  La  veuve  avait  une 
robe  verte  garnie  de  chinchilla,  gui  lui  allait 
comme  une  tache  de  e ambodis. s ur'îe  voile-d'ttne 
mariée.  (Btàz.)  Les  iachesdeuMmoxnsnepeu- 
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vent  être  enlevées  que  par  MesspnceAeJérében* 
thinè,  (Bouillet.)       . ,     ,       ;      \\t:\\( 
.  — ,  Art  vétér.  Matière  sébacée  quijs'aççu- 
mule  souvent  à  l'intérieur  du  fourreau;  de  la 
verge  du  cheval., 

CAMBOTJISÉ,  ÉE  adj,  (kan-boui-zé  —  rad. 
eambouisï.  Se  dit  des  pièces  d'une  batterie  de 
fnsil  rendues'  crasseuses  par  la  formation  du 
cambouis  :  Platine  cambouisëe. 

CAMBOÙEAS-  s.  m.  (kan-bou-la).  Comm. 
Etoffe  de  chanvre' ei  do  laine  que  l'on  fabri- 
que ènTP-rovenfae.'    '.    '•  ..    ,i        '> 

CAMBOÎiLi  sV:hi!  '(kan^boù-li).  Bot.  Mûrier 
de  la'dâtiël'^Ë'Cbrâiinandf^."  '  "   ' 

CÀM^O^N^t  DK  LÀ  MOTI1E  (Jeanne  m)i 
femme  bïçgrapiié  lise,  qui  vivait  dans  la. 

féconde  .moitié  du  xvu»  siècle.  Elle  eVtra 
comme  ursuline  dans  un  couvent  de  Boujyg^". 
én-Br^sse,'  ej  composa  ;  Journal  des  iltuft/vn 
religieuses  -de  l'ordre  de  Sainte-Ursule,  tiré 
des  chroniques  de  l'ordre  et  autres  mémoires 
de  leur  vie  (Bourg,  1684,  4  vol.  in-4<>). 

CAMBOUBNE;  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Cornouailles ,  à  529  kilom.  S.-O.  de  Londres, 
et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Falmouth;  7,896  liab. 
Commerce  de  bestiaux  :  mines  de  plomb  et  de 
cuivre, 

CAMBBAGE  s.  m.  (kan-bra-je  —  rad.  cam- 
brer), Aetion- de  cambrer  :  Le  camûjkagb  des 
ehaussures. 

cambrai  s.  m,  (kan-bïè  —  b,  de  ville), 
Comm:  Sorte- de  toile  de  lin,  blanche,  fine  et' 
clairei  qu|  se  fabriquait  anciennement' à  Cam- 
brai  et  aux  environs  :  Les  cambrais  présen* 
taient  quelques  rapports,  pppr  la,quftlitéjjigec 
les  toiles  de  Bretagne,  àppelejcs  quintins,  mais 
ils  étaient  réellement  supérieurs  â  ces.de/nijers. 
(Bezon.)  On  l'appelait'  aussi'  cAMftRiisiNK.  o 
Dentelle  faite  à  la  mécanique  et  non  aux  fu- 
seaux,'imitatîo»,,  fausse  dentelle  :  Acheter  du 
cambrai,  deux  mètres  de  cambrai. 

CAMBRAI  (Cameracum)  villa  de  France 
(Nord),  ch.-i.  d'arrond.  et  de  deux  cant.,  à 
48  kilom,  S.  de  Lille,  à  168  kilom.  N.-E.  de, 
Çaris,  siir  un  .bras  de  l'Escaut  et  à  lîorigine 
du  canal  de  Saint- Quentin;  pop.aggl.  14 ,580  h,, 
—  pop.  tôt.  !2,ï0.7  hab.  L'arronu. 'renferme 
7  cant.,  lis  comm.  et  193,855  bab.  Place  de' 

fuerre  de  î«  classe,  archevêché,  tribunaux 
è  l'«  instance  et  de  commerce,  collège  com- 
munal, école  de  musique,  de  dessin  et  de  pein- 
ture; bibliothèque  publique,  composée  de 
35,000  volumes.  Fabriques  de  linons,  batistes,. 
tSHles.fines  ,  tulles  et  dentelles  de  coton ,  dont' 
la  produit  est  évalué  à  8  millions  et  demi  par 
an  ;  bonneterie»,  huiles,  potasse,  savons,  raf- 
fuieries  de  sucre,  brasseries,  clouteries,  dis- 
tilleries,, peausseries,  teintureries,  commerce 
de  céréales, :bes,tiaux:,  houblon,  beurre, laines, 
graines  oléagineuses,  houille. 

Cambrai  possédait,  avant  1789,  plusieurs 
anciennes  églises,*  riches  en  monuments  cu- 
rieux, mais  Tes  excès  révolutionnaires  n'ont 
pas  su  respecter  îles  chefs-d'œuvre  d'art  go- 
thique que  renfermaient  l'ancienne  cathédrale' 
etdî.autres  églises  d»  cette -ville.  Néanmoins  on 
remarque  encore  à.  Cambrai  :  quelques  mai- 
sons du  moyen  âge;  les  fortifications,  flanquées 
de  tours  rondes,  défendues  par  une  citadelle 
construite  par  Charles-Quint  et  restaurée  par 
Louis  XIV;  l'église Saint-Aubert, avec  un  ta- 
bleau de,  Rubens  et  des  stalles  ec  chêne 
sculpté ,  et  le  beffroi  Saint-Martin,  construc- 
tion du  xve  siècle,  d'une  élévation  de  ,61  m.- 

Quoi  qu'en  disent  les  chroniqueurs  flamands, 
qui.uUribuentàCainbrai  une  origine  fabuleuse,; 
cette  ville  est  nommée  pour  la  première  fois 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin  comme  se  trou-  < 
vant  sur  là  route  d'Arras  à  Bavai,  cité  au- 
trefois florissante  et  réduite  aujourd'hui  ans 
proportions  d'un  simple  village.  Au  moment: 
où  les  chefs  des.  Francs  prennent  possession 
de  la  Gaule  romaine;  nous  voyons  Clovis-  se- 
débarrasser,  par  un  nouvel  assassinat,  de* 
Regnaeaire,  descendant  de  Clodion,  qui  ré- 
gnait à  Cambrai ,  puis  cette  ville  passer  sous 
la  dépendance  des  mérovingiens.  Après  lui 
mort  de  Charlemagne,  elle  subit  les'  ravages 
des  Normands,  les  assauts  des  Hongrois  qui 
ne  purent  s'en,  rendre  maîtres.  Pendant  le 
moyen  âge,  elle  fut  gouvernée  parades  évo- 
ques placés  soua  la  suzeraineté,, des  empe- 
reurs d'Allemagne.  Ge  fut  pendant  cette  do- 
mination cléricale  que  se  constitua  pénible- 
ment la  commune  de  Cambrai.  Les  bourgeois' 
de  cette  cité  montrèrent  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  luttes  qu'ils  soutinrent  pour,  leur- 
émancipation,  un  courage  et  une  persévé-; 
ranee  remarquables  dans  ces  temps  d'anar-' 
chie  sociale.  Tant  d'efforts  et  de  dévouement 
aboutirent  enfin  aux  plus  beaux  privilèges) 
concédés  par  Philippe  de  Valois  et  Jean  II. 
Après  avoir  longtemps  fait  partie  des  posses-i 
sions  delà  maison  de  Bourgogne,  Cambrai  fit: 
retour  à  la  couronne  de  France,  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Chartes-Quint,  qui 
s'empara  de  cette  ville,  y  fit  construire,  sur.  le 
mont  aux  Bœufs,  la  fameuse  forteresse  qu'on, 
y  voit  encore  et  que  Louis  XIV  prit,  aurès  neuf 
jours  de  tranchée  ouverte,  en  1677.  Un  article 
du  traité  de  Nimègue  en  assura  la  possession 
à  la  France.  Cambrai  fut  vainement  assiégé 
par  les  Autrichiens,  en  1793;  les  Anglais,  l'oc-i 
cupèrent  en  1815.  Dès  le  vo  siècle,  cette  ville, 
devint  le  siège  d'un  évéché,  érigé  en  arche- 
vêché sous  la  domination  espagnole,  et  illus- 
tre par  le  .brillant  épiscopat  de  Féaelon,  qui 
sut  plus  tard  jpour  indigne  successeur  le  car»' 
dinal  Dubois, 
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En  1722,  sur  l'initiative  du  cardinal  Dubois, 
il  sa  tint1  k  Cambrai  un  congrès.  Le  bruit, 
l'animation,  les  plaisirs  de  toute  sorte  y  abon- 
dèrent, et,  à  cette  occasion,  on  conte  une  anec- 
dote peu  connue,  et  pourtant  intéressante,  car 
c'est  Voltaire  qui  en  est  le  héros.  L'auteur  de 
la  Henriade  était  venu  dans  cette  ville  pour  y 
accompagner  la  belle  marquise  de  Rupel- 
monde,  que  la  curiosité  y  avait  attirée.  On 
soir,  Voltaire  soupait  avec  la  marquise  chez 
Mme  de  Saint-Contest,  femme  du  plénipoten- 
tiaire français ,  et  chez  qui  se  trouvait  une 
brillante  société.  Tout  le  monde  témoigna  le 
désir  de  voir  jouer  Œdipe,  la  pièce  en  vogue 
du.moment;  malheureusement  il  y  avait  un 
i  obstacle  :  la  comédie  des  Plaideurs,  de  Ra- 
cine, demandée  par  M.  de  Vindisgratz,  plé- 
nipotentiaire de  l'empire,  avait  été  annoncée 
pour  le  lendemain.  La  compagnie  pressa  Vol- 
taire de  demander  au  seigneur  allemand  la 
représentation  désirée.  Le  poète  prit  aussitôt 
la  plume,  et,  sans  quitter  la  table,  rima  le  pla- 
cet  suivant  : 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D'ordonner  tout  présentement 
Qu'on  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement. 
Nous  vous  le  demandons  au  nom  de  Kupelmonde: 
Rien  ne  résiste  à  ses  désirs. 
Et  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  ses  plaisirs 
A  travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

Voltaire  se  chargea  d'aller  porter  lui-même 
sa  requête ,  qui  eut  un  plein  succès  ;  non-seu- 
lement le  comte  de  Vindisgratz  accorda  ce 
qu'on  lui  demandait,  mais  il  renvoya  à  la 
marquise  de  Rupelmonde  le  placet,  ain3i  apos- 
tille de  sa  propre  main  : 

L'Amour  vous  fit,  aimable  Rupelmona'e, 

Pour  décider  de  nos  plaisirs  : 
Je  n'en  sais  pas  de  plus  parfait  au  monde 
Que  de  répondre  a  vos  désirs. 
Sitôt  que  vous  parlez  on  n'a  point  de  réplique, 
Vous  aurez  donc  Œdipe  et  même  sa  critique; 
L'ordre  est  donné  pour  qu'en  votre  faveur. 
Demain  l'on  joue  et  la  pièce  et  l'auteur. 

Eh  effet,  on  joua  Œdipe  et  la  parodie  qu'en 
avait  faite  leThéàtre-ltalien.  Les  deux  œuvres 
obtinrent  beaucoup  de  succès,  et  la  représen- 
tation fut  d'autant  plus  intéressante  que , 
outre  les  plénipotentiaires  des  principaux 
souverains  de  l'Europe,  on  y  voyait  Voltaire, 
dont  le  nom  et  le  talent  étaient  déjà  popu- 
laires. 

—  Munumenta.  Cambrai  est  vaste,  mais  ir- 
régulièrement bâti.  Les  ravages  commis  au 
temps  de  la  Terreur  lui  ont  fait  perdre  le  ca- 
chet original  que  lui  avait  laissé  l'occupation 
espagnole.  Sous  la  ville  s'étendent  de  vastes 
souterrains,  anciennes  carrières  exploitées  au 
moyen  âge,  et  deux  aqueducs,  en  partie  de 
construction  romaine,  qui  prennent  les  eaux 
de  l'Escaut  avant  son  entrée  dans  la  ville, 
pour  les  lui  rendre  à  sa  sortie,  et  qui  alimen- 
tent les  différents  quartiers.  —  Il  ne  subsiste 
aucun  monument  de  la  vieille  cité  gallo-ro- 
maine, mais  des  fouilles  ont  fait  découvrir,  à 
une  certaine  profondeur,  des  restes  de  mu- 
railles antiques,  remarquables  par  leur  épais- 
seur et  leur  solidité. 

Les  fortifications  de  Cambrai,  construites 
en  partie  par  Charles.- Quint,  achevées  et 
complétées  par  Vauban,  sont  flanquées  de 
tours  rondes  et  percées  de  plusieurs  portes, 
dont  les  principales  sont  :  la  porte  Notre-Dame, 
ainsi  nommée  d'une  statue  de  la  Vierge,  pa- 
tronne de  Cambrai,  qui  fut  placée  dans  la  partie 
supérieure  de  la  façade  construite  par  les  Es- 
pagnols, en  1623;  près  de'cette  porte,  on  re- 
connaît les  vestiges  delà  voie  romaine  deBavai, 
et  on  voit  deux  menhirs,  appelés  les-Pierres  ju- 
melles, qui  ont  3  m.  50  de  hauteur,  o  m.  80  de 
largeur  et  0  m.  50  d'épaisseur;  — la  porte  Ro- 
bert, qui  sertdepoternepourarriver  à  une  par- 
tie des  fortifications  nommée  les  casemates  Ro- 
bert; —  la  porte  du  Saint-Sépulcre  onde Paris, 
qui  reçut  le  premier  de  ces  noms  d'une  abbaye 
voisine  ;  cette  porte,  défendue  extérieurement' 
'  par  deux  tours,  date  du  xve  siècle;  —  Importe 
de  Cantimpré,  rétablie  en  1537, àla  suite  d'une 
inondation  qui  en  avait  miné  les  fondements  ; 
elle  doit  aussi  son  nom  à  un  monastère  qui 
existait  autrefois  dans  le  voisinage  ;  —  luporte 
de  Selles,  comprise  actuellement  dans  les  con- 
structions du  château  de  Selles,  et  dont  l'ori- 
gine est  inconnue.  Le  château  de  Selles  est 
un  fort,  construit  en  grès  et  en  briques ,  relié 
aux  remparts  par  des  courtines  et  baigné  par 
l'Escaut  du  coté  du  nord;  il  défend  les  ponts 
qui  donnent  accès  dans  la  ville ,  ainsi  que  les 
moulins  qui,  en  temps  de  siège,  pourvoient  à 
l'alimentation  des  hauitants.  Il  a  servi  d'hô- 
pital militaire  en  1825.  L'époque  de  sa  con- 
struction est  inconnue.  La  citadellu,  bâtie 
par  Charles-Quint,  sur  la  montagne  de  Saint- 
Géry,  en  1543,  fut  prise  par  Louis  XIV,  en 
1677,  et  rétablie  par  Vauban.  C'est  une  for- 
teresse carrée,  flanquée  de  quatre  bastions. 

Cambrai  possédait  autrefois  une  belle  ca- 
thédrale, commencée  par  l'architecte  Villart 
de  Honnecourt,  vers  le  milieu  du  xhc  siècle, 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  église  fon- 
dée par  saint  Waast.  Cet  édifice,  d'architec- 
ture ogivale,  entouré  de  vingt  et  une  chapelles 
et  soutenu  par  68  piliers ,  fut  consacré  en 
1182,  mais  terminé  seulement  en  1472;  il  avait 
105  mètres  de  longueur  sur  27  mètres  de  lar- 

feur,  y  compris  les  collatéraux.  Vendu  comme 
omaine  national,  en  1*96,  il  fut  démoli  peu 
de  temps  après,  a  l'exception  du  clocher,  qui 
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«"écroula  en  1809.  L'ancienne  église  abbatiale 
du  Saint-Sépulcre,  qui  est  devenue,  en  1804, 
l'église  métropolitaine  de  Cambrai,  a  été  con- 
struite au  xve  siècle,  restaurée  et  agrandie  à 
diverses  époques,  principalement  au  commen- 
cement du  xvme  siècle,  et  dévastée  en  1859, 
par  un  incendie  qui  a  obligé  d'y  suspendre  les 
exercices  du  culte.  La  façade  principale,  éta- 
blie en  forme  de  placage,  fut  élevée  en  1703 
et  réparée  maladroitement  en  is?6;  un  regrat- 
tage inintelligent  fit  disparaître  les  cannelu- 
res et  les  autres  ornements  qui  mettaient 
ce  frontispice  en  harmonie  avec  la  riche  dé- 
coration de  l'intérieur.  L'église  avait  un  clo- 
cher du  xve  siècle  qui  fut  démoli  en  1798.  La 
longueur  totale  de  l'édifice  est  de  76  mètres  ; 
la  largeur  au  transsept,  de  42  mètres;   la 

frande  nef  a  9  m.  15  de  largeur,  et  chacun 
es  bas-côtés  4  m.  55.  Les  bras  du  transsept 
se  terminent  en  hémicycle  et  sont  occupés  par 
des  chapelles.  Parmi  les  œuvres  d'art  qui  ont 
échappé  à  l'incendie  de  1859,  nous  devons  ci- 
ter les  neuf  tableaux  en  grisaille  que  J.  Ge- 
raert,  d'Anvers,  et  son  élève  Denis  Sauvage, 
de  Tournai,  ont  peints,  de  1756  à  1760,  au 
prix  de  1,000  livres  chacun.  Ces  tableaux,  qui 
imitent  d'une  manière  frappante  la  sculpture 
en  bas-relief,  ont  été  exécutés,  non  pas  sur 
place,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  dans  l'a- 
telier de  Geraert,  éelatré  à  cet  effet  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  transsept  qui  devait 
les  recevoir;  ils  représentent  les  composi- 
tions originales  'de  Rubens  :  la  Visitation, 
l'Annonciation,  la  Présentation  au  temple,  la 
Vierge  au  rosaire,  Jésus  au  jardin  des  Oliviers, 
le  Christ  en  croix,  la  Descente  de  croix,  le 
Christ  au  tombeau  et  l'Ange  apparaissant  aux 
saintes  femmes.  L'église  possède  encore  un 
curieux  tableau  sur  bois  de  cèdre,  représen- 
tant Notre-Dame  de  Grâce ,  dont  on  attribue 
l'exécution  à  saint  Luc,  et  qui,  pour  ce  motif, 
est  l'objet  d'une  très-grande  vénération  de  la 
part  des  fidèles  ;  cette  relique  fut  apportée  de 
Rome,  en  1440,  par  l'archidiacre  Furcy  de 
Bruylle.  Un  monument  bien  autrement  pré- 
cieux et  digne  d'attention  est  le  mausolée  de 
François  de  Salignac  de  la  Motte  de  Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai.  Ce  monument,  qui  a 
été  élevé  pour  remplacer  le  tombeau  de  l'il- 
lustre prélat,  détruit  par  la  tourmente  révo- 
lutionnaire ,  a  été  inauguré  le  7  janvier  1826  : 
les  sculptures  sont  dues  au  ciseau  de  David 
d'Angers.  Fénelon  est  représenté  à  demi  cou- 
ché sur  son  lit  de  mort,  prêt  à  rendre  sa  belle 
âme  à  Dieu;  le  devant  du  stylobate  est  orné 
de  trois  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont:  Fé- 
nelon instruisant  le  jeune  duc  de  Bourgogne  ; 
■  Fénelon  pansant  les  blessés  après  la  bataille 
de  Malplaquet;  Fénelon  ramenant  à  de  pau- 
vres villageois  la  vache  dont  ils  pleuraient  la 
perte.  Ce  mausolée  recouvre,  outre  les  cen- 
dres de  Fénelon  ,  celles  de  quatorze  religieux 
du  Saint-Sépulcre,  morts  pendant  le  xvme  siè- 
cle, celles  d  un  marquis  de  Cabarrobias,  gou- 
verneur de  Cambrai  sous  la  domination  espa- 
gnole, les  cercueils  en  plomb  où  sont  renfermés 
les  restes  des  évèques  et  archevêques  exhumés 
en  1822  des  caveaux  de  l'ancienne  cathédrale, 
et  enfin  la  sépulture  de  Mgr  Bel  ni  as ,  évêque 
deCambrai,  mort  en  1841.  La  statue  de  ce  der- 
nier prélat,  érigée  avec  les  produits  d'une 
souscription  et  inaugurée  le  22  juillet  1848,  est 
encore  une  œuvre  de  David  d'Angers  :  elle 
nous  montre  Mgr  Belmas,  assis,  revêtu  de  ses 
habits  épiscopaux ,  tenant  sa  crosse  de  la 
main  gauche  et  donnant,  de  la  main  droite,  la 
bénédiction  pastorale. 

La  CHAPELLE  DO  GRAND  SEMINAIRE  (autre- 
fois collège  des  jésuites),  qui  sert  d'église 
métropolitaine,  depuis  l'incendie  de  1859,  est 
un  édifice  de  la  tin  du  xvue  siècle.  •  Sans 
avoir  l'aspect  mystique  de  nos  cathédrales  du 
moyen  âge,  dit  M.  labbé  Carion,  cette  église 
est  cependant  d'un  style  grave  et  sévère  qui 
ne  rappelle  en  tien  la  coquetterie  déplacée  des 
temples  du  siècle  de  Louis  XV  :  le  caractère 
religieux  a  laissé  partout  ici  son  empreinte.  • 
Les  voûtes  s'appuient  sur  dix  belles  colonnes 
et  deux  demi-colonnes,  d'ordre  composite,  en 
pierre  bleue,  disposées  sur  deux  rangs  et 
correspondant  à  autant  de  pilastres  du  même 
ordre.  Au-dessus  de  chaque  colonne  sont  pla- 
cés des  médaillons  en  bas-relief.  Le  chœur, 
éclairé  par  quatre  grandes  fenêtres,  est  riche- 
ment décoré;  le3  arêtes  de  la  voûte  reposent 
sur  des  cariatides  représentant  des  séraphins, 
et  la  calotte,  ornée  des  armes  de  l'archevêque 
Vanderburc.h,  est  ciselée  avec  une  extrême 
délicatesse.  Deux  chapelles  dédiées,  l'une  à 
la  Vierge,  l'autre  à  saint  Vincent  de  Paul, 
sont  patiquées  des  deux  côtés  du  chœur.  Le 
tombeau  de  Mgr  Vanderburch,  transporté  de 
la  chapelle  des  jésuites  dans  l'ancienne  ca- 
thédrale et  mutilé  lors  de  la  destruction  de 
cette  dernière  église,  pendant  la  Révolution, 
a  été  rapporté  à  sa  place  primitive  et  restauréj 
en  1845,  par  M.  A.  de  Baralle,  qui  l'a  établi 
dans  une  arcade  ménagée -sur  l'un  des  côtés 
de  la  nef.  Sur  le  sarcophage  est  placée  la  sta- 
tue du  prélat ,  revêtu  de  ses  ornements  épi- 
scopaux ,  la  tête  appuyée  sur  un  coussin ,  et 
dormant  du  sommeil  de  l'éternité.  Les  statues 
de  l'Espérance  et  de  le  Charité  et  les  symboles 
de  la  Foi  accompagnent  ce  monument  re- 
marquable par  l'élégance  de  son  style  et  la 
finesse  de  son  exécution.  Au  milieu  du  plein 
cintre  de  l'arcade  sont  sculptées  les  armes 
du  duc  de  Cambrai ,  comte  de  Cambrésis,  et 
la  devise  :  Uuitas  libertatis  arx. 

L'église  de  Saint-Géry,  autrefois  église 
abbatiale  de  Saint-Aubert,  a  été  brûlée  à 
diverses  reprises  et  reconstruite  une  dernière 
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fois  es  1 148  :  le  chœur ,  toutefois ,  a  été  refait 
de  1739  à  1745;  il  se  rattache  à  la  nef  par 
deux  groupes  d'anges,  de  proportions  colos- 
sales, qui  voilent  les  endroits  ou  le  raccord 
serait  désagréable  à  l'œil.  La  coupole  repose 
sur  quatre  colonnes  d'ordre  corinthien  en 
marbre  noir,  non  poli;  elle  se  manifeste  à 
l'extérieur  par  un  dôme  de  forme  élégante. 
Trausfnrmée  en  musée  pendant  la  Révolution, 
l'église  de  Saint-Géry  dut  à  cette  circon- 
stance d'échapper  à  la  destruction  ou  tout  au 
moins  aux  mutilations.  On  y  admire  encore 
un  riche  jubé  en  marbre,  des  boiseries  du 
travail  le  plus  délicat,  représentant  des  traits 
de  la  vie  de  saint  Aubert  et  des  autres  patrons 
de  l'abbaye,  et  divers  tableaux  d'Arnaud  Due, 
provenant  de  l'église  des  Jésuites. 

Parmi  les  édifices  religieux  de  Cambrai, 
nous  citerons  encore  :  l'ancienne  église  des  Ré- 
collets, servant  aujourd'hui  de  magasin  aux 
fourrages  pour  l'armée  ,  et  qui  renferme  un 
jubé  soutenu  par  quatre  colonnes  en  grès  et  un 
plafond  sculpté  ;  —  la  petite  chapelle  du  Re- 
fuge de  Vaueelles,  salle  haute,  voûtée  k  ner- 
vures; —  l'église  en  style  roman  construite 
dernièrement  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville. 

De  l'ancien  palais  archiépiscopal,  établi  dans 
les  bâtiments  de  l'abbaye  du  Saint-Sépulcre, 
reconstruit  en  partie  par  Fénelon  et  ruiné  pen- 
dant la  Révolution,  il  ne  rfaste  que  trois  portes 
séparées  par  des  colonnes  cannelées,  qui  sup- 
portent un  fronton  orné  de  sculptures.  Le 
nouveau  palais  est  un  ancien  couvent  de  bé- 
nédictins, derrière  lequel  s'étendent  de  vastes 
jardins.  —  L'hôtel  de  ville,  situé  sur  la 
Place-d'Armes  ou.Grande-Place,  a  une  belle 
façade  construite  en  1786  par  Antoine,  archi- 
tecte de  l'Hôtel  des  monnaies  de  Paris  ;  elle 
consiste  en  un  avant-corps  que  décorent  qua- 
tre colonnes  corinthiennes  élevées  sur  un 
soubassement  de  trois  arcadtis,  orné  de 
refends  et  surmonté  d'une  balustrade;  au- 
dessus  de  cet  avantreorps  règne  un  grand  en- 
tablement que  domine  un  fronton,  couronné 
par  un  élégant  campanile  au-devant  duquel 
sont  placés  Martin  et  Martine ,  les  deux  Jac- 
quemarts de  l'ancien  beffroi.  Les  piles  de  l'é- 
difice sont  décorées  de  deux  ordres  de  colon- 
nes superposées,  ionique  au  premier  étage, 
corinthien  au  second  :  ces  colonnes,  engagées 
dans  la  muraille,  forment  seize  travées  per- 
cées de  fenêtres.  Des  panneaux  renfonces  et 
des  guirlandes  complètent  la  décoration  de 
cette  façade,  dont  la  corniche  de  couronne- 
ment est  terminée  par  une  balustrade  à  jour. 
A  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville,  on  remarque 
le  grand  escalier,  la  jolie  salle  elliptique  dite 
du  Consistoire  et  la  salle  du  tribunal  civil  or- 
née de  boiseries  richement  sculptées.  Le  bef- 
froi Saint-Martin,  construit  en  1736,  à  la  place 
d'un  élégant  clocher  qui  menaçait  ruine,  ren- 
ferme trois  cloches,  dont  la  plus  grande,  dite 
cloche  du  guet,  pèse  5,600  kitogr.  environ. 

Les  autres  édifices  et  établissements  remar- 
quables de  Cambrai  sont  :  le  Mont-de-Piété 
qui,  par  ses  tourelles  hexagones,  ses  fenêtres 
a  meneaux  croisés  et  ses  nauts  pignons,  ac- 
cuse nettement  le  style  architectural  de  la 
première  moitié  du  xvne  siècle,  époque  où  il 
a  été  construit; — l'hôpital  Saint- Julien,  le 
seul  des  anciens  hôpitaux  de  la  ville  qui  sub- 
siste encore  ;  —  l'hôpital  militaire  qui  a  été 
installé  dans  les  dépendances  du  château  de" 
Selies;  —  les  restes  de  l'hôtel  de  Saint-Pol, 
édifié  en  1442  par  Loys  de  Luxembourg,  comte 
de  Saint-  Pol  ;  —  le  théâtre,  construit  récem- 
ment sur  les  plans  de  M.  de  Baralle  ;  — la  biblio- 
thèque publique,  installée  dans  la  chapelle  de 
l'ancien  hôpital  de  Saint-Jean,  et  qui  contient 
35,000  volumes  environ  et  1,000  manuscrits 
parmi  lesquels  les  Chroniques  de  Grégoire  de 
Tours  et  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  an- 
notées par  Froissart:  —  la  fontaine  Notre- 
Dame,  autrefois  but  de  promenade  favori  des 
Cainbraisiens  ;  ruinée  par  la  guerre,  cette  fon- 
taine fut  reconstruite  en  1714,  mais,  à  la  place 
de  l'image  de  la  Vierge,  qui  lui  avait  donné 
son  nom,  l'architecte  s'avisa,  nous  ne  sa- 
vons pourquoi,  de  substituer  une  Nymphe  des 
eaux. 

Cambrai  (ligue  de),  ligue  formée  par  les 
soins  du  pape  Jules  II  contre  les  Vénitiens, 
avec  l'intention  secrète  de  la  faire  tourner 
contre  la  France,  lorsque  ses  projets  seraient 
accomplis  du  côté  de  Venise.  Les  principaux 
acteurs  de  cette  ligue,  qui  fut  signée  à  Cam- 
brai le  10  décembre  1508,  étaient  l'empereur 
Maximilièn  I«,  le  roi  de  France  Louis  XII,  le 
roi  d'Aragon  Ferdinand  le  Catholique,  le  pape 
et  presque  tous  les  princes  d'Italie.  Vaincus  à 
Agnadel  par  Louis  XII,  les  Vénitiens  firent 
d'adroites  concessions  et  réussirent  à  détacher 
de  la  ligue  le  pape  d'abord,  puis  Ferdinand, 
puis  Maximilienj  et  le  roi  de  France,  resté 
seul,  se  vit  réduit  à  combattre  non  plus  seu- 
lement les  Vénitiens,  mais  encore  ses  anciens 
alliés. 

'      Cambrai  (PAIX  DE),    OU    Paix   de»    dame*. 

Elle  fut  signée  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  I«f,  et  Marguerite  d'Autriche,  tante 
de  Charles-Quint  (5  août  1529).  La  France 
abandonnait  Asti  et  le  royaume  de  Naples,  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  Charolais,  mais  gardait 
la  Bourgogne  et  la  Picardie. 

Cambrai  (concilk  de)  ;  concile  tenu  dans 
cette  ville  au  mois  d'août  1565  par  Maximilièn 
de  Bergues,  archevêque  de  Cambrai,  qu'as- 
sistaient les  évèques  de  Tournai ,  d'Arras  , 
de  Saint-Omer  et  de  Namur,  On  y  confirma 
les  décrets  du  'ïoncile  de  Trente,  puis  on  ré- 
digea un  règlement  en  vingt  et  un  chapitres 


CAMB 


201 


subdivisés  en  articles,  Le  premier  concerne 
les  livres  des  hérétiques  et  les  ouvrages 
suspects  ou  défendus  ;  le  second,  les  leçons  de 
théologie  qu'on  ordonne  aux  clercs  de  faire 
dans  les  églises  cathédrales  et  dans  les  mai- 
sons religieuses;  le  troisième,  les  écoles?léur 
établissement,  leur  entretien;  le  quatrième,, 
les  séminaires;  le  cinquième,  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  :  les  curés  prêcheront 
tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles, ils  témoigneront  beaucoup  de  charité 
en;  traitant  des  questions  de  controverse ,  et 
ils  se  contenteront  d'expliquer  ce  qu'il  faut 
croire,  sans  injurier  les  hérétiques.  Le  sixième 
chapitre  parle  de  l'office  divin  et  des  céré- 
monies du  culte,  qu'il  faut  célébrer  selon  les 
ordonnances  du  concile  de  Trente;  le  sep- 
tième, des  ministères  ecclésiastiques,  des  or- 
dinations et  des  fonctions;  le  huitième,  de  la 
vie  et  de  la  moralit4  des  prêtres;  le  neuvième, 
de  l'élection  des  évèques;  le  dixième,  de  l'é- 
lection et  de  la  nomination  des  curés;  le  on- 
zième, de  la  résidence  des  évoques,  qui  no 
peuvent  s'absenter  plus  de  trois  mois  de  leur 
diocèse  ,  et  sur  la,  résidence  des  curés  ;  le 
douzième,  de  la  visite  que  las  prélats  doivent 
faire  dans  les  monastèreset  dans  les  cures; 
le  treizième  établit  le  pouvoir  et  la  juridic- 
tion ecclésiastiques;  le  quatorzième  recom- 
mande aux  curés  détenir  en  grand  respect  le 
sacrement  du  mariage,  et  de  le  faire  célébrer 
par  leurs  paroissiens  dans  l'église;  le  quin- 
zième traite  des  dîmes  et  des  offrandes;  le 
seizième,  du  purgatoire,  dont  le  concile  de 
Trente  a  proclamé  l'existence;  le  dix-sep- 
tième, des  monastères  d'hommes  et  de  fem- 
mes; le  dix-huitième,  de  l'invocation  des 
saints  ;  le  dix-neuvième,  des  reliques  saintes  ; 
le  vingtième,  du  culte  des  images,  et  le  vingt 
et  unième  enfin,  des  indulgences.  Ces  articles 
furent  signés  par  tous  les  assistants. 

Cambrai  (attaque  de).  Lorsque  les  Autri- 
chiens se  furent  rendus  maîtres  de  Valen- 
cierines  (1793),  ils  réunirent  leurs  troupes  de 
siège  à  celles  du  camp  de  Pamars,  et  s  avan- 
cèrent ensuite  successivement ,  vers  Hérin, 
Cisoing,  Saint-Aubert  et  Manières.  Les  Fran- 

?ais  n'avaient  à  opposer  a  la  masse  de  leurs 
orées  que  vingt-huit  bataillons  et  envirou 
2,500  hommes  de  cavalerie,  occupant  les  camps 
de  César ,  de  Paillancourt  et  la  ville  de  Cam- 
brai. Dans  une  position  si  périlleuse,  c'eût  été 
le  comble  de  la  témérité  que  de  chercher  à 
couvrir  Cambrai,  et  le  général  Kilmaine,  qui 
commandait  l'armée  française,  ne  nourrit  au- 
cune illusion  a  cet  égard;  il  ne  chercha  donc 
qu'à  conserver  intact,  par  une  habile  retraite, 
le  prestige  de  nos  armes.  L'inondation  de  l'Es- 
caut avait  alors  favorisé  notre  position  défen- 
sive ;  mais  les  digues  de  Bouchain  s'étant  rom- 
pues le  6  août  (1793),  nous  perdîmes  une  partie 
de  ces  avantages.  Dès  le  lendemain,  les  Autri- 
chiens se  présentèrent  sur  l'Escaut,  et  un  corps 
de  22,000  hommes  s'avança  sur  Crèvecœur 
pour  nous  envelopper.  Le  général  Kilmaine 
n'attendit  pas  le  résultat  de  cette  manœuvre  : 
après  avoir  pourvu  à  la  défeuse  de  Cambrai 
dans  la  mesure  des  faibles  ressources  qui 
étaient  à  sa  disposition,  il  sortit  de  cette  place 
et  commença  aussitôt  son  mouvement  de  re- 
traite vers  Biache ,  en  repliant  tous  les  petits 
camps  disséminés  sur  l'Escaut  et  sur  la  Cen- 
sée. 11  affecta  une  fière  contenance  dans  sa 
marche,  qu'ouvrait  l'infanterie  précédée  do 
l'artillerie  et  des  équipages  :  son  arrière-garde 
seule  fut  inquiétée  ;  inais  elle  résista  vaillam- 
ment k  toutes  les  attaques  d'un  ennemi  quatre 
fois  supérieur  en  nombre.  Averti  que  deux  de 
ses  bataillons,  restés  en  arrière,  allaient  être 
enveloppés  par  la  cavalerie  autrichienne  et 
forcés  de  mettre  bas  les  armes ,  il  vola  à  leur 
secours,  fit  charger  impétueusement  la  cava- 
lerie ennemie,  et  fut  assez  heureux  pour  déga- 
fer  ses  bataillons.  En  ce  moment,  un  désor- 
re  inexplicable,  s'il  n'était  pas  le  résultat  de 
la  malveillance,  se  produisit  &  l'avant-garde; 
des  voix  effrayées  poussèrent  le  cri  de  sauve 
qui  peut!  et  aussitôt  quelques  bataillons,  frap- 
pés d'une  soudaine  épouvante,  se  précipitè- 
rent en  tumulte  vers  Arras.  Mais  le  reste  de 
l'armée  conserva  le  courage  calme  qui  la 
faisait  respecter  des  ennemis,  et  ne  tarda  pas 
à  arriver,  en  bon  ordre,  dans  les  champs  de 
Douai  et  de  Biache,  et  a  se  réunir  dans  le 
camp  d'Arleux,  en  avant  d'àrrâs. 

Cette  belle  retraite  n'en  laissait  pas  moins 
Cambrai  à  découvert.  Le  général  autrichien 
commandant  les  avant-postes  ennemis  inves- 
tit aussitôt  la  place,  et  somma  sou  comman- 
dant, le  général  de  Claye,  de  lui  ouvrir  les 
portes,  lui  offrant  d'ailleurs  latapitulation  la 
plus  honorable,  et  cherchant  à  l'effrayer  par 
l'impossibilité  de  la  résistance.  Le  général  de 
Claye  répondit  fièrement  qu'il  ne  savait  pas  se 
rendre,  mais  qu'il  savait  bieu  se  battre;  et, 
pour  le  prouver,  il  exécuta  une  sortie  vigou- 
reuse dans  laquelle  il  fit  essuyer  de  sanglantes 
pertes  aux  assiégeants.  Le  général  autri- 
chien n'en  fit  pas  moins  commencer  les  opé- 
rations méthodiques  du  siège,  mais  sans  y 
apporter  l'énergie  d'ui/  homme  décidé  à  briser, 
tous  les  obstacles.  Son  ardeur  affectée  s'éva- 
nouit devant  l'attituùo  résolue  de  la  garnison, 
et,  après  avoir  échangé  quelques  coups  de 
canon  avec  la  place ,  il  leva  ce  siège  à  peine 
commencé  (10  août  1793). 

CAMBRAISIEN,  ienne  s.  et  adj.  (kan-brè- 
ziain,  ièue).  Géogr.  Habitant  de  Cambrai  ;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  CÀMBRArsiENS.  La  société  cambraisienne. 

CAMBRANT  (kan-bran)  part,  prés,  du  v. 
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Cambrer  :  Cambrant  les  reins,  penchant  le 
cou,  elle  s'arrête  sur  la  porte.  (Th.  Gaut.) 
Voilà  un  bel  état!  dit  le  commis  en  se  levant 
de  toute  sa  belle  taille  et  en  se  cambrant  de~ 
vaut  un  petit  miroir.  (F.  SouKé.) 

GAMBRAY  (Baptiste),,tisserand  de  xm»  siè- 
cle, vivait  au  village  de  Cantany  en  Cambré- 
sis  ,  et  fut  l'inventeur  de  la  toile  connue  sous 
le  nom  de  batiste.  La  fabrication  de  cette  toile 
a  enrichi  la  petite  province  qu'habitait  ce 
simple  paysan ,  sur  la  vie  duquel  l'histoire  ne 
nous  a  transmis  aucun  autre  détail. 

CAMBRAY  (Alexis-Anne-Pierre),  général 
français,  né  à  Douai  en  1763,  mort  a  Plai- 
sance en  1799.  Il  servit  dans  les  armées  des 
Pyrénées-Orientales,  de  l'Ouest,  des  côtes  de 
l'Océan.  Après  avoir  été  réformé  en  1798,  il 
fut  presque  aussitôt  remis  en  activité,  alla  en 
Italie  sous  les  ordres  de  Macdonald,  et  fut 
blessé  mortellement  à  la  bataille  de  la  Trébia. 

CAMBRAY-DIGNY  (Louis-Guillaume  de), 
financier  et  mécanicien,  né  en  Picardie  en  1723, 
mort  à  Florence  vers  la  fin  du  xviue  siècle.  11 
suivit  en  Toscane,  à  l'âgé  de  vingt-deux  ans, 
la  Compagnie  Okelly ,  société  française  à  la- 
quelle le  grand-duc-  avait  confié  la  régie  des 
sels,  des  tabacs  et  des  douanes.  Devenu  direc- 
teur des  comptes,  il  rendit  de  grands  services 
au  pays  sous  les'ducs  Pierre-Léopold  et  Fer- 
dinand. C'est  lui  qui  donna  les  plans  de  la 
première  machine  &  feu  construite  en  Italie, 
destinée  a  amener  les  eaux  de  la  mer  dans  les 
salines  de  Casriglione ,  et  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  celle  de  Chaillot  (1766).  —  Son  fils,  le  ■ 
comte  de  Cambray-Digny  ,  s'est  livré  spécia- 
lement à  l'étude  des  beaux-arts  et  de  l'archi- 
tecture;  et  fut  chargé  de  la  direction  générale 
des  bâtiments  de  Toscane. 

CAMBRE  s.  f.  (kan-bre  —  lat.  caméra,  même 
sens).  Ancienne  forme  du  mot  ciiambhe. 

cambre  s.  f.  (kan-bre  — rad.  cambrer). 
Syn.  decAMBRURE,  dans  le  langage  des  archi- 
tectes et  des  tailleurs  :  Ce  profil  n'a  pas  assez 
de  cambrb.  Monsieur  a  beaucoup  de  cambre. 

CAMBRÉ ,  ÉE  (kan-bré)  part.  pass.  du  v. 

Cambrer.  Arqué,   courbé  :  Taille  cambrée. 

Souliers  cambrés. 
Je  suis  né  voyageur;  je  suis  actif  et  maigre; 
J'ai,  comme  un  Bédouin,  le  pied  sec  et  cambré. 
Max.  Du  Camp. 
Jetant  les  bras  au  vent,  tordant  tes  reins  cambrés. 
Tu  dardes  les  éclairs  de  tes  yeux  enivrés 
Dans  les  nerveux  élans  de  ta  danse  hardie. 

H.  Cantel. 

Il  Qui  a  la  taille  cambrée  :  Ce  grand  officier 
était  cambré  comme  une  danseuse,  éperomié 
comme  un  coq 'de  combat.  (G.  Sand.)  C'était 
une  belle  fille ,  mince  et  cambrée  sur  des  han- 
ches hardies.  (F.  Soulié.)  C'est  une  jolie  brune, 
une  vraie  Parisienne ,  une  femme  cambrée, 
mince.  (Balz.) 
CAMBRELAGE,  ancienne  forme  des  mots 

CHAMBELLAQE  et  CHAMBELLAN. 

CAMBREMENT  s.  m.  (kan-bre-man —  rad. 
cambrer).  Action  de  cambrer  :  Le  cambrbment 
de*  bottes. 

CAMBREMER,  bourg  de  France  (Calvados), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-O. 
de  Pont-1'Evéque  ;  pop.  aggl.  464  hab.  —  pop. 
tôt.  1,123  hab.  Cambremer  possède  une  tour 
romane  du  xiie  siècle,  surmontée  d'une  flèche 
octogone  en  bois.  Aux  environs,  manoir  féodal 
du  Bois. 

CAMBRER  v.  a.  ou  tr.  (kan-bré  —  du  lat. 
camerare,  voûter,  rad.  caméra,  voûte).  Arquer, 
courber  en  arc  :  Cambrer  une  semelle  de 
botte.  Cambrer  un  profit  trop  droit,  il  Se  dit 
particulièrement  du.  corps  que  l'on  courbe  en 
arrière,  en  poussant  les  rems  et  l'estomac  en 
avant  :  Cambrer  sa  taille  pour  se  donner  un 
air  guerrier. 

Se  cambrer  v.  pr.  Devenir  cambré,  se  cour- 
ber :  Cette  poutre  commence  à  se  cambrer. 

—Cambrer  sa  taille,  lui  donner  de  la  cour- 
bure :  Affecter  de  se  cambrer.  Il  se  cambre 
comme  un  officier.  Elle  se  rengorgeait,  se 
cambrait,  se  redressait  sur  la  pointe  de  ses 
petits  pieds.  (E.  Sue.)  La  Mauresque  affecte 
de  se  cambrer,  comme  un  cheval  ensellé  gui 
fait  le  beau  devant  son  maître.  (Feydeau.) 

—  Fig.  Se  plier ,  céder  :  Il  vaut  mieux  se 
cambrer  insensiblement  que  d'être  forcé  de 
rompre  par  la  violence,  (Sallentin.) 

CAMBRÉSlEN  s.  m.  (kan-bré-zi-ain  —  rad. 
Cambrai,  n.  de  ville).  Numism.  Nom  d'une 
ancienne  monnaie  de  la  Flandre,  qui  eut  cours 
jusque  vers  la  fin  du  xme  siècle,  et  qu'on 
trouve  plusieurs  fois  citée  dans  les  écrivains 
de  cette  époque. 

CAMBRÉSINE  s.  f.  (kan-bré-zi-ne  —  rad. 
Çambrésis,  n.  de  pays).  Comm.  Nom  d'une 
toile  de  lin  qui  se  fabriquait  anciennement  dans 
la  province  de  Çambrésis.  Syn.  de  cambrai. 

—  Par  ext.  Toile  fine  qui  se  fabrique  en 
Egypte  et  dans  le  Levant.  Il  On  dit  aussi  cam- 
brasine  :  Les  camacanis  sont  des  espèces  de 
cambrasines.  (Complém.  de  l'Acad.) 

ÇAMBRÉSIS  (Camerensis  Pag  us),  ancien  petit 
pays  de  Franco,  compris  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  et  faisant  autrefois  partie 
de  la  province  de  Flandre.  11  était  borné  a  TE. 
et  au  N.  par  le  Rainaut',  a  l'O.  par  l'Artob  et 
au  S.  par  la  Picardie;  superficie,  96,985  bec- 
tares.  Ch.-l.,  Cambrai;  villes  principales,  Ca- 
teau-Cambrésis   et  Solesmes.    L'histoire   de 
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cette  petite  contrée  est  la  même  que  celle  de 
Cambrai,  sa  capitale. 

CAMBREUR  s.  ».  (kan-breur—  rad.  cam- 
brer.) Techn.  Ouvrier  qui  cambre  les  cuirs  des 
chaussures ,  qui  leur  donne  la  courbure  con- 
venable. 

CAMBR1A,  nom  latin  du  pays  de  Galles, 

CAMBRIDGE  (Camboritum ,  Cantabrigia) , 
ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  même 
nom,  a  82  kilom.  N.-E.  de  Londres,  sur  la 
Cam  et  le  chemin  de  fer  de  l'Est;  24,000  hab. 
Commerce  de  chevaux,  laine,  cuirs,  fromages, 
fers,  blé,  charbon,  huiles,  etc.  Cette  ville  doit 
son  importance  à  sa  célèbre  université,  rivale 
de  celle  d'Oxford  et  la  plus  ancienne  du 
royaume  britannique;  elle  fut,  en  effet,  fondée 
par  Sigebert,  roi  d'Est-Anglie ,  en  631,  organi- 
sée par  Edouard  1er,  puis  par  Elisabeth  en  157 1 . 

—  Monument»,  i  Ce  qui  frappe  l'étranger  à 
son  entrée  dans  une  ville  anglaise,  dit  M.  Ger- 
main Leductl'Angteierrejf'Tscosise  et  V  friande, 
Paris,  1838),  ce  sont  les  maisons  de  plaisance 
entourées  de  jardins ,  qui  en  forment  les  fau- 
bourgs; es  sont  les  larges  trottoirs  qui  régnent 
le  long  des  lignes  de  clôture;  c'est  surtout 
l'éclat  que  projettent  les  vitres  soigneusement 
nettoyées  chaque  jour.  Vous  rencontrez  tout 
cela  en  entrant  dans  Cambridge;  mais  ce  que 
vous  ne  verriez  que  là  et  à  Oxford ,  c'est  une 
série  de  spécimens  de  l'architecture  anglaise 
de  toutes  les  époques.  Aussi  chacune  de  ces 
villes  est-elle  regardée  comme  un  vaste  musée 
architectural.» Cambridge  est  irrégulièrement 
bâtie,  comme  toutes  les  vieilles  cités  du  moyen 
âge  :  ses  monuments  ont  beaucoup  souffert 
pendant  les  guerres  civiles  qui  ont  précédé  la 
mort  de  Charles  I<"  ;  mais  elle  offre  toujours 
un  très-grand  intérêt,  dû  principalement  a  son 
université,  fondée  au  xm«  siècle,  et  qui  com- 
prend aujourd'hui  dix-sept  collèges  situés  dans 
diverses  parties  de  la  ville  et  entretenus  au 
moyen  de  dotations  faites  à  diverses  époques. 

Le  plus  ancien  de  ces  collèges  est  Peter's- 
House  ,  fondé  en  1257  par  Hugh  de  Bolsham, 
évêque  d'Ely,  et  dont  la  chapelle  renferme  de 
très-beaux  vitraux  représentant  la  Passion  ; 
mais  le  plus  magnifique  est  Trinity-College 
(collège  de  la  Trinité) ,  fondé  par  Henri  VIII , 
en  1546,  et  agrandi  par  la  reine  Marie.  Ce 
collège,  dont  le  maître  est  à  la  nomination  de 
la  couronne  d'Angleterre,  se  compose  de  trois 
vastes  bâtiments  carrés.  La  porte  d'entrée  est 
ornée  de  la  statue  du  fondateur.  La  grande 
salle  a  sa  voûte  sculptée  et  renferme  d'inté- 
ressants portraits.  Dans  la  chapelle  se  trou- 
vent un  buste  de  Porson  et  une  fort  belle 
statue  en  marbre  de  Newton ,  par  Roubillao  : 
l'illustre  professeur  tient  un  prisme  à  la  main 
et'  lève  les  yeux  au  ciel  ;  sa  physionomie  a 
une  expression  simple  et  grave.  On  montre 
encore  l'appartement  que  le  grand  homme 
habitait  en  1669;  mais  l'observatoire  qui  com- 
muniquait alors  à  cet  appartement  n'existe 
plus.  La  bibliothèque ,  bâtie  par  sir  C.  Wren , 
occupe  un  bâtiment  de  58  mètres  de  longueur, 
décoré  de  pilastres  ;  elle  renferme  une  riche 
collection  d'ouvrages  scientifiques,  plusieurs 
manuscrits  de  MUton,  un  portrait  de  Shak- 
speare  par  Marc  Garrand,  artiste  brugeois, 
les  bustes  d'un  grand  nombre  de  savants  an- 
ciens et  modernes  ,  divers  instruments  ayant 
appartenu  h  Newton,  etc. 

King'5-Coi.i.ege  (le  collège  du  Roi),  fondé 
par  Henri  VI,  en  1441 ,  possède  une  chapelle 
que  l'on  regarde  comme  un  des  spécimens  les 
plus  parfaits  de  l'architecture  ogivale  en  An- 
gleterre. C'est  un  bâtiment  rectangulaire,  me- 
surant 95  mètres  de  long ,  22  mètres  de  large 
et  28  mètres  environ  de  haut.  Vu  extérieure- 
ment, cet  édifice  présente  les  proportions  les 
plus  hardies,  les  plus  imposantes  et  les  détails 
d'une  légèreté  et  d'une  délicatesse  vraiment 
extraordinaires.  L'intérieur  n'est  pas  moins 
remarquable.  La  voûte,  dont  l'élévation  atteint 
24  mètres,  repose  sur  un  seul  pilier;  elle  est 
construite  en  pierres  d'une  faible  épaisseur  et 
a  sa  clef  formée  da  douze  énormes  moes  fine- 
ment sculptés.  Une  seconde  voûte  en  char- 
pente, recouverte  de  plomb,  s'élève  à  3  mètres 
environ  au-dessus  de  la  première.  Le  pavé 
du  chœur,  en  marbre  noir  et  blanc,  a  été 
donné  par  Henri  VIII.  Les  fenêtres  sont  or- 
nées de  vitraux  coloriés  fort  anciens  pour  la 
plupart.  Parmi  les  autres  œuvres  d'art  que 
renferme  la  chapelle, -on  remarque  une  Des- 
cente de  croix,  attribuée  à  un  élève  dé  Michel- 
Ange  ,  et  qui  est  un  présent  de  lord  Carlisle , 
et  le  buffet  de  l'orgue,  dont  les  Sculptures 
datent  du  commencemeritdu  xvie  siècle.  Pa- 
rallèlement à  la  chapelle  s'étendent  les  bâti- 
ments construits,  en  1825,  par  V/.  Wilkins ,  et 
renfermant  la  bibliothèque.  Une  seconde  bi- 
bliothèque ,  un  musée  et  de  vastes  salons  de 
lecture  occupent  un  autre  édifice  élevé,  il  y 
a  quelques  années,  sous  la  -  direction  de 
M.  Cockerell,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
cour. 

Les  autres  collèges  les  plus  remarquables 
de  Cambridge  sont  ;  Clare~Hall,  fondé  en 
1326  par  lady  Elisabeth ,  sœur  de  Gilbert , 
comte  de  Clare,  et  reconstruit,  en  1638,  sur 
un  plan  régulier;. —  PembroJce-College,  fondé 
en  1343  par  une  comtesse  de  Pembroke,  em- 
belli par  Henri  VI.  et  reconstruit  récemment; 
on  y  montre  un  globe  céleste  de  dimensions 
colossales;  — le  collège  de  Gonville  et  Caius, 
fondé  en  1338  par  Edmond  de  Gonville ,  et 
agrandi  en  1538  par  le  docteur  John  Caius, 
dont  le  tombeau  orne  la  chapelle  ;  l'entrée 
principale  ou  porte  d'honneur  de  cet  édifice 
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est  d'un  style  très-original:  —  Trinity-Hall, 
fondé  en  1350  par  l'éveque  Bateman  et  consa- 
cré a  l'enseignement  de  la  législation  civile  ;  la 
chapelle  possède  un  beau  retable  et  là  biblio- 
thèque est  riche  ;  —  le  collège  du  Corpus  CAristi 
ou  Benet-College,  fondé  en  1351  par  la  gilde 
ou  corporation  du  Corpus  Christi  et  par  celle  de 
la  Vierge,  rebâti,  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées, par  l'architecte  Wilkins  :  on  y  conserve 
une  précieuse  collection  de  manuscrits  léguée 
par  l'éveque  Parker  ;  —  Queen's-College  (col- 
lège de  la  Reine),  fondé  en  1446  par  Margue- 
rite d'Anjou,  et  agrandi  en  1465  par  la  femme 
d'Edouard  IV  :  il  est  entouré  de  magnifiques 
jardins  qui,  s  étendent  au  bord  du  Cam;  — 
Catherine-Hall ,  fondé  en  1475; — Jesus's-Col- 
lege  ,  fondé  en  1496  par  John  Alcock ,  évêque 
d'Ely;  —  Christ 's-College ,  fondé  en  1456  par 
Henri  VI,  sous  le  nom  de  God's-Bouse  (mai- 
son de  Dieu),  reconstitué  en  1505  par  lady 
Margaret,  mère  d'Henri  VII;  on  montre  daus 
le  jardin  un  mûrier  planté  par  Milton;  — 
Saint-John's-College ,  fondé  en  1511  par  lady 
Margaret  ;  un  beau  bâtiment  gothique  a  été 
rattaché  a  cet  établissement,  en  1829,  au 
moyen  d'un  pont  couvert  jeté  sur  le  Cam;  — 
Magdalene's-College  (collège  de  Sainte-Made- 
leine), fondé  en  1542  :  il  renferme  la  biblio- 
thèque Pepysienne  et  des  manuscrits  très- 
curieux;  —  Emmanuel's-College ,  fondé  en 
1584  par  sir  Walter  MUdmay ,  et  restauré  il  y 
a  quelques  années  :  il  est  entouré  de  jardins , 
possède  une  belle  chapelle  et  une  riche  biblio- 
thèque ;  —  le  collège  de  Sidney-Susséx,  fondé 
en  1598  par  une  comtesse  de  Sussex  et  res- 
tauré en  1832  :  c'est  dans  ce  collège  qu'a  étu- 
dié Olivier  Cromwell; —  Downing's-  Collège, 
fondé  en  1820  par  sir  G.  Downing,  baronnet, 
et  con»truit(  de  1807  à  1821,  sous  la  direction 
de  W.  Wilkins.  Ce  dernier  établissement  sert 
uniquement  aux  étudiants  en  droit  et  en  mé- 
decine. 

Chaque  collège  a  ses  statuts  particuliers 
et  obéit  à  un  chef  (head),  assisté  par  des 
agrégés  {fellows) ,  sous  la  direction  générale 
de  l'Université.  Celle-ci  forme  une  corporatiori 
ayant  ses  droits  judiciaires  et  administratifs 
particuliers  ;  elle  se  compose  du  sénat  acadé- 
mique, formé  de  tous  les  docteurs  et  maîtres 
es  arts,  et  du  conseil  supérieur,  élu  annuelle- 
ment par  le  sénat ,  qui  confère  les  grades  et 
envoie  deux  députés  au  parlement,  de  même 
que  la  ville.  Il  y  a  vingt-quatre  professeurs; 
les  cours  sont  publics  et  nécessaires  seule- 
ment pour  les  Baccalauréats  de  droit  et  de 
médecine.  Les  autres  grades  s'obtiennent  par 
le  temps.  Le  nombre  des  étudiants  varie  ordi- 
nairement entre  4,000  et  5,000;  mais  une 
grande  partie  d'entre  eux  ne  suivent  pas  les 
cours,  L'Université  de  Cambridge  occupe  un 
rang  distingué  dans  l'histoire  littéraire  et 
scientifique  de  l'Angleterre.  C'est  là  qu'étudia 
Newton,  c'est  là  que  professa  Bentley  ;  c'est 
là  aussi  qu'Olivier  Cromwell  fit  ses  études  et 
se  prépara  au  rôle  important  qu'il  devait 
jouer  en  Angleterre. 

Parmi  les  églises  de  Cambridge  ,  nous  cite- 
rons :  l'église .  de  l'Université,  placée  sous 
l'invocation  de  Sainte-Marie;  l'église  du 
Grand-Saint-André,  qui  renferme  le  cénota- 
phe du  célèbre  Cook;  l'église  de  Tous-les- 
Saints,  qui  possède  un  monument  élevé,  sur 
les  dessins  de  Chantrey,  à  la  mémoire  de 
Henri  Kirke  White  ;  l'église  du  Saint-Sépulcre 
ou  la  Rotonde,  un  des.  plus  anciens  édifices 
religieux  de  la  ville  ;  l'église  de  Saint-Michel, 
dans  laquelle  est  enterré  le  docteur  Middleton. 

La  Bibliothèque  de  l'Université  est  très- 
vaste  :  elle  renferme  150,000  volumes  environ 
et  possède  entre  autres  manuscrits  précieux 
un  Nouveau  Testament ,  du  me  ou  du  ive  siè- 
cle, donné  par  Théodore  de  Bèze.  Le  vestibule 
est  orné  d'un  beau  buste  de  Chantrey,  repré- 
sentant le  savant  Clarke,  qui  a  enrichi  cet 
établissement  de  marbres  antiques,  de  plantes 
rareSj  de  manuscrits  et  de  diverses  curiosités, 
parmi  lesquelles  un  plâtre  moulé  sur  le  visage 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  quelques  heures 
après  la  mort  de  ce  prince. 

Le  Palais  du  Sénat  (Senate- ffeuse)  est  un 
bel  édifice,  d'ordre  corinthien,  construit  par 
Gibbs  et  orné  des  statues  de  George  1er  et 
de  Charles,  due  de  Somerset,  par  Rysbrach  ; 
de  George  II ,  par  "Wilton  ,  et  de  Pitt,  par 
Nollekens. 

Les  autres  édifices  et  établissements  remar- 
quables de  Cambridge  sont  :  l'Observatoire, 
édifice  de  style  grec,  bâti  en  1825,  aux  portes 
de  la  ville  ;  —  le  Musée  Fitzwilliam,  qui  ren- 
ferme une  fort  belle  collection  de  tableaux, 
de  livres  et  de  curiosités  diverses,  léguée  a 
l'université  par  le  comte  Richard  Fitzwilliam; 
—  l'Ecole  aanatomie,  le  Jardin  botanique  et 
l'Imprimerie  de  l'université,  formant  les -dé- 
pendances d'un  élégant  édifice  de  style  grec, 
bâti  en  1831  et  que  l'on  désigne  sons  le  nom 
de  Pitt  Press  (la  Presse  de  Pitt)  ;  —  l'Hôpital 
d'Addenbroke,  fondé  par  un  médecin  de  ce 
nom ,  mais  considérablement  agrandi  au 
moyen  d'un  legs  fait  par  un  relieur  de  la  ville 
nommé  John  Bowtel;  —  la  Salle  du  comté 
(Shire  Hall)  ;  —  la  Prison  du  comté ,  hâtîe 
d'après  les  plans  de  M.  Howard ,  sur  l'empla- 
cement d'un  ancien  château  fort;  —  l'hôtel 
de  ville,  etc.  -* 

CAMBRIDGE  (comté  de),  province  admi- 
nistrative de  la  région  orientale  de  l'Angle- 
terre proprement  dite,  comprise  eutre  les 
comtés  da  Lincoln  et  de  Norfolk  au  N.,  de 
Suffolk  à  l'E.,  d'Essex  et  de  Hertford  a'u  S., 
de  Bedford,  de  Huntingdon  et  de  Northampton 
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a  l'O.  Ch.-l.,  Cambridge.  Superficie  ;  2,100  ki- 
lom. carr.;  185,405  hab.  Le  sol,  uniformément 
bas  et  plat,  excepté  au  S.,  où  il  offre  quelques 
collines,  est  d'une  grande  fertilité,  malgré  les 
vastes  marécages  qui  le  couvrent  au  N,,  mais 
que  d'ingénieux  travaux  de  drainage  tournent 
au  profit  des  produits  agricoles.  Le  blé,  l'orge, 
l'avoine  et  les  pommes  de  terre  y  sont  culti- 
vés avec  un  plein  succès;  les  gras  pâturages 
y  nourrissent  un  grand  nombre  de  bœufs  et 
de  moutons.  Le  beurre  de  Cambridge  est  re- 
nommé dans  toute  l'Angleterre.  L'exploitation 
des  mines  et  l'industrie  manufacturière  y  ont 
peu  d'importance. 

CAMBRIDGE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  le  Massachussetts,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Charles,  à  4  kilom.  N.-O.  de 
Boston;  15,215  hab.  Construction  da  machi- 
nes, importante  verrerie.  Cette  ville,  fondée 
en  1631 ,  occupe  un  vaste  emplacement  et  est 
le  siège  d'une  université,  Harvard's  Collège, 
la  plus  ancienne  de  l' U  nion .  il  On  trouve  encore 
dans  les  Etats-Unis  deux  autres  petites  villes 
du  même  nom  :  une  daus  i;indiana,  l'autre 
dans  le  Maryland. 

CAMBRIDGE  (Riehard-Owen) ,  mécanicien 
et  écrivain  anglais,  né  à  Londres  en  1717, 
mort  en  1802.  Il  inventa  un  bateau  formé  de 
deux  carènes,  et  qui  devait  être  insubmersible. 
L'essai  qu'on  en  fit  publiquement  fut  très-fa- 
vorable, et  pourtant  ce  bateau  ne  fut  pas 
adopté.  On  lui  dciit,  comme  écrivain,  un  poème 
intitulé  Scriberiad ,  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Coromandel  (1761),  divers  articles  intéres- 
sants dans  la  journal  périodique  the  World,  et 
des  romans  ou  nouvelles. 

CAMBRIDGE  (Adolphe-Frédéric,  duc  nu), 
prince  anglais ,  septième  fils  de  George  III , 
né  en  1774,  mort  en  1850.  11  fit  la  campagne 
des  Pays-Bas  en  1793,  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Hondscoote ,  mais  presque  immé- 
diatement échangé.  Il  se  montra  pendant  toute 
sa  carrière  ennemi  acharné  de  la  France  et  do 
Napoléon.  Lorsque  les  Anglais  eurent  recon- 
quis le  Hanovre,  il  en  fut  nommé  gouverneur 
général  (1816),  puis  vice-roi  eu  1831,  jusqu.'eu 
1837 ,  époque  ou  ce  royaume  échut  au  prince 
Ernest-Auguste. 

CAMBRIDGE  (George-William  -  Frédéric- 
Charles,  deuxième  duc  dbL  général  anglais  et 
prince  de  la  famille  royale  «'Angleterre,  né  en 
1819  à  Hanovre,  est  petit-fils  duroiGeorgo  III, 
fils  du  précédent  et  premier  cousin  de  la  reine 
Victoria.  Il  a  hérité  des  titres  et  du  rang  de 
son  père  en  1850  ,  et  reçu ,  par  un  vote  du 
parlement ,  une  dotation  annuelle  ,  comme 
prince  du  sang,  de  270,000  fr.  (12,000  liv.). 
Chevalier  de  la  Jarretière,  grand-croix  des 
ordres  du  Bain  et  de  la  Légion  d'honneur,  le 
duc  de  Cambridge  occupe  dans  l'Etat  une  po- 
sition considérable,  depuis  qu'il  a  été  investi 
du  commandement  en  cnef  des  forces  de  terre 
(1856).  Ce  poste ,  qui  a  l'importance  d'un  mi- 
nistère, donne  au  titulaire  voix  délibérative 
au  conseil.  Le  duc  de  Cambridge,  qui  a  fait 
ses  preuves  en  Crimée,  à  la  bataille  de  l'Aima 
et  &  celle  d'inkermann ,  h.  la  tête  de  deux  bri- 
gades de  gardes  et  de  highlanders,  se  montre 
favorable  aux  réformes  qui  peuvent  améliorer 
le  service  de  l'armée  et  la  condition  matérielle 
du  soldat  C'est  sous  son  commandement,  ou 
plutôt  à  côté  de  son  autorité,  que  s'est  consti- 
tuée l'armée  des  Voioniaires ,  forte  actuelle- 
ment de  150,000  hommes  environ. 

CAMBRIEZ.  (L.-P.-François),  alchimiste 
français  et  probablement  le  dernier  de  ceux 
qui  aient  écrit  et  qui  écriront  sur  le  grand 
œuvre,  né  à  La  Tour-de-France  (Pyrénées- 
Orientales)  en  1774,  mort  vers  1850.  Il  fut 
d'abord  fabricant  de  draps  à  Limoux,  puis, 
s'étant  imaginé  qu'une  voix  mystérieuse  lui 
avait  révélé  tous  les  secrets  de  l'art  hermé- 
tique, il  vint  à  Paris  et  y  publia,  en  1843,  un 
Cours  de  philosophie  hermétique  ou  d'alchimie. 
Il  va  sans  dire  que  ce  livre  n'eut  aucun  suc- 
cès, et  il  est  aujourd'hui  tombé  dans  un  com- 
plet oubli.  Mais,  parmi  les  idées  ridicules  dont 
il  est  rempli,  on  y  trouve  une  curieuse  expli- 
cation, au  point  de  vue  hermétique,  des  sculp- 
tures qui  décorent  le  portail  de  Notre-Dame , 
et  il  a  été  l'occasion  d'une  série  d'articles  inr 
téressants  publiés,  en  1851 ,  par  M.  Chevreul 
dans  le  Journal  des  savants. 

CAMBRIELS  (Pierre-Dominique),  général 
français,  né  à  la  Grasse  (Aude)  en  1767.  U 
s'enrôla  en  1791  et  gagna  tous  ses  grades  par 
ses  services  militaires.  Il  se  distingua  dans 
les  campagnes  d'Italie,  servit  sous  Moreau, 
suivit  le  général  Richepanse  a  la  Guadeloupe, 
fut  quelque  temps  prisonnier  en  Angleterre , 
servit  ensuite  en  Espagne  avec  le  grade  de 
colonel ,  et  fut  nommé  général  de  brigade  en 
1815;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  chargé 
avec  le  général  Ambert  de  défendre  la  Villotte 
lorsque  Paris  se  vit  pour  la  deuxième  fois 
menacé  par  l'invasion  des  armées  étrangères. 
Il  fut  mis  en  disponibilité  sous  la  Restauration. 

CAMBRIEN,  IENNE  3.  et  adj.  (kan-bri-ain, 
i-è-ne  —  de  Cambria ,  nom  lat.  du  pays  de 
Galles).  Géogr.  anc.  Habitant  du  pays  de 
Galles;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

—  Géol.  Se  dit  da  certains  terrains  qui  se 
composent  de  schistes  chloriteux  et  de  schistes 
argileux,  reposant  sur  les  micaschistes  et  les 
gneiss,  et  se  confondant  même  quelquefois 
avec  eux ,  ainsi  que  de  schistes  siliceux,  de 
psammites  et  de  calcaires  :  Formation  cam- 
briennu.  Système  cambrien. 
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CAMBRIER  s.  m,  (kan-brié  —  rad.  cambre). 
Ancienne  forme  des  mots  chambîmer  et  camé- 
aiER, 

CAMBRILLON  s.  m.  (fcan-bri-llon  ;  II  mil.— 
rad.  cambrer).  Teehn.  Pièce  de  cuir»  faisant 
partie  du  talon  d'un  soulier.  , 

CAMBRIN, bourg  de  France  (Pas-de-Calais), 
cb.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  8  kilom.  E.  de 
Béthune;  pop.  aggl.  334  hab. —  pop.  tôt. 
388  hab.  Grains,  hune,  tin. 

CAMBRIOLEUR ,  EUSE  S.  (kan-bri-o-leur , 
eu-ze  —  de  cambriole,  forme  dimin.  de  cham- 
bre). Argot  des  vol.  Celui,  celle  qui  vole  dans 
tes  chambres,  soit  à  l'aide  d'effraction,  soit  au 
moyen  de  fausses  clefs.  ' 

—  Encycl.  Les  cambrioleurs  travaillent  ra- 
rement seuls.  Quand  ils  veulent  faire  un  coup, 
ils  s'introduisent  trois  ou  quatre  dans  une 
maison  ,  et  montent  successivement.  L'un 
d'eux  frappe  aux  portes  ;  si  personne  ne  ré- 
pond, c'est  bon  signe,  et  ils  se  disposent  à 
opérer.  Aussitôt,  pour  se  mettre  en  garde 
contre  toute  surprise ,  pendant  que  l'un  d'eux 
fait  sauter  la  gâche  ou  jouer  le  rossignol ,  un 
autre  va  se  poster  à  l'étage  supérieur ,  et  un 
troisième  à  l'étage -au-dessous.  Si  l'affaire  a 
été  préparée  d'avance  .  ce  qui  est  l'ordinaire  , 
l'un  des  associés  se  charge  de  filer,  c'est-à- 
dire  de  suivre  la  personne  qui  doit  être  volée, 
afin  de  prévenir  ses  camarades ,  si ,  pour  un 
motif  quelconque ,  elle  revenait  au  logis. 
Quelques  cambrioleurs  travaillent  au  hasard , 
c'est-à-dire  sans  avoir  jeté  d'avance  leur  dé-, 
volu  :  on  les  appelle  cambrioleurs  à  la  flan; 
ce  sont,  en  général,  les  novices,  et  ils  ne  far- 
dent pas  à  renoncer  à  ce  système,  parce  qu'il 
est  peu  lucratif  et  très-dangereux. 

CAMBR1QUB  aâj.  (kan-bri-ke  —  de  Cam- 
bria,  nom  breton  du  pays  de  Galles).  Philol. 
Se  dit  de  la  langue  parlée  dans  le  pays  de 
Galles  :  La  langue  cambrique  Rappelle  aussi 
le  kimri. 

—  s.  m.'  Nom  de  la  même  langue  :  Etudier 

le  CAMBRIQUE. 

CAMEROIS  s.  m.  (kan-broi).  Latrines.  Il 
Vieux  mot. 

CAMBRONNE  (  Pierre.-  Jacques  -  Etienne  ), 
générai  français,  né  à  Saint-Sébastien,  près 
de  Nantes  ,  en  1770,  mort  à  Nantes  le  8  jan- 
vier 1842.  Il  s'enrôla  jeune  encore  dans  la 
fameuse  légion  nantaise,  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  bandes  vendéennes ,  gagna 
ses  premiers  "grades  dans  cette  guerre,  ou  il 
montra  autant  de  courage  que  d'humanité ,  et 
sauva ,  notamment ,  plusieurs  émigrés  à  Qui- 
beron.  En  1799,  il  rut  envoyé  à  l'armée  de 
Masséna,  combattit  à  Zurich,  où  il  enleva  une 
batterie  russe,  vit  périr  à  ses  côtés  (1800) 
l'illustre  LaTour  d'Auvergne,  et  refusa  par 
modestie  la  survivance  de  son  titre  de  premier 
grenadier  de  la  ftépubtique,  que  les  soldats 
lui  offraient  par  acclamation.  Colonel  à  Iéna, 
créé  baron  en  1810,  général  de  brigade  en 
1813,  il  se  couvrit  de  gloire  et  fut  plusieurs 
fois  blessé  pendant  la  campagne  de  France, 
accompagna  Napoléon  à  Vile  d'Elbe  et  reçut 
le  commandement  de  Porto-Ferrajo.  Lors  du 
débarquement  au  golfe  Juan,  il  commanda 
l'avant-garde,  s'assura  de  Sisteron,  de  Grasse 
et  de  plusieurs  autres  villes,  et  fut  nommé, 
pendant  les  Cent-Jours,  général  de  division, 
grand-aigle  et  pair  de  France.  A  Waterloo,  il 
soutint  avec  sa  division  et  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée  le  choc  des  masses  prus- 
siennes; vers  le  soir,  au  moment  de  la  déroute 
de  l'armée,  il  lit  encore  une  résistance  hé- 
roïque avec  un  bataillon  de  la  garde  que  rien 
ne  pouvait  entamer.  Enveloppé  de  toutes 
parts  et  sommé  de  se  rendre  ,  il  répondit,  sui- 
vant la  tradition  :  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas.  Lui-même  a  décliné  depuis  l'hon- 
neur de  cette  phrase  à  effet.  (V.  plus  loin.) 
Laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
Cambronne  fut  retrouvé  respirant  encore  au 
milieu  des  cadavres  de  ses  héroïques  compa- 
gnons, et  transporté  prisonnier  en  Angleterre. 
Après  l'abdication  de  l'empereur,  désirant 
revoir  la  France,  il  envoya  son  adhésion  à 
Louis  XVIII  en  demandant  à  reprendre  du 
service  ou  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  re- 
traite. Presque  aussitôt  il  apprit  qu'il  venait 
d'être  compris  dans  la  liste  des  généraux 
proscrits  pour  avoir  attaqué  le  gouvernement 
u.  main  armée.  11  n'hésita  pas  à  se  constituer 
prisonnier  dès  qu'il  put  partir,  débarqua  a 
Calais  le  25  septembre  1815,  fut  écroué  à 
l'Abbaye,  obtint'six  mois  après  de  passer  de- 
vant un  conseil  de  guerre  et  fut  acquitté.  En 
1830,  on  lui  donna  le  commandement  de  Lille, 
qu'il  garda  deux  ans.  Admis  à  la  retraite  ,  il 
reparut  encore  un  moment  dans  les  rangs  de 
l'année  après  1830.  La  ville  de  Nantes  lui  a 
érigé  ,  en  1848,  une  statue  en  bronze-,  due  à 
M.  Debay. 

Cambronne  (le  mot  de).  A  la  funeste  jour- 
née de  Waterloo,  Cambronne  commandait  une 
des  divisions  de  la  vieille  garde.  Cette  division 
fut  anéantie  presque  tout  entière.  On  raconte 
que,  entouré  de  tontes  parts  par  des  masses 
ennemies  et  sommé  de  se  rendre ,  il  répondit 
par  ces  mots  héroïques  :  La  garde  meurt  et 
ne  se  rend  pas  ! 

Cette  phrase,  en  quelque  sorte  testamen- 
taire de  la  vieille  garde ,  fut  rapportée  quel- 
ques jours  après  l'événement  par  un  journal 
de  Paris ,  Y  Indépendant ,  qui  devait  s'appeler 
successivement  l'Echo  du  soir,  le  Courrier,  le 
Journal  du  Commerce,  et  enfin  le  Constitution- 
nel ;  reproduite  immédiatement  par  le  Journal 
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genéral,.\o  Journal  de.Paris  et  le  Journaldes 
Débats ,  qui  venait  d'abandonner  définitive- 
ment son  titre  de  Journal  de  l'Empire,  elle 
retentit  dans  toute  la  Franee  et  fut  attribuée 
au  commandant  de  l'héroïque  bataillon ,  à 
Cambronne.  Eh  bien,  cette  cause,  jugée  au 
lendemain  de  Waterloo ,  est  encore  pendante 
aujourd'hui,  adhuc  sub  judice  lis  est;  mais 
avant  d'entrer  nous-mème  dans  la  discussion, 
nous  allons  laisser  la  parole  à  un  historien  et 
il  un  littérateur. 

Voici  le  dernier  épisode  de  la  bataille  de 
Waterloo,  raconté  par  M.  Thiers  dans  son 
vingtième  volume  de  Y  Histoire  du  Consulat  et 
de  CEmpire  : 

«  L'histoire  n'a  que  quelques  désespoirs  su- 
blimes à  raconter,  et  elle  doit  les  retracer 
,  pour  l'éternel  honneur  des  martyrs  de  notre 
gloire,  pour  la  punition  de  ceux  qui  prodiguent 
sans  raison  le  sang  des  hommes  I 

»  Les  débris  des  bataillons  de  la  garde, 
poussés  pêle-mêle  dans  le  vallon,  se  battent 
toujours  sans  vouloir  se  rendre.  A  ce  moment, 
on  entend  ce  mot  qui  traversera  les  siècles, 
proféré ,  selon  les  uns  ,  par  le  général  Cam- 
bronne, selon  les  autres,  par  le  général  Mi- 
chel :  ta  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas! 

»  Cambronne,  blessé  presque  mortellement, 
reste  étendu  sur  le  terrain,  ne  voulant  pas 
que  ses  soldats  quittent  leurs  rangs  pour  l'em- 
. porter.  Le  8«  bataillon  du  3e  de  grenadiers, 
demeuré  dans  le  vallon ,  réduit  de  500  à  300 
hommes,  ayant  sous  ses  pieds  ses  propres  ca- 
marades, devant  lui  des  centaines  de  cavaliers 
abattus,  refuse  de  mettre  bas  les  armes  et 
s'obstine  à  combattre.  Serrant  toujours  ses 
rangs  à  mesure  qu'ils  s'éclaircîssent,  il  attend 
une  dernière  attaque ,  et,  assailli  sur  ses  qua- 
tre faces  à  la  fois,  fait  une  décharge  terrible 
qui  renverse  des  centaines  de  cavaliers.  Fu- 
rieux, l'ennemi  amène  de  l'artillerie,  et  tire  à 
outrance  sur  les  quatre  angles  du  carré.  Les 
angles  de  cette  forteresse  vivante  abattus,  le 
carré  se  resserre  ,  ne  présentant  plus  qu'une 
forme  irrégulière,  mais  persistante.  Il  dédou- 
ble ses  rangs  pour  occuper  plus  d'espace  et 
protéger  ainsi  les  blessés  qui  ont  cherche  asile 
dans  son  sein.  Chargé  encore  une  fois ,  il  de- 
meure debout ,  abattant  par  son  feu'de  nou- 
veaux ennemis.  Trop  peu  nombreux  pour  rester 
en  carré,  il  profite  d'un  répit  afin  de  prendre 
une  forme  nouvelle,  et  se  réduit  alors  à  un 
triangle  tourné  vers  l'ennemi,  de  manière  à 
sauver  en  rétrogradant  tout  ce  qui  s'est  réfu- 
gié derrière  ses  baïonnettes.  11  est  bientôt 
assailli  de  nouveau.  Ne  nous  rendons  pas  !  s'é- 
crient ces  braves  gens,  qui  ne  sont  plus  que. 
cent  cinquante.  Tous  alors,  après  avoir  tiré 
une  dernière  fois ,  se  précipitent  sur  la  cava- 
lerie acharnée  a  les-poursuivre,  et  avec  leurs 
baïonnettes  tuent  des  hommes  et  des  chevaux, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  succombent  dans  ce  su- 
blime et  dernier  effort,  Dévouementadmirable, 
et  que  rien  ne  surpasse  dans  l'histoire  des 
siècles!  » 

Ainsi  l'historien  de  l'empire  enregistre  la 
sublime  réponse  ;  mais  il  hésite  entre  le  géné- 
ral Cambronne  et  le  général  Michel. 

D'après  M.  Victor  Hugo,  la  réponse  de 
Cambronne  serait  beaucoup  plus  soldatesque, 
mais  d'une  énergie  bien  autrement  terrible  si 
l'on  se  reporte  à  la  circonstance  ;  elle  ne  con- 
sisterait que  dans  un  seul  mot ,  le  plus  trivial 
de  toute  la  langue ,  et  qu'il  n'appartient  qu'au 
génie  d'oser  écrire  en  toutes  lettres.  Voici  la 
page ,  que  nous  empruntons  aux  Misérables  : 

.  LE  DERNIER  CARRÉ. 

«  Quelques  carrés  de  la  garde,  immobiles 
dans  le  ruissellement  de  la  déroute  comme 
des  rochers  dans  de  l'eau  qui  coule,  tinrent 
jusqu'à  la  nuit.  La  nuit  venant,  la  mort  aussi," 
ils  attendirent  cette  ombre  double,  et,  iné- 
branlables, s'en  laissèrent  envelopper.  Chaque 
régiment ,  isolé  des  autres  et  n'ayant  plus  de 
lien  avec  l'armée  rompue  de  toutes  parts , 
mourait  pour  son  compte.  Ils  avaient  pris  po- 
sition, pour  cette  dernière  action,  les  uns  sur 
les  hauteurs  de  Rossome  ,  les  autres  dans  la 
plaine  de  Mont-Saint-Jean.  Là,  abandonnés, 
vaincus,  terribles,  ces  carrés  sombres  agoni- 
saient formidablement.  Ulm ,  Wagram ,  Iéna, 
Friedland  mouraient  en  eux. 

■  Au  crépuscule,  vers  neuf  heures  du  soir, 
au  bas  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean  ,  il  en 
restait  un.  Dans  ce  vallon  funeste,  au  pied  de 
cette  pente  gravie  par  les  cuirassiers,  inon- 
dée maintenant  par  les  masses  anglaises,  sous 
les  feux  convergents  de  l'artillerie  ennemie 
victorieuse,  sous  une  effroyable  densité  de 
projectiles,  ce  carré  luttait.  Il  était  commandé 
par  un  officier  obscur  nommé  Cambronne.  A 
chaque  décharge,  le  carré  diminuait  et  ripos- 
tait. Il  répliquait  à  la  mitraille  par  la  fusillade, 
rétrécissant  continuellement  ses  quatre  murs. 
De  loin  les  fuyards,  s'arrêtant  par  moment  es- 
soufflés^  éeoutaient.dans  les- ténèbres  ce  som- 
bre tonnerre  décroissant. 

»  Quand  cette  légion  ne  fu.t  plus  qu'une  poi- 
gnée, quand  leur  drapeau  ne  fut  plus  qu  une 
loque ,  quand  leurs  fusils  épuisés  de  balles  ne 
furent  plus  que  dès  bâtons ,  quand  le  tas  de 
cadavres  fut  plus  grand  que  le  groupe  vivant, 
il  y  eut  parmi  les  vainqueurs  une  sorte  de 
terreur  sacrée  autour  de  ces  mourants  subli- 
mes, et  l'artillerie  anglaise,  reprenant  haleine, 
fit  silence.  Ce  fut  une  espèce  de  répit.  Les 
combattants  avaient  autour  d'eux ,  comme  un 
fourmillement  de  spectres,  des  silhouettes 
d'hommes  à  cheval ,  le  profil  noir  des  canons, 
le  ciel  blanc  aperçu  à  travers  les  roues  et  les 
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affûts  ;  la  colossale  tête  de  mortque  les  héros 
entrevoient  toujours  dans  la  fumée  au  fond 
de  la  bataille  s'avançait  sur  eux  et  les  regar- 
dait. Ils  purent  entendre  dans  l'ombre  cré- 
pusculaire qu'on  chargeait  les  pièces-,  les 
mèches  allumées,  pareilles  a  des  yeux  de' 
tigre  dans  la  nuit,  firent  un  cercle  autour  de 
leurs'  têtes  :  tous  les  boute-feu  des  batteries 
anglaises  s  approchèrent  des  canons,  et  alors 
ému,  tenant  la  minute  suprême  suspendue  au- 
dessus  de  ces  hommes,"  un  général  anglais, 
Colville,  selon  les  uns,  Maitland,  selon  les 
autres,  leur  cria  :  «  Braves  Français,  rendez- 
vous  1  »  Cambronne  répondit  :  ■  M....  1  * 

»  Le  lecteur -français  voulant  être  respecté, 
le  plus  beau  mot  peut-être  qu'un  Français  ait 
jamais  dit  ne  peut  lui  être  répété.  Défense  de 
déposer  du  sublime  dans  l'histoire. 

»  A  nos  risques  et  périls ,  nous  enfreignons 
cette  défense.  ' 

»  Au  mot  .de  Cambronne,  la  voix  anglaise 
répondit  :iFeu!  »  Les  batteries  flamboyèrent, 
la  colline  trembla,  de  toutes  ces  bouches  d'ai- 
rain sortit  un  dernier  vomissement  de  mitraille 
épouvantable  ;  une  vaste  fumée ,  vaguement 
blanchie  du  lever  de  la  lune,  roula,  et  quand 
la  fumée  se  dissipa ,  il  n'y  avait  plus  rien.  Ce 
reste  formidable  était  anéanti ,  la  garde  était 
morte.  » 

Ici,  la  question  continue  a  s'obscurcir.  Vic- 
tor Hugo,  par  une  raison  qui  sent  son  roman- 
tisme d'une  lieue,  nie  la  phrase,  qu'il  remplace 
par  cinq  lettres  que  nos  lecteurs  ont  devinées. 

Quelques  jours  après  l'apparition  des  Misé- 
rables, M.  Cuvillier-Pleury,  l'élégant  et  spiri- 
tuel rédacteur  des  Débats,  s'élevait  contre  la 
crudité  de  l'expression  et  demandait  une  eu- 
quête. 

Les  éléments  de  l'enquête  ne  se  firent  pas 
attendre  ;  un  journal  de  Lille,  Y  Esprif.  public, 
venait  de  révéler  qu'un  des  derniers  débris  du 
bataillon  de  Cambronne ,  Antoine  Deleau,  vi- 
vait obscurément  dans  une  petite  commune 
du  département  du  Nord.  Ce  vieux  brave  fut 
mande  à  la  préfecture  de  Lille,  et,  à  quelques 
jours  de  là,  le  Moniteur  publiait  ,1e  procès- 
verbal  suivant  : 

PRÉFECTURE  DU  NORD. 

Nous,  préfet  du  Nord,  etc.; 

Une  publication  récente  du  journal  hebdo- 
madaire X Esprit  public,  insérée  dans  plusieurs 
journaux,  relatant  que  le  sieur  Deleau  (An- 
toine-Joseph), adjoint  au  maire  de  la  commune 
de  Viccj,  canton  de  Condè,  arrondissement  de 
Valenciennes ,  département  du  Nord  ,  ancien 
soldat  de  la  garde  impériale ,  avait  conservé 
notion  certaine  du  fait  mémorable  auquel  il  a 
pris  part  à  la  bataille  de  Waterloo  et  des  pa- 
roles attribuées  à  Cambronne,  et  S.  Exe.  M,  le 
ministre  de  l'intérieur  nous  ayant  chargé,  par 
lettre  du  27  juin  courant ,  d'approfondir  la 
question,  nous  avons  fait  appeler  ledit  sieur 
Deleau ,  né  à  Vicq  le  2  avril  1792 ,  et  aujour- 
d'hui encore  adjoint  au  maire  de  ladite  com- 
mune de  Vicq. 

Ses  souvenirs  militaires  ont  paru  être,  en 
effet,  de  la  plus  grande  précision  et  empreints 
d'autant  de  calme  que  de  bonne  foi. 

Nous  avons  prié  le  sieur  Deleau  de  venir 
avec  nous  dans  le  cabinet  de  S.  Exe.  M.  le 
maréchal  de  Mac-Mahon ,  duc  de  Magenta ,  a 
son  quartier  général  à  Lille,  où  étaient  M.  le 
général  de  division  Maissiat ,  commandant  la 
3«  division  militaire,  et  M.  le  colonel  d'état- 
major  Borel,  premier  aide  de  camp  de  S.  Exe. 
le  maréchal. 

Le  sieur  Deleau  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

•  J'étais  h  Waterloo  dans  le  carré  de  la 
garde,  au  premier  rang,  en  raison  de  ma 
grande  taille;  j'appartenais  à  la  jeune  garde, 
n'ayant  encore  que  vingt-trois  ans;  mais  .on 
sait  que  la  jeune  garde  avait  été  appelée  à 
combler  alors  les  cadres  de  la  vieille.  L'artil- 
lerie anglaise  nous  foudroyait,  et  nous  répon- 
dions à  chaque  décharge  par  une  fusillade  de 
moins  en  moins  nourrie. 

»  Entre  deux  décharges ,  le  général  anglais 
nous  cria;  «  Grenadiers,  rendez-vous  I  «Le 
général  Cambronne  répondit  (je  Tai  parfaite- 
ment entendu,  ainsi  que  tous  mes  camarades)  ; 

«  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  »  — 
■  Feu!  dit  immédiatement  le  général  anglais.  » 

>  Nous  serrâmes  le  carré  et  nous  ripostâmes 
avec  nos  fusils.  «  Grenadiers,  rendez-vous; 
t  vous  serez  traités  comme  les  premiers  sol- 
»  dats  du. monda!  »  reprit  d'une  voix  affectée 
le  général  anglais.  1  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas!  ■  répondit  encore  Cambronne,  et  sur 
toute  la  ligne  les  officiers  et  les  soldats  répé- 
tèrent avec  lui  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas!  »  Je  me  souviens  parfaitement  de  l'avoir 
dit  comme  les  autres. 

»  Nous  essuyâmes  une  nouvelle  décharge  et 
nous  y  répondîmes  par  la  nôtre.  «  Rendez- 
vous ,  grenadiers ,  rendez-vous  I  •  crièrent  en 
masse  les  Anglais ,  qui  nous  enveloppaient  de 
tous  côtés.  Cambronne  répondit  à.  cette  der- 
nière sommation  par  un  {jeste  de  colère  ac- 
compagné de  paroles  que  je  n'entendis  plus  , 
atteint  en  ce  moment  d'un  boulet  qui  m'enleva 
mon  bonnet  à  poils  et  me  renversa  sur  un  tas 
de  cadavres. 

»  Je  déclare  donc  avoir  entendu  prononcer 
par  le  général  Cambronne ,  à  deux  reprises  ; 
«  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  »  et  ne  lui 
avoir  pas  entendu  dire  autre  chose.  1 

Cette  précision  circonstanciée  de  souvenirs 
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au  sujet  d'un  fait  historique  de  haute  impor- 
tance, et  le  caïactère  honorable  du  témoin, 
nous  ont  déterminé ,  en  conséquence ,  à  rédi- 
ger' le  présent  procès-verbal ,  que  ledit  sieur 
Deleau  a  signé  avec  nous, 

a! 'Lille,  le  trente  juin  mil  huit  cent  soixante- 
deux, 

Antoine  Deleau, 
Grenadier  de  la  vieille  gaTÛe  (2«  rég.). 
Le  mariehal  de  France,  commandant 
le  8*  corps  d'armée. 
Maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  de  Magenta. 
Le  préfet  du  Nord, 
Vallon. 

Le  général  de  division,  commandant 
la  3e  division  militaire. 
Ad,  Maissiat. 
Le  colonel  (Tétat-major, 
aide  de  camp, 
BOREL. 
En  présence  d'une  déclaration  aussi  solen- 
nelle, il  semble  qu'on  n'ait  plus  qu'à  s'incliner. 
Toutefois,  il  reste  à  entendre  un  dernier  té- 
moignage, le  plus  important  de  tous. 

Voici  en  quels  termes  M.  le  comte  Michel , 
fils  du  général  Michel,  tué  à  côté  de  Cam- 
bronne dans  le  dernier  carré  de  Waterloo, 
écrivait  le  lendemain  au  rédacteur  en  chef  de 
l'Esprit  public  : 

A  Monsieur  te  rédacteur  en  chef 
de  t' Esprit  public. 

Angoulême,  t"  juillet  1862. 
;  1  Monsieur,  _ 
«  Je  lis  dans  un  des  derniers  numéros  de 
l'Esprit  public ,  dans  un  article  signé  Charles 
Deulin,  qu'un  nommé  Antoine  Deleau,  ancien 
grenadier  de  la  vieille  garde ,  aurait  déclaré 
avoir  entendu  le-général  Cambronne,  entouré 
d'ennemis,  s'écrier  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas  !  ■ 

■  Je! suis  trop  fier  de  la  gloire  de  mon  père 
pour  laisser  passer  sans  y  répondre  une  pa- 
reille affirmation ,  et  pour  ne  pas  hautement 
revendiquer  pour  le  général  comte  Michel 
l'honneur  d'avoir  prononcé  ces  sublimes  pa- 
roles (et  non  d'autres)  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo. 

»  Je  viens  donc ,  monsieur  le  rédacteur  en 
chef,  faire  appel  à  votre  loyale  impartialité, 
et  vous,  prier  de  vouloir  bien  insérer  dans  un 
des  plus  prochains  numéros  de  votre  journal 
les  trois  déclarations  suivantes,  que  j'oppose  à 
celle  de  M.  Deleau. 

»  Je  prends  ces  témoignages  parmi  beau- 
coup d^utres,  produits  officiellement  dans  une 
requête  que  mon  frère,  lieutenant- colonel  Mi- 
chel, et  moi,  avons  adressée  en  1845  au  Con- 
seil d'Etat,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue 
du  général  Cambronne,  à  Nantes. 

»  La  première  de  ces  déclarations  émane  de 
M.  Magnant ,  lieutenant-colonel  en  retraite  à 
Vernon  (  Eure  ) ,  et  se  trouve  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  général  baron  Harlet  : 

«  Mongénéral,  au  reçu  de  votre  lettre,  je 
»  m'empresse  dé  vous  mettre  à  même  de  rô- 

•  pondre1  de  suite  à  Mme  la  comtesse  Michel; 
»  vous  pouvez  assurer  à  cette  dame  qu'étant 
»  en  garnison  à  Lille  (en  1821),  où  commandait 
•'alors  le  général  Cambronne,  je  le  cotnplt- 
«  mental  sur  les  sublimes  paroles  qu'on  disait 
»  qu'il  avait  prononcées  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille  de  Waterloo  ;  il  affirma  ne  les  avoir 

•  jamais1  prononcées  ni  entendues  ;  que-  sûre-' 
»  ment  elles  avaient  été  dites  par  un  autre  de 
»  ses  camarades;  qu'il  voudrait  le  connaître 

•  pour  lut  faire  rendre  l'honneur  qu'elles  de- 
»  vaient  lui  mériter.  » 

■  La  deuxième  déclaration  est  une  lettre  de 
M.  le  maire  de  la  ville  de  Nantes  à  M.  le  pré- 
fet de  la  Loire-Inférieure  :  ' 

«  Le  général ,  dont  chacun  connaît  la  sim- 
»  plicité  antique  et  l'extrême  modestie,  s'est 
»  toujours1  défendu  personnellement  d'avoir 
»  prononcé  ces  paroles ,  disant  à  la  vérité  que 
»  c'était  le  cri  de  l'armée  tout  entière;  mais 

•  sans  que  jamais,  dans  ses  épanchements  les 
»  plus  intimes,  il  ait  proféré  le  nom  dû  général 
»  Michel  où  de  tout  autre.  1 

■  La  troisième  déclaration,  enfin,  est  dû  gé- 
néral Bertrand,  qui'  ne  lui  a  pas  donné  la 
forme  d'une  lettre,  mais  l'a  consignée  sur  uno 
pierre  détachée  du  tombeau  de  l'Empereur,  à 
Sainte- Hélène. 

»  Le  général  y  a  écrit  : 

1  A  la  comtesse  Michel,  veuve  du  général 

■  Michel  tué  à  Waterloo  ,  où  il  répondit  aux 

■  sommations  de  l'ennemi  par  ces  paroles  su- 
»  blimes  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  l  » 

«  Signé  :  Bertrand.  • 
»  Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 
»  Comte  Michel, 
:  •  Préfet  de  la  Charente.  • 

Cette  protestation  de  la  famille  du  général 
Michel  n'était  pas  la  première.  Cambronne 
étant  mort  le  28  janvier  1842,  Nantes,  savillo 
natale,  fut  autorisée,  par  une  ordonnance  du 
5  décembre  suivant,  a  élever  à  l'illustre  gé- 
néral une  statue  au  bas  de  laquelle  fut  gravée 
la  fameuse  réponse  :  >  La  garde  meurt  et  ne 
se  rend  pas  /,  ■  Aussitôt  M.  le  comte  Michel , 
capitaine  au  45e  de  ligne,  et  M.  le  baron  Mi- 
chel, auditeur  au  conseil  d'Etat,  tous  deux  fila 
du  lieutenant  général  tué  à  Waterloo,  adres- 
sèrent au  rôl  une  requête  demandant  la  sup- 
pression de!s  paroles  qu'ils  considéraient 
comme  uns  propriété  de  famille;  La  ministre 
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de  l'intérieur,  consulté  à  ce  sujet ,  émit  l'avis 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'annuler  l'ordonnance, 
par  le  motif  qu'aucune  de  ses  dispositions 
n'autorisait  la  ville  de  Nantes  à  graver  sur  le 
monument  les  paroles  revendiquées  en  faveur 
du  général  Michel;  et  le  conseil  d'Etat,  sans 
s'expliquer  sur  te  fond  du  débat ,  décida  que 
l'ordonnance,  n'ayant  point  été  délibérée  en 
conseil,  ne  pouvait  pas  être  annulée  sur  le 
recours  de  MM.  Michel. 

Cette  réponse  n'était  qu'une  fin  de  non-rece- 
voir  :  le  gouvernement  se  déclarait  incompé- 
tent et  se  plaçait  en  dehors  du  débat,  qui 
restait  enfermé  tout  entier  entre  la  famille 
Michel  et  la  ville  de  Nantes. 

Mais  ce  qui  est  incontestable,  et  ce  qui 
achève  de  faire  disparaître  les  derniers  doutes, 
c'est  que  Cambronne*  lui-même,  cet  homme 
simple  et  franc,  qui  voulut  toujours  se  sous- 
traire aux  questions' qui  le  concernaient  per- 
sonnellement, désavoua  la  phrase  académique 
dans  de  nombreuses  circonstances.  Selon  lui, 
son  refus  avait  été  accompagné  d'un  mot  éner- 
gique ,  que  sa  rude  franchise  rend  plus  vrai- 
semblable. Il  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  cinq  lettres.  Lors  de  son  retour  d  An- 
gleterre, où  il  avait  été  emmené  prisonnier 
après  "Waterloo,  on  le  priait  souvent  de  répé- 
ter sur  le  même  ton  le  fameux  mot.  «  11  hési- 
tait, dit  M.  Ed.  Fournier  (De  l'Esprit  dans 
l'histoire),  jusqu'à  ce  que  les  dames  fussent 
sorties,  puis  il  le  lâchait  avec  la  plus  hé- 
roïque énergie,  et  alors  tous  les  cœurs  de 
battre,  toutes  les  narines  de  frémir.  Une  fois, 
cependant,  pressé  par  une  dame  charmante 
de  lai  dire  le  fameux  mot,  CambroDne  tâcha 
de  s'exécuter  ;  «  Ma  foi,  rtadame,  je  ne  sais 
»  pas  au  juste  ce  que  j'ai  dit  a  l'officier  anglais 
■  qui  me  criait  de  me  rendre;  mais  ce  qui  est 
»  certain,  c'est  qu'il  comprenait  le  français, 
»  et  qu'il  m'a  répondu  :  Mange I  » 

Cette  dernière  anecdote  ne  manque  pas  de 
sel,  et  nous  comprenons  qu'elle  tranche  la 
question  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  de 
l'esprit  dans  l  histoire.  Pour  ceux  qui  cher- 
chent avant  tout  la  vérité,  et  qui  écrivent 
pour  prouver ,  non  pour  raconter,  de  simples 
anecdotes  ne  suffisent  pas.  Nous  nous  sommes 
donc  livré  à  de  nouvelles  recherches,  et  voici 
un  dernier  fait  qui  témoigne  singulièrement 
en  faveur  du  général  Michel.  Que  faut-il ,  en 
effet,  pour  juger  en  dernier  ressort?  C'est  le 
témoignage,  mais  le  témoignage  authentique, 
de  Cambronnelui-même.  Eh  bien^  nous  croyons 
avoir  trouvé  cette  preuve  décisive ,  ou  plutôt 
c'est  un  de  nos  lecteurs  qui  la  découvrira  au 
moyen  du  fil  d'Ariane  que  nous  allons  lui 
donner.  Quelques  jours  après  la  révolution  de 
iS30j  la  ville  de  Nantes  fêta,  dans  un  banquet, 
le  retour  aux  idées  libérales  J  et  elle  appela  a 
la  présidence  de  cette  réunion  patriotique  son 
grand  citoyen,  qui,  depuis  1822  ,  vivait  dans 
un  des  faubourgs,  au  milieu  de  la  plus  pro- 
fonde retraite.  ■  La,  dit  M.  Levot  (Biographie 
bretonne) ,  aujourd'hui  archiviste  de  la  marine 
à  Brest,  Cambronne  désavoua  formellement 
les  célèbres  paroles  qu'on  lui  attribuait.  • 

Il  s'agit  maintenant  de  mettre  la  main  sur 
un  journal  de  Nantes,  année  1830,  où  figure 
certainement  le  compte  rendu  du  banquet.  Il 
est  plus  que  probable  que  la  circonstance  en 
question  y  est  relatée.  La  Bibliothèque  impé* 
riale  ne  renferme  que  des  collections  incom- 
plètes, et  ce  n'est  qu'à  Nantes  même  que  le 
nœud  gordien  peut  être  tranché. 

Mais' le  procès-verbal  î  nous  dira-t-on. 

Voici  notre  réponse  : 

Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'authenticité  des  prouesses  personnelles  nar- 
rées depuis  quarante  ans  par  nos  vieux  gro- 
gnards :  c'est  un  laurier  qu'ils  ont  planté , 
qu'ils  ont  vu  naître ,  qu'ils  ont  arrosé ,  rafraî- 
chi —  Dieu  seul  sait  combien  de  fois  1  —  de 
leurs  mains  victorieuses;  il  a  poussé  dans  leur 
mémoire'  de  si  profondes  racines ,  que  Poly- 
phème  lui-même  serait  impuissant  a  l'en  ar- 
racher. C'est  le  roman  habillé  en  histoire ,  de 
bonne  foi. 

.  Ainsi,  "nous  ne  nous  inscrivons  nullement 
en  faux  contre  le  procès-verbal  du  30  juin 
1862,  et  le  brave  grenadier  Deleau  a  bien 
entendu ,  de  ses  propres  oreilles ,  sortir  de  la 
bouche  de  Cambronne  la  phrase  cicéronienne 
qui  a  pour  père  le  lieutenant  général  Michel , 
tuè  à  Waterloo. 

Casimir  Delavigue  a  richement  enchâssé 
l'héroïque  réponse  dans  ses  Messéniennes  .- 
Parmi  de»  tourbillon»  de  flamme  et  de  fumée, 
O  douleur!  quel  spectacle  &  mes  yeux  vient  s'offrir  1 
Le  bataillon  sacré,  «eu!  devant  une  armée. 

S'arrête  pour  mourir. 
C'est  en  Tain  que.  surpris  d'une  vertu  si  rare. 
Les  vainqueurs  dans  leurs  mains  retiennent  le  trépas; 
Fier  de  le  conquérir,  il  court,  il  s'en  empare  : 
La  garde,  avait-il  dit,  meurt  et  ne  te  rend  past 
On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur  la  poussière, 
D'uu  respect  douloureux  frappé  par  tant  d'ejplcits, 
L'ennemi,  l'œil  fixé  sur  leur  face  guerrière, 
Les  regarda  sans  peur  pour  !a  premiers  fois. 

On  dénature ,  on  parodie  les  plus  belles 
choses  :  corruptio  optimi  pessima.  Le  cri  su- 
prême de  Waterloo  u  donc  eu  le  sort  du  poëme 
de  Virgile ,  et-  Scarrou  s'appelle  ici  Balzac  et 
Alexandre  Dumas  : 

«  L'Angleterre  voulait  avoir  un  hippopotame 
femelle.  Elle  s'était  adressée  à  Abbas-Paeha, 
qui;  n'ayant  rien  à  refuser  à  l'Angleterre, 
avait  placé  quatre  pêcheurs  sur  les  bords  du 
Ni)  bjauc  pour  lui  pêcher  le  premier  hippopo- 
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tame  qu'une  mère  mettrait  bas  sur  un  des 
nombreux  ilôts  du  fleuve.  Quant  à  prendre 
vivant  un  hippopotame  adulte,  il  n'y  faut  pas 
penser  :  Les  hippopotames  meurent ,  et  ne  se 
rendent  pas.  »         Albx.  Dumas,  Causeries. 

«  Le  patron  a  inventé  le  châle  Sélim,  un 
châle  impossible  à  vendre,  et  que  nous  vendons 
toujours.  Nous  gardons  dans  une  boîte  de  bois 
de  cèdre  très-simple,  mais  doublée  de  satin, 
un  châle  de  cinq  à  six  cents  francs,  un  des 
châles  envoyés  par  Sélim  à  l'empereur  Napo- 
léon. Ce  châle,  c'est  notre  garde  impériale; 
on  le  fait  avancer  en  désespoir  de  cause  :  il 
se  vend,  et  ne  meurt  pas.  » 

Honoré  de  Balzac,  Gaudissart  IL 

Après  tout  cela  ,  le  lecteur  s'imagine  peut- 
être  que  tout  a  été  dit  sur  ce  fameux  mot  de 
Cambronne,  qui  a  fait  plus  de  bruit  qu'il  n'est 
gros  ;  eh  bien,  non  :  nous  allons  dire  le  dernier 
mot  sur...  ce  mot. 

Les  cinq  lettres  n'ont  jamais  été  pronon- 
cées dans  les  champsrde  Waterloo,  ni  par 
Cambronne  ni  par  aucun  autre,  et  l'honneur 
de  la  phrase  fameuse  qui  traversera  les  siè- 
cles revient  tout  entier  au  lieutenant  général 
Michel.  Le  mot  qui  fait  l'objet  du  problème 
est  une  blague  —  qu'on  nous  passe  cette  ex- 
pression —  une  blague  française  ,  gauloise  si 
l'on  veut,  qui  a  pris  naissance  le  15  août  1827, 
pendant  la  canicule,  à  Paris,  sur  le  boulevard, 
café  des  Variétés  ;  et  celui  qui  en  est  le  père 
s'appelait  Genty.  «  Voilà  du  nouveau ,  va-t- 
on s'écrier  de  toute  part.  —  Parbleu  oui  !  ■ 
répondra  carrément  le  Grand  Dictionnaire, 
qui  sue  sang  et  eau  pour  donner  la  solution 
des  problèmes  historiques,  et  il  ajoute  :  «  Je 
le  prouve.  »  Oui ,  il  est  temps  que  la  triste 
bouffonnerie  qu'on  appelle  le  mot  de  Cam- 
bronne disparaisse,  nous  ne  disons  pas  de  l'his- 
toire, où  ce  mot  n'a  jamais  été  sérieusement 
accrédité,  mais  des  petits  journaux,  qui  ont  une 
tendance  singulière  à  en  faire  leurs  délices. 
S'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  que  ce  mot,  «  qui 
brave  l'honnêteté, «cesse  de  défrayer  la  verve 
grossière  des  loustics  de  bas  lieu,  où  on  le  lient 
pour  sublime,  qu'au  moins  quiconque  aime  la 
vérité  en  fasse  justice;  car  c'est  tout  simple- 
ment une  de  ces  polissonneries  inventées  qui 
prennent  cours  à  cause  même  de  leur  excen- 
tricité ,  et  qui  passent  de  bouche  en  bouche, 
comme  les  termes  d'argot ,  sans  qu'on  sache 
d'où  elles  viennent.  Nous  savons,  quant  à  nous, 
d'où  cette  belle  chose  est  venue,  et  nous  al- 
lons le  dire.  Voici  donc  la  vérité  vraie.  Nous 
citons  ici  textuellement  la  communication  qui 
vient  de  nous  être  faite  par  un  Nestor  des 
lettres  et  du  journalisme  français,  avec-auto- 
risation de  le  nommer  s'il  en  est  besoin. 

•  J'ai  toujours  beaucoup  aimé  les  belles- 
lettres,  comme  parlaient  nos  pères,  et  c'est 
même  ce  qui,  de  fil  en  aiguille,  m'a  empêché 
d'entrer  dans  une  autre  carrière.  De  l'amour 
des  lettres  à  l'amour  des  lettrés,  il  n'y  a  que 
la  main,  comme  on  dit.  Or,  en  1827,  venu  à 
Paris  pour  y  étudier  le  droit ,  j'y  recherchais 
fort  les  lieux  que  fréquentaient  ordinairement 
les  gens  de  lettres  de  quelque  renom  ;  et  le  café 
des  Variétés,  tenu  alors  par  un  nommé  Deho- 
denq ,  était  un  de  ces  lieux.  On  y  rencontrait 
souvent  Charles  Nodier,  d'originale  mémoire, 
et  curieux  à  connaître  à  plus. d'un  titre;  et  un 
jour  que,  placé  près  de  lui  et  de  quelques 
autres  personnes  dont  j'ai  oublié  le  nom,  on 
causait  —  comme  on  cause  —  de  tout  et  de 
plusieurs  autres  choses  encore ,  la  conversa- 
tion vint  à  tomber  sur  des  matières  historiques 
et  politiques.  On  parla  de  Waterloo  et  de 
l'héroïque  attitude  du  général  Cambronne 
dans  la  désastreuse  bataille  où  succomba 
l'empire.  Le  mot  :  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas ,  fut  prononcé  :  on  en  discuta  l'au- 
thenticité. Etait-ce  bien  là  ce  qui  avait  été  dit? 

'  »  —  Peut-être  a-t-on  répondu  un  mot  moins 
apprêté  ,  dit  un  des  assistants  ;  mais  toujours 
est-il  que  Cambronne  ou  un  autre  a  dû  dire 
quelque  chose  d'approchant. 

>  _  Vous  ne  savez  rien  I  s'écria  quelqu'un 
avec  une  sorte  de  rage  étrange;  je  sais  le 
vrai  mot,  moi  I 

»  Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  petit  homme 
à  figure  de  fouine  et  hargneux  de  ton,  qui,  je 
dois  tout  dire ,  se  frottait  ou  plutôt  se  grattait 
fréquemment  les  mains,  ce  qui  n'eût  pas  laissé 
de  me  causer  quelque  inquiétude  si  j'avais  été 
obligé  de  les  lui  toucher.  J'en  eusse-été  toute- 
fois quitte  pour  la  peur,  car  ce  continuel  besoin 
de  se  gratter  ne  lui  venait  pas  d'une  maladie 
qui  se  communique,  mais  seulement  d'une 
certaine  âcretédu  sang,  de  ce.que  les  Siciliens 
appellent  umuri  saisi  (humeurs salées).  H  était 
alors  secrétaire  da  Mercure  de  France  au 
xix«  siècle,  dont  les  bureaux  étaient  rue  Saint- 
Marc-Feydeau,  n°  10,  et  il  le  fut  depuis,  si  je 
ne  me  trompe,  de  l'Opéra,  sous  M.  Duponchel, 
Il  s'appelait  Genty ,  et  était  bien  connu,  dans 
le  monde  des  vaudevillistes  et  des  romantiques, 
par  son  esprit  de  contradiction  et  son  furieux 
amour  du  paradoxe  et  du  nouveau,  «n'en  fût-il 
plus  au  monde.  »  C'était  enfin,  et  déjà,  le  père 
de  cet  autre  mot  fameux  qu'on  peut  du  moins 
écrire  en  toutes  lettres  :  Marine  est  un  polisson. 

•  On  attendait  la  révélation  de  Genty. 

» — Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  conti- 
nua-t-il.  Eh  bien  1  Cambronne  —  ou  le  général 
Michel,  j'y  tiens  peu  —  n'a  pas  répondu  aux 
Anglais  qui  le  sommaient  de  se  rendre  la  lon- 
gue phrase  académique  que  vous  lui  prêtez. 
Vous  êtes  tous  des  imbéciles.  (Ces  messieurs 
ne  se  fâchaient  pas,  comme  je  pus  le  voir, 
Charles  Nodier  compris,  des  impertinences  de 
ce  Genty,  et  j'étais  trop  jeune  pour  m'en  fà- 


CAMB 

cher  moi-même,  d'autant  mieux  qu'elles  s'a- 
dressaient particulièrement  aux  autres);  il 
leur  a  répondu  :  M....1 

«.Il  y  en  eut,  dans  la  belle  compagnie  où 
j'étais,  qui  trouvèrent  cela  charmant.  On  ap- 
plaudit Genty.  Charles  Nodier  se  contenta  de 
sourire  de  cet  indéfinissable  sourire  qui  lui 
était  particulier.  J'étais  indigné  ;  mais  je  n'a- 
vais que  vingt  ans,  je  me  tus.  Le  mot,  toute- 
fois, était  tombé  en  bonne  terre;  il  est  devenu 
grand;  il  a  eu  l'insigne  honneur  de  remplir - 
d'admiration  l'auteur  que  vous  savez,  et  d'être 
qualifié  par  lui  de  sublime ,  dans  un  long  cha- 
pitre de  son  •  épopée  sociale.  • 

•  Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  !  • 

Maintenant,  que  le  Grand  Dictionnaire  re- 
prenne la  parole.  Sans  doute  un  de  ces  vieux 
érndits,  comme  il  s'en  cache  tant  au  fond  de 
nos  provinces,  va  nous  prouver  par  un  texte 
authentique  que  le  mot  du  sieur  Genty  est 
de  la  pure  fantaisie  ,  et  qu'il  avait  cours 
avant  1827.  S'il  en  est  ainsi,  le  Grand  Diction- 
naire, à  l'instar  de  Sganarelle,  parlera  italien 
à  son  contradicteur,  et  lui  dira  :  Se  non  è 
vero... 

CAMBROULAS  (Simon),  conventionnel  fran- 
çais, fut  envoyé  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement de  l'Aveyron.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI;  mais  il  fit  ensuite  une  opposition 
énergique  à  tous  les  excès  révolutionnaires. 
Cependant  il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
haines  que  sa  modération  dut  lui  attirer,  et 
plus  tard  il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents. 

CAMBROUSIER  ,  1ÈRE  s.  (kan-brou-zié  , 
i-è-re).  Argot  des  vol.  Celui,  celle  qui  vole 
dans  les  campagnes. 

CAMBROUTTE  s.  f.  (kan-brou-te).  Action 
de  gueuser,  de  vagabonder  en  mendiant,  dans 
le  patois  des  environs  de  Lyon  :  Aller  à  la 

CAMBROUTTE. 

CAMBROUZE  s.  m.  (kan-brou-ze).  Bot. 
Espèce  de  bambou  qui  croit  à  la  Guyane,  et 
qui  sert  à  faire  des  meubles  légers  et  des  in- 
struments de  musique  :  Les  sauvages  se  ser- 
vent de  la  tige  du  cambrouze  en  guise  de  cor 
ou  de  porte-voix.  (V.  de  Bomare.)  u  On  l'ap- 
pelle aussi  vouxou. 

—  Argot.  Syn.  de  province. 

CAMBRURE  s,  f.  (kan-bru-re  —  rad.  cam- 
brer). Courbure  de  ce  qui  est  cambré,  arqué 
en  dedans  :  La  cambrure  d'un  soulier,  d'une 
pièce  de  bois.  Celte  cambrure  du  front  aurait 
pu  faire  croire  en  effet  à  quelque  peu  de  folie. 
(Balz.) 

Une  cambrure  florentine 

Faisait,  en  ligne  serpentine. 

Onduler  son  pouce  écarté. 

Tu.  Gautieb. 
Il  Se  dit  particulièrement  de  la  courbure  de 
la  taille  quand  les  épaules  sont  jetées  en  ar- 
rière, les  reins  portés  en  avant  :  U  avait  des 
jambes  de  héron,  des  genoux  engorgés,  une 
cambrure,  exagérée.  (Balz.)  Un  riche  uniforme, 
demi-français ,  demi-oriental,  admirablement 
porté,  faisait  ressortir  la  cambrure  hardie  de 
sa  taille.  (Alex.  Duni,) 

—  Fig.  Pose,  tournure  affectée,  trop  vou- 
lue, trop  calculée,  trop  solennelle,  trop  pré- 
tentieuse dans  quelque  sens  que  ce  soit  :  Ce 
Sylla  de  Montesquieu  est  un  peu  un  Sylla  de 
tragédie;  il  est  académique  de  l'école  de  Da' 
vid  :  il  y  a  du  drapé,  du  nu  et  des  cambrures. 
(Ste-Beuve,)  Les  auteurs  badins  et  galants 
prêchent  la  cambrure  de.  la  phrase,  le  pétille- 
ment du  mol  et  les  paillettes  du  style.  (Champ- 
fleury.) 

CAMBRY  s.  m.  Moll.  Syn.  de  navicelle. 

CAMBRY  (Jacques),  savant  antiquaire,  né 
à  Lorient  en  1749,  mort  en  1807.  U  fui  d'abord 
préfet  de  l'Oise,  et  résigna  ses  fonctions  admi- 
nistratives pour  se  vouer  exclusivement  à  l'é- 
tude. Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  premier 
président  de  l'Académie  celtique.  Ou  a  de  lui  : 
Essai  sur  la  vie  et  les  .tableaux  de  Poussin 
(1783);  Description  du  département  de  l'Oise 
(1802,  2  vol.  in-8°);  Monuments  celtiques,  etc. 
(1805);  Notice  sur  les  troubadours  (1791); 
Notice  sur  l'agriculture  des  Celtes  et  des  Gau- 
lois (1806),  etc. 

CAMRTAN  s.  m.  (kan-btan),  .Mamm.  Anti- 
lope d'Afrique.  * 

CAMBUNIE.NS  (monts),  nom  d'une  chaîne 
de  montagnes  de  l'ancienne  Grèce,  entre  la 
Thessalie  et  la  Macédoine,  et  à  laquelle  se 
rattachaient  l'Olympe,  l'Ossa  et  le  Pélion. 

CAMBUSE  s.  f.  (kan-bu-ze  —  du  holland. 
kabuys,  même  sens).  Mar.  Magasin  situé  dans 
l'entre-pont,  où  l'on  tient  les  vivres  et  où  l'on 
distribue  les  rations  aux  gens  de  l'équipage  : 
Aller  à  la  cambuse.  La  cambusb  était  pleine 
de  provisions  arrangées  avec  un  art  admirable. 
(B.  de  St-P.)  La  cambuse  servait  autrefois  de 
cuisine,  et  au  moment  du  combat  elle  pouvait 
être  transformée  en  un  poste  pour  tes  blessés. 
(Bouillet.) 

—  Par  anal.  Petite  cantine  pour  les  ou- 
vriers, établie  dans  un  chantier  ou  un  atelier: 
Les  cambuses  d'un  chemin  de  fer  en  construc- 
tion. 

—  Pop.  Chétive  auberge,  cabaret  mal  tenu  : 
Quelle  cambuse  t 

CAMBUSER  v.  a.  ou  tr,  (kan-bu-zé). 

V.  COMBUQKR. 

CAMBUSIER  s.  m.  (kan-bu-zié  —  rad.  cam- 
buse). Mar.  Homme  au  bord  qui  est  chargé 


CAMD 

dé  la  garde  des  vivres  et  'de  la  distribution 
des  rations. 

CAMBUSIBS,  roi  de  Lydie.  V.  camblitb. 

CAMBUS-LANG,  paroisse  et  village  d'E- 
cosse, comté  de  Lanark,  à  10  kilom.  N.-O. 
d'Hamilton,  sur  la  rive  gauche  de  la  Clyde; 
2,697  hab.  Importante  exploitation  dé  houille; 
tissage  de  coton. 

CAMBDS-NETHAN,  village  et  paroisse  d'E- 
cosse, comté  de  Lanark,  à  5  kilom.  E.  d'Ha- 
milton, près  de  la  Clyde;  3,824  hab.  Exploi- 
tation de  houille  ;  tissage  de  coton  pour  les 
manufactures  de  Glascow. 

CAMBYSE ,  prince  çersan,  vivait  dans  le 
vie  siècle  avant  notre  ère.  Issu,  selon  Justin, 
d'une  famille  obscure,  it  épousa  Mandane, 
fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes,  et  fut  le  pèro 
de  Cyrus  le  Grand. 

CAMBYSE,  roi  de  Perse,  fils  de  Cyrus  le 
Grand,  auquel  il  succéda  en  529  avant  notre 
ère.  Justicier  terrible,  il  fit  écorcher  vif  un  juge 
convaincu  de  prévarication,  et  recouvrir  de  sa 
peau  le  siège  où  s'asseyait  ce  magistrat.  Le 
nom  de  ce  prince  se  rattache  à  l'un  des  grands 
événements  de  l'histoire  ancienne,  la  conquête 
de  l'Egypte  par  les  Perses;  mais  nous  ne  con- 
naissons cette  grande  révolution  que  par 
quelques  passages  de  Ctésias  et  par  les  récits 
que  les  prêtres  égyptiens  en  firent  à  Héro- 
dote. Or  ces  récits  nous  représentent  Cam- 
byse  comme  un  insensé  furieux  qui  épouvante 
l'Egypte  de  ses  cruautés,  f&it  mettre  à  mort 
le  roi  Psamménit ,  enterrer  vifs  douze  sei- 
gneurs de  sa  suite,  égorger  son  frère  Smerdis, 
profane  les  sanctuaires  ,  persécute  les  prê- 
tres, tue  le  bœuf  Apis  et  d'autres  animaux 
sacrés,  viole  les  sépultures,  brise  les  statues 
des  dieux,  pille  les  temples,  etc.  Aussi  tous 
les  malheurs,  toutes  les  fatalités  s'attachent 
à  cet  ennemi  des  dieux  et  des  prêtres.  Ses 
expéditions  contre  les  Phéniciens  et  les  Car- 
thaginois échouent;  il  convoite  les  trésors  du 
temple  d'Ammon,  et  l'armée  qu'il  y  envoie 
périt  dans  les  sables;  lui-même  conduit"  en 
Ethiopie  une  autre  armée,  qui  est  décimée  par 
la  faim  et  les  maladies;  frappé  de  démence; 
il  tue  sa  sœur,  qui  était  en  même  temps  son 
épouse  ;  enfin,  pendant  qu'il  écrase  l'Egypte, 
une  révolte  éclate  en  Perse,  où  un  faux  Smer- 
dis s'empare  du  trône.  Epouvanté  à  cette  nou- 
velle et  croyant  à  la  résurrection  de  son  frère 
assassiné ,  il  quitte  l'Egypte  pour  marcher 
contre  l'usurpateur  ;  mais  à  Ecbatane,  en  Sy- 
rie, son  épée  sortant  du  fourreau  lui  fait  à  la 
cuisse  une  blessure  dont  il  meurt  (522).  C'é- 
tait à  la  cuisse  aussi  qu'il  avait  frappé  le 
bœuf  sacré,  et  une  prédiction  l'avait  averti 
qu'il  mourrait  h  Ecbatane.  Cette  histoire,  dé- 
veloppée dans  Hérodote,  a,  sans  aucun  doute, 
un  fond  de  réalité  historique;  mais  il  n'y  a 

fias  à  douter  non  plus  que  1  imagination  popu* 
aire  et  les  prêtres  égyptiens  ne  l'aient  embel- 
lie et  dramatisée. 

CAM-CHAIN  s.  m.  (kamm-chain).  Bot.  Fruit 
qui  paraît  être  une  variété  d'orange  et  qui 
est  produit  par  un  arbre  du  Tonquin  ;  son 
odeur  et  sa  saveur  sont,  dit-on,  délicieuses. 

CAMDEN,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  New  -  Jersey ,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  Delaware ,  en  face  de  Philadelphie , 
ch.-l.  du  comté  de  son  nom;  9,469  hab.  Scie- 
ries hydrauliques,  fonderies  de  fer,  papeteries. 
Il  Ville  des  Etats-Unis,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  à  55  kilom.  N.-Er  de  Columbia,  ch.-l.  du 
comté  de  Kershaw,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Wateree;  9,107  hab.  Commerce  actif.  Cette 
ville  fut ,  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, le  théâtre  de  deux  combats  entre  les 
Anglais'et  les  Américains,  le  16  août  1780  et 
le  23  avril  1781.  Le  18  avril  1802,  le  général 
fédéral  Reno  y  attaqua  vainement  les  retran- 
chements confédérés. 

CAMDEN,  CAMBDEN  ou  CAMPDEN  (Wil- 
liam), célèbre  historien  et  archéologue  an- 
glais, né  à  Londres  en  1551,  mort  à  Chisel- 
hurst,  dans'le  Kent,  en  1623.  Fils  d'un  pauvre 
peintre,  élevé  d'abord  à  l'orphelinat,  il  s'ac- 
quit, par  son  application  et  son  zèle,  la  pro- 
tection de  quelques  riches  personnages.  Il 
put  ainsi  terminer  ses  études  à  Oxford,  de- 
vint, en  1575,  sous-recteur  et,  en  1503,  rec- 
teur du  collège  de  Westminster,  à  Londres. 
Une  prébende  qu'il  obtint  en  1588  et  une  pen- 
sion de  la  reine  Elisabeth  (1597)  lui  procurè- 
rent une  certaine  aisance  et  lui  permirent  de 
se  vouer  tout  entier  à  ses  travaux  favoris. 
Un  an  avant  sa  mort,  il  fonda  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  d'Oxford.  On  lui  fit  de 
splendides  funérailles  et  on  lui  éleva  dans 
l'abbaye  de  Westminster  un  tombeau  de  mar- 
bre à  côté  de  ceux  de  Casaubon  et  de  Chaucer. 
Son  œuvre  capitale,  qui  l'a  occupé  presque 
toute  sa  vie,  est  celle  qui  a  pour  titre  Bri- 
tanniœ  descriptia  (la  6e  édition,  et  la  meil- 
leure est  celle  de  Londres,  1607,  in-fol.,  avec 
planches  et  cartes)  ;  c'est  une  description 
eborographique  de  la  Grande-Bretagne,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  Pour  la  rendre 
plus  exacte ,  il  ht  chaque  année  plusieurs 
voyages  afin  de  juger  par  lui-même  et  sur 
place,  recueillant  les  monuments  et  les  in- 
scriptions romaines,  visitant  les  archives,  com- 
parant tous  les  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins  aussi  bien  que  les  textes  du  moyen  âge. 
U  apporta  dans  ses  recherches  une  constance 
et  une  précision  admirables.  Aujourd'hui  en- 
core les  archéologues  et  les  épigraphistes  ont 
la  plus  grande  confiance  dans  les  descriptions 
et  les  copies  qu'il,  donne  de  monuments  per- 
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dus.  Aussi  l'a-t-on  surnomma  le  Varron,  le 
Strabon  et  le  Pausanias  de  l'Angleterre.  Ce- 
pendant, pour  l'Ecosse  et  surtout  pour  l'Ir- 
lande, où  il  n'avait  pas  voyagé,  il  est  moins 
bien  renseigné,  différence  que  le  distique  sui- 
vant fa:t  ressortir  de  la  manière  la  plus  pi- 
quante : 
Perluslras  Anglot  oculU,  Camdene,  duobut, 
Uno  ocula  Scotos,  cœeus  Bibernigenas. 
Son  ouvrage  a  été  souvent  continué  et  traduit 
en  anglais;  on  vante  l'édition  de  Gough  (Lon- 
dres, IS0G.4  vol.m-fol.).Camden  avait  ajouté 
de  son  vivant  une  sorte  de  complément  à  sa 
Britanniœ  descriptio  (Remarques  sur  un  plus 
grand  ouvrage  concernant  la  Bretagne,  en  an- 
glais; Londres,  1605,  in-4»;  Londres,  1674, 
in-8°).  Nous  mentionnerons  également  :  An- 
glica, Normanica, Hibernica, Cambrica, a  vête- 
ribus  descripta,  etc.  (Francfort,  1603,  in-fol,); 
un  Recueil  de  lettres  (Londres,  1691,  in-4°  ;  une 
collection  des  anciens  historiens  anglais,  écos- 
sais, irlandais  et  normands,  sous  le  titre  de  : 
Anglica,  Normanica,  Cambrica,  a  veteribus 
scrtpta  ;  les  Annales  du  règne  d'Elisabeth, 
dont  il  publia  la  première  partie  en  1615. 
L'histoire  d'un  temps  si  rapproché  fit  élever 
un  grand  nombre  de  réclamations,  qui  empê- 
chèrent l'auteur  de  publier  la  seconde  partie 
de  son  vivant.  L'ouvrage  entier  parut  à 
Leyde  en  1625  (2  vol.  in-8°),  sous  le  titre 
d'Annales  rerum  anglicanarum  et  hibernica- 
rum,  régnante  Elisabelha,  et  a  été  traduit  en 
français  par  P.  de  Belligent.  Enfin  il  est 
l'auteur  d  une  grammaire  grecque,  Institutio 
grammatieœ  grœcœ,  qui  est  restée  longtemps 
en  usage  dans  les  écoles  anglaises  (Londres, 
1597).  Sa  vie  a  été  écrite  par  Whear  (Oxford, 
1628)  et  par  Smith  (dans- la  collection  de  ses 
'lettres  citée  plus  haut).  L'article  du  diction- 
naire de  Bayle  est  très-complet.  Camden  fut, 
à  partir  de  1606,  en  correspondance  avec  le 
président  de  Thou,  qui  tira  grand  profit  des 
notes  du  savant  antiquaire  pour  la  composi- 
tion de  son  histoire,  en  ce  qui  touche  l'Angle- 
terre. 

CAME  s.  f,  (fca-rae  —  altérât,  du  vieux  fr.  ' 
cane,  dent).  Mécan.  Dent,  saillie  d'engrenage 
qui  transmet  le  mouvement  à  une  autre  saillie 
appelée  mentonnet.  Il  Se  dit  plus  particulière- 
ment d'une  grosse  dent  ou  forte  saillie  im- 
Slantée  sur  Ta  circonférence  d'une  roue  ou 
'un  arbre  de  machiné,  destinée  &  agir  sur  un 
organe  qu'elle  soulève  et  laisse  retomber  al- 
ternativement :  Une  roue  à  cames.  L'appareil 
télégraphique  de  Hughes  et  plusieurs  autres 
sont  munis  de  cames  gui  sont  cachées  dans  une 
plaque  et  ne  ressortent  au  dehors  que  pour 
s'établir  en  communication  instantanée  avec 
une  roue  ou  un  chariot  mobile,  lorsque  ces  or- 
panés  passent  au-dessus.  Cette  came  soulève 
l'extrémité  d'un  fort  levier  qui  vient  appuyer 
sur  l'extrémité  du  rivet.  (Laboulaye.)  Ce  mar- 
teau est  soulevé  par  l'action  d'une  came  placée 
sur-  un  arbre  gui  reçoit  son  mouvement  d'une 
machine  à  vapeur.  (Laboulaye.) 

—  Métrol.  Monnaie  de  compte  de  l'empire 
du  Mogol  ;  sa  valeur,  en  monnaie  de  France, 
est  de  1  fr.  23333  :  Il  faut  i  cames  pour 
faire  l  roupie,  et  8  annas  pour  faire  1  came. 

—  Encycl.  Mécan.  Les  cames  servent  à 
transformer  un  mouvement  circulaire  con- 
tinu :  îo  en  rectiligne  alternatif,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  bocards  et  les  pilons;  2"  en 
circulaire  alternatif,  comme  dans  les  mar- 
teaux et  les  martinets. 

•  îo  Came  de  pilons.  Pour  une  élévation  uni- 
forme, le  tracé  de  la  courbe  que  doit  affecter 
la  came  est  le  même  que  celui  d'une  cré- 
maillère, avec  la  condition  qu'elle  soit  en  dé- 
veloppante de  cercle.  Quand  on  a  réglé  la 
course  que  l'on  veut  faire  parcourir  au  pilon, 
et  que  1  on  a  cherché  l'arc  que  doit  décrire  la 
circonférence  primitive  pendant  le  soulève- 
ment (v.  bocard)  ,  on  place  le  système  de 
façon  que  le  point  de  contact  primitif  du  men- 
tonnet  do  pilon  et  de  la  came  se  trouve  sur  le 
diamètre  horizontal  de  l'arbre  moteur;  à  par- 
tir de  ce  point,  on  divise  la  hauteur  de  la 
course  ainsi  que  la  circonférence  primitive 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales  ;  à 
chacun  des  points  de  division  de  l'arc  on 
mène  des  tangentes  aux  rayons  correspon- 
dants, et  avec  un  rayon  égal  à  la  corde  qui 
joint  le  point  que  l'on  considère  au  point  pri- 
mitif situé  au  contact  du  mentonnet  et  de  la 
came;  quand  le  pilon  est  au  repos  on  trace  la 
courbe  enveloppe,  qui  n'est  autre  qu'une  déve- 
loppante. Tantôt  la  carne  est  pleine  et  armée 
d'un  tenon,  pour  être  fixée  sur  la  roue  qui  doit 
la  porter,  tantôt  elle  est  évidée',  tantôt  enfin 
c'est  une  simple  lame  courbe.  L'effet  du  choc 
de  la  came  contre,  le  pilon  sera  généralement 
de  produire  un  effort  momentané  contre  les 
prisons  des  pilons  ;  cet  effort  sera  nul  si  la 
direction  de  la  force  de  percussion  passe  par 
le  centre  de  gravité  du  pilon. 

20  Came  des  marteaux.  Dans  ce  cas,  le  pro- 
fil des  cames  est  fourni  par  l'épicyeloïde  dé- 
crite par  la  circonférence  primitive ,  ayant 
pour  diamètre  le  rayon  de  la  circonférence 
primitive  dont  le  centre  est  sur  l'axe  du  le- 
vier. Le  levier  pouvant  être  considéré  comme 
un  rayon  de  cercle,  et  ayant  une  forme  plane, 
son  extrémité  correspond  au  flanc  d'un  en- 
grenage épicycloïdal  ;  la  courbe  des  cames 
s'obtient  donc  de  la  même  manière  que  s'il 
s'agissait  d'un  engrenage  à  flancs.  Pour  tracer 
la  courbe ,  oh  divise  les  circonférences  en 
arcs  égaux;  du  centre  de, l'arbre  à  cames  sup- 
posé fixe,  on.  décrit  des  arcs  concentriques,  à 
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chacun  des  points  de  division  de  l'arc  formé 
par  le  levier  qui  roule  sur  l'autre  circonfé- 
rence ;  avec  des  rayons  égaux  aux  cordes  des 
points  correspondants  de  l'arc  du  levier  à  la 
naissance,  on  trace,  en  prenant  comme  cen- 
tre chaque  point  de  la  circonférence  de  l'arbre 
à  cames,  des  arcs  de  cercle  qui  coupent  les 
premiers  et  qui  donnent  les  points  de  passage 
de  la  courbe  épicycloîde  ;  on  termine  la  came 
au  point  par  lequel  elle  doit  toucher  le  levier 
dans  sa  position  la  plus  élevée  ou  la  plus 
basse,  suivant  le  cas  ;  le  levier  doit  lui-ineme 
s'arrêter  sur  ce  point. 

Les  cames  agissent  sur  les  marteaux,  en 
dessus,  en  dessous  ou  au  centre  du  levier; 
elles  sont,  suivant  les  machines,  plus  ou  moins 
rapprochées  de  l'axe  de  rotation  et  par  suite 
de  la  résistance;  dans  les  martinets,  la  came, 
fixée  au-dessus  du  levier,  agit  de  haut  en  bas 
sur  la  queue  de  la  hurasse,  a  l'extrémité  op- 
posée au  marteau  ;  dans  le  marteau  frontal, 
au  contraire,  placée  à  la  tête,  elle  soulève 
cette  dernière  de  bas  en  haut.  Quand  on  veut 
éviter  le  choc  dans  les  cames,  il  n'est  plus 
possible  de  satisfaire  à  la  condition  de  l'uni- 
tormité  du  mouvement  ;  il  suffit  alors  de  faire 
en  sorte  que  la  came  et  le  levier  se  prennent 
et  se  quittent  tangentiellement  à  la  direction 
du  mouvement  de  l'arbre  moteur  qui  porte  la 
came.  Lorsqu'une  came  soulève  un  marteau, 
en  le  faisant  tourner  autour  d'un  axe  fixe, 
l'appareil  peut  être  disposé  de  manière  que  le 
choc  de  la  came  n'exerce  aucun  effort  sur 
cet  axe.  On  y  parvient  :  l»  en  donnant  au 
marteau  une  figure  susceptible  d'être  parta- 
gée en  deux  parties  symétriques  par  un  plan 
perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation,  qui  conr 
tienne  le  centre  de  gravité;  2°  en  faisant  en 
sorte  que  le  choc  se  fasse  suivant  une  direc- 
tion contenue  dans  ce  plan,  perpendiculaire  à 
l'axe  et  distante  de  ce  dernier  d'une  quantité 
telle,  que  l'effort  instantané,  supporté  par  les 
points  d'appui  de  l'axe  du  marteau,  devienne 
nul. 

—  Frottement  sur  les,  cames  des  pilons.  Les 
chemins  décrits  par  les  points  frottants  sont 
égaux  aux  développements  de  la  courbure 
des  cames  ;  l'effort  moyen ,  nécessaire  pour 
vaincre  le  frottement,  est  représenté  par  la 
relation 


(») 
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a 
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a  -  chemin  que  parcourt  la  tige  ou  levée  du 
pilon  ; 

R  o  rayon  du  cercle  tangent  à  la  droite 
parcourue  par  le  point  de  contact. 

—  Frottement  des  cames  des  marteaux.  La 
came  étant  tracée  en  épicycloîde,  lorsque  l'arc 
décrit  est  petit,  on  peut  appliquer  l'expression 
du  frottement  des  engrenages  : 

K  '  /V      RR'       2 

Dans  le  cas  où  l'angle  0  serait  trop  grand 
pour  que  l'on  pût  faire  usage  de  la  valeur  (2), 
M.  Poncelet  montre  que  la  formule  qui  donne 
l'effort  moyen  pour  vaincre  le  frottement  de- 
vient alors 
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et  que  le  travail  consommé  parce  frottement, 
pendant  que  la  came  parcourt  un  arc  R'O,  est 
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a  étant  le  pas  des  cames  ; 

Q  la  résistance  a  vaincre  ; 

R  le  bras  de  levier  de  la  puissance; 

R  le  rayon  de  l'arc  décrit  par  le  levier  ; 

ft  l'angle  décrit  par  le  levier. 

—  CAoc  d'une  came  en  développante  contre 
un  pilon.  Chaque  choc  d'une  came  contre  un 
pilon  consomme  une  quantité  de  travail  dont 
M.  Poncelet  a  donné  une  expression  très- 
simple  et  suffisamment  exacte  pour  tous  les 
cas  de  la  pratique  ;  elle  suppose  la  masse  du 
système  tournant  infinie  par  rapport  à  celle 
du  pilon;  T  étant  le  travail  consommé  par  un 
choc,  on  a 

(5)  T  =  <*'r*m{l+f-?-). 

m  est  la  masse  de  l'effort  que  doit  produire  la 
came  pour  soulever  le  pilon  (v.  le  mot  bocahd), 
c'est-à-dire  égale  à  P  divisé  par  la  gravité  g; 

o  la  vitesse  angulaire  de  l'arbre  à  cames; 

r  le  rayon  du  cercle  développé  pour  tracer 
la  came; 

f  le  rayon  des  tourillons  de  l'arbre  ; 

f  le  coefficient  de  frottement  .de  ces  tou- 
rillons. 

—  Choc  d'une  came  en  épicycloîde  contre  un 
levier.  La  quantité  de  travail  consommée  par 
le  choc  d'une  came  en  épicycloide  contre  un 
levier  peut  se  représenter  par  la  relation  sui- 
vante : 

ga'MR'M'K 

(6)  T=     2M  +  KM'  '    ' 
dans  laquelle  : 

u  est  la  vitesse  angulaire  de  l'arbre  à  cames; 


M  = 
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CAMÉ 

bague  tournant  autour  de  l'axe  de  l'arbre  à 

cames; 
m  =  la  masse  totale  de  l'arbre  à  cames; 

R,' 


CAMÉ 
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la  masse  du  corps  qui,  transportée  au  même 
point ,  donnerait  au  système  du  levier  le 
même  moment  d'inertie  dont  il  jouit; 

m,  =  la  masse  totale  du  marteau,  du  levier 
et  de  ses  ferrures; 

R=distanee  du  point  de  contact  de  la  came 
a  l'axe  de  rotation  de  son  arbre  ; 


K  = 


■+4 


i  + 


R, 


R» 


la  masse  du  corps  qui,  appliqué   au  point 
d'impact,  a  le  même  moment  d'inertie  que  la 


f,fi— les  tangentes  de  l'angle  du  frottement 
dés  tourillons  du  levier  et  de  l'arbre  h  cames; 

P,f ,  =  les  rayons  des  tourillons  correspon- 
dants ; 

Rv  =  distance  du  point  de  contact  de  la  came 
et  du  levier  à  l'axe  de  rotation  de  ce  dernier; 

l  =  distance  du  centre  de  gravité  du  mar- 
teau à  l'axe  de  rotation  du  levier. 
.  La  durée  du  choc  est  tellement  courte,  par 
rapport  au  temps  pendant  lequel  on  considère 
le  mouvement,  que  l'on  a  négligé,  pour  arri- 
ver à  déterminer  cette  équation  du  travail 
perdu,  toutes  les  forces  d'inertie  ou  de  com- 
pression. 

CAME  s.  f.  (ka-me  —  du  gr.  chêmi,  même 
sens).  Moll.  Genre  de.  mollusques  acéphales, 
a  coquille  bivalve,  type  de  la  famille  des  ca- 
macés  •  Les  cames  vivent  en  général  dans  les 
mers  chaudes.  (C.  d'Orbigny.)  La  came  est 
moins  longue  et  plus  épaisse  que  la  telline. 
(V.  de  Bomare.)  Il  On  dit  aussi  chamk. 

—  Encycl.  Les  cames  ont  le  corps  plus  ou 
moins  épais  et  arrondi,  à  manteau  très-peu 
ouvert  en  dessous  ;  le  pied  petit,  coudé  ;  les 
branchies  du  même  côté,  la  supérieure  beau- 
coup plus  courte  ;  deux  ouvertures  posté- 
rieures petites,  quelquefois  a  bords  saillants 
et  présentant  un  commencement  de  tube.  La 
coquille  est  épaisse,  solide,  adhérente,  irré- 
gulière, inéquivalve,  inéquilatérale,  à  som- 
mets distincts,  inégaux,  plus  ou  moins  con- 
tournés en  spirale;  lacharnière  formée  d'une 
seule  dent  lamelleuse,  épaisse,  oblique,  un 
peu  crénelée,  s'articulant  avee  un  sillon  de 
la  valve  opposée;  le  ligament  extérieur  et 
enfoncé  ;  les  impressions  musculaires  assez 
grandes.  Les  coquilles  des  cames,  générale- 
ment feuilletées  ou  épineuses,  s'attachent  aux 
corps  sous-marins  à  d'assez  grandes  profon- 
deurs. Ces  coquilles  tournent ,  les  unes  de 
gauche  à  droite,  les  autres  de  droite  à  gau- 
che, ce  qui  a  fait  diviser  les  cames  en  deux 
groupes.  On  connaît  une  quarantaine  d'es- 
pèces de  ce  genre,  dont  moitié  environ  vivent 
pour  la  plupart  dans  les  mers  chaudes;  les 
autres  sont  lossiles,  et  on  en  trouvé  un  assez 
grand  nombre  dans  les  terrains  des  environs 
de  Paris. 

Les  cames,  avons-nous  dit,  s'attachent  en 
général  aux  rochers,  aux  coquilles,  aux  corps 
sous-marins;  elles  sont  souvent  réunies  en 
grand  nombre.  Toutefois,  certaines  espèces 
sont  libres  de  toute  adhérence,  et  se  plaisent, 
dit  Favart  d'Herbigny,  sur  les  fonds  vaseux, 
dans  lesquels  elles  se  cachent  et  s'enseve- 
lissent; elles  sondent  le  terrain  à  droite  et  & 
gauche,  et,  à  force  de  mouvements,  elles  s'y 
enfoncent,  en  repliant  la  jambe  sous  la  valve 

?ui  touche  à  terre.  Si  cette  opération,  qui  la 
ait  pénétrer  un  peu  avant  dans  la  petite 
fosse  qu'elles  ont  creusées  ne  suffit  pas,  elles 
font  incliner  le  côté  de  la  coquille  qui  lui  ré- 
pond, et  la  dressent  sur  le  tranchant  des  val- 
ves :  la  jambe  n'y  peut  parvenir  qu'à  force  de 
s'enfoncer  et  de  tirer  à  soi  sa  maison.  Un 
quart  d'heure  suffit  à  peine  à  cette  opération  ; 
il  leur  faut  ensuite  peu  de  temps  par  leur 
propre  poids  pour  se  cacher  entièrement.  D'un 
autre  côté,  Sander  Rang  a  trouvé  des  cames 
qui  étaient  libres,  pêle-mêle  avec  d'autres 
coquilles,  sur  un  fond  de  sable  gris  mêlé  do 
vase  et  à  une  profondeur  de  douze  à  quatorze 
brasses.  Peu  usitées  dans  l'alimentation,  les 
cames  ne  seraient  pourtant  pas  à  dédaigner 
sous  ce  rapport;  la  came  crénelée,  entre  au- 
tres, a  une  chair  d'une  saveur  exquise  et  au 
moins  aussi  délicate,  assure-t-on,  que  celte  de 
l'huître. 

Les  coquilles  des  cames  ont  des  couleurs 
assez  variées  et  souvent  brillantes;  la  valve 
supérieure  est  toujours  plus  colorée  que  l'au- 
tre. Elles  sont  tantôt  unies,  lisses  et  luisantes  ; 
tantôt  munies  de  stries  longitudinales,  sou- 
vent des  unes  et  des  autres,  qui  forment  alors 
un  réseau  assez  élégant;  d'autres  fois  encore 
cette  coquille  est  relevée  de  lamelles  ou  d'é- 
pines. L  art  a  tiré  parti  de  ces  coquilles;  les 
coquilles  striées  sont  rendues  polies  et  lui- 
santes. Comme  leurs  diverses  couches  offrent 
souvent  des  teintes  différentes,  on  a  cherché 
depuis  longtemps  à  les  mettre  à  nu  pour  for- 
msr  des  dessins  variés;  de  là  l'origine  des 
camées,  que  l'on  a  faits  ensuite  avec  d'autres 
coquilles  ou  avec  des  substances  minérales, 
entre  autres  l'agate-onyx.  On  pense  même 
que  la  peitture,  s'ajoutant  ici  h  la  sculpture,  a 
donné  naissance  au  camaïeu. 

CAMÉCERisiER  s.  va.  (ka-raé-se-ri-zi-é). 
Bot.  Syn,  de  cambbisier. 


CAMÉE  s."  m.  (ka-mé  —  étym.  contestée; 
suivant  les  uns,  de  l'arabe  kamaa,  relief;  sui- 
vant d'autres,  du  gr.  kamnâ,  je  me  fatigue. 
Lessîng  voit  dans  ce  mot  une  contraction  du 
lat.  gemma  onychia,  pierre  d'onyx,  dont  on 
a  fait  d'abord  gemmahuja,  puis  camehuja,  ca- 
mayeu,  et  enfin  camée.  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait  assigner  à  ce  mot  une  origine  beau- 
coup plus  naturelle  :  il  existe  une  coquille  sur 
laquelle  on  grave  encore  des  camées,  et  qui, 
en  grec,  se  dit  chémé,  dont  nous  avons  fait 
d'abord  came,  puis  camée.  Ici  l'objet  fabriqué 
aurait  pris  le  nom  de  la  matière  employée  ;  or, 
on  sait  que  les  filiations  de  ce  genre  sont  assez 
fréquentes  en  linguistique).  B.-arts.  Pierre  dure 
gravée  en  relief  et  offrant  dans  sa  contexture 
•  des  couches  superposées  de  différentes  cou- 
leurs dont  l'artiste  tire  parti  pour  obtenir  des 
effets  variés  :  Un  camée  monté  en  bague.  Un 
beau  camée.  On  choisit  ordinairement  lonyx  ou 
la  sardoine  pour  faire  des  camées,  //  existe  des 
camées  d'un  travail  très-délicat.  (Arago.)  Sur 
une  grande  amphore  en  verre^  bleu,  trouvée  à 
Pompéi,  se  détachent  des  camées  blancs  repré- 
sentant des  Amours.  (Mme  L,  Colet.)  Les  tresses 
de  ses  épais  cheveux  noirs  encadraient  son  beau 
visage  pâte  et  transparent  comme  un  camée. 
(E.  Sue.)  La  France  possède. la  plus  riche  col- 
lection dé  camées  sur  sardoine  qui  soit  en  Eu- 
rope. (Bouillet.) 

£ans  prendre  garde  à  PouragaB 
Qui  fouettait  nos  vitres  fermées, 
Moi  j'ai  fait  Émaux  et  Camées. 

Th.  Gautier. 

—  Par  ext.  Pierre  fine  gravée  à  la  manière 
des  camées ,  mais  sans  diversité  de  couleurs. 

—  Camées  artificiels ,  Pâte  dure  que  l'on 
produit  artificiellement  et  que  l'on  grave  en- 
suite en  camées. 

—  Peint.  Imitation  de  camée  faite  en  gri- 
saille. 

—  Miner.  Nom  que  l'on  donne  à  certaines 
variétés  de  silex  onyx  dont  les  zones  sont  de 
couleurs  pures,  formant  des  contrastes  agréa- 
bles et  ayant  des  épaisseurs  convenables  pour 
la  gravure  :  Les  beaux  camées  sont  très-esti- 
més  et  ont  une  valeur  considérable. 

—  Encycl.  Les  camées  ne  sont  venus  que 
longtemps  après  les  intailles,  par  cette  raison 
décisive  que  la  nécessité  a  créé  ces  dernières 
pour  servir  à  la  fois  de  clefs  et  de  cachet,  au 
lieu  que  les  camées  doivent  uniquement  leur 
naissance  aux  progrès  du  luxe.  Les  camées 
furent  bien  quelquefois  employés  en  bagues, 
comme  les  intailles,  mais  le  plus  souvent  ils 
servaient  de  boucles,  de  fibules  pour  retenir 
les  plis  de  la  toge,  et,  dans  nombre  de  sculp- 
tures antiques,  on  leur  voit  fréquemment  cette 
destination.  Les  camées,  gravés  d'abord  sur 
pierres  d'une  seule  couleur,  le  furent  bientôt 
sur  des  sardoines  ou  agates-onyx,  c'est-à-dire 
sur  des  pierres  à  plusieurs  couches  de  cou- 
leurs variées.  L'habileté  de  l'artiste  consista 
alors  a  tirer  de  ces  diverses  couleurs  les  meil- 
leurs effets  possibles.  Dans  les  pierres  à  plu- 
sieurs couches,  les  figures  étaient  générale- 
ment taillées  dans  la  partie  qui  est  blanche  ou 
claire,  tandis  que  celle  qui  est  d'une  nuance 
plus  sombre  servait  de  fond  au  sujet  et  don- 
nait plus  de  valeur  au  relief. 

Les  Egyptiens  connaissaient  la  gravure  sur 
camée,  mais  il  nous  reste  d'eux  très-peu  d'oeu- 
vres en  ce  genre.  Un  de  leurs  camées  tes  plus 
remarquables  est  un  Ptolémée  sur  sardoine 
brune  du  plus  bel  effet;  l'expression  de  la  fi- 
gure est  admirable  et  rappelle  bien  l'impression 
que  produirait  la  statue  colossale  qui  doit  lui 
avoir  servi  de  modèle.  Les  pierres  gravées, 
outre  leur  mérite  propre,  offrent  en  effet-un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  l'art,  étant  I»  plupart  du  temps  une  re- 
production quelquefois  parfaite  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'ancienne  sculpture  disparus  à 
jamais.  On  connaît  des  camées  égyptiens  qui 
représentent  des  scarabées  militaires,  et  qui 
sont  à  la  fois  camées  et  intailles,  étant  tra- 
vaillés en  relief  sur  la  partie  convexe  et  gra- 
vés en  creux  sur  la  partie  plate.  Le  peu  de 
J>enchant  que  montrèrent  les  Egyptiens  pour, 
es  bas-rçliefs  en  général  fait  supposer  que 
chez  eux  le  nombre  des  camées  était  loin 
d'être  aussi  considérable  que  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains.  Chez  les  Perses,  l'art 
de  graver  les  camées  semble  être,  sinon  tota- 
lement inconnu,  du  moins  fort  peu  pratiqué. 
.  Ce  sont  les  Grecs  qui  ont  produit  en  ce 
genre  les  ouvrages  les  plus  admirables;  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  nou3  restent  suffit 
pour  montrer  à  quel  degré  de  perfection  ils 
étaient  arrivés.  Ce  furent  les  Grecs  qui  in- 
struisirent les  Romains  dans  l'art  de  la  gra- 
vure, si  tant  est  que  les  Romains  aient  pra- 
tiqué cet  art,  et  s'il  ne  faut  pas  attribuer  à 
des  artistes  grecs  les  beaux  camées  que  Rome 
nous  a  légués.  Dioscoride ,  Solon  et  d'autres 
artistes  grecs  de  premier  ordre,  ajoutèrent  par 
leurs  talents  à  l'éclat  du  règne  d'Auguste. 
Dioscoride,  surtout,  fut  un  des  plus  célèbres, 
et,  au  siècle  dernier,  ou  a  retrouvé  un  très- 
beau  camée  de  lui,  représentant  la  tête  de 
Caligula.  Les  riches  Romains  avaient  d'ail-  ■ 
leurs  pris  les  camées  en  singulière  estime,  et 
si  les  camées  antiques  qui  nous  restent  sont  si 
nombreux,  c'est  k  ce  goût  prononcé  qu'il  faut 
l'attribuer»  Ils  les  recherchaient  soit  pour  leur 
parure,  soit  pour  des  collections  qu'ils  réu- 
nissaient a  grands  frais;  ils  en  plaçaient  dans 
leurs  colliers,  sur  leurs  chaussures,  en  for- 
maient les  agrafes  de. leurs  manteaux,  les 
fibules  de  ^eurs  ceintures.  Pompée  plaça  ai) 
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Capitol*  la  collection  de  pierres  grax4f ?  jju'il 
avait  enlevée  a  M'rthïïdate ,' roi  de'  Ptfnt; 
Jules  César  en  consacra' une  collection  à.  Vè' 
nus,  et  Marcellus  une  autre  à  Apollon. 

Parmi  les  plus  anciens  camées  grecs,  nous 
citerons  celui  d'Apollonide,  dont  parle  Pline. 
Nous  en  possédons  un  fragment -f  il  est, sur 
sardoine  et  représente  un  bœuf  coùçhq.  Un 
camée  d'une  époque  un  peu  postérieure,  niais 
qui  est  une  œuvre  d'art  des  plus  remarqua- 
bles, est  signé  Truphon  epoiei,  et  a  été  exécuté 
au  temps  d'Alexandre,  ij^ est  en  Angleterre^ 
dans  la  collection  des  ducs  de  Mariborough. 
Ce  camée  représente  Psyché  et' l'Amour  sous 
un  voile  transparent;  tous  deux  sont  guidés 
par  l'Hymen,  servant  de  paranymphe,  vers  le 
lit  nuptial;  un  autre  Amour  étend  une  drape- 
rie; un  troisième  présente  aux  jeunes  époux 
une  corbeille  pleine  de  fruits.  Cette  composi- 
tion est  d'une  exécution  admirable;  elle  a  été 
copiée  et  imitée  un  nombre  infini  de  fois. 

IJayate  de  Tibère,  connue  aussi  sous  le. 
nom  de  carnée  de  la  Sainte-Chapelle,  est  le 
plus  grand  de  tous  les  camées  que  l'on  con- 
naisse. Sa  forme  est  un  ovale'  irrégulier,  lé- 
gèrement tronqué,  ayant  un  pied  moins  quel- 
ques lignes  de  hauteur,  et  dix  pouces  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Il  est  taillé  dans  un 
qnartz-agate-sardoine ,  appelé  communément, 
sardonyx,  et  composé  de  cinq  couches,  dont. 

?uatre  se  détachent  sur  la  couche  violâtre  du 
ond.  Constantin  l'avait  emporté  de  Rome  à 
Byzance;  Baudouin  II,  empereur  de  Constan- 
tinople,  étant  venu,  en  lia,  demander  des 
secours  aux  princes  chrétiens,  et  à  saint  Louis 
en  particulier,  le  vendit  à  ce  roi.  Ce  fut 
Charles  V  qui  le  donna  à  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  Il  était  renfermé  dans  le  trésor  de 
cette  église,  ou  il  était  désigné  sous  le  nom 
de  grand  camaïeu  ;  on  croyait  qu'il  représen- 
tait le  triomphe  de  Joseph  enEgypte;, aussi 
le  portait-on  aux  processions,  et,  dans  les 
jours  de  grande  fête,  on  l^exppsait  .à  la  véné- 
ration du  public,  qui  yeiiàit  le  baiser  pieuse-, 
ment.  C'est  ainsi  quej  dans  Saint-Pierre  de 
Rome,  les  lèvres  des  fidèles  usent  encore  au- 
jourd'hui par  leurs  baisers  le  pied  d'une  statue 
antique  qui  s'est  trouvée  transformée  en  prince 
des  apôtres'.  En'  1619  seulement,  le  savant 
Peiresc  apprit^ à  tous  que  le  carnée  objet-  de 
tant  de  vénération  représentait  les  portraits' 
de  la  famille  d'Auguste  et  n'avait  rien  de  re- 
ligieux. Il  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Cette  belle  pièce,  le  numéro  4  de 
la  collection,  est  divisée  en  trois  comparti- 
ments, et  représente,  en  haut  d'abord,  Au- 
guste, César,  Romulus  et  Enée  enlevés  au 
ciel  ;  au  milieu,  Germanieus,  accompagné  de 
sa  femme  Agrippine  et  de  son  (ils  Caligula, 
rend  compte  à  Tibère-,  qui  est  assis  sur  un 
trône  avec  sa  femme  Livie.de  son  expédition 
en  Germanie  ;  dans  la  partie  inférieure  sont 
figurées,  assises  et  éplorées,  les  diverses  na- 
tions qu'il  a  conquises.  La  collection  de  la 
Bibliothèque  impériale  est  d'ailleurs  une  des 
plus  riches  de  l'Europe;  elle  possède  environ 
trois  cents  camées  anciens,  et  deux  fois  autant 
de  camées  modernes.  Outre  l'Apothéose  d'Au~ 
guste,  on  y  remarque,  sous  le  numéro  86,  la 
célèbre  pierre  signée  Glycon.  Ce  camée  repré- 
sente, pour  les  uns,  Vénus  marine;  pour  les  au- 
tres, l'Enlèvement  d'Europe.  C'est  un  ouvrage 
achevé,  d'une  .pureté  de  dessin  et  d'une  grâce 
de  composition  égales  a  celles  des  œuvres  les 
plus  parfaites.  Une  autre,  pierre  très-remar- 
quable est  celle  qui  porte  le  numéro  226. 
Outre,  sa  grandeur  peu  ordinaire,  elle  est 
d'une  exécution  supérieure.  Le  graveur  y  a 
représenté  Germanieus  et  Agrippine  sous  les 
traits  de  Cérès  et  de  Triptolème  donnant  le 
blé  .et  les  lois  aux,  peuptes. 

Parmi  les  collections  étrangères,  celle  du 
cabinet  impérial  de  Vienne  est  une  des  plus 
riches.  Citons  d'abord  le  Triomphe  de  Tibère, 
qui  a  un  tiers  de  moins  de  hauteur  et  de  lar- 
geur que  celui  de  la  Bibliothèque  impériale, 
mais  dont  le  travail  est  bien  supérieur  pour  le 
dessin.  Il  était  venu  de  l'Orient,  apporté  par 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Philippe  le  Bel,  qui  le  tenait  d'eux,  le  légua 
à  des  religieuses  de  Poissy.  Pendant  les 
guerres  civiles  du  xvi«  siècle,  il  fut  enlevé 
par  .un  soldat,  qui  le  céda  à  des  marchands; 
ceux-ci  le.  vendirent  à  l'empereur  Rodolphe  H 
pour  la  somme  de  12,000  ducats  d'or  envi- 
ron 300,000  fr.  de  notre  monnaie.  I)epuis  ce 
moment,  il  est  resté  dans  la  collection  impé- 
riale de  Vienne,  dont  il  est  un  des  plus  pré- 
cieux ornements.  Tibèrèy  figure  sur  un  trône;  ' 
d'une  main,  il  tient  le  bâton  augurai  ;  de  l'au- 
tre, une  corne  d'abondance.  Rome,  sous  les. 
traits  de  Livie,  .portant  un  bouclier  et  du' 
doigt  lui  montrant  l'Olympe,  est  placée  der- 
rière. Un  autre  camée,  non  moins  célèbre,  est 
celui  qui  représente  Claude  et  sa  famille,  c'est- 
à-dire  Messaline,  Britannicus  et  sa  sœur  Oc- 
tavie,  dans  un  char  traîné  par  des  centaures. 
L'empereur,  sous  les  traits  de  Jupiter,  tient 
la  foudre  ;  une  Victoire  apporte  une  couronne  ; 
le  char  triomphal  écrase  les  nations  que  Claude 
a  vaincues. 

Enfin,  un  des  caméesles  plus  fameux,  pour 
l'admirable  parti  qu'on  y  a  tiré  des  couleurs 
de  la  pierte,  est  la  sardonyx  de  la  galerie 
Karnèse,  à  Rome.  Elle  est  à  quatre  couches, 
dans  lesquelles  l'artiste  a  représenté  le  qua- 
drige de  l'Aurore  :  le  premier  cheval  est  brun 
foncé;  le  second,  brun  jaunâtre;  le  troisième, 
blanc;  le  quatrième,  gris  cendré.  Cette  pierre 
est  d'une  beauté  unique. 

On  doit  encore  citer,  parmi  les  camées  ra- 
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masquables,  les  bas-reliefs  qui  se  trouvent 
autour  des  coupes  en  pierres  précieuses'.  Parmi 
elles  brillent  au  premier  rang  celle  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  connue  sous  le  nom  de 
vase  de  Mithridate  ou  coupe  de  Ptolémée,  et 
qui  représente  les  objets  consacrés  aux  mys- 
tères de  Cérès  et  de  Bacchus.  Le  vase  de 
Brunswick,  représentant  Cérès  à  la  recherche 
de  sa  fille,  et  la  même  déesse  enseignant 
l'agriculture  à  Triptolème  ;  la  coupe  du  musée 
de  Naples,  sur  laquelle  on  voit  Horus,  Isis  et 
le  Nil,  méritent  aussi  d'être  mentionnés;  mais 
le  monument  le  plus  précieux  en  ce  genre 
est  le  vase  connu  sous  le  nom  de  Barberin , 
qui  fait  maintenant  partie  de  la  collection 
Portland,  à  Londres.  Il  est  en  verre  coloré  à 
deux  couches  :  l'une  blanche,  où  sont  taillées 
les  ligures  ;  l'autre  améthyste,  qui  forme  le 
fond. 

Les  camées  offrent  quelquefois  plusieurs 
gravures  sur  leurs  différentes  faces.  Le  car- 
dinal Albani  possédait  un  beau-  camée  avec 
deux  têtes  ;  la  belle  Isis,  du  baron  Stoeh,  était 
dans  le  même  casj  Crozat  en  possédait  un 
qui  n'avait  pas  3  lignes  de  diamètre,  et  qui 
portait,  gravée  sur  chaque  face,  une  tête  de 
bacchante  extrêmement  âne  et  pleine  de  feu. 

Ce  .fut  dans  le  premier  siècle  de  l'empire 
que  l'art  de  graver  les  camées  atteignit  a  sa 
perfection,  et  de  cette  époque  datent  presque 
tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  A  me- 
sure que  la  barbarie  fit  des  progrès,  cet  orne- 
ment, qui  avait  été  si  fort  a  la  mode,  devint 
de  plus  en  plus  rare;  les  graveurs  émigrèrent 
avec  les  empereurs  à  Conétantinople,  et  leur 
art  subit  l'abâtardissementgénéral  des  esprits. 
Bans  l'Europe  occidentale,  tout  vestige  de  cet 
art  avait  à  peu  près  disparu  ;  ces  chefs-d'œu- 
vre de  gravure,  qui  n'étaient  d'aucun  prix 
pour  des  conquérants  barbares  et  grossiers, 
lurent  brisés  où  enfouis  dans  la  terre.  Ceux 
qui  échappèrent  à  la  destruction  le  durent,  en 
grande  partie  i  au  eltergé,  qui  s'en  empara 
pour  orner  les  châsses  et  les  vases  d'orfèvre- 
rie  destinés  aux  églises.. Et  encore  est-il  juste 
de  faire  observer  que  cette  conservation  fut 
due  à  l'ignorance  des  clercs  bien  plutôt  qu'à  leur 
amour  des  arts.  Dans  la  plupart  des  scènes 
mythologiques,  ils  crurent  voir  .un  sujet  tiré 
de  la  Bible  ou  de  l'Evangile.  Ainsi,  un  triple 
masque  était  pour  eux  le  symbole  delà  Tri- 
nité j  Isis  allaitant  Hôrus  se  transformait  en 
la  Vierge  avec  l'Enfant  J^sus;  une  Muse  avec 
un  masque  à  la  main  passait  pour  Hérodiade 
p'ortant  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste;  Silène, 
avec  son  bâton  crochu,  représentait  un  évêque 
avec  sa  crosse  pastorale,  et  les  amours  deve^ 
naient  naturellement,des  anges.  La  supersti- 
tion contribua  aussi  à  la  conservation  des 
camées,  en  en  faisant  des  talismans  et  des 
amulettes.  Parmi  ceux  qui  nous  sont  restés, 
plus  d'un  a  été  tronqué  par  des  mains  stu- 
pides,  qui  y  ont  gravé  des  signes  cabalistiques 
ou  des  mots  mystérieux.  D'après  les  opinions 
généralement  répandues,  un  Bélier  sur  saphir 
préservait  du  poison,  de  l'asthme  et  de  bien 
d'autres  maladies  ou  accidents;  une  grenouille 
sur  béril  avait  le  don  de  rétablir  la  nonne  in- 
telligence entre  deux  personnes  en  désaccord  ; 
un  homme  tenant  quelque  chose  à  la  main 
arrêtait  l'hémorragie,  etc.,  etc. 

Nos  rois,  qui  paraissent  avoir  été  des  ama- 
teurs plus  éclairés ,  possédaient  un  grand 
nombre  de  camées,  qu'ils  conservaient  dans 
leurs  trésors.  «  La  richesse  de  nos  pères  en 
camées  est  surprenante,  dit  M.  le  comte  de 
Labovde  dans  son  Glossaire  des  anciens  termes 
de  l'art;  pas  d'inventaires  de  rois,  princes, 
seigneurs  ,  pas  de  trésors  d'église  qui  n'en 
regorgent;  on  les  met  partout,  et  quand  le  ré- 
dacteur a  passé  en  revue  tous  ces  camées,  il 
trouve  encore  une  bourse  qui  en  contient  une 
centaine,  »  Le  moyen  âge  lui-même,  quoiqu'il 
ne  compte  guère  dans  l'art  de  la  glyptique, 
n'y  est  pas  totalement  étranger,  et  on  a  dé- 
couvert dernièrement  trois  camées  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite  et  que  l'on  a  cru  pouvoir  attri- 
buer a  des  artistes  de  cette  époque.  Le  pre- 
mier représente  Jésus-Christ  enseignant  la 
parole  divine  à  trois  de  ses  disciples  ;  on  le 
croit  un  ouvrage  du  xi  siècle;  sur  le  second, 
qui  est  une  superbe  sardonyx  orientale  à  trois 
couches,  on  voit  l'invention  du  vin  par  Noé, 
c'est  un  ouvrage  du  xiil"  siècle;  enfin,  le  troi- 
sième, qui  représente  les  rois  mages  adorant 
Jésus  enfant,  date  du  xve  siècle.  Comme  le 
précédent,  il  est  gravé  sur  une  sardonyx  a 
trois  couches  ;  c'était  un  des  plus  beaux  joyaux 
du  cabinet  de  Louis  XIV,  qui  l'avait  fait 
orner  d'une  jolie  monture  émaillée,  dans  le 
style  du  xvii<=  siècle. 

La  Renaissance  vît  refleurir  le  go&t  des  ca- 
mées et  l'art  de  les  graver.  Quelques  Grecs 
fugitifs  rapportèrent  en  Italie  ce  secret,  qui, 
depuis  Constantin,  avait  émigré  en  Orient. 
Sous  l'influence  des  Médicis,  cette  branche  de 
l'art  prit  un  rapide  accroissement;  les  gra- 
veurs luttèrent  bientôt  d'habileté  avec  ceux 
de  l'antiquité ,  et  les  camées  ne  furent  pas 
moins  à  la  mode  que  pendant  le  premier  siècle 
de  l'empire.  On  des  graveurs  les  plus  habiles 
de  cette  époque  fut  Dominique  de  Milan,  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  Dominique 
de'  eamei. 

Outre  cet  artiste  illustre,  l'Italie  a  produit  : 
le  fameux  Pierre-Marie  di  Pescia,  Castel  Bo- 
lognèse,  Mateo  del  Nazaro,  qui  a  gravé  sur 
coquilles  des  batailles  avec  des  centaines  de 
figures  ;  Alessandro  Cesari ,  dit  le  Grec ,  a 
cause  de  la  pureté  de  son  style,  etc.,  etc.  Au 
xviue  siècle  sont  venus  les  Sirleti,  les  Pich- 


ler,  etc.,  deux  artistes  qui  ont  reporté  l'art  de 
la  glyptique  à  un  degré  dighV  d'è's  'plus  beaux' 
temps  dé  l'antiquité.  Pichler  (Jean)  était  né 
dans  le  Tyrol;  il  se  rattachait  donc,  par  sa 
patrie,  bien  qu'Use  fûtf orme en  Italie,  a  la  série 
des  graveurs  allemands  qui  tiennent,  après  les 
Italiens,  le  premier  rang.  Malheureusement,  le 
bas  prix  que  les  amateurs  imposèrent  aux 
camées,  et  la  rareté  croissante  dés  pierres 
fines,  inspirèrent  l'idée  de  graver  les  camées 
sur  coquilles.  Cette  nouvelle  matière  avait, 
comme  les  anciennes  pierres,  l'avantage  de 
plusieurs  couches  de  nuances  diverses,  et,  de 
plus,  des  tons  nacrés  du  plus  bel  effet;  moins 
dure  que  l'agate,  elle  facilitait,  en  outre,  le 
travail;  mais,  en  revanche,  elle  avait  peu  de 
solidité  et  s'usait  par  le  frottement.  Parmi  les 
travaux  de  ce  genre,  il  faut  citer  une  très- 
jolie  parure  qui  se  voit  à  la  Bibliothèque  im- 
périale :  c'est  un  collier  composé  de  quatorze 
petits  camées  sur  coquille  ;  au  milieu  est  une 
agate  offrant  le  portrait  de  Diane  de  Poitiers, 
à  qui  cette  parure  a  appartenu,  et  sur  le  front 
de  laquelle  on  voit  les  attributs  de  la  déesse 
de  la  chasse  incrustés  en  diamant. 

De  nos  jours,  les  camées  sont  toujours  fort 
en  usage  dans  la  parure  des  femmes ,  qui  les 
portent  soit  en  broches ,  soit  en  bracelets.  La 
plupart  viennent  d'Italie,  et  de  Rome  plus 
encore  que  de  toute  autre  ville.  Indépendam- 
ment des  modèles,  qui  abondent  là  plus  que 
partout  ailleurs,  il  y  a  encore  comme  une 
vieille  tradition  qui  subsiste  chez  les  habitants 
des  bords  du  Tibre,  et  donne  à  leurs  œuvres 
un  cachet  de  goût  antique  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans,  celles  des  autres.  Tous  ces  camées 
sont  sur  coquille,  les  belles  pierres  d'onyx  et 
d'agate  étant  tellement  rares  qu'on  ignore  au- 
jourd'hui d'où  les  anciens  pouvaient  tirer  les 
leurs.  Naples  a'aussi  une  industrie  particulière 
en  ce  genre,  ce  sont  des  camées  en  lave  du  Vé- 
suve. Rien  de  joli  et  d'original  comme  ces  mé- 
daillons gravés  sur  des  pierres  de  différentes- 
nuances.  La  lave  du  Vésuve  est  très-tendre, 
trè§- facile  à  entamer;  aussi  ces  camées  se 
font  très-vite  et  sont' d'un  prix  très-modique; 
mais,  au  bout  d'un  an  ou  deux,  le  relief 
le  plus  saillant  a  disparu,  emporté  par  le  frot- 
tement. 

Après  cet  aperçu  historique,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  par- 
tie technique  de  l'art  de  graver  les  camées' 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  Les 
anciens,  nous  l'ayons  dit,  nfont  gravé  que  sur 
les  pierres  dites  dures  et  demi- transparentes, 
principalement  sur  les  pierres  siliceuses,  et, 
parmi  celles-ci,  c'est  surtout  la  sardonyx  qu'ils 
ont  employée.  En  effet,  la  nature  de  cette 
pierre  se  prête  admirablement  à  l'effet  de- 
mandé aux  camées.  Trois  couches,  quelquefois 
quatre  couches  bien  distinctes ,  une  brune, 
une  blanche,  une  noire,  une  grise,  s'y  super- 
posent l'une  à  l'autre,  et  par  le  jeu  de  leurs 
teintes  donnent  au  travail  de  l'artiste  un  re- 
haut extraordinaire.  Les  anciens  ont  aussi 
exécuté  des  catme'es  sur  des  pierres  dures  d'au- 
tre nature,  telles  que  l'onyx,  l'agate,  la  corna- 
line, lorsque  ces  pierres  offraient  des  nuances 
appropriées  au  sujet  qu'ils  voulaient  traiter. 
On  trouve  encore  des  camées  travaillés  sur 
des  pierres  dont  les  couches  sont  rapportées 
artificiellement  les  upes  sur  les  autres,  à 
l'aide  d'une  sorte  de  colle  ou  de  ciment  dont 
les  anciens  avaient  le  secret,  et  qui,  en  se 
vitrifiant,  prenait  la  consistance  du  caillou  le 
plus  dur.  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir 
gravé  de  camées  sur  pierres  tendres  ou  sur 
coquilles,  matières  que.  la  lenteur  du  travail 
sur  pierre  dure  a  fait  accepter  plus  tard,  et 
qui,  aujourd'hui,  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
seules  employées. 

Toute  la  difficulté  du  travail  du  camée  dis- 
paraît dans  le  camée  coquille;  mais  la  durée 
en  est  bien  moindre,  et  si  un  artiste  peut,  à  la 
vérité ,  mettre  autant  de  talent ,  quant  au 
dessin  et  à  la  pureté  du  modelé,  dans  un 
camée  de  ce  genre  que  dans  un  camée  de 
pierre  dure,  il  ne  peut  espérer  que  son  tra- 
vail, exposé  à  l'exloliation  et  à  la  friabilité 
des  couches  mal  adhérentes  de  la  coquille, 
puisse  se  conserver  longtemps  et  se  trans- 
mettre d'âge  en  âge  comme  se  sont  transmis 
les  magnifiques  camées  antiques. 

Pour  l'exécution  du  camée,  on  se  sert  de 
différents  outils  dont  l'usage  paraît  avoir  peu 
varié  depuis  l'antiquité.  Four  avoir  un  trait 
pur,  l'artiste  plonge  quelquefois  son  modèle 
dans  l'eau  ou  le  lait.  La  partie  qui  fait  saillie 
hors  du  liquide  lui  indique  le  contour.  H  atta- 
que alors  la  pierre  qu'il  a  choisie  avec  la 
pointe  de  diamant,  qui,  comme  on  le  sait,  en- 
tame toutes  les  pierres  et  ne  se  laisse  entamer 
par  aucune.  Son  contour  une  fois  tracé  sur  la 
pierre,  celle-ci  est  présentée  par  l'artiste  à 
une  sorte  de  tour  qui,  mettant  en  mouvement 
tantôt  une  scie,  tantôt  une  pointe,  tantôt  une 
tarière,  l'use,  suivant  les  plans  plus  ou  moins 
profonds  indiqués  par  le  modèle.  Les  divers 
instrument1!  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
peuvent  agir  qu'à  l'aide  de  diverses  poudres 
et  liquides;  les  principales  poudres  sont  :  le 
grès  du  Levant  (naxium),  la  poudre  d'émeri 
et  surtout  là  poudre  de  diamant.  En  fait  de 
liquides,  on  se  sert  des  acides  pour  mordre  la 
pierre,  et  d'huile  ou  d'eau  pour  faire  adhérer 
les  diverses  poudres  aux  instruments  employés 
par  le  graveur. 

Pour  l'exécution  du  camée  coquille,  le  peu 
de  dureté  de  la  matière  rend  inutile  l'usage 
du  tour;  le  burin,  les  acides,  les  grattoirs  et 
l'échoppe  suffisent.   On  use  la  coquille  en 
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grattant,  <en  creusant,  en  frottant.  Le  tra,vaij 
est  alors  analogue  à  celui  que'  le  seuîpfceuï 
exécute  sur  le  marbre  du  sur  la  pierre,  avec 
le  ciseau  et  la  râpe.  Les  cames  et  les  porce- 
laines sont  les  coquillgs  dont  on  se  sert  1<j 
plus  ordinairement. 

Lorsque  les  camées  ont  été  amenés  à  un 
degré  d'exécution  suffisant,  on  les  polit.  Les 
camées  anciens  sont  aussi  admirables  par  le 
beau  poli  que  par  le  haut  caractère  de  la 
forme.  Soit  que  les  modernes  n'aient  pas  la 
même  patience,  soit  qu'ils-  ignorent  les  pro- 
cédés dont  les  .anciens  se  servaient,  soit  en- 
core que  le  prix,  moindre  à  notre  époque,  ne 
permette  pas  au  graveur  d'y  passer,  «un. 
temps  assez  long,  il  est  hors  de  doute  que  les 
camées  modernes  sont  très  -  inférieurs  dans 
cette  partie  du  travail, 

Le  commerce  des  camées  donne  lieu  à  bien 
des  supercheries;  les  plus  habiles  y  sont 
trompés  et  exposés  à  prendre  des  œuvres 
modernes  pour  des  œuvres  antiques.  •  J'ai  vu, 
dit  Baudelot,  des  camées  dont  le  champ  était 
peint  artificiellement,  et  d'autres  qui,  étant 
considérablement  amincis,  n'avaient  de  cou- 
leur que  celle  que  leur  donnait  la  feuille  appli- 
quée dessous;  quiconque  n'en  est  pas  prévenu 
peut  aisément  s'y  laisser  surprendre,  d'autant 
plus  que  cette  couleur  artificielle  est  ordinai- 
rement mise  avec  beaucoup  d'art.  D'autres 
fois,  les  parties  de  relief  du  camée  ont  été  en- 
levées de  dessus  leur  fond,  cernées  exacte- 
ment tout  autour,  et  collées  sur  un  nouveau 
fond  d'agate,  et  c'est  de  cette  façon  qu'ont. été 
rétablis ,  même  anciennement ,  quantité  de 
camées  qui  étaient  écornés,  et  qui  par  là  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  prix.  Il  est  aisé  da 
discerner  les  camées  ainsi  restaurés  ,-lors 
même  qu'ils  l'ont  été  avec  le  plus  de  soin, 
car  dans  les  camées  qui  sont  purs  et  entiers' 
le  fond  est  toujours  un  peu  inégal  et  un  peu.  ' 
onde,  il  n'est  pas  possible  de  l'unir  davantage 
à  l'outil;  dans  les  autres,  au  contraire,  ce- 
même  fond  est  très-lisse  et  extrêmement  bien 
dressé,  parce  que  l'agate  sur  laquelle  on  a 
rapporté  le  relief  a  passé  auparavant  sur  la 
roue  du  lapidaire.  > 

Tel  est  cet  art,  célèbre  dans  l'antiquité,  qui 
tend  malheureusement  h  devenir  une  indus- 
trie. Cependant,  pour  réagir  contre  ce  cou- 
rant, l'Ecole  des  beaux-arts  encourage  l'art 
de  la  gravure  sur  pierre,  par  conséquent  du 
camée,  par  un  prix  quinquennal.  Il  est  à  dé- 
sirer, du  reste,  que  cet  art  se  maintienne  ;  il 
est  à  désirer  surtout  que  les  riches  particu- 
liers apprennent  à  distinguer  et  à  payer  les 
camées  durs, 

CAMEL  s.  m.  (ka-mèl).  Forme  ancienne  du 

mot  CHAMEAU. 

CAMÉLÉE  ou  CHAMÉLÉE  s.  f.  (ka-mé-lô 
—  gr.  chamèlaia ,  daphné  ;  formé  de  chamai, 
en  bas;  elaia,  olivier).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, sur  la  place  desquels  on  n'est  pas  bien 
d'accord,  et  qu'on  a  rapporté  successivement 
aux  familles  des  thymélées,  des  térébintha- 
côes,  des  connaracées  et  des  cnéorées.  Il  com- 
prend deux  arbustes  rameux  à  feuilles  per- 
sistantes, qui  croissent,  l'un  dans  le  midi  de  la 
France,  I autre  à  Ténériffe  :  Les  camkléks 
sont  acres  et  violemment  purgatives.  (C.  d'Or- 
bigny.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  rapporté  par  les  divers 
auteurs  à  la  famille  des  térébinthacées  ou  à 
celle  des  connaracées,  eti  dont  plusieurs  font 
le  type  d'une  famille  distincte,  sous  le  nom  do 
cnéore'es ,  renferme  des  arbrisseaux  et  des 
arbustes  rameux,  à  feuilles  sessiles,  entières, 
allongées,  persistantes.  Les  fleurs,  jaunes, 
pédonculées,  solitaires  ou  groupées  par  deux 
ou  trois  à  l'aisselle  des  feuilles,  ont  un  calice 
très-petit,  à  trois  dents  persistantes;  une  co- 
rolle à  trois  ou  quatre  pétales  oblongs  ;  trois 
étamines;  un  ovaire  à  trois  loges  uniovulées, 
surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  un 
stigmate. trifide.  Le  fruit  Se  compose  de  trois 
coques  monospermes.  Ce  genre  ne  renferme 
jusqu'à,  présent  que  deux  espèces.  La  eamèlêe 
à  trois  coques  (citeorum  tricoccos)  croit  sur  les 
rochers  et  dans  les  lieux  pierreux  du  midi  dé 
la  France  et  de  l'Europe.  Elle  forme  un  buis- 
son^ épais,  atteignant  a  peine  et  rarement  la 
hauteur  de  1  m.;  ses  fleurs  jaune  d'or  appa- 
raissent en  été  et  se  détachent  très-bien  sur 
un  feuillage  persistant  et  d'un  beau  vert. 
Aussi  la  cultive-t-on  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, sur  le  premier  plan  des  massifs  ou  des 
bosquets;  on  ta  propage  faeilementd&graines,. 
semées  aussitôt  après  leur  maturité;  mais  il  / 
faut  la  garantir  des  froids  de  l'hiver.  Toutes  ses 
parties  sont  acres  et  caustiques  ;  ses  feuilles 
et  ses  fruits  sont  violemment  purgatifs.  La 
camélée  pulvérulente  {cneorum  pulverulentum] 
croit  à  Ténériffe,  et  on  la  cultive  en  orangerie. 
Son  écorce  parait  posséder  des  propriétés 
fébrifuges. 

CAMÉLÉON  s.  m.  (ka-mé-lé-on,  —  Pour 
l'étym.,  v.  la  fin  de  cet  article),  Erpét.  Genre- 
de  reptiles  sauriens ,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces  qui  presque  toutes  habitent 
l'Afrique,  et  sont  généralement  remarquables 
par  la  bizarrerie  de  leurs  formes,  et  surtout 
par  la  mobilité  de  la  couleur  de  leur  peau  : 
On  croyait  autrefois,  et  les  poètes  admettent 
encore  que  le  caméléon  prend  la  couleur  des 
objets  qui  l'environnent.  Le  caméléon  est  orga- 
nisé pour  vivre  sur  les  arbres.  (P.  Gervais.) 
L'espèce  du  caméléon  est  répandue  en  Egypte. 
(V.  de  Bomare.) 

. Mata  jugez  la  querelle 

Sur  le  caméléon  ;  «a  couleur,  quelle  est-elle? 
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Monsieur  veutiqu'il  soit  vert;  moi  je  dis  qu'il  est  bleu* 
—  Soyez  d'accord,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
Dit  le  grave  arbitre,  il  est  noir  :   * 
A  la  chandelle  hier  au  soir 
Je  l'examinai  bien,  je  l'ai  pris,  il  est  nôtre. 

Et  je  le  tiens  ençor  dans  mon  mouchoir.  ■ 
Il  ouvre  lemouchoir,  et  l'animal  sort  blanc! 

Lamotte. 

—  Fig,  Homme  qui  change  d'opinion,  de 
conduite,  de  langage,  suivant  les  circon- 
stances ;  Le  plénipotentiaire  est  un  caméléon. 
(La  Bruy.)  Combien  d'hommes,  véritables  ca- 
méléons, prennent,  la  couleur  de  l'habit  qu'ils 
portent,  du  siège'  sur  lequel  ils  s'asseyent! 
(Boiste.)  Waiioick  triomphe  :  Stanley,  ce  ca- 
méléon politique,  aurait-il  arboré  ses  cou- 
leurs, s'il  n'était  certain  du  succès  ?  (Empis.) 

Son  visage  menteur  est  un  masque  mobile  ; 
Ce  vil  caméléon  prend  toutes  les  couleurs, 
Et  son  seul  intérêt  fait  la  joie  ou  les  pleurs. 
N.  Lemerciee. 

fl  Adjectiv.  Mobile,  inconstant,  changeant  dans 
sa  conduite,  son  langage,  ses  opinions  : 

Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens, 

Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indifférents. 

Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou,  s'ils  ne  peuvent  l'être. 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître  ; 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître. 

La  Fontaine. 

—  Techn,  Genre  de  tissage,  armure  taf- 
fetas, dans  lequel  la  trame  et  la  chaîne  sont 
de  couleur  différente,  ce  qui  produit  ce  qu'on 
appelle  des'  effets  changeants  :  Caméléon  à 
"une  chaîne  et  deux  trames.  Caméléon  à  deux 
chaînes  et  deux  trames.  Il  y  a  cette  différence 
entre  le  glacé  et  le  caméléon,  que  le  premier 
donne  toujours  la' même  teinte  de  glacé,  et  que 
le  caméléon  en  donne  deux.  (Bezon.)  Il  Etoffe 
tissée  en  caméléon  :  Caméléon  de  soie,  il 
Adjectiv.  :  Velours  caméléon.  Taffetas  ca- 
méléon. 

—  Chim.  Caméléon  minéral,  Nom  donné  au 
manganate  et  au  permanganate  de  potasse, 
gels  dont  la  couleur  est  très  -  diversement 
variable. 

—  Astr.  Nom  de  l'une  des  douze  constella- 
tions méridionales  ajoutées  par  les  naviga- 
teurs du  xvie  siècle  à  celles  que  les  anciens 
avaient  reconnues  au  midi  du  zodiaque.  Cette 
constellation  est  sur  le  colure  des  équinoxes 
et  au  dedans  du  cercle  polaire  antarctique. 
La  position  des  étoiles  dont  elle  est  composée 
a  été  déterminée  par  Lacaille  et  Halley. 

—  Bot.  Syn.  de .  cardopate.  il  Caméléon 
blanc,  Nom  vulgaire  de  la  carline  ou  chardon 
acaulc.  n  Caméléon  noir,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  chardon  et  de  la  carline  à  corymbes. 

—  Encycl.  Erpét.  Les  caméléons  forment, 
dans  l'ordre  des  reptiles  sauriens,  un  groupe  à 
part,  ne  se  rattachant  aux  autres  que  par  des 
analogies  assez  faibles.  Les  auteurs  ne  sont 
même  pas  d'accord  sur  l'orthographe  de  ce 
nom.  Les  Grecs,  d'après  Aristote,  ont  écrit 
chamaileon,ce  qui  signifie  petit  lion;  ce  lézard 
aurait,  d'après  eux,  quelque  analogie  avec  le 
lion,  soit  par  ses  crêtes  qui  simulent  une  cri- 
nière et  augmentent  le  volume  apparent  de  sa 
tète,  soit  par  sa  queue,  avec  laquelle  il  pour- 
rait se  battre  les  flancs.  Les  Latins,  en  écri- 
vant chamœleon,  ont  adopté  cette  manière  de 
voir,  qui  a  été  partagée  par  Gessner  et  d'au- 
tres naturalistes.  Isidore  de  Séville,  au  con- 
traire, pense  que  ce  nom  vient  de  la  réunion 
des  deux  substantifs  camelos  et  leou  ;  il  trouve, 
en  effet,  que  ce  reptile  ressemble  bien  davan- 
tage au  chameau  par  son  dos  bombé ,  ses 
pattes  longues  et  sa  queue  conique.  Les  au- 
teurs modernes ,  Duméril  et  Bibron  entre 
outres,  ont  adopté  cette  orthographe  camé- 
léon, qui  a  prévalu  dans  la  science.  Le  ca- 
méléon a  une  tête  anguleuse,  à  occiput  sail- 
lant, portée  sur  un  cou  gros  et  court;  l'occiput 
et  la  nuque  présentent,  chez  quelques  espèces, 
des  replis  particuliers,  et  sous  la  gorge  pend 
toujours  un  fanon  dentelé  ;  la  langue  est  sus- 
ceptible de  s'allonger  beaucoup.  Les  yeux,  sont 
gros,  saillants  ;  on  lit  dans  les  auteurs  anciens 
que  ces  yeux  sont  indépendants  l'un  de  l'autre 
dans  leurs  mouvements,  mouvements  si  éten- 
dus d'ailleurs  que  l'animal,  sans  tourner  la 
tête,  pourrait  voir  à  la  fois  devant  et  derrière 
lui.  Le  corps,  comprimé,  terminé  par  une 
queue  arrondie  et  prenante ,  est  recouvert 
d'une  peau  granulée,  comme  chagrinée,  mais 
assez  lisse,  froide  et  douce  au  toucher.  Le 
caméléon  a  la  propriété  d'enfler  et  de  désen- 
fler son  corps  a  volonté.  Dans  ce  dernier  état, 
il  semble  si  décharné  que  l'épine  du  dos  est 
aiguë,  que  la  peau  parait'  collée  sur  les  apo- 
physes, et  que  l'on  peut  compter  les  côtes  et 
apercevoir  distinctement  lès  tendons  des  jam- 
bes. Cette  maigreur,  qui  devient  encore  plus 
sensible  quand  l'animal  contourne  son  corps, 
a  fait  dire  à  Tertullien  que  le  caméléon  n'est 
qu'une  peau  vivante.  Perrault  pense  que  ces 
mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de 
contraction  ne  peuvent  être  attribués  qu'à 
l'air  respiré  par  l'animal,  qui  a  la  faculté  de  le 
faire  sortir  de  ses  poumons ,  d'où  ce  fluide  se 
glisse  entre  les  muscles  et  la  peau,  quoiqu'il 
soit  très-difficile  d'expliquer  de  quelle  manière 
se  fait  ce  passage.  La.  faeulté  de  changer  de 

"  couleur,  observée  chez  plusieurs  reptiles ,  se 
retrouve  au  plus  haut  degré  dans  le  caméléon, 
et  constitue  un  des  traits  les  plus  remarqua- 
bles de  son  histoire.  Connue  de  toute  anti- 
quité, elle  a  rendu  le  caméléon  bien  célèbre. 
Les  philosophes,  les  moralistes,  les  poètes 
eu  ont  fait  l'emblème  du  courtisan,  qui,  n  ayant 


pas  de  caractère  k  lui ,  s'accommode  habile- 
ment aux  idées  et  aux  goûts  die  ceux  à  qui  il 
veut  plaire.  Les  savants  les  plus  illustres, 
Aristote,  Pline,  Kircher,  Descartes,  Linné, 
Duméril  et  autres,  ont  cherché  à  expliquer  ce 
phénomène.  Comme  on  avait  remarqué  une 
sorte  de  coïncidence  entre  les  teintes  du  sol 
ou  de  l'écorce  des  arbres  et  celles  de  la  peau 
du  caméléon,  on  avait  cru  d'abord  que  cette 
peau  reflétait  toutes  les  couleurs  des  objets 
environnants;  on  a  reconnu  aujourd'hui  la 
fausseté  de  cette  opinion.  Il  n'est  pas  prouvé 
non  plus  que  les  nuances  diverses  dont  le  ca- 
méléon peut  se  revêtir  dépendent  de  sa  vo- 
lonté. Cette  propriété,  d'après  Duméril,  tient 
au  degré  d'intensité  de  la'  lumière  solaire  ou 
artificielle ,  à,  la  température  et  à  l'état  hygro- 
métrique de  l'air  dans  lequel  l'animal  est 
plongé,  peut-être  aussi  aux  passions  qui  agi- 
tent celui-ci.  Il  n'en  reste  pas  moins  quelque 
incertitude  sur  l'agent  primitif  ou  la  cause 
réelle  de  ce  phénomène.  Les  voyageurs  et 
les  historiens  grecs  les  plus  .anciens,  et  après 
eux  quelques  auteurs  modernes,  ont  prétendu 
que  le  caméléon  prenait  toutes  les  couleurs, 
excepté  le  rouge  pur  et  le  blanc.  Des  expé- 
riences plus  récentes  ont  prouvé  que  cet 
animal  peut  très-bien  affecter  la  dernière  de 
ces  teintes.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore 
sur  cette  singulière  propriété;  ajoutons  seuj- 
lement  que  le  caméléon  conserve,  après  sa 
mort,  les  dernières  distributions  de  teintes 
colorées  que  sa  peau  présentait  au  moment 
où  il  venait  de  périr.  Les  anciens  ont  encore 
dit  :  Ce  reptile  a  la  gueule  toujours  ouverte, 
et  néanmoins  il  ne  vit  que  d'air.  Or,  en  réa- 
lité, elle  n'est  guère  ouverte  qu'après  sa  mort; 
pendant  la  vie,  il  la  tient  d'ordinaire  si  exac- 
tement fermée,  qu'il  semble  n'en  point  avoir, 
ses  deux  mâchoires  étant  réunies  par  une 
ligne  presque  imperceptible.  Sa  langue,' très- 
développée  et  enduite  d'une  humeur  visqueuse, 
semble  destinée  à  former  un  organe  de.  pré- 
hension plutôt  qu'à  servir  à  la  déglutition,  si 
ce  n'est  par  son  extrémité  élargie,  qui  ne 
rentre  pas  dans  son  fourreau.  L'animal  la 
projette  au  dehors  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, à  une  distance  plus  longue  que  son 
corps  ;  il  happe  ainsi  quelques  gouttes  d'eau, 
des  chenilles,  des  insectes  ailés,  rarement  des 
matières  végétales  ;  puis  il  la  retire  sans  bruit 
et  en  un  clin  d'ceii,  et  la  fait  rentrer  andedans  de 
sa  bouche,  en  la  contractant  et  la  plissant  sur 
elle-même,  de  telle  sorte  qu'elle  semble  dispa- 
raître. Il  avale  sa  proie  sans  la  mâcher.  Les 
Indiens  laissent  volontiers  s'introduire  chez 
eux  le  caméléon,  qui  les  délivre  des  insectes. 

Bien  que  Linné  lui  ait  attribué  la  faculté 
de  grimper  très-vile  sur  les  arbres,  la  marché 
du  caméléon  est  plus  lente  que  eelle  d'une 
tortue;  ou  peut  dire  qu'il  ne  rampe  pas,  et 
même  qu'il  ne  peut  ni  eouvir  ni  nager.  Son 
allure  bizarre  est  un  déplacement  lent,  régu-, 
lier,  avec  une  sorte  de  gravité  affectée,  qui 
semble  mêlée  de  crainte  et  de  circonspection. 
A  terre,  il  avance  ses  pattes  longues  et  déga- 
gées, en  tâtonnant  avec  précaution,  pour 
trouver  une  place  où  il  paisse  les  poser  soli- 
dement; il  laisse  rarement  traîner  Sa  queue, 
qu'il  tient  parallèle  h.  la  surface  du  sol  ;  sur 
les  arbres,  il  l'entortille  aux  branches.  Quand 
il  y  monte,  il  semble  ne  pas  se  lier  à  ses 
ongles,  plus  pointus  néanmoins  que  ceux  des 
écureuils;  mais,  s'il  ne  peut  saisir  des  bran- 
ches trop  grosses,  il  cherche  longtemps  les 
fenles  de  I  écorce  pour  y  affermir  les  extré- 
mités de  ses  doigts.  Ces  détails  s'appliquent 
surtout  à  l'espèce  la  plus  commune  de  camé- 
léon; les  ireize  autres  décrites  par  Duméril 
ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  et  présen- 
tent d'ailleurs  entre  elles  une  telle  affinité, 
qu'il  est  difficile  d'établir  dans  ce  genre  des 
coupes  naturelles.  Les  plus  remarquables, 
après  le  caméléon  commun,  sont  les  camé- 
léons panthère,  tigre,  verruqueux,  à  nez 
fourchu,  etc.  Toutes  ces  espèces  habitent  les 
régions  chaudes ,  et  la  plus  anciennement 
connue  s'avance  jusqu'en  Algérie. 

CAMÉLÉONESQUE  adj.  (ka-mé-lé-o-nè-ske 
—  rad.  camétéon).  Në'ol.  Variable,  changeant, 
mobile  comme  les  couleurs  du  caméléon  : 
Tous  les  créanciers  non  réglés  passèrent  par 
les  phases  caMÉlÉONESQUES  que  subit  le  créan- 
cier. (Balz.)  11  On  dit  aussi  caméléonique  et 

CAMÉLÉONIKN,  IENNE. 

CAMÉLÉONIEN,  IENNE  adj.  (ka-mé-lé-o- 
ni-ain,  ié-ne  —  rad.  cai/Kléon).  Erpét.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  anx  caméléons. 
Il  On  dit  aussi  caméléonidÉ. 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens, 
ayant  pour  type  le  genre  caméléon. 

—  Encycl.  V.  chélopodes. 

CAMÉLÉOPARD  s.  m.  (ka-mé-lé-O-par  — 
du  hit.  camelus,  chameau,  et  de  léopard,  ou  du 
gr.  kameleopardalis,  formé  de  kamelos,  cha- 
meau, et  pardalis,  léopard).  Mamm.  Nom  que 
les  savants  ont  donné  à  la  girafe,  à  l'imitation 
des  anciens,  parce  que  sa  forme  rappelle  celle 
duchameau,etqueson  pelage  est  tigré  comme 
celui  du  léopard  :  Le  caméléopard  approche 
de  la  nature  du  chameau.  (V.  de  Boinare.) 
Il  On  dit  aussi  camélopard. 

CAMÉLÉOPARDINÉ  s.  (ka-mê-lé-o-par- 
di-né  —  rad.  Caméléopard).  Mamin.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  la  girafe  ou  camé- 
léopard.  Il  On  dit  aussi  caméloi'ABdiné. 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  ruminants  à  cornes 
persistantes,  comprenant  un  genre  et  une 
espèce   uniques,  la  girafe  bu  caméléopard. 

Il  Quelques-uns  font  féminin  ce  nom  de  famille. 


CAMÉLÉOPSIS  OU  CHAMËLÉOPSIS  S.  m. 
(ka-mé-Ié-o-psiss  —  du  fr.  caméléon,  ou  du  gr, 
chamètéon,  même  sens,  et opsis, aspect).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
iguaniens,  dont  l'espèce  type,  qui  habite  le 
Mexique  j.  ressemble  extérieurement  aux  ca- 
méléons. 

CAMELl  (François),  numismate  italien  du 
xvire  siècle.  Il  fut  chanoine  de  Rome,  et 
Christine,  reine  de  Suède,  le  nomma  inten- 
dant de  son  cabinet  d'antiquités.  On  a  de  lui  : 
Numnii  antiqui  latini,  grœci,  consulum,  augus- 
torum,  regum  et  urbium,  in  thesauro  Christinœ 
reginœ  asservati  (Rome,  1690,  in-40). 

CAMÉLIA  s.  m.  (ka-mê-li-a  —  de  Cametli, 

jésuite  missionnaire,  qui,  le  premier,  apporta 
cette  fleur  en  Europe).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des-ternstrsemiacées  ou 
des  théacées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Asie  orientale  :  Le 
camélia  est  l'objet  d'un  très-grand  commerce 
en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
(C.  Lemaire.)  Quelques  espèces  de  camélias 
exhalent  une  odeur  suave.  (Bouillet.) 
-  —  Par  ext.  Fleur  de  la  même  plante  :  Ca- 
mélia blanc,  rose,  panaché.  Bouquet  de  camé- 
lias. En  parlant  ainsi,  il  regardait  de  loin  une 
jeune  femme  coiffée  d'une  guirlande  de  camé- 
lias, qu'il  courut  inviter  pour  fa  valse  suivante. 
(Scribe.)  Elle  portait  une  robe  de  crêpe  blanc, 
garnie  de  camélias  roses  naturels.-  (E.  Sue.) 
Elle  n'avait  jamais  vu  de  camélias  blancs, 
jamais  senti  te  cytise  des  Alpes.  (Balz.)  Ses 
épaules  découvertes  étincelaient  dans  l'ombre,  • 
comme  un  camélia  blanc  dans  une  chevelure 
noire.  (Balz.) 

—  Dame  aux  camélias,  ou  simplement  ca- 
mélia, s.  f.,  lorette  dans  la  prospérité  :  La 
baleine  mange  moins  que  la  dame  aux  camé- 
lias. (Michelet.)  Les  filles  de  marbre  et  les 
dames  aux  camélias,  sûres  de  leur  beauté, 
viennent  furtivement  poser  pour  ces  artistes. 
(Th.  Gaut.)  n  Cette  expression  est  tirée  de  la 
pièce  intitulée  laTDame  aux  camélias. 

—  Rem.  L'orthographe  du  mot  camélia  est 
contestée  ;  les  savants,  les  botanistes,  écrivent 
camellia,  et  ils  sont  en  cela  conformes  a  l'éty- 
mologie  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  appeler  une 
orthographe  rationnelle.  Quant  aux  lexicogra- 
phes, ils  sont  divisés  sur  cette  question  ;  cela 
vient  sans  doute  de  oe  nue  l'Académie  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  faire  bgurer  ce  mot  d'ans  sa 
nomenclature,  et  l'on  connaît  le  proverbe  :  i  Le 
chat  parti,  les  souris  dansent.  »  En  c.e  qui  con- 
cerne le  Grand  Dictionnaire,  il  n'hésite  pas 
à  adopter  camélia;  en  cela  il  a  pour  lui  la 
généralitédes écrivains, et, cequi  vaut  encore 
mieux,  l'usage..  Si  on  nous  opposait  l'origine 
primitive  du  mot,  l'étymologie,  nous  pourrions 
citer  mille  cas  où  cette  loi,  qui  n'a  rien  de 
logique,  a  été  violée  et  l'est  encore  journel- 
lement. 

■—  Encycl.  Les  camélias  sont  de  grands 
arbrisseaux  toujours  verts,  k  feuilles  alternes, 
pétiolées,  coriaces,  luisantes;  à  gemmes  cou- 
vertesde  pérules  imbriquées-distiques;  à  fleurs 
très-grandes  et  très-belles,  blanches,  roses  ou 
rouges,  axillaires  et  terminales.  On  .en  con- 
naît une  douzaine  d'espèees,  toutes  origi- 
naires des  régions  orientales  de  l'Asie  aus- 
trale. Parmi  elles,  quelques-unes  jouissent 
d'une  véritable  célébrité,  soit  comme  plantes 
utiles,  soit  comme  plantes  d'ornement.  Ainsi, 
le  camélia  olivœfera  et  le  camélia  sasangua 
fournissent  par  leurs  graines  une  huile  qui 
vaut,  dit-on,  celle  de  l'olive;  le  camélia  reti- 
culata  et  le  camélia  du  Japon  sont  cultivés 
dans  tous  les  jardins  et  occupent  le  premier 
rang  parmi  les"  cultures  de  serre  froide;  le 
dernier  surtout,  très -recherché  par  les  ama- 
teurs, est  l'objet  d'un  commerce  considérable. 
C'est  un  bel  et  grand  arbrisseau,  ou  même  un 
arbre  de  moyenne  taille,  qui  peut  atteindre 
de  6  à  7  m.  sous  un  climat  tempéré ,  ou  en 
pleine  terre  dans  un  jardin  d'hiver.  Quoique 
introduit  en  Europe  dès  1739  par  le  P.  Ca- 
melli,  il  demeura  longtemps  dans  les  jardins 
de  botanique  sans  qu'on  se  doutât  de  l'immense 
vogue  qu  il  devait  acquérir  un  jour.  Quelques 
belles  variétés  apportées  du  Japon  en  Europe, 
au  commencement  de  ce  siècle,  éveillèrent 
l'attention  des  horticulteurs.  Depuis  cette  épo- 
que, les  variétés  à  fleurs  doubles,  blanches, 
roses,  rouges,  panachées,  se  sont  tellement 
multipliées,  qu'on  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  sept  cents.  L'ancien  camélia  du  Japon,  à 
fleurs  simples,  a  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance, mais  il  est  devenu  le  sujet  sur  lequel  on 
greffe  d'ordinaire  les  camélias  à  fleurs  doubles 
et  de  diverses  couleurs  que  les  semis  four- 
nissent. On  le  propage  au  moyen  de  boutures 
ou  en  couchant  les  rameaux  quand  ils  sont 
encore  herbacés.  On  le  greffe  en  fente,  sous 
cloche,  par  approche  ou  en  placage,  et,  avec 
un  seul  œil,  par  la  greffe  Faucheux,  soit  avant 
qu'il  ait  6  m.  005  de  diamètre,  soit  lorsqu'il 
est  beaucoup  plus  gros,  et  alors  le  résultat 
est  plus  prompt  et  plus  complet.  On  règreffe 
même  en  nouvelles  espèces  de  gros  camélias 
dont  les  fleurs  ne  plaisent  plus./En  Italie,  dans 
le  midi  et  dans  une  partPe  du  centre  de  la 
France,  le  camélia  vit  en  plein  air;  mais,  sous 
le  climat  de  Paris,  l'emploi  de  la  serre  est  de 
toute  nécessité.  La  culture  en  pleine  terre  est 
des  plus  simples.  On  plante,  selon  le  pays,  en 
terre  de  bruyère,  en  terre  franche  légère, .ou 
dans  des  composts  de  terreau  de  bois  de  châ- 
taignier et  de  marronnier  pourris.  On  taille 
soit  en  buisson,  soit  en  pyramide,  soit  en  tête, 
en  suivant  les  mêmes  règles  que  pour  tout 


autre,  végétal.  La  forme  pyramidale  est  géné- 
ralement préférée  k  toutes  les  autres..  L'incon- 
vénient de  la  culture  en  pleine  terre  est  que, 
le  camélia  fleurissant  pendant  l'hiver,  de  no- 
vembre en  avril,  les  fleurs  ne  peuvent  résister 
aux  intempéries  de  la  saison  et  se  fanent 
presque  aussitôt  après  leur  épanouissement. 
La  culture  en  serre  réussit  bien  et  n'est  pas 
très-difficile;  mais  on  doit  préférer,  quand  on 
le  peut,  celle  qui  a  lieu  en  pleine  terre  dans 
un  jardin  d'hiver.  Le  camélia  végète  alors 
d'une  manière  bien  plus  vigoureuse  ;  ses  fleurs, 
peut  -  être  moins  abondantes  les  premières 
années,  sont  plus  grandes  et  ont  plus  de  durée. 
Un  préjugé  assez  répandu  a  étami  que  le  ca- 
mélia n'aime  pas  le  soleil  :  c'est  une  erreur. 
Placér  à  l'ombre,  cet  arbrisseau  ne  fournit  que 
des  individus  grêles  et  étiolés,  portant  à  peine' 
quelques  fleurs  à  l'extrémité  de  leurs  rameaux. 
L'arrosement  des  camélias  exige  des  précau- 
:  tions  particulières,  qu'il  est  bon  de  signaler  à 
!  l'attention  des  horticulteurs.  On  doitse  servir 
de  préférence  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière  ; 
celle  de  puits  ou  de  source  ne  doit  être  em- 
ployée qu'en  cas  de  nécessité ,  encore  faut-il 
avoir  poin  de  l'améliorer  à  l'aide  de  réactifs 
chimiques  ou  d'une  certaine  quantité  d'engrais. 
Les  arrosements  doivent  commencer  vers  les 
premiers  jours  de  soleil  du  mois  de  février,  et 
augmenter  progressivement  jusqu'au  mois  de 
juillet;  à  cette  époque  on  les  diminue  peu  à 
peu,  afin  d'arrêter  l'essor  de  la  sève  et  de 
l'employer  au  développement  des  boutons. 
Pendant  l'hiver,  il  ne  faut  arroser  que  dans 
les  jours  de  soleil  et  quand  cela  est  stricte- 
ment nécessaire.  Les  camélias  absorbent  beau- 
coup d'humidité;  on  aura  donc  soin  d'arroser 
très-souvent  la  terre  autour  des  pots  et  dans 
les  allées  des  serres,  car  l'évaporation  de  cette 
eau  paraît  être  l'un  des  plus  puissants  agents 
de  leur  végétation.  Outre  les  arrosements,  il 
leur  faut  de  très-fréquents  bassinages,  surtout 
pendant  le  printemps  et  l'été. 

Sous  le  climat  de  Paris,  l'époque  la  plus  favo- 
rable pour  sortir  les  camélias  est  le  mois  de 
juillet.;  On  choisit  une  exposition  à  mi-ombre, 
au  levant  si  cela  est  possible,  et  dans  un  en- 
droit où  la  circulation  de  l'air  ne  rencontre 
pas  d'obstacles.  Il  faut  commencera  les  ren- 
trer vers  la  deuxième  quinzaine  de  septembre, 
Farce  que  les  brouillards,  si  fréquents  dans 
arrièrie-saison,  pourraient  leur  être  funestes. 
IHaut,  autant  que  possible,  se  servir  d'une 
serre  hollandaise ,  ouverte  au  levant  et  au. 
couchant,  et  un  peu  humide.  La  température 
doit  é^re  maintenue  à  un  minimum  de  2  ou 
3  degrés'.  La  serre  demeure  couverte  depuis  le, 
commencement  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de, 
mars.  Au  moyen  de  ces  précautions,  les  camé- 
lias sel  retrouvent  au  printemps  en  parfait 
état  de 'santé;  leur  feuillage  est  couvert  d'une 
rosée  salutaire  ;  les  fleurs  commencent  à  s'épa-. 
nouir,  et  ils  n'ont  demandé  aucune  espèce  de 
soins  pendant  quatre  mois. 

Les  premiers  camélias  cultivés  en  France' 
ont  appartenu  à  l'impératrice  Joséphine.  On 
peut  les  voir  aujourd  hui  dans  la  riche  collec- 
tion qui!  orne  les  serres  du  jardin  fleuriste  de. 
la  ville  de  Paris,  à  la  Muette.  Ce  sont  do 
beaux  arbres,  qui  ressemblent  à  des  poiriers 
en  pyramide,  et  qui,  dès  la  fin  de  l'hiver,  sa 
couvrent  de  fleurs  innombrables.  On  voit  aussi 
à  Angers,  chez  M.  André  Leroy,  des  sujets 
hauts  de  8  mètres. 

CAMÊLIACÉ  ou  CAMELLIACÉ,  ÉE  adj. 
(ka-mé^li-a-sé).  Bot.  Qui  ressemble  oh  qui  se. 
rapporte  aux  camélias.  Il  On  dit  aussi  camélié 

OU  OAMELLIÈ. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  camélia,  et  que  les  botanistes- 
regardent,  les  uns  comme  une  famille  dis- 
tincte, les  autres  comme  une  simple  tribu  de 
la  famille  des  ternstrsemiacées. 

CAMÉLIDÉ,  ÉE  adj.  (ka-mé-li-dé  —  du 
lat.  camelus,  chameau,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au'  chameau. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  ruminants  sans  cor- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  chameau,  et 
comprenant  aussi  les  lamas,  caractérisée  par 
la  présence  de  dents  canines  et  incisives  aux 
deux  mâchoires.  Il  On  dit  aussi  camélés  s,  m. 

OU  CAMÉLEES  S.  f. 

CAMELIN  s.  m.  (ka-me-Iain).  Comm.  Syn, 

de  CAMELOTINE. 

CAMÊLINE  OU  CHAMÉL1NE  s.  f.  (ka-'mé- 
li-ne  —  du  gr,  chamai,  à  terre;  linon,  lin). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères, type  de  la  tribu  des  camélinées,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  centrales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  :  La  caméline  n'est  pas  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  (V.  de  Bomare.) 

—  Art  culin.  Sorte  de  sauce  brune  piquante, 
dans  laquelle  il  entrait  du  vinaigre  et  diver- 
ses épices. 

—  Encycl.  Bot.  La  caméline  cultivée  (mya- 
grum  salivum  de  Linné,  camelina  saliva  de 
Crantz)  est  une  plante  annuelle,  à  fleurs  pe- 
tites, .jaunes,  disposées  en  longue  grappe 
terminale.  On  la  trouve  communément  dans 
les  moissons,  où  elle  fleurit  au  commence- 
ment de  Fêté.  Elle  est  couverte,  surtout  dans 
sa  partie  inférieure,  d'un  duvet  léger,  qui 
disparaît  complètement  dans  la  variété  gla- 
bre. C'est!  celle-ci  qui  est  cultivée  en  grand, 
comme  plante  oléagineuse,  surtout  dans  les . 
départements  du  nord.  Moins  productive  que 
le  colza,  elle  a  l'avantage  de  croître  dans  tous 
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les  sols  et  de  parcourir  en  trois  mois  toutes 
les  phases  de  sa  végétation.  On  peut  donc  en 
tirer  un  très-bon  parti  comme  récolte  déro- 
bée, soit  pour  remplacer  le  colza,  le  lin  ou  le 
pavot  qui  auraient  péri  par  suite  de  la  ri- 
gueur de  la  saison,  soit  pour  utiliser  les  pla- 
ces restées  vides  dans  les  champs  de  céréa- 
les ;  on  peut  semer  la  caméline  jusqu'en  juin. 
La  graine  est  si  fine  qu'il  faut,  avant  de  la 
répandre,  la  mélanger  avec  du  sable,  sans, 
quoi  les  plantes  seraient  trop  rapprochées. 
C'est  encore  pour  éviter  cet  inconvénient  que 
l'on  a  soin  d  éclaireir  le  semis  après  qu'il  a 
levé.  On  cultive  quelquefois  la  caméline  comme 
fourrage  vert  ;  les  bestiaux  la  mangent  avec 
plaisir.  Les  graines  servent  également  à  la 
nourriture  des  animaux  domestiques,  che- 
vaux, vaches,'  moutons,  chèvres,  et  surtout 
des  "oiseaux  de  basse-cour  et  de  volière.  Dans 
les  années  de  disette,  on  a  quelquefois  mé- 
langé la  farine  de  ces  graines  avec  celle  des 
céréales,  pour  augmenter  la  quantité  du  pain. 
Toutefois  ces  graines  ont  un  usage  plus  im- 
portant et  plus  répandu;  on  en  retire  une 
huile  qu'on  peut  employer  pour  l'alimentation, 
bien  qu'elle  soit  de  qualité  inférieure.  Fraî- 
chement préparée,  elle  exhale  une  odeur  al- 
liacée, qu'elle  ne  tarde  pas  à  perdre.  Elle 
aert  alors  aux  classes  pauvres  pour  assaison- 
ner les  aliments.  Employée  à  l'éclairage,  elle 
produit  une  lumière  vive  et  brillante,  tout  en 
répandant  moins  d'odeur  et  de  fumée  que 
l'huile  de  colza;  mais  elle  est  inférieure  à 
celle-ci  pour  le  dégraissage  des  laines. -On  en 
fabrique  aussi  des  savons  verts  et  noirs,  et, 
comme  elle  est  siccative,  on  s'en  sert  pour  la 
peinture.  Les  tiges  sèches  sont  rouies  comme 
celles  du  lin  et  converties  en  filasse,  ou  bien 
on  les  utilise  pour  faire  des  balais  ou  pour 
chauffer  les  fours. 

La  récolte  se  fait  de  plusieurs  manières. 
Dans  quelques  pays,  on  arrache  la  plante  et 
on  la  laisse  en  tas  sur  le  champ  même,  dans" 
une  place  bien  nettoyée  et  bien  battue;  dans 
d'autres,  on  la  met  sur  des  toiles  et  on  la 
transporte  h  la  grange.  Au  bout  de  quelques 
mois,  lorsqu'on  juge  que  la  maturité  s'est  com- 
plétée, on  procède  au  battage.  Après  cette 
opération,  on  attend  encore  un  mois  avant  de 
porter  les  graines  au  moulin  :  pendant  ce 
temps,  il  faut  les  conserver  dans  un  lieu  qui 
ne  so'it  ni  trop  humide  ni  trop  sec.  Le  produit 
par  hectare  est  de  12  à  20  hectolitres.  Ces 
graines  valent  à  peu  près  un  cinquième  de 
moins  que  celles  de  colza  et  rendent  28  à.  30 
pour  100  d'huile  à  br&ler.  Les  tourteaux  sont 
exclusivement  employés  comme  engrais  ;  les 
cultivateurs  croient  qu'ils  éloignent  des  ré- 
coltes plusieurs  insectes  nuisibles. 

CAMÉLINE  ou  CHAMÉLINÉ  adj.  (ka-mé- 
liné  —  rad.  caméline).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  caméline. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  ayant  pour  type  le  genre  ca- 
méline, 

CAMÛL1GS  (Decimus-Junius).  V.  Bhutus. 

GAMELLE  s.  f.  (ka-mè-le  —  peut-être  de 
camellus; chameau,  proprement  Tas  de  sel  en 
dos  de  chameau).  Techn.  Dans  les  salines  du 
midi,  Tas  de  sel  allongé,  dressé  et  tassé  en 
toit  à  quatre  pentes,  pour  qu'il  puisse  s'égout- 
ter  et  se  purger  de  quelques  substances  étran- 
gères. 

CAMELLI  ou  KAMRI.  (Georges-Joseph), 
jésuite  et  missionnaire,  né  à  Brtinn  (Moravie) 
a  la  lîivdu  xviic  siècle.  Envoyé  comme  mis- 
sionnaire aux  lies  Philippines,  il  y  fit  une 
étude  particulière  des  minéraux, des  végétaux 
et  des  animaux,  mais  surtout  des  plantes, 
qu'il  décrivit  avec  soin  dans  des  mémoires 
adressés  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Linné  lui  dédia  la  plante  du  Japon  connue  sous 
le  nom  de  camélia. 

CAMELLIA  s.  m.  Orthographe  très-étymo- 
logique, puisque  le  nom  de  cette  fleur  vient 
de  Camelli,  nom  propre,  mais  très-vicieuse, 
puisqu'elle  est  contraire  à  l'usage,  qui  doit 
faire  loi  dans  notre  orthographe,'  qui  est  bien 
la  plus   capricieuse  de  toutes  les  sciences. 

V.  CAMELIA. 

CAMELLIACÈ,  GAMELL1É.  V.  CAMÉLIACÉ. 
CAMÉLOPARD,  CAMÈLOPARD1NÉ.  V.  CA- 

MÉLEOPARD,  CAMÉLÉOPARDINÉ. 

CAMELOT  s.  m.  (ka-me-lo  —  du  gr.  kamê- 
lôtê,  peau  de  chameau,  rad.  kamélos,  cha- 
meau). Comm.  Grosse  étoffe  faite  ancienne- 
ment de  poil  de  chameau  et  aujourd'hui  de 
laine  ou  de  poil  de  chèvre  :  Camelot  d'Angora, 
de  Bruxelles,  de  Jioubaix,  d'Amiens,  Camelots 
anglais,  français,  hollandais.  Camelot  uni, 
jaspé,  rayé,  imprimé.  Manteau,  chaussures, 
meuble  de  camelot.  Toutes  tes  maisons  étaient 
tapissées  de  camelot  et  de  soie.  (Alex.  Dum.) 

D'un  habit  de  camelot 
Il  avait  pris  la  coutume, 
Prétendant  que  le  costume 
No  prouve  pas  ce  qu'on  vaut. 

DÉSAUCIERS. 

fl  Camelot  gaufré,  Nom  donné  anciennement 
à  une  variété  de  camelot  que  l'on  employait 
pour  meubles  et  pour  ornements  d'église,  et 
qui  portait  des  dessins  d'une  seule  couleur, 
obtenus  par  l'application  â  chaud  de  fers  ou 
moules  gravés.  Il  Camelot  onde,  Nom  donné 
anciennement  à  une  variété  de  camelot  auquel 
on  avait  fait  prendre  des  ondes  en  le  soumet- 
tant plusieurs  fois  à  l'opération  du  calandrage. 

I  Camelot  à  eau,  Nom  donné  anciennement  à 
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une  variété  de  camelot  qui,  après  le  tissage, 
avait  reçu  un  apprêt  spécial  d'eau,  et  que 
l'on  avait  ensuite  pressé  à  chaud,  ce  qui  le 
rendait  cati  et  lustré.  Il  Camelot  de  soie,  Nom 
que  l'on  donnait  anciennement  à  plusieurs 
tissus  de  la  famille  des  taffetas  et  des  tabis, 
qui  se  fabriquaient  en  Italie,  principalement  à 
Florence,  à  Milan,  à  Venise,  à  Lucque3  et  à 
Naples. 

—  Prov.  Il  est  comme  le  camelot,  il  a  pris 
son  pli,  Il  est  incorrigible  ;  se  dit  à  cause  de 
la  difficulté  que  l'on  éprouve  -à  faire  dispa- 
raître les  plis  des  étoffes  de  laine  en  général 
et  du  camelot  en  particulier. 

—  Pop.  Marchand  ambulant,  qui  traîne  sa 
voiture  en  courbant  le  dos,  ce  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance  avec  le  chameau. 

—  Encycl.  On  admet  généralement  que  le 
camelot  est  d'origine  orientale,  mais  on  ignore 
à  quelle  époque  précise  il  a  été  introduit  en 
Europe.  C'est  une  des  étoffes  qui  ont  joui  an- 
ciennement d'une  vogue  quasi  universelle,  et, 
pendant  plusieurs  siècles,  il  a  donné  lieu  à  un 
mouvement  d'affaires  très-considérable.  Au 
temps  où  le  camelot  était  en  faveur,  il  formait 
une  famille,  très-nombreuse  de  tissus.  On  en 
faisait  de  toutes  les  couleurs  :  les  uns  dont  la 
chaîne  et  la  trame  étaient  tout  laine  ou  tout 
poil  de  chèvre  ;  les  autres  dont  la  trame  était 
de  poil  et  la  chaîne  moitié  soie  et  moitié  poil  ; 
d'autres,  enfin,  dont  la  trame  était  de  laine  et 
la  chaîne  de  fil.  11  y  en  avait  d'unis,  de  jas- 
pés, de  rayés,  d'ondes,  de  gaufrés,  etc.  Sui- 
vant leur  espèce  et  leur  qualité,  ils  servaient 

.à  faire  des  vêtements  pour  hommes  ou  pour 
femmes,  des  tentures,  des  chasubles,  des  pa- 
rements d'autel  et  autres  ornements  d'église. 
Les  camelots  de  Bruxelles  étaient  les  plus  re- 
nommés. On  estimait  aussi  beaucoup  ceux  de 
Hollande  et  d'Angleterre.  En  France,  la  fa- 
brication de  ces  tissus  était  florissante  dans 
plusieurs  localités,  principalement  à  Lille,  à 
Arras,  à  Amiens,  à  Neuville-l'Archevêque 
et  dans  plusieurs  villes  ou  villages  d'Auver- 
gne, Les  camelotiez  de  Lille  travaillaient  pres- 
que exclusivement  pour  l'Espagne.  Leurs  étof- 
fes, ordinairement  très-étroites  et  très-légères, 
formaient  un  grand  nombre  de  variétés,  à 
plusieurs  desquelles  on  donnait  des  noms  assez 
bizarres,  tels  que  ceux  de  gueuses,  de  quinet- 
tes,  de  nonpareilles,  etc.  Les  camelots  d'Ar- 
ras  étaient  généralement  très -grossiers  et 
présentaient  une  certaBfeT  ressemblance  avec 
le  bouracan  ;  ceux  d'Amiens,  au  contraire, 
étaient,  pour  la  plupart,  de  qualité  supérieure. 
On  distinguait  surtout,  parmi  ces  derniers,  les 
camelots  dits  façon  de  Bruxelles,  que  l'on  ap- 
pelait ainsi  parce  qu'ils  étaient  une  imitation 
de  ceux  de  cette  ville.  Venaient  ensuite  les 
camelots  fil  retors,  ou  camelots  à  gros  grains, 
qui  étaient  des  espèces  de  petits  bouracans, 
puis  les  camelots  quinettes,  et,  enfin,  les  petits 
camelots  rayés,  dans  lesquels  des  raies  de 
différentes  couleurs  s'étendaient  dans  le  sens 
de  la  trame.  Les  camelots  de  Neuville-l'Ar- 
chevêque ressemblaient  beaucoup  à.  ceux  de 
Bruxelles  et  avaient  presque  autant  de  repu- 
tation.  Quant  aux  camelots  d'Auvergne,  ils 
avaient,  sous  le  rapport  de  la  tissure,  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  que  les  rayés  et 
les  quinettes  d'Amiens,  mais  ils  étaient  d'une 
qualité  inférieure.  Aujourd'hui ,  la  fabrica- 
tion des  camelots  us  qu'une  importance 
très-secondaire.  On  peut  .même  dire  qu'elle 
n'existe  guère  qu'en  Angleterre,  en  Hollande 
et  dans  trois  ou  quatre  villes  de  France.  Dans 
ce  dernier  pays,  elle  est  surtout  développée  à 
Roubaix,  dont  les  fabriques  fournissent  au 
moins  les  deux  tiers  des  camelots  qui  alimen-' 
tent  la  consommation.  Ces  étoffes  sont  prin- 
cipalement employées  pour  manteaux  d'hom- 
mes et  pour  capuchons  de  femmes,  à  l'usage 
dos  voyageurs  et  des  gens  de  la  campagne, 
parce  qu'elles  possèdent  la  propriété  de  ne 
pas  être  traversées  par  la  pluie.  Certaines  va- 
riétés, moirées  et  apprêtées,  sont  également 
utilisées  pour  la  confection  des  jupons-crino- 
lines. On  fabrique  encore  quelques  camelots 
imprimés  qui,  suivant  leur  qualité  et  leurs 
dessins,  servent  à  faire  des  chaussures  ou 
à  garnir  des  meubles. 

CAMELOTE  ou  CAMRLOTTE  s.  f.  (ka-me- 
lo-te  —  rad.  camelot,  h  cause  du  peu  de  va- 
leur de  cette  étoffe).  Fam.  Marchandise  de 
peu  de  valeur,  ouvrage  mal  exécuté  :  Vendre, 
acheter  de  la  camelote.  J'engage  monsieur  à 
se  défier  des  petits  entrepreneurs,  gui  ne  font 
que  de  la  camelote.  (Bâlz.)  Ah!  ce  n'est  pas 
de  la  camelote  ,  du  colifichet ,  du  papilto- 
tage;  c'est  foncé.  (Balz.)  Nous  ne.  fabriquons 
pas  de  camelote  comme  en  demandent  beau- 
coup de  gens  gui  n'ont  pas  le  moyen  de  payer 
cher.  (De  St-Georges.) 

—  Par  ext.  Clinquant,  objet  sans  valeur 
réelle  :  Nous  vivons  dans  un  siècle  bourgeois, 
au  milieu  d'une  nation  qui  s'éprend  de  plus  en 
plus  pour  la  camelote.  (L.  Reybaud.) 

—  Particulièrera.  Intrigue,  cabale,  com- 
plot :  Vous  avez  l'œil  plus  sain  que  le  mien, 
car  si  je  devine  la  camelote  qui  se  mitonne, 
je  veux  qu'on  me  fusille.  (Am.  Aufauvre.) 

—  A  Lyon,  Action  de  passer  des  marchan- 
dises en  fraude,  sans  payer  les  droits,  contre- 
bande :  Faire  la  camelote. 

—  Adjectiv.  Sans  valeur,  de  mauvais  aloi, 
de  pacotille:  Ahl  sarpejeu!  mon  ami,  quel 
mariage  camelote  j'allais  faire!  (Cogniard.) 
Les  personnes  de  ce  monde  camelote  sont 
étranjes  :  rien  de  plus  bouffi**  et  rien  de  plus 
mélancolique.  (F.  Busoni.) 
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CAMELOTÉ,  ÉE  (ka-me-lo-té)  part,  passé 
du  v.  Cameloter.  Mal  fabriqué ,  mal  fait  ; 
C  est  cameloté. 

—  Comm.  Etamine  camelotée,  Nom  donné 
anciennement  à  plusieurs  espèces  d'étamines 
dont  le  grain  se  formait  par  ta  trame,  comme 
celui  du  camelot,  et  qui  étaient  presque  exclu- 
sivement destinées  a  faire  des  vêtements  de 
prêtres  et  de  religieux. 

CAMELOTER  v.  a.  ou  tr.  (ka-me-lo-té  — 
rad,  camelot).  Techn.- Travailler  à  la  façon  du 
camelot  :  Cameloter  des  étoffes. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  de  la  camelote,  fa- 
briquer de  mauvaises  marchandises,  faire  de 
mauvaise  besogne  :  Cette  maison  ne  fait  que 
cameloter.  Cet  ouvrier  ne  saura  jamais  que 

CAMELOTER. 

CAMELOTIER,  1ÈRE  s.  (ka-me-lo-tiê  - 
iè-re  —  rad.  camelot).  Marchand,  marchande 
qui  vend  de  la  camelote,  de  mauvaise  mar- 
chandise. Il  Ouvrier,  ouvrière  qui  fait  de  la 
camelote,  de  mauvais  ouvrage. 

—  A  signifié  Larron,  coquin,  fripon. 

—  a.  m.  Comm.  Sorte  de  papier  très-com- 
mun. 

CAMELOTIN  s.  m.  (ka-me-lo-tin,  dimin.  de 
camelot).  Comm.  Camelot  très-étroit  et  très- 
léger  :  Les  étoffes  appelées  anciennement 
nonpareilles,  gueuses,  picotes,  quinetteâ,  ■etc., 
étaient  des  camelotas  qui  se  fabriquaient  à 
Lille  et  aux  environs.  (Maigne.) 

CAMELOTINE  s.  f.  (ka-me-lo-ti-ne  —  rad. 
camelot).  Comm.  Etoffe  ondée  comme  le  ca- 
melot. 

CAMELSFORD,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Cornouailles,  à  35  kilom.  N.-O.deCallington, 
sur  le  Camel,  affluent  du  canal  de  Bristol; 
1,500  hab.  Ville  jadis  importante,  aujourd'hui 
bien  déchue  ;  patrie  du  roi  Arthur. 

CAMEMBERT  s.  m.  (ka-man-bèr  —  de  Ca- 
membert, village  du  département  de  )'Ornç?  ar- 
rond.  d'Argentan).  Fromage  gras  très-estimé, 
surtout  à  Paris  :  Le  bon  camembert  se  vend 
actuellement  o  fr.  80.  Le  camembert  menace 
de  détrôner  le  fromage  di  Brie,  qui  a  régné  si 
longtemps. 

CAMENJ3,  nymphes  prophetesses  dont  le 
culte  appartenait  a  la  vieille  mythologie  ita- 
lienne. Les  principales  étaient  la  fameuse 
Egérib  et  Caimenta.  Plus  tard,  les  poètes 
donnèrent  le  nom  de  Camenas  aux  Muses. 

CAMENINE  s.  f.  (ka-me-ni-ne  —  altérât,  de 
caméline).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  caméline 
dans  quelques  localités. 

CAMENZ,  ville  du  royaume  de  Saxe.  V.  Ka- 

MENZ. 

CAMÉRA  s.  f.  (ka-mé-ra).  Mar.  V.  camara. 
CAMERACUM,  nom  latin  de  Cambrai. 

CAMÉRAIRE  s.  f.  (ka-mé-rè-re  —  de  Ca- 
merarius,  nom  d'un  botaniste).  Bot.  Genre  de 
végétaux  ligneux  de  la  famille  des  apocy- 
uées,  tribu  des  plumiériées,  comprenant  un 
petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Amérique. 

CAMÉRAL,  ALE  adj,  (ka-mé-ral,  a-le  — du 
lat.  caméra,  chambre).  Qui  a  rapport  à  la  di- 
gnité de  chambrier  :  Fonctions  camérales. 
Costume  camé k al. 

—  Qui  a  rapport  aux  droits  du  prince,  aux 
droits  régaliens  :  Privilèges  CaMÉraUx. 

—  Sciences  camérales,  Se  dit  en  Allemagne 
de  l'ensemble  des  connaissances  relatives  à 
l'administration  des  finances  publiques ,  du 
domaine  et  des  droits  de  la  couronne. 

CAMÉRALISTIQUE  s.  f.  (ka-mê-ra-li-5ti- 
ke  —  rad.  caméral).  Syn.  de  sciences  camé- 
rales :  Depuis  longtemps,  en  Allemagne,  ta 
CAMÈRALiSTiqrjE  est  professée  partout  dans  des 
chaires  spéciales.  (E.  de  Gir.)  V.  caméral. 

CAMÉRA  LUCIDA  s.  f.  (ka-mé-ra-lu-si-da 
—  du  lat.  caméra,  chambre  ;  lucida,  claire). 
Phys.  Instrument  d'optique  plus  connu  sous  le 
nom  de  chambre  claire. 

CAftIERANI  (Barthélémy-André),  scapin  de 
la  Comédie-Italienne,  né  en  1732,  mort  à  Paris 
en  1815,  débuta  à  ce  théâtre  en  1787,  dans 
les  rôles  d'amoureux,  avec  quelque  succès. 
En  1760,  it  succéda  à  Ciavarelli  dans  l'em- 
ploi de  scapin,  et  ne  s'y  montra  pas  indigne 
de  paraître  à  côté  de  l'inimitable  arlequin 
Carlin  Bertinazzi.  Lorsque,  par  sa  nouvelle  or- 
ganisation de  1780,  la  Comédie-Italienne  se 
décida  à  renvoyer  ses  acteurs  italiens  et  à 
borner  son  répertoire  aux  pièces  françaises  et 
aux  opéras-comiques,  Carlin  et  Camerani  fu- 
rent seuls  conservés.  A  partir  de  ce  moment, 
ce  dernier  se  trouva  chargé  de  l'administra- 
tion du  spectacle,  en  qualité  de  semainier  per- 
pétuel, fonctions  quil  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  trente-cinq  ans, 
tant  à  Favart  qu'après  la  réunion  de  cette 
salle  avec  le  théâtre  Feydeau.  Camerani,  cé- 
lèbre par  sa  gourmandise,  fut  membre  du  co- 
mité de  dégustation  de  Grimod  de  la  Beynière, 
et  les  gastronomes  lui  doivent  l'invention  d'un 
potage  qui  a  conservé  son  nom. 

CAHERARIUS,  nom  porté  par  plusieurs  sa- 
vants, qui  se  sont  illustrés  dans  différentes 
Spécialités.  La  plupart  d'entre  eux  étaient 
Allemands. 

CAMERARIUS  (Joachim  1er),  en  allemand 
Caincr  -  Meimor  ,  célèbre  humaniste ,  né  à 
Bamberg  le  12  avril  1500,  mort  à  Leipzig  en 
1574,  Il  a  joué  un  rôle  très-important  dans  le 
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mouvement  de  la  Réforme.  Son  immense  éru- 
dition le  place  au  premier  rang,  Tiprès  Mé- 
lanchthon,  parmi  les  savants  qui  ont  contribué 
h.  relever  en  Allemagne  les  études  antiques. 
Doué  d'une  rare  intelligence  et  d'un  caractère 
conciliant,  il  a  rendu  à  son  pays  des  services 
éminents  comme  diplomate;  enfin  il  a  natu- 
rellement pris  part  aussi  aux  discussions  reli- 
gieuses de  l'époque.  Sa  famille,  originaire  de 
Carinthie,  portait  le  nom  de  Liciiimr.i.  Vers 
le  milieu  du  im«  siècle,  elle  s'était  établie  en 
Franconie,  et  l'un  de  ses  membres  ayant  obtenu 
la  charge  de  chambellan  du  prince-évêque  de 
Bamberg,  se  fit  appeler  Camerarius,  et  ses  des- 
cendants conservèrent  ce  nom.  Le  père  de 
Joachim,  personnage  influent  et  riche,  lui  fit 
donner  une  éducation  et  une  instruction  très- 
jsoignées.  A  quinze  ans,  il  entra  à  l'université 
de  Leipzig  et  y  trouva  un  maître  dévoué  dans 
la  personne  de  George  Helt,  aussi  réputé 
pour  sa  science  qu'estimé  pour  son  caractère 
droit  et. honnête.  La  renaissance  des  lettres 
commençait  alors  en  Allemagne,  et,  comme 
on  l'observe  dans  les  époques  de  rénovation, 
la  lutte  des  idées  nouvelles  contre  les  idées 
anciennes  produisaitpartout  l'émulation  la  plus 
féconde.  A  Leipzig,  la  majorité'  des  profes- 
seurs tenait  encore  pour  les  méthodes  suran- 
nées de  la  scolastique  ;  mais  l'école  des  huma- 
nistes, représentée  par  quelques  talents  jeunes 
et  pleins  d'ardeur,  gagnait  chaque  jour  du 
terrain.  Helt,  qui  appartenait  à  cette  école, 
n'eut  pas  besoin  de  stimuler  le  zèle  de  Came- 
rarius  pour  les  études  classiques.  Bientôt  le 
professeur  devint  un  ami  et  un  guide.  L'élève, 
sans  négliger  les  autres  branches  d'études, 
donna  toutes  ses  préférences  aux  littératures 
anciennes  et  fit  de  rapides  progrès.  Le  grec, 
jusqu'alors  négligé,  était  enseigné  à  Leipzig 
par  l'Anglais  Richard  Crocus,  l'un  des  plus 
grands  hellénistes  de  l'époque.  Camerarius  sui- 
vit ses  cours  avec  assiduité  ;  en  peu  de  temps, 
il  devint  de  première  force  et  put  remplacer  le 
professeur  quund  il  était  malade.  Crocus  ayant 
quitté  Leipzig  oh  appela  à  la  chaire  de  grec 
Pierre  Mosellamis.  Camerarius  se  perfec- 
tionna en  suivant  ses  leçons,  et  tel  était  son 
amour  des  lettres  grecques,  qu'il  lui  arriva  de 
copier  lui-même  des  auteurs  entiers,  car  les 
livres  imprimés  en  celte  langue  étaient  alors 
d'une  extrême  rareté.  Un  jour,  cependant,  il 
trouva  à  acheter  un  Hérodote  :  c'était  une  édi- 
tion des  Aides,  et  il  crut  posséder  un  trésor, 
si  bien  qu'un  autre  jour,  obligé  de  se  sauver 
précipitamment  de  sa  maison  pour  échapper 
a  une  émeute,  il  n'emporta  que  son  Hérodote'. 
Helt  était  en  relations  avec  les  hommes  les 
plus  éminents  de  son  temps,  et,  lorsqu'il  rece- 
vait la  visite  de  quelqu'un  d'entre  eux,  il  no 
manquait  pas  de  présenter  Camerarius  à  ses 
hôtes.  C'est  ainsi  que  ce  dernier  fit  connais- 
sance avec  Enricius  Cordus  et  Eoban  Hesse, 
qui  tous  deux  habitaient  Erfurth.  Il  se  rendit, 
en  1518,  dans  cette  ville,  qui  possédait  d'autres 
savants  éminents.  Cherchant  surtout  une  oc- 
casion de  compléter  ses  études,  il  suivit  quel- 
ques cours,  tout  en  profitunt  des  conversations 
instructives  de  ses  amis.  Mais  Camerarius 
trouva  plus  qu'il  n'avait  cherché.  A  peine 
avait-on  appris  l'arrivée  à  Erfurth  d'un  élève 
distingué  du  célèbre  Crocus,  qu'une  foule  d'étu- 
diants se  groupèrent  autour  de  lui  en  le  priant 
de  leur  enseigner  le  grec  ;  il  se  prêta  de  la 
meilleure  grâce  à  cette  demande.  Dans  cette 
université;  la  société  était  plus  agréable  qu'à 
Leipzig,  la  vie  scientifique  plus  active,  et  Ca- 
merarius, qui  venait  d'embrasser  la  Réforme, 
songeait  à  s'y  établir  définitivement.  En  1521, 
il  reçut  le  grade  de  mugister  et,  peu  de  temps 
après,  fut  nommé  professeur  de  grec.  Mais 
des  troubles  politiques  étant  survenus,  l'uni- 
versité en  subit  le  contre-coup;  elle  fut  tout 
h.  fait  désorganisée.  La  peste  éclata,  en  outre, 
dans  la  ville,  et  il  fut  impossible  à  Camerarius 
de  séjourner  plus  longtemps  à  Erfurth. 

Il  profita  de  ces  loisirs  forcés  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des  lettres 
antiques  et  faire  des  voyages  instructifs.  En 
1521,  nous  le  trouvons  à  Wittemberg,  suivant 
les  cours  de  Mêlatichthon.  Il  resta  assez  long- 
temps dans  cette  ville  pour  profiter  encore  des 
leçons  de  Luther,  après  que  ce  dernier  fut  de 
retour  de  la  Wartbourg.  En  1524,  i!  publia  une 
traduction  latine  de  la  première  Olynthienne  de 
Démosthène,  puis  se  rendit  à  Bàle  pour  faire 
une  Connaissance  plus  intime  avec  Erasme, 
qui  passait  alors  pour  le  père  de  la  science,  et 
avec  qui  il  entretenait  depuis  quelque  temps 
une  correspondance  active.  De  là  il  essaya  de 
revenir  à  Erfurth  ;  mais  chassé  par  la  guerre 
des  paysans,  il  fit  un  voyage  en  Prusse  et  re- 
gagna enfin  Bamberg,  sa  ville  natale.  Il  n'y 
resta  pas  longtemps.  En  1526,  la  ville  de  Nu- 
remberg organisa  un  collège.  Sur  la  recom- 
mandation de  Mélanchthon,  Camerarius  y  fut 
appelé  en  qualité  de  professeur  de  grec  et 
d  histoire,  appel  qu'il  accepta  d'autant  plus 
volontiers  qu  il  devait  retrouver  son  ami  Eoban 
Hesse,  nommé  directeur  du  même  collège. 
Pendant  les  neuf  années  qu'il  passa  à  Nurem- 
berg, il  justifia,  comme  professeur,  les  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  lui  et  sut  se 
concilier  l'estime  de  tous.  En  1527,  il  se  maria 
dans  une  des  meilleures  familles  de  la  ville. 
Bientôt  il  se  lia  avec  Willibald  Pirckheimer, 
Albert  Durer,  et  fut  chargé,  en  1530,  de  re-. 
présenter  le  sénat  à  la  diète  d'Augsbourg. 
En  1535,  le  duc  de  Wurtemberg  le  nomma 
professeur  ,à  l'uni  v<  rsité  de  Tubingue,  qui  était 
t'a  A  déchue  de  son  ancienne  splendeur;  il  tra- 
vailla avec  zèle  à»a  réorganisation,  et  lorsque, 
au  bout  de  six  ans,  il  dut  la  quitter  pour  dea 
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raisons  de  santé,  il  la  laissa  plus  florissante 
que  jamais.  En  1541,  le  duc  de  Saxe  l'appelait  . 
a  Leipzig  pour  relever  également  cette  uni- 
versité. C'est  dans  cette  ville,  où  il  avait  fait 
ses  premières  études,  que  Camerarius  passa 
le  reste  de  ses  jours.  Il  s'employa  avec  une 
activité  incroyable  à  réformer  non-seulement 
l'établissement  où  il  occupait  une  chaire,  mais 
en  général  l'instruction  supérieure  dans  tout 
le  duché.  Il  donna  à  l'enseignement  une  orga- 
nisation plus  large  et  plus  libérale.  Le  duc 
Maurice,  qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas, 
lui  alloua  un  traitement  de  2,009  florins,  chiffre 
extraordinaire  pour  l'époque,  et  lui  accorda, 
en  outre,  la  franchise  de  1  impôt  sur  les  bois- 
sons. En  1546,  la  guerre  de  Smalkalde  vint 
cependant  compromettre  pour  quelque  temps 
sa  fortune  et  sa  sécurité.  Il  fit  alors  un  voyage 
auprès  du  prince  d'Anhalt,  son  ancien  con- 
disciple ,  visita  ses  parents  à  Bamberg  et  à 
Nuremberg,  et  revint  à  Leipzig  l'année  sui- 
vante. Ses  efforts  constants  pour  maintenir 
l'existence  de  l'université  au  milieu  du  bou- 
leversement général  de  l'Allemagne  furent 
couronnés  de  succès.  Camerarius  parvint  à 
un  âge  très-avancé  et  survécut  à  presque  tous 
ses  amis.  Il  hérita  encore  de  la  fortune  consi- 
dérable de  son  frère,  dont  les  fils  étaient 
morts  sans  enfants.  Il  mourut  le  17  avril  1574, 
laissant  cinq  fils,  qui  tous  occupèrent  des 
charges  importantes. 

■  Nous  avons  donné  les  principales  dates  de 
sa  vie  et  de  sa  carrière  professorale.  Il  con- 
vient de  rappeler  aussi  les  occasions  dans  les- 
quelles il  put  exercer  une  influence  plus  directe 
sur  la  politique  de  son  temps.  Il  n'avait  encore 
que  vingt-six  ans  lorsque  la  diète  de  Spire 
(1526)  l'adjoignit  comme  secrétaire  à  une  am- 
bassade qu'elle  envoyait  auprès  de  l'empereur 
en  Espagne;  mais  cette  ambassade  dut  être 
remise  à  une  autre  époque,  et  Camerarius  ne 
put  faire  ce  voyage,  dont  il  espérait  profiter 
pour  ses  études.  En  1530,  nous  le-trouvons  a 
la  diète  d'Augsbourg,  travaillant  sans  relâche 
avec  Mélanchthon  a  préparer  et  à  rédiger  la 
célèbre  Confession  d'Augsbourg,  qui  devint  la 
charte  constitutive  des  Eglises  luthériennes 
dans  l'empire.  Il  fit  partie  de  la  députation 
chargée  de  présenter  cet  acte  à  l'empereur,  et 
fut  l'un  des  derniers  qui  quittèrent  le  siège  de 
la  diète.  En  1535,  il  correspondait  avec  Fran- 
çois I"  sur  les  moyens  de  rétablir  l'union  re- 
ligieuse et  de  fusionner  les  Eglises  catholique 
et  protestante  par  des  concessions  récipro- 
ques. En  1555,  il  fut  de  nouveau  député  à  la 
diète  d'Augsbourg,  et  assista,  plus  tard,  à  di- 
vers colloques  et  à  des  disputes  de  religion. 
Los  princes  paraissent  avoir  eu  une  égale  con- 
fiance dans  son  tact,  dans  son  esprit  conciliant 
et  dans  sa  science.  En  1568,  Maximilien  U7  qui 
faisait  de  nouveaux  plans  d'union  des  Eglises, 
l'appela  à  Vienne  pour  conférer  avec  lui  à  ce 
sujet.  L'empereur  f  ut  tellement  frappé  de  la  su- 
périorité de  ses  vues,  qu'il  lui  offrit  une  place 
de  conseiller  s'il  voulait  rester  à  Vienne  ;  Ca- 
merarius s'excusa  sur  son  grand  âge. 

Se*  contemporains  louent  chez  lui  les  qua- 
lités du  cœur  à  l'égal  de  ses  hautes  capacités 
intellectuelles.  La  droiture  de  son  caractère 
était  appréciée  de  tous;  si  quelques-uns  lui 
reprochent  des  idées  par  trop  puritaines  et 
une  tenue  un  peu  roide,  —  on  prétendait  qu'il 
ne  parlait  qu  en  monosyllabes,  même  à  ses 
enfants,  —  tous  s'accordent  à  vanter  son  ac- 
cueil affuble  et  reconnaissent  qu'il  avait  le  don 
de  se  faire  aimer.  Il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  l'étendue  de  son  savoir  :  aucune 
science  ne  lui  était  étrangère.  S'il  a  plus  spé- 
cialement étudié  l'antiquité  sous  toutes  ses 
faces,  il  était  aussi  fort  en  théologie;  il  a  écrit 
sur  la  médecine,  les  sciences  naturelles  et  les 
mathématiques.  Il  était  au  courant  des  pro- 
grès de  l'astronomie  et  s'occupait  d'agricul- 
ture :  on  lui  doit  un  traité  sur  1  art  de  dresser 
les  chevaux  (Hippocomicus,  Tubingue  1539, 
in-8»,  reprod,  dans  le  Thés,  antiq.  de  Gronov, 
tome  XI)  qu'il  joignit  à  sa  traduction  du  De 
re  equestrx  de  Xénophon.  En  général,  il  ai- 
mait à  rattacher  ses  études  personnelles  a 
celles  de  quelque  auteur  ancien;  il  joignit  de 
même  son  Encomium  rei  rusticœ  aux  Econo- 
miques de  Xénophon  (Nuremberg,  1539).  Enfin 
il  s'est  distingué  comme  poète  et  comme  ora- 
teur. Doué  d  une  force  de  travail  immense,  il 
ne  perdait  pas  un  instant;  on  le  voyait  tou- 
jours un  livre  à  la  main  lorsqu'il  faisait  sa 
promenade  à  cheval.  II  avait  une  mémoire  ex- 
cellente, une  sûreté  et  une  promptitude  de 
jugement  qui  expliquent  comment  il  a  pu  em- 
brasser tant  d'études  diverses  et  nous  laisser 
plus  de  cent  cinquante  ouvrages  dont  nous  ne 
pouvons  donner  une  liste  complète.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  les  plus  importants  de 
chaque  genre,  en  faisant  ressortir  les  progrès 
qu'il  a  fait  faire  à  la  science. 

Personne  avant  lui,  en  Allemagne,  n'avait 
fait  une  étude  aussi  approfondie  des  littératures 
anciennes  dans  leur  ensemble,  personne  ne  s'é- 
tait mieux  pénétré  de  leur  esprit.  Il  a  été  le 
premier  à  revoir  avec  soin  les  textes  desau- 
teurs.  Ses  explications  sont  à  la  fois  d'une 
grande  solidité  et  d'un  goût  très-supérieur  pour 
l'époque  où  il  vivait.  Il  possédait  à  fond  la 
grammaire,  et  sa  vaste  érudition  lui  permettait 
d'élucider  les  questions  défait  les  plus  ardues. 
Nous  avons  vu  que,  pendant  un  certain  temps, 
il  s'était  voué  tout  particulièrement  à  l'étude 
du  grec  ;  c'est  lui  qui  la  remit  en  honneur  dans 
son  pays.  Il  en  était  arrivé  a  écrire  parfaitement 
dans  cette  langue,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
si  bien'  que  ses  premiers  ouvrages  semblent 
trahir  une  certaine  infériorité  dans  son  style 
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latin.  Mais  une  lecture  assidue  de  Ctcéron  lui 
permit  de  regagner  promptemeni  ce  qu'il  avait 
perdu  de  ce  côté,  et  ses  derniers  écrits  peu- 
vent passer  pour  des  modèles  de  prose  latine. 
Camerarius  a  publié  un  grand  nombre  de  clas- 
siques grecs,  quelques-uns  avec  des  notes  et 
des  scolies  précieuses  ;  on  cite  entre  autres  ses 
éditions  d'Homère,  de  Sophocle,  de  Théocrite, 
des  poètes  gnomiques,  d'Hérodote,  de  Thucy- 
dide,Théopnraste,  Ptolémée,  Théon  d'Alexan- 
drie, enfin  de  quelques  Pères  grées.  Il  a  donné 
aussi  des  traductions  latines  des  auteurs  grecs, 
dont  le  savant  Huet  faisait  le  plus  grand  cas. 
La  plus  connue  de  ces  traductions  est  celle 
des  Fables  d'Esope.  On  voit  qu'il  s'est  occupé 
avec  prédilection  des  poètes  et  des  historiens, 
mais  il  ne  négligeait  point  les  philosophes. 
Son  édition  des  Deeem  prœdicamerUa  Archytœ 
(Leipzig,  1564)  a  une  grande  valeur  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  philosophie.  La  Morale 
nicomackéenne  d'Aristote  a  été  paraphrasée  et 
commentée  par  lui,  plutôt  pour  servir  de  ma- 
nuel de  philosophie  morale  à  l'usage  des  étu- 
diants. On  y  trouve  de  fréquentes  comparaisons 
avec  la  morale  chrétienne.  Parmi  les  classi- 
ques latins,  on  estime  surtout  ses  éditions  de 
Cicéron  et  de  Macrobe;  il  a  aussi  publié  Vir- 
gile, Plaute  et  Térence.  Quant  &  ses  œuvres 
originales,  on  cite  plusieurs  traités  sur  des 
sujets  très-divers.  Il  a  laissé  des  Commentarii 
des  langues  grecque  et  latine  (Bâle,  1551, 
in-fol.),  recueils  d'observations  lexicographi- 
ques  ;  un  traité  de  numismatique  (Historia  rei 
nummariœ,  voy.  le  Thésaurus  anliq.  de  Gro- 
nov,  tome  IX)  ;  un  autre  sur  les  vers  des 
poètes  comiques  (De  versibus  comicis,  inséré 
dans  le  tome  VIII  du  même  recueil).  On  lui 
doit  aussi  des  remarques  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. Il  a  écrit  des  poésies  grecques  et  la- 
tines, et  lui-même  estimait  plus  les  premières. 
Il  a  cependant  décrit  et  raoonté  ses  voyages 
d'une  façon  très-attrayante  en  vers  latins,  qui 
ont  été  reproduits  dans  le  Hodmporicon  de 
Reusner  (Bâle,  1580).  Ses  Discours  passaient 
aussi  pour  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  clas- 
sique, surtout  VOraison  funèbre  de  l'électeur 
Maurice.  Ses  Lettres,  fort  recommandables  au 
point  de  vue  du  style,  renferment  une  foule  de 
renseignements  précieux,  sur  l'histoire  contem- 
poraine j  sa  correspondance  avec  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'époque  nous  fournit  des 
indications  très-exactes  sur  le  mouvement  re- 
ligieux, politique  et  scientifique  de  l'époque: 
Epistolarum  familiarium  libri  VI  et  Epistola- 
rium  familiarium  libri  V  posteriores,  a  filiis 
édites  (Francfort,  1583  et  1595,  5  vol,  jn-8"). 
L'historien  de  l'Eglise  consultera  aussi  avec 
fruit  son  Historica  narratio  de  fratrum  ortho- 
doxorum  eeclesiis  in  Bohemia,  Moravia,  Po- 
lonia,  etc.,  ouvrage  posthume  publié  longtemps 
après  la  mort  de  Camerarius  (Heidelberg, 
1605).  Mais  les  hommes  compétents  s'accordent 
à  mettre  au  premier  rang  parmi  ses  œuvres 
trois  biographies  :  Narratio  de  Eobano  Hesso, 
comprehendensmentionemde  compluribus  illius 
œtatisdoctiseteruditis  viris  (Nuremberg,  1553, 
in-8").  On  y  trouve  un  choix  de  lettres  d  Koban 
Hesse,  que  Camerarius  compléta  plus  tard  dans 
deux  autres  recueils  :  Libellus  alter  (1557)  et 
Libellus  novus  (1568).  La  seconde  de  ces  bio- 
graphies est  celle  de  Mélanchthon  :  De  Philippi 
Melanchlhonis  ortu,  totius  vitœ  curricula  et 
morte,  implicata  rerum  memorabilium  ttmporis 
illius  hominumque  mentione,  narratio  (Leipzig, 
1566,  in-8u),  qui  comprend  aussi  une  histoire 
de  la  réformation.  Quant  aux  lettres  de  Mé- 
lanchthon, Camerarius  les  a  également  pu- 
bliées (Leipzig,  1569,  in-8°).  Enfin,  le  troisième 
écrit  de  ce  genre  est  la  vie  de  George  d'Anhalt, 
qui  parut  d  abord  en  tète  des  Concio/ies  syno- 
aici  de  ce  prince  (Leipzig,  1555),  Ce  qui  donne 
un  charme  tout  particulier  à  ces  biographies, 
c'est  que  leur  auteur,  intimement  lié  avec  ceux 
dont  U  raconte  la  vie,  les  a  écrites  avec  au- 
tant de  chaleur  d'âme  que  de  conscience  et 
d'exactitude;  elles  ont  excité  de  tout  temps 
l'admiration  de  leurs  lecteurs.  C'est  là  qu'on 
trouve  les  notices  les  ptus  authentiques  sur  la 
vie  de  Camerarius.  La  biographie  d'Eoban 
Hesse  est  surtout  riche  en  détails  sur  le  séjour 
des  deux  amis  à  Leipzig  et  à  Erfurth.  Celle  de 
Mélanchthon,  la  plus  importante  des  trois,  a 
été  reproduite  plusieurs  fois;  Strobel  en  a 
donné  la  meilleure  édition  (Halle,  1777,  in-8°). 
Enfin  on  les  a  réunies  toutes  trois  dans  l'édi- 
tion de  Leipzig  (1696,  in-8<>). 

Mais  on  ne  saurait  comprendre  toute  la 
grandeur  de  l'œuvre  de  Camerarius  sans  con- 
naître les  difficultés  de  tout  genre  contre  les- 
quelles il  avait  à  lutter.  Attaché  de  cœur  à  la 
Réforme,  il  voyait  avec  peine  l'opposition  que 
faisait  Luther  aux  études  classiques.  Et  pour- 
tant il  s'efforçait  de  concilier  ce  qu'il  considé- 
rait comme  son  devoir  de  chrétien  avec  le 
dévouement  le  plus  absolu  à  la  science.  Infa- 
tigable dans  ses  efforts  pour  relever  l'instruc- 
tion publique,  il  vit  souvent  les  résultats 
obtenus  à  grand'peine  compromis  par  le  zèle 
protestant  ou  par  les  guerres  de  religion. 
Après  son  départ  de  Nuremberg,  le  collège  de 
cette  ville,  qu'il  avait  rendu  si  florissant,  ne 
tai-da<pas  à  décliner,  surtout  depuis  la  mort 
d'Eoban  Hesse,  eu  1540,  si  bien  que  Camerarius 
eilla  de  le  remplacer  par  un  établissement 
du  /ftiême  genre  dans  une  autre  ville.  C'est, 
dans  ce  but  qu'on  fonda,  on  1575,  l'université 
d'^mtorf,  dont  il  avait  tracé  lui-même  ie  plan 
d'tftudes,  et  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer 
(w>y.  Bezzel,  Camerarius  der  ersie  Urlteber  der 
Mrnberyiscken  Uochschule  su  A  liorf,  Nurem- 
erg,  1793,  in-4<>).  Pans  les  universités  de 
tubingue  et  de  Leipzig,  il  rencontra  d'autres 
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obstacles  dans  la  jeunesse  ;  les  étudiants  aile' 
mands  de  cette  époque  étaient  grossiers  et  j 
paresseux;  ils  ne  connaissaient  aucune  disci- 
pline. Ici  encore  les  règlements  rédigés  par 
Camerarius  furent  d'une  grande  utilité.  On 
sait  qu'Albert  Durer,  dont  il  avait  traduit  les 
ouvrages  en  latin,  a  peint  le  portrait  de  Ca- 
merarius et  de  Mélanchthon  dans  un  de  ses 
tableaux  les  plus  célèbres. 

La  vie  de  Camerarius  a  été  écrite  par 
Eckhard ,  Joach,  Camerarii  memoria  (Gotha, 
1774,  in-8»).  On  trouve  aussi  des  détails  im- 
portants dans  Voigt,  Die  Wiederbelebung  des 
elassischen  A  Iterthums,  oder  das  erste  Jahrhun- 
dert  des  Humanismus  (Berlin.  1859);  dans 
Heeren,  Œuvres  historiques  (tome  V).  Sur  son 
activité  comme  pédagogue,  voir  Raumer,  His- 
toire de  la  pédagogie,  en  allemand  (Stuttgard, 
1843).  Quant  à  la' liste  de  ses  ouvrages,  con- 
sulter Niceron,  Mémoires  (tome  XIX)  ;  Fabri- 
cius,  Bibliotheca  grœca  (tome  XIII);  Bœcler, 
Bibtiographia  hist.-philol.-critica;  enfin  Sum- 
mer,  Catalogus  eontinens  enumerationem  om- 
nium librorum  et  scriptorum  tam  editorum 
quam  edendorum  Joach,  Camerarii  (Dantzig, 
1646,  in-4<>). 

CAMERARIUS  (Joachim  II),  fils  du  précé- 
dent, médecin  et  botaniste  célèbre,  né  le 
6  novembre  1534,  mort  le  11  octobre  1598.  Il 
fît  ses  premières  études  chez  son  père,  qui 
l'envoya  de  bonne  heure  à  Wittemberg,  où 
Mélanchthon  le  reçut  dans  sa  maison.  Les 
cours  de  médecine  qu'il  suivit  à  Leipzig  et  à 
Breslau,  ainsi  que  dans  les  meilleures  écoles 
d'Italie,  en  firent  un  des  meilleurs  médecins  de 
l'Allemagne,  Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Bo- 
logne en  1562,  et  vint  s'établir  à  Nuremberg 
en  1564.  Quoiqu'il  exerçât  sa  profession  avec 
beaucoup  de  succès,  il  s'occupait  surtout  de 
botanique.  Son  jardin  devint  bientôt  l'un  des 
plus  riches  en  plantes  rare3  qu'il  y  eût  en 
Europe.  Les  savants  de  tous  pays  correspon- 
daient avec  lui  et  lui  envoyaient  des  graines. 
Plein  de  zèle  pour  sa  science  favorite,  il  re- 
poussa les  offres  de  plusieurs  princes  qui  vou- 
laient l'avoir  pour,  médecin,  et  préféra  vivre 
paisiblement  dans  sa  ville  natale,  où  il  institua 
une  faculté  de  médecine  (159S).  D'un  caractère 
très-bienveillant,  il  encourageait  surtout  les 
travaux  des  jeunes  gens  ;  il  en  prit  même  guel- 
ques-uns  dans  sa  maison.  Ainsi,  c'est  lui  qui 
avait  élevé  son  n.effeu  Joachim  Jungermann, 
et  ce  jeune  homme  avait  déjà  acquis  une  cer- 
taine réputation  lorsqu'il  tut  enlevé  par  la 
peste.  Une  seule  fois,  Joachim  Camerarius  con- 
sentit à  quitter  un  instant  Nuremberg  pour 
aller  diriger  à  Giessen  l'établissement  d'un 
jardin  botanique  ;  mais  il  le  fit  par  amitié  pour 
le  prince  de  Cassel.  Il  se  proposait  d'écrire  un 
grand  ouvrage,  dont  il  acheta  ou  recueillit  les 
matériaux.  If  fit,  entre  autres,  acquisition  des 
papiers  de  Conrad  Gesner  et  des  planches 
gravées  sur  bois  par  ce  dernier.  Il  édita  d'abord 
un  abrégé  des  commentaires  de  Matthiole  sur 
Dioscoride,  Epitome  utilissima  Peiri  Andréa? 
Matthioli,  nevis  iconibus,  descriptionibus  plu- 
rimis  diligenter  aucta,  etc.  (Francfort,  1586, 
in-40)  ;  ia  plupart  des  planches  sont  de  Gesner, 
mais  d'autres  sont  de  Camerarius  lui-même, 
et  elles  sont  si  bien  faites  qu'on  ne  peut  les 
distinguer  des  premières.  Il  a  eu  soin  de  pré- 
venir dans  sa  préface  qu'il  s'était  serv'rdes 
planches  de  Gesner,  et  la  conscience  avec  la- 
quelle il  rend  toujours  justice  à  son  devancier, 
I  admiration  qu'il  professe  pour  lui,  éloignent 
toute  idée  de  plagiat;  mais  il  a  omis  de  signaler 
par  une  marque  spéciale  les  planches  qu'il 
avait  dessinées.  La  traduction  allemande  qui 
a  pour  titre  Krœuterbuch  (livre  des  herbes) 
a  été  augmentée  de  nombreuses  remarques 
par  Camerarius  et  a  eu  plusieurs  éditions 
(Francfort,  1S86,  etc.).  Le  ttortus  medicus  et 
philosophions  (Francfort,  1588)  est  le  catalogue 
illustré  des  plantes  de  son  jardin.  On  y  trouve 
encore  quelques  gravures  de  Gesner.  Les 
Symbolorum  et  emblematum  centuriœ  très  (Nu- 
remberg, 1590,  1593,  1597,  in-40)  n'ont  pas  de 
valeur  scientifique  ;  c'est  un  recueil  d  anec- 
dotes fabuleuses  sur  le3  propriétés  des  plantes, 
des  animaux  et  des  insectes,  accompagnées  de 
réflexions  morales.  On  cite  eneorfi  des  mé- 
langes sur  la  botanique  et  l'agriculture  :  Eclecla 
Géorgien,  sive  opuscula  de  re  rusiica  (Nurem- 
berg, 1596).  Enfin  Camerarius  a  publié  aussi 
sur  la  peste  divers  opuscules,  dont  les  idées 
sont  empruntées  en  partie  à  des  savants  ita- 
liens. —  Son  frère,  Henri  Camerarius  (1547- 
1601)  était  assez  estimé  comme  jurisconsulte. 
—  Philippe  Camerarius,  autre  fils  de  Joa- 
chim 1er,  né  à  Nuremberg  en  1537,  mort  en 
1624,  jurisconsulte,  membre  du  sénat  de  Nu- 
remberg, conseiller  du  landgrave  de  Hesse  et 
vice-chancelier  de  l'université  d'Altorf  (1581), 
est  surtout  célèbre  par  ses  aventures  en  Italie. 
Etant  allé  à  Rome,  il  fut  mis  en  prison  par 
l'inquisition,  et  ne  fut  relâché  que  grâce  à 
l'intervention  de  l'empereur  Maximilien  II.  Il 
a  écrit  un  journal  de  ce  voyage ,  qui  n'a  pas 
été  publié,  mais  que  Kanno  a  utilisé  dans  un 
de  ses  mémoires  historiques  :  Deux  études  sur 
l'histoire  de  la  réformation  :  Camerarius  et 
Cladenbach  (Francfort,  1822).  Philippe  Came- 
rarius a  publié,  entre  autres,  des  études  sur 
l'histoire  :  Horarum  subcesivarum  centuriœ  1res 
ou  Meditattones  historicœ.  Souvent  imprimées, 
traduites  en  anglais  et  en  français  (par  Goulart 
et  Rosset,  Paris,  1608,  3  vol.  in-30).  Sa  vie  a 
été  écrite  en  latin  parSchelhorn  (Nuremberg, 
1740,  in-40).  —  Louis-Joachim  Camerarius, 
fils  de  Joachim  II,  né  en  1556,  mort  en  1642, 
fut  médecin  du  prince  d'Anhalt  et  doyen  de  In 
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faculté  dé  médecine  fondée  par  son  père,  dont 
il  réédita  les  Symbolorum  et  emblematum  cen- 
turiœ, augmentées  d'une  quatrième  centurie 
sur  les  poissons  (Francfort,  1654). 

CAMERARIUS  (Jean -Rodolphe),  médecin 
célèbre  de  Tubingue,  appartenait  à  une  autre 
famille  que  les  précédents  et  vivait  au  com- 
mencement du  xviie  siècle.  Il  a  laisssé  quel- 
ques ouvrages  relatifs  à  son  art.  Son  fils,  ses 
deux  petits-fils,  son  arrière-petit-fils  se  sont 
tous  quatre  distingués  dans  la  médecine  ou  la 
botanique.  —  Son  fils,  Elie-Rodolphe  Came- 
rarius, né  &  Tubingue  en  1641,  mort  en  1695, 
fut  médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  premier 
professeur  à  l'université  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature.  Il  a  publié 
quelques  dissertations  d'histoire  naturelle  et 
de  médecine.  —  Son'  fils,  Rodolphe-Jacques 
Camerarius,  né  à  Tubingue  le  17  février  1665, 
mort  le  11  septembre  1721,  est  le  membre  le 
plus  célèbre  de  la  famille.  Après  avoir  fait 
ses  études  de  médecine  à  Tubingue,  it  voulut, 
avant  d'être  reçu  docteur,  visiter  les  meilleures 
écoles  allemandes  et  étrangères;  il  voyagea 
danscette  in  teution  pendant  trois  années  (1685- 
1687)  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie,  s'arrêtant  surtout  dans  les  villes 
ou  il  trouvait  à  apprendre.  C'est  ainsi  qu'il 
suivit  des  cours  à  1  université  de  Leyde  et  sé- 
journa, pendant  cinq  mois,  chez  Maréchal, 
chirurgien  de  la  Charité.  A  son  retour  à  Tu- 
bingue, il  subit  ses  derniers  examens  et  fut 
nommé,  en  1688,  professeur  extraordinaire  et 
directeur  du  jardin  botanique.  Reçu  peu  après 
&  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature,  il  fut 
promu  successivement  k  la  chaire  de  physique 
(1689)  et  a  celle  de  professeur  primaire  (1695), 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d  ouvrages  et  de 
dissertations  sur  la  botanique;  mais  il  s'est 
surtout  fait  connaître  par  ses  études  sur  la 
germination  et  sur  le  sexe  des  plantes.  H  re- 
prit des  observations  faites  déjà  avant  lui, 
mais  restées  dans  l'ombre,  les  précisa  et  les 
exposa  avec  une  clarté  qui  les  popularisa 
bientôt.  C'est  sur  ces  faits  que  Linné  devait 
établir  plus  tard  son  ingénieux  système.  A  ce 
titre,  son  mémoire  intitulé  :  Epistola  de  sexu 
plantarum,  adressé  à Valentin  (Tubingue,  1694, 
in-4°),  mérite  une  mention  spéciale  a  côté  de 
la  dissertation  De  conuenientia  plantarum  in 
fructificatione  et  viribvs  (Tubingue,  1699);  H 
essaya  d'établir  un  rapport  entre  la  forme  ex- 
térieure des  organes  de  la  fructification  et  les 
propriétés  des  plantes.  Haller  avait  la  plus 
grande  estime  pour  les  travaux  de  Camerarius. 
—  Elie  Camerarius,  frère  du  précédent,  né 
en  1673,  mort  en  1734,  professeur  de  médecine 
a  Tubingue,  membre  de  l'Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  médecin  du  prince  de  Wur-  -, 
temberg,  se  fit  surtout  remarquer  par  la  bizar- 
rerie de  ses  idées.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
traitent  de  maladies  merveilleuses  et  d'hallu- 
cinations, qu'il  explique  par  l'influence  de  la 
magie  ou  des  démons.  Prompt  à  admettre 
le  surnaturel,  il  refusait  souvent  d'accepter 
les  faits  les  mieux  établis  par  l'observa- 
tion scientifique.  —  Alexandre  Camerarius, 
fils  de  Rodolphe-Jacques,  né  en  1695,  mort 
en  1736,  docteur  en  médecine,  assista  son 
père  dans  ses  fonctions  de  professeur  et  de 
directeur  du  jardin  botanique.  Il  avait  écrit 
un  essai  sur  la  classification  des  plantes,  De 
botahica  (Tubingue,  1717,  in-4«);  mais  il  a 
surtout  rendu  un  grand  service  à  la  science  en 
observant,  le  premier,  le  phénomène  de  la  sen- 
sibilité de  certaines  plantes.  Il  avait  remarqué 
le  mouvement  élastique  des  étamines  de  la 
centaurée  musquée,  et  on  peut  lire  son  mé- 
moire sur  cette  question  dans  les  Ephemeridcs 
nalwœ  Curiosorum  (tome  IX,  no  86). 

CAMERARIUS  (Barthélémy),  théologien  ita- 
lien, né  à  Bénévent,  mort  a  Naples  en  1564. 
Après  avoir  professé  le  droit  canonique  à 
Naples,  il  vint  en  France,  où  François  Ier  le 
nomma  conseiller  d'Etat.  H  alla  ensuite  h 
Rome  et  devint  commissaire  général  de  l'ar- 
mée pontificale  sous  Paul  IV.  Quand  la  pais 
fut  rétablie  dans  le  royaume  de  Naples,  il  re- 
vint terminer  ses  jours  dans  cette  capitale.  Il 
était  fort  savant  en  théologie,  comme  le  prou- 
vent ses  ouvrages,  intitules  :  De  prœdestina- 
tione,  de  gratta  et  libero  arbitrio  eontra  Caloi- 
num  (1556)  ;  Dejejunio,  deorationeeteleemosina 
(1556);  De  purgatorio  igné  (1557)  ;  De  prœdi- 
catione  (1556)  ;  De  matrimonio  (1552),  etc. 

CAMER  AR I  US  (Guillaume),  philosophe  écos- 
sais. V.  Chalmers. 

CAMEHATA  (Giuseppe),  peintre  et  graveur 
italien,  né  à  Venise  en  1668,  mort  à  Dresde  en 
1761  ou  1764.  Elève  de  Gregorio  Lazzarini,  il 
imita  toujours  le  style  de  cet  artiste  jusqu'au 
moment  où  il  renonça  à  la  peinture  pour  se 
livrer  à  la  gravure.  A  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  il  fut  appelé  par  l'électeur  de  Saxe,  pour 
la  galerie  duquel  il  grava  :  la  Parabole  de  la 
drachme  perdue,  la  Sainte  Famille,  VAssomp- 
tion,  la  Chasteté  de  Joseph,  et  d'autres  sujets. 

CAMEKENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Cam- 
brésis. 

CAMERER,  géomètre  allemand  duxvme  siè: 
cle.  On  a  de  lui,  sur  le  problème  :  Mener 
an  cercle  tangent  à  trois  cercles  donnés,  un 
ouvrage  intéressant  à  la  suite  duquel  il  a 
reproduit  Y  Apollonius  Galttis  de  Viète  ;  voici 
lé  titre  de  cet  ouvrage  :  Apoltonii  de  tactio- 
nibus  quœ  supersunt,ac  maxime  lemmata  Pappi 
in  Aos  libros  grœce,  mine  primum  édita  e  codi- 
cibus  inseptis,  cùm  Vielœ  librorum  ApoUonii 
rèstitutione,  adjectis  observationibus,  eompu- 

27 


210 


CAME 


talionibus  ac  problemalis  Apolloniani  historia 
(Gotha,  1795,  in-go). 

CAMERER  (Jean-Frédérie),  homme  d'Etat 
et  écrivain  danois,  né  à.Ettingen  en  1720,  mort 
à  "Wodder  en  1798.  Il  remplit  successivement 
les  fonctions  d'auditeur  et  de  conseiller  de 
guerre  du  Danemark.  Entre  autres  écrits,  on 
a  de  lui  ;  Six  lettres  sur  quelques  curiosités  du 
Holstein  (Leipzig,  1756)  ;  Mélanges  de  rensei- 
gnements historiques  et  politiques  sur  quelques 
contrées  remarquables  au  Steswig  et  du  Hol- 
stein (1758, in-8»). 

CAMÉRÉRA  s.  f.  (ka-mé-ré-ra  —  mot  espa- 
gnol formé  de  camara,  chambre).  Dame  de  la 
chambre  des  princesses,  en  Espagne. 

—  Caméréra  mayor,  La  première  femme  de 
charge  du  palais,  à  la  cour  d'Espagne  et  à 
celle  de  Portugal. 

Je  suis  caméréra  mayor 

Et  je  remplis  ma  charge 

V.  Huoo. 
CAMER1,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  &  7  kilom.  N.-E,  de  Novare,  près  du 
Tessin  ;  3,000  hab.  Fabrication  de  toiles,  récolte 
de  soie. 

CAMÉRIER  s.  m.  (ka-mé-rié  —  du  lat. 
caméra,  chambre).  Officier  de  la  chambre  du 
pape  ou  d'un  cardinal  ;  Camérier  secret.  Ca- 
méribr  participant.  Camérier  d'honneur.  On 
fut  bien  étonné  de  voir  un  camérier  du  pape 
qui  ordonna  à  Charles  VIII  de  retirer  ses 
troupes.  (Volt.)  Les  camériers  portent  une  sou- 
tane violette,  avec  des  manches  pendantes  jus- 
qu'à terre.  (Bouillet.)  Il  Fonctionnaire  de  Rome 
préposé  à  la  garde  et  à  l'administration  du 
trésor  papal,  au  lise  ou  à  la  chambre  fiscale. 
Il  Ancien  fonctionnaire  de  couvent  chargé 
d'administrer  les  biens  du  monastère,  de  per- 
cevoir ses  revenus  et  de  veiller  à  ses  appro- 
visionnements. 

—  Par  ext.  Valet  de  chambre. 

CAMÉRIER  s.  m.  (ka-mé-rié —  de  Camé- 
rarius,  nom  d'un  botaniste).  Bot.  Syn.  de 
siontib.  ' 

CAMÉRIÉRE  s.  f.  (ka-mé-riè-re  —  du  lat, 
'caméra,  chambre).  Femme  de  chambre  :  Milady 
''sourit  à  l'idée  qui  lui  était  venue  que  cette 
jeune  femme  pouvait  être  son  ancienne  camb- 
riére.  (Alex.  Dum.)  En  ce  moment,  la  came- 
rière  favorite  de  madame  la  baronne  Danglars 
entra.  (Balz.)  Jacinthe,  sa  fidèle  camériére, 
l'aida  à  se  revêtir  d'une  élégante  amazone  bleu 
de  ciel.  (Th.  Gaut.) 

—  Se  dit  quelquefois  des  femmes  de  chambre 
des  princesses,  mais  on  dit  plus  généralement 
CAMERtSTE  dans  ce  cas. 

CAMÉRINE  s.  f.  (ka-mé-ri-ne  —  du  lat.  ca- 
méra, chambre).  Moll.  Genre  de  foraminifères 
à  coquilles  cloisonnées.  V.  nummiline. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  cameline  dans 
quelques  localités. 

CAMERINO,  le  Camerinum  des  anciens,  ville 
du  royaume  d'Italie,  chef-lieu  de  la  déléga- 
tion de  son  nom,  à  140  kilom.  N.-E.  de  Rome  ; 
7,800  hab.  Belle  cathédrale,  université  fondée 
en  1724.  Fabriques  de  soieries.  C'était,  sous 
l'empire  romain,  une  ville  importante  de  l'Om- 
brie  ;  pendant  le  moyen  âge,  elle  forma  une 
des  marches  du  duché  de  Spolète.  Il  La  délé- 
gation de  Camerino,  comprise  entre  celles  de 
Maeerata  au  N.,  de  Pérouse  à.  l'O. ,  d'Ascoli 
au  S.  et  de  Fermo  à  l'E.,  a  une  longueur  de 
56  kilom,  sur  24  kilom.  de  large,  et  renferme 
une  population  de  42,991  hab.  Climat  sain,  sol 
fertile  et  arrosé  par  la  Tenna  et  la  Potenza. 

CAMERINO  (François  de),  missionnaire  et 
prélat  italien  du  xive  siècle.  Jl  entra  dans  l'or- 
dre des  Frères  Prêcheurs  et  fut  envoyé  dans 
les  missions  orientales.  En  1353,  il  vint  a  Avi- 
gnon pour  faire  connaître  au  pape  Jean  XXII 
le  désir  que  témoignait  l'empereur  grec  An- 
dronic  III  d'opérer  une  réunion  entre  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  latine.  Ce  pape  le  nomma 
archevêque  de  Vospro  et  l'envoya  près  d'An- 
dronic  en  qualité  de  nonce.  Mais  les  négocia- 
tions n'eurent  aucun  résultat,  et  le  schisme  se 
perpétua. 

CAMERINUM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
l'Ombrie;  aujourd'hui  Camerino. 

CAMERISIER  s.  m.  (ka-me-ri-zié  —  du  gr. 
chômai,  à  terre  ;  kérasos,  cerisier).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  chèvrefeuille,  comprenant  les 
espèces  a  tige  dressée  et  non  grimpante.  Plu- 
sieurs auteurs  en  ont  fait  un  genre  particulier  : 
Le  CAMERisiER  de  Tartarie  forme  un  buisson 
bien  garni.  (T.  de  Berneaud.)  Tous  les  camé- 
risiers fleurissent  au  milieu  du  printemps. 
(Thouin.)  n  On  dit  aussi  chamacehisier. 

— -  Encycl.  Les  camérisiers  se  distinguent 
des  chèvrefeuilles  en  ce  qu'ils  ont  la  tige 
dressée  et  non  grimpante,  et  les  fleurs  réunies 
par  deux.  Le  plus  commun  est  le  camerisier 
des  haies,  arbuste  de  deux  mètres  de  hauteur, 
à  fleurs  blanc  jaunâtre  et  à  fruits  rouges.  Il 
croît  dans  les  friches,  les  haies  et  les  lieux 
incultes.  Ses  tiges  servent  à  faire  des  tuyaux 
de  pipe,  des  peignes  de  tisserand,  des  dents 
de  râteaux  ;  le  plus  souvent  on  les  utilise  pour 
le  chauffage  des  fours.  Les  chèvres  et  les 
moutons  broutent  ses  feuilles.  On  retire  de 
ses  fruits  une  huile  empyreumatique.  Les  pro- 
priétés médicales  attribuées  aux  camérisiers 
sont  fort  douteuses.  Plusieurs  espèces  sont 
cultivées  dans  nos  jardins  comme  végétaux 
d'ornement. 

CAMÉRISTAT  s.  m.  (ka-mé-ri-sta  —  rad.  ca- 
méiislc).  Pensionnat  qui  reçoit  des  carriéristes. 
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Camériste  s.  f.  (ka-mé-ri-ste — V.  l'étyra. 
du  mot  suivant).  Nom  donné,  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  l'Auvergne,  aux  élèves 
qui  pourvoient  a.  leur  nourriture,  et  auxquelles 
on  ne  fournit  que  le  logement  dans  l'établis- 
sement. 

CAMÉRISTE  s.  f.  (ka-mé-ri-ste  —  ital.  ca- 
merista,  de  caméra,  chambre).  Dame  de  la 
chambre  d'une  princesse  ou  d'une  dame  de 
qualité  :  A  Madrid  et  à  Lisbonne,  ta  première 
camériste  a  la  première  charge  du  palais. 
(Bouillet.) 

Nos  camiristei  sont  de  véritables  fées  : 

Puis  le  plus  fort  est  fait,  car  nous  sommes  coiffées, 

E.  Auoier. 
CAMÉRITÈLE  adj.  (ka-mé-ri-tè-le  —  du  lat. 
caméra,  chambre  ;  tela,  toile).  Arachn.  Sedit 
des  aranéides  qui  tissent  des  toiles  serrées, 
dans  l'intérieur  desquelles  elles  séjournent 
ordinairement. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'aranéides  présentant  le 
caractère  indiqué  ci-dessus. 

CAMERLINGAT  s.  m.  (ka-mèr-lain-gha  — 
rad.  camerlingue).  Office,  dignité  de  camer- 
lingue ;  Le  camerlingat  est  l'office  le  plus 
émtnent  de  la  cour  pontificale. 

CAMERLINGUE  s.  m.  (ka-mèr-lain-ghe  — 
ital.  camerlingo,  môme  sens  ;  de  caméra,  cham- 
bre). Cardinal  président  de  la  chambre  apo- 
stolique, charge  de  l'administration  temporelle 
des  États  pontificaux  durant  l'interrègne. 

—  Adjectiv.  L'évêque  d'Albano,  cardinal 
camerlingue  de  l'Eghseromaine...  (Le Siècle.) 

CAMÉRON  (Jean),  théologien  protestant,  né 
à  Glascow  (Ecosse)  en  1580,  mort  à  Montau- 
ban  en  1626.  Il  avait  déjà  enseigné  le  grec  et  le 
latin  h  Glascow,  quand  il  passa  en  France,  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  fut  d  abord  professeur  à 
Bergerac,  puis  à  Sedan  jusqu'en  1604,  ensuite 
•  précepteur  de  deux  jeunes  gens  qu'il  accom- 
pagna dans  les  universités  de  Genève  et  de 
Heidelberg.  C'est  durant  ces  voyages  qu'il  se 
fortifia  dans  la  théologie.  En  1608,  il  était 
nommé  pasteur  àBordeaux.  Dix  ans  après,  les 
députés  des  Eglises,  réunis  au  synode  du  Mans, 
l'appelèrent  à  remplacer  le  fameux  Gomar 
dans  l'Académie  de  Saumur.  Là,  ses  opinions 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ne  tardèrent  pas 
à  lui  faire  des  ennemis.  Il,  combattait  la  doc- 
trine sévère  du  synode.  dBÉDordrecht  sur  les 
décrets  absolus  et  partiEurors,  et  enseignait 
que,  moyennant  la  foi,  tous  les  hommes  peu- 
vent être  sauvés.  Ce  système,  brillamment 
exposé  plus  tard  par  son  disciple  Amyrant,  est 
connu  sous  le  nom  de  universalisme  hypothé- 
tique. Caméron  se  vit  obligé  de  quitter  sa 
chaire  ;  il  retourna  en  Angleterre.  Le  roi  Jac- 
ques I«r  le  nomma  principal  du  collège  do 
Glascow  et  professeur  de  théologie  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  France,  où  une  chaire 
de  théologie  lui  fut  donnée  Si  Montauban.  On 
l'accusait  d'un  calvinisme  faible  :  forcé  de  se 
retirer  à  Moissac  pour  se  soustraire  aux  mau- 
vais traitements  auxquels  son  amour  de  la 
paix  le  mettait  en  butte,  il  rentra  à  Montauban, 
où  il  mourut  bientôt  de  chagrin,  à  l'âge  de 
quarante  ans. 

Caméron  fut  supérieur  aux  esprits  de  son 
temps  par  ses  conceptions  religieuses.  Sui- 
vant lui,  la  Réforme  avait  besoin  d'être  réfor- 
mée. Voici  le  jugement  que  Bayle  a  porté  sur 
lui  :  ■  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  jugement,  d'une  mémoire  excellente,  fort 
savant,  bon  philosophe,  de  bonne  humeur  et 
communicatif  non-seulement  de  sa  science, 
mais  aussi  de  son  argent,  grand  parleur,  long 
prédicateur,  très-peu  versé  dans  la  lecture  des 
Pères;  entier,  ou,  pour  mieux  dire,  inflexible 
dans  ses  sentiments,  et  un  peu  inquiet,  i  Nous 
avons  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Thèses  de 
gratiaet  liberoarbitrio  disputâtes {1616,  in-go)  ; 
Traité  auquel  sont  examinez  les  préjugez  de 
ceux  de  l'Eglise  romaine  contre  la  religion  ré- 
formée (La  Rochelle,  1618,  in-8");  Sept  ser- 
mons sur  Jean  VI  (Saumur,  1624)  ;  Arnica  col- 
latio  de  gratia?  et  voluntatis  humanœ  concursu 
in  voeatione  et  quibusdam  annexis  (Leyde, 
1622,  in-4°)  ;  Prartectiones  theologicm  m  selec- 
tiora  quœdam  loca  JV.  T.  una  cum  Tractatu 
de  Ecclesia  et  nonnullis  miscellaneis  opusculis 
(Saumur,  1626-1628,  3  vol.  in-4«),  publiés  par 
les  soins  de  Louis  Cappel  ;  Myrotkecium  evan- 
gelicum,  in  quo  aliquot  locaN.  T.  explicantur 
(Genève,  1632).  Ce  sont  de  savantes  remar- 
ques sur  le  Nouveau  Testament.  ■  Il  est  vrai, 
ait  Richard  Simon,  qu'il  traite  quelquefois  en 
théologien  les  matières  de  controverse  ;  mais 
cela  n  empêche  pas  qu'il  n'ait  éclairci  docte- 
ment le  sens  littéral  et  grammatical  d'un 
grand  nombre  de  passages.»  Caméron  avait 
laissé  trois  filles;  le  synode  national  de  Cas- 
tres leur  accorda  une  pension  «  en  tesmoi- 
gnage  d'honneur  à  la  mémoire  du  feu  sieur 
Caméron.  » 

CAMERON  (Archibald),  prédicateur  et  sec- 
taire écossais,  né  à  Falkland  (comté  de  Fife), 
mort  en  1678.  Prédicateur  de  campagne,  puis 
chapelain,  il  poussa  ses  compatriotes  à  rejeter 
l'édit  de  suprématie  de  Charles  H,  attentatoire 
à  la  liberté  de  conscience,  que  ce  monarque 
avait  juré  de  respecter,  se  sépara  même  des 
presbytériens  qui  l'acceptaient,  et  entraîna  ses 
partisans  à  la  guerre.  Les  caméroniens  pri- 
rent les  armes,  proclamèrent  la  république  et 
tuèrent,  en  1679,  le  primat  d'Ecosse  James 
Sharpe,  archevêque  de  Saint- André.  Affaiblis 
par  leurs  divisions,  ils  furent  facilement  écra- 
sés par  )c  duc  de  Montinouth  à  Bothwell-Bridge. 
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Caméron  fut  tué  à  la  même  époque  dans  un 
combat  à  Airs-Moss. 

CAMERON  (David),  célèbre  jardinier  an- 
glais, né  en  1787,  mort  en  1848.  En  1827,  il  fut 
nommé  jardinier  en  chef  de  Bury-Hill,  près 
de  Dorking  (Surreyl,  et,  en  1831,  appelé  a  la 
direction  du  jardin  botanique  de  Birmingham. 
Il  a  longtemps  fourni  des  articles  au  Garaener's 
Magaztne  et  au  Physiolùgist.  Caméron  était 
particulièrement  connu  pour  la  culture  des 
orchidées.  Il  est  resté  directeur  du  jardin  de 
Birmingham  jusqu'à  sa  mort. 

CAMERON  (Simon),  homme  d'Etat  américain, 
né  en  1792,  en  Pensylvanie.  Orphelin  et  sans 
fortune,  il  travailla  pour  vivre  dans  une  im- 
primerie à  Harrisburg  et  à  Washington,  s'in- 
struisit pendant  ses  heures  de  loisir  et  fut 
nommé,  en  1832,  inspecteur  à  "West-Point.  Elu 
sénateur  par  la  Pensylvanie  en  1845,  il  vota 
avec  les  républicains  conservateurs.  En  mars 
1861,  le  nouveau  président  Lincoln  le  nomma 
ministre  de  la  guerre.  Seul  pa|mi  ses  collè- 

fues,  il  proposa,  au  début  de  la^ruerre  civile, 
'affranchir  et  d'armer  les  noirs.  Sa  proposi- 
tion ayant  été  rejetée,  il  quitta  le  ministère. 
Le  17  janvier  1862,  le  sénat  l'appela  au  poste 
d'ambassadeur  près  la  cour  de  Russie  ;  mais 
une  plainte  en  arrestation  illégale  le  fit  arrêter 
avant  son  départ.  Le  congrès  n'approuva  pas 
la  conclusion  des  marchés  qu'il  avait  faits  pour 
l'armée.  Cette  censure  étant  sans  doute  in- 
spirée par  l'esprit  de  parti,  le  président  Lincoln 
revendiqua  la  responsabilité  des  actes  de  son 
ministre  et  le  mit  à  couvert  de  tout  soupçon 
et  de  tout  reproche. 

CAMÉRONIEN,  IENNE  s.  (ka-mé-ro-ni-ain, 
i-ène).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  pro- 
testante fort  rigide,  fondée  en  Ecosse  par  Ar- 
chibald Caméron,  au  xvii*  siècle  :  Pendant  ce 
siège,  les  calvinistes  ont  bien  surpassé  les  fa- 
rouches caméroniens  de  Walter  Scott.  (Balz.) 

—  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  est  propre 
aux  membres  de  la  même  secte  :  Les  doctrines 

CAMÉRONIENNES.  L'austérité  CAMÉRONIENNE. 

—  Hist.  Se  dit  des  membres  du  clan  écossais 
dit  clan  de  Caméron  :  Le  régiment  caméronien 
s'est  distinguée  la  bataille  de  Waterloo.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  Les  caméroniens  eurent  pour  chef 
Archibald  Caméron,  fameux  prédicateur  écos- 
sais, qui  leur  donna  son  nom.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  indépendant,  fortement  attaché 
a  la  forme  du  gouvernement  républicain  qui 
avait  été  établi  à  la  suite  de  la  mort  de  Char- 
les 1er  (1648),  partisan  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'État,  dans  un  siècle  où  une  pa- 
reille opinion  devait  paraître  plus  qu'étrange, 
et  convaincu  que  les  rois  n'ont  rien  à  voir  dans 
les  doctrines  religieuses  de  leurs  sujets.  Aussi, 
après  le  rétablissement  de  la  royauté,  refusa- 
t-il  d'accepter  la  liberté  de  conscience  que 
Charles  II  accordait  aux  presbytériens,  allé- 
guant qu'on  ne  pouvait  agir  autrement  sans 
reconnaître  la  suprématie  religieuse  du  sou- 
verain temporel.  Les  presbytériens  ayânt^  au 
contraire,  accepté  la  liberté  de  conscience  de 
Charles  II,  il  se  sépara  d'eux  et  ne  tarda  pas 
à  avoir  de  nombreux  partisans,  qui  tinrent  dans 
les  champs  leurs  assemblées  religieuses.  Les 
caméroniens  tombèrent  a  leur  tour  dans  les 
mêmes  excès  qu'ils  avaient  reprochés  à  la  sou- 
veraineté temporelle,  ils  voulurent  empiéter 
Sur  les  droits  de  la  royauté,  et  allèrent  jusqu'à 
prononcer  la  déchéance  de  Charles  II;  ils  eu- 
rent recours  aux  armes  pour  soutenir  leur  re- 
ligion ,  et  leur  chef  périt  dans  un  combat 
(1679).  La  révolte  n'en  continua  pas  moins 
jusqu'en  l'année  1690,  où  ils  furent  soumis  par 
la  force  armée  et  obligés  de  se  confondre  dans 
les  rangs  des  presbytériens.  Ils  reparurent  au 
commencement  du  xvine  siècle  (1706);  ils  pri- 
rent de  nouveau  les  armes  et  se  réunirent  en 
grand  nombre  près  d'Edimbourg;  ils  furent 
battus  par  les  troupes  réglées  qu'on  envoya 
contre  eux  (1709).  Ils  rentrèrent  alors  défini- 
tivement dans  l'Eglise  presbytérienne.  Dans 
les  Puritains  d'Ecosse,  walter  Scott  a  peint 
avec  des  couleurs  un  peu  exagérées  sans  doute 
le  fanatisme  de  cette  secte. 

CAMÉROSTOME  s.  m.  (ka-mé-ro-sto-me  — 
du  gr.  kamara,  voûte  ;  stoma,  bouche).  Arachn. 
Partie  antérieure  du  corps  des  arachnides,  qui 
forme  une  sorte  de  toit  ou  de  voûte  au-dessus 
de  la  bouche. 

CAMEROTA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  principauté  Citérieure,  district  et  à  25  kilom. 
S.-E.  de  Vallo,  près  de  la  côte;  2,643  hab. 

CAMERS  (Jean),  érudit  et  théologien  italien, 
né  à  Camerino  en  1448,  mort  à  Vienne  en  1546. 
Son  vrai  nom  était  Giovanni  Ricuzzi  Vellini.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  Minorités.  D'abord 
professeur  de  philosophie  à  Padoue,  il  ne  tarda 
pas  à  être  appelé  à  1  université  de  Vienne,  en 
Autriche,  comme  professeur  de. belles-lettres, 
de  philosophie  et  de  théologie,  fonctions  qu'il 
remplit  pendant  vingt-quatre  ans.  Il  devint  en- 
suite provincial  de  son  ordre  et  fut  huit  fois 
doyen  de  la  faculté'  de  théologie.  Camers  est 
regardé  comme  un  des  restaurateurs  des  let- 
tres. H  connaissait  parfaitement  le  grçc  et 
correspondaitdans cette  langue  avecMarcMu- 
surus,  évêque  de  Maîvasie.  On  lui  doit  beau- 
coup d'éditions  annotées  d'auteurs  anciens; 
ses  observations  ont  surtout  trait  à  l'histoire. 
Son  index  de  Pline  le  Naturaliste  a  été  repV- 
duit  dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle 
du  P.  Hardouin.  Camers  jouissait  d'une  grande 
estime  auprès  des  savants  de  son  temps.  Jean 
Eck  l'appelle  un  homme  versé  dans  les  scien\ 
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ces  les  plus  diverses,  chef  des  Muses  {musa- 
rum  antistes)  et  diligent  scrutateur  de  l'his- 
toire. Hérold  déplore,  dans  la  préface  de  son 
Solin  (Bâle,  1557,  in-fol.),  la  perte  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants.  Lorsque  la  doc- 
trine de  Luther  fut  prêchée  a  Vienne  par  Paul 
Speratus,  Camers  lut  chargé  par  la  faculté 
de  théologie  d'écrire  une  réfutation  de  cette 
doctrine,  oui  fut  imprimée  à  part  (Vienne, 
1524,  in-So),  sous  le  titre  de  Theologicœ  fa- 
cuttatis  universalis  studio  Viennensis  docto- 
rum  in  Paulum,  etc. 

CAMERTES,  ancien  peuple  de  l'Italie,  dans 
l'Ombrie,  sur  le  territoire  qui  forme  actuelle- 
ment la  délégation  de  Spolète. 

CAMÉRULE  s.  f.  (ka-mé-ru-le  —  du  lat.  ca- 
merula,  petite  chambre).  Bot.  Petite  loge  dans 
un  organe  quelconque  d'un  végétal. 

CAMESPERME  s.  m.  (ka-mè-spèr-me).  Bot. 
Syn.  de  comesperme. 

CAMESTRES  (ka-mè-strès).  Log.  Mot  bar- 
bare qui  fait  partie  du  bagage  de  l'école  sco- 
lastique.  V.  baralipton. 

CAMHA  s.  m.  (ka-ma).  Bot.  Espèce  de  truffe 
comestible,  qui  croît  dans  les  déserts  de  l'A- 
frique septentrionale  ;  c'est  le  tuber  niveum  des 
botanistes. 

CAMHINA,  ville  de  Portugal,  province  do 
Minho,  à  50  kilom.  N.-O.  de  Braga,  sur  la  rivo 
gauche  du  Minho,  près  de  son  embouchure 
dans  l'Océan;  2,000  hab.  Petite  place  forte; 
salines. 

CASH  s.  m.  (ka-mi).  Nom  sous  lequel  on 
désigne,  dans  la  religion  japonaise,  des  demi- 
dieux  ou  héros  déiiies,  et  que  l'on  invoque  en 
supposant  qu'ils  s'intéressent  encore  au  bon- 
heur du  peuple  dont  ils  ont  fait  partie.:  Les 
camis  sont  les  saints  de  la  mythologie  japo- 
naise. Les  temples  des  camis  s'appellent  de- 
meures des  âmes.  L'histoire  des  camis  est  rem- 
plie d'aventures  merveilleuses ,  de  victoires 
remportées  sur  les  géants,  etc.  (Noîïl.)  Ce  mot 
signifie  aussi  Seigneur.  (V.  kami.) 

CAM1CHI  s.  m.  (ka-mi-chi).  Mamm.  V.  k\- 

MICHI. 

CAMlCUS,.oom  latin  d'une  petite  rivière  de 
la  Sicile,  appelée  aujourd'hui  Platani  ou  Pla- 
tanella. 

CAMIE  s.  f.  (ka-mî).  Forme  ancienne  du 
mot  chemise. 

CAMILLA  (Jacoma-Antonia-Véronèse,  dite), 
artiste  dramatique,  née  à  Venise  en  I73.r>,  morte 
à  Paris  en  1768.  Elle  avait  à  peine  neuf  ans 
lorsqu'elle  débuta  a  Paris  comme  danseuse 
dans  la  troupe  italienne  où  son  père  jouait  les 
rôles  de  Pantalon:  plus  tard,  elle  figura  comme 
actrice  dans  la  même  troupe,  qui  lui  dut  long- 
temps ses  succès.  Elle  se  fit  souvent  applaudir 
dans  les  Deux  sœurs  rivales,  l'Enfant  d'Arle- 
quin perdu  et  retrouvé,  les  Tableaux,  de  Pa- 
nard. 

Cnmilln,  OU  la  Sœur  et  lo  Frire,  vaudeville 

en  un  acte,  de  Scribe  et  Bayard,  représenté 
au  théâtre  du  Gymnase,  le  12  décembre  1832. 
Mistriss  Cariugton,  femme  égoïste  et  aux  idées 
étroites,  qui  n  aime  que  sa  fille  Indiana,  a  près 
d'elle  une  nièce,  Pretty,  frivole  et  coquette, 
et  deux  pupilles,  Lionel  et  Camilla,  restés  or- 
phelins avec  un  très-médiocre  patrimoine. 
Camilla  est  aimée  d'Edgar,  frère  de  Pretty. 
Au  moment  où  la  pièce  commence,  ce  dernier 
est  de  retour  d'un  voyage  sur  le  continent. 
Les  choses  ont  bien  changé  en  son  absence. 
Lionel,  dont  le  cœur  est  pourtant  bon,  égaré 
par  l'exemple  de  faux  amis,  s'est  livré  à  des 
dépenses  exagérées.  Il  a  fait  pis.  Dans  un 
moment  de  folie  et  pour  acquitter  ce  que  l'on 
appelle  une  dette  d'honneur,  il  a  pris  dans  la 
caisse  qui  lui  est  confiée  une  somme  qu'il  ne 
pourra  restituer  de  longtemps.  Heureusement 
pour  lui,  Camilla  sait  tout.  Ayant  déjà  bien  des 
fois  payé  en  secret  les  dettes  de  l'étourdi,  cette 
fois  encore,  à  l'insu  de  Lionel,  elle  sacrifie  le 

g  eu  qu'elle  possède  afin  de  sauver  son  frère. 
e  là  naissent  pour  Camilla  les  plus  humi- 
liantes complications.  On  vient  réclamer  le 
montant  d'une  facture,  et  la  jeune  fille  se  voit 
forcée,  devant  tous,  d'en  retarder  le  payement. 
Il  y  a  nne  infortune  à  soulager,  Camilla  reste 
immobile  et  glacée.  Mistriss  Carington,  qui  se 
sentait  parfois  blessée  de  la  supériorité  de  sa 
pupille ,  triomphe  en  supposant  qu'elle  doit 
être  coquette  et  qu'elle  se  livre  à  des  dépenses 
inavouables.  Edgar  lui-même  doute  presque 
du  cœur  de  la  jeune  fille,  dont  le  noble  cou- 
rage supporte  en  silence  l'outrage  immérité. 
Mais  Lionel  apprend  tout,  il  s'avoue  coupable 
et  révèle  l'héroïsme  de  Camilla,  qui  sera  heu- 
reuse enfin.  Elle  épousera  Edgar. 

On  voit  que  l'idée  principale  de  cette  pièce 
était  sérieuse  et  susceptible  de  développements 
qui  l'eussent  rendue  digne  d'une  scène  plus 
élevée.  Le  caractère  de  Camilla,  tout  amoindri 
qu'il  est,  reste  une  des  plus  délicates  créations 
de  Scribe.  Pas  de  fausse  sensibilité,  rien  de 
heurté,  la  réduction  enfin  d'un  beau  type,  qui 
eût  suffi  à  illustrer  une  vraie  comédie,  et  qui 
explique  le  succès  qu'obtint  le  vaudeville. 
On  doit  louer  aussi  le  personnage  d'Edgar, 
qui.  ne  ressemble  guère  aux  jeunes  premiers 
adonisés  du  Gymnase.  Le  rôle  est  grave  et  a 
je  ne  sais  quoi  d'attendri  dont  le  charme  pé- 
nètre. 

Cnmilln,  ossln  il  SoMerraneo  [Camille  OU  te 

Souterrain),  opéra-bouffe  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Maraollier  et  Carpani,  musique  do 
Paer,  représente  au  théâtre  de  Vienne,  en 
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1798,  et  a  Paris,  au  Théâtre- Italien  de  la  salle* 
Louvois,  le  15  septembre  18<M.  V.  Camille  ou 
le  Sotjterrain,  opéra-comique  de  Marsollier 
et  Dalayrac. 

CAMILLE  s.  (ka-mi-lle;  Il  mil.  —  Pour  l'é- 
tym.-,  v.  à  la  partie  encyclopédique).  Antiq. 
Nom  sous  lequel  on  désignait,  chez  les  Ro- 
mains, les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  allés 
qui  assistaient  les  prêtres  et  les  prêtresses 
dans  les  sacrifices.  Il  Jeune  garçon  qui,  dans 
les  cérémonies  du  mariage,  portait  une  cor- 
beille contenant  les  jouets  destinés  au  premier 
enfant  qui  devait  naître. 

—  Encycl.  Linguist.  L'origine  de  ce  mot, 
qui,  chez  les  Romains,  était  devenu  le  surnom 
d'une  famille  célèbre,  et  qui  a  été  adopté  par 
les  langues  néo-latines,  est  fort  obscure  et  a 
été  diversement  interprétée.  D'abord  nous  fe- 
rons remarquer  que  la  forme  latine  camillus 
avait  un  féminin  camilla,  ce  qui  suffirait  à  prou- 
ver que  ce  nom  patronymique  avait  à  l'origine 
une  signification  parfaitement  déterminée. 
Mais  le  latin  tel  que  nous  le  connaissons  ne 
nous  fournit  aucun  secours  qui  nous  mette  sur 
la  trace  de  cette  signification  primitive,  et  il  n'y 
a  pas,  au  premier  abord,  de  racine  à  laquelle 
on  puisse  rattacher  camillus.  Aussi  plusieurs 
philologues  se  sont-ils  adressés  à  des  idiomes 
étrangers;  les  uns  ont  voulu  voir  dans  ca- 
millus un  mot  étrusque  et  phénicien  ;  d'autres, 
simplement  un  mot  grec.  Ceux  qui  soutiennent 
la  première  opinion  disent  que  camillus  a  le 
sens  de  prêtre,  non  pas  en  général,  mais  de 
prêtre  d'un  culte  mystérieux.  Ce  qui  semble- 
rait concorder  avec  cette  opinion,  c'est  qu'en 
effet,  le  mot  camillus  désignait  une  personne 
appartenant  au  culte  religieux,  et  que  les  an- 
ciens avaient  déjà  rapproché  de  ee  mot  ceux 
de  kadmilos  et  de  casmilus,  désignant  des  prê- 
tres consacrés  au  culte  des  Curetés,  des  Cory- 
bantes  et  des  Cabires  de  la  Samothraee.  Le  mot 
camillus  serait-il  une  forme  contractée  de  ce 
nom  ?  Mais  alors  comment  expliquer  la  pré- 
sence du  double  II  de  la  terminaison?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Festus  nous  apprend  qu'on  appe- 
lait  camillus  un  jeune  enfant  de  grande  famille, 
d'une  beauté  et  d'une  santé  parfaites,  qui 
assistait  dans  leurs  cérémonies  les  prêtres 
flammes.  D'autres  auteurs  affirment  que  ca- 
millus voulait  dire  enfant  en  général.  Les 
deux  assertions  nous  semblent  assez  bien 
concorder  entre  elles  et  être  précisément  jus- 
tifiées par  une  habitude  identique  que  nous 
avons  :  n'appelons-nous  pas  enfants  de  chœur 
les  jeunes  garçons  chargés  d'assisteHe  prêtre 
dans  la  célébration  de  la  messe?  Schweizer, 
dans  le  premier  volume  de  la  Zeitschrift  fur 
vergleichen.de  Spracàforschnung  de  Kuhn,  a  con- 
sacré à  l'histoire  de  ce  mot  deux  pages  inté- 
ressantes, en  appelant  à  son  secours  les  pro- 
cédés de  la  philologie  comparée.  Il  commence 
par  faire  remarquer  que  beaucoup  de  lexico- 
graphes attribuent  comme  sens  primitif  aux 
mots  camillus  et  camilla  celui  de  jeune  gar- 
çon et  de  jeune  tille  de  condition  libre,  et  que, 
fiartant  de  ce  point,  ils  identifient  camillus  avec 
e  grec  gamélios,  jeune  homme  ou  jeune  fille 
qui  accompagne  les  nouveaux  mariés  à  la 
cérémonie  nuptiale.  Mais  il  est  difficile  d'ex- 
pliquer dans  cette  hypothèse  comment  gamé- 
lios a  pu  se  transformer  en  camillus.  Schweizer 
croit  que  l'on  pourrait  peut-être  rattacher  ca- 
millus aux  mots  carus,  cher,  amare,  pour  ca- 
tnare,  aimer,  etc.,  qui  eux-mêmes  se  groupent 
autour  d'une  racine  que  le  sanscrit  nous  pré- 
sente sous  l'aspect  de  kam.  Camillus  ou  ca- 
milla, ce  serait  le  cher  ou  la  chère,  et  par  ex- 
tension l'enfant,  le  fils  ou  la  fille;  Schweizer 
rapproche  pour  le  sens  et  la  forme  le  sanserit 
kanyâ  {puella,  filia).  Si  l'on  admet  cette  opi- 
nion, camillus  serait  pour  cammulus,  cammil- 
lus,  comme  jaculum  pour  jacculum.  Mais  re- 
marquant que  camillus  a  aussi  le  sens  d'assis- 
tant religieux,  et  qu'à  côté  de  camillus  nous 
avons  une  forme  parfaitement  authentique  de 
casmilus,  Schweizer  se  demande  s'il  n'y  aurait 
pas  une  autre  étymologie  possible.  Il  faut 
d'abord   remarquer   l'habitude    systématique 

âu'ont  les  Latins  d'éliminer  la  sifflante  initiale 
ans  les  groupes  phonétiques  tels  que  sm,  sn; 
c'est  ainsi  qu'ils  disent  :  triremus  pour  trires- 
mus,  omen  pour  osmen,  pomum  pour  posmum, 
cena  pour  eesna,  camena  pour  casmena.  Ce 
dernier  mot,  en  particulier,  nous  offre  une 
indication  précieuse  pour  retrouver  la  piste 
étymologique  de  notre  camillus.  Nous  savons, 
en  effet ,  qu'en  latin  s  et  r  permutent  fré- 
quemment, ainsi  l'on  dit  aurora  pour  ausosa; 
or,  le  mot  carmen  pourrait  bien  être,  d'après 
cette  loi,  transcrit  casmen,  en  sanscrit  casman, 
de  la  racine  çans,  louer;  de  casmen  on  pour- 
rait parfaitement  dériver  une  forme  hypothé- 
tique casmulus,  celui  qui  loue,  qui  chante 
l'hymne,  c'est-à-dire  le  prêtre,  et  un  diminutif 
camillus,  le  petit  prêtre.  Quant  à  la  terminai- 
son mulus  dont  nous  sommes  forcé  de  nous 
servir  pour  expliquer  la  transition,  elle  est 
parfaitement  latine  dans  ce  sens;  c'est  elle 
qu'on  retrouve  remplissant  des  fonctions  iden- 
tiques, ou  au  moins  analogues,  dans  fa-mulus, 
sti-mulus,  pour  stig-mulus,  cu-mulus ,  tu-mu- 
lus,  etc.  Ce  mulus  correspond  à  la  désinence 
grecque  menos  et  sanscrite  mâna,  et  plus  direc- 
tement, par  suite  du  changement  de  n  en  l,  au 
latin  même  minus;  cette  substitution  de  la  lin- 
guale à  la  nasale  est  justifiée  en  latin  par  plu- 
sieurs exemples  ;  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  sanscrit  anyas,  autre,  qui  devient  en  latin 
aliits.  Si  l'on  admet  cette  ingénieuse  explica- 
tion, camillus  serait  le  diminutif  de  camulus 
et  aurait  été  contracté  pour  camilulus,  camu- 
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lulus ;  camulus  lui-même  serait  <pow  casmulus. 
Le  changement  de  i  en  u  n'offre  aucune  diffi- 
culté ;  il  a  probablement  été  déterminé  par  une 
loi  de  dissimulation  vocalique,  afin  d'éviter  la 
succession  non  interrompue  de  trois  u  dans 
camululus. 

CAMILLE  s.  m.  (ka-mi-Ue;  U  mil.).  Moll. 
Genre  de  coquilles  microscopiques  peu  connu, 
et  qui  parait  voisin  des  cérithes. 

CAMILLE,  reine  des  Volsques,  fille  de  Mé- 
tabus,  vint  au  secours  de  Turnus  et  lui  apporta 
L'appui  de  ses  armes  contre  les  prétentions 
d'Ênée.  A  la  fin  du  Vile  livre,  Virgile  fait  le 
dénombrement  des  alliés  de  Turnus,  et  trace 
de  Camille  un  charmant  portrait  que  Delilla  a 
traduit  ainsi  : 

Des  Volsques  après  eux  marchait  la  reine  altiêre, 
L'intrépide  Camille  ;  une  troupe  guerrière. 
Dont  les  fiers  escadrons  aux  rayons  du  soleil 
De  leurs  armes  djairain  font  briller  l'appareil, 
Suivait  sur  ses  coursiers  la  superbe  amazone. 
Des  l'enfance  exercée  aux  joutes  de  Bellone, 
Camille  préférait,  amante  des  combats, 
La  lance  belliqueuse  aux  fuseaux  de  Pallas, 
Les  travaux  de  la  guerre  à  des  arts  plus  tranquilles. 
Moins  prompts  sont  les  éclairs,  et  les  vents  moins 

[agiles  ; 
Elle  eût,  des  jeunes  blés  rasant  les  verts  tapis, 
Sans  plier  leur  sommet,  couru  sur  les  épis; 
Ou,  d'un  pas  suspendu  sur  les  vagues  profondes. 
De  la  mer  en  glissant  eût  effleuré  les  ondes, 
Et  d'un  pied  plus  léger  que  l'aile  des  oiseaux, 
Sans  mouiller  sa  chaussure  eût  marché  sur  les  eaux. 
Son  air  fier  et  décent,  sa  démarche  imposante, 
De  son  manteau  royal  la  pourpre  éblouissante. 
Son  carquois  lycien,  l'or  en  llexibles  nœuds 
Sur  son  front  avec  grâce  attachant  ses  cheveux, 
Son  myrte  armé  de  fer,  qui  dans  ses  mains  légères 
Fait  ressembler  la  lance  au  sceptre  des  bergères, 
Des  guerriers  attroupés  au  faite  des  remparts 
Sur  elle  ont  attiré  les  avides  regards. 
L'œil  étonné  se  plaît  à  ses  grâces  hautaines. 

Dans  le  Xte  livre  de  l'Enéide,  Virgile  dé- 
peint les  exploits  et  la  mort  de  Camille.  Enée 
ayant  donné  ordre  à  sa  cavalerie  de  marcher 
vers  la  ville  de  Lauréate  dans  le  dessein  de 
l'assiéger,  et  s'étant  mis  lui-même  à  la  tête  de 
son  infanterie,  Turnus  fait  de  son  côté  avancer 
sa  cavalerie  pour  arrêter  celle  des  ennemis, 
et  en  donne  le  commandement  en  chef  à  Ca- 
mille, qui  voit  marcher  sous  ses  ordres  Mes- 
sape  et  les  princes  de  Tibur.  Une  lutte  terrible 
s'engage  entre  les  deux  cavaleries  dans  la 
plaine  de  Laurente,  et  Camille,  toujours  au 
premier  rang ,  se  signale  par  ses  exploits. 
Tout  à  coup  elle  aperçoit  dans  la  mêlée  un 
prêtre  de  Cybéle  revêtu  de  riches  habits  et 
d'une  armure  précieuse;  elle  veut  à  la  fois 
vaincre  le  guerrier  et  s'emparer  des  dépouilles 
du  prêtre,  et  se  précipite  sur  lui  ;  mais  Arus, 
qui  la  guettait,  adresse  une  prière  à  Apollon, 
et  de  sa  lance  perce  le  sein  de  la  jeune  hé- 
roïne, qui  tombe  baignée  dans  son  sang  vir- 
ginal. En  vain  ses  compagnes  se  pressent 
autour  d'elle  : 

Les  rênes  en  flottant  s'échappent  de  sa  main. 
Ce  corps  jadis  rempli  de  son  âme  enflammée. 
De  la  mort  aujourd'hui  victime-inanimée, 
Descend  de  son  coursier,  entraîné  par  son  poids; 
Il  tombe,  ce  beau  front  si  brillant  autrefois; 
Son  pouls  meurt,  sur  ses  yeux  nagent  des  vapeurs 

[sombres, 
Et  son  âme  en  courroux  s'envole  chez  les  Ombres. 

Toutefois  la  mort  de  la  belle  guerrière  ne 
resta  pas  sans  vengeance  :  Diane,  à  qui  elle 
avait  été  consacrée  dès  son  enfance,  avait  or- 
donné à  la  nymphe  Opis  de  veiller  sur  Camille, 
et  de  tuer  quiconque  serait  l'auteur  de  sa  mort  ; 
la  nymphe,  fidèle  à  son  message,  tire  de  son 
carquois  une  des  flèches  de  Diane  et  en  perce 
Arus,  qui  meurt  aussitôt. 

Le  personnage  de  Camille  n'est  pas  une  in- 
vention de  l'imagination  de  Virgile,  il  est  au 
contraire  d'une  exacte  vérité  historique.  La 
reine  des  Volsques  occupe  une  belle  place 
parmi  les  héroïnes  guerrières,  telles  que  Pen- 
thésilée,  Hippolyte,  Bradamante,  Clorinde, 
Jeanne  Darc,  dont  la  fable  ou  l'histoire  nous 
a  conservé  le  nom  et  raconté  les  exploits. 
Toutefois,  ce  n'est  nullement  le  souvenir  de 
sa  vaillance  qui  domine  dans  les  traditions  de 
la  littérature  et  de  la  poésie,  c'est  celui  de  son 
incomparable  légèreté  à  la  course.  C'est  à 
cette  qualité,  fort  estimée  des  anciens,  que  les 
écrivains  font  le  plus  volontiers  allusion  : 

■  Je  voudrais  te  donner  une  idée  de  l'émotion 
confuse  que  j'ai  éprouvée  en  voyant  Mlle  jjer- 
the.  Un  front  blanc  et  lisse,  sur  lequel  les  noirs 
soucis  n'ont  encore  creusé  aucune  ride,  ni  les 
années  aucun  sillon;  des  yeux  d'un  bleu  lim- 
pide et  doux,  qui  sourient,  qui  rayonnent  et 
regardent  innocemment ,  comme  des  yeux 
d'enfant  ;  une  taille  élancée  et  souple  comme 
une  tige  de  jeune  bouleau  ;  des  pieds  qui  sem- 
blent faits  pour  courir  sur  les  épis,  comme  ceux 
de  Camille,  sans  les  courber  ;  et  des  mains  1...  » 
X.  Maemiër. 

«  Ses  mains  n'étaient  point  d'albâtre;  elles 
étaient  de  chair  fraîche  et  vivante,  d'une  blan- 
cheur possible,  rompue  par  un  réseau  de  pe- 
tites veines  où  l'on  sentait  courir  un  sang  vif 
et  fluide.  Je  n'affirmerais  point  qu'elle  eût 
couru  sur  les  blés  sans  en  courber  la  cime, 
comme  la  Camille  du  poète  ;  mais  à  coup  sûr 
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l'empreinte  de  ses  pieds  n'eût  point  effrayé 
Robinson  dans  son  Ile.  »         H.  Murger. 

CAMILLE,  aussi  nommée  Horaiia,  fille  d'Ho- 
ratius  et  sœur  des  trois  Horaces  qui  furent 
choisis  pour  combattre  les  trois  Curiaces,  dans 
cette  sorte  de  duel  et  dans  cette  sorte  de  juge- 
ment de  Dieu  auquel  deux  peuples  ennemis  et 
depuis  trop  longtemps  en  guerre  promirent 
de  se  soumettre,  l'an  667  av.  J.-C.  On  sait,  et 
il  faut  lire  le  récit  de  ce  combat  dans  Tite- 
Live,  on  sait  qu'Horace,  le  seul  survivant,  ar- 
rivé à  la  porte  Capène,  rencontre  sa  sœur  Ca- 
mille. Or  Camille  était  fiancée  à  l'un  des 
Curiaces,  et  elle  reconnaît  sur  les  épaules  de 
son  frère  le  manteau  que,  de  ses  mains,  elle 
avait  tissé  pour  celui  qui,  déjà  son  cousin, 
devait  un  jour  être  son  mari.  A  cette  vue, 
l'infortunée  jeune  fille  détache  le  bandeau  de 
ses  cheveux  et  pleure.  Puis,  tout  à  coup,  se 
redressant,  et  dans  sa  douleur  oubliant  que  le 
vainqueur  de  celui  dont  elle  devait  porter  le 
nom  est  son  frère,  elle  l'apostrophe  avec  l'élo- 
quence d'une  Romaine  d'alors,  avec  l'élo- 
quence d'une  lionne,  d'une  amoureuse  à  la- 
quelle on  vient  d'enlever  son  amant,  au  milieu 
du  peuple  ivre  du  triomphe  qu'il  vient  de  rem- 
porter sur  les  Sabins  et  qui  entourait  le 
triomphateur.  Citons  ici  cette  page  qui  est  un 
des  plus  beaux  fleurons  de  notre  littérature  : 

Borne,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  1 
Rome,  &  qui  vient-ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 
Rome,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  coeur  adore  ! 
Rome  enfin  que  je  bais  parce  qu'elle  t'honore  ! 
Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés! 
Et,  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  t'allie; 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détruire  et  les  monta  et  les  mers! 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles. 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles! 
Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre, 
Voir  le  dernier  Romain  a  son  dernier  soupir. 
Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir! 

Horace ,  oubliant  à  son  tour  qu'il  doit  par- 
donner à  la  veuve  du  Curiace  et  surtout  à  sa 
sœur,  plonge  dans  le  sein  de  la  furibonde 
jeune  fille  son  glaifsffliout  sanglant  encore.  On 
sait  aussi  que,  condamné  à  mort  par  Tullus 
Hostilius,  le  vainqueur  des  Curiaces  en  appelle 
au  peuple,  qui  l'absout,  mais  le  fait  passer, 
pour  le  purifier  de  son  fratricide,  sous  le  joug, 
formé  d'une  poutre  qui  fut  appelée  depuis 
poutre  de  la  saur  [tigillum  sororivm).  Cette 
poutre,  souvent  refaite,  dit  M.  Ampère  dans 
son  Histoire  romaine  à  Rome,  existait  encore 
au  IVe  siècle,  car  elle  est  mentionnée  par  les 
régionnaires.  Nous  savons  précisément  où  elle 
se  trouvait  :  elle  était  placée  en  trav«rs,  d'un 
mur  à  l'autre,  au-dessus  de  la  tête  des  pas- 
sants, dans  une  rue  étroite,  par  où  l'on  des- 
cendait de  la  partie  élevée  des  Carines,  et 
d'où  l'on  gagnait  la  Bonne-Rue  (plus  tard 
appelée  la  rue  Scélérate,  v.Tullie),  aujour- 
dTiui  via  Vrbana.  C'est  donc  sur  la  pente  sep- 
tentrionale de  la  hauteur  sur  laquelle  est 
San-Pietro  in  Vincoli  que  devait  se  conserver 
la  poutre  de  la  sœur,  dans  une  rue  à  laquelle  - 
correspond  à  peu  près  la  rue  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule,  et  c'est  là,  nous  croyons,  que 
la  tradition  plaçait  la  demeure  d  Horace... 
Kn  effet,  cet  endroit,  où  rien  n'indique  l'exis- 
tence d'un  monument  religieux,  se  pouvait 
fuère  avoir  été  choisi  pour  y  faire  l'expiation 
ont  la  poutre  gardait  le  souvenir  que  parce 
que  la  demeure  de  la  famille  Horatia  était  là. 

Lire,  pour  compléter  cette  trop  courte  no- 
tice sur  Camille,  Denys  d'Halicarnasse  d'a- 
bord, qui  semble  avoir  suivi  la  tradition  poé- 
tique plus  que  Tite-Live  et  qui  en  reproduit 
mieux  le  farouche  caractère.  C'est  lui  qui  ra- 
conte qu'Horatia  fut  ensevelie  sous  les  pier- 
res que  jetaient  à  son  cadavre  les  passants 
indignés.  Il  dit  aussi  que  son  père  n'avait  pas 
voulu  que  le  cadavre  de  sa  fille  fût  apporté 
dans  sa  maison  et  déposé  dans  la  sépulture  de 
sa  famille. 

Lire  aussi  Tite-Live  et  son  admirable  récit, 
son  récit  épique  si  élevé,  si  dramatique  et  que 
le  pape  qu'on  nomme  Grégoire  le  Grand,  après 
ce  mais  farouche  qu'on  nomme  Caligula,  n'a 
pas  pu  parvenir  à  anéantir  tout  à  fait. 

Lire  enfin  Corneille  dans  ses  Horaces.  Notre 
Eschyle,  notre  Shakspeare  a  presque  égalé 
—  souvent  en  se  contentant  de  le  traduire  — 
l'écrivain  immortel  des  Décades. 

CAMILLE  (Marcus-Furius),  le  plus  illustre 
membre  de  la  famille  Furia  et  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  la  Rome  républi- 
caine. Il  obtint  quatre  fois  le  triomphe,  fut 
nommé  cinq  fois  dictateur,  et  reçut  à  juste 
titre  le  surnom  de  second  fondateur  de  Rome. 
Censeur,  il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  une 
loi  qui  forçait  les  célibataires  à  épouser  les 
veuves  de  ceux  qui  étaient  morts  en  défen- 
dant le  sol  de  la  patrie,  et  en  condamnant  à 
une  amende  ceux  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  cette  obligation;  mais  c'est  surtout  à 
l'époque  du  siège  de  Véies  qu'il  commença  à 
jouer  un  grand  rôle  6'ans  les  affaires  de  sa 
patrie.  Ce  siège  durait  déjà  depuis  près  de 
dix  ans,  et,  malgré  la  présence  de  Camille  au 
camp,  U  menaçait  de  se  prolonger  plus  long- 
temps que  celui  de  Troie.  Sur  ces  entrefaites, 
le  lac  d  Albe  éprouva  une  crue  subite  et  inonda 
les  champs  romains.  Le  sénat  résolut  de 
pourvoir  à  ces  deux  embarras  d'un  seul  coup; 
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la  manière  dont  il  s'y  prit  montre  trop  bien  le 
rôle  de  la  religion  dans  la  cité  antique  pour  ne 
pas  être  rapportée  ici.  Les  soldats  commen- 
çaient à  se  décourager,  il  était  nécessaire  de 
remonter  leur  moral  et  de  faire  parler  les 
dieux.  Pour  calmer  les  imaginations  épouvan- 
tées par  la  crue  du  lac,  il  fallait  un  aruspice 
étrusque  :  pour  faire  cesser  cette  crue  mena- 

Sante,  il  fallait  un  ingénieur  étrusque,  car  ces 
eux  sciences  étaient  entre  les  mains  du 
peuple  d'Etrurie,  qui  en  possédait  seul  le  se- 
cret, et  avec  lequel  on  était  en  guerre  en  ce 
moment.  Voici  comment  s'y  prit  le  sénat  pour 
se  procurer  l'aruspice  et  l'ingénieur  dont  il 
avait  besoin  :  Un  jour,  un  soldat  romain  qui 
était  de  garde  sous  les  murs  de  la  ville  en- 
tendit un  vieil  aruspice  étrusque  s'écrier  : 
«  Les  Romains  ne  prendront  la  ville  de  Véies 
que  lorsqu'ils  auront  fait  écouler  dans  la 
plaine  l'eau  du  lac  d'Albe.  »  Le  soldat,  frappé 
aune  si  singulière  exclamation,  s'approcha 
du  vieil  aruspice,  sous  prétexte  de  le  con- 
sulter sur  quelque  prodige,  le  saisit  tout  à 
coup  dans  ses  bras,  l'emporta  en  dépit  d'une 
résistance  qui  pouvait  bien  être  simulée,  et 
alla  le  déposer  dans  la  curie,  en  plein  sénat. 
L'Etrusque  parut  regretter  ses  paroles  ;  mais 
il  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  prophétie, 
et  en  même  temps  il  indiqua  le  moyen  d'opé- 
rer une  dérivation  des  eaux  du  lac.  Au  même 
instant  arrivèrent  ceux  qu'on  avait  envoyés 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  et  qui  apportè- 
rent une  réponse  identique  aux  paroles  de 
l'aruspice  étrusque.  Cette  coïncidence  montre 
bien  que  toute  cette  comédie  était  arrangée 
d'avance  avec  le  sénat,  qui  avait  gagné 
l'aruspice  et  dicté  la  réponse  de  l'oracle  de 
Delphes.  Les  oracles  de  tous  les  temps  ont  été 
accessibles  à  la  séduction  :  toutes  les  bulles 
lancées  par  la  cour  de  Rome  dans  l'affaire 
du  jansénisme  lui  étaient  dictées  par  les  jé- 
suites de  Versailles,  qui  envoyaient  la  rédac- 
tion toute  préparée. 

Le  sénat  atteignit  son  but  :  les  eaux  du  lac 
d'Albe  furent  détournées,  et  Camille,  nommé 
dictateur,  entreprit  l'ouvrage  qui  devait  cau- 
ser la  prise  de  la  ville  :  il  fit  creuser  un  sou- 
terrain qui  amena  les  assiégeants  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  citadelle.  Quand  tout  fut 
prêt,  il  disposa  pour  l'attaque  son  armée,  qui 
était  immense,  car  •  la  promesse  du  pillage 
avait  amené  au  camp  tous  les  citoyens  valides 
de  Rome.  Au  jour  indiqué,  il  attaque  par  tous 
les  côtés  à  la  fois,  et  lance  ses  meilleurs  sol- 
dats dans  le  conduit  souterrain.  A  ce  moment, 
le  roi  de  Véies  offrait  un  sacrifice  dans  le 
temple  de  Junon.  Les  Romains,  du  souter- 
rain où  ils  étaient  encore  cachés  et  d'où  ils 
allaient  sortir,  entendirent  l'aruspice  dire  au 
roi  :  «  Ceux  qui  enlèveront  les  entrailles  de  ta 
victime  auront  la  victoire.  »  Aussitôt  ils  s'é- 
lancent, s'emparent  des  entrailles  et  les  por- 
tent au  dictateur,  qui,  en  effet,  remporta  la 
victoire  la  plus  complète.  On  dit  qu'à  l'aspect 
du  pillage  de  cette  belle  cité,  Camille  versa 
des  larmes,  et  qu'élevant  les  mains  vers  le 
ciel  il  fit  cette  prière  :  •  Si  ma  fortune  et 
celle  du  peuple  romain  semblent  trop  grandes, 
qu'il  nous  soit  donné  de  conjurer  la  jalousie 
des  dieux  par  le  moindre  malheur  possible.  » 
Le  sort  ne  devait  pas  l'exaucer,  car  il  allait 
être  banni  par  ses  concitoyens,  et  Rome  prise 
par  les  Gaulois.  Ces  larmes  de  Camille  sur 
Véies,  comme  celles  de  Scipion  surCarthage, 
sont  fort  touchantes  sans  doute,  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  les  larmes  du  crocodile 
qui  pleure  sur  le  sort  des  hommes  qu'il  mange. 
A  son  retour  à  Rome,  Camille  triompha  sur 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  et 
la  figure  couverte  d  une  couche  de  vermillon, 
couleur  dont  on  revêtait  la  tête  des  dieux  aux 
jours  de  grande  solennité.  Cette  action  déplut 
au  peuple,  qui  trouva  que  son  général  empié- 
tait sur  les  honneurs  divins.  Sa  guerre  con- 
tre les  Falisques  ne  contribua  pas  à  rétablir 
sa  popularité.  Pendant  qu'il  assiégeait  leur 
ville,  un  maître  d'école  lui  amena,  par  trahi- 
son, les  enfants  des  meilleures  familles;  mais 
Camille  refusa  de  profiter  d'une  semblable 
infamie  :  il  renvoya  le  maître  d'école,  les 
mains  liées,  au  milieu  de  ses  élèves,  qui  le 
battaient  de  verges.  Les  habitants  de  Falérie, 
touchés  d'une  telle  générosité,  se  soumirent 
à  lui  sans  condition;  le  soldat  fut  privé  du 
butin  qu'il   espérait,   ce  qui    augmenta   ses 

friefs  contre  son  général.  Il  murmura  bien 
avantage  lorsqu'il  lui  fallut  rendre,  pour  être 
consacré  aux  dieux,  le  dixième  du  butin  qui 
avait  été  fait  dans  le  pillage  de  Véies.  Les 
dames  romaines,  dans  cette  occasion,  donnè- 
rent un  bel  exemple  de  désintéressement. 
Comme  on  voulait  envoyer  un  vase  d'or  à 
Delphes  et  qu'il  n'y  avait  point  d'or  dans  la 
ville  pour  le  fabriquer,  elles  firent  abandon  de 
tous  leurs  bijoux.  En  reconnaissance  de  ce 
sacrifice,  le  sénat  leur  accorda  l'honneur  des 
oraisons  funèbres,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait 
été  réservé  aux  hommes  seuls.  Enfin  un 
événement  acheva  de  perdre  Camille.  Le 
peuple  avait  été  frappé  de  l'admirable  situa- 
tion de  Véies,  il  voulait  y  envoyer  des  habi- 
tants et  même  y  transporter  la  cité  romaine. 
Camille  s'y  opposa  énergiquement.  Alors  on 
s'en  prit  à  tout  pour  l'accuser  :  à  son  triomphe, 
qu'on  prétendit  sacrilège,  au  vœu  qui  privait 
1  armée  d'une  partie  du  butin.  On  lui  reprocha 
d'avoir  mis  des  portes  de  bronze  à  sa  maison, 
et  on  l'accusa  de  concussion,  prétendant  qu'il 
s'était  approprié  une  part  des  richesses  trou<- 
vées  à  Véies.  Au  moment  même  où  ces 
malheurs  fondaient  sur  sa  tête,  un  de  ses  fil; 
tomba  malade  et  mourut  :  le  grand  homme, 
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négligeant  les  accusations  portées  contre  lui, 
s  enferma  dans  l'appartement  des  femmes 
pour  pleurer  son  fils.  Cependant,  comme  le 
jour  de  son  jugement  approchait,  il  rassembla 
ses  amis,  ses  compagnons  de  guerre,  et  leur 
demanda  leur  appui.  Ceux-ci  le  refusèrent, 
offrant  seulement  de  payer  l'amende  a  laquelle 
il  serait  condamné.  Alors,  le  sauveur  de  Rome, 
prévoyant  sa  condamnation,  prévint  le  juge- 
ment et  s'exila  volontairement.  Ce  trait  est 
un  des  plus  distinctifs  de  la  justice  dans  l'an- 
tiquité :  jusqu'au  moment  où  le  jugement  était 
prononcé,  l'accusé  pouvait  s'y  soustraire  par 
l'exil  et  échapper  ainsi  a  la  vengeance  des 
lois.  Quelques  cas  de  crimes  spécialement 
déterminés  faisaient  seuls  exception.  Camille 
quitta  Rome  pour  aller  se  réfugier  à  Ardée. 
■  Il  marcha  en  silence  jusqu'à  la  porte  Trige- 
mina,  dit  Plutarque;  arrivé  là,  il  s'arrêta,  se 
retourna  vers  le  Capitolej  et,  tendant  lee 
mains  vers  la  colline  où  il  était  monté  en 
triomphateur,  il  demanda  aux  dieux  que  ce 
peuple  ingrat  eût,  un  jour,  besoin  de  Camille." 
Cette  prière  peu  généreuse  ne  devait  pas 
tarder  à  être  exaucée.  En  effet,  quelque  temps 
après,  les  Gaulois,  sous  la  conduite  de  Bren- 
nus,  entouraient  le  Capitole,  où  ils  tenaient 
les  Romains  assiégés.  Les  citoyens  réfugiés  à 
Véies  voulurent  mettre  Camille  à  leur  tête  et 
marcher  contre  les  ennemis  de  leur  patrie; 
mais  le  respect  des  lois  était  si  grand,  qu'Us 
ne  crurent  pouvoir  le  faire  sans  y  être  auto- 
risés par  le  sénat  assiégé.  Un  jeune  homme, 
nommé  Pontius  Cominus,  descendit  le  Tibre 
sur  l'éeorce  d'un  chêne-liége,  arriva  aupied 
du  Capitole,  le  gravit  par  son  côté  le  plus 
escarpé,  et  vint  demander  au  sénat  de  valider 
l'élection  de  Camille  comme  dictateur,  et  de 
mettre  un  terme  à  son  exil.  Camille,  rappelé 
en  vertu  de  la  loi  Curiata,  reçut  le  titre  de 
dictateur ,  et  ce  fut  alors  seulement  que  le 
grand  citoyen  crut  pouvoir  intervenir  dans 
les  affaires  de  son  ingrate  patrie.  Pour- 
tant cette  intervention  fut  peu  efficace;  les 
Gaulois ,  lassés  de  la  longueur  du  siège , 
permirent  aux  Romains  de  se  racheter  pour 
1,000  livres  d'or.  Tite-Live  essaye  bien  de 
nier  ce  honteux  marché,  pendant  lequel  un 
barbare,  jetant  son  épée  dans  la  balance, 
répondit  au  tribun  qui  se  plaignait  qu'on  usât 
de  faux  poids  :  Malheur  aux  vaincus.'  Il  ra- 
conte que,  lorsqu'on  était  en  train  de  peser 
cet  or,  Camille  survint,  ordonna  aux  Gaulois 
do  se  retirer;  et  "comme  ceux-ci  alléguaient 
la  convention  faite,  il  répondit  qu'elle  était 
nulle,  comme  n'étant  pas  approuvée  par  le 
premier  magistrat  de  la  république.  Puis,  se 
dirigeant  contre  les  Gaulois  rangés  en  bataille, 
il  les  tailla  en  pièces,  et  les  extermina  jusqu'au 
dernier.  Tous  les  historiens  ont  fait  justice  de 
ce  récit  mensonger,  et  le  rachat  du  Capitole 
et  de  la  ville  de  Rome  est  aujourd'hui  un  fait 
d'une  authenticité  incontestable.  Après  le  dé- 
part des  Gaulois,  la  ville,  détruite  presque 
entièrement,  commença  à  se  réédiner;  plus 
que  jamais  le  peuple  et  les  tribuns  proposè- 
rent de  se  transporter  à  Véies.  Camille  s'y 
opposa  avec  toute  l'autorité  de  son  nom,  et 
c  est  à  lui  que  la  ville  aux  sept  collines  doit 
d'être  restée  la  patrie  du  peuple-roi.  Tant  de 
services  et  tant  de  triomphes  ne  mirent  pas 
Camille  à  l'abri  des  injustices  populaires  ; 
car,  en  389,  étant  encore  dictateur,  les  tri- 
buns l'envoyèrent  citer  par  un  huissier,  qui 
voulut  mettre  la  main -sur  lui.  Il  comparut, 
suivi  de  tout  le  sénat,  dont  toute  sa  vie  il 
avait  soutenu  la  cause  et  les  privilèges.  Cette 
fois,  le  peuple  demandait  qu'un  des  deux 
consuls  fût  de  famille  plébéienne.  Camille, 
soit  lassitude  de  toujours  lutter,  soit  esprit 
d'équité,  leur  accorda  leur  demande,  et  il  fut 
reconduit  au  milieu  des  cris  et  des  applaudis- 
sements. Ce  grand  citoyen  mourut  de  la  poste 
l'année  suivante,  environ  l'an  365  avant  Jésus- 
Christ. 

Camille  livrant  le  mattre   d'école  doi   Fa- 

liiquea  à  ees  écoliers,  tableau  de  Poussin, 
au  musée  du  Louvre.  Tout  collégien  a  lu  avec 
délices  ce  charmant  épisode  du  siège  de  Pa- 
ieries, et  s'est  réjoui  de  la  verte  correction 
infligée  à  Vaffreux  pédagogue  qui  n'avait  pas 
craint  de  livrer  à  l'ennemi  d'innocents  enfants 
contiés  à  sa  garde;  tout  philosophe,  à  son 
tour,  a  applaudi  aux  nobles  paroles  placées 
par  Tite-Live  dans  la  bouche  du  général  ro- 
main, indigné  de  tant  de  bassesse  :  •  Homme 
méchant  et  exécrable,  ce  n'est  point  à  un 
peuple  et  à  un  général  qui  te  ressemblent  que 
tu  es  venu  faire  une  proposition  si  abominable. 
Nous  n'avons  point  d  alliance  particulière 
avec  les  Falisques,  mais  nous  avons  avec  eux 
une  alliance  naturelle  qui  est  et  sera  toujours 
conservée  entre  les  uns  ot  les  autres.  La 
guerre  a  ses  droits  aussi  bien  que  la  paix,  et 
nous  n'avons  pas  coutume  de  les  observer 
avec  moins  de  justice  que  de  courage.  Nous 
avons  des  armes,  non  pas  contre  un  âge  inno- 
cent, que  nous  épargnons  quand  même  nous 
avons  pris  des  villes  de  force.  •  Dans  le  ta- 
bleau de  Poussin,  qui  est  au  Louvre,  Camille 
est  assis  sur  un  ,siége  élevé,  au  milieu  de  ses 
licteurs  et  des  officiers  de  sa  suite  ;  il  s'appuie 
sur  un  bâton  de  commandement  et  montre  à 
un  soldat  le  chemin  de  la  ville  par  lequel  doi- 
vent être  reconduits  les  jeunes  écoliers  falis- 
ques. Quatre  de  ces  derniers,  armés  de  verges, 
frappent  le  maître  d'école,  dépouillé  de  ses 
vêtements.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  les  pa- 
rents des  enfants,  qui  sortent  de  la  ville  avec 
inquiétude.  Suivant  M.  Bouchotte,  «  les  exprès- 
fions  de  ce  tableau  sont  pleines  de  vérité, 
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particulièrement  dans  les  enfants  et  dans  le 
général  romain  indigné.  La  ligure  nue  du 
traître  témoigne  du  degré  où  Poussin  avait 
porté  la  science  du  dessin  ;  elle  semble  une 
étude  d'après  Phidias.  »  Voici  ce  que  nous 
apprend  Félibien  (IV,  263)  au  sujet  de  cette 
peinture  :  <  En  1637,  il  travailla  à  un  grand 
tableau  que  vous  avez  veu  dans  la  gallerie  de 
M.  de  la  VriUière,  secrétaire  d'Estat,  où  est 
représenté  comment  Furius  Camillus  renvoyé 
les  enfants  des  Falériens,  et  fait  foueter  leur 
maistre,  qui,  par  une  infâme  lascheté,  les 
avoit  livrez  aux  Romains ,  leurs  ennemis. 
Quelques  années  auparavant,  le  Poussin  avoit 
traité  le  mesme  sujet  sur  une  toile  d'une  mé- 
diocre grandeur.  Il  y  a  quelques  différences 
entre  ces  deux  tableaux ,  quoy-qu'ils  repré- 
sentent la  mesme  histoire.  Le  plus  petit  est 
entre  les  mains  de  M.  Passart,  maistre  des 
comptes.  •  C'est  le  Camille  de  la  galerie  de 
M.  de  la  Vrillière  que  possède  le  Louvre  :  la 
largeur  de  la  toile  est  de  2  m.  68  sur  une 
hauteur  de  2  m.  52,  et  les  figures  sont  de 
grandeur  naturelle.  Nous  ne  savons  ce  qu'est 
devenu  le  petit  tableau  du  cabinet  Passart,  le 
même,  selon  M.  Villot,  qui  figura  à  la  vente 
de  M.  J.  Meyers,  à  Rotterdam,  en  1772,  et 
fut  vendu  1,300  florins;  mais  nous  en  con- 
naissons la  composition  par  la  gravure  qu'en 
a  donnée  Gérard  Audran,  C'est  par  erreur 
que  M.  Villot  et  beaucoup  d'autres  iconogra- 
phes ont  avancé  que  cette  gravure  avait  été 
exécutée  d'après  la  grande  toile  du  Louvre; 
on  Ut  en  toutes  lettres,  au  bus  de  l'estampa  : 
«  Gravé  par  Audran  Sur  une  esquisse  du  sieur 
Poussin.  ■  La  composition  présente,  d'ailleurs, 
des  variantes  assez  notables.  Camille,  assis 
devant  sa  tente,  sur  un  siège  pliant,  est  en- 
touré de  licteurs  et  d'officiers  ;  il  tient  à  la 
main  son  bâton  de  commandement  et  se  pen- 
che d'un  air  menaçant  vers  le  maître  d'école, 
à  qui  il  semble  adresser  la  véhémente  apo- 
strophe consignée  dans  Tite-Live.  Un  soldat 
pousse  par  les  épaules  le  traître,  qui  a  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  et  que  fustigent 
des  écoliers  armés  de  verges.  D'autres  en- 
fants remercient  Camille  ;  d'autres  précèdent 
leur  bon  maître  sur  la  route  de  Faléries  et 
témoignent  de  leur  joie  par  leurs  gestes  et 
leurs  gambades.  Ces  différents  personnages 
sont  disposés  sur  le  devant  du  tableau,  exac- 
tement comme  les  figures  d'un  bas-relief;  ils 
sont,  d'ailleurs,  groupés  avec  beaucoup  d'art 
et  les  groupes  se  relient  bien  entre  eux. 
Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  la  gra- 
vure d' Audran,  les  physionomies  sont  expres- 
sives et  les  attitudes  pleines  de  naturel,  les 
enfants  ont  des  tournures  extrêmement  gra- 
cieuses. Dans  le  fond  du  tableau,  sur  une 
colline  escarpée,  s'élèvent  les  tours  et  les 
remparts  de  Faléries,  où  s'agite  une  foule 
nombreuse,  inquiète  sans  doute  sur  le  sort 
des  écoliers.  Au  pied  de  la  colline,  quatre 
bœufs  attelés  à  un  chariot  débouchent  d'un 
vallon  où  l'on  aperçoit  les  tentes  des  Ro- 
mains. 

CAMILLE  (Lucius-Furius),  général  et  dic- 
tateur romain,  fils  du  précédent,  triompha  des 
Gaulois  l'an  349  avant  Jésus-Christ,  et  s'em- 
para d'Antium  (337),  d'où  il  emporta  les  proues 
d'airain  de  toutes  les  galères  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  pour  les  placer  comme  un  trophée 
autour  de  la  tribune  aux  harangues,  qu'on 
appela  depuis  rostres. 

CAMILLE  (Furius),  proconsul  d'Afrique  sous 
l'empereur  Tibère.  Il  remporta  une  victoiro 
signalée  sur  Tacfarinas,  chef  numide  qui 
avait  voulu  se  rendre  indépendant  des  Ro- 
mains. Les  honneurs  du  triomphe  lui  furent 
accordés  par  le  sénat,  l'an  17  de  notre  ère. 

CAMILLE  DE  LELLIS  (saint).  V.  LELLIS. 

Camille,  OU   le    Souterrain,    Opéra-COmiqUO 

en  trois  actes,  paroles  de  Marsoliier,  musique 
de  Dalayrac,  représenté  à  Paris,  sur  lo 
Théâtre-Italien,  le  19  mars  1791.  Le  sujet  de 
cet  ouvrage  est  tiré  ù'Adèle  et  Théodore, 
nouvelle  de  Mme  de  Genlis.  On  y  trouve,  dit 
un  contemporain,  des  scènes  touchantes,  des 
tableaux  déchirants.  Camille,  renfermée  de- 
puis plusieurs  années  dans  un  souterrain,  ré- 
siste aux  plus  terribles  épreuves,  pour  ne  pas 
faire  une  nouvelle  victime.  Sur  ce  drame, 
dont  on  nous  saura  gré  de  ne  pas  entrepren- 
dre l'analyse,  Dalayrac  a  écrit  une  partition 
justement  célèbre,  et  qui  est  peut-être  son 
œuvre  la  plus  fortement  conçue.  Tout  ou 
presque  tout  y  est  excellent,  et  le  rri'o  de  la 
cloche  est  encore  regardé  aujourd'hui  comme 
un  chef-d'œuvre.  Marcelin,  un  paysan,  in- 
struit deux  voyageurs,  deux  étrangers,  Fa- 
bien et  Lorédan,  des  choses  singulières  qui  se 
passent  dans  un  certain  castel.  Il  les  initie  au 
langage  pittoresque  du  maître  du  lieu,  person- 
nage bizarre  qui  sonne  et  carillonne  d'une  façon 
particulière  à  chacune  de  ses  actions,  à  cha- 
cun de  ses  ordres,  à  chacune  de  ses  réponses. 
Le  dessin  mélodique  est  très-heureusement 
approprié  au  langage  des  interlocuteurs;  il 
règne  un  véritable  souffle  dramatique  dans  ce 
trio,  qui,  dit  l'auteur  des  Transformations  de 
l' Opéra-Comique,  M.  Thurner,  s'il  n'est  pas 
d'une  facture  ultrasavante,  n'en  est  pas  moins 
un  vrai  modèle  d'élégance,  de  comique  et  de 
pureté,  «  Remarquons  en  passant,  ajoute  le 
même  écrivain,  que  Dalayrac  possédait  un 
don  supérieur  pour  l'ordonnance  et  la  con- 
texture  des  duos  et  des  trios,  plutôt  encore 
pour  les  premiers.  Avec  un  peu  plus  de  dis- 
tinction dans  les  motifs,  plus  de  richesse  dans 
i  l'harmonie,  d'originalité  dans  Instrumenta- 
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tion,  les  duos  de  Dalayrac  auraient  réalisé  le 
type  accompli  de  ce  genre  de  morceaux  pour 
1  opéra -comique.  Cette  incontestable  qualité 
eut  la  bonne  fortune  d'être  mise  au  service 
de  Martin  et  d'Elleviou,  ces  deux  vaillants 
partenaires  dont  le  talent  rehaussait  d'un 
si  vif  éclat  notre  scène  française  au  com- 
mencement de  ce  siècle...  »  Adolphe  Adam 
prétend  de  son  côté  que  personne  n'écrivit 
des  duos  aussi  favorablement  coupés,  aussi 
heureusement  disposés  sous  le  rapport  vocal 
et  scénique  en  même  temps,  que  ceux  que 
Dalayrac  composa  pour  ces  deux  célèbres 
artistes;  Adolphe  Adam  vante  beaucoup  Ca- 
mille dans  sa  biographie  de  Dalayrac,  et  prin- 
cipalement le  trio  de  la  cloche  dont  nous 
venons  de  parler.  Citons  aussi  un  morceau 
dont  le  style  est  un  vrai  calque  de  Grétry  : 
c'est  la  scène  où  Fabien,  plein  de  folles  ter- 
reurs, simule  en  frissonnant  un  courage  dont 
il  déplore  l'absence  ;  mais  l'incorrect  Grétry  a 
généralement  plus  de  charme.  Dalayrac,  avec 
plus  de  science  et  d'habileté,  est  moins  ori- 
ginal. Il  a  plus  d'entente  de  la  scène  et  moins 
de  passion. 

Depuis  cinq  ans,  Camille  ou  le  Souterrain 
triomphait  à  Paris  avec  la  musique  de  Da- 
*layrac,  lorsque  Mme  Saint- Huberti,  première 
cantatrice  de  notre  grand  Opéra,  virtuose 
fameuse  qui  avait  suivi  dans  son  émigration 
le  comte  d'Entraigues,  qu'elle  épousa  plus 
tard,  connut  à.  Vienne,  en  1795,  le  composi- 
teur italien  Paer,  déjà  célèbre.  M"'"  Saint- 
Huberti  lui  donna  le  livret  de  Marsoliier,  et 
l'invita  avec  beaucoup  d'instances  à  en  tirer 
parti.  Le  maestro,  sur  une  traduction  de  son 
compatriote  Carpani,  littérateur  médiocre, 
pourvu  du  titre  de  poète  au  Théâtre-Impérial 
de  Vienne,  écrivit  sa  partition  de  Camilla, 
ossia  il  Soterraneo,  qui  obtint  en  179S,  à 
Vienne,  le  plus  éclatant  succès.  Mme  Paer 
se  signala  dans  le  rôle  de  Camilla.  En  1799, 
on  remit  en  scène  Camilla,  ossia  il  Soterraneo 
à  Bologne,  au  théâtre  Zagnoni,  et  ce  fut 
Roisini,  comptant  à  peine  sa  septième  année, 
que  l'on  choisit  pour  le  rôle  de  l'enfant.  «  Rien, 
dit  Castil-Blaze,  ne  peut  être  imaginé  de  plus 
tendre,  de  plus  émouvant  que  la  voix  et  1  ac- 
cent de  cet  enfant  extraordinaire  dans  le  beau 
canon  du  troisième  acte  : 

Sento  in  n  fiero  titantel 

Les  Bolonais  de  ce  temps  prédirent  qu'il 
serait  un  jour  un  des  plus  grands  musiciens 
connus.  On  sait  si  la  prophétie  s'est  réalisée.  » 
Camilla  parut  pour  la  première  fois  à  Paris, 
aux  Italiens  de  la  salle  Louvois,  le  15  sep- 
tembre 1804,  et  reçut  un  magnifique  accueil. 
En  1881  et  1822,  l'ouvrage  de  Paer  fut  repris 
avec  Barilli,  Pellegriui,  Garcia  et  Mme  Pasta. 
Vers  la  même  époque,  Stendhal,  dans  sa  Vie 
de  Rossini,  parlant  de  Paer,  écrivait  :  «  La 
Camilla,  quoique  devant  en  partie  son  succès 
à  la  mode  de  l'horreur  qui,  dans  ce  temps-là 
(1798),  nous  valut  les  romans  de  M«>e  Rad- 
cliffe,  a  cependant  plus  de  mérite  que  VAgnese; 
le  sujet  est  moins  horrible  et  plus  tragique. 
Bassi,  l'un  des  premiers  bouffes  de  l'Italie, 
était  excellent  dans  le  rôle  du  valet,  lorsque, 
couché  entre  les  jambes  de  son  maître,  et 
chantant  fort  pour  le  réveiller,  il  lui  crie  : 

Signor,  la  vite  è  caria, 

Partiam  per  conta. 

A  tout  moment,  ajouto  Stendhal,  à  tout  mo- 
ment, dans  eette  pièce,  on  trouve  de  la  décla- 
mation chantée,  comme  chez  Gluck.  C'est  la 
plus  triste  chose  du  monde,  cela  est  dur;  or, 
dès  qu'il  n'y  a  pas  douceur  pour  l'oreille,  il  n'y 
a  pas  musique.  Mro'Paer,  femme  du  composi- 
teur, et  fort  bonne  cantatrice,  s'est  toujours 
acquittée,  en  Italie,  du  rôle  de  Camille;  elle  y 
a  eu  les  plus  grands  succès,  et  ces  succès  ont 
duré  dix  ans;  je  ne  vois  guère  aujourd'hui 
que  Mme  Pasta  qui  pût  jouer  Gamille  avec 
succès...  •  Mme  Pasta,  en  effet,  excellait  dans 
ce  rôle  ;  mais  son  talent  ne  put  ramener  toute 
la  vogue  dont  l'ouvrage  avait  joui  autrefois. 
Rossini  avait  fait  une  révolution  en  musique 
en  nous  accoutumant  à  la  puissance  des 
idées ,  tandis  que  Mozart  nous  avait  habitués 
à  la  profondeur  des  idées,  et  déjà,  en  1822,  il 
était  bien  tard  pour  toute  musique  rappelant 
Gluck.  Aujourd'hui,  la  partition  de  Dalayrac 
et  celle  de  Paer  sont  définitivement  relé- 
guées dans  la  catégorie  des  chefs-d'œuvre 
que  I'od  admire...  de  loin.  Un  respectueux 
ennui  nous  gagneraità  les  revoir  sur  le  théâtre, 
où  nul  ne  songe,  il  est  vrai,  à  les  remettre. 

Camille,  ou  le  Souterrain,  romance  tirée  de 
l'opéra  précédent.  La  couleur  mélodramatique 
qui  alourdit  cette  partition  est  une  concession 
malheureuse  faite  par  Dalayrac  à  l'esprit  du 
temps.  La  musique  elle-même  subissait  l'in- 
fluence des  idées  politiques.  La  suspicion  ne 
l'avait  point  épargnée.  Les  pièces  à  ariettes 
qui  avaient  charmé  la  cour  de  Marie-Antoi- 
nette semblaient  entachées  de  royalisme;  on 
voulait  une  musique  républicaine  ;  le  sombre 
devint  alors  à  la  mode.  Cherubini,  Berton, 
Méhul,  Lesueur  importèrent  aux  théâtres  ly- 
riques le  sérieux  des  assemblées  délibérantes. 
Alors,  la  muse  facile  et  fredonnante  de  Grétry 
et  de  Dalayrac  réserva  ses  sourires  pour 
des  jours  meilleurs,  et  ces  deux  compositeurs 
s'efforcèrent  d'atteindre  la  tonalité  néroïque 
prodiguée  par  leurs  rivaux.  Grétry  composa 
Pierre  le  Grand  et  Guillaume  Tell,  deux  in- 
succès et  deux  mauvaises  partitions  ;  Dalayrac 
écrivit  Monlenero  et  Camille.  De  ce  dernier 
ouvrage  ont  survécu  seulement  les  morceaux 
qui  rappelaient  le  faire  ordinaire  de  l'auteur  ; 
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et  les  couplets  que  nous  donnons,  empreint» 
d'une  naïveté  charmante,  se  sont  transmis  da 
mémoire  en  mémoire. 

_  Allegretto. . 
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On   nous  dit       que  dans^ma-ri■ 


■  ge,  On  peut  es-pô  -   rer       d'heureux 
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jours.    Qu'il  est     ben   queu-qu'  moments  do- 


j'n'en  sa-vons   rien.  Mais     sur        ça, 


^^^^^^^ 


sur  ça  fau-dra    fai  -  re  Tout  cora-mc  a 

fait,         tout  comme  o   fait,     tout    connu»  a 

fait        ma  me    •    -     •    -    re. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
On  nous  dit  que  dans  V  mariage 
Plus  d'un  époux  d'vient  inconstant; 
Qu*  si  monsieur  s'avis'  d'et'  volage, 
Madame  doit  en  faire  autant. 
Dam!  dam!  dam!  ça  s'peut  bien! 
Dam  (bis)  !  j'  n'en  savons  rien  ! 
Mais  sur  ça  {bis)  faudra  faire 
Tout  comme  a  fait  (1er)  ma  mère. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Je  m'  souviens,  je  m'  souviens  qu'  mon  péri 

Souvent  la  grondait  sans  pitié, 

Et  qu'alors  ell'  tout,  au  contraire, 

N'  lui  répondait  qu'pard'  l'amitid. 

Dam  !  dam  !  dam  !  sans  dout'  c'est  bien .' 

Dam  (bis))  je  n' blâmons  rien! 

Mais  sur  ça  je  n'  promets  pas  à'  faire 

Tout  comme  a  fait  (ter)  ma  mère. 

Camille,  OU  Amllit  et  1  ni  prudence  ,  drnilic 
en  cinq  actes  et  en  vers,  de  la  princesse  Con- 
stance de  Salm,  représenté  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie-Française,  au  mois  de  mars  1800. 
Cette  pièce  romantique  excita  la  colère  des 
vénérables  habitués  de  l'orchestre,  qui,  ù 
raison  de  leur  âge,  ne  comprenaient  pas  qu'on 
pût  demander  un  succès  k  d'autres  procédés 
que  les  rengaines  connues.  Or,  cette  Camille 
était  l'ancêtre  de  la  Dame  aux  camélias,  mais 
avec  tous  les  trompe-l'œil  exigés  par  la  cen- 
sure ou  par  la  pudeur  de  MM.  les  comédiens. 
Cette  œuvre,  écrite  par  un  poète,  et  habile- 
ment intriguée,  ne  trouva  pas  grâce  devant 
le  public.  Un  critique  plus  adroit  que  sincère 
disait  :  «  Camille,  ouvrage  tiré  d'un  roman 
portant  le  même  titre,  a  essuyé  une  chute 
complète.  Nous  n'essayerons  point  d'en  offrir 
l'analyse,  et  préférons  renvoyer  à  l'ouvrage 
qui  en  a  fourni  l'idée,  en  attribuant  le  défaut 
do  succès  de  cette  production  non  moins  au 
choix  du  sujet  qu'à  la  manière  dont  il  a  été  , 
traité.  En  exprimant  quelque  étonnement 
d'avoir  vu  ce  sujet  choisi  par  l'auteur  auquel 
on  attribue  Camille,  nous  devons  ajouter  que, 
dans  cet  ouvrage,  le  rôle  principal  renferme 
un  défaut  essentiel  :  c'est  le  voile  mystérieux 
dont  est  couvert  son  caractère,  et  l'obscurité 
qui  règne  sur  sa  situation.  On  ne  sait  si  c'est 
une  faiblesse  que  Camille  déplore,  ou  si  elle 
rougit  des  excès  du  vice.  Cruellement  humiliée 
au  troisième  acte,  et  au  quatrième  plus  favo- 
rablement jugée,  sans  que  |e  spectateur  con- 
naisse le  motif  de  ce  changement  soudain, 
est-ce  de  I'indulpence,  est-ce  du  mépris  qu'on 
lui  doit?  Faut-il  ta  détester  ou  la  plaindre? 
On  l'igDore,  Dans  une  position  aussi  incer- 
taine, et  sous  une  physionomie  .aussi  équi- 
voque, quel  personnage  pourrait  intéresser? 
Il  est  assez  inutile  d'ajouter  que  l'exposition 
était  très-obscure,  quoique  noyée  dans  d'in- 
terminables détails;  que  la  conduite  de  l'ou- 
vrage et  la  coupe  des  scènes  étaient  on  ne 
peut  plus  défectueuses;  que  le  dénoument 
n'appartenait  pas  au  drame,  mais  au  genre 
pour  lequel,  si  on  avait  la  barbarie  de  le  res- 
susciter, il  faudrait  bien  rétablir  la  ridicule 
expression  de  tragédie  bourgeoise.  Quant  au 
style,  il  faudrait  sans  doute  avoir  l'ouvrage 
sous  les  yeux  pour  l'apprécier.  Un  journaliste 
a  promis  qu'on  serait  dédommagé  à  ta  lecture 
de  Camille.  »  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
représentation.  Au  théâtre,  la  partie  familière 
du  style  a  paru  peu  comique,  et  quelquefois 
triviale  ;  celle  où  un  ton  plus  élevé  domine  a. 
paru  plus  sentencieuse  que  sentimentale,  plus 
gracieuse  dans  les  tons  et  l'expression  que 
riche  en  idées  neuves.  Cette  censure  paraîtra 
dure  peut-être  :  elle  l'est  moins  sans  doute 
que  cette  naïveté  d'un  admirateur  de  fou- 
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rrage,  qui  en  terminait  .l'apologie  la  plus, 
complète  et  la  plus  gracieuse  en  disant  que, 
«  pour  assurer  à  cette  pièce  tout  le  succès 
qu'elle  mérite,  il  faudrait  à  peu  près  lu  refaire 
en  entier.  »  L'auteur  retira  sa  pièce  après  la 
première  représentation.  Dn  trouve  dans  le 
Journal  de  Paris  du  7  mars  1800  une  lettre 
fort  digne  qu'il  écrivit  à  ce  sujet. 

Camille  Desinoillin*,  OU  les  Parjl*  en  1 794, 

drame  en  cinq  actes,  de  Julien  Mallian  et 
H.  Blanchard.  V.  Desmoulins. 

CAM1LL1  (Camillo),  littérateur  italien,  né  à 
Sienne  dans  le  xvi«  siècle.  Il  est  connu  sur- 
tout par  les  cinq  chants  qu'il  ajouta  à  la  Jéru- 
salem délivrée,  par  une  traduction  des  épitres 
d'Ovide  et  par.  un  vocabulaire  castillan  et 
toscan. 

CAMILLO  (Jules),  surnommé  Deiminio,  né  à 
Forli  en  1479,  mort  en  1550.  Il  enseigna  d'abord 
la  logique  à  Bologne ,  puis  vint  en  France 
et  présenta  à  François  1er  un  meuble  divisé 
en  un  grand  nombre  de  tiroirs,  dont  chacun 
contenait  des  passages  d'auteurs  célèbres  qui 
pouvaient  se  rapporter  à  une  règle  d'élo- 
quence. Ce  prince  lui  lit  donner  1,500  ducats, 
afin  qu'il  put  perfectionner  cette  invention. 
Camillo  a  laissé,  en  italien,  plusieurs  ouvrages 
sur  l'éloquence,  sur  le  théâtre,  etc.  La  plupart 
de  se3  œuvres,  en  prose  et  en  vers,  ont  été 
publiées  à  Venise  (1552). 

CAMILLO  (François),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1610,  mort  en  1671.  Il  fut  choisi  par 
le  comte-duc  d'Olivarès  pour  peindre  les  rois 
d'Espagne  dans  la  salle  de  spectacle  du  Buen- 
Retiro,  et  exécuta  dans  le  même  palais  qua- 
torze fresques  représentant  des  sujets  tirés 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Parmi  ses  autres 
productions,  remarquables  par  la  fraîcheur  du 
coloris  et  la  correction  du  dessin,  on  cite  : 
une  Sainte  Marie  égyptienne,  la  Communion 
de  Sozime,  une  Descente  de  croix,  et  surtout 
Saint  Charles  Barromée.  Toutes  ces  toiles 
appartiennent  à  différentes  villes  d'Espagne. 

CAMILLUS,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat 
de  New- York,  à  250  kilom.  O.  d'Albany  ; 
3,957  hab.  Exploitation  très-importante  de 
gypse. 

CAMILLUS    SCRIBOMANCS.   V.   Scribo- 

NIANUS. 

CAMIN,  Caminer,  formes  anciennes  des 

mots  CHEMIN,  CHEMINER. 

CAMIN,  ville  de  Prusse,  dans  la  Poméranie, 
à  64  kilom.  N.  de  Stettin,  sur  la  Baltique  ; 
3,050  hab.  Pèche  et  industrie  agricole. 

CAMINADE  s.  f.  (ka-mi-na-de  —  du  lat. 
camina,  cheminée).  Vieux  mot  qui  désignait 
une  chambre  à  feu,  une  chambre  avec  che- 
minée. 

CAMINADE  (Alexandre-François),  peintre 
français,  né  à  Paris  en  1783,  mort  en  1862. 
Il  fut  élève  de  David  et  de  Mérimée.  On  eite, 
parmi  ses  meilleurs  tableaux  :  la  Fuite  en 
Egypte  et  le  Mariage  de  la  Vierge,  qui  com- 
mencèrent sa  réputation;  l'Adoration  des 
mages,  à  Saint-Etienne-du-Mont;  le  Lévite 
d'Mphraîm  ;  l' Entrée  des  Français  à  Anuers, 
au  musée  de  Versailles  ;  Sainte  Thérèse  rece- 
vant l'extrême  -  onction ,  à  Notre-Dame-de- 
Lorette,  etc. 

CA5IINATZIN  ou  CACUMAZ1N,  neveu  de 
Montézuma  et  souverain  de  Texcaco.  11  montra 
beaucoup  de  courage  dans  les  efforts  qu'il  fit 
pour  soustraire  son  pays  à  la  domination  dès 
Espagnols,  commandés  par  le  fameux  Cortès, 
mais  il  ne  fut  pas  soutenu  par  le  faible  Mon- 
tézuma, qui  envoya  des  émissaires  chargés  de 
le  saisir  et  de  le  livrer  à  Cortès.  Cependant 
Caminatzin,  ayant  recouvré  la  liberté,  recom- 
mença courageusement  la  lutte,  et  l'on  sup- 
pose qu'il  périt  au  siège  de  Mexico,  en  1521. 

CAMINÉE  s.  f.  (ka-mi-né).  Forme  ancienne 
du  mot  cheminée. 

CAMINER  (Dominique),  historien  et  publi- 
ciste  italien,  né  à  Venise  en  1731,  mort  a  An- 
guicolo  en  1796.  Il  travailla  d'abord  au  Nuovo 
posligtione  de  Zanetti;  puis  il  publia  un  autre 
journal ,  d'abord  intitulé  l'Europa  letteriara, 
et  plus  tard  Giornale  enciclopcdieo.  Ayant 
ensuite  abandonné  à  sa-lille  la  continuation 
de  cette  publication,  il  en  entreprit  une  autre, 
la  Storia  deW  anno,  dont  il  composa  plus  de 
trente  volumes.  Cet  infatigable   écrivain   a 

fjubliê  en  outre  des  ouvrages  historiques  sur 
a  guerre  entre  la  Prusse  et  la  Porte  otto- 
mane, sur  les  guerres  de  Bavière,  sur  Fré- 
déric II,  sur  le  royaume  de  Corse,  etc. 

CAMINEU-TURRA  (Elisabeth),  femme  de 
lettres  italienne,  fille  du  précédent,  née  à 
Venise  en  1751,  morte  en  1796.  Dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  elle  traduisit  en  italien  V Hon- 
nête criminel  de  Fenouillot  de  Falbaire,  et  ce 
drame  fut  joué  sur  toutes  les  scènes  italiennes. 
Elle  fit  ensuite  d'autres  traductions  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  puis  elle  épousa  le  doc- 
teur Antonio  Turra,  de  Vicence.  La  santé  de 
son  père  étant  devenue  languissante,  elle  sa 
chargea  de  continuer  le  Giornale  enciclopedico, 
où  elle  rédigea  elle-même  un  grand  nombre 
d'articles  remarquables.  On  lui  doit  en  outre  ; 
Compositioni  ieatrali  (20  vol.  in-s°),  et  d'au- 
tres ouvrages. 

CAMIMIa  (Pedro  V*.z  de),  voyageur  por- 
tugais,qui  lit  partie,  en  1500,  de  l'expédition  de 
Cabrai,  et  écrivit  .une  relation  de  la  décou- 
verte du  Brésil,  qui  est  du  plus  haut  intérêt. 
Elle  a  été  traduite  eji  français  par  AL  Fei-di» 
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nand  Denis  (isïi).  Cette  traduction  a  été  re- 
produite  dans  le  Journal   des    Voyages,   de 
■  Verneur. 

CAMIN  11 A  (Pedro  de  Andradb),  poète  por- 
tugais, né  à  Porto,  d'une  noble  famille,  mort 
en  1594.  Il  vécut  à  la  cour  du  roi  Sébastien  et 
de  son  successeur,  et  fut  lié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Ses  œuvres 
poétiques  sont  écrites  dans  un  style  élégant, 
correct,  harmonieux,  mais  elles  manquent  de 
chaleur  et  de  sensibilité.  Elles  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1791 ,  sous  le  titre 
de  :  ôbras  poeticas  de  Pedro  de  Ândrade  Ca- 
minha(in-&°). 

CAMINO,  nom  de  plusieurs  souverains  de 
Trévise  qui  accueillirent  à  leur  cour  les  poëtes 
et  les  troubadours  provençaux.  —  Biaquin  du 
Camino  se  rendit  indépendant  au  commence- 
ment du  xiiib  siècle,  et"  eut  pour  ennemi  le 
féroce  Ezzelin  da  Romano,  qui  finit  par  le 
chasser  de  Trévise.  —  Ghérard  de  Camino 
rentra  dans  la  possession  de  Trévise  vers  la 
fin  du  même  siècle.  —  Richard  de  Camino, 
qui  lui  succéda,  fut  tué  à  coups  de  serpe,  en 
1312,  par  un  paysan.  —  Guaello  de  Camino 
fut  le  dernier  prince  de  cette  maison, 

CAMINOLE  s.  f.  (ka-mi-uo-le  —  dimin.  de 
camin).  Petit  chemin,  sentier,  n  Vieux  mot. 

CAMINOTECHN1E  s.  f.  (ka-mi-no-tèk-nî  — 
du  gr.  kaminos,  fourneau;  teehnê,  art).  Techn. 
L'art  de  construire  et  de  diriger  les  four- 
neaux en  général,  et  particulièrement  ceux 
qui  sont  employés  dans  les  arts  et  l'industrie; 
science  qui  s'occupe  de  ces  matières  :  Un 
cours  de  caminotechnik. 

CAMINUs  s.  m.  (ka-mi-nuss).  Mot  latin  qui 
désignait  non  pas  une  cheminée,  comme 
l'étymologie  pourrait  le  faire  croire,  mais  un 
brasier,  un  foyer  peu  élevé  que  les  Romains 
plaçaient  au  milieu  d'une  chambre  pour  la 
chauffer. 

CAMION  s.  m.  (ka-mi-on  —  bas  lat.  cha- 
muleus,  sorte  de  traîneau).  Chariot  long,  bas, 
à  quatre  roues,  disposé  pour  un  chargement 
et  un  déchargement  faciles,  et  qui  sert  au 
transport  des  marchandises  à  de  petites  dis- 
tances et  principalement  dans  les  villes  :  Les 
camions  du  chemin  de  fer,  d'une  entreprise  de 
roulage.  Les  deux  hommes  sautèrent  sur  le 
siège  de  leur  camion,  fouettèrent  leur  cheval, 
et  s'éloignèrent  dans  une  direction  opposée. 
(E.  Sue.)  Je  vis  s'arrêter  devant  la  porte  un 
camion  à  quatre  roues,  traîné  par  un  vigou- 
reux cheval.  (E.  Sue.) 

—  Argot  des  voleurs.  Vol  ai  camion,  Vol 
consistant  à  enlever  un  ou  plusieurs  ballots 
de  dessus  un  camion,  soit  au  moment  où  il 
tourne  le  coin  d'une  rue  étroite,  soit  au  mo- 
ment où  il  est  arrêté  et  où  le  conducteur  est 
entré  dans  quelque  maison.  Ce  genre  de  vol 
est  ordinairement  pratiqué  par  des  jeunes 
gens  qui  marchent  toujours  plusieurs  en- 
semble. 

—  Constr,  Petit  chariot  sur  lequel,  dans 
les  chantiers  de  construction,  les  ouvriers 
traînent  les  pierres  de  taille  à  l'aide  de  bre- 
telles :  Dans  les  terrassements  des  chemins  de 
fer,  on  a  modifié  un  peu  ta  disposition  du  ca- 
mion et  on  lui  a  donné  le  nom  de  wagonnet. 
(H.  Ruelle.) 

—  Jardin.  Petite  charrette  ou  petit  tombe- 
reau ordinairement  traîné  par  deux  hommes, 
dans  lequel  on  transporte  de  la  terre,  du 
sable,  etc. 

—  Techn.  Vase  de  terre  pour  délayer  du 
badigeon.  II  Petite  tête  de  chardon  à  carder. 

IJ  Petite  épingle  à  l'usage  des  femmes  :  Les 
épingles  de  poupées  sont  des  camions.  Eh! 
non,  monsieur,  je  vous  dis  une  grosse  épingle, 
et  vous  me  présentez  un  camion.  (P.  de  Kock.) 

—  Encycl.  Constr.  Le  camion  des  chantiers 
a  un  poids  mort  d'environ  310  kilogrammes, 
et  la  capacité  de  la  caisse  est  d'un  cinquième 
de  mètre  cube,  soit  0mcr20:  son  prix  est  de 
150  francs. 

On  peut  employer  un  ou  deux  hommes  pour 
le  charger  ;  un  homme  le  remplit  en  huit  mi- 
nutes. Quand  il  est  traîné  par  deux  ouvriers 
et  poussé  par  un  troisième,  il  a  une  vitesse  de 
40  mètres  par  minute. 

Le  camion  s'emploie  dans  les  chantiers  de 
maçonnerie  pour  les  corvées,  les  petites  opé- 
rations et  le  transport  des  outils  et  équi- 
pages. 

Sur  les  grands  ateliers  de  terrassement, 
dès  que  la  distance  à  laquelle  on  a  à  trans- 
porter les  matériaux  dépasse  deux  relais  de 
brouette,  soit  60  mètres,  il  y  a  avantage 
jusqu'à  90  mètres  à  se  servir  du  ca?nion;'ee 
mode  de  transport  est  l'intermédiaire  entre 
celui  de  la  brouette  et  celui  du  tombereau. 

S'il  n'y  avait  pas  de  temps  d'arrêt,  le  camion 
parcourrait  24,000  mètres  en  10  heures;  mais 
comme  il  faut  compter  environ  0b,0Z  pour 
s'atteler,  le  décharger  et  le  remettre  en 
marche,  il  en  résulte  que  le  temps  employé 
pour  transporter  le  contenu  0mt,20  à  une 
distance  de  30  mètres,  soit  un  parcours  de 
60  mètres  pour  l'aller  et  le  retour,  est  de  : 

I011  X  30n>   X!    ,     .  . 

X.  =  ■ hO»,02  =  Oh,045, 

1  24,000'n  '  '        ' 

soit  2  minutes  42  secondes. 

Pour  transporter  l  mètre  cube  à  la  même 
distance,  il  faut, 

10  X  30  X  2     ,    0,02  . 

xt  = f.  -!_  =  oh,225, 

24,000  X  0,2  0,2  '       ' 

soit  13  minutes  30  secondes  par  mètre  cube. 


CAMI 

De  même,  si  les  distances  sont  de  60  mètres 
et  de  90  mètres,  ces  temps  sont  respective- 
ment 0h,35  et  0,Sl475. 

Un  ouvrier  chargeant  20  mètres  cubes  de 
terre  dans  une  journée  de  10  heures,  deux 
ouvriers  mettront 

10  x  0,2         .  „„ 

'  2  X  20 

pour  charger  le  contenu  omf-,20  du  camion  et 
0h,25  pour  1  mètre  cube. 

Le  prix  du 'transport  au  camion  s'obtient  en 
tenant  compte  :  de  la  fourniture  du  matériel, 
du  temps  du  chargement  et  de  la  voiture 
pendant  le  chargement,  du  roulage,  du  temps 
et  des  frais  de- déchargement.  La  relation 
empirique  suivante  fournit  des  résultats  suf- 
fisamment exacts  pour  représenter  la  dépense 
à  laquelle  entraîne  ce  mode  de  transport  dans 
les  travaux  de  terrassement 

X  =  0,10  -f-  0,25  D. 

D  =  distance  moyenne  exprimée  en  hecto- 
mètres ;  cette  formule  a  été  établie  en  ad- 
mettant que  la  journée  d'un  manœuvre  soit 
payée  2  fr.  50. 

CAMIONNAGE  s.  m.  (ka-mi-o-na-je  —  rad. 
camionner).  Transport  de  marchandises  par 
camion,  u  Frais  que  ce  transport  occasionne  : 
Payer  le  camionnage. 

—  Encycl.  Camionnage  se  dit  proprement 
de  l'action  de  transporter  des  marchandises 
au  moyen  d'un  camion  ;  mais  cette  acception 
absolue  s'est  étendue  a  tout  ce  qui  concerne 
le  transport  des  colis  entre  les  gares  de  che- 
min de  fer  ou  maritimes  et  le  domicile  de 
l'expéditeur  ou  du  destinataire.  La  compagnie 
sera  tenue  de  faire,  soit  par  elle-même,  soit 
car  un  intermédiaire  dont  elle  répondra ,  le 
factage  et  le  camionnage  pour  la  remise,  au 
domicile  des  destinataires,  de  toutes  les  mar- 
chandises qui  lui  sont  confiées.  Le  factage  et 
le  camionnage  ne  seront  point  obligatoires  en 
dehors  du  rayon  de  l'octroi,  non  plus  que  pour 
les  gares  qui  desserviraient  soit  une  popu- 
lation agglomérée  de  moins  de  5,000  habi- 
tants, soit  un  centre  de  population  de  5,000  ha- 
bitants situé  à  plus  de  5  kilomètres  de  la  gare 
du  chemin  de  fer.  L'enlèvement  à  domicile 
par  le  camionnage  n'est  pas  obligatoire;  mais, 
en  pratique,  les  compagnies  font  prendre  les 
colis  qui  leur  sont  annoncés.  Les  taxes  du 
camionnage,  déterminées  à  l'avance  par  des 
tarifs  approuvés,  sont  perçues  en  même  temps 
que  celles  du  transport  par  chemin  de  fer. 
Les  expéditeurs  et  destinataires  sont  libres 
de  faire  eux-mêmes  le  camionnage  des  mar- 
chandises. Cette  clause  a  été  diversement 
interprétée,  et  il  semblerait  que  le  destina- 
taire doit  accepter  toutes  les  conventions  qui 
ont  été  déterminées  par  la  lettre  de  voiture 
remise  à  l'expéditeur.  Le  camionnage  dans 
l'intérieur  d'une  gare  doit  se  faire  à  des 
heures  fixées  par  les  règlements  de  police,  et 
qui  sont  applicables  selon  qu'il  s'agit  du  ca- 
mionneur de  la  compagnie  ou  de  camionneurs 
libres.  Les  tarifs  à  appliquer  au  camionnage 
diffèrent  selon  la  nature  des  marchandises ,  le 
poids  et  le  volume.  Les  délais  de  livraison,  en 
ce  qui  concerne  le  camionnage,  diffèrent  de 
un  à  deux  jours,  suivant  l'importance  des  lo- 
calités, et  le  retard  qui  se  produit  a  été  inter- 
prété en  plusieurs  sens.  Les  compagnies  sont 
responsables  du  camionnage  effectue  par  leurs 
mandataires.  Les  vœux  de  la  commission 
d'enquête  portaient  que  les  compagnies  de- 
vraient être  autorisées,  dans  toutes  las  loca- 
lités où  le  factage  et  le  camionnage  sont  obli- 
gatoires pour  elles,  et  après  le  délai  de 
quarante-huit  heures,  à  camionner  d'office 
à  domicile  toutes  les  marchandises  portant 
l'adresse  d'un  destinataire,  sous  la  réserve 
expresse  de  livrer  en  gare,  et  de  déposer 
dans  un  magasin  public  celles  qui  auraient  été 
refusées. 

Quelquefois,  les  camionneurs  se  trouvent 
obligés  de  ramener  à  la  gare  des  colis  dont  le 
destinataire  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité 
de  payer  la  taxe.  L'administration  ayant  dé- 
cidé que  les  gares  ne  seraient  ouvertes  qu'à 
des  heures  déterminées  aux  camionneurs  li- 
bres, mais  qu'à  ces  heures  mêmes  l'entrepre- 
neur du  camionnage  de  la  compagnie  avait 
le  droit  d'entrer  dans  ces  gares  et  d'en  sortir, 
l'autorité  judiciaire  n'a  pu,  sans  empiéter  sur 
les  attributions  de  l'autorité  administrative, 
juger  le  litige  déjà  jugé  par  les  décisions  mi- 
nistérielles (Cour  ce  cassation).  Un  autre 
arrêt  a  admis,  au  contraire,  que  les  camion- 
neurs de  la  compagnie  ne  doivent  pas  avoir 
de  privilège  sur  les  camionneurs  particuliers. 
Les  compagnies  peuvent  demander  la  justifi- 
cation des  signatures  apposées  sur  les  lettres 
et  mandats  donnés  aux  camionneurs  par  les 
maisons  de  commerce,  pour  retirer  les  mar- 
chandises. 

CAMIONNÉ,  ÉE  (ka-mi-o-né)  part.  pass. 
du  v.  Camionner  :  Marchandises  camionnées. 

CAMIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-mi-o-né  — 
rad.  camion).  Transporter  sur  un  camion  : 
Camionner  des  marchandises. 

Se  camionner  v.  pr.  Etre  transporté  par 
camions  :  Les  colis  destinés  au  transport  par 
la  petite  vitesse  se  camionnent,  mois  ne  s  ex- 
pédient pas  par  le  service  du  factage. 

CAMIONNEUR  s.  m.  (ka-mi-o-neur  —  rad, 
camionner).  Celui  qui  traîne  ou  conduit  un 
camion  j  la  propriétaire  même  du  camion. 
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CAMIRI  s.  m.  (ka-mi-ri).  Bot.  Genre  d'arbres 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  tribu  des 
ricinées. 

—  Encycl.  Le  camiri,  appelé  aussi  aleurit, 
bancoulier,  camirion,  porte  des  feuilles  alter- 
nes, longuement  pétiolées  et  munies  de  glandes 
à  la  base,  couvertes  d'une  sorte  de  poussière 
farineuse.  Les  fleurs  sont  monoïques  et  réunie? 
en  grandes  panicules  rameuses,  terminales. 
Le  fruit  est  une  espèce  de  noix  drupacée,  à 
péricarpe  charnu  (brou)  contenant  deux  co- 
ques, dont  chacune  renferme  une  amande 
globuleuse,  blanche,  huileuse.  Ce  sont  ces 
fruits  qu'on  appelle  vulgairement  noix  de 
Sancoul  ou  noix  des  Moluques.  Le  camiri 
habite  les  régions  tropicales  de  l'ancien  con- 
tinent. Il  est  rare  en  Europe,  mémo  dans  les 
jardins  botaniques,  à  cause  des  difficultés  que 
présente  sa  culture.  L'écorce  de  cet  arbre 
sert,  à  Taïti,  à  faire  des  tissus.  Le  fruit,  qui 
nous  vient  surtout  de  Ceylan  et  de  la  Réunion, 
renferme  une  amande  bonne  à  manger  quand 
elle  est  récente.  On  en  retire,  par  expression, 
une  huile  qui  paraît  analogue  à  l'huile  da 
ricin  ;  toutefois  on  ne  l'emploie  pas  en  méde- 
cine ,  mais  on  s'en  sert  pour  les  usages  éco- 
nomiques, l'éclairage,  la  fabrication  des  sa- 

|  vons.  En  Océanie,  on  brûle  la  coque  de  ces 
noix-,  et  on  en  fait  un  noir  de  fumée  employé 
pour  les  tatouages.  D'autres  espèces,  moins 
connues,  partagent  les  propriétés  de  la  pré- 
cédente. 
CAMIRION  s.  m.  (ka-mi-ri-on).  Bot.  Syn. 

d'ALEURlTE. 

CAMI  S,  dieux  du  deuxième  ordre  au  Japon. 

CAMISA  s.  f.  (ka-mi-za  —  mot  lat.  signif. 
chemise).  Sorte  de  vêtement  dont  se  couvrent 
les  nègres  de  la  Guyane,  et  qui  consiste  en 
une  toile  attachée  à  la  ceinture  et  descendant 
jusqu'aux  genoux. 

CAMI  SADE  s.  f.  (ka-mi-za-de  —  du  lat.  ca- 
misa  ou  camisia ,  chemise.  Ce  mot  vient, 
dit- on,  de  ce  que  les  assaillants,  pour  se  re- 
connaître, mettaient  leur  chemise  par-dessus 
leur  vêtement).  Attaque  brusque  faite  la  nuit, 
pour  surprendre  l'ennemi  :  Un  ne  vit  guère 
donner  de  caotsades  aux  armées.  (Lanoue.) 
Je  n'ai  pas  voulu  raconter  les  grands  risques 
que  je  courus  dans  cette  camisade.  (D'Aubigué.) 
La  prise  de  Pantoise,  en  1419,  fut  une  cami- 
sade. (Bouillet.) 

CAMISANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Crémone,  à  8  kilom.  N.-E.  de 
Crema;  2,500  hab.  Vieux  château,  il  Ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Vénétie,  délégation 
et  à  12  kilom.  S.-E.  de  Vicence;  4,000  hab. 

CAMISARD  s.  m.  (ka-mi-zar  —  du  langued, 
cqmisoj  chemise).  Hist.  Nom  donné  aux  reli- 
gionnaires  des  Cévennes  qui  se  révoltèrent 
contre  Louis  XIV  à  propos  de  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  :  Chez  les  camisards,  tout 
le  monde  fondait  en  larmes  quand  un  pro- 
phète entrait  dans  son  transport.  (A,  de  Gas- 
parin.) 

—  Camisards  blancs,  Catholiques  qui  s'é- 
taient armés  contre  les  camisards  protestants. 

—  Adjectiv,  :  Les  prophètes  camisards  figu- 
rent, à  plusieurs  égards,  parmi  les  plus  nobles 
défenseurs  de  l'Evangile.  (A.  de  Gasparin.) 

—  Encycl.  La  guerre  des  camisards  dura 
de  1702  ■  à  1704.  Elle  n'est  d'ailleurs  qu'un 
épisode  des  guerres  des  Cévennes.  Voici  à 
quelle  occasion  elle  avait  éclaté  :  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  avait  fait  aux  pro- 
testants une  situation  intolérable.  Les  gou- 
verneurs et  les  intendants  des  provinces 
n'avaient  par  rapport  à  eux  d'autres  lois  que 
leur  bon  plaisir,  en  sorte  que,  sans  aucune 
forme  de  procès,  ils  les  emprisonnaient,  les 
condamnaient  aux  galères,  enlevaient  leurs 
enfants,  confisquaient  leurs  propriétés,  etc. 
L'un  de  ces  gouverneurs,  celui  à  qui  l'histoire 
donnera  la  plus  triste  célébrité,  était  Latnoi- 
gnon  de  Basville,  qui,  durant  de  longues  an- 
nées, tyrannisa  le  Languedoc  et  l'écrasa  sous 
des  impôts  de  toute  nature.  Les  protestants 
de  ces  contrées,  n'ayant  plus  de  temples,  se 
réunissaient,  pour  célébrer  leur  culte,  dans  les 
endroits  les  plus  écartés,  parmi  les  rochers, 
dans  les  bois.  Les  soldats  ne  suffisaient  pas 
à  empêcher  les  assemblées  des  camisards,  a 
qui  leur  connaissance  du  pays  permettait  de 
choisir  chaque  jour  de  nouveaux  rendez-vous. 
Basville  voulait  devenir  maître  de  ce  mouve- 
ment, qui  prenait  chaque  jour  plus  d'impor- 
tance. Les  prêtres  vinrent  en  aide  au  gouver- 
neur. L'un  d'eux  surtout  se  rendit  odieux  par 
sa  férocité  :  l'abbé  du  Chavla,  inspecteur  des 
missions  et  archiprêtre,  dont  le  presbytère 
devint  une  prison  ,  se  signala  par  les  ex- 
cès de  son  fanatisme.  Si  l'on  en  croit  Court 
de  Gébelin,  «  tantôt  il  leur  arrachait,  avec 
des  pinces,  le  poil  de  la  barbe  ou  des  sourcils, 
tantôt  il  leur  mettait  des  charbons  ardents 
dans  les  mains,  qu'il  fermait  et  pressait  en- 
suite avec  violence  jusqu'à  ce  que  les  char- 
bons fussent  éteints  ;  souvent  il  leur  revêtait 
les  doigts  des  deux  mains  avec  du  coton  im- 
bibé d'huile  ou  de  graisse,  qu'il  allumait  en- 
suite et  faisait  brûler  jusqu'à  ce  que  les  doigts 
fussent  rongés  par  la  flamme  jusqu'aux  os.  ■ 

Poussés  à  bout,  exaspérés  par  ces  scènes 
de  barbarie,  cinquante  hommes,  dans  la  nuit 
du  24  juillet  1702,  vinrent  frapper  à  la  porte 
de  l'abbé  du  Chayla,  au  Pont-de-Montvert. 
Ils  arrivèrent,  chantant  un  ,  psaume,  péné- 
trèrent dans  le  presbytère,  et,  après  avoir 
délivré  les  prisonniers  qui  gémissaient  dans 
les  cachots,  s«  saisirent  ds  l'abbé  et  le  frap- 
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pèrent  à  mort.  Ce  fut  le  signal  de  nouvelles 
rigueurs  de  la  part  de  Basville,  mais  aussi 
d'une  insurrection  générale  des  montagnards 
protestants. 

Leur  cri  de  ralliement  fut  :  Plus  d'impôts,  et 
liberté  de  conscience!  Qui  donc  étaient  ces 
insurgés  qui  prenaient  les  armes  contre 
Louis  XIV?  Des  paysans,  des  ignorants  ;  on  a 
dit  bien  souvent  des  fanatiques.  Mais  le  fa- 
natisme doit-il  étonner  delà  part  de  croyants 
dont  on  a  abattu  les  temples,  de  pères  dont  on 
a  pris  les  enfants,  de  citoyens  respectables 
dont  on  a  saccagé  les  propriétés?  Quant  à 
leurs  chefs,  ce  sont  aussi  des  hommes  in- 
cultes :  Cavalier,  un  garçon  boulanger;  Ro- 
land, Ravenel  et  Catinat,  des  bergers  ou  des 
paysans;  un  cardeur  de  laine,  Salomon.  Eh 
bien,  ces  pavsans  tiendront  en  échec  deux 
maréchaux  cfe  France,  Montrevel  et  Villars. 
Les  camisards,  s'exaltant  en  face  du  danger 
croissant,  s'appelèrent  enfants  de  Dieu,  peuple 
de  Dieu,  troupeau  de  l'Eternel.  Ils  eurent  des 
visions  ;  ils  crurent  entendre  des  voix  célestes 
chantant  dans  les  airs  des  lambeaux  de 
psaumes.  «Nous  n'avions,  dit  l'un  d'eux  (Elie 
Marion)  ni  force  ni  conseil;  mais  nos  inspira- 
tions étaient  notre  secours  et  notre  appui.  Ce 
tont  elles  qui  ont  élu  nos  chefs  et  qui  les  ont 
conduits  ;  elles  ont  été  notre  discipline  militaire. 
Ce  sont  elles  qui  nous  ont  suscités,  nous,  la  fai- 
blesse môme,  pour  mettre  un  frein  puissant 
à  une  armée  de  plus  de  îo.OOO  hommes  d'élite. 
Ce  sont  elles  qui  ont  banni  la  tristesse  de  nos 
cœurs  au  milieu  des  plus  grands  périls,  aussi 
bien  que  dans  les  déserts  et  les  trous  des  ro- 
chers, quand  le  froid  et  la  faim  nous  pres- 
saient. Nos  plus  pesantes  croix  ne  nous 
étaient  que  des  fardeaux  légers,  à  cause  que 
cette  intime  communion  que  Dieu  nous  per- 
mettait d'avoir  avec  lui  nous  soulageait  et 
nous  consolait  ;  elle  était  notre  sûreté  et  notre 
bonheur.  »  Aussi  les  camisards  eurent-ils  des 
prophètes  écoutés  oomme  les  oracles  mêmes 
de  Dieu.  Déjà,  en  1686,  Jurieu  raconte  qu'un 
homme  de  Codognan  avait  cru  entendre  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Va  consoler  mon  peuple.  » 
Peu  de  temps  après  s'éleva  la  bergère  du 
Dauphinë,  Isabeau  Vincent,  qui  eut  des  exta- 
ses et  des  visions  extraordinaires.  L'exal- 
tation, accrue  par  la  persécution,  s'étendit 
rapidement  du  Vivarais  au  Languedoc,  et  de 
nombreux  prophètes,  s'inspirant  de  VApoca- 
lypse,  jetèrent  l'émoi  dans  les  montagnes  des 
Cévennes.  Le  chef  principal  des  camisards, 
Jean  Cavalier,  n'exerça  sur  ses  soldats  un 
empire  si  grand  que  parce  qu'il  était  pro- 
phète et  prédicateur.  Durant  deux  ans,  les 
camisards  campèrent  dans  les  bois  et  les  ca- 
vernes de  leurs  montagnes.  Il  ne  se  passait 
pas  un  seul  jour  que  toute  la  troupe  ne  priât 
Dieu.  Le  dimanche,  avait  lieu  une  réunion 
générale.  «  Deux  jours  à  l'avance,  dit  M.  Pey- 
rat  dans  son  Histoire  des  pasteurs  du  dé- 
sert, les  prophètes  faisaient  prévenir  les 
bourgades  voisines  du  lieu  de  rassemblée... 
A  l'aurore,  les  peuples  arrivaient  et  se  mê- 
laient aux  enfants  de  Dieu.  Un  prophète 
montait  sur  un  rocher,  qui  servait  de  chaire  ; 
un  second  orateur  lui  succédait,  puis  un  troi- 
sième, et  d'homélie  en  homélie,  de  prière  en 
prière,  de  cantique  en  cantique,  cette  multi- 
tude insatiable  atteignait  insensiblement  le 
soir.  Alors  le  peuple  reprenait  le  chemin  de 
ses  bourgades,  et  les  camisards  celui  de  leur 
camp.  «Que  de  fois,  surpris  par  les  dragons,  ils 
furent  fusillés  sans  résistance  I  •  Leur  nombre, 
dit  M.  de  Félice,  n'ajamais  été  au  delà  de  10,000; 
mais  ils  entretenaient  de  secrètes  intelligen- 
ces avec  toute  la  population  des  nouveaux 
convertis.  Les  pâtres  et  les  laboureurs  em- 
ployaient des  signes  convenus  pour  les  avertir 
de  l'approche  des  troupes,  et  lorsqu'ils  étaient 
obligés  de  fuir,  les  camisards  avaient  des  re- 
traites assurées.  C'était  une  guerre  de  gué- 
rillas, avec  des  surprises  ou  des  rencontres 
de  quelques  centaines  d'hommes  de  part  et 
vd*autre.  Vainqueurs,  ils  profitaient  du  succès 
pour  tenir  des  assemblées  auxquelles  assis- 
taient tous  les  huguenots  du  voisinage  ; 
vaincus,  ils  se  réfugiaient  dans  des  gorges 
impénétrables.  Ils  essuyaient  le  premier  feu, 
un  genou  en  terre,  en  chantant  le  psaume 
soixante-huitième  :  Que  Dieu  se  montre  seule- 
ment, etc.;  puis,  se  précipitant  sur  l'ennemi, 
ils  combattaient  avec  l'acharnement  du  dés- 
espoir, sachant  bien  qu'on  ne  leur  ferait  ni 
quartier  ni  grâce ,  et  préférant  au  supplice 
de  la  potence  ou  de  la  roue  la  mort  du  soldat.  • 
.  Le  comte  de  Broglie,  lieutenant  général  du 
roi  dans  le  Languedoc  et  beau-frère  de  Bas- 
ville,  fut  d'abord  chargé  d'étoutfer  la  révolte. 
Il  n'y  réussit  pas  et  fut  remplacé,  en  1703,  par 
le  maréchal  de  Montrevel.  A  son  arrivée, 
Montrevel  se  flatte  d'en  finir  promptement 
avec  les  révoltés,  et,  pour  cela,  il  n'est  aucun 
moyen  de  rigueur  devant  lequel  il  recule. 
Tout  protestant  pris  les  armes  à  la  main  est 
puni  de  mort.  Quiconque  donne  asile  àun  cami- 
sard  subit  la  même  peine.  Le  Languedoc  se  cou- 
vre de  gibets,  les  villages  sont  brûlés,  les  cam- 
pagnes dévastées;  mais  Montrevel  est  battu 
par  Cavalier.  Le  maréchal  venge  sa  défaite  de 
la  manière  la  plus  sauvage  :  le  1er  avril  1703, 
dimanche  des  Rameaux,  tlmet  le  feu  à  un  mou- 
lin où  300  protestants  s'étaient  réfugiés.  Tous 
férissent,  et  Montrevel  reçoit  des  éloges  de 
évêque  de  Nîmes,  Fléchier,  qui  lui  dit  : 
<  Cet  exemple  était  nécessaire  pour  arrêter 
l'orgueil  de  ce  peuple.  •  Mais  ici  disons,  pour 
la  justification  de  l'épiscopat,  que  l'auteur  des 
Grands  Jours  était  moins  évêque  que  cour- 
tisan. L'exaltation  des  camisards  s'en  accrut, 
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et,  dans  l'hiver  de  1703  à  1704,  le  maréchal  da 

France,  battu  successivement  a  Nages ,  aux 
roches  d'Aubais,  à  Martigsargues  et  au  pont 
de  Salindres,  fut  rappelé  à  Paris  par  le  roi. 
Villars  fut  envoyé  pour  pacifier  les  Cévennes. 
Arrivé  à  Nîmes,  il  entra  en  pourparlers  avec 
Cavalier,  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  le 
16  mai  1704.  Peu  de  temps  après,  Cavalier 
partait  pour  Versailles  avec  le  brevet  de  co- 
lonel. Les  camisards  indignés  lui  reprochèrent 
de  les  avoir  trahis.  Repoussé  par  ses  soldats, 
accablé  de  reproches  par  ses  amis,  surtout  par 
Roland,  Cavalier  partit,  fut  froidement  reçu  à, 
Versailles,  où  le  roi  haussa  les  épaules  en  le 
voyant  :  il  alla  mourir  en  Angleterre. 

La  guerre  se  termina  peu  après.  Roland  se 
fit  tuer,  et  les  autres  chefs  se  dispersèrent  ou 
furent  exterminés.  Diverses  tentatives  de  ré- 
volte se  produisirent"  jusqu'en  1715,  mais 
n'eurent  aucun  résultat. 

Montrevel  et  l'évêque  Fléchier  avaient 
créé  une  bande  de  camisards  blancs  ou  cadets 
de  la  CroiXj  par  opposition  aux  huguenots, 
appelés  camisards  noirs.  Le  pape  Clément  XI 
eu  avait  autorisé  la  création  par  une  bulle 
particulière.  Les  camisards  blancs  se  distin- 
guèrent par  leur  amour  du  pillage  et  une  fé- 
rocité qui  ne  respectait  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni 
la  propriété. 

CAMISE  s.  f.  (ka-mi-ze).  Forme  ancienne 
du  mot  CHEMISE. 

CAMISOLE  s.  f.  (ka-mi-zo-le  —  dimin.  du 
lat.  camisa,  chemise).  Vêtement  de  femme 
taillé  à  peu  près  comme  une  chemise,  mais  ne 
descendant  guère  plus  bas  que  les  reins,  et  qui 
se  porte  le  plus  souvent  en  négligé  ;  Camisole 
de  toile,  de  futaine,  de  basin.  On  a  vu  à  Paris, 
l'été  dernier,  les  ouvrières  élégantes  en  jupon 
et  en  camisoles  blanches  des  plus  transparen- 
tes, il  Vêtement  du  même  genre,  mais  d'une 
étoffe  plus  forte,  que  portent  quelquefois  les 
hommes  et  particulièrement  les  ouvriers  pen- 
dant leur  travail  :  Une  camisole  de  laine.  Les 
soldats  de  Garibaldi  portaient  la  camisole 
rouge. 

—  Camisole  de  force,  Sorte  de  camisole  dont 
les  manches  sont  assez  longues  pour  être  at- 
tachées sur  les  reins,  et  mettre  ainsi  hors 
d'état  de  nuire  ou  de  se  nuire  les  fous  furieux 
pu  les  détenus  dangereux  :  La  camisole  de 
forces  rentre  indispensablement,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, dans  les  revenants-bons  d'une  condamna- 
tion à  mort.  (Barbes.)  Il  On  dit  aussi  gilet  de 
force. 

CA.MISOLER  v.  a.  ou  tr.  (ka-mi-zo-lé  — 
rad.  camisole.)  Néol.  Mettre  la  camisole  de 
force  à  :  Ils  sont  doux  comme  des  moutons, 
sauf  un,  qu'on  a  été  forcé  de  camisoler  tout  à 
l'heure.  (A.  Delvau.) 

CAMISSONIE  s.  f.  (ka-mi-so-nî).  Bot.  Syn. 

d'ONOSURIDE. 

CAMITE  s.  f.  (ka-mi-te  —  rad.  came).  Moll. 
Nom  donné  aux  cames  fossiles. 

GAMMA ,  dame  de  Galatie ,  dont  le  nom 
rappelle  un  trait  peu  commun  d'amour  con- 
jugal et  de  courage,  que  l'auteur  du  Ré- 
pertoire des  femmes  célèbres  raconte  en  ces 
termes  :  i  Sinorix  ,  qui  était  amoureux  de 
Camma,  assassina  Sinatus,  son  époux,  pour  le 
remplacer.  La  vengeance  que  la  veuve  tira 
du  meurtrier  a  immortalisé  son  amour  et  son 
audace.  Après  avoir  résisté  aux  présents  et 
aux  sollicitations  de  Synorix,  elle  craignit  qu'il 
n'y  ajoutât  bientôt  la  violence,  et  feignit  de 
consentir  à  l'épouser.  Elle  le  fit  venir  dans  le 
temple  de  Diane,  dont  elle  était  prétresse, 
comme  pour  rendre  leur  union  plus  solen- 
nelle. L  usage  était  que  l'époux  et  l'épouse 
bussent  ensemble  damna  même  coupe.  Camma, 
après  avoir  prononcé  les  paroles  sacrées  et 
fait  le  serment  ordinaire,  prit  la  première  le 
vase  qu'elle  avait  rempli  de  poison,  et  après 
avoir  bu,  le  présenta  à  Synorix,  qui,  ne  soup- 
çonnant aucun  artifice,  vida  la  coupe  fatale. 
Alors  Camma,  transportée  de  joie,  s'écria  : 
•  qu'elle  mourait  contente,  puisque  son  époux 
■  était  vengé.  »  Ils  expirèrent  bientôt  l'un  et 
l'autre.  » 

Ce  trait  historique  a  fourni  a  Thomas  Cor- 
neille et  a  l'Italien  Montanelli  le  sujet  d'une 
tragédie.  V.  ci-après. 

Camma,  tragédie  italienne  de  Montanelli. 
(Thomas  Corneille  a  aussi  laissé  une  assez 
mauvaise  tragédie  du  même  nom  et  sur  le 
même  sujet.) 

La  Camma  de  Montanelli,  tragédie  en  trois 
actes,  a  été  faite  pour  M«'«  Adélaïde  Ristori,  la 
Rachel  italienne,  et  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  avril  1857  à  la  salle  Ventadour. 
Avocat,  littérateur,  poète  et  publiciste,  Monta- 
nelli avait  été  triumvir  de  la  Toscane  en  1843  ; 
exilé  depuis  les  revers  de  la  cause  libérale 
italienne,  il  habitait  Paris,  et  c'est  là  qu'il 
écrivit  sa  tragédie.  M<°e  Ristori  faisait,  à  cette 
époque,  sa"  seconde  tournée  en  France  ou, 
pour  mieux  dire,  en  Europe.  Le  sujet  de  cette 
œuvre  dramatique  est  tiré  du  Traité  des  ver- 
tus des  femmes,  par  Plutarque  ;  voici  le  pas- 
sage qui  s'y  rapporte,  traduit  par  Amyot  : 

«  Il  y  eut  jadis  au  pays  de  Galatie  deux  des 
plus  puissants  seigneurs,  Synorix  et  Sinatus, 
desquels  Sinatus  avoit  épousé  une  jeune  dame 
qu'il  avoit  prise  fille,  appelée  Camma,  fort' 
estimée  et  prisée  de  quiconque  la  connoîssoit, 
tant  pour  la  beauté  de  son  corps  comme  pour 
la  fleur  de  son  âge,  mais  encore  plus  pour  son 
honnesteté  et  vertu,  car  non-seulement  elle 
aimoit  son  honneur  et  son  mari,  mais  aussi 
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estoit  prudente,  magnanime  et  singulièrement 
aimée  des  sujets  pour  sa  bonté  et  sa  dou- 
ceur; ce  qui  la  faisoit  encore  plus  regarder  et 
renommer,  elle  estoit  prestresse  religieuse  de 
Diane,  à  laquelle  les  Galates  anciennement 
avoient  singulière  dévotion  ,  ce  qui  estoit 
cause  qu'on  la  voyoit  souvent  es  sacrifices 
publics  et  solennelles  processions,  parée  et 
accoustrée  magnifiquement.  Synorix  en  de- 
vint amoureux  ;  il  commit  un  malheureux 
acte,  car,  d'aguet  propensé,  il  tua  Sinatus,  et, 
peu  d'espace  de  temps  après,  il  demanda 
Camma  en  mariage. 

>  Elle  faisoit  sa  demeurance  dans  le  temple 
et  ne  supportoit  la  malheureuse  forfaiture  que 
d'un  cœur  abattu  et  failli  qui  ne  fist  qu'émou- 
voir les  gens  à  pitié  ;  ainsi,  avec  un  courroux 
couvert  en  elle  -  mesme  ,  n'attendoit  autre 
chose  que  l'occasion  de  s'en  pouvoir  venger  ; 
de  l'autre  côté,  Synorix  estoit  assidu  à  la  sol- 
liciter et  prier,  lui  alléguant  les  raisons  qui 
sembloient  avoir  quelque  honneste  couleur  ; 
qu'il  s'estait  toujours  monstre  plus  homme  de 
bien  en  toutes  sortes  que  Sinatus,  et  que  ce 
qui  l'avoit  induit  à  le  tuer,  c'estoit  la  véhé- 
mence de  l'amour  qu'il  lui  portoit  à  elle,  non 
pour  aucune  méchanceté. 

•  La  jeune  dame  du  commencement  lui  fit 
des  refus  qui  ne  furent  pas  trop  rudes,  et 
sembloit  tous  les  jours  que  peu  à  peu  s'allast 
amolissant,  d'autant  mesmement  que  les  pa- 
rents et  amis  estoient  ordinairement  après  à 
la  persuader  et  forcer  de  consentir  au  ma- 
riage, pour  faire  plaisir  à  Synorix,  lequel 
avoit  grand  crédit  et  grande  autorité  au 
pays;  tant  que  finalement  elle  y  consentit,  et 
renvoya  quérir  qu'il  vint  vers  elle,  afin  qu'en 
présence  de  la  déesse  même,  le  contrat  de 
mariage  fust  passé  et  les  espousailles  solem- 
nisées.  Quand  il  fut  arrivé,  elle  le  receut  gra- 
cieusement et  l'amena  à  l'autel  de  Diane  ;  là, 
elle  respandit  à  la  déesse  un  peu  de  breuvage 
qu'elle  avoit  préparé  dans  une  coupe,  puis 
elle  en  heut  une  partie  et  bailla  l'autre  à  boire 
à  Synorix.  Le  breuvage  estoit  de  l'hydromel 
empoisonné  ;  et,  quand  elle  vit  qu'il  l'eut  tout 
beu,  alors ,  jetant  un  gémissement  haut  et 
clair,  et  faisant  la  révérence  à  sa  déesse  ; 

•  Je  t'appelle  &  témoin,  dit-elle,  très-honorée 

•  déesse,  que  je  n'ai  survécu  à  Sinatus  pour 
»  autre  intention  de  voir  cette  journée,  n'ayant 

•  eu  ne  bien,  ne  plaisir  de  la  vie  en  tout  le 

>  temps  que  j'ai  vescu  depuis,  que  l'espérance 

>  de  pouvoir  un  jour  faire  la  vengeance  de  sa 
«mort;  laquelle  mainctenant  faicte,  je  m'en 
»  vais  gayement  devers  mon  mari.  Mais  toi, 
»  le  plus  méchant  homme  du  monde,  donne 

>  ordre  maintenant  que  tes  amis  et  parents,  au 
»  lieu  de  lict  nuptial,  te  préparent  une  sépul- 
»  ture.  • 

■  Le  Galatien,  ayant  oui  ces  propos  et  com- 
mençant desjà  à  sentir  que  le  poison  faisoit 
son  opération  et  lui  troubloit  tout  le  dedans 
du  corps,  se  fit  mettre  dans  une  litière,  et  ne 
sceut  si  bien  faire  que  le  soir  même  il  ne  ren- 
dit l'âme,  et  Camma,  ayant  passé  toute  la 
nuict  et  entendu  comme  il  estoit  déjà  trespassâ, 
s'en  alla  volontairement  et  gayement  hors  de 
ce  monde.  » 

Telle  est  cette  histoire  de  Camma,  à  la- 
quelle la  vieille  traduction  d'Amyot  prête  sa 
naïveté  gauloise  et  dont  Montanelli,  tout  en 
la  modifiant  quelque  peu  pour  la  rendre  en- 
core plus  tragique  s'il  était  possible,  a  tiré  les 
trois  actes  suivants  : 

Au  premier  acte,  Camma  vient  do  consu'ter 
la  déesse;  son  cœur  est  troublé  par  de  sinis- 
tres présages.  Sinatus,  son  époux,  va  partir 
pour  une  expédition;  l'armée,  prête  à  partir, 
attend  avec  impatience  son  chef,  lorsqu'on 
apprend  qu'il  vient  d'être  assassiné.  Qui  a 
commis  le  meurtre?  Qn  ne  sait;  mais  quand 
parait  Synorix,  à  l'horreur  que  sa  vue  lui  in- 
spire, Camma  devine  qu'elle  a  devant  elle  le 
meurtrier  de  son  époux  :  «  E  dessot  c'est  lui  I  ■ 
et  comme  aussitôt  l'idée  d'une  vengeance  ter- 
rible, implacable,  s'empare  de  ses  esprits,  elle 
ajoute  :  , 

ta  mta  vittima  ê  qui,  la  sento  ! 

Le  deuxième  acte  commence  par  un  long 
monologue  de  Camma,  où  l'auteur,  bien  in- 
spiré par  les  croyances  des  Galates  à  la  sur- 
vivance réelle  des  morts  dans  d'autres  étoiles, 
lui  fait  dire,  entre  autres  paroles  :  <  O  Si- 
natus I  tu  gémis,  je  t'entends  ;  c'est  en  vain 
que  le  dieu  qui  guide  les  armes  t'ouvrit  les 
derniers  cercles  de  l'éternelle  joie.  Je  te  vois 
aux  bords  de  mon  étoile  errer  mélancolique 
et  seul.  »  etc. 

Puis  elle  se  lamente  sur  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts pour  arracher  au  coupable  l'aveu  de  son 
crime  :  •  Jusqu'à  présent,  toute  la  puissance 
de  mes  artifices  n  a  pu  vaincre  sa  dissimula- 
tion. ■ 

Enfin,  comme  honteuse  de  chercher  d'arri- 
ver au  vrai  par  des  voies  détournées,  elle 
prie  Koridwen,  la  Diane  gauloise,  de  sancti- 
fier les  voies  tortueuses  de  la  trahison. 

Arrive  Synorix,  qu'elle  amène  à  force  de 
ruses  à  s'accuser  lui-même.  D'abord  elle  feint 
de  n'avoir  eu  pour  Sinatus  qu'un  vague  amour 
de  jeune  fille  ;  ce  n'est  que  depuis  sa  mort 
qu'elle  a  connu  le  véritable  amour  ;  celui  qui 
en  est  l'objet  est  l'inconnu  qui  l'a  aimée  jus- 
qu'au crime,  qui  n'a  pas  craint  de  se  rendre 
parjure,  traître,  assassin  pour  elle  ;  elle  aime 
le  meurtrier  de  son  époux,  ■  Mais  je  te  fais 
horreur,  sans  doute,  ajoute-t-elle,  d'avouer 
une  telle  passion.  » 

Synorix,  abusé,  encouragé  par  ces  confl- 
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dences,  avoue  tout,  ■  Des  preuves?  »  dit-elle. 
Synorix  lui  montre  la  cicatrice  d'une  blessure 
que  lui  a  faite  Sinatus,  et,  si  elle  le  désire,  il 
lui  apportera  le  cœur  arraché  du  sein  de  son 
rival.  Camma,  surje  point  de  se  trahir,  se 
contient  pour  assurer  s»  vengeance  ;  elle  tend 
la  main  au  meurtrier.  ■  Dis-moi  que  tu  m'ai- 
mes I  s'écrie  Synorix.  — Amo  (j'aime,  ré-. 
pond-elle  en  ne  pensant  qu'à  Sinatus.  —  O 
deliriol  s'écrie  l'assassin,  «2  talamo  pressente. 
—  Monstro,  il  talamo  tuo  sarà  la  tomba  ! 
(ton  lit  nuptial  sera  ton  tombeau  I),  »  dit-elle 
dans  l'explosion  de  la  haine  qui  va  être  satis- 
faite, en  le  voyant  s'éloigner  pour  préparer 
les  pompes  nuptiales. 

Le  troisième  acte  contient  la  scène  du  ma- 
riage :  Synorix  boit  sans  défiance  à  la  coupe 
empoisonnée  où  Camma  a  d'abord  trempé  ses 
lèvres.  Alors,  d'une  voix  éclatante,  la  prê- 
tresse nomme  devant  tous  le  meurtrier  de  Si- 
natus. Synorix  ne  tarde  pas  à  mourir;  quant 
à  elle,  elle  expire  avec  la  joie  d'avoir  vengé 
son  époux  et  de  le  rejoindre. 

Montanelli,  en  composant  cette  tragédie, 
s'est  bien  inspiré  des  moeurs  et  des  idées  gau- 
loises. Il  a  su  les  faire  revivre  avec  une  rare 
fidélité  ;  Camma  et  les  autres  personnages 
sont  de  vrais  Gaulois,  amollis  par  le  climat 
de  lAsie;  ils  conservent  encore,  au  cœur  des 
forêts  de  la  Galatie,  les  superstitions  et  les 
croyances  de  leurs  ancêtres.  Thomas  Cor- 
neille, au  contraire,  dans  sa  tragédie,  qui  porte 
le  même  nom,  fait  parler  tout  son  monde 
comme  si  ces  Gaulois  asiatiques  n'étaient  quo 
des  gentilshommes  français  du  xvii°  siècle. 
Aussi  la  pièce  de  Thomas  Corneille  n'a-t-elle 
aucun  mérite. 

Quant  à  la  forme  poétique  adoptée  par  Mon. 
t&ueUj.  on  lui  reproche  la  profusion  des  ima- 

fes  ;  il  préfère  trop  souvent  le  langage  fleuri 
e  l'imagination  aux  simples  accents  de  la 
passion.  Il  faut  en  excepter  cependant  la 
scène  de  l'aveu  de  Synorix,  où  l'auteur  fait 
tenir  à  ses  personnages  le  vrai  langage  tra- 
gique, 

A  vrai  dirôj  le  mérite  propre  de  Camma 
consistait  plutôt  dans  la  beauté  de  la  poésie  et 
dans  le  développement  des  caractères  que 
dans  la  force  des  situations  et  du  plan  ;  elle 
n'en  réussit  pas  moins  très-honorablement  a 
la  salle  Ventadour  ;  elle  fuit  partie  du  réper- 
.toire  d'élite  avec  lequel  M™»  Ristori  est  en 
possession  de  recueillir  chaque  année  ample 
moisson  de  bravos  et  de  lauriers  européens. 
En  Italie  surtout,  on  le  conçoit,  l'accueil  fut 
chaleureux  ;  il  est  vrai  qu'en  applaudissant  la 
pièce,  les  Italiens  saluèrent  dans  l'auteur  un 
citoyen  d'un  grand  cœur  et  d'une  vaste  intel- 
ligence, victime  de  son  patriotisme  et  du  dé- 
vouement qu'il  avait  montré  à  son  pays.  Der- 
nièrement encore  (février  1865),  les  journaux 
italiens  et  autres  annonçaient  que  M»«  Ris- 
tori jouait  Camma  à  Constantinople,  au  milieu 
d'un  enthousiasme  universel.  Le  soir  de  la 
dernière  représentation,  une  couronne  fut  of- 
ferte à  la  grande  actrice,  et,  après  le  specta- 
cle, une  foule  immense  la  reconduisit  chez  elle, 
et  suivit  sa  voiture  au  son  des  instruments  de 
musique  et  à  la  clarté  des  flambeaux. 

CAMM  AILLE  (Saint-Aubin),  acteur  et  auteur, 
né  en  1770,  mort  vers  1830.  Il  joua  successi- 
vement en  province  et  à  Pans,  notamment 
au  théâtre  des  Variétés-Amusantes  et  à  celui 
des  Associés,  boulevard  du  Temple.  En  1808, 
il  faisait  partie  de  la  troupe  des  Variétés- 
Etrangères,  et  en  1809,  de  celle  du  théâtre  de 
l'Impératrice.,  Il  avait  débuté  à  l'Ambigu-Co- 
mique par  le  rôle  de  Floricour,  dans  la  Feinte 
par  amour,  de  Dorât.  Cet  acteur  avait  du  feu, 
de  l'aisance,  de  l'aplomb,  quoiqu'il  fût  boi- 
teux, et  une  grande  habitude  de  la  scène.  I] 
a  composé  un  grand  nombre  de  pièces,  co- 
médies, vaudevilles,  parades,  etc.,  dont  plu- 
sieurs, restées  manuscrites,  sont  tombées  en- 
tre des  mains  infidèles.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  révolutionnaires  ou  mélodramati- 
ques?  entre  autres  :  l'Ami  du  peuple  ou  les 
Intrigants  démasqués  (v.  ce  mot)  et  le  Moine. 
On  peut  encore  citer  de  lui  le  Jaloux  par  qui- 
proquo, la  Jeune  mère,  Louise  ou  les  Mœurs 
du  théâtre,  la  Lingère  ou  la  Bégueule,  parodie 
de  la  Belle  Arsène;  les  Hochets,  opéra-comi- 
que en  deux  actes  :  la  Nuit  champêtre,  comé- 
die-vaudeville en  deux  actes. 

CAMMARANO  (Salvator),  poète  italien,  le 
meilleur  librettiste  de  l'Italie  après  Félix  Ro- 
mani, né  à  Naples  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  mort  en  185S.  Il  a  composé  un 
nombre  presque  incalculable  de  poèmes,  mé- 
lodrames et  opéras,  tirés  presque  tous  do 
nouvelles,  de  romans  ou  de  drames  italiens  ou 
étrangers.  Ses  meilleurs  travaux  sont  les  li- 
bretti  de  :  Lucia  di  Lammermoor,  tiré,  comme 
on  le  sait,  du  roman  de  Walter  Scott  ;  Marie 
de Bohan,\a.  Vestale,  les  Horaceset  les  Curia- 
ces,  qui  présentent  quelques-unes  des  lignes 
sévères  de  la  grandeur  romaine;  Sapho,  éner- 
gique peinture  de  l'amour  grec;  le  Trova- 
tore  enfin ,  scène  espagnole ,  oelle  d'héroïsme 
et  de  situations  délicates  et  terribles.  Ce  fut 
son  chant  du  cygne  ;  il  l'avait  à  peine  achevé 
que  la  mort  vint  le  surprendre.  Ce  sont  là  les 
meilleures  œuvres  de  Cammarano  ;  dans  ses 
autres  ouvrages,  fort  nombreux,  on  trouve 
çà  et  là  quelque  lueur  de  poésie ,  mais,  somme 
toute,  ils  sont  considérés  en  Italie  comme 
n'ayant  qu'une  fort  mince  importance  littéraire. 
Cammarano  est  mort  dans  la  force  de  l'âge. 

CAMMARATA,   bourg  du   royaume  d'Italie, 

Êrovioce  de  Girgenti,  district  et  à   16  kilom. 
i.  de  Bivona,  ch.-l.  de  cant.  ;  5,133  hab. 
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CAMMÀRE  s.  m.  (kamm-ma-re).  Bot.  Syn. 
du  genre  aconit ,  et  nom  de  l'une  des  espèces 
de  ce  genre,  il  On  dit  aussi  cammarqn. 

CAMMARUS  s.  m.  (kamm-ma-russ).  Astr. 
Nom  latin  de  la  constellation  du  Cancer,  et  qui 
est  syn.  de  ce  dernier  mot. 

CAMMAS  (Lambert -François  -Thérèse) , 
peintre  et  architecte  français,  né  à  Toulouse 
en  1743,  mort  en  1804.  Après  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  il  fut  nommé  professeur  irarchi- 
teeture  à  Toulouse,  et  c'est  à  lui  qu'estdue  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville  ;  il  fut  aussi  chargé 
de  restaurer  plusieurs  églises  gothiques,  ce 
qu'il  fit  dans  un  style  qui  tenait  à  la  fois  de 
1  architecture  italienne  et  de  l'architecture 
arabe.  Il  montra  également  du  talent  pour  la 
peinture  ;  on  cite  parmi  ses  tableaux  une  Ap- 
parition de  la  Vierge  à  saint  Bruno  et  une 
allégorie  représentant  le  Rappel  des  parle- 
ments sous  Louis  XVI, 

GAMME  s.  f.  (ka-mè).  Mécan.  Forme  peu 
usitée  du  mot  came. 

CAMO  (Pierre),  marchand  et  troubadour 
toulousain  du  xiv«  siècle.  Il  fut  un  des  sept 
troubadours  de  Toulouse  qui  fondèrent  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux ,  en  promettant  une 
violette  d'or  et  le  titre  de  docteur  de  la  gaie 
science  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de 
vers  qui  serait  présentée  au  concours  du 
1"  mai  1324. 

CAMOCAS  s.  m.  (ka-mo-ka).  Comm.  Sorte 
d'étoffe  de  soie. 

CAMOCHE,  montagne  de  Suisse,  canton  du 
Tessin,  à  15  kilom.  E.  de  Bellinzona,  prés  de 
la  frontière  du  royaume  d'Italie  ;  altitude 
2,832  m.  Cette  montagne,  en  forme  de  pyra- 
mide, renferme  les  sources  de  plusieurs  petits 
affluents  du  lac  Majeur  et  du  lac  de  Côme  ;  de 
son  sommet,  qui  domine  tous  les  pics  environ- 
nants, on  jouit  d'un  point  de  vue  fort  étendu 
sur  la  Lombardie  et  la  chaîne  des  Alpes. 

CAMOËNS  (Louis  de).  Voici  encore  un  de 
ces  hommes  qu'un  grand  génie  ne  sauva  point 
de  l'infortune.  A  qui  imputerons-nous  les 
longs  malheurs  qui  le  poursuivirent  jusqu'au 
tombeau?  Sera-ce  à  cette  organisation  ner- 
veuse, aces  passions  vives  et  ardentes,  insé- 
parables peut-être  du  génie?  ou  sera-ce  à  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  le  sort,  àcette  fa- 
talité invincible  qui  semble  s'attacher  à  ces 
poètes  créateurs  destinés  à  élever  des  monu- 
ments impérissables  parmi  les  hommes  ? 

Homère,  Tasse,  Milton,  Camoëns,  Cervan- 
tes, illustres  malheureux  sur  qui  pesa  cette 
main  de  fer;  êtres  mystérieux  en  qui  tout  fut 
extraordinaire  ;  qui  mendiiez  et  souffriez  en 
chantant  ces  vers  divins  qui  feront  l'éternel 
entretien  des  hommes,  dites-nous  le  secret  de 
vos  longues  infortunes;  dites-nous  les  causes 
de  vos  singulières  et  déplorables  destinées. 
Mais  qui  les  sait,  et  les  saviez-vous  vous- 
mêmes  ?  Sunt  lacrymœ  rerum.  Et  l'on  n'en 
voit  que  les  effets.  La  gloire  est  au  prix  de  la 
souffrance,  et  vos  noms  immortels  en  sont 
l'éclatante  preuve. 

Mais  nul  peut-être  ne  fut  affligé  de  plus  de 
maux  en  tous  genres  que  le  poète  à  qui  Lis- 
bonne doit  toute  sa  gloire  littéraire  j  Lisbonne, 
où  il  traîna  de  si  tristes  jours,  en  proie  à  tous  les 
besoins,  et  manquant  de  pain  ;  Lisbonne,  qu'il 
dota  de  la  seule  grande  composition  poétique 
qu'elle  puisse  présenter  avec  orgeuil  aux  na- 
tions les  plus  illustres  dans  les  lettres. 

Louis  de  Camoëns  naquit,  en  1525,  à  Lis- 
bonne. Sa  famille,  originaire  de  la  Galice, 
était  noble,  mais  pauvre,  et  son  père  s'épuisa 
pour  lui  faire  donner  une  éducation  classique 
a  l'université  de  Coïmbre.  C'est  là  qu'il  fit  ses 
humanités  et  qu'il  étudia  la  philosophie.  L'u- 
niversité de  Coïmbre  était  alors  en  grande 
renommée;  on  y  voyait  une  statue  de  la  Sa- 
gesse portant,  en  lettres  gothiques,  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Amice,  seguere  me  et  non  dimittam  te; 
Disce  vivere  in  servitutc  et  mort  in  pauperlale, 

*  Ami,  suis-moi,  et  je  ne  t'abandonnerai  ja- 
mais ;  apprends  à  vivre  dans  la  servitude  et 
à  mourir  dans  la  pauvreté.  « 

C'était  la  sagesse,  hélas  1   dans  ces  temps 
d'oppression  et  d'inégalité,  d'apprendre  à  vi-  i 
vre  soumis  et  à  mourir  pauvre.  Louis  de  Ca-   j 
mogns  n'eut  que  trop  à  exercer  ces  fatales   j 
vertus  ;  mais  son  âme ,  égale  à  son  fier  gé-    ; 
nie ,  se  révoltait  parfois  contre  une  si  dure   : 
résignation.  Il  poussait  des  soupirs  de  liberté  ;    ; 
il  avait  des  aspirations  vers  la  fortune.  Ca-    j 
moëns  revint  à  Lisbonne,  plein  de  ses  auteurs   ' 
et  de  toutes  ces  belles  fictions  de  l'antiquité 
u'il  devait  mêler,  plus  tard,  dans  ses  Lusia- 
des, aux  mystères  de  la  religion  du  Christ.  De 
ce  retour  dans  sa  famille  date  la  passion  oui 
a  le  plus  influé  sur  sa  vie.  Sa  naissance  lui 
permettait  l'accès  de  la  cour;  il  y  vit  Cathe- 
rine d'Attayde,damedu  palais,  et  s'éprit  pour 
elle  de  l'amour  le  plus  ardent.  Ce  fut  elle  qui 
lui  inspira  ses  premiers  vers,  et  l'ori  peut  dire 
aussi  ses  derniers  :  car  on  voit  des  traces  de 
cette  profonde  passion  jusque  dans  les  .poé- 
sies qu'il  composait  peu  de  temps  avahtsamort, 
et  dans  le  dénûment  le  plus  affreux.  Le  sou- 
venir de  Catherine  d'Attayde  a  rempli  sa  vie, 
et  si  d'autres  femmes  furent  aimées  de  lui, 
aucune,  du  moins,  ne  le  fut  comme  elle.  Les 
vers  du  pauvre  amoureux  étaient  aussi  chas- 
tes que  passionnés,  car  jamais  sa  plume  n'é- 
crivit le  nom  de  la  femme  qu'il  adorait.  Cet 
attachement  lui  attira  bientôt,  à  la  cour,  de 
fâcheuses  querelles,  et,  comme  il  n'était  que 
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simple  gentilhomme  et  point  grand  de  Portu- 
gal, il  fut  cavalièrement  exilé  a  Sàntarem, 
dans  l'Estramadure  portugaise,  pays  triste, 
où  il  ne  trouva  de  consolation  qu'à  chanter 
ses  amours  et  à  se  plaindre  en  vers  touchants 
de  ses  premiers  malheurs.  On  a  de  ce  temps 
des  sonnets  tout  empreints  de  la  violente  agi- 
tation de  son  âme.  Il  y  exprime  ses  souffran- 
ces, l'ennui  de  la  solitude  pour  un  cœur  ardent 
qui  cherche  partout  ce  qu'il  aime  et  se  con- 
sume, dans  son  vain  souci.  C'est  dans  ces  élé- 
gies douloureuses,  qui  ne  sont  pas  encore 
tout  à  fait  des  Tristes  désespérées,  qu'il  faut 
voir  tout  ce  que  peut  souffrir  à  vingt  ans  une 
âme  de  poète  dans  cet  abandon  des  hommes 
et  loin  de  ce  qui  seul  donne  pour  lui  un 
charme  à  la  vie.  Las  de  son  exil,  il  demanda, 
pour  en  sortir,  à  faire  partie  de  l'expédition 
militaire  que  le  Portugal  envoyait  contre  le 
Maroc.  Il  obtint  cette  grâce ,  et  passa  en 
Afrique  en  qualité  de  simple  soldat.  Là,  au 
milieu  de  combats  fréquents,  d'alertes  conti- 
nuelles, couchant  sur  la  dure  et  vivant  sans 
repos,  notre  poète  cependant  chantait,  faisait 
des  vers,  rappelait  ses  amours,  s'animait  à  la 
guerre  ;  et  son  courage  et  sa  verve  s'exal- 
taient si  bien,  qu'il  fit,  dans  cette  campagne, 
autant  d'actions  de  bravoure  que  de  vers  heu- 
reux. Il  payait  partout  de  sa  personne,  et,  dans 
un  engagement  devant  Ceuta,  il  eut  l'œil 
droit  emporté  d'un  coup  de  feu.  Tout  cela  ne 
lui  valut  ni  avancement  ni  récompenses,  et 
son  sort  n'en  devint  que  plus  incertain  à  son 
retour  dans  sa  patrie. 

Méconnu  des  courtisans ,  souvent  même 
abreuvé  d'humiliations,  Camoëns  résolut  de 
quitter  pour  jamais  son  ingrate  patrie,  et  d'al- 
ler chercher  sous  d'autres  cieux  ce  bonheur 
qu'il  devait  toujours  poursuivre  en  vain  dans, 
lun  et  dans  l'autre  hémisphère.  Il  s'embarqua 
donc  pour  les  Indes  en  1553,  et  jura,  dans  un 
chant  de  départ  plein  d'amertume,  que  sa  pa- 
trie n'aurait  pas  ses  os. 

Arrivé  à  Goa,  où  les  Portugais  avaient 
fondé  un  de  leurs  établissements  de  l'Inde, 
Camoëns  sentit  plus  vivement  la  grandeur  de 
la  découverte  de  Vasco  de  Gama,  la  plus  glo- 
rieuse peut-être  de  l'histoire  du  Portugal. 
Cette  expédition  vers  un  but  inconnu,  à  tra- 
vers des  mers  nouvelles  et  mille  périls,  l'in- 
trépidité de  ces  hommes,  le  génie  de  leur  chef, 
de  ce  hardi  Vasco,  ouvrant  une  si  large  voie 
au  commerce  de  son  pays,  et  atteignant,  par 
des  mers  qui  avaient  paru  jusque-là  imprati- 
cables, un  pays  où  les  anciens  avaient  à  peine 
pénétré  par  terre  et  après  de  longs  efforts  ; 
tout  cela  lui  parut  si  grand  et  si  glorieux  pour 
le  Portugal,  que,  malgré  les  injustices  dont 
ses  compatriotes  l'avaient  accablé,  il  conçut 
l'idée  d  immortaliser  ces  faits,  et  d'élever  à 
son  pays  un  monument  impérissable. 

Cette  vie  errante  sur  les  "vagues  de  l'Océan 
et  sous  un  ciel  de  feu  laissa  une  profonde 
impression  dans  l'âme  du  poëte-soldat,  et 
nous  lui  devons  notamment  ces  images  har- 
dies, ces  descriptions  colorées  et  ces  peintu- 
res éclatantes  des  grands  phénomènes  de  la 
mer  que  nous  retrouvons  dans  son  poème. 

Il  mit  sur-le-champ  la  main  à  l'œuvre,  et 
n'en  fut  distrait  que  par  de  nouvelles  disgrâ- 
ces que  lui  suscitèrent  sa  franchise  et  sa 
loyauté.  N'ayant  pas  su  contenir  son  indigna- 
tion contre  les  malversations  du  vice-roi  de 
Goa,  il  publia,  en  1555,  une  satire  intitulée 
Sottises  dans  l'Inde,  dans  laquelle  il  attaquait 
la  corruption  des  mœurs  des  colons.  Cette 
noble  révolte  de  l'honneur  dépendant  con- 
tre le  dol  tout-puissant  le  mit  de  nouveau 
en  lutte  avec  l'adversité.  Dans  sa  colère,  le 
vice-roi  exila  notre  poète  à  Macao.  Il  se 
résigna  à  son  mauvais  sort,  et  se  livra,  dans 
son  exil,  avec  plus  d'assiduité  encore  à  la 
composition  de  son  poëme  des  Lusiades,  qu'il 
n'avait  qu'à  demi  ébauché  durant  son  séjour 
à  Goa.  Il  passa  à  Macao  plusieurs  années, 
durant  lesquelles  il  acheva  cet  immortel 
poëme.  On  montre  encore  à  Macao,  au  som- 
met d'une  montagne  de  granit,  une  sorte  de 
galerie  naturelle  formée  sur  des  rochers  et 
suspendue  au-dessus  de  l'abîme  qu'on  nomme 
la  Grotte  de  Camoëns.  C'est  là  que  le  grand 
poëte  se  retirait  chaque  jour  pour  composer 
ses  vers,  rêver  à  la  patrie  absente  et  endor- 
mir ses  douleurs  au  bruitdes  vagues  del'Océan, 
dont  l'immensité  se  déroulait  devant  ses  yeux. 
Cette  grotte  est  aujourd'hui  la  propriété  d'un 
Portugais,  M.  Marquez,  qui  a  dû,  dans  ces 
derniers  temps,  y  faire  placer  le  buste  en 
bronze  du  poëte  national. 

Cependant  Camoëns  nourrissait  le  regret  d'ê- 
tre éloigné  de  sa  patrie,  ou  même  d'un  pays 
habité  du  moins  par  des  hommes  portant  des 
habits  portugais  et  parlant  la  langue  qu'il 
avait  bégayée  au  berceau.  Aussi, lorsqu'il  ap- 
prit son  rappel,  sa  joie  fut-elle  grande  ;  et  il 
?uitta  sans  peine  cette  terre  où  il  venait  de 
onder  ses  titres  à  l'immortalité. 

Dans  la  traversée  de  Macao  à  Goa,  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  fut  assailli  par  une  violente 
tempête,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Mécou, 
en  Coohinchine,  et  fut  submergé.  Camoëns, 
néanmoins,  se  sauva  du  naufrage  et  sauva 
avec  lui  son  plus  cher  trésor,  son  poème  des 
Lusiades,  en  le  tenant  d'une  main  hors  de 
l'eau,  tandis  que  de  l'autre  il  nageait  vers  le 
bord. 

Il  revit  Goa.  Un  nouveau  vice-roi  y  com- 
mandait, qui  ne  lui  épargna  pas  les  persécu- 
tions, et  qui  le  fit  retenir  en  prison,  au  nom  de 
quelques  créanciers,  comme  pour  venger  en- 
core son  prédécesseur.  Ce  traitement  indigne 
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retarda  son  départ  pour  le  Portugal,  vers  le- 
quel tendaient  tous  ses  vœux.  Quelques  amis 
s'intéressèrent  pour  lui,  et  il  lui  fut  enfin  per- 
mis, en  1569,  de  s'embarquer  pour  Lisbonne, 
qu'il  n'avait  pas  revue  depuis  seize  ans.  Qu'y 
venait-il  chercher  î  Hélas  l  il  croyait  y  trou- 
ver la  gloire  et  les  récompenses  que  méri- 
taient son  génie  et  ses  longs  travaux  ;  l'af- 
freuse misère  l'y  attendait.  Alors  il  regretta 
ces  délicieuses  contrées  de  l'Asie,  où  l'homme 
vit  de  si  peu,  et  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se 
laisser  vivre  et  à  jouir  des  dons  d'une  nature 
féconde,  douce,  riche  et  brillante  tout  ensemble. 
Dans  un  de  ses  Cançoes,  Camoëns  retrace 
avec  énergie  les  tourments  de  son  existence 
poursuivie  par  une  sorte  de  fatalité  : 

•  Tantôt  j'éprouvai  toute  la  fureur  de  Mars, 
s'écrie-t-il  ;  tantôt,  pèlerin  errant  et  sans  but, 
voyant  de  nouvelles  nations,  entendant  de 
nouveaux  langages,  observant  des  mœurs 
nouvelles,  uniquement  pour  te  suivre,  fortune 
injuste,  qui  consumes  les  âges  et  qui  montres 
aux  humains  une  espérance  ayant  Véclat  du 
diamant,  une  espérance  anéantie  bientôt 
comme  le  verre  fragile  tombé  des  mains  I 

•  La  pitié  des  hommes  me  manquait;  mes 
amis  me  furent  contraires  dès  le  premier 
abord  du  péril;  on  me  refusait  l'air  que  res- 
pirent les  autres  êtres;  enfin  tout  m'abandon- 
nait à  la  fois.  Quel  secret  difficile  à  compren- 
dre !  Naître  pour  vivre,  et  se  voir  privé  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  durée  de  cette  exis- 
tence, et  ne  pouvoir  la  perdre  quand  on  a 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  Cela.  Enfin,  il  n'y  a 
pas  de  transes,  pas  de  périls,  par  lesquels  je 
n'aie  passé,  pas  d'injustices  que  je  n'aie  souf- 
fertes, injustices  commises  par  ces  puissants 
du  monde  qu'un  antique  abus  des  choses  élève 
au-dessus  des  autres  ;  j'ai  vécu  attaché  à  la 
fatale  colonne  de  la  misère,  à  cette  colonne 
par  moments  rompue,  mais  que  relevait  tou- 
jours le  bras  fort  de  mes  persécuteurs.  • 

Telles  furent  les  plaintes  éloquentes  de  Ca- 
moëns, plaintes  qu  il  a  renouvelées  souvent 
dans  le  cours  des  Lusiades,  et  ce  n'étaient 
point  là  seulement  des  plaintes  de  poëte,  car 
l'affreuse  réalité  les  a  inspirées. 

Cependant  une  aurore  de  prospérité  sembla 
briller  pour  lui.  Sébastien  venait  de  monter 
sur  le  trône  de  Portugal.  Ce  jeune  roi,  doué 
de  brillantes  qualités,  généreux,  ami  des  lettres 
et  des  arts,  se  plut  à  donner  des  encourage- 
ments à  Camoëns.  Il  accepta  la  dédicace  du 
poëme  des  Lusiades,  et  lui  donna  même  des 
suffrages  publics.  Mais  à  peine  Camoëns 
jouissait-il  de  cette  auguste  faveur,  qu'il  en  fut 
soudainement  privé.  Sébastien  trouva  la  mort 
dans  son  expédition  contre  les  Maures  d'Afri- 
que, en  1578,  au  combat  d'Aleaçar.  Par  cette 
mort,  tout  changea  de  face  en  Portugal.  Une 
dynastie  finissait  en  Sébastien,  et  le  royaume, 

Î tassant  à  une  famille  étrangère,  tomba  sous 
a  domination  de  ce  Philippe  II,  sous  lequel  l'Es- 
pagne gémissait  opprimée  et  abêtie.  Dès  lors, 
tout  fut  fini  pour  Camoëns,  et  sa  vie  ne  fut 
plus  qu'un  combat  avec  la  faim.  Il  tomba 
dans  un  dénûment  tel,  qu'il  languissait  quel- 
quefois de  longues  heures  dans  l'inanition. 

On  n'ignore  pas  qu'un  esclave,  nommé  An- 
tonio, qui  s'était  attaché  à  lui,  mendiait  dans 
les- rues  de  Lisbonne  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  son  maître,  à  gui  la  pitié  de  ses  amis 
avait  manqué.  Camoëns  fut  contraint,  en  quel- 
que sorte ,  de  vivre  de  la  charité  publique  ;  la 
pension  de  quinze  mille  reis  qui  lui  avait  été 
faite  par  la  cour  de  Lisbonne  après  la  publi- 
cation de  son  poème  était  insuffisante. 

On  rapporte  qu'un  jour  Rugdias  de  Camara, 
noble  chevalier,  le  sollicita  de  traduire  en 
portugais  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence. 
Après  un  certain  laps  de  temps,  quelques  stan- 
ces seulement  étant  achevées ,  celui-ci  se 
plaignit  de  la  lenteur  du  poëte,  qui  avait  écrit 
tant  et  de  si  beaux  vers,  Camoëns  lui  répon- 
dit :  «  Seigneur,  quand  je  les  écrivais,  je  me 
trouvais  en  âge  florissant,  j'étais  favorisé  des 
dames,  j'avais  le  nécessaire;  maintenant,  le 
nécessaire  me  manque,  et  si  complètement 
que  voici  mon  Antonio  me  demandant  quatre 
moedas  pour  acheter  du  charbon,  sans  que  je 
puisse  les  lui  donner.  > 

Cette  horrible  existence ,  que  Camoëns 
traîna  ainsi  quelque  temps,  à  l'âge  où  il  était 
parvenu,  ne  pouvait  se  prolonger.  Aussi  mou- 
rut-il bientôt  sur  un  misérable  grabat,  dans  un 
hôpital  où  l'avaient  jeté  le  désespoir  et  le  be- 
soin. Il  y  rendit  le  dernier  soupir  à  soixante- 
deux  ans,  en  1579. 

Quinze  ans  après  sa  mort,  ses  compatriotes 
lui  rendirent  une  justice  éclatante,  et  consa- 
crèrent à  sa  mémoire  un  monument  sur  le- 
quel on  lisait  une  épitaphe  où  Camoëns  était 
appelé  le  prince  des  poètes.  Un  prince  qu'on 
avait  laissé  mourir  de  faim...  quelle  amère 
dérision  !  Ainsi  va  le  monde  I 
Dryden  est  mort  de  faim,  on  l'enterre  avec  pompe. 

Dans  les  colonnes  du  Grand  Dictionnaire, 
les  Lusiades  auront  un  article  particulier,  où 
nous  montrerons  toute  l'importance  de  cette 
épopée  éminemment  nationale.  Dans  ce  poëme, 
dont  le  sujet  est  la  découverte  des  Indes 
orientales  par  Vasco  de  Gama,  le  poiJte  mon- 
tre l'intrépide  navigateur  doublant  le  cap  des 
Tempêtes  et  l'apparition  du  géant  Adamastor, 
création  égale  à  tout  ce  que  l'imagination  des 
plus  grands  poëtes  a  pu  produire,  et,  après 
une  suite  de  tableaux  tour  à  tour  terribles  et 
touchants,  termine  par  une  prophétie  sur  les 
hauts  faits  des  Portugais. 
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Toutefois,  nous  ne  finirons  pas  sans  dire  que 
Voltaire,  qui  ajugé  les  Lusiades  avec  beau- 
coup dé  finesse  et  de  goût,  et  qui  a  rendu 
pleine  justice  au  touchant  épisode  d'Inès  de 
Castro,; à  la  fiction  du  géant,  à  la  voluptueuse 
peinturé  de  l'Ile  enehantée,  a  critiqué  le  mé- 
lange ,  qu'il  appelle  bizarre ,  des  divinités 
païennes  et  chrétiennes.  Il  trouve  que  rien 
n'est  plus  singulier  que  de  voir  Bacchus, 
transformé  en  enfant  de  chœur,  brûler  de 
l'encens  devant  l'autel  de  la  Vierge  immacu- 
lée. Peut-être  Voltaire  a-t-il  failli  ici  à  son 
tact  accoutumé.  A  la  lecture,  comme  le  dit 
très-bien  M.  Necker-Staël-Holstein,  «  cette 
alliance  des  dieux  païens  et  des  saints  du 
christianisme  ne  produit  pas  une  impression 
discordante  :  on  sent  que  le  christianisme  re- 
présente le  côté  sérieux  de  la  vie  ;  le  paga- 
nisme, ses  plaisirs  et  ses  fêtes;  et  l'on  trouve 
une  sorte  de  délicatesse  à  ne  pas  se  servir  de 
ce  qui  est  saint  pour  les  jeux  mêmes  du  génie, 
Camoëns-  avait,  d'ailleurs,  des  motifs  ingé- 
nieux pour  introduire  la  mythologie  dans  son 
poëme.  Il  se  plaisait  à  rappeler  l'origine  ro- 
maine des  Portugais,  et  Mars  et  Vénus  étaient 
considérés  non-seulement  comme  les  divinités 
tutélaires  des  Romains,  mais  aussi  comme 
leurs  ancêtres.  » 

On  a  imprimé,  sous  lenom  de  Camoëns,  trois 
comédies  :  Seleuco,  les  Amphitryons,  les  Amours 
de  Filodême.  Les  Amphitryons  sont  une  imi- 
tation de  Plaute  ;  Sosie  et  Mercure  s'y  expri- 
ment en  espagnol. 

On  attribue  aussi  à  Camoëns  une  jolie  chan- 
son espagnole,  intitulée  la  Marinière.  Termi- 
nons par  ce  chant  de  poésie,  de  tristesse  et  ' 
d'amour.  Ces  trois  mots  résument  ta  vie  tout 
entière,  ô  grand  génie!  Si  vis  me  (1ère...  Sui- 
vons le  conseil  du  poëte  latin  en  effeuillant 
ces  strophes  sur  ta  tombe,  ô  Camoëns  1  pour 
que  le  lecteur  aussi  sente  quelque  chose  en  son 
âme  quand  il  lira  ces  lignes,  qui  sont  une  page 
de  martyrologe  bien  plus  qu  une  biographie. 

Je  veux,  je  veux,  ma  mère, 
Aller  sur  la  galère 
Que  vous  voyez  d'ici. 
Oh  !  ce  n'est  pas  ma  faute 
Ki  celle  de  notre  hôte  ; 
L'amour  le  veut  ainsi. 
L'amour  veut,  ô  ma  mère. 
Je  ne  puis  le  nier, 
Que  je  sois  marinière 
Avec  le  marinier  ! 
L'amour  est  notre  maître, 
Chacun  doit  se  soumettre 
A  ses  paissantes  lois. 
Contre  lui,  simple  et  tendre, 
Irais-je  me  défendre. 
Quand  il  commande  aux  rois? 
L'amour  veut,  o  ma  mère. 
Je  ne  puis  le  nier, 
Que  je  sois  marinière 
Avec  le  marinier! 

Je  sais  bien  que  sur  l'onde, 
Quand  la  tempête  gronde. 
Ma  mère,  on  meurt  d'effroi  ; 
Mais  toute  lutte  est  vaine. 
Le  désir  qui  m'entraîne 
Est  bien  plus  fort  que  moi. 
L'amour  veut,  ô  ma  mère, 
Je  ne  puis  le  nier, 
Que  je  sois  marinière 
Avec  le  marinier  ! 

Camoëns,  drame  en  un  acte  de  Halm.  Ce 
petit  drame  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  tableau 
rapide,  sans  action,  de  la  mort  de  Camoëns. 
Il  n'y  a  là  aucune  passion  aux  prises  avec  le 
cœur  humain,  Camoëns  est  mourant  sur  son 
grabat,  et  le  jeune  Quevedo  recueille  son 
dernier  soupir,  et  reçoit  le  baptême  delà  poé- 
sie des  mains  du  glorieux  maître.  Halm,  ou 
plutôt  le  baron  de  Mûnch-BelUnghausen  (vé- 
ritable nom  de  l'auteur  âe  Griseldis  et  du  Gla- 
diateur de  Ravenne)  a  traité  avec  une  inspira- 
tion et  une  élévation  qui  lui  sont  naturelles  ce 
sujet  émouvant.  La  pièce,  jouée  en  1837,  n'ob- 
tint que  peu  de  succès  ;  mais  on  lui  rendit  en- 
tière justice  à  la  lecture. 

CAMOIARD  s.  m.  (ka-mo-iar).  Comm.  Etoffa 
en  poil  de  chèvre  sauvage. 

CAMOIS  s.  m.  (ka-moi).  Vieux  mot  qui  ser- 
vait à  désigner  les  marques  imprimées  sur  la 
peau  par  la  cotte  de  maille,  et  qu'un  bain  fai- 
sait disparaître  :  A  travers  ce  filet,  on  aperce- 
voit  encore,  malgré  le  bain,  les  camois  des 
mailles.  (Ancien  roman.) 

CAMOISSIÉ,  ÉE  adj.  (ka-moi-si-é  —  rad. 
camois).  Meurtri,  blessé  sur  tout  le  corps.  H 
Vieux  mot. 

CAMOMEN  s",  m.  (ka-mo-main  —  altérât, 
de  camomille).  Bot.  Nom  que  l'on  donne  à  la 
cameline  dans  certains  pays. 

CAMOMILLE  s.  f.  (ka-rr.o-mi-l!e  ;  Il  mil.  — 
du  gr.  chamai,  à  terre;  melon,  pomme,  à  cause 
de  l'odeur  de  pomme  qu'exhale  l'une  des  espè- 
ces de  ce  genre).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées  : 
On  trouve  la  camomille  romaine  en  fleurs  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  de  juillet.  (A.  Richard.) 
Il  Nom  que  l'on  donne,  dans  certains  pays,  à 
la  cameline.  il  Camomille  de  Picardie ,  Nom 
vulgaire  dç  la  cameline.  Il  Camomille  rouge  ou 
rose,  Nom  vulgaire  du  pyrèthre  rose. 

—  Encycl.  Les  caractères  génériques  des 
camomilles  sont  les  suivants  :  Capitules  mul- 
tïflores,  hétérogames;  rieurs  du  rayon  ligu- 
lées,  fejmelles;  celles  du  disque  tubuleuses, 
quintidentées ,    hermaphrodites  ;    réceptacle 
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convexe,  conique  ou  oblong,  couvert  de  pail- 
lettes membraneuses  placées  entre  les  fleu- 
rons; fruits  cylindracés,  obscurément  tétra- 
gones,  striés  ou  lisses,  terminés  en  général 
par  une  aigrette  membraneuse  très-courte, 
entière  ou  dimidiée,  munie  parfois  d'une  oreil- 
lette au  côté  interne. 

On  connaît  aujourd'hui  une  cinquantaine 
d'espèces  de  camomilles,  non  compris  les  va- 
riétés cultivées,  presque  aussi  nombreuses. 
Ces  plantes  sont  admises  dans  tes  jardins  d'a- 
grément a  cause  de  la  beauté  de  leurs  Heurs, 
tantôt  jaunes  avec  les  rayons  blancs,  tantôt 
entièrement  jaunes;  elles  sont  aussi  d'un 
usage  fort  répanda  en  médecine  et  dans  les 
arts.  Parmi  les  espèces,  nous  mentionnerons 
spécialement  :  1°  La  camomille  romaine  ou 
odorante  (anthémis  nobilis).  C'est  une  plante 
■vivace,  commune  dans  les  lieux  incultes.  Ses 
fleurs  simples,  mais  qui  doublent  aisément  par 
la  culture,  sont  toniques,  stimulantes,  fébri- 
fuges, anthelminthiques,  einménagogues,  an- 
tispasmodiques. Elles  conviennent  dans  les 
langueurs  d'estomac,  les  digestions  difficiles, 
les  coliques  venteuses,  la  dyspepsie,  l'hypo- 
condrie, la  diarrhée  atonique,  les  fièvres  mu- 
queuses, putrides,  continues  ou  intermittentes, 

I  aménorrhée,  l'hystérie,  la  chlorose,  les  affec- 
tions vermin».uses.  Cette  espèce  se  plaît  dans 
les  terres  fortes  et  exposées  au  soleil.  On  la 
multiplie  par  éclats  faits  a  l'automne  et  plan- 
tés a  o  m.  50;  tous  les  soins  se  réduisent  h 
quelques  sarclages.  On  récolte  les  fleurs  pen- 
dant tout  l'été;  l'expérience  a  prouvé  qu'il 
valait  mieux  les  rentrer  aux  trois  quarts  ou- 
vertes que  d'attendre  leur  entier  épanouisse- 
ment. 20  La  camomille  puante  ou  maroute 
[anthémis  cotula)  est  annuelle  et  croît  d'ordi- 
naire au  milieu  des  moissons  ;  son  odeur  forte 
et  repoussante  la  fait  rejeter  par  les  bestiaux. 
Du  reste,  elle  possède  les  mêmes  propriétés 
médicinales  que  la  précédente.  Les  feuilles 
servent  à  teindre  en  jaune,  et  les  tiges  sèches 
à  faire  des  balais.  3°  La  camomille  à  gran- 
des  fleurs  ou  chrysanthème  des  Indes  est  une 
belle  plante  vivace,  originaire  de  la  Chine. 
Ses  tiges,  garnies  de  feuilles  diversement  dé- 
coupées ,  supportent  à  leur  extrémité  des 
fleurs  qui  étaient  primitivement  d'un  pourpre 
foncé,  mais  qui  actuellement,  dans  les  espè- 
ces cultivées,  présentent  toutes  les  nuances. 
•  Il  est  bien  dommage,  dit  M.  Poitcau,  'que 
d'aussi  belles  plantes  fleurissent  tellement 
tard  que  l'hiver  les  surprend  presque  toujours 
dans  leur  plus  grande  beauté  :  on  est  obligé 
d'en  cultiver  en  pots  que  l'on  rentre  en  oran- 
gerie où,  arrangées  avec  art  sur  des  gradins, 
elles  forment  un  magnifique  tapis  jusqu'à 
Noël  :  celles  qui  restent  en  pleine  terre  ne 
craignent  pas  les  grands  froids.  Elles  ont  be- 
soin d'une  nonne  terre  à  oranger  et  deman- 
dent à  être  fréquemment  arrosées.  On  les 
multiplie  aisément  d'éclats  et  de  boutures;  on 
doit  en  faire  de  nouveaux  pieds  chaque  an- 
née et  supprimer  ceux  qui  ont  plus  de  trois 
ans,  parce  qu'ils  usent  trop  la  terre.  On  a  es- 
sayé de  les  forcer  sous  châssis,  au  printemps, 
pour  les  faire  fleurir  en  septembre,  mais  on 
n'a  obtenu  que  des  tiges  grêles,  tombantes  et 
incapables  de  fleurir  :  il  leur  faut  absolument 
de  l'air  et  du  soleil.  Elles  ne  veulent  fleurir 
même  que  quand  la  température  de  l'automne 
est  descendue  à  un  certain  degré,  et  j'ai  cru 
remarquer  queplusteur  floraison  est  tardive, 
plus  l'hiver  arrive  tard.  Si  on  coupe  des  ra- 
meaux quand  les  boutons  à  fleurs  paraissent 
et  qu'on  les  bouture  a  l'étouffée,  on  obtiendra 
de  petites  plantes  propres  à  mettre  sur  la 
cheminée  d  un  appartement.  4°  La  camomille 
tinctoriale  (anthémis  tinctoria)  renferme  un 
principe  colorant  jaune,  brillant,  mais  peu  so- 
lide, assez  employé  dans  le  Nord,  mais  fort 
peu  en  France.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
de  Camomille  à  une  plante  qu'on  range  au- 
jourd'hui dans  le  genre  matricaire,  et  dont  la 
réputation  médicale  remonte  non-seulement  a 
la  Grèce,  mais  à  l'Egypte  ;  quelques  méde- 
cins la  préfèrent  encore  de  nos  jours  aux 
véritables  camomilles.  V,  anthémis. 

ÇAMON  (sa-mon).  Interj.  Ahl  oui!  vrai- 
ment I  avec  une  intention  d'ironie  :  Çamon, 
vraiment,  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  les 
nobles l  (Mol.) 

Çamon,  c'est  bien  le  tempi  de  faire  des  bombances. 

Reqnard. 

II  Mot  vieilli. 

CAMONICA  (val),  vallée  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  province  de  Bergame,  entre  deux 
rameaux  des  Alpes  rhétiques,  arrosée  par  le 
cours  supérieur  de  l'Oglio,  au-dessus  du  lac 
dTseo;  55,000  hab.;  65  kilom,  de  long.  Terri- 
toire bien  cultivé,  et  fertile  en  blé,  maïs,  sei- 
gle, orge,  châtaignes  et  vin  ;  élève  de  vers  à 
soie  et  de  bestiaux.  Riches  mines  de  fer,  car- 
rières de  marbre. 

CAJMOPI,  grande  rivière  de  là  Guyane  fran- 
çaise, affluent  de  la  rive  gauche  de  l'Oyapock, 
donne  accès  aux  Indiens  Bouis  et  Roucouïen- 
nes,  par  l'Oyapock,  à  nos  établissements  des 
rives  inférieures  do  ce  fleuve. 

CAMORRA  s.  f.  (ka-mor-ra  —  mot  castil- 
lan signif,  rixe,  contestation).  Néol.  Sorie 
d'association  organisée  dans  quelques  Etsils 
faibles  ou  corrompus,  notamment  dans  l'ex- 
royaume  de  Naples,  pour  extorquer  de  l'ar- 
gent à  certaines  classes  de  citoyens  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  ou  ne  voulait  dé- 
fendre :  La  camorra  est  la  plus  odieuse  asso- 
ciation qui  se  puisse  imaginer;  c'est  te  mal  or- 
ganisé, c'est  te  soutien  du  vice,  c'est  l'impôt  du 
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fainéant  sur  le  malheureux  gui  travaille.  (P. 

Parfait.) 

—  Encycl,  Quand  un  gouvernement  démo- 
ralise, sciemment  et  au  profit  d'intésèts  égoïs- 
tes, une  population  généreuse  au  sein  de 
laquelle  sont  encore  vivants  de  glorieux  sou- 
venirs, il  a  cessé  d'exister  dans  la,  conscience 
publique,  et  l'heure  de  sa  chute  a  sonné.  C'est 
le  cas  de  la  dynastie  des  Bourbons  de  Naples. 
Rebelle  aux  leçons  de  l'expérience,  sourde 
aux  conseils  diplomatiques  des  cours  étrangè- 
res, aveugle  en  présence  de  la  manifestation 
des  vœux  populaires,  elle  est  allée  s'ensevelir, 
sans  gloire,  au  milieu  des  ruines  de  Gaete,  pen- 
dant qu'un  héros  plébéien,  entouré  du  seul 
prestige  de  son  nom,  entrait,  entouré  de  quel- 
ques amis,  dans  la  capitale  des  Deux-Siciles. 

Le  roi  François  il  ne  supportait  pas  seule- 
ment le  poids  de  ses  propres  fautes  ;  car  il 
était  trop  jeune  pour  avoir  lassé  la  patience 
de  ses  sujets  ;  mais  il  avait  accepté  la  succes- 
sion de  son  père,  et  elle  était  grosse  d'injus- 
tices, d'erreurs  et  d'abus.  Ferdinand  II,  sen- 
tant l'affection  de  son  peuple  s'éloigner  de  lui 
de  plus  en  plus,  avait  cru  consolider  son  trône 
en  l'appuyant  sur  les  passions  mauvaises  et 
l'illégalité.  Il  lui  fallait  détourner  l'attention 
publique  de  ses  actes,  il  lui  fallait  pervertir  et 
corrompre,  afin  d'être  plus  sûr  de  régner  en 
paix.  Le  principal  de  ces  agents  pervers,  il  le 
trouva  dans  la  camorra. 

Qu'est-ce  donc  que  la  camorra?Nous  allons 
essayer  de  la  définir  et  d'en  faire  connaître 
sommairement  l'organisation. 

Si  nous  voulons  donner  une  définition  large 
de  la  camorra,  nous  l'appellerons  Yextorsion 
organisée.  Si  nous  voulons  développer  cette 
définition,  nous  dirons  avec  M.  Marc  Monnier 
que  «  c'est  une  association  de  gens  corrompus 
et  violents,  rançonnant  par  l'intimidation  les 
vicieux  et  les  lâches,  •  ou,  avec  M.  Parfait, 
«  que  c'est  la  plus  odieuse  association  qui  se 
puisse  imaginer,  que  c'est  le  mal  organisé, 
que  c'est  le  soutien  du  vice ,  que  c'est  l'impôt 
du  fainéant  sur  le  malheureux  qui  travaille.  • 

Certains  auteurs  ont  nié  l'existence  de  la 
haute  camorra,  c'est-à-dire  de  la  camorra  en 
gants  jaunes ,  et  pourtant  elle  existait  et  ses 
membres  ne  furent  pas  les  moins  actifs  et  les 
moins  dangereux;  les  fastes  judiciaires  de 
l'ancien  royaume  napolitain  révèlent  sa  re- 
doutable et  ténébreuse  existence. 

Sur  les  origines  de  la  secte,  l'histoire  ne 
sait  rien  de  positif.  Elle  en  est  réduite  à  de 
simples  commentaires,  on  ne  la  voit  fonction- 
ner qu'en  1820,  c'est-a-dire  à  l'époque  où  l'I- 
talie méridionale ,  en  proie  à  tous  les  tiraille- 
ments, livrée  à  toutes  les  cupidités,  recueillait 
le  triste  héritage  de  Caroline  et  du  ministre 
Acton,  après  avoir  traversé  l'étape  glorieuse, 
mais  néfaste,  du  gouvernement  de  Murât. 

D'où  vient  le  mot  camorra?  Même  incerti- 
tude sur  l'étymologie  que  sur  les  origines  de 
le  secte  ;  l'une  devant  naturellement  servir  à 
expliquer  l'autre.  Toutefois,  les  versions  ne 
manquent  pas.  Selon  les  uns,  camorra  n'est 
qu'une  corruption  de  gamurra,  mot  que  l'on 
retrouve  dans  les  vieux  romans  napolitains, 
et  qui  a  été  importé  de  la  péninsule  ibérique 
lors  de  la  domination  espagnole.  La  gamurra 
était  une  sorte  de  vêtement,  la  chamarra 
d'Espagne,  Ce  vêtement  servait,  selon  toutes 
probabilités,  d'uniforme  a  une  certaine  classe 
de  mauvais  sujets;  et,  comme  le  font  très- 
bien  remarquer  les  auteurs  qui  se  sont  occu-  ! 
pés  de  la  camorra,  il  existait  au  xvt«  siècle  en  '; 
Sicile  une  association  de  malfaiteurs  tout  à 
fait  organisée  comme  celle-ci,  dont  les  mem- 
bres s'appelaient  bonachi,  du  mot  patois  sici- 
lien bunaca ,  sorte  de  jaquette  encore  aujour- 
d'hui portée  dans  les  environs  de  Girgenti  et 
de  Syracuse.  Cette  étymologie  nous  paraît  la 
plus  vraisemblable,  et  nous  pouvons  dire,  en 
tous  cas,  que  l'origine  espagnole  de  la  plaie 
qui  ronge  encore  les  provinces  napolitaines 
nous  paraît  incontestable. 

En  espagnol,  camorra  veut  dire  batterie, 
querelle  :  Hacer  camorra  signifie  Chercher 
noise,  etc.,  etc.  Or  les  querelles,  les  rixes  i 
sont  les  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  ta 
société  qui  nous  occupe.  Ouvrons  Cervantes,  I 
lisons  sa  charmante  nouvelle  Rinconeto  y 
Contadillo;  c'est  l'histoire  d'une  confrérie  de 
filous  et  de  malfaiteurs  établis  à  Séville  et 
partageant  ses  profits  avec  la  police  et  le 
cierge.  Cette  association  {la  Gardutta),  fondée 
en  H17,  est,  à  n'en  point  douter,  la  mère  de 
la  camorra  napolitaine,  avec  laquelle  elle 
avait  des  points  de  ressemblance  incroyables. 
Ajoutons  que  Cervantes,  dans  sa  nouvelle  de 
Rinconeto  y  Contadillo,  écrivait  une  étude 
de  mœurs  et  non  un  romancero  de  fantaisie, 
et  que  l'action  se  passe  en  1588. 

Autre  origine  espagnole,  seulement  ici  l'é- 
tymologie revêt  un  caractère  moins  accepta- 
ble. Camorra  viendrait  de  kumar,  jeu  de  ha- 
sard défendu  par  le  Coran ,  auquel  se  com- 
mettaient de  nombreuses  tricheries  et  de 
scandaleuses  extorsions.  Ce  jeu  aurait  été  un 
des  dons  faits  à  la  péninsule  par  les  Maures. 

Quant  à  nous,  nous  acceptons  absolument 
la  version  tirée  du  roman  de  Cervantes.  11  est 
du  reste  facile,  en  lisant  les  autres  ouvrages 
de  ce  grand  écrivain,  de  voir  que  l'impôt  par 
l'extorsion  se  pratiquait  en  Espagne  sur  une 
très-vaste  échelle.  Dans  l'immortel  livre  de 
Don  Quichotte,  Sancho  Pança,  dans  sa  royauté 
éphémère  de  Barataria,  n'essayait-il  £  as  d'y 
mettre  un  frein? 

La  camorra    se    recrute  dans  toutes  les 
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classes  de  la  société,  elle  étend  ses  ramifica- 
tions partout ,  elle  a  ses  centres  et  ses  recru- 
teurs, ses  cadres  d'activité,  d'inactivité  et 
d'avancement.  Sous  l'ancien  régime,  elle  était 
ostensible,  aujourd'hui  elle  est  traquée  par  un 
gouvernement  plus  régulier  et  plus  moral  ; 
autrefois  ses  membres,  loin  de  cacher,  leur 
affiliation,  semblaient,  au  contraire,  en  faire 
montre  ;  maintenant,  ceux  qui  échappent  à  ta 
juste  rigueur  des  lois  continuent  leur  métier 
en  «'entourant  de  mystère  et  d'ombreCLes 
louables  efforts  du  gouvernement  italien  n'ont 
point  encore  été  couronnés  d'un  succès  com- 
plet, mais  il  serait  injuste  de  lui  contester  un 
affaiblissement  considérable  dans  la  puissance 
de  la  coalition  de  malfaiteurs  qui  a  été  pen- 
dant plusieurs  siècles  le  plus  cruel  fléau  de 
l'Italie  méridionale.  Nous  parlions  tout  à 
l'heure  de  la  hiérarchie  camorriste.  En  voici 
les  étapes;  nous  les  connaissons  par  les  pièces 
de  procédure  qui  ont  figuré  aux  procès  de  ces 
dernières  années,  et  par  les  sommiers  judi- 
ciaires tenus  à  la  questure  de  Naples. 

Lors  de  son  entrée  dans  l'association,  le  so- 
ciétaire débute  par  le  grade  le  plus  significa- 
tiveraent  désigné  :  il  est  garxone  di  mala  vita, 
c'est  l'apprenti  du  crime  et  le  valet  des  sec- 
taires. Sitôt  qu'il  a  pu  faire  apprécier  ses  dis- 
positions au  vol  et  son  énergie  h  toute  épreuve, 
il  passe picciotio  di  sgarro.  Alors  il  fait  partie 
de  la  secte.  Jadis  ce  grade  était  assez  diffi- 
cile à  obtenir.  C'était,  sans  comparaison, 
échanger  les  galons  contre  l'épaulette.  Il  fal- 
lait justifier  d  une  moralité  relative.  On  n'ad- 
mettait que  des  fainéants  et  des  vagabonds 
honnêtes,  mais  à  l'exclusion  absolue  des  gens 
de  police  et  des  gendarmes.  Aujourd'hui  la 
première  condition  a  cessé  d'être  exigée.  L'es- 
•sentiel  pour  le  candidat  au  grade  de  picciotio, 
c'est  d'avoir  du  courage  et  de  ne  pas  reculer 
devant  le  coup  de  couteau  a  donner  ou  à  re- 
cevoir. 

Quand  la  camorra  était  une  puissance  pres- 
que officiellement  reconnue,  le  futur  picciotto 
devait  exécuter  un  arrêt  de  ses  cosectaires, 
ou  tuer  son  homme  dans  un  duel  au  couteau. 
Après  un  noviciat  comme  gurzone ,  noviciat 
de  quatre  à  six  ans ,  on  l'admettait  à  la  suite 
d'une  scène  de  fantasmagorie  pseudo-ma- 
çonnique, dans  laquelle  un  barbier  lui  ouvrait 
une  veine.  S'il  supportait  convenablement 
cette  épreuve,  il  était  nommé  tamurro,  et  su- 
bissait celle  du  poignard  et  du  poison.  Le  poi- 
son, au  lieu  d'être  avalé,  était  répandu;  le  poi- 
gnard ,  au  lieu  d'être  enfoncé  dans  la  gorge  du 
récipiendaire,  lui  était  généreusement  octroyé 
en  cadeau,  et  la  réception  du  camorriste  était 
provisoirement  prononcée ,  mais  son  effet  dé- 
finitif n'avait  heu  qu'après  que  le  titulaire 
avait  prononcé  son  serment,  ainsi  conçu  :  «  Je 
jure  de  faire  une  tirata  (duel  au  couteau) 
avec  un  compagnon  ;  d'ètra  fidèle  à  mes  asso- 
ciés; ennemi  des  autorités  publiques,  de  n'a- 
voir aucune  relation  avec  la  police,  de  ne 
point  dénoncer  mes  compagnons  voleurs ,  de 
les  aimer  plus  que  les  autres  parce  qu'ils  met- 
tent leur  vie  en  péril.  • 

Maintenant,  on  se  demandera  si  la  camorra 
obéit  à  un  général  revêtu  d'un  pouvoir  ab- 
solu, où  d'un  pouvoir  relatif  ou  subordonné. 
Certains  romanciers  lui  donnent  un  chef  uni- 
que nommé  dans  les  centres ,  comme  dans  la 
Sainte-WeJime  allemande.  C'est  là  une  er- 
reur profonde  :  MM.  Liborio  Romano,  Spa- 
venta,  etc.,  qui  ont  dû  sévir  contre  la  ca- 
morra, nous  révèlent,  tant  par  l'effet  indiscuta- 
ble de  leurs  rapports  officiels  avec  elle,  que  par 
les  documents  consignés  à  la  questure  de  Na- 
ples, qu'il  existe  dans  la  secte  une  hiérarchie 
traditionnelle  subordonnant  un  centre  à  un 
autre  :  les  prisons  de  Naples  relèvent  de  celles 
de  Castel-Capuano,  et  Castel-Capuano  est  le 
dépendant  du  bagne  de  Procida.  Le  camorriste 
provincial  ou  plutôt  le  provincial  ne  doit 
point  subir  la  sujétion  de.  la  capitale  ;  c'est 
par  son  intermédiaire  que  passent  les  rensei- 
gnements confidentiels,  et  c  est  lui  qui  échange 
les  recommandations  réciproques  pour  l'ad- 
mission ou  le  refus  des  camorristes. 

Quant  aux  membres  de  la  secte,  soit  ca- 
morristes prisonniers,  soit  camorristes  de  la 
piazza  (camorristes  libres),  ils  se  trouvent 
immédiatement  en  rapport;  comment?  voilà 
ce  que  la  police  de  Naples  nous  cache  encoro 
aujourd'hui  dans  l'intérêt  de  ses  recherches. 
Nous  ne  pouvons  que  la  louer  de  son  silence, 
mais  des  renseignements  puisés  aux  sources 
les  plus  autorisées  nous  permettent  d'affir- 
mer que  les  camorristes  détenus  dans  les  pri- 
sons ont  des  relations  continuelles  et  suivies 
avec  les  camorristes  libres,  en  ce  qui  concerne 
l'admission  d'un  frère,  mais  jamais  en  ce  qui 
touche  à  l'administration  des  intérêts  de  la 
secte. 

A  Naples,  la  camorra  a  douze  centres  ;  un 
par  quartier;  chaque  centre  est  subdivisé  en 
paranze  spéciales,  agissant  chacune  pour  son 
propre  compte,  et  faisant  bande  et  bourse  à 
part.  —  Ije  chef  de  chacun  de  ces  centres  est 
élu  par  ses  sectaires,  qui  lui  jurent  une  obéis- 
sance absolue.  Le  chef  est  le  plus  impérieux 
et  le  plus  brave  ;  c'est  le  roi  du  couteau.  Sous 
l'ancien  régime  napolitain,  il  était  président 
de  vente  et  caissier.  Comme  présideut,  il  n'a- 
vait qu'un  simple  droit  de  convocation;  comme 
caissier,  son  pouvoir  était  considérable,  car  il 
distribuait  la  camorra ,  cet  impôt  exorbitant 
et  immoral,  prélevé  soit  sur  la  lâcheté,  soit 
sur  la  bêtise,  soit  sur  l'infamie  humaine.  Tout 
l'argent  gagné  en  extorsions  était  versé  en- 
tre les  mains  d'agents  subalternes  auxquels 
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I  étalent  adjoints  :  1°  un  contaruolo  (chef  agent 
comptable,  teneur  délivres);  un  capo  caru- 
siello  (chef  de  caisse,  gardien  officiel  des 
fonds);  3°  un  secrétaire,  chargé  de  tenir  les 
écritures  non.  financières  de  la  bande. 

Les  chefs  étaient  ainsi  dénommés  :  rnasto 
(maître),  si  masto  (chef  maître).  Ces  deux 
dénominations  étaient  décernées  par  les  affi- 
liés à  ceux  dont  la  notoriété  était  le  mieux 
établie.  Quant  aux  simples  sectaires ,  ils  n'a- 
vaient droit  qu'au  titre  de  compagni. 

Chose  étrange!  nous  retrouvons,  dans  le 
langage  de  ces  truands  du  xixe  siècle,  au  mi- 
lieu de  cette  cour  des  Miracles  napolitaine, 
l'argot,  langue  favorite  des  bandits  parisiens, 
et  si  nous  voulions  accompagner  avec  M.  Vic- 
tor Hugo  Jehan  Frollo  dans  le  palais  fan- 
geux du  roi  de  Thune,  il  ne  serait  point  im- 
possible d'y  rencontrer  la  véritable  origine 
du  langage  énergiquement  significatif  et  cy- 
nique du  camorriste  napolitain.  L'onomatopée 
y  joue,  comme  dans  la  langue  de  nos  relaps 
de  galère,  un  rôle  important.  Ubbidienza 
(obéissance)  signifie  ordre;  freddare  (refroi- 
dir), tuer;  l'homme  dépouillé  est  un  agnello 
(agneau)  ;  il  morto  (le  mort),  l'objet  volé;  la 
misericordia,  c'est  le  couteau-poignard,  mot 
trop  significatif  pour  être  traduit;  le  pistolet 
est  une  bocca  (bouche)  ;  le  revolver  est  un 
tric-trac ;  la  patrouille  de  nuit  se  compose  do 
îorci  neri  (rats  noirs)  ;  le  gendarme  passe  à 
l'état  d'asperge  (asparago),  etc.,  etc.  Enfin, 
quand  un  picciotto  prend  à  son  compte  lo 
crime  d'un  sociétaire,  Use  l'accole  (si  accolla). 
Voilà,  certes,  un  langage  conventionnel  qui 
ne  manque  pas  de  pittoresque ,  et  la  camorra 
a  ses  professeurs  pour  l'enseigner. 

La  qualité  de  camorriste  n'est  point  un  sa- 
cerdoce ;  on  peut  y  renoncer,  ou  du  moins  re- 
noncer à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres;  quant 
à  quitter  définitivement  la  société,  il  n'y  faut 
point  songer.  Le  camorriste  honoraire  n'a 
plus  droit  aux  profits,  il  n'a  plus  de  devoirs 
étroits  à  remplir;  mais  il  reste  lié  par  uno 
sorte  de  complicité  traduite  par  une  espèce 
de  pacte  tacite  avec  le  couteau  des  affiliés, 
pacte  observé  et  tenu  de  part  et  d'autre  avec 
une  certaine  loyauté,  mais  rompu  à  la  moin- 
dre indiscrétion,  au  moindre  manquement  aux 
engagements  contractés.  Toutefois  le  ca- 
morriste retraité  abdique  sans  déchoir;  il 
reste  influent  et  considéré. 

Si  un  camorriste  vient  à  succomber  dans 
une  rixe  ;  si  même,  par  suite  de  blessures  re- 
çues dans  une  de  ces  ténébreuses  affaires 
dont  autrefois  la  vente  centrale  avait  seule  lo" 
secret,  mais  que  le  gouvernement  régulier 
d'aujourd'hui  sait  parfaitement  découvrir, 
non-seulement  sa  famille  était  indemnisée, 
mais  sa  mort  était  vengée.  Maintenant  en- 
core, les  veuves  des  camorristes  reçoivent  en 
cachette  le  prix  du  sang,  qu'elles  allaient  ef- 
frontément toucher  au  grand  jour,  autrefois,  à 
la  trésorerie  de  la  camorra. 

Quant  à  la  vengeance  du  camorriste  tué  ou 
justicié,  elle  était  sommaire,  mais  terrible  ;  les 
registres  de  la  préfecture  de  police  de  Naples 
nous  révèlent  1  existence  d'un  grand  livre  (h 
la,  dette  tenu  par  doit  et  avoir.  L'actif,  c'est 
l'impôt  extorsif  ;  le  passif,  c'est  le  coup  de 
poignard  auquel  était  dévoué  le  faux  frère,  le 
gendarme  ou  le  dénonciateur.  Il  y  a  quelques 
années,  un  membre  de  la  secte  qui  avait,  pui- 
ses révélations,  contribué  à  l'arrestation  d  un 
frère,  fut,  à  son  tour,  incarcéré  avec  d'autres 
camorristes.  A  la  suite  d'un  début  dans  les 
formes,  il  fut  condamné  à  être  poignardé,  et  co 
fut  un  picciotto  di  sgarro  qui  s'offrit  pour  exé- 
cuter 1  arrêt,  et  qui,  après  avoir  tué  Lubrano, 
passa  d'emblée  au  grade  le  plus  élevé  dans 
l'association. 

Les  industries  exploitées  par  la  camorra 
sont  très-nombreuses  :  nous  avons  les  men- 
diants, les  sectaires  en  gants  jaunes,  ceux  qui 
spéculent  sur  le  jeu,  la  prostitution,  la  contre- 
bande ,  l'octroi,  les  voitures  de  place,  l'usure. 
D'autres  se  tiennent  sur  le  port  et  empêchent 
les  marchands  de  poisson  de  vendre  s'ils  re- 
fusent de  payer  la  camorra. 

Le  camorriste  boursier  mérite  une  mention 
particulière.  Il  appartient  à  la  secte  libre, 
c'est-à-dire  à  la  catégorie  ne  commettant 
qu'un  seul  ordre  de  délits,  et  les  commettant 
au  moyen  de  l'intimidation.  11  a  son  centre 
•  d'affaires  à  la  Bourse,  dans  les  banques,  dans 
les  ministères,  et  prélève  la  part  du  lion  dans 
toutes  les  affaires.  On  en  citait  un  à  Naples, 
couvert  de  dettes,  pipant  les  dés,  faisant  filer 
la  carte,  coquin  fieffé,  et  pourtant  reçu  par- 
tout, même  à  la  cour,  car  il  faisait  peur  à  tout 
le  monde.  Il  portait  un  très-long  couteau,  au- 

3 uel  il  donnaitla  qualité  d'épée.  Aussi,  à  la  suite 
e  meurtres  commis  avec  cette  arme,  fut-il 
Buni  comme  duelliste  et  non  comme  assassin. 
in  Angtais  plus  adroit  que  lui  en  débarrassa 
la  ville  de  Naples. 

La  plus  bizarre  et  la  plus  curieuse  espèce 
de  camorriste,  c'est  le  camorriste  malgré  lui. 
Il  arrive  quelquefois  qu'un  étranger  à  la  secte, 
dans  un  duel  au  couteau  avec  un  camorriste 
redouté  ou  peu  aimé  des  siens,  tue  son  adver- 
saire. Alors,  loin  de  venger  le  mort,  on  in- 
scrit d'office  son  meurtrier  en  son  lieu  et  place 
sur  les  contrôles  de  la  société. 

Les  signes  de  ralliement  sont  nombreux  et 
varient  selon  les  quartiers-  Pendant  la  nuit, 
c'est  le  chant  du  coq,  le  cri  du  chien,  le  miau- 
lement ,  l'éternument ,  etc.  Les  mendiants, 
les  contrebandiers  ont  chacun  leur  cri,  pour 
s'avertir  mutuellement  de  t'approche  de  cara- 
biniers et  de  rondes  de  police,  et  pour  s'indi- 
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quer  certains  coups  à  faire,  quand  un  passant 
attardé  vient  à  s'engager  dans  la  ruelle  où 
ils  stationnent. 

Le  signe  de  reconnaissance  en  plein  jour, 
sous  les  Bourbons,  était  celui-ci  :  quand  vous 
rencontriez  dans  les  rues  un  homme  porteur 
d'une  longue  cravate  à  larges  mailles 'et  aux 
oouts  flottants  sur  les  épaules,  vêtu  d'une  am- 
ple vareuse  multicolore  et  portant  à  la  main 
un  énorme  bâton,  entouré  d'anneaux  de  cui- 
vre, vous  pouviez  dire  sans  crainte  de  vous 
tromper  :  voilà  un  camorriste. 

Il  y  aurait,  un  chapitre  intéressant  à  écrire 
sur  les  femmes  de  la  camorra.  Elles  constituent 
ia  police  secrète  de  l'association,  elles  appar- 
tiennent à  la  classe  la  plus  infime,  et  tiennent 
en  général  des  lupanars  du  plus  bas  étage, 
des  tripots  ou  des  bureaux  de  loterie  clandes- 
tine, ou  elles  pratiquent  le  chantage  et  l'ex- 
torsion sur  une  vaste  échelle.  On  cite  une 
femme  camorriste,  la  Carnecottcra,  quigagnait 
1,000  ducats  par  semaine,  dans  ce  commerce 
de  loterie. 

Malgré  les  constants  efforts  du  gouverne- 
ment italien,  l'armée  est  encore -aujourd'hui 
infestée  de  camorristes;  mais  on  doit  recon- 
naître qu'ils  sont  moins  nombreux  que  par  le 
passé'. 

Ont-ils  un  code  écrit?  C'est  plus  que  dou- 
teux, la  plupart  ne  savent  point  lire.  Il  faut 
donc,  selon  nous,  admettre  le  code  tradi- 
tionnel. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  considérer, 
l'ancienne  camorra  comme  un  agent  politique 
des  Bourbons.  Les  camorristes  n'ont  aucune 
opinion  en  dehors  du  crime.  Ils  ne  s'en  cachent 
point,  et  leur  chanson  favorite  nous  le  révèle  ; 
ils  y  disent  dans  leur  patois  napolitain  : 

Nui  non  timmo  gravanari, . 
Nui  non  simmo  realisti, 
Ma  nui  simmo  tamorrini, 
Cuffiano  a  chillf  e  a  chisti. 

«  Nous  ne  sommes  point  carbonari,  nous  ne 
sommes  pas  royalistes,  mais  nous  sommes  ca- 
morristes, nargue  à  ceux-ci  et  à  ceux-là.  » 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  rôle  de 
ces  sectaires  après  1848;  le  gouvernement, 
effrayé  par  le  progrès  des  idées  libérales,  leur 
fit  faire  des  offres  pour  s'assurer  leur  con- 
cours contre  la  révolution  ;  mais  ils  posèrent 
des  conditions  tellement  draconiennes  qu'on 
dut  renoncer  à  traiter  avec  eux.  Ils  allèrent 
même  jusqu'à  menacer  Ferdinand  d'une  ré- 
voijtion,  mais  cette  menace  n'eut  aucune 
suite. 

François  II,  après  avoir  octroyé  par  force 
la  constitution  du  25  juin  1860,  ouvrit  les  pri- 
sons. Des  nuées  de  camorristes  en  sortirent , 
assaillirent  les  bureaux  de  police  et  en  brûlè- 
rent les  papiers.  Semblable  à  l'homme  d'Etat 
français  qui  faisait  de  l'ordre  avec  du  désor- 
dre, le  préfet  de  police  Liborio  Romano,  se 
jeta  dans  les  bras  des  camorristes.  Il  essaya 
de  les  diriger  et  de  les  discipliner.  Les  ptc- 
ciotti  remplacèrent  les  sbires,  les  camorristes 
devinrent  brigadiers  de  police.  Chose  étrange, 
cette  organisation  réussit  pleinement  dans  les 
premiers  temps  ;  mais  après  quelques  services 
rendus,  les  sectaires  acquirent  une  puissance 
et  une  autorité  effrayantes.  La  régénération 
inorale  rêvée  par  M.  Liborio  Romano  n'avait 

Eu  se  réaliser  qu'imparfaitement,  et  le  vieil 
omme  renaissait  avec  d'autant  plus  de  vie 
qu'il  faisait  abus  de  la  force  légale, 

La  contrebande,  qui  n'avait  été  sous  le3 
Bourbons  exercée  que  par  une  bande  à  part, 
était  tombée  aux  mains  des  agents  chargés 
de  veiller  à  la  sûreté  de  l'Etat  et  de  protéger 
les  intérêts  du  trésor.  Aussi  eut-elle  lieu  sur 
une  échelle  formidable.  Autrefois,  par  exem- 
ple, la  douane  de  Naples  encaissait  40,000  du- 
cats par  jour;  sous  François  II,  elle  en  en- 
caissait 1,000  à  peine. 

Il  fallait  remédier  à  cne  situation  aussi  dé- 
plorable, et  les  premiers  coups  sérieux  portés 
à  la  secte  datent  du  ministère  de  M.  Spa- 
venta ,  qui  déploya  une  vigueur  extraodinaire 
dans  la  poursuite  des  camorristes.  En  1862, 
l'état  de  siège  fut  décrété,  et  M.  le  général 
de  Lamarmora ,  aidé  par  le  questeur  Aveta, 
sévit  contre  eux  avec  l'énergie  qu'on  lui  con- 
naît. En  un  seul  jour,  il  en  fit  arrêter  trois 
cents;  mais  il  ne  parvint  point  à  déraciner 
cette  mauvaise  plante.  Ceux  'qui  étaient  dans 
les  prisons  conservaient  des  accointances  se- 
crètes avec  le  dehors,  et  leurs  femmes,  res- 
tées libres,  allaient,  sans  se  cacher,  toucher 
la  camorra  due  aux  prisonniers. 

Et  maintenant,  quel  serait  le  moyen  d'en 
finir  avec  ceux  qui  depuis  si  longtemps  vivent. 
hors  la  loi  ?  Nous  ne  sommes  point  partisan 
des  mesures  d'exception,  et  nous  ne  parta- 
geons pas  l'avis  de  ceux  qui  voudraient  voir 
le  gouvernement  italien  acheter  une  lie  au 
Portugal  pour  y  déporter  les  camorristes.  Nous 
croyons  qu'avec  eux,  comme  avec  toutes  les 
elasses  de  criminels,  on  doit  rester  sur  le  ter- 
rain,'de  la  légalité  générale,  et  leur  appliquer 
les  lois  existantes  sur  l'escroquerie,  le  vol,  la 
mendicité,  le  vagabondage  et  les  associations 
de  malfaiteurs.  Voilà  pour  la  répression. 

Mais  le  gouvernement  a  un  devoir  plus  sa- 
cré, celui  de  prévenir  le  mal.  Il  s'agit  de  mo- 
raliser ce  qui  a  été  perverti,  de  faire  renaître 
des  sentiments  honnêtes  à  la  place  du  senti- 
ment d'une  grossière  cupidité.  Là  réside  la 
difficulté. 

Sans  se  départir  d'une  juste  rigueur,  l'Ita- 
lie doit  chercher  à  parler  à  l'âme,  k  l'iatelli- 
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gence  et'au  patriotisme  de  ses  enfants  égarés, 
L.a  première,  la  vraie,  la  seule  condition  de 
succès,  c'est  d'instruire  ces  hommes,  tenus 
jusqu'à  présent  à  dessein  dans  une  ignorance 
honteuse,  de  leur  donner  le  goût  du  travail, 
en  ouvrant  des  écoles  publiques  et  gratuites, 
où  ils  puiseront  les  connaissances  primaires, 
techniques  et  professionnelles,  de  multiplier 
les  bibliothèques  publiques  dans  les  villes  et 
les.  campagnes,  (rouvrir  des  cours  du  soir 
pour  les  ouvriers  laborieux,  etc.,  etc.  C'est 
toute  une  œuvre  de  régénération  à  entre- 
prendre. Quelque  pénible  que  soit  cette  tâ- 
che, le  gouvernement  italien  l'a  acceptée  ;  il 
n'y  faillira  pas. 

CAMORRISTE  s.  m.  (ka-mo-ri-ste  —  rad. 
camorra).  Membre  de  l'association  de  malfai- 
teurs appelée  camorra;  Le  général  de  Lamar- 
mora a  fait  déporter  cent  soixante-quinze  ca- 
morristes dans  Vile  de  Sardaigne.  (Journ.) 

—  Adjectif.  -.Souvent  le  geôlier  camorriste 
vient  demander  lui-même  au  prisonnier  quelle 
somme  il  veut  bien  donner  pour  l'huile  de  la 
madone.  (P.  Parfait.) 

CAMORTA,  une  des  lies  de  l'archipel  de  Ni- 
cobar,  dans  le  golfe  du  Bengale,  au  N.  de 
Nicobar;  bon  port  sur  la  cote  orientale.  Au 
dernier  siècle,  les  Danois  d'abord,  puis  les 
Autrichiens,  y  formèrent  des  établissements 
aujourd'hui  abandonnés. 

CAMOS  ou  CHAMOS  (en  hébreu  Kemosch), 
dieu  national  des  Moabites  et  des  Ammonites. 
Camos  paraît  avoir  été  répandu  dans  tout  le 
pays  de  Chanaan.  Nous  le  retrouvons  chez 
les  Phéniciens,  et  certains  indices  portent  à 
croire  qu'il  avait  pénétré  jusqu'à  Babylone 
et  en  Arabie.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Salomon 
l'introduisit  en  Israël,  et  éleva  à  Camos,  près 
de  Jérusalem,  un  autel  qui  ne  fut  détruit  que 
sous  le  rè^ne  de  Josias.  Camos  paraît  avoir 
été  un  dieu  du  soleil  et  du  feu  :  sur  les  mon- 
naies d'Ar,  capitale  du  pays  de  Moab,  il  est 
représenté  entre  deux  flambeaux,  tenant  d'une 
main  l'épée,  de  l'autre  la  lance  et  le  bouclier. 
11  était  aussi  adoré  sous  la  forme  d'une  pierre. 
Camos  doit  très-probablement  être  identifié 
avec  la  divité  moabite  connue  sous  le  nom  de 
Baal-Peor. 

CAMOSÉ,  ÉE  adj.  (ka-mo-zé).  Emaillé.  il 
Vieux  mot. 

CAMOSTRÉE  s.  f.  —  de  came,  et  du  lat. 
ostrea,  huître}..  Moll.  Genre  de  mollusques, 
de  la  famille  des  camacécs,  voisin  des  cames, 
et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  les  huî- 
tres. 

CAMOU,  général  français,  né  en  1792.  Il  em- 
brassa, à  l'âge  de  seize  ans,  la  carrière  mili- 
taire, fut  nommé  capitaine  en  1823,  colonel 
en  1844,  général  de  brigade  en  1848,  général 
de  division  en  1852,  et  enfin  fut  appelé  à  faire 
partie  du  sénat  en  1863.  Le  général  Camou 
■  s'est  distingué  en  Algérie ,  notamment  au 
siège  de  Zaatcha ,  et  a  pris  part  aux  guerres 
de  Crimée  et  d'Italie. 

CAMOUARD,  ARDE  adj.  {ka-mou-ar,  ar- 
de).  Ancienne  forme  du  mot  camard. 

CAMOUCHE  s.  m.  (ka-mou-che).  Ornith. 
Nom  du  kainichi  à  la  Guyane  française. 

CAMOUFLE  s.  f.  (ka-mou-fle).  Argot.  Syn. 
de  chandelle,  il  On  dit  dans  le  même  sens  lui- 
tante. 

CAMOUFLET  s.  m.  {ka-mou-fle—  Contract. 
des  mots  chaud  et  mouflet.  Cette  origine  est 
confirmée  par  des  textes,  mais  le  sens  du  se- 
cond de  ces  mots  demeure  inconnu).  Bouffée 
de  fumée  qu'on  envoie  au  nez  de  quelqu'un 
avec  un  cornet  de  papier  allumé,  ou  de  quel- 
que autre  manière  :  Donner  un  camouflet. 
Quand  les  Hottentots  tiennent  conseil,  ils  com- 
mencent par  se  faire  donner  un  camouflet  de 
fumée  de  tabac.  (Linguet.)  Toutes  les  nuils  ils 
me  donnaient  des  camouflets  qui  puaient  le 
soufre.  (Regnard.)  Tous  les  spectateurs  nous 
lançaient  des  camouflets  ;  ils  nous  environ- 
naient de  tourbillons  de  fumée  gui  commen- 
çaient à  nous  suffoquer.  (Piron.) 

Vois  ton  maître  là-bas  qui  dort  comme  un  valet. 
Mériterait-il  pas,  Crispin,  un  camouflet  ? 

11  en  xira,  Crispin,  donnons-lui  sans  scrupule. 

Poisson, 

—  Fig.  Affront  sanglant,  cruelle  mortifi- 
cation :  Donner  un  camouflet  à  quelqu'un. 
Recevoir,  essuyer  un  camouflet.  C'est  un 
homme  habitué  aux  camouklkts.  (Acad.) 

—  Art  milit.  Trou  qu'on  pratique  dans  une 
paroi  de  mine  et  qu'on  bourre  de  poudre,  pour 
détruire  le  travail  d'un  mineur  ennemi  dont 
on  a  éventé  l'approche,  et  l'étouffer  lui-même 
s'il  ne  s'est  pas  aperçu  du  danger,  u  Fumée 
infecte  que  1  on  introduit  dans  la  galerie  du 
mineur  ennemi,  à  l'aide  d'un  canon  de  fusil 
que  l'on  enfonce  dans  la  paroi. 

—  Encycl.  Le  camouflet  est  une  sorte  de 
petite  mine  employée,  dans  la  guerre  de  siège, 
par  les  mineurs  des  deux  partis ,  pour  se 
rendre  momentanément  hors  d'état  d'avancer, 
ce  qui  s'appelle  donner  un  camouflet.  Voici 
comment  on  procède  :  quand  un  mineur  s'a- 
perçoit qu'un  mineur  ennemi  se  trouve  dans 
son  voisinage,  il  se  dirige  aussitôt,  en  faisant 
le  moins  de  bruit  possible,  vers  le  point  où 
son  oreille  lui  a  signalé  le  danger.  Arrivé  à 
trois  ou  quatre  mètres  de  distance,  s'il  craint 
d'avoir  été  découvert,  ou  d'être  prévenu  par 
une  explosion,  il  perce  rapidement  avec  une 
tarière  un  trou  du  côté  de  l'ennemi,  y  intro- 
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duit  une  cartouche  contenant  de  10  à  15  ki- 
logrammes de  poudre ,  bourre  avec  des  man- 
drins de  bois  «réparés  d'avance,  et  se  retire 
après  avoir  rais  le  feu.  Il  étouffe  ainsi  son  ad- 
versaire, crève  sa  galerie,  le  force  à  l'aban- 
donner pendant  quelque  temps,  ce  qui  lui 
permet  de  terminer  la  sienne,  pour  boulever- 
ser définitivement  tes  travaux  situés  dans  le 
rayon  d'explosion. 

CAMOORLOT  s.  m.  (ka-mour-lo).  Constr. 
Mastic  avec  lequel  on  remplit  les  joints  des 
dalles  et  des  carreaux. 

C«mou» ,  titre  d'un  dictionnaire  complet  de 
la  langue  arabe,  par  Mohammed-ben-Iakoub, 
plus"  connu  sous  son  surnom  de  Fironzabadi, 
qui  vécut  à  la  lin  du  vnie  et  au  commence- 
ment du  ix«  siècle  de  l'hégire.  Cet  ouvrage 
fut  dédié  par  l'auteur  à  Ben-Abbas,  prince  qui 
régnait  dans  l'Yémen,  et  composé,  en  majeure 
partie  d'après  un  autre  recueil  conçu  sur  des 
proportions  encore  plus  colossales,  le  Lamé, 
en  soixante-cinq  volumes. 

D'autres  auteurs  se  sont  appliqués  depuis  à 
corriger ,  à  augmenter  et  à  abréger  aussi  le 
Camous  primitif.  Un  autre  savant  avait  com- 
posé, également  d'après  le  Lamé,  un  diction- 
naire considérable  qu'il  intitula  És-Sehah ,  la 
Pureté.  Fironzabadi  attaque  dans  sa  préface 
son  rival,  qui  a  peut-être  apporté  moins  d'or- 
dre ,  de  soin  et  de  patience  dans  son  travail. 
Du  reste,  parmi  les  philologues  arabes ,  les 
avis  sont  partagés  à  ce  sujet.  Les  uns  ont 
pris  parti  pour  le  Sehah,  les  autres  pour  le 
Camous. 

Le  Camous  est  encore  le  dictionnaire  le  plus 
complet  que  puissent  trouver  ceux  qui  veu- 
lent connaître  à  fond  la  langue  arabe.  U  en  a 
été  fait  des  traductions  en  langue  turque. 

H  existe  en  arabe  quelques  autres  ouvrages 
de  compilation  qui  portent  le  nom  de  Camous. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  Camous  ela- 
thabba,  ou  l'Océan  des  médecins ,  d'Abdallah 
Elmisri,  médecin  du  Caire,  traité  qui  contient 
beaucoup  de  digressions  sur  plusieurs  objets 
étrangers  à  l'art  médical. 

Camous  est  un  mot  arabe  qui  signifie  océan, 
et  l'on  ne  sera  pas  étonné  qu'un  ouvrage  ren- 
fermant tous  les  mots  d'une  langue  ait  reçu 
cette  dénomination. 

CAMOUS-ES-SELAM  (l'Océan  de  la  paix)  , 
nom  donné  au  Tigre  par  les  habitants  du  pays, 
parce  que  ce  fleuve  passe  à  Bagdad,  ville  que 
l'on  désigne  souvent  sous  l'appellation  de  Dar- 
es-selam,  Maison  du  salut. 

CAMOUT  adj.  m.  (ka-mou  —  du  lat.  caldus, 
chaud;  mulsus,  trait).  Se  dit,  à  la  campagne, 
du  lait  qu'on  vient  de  traire  (moudre ,  en  pa- 
tois) :  Venez  nous  voir;  on  vous  donnera  du 
lait  camout. 

CAMOUX  ou  CAMOUS  (Annibal),  centenaire 
qui  naquit  à  Nice  en  1638,  et  mourut  à  Mar- 
seille en  1759,  âgé  de  cent  vingt  et  un  ans  et 
trois  mois.  Il  avait  servi  sur  les  galères  coînme 
simple  soldat,  et  lorsque,  jouissant  encore 
d'une  excellente  santé,  il  fut  arrivé  à  l'âge 
de  cent  ans,  Louis  XV  lui  accorda  une  pen- 
sion de  300  fr.  Le  cardinal  de  Belloy,  éveque 
de  Marseille,  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  ; 
il  alla  le  voir  sur  son  lit  de  mort,  et  le  vieux 
soldat  lui  dit:  «  Monseigneur,  je  vous  lègue 
mon  grand  âge.  •  Il  paraît  que  ce  testament 
fut  ratifié  par  une  haute  autorité,  puisque  le 
cardinal  était  presque  centenaire  quand  il 
mourut.  Plusieurs  peintres  célèbres  ont  fait 
le  portrait  d'Annibal  Camoux.  Vernet  a  peint 
ce  fameux  centenaire  dans  une  vue  du  port 
de  Marseille. 

CAMP  s.  m.  (kan  —  du  lat.  campus,  champ). 
Art  milit.  Terrain  sur  lequel  une  armée  éta- 
blit ses  logements,  ou  se  retranche  pour  sa 
défense  :  Etablir,  fortifier  un  camp.  Un  camp 
est  un  vêtement;  il  ne  doit  être  ni  trop  large 
ni  trop  étroit.  (Frédéric  II.)  Les  Egyptiens 
adoptaient  pour  leurs  camps  la  forme  triangu- 
laire. (De  Chesnel.) 

Rome  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome. 

Corneille. 
Les  deux  camps  sont  rangés  au  pied- de  nos  murailles. 

Corneille. 
Mais  sur  le  front  des  carnés  déjà  les  bronzes  grondent, 
Ces  tonnerres  lointains  se  croisent,  se  répondent. 

Lauartimb. 
—  Par  ext.  Corps  d'armée  établi  dans  un 
camp  :  Tout  le  camp  était  tranquille.  Le  camp 
se  mit  sous  les  armes.  Tout  le  camp  demeure 
immobile.  (Fléch.) 

.    .    ,    Tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'abandonne. 

Corneille. 
Du  camp  prêt  &  partir  vous  entendez  les  eris. 

Racine. 
II  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux. 

Racine, 
•  ••■.,...  Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  frayeur  et  regarde  Eriphyle. 

Racine. 
I)  Armée.  Genre  de  vie,  mœurs,  habitudes  des 
troupes  en  campagne  :  Aimer  la  vie  des  camps, 
la  licence  des  camps.  Les  nations  finissent  dam 
les  boudoirs,  elles  recommencent  dans  les  camps. 
(De  Bonald.)  On  apprend  tout  dans  les  camps 
français,  la  justice  comme  la  gloire.  (Cha- 
teaub.)  Il  avait  erré  de  camps  en  camps  et  de 
villes  en  villes  à  l'étranger.  (Lamart.) 

Qui  t'inspira  de  quitter  ton  vieux  pore. 
De  préférer  aux  baisers  de  ta  mère 
L'horreur  des  camps,  le  carnage  et  la  mort? 
C.  Dëlavionb. 
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—  jFig.   Parti;  par  opposition  k  un  parti 
i    contraire  :  Les  républicains  saut    divisés  en 

plusieurs  camps.  Que  le  camp  des  infidèles  ne 
se  réjouisse  plus  de  nos  dissensions.  (Mass.) 
Veux-  sectes  ennemies  sont  deux  camps  sous  les 
armes.  (B.  Const.)  Le  clergé  a  passé  du  camp 
de  la  liberté  dans  celui  de  l'absolutisme.  (Gué- 
roult.) 

Du  camp  parlementaire  il  sépara  son  camp. 

V.  Huoo. 

.  —  Les  camps  prennent  diverses  dénomina- 
tions, suivant  le  mode  d'installation  ou  le  bue 
qui  les  a  fait  dresser  :  Camp  baraqué.  Camp 
composé  de  baraques  construites  par  les  sol- 
dats, et  sous  lesquelles  ils  trouvent  un  abri. 

Il  Camp  de  bois,  Sorte  de  ville  en  bois,  que 
l'on  construisit  au  xive  siècle  pour  le  loge- 
ment des  soldats,  et  que  l'on  devait  transpor- 
ter en  Angleterre  sur  des  vaisseaux,  pour  y 
installer  l'armée  d'invasion  aussitôt  qu'elle 
serait  débarquée.  (I  Camp  de  manœuvres  ou 
d'instruction ,  Camp  où  l'on  rassemble  des 
troupes  pour  les  instruire  en  les  faisant  ma- 
nœuvrer :Le  camp  de  Châlons  est  un  vaste 
camp  de  manœuvres.  Il  Camp  ouvert,  Celui  qui 
'  n'est  entouré  ni  de  fossés  ni  d'aucun  ouvrage 
destiné  à  le  défendre.  Il  Camp  de  rassemble- 
ment, Lieu  où  l'on  concentre  les  troupes  avant 
d'entrer  en  campagne,  u  Camp  retranché, 
Camp  que  l'on  a  fortifié,  dans  la  prévision 
que  Ton  pourrait  avoir  à  s'y  défendre  contre 
les  attaques  de  l'ennemi.  Il  Camp  votant, 
Troupe  composée  surtout  de  cavalerie  lé- 
gère et  chargée  d'observer  l'ennemi  ou  de 
l'inquiéter  par  des  courses  répétées ,  de  le- 
ver des  contributions  de  guerre,  etc.  On  dit 
familièrement  Litre  en  camp  volant,  dans  le 
sens  de  N'être  pas  définitivement  fixé,  changer 
fréquemment  de  séjour  ou  de  position  :  On 
ancien  contrôleur  des  finances,  AI.  Or»y,  disait 
à  un  officier  général,  en  parlant  des  légions 
d'employés  que  la  ferme  était  obligée  démettre 
sur  pied  pour  la  perception  des  contributions 
indirectes,  et  des  aides  surtout  :  «  Savez-vous, 
monsieur,  que  j'ai  une  grande  armée  à  mes  or- 
dres, et  que  si  je  rassemblais  tous  mes  em- 
ployés dans  un  camp...  —  Oui,  dit  vivement  le 
général,  cela  ferait  un  beau  camp  volant.  >  Il 
Camp  de  plaisance,  Nom  que  l'on  donnait, 
dans  le  xvue  siècle,  aux  camps  de  manœuvres, 
parce  qu'ils  étaient  alors  le  rendez-vous  des 
seigneurs  de  la  cour,  qui  venaient  y  passer 
ieur  temps  dans  les  fêtes  et  la  bonne  chère.  Il 
Camp  de  travaux,  Nom  que  l'on  donnait,  sous 
Louis  X IV,  aux  troupes  employées,  sous  les  or- 
dres de  Vauban,  à  la  construction  des  fortifi- 
cations de  Dunkerque.  C'est  à  tort  qu'on  a 
abandonné  ce  mode  de  construction,  qui  était 
très-économique.  Aujourd'hui  on  n'emploie 
a>ux  travaux  publics  que  les  soldats  condam- 
nés à  des  peines  correctionnelles. 

—  Lit  de  camp,  Petit  lit  mobile,  facile  a  dé- 
monter, que  certains  officiers  de  l'armée  por- 
tent avec  leurs  bagages,  et,  en  général,  lit 
quelconque  du  même  genre:  Coucher  sur  un 
lit  de  camp.  Je  reviens  aux  petites  choses: 
des  toilettes,  des  lits  de  camp,  des  services  de 
vaisselle...  (Mme  de  Sév.)  it  Lit  de  corps  do 
garde  formé  de  matelas  posés  sur  un  plan- 
cher incliné,  et  où  les  hommes  de  service 
couchent  ensemble. 

—  Maréchal  de  camp,  Général  de  brigade 
commandant  un  département  militaire.  Il  Ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi,  Officier 
qui  avait  un  grade  immédiatement  supérieur 
a  celui  de  colonel.  Il  Mestre  de  camp ,  Ancien 
Çrade  correspondant  à  celui  de  colonel  d'in- 
tanterie  ou  de  cavalerie.  Il  Aides  de  camp,  Of- 
ficiers d'ordonnance  attachés  aux  officiers 
généraux  :  Les  aides  de  camp  de  l'empereur. 
Les  aides  de  camp  du  général. 

—  Lever  le  camp,  Plier  les  tentes  et  les  ba- 
gages,  et  se   tenir  prêt  à   abandonner  un  ' 
camp. 

—  Loc.  fam.  Lever  le  camp,  prendre  le 
camp,  ficher  te  camp,  et,  plus  fam.  encore, 
f le  camp ,  Décamper,  déguerpir,  s'en  al- 
ler, se  retirer  ;  Prenez  voire  camp,  et  laissez- 
moi  tranquille.  Veux-tu  ficher  le  camp,  et 
un  peu  vite!  F. ...-moi  le  camp,  ou  nous  allons 
voir. 

Il  faut  lever  le  camp,  puisque  la  place  est  prise. 
Destoucues. 
Il  Mettre,  jeter  l'alarme  au  camp ,  Jeter  l'a- 
larme dans  une  réunion  quelconque  : 

Ma  présence 

Effraye  aussi  les  gens!  je  mets  l'alarme  au  campl 
Et  d'où  me  vient  cette  vaillance? 

La  Fontaine. 

D  L'alarme  est  au  camp,  Ils  sont  dans  une 
grande  inquiétude. 

—  Antiq.  Camp  naval,  Camp  dans  lequel 
les  Grecs  et  les  Romains  retranchaient  leurs* 
troupes  de  mer,  lorsque  la  flotte  était  à  l'an- 
cre. Il  Camp  prétorien,  Enceinte  de  bâtiments 
dans  lesquels  étaient  casernes  les  soldats  de 
la  garde  prétorienne,  chez  les  Romains.  Il 
Camps  de  marche ,  Camps  provisoires  que  les 
anciens  construisaient  à  la  fin  de  chaque 
journée  de  marche,  pour  y  passer  la  nuit  ou 
un  petit  nombre  de  jours.  Il  Camp  de  majesté 
divine,  Celle  des  trois  parties  du  camp  des 
Hébreux,  dans  le  désert,  où  était  établi  le 
tabernacle. 

—  Ane.  jurispr,  Lice  où  entraient  les  cham- 
pions pour  vider  leurs  différends  par  les  ar- 
mes ;  Demander  le  camp.  Donner  le  camp,  il 
Fam.  Etre  juge  du  camp,  Etre  arbitre,  êtro 
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appelé  à  donner  une  décision  t  Nous  sommes 
les  juges  nu  camp.  (Alex.  Dum.) 

—  Relat.  Nom  oue  l'on  donne,  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Asie,  au  quartier  de  la  ville 
destiné  à  loger  les  commerçants  étrangers. 

—  Philos,  soc.  Camp  cellulaire,  Partie  du 
phalanstère  destinée  à  loger  tous  ceux  qui 
viennent  visiter  l'établissement. 

—  Eplthètes.  Assis,  établi,  avantageux,  for- 
tifié, formidable,  réglé,  retranché,  inacces- 
sible, redoutable,  nombreux,  peuplé,  ouvert, 
forcé,  désert,  vide,  dépeuplé,  pillé,  ravagé. 

—  Homonymes.  Caen,  kan  et  khan,  quand, 
quant,  qu'en.  On  connaît  cette  phrase  singu- 
lièrement cacophonique,  où  se  trouvent  ras- 
semblés tous  les  homonymes  du  mot  camp  : 
Le  khan  est  à  Caen  dans  son  camp  ;  quand 
viendra-t-il?  Qu'en  dites-vous?  Quant  à  moi, 
je  n'en  sais  rien.  Ce  cliquetis  de  syllabes  nous 
rappelle  l'anecdote  suivante.  Le  frère  du 
général  Decaen  allait  le  rejoindre  à  l'armée 
avec  le  titre  d'aide  de  camp.  En  route,  il  est 
arrêté  par  un  gendarme,  qui  lui  fait  subir  cet 
interrogatoire:»  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Decaen.  —  D'où  venez-vous?  —  De  Caen.« 

—  Où  allez-vous?  —  Au  camp.  —  En  quelle 
qualité?  —  D'aide  de  camp.  —  De  qui?  —  Du 
général  Decaen.  —  Oh  I  on  !  fit  le  brave  gen- 
darme, voilà  bien  des  cancans  dans  votre 
affaire;  nonobstant,  mon  gaillard,  je  vous 
arrête  subséquemment.  « 

—  Encycl.  I.  Camps  anciens.  Quoique  le 
mode  de  campement  des  rations  guerrières 
de  l'antiquité  classique  n'ait  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  historique  ,  il  n'en  est  pas  moins 
utile  d'être  renseigné  sur  ce  sujet,  parce  que 
sa  connaissance  facilite  singulièrement  la  lec- 
ture des  auteurs  grecs  et  latins.  On  ne  sait  rien 
de  positif  sur  la  forme  que  les  Grecs  donnaient 
à  leurs  camps;  mais  l'ordre  de  bataille  qu'ils 
avaient  adopté  fait  présumer  qu'ils  les  établis- 
saient sur  un  plan  carré.  De  plus,  tes  poëmes 
homériques  nous  apprennent  qu'ils  s  instal- 
laient dans  latente  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, et  qu'ils  s'entouraient  de  retranchements 
munis  détours.  Il  parait, en  outre, qu'ils  pla- 
çaient les  meilleures  troupes  au  premier  rang, 
du  côté  de  l'ennemi,  et  les  moins  solides  au  cen- 
tre. Les  Romains  surent  de  bonne  heure  dispo- 
ser leurs  camps  avec  habileté.  Leurs  ingénieurs 
étaient  même  déjà  assez  avancés  sous  ce  rap- 
port au  me  siècle  avant  notre  ère,  puisque,  en 
voyant  un  camp  consulaire,  Pyrrhus  s'écria 
que  ce  n'était  point  la  un  ouvrage  de  bar- 
oares. Toutefois,  c'est  à  partir  de  leur  guerre 
avec  ce  prince  que ,  mettant  à  profit  les  per- 
fectionnements imaginés  par  les  -ofticiers  ma- 
cédoniens, ils  donnèrent  à  leurs  camps  la  force 
et  la  régularité  qui  les  ont  rendus  si  célèbres. 
La  forme  générale  d'un  camp  romain  était 
carrée  (castra  quadrata) ,  et  la  position  était 
entourée  d'un  retranchement  (vaîlum),  séparé 
de  la  campagne  par  un  fossé  (fossa),  et  com- 
posé d'un  terrassement  (ager),  que  couron- 
nait une  enceinte  de  palissades  (valli,  sudes, 
pâli).  On  pénétrait  dans  l'ouvrage  par  quatre 
portes,  ouvertes  sur  chacun  des  cotés  du  camp, 
et  défendues  ordinairement  par  de  petits  forts 
extérieurs.  Celle  qui  regardait  l'ennemi  se 
nommait  porte  prétorienne  ou  extraordinaire 
{porta  prœtoriana)  ;  elle  était  diamétralement 
opposéeàla porte  aécumane  (porta  decumana). 
Les  portes  latérales  s'appelaient  porte  princi- 
pale droite  (porta  principalis  dextra)  et  porte 
principale  gauche  (porta  principalis  senestra). 
Par  quelque  porte  que  l'on  entrât,  on  rencon- 
trait un  chemin  de  ceinture  destiné  à  recevoir 
les  bagages  et  les  prisonniers.  Après  ce  chemin 
venait  le  camp  proprement  dit,  lequel  était 
divisé  en  quatre  parties  par  deux  larges  rues 
qui  se  coupaient  a  angle  droit,  et  qui  allaient, 
1  une,  la  rue  principale  (via  principalis),  de  la 
porte  principale  droite  à  la  porte  principale 
gauche ,  et  l'autre,  de  la  porte  décumane  à  la 
porte  prétorienne.  La  portion  du  camp  com- 
prise entre  la  rue  principale  et  la  porte  pré- 
torienne était  la  partie  haute  du  camp  (pars 
castrorum  superior),  tandis  que  l'autre  section 
en  était  la  partie  basse  (pars  castrorum  infe- 
rior).  Une  armée  romaine  campant  toujours 
dans  son  ordre  de  marche,  on  trouvait  d'abord, 
en  entrant  dans  le  camp  par  la  porte  préto- 
rienne, après  avoir  franchi  le  chemin  de  cein- 
ture, divers  corps  alliés  servant  d'avant-garde, 
et  deux  espaces  réservés  aux  envoyés  des 
peuples  amis  et  aux  députés  étrangers.  Venait 
ensuite  le  prétoire  (prmtorium)  ou  logement 
du  général,  ayant  à  sa  droite  celui  de  son 
lieutenant  (  legatus),  et  le  marché  ou  forum  du 
camp,  et  à  sa  gauche  la  tente  de  l'officier 
payeur  (  quwstorium  )  et  l'arsenal.  Un  peu  en 
arrière  Se  déployaient,  sur  une  ligne  qui  bor- 
dait la  voie  principale,  les  tentes  des  tribuns  et 
des  commandants  des  troupes  alliées.  La  par- 
tie basse  du  camp,  dans  laquelle  on  entrait 
alors,  renfermait  les  légions  et  le  reste  des 
corps  alliés.  L'espace  qui  leur  était  destiné 
était  partagé  en  six  colonnes,  séparées  per- 
pendiculairement à  la  voie  principale,  par  cinq 
rues,  et,  dans  le  sens  de  cette  même  voie,  par 
une  rue  appelée  voie  quintane  (via  quintana), 
parce  qu'elle  était  tracée  après  la  cinquième 
cohorte.  Polybe  a  donné  une  raison  peu  stra- 
tégique, plausible  cependant,  de  la  forme 
carrée  que  les  généraux  romains  donnèrent  à 
la  plupart  de  leurs  camps.  Selon  lui,  ils  affec- 
tionnaient cette  forme,  parce  que  c'était  celle 
de  leurs  villes,  dont  ils  voulaient  que  le  camp 
fût  la  représentation  parfaite ,  tant  par  la 
disposition  et  la  distribution  des  quartiers  que 
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par  la  symétrie  et  la  régularité  des  comparti- 
ments. C'est  ainsi  que  les  Grecs,  et  surtout  les 
Lacédémoniens,  dont  les  villes  étaient  ordi- 
nairement construites  en  forme  ovale,  se  plai- 
saient à  donner  à  leurs  camps  la  figure  circu- 
laire, comme  Lycurgue  l'avait  ordonné  par 
ses  lois.  Les  Romanis  avaient  en  outre  la 
précaution  de  fortifier  leurs  camps  plus  ou 
moins,  selon  le  séjour  qu'ils  avaient  à  y  faire. 
Ne  faisaient-ils  que  passer,  ils  dressaient  à  la 
hâte  des  camps  appelés  su  M  ta,  temporanea, 
tumultuaria  castra,  mais  fort  sûrs  malgré 
cela,  environnés  qu'ils  étaient  de  fossés  larges 
et  profonds,  et  d'une  levée  de  terre  ou  rem- 
part bien  palissade.  Tout  cela  se  faisait  .avec 
une  diligence  extrême,  chaque  soldat  se  met- 
tant à  1  ouvrage  à  mesure  qu'il  arrivait  à  son 
poste.  Voulaient-ils,  au  contraire,  rester  long- 
temps au  même  lieu,  ils  construisaient  ce  qu'us 
appelaient  des  camps  fixes  (castra  stativa), 
qu  ils  entouraient  de  retranchements  solides 
et  de  fossés  très-larges  et  très -profonds. 
Les  retranchements  étaient  formés  de  petites 
levées  de  terre,  soutenues  et  raffermies  par 
des  pieux  et  des  branches  d'arbres  entrela- 
cées; ils  étaient  revêtus  des  deux  côtés  de 
monceaux  de  terre  couverte  de  gazon,  qui 
avaient  chacun  un  pied  et  demi  d'épaisseur 
sur  autant  de  largeur,  et  un  pied  seulement  de 
longueur.  Ces  matériaux ,  rangés  par  assises 
égales,  étaient  disposés  avec  tant  d'ordre  et 
de  symétrie,  que  les  monuments  qui  les  repré- 
sentent ont  parfois  trompé  les  antiquaires,  qui 
les  ont  pris  pour  une  véritable  maçonnerie. 
L'industrie  des  Romains  pour  placer  et  réunir 
ces  gazons  était  telle,  que  leur  travail  était 
capable  de  résister  aux-plus  grands  efforts,  et 
quAmbiorix  les  trouva  impénétrables  quand 
il  vint  attaquer  le  camp  de  César.  Ce  fut  le 
salut  des  légions. 

Le  plateau  de  Champlieu,  situé  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Compiègne,  à  l'endroit  où  la 
voie  romaine  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Chaussée  de  Brunekaut  pénètre  dans  cette 
forêt,  est  depuis  longtemps  désigné  comme 
ayant  été  le  siège  d'un  établissement  romain 
de  grande  importance.  On  croit  que  c'était  un 
camp  permanent  (castra  stativa),  construit  par 
l'empereur  Valentinîen  111  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  le  pays  des  Lèles  Syluanectes. 
L'emplacement  de  ce  camp  formait  un  paral- 
lélogramme de  600  toises  de  long  sur  190  de 
large,  qui,  du  côté  de  la  campagne,  présen- 
tait deux  issues  précédées  de  deux  escaliers 
de  pierre.  En  dessous  se  trouvait  un  souter- 
rain, qui  s'étendait  d'une  extrémité  du  camp 
à  l'autre.  Des  fouilles  récentes  faites  dans  ce 
camp  ont  fait  découvrir  des  ouvrages  consi- 
dérables de  maçonnerie,  et  d'intéressants  bas- 
reliefs  qui  faisaient  partie  d'un  édifice  consi- 
dérable. L'oasis  de  Tolga,  dans  la  province 
de  Constantine,  renferme  un  édifice  d  une  con- 
servation presque  complète  :  c'est  un  camp 
romain  défendu  par  six  tours  encore  debout 
et  séparé  en'  denx  par  une  muraille  intermé- 
diaire, dans  laquelle  est  percée  une  poterne. 
Cette  construction  en  pierres  de  grand  appareil 
est  d'autant  plus  remarquable,  que  la  pierre  de 
taille  ne  se  trouve  qu'à  une  journée  de  dis- 
tance, dans  la  montagne  qui  avoisine  Biskra. 

Un  savant  antiquaire,  qui  a  spécialement 
étudié  tout  ce  qui  reste  de  la  castramétation 
des  anciens,  M.  Mége,  prétend  que  le  nombre 
des  camps  était  très-grand  le  long  des  voies  ro- 
maines. •  Ces  postes,  ces  camps,  dit-il,  servaient 
à  protéger  le  parcours  de  ces  voies  ;  ils  étaient 
en  grand  nombre  et  situés  presque  toujours 
aux  points  où  la  route  entrait  dans  un  défilé. 
Beaucoup  d'autres  étaient  situés  au  confluent 
de  deux  cours  d'eau,  et  alors  même  qu'ils  ont 
disparu,  on  en  retrouve  la  mémoire  dans  les 
noms  de  castra,  castex,  castella,  que  portent  les 
habitations  les  plus  voisines.  Chaque  jour  la  cul- 
ture fait  disparaître  ces  monuments  militaires. 
Ces  camps  sont  carrés,  et  pouvaient  communi- 
quer des  uns  aux  autres  au  moyen  de  signaux  ; 
leur  ensemble  ne  paratt  pas  se  rapporter  à  un 
centre  ;'  ils  sont  épars,  de  telle  sorte  qu'ils 
paraissent  avoir  dès  leur  origine  été  destinés 
inoins  à  la  défense  du  territoire  qu'à  la  sur- 
veillance des  routes.  > 

—  IL  Camps  de  César.  Il  suffit  d'ouvrir  les 
Commentaires  de  César,  pour  se  convaincre 
que  jamais  capitaine  ne  sut  mieux  que  lui 
choisir  des  postes  avantageux,  les  fortifier,  y 
mettre  une  armée  non-seulement  en  sûreté , 
mais  avee  tant  de  commodité,  qu'elle  n'en 
aurait  pas  eu  davantage  dans  une  ville.  La 
complaisance  avec  laquelle  il  parle  des  situa- 
tions qu'il  avait  su  choisir,  des  précautions 
qu'il  avait  prises  pour  s'y  fortifier,  faire  de  là 
de  nouveaux  progrès  et  arrêter  ceux  de  l'en- 
nemi, prouve  que  la  castramétation  était  sa 
partie  favorite.  Ambiorix  et  Vercingétorix, 
reconnaissant  qu'il  devait  la  conquête  des 
Gaules  à  son  habileté  à  bien  choisir  ses  postes 
et  à  s'y  retrancher,  crurent  ne  pouvoir  lui 
résister  qu'en  formant  des  camps  à  la  ma- 
nière des  Romains,  circonstance  que  César 
nous  apprend  lui-même.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  la  plupart  des  anciens  camps 
romains  retrouvés  dans  les  Gaules  soient  at- 
tribués à  cet  illustre  capitaine.  Parmi  les  prin- 
cipaux camps  anciens  dont  la  tradition  lui  prête 
l'établissement,  il  faut  citer  celui  de  Dieppe, 
appelé  la  Cité  de  Z.!me,qui,  loin  d'être  un  camp 
de  César,  n'est  pas  même  un  camp  romain,  et 
paraît  avoir  été  bâtie  par  les  Anglais  au  xve  siè- 
cle ;  ceux  de  Neufctiàtel,  de  Catenoye  et  de 
Brîenne-le-Château,  tous  d'une  époque  bien 
postérieure  à  la  conquête  des  Gaules;  celui 
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de  Saint-Leù-Desseran ,  où  rien  n'atteste  le 
passage  de  César,  mais  qui  a  bien  pu  être 
formé  sous  le  règne  de  quelque  empereur; 
celui  de  Picquigny,  sur  la  Somme,  un  des  rares, 
parmi  ceux  qui  sont  attribués  à  César,  à  qui 
cette  désignation  puisse  convenir.  En  effet,  le 
général  romain  n  alla  jamais  dans  aucun  des 
cantons  où  les  autres  camps  sont  situés,  tandis 
que  le  camp  de  Picquigny  se  trouve  placé  non- 
seulement  au  milieu  du  Belgium  proprement 
dit,  mais  encore  dans  le  voisinage  d'Amiens, 
où  César  fit  un  séjour  beaucoup  plus  long 
qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  Gaule,  puisqu'il 
y  passa  tout  un  quartier  d'hiver.  Tout  près  du 
camp  de  Picquigny  se  trouve  celui  de  1  Etoile, 
qui  mérite  également  la  désignation  de  camp 
de  César,  soit  par  sa  forme,  soit  par  sa  posi- 
tion et  sa  proximité  d'Amiens ,  et  dans  lequel 
César  dut  faire  hiverner  une  de  ses  légions. 
Un  dernier  camp,  enfin,  se  rattache  à  l'expé- 
dition de  César  dans  les  Gaules,  c'est  celui 
à'Octodurum  (aujourd'hui  Martigny),  dans  le 
Valais;  c'est  là  que  César,  obligé  d'aller  se 
montrer  à  Rome  pour  se  rappeler  au  souvenir 
du  peuple,  laissa  son  lieutenant  Galba  avec 
la  deuxième  légion  ;  c'est  dans  ce  même  camp,  si 
l'on  en  croit  la  tradition,  que  fut  martyrisée 
la  légion  thébaine  sous  Dioclétien. 

—  III.  Camps  modernes.  Les  barbares  adop- 
tèrent la  manière  de  camper  des  Romains,  et 
les  Gaulois  occupèrent  longtemps  les  camps 
retranchésqui  étaient  semés  sur  toute  l'étendue 
de  leur  territoire.  Durant  le  moyen  âge,  on  fit 
peu  usage  des  camps;  les  armées  n'étant  pas 
nombreuses,  les  châteaux  forts  suffisaient  à 
les  loger.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  l'époque  des 
guerres  d'Italie ,  lorsque  furent  créées  les 
armées  permanentes,  qu'on  vit  renaître  l'art 
de  la  castramétation.  L'ancienne  manière  de 
camper  des  Romains  fut  remise  en  honneur 
vers  le  commencement  du  xvne  siècle  par  le 
célèbre  Maurice,  prince  d'Orange.  Un  des  plus 
fameux  camps  retranchés  de  cette  époque  est 
celui  du  maréchal  Anne  de  Montmorency  à 
Avignon.  «  Il  le  fit  de  telle  sorte,  dit  le  P.  Da- 
niel, que  l'empereur  Charles  V  étant  descendu 
en  Provence,  n'osa  jamais  l'attaquer,  non- 
obstant la  grande  envie  qu'il  avait  d'en  venir 
à  une  action  décisive  ;  et  ce  fut  cette  conduite 
du  maréchal  qui  sauva  le  royaume.  »  L'inven- 
tion des  armes  à  feu  a  d'ailleurs  apporté  de 
profondes  modifications  dans  l'usage  et  la 
forme  des  camps.  Les  armées  modernes  ne 
faisant  que  bivouaquer,  on  ne  fait  pas  aujour- 
d'hui de  camps  provisoires  ou  camps  de  mar- 
che, semblables  à  ceux  des  Romains;  mais 
on  établit  encore  quelquefois  des  camps  per- 
manents, qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  leurs.  Les  camps  de  cette  espèce  ont  pour 
objet  de  couvrir  une  place  forte,  de  servir  de 
point  de  ralliement  à  une  armée  en  cas  de 
revers,  de  garder  une  position,  etc.  Ils  sont 
toujours  entourés  d'ouvrages  de  fortification  ; 
aussi  les  appelle-t-on,  pour  ce  motif,  camps 
retranchés. 

Il  existe  encore  une  autre  sorte  de  camps 
auxquels  on  pourrait  donner  le  nom  de  camps 
d'instruction.  Ce  sont  des  camps  permanents, 
formés  de  baraques  en  planches  et  munis  de 
tout  ce  qui  peut  être  utile  et  même  agréable 
au  soldat.  A  certaines  époques  de  l'année,  les 
troupes  y  sont  exercées  aux  différentes  ma- 
nœuvres qu'elles  peuvent  être  appelées  à 
exécuter  sur  les  champs  de  bataille.  Le  camp 
do  Châlons  est  un  établissement  de  ce  genre. 
Les  corps  désignés  pour  former  le  camp  s'y 
rendent  en  général  vers  le  milieu  du  prin- 
temps, et  reprennent  leurs  quartiers  dans  les 
villes  de  garnison  au  commencement  de  l'au- 
tomne. 

—  Camp  do«  prétorien»,  nom  donné  à  une 
caserne  bâtie  à  Rome  par  Séjan,  favori  de 
Tibère,  pour  le  logement  des  cohortes  préto- 
riennes. La  construction  du  camp  des  pré- 
toriens est  un  grand  événement  dans  l'histoire 
romaine.  Jusqu'à  l'époque  des  guerres  civiles 
qui  annoncèrent  ta  fin  de  la  république,  Rome 
ne  vit  pas  d'armée  permanente.  Tout  citoyen 
était  soldat,  et  on  avait  redouté  avec  raison 
ces  armées,  qui  peuvent  devenir  un  moyen 
d'oppression  dans  la  main  d'un  général  ambi- 
tieux. Le  premier ,  Auguste  s'avisa  de  créer 
des  cohortes  prétoriennes  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, à  l'instar  de  celle  que  les  généraux 
tenaient  auprès  d'eux  en  temps  de  campagne. 
Mais  il  avait  bien  eu  soin  de  n'en  laisser  que 
quelques-unes  à  Rome,  et  encore  ne  les  avait-il 
point  logées  dans  un  camp  ;  il  comprenait  le 
danger  d'établir  si  près  de  lui  une  force  armée 
permanente,  qui  pouvaitl'aider  dans  son  despo- 
tisme ,  mais  qui,  un  jour  de  mauvaise  humeur, 
pouvait  également  le  renverser.  Ce  fut  Séjan 
qui  rassembla  dans  le  centre  de  l'empire  les 
gardes  prétoriennes,  dispersées  jusque-là  dans 
les  provinces;  peu  lui  importait  l'avenir,  il  ne 
songeait  qu'à  se  servir  de  leur  secours  pour 
ravir  le  souverain  pouvoir  à  Tibère. 

Après  la  chute  de  ce  favori,  Tibère  ne  pensa 
pasàdcfaire  son  ouvrage,  et  il  laissaà  la  porte 
de  Rome  une  forteresse  qui  pouvait  être  celle 
de  la  sédition.  Dèscejour,Iecentredel'empire 
romain  change  de  place;  il  ne  faut  plus  le 
chercher  sur  le  forum,  où  s'agitait  jadis  le  sort 
du  monde;  il  n'est  pas  même  au  Palatin,  sé- 
jour des  empereurs,  tout-puissants  en  appa- 
rence; il  est  dans  ce  camp  bâti  aux  portes  de 
Rome;  c'est  là  que  tour  à  tour  va  se  décider 
la  destinée  des  empereurs,  du  peuple  romain 
et  des  provinces  les  plus  reculées.  C'est  là  que 
se  déroule  l'histoire  de  l'empire,  et  qu'on  peut 
voir  passer   successivement   les  personna- 
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ges  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle.  C'est  là 
qu'après  le  meurtre  de  Caligula,  quelques  sol- 
dats pillards  portent  sur  leurs  épaules  l'imbé- 
cile Claude  et  la  font  reconnaître  empereur, 
C'est  là  que  Néron  va  se  faire  acclamer, 
tandis  qu'Agrippine  retient  par  de  feintes  ca- 
resses Britannicus  auprès  du  corps  de  Claude 
empoisonné.  Quinze  ans  plus  tard,  Néron,  fu- 
gitif et  abandonné  de  tous,  passera  sous  les 
murs  de  ce  camp,  et  entendra  son  nom  pro- 
noncé au  milieu  des  malédictions  et  des  in- 
jures, et  c'est  non  loin  de  ce  lieu,  qui  vit  son 
élévation,  qu'il  se  tuera  avec  le  secours  de 
son  affranchi,  en  s'écriant .  n  Quel  artiste  le 
monde  va  perdre  1  »  Là  aussi,  vingt-trois  sol- 
dats emportent  Othon,  le  placent  sur  la  tri- 
bune militaire  et  le  saluent  empereur.  Celui-ci 
étend  les  mains  vers  eux,  leur  envoie  des 
baisers  et  se  prosterne  à  leurs  yeux,  faisant 
tout  ce  qui  est  d'un  esclave  pour  régner.  Si 
les  prétoriens  ne  veulent  plus  de  Galba,  c'est 
que  celui-ci  a  répondu  à  leurs  demandes  d'ar- 
gent :  o  J'enrôle  des  soldats,  je  ne  les  paye 
pas.  »  Dans  la  guerre  civile  qui  éclata  au  sein 
de  Rome  même  entre  les  troupes  de  Vitollius 
et  celles  dé"  Vespasien,  le  camp  des  prétoriens 
fut  attaqué  et  défendu  avec  un  acharnement 
extrême.  Tous  ceux  qui  le  remplissaient  furent 
égorgés  ;  mais  les  prétoriens  ne  disparurent 
pas  pour  cela,  ils  furent  remplacés  par  d'au- 
tres, et  plus  que  jamais  le  sort  de  l'empire  fut 
entre  les  mains  de  cette  soldatesque  brutale 
et  avide.  C'est  le  camp  des  prétoriens  qui  vit 
une  des  scènes  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  incroyables  dont  l'histoire  fasse  mention  : 
l'empire  mis  à  l'encan  et  adjugé  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  Après  la  mort  de 
Portinax,  qui  avait  acheté  l'empire  aux  pré- 
toriens, comme  la  chose  se  faisait,  deux  con- 
currents se  rendirent  au  camp  où  l'enchère 
était  ouverte,  pour  marchander  la  suprême 
puissance.  Sulpicianus,qui  était  arrivé  le  pre- 
mier, avait  offert  aux  soldats  25,000  sesterces 
par  tète  (c'est-à-dire  4,449  fr.  50  c).  Didius 
Julianus,  qui  arrivait  en  ce  moment,  promit 
30,000  sesterces  (5,338  fr.  80  c),  et  les  préto- 
riens lui  donnèrent  la  préférence.  Pour  taire 
cette  offre  il  était  monté  sur  le  rempart  du 
camp,  il  en  descendit  empereur  par  la  grâce 
de  son  coffre-fort.  Toutefois,  il  avait  promis 
plus  qu'il  n'était  en  mesure  de  tenir,  et,  quand 
les  prétoriens  eurent  tiré  de  lui  tout  ce  qu'ils 
en  pouvaient  attendre,  ils  l'assassinèrent. 

11  faudrait  passer  en  revue  toute  l'histoire 
de  l'empire  romain,  pour  faire  celle  du  camp 
prétorien  ;  presque  tous  les  empereurs  traver- 
sèrent tour  à  tour  ce  sol  inondé  sans  cesse 
d'or  et  de  sang.  Plusieurs  essayèrent  de  le 
détruire,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Ce  fut  Con- 
stantin qui  eut  la  gloire  d'en  finir  avec  ces 
terribles  alliés;  mais  il  n'était  plus  temps, 
c'en  était  fait  de  l'empire. 

Ce  camp  fameux  était  bâti  à  côté  do  la 
porte  Nbmentane;  il  est  le  mieux  conservé 
de  tous  ceux  qui  nous  restent,  et  peut  mieux 
que  nul  autre  donner  une  idée  de  la  cité  guer- 
rière que  les  légions  emportaient  partout  avec 
elles.  II  était  composé  d'une  vaste  cour,  en- 
tourée de  bâtiments,  et  au  centre  de  laquelle 
s'élevait  un  temple.  On  aperçoit  encore  en 
dedans  du  mur  d'enceinte  un  assez  grand 
nombre  de  petites  chambres,  dont  les  parois 
sont  couvertes  de  plusieurs  couches  de  stuc 
successivement  superposées  et  qui  furent  or- 
nées de  peintures.  Sa  disposition  montre  dans 
quelle  intention  il  avait  été  construit;  la  porto 
prétorienne,  en  campagne,  toujours  tournée 
vers  l'ennemi,  est  là  tournée  vers  la  ville. 
Tout  auprès  était  un  amphithéâtre  assez  vaste, 
dont  on  voit  encore  les  restes ,  destiné  aux 
plaisirs  des  soldats.  Le  camp  fut  démantelé 
par  Constantin;  trois  des  cotés  de  son  en- 
ceinte subsistent  encore.  La  conservation  en 
fut  due  à  Aurélien  et  à  Honorius,  qui  en  pro- 
fitèrent lorsqu'ils  élevèrent  une  muraille  au- 
tour de  la  ville.  Le  mur  du  camp  des  préto- 
riens fit  partie  de  cette  muraille  qui,  en  cet 
endroit,  forme  un  carré  en  saillie  en  dehors 
de  la  ligne  des  remparts,  et  dessine  aux  yeux 
la  configuration  quadrangulaire  d'un  camp  ro- 
main. Le  voyageur  qui  parcourt  la  ville  éter- 
nelle visite  les  ruines  du  camp  des  prétoriens, 
qui  ne  sont  pas  éloignées  de  celles  des  ther- 
mes de  Dioclétien.  Cette  forteresse ,  où  se 
firent  et  se  défirent  tant  d'empereurs,  sert 
aujourd'hui  de  "  maison  de  campagne  aux 
jésuites. 

Les  Romains  désignaient  aussi  sous  le  nom 
de  camp  (castra)  ies  casernes  bâties  dans  les 
villes  pour  loger  les  troupes;  en  Italie,  on  a 
retrouvé  plusieurs  de  ces  bâtiments,  notam- 
ment dans  la  villa  Adrien ,  à  Altricoli  et  à 
Pompéi.  Ces  casernes  se  composaient  d'une 
longue  file  de  chambres  divisées  en  plusieurs 
étages,  auxquels  on  montait  par  des  escaliers 
de  bois.  Ces  chambres  ne  communiquaient  pns 
entre  elles  et  n'avaient  aucune  fenêtre ,  mais 
seulement  des  portes  qui  s'ouvraient  sur  une 
galerie  commune.  Parmi  les  principales  ca- 
sernes de  Rome,  il  faut  citer  les  castra  Mise- 
natium,  qui  s'élevaient  auprès  du  portique  de 
Livie,  et  servaient  à  loger  les  soldats  ou  les 
matelots  de  la  flotte  de  Misène  lorsqu'ils  ve- 
naient à  Rome  ;  les  castra  Peregrina,  bâtis  sur 
le  mont  Cœlius  pour  les  troupes  étrangères 
qu'Auguste  et  ses  successeurs  mirent  au 
nombre  de  leurs  gardes;  les  castra  Jtavenna- 
tium,  logements  destinés  aux  soldats  de  la 
flotte  de  Ravenne. 

— Camp  du  drap  d'or,  nom  donné  à  l'entrevue 
de  François  I"  et  de  Henri  VIII  d'Angleterre, 
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dans  la  plaine  entre  Guines  et  Ardres  (1520), 
et  où  les  deux,  monarques  rivalisèrent  de  luxe 
et  de  folle  magnificence.  La  tente  du  roi  de 
France  était  de  drap  d'or  et  surmontée  d'un 
saint  Michel  en  or  creux.  Les  seigneurs, 
comme  le  roi,  avaient  mis  leur  orgueil  à  étaler 
un  luxe  ruineux,  ce  qui  fait  dire  a  Du  Bellay 
que  beaucoup  portèrent  leurs  moulins .  leurs 
forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  Les  deux 
monarques  se  rencontrèrent  le  7  juin  et  signè- 
rent un  nouveau  traité  d'alliance.  Puis-,  ce  ne 
furent  pendant  trois  semaines  que  bals,  festins, 
joutes, déduits  et  choses  déplaisir.  François  I« 
n'obtint  pas  de  cette  entrevue  le  résultat  qu'il 
en  espérait.  Pendant  qu'il  épuisait  la  France 
pour  éblouir  un  allié  douteux  ,  Charles-Quint 
gagnait  à  prix  d'or  le  ministre  anglais  Wolsey, 
puis  allait  au-devant  de  Henri  VIII  à  Grave- 
lines,  le  flattait  habilement  et  renouvelait  son 
alliance  avec  lui. 

—  Camp  do  Compiègne,  tenu  à  Compiègne 
en  169S.  C'est  le  plus  célèbre  de  tous  les  camps 
connus  sous  le  nom  de  camps  de  plaisance  ou 
àeparade.  Il  était  composé  de  60,000  hommes. 
Louis  XIV,  qui  voulait  y  mener  les  dames  de 
sa  cour  et  leur  faire  voir  le  simulacre  d'un 
siège  et  d'une  bataille,  avait  recommandé  aux 
officiers  de  se  signaler  par  leur  luxe  :  il  fut 
bien  obéi.  Dans  le  passage  suivant,  Saint- 
Simon  donne  une  idée  du  faste  que  tous  les 
officiers  y  déployèrent  à  l'envi  :  «  Les  colonels 
et  beaucoup  de  simples  capitaines  eurent  des 
tables  abondantes  et  délicates,  six  lieutenants 
généraux  et  quatorze  maréchaux  de  camp  em- 
ployés s'y  distinguèrent  par  une  grande  dé- 
pense ;  mais  le  maréchal  de  BouflYers  étonna 
par  sa  dépense  et  par  Tordre  surprenant  d'une 
recherche  de  goût,  de  magnificence  et  de  po- 
litesse, qui  dans  l'ordinaire  de  la  durée  du 
camp  et  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et  du 
jour,  put  apprendre  au  roi  même  ce  que  c'était 
•  que  donner  une  fête  vraiment  magnifique.  Des 
tables  sans  nombre  et  toujours  neuves,  et  à 
tout  moment  servies  a  mesure  qu'il  se  pré- 
sentait, ou  officiers,  ou  courtisans,  ou  specta- 
teurs; tout  était  retenu,  invité,  et  comme  forcé 
par  l'attention,  la  civilité,  la  promptitude  du 
nombre  infini  de  ses  officiers  ;  et  pareillement 
toutes  sortes  de  liqueurs  chaudes  et  froides, 
et  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  vastement  et 
le  plus  splendidement  compris  dans  le  genre 
de  rafraîchissement.  Les  vins  français  et 
étrangers  y  étaient  à  profusion,  et  les  mesures 
y  étaient  si  bien  prises,  que  l'abondance  de 
gibier  et  de  venaison  y  arrivait  de  tous  côtés, 
et  que  les  mers  de  Normandie,  de  Hollande, 
d'Angleterre,  de  Bretagne  et  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, fournissaient  tout  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  monstrueux  et  de  plus  exquis  à  jour 
et  à  point  nommés,  avec  un  ordre  inimitable 
et  un  nombre  de  courriers  et  de  petites  voi- 
tures de  poste  prodigieux.  Des  maisons  de 
bois  meublées  comme  des  maisons  de  Paris 
les  plus  superbes,  et  "tout  en  neuf  et  fait 
exprès,  avec  un  goût  et  une  galanterie  sin- 
gulière j  et  des  tentes  immenses,  magnifiques, 
et  dont  le  nombre  pouvait  seul  former  un 
camp.  Les  cuisines,  les  divers  lieux  et  les  di- 
vers officiers  pour  cette  suite  sans  interruption 
de  tables  et  pour  tous  leurs  différents  servi- 
teurs, les  sommelleries,  les  offices,  tout  cela 
formait  un  spectacle  dont  l'ordre,  le  silence, 
l'exactitude,  la  diligence  et  la  parfaite  pro- 
preté ravissaient  de  surprise  et  d'admiration.  » 

Louis  XIV  voulut  donner  aux  dames  de  sa 
cour  une  représentation  complète  de  tout  ce 
qui  se  passe  à  la  guerre,  et  fit  faire  en  consé- 
quence le  siège  de  Compiègne  avec  lignes, 
tranchées ,  batteries ,  sapes ,  etc.  Placé  sur 
une  hauteur;  le  roi,  entouré  de  sa  cour,  assista 
à  l'attaque;  il  était  debout  et  découvert  auprès 
de  la  chaise  de  Mtn<!  de  Maintenon,  vers  la- 
quelle il  se  penchait  sans  cesse  pour  lui  expli- 
quer les  diverses  opérations  qui  avaient  lieu 
sous  ses  yeux.  La  cour,  habituée  à  regarder 
comme  une  loi  tous  les  caprices  du  maître, 
regarda  la  chose  comme  toute  naturelle ,  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi  du  reste  de  l'armée.  «  On 
ne  pouvait  revenir  de  ce  qu'on  venait  de  voir, 
dit  Saint-Simon.  Ce  fut  le  même  effet  parmi 
tout  ce  qui  était  dans  la  plaine.  Jusqu'aux 
soldats  demandaient  ce  que  c'était  que  cette 
chaise  à  porteurs,  et  le  roi  à  tous  moments 
baissé  dedans  ;  il  fallut  doucement  faire  taire 
les  officiers  et  les  questions  des  troupes.  On 
peut  juger  de  ce  qu  en  dirent  les  étrangers,  et 
de  l'effet  que  fit  sur  eux  un  tel  spectacle.  11 
fit  du  bruit  par  toute  l'Europe,  et  y  fut  aussi 
répandu  que  le  camp  même  de  Compiègne 
avec  toute  sa  pompe  et  sa  prodigieuse  splen- 
deur, »  Quant  à  l'unique  résultat  obtenu  parce 
camp,  comme  par  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre 
objet  que  la  parade,  ce  fut  la  fatigue  des 
troupes  et  la  ruine  des  officiers.  Il  n'y  eut 
point  de  régiment  qui  n'en  fût  ruiné  pour  bien 
des  années,  remarque  Saint-Simon  en  men- 
tionnant les  nombreuses,  mais  inutiles  grati- 
fications accordées  à  tons  les  officiers,  gratifi- 
cations qui  grevèrent  le  trésor  royal  sans 
indemniser  l'armée. 

—  Camp  sous  Paris.  Laiormation  d'un  camp 
de  20,000  volontaires  sous  les  murs  de  Paris, 
décrétée  par  l'Assemblée  législative  le  6  juin 
1792,  fut  une  machine  de  guerre  contre  la 
monarchie,  autant  qu'un  moyen  de  préserver 
Paris  d'une  invasion.  Les  fédérés  des  dépar- 
tements devaient  occuper  ce  camp.  On  con- 
naissait leur  enthousiasme,  leur  patriotisme, 
et  cette  petite  armée  d'ardents  citoyens  sem- 
blait devoir  être  le  bouclier  de  la  Révolution 
outre  les  complots  de  la  cour. 
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La  guerre  avait  commencé  par  des  revers, 
dont  on  accusait  avec  assez  de  raison  l'admi- 
nistration et  le  gouvernement;  le  ministère 
(girondin,  patriote,  comme  on  disait  alors, 
mais  neutralisé  par  Dumouriez)  ne  faisaitrien 
qui  répondit  à  l'attente  publique;  la  garde  du 
roi  avait  été  licenciée  par  un  décret ,  mais 
les  bretteurs  et  les  aventuriers  qui  la  compo- 
saient n'en  continuaient  pas  moins,  sous  l'habit 
bourgeois,  à  promener  dans  Paris  leur  inso- 
lence et  leurs  provocations,  poussant  l'audace 
jusqu'à  insulter  les  députés  et  menacer  les 
citoyens  du  triomphe  de  l'étranger..  Les  pa- 
triotes ,  enveloppés  d'ennemis ,  cherchaient 
avec  anxiété  les  moyens  de  conjurer  le  péril 
sans  sortir  du  cercle  constitutionnel,  quand  le 
ministre  de  la  guerre,  Servan,  peut-être  sous 
l'inspiration  de  M'ie  Roland,  proposa  directe- 
ment à  l'Assemblée  la  formation  du  camp. 
Oubliant  qu'il  était  ministre  et  ne  se  souve- 
nant que  des  dangers  de  la  patrie,  il  avait 
déposé  cette  proposition  hardie  sans  consulter 
ses  collègues.  Aussi,  au  conseil  qui  suivit, 
eut-il  avec  Dumouriez  une  altercation  si  vio- 
lente, que  la  présence  du  roi  empêcha  seule 
que  les  épées  ne  fussent  tirées.  L'Assemblée 
décréta  d'enthousiasme  l'établissement,  sous 
Paris,  d'un  camp  de  20,000  fédérés,  recrutés 
dans  toute  la  France,  et  l'envoi  immédiat  aux 
frontières  de  toutes  les  troupes  de  ligne  qui 
se  trouvaient  à  ce  moment  dans  la  capitale. 
Les  royalistes  s'agitèrent  et  finirent  par 
obtenir  quelques  milliers  de  signatures  pour 
une  pétition  contre  le  décret,  auquel  le  roi 
refusa  sa  sanction,  ainsi  qu'au  décret  contre 
les  prêtres  insermentés  qui  fomentaient  la 
guerre  civile.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion et  qu'on  trouvera  à  leur  véritable  place, 
disons  sommairement  que  ce  refus  de  sanction, 
ainsi  que  le  renvoi  des  ministres  patriotes,  fut 
une  des  causes  de  l'envahissement  des  Tuile- 
ries, au  20  juin,  et  que, malgré  le  veto  du  roi, 
un  certain  nombre  de  fédérés,  spécialement 
des  Marseillais,  vinrent  à  Paris  pour  cet  objet 
et  jouèrent  un  rôle  actif  dans  la  révolution 
du  10  août. 

Après  cette  journée ,  Servan ,  ramené  au 
ministère,  s'occupa  de  la  formation  du  camp, 
qui  fut  entrepris  au  milieu  des  sombres  préoc- 
cupations que  causaient  l'invasion  et  la  certi- 
tude que  la  patrie  avait  été  trahie  et  livrée 
par  les  milliers  d'ennemis  dont  on  était  en- 
touré, et  qui  appelaient  et  guidaient  l'étranger. 
Pendant  que  des  flots  de  volontaires  surgis- 
saient des  profondeurs  du  pays  pour  marcher 
aux  frontières,  la  population  de  Paris  se  por- 
tait à  Montmartre,  à  Saint-Denis,  à  Nogent; 
hommes,  femmes,  enfants,  piochaient  la  terre, 
comme  au  champ  de  la  Fédération,  en  1790, 
élevaient  des  talus  et  des  retranchements,  pré- 
paraient les  travaux  de  défense  pour  mettre 
la  capitale  à  l'abri  d'une  invasion.  La  Com- 
mune de  Paris  était  chargée  du  détail  des 
travaux,  de  la  garde,  de  la  police  et  de  l'ap- 
provisionnement du  camp.  La  garde  devait 
se  composer  de  deux  compagnies,  fournies  à 
tour  de  rôle  par  les  sections  et  relevées  tous 
les  quatre  jours ,  de  gardes  nationaux  en- 
voyés par  les  districts  voisins  de  Paris,  de 
six  bataillons  de  fédérés,  de  deux  divisions  de 
la  gendarmerie  parisienne  à  pied  et  à  che- 
val, etc. 

Les  travaux  s'exécutaient  d'abord  gratuite- 
ment, par  voie  de  corvées  patriotiques  et  vo- 
lontaires; mais,  par  suite  du  grand  nombre  de 
citoyens  qui  prenaient  les  armes  et  s'écoulaient 
successivement  vers  les  frontières,  on  fut  en- 
suite obligé  d'adjoindre  aux  travailleurs  vo- 
lontaires un  certain  nombre  d'ouvriers,  soldés 
sur  le  taux  de  42  sols  par  jour.  Il  y  eut  quel- 
ques abus;  des  paresseux  affluèrent  au  camp. 
A  la  fin  de  septembre,  le  comité  militaire  pro- 
posa une  loi  pour  substituer  le  travail  à  la 
tâche  au  travail  à  la  journée.  Malgré  quelques 
désordres ,  les  travaux  cependant  s'exécu- 
taient; mais,  chose  remarquable,  les  giron- 
dins, qui  avaient  proposé  l'établissement  du 
cainp,  furent  les  premiers  à  en  réclamer  la 
dissolution ,  en  donnant  pour  raison  que  la 
retraite  des  Austro-Prussiens  le  rendait  désor- 
mais inutile  ;  mais  le  véritable  motif  était 
leur  crainte  de  laisser  une  telle  force  entre  les 
mains  de  la  Commune  de  Paris  et  des  sections. 

D'un  autre  côté,  Dumouriez,  après  sa  vic- 
toire de  Valmy,  se  préparait  à  envahir  la  Bel- 
gique, et  il  désirait  très-vivement  hériter  du 
matériel  de  guerre  rassemblé  déjà  autour  de 
Montmartre.  Il  vint  à  Paris  et  multiplia  dans 
ce  but  les  démarches,  les  notes,  les  sollicita- 
tions. Enfin,  après  un  rapport  d'Albitte,  fait 
au  nom  du  comité  militaire,  la  Convention  dé- 
créta la  cessation  des  travaux  pour  le  20  oc- 
tobre (1792)  et  le  licenciement  des  ateliers. 
Une  gratification  de  trois  journées  de  travail 
fut  accordée  aux  ouvriers;  plus,  3  sols  par 
lieue  pour  les  travailleurs  non  Parisiens  qui 
voudraient  regagner  leurs  communes  res- 
pectives. 

Dans  les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  à 
diverses  reprises  sur  ce  sujet,  deux  opinions 
s'étaient  produites  sur  la  question  de  savoir  si 
Paris  pouvait  et  devait  être  défendu  ;  si,  dans 
la  ca3  d'une  défaite  de  nos  armées,  il  ne'  serait 
pas  imprudent  et  désastreux  de  s'enfermer 
dans  les  murs  de  la  capitale,  etc.  Cette  ques- 
tion, comme  on  le  sait,  a  été  souvent  dé- 
battue et  résolue  en  sens  contraire  par  les 
partisans  de  tel  ou  tel  système  stratégique. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'exposer  ni  de 
la  discuter. 
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Camp  de  Wallenctein  (  LE  ) ,  drame  de 
Schiller,  titre  du  prologue  que  cet  écrivain  a 
donné  à  sa  trilogie  sur  le  héros  de  la  guerre 
de  Trente  ans.  Nous  analyserons  en  détail 
l'œuvre  du  poëte  allemand  au  mot  Wallen- 
stein.  Nous  nous  bornerons  ici  à  citer  le  juge- 
ment de  Mme  de  Staël  sur  cette  première 
partie  de  la  tragédie  la  plus  nationale  qui  ait 
été  représentée  sur  le  théâtre  allemand.  «  J'ai 
vu  jouer  le  prologue  intitulé  le  Camp  de  Wal- 
lenstein;  on  se  croyait  au  milieu  d'une  armée, 
et  d'une  armée  de  partisans,  bien  plus  vive  et 
bien  moins  disciplinée  que  les  troupes  réglées. 
Les  paysans,  les  recrues,  les  vivandières, les 
soldats,  tout  concourait  à  l'effet  de  ce  spec- 
tacle ;  l'impression  qu'il  produit  est  si  guer- 
rière, que  lorsqu'on  le  donna  sur  le  théâtre  de 
Berlin,  devant  des  officiers  qui  partaient  pour 
l'armée,  des  cris  d'enthousiasme  se  firent  en- 
tendre de  toutes  parts.  11  faut  une  imagination 
bien  puissante  dans  un  homme  de  lettres  pour 
se  figurer  ainsi  la  vie  des  camps,  l'indépen- 
dance, la  joie  turbulente  excitée  par  le  danger 
même.  L'homme,  dégagé  de  tous  ses  liens, 
sans  regrets  et  sans  prévoyance,  fait  des  an- 
nées un  jour,  et  des  jours  un  instant;  il  joue 
tout  ce  qu'il  possède,  obéit  au  hasard  sous  la 
forme  de  son  général;  la  mort,  toujours  pré- 
sente, le  délivre  gaiement  des  soucis  de  la 
vie...  Le  Camp  de  Wallenslein  est  une  ingé- 
nieuse introduction  aux  deux  autres  pièces; 
il  pénètre  d'admiration  pour  ce  général  dont 
les  soldats  parlent  sans  cesse,  dans  leurs  jeux 
comme  dans  leurs  périls  ;  et,  quand  la  tragédie 
commence,  on  conserve  l'impression  du  prolo- 
gue qui  Ta  précédée,  comme  si  l'on  avait  été  té- 
moin de  l'histoire  que  la  poésie  doit  embellir.  » 

Camp  des  croises  (le),  drame  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  Adolphe  Dumas,  représenté  à 
Paris,  sur  le  théâtre  de  TOdéon ,  le  3  février 
183S.  Une  importante  décision  venait  d'être 
prise  par  le  Théâtre-Français,  et  un  projet 
tout  nouveau,  d'une  réalisation  fort  difficile, 
avait  reçu  un  commencement  d'exécution. 
M.  Véatl,  directeur  de  notre  première  scène 
dramatique,  cédant  à  des  idées  louables  et 
dignes  d  être  chaleureusement  accueillies,  con- 
vaincu que  la  littérature  théâtrale  exigeait  un 
débouché  que  !a  Comédie-Française,  par  le 
fait  de  sa  spécialité  classique,  ne  pouvait  pas 
lui  offrir,  avait  pensé  qu'en  associant  l'Odéon 
au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  il  se  trou- 
verait, lui,  directeur,  en  mesure  de  satisfaire 
à  toutes  les  exigences,  et  que,  tout  en  conti- 
nuant à  honorer  les  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire ancien,  il  aurait  les  moyens  de  rendre 
à  la  littérature  nouvelle,  aux  talents  déjà  ap- 
préciés et  aux  talents  inconnus  encore,  des 
services  très-protitables.  «  La  Comédie-Fran- 
çaise obtint  donc  le  privilège  d'exploiter  le 
théâtre  de  l'Odéon  pendant  trois  ans ,  avec 
une  fermeture  permise  de  quatre  mois  par 
année.  Tout  était  non  pas  a  refaire,  mais  à 
créer.  L'intérieur  de  la  salle  de  l'Odéon  fut 
reconstruit  par  M.  de  Gisors,  l'habile  archi- 
tecte, et  décoré  par  MM.  Séchan,  Feuchères 
et  Cicéri;  pour  inaugurer  la  scène  nouvelle, 
il  était  question  d'un  drame  important  de 
M.  Adolphe  Dumas,  dont  le  grand  succès,  pro- 
clamé à  l'avance,  devait  consolider  à  tout  ja- 
mais l'avenir  du  second  théâtre  français.  »  (De 
la  Comédie  française  depuis  1830,  par  Eugène 
Laugier.  Paris,  1844.) 

Cette  pièce  de  M.  Adolphe  Dumas,  le  Camp 
des  croisés,  lue  d'abord  devant  le  comité  de  la 
rue  de  Richelieu,  chaudement  interprétée  par 
son  auteur,  avait  été  reçue  avec  des  acclama- 
tions enthousiastes.  Déjà  connu  en  littérature 
par  un  poème  singulier,  bourré  d'abstractions 
philosophiques,  mais  où  étincellent  çà  et  là  des 
morceaux  remarquables,  la  Cité  des  hommes, 
auteur  d'un  drame  défendu  par  la  censure, 
intitulé  Faust  et  Don  Juan,  Adolphe  Dumas 
poursuivait  avec  les  directeurs  de  spectacles, 
avec  les  comités  de  lecture,  un  duel  ou  il 
s'épuisait,  et  qui  devait  bientôt  se  continuer 
avec  le  public.  «  Il  fallait  voir,  écrivait  dans 
la  Presse  du  9  juin  18G3  M.  Théodore  de  Ban- 
ville, —  un  poëte  d'ailleurs  fort  mécontent  et 
fort  scandalisé  de  ce  qu'un  poste  ait  voulu 
chanter  pour  prouver  et  donner  place  à  l'idée 
{à  délire!)  dans  des  vers, —  il  fallait  voir  Dumas 
se  mesurer  corps  à  corps  avec  le  comité  de  la 
rue  de  Richelieu,  comme  le  neveu  de  Charle- 
magne  avec  une  armée;  sa  pièce,  il  la  décla- 
mait, il  la  rugissait,  il  la  pleurait,  prêchant 
avec  l'énergie  d'un  apôtre  et  d'un  martyr, 
gesticulant  comme  un  dompteur  de  bêtes  fau- 
ves, enserrant  tous  ses  auditeurs  transis  dans 
son  regard  flamboyant  et  humide.  Il  frappait 
sur  la  table  verte  et  prenait  les  murailles  à 
témoin  ;  bientôt,  haletant,  inondé  de  sueur,  il 
jetait  son  habit,  et  rouge  de  la  lutte,  il  la  con- 
tinuait en  bras  de  chemise,  comme  un  com- 
battant des  barricades.  ■  On  devine,  on  com- 
prend, on  s'explique  ce  bruit,  ces  violences, 
cette  passion  chez  un  poète  qui  donna  tant  de 
place  dans  ses  rêves  à  l'utopie,  et  lors  même 

?u'on  souffre  de  ses  écarts  mystiques ,  de  sa 
olie  humanitaire,  comme  homme,  on  le  pré- 
fère er~ore  de  beaucoup  à  ces  traînards  de 
1830,  petits  Benvenuto  Cellini  poétiques,  dont 
les  vers  polis  et  ciselés  s'accommodent  du 
demi-jour  et  s'ingénient  à  proscrire  la  pensée. 
La  pensée  dans  l'art,  telle  était  la  préoccu- 
pation —  préoccupation  qui' lui  fut  fort  nui- 
sible sans  doute  et  en  fit  un  martyr  —  telle  était 
la  préoccupation  constante  d'Adolphe  Dumas. 
Aussi  faisait-il  de  la  représentation  de  son 
œuvre  sur  notre  première  scène  une  question 
d'avenir  et  de  gloire-  Sa  pièce  n'était-elle  pas 
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le  début  du  drame  humanitaire  et  panthéistt- 
que  (c'est  ainsi  que  l'appelle  un  peu  ironique- 
ment M.  Théophile  Gautier),  un  premier  jalon 
posé  en  faveur  de  l'idée  au  milieu  même  des 
partisans  ingénieux  de  la  fantaisie,  et  àla  barbe 
des  puérils  amants  de  l'art  pour  l'art?  Cette 
décision  nouvelle,  qui  transportait  le  Camp  des 
croisés  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  n'obtint 
que  difficilement  l'approbation  d'Adolphe  Du- 
mas. Ce  fut  bien  autre  chose  quand  le  comité 
institué  près  le  théâtre  de  l'Odéon  exigea  une 
seconde  lecture  de  l'œuvre,  prétendant  que  la 
sanction  approbative  des  sociétaires  du  Théâ- 
tre-Français ne  suffisait  pas  à  éclairer  la  religion 
d'un  comité  de  fraîche  date  et  jaloux  de  ses  nou- 
velles prérogatives.  Adolphe  Dumas  fut  donc 
obligé  de  dérouler  une  seconde  fois  son  manu- 
scrit. Il  était  alors  épuisé  par  la  lutte,  les  ennuis 
et  les  retards.  Quoique  malade  et  las  d'une  vio 
heurtée,  bercée  de  mille  chimères,  déchirée 
par  mille  chutes,  il  parut  devant  l'aréopage 
sceptique  et  indifférent  qui  devait  entendre 
ses  vers  extatiques  et  passionnés.  Chose  re- 
marquable, cette  seconde  lecture  produisit  un 
effet  diamétralement  opposé  à  la  lecture  anté- 
rieure.  Nouvel  exemple  à  ajouter  à  bien'd'au- 
"tres,  et  preuve  de  plus  à  formuler  pour  dé- 
montrer, comme  le  fait  observer  justement 
M.  Laugier,  le  vice  réel  qui  existe  dans  l'or- 

tanisâtion  des  comités  de  réception.  Des  dif- 
cultés  assez  graves  de  mise  en  scène  arrê- 
tèrent quelque  temps  le  Camp  des  croisés,  et 
l'ouverture  de  l'Odéon  dut  s'effectuer  par  des 

Ïiiècesdu répertoire.  Enfin  le  rideau  se  levasur 
e  drame,  mais,  hélasl  lorsque,  après  les  derniers 
vers,  l'acteur  Geffroy,  fatigué  d'un  rôle  au- 
dessus  de  ses  forces,  vint  lancer  à  grand'peine 
le  nom  de  l'auteur  à  la  foule,  ce  nom  se  perdit 
comme  une  note  confuse  dans  l'impitoyable 
symphonie  en  la  exécutée  par  les  sifflets  du 
parterre.  Le  public  n'avait  rien  compris  au 
lyrisme  de  l'auteur,  à  son  style  symbolique 
chargé  en  couleur,  et  le  drame  lui  avait  paru 
embrouillé  et  confus.  Il  l'était,  en  effet.  Trop 
de  détails  embarrassaient  l'œil  du  spectateur, 
l'empêchaient  de  comprendre  une  intrigue  in- 
saisissable. De  plus,  presque  toutes  les  scènes 
se  passent  la  nuit,  à  la  clarté  des  étoiles,  si 
bien  que  tous  les  contours  et  toutes  les  idées 
s'éteignent ,  se  subtilisent  à  ce  point  qu'on 
croirait  assister  à  une  rêverie  jouée  par  des 
ombres,  dans  un  crépuscule  d  ailleurs  plein 
de  charme  et  de  grâce.  La  poésie  dramatique 
exige  des  touches  larges  et  nettes  :  un  peu  de 
brutalité  ne  lui  messied  pas.  Les  finesses  et 
les  recherches  de  l'art,  les  subtilités,  les  inten- 
tions mystiques,  les  coquetteries  de  forma, 
l'inspiration  personnelle,  ont  peu  de  chance  de 
réussite.  Autre  chose  encore  :  l'écrivain  dra- 
matique est  astreint  chez  nous  à  cette  loi  sin- 
gulière de  ne  dépasser  ni  le  bon  sens  ni  la 
science  d'un  auditoire  dont  la  science  est  si 
souvent  nulle,  etvdont  le  bon  sens  sommeille 
quelquefois.  On  sait  sous  quels  sifflets  tom- 
bèrent toujours  les  plus  belles  pièces  con- 
struites sur  les  légendes  du  Nord  ;  c'est  que 
l'histoire  des  peuples  du  Nord  est  en  France 
la  plus  ignorée.  Quant  à  l'histoire  nationale, 
pour  le  gros  du  public,  elle  commence  à  Fran- 
çois Ier,  et  pas  avant;  malheur  au  poëte  qui 
ignore  ou  qui  oublie  ce  point  important.  «Venir 
parler  aux  jeunes  révoltés  de  l'Odéon,  le  3  fé- 
vrier 1838,  de  Jérusalem  en  1099,  dit  M.  Théo- 
dore de  Banville,  du  camp  de  Toulouse  sur  le 
mont  Sion,  de  Charles  de  Saint- Andéol,  comte 
d'Arles  et  de  Provence  j  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon et  de  Bohémond,  prince  de  Tarente,  c'était 
la  même  chose  que  si  on  leur  eût  parlé  san- 
scrit, et  c'était  comme  si  on  leur  eut  raconté 
les  faits  et  gestes  d'un  roi  dans  la  lune  1  Tout 
fils  de  croisés  que  nous  sommes,  les  croisades 
étaient  profondément  ignorées.  Le  public  avait 
beau  s'écrier  avec  Berchoux  :  >  Qui  nous  déli- 
vrera des  Grecs  et  des  Romains  1  ■  Son  bagage 
se  composait  d'un  peu  d'histoire  grecque 
d'après  Rollin,  et  d'un  peu  d'histoire  romaine 
avant  Niébuhr  1  »  Le  même  écrivain  ajoute  : 
«  Elle  était  pourtant  charmante  et  poétique, 
l'aventure  de  cette  jeune  Léa,  entre  les  trois 
amours  du  comte  d'Arles,  de  l'Arabe  Ismaei 
et  du  beau  page  Gabriel!  Avec  son  désordre, 
avec  sa  folie,  avec  ce  trop-plein  de  choses  et 
d'idées  dans  lequel  se  noie  encore  l'intention 
première  d'Adolphe  Dumas,  le  Camp  des  croi- 
sés a  une  bonne  couleur  romanesque  et  roman- 
tique dont  je  suis  charmé,  et  je  suis  de  ceux 
qui  ne  sauraient  songer  sans  émotion  à  ce 
long  beau  lis  de  Gabriel  trouvé  dans  le  vallon, 
près  de  Siloé.  Tant  de  foi,  tant  d'amour,  une 
Croyance  si  ingénue  dans  notre  époque,  l'es- 
poir d'un  théâtre  nouveau  et  poétique,  même 
après  Racine,  toutes  ces  aspirations  d'enfant, 
toutes  ces  confiances  adorables  ne  désar- 
mèrent pas  un  public  qui  avait  pris  l'habitude 
d'emporter  au  théâtre  des  draps  de  lit  et  des 
cors  de  chasse...  • 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  assez 
difficile,  avouons-le,  du  Camp  des  croisés,  dont 
le  nom  est  resté  fameux  dans  l'histoire  drama- 
tique. Adolphe  Dumas  en  appela  de  sa  chute 
devant  Dieu,  devant  son  époque,  devant  ses 
pairs.  Ses  pairs,  Alexandre  Dumas,  entre  au- 
tres, lui  décernèrent  un  brevet  d'immortalité. 
Hélas  1  ce  brevet  court  le  risque  de  n'êtro 
jamais  visé  par  la  postérité..  Les  curieux  tte 
l'avenir  reliront  pourtant  avec  intérêt  quel- 
ques excellents  morceaux  lyriques  enchâssés 
dans  le  premier  acte  du  Camp  des  croisés: 

•  M'aimez-vous?  •  dit  Agar  au  beau  cavalier  more. 
Comme  ils  fuyaient  tous  deux  vers  le  lac  de  Gomorre. 

•  Je  t'aimais,  dit  alors  le  sombre  cavalier. 
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Comme  la  grappe  d'or  qui  pendait  à  mes  treilles; 
Les  hommes  l'ont  cueillie,  et  toutes  les  abeilles 
Ont  butiné  sur  l'espalier.  • 

Cette  sombre  élégie,  récitée  par  la  voix  de 
bronze  du  comédien  Eeauvallet,  avait,  il  parait, 
un  charme  inexprimable.  Il  fallait,  dit  M.  de 
Banville,  il  fallait  voir  l'épouvante  se  peindre 
sur  les  visages  des  jeunes  femmes  àmesure  que 
le  récit  lyrique  approchait  de  la  catastrophe  : 

•  Ja  suis  ta  fiancée,  â  mon  chevalier  more  !  • 
Dit-elle  en  approchant  du  grand  lac  de  Gomorre. 

•  Non,  dit  le  cavalier,  vous  n'êtes  pas  Rachel, 
Vous  n'êtes  que  la  source  et  l'impure  fontaine 

Où,  pasteurs  et  troupeaux,  des  monts  et  de  la  plaine, 
S'en  vont  boire  les  eaux  du  ciel.  » 

Le  Camp  des  croisés,  monté  avec  luxe,  avait 
coûté  de  25  à  28,000  fr.  de  dépenses  au 
Théâtre  -  Français.  Les  décorations  étaient 
peintes  par  Cicéri,  les  rôles  interprétés  par 
Getfroy ,  Beauvallet  et  Marie  Dorval  ,  qui , 
jeune,  charmante  et  passionnée,  avait  donné 
toute  son  âme  au  rôle  de  Léa. 

Résumons-nous  :  le  Camp  des  croisés  est 
une  œuvre  remarquable,  au  double  point  de 
vue  de  la  conception  et  du  style;  mais  l'iné- 
vitable intrigue  amoureuse  nuit  un  peu  â  la 
valeur  d'un  sujet  historique.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  de  belles  scènes  et  de  fiers  élans. 
Victor  Hugo  adressa  à.  Adolphe  Dumas  la 
lettre  suivante  :  «  Ayez  bon  courage  et  bon 
espoir  :  il  y  a  dans  votre  œuvre  du  talent,  de 
la  poésie,  de  la  passion  et  de  l'âme  pour  dé- 
frayerdouze  tragédies.  De  quelque  façon  qu'on 
juge  votre  avènement,  c'est  un  succès,  et  un 
beau  succès  pour  tout  homme  qui  sent  et  pour 
tout  homme  qui  pense  ;  de  quelque  façon  qu'on 
juge  votre  avènement,  il  vous  sacre  poète  ;  et, 
ne  l'oubliez  pas,  il  y  a  en  Europe  moins  de 
poètes  que  de  rois.  J'espère  bien  que  vous  ne 
vous  préoccuperez  pas  le  moins  du  monde 
des  petits  vacarmes  d'en  bas  :  il  n'y  a  de  ces 
brumes-la  que  sur  les  belles  aurores.  Je  vous 
serre  les  mains,  mon  poëte  ;  courage ,  pensez 
à  une  autre  œuvre  à  présent.  Pour  un  homme 
comme  vous,  tout  se  résume  en  un  mot:  Per- 
severando.  •  La  mysticité  de  l'ouvrage  déplut 
à  messieurs  les  étudiants,  et  le  Camp  des  croi- 
sés n'obtint  qu'un  succès  littéraire.  Il  ne  fit  pas 
d'argent  !  ce  qui  est  un  crime  aux  yeux  de  la 
gent  directoriale. 

A  la  rigueur,  cela  se  comprendrait  delà 
part  de  théâtres  abandonnés  à  des  entre- 
prises particulières;  la  on  lutte  pro  domo  sua; 
mais  ce  principe  trouve  une  application  inoins 
évidente  dès  qu'il  s'agit  de  l'Odéon,  qui  est 
une  arène  ouverte  aux  jeunes  talents,  aux 
essais  consciencieux,  une  pépinière  pour  les 
GorneilleSj  les  Racines  et  les  Molières  en  herbe. 
Les  4irections  des  théâtres  secondaires,  quand 
elles  cèdent  au  mauvais  goût  du  public,  ont 
leur  intérêt  personnel  pour  excuse:  avant  tout. 
il  faut  vivre.  La  situation  particulière  qui  est 
faite  à  l'Odéon  l'affranchit  complètement  de 
ces  entraves  vulgaires,  et  son  devoir  est  de 
réagir  contre  cette  perversion  du  goût  que  ses 
confrères  ne  font  que  subir. 

Camp  de  Silésie ,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Rellstab,  musique  de  G.  Meyerbeer, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  Berlin,  le 
8  décembre  1844.  L'action  est  des  plus  simples, 
mais  l'intérêt  a  paru  suffisant  dans  un  pays 
où  le  nom  du  grand  Frédéric  a  conservé  tant 
de  prestige.  On  est  en  pleine  guerre.  Le  roi, 
poursuivi  par  des  pandours,  se  réfugie  chez 
un  vieux  capitaine  nommé  Saldorf.  Traqué  de 
tous  côtés,  Frédéric  est  sauvé  par  le  dévoue- 
ment héroïque  de  son  vieux  soldat,  qui  lui  fait 
prendre  les  habits  de  son  fils  et  revôt  celui-ci 
des  insignes  royaux.  Le  roi  échappe  ainsi  au 
péril  qui  le  menaçait,  et,  au  troisième  acte,  il 
récompense  son  libérateur  et  sa  famille.  Les 
morceaux  les  plus  saillants  de  cette  œuvre, 
très-admirée  en  Allemagne,  sont  le  récit  des- 
criptif de  l'aventure. du  roi,  par  Conrad;  la 
scène  dans  laquelle  Veilka,  la  bohémienne,  dit 
la  bonne  aventure  aux  soldats  hongrois  ;  un 
duo  comique  et  un  trio  dans  le  premier  acte. 
Le  deuxième  acte  renferme ,  outre  des  chan- 
sons de  soldats  fort  originales,  le  magnifique 
ensemble  de  quatre  chœurs,  accompagnés  par 
quatre  orchestres,  dont  trois  d'harmonie  sur  la 
scène.  Enfin,  un  trio  et  un  air  accompagné  par 
deux  flûtes  sont  les  principaux  morceaux  du 
troisième  acte.  Meyerbeer  a  dirigé  lui-même 
l'exécution  de  son  ouvrage,  assis  au  pupitre 
du  chef  d'orchestre.  Le  Camp  de  Silésie  n'a 
pas  été  donné  en  France,  ou  le  sujet  aurait 
eu  peu  de  succès.  Mais  nous  avons  pu  jouir 
de  la  partition  admirable  du  maître;  car  il  a 
introduit  tous  les  morceaux  que  nous  avons 
signalés  plus  haut  dans  son  opéra  de  l'Etoile 
du  Nord. 

Camp  de»  bourgeoises  (le),  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  par  M.  Dumanoir,  représentée 
sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le  l«  décembre 
1855.  M«"  Lajonchère  est  une  honnête  bour- 
geoise, épouse  légitime  d'un  notaire  retiré,  et 
elle  ne  peut  se  consoler  du  train  que  mènent 
par  le  monde  les  lorettea  et  les  filles  de  mar- 
bre. Dans  sa  douleur,  on  dirait  qu'elle  envie 
les  fanfreluches  de  ces  dames;  et  on  conçoit 
sans  peine  les  cris  de  Mélusine  que  pousse 
Mme  Lajonchère,  lorsqu'elle  apprend  que  son 
mari  couvre  de  bijoux  une  de  ces  créatures 
que  sa  pudeur  l'empêche  de  nommer.  U  n'est 
pas  jusqu'au  petit  Christian,  le  prétendu  de 
sa  nièce,  qui  ne  fasse  son  chemin  dans  le 
quart  de  monde,  et  Mm«  Lajonchère  le  sur- 
prend complotant  avec  son  mari  une  partie 
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fine  de  fruits  défendus.  Hélas  I  l'oncle  et  le 
neveu  logeaient  à  la  même  enseigne,  sans  le 
savoir.  L'Amanda  de  l'un  était  la  Georgina 
de  l'autre.  Tout  se  découvre  et  tout  s'arrange. 
Christian,  repentant,  promet  d'être  sage. 
M.  Lajonchère  implore  à.  deux  genoux  son 
pardon  ;  mais  sa  femme  lui  fait  payer  les  frais 
de  la  guerre  :  elle  s'adjuge  l'écrm  et  le  ca- 
chemire destinés  à  M11(*  Georgina.  «  Je  vous 
donne  ce  petit  morceau  de  comédie,  dit 
M.  Théophile  Gautier,  pour  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  malice.  Que  ce  dialogue 
est  vrai,  railleur,  naturel,  écouté  aux  portes  1 
Quel  aimable  ton  d'homme  du  monde  parlant 
légèrement  des  choses  légères  et  sachant  glis- 
ser sur  les  choses  fragiles  !  Ainsi  doit  se  com- 
porter la  satire  lorsqu'elle  pénètre  dans  le 
boudoir.  A  quoi  bon  fouetter  à  tour  de  bras 
les  amours  de  trumeaux  galants?  Une  chique- 
naude suffit  a  les  corriger.  On  ne  chasse  pas 
les  colombes  de  Vénus  avec  des  balles  de  gros 
calibre.  La  meilleure  recette  pour  les  prendre 
est  celle  que  l'on  donne  aux  enfants  pour  at- 
traper les  moineaux  ;  un  grain  de  se!  attique 
sur  le  bout  des  plumes,  et  le  tour  est  fait.  » 

CAMP-ALLEGHANY,  petite  localité  dans  l'E- 
tat de  Virginie  {Amérique  du  Nord),  près  des 
monts  Alleghanys,etoù  les  confédérés  avaient 
établi  un  camp  fortifié,  placé  sous  les  ordres 
du  colonel  Edward  Johnston.  Le  13  décembre 
1861,  le  général  fédéral  Milroy  vint,  avec 
5,000  hommes,  attaquer  cette  position;  mais 
il  fut  repoussé  après  un  combat  sanglant  qui 
dura  sept  heures. 

CAMP-WILD-CAT,  position  fortifiée  occupée 
par  les  fédéraux  dans  l'Etat  de  Kentucky 
(Amérique  du  Nord),  et  que  le  général  confé- 
déré Zollicofler  tenta  vainement  d'emporter, 
le  21  octobre  1861.  Camp-Wild-Cat  faisait  par- 
tie d'une  ligne  de  positions  commençant  au 
Mississipi ,  traversant  le  Kentucky  méridio- 
nal et  le  Tennessee  septentrional,  et  aboutis- 
sant à  Cumberland-Gap,  défilé  important  des 
monts  Cumberland,  près  du  point  où  la  fron- 
tière occidentale  de  la  Virginie  touche  la  li- 
mite qui  sépare  le  Tennessee  du  Kentucky. 
Les  principales  positions  de  cette  ligne  étaient 
Columbus,  sur  le  Mississipi,  le  fort  Henry, 
sur  le  Tennessee,  le  fort  Donelson,  sur  le  Cum- 
berland ,  Bowling-Green  et  Mill-Spring,  dans 
le  Kentucky  méridional. 

CAMP  (M"e),  jeune  protestante,  d'une  hon- 
nête famille  de  Monfauban,  qui  fut  la  malheu- 
reuse victime  de  la  législation  impitoyable  à 
laquelle  les  réformés  étaient  soumis  depuis  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Pour  eux,  le 
mariage  n'existait  pas  dès  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  fait  bénir  par  un  prêtre  catholique,  et 
les  unions  les  plus  saintes  étaient  traitées 
de  concubinage  par  la  loi,  leurs  enfants  répu- 
tés bâtards  et  leur  héritage  adjugé  au  pre- 
mier catholique  qui  le  réclamait  sous  le  pré- 
texte de  la  parenté  la  plus  éloignée.  Voici 
comment  Grimm  raconte  l'aventure  arrivée  à 
Mile  Camp.  «  On  sait  que  le  vicomte  de  B"', 
jeune  homme  de  condition,  mais  pauvre,  après 
avoir  été  élevé  à  l'Ecole  royale  militaire,  est 
entré  au  service  et  a  signalé  ses  premières 
années  par  les  plus  grandes  bassesses.  La 
plus  coupable,  comme  la  plus  éclatante,  est 
celle  dont  M"°  Camp  vient  d'être  la  victime. 
Le  jeune  B*",  dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Mon- 
tauban,  se  lia  avec  la  famille  de  cette  infortu- 
née, se  dit  protestant,  épousa  M"c  Camp  sui- 
vant le  rit  de  l'Eglise  protestante,  c'est-à-dire 
sans  y  employer  un  prêtre  catholique,  et  eut 
d'elle  un  enfant;  et  après  avoir  vécu  avec 
elle  publiquement  en  état  de  mariage,  à  Mon- 
tauban,  durant  plusieurs  années  ;  après  avoir 
dissipé  sa  dot;  après  avoir  été  conduit  par  ses 
désordres  et  par  ses  dettes  au  For-1'Evêque, 
il  en  sortit  pour  épouser,  à  Paris,  une  autre 
femme  à  la  face  de  l'Eglise,  en  traitant  son 
union  avec  M"e  Camp  de  concubinage.  La  lé- 
gislation atroce  établie  par  Louis  XIV  sur  le 
protestantisme,  à  l'instigation  de  la  dévote 
Maintenon,  à  la  honte  éternelle  de  la  France, 
seconda  merveilleusement  la  conduite  de  M.  de 
B"*,'qui,  dans  d'autres  pays  policés,  l'aurait 
mené  droit  aux  galères,  et  peut-être  a  l'écha- 
faud.  Le  mariage  du  jeune  B***  avec  M"e  Camp 
a  été  déclaré  nul  par  un  arrêt  du  nouveau 
parlement,  qui  a  non-seulement  adjugé  des 
dommages-intérêts  payables  par  un  homme 
qui  n'a  pas  un  sou  vaillant,  mais  osé  encore, 
par  une  barbarie  insigne  et  nouvelle,  comme 
si  cette  épouse  malheureuse  n'était  pas  assez 
à  plaindre,  ordonner  sans  compétence  et  con- 
tre le  droit  naturel,  que  son  enfant,  jeune  fille 
de  quatre  ou  cinq  ans,  lui  serait  arrachée 
pour  être  élevée  dans  un  couvent.  On  dit  que 
cet  arrêt  a  été  dicté  et  rédigé  à  l'archevêché, 
et  cette  dernière  clause  ne  permet  guère  d'en 
douter.  Au  reste,  la  partie  de  l'arrêt  qui  en- 
lève la  fille  â  la  mère  n'a  pas  encore  été  mise 
à  exécution,  et  ne  le  sera  probablement  pas; 
puisque  la  mère  ne  veut  pas  s'y  soumettre  de 
bonne  grâce,  on  rougira  peut-être  d'employer 
la  violence  contre  une  victime  déjà  si  cruel- 
lement traitée.  Cette  victime  a  trouvé  un  sou- 
tien et  un  défenseur  :  M.  Vanrobais,  vieillard 
de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  a  épousé 
Mlle  Camp  ces  jours  passés,  à  la  chapelle 
de  Suède,  et  lui  a  assuré  un  sort  et  un  nom 
plus  honnête  que  celui  à  qui  son  infâme  époux 
a  imprimé  une  tache  si  ineifaçable.  On  sait 
que  MM.  Vanrobais  sont  étrangers,  et  qu'en 
faisant  en  France  ces, beaux  établissements 
J  de  manufactures  en  drap,  qui  sont  à  Abbe- 
'  ville  en  Picardie,  ils  se  sont  réservé,  non- 
;  seulement  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
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mais  même  le  droit  d'avoir  un  chapelain  et 
une  chapelle  à  leur  usage.  »  Les  étrangers 
jouissaient  seuls  en  France  du  droit  le  plus 
naturel  et  le  premier  de  tous,  celui  de  prier 
Dieu  à  leur  manière  et  selon  leur  croyance. 
Pendant  plus  d'un  siècle,  cette  inique  législa- 
tion pesa  sur  une  partie  considérable  de  la 
population  française ,  et  la  Régence ,  qui  le 
croirait?  tout  incrédule  et  débauchée  qu'elle 
était,  enchérit  encore  sur  l'œuvre  de  Louis  XIV 
et  aggrava  l'état  des  protestants  :  preuve  bien 
évidente  que  l'intolérance  est  plutôt  le  fruit 
d'une  tyrannie  haineuse,  que  celui  d'un  fana- 
tisme religieux.  Voltaire,  qui  avait  si  éloquem- 
ment  défendu  Calas,  fit  au  contraire  l'apologie 
de  cet  arrêt.  C'est  qu'il  était  émané  du  nou- 
veau parlement,  que  le  patriarche  de  Ferney 
louait  fort,  pour  satisfaire  son  ressentiment 
contre  l'ancien.  On  sait  qu'une  fois,  rencon- 
trant son  âne  dans  son  jardin,  il  lo  fit  passer 
le  premier  en  lui  disant  :  «  Passez,  monsieur 
le  premier  président  I  »  Cette  personnalité 
étroite  et  aveugle,  cette  facilité  à,  se  laisser 
entraîner  par  ses  amitiés  ou  ses  rancunes  dans 
les  questions  les  plus  graves,  forment  le  vi- 
lain côté  du  caractère  do  Voltaire,  et  le  ren- 
dirent souvent  injuste.  Ses  contemporains  le 
lui  dirent  bien;  ceux  même  qui  l'admiraient 
le  plus  ne  lui  cachèrent  pas  ce  qu'ils  pensaient 
de  sa  conduite  dans  le  procès  de  M"e  Camp,  et 
l'histoire  impartiale  doit  suivre  leur  exemple. 
Comme  on  le  voit,  l'astre  Voltaire  a  des 
éclipses  :  le  soleil  a  des  taches. 

CAMP  (Maria-Thérésu  db).  V.  Humble  (mis- 
tress). 

CAMP  D'AVENNE  (Hugues),  comte  de  Saint- 
Paul.  V.  Saint-Paul. 

CAMPACE  s.  m.  (kan-pa-se  —  du  lat.  cam- 
pacus  ou  campagus;  du  gr.  kamptô,  je  courbe). 
Antiq.  rom.  Chaussure  de  forme  particulière 
que  portèrent  divers  dignitaires,  et  qui  fut 
plus  tard  adoptée  par  le  pape  et  les  évêques. 
Il  On  dit  aussi  campaok  et  campagus. 

CAMPAGNA,  ville  du  royaume  dTtalie,  dans 
la  principauté  Citêrieure,  à  30  kilom.  E.  de 
Salerne.  au  milieu  de  hautes  montagnes; 
8,300  hab.  C'est  le  siège  d'un  évêché  qu'admi- 
nistre l'archevêque  de  Conza  ;  belle  cathédrale. 

CAMPAGNA  (Girolamo),  sculpteur  italien, 
né  à  Vérone  en  1552,  mort  après  1623.  U  eut 
pour  maître  Danese  Cattaneo,  et  Venise,  Pa- 
doue,  Vérone,  Urbin  possèdent  de  beaux  ou- 
vrages dus  à  son  ciseau.  On  peut  citer  :  à 
Venise,  les  autels  de  plusieurs  églises;  Saint 
François  et  Saint  Marc,  à  la  façade  de  l'église 
du  Rédempteur  ;  k  Padoue,  un  bas-reliet  où 
l'on  voit  saint  Antoine  ressuscitant  un  enfant  ; 
à  Vérone,  une  Annonciation;  h  Urbin,  la  sta- 
tue du  duc  Frédéric. 

CAMPAGNAC,  bourg  de  France  (Aveyron), 
eh.-l.  de  eant.,  arrond.  et  à  49  kiloin.  N.  de 
Millau;  pop.  aggl.  853  hab.  —  pop.  tôt.  1,331  h. 
Eglise  restaurée  du  xn°  siècle. 

CAMPAGNARD,  ARDE  adj.  (kan-pa-gnar, 
ar-de;  gn  mil.  —  rad.  campagne).  Qui  est  de  la 
campagne,  qui  habite  ordinairement  la  campa- 
gne, qui  vit  à  la  campagne:  Un  médecin,  un  curé 
campagnard.  Les  gentilshommes  campagnards 
anglais  sont  généralement  remarquables  par 
une  santé  robuste.  (E.  Sue.)  Depuis  quelques 
mois,  le  comte  visitait  plus  souvent  les  gentils- 
hommes campagnards  des  environs.  (Scribe.) 

Là,  je  trouvai  d'abord,  pour  toute  connaissance, 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans. 

Bûilëau. 
N  Qui  habite  momentanément  la  campagne  : 
A  présent  que  je  ne  suis  plus  campagnarde, 
vous  aurez  plus  souvent  de  mes  nouvelles.  (Mme 
de  Sév.) 

—  Qui  appartient,  qui  est  propre,  qui  est 
habituel  aux  gens  de  la  campa%ne;  se  dit  sou- 
vent en  mauvaise  part  ;  La  vie  campagnarde. 
Un  air  campagnard.  Des  manières  campa- 
gnardes. Une  bonhomie  campagnarde. 

—  Substantiv.  Personne  de  la  campagne, 
personne  qui  est  de  la  campagne,  qui  demeure 
a  la  campagne;  se  dit  par  dénigrement,  pour 
reprocher  aux  gens  de  la  campagne  la  gros- 
sièreté de  leurs  mœurs ,  leur  ignorance  des 
usages  du  monde  :  Un  grossier  campagnard. 
Un  bon  campagnard.  Une  grosse  campagnarde. 
Ces  vingt-sept  millions  de  campagnards  sont 
la  pépinière  do  nos  armées.  (Lamart,)  //  était 
si  ravi  et  si  fier  de  suivre  la  belle  campagnarde 
qu'il  adorait,  dans  les  vagues  sentiers  de  ce  dé- 
sert! (G.  Sand.)  Les  vieux  campagnards  di- 
sent que  les  voitures  suspendues  donnent  des 
engourdissements  dans  tes  mollets.  (G.  Saud.) 

Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi! 
Me  manquer  de  respect  pour  quatre  cents  pisloles  î . .. 
Bestoucues. 

—  Antonymes.  Bourgeois,  citadin,  urbain. 

Campagnard   daui   fou    coin    (l.E)   [FI    t  il- 

lano  en  su  rincon],  comédie  en  vers  de  Lope 
de  Vega.  Sans  être  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  ce  grand  poète,  le  Campagnard 
dans  son  coin  mérite  d  être  mentionné  ;  il  ne 
faut  y  chercher  ni  une  intrigue  bien  compli- 
quée, ni  des  péripéties  émouvantes.  Lope  de 
Vega  n'a  eu  en  vue  que  le  développement 
d'une  thèse  philosophique,  une  contre-partie 
au  Nemo  sua  sorte  contentus  d'Horace,  et  si, 
de  cette  donnée,  il  a  pu  faire  sortir  autre 
chose  qu'un  joli  conte,  un  apologue,  il  le  doit 
à  son  intarissable  génie,  habile  a  saisir  les 
choses  par  leur  côté  dramatique.  La  scène  se 
passe  en  France,  près  de  Paris,  mais  une 
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France  et  un  Paris  de  convention;  le  roi,  tôt 
il  n'a  pas  d'autre  nom,  comme  dans  les  contes 
de  fées,  est  surpris  de  lire  dans  l'église  d'un 
village,  où  l'ont  conduit  les  hasards  de  la 
chasse,  l'épitapbe  suivante  :  «  Ci-gît  Jean,  la- 
boureur, qui  ne  servit  aucun  maître  et  ne  vit 
jamais  la  cour  ni  le  roi,  qui  n'éprouva  et  n'in- 
spira jamais  de  crainte,  qui  ne  connut  pas  l'in- 
digence, qui  ne  fut  jamais  ni  blessé  ni  prison- 
nier ,  et  qui  pendant  les  longues  années  de  sa 
vie  n'eut  a  redouter  dans  sa  maison  ni  fâcheux 
événements,  ni  maladie,  ni  ennui.  •  Ce  n'était 
là  qu'une  épitaphe  anticipée;  Jean  le.labou- 
reur  vivait  encore ,  et  vraisemblablement  il 
s'était  un  peu  pressé  de  se  décerner  à  lui- 
même  ce  brevet  de  félicité  inaltérable,  car, 
suivant  le  mot  du  sage,  nul  homme  ne  peut 
dire  qu'il  est  heureux  tant  qu'il  est  vivant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  veut  voir  cet  original 
et  descend  chez  lui,  en  simple  gentilhomme 
qui  a  perdu  de  vue  la  chasse  royale.  Jean  lo 
reçoit  cordialement,  lui  fait  servir  h  manger 
et  lui  donne  à  table  la  place  d'honneur,  comme 
on  le  doit  à  un  hôte  :  <  Si  humble  que  soit  un 
hôte,  il  a  droit  a  la  meilleure  place,  •  lui  dit-il. 
Le  roi  accepte  en  outre  l'hospitalité  pour  la 
nuit,  et,  au  matin,  en  se  séparant  de  lui,  le  la- 
boureur assure  son  hôte  de  son  entier  dévoue- 
ment. Pour  l'éprouver,  le  gentilhomme  sup- 
posé lui  fait  demander  un  prêt  de  100,000  écu.- 
On  pourrait  être  un  bon  campagnard,  heureux 
dans  son  coin,  et  refuser  une  somme  si  ronde, 
mais  Jean  a  promis,  il  tient  parole  et  envoie 
les  100,000  écus.  Le  roi  exige  alors  que  son 
fils  et  sa  fille,  Félicien  et  Lisarda,  quittent 
leur  père  et  viennent  à,  la  ville.  C'est  un  sa- 
crifice plus  dur  encore,  mais  le  bon  paysan 
s'y  résout,  11  n'a  pas  à  s'en  repentir  ;  appelé 
près  du  roi,  il  est  placé  a  table  à  côté  de  lui  : 
Jean  se  récrie  :  >  Obéissez,  lui  dit  le  roi;  si 
humble  que  soit  l'hôte,  le  maître  s'honore  en 
lui  donnant  la  meilleure  place.  »  Et  pour  le 
punir  d'avoir  affirmé,  dans  son  épitaphe,  qu'il' 
n'avait  jamais  vu  le  roi,  il  le  condamna  a  le 
voir  tous  les  jours.  On  connaîtrait  bien  peu  le 
théâtre  espagnol  si  l'on  ne  supposait  que  la 
naïveté  de  ce  conte  est  un  peu  dissimulée  par 
les  allées  et  venues  d'une  intrigue  amoureuse 
entre  Lisarda,  la  fille  du  bon  campagnard,  et 
un  gentilhomme  de  la  cour,  Othon.  On  les 
marie,  comme  de  juste,  à  la  fin.  Quant  au  lils, 
Félicien,  il  est  nommé  alcade  du  gouver- 
neur de  ce  Paris  de  fantaisie  où  se  passe  la 
scène. 

Cette  petite  comédie  n'est  pas  méchante.  Ce 
n'est  pas  aussi  fort  que  du  Victor  Hugo,  ni 
aussi  charpenté  que  du  Dennery  ;  mais  elle 
se  laisse  lire  pourtant,  grâce  a  une  merveil- 
leuse facilité  de  conception  et  de  style,  à  la  ' 
gaieté,  au  bon  goût  et  au  bon  sens  qui  y  ré- 
gnent d'un  bout  à  l'autre.  Elle  n'a  été  tra- 
duite que  partiellement  par  M.  E.  Lafond,  dans 
une  étude  intéressante  sur  Lope  de  Vega 
(in-so,  1857). 

CAMPAGNE  s.  f.  (kan-pa-gne;  gn  mil.  — 
lat.  campus,  même  sens).  Grande  étendue  de 
pays  plat  et  découvert  :  Une  vaste,  une  belle 
campagne.  La  campagne  de  Home  est  un  dé- 
sert. (De  Custine.) 

Quel  tableau  ravissant  présentent  les  campagnes! 

DCLILLE. 

Les  ombres  &  longs  plis  descendant  des  montagnes 
Un  moment  à  nos  yeux  dérobaient  les  campagnes. 

LAMARTINE. 

Rien  n'est  beau  sur  la  terre,  en  spectacles  féconde. 
Comme  le  déplolment  d'une  campagne  blonde. 
A.  Barbier. 

—  Champs  en  général  ;  champs  par  oppo- 
sition à  la  ville,  et  principalement  comme 
habitation  :  Aller  à  la  campagne.  Aimer  In 
campagne.  Passer  six  mois  à  la  campagne. 
S'ennuyer  à  la  campagne.  Respirer  l'air  de  la 
campagne.  La  nature  n'est  que  pour  ceux  qui 
habitent  la  campagne.  (La  Bruy.)  La  vie  fre- 
latée de  Paris  n'approche  pas  assurément  de 
la  vie  pure,  tranquille  et  doucement  occupés 
qu'on  mène  à  la  campagne.  (Volt.)  Il  est  une 
infinité  de  gens  gui  vont,  par  ton,  s'ennuyer  C 
la  campagne.  (Volt.)  C'est  la  campagne  gui 
fait  le  pays,  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne 
qui  fait  ta  nation.  (J.-J.  Rouss.)  J'aime  Pa- 
ris après  la  campagne.  (B.  de  St-P.)  L'adul' 
têre  est  chose  presque  inconnue  dans  nos  cam  ■ 
pagnes.  (M">e  Rouiieu.)  La  campagne  me 
parait  offrir  la  retraite  ta  plus  favorable  a» 
bonheur.  (J.  Droz.)  Il  est  impossible,  lorsqu'on 
a  des  mœurs  simples  et  pures,  d'habiter  lu 
campagne  et  de  n'être  pas  religieux.  (Cormen.) 
Le  manque  de  compagnie  est  un  des  plus  grands 
inconvénients  de  la  vie  de  campagne.  (Balsi  * 
Dieu  fit  la  campagne,  et  l  homme  a  fait  la  ville. 
(Sle-Beuve.  )  Une  dame  disait  .-  «  Paris  me 
plait  beaucoup,  et  je  l'habiterais  s'il  était  d  la 

CAMPAGNE,  » 

Paris  est  pour  le  riche  un  pays  de  Cocagne  : 
Sans  sortir  de  la  ville  il  trouve  la  campagnt.. 

Boileau, 
La  campagne  est  pour  moi  plus  belle  que  la  cour, 
Et  je  voudrais  pouvoir  y  fixer  mon  séjour. 

Destouches. 
Un  rayon  de  printemps  vient  embellir  l'hiver, 
Et  tel  qu'un  doux  souris  qui  naît  parmi  les  tarait-* 
A  la  campagneen  deuil  rend  un  moment  ses  charme! 

BliUl.l.E 

Entendez-vous,  dans  nos  campagnes, 
Mugir  ces  féroces  soldats? 
Ils  viennent,  jusque  dans  nos  bras, 
Egorger  nos  Ois,  nos  compagnes. 

Bouqet  db  L'IauE. 
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—  Terre»,  eu  point  de  vue  de  leurs  produc- 
tions :  Les  tiens  de  la  campagne.  Campagne 
fertile.  Campagne  stérile.  De  riches  campagnes. 
La  campagne  est  belle ,  on  peut  espérer  une 
abondante  récolte.  (Acad.)  Rien  n'est  plus  triste 
que  l'aspect  d'une  campagne  nue  et  pelée  qui 
n'étale  aux  yeux  que  des  pierres,  du  limon  et 
des  sables.  (J.-J.  Rouss.)  Les  vastes  forêts  se 
changèrent  en  des  campagnes  riantes  qu'il  fal- 
lut arroser  de  la  sueur  des  hommes.  (J.-J. 
Rouss.)  La  campagne  n'était  pas  encore  dans 
'.oute  sa  splendeur.  (G,  Sand.) 

La  canicule  en  feu  désole  la  campagne. 

Eoileau. 
La  neige  et  la  rosée  engraissent  dos  campagnes. 

Rosset. 
Là  le  bélier  anglais  paît  ta  verte  camjiagne. 

Deluxe. 

—  Abusiv.  Dans  le  langage  des  Parisiens, 
le  mot  province,  qui  s'appliquait,  non  sans 
quelque  mépris,  à  toute  la  France  hors  Paris, 
commence  a  être  remplacé  par  celui  de  cam- 
pagne :  Il  a  quitté  Paris  pour  la  campagne, 
il  va  habiter  Bordeaux.  Il  est  de  Lyon.  —  Ah! 
je  ne  suis  plus  surpris;  ces  gens  de  la  cam- 
pagne sont  si  grossiers  ! 

—  Par  ext.  Campagnards,  personnes  qui 
habitent  la  campagne  :  Les  mœurs  de  ta  cam- 
pagne. 

Ce  vieux  Crésus,  en  sablant  du  Champagne, 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne. 

Voltaire. 

—  Base  campagne.  Pays  découvert,  et  où 
l'on  n'est  pas  protégé  par  les  accidents  du  sol 
contre  les  attaques  de  l'ennemi  :  Des  popula- 
tions insurgées  ne  sont  guère  propres  à  combat- 
tre en  rase  campagne.  Il  Fig.  En  rase  cam- 
pagne, Ouvertement,  sans  déguisement:  Je 
me  mis  donc  à  faire  pour  la  première  fois  de 
la  critique  nette  et  franche,  à  la  faire  en  plein 
jour,  en  rase  campagne.  (Ste-Beuve.) 

—  De  campagne,  après  un  nom  de  per- 
sonne, Qui  réside  à  la  campagne,  qui  y  exerce 
sa  profession  :  17m  gentilhomme  de  campagne. 
Un  curé,  un  médecin,  un  maire  de  campagne. 
Un  musicien,  un  comédien  de  campagne.  Les 
gens  de  campagne.  L'adoucissement  du  sort 
des  femmes  au  campagne  est  le  commencement 
de  toutes  les  civilisations.  (A.  Martin.)  //  de- 
vient rare  de  trouver  une  famille  du  campagne 
gui  ne  possède  aucun  bien-fonds.  (Ch.  Dupin.) 
tl  Peut  aussi  s'employer  après  un  nom  de 
chose  :  Un  Parisien  se  promenant  en  touriste 
sur  les  bords  de  la  Loire,  son  cicérone  lui  dit 
avec  un  certain  orgueil  :  «  N'est-ce  pas  que  voilà 
une  magnifique  rivière?  —  Oui,  répondit  notre 
citadin,  une  assez  belle  rivière,  pour  une  ri- 
vière de  campagne.  >  h  Maison  de  campagne  ou 
simplement  Campagne,  Propriété  rurale,  avec 
habitation  de  plaisance,  où  l'on  va  ordinaire- 
ment passer  la  belle  saison  :  Le  village  de 
Champigny  est  orné  de  plusieurs  Maisons  de 
campagne  remarquables.  (Dulaure.)  Un  lord, 
qui  partait  en  voyage,  avait  grand  désir  de 
louer  celte  campagne,  et  l'affaire  fut  conclue 
en  un  instant.  (Scribe.)  u  Habit  de  campagne, 
Habit  plus  négligé  qu'on  porte  quand  on  est  à 
la  campagne  -.  Se  présenter  en  habit  de  cam- 
pagnb. u  Partie  de  campagne,  Excursion  que 
l'on  fait  4  Ja  campagne,  pour  s'y  délasser  ou 
s'y  divertir  :  Faire  une  partie  de  campagne. 

—  Battre  la  campagne,  Parcourir  une  plaine, 
un  pays  en  tous  sens,  dans  un  but  de  recher- 
che ou  de  poursuite,  comme  pour  faire  lever 
le  gibier,  inquiéter  l'ennemi,  etc.  l!  Fig.  Dérai- 
sonner, divaguer,  s'égarer,  discourir  au  ha- 
sard ;  s'éloigner  de  la  question  avec  ou  sans 
dessein  :  Pendant  deux  heures,  le  malade  a 
battu  la  campagne.  (Acad.)  Au  lieu  de  me 
répondre  nettement,  il  battit  la  campagne. 
(Acad.)  On  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que 
battre  la  campagne.  (Mol.)  Quand  l'estomac 
est  vide,  la  tête  bat  aisément  la  campagne. 
(BoisSe.) 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 
Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne? 

La  Fontaine. 

Ivre  de  Champagne, 

Ja  bats  la  campagne. 

BÉRANGEtt. 

—  Prendre  la  campagne,  S'en  aller  dans  les 
champs  :  Il  veut  se  battre,  et  monta  à  cheval, 
et  prend  la  campagne.  (M"1"  de  Sév.)  ||  Cette 
locution  a  vieilli. 

—  Poétiq.  Les  campagnes  de  l'air  ou  des 
airs,  Le  ciel,  l'espace  des  airs  : 

Comment  percer  des  airs  la  campagne  profonde, 
Percer  Mars,  le  soleil  et  des  vides  sans  fin? 

La  Fontaine. 
Sous  un  ciel  ténébreux  Borée  et  le  Zéphire 
Des  campagnes  de  l'air  se  disputent  l'empire. 
Saint-Lambert. 

—  Antonymes.  Bourg,  cité,  ville. 

—  Syn.  Campagne,  champs.  Campagne  est 
l'opposé  de  ville;  on  se  sert  de  ce  mot  quand 
on  a  dans  l'idée  un  lieu  où  l'on  vit  plus  libre- 
ment qu'à  la  ville,  où  l'air  est  sain  et  vif,  où 
la  vue  n'est  pas  bornée,  où  l'on  est  plus  maî- 
tre de  toutes  ses  actions.  Champs  rappelle  l'i- 
dée de  la  culture;  c'est  la  terre  qui  produit  lo 
blé,  qui  nourrit  les  bestiaux,  etc.  Avoir  une 
maison  de  campagne,  c'est  avoir  une  habita- 
tion loin  de  la  ville,  où  l'on  va  quelquefois  se 
reposer  des  fatigues  de  sa  profession,  où  l'on 
peut  appeler  ses  amis  pour  jouir  avec  eux  des 
plaisirs  naturels;  une  mnison  des  champs  est 
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celle  qu'on  habite  lorsqu'on  s'occupe  soi-même 
de  cultiver  ou  de  faire  cultiver  ses  propriétés. 

—  Epithètes.  Fertile,  féconde,  inépuisable, 
riche,  superbe,  magnifique,  agréable,  riante, 
gaie,  joyeuse,  animée,  charmante,  délicieuse, 
cultivée,  fleurie,  verte,  verdoyante,  ondoyante, 
vineuse,  jaunissante,  humble,  aride,  sèche, 
desséchée,  infertile,  stérile,  vague,  défeuillée, 
dépouillée,  nue,  déserte,  triste,  attristée,  so- 
litaire, calme,  silencieuse,  poudreuse,  déso- 
lée, dévastée,  unie,  vide. 

CAMPAGNE  DE  HOME  ou  CAMPAGNE  RO- 
MAINE, contrée  des  Etats  de  l'Eglise,  dont  elle 
formait  autrefois  une  province,  correspondant 
à  peu  près  à  l'ancien  Latium  et  comprise  en- 
tre les  Apennins  et  la  nier  de  Toscane,  que 
bordent  les  marais  Pontins.  La  campagne  de 
Rome  a  80  ktlom.  de  long  sur  40  Ëilom.  de 
large,  et  forme  actuellement  la  délégation  de 
Frosinone  et  la  comarca  de  Rome  ;  ses  villes 
principales  sont  :  Tivoli,  Aricia  et  Castel- 
Gondolfo. 

De  quelque  côté  qu'arrive  le  voyageur,  qu'il 
descende  des  Apennins,  qu'il  remonte  le  cours 
du  Tibre  en  venant  de  la  mer,  ou  que,  quit- 
tant les  fertiles  plaines  de  la  Campanie,  il 
suive,  pour  aller  a  Rome,  la  route  que  suivit 
Annibal,  il  reste  frappé  d'étonnement  au  triste 
aspect  du  pays  qu'il  parcourt.  Ce  n'est  qu'une 
vaste  solitude,  une  plaine  immense  et  déserte 
bornée  par  quelques  éminences  de  trace  vol- 
canique; point  de  maisons,  point  d'habitants, 
quelques  troupeaux,  épars;  de  loin  en  loin, 
une  auberge  délabrée  ;  et  quand  parfois  une 
moisson  dorée  vient  rompre  la  monotonie  de 
cette  piaine  verdatre,  personne  n'est  là  pour 
la  recueillir,  et  on  la  -croirait  destinée  aux 
mauvais  génies  qui  hantent  ces  lieux  désolés. 
Telle  est  la  campagne  romaine;  c'est  ce  dé- 
sert qu'il  faut  traverser  pour  arriver  à  la  ville 
éternelle  et  à  ses  merveilles.  Le  sol  romain, 
qui  est  d'origine  volcanique,  formait  un  vaste 
marais  inhabitable  et  malsain,  quand  les  abo- 
rigènes et  les  Pélasges  vinrent  s'y  établir. 
Les  conditions  climatériques  changèrent  bien- 
tôt sous  la  bienfaisante  influence  de  la  cul- 
ture et  de  l'habitation.  Toutes  les  traditions 
parlent  de  la  fertilité  du  Latium  quand  Enée 
y  arriva.  Les  Etrusques,  par  leur  art  et  leur 
patience,  avaient  triomphé  des  difficultés  de 
la  nature,  et  la  contrée,  aujourd'hui  inhabi- 
table, des  maremmes  toscanes,  était  devenue 
entre  leurs  mains  un  pays  riche  et  fertile.  Les 
conquêtes  des  Romains  commencèrent  à  dé- 
peupler tes  régions  environnantes  et  à  les  ra- 
mener à  leur  premier  état  d'insalubrité.  C'est 
sans  doute  en  contemplant  ces  campagnes  dé- 
sertes que  Tacite  disait  de  ses  compatriotes  : 
UOi solitudinem  fecerunt,pacem  appeltant.  «Là 
où  ils  ont  fait  la  solitude ,  ils  disent  qu'ils  ont 
apporté  la  paix.  iTous  ces  peuples  privés  delà 
vie  politique  renoncèrent  peu  à  peu  aux  grands 
travaux  qu'ils  avaient  entrepris  ,  découragés 
de  travailler  pour  des  maîtres  durs  et  avares. 
Vinrent  ensuite  les  grandes  propriétés  ro- 
maines, qui  transformèrent  en  pâturages  un 
sol  fécond  et  cultivé ,  le  privant  ainsi  des 
bonnes  conditions  hygiéniques  qui  accompa- 
gnent toujours  les  forêts  et  l'habitation  de 
l'homme;  les  barbares  achevèrent  de  ruiner 
ce  que  les  Romains  avaient  commencé,  et  le 
système  de  la  grande  propriété  chez  les  fa- 
milles romaines  u  consommé  la  .ruine  de  ce 
beau  pays.  La  stérilité  et  la  solitude  habitent 
là  où  se  voyaient  autrefois  les  plus  riches  mois- 
sons, les  plus  belles  villas.  Le  sol  est  devenu 
l'ennemi  de  l'homme,  et  le  paysan  qui  cultive 
une  parcelle  de  ce  terrain  est  obligé  d'habiter 
sur  ies  hauteurs,  pour  échapper  a  l'influence 
pernicieuse  de  la  mal'aria.  Chaque  matin  il 
descend  de  la  montagne  et  a  bien  soin  d'y  re- 
monter avant'  le  coucher  du  soleil,  s'il  ne  veut 
être  victime  de  cette  fièvre,  à  qui  Rome  avait 
élevé  trois  temples.  On  ne  peut  parler  de  la 
campagne  de  Rome  sans  citer  la  description 
magnitique  qu'en  a  faite  Chateaubriand  :  «  Figu- 
rez-vous, dit-il,  quelque  chose  de  la  désolation 
de  Tyr  et  de  Babylone,  dont  parle  l'Ecriture  : 
un  silence  et  une  solitude  aussi  vastes  que  le 
Jjruit  et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pres- 
saient jadis  sur  ce  sol.  Ou  croirait  entendre 
retentir  cette  malédiction  du  prophète  :  >  Deux 
choses  te  viendront  en  un  seul  jour  :  stérilité 
et  veuvage.  >  Nous  apercevons  çà  et  là  quel- 
ques bouts  de  voie  romaine  dans  des  lieux  où 
il  ne  passe  plus  personne;  quelques  traces 
desséchées  des  torrents  de  l'hiver,  qui,  vues 
de  loin,  ont  elles-mêmes  l'air  de  grands  che- 
mins battus  et  fréquentés,  et  qui  ne  sont  que 
le  lit  d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée 
comme  le  peuple  romain.  A  peine  découvrez  - 
vous  quelques  arbres,  mais  vous  voyez  par- 
tout des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux, 
3ui  semblent  être  les  forêts  et  les  plantes  in- 
igènes  d'une  terre  composée  de  la  poussière 
des  morts  et  des  débris  des  empires.  Souvent, 
dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voir  de  ri- 
ches moissons  ;  je  m'en  approchais  :  ce  n'é- 
taient que  des  herbes  flétries  qui  avaient 
trompé  mon  œil.  Sous  ces  moissons  stériles 
on  distingue  parfois  la  trace  d'une  ancienne 
culture.  Point  d'oiseaux,  point  de  laboureurs, 
point  de  mugissements  de  troupeaux,  point 
de  villages.  Un  petit  nombre  de  fermes  dé- 
labrées se  montrent  sur  la  nudité  des  champs  ; 
les  fenêtres  et  les  portes  sont  fermées  ;  il  n  en 
sort  ni  fumée,  ni  bruits,  ni  habitants.  Une 
espèce  de  paysan  sauvage,  presque  nu,  pâle 
et  miné  par  la  fièvre ,  garde  seulement  ces 
tristes  chaumières,  comme  dans  nos  histoires 
gothiques  ces  spectres  qui  défendent  l'entrée 
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des  châteaux  abandonnés.  Enfin,  on  dirait 
qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux  maîtres 
du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que  vous 
voyez  ces  champs  tels  que  les  a  laissés  le  soc 
de  Cincinnatus  ou  la  dernière  charrue  ro- 
maine. C'est  au  milieu  de  ce  terrain  inculte 
que  s'élève  la  grande  ombre  de  la  ville  éter- 
nelle. Déchue  de  sa  puissance  terrestre,  elle 
semble,  dans  son  orgueil,  avoir  voulu  s'iso- 
ler; elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la 
terre,  et  comme  une  reine  tombée  du  trône, 
elle  a  noblement  caché  ses  malheurs  dans  la 
solitude.  Rien  n'est  beau  comme  les  lignes  de 
l'horizon  romain,  comme  la  douce  inclinaison 
des  plans  et  les  contours  suaves  et  fuyants 
des  montagnes  qui  le  terminent.  Souvent  les 
vallées  y  prennent  la  forme  d'une  arène,  d'Un 
cirque,  d'un  hippodrome;  les  coteaux  y  sont 
taillés  en  terrasses,  comme  si  la  main  puis- 
sante des  Romains  avait  remué  toute  cette 
terre.  Une  vapeur  particulière,  répandue  dans 
le  lointain,  arrondit  les  objets  et  fait  dispa- 
raître ce  qu'ils  pourraient  avoir  de  trop  dur 
ou  de  heurté  dans  les  formes.  Les  ombres  n'y 
sont  jamais  lourdes  et  noires;  il  n'y  a  pas  de 
masses  si  obscures  dans  les  rochers  et  les 
feuillages  où  il  ne  s'insinue  toujours  un  peu 
de  lumière.  Une  teinte  particulièrement  har- 
monieuse marie  la  terre,  le  ciel,  les  eaux; 
toutes  les  surfaces,  au  moyen  d'une  grada- 
tion insensible  de  couleurs,  s'unissent  par  leurs 
extrémités,  sans  qu'on  puisse  déterminer  le 
point  où  commence  l'une  et  où  finit  l'autre. 
Vous  avez  sans  doute  admiré  dans  les  paysa- 
ges de  Claude  Lorrain  cette  lumière  qui  sem- 
ble idéale  et  plus  belle  que  nature?  Eh  bienl 
c'est  la  lumière  de  Rome.  »  Il  est  impossible 
de  mieux  rendre  l'impression  qui  s'empare  de 
l'âme  devant  ce  paysage,  qui  n'a  pas  d'égal 
au  monde  pour  sa  beauté  singulière  et  l'in- 
comparable majesté  de  ses  souvenirs.  Mon- 
taigne, Debrosses  et  tous  les  autres  voya- 
feurs  en  ont  été  également  frappés.  Chacun 
'eux  y  assistait  sous  l'influence  de  son  idée 
dominante,  et  en  parlait  en  conséquence: 
Chateaubriand  voyait  en  artiste,  Montaigne 
en  sceptique,  Debrqsses  en  simple  curieux. 
Pour  avoir  la  description  nue  et  sèche  de  lu. 
campagne  romaine  et  de  ceux  qui  l'habitent, 
description  fidèle  et  qu'aucun  rayon  de  poésie 
ou  d'imagination  ne  vienne  embellir,  il  faut 
la  demander  à  M.  Taine,  cet  impitoyable  dis- 
secteur, pour  qui  le  beau  n'est  qu'une  for- 
mule comme  une  autre,  et  l'art  une  recette, 
comme  celle  de  la  Cuisinière  bourgeoise.  Voici 
la  description  qu'il  fait  de  la  campagne  ro- 
maine dans  son  voyage  en  Italie,  publié  par 
la  Bévue  des  Deux-Mondes  :  •  Voici  enfin  la 
campagne  de  Rome  ;  rien  que  des  collines 
nues,  sans  arbres  ni  arbustes,  avec  un  mau- 
vais tapis  d'herbes  vieilles  et  jaunâtres  ;  point 
d'aqueducs  encore,  rien  qui  rompe  la  mono- 
tonie lugubre;  puis  des  jardins,  des  haies  d'é- 
pine noire  liées  par  de  grands  joncs  blan- 
châtres, des  plantes  potagères,  des  dômes  à 
l'horizon,  un  vieux  rempart  de  brique  et  des 
bastions  noircis,  un  long  aqueduc  comme  un 
mur  immense,  Sainte-Marie-Majeure  avec  un 
campanile  et  deux  dômes.,.  Un  long  aqueduc 
sur  la  droite;  de  loin  en  loin,  à  l'horizon,  une 
ruine;  ça  et  là,  sur  le  passage,  une  arche 
isolée,  tombante,  et  tout  à  l'entour,  à  perte  de 
vue,  la  plaine  jaunâtre  et  verdatre ,  ondu- 
leuse  sous  un  vieux  tapis  d'herbes  flétries  que 
la  pluie  lave  et  que  le  vent  ébouriffe.  Les 
nues  grises  et  violacées  pendent  lourdement 
sur  le  ciel,  et  la  fumée  de  la  machine  roule 
des  ondes  blanches  qui  vont  se  confondre  avec 
les  nuages.  Milhï  après  mille,  l'aqueduc  mo- 
notone reparaît  comme  une  digue  de  rochers 
dans  une  mer  d'herbes  mouvantes.  Vers  l'o- 
rient, des  montagnes  noirâtres  se  hérissent  à 
demi  blanchies  par  les  neiges;  vers  le  cou- 
chant s'étend  une  campagne  cultivée,  avec 
les  petites  têtes  et  les  mille  tiges  fines  des 
arbres  à  fruits  dépouillés;  un  ruisseau  jaune 
y  fraye  sa  route  en  ravinant  les  terres.  Tout 
cela  est  triste,  et  les  stations  le  sont  encore 
davantage.  Ce  sont  de  misérables  cabanes  en 
bois,  où  l'on  allume  un  feu  de  fagots  pour  ré- 
chauffer les  voyageurs.  Quelques  mendiants, 
de  jeunes  garçons  se  pressent  à  l'entrée,  im- 
plorant une  baïoque,  une  demi-baïoque,  une 
pauvre  petite  demi-baïoque  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  de  la  madone,  et  de  saint  Joseph,  et 
de  tous  les  saints  du  paradis,  avec  l'insistance, 
l'âpreté  et  les  petits  cris  tendres  et  violents 
de  chiens  qui  voient  un  os  et  n'ont  pas  niungé 
depuis  huit  jours.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont 
aux  pieds,  ce  ne  sont  pas  des  sandales,  en- 
core moins  des  souliers,  cela  semble  un  pa- 
quet de  linge,  de  vieux  chiffons  ramassés  dans 
le  ruisseau,  et  qui  clapotent  avec  eux  dans  la 
boue.  Le  chapeau  à  larges  bords,  plié  et  dé- 
foncé, la  culotte,  le  manteau  sont  indescrip- 
tibles ;  rien  n'y  ressemble,  sauf  les  torchons 
de  cuisine,  les  vieux  linges  infects  qu'on  en- 
tasse dans  les  entrepôts  de  chiffons  pour  faire 
du  papier.  L'habitant  de  ces  lieux  maudits  et 
déserts  est  un  animal  maigre ,  noir,  brûlé , 
dont  le  visage  n'a  plus  de  chair,  tout  en  traits 
saillants  d'une  expression  incroyable,  avec 
des  yeux  de  flamme,  des  cheveux  crépus, 
semblable  à  un  volcan  qui  va  faire  explo- 
sion. »  Le  portrait  n'est  pas  flatté,  il  est  même 
inexact  à  force  de  fidélité,  car  il  ne  rend  pas 
le  côté  grandiose  et  poétique.  Espérons  qu  un 
régime  politique  meilleur  viendra  bientôt  ren- 
dre à  ce  pays  son  ancienne  fertilité,  et  que  le 
paysan  romain ,  devenu  propriétaire,  renou- 
vellera sur  ce  sol  les  miracles  d'industrie  et 
de  patience  des  anciens  Etrusques. 
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CAMPAGNE  s.  f.  (kan-pa-gne -,  gn  mil.  —  du 
lat.  campus,  plaine).  Expédition  militaire,  suite 
d'opérations  exécutées  par  un  ou  plusieurs 
corps  d'armées  contre  des  armées  ennemies  : 
Plan  de  campagne.  Campagne  d'Egypte,  de 
Bussie,  de  France,  de  Crimée,  d'Italie.  Les 
campagnes  de  la  République,  de  l'Empire.  De 
glorieuses  caMPaGNKS.  Préparer  une  cawpagnk. 
Ouvrir  la  campagne.  Il  me  semble  que  -votre 
général  a  fait  une  campagne  à  la  Turenne, 
toujours  supérieur  par  la  conduite  à  un  en- 
nemi supérieur  en  forces.  (Volt.)  Turenne  fit 
dix-huit  campagnes.  (J.  Janin.)  M.  de  Ségur 
racontait  en  style  épique  la  campagne  de  Na- 
poléon en  Bussie.  (Lamart.) 

Encore  une  campagne,  et  nos  seuls  escadrons 
Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  mont». 

Corneille. 

I!  Part  que  prend  un  militaire  à  une  expédi- 
tion :  Ce  soldat  a  six  campagnes  et  trois  bles- 
sures. Les  fatigues  de  cette  campagne  ont  fait 
un  terrible  effet  sur  mon  visage.  (Cainpistron  ) 

—  Pièces  de  campagne,  Petites  pièces  d'ar- 
tillerie, faciles  à  manœuvrer,  et  que  les  trou- 
pes traînent  avec  elles  en  campagne. 

—  Par  ext.  Expédition,  entreprise  exigeant 
du  déplacement  :  Campagne  scientifique.  Il  a 
fait  deux  campagnes  dans  les  terres  arctiques. 
Les  Campagnes  industrielles  des  ouvriers  s'ap- 
pellent te  tour  de  France.  U  Saison,  temps  con- 
sacré sans  interruption  à  un  même  travail  : 
La  campagne  parlementaire  menace  d'être  Ion-- 
yue  cette  année.  Cette  maison  sera  bâtie  dans 
trois  campagnes.  (Acad.)  il  Suite  de  manœu- 
vres, de  combinaisons  destinées  à  faire  réus- 
sir un  projet  :  La  Providence  était  décidément 
contre  moi  dans  cette  première  campagne  élec- 
torale où  j'ai  si  mal  réussi.  (Balz.) 

—  Loc.  fam.  Entrer  en  campagne,  Commen- 
cer une  entreprise ,  l'exécution  d'un  projet  : 
Non,  monsieur,  je.  n'y  réussirais  pas  ;  dès  lors, 
il  est  inutile  que  j'sntbe  en  campagne  pour 
me  faire  battre.  (L.  Gozlan.)  Il  Etre  en  cam- 
pagne, Aller  et  venir,  se  donner  du  mouve- 
ment :  La  belle  saison  est  de  retour  ;  les  Pa- 
risien^ sont  en  campagne.  Il  fait  un  temps 
délicieux,  tous  les  oiseaux  sont  en  campagne. 
(Mme  de  Sév.)  il  Signifie  aussi  S'évertuer  pour 
arriver  à  son  but  :  Thérumène  était  riche  et 
avait  du  mérite;  il  a  hérité;  il  est  donc  très- 
riche  et  a  un  très-grand  mérite;  voilà  toutes 
les  femmes  en  campagne  pour  l'avoir  pour  ga- 
lant, et  toutes  les  filles  pour  épouseur.  (La 
Bruy.)  Il  Signifie  encore  Etre  en  train,  en  cours 
d'exécution  :  Je  prois  qu'ih  Y  a  quelque  amour 
en  campagne.  (Mol.)  u  Son  imagination  est  en 
campagne,  Se  dit  d'une  personne  dont  le  cer- 
veau travaille,  qui  se  livre  à  une  foule  de 
combinaisons  ou  de  suppositions  inquiètes,  s 
Mettre  des  gens  en  campagne,  Les  mettre  en 
mouvement,  les  faire  agir  pour  le  succès  d'une 
affaire  ou  l'exécution  de  quelque  œuvre  :  Le 
beau  temps  a  remis  tous  mes  ouvriers  en  cam- 
pagne, cela  me  divertit.  (M">L'  de  Sév.)  Je  mis 
hier  Langlude  en  campagne,  pour  parler  à  des 
gens  qui  doivent  7ious  instruire  et  que  nous 
voulons  instruire  à  notre  tour.  (Maie  de  Sév.) 

Multiplions  la  grosse,  entassons  les  dossiers. 
Et  menons  en  campagne  un  bataillon  d'huissiers. 

Etienne. 
n  Mettre  quelque  chose  en  campagne,  L'em- 
ployer à  faire  réussir  ses  projets  :  Il  met  en 
campagne  son  expérience  et  son  industrie.  (11a- 
milt.)  Il  Se  mettre  en  campagne,  Se  dit  du  dé- 
part des  éciaireurs  qui  marchent  en  avant 
d'une  armée  pour  découvrir  l'ennemi,  et,  fi^., 
Des  démarches,  des  recherches  que  l'on  fuit 
pour  arriver  à  la  fin  qu'on  se  propose  :  H 
s'est  Mts  EN  campagne  depuis  hier  pour  dé- 
couvrir la  demeure  de  cette  personne.  (Acad.) 

Il  me  tarde  déjà  de  me  mettre  en  campagne. 

Etienne. 

Notre  homme,  un  beau  m.i.tin. 

Va  chercher  compagnie  et  se  met  en  campagne, 
La  Fontaine. 

....    J'ai  donné  1  ordre  en  bas 
A  tes  gens  assembltis  de  se  mettre  en  campagne 
Pour  préparer  le  rhum,  le  rack  et  le  Champagne. 
C.  Dëlavione, 

Il  Elliptiq.  En  campagne,  Mettons-nous,  met- 
tez-vous en  campagne;  on  se  met,  il  se  mot, 
ils  se  mettent  en  campagne  : 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 

Rats  en  campagne  aussitôt. 

La  Fontaine. 
Allons,  chasseur,  vite  en  campagne, 
Du  cor  n'entends-tu  pas  te  son  ? 

BÉRANOEIt. 

Il  Tenir  la  campagne,  L'occuper  avec  des 
troupes  pour  y  attendre  ou  y  poursuivie  l'en- 
nemi : 

J'ai  des  forces  assez  pour  feniV  I»  campagne. 

Kacikk. 
Il  Etre  maître  de  la  campagne,  Occuper  le 
pays   en  maître,  empêcher  l'ennemi   de  s'y 
montrer,  et,  fig.,  Avoir  l'avantage,  le  dessus"- 
Je  vois  bien  par  là  que  vous  êtes  LES  maîtres 

DE  LA  CAMPAGNE.  (PasC.) 

—  Ironiq.  Faire  une  belle  campagne,  Faire 
des  courses,  des  démarches  inutiles,  infruc- 
tueuses : 

Nous  avons  fait,  monsieur,  une  belle  campagne.'  . 

C.  DE1.AVIONB. 

—  Mar.  Voyage  sur  mer,  expédition  mari- 
time :  Campagne  d'évolution,  de  découverte. 
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d'observation.  Une  campagne  de  l'Inde,  de  l'A- 
mérique, du  Levant. 
.    .    .    J'aurais  mieux  aima  dix  campagnes. 

C.   DBLAV10NE. 

—  Jeux.  Paroli  de  campagne,  Paroli  que 
marque  un  joueur  fripon,  sans  que  sa  carte 
soit  venue  en  gain  :  Les  joueuses  de  profession 
sont  sujettes  à  faire  des  paRolis  de  campagne. 
(Acad.)  Il  Case  de  campagne.  Au  trictrac,  Case 
qu'on  a  faite  sans  avoir  le  droit  de  la  faire. 

Campagne  de  Fronce  (1814).  Nous  devons 
nous  borner,  dans  cette  notice,  à  des  indica- 
tions générales,  à  une  simple  esquisse  de 
cette  campagne  célèbre,  en  renvoyant  pour 
les  autres  détails  aux  articles  spéciaux  con- 
sacrés à  l'histoire  de  Napoléon,  aux  batailles, 
actions  particulières,  etc. 

On  sait  qu'en  janvier  1814,  la  France, 
épuisée  par  vingt  ans  de  guerre,  se  trouva  en 
présence  de  la  plus  formidable  coalition  qui 
ait  menacé  l'existence  d'une  nation.  Toute 
l'Europe  était  armée  contre  nous  :  160,000  An- 
glais, Espagnols  et  Portugais ,  conduits  par 
Wellington,  franchissaient  les  Pyrénées,  pous- 
sant devant  eux  les  maréchaux  Soult  et  Su- 
ehet;  80,000  Autrichiens,  Illyriens  et  Italiens, 
sous  ies  ordres  de  Bellegarde  et  Bubna,  lut- 
taient en  Lombardie  contre  le  prince  Eugène 
et  cherchaient  à  se  frayer,  à  travers  les  Alpes, 
Un  chemin  jusqu'à  Lyon;  13,000  Hollandais, 
8,000  Anglais  et  80,000  Suédois,  Hanovriens, 
.  Russes  et  Prussiens,  s'avançaient  par  la  Hol- 
lande, le  Bas-Rhin  et  la  Belgique,  pendant 
que  les  armées  de  Bohême  et  de  Silésie,  qui 
comptaient  plus  de  300,000  combattants,  dé- 
bouchaient au  pied  des  Vosges  et  se  prépa- 
raient à  envahir  la  Champagne.  Enfin  400,000 
autres  soldats  s'organisaient  ou  étaient  en 
inarche  vers  les  frontières  françaises. 

Dans  la  nuit  du  25  janvier,  Napoléon,  après 
avoir  nommé  Marie-Louise  régente,  et  Jo- 
seph Bonaparte  lieutenant  général,  après 
avoir  embrassé  sa  femme  et  son  (ils,  qu'il  ne 
devait  plus  revoir,  quitta  les  Tuileries  pour 
aller  commencer  cette  lutte  formidable  et 
désespérée.  Il  arriva  le  soir  du  25  à  Châlons- 
sur-Marne;  il  y  trouva  plusieurs  de  ses  ma- 
réchaux: Ney,  Marmont,le  ducdeValmy,etc. 
Tous  ces  capitaines  illustres,  blanchis  dans 
la  victoire,  n'envisageaient  qu'avec  une  poi- 
gnante inquiétude  cette  situation  terrible, 
inévitable  dénoûment  de  l'épopée  impériale. 
Il  fut  constaté  que,  pour  le  premier  moment, 
on  n'avait  guère  à  opposer  que  50,000  hom- 
mes aux  230,000  environ  qui  marchaient  vers 
Paris  ;  quant  aux  renforts  qu'on  attendait,  ils 
ne  devaient  finalement  composer  qu'un  total 
bien  inférieur  à  toutes  les  forces  de  l'ennemi  ; 
c'était  dans  la  proportion  de  1  contre  5  qu'on 
allait  avoir  à  lutter.  Napoléon,  réduit  à  cette 
extrémité,  ne  désespérait  cependant  pas  en- 
core de  la  fortune,  et  il  comptait  triompher  à 
force  de  hardiesse  et  de  génie. 

Voici  quel  était  son  plan.  L'ennemi  s'avan- 
çait dans  la  direction  de  Mayenco  et  Metz  à 
Paris,  Schwarzenberg  dans  celle  de  Bâle  à 
Paris  (pour  lier  leurs  opérations  avec  les 
forces  agissant  dans  les  Pays-Bas);  Bubna 
par  Genève;  Collorcdo  par  Auxonne  et  la 
Bourgogne;  Giulay  et  le  prince  de  Wurtem- 
berg par  Langres  et  la  Champagne;  Wréde 
par  1  Alsace.  En  outre,  de  nombreux  déta- 
chements se  trouvaient  autour  de  Strasbourg, 
Besançon,  Béfort,  etc. 

Napoléon  estimait  que  tant  de  corps  divisés 
ne  pourraient  être  concentrés  à  propos,  et  il 
comptait,  en  manœuvrant  rapidement  entre 
la  Seine  et  ta  Marne,  remporter  sur  les  géné- 
raux séparés  des  succès  qui  arrêteraient  la 
marche  confiante  des  coalisés,  prolongeraient 
la  guerre,  relèveraient  le  moral  de  la  nation 
et  donneraient  le  temps  aux  renforts  d'arriver. 

Dans  la  nuit  même  il  prit  ses  dispositions. 
Le  lendemain  26 ,  il  se  porta  sur  Vitry-le- 
François  et  reprit  possession  de  Saint-Di- 
zier  (27),  après  que  Victor  en  eut  chassé  un 
corps  russe  qui  s'y  était  établi.  Le  28,  quoi- 
qu'il n'eût  que  17,000  hommes,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  conscrits,  il  marcha  hardiment 
sur  Blùcher,  qui  s'avançait  vers  Brienne  à  la 
tête  de  30,000  hommes,  et  le  29,  il  enleva 
cette  ville  à  l'ennemi,  après  un  combat  vif  et 
langlant.  Cette  journée  d'ailleurs  ne  "fit  que 
lâter  la  jonction  de  Blilcher  et  de  Schwar- 
tenberg,  qui  de  Bar-sur-Aube  revinrent  en- 
Kjmble  sur  Napoléon,  qui  avait  pris  position 
îans  la  plaine  de  la  Rethière.  Il  disposait  en  . 
:o  moment  de  32,000  hommes,  et  voyait  se 
Jéployer  en  face  de  lui  170,000  ennemis!  Le 
'."  février,  fut  livrée  cette  terrible  bataille  de 
sa  Rothière,  qui  resta  indécise,  mais  où  la 
résistance  héroïque  de  nos  soldats,  qui 
gardèrent  leur  champ  de  bataille,  fut  un  vé- 
ritable phénomène  de  guerre,  suivant  l'expres- 
sion d'un  historien.  Napoléon  fut  d'ailleurs 
admirablement  secondé  par  Oudinot,  Mar- 
mont,  Gérard  et  Victor.  Il  n'avait  accepté  ce 
combat  si  disproportionné  que  pour  couvrir 
sa  retraite,  et  dans  la  nuit  il  franchit  l'Aube 
et  se  retira  en  bon  ordre  sur  Troyes,  où  il 
s'établit  le  3  février.  Toutefois,  cette  bataille 
était  un  grand  acte  militaire,  mais  elle  nous 
laissait  dans  un  immense  péril,  et  l'empereur, 
qui  par  ses  fautes  et  son  despotisme  avait 
amené  cette  effrayante  situation,  était  sup- 
plié par  Berthier,  Caulaincourt,  Bassano,  par 
ses  amis  les  plus  dévoués,  de  traiter  à  tout 
prix  de  la  paix  au  congrès  qui  s'était  ouvert 
a  Chàtillon.  Mais  actuellement  les  coalisés 
présentaient  des   conditions  fort  dures,  les 
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frontières  de  1790  et  notre  exclusion  des  fu- 
turs arrangements  européens.  Assailli  de  toute 
part,  Napoléon  ne  voulait  pas  céder  sur  ce 
point,  tout  en  autorisant  son  plénipotentiaire, 
Caulaincourt,  a  faire  de  grands  sacrifices.  Il 
expédiait  ordre  sur  ordre,  soit  pour  appeler 
différents  corps  de  troupes  et  en  faire  lever 
de  nouvelles,  soit  pour  calmer  les  alarmes 
trop  fondées,  pourvoir  à  la  défense  de  Paris 
et  à  la  marche  des  affaires,  etc. 

Cependant,  il  s'était  encore  rapproché  de 
Paris  en  venant  s'établir  à  Nogent-sur-Seine 
{7  février).  Cette  marche  rétrograde  causait 
de  vives  inquiétudes,  et  lui-même  n'avait  pas 
encore  trouvé  l'occasion  qu'il  épiait  pour 
frapper  des  coups  décisifs.  Mais  les  fautes  de 
l'ennemi  ne  tardèrent  pas  à  la  lui  offrir.  Dans 
la  préoccupation  de  manœuvres  pour  acculer 
ce  redoutable  adversaire  sur  Paris,  en  y  ame- 
nant successivement  toutes  les  armées  de  la 
coalition,  les  alliés  décidèrent  de  nouveau  que 
Blùcher  et  Schwarzenberg  agiraient  séparé- 
ment, le  premier  en  suivant  la  Marne,  et  l'au- 
tre la  Seine,  à  portée  de  se  secourir,  et  en 
entraînant  toujours  Napoléon  jusqu'à  la  jonc- 
tion de  ces  deux  rivières,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Paris.  L'admirable  capitaine,  qui  suivait  de 
l'œil  tous  les  mouvements  de  ses  adversaires, 
eut  au  milieu  de  ses  amers  soucis  un  élan  de 
joie  indicible  en  voyant  se  réaliser  la  faute 
qu'il  avait  prévue.  Obligé  de  faire  face  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  avec  une  poignée  de 
soldats,  il  arrêta,  avec  sa  promptitude  accou- 
tumée, le  vaste  ensemble  de  ses  combinai- 
sons, augmenta  encore,  par  quelques  manœu- 
vres habiles,  l'espace  qui  séparait  ses  ennemis, 
et  commença  avec  autant  de  hardiesse  que  de 
prévoyance  et  de  précision  cette  suite  de 
belles  opérations  auxquelles  il  dut,  à  la  veille 
de  sa  chute,  cinq  ou  six  de  ses  plus  brillantes 
journées  militaires. 

Toutes  ses  dispositions  prises  et  ses  corps 
en  mouvement,  il  partit  de  Nogent  le  9  fé- 
vrier, en  se  dirigeant  vers  la  Marne,  pour 
aller  se  placer  au  milieu  des  corps  dispersés 
de  l'armée  de  Blùcher.  Il  avait  avec  lui  Mar- 
mont,  Ney,  Mortier  et  environ  30,000  hommes. 
Malgré  des  obstacles  de  toute  nature ,  et  no- 
tamment des  terrains  marécageux  entre  Sé- 
zanne  et  Saint-Prix,  il  parvint  à  gagner  les 
points  qu'il  voulait  occuper,  aidé,  d'ailleurs, 
par  les  paysans,  qui  accouraient  en  foule  ap- 
porter des  renforts  de  bras  et  de  chevaux 
pour  tirer  les  canons  de  la  fange  où  ils  en- 
fonçaient et  transporter  le  matériel.  Le  10,  il 
rencontra,  sur  le  plateau  de  Champaubert 
un  corps  de  l'armée  de  Blùcher,  composé  de 
troupes  russes  et  commandé  par  Olsouvieff. 
Il  attaqua  ce  corps  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur et  l'écrasa  complètement.  Ce  brillant 
succès  lui  livrait  la  route  de  Montmirail.  Il 
apprit  en  même  temps  que  Blùcher  était  à 
Etoges,  Sacken  vers  Montmirail,  d'York  vers 
la  Marne,  enfin  que  toutes  ses  prévisions 
étaient  justes  et  qu'il  se  trouvait  au  milieu 
même  des  divisions  de  cette  armée.  Il  avait 
pris  en  même  temps  ses  mesures  pour  ne  pas 
être  surpris  pas  Schwarzenberg,  et  pouvoir 
au  besoin  se  porter  à  sa  rencontre  s'il  venait 
au  secours  de  Blùcher. 

Le  lendemain,  il  marcha  vers  Montmirail, 
où  il  se  trouva  en  face  de  la  division  de  Sac- 
ken, pendant  qu'au  loin,  dans  la  direction  de 
Château-Thierry,  on  voyait  arriver  les  trou- 
pes d'York.  Avec  24,000  hommes  environ, 
Napoléon  ne  craignit  pas  de  se  heurter  à  ces 
forces,  qui  se  composaient  de  50,000  Russes 
et  Prussiens.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
cet  article  de  donner  les  détails  des  batailles, 
qu'on  trouvera  aux  articles  particuliers  ;  rap- 
pelons seulement  que  Napoléon  remporta  une 
victoire  complète.  Après  cette  belle  journée 
de  Montmirail,  il  marcha  sur  Château-Thierry, 
où  il  écrasa  le  troisième  corps  de  Blùcher 
(York)  ,  puis  il  revint  sur  Montmirail  pour 
faire  face  au  général  en  chef  lui-même.  Le 
14,  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  à 
Vauchamps.  L'ennemi,  malgré  son  énorme 
supériorité  numérique,  fut  partout  culbuté, 
obligé  de  reprendre  la  route  de  Chàlons. 
C'est  ce  brillant  combat  de  Vauchamps  qu'on 
a  nommé  la  seconde  journée  de  Montmirail. 
En  cinq  jours  de  combat,  Napoléon  avait 
battu  à  quatre  reprises  et  en  partie  désorga- 
nisé l'armée  de  Blùcher.  Il  dirigea  sur  Paris 
18,000  prisonniers  ;  puis  il  écrivit  à  Caulain- 
court de  continuer  à  négocier  la  paix,  mais 
de  ne  rien  signer  sans  son  ordre.  II  espérait 
naturellement  être  de  plus  en  plus  en  mesure 
d'imposer  des  conditions  plus  avantageuses. 
Peut-être  même  se  flattait-il  encore  de  triom- 
pher complètement  de  l'ennemi  et  de  le  re- 
jeter au  delà  du  Rhin. 

Mais,  hélas  1  quelque  accoutumé  qu'il  fût 
aux  coups  d'audace  et  aux  triomphes  impré- 
vus, il  était  difficile  de  conserver  quelque  illu- 
sion sur  l'issue  des  événements.  Certes,  au 
point  de  vue  militaire,  c'était  un  grand  spec- 
tacle que  celui  de  ce  capitaine  se  débattant 
avec  une  poignée  d'hommes  au  milieu  des 
masses  ennemies  et  remportant  des  victoires 
au  moment  où  on  le  croyait  écrasé.  Mais 
après  avoir  épuisé  la  France  par  tant  d'en- 
treprises hasardées ,  après  avoir  armé  le 
•  monde  contre  nous,  il  se  retrouvait  en  face 
des  haines  qu'il  avait  soulevées,  faible,  dés- 
armé, n'ayant  plus  que  d'insignifiants  moyens 
d'action,  luttant  contre  les  premières  armées 
de  l'Europe  avec  quelques  débris  des  vieilles 
bandes  héroïques  et  des  troupeaux  d'enfants 
arrachés  de  la  veille  à  leurs  mères.  Son  gé- 
nie, son  étonnante  énergie  pouvaient  bien  re- 
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tarder  un  moment  le  déluge  d'hommes  qui 
roulait  vers  Paris;  mais  refoulé  sur  un  point,  le 
flot  débordait  partout  où  Napoléon  n'était  pas 
encore,  partout  où  il  n'était  plus.  C'est  ainsi  que 
les  Autrichiens  avaient  profité  de  sa  marche 
sur  la  Marne  pour  forcer  le  passage  de  la  Seine 
à  Nogent,  à  Bray,  à  Montereau,  et  pour  s'a- 
vancer vers  Paris.  Les  ponts  des  deux  ri- 
vières étaient  soigneusement  gardés,  et  les 
ducs  de  Bellune  et  de  Reggio  résistèrent  hé- 
roïquement; mais,  écrasé-j  par  le  nombre,  ils 
étaient  successivement  refoulés  jusqu'aux 
environs  de  Paris.  Les  cosaques  de  Platow 
commençaient  à  apparaître  aux  environs  de 
Fontainebleau. 

Napoléon  cessa  de  poursuivre  Blùcher  pour 
courir  à  la  rencontre  de  Schwarzenberg. 
C'est  à  Guignes,  à  huit  lieues  de  Paris,  qu  il 
rencontra,  le  16  février,  les  premières  co- 
lonnes autrichiennes.  A- la  vigueur  des  pre- 
miers coups,  à  la  vue  de  deux  de  ses  divisions 
dispersées  et  de  ses  régiments  rejetés  les  uns 
sur  les  autres,  Schwarzenberg  reconnaît  aus- 
sitôt la  présence  du  redoutable  adversaire  de 
la  coalition  ;  précédé  par  les  souverains,  il  ef- 
fectue précipitamment  sa  retraite  sur  Troyes 
et  demande  une  suspension  d'armes.  Mais  les 
prétentions  de  Napoléon  étaient  revenues  avec 
le  succès,  et  il  ne  consent  à  traiter  qu'aux 
conditions  qui  avaient  été  primitivement  ar- 
rêtées à  Francfort  avant  l'invasion.  Dans 
l'état  des  choses,  c'était  réellement  demander 
l'impossible  et  jouer  imprudemment  le  tout 
pour  le  tout. 

La  lutte  continua. 

Le  18  fut  livré  le  brillant  combat  de  Mon- 
tereau ;  cette  position  importante  fut  arrachée 
au  prince  de  Wurtemberg.  Diverses  autres 
actions  eurent  également  lieu  dans  le  même 
temps  sur  divers-points.  Enfin  le  24,  à  la  suite 
de  nouvelles  manœuvres,  l'empereur  reprit 
Troyes,  pendant  que  Blilcher,  après  avoir  ré- 
organisé son  armée,  marchait  sur  Paris,  en 
suivant  le  cours  de  la  Marne  et  en  refoulant 
les  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise,  contre  les- 
quels il  livra  différents  combats.  Napoléon, 
obligé  de  le  poursuivre  pour  couvrir  Paris  , 
l'enveloppe,  le  met  dans  la  position  la  plus 
critique;  mais,  au  moment  où  il  se  croyait 
certain  de  l'écraser,  il  apprend  tout  a  coup 
que  Soissons  intimidé  a  ouvert  ses  portes  au 
général  prussien.  Irrité,  déconcerté  par  cet 
événement,  qui  changeait  si  gravement  la  si- 
tuation, l'empereur  franchit  l'Aisne,  continue 
à  suivre  son  ennemi,  gagne  sur  lui  la  bataille 
de  Craonne  (7  mars),  victoire  qui  n'eut  pas 
d'ailleurs  un  grand  résultat,  livre  la  sanglante 
bataille  de  Laon  (9  et  10),  sans  pouvoir  forcer 
les  positions  de  1  ennemi,  et  fait  ensuite  une 
retraite  sur  Soissons,  ayant  fait  des  pertes 
moindres  que  celtes  des  Prussiens  et  des  Rus- 
ses, mais  qui  lui  étaient  infiniment  plus  sensi- 
bles, vu  son  petit  nombre  de  troupes. 

La  prise  de  Reims  et  l'anéantissement  du 
corps  commandé  par  l'émigré  Saint-Priest  ne 
fut  qu'un  dédommagement  insuffisant,  qui  ne 
lui  rendit  pas  la  position  qu'il  avait  après 
Montmirail  et  Montereau.  Néanmoins,  ce  gé- 
nie fertile  en  combinaisons  n'était  point 
abattu,  et.telle  était  la  frayeur  qu'il  inspirait 
encore,  que  le  bruit  de  ses  pas,  de  ses  mar- 
ches et  contre-marches  jetait  les  ennemis 
dans  les  plus  grandes  perplexités  et  leur  fai- 
sait modifier  leurs  résolutions  d'une  heure  à 
l'autre.  Toutefois,  ce  duel  extraordinaire  ne 
pouvait  longtemps  se  prolonger  dans  de  telles 
conditions.  Le  20  mars  fut  livrée  la  bataille 
d'Arcis-sur-Aube,  la  dernière  que  Napoléon 
donna  en  personne,  et  qui  resta  indécise.  Se 
sentant  enveloppé  par  les  masses  ennemies, 
il  modifia  de  nouveau  ses  plans,  et  résolut  de 
se  porter  vers  les  places  frontières  pour  y 
recueillir  des  forces  et  dans  l'espérance  d'at- 
tirer les  alliés  Sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  en 
effet  vers  la  Lorraine,  toujours  plein  d'assu- 
rance et  d'illusion,  pendant  que  le  découra- 
gement se  répandait  autour  de  lui  parmi  ses 
capitaines  et  ses  serviteurs  les  plus  dévoués. 
Dans  l'intervalle,  la  rupture  définitive  du  con- 
grès de  Chàtillon  avait  anéanti  les  dernièreg 
espérances  de  paix. 

On  sait  ce  qui  arriva.  Au  lieu  de  suivre 
l'empereur,  les  coalisés  centralisèrent  toutes 
leurs  forces  et  marchèrent  sur  Paris,  en  cul- 
butant sur  leur  route  Marmont,  Mortier  et  les 
autres  lieutenants  de  Napoléon,  et  quand  ce- 
lui-ci, instruit  de  ces  nouvelles,  voulut  ac- 
courir en  poste  pour  organiser  la  défense  de 
la  capitale,  il  était  trop  tard.  V.  Paris  (Ba- 
taille et  capitulation  de). 

L'empereur ,  agité  par  mille  résolutions 
contraires  ,  alla  s'établir  à  Fontainebleau  , 
nourrissant  de  nouveaux  projets  que  la  lassi- 
tude de  la  nation,  la  défection  de  ses  lieute- 
nants et  de  ses  dignitaires,  et  d'autres  causes 
encore,  ne  lui  permirent  ni  de  réaliser  ni  même 
d'entreprendre.  V.  Napoléon. 

La  campagne  de  France  est  considérée 
comme  une  des  plus  belles  et  des  plus  savan- 
tes, non-seulement  de  l'histoire  de  Napoléon, 
mais  de  toute  l'histoire  militaire. 

Terminons  cet  article  par  un  tableau  chro- 
nologique des  différents  engagements  qui  eu- 
rent lieu  entre  les  Français  et  les  alliés  pen- 
dant cette  terrible  campagne  : 

24  janvier  1814.  Combat  de  Bar-sur-Aube 
(victoire). 

27  janvier.  Combat  de  Saint-Dizier  (vic- 
toire). 

29  janvier.  Bataille  de  Brienne  (victoire). 
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1er  février.  Bataille  de  La  Rothière  ou  de 
Bar-sur-Aube  (défaite). 

9  février.  Reddition  d'Avesnes. 

10  février.  Combat  de  Champaubert  (vic- 
toire). 

11  février.  Combat  de  Montmirail  (victoire). 

12  février.  Combats  des  Cacquerets  et  de 
Château-Thierry  (victoire). 

14  février.  Combat  de  Vauchamps  (victoire). 

17  février.  Combats  de  Mormans  et  de  Val- 
jouan  (victoire). 

Le  même  jour.  Nouveau  combat  de  Mont- 
mirail (victoire). 

18  février.  Combat  de  Montereau  (victoire). 
22  février.  Combat  de  Méry  (victoire). 

27  février.  Troisième  combat  do  Bar-sur- 
Aube  (défaite).  ' 

Le  même  jour.  Bataille  â'Orthez ,  entre 
Soult  et  Wellington. 

28  février.  Reddition  de  la  place  de  La  Firc. 

2  mars.  Reddition  de  Soissons. 

3  mars.  Combat  sur  la  Barce  (  défaite). 
5  mars.  Combat  de  Jieims  (victoire). 

7  mars.  Bataille  de  Craonne  (victoire). 

9,  10  et  11  mars.  Bataille  de  Laon  (défaite). 

12  mars.  Surprise  de  Jieims,  qui  fut  reprise 
le  lendemain  par  Napoléon. 

Le  même  jour.  Combat  de  Viella,  entre 
Soult  et  Wellington  (défaite). 

15  mars.  Héroïque  résistance  de  Compté- 
gne. 

16  mars.  Belle  résistance  à'Epernay. 

19  mars.  Combats  de  Plancy  et  de  Mmj 
(victoire). 

20  mars.  Bataille  mémorable  i'Arcis-sur- 
Aube  (défaite). 

26  mars.  Combat  de  Saint-Disier  (victoire), 
30  mars.  Bataille  de  Paris  et  entrée  dos 
alliés  dans  cette  capitale. 

10  avril.  Bataille  de  Toulouse,  la  dernièm 
de  cette  désastreuse  campagne,  gagnée  par 
le  maréchal  Soult,  avec  25,000  hommes,  sur 
Wellington,  qui  commandait  100,000  Anglais. 

Campagne  de  1815.  On  le  sait,  c'est  dans 
cette  courte  et  mémorable  campagne  que  fut 
brisée  sans  retour  la  fortune  du  premier  Em- 
pire. Des  articles  spéciaux  de  ce  Dictionnaire 
étant  consacrés  aux  grandes  batailles  qui  ont 
décidé  du  sort  de  la  France  et  de  Napoléon, 
nous  n'avons  à  tracer  ici  qu'une  esquisse  des 
faits  généraux  et  des  résultats. 

Après  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur 
proposa  la  paix  à  l'Europe,  tout  en  poursui- 
vant avec  sa  dévorante  activité  d'immenses 
préparatifs  de  guerre.  Tl  ne  se  faisait  pas 
d'illusion  ;  il  savait  qu'on  n'avait  aucune  con- 
fiance en  sa  parole,  et  qu'entre  l'Europe  et 
lui  c'était  un  duel  à  mort.  Et  dans  la  fait,  il 
avait  si  cruellement  abusé  de  sa  puissance, 
qu'il  était  bien  difficile  de  croire  à  sa  sin- 
cérité et  de  résister  au  désir  de  l'écraser  à 
jamais. 

A  la  nouvelle  de  son  retour  en  France, 
le  congrès  de  Vienne  l'avait  traité  en  ennemi 
public  et  mis  hors  la  loi  des  nations.  Il  était 
a  peine  installé  aux  Tuileries  que  les  léga- 
tions étrangères  avaient  demandé  leurs  passe- 
fiorts.  Ces  manifestations  ne  pouvaient  lui 
aisser  aucun  doute  ;  aussi,  tout  en  continuant 
d'offrir  la  paix,  sans  obtenir  même  une  ré- 
ponse, se  préparait-il  à  la  guerre,  comrao 
nous  venons  de  le  dire,  en  réorganisant  l'ar- 
mée, en  rassemblant  des  forces  et  en  com- 
binant ses  plans  pour  la  terrible  campagne 
qu'il  prévoyait.  En  moins  de  deux  mois,  il 
improvisa  un  armement  aussi  complet  que  le 
permettaient  les  ressources  ,  pourvut  à  la  sû- 
reté des  places,  fortifia  les  abords  de  Paris, 
sur  la  rive  droite,  mobilisa  une  partie  de  la 
garde  nationale,  et  se  trouva  prêt,  au  com- 
mencement de  juin,  sinon  à  prendre  victo- 
rieusement l'offensive,  au  moins  à  opposer 
une  résistance  sérieuse  à  ses  ennemis.  Blù- 
cher et  Wellington,  à  la  tête  des  Prussiens  et 
des  Anglais,  se  concentraient  en  Belgique; 
mais  ils  restaient  immobiles,  attendant  que 
les  Russes  et  les  Autrichiens  fussent  arrivés 
devant  les  frontières  de  l'Est. 

Napoléon  résolut  de  prendro  une  vigou- 
reuse offensive ,  au  lieu  d'attendre  que  nos 
forces  fussent  complètement  organisées.  On 
l'a  blâmé  de  cette  précipitation,  à  laquelle 
Carnot  et  autres  hommes  compétents  se  mon- 
trèrent opposés.  Il  est  certain  qu'il  eût  pu 
attendre  encore  et  entrer  en  campagne  avec 
100,000  hommes  de  plus ,  laissant  derrière  lui 
nos  frontières  et  nos  places  dans  un  état  con- 
venable de  défense.  Mais  il  entrait  dans  son 
plan  d'attaquer  séparément  les  ennemis;  c'é- 
tait, on  le  sait,  sa  tactique  habituelle;  en  ou- 
tre, il  avait,  comme  il  le  disait,  besoin  d'une 
victoire  pour  frapper  l'opinion  et  ressaisir  la 
dictature  qui  lui  échappait  ;  de  plus,  il  espé- 
rait ainsi  empêcher  l'invasion  de  nos  dépar- 
tements du  Nord  et  de  l'Est;  enfin,  l'offensive 
et  les  manœuvres  rapides  allaient  mieux  à  la 
nature  de  son  génie  militaire. 

On  ne  peut  disconvenir  que,  dans  l'état  des 
choses,  ce  plan  était  plus  audacieux  que  pru- 
dent, car  on  courait  le  danger  de  rencontrer 
une  grande  défaite  qui  pouvait  compromettre 
tout  à  la  fois  lé  gouvernement  et  la  France 
elle-même.  Et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

Au  reste,  bien  que  nous  soyons  naturelle- 
ment porté  pour  le  système  dêfonsif,  l'autre 
ayant  eu  uu  résultat  si  funeste,  nous  évite- 


CAMP 

rons  de  nous  prononcer  ici  d'une  manière 
absolue,  et  nous  laisserons  cette  question  à 
résoudre  aux  militaires  et,  aux  tacticiens,  qui 
l'ont  déjà  bien  souvent  débattue. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  12  juin,  à  trois 
heures  du  matin,  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée.  Par  une  suite  d'opérations  admirable- 
ment combinées,  il  avait  concentré  ses  forces 
sur  la  partie  de  l'extrême  frontière  comprise 
entre  Maubeuge  et  Philippeville.  L'armée  se 
composait  des  1",  2e,  3e,  i"  et  6c  corps,  com- 
mandés pur  Drouet  d'Erlon ,  Reilie ,  Van- 
damme,  Gérard  et  Lobau  ;  de  la  garde  impé- 
riale et  d'une  nombreuse  réserve  de  cavalerie, 
sous  le  commandement  en  chef  du  maréchal 
Grouchy  :  en  tout  124,000  hommes.  Les  mou- 
vements avaient  été  exécutés  avec  tant  de 
précision,  que  le  14  au  soir  tous  les  corps 
étaient  rassemblés  sur  lu  frontière,  derrière 
des  bois  épais,  et  sans  que  l'ennemi  eût  con- 
naissance de  cette  concentration. 

Satisfait  du  succès  de  sa  bellemanœuvre  et 
trouvant,  comme  il  l'avait  prévu,  un  espuce 
vide  entre  les  cantonnements  des  Prussiens 
et  des  Anglais,  Napoléon  se  prépara  à  y  pé- 
nétrer dans  le  but  de  battre  séparément  ses 
ennemis,  dont  les  forces  étaient  en  totalité 
de  230,000  hommes  environ.  Au  moment  de 
jouer  sa  partie  suprême  en  de  telles  conditions, 
l'admirable  joueur  n'avait  encore  rien  perdu 
de  sa  décision  accoutumée.  Le  15,  à  trois 
-heures  du  malin,  toute  l'armée  se  mit  en  route 
et  se  dirigea  vers  Charleroi  et  la  Sambre. 
C'est  pendant  ce  mouvement  que  le  général 
Bourmont,  qui  avait  sollicité  et  obtenu  le 
commandement  d'une  division,  abandonna  ses 
régiments  et  s'enfuit  avec  ses  aides  de  camp 
jusqu'aux  avant-postes  prussiens.  Une  escorte 
le  conduisit  au  quartier  général  de  Blùcher,  à 
Namur  ■,  c'était  un  trajet  de  sept  à  huit  lieues  ; 
le  général  prussien  put  donc  être  prévenu  de 
nos  mouvements  au  bout  de  quelques  heures. 
Cette  désertion  causa  dans  l'armée  une  exas- 
pération qui  augmenta  la  défiance  envers  les 
chefs,  mais  qui  exalta  plus  qu'elle  ne  l'abattit 
l'extrême  ardeur  des  soldats.  Napoléon  se 
contenta  de  prononcer  le  mot  célèbre  :  Les 
bleus  sont  toujours  bleus,  les  blancs  sont  tou- 
jours blancs,  il  se  hâta,  d'ailleurs  de  changer 
quelques  dispositions  dans  la  marche  du  corps 
de  Gérard,  auquel  appartenait  Bourmont. 

Son  but,  comme  nous  l'avons  indiqué,  était 
d'empêcher  la  jonction  des  divers  corps  prus- 
siens et  de  se  placer  entre  eux  et  l'armée 
anglaise,  pour  rendre  leur  réunion  impossible. 
Après  divers  engagements  heureux,  nos  trou- 
pes franchirent  la  Sambre  sur  deux  points, 
Marchiennes  et  Charleroi.  Puis  l'empe- 
reur ayant  concentré  des  forces  sur  la  route 
de  Bruxelles,  par  laquelle  pouvaient  se  pré- 
senter les  Anglais,  se  transporta  sur  la  route 
de  Namur ,  où  il  devait  avoir  affaire  aux 
Prussiens,  qui  étaient  les  plus  rapprochés  de 
lui.  Son  plan  était  en  pleine  voie  de  réus- 
site; du  moins  il  avait  réalisé  sa  combinaison 
hardie  d'occuper  le  vide  qui  se  trouvait  entre 
les  armées  ennemies  et  de  les  forcer  ainsi  à 
combattre  séparément.  Il  donna  à  Ney  le 
commandement  des  troupes  qu'il  avait  diri- 
gées sur  la  route  de  Bruxelles,  avec  ordre  de 
prendre  position  aux  Quatre-Bras ,  sur  la 
grande  chaussée  de  Namur  à  Bruxelles,  point 
d'une  importance  capitale  pour  empêcher  la 
jonction  des  deux  armées  alliées.  Pendant 
que  le  maréchal  se  mettait  en  devoir  d'exé- 
cuter ce  mouvement ,  il  enlevait  aux  Prus- 
siens la  position  de  Gilly.' Entendant  le  canon, 
et  craignant  que  Napoléon  n'eût  toute  l'armée 
prussienne  sur  les  bras,  Ney  s'arrêta  à  une 
lieue  des  Quatre-Bras,  d'autant  plus  hésitant 
qu'il  rencontrait  devant  lui  4,000  hommes  du 
corps  du  prince  de  Saxe-Weimar,  et  qu'il  se 
crut  en  face  du  gros  de  l'armée  anglaise. 
Malgré  cette  déplorable  hésitation,  qui  eut  de 
graves  conséquences,  l'ensemljle  de  la  jour- 
née avait  été  satisfaisant. 

Le  lendemain  16  eut  lieu  la  sanglante  ba- 
taille de  Ligny,  gagnée  par  Napoléon,  et  la 
non  moins  sanglante  affaire  des  Quatre-Bras, 
où  Ney  commit  plus  d'une  faute,  mais  où  il 
combattit  héroïquement  contre  les  Anglais, 
dont  le  nombre  augmentait  de  minute  en  mi- 
nute, et  qui  finalement  ne  purent  être  forcés 
dans  leur  position,  mais  qui  furent  contenus, 
empêchés  d'aller  porter  secours  aux  Prus- 
siens. (Pour  les  détails,  V.  Ligny.)        -* 

Le  résultat  de  cette  seconde  journée,  c'est 
que  le3  Prussiens,  battus  et  poursuivis,  étaient 
décidément  séparés  des  Anglais  ;  la  partie 
essentielle  du  plan  était  à  peu  près  réalisée. 
.  En  apprenant  la  défaite  et  la  retraite  des 
Prussiens,  Wellington,  dès  le  matin  du  17,  se 
replia  sur  Bruxelles.  Napoléon,  après  avoir 
donné  à  Grouchy  l'ordre  de  suivre  les  Prus- 
siens, d'aggraver  leur  défaite  et  de  les  tenir 
à  distance,  prit  toutes  ses  dispositions  pour 
rejoindre  les  Anglais  et  leur  livrer  bataille. 
Il  avait  donné  à  Grouchy  l'aile  droite,  com- 

fiosèe  de  35,000  hommes;  il  lui  en  restait  à 
ui-même  environ  70,000.  Dans  la  journée, 
un  orage  de  la  plus  grande  violence  rendit 
les  routes  impraticables  et  retarda  la  marche 
de  l'armée,  qui,  sous  un  déluge  d'eau,  arriva 
■à  la  chute  du  jour  au  pied  de  la  célèbre  posi- 
tion de  Mont-Saint-Jeau.  Partis  plus  tôt,  les 
Anglais  avaient  eu  le  temps  de  s  établir  dans 
des  positions  où  l'élévation  du  sol  les  préser- 
vait des  souffrances  endurées  par  nos  mal" 
heureux  soldats. 

•  Le  lendemain  18  fut  livrée  cette  bataille 
tragique  qui  restera  l'un  des  souvenirs  les 


'      CAMP 

plus  douloureux  de  notre  histoire.  Commencée 
tard,  à  cause  de  l'état  où  la  tempête  avait  mi' 
le  terrain,  elle  paraissait  devoir  amener  pour 
nous  une  victoire  éclatante,  et  peut-être  dé- 
cisive, lorsque  apparut  sur  la  droite  le  spectre 
de  l'armée  prussienne,  a  que  Grouchy  devait 
suivre  et  qu  il  n'avait  pas  suivi,  ■  ditM.Thiers. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'agiter  ce  débat  mé- 
morable.ni  de  décrire  ce  combat  de  géants, 
cette  épouvantable  boucherie  qui  terminait 
dignement  la  sanglante  épopée  de  l'empire. 
V.  Waterloo. 

Vaincu, "écrasé,  le  cœur  saignant,  Napoléon 
se  replia  sur  Laon,  et  au  lieu  d'y  rallier  les 
débris  de  l'armée,  d'attendre  le  corps  de 
Grouchj*  (resté  intact,  mais  que  d'ailleurs  il 
supposait  anéanti),  il  accourut  à  Paris  pour 
demander  aux  chambres  de  nouveaux  soldats 
et  de  nouvelles  ressources.  Mais  son  épée 
était  à  jamais  brisée.  De  tous  les  points  de 
l'horizon  un  déluge  d'ennemis  débordait  sur 
nos  frontières.  Entraînée  à  l'abîme,  la  France 
refusa  de  suivre  plus  longtemps  dans  ses 
prodigieuses  aventures  l'opiniâtre  capitaine, 
qui,  par  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  avait  armé 
de  nouveau  le  monde  contre  nous,  et  qui 
probablement  ne.  nous  eût  pas  sauvés  d'une 
nouvelle  invasion. 

La  campagne  de  1815  avait  duré  quatre 
jours.  Elle  fut  suivie  de  la  deuxième  abdica- 
tion de  Napoléon,  d'une  nouvelle  occupation 
de  Paris  par  les  alliés  et  de  la  seconde  res- 
tauration des  Bourbons.  Sans  doute,  ce  n'est 
pas  ici  le  moment  de  dire  le  fond  de  notre 
pensée  sur  cette  fameuse  campagne  de  1S15 
et  sur  le  coup  de  foudre  qui  la  termina;  nous 
serons  plus  explicite  à  l'article  Napoléon,  qui 
formera  le  complément  naturel  de  notre  arti- 
cle Bonaparte,  où  nous  avons  laissé  le  héros 
dans  la  salle  des  Cinq-Cents.  Disons  seule- 
ment que  la  défaite  de  Waterloo  se  rattache 
peut-être  intimement  à  une  question  de  haute 
psychologie.  Tout  est  extraordinaire  et  sort 
des  lois  communes  dans  la  vie  du  plus  grand 
génie  militaire  qui  ait  jamais  existé  :  à  sept 
ans  et  demi,  dans  la  grotte  de  Milleli,  le  jeune 
Corse  était  un  homme...  Dans  les  plaines  du 
Mont-Saint-Jean  ,  il  avait  quarante-cinq  ans 
dix  mois  et  trois  jours,  et  pendant  cette  pé- 
riode de  trente-huit  ans,  la  lampe  était  restée 
constamment  allumée  ;  or ,  on  sait  quels 
éclairs  elle  lança  daris  cet  espace  de  temps 
qui  excède  de  beaucoup  la  vie  vraiment  virile 
de  l'homme  ordinaire...  V.  Napoléon. 

Campagne  de  1815  (la),  récit  historique  pu- 
blié en  1S62  par  Edgar  Quinet.  L'histoire  des 
temps  malheureux  qui  précédèrent  l'époque 
honteuse  de  la  Restauration  et  de  la  lutte  gi- 
gantesque soutenue  par  la  France  contre 
l'Europe  coalisée  a  été  écrite  bien  des  fois  ; 
mais  ceux  qui  l'ont  traitée  se  sont  placés  à  un 
faux  point  de  vue  :  telle  est  la  pensée  de  l'au- 
teur. Rétablir  les  faits  sous  leur  véritable  jour, 
voilà  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Le  plus  grand 
tort  des  historiens  qui  l'ont  précédé  es't,  d'à-  j 
près  lui,  d'avoir  reproché  à  l'empereur  Napo- 
léon les  malheurs  de  l'invasion.  Accepter  la 
cause  et  rejeter  l'effet,  c'est  manquer  de  logi- 
que, et  le  18  brumaire  contenait  en  germe 
l'empire  et  comprenait  les  deux  invasions  de 
1814  et  1815.  Le  point  sur  lequel  il  fallait  atti- 
rer les  regards,  c  était  le  spectacle  d'un  double 
châtiment  :  un  grand  peuple  puni  de  ses  com- 
plaisances au  profit  d  un  seul,  et  un  homme 
de  ses  caprices  au  détriment  de  tous.  Ceux, 
au  contraire,  qui,  de  parti  pris,  ont  voulu 
louer  Napoléon,  même  dans  ses  erreurs,  sont 
tombés  dans  l'idolâtrie  de  l'héroïsme.  L'infail- 
libilité du  chef  ne  fait  pas  partie  de  la  gloire 
nationale,  et  les  Romains  ne  se  sont  point 
fait  un  faux  point  d'honneur  do  mettre,  en 
consacrant  toutes  les  fautes  de  César,  Dyrra- 
chium  à  côté  de  Pharsale,  Napoléon,  aux 
yeux  de  bien  des  gens,  a  gardé  dans  sa  chute 
le  prestige  de  sa  prospérité,  et  ils  ont  confondu 
sa  cause  avec  celle  de  la  France.  Elles  étaient 
cependant  bien  différentes. 

Napoléon,  dont  les  idées  se  ressentaient  de 
son  origine  italienne,  avait  voulu  mettre  en 
œuvre  Te  projet  de  Dante  :  la  Monarchia  del 
monde  Mais  une  telle  conquête  ne  peut  réus- 
sir qu'en  prenant  la  liberté  pour  auxiliaire,  et 
Napoléon  l'avait  bâillonnée.  La  partie  perdue, 
par  un  dernier  effort  de  génie,  il  l'avait  rele- 
vée en  apparence,  mais  sa  défaite  ne  pouvait 
qu'en  être  plus  éclatante.  Si  ses  talents  n'a- 
vaient pas  faibli,  il  ne  possédait  plus  ce  senti- 
ment qui  lui  avait  fait  accomplir  tant  de  prodi- 
ges, la  foi  en  lui-même,  et,  dans  cette  dernière 
lutte,  on  remarqua  en  lui,  dans  mainte  circon- 
stance : 

.  .  .  Cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

M.  Edgar  Quinet,  s'appuyant  sur  les  ex- 
cellents travaux  du  général  Jominietdu  colo- 
nel Charras,  relève  toutes  les  fautes  commises 
par  l'Empereur  dans  cette  campagne  mémo- 
rable, ses  hésitations  et  ses  retards  funestes 
à  Waterloo  ;  il  nous  le  montre  avant  la  ba- 
taille, déclamant  contre  les  libéraux  en  pré- 
sence de  son' état-major,  au  lieu  de  lui  faire 
part  de  ses  plans.  Ce  n'était  déjà,  plus  le  sou- 
verain décrétant  l'acte  additionnel  ;  le  vieil 
homme  était  revenu  avec  ses  brusqueries,  son 
obstination  et  ses  emportements  despotiques. 

Pendant  vingt  ans,  Napoléon  a  fait  et  écrit 
l'histoire  de  la  France  ;  plus  tard,  il  a  achevé 
de  la  raconter  dans  ses  mémoires.  Ses  com- 
mentaires sont-ils  exacts?  Non  ;  il  a  voilé  ses 
torts  aux  yeux  de  la  postérité,  et  il  a  chargé 
deux  hommes  du  poids  de  ses  fautes  :  Ney  et 
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Grouchy.  M.  Quinet  justifie  en  tout  point  le 
maréchal  Ney,  dont  la  conduite  n  a  cessé 
d'être  admirable;  quant  à  Grouchy,  il  ne  l'ac- 
cuse que  d'impéritie,  le  lavant  du  soupçon  de 
trahison  et  prouvant  que  son  absence  du 
champ  de  bataille  de  Waterloo  ne  fut  que  la 
conséquence  d'ordres  de  l'Empereur  mal  don- 
nés ou  mal  interprétés. 

Après  quelques  pages  touchantes  dictées 
par  la  douleur  d'un  vrai  patriote  sur  les  mal- 
heurs de  la  France,  l'auteur  nous  explique 
les  suites  désastreuses  de  la  défaite,  l'abdi- 
cation forcée  de  Napoléon  et  la  puissance 
momentanée  de  Fouché,  qui  disait  de  son 
bienfaiteur  :  «  C'est  un  grand  homme  devenu 
fou.  »  Il  s'incline  ensuife  devant  le  héros  mar- 
tyr à  Sainte-Hélène,  et  jette  des  fleurs  sur  sa 
tombe,  mais  sans  s'écarter  de  cette  impartia- 
lité qui  caractérise  les  bons  historiens.  Là  en- 
core, il  nous  met  en  garde  contre  une  erreur 
assez  commune  :  la  plupart  des  lecteurs,  ju- 
geant d'après  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène, 
font  remonter  dans  le  passé  sur  le  trône  im- 
périal la  sagesse  tardive  puisée  dans  la  cap- 
tivité. Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  il 
faut  reconnaître  que,  si  le  héros  déchu  s'est 
montré  doux,  calme  et  résigné,  le  jour  même 
de  la  bataille,  l'Empereur  trônait  encore  en 
despote  devant  qui  tout  devait  plier. 

Le  mérite  du  livre  de  M.  Edgar  Quinet, 
c'est  d'avoir  rendu  sa  véritable  physionomie 
au  Napoléon  de  1815.  Peut-être,  par  suite  de 
la  vivacité  de  son  imagination  qui  s'exalte 
pour  la  thèse  qu'il  croit  bonne,  sa  justice  est- 
elle  trop  rigoureuse  et  a-t-il  traité  Napoléon 
avec  trop  de  sévérité,  mais  il  l'a  fait  par 
conviction.  Il  est  aussi  incapable  de  manquer 
à  l'équité  par  esprit  de  parti  que  de  laisser 
abattre  son  courage  ou  enchaîner  son  indé- 
pendance de  libre  penseur.  On  remarque,  dans 
son  récitdela  Campagne  de  1815, un  singulier 
mélange  de  froide  raison  et  d'entraînement 
poétique,  qualités  contradictoires  qu'il  sait  ha- 
bilement harmoniser  entre  elles.  Le  style  est 
vif,  précis,  coloré,  énergique,  et  on  sent  bouil- 
lonner le  sang  du  patriote  libéral,  qui  gémit 
Sur  les  malheurs  de  la  France  avec  autant  de 
douleur  qu'il  regrette  vivement  la  liberté. 

Campagne  do  1815  (Hist.  de  la),  par  le  lieu- 
tenant-colonel Charras.  Cet  ouvrage  ayant 
été  interdit  en  France  n'a  pu  nous  parvenir  a 
temps  pour  figurer  à  cette  place.  On  en  trou- 
vera l'analyse  complète  à  l'article  Charras. 

Gumpngiie      de      France      et     le      SÊége      do 

Mnycnce  (la),  fragments  historiques  de  Gce- 
the.  Goethe  avait  suivi  son  souverain,  le  duc 
de  Saxe-Weimar,  à  l'armée  des  alliés,  qui, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Brunswick, 
marchait  sur  la  France.  Il  assista  au  siège  de 
Mayence  et  entra  avec  les  troupes  en  Cham- 
pagne. Tous  les  soirs ,  il  écrivait  les  événe- 
ments de  la  journée,  et  ce  sont  ces  pages  in- 
times, dans  lesquelles  il  fait  non-seulement  le 
récit  des  batailles ,  la  peinture  de  la  vie  des 
camps,  mais  aussi  l'histoire  de  la  pensée,  qui 
achèvent  de  donner  une  idée  exacte  de 
l'homme,  tel  qu'il  apparaît  dans  ses  oeuvres, 
dans  sa  correspondance  et  dans  ses  mémoires, 
qu'il  a  intitulés  :  Fiction  et  vérité.  C'est  pen- 
dant le  siège  de  Mayence  que  Gœthe  composa 
le  poème  satirique  de  Reinecke  Fuchs  (  le  Ro- 
man du  Renard). 

CAMPAGNE-LES-HESDIN,  bourg  de  France 
(Pas-de-Calais),  ch.-l.  de  canton,  arrond,  età 
12  kilom.  S.-E.  de  Montreuil-sur-Mer;  pop.  aggl. 
990  hah.—  pop.  tôt.  1,233  hab.  Elève  de  moutons. 

CAMPAGNOL  s.  m.  (kan-pa-gnol  ;  gn  mil. 
—  rad.  campagne).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères rongeurs,  voisin  des  rats,  renfermant 
une  vingtaine  d'espèces. 

—  Campagnol  volcùit,  Nom  vulgaire  dunyc- 
tère  de  Daubenton. 

—  Encycl  Les  campagnols  sont  des  ron- 
geurs qui  doivent  leur  nom  générique,  en  fran- 
çais et  en  laiin  (arvicola) ,  à  leur  séjour  dans 
les  champs  (arva).  Leurs  caractères  essentiels 
sont  les  suivants  :  molaires  composées,  à  cou- 
ronne plane ,  présentant  des  lames  émaillées  , 
anguleuses  ;  oreilles  assez  grandes:  doigts 
antérieurs  munis  d'ongles  médiocres  ;  queue 
ronde,  velue ,  souvent  de  la  longueur  du 
corps  ;  mamelles  au  nombre  de  huit  à  douze  ; 
pieds  non  palmés ,  les  antérieurs  ayant  le 
pouce  caché  sous  la  peau.  Ainsi  distingué  des 
ondatras,  des  lemmings  et  des  otomys,  que 
plusieurs  auteurs  y  ont  réunis,  le  genre  cam- 
pagnol renferme  encore  une  vingtaine  d'es- 
pèces, qui  peuvent  se  ranger  en  deux  sections 
ou  sous-genres,  les  campagnols  proprement 
dits  ou  terrestres  ,  et  les  campagnols  nageurs 
ou  rats  d'eau.  Les  espèces  de  la  première  sec- 
tion sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  et 
quelques-unes  présentent  des  mœurs  assez 
intéressantes  pour  que  nous  entrions  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet.  Le  campagnol 
commun,  ou  petit  rat  des  champs  (arvicola 
vulgaris) ,  est  gris  brun  roussâtre  en  dessus, 
et  gris  pâle  en  dessous;  ses  oreilles  sont 
moyennes  et  arrondies ,  son  cou  très-court  ; 
ses  pattes  très-petites;  sa  queue  est  velue  et 
d'une  longueur  égale  au  tiers  de  celle  du 
Corps.  Cette  espèce,  que  les  agriculteurs  con- 
fondent avec  le  mulot  sous  le  nom  de  souris 
de  terre ,  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ;  elle 
habite  ordinairement  les  lieux  cultivés ,  et  ne 
les  quitte  que  lorsqu'elle  est  pressée  par  la 
faim.  Au  lieu  de  profiter,  comme  le  mulot, 
des  trous  qu'il  rencontre,  le  campagnol  en 
creuse  sans  cesse  de  nouveaux ,  au  point  que 
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la  terre  en  est  souvent  comme  criblée.  Ces 
trous  sont  en  général  peu  profonds  et  se  ter- 
minent par  deux  ou  trois  loges  ;  mais  quelque- 
fois les  femelles ,  lorsqu'elles  veulent  mettre 
bas,  les  continuent  jusqu'à  0">,70  de  profon- 
deur, et  les  terminent  par  une  excavation  d'un 
décimètre  de  diamètre,  qu'elles  remplissent  de 
mousse  ou  d'herbe  hachée  ;  c'est  là  qu'elles 
allaitent  leurs  petits.  Le  campagnol  n'entre 
jamais  dans  un  trou  étranger  sans  y  être  forcé 
par  un  danger  imminent;  aussi ,  quand  on  en 
trouve  plusieurs  dans  le  même  trou  ,  peut-on 
être  à  peu  près  certain  qu'ils  sont  de  la  même 
famille.  La  femelle  fait  deux  portées  par  an, 
et  le  nombre  des  petits  dans  chacune  peut 
aller  jusqu'à  douze.  Il  est  donc  aisé  de  s'ex- 
pliquer 1  effrayante  multiplication  des  cam- 
pagnols, et  l'étendue  des  ravages  qu'ils  cau- 
sent à  l'agriculture.  Ce  rongeur  vit  surtout 
dans  les  champs  de  céréales;  il  coupe  le 
chaume  pour  faire  tomber  l'épi  et  le  dévorer. 
Il  ne  paraît  pas  faire  de  provisions,  comme  le 
mulot;  aussi  quitte-t-il  les  champs  lorsqu'il 
n'y  trouve  plus  de  nourriture  suffisante.  Il  se 
jette  alors  sur  les  prairies  hautes  et  les  bois, 
où  il  se  nourrit  de  racines,  de  glands  et  de 
noisettes  ;  plus  rarement  dans  les  jardins,  dont 
il  dévore  les  fruits.  On  dit  même  qu'au  temps 
de  la  moisson ,  il  sait  se  cacher  au  centre  des 
gerbes  et  se  faire  porter  dans  la  grange  ou 
sur  les  meules  qu'il  ravage  paisiblement  du- 
rant tout  l'hiver,  sans  crainte  des  chats,  qui  ne 
peuvent  dans  ces  circonstances  arriver  jus- 
qu'à lui.  Les  campagnols  ont  toutefois  des 
ennemis  nombreux  et  redoutables;  tels  sont , 
parmi  les  mammifères,  les  fouines,  les  be- 
lettes, les  chats,  les  renards,  les  chiens  qu'on 
dresse  à  leur  donner  la  chasse,  et,  parmi  les 
oiseaux,  presque  tous  lesrapaces  diurnes  ou 
nocturnes.  «  L'homme  a,  dit  Bosc,  beaucoup 
de  moyens  de  diminuer  le  nombre  de  ces  ron- 
geurs. Ainsi,  un  cultivateur  soigneux  fera 
suivre  la  charrue,  au  second  labour  d'automne, 
par  des  enfants  qui ,  avec  un  faisceau  de  ba- 
guettes, tueront  tous  ceux  que  le  soc  amènera 
au  jour.  Ainsi,  il  fera  faire  la  même  opération 
lorsqu'il  videra  sa  grange  ou  démolira  ses  meu- 
les. Dans  les  jardins,  il  enterrera  des  pots 
ventrus,  faits  exprès,  de  manière  que,  tombant 
dedans,  ils  ne  pourront  plus  sortir.  On  peut 
encore  les  empoisonner,  non  avec  de  l'arsenic 
ou  du  sublimé  corrosif,  moyens  très-dange- 
reux, snais  avec  de  la  noix  vomique,  du  garou, 
de  l'euphorbe  ,  dans  la  décoction  desquels  on 
fait  tremper  des  grains  de  blé.  On  a  préconisé, 
dans  ces  derniers  temps  ,  les  insufflations  ga- 
zeuses comme  un  excellent  et  peut  -  être 
comme  le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
campagnols.  Ces  insufflations  se  pratiquent  h 
l'aide  d'un  appareil  connu  sous  le  nom  de 
fusil  à  gaz.  Cet  appareil  fort  simple  se  com- 
pose essentiellement  d'un  soufflet  et  d'un  tube 
long  d'environ  0m,40,  qui  se  termine  d'un  côté 
en  forme  d'entonnoir.  On  place  dans  ce  tube 
des  chiffons  de  toutes  sortes ,  découpés  en  ru- 
bans étroits  et  saupoudrés  de  fleur  de  soufre  , 
auxquels  on  met  le  feu.  Le  soufflet  sert  à  ac- 
tiver la  combustion  et  à  pousser  la  fumée 
dans  les  galeries  pratiquées  par  les  campa- 
gnols. Ce  procédé  n'est  pas  encore  assez 
connu  pour  qu'on  puisse  lui  accorder  une  con- 
fiance absolue  ;  néanmoins  on  fera  bien  d'y 
avoir  recours,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai.  La 
petit  rat  des  champs  est  un  ennemi  si  redou- 
table que  le  cultivateur  doit  s'enquérir  avec 
soin  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  le  dé- 
truire. Mais  c'est  la  nature  qui  est  la  plus 
grande  destructrice.  En  effet,  les  campagnols 
périssent  par  milliers  ,  par  millions  peut-être, 
dans  les  inondations,  à  la  suite  des  longues 
pluies,  des  froids  permanents,  des  neiges  du- 
rables, etc.  Enfin,  le  manque  de  nourriture 
les  fait  mourir  <Tinamtion  et  les  force  à  se 
dévorer  eux-mêmes.  » 

Le  campagnol  souterrain  (  arvicola  subter- 
raneus)  a  longtemps  été  confondu,  soit  avee 
le  précédent,  soit  avec  le  campagnol  économe, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  il  se  reconnaît 
à  son  pelage  gris  de  souris  en  dessus,  passant 
au  cendré  toncô  sur  les  pieds  et  au  noirâtre  sur 
la  queue  ;  à  ses  yeux  plus  petits  et  à  ses  oreilles 
presque  nues.  11  n'est  pas  moins  remarquable 
par  ses  mœurs.  Il  se  creuse,  dans  les  jardins  et 
les  prairies  humides,  des  retraites  souterraines 
qu'il  ne  quitte  jamais  spontanément,  car  il  fuit 
la  lumière,  et,  sous  ce  rapport,  il  ne  le  cède 
pas  même  àla  taupe.  Dans  les  jardins  potagers, 
les  individus  de  cette  espèce  se  groupent  en 
familles,  dont  chacune  exploite  un  carré  par- 
ticulier, en  respectant  ceux  de  ses  voisines.  11 
préfère  les  racines,  surtout  celles  des  carottes, 
des  céleris  et  des  artichauts  ;  il  cause  par  là 
même  de  notables  dégâts.  Le  campagnol  de 
Savi  (arvicola  Savii)  est  très-abondant  dans  le 
midi  de  la  France ,  surtout  dans  les  pays  de 
plaines.  Il  vit  dans  les  céréales  ;  mais  il  pré- 
fère les  luzernières ,  où  il  est  moins  tracassé 
Ear  les  labours.  On  reconnaît  l'entrée  de  son 
abitation  à  la  terre  qu'il  amoncelle  tout  au- 
tour. Sa  propagation  est  telle,  qu'on  voit  un 
seul  homme  en  prendre  plusieurs  centaines 
par  jour ,  dans  un  champ  d'un  hectare ,  et  que 
certaines  personnes  ne  font  pas  d'autre  mé- 
tier pendant  huit  mois  de  l'année.  Le  prince 
Ch.  Bonaparte  dit.  qu'on  en  tua  onze  mille 
dans  une  seule  ferme  des  environs  de  Rome. 
Le  campagnol  de  Lebrun  (arvicola  Lebrunii), 
espèce  découverte  dans  le  Gard  par  le  natu- 
raliste J.  Crespon,  vit  surtout  dans  les  en- 
droits pierreux  et  montueux;  bien  que  grani- 
vore ,  il  mange  aussi  les  feuilles  de  quelques 
végétaux.  Le  campagnol  économe  (arvicola 
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mconomus)  a  le  pelage  gris  jaunâtre  sur  le 
dos  et  pin»  pâle  sous  le  ventre;  sa  présence 
en  Europe  n'est  pas  bien  constatée;  mais  il 
est  très-commun  en  Sibérie,  où  il  habite  les 
pâturages  humides  et  les  lies  formées  par  les 
fleuves;  sa  demeure  est  encore  plus  curieuse 
que  celle  des  autres  campagnols;  voici  com- 
ment la  décrit  M.  Paul  Gervais:  ■  C'est  une 
chambre  de  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur, 
et  d'un  pied  de  largeur,  garnie  d'un  lit  de 
mousse,  et  plafonnée  par  le  gazon  même.  De 
cette  chambre  principale  part  un  bon  nombre 
de  boyaux  ,  ouverts  latéralement ,  a  quelque 
distance  l'un  de  l'autre,  par  des  trous  du  dia- 
mètre du  doigt.  D'autres  boyaux  plus  profonds 
conduisent  de  la  chambre  d'habitation  à  d'au- 
tres chambres  plus  vastes  que  celle-ci ,  et  qui 
sont  de  véritables  magasins ,  où  l'économe 
apporte,  pendant  toute  la  belle  saison,  des 
graines  et  de  petits  morceaux  de  racines  tail- 
lées convenablement  pour  le  transport  et 
l'empilage.  Ce  travail  est  ordinairement  l'œu- 
vre de  deux  individus  seulement,  d'un  mâle 
et  d'une  femelle ,  quelquefois  même  d'un  seul 
qui  vit  solitaire.  »  C'est  à  ces  habitudes  que 
1  espèce  doit  son  nom  d'économe.  Les  magasins 
renferment  quelquefois  plus  de  trente  livres 
de  provisions  ;  aussi  les  Sibériens  vont-ils 
souvent  les  dévaliser,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
les  dépouiller  complètement ,  et  de  laisser 
quelque  chose  à  ce  singulier  fournisseur,  qui, 
sans  cela ,  disent-its ,  se  tuerait  de  désespoir. 
Ces  animaux  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  leurs  migrations.  On  les  voit,  au  Kam- 
tchatka, se  rassembler  au  printemps  en  grandes 
troupes,  et  se  diriger- vers  l'ouest  ;  les  rivières, 
les  lacs,  les  bras  de  mer  même  ne  sont  pas  des 
obstacles.  Beaucoup  se  noient  ou  deviennent 
la  proie  des  poissons,  des  plongeons  ou  des 
mammifères  carnassiers;  d'autres  arrivent  à 
terre  ,  si  fatigués ,  qu'ils  sont  obligés  de  s'ar- 
rêter pour  reprendre  des  forces.  Les  habitants 
«lui  les  trouvent  en  cet  état  les  réchauffent  et 
les  protègent.  «  Il  y  en  a,  dit  M.  Paul  Ger- 
vais, des  colonnes  si  nombreuses  qu'il  leur 
faut  au  moins  deux  heures  pour  défiler.  Au 
moisd'octobre,ils  reviennentau  Kamtschatka. 
Ijuur  retour  est  une  fête  pour  le  pays.  Outre 
l'escorte  de  carnassiers  à  fourrures  dont  ils 
ramènent  une  chasse  abondante,  ils  présagent 
encore  une  année  heureuse  pour  la  pêche  et 
les  récoltes.  * 

Parmi  les  autres  espèces  du  même  groupe, 
nous  citerons  le  campagnol  roux  (arvicoia  ru- 
tilus),  qui  habite  la  Sibérie,  et  qui,  seul  de  tous 
ses  congénères ,  pénètre  dans  les  maisons,  où 
il  est  aussi  nuisible  que  le  rat;  le  campagnol 
des  hauteurs  (arvicoia  greaalis)  et  le  campa- 
gnol social  (arvicoia  socialis),  qui  se  nourris- 
sant, le  premier  des  bulbes  de  lis,  le  second 
de  ceux  de  tulipe.  Dans  la  section  des  campa- 
gnols nageurs,  nous  trouvons  d'abord  le  rat 
d'eau  (arvicoia  amphibius),  qui  habite  l'Eu- 
rope, et  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  vit  sur  le  bord  des 
eaux,  pour  y  recueillir  les  racines  des  plantes 
aquatiques,  qui  forment  sa  principale  nourri- 
ture; il  y  creuse  un  boyau  peu  profond,  paral- 
lèle au  sol ,  et  offrant  de  nombreuses  sorties;  ■ 
quand  il  y  est  inquiété  ,  il  se  jette  à  l'eau.  Le 
campagnol  destructeur  {  arvicoia  destructor  ) 
est  très-répandu  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie ,  où  il  fait  de  grands  ravages  ;  dans 
les  travaux  hydrauliques  des  maremmes  de 
Toscane,  il  nuit,  non-seulement  en  faisant 
périr  les  plantes  que  l'on  cherche  à  propager 
sur  les  digues  ,  mais  encore  en  ouvrant  des 
passages  a  l'eau  par  ses  longues  galeries.  En 
1837,  dit  M.  Savi ,  les  plaines  semées  de 
grains  et  les  collines  voisines  furent  envahies 
par  une  multitude  innombrable  de  ces  ani- 
maux, qui  dévorèrent  les  fèves  et  ensuite  le 
blé.  Le  prince  Bonaparte  ajoute  que  ce  cam- 
pagnol est  nuisible  aux  vignobles  et  aux  jar- 
dins potagers.  Le  schermaus  (arvicoia  palu- 
dosus)  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent  qu'en 
France,  aux  environs  de  Strasbourg. 

CAMPAGNOLA  (Dominique),  peintre  et  gra- 
veur italien,  né  à  Padoue  en  1482,  mort  en 
1550.  Il  imita  la  manière  du  Titien.  Padoue 
possède  ses  principaux  tableaux ,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  le  Sauveur  entre  Aaron  et 
Melchnêâech,  dans  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale. Il  se  distingua  aussi  dans  la  gravure  à 
l'eau-forte  et  sur  bois.  Ses  eaux-fortes  les 
plus  recherchées  des  amateurs  sont  l'Adora- 
tion des  mages,  la  Madeleine  aux  pieds  du 
Sauveur,  une  Sainte  Famille,  une  Vénus,  etc. 

CAMPAGHOTJL   S.   m.  OU  CAMPAGNOULE 

s,  f.  (kan-pa-gnou-le,  gn  mil.  —  du  lat.  cam- 
pana, cloche).  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques 
champignons  du  genre  agaric. 

CAMPAGUS   s.  m.   (kan-pa-guss).   Antiq. 

V.  CAMPACB. 

CAMPAtGNAC  (Antoine-Bernard),  ingénieur 
français,  né  en  1792  à  Montgeard  (Haute-Ga- 
ronne). A  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique, 
il  entra  dans  le  génie  maritime.  Lorsqu'il  eut 
acquis  ses  droits  à  la  retraite,  i)  fut  nommé, 
en  1843,  directeur  de  l'Ecole  des  arts  et  mé- 
tiers d'Aix.  On  lui  doit  :  Atlas  du  génie  mari- 
time (in-fol.)  ;  De  l'état  actuel  de  la  navigation 
par  la  vapeur  (1842),  et  diverses  notices  dans 
U  Journal  des  mines. 

CAMPAH.LA  (Thomas),  philosophe  et  natu- 
raliste italien,  né  en  1668  à  Modica  (Sicile), 
mort  en  1740.  Il  étudia  successivement  le 
droit ,  l'astrologie  ,  la  philosophie  ,  et ,  après 
avoir  cultivé  quelque  temps  la  poésie,  il  finit 
par  s'adonner  entièrement  à  l'étude  des  scien- 
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ces  naturelles  et  de  la  médecine.  Enclin  à 
la  bizarrerie,  Campaitla  ne  sortait  jamais  de 
chez  lui  tant  que  durait  l'hiver,  et,  pendant  les 
grandes  chaleurs,  U  se  couvrait  de  vêtements 
doublés  de  soie.  On  a  de  lui  :  Discorso  del  moto 
degli  animait  (Palerme,  1710)  ;Problemi  nalu- 
rali  (Palerme,  1727);  deux  poSmes;  VAdamo 
ovvero  il  mondo  ereato  (Catane,  1709),  son 
meilleur  ouvrage  ;  Apocalisse  del  apostolo  san 
Giovanni  (1738)  ;  Opuscoli  filosojici  (1738),  etc. 

CAMPAL,  ALE  adj.  (kan-pal,  a-le —  du  lat. 
campus,  champ).  Qui  est  dans  les  champs.  U 
Vieux  mot. 

CAMPAN  s.  m.  (kan-pan).  Comm.  Variété 
de  marbre  qu'on  tire  des  carrières  de  Campan, 
dans  les  Hautes-Pyrénées  :  Le  campan  vert  et 
le  campan  rouge  sont  des  marbres  fort  estimés. 

CAMPAN,  ville  de  France  (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  canton  ,  arrond.  et  à  7  kilom. 
S.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre,  surl'Adour,  à 
l'entrée  de  la  vallée  de  son  nom  ;  pop.  aggl. 
2,768  hab.  —  pop.  tôt.  3,655  hab.  Belle  église 
bâtie  en  1567  ;  restes  d'un  ancien  cloître  sou- 
tonus  par  des  piliers  de  marbre  monolithes  du 
xvie  siècle;  aux  environs,  nombreuses  curio- 
sités ,  but  d'excursions  ou  de  promenades 
très-agréables. 

CAMPAN  (Jeanne-Louise-Henriette  Genkt, 
dame),  célèbre  éducatrice,  née  à  Paris  le 
6  octobre  1752,  morte  à  Mantes  le  16  mars  1822. 
Fille  d'un  premier  commis  aux  affaires  étran- 
gères, qui,  durant  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  charge,  s'adonnait  avec 
quelque  succès  à  l'étude  des  lettres,  elle  eut 
pour  premier  précepteur  son  père  ;  mais  ce- 
lui-ci appela  bientôt  à  son  aide  Albanèse  pour 
apprendre  le  chant  à  sa  fille,  Goldoni  pour  lui 
enseigner  l'italien,  et,  pour  la  lecture,  Rochon 
de  Chabannes,  Duelos,  Barthe,  Marmontel  lui- 
même, 

A  quatorze  ans,  Henriette  Genêt  était  un 
petit  prodige  d'intelligence ,  et  ses  maîtres  le 
dirent  tant  qu'elle  obtint  la  charge  de  lectrice 
de  Mesdames  Victoire,  Sophie  et  Louise,  filles 
de  Louis  XV,  et  bientôt,  en  177(5,  celle  de 
femme  de  chambre  de  Marie- Antoinette  d'Au- 
triche, épouse  du  dauphin. 

Il  faut  lire  dans  les  mémoires  de  Mme  Cam- 
panj  car  ce  n'est  pas  le  lieu  de  transcrire, 
quoique  pleines  d'intérêt  et  de  charme,  les 
pages  où  elle  raconte  son  départ  de  chez  son 
père  et  sa  présentation  à.  la  cour.  Il  y  a  des 
larmes  dans  ses  yeux,  certes,  des  regrets, 
mais  des  sourires  aussi ,  de  la  joie ,  la  joie  de 
mettre  pour  la  première  fois  et  à  quinze  ans 
une  robe  à  queue,  des  paniers.  Elle  est 
éblouie  à  Versailles  :  «  Tout  cet  appareil,  dit- 
elle  ,  produisit  un  tel  effet  sur  mes  sens  que  je 
pouvais  à  peine  me  soutenir  lorsqu'on  m'intro- 
duisit chez  les  princesses.  » 

C'est  chez  Mesdames,  où  elle  aimait  à  se  re- 
tirer loin  du  bruit  de  l'orgie  et  du  contact  des 
maltresses  du  roi ,  que  Marie-Antoinette  ren- 
contra Henriette  Genêt.  ■  Souvent ,  raconte 
cette  dernière,  la  dauphine  la  pria  de  l'accom- 
pagner sur  la  harpe  pour  chanter  les  airs  de 
Grétry.  »  Elle  voulait  qu'elle  n'interrompît 
point  sa  lecture  quand  elle  entrait;  elle  appré- 
cia ses  talents,  elle  aim.a  son  caractère  et 
voulut  elle-même  la  marier  à  M.  Campan,  fils 
du  secrétaire  intime  de  la  reine.  Louis  XV 
la  dota  d'une  pension  de  5,000  livres. 

Quoique  toujours  attachée  à  Mesdames 
comme  lectrice,  mais  femme  de  chambre  de  la 
dauphine ,  dès  lors  et  pendant  vingt  ans ,  elle 
ne  quitta  point  Marie- Antoinette  et  montra  le 
dévouement  le  plus  ubsolu  à  la  famille  royale 
au  milieu  des  orages  de  la  Révolution.  Au 
10  août,  lors  de  l'envahissement  des  Tuileries, 
elle  courut  de  grands  dangers,  ne  put  obtenir 
de  partager  la  captivité  de  la  reine,  et  se  re- 
tira à  Coubertin,  dans  la  vallée  de  Chevreuse, 

Mais  le  9  thermidor,  qui  venait  de  la  sauver 
de  l'échafaud  devant  lequel  déjà  elle  inclinait 
sa  tête,  ne  lui  rendit  pas  ce  que  la  Révolution 
lui  avait  fait  perdre.  La  misère  menaçait  de 
frapper  à  la  porte  de  M1"»  Campan,  et  d'autant 
plus  grande,  inexorable,  que  près  d'elle  la 
jeune  femme  avait  sa  mère,  âgée  de  soixante 
et  dix  ans,  les  lilles  de  sa  sœur  M,n<J  Augière, 
qui  s'était  donné  la  mort  dans  les  prisons  de 
la  Terreur ,  son  mari  malade ,  son  fils  âgé  de 
neuf  ans.  «  Il  fallait  vivre,  dit-elle,  et  je  n'a- 
vais plus  rien  au  monde  qu'un  assignat  de 
500  francs.  J'avais  signé  pour  30,000  francs 
de  dettes  pour  mon  mari.  Je  choisis  Saint- 
Germain  pour  y  établir  une  pension  :  cette 
ville  ne'me  rappelait  pas ,  comme  Versailles , 
et  les  temps  heureux  et  les  premiers  malheurs 
de  la  France;  elle  m'éloignait  de  Paris,  où 
s'étaient  passés  nos  terribles  désastres  et  où 
résidaient  des  gens  que  je  ne  voulais  pas  con- 
naître. Je  pris  avec  moi  une  religieuse  de 
l'Enfant-Jésus  pour  donner  la  garantie  non 
douteuse  de  mes  principes  religieux  (le  Direc- 
toire fit  fermer  la  chapelle  que  Mme  Campan 
avait  cru  pouvoir  ouvrir  dans  son  pensionnat). 
Je  n'avais  pas  le  moyen  de  faire  imprimer 
mes  prospectus  :  j'en  écrivis  cent  et  les  en- 
voyai aux  gens  de  ma  connaissance  qui 
avaient  survécu  à  nos  affreuses  crises.  » 

•  Au  bout  d'un  an,  j'avais  soixante  élèves, 
bientôt  après  cent.  Je  rachetai  des  meubles  ; 
je  payai  mes  dettes.  J'étais  heureuse  d'avoir 
retrouvé  cette  ressource  si  éloignée  de  toute 
intrigue,  »  (Extrait  d'un  mémoire  dont  Napo- 
léon, pendant  les  Cent-Jours,  a  ordonné  le 
dépôt  aux  archives  des  relations  étrangères.) 

Un  jour,  M™*  de  Beauharnais  vint  remettre 
à  ses  soins  sa  fille  Hortcnse  et  sa  nièce  Emilie, 
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et  un  an  après  environ,  lorsque  Bonaparte 
voulut  fonder  pour  les  filles  de  ses  soldats  la 
maison  d'éducation  d'Ecouen,  c'est  à  M1"  Cam- 
pan, dont  il  avait  su  apprécier  les  hautes 
qualités,  et  à  M.  de  Lacépède,  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  en  confia 
l'organisation  et  la  direction. 

On  raconte  que  Napoléon  disait  un  jour  à 
Mme  Campan  :  i  Les  anciens  systèmes  d'édu- 
cation ne  valent  rien  ;  que  manque-t-il  aux 
jeunes  personnes,  pour  être  bien  élevées  en 
France? — Des  mères, répondit  M"10  Campan.— 
Le  mot  est  juste,  reprit  Napoléon.  Eh  bien  1  ma- 
dame, que  les  Français  vous  aient  l'obligation 
d'avoir  élevé  des  mères  pour  leurs  enfants.  » 

«  Créer  des  mères,  «  ces  mots  sont  à  la  fois 
bien  doux,  bien  profonds  ;  ils  résument  le  but 
de  l'éducation  des  femmes,  ils  sont  tout  un 
système  et  le  seul  vrai. 

Le  retour  des  Bourbons  fut  pour  elle  la 
source  des  chagrins  les  plus  amers.  Calom- 
niée, desservie,  pour  les  faveurs  qu'elle  avait 
reçues  du  gouvernement  impérial ,  on  alla 
plus  loin  encore  :  on  l'accusa  d'ingratitude,  de 
perfidie  même  envers  la  famille  royale  :«  Elle, 
dit  M.  de  Lally,  en  faveur  de  qui  Marie-An- 
toinette a  écrit  en  1792  une  disposition  de  vo- 
lonté dernière  si  honorable  pour  le  dévoue- 
ment de  la  sujette  et  pour  la  bonté  de  la 
souveraine;  à  qui  Louis  XVI,  dans  la  cellule 
des  Feuillants,  le  10  août  1792,  a  confie  les 
papiers  les  plus  secrets,  les  plus  périlleux, 
pour  qui  il  a  détaché  deux  mèches  de  ses 
cheveux,  lui  en  donnant  une  pour  elle,  une 
autre  pour  sa  sœur,  tandis  que  la  reine,  jetant 
alternativement  ses  bras  autour  de  leur  cou, 
disait  :  o  Malheureuses  femmes,  vous  ne  l'êtes 
»  qu'à  cause  de  moi,  je  le  suis  plus  que  vous.  • 

M°>e  Campan  vit  supprimer  l'établissement 
d'Ecouen  et  alla  ensevelir  sa  douleur  dans  la 
retraite,  à  Mantes,  près  d'une  de  ses  anciennes 
élèves ,  M110  Crouzet,  devenue  la  femme  d'un 
médecin  de  mérite,  M.  Maignes.  C'est  entre 
les  bras  de  ses  amis ,  restés  fidèles  à  sa  mau- 
vaise fortune, que,  le  16  mars  1822,  elle  mou- 
rut d'une  maladie  de  poitrine  et  d'un  cancer 
au  sein.  Elle  a  laissé  des  nouvelles  et  des  co- 
médies à  l'usage  de  la  jeunesse,  des  ouvrages 
médiocres  sur  l'éducation,  et  des  Mémoires 
sur  la  vie  privée  de  Marie- Antoinette  (1822) 
qu'on  lit  avec  un  vif  intérêt  et  qui  sont  écrits 
d'un  style  nature).  On  a  publié  sa  Correspon- 
dance avec  la  reine  Hortense  (1835). 

CAMPAN  A,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Calabre  Citérieure ,  district  et  à  18  kilom. 
S.-E.  de  Rossano,  ch.-I.  de  canten  ;  3,667  hab. 
Commerce  de  manne. 

CAMPAN  A  (VIA),  nom  d'une  petite  voie  ro- 
maine qui  allait  de  Rome  au  Port  de  Claude. 

CAMPANA  (César  de)  ,  historien  italien,  né  à 
Aquiîa  vers  1540,  mort  en  1506.  On  peut  citer, 
parmi  ses  nombreux  travaux  historiques  :lsto- 
ria  del  mondo  dal  1570  al  1596  ;  Délie  fami- 
glie  di-Baviera  e  délie  reali  di  Spatina  (lE9ï)  ; 
Storia  délie  guerre  di  Flandria  dal  1559  ai 
1600  ;  Vita  del  re  Filippo  II  (1608),  etc. 

CAMPANA  (Pierre),  graveur  italien,  né  en 
1727,  mort  en  1765.  Elève  de  Rocco  Pozzi,  il 
grava  plusieurs  portraits  pour  le  Musée  flo- 
rentin et  pour  divers  recueils  d'estampes.  Ses 
gravures  les  plus  estimées  sont:  la  Délivrance 
de  saint  Pierre,  d'après  Preti  ;  Saint  François 
de  Pauls,  d'après  S.  Gonca,  etc. 

CAMPANA  (Antoine-François),  médecin  itar 
lien,  né  à  Ferrare  en  1751,  mort  en  1832.  Il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  fut  attaché 
à  l'hôpital  de  Sainte-Marie  à  Florence.  Il 
s'appliqua  surtout  à  la  physique  et  se  livra  à 
de  nombreuses  expériences.  Nommé  profes- 
seur de  physique  à  Ferrare,  il  s'uequitta  de 
ces  fonctions  avec  éclat.  Privé  de  sa  chaire 
par  la  Révolution,  à  cause  de  ses  opinions  ré- 
trogrades, il  publia  plusieurs  ouvrages  :  Phar- 
macopée ferraraise  (en  italien,  1799);  Cata- 
logue des  plantes  du  jardin  botanique  de  Fer- 
rare (1812),  etc.  La  Restauration  lui  rendit  sa 
place.  U  recommença  ses  cours  de  physique 
et  professa  en  outre  la  botanique,  la  chimie  et 
l'agriculture.  Il  publia,  en  1824,  en  italien,  un 
traité  des  Causes  des  fièvres  intermittentes  at- 
tribuées au  mauvais  air,  et  laissa  plusieurs 
ouvrages  manuscrits. 

CAMPANA  (François-Frédéric)  ,  général  au 
service  de  la  France,  né  à  Turin  en  177 1, 
mort  en  1807.  Il  fut  élevé  à  l'Ecole  militaire 
de  Turin,  servit  dans  l'armée  d'Italie  ,  fut 
blessé  à  Loano,  fit  ensuite  les  campagnes 
d'Allemagne,  de  Prusse  et  de  Pologne,  et  fut 
tué  à  la  bataille  d'Ostrolenka. 

CAMPANA  (François).  V.  Campanus. 

Campai»  (COLLECTION  OU  MUSÉE).  C'est  Une 

histoire  assez  triste  que  celle  du  marquis 
Campana  et  de  sa  fameuse  collection.  Le  mar- 
quis Campana  était  un  Italien  de  beaucoup  de 
goût  et  d  un  grand  savoir.  11  avait  pour  les 
objets  d'art  et  de  curiosité  une  passion  effré- 
née, et  il  adorait  en  particulier  tout  ce  qui 
venait  des  anciens.  Aussi  était-il  connu  et 
choyé  des  innombrables  brocanteurs  de  la 
péninsule,  et  il  ne  sortait  pas  le  moindre  objet 
antique  de  dessous  terre  qui  ne  lui  fût  immé- 
diatement présenté.  Pour  encourager  les 
chercheurs,  le  marquis  achetait  à  peu  près 
tout  ce  qui  lui  était  offert,  sauf,  après  avoir 
fait  son  choix,  à  revendre  ce  qui  ne  valait  pas 
la  peine  d'être  conservé.  Il  parvint  ainsi  à 
former,  à  grands  frais,  une  collection  excessi- 
vement précieuse  d'objets  étrusques,  grecs  et 
romains,  en  or,  en  bronze ,  en  marbre  et  en 


terre  cuite ,  collection  qui  fui  toujours  acces- 
sible aux  étrangers  et  aux  amateurs  sérieux , 
comme  la  plupart  des  autres  galeries  des 
grands  seigneurs  italiens.  Après  s'être  attaché 
principalement  aux  antiquités ,  le  marquis 
Campana  eut  l'idée  d'ajouter  à  son  musée  des 
objets  d'art  et  de  curiosité  appartenant  aux 
époques  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 
italienne,  tels  que  raapliques,  tableaux,  sculp- 
tures, meubles,  etc.  11  acheta ,  à  cet  effet ,  la 
collection  formée  par  un  certain  Gillis,  qui 
avait  entrepris  de  faire  une  histoire  de  l'art, 
en  réunissant  les  spécimens  les  plus  intéres- 
sants en  toutes  matières,  et  il  développa  ce 
premier  fonds  par  de  nouvelles  et  nombreuses 
acquisitions.  A  force  d'acheter,  il  finit  par 
épuiser  sa  fortune,  et  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen,  pour  se  tirer  de  la  gêne,  que  de  mettre 
sa  collection...  au  mont-de-piété  de  Rome, 
dont  il  était  justement  directeur.  Il  fut  auto- 
risé à  se  prêter  sur  ce  gage  jusqu'à  concur- 
rence de  quatre  millions  ;  mais  il  eut,  paraît-il, 
le  très-grand  tort  de  dépasser  d'uno  somme 
assez  considérable  le  crédit  qui  lui  avait  été 
consenti.  Un  beau  jour,  Campana  fut  accusé 
de  concussion,  «C'était  sévère ,  a  dit  M.  Fer- 
dinand de  Lasteyrie ,  c'était  même  jusqu'à  un 
certain  point  exagéré,  car  le  gage  répondait, 
et  bien  au  delà,  de  la  valeur  des  sommes  em- 
pruntées. Dans  tout  autre  pays ,  ou  se  fût 
contenté  de  saisir  le  gage,  de  réaliser  les 
fonds  dus  à  la  caisse  et  de  destituer  le  fonc- 
tionnaire. A  Rome,  on  fit  mieux  :  Campana 
fut  condamné  aux  galères.  Là  où  tout  le 
monde  prévariqne  du  plus  au  moins,  on  est 
impitoyable  pour  qui  s'y  prend  maladroite- 
ment. Cependant,  par  cela  même  que  la  sen- 
tence était  excessive,  elle  ne  fut  point  exécu- 
tée. Le  gouvernement  romain  trouva  plus 
d'avantage  à  composer'  avec  le  condamné. 
Remise  entière  lui  fut  faite  de  sa  peine , 
moyennant  qu'il  abandonnerait  ses  collections 
à  1  Etat  en  échange  des  cinq  millions  qu'il  lui 
devait.  Elles  lui  en  avaient  coûté  presque  le 
double.  »  Ce  qui  avait  aggravé  la  position  du 
marquis,  c'est  qu'au  moment  de  son  arresta- 
tion, une  partie  des  bijoux  qu'il  avait  déposés 
en  nantissement  avait  été  envoyée  par  lui  à 
l'étranger  pour  y  être  montrée,  comme  spéci- 
men ,  aux  personnes  qui  pouvaient  faire  l'ac- 
quisition de  la  collection  entière.  On  répandit 
même  le  bruit  que  ces  bijoux  avaient  été  ven- 
dus à  Paris  ou  en  Angleterre;  mais  l'homme 
de  confiance  qu'il  avait  chargé  de  cette  mis- 
sion ne  tarda  pas  à  les  remettre  entre  les 
mains  du  gouvernement;  celui-ci  prouva  que, 
durant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  les  mettre  en  dépôt  chez  le  nonce 
du  pape,  ce  qui  excluait  toute  idée  de  vol. 

Les  faits  que  nous  venons  de  raconter  se 
passaienten  1858.  Le  gouvernement  pontifical, 
qui,  alors  comme  aujourd'hui,  avait  plus  be- 
soin d'argent  que  de  collections,  offrit  au  gou- 
vernement français  de  lui  vendre  le  musée 
Campana.  La  France  fit  attendre  un  peu  sa 
décision.  Peu  s'en  fallut  même  que  la  Russie 
ne  nous  soufflât  l'affaire  :  elle  acquit,  pour 
une  somme  d'environ  600,000  francs,  quelques 
morceaux  de  premier  choix  ,  entre  autres  un 
magnifique  casque  antique  en  argent,  et  un 
superbe  vase  connu  sous  le  nom  de  vase  de 
Cumes.  L'Angleterre  elle-même  acheta  diffé- 
rents objets  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. 11  est  fort  regrettuble  assurément  que 
des  préemptions  aient  été  effectuées,  alors 
qu'il  nous  eût  été  si  facile  d'acquérir  la  col- 
lection en  bloc  ;  mais  on  a  beaucoup  exagéré 
l'importance  de  ces  prélèvements,  qui  ne  se 
sont  exercés  que  sur  certaines  catégories  de 
la  collection,  et  précisément  sur  celles  qui 
étaient  représentées  d'une  façon  assez  com- 
plète dans  nos  propres  musées.  Un  savant  du 
plus  grand  mérite,  M.  Léon  Rénier,  et  un 
artiste  estimable,  M.  Sébastien  Cornu, furent 
chargés,  par  le  ministère  d'Etat ;  d'aller  trai- 
ter de  l'acquisition  de  tout  ce  qui  restait  de  la 
collection  Campana.  Ils  firent  cet  achat  au 
prix  de  4,264,000  francs  et  moyennant  la  re- 
mise des  droits  de  sortie  qui,  sur  les  objets 
d'art,  est  de  25  pour  100  ad  valorem.  Avec  les 
frais  accessoires  et  de  transport,  le  total  de 
la  dépense  s'éleva  à  4,800,000  francs.  En  reli- 
sant le  rapport  de  la  commission  chargée  par 
le  Sénat  d'exiiminer  la  loi  portant  ouverture 
au  ministère  d'Etat,  sur  l'exercice  1861 ,  d'un 
crédit  extraordinaire  de  cette-  somme  de 
4,800,000  francs,  nous  trouvons  ce  passage 
qui  explique  parfaitement  l'importance  de 
1  acquisition  :  ■  Nos  musées  possèdent  déjà 
beaucoup  d'oeuvres  précieuses  de  l'antiquité. 
Une  savante  direction  imprimée  depuis  long- 
temps avait  su  rassembler  au  Louvre  une 
quantité  considérable  de  ces  riches  ouvrages 
qui  marquent  la  succession  et  l'enchaînement 
des  civilisations  diverses  à  travers  les  siècles. 
Mais,  tout  riche  qu'il  était,  notre  Musée  comp- 
tait des  lacunes  regrettables;  l'aequisition 
Campana  est  destinée  à  en  combler  une  partie. 
C'est  donc  principalement  à  ce  point  de  vuo 
qu'il  faut  envisager  cette  belle  conquête  ,  qui 
donne  à  toutes  nos  richesses  archéologiques  un 
ensemble  laissunt  désormais  très-peu  à  désirer.» 

Les  trésors  du  musée  Campana,  transportés 
à  Paris  en  1861,  furent  installés  provisoire- 
ment au  Palais  de  l'Industrie,  où  ils  attirè- 
rent une  grande  affluence  de  visiteurs  et 
excitèrent  l'admiration  de  tous  les  connais- 
seurs. Ces  trésors  se  composaient  de  plus  de 
dix  mille  pièces,  dont  environ  six  cents  ta- 
bleaux de  maîtres  primitifs  de  l'Italie,  cinq 
Cents  bronzes,  autant  de  verres  antiques,  plus 
de  trois  mille  vases  peints,  dix -huit  cents  oV 
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iets  divers  en  terre  cuite;  sept  cents  majo- 
iqiles  italiennes  du  xvc  et  du  xvie  siècle,  plu- 
sieurs centaines  de  bijoux  antiques,  diadèmes, 
colliers  ,  pendants  d'oreilles  ,  fibules ,  bagues, 
bracelets  ,  camées  ,  intailles ,  provenant  pour 
la  plupart  du  centre  et  du  midi  de  l'Italie. 
Beaucoup  de  doubles  figuraient  dans  cette 
immense  collection,  et  plusieurs  des  objets 
n'avaient  assurément  qu'une  valeur  secon- 
daire. Lorsqu'il  eut  été  décidé  que  le  musée 
Campana  serait  placé  définitivement  au  Lou- 
vre et  formerait  le  musée  Napoléon  III ,  des 
commissions  de  savants  et  d'artistes  furent 
chargées  de  désigner  les  morceaux  les  plus 
dignes  de  cette  destination,  et  on  répartit  le 
reste  entre  les  musées  de  province.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  sur  les  parties  les 
plus  importantes  de  la  collection,  dans  l'article 
que  nous  consacrerons  aux  musées  du  Lou- 
vre. Contentons-nous  de  signaler  ici  la  série 
des  bijoux,  celle  des  poteries  étrusques  et 
celle  des  peintures  des  écoles  primitives  de 
l'Italie,  comme  méritant  particulièrement  l'at- 
tention et  comme  valant  à  elles  seules  bien 
au  delà  des  4,800,000  francs  dépensés  pour 
l'acquisition  de  tout  le  musée  Campana. 

CAMPANAIO  (Lorenzo  di  Lodovico),  sur- 
nommé Loremetio,  sculpteur  et  architecte 
Ilorentin,  né  en  1494,  mort  en  1541.  Il  termina 
le  tombeau  du  cardinal  Forto  Guerri,  laissé 
inachevé  par  André  del  Verrochio.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  y  gagna  l'amitié  de  Raphaël, 
construisit  le  palais  Caffarelli  et  plusieurs 
villas,  éleva  plus  tard  le  palais  du  cardinal 
Délia  Valle,  et  sculpta  de  belles  statues  pour 
en  orner  les  jardina.  Il  travailla  aussi  avec 
l'architecte  San -Gallo  à  l'achèvement  de 
Saint-Pierre.  On  cite,  parmi  ses  œuvres  sculp- 
turales, le  Saint  Pierre  qui  lui  fut  commandé 
par  le  pape  Clément;  la  Charité  qu'on  voit 
dans  une  église  de  Pistoie  ;  les  prophètes  Elie 
et  Zonas,  à  Rome,  etc. 

CAMPANAIRE  adj.  (kan-pa-në-re  —  du  lat. 
campana,  cloche).  Qui  a  rapport  aux  cloches. 

—  Techn.  Echelle  campanaire  ,  Echelle  qui 
sert  à  fixer  les  dimensions  d'une  cloche. 

CAMPANARIO  ,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, province  de  Badajoz ,  juridiction  et  à 
17  Kilom.  S.-E.  de  Villanueva-de-la-Serena  ; 
5,329  hab.  Vin  et  lin. 

CAMPANE  s.  f.  (kan-pa-ne  —  lat.  campana, 
même  sens).  Cloche,  dans  le  vieux  langage. 

—  Archit.  Nom  donné  au  corps  du  chapiteau 
corinthien  et  à  celui  du  chapiteau  composite , 
p^rce  qu'ils  ressemblent  à  une  cloche  renver- 
sée, il  Ornement  de  plomb  chantourné,  placé 
au  bas  du  faite  ou  du  brisis  d'un  comble.  Il 
Ornement  d'où  pendent  des  houppes  en  forme 
de  clochettes  :  Les  campanes  d  un  dais,  d'une 
chaire,  d'un  autel. 

—  Techn.  Appareil  qui  sert  au  dévidage 
des  matières  textiles  grossières ,  telles  que  la 
laine,  le  fort  coton,  la  fantaisie,  etc.,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  tournette  verticale. 

Il  Ouvrage  de  soie,  d'argent  filé  avec  des  or- 
nements de  même  matière ,  en  forme  de  clo- 
che :  Une  belle,  une  riche  campane.  Orner  un 
lit,  un  carrosse  d'une  campane  d'or.  Il  Dentelle 
blanche,  étroite,  légère  et  fine,  en  fil  de  lin, 
destinée  à  élargir  les  autres  dentelles  em- 
ployées en  garnitures  :  Bonnet  garni  de  Cam- 
pâmes. II  Dentelle  de  soie,  analogue  à  la  précé- 
dente, que  l'on  employait,  au  xvhc  siècle, 
pour  enjoliver  les  écharpes.  Il  Chaudière  dans 
laquelle  le  savonnier  fait  cuire  le  savon. 

—  Art  vétér.  Tumeur  arrondie  qui  se  déve- 
loppe au  jarret  du  cheval. 

— Bot.  Nom  donné,  dans  le  langage  vulgaire, 
surtout  dans  le  midi  de  la  France,  aux  Heurs 
qui  présentent  la  forme  d'une  cloche,  comme 
les  campanules,  les  liserons,  etc.,  et  aux 
plantes  qui  produisent  ces  fleurs,  tl  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'aunée.  il  Campane  jaune, 
Nom  vulgaire  du  narcisse  sauvage  et  del'ixia 
bulbocode. 

CAMPANELLA,  petit  cap  du  royaume  d'Ita- 
lie, formant  l'extrémité  S.-O.  de  la  langue  de 
terre  qui  enserre  le  golfe  de  Naples  au  S.,  à 
une  demi-lieue  à  peine  de  l'île  de  Capri,  et  en 
face  du  cap  Misène ,  qui  occupe  l'autre  extré- 
mité du  golfe.  Ce  cap  ,  qui  est  dans  une  situa- 
tion très-pittoresque ,  et  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  admirable,  s'appelait  autrefois  le  cap  Mi- 
nerve,d'un  temple  qu'Ulysse  avait  jadis  consa- 
cré en  ce  lieu  à  cette  déesse.  En  1588,  les  pi- 
rates musulmans  qui  infestaient  les  côtes  de  la 
Méditerranée  firent  une  descente  sur  les  cotes 
de  Sorrente  et  de  Massa  et  enlevèrent  plus  de 
sept  mille  individus,  tant  hommes  que  femmes 
et,  enfants.  Ils  relâchèrent  à  l'île  d'Ischia  et 
firent  prévenir  les  habitants  qu'ils  leur  don- 
naient trois  jours  pour  racheter  les  captifs  ; 
que,  passé  ce  délai,  ceux  dont  on  n'aurait 
pas  payé  la  rançon  seraient  emmenés  pour 
être  vendus  dans  les  bazars.  Malgré  les  ef- 
forts les  plus  généreux,  on  ne  put  racheter 
qu'une  partie  des  prisonniers,  les  autres 
furent  emmenés  en  esclavage.  C'est  depuis 
cette  époque  qu'au  sommet  du  cap  Minerve 
on  bâtit  une  cloche  que  sonnait  un  gardien, 
pour  prévenir  les  habitants  de  l'arrivée  des 
pirates.  Le  cap  en  a  gardé  le  nom  de  Campa- 
nella, du  mot  italien  campana ,  qui  signifie 
cloche.  D'ailleurs ,  à  cette  époque ,  il  y  avait 
également,  sur  la  plupart  des  cotes,  une  clo- 
che destinée  à  donner  l'alarme. 

CAMPANELLA  (Thomas), célèbre  philosophe 
italien,  né  le  5  septembre  1568  à  Stilo,  petit 

m. 
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bourg  de  Calabre,  mort  à  Paris  en  1639.  Les 
facultés  prodigieuses  qu'il  montra  dès  l'âge  de 
cinq  ans  l'ont  fait  mettre  par  Baillet  au  nombre 
des  enfants  célèbres.  A  treize  ans,  Campanella 
était  poète ,  et  se  livrait  à  l'étude  avec  pas- 
sion ;  il  eût  voulu  en  une  heure  comprendre  et 
définir  ce  que  d'autres  mettaient  des  années  à 
concevoir.  A  quatorze  ans,  il  faillit  succomber 
à  une  fièvre  cérébrale.  Lorsqu'il  fut  guéri, 
son  père  voulut  l'envoyer  à  Naples  apprendre 
la  jurisprudence  près  d'un  de  ses  oncles,  pro- 
fesseur de  droit  dans  cette  ville.  Le  jeune 
Thomas  résista  à  la  volonté  de  son  père  :  sa 
vocation  était  décidée.  Admis  à  suivre  les  le- 
çons d'un  moine  éloquent  qui  professait  la 
philosophie  dans  le  couvent  des  dominicains 
de  Stilo,  il  s'était  passionné  pour  cet  enseigne- 
ment. Admirateur  de  saint  Thomas  et  d'Albert 
le  Grand ,  il  avait  résolu  de  suivre  leurs  tra- 
ces. Il  fut  ainsi  conduit  dans  le  cloître  par 
l'amour  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

Il  y  fut  accueilli  avec  empressement  ;  on  se 
plut  à  favoriser  sa  passion  de  savoir,  dans 
l'espérance  qu'il  ferait  un  jour  la  gloire  de 
l'ordre.  Libre  de  s'instruire ,  Campanella  ne 
mit  aucun  frein  à  l'avide  curiosité  de  son  es- 
prit. Bientôt  il  eut  épuisé  tout  ce  qu'on  ensei- 
gnait de  son  temps  dans  les  écoles;  mais  sa 
soif  de  connaître  ne  fut  point  assouvie.  Les 
vers  suivants  sont  comme  le  cri  de  détresse 
échappé  alors  de  son  âme  :  «  Tous  les  livres 
que  contient  le  monde  ne  sauraient  rassasier 
mon  avidité.  Que  n'ai-je  pas  dévoré,  et  pour- 
tant je  meurs  faute  d'aliment I...  Désirant  et 
cherchant,  je  tourne  en  tous  sens ,  et  plus  je 
comprends,  plus  j'ignore...  »  Dégoûté  de  la 
science  de  tradition,  il  était  sur  le  chemin  de 
la  liberté  philosophique.  Il  lut  les  ouvrages 
de  Telesio  et  y  trouva  cet  esprit  de  liberté  et 
de  hardiesse  qu'il  sentait  fermenter  en  lui ,  et 
en  même  temps  cette  tendance  alors  nouvelle 
à  chercher  la  vérité  dans  l'observation  de  la 
nature,  plus  que  dans  les  livres.  Telesio*avait 
enseigné  la  philosophie  naturelle  avec  un 
grand  succès;  il  avait  même  fondé  une  société 
philosophique  ou  académie  qui  subsista  long- 
temps sous  -le  nom  à'Accademia  Telesiana  ou 
Cosentina,  et  qui  avait  pour  but  l'abolition  de 
la  philosophie'aristotélique.  Obligé  de  quitter 
Naples,  soit  à  cause  de  son  grand  âge,  soit, 
comme  on  le  rapporte,  à  cause  des  persécu- 
tions que  lui  firent  subir  les  moines,  partisans 
de  l'aristotélisme ,  il  s'était  retiré  à  Cosenza, 
sa  ville  natale.  Le  grand  principe  de  Telesio 
était  qu'il  faut  partir  des  êtres  réels,  et  non 
pas  d'abstractions  (realia  entia,  non  abstracia), 
et  que  l'expérience  est  la  règle  unique  à  la- 
quelle il  faut  s'attacher.  Dans  la  préface  de 
son  livre  De  natura  juxta  propria  principia, 
il  déclare  qu'il  ne  répondra  pas  aux  objections 
qui  seraient  tirées  de  la  logique  des  écoles, 
mais  qu'il  répondra  volontiers  à  toutes  les 
observations  qui  seront  empruntées  à  l'expé- 
rience sensible.  Rappelons  ici  que  Bacon  de- 
vait plus  tard  reconnaître  en  Telesio  «  un  ami 
de  la  vérité,  le  réformateur  de  plus  d'un  pré- 
jugé, le  premier  des  hommes  nouveaux.  »  Le 
jeune  Campanella  dut  naturellement  se  pren- 
dre de  passion  pour  la  méthode  et  les  idées 
de  son  compatriote  Telesio.  «  Entre  tous, 
a-t-il  écrit,  j  ai  aimé  ce  Telesio,  qui  tire  ses 
doctrines  de  la  nature  des  choses,  et  non  des 
vains  discours  des  hommes.  »  Aussi,  dès  1590, 
à  vingt-deux  ans,  le  voyons-nous  se  mettre  en 
avant  pour  défendre  Telesio  et  son  école  contre 
leurs  adversaires.  Ce  fut  l'occasion  de  son 
premier  ouvrage  :  Philosophia  sensibus  de- 
monstrata  (Naples,  1590,  in-4°). 

Cet  amour  des  nouveautés  ne  pouvait  man- 
quer de  susciter  à  Campanella  beaucoup  d'en- 
nemis, non-seulement  dans  les  ordres  rivaux  , 
mais  chez  les  dominicains  eux-mêmes.  On  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  déserté  la  vieille 
philosophie  pour  en  propager  une  nouvelle  ; 
on  l'accusait  d'orgueil  et  presque  d'hérésie. 
Ne  pouvant  vivre  en  paix  à  Naples  dans  le 
couvent  de  son  ordre,  Campanella  dut  cher- 
cher un  abri  chez  le  marquis  Lavello,  son 
ami.  Sans  rompre  le  joug  du  cloître,  il  s'en 
affranchit  assez  pour  voyager  librement.  Pen- 
dant dix  ans,  nous  le  voyons  parcourir  l'Italie, 
battant  en  brèche  les  idées  reçues,  répandant 
les  idées  nouvelles,  «  rappelant,  comme  il  l'a 
écrit,  ies  nations  des  écoles  humaines  à  l'école 
de  la  suprême  intelligence ,  et  réformant  tou- 
tes les  sciences  suivant  la  nature  et  les  livres 
'de  Dieu,  i  Partout  il  se  lia  avec  les  plus 
grands  esprits  de  son  temps.  A  Naples  ,  il 
connut  Délia  Porta:  à  Venise,  Sarpi;  à  Flo- 
rence ,  Galilée.  L  un  des  Médicis ,  Ferdi- 
nand 1er,  duc  de  Toscane,  le  protégea  et  cher- 
cha vainement  à  le  fixer  dans  ses  Etats.  Après 
avoir  promené  dans  toutes  les  villes  d'Italie 
son  activité  inquiète,  il  rentra  à  Stilo. 

C'est  à  cette  époque  que  Campanella ,  ne  se 
bornant  pas  a  la  réforme  philosophique,  rêva 
de  délivrer  son  pays  du  despotisme  espagnol, 
et  trama  dans  les  couvents  et  dans  les  châ- 
teaux de  la  Calabre  une  conspiration  de  moi- 
nes et  de  gentilshommes  qui,  n'ayant  point 
réussi,  le  plongea  dans  un  abîme  d'infortunes. 
Cyprien  ,  auteur  protestant ,  et  le  dominicain 
Echard,  tous  deux  biographes  de  Campanella, 
ne  donnent  aucun  détail  sur  cette  conjuration; 
mais  Pietro  Giannone,  auteur  d'une  histoire 
de  Naples,  rapporte  que  plus  de  trois  cents 
moines  augustins,  dominicains  et  cordeliers, 
en  faisaient  partie;  qu'un  grand  nombre  de 
prédicateurs  se  répandirent  parmi  le  peuple, 
l'exhortant  «  à  ressaisir  sa  liberté,  à  mettre 
fin  aux  vexations  des  ministres  du  roi,  qui 
vendaient  a  prix  d'argent  le  sang  humain, 
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etéerasaient  les  pauvres  etles  faibles;  •  qu'une 
partie  de  la  noblesse  napolitaine  et  plusieurs 
évêques  devaient  appuyer  le  soulèvement; 
que  les  conjurés  comptaient  sur  le  concours 
d'une  armée  navale  turque  commandée  par  le 
vizir  Assan-Cicula;  que  Campanella  était 
l'âme  du  complot,  qu'il  se  faisait  ou  se  laissait 
appeler  Messie,  qu'il  dirigeait  les  opérations 
sur  tous  les  points,  et  devait,  après  le  succès, 
être  le  législateur  du  nouveau  gouvernement. 
Au  reste,  de  profondes  ténèbres  couvrent 
encore  cette  affaire.  Le  dernier  historien  de 
Campanella,  M.Baldacchini,  de  Naples,  a  vai- 
nement cherché  dans  toutes  les  archives  les 
pièces  du  procès  de  son  célèbre  compatriote. 
Campanella,  dans  tous  ses  écrits,  garde  le 
silence  sur  cette  époque  de  sa  vie.  Dans  son 
utopie  sociale ,  la  Cité  du  soleil ,  on  trouve  la 
phrase  suivante  :  ■  Un  grand  philosophe, 
malgré  les  tortures  que  ses  ennemis  lui  ont 
fait  endurer  durant  quarante  heures,  n'a  pu 
être  contraint  à  dévoiler  une  syllabe  de  ce 
qu'il  avait  résolu  de  taire.  » 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'arrêté  pour 
crime  politique  il  fut  conduit  à  Naples,  et  mis 
en  prison,  malgré  l'intervention  du  nonce  du 
pape,  qui  réclamait  les  droits  de  juridiction  du 
saint-siége.  Aux  accusations  politiques,  ses 
ennemis  mêlèrent  des  accusations  philosophi- 
ques et  théologiques,  si  bien  qu'il  resta  vingt- 
sept  ans  dans  les  fers.  Un  auteur  contempo- 
rain et  digne  de  foi  raconte  que  Campanella 
soutint,  pendant  trente-cinq  heures1  continues, 
une  torture  si  cruelle,  «  que  toutes  les  veines 
et  artères  qui  sont  autour  du  siège  ayant  été 
rompues ,  le  sang  qui  coulait  des  blessures  ne 
put  être  arrêté,  et  que  pourtant  il  supporta 
cette  torture  avec  tant  de  fermeté,  que  pas 
une  fois  il  ne  laissa  échapper  un  mot  indigne 
d'un  philosophe.»  Du  fond  de  Sa  prison,  Cam- 

fianella  retraça ,  dans  des  vers  éloquents ,  ses 
ongues  tortures  :  «  Voici  douze  ans  que  je 
souffie  et  que  je  répands  la  douleur  par  tous 
les  sens.  Mes  membres  ont  été  martyrisés 
sept  fois,  les  ignorants  m'ont  maudit  et  ba- 
foué ,  le  soleil  a  été  refusé  à  mes  yeux ,  mes 
muscles  ont  été  déchirés ,  mes  os  brisés  ,  mes 
chairs  mises  en  lambeaux;  je  couche  sur  la 
dure,  je  suis  enchaîné,  mon  sang  a  été  ré- 
pandu, j'ai  été  livré  aux  plus  cruelles  ter- 
reurs, nia  nourriture  est  insuffisante  et  cor- 
rompue; n'en  est-ce  pas  assez,  ô  mon  Dieu, 
pour  me  faire  espérer  que  tu  me  défendras  1 
Les  puissants  de  ce  monde  se  font  un  marche- 
pied des  corps  humains;  des  oiseaux  captifs, 
de  leurs  âmes;  une  boisson,  de  leur  sang;  de 
leur  chair,  une  pâture  à  leurs  cruautés;  de 
leurs  douleurs  et  de  leurs  larmes,  une  joie 
pour  leur  rage  impie  ;  de  leurs  os ,  des  man- 
ches aux  instruments  de  torture  usés  à  nous 
faire  souffrir  ;  et  de  nos  membres  palpitants,  I 
des  espions  et  de  faux  témoins  qui  nous  font 
nous  accuser  quand  nous  sommes  innocents. 
Ils  veulent  que  toute  langue  maudisse  la  vertu 
et  exalte  leurs  vices;  mais  du  haut  de  ton  tri- 
bunal ,  tu  vois  tout  cela  mieux  que  moi ,  et  si 
ta  justice  outragée  et  le  spectacle  de  mon 
supplice  ne  suffisent  pas  pour  t' armer,  que  du 
moins,  Seigneur,  le  mal  universel  t'émeuve, 
car  ta  providence  doit  veiller  sur  nous  1  » 

Une  âme  moins  fortement  trempée  aurait 
succombé  à  tant  de  souffrances;  mais  Campa- 
nella avait  dans  son  imagination  et  dans  sa 
pensée  de  quoi  peupler  la  solitude  de  sa  pri- 
son. Il  ne  demanda  pas  sa  grâce  à  ses  persé- 
cuteurs, il  ne  sollicita  que  des  livres,  du  pa- 
pier et  des  plumes,  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
nourrir  son  esprit  et  le  répandre  au  dehors.  Il 
appela  à  son  aide  la  philosophie  et  la  poésie, 
la  poésie  d'abord.  Ses  premiers  écrits  furent 
des  vers.  Ces  vers  de  Campanella  sont  animés 
d'un  souffle  qui  semble  de  notre  époque;  la 
France  de  1848  peut  y  reconnaître  ses  pas- 
sions ;  par  leur  accent  tout  à  .la  fois  révolu- 
tionnaire et  chrétien,  ils  rappellent  certaines 
pages 'de  Lamennais.  Qu'on  en  juge  parles 
sonnets  qui  suivent  (Poésies  de  Campanella, 
trad,  de  l'italien  par  Mme  Louise  Colet)  : 

SDR  LE  PEUPLE. 

«  Le  peuple  est  une  bête  changeante  et 
grossière,  qui  ignore  sa  force,  supporte  les 
coups  et  les  fardeaux  les  plus  lourds.  Il  se 
laisse  guider  par  un  faible  enfant  qu'il  pour- 
rait renverser  d'une  secousse. 

»  Mais  il  le  craint  et  le  sert  dans  tous  ses 
caprices  ;  il  ne  sait  pas  combien  on  le  redoute, 
et  que  ses  maîtres  lui  composent  un  philtre 
qui  l'abrutit. 

•  Chose  inouïe!  il  se  frappe  et  s'enchaîne 
de  ses  propres  mains ,  il  se  bat  et  meurt  pour 
un  seul  de  tous  les  carlini  (  petite  monnaie  de 
Naples)  qu'il  donne  au  roi, 

»  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre 
est  à  lui .  mais  il  l'ignore  ;  et  si  quelqu'un  l'en 
avertit,  il  le  terrasse  et  le  tue.  » 

Ce  sonnet  fait  penser  à  la  Servitude  volon- 
taire de  La  Boétie.  Quelle  ironie  amère  dans 
ces  derniers  mots  :  Si  quelqu'un  l'en  aoertit, 
il  le  terrasse  et  le  tue  l 

A  CHRIST,  NOTRE  SEIGNEUR. 

«  Les  chrétiens  d'aujourd'hui  ressemblent 
bien  plus  à  ceux  qui  te  crucifièrent  qu'à  toi- 
même,  ô  Crucifié!  tant  ils  s'éloignent,  bon 
Jésus,  des  lois  prescrites  par  ton  esprit  di- 
vin!... 

»  Tu  armes  contre  les  tiens  tesrpréiendus 
amis,  comme  j'en  suis  un  exemple,  tu  le  sais, 
si  tu  lis  dans  mon  cœur  ;  ma  vie  et  mes  infor-   i 
tunes  sont  marquées  de  ton  sceau,  I 
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»  Si  tu  redescends  sur  la  terre,  viens  armé, 
Seigneur  1  tes  ennemis  te  préparent  d'autres 
croix ,  non  parmi  les  Turcs  ni  les  Juifs,  mais 
parmi  les  chrétiens  mêmes.  • 

À   TOUTES  LES  NATIONS. 

«  Habitants  du  monde,  tournez  les  yeux  vers 
l'intelligence  suprême ,  et  vous  verrez  à  quel 
abaissement  vous  a  réduits  la  tyrannie  bru- 
tale, parée  du  beau  manteau  de  la  noblesse  et 
de  la  valeur. 

»  Puis  admirez  les  embûches  de  l'hypocrisie, 
qui  fut  d'abord  un  culte  divin  et  une  sainteté 
révérée;  et  enfin  le  prestige  des  sophistes, 
contraire  à  cette  raison  que  je  place  si  haut. 

»  Contre  les  sophistes  est  venu  le  pénétrant 
Socrate  ;  contre  les  tyrans,  Caton  le  Juste; 
contre  les  hypocrites,  le  Christ,  flambeau  cé- 
leste. 

•  Mais  il  ne  suffit  pas  de  démasquer  l'impie, 
l'imposteur  et  l'homme  injuste;  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  l'audace  de  courir  à  la- mort,  si 
tous  nous  ne  rendons  pas  nos  cœurs  à  la  vraie* 
sagesse.  » 

A  ces  chants  succédèrent  des  études  plus 
graves.  Campanella  consacra  les  longs  jours 
de  sa  captivité  à  d'immenses  travaux.  C'est 
en  prison  qu'il  composa  le  plus  grand  nombre 
de  ses  ouvrages;  il  confiait  ses  manuscrits  à 
deux  de  ses  amis,  qui  avaient  soin  de  les  faire 
imprimer  et  de  les  répandre.  M.  Pierre  Leroux 
fait  avec  raison  observer  que  ces  ouvrages  se 
complètent  mutuellement  et  forment,  réunis, 
un  ensemble  très-vaste  et  très-régulier,  l'édi- 
fice d'une  philosophie  complète.  Dans  son 
premier  livre  (Philosophia  sensibus  demon- 
stratà),  Campanella  était  disciple  de  Telesio; 
il  combattait,  sous  la  bannière  de  son  maître, 
pour  la  liberté  des  investigations  modernes; 
il  montrait  que  la  science  de  la  nature  devait 
être  fondée  sur  l'expérience  sensible ,  et  non 
déduite  de  la  logique  et  de  la  métaphysique 
d'Aristote.  Il  sentit  bientôt  que  l'œuvre  de 
Telesio  était  incomplète;  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'affranchir  la  physique  du  joug  traditionnel  ; 
que  la  réforme  avait  besoin  d'être  étendue, 
généralisée  ;  qu'une  physique  nouvelle  devait 
s'appuyer  sur  une  métaphysique  nouvelle  ;  en 
un  mot ,  qu'il  s'agissait  d'une  restauration 
complète  de  la  philosophie.  De  là  deux  ou- 
vrages qui  viennent  s'ajouter  à  la  Philosophia 
sensibus  demonstraia  :  Prodromus  philosophia; 
instaurandœ  (Francfort,  16 17)-,  Universalis 
philosophiœ,  seu  metaphysicarum  rerum  justa 
propria  dogmata,  partes  très  (Paris,  1638). 
Voila  la  physique  et  la  métaphysique  renou- 
velées. Là  ne  s'arrête  pas  l'ambition  philoso- 
phique de  Campanella  ;  outre  la  philosophie 
naturelle  et  la  philosophie  rationnelle,  il  y  a 
la  philosophie  de  l'homme  et  de  la  société, 
comprenant  la  morale,  la  politique,  l'écono- 
mique ;  Campanella  n'entend  pas,  comme  Des- 
cartes ,  laisser  cette  vaste  partie  de  la  con- 
naissance humaine  en  dehors  du  cercle  de 
ses  spéculations,  et  il  écrit  deux  autres  livres  : 
De  monarchia  hispanica  discursus  (Amster- 
dam, 1640)  ;  Realis-philosophiœ partes  quatuor, 
hoc  est  de  rerum  natura,  hominum  moribus, 
politica,  œconomica,  etc.  Il  joint  au  dernier 
une  sorte  de  roman  social,  comme  l'Utopie  de 
Morus.  ou  YOcéana  de  llarrington;  c'est  sa 
Ville  du  soleil  (Civitas  solis).  Enfin  ,  quant  à 
la  religion,  il  ne  se  contente  pas  des  bases 
qu'il  en  a  posées  dans  sa  métaphysique ,  et  il 
y  ajoute  son  Athéisme  vaincu  (Àiheismus 
triumphatus,  Rome,  1631). 

Cependant  les  rigueurs  des  premiers  temps 
s'étaient  adoucies  pour  le  prisonnier;  on  fui 
permettait  de  correspondre  avec  les  hommes 
célèbres  de  son  siècle,  et  de  recevoir  les 
étrangers  qui  demandaient  à  le  visiter.  Après 
la  mort  de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne  ,  l'ar- 
chevêque de  Catanzaro,  Innocent-Maxime,  in- 
tercéda pour  lui  auprès  du  pape  Urbain  VIII , 
qui,  après  cinq  ans  de  négociations,  obtint 
enfin  sa  délivrance  (1626).  Accueilli  à  Rome 
avec  affection  par  Urbain  VIII,  Campanella 
eut  bientôt  à  subir  de  nouvelles  attaques,  à 
répondre  à  de  nouvelles  accusations.  Mais  il 
retrouva  toute  l'énergie  de  sa  jeunesse  pour 
défendre  ses  doctrines  contre  ses  ennemis  ;  il 
s'appuya  sur  l'autorité  des  saintes  Ecritures; 
sur  les  sciences  naturelles  et  sur  les  écrits 
de  tous  les  philosophes,  concluant  qu'une 
philosophie  nouvelle  était  nécessaire ,  et  que 
le  Christ  lui-même  l'avait  indiquée.  Cette  ré- 
futation fut  triomphante  ;  le  pape  se  prononça 
pour  Campanella  (1629),  et  lui  accorda  dans 
Rome  une  entière  liberté.  Cette  action  du  pape 
fut  louée  par  toute  l'Europe  :  Gabriel  Naudé, 
bibliothécaire  de  Louis  XIII ,  remercia  publi- 
quement Urbain  "VIII ,  au  nom  de  la  science, 
d'avoir  couvert  Campanella  de  son  autorité. 
La  tranquillité  du  philosophe  napolitain  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Ses  ennemis  en  ap- 
pelèrent de  la  décision  du  pape  aux  violences 
populaires,  et  Campanella  se  vit  obligé  de 
fuir  de  Rome  sous  un  déguisement  pour 
échapper  k  la  fureur  d'une  populace  fanatique 
ameutée  contre  lui.  Le  comte  de  Noailles, 
ambassadeur  de  Louis  XIII  près  du  saint- 
siége,  facilita  son  passage  en  France.  Campa- 
nella put  trouver  enfin  ,  sur  le  sol  hospitalier 
d'un  pays  rival  de  l'Espagne,  la  paix  et  le 
repos  qui  l'avaient  fui  jusqu'alors  et  que  l'au- 
torité du  pape  n'avait  pu  garantir  à  sa  vieil- 
lesse. Richelieu  prit  le  philosophe  exilé  sous 
sa  protection  puissante ,  et  le  présenta  à 
Louis  XIII,  qui  l'accueillit  avec  faveur,  et  lui 
fit  une  pension  de  trois  mille  livres.  Quelques 
années  après  (1639),  Campanella  mourut  au 
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couvent  des  dominicains ,  à  l'âge  de  soixante 
et  onze  ans. 

Campanella  place  l'origine  de  toute  con- 
naissance dans  la  faculté  de  sentir.  Son  axiome 
favori  est  celui-ci  :  Savoir  ,  c'est  sentir  {Scire 
est sentire).  Mais  nous  ne  pouvons  pas  perce- 
voir de  la  même  manière  tous  les  objets  qui 
sont  dans  la  nature.  Si  les  sens  nous  font 
connaître  les  choses  corporelles,  nous  ne  con- 
naissons les  choses  incorporelles,  les  choses 
divines  que  par  un  sens  interne  ,  par  une  fa- 
culté spéciale  qui  nous  révèle  l'absolu.  Sens 
externe,  sens  interne,  voilà  la  source  de  toute 
lumière.  Le  sens  externe  nous  est  commun 
avec  tous  les  êtres ,  tous  les  objets  de  la  na- 
ture, plantes ,  minéraux ,  astres;  l'univers  est 
la  statue  vivante  de  Dieu.  L'homme  seul  a  le 
privilège  du  sens  interne.  Ainsi ,  la  psycho- 
logie de  Campanella  est  tout  à  la  fois  sensua- 
liste  et  mystique  ;  la  sensibilité  sous  ses  deux 
formes,  sensation  et  sentiment,  est  la  base 
sur  laquelle  elle  repose.  C'est  le  sens  interne , 
le  sentiment,  l'inspiration,  qui  nous  permet  de 
passer  de  la  physique  à  la  métaphysique. 
Quelle  est  la  métaphysique  de  Campanella  1  II 
f  a  deux  principes  de  toutes  choses ,  l'être  et 
e  néant.  L'être  n'est  autre  chose  que  Dieu 
lui-même  et  le  néant  n'est  que  la  privation,  la 
limite  de  l'être.  L'être  et  le  néant,  existant  de 
toute  éternité,  ne  peuvent  pas  naître  à  une 
époque  donnée  ;  d'où  il  suit  que  les  êtres  phy- 
siques qui  naissent  à  une  époque  donnée  ne 
sont  ni  le  néant  ni  l'être.  Tout  ce  qui  naît 
existe  donc  en  vertu  d'un  rapport  qui  s'établit 
entre  l'être  et  le  néant.  L'être  se  manifeste 
par  trois  puissances  essentielles  et  primor- 
diales :  la  force,  la  sagesse  et  l'amour.  Ces 
trois  puissances  essentielles  de  l'être  infini  se 
trouvent  à  des  degrés  différents  dans  tous  les 
êtres  finis,  qui  tous  émanent  de  l'être  infini.  En 
tant  qu'êtres,  ils  ont  aussi  tous  pour  essence 
la  force,  la  sagesse,  l'amour;  mais  en  tant 
"u'êtres  finis,  ils  participent  de  l'impuissance, 
e  l'inintelligence,  de  la  haine,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire ,  les  qualités  essentielles  du  néant. 
Le  défaut,  la  privation  de  force,  de  sagesse  , 
d'amour,  se  retrouvent,  k  des  degrés  différents, 
dans  fous  les  êtres.  Dieu  seul ,  en  tant  qu'être 
infini,  est  exempt  de  toute  privation  ,  de  toute 
imperfection,  de  toute  limite. 

Comme  Bacon ,  Campanella  a  essayé  de 
faire  une  classification  des  connaissances  hu- 
maines. Il  faut  dire,  avec  M.  Bouillier,  que, 
dans  cette  classification ,  le  philosophe  italien 
est  resté ,  pour  la  fécondité ,  la  justesse  et  la 
grandeur  des  vues,  bien  au-dessous  du  philo- 
sophe anglais;  il  n'a  pas,  comme  Bacon,  mar- 
qué du  doigt,  sur  la  carte  du  monde  intellectuel, 
les  pays  qui  étaient  encore  à  découvrir.  Mais 
on  doit  dire  que  la  classification  de  Campanella 
a  sur  celle  de  Bacon  une  supériorité  qui  tient 
à  la  différence  des  bases  adoptées  pour  l'une 
et  l'autre  ;  la  première  est  objective ,  c'est-à- 
dire  relative  aux  divers  objets  dont  les  scien- 
ces s'occupent;  la  seconde  est  subjective, 
c'est-à-dire  établie  d'après  les  diverses  facul- 
tés qui  concourent  à  l'œuvre  scientifique.  Les 
sciences,  selon  Campanella ,  se  divisent  en 
sciences  divines  et  sciences  humaines,  ou  bien 
en  théologie  et  en  micrologie.  Au-dessus  de 
la  micrologie  et  de  la  théologie  se  place  la 
métaphysique ,  qui  embrasse  également  les 
principes  communs  à  ces  deux  classes  de 
sciences.  La  micrologie  présente  deux  gran- 
des divisions  :  la  science  naturelle  et  la  science 
morale.  Les  principales  divisions  de  la  science 
naturelle  sont  la  médecine ,  la  géométrie  ,  la 
cosmographie,  l'astronomie,  l'astrologie.  La 
science  morale  se  divise  en  éthique,  politique, 
économique.  La  rhétorique  et  la  poétique  sont 
des  sciences  auxiliaires  des  sciences  morales. 
Parmi  les  sciences  appliquées,  Campanella, 
conformément  aux  idées  de  son  temps  ,  place 
la  magie,  qu'il  divise  en  magie  naturelle,  ma- 
gie angélique  et  magie  diabolique. 

En  philosophie  sociale  et  religieuse ,  les 
idées  de  Campanella  se  rapprochent  singuliè- 
rement du  socialisme  saint-simonien  et  néo- 
chrétien de  notre  époque.  Il  appelle  de  ses 
vœux  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  la  théo- 
cratie idéale  ;  il  repousse  la  séparation  des 
deux  puissances.  Ce  qu'il  rêve ,  ce  n'est  pas 
un  Christ  passif  et  martyr,  agissant  sur  le 
monde  par  la  seule  voie  de  l'influence  et  de  la 
persuasion,  c'est  un  Christ  actif  et  armé ,  un 
Christ  césar  faisantdece  monde  son  royaume; 
c'est  un  christianisme  réalisé  dans  la  société , 
appliqué  au  perfectionnement  physique,  intel- 
lectuel et  moral  de  l'humanité,  un  christia- 
nisme révolutionnaire  prêt  à  mettre  franche- 
ment, directement,  la  force  au  service  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Ajoutons  que  la  poli- 
tique de  Campanella  découle  de  sa  métaphy- 
sique. La  cité  idéale ,  la  cité  parfaite,  la  Cité 
du  soleil  participe  de  l'être  autant  qu'il  est 
possible;  elle  est  une  affirmation  presque  ab- 
solue, bien  différente  en  cela  de  notre  société 
terrestre ,  qui  est  une  négation  ,  qui  participe 
presque  uniquement  du  néant,  où  le  mal  règne 
sans  partage,  où  tout  est  erreur  et  mensonge. 
La  Cité  du  soleil  est  gouvernée  par  une  sorte 
de  pontife  ,  de  chef  suprême,  qui  représente 
Dieu  et  qui  porte  le  nom  de  grand  métaphysi- 
cien. Tout  relève  du  grand  métaphysicien, 
soit  au  temporel,  soit  au  spirituel;  sa  puis- 
sance n'a  point  de  bornes.  Il  a  trois  ministres 
qui  représentent  les  trois  propriétés  essen- 
tielles de  l'être,  et  qui  en  prennent  les  noms, 
Force,  Sagesse,  Amour.  Le  premier  est  chargé 
de  l'administration  militaire;  le  second  a  la 
direction  de  tout  ce  qui  concerne  les  arts  libé- 
raux et  mécaniques,  les  sciences  ,  les  écoles  ; 
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le  troisième  veille  sur  les  mariages  et  sur  la 
génération  des  enfants.  «  Il  est  juste,  dit 
Campanella,  que  l'amélioration  des  races 
d'hommes  soit  l'objet  d'autant  de  soins  que 
celle  des  races  d'animaux.  »  Au-dessous  de 
ces  trois  ministres,  il  y  a  autant  de  magistrats 
qu'il  y  a  de  vertus.  Campanella,  de  même  que 
plusieurs  des  réformateurs  modernes,  Owen, 
Cabet,  Louis  Blanc,  voit  dans  l'égoïsme  la 
racine  de  tous  les  maux  de  la  société.  Chacun 
s'agite  isolément  dans  sa  sphère  propre,  et 
souvent  met  obstacle  à  la  réalisation  du  but 
social.  L'intérêt  particulier,  seul  mobile  de  nos 
actions,  est  le  grand  fléau  du  monde.  Suppri- 
mons l'intérêt  particulier,  il  ne  restera  que 
l'intérêt  général.  A  la  dissémination  et  à  l'an- 
tagonisme des  forces  de  la  société  provenant 
de  l'intérêt  personnel  doit  succéder  l'union  et 
l'harmonie  des  forces  ,  maintenues  par  l'inté  - 
1  rêt  général.  Donc,  pas  de  propriété  dans  la 
■  Cité  du  soleil  ;  tout  y  est  commun.  Mais  corn- 
I  ment  le  travail  peut-il  subsister  sans  la  pro- 
priété? Campanella  répond  qu'à  l'amour  de  la 
propriété  individuelle  doit  se  substituer,  comme 
mobile  du  travail,  le  dévouement ,  l'esprit  de 
corps ,  le  désir  de  contribuer  au  bien  de  tous. 
Cette  substitution  n'est  pas  aussi  impossible 
qu'on  le  croit.  Les  Romains  ne  mouraient-ils 
pas  à  l'envi  pour  leur  patrie?  Quand  les 
moines  des  premiers  temps  se  dépouillaient 
de  toute  ambition ,  se  séparaient  à  jamais  du 
monde  et  faisaient  k  leur  communauté  le 
sacrifice  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  affections, 
de  leur  propre  vie,  n'agissaient-ils  pas  en 
vertu  des  mêmes  principes?  Même  dans  notre 
société  terrestre,  nous  voyons  des  exemples 
de  travail  fraternel,  émulatif  et  dévoué.  Pour- 
quoi ce  qui  est  l'exception  ne  pourrait-il  être 
la  règle?  Remarquons  en  passant  que  tous  ces 
arguments  de  Campanella  ont  été  reproduits 
par  les  communistes  modernes,  notamment 
par  M.  Louis  Blanc. 

Du  reste,  le  travail,  dans  la  Ville  du  soleil, 
n'a  rien  de  dur  ni  de  pénible-,  il  devient  si 
attrayant  qu'il  semble  une  véritable  fête,  et 
que  nul  ne  s'y  refuse.  Les  enfants ,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  sont  placés  au  milieu  des  in- 
struments de  tous  les  arts  et  de  tous  les 
métiers,  afin  que  leur  vocation  s'éveille  ;  la 
gloire  consiste  à  connaître  le  plus  grand  nom- 
bre d'arts,  à  être  apte  au  plus  grand  nombre 
de  professions;  et  nous  sommes,  dit  Campa- 
nella, l'objet  des  railleries  des  solariens,  parce 
que  nous  avons  attaché  l'idée  de  bassesse  au 
travail  et  l'idée  de  noblesse  à  l'oisiveté.  Il  faut 
noter  cette  idée  d'un  attrait  inhérent  au  tra- 
vail et  rendant  inutile  le  mobile  intéressé  ; 
dans  l'organisation  théocratique,  autoritaire, 
rêvée  par  Campanella,  elle  ne  peut  jouer 
qu'un  rôle  accessoire  ;  elle  vient  seulement  se 
joindre  au  dévouement  pour  le  rendre  plus 
facile.  Le  travail  attrayant  est,  au  contraire, 
la  base  fondamentale  de  l'association  imaginée 
de  nos  jours  par  Fourier;  l'inventeur  du  pha- 
lanstère s'éloigne  de  Campanella  et  en  géné- 
ral de  tous  tes  autres  utopistes,  en  ce  qu'il  ne 
supprime  pas  le  mobile  intéressé,  mais  le  fait 
rentrer  dans  l'ensemble  des  mobiles  passion- 
nels, et,  de  plus,  en  ce  que  sa  foi  à  l'harmonie 
spontanée  des  passions  dans,  les  conditions 
qu'il  indique,  le  dispense  de  faire  appel  à  l'au- 
torité et  au  dévouement. 

Comment,  dans  la  république  de  Campa- 
nella, les  fonctions  sont-elles  distribuées  ?  Le 
grand  métaphysicien  est  nommé  par  l'élec- 
tion ;  il  faut  qu'il  ait  des  notions  sur  chaque 
chose,  car  il  doit  présider  à  tout  :  politique, 
histoire,  sciences,  philosophie.  Mais  la  plus 
savant  sera-t-il  toujours  le  plus  habile  ?  A 
cette  objection,  Campanella  répond  qu'un  sa- 
vant offre  toujours  plus  de  garanties  qu'un 
ignorant  dont  on  accepte  la  domination  uni- 
quement parce  qu'il  est  fils  de  roi.  Pour  les 
trois  grands  ministres,  on  choisit  les  plus  ha- 
biles dans  les  arts  auxquels  chacun  doit 
présider.  L'élection  des  magistrats  inférieurs 
est  soumise  à  la  même  règle.  Ainsi  Campa- 
nella, dans  sa  république,  supprime  toute 
hiérarchie  fondée  sur  la  naissance  ou  la  ri- 
chesse ;  mais  il  proclame  la  supériorité  de  la 
science,  et  distribue  les  fonctions  suivant  la 
capacité.  En  cela,  il  a  devancé  les  fondateurs 
du  saint-simonisme. 

CAMPANELLE  s.  f.  (kan-pa-nè-le  —  dimin. 
de  campane.)  Petite  cloche,  dans  vieux  langage. 
—  Bot.  Nom  vulgaire  du  liseron  des  champs. 
Il  Nom  vulgaire  du  narcisse  sauvage. 

CAMPANELLE,  ÉE  adj.  (kan-pa-nèl-lé  — 
du  lat.  campuna,  cloche).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  cloche.  Se  dit  des  fleurs  renflées 
vers  le  milieu  et  resserrées  à  la  gorge,  comme 
celles  des  composées. 

CAMPANET,  ville  d'Espagne,  province  et 
lie  de  Majorque, juridiction  et  à  24  Julom.  N.-E. 
d'Inca;  2,515  hab.  Pierre  IV  d'Aragon  lui 
donna  le  titre  de  ville  en  1356. 

CAMPANETTE  s.  f.  (kan-pa-nè-te  —  dimin. 
de  campane).  Bot.  Nom  vulgaire  du  bulbocode 
printanier  :  Le  bulbocode  est  la  campanette 
de  la  flore  française.  (V.  de  Bomare.)  il  On 
donne  aussi  ce  nom  au  liseron  des  champs. 

CAMPANHA  ou  PR1NCEZA-DA-BEIRA,  ville 
de  l'empire  du  Brésil,  province  de  Minas- 
Geraes,  à  220  kilom.  S.-O.  d'Ouro-Preto,  sur 
le  Palmello;  3,600  hab.  Riches  lavages  d'or; 
fabriques  de  tissus  de  laine  et  de  coton. 

CAMPANI  (Jean-Antoine),  évéque  italien, né 
en  1427,  mort  en  1477.  Il  jouit  de  la  confiance 
des  papes  Pie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV,  qui  lui 
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confièrent  d'importantes  fonctions  ;  mais  il  en- 
courut la  disgrâce  de  ce  dernier,  parce  qu'il 
lui  avait  fait  quelques  représentations  sur  la 
rigueur  déployée  contre  les  habitants  d'une 
petite  ville  où  il  y  avait  eu  des  troubles.  Alors 
Campani  fut  réduit  à  mener  une  vie  errante, 
et  il  finit,  dit-on,  par  devenir  correcteur  d'im- 
primerie dans  l'établissement  d'Ulric  Gallus. 
On  a  de  lui,  outre  une  édition  de  Tite-Live  : 
Epistotas  et  poema,  una  cum  vita  auctoris  ; 
Andreœ  Bacchi  vita,  etc.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Rome  (1495,  in-fol.). 

CAMPANI  (Joseph),  astronome  italien  du 
xvni!  siècle.  Il  confectionna  de  longs  téles- 
copes, à  l'aide  desquels  il  découvrit  les  taches 
de  Jupiter,  découverte  qui  cependant  lui  fut 
contestée  par  Divini.  On  lui  doit  plusieurs 
écrits  sur  1  astronomie ,  et,  entre  autres,  une 
Lettre  à  Cassini  (1666,  in-fol.). 

CAMPANI  (Nicolas),  surnommé  U  Straictno, 

auteur  de  comédies  italiennes,  né  à  Sienne 
dans  le  xve  siècle.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  Rozzi  (rustiques),  et  la  plupart  de 
ses  comédies  réussirent  surtout  par  la  licence 
du  dialogue  et  des  situations.  Ses  principales 
pièces  sont  :  Il  Coltellina,  Il  Magrino,  Il  Berna, 
Il  Strascino. 

CAMPANI-ALIMENIS  (Matthieu),  curé  d'une 

Earoisse  de  Rome,  qui  fit  des  découvertes  en 
orlogerie,  et  se  rendit  surtout  célèbre  par  son 
habileté  k  tailler  des  verres  lenticulaires  pour 
les  lunettes  astronomiques.  U  en  envoya  trois 
k  Louis  XIV,  dont  une  était  fort  grande  et  qui 
servit  à  Cassini  pour  découvrir  deux  satellites 
de  Saturne.  On  doit  à  ce  physicien  un  travail 
en  latin ,  intitulé  :  Horologium  solo  naturœ 
motu,  etc.  (Rome,  1678),  où  il  exposa  ses  idées 
sur  les  horloges  et  sur  l'art  de  tailler  les  len- 
tilles. —  Son  frère,  Joseph  Campani,  s'occupa 
aussi  de  la  construction  des  instruments  d'op- 
tique et  d'astronomie,  et  laissa  quelques  écrits 
à  ce  sujet. 

CAMPANIE,  province  de  l'Italie  ancienne,  au- 
jourd'hui Terre  de  Labour,  dans  l'ex-royaume 
de  Naples,  bornée  au  N.-O.  par  le  Latium,  au 
N.-E.  par  le  Samnium,  au  S.-E.  par  la  Lu- 
canie  et  à  l'O.  par  la  mer  Tyrrhénienne.  En 
raison  de  l'extrême  fertilité  de  son  sol,  ainsi 
que  de  la  douceur  de  son  climat,  les  Romains 
1  appelaient  le  Jardin  de  l'Italie.  Une  foule  de 
beautés  naturelles,  telles  que  le  cap  Misène, 
le  Vésuve,  les  champs  Phlégréens,  le  fleuve 
Vulturne,  le  lac  d'Arverne  et  celui  de  Lucrin, 
donnaient  à  cette  contrée  un  prestige  et  un 
charme  tout  particuliers.  En  outre,  Tes  sou- 
venirs les  plus  importants  de  la  Fable  et  de 
l'histoire  se  rattachent  aux  villes  de  Baies, 
Cumes,  Misène,  Naples,  Herculanum,  Pompéi, 
Caprée,  Salerne  et  Capoue. 

Cette  partie  de  l'Italie,  habitée  d'abord  par 
les  Opiques,  de  race  pélasgique,  fut  soumise 
par  les  Etrusques,  qui  y  établirent  une  dodé- 
carchie  en  600  av.  J.-C.  Deux  cents  ans  après, 
les  Samnites  à  leur  tour  se  rendirent  maîtres 
de  ce  pays,  d'où  ils  furent  expulsés  par  les 
Romains  en  314  av.  J.-C.  La  Campanie  de- 
vint dès  lors  la  résidence  d'été  des  riches  pa- 
triciens, qui  couvrirent  ce  pays  de  leurs  fas- 
tueuses villas. 

CAMPANIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (kan-pa- 
ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Cam- 
pante ;  qui  appartient  à  la  Campanie  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Campaniens.  L'art  campanibn. 

—  Antiq.  Vases  campaniens,  Nom  donné  aux 
vases  peints  trouvés  dans  l'ancienne  Campa- 
nie, et  abusivement  à  tout  vase  peint  d'origine 
grecque,  qui  a  été  trouvé  en  Italie  ;  Les  vases 
campaniens  ont  été  découverts  les  premiers; 
ils  ont  orné  les  cabinets  et  ouvert  à  l'histoire 
des  arts,  des  usages  et  de  la  religion,  chez  les 
Grecs,  un  champ  immense  d'observations  et  d'in-  • 
têrêt.  (Brongniart.)  il  On  dit  plus  souvent,  et 
moins  bien,  vases  étrusques.  Il  Tapis  campa- 
niens, Tapis  que  l'on  fabriquait  en  Campanie, 
et  auxquels  les  anciens  attribuaient  une  grande 
valeur,  u  On  dit  aussi  tapis  campaniques. 

CAMPANIER  s.  m.  (kan-pa-nié  —  rad. 
campane).  Sonneur  de  cloches  d'une  église. 
Il  Vieux  mot  qui  s'est  conservé  dans  certaines 
provinces. 

CAMPANIFLORE  adj.  (kan-pa-ni-fio-re  — 
du  lat.  campana,  cloche;  flos,  fleur).  Bot.  Qui 
a  des  fleurs  en  cloche  :  Clématite  campani- 
klore. 

CAMPANIFORME  adj.  (kan-pa-ni-fer-me 
—  du  lat.  campana,  cloche,  et  de  forme}.  Bot. 
Qui  a  la  forme  d'une  cloche.  Se  dit  surtout 
des  fleurs.  Il  Syn.  de  campanule. 

—  s.  f.  pi.  Première  classe  du  système  de 
Toumefort,  renfermant  les  genres  de  plantes 
qui  ont  les  fleurs  en  forme  de  cloche  ou  de 
grelot,  comme  le  liseron,  le  muguet,  etc. 

CAMPANILE  s.  f.  (kan-pa-ni-le  —  dimin. 
de  campane).  Bot.  Syn,  vulgaire  de  campa- 
nule, il  On  donne  aussi  ce  nom  aux  liserons, 
dans  nos  colonies. 

CAMPANILE  s.  m.  (kan-pa-ni-le  —  mot 
ital.  formé  du  lat,  campana,  cloche).  Archit. 
Clocher  italien ,  et,  en  général,  tour  légère, 
travaillée  à  jour,  servant  à  porter  les  cloches 
d'une  église,  et  le  plus  souvent  isolée  de  cet 
édifice  :  Le  campanile  de  Florence  a  été  élevé 
sur  les  dessins  du  Giotto.  Le  campanile  de 
Florence  est  incrusté  de  marbre.  (Acad.)  Les 
campaniles  de  cette  vieille  cathédrale  s'élan- 
cent dans  les  airs.  (Balz.)  Seul,  au  sommet  de 
la  ville  endormie ,  l'ange  du  campanile  de 
Saint -Marc  sortait  brillant  du   crépuscule. 
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(A.  de  Muss.)  Les  riches  vallées  de  la  Toscane 
sont  si  peuplées  de  villages,  que  te  son  de  la 
cloche  n'a  pas  le  temps  de  mourir  entre  deux 
campaniles,  (E.  Pelletan.)  n  Petite  lanterne 
qui  surmonte  le  toit  de  certains  édifices  civils 
et  dans  laquelle  on  place  une  cloche,  ordi- 
nairement celle  de  l'horloge  :  Le  campanile  de 
l'Hôtel  de  ville  A  Paris.  Il  La  petite  lanterne 
qui  termine  un  dôme,  comme  simple  décora- 
tion :  Le  campanile  du  dôme  des  Invalides. 

—  Quelques-uns  écrivent  campanille  et  font 
ce  mot  féminin. 

—  Encycl.  Campanile  est  un  mot  italien  qui 
sert  à  désigner,  d'une  façon  générale,  une 
construction  destinée  à  soutenir  des  cloches. 
Les  mots  français  clocher,  tour,  beffroi,  ont 
un  sens  analogue.  Toutefois,  ces  diverses  ex- 
pressions ne  sauraient  être  employées  indiffé- 
remment l'une  pour  l'autre.  Les  clochers  sont 
des  constructions  ayant  ordinairement  la  forme 
pyramidale,  et  qui  s'appuient  sur  le  comble 
îles  églises,  soit  au-dessus  de  la  façade  prin- 
cipale, soit  à  l'intersection  de  la  nef  et  des 
transsepts  ;  la  partie  supérieure  des  clochers 
de  forme  pyramidale  reçoit  le  nom  de  flèche 
ou  d'aiguille.  Dans  les  églises  byzantines  ou 
néo-grecques,  la  flèche  est  remplacée  par  le 
dôme;  mais  il  est  à  remarquer  que  les  dômes 
renferment  rarement  des  cloches ,  surtout 
dans  les  églises  primitives,  tandis  que  le  con- 
traire a  lieu  pour  les  flèches.  Beaucoup  d'é- 
glises, surtout  celles  de  la  période  ogivale,  ont 
leur  façade  principale  flanquée  d'une  ou  deux 
tours  destinées  à  contenir  les  cloches  :  assez 
souvent,  ces  tours  ont  une  flèche  pour  cou- 
ronnement, et  elles  prennent  alors  le  nom  de 
clocher  ;  d  où  l'on  peut  conclure  qu'en  général 
cette  détermination  de  clocher  s'applique  à 
toute  construction  pyramidale  qui  domine  les 
combles  d'une  église.  Le  beffroi  (v.  ce  mot) 
est  un  édifice  particulier  aux  anciennes  pro- 
vinces du  nord  de  la  France  et  de  la  Belgique  : 
c'est  une  tour,  ordinairement  isolée,  où  l'on 
plaçait  autrefois  la  cloche  destinée  à  sonner 
le  couvre-feu,  le  tocsin,  et  à  convoquer  les 
habitants  des  villes  aux  assemblées  commu- 
nales ;  parla  suite,  les  beffrois  ont  été  pourvus 
d'horloges  et  de  cadrans.  Comme  le  beffroi,  le 
campanile  italien  est  une  construction  le  plus 
souvent  isolée,  mais  qui  d'ordinaire  aussi  s'é- 
lève dans  le  voisinage  d'une  église.  Les  villes 
d'Italie  ont  voulu  rivaliser  de  magnificence 
dans  la  construction  de  leurs  campaniles.  Un 
des  plus  célèbres  est  le  campanile  de  Florence, 
commencé  sur  les  dessins  de  Giotto,  en  1334, 
et  achevé  par  Taddeo  Gaddi;  c'est  une  tour 
do  85  m.  de  haut,  entièrement  revêtue  de 
marbres  blancs,  rouges  et  noirs,  ornée  de  cin- 
quante-quatre bas-reliefs  et  de  seize  statues 
représentant  des  sujets  et  des  personnages 
bibliques,  païens  ou  allégoriques.  Giotto  s'était 
proposé  de  couronner  cette  tour  d'une  flèche 
de  26  m.  66,  mais  son  projet  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  Charles-Quint  disait  "du  campanile 
de  Florence  que  c'était  le  prostituer  que  de  le 
laisser  exposé  aux  yeux  du  public ,  et  que 
cette  merveille  méritait  d'être  enfermée  dans 
un  étui. 

Plusieurs  des  campaniles  construits  en  Italie 
ont  subi  une  inclinaison  plus  ou  moins  consi- 
dérable, par  suite  de  leur  grande  élévation 
sur  une  base  relativement  très-restreinte  ■ 
tels  sont  les  campaniles  ou  tours  penchées  de 
Pise,  de  Ravenne,  de  Padoue,  etc.  On  trouvera 
la  description  de  ces  monuments  et  des  autres 
campaniles  remarquables  de  l'Italie  au  nom  des 
villes  qui  les  renferment.  La  jolie  tour  que 
M.  Ballu  a  construite,  il  y  a  quelques  années, 
pour  rattacher  la  vieille  église  de  Saint-Ger- 
main l'Auxeirois  à  la  mairie  du  I"  arrondis- 
sement de  Paris,  est  un  véritable  campanile. 
Mais,  en  France,  on  désigne  plus  ordinaire- 
ment sous  ce  nom  les  petits  clochers  à  jour  qui 
surmontent  les  façades  de  certaines  églises  de 
style  renaissance. 

CAMPANILE  (Jean-Jérôme),  docteur  en  droit 
napolitain,  qui  devint  évêque  de  Lacerdone, 
puis  d'Iscema,  mort  dans  cette  dernière  ville 
en  1626.  Son  principal  ouvrage  est  le  Diver- 
sorium  juris  canonici  (Naples,  1620). 

CAMPANILE  (Philibert),  littérateur  italien 
qui  s'appliqua  spécialement  à  la  science  hé- 
raldique, ne  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  On  lui 
doit  :  Idée  e  vere  forme  d'elogwniza  (Naples, 
1606)  ;  Istoria  délia  famiglia  ai  Sangro  (1615)  ; 
Armi  ,  ouuero  insigni  de'nobili  (1615  et  1681). 

CAMPANILE  (Giuseppe)  ,  auteur  satirique 
italien,  né  a  Naples  en  1630,  mort  en  1074.  Il 
se  fit  des  ennemis  puissants  par  ses  satires  et 
mourut  en  prison.  On  lui  doit  :  Lettere  capric- 
ciose  (Naples,  1660);  Prose  varie  (1666):  Dia- 
logi  morali,  et  Notizie  di  nobilità  (1672). 

CAMPANILE  (le  Père),  missionnaire  italien, 
né  à  Saint-Antoine,  près  de  Naples,  en  1762, 
mort  dans  cette  ville  en  1835.  U  prit  de  bonne 
heure  l'habit  de  dominicain,  reçut  la  prêtrise 
et  entra  d'abord  dans  l'enseignement.  Se  sen- 
tant poussé  vers  l'apostolat,  il  se  fit  admettre 
au  collège  de  la  Propagande  k  Rome,  y  apprit 
l'arabe  et  fut  envoyé,  en  1802,  dans  l'Orient, 
en  qualité  de  préfet  des  missions  de  la  Méso- 
potamie etdukurdistan.  Il  convertit  plusieurs 
peuplades  et  ramena  les  évêques  chaldéens 
dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  De  retour  à 
Naples,  après  treize  années  passées  dans  de 
laborieuses  missions,  le  Père  Campanile  de- 
vint professeur  suppléant  d'arabe  a  l'univer- 
sité de  Naples.  On  a  de  lui  une  Histoire  du 
Kurdistan  et  des  sectes  religieuses  gui  s'y  trou- 
vent. 
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CAMPANIQUE  ad),  (kan-pa'-ni-ke).  V.  Tapis 
campaniens  au  mot  campanien. 

CAMP  AN  1US  (Thomas),  savant  suédois  du 
xvme  siècle.  Il  compulsa  avec  soin  les  mé- 
moires des  ecclésiastiques  suédois  qui  avaient 
exercé  leur  ministère  en  Pensylvanie  et  en 
Virginie,  et  publia  en  suédois  un  ouvrage  in- 
titulé :  Description  abrégée  de  la  Nouvelle-Suède 
en  Amérique,  appelée  aujourd'hui  Pensylvanie 
(Stockholm,  1702,  in-4<>). 

CAMPANOPSIDE  s.  f.  (kan-pa-no-psi-de  — 
du  bas  lat.  campana,  cloche,  et  du  gr.  opsis, 
apparence).  Bot.  Syn.  de  wahlenbergie,  genre 
voisin  des  campanules. 

CAMPANULACÉ,  ÉE  adj.  (kan-pa-nu-la-sé 
—  rad.  campanule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  campanule.  Il  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  cloche. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monopétales, 
ayant  pour  type  le  genre  campanule  :  Presque 
toutes  les  campanulacées  sont  lactescentes. 
(A.  Richard.) 

—  Encycl.  Bot.  La  famille  des  campanula- 
cées  renferme  des  plantes  herbacées  et  quel- 
ques arbrisseaux  à  suc  laiteux,  à  feuilles  le 
plus  souvent  alternes  et  dentées.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes,  en  panicules,  en 
épis  ou  en  glomérules  axillaires  ou  terminaux. 
Elles  présentent  un  calice  divisé  ordinairement 
en  cinq  lobes  égaux-;  une  corolle  monopétale, 
en  général  régulière,  à  divisions  alternant  en 
nombre  égal  avec  celles  du  calice  ;  des  éta- 
mines presque  toujours  au  nombre  de  cinq, 
à  filets  élargis  à  la  base  et  libres  de  toute 
adhérence  avec  le  tube  de  la  corolle;  un  ovaire 
infère,  à  plusieurs  loges  multiovulées,  épaissi 
au  sommet  en  un  anneau  qui  porte  la  corolle  et 
les  étamines,  et  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  multilobé  ;  le  fruit  est 
une  capsule  à  plusieurs  loges  polyspermes. 
Cette  famille,  dont  on  a  séparé  les  lobéliacées, 
les  goodéniacées  et  les  stylidiées,  renferme  en- 
core, malgré  ces  démembrements,  un  assez 
grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  ;  elle  se 
divise  en  trois  tribus,  d'après  la  structure  de 
la  capsule  et  son  mode  de  déhiscence. 

I.  —  Campanulées.  Capsules  s'ouvrant  sur 
les  côtés,  et  renfermant  fies  ovules  en  nombre 
indéfini.  Genres  :  campanule,  érinie,  raiponce, 
michauxie,  spéculaire,  trachélie,  adénophore, 
symphyandre,  musschie,  pentaphragme. 

II.  —  Wahlenbergiées.  Capsules  s'ouvrant 
au  sommet,  et  renfermant  des  ovules  en  nombre 
indéfini  ;  pédicelles  redressés  après  la  floraison. 
Genres  :  wahlenbergie,  roelle,  jasione,  light- 
footie,  céphalostigme,  microdon,  platycodon, 
canarine,  campanumée,  codonopside,  aikinie, 
hétérochénie,  prismatocarpe,  édréanthe. 

III.  —  Mërciérées.  Capsule  à  une  seule  loge 
renfermant  quatre  ovules.  Genre  :  mercière. 

Les  campanulacées  sont  disséminées  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe  ;  les  cam- 
panulées appartiennent  toutes  à  l'hémisphère 
nord,  tandis  que  les  Vf  ahlenbergiées  se  trouvent 
pour  la  plupart  dans  l'hémisphère  sud.  Toutes 
ces  plantes  renferment  un  suc  laiteux,  acre  et 
amer,  masqué  le  plus  souvent  par  la  présence 
d'un  suc  mucilagineux,  qui  abonde  surtout  dans 
leur  jeune  âge;  aussi,  plusieurs  d'entre  elles,, 
telles  que  les  raiponces,  peuvent-elles  être  em- 
ployées dans  l'alimentation.  La  plupart  des 
campanulacées  se  font  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  en  général  bleues  ou  blanches, 
et  sont  assez  recherchées  comme  plantes  d'or- 
nement. 

CAMPANULAIRE  s.  f.  (kan-pa-nu-lè-re  — 
dimin.  du  lat.  campana,  cloche).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  marins,  de  la  famille  des  sertu- 
lariées,  établi  pour  les  espèces  dont  les  polypes 
sont  contenus  dans  des  cellules  campanulées, 
et  renfermant  une  quinzaine  d'espèces  qui  sont 
répandues  dans  les  mers  de  l'Europe,  de  l'Inde 
et  de  l'Australie. 

CAMPANULE  s.  f.  (kan-pa-nu-le  —  dimin. 
du  lat.  campana,  petite  cloche).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  campanulacées, 
tribu  des  campanulées,  comprenant  environ 
deux  cents  espèces,  répandues  dans  les  ré- 
gions tempérées,  froides  et  montagneuses  de 
Pancien  continent  :  La  campanule  pyramidale 
est  bisannuelle.  (V.  de  Bomare.)  La  campanule 
gantelée  est  vivace.  (V.  de  Bomare.)  La  cam- 
panule raiponce  est  fort  commune  dans  les 
lieux  incultes.  (A..  Richard.)  il  Fleur  de  ces 
plantes  :  La  fenêtre  en  rosace  était  enveloppée 
de  campanules  bleues.  (Balz.) 

—  Encycl.  Les  campanules  sont  des  herbes 
à  feuilles  alternes,  croissant  en  général  dans 
les  parties  tempérées  de  l'ancien  continent 
et  affectionnant  surtout  les  contrées  monta- 
gneuses. Les  fleurs,  diversement  disposées,  ont 
un  calice  ovoïde  à  cinq  lobes,  une  corolle  en. 
cloche  également  à  cinq  lobes,  cinq  étamines, 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  garni  de  plu- 
sieurs rangées  longitudinales  de  poils.  Le  genre 
campanule,  tel  qu  il  a  été  circonscrit  par  de 
Candolle,  comprend  plus  de  cent  quatre-vingts 
espèces  ;  nous  ne  mentionnerons  que  les  prin- 
cipales, soit  comme  plantes  utiles,  soit  comme 
plantes  d'ornement. 

l°  La  campanule  raiponce  (campanula  ra- 
punculus).  C'est  une  plante  potagère  dont  on 
mange  les  racines  et  les  feuilles  en  salade.  On 
la  sème  à  la  fin  de  juin  et  en  juillet  sur  terre 
préalablement  bien  labourée  et  ameublie.  On 
recouvre  légèrement  avec  du  terreau  fin ,  puis 
on  bassine  régulièrement  tous  les  jours.  Sou- 
vent ou  sème  la  raiponce  parmi  des  radis,  de 
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l'oignon,  de  la  salade,  etc.  Il  y  a  deux  variétés, 
l'une  glabre,  l'autre  velue  ;  on  ne  les  cultive 
pas  séparément;  2"  la  campanule  à  feuilles  de 
pêcher  (campanula  persifolia).  C'est  une  jolie 

Elante  vivace  et  rustique,  qui  croit  dans  nos 
ois  et  que  les  chèvres  et  les  chevaux  man- 
gent avec  plaisir.  On  la  cultive  comme  plante 
d'ornement,  et  on  la  mang<s  en  salade  de  même 
que  la  précédente.  Les  fleurs  grandes,  blanches 
ou  bleues,  font  un  très-bel  effet  dans  les 
plates-bandes.  On  remarque  une  variété  dans 
laquelle  le  calice  se  transforme  en  une  sorte 
de  corolle;  3°  la  campanule  gantée  {campanula 
Irachelium),  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  gant  de  Notre-Dame.  Elle  a  une  racine 
grosse,  blanche  et  fibreuse,  qui  se  mange  en 
salade.  Ses  fleurs  blanches,  violettes  ou  bleues, 
géminées  ou  ternées,  étalées  ou  pendantes, 
forment  une  grappe  de  0,  m.  30  à  0  m.  40  de 
long.  On  mange  aussi  en  salade  la  racine  de 
la  campanule  doucette  ou  miroir  de  Vénus, 
jolie  plante  annuelle,  donnant  en  aoûtdes  fleurs 
d'une  belle  couleur  pourpre  un  peu  violacée  ; 
4°  la  campanule  pyramidale.  Cette  plante,  origi- 
naire des  provinces  illyriennes,  est  bisannuelle 
et  rustique.  Sa"  tige  droite,  en  belle  pyramide 
de  1  m.  30  à  1  m.  50,  porte  des  fleurs  bleues 
disposées  en  très-longues  grappes  et  en  bou- 
quets ;  50  la  campanule  violette  marine  ou  ma- 
riette.  Elle  était  connue  au  xvic  siècle  sous  le 
nom  de  viola  marina,  ioù,par  erreur,  l'épithète 
de  violette  marine  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 
Les  feuilles  sont  lancéolées,  disposées  en  ro- 
sette ;  les  fleurs,  très-nombreuses,  grandes  et 
allongées,  sont  blanches  ou  d'un  bleu  violet 
toujours  un  peu  pâle;  6°  la  campanule  noble. 
Cette  espèce,  originaire  de  la  Chine,  présente 
un  rhizome  rampant,  des  feuilles  cordiformes, 
couvertes  de  poils  ainsi  que  leurs  tiges,  des 
fleurs  très-grandes,  tubuleuses,  d'un  rouge 
vineux  parsemé  de  points  plus  foncés.  On  ob- 
tient toutes  les  campanules  de  pleine'terre, 
par  leurs  graines  semées  peu  de  temps  après 
leur  maturité.  La  plupart  ne  lèvent  pas  si  on 
attend  le  retour  du  printemps.  Les  semis  doi- 
vent être  faits  dans  une  terre  légère  et  sub- 
stantielle. 

Campanules  écossai*  (les),  chant  national, 
paroles  d'E.  de  Lonlay.  Rien  de  remarquable 
clans  cette  composition.  L'air  manque  de  poé- 
sie, comme  dans  la  plupart  de  nos  chansons 
populaires  françaises.  C'est  une  ballade,  quel- 
que chose  comme  une  ronde  dansante,  qui  ne 
doit  sa  place  dans  notre  recueil  qu'à  son  titre 
de  chanson  essentiellement  nationale. 


oderato.       ■ 


Quels  lieux  ha-bi-te-tol,  le 


■  cas  -  se  où  croit,  plus   bel  -  le,      La 

:o:» 


fier     et        doux       re    -     gard. 
Au  signe  :0:  variante  pour  le  troisième  couplet. 
Il  faut  adopter  les  deux  croches  supérieures. 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Quel  habit  porte-t-il,  le  jeune  montagnard?  (bis). 
Un  rouge  et  beau  costume  ;  1 

Puis,  toque  avec  la  plume.  S  *"• 

Rien  n'est  si  beau  que  lut,  car  il  charme  son  art!  ) 

TROISIÈME  COUPLET. 

Où  donc  est-il  allé,  votre  jeune  Ecossais?  (bis). 
Pour  rendre  au  roi  son  trdne,  ) 

Son  sceptre  et  sa  couronne,  }  '"• 

En  brave,  il  est  parti  combattre  les  Français!  ) 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Jeune  fille,  pour  lui,  s'il  trouvait  le  trépas  (bis). 

Joûraient  les  cornemuses, 

Bruyantes  et  confuses,  5  ***• 

Mais  prions  le  bon  Dieu  pour  qu'il  ne  meure  pas. 
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CAMPANULE,  ÉE  adj.  (kan-pa-nu-lé  —  rad. 
campanule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  campanule.  Syn.  de  campanulacé, 
campanuliné.  il  Qui  a  la  forme  d'une  petite 
cloche.  Syn.  de  campaniformb. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  campanulacées,  qui  renferme  le  genre  cam- 
panule, il  Se  prend  aussi  quelquefois  comme 
syn.  de  campanulacées,  pour  désigner  la  fa- 
mille entière. 

CAMPANULINÉ,  ÉE  adj.  (kan-pa-nu-li-né 
—  dimin.  de  campanule).  Bot.  Syn.  de  cam- 
panule. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  plantes  monopétales, 
renfermant  les  familles  des  campanulacées, 
des  lobéliacées,  des  goodéniacées  et  des  bru- 
noniacées. 

CAMPANUMÉE  s.  f.  (  kan-pa-nu-mé  — 
altér.  de  campanule).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  campanulacées,  tribu  des  wahlen- 
bergiées,  comprenant  deux  espèces  qui  crois- 
sent, l'une  à  Java,  l'autre  aux  Célèbes. 

CAMPANUS,  géomètre  italien  du  xrrre  siècle, 
commentateur  d'Euclide.  Sa  traduction  des 
Eléments  du  célèbre  géomètre  d'Alexandrie 
a  été  faite  sur  le  texte  arabe;  c'est  la  pre- 
mière qu'on  ait  eue  en  Europe.  Ses  commen- 
taires ont  été  imprimés  pour  la  première  fois 
en  1482,  d'où  les  biographes  ont  conclu  que 
l'auteur  appartenait  au  xve  siècle  :  c'est  une 
erreur.  On  trouve,  dans  les  ouvrages  de  Cam- 
panus, une  théorie  du  pentagone  étoile,  qui, 
comme  on  sait,  ne  faisait  pas  partie  des  Elé- 
ments d'Euclide;  cette  théorie  a  suggéré,  dans 
le  siècle  suivant,  à  Bradwardin,  l'idée  de  ses 
polygones  égrédients.  On  y  remarque  aussi 
des  réflexions  intéressantes  sur  le  problème 
de  la  division  d'une  droite  en  moyenne  et 
extrême  raison.  Enfin,  Campanus  a  donné  des 
solutions  exactes  et  remarquables  par  leur 
simplicité  des  deux  problèmes  de  la  trisection 
de  1  angle  et  de  l'inscription  du  nonagone  ré- 
gulier. Voici  comment  il  opère  la  trisection  : 
du  sommet  de  l'angle,  comme  centre,  avec  un 
rayon  arbitraire,  on  décrira  une  circonférence 
de  cercle,  qui  rencontrera  les  deux  côtés  en 
deux  points  a,  b;  on  mènera  un  demi-diamètre 
perpendiculaire  au  premier  côté,  et  par  le 
point  b  on  tracera  une  droite,  de  manière 
que  la  partie  comprise  entre  le  demi-diamètre 
et  la  circonférence  du  cercle"  soit  égale  au 
rayon;  enfin  par  le  sommet  de  l'angle  on 
tirera  une  parallèle  à  cette  droite,  cette  pa- 
rallèle divisera  l'angle  en  son  tiers  et  ses 
deux  tiers.  Campanus  ne  dit  pas  comment  on 
déterminera  la  direction  de  la  droite  menée 
du  point  b  sous  la  condition  énoncée;  mais  le 
problème  se  résout  par  le  moyen  de  la  con- 
choi'de  de  Nicomède. 

CAMPANUS  (Jean)  ,  théologien  antitrini- 
taire,  contemporain  de  Luther,  vivait  en  Alle- 
magne au  commencement  du  xvie  siècle, 
mourut  vers  1580.  Il  fut  d'abord  expulsé  pour 
ses  opinions  religieuses  de  l'université  de  Co- 
logne, puis  il  passa  à  Wittemberg,  en  1528, 
et  dissimula  d'abord  avec  soin  sa  doctrine. 
Mais,  l'année  suivante,  il  vint  disputer  à 
Marbourg  sur  l'eucharistie,  contre  Luther  et 
Mélanchthon,  et  soutint  que,  dans  le  sacre- 
ment ,  ou  donnait  aux  fidèles  non  le  corps 
vivant  du  Christ,  mais  son  corps  mort.  Forcé 
de  s'éloigner,  il  gagna,  en  1531,  le  pays  de 
Juliers,  où  il  écrivit  un  volume  »  contre  la 
monde  entier,  d'après  les  apôtres.  »  Dans  cet 
ouvrage ,  il  combattait  les  réformateurs  et 
niait  la  divinité  du  Saint-Esprit,  qui,  selon  lui, 
n'était  autre  chose  que  l'essence  et  les  effets 
du  Père  et  du  Fils.  En  outre,  pour  lui,  le  Fils 
était  un  avec  le  Père,  mais  il  n'était  pas 
éternel  comme  lui.  Ces  folles  distinctions  nous 
montrent  un  esprit  mal  organisé  et  original 
plutôt  qu'indépendant.  Le  titre  de  son  livre, 
devenu  fort  rare,  est  assez  curieux  pour  qu'il 
vaille  la  peine  qu'on  le  traduise  de  l'allemand  : 
l'Ecriture  divine  et  sainte,  obscurcie  depuis  un 
grand  nombre  d'années  et  corrompue  avec  la 
permission  de  Dieu  par  des  docteurs  et  des 
doctrines  nuisibles,  restituée  et  corrigée  par  le 
très-savant  Jokannes  Campanus  (1532,  in-8u). 
Campanus  y  attaquait  violemment  Luther  et 
Mélanchthon  ;  mais,  comme  il  se  mettait  à  prê- 
cher une  religion  nouvelle  et  prophétisait  la 
fin  du  monde ,  les  paysans  vendaient  leurs 
biens  et  refusaient  de  travailler.  Les  catholi- 
ques le  firent  arrêter  et  jeter  dans  un  cachot, 
d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  vingt-six  ans. 

CAMPANUS  ou  CAMPANA  (François),  hu- 
maniste italien,  né  à  Colli,  dans  la  principauté 
de  Lucques,  au  commencement  du  xvie  siècle. 
Il  fut  secrétaire  des  ducs  Alexandre  etCosme 
de  Médicis.  On  a  de  lui  :  Ad  Adrianum  VI 
oratio  panegyrica  (1523)  ;  Qucestio  Virgiliana, 
per  quam  absoloitur  Virgilius  negligentia:  quam 
Varus  et  Tucca  ac  cœteri  hactenus  objecerunt 
(152G,  in-4o).  Campanus  cherche,  dans  ce 
dernier  ouvrage,  à  démontrer  que  Varus  et 
Tucca  ont  supprimé  au  second  livre  de 
VEnéide  vingt-deux  vers  qui  étaient  néces- 
saires pour  rendre  le  texte  intelligible. 

CAMPAS  s.  m.  (kan-pa  —  du  lat.  campus, 
champ).  Terrain  inculte.  Il  Vieux  mot  usité 
encore  dans  le  midi. 

CAMPASPB  ou  PANCASTE,  célèbre  courti- 
sane asiatique,  l'une  ,des  plus  belles  femmes 
de  son  temps ,  maîtresse  d'Alexandre  le 
Grand.  Ce  prince  l'ayant  fait  peindre  par 
Apelle,  l'artiste  s'éprit  des  charmes  de  son 
modèle  au  point  qu  il  en  tomba  malade  d'a- 
mour.  Alexandre,  sensible   à  cette  passion 
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extraordinaire,    céda    généreusement    Cam- 
paspe à  Apelle,  qui  l'épousa. 

Cumpaspe,  comédie  anglaise  de  John  Lyly. 
Cette  comédie  est  la  meilleure  de  l'auteur,  et 
la  seule  où  il  y  ait  des  traces  d'observation  et 
de  peinture  de  mœurs.  Elle  fut  jouée  devant 
la  reine  Elisabeth,  en  1584.  Le  sujet  est  heu- 
reux et  aurait  pu  être  traité  d'une  façon 
charmante.  Il  s'agit  d'un  trait  de  générosité 
d'Alexandre  raconté  par  Pline.  Le  fils  de 
Philippe,  après  avoir  rasé  Thèbes,  emmène 
en  captivité  à  Athènes  les  femmes  thébaines 
qui  ont  échappé  au  massacre  de  la  ville. 
Parmi  elles  se  trouve  la  jeune  Campaspe, 
d'une  naissance  obscure,  mais  d'une  beauté 
éclatante,  dont  Alexandre  s'éprend  et  dont 
il  commande  le  portrait  au  peintre  Apelle. 
Celui-ci  ne  peut  voir  chaque  jour  l'admirable 
modèle  qui  pose  devant  lui  sans  en  devenir 
amoureux.  L'artiste  et  le  prince  deviennent 
donc  rivaux.  Entre  ces  deux  amants,  le  cœur 
de  la  captive  penche  pour  Apelle;  le  prince 
l'apprend,  et,  en  roi  magnanime,  il  cède  la 
jeune  fille  à  son  rival.  Il  y  avait  là  une  occa- 
sion d'exprimer  des  sentiments  très-drama- 
tiques, par  exemple,  dans  le  cœur  d'Apelle 
et  dans  celui  d'Alexandre,  la  lutte  de  la  pas- 
sion et  de  la  générosité.  Il  fallait  surtout 
faire  souffrir  Alexandre  et  peindre  avec  fore» 
ses  incertitudes,  afin  de  donner  plus  de  mérite 
à  son  abnégation.  Campaspe  aussi  devait  ètro 
.émue  et  inquiète,  combattue  entre  deux  affec- 
tions contraires,  entre  un  amour  involontaire 
et  une  reconnaissance  sincèrement  ressentie, 
mais  qu'elle  ne  peut  transformer  en  un  senti- 
ment plus  vif.  Lyly  n'a  songé  à  aucune  do 
ces  situations.  Il  n'a  vu  dans  son  sujet  qu'un 
thème  tout  fait  sur  lequel  il  a  brodé  des 
phrases  spirituelles,  et  dans  lequel  il  s'est 
amusé  à  raisonner  sur  la  passion  au  lieu  de  la 
peindre. 

CAMPATOIS  s.  m.  (kan-pa-toi  —  du  lat. 
campus,  champ).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  d'ariens  du  ive  siècle ,  qui  erraient  dans 
les  champs,  et  qui  admettaient  trois  sub- 
stances dans  la  Trinité.  [|  On  les  appelait 
aussi  campois  et  montois. 

CAMPBELL  (les),  famille  et  clan  d'Ecosse, 
célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays,  établis 
dans  l'Argyleshire.  Les  chefs  en  étaient  les 
comtes  d'Argyle,  descendants  de  Callum 
More  ou  le  Grand,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xnie  siècle.  Les  Campbell  défendirent  l'indé- 
pendance nationale  avec  Wallace  et  Robert 
Bruce,  et  acquirent,  comme  famille  et  comme 
clan,  une  grande  importance  en  Ecosse.  Sous 
les  Stuarts,  ils  se  montrèrent  les  soutiens  du 
presbytérianisme  et  eurent  beaucoup  à  souffrir; 
deux  marquis  d'Argyle  eurent  la  tête  tranchée 
sous  Charles  II  ;le  clan  fut  en  partie  anéanti, 
mais  il  se  releva  après  la  révolution  de  1688. 
A  la  bataille  de  Culloden,  il  combattit  contre 
le  prétendant  Stuart.  Les  Campbell,  d'ailleurs, 
favorisèrent  les  mesures  qui  ont  fait  dispa- 
raître l'organisation  des  clans. 

CAMPBELL  (John),  deuxième  duc  d'Argyle, 
né  en  1678,  mort  en  1743.  Sous  la  reine  Anne, 
il  se  distingua  comme  colonel  à  la  bataille  de 
Ramilies.  A  la  bataille  d'Oudenarde,  il  com- 
mandait vingt  bataiflons.  Il  assista  aux  sièges 
de  Lille  et  de  Gand'  et  à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet.  En  1711,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur  extraordinaire.  En  1715, 
il  battit  le  général  Marr  et  força  le  prétendant 
à  se  rembarquer.  Il  reçut  en  récompense 
l'ordre  de  la  Jarretière  et  les  titres  de  pair 
d'Angleterre  et  duc  de  Greenwich.  Après  sa 
mort,  il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. 

CAMPDELL  (Colin),  architecte  anglais, 
mort  en  1734,  devint  inspecteur  des  bâti- 
ments de  l'hôpital  de  Greenwich  et  construisit 
quelques  édifices  remarquables.  Il  a  publié  : 
Vitruvius  britannicus  (1715-1725,  3  vol.),  ou- 
vrage que  Wolfe  et  Gandon  ont  continué. 

CAMPBELL  (John),  historien  écossais,  né  à 
Edimbourg  en  1708,  mort  en  1775.  Dès  son 
enfance,  il  quitta  l'Ecosse,  qu'il  ne  revit 
jamais.  Déjà  connu  par  quelques  travaux 
secondaires,  il  accrut  considérablement  sa 
réputation  par  sa  collaboration  à  divers  re- 
cueils importants,  et  notamment  à  la  grande 
Histoire  universelle,  publiée  a  Londres  en 
1745,  ainsi  qu'a  la  Biographie  britannique.  On 
a  en  outre  de  lui  :  Vies  des  amiraux  et  célè- 
bres marins  anglais  (1742-1744),  ouvrage  de- 
venu populaire  en  Angleterre;  Histoire  mili- 
taire au  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marlbo- 
rough;  Tableau  politique  de  la  Grande- 
Bretagne  (1774,  2  vol.  in-4°),  etc. 

CAMPBELL  (George),  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1719,  mort  en  1796.  II. 
exerça  les  fonctions  de  ministre  de  l'Evangile 
à  Banchory-Ternan,  puis  à  Aberdeen,  et  de- 
vint ensuite  professeur  de  théologie  au  collège 
de  Marischal.  On  lui  doit  une  Dissertation  sur 
les  miracles  (17G3);  une  Traduction  des  Evan- 
giles, avec  des  dissertations  préliminaires  et 
des  notes  explicatives;  voie  Lecture  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  des  sermons. 

CAMPBELL  (sir  Alexandre),  officier  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Perth  en  1759,  mort  au 
fort  Saint- George  en  1824.  Il  fut  envoyé 
dans  l'Inde  en  1793  avec  le  74«  régiment,  et 
servît  dans  ce  pays  pendant  quatorze  années, 
au  bout  desquelles  il  fut  .appelé  au  comman- 
dement de  la  division  du  nord  de  l'armée  de 
Madras,  et  ensuite  nommé  commandant  supé- 
rieur de  Seringapatam,  de  Mysore  et  des  Etats 
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do  Tippoo,  en  remplacement  de  sir  Arthur 
Wellesley.  Il  servit  ensuite  en  Espagne  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Talavera,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Il  fut  fait  baronnet  en 
1815,  et  en  1820  nommé  gouverneur  de  Ma- 
dras. —  Son  fils,  sir  John  Campbclu,  né  en 
1807,  mort  en  1855,  a  été  également  général 
dans  l'armée  anglaise.  Il  tomba  mortellement 
frappé  sous  les  murs  de  Sébastopol,  à  l'in- 
fructueuse attaque  du  Redan. 

CAMPBELL  (Thomas),  célèbre  poë te  anglais, 
né  à  Glascow  le  27  juillet  1767,  mort  à  Bou- 
logne en  1844,  Son  père,  ancien  marchand 
retiré  des  affaires,  était  âgé  de  soixante-huit 
ans  lorsqu'il  vint  au  monde.  Il  prophétisa, 
dit-on,  que  cet  enfant  de  ses  vieux  jours  serait 
l'honneur  de  son  pays,  et  il  vécut  assez  pour 
voir  la  réalisation  de  sa  prédiction.  L'enfant 
grandit  en  intelligence  et  en  savoir  ;  à  peine  en- 
tré a  l'école  de  grammaire,  il  attira  l'attention 
de  ses  maîtres  par  son  application,  son  goût 
pour  l'étude,  et,  dans  le  cours  de  ses  classes,  il 
fut  toujours  à  la  tête  de  ses  condisciples.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  onze  ans,  sa  santé 
délicate  obligea  son  père  à  l'envoyer  voyager 
dans  les  montagnes  d'Ecosse,  et  c  est  de  cette  ' 
juvénile  excursion  que  datent  ses  premiers 
essais  poétiques.  A  treize  ans,  il  entrait  à 
l'Université,  où  il  remportait  plusieurs  prix. 
Il  excellait  surtout  dans  la  traduction  des 
tragiques  grecs.  Ses  premiers  essais  le  tirent 
surnommer  le  jeune  Pope  de  Glascow.  Durant 
les  vacances,  qu'il  passa  dans  l'île  de  Mull,  il 
traduisit  une  pièce  d'Eschyle  en  vers  anglais, 
et  lut  les  Plaisirs  de  la  mémoire,  de  Rogers, 
qui  semblent  avoir  eu  une  certaine  influence 
sur  son  goût  poétique,  et  qui,  à  n'en  pas 
douter,  lui  ont  inspiré  le  titre  et  l'idée  des 
Plaisirs  de  l'espérance.  A  son  retour  dos  Hé- 
brides, il  reprit  ses  études  avec  ardeur.  Bien 
que  fort  jeune  encore  à  cette  époque,  il  sui- 
vait, paraît-il,  avec  assiduité  les  débats  de  la 
chambre  des  Communes  ;  ce  qui  lui  donnait 
une  certaine  prépondérance  sur  ses  cama- 
rades, grands  admirateurs  du  jeune  politique. 
Cependant,  ce  goût  précoce  pour  les  affaires 
ne  le  détourna  jamais  de  ses  études  poéti- 
ques ;  mais  il  renonça  bientôt  aux  mathéma- 
tiques, pour  lesquelles  son  esprit  fut  toujours 
rebelle.  Sorti  de  l'Université,  il  accepta  d'être 
gouverneur  d'un  jeune  homme,  et  alla  résider 
avec  son  élève  sur  les  bords  du  Loch-Fyne. 
La  beauté  du  site  et  de  cette  agreste  nature 
fut  un  nouveau  stimulant  pour  son  esprit,  et, 
vivement  impressionné  par  le  calme  et  la  dou- 
ceur de  cette  vie  nouvelle  pour  lui,  il  se  livra, 
plus  que  jamais,  à  son  goût  pour  la  poésie. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  écrivit  :  Amour 
et  folie,  Caroline,  de  nombreuses  épîtres  à 
ses  amis,  et  qu'il  composa  enfin,  épisode  par 
épisode,  les  Plaisirs  de  l'espérance. 

En  novembre  1788,  alors  âgé  de  vingt  ans, 
il  arriva  à  Edimbourg  avec  son  poème  en 
manuscrit.  Il  le  soumit  au  docteur  Anderson, 
qui  en  fut  enchanté^  et,  après  l'avoir  inutile- 
ment offert  à  plusieurs  éditeurs,  le  vendit 
enfin  à  Mundeïl  et  tils  pour  S0  liv.  sterl.  en 
argent  et  quelques  ouvrages.  A  peine  publié, 
ce  poème  fit  connaître  au  jeune  auteur  les 
premiers  aiguillons  de  la  louange.  On  le  com- 
para aux  œuvres  des  premiers  poètes  du 
siècle,  et  le  jugement  flatteur  de  ses  amis  fut 
confirmé  par  l'admiration  du  public.  Au  mo- 
ment où  sa  réputation  atteignait  à  son  comble, 
le  jeune  poète  s'embarqua  pour  l'Allemagne, 
s'arrêta  a  Altona,  où  il  écrivit  son  foxilé 
d'Erin,  ainsi  que  des  lettres  au  Morning 
Chronicle  ;  puis,  se  rapprochant  du  théâtre  de 
la  guerre,  il  alla  demeurer  plusieurs  mois  à 
Ratisbonne,  où  il  assista  aux  grandes  opéra- 
tions militaires  des  armées  française  et  autri- 
chienne, qui  lui  donnèrent  l'idée  de  la  Bataille 
de  Ilohenlinden,  du  Songe  du  soldat,  et  d'au- 
tres pièces  lyriques.  Au  printemps  de  1801, 
après  avoir  traversé  de  nouveau  la  mer  sur 
un  corsaire  français,  Campbell  arriva  à  Lon- 
dres et  fit  connaissance ,  à  la  pension  d'un 
M.  Perry,  de  plusieurs  de  ses  confrères  en 
littérature,  qui  devinrent  bientôt  ses  amis. 
Soudainement  rappelé  en  Ecosse  par  la  mort 
de  son  père,  il  passa  le  reste  de  l'année  avec 
sa  mère,  a  Edimbourg.  Il  y  publia  Lochiel's 
Warning,  et  autres  poèmes.  Au  printemps  sui- 
vant, il  retourna  à  Londres,  comme  secrétaire 
particulier  de  lord  Minto,  qui  lui  fit  faire  la 
connaissance  des  hommes  les  plus  importants 
de  l'époque.  En  septembre  1803,  il  épousa 
miss  Mathilde  Sinclair,  sa  cousine,  jeune  per- 
sonne d'une  grande  beauté  et  douée  d'un  es- 
prit élevé,  et,  pour  mettre  un  terme  aux 
nombreuses  invitations  dont  on  accablait  déjà 
l'heureux  auteur  des  Plaisirs  de  l'espérance, 
il  abandonna  sa  retraite  de  PimKeo  pour  aller 
cacher  son  bonheur  dans  un  cottage  de  Sy- 
denham.  Là,  il  ne  reçut  que  ses  amis  les  plus 
intimes,  et  put  se  livrer  sans  contrainte  à  ses 
travaux  littéraires.  Ce  fut  l'époque  la  pins 
heureuse  de  sa  vie,  et  les  lettres  qu'il  écrivit 
à  cette  époque  témoignent  de  la  paix  de  son 
cœur  et  du  contentement  intérieur  de  son 
esprit.  Ed  1806,  le  roi  lui  accorda  une  pension 
de  200  liv.  sterl.;  trois  ans  plus  tard,  il  fit 
paraître  :  Gertrude  de  Wyoming,  le  Fils 
d'O'Connor ,  la  Bataille  de  la  Baltique  et 
d'autres  poèmes  qui,  favorablement  accueillis, 
sont  aujourd'hui  populaires  en  Angleterre.  Il 
composa  alors  des  lectures  ou  conférences 
sur  fa  poésie,  qu'il  lut  à  l'Institut  royal,  édita 
les  Spécimens  de  la  poésie  anglaise,  et  fit  en 
province  des  conférences  littéraires.  Il  perdit 
bientôt    un    enfant   qu'il    chérissait,   et    cet 
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affreux  malheur  sembla  lui  avoir  ravi  &  la 
fois  sa  santé  et  son  énergie.  Il  quitta  sa  chère 
résidence  de  Sydenham  et  vint  alors  demeurer 
auprès  d'Hyde-Park.  Là,  il  fonda  le  New 
Monthly,  revue  mensuelle,  dont  il  fut  le  di- 
recteur pendant  plusieurs  années,  et  où, il 
écrivit  de  nombreux  articles  en  vers  et  en 
prose.  IL  s'occupa  également  d'œuvres  de 
bienfaisance,  et  se  déclara  le  champion  des 
Polonais,  des  patriotes  et  des  réfugiés  de  tous 
les  pays,  noble  mission  qu'il  remplit  avec  un 
zèle  que  quelques  biographes  ont.  qualifié 
d'excessif.  Il  fonda  l'université  de  Londres, 
qu'il  fit  profiter  des  progrès  accomplis  par  la 
Prusse  dans  son  système  d'éducation.  Il  fut 
également  le  fondateur  de  la  Société  des  amis 
de  la  Pologne,  du  Club  littéraire,  et  fit,  en 
diverses  occasions,  des  conférences  pour  des 
œuvres  de  charité.  En  1826,  il  eut  1  honneur 
d'être  choisi  pour  lord  recteur  de  l'université 
de  Glascow,  et  se  livra  avec  le  plus  grand 
zèle  aux  devoirs  que  lui  imposait  cette  nou- 
velle position.  Ses  Lettres  aux  étudiants  de 
Glascow,  publiées  à  cette  époque,  sont  consi- 
dérées comme  un  modèle  de  goût  et  de  com- 
position classique.  Après  la  publication  de  son 
pofime  de  Thêodoric,  il  entreprit  une  Vie  de 
M!*  Siddons,  la  reine  de  la  tragédie,  qu'il 
avait  accompagnée  à  Paris  en  1814,  avec 
Kemble.  Dans  cette  capitale,  il  fut  fêté  et 
proclamé  le  champion  de  la  Pologne,  le 
poste  de  la  liberté  et  l'ami  de  l'humanité. 
Il  quitta  Paris,  charmé  de  la  réception  qui  lui 
avait  été  faite,  et  s'embarqua  pour  l'Afrique, 
où  il  passa  un  hiver  à  Alger.  Le  récit  de  ce 
voyage  fut  publié  dans  ses  Lettres  du  Sud. 
Les  premiers  ouvrages  auxquels  il  attacha 
ensuite  son  nom  sont  :  une  vie  de  Frédéric 
le  Grand  et  une  Vie  de  Pétrarque,  ainsi 
qu'une  nouvelle  édition  de  Shakspeare,  avec 
une  introduction,  des  notes  et  un  commen- 
taire. Cependant  sa  santé  commençait  à  dé- 
cliner. Il  entreprit  dans  les  Highlands  un  pe- 
tit voyage ,  qui  lui  rendit  un  peu  de  force 
et  lui  permit  de  publier  un  nouveau  poème 
sous  le  titre  de  Glencoe,  qui  ne  fut  pas  reçu 
par  le  public  avec  autant  de  faveur  que  ses 
œuvres  précédentes.  Cet  insuccès  lui  fut  très- 
sensible.  «Cependant,  écrivait-il, je  m'en  con- 
sole en  pensant  que  je  n'ai  jamais  écrit  une 
ligne  contre  la  vérité  ni  contre  la  morale.  • 
Le  succès  qui  accueillit  la  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres  complètes ,  illustrées  par  Turner, 
lui  fit  paraître  encore  cet  échec  moins  amer. 
Elle  lui  rapporta  une  somme  considérable  et 
lui  permit  de  passer  dans  l'opulence  ses  der- 
nières années.  Il  quitta  quelques  mois  après 
sa  maison  de  Pimlico,  pour  aller  habiter  Bou- 
logne, où  sont  morts  Le  Sage  et  le  poëte  Chur- 
chill. Sa  santé  devenait  de  plus  en  plus  mau- 
vaise, et  il  lui  était  devenu  impossible  de 
composer  ou  de  lire.  Il  s'alita  bientôt  et  s'é- 
teignit dans  la  nuit  du  15  juin  1844.  Ses  restes 
ont  été  transportés  à  Londres  le  27  du  même 
mois,  et,  le  3  juillet,  il  fut  enterré  à  "West- 
minster, dans  le  fameux  coin  des  poêles. 
L'abbaye  de  Westminster  possède,  depuis 
1855,  une  belle  statue  de  Campbell,  due  au 
ciseau  de  Marshall. 

CAMPBELL  (George-W.),  magistrat  améri- 
cain, né  en  Ecosse  vers  1768,  mort  en  1848, 
prit  ses  degrés  au  collège  de  Princeton,  en 
Amérique,  vers  1794.  Il  fut  ensuite  juge  d'un 
district  dans  le  Tennessee,  et,  de  1803  à  1809,  il 
représenta  cet  Etat  au  congrès.  11  fut  encore 
sénateur  au  congrès  de  1811  à  1814  et  de  1815 
à  1818.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
périodes,  Campbell  devint  secrétaire  de  la 
trésorerie  sous  la  présidence  de  Madîson.  En 
1818,  il  fut  envoyé  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Russie,  où  il  resta  deux  ans. 
Il  vécut  ensuite  dans  la  retraite  et  mourut  à 
Nashville,  dans  le  Tennessee. 

CAMPBELL  (sir  Neil),  officier  anglais,  né 
vers  1770,  mort  en  1827,  servit  d'abord  dans 
les  Indes  occidentales ,  puis  dans  diverses 
expéditions  dirigées  contre  nos  colonies.  En 
1810,  il  passa  en  Espagne,  fut  nommé  colonel 
du  16e  régiment  d'infanterie  portugaise,  assista 
au  blocus  d'Alméida,  aux  sièges  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  de  Badajoz,  à  la  bataille  de  Sala- 
manque,  et  fut  deux  fois  cité  avec  éloge  par 
le  duc  de  Wellington.  Au  mois  d'avril  1814,  il 
fut  l'un  des  commissaires  choisis  pour  accom- 
pagner Napoléon  de  Fontainebleau  à  l'île 
d'Elbe.  En  1825,  il  reçut  la  mission  d'explorer 
les  sources  du  Nil  et  de  continuer  les  décou- 
vertes de  Mungo-Park,  et  fut  nommé,  en 
1826,  gouverneur  de  Sierra- Leone,  dont  le 
climat  causa  rapidement  sa  mort. 

CAMPBELL  (sir  Archibald),  un  des  officiers 
les  plus  distingués  de  l'armée  anglaise,  des- 
cendait des  Campbell  de  Glenlyon.  La  profes- 
sion des  armes  étant  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, il  entra  dans  l'armée  en  1787.  L'année 
suivante,  il  fut  embarqué  pour  l'Inde,  où  il 
resta  jusqu'en  1801,  et  où  il  fut  activement 
employé  dans  le  Mysore  contre  le  sultan 
Tippoo.  En  1808,  il  s  embarqua  pour  le  Por- 
tugal, où  il  servit  avec  distinction  sous  sir 
John  More  et  sous  Wellington,  et  assista  à 
toutes  les  grandes  batailles  qui  se  livrèrent 
dans  la  péninsule.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, sir  Archibald  fut  nommé  par  le  prince 
régent  de  Portugal  au  commandement  d'une 
division  de  son  armée,  avec  le  grade  de  major 
général.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1820, 
et,  peu  après,  partit  pour  l'Inde  comme  colo- 
nel du  38"  régiment.  A  son  arrivée  dans  cette 
colonie,  il  reçut  le  commandement  de  l'expé- 
dition   contre    Rangoon,  principal    port    de 
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l'empire  birman.  Il  jeta  l'ancre  devant  cette 
place,  le  10  mai  1S23,  et  s'en  empara  vingt 
minutes  après  le  débarquement  de  ses  troupes. 
Cependant  la  guerre  contre  les  Birmans  pre- 
nait une  plus  grande  extension.  Ces  derniers 
avaient  rassemblé  60,000 hommes  et  300  pièces 
de  canon,  tandis  que  les  forces  anglaises  ne 
s'élevaient  pas  à  plus  de  6,000  hommes.  Sir 
Archibald  se  fit  remarquer  durant  tout  le  cours 
de  cette  guerre  par  sa  brillante  valeur.  En 
1829,  il  retourna  en  Angleterre,  fut  créé  ba- 
ronnet en  1831,  et  nommé,  l'année  suivante, 
gouverneur  du  Nouveau-Brunswick,  où  il 
resta  huit  années.  En  1839,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  Bombay;  mois  sa 
santé  l'obligea  bientôt  à  résigner  cet  emploi. 

CAMPBELL  (John,  premier  baron),  lord 
chancelier  d'Angleterre,  né  à  Springtield  en 
1779.  mort  en  1861.  Fils  d'un  ecclésiastique  de 
l'Eglise  d'Ecosse,  et  destiné  au  ministère  pas- 
toral, il  renonça  bientôt  à  suivre  cette  car- 
rière, se  rendit  à  Londres  (1800),  où  il  étudia 
le  droit,  tout  en  écrivant  dans  le  Morning 
Chronicle,  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1806. 
Honorablement  connu  au  barreau,  où  il  tenait 
un  des  premiers  rangs  par  sa  stience  de  juris- 
consulte et  son  talent  d  orateur,  le  futur  grand 
chancelier  d'Angleterre  ne  parvint  que  tardi- 
vement, et  après  maint  échec,  à  s'ouvrir  la 
carrière  d'homme  politique,  l'arène  parlemen- 
taire. Marié,  en  1821,  à  la  fille  de  lord  Abinger, 
ayant  rang  de  païresse  du  Royaume-Uni,  par 
son  titre  de  baronne  Stratheden,  M.  Campbell 
devint  conseiller  de  la  couronne  en  1827,  et 
fut  enfin  nommé  membre  de  la  chambre  des 
Communes  par  le  bourg  de  Strafford  en  1830. 
Membre  du  parti  whig,  qui  comptait  dans  ses 
rangs  ses  illustres  confrères  Brougham  et 
Denman,  Campbell  se  prononça  avec  énergie 
et  autorité  pour  l'urgence  de  la  réforme  parle- 
mentaire, si  bien  que  lord  Grey  et  lord  Mel- 
bourne, présidents  de  deux  cabinets  libéraux, 
séparés  par  un  court  ministère  de  sir  R.  Peel, 
l'appelèrent  aux  fonctions  de  procureur  gé- 
néral (1834-1836).  De  plus  en  plus  engagé 
dans  les  luttes  du  parlement,  il  y  représenta, 
de  1832  à  1841,  le  bourg  de  Dudley  et  la  cité 
d'Edimbourg.  Créé  pair  d'Angleterre,  avec  le 
titre  de  baron  Campbell  (184 1),  et  investi  de 
la  chancellerie  d'Irlande,  fonctions  qui  lui 
donnaient  accès  au  conseil  privé,  il  perdit 
bientôt  sa  charge  officielle,  après  la  rentrée 
au  pouvoir  du  ministère  tory.  Le  retour  aux 
affaires  du  parti  whig  lui  valut  la  chancel- 
lerie du  duené  de  Lancastre  (1846),  et  il  dé- 
fendit avec  zèle,  à  la  ehambre  haute,  les  actes 
fmlitiques  du  cabinet  Russell.  Successeur  de 
ord  Denman  dans  la  charge  de  grand  juge 
de  la  cour  du  banc  de  la  reine  (1850),  il  attei- 
gnit ta  suprême  dignité  de  la  magistrature,  en 
prenant  possession  de  la  chancellerie  d'Angle- 
terre (1859).  Lord  Campbell  a  laissé  deux  ou- 
vrages biographiques  :  Vies  des  lords  chance- 
tiers  d'Angleterre  (1845-1847,  8  vol.),  et  Vies 
des  graiids  juges  d'Angleterre  (1849)- —  Son 
fils  aîné  a  siégé,  de  1847  à  1852,  à  la  chambre 
des  Communes  pour  le  bourg  de  Cambridge. 

CAMPBELL  (sir  Colin,  baron  Clyde);  gé- 
néral anglaisj  field-marshall,  grand-croix  de 
l'ordre  du  Bain  et  grand  officier  de  la  Légipn 
d'honneur,  né  à  Glascow  en  1792,  mort  en 
1863,  élevé  à  la  pairie  en  1858,  pour  ses  bril- 
lants services  dans  l'Inde,  était  l'officier  le 
plus  capable  peut-être  de  l'armée  anglaise. 
Le  nom  de  Campbell,  sous  lequel  il  est  le  plus 
connu,  était  celui  de  sa  mère  (son  père  s'ap- 
pelait Mac  Liver).  Il  entra  dans  1  armée  en 
1808  avec  le  brevet  d'enseigne,  passa  capi- 
taine, par  achat  de  grade,  en  1813,  et  devint 
major  en  1825,  lieutenant-colonel  en  1832  et 
colonel  en  1842.  Cependant  le  brave  officier 
avait  payé  de  sa  personne  à  la  descente  de 
Walcheren,  à  l'expédition  de  Portugal,  aux 
batailles  de  Vimiera,  de  la  Corogne,  de  Ba- 
rossa,  à  la  défense  de  Tarifa,  aux  opérations 
en  avant  de  Tarragone  et  dans  la  vallée  de 
Malaga,  aux  batailles  d'Osma  et  de  Vittoria, 
au  siège  de  Saint-Sébastien,  où  il  reçut  deux 
graves  blessures,  au  passage  de  la  Bidassoa, 
où  un  coup  de  feu  lui  traversa  la  cuisse  droite. 
En  1814  et  1815,  il  avait  servi  activement  en 
Amérique,  avec  le  60"=  de  carabiniers.  En  1823, 
il  avait  coopéré  à  la  pacification  du  Demerara. 
Dans  l'expédition  de  Chine,  en  1842,  il  prit 
part  à  la  prise  de  Chin-kiang-fou,  ainsi  qu'aux 
opérations  subséquentes  contre  Nankin.  Pen- 
dant les  campagnes  du  Punjâb  (1848-1849), 
il  commanda  la  3°  division  de  l'armée  aux  or- 
dres de  lord  Gough,  et  se  distingua  tout  par- 
ticulièrement au  combat  de  Ramnuggour,  au 
passage  de  la  Chenâb,  au  combat  de  Sadou- 
lapore,  à  la  bataille  de  Chillianwâllah,  où  il 
fut  blessé,  et  à  la  journée  de  Goudjerat,  où 
les  Sikhs  furent  écrasés.  Lord  Gofign  et  lord 
Hardinge  signalèrent  dans  leurs  bulletins  sa 
conduite,  comme  brigadier  général,  à  Chil- 
lianwâllah. Créé  chevalier  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain  en  1849,  il  reçut  les  .remer- 
ciements publics  du  parlement.  En  1851-1852, 
sir  Colin  fut  employé  dans  les  opérations  du 
Peshawur,  dont  les  tribus  insoumises  soutin- 
rent des  engagements  réitérés  jusqu'à  leur 
entière  défaite  a  Punj-Pao.  En  1852,  Camp- 
bell manœuvra,  à  la  tête  de  3,000  hommes, 
contre  d'autres  tribus,  qu'il  délogea  de  la  for- 
teresse de  Pranghur,  et  qu'il  battit  complète- 
ment à  Isakote.  De  retour  en  Angleterre,  en 
1853,  avec  une  réputation  déjà  établie  de  gé- 
néral habile,  il  n'avait  encore  que  rang  de 
colonel,  bien  qu'il  eût  droit  de  fait  au  grade 
de  général  de  division.   Il  n'en  accepta  pas 
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moins  le  simple  commandement  d'une  brigade 
de  highlanders,  corps  d'élite  formant,  avec  la 
brigade  des  gardes,  la  division  placée  sous  les 
ordres  du  duc  de  Cambridge,  et  envoyée  en 
Crimée  (1854).  La  conduite  de  Campbell  à  la 
bataille  de  l'Aima,  son  intrépidité,  son  intelli- 
gence, son  zèle,  dans  le  reste  de  la  campagne, 
surtout  à  Balaklava,  lui  valurent  le  grade  de 
major  général.  Nommé  grand-croix  de  l'ordre 
du  Bain  (1855)  et  promu  au  grade  de  lieute- 
nant général  (1856),  il  reçut,  à  son  retour,  en 
Angleterre,  le  droit  de  bourgeoisie  de  la  Cité 
de  Londres  et  le  diplôme  honorifique  de  doc- 
teur en  droit  de  l'université  d'Oxford.  La  reine 
le  choisit  pour  aide  de  camp.  Lors  de  l'insur- 
rection de  l'Inde,  et  après  la  mort  du  général 
Anson,  sir  Colin  Campbell  futappelé,  en  toute 
hâte,  à  prendre  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'e  l'Inde,  réduite  à  une  extrémité  des 
plus  critiques,  A  force  d'activité  et  de  promp- 
titude, et  grâce  au  concours  de  ses  lieutenants 
Lawrence,  Havelock,  Outram,  Nicliolson  et 
Neil,  il  remporta  une  série  de  succès,  fit  capi- 
tuler Lucknow  bombardée,  et  sauva  l'empire 
britannique  de  l'Inde.  La  pairie  et  une  riche 
pension  furent  sa  récompense.  De  retour  en 
Angleterre,  en  1859,  il  reçut  les  félicitations 
des  deux  chambres  du  parlement.  Lord  Clyde 
est  mort  feld-maréchal,  instituant  pour  héri- 
tier un  autre  soldat,  le  général  Eyre  (1863). 

CAMPBELL  (John),  publiciste  anglais,  né 
sur  la  fin  du  siècle  dernier  dans  le  comté  de 
Forfar,  a  été  longtemps  ministre  de  la  com- 
munion indépendante.  Il  a  vulgarisé  par  tous 
les  moyens  les  principes  du  christianisme, 
dans  le  sens  que  lui  donne  la  confession  à 
laquelle  il  appartient  :  histoires  des  missions, 
vies  de  coreligionnaires  marquants,  écrits  de 
controverse  sur  la  papauté,  l'enseignement 
d'Oxford,  journaux  périodiques  au  nombre  de 
cinq,  fondés  par  lui  ou  sous  sa  direction,  avec 
un  constant  succès,  tels  ont  été  ses  nombreux 
travaux  d'écrivain.  En  1839,  une  vive  polé- 
mique dirigée  contre  le  monopole  de  l'impres- 
sion de  la  Bible,  privilège  possédé  par  les 
imprimeurs  de  la  reine,  amena  sur  le  prix  des 
Ecritures  saintes  une  réduction  énorme,  qui 
permet  aux  sociétés  de  propagande  biblique 
d'inonder  l'étranger  de  bibles  protestantes. 

CAMPBELL  (John- Archibald),  homme  d'Etat 
américain,  né  en  Géorgie  le  12  juin  1812,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Athènes  (Géorgie), 
et  entra  ensuite  à  l'Ecole  militaire  de  West- 
Point,  où  il  resta  trois  ans.  La  mort  de  son 
père  l'ayant  fait  renoncer  à  la  carrière  mili- 
taire, il  retourna  dans  son  Etat  natal,  où  il  se 
livra  à  l'étude  des  lois.  Reçu  avocat,  il  s'éta- 
blit à  Montgomery,  dans  l'Etat  d'Alabama , 
puis  se  rendit  à  Mobile,  où  il  continua  l'exer- 
cice de  sa  profession,  n'acceptant  de  charges 
politiques  qu'à  contre -cœur  et  lorsque  son 
patriotisme  lui  défendait  de'  s'y  refuser  ;  mais 
sa  grande  réputation  comme  jurisconsulte  lui 
rendait  l'abstention  bien  difficile.  En  1853,  la 

Sremière  année  de  l'administration  du  prési- 
ent  Pierce,  il  dut  accepter  les  hautes  et  dé- 
licates fonctions  d'adjoint  en. chef  de  la  cour 
suprême  des  Etats-Unis,  position  qu'il  occu- 
pait au  commencement  de  la  guerre  civile. 
Quoique  opposé,  en  principe,  à  la  sécession, 
Campbell  revint  dans  son  Etat  natal,  dès  qu'il 
fut  convaincu  que  l'union  n'était  plus  possible, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'user  de  la  popula-> 
rite  que  lui  donnaient  son  expérience  con- 
sommée et  ses  talents  bien  reconnus,  pour 
arrêter  les  hostilités.  La  guerre  éclata  néan- 
moins, et,  à  partir  de  ce  moment,  Campbell 
se  dévoua  sans  réserve  aux  intérêts  de  la 
confédération  du  Sud.  Il  remplit  pendant 
longtemps  les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat 
adjoint  au  département  de  la  guerre,  et  fut  un 
des  trois  commissaires  nommés  par  le  gouver- 
neur de  Richmond  pour  la  conférence  pacifi- 
que qui  eut  lieu,  le  1"  février  1865,  dans  les 
eaux  de  la  forteresse  Monroë,  et  qui  échouè- 
rent, comme  on  le  sait. 

CAMPBELL  (William  -  Hunter) ,  botanisto 
écossais,  né  à  Edimbourg  en  1815.  Il  se  livra 
d'abord  a  l'étude  des  lois  ;  mais,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  faisait  des  exeursions  bota- 
niques dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  de  botanique 
d'Edimbourg,  dont  il  devint  le  premier  secré- 
taire. Il  occupa  ensuite  une  place  dans  la  ma- 
gistrature de  Georgetown,  et  reçut  du  gou- 
vernement, peu  de  temps  après,  une  impor- 
tante mission  scientifique  dans  l'Inde.  De 
retour  en  Angleterre,  en  1857,  il  a  publié  des 
mémoires  fort  remarquables  et  enrichi  les 
herbiers  de  l'université  d'Edimbourg.  Il  a  été 
récemment  nommé  docteur  au  collège  royal 
de  l'université  d'Aberdeen. 

CAMPBELL  (Archibald),  comte   d'Argyle. 

V.  ARGÏLB. 

CAMPBELL  (George-John-Douglas),/  duc 
d'Argyle.  V.  Argyle. 

CAMPBELLTOWN,  ville  d'Ecosse,  comté 
d'Argyle,  dans  la  partie  méridionale  et  sur  la 
côte  E.  de  la  presqu'île  de  Cantyre,  à  90  kilom. 
S.-O.  d'Inverary,  avec  un  petit  port  sur  le 
golfe  de  la  Clyde;  7,000  hab.  La  principale 
industrie  de  Campbelltown  est  la  fabrication 
du  whisky,  qui  occupe  trente  distilleries.  Cette 
ville,  qui  fut  le  siège  primitif  de  la  monarchie 
écossaise,  possède  un  beau  château,  résidenco 
du  duc  d'Argyle.  Ce  château,  fortifié  par  Jac- 
ques V,  en  1536,  dans  son  expédition  contre 
les  Macdonald  et  autres  chefs  insoumis,  fut 
repris  après  le  départ  du  roi  par  son  ancien 


CAMP 

possesseur  Maedonald  ,  qui  pendit  le~  gouver- 
neur en  vue  de  la  flotte  royale. 

CAMPBON,  village  et  commune  de  France 
,  ([,oire-lnférieure),  arrond.  et  à  7  kilom.  N.  de 
Savenay  ;  pop.  aggl.  433  hab.  —  pop.  tôt. 
4,629  hab.  Sources  ferrugineuses  ;  fabriques 
de  chaux,  de  meubles  communs,  de  joues 
pour  les  boeufs.  Eglise  très-ancienne;  vieille 
tour  dite  tour  d'Enfer. 

CAMPDEN,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  et  à  38  kilom.  N.-E.  de  Gloucester; 
1,038  hab.  Fabrication  de  tricots.  Il  Ville  des 
Etats-Unis ,  dans  la  Caroline  du  Sud.  V. 
Camdkn. 

CAMPDÉRIE  s.  f.  (kan-dé-rî).  Bot,  Syn.  des 
genres  vellosie  et  kundmannie. 

CAMPE  s.  m.  (kan-pe).  Comm.  Sorte  de 
droguet  croisé,  qui  se  fabrique  dans  le  Poitou. 

CAMPE  (Joaehim-Henri),  écrivain  lexico- 
graphe et  moraliste  allemand,  né  à  Deersen 
ou  Teersen,  dans  le  Brunswick,  en  1746,  mort 
à  Brunswick  en  1818.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  à  Holzminden,  il  alla  suivre  un 
cours  de  théologie  à  l'université  de  Halle. 
A  vingt-sept  ans,  il  fut  nommé  aumônier  dans 
le  régiment  ,du  prince  royal  de  Prusse  en 
garnison  à  Potsdam.  La  vie  militaire  n'était 
pas  faite  pour  lui  plaire.  Il  se  retira  pour  se 
vouer  à  des  travaux  d'éducation,  et  prit,  en 
1776,  la  direction  de  l'institut  fondé  à  Dessau 
sous  le  titre  de  Philanthropinum.  En  1777,  il 
alla  créer  lui-même,  à  Hambourg,  une  institu- 
tion du  même  genre,  qu'il  abandonna  en  1783 
pour  des  motifs  de  santé,  afin  de  se  retirer  à 
Tristow,  dans  la  banlieue  de  Hambourg,  où  il 
écrivit  ses  premiers  ouvrages  de  pédagogie. 
En  1787,  il  sortit  de  sa  retraite  pour  se  rendre 
à  l'appel  du  duc  de  Brunswick,  qui  lui  avait 
conféré  le  titre  de  conseiller  des  écoles  dans 
ses  Etats.  Bientôt,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  fut  nommé  chanoine  du  chapitre  de 
Saint-Syriaque,  à  Brunswick,  dont  il  devait 
mourir  doyen.  Il  dirigeait  en  même  temps  la 
librairie  d'éducation  créée  dans  cette  ville 
sous  ses  auspices.  La  Révolution  française 
l'attira  à  Paris,  où  l'Assemblée  nationale  lui 
offrit  le  titre  de  citoyen  français.  Campe  par- 
tageait les  espérances  libérales  du  parti  con- 
stitutionnel. A  son  retour  à  Brunswick,  il  pu- 
blia des  Lettres  sur  la  Révolution  française, 
dans  lesquelles  il  se  montre  admirateur  en- 
thousiaste des  principes  de  89.  Ses  pronostics 
cependant  ne  se  réalisèrent  point,  et  ce  qu'il 
avait  pris  pour  la  Révolution  française  n'en 
était  que  le  début.  Cette  déconvenue  le  rendit 
prudent,  et  il  résolut  de  ne  plus  aborder  dé- 
sormais la  politique  et  de  se  vouer  entièrement 
à  l'éducation.  Il  acheta  la  librairie  dont  il 
était  le  directeur,  et  en  peu  d'années  cette 
maison  devint  une  des  plus  importantes  librai- 
ries qu'il  y  eût  en  Allemagne.  Sous  la  domi- 
nation française,  il  céda  son  établissement  à 
Vieweg,  son  gendre,  pour  se  retirer  dans  une 
campagne  qu'il  possédait  aux  alentours  de 
Brunswick.  Cependant,  lors  de  l'établissement 
du  royaume  de  Westphalie,  malgré  son  atta- 
chement aux  vieilles  idées  allemandes,  il  fut 
élu  membre  des  états.  Il  ne  remplit  son  man- 
dat qu'avec  tiédeur.  Le  spectacle  des  maux 
de  sa  patrie  avait  jeté  sur  son  caractère  une 
teinte  de  mélancolie  fatale  à  sa  santé.  Il  sur- 
vécut à  la  domination  française  de- quelques 
années  ;  mais  elle  l'avait  atteint  au  cœur,  et 
il  mourut,  dit-on,  découragé,  à  Brunswick,  en 
1818.  Il  était,  depuis  1809,  docteur  en  théologie 
de  l'université  d'Helmstœdt.  '     . 

Campe  était  un  écrivain  modeste  et  con- 
sciencieux, un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  au 
xvinc  siècle  et  au  commencement  du  xixc 
pour  le  développement  de  l'instruction  popu- 
laire en  Allemagne.  Son  style  simple,  pourvu 
d'agréments  propres  à  le  faire  goûter  des 
enfants,  l'a  fait  surnommer  le  Berquin  de 
l'Allemagne.  Il  avait  aussi  le  mérite  rare  de 
savoir  approprier  son  enseignement  à  l'âge  et 
à  l'éducation  de  ceux  h  qui  il  s'adressait.  De 
même,  il  avait  compris  que  l'éducation  est 
tout  à  fait  distincte  de  Instruction,  qu'elle 
est  le  fruit  d'habitudes  morales  contractées  de 
longue  main,  d'après  le  précepte  de  Plutarque, 
que  •  la  vertu  est  une  longue  habitude.  »  Il 
s'attachait  à  persuader  à  ses  lecteurs  que  la 
morale  n'était  pas  un  fruit  des  lumières  et  de 
l'intelligence,  qui  est  une  faculté  passive,  mais 
des  penchants,  des  passions  et  des  sentiments, 
qu'il  est  nécessaire  de  développer  convena- 
blement et  de  diriger  dans  un  sens  qui  ne  les 
rende  pas  dangereux  au  repos  de  1  âme,  qui 
surtout  évite  de  leur  accorder  trop  d'intensité, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  être  leur  victime. 

Certes,  Campe  n'était  pas  fait  pour  diriger 
l'éducation  d'un  homme  d'élite  ;  il  en  aurait 
fait  un  homme  médiocre  comme  lui-même,  et 
puis  ceux  à  qui  s'adressaient  ses  exhortations 
n'étaient  pas  destinés  à  devenir  de  grands 
hommes  ni  à  gouverner  la  société.  A  ceux 
qui  doivent  Subir  une  impulsion  venant  du 
dehors,  la  modestie  des  habitudes  et  le  goût 
de  la  paix  suflisent.  L'ambition  et  les  passions 
ardentes  ne  les  mèneraient  qu'à  leur  perte.  A 
ce  point  de  vue,  Campe  a  bien  mérité  de  son 
pays. 

On  a  de  lui  :  Conversations  philosophiques 
sur  la  révélation  indirecte  de  la  religion  et  sur 
l'insuffisance  de  quelques  démonstrations  qui 
la  concernent  (Berlin,  1773,  1  vol.  in-s»)  ; 
Commentaire  philosophique  sur  ces  mots  de 
Plutarque  ;  LA  vertu  est  une  longue  habi- 
tude, ou  De  la  manière  dont  se  forment  les 
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inclinations  vertueuses  (Berlin,  1774,  1  vol. 
in-8°)  ;  les  Facultés  dont  est  douée  l'âme  hu- 
maine de  sentir  et  de  penser,  considérées,  la 
première  d'après  ses  lois,  et  toutes  les  deux 
d'après  l'influence  qu'elles  exercent  l'une  sur 
l'autre;  et  de  leurs  effets  sur  le  caractère  et  le 
J  génie  (Leipzig,  1776,  l  vol.  in-8°).  Campe  n'é- 
tait guère  en  état  de  parler  du  génie  avec 
beaucoup  de  compétence  :  les  caractères  qu'il 
a  en  vue  sont  des  caractères  moyens  ;  mats 
les  réflexions  ingénieuses  et  sensées  qu'offre 
cet  ouvrage  en  ont  fait  un  livre  populaire  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  Vie  de  Bianca  Capello, 
traduite  en  allemand,  de  l'italien,  de  San  Se- 
verino  (Berlin,  1776,  1  vol.  in-8°)  ;  Conversa- 
tions relatives  à   l'éducation   (Dessau ,   1777, 

1  vol.  in-8°),  en  collaboration  avec  Basedow;. 
Petit  livre  de  morale  à  l'usage  des  enfants 
(Brunswick,  1772,  1  vol.  m-8«);  Recueil  de 
différents  mémoires  sur  .l'éducation  (Leipzig, 
1778,  2  vol.  in-8°);  Compendium  artis  Vivendi 
ex  Erasmi  Roterodami  libro  de  civilitate  morum 
puerilium  et  ex  Jos.  Lud.  Viois  (Louis  Vives) 

Valentini  introductione  ad  yeram  sapientiam, 
concinnatum  (Hambourg,  1778,  1  vol,  in-8"); 
Petite  bibliothèque  instructive  des  enfants  ou 
Almanach  hambourgeois  pour  les  enfants 
(Hambourg,  1779-1784,  12  vol.  in-12),  tra- 
duit, abrégé  et  commenté  en  français  sous 
divers  titres;  De  la  sentimentalité  et  de  la 
sensibilité  sous  le  rapport  de  l'éducation  (Ham- 
bourg, 1779,  1  vol.  in-8").  Des  éditions  posté- 
rieures, augmentées  et  corrigées,  ont  ordinai- 
rement pour  titre  :  Des  soins  nécessaires  pour 
conserver  l'équilibre  entre  les  facultés  hu- 
maines, et  avis  particulier  contre  le  vice  mo- 
derne de  l'exaltation  de  la  sentimentalité; 
Robinson   le   Jeune    (Hambourg,    1779-1780, 

2  vol.  in-8°).  11  y  en  a  cinq  traductions  fran- 
çaises ;  Petite  psychologie  pour  les  enfants 
(Hambourg,  1780,  1  vol.  in-8°);  Découverte  de 
l'Amérique,  pour  l'amusement  et  l'instruction 
des  jeunes  gens  (Hambourg,  1781-1782,  3  vol. 
in-8o).  On  an  possède  plusieurs  traductions 
françaises  ;  l'une,  par  de  La  Renaudière,  est 
intitulée  :  Histoire  et  découverte  de  l'Amérique 
et  voyages  despremiers  navigateurs  au  nouveau 
monde  (Paris,  1826,  2  vol.  in-12)  ;  Théophron 
ou  le  Guide  de  la  jeunesse  (Hambourg,  17S3, 

1  vol.  in-8°),  un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  l'auteur;  une  des  nombreuses  tra- 
ductions françaises  du  livre  a  pour  titre  : 
Cléon  ou  Entreliens  d'un  vieillard  avec  son  fils 
prêt  à  entrer  dans  le  monde  (Paris,  1830,  3  vol. 
in-8°);  Conseils  paternels  à  ma  fille  (Brun- 
swick, 1789,  l  vol.  in-8°),  suite  du  Théophron; 
cet  ouvrage  a  été  également  traduit  plusieurs 
fois  en  français  ;  Révision  générale  de  toutes 
les  matières  relatives  aux  écoles  et  à  l'éduca- 
tion (Hambourg,  1785-1792,  16  vol,  in-8<>), 
avec  une  table  de  matières  \  Recueil  de  voyages 
intéressants  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ; 
il  y  en  a  une  traduction  française  par  d'Arnay 
(Francfort  et  Berne,  1788-1792,  7  vol.  in-12); 
Lettres  écrites  de  Paris  pendant  la  Révolution 
(1790,  1  vol.  in-8°):  Echantillons  de  quelques 
essais  pour  enrichir  la  langue  allemande 
(Brunswick,  1791-1792-1793,  3  vol.  in-8°)  ; 
Voyage  d'un  Allemand  au  lac  Oneida,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  traduit  en  français 
par  Breton  (Paris,  1803,  1  vol.  in- 18);  Dic- 
tionnaire pour  expliquer  et  pour  rendre  en 
allemand  les  expressions  étrangères  que  la 
langue  allemande  a  été  contrainte  d'adopter, 
supplément  au  dictionnaire  d'Adelung  (Bruns- 
wick, 1801,  2  vol.  in-4u);  Essai  pour  fixer 
d'une  manière  plus  positive  et  rendre  en  alle- 
mand les  termes  scientifiques  de  la  grammaire 
(Brunswick,  )S04,  1  vol.  in-8°)  ;  Mémoire  pour 
servir  au  perfectionnement  ultérieur  de  la  lan- 
gue allemande  (Brunswick,  1795-1797,  3  vol. 
in-8°),  en  collaboration  avec  les  plus  grands 
noms  littéraires  de  l'Allemagne  à  cette  époque  ; 
Dictionnaire  allemand  (Brunswick,  1807-1811, 
5  vol.  in-4°)  ;  Voyage  en  Angleterre  et  en 
France,  en  forme  de  lettres  (Brunswick,  1803, 

2  vol.  in-s°);  Relation  d'un  voyage  sur  les 
côtes  d'Aracan,  suivi  d'un  Voyage  à  Alger 
(1803,  l  vol.  in-8°)  ;  Soirées  sous  le  vieux  til- 
leul ou  Petit  cours  de  morale  en  exemples, 
traduit  en  français  (1815,  2  vol.  in-lS)  ; 
Portefeuille  vert  ou  Recueil  d'entretiens  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  traduit  par  Mlle  Ulliac 
Trémadeure  (Paris,  1819, 1  vol.  in-12)  ;  Œuvres 
complètes  à  l'usage  des  enfants  et  de  la  jeu- 
nesse; la  4e  édition  (1829-1832)  a  37  vol.  in-18. 
On  doit,  en  outre,  à  Campe  :  l'Ermite  de 
Warkworth,  ballade  traduite  de  l'anglais  de 
Percy  (Brunswick,  1790,  I  vol.  in-8°);  et 
surtout  une  Bibliothèque  géographique  ou  Re- 
cueil de  voyages  intéressants  dans  toutes  les 
parties  du  monde;  la  traduction  française, 
due  à  M.  Breton  (Paris,  1812),  a  72  vol.  in-18, 
ornés  de  cartes  et  de' figures  coloriées.  L'au- 
teur a  encore  collaboré  au  Journal  de  Brun- 
swick, au  Muséum  allemand,  au  Mercure  alle- 
mand, au  Journal  de  Berlin.  A  consulter  sur 
lui  :  Caractères  des  philologues  allemands,  en 
tête  du  IVo  cahier  de  VOlla  Podrida. 

CAMPÉ,  ÉE  (kan-pé)  part.  pass.  du  verbe 
Camper.  Etabli  dans  un  camp  :  Troupes  bien, 
mal  campées.  Une  armée  campée  dans  une 
plaine.  Les  troupes  campées  autour  de  la  ville 
se  mirent  en  marche  sous  le  commandement  de 
leurs  rois.  (Pén.) 

—  Par  ext.  Etabli  cour  demeurer  plus  ou 
moins  longtemps  :  Il  était  campé  sous  la  porte 
cochère.  Il  resta  campe  dans  son  fauteuil. 
Campé  fièrement  dans  le  coin  du  milord,  cet 
homme  laissait  errer  ses  regards  sur  les  pas- 
sants. (Balz.)  Il  Etabli  d'une  façon  transitoire  : 
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Le  corps  est  la  baraque  où  notre  existence  est 
campée.  (Joubert.) 

—  Fam.  Posté,  en  parlant  de  l'attitude  du 
corps  :  Etre  bien  campé  sur  ses  jambes. 

Vous  le  voyez  toujours  campé  comme  un  lutteur. 

Sanlecque. 

—  Fig.  Qui  est  dans  une  certaine  situation  : 
Il  est  entré  au  ministère,  il  est  mieux  campé 
gue  tous  ses  camarades.  Il  S'emploie  souvent 
ironiquement  ;  L'auberge  est  fermée;  nous 
voilà  bien  campés  I 

—  Manég.  Cheval  bien,  mat  campé,  Cheval 
dont  un  bipède  ou  les  deux  bipèdes  s'éloi- 
gnent beaucoup,  s'éloignent  peu  du  centre  de 
gravité. 

CAMPÉADOR  s.  m.  (kan-pé-a-dor  —  mot 
espagn.  signif.  champion ,  et  qui  dérive ,  par 
l'intermédiaire  du  français,  d'une  racine  ger- 
manique. V.  champion).  Hist.  Surnom  donné 
au  Cid.  V.  Cm. 

CAMPÊCHE  s.  m.  (kan-pê-ehe  —  n.  pr.  de 
ville).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  césalpiniées,  compre- 
nant une  seule  espèce  qui  croît  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Amérique. 

—  Comm.  Bois  du  même  arbre  employé 
dans  l'industrie  comme  matière  tinctoriale,  et 
que  l'on  appelle  indifféremment  campêche  ou 
Sois  de  campêche  :  Vivre  sur  un  pilotis  en  bois 
de  campêche  estimé  près  de  1  million,  et  ne 
pas  avoir  de  mobilier!  (Balz.) 

—  Encycl.  Tout  le  monde  connaît  la  sub- 
stance employée  dans  la  teinture  sous  les 
noms  de  campêche ,  bois  de  campêche,  bois 
bleu,  bois  rouge ,  bois  de  sang,  bois  de  Nica- 
ragua, etc.  Le  végétal  qui  la  produit  appar- 
tient à  la  famille  des  légumineuses  et  à  la 
tribu  des  césalpiniées.  C  est  Y hœmatoxylum 
campechianum  de  Linné  ;  le  premier  de  ces 
mots  vient  du  grec  et  signifie  bois  de  sang.  Le 
Campêche  est  un  arbre  épineux,  de  10  à  15  mè- 
tres de  hauteur,  dont  les  feuilles  ressemblent 
à  celles  de  l'acacia  commun,  ou  mieux  du  ba- 

fuenaudier;  ses  fleurs,  petites  et  d'un  jaune 
lanchàtre,  sont  disposées  en  longues  grappes 
dressées;  les  fruits  sont  des  gousses  nom- 
breuses, ailées  ettrès-aplaties.  Cet  arbre  croît 
,  dans  l'Amérique  équatoriale,  notamment  dans 
la  baie  de  Campêche ,  d'où  lui  vient  son  nom. 
Naturalisé  aux  Antilles,  il  s'y  est  prodigieuse- 
ment multiplié.  Peu  exigeant  pour  le  sol,  le 
campêche  a  une  croissance  si  rapide,  que  le 
bois  d'un  arbre  venu  de  semence  peut  être 
mis  en  œuvre  vers  l'âge  de  dix  à  douze  ans. 
Sa  culture  est  des  plus  faciles.  Il  se  propage 
naturellement,  par  les  graines  qui  tombent 
des  arbres,  avec  une  telle  abondance,  qu'il 
pullule  dans  les  terres  cultivées,  infestant  le 
voisinage  par  ses  jeunes  plants,  que  les  culti- 
vateurs sont  souvent  forcés  de  détruire  comme 
de  mauvaises  herbes.  Aussi  l'emploie-t-on 
beaucoup  aux  Antilles  pour  former  autour  des 
habitations  des'haies  de  clôture  impénétrables, 
tant  elles  sont  épineuses  et  touffues ,  si  l'on  a 
soin  de  les  tailler  ou  de  les  tondre  plusieurs 
fois  dans  l'année.  Ces  haies,  fréquentées  par 
les  oiseaux-mouches,  les  colibris  et  d'autres 
oiseaux,  produisent  un  bel  effet;  mais  elles 
ont  un  inconvénient,  c'est  que  rien  ne  croît 
autour  d'elles.  Les  arbres  auxquels  on  laisse 
prendre  tout  leur  développement  n'exigent  en 
quelque  sorte  aucun  soin  de  culture  jusqu'à 
1  époque  de  leur  exploitation.  Les  individus 
que  nous  voyons  en  Europe  ne"  donnent  qu'une 
bien  faible  idée  de  la  végétation  de  cette  es- 
pèce; ici,  le  campêche  ne  peut  croître  qu'en 
serre  chaude;  encore  même  a-t-on  beaucoup 
de  peine  à  le  conserver,  et  rarement  atteint-il 
la  hauteur  d'un  grand  arbrisseau.    • 

Le  bois  de  cet  arbre  constitue  son  produit 
le  plus  important;  il  est  dur,  compacte,  lourd, 
solide,  aisé  à  tourner,  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli  et  de  se  conserver  très-long- 
temps sans  altération.  Il  est  du  petit  nombre 
des  oois  qui  ne  nagent  pas  sur  l'eau.  L'aubier 
est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  mais  le  cœur  a  une 
couleur  agréable,  d'un  beau  brun  tirant  sur  te 
rouge  et  le  violet,  et  il  noircit  à  l'air. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'incurie 
qui  préside  à  l'exploitation  des  forêts  d'où 
1  on  tire  ce  bois  précieux.  D'aménagement,  il 
n'en  existe  pas  ;  le  propriétaire  donne  carte 
blanche  à  ses  bûcherons,  qui  reçoivent  un 
réal  par  chaque  quintal  de  bois  coupé,  écorcé 
et  rendu  au  lieu  d'embarquement.  Ces  hom- 
mes se  répandent  dans  la  forêt,  choisissent, 
abattent  à  l'aventure,  sans  autre  impulsion 
que  leur  caprice,  ni  d'autre  règle  que  leur 
commodité.  Le  bois  se  coupe  et  s'écorce  à  la 
hache.  On  a  vainement  tenté  de  substituer  à 
cet  instrument  la  scie,  qui  abrégerait  le  tra- 
vail et  donnerait  une  façon  plus  égale  :  l'aver- 
sion qu'inspire  aux  indigènes  un  procédé 
nouveau,  dont  il  faudrait  acquérir  la  pratique, 
leur  a  fait  repousser  cette  innovation.  On  ne 
s'étonnera  pas,  d'après  ce  qui  précède,  que  le 
bûcheron  ne  se  préoccupe  guère  des  phases 
de  la  végétation,  lorsqu'il  porte  la  cognée 
dans  les  bois.  Quand  le  site  est  pourvu  d'un 
système  de  flottaison  ou  de  navigation  con- 
stante ,  on  coupe  sans  interruption  pendant 
toute  1  année,  et  les  arbres,  débités  sur  place, 
sont  charriés  au  lieu  d'embarquement  le  plus 
prochain.  Mais  de  telles  conditions  sont  rares  ; 
le  transport  s'opère  plus  habituellement  par 
l'intermédiaire  des  lagunes,  en  profitant  des 
variations  périodiques  de  leur  niveau.  C'est 
en  janvier,  quand  la  décroissance  commence, 
que  la  hache  retentit  dans  les  bois,  où  les  ar- 
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bres  successivement  abattus  marquent  sur  le 
terrain  la  progression  de  Vétiage  ;  ils  atten- 
dent là  les  pluies  de  l'équinoxe  qui  permet- 
tront de  les  conduire  par  eau  jusqu'au  chan- 
tier, puis  en  définitive  au  portd'embarquement, 
où  ils  demeurent  entreposés  jusqu'à  la  vente. 
Les  plus  belles  exploitations  de  oois  de  cam- 
pêche sont  situées  dans  les  plaines  du  Yuea- 
tan  et  de  Tabasco,  et  s'étendent  depuis  le 
littoral  du  golfe  jusqu'à  la  base  des  montagnes. 
Les  produits  s'écoulent  par  l'île  de  Carmen  et 
par  la  Frontera,  où  les  navires  d'Europe  vien- 
nent opérer  leur  chargement.  La  valeur  du 
bois,  rendu  à  bord,  varie  de  trois  à  dix  réaux 
le  quintal;  à  dix  réaux,  le  vendeur  réalise 
d'énormes  bénéfices,  mais  c'est  un  prix  qu'il 
trouve  rarement.  Lorsqu'un  propriétaire  man- 
que de  capitaux  pour  exploiter  lui-même,  il 
vend  sa  coupe  moyennant  un  tiers  du  produit 
en  nature.  Les  conditions  de  ce  contrat  diffé- 
rent encore  de  nos  usages  ;  ce  n'est  point  une 
superficie  limitée  qui  en  est  l'objet,  mais  le 
droit  d'établir  pendant  un  temps  déterminé  un 
certain  nombre  de  bûcherons  sur  la  propriété.- 

Le  bois  de  campêche  nous  arrive  sous  forme 
de  bûches  compactes  et  lourdes,,  d'un  brun 
rougeâtre  à  l'extérieur  et  orangé  à  l'intérieur, 
exhalant  une  odeur  toute  particulière,  qui  res- 
semble assez  à  celle  de  la  violette.  Il  est  rare 
qu'il  soit  livré  au  fabricant  dans  cet  é-iat;  on 
le  vend  ordinairement  en  bûchettes  ou  en 
poudre,  pour  qu'il  soit  plus  facile  d'en  ex- 
traire la  matière  colorante. 

La  qualité  du  bois  de  campêche  varie  avec 
la  localité  qui  le  produit.  Voici  les  .diverses 
sortes  les  plus  répandues  dans  le  commerce  : 

lo  Campêche  coupe  d'Espagne.  Bûches  de  6 
a  200  kilogr.,  mal  arrondies,  souvent  noueu- 
ses, présentant  quelques  cavités  ;  coupées 
d'un  bout  en  forme  de  coin  obtus ,  et  carré- 
ment de  l'autre.  Ces  bûches,  très-compactes 
et  généralement  sans  aubier,  ont  de  1  m.  30 
à  l  m.  45  de  long.  —  Couleur  extérieure  d'un 
rouge  noir  quand  la  coupe  est  fraîche ,  mais 
qui  devient  noire  en  vieillissant.  L'intérieur 
est  d'un  rouge  tantôt  jaunâtre,  tantôt  grisâtre. 

2»  Campêche  coupe  d'Haïti.  Bûches  quel- 
quefois un  peu  plates,  noueuses,  présentant 
ordinairement  de  longs  sillons  longitudinaux 
qui  contiennent  encore  de  l'aubier;  moins  ré- 
gulières et  moins  lisses  que  celles  de  la  coupe 
d'Espagne.  On  remarque  sur  leur  surface  les 
traces  de  la  hache  qui  a  servi  à  enlever  l'au- 
bier. Couleur  extérieure  plus  foncée  que  celle 
du  bois  coupe  d'Espagne;  couleur  intérieure 
souvent  aussi  d'un  rouge  plus  vif. 

3°  Campêche  coupe  Martinique.  Bûches  pe- 
tites, irrégulières,  presque  toujours  courtes, 
noueuses,  chargées  d'aubier  et  pesant  de  5  à 
25  kilogr.  Qualité  inférieure  aux  précédentes, 
moins  riche  en  parties  colorantes. 

4°  Campêche  coupe  de  la  Guadeloupe.  Comme 
le  précédent.  Qualité  encore  inférieure  à  la 
coupe  Martinique. 

En  1810,  M.  Chevreul  a  isolé  la  matière 
tinctoriale  du  bois  de  campêche,  à  l'état  de 
cristaux  d'un  blanc  rosé,  et  il  l'a  nommée  hé- 
matine ;  ce  nom  a  été  depuis  changé  en  celui 
de  hêmatoxyline,  pour  ne  point  la  confondre 
avec  la  matière  colorante  rouge  du  sang.  En 
1842,  M.  Erdmann,  en  traitant  le  campêche, 
non  plus  par  l'eau  et  l'alcool,  mais  par  l'éther, 
a  isolé  l'hérnatoxyline  sous  forme  de  petits 
prismes  d'un  jaune  de  miel,  dont  la  poudre 
est  blanche  ou  jaune  pâle.  Dès  que  cette  ma- 
tière entre  en  contact  avec  l'air  ou  les  alca- 
lis, elle  donne  de  magnifiques  couleurs,  et, 
soustraite  à  l'influence  de  l'oxygènej  elle  ne 
fournit  avec  les  bases  que  des  combinaisons 
non  colorées.  En  contact  avec  l'ammoniaque 
et  l'air,  elle  se  colore  en  rouge  pourpre  foncé, 
en  absorbant  de  l'oxygène,  et  d'autant  plus 
rapidement  qu'il  y  a  plus  d'ammoniaque  libre; 
elle  se  change  alors  en  une  matière  colorante 
nouvelle  d'un  brun  rouge,  que  M.  Erdmann  a 
désignée  sous  le  nom  d  hémalèine.  C'est  celle- 
ci  qui  agit  en  teinture ,  et  qui  se  forme  à 
l'extérieur  des  bûches  de  campêche ,  par  suite 
de  l'action  de  l'air  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque qu'il  contient  sur  l'hématoxyliiie  in- 
colore. 

L'eau  froide  attaque  à  peine  le  campêche , 
l'eau  bouillante  ne  lui  enlève  guère  que  3  cen- 
tièmes de  matière  soluble.  La  décoction  avec 
l'eau  distillée  est  jaune  rougeâtre;  mais,  avec 
l'eau  ordinaire ,  elle  a  une  couleur  rouge 
de  sang  foncé,  en  raison  du  carbonate  de 
chaux,  qui  détermine  le  changement  de  l'hé- 
rnatoxyline en  hématétne.  On  ne  peut  dépouil- 
ler entièrement  le  bois  de  toute  sa  matière 
tinctoriale  au  moyen  de  l'eau.  L'alcool  et 
l'éther  agissent  mieux  et  donnent  des  disso- 
lutions jaunes.  Voici  comment  la  décoction 
aqueuse  de  campêche  se  comporte  avec  les 
réactifs  :  - 

Acides  faibles.  .  .  La  font  passer  au  jaune. 

Acides  concentrés.  La  font  passer  au  rouge. 

Acide  sulfhydrique  La  décolore  après  l'avoir 
rendue  jaune. . 

Alcalis  solubles.  .  La    colorent    en    rouge 
pourpre,  puis  en  violet 
plus  ou  moins  bleu 
Précipité  bleu. 


Eau  de  chaux.  . 
Oxydes      métall'i 
ques  hydratés. 
Sels   basiques. 


Précipité  bleu. 

Agissent  comme  alcalis. 

Sels  acides Agissent  comme  acides. 

Sels  neutres  de  ma- 

fnésie,  de  chaux, 
e  baryte.   .  .  .  Colorent    la    liqueur    en 
pourpre  ou  en  violet. 
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Alun. Jaunit  d'abord,  la  fait  pas- 
ser ensuite  à  la  couleur 
de  vin  et  au  violet  ;  pré- 
cipité pourpre. 
Sels  de  plomb.  .  .  Précipité  violet  très-fon- 
cé, plus  bleu  que  rouge 
par  réflexion,  plus  rou- 
ge que  bleu  par  trans- 
mission. 
Chlorure  d'étain.  .  Précipité  violet  ou  bleu. 

Sols  de  fer Précipité  noir  bleuâtre. 

Sels  de  cuivre.  .  .  Précipité  bleu   ou  lie  de 

vin  foncé. 
Sels  de  zinc.  .  .  .  Précipité  pourpre   rouge 
foncé. 

Sels  d*or. Précipité  orange. 

Chloride  de    mer- 
cure  Précipité  orange  rouge. 

Ch'orure  d'anti- 
moine  Précipité  cramoisi. 

Azotate  de  bismuth  Précipité  violet  magnifi- 
que. 

Gélatine Précipité  rouge. 

Il  est  malheureux  que  la  matière  colorante 
du  campécke,  qui  donne  d'aussi  belles  nuan- 
ces avec  la  plupart  des  agents  minéraux,  soit 
si  peu  stable  et  ne  fournisse  que  des  couleurs 
petit  teint.  Néanmoins,  on  emploie  fréquem- 
ment le  campécke  en  teinture  pour  faire  les 
violets,  les  bleus ,  les  gris,  les  noirs,  les  cra- 
moisis. Les  couleurs  sur  laine  et  soie  sont 
toujours  plus  solides  que  sur  le  coton  et  le  lin. 
On  associe  souvent  le  campêeke  au  quercitron, 
au  sumac,  au  fernambouc.  C'est  surtout  pour 
les  gris  et  les  noirs  qu'il  est  utilisé.  On  recon- 
naît facilement  les  étoffes  teintes  par  ce  bois, 
à  la  couleur  rouge  qu'elles  acquièrent  par  le 
contact  des  acides  concentrés.  Très-souvent 
on  remonte  avec  ce  bois  les  bleus  d'indigo  sur 
laine  et  coton ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
donné  à  ces  tissus  un  pied  plus  ou  moins  fort 
de  bleu  de  cuve,  on  les  passe  dans  un  bain  de 
campêche  et  de  vert-de-gris  à  plusieurs  re- 
prises, jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  nuance 
désirée.  On  donne  un  peu  plus  de  solidité  au 
bleu  remonté  sur  coton,  en  engallant  sur  le 
pied  de  bleu  solide.  On  découvre  aisément 
que  ces  bleus  sont  de  faux  teint,  en  les  trem- 
pant dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ; 
le  bleu  remonté  disparaît  en  colorant  l'eau  en 
jaune  rougeâtre,  et  il  ne  reste  que  le  pied  de 
bleu  solide. 

Dans  tous  les  cas,  dans  les  ateliers  de  tein- 
ture, on  ne  doit  employer  que  des  eaux  cal- 
caires pour  faire  des  décoctions  de  campécke, 
attendu  que  le  carbonate  de  chaux ,  non-seu- 
lement développe  l'intensité  de  la  couleur, 
mais  encore  fait  dissoudre  le  principe  tincto- 
rial ,  et  plus  promptement  et  en  plus  grande 
quantité. 

Le  bois  de  campécke  n'est  pas  uniquement 
employé  par  les  teinturiers  ;  on  en  tire  une 
encre  rouge  ;  associé  à  la  noix  de  galle  et  à 
un  sel  de  fer,  il  produit  une  laque  noire;  en- 
fin on  ne  connaît  que  trop  l'usage,  et  souvent 
l'abus  du  campêche  pour  colorer  les  vins  et 
les  liqueurs.  Ce  bois  brûle  très-bien;  mais  il 
est  trop  précieux  pour  être  prodigué  à  cet 
emploi,  si  ce  n'est  1  aubier,  qui  n'est  bon  qu'au 
chauffage.  On  s'en  sert  pour  l'ébénisterie  et 
le  tour;  il  est  propre  à  faire  de  beaux  meu- 
bles ;  les  luthiers  en  font  des  archets  de  vio- 
lon. —  Le  bois  de  campécke  est  employé  en 
médecine,  comme  tonique  et  astringent,  dans 
les  flux  et  vers  la  fin  des  dyssenteries.  On  l'a 
conseillé,  de  préférence  au  quinquina,  dans 
les  dyssenteries  putrides  et  les  fièvres  adyna- 
miques.  Il  a  été  préconisé  aussi  comme  sudo- 
rifique.  On  a  remarqué  que  la  décoction  ou 
l'extrait  colorait  en  rouge  les  déjections  de 
ceux  qui  en  faisaient  usage.  L'écorce  possède 
les  mêmes  propriétés,  et  plusieurs  célèbres 
médecins  anglais  l'ont  vantée  comme  un  re- 
mède très-efficace.  La.  gomme  sécrétée  par 
ce  végétal  est  employée  aux  mêmes  usages 
que  la  gomme  arabique.  —  Les  feuilles  sont 
aromatiques  ;  aux  Antilles,  on  les  met  dans  les 
sauces  comme  assaisonnement.  Cette  pro- 
priété se  retrouve  dans  les  fleurs,  qui  ont  une 
odeur  de  jonquille  très-agréable.  Les  fruits 
servent  à  faire  des  cataplasmes  excitants  dans 
les  douleurs  pleurétiques  et  rhumatismales. 
Les  graines  tiennent  lieu  de  toute  autre  épice 
atfx  créoles  et  aux  nègres,  qui  les  mâchent 
sans  les  mêler  aux  aliments  ;  elles  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  graines  des  quatre  épi- 
ces;  distillées  avec  le  fruit  du  raventsara, 
elles  donnent  une  liqueur  propre  à  rétablir  les 
fonctions  digestives.  Ajoutons  que  les  horti- 
culteurs sont  obligés  de  faire  venir  ces  grai- 
nes d'Amérique  quand  ils  veulent  propager 
l'arbre,  qui  ne  fructifie  pas  dans  nos  serres.  — 
On  a  donné  quelquefois ,  mais  a  tort ,  le  nom 
de  campécke  au  bois  de  Brésil,  arbre  de  la 
même  famille,  et  au  bois  d'Inde,  qui  appar- 
tient au  groupe  des  myrtacées.  Cette  confu- 
sion se  retrouve  du  reste  fréquemment  dans 
les  noms  des  bois  exotiques. 

CAMPÊCHE,  ville  forte  et  maritime  du 
Mexique,  dans  la  presqu'île  de  Yucatan ,  et 
sur  la  petite  baie  du  même  nom;  bon  port  à 
l'embouchure  du  Rio  de  San-Francisco,  à 
160  kilom.  S.-O.  de  Mérida.  Très-importante 
exportation  de  bois  de  teinture ,  dit  bois  de 
campécke,  produit  des  forêts  environnantes  ; 
commerce  d'exportation  de  cire  et  de  coton. 
La  ville  de  Campêche,  qu'on  aperçoit  d'une 
lieue  en  mer,  est  entourée  de  murailles  assez 
fortes,  et  quoique  les  fortifications  soient  de 
troisième  ordre,  elles  ont  pu  résister  a  l'atta- 
que des  Anglais  en  1659,  à  celle  des  pirates 
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en  1678,  et  repousser  avec  perte  les  flibustiers 
en  1685.  La  population  agglomérée  de  Cam- 
pêche, d'environ  10,000  hab.,  n'est  guère  sus- 
ceptible d'accroissement,  à  cause  de  sa  cir- 
conscription limitée.  Celle  des  faubourgs 
San-Roman,  Santa-Anna,  Guadalupe  et  San- 
Francisco  s'élève  à  un  chiffre  important,  elle 
est  d'au  moins  15  à  16,000  âmes.  Campêche 
est  assez  mal  percée  -,  ses  rues  ne  sont  pas 
larges  et  n'offrent  aucune  régularité.  Il  y  a 
deux  églises  principales  :  la  cathédrale,  qui 
ne  présente  rien  de  bien  particulier,  et  San- 
José,  dont  la  coupole  et  le  portique  sont  di- 
gnes de  quelque  intérêt.  Les  habitants  de 
Campêche  sont  bons  et  polis;  il  y  a  beaucoup 
d'aisance,  mais  peu,  de  luxe.  L'air  y  est  assez 
pur;  cependant,  lorsque  la  marée  baisse,  il 
survient  du  rivage  des  émanations  fétides  fort 
désagréables  et  malsaines. 

Lorsque  les  Espagnols  découvrirent  la  pé- 
ninsule du  Yucatan,  ils  n'y  trouvèrent  qu'une 
population  faible ,  une  culture  presque  nulle 
et  aucun  métal  précieux.  Aussi  dédaignèrent- 
ils  cette  contrée.  Mais  on  s'aperçut  dans  la 
suite  que  les  arbres  qui  la  couvraient  étaient 
propres  à  la  teinture,  et  l'on  y  bâtit  la  ville  de 
Campêche,  qui  devint  l'entrepôt  du  bois  pré- 
cieux de  ce  nom.  Campêche  dut  au  seul  com- 
merce de  cette  production  l'avantage  d'être 
un  marché  très-considérable.  Cette  prospérité 
alla  toujours  en  augmentant,  jusqu'à  l'éta- 
blissement des  Anglais  à  la  Jamaïque.  Parmi 
la'  foule  des  corsaires  qui  sortaient  tous  les 
jours  de  cette  île  devenue  célèbre ,  plusieurs 
allèrent  croiser  dans  la  baie  de  Campêche, 
pour  intercepter  les  vaisseaux  qui  y  navi- 
guaient. Ces  brigands  connaissaient  si  peu  la 
valeur  du  bois  qui  en  était  l'unique  produc- 
tion, que,  lorsqu  ils  en  trouvaient  des  barques 
chargées ,  ils  n'en  emportaient  que  les  ferre- 
ments. Un  d'entre  eux,  ayant  enlevé  un  gros 
bâtiment  qui  ne  portait  pas  autre  chose,  le 
conduisit  dans  la  Tamise  avec  le  seul  projet 
de  l'armer  en  course,  et,  contre  son  attente , 
il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faisait  si 
peu  de  cas  qu'il  n'avait  cessé  d'en  brûler 
pendant  son  voyage.  Depuis  cette  découverte, 
tes  corsaires  qui  n'étaient  pas  heureux  à  la 
mer  ne  manquaient  jamais  de  se  rendre  à  la 
rivière  de  Champeton,  où  ils  embarquaient  les 
piles  de  bois  qui  se  trouvaient  toujours  for- 
mées sur  le  rivage.  Le  principal  commerce  de 
Campêche  consiste,  outre  les  ventes  de  bois  de 
teinture,  en  tabac,  tant  en  rames  qu'en  cigares 
et  cigarettes.  Ce  commerce  était  très-floris- 
sant sous  le  gouvernement  espagnol,  alors 
qu'il  possédait  le  monopole  des  importations 
du  Yucatan  et  des  exportations  des  bois  de 
teinture.  Depuis  que  la  colonie  s'estdéclarée  in- 
dépendante, cette  double  source  lui  a  échappé. 
L'industrie  de  Campêche  est  presque  nulle. 

CAMPÉCIE  s.  f.  (kan-pé-sî).  Bot.  Syn.  de 

CÉSALPINIE. 

CAMPÉCOPEE  s.  f .  (kan-pé-co-pé  —  du  gr. 
kampê,  courbure;  kopis,  lame).  Crust.  Genre 
de  crustacés  isopodes,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  vivent  sur  les  cotes  de  l'Angle- 
terre. 

■  CAMPÉE  s.  f.  (kan-pé  —  du  gr.  kampê, 
chenille).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères nocturnes,  formé  aux  dépens  des  pha- 
lènes, et  appartenant  à  la  section  des  géomè- 
tres ou  arpenteuses. 

CAMPEGGI  ou  CAMPÈGE,  nom  d'une  an- 
cienne famille  italienne,  originaire  du  Dau- 
phiné.  Elle  remonte  à  deux  frères,  Barthélémy 
et  Jean  Campège,  qui  suivirent  le  duc  d'An- 
jou en  Italie  (1264)  et  qui  s'y  fixèrent.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  sont  les 
suivants  : 

CAMPEGGI  (Barthélémy)  Jurisconsulte,  na- 
tif de  Bologne ,  vivait  dans  le  xv«  siècle. 
Forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  ensanglantée 
par  les  dissensions  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, il  se  retira  à  Padoue,  y  étudia  avec 
grand  succès  le  droit  civil  et  canonique  ,  fut 
appelé  à  Mantoue  par  le  duc  de  cette  ville, 
qui  le  nomma  membre  de  son  conseil  secret, 
et  reçut  enfin  une  pension  de  300  écus  d'or  du 
duc  de  Milan. 

CAMPEGGI  (Jean),  jurisconsulte  italien,  né 
en  1438,  mort  en  1511.  Il  eut  son  père  Barthé- 
lémy pour  maître  dans  le  droit  civil  et  cano- 
nique, et  il  professa  cette  science  avec  éclat 
à  Padoue.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Concilia;  Tractatus  de  statutis-,  De  immuni- 
tate  ;  De  doie,  etc. 

CAMPEGGI  (Laurent),  cardinal  et  fils  du 
précédent,  né  à  Bologne  en  1474,  mort  en 
1539.  Il  fut  d'abord  professeur  de  droit  comme 
son  père  ;  mais,  après  la  mort  de  sa  femme,  et 
quoiqu'il  eût  plusieurs  enfants,  il  embrassa 
1  état  ecclésiastique.  Léon  X,  qui  l'avait  re- 
vêtu de  la  pourpre ,  le  chargea  de  missions 
importantes  en  Allemagne,  où  il  essaya  vai- 
nement de  combattre  le  luthéranisme  ;  en  An- 
gleterre, pour  y  lever  le  décime  contre  les 
infidèles,  et  où  il  échoua  également.  Clé- 
ment VII  l'envoya  comme  légat  à  la  diète  de 
Nuremberg;  mais  il  ne  put  parvenir  à  réunir 
les  princes  contre  Luther,  Enfin  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  sa  mission  auprès 
d'Henri  VIII,  et  ne  réussit  point  à  empêcher 
le  divorce  de  ce  prince  avec  Catherine  d'Ara- 
gon. Malgré  ce3  échecs  réitérés,  ce  prélat, 
fort  habile  d'ailleurs  et  savant  dans  le  droit 
canon,  jouit  jusqu'à  sa  mort  d'une  grande 
considération  et  d  une  influence  considérable 
à  la  cour  de  Rome. 
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CAMPEGGI  (Alexandre),  fils  du  précédent 
et  comme  lui  cardinal,  né  à  Bologne  en  1504, 
mort  en  1554.  Lorsque  le  concile  de  Trente 
se  transféra  à  Bologne  en  1546 ,  le3  membres 
de  ce  concile  s'assemblèrent  dans  le  palais  de 
Campeggi,  qui  était  alors  évêque  de  Bologne. 
Il  fut  ensuite  nommé  vice-légat  à  Avignon,  et 
il  défendit  cette  ville  contre  un  parti  de  vau- 
dois  qui  cherchait  à  s'en  emparer.  —  Son 
frère,  Jean-Baptiste  Campeggi,  évêque  de 
Majorque ,  est  auteur  d'une  harangue  :  De 
tuenda  religiane  (1561),  prononcée  à  l'ouver- 
ture du  concile  de  Trente. 

CAMPEGGI  (Thomas),  évêque  italien,  né 
en  1500 ,  mort  en  1564.  Il  était  neveu  du  car- 
.  dinal  Laurent  Campeggi,  et  il  lui  succéda  dans 
l'évêché  de  Feltre.  Il  prit  part  aux  délibéra- 
tions du  concile  de  Trente,  et  on  lui  doit  plu- 
sieurs traités ,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  auctoritate  sancto- 
rum  conciliorum  (Venise,  1561),  où  il  recon- 
naît la  suprématie  du  pape,  mais  sans  admet- 
tre l'infaillibilité  soit  pour  le  pape,  soit  pour 
les  conciles,  si  ce  n'est  dans  les  décisions  re- 
latives au  dogme.  Ses  autres  ouvrages  ont 
été  publiés  à  Venise  de  1500  à  1555. 

CAMPEGGI  (Benoît),  poste  latin  moderne, 
né  à  Bologne,  mort  en  1566.  Il  occupa  long- 
temps, dans  sa  ville  natale,  les  chaires  de  lo- 
fique,  de  philosophie  et  de  médecine.  On  a 
e  lui  un  poëme  intitulé  :  Italidis  libri  X  la- 
tino  carminé  conscripti  (Bologne,  1556,  in-fol.), 
où  il  décrit  fidèlement  les  principaux  événe- 
ments de  son  temps. 

CAPEGIME,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Modène,  district  et  à  10  kilom.  N.-O. 
de  Reggio;  3,200  hab. 

CAMPÉLIE  s.  f.  (kan-pé-lî  —  du  gr.  kampé, 
courbure-'  kêlios,  soleil).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  lafamille  des  commélinées,  comprenant 
quelques  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  d©  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

CAmpelle  s.  f.  (kan-pè-le  —  de  campellus, 
champêtre,  des  champs,  adj.  lat.  tiré  de  cam- 
pus, champ,  et  forgé  pour  traduire  le  nom 
propre  Deschamps).  Bot.  Syn.  de  deschampsie. 

CAMPELLO  (Bernardino  de'Conti),  littéra- 
teur italien,  né  à  Spolète  en  1595,  mort  en 
1676.  Il  remplit  les  fonctions  d'auditeur  du 
saint-siége  près  des  nonces  du  pape  àTurin, 
à  Florence,  a  Madrid  et  à  Urbin.  On  lui  doit: 
Esame  dell'  opère  del  cavalière  Marini;  Délia 
storia  di  Spoleti  e  suo  ducato;  des  discours 
sacrés  et  plusieurs  tragédies.  —  Son  fils,  Paul 
de'  Conti  Campello,  se  distingua  par  ses  ta- 
lents militaires  et  devint  grand  prieur  de  l'or- 
dre religieux  et  militaire  de  Saint-Etienne.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages ,  qui  tous  sont 
restés  manuscrits,. 

CAMPELtO  ou  CAMPELLUS ,  poète  italien, 
natif  de  Venise,  où  il  vivait  au  xvne  siècle, 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine.  On  cite 
notamment  son  poëme  sur  la  chasse  au  cha- 
mois ,  publié  sous  le  titre  de  Ibex,  seu  de  ca- 
pra  montana  (Venise,  1697,  in-8°),  et  qui  est 
aujourd'hui  un  livre  rare. 

CAMPEMENT  s.  m.  (kan-pe-man  —  rad. 
camper).  Ensemble  des  opérations  pratiques, 
des  travaux  exécutés  pour  établir  un  camp, 
suivant  les  ordonnances  et  les  règles  de  la 
castrainétation  :  Art  des  campements.  Maté- 
riel de  campement.  Un  savant  campement.  Les 
campements  de  César  firent  son  étude.  (Boss.)  Il 
excellait  dans  l'art  des  campements.  (Bourdal.) 

—  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  campements  : 
Campement  actif,  Ensemble  des  individus 
chargés  de  l'établissement  d'un  camp  et  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  tracer  le  camp  : 
Les  hommes  qui  fout  partie  du  campement  ac- 
tif sont  quelquefois  désignés  sous  le  nom  col- 
lectif être  de  campement.  Il  Campement  admi- 
nistratif, Ensemble  des  dépenses  affectées  au 
logement  de  certaines  troupes  en  campagne  : 
Le  campement  administratip  a  un  personnel 
d'administration  particulier.  Il  Campement  po- 
lémonomique,  Résultat  du  choix  qu'un  géné- 
ral fait  d'un  terrain  plutôt  que  d'un  autre  pour 
y  établir  son  camp. 

—  Par  ext.  Camp  lui-même  :  Etablir  son 
campement.  La  plaine  représentait  l'image 
d'un  campement  ou  d'une  caravane.  (Lamart.) 

Il  Espace  parcouru  entre  un  camp  que  l'on 
abandonne  et  un  autre  camp  que  l'on  établit  ; 
temps  que  l'on  met  à  parcourir  cet  espace  : 
En  trois  campements,  il  arriva  au  pied  des 
murs  de  la  ville. 

—  Particulièrem.  Détachement  de  troupes 
qui  précède  l'armée,  pour  occuper  le  terrain  où 
1  on  doit  camper  et  pour  y  tracer  le  camp  :  Le 
campement  doit  rester  sous  les  armes  jusqu'à 
l'arrivée  du  corps  d'armée.  (Acad.) 

—  Encycl.  Campement  des  différentes  ar- 
mes. Les  troupes  peuventeampersous  des  ten- 
tes ou  dans  des  baraques.  En  fait  de  tentes, 
on  connaît  la  tente  ancien  modèle,  ou  canon- 
nière, et  la  tente  nouveau  modèle.  L'ordon- 
nance du  3  mai  1832  ne  parle  que  du  campe- 
ment dans  les  baraques.  Les  baraques  ont,  en 
réalité,  sur  les  tentes  l'avantage  d'être  con- 
struites avec  les  matériaux  du  pays  où  l'on  fait 
campagne.  Les  baraques  sont  pour  20  hom- 
mes, 16  hommes  ou  8  hommes.  Elles  sont 
les  mêmes  pour  la  cavalerie  que  pour  l'infan- 
terie; seulement,  on  y  loge  moins  de  cava- 
liers que  de  fantassins,  parce  qu'elles  doivent 
en  outre  contenir  des  selles  et  tout  le  reste 
du  harnachement.  En  un  mot,  les  dimensions 
des  tentes  et  des  baraques,  ou,  si  l'on  veut,  le 
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nombre  d'hommes  logés  dans  une  tente  ou 
dans  une  baraque,  ces  dimensions  ou  ce  nom- 
bre d'hommes  sont  calculés  à  raison  de  i  mè- 
tre par  fantassin  et  de  2  m.  50  par  cavalier.  , 
Dans  un  camp  pour  un  corps  d'armée,  les  ba- 
taillons sont  éloignés  les  uns  dés  autres  de 
16  mètres;  les  régiments  d'infanterie,  de 
20  mètres;  les  escadrons,  de  10  mètres;  les 
régiments  de  cavalerie,  de  15  mètres-,  les  bri- 
gades, de  30  mètres;  les  divisions,  de  50  mè- 
tres ;  les  brigades  de  cavalerie,  de  celles  d'in- 
fanterie, de  50  mètres  ;  les  batteries,  des 
troupes  et  entre  elles,  de  16  mètres. 

—  Campement  de  l'infanterie  sous  des  tentes. 
Le  bataillon  étant  supposé  formé  sur  trois 
rangs,  l'étendue  du  front  dubataillon  est  don- 
née par  la  formule  : 


'-ï<" 


-e)  +  e+\; 


f  est  le  nombre  des  files;  n,  l'effectif  du  ba- 
taillon; c,  le  nombre  des  compagnies;  s,  le 
nombre  des  serre-files,  et  e  l'état- major  du 
bataillon.  Chaque  file  de  tentes  contient  une 
compagnie  ou  une  demi-compagnie.  Dans  le 
premier  cas ,  on  a  le  campement  par  division , 
et  dans  le  second,  le  campement  par  compa- 
gnie. Les  rues  ont  au  moins  5  mètres  de  lar- 
teur,  et  les  ruelles,  qui  séparent  les  tentes 
os  à  dos,  2  mètres.  On  campe  par  compagnie, 
lorsque  l'effectif  des  compagnies  est  de  90  hom- 
mes au  moins,  et  par  division  quand  il  est 
moindre.  Les  chevalets  d'armes  sont  établis  à 
15  pas  en  avant  du  premier  rang  des  tentes, 
et  le  drapeau  est  sur  la  même  ligne  que  les 
chevalets.  Les  cuisines  sont  a  20  pas  en  ar- 
rière du  dernier  rang  des  tentes  ;  le  petit  état- 
major  et  les  cantinières,  à  20  pas  en  arrière 
des  cuisines;  les  officiers  de  compagnie,  à 
20  pas  plus  en  arrière  ;  enfin  l'état-mnjor ,  à 
20  pas  en  arrière  des  officiers  de  compagnie. 
Les  officiers  de  compagnie  campent  derrière 
leur  compagnie;  les  chefs  de  bataillon,  au 
centre  de  leur  bataillon  et  derrière  le  ba- 
taillon; le  colonel  et  le  lieutenant-colonel,  au 
centre  et  derrière  le  régiment.  L'adjoint  au 
trésorier  et  le  porte -drapeau  sont  sur  le 
même  alignement  que  le  colonel  et  le  lieute- 
nant-colonel. Les  chevaux  des  officiers  de 
l'état-major,  les  chevaux  des  équipages  et  les 
voitures,  sont  à  25  pas  en  arrière  de  l'état- 
major.  Les  latrines  de  la  troupe  sont  à 
150  pas  en  avant  du  centre  de  chaque  batail- 
lon, et  celles  des  officiers,  à  108  pas  en  arrière 
de  la  dernière  ligne. 

—  Campement  de  l'infanterie  dans  des  bara- 
ques. Chaque  compagnie  occupe  générale- 
ment deux  files  de  baraques,  séparées  par 
une  grande  rue  de  longueur  variable  et  dont 
le  minimum  est  de  5  pas.  L'intervalle  d'une 
compagnie  à   une   autre  est  une   ruelle   de 

2  pas.Si  les  baraques  sont  pour  20  ou  16  hom- 
mes, leur  grand  coté  est  dans  le  sens  de  la 
profondeur  du  camp;  si  elles  sont  pour  8  hom- 
mes, ce  grand  côté  est  placé  parallèlement  au 
front  de  oandière.  Les  cuisines,  les  chevaux, 
les  officiers  sont  placés,  comme  dans  le  cam- 
pement sous  des  tentes. 

—  Campement  de  la  cavalerie  sous  des  ten- 
tes. Le  front  d'un  escadron  est  donné  par  la 
formule  : 

f  =  \n-s+i; 

f  est  le  nombre  de  files;  s,  le  nombre  de 
serre-files  „et  n  l'effectif  de  l'escadron.  Cha- 
que file  de  tentes  ne  contient  qu'un  demi-es- 
cadron ou  un  quart  d'escadron.  Le  minimum 
de  la  largeur  des  rues  est  de  15  mètres; 
50  mètres  est  le  minimum  du  front  que  doit 
occuper  un  escadron  quand  il  est  campé  sur 
quatre  files  ou  par  pelotons,  la  largeur  des 
rues  entre  les  files  de  tentes  étant  de  2  mètres, 
comme  pour  l'infanterie.  Les  tentes  des  offi- 
ciers, les  cuisines,  les  forges,  les  chevaux 
sont  placés  derrière  les  tentes  des  hommes  et 
à  des  distances  indiquées  par  l'ordonnance  du 

3  mai  1832.  Les  latrines  des  soldats  et  des 
officiers  sont  placées,  relativement  au  camp, 
comme  dans  les  camps  d'infanterie. 

Autrefois,  la  cavalerie  se  formait  en  "ba- 
taille devant  le  camp;  de  nos  jours,  elle  se 
forme  en  arrière  pour  avoir  plus  d'élan. 

—  Campement  de  la  cavalerie  dans  des  ba- 
raques. Chaque  escadron  occupe  une  file  de 
baraques  par  division  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  deux  files  par  escadron.  La  deuxième 
rue  de  chaque  escadron  est  plus  large  que  la 
première  de  tout  l'intervalle  qui  doit  séparer 
les  escadrons  en  bataille.  Dans  le  campement 
sous  les  tentes,  on  répartit  cette  augmenta- 
tion de  largeur  de  la  deuxième  rue  d'un  es- 
cadron sur  toutes  les  rues  du  camp. 

—  Campement  de  l'artillerie.  Une  batterie 
campe  dans  trois  files  de  baraques,  une  par 
section.  Ces  trois  files  sont  séparées  par  deux 
grandes  rues  de  32  mètres  de  longueur.  Les 
rangées  de  baraques  forment  des  rues  trans- 
versales de  10  mètres.  L'ouverture  des  bara- 
ques est  sur  le  front  de  bandière;  cette  dis- 

Îiosition  est  différente,  comme  on  le  voit,  de 
a  disposition  adoptée  pour  la  cavalerie.  Les 
chevaux  sont  placés  le  long  des  files  de  bara- 
ques. Les  cuisines  sont  à  20  mètres  en  avant 
de  chaque  file  de  baraques.  Les  baraques  dos 
officiers  sont  à  20  mètres  en  arrière  de  celles 
de  la  troupe,  et  sur  les  files  latérales  ;  le  parc 
est  à  30  mètres  en  arrière  des  baraques  des 
officiers. 

—  Campement  du  génie.  Les  compagnies  du 
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génie  sont  campées  en  avant  de  leur  matériel, 
généralement  avec  leur  parc,  qui  se  trouve  à 
la  même  distance  de  la  ligne  de  bataille  que 
!e  parc  d'artillerie. 

CAMPEN  (Heimeric  de),  connu  aussi  sous  le 
•  nom  Heiraericua  de  Cnmpo,  théologien  hol- 
landais, né  à  Campen,  mort  à  Louvain  en  1460. 
11  enseigna  la  philosophie  à  Cologne,  puis  il 
assista  au  concile  de  Bàle  et  s'attacha  au  car- 
dinal Nicolas  de  Cusa,  dont  il  ne  quitta  le  ser- 
vice que  pour  passer  a  celui  d'Eugène  IV.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  De  aucloritate 
concilii;  Compendium  quœstionum  ;  Super  sen- 
tentias  libri  quatuor  ;  Ùe  esse  ;  De  essentia,  etc. 

CAMPEN  (Jean  i>b),  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Van  den  Campen,  philologue  hollandais,  né 
à  Campen  (Over-Yssel)  en  1490,  mort  à  Fri- 
bourg  (Brisgau)  en  1538.  Il  professa  l'hébreu 
k  Louvain  ;  puis  il  voyagea  pour  perfectionner 
sa  connaissance  des  langues  orientales,  con- 
féra en  Italie  avec  de  savants  rabbins ,  se 
rendit  à  Rome,  où  le  pape  Léon  X  lui  donna 
un  cunonieat,  et  mourut  de  la  peste  à  Fribourg 
en  Brisgau  lorsqu'il  revenait  dans  sa  patrie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  naturu 
litterarum  et  punciorum  hebraicorum,  etc.  (Pa- 
ris, 1520);  Psalmorum  omnium  juxtahebraicam 
veritatem  paraphrastica  interpret atio  (1532)  ; 
Commentarioli  in  epistolas  Pauli  ad  Romanos 
et  Galatas  (1534). 

CAMPEN  (Jacques  van),  architecte  hollan- 
dais, né  à  Harlem,  mort  en  1638.  Il  a  construit 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam,  un  des  plus  beaux 
édifices  en  ce  genre,  le  palais  du  prince  Mau- 
rice à  La  Haye,  ainsi  que  plusieurs  autres  édi- 
fices publics  et  privés. 

CAMPEN  ou  KAMPEN  (JacobBE),  chef  ana- 
baptiste. V.  Kampen. 

CAMPENKÀC,  village  et  commune  de  France 
(Morbihan),  canton,  arrond.  et  à  lOkilom.N.-E. 
de  Ploërmel;  pop.  aggl.  301  hab.  —  pop.  tôt. 
2,279  hab.  Récolte  de  céréales,  fourrages, 
fruits,  bois  et  ajoncs. 

CAMPENON  (Vincent),  poète  français,  mem- 
bre de  l'Académie,  né  à  la  Guadeloupe  en  1772, 
et  non  à  Grenoble  ou  à  Sens,  comme  l'ont 
prétendu  à  tort  quelques  biographes,  mort  à 
Villecresne  (Seine-et-Oise),  en  1843.  Il  n'avait 
que  quatre  ou  cinq  ans  lorsqu'il  fut  amené  en 
France,  et  il  fit  de  brillantes  études  au  collège 
de  Sens,  où  sa  famille  était  allée  se  fixer. 
M.  Ed.  Mennechet,  son  biographe,  raconte  à 
cette  occasion  une  anecdote  assez  curieuse. 
Etant  en  rhétorique,  il  arriva  à  Campenon, 
dans  un  concours,  de  faire  après  sa  composi- 
tion celle  d'un  ami  paresseux;  celui-ci  obtint 
le  premier  prix,  tandis  que  lui  ne  remporta 
que  le  second.  Ayant  lu  Paul  et  Virginie  dans 
sa  nouveauté,  Campenon,  ému  et  ravi,  com- 
posa et  adressa  à  Bernardin  de  Saint-Pierre 
une  romance,  dont  voici  le  refrain  : 

Repose  en  paix,  ma  Virginie  ! 
Le  repos  n'est  plus  fait  pour  moi. 
Hélas!  le  monde  entier,  sans  toi. 
N'a  rien  qui  m'attache  a  la  vie. 

Ces  stances  èlégiaques,  dans  le  fade  goût 
de  l'époque,  amenèrent  une  correspondance 
littéraire  entre  Bernardin  et  Campenon.  D'un 
côté,  intérêt  bienveillant,  de  l'autre,  dévoue- 
ment respectueux.  Campenon  se  forma  aux 
leçons  du  doux  romancier,  et  plus  tard  il 
s'inspira  de  Delille,  double  influence  de  la- 
quelle se  ressentit  son  talent.  Au  moment  où 
éclata  la  Révolution,  Campenon,  dont  la  fa- 
mille était  franchement  royaliste,  prit  rang 
parmi  les  écrivains  qui  faisaient  une  guerre 
d'épigrammes  aux  idées  nouvelles.  Il  collabora 
en  prose  et  en  vers  au  journal  le  Petit  Gau- 
tier, qui  poursuivait  de  ses  railleries  le  régime 
nouveau,  ou,  pour  mieux  dire,  les  courageux 
athlètes  qui  devaient  l'inaugurer  et  en  être 
les  martyrs.  Il  composa  une  romance  à  la 
louange  de  la  reine  (morceau  faussement  at- 
tribué à  Mmc  de  Bourdic),  et  cette  apologie 
rimée  fut  chantée  avec  enthousiasme  aux  sou- 
pers de  la  princesse  de  Lamballe,  victime  de  son 
dévouement  pour  Marie-Antoinette.  Le  jeune 
royaliste  ayant  été  dénoncé  ,  et  apprenant 
qu'on  devait  l'arrêter  le  lendemain  même,  s'en- 
fuit pendant  la  nuit  et  gagna,  comme  par  mi- 
racle, la  frontière  suisse. 

Cette  excursion  forcée  lui  inspira,  dans  le 
goût  de  Chapelle  et  de  Bachaumont,  une  fan- 
taisie mi-partie  prose  et  petits  vers,  intitulée 
Voyage  de  Grenoble  à  Ckambéry ,  qui  fut 
son  début  littéraire. 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
calmée,  Campenon  put  rentrer  en  France;  il 
se  rendit  à  Paris,  où  ses  amis,  l'ayant  recom- 
mandé au  premier  consul, lui  obtinrentla  place 
de  chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère 
de  l'intérieur.  L'extrême  indulgence  que  notre 
poète  apporta  à  l'examen  des  pièces  de  théâtre 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  perdre  la  faveur  du  maî- 
tre. Un  jour,  par  exemple,  il  autorisa  la  repré- 
sentation d'un  opéra  comique  de  Dupaty  inti- 
tulé :  Y  Antichambre.  Napoléon  crut  voir  dans 
cette  pièce  des  allusions  dirigées  contre  sa 
cour,  et,  peu  de  temps  après,  Campenon  fut 
destitué.  On  lança  même  contre  lui  un  ordre  de 
déportation,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'amitié  de 
Maret,  duc  de  Bassano,  et  de  M.  de  Bourienne. 
On  le  nomma  ensuite  commissaire  impérial 
près  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qui  devint 
très-florissant  sous  son  administration.  Les 
loisirs  de  ce  nouvel  emploi  lui  permirent  d'é- 
crire et  de  publier  le  poème  de  la  Maison  des 
ckamps,  composé  avant  celui  de  l'Homme  des 
champs  de  Delille,  mais  qui  ne  parut  qu'après. 
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M.  Mennechet  dit  que  :  «  Aucun  de  ces  deux 
poèmes  n'a  fait  oublier  l'autre.»  Disons,  nous, 
qu'ils  sont  aujourd'hui,  sinon  dédaignés,  au 
moins  complètement  oubliés.  On  n'aime  plus 
guère  cette  poésie  didactique ,  descriptive  et 
champêtre,  savamment  versifiée,  mais  vide  de 
sentiments  et  d'idées,  et  dont  tout  le  mérite 
consiste  dans  un  habile  arrangement  de  mots, 
qui  finit  par  produire  l'effet  d'un  narcotique. 
Après  la  Maison  des  champs,  Campenon  pu- 
blia l'Enfant  prodigue,  œuvre  qui  lui  valut  une 
place  honorable  parmi  les  poètes  de  l'Empire. 
Ce  fut  un  succès  que  nous  n'avons  point  à 
discuter  ici.  Le  théâtre,  la  gravure,  la  sculp- 
ture s'emparèrent  à  l'envi  de  ce  sujet  biblique 
si  touchant.  On  vit  même  des  magasins  se 
placer  sous  le  patronage  de  ce  titre.  Il  y  avait 
alors,  comme  on  sait,  une  réaction  dans  le  sens 
religieux,  et  l'on  portait  aux  nues  Chateau- 
briand et  l'évêque  d'Hermopolis.  L'œuvre  de 
Campenon  recueillit  le  bénéfice  de  cette  dis- 
position des  esprits. 

Légitimiste  et  catholique,  Campenon  ne  ca- 
cha point  sa  joie  du  retour  des  Bourbons.  Ap- 
pelé au  poste  de  secrétaire  de  la  chambre  du  roi, 
notre  poète  n'y  fit  qu'une  assez  courte  appari- 
tion.Plus  tard,  il  fut  admis,  ainsi  que  Michaud. 
au  nombre  des  lecteurs  de  Louis  XVIII.  Par 
surcroît,  Campenon  devait  à  M.  de  Fontanes 
d'être  chef  de  division  de  l'Université  ;  toutefois 
cet  emploi  ne  l'occupait  guère,  et  la  faiblesse 
de  sa  santé  le  rendait  incapable  de  vaquer 
aux  travaux  administratifs.  Il  remplaça,  en 
1814,  Delille  à  l'Académie  française.  Sa  récep- 
tion, qui  certainement  n'était  pas  "plus  criti- 
quable que  beaucoup  d'autres  dont  nous  avons 
été  depuis  les  témoins,"  fut  accueillie  par  un 
mauvais  jeu  de  mots,  rimes  que  nous  rappe- 
lons parce  qu'on  les  cite"  encore  assez  souvent  : 

Au  fauteuil  de  Delille  aspire  Campenon  : 
Son  talent  suffit-il  pour  qu'il  s'y  campe?  Non. 

En  1816,  lorsque  l'Académie  fut  réorganisée, 
Campenon  fut  maintenu  au  nombre  de  ses 
membres ,  et  il  fit  partie  de  la  commission  du 
dictionnaire.  Plus  tard,  il  traduisit  la  continua- 
tion de  Y  Histoire  de  Hume  par  Smollett,  y  His- 
toire d'Ecosse  de  Robertson .  et  les  Odes  et 
Satires  d'Horace  (1821,  2  vol.).  En  outre ,  il 
écrivit  des  Mémoires  intéressants  sur  Ducis, 
le  plus  ancien  de  ses  amis.  Il  avait  entrepris 
un  poënie  sur  le  Tasse  ;  mais  cet  ouvrage  est 
reste  inachevé.  M.  Mennechet  en  donne  trois 
chants  dans  son  édition. 

Campenon  dut  voir  avec  la  douleur  d'un 
vieux  classique  l'avènement  du  romantisme, 
qu'il  ne  pouvait  comprendre.  Le  dégoût,  la 
maladie,  le  découragement,  le  conduisirent 
dans  sa  rustique  retraite  de  Villecresne,  près 
de  Grosbois,  où  il  rima,  par  habitude,  quelques 
élégies  sentimentales  et  où  il  mourut  «  en- 
touré, dit  le  biographe  déjà  cité,  du  plus  tendre 
dévouement,  des  bénédictions  du  pauvre  et 
des  consolations  de  la  religion.  11  semble  que 
Dieu  ait  voulu  que  le  poëte  de  la  Maison  des 
champs  reposât  dans  un  humble  cimetière  de 
campagne.  » 

M.  Sainte-Beuve ,  dans  ses  Causeries  du 
lundi,  parle  des  rapports  d'amitié  de  Campe- 
non avec  Daru,  Alexandre  Duval,  Andrieux, 
Picard,  Collin  d'Harleville,  Ducis,  etc.  Le  cé- 
lèbre critique  dit  que  l'auteur  deï'Enfant  pro- 
digue était  un  "homme  de  lettres  qui  resta 
jusqu'à  la  fin  parfaitement  doux  et  gracieux... 
«  Je  rappellerai  de  lui,  ajoute-t-il,  des  Stances  à 
M.  Desarps,  dans  lesquelles  il  y  a  quelques  ac- 
cents d'Horace.  Le  groupe  de  littérateurs  dont 
je  parle  se  composait  d'hommes  instruits  sans 
être  savants;  mais  tous  connaissaient  Horace 
et  le  citaient  sans  cesse  ;  c'était  leur  bréviaire  ; 
il  était  à  lui  seul  toute  leur  antiquité.  D'hon- 
nêtes gens  pouvaient  se  contenter  de  cet 
abrégé-là.  »  Il  y  a  d'assez  jolies  choses  dans 
les  Stances  à  M.  Desarps;  citons-en  quelques 
vers  : 

Ce  chêne  qui  s'embrase  en  mon  âtre  joyeux, 
Oh!  qu'il  me  plaisait  davantage, 
Et  surtout  qu'il  m'inspirait  mieux 
Quand  j 'allais  dans  nos  bois  rêver  sous  son  ombrage  ! 

Poètes,  mes  amis,  il  a  fui  sans  retour 
Ce  temps  pour-  nous  si  débonnaire, 
Où  le  quatrain  de  Saint-Aulaire 
Occupait  un  grand  mois  et  la  ville  et  la  cour. 
On  voudrait  aujourd'hui,  jusque  dans  nos  bluettes, 
Je  ne  sais  quoi  de  vif,  d'étrange,  de  brillant, 
Comme  un  palais  blasé  cherche  un  vin  pétillant. 
C'est  le  siècle  de  fer  pour  nous  autres  poètes. 

Hélas,  oui!  Le  romantisme  et  le  réalisme 
ont  fait  des  jours  affreux  aux  disciples  de 
Delille,  de  Saint-Aulaire  ou  de  Dorât...  s'il  en 
reste.  Campenon  a  publié  ses  divers  morceaux 
de  pro3e  et  de  poésie  sous  le  titre  de  Poésies 
et  Opuscules  (1823,  2  vol.). 

CAMPENSE  s.  m.  (kan-pain-se).  Hist.  relig. 

V.  CAMPITE. 

CAMPÉPHAGE  s.  m.  (kan-pé-fa-je —  du  gr. 
kampê,  chenille;  phagà,  je  mange).  Ornith. 
Syn.  d'ÉCHKNiï,LKtm. 

CAMPÉPHILE  s.  m.  (kan-pé-fi-le  —  du  gr. 
kampê,  chenille;  philos,  qui  aime).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pies.  Syu. 

de  DRYCOPB. 

CAMPERv.n.  ou  intr.(kan-pé  —  rad.  camp). 
Etablir  son  camp;  s'établir  dans  un  camp  : 
Camper  dans  une  plaine.  Camper  en  présence 
de  l'ennemi.  Le  chef  poussa  le  cri  d'arrivée,  et  la 
troupe  campa  au  pied  des  collines.  (Chateaub.) 

Il  campe  devant  D61e  au  milieu  des  hivers. 

J30U.BAU. 
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—  Par  ext.  S'établir  provisoirement  :  Je 
n'ai  fait  que  camper  dans  cette  ville,  je  ne 
l'ai  pas  habitée.  Mes  gens  sont  occupés  à  dé- 
ménager; /ai  campé  dans  ma  chambre.  (M «ne  de 
Sév.)  ||  N'avoir  pas  de  demeure  fixe,  changer 
fréquemment  d  habitation  :  Je  n'habite  pas  à 
Paris,  j'y  campe,  changeant  régulièrement  de 
logement  à  chaque  terme,  il  Présider,  demeu- 
rer :  Les  Francs  établis  dans  la  Gaule  avaient 
continué  de  camper  d  part,  dans  le  tombeau 
comme  pendant  la  vie.  (Lenormant.) 

—  Fig.  Se  trouver,  se  rencontrer,  exister  : 
La  gloire  et  l'amour  du  bien  public  ne  campent 
jamais  où  l'intérêt  commande.  (Boiste.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Etablir  dans  un  camp  :  Cam- 
per son  armée  sur  le  bord  d'un  fleuve.  Près  de 
la  Meliaigne,  et  vers  les  sources-de  la  petite 
Ghette,  le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé 
son  armée.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Mettre,  placer  avec  une  certaine 
brusquerie  :  Camper  fièrement  son  chapeau  sur 
son  oreille.  Campez-iiîoï  tout  ça  dans  un  coin. 

Il  Poser  dans  une  attitude  plus  ou  moins  har- 
die :  Camper  sur  ses  jarrets  U7i  élève  en  es- 
crime. 

.    .    .    Quelqu'un  a-t-il  point  vu 

Comme  on  dessine  sur  nature? 

On  vous  campe  une  créature, 

Une  Eve  ou  quelque  Adam... 

La  Fontaine. 

—  Pop.  Donner,  appliquer  violemment,  faire 
subir  :  Camper  un  soufflet,  un  atout  à  quel- 
qu'un. Camper  une  pénitence  d  un  écolier. 

—  Fig.  Camper  sur  le  dos  de,  Attribuer  à, 
mettre  à  la  charge  de  :  Il  m'a  fallu  livrer  ba- 
taille, sans  quoi  on  me  campait  sur  le  dos  la 
perte  de  douze  canons.  (P.-L.  Courier.) 

—  Camper  là  quelqu'un,  Le  planter  là,  le 
laisser  là  brusquement  :  CAMPEZ-mot  la  toute 
cette  marmaille.  Eh  bien,  vous  nous  campez  là 
au  moment  où  l'on  a  besoin  de  vous! 

Se  camper  v.  pr.  Etablir  son  campement  ou 
le  campement  de  ses  troupes  :  L'ennemi  se 
campa  en  face  de  nous.  Le  général  essaya  de 
se  camper  sur  la  lisière  du  bois.  Les  Philistins 
se  campèrent  à  Machmus,  à  l'orient  de  Be- 
tharen.  (Volt.) 

Ici  nos  gens  se  campèrent, 

Et  l'espace  que  voila, 

Nos  ennemis  l'occupèrent.         MoufeRE. 

—  Par  ext.  Se  placer,  s'établir,  s'installer, 
se  poser  : 

L'aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris, 
Comme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  a  vie. 
La  Fontaine. 
Mais,  ma  mignonne,  dites-moi. 
Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi. 
D'un  empereur  ou  d'une  belle? 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Prendre  une  certaine  posture  plus 
ou  moins  hardie  :  Se  camper  sur  ses  jarrets. 
Campe-toi  sur  an  pied.  (Mol.)  Elles  firent  de 
grands  éclats  de  rire,  en  voyant  L.  B.  qui  se 
redressait,  qui  SE  campait  sur  sa  canne,  qui 
rajustait  sa  perruque.  (Mme  <je  Simiane.) 

—  Manég.  Se  dit  du  cheval  qui  se  poste  sur 
ses  jambes  pour  uriner  :  Quand  un  cheval  com- 
mence à  se  camper,  après  une  maladie,  c'est 
signe  que  les  forces  lui  reviennent. 

—  Antonymes.  Décamper,  lever  le  camp. 

CAMPER  (Pierre),  anatomiste  hollandais,  né 
à  Leyde  en  1722,  mort  en  1789.  Il  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  d'Albinus  et  de 
Boerhaave  ,  et  fut  professeur  à  l'Athénée 
d'Amsterdam  en  1750,  à  Groningue  en  1763. 
On  lui  doit  la  découverte  des  organes  auditifs 
des  poissons.  Il  a  le  premier  disséqué  l'orang- 
outang,  établi  que  les  os  des  oiseaux  sont 
pleins  d'air,  énoncé,  en  l'appuyant  des  pre- 
miers faits  positifs,  l'opinion  que  certaines 
espèces  ont  été  détruites  par  les  catastrophes 
du  globe;  en  un  mot,  il  a  pressenti  les  décou- 
vertes de  Cuvier  sur  les  animaux  antédilu- 
viens. Habile  dessinateur ,  Camper  savait 
rendre  par  le  crayon  les  analogies  de  forme 
des  vertébrés^ il  est  surtout  connu  par  la  mé- 
thode qu'il  employait  pour  déterminer  les  dif- 
férences qui  se  trouvent  entre  les  têtes  des 
hommes.  Cette  méthode  consiste  à  mesurer 
l'angle  qu'il  appelait  facial,  et  qui  est  formé 
par  l'éeartement  de  deux  lignes  partant  de 
l'épine  nasale  antérieure  et  se  dirigeant  l'une 
horizontalement  en  arrière,  l'autre  en  haut,  de 
manière  à  toucher  la  partie  la  plus  avancée 
du  front.  L'angle  facial  est,  comme  on  voit, 
d'autant  plus  aigu,  que  le  front  est  plus  fuyant, 
et  que  le  type  observé  appartient  à  une  race 
moins  intelligente;  il  devient  plus  ouvert  à 
mesure  qu'on  s'élève  du  quadrupède  au  singe, 
du  singe  à  l'homme,  de  l'homme  noir  à  l'homme 
blanc.  Une  partie  des  mémoires  de  Camper  à 
été  publiée  par  Jansen  sous  le  titre  de  :  Œu- 
vres de  Camper  (1803), 

CAMPERCHE  s.  f.  (kan-pèr-che).  Techn. 
Perche  de  bois  qui,  dans  le  métier  à  tisser, 
soutient  les  sautereaux,  c'est-à-dire  les  le- 
viers servant  à  faire  mouvoir  les  lisses. 

CAMPÉRIEN  s.  m.  (kan-pé-fi-ain —  de  Cam- 
per, natural.  allem.).  Icbthyol.  Nom  d'un 
poisson  du  genre  scombrésoce. 

CAMPESAN1  (Benvenuto  de),  poëte  italien, 
né  à  Vicence  en  1260,  mort  en  1324.  Il  était 
doué  de  précoces  dispositions  pour  la  poésie, 
et  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  qu'il  était 
déjà  célèbre.  Campesani  passa ,  aux  yeux  de 
ses  contemporains ,  pour  un  poète  des  plus 
distingués.  Son  ouvrage  le  plus   important 
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était  un  poëme  héroïque,  en  vers  hexamètres, 
sur  là  délivrance  par  Henri  Vlll  de  la  ville  de_ 
Vicence  en  131 1,  mais  il  n'a  point  été  imprimé" 
et  le  manuscrit  s'est  perdu.  On  en  trouve  tou- 
tefois quelques  fragments  dans  la  Chronique 
de  Vicence  par  Pagliarini. 

CAMPESANO  (Alexandre),  poète  italien,  né 
à  Bassano  eu  1521,  mort  en  1572.  Il  était  à 
peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  occuper  à  Padoue  (1542)  une  chaire  de 
droit.  Cette  chaire  ayant  été  supprimée  quel- 
que temps  après,  Campesano  alla  s'établir 
dans  sa  ville  natale,  où,  tout  en  remplissant 
d'importantes  fonctions  administratives,  il 
cultiva  particulièrement  les  lettres  et  la  poé- 
sie. Outre  des  lettres  et  des  vers  latins  insérés 
dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  des  poésies 
italiennes,  publiées  dans  les  Mime  scelle  de' 
poeti  Bassanesi  (1576), 

CAMPESCHIANE  s.  f.  (kan-pé-chi-a-ne  — 
rad.  campêche,  à  cause  de  la  couleur).  Techn. 
Criblure  de  cochenille  mestèque;  mestèque 
ayant  déjà  servi  à  la  teinture.  Il  On  dit  aussi 

CAMPÉTIANE. 

CAMPESTRE  adj.  (kan-pè-stre  —  lat.  cam- 
pestris;  de  campus,  champ).  Forme  ancienne 

du  mot  CHAMPÊTRE. 

—  Hist.  nat.  Qui  vit  dans  les  champs. 

—  s.  m.  Antiq.  Sorte  de  vêtement  qui  ne 
couvrait  que  depuis  les  reins  jusqu'aux  ge- 
noux, et  que  les  Romains  portaient  dans  les 
exercices  du  Champ  de  Mars,  en  latin  Campus 
Martius  :  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  le 
campestre  remplaçait  la  tunique  et  se  portait 
sous  la  toge.  (Complém.  de  l'Acad.) 

CAMPESTBE  (Marie-Josèphe-Camille-Adé- 
laïde  Millot,  dite  comtesse  de),  née  à  Monaco 
en  1793,  femme  qui  se  trouva  mêlée  à  beau- 
coup d'intrigues  sous  l'Empire  et  sous  la  Res- 
tauration, et  qui  enfin,  traduite  en  police  cor- 
rectionnelle, fut  condamnée,  en  1833,  à  cinq 
ans  de  prison  et  mourut  dans  une  maison  de 
santé  avant  d'avoir  expié  sa  peine.  Elle  pu- 
blia, pour  sa  justification,  des  Mémoires  où 
l'on  trouve  beaucoup  de  faits  curieux  qui,  s'ils 
étaient  vrais,  prouveraient  'que  la  corruption 
avait  pénétré  profondément  dans  les  sphères 
les  plus  élevées,  au  milieu  de  toutesles  agita- 
tions politiques  de  l'époque. 

CAMPÉTHÈRE  s.  m.  (kan-pé-tè-re  —  du  gr. 
kampê-  chenille;  thêr,  bête  féroce, proprement 
la  bête  féroce  des  chenilles,  le  destructeur  de 
chenilles).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  pies. 

CAMPHAR1  (Jacques),  théologien  italien,  né 
à  Gênes  vers  1440.  Etant  entré  dans  l'ordre 
des  dominicains,  il  fut  envoyé  en  Angleterre 
pour  y  compléter  ses  études  à  Oxford,  et,  de 
retour  en  Italie,  il  composa  en  italien  un  traité 
publié  sous  ce  titre  latin  :  De  immortalitate 
animœ  (1472,  in-fol.). 

CAMPHATIÈBE  s.  f.  (kan-fa-tiè-re  —  rad. 
camphre).  Boîte  de  poche  à  mettre  du  cam- 
phre :  La  campbatiëre  a  délogé  la  tabatière. 
(Raspail.) 

CAMPHAUSEN  (Ludolf),  homme  politique 
allemand,  né  en  1803,  à  Hûnshoven,  près  d'Aix- 
la-Chapelle,  est  le  chef  d'une  maison  de  banque 
dont  le  siège  est  à  Cologne.  Il  favorisa  la  na- 
vigation à  vapeur  sur  le  Rhin  et  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer  allemands,  présida 
la  Chambre  de  commerce  de  Cologne,  de  1839 
à  1848,  et  se  prononça  pour  l'application  du 
libre  échange.  Membre  de  la  diète  provinciale 
du  Rhin  en  1842,  il  fut  envoyé  à  la  première 
diète  générale  des  états  convoqués  à  Berlin, 
en  1847;  devint  président  du  conseil  des  mi- 
nistres (18  mars-20  juin  1848);  donna  sa  dé- 
mission devant  les  tendances  extrêmes  des 
partis;  refusa  du  vicaire  de  l'Empire  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  mais  accepta 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  près 
le  pouvoir  central  germanique.  Vers  le  même 
temps,  M.  Camphausen  se  déclara  eontre  la 
restauration  de  l'Empire, -mit  en  avant  une 
confédération,  dont  la  Prusse  aurait  eu  l'hé- 
gémonie, et  fut  rapporteur  du  comité  de  con- 
stitution au  parlement  fédéral  convoqué  à 
Erfurth  (mars  1850).  Enfin  il  reprit  la  direction 
de, sa  maison  de  banque,  après  les  conférences 
d'Ôlmùtz  et  de  Varsovie,  fatales  aux  dernières 
espérances  du  parti  libéral  modéré,  dont  il  est 
un  des  représentants  les  plus  distingués.  —  Son 
frère  Otto,  né  en  1812,  a  fait  partie  de  l'as- 
semblée prussienne  de  1849  à  1850,  et  soutenu 
les  mêmes  principes  politiques. 

CAMPHAUSEN  (Guillaume),  peintre  alle- 
mand, né  à  Dusseldorf  en  1810,  étudia  la 
peinture  à  l'Académie  de  sa  ville  natale.  Cet 
artiste,  qui  a  beaucoup  voyagé,  est  auteur  do 
tableaux,  inspirés  pour  la  plupart  par  l'histoire 
d'Angleterre;  on  y  reconnaît  un  dessin  exerce 
et  un  coloris  délicat,  ainsi  qu'une  bonne  en- 
tente de  la  composition.  Ses  meilleures  œuvres 
sont  :  Puritains  observant  l'ennemi;  Transport 
de  prisonniers  du  parti  de  Cromwell;  Cavaliers 
et  Têtes-rondes;  Charles  II  à  la  retraite  de 
Worcester;  Charles  1»'  à  la  bataille  de  Na-_ 
seby;  le  Prince  Eugène  à  Belgrade,  etc. 

CAMPHÈNE  s.  m.  (kan-fè-ne  —  rad.  cam- 
phre). Chim.  Nom  donné  à  certains  carbures 
d'hydrogène. 

—  Encycl.  Chim.  Le  mot  camphène  est  em- 
ployé de  diverses  manières,  quelquefois  comme 
nom  générique  pour  les  hydrocarbures  isomé- 
riques  ou  polymériques  avec  l'essence  de  té- 
rébenthine, quelquefois  comme  Je  nom  du  ra- 
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dîcal  du  camphre  et  des  corps  du  même  groupe 
CiOHi*.  Duiîias  et  Bertheiot  l'ont  spéciale- 
ment appliqué  à.  l'hydrocarbure  Cifll1*,  ob- 
tenu par  l'action  des  alcalis  sur  le  chlorhy- 
drate d'essence  de  térébenthine.  Laurent  em- 
ploie le  même  nom  pour  désigner  un  radical 
d'huile  de  clous  de  girofle,  etc.  Des  dérivés 
chlorés  et  bromes  du  camphène f  comme 
OiOHHciï  et  C^HU,  s'obtiennent  par  l'action 
du'chlore  ou  du  brome  sur  l'essence  de  téré- 
benthine et  sur  les  isomères  de  cette  essence. 
Un  monochloro-camphène  ,  C10H,8C1,  et  un 
dichlorure  de  camphène,  Gi°H18Cl2,  prennent 
naissance  dans  l'action  du  pentachlorure  de 
phosphore  sur  le  camphre. 

—  Camphènes  ou  térébènes.  On  appelle  ainsi 
les  huiles  volatiles  ou  hydrocarbures,  C&  H8", 
qui  sont  isomériques  ou  polymériques  avec 
1  essence  de  térébenthine  ;  plusieurs  sont  iso- 
mères et  ont  pour  formule  C'OHW  ;  telles  sont 
les  essences  de  térébenthine,  de  citron,  de 
genièvre, de  caoutchouc,  etc.  D'autres,  comme 
le  colophène,  paraissent  renfermer  C2!W2. 
On  remarque  que  les  camphènes  sont  souvent 
mêlés  dans  les  essences  naturelles  avec  des 
composés  oxygénés  ;  on  les  en  sépare  par  une 
distillation  fractionnée ,  comme  le  carvène 
de  l'essence  de  carvi  ou  le  valérène  de  l'es- 
sence de  valériane  ,  etc.  Beaucoup  se  pro- 
duisent lorsqu'on  fait  agir  l'acide  phosphorique 
anhydre  sur  des  composés  oxygénés 

CSnH««  +  NHïO. 

D'autres  se  forment  par  l'action  de  l'hydrate 
de  potassium  sur  certaines  huiles  oxygénées 
(essence  de  sauge  et  autres)  ;  quelques-uns 
par  la  distillation  sèche  de  divers  corps  or- 
ganiques :  tels  sont  l'essence  d'ambre,  de  caout- 
chouc, etc. 

Tous  les  camphènes  sont  liquides  a  la  tem- 
pérature ordinaire,  excepté  le  camphène  de 
Bertheiot,  qui  fond  à.  46"  centigrades.  Les  cam- 
phènes ont,  pour  la  plupart,  une  densité  de 
0,8  à  0,9  (I  essence  de  persil  est  la  seule  qui 
pèse  plus  que  l'eau  ;  son  poids  spécifique  égale 
1,0  à  i,i).  Les  camphènes  bouillent  entre  155° 
et  165°.  Leur  densité  de  vapeur  varie  de  4,6 
à  4,8.  La  formule  calculée  pour  2  volumes 
donne  une  densité  théorique  de  4,7.  Quelques- 
uns  seulement  bouillent  a  des  températures 
plus  élevées,  savoir  :  l'essence  de  copahu  à 
2500  centigrades;  le  pétrolène,à  2go°;  le  colo- 
phène, à  environ  310»;  le  métatèrébène,  k  en- 
viron 3600.  La  densité  de  vapeur  observée  du 
carvène  est  5,1;  celle  du  pétrolène,  9,4;  celle 
du  colophène,  11,1  ;  la  formule  C*0HS*  exige- 
rait 9,4. 

Les  camphènes  se  distinguent  les  uns  des 
autres  par  leur  odeur,  qui,  dans  quelques-uns, 
comme  l'essence  de  citron,  est  très-forte,  et 
très-désagréable  dans  certains  autres,  l'es- 
sence de  copahu,  par  exemple.  On  les  distin- 
gue encore  par  leur  action  sur  la  lumière  po- 
larisée. Tous  les  camphènes  naturels  possèdent 
un  pouvoir  rotatoire  à.  un  degré  plus  ou  moins 
grand  ;  quelques-uns  dévient  le  plan  de  pola- 
risation a  droite,  d'autres  a  gauche.  Souvent, 
dans  la  même  essence,  la  force  du  pouvoir  ro- 
tatoire et  de  la  direction  varie  suivant  la  tem- 
pérature ou  suivant  d'autres  circonstances. 

Les  camphènes  absorbent  promptement  l'oxy- 
gène et  le  convertissent  en  ozone.  L'iode,  la 
plupart  du  temps,  les  décompose  promptement 
avec  développement  de  chaleur,  quelquefois 
même  avec  production  de  lumière,  l'iode  pre- 
nant la  place  de  l'hydrogène.  Cette  réaction 
sert  à  découvrir  lé  mélange  des  camphènes,  tel 
que  l'essence  de  térébenthine  avec  d  autres  es- 
sences volatiles.  Le  chlore  et  le  brome  agissent 
de  la  même  manière.  Les  camphènes,  traités 
avec  du  brome  et  de  l'eau,  sont  aisément  con- 
vertis en  huiles  bromées.  Chautard  prétend 
3ue  les  camphènes,  distillés  avec  de  l'eau  et 
u  bromure  ou  du  chlorure  de  chaux,  donnent, 
entre  autres  produits,  du  bromoforme  ou  du 
chloroforme.  Certains  camphènes,  unis  à  l'a- 
cide chlorhydrique ,  donnent  des  composés 
liquides  ou  cristallisés  dont  la  composition  est 

CiOHiSHCI  (anc.  not.  CSOHteilCl) 
ou 

C10H162HC1  (anc.  not.  CH>H«îHCl). 

Ces  composés,  nommés  camphres  artificiels, 
ont  le  même  pouvoir  rotatoire  que  les  huiles 
qui  les  produisent. 

On  forme  de  semblables  composés  avec  les 
acides  bromhydrique  et  iodhydnque.  Les  cam- 
phènes naturels  traites  par  les  acides,  spé- 
cialement par  l'acide  sulfurique  concentré  , 
subissent,  en  général,  une  altération  dans 
l'arrangement  des  molécules  ;  mais,  sans  chan- 
ger de  constitution  chimique,  l'odeur  n'est 
généralement  plus  la  même;  ils  n'ont  plus  ni 
la  même  densité  ni  le  même  point^d'ébullition  ; 
mais  la  principale  altération  consiste  dans  la 
perte  du  pouvoir  rotatoire.  Un  camphène  pro- 
duit souvent  des  modifications  isomériques 
lorsqu'on  Je  traite  par  différents  acides,  ou  à 
plusieurs  reprises  par  le  même  acide.  Les 
nouveaux  camphènes  obtenus  se  nomment  cam- 
phènes de  second  ordre,  et  quelquefois  cam- 
phérènes.  Certains  camphènes,  nommés  cam- 
phènes  de  troisième  ordre ,  ou  camphilènes ,  ' 
sont  obtenus  par  l'action  de  la  chaux  ou  de 
la  baryte  à  une  température  élevée  sur  les 
hydrochlorates  d'autres  camphènes,  Oeux-ci 
sont  également  privés  de  pouvoir  rotatoire 
et  diffèrent  généralement  par  leur  odeur  d'a- 
vec les  camphènes  originaux  ;  mais  leur  den- 
sité et  leur  point  d'ébullition  se  rapprochent 
souvent  de  ceux-ci.  Les  camphènes  du  second 
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et  du  troisième  ordre  peuvent  être  décom- 
posés par  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  et 
peuvent  former  des  composés  liquides  ou  cris- 
tallisés avec  les  acides  chlorhydrique,  brom- 
hydrique ou  iodhydrique.  Les  camphènes  for- 
ment une  classe  nombreuse  de  corps,  dont  les 
principaux  sont  :  l'essence  de  bergamote,  le 
bornéène,  le  carvène ,  l'essence  de  caout- 
chouc, l'essence  d'absinthe,  l'essence  hydro- 
carbonée de  clous  de  girofle,  l'essence  de  co- 
fiahu,  l'essence  d'élemi,  l'essence  de  sauge, 
a  thymène,  l'essence  hydrocarbonée  de  gaul- 
tèria  ,  l'essence  de  Gomart  ,  l'essence  de 
houblon,  l'essence  de  genièvre,  l'essence 
d'orange,  l'essence  de  persil,  l'essence  de  poi- 
vre, le  pétrolène,  le  tolène,  l'essence  de  téré- 
benthine, etc. 
Pour  les  détails  relatifs  à  leur  densité,  leur 

Îioint  d'ébullition,  leur  densité  de  vapeur  et 
eur  pouvoir  rotatoire,  v.  le  nom  de  chacun  de 
ces  corps  en  particulier. 

CAMPHÉRÈNE  s.  m.  (kan-fé-rène  —  rad. 
camphre).  Chim.  Camphène  de  second  ordre. 

CAMPHÉRYLE  s.  m.  (kan-fé-ri-le  —  rad. 
camphre).  Chim.  Nom  donné  par  Laurent  à 
la  campnorone  impure  qu'il  avait  obtenue  au 
moyen  du  carbonate  de  chaux. 

CAMPHIDE  s.  m.  (kan-fi-de).  Chim.  Nom 
donné  par  Laurent  aux  noyaux  dans  lesquels 
l'hydrogène  combustible  est  remplacé  par  de 
l'oxygène. 

CAMPHILÈNE  s.  m.  (kan-fl-lè-ne  —  rad. 
camphre).  Chim.  Nom  donné  par  Deville  au 
camphène  obtenu  par  la  distillation  du  chlor- 
hydrate de  térébène  avec  la  chaux  :  Les 
camphènes  de  troisième  ordre  sont  souvent  ap- 
pelés camphilènes. 

CAMPHIMIDE  s.  f.  (kan-fi-mi-de).  Chim. 

V.  CAMPHORIMIDE, 

CAMPHIN  s.  m.  (kan-fain  —  rad.  camphre). 
Chim.  Matière  dérivée  du  camphre, 

—  Encycl.  Chim.  Le  camphin,  CN>H18  ou 
C9H'6  (anc.  not.  CK>H»8  ou  C18H16),  se  forme 
on  même  temps  que  la  créosote  de  camphre, 
le  colophène  et  la  résine  de  camphre,  lors- 
qu'on triture  du  camphre  avec  un  poids  égal 
d'iode  et  qu'on  distille.  Il  reste  une  masse 
noire  contenant  de  la  résine  de  camphre,  et  la 
partie  distillée  se  sépare  du  reste ,  en  deux 
couches,  l'une  aqueuse,  contenant  de  l'acide 
iodhydrique,  l'autre  supérieure,  contenant  du 
camphin,  de  la  créosote  de  camphre  et  du 
colophène.  Pour  obtenir  le-camphin,  on  agite 
le  mélange  avec  du  mercure  pour  enlever 
l'iode,  puis  on  rectifie,  et  la  portion  la  plus 
volatile  est  remuée  avec  de  la  lessive  de  po- 
tasse et  rectifiée  à  plusieurs  reprises  sur  de  la 
chaux  potassée  pour  enlever  1  iode.  On  peut 
aussi  enlever  toute  trace  d'iode  en  mettant  le 
oroduit  à  part  avec  du  potassium  et  en  recti- 
fiant. 

Le  camphin  est  une  huile  légère  et  inco- 
lore. La  densité  est  0,827  à  250  centigrades. 
Il  bout  à  167  -  170°  sous  une  pression  de 
70  centimètres.  Il  a  une  odeur  agréable,  qui 
ressemble  à  celle  de  l'huile  de  macis  et  quel- 
quefois à  celle  de  l'essence  de  térébenthine. 
Il  donne  à  l'analyse  86,06  pour  100  C  et 
12,79  H;  la  formule  C'iOHiS  (anc.  not.  C20H18) 
exige  86,96  C  et  13,04  H,  tandis  que  la  for- 
mule C91I16  (anc.  not.  C®>H16)  exige  87,10  C 
et  12,90  H.  Gerhardt  le  considère  comme  du 
cymène  impur. 

Le  camphin  brûle  avec  une  flamme  bril- 
lante, mais  pleine  de  fumée.  Il  se  dissout  dans 
l'alcool,  l'étrier,  l'essence  de  térébenthine  et 
le  pétrole.  Il  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau,  ni 
dans  l'alcool  faible,  ni  dans  la  potasse,  ni 
dans  les  acides  dilués,  ni  même  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré.  U  absorbe  une  pe- 
tite quantité  d'acide  chlorhydrique  gazeux.  Il 
n'est  que  légèrement  attaqué  par  l'acide  sul- 
furique. L'acide  nitrique  le  convertit  au 
moyen  de  la  chaleur  en  une  huile  jaune  ni- 
trogénée  qui  a  la  même  odeur  que  la  can- 
nelle, ou  en  une  huile  rouge  soluble  dans  la 
potasse,  si  l'on  prolonge  le  chauffage.  Le 
pentachlorure  d'antimoine  le  transforme  en 
résine. 

Le  camphin  est  promptement  décomposé  par 
le  chlore  et  le  brome,  qui  donnent  des  produits 
de  substitution.  Les  chlorocamphins  sont  des 
corps  gras  trausparents,  incolores,  qui,  trai- 
tés par  la  potasse  alcoolique,  produisent  du 
chlorure  de  potassium  et  une  huile  chlorée 
d'une  odeur  agréable.  Claus  a  obtenu  deux 
composés  qu'il  regarde  comme  répondant  à  la 
formule  C»H"Cl*  (anc.  not.  C18H«C13). 

CAMPHINE  s.  f.  (kan-fi-ne  —  rad.  camphre). 
Chiro.  Nom  àomïê  dans  le  commerce  à  l'es- 
sence de  térébenthine  purifiée,  soit  par  une 
distillation  sur  de  la  chaux  vive,  soit  par  une 
rectification  sur  du  chlorure  de  chaux  sec. 

—  Encycl.  La  camphine  est  quelquefois  sou- 
mise k  l'action  de  l'acide  sulfurique  avant 
d'être  rectifiée.  L'essence  de  térébenthine 
ainsi  purifiée  est  fréquemment  employée  dans 
les  lampes,  ou  elle  fournit  une  lumière  très- 
éclatante.  Elle  donne  cependant  beaucoup  de 
fumée  et  ne  peut  être  employée  qu'avec  des 
lampes  d'une  construction  spéciale  ayant  un 
très-grand  tirage.  Une  solution  de  camphine 
dans  trois  fois  son  volume  d'alcool,  d'une 
densité  de  0,820,  avec  addition  d'une  petite 
quantité  d'éther,  afin  de  faciliter  le  mélange 
des  liquides,  est  aussi  souvent  employée  pour 
l'éclairage,  et  peut  être  brûlée  dans  des  lam- 
pes ordinaires  munies  d'un  bec  d'Argaad, 
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CAMPHIQUE  adj.  (kan-fi-ke  —  rad.  cam- 
phre). Chim.  Se  dit  d'un  acide  provenant  du 
camphre. 

—  Encycl.  L'acide  camphique 

CIOHI602?  (anc.  not.  CWO*?} 

s'obtient  en  même  temps  que  le  bornéol,  lors- 
qu'on chauffe  le  camphre  avec  une  solution 
alcoolique  de  soude  dans  un  tube  scellé,  à  une 
température  de  170-190»  centigrades. 

formtji.es  atomiques. 

2  CI0H16O  -)-  H20  =  C10H18O  -f-  Cl0H»6O2. 

Camphre.        Eau.        Bornéol.  Acide 

camphique. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 
2C20H16O2  +  2  HO  =  C20H18OÎ  -f-  C20JI1GO*. 
Camphre.        Eau.        Bornéol.  Acide 

camphique. 

En  neutralisant  le  produit  par  l'acide  sulfu- 
rique et  en  dissolvant  le  camphate  de  sodium 
dans  l'alcool,  puis  en  évaporant  et  en  ajoutant 
de  nouveau  de  l'acide  sulfurique,  l'acide  cam- 
phique se  sépare  en  une  masse  colorée  et 
presque  solide  plus  pesante  que  l'eau,  soluble 
dans  celle-ci  et  aisément  soluble  dans  l'al- 
cool. Il  est  décomposé  par  l'acide  nitrique. 
Les  sels  de  potassium  et  de  sodium  sont  pres- 
que insolubles  dans  les  lessives  alcalines  con- 
centrées. Ils  précipitent  les  sels  de  cuivre, 
de  fer,  de  plomb,  d'argent  et  de  zinc;  ils  no 
précipitent  pas  les  métaux  alcalino-terreux. 
Tous  ces  précipités  sont  solubles  dans  une 
grande  quantité  d'eau. 

CAMPHOCRÉOSOTE  s.  f.  (kan-fo-kré-o- 
zo-te  —  rad.  camphre).  Chim.  Produit  de  dé- 
composition du  camphre  par  l'iode  à  une 
haute  température,  et  qui,  d  après  Schweizer, 
est  probablement  identique  avec  le  carvacrol. 

CAMPHOGÈNE  s.  m.  (kan-fo-jè-ne  —  de 
camphre,  et  du  gr.  gennaâ,  j'engendre).  Chim. 
Nom  donné  par  M.  Dumas  à  un  hydrocarbure, 
CiojHi*,  obtenu  par  l'action  de  Vacide  phos- 
phorique anhydre  sur  le  camphre.  Il  On  l'ap- 
pelle aujourd  nui  cymène. 

CAMPHOLÈNE  s.  m.  (kan-fo-lè-ne  —  rad. 
camphre  ).  Chim.  Hydrocarbure  dérivé  du 
camphre  :  Le  campholène  a  pour  formule 
C9HÎ6  (anc.  not.  Cî8rIt6)  ;  il  s'obtient  par  la 
distillation  de  l'acide  campholique  avec  l'acide 
phosphorique  anhydre;  sa  densité  de  vapeur 
est  4,353. 

CAMPHOLIQUE  adj.  (kan-fo-li-ke  —  rad. 
camphre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte 
de  1  action  de  la  potasse  sur  le  camphre. 

—  Encycl.  L'acide  campholique ,  encore 
appelé  bornénique ,  se  produit  lorsqu'on  fait 
agir  l'hydrate  de  potassium  sur  le  camphre. 
La  quantité  que  1  on  en  obtient  à  la  pres- 
sion ordinaire  est  très-petite;  mais  si  l'on 
enferme  le  camphre  avec  de  la  chaux  po- 
tassée dans  un  tube  à  combustion  de  dimen- 
sion ordinaire,  et  qu'on  fasse  passer  à  diverses 
reprises  les  vapeurs  de  camphre  sur  la  chaux 
potassée  chauffée,  on  peut  obtenir  dans  cha- 
que tube  5  à  6  grammes  d'acide  campholique 
purifié.  Pour  isoler  l'acide  de  la  chaux  en 
excès,  après  avoir  ouvert  le  tube,  on  en  fait 
digérer  le  contenu  avec  de  l'eau.  La  solution 
que  l'on  obtient,  décomposée  par  un  acide  mi- 
néral énergique,  abandonne  l'acide  campho- 
lique sous  forme  d'une  masse  cristalline  que 
l'on  peut  purifier  par  la  distillation. 

L'acide  campholique  répond  h  la  formule  : 

C10H18OÎ  =  Cl0H"g|o(anc.not.CS0H.8ûn. 

Il  se  dépose  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther 
en  cristaux  blancs  qui  fondent  à  50<>  centi- 
grades. Il  bout  sans  altération  vers  250".  Il 
est  insoluble  dans  l'eau ,  à  laquelle  il  commu- 
nique pourtant  une  odeur  aromatique.  Sa  den- 
sité de  vapeur  est  6,058.  Distillé  sur  l'anhy- 
dride phosphorique  ,  il  donne  de  l'eau ,  du 
campholène,  et  probablement  aussi  de  l'oxydo 
de  carbone. 

FORMULES    ATOMIQUES. 

C10H18O2  =  C0  4-  HïO  +  C9IW. 
Acide       Oxyde      Eau.      Campho- 
campholique.     de  lone. 

carbone. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 
C2ÛH180Ï  =  2  CO  +  2  HO  +  C18II18. 
Acide         Oxyda       Eau.        Campho- 
campholiquc.    de  lêne. 

carbone. 

L'acide  campholique  est  monobasique  ;  son 
sel  de  chaux 

(C*OH"02)ïCa"  (anc.  not.  C*ûH"CaO*) 

est  une  poudre  cristalline  d'un  blanc  de  neige, 
obtenue  en  versant  du  chlorure  de  calcium 
pur  dans  une  solution  presque  bouillante  d'a- 
cide campholique  dans  l'ammoniaque  en  excès. 
A  la  distillation  sèche,  il  donne  un  corps  hui- 
leux appelé  campholone 

C19H340  (anc.  not.  CS&H^O*). 

FORMULES   ATOMIQUES. 

(CiOH"02)îCa"  =  CCaO»  +  C19H3K). 
Camphorate        Carbonate  Campholone. 


■  Az 


de 
calcium. 


de 
calcium. 


FORMULES  EQUIVALENTES. 

2  CS0H"CaO»  =  2  CaOCOî  +  C^imo*. 
Campholate  Carbonate       Campholone. 


de 
chaux. 


de 
chaux. 


Le  campholate  d'argent  a  été  obtenu  en 
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précipitant  le  campholate  neutre  d'ammo- 
niaque par  l'azotate  d'argent.  C'est  un  corps 
blanc  caillebotté. 

CAMPHOMÉTHYLIQUE  adj.  (kan-fo-mé- 
ti-li-ke  —  rad.  camphre).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  un  campholate  de  méthyle  et 
d'hydrogène. 

CAMPHORA  s.  m-  (kan-fo-ra  —  mot  latin 
oui  signifie  camphre).  Bot.  Nom  scientifique 
du  genre  camphrier. 

CAMPHORAMIDE   s.    f.  (kan-fo-ra-mi-de 

—  rad.  camphre  et  amide).  Chim.  Amide  de 
l'acide  camphorique. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  dirige  un  courant  de 
gaz  ammoniac  sec  au  milieu  d'une  solution 
d'anhydride  camphorique  dans  l'alcool  absolu, 
le  liquide  s'échauffe,  et  si  on  l'évaporé,  il 
laisse  une  masse  sirupeuse,  insoluble  dans 
l'eau,  qui  est  probablement  de  la  camphora- 
mide 

ClOHISAzSO*  =  (Cl°Hl*Oî);WAz» 
(anc.  not.  C201D8azSO*). 

Ce  corps  n'est  point  décomposé  par  l'acide 
chlorhydrique  froid  ;  mais,  en  présence  de  la 
potasse  ,  il  se  dédouble  en  ammoniaque   et 
en  camphorate  de  potassium. 
CAMPHORAMIQUE   adj.   (kan-fo-ra-mi-ke 

—  rad,  camphre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 
est  un  amide  de  l'acide  camphorique. 

—  Encycl.  L'acide  camphoramique 
CWH«TAz03  =  C"H140  2)  0\  ,  ) 

H 
H     ) 
(anc.  not.  C*OH«A«08) 

dérive  du  camphorate  d'ammonium  par  l'éli- 
mination d'une  molécule  d'eau. 

FORMULES  ATOMIQUES, 

C«OHlS(AzH*)02  =  H20  +  CJ0H«AzO*. 
Camphorate  acide       Eau.  Acide 

d'ammonium.  camphoramique. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

C20Hi5(AzH'»)O4  =  H202  +  C20HHAZOS. 
Camphorate  acide       Eau.  Acide 

d'ammonium.  camphoramique. 

On  obtient  le  camphoramate  d'ummonium 
en  saturant  l'anhydride  camphorique  avec  de 
l'ammoniaque  bouillante. 

FORMULES  ATOMIQUES. 

C10H»*03  +  2AzH3  =  CiOHi«(AzH*)Az03. 
Anhydride       Ammo-  Camphoramate 

camphorique.    niaque.  d'ammonium. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

C20H14O*  +  2AzH3  =  C20JD6(AzH4)AzO«. 
Anhydride       Ammo-  Camphoramate 

camphorique.    niaque.  d'ammonium. 

Ce  sel,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  donne  une  liqueur  qui,  après  avoir 
subi  une  concentration  convenable,  laisse  dé- 
poser de  l'acide  camphoramique.  Ce  dernier 
acide,  purifié  par  plusieurs  cristallisations 
dans  l'alcool  faible,  se  présente  en  magnifi- 
ques cristaux  qui  appartiennent  au  système 
trimétrique.  Il  est  incolore,  assez  soluble  dans 
l'eau  chaude ,  beaucoup  moins  dans  l'eau 
froide,  l'alcool  le  dissout  mieux.  Lorsqu'on 
fait  fondre  sur  une  plaque  de  verre  une  pe- 
tite quantité  d'acide  camphoramique,  une  por- 
tion de  ce  corps  cristallise  en  rhombes  par  le 
refroidissement,  tandis  que  le  reste  se  prend 
lentement  en  une  masse  vitreuse  et  transpa- 
rente. 

L'acide  camphoramique  est  monobasique. 
Son  sel  ammoniacal  renferme  une  molécule 
d'eau  de  cristallisation.  Il  cristallise  bien , 
fond  à  100°,  et  possède  une  saveur  légère- 
ment acide  et  amère,  mais  fugace.  11  diffère 
du  camphorate  neutre  d'ammonium,  dont  il 
est  isomère  lorsqu'il  est  hydraté,  en  ce  qu'il 
ne  précipite  pas  les  sels  de  plomb,  de  cuivre 
et  d'argent.  Le  camphoramate  de  plomb  se 
dépose  en  petits  cristaux  lorsqu'on  mêle  des 
solutions  alcooliques  concentrées  et  bouil- 
lantes de  camphoramate  d'ammonium  et  d'a- 
cétate de  plomb  ,  le  premier  en  excès ,  et 
qu'on  laisse  refroidir  le  liquide.  Ce  sel  est 
anhydre.  Le  camphoramate  d'argent  est  éga- 
lement anhydre.  On  l'obtient  Sous  forme  d'une 
gelée  transparente,  composée  de  très-petits 
cristaux,  lorsqu'on  mêle  des  solutions  concen- 
trées et  bouillantes  de  camphoramate  d'am- 
monium et  d'azotate  d'argent,  et  qu'on  laisse 
ensuite  refroidir  la  liqueur. 

—  Camphorate  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
ClOH»HAzH*)îO&  (ane-  not.  C«>liH(AsH*)!OS 
se  prépare  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  ammoniac  sec  sur  de  l'acide  camphorique 
et  exposant  le  produit  à  un  courant  d'air  sec. 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  présente  une 
réaction  légèrement  acide,  mais  non  une  sa- 
veur acide  décidée. 

On  obtient  un  sel  acide  d'ammonium  en 
ajoutant  des  cristaux  de  bicarbonate  d'am- 
monium à  une  solution  bouillante  d'acide 
camphorique  ;    ce  sel  répond  à   la  formule 

3C10Hl8O4,4AzHS  +  9HÎO 
(anc.  not.  3C*>Hi608,4AzH»  4.  i8HO) 

qui  représente  un  composé  d'une  molécule  de 
camphorate  neutre  et  de  deux  molécules  de 
camphorate  acide  d'ammonium  ;  suivant  Ge- 
rhardt, cette  formule  serait  inexacte  et  devrait 
être  écrite 

Cl0H«(AzHl)O  4-  3HÎO 
anc.  not.  C20HiS(AzIl'>)O2  +  6HO]. 
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Ce  sel  forme  de  petits  prismes  qui  fondent 
•  au-dessus  de  100°,  et  qui  perdent  19  pour  100 
d'eau  lorsqu'on  les  chauffe  à  100°  dans  un 
courant  d'air  sec. 

CAMPHORANILIQUE  adj.  (ltan-fo-ra-ni- 
li-ke  —  de  camphre  et  aniliqtte).  Chim.  Acide 
camphoramique  dans  lequel  un  atome  d'hy- 
drogène est  remplacé  par  du  phényle. 

CAMPHORATE  s.  m.  (kan-fo-ra-te  —  du 
Iat.  camphora,  camphre).  Chim.  Sel  produit  par 
la  réaction  de  l'acide  camphorique  sur  une  base. 

—  Encycl.  Voici  la  liste  des  principaux 
Camphorates  : 

—  Camphorale  de  potassium,  C'0Hi*K2O* 
(anc.  not.  Cï0IIt*K2O8).  Il  cristallise  en  larges 
écailles  nacrées  lorsqu'on  ie  prépare  avec  de 
l'acide  camphorique  hydraté ,  et  en  petites 
aiguilles  délicates  lorsqu'on  le  prépare  en 
dissolvant  de  l'anhydride  camphorique  dans 
la  potasse.  Suivant  Bucholtz  et  Bomllon-La- 
grange,  il  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  tandis 
que  Brandt  démontre  ,  au  contraire,  qu'il  est 
très-déliquescent  et  se  dissout  dans  une  très- 
petite  quantité  d'eau.  Il  est  probable  que  le 
sel  légèrement  soluble  était  un  sel  acide.  Le 
camphorate  de  sodium  forme  des  cristaux  lim- 
pides confus,  légèrement  efflorescents,  solu- 
bles dans  200  parties  d'eau  froide  et  S  parties 
d'eau  bouillante,  ainsi  que  dans  l'alcool. 

—  Camphorale  de  baryum.  Il  se  présente  en 
lames  ou  aiguilles,  solubles  dans  600  parties 
d'eau  bouillante  et  dans  1,8  parties  d'eau  à 
10o,9,  selon  Brandt. 

—  Camphorale  de  strontium.  Ce  sel  forme 
des  lames  incolores  beaucoup  plus  solubles 
dans  l'eau  que  le  camphorale  de  baryum. 

—  Camphorate  de  calcium.  Le  sel  neutre 
forme  une  masse  non  cristalline,  neutre  au 
papier  réactif,  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  soluble  dans  200  parties  d'eau  bouil- 
lante et  insoluble  dans  l'alcool.  Ce  sel  con- 
tient 7  pour  100  d'eau  de  cristallisation.  Au 
contact  de  l'air,  il  tombe  en  poussière.  Lors- 
qu'on traite  le  carbonate  de  calcium  par  l'a- 
cide camphorique,  on  obtient  un  sel  acide  qui 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  ,  conte- 
nant 37,7  pour  100  d'eau  de  cristallisation , 
et  se  dissolvant  dans  5  parties  d'eau  froide. 
Le  camphorate  neutre  de  calcium  donne  à  la 
distillation  sèche  du  carbonate  de  calcium  et 
de  la  camphorone. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

ClOIHHjaO4  =  CCnOS  4-  C9fli*0. 
Camphorale  Carbonate  Campho- 
de  calcium,    de  calcium.       rone. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

G'20HUCa2O8  =  2CaOC02  +  Cl8Hi*Oa. 
Camphorale  Carbonate  Campho- 

de  calcium.         de  calcium.  rone. 

—  Camphorate  de  cuivre,  Cl»Hl*CuO*  (anc. 
not.  C2°!ll4Cu208)  à  100°.  On  obtient  ce  corps 
par  double  décomposition.  C'est  un  léger  pré- 
cipité vert,  presque  insoluble  dans  l'eau,  qui 
forme  un  composé  cristallisable  avec  l'ammo- 
niaque. 

—  Camphorate  de  manganèse.  Il  est  très-so- 
luble  dans  l'eau.  Les  sels  de  manganèse  ne  sont 
pas  précipités  par  les  camphorates  alcalins. 

—  Camphorate  mereureux.  C'est  un  préci- 
pité blanc  peu  soluble  dans  l'eau. 

—  Camphorate  d'argent.  C'est  un  précipité 
blanc,  fusible,- qui  se  colore  lorsqu'on  l'expose 
à  la  lumière. 

CAMPHORÉ,  ÉE  adj.  (kan-fo-ré  —  du  lat. 
camphora,  camphre).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  camphrier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  deslaurinêos, 
comprenant  le  genre  camphrier. 

CAMPHORIDE  s.  f.  (kan-fo-ri-de  —  du  lat. 
camphora,  camphre,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Chim.  Nom  donné  à  des  substances  analogues 
au  camphre  :  Le  camphre  et  les  camphohides. 

CAMPHORIFÈRE  adj.  (kan-fo-ri-fè-re  ~ 
du  lat.  camphora,  camphre;  fera,  je  porte). 
Bot.  Qui  produit  du  camphre. 

CAMPHOBIMIDE  s.  f.  (kan-fo-ri-mi-de  — 
rad.  camphre).  Chim.  Amide  de  l'acide  cam- 
phorique. 

—  Encycl.  La  camphorimide  s'obtient  en 
chauffant  du  camphoramate  d'ammonium  neu- 
tre a  150»  ou  a  160o  centigrades,  ou  en  fon- 
dant ou  distillant  l'acide  camphoramique. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

ClOHlUzO*  =  ClOHiSAzOî  -f  H^O 
Acide  Camphorimide.     Eau. 

camphoramique. 

C10H16(AzH'>)AzO3  =  C'°H15az02 
Camphora'ïiate  Cm>iphorimide. 

d'ammonium. 

+  AzH»  +  H20. 
Ammo-  Eau. 
niaque. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

C2»H«Az06  =  CSOHIBAzO  +  2110 
Acide  Camplmrimîde.      Eau. 

camphoramique. 

O.!0Hl6(AzH/>)Azp6  =  CSOHlSAzO'» 
Camphoramate'         Camphorimide. 
d'ammonium. 

-f  AzII3  +  2HO. 
Ammo-       Pau.  , 

ni&qua. 

m. 
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On  le  purifie  en  le  faisant  dissoudre  dans  l'al- 
cool bouillant  ;  il  cristallise  en  se  refroidissant. 
Il  est  incolore,  volatil  à  une  température  éle- 
vée, sans  décomposition,  et  se  dissout  aisément 
dans  l'alcool  bouillant.  Il  cmtatlise  en  touffes 
semblables  à  des  feuilles  de  fougère  magnifi- 
quement divisées,  ou,  par  le  très-lent  refroi- 
dissement, en  tables  hexagonales,  obliques  et 
très-allongées.  De  ses  solutions  dans  l'alcool 
faible ,  il  se  dépose  une  substance  gommeuse, 
transparente,  qui  se  solidifie,  après  quelques 
heures,  en  tubercules  opaques.  Les  solutions 
alcooliques  perdent  de  l'ammoniaque  lorsqu'on 
les  chauffe  avec  de  la'potasse.  La  camphori- 
mide se  dissout  à  une  douce  chaleur  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  et,  si  on  jette 
quelques  gouttes  d'eau  dans  la  solution,  il  se 
forme  un  dépôt  cristallin  blanc. 

GAMPHORINE  s.  f.  (  kan-fo-ri-ne  —  rad. 
camphre).  Chim.  Corps  qui  est  un  campho- 
rate de  glyeéryle ,  et  qui  se  produit  lorsqu'on 
chauffe  de  l'acide  camphorique  avec  de  la 
glycérine  :  La  camphorine  est  un  corps  vis- 
queux,  soluble"  dans  l'étker  ;  décomposé  par 
l'oxyde  de  plomb,  il  donne  de  la  glycérine  et 
du  camphorate  de  plomb. 

CAMPHORIQUE  adj.  (kan-fo-ri-ke  —  rad. 
camphre).  Chim;  Se  dit  d'un,  acide  dérivé  du 
camphre. 

—  Encycl.  L'acide  camphorique  répond  à  la 
formule 

H2J02 
(anc.  not.  C20Hiec*). 
On  en  connaît  trois  modifications  qui  correspon- 
dent aux  trois  modifications  du  camphre,  sa- 
voir :  l'acide  dextrocamphorique,  l'acide  léoo- 
campkorique  et  l'acide  camphorique  inactif. 

I. — Acide  dextrocamphorique  ou  campho- 
rique ordinaire.  Cet  acide  a  été  découvert  par 
Kosegarten  ;  il  a  été  particulièrement  étudié 
par  Laurent  et  Malaguti.  Pour  le  préparer, 
on  chauffe  du  campnre  ordinaire  dans  un 
ballon  communiquant  avec  un  réfrigérant  de 
Liebig  disposé  de  façon  à  ce  que  les  vapeurs 
se  condensent  et  refluent  dans  l'appareil 
(appareil  à  reflux),  avec  dix  fois  son  poids 
d'acide  nitrique  concentré ,  que  l'on  renou- 
velle quelquefois.  Quand  tout  le  camphre 
est  dissous,  on  évapore  le  liquide  et  on  le 
laisse  ensuite  refroidir.  L'acide  camphorique 
se  dépose  alors  en  cristaux  qu'on  dissout  dans 
le  carbonate  de  potassium ,  qu'on  précipite 
par  l'acide  azotique  et  qu'on  achève  de  puri- 
fier par  plusieurs  cristallisations. 

L'acide  camphorique  cristallise  en  aiguilles 
ou  en  écailles  incolores  transparentes,  fusi- 
bles à  70°,  dont  la  saveur  est  à  la  fois  acide 
et  amère.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante;  l'alcool, 
l'éther  et  les  huiles  grasses  le  dissolvent  faci- 
lement. Suivant  Brandt,  il  exige  pour  sa  dis- 
solution 88,8  parties  d'eau  à  120,5  et  8,6  parties 
d'eau  à  9G°,25.  Le  pouvoir  rotatoire  molécu- 
laire do  la  dissolution  d'acide  camphorique  est 
[a]  =  -f-  38,875.  Ce  pouvoir  diminue  considé- 
rablement lorsqu'on  sature  l'acide  par  un 
alcali. 

L'acide  camphorique  précipite  abondamment 
l'acétate  neutre  de  plomb.  A  la  distillation 
sèche,  il  donne  de  l'eau,  de  l'anhydride  cam- 
phorique et  ne  laisse  qu  une  très-petite  quan- 
tité d'un  charbon  spongieux.  L'acide  azotique 
et  l'acide  sulfurique  concentré  le  dissolvent 
sans  l'altérer. 

H.  —  Acide  lévocamphorique.  On  l'obtient 
en  oxydant  le  camphre  gauche  par  l'acide 
nitrique.  Il  ne  diffère  de  l'acide  dextrocam- 
phorique  que  par  son  pouvoir  rotatoire,  qui 
est  égal,  mais  inverse  ([a]  =  —  38,875). 

III.  —  Acide  camphobique  inactif  ou  para- 
camphoriquE.  On  l'obtient  en  mélangeant  des 
poids  égaux  d'acides  dextro  et  léoocampho- 
rique;  il  diffère  de  ces  deux  acides  en  ee  qu'il 
n'exerce  aucune  action  sur  la  lumière  pola- 
risée. 

IV.  —  Camphorates.  L'acide  camphorique 
est  bibasique  -,  la  formule  générale  des  campho- 
rates neutres  qui  contiennent  des  métaux 
monoatomiques  est 

CiOHHM^O*  (anc.  not.  C20HUM2O8). 

Ce  sont  des  sels  sans  odeur,  d'une  saveur  lé- 
gèrement amère.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
faiblement  solubles  dans  l'eau.  Les  acides  ni- 
trique, sulfurique  et  chlorhydrique  les  décom- 
posent. (V.  CAMPHORATE.) 

V.  —  Anhydride  camphorique.  Syn.  Acide 
camphorique  anhvdre.  L'anhydride  campho- 
rique, Cionuc-3  (anc.  not.  C^HHoe),  s'obtient 
en  distillant  l'acide  camphorique  ou  l'acide 
éthyleamphorique,  et  en  faisant  cristalliser 
le  produit  dans  l'alcool  bouillant.  Il  forme  de 
jolis  prismes,  qui  n'ont  aucune  réaction  acide 
et  n'ont  d'abord  aucun  goût,  mais  qui,  un 
moment  après,  irritent  le  gosier.  11  se  dissout 
très-peu  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  dans 
l'eau  bouillante,  très-abondamment  dans  l'al- 
cool, et  encore  plus  dans  l'éther.  A  130°  cen- 
tigrades, il  commence  à  se  sublimer  en  de 
très-belles  aiguilles  blanches  ;  à  217°,  il  fond 
en  un  liquide  incolore,  commence  à  bouillir  à 
270"  et  distille  sans  résidu.  Le  poids  spéci- 
fique des  cristaux  est  de  1,194  à  20°, 5.  Ils  de- 
viennent électriques  par  la  friction,  comme 
les  résines.  Leurs  solutions  ne  précipitent  pas 
l'acétate  neutre  de  plomb. 

L'anhydride    camphorique,    chauffé    avec 


CAMP 

l'eau,  se  dissout  très-lentement  à  l'état  d'a- 
cide camphorique.  La  transformation  s'effec- 
tue beaucoup  plus  vite  par  les  alcalis.  Il  n'ab- 
sorbe pas  le  gaz  ammoniac  sec,  mais  l'ammo- 
niaque aqueuse  ou  alcoolique  le  convertit  en 
camphoramate  d'ammonium. 

Chauffé  avec  la  phénylamine,  il  donne  du 
phényleamphoramate  de  phénylammonium  ou 
phényleamphorimide.  Chauffé  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  il  perd  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  se  convertit  en  acide  sulfocampho- 
rique. 

FORMULES  ATOMIQUES. 

Cl0H«O3  +  H2SO*  =  C9H16S06  +  CO. 
Anhydride         Acide  Acide  Oxyde 

camphorique.  sulfurique.        sulfo-  de 

camplioriqut.  carbone. 

FORMULES   EQUIVALENTES. 

C!0Hl*O«  +  2S03HO  =  C18H»6S2012  +  2CO. 
Anhydride  Acide  Acide  Oxyde 

camphorique.  sulfurique.  sulfo-  de 

camphorique.    carbone. 

VI.  —  Ethers  camphoriques.  Camphorate 
d'éthyle 

CUHW  =  CiOHH(C2H5)20* 
(anc.  not.  C28H^08  =  CWHi^CWJïOS. 

Ce  corps  se  forme  dans  la  distillation  sèche 
de  l'acide  éthyleamphorique.  On  l'obtient  en 
jetant  de  l'eau  dans  les  liqueurs  mères  alcoo- 
liques desquelles  ce  dernier  a  été  précipité. 
On  le  purifie  en  le  faisant  bouilifr  avec  de 
l'eau  atcalisée  et  en  séchant  dans  le  vide, 
puis  on  lave,  on  distille  et  on  sèche  de  nou- 
veau dans  le  vide.  Ce  corps  est  une  huile 
ayant  une  faible  couleur  d  ambre,  un  goût 
amer  très  -  désagréable  et  une  odeur  très- 
forte.  Son  poids  spécifique  est  de  1,029  a  16° 
centigrades.  Il  bout  à  285  ou  287».  A  quelques 
degrés  plus  haut,  il  tourne  au  brun  et  laisse 
un  résidu  noir;  mais  la  partie  distillée  est 
très-pure  après  avoir  été  lavée.  Il  est  entiè- 
rement neutre  et  insoluble  dans  l'eau.  La  po- 
tasse le  décompose  comme  les  autres'éthers. 
L'acide  sulfurique  le  dissout  à  froid  sans  dé- 
composition. A  une  température  élevée,  Ja 
décompositiona  lieu,  mais  sans  noircissement 
ou  dégagement  d'acide  sulfureux.  Il  n'est  pas 
altér-!  par  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique, 
soit  à  chaud,  soit  à  froid. 

—  Camphorate  d'éthyle  tétrachloré 
Cl»H20Cl*O*  (anc.  not.  C28H20Cl*O8). 

Ce  corps  se  produit  par  l'action  du  chlore  sur. 
le  camphorate  d'éthyle.  Il  est  neutre  ;  il  a  un 
goût  amer,  persistant.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Son  poids  spécifique 
est  de  1,386  à  \4°  centigrades.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  devient  très-fluide  et  se  décompose 
avant  l'ébullition. 

La  potasse  aqueuse  l'attaque  faiblement  ; 
mais  la  potasse  alcoolique  le  convertit  en 
camphorate  ,  acétate  et  chlorure  de  potas- 
sium. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

C1*H30C1K>*  +  8KHO  =  CIOHURSO* 
Camphorate       Potasse.       Camphorate 

d'éthyle  de 

tétrachloré.  potasse. 

+  ïC«H»K02  +  4KC1  -1-  4II20. 
Acétate     Chlorure  *    Eau. 

de  de 

potasse,     potassium. 

FORMULES  EQUIVALENTES. 

C28H20Cl''O3  +  8KOHO  =  C20H14K2O8 
Camphorate         Potasse.         Camphorate 

d'éthyle  de 

tétrachloré.  potasse. 

+  2C*H3KO&  +  4KCI  +  8HO. 
Acétate       Chlorure      Eau. 

de  de 

potasse,      potassium. 

—  Camphorate  d'éthyle  et  d'hydrogène 
(acide  éthyleamphorique  ou  camphovinique) 

C12H*>04  =  CI0HlHC2H5.H)O* 
[anc.  not.CîlH20OS  =  C»H»(C*H5.H)OB]. 

Lorsqu'on  mélange  2  parties  d'acide  cam- 
phorique, 4  parties  d'alcool  absolu  et  1  partie 
d'acide  sulfurique ,  et  qu'on  fait  bouillir  en 
cohobant  à  plusieurs  reprises,  on  obtient  un 
résidu  qui,  dilué  avec  de  l'eau,  produit  un 
dépôt  huileux  d'acide  éthyleamphorique.  Cet 
acide  a,  à  la  température  ordinaire,  la  con- 
sistance du  sirop.  Il  est  transparent,  incolore; 
il  a  une  odeur  particulière  et  un  goût  très- 
Hgréable,  non  pas  acide,  mais  amer.  Il  se 
dissout  très-faiblement  dans  l'alcool  et  dans 
î'fther.  Son  poids  spécifique  est  de  1,095  à 
?;.*', 5  centigrades;  il  rougit  le  papier  de  tour- 
ni'S';!  au  bout  d'un  temps  fort  long.  Il  se  dis- 
sent dans  les  solutions  alcalines,  mais  il  se 
décompose  en  bouillant  avec  elles.  L'eau  pro- 
duit la  même  décomposition  après  un  long 
contact  ou  une  ébullition  longtemps  conti-  , 
nuée.  Par  la  distillation  sèche,  il  donne  de 
l'eau,  de  l'anhydride  camphorique  et  du  cam- 
phorate d'éthyle ,  en  même  temps  qu'une 
très-petite  quantité  d'alcool  et  d'hydrogène 
carboné,  résultant  d'une  décomposition  secon- 
daire. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

2C12H20C-A  =  H*0+  CWI-IW03  +  Ci*H2H)4. 
Acide  Eau.       Anhydride      Camphorate 

éthyl-  camphorique.      d'éthyle. 

camphorique. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 
2  C24H»OS  =  2HO  +  C20HHO6  +  C28H2i08. 
Acide  Eau.       Anhydride      Camphorate 

éthyl-  camphorique.      d'éthyle. 

campliorique. 
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La  solution  alcoolique  donne  un  précipité 
abondant  avec  de  l'acétate  neutre  de  plomb. 

L'acide  éthyleamphorique  est  monobasique» 
la  formule  de  ses  sels  étant 

Cl0H«(C2H5.M)O4 
fane.  not.  C20H»(O*HS.M)O8] 

Les  sels  d'ammonium,  de  baryum,  de  potas- 
sium, de  sodium,  de  strontium,  de  calcium  et 
de  magnésium  sont  solubles  dans  l'eau.  Les 
sels  de  zinc,  de  cuivre,  de-plomb,  de  mercure 
et  d'argent  sont  insolubles  ou  faiblement  so- 
lubles. Le  sel  de  cuivre  s'obtient  en  précipi- 
tant du  sulfate  de  cuivre  par  l'éthylcampho- 
rate  d'ammonium  ;  c'est  probablement  un  sel 
sesquibasique. 

—  Camphorate  de  mëthyle  et  d'hydrogène 
(acide  méthylcamphorique  ou  camphométhy- 
lique) 

C"H180*  =  C«0H»(CH».H)O4 
[anc.  not.C«Hl808  =C20H«(C3H3.H)OS]. 
On  obtient  ce  corps  de  la  même  manière  que 
l'acide  éthyleamphorique,  en  substituant  l'es- 
prit de  bois  à  l'alcool.  Le  résidu  de  la  troi- 
sième distillation  donne,  après  avoir  été  lavé 
et  abandonné  au  repos,  une  masse  cristalline, 
qui  doit  être  pressée  entre  du  papier  et  bouillie 
avec  de  l'eau.  L'acide  méthylcamphorique  se 
présente  alors  sous  la  forme  d'un  acide  liquide 
.  au  fond  duquel  sont  déposées  quelques  gouttes 
d'huile,  et  qui  se  change,  après  quelques 
jours,  en  cristaux  parfaitement  définis.  Ces 
cristaux  sont  incolores  et  brillants  ;  ils  ont  la 
forme  soit  d'aiguilles  rangées  en  groupes 
brillants,  soit  de  petites  lames  ayant  quatre 
ou  six  côtés.  Mais  si  on  les  dissout  dans  l'éther, 
en  laissant  la  solution  s'évaporer  très-lente- 
ment, on  obtient  des  prismes  bien  formés  qui  se 
rapportent  au  système  trimétrique  et  présen- 
tent la  combinaison  P.  »  P.  «  p  » .  L'inclinai- 
son des  faces 

m  P  :  «  P  =  106<>30'  ;  »  P  «  :  «  P  =  126045'  ■ 
»P»  :  P  =  115025'  et  66°4';  P  :  P  =  I60»30'. 
Les  lames  à  quatre  côtés  sont  hémiédriques  et 

offrent  une  seule  combinaison  — .  wPwavec 

-  2 
clivage  perpendiculaire  à  »  P». 

L'acide  méthylcamphorique  est  très-peu  so- 
luble dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool, 
l'éther  et  le  chloroforme.  Les  solutions  sont 
fortement  acides  et  dévient  le  plan  de  polari- 
sation à  droite  :  [a]  =  -f  51<>,4.  L'acide  fond 
à  environ  68°  centigrades,  et  reste  visqueux 
longtemps  après  le  refroidissement.  Par  la 
distillation,  il  produit  de  l'anhydride  campho- 
rique,un  liquide  visqueux  et  un  léger  résidu 
de  carbone.  Bouilli  avec  de  la  potasse  caus- 
tique, il  perd  de  l'esprit  de  bois  et  est  con- 
verti en  camphorate  de  potassium.  Les  solu- 
tions aqueuses  et  alcooliques  de  cet  acide  • 
forment,  avec  l'acétate  de  plomb,  un  préci- 
pité cristallin  blanc,  soluble  dans  un  excès 
d'acétate;  avec  l'acétate  de  cuivre,  un  préci- 
pité cristallin  grisâtre;  avec  l'eau  de  baryte, 
un  précipité  obscur,  qui  disparaît  en  ajoutant 
une  goutte  d'acide  nitrique.  Ces  solutions 
n'ont  pas  d'action  sur  l'eau  de  chaux  ni  sur 
les  sels  de  baryum  solubles,  mais  elles  don- 
nent dans  le  nitrate  d'argent  un  précipité 
légèrement  obscur.  L'oxyde  d'argent  les  ré- 
duit en  produisant  un  dépôt  noirâtre. 

VU.  —  Technologie  de  l'acide  campho- 
RtQUL!.  L'acide  camphorique  a  été  introduit 
dans  un  bain  complexe  à  base  d'argent,  des- 
tiné à  la  sensibilisation  des  papiers  positifs, 
par  M.  Hardy.  On  commence  par  composer 
un  sel  double  auquel  on  a  donné  le  nom  d'am- 
monium-azotate d'argent;  on  le  dissoujt  et  on 
le  mélange  k  une  solution  d'acide  subérique 
et  d'acide  camphorique.  La  réaction,  proba- 
blement fort  complexe,  qui  prend  naissance 
alors,  n'est  pas  encore  définie;  mais  le  résul- 
tat est  un  papier  très-sensible  à  la  lumière, 
et  virant  rapidement  dans  le  bain  d'hyposul- 
ûte  neuf  à  15  pour  100  de  sel. 

CAMPHOROÏDE  adj.  (kan-fo-ro-i-de  —  de 
camphre,  et 'du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Qui 
ressemble  au  camphre  :  Les  substances  caM- 
phoroïdes. 

CAMPHOROMÉE  s.  f.  (kan-fo-ro-mé  —  du 
lat.  camphora,  camphre,  et  du  gr.  omoia,  sem- 
blable). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
laurinées,  tribu  des  camphorées  ,  comprenant 
quelques  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

CAMPHORONE  s.  f.  (kan-fo-ro-ne  —  rad. 
camphre).  Composé  neutre  analogue  aux  acé- 
tones. U  Ce  corps  est  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  phoroke  et  camphoryle. 

—  Encycl.  Ce  composé  fut  obtenu  par  Lau- 
rent, à  l'état  impur,  comme  un  produit  de  la 
décomposition  de  l'aciue  camphorique,  et  en- 
suite préparé  pur  et  plus  parfaitement  exa- 
miné par  Gerhardt  et  Liès-Bodart. 

La  camphorone  est  produite,  comme  les  an- 
tres acétones,  par  la  distillation  sèche  du  sel 
de  calcium  de  l'acide  camphorique. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

CH>Hl402Ca"O2  =  ÇOCa"02  -f-  C»H«0 
Camphorate  Carbonate    Camphorone. 

de  calcium.  de  calcium. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

-    C20Hl*Ca2O8  =  2CuOC02  +  CSHIKA 
Camphorate  Carbonate       Camphorone. 

de  calcium.         de  calcium. 

Le 'meilleur  moyen  pour  l'obtenir  est  d'opé». 
rer  sur  une  petite  quantité  à  la  fois.  L'huile- 
brune  ou  jaune  qui  passe  à  la  distillation  estt 

i  30 


234 


CAMP 


purifiée  par  une  distillation  fractionnée  ;  une 
petite  quantité  de  goudron  reste. 

La  camphorone  s'obtient  aussi. avec  d'autres 
produits,  en  distillant  avec  de  la  chaux  l'une 
ou  l'autre  des  substances  suivantes  : 

1°  Uacëtone  acétique,  qui  diffère  de  la  cam- 
phorone seulement  par  les  éléments  de  l'eau 

3{C»H60)  —  2fW  =  CWiO) 

{anc.  not.  3C6H6QÎ  =  C18H"02  +  4HO). 
Quand  on  rectifie  le  produit  distillé,  l'oxyde  de 
mésityle,  C6H«0  (anc.  not.  CJ2Hi*02),  passe 
vers  I3l«  centigrades,  et  la  camphorone  entre 
200°  et  205». 

2°  Le  svcre  de  raisin,  La  distillation  donne, 
en  rectifiant,  une  huile  qui  bout  à  86°  ;  cette 
huile  a  la  composition  de  la  métacétone.  Elle 
se  convertit  en  camphorone  ou  en  un  corps 
isomérique  avec  elle  par  la  distillation  avec 
de  l'anhydride  phospnorique ,  tandis  que  la 
camphorone  passe  à  la  distillation  à  208»  cen- 
tigrades. 

3°  Le  jus  du  sorbier,  qui  contient  une  pe- 
tite quantité  d'acide  malique;  cette  méthode, 
toutefois,  ne  le  fournit  pas  toujours. 

La  camphorone  est  une  huile  jaunâtre  ou 
incolore,  très-mobile,  plus  légère  que  l'eau, 
ayant  une  forte  odeur,  comme  celle  de  la 
menthe  poivrée.  Elle  bout  à  208°,  et  se  vola» 
tilise  sans  se  décomposer  en  produisant  une» 
vapeur  dont  la  densité  est  4,982  ;  la  densité 
calculée  pour  2  volumes  est  4,784.  Elle  est  in- 
soluble dans  l'eau;  mais  elle  se  dissout  dans 
l'alcool  et  très  -  promptement  dans  l'éther. 
Elle  ne  se  combine  ni  avec  les  acides  ni  avec 
les  alcalis,  et,  selon  Limpricht,  elle  diffère  des 
autres  acétones  eu  ce  qu'elle  ne  se  combine 
pas  avec  les  bisulfites  des  métaux  alcalins.. 

La  camphorone  prend  une  couleur  plus  ob- 
scure lorsqu'on'  l'expose  à  l'air.  Elle  se  dis- 
sout avec  une  couleur  rouge  de  sang  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  d'où  l'eau  la  pré- 
cipite presque  entièrement.  Elle  est  résinifiée 
par  l'acide  nitrique.  L'anhydride  phospho- 
rique  agit  fortement  sur  elle  a  une  haute  tem- 

Férature,  et  la  convertit,  par  soustraction  de 
eau,  en  cumène,  CW2  (anc.  not.  Ci»IDï) 
(cumène  et  non  mésitylène),  qui  passe  à  la 
distillation  fractionnée  à  170°.  Le  pentachlo- 
rure  de  phosphore  convertit  la  camphorone  en 
unehuilechlorée,C»Htsci(anc.not.C«Hi3Cl), 
bouillant  à  175",  plus  légère  que  l'eau,  inso- 
luble dans  celle-ci,  aisément  soluble  dans  l'al- 
cool. La  solution  alcoolique,  saturée  avec  de 
l'ammoniaque,  produit  une  substance  cristal- 
line dont  la  formule  est  probablement 
C9Hl»AzHCl  (anc.  not.  Çl8Hi6AzHCl). 

La  camphorone,  chauffée  avec  du  potas- 
sium, perd  son  hydrogène  et  semble  former 
le  composé  C»H"KO  (anc.  not.  C»8H13R02). 
Avec  de  la  chaux  potassée,  la  camphorone 
s'échauffe  et  parait  entrer  en  combinaison. 
Le  mélange,  chauffé  à  240°  centigrades,  perd 
une  huile  incolore,  apparemment  différente 
de  la  camphorone ,  tandis  qu'une  substance 
résineuse  reste  avec  l'alcali. 

CAMPHOROSME  s.  m,  (kan-fo-ro-sme  — 
du  lat.  camphora ,  camphre ,  et  du  gr.  osmê , 
odeur).  Bot.  Syn.  de  camphrée. 

CAMPHOROSME  ,  ÉE  adj.  (kan-fo-ro-smé 

—  rad.  camphorosme).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  aux  camphorosmes  ou  cam- 
phrées. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  atriplicées,  ayant  pour  type  le  genre  cam- 
phorosme  ou  camphrée. 

CAMPHOÙ  s.  m.  (kan-fou).  Comm.  Sorte 
de  thé  de  Chine.  Il  On  dit  aussi  kang-fou. 

CAMPHOVINIQUE   adj.  (  kan-fo-vi-ni-ke 

—  de  camphre,  et  du  lat.  vinum,  vin).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  que  l'on  obtient  en  mêlant 
de  l'acide  camphorique  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique ou  de  l'acide  chlorhydrique.  V.  Eihers 
camphoriques,  au  mot  CAMPHORIQUE. 

CAMPHRE  s.  m.  (kan-fre  —  du  sanscr. 
carpourâ,  qui  ?  donné  l'ar.  kafur ,  le  bas  gr. 
kafoura,  le  bas  lat.  camphora,  et  des  formes 
analogues  dans  les  langues  néo-latines).  Bot. 
Substance  blanche,  demi-transparente,  d'une 
odeur  forte  et  agréable,  que  l'on  extrait  d'une 
espèce  de  laurier  de  la  Chine  et  du  Japon  : 
Le  camphre  a  la  propriété  de  ramener  le  som- 
meil. (Raspail.)  Le  camphre  est  l'antiseptique 
et  l'insecticide  le  plus  puissant.  (Raspail.)  Le 
camphre  protège  la  chasteté,  mais  ne  déter- 
mine pas  l  impuissance.  (Raspail.)  Le  camphre 
parait  avoir  été  introduit  en  Europe  par  les 
Arabes.  (Bouillet.) 

—  Chim.  Nom  générique  par  lequel  on  dé- 
signe des  substances  neutres  analogues  aux 
résines  par  leur  composition,  et  se  rappro- 
chant des  huiles  essentielles  par  leurs  pro- 
priétés. On  les  appelle  aussi  stéaroptbnes. 

—  Argot.  Eau-de-vie,  par  allusion,  sans 
doute,  à  l'eau-de-vie  camphrée,  qui  est  fort 
usitée  dans  la  médecine  Raspail. 

—  Encycl.  Le  camphre  est  une  substance 
cristalline  que  l'en  rencontre  dans  le  laurus 
camphora  et  dans  quelques  autres  plantes.  Il 
en  existe  trois  modifications  qui  sont  identi- 
ques par  leurs  propriétés  et  leur  composition 
chimique,  mais  qui  diffèrent  par  leur  action 
sur  la  lumière  polarisée  ;  ce  sont  :  le  camphre 
droit,  qui  est  dextrogyre  ;  le  camphre  gauche, 
qui  est  lévogyre,  et  le  camphre  inactif.  Ces  di- 
verses espèces  de  camphre  répondent  toutes 
à  la  formule  ClOHiBO  fane,  not.  C«>Hi6o2). 

—  I.  Camphre  droit  (camphre  commun  ou 
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camphre  des  laurinées).  Cette  variété  existe 
dans  le  bois  et  l'écoree  de  plusieurs  arbres 
appartenant  à  la  famille.des  laurinées,  et  par- 
ticulièrement dans  le  laurus  camphora  qui  croit 
au  Japon,  à  Java,  à  Sumatra  et  à  Bornéo. 
Les  procédés  d'extraction  sont  extrêmement 
simples.  En  Chine  et  au  Japon,  le  bois  est 
scié  en  petites  bûches  que  l'on  distille  avec 
de  l'eau  dans  une  chaudière  recouverte  d'un 
chapiteau  de  terre  doublé  de  paille  de  riz  sur 
laquelle  les  cristaux  de  camphre  se  déposent 
à  mesure  qu'ils  sont  charriés  par  les  vapeurs 
d'eau.  Le  camphre  brut  ainsi  obtenu  est  im- 
porté en  Europe,  où  on  le  purifie  par  subli- 
mation. A  Bornéo  et  à  Sumatra,  le  bois  est 
cassé  avec  des  coins,  et  le  camphre  que  l'on 
trouve  entre  les  déchirures  est  extrait.  Un 
même  arbre  donne  quelquefois  plus  de  20  li- 
vres de  camphre.  Le  camphre  droit  peut  être 
produit  artificiellement  à  l'aide  du  bornéol. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

C10R18O  +  O  =  H20  +  C10H«6O 

Bornéol.  Oxygène.  Eau.      Camphre. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

C20H18C-2  +  20  =  2HO  +  CH>H1<K)2 

Bornéol.  Oxygène.  Eau.        Camphre. 

Lorsqu'il  se  dépose  lentement  d'une  solu- 
tion alcoolique,  ou  lorsqu'on  le  sublime,  le 
camphre  cristallise  en  octaèdres  ou  segments 
d'octaèdres  ;  il  est  blanc,  semi-transparent  et 
ressemble  à  de  la  glace.  Ilestdiffieile  à  couper 
au  couteau,  et  plus  encore  à  réduire  en  poudre. 
Il  se  pulvérise  cependant  si  l'on  a  soin  de  le 
mouiller  au  préalable  avec  -quelques  gouttes 
d'alcool  ou  a'élber.  Le  camphre  fond  a  175°, 
et  bout  à  204».  n  distille  complètement  sans 
altération.  Sa  densité  varie  entre  0,986  et 
0,996.  Sa  densité  de  vapeur  ■=>  5,317.  L'eau 
dissout  un  millième  de  son  poids  de  camphre, 
qui  suffit  cependant  à  lui  communiquer  une 
saveur  et  une  odeur  particulières. 

Lorsqu'on  jette  des  morceaux  de  camphre 
sur  l'eau,  dans  un  large  bassin,  ils  prennent 
un  mouvement  giratoire  et  se  meuvent  avec 
une  vitesse  d'autant  plus  grande  que  les  mor- 
ceaux sont  plus  petits.  On  a  attribué  ce  mou- 
vement à  l'action  exercée  par  les  vapeurs  de 
camphre  qui  se  forment  h.  la  surface  du  li- 
quide, mais  cette  explication  est  loin  d'être 
satisfaisante.  Si  l'on  plonge  dans  l'eau  une 
épingle  pointue,  légèrement  enduite  d'huile, 
le  mouvement  du  camphre  cesse  immédiate- 
ment, et  les  particules  de  ce  corps  sont  re- 
poussées de  l'épingle,  en  même  temps  qu'elles 
se  recouvrent  d'une  fine  couche  d'huile.  On 

§eut  démont*er  d'une  manière  frappante  la 
ispersion  de  la  vapeur  de  camphre  a  l'aide  de 
la  répulsion  qu'elle  exerce  sur  l'eau  lorsqu'on 
mouille  les  points  d'une  soucoupe  sur  lesquels 
sont  déposés  les  morceaux  de  cette  substance. 
Le  camphre  des  laurinées  est  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  l'acétone,  l'acide  acétique, 
l'esprit  de  bois,  le  sulfure  et  les  huiles.  100 
parties  d'alcool  de  0,806  de  densité  dissolvent 
120  parties  de  camphre  ;  ce  corps  se  précipite 
presque  entièrement  de  cette  dissolution  par 
l'addition  de  l'eau.  L'alcool  chargé  de  camphre 
dissout  le  chlorure  mercurique  en  quantité 
sensiblement  plus  forte  que  s  il  était  pur. 

Le  pouvoir  rotatoire  d'une  solution  alcooli- 
que de  camphre  est  de  47,4  pour  une  épais- 
seur de  100  millimètres.  Ce  pouvoir  augmente 
avec  la  réfrangibilité  des  rayons  beaucoup 
plus  rapidement  qu'on  ne  l'observe  sur  une 
autre  substance.  Le  camphre  solide  n'est  pas 
doué  de  pouvoir  rotatoire. 

Le  camphre  brûle  à  l'air  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Une  éponge  de  platine  ou  un  fil 
de  platine  lié  autour  d'un  morceau  de  camphre 
commence  à  rougir  lorsque  le  camphre  prend 
feu,  et  continue  après  que  la  flamme  est 
éteinte.  Le  camphre  prend  feu  sous  l'influence 
de  l'acide  chlorochromique. 

Sous  l'influence  d'une  ébullition  prolongée 
avec  de  l'acide  azotique  ou  du  permanganate 
de  potassium,  le  camphre. Se  convertit  en 
acide  camphorique.  Chauffé  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  pendant  treize  heures, 
à  100°,  il  dégage  de  1  anhydride  sulfureux, 
abandonne  du  charbon  et  se  convertit  partiel- 
lement en  camphrène 

C8H"0(anc.  not.  C16H1202), 
suivant  Delalande,  et 

C»H«0  (anc.  not.  C»8Hi*0) 
suivant  Hlasrwetz.  Selon  Delalande,  te  cam- 
phre se  convertit,  en  même  temps,  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  sulfurique  concentré,  en 
une  huile  volatile  présentant  les  mêmes  pro- 
priétés et  la  même  composition  que  le  camphre 
ordinaire,  sauf  que  son  pouvoir  rotatoire  se- 
rait moindre.  Cette  huile,  chauffée  avec  la 
potasse  à  200°  environ,  se  transformerait  en 
un  camphre  solide,  dont  le  pouvoir  rotatoire 
serait  intermédiaire  entre  le  camphre  ordi- 
naire et  l'huile  de  camphre.  Gerhardt  suppose 
que  l'huile  obtenue  par  Delalande  n'était  au- 
tre que  du  eymène,etChautard  que  c'était  du 
camphrène  chargé  de  camphre. 

Si  l'on  dirige  des  vapeurs  de  camphre  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au 
rouge,  on  obtient  un  gaz  combustible  et  une 
huile  soluble  dans  l'alcool.  Si  le  tube  renferme 
du  fer,  il  se  produit  un  liquide  huileux  qui 
n'est  autre  qu'une  dissolution  de  naphtaline 
dans  un  hydrocarbure  liquide  isomère  de  la 
benzine  et  bouillant  à  140». 

Distillé  sur  de  l'alumine  ou  de  l'argile,  le 
camphre  donne  de  l'anhydride  carbonique,  un 
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hydrogène  carboné,  une  huile  empyreumati- 
que  et  un  résidu  de  charbon  ;  chauffé  avec 
un  anhydride  phosphorique  ou  du  chlorure  de 
zinc,  il  se  résout  en  eau  et  cymène 
C10HH  (anc.  not.  Q20H14). 

Lorsqu'on  dirige  le  camphre  en  vapeur 
sur  de  la  chaux  chauffée  au  rouge,  il  se  pro- 
duit la  camphrone 

C»0H«O  (anc.  not.  C60H«O2) , 
liquide  bouillant  à  75°.  A  la  chaleur  rouge,  il 
se  forme,  au  lieu  de  camphrone,  de  l'oxyde  de 
carbone  et  divers  hydrogènes  carbonés,  parmi 
lesquels  la  naphtaline. 

Les  vapeurs  de  camphre,  chauffées,  sous 
pression,  avec  de  la  chaux  potassée,  donnent 
du  campholate  de  potassium 

CiOH"KOî  (anc.  not.  C*0H"KO*). 
Chauffé  entre  180  et  200°  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse  ou  de  soude,  le  camphre 
se  convertit  en  acide  camphhjue  et  en  Dor- 
néol.  V.  ces  mots. 

Si  l'on  triture  du  camphre  avec  l'iode,  et 
u'on  soumette  le  mélange  à  la  distillation, 
il  passe  une  huile  foncée  qui  contient  du 
camphène,  du  colophène  et  de  la  créosote  de 
camphre,  et  il  reste  un  résidu  blanchâtre 
qui  renferme  de  la  résine  de  camphre. 

Le  brome  s'unit  au  camphre  en  formant  un 
bromure  cristallin,  qui  se  décompose  par 
l'action  de  la  chaleur  ou  de  l'ammoniaque 
et  qui  répond  à  la  formule 

(Cioiitto)2Brï  (anc.  not.  CîOHieo^Bra). 

Le  chlore  n'exerce  que  très-peu  d'action  sur 
le  camphre,  même  à  la  lumière  solaire. 

Le  perchlorure  de  phosphore  produit  au 
contact  du  camphre  de  Voxychlorure  de  phos- 
phore et  une  substance  cristalline 

C10H16C12  (anc.  not.  C»H»8CI») 

qui  a  l'aspect  du  chlorhydrate  de  térébène. 
Cette  substance  reste  dissoute  dans  l'oxychlo- 
rure  de  phosphore,  d'où  on  peut  la  précipter 
par  l'eau. 

A  la  distillation  sèche,  elle  donne  une  huile 
chlorée  qui  répond  à  la  formule 

C10H15C1  (anc.  not.  C*>H16C1). 
Cette  substance  prend  naissance  d'après  l'é- 
quation : 

FORMULES  ATOMIQUES. 

C10H18O   -f   PCI»     =     PC130    +    CWH16C1S 
Camphre.  Perchlorure    Oxychlorure 
de  de 

phosphore.        phosphore. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 
C40H16C-2   -f-    PC1S     =     PC1302    +    C20H16C12 
Camphre.    Perchlorure   Oxychlorure 
de  de 

phosphore.       phosphore. 

Suivant  Pfaundler,  si  l'on  chauffe  à  envi- 
ron 110°  une  molécule  de  camphre  avec  une 
molécule  de  perchlorure  de  phosphore,  il  se 
dégage  de  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  forme 
de  l'oxychlorure  de  phosphore  et  du  cliloro- 
camphène 

C10H1SC1  (anc.  not.  CWH18C1). 

Cette  dernière  substance  se  présente  en  cris- 
taux blancs  et  mous  d'une  odeur  de  camphre. 
Son  indice  de  réfraction  =1,49327.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  à  14°  l'alcool  à  87  cen- 
tièmes en  dissout  les  deux  septièmes  de  son 
poids.  Cette  solution  est  inactive.  Les  cristaux 
se  volatilisent  à  la  température  ordinaire  et 
se  subliment  facilement.  A  de  plus  hautes 
températures,  le  corps.se  détruit. 

Si  l'on  emploie  deux  molécules  de  perchlo- 
rure de  phosphore  pour  une  de  camphre,  il  se 
forme  le  chlorure  de  camphène 

CWH16C12  (anc.  not.  C20HWC1S) , 

dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  corps  s'obtient 
en  cristaux  blancs  qui  ressemblent  à  ceux  du 
chlorure  précédent  par  leur  odeur,  leur  aspect, 
leur  consistance.  Leur  indice  de  réfraction 
est  1,50553.  Il  se  dissout  dans  4,95  parties  d'al- 
cool à  87  centièmes,  en  formant  une  solution 
lévogyre.  Ce  corps  se  volatilise  un  peu  à  la 
température  ordinaire,  et  fond  aux  environs 
de  70°  en  se  sublimant  en  partie. 

Si  l'on  fait  passer  du  chlore  à  travers  une 
solution  de  camphre  dans  le  trichlorure  de 
phosphore,  il  se  forme  des  produits  de  substi- 
tution d'autant  plus  avancés  que  la  réaction 
est  continuée  pendant  plus  longtemps.  On  a 
isolé  le  camphre  tétrachloré  et  le  camphre 
sexchloré.  Chauffé  avec  du  chlorure  mercu- 
rique, le  camphre  donne  lieu  et  un  dégagement 
d'acide  chlorhydrique,  tandis  qu'il  reste  une 
matière  charbonneuse  contenant  du  calomel  ; 
on  sent  en  même  temps  une  odeur  d'essence 
de  térébenthine.  Le  perchlorure  d'antimoine 
attaque  vivement  le  camphre  en  donnant  de 
l'acide  chlorhydrique  et  une  masse  résineuse. 

Le  camphre  absorbe  le  gaz  chlorhydrique  en 
proportions  variables  suivant  la  température 
et  la  pression.  A  une  très-basse  pression, 
cette  absorption  n'a  plus  lieu.  L'anhydride 
sulfureux  est  également  absorbé  par  le  cam- 
phre en  proportions  qui  varient  avec  la 
température  et  la  pression  atmosphérique.  Il 
en  est  de  même  de  la  vapeur  d'hypoazotide. 

—  II.  Camphre- gauche.  Lorsque  l'essence  du 
■pyrethrum  parthenium  est  soumise  à  la  distil- 
lation fractionnée  et  qu'on  recueille  à  part 
les  produits  qui  passententre  200° et  220°, ces 
produits  déposent,  en  se  refroidissant,  une 
grande  quantité  d'un  camphre  qui  ne  diffère 
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du  camphre  ordinaire  que  par  son  pouvoir 
rotatoire,  lequel  est  égal  et  inverse  à  celui 
du  camphre  droit  [al  =  -7-  47,4  pour  une 
longueur  de  100  millimètres.  Le  camphre 
gauche,  traité  par  l'acide  azotique,  fournit 
l'acide  lévocamphorique. 

—  III.  Camphre  inactif.  Selon  Proust,  les 
huiles  essentielles  appartenant  à  la  famille 
des  labiées,  telles  que  le  romarin,  la  marjo- 
laine, la  lavande  et  la  sauge,  déposent  sou- 
vent une  substance  semblable  au  camphre. 
Le  camphre  de  lavande  a  la  même  composi- 
tion que  celui  des  laurinées,  mais  il  n'exerce 
pas  d'action  sur  la  lumière  polarisée.  Des 
corps  qui  ressemblent  au  camphre,  mais  d'une 
modification  indéterminée,  s'obtiennent  lors- 
qu'on fait  agir  l'acide  azotique  sur  les  essences 
de  tanaisie,  de  semen-contra,  de  valériane  et 
de  sauge.  Enfin,  lorsqu'on  distille  de  l'ambre 
avec  de  l'acide  azotique,  le  produit  distillé 
contient  un  camphre  que  l'on  peut  extraire  en 
épuisant  le  mélange  par  l'éther,  après  l'avoir 
saturé  par  le  carbonate  de  potassium  ;  mais 
ce  dernier  a  la  composition  du  bornéol. 

—  Pharm.  Le  camphre  est  souvent  employé 
en  médecine.  Il  entre  dans  les  préparations 
pharmaceutiques  suivantes  : 

cigarettes  de  raspail. 

Onintroduitdes  grumeaux  de  camphre  dans 

i   des  tuyaux  de  plume,  de  paille  ou  autres,  fer- 

!  mes  aux  deux  extrémités  par  des  tampons  do 

ouate;   on  aspire  l'air  à  travers.  M.  Raspail 

!   recommande  cette  cigarette  contre  certaines 

j   toux ,  contre  l'asthme,  et  comme  préservatif 

dans  les  épidémies. 

POUDRE   DE  CAMPHRE. 

On  pulvérise  le  camphre  dans  un  mortier, 
après  l'avoir  humecté  avec  quelques  gouttes 
d  éther.  M.  Raspail  préfère  râper  le  camphre 
et  le  passer  au  tamis.  Il  conseille  de  priser 
cette  poudre  contre  la  migraine. 

EAU  CAMPHRÉE    (codex), 

Pr.  :  Camphre 1 

Eau  froide 125 

Laissez  en  contact  en  agitant  de  temps  en 
temps  et  filtrez. 

EAU   SÉDATIVE. 

• 

Pr.  :  Ammoniaque  liquide GO 

Eau  distillée 1000 

Sel  marin 60 

Alcool  camphré 1-0 

P.  S.  A. 
En  compresses  contre  la  migraine.  (Ras- 
pail.) 

ALCOOL    CAMPHRÉ, 

Pr.  :  Camphre 1 

Alcool  rectifié 7 


Dissolvez,  filtrez. 


EAU-DE-VIE  CAMPHREE. 

Pr.  :  Camphre I 

Alcool  à  50° 40 

Dissolvez,  filtrez. 

ÉTHEIt  CAMPHRÉ. 

Pr.  :  Camphre 1 

Ether 4 

Faites  dissoudre  dans  un  flacon  bien  bou- 
ché, 

VINAIGRE    CAMPHRÉ. 

Pr.  :  Camphre  en  poudre 1 

Vinaigre  fort .  40 

Divisez  le  camphre  dans  un  mortier  du 
verre  avec  de  1  acide  acétique  concentré  ; 
laissez  macérer  pendant  quelques  jours  dans 
un  vase  fermé,  et  filtrez. 

HUILE   CAMPHRÉE. 

Pr.  :  Camphre 1 

Huile  d'olive. .  .  . 7 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur. —  En  frictions. 

LAVEMENTS  CAMPHRÉS. 

Pr.  :  Décoction-de  graines  de  lin.        500 
Camphre. ...........  4 

Divisez  le  camphre  au  moyeu  d'un  iaùne 
d'oeuf  et  délayez-le  dans  la  décoction  de  lin. 

EMPLÂTRES   CAMPHRÉS. 

On  introduit  le  camphre  dans  quelques 
compositions  emplastiques,  Il  faut  se  rappe- 
ler qu'il  ramollit  les  résines.  Quand  on  intro- 
duit le  camphre  dans  une  préparation,  cata- 
plasme, onguent,  emplâtre,  il  faut  attendro 
qu'elle  soit  en  partie  refroidie ,  pour  ne  point 
lé  volatiliser. 

HUILE  DE  CAMPHRE. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  avec  l'eau 
du  laurus  camphora,  il  passe  en  même  temps 
que  le  camphre  une  huile  qui,  purifiée  par 
distillation  fractionnée,  est  incolore,  mobile, 
volatile  à  180°,  douée  d'un  pouvoir  rotatoire 
dextrogyre  considérable ,  et  d'une  odeur  qui 
rappelle  celle  du  camphre.  Cette  huile  ressem- 
ble à  l'essence  de  citron.  Comme  cette  der- 
nière, elle  se  combine  à.  l'acide  chlorhydri- 
que, et  donne  un  chlorhydrate  qui  répond  h 
la  formule  CiOHi«2HCl  (anc.  not.  C20H«2HC1). 

Dans  la  distillation  du  dryabalanops  -cam- 
phora, on  obtient  en  même  temps  que  le  bor- 
néol un  mélange  de  deux  essences  que  l'on 
peut  séparer  par  la  distillation,  et  qui  toutes 
deux  répondent  à  la  formule  t 

.ClOHie  (anc.  not.  C*i>H««). 

L'une  d'elles  bout  entre  180  et  190°,  et  l'autre 
à  environ  200°.  On  obtient  en  même  temps 
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une  résine  C30H«ïO5!?  (anc.  not.  C«>H«0*?). 
Cette  résine  fond  un  peu  au-dessus  de  100°. 
Un  fait  remarquable,  c'est  que  l'huile  du  drya- 
balanops  examinée  par  M.  Lallemand  ne  conte- 
nait pas  de  bornéol,et  même  que  la  portion  la 
plus  volatile  avait  un  point  d'ébullition  plus 
élevé  que  celui  du  bornène.  V.  dryabala- 
nops. 

—  Thérapeut.  L'action  physiologique  est 
triple  :  1°  localement,  le  camphre  est  irritant; 
il  peut  ulcérer  la  muqueuse  buccale,  c'est  à 
ce  titre  qu'il  est  réductif;  2°  absorbé,  le  cam- 
phre est  sédatif  de  la  circulation  ;  il  amène  la 
prostration  des  forces,  un  peu  de  refroidisse- 
ment; il  est  sjurtout  anapnrodisiaque.  Cette 
action  se  produit  pendant  la  période  d'ab- 
sorption du  camphre;  si  l'on  veut  l'obtenir, 
on  doit  donner  le  camphre  à  doses  fraction- 
nées ;  3°  il  est  excitant  pendant  la  période 
d'élimination  ;  alors  le  pouls  s'accélère  et  de- 
vient dur;  la  peau  est  chaude  et  se  couvre  de 
Sueur,  Si  c'est  ce  dernier  effet  que  l'on  désire 
obtenir,  il  faut  donner  le  camphre  à  doses  con- 
centrées, en  deux  prises. 

On  vecommande  le  camphre  :  1°  dans  les  in- 
flammations en  général ,  et  dans  celles  des 
organes  génitaux  en  particulier  ;  telles  sont  : 
la  pleurésie,  la  péritonite  ,  la  fièvre  typhoïde 
au  début,  la  néphrite  ou  la  cystite  canthari- 
dienne,  les  érections  douloureuses  de  la  blen- 
norrhagie,  la  nymphomanie  ;  il  a  une  action 
efficace  #dans  les  inflammations  des  organes 
génitaux;  2°  contre  l'ataxie;  ainsi  que  le  musc, 
on  le  donne  contre  la  fièvre  typhoïde  ou  les 
inflammations  qui  s'accompagnent  de  phéno- 
mènes ataxiques;  3°  à  l'extérieur,  on  emploie 
le  camphre  comme  résolutif  et  contre  les  dé- 
mangeaisons qui  accompagnent  les  affections 
de  la  peau;  son  pouvoir  résolutif  est  tel,  que 
Malgaigne  le  prescrivait  contre  les  brûlures 
du  premier  degré  ;  il  peut  être  aussi  employé 
avec  succès  comme  antiseptique  dans  les 
gangrènes  et  les  ulcères  ;  4»  le  camphre  est 
parasiticide.  M.  Raspaii  a  insisté  sur  cette 
dernière  propriété,  qu'il  a  considérablement 
exagérée;  le  camphre,  suivant  lui,  serait  le 
principal  agent  de  la  thérapeutique,  attendu 
que,  dans  son  opinion,'  les  quatre  cinquièmes 
des  maladies  sont  dues  a  des  parasites  ani- 
més, et  que  le  camphre,  en  détruisant  ces  pa- 
rasites, doit  détruire  les  maladies.  C'est  là,  on 
le  voit,  une  déduction  toute  théorique,  que  les 
faits  ne  paraissent  en  rien  justifier. 

•CAMPHRÉ,  ÉE  (kan-fré)  part.  pass.  du  v. 
Camphrer.  Contenant  du  camphre  :  Eau-dc- 

Vie  CAMPHRÉE.  AlCOOl  CAMPHRÉ. 

CAMPHRÉE  s.  f.  (kan-fré  —  rad.  camphre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  atri- 
plicées,  comprenant  environ  cinq  espèces,  qui 
appartiennent  au  midi  de  l'Europe  et  à  l'Asie 
centrale,  où  elles  croissent  dans  les  terrains 
arides  et  salés  :  La  camphrèk  de  Montpellier 
est  vulnéraire  et  ape'ritive.  (V.  de  Bomare.) 
La  camphréis  fleurit  pendant  presque  tout 
tété.  (A.  Richard.)  La  camphrée  de  Mont- 
pellier exhale  une  forte  odeur  de  camphre. 
(Bouillet.)  j]  Camphrée  sauvage,  Nom  vulgaire 
du  polycnème  des  champs. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  atriplicées  ou  chénopodées,  com- 
prend des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, à  tiges  rameuses,  diffuses,  couvertes 
de  feuilles  petites,  linéaires  ;  les  fleurs  sont 
axillaires,  ont  un  calice  urcéolé,  denté,  et 
sont  dépourvues  de  corolle  ;  le  fruit  est  une 
petite  capsule  monosperme.  Les  espèces,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  habitent  te  midi  de 
l'Europe  et  l'Asie  centrale;  elles  croissent  en 
général  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  et 
daits  les  terrains  salés.  La  plus  connue  est  la 
camphrée  de  Montpellier,  ainsi  nommée  de  la 
localité  où  on  l'a  trouvée  en  abondance,  mais 
qui  est  répandue  aussi  dans  toute  l'Europe 
méridionale.  C'est  un  petit  sous-arbrisseau, 
dont  les  feuilles  et  les  rameaux  sont  couverts 
d'un  duvet  blanchâtre,  assez  clairsemé.  Ses 
feuilles,  quand  on  les  froisse,  exhalent  une 
odeur  analogue  a  celle  du  camphre  ;  leur  sa- 
veur est  un  peu  acre.  L'ancienne  médecine  a 
fait  à  cette  plante  une  grande  réputation.  On 
l'a  vantée  comme  vulnéraire,  apéritive,  cépha- 
lique,  sudorifique,  emménagogue.  On  l'a  pré- 
conisée aussi  contre  l'hydropisie  et  l'asthme, 
et  l'on  recommandait,  pour  cette  dernière 
maladie,  d'ajouter  à  son  infusion  quelques 
gouttes  d'essence  de  vipère  et  de  laudanum  ; 
il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  remède 
devait  surtout  sa  vertu  au  laudanum.  La  cam- 
phrée est  aujourd'hui  rarement  employée  en 
médecine;  on  la  prend  infusée  dans  du  vin 
blanc,  ou  dans  l'eau  comme  le  thé,  et  édulco- 
rée  avec  du  miel  ou  du  sirop. 

CAMPHRER  v.  a.  ou  tr.  (kan-fré  —  rad. 
camphre).  Imprégner  de  camphre,  mêler  de 
camphre  :  Camphrer  de  l'alcool,  de  l'eau-de- 
vie,  un  cataplasme. 

CAMPHRIER  s.  m.  (kan-fri-é  —  rad  cam- 
phre). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
laurinées,  voisin  des  lauriers  :  Le  camphrier 
est  un  arbre  d'une  assez  grande  taille.  (C.  Le- 
maire.)  Les  paysans  coupent  le  bois  du  cam- 
phrier par  petits  morceaux.  (V.  de  Bomare.) 
Le  camphrier,  croit  au  Japon.  (A.  Richard.) 

—  Encycl.  Classé  autrefois  parmi  les  lau- 
riers, le  camphrier  est  devenu  le  type  du 
genre  camphora,  qui  présente  les  caractères 
suivants  :  arbres  a  feuilles  alternes,  coriaces, 
entières,  glabres,  persistantes;  fleurs  petites, 
blanchâtres,  polygames,  en  panicules;  calice 
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caduc ,  à  cinq  divisions  ;  quinze  étamines, 
dont  les  neuf  extérieures  fertiles;  ovaire  à 
une  seule  loge  uniovulée,  surmonté  d'un  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  discoïde; 
baie  monosperme.  Les  espèces  peu  nombreuses 
que  renferme  ce  genre  croissent  en  Chine  et 
au  Japon.  La  plus  connue  est  le  camphrier 
officinal  (camphora  officinarum  de  Bauhin, 
laurus  camphora  de  Linné).  C'est  un  arbre 
d'un  port  élégant,  à  écorce  rugueuse  sur  le 
tronc,  verte  et  luisante  sur  les  jeunes  bran- 
ches. Toutes  ses  parties  exhalent,  quand  on 
les  froisse  ,  une  odeur  de  camphre.  Son  bois, 
blanc,  onde  de  roux,  odorant,  a  tissu  lâche, 
acquiert  avec  l'âge  uue  teinte  plus  colorée, 
et  sa  surface  prend  un  aspect  poreux ,  par 
suite  de  la  volatilisation  du  campnre  contenu 
dans  ses  cellules. 

Le  camphrier  est  connu  en  Europe  depuis 
1675;  mais  c'est  seulement  en  1680  qu'un 
jeune  pied  vivant  fut  envoyé  à  J.  Commelyn, 
et  cultivé  au  jardin  botanique  d'Amsterdam. 
Le  camphrier  a  fleuri  pour  la  première  fois  en 
Europe,  dans  la  marche  de  Brandebourg,  en 
1749.  Au  Jardin  des  plantes  de  Paris,  la  pre- 
mière floraison  a  eu  lieu  en  1805.  On  a-cru 
d'abord  que  cette  essence  était  très-délicate  ; 
il  paraît  aujourd'hui  démontré  que  le  cam- 
phrier peut  croître  en  plein  air  dans  le  midi 
et  l'ouest  de  la  France,  et  même,  avec  quel- 
ques soins  et  en  choisissant  bien  les  exposi- 
tions, dans  une  grande  partie  du  centre.  Sous 
le  climat  de  Paris,  on  tient  le  camphrier  en 
caisses,  pour  le  rentrer  pendant  l'hiver  eu 
orangerie  ou  en  serre  tempérée;  il  lui  faut 
une  terre  consistante;  il  se  multiplie  facile- 
ment de  graine  ;  les  boutures  reprennent 
avec  peine,  et  les  marcottes  ne  s'enracinent 
souvent  qu'au  bout  d'un  am  La  culture,  du 
reste,  n'est  pas  difficile;  elle  se  réduit  a  des 
arrosements  rares  en  hiver  et  fréquents  en 
été,  et  à  une  taille  modérée.  Le  produit  le 
plus  important  de  cet  arbre  est  le  camphre  ; 
on  l'obtient  en  coupant  le  bois  des  tiges,  des 
branches  et  des  racines  en  petits  morceaux, 
que  l'on  introduit,  avec  de  l'eau,  dans  unecu- 
curbite  en  fer  dont  le  chapiteau  est  garni  de 
chaume  à  l'intérieur.  Par  1  ébullition.le  cam- 
phre se  volatilise  et  vient  se  fixer  sur  le 
chaume. 

CAMPHRIER,  1ÈRE  s.  (kan-fri-é,  i-è-re  — 
rad.  camphre).  Argot.  Buveur  d'eau-de-vie, 
de  camphre,  selon  l'expression  usitée  chez 
les  argotiers. 

CAMPHRONE  s.  m.  (kan-fro-ne  —  rad. 
camphre).  Chim.  Huile  volatile  que  l'on  ob- 
tient en  faisant  passer  du  camphre  sur  de  la 
chaux  portée  au  rouge. 

—  Encycl.  La  camphrone 

C30HWO  (anc.  not.  CC0R!»^O2) 
est  une  huile  légère,  qui  a  une  odeur  forte 
particulière,  tout,  à  fait  différente  de  celle  du 
camphre.  La  camphrone  bouta  75°  centigrades; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Elle  dérive  du  camphre 
par  soustraction  d'eau. 

3C10H16O  —  2H*0  =  C30H«O 
(anc.  not.  3CMH1602— 4HO  =  C60HWO2). 

Elle  est  peut-être  identique  avec  le  produit 
obtenu  en  chauffant  du  camphre  avec  de  l'ar- 
gile ou  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de 
camphre  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge. 

CAMPHUR  s,  m.  (kan-fur).  Nom  donné  par 
les  anciens  auteurs  à  la  licorne. 

CAMPHUYSEN  'ou  KAMPHUIZEN  (Théo- 
dore-Raphaël), peintre  hollandais  et  l'un  des 
meilleurs  paysagistes  dé  l'école  flamande,  né 
à  Gorcum  en  15S6,  mort  en  1G26.  11  excel- 
lait surtout  à  représenter  les  soleils  couchants 
et  les  effets  de  neige.  A  dix-huit  ans,  il  aban- 
donna tout  à  coup  la  peinture  pour  l'étude  de 
la  théologie  et  embrassa  la  doctrine  d'Armi- 
nius.  Il  cultiva  aussi  la  poésie,  et  a  laissé 
quelques  ouvrages  aujourd'hui  oubliés  ;  mais 
ses  tableaux  sont  très-recherchés  et  très- 
rares. 

CAMPHYS  (Jean),  en  latin  Camphins,  gou- 
verneur général  des  établissements  néerlan- 
dais à  Batavia,  né  à  Harlem  en  1634,  mort  a 
Batavia  en  1695.  Il  travailla  chez  un  orfèvre 
dans  sa  première  jeunesse,  s'engagea  au  ser- 
vice de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes, 
et  parvint,  de  grade  en  grade,  à  la  haute  po- 
sition de  gouverneur  général.  Il  publia  une 
Histoire  de  la  fondation  de  Bataaia,  et  ras- 
sembla pour  I  histoire  du  Japon  des  maté- 
riaux qui ,  après  sa  mort,  furent  remis  entre 
les  mains  de  Ksempfer. 

CAMPI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Terre  d'Otrante,  à  15  kilom.  N.-O.  de  Lecce; 
4,101  hab.  Belle  église  collégiale.  Il  Bourg  du 
royaume  d'Italie,  préfecture  et  à  11  kilom. 
N.-O.  de  Florence;  2,000  hab.  Ce  bourg  est 
le  centre  d'une-importante  fabrication  de  cha- 
peaux de  paille, dits  chapeaux  de  Florence. 

CAMPI,  famille  d'artistes  crémonais,  dont 
le  chef,Galéas  Campi  (1475-1536),  ne  fut  qu'un 
pâle  imitateur  du  Pérugin.  Il  eut  trois  fils  : 
Jules  Campi  (1502-1572)  s'inspira  surtout  du 
style  de.  Jules  Romain.  On  trouve  de  beaux 
ouvrages  de  lui  à  Crémone  et  à  Milan.  — 
Antoine  Campi  (1536-1591)  fut  à  la  fois  ar- 
chitecte, historien  et  peintre,  enrichit  Cré- 
mone et  Milan  de  peintures  remarquables,  et 
composa  la  Chronique  de  sa  ville  natale,  avec 
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des  planches  gravées  par  lui-même  (1585, 
in-fol.);  —  Vincent  Campi  (1532-1591)  fut 
peut-être  inférieur  à  ses  frères  dans  le  genre 
historique  et  religieux,  mais  les  surpassa  dans 
le  portrait  et  les  sujets  de  nature  morte.  — 
On  connaît  encore  Bernardino  Campi,  né  a 
Crémone  en  1525,  et  vraisemblablement  de  la 
même  famille,  mort  vers  1590.  Crémone,  Mi- 
lan, Pavie  possèdent  de  ses  tableaux.  Le 
Louvre  a  de  lui  la  Vierge  pleurant  sur  le 
corps  de  son  fils. 

CAMPI  (Michel  et  Balthazar),  botanistes  ita- 
liens du  xviie  siècle.  Ils  étaient  frères  "et  diri- 
geaient ensemble  une  maison  de  droguerie  et 
de  parfumerie  à  Lucques.  Après  avoir  étudié 
les  écrits  de  Dioscoride  ,  ils  parcoururent  la 
chaîne  des  Apennins  et  d'autres  contrées  de 
I'ItaKe  pour  en  observer  les  plantes,  et  ils 
publièrent  les  résultats  de  leurs  recherches 
dans  plusieurs  ouvrages  écrits  en  italien,  dont 
l'un  porte  le  titre  de  Spicilegio  botanico  (Luc- 
ques, 1654). 

CAMPI  (Paul-Emile  de),  poste  dramatique 
italien,  né  à  Modène  en  1740,  mort  en  1796. 
Il  était  d'une  famille  patricienne,  et  il  ne  se 
mit  à  écrire  pour  le  théâtre  qu'en  1774.  Son 
premier  ouvrage  fut  sa  tragédie  de  Biblis, 
qui  fut  jouée  avec  succès  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie.  Trois  ans  après,  il  produisit 
une  autre  tragédie,  Wladiimr  ou  la  Conver- 
sion de  la  Russie  (1777).  Il  entretint  une  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  lui  adressa, 
entre  autres,  une  lettre  sur  le  P'alogue  de 
Pégase  et  du  Vieillard  (1774). 

CAMPI  (Antonine),  célèbre  cantatrice,  née 
à  Lublin  (Pologne)  en  1773,  morte  en  1822, 
était  fille  d'uu  musicien  polonais  ,  Mikla- 
siewicz ,  qui  lui  donna  une  bonne  .éduca- 
tion musicale,  et  lui  fit  étudier  le  chant  à  un 
âge  où  la  voix  est  à  peine  formée.  Dès  sa 
quinzième  année,  elle  fut  attachée  comme 
cantatrice  à  la  chambre  du  roi  de  Prusse. 
Après  son  mariage  avec  un  chanteur  de  Pra- 
gue, nommé  Campi,  et  un  long  séjour  aux 
théâtres  de  Prague  et  de  Leipzig,  elle  vint, 
en  1801,  débuter  à  Vienne,  où  elle  reçut  un 
accueil  des  plus  flatteurs,  tant  pour  la  beauté 
et  l'étendue  de  sa  voix  que  pour  l'expression 
passionnée  de  son  chant.  Mme  Campi  resta 
longtemps  à  Vienne,  et,  en  1820,  reçut  le  titre 
de  cantatrice  de  la  cour  impériale.  Il  y  avait 
alors  trente  et  un  ans  qu'elle  chantait  au 
théâtre,  et  cependant  sa  voix  était  toujours  v 
belle,  et  les  cotés  dramatiques  de  son  talent' 
s'étaient  encore  perfectionnés.  L'année  sui- 
vante, elle  parut  sur  le  théâtre  de  Varsovie, 
et  remplit  le  rôle  d'Aménaïde  d'une  façon  si 
brillante,  que  l'empereur  Alexandre  lui  fit 
présent  d'une  bague  en  diamant.  En  I822, 
elle  se  rendait  à  Munich  pour  y  donner  des 
représentations,  quand  une  fièvre  inflamma- 
toire vint  la  saisir  et  mettre  fin  à  sa  glorieuse 
carrière  artistique.  Les  rôles  de  prédilection 
de  Mme  Campi  turent  d'abord  doua  Anna,  de 
Don  Juan;  Constance,  de  l'Enlèvement  au  sé- 
rail; la  Reine  de  la  nuit,  de  la  Flûte  enchan- 
tée ,  et  Vitellîa  dans  la  Clémence  de  Titus. 
Plus  tard,  le  brillant  de  la  musique  italienne 
séduisit  l'habile  cantatrice,  qui,  à  partir  de  ce 
moment,  se  voua  presque  exclusivement  au 
répertoire  rossinien.  Quelques  connaisseurs 
ont  donné  à  M"»0  Campi  la  prééminence  sur 
Mme.  Catalini. 

CAMP1AN  (Edmond),  jésuite  anglais,  né  à 
Londres  en  1540.  Il  enseigna  les  humanités  au 
collège  anglais  de  Douai,  puis  la  rhétorique  et 
la  philosophie  dans  la  maison  des  jésuites  à 
Prague,  et  fut  envoyé  en  1580,  avec  le  fameux 
Parsons  et  d'autres  missionnaires,  pour  tenter 
des  conversions  en  Angleterre.  Arrêté  comme 
conspirateur,  il  fut  condamné  à  mort  et  pendu 
à  Tyburn  le  i«  décembre  1581.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  de  controverse  et  une  Histoire 
d'Irlande  (Dublin,  1633). 

CAMPICHÈTE  s.  f.  (kan-pi-kè-te  —  du  gr. 
hampe,  courbure:  c/iaîté,crin).Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocêres ,  tribu  des 
muscides ,  comprenant  une  espèce  qui  vit 
dans  le  nord  de  la  France. 

CAMPICOLE  s.  f.  (kan-pi-ko-le  —  du  lat. 
campus,  champ;  colère,  habiter).  Ornith.  Sec- 
tion du  genre  traquet,  dont  quelques  auteurs 
ont  fait  un  genre  distinct. 

CAMPIDQCTEUR  s.  m.  (kan-pt-dok-teur  — 
lat.  campidùctor,  formé  de  campus,  champ  de 
Mars;  docere,  instruire,  parce  que  les  écoles 
publiques  de  gymnastique  étaient  établies  au 
champ  de  Mars).  Antiq.  Professeur,  maître 
d'escrime  et  de  gymnastique  attaché  aux  ar- 
mées romaines,  u  On  disait  aussi  campigénb 
(campigena). 

CAMPIDONIA,  nom  latin  de  l'abbaye  de 
Kkmptbn. 

CAMPIER  s.  m.  (kan-pié  —  du  lat.  campus, 
champ).  Messier,  garde  champêtre,  il  Vieux 
mot. 

CAMPIGLIA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
préfecture  et  à  50  kilom.  N.-O.  de  Grosseto,  il 
8  kilom.  des  bords  de  la  Méditerranée; 
2,200  hab.  Riches  carrières  de  marbre,  dans 
le  Monte-Calvi. 

CAMPIGLIA  (Alexandre),  historien  italien, 
qui  vivait  a  la  fin  du  xvio  siècle  et  au  commen- 
cement du  xviii!.  Il  composa  une  Histoire  des 
troubles  de  la  France  pendant  la  vie  de  Henri 
le  Grand  (Venise,  16H),  et  dédia  ce' livre  à 
Louis  XIII.  IJ  y  raconte  assez  froidement  les 
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massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  et  s'étend 
surtput  sur  la  ioie  qu'on  éprouva  à  Rome  lors- 
qu'on apprit  1  abjuration  d'Henri  IV ,  et  sur 
la  douleur  qu'on  y' ressentit  de  l'attentat  da 
Ravaillac. 

CAMPIGLIA  (Giovanni-Domenico),  peintre 
et  graveur  italien,  né  à  Lucques  en  1692, 
mort  vers  1762.  Il  fut  appelé  à  Rome  pour 
dessiner  d'après  l'antique,  et  c'est  sur  ses 
dessins  qu'on  a  gravé  une  grande  partie  du 
musée  Capitolin.  Il  passa  ensuite  à  Florence, 
et  grava  à  l'eau-forte  un  grand  nombre  de 
planches.  Il  peignit  plusieurs  tableaux ,  parmi 
lesquels  on  cite  surtout  son  Saint  Nicoias 
de  Bari ,  dans  l'église  de  San  -  Giovannino, 
a  Florence.  Son  portrait  peint  par  lui-même 
se  trouve  dans  la  collection  iconographique 
de  Florence. 

CAMPIGJNEULES      ou      CAMPI  GNETJ1XES 

(Charles-Claude- Florent  Thorel  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Montreuil-sur-Mer  en  1737, 
mort  en  1809.  Iî  était  trésorier  de  France  à  la 

ténéralité  de  Lyon,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
'écrire  beaucoup,  et  de  se  faire  admettre 
dans  plusieurs  Académies  de  province.  Après 
avoir  publié  un  roman  intitulé  le  Temps  perdu 
(1756),  il  rédigea  pendant  quelque  temps  le 
Journal  des  dames  ;  puis  il  publia  d'autres  ro- 
mans, des  dialogues,  des  essais,  etc.  Aucune 
de  ses  œuvres  ne  s'éleva  au-dessus  du  mé- 
diocre.' Nous  citerons  toutefois  :  Anecdotes 
morales  de  la  fatuité,  suivies  de  recherches  et 
fie  réflexions  sur  les  petits-maîtres  (1760). 

CAMPM.E,  bourg  'de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  Bas- 
tia;  854  hab.  Châtaignes,  huile  d'olive,  vins, 
fruits,  amandes. 

CAMP1NE  s.  f.  (kan-pi-ne  —  de  Campine, 
district  flamand  où  l'on  élève  d'excellentes 
poulardes).  Art  culin.  Petite  poularde  fine. 

CAMPINE,  vaste  contrée  de  Belgique,  dans 
les  provinces  d'Anvers  et  de  Limbourg,  for- 
mant un  plateau  peu  élevé  sur  le  limbe  des 
deux  bassins  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Ce 
plateau  ne  produit  que  des  pâturages  peu 
abondants,  mais  nourriciers,  où  l'on  élève  les 
chevaux,  les  bœufs  et  les  moutons  les  plus 
beaux  du  royaume.  La  Campine,  qui  se  con- 
tinue dans  lé  Brabant  hollandais  sous  le  nom 
de  Kempenland ,  referme  plusieurs  villes  : 
Gheel,  colonie  d'aliénés;  Tumhoufr,  Heren- 
thals,  Beringen,  Herck,  Hamont,  etc. 

Le  sol  de  cette  contrée,  bien  que  couvert, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  de 
bruyères  ou  de  sables  mouvants,  n'est  nulle- 
ment stérile.  Seulement  sa  fertilité  est  pour' 
ainsi  dire  à  l'état  latent  jusqu'à  ce  que  le  tra- 
vail des  défricheurs  la  fasse  apparaître.  C'est 
ce  que  révèle  du  reste,  au  premier  coup 
d'œil,  l'observation  du  pays.  «  En  parcourant, 
dit  M.  Teichmann,  la  contrée  connue  sous  le 
nom  de  Campine,  et  qui  s'étend  principale- 
ment sur  le  territoire  des  provinces  de  Lim- 
bourg et  d'Anvers,  on  remarque  avec  étonne- 
ment  la  différence  qui  existe,  quant  à  la 
fertilité  du  sol,  entre  des  localités  très-rappro- 
chées  l'une- de  l'autre  :  au>mi!ieu  des  bruyères 
s'élèvent  tout  à  coup  des  villages  bien  bâtis, 
entourés  d'une  zone  de  terrains  admirable- 
ment cultivés,  mais  qui,  à  peu  de  distance, 
sont  remplacés  de  nouveau  par  des  sables 
arides.  Tous  les  lieux  habités  et  fertiles  sont 
situés  près  des  sources  ou  sur  le  cours  des 
ruisseaux  qui  sillonnent  le  pays.  »  Trois  prin- 
cipaux obstacles  s'opposaient  au  défriche- 
ment dans  la  Campine  :  le  manque  d'eau  sur 
certains  points,  l'excès  d'eau  sur  d'autres,  et, 
presque  partout,  la  difficulté  des  communica- 
tions, provenant  de  la  mobilité  des  sables. 
Pour  remédier  à  ce  triple  inconvénient,  le 
gouvernement  belge  a  fait  ouvrir  des  canaux, 
construire  des  routes,  et,  dès  ce  moment,  le 
pays  a  changé  de  face.  Depuis  l'établissement 
du  grand  canal  de  la  Campine,  plus  de  deux 
mille  hectares  ont  été  défrichés  dans  la  seule 
commune  d'Arendonck,  et,  sur  cette  étendue, 
on  a  construit  seize  grandes  fermes  dont  les 
établès  sont  peuplées  de  plusieurs  centaines  de 
bêtes  à  cornes.  Les  voies  de  communication, 
en  améliorant  l'agriculture,  ont  augmenté 
de  plus  d'un  quart  la  valeur  des  anciennes 
terres  arables  ;  elles  ont  aussi  beaucoup  fa- 
vorisé le  boisement.  Avant  leur  construc- 
tion, le  bois  de  sapin  était  presque  de  nulle 
valeur;  aujourd'hui,  le  bois  provenant  du 
premier  éclaircissage  des  sapinières  est  très- 
recherché  par  les  briqueti«rs*de  Boom  et  des 
environs.  La  distance  parcourue  en  moins 
d'un  demi-siècle,  et  surtout  dans  ces  dernières 
années,  est  immense.  A  la  place  des  landes 
désolées  qui,  naguère  encore,  occupaient  pres- 
que entièrement  la  surface  de  cette  immense 
plaine,  s'élèvent  aujourd'hui  de  magnifiques 
cultures  de  seigle,  d'avoine,  d'orge  et  de  sar- 
rasin ;  dans  un  grand  nombre  de  localités,  le 
froment  lui-même  donnede belles  récoltes.  Les 
prairies  naturelles'foumissentde  bons  produits 
partout  où  elles  reçoivent  les  soins  néces- 
saires ;  malheureusement,  dans  les  localités 
où  les  cultivateurs  ne  peuvent  tirer  leur  com- 
bustible de  la  bruyère,  le  gazon  est  coupé  en 
manière  de  tourbe  tous  les  huit  ou  dix  ans, 
sur  une  épaisseur  de  0  m.  7  à  0  m.  10,  et  sé- 
ché sur  place  pour  être  brûlé  ensuite  au  foyer 
domestique.  Cet  usage  est  d'autant  plus  re- 
grettable que  les  prairies  naturelles  forment 
la  principale  richesse  de  la  Campine.  Du  reste, 
l'irrigation  est  bien  entendue;  elle  a  lieu  le 
plus  spuvent  par  déversement.  Comparative- 
ment k  la  population  et  à  l'étendue  des  cul- 
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tores,  le  nombre  des  bestiaux  est  considéra- 
ble. Toutefois,  à  l'exception  des  animaux 
amenés  du  dehors,  l'espèce  chevaline  est 
assez  mal  représentée,  mais  l'espèce  bovine 
est  fort  belle.  On  rencontre  assez  souvent, 
surtout  chez  les  nouveaux  défricheurs,  la  race 
hollandaise,  et  beaucoup  plus  généralement  la 
race  dite  campinoise,  qui  est  plus  petite  et  se 
rapproche  beaucoup  de  la  précédente,  soit  par 
la  couleur  de  la  robe,  soit  par  les  qualités  lai- 
tières. La  race  de  moutons  dite  aussi  campinoise 
est  très-estimée  pour  la  qualité  de  sa  chair, 
bien  qu'elle  soit  inférieure,  sous  ce  rapport, 
à  celle  de  l'Ardenne.  Cette  race  a  l'ossature 
fine  et  une  certaine  aptitude  à  prendre  de  la 
graisse;  mais  elle  est  très-sensible  aux  in- 
tempéries, et  sa  laine  est  de  médiocre  qua- 
lité. L'éducation  du  porc  est  peu  répandue  en 
Campine;  ceux  de  ces  animaux  qu'on  y  élève 
appartiennent  presque  tous  à  la  race  dite  de 
Saint-Trond.  Il  n'en  est  pas  de  même,  à  beau- 
coup près,de  l'éducation  des  volailles;  celle-ci 
est  au  contraire  très-répandue  ;  on  élève  sur- 
tout beaucoup  de  poules.  Sous  ce  rapport,  la 
Campine  est  a  la  Belgique  ce  que  la  Bresse, 
le  Maine  et  le  pays  de  Caux  sont  pour  la 
France.  Les  poules  d'Hoogstraeten  ne  sont 
pas  moins  renommées  que  celles  de  La  Flèche. 
Cette  poule,  vulgairement  désignée  sous  le 
nom  de  poule  de  Campine,  et  dont  on  tire  les 
fameux  chapons  de  Bréda,  est  vantée  pour  la 
qualité  de  sa  chair  et  l'abondance  de  ses  pro- 
duits. Le  beurre  de  la  Campine  est  également 
célèbre.  Le  principal  marché  au  beurre  est 
celui  de  Rhéty,  qui  se  tient,  le  mardi.de  cha- 
que semaine ,  sous  un  tilleul  monumental  qui 
mesure  52  m.  de  circonférence  avec  ses 
branches. 

Les  défrichements  opérés  jusqu'à  présent 
dans  la:  Campine  sont  dus  en  partie  à  l'Etat, 
en  partie  à  des  sociétés  organisées  d'après  la 
méthode  ordinaire,  et  en  partie  à  de  simples 
particuliers.  Ni  l'Etat  ni  les  sociétés  n  ont 
réalisé  de  gros  bénéfices;  les  simples  parti- 
culiers ont  mieux  réussi.  D'après  MM.  Joi- 
gneaux  etDelobel,  auxquels  nous  avons  em- 
prunté la  plupart  des  détails  qui  précèdent, 
l'avenir  de  la  Campine  est  tout  entier  dans  le 
succès  d'entreprises  individuelles  faites  par  de 
riches  propriétaires  sur  une  grande  échelle, 
bien  combinées  et  bien  conduites.  C'est  de  là 
que  sortiront  les  bons  exemples  et  les  rapides 
améliorations  sous  tous  les  rapports.  Leur  as- 
solement servira  de  règle  ;  leur  influence  amè- 
nera la  création,  l'achèvement  ou  l'entretien 
convenable  des  voies  de  communication.  Les 
cultivateurs  de  la  contrée  profiteront  de  ces 
améliorations  et  pourront  à  leur  tour  étendre 
le  rayon  de  leurs  cultures  ou  établir  des 
fermes  isolées  sur  des  points  aujourd'hui  ina- 
bordables; de  telle  sorte  qu'un  jour  viendra 
où  l'on  pourra  dire  de  la  Campine  ce  que  l'on 
dit  en  ce  moment  du  pays  de  Waes  :  «  Ces 
champs  si  féconds  n'étaient  pourtant  que  du 
sable  et  des  bruyères  autrefois  !  > 

CAMPINEANO  (Jean),  homme  politique  rou- 
main, né  en  Valachie  vers  1798.  Il  fonda  la 
Société  dite  Philharmonique  en  1835,  sous 
l'administration  d'Alexandre  Ghika,  dirigea 
l'opposition  libérale,  et  se  prononça,  dans 
l'assemblée  générale  de  1837,  contre  l'adop- 
tion des  deux  articles  supplémentaires  du  rè- 
glement organique,  qui  sanctionnaient  l'ingé- 
rence de  la  Russie  dans  le  gouvernement  de 
la  principauté.  S'étant  tendu  en  France  et  en 
Angleterre  en  1840,  après  la  dissolution  de 
l'assemblée,  il  fut  exilé  en  son  absence,  et 
interné  dans  un  monastère  à  son  retour.  Il 
devint  plus  tard  ministre  du  contrôle  sous  le 
prince  Stirbey. 

CAMPION  s.  m.  (kan-pi-on  —  dugr,  kampé, 
courbure).  Bot.  Syn.  d'ACROSTic. 

CAMPION  (Henri  de),  homme  de  guerre,  né 
en  1613,  mort  en  1663.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
qui,  des  mains  de  M.  de  Campion-Montpoi- 

fnan,  chef  de  la  branche  aînée,  sont  passés 
ans  celles  du  général  de  Grimoard,  lequel  les 
a  publiés  en  1807.  Ces  Mémoires  n'ont  pas  été 
accueillis  comme  ils  le  méritaient.  Petitot, 
dans  sa  collection,  n'en  a  inséré  qu'un  frag- 
ment, et  encore  comme  pièce  à  l'appui  des 
Mémoires  de  La  Châtre.  Michaud  a  suivi  la 
même  voie  :  il  a  reproduit,  comme  Petitot,  le 
passage  relatif  au  complot  tramé  par  le  duc 
de  Beaufort  contre  le  cardinal  Mazarin.  «  Sans 
doute,  dit  M.  Moreau,  le  récent  éditeur  de 
Campion,  la  conjuration  de  Beaufort  est  le 
grand  fait,  le  fait  capital...,  et  elle  suffirait 
seule  pour  justifier  cette  seconde  édition, 
puisque  la  première  est  épuisée.  On  sait,  en 
effet,  quel  éclat  elle  fit  au  commencement  de 
la  régence.  Elle  abaissa  la  maison  de  Ven- 
dôme... Elle  fit  disparaître  la  coterie  des  im- 
portants, qui  peut-être  en  attendait  l'accom- 
plissement de  ses  rêves,  et  elle  poussa  la 
fortune  du  premier  ministre,  qu'elle  avait 
pour  but  de  renverser.  Quoique  le  cardinal 
eût  été  informé  du  coup  qui  menaçait  sa  vie, 
quoiqu'il  connût  les  noms  des  principaux  con- 
jurés, et  qu'il  déployât  pour  les  livrer  à  la 
justice  toutes  les  ressources  de  la  puissance 
suprême,  le  secret  fut  si  fidèlement  gardé  que 
M«>e  de  Motteville,  ordinairement  bien  in- 
struite, n'en  parle  qu'avec  hésitation,  et  que 
le  cardinal  de  Retz  le  nie.  Ce  sont  les  Mé- 
moires de  Campion  qui  l'ont  dévoilé.  »  Mais 
l'intérêt  qu'ils  offrent  ne  se  réduit  pas  à  cette 
tévélation.  On  y  trouve  d'excellents  récits 
des  campagnes  de  1636  en  Lorraine,  de  1037 
re  1638  en  Franche-Comté,  de  1639  en  Rous- 
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sillon,  de  1640  en  Italie,  et  de  1652  et  1653  en 
Picardie  et  en  Flandre.  On  y  lit  avec  fruit  les 
passages  où  Henri  de  Campion  raconte  la 
vive  résistance  des  bourgs  du  Bû  et  de  Saint- 
Leu-d'Esserent  a  l'entrée  des  troupes  royales; 
les  malversations  des  officiers  battant  mon- 
naie au  détriment  des  princes  et  des  soldats  ; 
ses  veilles  studieuses  au  milieu  des  camps, 
ses  nombreux  voyages  quand,  pourchassé 
comme  complice  du  duc  de  Beaufort,  il  se 
sauvait  à  Jersey,  ou  allait  retrouver  le  duc 
de  Vendôme  à  Florence,  ou  enfin  regagnait  sa 
province  pour  y  préparer  son  mariage  avec 
Mllo  de  Martinville.  Henri  de  Campion  ne 
s'était  pas  jeté  de  gaieté  de  cœur  dans  la  mê- 
lée de  ces  complots  sans  cesse  renaissants.  Il 
appartenait  au  duc  de  Longueville,  et  s'était 
considéré  comme  forcé  de  le  suivre.  On  ne 
rencontre  nulle  trace  d'ambition  dans  toute  sa 
vie.  Il  fut  très-heureux  de  la  réconciliation  du 
duc  avec  la  cour,  et  pourtant  il  savait  qu'il 
aurait  fait  «  plutôt  fortune  dans  l'autre  parti.  » 
Il  avait  été  nommé  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment de  Longueville.  Lorsque  le  régiment 
fut  réduit  de  vingt  compagnies,  Henri  de 
Campion  se  retira  dans  sa  terre  de  Boscferei, 
où  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans.  C'est 
dans  le  silence  de  cette  retraite  qu'il  composa 
ses  Mémoires,  lesquels  s'arrêtent  à  l'année 
1661.  fil.  Moreau  a  jugé  utile,  et  avec  raison, 
de  les  faire  suivre  de  quelques  lettres  écrites 
par  Alexandre  de  Campion,  frère  d'Henri  de 
Campion,  et  qui  sont  pour  le  récit  de  ce  der- 
nier un  très-bon  commentaire.  —  On  attribue 
aussi  k  ce  même  Alexandre  de  Campion,  né" 
en  1610,  mort  en  1670,  une  Vie  de  plusieurs 
hommes  illustres,  tant  Français  qu'étrangers 
(Paris,  1637).  —  Un  autre  frère,  nommé  Ni- 
colas, né  en  1616,  mort  en  1703,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  a  laissé  :  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'htstoire,  de  politique  et  de  mo- 
rale, dédiés  au  cardinal  de  Polignac  (Paris, 
1704). 

CAMPION  (François),  théorbiste  français  du 
xvme  siècle.  11  fit  partie  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  de  Paris.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Nouvelles  découvertes  sur  ta  guitare 
(Paris,  1705);  Traité  d'accompagnement  pour  le 
théorie  (1710);  Traité  de  composition  selon  les 
règles  de  la  musique  (1716). 

CAMPION  (Thomas),  littérateur  et  érudit 
anglais,  qui  florissait  au  commencement  du 
xvn°  siècle.  Tout  en  exerçant  la  médecine,  il 
s'adonna  h  la  poésie  et  à  la  musique,  et  de- 
vint un  très-habile  musicien.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Observations  sur  l'art  poétique 
anglais  (1602),  et  Nouveau  moyen  pour  com- 
poser à  quatre  parties  en  contre-point,  etc. 
(Londres,  in-8°,  sans  date). 

CAMPION  (Hyacinthe),  philosophe  et  théo- 
logien hongrois,  né  en  1725,  mort  en  1767.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  et,  après 
avoir  professé  la  philosophie  et  la  théologie, 
il  devint  commissaire  provincial  à  Eszek,  en 
Esclavonie,  où  il  termina  ses  jours.  Parmi  ses 
ouvrages ,  nous  citerons  :  Yindiciœ  pro  suo 
ordine  adversus  quosdam  scriptores  (Bade, 
1766,  in-8<>). 

CAMPION  DE  TERSAN.  V.  Tersan. 

CAMPIONI  (Charles- Antoine),  compositeur 
de  musique  italien,  né  à  Livourne  en  1720.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  du  vio- 
lon, et  devint  maître  de  chapelle  à  la  cour  de 
François  II,  duc  de  Toscane.  Alors  il  composa 
de'  la  musique  religieuse,  et,  entre  autres 
œuvres,  un  Te  Deum  (1767)  pour  deux  cents 
exécutants.  On  lui  doit  en  outre  divers  mor- 
ceaux pour  violon,  et  des  duos  pour  violon 
et  violoncelle. 

CAMPIS  adj.  (kan-pi  —  du  lat.  campus, 
champ).  Rustre,  grossier,  il  Vieux  mot. 

CAMPISI  (Dominique),  religieux  dominicain 
et  compositeur  de  musique,  né  à  Baialbuto 
(Sicile).  Il  fut  nommé  professeur  de  théolo- 
gie; mais,  tout  en  remplissant  les  devoirs 
du  professorat,  il  trouva  le  temps  de  publier 
diverses  œuvres  musicales,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Motetti  a  due,  tre  et  Quattro 
voci,  con  una  compieta  (Palerme,  1615-1618); 
Floritus  concentus  binis,  ternis,  quaternis  et 
quinis  vocibus  modulandus  (Rome,  1622),  etc. 

CAMP1STHON  (Jean  GAUJBRTDKjtromancier 
et  auteur  dramatique  français,  né  à  Toulouse 
vers  1656,  mort  en  1723.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble,  originaire  de  1  Armagnac,  éta- 
blie dans  la  ville  de  Clémence  Isaure  depuis 
le  milieu  du  xvio  siècle.  A  la  suite  d'un  duel 
où  il  fut  blessé,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut 
envoyé  à  Paris  par  ses  parents,  qui  voulaient 
le  soustraire  aux  conséquences  de  cette  af- . 
faire.  Le  jeune  Toulousain,  entraîné  par  son 
penchant  pour  ia  poésie  dramatique,  sollicita 
et  obtint  les  conseils  de  Racine.  Pour  son  dé- 
but, il  donna  au  théâtre  sa  Virginie  (1683), 
qui  eut  quelque  succès,  et  qui  fit  tomber  Té- 
léphonie, œuvre  rivale.  Cette  dernière  pièce, 
il  faut  le  dire,  était  de  l'infortuné  Pradon; 
mais  elle  se  produisait  sous  le  patronage 
puissant  de  la  duchesse  de  Bouillon.  Campis- 
tron,  qui  ne  comptait  pas  assez  sur  son  génie 
pour  négliger  les  petits  moyens,  voulut  à  son 
tour  s'assurer  l'appui  de  cette  grande  dame, 
et  lorsque,  en  1684,  il  fit  jouer  une  nouvelle 
tragédie,  Arminius,  il  la  dédia  à  la  duchesse , 
ce  qui  lui  valut  un  nouveau  succès.  Vinrent 
ensuite  Andronic  (1685)  et  Alcibiade  (1685). 
Baron  soutint  par  son  talent  cette  dernière 
pièce,  et  peut-être  n'est-ce  qu'a  lui  qu'elle  dut 
son  éclatante  réussite.   Campistron  s'essaya 
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ensuite  dans  le  genre  de  l'opéra-comiqne,  et 
voici  à  quelle  occasion.  Le  duc  de  Vendôme, 
voulant  donner  une  fête  au  dauphin,  demanda 
à  Racine  un  livret  d'opéra.  Racine ,  retiré 
alors  sous  sa  tente,  refusa  et  désigna  Cam- 

Sistron.  Celui-ci  s'exécuta  de  bonne  grâce,  et 
onna  Acis  et  Galatée  (1686),  qui  eut  un 
succès  de  vogue.  Deux  autres  opéras  figurent 
encore  parmi  les  œuvres  de  Campistron  : 
Achille  (1687),  et  Alcide  ou  Hercule  (1693). 
Colasse,  très-médiocre  compositeur,  gendre 
de  Lulli,  fit  la  musique  du  premier  de  ces  opé- 
ras, à  propos  duquel  un  anonyme  lança  l'épi- 
gramme  suivante  :  _ 

Entre  Campistron  et  Calasse, 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pas  uïv  Bort  heureux. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  : 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable  ; 
L'autre  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux, 
Et  le  grand  Apollon,  toujours  juge  équitable. 
Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 

Alcide  provoqua  également  une  épigrammc  : 

A  force  de  forger,  on  devient  forgeron  ; 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Campistron  ; 
Au  lieu  d'avancer,  il  recule  ; 
Voyez  Bercv.lt! 

Cependant  notre  poète  n'avait  pas  renoncé 
à  composer  des  tragédies.  Phocion  fit  Phraate 
(1688)  furent  accueillies  assez  froidement; 
l'auteur  crut  même  devoir  arrêter  les  repré- 
sentations de  la  seconde,  parce  que  certaines 
allusions  que  les  spectateurs  avaient  cru  y 
reconnaître  lui  firent  peur  à  lui-même,  et  le 
firent  songer  aux  tours  de  la  Bastille.  Aétius 
parut  ensuite  et  ne  fut  point  imprimé.  Adrien 
(1690)  ne  put  subir  l'épreuve  de  la  rampe.  En- 
fin Alcibiade  et  Juba  furent  les  dernières. 

Nous  n'avons  pas  cité  une  mauvaise  comé- 
die en  prose,  V Amante  amant,  que  Campistron 
avait  fait  représenter  dès  1684.  Mais  il  nous 
reste  à  parler  d'une  autre  comédie,  le  Jaloux 
désabuse,  qui  fut  représentée  en  1709  :  c'est 
une  des  meilleures  pièces  de  Campistron;  on 
y  remarque  une  action  bien  conduite  et  des 
caractères  bien  tracés. 

Lorsque  le  duc  de  Vendôme  avait  voulu  lui  té- 
moigner sa  satisfaction  à  l'occasion  de  la  pas- 
torale à' Acis  et  Galatée,  il  avait  essayé  de  lui 
faire  accepter  une  gratification,  mais  le  fier 
rimeur  l'avait  obstinément  refusée.  Alors  le 
duc  le  choisit  pour  son  secrétaire  des  com- 
mandements, et  l'on  dit  que  le  zélé  secrétaire 
brûlait  souvent  les  lettres  adressées  à  son  pa- 
tron, pour  n'avoir  pas  la  peine  d'y  répondre. 
On  cite  communément  un  mot  qui  fait  hon- 
neur à  Campistron.  A  la  bataille  de  Stein- 
kerque,  en  face  de  la  mitraille,  il  se  tenait  im- 

Fassible  auprès  du  duc  de  Vendôme,  qui, 
apercevant,  lui  dit  :  ■  Restez-vous,  mon- 
sieur? —  Oui,  monseigneur,  répondit-il,  à 
moins  que  vous  ne  vous  en  alliez.  •  Et  ils 
restèrent  l'un  et  l'autre  sans  sourciller.  Cette 
réplique  accrut  l'estime  du  général  pour  son 
secrétaire.  A  une  autre  bataille  (Luzzara), 
même  sang-froid ,  même  intrépidité  ;  mais, 
cette  fois,  avec  de  l'élan,  ce  qui  charma  le  roi 
d'Espagne,  et  valut  à  notre  Toulousain  la 
croix  de  Saint-Jacques-de-1'Epée  et  la  eom- 
manderie  de  Ximénès.  Campistron  fut  quelque 
temps  après  gratifié  du  marquisat  de  Pe- 
gnano,  en  Piémont,  par  le  duc  de  Mantoue. 
Au  bout  de  trente  années  de  service,  l'imita- 
teur de  Racine  demanda  et  obtint  sa  retraite, 
et  alla  vivre,  ou  plutôt  mourir  dans  sa  ville 
natale ,  où  il  fut  quelque  temps  juge  des 
Jeux  floraux.  Sa  femme,  de  la  maison  de 
Casaubonj  sœur  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
et  cousine  du  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse,  le  rendit  père  de  six  enfants.  Il 
entra  à  l'Académie  française  en  1701,  et  mou- 
rut d'un  abcès  au  poumon,  et  non,  comme  on 
l'a  dit,  d'un  excès  gastronomique,  ou  d'un  ac- 
cès de  colère,  provoqué  par  des  porteurs  de 
chaise  qui  refusaient  de  le  porter  parce  qu'il 
était  d'une  grosseur  démesurée.  La  Harpe 
juge  sainement  l'écrivain,  et  dit,  entre  autres 
choses  :  «  La  versification  de  cet  auteur  n'est 
que  d'un  degré  au-dessus  de  Pradon  ;  il  n'est 
pas  ridicule;  mais,  en  général,  c'est  une  prose 
commune  assez  facilement,  rimée.  »  Cepen- 
dant, qui  le  croirait?  les  œuvres  de  Campis- 
tron ont  eu  dix  éditions,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celle  de  1715,  en  2  vol.  Ses  Chefs- 
d'œuvre  dramatiques  ont  été  réédités  à  Paris 
en  1791  et  1819.  —  Son  frère,  Louis  de  Cam- 
pistron, né  à  Toulouse  vers  1660,  mort  vers 
1737,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  devint 
aumônier  de  l'armée  du  duc  de  Vendôme,  et 
se  rendit  célèbre,  comme  orateur  de  la  chuire, 
en  prononçant  les  oraisons  funèbres  de 
Louis  XIV  et  des  deux  dauphins.  Louis  de 
Campistron  s'adonna  à  la  poésie,  composa  des 
odes,  des  idylles,  etc.,  qu'on  trouve  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  jeux  floraux;  mais, 
malgré  tous  ses  ètforts,  il  ne  fut  qu'un  fort 
médiocre  poète. 

CAMPITE  s.  m.  (kan-pi-te  —  du  lat.  cam- 
pus, champ).  Hist.  r"elig.  Nom  que  l'on  don- 
nait, dans  le  iv<;  siècle,  aux  catholiques  de  ia 
communion  deSaint-Mélèce,  qui  s'assemblaient 
dans  les  champs,  et  aux  donatistes  du  siècle 
suivant,  pour  la  même  raison,  li  On  les  ap- 
pelle aussi  campenses. 

CAMP1TELLO,  bourg  de  France  (Corse), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kiloiu.  S.-O. 
de  Bastia  ;  285  hab.  Châtaignes ,  huile ,  fro- 
mages. 

CAMPLI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
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l'Abnizze  Ultérieure  Ire,  a  8  kilom.  N.  dé  Te- 
ramo;  7,200  hab.  Plusieurs  couvents,  belle 
cathédrale  ;  élève  de  bétail. 

CAMPMAS,  conventionnel,  qui  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  à  Albi.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
sursis;  puis  il  occupa  successivement  l'em- 
ploi de  commissaire  du  Directoire  et  de  ma- 
gistrat de  sûreté  à  Albi.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  fut  nommé  président  de  la  cour 
impériale  de  Toulouse  ;  mais,  au  retour  dea 
Bourbons,  il  dut  se  retirer  à  l'étranger. 

CAMP-MEETING  (kan-pmî-tigne),  Grande 
réunion  en  plein  air  et  prédications,  chez  les 
méthodistes. 

CAMPNER-9ALHER,  Métrol.  Ancienne  mon- 
naie d'argent,  ayant  cours  dans  les  Provinces- 
Unies  pour  une  valeur  de  28  stuyvers  de  Hol- 
lande; son  poids  était  de  14  gr.  70,  son  titre 
de  870  mill.  et  sa  valeur  réelle  de  2  fr.  80. 

CAMPO  s.  m.  (kan-po).  Comm.  Laine  de 
Sévilie  et  de  Malaga. 

CAMPO  (Hemericus  Dlî).  V.  Campen. 

CAMPO-BASSO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
ch.-l.  de  la  province  de  Molise  et  du  district 
de  son  nom,  à  85  kilom.  N.-E.  de  Naples; 
8,330  hab.  Collège  royal;  siège  de  la  cour  cri- 
minelle et  du  tribunal  civil  do  la  province. 
Fabrication  de  coutellerie  renommée;  com- 
merce de  transit  actif. 

CAMPO-BASSO  (Nicolas,  comte  de),  fameux 
condottiere  napolitain,  soutint  d'abord  les  in- 
térêts de  la  maison  d'Anjou,  dans  le  royaume 
de  Naples,  puis  passa  au  service  de  Charles 
le  Téméraire.  Le  récit  de  Commines  et  de  plu- 
sieurs historiens  donne  à  croire  qu'il  trahit  on 
Ïirince,  et  peut-être  qu'il  fut  son  meurtrier  à 
a  bataille  de  Nancy,  en  1477. 

CAMPOBE1.LO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Trapani,  district 
de  Mazzara;  2,985  hab. 

CAMPO-CHIABO  (le  duc  de),  homme  d'Etat 
napolitain.  Il  servit  d'abord  comme  capitaine 
dans  la  garde  du  roi  Ferdinand  1er.  Mais  lors- 
que Joseph  vint  occuper  le  trône  de  Naples, 
1  ancien  capitaine  accepta  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  nouvelle  maison  royale.  Sous 
Joachim  Murât,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
police ,  puis  ambassadeur  auprès  de  Napo- 
léon 1er.  n  assista  au  congrès  de  Vienne  en 
1815,  comme  ministre  de  Murât.  Enfin,  la  ré- 
volution de  1820  le  rappela  encore  une  fois 
au  pouvoir,  et  il  fut  nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères;  mais  il  ne  conserva  que 
fort  peu  de  temps  cette  haute  position,  qui 
faillit  lui  être  fatale,  car  11  fut  cité  a  compa- 
raître devant  le  parlement.  Cependant  1  af- 
faire n'eut  pas  de  suite,  et  depuis  lors  le  duc 
de  Campo-Chiaro  a  tout  à  fait  disparu  de  la 
scène  politique. 

CAMPO-DE-CBIPTANA,  bourg  et  municipa- 
lité d'Espagne,  province  et  à  73  kiloin.  N.-E. 
de  Ciudad-Keal,  non  loin  de  la  rive  droite  de 
la  Guadiana;  4,700  hab. 

CAMPO- FORM 10,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Vénétie,  province  et  à  8  kilom. 
S.-O.  d'Udine;  1,500  hab.  V.  l'article  ci-après. 

Campo-Formio  (traité  de),  traité  aussi 
fatal  que  célèbre  qui  termina  la  première 
campagne  du  général  Bonaparte  en  Italie,  et 
livra  la  république  de  Venise  à  l'Autriche. 
Bonaparte  marchait  résolument  sur  Vienne, 
.  descendant  à  pas  de  géant  du  haut  des  Alpes 
Noriques,  dans  la  vallée  de  la  Mure.  Il  comp- 
tait surtout,  pour  assurer  le  succès  de  sa  mar- 
che audacieuse,  sur  la  coopération  de  l'armée 
du  Rhin,  qui  devait  arriver  prochainement  sur 
le  Danube  ;  mais  une  dépêche  du  Directoires 
lui  enleva  tout  espoir  à  cet  égard.  Bonaparte 
écrivit  alors  au  prince  Charles,  général  eu 
chef  de  l'armée  autrichienne,  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  citons  en  entier,  parce  qu'elle 
est  curieuse  a  plus  d'un  titre,  émanant  d'un 
homme  dont  la  seule  ambition  devait  mettre 
plus  tard  l'Europe  en  feu.  Cette  lettre,  écrito 
a  Klagenfurth,  capitale  de  la  Carinthie,  est  da- 
tée du  31  mars  (il  germinal)  1797. 

«  Monsieur  le  général  en  chef,  les  braves 
militaires  font  la  guerre  et  désirent  la  paix. 
Cette  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  six  ans? 
Avons-nous  assez  tué  de  monde  et  causé  as- 
sez de  maux  à  la  triste  humanité?  Elle  ré- 
clame de  tous  côtés.  L'Europe,  qui  avait  pris 
les  armes  contre  la  République  française,  les 
a  posées.  Votre  nation  reste  seub,  et  cepen- 
dant le  sang  va  couler  plus  que  jamais.  Cette 
sixième  campagne  s'annonce  par  des  prodiges 
sinistres.  Quelle  qu'en  soit  l'issue,  nous  tue- 
rons de  part  et  d'autre  quelques  millier.* 
d'hommes,  et  il  faudra  bien  que  l'on  finisse 

Ï>ar  s'entendre,  puisque  tout  a  un  terme,  même 
es  passions  haineuses. 

■  Le  Directoire  exécutif  de  la  République 
française  avait  fait  connaître  à  S.  M.  l'empe- 
reur le  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  dé- 
sole» les  deux  peuples.  L'intervention  de  la 
cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y  a-t-il 
donc  aucun  espoir  de  nous  entendre,  et  faut-il, 
pour  les  intérêts  et  les  passions  d'une  nation 
étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  que  nous 
continuions  à  nous  entr'égorger?  Vous,  mon- 
sieur le  général  en  chef,  qui,  par  votre  nais  ■ 
Bance,  approchez  si  près  du  trône  et  êtes 
au-dessus  des  petites  passions  qui  animent 
souvent  les  ministres  et  les  gouvernements, 
êtes-vous  décidé  a  mériter  le  titre  de  bienfai- 
teur de  l'humanité  entière  et  du  vrai  sauveur 
de  l'Allemagne?  Ne  croyez  pus,  monsieur  la 
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général  en  chef,  que  j'entende  par  là  qu'il 
Vest  pas  possible  de  la  sauver  par  la  force 
des  armes  ;  mais,  dans  la  supposition  que  les 
chances  de  !a  guerre  vous  deviennent  favo- 
rables, l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ra- 
vagée. Quant  à  moi,  monsieur  le  général  en 
chef,  si  l'ouverture  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
faire  peut  sauver  la  vie  à  un  seul  homme,  je 
m'estimerai  plus  fier  de  la  couronne  civique 
que  je  roe  trouverai  avoir  méritée,  que  de  la 
triste  gloire  qui  peut  revenir  des  succès  mili- 
taires. »  o  Cette  lettre,  dit  M.  Lanfray  dans 
son  Histoire  de  Napoléon  /er,  où  sont  expri- 
més éloquemment  les  lieux  communs  d'usage 
sur  les  maux  de  la  guerre,  avec  une  profes- 
sion de  respect  pour  la  Vie  humaine,  un  peu 
hyperbolique  dans  la  bouche  d'un  tel  homme, 
est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle  traduit 
des  sentiments  dont  on  ne  retrouve  pas  une 
seule  trace  dans  les  volumineux  écrits  qui 
nous  restent  de  Bonaparte,  soit  qu'il  n'ait  été 
accessible  qu'une  seule  fois  en  sa  vie  à  ces 
philanthropiques  inspirations,  soit  plutôt  qu'il 
lui  ait  convenu  à  ce  moment  de  paraître  les 
ressentir,  et  .qu'on  ne  doive  voir  là  que  sa 
merveilleuse  aptitude  à  jouer  tous  les  rôles  et 
à  parler  tous  les  langages.  Cet  homme  ex- 
traordinaire ne  parait  pas ,  en  effet ,  avoir 
éprouvé  et,  dans  tous  les  cas,  n'a  jamais  ex- 
primé le  moindre  scrupule  au  sujet  des  mil- 
lions d'hommes  qui  sont  morts  pour  réaliser 
les  plans  de  son  ambition.  »  L'archiduc  Charles 
répondit  à  Bonaparte  qu'il  n'avait  aucun  pou- 
voir pour  traiter,  cequi  étaitvrai,etqu'il  fallait 
s'adresser  directement  à  Vienne.  Le  général 
français  continua  alors  son  mouvement  offen- 
sif, s'avança  rapidement  à  travers  les  mon- 
tagnes de  la  Carinthie,  et  culbuta  sur  tous  les 
points  les  troupes  de  l'archiduc,  auquel  il  fit 
de  nombreux  prisonniers.  Cette  fois,  la  peur 
envahit  sérieusement  la  cour  de  Vienne;  le 
redoutable  Bonaparte  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
vingt  lieues  de  cette  capitale,  et  le  dernier 
espoir  de  la  monarchie  autrichienne,  son  meil- 
leur général,  avait  été  impuissant  à  l'arrêter. 
Le  7  avril,  l'avant-garde  de  l'armée  française 
entrait  à  Leoben,  et,  le  jour  même  où  Bona- 
parte y  arrivait,  il  recevait  à  son  quartier  gé- 
néral le  lieutenant  général  Bellegarde,  chef 
d'état-major  du  prince  Charles,  et  le  général 
major  Merfeld,  qui  arrivaient  au  nom  de  l'em- 

{)ereur  afin  d'entamer  des  négociations  pour 
a  paix  définitive.  Les  envoyés  autrichiens  de- 
mandèrent une  suspension  d'armes  de  dix 
jours;  mais  Bonaparte  ne  consentit  à  en  ac- 
corder que  cinq,  qu'il  employa  à  rallier  et  à 
faire  reposer  ses  colonnes.  Le  13  avril  au  ma- 
tin, au  moment  où  expirait  la  trêve,  le  général 
français  allait  reprendre  les  hostilités,  lorsque 
le  comte  de  Merfeld  se  présenta  de  nouveau  à 
son  quartier  général,  accompagné  du  marquis 
del  Gallo,  ambassadeur  de  Naples  à  Vienne. 
Tous  deux  étaient  munis  d'instructions  suffi- 
santes pour  signer  des  préliminaires  qui  ser- 
viraient plus  tard  de  base  à  la  Conclusion  de 
la  paix  définitive.  On  neutralisa  un  jardin 
dans  les  environs  de  Leoben,  et  on  traita  au 
milieu  des  bivouacs  de  l'armée  française,  Bo- 
naparte était  seul  à  représenter  la  France , 
Clarke,  revêtu  de  tous  les  pouvoirs  diploma- 
tiques, n'étant  pas  encore  arrivé;  mais  cette 
considération  n  empêcha  pas  le  jeune  général 
d'entrer  sur-le-champ  en  pourparlers,  cer- 
tain de  voir  toutes  ses  déterminations  approu- 
vées. Déjà  il  sentait  sa  force,  et  il  commençait 
à  traiter  le  Directoire  d'une  façon  un  peu  ca- 
valière. C'est  dans  la  première  entrevue  qu'il 
eut  avec  les  plénipotentiaires  autrichiens  qu'il 
exprima  ainsi  son  opinion  sur  les  généraux 
que  la  cour  de  Vienne  lui  avait  opposés  : 
«  Votre  gouvernement  a  envoyé  contre  moi 
quatre  armées  sans  généraux ,  et  cette  fois 
un  général  sans  armée,  »  paroles  que  l'archi- 
duc Charles  se  plaisait  à  rappeler ,  et  qu'il 
considérait  comme  le  plus  bel  éloge  de  ses  ta- 
lents militaires,  Après  quelques  débats  sur 
certains  détails  d'étiquette,  débats  auxquels 
Bonaparte  se  montra  dédaigneusement  indif- 
férent, on  aborda  la  discussion  des  articles. 
Les  deux  envoyés  de  l'empereur  commencè- 
rent par  déclarer  qu'ils  reconnaissaient  la  Ré- 
publique française.  A  ces  mots,  un  noble 
orgueil  fit  bondir  l'impétueux  Bonaparte  : 
«  Effacez  cet  article,  dit-il  fièrement;  la  Ré- 
publique française  n'a  pas  besoin  d'être  re- 
connue; elle  est  comme  le  soleil  sur  l'hori- 
zon :  aveugle  qui  ne  le  voit  pas.  Le  peuple 
français  est  maître  ehez  lui;  il  a  fait  une  ré- 
publique; peut-être  demain  fera-t-il  une  aris- 
tocratie, après-demain  une  monarchie;  c'est 
son  droit  imprescriptible  ;  la  forme  de  son  gou- 
vernement n'est  qu'une  affaire  de  loi  inté- 
rieure, i  Enfin ,  après  d'assez  vives  discus- 
sions, les  préliminaires  de  Leoben  furent  si- 
gnés le  29  germinal  an  V  (18  avril  1797).  En 
voici  les  clauses  principales  : 

L'empereur  abandonnait  à  la  France  toutes 
ses  possessions  des  Pays-Bas,  et  consentait  à  ce 
que  le  Rhin  devint  la  limite  de  la  République  sur 
les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord;  de  plus,  il  re- 
nonçait à  la  Lombardie,  et,  en  échange,  il  acqué- 
rait les  Etats  vénitiens  de  la  terre  ferme,  rillyrie. 
l'Istrie  et  la  haute  Italie  jusqu'à  l'Oglio.  Venise 
restait  indépendante  et  conservait  les  îles  Io- 
niennes. Comme  dédommagement  des  parties 
de  son  territoire  qu'on  abandonnait  à.l' Autriche, 
cette  république  devait  recevoirdifférentes  par- 
celles des  provinces  qui  étaient  alors  à  la  dis- 
position de  la  France.  L'empereur  reconnais- 
sait les  républiques  qui  allaient  être  fondées 
en  Italie.  Après  la  ratification  du  traité  défi- 
nitif, qui  devait  avoir  lieu  dans  trois  mois  sous 
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peine  de  la  nullité  des  préliminaires,  l'Autriche 
devait  occuper  les  forteresses  de  Palma-Nova, 
de  Mantoue,  de  Peschiera  et  quelques  autres 

?  laces.  Enfin,  deux  congrès  devaient  s'ouvrir, 
un  à  Berne,  pour  la  paix  particulière  avec 
l'empereur,  l'autre  dans  uue  ville  d'Allemagne, 
pour  la  paix  avec  l'empire. 

Ainsi,  à  Leoben,  Bonaparte  inaugurait  déjà 
le  démembrement  de  la  république  de  Venise, 
et  les  événements  qui  vont  suivre  démontre- 
ront amplement  qu'elle  avait  cessé  d'exister 
dans  sa  volonté. 

Les  préliminaires  de  Leoben  ne  faisaient  pas 
payer  trop  cher  à  l'Autriche  les  défaites  écra- 
santes qu'elle  venait  d'essuyer  successive- 
ment, et  néanmoins,  dans  la  pensée  de  la  cour 
de  Vienne,  ce  n'était  qu'un  répit ,  un  moyen 
dilatoire  qu'elle  avait  accepté  pour  éloigner 
le  terrible  vainqueur  qui  menaçait  les  portes 
de  la  capitale.  Elle  comptait  sur  la  force  des 
événements  pour  rappeler  le  général  Bona- 
parte en  Italie.  Ses  calculs  se  réalisèrent  en 
partie.  Au  moment  même  où  se  signaient  les 
préliminaires  de  Leoben,  un  mouvement  gé- 
néral éclatait  à  Venise  contre  les  Français, 
ainsi  que  dans  les  provinces  vénitiennes.  Ces 
événements  étaient  faciles  à  prévoir  pour  Bo- 
naparte, qui  les  avait  en  quelque  sorte  pré- 
parés. Il  fallait  bien  se  créer  des  griefs  contre 
une  république  qui  avait  observé  strictement 
la  neutralité,  mais  que  Bonaparte  avait  besoin 
de  tenir  sous  sa  main  pour  l'offrir  à  l'Autri- 
che, le  cas  échéant,  à  titre  de  compensation. 
Après  avoir  cruellement  blessé  les  Vénitiens 
en  occupant  leurs  forteresses,  en  désarmant 
leurs  garnisons,  en  pillant  leurs  arsenaux,  en 
les  soumettant  à  une  inquisition  tyrannique 
qui  ne  respectait  pas  même  le  secret  des  let- 
tres, les  Français  firent  une  active  propa- 
gande politique  qui  leur  valut  l'appui  d  un 
certain  nombre  de  nobles  mécontents.  D'un 
autre  côté,  on  fit  briller  aux  yeux  des  popu- 
lations soumises  au  pouvoir  de  la  République 
l'espoir  de  les  constituer  en  Etat  indépendant, 
et  une  insurrection,  appuyée  par  les  patriotes 
lombards,  eut  lieu  presque  simultanément  à 
Bergame,  à  Brescia  et  à  Salo.  Mais  une  con- 
tre-insurrection se  produisit  dans  les  provin- 
ces vénitiennes;  les  montagnards,  exaspérés 
par  nos  dévastations ,  surprirent  quelques 
groupes  de  soldats  français  et  les  mirent  à 
mort.  Vérone  s'insurgea  à  son  tour  et  massa- 
cra trois  cents  Français  ;  c'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé depuis,  par  une  singulière  exagération, 
les pâques  véronaisestet,  dernière  circonstance 
fatale,  le  commandant  d'un  navire  français, 
ayant  refusé  de  se  soumettre  à  une  formalité 
qu'observaient  les  Anglais  eux-mêmes  ,  fut 
canonné  par  les  forts.  C'était  sans  doute  ce 
u'attendait  Bonaparte  :  il  se  livra  à  des  éclats 
e  colère,  plus  feints  que  réels,  qui  firent 
pressentir  aux  députés  vénitiens  qu'on  lui  en- 
voya dans  cette  circonstance  quel  était  le 
sort  réservé  à  leur  malheureuse  patrie.  Le 
premier  résultat  des  événements  qui  venaient 
de  se  produire  fut  là  destruction  du  gouver- 
nement séculaire  de  Venise,  et,  le  16  mai,  une 
division  française,  sous  les  ordres  du  général 
Baraguay-d'iiilliers,  prit  possession  de  cette 
capitale.  Bonaparte  rentra  alors  en  Lombar- 
die et  établit  son  quartier  général  à  Monte- 
bello,  où,  le  24  mai,  l'échange  des  ratifications 
du  traité  préliminaire  de  Leoben  eut  lieu  entre 
le  général  français  et  le  marquis'  del  Gallo. 
Bonaparte  obtint  de  ce  négociateur  qu'on  re- 
noncerait au  congrès  de  Berne ,  et  qu'on  trai- 
terait séparément  avec  l'Autriche  sans  l'inter- 
vention île  ses  alliés.  En  se  montrant  si  coulant, 
le  marquis  del  Gallo  ne  voulait  que  gagner  du 
temps;  d'ailleurs,  il  n'avait  aucun  pouvoir  of- 
ficiel, et  on  se  réservait  bien  de  le  désavouer 
si  l'on  croyait  pouvoir  le  faire  sans  danger. 
En  effet,  le  général  Merfeld  arriva  le  19  juin 
à.Montebello.  et  tint  un  tout  autre  langage  : 
l'Autriche  ne  voulait  plus  traiter  qu'à  Berne 
et  de  concert  avec  Ses  alliés,  accord  qui  de- 
vait renverser  naturellement  les  principales 
bases  des  préliminaires  de  Leoben,  car  les 
intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  n'é- 
taient pas  ceux  de  l'Autriche.  Mais  bientôt 
cette  dernière  puissance  apprit  que  tes  ar- 
mées du  Rhin-et-Moselle  et  de  Sambre-et- 
Meuse  avaient  franchi  le  Rhin;  se  voyant  sur 
le  point  d'être  assaillie  de  trois  côtés  à  la 
fois,  elle  comprit  enfin  la  nécessité  de  faire 
un  pas  eu  arrière,  et  elle  consentit  à  négocier 
dans  la  limite  des  assurances  données  à  Bo- 
naparte par  le  marquis  del  Gallo.  D'ailleurs, 
les  événements  se  précipitaient  en  Italie-,  à 
la  suite  d'une  insurrection  qui  éclata  à  Gênes, 
préparée  par  les  mêmes  moyens  qu'à  Venise, 
Bonaparte  abolit  le  gouvernement  aristocra- 
tique et  le  remplaça  par  un  gouvernement 
démocratique,  fondé  sur  la  souveraineté  du 
peuple.  Bonaparte  s'occupa  aussitôt  de  l'orga- 
nisation de  la  république  Cisalpine,  avec  Mi- 
lan pour  capitale.  Ce  bouleversement  général 
du  vieil  ordre  de  choses  fit  craindre  a  l'Au- 
triche de  n'avoir  bientôt  plus  aucune  chance 
de  domination  en  Italie  ;  d  ailleurs,  elle  comp- 
tait sur  la  faiblesse  et  les  embarras  du  Di- 
rectoire ;  mais  voilà  que  tout  à  coup  la  cour 
de  Vienne  apprend  que  le  gouvernement  fran- 
çais aobtenu  un  triomphe  complet  sur  les  roya- 
listes dans  la  journée  du  18  fructidor;  dès 
lors  elle  ne  songe  plus  qu'à  conclure  le  traité 
de  paix  définitif,  se  réservant,  d'ailleurs,  de 
batailler  de  son  mieux  pour  obtenir  les  meil- 
leures conditions  possibles.  En  conséquence, 
elle  se  hâta  d'envoyer  le  comte  de  Cobentzel 
à  Udine  avec  les  pleins  pouvoirs  nécessaires. 
Ce  négociateur  était  assisté  de  MM.  de  Mer- 
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feld  et  del  Gallo.  Clarke  ayant  été  rappelé,  Bo- 
naparte représentait  seul  la  France,  n'ayant 
pour  ainsi  ttire  aucune  expérience  des  affaires 
diplomatiques ,  lui  qui  allait  avoir  à  débattre 
les  plus  graves  intérêts  contre  trois  représen- 
tants de  la  cour  la  plus  cauteleuse  et  la  plus 
habile  de  l'Europe.  Mais  il  avait  pour  lui  la 
conscience  de  sa  force,  de  sa  supériorité,  et 
assez  d'instinct  politique  pour  qu'il  n'y  eût 
pas  à  craindre  qu'on  lui  fit  prendre  le  change. 
La  première  conférence  eut  lieu  le  26  sep- 
tembre (1797),  M.  de  Cobentzel,  esprit  sub- 
til, abondant,  mais  peu  logique,  se  faisait  de 
plus  remarquer  par  une  morgue  hautaine  et 
une  roideur  véritablement  allemandes.  Mais 
Bonaparte  lui-même  avait  assez  d'orgueil,  la 
riposte  assez  prompte  et  assez  tranchante 
pour  ne  rien  céder  au  négociateur  autrichien. 
Les  représentants  de  la  cour  de  Vienne,  aux- 
quels on  avait  adjoint  M.  Degelmann,  s'étaient 
établis  à  Udine;  Bonaparte  occupa  le  château 
de  Passeriano.  Le  village  de  Campo-Formio, 
à  moitié  chemin  de  ces  deux  résidences,  fut 
neutralisé  pour  les  conférences  ;  mais  comme 
il  était  dépourvu  d'un  local  convenable,  elles 
se  tinrent  alternativement  à  Udine  et  à  Pas- 
!  seriano.  M.  de  Cobentzel,  le  principal  négo- 
ciateur autrichien,  afficha  d'abord  les  préten- 
tions les  plus  extravagantes.  Revenant  sur 
les  concessions  faites  par  les  préliminaires  de 
Leoben ,  il  affirmait  que  l'Autriche  céderait 
tout  au  plus  les  Pays-Bas,  mais  qu'elle  ne  se 
chargerait  pas  de  nous  assurer  la  limite  du 
Rhin,  parce  qu'il  appartenait  à  l'empire  seul 
de  prononcer  sur  cette  difficulté.  En  dédom- 
magement de  l'abandon  des  riches  et  popu- 
leuses provinces  de  la  Belgique,  M.  de  Co- 
bentzel exigeait  en  Italie,  outre  les  possessions 
que  lui  avaient  assurées  les  préliminaires,  la 
Lombardie,  Venise  et  les  légations,  et  le  ré- 
tablissement du  duc  de  Modène  dans  son  du- 
ché. A  ces  folles  prétentions ,  Bonaparte  ne 
répondait  que  par  un  sourire  silencieux  et 
ironique,  ou  par  des  exigences  tout  aussi  ex- 
cessives ,  énoncées-  d'un  ton  ferme  et  tran- 
chant. Il  demandait  la  ligne  du  Rhin  pour  la 
France ,  Mayence  comprise ,  et  la  ligne  de 
l'Isonzo  pour  l'Italie.  Il  fallait  cependant  bien 
prendre  un  juste  milieu  pour  arriver  à  une 
solution.  Ici,  comme  sur  le  champ  de  bataille, 
le  plan  de  Bonaparte  fut  vite  arrêté  :  il  avait 
cru  entrevoir  qu'en  cédant  Venise  à  l'Autri- 
che, bien  que  cette  cession  n'eût  pas  été  com- 
prise dans  les  préliminaires  de  Leoben ,  il 
pourrait  obtenir  que  l'empereur  reculât  sa  li- 
mite de  l'Oglio  à  l'Adige;  le  Mantouan,  le 
Bergamasque  et  le  Bresciau  seraient  attribués 
à  la  Cisalpine;  de  plus,  l'empereur  reconnaî- 
trait à  la  France  la  limite  du  Rhin,  lui  livre- 
rait même  Mayence  et  consentirait  à  lui  lais- 
ser les  lies  Ioniennes.  A  cela  il  n'y  avait 
qu'une  difficulté,  c'est  qu'en  signant  un  traité 
sur  ces  bases,  le  général  commettait  une  dés- 
obéissance formelle  à  l'égard  du  Directoire, 
qui  exigeait  l'entier  affranchissement  de  l'Ita- 
lie. Mais  Bonaparte  était  déjà  habitué  à  pren- 
dre ee  qu'on  lui  contestait,  et  il  se  disait  que 
le  Directoire  n'oserait  pas  le  désavouer,  dans 
la  crainte  de  choquer  1  opinion  et  de  justifier 
les  reproches  de  la  faction  royaliste,  qui  l'ac- 
cusait de  vouloir  une  guerre  éternelle.  11  si- 
tnifia  donc  son  ultimatum  à  M.  de  Cobentzel 
ans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  Le 
16  octobre  (25  vendémiaire  an  VI),  une  der- 
nière conférence  se  tint  à  Udine  chez  M.  de 
Cobentzel,  qui  protestait  hautement  qu'il  n'a- 
vait pas  des  pouvoirs  suffisants  pour  traiter 
aux  conditions  de  la  France;  de  part  et  d'au- 
tre, on  décla'rait  qu'on  allait  rompre,  et  M.  de 
Cobentzel  annonçait  que  ses  voitures  étaient 
prêtes.  Récapitulant  tout  ce  qu'il  avait  dit,  il 
soutint  que  1  empereur,  en  livrant  Mayence, 
devait  recevoir  les  clefs  de  Mantoue,  qu'au- 
trement ce  serait  se  déshonorer  et  que  l'on 
continuerait  plutôt  la  guerre,  Bonaparte  sa- 
vait à  quoi  s  en  tenir  sur  cette  menace  d'hos- 
tilités auxquelles  le  négociateur  autrichien  n'é- 
tait pas  autorisé;  mais  lui,  qui  dépassait  les 
instructions  du  Directoire,  en  fut  vivement  ir- 
rité. Cependant  il  se  contint  et  demeura  calme 
et  impassible  jusqu'à  ce  que  M.  de  Cobentzel 
eût  achevé  son  discours.  En  terminant,  M.  de 
Cobentzel  se  laissa  aller  à  des  insinuations 
de  nature  à  irriter  le  général  français.  Bo- 
naparte se  leva  et  alla  droit  à  un  guéridon 
supportant  un  magnifique  cabaret  de  porce- 
laine dont  la  grande  Catherine  avait  fait  pré- 
sent à  M.  de  Cobentzel,  et  que  celui-ci  se  plai- 
sait à  étaler  comme  un  oojet  précieux  ;  le 
fénéral  le  saisit  et  le  brisa  sur  le  parquet  en 
isant  :  «  Eh  bien,  la  trêve  est  donc  rompue 
et  la  guerre  déclarée  ;  mais  souvenez-vous 
qu'avant  trois  mois  je  briserai  votre  monar- 
chie comme  je  brise  cette  porcelaine.  »  Sa- 
luant alors  les  négociateurs  autrichiens,  stu- 
péfaits de  ce  procédé  peu  diplomatique,  il 
sortit,  monta  sur-le-champ  en  voiture,  et  or- 
donna à  un  officier  d'étatmajor  d'aller  annon- 
cer à  l'archidue  Charles  que  les  hostilités  re- 
commenceraient sous  vingt -quatre  heures. 
Effrayé  de  la  responsabilité  qui  allait  peser 
sur  lui,  M.  de  Cobentzel  sô  hâta  d'envoyer 
del  Gallo  à  Passeriano,  avec  l'ultimatum  tout 
signé. 

Le  lendemain  16  octobre  (26  vendémiaire), 
le  traité  fut  signé  à  Passeriano;  toutefois,  on 
le  data  de  Campo-Formio,  et  ce  petit  village 
eut  l'honneur  de  donner  son  nom  au  premier 
traité  qui  ait  été  conclu  entre  l'empereur  et 
la  République  française. 

Voici  quelles  étaient  les  principales  stipula- 
tions :  Comme  souverain  des  Pays-Bas  et  mena- 
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bre  de  l'empire,  l'empereur  reconnaissait  à  la 
France  la  limite  du  Rhin,  livrait  Mayence  à 
nos  troupes  et  consentait  à  ce  que  les  îles 
Ioniennes  restassent  en  notre  pouvoir;  la  ré- 
publique Cisalpine  obtenait  la  Romagne,  les 
Légations,  le  duché  de  Modène,  la  Lombardie, 
la  Valteline,  le  Bergamasque,  le  Brescian  et 
le  Mantouan,  avec  l'Adige  et  Mantoue  pour 
limite.  Le  duc  de  Modène,  qui  perdait  ainsi 
son  duché,  recevait  le  Brisgau  en  dédomma- 
gement; de  plus,  l'empereur  s'engageait  à 
user  de  son  influence  pour  faire  obtenir  en  Al- 
lemagne un  dédommagement  au  stathouder, 
qui  perdait  la  Hollande,  et  un  autre  au  roi  de 
Prusse,  en  retour  du  petit  territoire  qu'il  nous 
avait  cédé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Enfin, 
l'empereur  promettait  d'appuyer  la  Franco 
au  congrès  qui  devait  bientôt  s'ouvrir  à  Ra- 
stadt  pour  la  solution  des  questions  qui  inté- 
ressaient le  reste  de  l'Allemagne.  En  retour 
de  tout  ce  qu'il  abandonnait,  l'empereur  rece- 
vait le  Frioul,  l'Istrie,  la  Dalmatie,  les  bou- 
ches du  Cattaro,  et  enfin  Venise  1  La  jeune 
république  française  plongeant  le  poignard  au 
cœur  de  la  vieille  république  vénitienne , 
c'était  de  sinistre  augure. 

Tel  fut  ce  traité  de  Campo-Formio,  qui  a  été 
exalté  outre  mesure  par  la  plupart  de  nos 
historiens,  entre  autres  par  celui  qui,  dans 
une  circonstance  solennelle,  a  été  appelé  his- 
torien illustre  et  national.  Ils  n'ont  voulu  y 
voir  qu'une  légitime  combinaison  politique  ; 
l'immolation  d'une  nationalité  les  a  trouvés 
aveugles  ou  indifférents.  Tel  n'était  pas  ce- 
pendant alors  le  sentiment  général  de  la 
France,  et,  sous  ce  gouvernement  du  Direc- 
toire, qu'on  a  accablé  de  mépris  le  plus  sou- 
vent immérités,  de  généreuses  protestations 
se  sont  élevées  contre  l'omnipotence  que  s'ar- 
rogea dans  cette  circonstance  le  jeune  gé- 
néral Bonaparte.  Le  23  juin,  plusieurs  mois 
encore  avant  la  conclusion  du  traité,  le  repré- 
sentant Dumolard  demandait  au  Directoire 
comment  la  République  française  pouvait  se 
trouver  en  guerre  avec  la  république  de  Ve- 
nise sans  que  le  gouvernement  eût  été  con- 
sulté. «  Ne  sommes-nous  donc  plus,  disait-il, 
ce  peuple  qui  a  proclamé  en  principe  et  sou- 
tenu par  la  force  des  armes  qu'il  n'appartient, 
sous  aucun  prétexte,  à  des  puissances  étran- 
gères de  s'immiscer  dans  la  forme  de  gouver- 
nement d'un  autre  Etat?  Outragés  par  les 
Vénitiens,  était-ce  à  leurs  institutions  quo 
nous  avions  le  droit  de  déclarer  la  guerre  ? 
Vainqueurs  ou  conquérants,  nous  apparte- 
nait-il de  prendre  une  part  active  à  leur  révo- 
lution en  apparence  inopinée  ?  Je  ne  recher- 
cherai pas  quel  est  le  sort  qu'on  réserve  à 
Venise,  et  surtout  à  ses  provinces  de  terre 
ferme.  Je  n'examinerai  pas  si  leur  envahisse- 
ment, MÉDITE  PEUT-ÊTRE  AVANT  LES  ATTEN- 
TATS QUI  LEUR  SKRVIRKNT  nB  MOTIFS,  ll'estpas 

destiné  à  figurer  dans  l'histoire  comme  un 
digne  pendant  du  partage  de  la  Pologne.  »  Ce 
langage  nous  prouve  que  tout  le  monde  en 
France  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  circonstan- 
ces qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-Formio. 
Certes,  il  fut  avantageux  pour  la  France,  qui 
y  gagna  ses  limites  naturelles  du  côté  du 
Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  •,  mais  il  im- 
mola Venise  à  l'Autriche,  et  devint  le  germe 
de  l'affreux  despotisme  qui  a  pesé  pendant 
soixante-dix  ans  sur  l'antique  reine  de  l'Adria- 
tique. On  sait  aujourd'hui  ce  qu'il  en  a  coûté 
de  larmes  aux  Vénitiens  et  de  sang  à  la  Franco 
pour  effacer  cette  grande  iniquité. 

Mais  allons  droit  au  but.  Quels  motifs  ont 
donc  pu  pousser  ie  général  Bonaparte  à  faire 
de  gaieté  de  cceur  le  sacrifice  d'une  nationa- 
lité à  un  gouvernement  tyrannique,  et  cela" 
lorsqu'il  était  pour  ainsi  dire  le  maître  des 
événements,  lorsqu'il  avait  le  pied  sur  la  gorge 
de  l'Autriche  ?  C'est  lui-même  qui  va  répondre 
à  cette  question  :  «  Croyez  vous ,  disait-il  à 
Miot,  répétant  ce  qu'il  avait  déjà  dit  au  prince 
Pignatelli,  croyez-vous  que  ce  soit  pour  faire 
la  grandeur  des  avocats  du  Directoire,  du 
Carnot  et  du  Barras,  que  je  triomphe  en 
Italie?  »  Barras,  soit;  mais  Carnot,  qui  avait 
sauvé  la  France  républicaine  de  la  coalition 
monarchique  I  Le  mot  était  dur.  Dévoilant  de 
plus  en  plus  sa  pensée,  il  voulait  bien  recon- 
naître, une  autre  fois,  que  la  poire  n'était  pas 
encore  mûre  pour  lui,  à  Paris,  attendant  sans 
doute  le  18  brumaire  pour  la  cueillir,  nous 
voulons  dire  pour  sauver  la  France.  Ainsi, 
nous  avons  la  véritable  pensée  qui  a  présidé 
à  la  signature  du  traité  de  Campo-Formio  . 
Bonaparte  connaissait  la  faiblesse  du  Direc- 
toire, il  savait  que  les  partis  s'agitaient  à 
Paris,  il  prévoyait  peut-être  un  changement 
soit  dans  les  hommes,  soit  dans  la  forme  du 
gouvernement;  il  craignait  sans  doute  qu'on 
ne  lui  fît  pas  une  part  assez  large,  et  qu'on 
n'offrît  à  Moreau  ou  à  Hoche  le  rôle  auquel 
aspirait  son  ambition.  Or,  avec  la  décision  de 
son  caractère  et  la  rapidité  de  ses  détermina- 
tions, il  n'était  pas  homme  à  rester  tranquil- 
lement loin  du  théâtre  des  événements.  De 
plus,  Moreau  et  Hoche  allaient  marcher  de 
leur  côté  sur  Vienne;  leur  coopération  avait 
été  assez  tardive  pour  que  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  pût,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  se  plaindre  amèrement  de 
n'être  pas  soutenu;  mais  il  ne  voulait  pas  d'une 
gloire  a  trois,  il  voulait  rester  seul  en  relief. 
Voilà  pourquoi  il  se  hâta  d'écrire  à  l'archiduc 
Charles  cette  lettre  remplie  de  réflexions  si 
philosophiques  sur  les  calamités  de  la  guerre. 
Ce  fut  lé  vainqueur  qui  offrit  la  paix  ;  ce  fut 
lui  qui  la  conclut  en  désobéissant  formelle- 
ment aux  instructions  du  Directoire,  qui  n'osa 
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pas  !e  désavouer,  mais  qui  dut  voir  avec  ap- 
préhension ce  jeune  homme  se  poser  déjà  si 
impérieusement  en  scène.  Si  une  chose  peut 
consoler  de  ce  souvenir  la  grande  ombre  qui 
dort  aujourd'hui  aux  Invalides,  c'est  que  c'est 
un  Napoléon  qui,  soutenu  en  cela  par  le  sen- 
timent de  toute  la  France,  a  contribué  plus 
que  personne  à  déchirer  le  traité  de  Canipo- 
Formio. 

Si  nos  appréciations  ont  été  sévères;  nous 
avons  du  moins  la  conscience  d'être  reste  dans 
les  limites  de  la  vérité.  Nous  avons  su  rendre 
ailleurs  pleine  justice  au  général  Bonaparte, 
et  nous  ne  nous  croyons  nullement  obligé  a 
/égitimer  quand  même  tous  les  actes  de  sa  vie 
républicaine. 

CAMPOFIUO,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  70  kilom.  N.-E.  de  Huelva;  950  hab.  Car- 
rière de  très-beau  jaspe. 

CAMPOGNE  s.  m.  (kan-po-gne  ;  <?n  mil.). 
Syn.  vulgaire  de  flûte  de  Pan. 

CAMPOIS  s.  m.  (kan-poi).  Hist.   relig.  V. 

CAMPATOIS. 

CAMPOI.1ETO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  12  kiiom.  N.-E.  de  Cainuo-Basso, 
sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Apen- 
nins; 2,431  hab.  Récolte  de  bons  vins. 

CAMPOLONGO  (Emilio),  médecin  italien, 
né  à  Padoue  en  1550,  mort  en  1604.  Il  n'avait 
que  vingt-huit  ans  lorsqu'il  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de  Padoue,  et 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Tkeoremata  de  humana  perfec- 
tione  (1573);  De  artkridide  (1586);  Methodi 
médicinales  duœ  (1595);  De  variolis  (1596); 
Nova  cognoscendi  morbos  methodus  (1601)  ;  De 
lue  venerea  (Y625)  ;  De  vermibus,  de  uteri  af- 
fectibus,  deque  morbis  cutaneis  (1634),  etc. 

CAMPOLONGO  (Emmanuel),  poète  et  ar- 
chéologue italien,  né  à  Naples  en  1732,  mort 
en  1801.  Ayant  eu  l'occasion  de  faire  un  voyage 
à  Rome  pour  régler  les  affaires  d'une  succes- 
sion qui  lui  était  échue,  il  y  connut  le  cardinal 
Passionei,  qui  le  fit  nommer  professeur  d'hu- 
manités à  Naples.  Il  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  fit  une 
étude  approfondie  des  inscriptions  antiques  et 
devint  membre  de  l'Académie  Héracléenne. 
On  a  de  lui  :  ta  Polifemeide,  sonetti  (Naples, 
1759);  In  Mergellina,  opéra  pescatoria  (H61); 
la  Galleide  (1766)  ;  il  Proieo  (1768)  ;  la  Volca- 
neide  (1776);  le  Smanie  di  Pluto  (1776);  il  Pes- 
catore  convinto,  quaresimale  (1778);  Cursus 
pfiilologicus  (1778);  Sepulcreium  amicabile 
(1781);  Litholexicon  intentatum  (1782),  etc. 

CAMPOMANÈS  (don  Pedro-Rodriguez, comte 
dk),  homme  d'Etat  espagnol,  né  dans  les  As- 
turies  en  1723,  mort  en  1802.  Il  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  l'Espagne 
et  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  les  plus  louables 
efforts  pour  sa  régénération.  Tour  à  tour  et 
successivement  fiscal  du  conseil  royal  de  Cas- 
tille,  président  des  cortès,  ministre  d'Etat, 
directeur  de  l'Académie  royale  d'histoire , 
grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  111,  etc.,  il 
consacra  ses  efforts  et  ses  connaissances  éten- 
dues à  extirper  les  abus  et  à  diriger  sa  patrie 
dans  les  voies  du  progrès  moderne.  Il  seconda 
le  comte  d'Aranda  pour  l'expulsion  des  jé- 
suites, s'efforça  de  faire  établir  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  d'affranchir  l'agricul- 
ture de  l'antique  abus  de  la  mesta,  ou  usage 
de  faire  voyager  les  troupeaux,  d'empêcher 
l'énorme  accumulation  d'immeubles  entre  les 
mains  du  clergé,  de  délivrer  l'industrie  de  ses 
entraves,  de  diminuer  les  impôts,  d'éclairer 
l'Espagne  sur  les  véritables  sources  de  sa  ri- 
chesse, qui  était,  suivant  lui,  dans  le  dévelop- 
pement du  travail  national,  et  non  dans  les 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  d'instruire  les 
artisans,  de  former  des  écoles  d'agriculture, 
d'arts  et  de  métiers,  etc.  En  un  mot,  il  joua 
en  Espagne  le  rôle  de  Turgot  en  France,  et 
si  ses  idées  ne  furent  pas  toujours  comprises 
et  exécutées,  il  eut  du  moins  la  gloire  de  do- 
ter son  pays  d'une  école  d'économistes  pra- 
tiques. Il  a  laissé  des  ouvrages  d'économie 
politique,  d'histoire  et  d'érudition  :  Essai  his- 
torique sur  l'ordre  des  Templiers;  Discours  sur 
la  chronologie  des  Goths;  Notice  géographique 
du  royaume  et  des  routes  du  Portugal;  Itiné- 
raire des  routes  de  V Espagne  ;  Discours  stir  les 
sources  de  l'industrie;  Discours  sur  l'éducation 
des  artisans,  etc. 

CAMPOMANÉSIE  s.  f.  (kan-po-ma-né-zî  — 
de  Campomanès,  auteur  espagn.).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  myrtacées,  tribu  des 
myrtées,  comprenant  quelques  espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'Amé- 
rique. 

CA1HPO-MAYOR ,  ville  de  Portugal,  pro- 
vince d'Alentejo,  a  18  kilom.  N.-E.  d'Elvas, 
près  de  la  frontière  espagnole  ;  5,000  hab. 
Place  forte,  prise  par  les  Espagnols  en  1801. 

CAMPOS  et  par  erreur  CAMPO  s.  m.  {kan- 
pô  —  du  lat.  campus,  ace.  pi.  campos,  champ). 
Congé,  en  parlant  des  écoliers  :  Donner  cam- 
pos. Prendre  campos.  C'est  une  difficulté  qui 
n'arrêterait  pas  les  écoliers  pour  prendre  Cam- 
pos. (Ch.  Nod.)  Nous  sommes  aujourd'hui 
jeudi,  je  vous  donne  campo  d'ici  à  dimanche 
matin.  (Gandon.)  Le  professeur  a  donné  campo 
à  tous  ses  élèves,  (Gandon.) 

Mon  esprit,  beaucoup  plus  dispos 
Qu'un  grimaud  quand  it  a  campos, 
Quitkre  î>.  robe  charnelle.  . 

Sunt-AuNaud. 
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—  Par  ext.  Congé,  liberté  exceptionnelle  : 
Ma  tante  est  absente,  tant  mieux.'  Je  vous 
donne  campo  d'après  mes  droits  d'héritier,  et 
nous  allons  jaboter  un  peu  des  nouvelles  du 
jour.  (De  St-Georges.) 

—  Rem.  La  forme  campo  est  évidemment 
fautive,  et  l'accusatif  pluriel  latin  est  parfaite- 
ment indiqué  par  cette  circonstance  que  le 
mot  campos  n'est  jamais  employé  que  comme 
régime  direct  :  Donner  campos,  prendre  cam- 
pos, proprement  Donner,  prendre  les  champs, 
la  liberté  des  champs,  ou,  comme  nous  disons 
familièrement,  la  clef  des  champs.  Toutefois, 
l'orthographe  fautive  est  expliquée,  sinon  jus- 
tifiée, par  la  prononciation  générale,  qui  n'est 
pas  moins  fautive;  on  devraitprononeer  cam- 
poss  et  non  campo.  Les  mots  propos,  repos, 
dispos,  etc.,  ne  sont  pas  des  autorités  con- 
traires, parce  que  ce  sont  là  des  formes  alté- 
rées de  propositum,  repositum,  dispositus,  au 
lieu  que  campos  est  une  forme  purement  la- 
tine, qui  devrait  se  lire  comme  le  latin. 

CAMPOS,  ville  d'Espagne,  province  des  Ba- 
léares, dans  l'Ile  Majorque,  a  35  kilom.  S.-E. 
de  Palma,  et  à  9  kilom.  de  la  côte  méridio- 
nale; 5,000  hab.  Sources  thermales  et  bains 
très-fréquentés.  Dans  les  environs ,  salines 
importantes. 

CAMPO-SAMP1ERO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Vénétie,  province  et  à  18  kilom. 
N.  de  Padoue,  ch.-l.  de  district,  sur  la  petite 
rivière  du  Musone;  2,100  hab.  Manufactures 
de  toiles  et  tanneries. 

CAMPO-SANTO  (kan-po-san-to).  Mots  ita- 
liens qui  signifient  champ  consacré,  et  par  les- 
quels, en  Italie,  on  désigne  un  cimetière  : 
Le  campo-santo  de  Pise. 

Pour  briser  le  sort  qui  nous  brise, 
Je  voudrais,  hfttant  le  repos, 
Au  vieux  campo-santo  de  Pise, 

Jeter  mes  os!       Louise  Colet. 

—  Fig.  Réunion  d'objets  funèbres  :  Quand 
les  imaginations  étaient  lugubres,  on  avait  le 
répertoire  des  martyrs;  mais  aujourd'hui  la 
politique  et  l'histoire  ont  ouvert  un  campo- 
santo  de  victimes  gui  nous  touchent  plus  di- 
rectement. (L.  Ulbach.) 

—  Rem.  Les  Italiens  disent  campo-santo  au 
singulier,  et  campi-santi  au  pluriel.  Chez  nous, 
quelques  écrivains  se  conforment  à  cette  dou- 
ble orthographe  ;  d'autres  écrivent  campo- 
santo  invariable,  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier :  Il  y  a  des  campi-santi  récents  à  Bologne 
et  à  Naples.  (Bachelet.)  Ils  dorment  au  sein 
de  la  terre  dans  d'autres  campo-santo  ignorés. 
(Louise  Colet.) 

—  Encycl.  Le  nom  de  campo-santo  est  donné 
par  les  Italiens  à  toute  «  terre  sainte  »  ou  ci- 
metière, mais  plus  particulièrement  à  une  né- 
cropole réservée  à  des  personnages  de  dis- 
tinction et  composée,  d'ordinaire,  d'un  préau 
qu'entoure  un  portique  muré  du  côté  exté- 
rieur. Il  est  intéressant  de  voir  combien  le 
sentiment  et  les  opinions  des  peuples  diffèrent 
sur  la  mort  et  sur  les  lieux  qui  lui  servent 
d'asile.  Chez  nous,  le  cimetière  est  un  séjour 
de  solitude  et  de  désolation,  relégué  loin  des 
vivants  pour  ne  pas  attrister  leurs  yeux  ;  s'y 
rendre  pour  autre  chose  que  pour  pleurer  sur  la 
tombe  de  ceux  qui  y  reposent  serait  regardé 
comme  une  profanation.  Les  Romains  ne  crai- 
gnaient pas  autant  la  mémoire  des  morts  ;  ils 
regardaient,  au  contraire,  leur  souvenir  comme 
salutaire  et  de  bon  conseil.  La  voie  Appienne, 
la  plus  belle  et  la  plus  importante  des  routes 
de  l'Italie,  était  bordée  sur  ses  deux  côtés  des 
tombeaux  des  Romains  les  plus-illustres,  et 
ces  pierres  sépulcrales,  relevées  par  les  fouil- 
les récentes,  sont  seules  à  interrompre  la  vaste 
solitude  qui  règne  aujourd'hui  dans  ces  lieux 
jadis  si  animés.  De  nos  jours,  en  Suisse,  les 
cimetières  servent  de  promenades,  et  rien 
n'est  plus  touchant  ni  plus  naturel  que  ce  mé- 
lange de  la  vie  et  de  ta  mort.  Il  est  vrai  de 
dire  que  la  plupart  des  cimetières  sont  dans 
une  situation  ravissante,  et  d'où  l'on  peut  jouir 
de  la  vue  la  plus  belle  et  la  plus  variée.  Ce- 
lui de  Lucerne,  pour  n'en  citer  qu'un,  est  dans 
l'ancien  cloître  de  la  cathédrale,  et,  à  travers 
les  larges  fenêtres  en  ogive,  l'œil  aperçoit  le 
lac  des  Quatre-Cantons  et  les  hautes  monta- 
gnes qui  l'environnent  :  ce  paysage  si  frais, 
si  grandiose,  contraste  avec  l'aspect,  lugubre 
des  tombes  silencieuses;  c'est  la  vie  à  côté  de 
la  mort,  l'espérance  près  de  la  douleur. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  campo- 
santo  qu'il  y  ait  en  Italie  est  le  campo-santo 
de  Pise,  construit  an  xme  siècle  par  un  ar- 
tiste de  génie,  Giovanni  Pisano,  architecte  et 
sculpteur,  digne  élève  de  son  père,  Niccolà 
Pisano.  Ce  cimetière,  que  les  Pisans  voulu- 
rent consacrer  à  leurs  grands  hommes,  forme 
un  rectangle  de  150  m.  de  long  sur  46  m.  en- 
viron de  large.  Les  murs  d'enceinte  sont  déco- 
rés extérieurement  de  quarante-trois  arceaux 
reposant  sur  des  pilastres.  Des  galeries  spa- 
cieuses s'ouvrent  par  soixante-deux,  arcades 
sur  la  cour  intérieure,  dans  laquelle  on  pénètre 
.par  deux  entrées;  une  de  ces  entrées  est  sur- 
montée d'un  baç-reiiefde  marbre  représentant 
la-Vierge,  sur  un  trône,  entourée  de  saints.  Les 
ogives, inscrites  dans  les  arcades  à  plein  cintre 
des  galeries ,  paraissent  avoir  été  ajoutées  à 
une  époque  bien  postérieure  :  on  croit  qu'elles 
étaient  destinées  a  recevoir  des  verrières.  Ces 
ogives  reposent  sur  de  fines  colonnes  qui  flan- 
quent les  piliers  carrés  formant  les  pieds-droits 
des  arcades.  Les  chapiteaux  sont  ornés  dans 
le  goût  capricieux  du  xnte  siècle;  ceux  des 
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pieds-droits  sont  surmontés  de  têtes  de  mar- 
bre en  forme  de  mascarons.  Les  murs  des  ga- 
leries faisant  face  aux.  arcades  sont  couverts 
de  peintures  exécutées  par  les  artistes  toscans 
les  plus  illustrés  du  xive  et  du  xve  siècle.  Ces 
fresques ,  dans  lesquelles  le  président  De- 
brosses  ne  voyait  que  des  «  histoires  de  la 
Bible  peintes  d'une  manière  fort  bizarre,  fort 
ridicule  et  parfaitement  mauvaise,  »  sont  ex- 
trêmement précieuses  pour  l'histoire  de  l'art 
et  méritent  toute  l'admiration  des  connais- 
seurs. Elles  ont  malheureusement  beaucoup 
souffert  des  ravages  du  temps,  ou  même  des 
nommes,  et  n'ont  été  sauvées  d'une  complète 
destruction  que  grâce  aux  efforts  du  graveur 
Carlo  Lasinio,  nommé  conservateur  du  campo- 
santo  par  Napoléon  1er.  Voici  quelles  sont  ces 
fresques,  disposées  en  général  sur  deux  rangs  : 
dans  la  galerie  du  Sud,  le  Triomphe  de  la 
Mort ,  composition  pleine  de  verve  et  de 
poésie,  et  le  Jugement  dernier,  par  Andréa 
Orcagna;  X Enfer,  dessiné  par  le  même  et  co- 
lorié par  son  frère  Bernardo  Orcagna  ;  la  Vie 
des  Pères  du  désert,  scène  simple,  paisible, 
peinte  par  Pietro  Laurati  de  Sienne,  émule 
de  Giotto  ;  six  sujets  de  la  Vie  de  saint  Denier, 
patrbn  de  Pise,  dont  trois  ont  été  longtemps 
attribués  à  Simone  Memini,  et  les  trois  autres 
à  Antonio  Veneziano  ;  trois  scènes  de  la  Vie 
de  saint  Ephèse  et  de  saint  Politus,  par  Spi- 
nello  d'Arezzo,  qui,  "au  dire  de  Vasan,  s'était 
surpassé  dans  ce  travail  (il  avait  peint  six  su- 
jets, trois  sont  détruits);  les  Infortunes  de  Job, 
belle  peinture,  malheureusement  très-détério- 
ré'e,  qui  a  longtemps  passé  pour  être  l'œuvre 
de  Giotto,  et  que  le  docteur  Forster,  dans  son 
savant  ouvrage  sur  les  écoles  toscanes  du 
xme  et  du  xtve  siècle,  dit  avoir  été  exécutée 
par  Francesco  de  Volterra,  vers  1372,  plus  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  Giotto;  dans 
la  galerie  du  Nord,  la  Création,  la  Mort  d'A- 
bel,  le  Déluge,  qui  passent  généralement  pour 
être  de  Buffalmacco,  mais  que  quelques  con- 
naisseurs attribuent  à  Pietro  di  Puccio  d'Or- 
vieto  (1390);  vingt-trois  tableaux  de  Benozzo 
Gozzoli,  «  œuvre  terrible,  a  dit  Vasari,  et  bien 
faite  pour  épouvanter  toute  une  légion  de 
peintres,  ■  sans  doute  à  cause  de  l'immensité 
du  travail,  car  les  compositions  sont  généra- 
lement pittoresques,  gracieuses  et  pleines  de 
naturel  [l'Ivresse  de  Noé,  la  Malédiction  de 
Cham,  la  Tour  de  Babel,  Abraham  et  les  ado- 
rateurs de  Bélus,  V Expulsion  d'Agar,  la  Des- 
truction de  Sodome,  le  Sacrifice  d' Abraham, 
les  Noces  d'Isaac  et  de  Rebecea,  la  Naissance 
de  Jacob  et  d'Esaù,  les  Noces  de  Jacob  et  de 
Racket,  la  Rencontre  de  Jacob  et  d'Esaû,  Y  His- 
toire de  Joseph  (deux  compartiments),  Y  His- 
toire de  Moïse  (six  compartiments),  etc.].  Dans 
la  galerie  de  l'Est,  qui  renferme  deux  petites 
chapelles  où  l'on  disait  autrefois  la  messe 
pour  les  morts,  les  seules  fresques  remarqua- 
bles sont  la  Passion,  la  Résurrection  et  l'As- 
cension, attribuées  par  les  uns  à  Buffalmacco, 
et  par  d'autres  à  Pietro  di  Puccio  d'Orvieto. 
La  galerie  de  l'Ouest  n'a  que  de  médiocres 
peintures  modernes  par  Rondinosi.  Divers  ou- 
vrages de  sculpture,  antiques  pour  la  plupart, 
ont  été  déposés  dans  les  galeries  du  campo- 
santo  de  Pise  ;  on  distingue  dans  le  nombre  : 
le  célèbre  sarcophage  dont  le  bas-relief,  re- 
présentant Y  Histoire  de  Phèdre  et  d'Uippo- 
lyte,  inspira  à  Nicolas  de  Pise  le  goût  de  l'art 
antique  (ce  tombeau  renferme  les  cendres  de 
la  comtesse  Béatrix,  mère  de  la  comtesse  Ma- 
thilde);  une  urne  en  marbre  de  Paros,  déco- 
rée de  sujets  bachiques  qui  servirent  aussi  de 
modèles  à  Nicolas  ;  un  sarcophage  romain, 
avec  bas-relief  représentant  l'Amour  et  Psy- 
ché; un  autre  sarcophage  avec  YEnlèvement 
de  Ganymède;  un  autre  avec  la  Mort  d'Orphée 
et  de  Penthée;  un  antre  avec  la  Chasse  de 
Méléagre;  un  buste  de  M.  Agrippa,  en  ba- 
salte; un  buste  de  Brutus;  un  fragment  d'une 
table  de  Mithra,  etc.;  parmi  les  ouvrages  de 
l'ancienne  école  de  Pise  :  une  "Madone  avec 
l'Enfant  Jésus;  un  bas -relief  représentant 
Saint  Pierre  ;  un  autre  représentant  tes  Sept 
arts  libéraux,  par  Giovanni  Fisano  (Jean  de 
Pise)  ;  un  autel  de  marbre,  de  Tommaso  Pi- 
sano; le  tombeau  d'Henri  VII,  par  Ninus  de 
Pise  ;  le  tombeau  de  la  famille  des  comtes 
délia  Gherardesea,  etc.;  parmi  les  sculptures 
modernes  :  le  tombeau  d'Algarotti,  élevé  aux 
frais  du  grand  Frédéric  sur  les  dessins  de 
Mauro  Tesi  etBianconi;  celui  de  Lorenzo  Pi- 
gnotti ,  poète ,  physicien  et  antiquaire  ,  par 
Ricci  ;  celui  du  chtrurgien  Andréa  Vacca,  par 
Thorwaldsen  ;  ceux  de  Brunacci  et  du  comte 
Mastiani,  par  Bartolini,  etc.  Une  foule  d'au- 
tres tombeaux  intéressants,  les  uns  au  point 
de  vue  de  l'art,  les  autres  sous  le  rapport  ar- 
chéologique, remplissent  les  vastes  galeries 
du  campo-santo.  Le  préau  renferme  aussi  de 
nombreuses  sépultures.  «  Aux  quatre  coins  de 
ce  préau.,  dit  M*»"  Louise  Colet  {l'Italie  et 
les  Italiens,  II,  270),  s'élèvent  quatre  énormes 
cyprès  figurant  des  gardiens  taciturnes  des 
sépulcres.  Au  milieu,  un  rosier  grimpant,  tou- 
jours fleuri,  s'enlace  au  fût  d'une  colonne;  il 
sourit  aux  morts  comme  un  dernier  ami.  » 
Montaigne,  qui  visita  le  campo-santo  de  Pise 
et  qui  en  a  laissé,  dans  son  journal  écrit  en 
italien,  une  description  très-précise ,  dit,  en  ' 
parlant  du  préau  ;  «  Au  milieu  du  campo-santo 
est  un  endroit  découvert  où  l'on  continue  d'in- 
humer les  morts.  On  assure  ici  généralement 
que  les  corps  qu'on  y  dépose  se  gonflent  tel- 
lement dans  l'espace  de  huit  heures,  qu'on 
voit  sensiblement  s'élever  la  terre;  que  huit 
heures  après  ils  diminuent  et  s'affaissent; 
qu'enfin,  dans  huit  autres  heures,  les  chairs 
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se  consument,  de  manière  qu'avant  que  les 
vingt-quatre  heures  soient  passées  il  ne  reste 
plus  que  les  os  tout  nus...  Cet  endroit  est  pavé 
de  marbre  comme  le  portique.  On  a  mis,  par- 
dessus le  marbre ,  de  la  terre  à  la  hauteur 
d'une  ou  de  deux  brasses,  et  l'on  dit  que  cette 
terre  fut  apportée  de  Jérusalem  dans  l'expé- 
dition que  les  Pisans  y  firent  avec  une  grande 
armée.  Avec  la  permission  de  l'évêque,  on 
prend  un  peu  de  cette  terre  que  l'on  répand 
dans  les  autres  sépultures,  par  la  persuasion 
que  les  corps  s'y  consumeront  plus  prompte- 
ment.  »  Valéry  [Voyage  en  Italie,  II,  362)  dit 
qu'à  l'époque  ou  il  visita  Pise  (vers  1830),  on 
lui  assura  qu'il  fallait  aux  i  orps  enterrés  au 
campo-santo  quarante-huit  heures,  au  lieu  de 
vingt-quatre,  pour  se  consumer. 

Le  campo-santo  de  Ferrare  était  autrefois 
un  couvent  de  chartreux,  fondé  en  1452  par 
Borso  d'Esté.  Plusieurs  villes  italiennes  ont 
ainsi  transformé  en  cimetières  d'anciens  cou- 
vents. «  Les  tombeaux  des  vivants  sont  deve- 
nus la  demeure  des  morts,  dit  Vajery,  et  je  ne 
sais  si  les  statues,  les  bas-reliefs,  les  inscrip- 
tions qne  l'on  y  voit  multipliés  aujourd'hui  ne 
les  rendent  pas  moins  tristes,  plus  animés  que 
lorsqu'ils  étaient  peuplés  par  leurs  anciens  et 
silencieux  fantômes.  »  Le  cloître  des  char- 
treux, qui  est  devenu  le  campo-santo  de  Fer- 
rare,  est  rempli  de  tombes  de  personnages 
distingués;  on  remarque,  parmi  les  plus  an- 
ciennes celle  de  Giglio  Giraldij,  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  De  historia  deorum,  et. celle  du 
curé  Bernardo  Barbojo,  renommé  en  son 
temps  pour  son  érudition.  Parmi  les  tombeaux 
récents,  il  nous  suffira  de  citer  celui  du  duc 
Venanzio  Varano  et  de  sa  femme,  sculpté  par 
Rinaldo  Rinaldi,  et  le  joli  monument  en  al- 
bâtre que  le  comte  Cicognara  a  fait  élever  à 
sa  femme.  L'église  du  campo-santo  de  Ferraro 
renferme  de  beaux  bas-reliefs  en  marbre  at- 
tribués au  Sansovino,  et  diverses  peintures  do 
Nie.  Rosselli,  Bonone,  Scarsellino,  GSuseppo 
Mazzuoli  (dit  Bastaruolo),  Cignaroli,  etc. 

Le  campo-santo  de  Bologne  occupe  aussi 
les  cloîtres  d'une  ancienne  chartreuse  bàtio 
en  1335  et  supprimée  en  1797.  Ce  cimetière 
est  un  des  plus  remarquables  de  l'Italie.  «  Plu- 
sieurs des  somptueux  mausolées  qu'il  ren- 
ferme, dit  Valéry,  ne  sont  point  assurément 
irréprochables  sous  le  rapport  du  goût,  mais 
l'ensemble  a  de  la  magnificence...  Une  en- 
ceinte particulière  est  réservée  aux  protes- 
tants et  aux  juifs,  mais  il  n'y  a  dans  ce  cime- 
tière d'exclusion  pour  personne  ;  ceux  qui  se 
tuent  eux-mêmes  n'en  sont  point  repoussés; 
il  en  est  de  même  à  Rome,  une  bulle  de  Be- 
noît XIV,  saint  pape,  grand  théologien,  ayant 
déclaré  le  suicide  un  acte  de  folie.  ■  Outre  les 
tombeaux  qui  ont  été  élevés,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  le  campo-santo 
de  Bologne,  on  y  voit  de  nombreuses  sépul- 
tures provenant  des  églises  et  des  couvents 
supprimés.  Un  mausolée  fort  intéressant,  parce 
qui!  a  été  sculpté  par  le  Bernin,  est  celui  d'une 
nièce  d'Urbain  VII,  Maria  Barberini,  morte  à 
vingt  ans,  en  1621.  «  Le  buste  de  la  jeune  fille, 
dit  Mme  Louise  Colet,  se  détache  du  marbre 
comme  si  la  morte  qu'il  représente  allait  sor- 
tir de  sa  tombe  ;  il  vous  sourit  et  semble  vous 
dire  :  ■  Regardez  comme  je  suis  belle  I  >  Le  cou 
mignon,  entouré  d'un  collier  de  perles ,  s'é- 
lance d'une  fraise  de  dentelles  ;  sur  les  che- 
veux bouclés  repose  à  gauche  une  fleurette 
déliée,  suave  comme  la  tête  qu'elle  couronne; 
les  traits  sont  exquis  et  juvéniles.  »  Parmi  les 
peintures  que  l'église  a  conservées,  nous  ci- 
terons .:  un  Jugement  dernier,  de  Canuti;  une 
Ascension,  de  Bibbiena;  V Entrée  de  Jésus  à 
Jérusalem  et  le  Christ  apparaissant  à  sa  mère 
au  milieu  des  patriarches,  de  Pasinelli;  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  le  Crucifiement 
et  la  Déposition  de  croix ,  de  Bart.  Cesi  ;  le 
Christ  portant  sa  croix,  fresque  de  Louis  Car- 
rache;  le  même  sujet,  par  Lucio  Massari;  le 
Repas  ches  le  Pharisien,  d  Andréa  Sizani; 
le  Baptême  de  Jésus,  d'Elisabeth. 

Le  campo-santo  de  Brescia,  construit  vers 
1815  sur  les  dessins  de  Rodolfo  Vantini,  est 
un  grand  et  bel  édifice,  d'un  style  sévère  et 
bien  approprié  à  sa  destination.  Une  longue 
avenue  de  cyprès  conduit  à  la  porte  monu- 
mentale. L'enceinte  est  formée  par  des  gale- 
ries à  arcades.  On  y  remarque,  entre  autres 
tombeaux,  celui  de  Marc-Antonio  Deani,  plus 
connu  sous  le  nom  du  P.  Pacifico,  prédicateur 
franciscain  fort  en  renom  il  y  a.  une  cinquan- 
taine d'années.  Mais  la  sépulture  la  plus  in- 
téressante est  celle  des  soldats  français  tués 
à  Solferino.  ■  Une  inscription  française ,  dit 
Mme  Colet,  rappelle  leur  bravoure,  leur  âge 
et  la  date  de  la  bataille  glorieuse  où  ils  ont 
péri.  »  Dans  ce  même  cimetière  est  enterrée 
la  duchesse  de  Bevilacqua,  qui,  pendant  l'ex- 
pédition de  1859,  reçut  et  soigna  dans  son  pa- 
lais, à  Brescia',  les  blessés  français  et  les  bles- 
sés italiens.  1!  est  à  remarquer  que,  dans  le 
campo-santo  de  Brescia,  les  tombes  sont  dis- 
posées contre  les  murs,  à  la  manière  des  co- 
lumtiaria  antiques. 

Le  campo-santo  de  Parme,  dont  l'établisse- 
ment remonte  à  l'année  1817,  se  compose  do 
galeries  percées  de  nombreuses  arcades,  et 
d'une  petite  église  d'un  dessin  noble  et  sévère. 
On  y  voit,  entre  autres  tombeaux,  celui  du 
poète  parmesan  Angiolo  Mazza,  mort  presque 
centenaire-en  1817, 

Le  campo-santo  de  Vérone,  terminé  en  1833 
sur  les  dessins  de  J.  Barbieri,  architecte  de 
cette  ville,  peut  être  considéré,  selon  Valéry, 
comme  la  plus  importante  et  la  mieux  enten- 
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due  des  constructions  modernes  de  ce  genre. 
C'est  un  vaste  quadrilatère  eDtouré  de  porti- 
ques à  colonnes,  de  style  dorique;  les  tombes 
des  personnages  de  distinction  sont  disposées 
sous  ces  portiques,  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille ,  sur  cinq  de  hauteur ,  entre  deux  pi- 
liers ;  disposition  qui,  comme  celle  de  Breseia, 
rappelle  le  columbarium.  Uarea  ou  cour  in- 
térieure renferme  les  sépultures  plus  mo- 
destes des  classes  inférieures.  Une  chambre 
anatomique  et  une  chambre  pathologique  sont 
annexées  au  campo-santo  de  Vérone, 

Le  campo-santo  de  Naples,  dit  Campo-Santo 
Nuovo,  a  été  établi  au  commencement  de  ce 
siècle.  On  y  voit  de  beaux  mausolées ,  mais 
ce  qui  distingue  surtout  ce  cimetière,  c'est 
son  admirable  situation  :  le  spectateur  oublie 
aisément  le  spectacle  de  la  mort  qui  l'envi- 
ronne, «  au  milieu  des  fleurs,  des  gazons  d'un 
vert  tendre  et  des  marbres  enjolivés,. en  face 
du  golfe  étincelant  de  vie,  de  joie  et  de  lu- 
mière, des  campagnes  qui  s'épanouissent  en 
riant,  des  îles  qui  semblent  chanter  l'amour, 
des  nuits  rayonnantes  où  trône  la  volupté.  • 
(L.  Colet.) 

Citons  encore  le  campo-santo  de  Milan,  con- 
struit par  Alnisetti, 

Il  y  a  quelques  années,  un  campo-santo  a 
été  établi  à  Berlin,  à  côté  de  la  cathédrale; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  édi- 
fice, ce  sont  les  peintures  murales  des  porti- 
ques, exécutées  sur  les  dessins  de  Pierre  de 
Cornélius  et  représentant  des  sujets  de  YApo- 
calypse  (v.  ce  mot);  la  Destruction  du  genre 
humain  par  l'envoi  des  quatre  cavaliers;  la 
Nouvelle  Jérusalem  portée  par  les  auges,  etc. 

CAMPO-SANTO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Modène; 
2,500  hab.  Victoire  des  Espagnols  sur  les  Au- 
trichiens en  1743. 

CAMPOSCIE  s.  f.  (kan-po-sî).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes,  dont  l'espèce  type 
habite  la  mer  des  Indes. 

CAMPOTE  s.  m.  (kan-po-te).  Cowra.  Drap 
'de  coton  fabriqué  aux  Philippines. 

CAMPO  TOSTO  (Henri),  peintre  belge  con- 
temporain, né  à  Bruxelles  en  1833,  d'un  père 
romain ,  suivit  de  bonne  heure  les  cours  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale, 
et  remporta,  en- 1852,  le  premier  prix  de  des- 
sin d'après  nature.  Il  s'adonna  ensuite  à  la 
gravure  et  exécuta,  en  1854,  une  planche  re- 
présentant le  Christ  des  affligés,  d'après  une 
fresque  de  J.-B.  van  Eycken.  En  1855,  il  ob- 
tint le  second  prix  de  gravure  au  concours 
d'Anvers  pour  l'école  de  Rome;  mais  une  oph- 
thalmie  l'obligea  bientôt  à  renoncer  à  l'art 
qui  lui  avait  valu  ses  premiers  succès;  il  se 
livra  alors  à  l'étude  de  la  peinture,  sans  pren- 
dre d'autre  guide  que  la  nature  et  les  œuvres 
des  anciens  maîtres,  et  il  fit  dans  cette  étude 
de  rapides  progrès.  Un  joli  tableau,  le  Nid  de 
fauvettes,  qu'il  exposa  à  Bruxelles  en  1860, 
attira  l'attention.  L  Heureux  âge,  un  Petit  coin 
où,  l'on  pleure  et  les  Enfants  de  pêcheurs,  qui 
ligurèrent  à  Paris  au  Salon  de  1861,  ont  com- 
mencé a  faire* connaître  M.  Campo  Tosto  en 
France;  à  propos  de  ces  tableaux,  dont  l'un 
a  été  acheté  par  la  commission  de  la  loterie, 
M.  Th.  Gautier  fait  remarquer  que  la  peinture 
on  est  chaude,  colorée,  d'une  facture  éner- 
gique, telle  qu'on  peut  l'attendre  d'un  artiste 
dont  le  nom  accuse  une  origine  méridionale. 
C'est  surtout  dans  la  représentation  des  scènes 
de  la  vie  de  famille  que  M.  Campo  Tosto  faif 
preuve  .d'habileté  et  de  sentiment;  parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  exposés  en  ce  genre  à  Paris, 
nous  citerons  :  les  Caresses  d'un  enfant  (Salon 
do  1864);  une  Douleur  partagée  (Salon  de  1805); 
lo  Sommeil  (Salon  de  1866);  le  liouet  oublié 
et  le  Coin  heureux  (Exposition  -universelle 
de  1S67). 

CAMPO-VACCINO,  nom  donné  dans  la  Borne 
moderne  au  Forum  de  la  Rome  antique,  situé 
entre  le  mont  Palatin  et  le  Capitole.  Jadis  le 
Campo-Vaccino  était  décoré  de  monuments 
magnifiques  ;  sa  destruction  totale  ne  date  que 
de  Robert  Guiscard,  qui,  appelé  au  secours  de 
Grégoire  Vil,  en  fit  un  amas  de  décombres, 
et  renversa  ce  que  les  barbares  avaient  épar- 
gné. Abandonné  pendant  plusieurs  siècles,  il 
devint  un  dépôt  d'immondices  qui  exhaussa 
le  sol  de  vingt-quatre  pieds.  Paul  III  l'ayant 
bouleversé  à  la  fin  du  xvio  siècle  pour  y  faire 
des  fouilles,  ce  lieu  si  longtemps  abandonné 
devint  un  marnhé  aux  bestiaux,  et  le  nom 
glorieux  de  Forum  romanum  se  changea  en 
celui  de  Campo-  Vaccino  (champ  de  la  Vache). 

Campo-Vacciuo  (vue  du),  tableau  de  Claude 
Lorrain,  au  Louvre.  Le  Forum  romain,  ce 
lieu  célèbre  où  s'agitèrent  pendant  tant  de 
siècles  les  destinées  du  monde ,  n'était  plus 
au  moyen  âge  qu'un  immense  amas  de  ruines 
et  d'immondices.  Au  xvi«  siècle,  on  y  établit 
un  marché  aux.  bestiaux,  d'où  lui  vint  le  nom 
de  Campo-Vaccino  (champ  aux  vaches),  qu'il 
conserva  jusqu'à  l'époque  où  Pie  Vil  trans- 
porta le  marché  hors  la  porte  Flaminia,  près 
du  Tibre.  Le  tableau  de  Claude,  très-fin  et 
très-poétique,  comme  toutes  les  œuvres  de 
l'illustre  artiste,  représente  le  Campo-Vaccino 
tel  qu'il  était  à  l'époque  où,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Valéry,  les  bœufs  remplissaient  de 
leurs  mugissements  le  lieu  qui  avait  retenti 
de  la  magnifique  parole  de  1  orateur  romain. 
On  •  remarque,- à  gauche,  l'arc  de  triomphe  de 
Septime  Sévère,  les  restes  du  temple  d  Anto- 
nin  et  de  Faustîne,  et  ceux  du  temple  de  la 
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Paix.;  dans  le  fond,  le  Colisée  et  l'arc  de  Ti- 
tus; à  droite,  le  temple  de  la  Concorde,  les 
trois  colonnes  de  Jupiter  Stator  et  les  ruines 
du  palais  des  empereurs.  Au  premier  plan,  un 
paysan  tenant  un  long  bâton  s'entretient  avec 
un  homme  du  peuple  couché  sur  le  gazon; 
un  autre  homme  est  assis  sur  une  pierre  a 
côté  du  précédent.  Ce  tableau,  dont  les  figures 
sont  attribuées  à  Jean  Miel ,  porte  le  n°  10 
dans  le  Livret  de  vérité,  et  fut  exécuté  pour 
M.  de  Béthune,  ambassadeur  à  Rome,  en 
même  temps  que  la  Vue  d'un  port,  destinée 
à  lui  faire  pendant.  Les  deux  toiles  passèrent 
ensuite  dans  le  cabinet  de  la  comtesse  de 
Verrue,  à  la  vente  duquel  on  les  adjugea  en- 
semble à  3,500  livres;  puis  elles  furent  payées 
6,200  livres  à  la  vente  de  Gaignat,  en  176S; 
11,904  à  la  vente  de  Blonde!  de  Gagny,  en 
1776;  11,003  à  la  vente  de  Poullain,  en  1780. 
Achetées  à  cette  dernière  vente  par  le  duc  de 
Brissac,  elles  passèrent  enfin  de  la  collection 
de  ce  dernier  au  musée  du  Louvre,  où  elles 
figurent  sous  les  n<">  219  et  220.  La  Vue  du 
Campo-  Vaccino  a  été  gravée  à  l'eau-forte  par 
Claude  Lorrain  lui-même ,  mais  en  contre- 
partie ;  elle  a  été  gravée  au  burin  par  Bovinet 
dans  le  Musée  français,  et  a  été  reproduite 
également  dans  le  Musée. Filhol. 

CAMPO-VERDE  (le  marquis  de),  général 
espagnol,  remplaça  en  1811  le  général  Henri 
O'Donnell  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Catalogne,  obtint  d'abord  quelques  succès 
et  ensuite  échoua  dans  presque  toutes  ses  opé- 
rations militaires.  Après  le  retour  du  roi  Fer- 
dinand en  1812,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
l'inquisition,  fut  délivré  en  1820  et  devint  ca- 
pitaine général  de  Grenade,  puis  aide  de  camp 
de  Ferdinand.  L'année  suivante ,  il  disparut 
de  la  scène  politique  et  resta  depuis  dans  la 
vie  privée.  —  Son  fils ,  don  François-Xavier 
de  Negrete,  comte  de  Campo-de-Alange,  fut 
aussi  lieutenant  général,  et,  en  1800,  il  com- 
manda par  intérim  dans  la  Galice. 

CAMPRA  (André),  compositeur  français,  né 
à  Aix  en  16B0,  mort  en  1744.  Appelé  en  1679, 
à  Toulon,  en  qualité  de  maître  de  musique  de 
la  cathédrale,  il  fut  nommé,  deux  ans  après, 
maître  de  chapelle  à  Arles,  puis  à  Toulouse, 
où  il  resta  jusqu'en  1694.  Campra  se  rendit 
alors  à  Paris,  où  on  lui  confia  la  place  de 
maître  de  chapelle  à  l'église  collégiale  des  jé- 
suites; quelque  temps  après,  il  fut  appelé  aux 
mêmes'fonctions  à  Notre-Dame.  En  quittant 
cette  maîtrise,  il  put  continuer  librement  d'é- 
crire des  opéras;  car  il  en  avait  déjà  donné 
deux  sous  le  nom  de  son  frère,  Joseph  Campra, 
basse  de  viole  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que. Les  brillants  succès  qu'obtinrent  ces  ou- 
vrages lui  valurent  le  titre  de  maître  de  la 
chapelle  du  roi  en  1712,  et  de  directeur  de  cette 
chapelle.  La  musique  de  Campra,  quoique  su- 
périeure à  celle  de  tous  les  successeurs  de 
Lulli,  n'est  point  originale  et  manque  d'am- 
pleur ;  cependant  une  certaine  vivacité  de 
rhythme,  une  teinte  assez  dramatique,  le  pro- 
fond sentiment  de  la  scène  et  des  situations,  ont 
maintenu  les  œuvres  de  Campra  au  répertoire 
jusqu'à  la  venue  de  Rameau.  Ses  opéras  re- 
présentés sont  au  nombre  de  vingt  et  un.  Outre 
ses  drames  lyriques,  ce  maestro  a  écrit  sept 
autres  partitions  et  divertissements.  En  1718,1e 
roi  lui  avait  accordé  une  pension  de  500  livres, 
dans  le  but  de  l'encourager  à  travailler  pour 
l'Académie  royale  de  musique;  et,  en  1722,  le 
prince  de  Conti  le  nomma  directeur  de  sa  mu- 
sique particulière.  On  connaît  encore  de  lui 
trois  livres  de  cantates  et  cinq  livres  de  motets. 
L'air  de  la  Furstemberg  ,  longtemps  célèbre  , 
est  de  Campra.  Dans  les  Échos  du  temps  passé, 
publiés  par  M.  Wekerlin,  on  trouve  une  mélo- 
die de  Campra,  Rose  inhumaine,  qui  est  un 
petit  bijou  de  fraîcheur  et  de  sentiment. 

CAMPREDON,  place  forte  d'Espagne,  sur  le 
versant  méridional  des  Pyrénées,  province  et 
à  50  kilom.  N.-O,  de  Girone;  1,800  hab.  Les 
Français  s'emparèrent  de  cette  place  de  guerre 
en  1794. 

CAMPREDON  (Jacques  -  David) ,  général 
français,  né  à  Montpellier  en  1761 ,  mort  en 
1837.  Il  contribua  aux  succès  de  Masséna  en 
Italie,  devint  le  ministre  de  la  guerre  de  Jo- 
seph, roi  de  Naples,  et  commanda  l'armée 
napolitaine  pendant  la  campagne  de  Russie, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  recouvra  la  liberté 
en  1814,  et  se  rallia  à  Louis  XVIII,  qui  lui 
confirma  le  titre  de  baron  que  lui  avait  donné 
Napoléon,  et  l'appela  à  la  Chambre  des  pairs. 
Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile. 

CAMPREMOLDO  -  DI  -  SOl'RA  ,  village  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  12  kilom.  S.-O. 
de  Plaisance,  près  de  laTrébie.  On  croit  géné- 
ralement que  c'est  dans  les  environs  de  ce 
village  que  se  livra  la  bataille  de  la  Trébie, 
gagnée  par  Annibal  sur  les  Romains.  _ 

CAMPS  (  François  de),  abbé  de  Ligny,  anti- 
quaire, né  à  Amiens  en  1643,  mort  en  1723.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  aux  études  histori- 
ques sous  la  direction  de  Bouteroue,  de  Du- 
cange,  du  P.  Leeointe  et  de  dom  Mabillon.  Il 
publia  d'abord  une  Dissertation  sur  une  mé- 
daille d'Antonin  Caracalla,  et  forma  une  très- 
belle  collection  de  médailles,  qui  appartint 
après  lui  au  maréchal  d'Estrées,  et  qui  passa 
ensuite  au  cabinet-du  roi.  On  doit  aussi  à 
l'abbé  de  Camps  d'intéressantes  dissertations 
sur  l'histoire  de  France ,  dont  la  plupart  ont 
paru  dans  le  Mercure  galant  et  dans  le  Mer- 
cure de  France, 
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CAMPSACÈS  s.  m.  (kan-psa-sèss).  Antiq. 
Syn.  de  cab. 

CAMPSIDE  s.  f.  (kan-psi-de  —  du  gr.  kam- 
psos,  courbé).  Bot.  Syn.  d'iNCARVir.LEE. 

CAMPSIE  s.  f.  (kan-psî  —  du  gr.  kampsos, 
courbé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  sténélytres. 

CAMPS1E,  ville  d'Ecosse,  comté  de  Stirling, 
à  18  kilom.  N.  de  Glascow,  au  pied  des  col- 
lines volcaniques  dites  Campsie  Tells;  5,109  h. 
Exploitation  de  schiste  alumineux  et  fabrica- 
tion d'alun  ;  filatures  de  coton  pour  les  ma- 
nufactures de  Glascow. 

CAMPSIS  s.  f.  (kan-psiss  —  du  gr.  kampsis, 
courbure).  Méd.  Incurvation  anomale,  contre 
nature. 

CAMPSIURE  s.  m.  (kan-psi-u-re  —  du  gr. 
Icampsos,  courbé  ;  oura,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la.  fa- 
mille des  lamellicornes,  voisin  des  cétoines. 

CAMPSODACTYLE  s.  m.  (kan- pso-dak- 
ti-le  —  du  gr.  kampsos ,  courbé;  daklulos , 
doigt).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens , 
voisin  des  scinques,  et  comprenant  une  espèce, 
qui  vit  au  Bengale. 

CAMPSOTRIC  s.  m.  (kan-pso-trik  —  du  gr. 
kampsos,  courbé  ;  thrix,  filament).  Bot.  Genre 
de  petits  champignons  byssoïdes, 

CAMPTAN  s.  m.  (kan-ptan).  Mamm.  Espèce 
d'antilope. 

CAMPTE  s.  f.  (kan-pte  —  du  gr.  kamptos, 
courbé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes. 

CAMPTÉRIB  s.  f.  (kan-pté-rl  —  du  gr. 
kamptos,  courbé;  pteris,  fougère).  Bot.  Syn. 
de  ptéride,  genre  de  fougères. 

CAMPTOCÈRE  s.  m.  (  kan-pto-sè-re  — du 
gr.  kamptos ,  courbé;  kéras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  xylophages,  formé  aux  dépens  des 
hylésines,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane. 

CAMPTODOHTE  s.  m.  (kan-pto-don-te  — 
du  gr.  kamptos,  courbé  ;  odous,odontos,  dent). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques  ,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  vivent  à  la  Guyane. 

CAMPTOGNATHE  s.  m,  (kan-pto-gna-te  — 
du  gr.  kamptos,  courbé;  gnathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  xylophages,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil.  Syn.  de  palestb. 

CAMPTOGRAMME  s.  f.  (kan-pto-gra-me  — 
dugr.  kamptos,  courbé  ;  gramma ,  trait).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la 
tribu  des  phalènes,  syn,  d'ACIDAUE. 

CAMPTOLÈME  s.  m.  (kan-pto-lè-me  —  du 
gr.  kamptos,  courbé;  laimos,  gosier).  Ornith. 
Genre  d  oiseaux  palmipèdes,  formé  aux  dépens 
des  canards,  et  qui  a  pour  type  le  canard  du 
Labrador. 

CAMPTOKHIN  s.  m.  (kan-pto-rain  —  du  gr. 
kamptos,  courbé;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  vivent  pour  la  plupart  dans  l'Océanie, 
et  dont  une  seule  espèce  se  trouve  en  Europe. 

CAMPTORHINE  s.  f.  (kan-pto-ri-ne  —  du 

fr.  kamptos,  courbé;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
'insectes  coléoptères  pentamères  lamellicor- 
nes, voisin  des  hannetons,  et  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  habite  le  Canada. 

CAMPTORHYNQUE  s.  m,  (kan-pto-rain-ke 

—  du  gr.  kamptos,  courbé;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Syn,  de  camptolëmb. 

—  Entom.  Syn.  de  camptorhine  s.  f. 

CAMPTOSCÉLIDE  s.   f,   (kan-pto-sé-li-do 

—  du  gr.  kamptos,  courbé;  skelos,  jambe). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques,  compre- 
nant une  grande  espèce,  qui  vit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

CAMPTOSÈME  s.  m.  (kan-pto-sè-me  —  du 
gr.  kamptos,  courbé;  sema,  étendard).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  phaséolées,  comprenant  un 
arbrisseau  grimpant,  qui  croît  aux  environs 
de  Bu«nos-Ayres. 

CAMPTOSOREs.  m.  (kan-pto-so-re — dugr. 
kamptos,  courbé;  sôros ,  tas).  Bot.  Syn.  de 
scolopendre. 

CAMPTOSPORE  s.  m.  (kan-pto-spo-re  —  du 
gr.  kamptos,  courbé;  spora,  semence).  Bot. 
Syn.  de  psilokie. 

CAMPTOSTERNE  s.  m.  (kan-pto-stèr-ne  — 
dugr.  kamptos,  courbé;  sternon,  poitrine). 
Emom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, formé  aux  dépens  des  taupins. 

CAMPDLÉE  s.  f.  (kan-pu-lé  —  du  gr.  kam- 
pulos,  recourbé).  Bot.  Syn.  de  strigis.  11  On 
dirait  mieux  CAMPYLBK. 

CAMPULIPE  s.  m.  Orthographe  vicieuse  du 
mot  campylipe.  - 

CAMPULITROPE  adj.  Orthographevicieuse 

du  mot  CAMPYUTROPB. 

CAMPULOA  s.  m.  (kan-pu-lo-a  —  du  gr. 
kampulos,  recourbé).  Bot.  Syn.  de  cténion.  il 
On  dirait  mieux  campyloa, 

CAMPULOSE  s.  m.  (kan-pu-lo-ze  —  du  gr. 
kampulos,  recourbé).  Bot.  Syn.  de  cténion.  Il 
On  dirait  mieux  campylosb. 

CAMPOLOTE  s.  f.  (  kan-pu-lo-te  —  du  gr. 
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kampulos,  recourbé;  ous,  âtos,  oreille).  Moll. 
Nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre  vermet. 
1)  On  dirait  mieux  campylote. 

CAMPUS  MUNITUS,  nom  latin  de  chamouny. 

CAMPUS  REDICULUS  {Champ  dit  retour), 
lieu  situé  dans  le  vallée  de  l'Almone,  sur  la 
voie  Appienne,à  deux  ou  trois  milles  de  Rome. 
C'est  jusqu'à  cet  endroit  qu'Annibai  s'avança 
lorsqu'il  vint  menacer  la  rivale  de  Carthage; 
il  fit  une  reconnaissance  sous  les  murs  mêmes 
de  Rome,  et  se  convainquit  de  l'impossibilité 
d'emporter  cette  ville  par  un  coup  de  main. 
C'est  alors  qu'il  offrit  la  bataille  aux  Romains, 
qui  l'acceptèrent;  mais,  durant  deux  jours, 
une  pluie  mêlée  de  grêle  empêcha  les  deux 
armées  d'en  venir  aux  mains.  Annibal,  trompé 
dans  ses  espérances,  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer; mais  avant  de  partir  il  lança,  en  signe 
de  menace,  un  javelot  sur  la  ville  où  il  n'avait 
pu  entrer.  Les  Romains,  dans  leur  joie  d'avoir 
échappé  à  un  si  grand  danger,  vouèrent  un 
temple  au  dieu  du  retour,  rediculus  deus,  et 
l'emplacement  où  cet  édifice  s'éleva  s'appela 
Campus  rediculus. 

Ce  champ  resta  un  témoin  vivant  de  la  con- 
fiance que  Rome  avait  dans  sa  force  et  dans 
ses  hautes  destinées ,  car  c'est  le  terrain 
même  sur  lequel  Annibal  avait  établi  son 
camp,  que  le  sénat  mit  en  vente  au  moment 
où  il  était  encore  occupé  par  l'ennemi,  et  on 
sait  qu'il  fut  acheté  par  un  citoyen  romain 
sans  éprouver  aucune  dépréciation.  C'est  par 
cette  fermeté  sublime  que  le  sénat  savait, 
aux  jours  les  plus  désespérés,  ramener  la  con- 
fiance dans  l'âme  des  citoyens. 

CAMPUS  SCELERATUS  (Champ  scélérat, 
Champ  du  crime),  nom  donné  dans  l'ancienne 
Rome  à  l'endroit  destiné  à  ensevelir  vivantes 
les  vestales  qui  avaient  manqué  à  leur  vœu 
de  virginité.  Le  Champ  scélérat  se  trouvait 
derrière  les  hauteurs  du  Quirinal,  vers  la  porte 
Colline,  et  non  loin  de  l'endroit  où  furent 
établis  plus  tard  les  jardins  de  Salluste.  Les 
vestales  qui  n'étaient  coupables  que  d'avoir 
laissé  éteindre  le  feu  sacré  étaient  seulement 
punies  du  fouet,  celles  qui  avaient  oublié 
leurs  devoirs  étaient  descendues  dans  un  ca- 
veau où  se  trouvaient  un  lit,  une  cruche  d'eau, 
un  pain,  une  lampe  et  un  peu  de  lait,  et  dont 
on  murait  l'entrée.  Le  jour  où  l'on  punissait  du 
dernier  supplice  une  vestale  coupable  était  un 
jour  néfaste;  les  affaires  publiques  et  parti- 
culières étaient  interrompues,  la  ville  était 
dans  le  deuil  et  la  consternation.  Le  grand 
prêtre,  accompagné  des  autres  pontifes ,  se 
rendait  au  temple  de  Vesta,  où  il  dépouillait 
la  vestale  de  ses  ornements  sacrés,  puis  il 
l'habillait  de  vêtements  noirs,  et  le  cortège  se 
mettait  'en  marche.  Après  un  trajet  assez 
iong,  on  arrivait  au  lieu  du  supplice;  l'exécu- 
teur tirait  la  vestale  de  la  litière  dans  laquelle 
on  l'avait  transportée,  la  déliait  et  la  remettait 
aux  mains  du  grand  prêtre.  Celui-ci  adressait 
aux  dieux  des  prières  pour  fléchir  leur  colère 
et  la  détourner  de  la  ville,  et  la  vestale  était 
offerte  comme  victime.  On  conduisait  alors 
l'infortunée  au  caveau,  on  l'y  faisait  descendre 
par  une  échelle  qu'on  retirait  ensuite,  et  l'on 
murait  l'entrée. 

'  CAMPYLANTHE  s.  m.  (kan-pi-lan-te  —  du 
gr.  kampulos,  recourbé;  anthos,  fleur).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  personnées, 
tribu  des  véronicées,  comprenant  un  arbris- 
seau qui  croît  à  Ténériffe. 

OAMPYLANTHÈRE  s.  f.  (kan-pi-lan-tè-re 

—  du  gr.  kampulos,  recourbé ,  et  d' anthère). 
Syn.  des  genres  ériodendron  et  pronayg. 

CAMPYLE  s.  m.  (kan-pi-le  —  du  gr.  kam- 
pulos ,  recourbé).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  voisin  des  taupins,  et 
comprenant  six  espèces,  qui  presque  toutes 
vivent  en  Europe  :  Les  campYL.es  ne  paraissent 
pas  doués,  au  même  degré  que  les  autres  genres, 
de  la  faculté  de  sauter.  (Duponchel.) 

CAMPYLIE  s.  f.  (kan-pi-lî  —  du  gr.  kam- 
pulos, recourbé).   Bot.  Syn.  de  pelargonium. 

GAMPYLlPE  s.  m.  (kan-pi-li-pe  —  du  gr. 
kampulos,  recourbé;  pous,  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  do 
la  famille  des  lamellicornes,  dont  l'espèce 
type  vit  à  Java  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Syn,  d'AGÉNius. 

OAMPYLIRHYNQDE  s.  m.  (kan-pi-li-rain-ke 

—  du  gr.  kampulos,  recourbé  ;  rhugehos,  bec). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  voisin 
des  centorhynques  et  des  phytobies. 

CAMPYLOCARPE  s.  m.  (  kan-pi-lo-kar-pe 

—  du  gr.  kampulos,  recourbé  ;  karpos,  fruit). 

Bot.  Syn.  d'ARABKTTE. 

CAMPYLOCARYE  s.  f.  (  kan-pi-lo-ka-rî  — 
du  gr,  kampulos,  recourbé;  caruon,  noix). 
Bot.  Syn.  de  buglose. 

CAMPYLOCÈLE  s.  m.  (kan-pi-lo-sè-le  —  du 
gr.  kampulos,  recourbé;  coitia,  intestins). 
1-ielminth.  Genre d'infusoires  entérodèles.doni 
le  canal  intestinal  présente  des  courbures. 

CAMPYLOCHILE  s.  m.  (kan-pi-lo-chi-U  — 
du  gr.  kampulos,  recourbé;  cheilos,  lèvre). 
Entpm.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  pyrales.  V.  nymphule. 

CAMPYLOCUNE  s.  in.  (kan-pi-lo-kli-ne  — 
du  gr.  kampulos,  recourbé;  clinê,  lit,  récep- 
tacle). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  formé  aux  dépens  des  eupa- 
toires,  et  caractérisé  par  un  réceptacle  courbé 
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et  convexe.  Il  comprend  cinq  espèces,  qai 
croissent  en  Amérique. 

CAMPYLODONTE  s.  m.  (kan-pi-lo-don-te 

—  du  gr.  kampulos,  recourbé  j  odous,  odontos, 
dent).  Bot.  Genre  de  mousses,  qui  a  les  dents 
du  péristome  recourbées,  et  dont  l'espèce  type 
croît  dans  la  Pensylvanie. 

CAMPYLOGRAMME  s.  m.  (kan-pi-lo-gra-me 

—  du  gr.  kampulos,  recourbé;  gramma, trait). 
Tecbn.  Instrument  destiné  à  faciliter  la  con- 
struction des  lignes  courbes ,  dans  le  tracé 
des  plans  de  navires  ;  Le  campylogrammë  a 
été  inventé,  en  1853,  par  M.  Tartjet,  ingénieur 
à  Rochefort. 

CAMPYLOMYZE  s.  f.  (kan-pi-lo-mi-ze  —  du 
gr.  kampulos, recourbé;  »ni.so,jesuce),  Entoni. 
Genre  d'insectes  diptères  némocères,  de  la 
famille  des  tiputes,  caractérisé  par  une  trompe 
ou  suçoir  recourbé,  et  renfermant  deux  espè- 
ces, qui  vivent  dans  l'Europe  centrale. 

CAMPYLONÈME  s.  m.  (kan-pi-lo-nè-me  — 
du  gr.  kampulos,  recourbé;  nêma,  fil).  Bot. 
Syn.  de  cami'ynkmb. 

CAMPYLONÈVRE   s.  m.   (kan-pi-lo-nè-vre 

—  du  gr.  kampulos  ,  recourbé;  neuron,  nerf, 
nervure).  Bot.  Syn.  de  poi/ïpodk. 

CAMPYLOPE  s.  m.  (kan-pi-lo-pe  —  du  gr. 
kampulos,  recourbé;  pous,  pied).  Bot.  Genre 
de  mousses,  croissant  dans  les  régions  chaudes 
et  tempérées  du  globe,  il  Autre  genre.  Syn.  de 

MILLEPERTUIS. 

CAMPYLOPHYTE  adj.  (kan-pi-lo-fi-te  —  du 
gr.  k'ampulos,  recourbé  ;  phuton,  plante).  Bot. 
Se  dit  des  plantes  dans  lesquelles  la  partie 
supérieure  de  la  corolle  est  obliquement  inflé- 
chie, ou  contournée  en  spirale,  avant  l'épa- 
nouissement. 

CAMPYLOPODE  adj.  (kan-pi-lo-po-de  — 
rad.  campylope).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  campylope. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  campylope. 

CAMPYLOPS  s.  m.  (ltan-pi-lopss  —  du  gr. 
kampulos,  recourbé  ;-  âps,  œil).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  exotiques  peu  connu,  et  non  encore 
classé. 

CAMPYLOFTÈRE  adj.  {kan-pi-lo-ptè-re  — 
du  gr.  kampulos,  recourbé;  pteron,  aile). 
Ornith.  Se  dit  des  oiseaux  qui  ont  les  tuyaux 
des  rémiges  dilatés. 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
colibris,  renfermant  les  espèces  qui  ont  les  . 
tuyaux  des  rémiges  dilatés. 

CAMPYLORHYNQUE  s.  m.  (kan-pi-lo- 
rain-ke —  dugr.  kaniptilos,recourbé  ;  rhmjchos, 
bec).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  américains, 
syn.  de  gbimpic  et  de  thriothore. 

CAMPYLOSOME  adj.  (  kan-pi-lo-so-me  — 
du  gr.  kampulos,  recourbé;  soma,  corps). 
Crust.  Se  dit  des  animaux  cirrhipèdes  qui  ont 
le  corps  flexible. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  cirrhipèdes,  compre- 
nant les  genres  qui  ont  le  corps  flexible. 

CAMPYLOSPERMÉ,  ÉE    adj.   (kan-pi-Io- 
spér-mé —  du  gr.  kampulos,  recourbé;  sperma, 
graine).  Bot.  Se  dit  des  plantes,  et  particu-    , 
lièrementdes  ombellifères,chez  lesquelles  les   ' 
côtés  de  la  graine  se  recourbent  en  dedans.  •     ' 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  comprenant  les  genres  dont  les  graines 
présentent  le  caractère  indiqué  ci-dessus. 

CAMPYLOSPORE   s.  m.  (kan-pi-!o-spo-re 

—  dugr.  kampulos, recourbé;  spora,  semence). 
Bot.  Syn.  de  millepertuis.  , 

CAMPYLOSTACHYDE  s.  f.  (kan-pi-lo-sta- 
ki-de  —  du  gr.  kampulos,  recourbé;  stachus, 
épi).  Bot.  Genre  de  la  famille  des  stilbinées, 
renfermant  quelques  arbrisseaux  ,  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CAMPYLOTHÈQUE  S.  f.  (kan-pi-lo-tè-ke  — 
dugr.  kampulos, recourbé;  thékè, gaîne,étui). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, formé  aux  dépens  du  genre  bident,  et 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  dans 
.1  Polynésie. 

CAMPYLOTROPE  adj.  (kan-pi-lo-tro-pe  — 
du  gr.  kampulos,  recourbé  ;  tropis,  carène).  Bot. 
Se  dit  des  graines  dans  lesquelles  l'embryon 
est  recourbé,  de  manière  que  le  sommet  est 
voisin  de  la  base,  comme  il  arrive,  par  exem- 
ple, dans  le  haricot. 

—r  s.  m.  Genre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses et  de  la  tribu  des  hédysarées,  compre- 
nant un  arbrisseau,  qui  croît  en  Chine. 

CAMPYNÈME  s.  m.  (kan-pi-nè-me  —  du  gr. 
kampulos,  recourbé  ;  nêma,  fil).  Bot.  Genre  de 
plantes  comprenant  une  espèce  qui  .croît  à 
Van-Diémen,  et  que  les  divers  auteurs  rap-? 
portent  aux  familles  des  mélanthacées  ou  des 
narcissées  :  Le  campynéme  linéaire  a  des  ra- 
cines fasciculées,  (C.  Lemaire.) 

CAMSIN  s.  m.  (kamm-sinn).  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  au  simoun  ou  vent  du  désert. 

CAMSING  s.  m.  (kamm-singh).  Liturg.  Fête 
de  Pâques  chez  les  Coptes. 

CAMUCCINI  (Vincent),  peintre  d'histoire, 
•té  a  Rome  vers  1775,  mort  dans  la  même  ville 
en  1844.  Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  il  étudia 
les  anciens  maîtres  italiens,  surtout  Raphaël, 
suivit  ensuite  l'impulsion  donnée  k  la  pein- 
ture par  David ,  alors  en  Italie,  et  chercha 
principalement  ses  inspirations  dans  l'anti- 
quité. Malgré  la  haute  réputation  dont  il  jouit 
de  son  temps,  Camuccini  est  considéré  au- 
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jourd'hui  comme  un  arrangeur  habile  plutôt 
.que  comme  un  artiste  de  génie.  L'inspiration, 

I  originalité  et  le  naturel  lui  manquent.  Pierre 
Guérin  disait  de  lui  :  «  Il  s'est  nourri  des  an- 
ciens et  de  Raphaël;  mais  il  n'a  pu  les  digé- 
rer. »  Il  fut  pendant  longtemps  inspecteur 
général  des  musées  du  pape ,  conservateur 
des  collections  du  Vatican.  Ses  meilleurs  ta- 
bleaux sont  :  .Horatius  Codas  ;  Romulus  et 
Rémus  enfants;  le  Départ  de  Régulus  pour 
Carthage;  la  Mort  de  Virginie.  On  cite  aussi 
ses  portraits  de  Pie  VII  et  du  duc  de  Blacas. 

CAMUL  s.  m.  (ka-mul).  Bot.  Espèce  de  poi- 
vrier des  Moluques. 

CAMULODCNUM.  V.  Camalodunum. 

CAMULOGÈNE,  chef  gaulois,  brenn  des  Pa- 
risii  et  autres  tribus  confédérées  de  la  Seine, 
Pendant  la  révolte  de  Vercingétorix.  Il  dé- 
fendit Lutèce  contre  Labiénus,  lieutenant  de 
César,  mais  il  fut  écrasé  avec  toute  son  armée 
dans  les  plaines  d'Issy  et  de  Vaugirard,  et  pé- 
rit dans  1  action  (52  av.  J.-C). 

CAMUNONG  s,  m.  (ka-mu-nongh).  Bot. 
Syn.  d'AGLAÉ. 

CAMUS,  USE  adj.  (ka-mu,  u-ze  —  de  l'ital. 
camoscio,  chamois,  animal  qui  est  camus). 
Très-peu  proéminent ,  en  parlant  du  nez  : 
Nez  camus.  Les  Lapons  ont  le  nez  camus  et 
écrasé.  (Buff.)  lt  Qui  a  le  nez  très-peu  proé- 
minent, en  parlant  des  personnes  ou  des  ani- 
maux :  Une  fille  camuse.  Un  cheval  camus, 
Socratè,  lu  n'étais  qu'un  pauvre  homme  laid, 
camus,  chauve.  (Fén.)  Le  père  Dutertre  dit 
Que,  si  tous  les  nègres  sont  camus,  c'est  que 
les  pères  et  mères  écrasent  le  nez  à  leurs  en- 
fants. (Buff.)  Les  personnes  camuses  rappel- 
lent désagréablement  à  l'esprit  cette  représen- 
tation matérielle  et  triste  de  la  mort.  (Héreau.) 

—  Fig.  Confus,  interdit,  embarrassé  :  Oui, 
Charlotte,  je  veux  que  monsieur  vous  rende  un 
peu  camuse.  (Mol.)  Je  m'imagine  que  ta  pro- 
pagande universelle  fut  bien  camuse.  (Ch. 
Nod.) 

...  Je  suis  si  content,  monsieur,  que  tout  m'amuse. 
—  Vraiment!  ta  passion  va  demeurer  camuse. 

E.  AUBIER. 

—  Loc.  fam.  Camus  en  chien  d'Artois,  ou 
comme  un  chien  d'Artois  ou  de  Boulogne,  Ex- 
trêmement confus  et  interdit  : 

Madame  votre  fille  est  pleurante  en  un  coin; 
Monsieur  votre  neveu  grommelle  sur  du  foin, 
Camus,  en  chien  d'Artois ,  d'avoir  compte1  sans  hôte. 
La  Fontaine. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  très-peu  de 
nez  :  Un  camus.  Un  vilain  camus.  Une  petite 

CAMUSE. 

—  s.  m,  Mamm.  Nom  vulgaire  du  dauphin 
commun. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  polynème. 

• —  Anecdotes.  M.  Camus,  évéque  de  Bel- 
ley,  refusa  deux  évêchés  considérables  (Arras 
et  Amiens),  qui  lui  furent  offerts  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  «  La  petite  femme  que  j'ai 
épousée,  disait-il  à  ses  amis,  est  assez  belle 
pour  un  camus.  » 

*  * 

«  Dieu  vous  conserve  la  vue,  disait  un  pau- 
vre à  celui  qui  l'assistait.  —  Pourquoi  la  vue 
plutôt  que  la  vie?  dit  l'homme  charitable,  qui 
n'avait  qu'un  soupçon  de  nez.  —  C'est,  dit  le 
pauvre,  que  les  vezcamvs  ne  sont  pas  propres 
à  porter  des  lunettes.  » 

»  * 

Renaudot,  médecin  de  Montpellier,  avait  le 
nez  camus.  Il  perdit  un  procès  contre  Guy- 
Patin,  médecin  de  Paris,  ,et  s'en  plaignit  fort 
en  sortant  de  l'audience.  Guy-Patin  lui  dit  : 
«  Monsieur,  si  vous  avez  perdu  d'un  côté, 
vous  avez  gagné  de  l'autre;  car  vous  étiez 
entré  ici  avec  le  nez  camus,  et  vous  en  sortez 
avec  un  pied  de  nez.  » 

Un  avocat,  affligé  d'un  nez  des  plus  camus, 
éprouvait  à  l'audience  quelque  difficulté  à  lire 
une  pièce  importante.  Le  président,  doué  au 
contraire  d'un  magnifique  appendice  nasal,  lui 
dit,  impatienté  :  «  Maître  un  tel,  vous  devriez 
porter  des  lunettes.  «L'avocat,  qui  prit  ce  con- 
seil pour  une  égigramme,  répliqua  aussitôt  : 
«  Dans  ce  cas,  monsieur  le  président,  je  vous 
prierais  de  vouloir  bien  me  prêter  votre  nez.  » 

CAMUS  (Jean-Pierre), évéque  de  Belley,  né 
à  Paris  en  1582,  mort  en  1053.  Il  se  rendit 
surtout  célèbre  par  la  guerre  qu'il  fit  aux 
moines  mendiants,  dont  il  attaquait  la  fai- 
néantise, les  mauvaises  mœurs  et  la  sensua- 
lité, et  qu'il  comparait  à  des  cruches  qui  se 
baissent  pour  mieux  se  remplir.  Richelieu  dut 
intervenir  pour  faire  cesser  cette  lutte.  Camus 
était  un  prélat  pieux,  désintéressé,  laborieux 
et  charitable.  Il  refusa  plusieurs  évêchés  im- 
portants, se  démit  de  son  siège  de  Belley  et 
reçut  en  échange  l'abbaye  d'Aunay,  puis  de- 
vint vicaire  général  de  l'archevêque  de  Rouen, 
et  finit  par  se  retirer  à  l'hôpital  des  Incura- 
bles, à  Paris,  pour  s'y  consacrer  entièrement 
au  service  des  pauvres.  Il  a  beaucoup  écrit; 
ses  ouvrages  de  polémique  aussi  bien  que  ses 
sermons  étaient  dans  le  goût  du  temps,  mais 
ne  manquaient  ni  de  verve  ni  d'originalité. 
Les  plus  singuliers  sont  :  le  Rabat-joie  du 
triomphe  monacal  et  l'Antimoine  bien  préparé. 

II  avait  imaginé  de  composer  des  romans 
pieux  pour  remédier  au  mal  causé  par  les  ro- 
mans profanes.  On  a  aussi  de  lui  :  l'Esprit  de 
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saint  François  de  Sales  (dont  il  était  le  disci- 
ple et  l'ami)  et  les  Moyens  de  réunir  les  pro- 
testants avec  l'Eglise  romaine. 

On  cite  de  ce  prélat  un  certain  nombre  de 
mots  ingénieux,  qui  valent  mieux  que  ses 
écrits.  Prêchant  un  vendredi  saint  dans  un 
hôpital,  aux  Incurables,  il  apostropha  un  cru- 
cifix :  «  Ah  I  dit-il,  mon  Seigneur,  je  vous  vois 
entre  deux  larrons.  »  Il  regardait,  en  disant 
cela,  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
■assis  parmi  ses  auditeurs  entre  un  surintendant  • 
des  finances  et  un  partisan;  sur  quoi  le  prince, 
qui  comprit  l'allusion,  s'inclina  sans  que  les 
deux  larrons  se  doutassentqu'il  s'agissait  d'eux. 
Prié  de  recommander  à  son  auditoire  une 
pauvre  demoiselle  qui  ne  pouvait  être  ad- 
mise en  religion  faute  de  dot,  il  le  lit  en  ces 
termes  :  «  Messieurs  et  mesdames,  je  recom- 
mande à  vos  aumônes  une  jeune  demoiselle, 
ici  présente,  qui,  pour  être  pauvre,  n'a  pu 
être  reçue  à  faire  vœu  de  pauvreté.  » 

Un  jour  qu'il  prêchait  dans  l'église  de  Saint- 
Benoit  de  Paris,  près  de  la  Sorbonne,  arriva, 
sur  VAve  Maria,  une  dame  masquée  qui.  pour 
aller  a  sa  place,  fit  lever  une  partie  de  1  au- 
ditoire. Comme  on  en  murmurait  assez  haut  : 
«  De  grâce,  dit-il,  laissez-la  passer;  elle  ne 
vous  mordra  pas,  elle  est  trop  bien  bridée,  n 
Il  fit  une  autre  fois,  dans  la  même  église,  as- 
sez voisine  du  Luxembourg,  une  leçon  publi- 
que à  MUe  d'Orléans-Montpensier,  laquelle, 
mangeant  des  pommes  d'api  durant  le  ser- 
mon, en  jetait  les  trognons,  par  manière  de 
jeu,  aux  filles  d'honneur  qui  l'accompagnaient  : 
«  Mademoiselle,  lui  dit-il,  Votre  Altesse  n'est 
pas  ici  dans  le  temple  d'Apis.  »  Il  définissait 
la  politique  en  latin  comme  beaucoup  la  com- 
prennent et  la  pratiquent  encore  en  toutes 
langues  :  Ars  non  tam  regendi  quam  fallendi 
homines. 

L'évêque  de  Belley  avait  fort  médit  des  moi- 
nes. Presque  à  l'article  de  la  mort,  quelque  vi- 
vement qu'on  l'en  sollicitât,  il  ne  voulut  point 
se  rétracter  à  leur  égard,  protestant  que  tout 
ce  qu'il  en  avait  dit  et  écrit,  il  avait  cru  de- 
voir le  dire  et  l'écrire.  Il  haïssait  fort  les  re- 
ligieux des  ordres  mendiants  et  surtout  les  ca- 
pucins, dont  il  avait,  dans  une  de  ses  visites 
épiscopales,  surpris  tout  un  couvent  en  état 
d'ivresse,  pour  avoir  trop  bu  de  vin  sucré.  Il 
appelait  leur  capuchon  chausse  d'hypocras. 
Il  comparait  celui  des  oordeliers  à  un  casque, 
parce  que  le  bas  en  est  fait  comme  un  hausse- 
col.  A  son  dîner  (on  dînait  alors  à  midi),  il 
mangeait  beaucoup,  mais  le  soir  il  ne  man- 
geait qu'une  croûte  de  pain  et  ne  buvait 
qu'un  verre  d'eau. 

Quand  il  prêchait,  sa  longue  barbe  se  divi- 
sait en  deux  ou  trois  toupets,  selon  la  division 
des  points  de  son  sermon,  Il  aurait  prêché 
trois  heures,  qu'on  ne  s'y  serait  jamais  en- 
nuyé, au  dire  d'Amelot  de  la  Houssaye,  assez 
difficile  à  contenter  en  toutes  choses.  Il  avait 
la  mémoire  si  sûre,  que,  quelque  bruit  qu'on 
fît  tandis  qu'il  était  en  chaire,  il  ne  perdait  ja- 
mais le  fil  de  son  discours  ni  rien  de  sa  dou- 
ceur ordinaire. 

«  Les  moines  disent  qu'il  est  damné,  quia 
nolxiit  se  in  extremo  contemnere,  dit  un  autour 
du  temps.  Tous  les  autres  croient  qu'il  est 
sauvé,  parce  qu'il  avait  toutes  les  vertus  qui 
forment  un  homme  de  bien  et  un  bon  évéque.  » 

CAMUS  (Nicolas),  jurisconsulte  et  humaniste 
du  xvire  siècle,  né  à  Troyes,  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Paris.  On  lui  doit  : 
Académies  Parisiensis  pro  assertione  juris  sui 
adversus  quandam  mancipum  factionem  postu- 
latio  ad  Pomponium  Bellevrarum,  ejusdem  res 
gestas  carminé  panegyrico  exponens  { Paris, 
165S)  ;  Ad  Joannem-Baptistam  Colbert  elegia, 
et,  en  outre,  une  édition  de  Térence  ,  avec 
notes  et  commentaires. 

CAMUS  (François-Joseph  de,  ou  des),  méca- 
nicien, né  près  de  Saint-Mihiel  en  1672,  mort 
en  Angleterre  après  1732.  Il  construisit  un 
grand  nombre  de  machines  ingénieuses  et  en- 
tra à  l'Académie  des  sciences  en  1716.  On  lui 
doit  un  Traité  des  forces  mouvantes  (1722),  ou- 
vrage rare  et  curieux,  et  divers  autres  écrits, 
entre  autres  :  Traité  du  mouvement  accéléré 
par  les  ressorts  qui  résident  dans  les  corps  en 
mouvement  (1728).  Parmi  ses  inventions,  nous 
citerons  un  carrosse  automate  qui  était  mis  en 
mouvement  par  certains  ressorts  ;  une  échelle 
qui  se  pliait  d'elle-même  par  un  mécanisme 
particulier;  un  pont  flottant  qui  se  plaçait  de 
lui-même  de  l'autre  côté  d'une  rivière  ;  une 
grue  basse  à  bec,  destinée  à  creuser  un  canal 
ou  à  élever  une  chaussée,  etc.  ;  enfin  une 
rame  composée  de  deux  pièces  mobiles,  et 
ayant  pour  objet  de  faire  naviguer  les  plus 
gros  navires  en  temps  de  calme.  N'ayant  pu 
tirer  parti  en  France  de  cette  dernière  inven- 
tion, dont  il  avait  fait  l'épreuve  à  Toulon,  il 
se  rendit  en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  où 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  et  où  il  mourut 
dans  la  misère. 

CAMUS  (Charles-Etienne-Louis),  mathéma- 
ticien et  astronome  français,  né  à  Brie  en 
1099,  mort  en  1768,  fut  envoyé  en  1736  dans  le 
Nord,  avec  Maupertuis,  Clairaut  et  autres  sa- 
vants, pour  déterminer  la  forme  de  la  terre,  re- 
çut ensuite  la  place  d'examinateur  des  écoles  du 
génie  et  de  l'artillerie,  fut  nommé  professeur 
de  géométrie,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie d'architecture  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Il  a  composé  divers  ou- 
vrages, entre  autres,  un  Cours  de  mathémati- 
ques à  l'usage  des  écoles  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie (1749,  4  vol.)  ;   Eléments  de  mécanique 
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statique  (1751)  :  Sur  les  forces  vives  des  corps 
en  mouvement  (1728)  ;  Traité  sur  l'hydraulique 
(1739),  etc. 

CAMUS  (Antoine  le),  médecin  français,  né 
à  Paris  en  1722,  mort  en  1772,  était  .père  de  Le 
Camus  de  Meizières.  Il  traita  en  vers  fran- 
çais plusieurs  des  épreuves  de  son  baccalau- 
réat, et,  quand  il  fut  reçu  docteur,  il  publia 
un  poème  latin  intitulé  :  Amphitheatrum  me- 
dicum.  Ensuite  il  fut  chargé  de  rédiger  les 
articles  de  médecine  dans  le  Journal  économi- 
que, puis  nommé  professeur  de  l'université. 
On  lui  doit  :  Médecine  de  l'esprit  (2  vol.  in-12)  ; 
Abdeker  ou  l'Art  de  conserver  la  beauté;  Mé- 
decine pratique,  rendue  plus  simple,  plus  sûre 
et  plus  méthodique;  Maladies  du  district  du 
cœur,  etc.  Il  publia  aussi  quelques  oeuvres 
littéraires,  telles  que  l'Amour  et  l'Amitié,  co- 
médie; une  traduction  des  Amours  pastorales 
deDaphnis.et  Chloé,  de  Longus,  etc. 

CAMUS  (Armand-Gaston),  célèbre  juriscon- 
sulte, homme  politique  et  écrivain  français, 
né  à  Paris  le  2  avril  1740,  mort  dans  cette 
ville  le  2  novembre  1804.  Le  barreau  était 
alors,  suivant  l'expression  d'un  illustre  ora- 
teur, Gerbier,  l'antichambre  et  l'atrium  des 
hautes  fonctions  publiques,  et  les  parents  de 
Camus  le  destinèrent  a  cette  profession,  rê- 
vant pour  lui  les  grandeurs  et  les  dignités  do 
la  haute  magistrature  ou  de  la  haute  admi- 
nistration. Sous  les  dehors  d'un  caractère 
froid  et  méditatif.  Camus  cachait  un  enthou- 
siasme facile  à  enflammer.  Versé  de  bonne 
heure  dans  les  plus  arides  questions  de  droit, 
de  religion  et  de  philosophie,  il  se  prit  de  belle 
passion  pour  des  études  qui  sont  d'ordinaire 
le  partage  de  l'âge  mûr.  11  s'appliqua  de  pré- 
férence aux  lois  ecclésiastiques,  et  devint, 
jeune  encore,  un  des  hommes  les  plus  compé- 
tents en  ces  matières  si  compliquées  et  si  peu 
connues.  Cette  spécialité,  déjà  rare  à.  cette 
époque  de.discussion  et  de  doute,  le  fit  choisir 
par  le  clergé  de  Paris  comme  son  défenseur 
ordinaire.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé 
par  l'électeur  de  Trêves  et  le  prince  deSalm- 
Salm  pour  défendre  leurs  intérêts  dans  un 
grave  différend  avec  le  saint-siége.  Une  car- 
rière si  heureusement  commencée  promet- 
tait gloire  et  fortune  au  jeune  avocat.  Camus, 
entraîné  par  ses  aspirations,  abandonna  peu 
à  peu  le  barreau,  pour  s'occuper  de  sciences 
naturelles.  Bulïon,  en  publiant  son  Histoire 
naturelle,  venait  de  mettre  à  la  mode  une 
branche  alors  peu  connue  des  connaissances 
humaines.  Camus  suivit  le  mouvement  qui 
entraînait  toute  la  génération  vers  ces  mys- 
tères de  la  nature  que  Bufïbn  venait  d'éclai- 
rer. S'appuyant  sur  de  fortes  études  littérai- 
res. Camus  tenta  une  traduction-commentaire 
de  X Histoire  des  animaux  d'Aristote.  Le  pu- 
blic était  trop  bien  préparé  à  de  semblables 
études  pour  que  cet  ouvrage  ne  reçût  pas 
un  excellent  accueil,  et  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  ne  tarda  pas  à  ou- 
vrir ses  portes  au  jeune  écrivain.  Penché 
sur  son  travail,  Camus  n'en  avait  pas  moins 
suivi  le  mouvement  qui  s'opérait  alors  dans 
les  idées.  Son  érudition,  la  variété  de  ses 
connaissances,  en  avaient  fait  un  adepte  des 
principes  qui  commençaient  à  s'affirmer , 
qu'avaient  prêches  Voltaire,  Rousseau,  les  en- 
cyclopédistes, et  dont  les  Mirabeau,  les  Tron- 
chet,  les  Sieyès  demandaient  l'application.  La 
prise  de  la  Bastille  fut  le  signal  de  cette  ex- 
plosion d'idées  libérales  qui  devait  boulever- 
ser la  France  et  changer  la  face  du  monde. 
Tous  les*creurs  ardents,  tous  les  esprits  géné- 
reux, toutes  les  âmes  courageuses  se  jetèrent 
avec  énergie  dans  la  mêlée.  Camus  ne  fut  pas 
un  des  derniers.  Député  de  Paris  aux  états 
généraux  et  nommé  secrétaire  du  bureau,  il 
lut  un  des  promoteurs  de  la  protestation  du 
Jeu  de  paume.  Comme  secrétaire,  il  avait  en- 
levé tous  les  papiers  concernant  la  vérifica- 
tion des  pouvoirs  des  députés,  et,  quand  se  pré- 
senta, au  nom  du  roi,  M.  de  Dreux-Brézé,  il  se 
trouvait  à  la  droite,  de  Mirabeau,  lorsque  l'il- 
lustre orateur  jeta  k  la  royauté  ces  fameuses 
paroles  qui  faisaient  de  la  révolte  une  révolu- 
tion, en  organisant,  en  consacrant  et  légali- 
sant la  résistance.  Une  fois  la  lutte  engagée 
contre  la  royauté,  Camus  ne  resta  pas  en  ar- 
rière. Il  proposa  plusieurs  projets  de  loi  des- 
tinés à  ruiner  l'influence  royale,  dénonça  le 
JJvre  rouge  qui  contenait  la  liste  des  pensions 
payées  par  le  Trésor  public,  obtint  la  suppres- 
sion des  annates,  etc.  Ses  études  du  droit  ec- 
clésiastique lui  permirent  de  prendre  la  part 
principale  dans  la  constitution  civile  du  clergé. 
Nommé  archiviste  de  l'Assemblée,  il  rendit 
d'éminents  services,  en  défendant  contre  le 
pillage  les  papiers  et  titres  des  corporations. 
Envoyé  par  la  Haute-Loire  à  la  Convention, 
il  y  apporta  le  zèle  et  l'énergie  qui  avaient  si- 
gnalé sa  présence  à  la  Constituante.  Envoyé 
comme  commissaire  général  en  Flandre,  il  fut, 
après  l'accomplissement  de  sa  mission,  nommé 
membre  du  comité  de  Salut  public.  Prenant 
l'initiative  des  mesures  rigoureuses,  Camus, 
qui  avait  déjà  fait  décréter  d'accusation  les 
ministres,  qu'il  considérait  comme  tes  auteurs 
de  la  triste  situation  de  nos  finances,  Camus, 
toujours  énergique,  proposa  de  mander  Du- 
mouriez  à  la  barre  de  1  Assemblée,  et,  sur  la 
remarque  qui  fut  faite  que  tes  événements 
exigeaient  la  présence  du  général  au  milieu 
de  ses  troupes,  il  fit  décréter  qu'une  commis- 
sion de  cinq  membres  irait  surveiller  la  con- 
duite de  ce  dernier.  On  connaît  le  sort  de 
cette  commission.  Prévenu  par  ses  amis,  Du- 
mouriez  la  fit  arrêter  et  livrer  aux  Autrichiens 
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(1793).  Camus,  qui  en  faisait  partie,  fut  suc- 
cessivement enfermé  a  Mafistricht ,  Coblentz, 
Kcenigingratz,  Olmiltz.  Mais  Cette  infortune 
n'était  pas  faite  pour  abattre  l'âme  d'un  ré- 
publicain. Le  conventionnel  fit  place  au  let- 
tré, et  Camus,  qui  s'était  procuré  des  livres  et 
du  papier,  employa  sa  captivité  à  traduire  le 
Manuel  d'Epiclète, 

Le  25  décembre  1795,  Camus  fut  échangé 
contre  Madame  Royale ,  fille  de  Louis  XVI .  A 
peine  de  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  le  choisit  pour 
président.  En  1707,  il  quitta  ce  poste  et  se 
retira  de  la  vie  publique,  prévoyant  l'influence 
qu'allait  prendre  Bonaparte ,  et  protestant 
contre  les  atteintes  qui  allaient  être  portées 
à  la  liberté.  Mais  il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
ses  fonctions  d'archiviste,  dans  lesquelles  il 
avait  été  rétabli  en  1796  ;  il  consacra  ses  der- 
niers jours  à  l'étude,  aux  lettres,  et  refusa 
lo  portefeuille  des  finances,  que  lui  avait  offert 
le  Directoire.  Nommé  membre  de  l'Institut,  à 
l'époque  de  sa  création,  il  rit  différents  voyages 
en  France, comme  envoyé  de  cette  compagnie, 
pour  recueillir  les  mémoires,  manuscrits,  do- 
cuments, etc.,  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
Janséniste  et  très-religieux,  Camus  avait  un 
caractère  inflexible,  opiniâtre  et  sévère.  11 
était  d'ailleurs  d'une  probité  rigide  et  fort  at- 
taché à  ses  opinions.  Il  resta  fidèle  à  la  cause 
de  la  Révolution  et  manifesta  son  opposition 
h  l'établissement  du  consulat  à  vie.  Outre  ses 
nombreux  discours  à  la  Constituante,  a  la 
Convention  et  aux  Cinq-Cents,  que  l'on  trouve 
au  Moniteur,  Camus  a  donné  les  ouvrages 
suivants  :  le  Code  matrimonial,  publié  d'abord 
in-12(!7G0)  puis  in-40  (1770);  les  Lettres  sur  la 
profession  d'avocat  et  Bibliographie  choisie  des 
lieres  de  droit,  qui  eurent  de  nombreuses  édi- 
tions (Paris,  1772,  in-12;  1777,  in-12;  1805, 
2  vol.  in-12).  M.  Dupin  aîné  reprit  en  sous-, 
ceuvre  plusieurs  éditions.  Une  nouvelle  édi- 
tion se  préparait,  au  moment  où  la  mort  (1865) 
enleva  l'illustre  procureur  général.  La  col- 
laboration du  bibliophile  Warée,  l'auteur  des 
Curiosités  judiciaires,  devait  ajouter  à  la  va- 
leur pratique  de  cette  publication.  Citons  en- 
core l'Histoire  des  animaux  (1783,  2  vol.)  ; 
Manuel  d'Epictète  et  tableau  de  Cébès  (1796, 
2  vol.);  Notice  d'un  livre  imprimé  à  liamberg 
en  1462  (1799,  in-40);  Mémoires  sur  ta  collec- 
tion des  grands  et  petits  voyages  et  sur  la  col- 
lection des  voyages  de  M.  Théveiwt  (Paris, 
1802,  in-40)  ;  Histoire  et  procédés  du  pohjty- 
page  et  du  stéréotypage  (Paris,  IS02,  in-8°J: 
Mémoire  sur  le  Theuer  Danck  (livre  allemand) 
(  1  vol.  in-4°)  ;  Voyage  dans  les  départements 
nouvellement  réunis  (Paris,  1803,  2  vol.  in-18 
ou  l  vol.  in-4°).  C'est  le  résumé  de  ses  obser- 
vations pendant  le  voyage  qu'il  fit  comme 
envoyé  de  l'Institut.  Camus  avait  aussi  colla- 
boré à  une  nouvelle  édition  de  Denisart  (1783- 
1790,  9  vol.  in-40) ,  au  Journal  des  savants,  et, 
plus  tard  ,  à  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  et  il  avait  publié  en  1732  :  Code  judi- 
ciaire ou  Recueil  des  décrets  de  V Assemblée 
nationale  et  constituante  sur  l'ordre  judiciaire. 

CAMUS  (Paul-Hippolyte),  compositeur  et 
musicien,  né  à  Paris  en  1796,  fut  reçu  au  Con- 
servatoire ,  dans  la  classe  de  flûte  de  Wun- 
derlich,  dès  1806.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  entra,  en  1819,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  en  qualité  de  première  flûte,  puis 
passa  au  Gymnase.  En  1824,  il  fut  appelé  au 
théâtre  de  l'Odéon,  alors  occupé  par  les  trou- 
pes d'opéra  italien  et  allemand,  puis  il  entra 
au  Théâtre-Italien,  où  il  resta  plusieurs  an- 
nées. M.  Camus,  artiste  estimable,  s'est  pro- 
duit avec  beaucoup  de  succès  dans  les  con- 
certs. On  lui  doit  un  certain  nombre  do 
compositions  pour  flûte,  qui  sont  fort  recher- 
chées par  les  amateurs. 

CAMUS  DE  MÛZIÈKES  (Nicolas  le),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris  en  nat,  mort  en 
1789.  C'est  sous  sa  direction  et  d'après  ses 
dessins  que  fut  construite  la  halle  aux  blés 
de  Paris,  remarquable  par  les  hardiesses  de 
sa  voûte.  Il  publia  :  Recueil  de  différents 
plans  et  dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
awB  grains  ;  le  Génie  de  l'architecture  ou  VA  na- 
logie  des  arts  avec  nossensalions  (  1780);  le  Guide 
de  ceux  gui  veulent  bâtir;  Traité  de  la  force 
des  bois  (1782).  Ou  lui  attribue  aussi  l'Esprit 
des  alrnanachs,  qui  parut  sous  lo  nom  de  Wolf 
d'Qrfeuil. 

CAMUS  DE  BEAULIEU,  favori  de  Char- 
les VII.  V,  Beaulieu. 

CAMUSAT  (Jean),  célèbre  imprimeur-li- 
braire sous  Louis  XIII,  mort  en  1639.  Il  fut 
choisi  par  l'Académie  pour  son  imprimeur, 
lors  de  sa  première  organisation ,  au  mois  de 
mars  1634.  Il  a  publié  un  recueil  intitulé  :  Né- 
gociations et  traités  de  paix  de  Cateau-Cam- 
Irésis. 

CAMUSAT  (Nicolas) ,  historien  et  chanoine, 
né  à  Troyes  en  1575,  mort  en  1655.  Il  pu- 
blia  de   vieilles   chroniques    où   l'on  trouve 
des  documents  curieux  :  Chronologia  ab  orbis 
origine  ad  annum  Christi  (1220),  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  1223;  Promptuarium  sa- 
crarum     antiquitatum     Tricassinœ     dicecesis   , 
(1610);  Bistoria  Albigensium   (1615).  On  lui 
doit  en  outre  des  Mélanges  historiques,  et  une 
édition  des  Mémoires  divers  touchant  les  diffé-    1 
rends  entre  les  maisons-  de  Montmorency  et  de    : 
Châtillon.  j 

CAMUSAT  (Denis-François),  historien,  né  à   ! 
Besançon  en   1095,    mort  k  Amsterdam   en 
1*32.  II  se  fixa  jeune  en  Hollande,  où  il  com- 
posa un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ! 

tir. 
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se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
ils  ont  été  écrits,  mais  qui  contiennent  des  re- 
cherches intéressantes  et  des  renseignements 
précieux.  Les  principaux  Sont  :  Histoire  criti- 
que des  journaux  (1734)  ;  Bibliothèque  fran- 
çaise ou  Histoire  littéraire  de  la  France 
(1723);  Mémoires  historiques  et  critiques 
(1722),  etc. 

CAMUSER  v.  a.  ou  tr.  (ka-mu-zé  —  rad. 
camus).  Rendre  camus.  Il  Vieux  mot. 

CAMUSERIE  s.  f.  (ka-mu-ze-rî  —  rad.  ca- 
mus). Défaut  d'un  camus,  tt  Vieux  mot. 

CAMUSET,  ETTE  adj.  (ka-mu-zè,  ètc  — 
dimii).  de  camus).  Un  peu  camus:  Les  brebis 

CAMUSETTES,  ||  VieUX  mot. 

— 'Substant.  Personne  un  peu  camuse  :  Je 
souffre  qu'elle  m'appelle  son  petit  fanfan,  son 
petit  camuset.  (La  Fontaine.) 

CAMUSET  ou  CAMUZET  (l'abbé),  théologien 
français,  né  a  Châlons-sur-Marne  en  1740.  Il 
fut  professeur  au  collège  Mazarin ,  et  pu- 
blia, pour  la  défense  des  principes  religieux, 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  au- 
tres :  Pensées  antiphilosophiques  (1770)  ;  Prin- 
cipes contre  l'incrédulité  (1771);  De  l'architec- 
ture des  corps  humains,  ou  le  Matérialisme 
réfuté  par  les  sens  (1782)  ;  Pensées  sur  le 
théisme,  ou  Défense  d'Ali-Oier-ber  (1785), etc. 

CAMUSON  s.   f.  (ka»mu-zon  —  de  camus). 
Fam.  Fille  ou  femme  camuse  :  Je  lui  dis  des 
choses    admirables    de    sa   petite ,  camuson. 
(Mme  de  Sév.) 
Chantons,  chantons  le  beau  nom  de  Nanette; 
Chantons,  chantons  le  beau  nom  de  Nanon  ; 
Elle  est  charmante  et  très-bien  faite  ; 
C'est  une  aimable  camuson.  *** 

H  Nous  croyons  que  la  forme  de  ce  mot  auto- 
riserait à  le  faire  masculin,  ce  qui  le  rendrait 
encore  plus  familier  :  II-  a  épousé  un  petit  ca- 
muson. 
CAMUTIE  s.  f.  (ka-mu-st).  Bot.  Syn.  de 

MÉLAMPODE. 

CAMUZ  ou  CAMUS  (Philippe),  traducteur 
d'anciens  romans,  soit  en  français,  soit  en  es- 
pagnol, qui  habitait  l'Espagne  au  xvi«  siècle. 
Voici  ses  principales  productions  :  le  Roman 
de  Clamades  et  de  la  belle  Claremonde ,  livre 
excellent  et  piteux,  translaté  de  ryme  du  roi 
Adenez;  l'Histoire  d'Olivier  de  Castille  et 
d'Artus  d'Algarbe,  son  loyal  compagnon,  de 
Héleine,  fille  du  roi  d'Angleterre,  et  de  Henry, 
fils  dudit  Olivier,  qui  grands  faits  d'armes 
firent  en  leurs  temps,  translaté  du  latin;  la 
Vida  de  Raberto  el  Diablo,  despues  de  su  con- 
version llamado  hombre  de  LHos  (Se ville,  1629), 
et  autres  romans  en  espagnol. 

CAMUZIO  ou  CAMUTIUS  (André),  médecin 
italien,  né  k  Lugano,  mort  a  Vienne  en  1578. 
Il  professa  la  physique  et  la  médecine  à 
l'université  de  Pavie,  et  fut  ensuite  nommé 
médecin  de  l'empereur  Maximilien.  Il  publia  : 
Disputationes  quibus  Hieronymi  Cardani  con- 
clusiones  infirmanlur  (1563)  ;  De  humani  intel- 
leclu  libri  quatuor  (1562),  etc. 

CAN  s.  m.  (kan  — lat.  canis,  même  sens). 
Mainm.  Nom  vulgaire  du  chien  dans  la  basse 
Provence. 

CAN  ou  CANTs.  m.  (kan —  motwall.  signif. 
côté).  Charpent.  Face  la  moins  large  aune 
pièce  de  bois  taillée  en  prisme  rectangulaire  : 
Cette  pièce  est  posée  de  can.  0  On  dit  plus  sou- 
vent CHAMP. 

—  Constr.  Fraction  de  brique  moindre  que 
la  demi-brique  ou  briqueton  :  Avec  la  brique 
de  0  m.  22  sur  0  m.  11,  pour  faire  un  pilier  de 
0  m.  50  de  large,  il  faut  deux  briques  et  un  can, 

CANA  ou  KANA,  ville  de  l'ancienne  Pales- 
tine, en  Galilée,  dans  la  tribu  de  Zabulon,  à 
40  kilom.  S.-E.  de  la  ville  actuelle  de  Saint- 
Jean-d'Acre  et  k  8  kilom.  N.  de  l'ancienne  Se- 
phoris.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Kefer- 
Kana  et  ne  renferme  que  500  familles;  bâtie 
sur  le  penchant  d'une  colline,  au  N.-O.  du 
mont  Thabor,  abritée  par  des  montagnes  au 
S.  et  à  l'O-,  elle  possède  un  territoire  fertile 
en  vins,  maïs  et  tabac.  Cana  est  célèbre  par 
les  noces  mémorables  où,  suivant  l'Evangile 
de  saint  Jean,  Jésus-Christ  fit  son  premier  mi- 
racle en  changeant  l'eau  en  vin.  On  montre, 
dans  l'église  actuelle  de  ce  village,  deux  cru- 
ches encastrées  dans  un  banc  de  maçonnerie, 
qui,  dit-on,  sont  deux  des  vases  au  moyen 
desquels  Jésus  opéra  son  miracle.  Il  Une  autre 
petite  ville  de  ce  nom  se  trouvait  dans  la  tribu 
d'Azer,  non  loin  de  Sidon.  il  II  est  aussi  ques- 
tion dans  la  Bible  d'une  rivière  appelée  Cana, 
qui  séparaitles  tribus  de  Manassé  et  d'Ephraïm; 
aujourd'hui  le  Nahr-Abou-Zaboura h, probable- 
ment la  même  rivière  qui  porte  dans  les  chro- 
niques des  croisades  le  nom  de  Fleuve  salé 
{/lumen  salsum). 

Cana  (représentations  diverses  des  Noces 
de).  Un  repas  de  noce  est  dans  tout  pays  une 
scène  éminemment  pittoresque  :  le  luxe  et  la 
variété  des  costumes,  l'éclat  de  la  vaisselle, 
le  va-et-vient  des  serviteurs ,  la  gaieté  des 
convives,  le  bonheur  des  époux,  tout  cela  est 
bien  fait  pour  former  le  tableau  le  plus  coloré, 
le  plus  pittoresque,  le  plus  réjouissant.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  prédilection  que 
les  artistes,  à  toutes  les  époques,  ont  montrée 
pour  les  sujets  de  ce  genre.  Il  n'est  pas  de 
noces  célèbres  dans  la  mythologie  ou  dans 
l'histoire  qui  n'aient  été  représentées  en  pein- 
ture ou  en  sculpture.  Les  Noces  de  Cana,  où 
le  Christ  changea  l'eau  en  vin,  ont  inspiré 
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particulièrement  les  peintres  naturalistes  de 
Venise  et  des  Pays-Bas.  Paul  Véronèse,  le 
Tintoret,  le  Padouan  ont  fait  d'admirables  com- 
positions sur  ce  sujet  (v.  la  description  ci- 
dessous).  Un  tableau  de  Jacques  Bassan  le 
vieux,  qui  a  fait  partie  de  la  collection  de  Ma- 
zarin et  qui  est  aujourd'hui  au  Louvre,  repré- 
sente le  festin  évangélique  d'une  façon  assez 
originale  :  Jésus,  assis  à  gauche,  bénit  les 
vases  qui  lui  sont  présentés;  près  de  lui,  un 
jeune  homme  joue  de  la  guitare,  sans  doute 
pour  célébrer  le  miracle  ;  la  Vierge  est  placée 
en  face  de  son  Fils,  à.  côté  de  la  nouvelle  ma- 
riée. Des  serviteurs  circulent  autour  de  la  table 
du  festin.  Sur  le  premier  plan,  à  terre,  sont 
entassés  des  fruits,  des  vases,  des  instruments 
de  musique,  des  poissons,  et  au  milieu  de  ce 
pêle-mêle  se  trouve  un  chien.  Le  Bassan  ex- 
cellait dans  la  peinture  de  la  nature  morte  et 
des  animaux,  et  l'on  sait  qu'il  en  a  introduit 
jusque  dans  le  ciel.  La  composition  que  nous 
venons  de  décrire  a  été  gravée  au  trait  dans 
les  Annales  du  musée,  de  Landon.  Un  autre 
tableau  du  même  artiste,  représentant  les 
Noces  de  Cana,  a  figuré  à  la  vente  du  duc  de 
Tallard  en  1756,  et  a  été  payé  11,130  fr.,  prix 
considérable  pour  l'époque.  Nous  ne  savons 
ce  qu'est  devenu  ce  tableau,  qui  devait  être 
capital.  Los  artistes  du  Nord  ont  dépassé  les 
Vénitiens  en  faitd'anachronismes  et  de  détails 
réalistes,  lorsqu'ils  ont  peint  la  noce  biblique. 
Un  tableau  fort  curieux ,  sous  ce  rapport , 
se  voit  dans  la  collection  do  M.  Mortens-Bau- 
duin,  à  Anvers  ;  il  est  d'Ambroiso  Franeken 
le  vieux.  Nous  citerons  aussi  une  peinture  de 
l'Allemand  Ludger  Tom  Ring,  datée  de  1562, 
et  qui  appartient  au  musée  de  Berlin.  «  C'est 
littéralement,  dit  M.  Waagen,  une  grande  cui- 
sine garnie  d'une  fouie  d'accessoires,  sans 
perspective,  sans  clair-obscur;  quant  au  sujet 
principal  du  tableau,  il  est  caché  dans  un  coin 
du  fond.  »  Les  Noces  de  Cana,  de  Jean  Steen 
(v.  la  description  ci-après),  ne  sont  pas  plus 
exactes  au  point  de  vue  historique;  mais  les 
mérites  de  l'exécution  rachètent  du  moins  les 
licences  de  la  mise  en  scène. 

Cana  (les  Noces  de),  célèbre  tableau  de 
Paul  Véronèse;  musée  du  Louvre.  Les  per- 
sonnes jalouses  de  trouver  dans  un  tableau 
les  convenances  historiques  respectées  se- 
raient bien  en  droit,  dit  Jal,  d'adresser  de  justes 
reproches  à  l'auteur  des  Noces  de  Cana.  «  L'idée 
de  faire  présider  le  Christ  à  un  festin  dans  le- 
quel siègent  François  1er,  Charles-Quint,  Soli- 
man, des  cardinaux,  des  moines,  des  seigneurs, 
des  dames  illustres  ;  de  leur  faire  servir  dans 
des  coupes  d'or  cette  eau  merveilleuse  trans- 
formée en  vin  par  la  puissance  divine,  comme 
s'il  eût  été  possible  que  le  vin  eût  jamais  man- 
qué dans  un  banquet  donné  par  des  moines  ; 
cette  idée,  dis-je,  est  si  singulière  que  l'on 
pourrait  en  regarder  l'exécution  comme  une 
bouffonnerie,  si  le  caractère  de  Paul  Véronèse 
était  moins  connu.  »  C'était,  en  effet,  de  la 
façon  la  plus  sérieuse  du  monde,  et  pour  la 
plus  grande  admiration  de  ses  contemporains, 
que,  sous  prétexte  de  peindre  des  Cènes  évan- 
géliques,  Paul  Véronèse  représentait  des  repas 
vénitiens,  dans  de  vastes  salles  somptueuse- 
ment décorées  ou  sous  de  riches  portiques, 
avec  pages,  musiciens,  bouffons.  Il  affection- 
nait ce  genre  de  sujets,  et  il  y  a  déployé  une 
richesse  d'invention,  une  variété  de  détails  et 
une  magnificence  de  mise  en  scène  vraiment 
extraordinaires.  Le  plus  souvent  aussi,  il  a  fait 
figurer  parmi  les  convives  des  personnages 
de  son  temps,  ce  qui  donne  à  quelques-uns  de 
ses  tableaux  un  véritable  intérêt  historique 
auquel  la  Bible  reste  complètement  étrangère. 
Les  Noces  de  Cana  sont  d'un  prix  inestimable 
sous  ce  rapport  :  l'artiste  a  introduit  dans  cette 
immense  composition  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  princes  et  d'hommes  illustres  du 
XVI»  siècle.  Avant  d'entrer  dans  des  explica- 
tions à  cet  égard, "retraçons  l'aspect  général 
du  tableau  :  les  convives  de  la  noce,  vêtus  de 
riches  costumes, sontrangés  autour  d'une  table 
disposée  en  fer  à  cheval;  les  nouveaux  époux 
occupent  l'une  des  extrémités  de  cette  table, 
à  gauche  j  le  Christ  et  sa  Mère,  ayant  tous 
deux  la  tête  ceinte  d'une  auréole,  sont  assis 
au  centre  ;  dans  l'espace  laissé  libre  par  le  fer 
à  cheval,  au  premier  plan,  dos  musiciens  for- 
ment un  concert.  Des  valets  empressés  portent 
des  plats,  remplissent  des  amphores,  versent 
à  boire  aux  convives.  Derrière  la  table,  sur  un 
balcon  élevé,  bordé  d'une  balustrade,  d'autres 
serviteurs  découpent  des  viandes  ou  apportent* 
des  mets  ou  des  vases.  Plus  loin,  et  de  chaque 
côté,  on  aperçoit  des  portiques  d'ordre  corin- 
thien, garnis  de  curieux,  et  un  campanile  qui 
se  détache  sur  l'azur  du  ciel.  D'après  une  tra- 
dition écrite,  rapportée  par  Zanetti  et  conser- 
vée dans  le  couvent  de  San-Giorgio-Maggiore 
pour  lequel  le  tableau  fut  peint,  l'époux,  assis 
au  bout  de  la  table,  à  gauche,  et  h  qui  un 
nègre  présente  une  coupe,  serait  Alpnonse 
d'Avalos,  marquis  du  Guast,et  la  jeune  épouse, 
placée  à  ses  côtés,  Eléonore  d'Autriche,  reine 
de  France.  Derrière  cette  princesse,  on  re- 
marque un  fou,  et  près  d'elle  est  assis  Fran- 
çois I",  coiffé  d'une  façon  bizarre.  Vient  en- 
suite Marie ,  reine  d'Angleterre  et  fille  de 
Henri  VIII.  Un  peu  plus  loin,  l'empereur 
Soliman  fait  bonne  contenance,  à.  côté  d'un 
prince  nègre  qui  adresse  la  parole  à  un  domes- 
tique ;  plus  loin  encore,  la  célèbre  Victoria 
Colonna,  marquise  de  Pescaire,  tient. un  cure- 
dent:  enfin,  à  l'angle  de  la  table,  toujours  à 
fauche,  Charles-Quint,  vu  de  profil,  porte  la 
écoratiop  de  la  Toison  d'or.  Les  convives  I 
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placés  sur  le  côté  de  la  table  qui  rejoint  les 
deux  branches  du  fer  à  cheval  ne  paraissent 
pas  être  des  figures  historiques  :  l'artiste  a  é 
craint,  sans  doute,  de  profaner  la  majesté  du 
Christ,  assis  de  ce  côté,  par  le  voisinage  im- 
médiat des  princes  plus  ou  moins  catholiques 
du  xvie  siècle.  La  table,  à  droite,  est  occupée 
par  des  prélats  et  des  moines,  dont  on  ne  cite 
pas  les  noms,  mais  qui,  selon  toute  probabilité, 
appartenaient  au  couvent  de  San-Giorgio- 
Maggiore  ou  en  étaient  les  protecteurs  :  sui- 
vant quelques  auteurs ,  l'un  des  cardinaux 
assis  au  premier  plan  serait  le  cardinal  véni- 
tien Grimani.  Quant  aux  musiciens  groupé; 
sur  le  devant  du  tableau,  nous  savons  positi- 
vement que  Paul  Véronèse  a  représenté  ainsi 
les  principaux  peintres  de  sa  ville  natale.  •  Jl 
voulut,  dit  Zanetti,  éterniser  le  souvenir  de 
l'harmonie  qui  régnait  entre  ces  différents 
peintres,  en  leur  donnant  à  chacuD  une  partie 
a  remplir  dans  le  concert.»  Il  s'est  représente 
lui-même,  vêtu  de  blanc,  assis  et  jouant  de  la 
viole.  Le  Tintoret,  derrière  lui,  et  le  Titien,  en 
face,  jouent  l'un  du  violoncelle  et  l'autre  de 
la  basse.  Jacopo  Bassano  îe  vieux  joue  de  la 
flûte.  Benedetto  Caliari,  frère  du  Véronèse, 
vêtu  d'une  riche  étoffe  brochée,  se  tient  de- 
bout, une  coupe  à  la  main.  Comme  on  voit, 
rien  n'est  moins  propre  que  ce  tableau  à  nous 
donner  l'idée  d'une  noce  Israélite  et  à  éveiller 
en  nous  le  sentiment  religieux  par  la  repré- 
sentation du  miracle.  L'artiste  n'a  pus  eu  l'am- 
bition de  nous  émouvoir  par  les  hautes  qualités 
qui  révèlent  un  penseur,  un  moraliste;  il  s'est 
contenté  d'être  le  plus  brillant  des  peintres. 
'  La  beauté  du  coloris,  dit  Jal,  le  charme  do 
l'invention,  l'admirable  ensemble  de  la  com- 
position, la  variété  de  l'expression  répandue 
sur  cette  foule  de  personnages,  dont  le  nombre 
s'élève  à  plus  de  cent,  qui  tous  se  meuvent, 
parlent,  vont,  viennent,  sans  se  nuire,  sans 
se  confondre  et  sans  se  dérober  à  la  vue  ;  la 
grandeur  de  la  solennité,  la  magnificence  de 
F  architecture ,  l'harmonie  générale  étendue 
sur  cette  immense  superficie,  voilà  ce  qui,  dans 
tous  les  temps,  ramènera  devant  les  Noces  de 
Cana  les  véritables  amateurs...  Si  la  correction 
du  dessin  répondait  partout  au  coloris  vigou- 
reux et  à  la  savante  distribution  des  lumières, 
ce  tableau  serait  sans  reproche  ;  mais  ces  lu- 
mières sont  si  bien  entendues,  l'artifice  en  est 
si  bien  déguisé  et  la  couleur  est  si  vraie,  qu'on 
oublie  ce  que  le  dessin  peut  avoir  parfois  de 
défectueux.  »  Ce  tableau,  que  Vasari  cite  comme 
une  merveille  de  l'art,  fut  exécuté  par  le  Vé- 
ronèse pour  le  réfectoire  du  couvent  de  San- 
Giorgio-Maggiore,  à  Venise.  D'après  le  contrat 
conservé  dans  les  archives  de  ce  monastère, 
et  qui  porte  la  date  du  6  juin  1562,  on  voit  que 
l'artiste  s'engagea  à  peindre  les  Noces  de  Cana 
moyennant  324  ducats  courants  ou  d'argent, 
outre  les  dépenses  de  bouche  et  le  don  d'un 
tonneau  de  vin.  La  peinture  fut  terminée,  sui- 
vant les  conditions,  le  8  septembre  1563.  «  Le 
ducat  d'urgent,  dit  M.  Villot,  valait  alors 
6  livres  4  sous  de  Venise,  environ  3  fr.  de 
notre  monnaie,  et  la  somme  de  324  ducats  cor- 
respond à  972  fr.,  qui,  à  la  puissance  actuelle 
de  l'argent,  ne  représentent  pas  3,000  i'r.  » 
Or,  depuis  qu'elle  fait  partie  du  Louvre,  celte 
toile  a  été  estimée,  à  deux  reprises  différentes, 
750,000  fr.,  chiffre  qui  paraîtra  encore  bien  mo- 
deste si  011  le  rapproche  de  celui  de  615,300  i'r. 
auquel  est  monté  le  prix  d'achat  de  la  Con- 
ception, de  Murillo,  placée  justement  en  fuce 
des  Noces,  dans  le  grand  salon  carré.  Ce  fut 
à  la.  suite  des  campagnes  d'Italie,  sous  Napo- 
léon 1er,  que  le  chef-d'œuvre  du  Véronèse  fut 
apporté  àParis  :  en  1815,  le  gouvernement  au- 
trichien consentit,  en  raison  de  la  difficulté  et 
des  dangers  du  transport,  à  l'échanger  contre 
une  peinture  de  Lebrun  représentant  le  Repus 
chez  le  Pharisien.  Les  Noces  de  Cana  ont  été 
copiées  et  reproduites  une  infinité  de  fois; 
elle!)  ont  été  gravées  au  burin  pur  Mittellt  et 
par  Jackson.  La  largeur  du  tableau  est  de 
9  m.  90 ;  la  hauteur  de  6  m.  66  ;  les  figures  du 
premier  plan  sont  plus  grandes  que  nature. 

Paul  Véronèse  a  fait  plusieurs  autres  pein- 
tures sur  le  même  sujet.  Une  des  plus  impor- 
tantes se  voit  au  musée  làréra,  à  Milan.  «  Il 
y  a  moins  de  personnages  sur  le  devant  que 
dans  le  tableau  de  Paris,  dit  M.  Lavice  ;  la 
composition  est  plus  sévère  ;  des  colonnes  sup- 
portent la  salle  du  festin,  sans  fond  d'arCln- 
tecture.  »  Les  figures  sont  un  peu  plus  petites 
que  nature.  La  couleur  a  malheureusement 
poussé  au  noir  dans  certaines  parties.  Une  toile 
de  plus  petite  dimension,  provenant  de  la  ga- 
lerie de  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  se  voit 
au  musée  de  Madrid  :  le  Christ,  placé  au  centre 
de  la  composition,  est  bien  éclairé;  la  Vierge, 
assise  près  de  lui,  paraît  pâle  et  triste.  A 
gauche,  une  femme  qui  a  plus  d'embonpoint 
que  de  beauté,  ne  craint  pas  de  montrer  si'. 
gorge  au  milieu  de  cette  cène  évangélique.  Eu 
revanche,  une  jolie  blonde,  placée  a  droite,  et 
vêtue  d'une  robe  jaune,  attire  l'attention  par 
sa  physionomie  gracieuse.  Uu  tableau  du  mu- 
sée de  Dresde ,  large  de  4  m.  environ  sur 
2  m.  50  de  haut,  mérite  d'être  classé  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  du  Véronèse  ;  il  serait  même 
plus  beau  que  celui  du  Louvre,  à  l'architec- 
ture iprès,  si  nous  en  croyons  M.  Lavice.  La 
.disposition  est  des  plus  savantes  et  des  plus 
pittoresques.  La  table  du  festin  est  dressée  à 
gauche  ;  nous  n'en  voyons  que  l'une  des  ex- 
trémités, où  le  Christ  et  sa  mère  sont  assis, 
en  face  de  nous  et  plus  en  évidence  que  les 
autres  convives.  •  On  reconnaîtrait  le  Sau- 
veur; dit  M,  Hanfstaengl,  rien  qu'à  la  satis- 
faction sublime  qui  rayonne  sur  son  visage 
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divin  ;  on  voit  qu'il  sait  mettre  en  pratique  le 
beau  précepte  :  «  Sois  triste  avee  les  affligés,  et 
lartage  l'hilarité  de  ceux,  qui  sont  joyeux.  » 
La  Vierge,  assise  à  coté  de  Jésus,  les  mains 
croisées  et  appuyées  sur  la  table,  regarde  d'un 
air  pensif.  Debout  près  de  la  table,  un  homme 
qui  paraît  remplir  les  fonctions  de  sommelier, 
et  que  l'on  croit  être  le  portrait  de  Véronèse, 
tient  une  coupe  k  la  main.  Un  gros  homme 
chauve,  assis  en  face  de  Jésus,  se  retourne  de 
notre  côté  ;  plus  à  droite,  un  jeune  homme, 
placé  à  côté  d'un  Maure...  de  Venise,  déguste 
le  vin  miraculeux.  Deux  charmantes  blondes, 
vêtues  avec  élégance,  sont  assises  à  gauche. 
De  jolis  enfants  jouent  avec  un  chien  et  un 
chat.  Dans  le  fond,  k  l'extrême  droite,  s'ouvre 
une  galerie,  bien  éclairée,  où  circulent  des 
serviteurs  apportant  des  mets  et  des  vases 
remplis  de  vin.  »  Cette  belle  composition,  du 
coloris  le  plus  riche  et  le  plus  harmonieux,  a 
été  lithographiée  parHanfstaengl. 

Cann  (les  Noces  de),  chef-d'œuvre  du  Tin- 
toret  ;  dans  la  sacristie  de  l'église  de  la  Madona 
del  Salute,  k  Venise.  La  table  du  festin  est 
dressée,  sur  la  gauche,  dans  une  vaste  salle 
qui  s'ouvre  k  son  extrémité  par  trois  grandes 
arcades  cintrées,  etdontje  plafond  est  orné  de 
caissons  d'où  pendent  des  banderoles  et  un 
grand  lustre.  Au  bout  de  cette  table,  dont  le 
coté  gauche  est  occupé  par  les  hommes  et  le 
côté  opposé  par  les  femmes,  le  Christ,  tour- 
nant le  dos  à  l'une  des  arcades,  est  assis  près 
de  sa  mère,  k  qui  il  adresse  la  parole.  Ici, 
comme  dans  le  grand  tableau  de  Paul  Véro- 
nèse, on  peut  regretter  que  l'homme-Dieu  soit 
ainsi  relégué  à  l'arriëre-plan.  Les  convives 
placés  en  avant  et  les  serviteurs  qui  leur  ver- 
sent l'eau  changée  en  vin  sont  dessinés  avec 
une  remarquable  vigueur;  les  mouvements 
ont  du  naturel  et  de  l'élégance.  D'autres  per- 
sonnages, témoignant  par  leurs  gestes  l'éton- 
nement  que  leur  cause  le  miracle,  sont  dis- 
persés sur  la  droite  et  dans  le  fond  de  lasalle. 
On  retrouve  dans  ce  vaste  tableau  la  façon 
magistrale  de  composer  et  de  peindre  du  grand 
ïintoret;  la  disposition  est  hardie,  et  le  clair- 
obscur  très-intéressant  ;  la  lumière,  concentrée 
sur  la  table,  fait  briller  la  vaisselle  du  festin 
et  rayonner  les  visages  des  convives.  «  Lors- 
qu'elle décorait  le  réfectoire  des  Pères  de  la 
Croix  (PadriCrociferi),  qui  l'avaient  comman- 
dée, cette  peinture  y  produisait  une  illusion 
charmante,  dit  M.  Charles  Blanc,  parce  que 
la  perspective  observée  dans  le  tableau,  en 
faisant  la  continuation  du  réfectoire  et  en  per- 
çant la  muraille,  figurait  comme  une  rallonge 
où  les  bons  Pères  voyaient  assis  à  leur  table 
le  Christ  et  la  Vierge  avee  les  disciples  de 
'  Galilée,  qui  buvaient  fraternellement  le  vin  du 
miracle.  »  Ce  chef-d'œuvre  du  Tintoret  a  été 
gravé  par  Odoardo  Fialetti,  et  sur  bois  par 
M.  J.  Robert,  dans  l'Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles. 

Cmu  (les  Noces  de),  tableau  du  Padouan 
(AlessandroVarotari)  ;  àl'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise.  La  table  est  dressée  en  plein 
air,  dans  un  jardin  planté  de  peupliers  et 
d'autres  grands  arbres,  que  bordent  à  droite 
et  à  gauche  d'élégantes  constructions,  et  dans 
le  fond  duquel  s'élève  un  petit  temple  tétra- 
style,  à  fronton  d'ordre  ionique.  Plus  sage 
que  le  Véronèse  et  le  Tintoret,  le  Padouan  a 
placé  au  premier  plan  le  Christ  et  sa  mère, 
assis  k  gauche,  en  face  des  jeunes  époux,  qui 
occupent  le  côté  droit  de  la  table.  Entre  ces 
deux  groupes,  et  en  avant  de  la  table,  une 
superbe  femme  blonde  est  debout,  tenant  un 
plat  sous  son  bras  nu  et  désignant  aux  gens 
placés  k  droite  le  Christ,  qu'elle  montre  du 
doigt.  «  Imposante  par  l'ampleur  et  la  beauté 
de  ses  formes,  par  la  majesté  de  sa  taille  et 
par  la  richesse  de  ses  vêtements,  drapés  avec 
élégance  et  d'un  grand  goût,  cette  figure  est 
certainement  digne  du  Titien,  a  dit  M,  Charles 
Blanc.  Vue  de  dos,  elle  montre  son  profil  perdu 
en  même  temps  que  sa  nuque  dorée  et  le  luxe 
de  ses  épaules.  Divisant  ainsi  les  deux  groupes 
qui  devaient  tout  d'abord  captiver  l'attention, 
celui  du  Christ  et  de  sa  mère  et  celui  des  deux 
époux,  elle  empêche  que  le  regard  ne  soit  in- 
décis entre  ces  deux  groupes,  ce  qui  serait 
arrivé  s'il  eussent  été  en  présence  et  séparés 
par  un  vide.  De  cette  manière,  l'œil  s'arrête 
successivement  sur  les  principaux  person- 
nages... •  Autour  de  la  table  circulent  des 
serviteurs  portant  des  plats  et  des  corbeilles 
de  fruits.  A  droite,  près  de  l'épouse,  au  pied 
de  laquelle  est  couché  un  chien,  un  serviteur 
accroupi  verse  du  vin  dans  une  coupe.  Du 
même  côté,  cinq  ou  six  musiciens  jouent  de 
divers  instruments,  au  bas  d'un  balcon  sur  le- 
quel sont  groupées  quatre  femmes  dont  une 
porte  un  enfant  sur  son  bras.  A  gauche,  près 
d'un  dressoir  chargé  d'une  riche  vaisselle,  un 
homme  tenant  une  cruche  présente  une  coupe 
pleine  de  vin  k  un  pauvre  estropié  étendu  à 
tune  auprès  du  Christ.  L'abbé  Lanïi,  ordi- 
nairement si  judicieux,  a  écrit  sur  ce  tableau 
des  observations  peu  justes  :  il  trouve  que  le 
nombre  des  figures  n'est  pas  en  proportion  de 
l'espace  à  remplir,  et  il  reproche  k  l'artiste 
d'avoir  montré  des  femmes  employées  au  ser- 
vice de  la  table,  contrairement  k  l'usage.  On 
est  accoutumé  a  voir  la  vérité  historique  si 
peu  respectée  dans  les  costumes,  dans  les  ac- 
cessoires, dans  les  usages  et  dans  les  types, 
par  tous  les  artistes  italiens  qui  ont  peint  des 
scènes  bibliques,  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce 
h  chicaner  le  Padouan  sur  une  prétendue 
inexactitude  à  laquelle  son  oeuvre  emprunte 
tu  réalité  un  eliarnie  de  plus.  Quunt  au  nombre 
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de  personnages  qu'il  a  mis  en  scène,  il  est  plus 
que  suffisant  pour  occuper  l'attention  ;  l'œil 
n'est  choqué  par  aucun  vide  et  rencontre  seule- 
ment les  repos  nécessaires  pour  empêcher  la 
confusion.  Mais  si  l'on  est  obligé  de  recon- 
naître que  cette  composition  est  savamment 
ordonnée,  mieux  ordonnée  même  que  celle  du 
Véronèse,  il  faut  dire  aussi  qu'elle  n'a  ni  le 
mouvement,  ni  l'imprévu,  ni  surtout  le  brillant 
coloris  du  chef-d'œuvre  du  Louvre.  La  toile 
du  Padouan  ornait  autrefois  le  réfectoire  de 
San  Giovanni  di  Verdara,  de  Padoue,  mo- 
nastère occupé  par  les  chanoines  réguliers  de 
Latran  ;  après  fa  suppression  de  ce  couvent, 
elle  fut  transportée  dans  la  salle  du  chapitre 
de  la  Charité,  d'où  elle  est  passée  au  musée 
de  l'Académie.  Elle  a  été  gravée  dans  les 
Peintures  choisies  de  la  Patina,  et,  plus  récem- 
ment, dans  Y  Histoire  des  peintres,  par  M.  A. 
Delangle. 

'  Cnnn  (les  Noces  de),  tableau  de  Jean  Steen  ; 
galerie  d'Arenberg,  k  Bruxelles.  Jean  Steen  a 
représenté  plusieurs  fois  les  Noces  de  Cana; 
mais,  comme  Paul  Véronèse,  il  n'a  vu  dans 
ce  sujet  qu'un  prétexte  à  mettre  en  scène  des 
personnages  de  son  temps  et  de  son  pays.  Le 
miracle  du  changement  de  l'eau  en  vin  était, 
d'ailleurs,  bien  propre  à  toucher  un  joyeux 
buveur  tel  que  l'artiste  hollandais.  Le  tableau 
de  la  galerie  d'Arenberg,  une  des  plus  vastes 
et  des  plus  importantes  compositions  de  l'au- 
teur, représente  un  immense  salon,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  grande  salle  d'une  hôtellerie, 
divisée  par  des  arcades  et  décorée  de  guir- 
landes de  fleurs.  Au  centre,  sur  une  estrade 
entourée  d'une  balustrade,  est  dressée  une  table 
k  laquelle  sont  assis  les  gens  de  la  noce  :  le 
Christ,  debout  près  de  cette  table,  touche  les 
vases  qu'un  page  lui  présente.  Tout  autour  de 
l'estrade  sont  groupés  d'autres  convives  qui 
fêtentgaiementlanoceetle  miracle.  En  avant, 
une  femme,  debout  près  d'un  personnage  cos- 
tumé en  Folie,  boit  dans  un  long  verre  k  pied  ; 
un  petit  garçon  fait  rouler  un  tonneau  ;  un 
autre  offre  k  boire  k  une  petite  fille.  A  droite, 
des  valets  puisent  de  l'eau  k  une  fontaine, 
près  de  l'entrée  d'une  cave  d'où  l'on  monte 
des  tonneaux  et  au-dessus  de  laquelle  cinq  ou 
six  musiciens  sont  perchés  sur  un  balcon.  A 
gauche,  au  premier  plan,  Jean  Steen  lui- 
même,  assis  au  coin  d'une  table,  retient  par 
le  manteau  un  gros  compagnon  barbu  qu'il 
veut  faire  asseoir  ;  en  face  delui  est  sa  femme, 
qui  allaite  un  poupon  et  à  laquelle  un  homme 
présente  galamment  un  verre.  De  ce  même 
côté,  quelques  arcades  laissent  voir  les  arbres 
d'un  parc.  «  Dans  cette  composition,  qui  ren- 
ferme près  d'une  centaine  de  figures ,  dit 
M.  Burger,  Jean  Steen  a  mis  toute  sa  philo- 
sophie narquoise,  tout  son  incomparable  ta- 
lent de  mimique.  Cependant,  comme  peinture, 
ce  chef-d'œuvre  n'est  pas  de  la  première  qua- 
lité du  maître.  »  Le  tableau  a  1  m.  60  de  haut 
sur  l  m.  33  de  large.  Il  a  été  payé  8,870  fr.  à 
la  vente  de  la  collection  Paillet  en  1SI4,  et 
21,000  fr.  k  la  vente  de  la  duchesse  de  Berrj 
en  1837. 

CANAAN.  V.  Chanaan. 

CANABASSERIE   s.  f.  (ka-na-ba-se-rt  — 

—  du  lat.  cannabis,  chanvre).  Commerce  du 
chanvre,  dans  le  Lyonnais. 

CANABASSËTTE  s.  f.  (ka-na-ba-sè-te  — 
du  lat.  cannabis,  chanvre^.  Comm.  Etotfa  Ho 
chanvre  qui  se  fabrique  à  Lyon. 

CANABASSEUR  s.  m.  (ka-na-ba-seur  — 
du  lat.  cannabis,  chanvre).  À  Lyon,  Tisserand. 

CANABASSIER  s.  m.  (  ka-na-ba-sié  ~  du 
lat.  cannabis, chanvre).  Tisserand.  It  Marchand 
de  chanvre  ou  de  toile  de  chanvre,  il  Vieux 
mot  encore  usité  k  Lyon  dans  le  dernier  sens. 

CANABOU  s.  m.  (ka-na^bou  —  lat.  canna- 
bis, même  sens).  Bot.  Ancien  nom  du  chanvre. 

Canaee,  tragédie  italienne  de  Sperone  Spe- 
roni  (Venise,  1546).  Le  sujet  de  cette  tragédie, 
dont  les  principaux  faits  sont  tirés  d'une  hé- 
roïde  d'Ovide,  est  l'amour  incestueux  de  Ca- 
nace  et  de  Macare,  enfants  d'Eole,  amour  qui 
avait  déjk  fait  le  sujet  d'une  tragédie  chez  les 
Grecs,  et  d'une  autre  chez  les  Romains.  Pour 
rendre  la  position  des  deux  amants  plus  tou- 
chante et  plus  terrible,  Speroni  lès  représenta 
jumeaux,  et  persécutés  par  Vénus,  qui  avait 
allumé  leur  passion  eYimineUe;  il  mit  en  oppo- 
sition avec  le  caractère  implacable  d'Eole  le 
rôle  de  Déiopée,  son  épouse,  mère  indulgente 
des  deux  coupables.  La  mort  des  amants  torme 
•  le  dénoùment  de  cette  pièce',  à  laquelle  on 
reproche  avec  raison  un  style  peu  convenable 
k  la  tragédie  et  l'emploi  de  petits  vers  iné- 
gaux qui  ne  conviennent  qu'a  un  genre  plus 
léger. 

CANACHOS,  sculpteur  grec,  vivait  dans  la 
05»  olympiade,  400  ans  avant  J.-C.  Il  était 
frère  d'Aristoclès,  et  fut  élève  de  Polyclète. 
Il  fit  pour  les  Milésiens  une  statue  d'Apollon 
Didyine,  celle  d'Apollon  Isménien  pour  les 
Thébains,  une  Vénus  assise,  en  or  et  en  ivoire, 
pour  Sicyone,  Sa  ville  natale,  et  plusieurs 
autres  statues.  —  On  cite  encore  un  autre 
Canachus  ,  qui  exécuta  avec  Patrocle  divers 
ouvrages  de  sculpture. 

CANACOPOLE  s.  m.  (ka-na-ko-pole).  Caté- 
chiste des  missions  dans  l'Inde. 

CANADA  s.  m.  (ka-na-da  —  nom  géogr.). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  topinambour  dans  quel- 
ques localités, 

—  Hortic.  Variété  de  pomme  de  reinette  : 
De  beau  canada. 
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CANADA  s.  f.  (ka-na-da).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  usitée  en  Portugal. 

CANADA,  grande  contrée  de  l'Amérique 
septentrionale,  faisant  partie  des  possessions 
anglaises,  et  comprise  entre  le  golfe  Saint- 
Laurent  et  le  Labrador  k  l'E.,  le  territoire  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  au  N.  et 
k  l'O.,  les  Etats-Unis  et  le  Nouveau-Bruns- 
wick  au  S.,  par  42°  et  51"  de  lat.  N.,  et  60°-02° 
de  long.  O.  ;  superficie  évaluée  k  835,000  kil. 
carrés. 

—  Aspect  général,  orographie,  hydrographie. 
Le  Canada  peut  être  regardé  comme  une  im- 
mense vallée  comprise  dans  le  grand  abaisse- 
ment du  sol  qu'arrosent  le  Saint-Laurent  et 
ses  nombreux  affluents.  On  y  remarque  l'ab- 
sence de  chaînes  proprement  dites ,  et  de 
médiocres  soulèvements  du  sol  y  séparent 
seuls  les  différents  bassins  et  domaines  secon- 
daires des  lacs,  et  cours  d'eau.  Tandis  que  la 
direction  du  sol  va  généralement  en  s  incli- 
nant du  nord  vers  les  lacs  et  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  les  hauteurs  qui  sillonnent  le  Canada 
k  l'est  du  lac  Winipeg  sont  des  dépendances 
géographiques  des  monts  Alleghanys;  une  des 
plus  élevées,  le  mont  Bior,  dans  le  bas  Canada, 
ne  dépasse  pas  700  mètres.  Cette  partie  du 
territoire  canadien  affecte  le  caractère  d'un 
pays  de  plateaux,  lequel,  se  prolongeant  pres- 
que jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve,  forme, 
notamment  au-dessous  de  Québec,  un  littoral 
escarpé  d'une  élévation  moyenne  de  100  k 
150  mètres,  jusqu'k  ce  qu'il  finisse  par  se  rat- 
tacher aux  côtes  aussi  hautes  qu  escarpées 
du  Labrador.  Enfin,  k  un  point  de  vue  plus 
général,  nous  pouvons  dire  que  la  vaste  con- 
trée qu'arrose  le  Saint-Laurent  se  rattache  k 
l'ouest  k  l'immense  espace  qui  s'étend  depuis 
l'embouchure  du  Mackensie  jusqu'au  delta  du 
Mississipi,  et  qui  embrasse  les  bassins  de  ce 
dernier  fleuve,  du  Saint-Laurent,  du  Nelson, 
de  la  Coppernine,  du  Missouri  et  du  Macken- 
sie, la  plus  vaste  plaine,  non-seulement  de 
l'Amérique ,  mais  de  tout  le  globe.  M.  de 
Humboldt,  qui  estime  la  superficie  de  cette 
plaine  k  270,000  lieues  carrées,  étendue  pres- 
que égale  k  celle  de  l'Europe,  fait  observer 
qu'elle  nourrit  à  l'une  de  ses  extrémités  des 
bambusacées  et  des  palmiers,  tandis  que  l'au- 
tre se  couvre  de  neiges  et  de  glaces  une 
grande  partie  de  l'année. 

La  grande  artère  fluviale  du  Canada  est  le 
Saint-Laurent,  de  tous  les  fleuves  de  la  terre 
le  plus  riche  en  eau,  qui  traverse  le  Canada 
dans  sa  plus  grande  étendue,  et  qui  constitue 
sa  principale  voie  de  eortTmunication ,  en 
même  temps  que  la  plus  importante  source 
de  sa  richesse  et  de  sa  prospérité.  Au-dessous 
de  Québec,  il  forme  un  canal  de  !  00  kilom.  de 
large,  navigable  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
des  plus  fortes  dimensions.  Parmi  les  affluents 
du  Saint-Laurent,  ceux  qui  viennent  du  nord, 
comme  l'Ottawa,  le  Saint-Maurice,  la  Sainte- 
Anne,  le  Batiscan,  le  Jacques-Cartier  et  le 
Saguenay,  sont  plus  considérables  que  ceux 
qui  viennent  du  sud,  ou  affluents  de  droite, 
tels  que  le  Chambly,  l'Yamaska,  le  Saint- 
François,  le  Nicolet,  le  Béeancour,  le  Du- 
chesne,  la  Chaudière  etl'Etchemin.  Plusieurs 
de  ces  rivières  sont  elles-mêmes  grossies  par 
des  affluents  importants  et  navigables  sur  de 
vastes  étendues.  A  tous  ces  cours  d'eau  du 
Canada,  il  convient  d'ajouter  encore  le  Risti- 
gouche,  qui  se  jette  dans  la  baie  des  Cha- 
leurs, et  le  Saint-John,  dont  le  cours  moyen 
et  inférieur  appartient  au  Nouveau-Brun- 
swick.  Parmi  les  nombreux  canaux  qui  sillon- 
nent le  sol  du  Canada,  il  faut  surtout  citer  : 
le  canal  Rideau, qui  unit,  à  Kingstown,le  lac 
Ontario  kl'Ottàwa;  le  canal-Weland,  construit 
entre  le  lac  Ontario  et  le  lac  Erié,  pour  tour- 
ner les  chutes  du  Niagara;  le  canal  Grainville, 
aux  environs  de  cette  bourgade,  destiné  k 
éviter  les  rapides  de  l'Ottawa  ;  le  canal  de  la 
Chine,  qui  commence  au-dessus  de  Montréal 
et  coupe  l'île  de  ce  nom.  Le  bassin  du  Saint- 
Laurent  nous  offre,  dans  le  Canada,  les  lacs 
Supérieur,  Huron,  Michigan,  Erié  et  Ontario, 
qui  forment  une  grande  partie  de  ce  qu'on 
appelle  mer  d'eau  douce,  ou  mer  du  Canada. 
C'est  la  plus  vaste  mer  d'eau  douce  qui  existe 
sur  la  surface  du  globe.  Un  grand  nombre  de 
lacs  de  moindre  étendue,  tels  que  le  Nipis- 
sing  et  le  Saint-Jean,  appartiennent  k  ce 
bassin.  On  trouve  encore  dans  cette  contrée 
les  lacs  de  la  Pluie,  du  Bois,  le  grand  lac 
Winipeg,  le  petit  Wiuipeg,  le  Manitou  et  beau- 
coup d'autres. 

—  Climat,  productions  végétales,  minérales 
et  animales,  population.  Le  Canada,  dit  Balbi, 
quoique  situé  à  peu  prqs  sous  la  même  lati- 
tude que  la  France,  éprouve  toutes  les  extré- 
mités du  chaud  et  du  froid.  Les  vents  glacés 
balayent,  du  nord  au  sud,  la  grande  plaine 
dont  nous  avons  parlé,  et  pas  une  chaîne  de 
montagnes  n'est  là  pour  briser  leur  violence  ; 
ils  arrivent  sans  obstacle  du  pôle  au  tropique, 
où  ils  rencontrent  l'été,  avec  lequel  il  faut 
qu'ils  luttent  corps  à  corps.  Aussi  n'est-il  pas 
rare,  en  juillet  et  en  août,  de  voir  le  thermo- 
mètre Réaumur  s'élever  k  28°  et  demi,  tandis 
que  le  mercure  gèle  en  hiver.  La  neige  com- 
mence k  tomber  en  novembre;  il  gèle  en  dé- 
cembre, et  en  janvier  le  froid  se  fait  sentir 
dans  toute  sa  rigueur.  Le  dégel  commence  en 
avril,  le  printemps  commence  aussitôt  et  est 
bientôt  suivi  de  l'été.  Les  pluies  sont  assez 
fréquentes  au  printemps  et  en  automne.  Les 
brusques  changements  de  température  parti- 
culiers k  ces  contrées  sont  le  seul  désagré- 
ment de  ce  climat,    dont    la    salubrité    est 
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d'ailleurs  incontestable.  A  cette  esquisse  cli- 
matologique,  nous  devons  ajouter  que  lus 
deux  parties  qui  constituaient  l'ancienne  divi- 
sion du  Canada  présentent  quelques  diffé- 
rences de  température.  Dans  le  bas  Canada, 
l'hiver  commence  en  novembre  et  dure  jus- 
qu'k la  mi-avril;  dans  le  haut  Canada,  au 
contraire,  ce  que  l'on  appelle  la  saison  des 
traîneaux  [sledging  season)  ne  dure  que  deux 
mois. 

Ces  différences  de  climat  ne  laissent  pas 
que  d'influer  sur  la  culture  des  plantes  et  des 
végétaux.  Tandis  que  dans  le  haut  Canada 
toutes  nos  espèces  d'arbres  fruitiers,  les  ce- 
risiers, les  abricotiers,  etc.,  réussissent  k 
souhait  et  donnent  des  fruits  en  abondance, 
le  pommier  seul  croît  et  mûrit  aux  environs 
de  Québec.  Le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'a- 
voine et  toutes  les  plantes  potagères  de 
l'Europe  centrale  y  sont  cultivées  avec  le 
plus  grand  succès.  La  chaleur  excessive  de 
l'été  y  est  on  ne  peut  plus  favorable  k  la  cul-i 
ture  du  maïs.  De  belles  forêts  couvrent  en- 
core de  vastes  parties  du  haut  Canada;  elles 
abondent  en  chênes,  ormes,  frênes,  pins,  sa- 
pins, sycomores,  noyers,  châtaigniers,  lau- 
riers, etc.,  qui  fournissent  des  bois  de  con- 
struction, précieux  surtout  pour  la  marine,  et 
qui  sont  l'objet  d'un  important  commerce 
d'exportation.  On  y  trouve  aussi  en  grande 

3uantité  des  cactus,  des  conifères,  des  orchi- 
ées,  des  genévriers  et  des  érables,  dont  la 
sève  remplace  le  sucre  et  la  bière  dans  tous 
les  villages  canadiens;  le  myrica  cerifera, 
de  la  famille  des  amentacées,  porte  des  fruits 
enduits  d'une  cire  dont  on  fait  de  la  bougie  ; 
le  pin  balsamique,  toujours  vert ,  fournit  un 
beau  vernis ,  connu  sous  le  nom  de  baume 
du  Canada.  Parmi  les  plantes  indigènes,  il  faut 
encore  mentionner,  k  cause  de  son  importance, 
le  riz  aquatique  ;  les  lobélies,  plantes  herba- 
cées ,  remarquables  par  leur  élégance  et  la 
simplicité  de  leur  organisation. 

La  faune  de  ce  pays  comprend  une  grande 
quantité  d'animaux  sauvages ,  de  bêtes  de 
proie  et  de  bêtes  de  chasse.  Plusieurs  es- 
pèces de  renards  et  de  belettes  sont  impor- 
tantes k  cause  de  leurs  précieuses  fourrures. 
On  y  trouve  aussi  l'élan  d'Amérique,  le 
renne,  le  bison,  diverses  espèces  de  cerfs", 
l'ours,  le  chat  sauvage.  Le  buffle  se  rencon- 
tre dans  certains  districts  de  la  partie  méri- 
dionale; mais  le  castor  et  la  loutre,  autrefois 
si  nombreux,  commencent  k  devenir  rares. 
Les  animaux  domestiques  qu'on  y  a  introduits 
d'Europe  s'y  sont  multipliés  k  l'infini,  et  ont 
donné  de  beaux  produits.  En  fait  d'oiseaux, 
on  trouve  le  colibri  jusqu'k  Québec,  et  les 
oiseaux  aquatiques  abondent  dans  tous  les 
districts  ;  les  reptiles  y  sont  nombreux,  et  on 
rencontre  surtout  beaucoup  de  serpents  k 
sonnettes.  Les  lacs  et  les  rivières  du  Canada 
foisonnent  en  poissons  de  toute  espèce  :  sau- 
mons, anguilles,  turbots,  maquereaux,  estur- 
geons, etc.  En  général,  la  constitution  géo- 
gnostique  de  cette  contrée  a  été  peu  étudiée, 
et  les  richesses  minérales  qu'elle  renferme 
ont  été  peu  exploitées.  Depuis  quelques  an- 
nées cependant,  certains  districts  ont  été  sa- 
vamment étudiés,  et  on  exploite  actuellement 
dans  le  haut  Canada  quelques  mines  de  cui- 
vre et  d'argent;  au  nord  du  Saint-Laurent, 
dans  le  bas  Canada,  on  a  trouvé  du  fer  et 
même  de  l'or,  dans  la  seigneurie  de  Beaucc. 
En  1852,  on  a  découvert,  dans  la  seigneurie 
(le  Léry,  un  filon  du  précieux  métal  d'une 
largeur  de  deux  mètres  et  promettant  d'être 
d'une  richesse  extrême,  k  en  juger  par  les 
résultats  des  premiers  travaux  d'exploitation. 
Un  habitant  de  Québec  avait  rencontré  un 
morceau  d'or  de  quatorze  livres  et  demie,  et 
dans  les  veines  du  terrain  exploité  existait 
une  grande  quantité  de  quartz  qu'on  jugeait 
aurifère. 

Les  habitants  du  Canada  sont,  ou  de  race 
indigène,  ou  descendants  d'émigrés.  Les  pre- 
miers appartiennent  aux  tribus  indiennes  des 
Hurons,  qui  de  jour  en  jour  disparaissent  de- 
vant la  civilisation  européenne  ,  et  à  celles 
qu'on  désigne  sous  le  nom  des  Six  Nations,  en- 
tre autre  les  Mohawks,  au  nord  du  lac  Onta- 
rio, les  Algonquins  et  les  Mies-Macs,  dans  le 
bas  Canada.  Toutefois,  leur  nombre  total  ne 
dépasse  pas  16,000  individus.  Tous  ont  em- 
brassé le  christianisme,  et  se  livrent  k  la  cul- 
ture du  sol,  k  l'éducation  du  bétail,  kla  chasse 
et  aux  industries  les  plus  élémentaires.  Les 
émigrés  sont  d'origine  française,  ou  bien  des 
Anglais,  des  Ecossais  et  des  Irlandais.  On 
compte  aussi  parmi  eux  quelques  Allemands. 
En  1063,  la  population  européenne  du  Canada 
ne  dépassait  pasï.ooû  habitants;  en  1721.  elle 
s'élevait  k  25,000  ;  en  1761,  k  70,000;  aujour- 
d'hui, d'après  le  recensement  le  plus  récent, 
elle  compte  2,570,000  habitants, dont  1,220,000 
pour  le  Las  Canada,  parmi  lesquels  les  huit 
neuvièmes  appartiennent  k  l'ancienne  émi- 
gration française  de  religion  catholique,  et 
1,350,000  pour  le  haut  Canada,  dont  les  dix- 
sept  vingtièmes  sont  Anglo-Irlandais,  deux 
vingtièmes  d'origine  anglo-américaine ,  et 
un  vingtième  d'origine  française. 

—  Industrie,  commerce,  situation  financière. 
Indépendamment  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
les  occupations  habituelles  de  la  population 
du  Canada  sont  l'agriculture,  l'élève  du  bé- 
tail et  l'exploitation  des  bois.  L'industrie  ma- 
nufacturière et  les  métiers  y  sont  encore  dans 
l'enfance,  et  cet  état  de  choses  sert  trop  bien 
les  intérêts  dès  manufactures  anglaises  pour 
que  l'Angleterre  ne  s'applique  pas  k  le  pro- 
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longer  autant  qu'elle  le  pourra.  Une  seule  in- 
dustrie y  a  pris  un  grand  développement  : 
c'est  celle  des  constructions  navales,  et  le 
port  de  Québec  est  un  des  plus  grands  chan- 
tiers de  construction  du  monde.  Le  nombre 
des  navires  construits  dans  toute  la  province, 
pendant  l'année  1862,  est  de  284,  jaugeant  en- 
semble 70,281  tonneaux. 

Le  dernier  tableau  commercial  de  ce  pays 
nous  permet  d'apprécier  l'importance  du  mar- 
ché canadien  et  du  mouvement  de  la  naviga- 
tion. Les  importations  y  ont  atteint  le  chiffre 
de  264  millions  et  deim,  et  les  exportations 
celui  de  159  millions,  ou  en  total  405  millions 
et  demi.  Les  principaux  articles  qui  figurent 
sur  le  tableau  des  exportations  sont  :  les  pro- 
duits forestiers  pour  plus  de  60  millions;  les 
produits  agricoles  pour  50  millions;  ceux  du 
règne  animal  pour  3,375,000  fr.  Les  produits 
manufacturés  n'y  sont  portés  que  pour  un  peu 
moins  de  2,500,000  fr.,  et  ceux  des  mines  at- 
teignent^ peu  près  1,775,000  fr.  Avant  le 
traité  de  réciprocité  conclu  en  juin  1854  entre 
le  Canada  et  les  Etats-Unis,  l'Angleterre  oc- 
cupait le  premier  rang  sur  les  états  commer- 
ciaux du  Canada;  la  république  américaine  ne 
venait  qu'après  elle.  Depuis  ce  traité,  les  rôles 
ont  changé  :  le  chiffre  des  importations  de 
l'Angleterre  s'élève  à  91,000,000  de  fr. ,  et 
eelui  des  exportations  à  52,500,000  fr.,  tandis 
que  celui  des  Etats-Unis  atteint  pour  les  im- 
portations la  somme  de  1 13,500,000  fr.,  et  pour 
les  exportations  90,000,000  de  fr. 

Nous  résumerons  par  les  chiffres  suivants, 
extraits  des  documents  officiels,  la  situation 
économique  et  financière  du  Canada  ;  les  re- 
cettes s'élevaient  à  11  aillions  et  demi  de  fr. 
environ  en  1849,  à  28  millions  en  1S54,  et  à 
31  millions  en  1856.  Les  principales  sources 
du  revenu  étaient,  pour  1854,  les  douanes,  qui 
produisaient  23  millions ,  les  travaux  publics 
et  le  revenu  territorial,  qui  en  rendaient  4. 
Les  dépenses  étaient  évaluées,  en  1854,  à 
18,800,000  fr.  ;  en  1856,  elles  s'élevaient  à 
20,300,000  fr. ,  et  en  185S,  à  45  millions  de  fr. 
Au  le' janvier  1655,  la  dette  totale  de  la  co- 
lonie s'élevait  à  178  millions  de  fr.  en  chiffre 
rond. 

—  Hist.  Organisation  politique  et  admi- 
nistrative. Plusieurs  historiens  prétendent  que 
Jean  Cabot,  et  Sébastien,  son  second  fils,  pé- 
nétrèrent, vers  H97,  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  abordèrent  les  premiers  les  côtes 
du  Canada.  Cette  assertion  a  été  contestée,  et 
rien  n'est  moins  certain  que  cette  découverte. 
De  1497  a  1534,  plusieurs  explorateurs  con- 
duisirent des  expéditions  vers  les  rivages 
canadiens-  Enfin,  en  1534,  Jacques  Cartier,  pi- 
lote malouin,  débarqua  dans  la  baie^des  Cha- 
leurs, reconnut  dans  un  premier  voyage  les 
côtes  de  ce  golfe ,  prit  possession  du  pays  au 
nom  de  la  France,  et  remonta  dans  un  second 
voyage  le  fleuve  Saint -Laurent  jusqu'aux 
lieux  qui  devaient  plus  tard  s'appeler  Québec 
et  Montréal.  Pendant  plusieurs  années ,  cette 
prise  de  possession  ne  tut  que  nominale;  mais, 
en  1608,  les  Français  prirent  pied  sur  cette 
terre,  qui  reçut  bientôt  le  nom  de  Nouvelle- 
France,  et  sur  laquelle  nous  avons  maintenu 
notre  domination  plus  ou  moins  contestée 
jusqu'en  1703.  C'est  en  1G08,  en  effet,  que 
Samuel  de  Champlain  fondait  Québec,  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  colonie.  En  1629,  l'amiral 
Kirk  prenait  Québec,  qui  était  restitué  aux 
Français  en"  16 32. 

En  1641  naissait  Montréal,  et,  vingt  ans  plus 
tard,  Colbert,  se  souvenant  enfin  de  la  France 
transatlantique,  lui  donnait  sa  première  con- 
stitution. L'esprit  étroitement  méthodique  et 
imitateur  du  ministre  de  Louis  XIV  imposait  à 
la  propriété  foncière,  dans  le  Bas-Canada,  une 
organisation  toute  féodale  dont  ce  pays  a  gardé 
les  traces  jusque  dans  ces  derniers  temps.  La 
couronne  concédait  à  des  gentilshommes,  pro- 
priétaires d'un  manoir,  à  titre  de  fiefs  ou  de 
seigneuries,  des  domaines,  ordinairement  fort 
vastes  ,  qu'ils  tenaient  directement  d'elle , 
moyennant  des  droits  de  rentes  fixés  par  la 
coutume  de  Paris ,  qu'ils  payaient  à  chaque 
mutation.  Ils  exerçaient  sur  ces  domaines  des 
droits  de  justice  locale  aujourd'hui  abolis.  En 
échange  des  privilèges  qui  leur  étaient  accor- 
dés, ces  seigneurs  acceptaient  certaines  obli- 
gations, et  notamment  celle  de  rétrocéder  à 
des  colons  non  encore  propriétaires  des  lots 
de  terre  inculte,  pour  lesquels  ils  payaient  un 
cens  très-restreint,  environ  5  centimes  par 
kilom.  carré.  Cette  législation  territoriale  fut 
maintenue  sous  la  domination  anglaise  jus- 
qu'à George  IV,  qui,  par  acte  du  parlement, 
fit  apporter  une  modification  qui  permit  aux 
seigneurs  de  transformer  leurs  tenures  féo- 
dales en  propriétés  de  droit  commun. 

Malgré  cette  législation  vieieuse,  malgré  la 
mauvaise  administration,  l'incurie  et  les  mal- 
versations des  gouverneurs,  la  colonie  prospé- 
rait, lorsque,  en  1755,  les  hostilités  éclatèrent 
de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
On  connaît  les  funestes  conséquences  de  cette 
guerre  ;  le  courage  de  Montcalm,  de  Bougain- 
ville,  de  Vaudreuil  et  du  chevalier  de  Lévis, 
ne  purent  rien  pour  sauver  le  Canada.  Québec 
fut  contraint  de  se  rendre  le  18  septembre  1759  ; 
enfin,  après  des  efforts  désespérés,  qui  prolon- 
gèrent encore  la  lutte  pendant  quelque  temps, 
une  capitulation  signée  en  1761,  et  confirmée 
par  le  traité  de  Paris  en  1763,  céda  définitive- 
ment la  Nouvelle  -  France  à  l'Angleterre. 
Louis  XV  et  son  digne  ministre  se  félicitèrent 
d'un  résultat  qui  les  affranchissait  de  lourdes 
charges  et  les  délivrait  d'une  lutte  trop  forte 
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pour  eux  ;  les  contemporains  et  les  politiques 
a  courte  vue  applaudirent  à  un  événement 
dont  ils  ne  vovaient  que  l'effet  immédiat.  Nul 
alors  ne  voyait  ou  ne  voulait  voir  que  notre 
expulsion  du  Canada  nous  faisait  perdre  notre 
part  d'influence  sur  la  civilisation  et  les  desti- 
nées politiques  du  nouveau  continent. 

Les  premières  années  de  la  domination  an- 
glaise au  Canada  furent  remplies  par  les 
luttes  ardentes  des  deux  races  qui  se  parta- 
geaient ce  pays ,  et  pendant  la  période  de  1761 
a  1774,  cette  colonie  fut  placée  sous  l'autorité 
arbitraire  et  sans  contrôle  de  son  gouverneur. 
En  1774,  l'acte  de  Québec  mit  fin  a  cet  état  de 
choses,  et  fut  la  première  constitution  de  la 
colonie  anglaise.  Par  cet  acte,  on  créait  un 
conseil  supérieur  et  législatif  da  vingt-trois 
membres ,  on  rétablissait  les  anciennes  lois 
françaises,  et  on  décrétait  devant  la  loi  l'éga- 
lité des  catholiques  et  des  protestants,  en 
exemptant  les  officiers  publics  du  serment 
qui,  jusque-là,  avait  empêché  les  catholiques 
d'exercer  aucune  charge. 

A  cette  époque,  le  Canada  eut  à  traverser 
une  crise  difficile.  La  guerre  de  l'indépendance 
américaine  envahit  son  territoire  et  l'agita  un 
instant  ;  mais  cette  agitation  fut  passagère  et 
n'ébranla  pas  sa  fidélité.  Cependant  le  voisi-, 
nage  d'un  peuple  libre  améliora  encore  la 
situation  politique  de  l'ancienne  colonie  fran- 
çaise. A  l'acte  de  Québec  succéda  bientôt  la 
constitution  de  1791,  qui  faisait  pour  la  pre- 
mière fois  intervenir  le  principe  électif  dans 
le  régime  de  la  colonie.  Le  pays  était  divisé 
en  deux  provinces,  le  Haut  et  le  Bas-Canada; 
chacune  avait  son  gouvernement  distinct  et 
tout  à  fait  indépendant  du  gouvernement  voi- 
sin ,  quoique  tous  deux  fussent  exactement 
pareils.  Le  pouvoir  exécutif,  dans  chaque  pro- 
vince, était  délégué  à  un  gouverneur  et  k  un 
lieutenant  gouverneur,  assistés  d'un  conseil 
exécutif,  dont  les  membres  étaient  nommés  et 
révocables  par  la  couronne.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif était  confié  à  un  conseil,  composé 
de  membres  à  vie,  choisis  par  le  roi,  au  nom- 
bre de  sept  pour  le  Haut-Canada,  et  quinze 
pour  le  Bas-Canada,  et  à  une  assemblée  repré- 
sentative élue  pour  quatre  ans,  par  les  francs 
tenanciers  des  villes  et  des  districts.  L'assen- 
timent des  trois  pouvoirs  était  nécessaire  pour 
donner  aux  lois  leur  validité. 

Cette  constitution  fut  d'abord  reçue  par  le 
Canada  avec  une  vive  reconnaissance;  mais 
bientôt  les  colons  engagèrent  avec  leur  gou- 
vernement une  lutte  longue  et  passionnée, 
qui  aboutit,  en  1837,  à  une  insurrection  dans 
les  deux  provinces.  Ce  soulèvement  fut  vite 
comprimé ,  mais  l'effervescence  des  partis 
allait  toujours  croissant,  lorsque  des  négocia- 
tions entamées  pour  la  pacification  de  la  co- 
lonie sortit  la  constitution  du  3  juillet  1840, 
imitation  de  la  constitution  anglaise.  Le  trait 
dominant  de  cette  constitution,  c'est  la  réu- 
nion sous  un  même  gouvernement  des  deux 
provinces  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  séparées 
par  l'acte  de  1791.  Le  pouvoir  exécutif  est 
exercé  par  un  gouverneur  et  par  un  ministère 
responsable.  Le  nombre  des  ministres  n'est 
pas  fixé  par  la  loi.  Us  préparent,  dans  des  as- 
semblées particulières,  les  affaires,  qui  sont 
décidées  dans  des  conseils  présidés  par  Se  gou- 
verneur; en  cas  de  conflit,  le  gouverneur  aie 
droit  de  dissoudre  le  parlement.  Ce  parlement, 
dépositaire  du  pouvoir  législatif,  se  compose 
de  deux  chambras,  qui  tiennent  chaque  année 
uns  session  de  plusieurs  mois  :  l°  le  Conseil 
législatif,  dont  les  membres,  en  nombre  indé- 
terminé, sont  nommés  par  la  couronne  ;  2»  l'As- 
semblée législative,  élue  pour  quatre  ans  par 
le  peuple  des  comtés  et  des  villes.  Elle  con- 
tient 130  membres ,  65  pour  chacune  des 
deux  anciennes  provinces  ,  et  élit  son  pré- 
sident. Elle  seule  vote  les  subsides,  et  pos- 
sède seule  aussi ,  à  l'exclusion  de  l'autre 
chambre,  le  privilège  de  discuter  les  lois  rela- 
tives à  l'emploi  des  deniers  publics.  La  seule 
entrave  apportée  à  l'indépendance  et  au  pou- 
voir de  ces  chambres,  c'est  la  faculté  accordés 
au  gouverneur  de  soumettre  à  la  sanction 
royale  les  lois  adoptées  par  le  vote  des  re- 
présentants ;  mais  le  gouvernement  anglais 
s'abstient  de  faire  usage  de  ce  privilège,  de 
telle  sorte  que  le  Canada  jouit  en  réalité  d'une 
liberté  complète.  Le  but  ae  cette  constitution, 
tout  en  accordant  la  liberté  aux  colons  cana- 
diens, était  d'annihiler  l'élément  français,  et 
d'assurer  la  prépondérance  à  la  population 
d'origine  anglaise.  Les  effets  n'ont  pas  ré- 
pondu complètement  aux  espérances ^  grâce  à 
la  courageuse  fermeté  des  colons  Sranç&is, 
grâce  surtout  à  l'appui  de  l'émigration  irlan- 
daise, que  la  communauté  de  religion  rappro- 
chait des  colons  français.  Les  deux  partis  sont 
toujours  en  présence,  et  la  inoindre  occasion 
suffit  pour  renouveler  des  agitations  que  la 
sagesse  et  la  modération  du  gouvernement 
anglais  a  toujours  su  calmer  jusqu'ici.  En  1859, 
le  choix  d'une  capitale  suffit  pour  faire  renaître 
l'irritation  des  partis.  Québec  et  Montréal 
faisaient  valoir  leurs  titres  anciens;  Toronto 
et  Kingstown  élevaient  des  prétentions  nou- 
velles; les  divers  intérêts,  dans  l'impossibilité 
de  s'entendre,  choisirent  la  métropole  pour 
arbitre.  Celle-ci,  conseillée  par  des  considé- 
rations stratégiques,  se  prononça  en  faveur 
d'Otta-wa,  qui  est  ainsi  devenue  la  capitale  du 
Canada.  Dans  ces  derniers  temps,  pendant  que 
la  guerre  civile  désolait  les  Etats-Unis,  l'An- 
gleterre, craignant  pour  ses  possessions  cana- 
diennes, a  manifesté  le  désir  de  réunir  sous 
un  gouvernement  fédéral  commun  toutes  les 
possessions  britanniques   de   l'Amérique  du 
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Nord,  le  Bas  et  le  Haut-Canada,  le  Nouveau- 
BrunswiCk  et  la  Nouvelle-Ecosse.  En  atten- 
dant la  réalisation  de  ce  projet,  le  parlement 
anglais  vient  de  voter  une  somme  de  50,000  li- 
vres sterling  pour  augmenter  les  fortifications 
de  Québec,  afin  de  donner  une  nouvelle  base 
Stratégique  aux  armées  destinées  à  protéger 
le  Canada. 

CANADA,  philosophe  indien,  auteur  d'un 
livre  qui  se  compose  de  550  soûtras,  en  dix  lec- 
tures. Sa  doctrine  semble  avoir  quelques  rap- 
ports avec  celle  des  atomes,  de  Pythagore. 

GANADE  s.  m.  (ka-na-de).  Ornith.  Espèce 
d'oiseau-mouche. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  gastérosté  ou 
gastré,  qui  vit  dans  les  mers  de  la  Caroline. 

CANADIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-na-di-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  du  Canada;  qui  ap- 
partient a  ce  pays  ou  a  ses  habitants  :  Les  Ca- 
nadiens. Les  sauvages  canadiens.  Le  parlement 

CANADIEN.  * 

L'Angleterre  orgueilleuse  et  n'aimant  que  h's  siens, 
Comme  des  animaux,  traque  les  Canadiens. 

A.  Barbier. 

CANADIENNE  (rivière),  fleuve  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  les  États-Unis;  prend  sa 
source  dans  la  sierra  Moro,  dernière  ramifi- 
cation méridionale  de  la  grande  chaîne  des 
montagnes  Rocheuses  ,  dans  le  Nouveau  - 
Mexique,  coule  d'abord  du  N.  au  S.,  puis 
tourne  à  l'E.  entre  le  Texas,  qu'elle  traverse 
au  N.,  pénètre  dans  le  territoire  indien,  où  elle 
se  jette  dans  l'Arkansas,  après  un  cours  de 
1,000  kilom.,  dont  150  seulement  sont  naviga- 
bles. Les  ëàux  de  la  rivière  Canadienne  sont 
légèrement  saumâtres  et  colorées;  de  là  vient 
le  nom  de  Rio  Colorado,  qui  lui  est  donné  par 
quelques  géographes. 

CANAFISTOLA  s.  m.  (ka-na-fi-sto-la  — 
corrupt.  du  lat.  casia,  casse  ;_fUtula,  chaume, 
tube).  Bot.  Syn.  de  casse.  Il  On  dit  aussi  cana- 

FISTULA. 

CANAHIE  s.  f.  (ka-na-î).  Bot.  Genre  de  la 
famille  des  asclépiadées,  formé  aux  dépens 
des  asclépiades,  et  comprenant  un  arbrisseau, 
qui  croit  en  Arabie. 

CANAILLE  s.  f.  (ka-na-Ile  ;  Il  mil.  —  du  lat. 
canis,  chien;  on  disait  autrefois  chienaille, 
proprement  tas  de  chiens,«ce  qui  rend  cette 
étymologie  évidente;  et  cependant  on  ne  re- 
nonce qu'à  regret  à  invoquer  le  mot  canali- 
cola,  par  lequel  les  Romains  désignaient  leur 
canaille,  tas  de  gens  sans  aveu,  habitués  à 
fréquenter  le  lieu  du  forum  appelé  canal.  V: 
canai.icole).  Vile  populace  :  Ce  visage  autre- 
fois si  majestueux,  gui  ravissait  en  admiration 
le  ciel  et  la  terre,  Jésus  le  présenta  droit  et 
immobile  à  toutes  les  indignités  dont  s'avisa 
une  canaille  furieuse.  (Boss.)  A  juger  des  ci- 
toyenspar  leurs  habitations,  nousn' allons  avoir 
pour  auditeurs  que  de  la  canaille.  (Le  Sage.) 
Les  princes  ne  sont  élevés  que  relativement  au 
peuple  ;  ils  s'abaissent  eux-mêmes  en  l'appelant 
canaille.  (Boiste.)  Il  y  a  canaille  en  haut  et 
canaille  en  bas.  (froudh.)  Néron  donna  à  la 
canaille  de  Borne  le  goût  du  sang  chrétien. 
(I..  Veuillot.)  Les  idées  républicaines  sont  la 
première  erreur  de  la  jeunesse  gui  cherche  la 
liberté,  mais  qui  trouve  le  plus  horrible  des 
despotismes,  celui  de  la  canaille  impuissante. 
(Balz.) 

Eh  bien,  manger   moutons,  canaille,  sotte  espèce. 
Est-ce  un  péché?  Non,  non,  vous  leur  fîtes,  seigneur, 
En  tes  croquant,  beaucoup  d'honneur. 
La  Fontaine. 
Il  Se  dit  pour  désigner  le  bas  peuple,  sans  in- 
tention de  mépris:  La  canaille  suivait  Jésits- 
Christ.  (V.  Hugo.) 

[taille! 
Chapeau  bas,  grands  seigneurs,  bourgeois  et  vale- 
Vos  maîtres  vont  passer  ;  salue!  la  canaille. 

Ponsard. 
Il  Partie  la  plus  infime  d'une  collection  quel- 
conque d'individus  :  Pour  nos  ministres  et  les 
intendants  des  provinces,  les  financiers  et  ce  que 
l'on  peut  appeler  la  canaille,  ceux-là  sentirent 
toute  l'étendue  de  leur  perte,  à  la  mort  du  roi. 
(St-Sim.)  Il  mit  dans  ses  intérêts  tous  les  ta- 
quais  du  logis,  et  cette  canaille  entra  sans 
peine  dans  le  projet  de  sa  vengeance.  (Le  Sage.) 
Je  connus  la  canaille  écrivante,  la  canaille 
cabotante,  la  canaille  convulsionnaire.  (Volt.) 

—  Particulièrem.  Tas  de  gens  dignes  de 
mépris  :  Misérable  canaille!  s'écria-t-il,  pou- 
vêts-vous  assassiner  des  gens  comme  ça!  (F.  Sou- 
lié.)  Ces  messieurs  ont  insulté  une  femme,  je 
leur  ai  dit  qu'ils  étaient  de  ta  canaille.  (F.  Sou- 
lié.) 

Quoi  !  tous  continuez,  canailles  inGdcles  ! 

Corneille. 

.    Allons,  vile  canaille. * 

Voici  le  dernier  jour  de  ta  longue  ripaille. 

E.  AuaiER, 

—  Par  exagôr.  En  parlant  des  enfants,  Etres 
étourdis  et  insupportables  : 

Que  les  parents  sont  malheureux,  qu'il  Taille 
Toujours  veiller  h  semblable  canaille! 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Individu  méprisable  :  J'ai  mangé  un 
à  un,  dit  le  hibou,  les  canailles  de  rats  qui 
grignotaient,  bon  an  mal  an,  la  moitié  de  votre 
récolte.  (Ch.  Nod.)  Canailles  d'aristocrates 
oui  m'avez  dédaigné,  je  vous  écraserai  quelque 
jour,  pensàit-il.  (Balz.)  Sortes,  canaille,  je 
vous  càassel  cria  le  général,  en  lui  donnant 
des  coups  de  cravache  que  le  régisseur  a  tou- 
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jours  niés,  les  ayant  reçus  à  huis  clos.  (Balz) 
Allons,  canaille!  m'écriai  -je  d'un  ton  de 
prince,  en  poussant  le  guide  sur  le  sentier, 
laisse-nous  tranquilles  avec  tes  sottises.  (G. 
Sand.)  Nous  sommes  chez  nous,  et  il  n'est 
pas  dit  que  des  canailles  viendront  nous  in- 
sulter dans  notre  rue  et  à  notre  porte.  (F.  Sou- 
lié.)  il  Individu  de  bas  étage,  de  basse  nais- 
sance :  Je  crois  qu'il  se  contentera  d'aller  en 
paradis,  qu'il  ne  quittera  point  ces  canailles 
chrétiennes.  (M"»»  de  Sév.)  On  sait  quelle  haute 
idée  cet  excellent  évêque  de  Noyon,  de  l'illustre 
maison  de  Clermoni-Tonnerre ,  avait  de  son 
mérite  et  surtout  de  sa  noblesse.  On  raconte 
que,  lorsqu'il  montait  en  chaire,  il  s'adrcisait 
ainsi  à  son  auditoire  :  Canaille  chrétienne. 
Aussi  lui  fit-on  cette  épitaphe  mordante  : 

Ci  glt  qui  repose  humblement, 
De  quoi  tout  le  monde  s'étonne. 
Dans  un  si  petit  monument, 
L'illustre  Tonnerre  en  personne  : 
On  dit  qu'entrant  en  paradis, 
11  fut  reçu  vaille  que  vaille  ; 
Mais  il  en  sortit  par  mépris. 
N'y  trouvant  que  de  la  canaille. 

—  Adjectiv.  :  Je  lui  trouve  un  air  canaille. 
Paris  est  moins  canaille  et  plus  peuple  que  les 
autres  peuples.  (Mariv.)  Pantin,  c'est  le  Paris 
obscur,  quelques-uns  diraient  le  Paris  ca- 
naille. (Gér,  de  Nerv.)  Plus  un  état  est  ca- 
naille ,  plus  il  y  faut  de  probité.  (Balz.)  Léo- 
pold  reprit  le  ton  canaille  qui  déplaisait  tant 
au  marquis.  (F.  Soulié.) 

—  Rem.  On  a  singulièrement  abusé  du  mot 
canaille  quand  on  a  appliqué  cette  qualification 
au  peuple.  Trop  souvent,  aux  yeux  de  l'aristo- 
cratie, la  canaille,  c'est  ce  qui  est  attaché  à 
la  glèbe,  c'est  ce  qui  travaille,  ce  qui  produit, 
ce  qui  sue,  ce  qui  a  les  mains  calleuses  ;  c'est 
la  chair  à  canon, .c'est  la  vile  multitude  ;  ce 
sont  les  faubourgs,  ce  sont  ces  soldats  de 
Sambre  et  Meuse  qui  remportaient  des  vic- 
toires en  sabots;  en  un  mot,  c'est  la  blouse. 
Cet  avis  n'était  pas  celui  du  penseur  Proudhon, 
qui  donnait  au  mot  canaille  son  véritable  sens, 
qui  en  faisait  le  synonyme  de  vil,  de  mépri- 
sable, sans  acception  de  rang  et  de  classe,  et 
qui  disait  avec  raison  :  «  Il  y  a  canaille  en 
haut  et  canaille  en  bas,  »  ce  qui  signifie,  pour 
tous  ceux  qui  comprennent  le  sens  des  mots  : 
S'il  y  a  noblesse  en  haut,  il  y  a  aussi  noblesse 
en  bas. 

—  Antonymes.  Bonne  compagnie ,  gens 
comme  il  faut,  société  distinguée. 

CANAJOHARIE,  bourg  des.  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'Etat  de  New- York, 
sur  le  canal  de  l'Erié,  à  90  kilom.  N.-O.  d'Al- 
bany  ;  4,097  hab.  Belles  carrières  de  pierres 
aux  environs.  . 

CANAL  s.  m.  (ka-nal  —  lat.  canalis,  mémo 
sens.  Mais  canalis  lui-même  doit  avoir  son 
étymologie,  qu'il  serait  important  de  connaître. 
M.  Pictet  signale  le  rapport  évident  qui  existe 
entre  ce  terme  et  le  mot  armoricain  hân,  ca- 
nal, tuyau,  conduit,  vallon,  qui  ne  dérive  cer- 
tainement pas  du  latin,  mais  est  incontes- 
tablement de  nationalité  celtique.  M.  Pictet 
rapproche  encore  ingénieusement  de  ces  deux 
mots  le  persan  kân,  excavation,  mine,  venant 
du  verbe  Iwndan,  fouiller,  creuser,  et  le  russe 
kanura,  caverne.  Il  pense  que  tous  ces  mots, 
liés  évidemment  entre  eux  par  la  forme  exté- 
rieure et  la  signification  caractéristique,  doi- 
vent être  rattachés  à  un  radical  commun,  qu'il 
retrouve  dans  la  racine  verbale  sanscrite 
khan,  creuser,  d'où  khatii  et  khûni,  mine, 
creux).  Voie  artificielle  établie  pour  l'écoule- 
ment, le  passage  d'un  liquide  d'un  lieu  il  un 
autre  :  Un  canal  de  plomb.  Un  canal  en  plan- 
ches. Creuser  un  canal.  Un  canal  d'irrigation, 
de  dérivation,  de  dessèchement.  Pour  multiplier 
le  Nil  si  bienfaisant,  l'Egypte  était  traversée 
d'une  infinité  de  canaux,  d'une  longueur  et 
d'une  largeur  incroyables,  (Boss.)  Le  Delta  est 
la  partie  la  plus  fertile  de  l'Egypte,  parce  que 
c'est  la  plus  coupée  de  canaux.  (Thiers.) 

—  Par  anal.  Nom  donné  aux  conduits  na- 
turels qui  servent,  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
au  transport  des  liquides  et  des  gaz  :  Certains 
phénomènes  conduisent  à  penser  que  de  secrets 
canaux  unissent  les  foyers  de  plusieurs  volcans. 
(Buff.) 

— *  Se  dit  particulièrement  d'une  voie  navi- 
gable creusée  ou  construite  de  main  d'homme  : 
Le  canal  de  Sues.  Le  canal  Saint-Martin.  Le 
canal  de  Bourgogne.  Le  canal  du  Midi.  Le 
pANAL  du  Jlhin.  Un  canal,  miraculeux  par  la 
hardiesse  et  les  travaux,  rapproche  ce  que  la 
nature  avait  séparé  par  des  espaces  immenses. 
(Mass.)  Menzikoff  flatta  le  czar  de  l'idée  de 
percer  un  canal  du  Holstein  dans  la  mer  Bal- 
tique. (Volt.)  Les  rivières  se  resserrent  en  ca- 
naux, pour  porter  les  marchandises.  (Mme  de 
Staël.)  Des  lacs  et  des  rivières  existent  par- 
tout, liés  ensemble  par  des  canaux.  (Chateaub.) 
Séleucus  Nicator  forma  le  projet  d'ouvrir  me 
voie  de  communication  directe  entre  la  Grèce 
et  la  Bactriane,  en  construisant  un  canal  de  la 
mer  Noire  à  la  mer  Caspienne.  (Napol.  1er.) 

—  Par  ext.  Lit  d'une  rivière  :  Les  fleuves, 
trouvant  de  nouvelles  pentes,  se  creusent  do 
nouveaux  canaux.  (Fléch.)  Il  Eau  paisible  d'une 
rivière,; 

Mais  un  canal  formé  par  une  source  pure 
i         Se  trouve  en  ces  lieux  écartés. 

La  Fontaine. 

—  Navig.  Canal  de  flottage,  Canal  spécia- 
lement destiné  au  transport  du  bois  par  trains 
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et  radeaux,  ou  à  bûches  perdues.  Il  Canal  la- 
téral, Canal  de  navigation  qui  longe  une  ri- 
vière. 

—  Fig.  Moyen,  intermédiaire  :  Cela  ne  pas- 
sera pas  en  d  autres  mains  que  celles  que  vous 
avez  choisies  pour  nous  servir-de  canal.  (Boss.) 
Les  grands  sont  comme  le  canal  de  communi- 
cation et  le  lien  des  peuples  avec  le  souverain. 
(Moss.)  Te  voilà  chez  un  homme  d'affaires  par 
le  canal  d'une  coquette!  Quelle  joie!  l'agréable 
perspective!  (Le  Sage.)  La  lecture  et  là  prière 
sont  comme  les  deux  canaux  par  lesquels  Dieu 
répand  sa  lumière.  (Fléch.)  L'or  des  nations  y 
routait  par  tous  les  cauaux  du  commerce. 
(Volt.)  Wade,  V agent  politique  de  L'",  le  ca- 
nal de  ma  ccrrespondance  avec  l'Inde  et  l'Eu- 
rope, est  en  ce  moment  à  Semla.  (V.  Jacquem.) 
La  foi  appuie  sur  des  arches  plus  larges  son 
canal  sacré.  (Ste-Beuve.) 

Le  cœur  affligé, 

Par  le  eanal  des  yeux  vidant  son  amertume..... 

Malherbe. 
N'en  doutons  point,  la  curiosité 
Fat  le  canal  de  notre  adversité. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Jardin.  Pièce  d'eau,  bassin  long  et  étroit 
servant  à  l'ornement  d'un  jardin.  Il  Promenade 
en  bateau  sur  une  pièce  de  ce  genre  :  Il  y  a 
eu  canal  à  Fontaine.  Cette  façon  de  parler 
n'était  en  usage  que  dans  l'ancienne  cour. 

—  Géogr.  Mer  resserrée  entre  deux  rivages, 
sur  une  longueur  considérable  :  Le  canal  de 
Mozambique.  Le  canal  de  Saint-Georges.  De- 
vant moi  te  canal  de  la  mer  Noire  serpentait 
entre  des  collines  riantes ,  ainsi  qu'un  fleuve 
superbe.  (Chateaub.) 

—  Mar.  Intervalle  entre  la  caisse  de  la 
poulie  et  la  cannelure  du  réa.  Il  Faire  canal, 
Franchir  l'espace  qui  sépare  deux  cotes  ou 
deux  Iles.  Il  S  éloigner  assez.de  la  côte  pour  la 
perdre  de  vue.  Ne  se  dit  que  sur  la  Méditer- 
ranée. 

—  Teehn.  Creux  en  gouttière  pratiqué  sur 
une  longueur  considérable.  Il  Gros  morceau  de 
bois  creusé  en  forme  de  tuile,  pour  garantir 
l'ouvrier  contre  les  pointes  des  aiguilles  qui 
fixent  le  velours  ciselé.  Il  Canal  de  l'ensupie, 
Sorte  de  gouttière  qui  reçoit  la  verge,  dans  un 
métier,  u  Canal  des  espolins,  Pièce  de  fer-blanc 
repliée,  où  l'on  range  les  espolins. 

—  Arquebus.  Canal  de  fût,  Creux  pratiqué 
dans  le  fut  d'un  fusil  ou  de  toute  autre  arme  à 
feu  portative,  pour  recevoir  le  canon.  Il  Canal 
de  lumière,  Creux  pratiqué  dans  le  tonnerre 
des  armes  a  feu  portatives,  pour  conduire  à 
la  charge  le  jet  de  feu  produit  par  l'inflamma- 
tion do  l'amorce.  |]  Canal  de  baguette,  Creux 
pratiqué  dans  la  crosso  d'un  fusil  ou  d'un 
pistolet,  pour  loger  la  baguette. 

—  Àrchit.  Refouillement  :  Canal  de  larmier. 
Canal  de  volute.  Canal  de  triglyphe. 

—  Mécan.  Canal  défèrent,  Tuyau  de  pompe 
qui  conduit  l'eau  amenée  par  le  piston. 

—  Anat.  Cavité  ou  conduit  de  forme  cylin- 
drique allongée,  autre  que  les  artères  et  les 
veines  :  Canal  vertébral.  Canal  médullaire 
des  os.  Canal  de  l'urètre.  Canal  intestinal. 
Canaux  chylifères.  Le  voyage,  l'exercice  des 
eaux,  qui  lavent  le  sang  et  qui  débouchent  les 
canaux,  rétablissent  presque  toujours  la  ma- 
chine. (Volt.) 

L'impétueuse  ardeur  de  ses  transports  nouveaux 
A  son  sang  prisonnier  ouvre  autant  de  canaux. 

Corneille. 
H  Chez  le  cheval,  Espace  situé  entre  les  deux 
branches   du  maxillaire,  et  dans   lequel   se 
trouve  logée  la  langue. 

—  Bot.  Canal  médullaire,  Partie  intérieure 
de  la  tige  et  des  branches,  qui  renferme  la 
moelle  dans  les  végétaux  dicotylédones. 

—  Encycl.  Navig.  Les  canaux  sont  des  es- 
pèces do  rivières  artificielles,  creusées  le  plus 
souvent  dans  l'intérêt  du  commerce  et  appe- 
lées pour  cette  raison  canaux  de  navigation. 
On  exécute  aussi  des  canaux,  tantôt  dans  l'in- 
térêt de  l'agriculture ,  ce  sont  les  canaux 
d'irrigation  ;  tantôt  dans  un  but  de  salubrité 
publique,  ce  sont  les  canaux  de  dessèchement. 
Nous  ne  nous  oeduperons  ici  que  des  premiers, 
les  autres  jouant  un  rôle  trop  secondaire  pour 
entrer  dans  le  cadre  de  cet  article,  et  se  trou- 
vant du  reste  décrits  aux  mots  irrigation, 
dessèchement. 

Les  canaux  de  navigation  sont  des  lignes  de 
navigation  artificielle  où,  avec  un  approvi- 
sionnement d'eau  très-médiocre,  on  parvient 
à  maintenir  un  tirant  d'eau  qu'offriraient  peu  de 
rivières,  et  par  conséquent  une  grande  iacilité 
à  mouvoir  de  grands  fardeaux;  cela  s'explique 
par  la  raison  que  les  canaux  n'ont  pas  de  cou- 
rant, ils  n'en  ont  pas  besoin.  Au  lieu  de  former, 
comme  les  rivières  et  les  fleuves,  un  plan  in- 
cliné sur  lequel  l'eau  glisse  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité,  un  canal  présente  une  série  de 
biefs,  qui  sont  des  sortes  d'étages  dont  chacun 
est  parfaitement  horizontal.  Entre  deux  biefs 
ou  étages  successifs,  il  y  a  une  différence  de 
niveau,  un  ressaut  brusque.  On  franchit  ce 
pas  au  moyen  d'un  appareil  appelé  sas,  ou  nia 
écluse  ou  écluse,  qui  n'esta  proprement  parler 
qu'un  compartiment  long  et  étroit,  tout  juste 
suffisant  pour  loger  un  ou  deux  bateaux.  Le 
sas  est  formé  par  deux  murs  longitudinaux 
nommés  bajoyers,  et  deux  portes  placées  aux 
deux  extrémités.  En  mettant  le  sas  en  com- 
munication avec  le  bief  inférieur  ou  le  bief 
BupOi'tcur,  ce  qui  se  fait  en  ouvrant  celle  des 
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deux  portes  qui  correspond  à.  ce  bief,  on  a  le 
moyen  de  faire  passer  le  bateau  qui  est  dans 
le  bief,  d'abord  dans  l'écluse,  et  de  là,  après 
avoir  fermé  la  porte  qui  communique  à  ce 
premier  bief,  dans  la  second.  Le  sas  ou  écluse 
est  une  invention  du  xvi°  siècle,  due  à  un  in- 
génieur italien.  Nous  devons  dire  cependant 
que  les  Chinois,  qui  ont  presque  tout  inventé 
avant  nous,  connaissaient  depuis  fort  longtemps 
quelque  chose  de  semblable.  Mais  les  Grecs  et 
les  Romains  ignoraient  la  construction  des 
canaux  de  navigation;  ils  pouvaient  essayer, 
sauf  à  n'y  pas  réussir,  de  creuser  des  rivières 
artificielles  qui  nécessitaient  autant  d'eau 
qu'une  rivière  naturelle  ;  cela  revient  à  dire 
que  la  création  d'une  ligne  de  navigation  arti- 
ficielle leur  était  impossible,  excepté  dans  les 
pays  où  le  sol  n'offrait  aucune  pente,  ce  qui 
n'a  lieu  que  sur  les  bords  de  la  mer,  ou  dans 
des  limites  très-restreintes  dans  l'intérieur  des 
terres.  Faute  de  connaître  le  sas,  ils  ne  pou- 
vaient avoir  de  canaux.  Grâce  à  cette  ingé- 
nieuse conception,  un  canal  comme  celui  du 
Midi,  en  dépensant  seulement  un  mètre  cube 
d'eau  par  seconde,  fournit  une  navigation, 
meilleure  que  celle  de  la  Seine,  qui,  même 
pendant  l'étiage,  roule  80  à  100  m.  cubes  d'eau 
par  seconde,  et  au  niveau  moyen  le  double  ou 
le  triple. 

—  Canaux  des  anciens.  Cependant,  malgré 
leur  ignorance,  la  plupart  des  peuples  anciens 
exécutèrent  ou  conçurent  de  grands  projets 
de  canalisation,  A  coté  des  nombreux  canaux 
d'irrigation  dont  l'Egypte  était  sillonnée,  le 
roi  Néchao,  au  vus  siècle  av.  J.-C,  entreprit 
un  canal  de  jonction  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,  eanal  qui  fut  continué  sous  les  Ptolé- 
mées.  Mais  comme  à  cette  époque,  si  on  savait 
donner  de  l'écoulement  aux  eaux,  on  ne  savait 
pas  les  maîtriser  à  l'aide  des  barrages  et  des 
écluses,  on  n'ouvrit  pas  l'isthme  dans  toute 
son  étendue  parce  que,  l'Egypte  étant  plus 
basse  que  la  mer  Rouge,  on  craignait  la  sub- 
mersion d'une  partie  de  cette  contrée.  Les 
rois  de  Babylone,puisTrajan,Septime-Sévère, 
Julien,  s'occupèrent  de  canaux  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre.  Chez  les  Grecs,  on  eut 
souvent  la  pensée  de  percer  l'isthme  de  Co- 
rinthe,  et  le  nom  de  la  plupart  des  grands  po- 
tentats des  temps  anciens  se  rattache  à  ce 
projet,  qui  ne  fut  jamais  réalisé.  Les  Romains 
ont  laissé  peu  d  ouvrages  de  ce  genre;  ils 
faisaient  plutôt  des  aqueducs;  cependant  ils 
construisirent  le  canal  des  marais  Pontins, 
pour  servir  a  la  fois  au  dessèchement  et  à  la 
navigation.  Auguste  canalisa  le  Pô  près  de 
Ravenne;  Emilius  Scaurus,l'an  638  de  Rome, 
tira  un  canal  navigable  de  Plaisance  à  Parme; 
Claude  fit  creuser  un  canal  qui  joignait  le  lac 
Fusin  au  lac  Liris;  enfin  nous  voyons  dans 
Tacite  qu'on  songea  à  établir  une  ligne  navi- 
gable entre  le  Rhin  et  le  Rhône.  Mais  l'exé- 
cution de  ces  grands  projets  exige  la  tranquil- 
lité au  sein  des  grands  empires;  aussi  pendant 
les  invasions  et  jusqu'à  Charlemagne  n'en- 
tend-on plus  parler  de  projets  de  canalisation  ; 
cet  empereur,  en  793,  voulut  unir  la  mer 
Noire  à  l'Océan,  au  moyen  d'affluents  du  Da- 
nube et  du  Rhin  ;  la  guerre  le  contraignit 
d'abandonner  ce  dessein,  qui  ne  fut  mis  à 
exécution  que  dix  siècles  plus  tard,  par  la 
construction  du  canal  Louis.  Au  moyen  âge. 
pendant  ce  long  morcellement  de  l'autorité  qui 
constitua  la  féodalité,  on  ne  s'occupa  point  de 
canaux.  En  1481,  Venise,  qui  devait  toute  sa 
puissance  à  son  grand  développement  mari- 
time, creusa  le  premier  canal  a  écluses;  mais 
la  France  ne  tarda  pas  à  devancer  l'Italie 
dans  la  science  hydraulique. 

—  Canaux  français.  Comme  nous  consa- 
crons dans  ce  Dictionnaire  un  article  spécial  à 
chaque  canal  français  ou  étranger,  nous  nous 
bornerons  ici  à  une  simple  nomenclature,  ren- 
voyant le  lecteur  aux  noms  propres  qui  ser- 
vent à  dénommer  ces  voies  navigables.  —  On 
compte  en  France  79  canaux  terminés  ou  en 
voie  de  construction,  offrant  un  développe- 
ment total  d'environ  5,000  kilom.,  et  dont  les 
principaux  convergent  vers  la  capitale.  Le 
bassin  de  la  Seine  communique  :  io  avec  celui 
de  la  Loire,  par  le  canal  du  Loing,  que  conti- 
nuent dans  deux  directions  différentes  ceux 
d'Orléans  et  de  Briare,  et  par  le  canal  du  Ni- 
vernais ;  2°  avec  celui  du  Rhône,  par  le  canal 
de  Bourgogne;  3°  avec  celui  du  Rhin,  par  le 
canal  de  ia  Marne  au  Rhin  ;  i°  avec  celui  de  la 
Meuse,  par  le  canal  de  laSambre,  qui  unit  cette 
rivière  à  l'Oise,  et  par  le  canal  des  Ardennes, 
commencé  en  1821,  et  qui  va  de  l'Aisne  jusqu'à 
Donchéry  sur  la  Meuse,  au  moyen  d'un  em- 
branchement de  Semay  àVouziers;  5<>  avec 
ceux  de  la  Somme  et  de  1  Escaut,  par  les  canaux 
de  Crozat  et  de  Saint-Quentin.  Il  n'y  a  pas 
de  communication  entre  le  bassin  de  la  Loire 
et  celui  de  la  Garonne.  La  communication  la 
plus  courte  entre  la  Méditerranée  et  l'océan, 
Atlantique  est  établie,  dan3  le  bassin  de  la 
Garonne,  par  le  canal  du  Languedoc,  du  Midi 
ou  des  Deux  mers.  Le  bassin  du  Rhône  est 
rattaché  :  l°  à  celui  de  la  Seine  par  le  canal 
de  Bourgogne;  2°  à  celui  de  la  Loire  par  le 
canal' an  Centre;  3°  à  celui  du  Rhin  par  le 
canal  du  Rhône  au  Rhin;  4° à  celui  de  la  Ga- 
ronne par  la  série  de  canaux  de  Beaucaire,de 
la  Radelle,  des  Etangs  et  du  Languedoc. 

En  dehors  de  ces  grands  canaux  destinés  à 
faire  communiquer  entre  eux  les  différents 
bassins  de  la  France,  il  en  existe  d'autres  qui 
ont  pour  but  d'abréger  Ja  navigation  dans 
'intérieur  d'un  même  bassin  ou  d'améliorer  la 
navigation  de  certaines  parties  de  rivières. 
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C'est  dans  ce  but  que,  dans  fo  bassin  de  la 
Seine,  on  a^construit  ï  le  canal  de  l'Ourcq,  canal 
d'irrigation  et  de  navigation,  avec  ses  deux 
prolongements,  les  canaux  de  Saint-Martin  et 
de  Saint- Denis,  qui  servent  à  l'approvisionne- 
ment de  Paris  ;  le  canal  de  Cornillon,  près  de 
Meaux,  pour  éviter  un  détour  dangereux  de  la 
Marne;  le  canal  de  Saint-Maur,  surJa  Marne 
aussi,  près  de  Paris,  creusé  dans  le  même  but  et 
voûté  en  grande  partie;  le  canal  de  Pont-de- 
l'Arche,  remplissant  le  même  objet  sur  la 
Seine j  le  canal  latéral  à  la  Somme;  le  canal 
de  l'Oise  ;  le  canal  de  l'Orne,  entre  Caen  et  la 
mer  ;  le  canal  de  Coutances,  ou  de  la  Soulle  ; 
le  eanal  de  Vire  et  Toute,  de  Carentan  à  Vire, 
Dans  le  bassin  de  la  Loire  :  le  canal  du  Berry  ; 
ceux  de  Nantes  à  Brest,  du  Blavet,  d'Ille-et- 
Rance;  le  canal  latéral  a  la  Loire  ;  le  canal  de 
Roanne  à  Digoin.  Dans  le  bassin  de  l'Escaut  : 
la  Haute-Deule,  de  Lille  à  Douai,  et  la  Basse- 
Deule ,  de  Lille  a  la  Lys  ;  les  canaux  de  la 
Nieppe,  de  Preaven  et  de  Bourre,  réunissant 
les  trois  villes  d'Hazebrouck,  d'Aire  et  de  Saint- 
Venant;  le  canal  de  Neu-Fossé,  entre  l'Aa  et 
la  Lys;  les  canaux  de  Calais  et  d'Ardres,  joi- 

fnant  ces  villes  à  l'Aa;  les  canaux  de  Dun- 
erque  à  Bergues  et  de  Dunkerque  à  Furnes  ; 
celui  de  Bourbourg,  entre  Dunkerque  et  l'Aa; 
la  Haute-Colrne,  entre  l'Aa  et  Bergues  ;  la 
Basse-Colme,  entre  Bergues  et  Furnes;  le 
canal  d'Aire  à  la  Basses,  ceux  de  Roubaix  et 
de  la  Sensée.  Dans  le  bassin  de  la  Meuse,  on 
trouve  le  canal  de  Sedan  ;  dans  le  bassin  du 
Rhin,  le  canal  de  la  Bruche.  Dans  le  bassin  du 
Rhône  :  le  canal  de  Givors  ;  la  Grande-Robine, 
embranchement  du  canal  de  Beaucaire  depuis 
Aiguës-Mortes  jusqu'à  la  Méditerranée  ;  le 
Silvéréal  et  le  Bourguidon,  annexes  de  celui 
de  Beaucaire  ;  le  eanal  de  Craponne,  entre  la 
Durance  et  Arles,  avec  un  embranchement 
sur  Pelissanne  ;  le  canal  de  Lunel,  entre  cette 
ville  et  le  canal  des  Etangs;  le  canal  de  Car- 
cassonne,  entre  cette  ville  et  le  canal  du  Lan- 
guedoc ;  le  canal  de  Cette,  entre  cette  ville  et 
1  étang  de  Thau;  enfin  le  canal  d'Arles  à  Bouc. 
Dans  le  bassin  de  la  Garonne  :  le  canal  des 
Herbeys,  près  de  Pau;  ceux  du  Brouage,  de 
Niort  à  la  Rochelle,  de  Luçon  ;  le  canal  latéral 
à  la  Garonne,  et  enfin  le  canal  de  l'Isle. 

—  Canaux  étrangers.  La  précédente  esquisse 
de  la  navigation  artificielle  en  France  semble 
indiquer  un  réseau  des  plus  complets  ;  cepen- 
dant les  Anglais,  qui  nous  ont  emprunté  lidée 
et  l'art  de  construire  des  canaux,  nous  ont  dé- 
passés dans  cette  application  industrielle,  et 
bien  que  la  construction  des  chemins  do  fer 
ait  ralenti  le  zèle  de  nos  voisins  pour  les  ca- 
naux, ils  ont  su  admirablement  diriger  leur 
système  de  canalisation,  de- manière  à  ratta- 
cher ensemble  les  principaux  foyers  de  pro- 
duction et  de  commerce.  Ils  ont  aujourd'hui 
91  canaux  de  navigation,  présentant  un  déve- 
loppement do  plus  de  4,500  kilom.  Les  travaux 
commencèrent  en  1755,  époque  à  laquelle  le 
canal  de  Sankey-Brook  fut  autorisé  par  un 
acte  du  parlement.  Celui  de  Bridgewater  fut 
entrepris  en  1758.  Les  autres  principaux  ca- 
naux d'Angleterre  sont  ;  Grande-Jonction,  de- 
puis Brendfort  sur  laTamise  jusqu'à  Northamp- 
ton  ;  Grand-Trunk,  entre  la  Trente  et  la  Mer- 
sey;  Tamise  et  Se  vern,  entre  ces  deux  fleuves; 
Régent  et  Paddington,  au  milieu  même  de 
Londres.  Les  principales  villes  d'Angleterre, 
ces  immenses  foyers  industriels,  comme  Man- 
chester, Birmingham,  Liverpool  et  Bristol, 
sont  autant  de  centres  de  canaux  qui  les  joi- 
gnent aux  villes  secondaires,  et  qui  sont  réunis 
entre  eux.  En  Ecosse,  on  trouve  le  canal  de 
Forth  et  Clyde,  et  le  canal  de  Calédonie  ;  en 
Irlande,  le  Grand  canal  et  le  canal  Royal,  joi- 
gnant la  mer  d'Irlande  à  l'Atlantique,  par 
1  intermédiaire  de  la  Liffey,  du  Burrow  et  du 
Shannon. 

Par  rapport  à  leur  navigation  intérieure, 
l'Espagne  et  le  Portugal  ne  peuvent  être  con- 
sidérés isolément;  mais,  relativement  à  l'Eu- 
rope, ces  deux  Etats  sont,  à  cause  des  Pyrénées, 
dans  une  situation  tout  à  fait  insulaire;  la 
barrière  de  montagnes  qui  les  sépare  de-  la 
France  ne  sera  jamais  franchie  par  de  petites 
Wrqufes.  La  plupart  des  canaux  qui  y  ont  été 
creusés  ont  eu  pour  but  l'arrosement  des  ter- 
res; les  transports  par  eau  n'ont  lieu  que  sur 
deux  canaux,  celui  d'Aragon,  et  celui  de 
Ci  stille  ;  le  canal  de  Ségovie  est  une  prolon- 
ga  »,ion  de  celui  de  Castille  jusqu'à  la  ville  dont 
il  torte  le  nom. 

I  a  péninsule  italique  est  à  peu  près  dans  le 
mène  cas  que  l'Espagne;  on  ne  peut  espérer 
de  prolonger  au  delà  des  Alpes  la  navigation 
de  ce  pays  ;  mais  le  nord  de  l'Italie,  qui  tut  en 
Europe  le  berceau  de  la  navigation  artificielle, 
est  sillonné  par  des  canaux  plus  nombreux 
qu'on  n'en  voit  dans  aucune  contrée  de  même 
étendue  ;  un  des  principaux  est  le  Naviglio 
Grande,  qui  va  de  Milan  au  Tessin.  En  Suisse, 
on  ne  trouve  que  le  .petit  canal  de  la  Linth, 
entre  les  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Zurich. 

Après  le  nord  do  l'Italie,  c'est  la  Hollande 
qui  a  le  plus  de  canaux.  On  prétend  que  celui 
qui  porte  le  nom  d'Yssel  a  été  creusé  par  les 
Romains,  sous  le  commandement  de  Drusus, 
père  de  Germanicus.  Comme  dans  cette  con- 
trée les  terres  ont  plus  généralement  besoin 
de  dessèchement  que  d'irrigation,  diverses 
machines  sont  mises  en  mouvement  pour  dé- 
barrasser le  sol  des  eaux  superflues  et  les 
verser  dans  les  canaux,  dont  la  surface  est 
presque  partout  au-dessus  du  sol.  La  Belgi- 
que, qui  n'est  pas,  comme  la  Hollande,  menacée 
continuellement  de  l'invasion  des  eaux,  pos- 


CANA 

sède  des  canaux  à  point  de  partage  ;  les  plus 
importants  des  nombreux  canaux  belges  sont' 
ceux  de  Bruxelles  à  Charleroi  et  de  Mons  a 
Antoing.  L'Allemagne  a  peu  de  canaux,  et 
cependant  peu  de  pays  se  prêtent  mieux  à  un 
bon  système  de  navigation  intérieure.  Entre 
la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique,  il  y  a  deux 
canaux  :  celui  de  Lauenbourg  a  Lûbeck,  qui 
remonte  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  et  joint  l'Elbe 
à  la  Trave,  et'  celui  du  Holstein,  tout  à  fait 
moderne,  entre  Tonningen  et  Haltenau.  Le 
canal  Louis,  entre  l'Almilhl  et  la  Rognitz,  af- 
fluent du  Mein,  joint  par  ce  moyen  le  Danube 
au  Rhin,  et  par  conséquent  la  mer  Noire  à  la 
mer  du  Nord  ;  le  candi  de  Frédéric-Guillaume 
s'étend  de  la  Sprée  à  l'Oder  et  joint  ainsi  ce 
dernier  à  l'Elbe.  Le  canal.  François  II,  en 
Hongrie,  abrège  de  264  kilom.  la  navigation 
sur  le  Danube  et  la  Theiss,  entre  Monostorzeg 
et  Fordvar  ;  le  canal  de  Pesth  réunit  les  deux 
mêmes  fleuves. 

La  Russie,  malgré  la  vaste  étendue  de  son 
territoire,  n'a  construit  que  quelques  canaux 
depuis  Pierre  le  Grand;  ce  sont  les  canaux  de 
la  Berezina  et  de  Catherine  ;  le  canal  de  Marie, 
entre  les  lacs  Onega  et  de  Bielo;  celui  du 
Ladoga,  qui  va  du  Volkhoff  h  la  Neva,  et  sert 
au  commerce  et  à  l'approvisionnement  de  Saint- 
Pétersbourg-,  celui  de  Tikhvin,  entre  le  lac 
Ladoga  et  le  Volga,  puis  ceux  de  Koubinsk, 
entre  la  Dvina  du  Nord  et  le  Volga;  du  Nord, 
entre  la  Kama  et  la  Vitshegda;  d'Oginski, 
entre  le.  Pripel  et  le  Niémen;  de  Pellin,  entre 
l'Embach,  tributaire  du  lac  Peipous,  et  le 
golfe  de  Riga. 

La  Suède  a  fait  construire  le  canal  de  Go- 
tha, qui  joint  la  mer  Baltique  à  la  mer  du 
Nord  ;  elle  possède  encore  les  canaux  de  Carls- 
graf  et  d'Arboga. 

En  Asie,  la  Chine  jouit  depuis  la  plus  haute 
antiquité  d'une  navigation  intérieure  parfaite- 
ment établie  ;  les  routes  macadamisées  étant  a 
peu  près  inconnues  dans  l'empire  du  Milieu, 
chaque  province  est  traversée  par  un  grand 
canal,  auquel  convergent  une  foule  de  canaux 
secondaires,  en  sorte  que  chaque  ville  a  ses 
transports  par  eau.  La  plus  importante  de  ces 
voies  de  communication  est  le  canal  Impérial, 
œuvre  gigantesque  qui  n'a  pas  moins  de 
2,000  kilom.  de  développement,  et  dont  la 
construction  dura  du  vite  au  xvo  siècle;  il 
joint  Canton  à  Péking.  L'Egypte  est  le  seul 
pays  d'Afrique  où  il  y  ait  des  canaux;  encore 
ne  servent-ils  qu'aux  irrigations,  excepté  le 
canal  Mahmoudich,  près  d'Alexandrie,  qui  fut 
fait  par  les  ordres  de  Méhômet-Ali.  Esterons 
que  bientôt  nous'  pourrons  constater  une  nou- 
velle exception,  celle  du  canal  qui,  a  travers 
l'isthme  de  Suez,  unira  la  mer  Rouge  à  la 
Méditerranée. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  ne  possédaient  pas  un  seul 
canal;  aujourd'hui,  le  système  américain  de 
navigation  intérieure  est  mieux  établi  et  plus 
complet  que  celui  d'aucun  peuple.  Le  plus  bel 
ouvrage  de  ce  genre  est  le  canal  Erié,  pro- 
priété de  l'Etat  de  New-York,  construit  de 
1817  à  1825,  joignant  le  lac  Erié  à  la  rivière 
d'Hudson.  Le  canal  de  Chesapeake  à  l'Ohio, 
qui  tourne  la  fameuse  chute  du  Niagara,  s'é- 
tend entre  Washington  et  Pittsburg.  Les 
autres  principaux  canaux  sont  ceux  de  Che- 
nango,  du  Champlain,  d'Oswego,  Dans  le  Ca- 
nada, on  trouve  le  Rideau-Canal,  qui  joint 
Kingston  à  l'Ottawa;  le  Weland,  qui  unit 
l'Ontario  à  l'Erié. 

—  Utilité  des  canaux.  L'empressement  una- 
nime de  toutes  les  nations  civilisées  à  con- 
struire descanottr  prouve  leur  utilité  au  point 
de  vue  économique.  Cette  utilité  tient  à  ce  que 
le  déplacement  d'un  fardeau  exige  très-peu 
de  force  sur  une  eau  tranquille.  Un  ou  deux 
hommes  halent  une  barque  pesamment  chargée 
sur  un  canal.  A  plus  forte  raison,  avec  un  seul 
cheval  le  halage  est  facile  ;  grâce  à  l'absence 
d'un  courant  appréciable ,  le  mouvement  est 
également  aisé  dans  les  deux  sens,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  sur  les  ileuves  où  il  faut,  à  la  remonte, 
de  forts  équipages ,  comme  ont  pu  le  remar- 
quer les  voyageurs  sur  le  Rhône  et  la  Seine.  La 
navigation  des  cours  d'eau  artificiels  n'est  pas 
sujette  aux  mêmes  interruptions  ou  variations 
que  celle  des  cours  d'eau  naturels.  Un  bon 
canal  n'a  pas  de  crues,  et  ne  connaît  pas  da-. 
vantage  les  basses  eaus-,  C  est  toujours  le 
même  niveau.  Il  faut  cependant  reconnaître 
que,  dans  les.  pays  où  le  froid  est  intense  et 
1  hiver  long,  comme  les  Etats-Unis  au  nord  du 
Potomao,  faute  d'un  courant  l'eau  reste  gelée 
bien  plus  longtemps  dans  les  canaux  que  dans 
les  rivières.  La  différence  entre  le  canal  Erié 
et  le  fleuve  Hudson,  dans  lequel  il  débouche, 
est  en  moi'enne  d'un  mois  et  demi  au  désavan- 
tage du  canal.  En  France,  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  cet  inconvénient  est  peu  appré- 
ciable. 

Quant  à  l'économie  que  les  canaux  procurent 
au  commerce,  dit  M.  Michel  Chevalier,  elle 
est  énorme.  On  estime  que  les  frais  de  trans- 
port par  roulage  ordinaire,  sur  une  bonne 
.route  macadamisée,  s'élèvent  en  France,  dan» 
l'hypothèse  la  plus  favorable,  à  0  fr.  15  par 
1,000  kilogr.  pesant  et  par  kilomètre  par- 
couru. Plus  communément,  c'est  o  fr.  20.  Or; 
sur  un  canal  en  bon  état,  ce  n'est  chez  nous 
que  1  centime  et  demi  pour  des  marchandises 
communes  qui  se  présentent  en  grande  quan- 
tité et  réclament  peu  de  soins.  Si  donc  le  canal 
et  la  route  sont  l'un  et  l'autre  affranchis  de 
péage,  on  comprend  que,  pour  la  même  somme, 
une  marchandise  du  genre  de  celles  dont  nous 
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parlons  pourra  faire  au  moins  dix  fois  autant 
du  trajet  sans  supporter  plus  de  frais,  et  aller 
aux  mêmes  conditions  qu  auparavant  chercher 
un  marché  au  moins  dix  fois  plus  éloigné.  On 
voit  par  ces  indications  que  les  canaux  sont  de 
grands  bienfaits  pour  l'agriculture,  qui,  plus 
que  toute  autre  industrie,  a  des  produits  volu- 
mineux et  pesants.  Aussi  a-t-on  justement  si- 
gnalé les  éniinents  services  que  certains  canaux 
avaient  rendus  à  la  culture  et  à  la  propriété 
territoriale.  Les  propriétés  des  départements 
que  traverse  le  canal  du  Midi,  dit  Dupont  de 
Nemours,  reçoivent,  par  le  service  du  canal, 
une  augmentation  de  20  millions  de  revenus, 
toute  dépense  de  culture  payée.  En  Amérique, 
le  canal  de  l'Erié  a  permis  à  la  culture  de 
s'établir  sur  d'immenses  espaces  qui,  jusque-là, 
étaient  abandonnés,  parce  que  le  cultivateur, 
en  l'absence  de  moyens  de  transport  écono- 
miques, n'aurait  su  que  faire  de  ses  denrées  ; 
il  a  favorisé  singulièrement  le  développement, 
sinon  la  création  de  plusieurs  Etats  de  l'Ouest. 
Il  est  bien  entendu  que,  pour  avoir  cette 
grande  utilité,  un  canal  doit  être  en  bon  état 
d'entretien,  atin  que  la  circulation  y  ait  une 
certaine  rapidité  relative  et  offre  cette  ponc- 
tualité en  dehors  de  .laquelle  les  transactions 
commerciales  sont  incertaines  et  aléatoire^. 
Aussi,  dans  tous  les  pays,  à  peu  près  sans  excep- 
tion, le  transport  sur  les  canaux  est-il  soumis 
à  un  droit  de  péage,  destiné  non-seulement  à 
compenser  les  frais  d'entretien  du  canal,  mais 
encore  à  couvrir  l'intérêt  du  capital  engagé 
dans  la  construction.  Sur  chaque  canal,  le 
péage  varie  habituellement  selon  la  nature 
des  marchandises.  En  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, il  est  ordinairement  plus  élevé  que  le 
fret  proprement  dit.  On  sait  que,  dans  ces  con- 
trées, le  péage  est  perçu  de  même  sur  les 
routes.  Laissant  de  côté  toute  étude  compa- 
rative sur  le  péage  des  canaux  de  tous  les  pays 
où  cette  navigation  existe,  nous  dirons  seule- 
ment que  ces  droits  ont  souvent  varié,  surtout 
depuis  l'établissement  des  chemins  de  fer,  dont 
la  concurrence  a  maintes  fois  forcé  les  com- 
pagnies à  abaisser  leurs  prétentions.  Une 
question  qu'on  a  agitée  au  sujet  des  canaux 
est  celle  de  la  circulation  libre  et  Sans  péage. 
Ce  système  suppose  que  ces  canaux  appar- 
tiennent à  l'Etat.  Quand,  de  longue  date,  beau- 
coup de  canaux  sont  la  propriété  de  l'Etat,  et 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'en  percer  de  nouveaux, 
cette  franchise  absolue  peut  se  soutenir;  mais 
si  l'on  envisage  un  Etat  qui  ait  à  établir  ou  à 
compléter  son  système  de  canalisation ,  la  ques- 
tion se  présente  sous  un  aspect  peu  favorable 
à  la  franchise  du  parcours.  En  outre,  la  gra- 
tuité de  la  circulation  sur  les  canaux  serait  un 
obstacle  à  l'exécution  des  chemins  de  fer  par 
l'industrie  privée,  car  elle  leur  susciterait  une 
concurrence  h  armes  inégales. 

—  Administr.  Les  canaux  de  navigation  dé- 
pendaient, sous  l'ancien  régime,  des  trésoriers 
de  Fiance.  Les  canaux  étaient  entrepris  en 
vertu  d'édits  royaux.  Depuis  la  Révolution,  la 
direction  des  canaux  a  été  confiée  à  l'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées.  La  loi  du 
3  mai  1841  ayant  classé  ces  ouvrages  dans  la 
catégorie  des  travaux  publics,  auxquels  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  est 
applicable ,  les  canaux  ne  peuvent  être  en- 
trepris qu'en  vertu  d'une  loi  et  après  en- 
quête administrative.  Les  canaux  de  moins  de 
20,000  m.  pouvaient  cependant,  d'après  la  loi 
précitée,  être  autorisés  par  ordonnance.  Le  sé- 
natus-consulte  du  4  décembre  1S52  a  maintenu 
cet  état  de  choses,  en  décidant  que  toutes  les 
fois  que  la  construction  d'un  canal  ne  donne- 
rait pas  lieu  à  un  engagement  du  Trésor,  cette 
construction  peut  être  autorisée  par  décret 
rendu  en  forme  de  règlement  d'administration 
publique,  c'est-à-dire  en  conseil  d'Etat.  L'ac- 
complissement de  cette  dernière  formalité  doit 
précéder  la  poursuite  par  voie  d'expropriation 
des  terrains  sur  lesquels  le  canal  doit  être 
ouvert. 

Cette  expropriation  doit  comprendre  non- 
seulement  les  terrains  nécessaires  pour  le  lit 
ou  la  cuvette. du  canal,  mais  encore  les  ter- 
rains sur  lesquels  doivent  être  établis  les  che- 
mins de  halage  et  les  contre-fossés.  Ces  che- 
mins ne  peuvent,  comme  pour  les  rivières,  être 
établis  par  voie  de  servitude.  Lorsque  des  ca- 
naux empruntent  le  Ht  d'une  rivière  ou  d'un 
cours  d'eau  qui  n'est  ni  navigable  ni  flottable, 
il  est  dans  les  usages  de  l'administration  d'in- 
demniser les  riverains  du  dommage  que  leur 
cause, la  privation  de  l'usage  de  ce  cours  d'eau. 
En  cas  de  désaccord  entre  les  riverains  et 
l'administration  sur  le  montant  de  l'indemnité, 
la  question  est  portée  devant  le  conseil  de  pré- 
fecture, 

Les  compagnies  auxquelles  l'Etat  concède 
l'exploitation  des  canaux  de  navigation  ne 
peuvent  convertir  ces  voies  de  communication 
a  d'autres  usages.  Les  conditions  de  conces- 
sion sont  du  reste  minutieusement  signalées 
dans  les  cahiers  des  charges.  En  dehors  des 
droits  de  navigation,  les  canaux  donnent  des 
produits  accessoires,  tels  que  pèches  dans  les 
biefs,  coupes  d'herbes  sur  les  francs  bords 
et  plantations  élevées  sur  les  berges;  enfin 
l'Etat  peut  concéder  des  prises  d'eau ,  soit 
pour  l'irrigation  des  terres  riveraines,  soit 
pour  la  mise  en  jeu  d'usines  établies  sur  les 
chutes.  L'affermage  de  la  pèche  et  des  francs 
bords  est  faite  par  le  ministre  des  travaux 
publics  avec  le  concours  du  ministre  des  finan- 
ces. Les  canaux  de  navigation  ont  un  déve- 
loppement de  plus  de  5,000  kilom. ,  dont 
607  kilom.  ont  été  concédés  à  perpétuité,  et 


CANA 

1,028  temporairement.  Le  surplus  est  exploité 
par  l'Etat,  qui,  dans  ces  dernières  années,  s'est 
substitué  aux  compagnies. 

—  Constr.  On  emploie  les  canaux  soit  à 
écouler  des  eaux  nuisibles,  ou  inversement  à 
amener  en  des  points  donnés  les  eaux  néces- 
saires à  l'irrigation  des  campagnes,  à  l'alimen- 
tation des  villes,  etc.;  soit  a.  relier  des  cours 
d'eau,  pour  permettre  le  passage  de  l'un  dans 
l'autre.  Dans  le  premier  cas,  les  canaux  pren- 
nent le  nom  de  canaux  de  dérivation  ;  dans 
le  second,  celui  de  canaux  de  navigation. 
L'eau  est  courante  dans  les  canaux  de  déri- 
vation, elle  est  au  contraire  _  stagnante  ou 
presque  stagnante  dans  les  canaux  de  naviga- 
tion ;  dans  les  premiers,  le  débit  de  l'eau  forme 
la  question  importante  ;  dans  les  autres,  au 
contraire,  c'en  est  Yéconomie.  Toutes  les  cir- 
constances concourent  donc  à  établir  une  sé- 
paration bien  tranchée  entre  les  deux  genres 
de  canaux. 

lo  Canaux  de  dérivation.  La  différence  de 
niveau  entre  le  point  où  doit  se  faire  la  prise 
d'eau  et  celui  où  cette  eau  doit  être  amenée 
est  toujours  connue  à  l'avance  :  le  quotient  de 
cette  différence  par  la  longueur  du  eanaf  forme 
la  pente  moyenne  générale,  qui  doit  rester 
comprise  entre  de  certaines  limites  pour  que, 
d'une  part,  l'écoulement  ait  réellement  lieu,  et 
que,  de  l'autre,  les  travaux  ne  soient  pas  ex- 
posés à  des  "détériorations.  Lorsque  la  diffé- 
rence de  niveau  entre  les  points  extrêmes  est 
assez  grande,  on  peut  en  profiter  ou  bien  pour 
desservir  un  plus  grand  nombre  de  points,  ou 
encore  pour  éviter  les  obstacles  et  diminuer 
ainsi  le  nombre  et  l'importance  des  travaux 
d'art.  Au  contraire,  si  la  différence  de  niveau 
est  trop  petite,  on  est  obligé  de  restreindre  le 
plus  possible  la  longueur  du  canal. 

Le  parcours  du  canal  étant  tracé,  on  cherche, 
autant  que  possible,  à  maintenir  dans  toute  la 
longueur  une  pente  uniforme  :  dans  les  cas  où 
l'on  serait  obligé  de  renoncer  à  remplir  cette 
condition,  il  faudrait  compenser  un  accroisse- 
ment de  pente  par  une  diminution  dans  la  sec- 
tion transversale.  L'uniformisation  de  la  pente 
peut  exiger,  soit  le  percement  de  montagnes, 
soit  la  construction  d'aqueducs  pour  traverser 
les  Vallées. 

Toutes  les  questions  relatives  aux  conditions 
dont  l'énumération  précède  étant  supposées 
remplies,  il  reste  à  déterminer  la  section  trans- 
versale du  canal,  en  raison  du  débit  que  l'on 
veut  obtenir,  c'est-à-dire  de  manière,  soit  à 
utiliser  toute  l'eau  que  peut  fournir  la  source, 
si  elle  est  peu  abondante,  soit,  dans  le  cas  con- 
traire, à  amener,  à  l'extrémité  du  canal,  la 
quantité  d'eau  justement  nécessaire,  à  la  con- 
sommation de  la  ville  à  desservir,  à  l'alimen- 
tation de  l'usine  en  projet,  etc.  C'est  là  la 
question  la  plus  importante  :  elle  présente 
d'ailleurs  des  difficultés  considérables.  Il  con- 
vient, dans  la  discussion  de  cette  question,  de 
distinguer  les  deux  cas  où,  la  source  ne  pou- 
vant fournir  qu'un  débit  limité, il importe-.d'en 
recueillir  tous  les  produits,  et  où,  au  contraire, 
la  source  fournit  beaucoup  plus  d'eau  qu'on 
ne  peut  ou  ne  veut  en  obtenir. 

Dans  le  premier  cas,  il  importe  de  diminuer 
autant  que  possible  le  parcours  et  d'accroître 
la  vitesse  de  l'eau,  afin  d'éviter  les  pertes  par 
infiltration  ou  par  évaporation.  Souvent  la 
perte  d'eau  par  infiltration,  considérable  au 
moment  de  l'ouverture  du  canal,  diminue  rapi- 
dement ensuite  ;  mais  on  est  quelquefois  obligé 
d'établir  un  corroi  d'argile  ou  même  de  bétonner 
le  sol  du  canal;  c'est,  par  exemple,  ce  qu'on  a 
dû  faire  pour  une  section  du  canal  de  la  Marne 
au  Rhin.  Dans  des  cas  plus  exceptionnels  en- 
core, on  en  est  réduit  à  maçonner  le  lit  et  les 
pentes  du  canal  ou  même  à  faire  passer  l'eau 
par  des  tuyaux  de  conduite  en  fente. 

Quant  aux  pertes  par  évaporation,  leur  im- 
portance dépend  essentiellement  du  climat  ; 
elles  peuvent  d'ailleurs  se  trouver  compensées 
par  les  pluies.  Voici,  à  cet  égard,  quelques  in- 
dications :  les  hauteurs  d'eau  évaporée  et  res- 
tituée sont  par  an  ; 

Evaporation.    Pluie. 

A  Paris 1>*>46  0m55 

A  Nantes.  .  • l^Sl  in>oo 

A  Marseille 2>n50         0>"56 

Can.de  Bourgogne  S  Sy.    £»         ™ 

Supposons,  en  second  lieu,  qu'on  se  propose 
d'utiliser  une  partie  des  produits  de  la  source. 

Un  fait  d'expérience  qui  domine  ici  la  ques- 
tion consiste  en  ce  que,  de  quelque  façon  que 
soit  tracé  et  construit  le  canal,  quelles  que 
soient  la  pente  variable  ou  constante,  la  na- 
ture du  sol,  etc.,  si  la  source  a  un  débit  con- 
stant, il  s'établira  toujours  dans  le  canal,  au 
bout  d'un  temps  relativement  assez  court,  un 
régime  permanent  que  Tonne  pourrait  changer 
qu  en  refaisant  le  travail  à  nouveau. 

Ce  fait  important  prouve  d'une  façon  évi- 
dente que  les  résistances  ou  pertes  de  charge 
qu'éprouve  l'eau,  soit  eu  frottant  contre  elle- 
même  ou  contre  le  fond  ou  les  bords,  soit  en- 
core en  infléchissant  sa  marche  aux  détours, 
croissent  plus  rapidement  que  sa  vitesse,  de 
telle  sorte  que  celle-ci,  pour  des  résistances 
données,  ne  puisse  jamais  dépasser  de  cer- 
taines limites. 

C'est  par  une  raison  semblable  qu'on  peut 
employer  avec  succès  les  volants  à  ailettes  à 
la  régularisation  du  mouvement  des  pièces 
solides  sollicitées  par  l'action  d'un  poids  qui, 
sans  l'intervention  des  résistances,  tendrait  à 
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communiquer  a  ces  pièces  un  mouvement  uni- 
formément accéléré. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que,  si  les 
circonstances  ne  se  trouvaient  pas  assez  favo- 
rables, la  communication  établie  entre  la  source 
et  le  point  où  l'eau  doit  être  utilisée  ne  con- 
duirait qu'à  un  débit  insignifiant  ;  les  masses  li- 
quides conserveraient  leur  écoulement  naturel. 

Nous  laisserons  ici  de  côté  les  pertes  de 
charge  dues  aux  inflexions  du  parcours.  Ces 
inflexions  doivent  toujours  être  ménagées  au- 
tant que  possible. 

Nous  nous  bornerons  à  résumer  le  peu  qu'on 
sait  jusqu'ici  des  lois  qui  règlent  la  vitesse  de 
l'eau  en  raison  de  la  pente,  de  la  hauteur  et 
de  la  forme  de  la  section  transversale  du  canal. 

Observons  en  premier  lieu  que  les  différents 
filets  liquides  ne  sont  jamais  animés  d'une 
même  vitesse.  Ceux  qui  courent  près  du  fond 
ou  des  bords  sont  retardés  par  les  parois  so- 
lides du  canal,  et  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
surface  libre  le  sont  par  1  air  ambiant.  La  vi- 
tesse maximum  se  rencontre,  dans  l'axe  du 
courant,  un  peu  au-dessous  de  la  surface  libre. 
Le  filet  qui  possède  la  plus  grande  vitesse 
glisse  entre  ceux  qui  l'entourent  comme  dans 
une  gaine;  ceux-ci  forment  eux-mêmes  un  cy- 
lindre glissant  dans  un  autre  cylindre  dont  la 
vitesse  est  moindre,  et  ainsi  de  suite. 

11  résulte  de  là  que  l'on  augmenterait  le  débit, 
tout  en  conservant  les  mêmes  sections  aux 
deux  extrémités,  en  creusant  un  peu  plus  le 
canal  dans  les  parties  intermédiaires, de  façon 
à  conserver  stagnante,  vers  le  fond,  une  cer- 
taine hauteur  de  liquide. 

Les  molécules  liquides  qui  traversent  une 
même  section  transversale  étant  animées  de 
vitesses  différentes,  il  est  nécessaire  d'intro- 
duire la  notion  d'une  vitesse  moyenne  qui  sera 
celle  dont  toutes  les  molécules  devraient  être 
animées  en  même  temps,  pour  que  la  quantité 
d'eau  écoulée  par  une  section  transversale 
quelconque  fût  égale  au  débit.  Cette' vitesse 
moyenne  U,  multipliée  par  Taire  de  ta  section 
transversale,  donnera  le  débit. 

La  vitesse  moyenne  U  a  été  liée  à  la  vi- 
tesse à  la  surface,  ou  prise  un  peu  au-dessous 
de  la  surface,  par  une  formule  empirique  qui 
donne  des  résultats  suffisamment  exacts , 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Cette  for- 
mule 

V(V  +2,372) 


U  = 


V  +  3,153 


a  été  déduite,  par  M.  de  Prony,  d'expériences 
de  Dubuat,  dont  les  résultats  sont  renfermés 
dans  le  tableau  'suivant  ; 


Vitesse  h  la  surface. 

Vitesse  moyenne 

0">20 

0™15 

0n>40 

0">3l 

O">60 

CD47 

0i«  80 

0m04 

1»00 

0ra8l' 

11120 

0"i9S 

im40 

lune 

im60 

lm34 

1™80 

1H152 

SmOO 

IK170 

2O120 

îmgg 

2">4o 

£ii06 

2mS0 

2H>25 

2™80 

2">43 

3O100 

2D162 

31H20 

2^81 

3ti»40 

3t>00 

3™  60 

3m  18 

3m80 

3i"37 

4m00 

30156 

La  formule  ne  contient  ni  la  pente  ni  la 
profondeur;  on  pourrait  bien  concevoir  que  le 

rapport  —  ne  dépendît  pas  beaucoup   de  la 

pente,  mais  les  variations  de  la  profondeur 
doivent  avoir  une  importance  assez  grande, 
d'après  l'observation  précédente.  On  ne  devra 
donc  prêter  à  cette  formule  qu'une  confiance 
limitée. 

Les  mêmes  expériences  ont  conduit  à  ad- 
mettre que  la  vitesse  moyenne  U  est  à  peu 
près  la  moyenne  des  vitesses  V  et  W  h  la  sur- 
face et  au  fond  : 

2 

Nous  n'avons  pas  de  formule  qui  permette 
de  déduire  la  vitesse  à  la  surface,  V,  de  la 
pente  I  et  de  la  hauteur  H;  la  solution  théo- 
rique du  problème  reste  donc,  comme  on  le 
voit,  bien  au-dessous  des  besoins  de  la  pra- 
tique. Toutefois,  une  autre  règle  que  nous 
allons  faire  connaître  lie  la  vitesse  moyenne  U 
à  la  pente  l  et  à  une  certaine  longueur  R,  que 
les  hydrauliciens  nomment  rayon  du  canal,  et 
qu'ils  évaluent  en  divisant  Taire  de  la  section 
transversale  par  la  longueur  du  périmètre 
mouillé.  Cette  longueur  R  dépend,  pour  une 
même  aire  do  la  section,  de  la  hauteur  du 
liquide,  de  la  largeur  du  canal  et  des  angles 
de  la  section  ;  elle  paraît  former  un  élément 
propre  à  résumer,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
données  qui  devraient  définir  séparément  la 
section  transversale. 

La  formule  proposée  par  M.  de  Prony  est 

RI  =  0,0000444  U  +  0,000309  U?. 

La  section  transversale  d'un  canal  a  habi- 
tuellement la  forme  d'un  trapèze  isocèle  :  en 
désignant  par  t  la  largeur  au  fond,  par  A  la 
hauteur  du  liquide  et  par  n  la  cotangente  de 
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l'inclinaison  des  talus  qui  forment  les  bord ï 
on  a 

n=     h(l  +  nh)_. 

l  +  h</l  +.»' 

Taire  de  la  section*  est 

il  =  (1+  n/i)h, 

le  débit  est 

Q  =  h(l  +  nh)V, 

équation  d'où  Ton  tire 

u=      Q     .  . 

h(i  +  nh) 

En  substituant  dans  la  formule  de  Prony,  i. 
vient 

k[l  +  nh)  q 

i+h/r+n~>l~0'00004iiTrr+Y) 

+  0,000309  h,{*uA}, 

formule  qui  contient  cinq  variables  et  qui,  par 
conséquent,  laisse  à  l'ingénieur  une  grande 
latitude. 

Nous  terminerons  en  faisant  observer  qne, 
d'une  part,  le  rapport  n  se  trouve  presque  déter- 
miné par  la  nature  du  sol,  si  les  bords  du  canal 
ne  sont  pas  maçonnés,  et  que,  en  second  lieu, 
la  vitesse  doit  toujours  rester  sensiblement  au- 
dessous  de  la  limite  à  laquelle  commenceraient 
Ses  dégradations.  La  table  suivante  indique 
cette  limite  pour  chaque  genre  de  paroi. 

Argile  et  terre  détrempée .  .  0U1076 

Argiles  tendres 0m152 

Sables  fins 0m200 

Sables  ordinaires om305 

Graviers O^igoo 

Schistes  tendres lniBâ 

Roches  de  dureté  moyenne  .  1U1S5 

Roches  dures s^os 

2"  Canaux  de  navigation.  Les  canaux  de  na- 
vigation peuvent  être,  comme  le  canal  latéral 
de  la  Marne,  le  canal  latéral  de  la  Loire,  le 
canal  latéral  de  la  Garonne,  de  simples  an- 
nexes des  grands  cours  d'eau ,  destinés  à 
fournir  à  la  navigation  des  routes  toujours 
praticables,  ou  bien  des  voies  entièrement 
factices. 

Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  com- 
mun, et  où  seulement  les  difficultés  peuvent 
se  présenter,  le  canal  peut  avoir  une  seule 
pente  ou  plusieurs  pentes  alternatives. 

Lorsque  le  canal  qui  doit  relier  deux  cours 
d'eau  n'a  k  franchir  aucun  obstacle  considé- 
rable,^ pente  s'établit  naturellement  du  coura 
d'eau  le  plus  élevé  au  plus  bas  avec  rachats, 
de  distance  en  distance,  par  des  chutes  que 
des  écluses  permettent  aux  bateaux  de  traver- 
ser. La  dépense  d'eau  se  fait  alors  aux  dépens 
du  cours  supérieur  et  en  faveur  de  l'autre. 

Lorsque,  au  contraire,  pour  relier  deux  cours 
d'eau,  il  faudrait  se  résoudre,  soit  à  adopter 
un  parcours  trop  long,  soit  à  établir  des  tun- 
nels trop  dispendieux,  on  peut  faire  fran- 
chir la  montagne  au  canal  lui-même.  Mais 
alors  le  transvasement  ne  pouvant  se  faire 
entre  les  deux  cours  d'eau  principaux,  la  dé- 
pense nécessaire  aux  éclusées  doit  être  em- 
pruntée à  des  sources  secondaires,  prenant 
naissance  dans  la  montagne.  Le  produit  de  ces 
sources  réunies  est  employé  à  la  montée  dans 
un  sens,  à  la  descente  dans  l'autre,  et  les  ré- 
sidus se  rendent  dans  les  cours  principaux. 

Quelques  mots  suffiront  pour  expliquer  com- 
ment on  peut  faire  franchir  aux  bateaux  le3 
sauts  dont  il  a  été  question. 

L'écluse  est  un  espace  clos  par  des  portes 
à  deux  battants  dont  les  gonds  sont  sur  la 
rive  et  qui  se  rejoignent  dans  Taxe  du  canal, 
sous  un  angle  de  130»  environ;  la  pointe  de 
l'angle  est  dirigée  du  côté  où  Teau  tend  à  af- 
fluer, de  manière  que  la  pression  de  cette  eau 
aide  à  rendre  la  fermeture  plus  complète  en 
s'employant  à  appliquer  les  deux  battants  l'un 
contre  l'autre. 

Si  un  bateau  se  présente  pour  descendre, 
tes  battants  de  la  porte  qui  barre  le  bief  infé- 
rieur restant  d'abord  fermés ,  Téclusier  sou- 
lève une  vanne  formant  une  large  ouverture 
pratiquée  dans  l'un  des  battants  de  l'autre 
porte,  Teau  afflue  entre  les  deux  portes  et 
remplit  bientôt  l'écluse,  de  façon  que  le  niveau 
y  soit  le  même  que  dans  le  bief  supérieur. 

Les  deux  battants  de  la  porte  qui  fermait 
l'accès  du  bief  supérieur  dans  le  bief  inférieur 
se  trouvent  alors  en  équilibre,  puisqu'ils  sup- 
portent des  pressions  égales  des  deux  côtés; 
Téclusier  peut  aisément  les  faire  tourner  sur- 
leurs  gonds  et  ouvrir  l'écluse. 

La  différence  de  niveau  ayant  disparu,  lo 
bateau  peut  être  amené  entre  les  deux  portes. 

L'éclusier  referme  alors  la  porte  qu'il  vient 
d'ouvrir,  et  soulève  aussitôt  après  une  vanner 
qui,  dégageant  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  porte  inférieure,  permet  à  1  eau  excédante 
de  se  rendre  dans  le  bief  inférieur,  de  façon 
que  le  niveau  dans  l'intérieur  de  l'écluse  re- 
vienne au  point  où  il  se  trouve  dans  le  bief 
inférieur. 

La  porte  inférieure  peut  alors  être  dégagée 
et  le  bateau  amené  en  dehors  de  l'écluse,  dans 
le  bief  inférieur. 

Si,  au  contraire,  le  bateau  se  présentait  pour 
monter,  Téclusier  ouvrirait  la  porte  inférieure, 
de  façon  à  donner  accès  au  bateau,  referme- 
rait cette  porte,  remplirait  l'écluse  et  ouvri- 
rait la  porte  supérieure,  de  façon  à  laisse^ 
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passer  le  bateau;  il  laissera,  d'ailleurs,  son 
écluse  pleine  si  un  avitre  bateau  doit  se  pré- 
senter pour  la  descente,  ou  la  videra  dans  le 
cas  contraire. 

—  Anat.  En  anatomie  humaine,  le  mot  canal 
désigne  un  assez  grand  nombre  d'organes 
qui  n'ont  d'autre  caractère  commun  que  leur 
disposition  en  forme  de  conduit  ou  de  tuyau, 
représentant,  plus  ou  moins  grossièrement,  un 
cylindre  à  parois  membraneuses  ou  osseuses, 
allongé  dans  le  sens  de  l'axe.  Dans  son  accep- 
tion la  plus  ordinaire  et  la  mieux  justifiée,  ce 
mot  s'emploie  pour  désigner  les  conduits  d'é- 
coulement des  glandes  de  sécrétion  et  d'excré- 
tion; le  canal,  dans  ce  cas,  est  un  conduit  à 
parois  fibro-membraneuses,  qui  sert  à  amener 
le  liquide  de  la  glande  dans  le  lieu  où  il  doit 
être  utilisé,  ou  dans  le  réservoir  où  il  doit  s'ac- 
cumuler. La  description  des  canaux  d'excré- 
tion des  glandes  appartient  évidemment  à  la 
description  anatomique  des  organes  sécréteurs 
dont  ils  dépendent;  nous  nous  contenterons 
d'en  donner  ici  une  rapide  énumération  : 

10  Canaux  d'excrétion  des  glandes.  On  dis- 
tingue parmi  ceux-ci  :  le  canal  de  Stenon , 
formé  par  la  réunion  des  canaux  qui  sortent 
des  loues  de  la  glande  parotide;  il  part  du 
bord  antérieur  de  la  glande  et  vient  s'ouvrir 
dans  la  cavité  buccale,  au  niveau  de  l'inter- 
valle qui  sépare  la  première  de  la  seconde 
dent  molaire ,  et  conduit  la  salive  paroti- 
dienne  dans  la  bouche.  Le  canal  de  Warton 
amène  la  salive  de  la  glande  sous-maxillaire 
et  s'ouvre  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue  ; 
le  canal  de  Bartholin  n'est  que  l'un  des  con- 
duits de  la  glande  sublinguale;  il  vient  s'ou- 
vrir, tantôt  dans  le  canal  de  Warton,  tantôt 
par  un  orifice  distinct  et  très-voisin. 

Canal  ou  conduit  hépatique;  il  naît  des 
conduits  biliaires  et  se  place  dans  le  sillon 
transverse  du  foie  ;  après  un  court  trajet,  il  se 
réunit  au  canal  cystique.  Le  cariai  ou  conduit 
cystique  s'étend  du  col  de  la  vésicule  biliaire 
au  canal  cholédoque,  auquel  il  donne  nais- 
sance. Le  canal  cholédoque,  formé  par  la 
réunion  des  conduits  hépatique  et  cystique , 
s'étend  de  l'angle  de  réunion  de  ces  deux  con- 
duits à  la  partie  moyenne  de  l'intestin  duo- 
dénum, dans  lequel  il  vient  s'ouvrir.  Ces  con- 
duits font  partie  des  voies  biliaires,  dont  nous 
avons  antérieurement  donné  la  description. 
(V.  biliaire.)  Le  canal  pancréatique,  ou  canal 
de  Wirsung,  est  le  principal  conduit  d'excré- 
tion du  pancréas;  il  reçoit  dans  son  trajet  les 
canaux  secondaires  de  la  glande,  et  vient 
s'ouvrir  à  la  partie  moyenne  de  la  seconde 
portion  du  duodénum,  en  même  temps  que  le 
canal  cholédoque.  Le  canal  azygos  pancréa- 
tique est  un  conduit  supplémentaire  du  pré- 
cédent, qui  vient  s'ouvrir  dans  l'intestin  par 
un  orifice  distinct,  mais  très-étroit;  ces  deux 
canaux  conduisent  le  fluide  pancréatique  dans 
le  duodénum. 

Canal  de  l'uretère  ou  uretère.  C'est  le  con- 
duit excréteur  du  rein;  il  prend  naissance 
dans  le  bassinet  dû  rein,  vers  le  point  central 
du  hile,  et  vient  se  terminer  dans  la  vessie  à 
l'un  des  angles  supérieurs  du  trigone  vésical  : 
il  conduit  donc  l'urine  dans  la  vessie.  Le  canal 
de  l'urètre  est,  à  la  fois,  excréteur  de  l'urine 
et  du  sperme.  Il  naît  du  col  de  la  vessie  et 
vient  s'ouvrir,  chez  l'homme,  à  l'extrémité 
libre  de  la  verge  par  un  orifice  appelé  méat 
urinaire,  et,  chez  la  femme,  un  peu  au-dessus 
de  la  saillie  de  l'orifice  antérieur  du  vagin. 
Chez  l'homme  il  reçoit,  dans  son  trajet,  les 
orifices  du  conduit  excréteur  du  sperme.  Seul 
de  tous  les  conduits  excréteurs  des  glan- 
des, il  est  impair  et  placé  sur  la  ligne  médiane. 

Le  canal  de  l'épididyme  naît  de  la  réunion 
des  conduits  spermatiques  qui  partent  du  corps 
d'Highmore,etdoit  être  ainsi  considéré  comme 
le  commencement  du  conduit  excréteur  du 
testicule.  Sa  longueur  est  très-considérable, 
car  il  mesure  de  6  à  10  m.  ;  mais  il  est  recourbé 
plusieurs  fois  sur  lui-même  et  pelotonné  de 
manière  à  donner  naissance  \  un  organe  dis- 
tinct, l'épididyme.  Le  canal  déférent  n'est  que 
la  continuation  du   canal  de  l'épididyme.   Il 

Prend  naissance  dans  le  point  où  la  queue  de 
épididyme  cesse  "d'être  adhérente  au  testi- 
cule, et  se  rend  dans  la  cavité  abdominale,  où 
il  se  termine  vers  le  bas-fond  de  la  vessie,  par 
sa  réunion  au  conduit  de  la  vésicule  séminale. 
Le  canal  éjaculateur  est  formé  par  la  réunion 
du  canal  déférent  et  du  conduit  de  la  vésicule 
séminale  ;  il  prend  naissance  près  du  col  de 
cette  vésicule,  et  vient  s'ouvrir  dans  le  canal 
de  l'urètre  à  1  extrémité  du  verumontanum  par 
un  orifice  distinct,  immédiatement  auprès  de 
celui  du  côté  opposé.  Le  liquide  spermatique 
est  donc  conduit  au  dehors  par  une  succession 
de  conduits  qui  ne  sont  que  la  continuation  les 
uns  des  autres:  les  conduits  spermatiques,  le 
canal  de  l'épididyme,  le  canal  déférent ,  le 
canal  éjaculateur,  et,  enfin,  le  canal  de  l'urètre. 
Les  canaux  prostatiques  sont  formés  de  la 
réunion  des  petits  conduits  excréteurs  de  la 
glande  prostate,  et  viennent,  après  un  court 
trajet,  s  ouvrir  dans  le  canal  de.  l'urètre  sur 
les  côtés  du  verumontanum.  Le  canal  de  la 
trompe  de  Fallope ,  canal  tubo-ovarien  ou 
oviducte,  est  un  canal  qui  fait  communiquer 
l'ovaire  avec  la  cavité  intérieure  de  l'utérus, 
chez  la  femme;  mais  il  ne  s'abouche  pas  direc- 
tement à  l'ovaire  et  s'ouvre,  par  son  orifice 
utérin,  au  sommet  de  l'infundibulum  que  pré- 
sentent les  angles  de  l'utérus,  et,  par  son  ori- 
fice abdominal ,  dans  la  cavité  péritonéale 
elle-même.  11  sert  à  conduire  l'œuf  de  l'ovaire 
il  la  matrice. 
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Les  conduits  lacrymaux,  au  nombre  de  huit 
ou  dix  de  chaque  côté,  sont  les  conduits  excré- 
teurs de  la  glande  lacrymale  et  des  granula- 
tions qui  forment  la  portion  palpébrale  de  cette 
glande;  ils  viennent  s'ouvrir  au  devant  du 
globe  de  l'œil,  et  y  versent  le  produit  de  sécré- 
tion de  la  glande,  les  larmes.  Le  canal  nasal 
est  un  conduit  formé  à  la  fois  par  des  os  et 

Ïiar  une  muqueuse,  doublé  d'un  tissu  fibreux  ; 
e  maxillaire  supérieur,  l'os  unguis  et  le  cornet 
inférieur  du  nerf  prennent  part  à  la  formation 
du  canal  osseux,  que  double  intérieurement 
une  expansion  de  la  muqueuse  des  fosses  na- 
sales. Le  canal  nasal  s'étend  de  la  partie  infé- 
rieure du  sac  lacrymal  au  méat  inférieur  des 
fosses  nasales  ;  il  conduit  les  produits  de  sécré- 
tion muqueuse  et  le  liquide  des  larmes. 

2°  Canaux  creusés  dans  l'épaisseur. des  os. 
A  cet  ordre  appartiennent  :  le  canal  vertébral, 
formé  par  la  réunion  des  trous  des  vingt-quatre 
vertèbres,  et  qui  donne  passage  à  la  moelle 
épinière;  le  canal  sacré,  qui  fait  suite  au  pré- 
cédent et  est  creusé  dans  l'épaisseur  du  sa- 
crum; le  canal  médullaire  des  os,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  cavité  cylindroïde  ou  fusi- 
forme  placée  dans  l'axe  des  os  longs  et  qui 
contient  la  moelle;  les  trois  canaux  osseux 
demi-circulaires,  qui  appartiennent  à  l'oreille 
interne  et  sont  creusés  dans  l'épaisseur  du 
rocher  ;  le  canal  spiral  du  limaçon,  qui  appar- 
tient aussi  à  l'oreille  interne;  le  canal  spiroïde 
du  temporal,  qui  donne  passage  au  nerf  facial  ; 
le  canal  carotidien,  qui  reçoit  l'artère  carotide 
interne;  les  canaux  nourriciers  des  os,  qui  re- 
çoivent les  artères  nourricières  ;  le  canal  den- 
taire, qui  appartient  à  l'os  maxillaire  inférieur 
et  donne  passage  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux 
dentaires  ;  les  canaux  veineux  du  tissu  spon- 
gieux des  os  longs  et  des  os  courts,  qui  logent 
les  veines  ;  enfin,  les  canaux  ou  canalicules  de 
Havers,  creusés  dans  l'épaisseur  des  os  et 
logeant  les  petits  vaisseaux  de  la  substance 
corticale. 

3°  Canaux  vasculaires.  Le  plus  important 
est  le  canal  thoracique.  Ce  canal  est  formé 
par  la  réunion  des  vaisseaux  lymphatiques 
des  membres  inférieurs,  de  l'abdomen,  du 
membre  supérieur  gauche  et  de  la  moitié 
gauche  du  tronc  et  de  la  tête.  Il  commence 
au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire, 
par  la  réunion  de  cinq  ou  six  gros  troncs  lym- 
phatiques, qui  viennent  eux-mêmes  des  chyli- 
tères  absorbants  de  l'intestin;  à  sa  partie 
inférieure,  il  présente  une  dilatation  appelée 
réservoir  de  Pecquet,  a  partir  de  laquelle  il 
monte ,  accolé  à  la  colonne  vertébrale,  pé- 
nètre dans  le  thorax  à  travers  les  piliers  du 
diaphragme,  s'incline  a  gauche  a  la  hauteur 
do  la  sixième  vertèbre  dorsale,  remonte  der- 
rière la  crosse  de  l'aorte,  passe  derrière  la 
jugulaire  interne  gauche,  et  va  se  jeter  dans 
la  veine  sous-clavière  gauche.  Il  déverse  ainsi 
dans  la  masse  du  sang  veineux  les  produits 
de  l'absorption  intestinale  et  la  lymphe  ré- 
coltée sur  son  parcours. 

A  la  division  des  canaux  vasculaires  se 
rattachent  encore  :  le  canal  artériel,  tronc 
vasculaire  qui,  chez  le  fœtus,  établit  la  com- 
munication entre  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte 
(v.  àrtbribl),  et  le  canal  veineux,  qui  appar- 
tient aussi  au  fœtus.  Ce  canal  est  une  des  deux 
divisions  de  la  veine  ombilicale,  qui,  revenant 
du  placenta,  se  loge  dans  le  sillon  longitu- 
dinal du  foie,  et  s  abouche  à  la  veine  cave 
inférieure  au-dessous  du  diaphragme. 

La  dénomination  de  canal  a  été  attribuée, 
enfin,  à  plusieurs  Organes  de  fonctions  essen- 
tiellement différentes  et  qu'il  nous  reste  à 
énumérer  rapidement.  Le  canal  crural,  an- 
neau crural  ou  fémoral,  donne  passage  aux 
vaisseaux  de  la  cuisse.  Il  est  limité  dans  son 
trajet  par  le  feuillet  supérieur  du  fascia  lata, 
antérieurement;  par  le  feuillet  profond  de 
l'aponévrose  fémorale  recouvrant  le  muscle 
pectine,  postérieurement;  plus  en  dehors,  par 
une  expansion  du  fascia  iliaca,  recouvrant  le 
muscle  psoas-iliaque.  L'orifice  supérieur  est 
limité  par  l'arcade  crurale,  la  crête  du  pubis, 
le  psoas-iliaque  recouvert  de  l'aponévrose 
iliaque  et  le  ligament  de  Gimbernat;  l'orifice 
inférieur  est  formé  d'un  trou  de  l'aponévrose 
fascia  lata.  C'est  par  l'orifice  supérieur  de  ce 
canal  que  se  font  jour  les  hernies  crurales. 
Le  canal  inguinal  donne  passage,  chez  l'homme, 
au  canal  déférent,  à  l'artère,  aux  veines  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques  du  testicule,  a  des 
artérioles  et  aux  filets  nerveux  du  plexus 
spermatique  ;  chez  la  femme,  il  donne  pas- 
sage au  ligament  rond  ou  ligament  suspubien 
de  l'utérus.  Situé  au-dessus  du  pli  de  l'aine, 
ce  canal  est  formé  par  des  parois  aponévroti- 
ques,  dont  l'antérieure  appartient  à  l'aponé- 
vrose du  muscle  grand  oblique  ;  la  postérieure 
est  formée  du  fascia  transversale,  et  l'infé- 
rieure n'est  autre  que  la  gouttière  du  liga- 
ment de  Fallope.  L'orifice  superficiel,  ou 
anneau  inguinal  externe ,  est  formé  d'une 
ouverture  pratiquée  entre  les  fibres  aponé- 
vrotiques  du  grand  oblique  ;  l'orifice  profond, 
ou  anneau  inguinal  interne,  séparé  du  premier 
par  une  distance  de  3  à  5  centimètres,  est  formé 
par  des  faisceaux  fibreux  qui  appartiennent 
au  fascia  transversales.  C'est  le  canal  inguinal 
qui  donne  passage  aux  hernies  inguinales. 

Le  canal  digestif  n'est  autre  chose  que  la 
portion  tubulaire  de  l'appareil  digestif,  et  lo 
canal  intestinal  la  portion  intestinale  de  ce 
même  conduit.  Le  mot  de  canal  aérien  désigne, 
soit  la  trachée-artère,  soit  une  bronche  ou  une 
des  divisions  bronchiques  ;  le  canal  de  Bichat 
est  un  repli  de  l'arachnoïde  placé  sous  le  corps 
calleux  et  par  lequel  cette  membrane  pénètre 
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dans  les  ventricules  ;  le  canal  de  Petit,  ou 
canal  Godroné,  existe  au  pourtour  du  cristal- 
lin, entre  le  corps  vitré  et  le  corps  ciliaire  ;  le 
canal  de  Ferrein  est  un  canal  supposé  formé 
par  le  rapprochement  des  paupières,  entre  le 
bord  libre  de  ces  organes  et  le  globe  de  l'œil  ; 
le  canal  intermédiaire  des  ventricules,  ou  aque- 
duc de  Sylvius,  est  "un  conduit  creusé  oblique- 
ment dans  l'épaisseur  de  la  protubérance  céré- 
brale, commençant  sous  la  commissure  posté- 
rieure et  faisant  communiquer  le  ventricule 
moyen  du  cerveau  avec  le  ventricule  du  cer- 
velet; les  canaux  demi-circulaires  membra- 
tiHux  appartiennent  à  l'oreille  interne,  et  sont 
logés  dans  la  cavité  des  canaux  demi-circu- 
laires osseux  que  nous  avons  mentionnés  pré- 
cédemment: enfin,  signalons  en  dernier  lieu 
le  canal  pelvien,  expression  par  laquelle  les 
accoucheurs  désignent  le  conduit  muscnlo- 
membraneux  qui  commence  au  détroit  supé- 
rieur du  bassin,  suit  un  trajet  courbe  à  con- 
cavité antérieure,  et  Se  termine  à  l'orifice  de 
la  vulve  ;  il  représente  le  trajet  que  doivent 
parcourir  les  parties  fœtales  pendant  l'accou- 
chement. 

—  Art  vétér.  On  trouve  sur  le  plancher  du 
canal,  de  chaque  côté  de  cet  organe,  une  série 
de  tubercules,  qui  sont  les  orifices  des  conduits 
excréteurs  de  la  glande  salivaire  sous-lin- 
guale. On  remarque  un  peu  en- avant  du  bord 
libre  du  frein  de  la  langue,  deux  petites  pla- 
ques cartilagineuses,  qui  protègent  l'orifice 
des  conduits  des  glandes  maxillaires  et  que 
l'on  nomme  vulgairement  barbillons.  Le  canal 
peut  présenter  une  tumeur  due  à  une  fistule 
de  l'un  de  ces  conduits.  Un  des  premiers  et 
des  meilleuns  indices  qui  engagent  à  s'assurer 
de  l'existence  de  cette  maladie  est  la  mau-, 
vaise  odeur  exhalée  par  la  bouche.  Chez  le 
bœuf,  le  barbillon  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  dans  le  cheval.  Les  empiriques,  les 
guérisseurs  coupent  ce  petit  organe  naturel, 
dans  le  but  de  rendre  à  1  animal  l'appétit  qu'il 
a  perdu.  Inutile  de  dire  que  ce  traitement  est 
aussi  absurde  qu'illusoire.  Ces  petites  plaques 
s'opposent  à  l'introduction  des  corps  étrangers 
dans  les  canaux  dont  ils  ferment  l'orifice. 
Cependant,  il  arrive  souvent  encore  que  les 
épis  de  certaines  graminées  (bromes),  péné- 
trant dans  ces  canaux ,  s'opposent  h.  l'écoule- 
ment de  la  salive  ;  les  glandes  qui  la  sécrètent 
s'engorgent  et  forment  des  tumeurs  sous  la 
gorge,  tumeurs  qui  disparaissent  immédiute- 
ïnent  après  l'extraction  de  ces  petits  épis. 

CANAL  DD  NORD.  V.  Nord  (Canal  du). 

Canal  Saint-Martin  (le),  drame  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  par  MM.  Dupeuty  et 
Cormon,  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté 
le  12  juillet  1845.  Voici  en  quelques  mots 
l'analyse  de  ce  drame,  qui  jouit  longtemps 
d'une  vogue  immense  dans  le  quartier  des 
boulevards,  et  dane  cette  partie  de  la  popula- 
tion dont  il  s'était  attaché  à  reproduire  les 
mœurs.  Armand,  commis  principal  de  M.  La- 
roche, riche  marchand  de  bois,  dont  les  chan- 
tiers se  trouvent  sur  le  bord  du  canal  Saint- 
Martin,  est  amoureux  de  Clarisse,  la  fille  de 
son  patron,  et  en  est  payé  de  retour.  Quand 
le  drame  commence,  M.  Laroche  est  absent, 
c'est  Armand  qui  le  remplace ,  il  a  la  signa- 
ture et  la  clef  de  la  caisse;  il  fait  ses  efforts 
pour  mériter  la  confiance  qu'on  lui  a  montrée, 
et  serre  avec  soin  20,000  fr.  nécessaires  au 
payement  de  diverses  échéances  du  lende- 
main. Mais  il  devient  victime  d'une  machina- 
tion perfide  :  un  certain  Martial,  escroc  en 
bottes  vernies  et  en  gants  jaunes,  s'introduit 
dans  le  chantier  sous  prétexte  de  faire  des 
achats  de  bois,  mais,  en  réalité,  pour  prendre 
connaissance  des  lieux  et  essayer  une  fausse 
clef  destinée  à  enlever  les  valeurs  enfermées 
dans  le  coffre-fort.  Le  même  soir,  sous  pré- 
texte de  présenter  Armand  à  un  banquier  qui 
peut  lui  être  utile,  il  l'entraîne,  le  garde  toute 
la  nuit  au  café  Anglais,  et,  pendant  ce  temps, 
ses  complices  entrent  dans  la  maison  et  enlè- 
vent la  caisse.  Le  lendemain,  quand  le  garçon 
de  banque  se  présente,  Armand  s'aperçoit  avec 
terreur  qu'on  a  profité  de  son  absence  pour 
soustraire  les  valeurs  confiées  à  sa  garde; 
son  effroi  est  d'autant  plus  grand,  qu'au  même 
instant  on  signale  le  bateau  de  M.  Laroche 
qui  débouche  dans  le  canal.  M.  Laroche  entre 
dans  une  colère  terrible  contre  Armand,  et  le 
chasse,  malgré  les  supplications  de  sa  fille  et 
celles  de  son  contre-maître,  Guillaume,  La 
cause  de  son  ressentiment  n'est  pas  seule- 
ment le  vol  des  20,000  fr.  ;  avec  cet  ar- 
gent ,  un  portefeuille  est  tombé  entre  les 
mains  de  Martial,  et  ce  portefeuille  contient 
des  papiers  qui  révèlent  le  nom  et  l'histoire  de 
M.  Laroche.  Or,  M.  Laroche  ne  s'appelle  pas 
Laroche,  mais  Pierre  Bénard.  Jadis  il  a  pris 
ce  nom,  qui  était  celui  d'un  riche  armateur 
qu'il  avait  tué  pour  s'emparer  de  sa  fortune  ; 
Martial,  que  le  hasard  avait  rendu  témoin  de 
ce  meurtre,  vient  de  le  reconnaître,  de  l'ap- 
peler par  son  nom  et  de  lui  demander  un 
rendez-vous.  Sa  fille  même  ne  lui  appartient 
pas ,  Clarisse  est  fille  de  son  contre-maître, 
Guillaume;  et  si  celui-ci  la  lui  a  cédée,  renon-  > 
Çant  pour  jamais  à  tout  droit  sur  elle,  c'est  que 
c'était  au  moment  où  il  allait  partir  en  prison 
pour  expier  un  crime  commis  dans  un  mo- 
ment d'ivresse,  et  qu'il  aimait  mieux  la  voir  a 
un  autre  que  de  la  laisser  orpheline,  en  proie 
à  la  misère  et  a  la  faim.  Martial,  à  qui  M.  La- 
roche a  donné  rendez-vous  dans  la  cabine  de 
son  bateau,  arrive  et  pose  ses  conditions,  en 
montrant  les  pistolets  qu'il  a  apportés  pour  sa 
sûreté  personnelle.  Mais  il  n  a  pas  pensé  à 
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tout  :  M.  Laroche  le  fait  asseoir  sur  un  divan., 
un  ressort  joue,  et  l'homme  tombe  au  fond  du 
canal.  Au  même  instant  paraît  Clarisse,  qui  a 
été  témoin  du  crime  commis  par  son  père  ; 
elle  pousse  un  grand  cri  et  s'évanouit. 

L'acte  suivant  représente  une  fête  donnée 
par  M.  Laroche  à  ses  ouvriers;  il  a  exigé  quo 
Clarisse  y  vînt.  Celle-ci  s'y  traîne,  uàle  et  en-" 
core  émue  du  spectacle  de  la  nuit;  en  vain 
son  père  lui  dit  que  c'est  un  ennemi  terrible 
dont  il  s'est  débarrassé,  sa  conscience  déjeune 
fille  ne  saurait  admettre  l'idée  d'un  crime.  Au 
même  instant  paraît  Martial  :  il  a  été  sauvé 
par  Barbillon,  gamin  de  Paris  très-amusant, 
dont  l'unique  occupation  est  de  se  promener 
sur  les  bords  du  canal  pour  repêcher  ceux  qui 
s'y  laissent  tomber,  et  gagner  ainsi,  la  primo 
accordée  à  ce  genre  de  sauvetage.  Donne- 
moi  ta  fille  et  ta  moitié  de  ta  fortune,  ou  je  to 
dénonce,  dit  Martial  à  M.  Laroche,  qui  est'bien 
forcé  d'y  consentir.  Le  mariage  se  ferait  sans 
les  associés  de  Martial ,  lesquels  voyant  que 
celuî-ci  veut  les  voler  et  garder  pour  lui  seul 
l'argent  ainsi  extorqué,  le  dénoncent  au  com- 
missaire de  police,  qui  vient  l'arrêter  au  milieu 
même  des  préparatifs  de  la  noce.  M.  Laroche, 
voyant  que  lui  aussi  va  être  découvert,  se  tue 
pour  échapper  a  la  honte ,  et  Clarisse,  appre- 
nant qu'elle  n'est  pas  sa  fille,  mais  bien  celle 
de  Guillaume,  n'a  rien  &  regretter  et  donne  sa 
main  à  Armand. 

Telle  est  la  charpente  de  ce  drame,  dont 
l'intrigue,  habilement  nouée  et  mèlùe  de  scè- 
nes ingénieuses,  tient  la  curiosité  du  specta- 
teur sans  cesse  en  éveil.  Comme  il  peignait  les 
mœurs ,  les  habitudes  et  jusqu'au  langage 
d'une  certaine  classe  de  la  population,  il  fut 
populaire  dans  la  véritable  acception  du  mot. 
La  ronde  du  canal  Saint-Martin  (V.  ci-après), 
intercalée  au  milieu  de  la  pièce,  eut  pendant 
longtemps  une  vogue  immense. 

Le  Canal  Saint-Martin  peut  être  regardé 
comme  un  des  modèles  de  ce  genre  qu'on 
appelle  le  drame  populaire  :  il  en  a  les  qua- 
lités et  les  défauts.  D'un  côté,  il  se  met  h  la 
portée  du  peuple  par  le  langage  qu'il  parle, 
les  scènes  qu'il  représente,  les  conseils  qu'il 
donne;  le  rôle  de  Guillaume,  par  exemple, 
qui,  entraîné  par  l'ivresse  a  commettre  un 
crime,  a  juré  de  ne  plus  boire,  est  d'un  effet 
moral  excellent.  Mais,  d'autre  part,  il  descend 
trop  a  un  langage  qui  n'est  pas  celui  de  la 
grammaire,  il  se  condamne  à  intéresser  par 
Une  action  qui  n'a  rien  de  noble  ni  de  relevé. 
Tel  n'est  pas  le  but,  ni  même  le  côté  vraiment 
utile  de  l'art  dramatique  ;  le  poète  doit  élever 
les  spectateurs  jusqu  à  lui,  et  non  descendre 
jusqu'à  eux ,  il  doit  idéaliser  les  sujets  qu'il 
touche,  et  ne  pas  se  contenter  de  reproduira 
servilement  les  scènes  qui  se  passent  chaque 
jour  sous  ses  yeux. 

Canal  Saint-Martin  (lb),  ronde  extraite  du 
drame  du  même  nom,  musique  d'Henrion. 
Dans  ce  drame  essentiellement  populaire, 
cette  ronde  était  un  élément  indispensable  h 
la  réussite. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  pêcheur  à  la  ligne 
Espère  et  ne  prend  rien  ; 
Le  bourgeois,  d'un  air  digne, 
Y  vient  baigner  son  chien; 
Car,  maigri!  les  affiches. 
Depuis  la  fondation. 
C'est  d'  messieurs  les  caniches 
L'écol'  de  natation. 
Gais  enfants,  etc. 

TROISIEME  COUTI-ET. 

C'est  eitcor  très-commode 
Pour  les  marchands  de  vin; 
Et  plus  d'un  s'accommode 
De  puiser  chez  l'voisin. 
Dans  l'intérêt  d' l'ivrogne 
Qui  pourrait  s'fair'du  mal. 
Les  vendants  de  Bourgogne 
Se  font  dans  le  canal. 
Gais  enfants,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Mais  voici  la  nuit  sombre; 

Sur  les  bords  du  canal. 

Je  vois  glisser  une  ombre, 

J'entends  comme  un  signal. 

Au  ciel,  pas  une  étoile; 

Bourgeois,  rentrez  chez  vous. 

La  lune  a  mis  son  voile, 

C'est  l'heure  des  filous. 
Redoutez,  redoutez,  honnête  citadin. 
De  Pantin  à  Paris,  de  Paris  h  Pantin, 
Ah  !  redoutez  le  canal  Saint-Martin , 

De  minuit  au  matin  , 

îlonnôte  citadin, 
Ah!  redoutez  le  canal  Saint-Martin!  (iù) 

CANAL  ou  CANALE  (Antoine),  peintre  ita- 
lien. V.  Canalbtto. 

CANALE  s.  f.  (ka-na-le).  Bot.  Syn.  de  si'i- 

GÉLIE. 

CANALE,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  à  15  kilom.  N.-O.  d'Alba;  3,500  hab.  Aux 
environs,  sources  salines  renommées. 

CANALE  (Nicolas),  amiral  vénitien,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  S'étant 
emparé  d'Enos,  uniquement  habitée  par  des 
Grecs,  il  la  livra  à  toutes  les  horreurs  du  pil- 
lage, quoiqu'il  parût  ne  faire  la  guerre  qu'aux 
Turcs.  Il  tenta  vainement  ensuite  d'empêcher 
Négrepont  de  tomber  au  pouvoir  de  Maho- 
met II,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  quand  il 
voulut  reprendre  cette  ville.  Rappelé  à  Venise, 
et  mis  en  jugement  pour  sa  mollesse  et  son 
inhabileté,  il  se  vit  condamner  par  le  sénat  à 
Unir  ses  jours  à  Porto-Gruero. 

CANALETTO  (Antoine  Canal  ou  Canale  , 
dit  le),  peintre  vénitien,  né  en  1697  ,  mort  en 
1768.  Il  peignit  d'abord  les  décorations  de 
théâtre,  et  se  fit  en  ce  genre  une  réputation 
fort  brillante.  Mais,  en  1719,  il  se  rendit  à 
Rome,  étudia  les  maîtres  et  dessina  surtout 
d'après  nature  et  d'après  les  ruines  antiques. 
De  retour  à  Venise,  il  peignit  une  innombrable 
quantité  de  Vues  des  monuments,  des  palais, 
des  églises  et  des  canaux  de  cette  ville.  Il  fut, 
dit-on,  un  des  premiers  peintres  qui  se  ser- 
virent de  la  chambre  obscure  pour  obtenir 
rapidement  des  perspectives.  Ses  tableaux 
sont  très-populaires  et  très-recherchés.  Tie- 
polo  les  a  souvent  enriehis  de  spirituelles 
ligures.  Le  musée  du  Louvre  en  possède  six, 
dont  les  plus  beaux  sont  la  Vue  du  Grand 
Canal,  le  Palais  ducal  et  la  Place  Saint-Marc. 
—  Son  neveu,  Bernard  BkllottO,  également 
surnommé  io  Cunuieito,  né  à  Venise  en  1724, 
mort  k  Varsovie  en  1780,  étudia  sous  lui  la 
peinture,  et  exécuta  dans  le  même  style  quel- 
ques tableaux  pour  sa  ville  natale.  Il  voyagea 
ensuite  à  Rome,  à  Vérone,  à  Brescia,  à  Milan, 
à  Dresde.  Il  peignit  plusieurs  Vues  de  oette 
dernière  ville,  qu'il  grava  ensuite  avec  une 
grande  habileté,  et  qui  sont  au  nombre  de  ses 
productions  les  plus  remarquables.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  cet  artiste  deux  Vues 
de  Venise,  œuvres  qui  remontent  à  ses  débuts 
en  peinture. 

Les  tableaux  des  Canaletti  appartiennent  à 
un  genre  qu'ils  ont  créé  et  .qu'ils  ont  porté  à 
sa  plus  haute  perfection.  Claude  Lorrain  a 
mis,  à  leur  exemple,  de  l'architecture  dans  ses 
paysages,  des  horizons  sans  fin,  de  riantes 
perspectives  ;  mais,  malgré  les  qualités  bril- 
lantes qui  en  ont  fait  un  poëte  merveilleux, 
inimitable ,  il  n'est  pas  arrivé  comme  eux  à 
l'exactitude,  à  la  précision  mathématique  de 

;  ■  la  ligne  architecturale.  Au  reste,  ce  point  de 
vue  n'était  pour  lui  que  secondaire,  et  on  ne 
peut  pas  lui  faire  un  grand  reproche  de  l'avoir 
négligé. 

Canaletto  et  son  neveu  en  ont  fait,  au  con- 
traire, le  thème  de  leurs  compositions,  le  but  de 
leurs  effort*  ;  aussi  sont-ils  arrivés,  à  force  de 
.  *  sâence  et  de  talent,  à  peindre  exactement  des 
monuments  grandioses,  et  à  mettre  en  ces 
tableaux  un  charme,  une  poésie  dont  ne  sem- 
blaient pas  susceptibles  des  sujets  semblables, 
si  arides  en  apparence.  Ils  ont  découvert,  en 
quelque  sorte,  le  génie  de  l'architecture,  et  ils 

g     en  ont  magnifiquement  développé  toutes  les 

f.   'splendeurs. 

CANAL1  (Luigi),  savant  italien,  né  à  Pé- 
rouse  en  1759,  mort  en  1841.  Il  fut  agrégé  au 
collège  des  Philosophes  et  s'occupa  beaucoup 
des  sciences  naturelles.  On  lui  doit  :  l'Amor 
cliifiiico,  poème  (1797)  ;  Analisi  ed  osseroazioni 

■•,.  iniiïaterie  fisiche,  agrarie,  mineralogiche,  lito- 
lomehe  e  filologiche;  Intoriw  aile  piaule  fos- 

;»■     (if  (1S3S),  etc. 

ÇANALICOLE  s.  m.  et  f.  (ka-na-li-ko-le  — 
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dulat.  eanalicola;  de  canalis,  canal,  et  colère, 
habiter).  Antiq.  rom.  Gueux,  canaille,  homme 
sans  aveu,  qui  fréquentait  le  lieu  du  forum 
appelé  le  Canal. 

CANALICULAIRE  adj.  (ka-na-li-ku-lè-re 
—  rad.  canalicule).  Qui  a  la  forme  d'un  ca- 
nalicule. 

—  Bot.  Qui  se  développe  dans  les  tuyaux 
de  conduite  :  Conferve  canaliculaire. 

CANALICULE  s.  m.(ka-na-li-ku-le  —  dimin. 
du  lat.  canalis,  canal).  Petit  canal,  petit 
conduit. 

—  Petite  rainure  :  Les  canaucules  d'une 
feuille,  d'une  tige.  Creuser  des  canalicules 
sur  le  fût  d'une  colonne. 

CANALICULE,  ÉE  adj.  (ka-na-li-ku-lé  — 
rad.  canalicule).  Hist.  nat.  Creusé  d'un  canali- 
cule ou  en   canalicule  :  Feuille,  tige  canali- 

CULÉE.  Os  CANALICULE. 

CANALIE  s.  f.  (ka-na-lî).  Bot.  Syn.  de 

GN1DIE. 

CANALIFÈRE  adj.  (ka-na-li-fè-re— du  lat. 
canalis,  canal;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
est  muni  d'un  canal. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
gastéropodes,  à  coquille  munie  d'un  canal  à 
la  base  de  son  ouverture,  et  dont  le  bord  droit 
ne  change  pas  de  forme  avec  l'âge.  Tels  sont 
les  genres  cérithe ,  fuseau ,  pyrule ,  ranelle, 
roeher,  triton,  etc. 

CANALIFORME  adj.  (ka-na-li-for-me  —  de 
canal  et  forme).  Qui  est  en  forme  de  canal. 

CANALISABLE  adj.  (ka-na-li-za-ble  —  rad. 
canaliser).  Susceptible  d'être  canalisé  :  Une 
rivière  canalisable. 

CANALISATION  s.  f.  (ka-na-li-za-si-on  — 
rad.  canaliser).  Transformation  en  canal  :  La 
canalisation  d'une  rivière.  Il  existe  un  autre 
témoignage  de  l'antique  puissance  d'Issoudun , 
dans  la  canalisation  de  la  Tournemine.  (Balz.) 
Etablissement  de  canaux  :  Quant  à  la  Chine, 
ta  canalisation  y  est  extrêmement  développée, 
et  remonte,  à  ce  qu'il  parait,  à  une  très-haute 
antiquité.  (B.  Julien.)  Il  Système  de  canaux  : 
L'autorité  est  obligée  d'intervenir,  dans  une 
certaine  mesure,  quand  il  s'agit  de  placer  sous 
le  sol  des  rues  une  canalisation  asses  compli- 
quée de  tuyaux  distributeurs,  côte  à  côte  avec 
ceux  du  gaz  à  éclairer.  (Dict.  du  comm.) 

CANALISÉ,  ÉE  (ka-na-li-zé)  part.  pass.  du 
v.  Canaliser  -.Hivière  canalisée. 

CANALISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-na-li-zé  —  du 
lat.  canalis,  canal).  Mettre  à  l'état  de  canal  ; 
rendre  navigable  :  Canaliser  une  rivière.  Il 
Couper  de  canaux  :  Canaliser  une  contrée. 

CANALITE  s.  f.  (ka-na-li-te  —  du  lat.  cana- 
lis, canal).  ConchyL.  Dentale  fossile. 

CANALS  Y  MARTY(Juan-Pablo),  économiste 
espagnol,  né  à  Barcelone  dans  le  xvme  siè- 
cle. Après  de  nombreux  voyages ,  il  importa 
dans  son  pays  la  culture  de  plusieurs  plantes 
usuelles  ,  et  notamment  de  la  garance.  Char- 
les III  le  nomma,  en  1763,  directeur  général 
des  teintures  du  royaume.  Il  publia,  en  17S9, 
un  ouvrage  intitulé  :  Coleccion  de  lo  pertene- 
ciente  al  ramo  de  la  rubia  o  granza  en  lis- 
pana. 

CANAMELLE  OU  CANNAMELLE  s.  f.  (ka- 
na-mè-le  —  du  lat.  cunna,  canne  ;  mel,  intel). 
Bot.  Nom  scientifique  de  la  canne  à  sucre. 

CANANAITE  s.  f.  (ka-na-na-i-te  —  de  Ca- 
naan, nom  de  pays).  Miner.  Substance  que  la 
plupart  des  minéralogistes  considèrent  comme 
une  variété  de  wernérite,  et  qui  a  été  ainsi 
appelée  parce  qu'on  l'a  découverte  dans  là 
contrée  de  Canaan,  aux  Etats-Unis. 

CANANDAIGUA,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  New-York,  sur  le  pe- 
tit lac  du  même  nom,  à  45  kilom.  S.  du  lac  On- 
tario, et  à  300  kilom.  O.  d  Albany  ;  6,650  hab. 
Cette  ville,  fondée  en  178S,  est  aussi  re- 
marquable par  la  beauté  de  sa  situation  que 
par  l'élégance  de  ses  constructions  ;  .  elle 
possède  un  arsenal,  fait  un  commerce  actif, 
facilité  par  le  chemin  de  fer  qui  la  relie  à  Êî- 
mira.  Aux  environs,  sources  de  gaz  inflam- 
mable, 

CANANÉEN ,  ÉENNE  s.  et  adj.  (ka-na-nê- 
a'rn,  é-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Canaj  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  ; 
Simon  le  Cananéen.  Une  femme  cananéenne. 

CANANG  s.  m.  (ka-nangh  —  de  cananga , 
nom  malais).  Bot.  Genre  d  arbres,  de  la  fa- 
mille des  anonacées  ;  L'écorce  du  canang  na- 
rum  sert  à  fabriquer  des  cordes  (Fr,  Gérard.) 

—  Encycl.  Le  genre  canang  (uvaria),  de  la 
famille  des  anonacées,  renferme  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  dressés  ou  sarmenteux ,  a 
feuilles  alternes  et  à  fleurs  axillaires,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  sèches  ou  char- 
nues, arrondies  ou  ovoïdes.  Ces  végétaux 
appartiennent  aux  régions  chaudes  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Ils  sont  généralement  aro- 
matiques, et  employés  en  médecine  comme  sti- 
mulants ;  leurs  fruits  servent  de  condiment,  et 
plusieurs  sont  comestibles.  Le  canang  odorant 
(uvaria  odorata)  croit  en  Chine,  à  Java,  aux 
Moluques,  dans  les  lies  de  la  Malaisie,  et  on 
le  cultive  aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion. 
Ses  fruits  ont  une  saveur  amère  et  aromati- 
que; les  Indiens  les  mélangent  avec  des  fleurs 
de  champac,  du  cureuma  et  de  l'huile  de 
palme ,  et  en  font  une  pommade  appelée  borri- 
borri  ou  borbori,  Uont  ils  enduisent  le  êorp3 
des  personnes  atteintes  de   fièvres,  surtout 
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dans  les  temps  froids  et  pluvieux,  pour  rame- 
ner la  chaleur.  Ces  fruits  servent  aussi  d'épi-; 
ces,  et  on  les  mange  même  au  naturel.  Les 
fleurs  ont  une  odeur  suave ,  et  on  en  prépare 
un  cosmétique  en  les  faisant  macérer  dans 
l'huile  de  coco;  les  femmes  en  inondent  leurs 
cheveux  en  sortant  du  bain.  On  pense  que 
Y  huile  de  Macassar,  qu'on  vend  à  Paris,  est  tout 
simplement  une  imitation  du  borri-borri.  Le 
canang  musical  (  uvaria  musica  )  et  le  canang 
nàrmn  {uvaria  narum)  possèdent  des  propriétés 
analogues  ;  leur  écorce  sert  à  faire  des  cordes 
pour  les  instruments  de  musique;  ces  deux 
espèces  croissent  sur  les  montagnes  du  Ben- 
gale, des  Moluques,  d'Amboine,  etc.  Le  canang 
sarmenteux  ou  de  Ceylan  (uvaria  Zeylanica) 
est,  comme  les  deux  précédents,  un  arbris- 
seau grimpant,  dont  le  nom  spécifique  indique 
suffisamment  la  patrie.  Son  écorce  et  ses 
feuilles  sont  aromatiques,  et  ses  fruits  ont  une 
saveur  vineuse  qui  rappelle  celle  de  l'abricot. 
Le  canang  à  longues  feuilles  (uvaria  longifolia) 
et  le  canang  à  trois  pétales  (uvaria  tripetala) 
sontdegrands  arbres  qui  croissent  dans  l'Inde, 
à  Java, aux  Moluques, aux  Philippines,  etc.;  ils 
participent  aux  propriétés  générales.  Leur  bois, 
ouoique  blanc  et  léger,  est  très-estimé,  et  on 
1  emploie  à  divers  usages,  surtout  à  la  con- 
struction des  maisons.  —  On  raconte  que  les 
fumigations  faites  avec  les  racines  du  canang 
camphré  (uvaria  camphorata)  sont  excellentes 
pour  apaiser  les  enfants  pleureurs. 

CANANGA  s.  m.  (ka-nan-ga— mot  malais). 
Bot.  Syn.  de  gualtkrie  et  de  canang. 

CaNANI  (Jean-Baptiste), anatomiste  italien, 
né  à  Ferrare  en  1515,  mort  en  1579.  II  décou- 
vrit le  muscle  de  la  main  nommé  court  pal- 
maire et  signala  le  premier  le  rôle  des  valvules 
des  veines  dans  la  circulation  du  sang.  Il  in- 
venta aussi  divers  instruments  de  chirurgie. 
Canani  reçut  du  pape  Jules  II  le  titre  de  pre- 
mier médecin,  fut  nommé  archiprêtre  de  Fi- 
carolo  en  1559,  puis  revint  passer  ses  der- 
niers jours  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  ce 
célèbre  et  savant  anatomiste  :  Dissectio  pictu- 
rula  musculorum  corporis  humant  (Ferrare, 
1572,  in-40),  et  Anatomia  (1574,  2  vol.  in-4°). 

CANANORE,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  de  Madras,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, à  70  kilom.  N.  de  Calicut;  10,000  hab. 
Commerce  actif.  Cette  ville,  bâtie  par  les 
Portugais  en  1501,  fut  prise  par  les  Hollan- 
dais en  1664,  puis  par  Tippo-Saëb,  et  enfin, 
en  1790,  par  les  Anglais,  qui  y  établirent  leur 
principale  station  militaire  du  Malabar.  Pen- 
dant quelque  temps,  Cananore  fut  la  capitale 
d'un  petit  Etat  gouverné  par  les  femmes;  les 
Anglais  laissèrent  longtemps  à  la  reine  une 
souveraineté  qui  n'était  qu'apparente. 

Canap  s.  m.  (ka-napp).  Techn.  Syn.  de  ca- 
napé, dans  les  raffineries. 

CANAPB  (Jean),  médecin  français,  fut  d'a- 
bord lecteur  public  de  chirurgie  à  Lyon  ,  et 
devint  en  1542  médecin  ordinaire  de  Fran- 
çois 1er.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  cours 
de  chirurgie  en  langue  française ,  et  il  donna, 
dans  cette  même  langue,  plusieurs  traduc- 
tions d'ouvrages  sur  la  médecine  et  sur  la 
chirurgie.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  ori- 
ginaux :  le  Guidon  pour  les  barbiers  et  les  chi- 
rurgiens (Lyon,  1538,  in-I2),  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions. 

CANAPÉ  s.  m.  (ka-na-pé  —  du  gr.  konù- 
peion,  rideau  contre  les  cousins,  rad.  kânôps, 
cousin).  Siège  a  dossier  pouvant  servir  à  la 
fois  à  plusieurs  personnes  :  Ces  patriarches... 
n'ont  habité  que  sous  des  tentes...  II. n'y  avait 
■pas  l'ombre  d'un  canapé,  mais  de  la  paille  bien 
fraîche.  (Dider.)  jj/">e  de  Bargeton  fit  signe  à 
Lucien  de  venir  près  d'elle  sur  un  méchant  ca- 
napé de  calicot  à  fleurs  jaunes ,  où  elle  était 
assise.  (Balz.)  La  divinité  de  ce  temple  était 
mollement  couchée  sur  un  grand  et  profond 
canapé  circulaire.  (B.  Sue.) 

Un  fauteuil  m'embarrasse; 

Un  homme,  la-dedans,  est  tout  enveloppe; 

Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  confiné. 

Reûnard. 

—  Canapé-lit,  Nouveau  meuble  inventé  par 
M.  Leroux,  et  qui  peut  servir  alternativement 
de  canapé  et  de  lit. 

—  Argot.  Lieu  où  se  réunissent  les  pédé- 
rastes :  Les  femmes  qui  tiennent  des  canapés 
se  nomment  tantes. 

.  —  Techn.  Support  formé  de  plates-bandes 
en  fer  assemblées  à  jour,  qui,  dans  l'o- 
pération du  raffinage  du  sucre  appelée  empli, 
sert  à  maintenir  les  bassins ,  pendant  qu'on  y 
verse  le  sirop.  On  dit  aussi  canap. 

—  Art  eu  lin.  Tranche  de  pain  frite  dans  le 
beurre,  sur  laquelle  on  dispose  des  filets  d'an- 
chois, et  diverses  garnitures  qui  se  mangent 
d'ordinaire  avec  ce  poisson. 

—  Hist.  Nom  donné,  sous  la  Restauration, 
aux  membres  de  la  secte  des  doctrinaires,  at- 
tendu que,  d'après  le  dire  d'un  plaisant,  "la 
secte  tout  entière  pouvait  tenir  dans  un  ca- 
napé. 

CANAPLES  (le  sire  de),  capitaine  français, 
qui  servit  d'abord  sous  les  ordres  du  vieux  La 
Trémouille ,  fut  blessé  au  siège  d'Hesdin  en 
1526,  défendit  courageusement  Montreuil  con- 
tre les  Anglais,  et  prit  part  à  la  défense  de 
Metz,  sous  les  ordres  de  François,  duc  de 
Guise.  —  Un  autre  Canaples,  colonel  du  ré- 
giment des  gardes  au  siège  de  La  Rochelle, 
repoussa  Buckingham,  qui  venait  de  débar- 
quer à  111e  de  Ré  avec  des  forces  supérieures, 
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et  fut  nommé  mestre  de  camp  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  en  1627. 

CANAPSA  s.  m.  (ka-na-psa —  allem.  scha- 
nappsack,  sac).  Havre-sac  que  portaient  les 
lansquenets,  il  Lansquenet,  homme  qui  portait 
le  canapsa.  Il  Vieux  mot. 

CANAQUE  s.  m.  (  ka-na-ke  ).  Linguist 
Idiome  parlé  dans  les  îles  Sandwich. 

CANAR,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  l'Equateur,  sur  la  route  de 
Quito  à  Cuença ,  à  35  kilom.  N.  de  cette  der- 
nière ville,  dans  un  territoire  fertile  et  riche 
en  métaux  précieux.  Ce  village,  aujourd'hui 
sans  importance,  se  recommande  par  les  rui- 
nes du  palais  des  Incas.  Cette  construction, 
bâtie  par  les  anciens  rois  du  Pérou,  s'élève 
sur  une  colline  terminée  en  plate-forme.  Un 
mur  construit  en  grosses  pierres  de  taille 
s'élève  à  la  hauteur  de  5  ou  6  mètres,  et  a  la 
forme  d'un  ovale  régulier ,  dont  le  grand  axe 
a  38  mètres.  L'intérieur  de  l'ovale  est  un 
terre-plein  au  centre  duquel  se  trouve  uns 
maison  qui  ne  renferme  que  deux  apparte- 
ments. Les  pierres  avec  lesquelles  sont  bâties 
ces  murailles  sont  des  parallélipipèdes  dont 
la  surface  extérieure  est  légèrement  convexe 
et  coupée  en  biseau  vers  les  bords,  en  sorte 
que  les  joints  forment  de  petites  cannelures. 
Les  portes  ont  2  mètres  de  hauteur  et  sont 
fort  larges,  les  fenêtres  affectent  la  même 
forme.  Cette  curieuse  habitation  appartenait 
à  un  système  de  murs  et  do  fortifications  qui 
avaient  plus  de  150  mètres  de  développement. 

CANAHA.  V.  Kanaka. 

CANARD  s.  m.  (ka-nar  —  pour  l'étym.  v.  la 
partie  encyclopédique).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes  lamellirostres,  type  de  la 
famille  des  anatinées  :  Canard  sauvage.  Ca- 
nard domestique.  Chasser  aux.  canards.  Le 
bac  du  canard  est  mou  et  aplati  comme  une 
pelle.  (J.  Macé.)  La  chair  du  Canard  étou/fé 
est  bien  plus  savoureuse  que  celle  du  canard 
saigné.  (Joigneaux.)  Les  canards  musqués  ont 
un  vol  facile  et  non  précipité.  (Lafresnaye.) 
Les  canards  se  distinguent ,  entre  tous  les  pal- 
mipèdes, par  la  beauté  de  leur  plumage.  (Fr. 
Gérard.)  Il  faut  que  le  canard  puisse  barbo- 
ter. (P.  Joigneaux.)  Un  s/'ul  canard  mâlepeul 
suffire  à  huit  ou  dix  femelles.  (P.  Gervais.) 

—  Loc.  fam.  Mouillé  comme  un  canard. 
Complètement  mouillé  :  Il  vint  ici  mouille 
comme  un  canard.  (  Mme  de  Sév.)  J'étais 
mouille  comme  un  canard,  lorsque  je  m'en- 
tendis appeler.  (Le  Sage.)  Il  Plonger  comme  un 
canard,  Plonger  très-habileinent  et,  fig., S'es- 
quiver adroitement  :  Il  allait  être  pris,  mais 
il  A  plongé  comme  un  canard,  n  Donner ,  ven- 
dre un  canard  à  moitié,  Ancien  proverbe  qui 
signifiait  Faire  des  promesses  mensongères, 
impossibles  à  tenir.  C'est  peut-être  de  là  que 
serait  venue  l'acception  de  mensonge,  hâble- 
rie, donnée  aujourd'hui  au  mot  canard,  h  Ca- 
nard privé;  Personne  qui  sert  comme  d'ap- 
peau pour  en  attirer  d'autres  :  La  police  élève 
des  canards  privés. 

—  Pop.  Mari  fidèle,  par  allusion  aux  ca- 
nards qui  ainlent  à  marcher  de  compagnie  : 
Mon  canard'  me  conduit  ce  soir  à  l'Opéra. 
(Ricard.)  n  Fourief  a  fait  du  canard  l'emblème 
du  mari  qui  adore  sa  femme,  et  se  laisse  gou- 
verner par  elle  :  Le  canard  est  l'emblème  du 
mari  subjugué,  ensorcelé,  ne  voyant  que  par 
les  yeux  de  sa  femme,  (Fourier.) 

—  Particulière™.  Morceau  de  sucre  plongé 
dans  le  café  ou  l'eau-de-vie. 

—  Par  plaisant.  Note  fausse  et  criarde  don- 
née par  la  voix  humaine  ou  par  quelque  in- 
strument à  vent,  particulièrement  par  la  cla- 
rinette, il  Nouvelle  fausse  et  le  plus  souvent 
absurde;  se  dit  surtout  des  récits  de  ce  genre 
insérés  dans  les  journaux  :  De  toutes  les  es- 
pèces de  canards,  la  plus  dangereuse  pour  les 
journaux'  de  l'opposition,  c'est  le  canard  offi- 
ciel. (Balz.)  Les  premiers- Paris  et  les  canards 
antireligieux  de  la  feuille  libérale  formèrent 
l'opinion  publique  de  la  vallée  des  Aiguës. 
(Balz.)  n  Nom  que  l'on  donne  aux  imprimés 
qui  se  vendent  dans  les  rues,  a  Paris,  pour 
annoncer  les  nouvelles  du  jour.  |]  Typogr. 
Nom  donné  dans  les  imprinferies  a  tout  jour- 
nal, quel  'qu'il  soit,  politique  ou  non,  hebdo- 
madaire ou  quotidien  ;  Il  faut  enlever  le  ca- 
nard en  deux  heures. 

—  Bateau  à  canards,  Sorte  de  bateau-vi- 
vier très-répandu  en  Chine  pour  l'élève  des 
canards. 

—  Mécan.  Canard  de  Vaucanson,  Canard 
mécanique  imitant  tous  les  mouvements  d'un 
véritable  canard ,  et  fabriqué  par  le  fameux 
mécanicien  Vaucanson.  Nous  en  avons  parlé 
assez  longuement  au  mot  automate. 

—  Pêch.  Filet  soutenu  dans  l'eau  par  des 
roseaux. 

—  Pyroteehn.  Pièce  d'artifice  qui  se  lance- 
dans  l'eau  et  y  plonge,  pour  eu  ressortir. 

—  Techn,  Nom  donné,  dans  les  mines,  à 
des  tuyaux  destinés  à  porter  de  l'air,  qui  sont 
placés  dans  les  angles  ou  sur  le  sol  des  ga- 
leries. Il  Demi-cintre  de  bois  qui ,  dans  la  fa- 
brication des  velours  coupés ,  est  placé  sur  lo 
rouleau  de  devant ,  afin  d'éviter  l'écrasement 
du  poil. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  genre  canard,  tel 
qu'il  avait'  été  établi  par  Linné,  comprenait 
non-seulement  les  canards  proprement  dits, 
mais  encore  les  céréopses  ,  les  oies  et  les  cy- 
gnes, dont'  les  autours  modernes  ont  formé 
trois  genres  distincts.    Ainsi  circonscrit)    le 
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fenre  canard  renferme  les  espèces  qui  ont  le 
ec  moins  haut  que  large  à  sa  base  ,  et  ordi- 
nairement aussi  haut  à  son  extrémité  que  vers 
la  tète  ;  les  narines  plus  rapprochées  du  dos 
et  de  la  base  que  chez  les  cygnes  ;  le  cou 
moins  long  que  chez  les  cygnes  et  les  oies;  la 
trachée  renflée  à  sa  bifurcation  en  capsules 
cartilagineuses  dont  la  gauche  est  générale- 
ment la  plus  grande;  enfin,  les  jambes  plus 
courtes  et  situées  plus  en  arrière  que  chez  les 
oies.  Ce  dernier  caractère  rend  la  marche  des 
canards  assez  difficile;  par  contre,  ils  volent 
aisémec;  pour  la  plupart;  mais  c'est  surtout 
dans  la  natation  qu'ils  excellent;  ils  fendent 
les  eaux  avec  une  certaine  grâce  et  plongent 
très-adroitement.  •  Presque  tous,  dit  11.  Paul 
Gervais,  exécutent  de  longs  voyages,  passent 
l'hiver  dans  les  contrées  tempérées,  et  re- 
tournent dès  le  printemps  vers  le  nord,  où  ils 
Construisent  leurs  nids.  Ils  ne  quittent  les 
eaux  que  pour  couver,  et  ils  y  retournent  dès 
que  leurs  petits  sont  éclos.  La  plupart  se  re- 
tirent pendant  le  jour  dans  les  champs  et  sur 
les  arbres,  ou  se  cachent  dans  les  herbes, 
pour  n'en  sortir  que  le  soir  ou  le  matin,  afin 
d'aller  chercher  la  nourriture.  * 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  assez 
considérable,  et  les  caractères  qui  les  distin- 
guent assez  peu  prononcés  pour  que  leur 
classification  présente  certaines  difficultés. 
Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés  pour  leur 
répartition  en  groupes  secondaires  ;  nous 
adopterons  la  classification  de  M,  Paul  Ger- 
vais, qui  nous  paraît  la  plus  précise  et  la  plus 
naturelle;  nous  allons  en  présenter  un  som- 
maire. On  peut,  d'après  le  savant  zoologiste , 
admettre,  dans  le  genre  canard,  deux  divi- 
sions assez  faciles  à  caractériser.  La  pre- 
mière, celle  des  canards  proprement  dits, 
comprend  toutes  les  espèces  qui  n'ont  pas  le 
pouce  bordé  par  une  membrane;  la  seconde,, 
celle  des  hydrobates,  renferme  les  espèces 
dont  le  pouce  a  une  membrane  marginale. 

—  I.  Canards  proprement  dits.  Us  n'ont 
point  le  pouce  bordé  par  une  membrane;  leur 
tête  est  de  largeur  moyenne  ;  le  cou  est  assez 
long,  les  ailes  assez  grandes,  les  tarses  peu 
aplatis  ;  leur  démarche  est  assez  assurée. 
Leur  nourriture  se  compose  de.  poissons,  d'in- 
sectes, de  végétaux  et  de  graines.  Ils  présen- 
tent les  groupes  suivants  :  1°  Canards  vrais. 
Ils  se  reconnaissent  à  leur  bec  proportionné, 
non  gibbeux,  et  k  leur  cou  emplumé;  tels 
sont  le  canard  sauvage,  type  de  la  plupart  de 
nos  races  domestiques  ;  le  canard  sif/teur  ou 
Pénélope;  le  canard  de  la  Caroline,  et  le  ca- 
nard pilet  ou  à  longue  queue.  2U  Musqués.  Le 
bec  est  épais  à  la  base;  les  joues,  le  tour  des 
yeux  et  une  partie  de  la  tète  sont  garnis  de 
caroncules  charnues;  la  membrane  des  doigts 
est  réticulée.  Le  canard  musqué  est  originaire 
de  l'Amérique  ;  c'est  donc  bien  à  tort  qu'on 
l'appelle  canard  de  Barbarie.  3°  Sarcelles.  Plus- 
petites  que  les  canards,  elles  ont  les  narines 
ovalaires  situées  près  du  front  et  rapprochées; 
les  espèces  les  plus  remarquables  sont  la  sar- 
celle ordinaire,  la  petite  sarcelle  ou  sarcelle 
d'hiver,  et  la  sarcelle  de  Chine,  appelée  aussi 
canard  mandarin.  4°  Tadornes.  Ces  espèces 
ont  le  bec  très-aplati  vers  le  bout  et  renilé  à 
la  base  de  la  mandibule  supérieure,  qui  décrit 
une  ligne  concave.  Le  tadorne  commun  est  de 
passage  sur  nos  côtes.  5°  Canard-oie.  L'es- 
pèce unique  a  les  pieds  demi-palmés  et  habite 
l'Australie.  6°  Souchets.  Ils  sont  surtout  re- 
marquables par  leur  bec  long,  dont  la  mandi- 
bule supérieure ,  ployée  régulièrement  eu 
deini-cylmdre,  est  élargie  à  son  extrémité.  Ce 
bec  est  bordé  de  lames  si  longues  et  si  min- 
ces qu'elles  ressemblent  presque  à  des  cils.  Le 
canard  souchet  est  une  très-belle  espèce,  qu'on 
trouve  en  France  pendant  la  belle  saison. 

—  II.  Hydrobates.  Leur  pouce  est  bordé 
par  une  membrane  qui  sert  a  son  élargisse- 
ment; la  tête  est  plus  large,  le  cou  plus  court, 
les  ailes  plus  petites,  et  les  tarses  plus  com- 
primés que  chez  les  canards  proprement  dits. 
Ils  marchent  encore  plus  mal  ;  aussi  les  voit-on 

filus  souvent  venir  à  l'eau,  où  ils  recherchent 
es  petits  poissons ,  les  insectes  et  les  mollus- 
ques; ils  plongent  avec  beaucoup  de  facilité. 
On  distingue  parmi  eux  les  divers  groupes 
qui  suivent  :  1»  Hydrobates  vrais.  Ce  sont  les 
aspèces  qui  ont  le  bec  court,  déprimé,  dilaté 
sur  les  bords,  et  des  caroncules  charnues  pen- 
dantes sous  la  gorge;  Vhydrobate  à  fanon  ha- 
bite l'Australie.  2"  Garrots.  Ils  ont  le  bec 
court  et  plus  étroit  en  avant;  la  queue  cu- 
néiforme, plus  ou  moins  allongée,  quelquefois 
arrondie.  Tels  sont  le  garrot  proprement  dit, 
le  miclon  ou  miquelonnais,  et  le  canard  à  col- 
lier ou  arlequin.  3"  Eideis.  Leur  bec,  plus  al- 
longé que  celui  des  garrots,  remonte  plus 
haut  vers  le  front.  Les  deux  espèces  qui  com- 
posent ce  groupe  habitent  les  régions  boréales, 
et  l'une  d'elles  estcélèbre  par  l'édredon  qu'elle 
fournit,  i»  Milouins.  Leur  bec,  large  et  plat, 
décrit  par  sa  surface  dorsale  une  ligne  très- 
courte;  on  remarque  dans  ce  groupe  les  mi- 
louins communs  et  huppés,  le  miloninan  et  Its 
morillon.  5°  Microptéres.  Ils  se  distinguent 
par  leur  bec  court,  très-élevé  à  sa  base,  à 
arête  formant  une  ligne  droite;  leurs  tarses 
très-courts  ;  leurs  ailes  munies  chacune  de 
deux  tubercules  et  impropres  au  vol.  L'espèce 
unique  habite  les  îles  Malouines.  6°  Macreuses.- 
Elles  ont  le  bec  large  et  renflé  a  sa  base.  La 
macreuse  commune,  la  double  macreuse  et  la 
macreuse  à  large  bec  ou  canard  marchand, 
telles  sont  les  espèces  qu'on  trouve  plus  ou 
moins  abondamment  en  Europe, 
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Sans  nous  exagérer  la  valeur  des  carac- 
tères d'après  lesquels  on  a  établi  les  divers 
froupes  qulviennent  d'être  énumérés,  nous 
evons  recoipaître  que  ces  groupes  ont  assez 
d'importance  pour  faire  l'objet  d'autant  d'ar- 
ticles spéciaux ,  auxquels  nous  renvoyons. 
Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  ici  que  des 
deux  premiers  de  ces  groupes,  que  l'on  dé- 
signe plus  spécialement  sous  le  nom  de  ca- 
nards, et  qui  renferment  les  seules  espèces 
élevées  en  grand  dans  nos  basses-cours. 

L'espèce  type  des  canards  vrais  est  le  ca- 
nard sauvage.  Il  habite  le  nord  des  deux  con- 
tinents, et  on  le  trouve  de  passage  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l'Europe  qui  possè- 
dent des  eaux  courantes  ou  dormantes.  Il  se 
nourrit  de  poissons  et  de  frai,  d'insectes  aqua- 
tiques, do  mollusques,  de  végétaux  et  de 
graines.  Le  mâle,  plus  grand  que  la  femelle, 
s'en  distingue  encore  par  les  riches  couleurs 
qui  brillent  sur  son  plumage  et  par  une  pe- 
tite boucle  de  plumes  relevées  en  demi-cercle 
sur  le  croupion.  Un  petit  collier  blanc  sépare 
le  vert  d'émeraude  dont  la  tête  et  la  moitié 
du  eou  sont  ornées,  du  beau  brun  pourpré  qui 
couvre  le  bas  du  cou  et  la  poitrine.  Le  crou- 
pion est  d'un  noir  à  reflets  verdâlres;  le  reste 
du  corps  est  rayé  de  noir  et  de  blanc  sur  un 
fond  gris  roussâtre.  Les  ailes  sont  grises  avec 
une  bande  blanche  et  une  autre  d'azur  bordée 
de  gros  bleu  velouté;  la  queue  est  également 
grise,  mais  lisérée  de  blanc,  excepté  aux  qua- 
tre plumes  du  milieu.  L'habit  de  la  femelle 
est  moins  brillant,  et,  à  l'exception  des  reflets 
verts  des  ailes  qui  ont  quelque  éclat,  son  plu- 
mage ne  présente  que  deux  nuances  ternes  et 
sombres,  le  brun  et  le  gris  teint  de  roux.  Les 
canai-ds  sauvages  sont  des  oiseaux  essentielle- 
ment voyageurs;  on  les  voit  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  ils  ne  sé- 
journent jamais  longtemps  dans  la  même  con- 
trée. Aux  approches  de  l'hiver,  ils  abandon- 
nent les  régions  boréales  et  se  dirigent  par 
bandes  innombrables  vers  le  midi.  Leur  vol 
est  très-élevé  et  longtemps  soutenu  ;  il  ne 
s'exécute  guère  que  pendant  la  nuit.  Leurs 
troupes  sont  rangées  eu  triangle  régulier.  Les 
canards  sauvages  sont  très-défiants;  ils  ne 
s'abattent  jamais  sans  avoir  fait  plusieurs  cir- 
convolutions sur. le  lieu  qu'ils  ont  choisi,  afin 
de  s'assurer  qu'il  ne  se  trouve  là  ni  pièges  ni 
ennemis.  Ils  nagent  loin  des  rivages  et  se  re- 
posent sur  l'eau  ;  on  les  y  voit  souvent  la  tête 
cachée  sous  une  aile,  dans  l'attitude  d'un  oi- 
seau qui  dort;  mais  il  y  en  a  toujours  un  cer- 
tain nombre  qui  veillent  à  la  sûreté  commune 
et  donnent  l'alarme  quand  il  y  a  péril.  De 
même  que  tous  les  oiseaux  nageurs,  les  ca- 
nards, en  sortant  de  l'eau,  s'élèvent  vertica- 
lement et  avec  un  grand  bruit  d'ailes.  Ils  vi- 
vent en  société  ;  mais,  vers  la  tin  de  l'hiver, 
ils  se  séparent  par  couples.  La  ponte  n'a  lieu 
qu'une  lois  par  an.  Aussitôt  après  la  pariade, 
qui  dure  environ  trois  semaines,  la  femelle 
fait  son  nid,  le  plus  souvent  dans  une  épaisse 
touffe  de  joncs  isolée  au  milieu  d'un  étang, 
quelquefois  dans  des  bruyères  assez  éloignées 
de  l'eau,  d'autres  fois  encore  dans  des  champs 
de  blé,  au  milieu  des  buissons  ou  même  sur 
les  arbres.  Ce  nid  est  fait  de  joncs  ou  d'autres 
herbes  longues  pliées  et  arrangées  avec  un 
certain  soin.  La  cane  en  garnit  l'intérieur 
avec  le  duvet  qu'elle  s'arraf  he  sous  le  ventre. 
Elle  pond  douze  a  quinze  œufs  à  coquille  dure 
et  d  un  blanc  verdàtre.  L'incubation  dure 
trente  jours;  la  femelle  s'en  charge  seule, 
mais  le  jnâle,  pendant  ce  temps,  veille  à  la 
sûreté  commune.  Les  canetons  sont  en  état 
de  courir  aussitôt  après  leur  naissance.  Le 
premier  soin  du  père  et  de  la  mère  est  de  les 
conduire  à  l'eau.  Ils  sont  longtemps  couverts 
d'un  duvet  jaunâtre;  les  plumes  ne  leur  pous- 
sent que  fort  tard,  et  ils  ne  sont  guère  en 
état  de  voler  que  vers  l'âge  de  trois  mois. 
Dans  cet  état,  les  chasseurs  Tes  désignent  sous 
le  nom  de  halbrans.  Au  bout  de  six  mois,  les 
canetons  ont  enlin  acquis  tout  leur  accroisse- 
ment et  toutes  leurs  couleurs. 

Le  canard  sauvage  est  un  gibier  excellent, 
mais  son  naturel  déliant  le  rend  très-difncile 
à  surprendre.  La  chasse  de  cet  oiseau  est  une 
de  celles  qui  exigent  le  plus  de  finesse,  de 
ruse ,  de  peine  et  souvent  de  patience.  On 
ne  la  pratique  guère  qu'à  la  tin  de  l'automne 
et  pendant  l'hiver;  à  la  fin  de  cette  dernière 
saison,  les  canards  nous  quittent  pour  retour- 
ner dans  le  nord,  oit  ils  passent  tout  l'été  ; 
dans  nos  contrées,  il  n'ea  reste  que  quelques 
rares  individus  que  l'on  peut  chasser  toute 
l'année.  A  raison  des  lieux  qu'il  est  obligé  de 
fréquenter,  le  chasseur  de  canards  doit  pren- 
dre certaines  précautions  qui  intéressent  sa 
santé  au  plus  haut  degré.  Il  doit  être  vêtu 
chaudement  et  de  manière  à  n'avoir  pas  à  souf- 
frir de  l'humidité.  Les  différents  moyens  em- 
ployés pour  s'emparer  des  canards  sauvages 
peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  :  les 
uns  constituent  la  chasse  au  fusil;  les  autres, 
la  chasse  au  piège.  La  chasse  au  fusil  s'exé- 
cute de  plusieurs  manières,  suivant  les  lieux 
et  las  saisons.  En  été,  par  exemple,  si  l'on 
rencontre  une  couvée  de  halbrans,  on  tâche 
de  tuer  la  mère  et  on  les  abat  ensuite  facile- 
ment jusqu'au  dernier.  En  automne  et  pen- 
dant l'hiver,  on  chasse  fréquemment  à  la 
hutte  et  au  réverbère.  La  hutte  (v.  ce  mot)  doit 
être  établie  près  d'un  endroit  où  le  terrain  se 
creuse  et  fait  la  jatte,  à  l'extrémité  d'une  pe- 
tite mare.  Le  hutteur  est  muni  de  trois  ou 
quatre  appelants,  que  l'on  attache  dans  l'eau, 
a  quelque  distance  du  bord.  Il  se  tient  ren- 
fermé dans  la  hotte  et  fait  feu  par  des  tueur- 
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trières  pratiquées  de  distance  en  distance.  La 
chasse  à  la  hutte  ne  se  lait  que  pendant  la 
nuit;  elle  commence  dans  le  mois  de  novem- 
bre et  se  prolonge  jusqu'au  mois  de  mars. 
Pour  chasser  au  réverbère,  on  se  sert  d'un 
flambeau  que  l'on  met  dans  un  vase  de  cuivre 
renversé  sur  le  côté,  ou  mieux  encore  d'une 
lampe  à  réflecteur  ordinaire.  On  dispose  la 
lumière,  tantôt. a  l'avant  d'un  bateau  qui  suit 
le  fil  de  l'eau,  tantôt  sur  la  terre,  à  quelque 
distance  du  bord.  Après  chaque  coup  de  fusil, 
le  chasseur  perdrait  son  temps  s'il  restait  au 
même  endroit;  il  doit  aller  camper  ailleurs  en 
recommençant  le  même  manège  ;  s'il  est  en 
bateau,  il  n'a  qu'à  se  laisser  entraîner  par  le 
courant. 

Nous  n'essayerons  pas  d'énumérer  les  pièges 
et  les  divers  moyens  de  destruction  employés 
contre  les  canards  sauvages;  chaque  canton 
fréquenté  par  ce  gibier  a  là-dessus  ses  rou- 
tines; chaque  paysan  a  ses  ressorts  et  ses 
pratiques.  Nous  nous  contenterons  de  décrire 
les  plus  efficaces  et  les  plus  généralement  usi- 
tés. La  chasse  à  la  glanée  est  à  la  fois  une 
des  plus  simples  et  des  plus  productives  que 
l'on  connaisse.  On  prend  des  tuiles  plates  as- 
sez grandes;  on  en  perce  le  milieu  d'un  trou 
à  travers  lequel  on  passe  quatre  fils  de  fer 
de  moyenne  grosseur  et  longs  d'environ 
0  m.  30  ;  on  les  tord  et  on  en  courbe  les  quatre 
extrémités,  à  chacune  desquelles  on  attache 
solidement  un  collet  de  six  à  huit  crins.  Le 
dessus  de  la  tuile  est  garni  de  terre  glaise. 
On  y  sème  du  blé  cuit  et  on  en  répand  encore 
alentour  pour  servir  d'amorce.  Cette  chasse  se 
fait  à  la  sourdine,  de  telle  sorte  qu'un  canard  se 
prend  à  côté  de  son  voisin  sans  que  celui-ci  se 
cloute  de  rien.  On  place  ce  piège  sur  le  bord 
d'une  rivière,  d'un  étang,  d'un  marais,  ou 
dans  des  prés  inondés,  de  manière  que  la  tuile 
soit  recouverte  de  0  m.  20  à  0  m.  25.  Il  est 
indifférent  que  les  collets  surnagent  horizon- 
talement ou  entre  deux  eaux.  Les  canards  s'y 
prennent  en  plongeant  pour  manger  le  grain 
cuit  qui  sert  d'appât.  Pour  empêcher  que  le 
canard  ne  déplace  le  piège,  on  en  attache  plu- 
sieurs après  un  même  cordeau  qu'on  passe 
par-dessus  à  travers  l'anneau  formé  par  les 
fils  de  fer  qui  tiennent  les  collets.  Après  la 
chasse  à  la  glanée,  les  moins  dispendieuses  et 
les  plus  productives  sont  la  chasse  à  la  pince 
ou  collet  à  ressort,  aux  hameçons,  aux  filets  et 
à  la  glu.  Les  collets  à  ressort  et  les  pinces 
dites  d'Elvaski,  du  nom  de  leur  inventeur,  se 
disposent  à  peu  près  comme  la  glanée.  Les 
hameçons  dont  on  se  ^ert  pour  prendre  les 
canards,  et  en  général  les  diverses  espèces 
d'oiseaux  aquatiques,  doivent  être  très-forts 
et  munis  d'un  double  crochet.  On  les  appâte 
de  chairs  crues ,  de  vers ,  de  grenouilles ,  de 
petits  poissons  et  surtout  de  morceaux  de 
pommes  presque  pourries.  Dans  les  régions 
boréales  où  les  canards  sont  très-nombreux, 
on  n'y  met  pas  tant  de  façons  .  le  chasseur  les 
poursuit  seul  ou  avec  un  chien ,  et  il  les  as- 
somme à  coups  de  fouet  et  de  bâton.  Les 
canards  sauvages  s'apprivoisent  facilement. 
Lorsqu'on  a  pu  se  procurer  des  œufs  de  cane 
sauvage  etqu'o'n  les  fait  couver  par  une  poule, 
les  petits  s'élèvent  sans  difficulté  avec  les  ha- 
bitants ordinaires  de  la  basse-cour,  et,  après 
la  première  ponte,  ils  perdent  pour  toujours 
l'idée  de  reprendre  leur  liberté.  Le  canard  sau- 
vage, devenu  domestique,  a  produit  diverses 
races,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  ca- 
nards de  Rouen,  de  Hollande,  d'Aylesbury, etc. 
La  race  de  Rouen  ou  de  Normandie  est  de 
beaucoup  la  plus  grosse  et  la  plus  facile  à  en- 
graisser. L'élève  des  canards  est  très-avan- 
tageuse, pourvu  qu'on  ait  de  l'eau  à  proxi- 
mité ;  car  ces  palmipèdes  aiment  à  barboter, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  certains 
pays  on  les  désigne  sous  le  nom  de  barboteurs 
ou  barboleux.  D  ailleurs,  il  n'est  pas  indispen- 
sable que  l'eau  soit  courante,  ni  même  très- 
abondante;  faute  de  cours  d'eau  ou  de  mare, 
il  suffit  d'un  petit  abreuvoir  pavé  et  cimenté 
qu'op  alimente  avec  de  l'eau  de  puits.  Peu 
difficiles  sur  la  nourriture,  doués  d'un  appétit 
vorace,  les  canards  se  contentent  des  graines 
que  dédaignent  les  autres  volailles,  des  restes 
de  cuisine,  des  débris  de  toute  sorte,  d'herbes, 
de  colimaçons,  etc.  On  peut  donc  les  engrais- 
ser facilement  et  à  peu  de  frais.  Pour  la  pro- 
pagation, un  seul  mâle  peut  suffire  à  huit  ou 
dix  femelles.  La  ponte  commence  quelquefois 
dès  la  fin  de  février,  et  au  plus  tard  dans  le 
courant  de  mars,  pour  continuer  jusqu'en  mai  ; 
elle  peut  durer  pendant  trois  mois ,  à  raison 
de  cinq  œufs  par  semaine ,  lorsqu'on  a  soin 
d'enlever  les  œufs  k  la  pondeuse.  En  général, 
on  se  trouve  bien  de  remplacer  la  cane  comme 
couveuse  par  une  dinde,  ou  mieux  par  une 
poule,  qui  est  très-atje  ntive  ,et  s'attache  aux 
canetons  comme  à  ses  poussins.  Quand  les  pe- 
tits sont  éclos,  on  les  conserve,  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  dans  un  endroit  séparé  et 
assez  chaud  ;  on  peut  ensuite  les  mettre  en  li- 
berté, en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  les 
confondre  avec  les  gros  canards.  »  Dès  l'âge 
de  dix  mois,  dit  M.  P.  Joigneaux,  les  canards, 
bien  nourris  dans  le  principe  avec  de  la  fa- 
rine d'orge  ou  des  pommes  de  terre  cuites  et 
de  l'eau  de  vaisselle,  auront  pris  leur  entier 
développement,  et  il  n'y  aura  plus  qu'à  les  en- 
graisser. A  cet  effet,  on  augmentera  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  leurs  rations,  et,  sans  au- 
tres moyens,  ils  arriveront  vite  à  un  bon  état 
de  graisse.  Toutefois,  dans  les  pays  où  l'en- 
graiijjsement  des  canards  est  une  industrie,  on 
ne  leur  laisse  pas  leur  liberté.  Pour  que  la 
graisse  se  fasse  plus  vite  et  mieux,  ou  met  la 
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volaille  sous  une  cloche  en  osier,  dans  une 
pièce  silencieuse  et  tiède;  après  quoi  on  leur 
donne  à  discrétion  du  pain  et  une  pâtée  de  son 
et  d'eau  grasse.  On  leur  donne  aussi  de  l'eau, 
mais  le  moins  possible,  tout  juste  assez  pour 
aider  la  digestion.  En  Normandie,  on  fait, 
pour  l'engraissement  des  canards,  une  pâtée 
épaisse  de  farine  de  sarrasin,  et  trois  fois 
par  jour,  durant  une  semaine  et  demie  envi- 
ron, on  les  bourre  avec  cette  pâtée;  on  les 
vend  ensuite.  Les  Anglais  pratiquent  l'en- 
graissement des  canards  avec  une  pâtée  de 
farine  d'orge  et  de  lait.  Autre  part,  on  se  strt 
de  farine  de  mats,  sèche  ou  mouillée,  cuite  ou 
crue,  mais  surtout  cuite,  et  l'on  poussa  l'en- 
graissement pendant  trois  semaines.  Quand 
on  veut  que  le  foie  grossisse,  afin  d'en  faire 
des  pâtés  qui  se  rapprochent  assez  des  pâtés 
de  f.riie  d'oie,  on  emprisonne  dans  un  lieu  som- 
bre huit  ou  dix  gros  canards,  et  mutin  et  soir 
on  les  engave  de  la  manière  suivante  :  on 
leur  croise  les  ailes,  on  les  place  entre  les  ge- 
noux, on  leur  ouvre  le  bec  de  la  main  gauche, 
et  de  la  main  droite  on  leur  bourre  le  jabot 
avec  de  la  pâtée.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a 
qui  ne  résistent  pas  au  supplice  et  qui  tom- 
bent suffoqués,  mais  le  mal  n'est  pas  grand 
quand  on  a  soin  de  les  saigner  de  suite. 
Cette  saignée  maintient  la  bonne  qualité  de  la 
chair.  Au  bout  de  quinze  jours,  le  foie  du  ca- 
nard a  pris  son  complet  développement,  et 
l'on  s'en  aperçoit  quand  sa  queue  fait  l'éven- 
tail et  ne  peut  plus  retenir  ses  plumes.  Alors, 
on  le  fait  baigner,  puis  on  le  tue.  »  Bien  qu'in- 
férieur sous  ce  rapport  mi  canard  sauvage,  lo 
canard  domestique  est  très-estimé  comme  ali- 
ment. La  race  dite  de  Rouen  est  renommée 
pour  son  volume  et  surtout  pour  la  délicatesse 
de  sa  chair.  Les  canards  hollandais  ne  lui  cè- 
dent en  rien.  La  race  d'Aytesbury  est  la  plus 
estimée  en  Angleterre. 

Les  œufs  de  canard,  plus  gros  que  ceux  de 
poule,  mais  moins  agréables  au  goût,  ne  sont 
pourtant  pas  à  dédaigner;  leur  blanc  ne  de- 
vient pas  aussi  solide  par  la  cuisson,  et  leur 
jaune  a  une  teinte  rouge  très-prononcée.  On 
les  emploie  surtout  pou"!'  les  pâtisseries  et  les 
'sauces.  Mais  en  général  il  vaut  mieux  faire 
des  canetons  que  de  manger  les  œufs.  Le  foie 
de  ces  oiseaux,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
est  peu  inférieur  à  celui  de  l'oie;  on  en  fait 
des  terrines  et  des  pâtés  très  -  estimés  des 
gourmets. 

Parmi  les  autres  espèces  de  canards  vrais, 
quelques-unes  méritent  une  mention  spéciale; 
nous  allons  les  passer  successivement  en  re- 
vue. Le  canard  sif fleur  ou  pénélbpe ,  que  l'on 
appelle  aussi  vingeon,  se  fait  remarquer  par 
Sa  voix  claire  et  sifflante,  qui  peut  être  com- 
parée au  son  du  fifre.  11  habite  le  nord  do 
l'Europe;  vers  le  mois  de  novembre,  il  nous 
arrive  en  troupes  nombreuses  qui  s'étendent, 
vers  le  sud,  jusqu'en  Sardaigne  et  même  en 
Egypte.  Il  parait  presque  insensible  au  froid, 
et  tient  la  mer,  aux  embouchures  des  fleuves, 
même  par  les  gros  temps.  Il  nous  quitte  vers 
le  mois  de  mars;  pendant  l'été,  il  n'en  reste 
aucun  en  France,  mais  on  en  trouve  encore 
quelques  couples  en  Hollande.  Cette  espèce  a 
la  vue  très-perçante  ;  on  assure  qu'elle  voit 
même  pendant  la  nuit.  La  femelle  pond  huit 
à  dix  œufs  d'un  gris  verdàtre.  Le  canard  sif- 
fleur  est  un  gibier  d'eau  très-estimé.  Le  ca- 
nard de  la  Caroline  est  propre  au  nouveau 
continent.  L'été,  il  habite  les  régions  gla- 
ciales, et  il  émigré,  en  hiver,  dans  toute  l'A- 
mérique du  Nord,  depuis  le  Canada  jusqu'au 
Mexique.  Il  vit  dans  les  régions  boisées,  per- 
che quelquefois  sur  les  arbres  et  niche  dans 
leurs  cavités.  Aussi  a-t-on  soin  de  placer  quel- 
ques arbrisseaux  dans  les  volières  où  l'on 
élève  cette  espèce,  qui  se  reproduit  facile- 
ment en  France.  Elle  est  des  plus  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  son  plumage.  Le  canard 
chipeau  ou  ridenne  vit  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  canard  sauvage  ;  il  arrive  chez  nous  en 
novembre  et  s'en  retourne  au  printemps.  On 
l'approche  assez  facilement,  soit  à  pied,  soit 
avec  le  nageret.  Cette  espèce  devient  fort 
grasse,  et  sa  chair  est  très-délicate.  Le  ca- 
nard pilet  se  distingue  à  première  vue  entre 
tous  les  autres  par  les  deux  longues  plumes 
qui  terminent  sa  queue  et  la  rendent  pointue 
comme  celle  de  l'hirondelle.  On  l'appelle  aussi 
canard  à  longue  queue,  canard  faisan,  canard 
de  mer,  etc.  Il  habite  les  régions  boréales  des 
deux  continents,  d'où  il  descend  en  hiver  jus- 
qu'en Egypte  et  à  la  Louisiane.  11  est  très- 
commun  en  Picardie;  pendant  les  hivers  très- 
rigoureux  ,  il  s'enfonce  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  on  le  trouve  jusque  dans  les  grands 
étangs  des  Vosges.  Au  printemps,  il  regagne 
la  mer,  et  de  là  il  retourne  vers  le  nord,  ou  il 
va  nicher.  C'est  un  excellent  gibier,  plus  es- 
timé que  le  canard  sauvage ,  et  considéré 
comme  aliment  maigre.  Le  canard  musqué  a 
été  introduit  en  Europe  par  les  Espagnols, 
peu  de  temps  après  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Il  n'a  pas  le  cri  désagréable  du  canard 
commun  ;  eu  outre,  il  est  beaucoup  plus  gros  et 
plus  richement  coloré;  le  mâle,  dans  cette  es- 
pèce, porte  sur  la  tête  une  huppe  ornée  de 
caroncules  rouges.  L'odeur  de  musc  que  ré- 
pand sa  chair,  surtout  à  l'état  sauvage,  est 
due  à  une  humeur  huileuse  fournie  par  plu- 
sieurs petites  glandes  qui  existent  h  la  partie 
supérieure  du  croupion  ;  en  enlevant  cette 
partie  du  corps  d'un  animal  qu'on  vient  do 
tuer,  on  fait,  assure-t-on,  disparaître  l'odeur 
musquée. 

Ces  canards  vont  à  l'eau,  mais  no  la  recher- 
chent pas;  Us  se  perchent  volontiers  sur  des 
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arbres  peu  élevés.  La  femelle  est  assez  mau- 
vaise eouveuse  ;  elle  abandonne  ses  œufs  aus- 
sitôt qu'on  la  dérange.  Notre  canard  domes- 
tique ne  s'accouple  pas  avec  la  cane  musquée, 
mais  le  canard  musqué  s'accouple  assez  faci- 
lement avec  la  cane  domestique.  On  obtient 
ainsi  des  métis  connus  sous  le  nom  de  mu- 
lards  ou  mulets,  qui  sont  stériles,  mais  dont 
la  chair  est  de  qualité  supérieure.  On  ne  sait 
pas  bien  à  quelle  espèce  ni  à  quel  groupe  rap- 
porter le  canard  de  Labrador,  magnifique  es- 
pèce récemment  introduite  en  Europe,  et  qui 
parait  n'être  pas  domestiquée  depuis  long- 
temps, car  elle  possède  encore  plusieurs  ca- 
ractères de  l'état  sauvage,  notamment  une 
préférence  marquée  pour  la  nourriture  ani- 
male. Le  canard  mandarin  étant  une  sarcelle, 
il  en  sera  question  à  cet  article. 

!  —  Linguist.  L'origine  du  mot  canard,  pour- 
tant si  français,  est  enveloppée  d'obscurité. 
Ii  est  curieux  que,  contre  son  habitude,  le 
français  n'ait  pas  dérivé  le  nom  de  cet  oiseau 
aquatique  du  latin,  qui  lui  offrait  anas,  analis. 
Une  Circonstance  qui  peut  nous  guider  dans 
la  recherche  de  l'étymologie  de  ce  vocable, 
c'est  qu'à  côté  de  canard  nous  avons  une 
forme  plus  primitive  qui  désigne  la  femelle  du 
canard  :  cane.  Or,  dans  le  vieux  français,  nous 
retrouvons  ce  mot  sous  une  forme  identique 
et  avec  le  même  genre,  mais  avec  un  sens 
différent.  Une  cane,  en  vieux  français,  vou- 
lait dire  une  embarcation.  C'est  de  ce  mot 
qu'a  été  formé  le  dérivé  si  usité  aujourd'hui 
de  canot.  Canot  a  été  formé  de  cane,  à  peu 
près  comme  canard,  11  existe  évidemment 
entre  ces  deux  formes  extérieurement  identi- 
ques une  affinité  de  sens  qui  peut  jeter  une 
vive  lumière  sur  l'étymologie  de  canard.  Nous 
ferons  d'abord  remarquer  que  cane  et  canot 
sont  d'origine  germanique  et  répondent  à  l'al- 
lemand moderne  kakn ,  petite  embarcation , 
canot.  Le  bas  latin  appelle  même  du  nom  de 
canardus,  tout  a  fait  semblable  à  canard,  une 
sorte  de  bateau.  On  retrouve  en  effet  dans 
un  ancien  texte  cette  phrase  significative,  ci- 
tée pur  Ducange  dans  son  Dictionnaire  de  la 
fiasse  latinité  :  Quatuor  naves  magnœ  quas  ca- 
nardos  vacant  de  Nortwegia  in  Angliam  ap- 
pulsœ  sunt;  c'est-à-dire  :  «  Quatre  grands  vais- 
seaux, qu'on  appelle  canards,  abordèrent  en 
Angleterre,  venant  de  Norvège.  »  Ce  passage 
prouve  bien  que  ce  genre  de  vaisseau,  ainsi 
que  le  nom,  est  originaire  d'un  pays  Scandi- 
nave ou  germanique.  11  existe  donc  entre  le 
nom  du  canard  et  celui  d'une  espèce  d'embar- 
cation un  étroit  rapport.  Reste  à  déterminer 
que!  est  le  sens  qui  a  précédé  l'autre;  si  l'on 
a  donné  au  canard  le  nom  du  vaisseau,  ou  au 
vaisseau  le  nom  du  canard.  Tout  prouve  que 
la  première  hypothèse  est  la  véritable;  nous 
allons  du  reste  voir  tout  à  l'heure  un  exemple 
frappant  de  ce  mode  de  dénomination,  en  je- 
tant un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  différents 
noms  du  canard  dans  les  autres  langues  de  la 
famille.  M.  Pietet,  qui  a  habilement  traité 
cette  question,  commence  par  faire  remarquer 
que  la  variété  des  genres  et  des  espèces  d'oi- 
seaux aquatiques,  et  la  multitude  des  noms, 
laissent  beaucoup  d'incertitude  sur  la  question 
de  savoir  lesquels  de  ces  noms  ont  été  appli- 
qués au  canard  domestique.  Examinons  avant 
tout  le  groupe  étymologique  que  nous  ouvre 
le  latin  aiias,  anatis.  Il  doit  être  rapproché  du 
grec  nêssa  ou  nêtta,  qui  a  le  même  sens,  et 
qui  dérive,  comme  les  anciens  s'en  étaient 
du  reste  déjà  aperçus,  du  verbe  naà  ou  neà, 
nager.  Anas  est  donc  l'animal  nageur  ;  on  com- 
prend facilement  qu'on  ait  caractérisé  le  ca- 
nard par  ce  nom.  Malgré  l'analogie  extérieure 
et  apparente,  la  plupart  des  linguistes,  s'ap- 
puyant  sur  des  considérations  de  rigoureuse 
exactitude  vis-à-vis  des  lois  phonétiques,  ne 
croient  pas  possible  le  rapprochement  du  la- 
tin anas,  anatis,  et  de  l'allemand  ente  et  l'an- 
cien allemand  anut,  qui  désignent  également 
le  canard.  Ces  mots  constituent  un  groupe 
complètement  à  part,  avec  le  Scandinave  and, 
l'anglo-saxon  ened,  enid,  le  lithuanien  antis. 
Ces  vocables  sont  proches  parents  du  sanscrit 
védique  âti,  qui  n'en  diffère  que  par  l'absence 
de  la  nasale,  et  qui  désigne  dans  les  hymnes 
un  oiseau  aquatique  dont  les  apsarases ,  ou 
nymphes  célestes,  prennent  la  forme.  Us  dé- 
rivent tous  de  la  racine  at,  atk  ou  adkl  aller, 
s'avancer  d'un  mouvement  continu,  d'où  vien- 
nent d'autre  part  atasa,  vent,  flèche,  âtu,  ra- 
deau, etc. 

Le  grec  désignait  sous  le  nom  de  phaskas 
et  de  basfcas  une  espèce  particulière  de  ca- 
nard. Ces  mots,  qui  offrent  de  l'analogie  avec 
pkaô,  briller,  correspondent  directement,  lettre 
pour  lettre,  au  sanscrit  bhâsa,  bkasad  et  bhâ- 
sanla,  espèce  de  canard.  11  est  certain  qu'ici 
le  canard  en  question  est  caractérisé  par  l'é- 
clat de  ses  plumes,  si  vif  en  effet  dans  cer- 
taines espèces  ;  la  racine  de  ces  mots  le  prouve 
suffisamment  :  c'est  bhas,  luire.  Une  chose 
curieuse,  c'est  qu'en  grec  il  existe  entre  un 
nom  du  canard  et  celui  d'une  espèce  d'embar- 
cation le  même  rapport  que  nous  avons  si- 
gnalé plus  haut  entre  cane  et  canot.  Seule- 
ment, ici  lu  priorité  semblerait  appartenir  au 
canard  ;  c'est  phasêlos,  canot,  à  côté  de  phas- 
kas. Du  reste,  le  même  rapport  existe  en  san- 
scrit pour  la  même  racine  ;  car  bhasad,  que 
nous  avons  vu  à  l'instant,  y  a  le  double  sons 
de  canard  et  de  radeau. 

De  même  que  nêssa  doit  dériver  en  grec  de 
naà  ou  neô,  nager,  de  même  le  sanscrit  plana 
et  plaoaya,  canard,  dérive  de  plu,  nager.  De 
là  le  polonais  phyioacz  et  l'iDynen  plovka,  ca- 
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nard,  et  peut-être  le  lithuanien  pyle  et  pylis, 
même  signification.  Nous  terminerons  cette 
étude  étymologique  en  examinant  avec  M.  Pie- 
tet un  autre  nom  commun  au  canard  et  à 
l'oie,  qu'on  retrouve  identique  dans  l'indous- 
tani  bath  et  bathak ,  canard,  et  bat,  oie;  dans 
le  bengalais  bolok  et  votok,  dans  le  boukhare 
beth,  l'arménien  bath,  l'illyrien  pat/ca,  l'alba- 
nais petit,  et  même  dans  une  langue  néo- 
latine, l'espiignol  pato,  jars,  oie  mâle.  Ces 
mots  ressemblent  beaucoup  au  malabare  vâttu, 
au  siamois  pet,  à  l'arabe  batt,  au  syriaque 
batô, au  géorgien  bail, au  tchekchensi  bat,  etc., 
qui  tons  désignent  le  canard  ou  l'oie.  On  pour- 
rait faire  venir  ce  mot  de  la  racine  bûd,  se 
baigner,  à  laquelle  appartient  le  grec  baptô, 
plonger,  d'où  le  français  baptême.  Néanmoins, 
cette  étymologie  n'est  nullement  démontrée 
et  ne  doit  être  acceptée  qu'avec  une  valeur 
tout  hypothétique.  Cependant,  on  pourrait  au 
besoin  invoquer  une  analogie  de  signification. 
L'indoustani  mardjya,  plongeon,  complète- 
ment semblable  au  latin  mergus,  —  comparez 
mergere,  —  et  à  l'allemand  merrich,  appar- 
tient à  la  racine  sanscrite  masdj ,  plonger, 
comme  bath  pourrait  appartenir  à  la  racine 
bâdh,  se  baigner,  plonger,  en  grec  baptô. 

—  Bateaux  à  canards,  En  Chine",  où  l'on 
retrouve  un  si  grand  nombre  des  usages 
et  des  objets  que  l'on  croyait  particuliers  à 
l'Europe,  avant  que  les  voyageurs  nous  eus- 
sent fait  connaître  le  Céleste-Empire,  nous  ne 
voyons  pas  figurer  le  bateau-vivier.  En  re- 
vanche, les  Chinois  possèdent  un  bateau,  voué, 
comme  le  bateau-vivier,  à  la  conservation  des 
animaux,  mais  d'une  to.ut  autre  espèce,  et 
dont  l'équivalent  manque  chez  nous  :  c'est  le 
bateau  à  canards.  Ces  bateaux  ont  de  chaque 
côté  une  plate-forme  à  claie,  entourée  de  treil- 
lages, où  sont  renfermés  les  volatiles,  qu'on 
préserve  du  froid  avec  des  nattes  déroulées 
sur  des  tringles  obliques  partant  du  bateau 
et  reposant  au  bout  des  platesrformes.  Une 

"  planche  oblique  et  flottante,  placée  à  l'extré- 
mité, leur  sert  de  pont  pour  descendre  à  l'eau 
chercher  leur  nourriture  le  long  des  berges 
et  dans  les  roseaux.  On  assure  qu'ils  recon- 
naissent leurs  demeures  et  qu'ils  y  rentrent 
comme  dans  une  basse-cour.  Il  y  a  beaucoup 
de  variété  dans  les  dispositions  de  ces  ba- 
teaux; les  plus  grands,  de  15  m.  de  long,  por- 
tent une  cabane  servant  d'habitation  aux  gar; 
diens  de  ces  singuliers  troupeaux.  Pour  expli- 
quer ces  soins  dont  les  canards  sont  l'objet,  il 
est  nécessaire  d'ajouter  que  ces  animaux  sont 
extrêmement  recherchés  des  Chinois,  qui,  non- 
seulement  en  consomment  beaucoup,  mais  en 
I  exportent  aussi  une  quantité  qu'ils  font  préa- 
lablement sécher  et  qu'ils  aplatissent  ensuite. 
On  assure  que,  en  raison  de  ce  considérable 
trafic  de  canards,  on  n'en  mange  point  les 
œufs  ;  on  les  conserve,  et,  à  défaut  de  cane, 
les  éleveurs  les  font  couver  par  des  hommes. 
Lorsque  les  canetons,  après  cette  incubation 
excentrique,  ont  brisé  la  coquille  qui  les  ren- 
fermait, on  les  introduit  dans  ces  bateaux  bi- 
zarres, que  nous  venons  de  décrire. 

—  Journ.  On  appelle  plaisamment  du  nom 
de  canard  des  articles  de  journaux,  des  nou- 
velles criées  dans  les  rues,  qui,  la  plupart  du 
temps,  n'ont  aucune  vraisemblance,  et  don- 
nent lieu  à  des  cancans,  ce  qui,  suivant  les 
uns,  leur  a  valu  le  nom  de  canards,  le  cancan. 

Mais,  à  propos  de  ce  mot,  les  étymologies 
fourmillent.  Celle  que  nous  allons  donner  re- 
monte au  fameux  M.  de  Crac,  origine  qui  n'é- 
quivaut pas,  sans  doute,  à  un  brevet  d'au- 
thenticité. «  Hier  matin,  dit-il,  en  me  levant, 
j'aperçus  une  magnifique  troupe  de  canards  sau- 
vages qui  s'étaient  abattus  dans  mon  étang. 
M'habiller,  saisir  mon  fusil,  endosser  une  car- 
nassière et  descendre  ,  fut  pour  moi  l'affaire 
d'un  instant.  Mais,  ô  fatalité  !  je  m'aperçois 
que,  dans  ma  précipitation,  j'avais  oublié  ma 
poudrière.  Que  faire?  Remonter  chez  moi,  il 
ne  fallait  pas  y  songer;  la  troupe  aurait  pris 
pendant  ce  temps  la  poudre  d'escampette.  Je 
me  frappai  le  front,  il  en  jaillit  une  idée  ; 
j'ouvre  ma  gibecière,  et  je  trouve  au  fond  une 
grosse  couenne  de  lard  durcie  et  une  corde 
longue  d'une  dizaine  de  mètres.  Je  noue  soli- 
dement l'appât  au  bout  de  la  ficelle,  et  je  le 
lance  au  milieu  de  la  bande,  en  ayant  soin  de 
retenir  l'autre  extrémité  dans  ma  main.  Un 
canard  se  précipite  sur  le  lard,  qu'il  engloutit 
et...  digère  au  même  instant.  Un  second  s'en 
empare  et...  lui  fait  suivre  le  même  chemin. 
Ainsi  d'un  troisième,  d'un  quatrième,  etc.,  jus- 
qu'au dernier.  Je  tirai  la  ficelle,  et  je  me  vis 
en  possession  d'un  magnifique  chapelet  de  ca- 
nards, que  j' enroulai  autour  démon  cou,  comme 
j'aurais  fait  d'un  rosaire.  Je  rentrais  gaiement 
a  la  maison,  quand  mes  canards,  d'abord 
étourdis,  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur 
sang-froid,  et  se  mirent  bravement  à  battre 
des  ailes  comme  s'ils  avaient  fendu  les  plaines 
de  l'air.  Je  ne  perdis  pas  la  tète,  et,  mettant 
la  circonstance  à  profit,  je  ramai  vers  la  ziaai- 
son  au  moyen  des  basques  de  mon  habit.  Ar- 
rivé en  face  de  la  cheminée,  je  pus  descendre 
sans  encombre,  et  j'apparus  dans  cet  attirail 
aux  yeux  ébaubis  de  mon  valet  de  chambre, 
qui  dut  me  prendre  certainement  pour  le 
diable.  » 

Voici  une  autre  origine,  tirée  à  peu  près  du 
même  tonneau  :  Pour  renchérir  sur  les  nou- 
velles ridicules  que  les  journaux  de  France 
lui  apportaient  tous  les  matins,  un  journaliste 
belge  imprima,  dans  les  colonnes  d'une  de  ses 
feuilles,  qu'il  venait  de  se  faire  une  expérience 
très-intéressante  et  bien  propre  à  caractériser 
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l'étonnante  voracité  du  canard.  Vingt  de  ces 
volatiles  étant  réunis,  on  hacha  l'un  d'eux 
avec  ses  plumes  et  on  le  servit  aux  autres,  qui 
le  dévorèrent  gloutonnement.  Dn  immola  le 
deuxième  qui  eut  le  même  sorÇ  puis  le  troi- 
sième ,  et  enfin  successivement  tous  les  ca- 
nards, jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  qu'un 
seul,  qui  se  trouve  ainsi  avoir  avalé  les  dix- 
neuf  autres  dans  un  temps  déterminé  et  très- 
court.  Cette  fable,  spirituellement  racontée, 
eut  un  succès  que  l'auteur  était  peut-être  loin 
d'en  attendre.  Elle  fut  répétée  par  tous  les 
journaux  de  l'Europe  ;  elle  passa  même  en 
Amérique,  d'où  elle  revint  encore  chargée 
d'hyperboles.  On  en  rit  beaucoup,  et  le  .mot 
canard  resta  pour  désigner  les  nouvelles  in- 
vraisemblables que  les  journaux  offrent  cha- 
que jour  à  la  curiosité  de  leurs  lecteurs.  L'un 
des  plus  célèbres  canards  est  le  fameux  ser- 
pent de  mer  du  Constitutionnel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies  ultra- 
fantaisistes, —  mais  le  mot  les  comporte,  —  la 
dénomination  de  canard,  appliquée  aux  nou- 
velles colportées  dans  les  rues,  ne  date  pas 
d'aujourd'hui;  en  1525,  on  cria  dans  les  Flan- 
dres le  canard  de  la  bataille  de  Pavie,  pour 
annoncer  la  victoire  du  connétable  de  Bour- 
bon, la  défaite  des  Français  et  la  prise  de 
François  I«.  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  le  mot  canard  a  été  réservé  exclusive- 
ment à  ces  nouvelles  sorties  de  l'imagination 
des  journalistes  aux  abois,  et  qu'on  croirait  in- 
ventées pour  mesurer  jusqu'à  quel  point  peut 
aller  la  crédulité  du  lecteur.  Celle-ci,  il  faut 
bien  le  dire,  a  constamment  accueilli  les  in- 
ventions les  plus  monstrueuses,  et  il  n'en  est 
aucune  qui  n'ait  trouvé  créance  auprès  d'elle; 
Il  faudrait  faire  un  volume  si  l'on  voulait  ras- 
sembler les  principaux  canards  qu'on -voit  re- 
paraître de  temps  à  autre  dans  les  journaux, 
canards  toujours  les  mêmes,  et  toujours  bien 
reçus  du  public.  En  voici  un  qui  date  de  l'en- 
fance de  l'art,  puisqu'il  est  de  18M,  mais, 
comme  dit  le  poète  : 

Dans  les  âmes  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années, 

D'ailleurs,  il  vient  d'Amérique,  ce  pays  qui 
nous  en  remontrera  toujours  en  fait  de  puff 
et  de  réclame  :  ■  L'érection,  dans  le  village  de 
Boieville,  d'une  grande  manufacture,  avait 
attiré  pour  l'inauguration  une  foule  de  curieux 
du  voisinage.  On  lit  les  dispositions  d'un  grand 
dîner,  et  une  salle  de  verdure  fut  arrangée  pour 
les  danses.  Quelques  jeunes  gens,  dans  l'inten- 
tion de  ménager  une  joyeuse  surprise,  avaient, 
pendant  la  nuit,  caché  une  pièce  de  canon  de 
neuf  dans  un  épais  bosquet,  à  200  verges  de 
la  salle  improvisée.  Ils  devaient  la  décharger 
au  moment  où  l'on  porterait  le  premier  toast. 
La  pièce  était  pointée  sur  l'entrée  de  la  salle 
de  verdure  :  elle  n'était  chargée  qu'à  poudre. 
Mais  il  arriva  qu'un  peu  avant  le  moment 
de  tirer,  quelque  misérable,  que  personne 
ne  vit,  ayant  pris  un  chat,  lui  lia  les  pattes 
et  l'introduisit  dans  le  canon.  On  se  levait 
pour  porter  la  santé  du  premier  magistrat 
du  village ,  lorsque  le  coup  partit.  Mistress 
Blakson  se  trouvait  à  la  tête  de  la  table, 
le  bras  étendu  ;  le  chat  l'atteignit,  lui  em- 
porta la  main ,  brisa  dix-huit  verres ,  ren- 
versa une  carafe,  alla  tomber  au  fond  de  la 
salle  et  s'enfuit  ensuite  à  toutes  pattes.  On  a 
pansé  le  bras  de  mistress  Blakson,  qui  en  est 
quitte  pour  la  perte  d'une  main,  et  on  frémit 
en  pensant  aux  malheurs  plus  grands  encore 
dont  la  réunion  a  été  préservée.  »  Le  chat  du 
journal  américain  vaut  le  serpent  de  mer  du 
Constitutionnel.  La  mode  des  canards  devint 
si  générale,  qu'on  vit  paraître  sous  ce  nom  plu- 
sieurs publications  bouffonnes  ou  grotesques. 
En  1834,  on  vit  le  Canard  raisonnable  et  ba- 
vard, les  Canards  véridigues  ;  l'année  précé- 
dente, un  procès  célèbre  avait  enfanté  le  Ca- 
nard en  colère,  histoire  curieuse  des  accusés  de 
l'Opéra;  le  Successeur  des  canards,  le  Cousin 
germain  des  canards  vinrent  ensuite.  1847  in- 
titula sa  revue  les  Canards  de  l'année,  et  1848 
vit  naître  le  Canard,  journal  drolatique,  dont 
nous  parlerons  avec  plus  de  détails  dans  l'ar- 
ticle ci-après.  Depuis  cette  époque,  les  ca- 
nards se  sont  multipliés  à  l'infini  par  suite  de 
l'importance  toujours  croissante  de  la  petite 
presse.  Toutes  ces  feuilles,  à  qui  le  domaine 
de  la  politique  est  sévèrement  interdit ,  ne 
peuvent  intéresser  leurs  lecteurs  qu'à  la  con- 
dition de  tenir  sans  cesse  leur  curiosité  en 
haleine,  et  partant  de  beaucoup  mentir.  Le 
nombre  de  sottises  ,  d'inepties,  de  faussetés 
sur  les  hommes  et  les  choses,  qui  se  débi- 
tent chaque  jour  dans  ces  feuilles  soi-disant 
littéraires  est  incalculable,  et  pour  que  le 
bon  sens  et  la  moralité  publique  n'en  aient 
pas  reçu  de  plus  rudes  atteintes,  il  faut  que, 
comme  Mithridate,  le  lecteur  soit  à  l'épreuve 
des  poisons  les  plus  dangereux. 

On  ignore  assez  généralement  que  l'un  des 
plus  actifs  propagateurs  de  ce  qu'on  appelle, 
en  langage  de  journaliste,  le  canard,  a  été  un 
homme  destiné  à  porter  la  couronne  de  France 
et  de  Navarre,  Louis  XVIII.  N'étant  encore 
que  Monsieur,  frère  du  roi,  il  se  plaisait  H  ce 
genre  de  mystification  pratiqué  encore  aujour- 
d'hui, et  consistant  à  décrire  des  êtres  fantas- 
tiques de  manière  à  les  imposer  à  la  crédu- 
lité, publique.  Toutefois,  l'honneur  de  cette 
belle  invention  revient  au  P.  Bougeant,  jé- 
suite, qui,  vers  1734,  envoya  aux  gazettes  du 
temps  la  description  de  plusieurs  monstres  de 
sa  création,  et  qui,  voyant  que  la  chose  avait 
réussi,  se  mit  à  en  fabriquer  un  grand  nombre 
ajuste  prix,  de  1734  à  1743,  année  de  sa  mort. 
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Le  comte  do  Provence,  comme  on  sait, 
avait  eu  de  bonne  heure  la  manie  d'écrire,  et 
il  ne  ;  dédaignait  pas,  dans  sa  florissante  jeu- 
nesse, de  consacrer  au  journalisme  quelques- 
uns  de  ses  loisirs.  Ce  futur  monarque  consti- 
tutionnel n'était  alors  épris  que  de  choses 
légères,  il  n'avait  de  passion  que  pour  les 
à-propos  en  vers,  il  n'avait  de  rêves  que  pour 
les  poésies  d'almanach;  il  éparpillait  au  vent 
de  toutes  les  fugitives  publicités  ses  petites 
rimes  et  ses  petits  articles.  Nous  le  savons 
positivement  par  l'abbé  Soulavie,  mais  mieux 
encore  par  les  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  de 
l'académicien  Amault,  qui  avait  été  quelque 
temps  secrétaire  de  son  cabinet.  La  chose  la 
plus  curieuse  que  nous  apprenne  ce  dernier, 
c'est  cette  prédilection  du  futur  roi  pour  le 
canard.  Le  comte  de  Provence  cultivait  avec 
amour  et  même  avec  succès  le  canard,  le  vrai 
canard  renforcé,  tel  qu'on  n'ose  plus  le  faire, 
le  canard  vampire ,  le  canard  monstre  ma- 
rin, etc.  >  De  tout  temps ,  écrit  Arnault,  ce 
prince  rechercha  les  choses  littéraires,  fai- 
sant de  l'esprit  sous  l'anonyme  dans  les  jour- 
naux, comme  on  en  fait  au  bal  sous  le  masque. 
Il  glissait  de  temps  à  autre,  soit  dans  la  Ga- 
zette de  France,  soit  dans  le  Journal  de  Paris, 
de  petits  articles,  de  petites  lettres,  dans  les- 
quels il  attaquait  à  la  sourdine  tel  homme  qui 
ne  s'y  attendait  guère,  sauf  à  se  venger  en 
prince  de  l'imprudent  qui  l'attaquait  comme 
auteur. 

»  Il  aimait  beaucoup  à  s'amuser  de  la  cré- 
dulité parisienne.  La  description  de  cet  ani- 
mal fantastique  qu'on  disait,  en  1784,  avoir 
été  trouvé  dans  le  Chili,  est  de  son  invention  ; 
c'est  un  fait  de  son  génie  que  l'article  où  l'on 
proposait  une  souscription  en  faveur  de  cet 
ouvrier  de  Lyon  qui  marchait  sur  l'eau,  n 

Nous  avons  cherché  dans  les  écrits  du  temps 
la  trace  de  ces  mystifications,  et  nous  l'avons 
trouvée  dans  les  plus  sérieux.  Grimai  a  parlé 
de  l'ouvrier  qui  marchait  sur  l'eau;  mais  le 
plus  difficile  était  de  trouver  le  texte  même 
relatif  à  l'animal  fantastique  dont  parle  l'aca- 
démicien Arnault.  Après  de  longues  et  péni- 
bles recherches,  nous  avons  pu  enfin  exhumer 
de  l'immense  ossuaire  politique  et  littéraire 
qui  a  nom  le  Journal  de  Paris,  la  description, 
aujourd'hui  momifiée,  du  monstre  du  Chili.  Ce 
canard,  de  royale  couvée,  mérite  bien  de  re- 
voir le  jour;  nous  allons  donc  l'exhiber  tout 
armé  unguibus  et  rostro. 

■  Des  chasseurs  espagnols,  au  Chili,  ont  dé- 
couvert un  animal  amphibie,  qu'ils  ont  réussi 
à  prendre  avec  des  filets  et  qu'ils  gardent  en 
vie;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  harpie.  La 
représentation  de  la  figure  de  cet  animal  a  été 
envoyée  à  la  cour  de  Madrid,  d'où  on  l'a  fait 

Ï lasser  en  France,  et  elle  commence  à  circu- 
er  dans  le  public.  L'attitude  de  ce  monstre 
ressemble,  en  quelque  sorte,  à  celle  du  sphinx, 
en  ce  que  le  train  de  derrière  est  horizontal 
sur  la  terre,  et  le  train  de  devant  est  debout. 
Sa  hauteur,  depuis  le  ventre  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  tète,  est  de  15  pieds,  et  sa  lon- 
gueur, depuis  deux  espèces  de  pattes  d'oie  qui 
soutiennent  le  devant  jusqu'à  l'extrémité  des 
queues,  est  de  22  pieds.  La  partie  supérieure 
est  couverte  d'un  poil  rude,  et  la  forme  du 
corps  ressemble  à  celle  de  l'homme.  Du  tronc 
s'élève  une  tête  fort  extraordinaire,  couverte 
d'une  crinière  qui  pend  des  deux  côtés.  La 
tête,  au  premier  aspect,  offre  la  ressemblance 
d'un  lion  ;  mais,  comme  la  face  est  entière- 
ment aplatie,  on  y  reconnaît  bientôt  celle  d'iui 
singe.  Une  gueule  extrêmement  ouverte  et 
avancée  lui  donne  un  air  de  voracité  qui  est 
effrayant.  Des  deux  côtés  de  la  tête  s'élèvent, 
à  une  certaine  hauteur,  deux  grandes  oreilles 
pointues  et  velues  comme  celles  d'un  àne.  Au- 
dessus  de  ces  oreilles  sont  deux  cornes  tor- 
tues comme  celles  du  taureau,  et,  au  dos  de 
cet  animal,  vers  la  hauteur  ordinaire  de  ses 
épaules,  sont  placées  deux  ailes  très-fortes, 
qui  ont,  au  lieu  de  plumes,  des  membranes 
pareilles  à  celles  des  ailes  de  chauve-souris. 
Toute  celte  partie  supérieure  do  l'animal  est 
soutenue  par  les  deux  pattes  d'oie,  placées  un 
peu  avant  le  milieu  du  corps.  La  partie  infé- 
rieure ressemble  à  celle  du  phoque,  excepté 
qu'elle  est  couverte  do  grosses  écailles.  A 
2  pieds  environ  des  pattes,  est  placée  une  na- 
geoire, qui  s'agite'  verticalement  dans  l'eau, 
et  qui,  sur  terre,  augmente  la  rapidité  de  lu 
marche  de  l'animal,  de  concert  avec  les  ailes, 
dont  il  fait  usage  lorsqu'il  poursuit  sa  proie. 
La  partie  inférieure  se  termine  en  deux  queue3, 
dont  l'une,  ayantdes  articulations  jusqu'à  l'ex- 
trémité, peut  envelopper  la  proie  de  l'animal, 
et  l'autre  finit  par  un  dard  très-pointu,  avec 
lequel,  dit-on,  il  la  perce,  » 

Voilà,  un  monstre  des  mieux  conformés  et 
pas  trop  mal  léché,  il  faut. en  convenir;  le 
P.  Bougeant  n'aurait  pas  mieux  fait,  lui  qui, 
si  longtemps,  en  avait  eu  le  monopole,  et  qui, 
chaque  fois  qu'il  avait  besoin  d'argent  pour 
acheter  du  café  ou  du  tabac,  se  disait,  sûr  de 
son  fait  :  «  Je  vais  faire  un  monstre  qui  me 
vaudra  un  louis.  •      ' 

Canard  (le)  ,  journal  drolatique,  fantas- 
tique, anecdotique  et  critique  de  l'an  1er  </e  /(( 
République,  par  Xavier  de  Montépin,  Alphonse 
de  Culonne  et  le  marquis  de  Foudras.  Cet 
oiseau  domestique,  que  la  république  de  184S 
avait  pondu  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
appartenait  au  parti  de  la  légitimité  soumise, 
qui,  plumé  par  tous  les  autres,  s'en  vengeait 
par  des  cancans.  Jadis ,  lé  canard  n'existait 
guère  qu'à!  l'Ecole  des  beaux-arts ,  section  de 
l'harmonierousicale;  alors,  s'il  faut  en  croire 
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la  Physionomie  de  la  presse ,  par  un  chiffon- 
nier, publiée  en  1848,  on  ie  rencontrait  par- 
tout: «ileancane  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants, à  la  tribune  et  dans  l'atelier;  il  vole, 
comme  le  coq  gaulois  qu'il  a  détrôné,  il  plane 
sur  toute  la  France.  »  Cet  enfant  du  droit  di- 
vin, porté  sur  les  fonts  baptismaux  par  les 
trois  gentilshommes  cités  plus  haut,  le  Canard, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  avait, 
s'il  vous  plaît,  tout  comme  un  autre,  sa  pro- 
fession de  foi,  laquelle  se  terminait  de  la  fa- 
çon suivante  :  *  Le  Canard  croit  à  la  liberté. 
Le  Canard  croit  à  la  fraternité;  mais,  hélas  1 
l'égalité  lui  paraît  un  mythe  I...  En  effet,  si 
tous  les  Français  étaient  égaux  ,  ils  auraient 
tous  assez  d'esprit  et  assez  d'argent  pour 
s'abonner  au  Canard;  or...  ils  ne  le  font  pas  ; 
donc...  concluez.  »  On  voit  que  ce  canard  était 
loin  d'être  une  oie.  Aussi  sa  mince  collection 
renferme-t-elle  ça  et  là  d'assez  bonnes  ma- 
lices à  travers  d'insipides  jeux  de  mots  et  de 
calembours  plus  perfides ,  plus  méchants  que 
justes.  On  ne  saurait  analyser  un  tel  oiseau  : 
on  le  plume,  on  le  fricasse  et...  l'on  s'en  fait 
des  papillottes.  Condamné  pour  un  article  di- 
rigé contre  M.  Garnier-Pagès,  le  Canard  s'est 
fondu  avec  le  Lampion,  éclaireur  politique 
allumé  par  MM.  de  Montépin  et  de  Villemes- 
sant.  Au  bout  d'un  mois,  le  Lampion  s'étei- 
gnait et  le  Canard  était  cuit.  V.  lampion  (le). 

Canard  (chanson  du).  Rien  ne  manque  à  la 
gloire  du  canard,  qui  a  même  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  chanson.  En  voici  une  qui  fut 
longtemps  populaire,  mais  qui  est  assez  peu 
connue  aujourd'hui,  par  cette  belle  raison  que 
nous  trouvons  perruque  et  rococo  tout  ce  que 
nos  pères  avaient  la  bonhomie  de  trouver 
spirituel.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  parta- 
gent pas  ce  sentiment  la  liront  ici  avec 
plaisir: 

Sur  le  bord  d'une  mare, 

Un  canard  soupirait, 

Cherchant  d'un  air  bizarre 

Queltiu'  chos'  qui  lui  manquait. 

Il  disait,  d'un  organe 

Qui  peignait  son  chagrin  : 

On  m'a  chippé  ma  cane,  - 

C'est  1'  fait  d'un  galopin. 

Can-can, 

Can-can, 

Quand  je  flâne, 

Sans  ma  cane , 

Je  ne  suis  pas  content, 

Can-can. 

Voyant  sa  douleur  telle, 
tin  passant  qui  passait 
Lui  dit:—  Comment  est-elle 
Ta  cane,  ô  mon  poulet? 
—  Elle  avait  robe  grise, 
Répondit  le  canard, 
Oa  !  qu'elle  était  bien  mise 
Avec  son  nez  camnrd! 
Can-can,  etc. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
Hépondit  le  passant, 
Ta  cane ,  je  l'ai  vue, 
A  l'hôtel  du  Croissant 
J'ai  vu  ta  cane  folle, 
Qui  te  Taisait  des  traits, 
Dans  une  casserole, 
Avec  plusieurs  navets. 
Can-can,  etc. 

Apprenant  ce  mystère. 
Le  cœur  gros  comme  un  cent, 
Le  canard,  en  colère, 
Jura  de  rester  veuf. 
Sur  le  bord  de  sa  mare 
Il  se  remit  au  frais. 
Chantant  sur  sa  guitare-: 
Guerre!  guerre  aux  navets! 
Can-can,  etc. 

CANARD,  ARDE  adj.  (ka-nar,  ar-de  —  rad. 
canard,  oiseau).  Mar.  Qui  tangue,  qui  plonge 
beaucoup  pur  l'avant  :  Bateau  canard.  Fré- 
gate CANARDE. 

• —  Comm,  Bois  canard,  Bûche  échappée 
d'un  train  :  Les  marchands  qui  font  flotter  à 
bois  perdu  ont  quarante  jours  pour  faire  pêcher 
leurs  bois  canards.  (Dictionn.  forestier.) 

—  Mamm.  Se  dit  du  chien  barbet,  animal  à 
poil  long  et  frisé,  qu'on  emploie  beaucoup  dans 
la  chassa'sur  les  étangs,  parce  qu'il  nage  bien 
et  va  volontiers  à  l'eau  :  Chien  canard.  Il 
Substantiv.  ;  Un  canard. 

CANARD  (Nicolas-François),  mathématicien 
et  publiciste  français,  né  à  Moulins  vers  le 
milieu  du  xvmc  siècle ,  mort  en  1833.  Il  pro- 
fessa les  mathématiques  transcendantes  et  les 
sciences  physiques  au  lycée  de  Moulins.  On  a 
do  lui  des  Principes  d'économie  politique 
(1802),  ouvrage  couronné  par  l'Institut  (an  IX), 
un  Mémoire  sur  le  perfectionnement  du  jury 

11802)  ;  un  Traité  élémentaire  des  équations 
1808),  etc. 

CANARDÉ ,  ÉE  (ka-nar-dé)  part.  pass.  du 
v.  Canarder  :  Un  avant-poste  canardé  par  une 
embuscade  ennemie. 

CANARDEAU  s.  rn.  (ka-nar-do  —  dimin.  de 
canard).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  jeune  ca- 
nard :  De  petits  caNardeaux, 

CANARDER  v.  a.  ou  tr.  (ka-nar-dé  —  rad. 
canard).  Fusiller  d'un  endroit  où  l'on  est  ca- 
ché, comme  on  fait  dans  la  chasse  aux  ca- 
nards :  Charles  IX,  posté  au  balcon  du  Louvre, 
et  armé  d'une  arquebuse,  canardait  les  pro- 
testants qui  traversaient  la  Seine.  (***.)  Vous 
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savez  comment  ils  se  cachaient  pour  canarder 
les  Bleus.   (Balz.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  canards,  des  notes 
■fausses  et  criardes,  en  chantant  ou  en  jouant 
de  certains  instruments,  particulièrement  de 
la  clarinette  :  Il  ne  cesse  de  beugler  dans 
Vap/iicléide,  que  pour  canarder  sur  la  clari- 
nette, il  Débiter  des  canards ,  des  nouvelles 
fausses,  absurdes. 

—  Mar.  Tanguer ,  plonger  par  l'avant  : 
Cette  frégate  canarde  à  démâter. 

Se  canarder  v.  pron.  Tirer  des  coups  de 
fusil  les  uns  sur  les  autres ,  d'un  endroit 
couvert. 

CANARDERIE  s.  f.  (ka-nar-de-rî  —  rad. 
canard).  Econ.  rur.  Lieu  où  l'on  élève  des  ca- 
nards. 

CANARDIER  s.  m.  (ka-nar-dié  —  rad.  ca- 
nard). Celui  qui  chasse  aux  canards. 

—  Famil.  Celui  qui  invente  ou  débite  des 
canards,  de  fausses  nouvelles  :  Place  au  cé- 
lèbre Edouard ,  le  canardier  par  excellence, 
le  roi  des  crieurs  publics.  (Prév.  d'Angle- 
mont.) 

CANARDIÈRE  s.  f.  (ka-nar-diè-re  —  rad. 
canard).  Econ.  rur.  Pièce  d'eau  établie  pour 
des  canards. 

—  Chass.  Partie  d'un  étang  disposée  pour 
prendre  des  canards  au  filet,  il  Guérite  établie 
pour  tirer  les  canards. 

—  Arquebus.  Long  fusil  que  l'on  emploie 
surtout  a  la  chasse  aux  canards ,  mais  qui  a 
servi  quelquefois  comme  arme  de  guerre  : 
Avec  sa  canardikre,  il  fait,  pendant  l'hiver, 
une  guerre  lucrative  aux  nombreux  palmipèdes 
qui  couvrent  le  marais.  (A.  Hugo.)  Le  jeune 
chevalier  et  Gosselin  décampèrent,  munis  de 
leurs  sabres  et  de  leurs  canardières,  pour  re- 
joindre Madame  en  Vendée,  (Balz.)  n  Au 
xvtie-et  au  xvme  siècle,  on  se  servait  de  ca- 
nardières  dont  le  canon  ,  monté  sur  un  che- 
valet, avait  6-m.  48  de  longueur;  aujour- 
d'hui, on  ne  fabrique  plus  guère  de  canardières, 
l'expérience  ayant  appris  que  ces  armes  sont 
d'un  pointage  difficile  et  d'une  justesse  de 
tir  très-imparfaite. 

—  Fortif.  Guérite  ou  réduit  couvert  ménagé 
dans  un  château  fort,  pour  tirer  en  sûreté  sur 
l'ennemi. 

CANARI,  autrefois  CANARIE  s.  m.  (ka- 
na-ri).  Ornith.  Serin  jaune  des  îles  Canaries  : 
Cet  homme  n'a  pas  d'autre  ministère  que  de 
siffler  des  serins  au  flageolet,  et  de  faire  cou- 
ver des  Canaries,  (La  Bruy.)  V.  serin.  Il  Ca- 
nari sauvage.  Nom  vulgaire  de  la  mésange 
penduline. 

—  Bot.  Syn.  de  canarion. 

CANARI,  bourg  et  commune  maritime  do 
France  (Corse),  arrond.  et  à  14  kilom.' N.-O. 
de  Bastia;  1,300  hab.  Exportation  de  figues, 
cédrats,  citrons,  oranges  et  huile  d'olive.  En 
1861,  le  mouvement  de  la  navigation  de  ce 
petit  port  de  commerce  a  été,  entrée  et  sortie 
réunies,  de  71  navires  jaugeant  1,385  ton- 
neaux. Le  cabotage  a  donné  des  chiffres  k 
peu  près  deux  fois  plus  forts. 

CANARIE  s.  f.  (ka-na-ri).  Chorêgr.  Sorte 
de  gigue  grotesque  aujourd'hui  abandonnée, 
qui  avait  été  importée  ,  dit-on  ,  des  îles  Ca- 
naries, et  dans  laquelle  la  dame  et  le  cavalier 
dansaient  tour  à  tour  l'un  devant  l'autre,  en 
imitant  les  poses  et  les  gestes  des  sauvages. 

—  Bot,  Syn.  de  cabarine. 

CANARIE  (GRANDE),  île  du  groupe  des  Ca- 
naries, dans  l'océan  Atlantique  ,  près  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  à  60  kilom.  S.-E. 
de  Ténériffe ,  à  90  kilom.  S.-O.  de  Fortaven- 
tura.  Le  nom  de  cette  île,  qui  vient,  dit  Pline, 
du  grand  nombre  de  chiens  qu'on  y  rencon- 
trait ,  a  passé  à  l'archipel  tout  entier.  La 
Grande  Canarie  a  un  diamètre  de  30  kilom.; 
une  population  de  73,000  hab.  répandus  sur 
une  superficie  de  1, 990  kilom.  carrés.  Ch.-l.,  las 
Palmas.  L'île  entière  est  divisée  en  deux  juri- 
dictions civiles  :  las  Palmas  et  Gaïdar ,  et 
renferme  vingt  et  une  municipalités.  La  plus 
grande  de  l'archipel,  après  Ténériffe,  elle  con- 
siste en  une  grande  montagne  volcanique,  dont 
le  sommet,  haut  de  2,021  mètres,  est  couvert 
de  neiges  éternelles;  les  côtes  de  l'île  sont 
inaccessibles  à  cause  des  brisants  qui  les  bor- 
dent, excepté  sur  une  petite  langue  de  terre  au 
N.-E.,  où  se  trouve  las  Palmas.  La  presqu'île 
formée  par  cette  langue  de  terre  renferme 
deux  rades,  où  les  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler, abrités  contre  les  vents  par  une  chaîne 
de  rochers  parallèles  au  rivage. 

Le  sol,  arrosé  par  de  nombreux  petits  cours 
d'eau,  est  d'une  fertilité  surprenante  ;  il  four- 
nit jusqu'à  trois  récoltes  de  maïs  tous  les  ans, 
et  abonde  en  vin,  soie,  huile,  sel,  eau-de- 
vie  ;  de  belles  forêts  couronnent  les  hauteurs, 
où  croissent  aussi  de  gras  pâturages  qui  nour- 
rissent un  bétail  considérable. 

CANARIEN ,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-na-riain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  d'une  des  îles  Cana- 
ries; qui  appartient  à  l'une  ou  à  plusieurs  de 
ces  îles,  ou  a  leurs  habitants  .*  Les  Canariens. 
Les  mœurs  canariennes. 

CANARIES  (îles),  groupe  d'îles  de  l'océan 
Atlantique ,  appartenant  à  l'Espagne  et  situé 
à  150  kilom.  delà  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
à  1,050  kilom.  S.-O.  de  Cadix,  par  15»  40'  et 
20»  40'  de  long.,E.,  et  27<>  39'  —  29»  26'  de  iat. 
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N.  La  superficie  totale  de  l'archipel  est  do 
8,465  kilom,  carrés,  renfermant  une  popula- 
tion de  195,950  hab.  Cet  archipel  se  compose 
de  dix  îles,  dont  sept  seulement  sont  habitées; 
ce  sont  :  Ténériffe,  la  Grande  Canarie,  Palma, 
Gomera,  Forta Ventura ,  Lanzarote  et  Ferro, 
on  île  de  Fer,  la  plus  petite  des  sept.  L'en- 
semble de  ces  îles  forme  la  province  des  Ca- 
naries, ch.-l.  Santa-Cruz  de  Ténériffe. 

L'aspect  de  ces  Iles  présente  partout  une 
origine  volcanique;  au  sommet  de  leurs  mon- 
tagnes, on  trouve  une  excavation  de  forme 
conique;  sur  leurs  versants,  des  saillies  très- 
abruptes,  appelées  barancos ,  dont  quelques- 
unes  pénètrent  dans  le  cône  et  mettent  à  nu 
la  structure  intérieure,  formée  de  pierres  vol- 
caniques régulièrement  stratifiées.  Les  sa- 
vantes explorations  de  Humboldt  et  de  Buch 
ont  jeté  une  vive  lumière  sur  la  flore  de  ces 
lies,  dont  les  productions  végétales  varient 
depuis  le  palmier  des  régions  tropicales  jus- 
qu  aux  plantes  alpines,  qui  caractérisent  les 
pics  les  plus  élevés.  D'après  ces  naturalistes, 
la  géographie  végétale  des  Canaries  présente 
cinq  régions  successives  :  la  région  des  pro- 
duits africains  s'étend  jusqu'à  une  hauteur  de 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
avec  une  température  moyenne  de  18°  Réau- 
mur,  et  est  caractérisée  par  le  pisang,  le  pal- 
mier, la  canne  à  sucre  et  l'arbre  à  sang  de 
dragon  ;  la  région  de  la  culture  européenne, 
qui  lui  succède,  s'élève  à  865  mètres,  avec 
une  température  de  14°  Kéaumur  ;  on  trouve 
dans  cette  zone  les  plus  belles  espèces  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  vignes,  des  forêts  d'oli- 
viers et  de  châtaigniers,  des  champs  de  blé  et 
de  maïs,  et  toute  la  luxuriante  végétation  de 
la  zone  tempérée,  La  troisième  région ,  celle 
des  forêts  toujours  vertes,  s'étend  jusqu'à, 
1,365  mètres  d'altitude  ;  des  forêts  de  lauriers 
et  de  chênes  se  développent  sous  l'influence 
d'une  température  de  lO°Réaumuretd'une  fé- 
condante humidité.  Au  delà  croissent  les  pins 
sauvages  et  les  fougères  communes,  jusqu'à 
une  élévation  de  1,666  mètres,  par  une  tempé- 
rature moyenne  de  8°  Réaumur;  après  quoi  on 
atteint  la  zone  où  végètent  les  plantes  alpes- 
tres, jusqu'à  une  altitude  de  3,100  mètres. 
Quant  aux  pics  extrêmes,  ils  sont  dépourvus 
de  toute  végétation  et  couverts  de  neiges 
éternelles. 

La  faune  des  Canaries  est  peu  variée,  en- 
tore  la  plupart  des  espèces  y  ont-elles  été  in- 
troduites. Parmi  les  animaux  domestiques,  on 
trouve  le  dromadaire  d'Afrique,  la  chèvre  dite 
des  Canaries,  le  chieri ,  le  porc,  le  mouton,  le 
furet  et  le  chat.  L'oiseau  des  Canaries  y  est 
indigène,  ainsi  que  plusieurs  autres  oiseaux  à 
ramage  et  de  marine  ;  sur  les  côtes,  on  pêche 
une  grande  variété  de  poissons,  et  lesproduits 
des  vers  à  soie  et  des  abeilles  qu'on  y  élève 
sont  à  bon  droit  très-estimés. 

L'industrie  de  ces  îles  est  encore  dans  l'en- 
fance, mais  le  commerce  y  est  assez  actif,  sur- 
tout depuis  que  le  gouvernement  espagnol  l'a 
déclaré  libre.  Ce  commerce  a  pour  objet  les 
produits  agricoles,  parmi  lesquels  nous  devons 
mentionner  un  vin  blanc  sucré,  dit  tun  des  Ca- 
naries, les  soies  brutes,  l'esprit-de-vin,  la 
soude  et  les  fruits  secs.  Le  climat  délicieux 
dont  jouissent  les  îles  Canaries,  ajouté  à  leur 
remarquable  fertilité,  leur  avait  fait  donner, 
parles  anciens,  le  nom  d'iles  Fortunées.  11  est 
très-probable  qu'elles  étaient  déjà  connues  des 
Carthaginois.  Juba  II,  roi  des  deux  Maurita- 
nies,  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  des- 
cription exacte  ;  cet  écrit  a  été  malheureuse- 
ment perdu,  mais  Pline  l'avait  sous  les  yeux 
quand  il  écrivait  son  Histoire  naturelle.  Les 
Arabes  connaissaient  sans  doute  ces  Iles , 
mais  elles  ne  furent  découvertes  par  les  Es- 
pagnols qu'en  1395.  Ceux-ci  n'attachèrent  pas 
d'abord  une  grande  importance  à  ces  nouvelles 
possessions,  puisqu'un  Français  du  nom  de 
Bétancour,  qui  les  visita  en  1400,  s'en  fit  don- 
ner l'investiture  par  le  roi  de  Castille,  Henri  Hf. 
En  1450,  Henri  le  Navigateur  en  lit  prendre 
possession  au  nom  du  Portugal.  Cependant  les 
Espagnols  se  ravisèrent  et  en  entreprirent  de 
nouveau  la  conquête  en  1478,  mais  elle  ne  fut 
achevée  que  vers  1512,  après  une  longue  lutte 
contre  les  indigènes,  appelés  Guanches,  qui 
furent  tous  exterminés.  La  population  ac- 
tuelle de  ces  îles  est  le  résultat  du  mélange 
des  Espagnols  et  des  Portugais. 

CANARINE  s.  f.  (ka-na-ri-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  campanulacéos, 
comprenant  trois  espèces ,  qui  croissent  aux 
îles  Canaries  et  en  Chine.  On  dit  aussi  canarie. 

CANARION  s.  m.  (ka-na-ri-on).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  burséracées.  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces,  qui  Croissent 
dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie.  On  dit 
canarion. 

—  Encycl.  Bot.  Les  canaris  ou  canarions  sont 
de  petits  arbres,  de  la  famille  des  burséracées, 
à  feuilles  alternes,  imparipennées,  coriaces, 
à  fleurs  ordinairement  blanches,  disposées  en 
grandes  panicules  terminales.  Ce  genre  com- 
prend une  douzaine  d'espèces,  qui  croissent 
dans  l'Asie  tropicale  et  dans  les  îles  voisines. 
Ils  sécrètent  une  sorte  de  résine  blanche  et 
tenace,  qu'on  enveloppe  dans  des  feuilles  sè- 
ches, pour  en  faire  des  flambeaux.  Le  bois, 
blanchâtre,  assez  solide,  mais  de  peu  de  durée, 
n'est  guère  bon  qu'à  brûler.  Les  fruits  ren- 
ferment des  amandes ,  dont  les  naturels  font 
une  grande  consommation;  ils  les  mangent 
crues,  ou  les  font  entrer  dans  la  préparation 
du  pain  ;  ils  en  extraient  aussi  une  huile 
bonne  pour  assaisonner  les  aliments. 
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CANARIS  (Constantin),  célèbre  marin  grec. 
V.  Kanaris. 

CANAROIE  s.  m.  (ka-na-roi  —  de  canard  et 
oie).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  qui 
tient  à  la  fois  des  canards  et  des  oies  :  Le  c/v- 
naroie  à  pieds  demi-palmés  de  la  Nouvclte- 
Ilollande  y  est  fort  rare.  (Lafresnaye.)  Il  Syn. 

d'ANATlORALMI. 

CANASSE  s.  f.  (ka-na-ce  —  du  gr.  kana- 
stron,  corbeille).  Comm.  Boîte  dans  laquelle 
on  apporte  le  thé.  il  Boîte  à  tabac,  n  Sorte  de 
tabac  à  fumer.  Il  On  dit  aussi,  canastre. 

C&.NASTEL  s.  m.  (ka-na-stèl  — du  gr.  ka- 
nastron,  même  sens).  Corbeille,  panier.  Il  Vieux 
mot  usité  encore  en  Provence. 

CANATE,  montagne  d'Espagne  au  pied  do 
laquelle,  disent  les  anciennes  chroniques,  il 
existait  une  caverne  où  les  mauvais  génies 
faisaient  leur  résidence.  Les  chevaliers  qui 
s'en  approchaient  étaient  enchantés  aussitôt. 

CANATHA,  ville  de  l'ancienne  Syrie,  à 
45  kilom.  S.-O.  de  Damas,  prés  du  versant 
oriental  de  l'Anti-Liban.  Comptée  d'abord  au 
nombre  des  villes  de  la  Décapole,  elle  releva 
ensuite  de  Bostra. 

CANATHOS,  fontaine  de  Nauplie  où  Junon 
allait  se  baigner  tous  les  ans,  pour  recouvrer 
une  nouvelle  virginité.  Les  commentateurs 
n'ont  pas  dit  si  les  mortelles  qui  se  baignaient 
dans  cette  eau  merveilleuse  pouvaient  jouir 
du  même  privilège  :  le  concours  eût  été  im- 
mense, et  bien  plus  grand  que  pour  aller  boire 
l'eau  de  la  Satette.  Dans  nos  romans  de  che- 
valerie se  trouve  une  invention  à  peu  près 
identique  :1a  fontaine  de  Jouvence  est  lasœur 
jumelle  de  celle  de  Canathos. 

CANATHRE  s.  m.  (ka-na-tre  —  gr.  kana- 
thron,  proprement  natte  pour  couvrir  un  cha- 
riot). Antiq.  gr.  Chaise  sur  laquelle  on  portait 
les  jeunes  Lacédémoniennes  dans  certaines 
processions  publiques. 

CANAD  (la),  nom  d'un  village  et  d'un  étang 
de  France.  V.  Lacanau. 

CANAVAME  s.  f.  (ka-na-va-lî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées,  formé  aux  dépens  des 
doliques  et  comprenant  une  dizaine  d  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  du 
globe. 

CANAVEB1  (Jean-Baptiste),  évêquo  de  Ver- 
cetl,  né  à  Borgomaro  en  1753,  mort  en  1811. 
Il  entra  chez  les  oratoriens  de  Turin,  et  se 
distingua  par  ses  connaissances  et  par  son 
éloquence  dans  la  chaire.  Protégé  par  ma- 
dame Victoire,  sœur  du  roi  Victor-Amédée,  il 
fonda  une  maison  de  retraite  pour  les  daines 
nobles,  et  fut  nommé  évèque  de  Bielle  en 
1797;  mais  il  donna  sa  démission  en  1804,  sur 
l'invitation  du  pape  Pie  VII.  L'année  suivante, 
il  fut  élevé  au  siège  de  Vereeil  et  devint  en- 
suite premier  aumônier  de  Madame  mère.  Ou 
a  de  lui  divers  panégyriques  de  saints  et  un 
ouvrage  intitulé  :  Notizia  compendiosa  dei 
monuslerj  délia  Trapa  (Turin,  1794). 

CANAVESE  (le) ,  petite  contrée  du  royaume 
d'Italie ,  dans  la  province  d'Ivrée ,  sur  la 
Dora  Baltea.  Nombreuses  ruines  de  châteaux 
et  de  forts. 

CANAVOS  (N.),  chef  d'Armatolis  qui  servit 
dans  les  armées  d'Ali,  pacha  de  Janina,  et  qui 
se  distingua  toujours  par  sa  valeur  et  par  ses 
beaux  exploits.  Mais  Ali  le  détestait,  préci- 
sément à  cause  de  ses  grandes  qualités  ;  Ca- 
navos,  voyant  que  sa  vie  même  était  mena- 
cée, résolut  de  se  rendre  en  Italie.  Ali,  qui 
avait  deviné  son  projet,  le  fit  assassiner 
comme  il  sortait  des  portes  de  Janina. 

CANAX  s.  m.  (ka-naks).  Forme  ancienne 
du  mot  canal.  Il  Signifiait  aussi  ruisseau. 

CANAYE  (Philippe  de)  ,  sieur  de  Fresne. 
Homme  d'Etat  et  jurisconsulte,  né  à  Paris  en 
1551,  mort  en  1610.  Conseiller  d'Etat  sous 
Henri  III,  il  fut,  sous  Henri  IV,  ambassadeur 
on  Angleterre,  en  Allemagne,  à  Venise  et 
employé  à  d'importantes  négociations.  Dési- 

fné  comme  arbitre  lors  des  conférences  de 
ontainebleau  (1600),  il  se  sentit  ébranlé  dans 
sa  croyance,  et  peu  après  abjura  le  calvi- 
nisme. On  a  de  lui  des  mémoires  relatifs  à  ses 
négociations,  sous  le  titre  de  :  Ambassades 
(1635),  3  vol.  in-fol.,  dont  le  premier  contient 
le  procès  du  maréchal  Biron,  rédigé  par  La 
Guesle,  procureur  général. 

CANAYE  (Jean  nii),  jésuite  et  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1594,  mort  en  1670,  est 
surtout  connu  par  un  opuscule  inséré  dans  lus 
œuvres  de  Saint-Evremond,  intitulé  :  Cos- 
versation  du  maréchal  d'Hocquincourt  et  du 
P.  Canaye.  Ce  dialogue  curieux,  plein  d'esprit 
et  de  style,  a  été  attribué  à  Charlevnl.  On 
doit  au  P.  Canaye  un  Pccueil  des  lettres 
des  plus  saints  et  meilleurs  esprits  de  l'anti- 
quité, touchant  la  vanité  du  monde  (Paris, 
1629),  et  Ludovici  XIII  triumphus  de  Ititpelta 
capta  (1628,  in-fol.),  comprenant  des  vers  la- 
tins et  français. 

CANAYE  (Etienne  de),  érudit  et  oratorien, 
arrière-petit-neveu  do  Philippe  de  Canaye, 
né  à  Paris  en  1694,  mort  en  17S2.  11  a  laissé, 
dans  te  recueil  de  1  Académie  des  inscriptions, 
trois  mémoires  intéressants  sur  l'Aréopage, 
Thaïes  et  Anaatimandre,  Le  P.  de  Canaye  était 
l'ami  de  d'Alembert  et  de  Foncemagne.  Fort 
instruit,  et  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (1728),  il  écrivait  fort  peu ,  mais  avec 
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une  rare  élégance.  Comme  ses  amis  lui  re- 
prochaient un  jour  de  ne  pas  publier  d'ou- 
vrage :  ■  Je  veux  toujours  demeurer  dans  la 
foule,  leur  répondit-il.  En  littérature,  comme 
au  théâtre,  le  plaisir  est  rarement  pour  les 
acteurs.  » 

CANBY  (Edward-Richard  Sprigg),  major 
général  de  volontaires  dans  l'armée  des  Etats- 
Unis,  né  en  1819  dans  le  Kentucky,  émigra 
avec  ses  parents  dans  i'fndiana,  et,  après 
avoir  reçu  une  éducation  libérale,  entra  à 
Westpoint,  comme  cadet,  en  1838.  Il  en  sortit 
le  30  juin  1839,  avec  Halleck,  Stevens,  Rie- 
ketts,  Ord,  Paine  et  divers  autres  généraux 
du  Nord  et  du  Sud ,  et  fut  incorporé ,  le 
1er  juillet  suivant,  dans  le  2"  régiment  d'in- 
fanterie. Capitaine  et  aide  de  camp  du  géné- 
ral Riley,  lors  de  la  guerre  du  Mexique,  il 
était  lieutenant-colonel  &  la  cessation  des  hos- 
tilités (1848).  Dix  ans  après,  il  commandait  le 
fort  Bridger,  dans  l'Utah,  et  guerroyait  heu- 
reusement contre  les  Indiens  Navajoes.  En 
1861,  il  occupait  le  fort  Défiance,  dans  le 
Nouveau- Mexique.  C'était  un  poste  important, 
placé  au  centre  de  populations  hostiles,  et  of- 
frant des  dangers  réels  aux  partisans  de 
l'Union.  Le  commandant  en  second ,  le  major 
Sibley,  s'enrôla  dès  le  principe  sous  la  ban- 
nière confédérée,  et  essaya  d'embaucher  son 
supérieur.  Mais  Canby  resta  inébranlable  dans 
ses  convictions.  En  récompense  de  sa  fidélité, 
le  président  Lincoln  le  nomma  colonel  du 
19*  régiment  d'infanterie  (H  mai  1861)  et  lui 
confia  le  commandement  du  département  mi- 
litaire du  Nouveau-Mexique.  Le  21  février 
1802,  son  ancien  major,  alors  général  Sibley, 
vint  l'attaquer  au  fort  Craig,  avec  une  troupe 
de  Texiens.  Ses  armes  ne  furent  pas  plus 
heureuses  que  ses  exhortations,  et  il  dut  se 
retirer,  battu  encore,  niais  plus  honteusement 
que  la  première  fois. 

Promu  brigadier  général  le  31  mars  1862,' 
Canby  fut  appelé  à  Washington  et  pourvu 
d'un  emploi  important  dans  les  bureaux  de  la 
guerre.  Quand  les  opérations  de  recrutement 
soulevèrent  la  terrible  révolte  qui  ensanglanta 
New-York  (juillet  1863),  le  général  Canby 
reçut  le  commandement  des  troupes  fédérales 
occupant  la  ville  et  la  rade,  et  ce  fut  à  ses  me- 
sures énergiques  que  fut  surtout  dû  le  rétablis- 
sement de  l'ordre.  Il  conserva  ce  poste  délicat 
jusqu'en  novembre  1863.  Le  général  Stannard 
vint  alors  le  remplacer  et  lui  permettre  ainsi 
de  reprendre  ses  fonctions  au  ministère  de  la 
guerre.  Le  décret  qui  l'a  promu  au  grade  de 
major  général,  et  qui  lui  a  donné  le  comman- 
dement du  département  du  Trans-Mississipi, 
porte  la  date  du.  7  mai  1864. 

CANCALE,  ville  maritime  de  France  (Ille- 
et- Vilaine),  ch.-l.  de  canton ,  arrond.  et  à 
U  kilora.  N.-E,  de  Saint-Malo;  pop.  aggl., 
3,215  hab.;— pop.  tôt., 6,100  hab.  Cancale  est 
bâtie  sur  un  rocher  qui  s'avance  sur  la  côte 
occidentale  de  la  baie  qui  porte  son  nom.  La 
ville  se  divise  on  deux  parties  :  la  ville  pro- 
prement dite,  sur  le  sommet  du  coteau,  et  la 
Houle  ou  le  port,  village  aussi  important  que 
la  ville  mémo  ;  c'est  là  que  les  pêcheurs  se 
sont  agglomérés  et  viennent  déposer  les  huî- 
tres qu'ils  ont  draguées  et  qui  sont  les  riches 
produits  de  cette  magnifique  baie. 

CANCALE  (baie  de),  vaste  échancrure  sur 
les  côtes  de  France ,  formée  par  la  Manche, 
le  long  des  départements  de  l'Ille-et-Vilaine 
et  de  la  Manche.  Elle  est  comprise  entre 
Oranville  et  le  cap  appelé  Groin-de-Cancale, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  distance  de 
16  kilom,,  qui  forme  l'entrée  de  la  baie.  Cette 
baie,  à  peu  près  semi-circulaire,  présente  un 
développement  de  40  kilom.  et  forme  une  ex- 
cellente rade,  qui  peut  recevoir  100  vaisseaux 
de  ligne  ;  elle  est  bien  abritée,  a  un  fond  de 
glaise  et  une  profondeur  qui  varie  de  4  à 
13  brasses.  Elle  forme  la  Houle  ou  port  de 
Caneale ,  défendu  par  le  fort  des  Rimains, 
bâti  sur  un  Ilot,  la  petite  baie  d'Avranches, 
la  grève  du  Mont-Saint-Michel  et  le  banc  où 
l'on  pêche  les  fameuses  huîtres  de  Cuncale. 

C  AN  CAME  s.  m.  (kan-ka-me).  Pharm.  Es- 
pèce de  gomme,  qui  paraît  provenir  du  mé- 
lange de  plusieurs  gommes  différentes.  Il  On 
dit  aussi  cancamum. 

CANCAN  s.  m.  (kan-kan  —  onomatopée).  Cri 
du  canard  et,  selon  quelques-uns,  du  perro- 
quet. 

CANCAN  s.  m.  (kan-kan  —  étyni.  douteuse. 
Quelques  étymologistes  prétendent  que  ce 
mot  n'est  qu'une  onomatopée  du  cri  maussade 
ot  fatigant  du  canard  ;  d'autres  font  remonter 
l'origine  de  ce  mot  aux  longues  discussions  qui 
eurent  lieuaux.vie  siècle,  dans  l'Université, 
sur  la  prononciation  du  latin.  Ramus  voulait 
que  le  mot  quanquam  fût  prononcé  kouan- 
kouamm,  et  la  Sorbonne  kan-kan.  Le  parle- 
ment se  déclara  pour  Ramus.  De  cette  dispute 
viendrait  la  locution  faire  un  quanquam,  un 
cancan,  c'est-à-dire  beaucoup  de  bruit  pour 
peu  de  chose.  Cette  idée  de  faire  venir  le  mot 
cancan  des  grosses  et  vicies  discussions  de 
collège  est  assez  ingénieuse,  et,  comme  disent 
les  Italiens  :  Se  non  è  vero,  è  bene  irovato). 
Vain  bruit,  bavardage,  commérage,  médi- 
sance :  Faire  des  cancans.  Aimer  les  cancans. 
M,  de  Montbel  tomba,  de  Rome  à  Padoue,  an 
milieu  de  nos  cancans.  (Chateaub.)  Deux  tiers 
de  calonvne  et  un  tiers  de  médisance,  voilà  en 
général  de  quoi  se  composent  les  cancans,  j 
(Ourry.)  Suzanne,  en  quittant  Alençon,  voulut  i 
empêcher  l'ancien  fournisseur  dans  les  lianes    i 
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inextricables  d'un  cancan  de  province.  (Balz.) 
Les  cancans  sont  comme  les  champignons  ;  an 
ne  sait  jamais  qui  les  plante,  mais  là  où  il  en 
pousse  un,  il  en  poussera  mille.  (Alex.  Dum.) 

—  Encycl.  Le  cancan  est  bien  antérieur  aux 
discussions  des  pédants;  ce  qui  le  constitue, 
c'est  le  bavardage  médisant  des  vieilles  filles 
et  des  chambrières  ;  comme  tel ,  il  dérive  di- 
rectement du  canard ,  dont  il  rappelle  le  cri 
monotone  et  désagréable.  Il  semblerait,  d'a- 
près cette  définition,  que  le  cancan  a  dû  rester 
dans  le  domaine  de  la  conversation,  ou  tout 
au  plus  se  hasarder  sur  le  terrain  de  la  chan- 
son, à  l'époque  où  celle-ci  était  l'écho  fidèle 
de  tous  les  bruits  du  jour.  Il  devint  ambitieux 
et  voulut  à  la  fois  monter  sur  la  scène  et  des- 
cendre dans  l'arène  politique.  En  1821,  on 
avait  vu  paraître  le  premier  numéro  du  Jour- 
nal des  quanquans  et  d'une  société  de  musards, 
dédié  à  tous  les  flâneurs  ;  deux  ans  après ,  on 
représenta  sur  le  théâtre  des  Variétés  les 
Cancans  ou  les  Cousines  à  Nanette,  comédie 
en  un  acte  mêlée  de  couplets,  par  MM.  Georges 
Duval,  Carmouche  et  Jouslin  de  la  Salle. 
L'année  suivante  voyait  naître  les  Cancans  et 
les  bagouts  des  rues  de  Paris,  à  l'usage  des 
bons  vivants  de  la  ville  et  des  faubourgs.  En- 
fin, le  cancan  parut  dans  le  monde  politique, 
et,  favorisé  par  la  révolution  de  1830,  il  obtint 
en  peu  de  temps  des  développements  formi- 
dables :  Cancans  étemels,  Cancans  populaires, 
Cancans  légitimes,  Cancans  officiels,  Cancans 
imperturbables,  Cancans  inflexibles,  se  succé- 
dèrent sans  interruption,  et  une  colonne  ne 
suffirait  pas  à  donner  la  liste  des  pamphlets 
qui  parurent  sous  ce  titre.  La  province,  aussi 
bien  que  Paris,  en  fut  inondée  ;  la  mode  y 
était,  c'est  tout  dire,  et  ce  mot  suffit  pour 
faire  juger  de  leur  grande  affluence.  Deux 
hommes  se  firent  remarquer  par  leur  achar- 
nement à  mettre  au  jour  de  nouveaux  cancans, 
sans  se  laisser  arrêter  par  l'amende  ou  la  pri- 
son. L'un  se  nommait  Bérard ,  ancien  officier, 
puis  courrier  de  la  malle;  il  avait  été  destitué, 
après  1S30,  pour  cause  de  légitimisme  trop 
prononcé.  Privé  de  retraite  et  de  gratifica- 
tion ,  dénué  de  tous  moyens  d'existence ,  il 
se  fit  pamphlétaire.  Dans  le  pamphlet  intitulé  : 
Encore  des  cancans,  il  disait  à  Louis-Phi- 
lippe :  «  Bonjour,  grand-papa  des  deux  mon- 
des, comment  se  porte  votre  petite  Révolution  ? 
C'est  aujourd'hui  qu'elle  a  eu  ses  treize  mois 
accomplis.  Qu'elle  doit  être  belle  et  grande  ! 
Elle  doit  marcher  seule  ;  elle  doit  avoir  toutes 
ses  dents.  »  Ce  ne  fut  pas  impunément  que 
Bérard  prit  la  liberté  de  dire  ce  qu'il  avait 
sur  le  cœur  :  du  1"  août  1831  au  22  mars  183.4, 
il  publia  79  Cancans  politiques  ;  la  plupart 
furent  saisis  et  déférés  a  la  cour  d'assises,  qui, 
en  différentes  fois,  condamna  Bérard  à  seize 
ans  d'emprisonnement  et  à  15,500  francs  d'a- 
mende. Comme  on  le  voit,  ces  cancans  pou- 
vaient être  innocents  ;  ils  n'étaient  pas  gra- 
tuits. En  province,  Bérard  eut  son  pendant; 
un  facteur  de  la  poste  aux  lettres,  destitué 
pour  refus  de  serment,  marcha  sur  ses 
traces,  produisit  beaucoup  de  cancans,  et  ob- 
tint de  non  moins  nombreuses  condamnations. 
Chose  curieuse ,  les  plus  nombreux  cancans 
ont  été  composés  par  des  gens  étrangers  au 
métier  d'écrivain,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
moins  des  hommes  de  lettres,  puisque  lun 
était  courrier  de  la  malle,  et  l'autre  facteur  à 
la  poste.  Rendu  sage  par  ces  leçons,  le  can- 
can  se  retira  de  la  politique ,  pour  se  réfugier 
dans  les  salons,  les  antichambres  et  les  carre- 
fours. Il  essaya  bien  une  ou  deux  fois  encore 
de  recourir  aune  publicité  autre  que  celle  de 
la  langue  des  vieilles  femmes  ou  des  sots  ;  en 
1836,  on  vit  paraître  les  Cancans  du  pays  la- 
tin ;  l'année  suivante,  les  Cancans  du  quartier 
latin,  et  enfin,  le  Cancan,  recueil  des  inepties 
du  siècle,  qui  renonça  à  paraître,  voyant  sans 
doute  qu  il  avait  trop  à  faire  pour  être  fidèle 
à  son  titre.  Tous  ces  essais  restèrent  infruc- 
tueux ;  le  dernier  est  le  seul  qui  ait  réussi, 
parce  qu'il  ramenait  le  cancan  sur  son  do- 
maine naturel.  En  1850,  une  de  ces  librairies 
pieuses  qui  ont  la  spécialité  des  œuvres  com- 
posées dans  ce  qu'en  style  de  sacristie  on  ap- 
pelle un  bon  esprit,  publia  :  les  Cancans  des 
amies  brouillées,  comédie-proverbe  en  un  acte, 
pour  les  distributions  de  prix  et  les  récréations 
des  pensionnats  de  demoiselles.  Il  faut  bien 
quelque  chose  pour  occuper  ces  jeunes  imagi- 
nations, et  dès  lors  qu'on  craint  de  leur  don- 
ner les  sévères  leçons  de  l'histoire,  on  est 
bien  forcé  de  les  habituer  aux  frivolités  qui 
font  les  délices  des  demoiselles  Beuoîton. 
Nous  finirons  en  empruntant  à  M.  Briquet, 
qui  nous  a  donné  d'utiles  renseignements  pour 
cet  article,  la  différence  qui  sépare  le  cancan 
du  canard.  «  Le  cancan  est  quelque  chose  de 
plus  léger  :  c'est  un  bruit,  une  chanson,  le 
célèbre  on-dit,  ce  bouc  émissaire  de  la  so- 
ciété médisante;  c'est  l'épingle  qui  égratigne, 
c'est  l'aiguille  qui  pique  et  dont  ta  blessure 
imperceptible  échappe  à  tous  les  yeux.  Scripta 
munent,  tel  est  le  canard  ;  verba  volant,  tel  est 
le  cancan.  Le  cancan  se  glisse  d'abord  confi- 
dentiellement à  l'oreille;  de  confidence  en 
confidence,  il  grandit,  puis  il  passe  et  repasse 
à  satiété  dans  la  conversation,  et  enfin  il  in- 
spire quelquefois  à  un  poète  malin  des  cou- 
plets piquants  que  chacun  répète  à  l'envi. 
Mais  le  cancan  n'aurait  jamais  dû  être  écrit, 
encore  moins  imprimé.  C'est  un  tort  irrépa- 
rable qu'on  lui  a  fait  éprouver  ;  il  aurait  le 
droit  de  réclamer  des  dommages  et  intérêts.  » 

Cuiicnn»  populaires  (lks),  par  Désaugiers. 
C'est  un  tableau  populaire  peint  de  main  de 
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maître.  La  réalité  y  étale  ses  laideurs  avec 
effronterie.  On  croirait,  après  avoir  lu  ces 
couplets,  sortir  d'un  conciliabule  effréné  de 
portières  en  délire.  Henri  Monnier  ne  pousse- 
rait pas  plus  loin  l'exactitude.  Le  cancan  est 
une  maladie  sociale  :  personne  n'est  à  l'abri 
de  cette  lèpre ,  les  plus  hautes  intelligences, 
comme  les  plus  abjectes.  Artistes ,  poètes, 
peintres,  musiciens ,  écrivains,  journalistes , 
tous  cancanent  à  l'envi  sur  leurs  collègues, 
ni  plus  ni  moins  que  le  charcutier  de  Désau- 
giers sur  son  voisin  le  ferblantier. 
„.  Allegretto. 
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du  fruitier,  Qui  nid-dit  du  char-cu-tier, 
Qui  médit  du    pa-pe-tier,  Qui  médit  du 


La  vieille    mer-cie-re      Dit  que  le    Ii    - 


Marchand    d'ha-bits,    Yieux,ga-lons. 


^^g^^ 


Et   no-trepor  -  tiê-re     Dit   que    la    lai 


WF^i 


■  tie  -  re  Vend  son  lait  bien  plus  cher 


Au     vieil  huis-sier       qu'à  son  clerc! 


Le  chapelier  dit  tout  bas   Que,  du  cordon- 


=£^ 


-nier  Thomas»  A  Marbeuf^  la    moi-titi 


^P^P^^ 


Trouva  chaussu-re  a  sonpîé.Etla  femme  au 


jEfe#SS=É 


«lippe 


cor-donnier  Dit  tout  haut  qu'au  chapelier. 


iipi 


Un  sous-chel   de  bureau  Donne  un  fort  vi- 


EÉIlfes^ÉM^^^Êl 


.  laio   chapeau!       En  ricanant,  la   lin-gère 


feEÉfefefg^^l^^^ 


Dit  que  son  pro-pri-é-tai-ra     Re-fuse  a  sa 
mé-na-gêre     Schall,  robe  et  sou  -  liers. 


Voussaurez  de   l'herbo-ris-te,    Quela  fem-me 


i^^dPSup^^ 


du  deiUis-te    Mau  •  ge  vo  -  lon-tieï3  A  deux 
JL. 


É^^Pl 


■  que     quartier,  Can-caner  est      le   mé-tier; 


SriïfeiàÉÊê^ 


m 
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Chefs,  commis,  fabricants.  Ne  vi  -  vent  que 


-/fc^= 


^ 
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<lt*    cancans.   On  canca-ne  en    (14-jeuna.nt; 


On  recan-ca-ne  en   di-nant.  C'est  cancans 
sur  cancaus  Qui  11  »  niroiit,  Dieu  sait  quand  1 


CANCAN  s.  m.  (kan-kan  —  onomatopée  du 
cri  du eanard).  Choiégr.  Danse  très-libre,  ac- 
compagnée de  gestes  indécents  et  de  balan- 
cements qui  imitent  la  marche  du  eanard  .- 
Danser  le  cancan.  Elle  pince  le  cancan.  Je 
trouve  que  nos  demoiselles  font  trop  usage  du 
cancan.  (Rochefort.)  On  dansait  le  cancan,  le 
chahut,  à  la  cour  de  Louis  XI V.  (Castil-Blaze.) 
Avouons  que  la  troupe  des  amis  du  cancan  est 
un  peu  moutonnière;  elle  a  répudié  la  plus 
belle  salle  de  bal  de  Paris.  (M.  Alhov.)  Oui, 
vous  dansez  le  cancan.  —  Moi!  je  danse  le 
cancaîi!  Mais  faites-moi  donc  le  plaisir  de 
m' apprendre  ce  que  c'est  que  le  cancan  ;  je  ne 
le  connais  pas.  (P.  de  Kook.)  La  danse  du 
quartier  latin  est  le  cancan.  (L.  Huart.)  Le 
cancan  a  grandi  malgré  le  sergent  de  ville, 
être  pudique  s'il  en  fut.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Les  Grecs  ,  qui  avaient  une 
grande  variété  de  danses,  ne  connaissaient 
pas  le  cancan,  né  un  soir  d'orgie  sur  le  sol  pa- 
risien. Tracer  des  règles  au  cancan  serait 
bien  difficile,  puisqu'il  se  distingue  par  l'ab- 
sence de  toutes  règles.  La  fantaisie  la  plus 
échevelée,  voilà  son  seul  guide,  et  pour  une 
fois  qu'il  réussit  à  être  amusant  et  drolatique, 
cent  fois  il  reste  idiot  et  stupide ,  quand  il 
n'est  pas  immoral.  Les  Grecs  connaissaient 
une  danse  très-licencieuse ,  mais  du  moins  le 
charme  et  le  mérite  de  la  pantomime  pou- 
vaient jusqu'à  un  certain  point  en  faire  excu- 
ser l'iiidécence.  Le  cancan,  tel  que  certains 
écrivains  de  la  petite  presse  ont  voulu  le  pré- 
coniser, n'est  autre  chose  que  te  débraillé  d'un 
ivrogne  ou  d'un  fou.  Un  orateur  moderne  a 
dit  que  David  avait  dansé  le  cancan  devant 
l'arche  :  il  était  impossible  de  pousser  plus 
loin  l'irrévérence  pour  le  roi-prophète.  Le 
cancan  a  été  défendu,  rien  de  mieux,  et  nous 
approuvons  cette  prohibition  ;  mais  n'est-ce 
pas  une  grande  contradiction  de  voir  une 
femme  expulsée  d'un  bal  public  pour  avoir 
levé  la  jambe    lorsque  deux  cents  danseuses 

■court  vêtues  la  lèvent  bien  plus  haut,  aux 
applaudissements  de  toute  une  salle  d'Opéra? 
Si  nous  nous  piquons  quelquefois  de  morale, 
en  revanche,  nous  avons  soin  de  n'être  jamais 
logiques. 

CANCANÉ,  ÉE  (kan-ka-né)  part.  pass.  du 
v.  Cancaner  :  /{ose  Pompon  danse  joliment 
aussi; c'est  poétiquement  tortillé  et  idéalement 
cancané.  (E.  Sue.) 

CANCANER  v.  n.  ou  intr.  (kan-ka-né  — 
rad.  cancan).  Fam.  Faire  des  cancans,  des 
bavardages,  parler  des  uns  et  des  autres. 

—  Pop.  Danser  le  cancan  :  J'ai  cancané 
que  j'en  ai  pus  de  jambes.  (Gavarni.) 

—  Crier  à  la  manière  du  canard  ou  du  per- 
roquet. S  Peu  usité. 

CANCANIAS  s.  m.  (kan-ka-nia).  Comm. 
Satin  des  Indes  rayé,  à  chaînettes,  que  l'on 
appelle  aussi  atlas. 

CANCANIER,  1ÈRE  aelj.  (kan-ka-nié,  iè-re 
rad.  cancaner).  Qui  aime  a  faire  des  cancans  : 
Nous  partîmes,  Sarali  fort  rêveuse,  moi  le 
cœur  serré  d'aller  m'exposer  aux  regards  de 
mille  badauds  curieux,  méchants,  oisifs  et 
cancaniers.  (A.  de  Bust.)  L'homme  est  moins 
cancaniioi  que  la  femme.  (J.-J.  Rouss.)  L'un 
est  un  marquis  cancanier,  sot,  ruiné,  doué  de 
faux-cols  grotesques  et  d'une  façon  de  parler 
agaçante.  (A.  Guiffe.) 

—  Substantiv.  :  Est-ce  que  le  monde  n'est 
pas  peuplé  de  sottes  cancanièrks,  jalouses  des 
jolies  personnes?  (G.  Sand.)  Oui,  j'écoutais,  et 
oous  êtes  un  vieux  cakcanikr.  (Cogniard.) 
Elle  a  traité  bonne  maman  de  cancaNi^rh; 
ah!  lui  dis-je,  un  instant!  (J.-J.  Rouss.) 

CANCAO,  ville  de  l'empire  d'Annam,  dans 
le  Camboge,  à  150  kilom.  S.  de  Camboge,  sur 
le  golfe  de  Siam,  à  l'embouchure  d'un  des 
bras  du  May- Kong.  Commerce  actif  en  bois 
de  construction,  noix  d'arec,  laque,  fer,  etc. 
Cancao  était  autrefois  capitale  d'un  petit 
Etat  de  son  nom,  tributaire  des  rois  de  Cam- 
boge. 

CANCAUBARDITE  s.  m.  (kan-ko-bar-di-te). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  fondée  au 
vis  siècle.  V.  caucaubaudite. 

CANCE  (la),  petite  rivière  de  France  (Ar- 
dèche),  prend  sa  source  dans  la  montagne  do 
Saint-Bonnet,  canton  de  Satilien,  arrond.  do 
Tournon,  passe  à  Saint-Julien,  Vaucance, 
Annonay,  où  ello  reçoit  la  Déôme,  et  se  jette 
dans  le  Rhône,  après  un  parcours  de  a  kilom. 
Les  eaux  de  la  Cance  sont  utilisées  à  An- 
nonay pour  les  importantes  mégisseries  do 
cette  ville, 

CANCEL  s.  m.  (kan-sèl  —  du  lat.  cancellus, 
barreau,  a  cause  de  la  balustrade).  Sanctuaire 
d'une  église.  Il  Vieux  mot.  On  écrivait  quel- 
quefois chancbl,. 

—  Lieu  clos  d'une  balustrade,  où  l'on  gar- 
dait le  sceau  de  l'Etat. 

—  Encycl.  En  droit  ecclésiastique,  on 
nomme  ainsi  l'endroit  du  chœur  d'une  égliso 
qui  est  le  plus  près  du  maître-autel.  Ce  terme 
vient  du  latin  cancelli,  qui  signifie  barreaux, 
parce  que  autrefois  cet  endroit  était  fermé  de 
barreaux  ou  treillis,  qui  laissaient  voir  ce  qui 
se  passait  dans  le  chœur,  sans  que  personne  y 
pût  entrer,  si  ce  n'est  les  prêtres  et  autres 
participants  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Autrefois,  l'église  n'était  composée  que 
du  cancel.  Les  fidèles  s'assemblaient  autour 
pour  assister    aux    offices    et    aux   prières. 
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Comme  Us  étaient  d'une  façon  fort  incom- 
mode, ils  firent  construire  des  bâtiments,  afin 
d'être  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Ces  bâti- 
ments prirent  le  nom  de  nef,  à  cause  de  leur 
forme  oblongue  de  vaisseau  ;  et  quand  la  nef 
ne  suffit  plus  à  contenir  les  assistants,  on  y 
ajouta  des  bas  -  côtés,  appelés  collatéraux, 
Sous  l'ancien  droit,  à  l'époque  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  cette  distinction  entre  la  nef 
et  le  cancel  était  très-importante  pour  les 
réparations,  qui  regardaient  tantôt  l'ecclésias- 
tique bénéficier,  tantôt  les  ridules  ;  aujour- 
d'hui, elle  n'a  aucune  raison  d'être,  et  c'est  la 
fabrique  qui  est  chargée  de  toutes  les  répara- 
tions et  dépenses. 

CANCELLAIRE  s.  f.  (kan-sèl-lè-re  —  du  lat. 
cancellus,  treillage).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes,  formé  aux  dépens  des  vo- 
lutes, et  comprenant  environ  cinquante  espèces 
vivantes  et  trente  fossiles  .Les  cancellaires 
sont  des  coquilles  marines  d'une  forme,  élé- 
gante. (C.  d'Orbigny.)  Plusieurs  espèces  du 
genre  cancellaire  sont  assez  rares.  (Sander 
ïîang.) 

CANCEIXAItA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Basilicate,  à  12  kilom.  N.-E.  de  Po- 
tenza;  3,115  hab.  Ancien  château  d'une  belle 
architecture. 

CANCELLARESQUE  adj.  (kan-sèl-la-rè-ske 
—  du  lat.  cancellarius,  huissier,  et  plus  tard 
chancelier).  Diplom.  Se  dit  de  certaines  let- 
tres cursives  qui  servaient  à  l'expédition  des 
actes  de  la  chancellerie  romaine  :  Les  lettres 
canckllaresquks  furent  inventées  par  Aide 
Manuce. 

CANCELLARIAT  s.  m.  (kan-sèl-la-ri-a  — 
du  lat.  cancellarius,  huissier,  et  plus  tard 
chancelier).  Dignité  du  chancelier;  exercice 
de  ses  fonctions  :  Il  fut  -promu  au  cancella- 
riat.  Durant  son  cancellariat 

ÇANCELLATION  s.  f.  (kan-sèl-la-si-on  — 
rad.  canceller).  Annulation  par  un  treillis  de 
ratures  ou  par  des  incisions  en  croix  :  La 
cancellation  d'un  acte.  Il  Vieux  mot, 

CANCELLE  s.  m.  (kan-sèl-le  —  dimin.  du 
lat.  cancer,  crabe).  Oust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  anonioures,  formé  aux  dépens  des 
pagures,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
dont  la  patrie  est  inconnue. 

CANCELLE,  ÊE  adj.  (kan-sèl-lé  —  du  lat. 
cancellatus,  grillé).  Bot.  Se  dit  des  organes 
qui  ont  la  forme  d'une  grille  ou  d'un  réseau. 
D  Syn.  de  réticulé. 

CANCELLE,  ÉE  (kan-sèl-lé)  part.  pass.  du 
v.  Canceller  :  Acte  cancellé.  L'édit  de  Nantes 
fut  révoqué  on  1685,  au  mois  d'août  ;  les  cent 
cinquante-huit  articles  avaient  été  successive- 
ment canckli.és  par  des  lois.  (Chateaub.) 

CANCELLER  v.  a.  ou  tr.  (kan-sèl-lé  —  du 
lat.  cancellus,  barreau).  Annuler  par  des  ra- 
tures croisées  comme  un  treillis,  ou  par  dos 
incisions  en  forme  de  croix  :  Canceller  un 
acte.  Il  Vieux  mot. 

—  Parext.  Annuler  d'une  façon  quelconque  ; 
On  avait  canckllb  par  des  lois  tous  les  ar- 
ticles de  l'édit  de  Nantes, 

CANCELLIERl  (François-Jérôme),  archéo- 
logue, né  à  Rome  en  1751,  mort  en  1826.  Il 
était  ecclésiastique,  et  devint  bibliothécaire 
du  cardinal  Léon  Antonelli  et  directeur  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande.  Ses  compa- 
triotes l'avaientsurnommé  le  Nouveau  Varron. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  de 
dissertations  et  de  mémoires,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Notice  sur  tes  deux  statues  de 
Pasquin  et  de  Marforio  ;  De  secretariis  vetevttm 
christianorum  ei  basilicœ  Vaticanœ  (1786); 
Dissertation  sur  Christophe  Colomb  et  Jean 
Gersen  (1809)  ;  Bibliothèque  pompéienne  (1813)  ; 
les  Sept  choses  fatales  de  la  Rome  antique 
(1812),  etc. 

CANCER  s.  m.  (kan-sèr  —  mot  lat.,  môme 
signif.).  Crust.  Syn.  de  crabe. 

—  Astvon.  Constellation  zodiacale  située 
vers  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'écli- 
ptique.  Il  Quatrième  signe  du  zodiaque  qui  cor- 
respondait autrefois  à  la  constellation  de 
même  nom,  et  dans  lequel  le  soleil  entre  au 
moment  où  commence  l'été.  Les  astronomes 
le  représentent  par  un  crabe,  par  une  écri- 
visse ou  par  le  signe  69.  11  Tropique  du  Can- 
cer, Celui  des  deux  tropiques  qui  passe  par  le 
signe  du  Cancer. 

—  Encycl.  Le  signe  du  Cancer,  que  l'on  re- 

E résente  par  dp,  comprend,  dans  le  catalogue 
ritannique,  S3  étoiles,  dont  la  plus  belle  est 
au-dessous  de  la  troisième  grandeur.  Deux  de 
ces  étoiles,  -j  et  S,  sont  appelées  les  deux  Anes. 
Entre  les  deux  Anes,  on  voit  VEtable,  groupe 
assez  nombreux  qui  présente  à  l'œil  nu  l'aspect 
d'une  nébuleuse,  mais  qui  se  résout  en  étoiles, 
à  l'aide  d'une  bonne  lunette.  L'été  débute  par 
l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Cancer 
(21  juin).  A  partir  de  cet  instant,  les  jours 
décroissent,  et  le  soleil  semble  rétrograder. 
Est-ce  pour  cela  que  le  signe  dans  lequel  il 
se  trouve  a  reçu  le  nom  A' Ecreoisse? 

Le  tropique  du  Cancer  est  un  parallèle,  situé 
dans  l'hémisphère  boréal,  à  23»  28'  de  l'équa- 
teur,  et  que  le  soleil  paraît  décrire  le  jour  du 
solstice  d'été. 

CANCER  s.  m.  (kan-sèr  —  lat.  cancer , 
même  sens).  Pathol.  Tumeur  se  résolvant  ou 
non  en  ulcère,  qui  souvent  dévore  les  tissus 
qui  en  sont  affectés  :  CANCER  de  l'estomac. 
Cancer  de  la  vessie.  Le  cancer  aux  seins  est 
très-fréquent  chu  les  femmes.  Les  chagrins 
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prolongés  paraissent  evoir  une  grande  in  - 
fluence  dans  le  développement  des  maladies 
organiques,  et  spécialement  du  cancer.  (Cho- 
mel.)  Les  médecins  constatent  ta  fréquence 
d'un  cancer  de  la  bouche  particulier  aux  fu- 
meurs. (A.  Karr.)  On  sait  avec  quelle  rapidité 
le  canckr,  dévorant  les  chairs  de  la  victime, 
la  soumettant  d'heure  en  heure  à  une  nouvelle 
agonie,  porte  dans  son  sein  une  morsure  plus 
douloureuse  que  les  déchirements  de  la  flamme 
et  du  fer.  (Pli.  Chasles.) 

—  Fig.  Cause  intérieure  d'inquiétude  dévo- 
rante ou  de  destruction  :  Noailtes,  malgré 
tous  ses  dehors,  avec  le  cancer  'interne  de  la 
disgrâce  couverte,  avait  plus  besoin  de  moi 
pour  le  futur  que  moi  de  lui  pour  le  présent. 
(St-Sim.)  Le  luxe  est  une  plaie  qui  est  devenue 
le  cancer  intérieur  qui  ronge  tous  les  particu- 
liers. (St-Sim.)  L'amitié  a  ses  trahisons  ;  l'amour 
porte  toujours  caché  quelque  part  le  cancer 
qui  doit  le  dévorer.  (M.  Ducamp.)  La  plus 
horrible  plaie  de  l'Espagne,  le  cancer  qui  la 
corrompt  et  qui  la  dévore,  c'est  l'inquisition. 
(P.  de  St-Victor.) 

—  Agric.  Ulcération  de  la  tige,  plus  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  chancre. 

Encycl.  Méd.  —  I.  Définition  du  cancer. 
Le  mot  cancer,  dans  le  langage  scientifique 
même,  possède  une  double  acception  :  tantôt 
il  désigne  une  production  morbide  développée 
dans  les  organes  sous  forme  de  tumeur  ;  tantôt 
il  désigne  l'état  général  de  l'organisme  sous 
l'influence  duquel  s'opère  ce  développement. 
Dans  le  premier  cas,  cancer  est  regardé 
comme  synonyme  de  production  cancéreuse, 
tumeur  cancéreuse  ;  dans  le  second  cas,  cancer 
signifie  maladie  cancéreuse,  état  cancéreux  ou 
diathèse  cancéreuse. 

Le  cancer,  considéré  comme  une  production 
morbide  et  locale,  développée  spontanément' 
au  sein  des  tissus  organiques,  est  donc  une 
manifestation  symptomatique  d'un  état  gé- 
néral ,  la  diathèse  cancéreuse.  C'est  ordinai- 
rement une  tumeur,  apparente  ou  cachée, 
organisée,  vasculaire,  formée  d'éléments  ana- 
tomiquos  dont  on  ne  retrouve  pas  l'analogue 
au  sein  des  tissus  normaux,  ayant  une  ten- 
dance à  détruire  les  organes  sur  lesquels  elle 
repose,  s'étendant,  se  ramollissant  et  s'ulcé- 
runt  enfin,  en  laissant  suinter  un  pus  ichoreux, 
fétide,  dont  l'écoulement  contribue  à  l'épuise- 
ment des  malades  et  les  mène  rapidement  à  la 
mort. 

Considéré  comme  affection  générale ,  le 
cancer  est  une  maladie  à  formes  multiples ,  à 
marche  lente,  plus  rarement  à  marche  rapide, 
caractérisée  par  le  développement  des  tu- 
meurs et  des  ulcérations  cancéreuses  ;  tumeurs 
qui  récidivent  après  l'ablation,  se  reprodui- 
sent spontanément  dans  les  ganglions  voisins, 
se  résorbentdans  les  lymphatiques  des  régions 
affectées,  se  disséminent  et  se  multiplient  au 
sein  des  glandes  et  des  viscères  à  la  suite 
d'une  infection  générale  de  l'organisme,  amè- 
nent une  cachexie  générale  avec  infiltration, 
œdème,  teinte  caractéristique  de  la  peau,  et 
enfin  la  mort  des  malades  arrivés  au  dernier 
degré  du  marasme.  On  peut  ajouter  que  l'af- 
fection cancéreuse  est  très-vraisemblable- 
ment un  vice  humoral  diathésique,  inconnu 
dans  sa  nature,  héréditaire  et  incurable. 

Ces  définitions  font  saisir  les  différences  qui 
séparent  l'affection  locale  de  l'affection  géné- 
rale; mais,  dans  la  pratique,  la  diathèse  can- 
céreuse est  si  étroitement  liée  à  la  production 
des  tumeurs  cancéreuses ,  qu'une  seule  et 
même  description  comprend  habituellement 
ces  deux  affections  inséparables. 

—  II.  Historio.uk.  Le  cancer  est  une  maladie 
fort  anciennement  connue  ;  mais  les  caractères 
qui  servaient  à  baser  les  anciennes  classifica- 
tions nosologiques  étaient  tellement  vagues 
que,  sous  le  nom  de  cancer,  on  décrivait  des 
affections  de  nature  fort  différente.  Les  Grecs 
désignèrent  plus  spécialement,  sous  ce  nom, 
certaines  ulcérations  des  mamelles,  et  les  an- 
ciens livres  hippocratiques  indiquent  même 
les  différences  essentielles  qui  séparent  le 
cancer  squirreux  du  cancer  encéphatoïde  ; 
mais  les  caractères  déterminatifs  de  l'affection 
cancéreuse  ne  reposant  sur  aucune  notion 
précise,  les  anciens  médecins  romains  {et 
Celse  était  de  ce  nombre)  confondirent  le 
cancer  avec  les  affections  gangreneuses. 

Jusqu'au  siècle  dernier,  des  tumeurs  de  di- 
verse nature  étaient  comprises  sous  la  môme 
dénomination;  tandis  qu'on  donnait  le  nom 
d'ulcères  à  des  productions  morbides  qui  dé- 
pondent, d'une  manière  certaine,  du  vice  can- 
céreux. Il  faut  aller  jusqu'aux  remarquables 
travaux  de  Burns,  d'Abernethy,  et  surtout  de 
Wardrop,  en  Angleterre  ;  jusqu'à  ceux  de 
Scarpa,  en  Italie,  pour  voir  le  chaos  se  dé- 
brouiller et  faire  place  à  une  classification 
rationnelle  reposant  sur  les  caractères  clini- 
ques des  tumeurs.  Cayol,  Bayle,  Récamier, 
Laônnec,  Çruveilhier,  Andral  et  Bérard,  en 
France ,  Walsh ,  en  Angleterre ,  achèvent 
l'œuvre  de  leurs  glorieux  devanciers,  et  fixent 
d'une  manière  absolue  les  caractères  déter- 
minatifs des  cancers.  La  question  paraissait 
même  définitivement  résolue,  lorsqu'un  élé- 
ment nouveau  et  inattendu  vint  tout  à  coup 
s'introduire  dans  la  question.  Le  microscope, 
qui  jusque  -  la  n'était  guère  qu'un  objet  de 
curiosité,  venait  d'être  appliqué  par  le  profes- 
seur Millier  à  l'étude  des  tissus  pathologiques. 
Ce  fut  le  signal  d'une  révolution  dans  la 
science.  Les  micrographes  proclamèrent  hau- 
tement que  l'analyse  microscopique  était  seule 
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capable  de  résoudre  les  questions  d'origine  et 
de  fournir  les  éléments  d'une  classification 
rationnelle  en  anatomie  pathologique.  Le  tra- 
vail de  Millier,  publié  en  18S8,  est  le  point  de 
départ  de  nouvelles  recherches  micrographi- 
ques en  France,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne; les  points' les  plus  obscurs  et  les  plus 
controversés  de  l'anatomie  pathologique  sont 
abordés -sans  hésitation,  et  semblent  trouver, 
en  effet,  une  solution  aussi  satisfaisante 
qu'inattendue.  En  France,  surtout,  la  nou- 
velle doctrine  trouve  des  propagateurs  ;  des 
esprits  jeunes  et  aventureux  se  jettent  dans  la 
voie  nouvelle  ouverte  aux  investigations  pa- 
tientes de  la  micrographie  ;  et  MAI.  Lebert, 
Follin,  Broca,  Robin,  etc.,  fondent  cette  bril- 
lante école  de  micrographes,  dont  tous  les 
membres  se  recommandent  au  monde  savant 
par  leur  activité  laborieuse  et  féconde.  Nous 
allons  tâcher  d'esquisser,  en  quelques  mots, 
le  rôle  que  cette  école  a  joué  dans  la  question 
des  caractères  spécifiques  ou  déterminatifs  de 
l'affection  cancéreuse. 

On  conçoit  facilement  que,  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  une  détermination  tranchée 
et  irréfutable  des  caractères  du  cancer  n'était 
pas  sans  importance.  L'un  des  plus  tristes  pri- 
vilèges de  cette  redoutable  affection  est,  nous 
l'avons  dit,  cette  tendance  que  possède  la  tu- 
meur cancéreuse  à,  se  disséminer,  à  se  multi- 
plier, à  repulluler,  même  après  l'extirpation. 
Le  diagnostic  et  le  pronostic  de  l'affection 
reposent  donc  tout  entiers  sur  cette  seule 
question  :  la  tumeur  enlevée  ou  a  enlever 
est-elle  ou  non  un  cancer?  Au  point  de  vue 
clinique,  il  n'a  pas  paru  aux  micrographes  de 
la  nouvelle  école  que  le  cancer  s'accusât  par 
des  signes  assez  tranchés  et  distinctlfs  ;  pour 
eux,  le  diagnostic  est  toujours  douteux,  et  le 
pronostic  toujours  incertain.  Mais  si  le  tissu 
de  la  tumeur  cancéreuse  pouvait,  à  l'examen 
microscopique,  se  reconnaître  &  des  carac- 
tères de  structure  spéciaux,  et,  comme  on 
dit,  spécifiques,  le  microscope  deviendrait,  de 
ce  moment,  le  moyen  le  plus  certain  de  pré- 
ciser à  la  fois  le  diagnostic  et  te  pronostic  ■  il 
suffirait,  en  effet,  pour  résoudre  ce  double 
problème,  d'examiner,  sur  le  champ  du  mi- 
croscope, une  très-petite  portion  d'une  tumeur 
pour  s  assurer  de  sa  nature  vraie;  le  traite- 
ment trouverait  dans  Ces  éléments  de  déter- 
mination des  indications  plus  précises;  les 
précautions  à  prendre  en  prévision  d'une  ré- 
cidive imminente  s'imposeraient  d'une  manière 
plus  impérieuse;  en  un  mot,  le  praticien, 
marchant  d'un  pas  plus  assuré,  dirigerait  le 
traitement  avec  plus  d'intelligence  et  de  cer- 
titude. Il  s'en  faut  que  le  microscope  ait  en- 
tièrement résolu  cette  question  ;  mais,  quel 
que  soit  l'avenir  réservé  à.  la  doctrine  des 
micrographes  sur  cette  matière,  ils  ont  eu,  du 
moins,  le  mérite  de  poser  nettement  leurs 
conclusions.  Pour  eux,  il  existe  un  élément 
propre  et  caractéristique  du  tissu  cancéreux, 
c'est  la  cellule  cancéreuse.  Toute  tumeur  ou 
production  morbide  qui  contient  des  cellules 
cancéreuses  est  un  cancer,  et,  par  opposition, 
toute  tumeurqui,  à  l'examen  microscopique, 
ne  présente  pas  de  cellules  cancéreuses  n'est 
pas  un  cancer.  La  cellule  cancéreuse,  élément 
aussi  nettement  déterminé  que  les  autres  élé- 
ments anatoiniques  des  tissus  normaux,  so 
présente  sous  une  double  forme  :  la  cellule  à 
noyau  et  le  noyau.  De  plus,  la  forme  même  de 
la  cellule  est  très-variable  (quoique  toujours 
différente  de  celle  des  autres  cellules)  et  ca- 
ractéristique ;  ainsi,  les  noyaux  sont  plus  vo- 
lumineux, les  nucléoles  plus  jaunes  et  plus 
brillants;  enfin,  les  cellules  contiennent  des 
granulations  plus  nombreuses.  Quant  à  la 
forme  même  de  la  cellule,  les  micrographies 
en  distinguent  au  moins  six  variétés  :  1»  les 
noyaux  cancéreux  ;  20  les  cellules  types  à 
noyaux  ;  3°  les  cellules  en  raquettes  ;  4°  les 
cellules  fusiformes;  5°  les  cellules  excavées; 
6°  enfin,  les  plaques  ou  lamelles  à  noyaux 
multiples. 

Telles  étaient  les  assertions  de  l'école  micro- 
graphique, lorsque  s'éleva  au  sein  de  l'Aca- 
démie de  médecine  cette  fameuse  discussion 
de  l'année  1854.  Un  de  nos  plus  recomman- 
dables  et  de  nos  plus  expérimentés  praticiens, 
le  professeur  Velpeau,  attaqua  sans  ménage- 
ment la  doctrine  des  micrographies,  vigoureu- 
sement défendue  par  MM.  Broca,  Verneuil  et 
Follin.  Pour  M.  Velpeau  et  pour  les  praticiens 
de  son  école,  la  cellule  cancéreuse  n  a  rien  de 
spécifique;  les  productions  cancéreuses  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  par  des  ca- 
ractères cliniques;  leur  marche,  leur  évolution, 
la  façon  dont  elles  se  comportent  à  l'égard  des 
tissus  voisins  et  leur  action  sur  l'organisme, 
tels  sont  les  véritables  éléments  du  diagnostic. 
Quantala cellule,  elle L  n'indique  rien  et  ne  peut 
rien  indiquer;  elle  manque  totalement  dans 
des  tumeurs  malignes  le  plus  évidemment 
cancéreuses;  elle  n'a  rien  de  fixe  dans  sa 
forme  ;  souvent  même ,  elle  est  méconnais- 
sable. On  le  voit,  la  classification  adoptée  par 
M.  Velpeau  est  basée,  non  sur  l'anatomie  pa- 
thologique des  tumeurs,  mais  sur  leurs  carac- 
tères cliniques.  C'est  à  cotte  opinion  que  se 
sont  rattachés  un  bon  nombre  de  chirurgiens. 
«  Le  clinicien,  dit  M.  Michon,  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  les  caractères  empruntés 
a  la  marche,  aux  symptômes,  aux  indications 
thérapeutiques,  entrent  en  première  ligne 
dans  la  détermination  de  la  nature  des  mala- 
dies. Ainsi,  les  caucroïdes  s'ulcèrent  comme 
les  tumeurs  squirreuses ,  se  recouvrent  de 
croûtes  aussi  bien  qu'elles,  n'offrent  dans  les 
symptômes  locaux  et  les  caractères  physiques 
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rien  qui  les  différencie  d'une  manière  tran- 
chée; enfin,  elles  récidivent  et  réclament  le 
même  traitement  que  le  cancer.  Je  vois  dans 
tout  cela  des  raisons  suffisantes  pour  les  ran- 
ger dans  la  catégorie  des  cancers  et  les  com- 
prendre dans  la  description  des  squirres  cu- 
tanés. »  La  cellule  cancéreuse,  critérium  des 
micrographes,  n'a  pas  laissé  d'être  attaquée, 
même  par  les  adeptes  de  la  même  école.  «  Le 
nom  de  cellule  cancéreuse,  dit  Vogel,  ne  peut 
être  appliqué  à  une  forme  déterminée  diffé- 
rente de  toutes  les  autres,  et,  en  examinant 
une  cellule  ,uu  microscope,  on  ne  pourrait  dire 
si  elle  appartient  ou  non  au  cancer.  »  Mandl 
et  Bruch  se  rattachent  à  la  même  opinion,  et 
Virchow   va  plus  loin,   et  tente  d'expliquer 

fiourquoi  il  n  en  peut  être  autrement.  •  Dès 
es  premiers  temps  de  ma  carrière,  dit  cet 
auteur,  je  me  suis  moi-même  efforcé  de  com- 
battre cette  erreur,  et  je  crois  que  nous  som- 
mes aujourd'hui  en  mesure  de  pouvoir  démon- 
trer partout  qu'il  n'existe  pas  de  véritables 
éléments  spécifiques  des  tumeurs,  n'ayant  au- 
cune analogie  avec  les  tissus  normaux.  Il 
suffit  pour  cela  de  ne  pas  oublier  que  la  tu- 
meur, quelque  parasite  qu'elle  puisse  être, 
est  toujours  une  partie  du  corps  qui  provient 
de  celui-ci,  et  ne  se  développe  pas  isolément, 
aux  dépens  d'un  suc  quelconque,  à  une  place 
quelconque  du  corps,  par  la  force  inhérente  a. 
ce  suc  producteur.  Cela  est  surtout  évident 
depuis  que  nous  savons  que,  dans  un  exsudât 
libre,  il  ne  se  produit  aucun  nouvel  élément; 
que,  bien  plus,  les  éléments ,  dans  le  corps 
lui-même,  ont  une  origine  légitime ,  de  par 
père  et  mère.  Il  nous  faut  donc  abandonner 
l'idée  qu'une  tumeur  puisse  se  développer 
dans  le  corps  comme  un  être  indépendant. 
Elle  est  une  partie  du  corps  ;  elle  ne  lui  est 
pas  seulement  contigue,  mais  procède  de  lui 
et  est  soumise  à.  ses  lois.  »  Tel  est  aujour- 
d'hui l'état  de  cette  question,  non  encore  vidée 
"définitivement;  car  beaucoup  d'adeptes  de 
l'école  de  Paris  tiennent  encore  aujourd'hui 
à  cette  doctrine  des  éléments  spécifiques,  qui 
a  également  trouvé  quelques  partisans  en 
Angleterre. 

Pour  être  complet,  il  nous  faut  signaler  une 
dernière  hypothèse,  bien  autrement  étrange 
et  téméraire,  et  qui  pourrait,  aux  yeux  de 
quelques  cliniciens,  passer  même  pour  insen- 
sée. Elle  appartient  à  John  Simon,  un  des 
pathologistes  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
riches  en  hypothèses  séduisantes.  John  Simon 
regarde  la  tumeur  cancéreuse  comme  une 
glande  de  nouvelle  formation,  chargée  d'ex- 
traire du  sang  les  principes  délétères  qu'il 
contient;  c'est  ainsi  un  organe  dépuratour  et 
sécrétoire.  De  là  il  découle,  comme  consé- 
quence nécessaire,  l'indication  de  respecter 
les  tumeurs  cancéreuses,  surtout  alors  qu'elles 
sont  en  voie  de  suppuration,  c'est-à-dire  en 
travail  éliminatoire.  On  comprend,  en  effet, 
que  l'extirpation  d'une  pareille  tumeur  serait 
aussi  nuisible  que  l'extirpation  d'un  rein,  et 
que  le  malade  qui  subirait  cette  opération 
courrait  le  plus  grand  danger,  en  raison  de  la 
perturbation  brusque  qui  en  serait  la  consé- 
quence. Cette  doctrine  rend  compte  aussi  de  • 
la  reproduction  du  cancer  après  son  extirpa- 
tion ,  non-seulement  au  point  où  siégeait  la 
tumeur  enlevée,  mais  encore  dans  des  organes 
plus  ou  moins  éloignés.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  plusieurs  faits  physiologiques  et 
pathologiques  concourent  à  justifier  cette 
doctrine;  cependant,  elle  n'a  pas  été  acceptée, 
et  a  presque  passé  inaperçue  dans  la  science. 

—  III.  Variétés  nu  canckr.  La  diathèse 
cancéreuse  est  sans  doute  une  et  uniforme  ; 
mais  la  production  cancéreuse,  la  manifesta- 
tion symptomatique  de  la  diathèse,  se  présente 
sous  des  aspects  fort  différents.  Dans  la  pra- 
tique, on  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'à  des 
formes  différentes  répondaient  des  indications 
différentes.  La  marche,  la  gravité,  le  modo 
d'évolution  et  de  terminaison  des  tumeurs  can- 
céreuses variaient  suivant  leur  apparence, 
leur  structure  anatomique,  ou  la  région  où 
elles  se  développaient;  de  là  la  nécessité  de 
déterminer  les  différentes  formes  ou  variétés 
de  la  tumeur  cancéreuse. 

Sous  le  rapport  de  la  structure,  on  a  dis- 
tingué un  grand  nombre  d'espèces  différentes 
de  cancers  ;  tels  sont  ;  les  cancers  squirreux, 
encéphatoïde,  mélanique,  colloïde,  fibro-plasti- 
que,  epithélial,  à  mycloplaxes,  cartilagineux, 
nucléaire,  hémalode,  etc.,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  région  qu'ils  affectent, 
les  cancers  prennent  le  nom  même  de  l'organe 
au  sein  duquel  ils  se  sont  développés,  et 
comme  tous  les  tissus,  presque  sans  exception, 
peuvent  en  être  affectés,  ces  variétés  sont 
excessivement  nombreuses.  Les  plus  fréquem- 
ment observées  sont  :  le  cancer  du  cerveau, 
du  poumon,  de  l'intestin,  de  l'estomac,  du  foie, 
du  testicule,  des  reins,  de  la  peau,  du  sein,  de 
là  lèvre,  etc.,  etc.  Cette  énumération  serait 
interminable;  car  il  n'est  pas  d'organe,  sauf 
peut-être  le  cheveu,  le  poil  et  l'épiderme,  qui 
ne  puisse  être  affecté  de  cancer. 

On  a  encore  donné  la  dénomination  de  can- 
cer, par  suite  d'une  confusion  regrettable,  à 
des  tumeurs  ou  à  des  ulcérations  de  diverse 
nature,  mais  dont  le  développement  n'est 
plus  sous  la  dépendance  de  la  diathèse  cancé- 
reuse; tels  sont  :  le  cancer  des  ramoneurs, 
affection  spéciale  à  la  peau  du  scrotum  et  que 
nous  avons  décrit  dans  un  précédent  article 
(v.  bourse)  ;  le  cancer  bâtard  ou  faux  cancer-, 
hypertrophie  épidermique  développée  sur  la 
lèvre  et  simulant  un  cancer  ;  le  cancer  aqueux 
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qui  n'est  autre  que  la  gangrène  de  la  bouche. 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  compter  pour  des 
variétés  un  certain  nombre  de  formes  éven- 
tuelles, que  les  auteurs  ont  désignées  par  des 
épithètes  spéciales,  qui  rappellent  seulement 
lour  apparence  ;  tels  sont  :  le  cancer  en  cui- 
rasse, le  cancer  dendritique,  le  cancer  vil- 
leux,  etc.,  etc. 

—  IV.  Anatomib  pathologique  des  tu- 
mkurs  cancéreuses.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'indépendamment  de  la  région  dans  laquelle 
se  développait  la  tumeur  cancéreuse,  elle 
pouvait  revêtir  des  caractères  de  structure 
différents.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  on 
avait  déjà  quelques  variétés  anatomiques  de 
cancer;  mais  les  travaux  des  micrographes 
ont  servi  à  préciser  davantage  l'importance 
de  ces  distinctions  en  formulant  cette  opinion, 
souvent  attaquée  par  les  cliniciens,  que  le 
degré  de  gravité  d'un  cancer  dépend  essentiel- 
lement de  la  nature  des  éléments  qui  le  compo- 
sent. Nous  avons  rapporté  les  débats  qu'ont 
soulevés  les  assertions  des  micrographes;  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  la  structure 
nnatomique  du  cancer  n'est  pas  étrangère  à 
son  mode  d'évolution,  ce  qui,  du  reste,  est  le 
fait  général  de  toute  production  morbide. 

Les  anatomo-pathologistes  ont  décrit  jusqu'à 
dix  ou  onze  variétés  de  cancer  :  lo  le  cancer 
squirreux  ou  squirre  ;  il  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  tumeur  dure,  fibreuse,  lobulée, 
formée  d'un  tissu  dense,  lardacé,  ayant  la 
consistance  du  navet,  criant  sous  le  scalpel, 
peu  vasculaire,  ne  présentant  ni  ramollisse- 
ment ni  énanchements  sanguins,  et  laissant 
suinter  un  suc  laiteux.  Sa  couleur  est,  inté- 
rieurement, d'un  blanc  bleuâtre,  peu  homo- 
gène. Cette  variété  de  cancer  est  propre  aux 
tissus  fibreux,  aux  glandes  et  aux  conduits 
libro-muqueux  ;  elle  y  forme  des  tumeurs 
dures,  adhérant  de  bonne  heure  à  la  peau  et 
amenant  l'atrophie  de  l'organe  au  sein  duquel 
elles  se  développent.  Le  squirre  est  toujours 
très-grave.  2°  Cancer  encéphaloïde,  alvéolaire 
ou  cérébri forme,  carcinome  spongieux,  fongus 
hématode,  sarcome  pulpeux  médullaire.  Ce 
cancer  se  présente  sous  la  forme  d'une  tumeur 
pulpeuse,  ramollie,  très-vasculaire,  cérébri- 
forme,  d'un  blanc  laiteux,  avec  des  points 
rosés  plus  vasculaires,  et  quelquefois  pré- 
sentant des  lignes  noires.  L'encéphaloïde  se 
développe  avec  plus  de  rapidité  encore  que  le 
squirre  ;  il  marche  rapidement  à  l'ulcération 
et  présente  plus  de  gravité,  s'il  est  possible. 
3'1  Cancer  mélanotique  ou  mélanique,  mélaiiose 
de  quelques  auteurs.  C'est  une  dégénérescence 
ou  une  sous-variété  de  l'encéphaloïde  ;  c'est 
le  même  cancer  imprégné  de  tissu  mélanique 
(mélanon  ou  pigment  noir).  Il  est  plus  spécial 
a  l'œil.  40  Cancer  colloïde,  carcinome  aréolaire 
ou  gélatini forme.  Ce  cancer  est  mou,  creusé 
d'alvéoles,  semblable  à  la  gélatine,  incolore 
ou  bien  d'un  jaune  orangé  ou  rougeàtre  ;  quel- 
ques auteurs  n'y  voient  qu'une  tumeur  fibro- 
plastique  rudimentaire.  5»  Cancer  épithélial 
ou  épidermique,  cancer  de  lapeau,  épitkélioma, 
tubercule  malin,  cancroïde.  Ce  cancer  siège  à 
la  peau  ou  sur  les  muqueuses  exclusivement  ; 
il  est  de  consistance  variable,  et  formé,  sui- 
vant les  micrographes,  d'éléments  épithéliaux 
et  épideriniques.  Développé  sous  la  forme 
d'un  bouton  tuberculeux,  il  donne  naissance 
à  une  ulcération  rongeante  et  envahissante 
(v.  cancroïde).  Il  est  cependant  plus  curable 
et  rangé  par  les  micrographes  au  nombre  des 
cancers  de  la  seconde  espèce ,  cancers  bénins. 
6°  Cancer  fibro-plasiique  ou  sarcome  fibro- 
plastique.  11  siège  de  préférence  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  avoisine  les  glandes;  il  se 
développe  lentement  et  forme  des  tumeurs 
molles,  arrondies,  multilobées,  adhérentes  aux 
parties  profondes  et  en  partie  séparées  entre 
elles  par  de  véritables  bourses  muqueuses. 
Son  tissu  est  presque  exclusivement  formé 
d'éléments  fibro-plastiques,  cellules,  noyaux 
ou  fibrilles.  Il  est  certainement  moins  grave 
que  tes  précédents.  7°  Cancer  cartilagineux, 
chondroïâe  ou  enc/wndrome.  Il  se  reconnaît  à 
son  extrême  dureté  et  est  formé  de  cellules 
cartilagineuses  déformées  et  irrégulières. 
8°  Cancer  à  mycloplaxes,  ostéosarcome  ou 
cancer  des  os.  Il  est  formé  de  noyaux  multi- 
ples et  d'éléments  fibro-plastiques  ;  il  siège 
dans  les  os.  90  Cancer  nucléaire,  xanthosa, 
chloroma,  10°  Enfin,  cancer  hématode.  Ce  sont 
encore  des  variétés  distinctes  par  leur  struc- 
ture, mais  qu'il  est  difficile  de  séparer  d'après 
leurs  caractères  cliniques..  On  pourrait  ajouter 
à  toutes  ces  variétés  le  cancer  kétéradénique , 
ou  tumeur  hétéradénique,  décrite  par  M.  Robin 
il  y  a  quelques  années,  et  par  lui  rattachée  au 
groupe  des  cancers. 

Telles  sont  les  différentes  formes  ou  variétés 
anatomo-pathologiques  du  cancer.  11  s'en  faut 
que  l'on  puisse  toujours  les  distinguer  sur  le 
malade  vivant,  et  nous  avons  vu  que  l'examen 
microscopique  était  seul  en  état  de  résoudre 
cette  difficulté.  Quant  à  leur  importance  re- 
lative au  point  de  vue  clinique,  c'est  là  qu'il 
ne  règne  plus  aucun  accord  entre  les  clini- 
ciens et  les  micrographes.  Les  variétés  encé- 
phaloïde, squirreuse,  mélanotique  et  colloïde, 
sont  regardées  généralement  comme  des  can- 
cers vrais  ou  cancers  malins;  mais  quant  aux 
autres  variétés,  l'absence  de  la  cellule  can- 
céreuse spécifique  dans  leur  tissu  n'est  pas 
toujours,  comme  nous  l'avons  vu,  une  preuve 
certaine  de  bénignité;  cependant,  on  les  re- 
garde généralement  comme  moins  graves,  et 
on  les  décrit  sous  le  nom  de  faux  cancers  ou 
cancers  de  la  seconde  espèce. 
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—  V.  Symptômes  et  marche  de  l'affec- 
tion cancéreuse.  On  peut  rapporter,  suivant 
les  auteurs  les  plus  accrédités,  l'affection 
cancéreuse  à  trois  formes  principales  :  la  forme 
commune,  la  forme  aiguë  et  la'  forme  fixe. 
Dans  la  forme  commune,  le  cancer  s'annonce, 
comme  dans  les  autres  formes,  par  le  déve- 
loppement d'une  tumeur  en  un  point  quel- 
conque de  l'organisme  ;  tumeur  qui  se  mani- 
feste par  l'augmentation  anormale  de  volume 
des  parties  superficielles,  lorsque  le  cancer 
siège  dans  les  organes  internes.  L'affection 
cancéreuse  peut  ainsi  rester  locale  et  station- 
naire  pendant  plusieurs  années;  rarement 
elle  s'accompagne,  durant  cette  période,  d'une 
altération  appréciable  de  la  constitution  ;  puis, 
à  un  certain  moment,  sous  l'influence  de  cau- 
ses accidentelles,  le.  produit  morbide  entre 
dans  une  série  de  modifications  nouvelles.  Il 
augmente  d'abord  de  volume  et  diminue  de 
consistance;  un  travail  inflammatoire  s'en 
empare;  il  s'étend  aux  tissus  voisins.  A  oe 
moment,  l'organe  affecté  devient  le  siège  de 
douleurs  spontanées  lancinantes ,  quelquefois 
fugaces,  mais  plus  tard  presque  constantes  ; 
enfin  les  ganglions  lymphatiques  voisins  se 
tuméfient,  deviennent  eux-mêmes  douloureux, 
et  se  transforment  en  véritables  cancers.  En 
cet  instant  encore,  on  peut  observer  parfois 
une  rémission  plus  ou  moins  durable  dans  les 
progrès  de  la  maladie;  mais,  tôt  ou  tard,  le 
cancer  finit  par  s'ulcérer.  Une  sécrétion  icho- 
reuse  s'écoule  de  la  plaie,  ou  une  hémorragie 
rebelle  se  déclare  à  sa  surface  ;  la  cachexie  se 
prononce  et  accélère  la  marche  de  la  maladie  ; 
la  peau,  et  surtout  la  sclérotique  de  l'oeil, 
prennent  une  teinte  jaune  paille  caractéris- 
tique; l'amaigrissement  devient  extrême  ;  des 
œdèmes  partiels  se  manifestent;  le  tissu  can- 
céreux se  multiplie  et  envahit  des  organes 
qui  en  avaient  été  exempts  jusque-là  ;  l'état 
anémique  est  poussé  au  plus  haut  degré;  la 
fièvre,  se  montre  toutes  les  nuits,  et  des  phlé- 
bites locales  se  développent  au  voisinage  des 
tumeurs  cancéreuses.  A  la  dernière  période 
de  la  maladie,  l'hj'dropisie  est  devenue  géné- 
rale; une  diarrhée  colliquative  s'est  emparée 
du  malade  ;  l'affaiblissement  a  atteint  son  der- 
nier terme,  et  la  mort  arrive,  soit  par  l'épui- 
sement des  forces,  soit  par  quelque  complica- 
tion phlegmasique,  soit  enfin  par  syncope, 
hémouragie  foudroyante  ou  compression  d  un 
organe  important.  Dans  le  cours  de  cette  ter- 
rible maladie,  l'ablation  des  tumeurs  cancé- 
reuses peut,  dans  quelques  cas,  enrayer  les  pro- 
grès de  la  diathèse;  mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  cette  opération  est  suivie  d'une 
prompte  reproduction  de  la  tumeur,  et  la  ré- 
cidive est  encore  l'occasion  d'une  recrudes- 
cence et  d'une  accélération  plus  marquée  dans 
les  progrès  du  mal. 

Le  cancer  à  forme  aiguë  est  caractérisé  par 
la  formation  d'une  tumeur  cancéreuse  qui, 
dès  le  principe,  a  une  grande  tendance  au 
ramollissement.  La  fièvre  se  montre  alors  dès 
le  début;  la  peau  est  sèche  et  brûlante:  les 
douleurs  sont  intolérables  et  les  signes  d  une 
cachexie  avancée  se  montrent  prématuré- 
ment, précédant  la  mort  qui  arrive  au  bout  de 
quelques  mois,  quelquefois  au  bout  de  quelques 
semaines.  A  cette  forme  peut  se  rapporter 
l'affection  désignée  sous  le  nom  de  cancer  gé- 
néralisé, dans  laquelle  la  matière  cancéreuse 
disséminée  s'est  développée  simultanément  au 
sein  d'un  grand  nombre  d'organes. 

Dans  la  forme  fixe,  le  cancer  reste  borné  à 
un  développement  local,  et  l'affection  marche 
avec  une  extrême  lenteur.  Il  n'y  a  dans  ce  cas 
ni  ramollissement  ni  ulcération  consécutive; 
les  signes  de  cachexie  sont  à  peine  accusés 
et  le  malade  peut  demeurer  un  grand  nombre 
d'années  dans  le  même  état.  Un  bon  nombre 
de  tumeurs  cancéreuses  du  sein,  des  ovaires, 
de  la  matrice  et  du  foie  restent  ainsi  station- 
nâmes et  ne  donnent  lieu  à  aucune  manifesta- 
tion morbide,  du  moins  pendant  un  certain 
laps  de  temps. 

—  VI.  Causes  du  cancer.  Encore  aujour- 
d'hui, l'étiologie  du  cancer  est  restée  fort  ob- 
scure. Il  faut  reconnaître,  toutefois,  que 
l'hérédité  joue  le  principal  rôle,  et  que,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  les  prédispositions 
à  contracter  la  maladie  cancéreuse  se  sont 
montrées  comme  endémiques  dans  certaines 
familles.  L'âge  de  retour  y  prédispose  visible- 
ment, car  le  cancer  est  très-rare  avant  qua- 
rante ans  ;  les  passions  tristes,  les  chagrins 
violents  et  prolongés  paraissent  jouir  île  la 
même  influence  ;  enfin,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  survenir  le  cancer  à  la  suite  de  coups, 
chutes,  contusions,  ou  d'une  irritation  habi- 
tuelle de  l'organe  affecté.  Il  faut  reconnaître, 
cependant,  que  les  actions  vulnérantes  exté- 
rieures ne  peuvent  être  invoquées  que  comme 
causes  occasionnelles,  et  qu  une  prédisposi- 
tion, acquise  ou  héréditaire,  est  une  condition 
nécessaire  au  développement  ultérieur  du 
cancer. 

—  VU.  Traitement  du  cancer.  Parler  du 
traitement,  c'est  supposer  la  curabilité  du 
mal.  Le  cancer  est-il  curable  ?  Si  l'on  entend 
par  maladie  curable  une  maladie  à  laquelle 
nous  puissions  opposer  des  moyens  thérapeu- 
tiques d'une  efficacité  incontestable  et  don- 
nant un  bon  nombre  de  chances  de  guérison, 
le  cancer  est  et  reste  un  mal  incurable  ;  c'est 
dans  ce  sens,  en  effet,  qu'il  est  généralement 
compris  dans  cette  triste  catégorie  des  mala- 
dies sans  remède.  Mais  faut-il  affirmer  qu'il 
n'y  a  jamais  guérison  d'un  cancer  ?  Des  faits 
cliniques  d'une  valeur  incontestable  démenti- 
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raient  cette  assertion.  Exceptionnellement 
peut-être,  mais  d'une  manière  non  douteuse, 
des  cancers  invétérés  ont  pu  guérir.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  différentes  formes  anato- 
miques sous  lesquelles  se  produit  le  cancer  ne 
sont  pas  également  redoutables.  Des  tumeurs 
cancéreuses  ont  pu  rester  stationnaires  pen- 
dant de  longues  années  et  pendant  la  vie  en- 
tière du  malade;  d'autres,  sans  le  secours  de 
l'art,  ont  disparu  spontanément,  éliminées  par 
une  sorte  de  gangrène  qui  détachait  le  pro- 
duit morbide  ulcéré;  d'autres,  enfin,  se  sont 
résorbées  à  l'instar  d'un  simple  phlegmon,  et 
ont  aussi  disparu,  par  voie  de  résolution.  De 
là  l'indication  formelle  d'un  traitement  ayant 
pour  but  de  favoriser  la*fonte  de  la  tumeur, 
traitement  qui  peut  se  continuer  tant  que  le 
diagnostic  n'est  pas  précisé  d'une  manière 
certaine,  tant  que  la  tumeur  ne  menace  pas  de 
se  ramollir  et  de  s'ulcérer,  tant  qu'elle  ne 
s'accompagne  pas  de  symptômes  inquiétants 
et  qu'elle  reste  stationnaire  dans  son  dévelop- 
pement. Mais  dès  que  les  tumeurs  revêtent  un 
caractère  de  malignité  évident,  dès  qu'elles 
prennent  un  accroissement  inquiétant  ou 
qu'elles  deviennent  intolérables  par  les  dou- 
leurs qu'elles  occasionnent,  il  y  a  indication  à 
enlever  ces  tumeurs  si  elles  sont  accessibles 
auxopérations  chirurgicales.  Ici  se  présentent, 
en  effet,  de  nouvelles  chances  de  succès. 
Dans  certains  cas,  qui  ne  sont  même  pas 
très-rares,  les  tumeurs  ne  se  reproduisent 
pas  ;  dans  d'autres,  la  récidive  survient,  niais 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  des 
mois,  des  années.  D'ailleurs,  une  première 
ablation  peut  être  suivie  de  plusieurs  autres, 
pratiquées  dans  les  moments  les  plus  oppor- 
tuns, alors  que  les  tumeurs  n'ont  pris  qu'un 
faible  développement  et  que  l'opération  ne 
constitue  pas  un  danger  par  elle-même  ;  on 
trouve  donc  ici  le  moyen  de  prolonger  presque 
indéfiniment  la  vie  des  malades  menacés,  et 
l'occasion  d'appliquer  le  traitement  prophy- 
lactique, c'est-à-dire  l'ensemble  des  moyens 
thérapeutiques  propres  à  éloigner  une  réci- 
dive attendue.  Le  traitement  chirurgical  pré- 
sente cependant  de  nombreuses  contre-indi- 
cations. Il  faut  avoir  présent  à  l'esprit  que 
l'ablation  des  tumeurs  cancéreuses  ne  met  pas 
absolument  à  l'abri  des  récidives,  et  que,  dans 
le  cas  où  te  mal  se  reproduit  après  l'opération, 
sa  marche  est  plus  rapide  et  la  terminaison 
fatale  plus  inévitable.  Les  indications  ne  peu- 
vent donc  être  fournies,  à  cet  égard,  que  par 
l'étude  ou  la  comparaison  des  formes  diverses 
de  la  diathèse  cancéreuse;  ainsi,  il  est  certain 
que  toute  opération  est  inutile  dans  la  forme 
aiguë,  imprudente  et  dangereuse  dans  la  forme 
fixe.  Ajoutons  que  l'opportunité  peut  dépendre 
de  certaines  circonstances  spéciales,  particu- 
lièrement du  siège  qu'affecte  la  lésion  can- 
céreuse. 

Ces  notions  générales  posées,  nous  voyons 
que  le  traitement  du  cancer  comprend  succes- 
sivement ;  10  un  traitement  médical,  le  plus 
ordinairement  palliatif;  i"  un  traitement  chi- 
rurgical ,  quelquefois  curatif  ;  3a  enfin  un 
traitement  prophylactique.  Nous  ne  pouvons 
nous  abstenir  de  dire  encore  un  mot  du  trai- 
tement des  empiriques,  qui  jouit  auprès  d'un 
public  ignorant  d'une  faveur  qu'il  ne  saurait 
mériter,  et  nous  ne  craindrons  pas  d'aborder 
cette  question  épineuse,  et  de  raconter  les 
tentatives  effrontées  de  nos  modernes  gué- 
risseurs. 

l°  Traitement  médical.  On  a  encore  appelé 
ce  traitement  traitement  palliatif,  et  c'est 
probablement  le  seul  nom  qu'on  puisse  donner 
a  l'ensemble  des  moyens  thérapeutiques  em- 
ployés pour  guérir  le  cancer  sans  opération. 
Ce  traitement  trouve  cependant  son  application 
dans  beaucoup  de  circonstances  :  l°  si  l'opé- 
ration est  impraticable,  soit  que  le  malade 
montre  trop  de  pusillanimité,  soit  que  l'opé- 
ration expose  à  des  dangers  trop  sérieux,  soit 
que  les  tumeurs  cancéreuses  restent  inabor- 
dables aux  moyens  chirurgicaux;  2°  au  début 
de  la  maladie,  lorsque  le  peu  de  gravité  de 
l'affection  autorise  un  atermoiement,  ou  lorsque 
le  diagnostic,  encore  mal  établi,  permet  au 
médecin  de  conserver  quelque  espoir  de  voir 
la  maladie  rétrocéder  ;  3°  enfin,  lorsque  le  mal 
est  trop  invétéré,  la  diathèse  trop  prononcée, 
la  cachexie  établie  et  l'affection  certainement 
irrémédiable. 

Plusieurs  praticiens  se  refusent  cependant 
à  regarder  le  traitement  médical  comme  véri- 
tablement inactif;  ils  objectent,  avec  raison, 
que  cette  déclaration  absolue  d'incurabilité 
est  un  des  plus  sérieux  obstacles  aux  recher- 
ches thérapeutiques  dont  le  cancer  pourrait 
être  l'objet,  et  ne  renoncent  pas,  pour  leur 
compte,  à  l'espoir  de  découvrir  des  moyens 
de  curation  efficaces.  La  question  se  réduit, 
en  effet,  à  un  point  de  doctrine  qui  n'est  pas 
encore  élucidé.  Pour  M.  Velpeau  et  pour 
beaucoup  de  chirurgiens,  le  cancer  est  d'abord 
tout  local,  et  concentré  pour  ainsi  dire  dans  la 
tumeur  cancéreuse  qui  est  son  unique  expres- 
sion symptomatologique  ;  de  là,  le  cancer  s'ir- 
radie dans  tout  l'organisme,  de  sorte  que  si  le 
traitement  chirurgical  n'a  pu  intervenir  en 
temps  opportun,  1  économie  est  infectée  d'une 
manière  irrémédiable.  Pourd'autres  médecins, 
la  tumeur  cancéreuse  n'est  que  la  manifes- 
tation extérieure  et  tangible  d'une  diathèse 
préexistante;  mais  comme  des  faits  nombreux 
démontrent  qu'il  est  au  pouvoir  des  médecins 
de  modifier  avantageusement  plusieurs  dia- 
thèses,  ils  ne  perdent  pas  l'espoir  d'agir  d'une 
manière  efficace  sur  le  vice  humoral  qui  donne 
naissance  au  cancer.  Nous  ne  pouvons  que 
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•passer  en  revue  les  différents  modes  de  trai- 
tement qui  ont  été  préconisés  à  diverses  épo- 
ques, sans  qu'il  nous  soit  possible  de  discuter 
la  valent-  de  ces  médications. 

Le  traitement  débilitant,  par  les  saignées  ou 
la  diète  absolue,  est  demeuré  aussi  inefficace 
que  pénible  pour  le  malade  ;  nous  n'en  parlons 
que  pour  mémoire. 

Quant  aux  médicaments  présentés  comme 
spécifiques  ou  modificateurs  de  la  diathèse 
cancéreuse,  ils  sont  extrêmement  nombreux  : 
la  ciguë,  l'aconit  tant  vanté  par  Stork,  l'acide 
arsénieux,  le  mercure,  le  souci  des  champs, 
n'ont  réussi  que  bien  rarement;  la  belladone 
et  la  jusquiame  n'agissent,  le  plus  souvent, 
que  comme  calmants  ;  l'eau  de  mer  en  boisson, 
surtout  celle  de  la-mer  Méditerranée,  qui  est 
plus  riche  en  chlorures  et  en  bromures,  les 
préparations  iodurées  et  bromurées  employées 
par  M.  Boinet  concurremment  avec  les  diu- 
rétiques, l'acétate  de  potasse,  l'eau  de  Vichy, 
les  eaux  ferrugineuses  et  un  régime  substan- 
tiel comptent  quelques  succès  incontestables  ; 
l'hydrothérapie,  préconisée  par  M.  Bonnet,  de 
Lyon ,  les  eaux  de  Néris ,  de  Plombières, 
d'Ems,  de  Bade,  d'Heilbrunn  et  d'autres  eaux 
salines,  l'électricité  même,  ont  encore  été  sou- 
vent employées  et  ont  peut-être  réussi  à  ar- 
rêter la  marche  envahissante  de  l'affection 
cancéreuse.  Citons  encore  le  chlorate  de  po- 
tasse et  la  suie,  employés  l'un  et  l'autre, 
comme  les  préparations  iodurées,  bromurées 
ou  arsenicales,  intérieurement  ou  extérieure- 
ment. La  tumeur  cancéreuse  non  ulcérée  ré- 
clame l'application  des  pommades  fondantes  : 
emplâtre  Vigo,  onguent  mercuriel,  etc.,  etc., 
enfin  les  ulcérations  superficielles  ou  pro- 
fondes ont  été  plus  ou  moins  avantageusement 
modifiées  par  l'emploi  de  plusieurs  topiques, 
dont  les  principaux  sont  :  l'alun,  le  tannin, 
l'agaric  et  d'autres  astringents  et  hémosta- 
tiques, pour  combattre  les  hémorragies;  la 
suie,  le  coaltar,  le  goudron,  l'acide  phénique, 
la  liqueur  de  Labarraque,  le  chlorure  de 
soude,  l'eau-de-vie  camphrée,  la  teinture  de 
quinquina,  etc.,  pourcombattre  la  putréfaction 
et  l'infection  locale  développées  par  l'exsuda- 
tion de  la  sanie  purulente;  l'ammoniaque,  le 
chlorure  d'or  acide,  les  acides  citrique,  acé- 
tique et  carbonique,  la  nitro-benzine,  le  jus  de 
citron  et  la  solution  de  chlorate  de  potasse, 
employés  comme  modificateurs  en  même  temps 
que  les  solutions  iodées  et  iodurées,  bromées 
et  bromurées,  arsenicales  et  autres  ;  enfin,  le 
laudanum,  l'opium,  la  belladone,  la  jusquiame, 
employés  comme  topiques  calmants. 

2«  Traitement  chirurgical.  Il  est  le  seul  réel- 
lement actif.  Lorsque  le  cancer  ne  paraît  pas 
héréditaire,  lorsqu'il  s'est  développé  à  la  suite 
d'une  contusion  ou  par  toute  autre  cause  trau- 
matique;  lorsque  ses  manifestations,  complè- 
tement locales,  sont  bornées  à  l'apparition 
d'une  tumeur  limitée,  accessible  aux  moyens 
chirurgicaux,  non  ulcérée,  non  disséminée, 
dans  ces  circonstances,  disons-nous,  le  traite- 
ment chirurgical  est  efficace  et  peut  être  cou- 
ronné de  succès.  Ce  mode  de  traitement,  plus 
applicable,  il  est  vrai,  aux  tumeurs  cancé- 
reuses épithéliales,  chondroïdes  ou  fibro-plas- 
tiques, peu  vasculaires  et  peu  sujettes  à  une 
extension  métastatique,  est  cependant  indiqué 
encore  dans  d'autres  cas.  Alors  même  que  la 
récidive  peut  être  attendue  comme  un  événe- 
ment inévitable,  le  chirurgien  ne  peut  oublier 
que  l'ablation  de  la  tumeur  peut  avoir  un 
double  résultat  avantageux  :  en  premier  lieu, 
fournir  le  moyen  de  préciser  un  diagnostic 
douteux  en  soumettant  les  débris  de  la  tumeur 
à  l'examen  microscopique;  en  second  lieu, 
débarrasser  l'économie  d'une  difformité  gê- 
nante, affligeante  à  la  vue,  très-souvent  dou- 
loureuse, et  pouvant  occasionner  des  délabre- 
ments irréparables,  des  hémorragies  graves 
et  des  suppurations  plus  dangereuses  encore 
qui  font  perdre  toutes  les  chances  de  guérison. 
Nous  avons  dit  que  les  récidives  appellent  de 
nouvelles  opérations  ;  mais  celles-ci,  chez  un 
malade  une  fois  prévenu,  s'exécutent  dans  des 
conditions  qui  en  assurent  le  succès  ;  c'est,  au 
reste,  le  seul  moyen  de  prolonger'  l'existence 
menacée  des  malheureux  malades. 

Il  n'existe  que  deux  moyens  chirurgicaux 
applicables  aux  tumeurs  cancéreuses  :  la  com- 
pression et  l'ablation.  Les  saignées  locales 
que  prescrivait  Lisfranc,  la  ligature  de  l'artère 
principale  de  la  région  où  s'est  déclaré  Je 
cancer,  la  ligature  d'un  vaisseau  volumineux 
qui  alimente  plus  spécialement  la  tumeur,  la 
congélation,  la  galvanisation,  les  topiques 
fondants,  tels  que  l'eau  de  Goulard,  la  teinture 
d'iode  et  le  perchlorure  de  fer,  etc.  ;  tous  ces 
moyens  sont  inefficaces,  insuffisants  ou  dan- 
gereux, et  ne  peuvent  servir  que  comme  ad- 
juvants d'une  médication  plus  énergique  ou 
comme  ressources  ultimes  ou  accessoires". 
.  Au  début  du  cancer,  une  compression  mé- 
thodique peut,  au  contraire,  en  arrêter  les 
progrès;  mais  lorsque  cette  pratique  n'est  pas 
couronnée  d'un  prompt  succès  (ce  qui  est-  le 
cas  le  plus  ordinaire),  on  ne  doit  pas  différer 
l'ablation,  qui  s'exécute  le  plus  ordinairement 
avec  l'instrument  tranchant.  Cette  opération 
doit  être  faite  largement,  et  intéresser  les 
tissus  sains  au  pourtour  de  la  tumeur.  Les 
prétendues  racines  que  te  vulgaire  craint  tou- 
jours de  voir  échapper  à  l'attention  du  chi- 
rurgien ne  sont  que  de  pures  fictions;  la  véri- 
table racine  du  cancer  est  dans  le  vice  humoral 
qui  en  a  provoqué  l'apparition  ;  mais  le  plus 
sûr  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  récidives, 
c'est'  d'amputer  largement  la  tumeur  et  de  ne 
laisser  aucune  trace  de  tissu  morbide. 
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Beaucoup  de  malades  pusillanimes  redou- 
tent l'instrument  tranchant  et  préfèrent  l'em- 
ploi des  caustiques,  dont  l'action  est  cepen- 
dant moins  espéditive.  D'autre  part,  un  bon 
nombre  de  chirurgiens  donnent  la  préférence 
à  la  cautérisation  sur  l'ablation,  et  pensent, 
par  ce  moyen,  se  mettre  plus  souvent  à  l'abri 
des  récidives.  Pour  les  cancers  peu  vascu- 
laires,  pour  les  tumeurs  cancéreuses  de  la 
face,  pour  les  cancroïdes,  la  cautérisation  est 
la  règle  ;  elle  met  à  l'abri  des  érésipèles,  des 
hémorragies  consécutives,  etc.  Elle  se  prati- 
que au  moyen  d'applications  caustiques,  dont 
les  plus  connues  et  les  plus  employées  sont  : 
la  pâte  escarotique  arsenicale  du  trère  Cômo 
ou  de  Rousselot,  le  caustique  sulfo-safrané  do 
M.  Vetpeau  et  la  pâte  escarotique  au  chlo- 
rure de  zinc  du  docteur  Canquoin  (v.  cauté- 
risation), Le  gàlvano-eautère  et  le  fer  rouge 
sont  plus  employés  lorsqu'il  s'agit  de  cauté- 
riser les  ulcères  cancéreux,  ou  chaque  fois 
tju'tl  n'est  pas  possible  de  limiter  la  tumeur  il 
1  aide  de  l'instrument  tranchant. 

3»  Traitement  prophylactique.  On  a  cru  de- 
voir imaginer  quelques  moyens  propres  à  être 
appliqués  dans  les  cas  où  une  influence  héré- 
ditaire l'end  probable  l'apparition  d'un  cancer. 
On  a  conseillé,  dans  ce  but,  l'usage  des  pur- 
gatifs, le  séjour  à  la  campagne,  l'exercice,  les 
sétons,  cautères  et  autres  exutoires,  les'  appli- 
cations dérivatives,  la  belladone,  l'huile  de 
foie  de  morue,  etc.  ;  mais  ces  moyens  ne  sont 
pas  d'une  efficacité  certaine,  et  leur  emploi 
soulève  nécessairement  de  vives  répugnances 
de  la  part  des  personnes  qu'on  désire  sou- 
mettre à  la  médication  préventive.  Le  traite- 
ment prophylactique  trouve  mieux  ses  indi- 
cations après  l'enlèvement  des  tumeurs  sus- 
pectes; il  peut,  dans  ce  cas,  prévenir  une 
récidive.  L  hydrothérapie,  préconisée  par  le 
docteur  Bonnet,  et  quelques  eaux  minérales 
salines  sont  les  meilleurs  moyens  d'action  dont 
la  médecine  puisse  disposer. 

40  Traitement  empirique.  De  combien  de  re- 
cherches infructueuses  les  spécifiques  n'ont-ils 
pas  été  l'objet  1  En  présence  d'une  affection 
aussi  redoutable  que  le  cancer,  n'était-il  pas 
naturel  et  humain  d'appeler  de  tous  ses  vœux 
la  découverte  d'un  médicament  capable  de 
modifier  le  vice  diathésique  en  vertu  duquel 
se  produisent  les  manifestations  cancéreuses? 
Et  combien  de  déceptions  ont  abreuvé  les 
chercheurs  de  spécifiques  1  A  une  époque  où 
l'on  n'avait  pas  encore  précisé,  par  les  études 
d'anatomie  pathologique  et  de  micrographie, 
les  formes  diverses  de  la  tumeur  cancéreuse, 
il  ne  devait  pas  être  rare  de  s'abuser  sur  les 
propriétés  curatives  des  médicaments  qu'on 
expérimentait.  Chaque  fois  que  le  hasard  fai- 
sait tomber  les  chercheurs  sur  un  de  ces  cas 
bénins  désignés  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
cancroïdes,  faux  cancers,  tumeurs  fibro-plas- 
liques,  etc.,  un  succès  apparent  couronnait 
leurs  efforts,  et  leur  préparait,  dans  d'autres 
circonstances,  les  plus  amères  déceptions. 
Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  la  science  n'est  pas 
en  possession  d'un  spécifique  du  cancer,  et, 
quoiqu'il  ne  soit  permis  de  rien  affirmer  à  ce 
sujet,  il  est  présumable  que,  de  longtemps,  ce 
spécifique  ne  sera  pas  découvert.  Les  charla- 
tans et  les  empiriques  sans  éducation  osent 
seuls  affirmer  qu'ils  possèdent  le  précieux  se- 
cret, et  ils  l'exploitent  frauduleusement,  abu- 
sant de  lu  crédulité  publique,  et  s'enriehissant 
aux  dépens  des  gens  assez  simples  pour  attri- 
buer quelque  vertu  à  leurs  prétendues  décou- 
vertes. C'est  par  centaines  qu'il  faut  compter 
en  France  ces  exploiteurs  effrontés,  et  les 
cent  bouches  de  la  renommée  sont  continuel- 
lement occupées  à  raconter  leurs  succès; 
elles  se  taisent  sur  leurs  nombreux  revers. 
Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  il  n'existe 
point  de  secret,  et,  en  fût-il  un  seul  connu 
de  tels  hommes,  qu'il  deviendrait  dangereux 
en  de  pareilles  mains;  c'est  ce  que  M.  le  pro- 
fesseur Trousseau  expliquait  si  clairement 
dans  ses  conférences  publiques  sur  l'empi- 
risme. Mais  tant  que  la  crédulité  publique 
acceptera  les  affirmations  des  charlatans  éhon- 
tôs  qui  l'exploitent,  'on  est  obligé  de  compter 
avec  elle  et  d'expliquer  les  succès  apparents 
dont  on  fait  tant  de  bruit. 

Les  guérisseurs  de  tumeurs  qui  comptent 
le  plus  de  ces  succès  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  industriels,  exploitant  la  vente  d'un 
produit  très-connu  avant  eux.  ,11s  vendent 
fort  cher  des  poudres,  des  pâtes,  des  emplâ- 
tres, dans  la  composition  desquels  entrent  les 
poudres  et  pâtes  escarotiques  arsenicales  du 
frère  Côme  ou  de  Rousselot;  sous  l'influence 
de  ces  applications,  les  tumeurs  tombent  quel- 
quefois, et,  lorsqu'ils  ont  eu  affaire  à  un  cancer 
opithélial  ou  fibro-plastique,  la  tumeur  ne  réci- 
dive pas  et  la  guérison  est  assurée.  Voilà  tout  le 
secret  des  empiriques  ,  et  s'ils  en  possédaient 
un  autre,  ils  n'ignorent  pas  qu'il  y  aurait  pour 
eux  un  immense  avantage  à  le  divulguer;  la 
reconnaissance publiqueles en  récompenserait 
certainement,  et  ils  auraient  encore  le  mérite 
d'avoir  rendu  un  service  éminent  à  la  science 
et  à  leurs  semblables;  ils  pourraient  inscrire 
leurs  noms  glorieux  à  côté  de  ceux  de  Jenner, 
d'Ha'rvey,  de  Prietsnitz  et  de  tant  d'autres 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

On  se  souvient  encore,  à  Paris,  d'un  célè- 
bre guérisseur  qui  occupa  l'attention  publique 
pendant  quelques  années,  et  qui  termina  tris- 
tement sa  brillante  carrière  sur  les  bancs  de 
la  police  correctionnelle,  convaincu  d'escro- 
queries et  de  manoeuvres  frauduleuses.  L'his- 
toire de  cet  empirique  est  un  exemple  curieux 
des  audacieuses  prétentions  du  charlatanisme 
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ati  sein  d'une  ville  éclairée.  Le  sieur  Vriès, 
dit  le  Docteur  noir,  était  un  mulâtre  originaire 
de  Surinam,  et  dont  la  vie  se  passa  en  tenta- 
tives infructueuses  pour  arriver  à  la  fortune. 
Tour  à  tour  libraire  à  New-York,  empirique 
et  réformateur  religieux  à  Londres,  il  fit  son 
apparition  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année  1SG5, 
et  s'y  présenta  comme  étant  en  possession 
d'un  nouveau  moteur  électro-magnétique, 
qu'il  voulait  substituer  à  la. vapeur.  Il  s'a- 
dressa, dans  ce  but,  au  chef  de  l'Etat,  et  des 
hommes  spéciaux  furent  charges  d'apprécier 
le  mérite  de  sa  découverte.  Cette  première 
tentative  ne  réussit  qu'à  mener  l'inventeur  à 
Clichy  ;  dès  lors  il  changea  de  batteries,  et, 
sorti  de  la  prison  pour  dettes,  il  s'annonça 
comme  un  guérisseur  de  toutes  les  maladies 
incurables.  Il  était  particulièrement  posses- 
seur d'un  spécifique  précieux  importé  des  ré- 
gions tropicales,  et  guérissant  tous  les  cancers. 
11  pensa  cependant  qu'il  pouvait  être  utile 
d'appeler  à  son  aide  le  fanatisme  religieux, 
comme  précédemment  à  Londres,  et  se  fit 
connaître  sous  un  nouveau  jour  par  la  publi- 
cation d'une  brochure  dans  laquelle  il  se  pré- 
sentait comme  ayant  reçu  de  Dieu  même  la 
mission  de  régénérer  le  culte  et  de  fondre  en 
une  seule  toutes  les  religions  de  la  terre.  Il 
proposait  une  souscription  pour  ériger  aux 
Champs-Elysées  un  temple  de  marbre  destiné 
au  nouveau  culte  ;  il  en  était  naturellement  le 
grand  prêtre...  et  le  caissier.  Ces  tentatives 
étranges  pouvaient  avoir  eu  quelque  succès 
en  Amérique  ou  de  l'autre  côté  du  détroit; 
mais  en  France,  elles  n'émurent  personne  et 
les  souscripteurs  i>e  se  présentèrent  pas  à 
l'appel.  Comme  empirique,  Vriès  était  plus 
heureux  ;  le  hasard  le  favorisa  au  delà  de 
toute  espérance.  Un  inventeur  et  fabricant 
d'instruments  de  musique,  connu  de  toutes  les 
sommités  de  la  presse  et  jouissant  d'une  im- 
mense notoriété,  se  mit  entre  les  mains  du 
guérisseur.  Il  était  atteint  d'une  tumeur  re- 
connue cancéreuse  par  les  plus  illustres  chi- 
rurgiens de  la  capitale,  et  les  hommes  de  l'art 
consultés  par  lui  avaient  déclaré  qu'il  n'exis- 
tait qu'une  chance  de  succès,  douteuse  même, 
c'était  l'opération.  Cependant  Vriès  promit  lu 
guérison  sans  opération,  et  administra  au 
malade  son  fameux  spécifique  ;  au  bout  de 
quelques  semaines  de  ce  traitement,  la  tumeur 
que  le  malade  portait  à  la  lèvre  se  détacha 
par  lambeaux  gangrenés,  laissant  à  sa  place 
une  ulcération  superficielle  qui  guérit  spiec 
assez  de  rapidité.  La  guérison  radicale  a  dû 
même  se  maintenir  jusqu'à  ce  moment.  Telle 
fut  cette  cure  merveilleuse,  qui  excita  à  un  si 
haut  point  l'enthousiasme,  qui  valut  k  Vriès 
les  félicitations  de  toute  la  presse,  et  même  le 
patronage  et  l'appui  de  plusieurs  médecins. 
Un  banquet  somptueux  eut  lieu  au  Grand- 
Hôtel,  à  l'occasion  de  cette  cure  inespérée,  et 
ce  fut  pour  l'empirique  l'occasion  d'une  impo- 
sante réclame.  Le  merveilleux  de  cette  gué- 
rison ne  réside,  cependant,  que  dans  un  heu- 
reux hasard.  Quoique  le  fait  soit  exceptionnel, 
la  science  a  enregistré  plusieurs  guérisons  de 
ce  genre;  on  a  vu,  à  plusieurs  reprises,  des 
tumeurs  se  détacher  par  voie  de  gangrène  et 
l'ulcération  consécutive  guérir  sans  autre 
médication.  M.  Robin,  notre  habile  microgra- 
phe,  ayant  été  chargé,  à  propos  du  procès  de 
Vriès,  de  donner  son  avis  sur  la  nature  de  la 
tumeur  dont  il  avait  examiné  les  débris  au 
microscope,  déclara  qu'elle  était  formée  d'élé- 
ments fibro-plastiques  et  que,  pour  lui,  ce 
n'était  pas  un  cancer.  Nous  avons  expliqué, 
en  effet,  què™s  tumeurs  de  cette  nature  ne 
peuvent  être  regardées  comme  des  cancers 
malins,  et  que  souvent  leur  ablation  n'est  pas 
suivie  de  récidive.  L'événement  n'en  fut  pas 
moins  très-profitable  à  l'empirique;  les  ma- 
lades accoururent  en  foule  et  payèrent  un 
large  tribut  à  l'heureux  guérisseur;  mais  la 
déconvenue  n'était  pas  loin.  A  la  sollicitation 
pressante  de  l'empirique,  on  lui  ouvrit  les 
portes  d'un  hôpital.  Un  service  de  cancéreux 
fut  créé  à  la  Charité  en  faveur  de  Vriès,  et 
une  nouvelle  et  solennelle  épreuve  eut  lieu 
publiquement,  sous  la  surveillance  de  M.  le 
professeur  Velpeau.  Dix-sept  cancéreux  fu- 
rent confiés  aux  soins  du  Docteur  noir,  qui  dé- 
clara, sans  hésiter,  qu'il  les  guérirait  tous  au 
bout  de  six  mois.  Le  traitement  durait  depuis 
trois  mois  lorsque  le  docteur  Velpeau  crut 
devoir  en  signaler  les  effets  à  l'Académie. 
Aucune  guérison  n'avait  été  obtenue,  sept 
malades  étaient  déjà  décédés  et  les  dix  autres 
ne  paraissaient  pas  destinés  à  un  autre  sort. 
(Ils  moururent  tous,  en  effet,  à  l'exception  d'un 
seul,  sur  lequel  le  docteur  Velpeau  avait  fait 
ses  réserves.)  Cette  expérience  mit  au  grand 
jour  l'inanité  des  promesses  audacieuses  du 
Docteur  noir,  et,  à  quelque  temps  de  là,  le 
giférisseur  fut  inculpé  pour  diverses  escro- 
queries qui  lui  étaient  reprochées,  et  condamné 
par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  dans 
son  audience  du  4  janvier  1866.  Ainsi  se  ter- 
mina cette  étonnante  mystification,  dont  le 
public  parisien  avait  été  la  dupe,  et  dont  la 
presse  parisienne  avait  été  complice  invo- 
lontaire. 

CANCER  (Jaime  ou  Jacques),  jurisconsulte 
espagnol,  né  k  Barbastro  vers  1520,  mort  à 
Barcelone  vers  1592.  Il  publia  un  livre  qui 
fit  longtemps  autorité,  sous  le  titre  de  :  Varice 
resolutiones  juris  Ccesarei  pontificis  et  munici- 
palis  principatus  Catalauniœ  (1590,  3  vol, 
in-fol.). 

CANCEK  Y  VELASCO  (don  Geronimo),  poète 
espagnol,  né  àBarbastro  vers  la  lin  duxvje  siè- 
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cle,  mort  vers  1C55 ,  était  parent  du  précédent. 
Il  publia  des  Obras  (1651),  où  l'on  trouve  une 
profusion  de  jeux  de  mots  et  de  facéties.  Il 
composa  ensuite  plusieurs  comédies,  seul  ou 
en  collaboration  avec  Calderon,  Moreto,  Luis 
Vêlez,  Matos ,  Zabaleta.  La  meilleure  a  pour 
titre  :  Dineros  son  calidad  {y Argent  fait  la  no- 
blesse), qui  est  loin  d'être  sans  mérite.  Mais 
ce  qui  a  fait  surtout  la  réputation  de  Cancer, 
ce  sont  ses  pièces  burlesques,  dans  lesquelles 
il  présente  sous  un  aspect  comique  les  héros 
castillans  et  leurs  aventures.  On  cite  surtout 
ses  amusantes  parodies  intitulées  :  les  Moce- 
dades  del  Cid  et  la  Muerte  de  Batdooinos. 
Une  des  pièces  de  Cancer  a  pour  titre  :  El 
mejor  représentante  sa?i  Gines  [Saint  Genest 
le  meilleur  des  comédiens),  sujet  qui  a  été  traité 
en  France  par  Desfontaines  et  par  Rotrou. 
Cancer  était  petit,  un  peu  gros  et  de  l'humeur 
la  plus  enjouée.  On  croit  qu'il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

CANCÉREUX,  EUSE  adj.  (kan-sé-reu,  eu-ze 

—  de  cancer).  Pathol.  Qui  est  de  la  nature  du 
cancer,  qui  appartient  au  cancer  ;  Ulcère  can- 
céreux. Tumeur  cancéreuse. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  d'un  can- 
cer :  Le  traitement  des  cancéreux. 

CANCÉRIEN,  IENNE  adj.  (kan-sé-ri-ain, 
i-è-ne  —  du  lat.  cancer,  crabe).  Crust.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  aux  crabes,   il  On 

dit  aUSSi  CANCÉRIDB. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyoures. 

CANCÉRIFORME    adj.   {kan-sé-ri-for-me 

—  du  lat.  cancer,  crabe ,  et  de  forme).  Crust. 
Syn.  de  carcinoïdb. 

CANCÉRItLE  S.  f.  (kan-sé-ri-l!e;  Il  mil.). 
Bot.  Nom  du  garou  (daphne  gnidium)  dans 
quelques  localités. 

CANCERLIN  s.  m.  (kan-sèr-lain).  Blas.  V. 

CRANCKLIN. 

CANCHE  s.  m.  (kan-che).  Ane.  coût.  Ban 
à  vin.  il  Droit  exclusif  de  vendre  du  vin  dans 
certains  endroits. 

CANCHE  s.  f.  (kan-che).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  utilisées 
comme  fourrage. 

—  Encycl.  Le  genre  canche  (aira),d@  la  fa- 
mille des  graminées,  renferme  encore,  malgré 
les  démembrements  qu'il  a  subis,  une  ving- 
taine d'espèces ,  qui  jouent  un  certain  rôle 
en  agriculture.  La  canche  fiexueuse  (aira 
flexuosa)  croît  dans  les  lieux  arides  et  sablon- 
neux et  constitue  souvent  une  espèce  domi- 
nante dans  les  prairies  hautes.  Elle  est  vivace 
et  forme  dès  touffes  épaisses.  Les  animaux 
domestiques,  et  particulièrement  les  moutons, 
en  sont  très-friands.  — La  canche  gazonnante 
(aira  cospilosa),  vivace  aussi,  habite  les  prés 
et  les  bois  humides;  elle  forme  souvent  des 
touffes  élevées,  qu'on  est  obligé  de  détruire 
dans  les  prairies  quand  on  veut  égaliser  le 
sol.  Les  bestiaux  la  mangent  au  printemps  ; 
mais  à  l'automne  ils  la  trouvent  trop  dure  et 
n'y  touchent  pas.  Les  autres  espèces  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  des  précédentes  par 
leurs  propriétés. 

CANCHE  (la),  petite  rivière  de  France  (Pas- 
de-Calais),  prend  sa  source  près  du  village 
de  Magnicourt,  passe  à  Hesdin,  Montreuil, 
Etaples,  et  se  jette  dans  la  Manche  par  un 
large  estuaire,  après  un  cours  de  95  kilom., 
dont  16  sont  navigables,  à  l'aide  de  la  marée, 
depuis  la  mer  jusqu'à  Montreuil. 

CANCHELLER  v.  il.  ou  mtr.  (kan-ehè-lé). 
Ancienne  forme  du  mot  chancblee. 

CANCIANI  (Paul),  religieux  servite,  né  k 
Udine  en  1725,  mort  en  1810.  Il  publia,  sous 
les  auspices  du  grand-duc  de  Toscane,  un  re- 
cueil intitulé  :  Barbarorum  leges  antiquœ,  cum 
notis  et  glossariis  (Venise,  nsi-1782,  5  vol. 
in-fol.).  On  y  trouve  de  précieux  documents 
historiques  sur  les  peuples  de  la  Germunio 
qui  firent  irruption  dans  les  Gaules,  dans  l'I- 
talie et  dans  l'Espagne. 

CANCIONAIRE  s.  m.  (kan-si-o-nè-re  —  do 
l'espagn.  cancionero.  V.  le  mot  suivant).  Li- 
vre de  chansons,  u  Vieux  mot. 

CANCIONERO  s.  m.  (kan-si-o-né-ro  —  du 
provençal  canso,  chant  lyrique).  Nom  donné, 
dans  la  littérature  espagnole,  à  divers  recueils 
de  poésies  anciennes. 

—  Encycl.  Le  plus  ancien  des  recueils  con- 
nus sous  le  nom  de  cancioneros  eut  pour  au- 
teur Jean-Alphonse  Baena,  qui  occupait  un 
emploi  de  secrétaire  à  la  cour  de  Jean  II,  et 
qui  était  un  juif  converti.  Il  contient  les  coin- 
positions  de  cinquante-cinq  poètes  espagnols 
du  temps,  et  l'on  y  remarque  avec  intérêt  les 
progrès  d'une  langue  qui  se  dépouillait  peu  h 
peu  de  sa  rudesse  primitive.  A  la  fin  du 
xvme  siècle,  le  savant  Rodriguez  de  Castro 
en  fit  une  analyse  détaillée  dans  sa  Biblioteca 
espanola.En  1808,  le  manuscrit  de  Rodriguez, 
qui  était  à  la  bibliothèque  de  rEscuriaf,  fut 
enlevé  et  porté  en  Angleterre;  le  libraire 
Techener  l'acheta  à  Londres  au  prix  de  63  li- 
vres sterling,  et  le  revendit  en  183G  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  où  il  se  trouve 
actuellement,  sous  le  a0  1,932,  section  des 
manuscrits. 

Un  autre  cancionero,  attribué  à  Lope  de 
Stuniga,  contient  les  œuvres  de  plusieurs 
poètes  peu  connus  qui  suivirent  Alphonse  V 
d'Aragon,  lorsqu'il  se  rendit  dans  le  royaume 
de  Naples,  ou  qui  l'accompagnèrent  durant  sa 
captivité  à  Milan.  Mais  rieu  ne  prouve  que 
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Lope  de  Stuniga  soit  l'auteur  de  cette  eollea- 
tion  :  une  de  ses  poésies  commence  le  recueil, 
et  il  se  trouve^  ainsi  nommé  le  premier  parmi 
tous  ces  poètes,  sans  que  pour  cela  l'un  d'eux 
soit  nécessairement  le  collectionneur. 

Fernando  del  Castillo  est  auteur  d'un  can- 
cionero gênerai,  ou  plutôt  Juan  Fernandezde 
Constantina  avait  commencé  cette  collection, 
la  plus  nombreuse  de  toutes ,  et  Fernando  de 
Castillo  eut  l'honneur  de  l'achever.  On  y 
trouve  les  poésies  de  plus  de  cent  poètes  dif- 
férents, à  partir  du  marquis  de  Santillaiie 
jusqu'en  1511,  époque  de  la  publication.  Une 
chose  qui  mérite  d'être  notée,  c'est  que  le 
Cancionero  gênerai  contient  des  poésies  en 
dialecte  limousin. 

Le  Portugal  a  aussi  ses  cancioneros ,  dont 
les  plus  connus  sont  ceux  du  roi  Diniz  et  de 
Resende. 

CANCLAUX  (Jean-Baptiste-Camille),  géné- 
ral français,  né  à  Paris  en  1740,  mort  en  1817. 
Il  était  colonel  du  régiment  de  Dragons-Conti 
en  1789,  et  fut  chargé  en  1793  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  Assailli 
dans  la  ville  de  Nantes  par  50,000  insurgés 
vendéens,  il  les  repoussa  après  plusieurs  com- 
bats meurtriers,  n  ayant  à  sa  disposition  que 
4,000  hommes  réunis  à  la  garde  nationale; 
battit  encore  en  plusieurs  rencontres  Char- 
rette et  Bonchamp;  seconda  Hoche  à  l'affaire 
de  Quiberon  ;  organisa  en  1790  le  noyau  de 
cette  armée  d'Italie  à  laquelle  Bonaparte  dut 
en  grande  partie  sa  fortune  ;  occupa  successi- 
vement les  ambassades  de  Naples  et  d'Espa- 
gne; fut  nommé,  le  18  brumaire,  commandant 
de  la  u^e  division  militaire ,  puis  inspecteur 
de  cavalerie,  enfin  sénateur,  grand-aigle  et 
comte  de  l'empire.  En  1814,  il  udhéra  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  fut  nommé  pair  par 
Louis  XVIII. 

CANCOELLE  s.  f.  (kan-ko-è-le).  Eutom. 
Nom  vulgaire  du  hanneton  dans  quelques  lo- 
calités. 

CANÇON  s.  f.  (kan-son).  Forme  ancienne  du 
mot  chanson,  il  On  a  écrit  aussi  cançun. 

CANCON,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
N.-O.  de  Villeneuve-sur-Lot;  pop.  aggl-  612  h, 
pop.  tôt.  1,552  hab. 

CANCRASTACOÏDE  adj.  (kan-kra-sta-oo- 
i-de  —  du  lat.  cancer,  crabe,  et  du  gr.  astalcos, 
écrevisse,  eidos,  aspect).  Crust.  Qui  tient,  qui 
se  rapproche  à  la  fois  du  crabe  et  de  l'écre- 
visse. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés,  intermé- 
diaire entre  les  crabes  et  les  écrevisses,  et 
comprenant  les  genres  mégalope  et  ranine. 

CANCRE  s.  m.  (kan-kre  —  lat.  cancer, 
même  sens).  Crust.  Nom  vulgaire  des  crabes, 
et,  par  extension,  de  plusieurs  crustacés  bra- 
cbyures  :  Les  cancres  rongent  à  petit  bruit 
les  cadavres  des  noyés.  (E.  Souvestre.) 

—  Fam.  Individu  encroûté,  paresseux, 
abruti.  Se  dit  particulièrement  des  écoliers  : 
Le  jeune  Gargantua  se  conduit  déjà  comme  le 
plus  cancre  et  le  plus  glouton  des  moines  de  ce 
temps-là.  (Ste-Beuve.)  Mandron  n'avait  rùm 
appris  au  collège;  il  était  connu  entre  les  can- 
cuiis,  mot  consacré  au  collège  Bourbon,  et  qui 
exprime  assez  spirituellement  les  élèves  qui 
reculent  à  mesure  qu'ils  sont  censés  avancer. 
(A.  Karr.)  il  Personne  misérable  : 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien; 
Vos  pareils  y  sont  misérables, 
Cancres,  hères  et  pauvres  diables. 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 

LA  l'ONTAINB. 

Il  Personne  d'une  avarice  sordide  :  Un  père 
de  famille  qui,  ayant  vingt  mille  livres  de 
rente,  n'en  dépensera  que  cinq  ou  six,  et  qui 
accumulera  ses  épargnes  pour  établir  ses  en- 
fants, est  réputé  par  des  voisins  aoaricieux, 
pince-maille  ,  vilain  ,  fesse-mathieu ,  gagne- 
denier,  grippe-sou,  cancrk.  (Volt.)  Faut-il  être 
cancre, pour  acheterde  lasaloperie  comme  gai 
(J.  Rousseau.) 

—  Antonymes.  Généreux,  large,  libéral, 
prodigue. 

CANCRELAS  ou  CANCRELAT  s.  m.  (kan- 
kre-la  —  du  holland.  kakerlak,  même  sens), 
Entom.  Nom  vulgaire  de  la  blatte  américaine, 
insecte  très-commun  dans  les  navires  et  dans 
les  dépôts  de  denrées  apportées  d'Amérique. 

CANCRIDE  s.  f.  (kan-kri-de).  Moll.  Genre 
de  coquilles  foraminifères,  qui  doit  être  réuni 
aux  nonionines. 

CANCRIFORME  adj.  (kan-kri-for-me  —  du 
lat.  cancer,  crabe,  et  de  forme).  ÇTust.  Syn. 

de  CAKCINOÏDK. 

CANCRIN  ou  CANCU1NUS  (François-Louis 
de),  minéralogiste  allemand,  né  à  Breiten- 
bach(Hesse-Darmstadt)en  1738,  mort  en  179C. 
D'abord  contrôleur  de  la  monnaie,  et  des  bâ- 
timents civils  à  Hanau,  il  devint  plus  tard 
professeur  à  l'école  militaire  de  Messe ,  puis 
commissaire  du  gouvernement  à  Altenkircheu 
(17S2).  L'année  suivante,  il  se  rendit  en  Russie, 
où  l'impératrice  Catherine  II  lui  donna  la  di- 
rection des  mines  de  sel  de  Stariaïa-Roussa, 
En  1786,  Cancrin  retourna  dans  la  Hesse,  sé- 
journa sept  ans  à  Giessen,  puis  se  rendit  de 
nouveau  en  Russie  avec  le  titre  de  conseiller 
d'Etat.  U  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  la  minéralogie  et  la  métallurgie,  entre 
autres  :  Principes  élémentaires  de  la  science 
des  mines  et  des  salines  (Francfort,  1773-170 1, 
13  vol,  in-8°),  l'un  des  plus  complets  sur  cette 
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matière.  Blavier  a  traduit  de  cet  ouvrage  un 
extrait  sous  le  titre  de  :  Jurisprudence  géné- 
rale des  mines  en  Allemagne  (Paris,  1825, 
3  vol.).  Nous  citerôSis  encore  de  Canari n  :  In~ 
troduciion  à  la  métallurgie  et  à  la  docimasie 
(1784);  Dissertations  sur  le  droit  hydraulique 
et  maritime  (1789-1800,  i  vol.  in-8°);  Prin- 
cipes de  l'architecture  civile,  conformément  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  (1792),  etc. 

CANCRIN  (Georges,  comte  de),  financier  et 
homme  d'Etat,  fils  du  précédent,  né  à  Hanau 
en  1773,  mort, à  Saint-Pétersbourg  en  1843. 
En  1795,  il  entra  au  service  de  la  Russie ,  ob- 
tint un  avancement  rapide  dans  l'administra- 
tion militaire  et  fut  nommé,  en  1823,  ministre 
des  finances.  Peu  d'hommes  d'Etat  ont  rendu 
à  leur  patrie  autant  de  services  qu'il  en  rendit 
à  la  Russie.  Il  augmenta  les  revenus  public's 
par  l'exploitation  des  mines  et  par  d'intelli- 
gentes économies,  établit  un  Ordre  rigoureux 
dans  les  finances,  fonda  des  écoles  de  com- 
merce et  de  navigation,  des  instituts  fores- 
tiers, technologiques,  etc.,  développa  le  génie 
industriel  de  la  nation  russe,  éleva  son  crédit, 
et  donna  le  résumé  .de  sa  longue  expérience 
dans  divers  ouvrages  d'économie  politique  et 
d'administration,  parmi  lesquels  on  estime  sur- 
tout :  Economie  militaire  pendant  la  paix  et 
pendant  la  guerre  (Saint-Pétersbourg,  1822- 
1823,  3  vol,  in-8",  en  allemand). 

CANCRINITE  s.  f.  (kan-kri-ni-te  —  du  nom 
de  Cancrin,  homme  d'Etat  russe).  Miner.  Nom 
donné  d'abord  à  une  combinaison  naturelle  d'un 
silicate  double  d'alumine  et  de  soude  avec  le 
chlorure  de  sodium,  que  l'on  a  ensuite  reconnu 
pour  une  variété  bleue  de  spdatithe.  Il  Nom 
donné  ensuite  à  un  silicate  naturel  d'alumine, 
de  potasse  et  de  soude,  substance  d'un  rose 
pâle,  contenant,  outre  les  corps  déjà  indiqués, 
une  certaine  proportion  de  carbonate  de 
chaux  :  La  cancrinite  de  Gustave  Hose  se 
trouve  en  petites  masses  disséminées  dans  la 
miaskite  du  mont  Jlmen,  un  des  chaînons  de' 
l'Oural.  On  en  a  découvert  une  variété  jaune 
au  mont  Tunkinsk  en  Sibérie}  et  à  Lichtfield, 
dans  le  Maine,  aux  Etats-Unis. 

—  Encycl.  La  cancrinite  est  un  minéral 
massif  que  l'on  trouve  près  de  Miask,  dans 
l'Oural,  dans  les  mines  de  Marins  Kaja,  dans 
les  montagnes  Tunskinsk,  en  Sibérie,  et  à 
Lichtfield,  dans  l'Etat  du  Maine,  aux  Etats- 
Unis.  Il  se  clive  parallèlement  aux  faces  d'un 
prisme  hexagonal;  il  a  une  fracture  inégale 
d'une  couleur  légèrement  rosée,  d'un  éclat  de 
cire  et  d'un  éclat  nacré  sur  les  faces  du  cli- 
vage. Ce  minéral  est  transparent  ou  forte- 
ment translucide.  Son  poids  spécifique  est 
de  2,45  à  2,4S.  Sa  dureté  est  de  5,0  à  5,5.  Il 
fond  en  un  verre  blanc  tuméfié.  L'acide  chlor- 
hydrique  le  dissout  très-promptement,  avec 
effloreseence  et  séparation  de  silice  gélati- 
neuse. Les  analyses  de  cancrinite  portent  à 
considérer  ce  minéral  comme  un  mélange  de 
carbonate  de  calcium  et  d'élaiolite  contenant 
une  petite  quantité  de  potasse  et  beaucoup 
plus  d'eau  que  la  proportion  ordinaire. 

CANCRITE  s.  m.  ( kan-kri-te  —  du  lat.  can- 
cer, crabe).  Crust.  Nom  donné  aux  crustacés 
fossiles. 

CANCRIVORE  adj.  (kan-kri-vo-re  —  du  lat. 
cancer,  crabe;  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  crabes  ou  d'autres  crustacés. 

CANCROÏDE  adj.  (kan-kro-i-de  —  de  can- 
cer, et  du  gr.  eidos ,  aspect).  Pathol.  Qui  res- 
semble à  un  cancer;  Ulcère,  tumeur  CAN- 
CROÏDE. 

—  Substantiv.  Tumeur  de  nature  cancé- 
reuse, qui  affecte  la  peau  ou  les  muqueuses. 

—  Encycl.  Méd.  Le  mot  cancroïde  avait  été 
employé  autrefois  par  Alibert,qui  s'en  servait 
pour  désigner  certaines  variétés  de  kéloïdes  ; 
aujourd'hui,  et  depuis  les  travaux  de  Lebert, 
cette  expression  s  applique  à  la  désignation 
de  tumeurs  ayant  dans  leur  évolution  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  cancer.  Malgré 
les  distinctions  que  les  micrographes  ont  tenté 
d'introduire  dans  la  science,  les  expressions 
de  cancer  et  de  cancroïde  sont  loin  d'avoir 
le  sens  déterminé  qu'ils  voudraient  leur  attri- 
buer; cependant,  on  s'entend  assez  générale- 
ment à  séparer  les  cancroïdes  du  groupe  des 
cancers,  et  on  les  distingue  aux  caractères 
suivants  :  le  cancroïde,  comme  le  cancer,  se 
présente  sous  forme  d'une  tumeur  qui  tend  à 
so  ramollir,  à  s'ulcérer,  et  peut  revêtir  tous 
les  caractères  cliniques  de  la  malignité,  c'est- 
à-dire  extension,  reproduction,  généralisation, 
cachexie  et  mort  ;  mais  il  diffère  du  cancer  ; 
l"  parce  qu'il  n|est  qu'une  altération  épithéliale 
ouépidermique;  2°  en  ce  que  sa  marche  est  tou- 
jours lente,  sa  généralisation  moins  fatale,  sa 
reproduction  après  l'ablation  moins  commune 
et  s'opérant,  le  plus  ordinairement,  au  point 
où  il  s'est  primitivement  développé.  Les  au- 
teurs anciens,  qui  n'attachaient  qu'une  im- 
portance médiocre  a  ces  distinctions,  regar- 
daient le  cancroïde  comme  un  cancer;  c'était 
pour  eux  le  ■  cancer  de  la  peau,  le  tubercule 
malin;  l'ulcération  consécutive,  qui  était  reT 
gardée  comme  la  véritable  manifestation 
symptomatique  de  l'affection,  s'appelait  :  ul- 
cère chancreux,  ulcère  rongeant,  ulcère  malin  ; 
on  l'appelait  même,  noli  me  tangere  (ne  me 
touchez  pas) ,  pour  rappeler  qu'il  était  inutile 
et  même  dangereux  d  opérer,  en  raison  de  ce 
qu'après  l'ablation,  la  tumeur  ou  l'ulcère  se 
reproduisait  avec  plus  d'activité,  marchant 
■avec  plus  de  rapidité  vers  une  terminaison 
fatale.  Nous  avons  dit  que  les  micrographes 
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s'efforcèrent  de  débrouiller  ce  chaos  et  de  dis- 
tinguer les  cancers  de  la  peau  des  véritables 
cancers.  Ils  établirent  que  l'élément  spécifique 
des  cancers,  la  cellule  cancéreuse,  manquait 
au  cancer  de  la  peau  ;  ils  montrèrent  que  ces 
tumeurs  étaient  formées  des  éléments  de  l'é- 
pithélium  et  qu'ils  n'avaient  ainsi,  avec  les 
cancers  vrais,  que  quelques  points  de  ressem- 
blance ,  tandis  qu'ils  en  différaient  par  leur 
structure,  c'est-à-dire  leur  nature  intime. 
C'est  pourquoi  nous  avons  vu  M.  Leljert  im- 
poser la  dénomination  de  cancroïdes  à  ces  faux 
cancers.  Hannover,  préjugeant  encore  plus  la 
question,  les  appelait  ëpithélioma.  Il  faut  dire 
que  les  cliniciens  n'admirent  pas  générale- 
ment ces  définitions;  pour  eux,  les  caractères 
de  malignité  qui  appartiennent  à  la  tumeur 
épithéliale  la  rapprochent  du  cancer,  et,  dans 
un  précédent  article,  nous  appuyant  sur  cette 
opinion,  qui  est  celle  des  autorités  les  plus 
respectables  de  la  chirurgie  moderne,  nous 
avons  rangé  les  cancroïdes  parmi  les  cancers 
de  la  seconde  espèce.  En  réalité,  le  cancroïde 
est  encore  aujourd'hui  une  espèce  patholo- 
gique mal  déterminée  :  les  cliniciens  le  recon- 
naissent à  ga  marche,  aux  phénomènes  lo- 
caux et  généraux  qui  l'accompagnent;  les 
micrographes,  aux  éléments  anatomiques  qui 
entrent  dans  sa  constitution;  de  là  des  diffé- 
rences nombreuses  d'interprétation  des  faits 
cliniques,  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  davantage  sans  dépasser  les  bornes 
de  cet  article. 

Les  auteurs  ont  décrit  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés  de  cancroïdes  ;  mais  les  unes 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  âges 
ou  des  degrés  divers  de  la  même  tumeur;  tels 
sont  :  le  cancroïde  papillaire,  le  cancroïde  der- 
mique, le  cancroïde  folliculaire,  le  cancroïde 
par  hétérotopieplastique,et,  enfin,  le  cancroïde 
confirmé  ou  adulte,  suivant  une  expression 
heureuse  créée  par  Wircho'w  ;  les  autres  sont 
des  variétés  de  texture.  Les  noli  me  tangere 
et  les  esthîomènes  sont  aussi,  suivant  quel- 
ques-uns ,  de  simples  variétés  de  cancroïdes. 

Par  ses  symptômes,  le  cancroïde  se  rap- 
proche manifestement  du  cancer.  Il  débute 
d'une  manière  insidieuse  ;  c'est  une  simple 
hypertrophie  des  papilles  de  la  peau  ou  de 
l'épithélium  d'une  muqueuse  (cancroïde  papil- 
laire) ;  ou  bien  c'est  une  squamme  (cancroïde 
squammeux),  ou  c'est  un  tubercule  (cancroïde 
tubéreux).  Au  début,  le  malade  n'éprouve 
d'autre  sensation  que  celle  d'un  prurit  léger 
qui  le  porte  à  gratter  et  à  excorier  la  tumeur. 
Cependant  l'affection  reste  stationnaire ,  sou- 
vent pendant  plusieurs  années;  puis,  tôt  ou 
tard,  une  ulcération  superficielle  s'établit  et 
fournit  une  exsudation  d'un  liquide  clair  qui 
se  concrète  et  donne  naissance  à  une  croûte. 
Plus  tard,  apparaît  enfin  l'ulcère  cancroïde. 
Son  aspect  est  caractéristique  ;  il  est  profon- 
dément excavé;  les  bords  en  sont  durs,  sail- 
lants, difformes  et  renversés  en  dehors.  L'ul- 
cère sécrète  un  liquide  sanieux  d'une  odeur 
fétide  qui  rappelle  le  pus  ichoreux  des  can- 
cers vrais;  il  détruit  et  envahit  les  tissus 
avoisinants ,  s'étendant  en  largeur  et  en  pro- 
fondeur ;  enfin,  avec  un  temps  variable ,  l'af- 
fection étend  sa  sphère  d'activité,  et,  dans  quel- 
ques cas  assez  nombreux,  retentit  sur  tout 
l'organisme.  C'est  une  véritable  cachexie  can- 
céreuse qui  s'établit,  ou  c'est  le  cancroïde  qui 
produit  lui-même  ces  désordres;  en  tous  cas, 
des  symptômes  d'une  extrême  gravité  com- 
mencent à  se  montrer  :  les  glandes  lympha- 
tiques au  voisinage  de  la  tumeur  s'engorgent, 
l'affection  se  généralise,  l'amaigrissement  se 
prononce,  la  peau  revêt  la  teinte  caractéris- 
tique qui  appartient  à  !a  cachexie  cancéreuse, 
la  fièvre  se  déclare ,  et  le  malade  succombe 
enfin  dans  le  marasme,  k  moins  que  de  prompts 
secours  ne  soient  venus  porter  remède  à  son 
état. 

Le  cancroïde  se  rattache  trop  visiblement 
au  groupe  des  cancers  pour  que  le  traitement 
soit  différent.  L'ablation  de  la  tumeur  est  le 
seul  moyen  curatif  qu'il  convienne  d'employer, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  est 
plus  fréquemment  suivie  de  succès.  Nous 
avons  dit,  en  effet ,  que  le  cancroïde  avait 
moins  de  tendance  à  récidiver,  et  surtout  à  se 
généraliser;  nous  avons  dit  que  la  reproduc- 
tion, quand  elle  avait  lieu,  ne  s'effectuait  or- 
dinairement qu'au  point  même  où  siégeait  la 
tumeur  primitive.  Quant  aux  moyens  chirur- 
gicaux propres  à  opérer  l'avulsion  des  can- 
croïdes, nous  renvoyons  au  précédent  article 
que  nous  avons  consacré  au  cancer  ;  ces 
moyens  sont  les  mêmes, 

CANCROLOCIE  s.  f.  (kan-kro-lo-jî  —  du 
lat.  cancer,  crabe;  logos,  discours).  Syn.  irré- 
gulier de  CARCINOLOGIB, 

CANCROLOGIQUE  adj.  (kan-kro-lo-ji-ke). 
Syn.  irrégulier  de  carcinoi.ogiq.ue. 

CANCROME  s.  m.  (kan-kro-me).  Ornith. 
Syn.  de  savacou,  nom  d'un  oiseau  du  genre 
platyrhynque. 

CANCROPHAGE  s.  m.  (kan-kro-fa-je  — 
du  lat.  cancer,  crabe;  phagô,je  mange).  Or- 
nith.-Syn.  de  savacou. 

CANDACE ,  nom  de  diverses  reines  d'Ethio- 
pie, parmi  lesquelles  on  en  distingue  particu- 
lièrement deux  :  l'une  contemporaine  d'Au- 
guste, qui  se  défendit  courageusement  contre 
Fétronius,  préfet  d'Egypte,  et  plus  tard  fit  sa 
paix  avec  les  Romains;  l'autre,  qui  eut  la 
gloire  d'introduire  dans  ses  Etats  le  christia- 
nisme, auquel  elle  avait  été  elle-même  con- 
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vertie  par  son  trésorier,  l'eunuque  Judas ,  qui 
en  avaitreçu  la  révélation  de  l'apôtre  Philippe, 
pendant  un  voyage  à  Jérusalem. 

CANDAHAR.  V.  Kandahar. 

CANDALE  s.  f.  (kan-da-le).  Jupe  de  toile 
que  portent  les  nègres  du  Sénégal. 

—  Eau  de  candale,  Liqueur  alcoolique  par- 
fumée avec  de  la  cannelle  et  de  l'eau  de  rose. 

CANDALE  (comtes  de),  branche  des  comtes 
de  Foix,  issus  de  la  maison  de  Grailly.  Elle  a 
pour  auteur  Gaston  de  Foix,  deuxième  fils 
d'Archambaud  de  Grailly  et  d'Isabelle  de  Foix. 
Il  fut  captai  de  Buch,  et  fut  nommé  comte  de 
Longueville  et  comte  de  Benauges  par  les  rois 
d'Angleterre  Henri  V  et  Henri  VI.  Il  épousa 
en  1410  Marguerite  d'Albret,  dont  vint  Jean 
de  Foix,  captai  de  Buch,  qui  obtint  du  roi 
d'Angleterre  le  comté  de  Candale,  qu'il  perdit 
après  la  réunion  de  la  Guyenne  à  la  France, 
tout  en  en  conservant  le  titre.  Gaston  de  Foix, 
comte  de  Candale,  fils  de  Jean  ci-dessus,  eut, 
entre  autres  enfants,  Jean  de  Foix,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  Anne  de  Foix,  mariée  à 
Ladislas,  roi  de  Hongrie ,  et  Gaston  de  Foix, 
comte  de  Candale,  qui  épousa  l'héritière  du 
comté  d'Astarac,  De  ce  mariage  sont  issus, 
entre  autres,  Christophe  et  François  de  Foix, 
successivement  évëques  d'Aire,  et  Frédéric 
de  Foix,  comte  de  Candale,  père  d'Henri  de 
Foix ,  comte  de  Candale ,  qui  fut  tué  au  siège 
de  Sommières  en  1573,  et  qui,  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Montmorency,  fille  du  conné- 
table Anne,  ne  laissa  qu'une  fille,  Marguerite 
de  Foix,  comtesse  de  Candale,  qui  porta  le 
titre  de  comte  de  Candale  dans  la  maison  de 
Nogaret,  et  une  autre  fille  religieuse.  V.  les 
deux  articles  suivants. 

CANDALE  ou  CANDALLE  (Henri  de  Noga- 
ret d'Epernon,  due  du),  général  français,  né 
en  1591,  mort  en  1639.  Ayant  eu  des  dissenti- 
ments avec  Je  duc  d'Epernon,  son  père,  il 
passa  au  service  du  grand-duc  de  Toscane,  et 
combattit  contre  lesTurcs.  Il  revint  ensuite  à 
la  cour,  mais  de  nouveaux  dissentiments  l'é- 
loignèrent  bientôt,  et  il  entra  pendant  quelque 
temps  dans  les  rangs  des  calvinistes.  11  servit 
ensuite  sous  le  prince  d'Orange,  puis  dans  les 
armées  de  la  république  de  Venise.  Le  cardi- 
nal de  Lavalette,  son  père,  le  fit  plus  tard 
rentrer  en  grâce  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu„et  il  fut  nommé  commandant  des  armées 
de  Srayenne,  de  Picardie  et  d'Italie. 

CANDALE  ou  CANDALLE  (Louis-Charles- 
Gaston  de  Nogaret  de  Foix  ,  due  de)  ,  géné- 
ral français,  né  à  Metz  en  1627,  mort  en  1058. 
Il  fut  d'abord  chargé  de  défendre  la  Guyenne 
sous  le  duc  d'Epernon,  son  père.  Plus  tard,  il 
fut  nommé  lieutenant  général  et  servit  dans 
l'armée  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti 
et  le  maréchal  dyHocquincourt,  Après  le  dé- 
part du  prince  de  Conti,  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  et  s'empara  du  bourg  de  Lin- 
goustre. 

CANDAMO  (Francisco-Antonio  Bandes  ou 
Bancks  y),  poète  dramatique  espagnol,  né  à 
Sabugo  en  1662,  mort  en  1704.  Envoyé  tout 
jeune  à  Séville,  il  fit  de  bonnes  études  sous 
la  direction  d'un  oncle  maternel,  chanoine  ds 
la  cathédrale.  Son  goût  pour  les  productions 
théâtrales  se  déclara  de  bonne  heure  et,  après 
avoir  obtenu  quelques  succès.,  il  fut  appelé  à 
la  cour  et  nommé  poète  officiel.  Calderon  ve- 
nait de  mourir.  La  veine  de  Solis,  arrivé  à 
l'extrême  vieillesse,  était  épuisje..  Candamo 
fut  chargé  d'écrire  les  pièces  qui  devaient 
être  représentées  au  palais  et  jouit  bientôt, 
près  de  Charles  II,  de  la  plus  grande  faveur. 
Le  poste  ayant  été  grièvement  blessé  dans 
une  attaque  que  lui  attira ,  dit-on ,  la  comédie 
de  El  Eselavo  en  grillas  de  oro  {y Esclave  aux 
chaînes  d'or),  dans  laquelle  on  crut  voir  des 
allusions  satiriques  à  un  personnage  impor- 
tant, le  roi  ordonna  qu'aucun  carrosse  ne 
passât  dans  la  rue  d'Alcala,  où  demeurait  le 
malade,  tant  qu'il  serait  en  danger.  Candamo 
obtint  un  emploi  élevé  dans  les  finances  et 
néanmoins  mourut  pauvre,  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans,  d'une  manière  si  prompte  et 
si  violente,  qu'elle  donna  lieu  à  des  soupçons 
d'empoisonnement.  Il  était  alors  en  disgrâce, 
et  ce  fut  une  société  religieuse  qui  fit  les  frais 
de  ses  obsèques.  11  imita  la  manière  de  Calde- 
ron, et  ses  Poesias  comieas,  renferment  seize 
pièces  de  théâtre,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Par  su  rey  y  por  sa  dama  ;  El  Duelo  con- 
tra sa  dama;  El  Esclava  en  grillas  de  oro.  On 
trouve,  dans  le  quatrième  volume  du  Théâtre 
espagnol,  de  Linguet,  la  comédie  de  Can- 
damo El  Duelo  contra  sa  dama  (le  Duel  contre 
sa  dame),  sous  le  titre  de  la  Fidélité  difficile. 
Cette  comédie  est  vive  et  amusante,  bien 
qu'un  peu  romanesque.  Le  dénoûment  en  est 
ingénieux.  Le  cavalier,  contre  qui  veut  se 
battre,  en  présence  de  la  cour,  sa  maîtresse 
déguisée  en  homme,  pour  le  punir  d'un  aban- 
don qu'elle  n'a  pas  mérité,  imagine,  afin  de  se 
tirer  d'embarras,  de  demander  que  le  combat 
ait  lieu  la  poitrine  découverte  ;  la  belle,  con- 
fuse, ne  peut  accepter  ces  conditions.  Elle 
avoue  son  sexe  et  reconquiert  son  amant,- 
touché  de  son  courage  et  de  son  affection. 

CANDANT  s.  m.  (kan-dan).  Mar.  Balance- 
ment d'un  aviron  établi  sur  le  plat-bord  pour 
nager,  et  restant  en  équilibre  dans  cette  posi- 
tion, il  Se  dit  sur  la  Méditerranée. 

CANDARON  s.  m.  (kan-da-ron).  Bot.  Syn. 

d'AMORPHOPHALLE. 

CANDAOLE  s.  m.  (kan-dô-le).  Art  culin. 
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Ancien  ragoût,  ou  plutôt  espèce  de  soupe 
grasse  au  pain  et  au  fromage. 

CANDAULE,  roi  de  Lydie,  le  dernier  de  la 
dynastie  des  Héraclides  (735  à  70S  av.  J.-C.). 
Plus  vain  qu'épris  des  charmes  de  sa  femme, 
la  belle  Nyssia,  il  voulut  que  son  favori  Gygès 
les  contemplât  sans  voiles.  Nyssia  aperçut 
Gygès,  et,  plus  irritée  contre  son  époux  que 
contre  lui,  elle  mit  ce  dernier  dans  l'alterna- 
tive d'être  égorgé  sur-le-champ,  ou  d'accep- 
ter le  trône  et  sa  main  en  assassinant  Can- 
daule.  Gygès  ne  balança  point,  et  le  roi  périt 
victime  de  son  imprudente  vanité.  Plutarque 
et  d'autres  historiens  disent  simplement  que 
Gygès  se  révolta  contre  Candaule  et  s'empara 
de  son  royaume  après  l'avoir  tué  dans  une 
bataille. 

CANDE  s.  f.  (kan-de  —  de  Canda,  n.  pr.). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  cellariés,  compre- 
nant une  seule  espèce ,  qui  vit  dans  les  mers 
australes. 

CANDÉ,  bourg  de  France  (Maine-et-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  19  kilom.  S.-O. 
de  Segré;  pop.  aggl.  2,064  hab.  —  pop.  tôt. 
2,075  hab.  Fabriques  de  toiles,  serges  et  fla- 
nelles, tanneries,  teintureries,  carrières  de 
tuffeau. 

CANDÉFACTION  s.  f.  (kan-dé-fak-si-on  — 
du  lat.  candidus,  blanc;  facere,  faire).  Métall. 
Chauffage  à  blanc. 

CANDEILLE  (Pierre-Joseph),  compositeur 
français,  né  à  Estaire  (Nord)  en  1744,  mort 
en  1827,  étudia  la  musique  à  Lille  comme  en- 
fant de  chœur,  et  vint  à  Paris  en  1764.  Trois 
ans  après  son  arrivée,  il  fut  admis  à  l'Opéra 
en  qualité  de  basse-taille  dans  les  ebeeurs  et 
les  coryphées,  et  occupa  dix-sept  ans  cet  em- 
ploi. Nommé  chef  du  chant  à  ce  théâtre  en 
1800,  réformé  en  1802,  rappelé  en  1804,  et  dé- 
finitivement mis  à  la  réforme  en  1805,  il  se 
retira  à  Chantilly,  où  il  mourut  à  l'âge  do 
quatre-vingt-deux  ans.  Les  premières  œu- 
vres par  lesquelles  Candeille  se  fit  connaître 
sont  des  motets  exécutés  aux  concerts  spiri- 
tuels.' Leur  succès  détermina  Candeille  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Il  débuta  par  des  di- 
vertissements ajoutés  à  des  ballets  et  par  des 
airs  intercalés  dans  quelques  opéras,  puis,  en 
1780,  fit  jouer  un  ouvrage  en  trois  actes, 
Laure  et  Pétrarque,  qui  ne  réussit  pas  (1780)  ; 
Pizarre  ou  la  Conquête  du  Pérou,  représenté 
cinq  ans  après,  n'eut  pas  un  sort  plus  heu- 
reux^ Mais  Candeille  se  releva  par  son  opéra 
de  Castor  et  Pollux,  sujet  déjà  traité  par  Ra- 
meau, dont  Candeille  refit  entièrement  la  mu- 
sique, à  l'exception  de  trois  morceaux  de 
l'œuvre  de  ce  maître  qu'il  conserva  dans  sa 
partition.  Cet  ouvrage,  donné  au  théâtre  le 
14  juin  1791,  eut  un  tel  succès  que,  dans  l'es- 
pace de  huit  ans,  il  fut  joué  cent  trente  fois, 
et  que,  repris  en  1814,  il  eut  encore  vingt  re- 
présentations. Dans  ses  compositions,  Can- 
deille ne  déploie  pas  un  génie  créateur-,  mais 
on  y  remarque  le  sentiment  scénique,  une  cer- 
taine force  dramatique  et  de  beaux  morceaux 
d'ensemble.  Candeitle  occupe  une  place  hono- 
rable parmi  les  musiciens  du  xviii«  siècle.  Il 
est  fâcheux  pour  la  renommée  de  ce  compo- 
siteur, qui  peut-être  fût  devenu  une  de  nos 
gloires  nationales ,  que  la  plus  grande  partie 
de  ses  œuvres  ait  été  écrite  sur  des  poëmes 
refusés  à  une  seconde  lecture  après  leur  ad- 
mission. En  effet,  Candeille  n'a  eu  que  trois 
opéras  représentés,  et  quatorze  partitions 
qu'il  écrivit,  la  plupart  par  ordre  du  gouver- 
nement, n'ont  point  été  jouées ,  hien  que  les 
rôles  eussent  été  distribués  aux  acteurs,  les 
décorations  peintes,  et  les  répétitions  com- 
mencées, les  poëmes  ayant  été  rejetés  à  la 
seconde  et  définitive  audition. 

CANDEILLE  (Amélie-Julie),  fille  et  élève 
du  précédent,  actrice  française  et  auteur  dra- 
matique ,  née  à  Paris  en  1767,  morte  en  1834. 
Douée  de  grandes  dispositions  pour  la  musi- 
que, elle  parut,  dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  un 
concert  devant  le  roi.  A  douze  ans,  ses  com- 
positions étaient  favorablement  accueillies  ;  à 
dix-sept  ans,  elle  fit  exécuter  par  la  société 
des  concerts  spirituels  une  symphonie  dont 
elle  avait  composé  les  paroles  et  la  musique. 
Bientôt  cependant  elle  devint  actrice  et  cou- 
rut la  province  ;  mais  remarquée  à  Lille  par 
Monvel,  elle  débuta  successivement  à  l'Opéra, 
à  la  Comédie- Française  et  aux  Variétés  du 
Palais-Royal.  En  1792,  elle  donna  à  ce  théâ- 
tre, sous  le  voile  de  l'anonyme,  Catherine  ou 
la  Belle  fermière,  dont  elle  avait  fait  les  pa- 
roles et  la  musique,  et  qui  obtint  un  succès 
prodigieux  ;  elle  s'y  fit  vivement  applaudir  dans 
le  rôle  de^atherine.  En  1795,  elle  fit  jouer  au 
théâtre  de  la  République ,  sous  le  nom  de 
M.  Gamas,  une  petite  comédie  de  circon- 
stance, Cange  ou  le  Commissionnaire  de  Saiut- 
Lazare,  et,  la  même  année ,  sous  son  nom,  la 
Bayadère,  pièce  en  cinq  actes,  dans  laquelle 
elle  remplissait  le  principal  rôle,  qui  tomba 
avec  fracas,  et  entraîna  sa  retraite.  Mlle  Can- 
deille, qui  remplissait  le  rôle  de  la  Bayadère, 
avait  eu  soin  de  placer  dans  la  bouche  de  ses 
interlocuteurs  toutes  sortes  de  louanges  fades 
sur  sa  beauté, ses  grâces  etses  talents. Cequi 
lui  avait  réussi  dans  la  Belle  fermière  tourna 
cette  fois  à  sa  confusion ,  et,  quoiqu'elle  eût 
d'abord  essayé  de  faire  bonne  contenance,  il 
lui  fut  impossible  de  lutter  contre  le  vacarme 
qu'excita  particulièrement  le  vers  suivant, 
adressé:  à  son  amant  : 

Vous  êtes  pour  le  fonds  ;  moi  je  suis  pour  la  forme. 
Maïs  elle  continua  d'écrire  et  publia  successî- 
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vernent:  Lydie,  roman  de  mœurs  (1808);  Ge- 
neviève (isiï);  lialhilde  (181  G);  un  volume  de 
Souvenirs  (1816);  Agnès  de  France  (1818),  et 
Blanche  d'Evreux  (1822).  Julie  Candeille, 
comme  Archeanassa,  la  maîtresse  de  Platon, 
comme  Ninon  de  Lenolos,  resta  belle  jusqu'à 
sa  mort,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
Durant  sa.  jeunesse,  elle  avait  été  pleine  de 
grâce,  pleine  de  charme,  ravissante,  et  plus 
d'un  amoureux  avait  soupiré  pour  elle.  Le 
plus  illustre  d'entre  eux,  ce  fut  Vergniaud. 

Vergniaud,  ce  génie  planant  sur  les  hau- 
teurs, cet  homme  de  fer,  ce  cœur  de  bronze, 
s'était  laissé  fasciner  par  le  doux  regard  de 
la  muse ,  il  s'était  laissé  enivrer  par  les  ac- 
cords harmonieux  de  sa  harpe ,  endormir  par 
le  son  divin  de  sa  voix.  A  l'Assemblée,  on  le 
surprenait  quelquefois  distrait,  rêveur,  et  l'on 
disait  que  «  son  aine  errait  ailleurs.  »  Non , 
son  âme  n'errait  pas ,  mais  elle  était  bien  loin 
du  bruit  qui  se  faisait  autour  de  Vergniaud, 
elle  était  avec  une  autre  âme,  celle  de  Julie 
Candeille;  elle  se  confondait  avec  elle. 

Et  cette  préoccupation  constante,  cet  ar- 
dent et  absorbant  amour  fit  de  Vergniaud,  au 
moment  où  il  aurait  eu  besoin  de  toutes  les 
forces  de  son  génie,  l'indécis,  l'indolent  gi- 
rondin que  vous  connaissez;  il  l'affaiblit,  lé- 
nerva ,  le  conduisit  à  sa  perte.  —  Ainsi  il  ad- 
viendra à  Danton,  que  sa  seconde  femme, 
Louise  Gely,  poussera  sur  la  planche  fatale; 
ainsi  de  bien  d'autres.  Vergniaud  en  mourant 
ne  regretta  rien,  parce  qu  il  crut  aux  larmes 
que  versa,  en  se  séparant  de  lui,  au  moment 
suprême,  la  belle  Julie,  parce  qu  il  crut  avoir 
été  aimé.  L'avait-il  été?  Peut-être  1  mais  en 
vérité  bien  peu,  car  en  1794,  lorsque  avait  à 
peine  poussé  un  peu  d'herbe  sur  la  fosse  de 
son  ornant,  Julie  se  mariait  à  un  jeune  méde- 
cin. En  1798,  devenue  veuve,  elle  épousait  un 
nommé  Simons,  riche  fabricant  de  voitures, 
de  Bruxelles  ;  en  troisièmes  noces ,  enfin , 
M.  Férié,  directeur  du  musée  de  Nîmes.  On  a 
dit  que  Julie  Candeille  avait  été  la  maltresse 
de  Fabre  d'Eglantîne ,  parce  que  ce  poète 
avait  écrit  pour  elle  la  romance  Je  t  aime 
tant,  mise  en  musique  par  Garât. 

On  a  dit  aussi  et  répété  qu'elle  avait  repré- 
senté la  déesse  de  la  Raison,  mais  Mlle  Can- 
deille a  toujours  nié  ce  fait.  Et  pourquoi  l'au- 
rait-elle nié,  s'il  est  vrai?  La  déesse  de  la 
Raison  ne  fut-elle  pas  généralement  figurée 
par  des  demoiselles  de  familles  estimées?  On 
l'aura  sans  doute  confondue  avec  Mlle  Mail- 
lard, autre  artiste  illustre  et  qui  représenta, 
à  Notre-Dame,  la  déesse  de  la  République. 

CANDÉINE  s.  f.  (kan-dé-i-ne).  Mol!.  Genre 
de  coquilles  foraminifères,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  vit  dans  la  mer  des  Antilles. 

CANDEISCH.  V.  Khandkiscii. 

CANDELA,  bourg  du  royaume  de  Naples, 
dans  la  Capitanate,  district  et  à  20  kilom.  ê.-E. 
de  Bovino;  3,850  hab.  Vins  très- estimés. 

CANDÉLABRE  s.  m.  (kan-dé-la-bre  —  lat. 
candelabrum,  même  sens;  rad.  candela,  chan- 
delle). Chandelier  de  dimension  et  de  forme 
monumentales  ;  Un  candélabre  antique.  On  a 
remplacé  les  candélabres  des  boulevards  par 
d'autres  candélabres  moins  élevés. 

—  Par  ext.  Chandelier  à  plusieurs  branches  : 
//  alluma  les  candélabres  du  salon  et  sortit. 
(De  St-Georges.)  Deux  candélabres  et  deux 
flambeaux  de  vermeil  accompagnaient  la  pen- 
dule. (E.  Sue.) 

—  Poétiq.  Luminaire  quelconque  : 

.  . .  La  nuitrend  aux  cieux  leurs  étoiles,  leurs  gloires. 
Candélabres  que  Dieu  pend  à  leurs  voûtes  noires. 

V.  Huao. 

—  Archit.  Couronnement  en  balustre,  qui 
figure  une  torchère. 

—  Arboric.  Arbre  fruitier  taillé  de  façon  que 
deux  branches,  mères  qui  partent  du  même 
point  tout  près  du  sol,  s'étendent  horizonta- 
lement des  deux  cotés  opposés,  se  redressent 
ensuite  verticalement  et  portent  en  dessus  un 
certain  nombre  de  branches  sous-mères. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  candélabres 
aux  supports,  plus  ou  moins  élégants,  placés 
dans  les  appartements,  les  passages,  les  voies 
publiques  et  destinés  à  recevoir  une  lampe, 
une  lumière  quelconque ,  un  bec  d'éclairage. 
La  forme  des  candélabres,  qui  se  modifie  de 
mille  manières,  est  susceptible  d'une  ornemen- 
tation aussi  variée  que  possible. 

Le  candélabre  est  un  de  ces  objets  journa- 
liers dont  l'usage  est  tellement  ancien,  que 
ce  serait  folie  de  vouloir  rechercher  à  qui 
l'invention  doit  en  être  attribuée.  Les  auteurs 
qui  en  font  remonter  l'origine  aux  Egyptiens, 
oublient  que  le  premier  qui  a  eu  l'idée  de  s'é- 
clairer avec  un  tison  a  eu  également  l'idée 
de  le  poser  sur  quelque  saillie,  sur  quelque 
élévation,  et  qu'ainsi  il  a  eu  du  premier  coup 
la  lumière  et  le  candélabre.  Du  temps  d'Ho- 
mère, te  candélabre  était  tellement  perfec- 
tionné déjà,  que  ce  poëte,  dans  la  description 
du  palais  d'Alcinoûs,  en  mentionne  deux  qui 
étaient  d'or  et  qui  feraient  honneur  aux  plus 
somptueux  palais  de  notre  époque.  Les  tiges 
de  ces  deux  candélabres  étaient  deux  statues 
(lampadophores),  les  bras  de  ces  statues  sou- 
tenaient les  flambeaux  qu'pn  y  plaçait ,  et 
éclairaient  ainsi  les  convives.  Les  monuments 
les  plus  anciens  nous  offrent  des  images  de 
candélabres  exécutés  dans  des  formes  que  les 
modernes  n'ont  cessé  de  copier  et  recopier. 

Ces  candélabres  étaient  ordinairement  com- 
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posés  de  trois  parties  :  le  piédestal,  qui  est 
généralement  en  trépied  ;  le  fût,  et  le  disque, 
qui  supportait  la  lampe  ou  les  branches  desti- 
nées à  recevoir  plusieurs  lampes.  On  les  fai- 
sait de  marbre,  de  bois  ou  de  métal.  Nous 
possédons  au  Musée  deux  superbes  candéla- 
bres en  marbre.  La  Bibliothèque  impériale  et 
le  Musée  sont  riches  de  toutes  sortes  de  can- 
délabres de  métal.  11  y  en  a  dans  toutes  les 
collections  d'antiquités  un  peu  complètes. 
Dans  le  musée  de  Portici,  on  a  rempli  une 
salle  avec  les  candélabres  trouvés  dans  les 
fouilles  d'Herculanum. 

Dans  les  temps  modernes,  le  candélabre, 
devenu  un  ornement  répandu  partout  et  qui  se 
trouve  sur  toutes  les  cheminées,  a  revêtu  une 
infinité  de  formes  qui  tiennent  à  tous  les  styles. 
On  en  a  exécuté  clans  tous  les  ordres  d'archi- 
tecture; on  en  a  trouvé  le  modèle  dans  le  ro- 
seau, dans  les  plantes.  Aussi  est-il  bien  diffi- 
cile d'inventer  quelque  chose  de  véritablement 
neuf  dans  ce  genre.  Quant  aux  candélabres  ap- 
pliqués à  l'ornementation  des  voies  publiques, 
on  a  pu  remarquer,  depuis  quelques  années,  un 

Progrès  réel.  La  plus  grande  partie  de  ceux  que 
on  pose  maintenant  sur  les  voies  publiques, 
sur  les  places  de  Paris  et  de  toutes  nos  gran- 
des villes,  sont  de  très-beaux  modèles.  On  peut 
remarquer,  en  particulier,  ceux  du  Carrousel, 
ceux  de  la  place  de  la  Concorde,  et  surtout 
les  derniers  que  l'on  a  mis  sur  les  parapets  du 
Pont-Neuf  et  au  parc  Monceaux. 

—  Arboric.  Les  arbres  fruitiers  cultivés  en 
espalier  ou  en  contre-espalier  sont  quelque- 
fois soumis  à  la  forme  en  candélabre.  •  Elle 
consiste  essentiellement,  dit  M.  A.  Dubreuil, 
en  deux  branches  mères  horizontales,  qui, 
partant  du  même  point  à  une  faible  distance 
du  sol,  se  dirigent  en  sens  inverse,  puis  se 
redressent  verticalement  et  portent  en  dessus 
un  certain  nombre  de  branches  sous-mères. 
On  distingue  trois  sortes  de  candélabres  :  le 
candélabre  à  branches  verticales  présente  des 
sous-inères  qui,  naissant  à  des  distances  éga- 
les au-dessus  des  branches  mères,  s'élèvent 
verticalement  jusqu'au  sommet  du  mur.  Cette 
forme  présente  un  grave  inconvénient  ;  la  sève 
afflue  en  abondance  au  sommet  des  sous-mè- 
res, qui  deviennent  trop  vigoureuses  pour  se 
mettre  à  fruit  ;  la  partie  basse,  au  contraire, 
se  charge  tellement  de  productions  fruitières 
qu'elle  est  bientôt  épuisée;  il  ne  reste  donc  de 
productif  que  la  partie  moyenne.  On  ne  cor- 
rige ce  défaut  qu  à  l'aide  de  soins  incessants, 
entre  autres  de  pincements,  qui  tendent  à  di- 
minuer l'excès  de  vigueur  des  sous-mères. 
L'inconvénient  est  moindre  pour  les  arbres 
produisant  des  fruits  à  pépins,  auxquels  cette 
forme  convient  mieux.  Le  candélabre  à  bran- 
ches obliques  diffère  du  précédent  en  ce  que 
les  sous-mères  partent  de  la  portion  horizon- 
tale comme  de  la  portion  verticale  des  bran- 
ches mères,  sous  un  angle  de  45",  et  se  diri- 
gent vers  l'intérieur  du  candélabre,  ou  elles 
arrivent  à  se  toucher  deux  a  deux.  Dans  le 
candélabre  à  branches  croisées,  les  sous-mères 
partent  deux  à  deux  du  même  point,  sous  l'an- 
gle de  450,  se  dirigent  en  sens  inverse  et  ainsi 
se  croisent  toutes  à  angle  droit. 

CoiKiciui.ro»  (la  Vierge  aux),  chef-d'œu- 
vre de  Raphaël.  V.  Vierge. 

CANDÉLABRI  s.  m.  (kan-dé-la-bri).  Bot. 
Syn.  de  CÉ110PÉGIE. 

CANDELA1RE  s.  m.  (kan-de-lère  —  du  lat. 
candela,  chandelle).  Chandelier,  candélabre. 
Il  Vieux  mot?  On  disait  aussi  candulikr, 

CANDELARIA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  Argentine,  Etat  et  à  250 
kilom.  E.  de  Corrientes,  sur  la  rive  gauche 
du  Parana.  Cette  ville,  ancienne  capitale  de 
l'empire  Guarani,  fut  un  chef-lieu  de  mission 
au  temps  des  jésuites.  Il  Petite  ville  de  l'ar- 
chipel des  Canaries  ,  sur  la  côte  E.  de  Téné- 
riffe;  1,500  hab.  Petit  port  ;  place  forte. 

!  CANDELARO,  rivière  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Capitanate,  prend  sa  source  à  15  iil. 
N. -E.de  San-Severo,  au  mont  Liburno,  coule 
du  N.-O.  au  S.-E.,  reçoit  b.  droite  le  Triolo, 
la  Salsola  et  le  Cclone,  forme  la  lagune  de 
Pantano-Salso,  joint  ses  eaux  à  celles  du 
Cervaro,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Manfre- 
donia,  après  un  cours  de  70  Kilom. 

CANDELBERY  s.  m.  (kan-dèl-be-rt  —  de 
l'angl.  candie,  chandelle;  berry,  graine, baie). 
Bot.  Nom  du  cirier  d«  la  Louisiane. 

CANDEL-COAL  s.  m.  (kan-del-kol  —  de 
l'angl.  candie,  chandelle;  coal, houille).  Comin. 
Nom  d'une  variété  de  houille  anglaise,  qui 
est  dure,  compacte,  ressemblant  au  jayet,  et 
qui  brûle  en  donnant  une  flamme  longue , 
blanche  et  brillante  :  Le  candel-coal,  sert  de 
préférence  à  la  fabrication  du  gaz  et  au  chauf- 
fage des  appartements.  On  le  travaille  au  tour 
et  on  en  fait  des  vases,  des  encriers,  des  taba- 
tières et  autres  petits  objets  d'ornement.  (Gi- 
rardin.)  Il  On  écrit  mieux  candle-coal. 

—  Encycl.  Ce  minéral ,  appelé  houille  com- 
pacte par  Haùy,  est  d'un  noir  un  peu  grisâtre 
et  terne.  Sa  cassure  est  tantôt  largement 
concholde,  tantôt  droite  à  sa  face  plane.  Il  est 
solide  sans  être  dur,  et,  quoique  compacte,  il 
est  fort  léger.  Il  se  laisse  tailler  et  polir  assez 
facilement,  aussi  en  fait-on  des  vases  et  des 
ornements  qui  ont  quelque  succès  dans  cer- 
tains pays.  Le  candel-coal  brùlc  f  jrt  bien  avec 
une  flamme  brillante,  mais  produit  peu  de 
chaleur  et  laisse  tout  au  plus  3  pour  100  do 
cendres.  On  le  trouva  principalement  dans  le 
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Lancashire,  en  Angleterre.  On  eh  cite  aussi 
à  Vignn  et  à  Kilkenny  en  Irlande. 

CANDELETTE  s.  f.  (kan-de-lè-te  —  dimin. 
du  lat.  candela,  chandelle).  Mar.  Palan  em- 
ployé pour  les  moyens  efforts.  Il  Corde  munie 
d'un  crampon  de  fer,  qui  sert  à.  accrocher 
l'anneau  de  l'ancre  lorsqu'elle  sort  de  l'eau. 

CANDELIS  ou  CAND  EL  (Jean  du),  théolo- 
gien français ,  mort  vers  1220.  Ayant  été 
chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  il  était  chargé 
d'accorder  les  licences  donnant  le  droit  d'en- 
seigner dans  l'étendue  du  diocèse,  et  il  éleva 
la  prétention  de  se  faire  payer  ces  licences  ;  il 
lança  même  des  sentences  d'excommunication 
contre  les  professeurs  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à  cette  prétention.  L'Université  ré- 
clama auprès  du  pape  Innocent  III,  et,  après 
un  rapport  rédigé  parl'évêque  et  parle  doyen 
de  Troyes,  l'obligation  d'obtenir  une  licence 
fut  maintenue,  mais  Jean  de  Candelis  dut  la 
délivrer  gratuitement. 

CANDELOUE,  petite  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  l'Anatolie,  à  48  kilom.  N.-O. 
d'Alaja,  sur  le  golfe  de  Satalié  ou  d'Adalie  ; 
2,700  hab. 

CANDES,  village  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  arrond.  et  à  17  kilom.  de  Chi- 
non,  au  confluent  de  laVienne  et  de  la  Loire  ; 
650  hab.  Magnanerie  ,  prunes  renommées. 
Eglise  du  XIIe  siècle,  flanquée  de  deux  tours 
carrées,  environnées  de  mâchicoulis,  et  re- 
marquable par  ses  piliers  élancés,  ses  voûtes 
hardies  et  ses  sculptures  originales  ;  nombreu- 
ses traces  d'anciennes  murailles  qui  entou- 
raient ce  village.  Dans  les  environs,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  précieux  débris  gallo- 
romains.  Le  château  de  Candes,  situé  sur  les 
confins  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  et  dont 
la  construction  remontait  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, ne  vit  plus  que  par  les  grands  souve- 
nirs qu'il  rappelle.  Il  fut  habité  par  Charles  le 
Chauve  et  assiégé  par  Geoffroy  Martel,  qui  y 
trouva  la  mort  en  1106.  D'autres  rois  de 
France  y  séjournèrent,  et,  pendant  longtemps, 
il  retentit  du  bruit  des  cours  guerrières  :  Phi- 
lippe-Auguste, Charles  VII,  Charles  VIII  et 
Louis  XI  l'habitèrent  tour  à  tour. 

CANDEURS,  f.  (kan-deur  —  du  lat.  candor, 
blancheur  éclatante).  Ingénuité  résultant  de 
l'innocence  :  Les  âmes  pleines   de   cANokur 
sont  d'ordinaire  plus  simples  dans  le  bien  que 
précautionnées  contre   le    mal.  (  Fén.  )  Avec 
quelle  candeto  elle  ouvrit  son  cœur  au  roil 
(Pléch.)    N'espérez  plus  de  franchise  ni  de 
candeur  d'un  homme  qui  s'est  livré  à  la  cour. 
(La  Bruy.)  Il  faut  dans  les  lois  une  certaine 
candeur.  (Montesq.)/J  est  des  esprits  épineux 
qui  veulent  trouver  du  mal  partout  où  le  bien 
se  trouve  avec  candeur  et  sans  politique.  (Volt.) 
Si  la  simplicité  prend  sa  source  dans  cette 
pureté  de   mœurs   qui   n'a   rien   à    dissimu- 
ler ni  à  feindre,   elle  est  candeur.   (Mar- 
montel.)  Il  y  a  dans  la  véritable  vertu   une 
candeur  et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut 
contrefaire.  (J.-J.  Rouss.)  La-  candeur  est  le 
reflet  le  plus  brillant  de  la  vérité  et  de  l'inno- 
cence. (Mine  Monmarson.)£a  candeur  découle 
de   la  pureté  de  l'âme.   (Mme  Monmarson.) 
L'extrême  candeur  agit  souvent  comme  ferait 
l'extrême  habileté.  (G.  Sand.)  J'ai  découvert, 
au  fond  d'existences  calomniées,  des  candeurs 
surprenantes.  (G.  Sand.)  Le  front  de  la  jeune 
fille  adolescente  est  naturellement  le  siège  de 
la  candeub.  (Théry.)  L'adresse  séduit,  l'en- 
thousiasme fait  des  prosélytes,  la  candeur  des 
amis.  (Lévis.)  Il  n'y  a  pas  d'âme  vicieuse  à 
laquelle  l'amour  ne  puisse  rendre  pour  quel- 
ques moments  une  sorte  de  candeur  inespérée. 
(St.-Marc-Girard.) 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  dû  candeur. 

Bon.EAtr. 
A  quoi  sert  la  finisse?  Une  aimable  candeur 
Est  bien  plus  estimable.    ....... 

Destouciies. 
.  .  .  Elle  ne  sent  pas,  dans  sa  chaste  candeur, 
Cette  honte  des  sens  qui  lui  remonte  au  cœur. 

Lamartine. 
Charme  inconnu  dont  rien  ne  se  défend, 
Qui  Qt  hésiter  Faust  nu  seuil  do  Marguerite, 
Candeur  des  premiers  jours,  qu'étes-vous  devenus? 
A.  de  Musset. 

—  Candeur  de  cygne,  Blancheur  de  cygne 
au  figuré  ;  extrême  candeur,  candeur  absolue  : 
Ils  me  plaindront  beaucoup  de  voir  si  noir  ce 
qui  est  si  blanc,  car  ils  ont  tous  la  candeur  des 
cygnes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Syn.  Candeur,  ingénuité,  uaïvotc,  sim- 
plicité. La  candeur  est  une  simplicité  de  cœur 
qui  provient  de  l'innocence;  elle  se  présente 
toujours  comme  une  qualité  morale  et  fait 
penser  à  la  personne  en  qui  cette  qualité  ré- 
side. Les  trois  autres  mots  expriment  aussi 
quelquefois  une  qualité  personnelle,  mais  ils  se 
disent  souvent  du  style,  du  discours,  des  ac- 
tions et  marquent  plutôt  ce  qui  plaît  que  ce 
qui  êdiùe.V ingénuité  est  opposée  à  toute  recher- 
che, elle  est  passive  en  ce  sens  qu'elle  se  ma- 
nifeste surtout  dans  des  réponses  provoquées 
par  une  interpellation  directe.  La  naïveté  est 
une  simplicité  d'enfant;  -elle  pousse  à  des 
questions  et  à  des  actes  dont  on  ne  sent  pas 
toute  la  portée.  Enfin,  simplicité  est  un  terme 
général  dans  lequel  rentrent  les  trois  autres. 

—  Antonymes.  Cachotterie,  dissimulation, 
fausseté,  finesse,  fourberie,  ruse  ou  ustucu, 
sournoiserie. 

Ça  ne  devait  pu»  unir  par  la!  couplets  ex- 
traits du  Poète  supposé, musique  de  Cnampein. 
Qui  connaît  aujourd'hui  un  ancien  composi- 
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teur  du  nom  de  Champein?  Personne,  et  pour- 
tant il  fait  bon  de  sonder  de  temps  en  temps 
le  fumier  de  ces  Ennius  de  l'art  musical.  On  y 
rencontre,  en  y  apportant»  quelque  attention, 
certaines  phrases  bien  venues,  des  couplets 
gaillardement  tournés,  comme  ceux-ci.  C'est 
simple  et  c'est  rustique.  Le  riro  et  la  gogue- 
nardise y  sont  gros,  mais  francs,  comme  la 
joie  d'un  habitant  de  la  Bresse  ou  de  la  Puy- 
saie. 

Allegretto.  % 

Ça  n'de  vâit  pâa      û-mr  par 


Efe 


là,  Puisquo    ça       com-men-çait  coram' 


ça,  Puisque  ça  commençait cotnm' ça! 


C'est   qu'il  fal-lait  *vûir  c'te  ber-gû-re, 


*       Mais  le    ber  -  ger,    Qu'a-vait   d'bons 


a* 


=r^rt=É 


*==*= 


mm 


yeux*  Voua  la  lor  -  gnait  do        son 


mieux.         Ah!  ah!    ah! 


ahî   Mon 


Dieu  -1  mon    Dieu  !  qu  'c'est  àrô  < Je  î 

Comme  on  les  en  -  jo    -      -    le!  Ça  n'devait 

DEUXIÈME  COUPLET. 

C'est  vrai,  dit-il,  la  belle  Hélène, 
L'amour  nous  fait  souvent  grand'pcine; 
Oui,  mais  on  aime  à  le  souffrir 
Mille  fois  mieux  que  d'en  guérir  î 
Ah  !  nh  !  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Paix  donc,  tais-toi,  ma  mer'  m'appelle... 
Mais,  a  demain...  reviens,  dit-elle, 
Noua  achèverons  d'en  parler... 
C'te  berger'  qu'on  vient  appeler... 
Ah!  ah!  etc.. 

CANDI,  IE  (kan-di)  part.  pass.  du  v.  Cnn- 
dir.  Dépuré,  cristallisé  et  à  demi  transparent, 
en  parlant  du  sucre  :  Du  sucre  Candi.  Nous 
aperçûmes  de  loin  une  île  de  sucre,  avec  des 
rochers  de  sucre  candi  et  de  caramel.  (Fén.) 

J'y  vois  de  gros  gardes 

Cuirassés  de  bardes, 

Portant  hallebardes 

De  sucre  candi.  Béranoek. 

—  Par  ext.  Enveloppé  do  sucro  candi  :  Des 
fruits  candis. 

—  Substantiv.  Fruit  au  sucre  candi  :  Du 
candi.  Des  candis.  Du  candi  blanc.  Du  candi 
rouge.  Il  ne  prend  que  du  candi,  en  fait  de 
sucre.  Aux  candis  je  préfère  bien  les  fruits 
frais. 

CANDI  s.  m.  (kan-di).  Navig.  fiuv.  Bateau 
qui  était  en  en  usage  sur  la  Seine. 

—  Homonyme.  Candie. 

CAND1AC  (Jean-Louis-Philippe-Elisabeth 
Montcals!  de),  enfant  célèbre  pur  sa  préco- 
cité intellectuelle,  et  frère  du  marquis  de  Mont- 
ealm.  Il  naquit  au  château  de  Candiac  (Gard) 
en  1719,  et  mourut  en  1726,  âgé  de  sept  ans. 
On  assure  qu'alors  il  possédait  le  latin,  le  grec, 
l'hébreu  l'arithmétique,  le  blason,  la  géogra- 
phie et  l'histoire.  Il  mourut  d'une  maladio 
au  cerveau. 

CANDIANO,  cinq  personnages  de  ce  nom 
ont  occupé  à  Venise  la  première  magistrature 
de  la  république  :  Candiano  1er,  élu  doge  en 
887  et  mort  la  même  année. —  Candiano  II,  fils 
du  précédent,  élu  doge  en  03î,  étendit  beau- 
coup les  Etats  de  "Venise  par  des  conquêtes 
sur  les  Esclavons,  les  Dalmates,  les  Naren- 
tins ,  et  soumit  la  ville  de  Coinacehio.  —  Can- 
diano III,  fils  du  précédent,  élu  en  942.  Ce 
fut  pendant  son  administration  que  des  pira- 
tes de  l'Istrie  arrachèrent  aux  autels,  dans 
l'église  de  Castello,  plusieurs  jeunes  filles 
nobles  sur  le  point  de  s'unir  à  leurs  fiancés. 
Candiano  poursuivit  sur-le-champ  les  auda- 
cieux pirates,  dont  pas  un  n'échappa  à  la  fu- 
reur des  frères  et  des  époux  outragés.  — 
Candiano  IV ,  fils  du  précédent ,  retiré  à 
Kavenne  lors  de  la  mort  de  son  père,  contre 
lequel  il  s'était  révolté,  fut  néanmoins  élu 
doge  en  959,  et  fit  bientôt  repentir  de  leur 
choix  les  Vénitiens,  qu'il  traita  avec  une  ri- 
gueur tyrannique.  Une  insurrection  éclata  en 
976,  pendant  laquelle  l'incendie  de  son  palais 
le  força  à  prendre  la  fuite.  Il  fut  alors  mas- 
sacré par  le  peuple.  Ces  quatre  personnages 
ont  également  porté  le  prénom  de  Pierre.  — 
Candiano  V  (Vital),  frère  du  précédent,  doge 
de  Venise,  mourut  en  979  au  monastère  de 
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Saint-Hilaire,  n'ayant  gouverné  que  quatorze 
mois  seulement. 

CANBIANO  (Ange),  médecin  italien,  né  à 
Milan  en  H84,  mort  en  1560,  devint  un  prati- 
cien distingué  et  reçut  du  duc  Sforce  II  le  ti- 
tre de  conseiller.  Ayant  guéri  Marie,  reine  de 
Hongrie  et  gouvernante  des  Pays-Bas,  qui 
était  grièvement  malade,  Candiano  fut  créé 
comte  palatin  (1528)  et  richement  pensionné. 
On  a  de  lui  :  Opéra  medicinalia  et  De  Astro- 
lorjia, 

CANDIDAT  s.  m.  (kan-di-da  —  lut.  candi- 
datus,  même  sens,  et  aussi  vêtu  de  blanc, 
parce  que  la  robe  blanche  était  l'habit  des 
«'.andidats).  Aspirant  à  une  fonction,  un  titre 
ou  une  dignité  ;  Candidat  à  la  députation,  à 
l'Académie.  Les  examinateurs  pour  le  bacca- 
lauréat ont  refusé  les  trois  quarts  des  candi- 
dats. Le  choix  des  candidats  est  comme  le 
choix  des  élus,  dans  le  système  de  la  grâce. 
(Prévost-ParadoJ.)  Dans  les  luttes  révolution- 
naires, c'est  la  haine  gui  désigne  les  candidats. 
(L.  Blanc.)  Un  candidat  à  la  présidence  est 
un  homme  que  tout  le  monde  est  appelé  à  ac- 
cuser et  à  juger.  (P.  Pillon.) 
iur  tous  les  candidats  j'aurai  !a  préférence. 

C.  DELAV1GNË. 

Quand  on  est  candidat,  on  court  plusqu'cn  nepense. 

C.  Delavione. 
Pesez  les  candidats,  tenez  bien  la  balance  : 
Ulons,  qui  nommez-vous?—  11  se  fit  un  silence. 

Andrieux. 

La  chenille  rampante, 

Dans  son  premier  état, 

Vég&te  sur  la  planta  : 

Voilà  le  candidat. 

Sorti  de  la  chenille, 

Sur  des  ailes  porté, 

Un  beau  papillon  brille  : 

Voilà  le  député  !  **• 

—  Candidat  officiel,  Aspirant  au  titra  de 
député,  qui  est  patronné  par  le  gouvernement  : 
Les  candidats  officiels  ont  déjà  ouvert  la 
campagne  électorale.  (T.  Delord.) 

—  Antiq.  rom.  Candidat  du  prince  ou  de 
César,  Nom  donné  d'abord  aux  candidats  offi- 
ciels, c'est-à-dire  patronnés  par  l'empereur  et, 
plus  tard,  quand  les  comices  furent  suppri- 
més, à  des  officiers  chargés  de  lire  dans  le 
sénat  les  communications  de  l'empereur,  il 
Corps  des  candidats,  Corps  de  troupes  d'élite 
qui  composaient  la  garde  impériale. 

—  Enseign.  Nom  que  l'on  donne,  dans  quel- 
ques universités  étrangères ,  à  des  gradués 
qui  correspondent  à  nos  bacheliers.  Il  Dans 
les  universités  protestantes ,  Jeune  théolo- 
gien qui  a  subi  son  premier  examen,  et  qui 
est,  à  ce  point  de  vue,  en  état  de  recevoir 
l'imposition  des  mains. 

—  Encycl.  Hist.  On  donnait,  chez  les  Ro- 
mains, le  nom  de  candtdat  à  ceux  qui  aspiraient 
aux  charges  de  la  république,  et  on  les  appelait 
ainsi  à  cause  de  ta  toge  blanche  qu'ils  étaient 
obligés  de  porter  pour  montrer  qu'ils  aspi- 
raient k  obtenir  les suffragesdu peuple.»  Cette 
toge,  dit  Plutarque,  devait  être  leur  seul  vê- 
tement, afin  qu'on  ne  pût  les  soupçonner  d'a- 
voir de  l'argent  caché  dans  leur  tunique  pour 
acheter  les  suffrages,  et  pour  qu'il  leur  fut 
plus  facile  de  montrer  au  peuple  les  cicatri- 
ces des  blessures  qu'ils  avaient  reçues  en  dé- 
fendant la  république.  »  Comme  on  le  voit, 
ils  n'étaient  pas  trop  vêtus  :  c'est  comme  si, 
shez  nous,  l'on  sortait  avec  un  simple  man- 
teau, sans  avoir  même  de  chemise.  Pour  par- 
venir aux  charges,  celle  du  consulat  surtout,  il 
fallait  passer  par  deux  sortes  de  candidatures  ; 
la  candidature  bénévole  et  la  candidature  lé- 
gale. La  première  était  en  réalité  la  princi- 
pale, et  se  pratiquait  deux  ans  à  l'avance. 
Elle  consistait  à  capter  la  faveur  du  peuple 
par  tous  les  moyens  possibles  pendant  les 
deux  années  qui  précédaient  le  vote.  A  cet 
effet,  on  donnait  des  jeux,  on  louait  des  pla- 
ces pour  des  tribus  entières  anxieux  qu'on  ne 
donnait  pas  soi-même,  enfin  on  oflraitde  grands 
festins  au  peuple  et  aux  chevaliers.  Il  fallait 
qu'un  candidat  fût  bien  en  faveur  aux  yeux  de 
la  foule  et  jouit  d'une  réputation  bien  inatta- 
quable, pour  réussir  sans  avoir  recours  à  de 
semblables  moyens.  Il  y  avait  aussi  les  solli- 
citations personnelles ,  qu'on  pratiquait  en 
descendant  tous  les  jours  dans  le  Forum,  et 
pour  lesquelles  on  entreprenait  de  longs  voya- 
ges, afin  de  s'assurer  l'appui  des  habitants 
des  provinces  qui  avaient  le  droit  de  suffrage. 
Pour  remplir  les  conditions  de  la  candidature 
légale,  il  fallait  comparaître  devant  le  consul, 
s'en  faire  agréer,  et  se  faire  inscrire  sur  une 
liste  dressée  à  cet  effet  Si  le  consul  jugeait  le 
candidat'  indigne,  il  le  refusait;  mais  quelque- 
fois celui-ci  n'en  persistait  pas  moins  dans 
son  dessein,  et  souvent  les  suffrages  du  peu- 
ple lui  donnaient  raison.  D'autres  lois,  le  re- 
fus venait  du  sénat  ou  des  tribuns;  mais 
c'était  toujours  le  peuple  qui  prononçait  en 
dernier  ressort.  Diverses  conditions  étaient 
exigées  pour  l'obtention  de  chaque  magistra- 
ture; parfois  pourtant  le  peuple  en  dispen- 
sait ;  mais  comme  les  Romains  étaient  très- 
logiques,  et  ne  voulaient  pas  qu'il  fût  dit  qu'ils 
avaient  violé  laloi,  on  l'abrogeait  pour  un  an 
et  on  la  rétablissait  aux  comices  de  l'année 
suivante.  Cette  coutume,  empruntée  aux  La- 
céclémoniens,  était  appelée  le  sommeil  de  la 
loi.  Le  candidat  qui  avait  rempli  toutes  les 
conditions  allait,  pendant  trois  nundines  ou 
marchés,  au  champ  de  Mars,  pour  solliciter- 
ses  concitoyens,  et  se  plaçait  à  l'extrémité  de 
cette  plaine,  sur  le  monticule  des  jardins,  afin 
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de  faire  connaître  sa  personne  aux  électeurs. 
Ces  jours  de  sollicitation  s'appelaient  jours  lé- 
gitimes. La  sollicitation  était  la  partie  la  plus 
importante  de  la  candidature,  et  celle  ou  la 
comédie  prenait  la  plus  large  part.  Le'candi- 
dat  parcourait  le  champ  de  Mars  accompagné 
de  nomençlateurs,  c'est-à-dire  d'esclaves  qui 
savaient  le  nom  de  tous  les  citoyens,  et  le  lui 
soufflaientàroreille,àmesure  que  ceux-ciar- 
rivaient.  Le  candidat  s'empressait  aussitôt  de 
leur  prendre  la  main,  les  aceablait  de  caresses, 
de  protestations,  les  appelait  mon  père,  mon 
soutien,  et  se  livrait  sans  honte  k  toutes  ces 
démonstrations  vis-à-vis  d'un  homme  qu'il 
voyait  souvent  pour  la  première  fois,  et  que 
le  lendemain  de  son  élection  il  ne  devait  pas 
reconnaître.  Crassus,  marchant  dans  les  rues 
de  Rome  avec  Setevola,  qui  était  renommé 
pour  sa  sagesse,  le  quitta  brusquement  en  lui 
disant  :«  Vous  m'empêchez  d'obtenir  le  consu- 
lat, parce  que  je  n'ose,  en  votre  présence, 
faire  des  sottises.  •  Il  faisait  allusion  aux  ca- 
resses et  aux  protestations  dont  les  candidats 
accablaient  les  plus  obscurs  citoyens.  Une 
semblable  conduite  était  indispensable  pour 
assurer  le  succès  d'une  candidature  et,  dans 
ce  moment  décisif,  un  mot  imprudent  pouvait 
faire  perdre  le  fruit  de  deux  années  de  tra- 
vaux. Valère  Maxime  raconte  qu'un  aspirant 
au  consulat  ayant  abordé  un  campagnard  le 
jour  des  sollicitations,  et  trouvant  sur  ses 
mains  cette  callosité  qui  est  le  fruit  des  tra- 
vaux agrestes  :  «  Camarade,  lui  dit-il  en  riant, 
est-ce  que  vous  marchez  sur  les  mains?  »  Lo 
mot  circula  aussitôt  parmi  les  tribus,  et  le 
candidat  malavisé  fut  éliminé  pour  n'avoir 
pas  su  retenir  un  bon  mot. 

Malgré  les  peines  sévères  prononcées  con- 
tre les  candidats  qui  tenteraient  de  séduire 
les  électeurs  par  promesses,  menaces  ou  dis- 
tribution d'argent,  sur  la  fin  de  la  république 
on  avertissait  publiquement  les  tribus  des 
sommes  qu'on  leur  promettait  pour  obtenir 
leurs  suffrages.  Ceux  dont  les  candidats  se 
servaient  pour  ces  honteux  marchés  se  nom- 
maient interprètes  et  se  divisaient  en  trois 
classes  bien  distinctes  :  il  y  avait  d'abord  les 
entremetteurs  proprement  dits,  ceux  qui  se 
chargeaient  de  transmettre  aux  tribus  les  of- 
fres des  candidats  et  de  les  leur  faire  aecep- 
terj  venaient  ensuite  les  séquestres,  entre  les 
mains  desquels  on  déposait  les  sommes  con- 
venues, et  qui  devaient  les  délivrer  après 
l'élection;  les  derniers  étaient  nommés  les 
divisores  et  étaient  chargés  de  distribuer  à 
chaque  membre  des  tribus  la  part  qui  lui 
revenait.  On  a  calculé  qu'une  élection  coûtait 
parfois  jusqu'à  cent  mille  francs  par  tribu, 
et  il  y  en  avait  trente-cinq.  Vers  les  derniers 
temps  de  la  république,  elles  nécessitèrent  des 
frais  bien  plus  considérables,  et  César  em- 
prunta des  sommes  énormes  pour  arriver  k  se 
faire  nommer  consul.  Cette  espèce  de  tribut, 
levé  chaque  année  par  le  peuple  romain  sur 
ses  magistrats,  fut  l'origine  des  distributions 
de  vivres  que  les  empereurs  se  virent  obligés 
de  faire  continuellement  à  leurs  sujets  :  ceux-ci 
ne  dirent  rien  tant  qu'on  ne  fit  que  prendre 
leur  liberté,  mais  il  eût  été  dangereux  de. leur 
enlever  ce  qui  était  devenu  leur  seule  et  uni- 
que ressource. 

César  n'avait  laissé  au  peuple  que  le  choix 
des  magistrats  inférieurs,  se  réservant  de 
nomme'-,  les  consuls,  et  encore  ce  choix  ne 
fut-il  souvent  qu'illusoire.  Tibère  priva  le  peu- 
ple de  oe  fantôme  d'élection,  et  en  donna  l'at- 
tribution au  sénat;  Néron  le  rendit  au  peuple. 
Mais  dès  ce  moment  les  élections  ne  furent 
plus  qu'une  vaine  comédie,  et  le  lieu  qui  avait 
servi  d'abord  à  cet  objet  devint  le  t)iribito~ 
rium,  lieu  où  l'on  payait  les  prétoriens,  ce 
qui  était  assez  significatif.  11  y  avait  ce  qu'on 
appelait  les  candidats  du  prince  ;  c'étaient 
ceux  que  l'empereur  recommandait  au  peuple 
pour  les  élections.  Auguste  les  présentait  lui- 
même  à  chaque  tribu,  et  sollicitait  pour  eux 
les  suffrages  des  citoyens.  Ces  candidats  af- 
fectaient une  feinte  modestie,  qui  signifiait 
qu'ils  étaient  assurés  de  l'emporter.  Quinlilien 
rapporte  un  bon  mot  à  ce  sujet  :  L.  Galba, 
voyant  un  joueur  de  paume  demander  une 
balle  avec  une  négligence  affectée,  lui  dit  : 
•  Vous  la  demandez  comme  un  candidat  de 
César.  » 

On  appelait  aussi  candidats  du  prince  ceux 
de  ses  familiers  qu'il  chargeait  de  lire  au 
sénat  ses  lettres  et  ses  décrets  :  c'était  les 
désigner  tacitement  pour  les  charges  et  les 
dignités. 

Depuis  Gordien,  on  appela  candidats,  can- 
didati,  des  soldats  choisis  dans  toutes  les  lé- 
gions parmi  les  plus  braves  et  les  plus  vigou- 
reux, pour  faire  partie  d'un  corps  privilégié, 
qui  répondait  assez  bien  à  ce  qu'on  appelle  la 
garde  dans  notre  armée  actuelle.  Ce  n  étaient 
point  les  gardes  du  corps  de  l'empereur,  qui 
portaient  le  nom  de  protectores.Vae  épitapne 
trouvée  à  Saint- Pierre-aux-Liens  a  confirmé 
le  récit  des  historiens  à  ce  sujet;  on  y  lit:  Rie 
positus  est  Antiochas  candidatus  primicer. 

—  Polit.  Candidats  à  la  députation.  Tout 
citoyen  est  libre  de  proposer  sa  candidature, 
alors  mémo  qu'il  serait  incapable.  Nul  n'a  le 
droit  d'empêcher  une  élection,  que  l'on  peut, 
plus  tard,  ne  pas  valider. 

Toutefois,  pour  les  élections  au  Corps  lé- 
gislatif, les  candidats  doivent  remplir  une 
condition  que  le  sénatus-consulte  du  17  fé- 
vrier 1858  exige  d'une  façon  absolue.  Huit 
jours  au  moins  avant  l'ouverture  du  scrutin, 
les  candidats  sont  tenus  de  déposer,  au  secré- 
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tariat  de  la  préfecture  dû  département  où  a 
lieu  l'élection,  un  serment  écrit  qui,  à  peine 
de  nullité,  doit  contenir  et  ne  contenir  que  ces 
mots  :  «  Je  jure  obéissance  à  la  Constitution 
et  fidélité  à  l'empereur.  »  Cet  acte  peut  être 
déposé,  soit  en  personne,  soit  par  un  fondé  de 
pouvoirs  dûment  autorisé.  Il  est  donné  reçu 
du  dépôt  de  serment.  L'Etat,  en  exigeant 
cette  prestation  de  serment  préalable,  a  voulu 
prévenir  le  renouvellement  des  refus  de  ser- 
ment après  l'élection. 

C'est  là  le  seul  but  que  l'on  s'est  proposé. 
Aussi  comprend-on  difficilement  que  l'admi- 
nistration se  montre  aussi  stricte  dans  le  cal- 
cul du  délai  fixé.  Elle  devrait  donner  à  la  loi 
une  interprétation  d'autant  plus  large  qu'elle 
a  toutes  les  armes  à  sa  disposition.  La  publi- 
cation d'une  candidature,  la  distribution  et  l'af- 
fichage des  circulaires  et  bulletins  électoraux 
ne  peuvent  avoir  lieu  qu'après  que  le  candidat  a 
rempli  la  formalité  du  dépôt  de  serment.  Toute 
publication ,  distribution  ou  affichage  anté- 
rieurs sont  punissables. 

Pendant  la  durée  des  opérations  électorales, 
un  tableau  certifié  par  le  préfet,  et  contenant 
les  noms  des  candidats  qui  se  sont  mis  en  rè- 
gle avec  le  sénatus-consulte,  est  déposé  sur  le 
bureau.  Lors  du  dépouillement  du  scrutin,  on 
annule  tous  les  bulletins  portant  des  noms 
autres  que  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  ta- 
bleau. 

Si  la  mesure  prescrite  par  le  sénatus-con- 
sulte a  pour  résultat  d'empêcher  des  candida- 
tures inconstitutionnelles,  elle  a  souvent  aussi 
pour  effet  de  restreindre  la  libre  action  des 
citoyens,  qui  ne  peuvent  plus,  comme  autre- 
fois, improviser  des  candidatures  au  moment 
même  de  l'élection. 

On  a  vu  naître,  sous  le  second  empire,  une 
expression  politique  inconnue  sous  les  gou- 
vernements antérieurs,  celle  de  candidatures 
recommandées  ou  encore  de  candidatures  offi- 
cielles. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, le  gouvernement,  lors  des  élec- 
tions législatives,  manifestait,  il  est  vrai,  ses 
préférences;  mais  cet  appui,  quoique  réel, 
était  déguisé  sous  certaines  formes.  Aujour- 
d'hui, le  pouvoir  proclame  hautement  quels 
sont  les  candidats  sur  lesquels  il  désire  voir 
se  porter  les  votes  du  suffrage  universel.  En 
1852,  M.  de  Morny,dans  la  circulaire  adressée 
aux  préfets  à  l'occasion  des  élections  au  Corps 
législatif,  développait  en  ces  termes  les  rai- 
sons qui  avaient  déterminé  l'Etat  à  agir  ainsi  : 
«  Quand  un  homme  a  fait  sa  fortune  par  le 
travail,  l'industrie,  l'agriculture,-  s'il  s'est  oc- 
cupé d'améliorer  le  sort  de  ses  ouvriers,  s'il 
s'est  rendu  populaire  par  un  noble  usage  de 
son  bien,  il  est  préférable  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  un  homme  politique,  car  il  ap- 
portera dans  la  confection  des  lois  un  esprit 
pratique,  et  secondera  le  gouvernement  dans 
son  œuvre  de  codification  et  de  rééducation. 
Dès  que  vous  m'aurez  signalé,  dans  les  con- 
ditions ci-dessus,  les  candidats  qui  vous  pa- 
raîtront avoir  le  plus  de  chance  de  réunir  la 
majorité  des  suffrages,  le  gouvernement  n'hé- 
sitera pas  à  les  recommander  ouvertement  au 
j  choix  des  électeurs.  •  A  quelque  temps  de  là, 
M.  de  Persigny  mvitait  les  préfets  à  mettre 
|  toute  l'influence  de  l'administration  au  ser- 
vice des  candidatures  recommandées,  tout  en 
leur  ordonnant  de  laisser  se  produire  sans  en- 
traves les  autres  candidatures.  Nous  savons 
ce  que  le  zèle  a  fait  des  prescriptions  du  mi- 
nistre. 

La  question  des  candidatures  recommandées 
a  été  l'objet  de  nombreuses  controverses.  Cer- 
tains publicistes  soutiennent  que,  sous  le  ré- 
gime du  suffrage  universel ,  le  système  des 
candidatures  gouvernementales  est  d'une  in- 
dispensable nécessité.  Les  électeurs,  disent- 
ils,  sont  trop-  nombreux,  trop  peu  éclairés, 
trop  séparés  moralement  et  matériellement 
les  uns  des  autres,  trop  disséminés  pour  faire 
de  bons  choix  et  même  pour  arrêter  leurs 
votes  sur  un  nom.  S'ils  ne  suivaient  pas  la 
direction  du  gouvernement,  ils  suivraient  celle 
des  comités  électoraux,  et  le  gouvernement 
se  doit  à  lui-même  et  doit  aux  électeurs  de 
les  prévenir  contre  les  excitations  fâcheuses  ; 
il  est  certain,  d'ailleurs,  que  le  gouvernement 
n'entame  en  rien  la  liberté  électorale,  puisque 
l'électeur  demeure  libre  de  choisir  entre  le 
candidat  qu'on  lui  présente  et  ses  concurrents. 

D'autres  écrivains  politiques,  et  nous  som- 
mes de  leur  avis,  ne  contestent  pas  au  gou- 
vernement le  droit  de  manifester  ses  préfé- 
rences. Il  est,  en  effet,  dans  la  nature  des 
choses  que  le  pouvoir  ait  des  candidats  a 
lui  ;  mais  que  l'on  observe  des  limites  et  que 
le  gouvernement  n'oublie  pas  qu'il  est  impru- 
dent k  lui  de  se  mettre  en  cause  quand  il  n'y 
est  pas  en  réalité.  Ce  qui  était  logique  avec  la 
responsabilité  ministérielle  ne  l'est  plus,  au- 
jourd'hui que  la  lutte  existe  entre  Ses  cou- 
rants de  1  opinion  également  respectables , 
égaux  devant  la  Constitution.  En  second  lieu, 
tout  en  avouant  ses  préférences,  un  gouver- 
nement ne  doit  pas  abuser  des  moyens  qui  ont 
été  mis  entre  ses  mains  pour  le  service  pu- 
blic, etles  placer  au  service  d'une  personnalité, 
quelque  honorable  qu'elle  puisse  être.  Enfin, 
il_  serait  bon  qu'une  certaine  liberté  d'action 
fût  laissée  aux  opinions  contraires,  que  les 
partis  eussent  la  faculté  de  se  réunir  et  de  se 
concerter. 

—  Candidats  académiques.  Avant  d'être  ad- 
mis au  nombre  des  quarante  immortels,  il  faut 
im  poser  soi-même  comme  candidat  académi- 
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que.  A.  l'origine  de  l'Académie  française,  les 
membres  de  cette  société  se  recrutaient  eux- 
mêmes  et  choisissaient  ceux  qui  leur  parais- 
saient dignes  de  prendre  place  parmi  eux,  sans 
même  attendre  que  ceux-ci  sollicitassent  cette 
faveur.  A  mesure  que  le  nom  d'académicien 
fut  plus  désiré,  une  nouvelle  étiquette  s'éta- 
blit :  le  candidat  dut  aller  faire  visite  à  tous 
ses  futurs  collègues  et  demander  leurs  suffra- 
ges. Les  grands  seigneurs  eux-mêmes  se  sou- 
mirent à  cette  formalité.  Pourtant,  au  siècle 
dernier,  un  avocat  célèbre  ne  put  se  résigner 
à  faire  les  visites  d'usage,  dans  la  crainte  do 
compromettre  la  dignité  de  son  ordre  :  on  sa 
moqua  fort  de  lui,  et  on  eut  cent  fois  raison. 
Dans  ce  temps-là,  les  académiciens  étaient 
tous  des  hommes  polis  et  bien  élevés,  et  ils 
recevaient  du  moins  avec  urbanité  ceux  k  qui 
ils  n'accordaient  pas  leurs  voix.  Depuis,  les 
choses  ont  bien  changé  ;  pour  se  présenter  à 
l'Académie,  il  a  fallu  se  résigner  à  des  af- 
fronts, des  rebuffades  de  tout  genre,  et  l'on 
comprend  que  plus  d'un  homme  de  mérito 
n'ait  pas  voulu  s'exposer  à  la  mauvaise  hur 
nieur  de  vieillards  moroses  et  entêtés.  On  sait 
quelles  ruades  Victor  Hugo  reçut  de  la  plu- 
part des  immortels,  lorsqu'il  alla  se  présenter 
a  eux  :  plus  d'un  prétendit  ignorer  jusqu'il 
son  nom.  Alfred  de  Vigny,  dans  son  Journal 
d'un  poète,  a  raconté  les  grotesques  incidents 
de  sa  candidature.  Les  plus  polis  se  conten- 
taient de  lui  dire  que  leur  voix  était  promise 
à  un  ami  de  collège,  à  un  parent,  à  un  élève 
assidu  ;  d'autres  le  persiflaient  ironiquement, 
et  pourtant  Vigny  portait  un  beau  nom,  et, 
outre  son  talent,  avait  le  prestige  de  l'aristo- 
cratie, avantage  qui  n'a  jamais  été  dédaigné 
de  l'Académie.  Sa  visite  à  Royer-Collard  est 
restée  célèbre.  Le  philosophe  le  reçut  dans 
son  antichambre,  lui  disant  qu'il  n'avait  pas 
le  temps  de  le  voir,  et  comme  le  candidat  lui 
demandait  quand  il  pourrait  revenir,  celui-ci 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  si  c'est  seulement 
la  visite  obligée,  je  la  tiens  pour  faite.  D'ail- 
leurs mon  opinion  est  que  vous  n'avez  pas  de 
chance...  Chance!  n'est-ce  pas  comme  cela 
qu'on  parle  à  présent?  •  Il  ajouta  ensuite  qu'il 
aurait  besoin  de  savoir  de  lui-même  quels 
étaient  ses  ouvrages,  attendu  qu'il  ne  lisait  rien 
de  ce  qui  s'écrivait  depuis  trente  ans.  On  com- 
prend que  des  hommes  de  cœur  réfléchissent  k 
deux  fojs  avant  de  se  résigner  à  entendre  de 
pareilles  aménités.  C'est  pour  cette  cause  que 
Béranger,  Lamennais  et  tant  d'autres  se  sont 
abstenus  de  solliciter  tes  honneurs  académi- 
ques; et  le  jour  où  ce  corps  illustre  se  rendra 
justice,  il  mettra  dans  son  enceinte  les  bustes 
de  ceux  dont  la  présence  l'eût  honoré,  comme 
il  l'a  fait  pour  Molière,  et  plusieurs  de  ces 
bustes  pourraient,  comme  celui  de  Molière, 
recevoir  l'inscription  : 

RIEN  NB  MANQUE  A  SA  GLOIRE,  IL  MANQUAIT 
A  LA    NÔTRE. 

CANDIDATURE  S.  f.  (kan-di-da-tu-re  — 
rad.  candidat).  Etat  de  candidat;  brigue  d'une 
fonction  ou  d'une  dignité  :  Pour  emprunter  un 
mot  au  langage  parlementaire, on  pouvait  dire 
de  tous  qu'ils  maintenaient  leur  candidature, 
avec  des  chances  diverses.  (Achard.)  Il  aurait 
fait  venir  tout  le  bourg  de  Stafford,  s'il  l'eût 
jugé  nécessaire  au  succès  de  sa  candidature. 
{L.  Goztan.)  Il  y  a  pour  lui,  dans  le  succès  de 
sa  candidature,  un  mariage  avec  la  plus  riche 
héritière  du  déparlement.  (Balz.)  //  n'y  a  d'é- 
lections véritablement  libres  que  si  les  élec- 
teurs ont  le  droit  de  se  réunir  pour  discuter 
les  candidatures.  (Proudhon.) 

—  Candidature  officielle,  Celle  qui  est  pa- 
tronnée par  le  gouvernement. 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  soumis  à  un  exa- 
men, avant  d'être  définitivement  admis  :  J'ai 
souvent  pris  dans  les  écrivains  scientifiques  des 
mots  qui,  n'étant  point  encore  admis  dans  Vu- 
sage  commun,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  état  de  candidatu.be  et  d'épreuve.  {An- 
drieux), 

—  Encycl.  V.  candidat. 

CANDIDE  adj.  (kan-di-de  —  du  lat.  candi- 
dus,  blanc).  Plein  de  candeur  :  Un  homme 
candide.  Une  âme  candidis.  Un  des  plus  beaux 
spectacles  que  puisse  offrir  l'humanité,  c'est 
l'union  de  deux  âmes  candides,  sait  en  amitié, 
soit  en  amour.  (Du  Rozoir.)  A  ce  fils  si  beau, 
si  candide-,  la  baronne  voulut  arranger  une  vie 
heureuse,  obscure.  (Balz.) 

O  divine  amitié,  source  des  plus  doui  biens. 
Quand  tu  veux  enflammer  la  candide  jeunesse 
L'amour  n'a  point  de  traits  aussi  prompts  que  les 

(tiens. 
Massoh. 
Il  Qui  annonce,  qui  prouve  la  candeur  :  Vi- 
sage  candide.   Manières  candides.  Procédé 

CANDIDE. 

—  Par  euphém.  Un  peu  trop  crédule  ou 
naïf. 

Allons  donc!  que  vous  êtes  candide! 

V.  Huno. 

—  A  signifié  Blanc,  comme  en  latin. 

—  Substantiv.  Celui  qui  a  de  la  candeur  .- 
Le  lendemain,  jour  du  partage  pour  les  vain- 
queurs, le  candide  reste  en  arrière.  (Du  Ro- 
zoir.) 

—  s.  m.  Nom  spécifique  d'un  papillon,  du 
genre  piéride. 

—  Antonymes.  Cachottier,  dissimulé,  faux, 
fermé,  fin,  impénétrable,  mystérieux,  sour- 
nois. Artificieux,  astucieux,  fourbe,  madré. 
rusé. 

33 
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CANDIDE  (■nim),  soldat  romain,  martyr 
de  la  légion  thébaine.  Ses  reliques  ont  été 
transportées  à  l'abbaye  des  bénédictins  de 
Wazor  (Liège),  avec  celles  de  saint  'Victor, 
de  la  même  légion.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
16  janvier. 

CANDIDE,  prêtre  romain,  fut  envoyé  dans 
la  Gaule  en  595,  pour  y  administrer  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Grégoire  le  Grand  l'a- 
vait chargé  de  remettre  au  roi  Childebert  de 
la  limaille  des  chaînés  de  saint  Pierre,  en  lui 
recommandant  de  les  porter  à  son  cou  comme 
relique.  Candide  fit  un  pieux  usage  des  reve- 
nus du  patrimoine  de  saint  Pierre  :  il  les  "em- 
ploya notamment  à  acheter  plusieurs  jeunes 
Bretons  de  leurs  parents  idolâtres,  et  à  les 
instruire  pour  qu'ils  pussent  ensuite  aller  prê- 
oher  l'Evangile  dans  la  Grande-Bretagne. 

CANDIDE  DE  FULDE,  surnommé  Wi.o»  ou 
Wltxon,  suivit  son  maître  Alcuin  a  la  cour  de 
Charlemagne.  et  quelques  chroniqueurs  ont 
conjecturé  qu  il  devint  archevêque  de  Trêves, 
sous  le  nom  de  Vason. 

CANDIDE  ou  CAND1DUS,  peintre  et  potite 
allemand.  V.  Bruun. 

Candide,  conte  philosophique  de  Voltaire, 
qui  parut  en  1759  sous  ce  titre  ;  Candide  ou 
1 Optimisme,  traduit  de  l'allemand  de  M.  le 
docteur  Halph,  avec  les  additions  qu'on  a  trou- 
vées dans  la  poche  du  docteur  lorsqu'il  mourut 
à  Minder  l'an  de  grâce  1759.  La  philosophie  de 
Leibnitz  était  en  grande  faveur  à  cette  époque. 
Les  sociniens  avaient  déjà  dit  que  tout  était 
bien  ;  ce  n'était  pas  assez,  d'après  Panglons, 
l'un  des  personnages  de  Candide,  et  il  fallait, 
comme  Leibnitz,  reconnaître  que  tout  est  pou-» 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Du  roman,  où,  à  chaque  infortune  nouvelle, 
ce  mot  reparaît,  il  a  passé  dans  le  monde, 
dans  la  conversation  ;  il  est  devenu  populaire, 
et  l'optimisme,  qui  avait  tenu  contre  les  ar- 
guments les  plus  puissants,  devait  être  tué  par 
ce  petit  mot.  Voltaire  n'était  cependant  pas  en- 
nemi de  l'optimisme,  dont  il  avait  d'abord  ac- 
cepté les  principes;  mais  son  bon  sens  se  ré- 
voltait contre  l'optimisme  de  Leibnitz,  fatalité 
en  bien  mal  déguisée,  qui  aboutissait  à  faire 
vivre  l'homme  dans  la  léthargie  de  l'ennui.  Si 
Dieu  a  conçu  le  monde  le  plus  parfait  possible, 
ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ce  monde  soit 
exempt  de  défauts,  et  que  tout  mal  concoure 
au  bien  universel,  conclusion  qui  risquerait 
d'engourdir  l'intelligence  et  la  sensibilité. 
n  Enfermé  dans  l'optimisme  qui  l'enchaîne,  dit 
M.  Bersot,  Leibnitz  n'entend  pas  les  gémisse- 
ments de  l'humanité;  Voltaire  les  entendit,  et 
«le  la  Candide.  En  un  mot,  c'est  un  livre  dia- 
bolique; on  croit  voir  l'esprit  du  mal  lui-même, 
oui  enveloppe  les  hommes  dans  un  réseau 
inextricable  de  folies  et  de  misères  et  qui  se 
rit  de  leurs  peines.  La  fin,  il  est  vrai,  adoucit 
cotte  impression  :  après  tant  d'infortunes,  les 
héros  ou,  si  l'on  veut,  les  victimes  trouvent 
un  bonheur  estimable  dans  la  solitude  et  la 
médiocrité,  cultivant  en  paix  leur  jardin.  « 

Tout  Candide  est  expliqué  par  ce  mot  de 
M.  Bersot  :  «  Voltaire  entendait  les  gémisse- 
ments de  l'humanité.  »  Mais  ici  nous  serons 
beaucoup  plus  explicite  que  l'ancien  profes- 
seur de  philosophie,  et  nous  dirons  qu'à  nos 
yeux  le  cœur  de  Voltaire  est  une  sorte 
d'oreille  de  Denys  où  viennent  se  répercuter 
tous  les  cris  de  ceux  qui  souffrent,  tous  les 
grincements  de  ceux  que  l'on  torture,  en  un 
mot  tous  les  gémissements  de  l'humanité.  Pour 
bien  juger  ce  livre,  il  faut  se  reporter  à  l'é- 
poque de  son  apparition.  Les  fléaux  que  la 
nature  et  les  rois  déchaînaient  &  l'envi  sur 
l'humanité  ébranlent  l'imagination  et  attristent 
le  cœur  de  Voltaire.  Un  tremblement  de  terre, 
qui  remua  l'Occident  depuis  le  Sahara  jusqu'à 
la  mer  du  Nord,  venait  de  ruiner  les  princi- 
pales villes  du  Maroc  et  de  renverser  Lisbonne 
sur  des  milliers  de  cadavres  ;  la  guerre  de  Sept 
ans  débutait  par  les  gigantesques  pirateries 
de  ces  Anglais,  que  Voltaire  avait  célébrés 
comme  une  nation  de  sages,  et  continuait  par 
l'extravagante  invasion  que  Mme  de  Pompa- 
dour  précipitait  sur  l'Allemagne.  La  Louisiane 
allait  être  vendue  à  l'Angleterre  ;  le  Sénégal 
et  le  Caiiadu,  après  une  héroïque  défense,  ve- 
naient de  nous  échapper;  de  tous  côtés,  des 
villes  bombardées  et  réduites  en  cendres  attes- 
taient les  horreurs  de  la  guerre,  et  la  politique 
française  "de  l'époque  devait  lester  comme  un 
monument  douloureux  de  ces  jours  de  honte 
et  de  vertige.  Le  gouvernement  déguisait  sa 
faiblesse  au  dehors  sous  la  cruauté  à  l'in- 
térieur, et  l'aete  insensé  de  Damiens  était 
traité  comme  le  crime  de  Bavaillac.  Depuis  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  arrachée  à  la 
faiblesse  d'un  despote  par  un  capucin  et  une 
intrigante ,  marchant  de  faute  en  faute ,,  de 
honte  en  honte,  le  gouvernement  chancelait 
sur  ses  bases,  Quels  sujets  de  douleur  pour 
l'àme  généreuse  de  Voltaire,  déjà  si  durement 
éprouvée  par  la  mort  de  M"10  Du  Châtelet  et 
de  Vauvenargues  I  ■  Entouré  de  tant  de  mal- 
heurs, de  crimes,  de  folies,  dit  M.  Henri  Martin, 
Voltaire  sentit  se  briser  dans  son  esprit  cette 
théorie  de  l'optimisme,  longtemps  le  lien  de 
ses  idées,  et  a  laquelle  le  cours  de  la  vie  avait 
déjà  porté  bien  des  atteintes.  De  la  le  Poëme 
sur  le  désastre  de  Lisbonne  et  Candide,  ren- 
fermant la  même  pensée  exprimée  sous  deux 
formes  si  opposées  :  là,  un  hymne  de  douleur, 
rapide ,  déchirant ,  pathétique  jusqu'au  su- 
blime, s'élevant  vers  Dieu  comme  la  plainte  de 
la  malheureuse  humanité  ;  ici,  une  longue  et 
acre  satire,  où  le  tout  est  bien  de  l'optimisme 
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devient  le  texte  d'inépuisables  railleries  en 
action,  rire  amer,  gaieté  sardonique  qui  mord 
le  cœur  d'une  dent  aiguë.  •  Candide  est,  de  tous 
les  ouvrages  de  Voltaire,  celui  qu'on  a  le  plus 
mal  jugé  ;  on  en  a  fait  à  l'auteur  un  crime 
égal  à  celui  de  la  composition  de  la  Pucelle, 
livre  que  nous  essayerons  d'expliquer  aussi; 
car  à  priori  il  nous  est  impossible  d'admettre 
que  Voltaire  ,  qui  était  Français  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  ait  de  gaieté  de  cœur  déversé 
le  ridicule  sur  la  figure  la  plus  belle,  la  plus 
pure,  la  plus  patriotique  de  notre  histoire  na- 
tionale. Voilà  qui  est  impossible.  Mais  reve- 
nons à  notre  sujet.  »  On  a  vu  dans  Candide, 
continue  M.  H.  Martin,  un  jeu  cruel,  une  dé- 
rision impie  du  genre  humain,  l'œuvre  d'un 
génie  satanique  ;  on  a  tout  à  fait  méconnu 
l'état  moral  de  l'écrivain  à  l'époque  où  l'œuvre 
fut  conçue.  Ce  livre  est  assurément  très-pé- 
nible à  lire,  mais  le  lecteur  ne  souffre  que  ce  que 
l'auteur  a  souffert.  Cette  àme  si  mobile,  si  armée 
pur  sa  mobilité  contre  la  douleur ,  n'éprouva 
peut-être  jamais  de  telles  anxiétés  qu'au  mo- 
ment où  elle  éclatait  ainsi  en  rires  convulsifs.  > 

Avec  sa  justesse  d'esprit,  avec  son  grand 
cœur  et  son  amour  de  l'humanité,  Voltaire, 
dont  la  sensibilité  était  sans  cesse  en  mouve- 
ment, qui  se  reprochait  comme  un  crime  tout 
élan  de  joie  qui  avait  fait  explosion  avant  le 
terme  d  une  réhabilitation  vivement  sollicitée, 
et  qui,  chaque  année  —  les  médecins  l'ont  con- 
staté —  avait  la  fièvre  le  jour  anniversaire 
de  cette  boucherie  fanatique  qu'on  nomme 
la  Saint- Barthélémy;  Voltaire,  cette  femme, 
cette  sensiti  ve,  aurait  poussé,  durant  300  pages, 
un  éclat  de  rire  satanique.  Voltaire  se  serait 
délecte  à  nous  montrer  le  tableau  de  tous  les 
crimes  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Encors 
une  fois,  cela  est  impossible...  Si  Voltaire  a 
l'air  de  rire,  s'il  rit,  c'est  pour  cacher  ses  lar- 
mes, et  les  sanglots  étouffent  dans  sa  gorge 
l'éclat  de  rire  lugubre  à  peine  commencé. 
Comme  le  gladiateur  antique,  il  sourit  au  pu- 
blic en  essayant  de  comprimer  avec  ses  mains 
la  blessure  saignante  de  son  cœur.  Pour  ou- 
blier un  instant  ses  douleurs,  il  écrit  Candide, 
ce  tableau  où  est  peint  de  face  et  en  raccourci 
ee  genre  humain  dont  il  disait  sur  la  fin  de 
ses  jours  :  «  Le  monde  est  un  grand  nau- 
frage ;  la  devise  des  hommes  est  :  Sauve  qui 
peut!  J'en  reviens  toujours  à  Candide;  il  faut 
finir  par  cultiver  son  jardin.  »  N'oublions  pas 
que  1 arbre  favori  de  Voltaire,  même  au  mi- 
lieu des  prétendues  fluctuations  que  ses  zolles 
ont  la  niaiserie  de  lui  reprocher,  que  cet  ar- 
bre était  celui  de  la  Liberté. 

Si  Candide  est  un  portrait  réduit  de  l'huma- 
nité, c'est  aussi,  souvenons-nous-en,  un  livre 
de  polémique.  Dans  plus  d'un  écrit,  Voltaire 
avait  lutté  par  le  raisonnement  contre  l'opti- 
misme de  Leibnitz,  de  Pope,  de  Shaftesbury 
et  de  Bolingbroke;  lorsque,  a  propos  du  désastre 
de  Lisbonne,  il  s'écrie  : 

Tout  est  tien,  dites-vous,  et  tout  est  nécessaire! 
Quoi!  l'univers  entier  sans  ce  gouffre  infernal,  s 
Sans  engloutir  Lisbonne,  eût-il  été  plus  mal? 

il  le  combat  par  le  sentiment;  dans  Candide, 
il  le  tue  par  le  ridicule,  en  ajoutant  qu'on  est 
sûr  du  succès,  lorsqu'on  se  moque  gaiement 
de  son  prochain  ;  singulière  gaieté  que  celle 
qui  fait  mal  à  l'auteur  et  au  lecteur  I  Voltaire 
attache  au  système  de  Leibnitz  ce  mot  qui 
maintenant  fait  corps  avec  lui  :  Tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
ce  mot  qui  anéantit  le  plus  doux  des  senti- 
ments, l'espérance,  ce  mot  qui  semble  si  ridi- 
cule. Rien  qu'en  jetant  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  aventures  de  Candide ,  le  lecteur  en 
jugera. 

Candide,  élevé  dans  le  château  d'un  baron, 
coule  la  vie  la  plus  heureuse  auprès  de  la  belle 
Cunégonde,  la  fille  du  châtelain,  et  du  célèbre 
docteur  Pangloss,  qui  lui  enseigne  qu'il  n'y  a 
pas  d'effet  sans  cause,  que  toute  cause  doit 
amener  la  meitleure  fin  et  que  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles. Son  précepteur  ne  lui  donne  pas  toujours 
des  leçons  aussi  niaisement  décentes,  car  il  se 
familiarise  en  sa  présence  avec  une  paysanne  ; 
Candide  en  fait  autant  avec  Cur;égonde,  et, 
pour  cet  exploit,  est  chassé  du  château  avec 
un  coup  de  pied  au  derrière  pour  le  lancer 
dans  le  monde.  Tombant  de  là  entre  les  mains 
des  Bulgares,  il  reçoit  une  première  leçon 
d'exercice  accompagnée  de  trente  coups  de 
bâton  pour  lui  assouplir  les  membres.  Afin  de 
les  dégourdir  encore,  il  va  se  promener  en 
dehors  des  limites  de  la  garnison,  et  apprend 
le  calcul  des  distances  au  moyen  d'une  fus- 
tigation si  terrible  qu'il  préfère  la  mort,  lorsque 
le  roi  lui  fait  grâce.  Notre  héros  profite  d'une 
bataille  pour  se  sauver  en  Hollande,  où,  re- 
cueilli par  un  anabaptiste,  il  retrouve  Pangloss 
dévoré  du  mal  vénérien,  et  apprend  que  Cuné- 
gonde a  été  éventrée  après  avoir  été  violée 
autant  qu'on  peut  l'être.  Il  s'embarque,  se  sauve 
d'un  naufrage,  où  l'anabaptiste  est  noyé  par 
un  matelot  qu'il  vient  d'arracher  à  la  mort,  et 
n'aborde  à  Lisbonne  que  pour  manquer  d'être 
englouti  dans  un  tremblement  de  terre.  Echappé 
a  peine  à  ce  danger,  il  tombe  entre  les  mains 
de  l'inquisition,  et  en  est  quitte  pour  une  fessée 
en  public,  tandis  que  Pangloss  est  pendu  tout 
en  criant  encore, la  corde  au  cou,  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Se  soutenant  à  peine,  prêché,  fessé, 
confessé,  absous,  béni,  mourant  de  faim,  Can- 
dide est  recueilli  par  une  vieille  qui  le  guérit 
et  le  mène  à  Cunégonde.  La  baronne  lui  ra- 
conte ses  aventures,  et  lui  explique  le  système 
des  compensations  qu'elle  pratique  en  tenant 
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la  balance  égale  entre  ses  deux  amants,  un 
juif  et  le  grand  inquisiteur.  Ils  surviennent  à 
ce  moment,  et  le  placide  Candide  les  occit  sans 
plus  tarder.puis  se  sauve  et  va  combattre  les  jé- 
suites du  Paraguay  avec  sa  chère  Cunégonde, 
qui  n'oublie  pas  d'emporter  les  diamants  de  ses 
deux  amants  défunts.  11  allait  donner  raison  à 
Pangloss,  lorsque  le  gouverneur  vie  Buenos- 
Ayres  lui  ravit  sa  maltresse,  et  notre  héros 
s'estime  heureux  de  la  lui  laisser  pour  sauver 
sa  tête  réclamée  par  l'inquisition.  11  bénit  alors 
la  fortune  au  sein  du  désespoir  et  avoue,  en 
jurant,  que  tout  est  pour  le  mieux.  Faisant 
volte-face,  il  court  offrir  son  épêe  aux  jésuites, 
reconnaît  le  frère  de  Cunégonde  dans  leur  or- 

fueilleux  chef,  et,  après  l'avoir  embrassé  ten- 
rement,  finit  par  le  tuer  à  son  corps  défendant. 
Bientôt  il  arrive  au  pays  de  l'Eldorado,  sorte 
d'Ile  fortunée,  véritable  Eden  de  la  justice  et 
du  bonheur.  Le  souvenir  de  Cunégonde  l'ar- 
rache à  ce  lieu  de  délices  -,  il  part  avec  des 
millions  de  pierreries,  et  arrive  à  Venise.  Sur 
la  route  de  Venise,  il  soupe  avec  six  rois  dé- 
trônés, qui  sont  loin  de  partager  la  manière 
de  voir  de  Pangloss,  et  apprend  un  peu  ce 
que  c'est  que  le  monde  au  milieu  des  orgies 
dangereuses  de  la  reine  de  l'Adriatique.  Can- 
dide retrouve  enfin  Cunégonde  laide,  quin- 
teuse  et  laveuse  de  vaisselle,  tandis  que  Pan- 
gloss et  le  baron,  échappés  a  la  mort  par  mi- 
racle, rament  sur  les  galères.  Il  les  délivre, 
mais  y  renvoie  promptement  le  frère  de  Cu- 
négonde, dont  les  malheurs  n'ont  pu  vaincre 
l'orgueil  indomptable,  et  se  retire  dans  une 
métairie  qu'il  achète.  Là,  instruit  par  l'exemple 
d'un  sage  laboureur,  qui  rappelle  le  vieillard 
de  Vérone,  fatigué  par  les  souffrances,  dé- 

E ouille  de  ses  richesses  par  des  fourbes,  désa- 
usé  de  ses  illusions,  il  coule  des  jours  heureux 
et  tranquilles  avec  Pangloss  ,  Martin  ,  Co- 
cambo  et  Cunégonde,  qui  exercent  leurs  ta- 
lents et  cultivent  leur  jardin.  Comme  il  n'a- 
vait pas  d'opinion  arrêtée,  il  a  jirofité  des 
leçons  du  malheur,  tandis  que  Pangloss  et 
Martin  discutent'»  l'envi  et  se  prouvent  à  qui 
mieux  mieux,  sans  espoir  de  se  convaincre, 
l'un  que  tout  est  bien,  l'autre  que  tout  est  mal. 

Candide,  ce  tableau  épouvantablement  gai 
des  misères  humaines,  présente  le  fond  le  plus 
triste,  déguisé  sous  les  accessoires  les  plus 
plaisants,  mais  de  cette  plaisanterie  philoso- 
phique qui  est  particulière  à  Voltaire  et  qui 
en  tait  un  excellent  comique.  Il  tourne  com- 
plètement en  ridicule  ce  tameux  système  des 
optimistes  :  tout  est  bien,  et  nous  "fait  éclater 
de  rire  en  nous  remettant  à  chaque  instant 
sous  les  yeux,  et  avec  un  pinceau  très-éner- 
gique, toutes  les  infortunes  qui  accablent  la 
société. 

Il  y  a  énormément  d'imagination  dans  ce 
roman,  composé  en  vue  de  la  réfutation  du 
système  de  Leibnitz,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
roman  beaucoup  moins  agréable  à  lire.  ■  La 
scène  des  six  rois  dînant  ensemble  à  Venise 
est,  ditLinguet,  un  véritable  trait  de  génie  et 
par  elle-même,  et  par  la  manière  dont  elle 
est  écrite,  et  par  les  réflexions  très-sérieuses 
auxquelles  elle  peut  conduire.  A  quelques  en- 
droits près,  Candide  nous  parait  le  chef-d'œu- 
vre de  la  bonne  plaisanterie,  de  la  grâce,  et, 
oui  plus  est,  de  la  vraie  philosophie,  au  moins 
de  celle  qui  peut  entrer  dans  un  conte.  Des 
personnalités  trop  fortes  ,  telles  que  celles 
contre  Gauchat,  Trublet  et  Fréron  ;  des  ob- 
scénités trop  peu  voilées  font  tache  sur  le 
fond  limpide  de  Candide.  » 

Un  épisode  détaché  de  Candide  nous  fera 
comprendre,  mieux  que  toute  appréciation,  te 
procédé  de  Voltaire  et  la  manière  dont  il  dé- 
veloppe sa  thèse  entre  le  rire  et  les  larmes. 

«  En  approchant  de  la  ville,  Candide  ren- 
contra un  nègre  étendu  par  terre,  n'ayant  plus 
que  la  moitié  de  son  habit,  c'est-à-dire  d'un 
caleçon  de  toile  bleue  ;  il  manquait  à  ce  pauvre 
homme  la  jambe  gauche  et  la  main  droite  : 

—  Eh!  mon  Dieu,  lui  dit  Candide,  que  fais-tu 
là,  mon  ami,  dans  l'horrible  état  où  je  te  vois? 

—  J'attends  mon  maître,  le  fameux  négociant 
M.  Vanderdendur,  répondit  le  nègre.  —  Est-ce 
M.  Vanderdendur  qui  t'a  traité  ainsi?  —  Oui, 
monsieur,  dit  le  nègre;  c'est  l'usage.  On  nous 
donne  un  caleçon  de  toile  pour  tout  vêtement 
deux  fois  l'année.  Quand  nous  travaillons  aux 
sucreries  et  que  la  meule  nous  attrape  le 
doigt,  on  nous  coupe  la  main;  quand  nous 
voulons  nous  enfuir,  on  nous  coupe  la  jambe  : 
je  me  suis  trouvé  dans  ces  deux  cas.  Cest  à 
ce  prix  que  vous  manges  du  sucre  en  Europe/ 
Cependant,  lorsque  ma  mère  me  vendit  dix 
écus  patagons  sur  la  côte  de  Guinée,  elle  me 
disait  :  «  Mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches, 
»  adore-les  toujours,  ils  te  feront  vivre  heu- 
»  reux.  Tu  as  l'honneur  d'être  esclave  de  nos 

■  seigneurs  les  blancs,  et  par  là  tu  fais  la  for- 

■  tune  de  ton  père  et  de  ta  mère,  •  Hélas  !  je 
ne  sais  pas  si  j'ai  fait  leur  fortune,  mais  ils 
n'ont  pas  fait  la  mienne.  Les  chiens,  les  singes 
et  les  perroquets  sont  mille  fois  moins  malheu- 
reux que  nous;  les  fétiches  hollandais,  qui 
m'ont  converti,  me  disent  tous  les  dimanches 
que  nous  sommes  tous  enfants  d'Adam,  blancs 
et  noirs.  Je  ne  suis  pas  généalogiste  ;  mais  si 
ces  prêcheurs  disent  vrai,  nous  sommes  tous 
cousins  issus  de  germain.  Or,  vous  m'avouerez 
qu'on  ne  peut  pas  en  user  avec  des  parents 
d'une  manière  plus  horrible  I 

»  0  Pangloss  1  ô  Pangloss  1  s'écria  Can- 
dide pleurant  et  les  yeux  fixés  sur  le  nègre, 
je  commence  à  croire  que  tout  n'est  pas  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. • 
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Quelle  triste  ironie  cachée  sous  les  paroles,' 
résignées  en  apparence,  du  nègre  !  Nous  met- 
tons du  sucre  dans  notre  café  pour  en  tempé- 
rer l'amertume,  voilà  qui  est  bien  ;  mais  à  quel 
prix!  Pour  nous  procurer  cette  jouissance  de 
luxe,  les  mères  vendent  leurs  enfants;  on  les 
emploie  à  tourner  la  meule  comme  des  ani- 
maux; leur  survient-il  un  accident,  on  leur 
coupe  la  main  ;  tentent-ils  de  s'enfuir  exas- 
pères par  le  malheur,  on  leur  coupe  le  pied, 
et,  par  la  plus  amère  des  dérisions,  un  mis- 
sionnaire vient  leur  prêcher  la  fraternité  ! 
Tout  est-il  pour  le  mieux  en  ce  pays?  C'est 
l'usage,  dit  le  nègre:  et  ces  monstres,  qui  mu- 
tilent ainsi  leur  semblable  sans  remords,  ré- 
pètent sans  doute  aussi  :  c'est  l'usage.  Si  c'est 
là  l'usage  du  meilleur  des  mondes  possibles, 
mieux  vaudrait  cent  fois  le  monde  de  Rous- 
seau, où,  si  l'on  marche  comme  les  quadru- 
pèdes, du  moins  on  conserve  ses  quatre 
membres. 

Et  c'est  à  l'homme  qui  s'élevait  au  nom  de 
l'humanité  contre  de  telles  coutumes  qu'on  a 
voulu  faire  un  crime  de  ses  attaques;  cest  lui 
qu'on  a  cherché  à  représenter  comme  un  phi- 
losophe sans  entrailles  ! 

En  présence  du  but  généreux  de  l'écrivain, 
on  est  tellement  ému  qu'on  oublierait  presque, 
après  avoir  rendu  justice  à  son  cœur,  de  rendre 
justice  à  son  esprit,  et  cependant  quel  talent 
merveilleux  l  Voltaire,  dans  ce  conte,  s'est  fait 
à  lui-même  un  genre.  Il  se  distingue  par  la 
pureté  dans  l'élocution,  la  justesse  dans  les 
termes,  l'abondance  dans  les  idées,  la  clarté 
dans  l'expression,  qui  semble  se  jouer  sur  des 
surfaces  inondées  de  soleil,  la  finesse  dans  les 
tournures,  l'aisance,  la  facilité  brillante  et 
gracieuse,  la  simplicité  élégante,  la  parfaite 
convenance  du  ton  avec  le  sujet  et  avec  l'idée. 
L'esprit profond,vif,  malin, moqueur, étincelle 
à  chaque  ligne.  ■  Des  allusions  irréligieuses, 
des  traits  d  animosité  personnelle  et  des  plai- 
santeries cyniques  de  mauvais  goût  déparent 
ce  chef-d'oiuore,  ■  écrivait  le  Journal  de  Tré- 
voux, ennemi  déclaré  de  Voltaire.  Quand  ses 
adversaires  eux-mêmes  reconnaissent  que  Can- 
dide est  un  chef-d'œuvre,  il  n'y  a  plus  rien  h 
dire  sur  ce  conte  charmant,  que  Voltaire  appe- 
lait modestement  une  petite  coïonnerie.  Nous 
terminerons  en  nous  associant  entièrement  à 
ce  jugement  de  M.  Eusèbe  Guiraud  :  «  Ce  qui 
caractérise  Candide ,  c'est  un  fond  de  saine 
philosophie  semé  partout  dans  un  style  rapide, 
ingénieux,  piquant,  rendu  plus  sensible  par 
des  contrastes  saillants  et  des  rapprochements 
inattendus  qui  frappent  l'imagination  et  qui 
semblent  à  la  fois  le  secret  et  le  ieu  du  génie 
de  Voltaire.  Nul  n'a  mieux  compris  l'art  de 
tourner  lu  raison  en  plaisanterie.  L'auteur 
converseavec  ses  lecteurs  et  leur  fait  accroire 
qu'ils  ont  tout  l'esprit  qu'il  leur  prête  ;  les 
idées  qu'il  jette  eu  foule  se  présentent  sous  un 
jour  clair  et  sous  un  aspect  agréable.  Il  adopte 
parfois  dans  les  petites  choses  le  ton  sérieuse- 
ment ironique  et  cette  sorte  de  persiflage  que 
l'on  aime  dans  Hamilton,  auteur  qui  lui  res- 
semble dans  son  genre  comme  une  conversa- 
tion spirituelle  ressemble  à  un  bon  livre.  » 

Tout  en  partagetint  les  idées  de  Voltaire  Sur 
l'optimisme,  nous  nous  résumons  en  disant 
qu  après  la  lecture  de  Candide  on  est  tenté  de 
s'écrier  :  «  Tout  est  pour  le  mieux  dans  la 
meilleur  des  contes  possibles  !»  Malheureuse- 
ment,le  rire  funèbre  de  l'auteur  gluce  le  cœur 
et  fait  expirer  la  plaisanterie  sur  les  lèvres. 
Nous  nous  sentons  venir  les  larmes  aux  yeux 
en  face  de  cette  douleur  qui,  ne  pouvant  plus 
pleurer,  éclate  en  rires  d'une  stridente  amer- 
tume. 

Candide  a  été  quelquefois  imité,  mais  on 
n'en  a  jamais  approehé,  même  dé  loin. 

Candide    OU   l'Optimisme  ,    Seconde   partie, 

traduit  de  l'allemand  de  M.  le  docteur  Italph 
(1759,  in-lî,  sans  lieu  d'impression).  Voltaire 
vient  de  laisser  Candide  et  sa  petite  société 
pénétrés  du  louable  dessein  de  vivre  en  tra- 
vaillant. Renonçant  aux  discussions  philoso- 
phiques, l'époux  de  Cunégonde  se  contente  de 
répondre  aux  axiomes  du  bonhomme  Pan- 
gloss et  du  prudent  Cocambo  :  «  Cela  est  bien 
dit,  mais  il  fautcultiver  notre  jardin.  «  Le  ciel 
de  la  Propontide  verrait  donc  s'éteindre  dans 
une  modeste  mais  paisible  position  notre  cou- 
reur d'aventures  et  sa  maltresse  devenue 
laide,  s'il  ne  s'était  trouvé  de  par  le  monde  un 
certain  M.  de  Champigneulles  qui,  d'une  plume 
audacieuse,  jugea  à  propos  de  continuer  ce 
conte,  ce  roman,  cette  satire,  ce  traité  de  phi- 
losophie qui  s'appelle  Candide.  Selon  cet  écri- 
vain, qui  se  réfugie  sous  le  voile  du  pseudo- 
nyme, sans  doute  pour  ressembler  au  moins 
en  quelque  chose  a  Voltaire,  on  se  lasse  de 
tout  dans  la  vie  :  les  richesses  fatiguent  celui 
qui  les  possède  ;  l'ambition  satisfaite  ne  laisse 
que  des  regrets;  les  douceurs  de  l'amour  ne 
sont  pas  longtemps  des  douceurs,  et  Candide, 
fait  pour  éprouver  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  'doit  se  lasser  bientôt  de  cultiver 
son  jardin  en  compagnie  de  Cunégonde  deve- 
nue laide,  de  Pangloss  dont  les  perpétuelles 
théories  sur  les  causes  et  les  effets  distillent 
l'ennui,  de  la  vieille,  qui  n'a  qu'une  fesse  et 
qui  fait  des  contes  à  dormir  debout.  Un  jour 
donc,  le  héros  de  Voltaire,  un  bâton  blanc  à 
la  main,  s'en  est  allé,  sans  savoir  où,  cher- 
chant un  lieu  où  l'on  ne  s'ennuyât  pas,  et  où 
les  hommes  ne  fussent  pas  des  hommes,  comme 
dans  le  bon  pays  d'Eldorado.  Après  une  marche 
longue  et  pénible,  il  arrive  a  Tauris,  sur  la 
frontière  de  la  Perse-,  un  riche  seigneur  lui 
offre  une  hospitalité  princière,  et  Candide  bien 
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nourri,  bien  vêtu,  redevient  aussi  vermeif,, 
aussi  frais,  aussi  beau  qu'il  l'était  en  West- 
phalie.  Gtissons  sur  son  séjour  chez  cet  Orien- 
tal, sur  l'aveu  que  lui  fit  un  jour  son  hôte  d'un 
amour  semblable  à  celui  que  le  bel  Alexis  ex- 
prime si  énergiquement  dans  les  Géorgiques  de 
Virgile,  et  sur  ce  qui  s'ensuivit.  Plusieurs  per- 
sonnes ,  ayant  entendu  Candide  se  prononcer 
à  l'égard  des  effets  contingents  et  non  contin- 
gents, ont  pensé  qu'il  était  doublé  d'un  philo- 
sophe. Le  révérend  Ed-Ivan-Baal-Denk,  un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  milice  monacale 
en  Perse  et  le  plus  docte  des  docteurs  maho- 
métans,  satisfait  de  la  façon  dont  Candide 
parle  du  mal  moral  et  du  mal  physique,  le  pré- 
sente au  roi;  le  roi  le  loge  eh  son  palais,  le 
comble  de  biens,  et  ajoute  encore  à  ses  faveurs 
en  lui  accordant  la  grâce,  mendiée  par  les  plus 
méritants,  de  recevoir  cinquante  coups  de 
nerf  de  bœuf  sous  la  plante  des  pieds  en  pré- 
sence de  Sa  Majesté.  Candide  les  reçoit  en 
criant,  et  le  grand  roi,  qui  riait  comme  un  fou, 
allait  mettre  le  comble  à  la  rapide  et  haute 
fortune  de  l'élève  de  Pangloss  en  ordonnant' 
de  doubler  la  dose,  si  le  premier  ministre,  avec 
une  fermeté  peu  commune,  ne  lui  avait  repré- 
senté combien  une  faveur  aussi  inouïe  allait 
exciter  de  jalousies  parmi  ses  fidèles  sujets. 
Une  fois  guéri,  Candide  va  remercier  le  roi, 

Sui  lui  donne  amicalement  deux  ou  trois  souf- 
ets  et  le  reconduit  jusque  dans  la  salle  des 
Gardes  à  coups  de  pied  solidement  appliqués 
dans  l'empire  du  milieu.  Les  courtisans  en 
crèvent  de  dépit.  Depuis  que  le  monarque  s'est 
mis  à  battre  les  gens  dont  il  fait  un  cas  parti- 
culier, personne  n'a  encore  eu  l'honneur  d'être 
frotté  comme  Candide.  Aussi  conspirent-ils  sa 
perte.  Nommé  gouverneur  du  Chusistan,  avec 
un  pouvoir  absolu,  et  décoré  du  bonnet  fourré, 
le  bienheureux  Candide  se  rendait  à  la  capitale 
de  sa  province,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  cinq 
cents  cavaliers  qui  lui  enlevèrent  Son  bagage, 
ses  chameaux,  ses  esclaves,  ses  eunuques 
blancs,  ses  eunuques  noirs  et  ses  trente-six 
femmes.  On  lui  coupa  la  jambe  qu'une  balle 
avait  fracassée,  et  on  le  tint  captif,  lui  prépa- 
rant les  supplices  les  plus  raffinés.  Heureuse- 
ment le  moine  Ed-Ivan-Baal-Denk  vint  à  son 
secours,  lui  rendit  tout  son  bien,  moins  sa 
jambe  toutefois,  et  le  mit  en  possession  de 
son  gouvernement.  Hélas  I  les  déboires  de  la 
vie  politique  ne  tardent  pas  à  jeter  l'amertume 
en  son  cœur  naïf;  il  se  démet  de  ses  emplois, 
et,  muni  d'une  pension  considérable,  il  songe  à 
goûter  les  plaisirs  de  la  vie  privée  ;  son  sérail, 
qu'il  a  jusque-là  négligé,  va  lui  offrir  toutes 
les  voluptés.  Mais,  encore  une  fois,  on  se  lasse 
de. tout.  Peu  à  peu  Candide  découvre  chez  ses 
femmes  des  défauts  sur  lesquels  les  premiers 
emportements  de  la  passion  lui  avaient  tenu 
les  yeux  fermés.  Un  jour  qu'il  promène  dans 
la  rue  son  oisiveté  et  son  ennui,  il  se  trouve 
tout  à  coup  face  à  face  avec  l'abbé  Périgourdin, 
qui  perfidement  le  perd  aux  yeux  de  son  bien- 
faiteur. Candide  disgracié,  obligé  de  revêtir 
une  mauvaise  robe  de  toile,  chassé  de  la  ville 
par  le  bourreau,  prend  la  résolution  de  re- 
tourner vers  la  Propontide  et  de  s'y  fixer  pour 
le  restant  de  ses  jours.  Chemin  faisant,  i!  ren- 
contre son  cher  maître  Pangloss,  que  nous 
avons  connu  borgne  et  que  nous  retrouvons 
borgne  et  manchot.  Tout  en  discourant  du  mal 
physique  et  du  mal  moral,  de  la  liberté  et  de 
ta  prédestination,  des  monades  et  de  l'harmo- 
nie préétablie,  ils  se  dirigent  vers  la  Propon- 
tide, où  les  attend  un  spectacle  affligeant.  Les 
biens  de  Candide  ont  été  confisqués,  le  sultan 
les  a  donnés  à  un  de  ses  généraux,  qui  a  fait 
entrer  Cunêgonde,  redevenue  belle,  dans  son 
sérail,  a  Quel  enchaînement  d'infortunes!  dit 
Candide.  Fallait-il  que  M"«  Cunêgonde  rede- 
vînt belle  pour  me  faire  cocu  I  —  Il  importe 
peu,  dit  Pangloss,  que  M""  Cunêgonde  soit 
belle  ou  laide,  qu'elle  soit  dans  vos  bras  ou  dans 
ceux  d'un  autre  ;  cela  ne  fait  rien  au  système 
général  :  pour  moi,  je  lui  souhaite  une  nom- 
breuse postérité.  Les  philosophes  ne  s'embar- 
rassent pas  avec  qui  les  femmes  font  des 
enfants,  pourvu  qu'elles  en  fassent...  •  Candide 
et  Pangloss  prennent  le  chemin  de  Constanti- 
nople;  ils  y  arrivent  au  moment  où  tout  un 
faubourg  est  en  feu;  déjà  cinq  ou  six  cents 
maisons  sont  consumées,  et  deux  ou  trois  mille 
personnes  ont  péri  dans  les'  flammes.  <  Quel 
horrible  désastre!  s'écrie  Candide.  —  Tout  est 
bien,  dit  Pangloss  :  ces  petits  accidents  arri- 
vent tous  les  ans.  H  est  tout  naturel  que  le 
feu  prenne  à  des  maisons  de  bois,  et  que  ceux 
qui  s  y  trouvent  soient  brûlés. ..  —  Qu'est-ce  que 
j  entends?  dit  un  officier.  Comment!  tu  oses 
dire  que  tout  est  bien  quand  la  moitié  de  Con- 
stantinople  est  en  feu.  Va,  chien,  maudit  du 
Prophète;  va  recevoir  la  punition  de  ton  au- 
dace ;  »  et  prenant  Pangloss  par  le  milieu  du 
corps,  il  le  précipite  dans  les  flammes. 

Candide  quitte  la  Turquie,  et,  après  un  long 
enchaînement  d'infortunes,  il  rencontre  une 
Danoise  nommée  Zénoïde,  aussi  noble  que 
belle,  et  dont  le  père  et  la  mère  ont  péri  de 
misère  exilés  par  le  cruel  Wolhall,  leur  pa- 
rent. Les  malheurs  de  Zénoïde  et  sa  beauté 
touchent  Candide,  qui  s'en  éprend.  Mais  Wol- 
hall  a  découvert  la  retraite  de  la  jeune  fille, 
sa  nièce  ;  il  survient  et  l'emmène  à  sa  cour. 
Candide,  pour  ne  pas  se  séparer  de  celle  qvi'il 
aime,  entre  au  service  du  farouche  Wolhall; 
Candide  et  Zénoïde  pourront  donc  continuer 
de  se  voir  et  de  se  livrer  à  leur  passion  j  mais 
ils  ont  compté  sans  Cuuégonde,  qui,  redevenue 
laide,  a  été  chassée  du  sérail.  Cunêgonde  dé- 
nonce les  deux  amants  à  Wolhall.  Candide, 
doublement  frappé  puisqu'il  perd  sa  maîtresse 
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et  retrouve  sa  femme,  est  prévenu  assez  à 
temps  pour  fuir  avec  son  fidèle  Cocambo.  Tous 
deux  se  fixent,  en  qualité  de  frères  servants, 
dans  un  hôpital,  où,  un  beau  jour,frère  Candide 
reconnaît  étendu  sur  un  lit  de  douleur  son  cher 
et  illustre  Pangloss.  Le  bonhomme  expire,  fi- 
dèle à  la  doctrine  de  l'optimisme. 

Cependant  Candide,  découvert  par  les  sbires 
du  seigneur  Wolhall,  est  jeté  en  prison  ;  mais 
en  arrivant  à  Copenhague,  la  mort  de  son  per- 
sécuteur le  rend  à.  la  liberté.  On  apprend  en 
même  temps  que  Cunêgonde  n'est  plus,  ce  qui 
lui  permet  d'épouser  Zénoïde.  Une  seule  chose 
l'empêchait  de  s'unir  à  cette  jeune  princesse, 
devenue  maîtresse  d'un  grand  bien,  l'absence 
de  toute  généalogie.  Un  savant  homme,  dont 
c'était  le  métier,  trancha  moyennant  finance 
cette  mince  difficulté.  11  prouva  que  Candide 
descendait  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  l'Europe,  que  son  vrai  nom  était  Canut,  que 
porta  un  des  rois  de  Danemark.  M.  et  Mme  Ca- 
nutson  «  vécurent  aussi  tranquillement  qu'il 
est  possible  de  vivre.  Cocambo  fut  leur  ami 
commun,  et  Candide  disait  souvent  :  Tout  n'est 
pas  aussi  bien  que  dans  Eldorado  ;  mais  tout 
ne  va  pas  mal.  » 

Cette  seconde  partie,  ajoutée  par  une  main 
anonyme  à  ce  modèle  de  grâces  légères  et  sans 
apprêt  qu'on  appelle  Candide,  a  été  attribuée, 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  un  M.  de  Champi- 
gneulles,  dont  le  nom  n'a  pas  survécu,  que  nous 
sachions.  Inspirée  par  les  attaques  et  les  cla- 
meurs qui  accueillirent  l'ouvrage  de  Voltaire, 
dont  elle  essaye  de  reproduire  le  style  et  les 
idées,  on  y  trouve  quelques  pages  ou  la  polé- 
mique littéraire  joue  son  rôle,  où  l'allusion  va 
atteindre  les  philosophes,  hôtes  habituels  du 
café  Procope.  Comme  dans  le  premier  Can- 
dide, on  y  maltraite  quelque  peu  Leibnitz  ;  on 
y  raille  Descartes  et  Newton;  on  y  reproche 
a  Pascal  de  nous  faire  haïr  nos  semblables,  ou 
plutôt  on  y  combat  l'esprit  de  système,  le  grand 
ennemi  de  Voltaire  ;  les  gazetiers  de  Trévoux 
n'y  sont  pas  oubliés.  Quelques  traits  piquants 
font  passer  des  tableaux  oos  cènes,  des  aven- 
tures scabreuses  ;  mais  la  vivacité,  le  mordant 
et  cette  gaieté  infernale  du  premier  Candide, 
qui  semble  écrit,  au  dire  de  Mu>e  de  Staël,  par 
un  être  d'une  autre  nature  que  nous,  indifférent 
à,  notre  sort,  et  riant  des  misères  de  l'espèce 
humaine  ;  ce  bon  sens  que  rien  ne  peut  égaler, 
cette  sûreté  de  main  qu'on  ne  saurait  imiter, 
tout  cela  fait  défaut  dans  ce  Candide  continué, 
qui  n'est  pas  sans  intérêt,  mais  qui  ne  souffre 
point  de  comparaison  avec  le  modèle.  Un  mot 
encore.  Voltaire  nous  a  montré  le  naïf  Candide 
fourvoyé  dans  la  philosophie  doctrinaire  et 
systématique  de  Pangloss,  revenant  par  le 
chemin  le  plus  long,  mais  enfin  revenant  après 
mille  extravagantes  aventures  au  travail,  qui 
désormais  doit  lui  donner  le  bonheur  calme  et 
tranquille.  En  l'arrachant  à  la  destinée  que 
Voltaire  lui  avait  créée  pour  en  faire  une  sorte 
de  seigneur  féodal,  a-t-on  été  bien  inspiré? 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde  partie  de 
Candide  est  une  curiosité  bibliographique  au- 
jourd'hui à  peu  près  introuvahle,  et  que  nous 
ne  pouvions  passer  sous  silence,  non  plus  que 
celle  qui  va  suivre,  dont  ne  parlent  même 
pas  les  ouvrages  spéciaux  que  nous  avons 
vainement  consultés.  Cette  suite  de  Candide 
a  été  réimprimée,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  par 
le  journal  l'Artiste,  alors  sous  la  direction  de 
M.  Arsène  Houssaye. 

Candide  en  Danemark    OU  1  Optimisme  des 

honnête*  gen*  (Genève ,  1759,  inrl2),  avec 
cette  épigraphe  :  Paulo  graviora  eanamus  : 
Doct.  Ralph.  Ce  volume  sort  évidemment  de  la 
même  fabrique  que  le  précédent,  mais  non  de 
la  même  plume.  L'auteur  anonyme  y  reprend 
les  aventures  de  notre  héros  au  moment  où 
le  seigneur  Wolhall  fait  emprisonner  Candide. 
De  là  des  répétitions  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  attacher  le  lecteur  à  cet  ouvrage,  déjà  si 
peu  intéressant  par  lui-même.  C'est  à  peine  si 
Candide  est  reconnaissable.  La  fortune  a  mis 
fin  à  sa  vie  aventureuse  en  le  faisant  riche  et 
puissant,  mari  d'une  femme  accomplie,  et 
père  des  plus  beaux  enfants  du  monde.  «  Quand 
un  homme  d'esprit  en  est  venu  là,  dit  l'au- 
teur, il  n'a  plus  la  rage  d'aller  chercher  au 
loin  les  aventures.  S'il  voyage  encore,  c'est 
sur  les  grandes  routes,  en  belle  et  bonne 
chaise  de  poste,  avec  ses  gîtes  bien  assurés, 
et  une  suite  capable  de  le  tirer  des  mauvaises 
rencontres.  »  Le  noble  Canutson  est  toujours 
marqué  au  coin  de  l'aimable  Candide;  mais  il 
est  désormais  un  fils  de  famille  rendu  à  la 
société  après  des  égarements  dont  il  ne  se- 
rait pas  content  que  d'autres  que  lui  eussent 
gardé  mémoire.  Ayant  enfin  reçu  un  état  fixe, 
il  en  prend  l'esprit,  il  tâche  d'en  acquérir  les 
qualités  et  les  talents;  mais,  dans  cette  mar- 
che régulière,  compassée,  Candide  n'est  plus 
Candide,  Candide  est  un  personnage,  et  un 
personnage  des  plus  graves.  Ainsi  métamor- 
phosé, lui  et  son  nom,  car  le  voilà  qui  main- 
tenant s'appelle  M.  Canut  Canutson  gros 
comme  le  Dras,  et  qui  vous  a  des  airs  de 
burgrave  ;  ainsi  métamorphosé,  disons-nous, 
on  le  prendrait  pour  un  de  ces  rats  du  pays 
de  bohème,  retirés  du  jour  au  lendemain  dans 
un  fromage,  et  qui  n'ont  fait  qu'un  saut  de  la 
bfasserie  à  l'Institut.  Aussi  est-il  ennuyeux, 
doctoral, sentencieux. Ouest  donc  ce  dialogue 
rapide,  ce  franc  éclat  de  rire,  ce  style  précis 
de  Voltaire,  passablement  imités  encore  dans 
le  Candide  de  M.  de  Champigneulles,mais  ou- 
trageusement défigurés  ici  ?  Les  interminables 
dissertations  auxquelles  se  livreut  Candide  et 
Zénoïde,  au  lieu  de  s'occuper  à  faire  des  en- 
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fants,  ne  sont  pas  faites  pour  intéresser,  tant 
s'en  faut.  Dé  plus,  l'auteur  a  cru  devoir  intro- 
duire Jean-Jacques  dans  sa  rapsodie.  Il  a  con- 
sacré deux,  longs  chapitres  à  un  entretien 
entre  l'auteur  d'Emile  et  ce  bon  M.  Canut 
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cellent  Pangloss,  s'efforçant  de  nous  montrer 
Rousseau  devenu  <  brouillon  et  séditieux  par 
amour  pour  le  genre  humain,  ■  tandis  que 
Candide,  ou  plutôt  M.  Canut  Canutson,  faisant 
subir  à  ses  opinions  les  transformations  que 
sa  position  nouvelle  lui  inspire,  se  déclare 
partisan,  non  de  l'optimisme  pur  et  simple, 
mais  de  l'optimisme  des  honnêtes  gens.  On  di- 
.rait,  à  l'entendre,  un  héros  de  barricades 
transformé  tout  à  coup  en  homme  d'ordre  par 
la  toute-puissance  d'une  recette  générale  ou 
d'un  ministère.  Pauvre  Candide!  c'était  bien 
la  peine  d'avoir  Voltaire  pour  parrain,  et 
M"<;  Cunêgonde  pour  maltresse;  il  prend  au- 
jourd'hui du  ventre,  devient  chauve,  voit  par- 
tout des  révolutions.  Qu'il  aille  à  confesse, 
fasse  ses  pâques,  et  que  tout  soit  ditl 

Candide  marié,  opéra-comique  en  deux 
actes  de  Barré  et  Rader,  représenté  au  théâtre 
des  Italiens  en  1788.  Cette  petite  pièce,  qui 
ne  vaut  guère  qu'on  l'analyse,  manque  d'ac- 
tion, mais  les  détails  en  sont  quelquefois  heu- 
reux, et  les  couplets  tournés  avec  grâce  et 
facilité.  Ici  Candide  a  une  mère*  et  sa  mal- 
tresse l'ignore;  il  ne  le  lui  dit  que  pour  faire 
tomber  la  jalousie  qui  s'est  emparée  d'elle,  et 
la  jeune  personne  de  lui  chanter  aussitôt  : 

Pourquoi  te  taire  si  longtemps? 

Mon  ami,  que  pouvais-tu  craindre? 

Du  plus  tendre  des  sentiments 

Aurais-je  donc  voulu  me  plaindre? 

Pour  celle  à  qui  tu  dois  le  jour 

J'approuve  ton  amitié  pure  ; 

Vît,  ce  n'est  pas  voler  l'amour 

Que  rendre  hommage  à  la  nature. 
Voilà,  certes,  qui  est  d'un  bon  naturel,  et 
nous  ne  savons  trop  pourquoi  ce  nigaud  de 
Candide  s'avise  de  mettre  madame  sa  mère 
sous  le  boisseau.  C'est  sans  doute  le  secret 
des  vaudevillistes,  et  nous  ne  le  voulons 
point  percer. 

Candide,  journal  philosophique  publié  par 
des  étudiants,  et  qui  parut  du  3  au  27  mai 
18Q5,  en  tout  huit  numéros  in-fol.  Quoiqu'elle 
ait  fourni  une  carrière  bien  courte,  cette 
feuille  est,  avec  la  Rive  gauche,  une  de  celles 
qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement  parmi  les 
publications  du  Pays  latin.  Le  titre  en  indique 
assez  l'esprit:  c'est  la  philosophie  du  xvin»  siè- 
cle unie  aux  opinions  révolutionnaires  les  plus 
accentuées.  Les  principaux  rédacteurs,  dont 
quelques-uns  ont  déjà  souffert  la  prison  pour 
leurs  idées  et  leurs  convictions,  étaient  MM.  G. 
Tridon,  Vaissier,  baron  de  Ponnat,  Villeneuve, 
Suzamel,  etc.  Le  journal  Candide  fut  saisi  à 
son  huitième  numéro,  supprimé  par  décision 
judiciaire,  et  plusieurs  de  ses  rédacteurs  fu- 
rent condamnés  pour  outrage  à  la  religion  et 
autres  délits  analogues. 

CANDIDE  (fontaine  de,  SAINTE-).  Cambry 
(Voyage  dans  le  Finistère  en  1794)  raconte 
ce  qui  suit  :  ■  L'a  merveille  de  Scaer,  en  Bre- 
tagne, est  la  fontaine  de  Sainte-Candide,  à 
quatre  cents  pas  de  la  commune.  C'est  sainte 
Candide  qui  en  fit  jaillir  les  sources.  L'eau  de 
cette  fontaine  guérit  la  fièvre,  le  mal  aux 
yeux,  et  dénoue  les  enfants.  Une  certaine 
maladie  de  langueur,  nommée  barat,  qui  est 
le  résultat  d'un  sort  jeté ,  et  qui  conduit  in- 
failliblement à  la  mort,  ne  peut  être  guérie 
que  par  les  eaux  de  Sainte-Candide.  Il  n'est 
pas  d'enfant  que  l'on  ne  trempe  dans  cette 
fontaine,  quelques  jours  après  sa  naissance  : 
il  vivra,  s'il  étend  les  pieds;  il  mourra  dans 
peu,  s'il  les  retire. 

CANDIDEMENT  adv.  (kan-di-de-man  — 
rad.  candide).  Avec  candeur;  d'une  manière 
candide  :  Il  avoua  tout  candidement.  Elle  lui 
demanda  candidement  pardon  de  ce  qui  ve- 
nait de  lui  échapper.  (G.  Sand.) 

—  A  signifié,  En  blanc. 

CANDIDO  (Pierre  de  Witte,  dit),  peintre, 
statuaire  et  architecte  beige,  né  à  Bruges 
vers  1541,  mort  à  Munich  en  1628,  alla  se  fixer 
de  bonne  heure  en  Italie,  et  travailla,  à  Flo- 
rence^ la  décoration  de  la  coupole  de  Santa- 
Maria-del-Fiore.  Il  passa  ensuite  en  Bavière, 
et 'construisit  à  Munich  le  palais  de  l'archiduc 
Maxirailien.  Le  magnifique  tombeau  en  marbre 
noir  de  l'empereur  Louis  IV,  que  renferme  la 
cathédrale  de  cette  ville,  est  du  également  au 
ciseau  de  cet  artiste. 

CANDIDCM  PROMONTORIUM,  nom  latin 
du  cap  Blanc,  dans  les  anciens  Etats  cartha- 
ginois. 

CANDIDUS,  historien  grec,  né  en  Isaurie 
dans  le  v<=  siècle.  Il  composa  une  histoire  de 
l'empire  d'Orient,  de  l'an  457  à  l'an  491.  Pho- 
tius  donne  des  extraits  de  cet  ouvrage  dans 
sa  Bibliothèque.  On  en  trouve  aussi  quelques- 
uns  dans  les  Excerpta  de  legationibus. 

CANDIDUS  (Gerhard),  historien  belge,  est 
auteur  d'une  histoire  intitulée  ;  De  rébus  bel- 
gicis  (Francfort,  1580),  dans  le  recueil  publié 
par  Arnold  Freytag. 

CANDIDUS  (Mathieu),  historien  sicilien  du 
xv  siècle.  On  lui  doit  :  Historia  de  rébus  si- 
culis  (1435). 

CANDIDUS  (Jean),  jurisconsulte  et  histo- 
rien du  xvi«  siècle.  On  lui  doit  :  De  origine 


regum  Galliee,  et  CommentariorumAquilëicn- 
sium  libri  octo  (Venise,  1541). 

CANDIDUS  (Pantaléon), historien  allemand, 
né  en  AutricHe  en  1540,  mort  en  1608.  Il  fut 
pasteur  protestant  a.  Deux-Ponts,  et  latinisa, 
comme  beaucoup  d'autres,  son  nom  de  fa- 
mille, qui  était  Weîss.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Bohemiades,  sive  de  ducibus  Bohe- 
mia;  libri  très,  et  de  regibus  libri  quinque,  car- 
mine  complexi  (Strasbourg,  1590);  Gotiberis, 
hoc  est  de  Gothicis  per  Htspamam  regibus  e 
Teuionica  gente  oriundis  libri  sex  (  Deux- 
Ponts ,  1597);  Annales,  seu  Tabula?  chrono- 
logicœ  ad  armum  1602;  Belyicarum  remm 
Epitome  ab  auno  742  ad  annum  1605. 

CANDIE,  Ile  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
la  Méditerranée,  la  plus  grande  et  la  plus  mé- 
ridionale des  Iles  de  l'Archipel  grec,  à  140  ki- 
lom.  S.-E.  de  la  Morée,  et  à  143  kilom.  S.-O. 
de  l'Anatolie,  par  34<>  et  35°  de  lat.  N.,  et 
et  210-24°  de  long.  E.,  baignée  au  N.  par  la 
mer  de  Candie,  au  N.-E.  par  le  canal  de 
Scarpanto,  au  N.-O.  par  le  canal  de  Ceri- 
gotto,  et  au  S.  par  la  Méditerranée.  Cette  île, 
appelée  Crète  par  les  anciens,  Gerid  par  les 
Turcs,  a  une  longueur  d'environ  140  kilom.  du 
cap  Buso  à  l'O.,  jusqu'au  cap  Sidero  à  l'E.; 
Sa  plus  grande  largeur,  du  promontoire  Diuitï 
au  gromontotre  Metallum,  n'est  que  de  40  ki- 
lom., et  sa  largeur  la  plus  faible,  entre  Is- 
trona  et  Girapetra,  de  10  kilom,  seulement. 
Située  presque  à  égale  distance  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  Candie  pouvait  être 
considérée  comme  le  centre  de  l'ancien  conti- 
nent. 

—  Aspect  général.  Cette  tle  présente  un 
contour  fort  irrégulier,  surtout  la  cote  N., 
creusée  de  golfes  profonds,  dont  les  princi- 
paux sont,  de  l'E.  à  l'O.,  ceux  de  Kisamos, 
de  la  Canée,  de  la  Sude,  de  l'Armyro,  de 
Miradel  et  de  Sitia,  et  hérissée  d'un  grand 
nombre  de  promontoires ,  de  caps,  dont  les 
plus  considérables  sont  les  caps  Buso,  Spada, 
Meleca  ou  Akrotîîi,  Drapano,  Retino,  Sassoso 
(Dium),  Saint-Zuane  et  Sidero.  La  côte  S.  ne 
présente  qu'un  golfe  profond,  celui  de  Mes- 
sara,  et  trois  caps  principaux,  les  caps  Crio, 
Matala  (Metallum)  et  Langada.  Candie  est 
traversée  de  l'E.  à  l'O.  par  une  haute  chaîne 
de  montagnes,  plus  rapprochée  de  la  côte  S. 
que  de  la  côte  N.,  et  composée  de  trois 
groupes  distincts,  qui  ont  formé  de  tout  temps 
les  grandes  divisions  naturelles  ou  politiques 
de  l'île.  Ce  sont,  à  l'O,,  les  monts  Blancs 
(Leuka,  aujourd'hui  Asprovouna,  ou  monts 
Sphakiottiki) ,  au  centre  le  Psiloriti,  le  mont 
Ida  des  anciens,  énorme  massif  qui  s'élève  à 
2,338  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  enfin, 
à  l'E.,  le  mont  Dicté  (aujourd'hui  Lassiti  ou 
Cittia),  le  moins  élevé  des  trois.  Candie  n'est 
arrosée  par  aucun  fleuve  important.  On  n'y 
trouve  que  des  ruisseaux  torrentiels,  qui  se 
dessèchent  pendant  les  grandes  chaleurs  ; 
mais  l'abondance  des  sources  sur  les  pentes 
inférieures  des  montagnes  supplée  largement 
à  l'absence  des  rivières. 

—  Climat,  productions.  Le  climat  est  sain 
•et  très-doux;  les  fortes  chaleurs  sont  tempé- 
rées par  les  brises  qui  soufflent  du  N.;  au 
printemps  et  en  automne ,  les  pluies  sont  fré- 
quentes. Le  sol  est  fertile;  mais,  depuis  les 
guerres  de  l'indépendance  hellénique,  qui  ont 
ruiné  Candie,  l'agriculture  est  négligée,  et  de 
nombreuses  parties  de  l'Ile  restent  incultes 
faute  de  bras.  Quoique  les  plantations  d'oli- 
viers aient  été  eh  grande  partie  détruites  et  ne 
soient  point  entretenues,  l'huile  est  encore  le 
premier  produit  du  sol.  Les  vignes  donnent 
des  vins  renommés,  entre  autres  celui  de  Mal- 
voisie ;  les  fruits,  le  lin,  le  coton,  la  soie,  le 
miel  et  la  cire  sont  les  autres  récoltes  les  plus 
importantes,  Les  pentes  inférieures  des  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  chênes,  châtaigniers, 
pins,  noyers,  platanes,  myrtes ,  oliviers  sau- 
vages, caroubiers;  le  figuier,  le  grenadier  et 
l'oranger  y  croissent  ;  l'île  est  riche  en  plâtre, 
calcaire,  ardoises  et  pierres  à  aiguiser.  Le'bé- 
tail  de  toute  espèce  est  nombreux,  surtout  les 
moutons  et  les  chèvres,  et  les  côtes  abondent 
en  poissons. 

—  Industrie,  administration,  statistique. 
L'industrie  est  très-négltgée  ;  elle  se  borne  à 
la  fabrication  de  cuirs,  laines,  toiles  gros- 
sières, huiles  et  savons.  Le  commerce  est  peu 
étendu.  Tous  les  ports  de  l'Ile,  si  florissants* 
sous  les  Vénitiens,  sont  aujourd'hui  obstrués 
par  les  sables.  L'importation  est  à  peu  près 
nulle  ;  quelques  goélettes  grecques,  quelques 
tartanes  importent  le  blé,  l'orge  et  la  plupart 
des  comestibles  qu'on  ne  récolte  pas  dans 
l'île.  L'exportation  se  fait  par  le  retour  de  ces 
petits  navires  et  par  quelques  vaisseaux  fran- 
çais qui  vont  chercher  l'huile,  le  savon  et  les 
oranges  dont  cette  contrée  abonde. 

Candie  est  actuellement  gouvernée  par  un 
pacha,  et  divisée  en  trois  sandjaUsou  provinces, 
dont  la  Canée,  Retimo  et  Candie  sont  les 
chefsslieux  ;  ces  provinces  sont  elles-mêmes 
subdivisées  en  vingt  districts.  Le  revenu  an- 
nuel de  l'île  est  évalué  à  environ  2,000,000  do 
francs.  Les  raïas  payent  la  capitation  et  dif- 
férents impôts  directs  ou  indirects.  La  popu- 
lation s'élève  à  environ  2,000,000  d'habitants, 
dont  un  quart  au  plus  sont  musulmans.  Ou 
trouve  quelques  juifs  et  quelques  catholiques 
romains  dans  les  villes,  mais  la  majorité  ap- 
partient à  l'Eglise  grecque.  L'île  forme  huit 
évêchés,  avec  un  métropolitain  résidant  h 
Candie,  et  relevant  du  patriarche  de  Constan- 
tinople;  elle   contient   trente  monastères  et 
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une  garnison  d'environ  4 ,500  hommes,  Arabes 
et  Albanais.  Comme  dans  toutes  les  posses- 
sions ottomanes,  les  routes  sont  rares  et  en 
mauvais  état:  aussi  ne  voyage-t-on  à.  Candie 
qu'à  cheval  et  à  dos  de  mulet. 

—  Histoire.  Les  habitants  primitifs  de  l'île  de 
Candie  (Crète),  les  Btéocrètes  et  les  Cydoniens, 
qui  se  disaient  autochthones,  reçurent  successi- 
vement des  colonies  de  Pélasges,  d'Hellènes, 
de  Doriens,de  Phrygiensetde  Phéniciens.  Les 
Phrygiens,  sous  le  nom  de  Curetés,  apportèrent 
dans  l'île  les  arts  et  les  idées  religieuses  de 
l'Asie  Mineure.  A  l'arrivée  des  Phéniciens  se 
rattachent  le  mythe  de  l'enlèvement  d'Eu- 
rope et  celui  de  l'Hercule  tyrien  délivrant 
l'Ile  de  ses  animaux  nuisibles,  et  la  prenant 
pour  point  de  départ  de  son  expédition  en  Li- 
laye  et  en  Ibérie.  L'histoire  delà  Crète  avant 
Mi  nos  se  confond  avec  la  Fable;  les  noms  de 
ses  plus  grands  rois  et  reines  :  Jupiter,  Sa- 
turne^ Ammon,  Rhéa,  Bacchus,  sont  ceux  des 
premiers  dieux  de  la  mythologie  grecque,  et 
il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
mettre  d'accord  les  traditions  confuses  et  con- 
tradictoires qui  s'y  rapportent.  Europe  donne 
naissance  a  Minos,  Rhadamante  et  Sarpédon. 
L'existence  même  de  deux  rois  du  nom  de 
Minos  est  très-douteuse,  et  semble  une  in- 
vention des  généalogistes  grecs.  «  Qu'il  y  ait 
eu  un  ou  deux  Minos,  dit  L.  Lacroix,  une 
chose  est  hors  de  doute,  c'est  que,  dans  les 
deux  siècles  qui  précédèrent  la  guerre  de 
Troie  (1400  à  1200  ans  av,  J.-C),  cenom  do- 
mine toute  l'histoire  de  la  Crète,  et  se  trouve 
souvent  mêlé  à  celle  de  la  Grèce  elle-même... 
Comme  la  période  à  laquelle  il  appartient  est 
la  seule  époque  glorieuse  des  Cretois,  on  a 
rapporté  à  son  règne  tout  ce  que  ce  peuple  a 
fait  de  grand  pendant  ces  deux  siècles.  »  Mi- 
nos régna  sur  le  centre  de  l'île,  la  région  de 
l'Ida  et  du  Dicte,  et  Cnossos  fut  sa  capitale; 
mais  la  région  ouest  de  l'Ile  parait  lui  être 
restée  étrangère.  Ce  roi ,  à  qui  on  attribue 
la  plus  ancienne  des  législations  grecques, 
développa  surtout  la  puissance  maritime  de 
la  Crète,  devint  le  maître  de  l'Archipel,  ré- 
prima les  pirates  cariens,  fonda  des  colonies 
sur  les  côtes  d'Asie,  dans  les  Cyclades  et  jus- 
qu'en Sicile,  où  il  périt  dans  une  expédition 
contre  Agrigente.  Au  règne  de  ce  prince  se 
rattachent  1  histoire  de  Dédale,  les  légendes 
de  Pasiphaé  et  du  Minotaure,  d'Ariane  et  de 
Thésée,  etc.  Après  ce  règne  glorieux ,  la 
Crète  commença  à  décliner.  Ses  princes,  Ido- 
ménée  et  Mérion,  prennent  part  à  la  guerre  de 
Troie.  A  cette  époque,  les  Cretois  fondent  Sa- 
Iente  et  Lapite  en  Italie,  Vienne  en  Gaule,  etc. 
En  1049,  les  Doriens  envahissent  la  Crète  et 
en  font  une  Ile  entièrement  grecque.  Mais, 
morcelée  en  petits  Etats  et  ayant  perdu  son 
autonomie,  elle  ne  prend  part  ni  aux  guerres 
médiques  ni  à  la  guerre  du  Péloponèse  ;  elle  se 
contente  de  fournir  des  mercenaires  à  ceux 
qui  les  payent  le  plus  cher,  et  ses  archers  ac- 
quièrent une  grande  renommée  en  ce  genre. 
A  l'époque  des  conquêtes  romaines  en  Orient, 
la  Crète,  affaiblie  par  des  discordes  intes- 
tines et  divisée  par  les  factions,  offrit  une 
proie  facile  aux  conquérants  du  monde.  Les 
mercenaires  que  cette  lie  avait  fournis  à  Per- 
sée  (170), les  déprédations  de  ses  pirates,  enfin 
l'alliance  des  Cretois  avec  Mithridate  et  Ser- 
torius  fournirent  le  prétexte.  En  77  av.  J.-C, 
le  préteur  Marc-Antoine,  père  du  triumvir, 
conduisit  une  flotte  contre  la  Crète,  mais  il 
se  laissa  battre.  Huit  ans  après,  Cseciîius  Me- 
tellus,  envoyé  avec  une  nouvelle  expédition, 
battit  les  Cretois  près  de  Cydbnie,  soumit  l'île 
entière,  en  66 ,  et  mérita  le  surnom  de  Cre- 
ticus. 

Aucun  événement  important  ne  se  passa 
dans  cette  île  pendant  la  domination  romaine. 
Le  christianisme  y  pénétra  de  bonne  heure. 
Saint  Paul ,  se  rendant  à  Rome,  aborda  en 
Crète,  et  y  laissa  son  disciple  Titus.  Plus 
tard,  la  Crète  fut  rattachée  à  l'empire  d'O- 
rient, et  se  trouva  exposée  aux  premiers 
coups  des  musulmans.  En  825,  elle  fut  entiè- 
rement soumise  par  Abouhafs-Omar,  et,  pen- 
dant 135  ans, resta  aux  mains  des  musulmans, 
malgré  les  tentatives  réitérées  des  empereurs 
d'Orient  pour  la  reconquérir.  Cependant,  sous 
le  règne  de  Romain  ILle  général  Nicéphore 
Phocas,  depuis  empereur,  conduisit  en  Crète 
une  expédition  victorieuse,  s'empara  de  Can- 
die, fondée  par  les  Sarrasins,  et  bientôt  de 
tout  le  reste  de  l'Ile,  en  961.  C'est  à  partir  de 
cette  époque,  et  surtout  des  croisades,  que, 
dans  l'histoire,  le  nom  de  Crète  est  remplacé 
par  celui  de  Candie.  Après  la  quatrième  croi- 
sade, Candie  fut  donnée  a  Boniface,  marquis 
de  Montferrat,  qui  l'échangea  avec  les  Véni- 
tiens. A  peine  maîtres  de  1  lie,  ceux-ci  furent 
obligés  de  la  défendre  contre  les  Génois  et 
Marc  Sanudo,  duc  de  Naxos,  et,  pour  s'en  as- 
surer la  possession,  ils  y  envoyèrent  une  colo- 
nie de  540  familles  vénitiennes.  Candie  devint 
alors  une  des  possessions  les  plus  importantes 
de  Venise.  En  1645,  elle  fut  attaquée  par  les 
Turcs,  qui  s'emparèrent  d'abord  de  la  Canéc, 
puis  de  la  ville  de  Candie  (1G69),  après  un 
glége  long  et  fameux  dans  l'histoire  {voyez 
Ci-dessous).  La  domination  turque  ne  fut  si- 
gnalée par  aucun  événement  important  ;  lejoug 
le  plus  rigoureux  pesa  sur  les  chrétiens,  et  plu- 
sieurs Centre  eus  furent  obligés  d'embrasser 
l'islamisme.  Les  montagnards  sphnktotes  con- 
servèrent seuls  un  reste  d'indépendance;  aussi 
se  so^ilevêreut-Us  les  premiers,  en  1821,  et 
bientôt  les  musulmans,  menacés,  se  virent  en- 
fermés dans  les  villes.  Kourmoulis  et  Méli- 
}one  furent  lss  héros  de  cette  lutte  héroïque, 
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mais  inutile.  Bientôt  en  effet  la  discorde  se 
mit  parmi  les  Grecs,  et  l'arrivée  des  Egyp- 
tiens, en  1823,  rendit  l'avantage  aux  musul- 
mans. Ismael  Gibraltar,  général  de  Méhémet- 
Ali,  soumit  l'Ile  entière  en  1824.  Le  sultan  la 
céda  au  pacha  d'Egypte,  et  les  conférences 
européennes  confirmèrent  cette  cession  en 
1832.  L'année  suivante,  une  révolte  fut  sévè- 
rement réprimée  par  le  gouverneur  Mousta- 
pha-Pacha,  qui-d'ailleurs  introduisit  dans  l'Ile 
une  partie  des  améliorations  matérielles  que 
Méhémet-Ali  avait  cherché  à  faire  prévaloir 
en  Egypte.  En  1840,  l'île  de  Candie  fut  ren- 
due à  l'autorité  du  sultan;  mais,  en  1841  et  en 
1858,  elle  a  été  le  théâtre  sanglant  de  nou- 
velles luttes  entre  les  Grecs  et  les  musul- 
mans. Aujourd'hui  encore,  au  moment  même 
où  nous  écrivons  (juillet  1867),  la  lutte  conti- 
nue, et  les  Cretois,  toujours  vaincus,  s'il  faut 
en  croire  les  bulletins  de  Constantinople,  se 
relèvent  toujours  les  armes  à  la  main.  La  mé- 
diation européenne  ne  va  sans  doute  pas  tar- 
der à  donner  une  solution  à  cette  question 
depuis  si  longtemps  insoluble. 

CANDIE,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  sur 
la  côte  septentrionale  de  l'île  du  même  nom, 
ch.-l.  de  pachalik,  à  650kilom.  S.-O.  de  Con- 
stantinople, par  35°  de  lat.  N.,  et  22»  47'  de 
long.  E.  ;  15,000  hab.,  dont  9,000  musulmans, 
le  reste  Grecs,  Arméniens  ou  juifs.  Résidence 
du  pacha,  et  siège  d'un  archevêché  grec.  Fa- 
briques de  savon  très-renommé,  distilleries 
d'eau-de-vie,  tanneries;  filatures  de  soie,  de 
création  récente;  exportation  de  savon,  huile 
et  fruits.  Entrepôt  du  commerce  intérieur  de 
l'île. 

Candie  est  une  ville  entièrement  turque  par 
ses  maisons,  ses  mosquées,  ses  minarets,  et 
ses  bazars  bien  approvisionnés  des  brillants 
produits  de  l'Orient.  Elle  est  entourée  d'une 
enceinte  bastionnée  à  peu  près  triangulaire  ; 
les  restes  d'une  ancienne  enceinte  séparent,  à 
l'intérieur,  la  nouvelle  ville  de  la  vieille  ville, 
qui  est  la  plus  rapprochée  du  port,  où  ne  peu- 
vent entrer  que  de  petits  navires,  a  cause  des 
ensablements  considérables  qui  s'y  sont  for- 
més, et  contre  lesquels  n'ont  pu  le  protéger 
deux  môles  gigantesques,  construits  jadis  par 
les  Vénitiens.  On  trouve  encore  à  Candie  de 
nombreuses  traces  de  la  domination  des  an- 
ciens maîtres  de  l'Adriatique  :  à  côté  du  port, 
les  voûtes  qui  abritaient  les  galères  vénitien- 
nes; dans  le  quartier  juif,  une  fontaine  avec 
une  inscription  latine  en  l'honneur  du  fonda- 
teur de  ee  petit  monument;  la  vieille  cathé- 
drale latine,  dédiée  à  saint  Titus,  et  presque 
entièrement  ruinée  ;  enfin  l'église  Sainte-Ca- 
therine, convertie  en  mosquée. 

L'histoire  de  cette  ville,  fondée  au  rx°  siè- 
cle par  les  Sarrasins,  prise  par  les  Grecs,  et 
donnée  aux  Vénitiens,  qui  la  perdirent  en  1659, 
se  confond  avec  celle  de  l'île  entière,  dont 
nous  avons  donné  un  aperçu  historique. 

Candie  (siège  et  prise  de).  Ce  siège,  au- 
quel il  n'a  manqué  qu'un  Homère  pour  l'im- 
mortaliser comme  celui  de  Troie,  est  le  plus 
long  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire. 
La  guerre  de  Candie,  entreprise  sans  pré- 
texte par  les  Turcs,  et  commencée  sans  dé- 
claration, ne  semble  pas  avoir  eu  d'autre  cause 
que  l'ambition  d'un  vizir.  En  1644,  un  vais- 
seau, que  le  sultan  envoyait  à  la  Mecque,  et 
sur  lequel,  suivant  quelques  historiens,  se 
trouvaient  la  sultane  favorite  et  un  fils  d'I- 
brahim, fut  pris  par  des  galères  de  Malte,  qui 
relâchèrent  avec  leur  capture  dans  un  port  de 
l'île  de  Candie.  Cet  événement  remplit  de  fu- 
reur Ibrahim,  qui  en  fit  tomber  la  responsa- 
bilité sur  les  Vénitiens,  maîtres  de  cette  île. 
Le  vizir  Méhémed,  mettant  à  profit  l'irritation 
de  son  maître,  lui  proposa  alors  la  conquête 
de  Candie,  dont  les  Turcs  convoitaient  avi- 
dement la  possession.  La  Porte  fit  faire  d'im- 
menses préparatifs,  mais  en  trompant  soi- 
gneusement Venise  sur  la  destination  réelle 
de  cet  armement  formidable,  qu'elle  présen- 
tait comme  menaçant  l'ordre  de  Malte  ;  et,  au 
mois  de  juin  1645,  la  flotte  turque  sortait  des 
Dardanelles,  forte  de  plus  de  quatre  cents 
navires  de  toute  grandeur,  portant  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes.  Quand  le  grand 
vizir  jugea  qu'elle  devait  se  trouver  à -la  hau- 
teur de  Candie,  il  fit  arrêter  l'ambassadeur  de 
Venise,  et  il  lui  déroula  seulement  alors  la 
série  des  prétendus  griefs  que  l'empire  otto- 
man nourrissait  contre  la  république.  Bientôt 
on  apprit  que  l'armée  d'expédition  avait  dé- 
barqué sur  la  pointe  occidentale  de  l'île , 
qu'elle  avait  aussitôt  commencé  à  ravager. 
Comme  position  militaire,  Candie  comptait 
alors  un  assez  grand  nombre  de  points  forti- 
fiés :  les  Grabuses,  châteaux  situés  dans  de 
petites  îles  voisines  du  cap  le  plus  occiden- 
tal ;  tout  près  de  la  Canée,  et  au  fond  d'un 
golfe,  le  port  de  la  Suda,  où  était  mouillée 
la  flotte  vénitienne;  plus  loin,  dans  la  direc- 
tion de  l'orient,  Retimo;  à  droite  de  Retimo, 
Candie,  la  capitale  de  l'île;  vis-à-vis,  à  cinq 
ou  six  lieues  en  mer,  la  petite  île  de  Standia, 
qui  offrait  un  excellent  mouillage  aux  grands 
vaisseaux;  à  l'est  de  Candie  et  à  l'extrémité 
d'un  cap,  la  forteresse  de  Spina-Longa;  en- 
fin, à  l'extrémité  orientale  de  l'île,  la  place  et 
le  port  de  Settia. 

Une  agression  si  inattendue  jeta  l'épouvante 
dans  Venise,  honteuse  surtout  de  n'avoir  pas 
compris  que  c'était  contre  elle  que  s'amonce- 
lait l'orage;  elle  fit  des  efforts  prodigieux 
pour  y  tenir  tête,  et  adressa  un  pressant  ap- 
jel  à  toutes  les  puissances  catholiques  pour 
es  intéresser  à  la  défense  d'une  lie  regardée 
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alors  comme  le  boulevard  de  la  chrétienté  ; 
mais  ce  cri  de  détresse  resta  sans  écho.  C'est 
à  peine  si  le  pape,  le  grand-duc  de  Toscane- 
et  l'ordre  de  Malte  mirent  vingt  galères  à  la 
disposition  de  la  république.  Fendant  ce  temps- 
là,  les  Turcs  entraient  dans  la  Canée  après 
un  siège  de  cinquante-sept  jours,  et  en  fran- 
chissant les  fossés  comblés  par  les  cadavres 
de  vingt  mille  de  leurs  soldats.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  ils  emportèrent  d'assaut  la 
place  de  Retimo  (1646).  En  1048,  après  s'être 
établis  solidement  dans  l'île,  ils  assiégèrent  la 
Suda,  devant  les  portes  de  laquelle  ils  avaient 
élevé  trois  pyramides  de  cinq  mille  têtes  de 
chrétiens,  et  commencèrent  1  investissement 
de  Candie,  dont  ils  fermèrent  les  abords  par 
une  ligne  de  circonvallation.  Dès  lors  com- 
mença une  série  d'assauts,  de  sorties,  d'éclats 
de  mines,  de  canonnades,  dont  aucun  autre 
siège  peut-être  n'offre  d'aussi  nombreux  exem- 
ples. A  des  attaques  répétées,  meurtrières  et 
impétueuses,  répondait  une-  résistance  infati- 
gable, héroïque,  dont  l'illustre  Morosini  était 
l'âme  et  l'inspirateur.  Pendant  près  de  vingt 
ans,  la  lutte  continua  ainsi  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers  pour  les  uns  et 
pour  les  autres ,  tandis  que  les  flottes  des 
deux  nations  prenaient  sur  mer  leur  part  de 
ces  combats,  sans  que  les  Vénitiens,  malgré 
leur  supériorité  maritime,  parvinssent  à  em- 
pêcher les  Turcs  d'amener  sans  cesse  des 
renforts  à  l'armée  assiégeante.  Mais,  sur  la 
fin  de  l'année  1666,  les  affaires  du  siège  pri- 
rent tout  à  coup  une  tournure  menaçante 
pour  Venise.  Au  mois  de  novembre,  des  salves 
d'artillerie  répétées  apprirent  aux  assiégés 
l'arrivée  au  camp  des  ennemis  du  grand 
vizir  Kiouperli  en  personne.  Homme  d'une 
énergie  et  d'une  activité  infatigables ,  il  ve- 
nait diriger  lui-même  les  opérations,  ferme- 
ment résolu  à  réparer  par  un  succès  éclatant 
l'atteinte  que  la  perte  de  la  bataille  de  Saint- 
Gothard  venait  de  porter  à  sa  gloire  parmi  les 
chrétiens,  et  à  sa  faveur  auprès  du  sultan 
Mahomet  IV.  Ayant  autour  de  lui  une  armée 
de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  alla, 
le  28  mai,  établir  son  quartier  général  tout 
près  delà  place,  dont  la  garnison  ne  comptait 
pas  plus  de  dix  mille  soldats,  mais  commandés 
par  François  Morosini,  sous  les  ordres  du- 
quel était  aeeourue  l'élite  de  la  noblesse  vé- 
nitienne. Une  foule  de  volontaires  s'étaient 
également  donné  rendez-vous  sur  ce  théâtre 
sanglant  pour  y  chercher  de  la  gloire  et  des 
périls.  Dès  le  10  juin,  le  grand  vizir  com- 
mença à  couvrir  la  ville  des  feux  redoutables 
de  ses  énormes  canons,  les  plus  gros  qu'on  eût 
encore  vus  en  Europe;  car,  suivant  la  re- 
marque de  Voltaire,  les  Turcs  se  montrèrent 
à  ce  siège  supérieurs  aux  chrétiens  eux- 
mêmes  dans  l'art  militaire.  Pour  la  première 
fois,  ils  creusèrent  des  lignes  parallèles  dans 
leurs  tranchées,  usage  que  nous  leur  avons 
emprunté,  mais  que  leur  avait  appris  un  in- 
génieur italien.  L'attaque  et  la  délense  revê- 
tirent alors  un  caractère  d'effroyable  achar- 
nement ;  on  ne  s'avançait  que  dans  des  flots 
de  sang  et  sur  des  décombres.  Du  23  mai 
au  18  novembre,  on  compta  trente-deux  as- 
sauts et  dix-sept  sorties;  do  part  et  d'autre, 
la  mine  éclata  618  fois  dans  cet  intervalle,  la 

Farnison  perdit  400  officiers,  3,200  soldats,  et 
armée  ottomane  plus  de  20,000  hommes.  Pen- 
dant l'hiver,  les  assiégés,  animés  par  Morosini 
et  par  le  marquis  de  Ville,  commandant  de  l'in- 
fanterie, travaillèrent  avec  une  activité  in- 
croyable à  réparer  leurs  fortifications,  boule- 
versées sur  plusieurs  points,  rétablirent  leurs 
fossés  comblés  par  les  éboulements,  relevèrent 
leurs  murs  abattus  ou  chancelants  et  con- 
struisirent en  arrière  des  retranchements  nou- 
veaux. De  leur  côté,  les  Turcs  déployaient 
une  égale  ardeur,  élevant  des  redoutes,  de 
nouvelles  batteries,  des  cavaliers  pour  domi- 
ner les  ouvrages  des  assiégés ,  qu'ils  fati- 
guaient ou  troublaient  dans  leurs  travaux  par 
des  décharges  d'artillerie  et  des  alertes  conti- 
nuelles. Au  mois  de  mai  166S,  le  marquis  de 
Ville  ayant  été  rappelé  par  le  duc  de  Savoie, 
son  souverain,  le  gouvernement  vénitien  le 
remplaça  par  un  Français,  le  marquis  de 
Saint-André  Montbrun,  espérant,  ainsi  flatter 
l'amour-propre  de  Louis  XIV,  et  intéresser  le 
grand  roi  à  la  défense  de  Candie.  Louis  XIV 
accorda ,  en  effet ,  quelques  secours  d'argent 
aux  Vénitiens,  et  leur  permit  de  lever  des 
troupes  en  France.  Une  brillante  élite  de  vo- 
lontaires se  pressa  alors  pour  prendre  part  à 
cette  expédition.  En  même  temps,  l'empereur 
mettait  a  la  disposition  de  la  république  un 
corps  de  mille  hommes  ;  le  pape  activait  le 
zèle  des  princes  de  l'Italie,  et  I  ordre  de  Malte, 
ne  voulant  poust  qu'on  pût  l'accuser  d'être 
demeuré  spectateur  indifférent  de  l'héroïque 
défense  de  Candie,  envoya  soixante  de  ses 
chevaliers  pour  établir  avec  la  jeune  no- 
blesse française  une  glorieuse  rivalité  de  cou- 
rage et  de  dévouement.  Le  duc  de  la  Feuil- 
lade  conduisit,  à  lui  seul,  cinq  cents  gentils- 
hommes appartenant  aux  plus  nobles  familles, 
et  les  entretint  à  ses  frais,  quoique  sa  fortune 
fût  relativement  médiocre,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  expédition.  On  vit  alors,  réunis 
à  Candie,  des  ingénieurs  comme  Werthmùl- 
ler,  Rimpler  et  Vauban,  et  des  gentilshommes 
comme  les  ducs  de  Château-Thierry  et  de  Ca- 
derousse,  le  comte  de  Villemor  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  prince  de  Neufchâtel  ;  des  Aubus- 
son,  des  Beauvau,  des  Langeron,  des  Créquy, 
des  Tavannes  et  des  Fénelon,  tous  faisant 
partie  de  la  troupe  de  la  Feuillade.  . 
Cependant  le  sultan,  qu'irritait  la  longueur 
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du  siège,  s'était  avancé  lui-même  vers  la  Mo- 
rée  pour  hâter  l'embarquement  des  troupes 
de  renfort,  et  le  grand  vizir,  alarmé  par  cette 
impatience  de  son  maître,  pressait  de  plus  en 

Îilus  les  travaux,  et  inondait  la  place  d'un  dé- 
ugede  feux.  Il  emporta  de  vive  force  plusieurs 
bastions  avancés  ;  puis  il  entreprit  d'élever  un 
môle  à  l'entrée  du  port,  pour  en  balayer  la 
passe  avec  son  artillerie,  et  foudroyer  la  ville, 
qui  n'offrait  que  peu  de  résistance  de  ce  côté. 
Tant  de  périls  et  de  fatigues  firent  éclater  la 
révolte  dans  son  camp;  mais  il  l'étouffa  dans 
le  sang  des  principaux  coupables.  Les  assauts 
étaient  si  meurtriers,  qu'un  seul  lui  coûta  jus- 

3u'à  deux  mille  hommes.  «  C'est  une  guerre 
e  géants,  »  disait  le  marquis  de  Montbrun, 
qui  avait  pris  une  part  glorieuse  aux  sièges 
les  plus  fumeux  de  cette  époque. 

La  troupe  du  duc  de  la  Feuillade  n'arriva 
qu'au  mois  de  novembre.  A  peine  débarquée, 
cette  vaillante  jeunesse  fut  chargée  de  la  dé- 
fense d'un  des  ouvrages  extérieurs;  mais  elle 
n'aspirait  pas  seulement  après  le  danger,  elle 
voulait  aussi  l'éclat,  les  beaux  coups  d'épée, 
et,  rebutée  bientôt  de  se  tenir  immobile  der- 
rière des  murailles,  ou  de  se  traîner  sur  le 
ventre  pour  surprendre  quelque  poste  isolé, 
elle  demanda  une  sortie  générale,  où  elle  pût 
donner  toute  satisfaction  à  sa  belliqueuse  im- 
patience. Morosini,  dont  la  garnison  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  risquer,  pour  ainsi  dire,  une  partie  si  com- 
promise sur  un  coup  désespéré,  et  il  refusa 
d'appuyer  la  sortie  du  reste  de  ses  forces.  Le 
duc  de  la  Feuillade  ne  l'en  exécuta  pas  moins 
avec  une  héroïque  témérité.  Le  fouet  à  la 
main,  comme  si  cette  arme  eût  suffi  pour  je- 
ter cent  mille  Turcs  à  la  mer,  il  s'élança  avec 
sa  troupe,  déjà  diminuée  de  moitié,  sur  les  re- 
tranchements des  Turcs,  qu'il  chassa  de  plu- 
sieurs redoutes,  et  qu'il  fit  reculer  de  plus  de 
deux  cents  pas.  Cette  brillante  folie  coûta  à 
l'ennemi  huit  cents  morts  et  quatre  cents 
blessés;  mais  elle  acheva  d'éclaircir  les  rangs 
de  ces  intrépides  gentilshommes,  qui  se  rem- 
barquèrent quelques  jours  après  pour  la 
France,  et  dont  les  restes,  pendant  la  traver- 
sée, furent  moissonnés  par  la  peste,  dont  ils 
avaient  emporté  le  germe  avec  eux. 

Cette  campagne  avait  coûté  aux  Turcs 
vingt-trois  mille  hommes;  mais  elle  avait  en 
même  temps  épuisé  les  Vénitiens.  Sur  les  in- 
stances de  l'ambassadeur  de  la  république,  qui 
était  aussi  un  Morosini,  Louis  XÎV  parut  en- 
fin s'émouvoir  sérieusement  des  dangers  qui 
menaçaient  Candie,  et  il  promit  douze  régi- 
ments d'infanterie,  trois  cents  chevaux,  et 
jusqu'à  un  détachement  de  sa  garde.  Ces 
forces,  qui  se  montaient  à  six  mille  hommes, 
s'embarquèrent  ■  aussitôt  après  l'arrivée  du 
duc  de  (a  Feuillade  à  Toulon  :  elles  étaient 
commandées  par  les  ducs  de  Beaufort  et  de 
Navailles;  mais  lorsque  la  flotte  française  qui 
portait  ce  précieux  renfort  parut  devant  Can- 
die (6  juin  1669),  la  ville,  épuisée  par  un  siège 
si  terrible,  touchait  au  dernier  terme  de  son 
héroïque  résistance.  ■  Les  rues,  rapporte 
dans  ses  mémoires  un  des  officiers  de  cotte 
expédition,  étaient  couvertes  de  boulets,  do 
balles,  d'éclats  de  bombes  et  de  grenades  ;  il 
n'y  avait  pas  une  éçlise,  pas  un  bâtiment 
dont  les  murailles  ne  tussent  percées  et  pres- 
que ruinées  parle  canon.  Les  maisons  n'étaient 
plus  que  des  masures  à  moitié  détruites.  L'air 
était  chargé  d'exhalaisons  infectes.  De  quel- 
que côté  que  l'on  se  tournât,  on  rencontrait 
des  soldats  tués,  blessés  ou  estropiés.  > 

La  petite  armée  française  n  en  fut  pas 
moins  accueillie  avec  des  transports  de  joie 
par  le  capitaine  général  Morosini ,  dont  elle 
releva  un  instant  les  espérances.  Malheureu- 
sement ces  vaillants  gentilshommes  n'appor- 
taient pas  plus  de  dispositions  que  leurs  pré- 
décesseurs à  se  laisser  guider  par  l'expérience 
de  ceux  qu'ils  venaient  secourir.  Quelques 
jours  à  peine  après  leur  arrivée,  et  quoiqu'ils 
attendissent  encore  une  division  de  leur  ar-  . 
mée,  ils  exigèrent  une  sortie  générale,  que 
Morosini  consentit  malgré  lui  à  faire  soutenir 
par  un  corps  de  la  garnison^e  25  juin,  avant 
le  jour,  les  Français,  au'  nombre  de  cinq  mille 
environ,  attendaient  le  signal  en  silence,  cou- 
chés ventre  à  terre  entre  les  murs  et  l'en- 
nemi. Le  duc  de  Navailles  commandait  cette 
troupe  intrépide,  où  se  faisaient  remarquer  lo 
duc  de  Beaufort,  amiral,  qui  était  descendu  à 
terre  pour  prendre  part  au  combat  ;  le  comte 
de  Dampierre,  à  la  tête  des  officiers  volon- 
taires; un  Choiseul,  un  Castellane,  major  des 
mousquetaires;  un  Colbert,  etc.  Dès  qu'ils 
eurent  reçu  l'ordre  de  s'ébranler,  ils  se  préci- 
pitèrent dans  la  tranchée,  abordèrent  impé- 
tueusement les  Turcs,  et  en  un  instant  jon- 
chèrent le  sol  de  douze  à  treize  cents  cadavres. 
Tout  à  coup  le  feu  prend  à  quelques  barils  de 
poudre  restés  dans  les  batteries,  et  produit 
une  explosion  terrible.  Les  Français,  qui,  de- 
puis trois  ans,  avaient  sans  cesse  entendu 
parler  des  mines  que  l'on  faisait  sauter  à 
Candie,  croient  qu'un  fourneau  vient  d'écla- 
ter ,  et  qu'ils  marchent  sur  un  terrain  miné 
de  toutes  parts.  Une  panique  effroyable  s'em- 
pare alors  des  soldats,  que  leurs  chefs  sont 
impuissants  à  retenir.  Ils  fuient  en  désordre 
vers  la  ville,  poursuivis  et  serrés  de  près  pur 
les  Turcs,  revenus  de  leur  première  surpnsc. 
L'élite  des  officiers  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  la  grand  vizir  lit  promener  autour 
de  la  place,  réduite  au  désespoir,  cinq  cents 
têtes,  parmi  lesquelles  on  voyait  celles  du  duc 
de  Beaufort,  du  comte  de  Rosan,  neveu  de 
Turenne;  des  marquis  de  Lignières,  d'Uxelles 
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et  de  Fabert,  de  Castellane,  de  cinquante 
mousquetaires ,  et  jusqu'à  celle  d'un  capu- 
cin, aumônier  d'un  régiment.  La  perte  de 
500  hommes  n'était,  ce'rtes,  pas  irréparable  ; 
mais  ce  triste  résultat  d'une  sortie  qui  avait 
fait  concevoir  de  si  belles  espérances  jeta  la 
désunion  parmi  les  chefs.  Le  24  juillet,  plus 
de  cent  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  de 
Standia  s'étant  avancés  pour  canonner  le 
camp  ennemi,  plusieurs  sortirent  de  la  lutte 
fort  maltraités,  et  un  beau  vaisseau  français 
de  70  canons  prit  feu  et  sauta  en  l'air.  Cette 
dernière  circonstance  augmenta  les  inquié- 
tudes du  duc  de  Navailles.  Craignant  de  com- 
promettre, pur  un  plus  long  séjour  à  Candie, 
le  salut  de  l'armée  confiée  à  son  commande- 
ment, il  s'embarqua  le  21  août  avec  toutes 
ses  forces  pour  rentrer  en  France  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fatal  alors  pour  les  mal- 
heureux assiégés,  c'est  que  cet  exemple  ne 
tarda  pas  à  amener  la  défection  des  galères 
de  l'Eglise ,  des  Allemands,  de  l'ordre  de 
Malte,  et  de  presque  tous  les  volontaires  qui 
s'étaient  rendus  à  Candie.  De  sorte  qu'en 
quelques  jours  les  Vénitiens  se  virent  ré- 
duits à  3,000  hommes,  épuisés  par  les  priva- 
tions, les  maladies,  et  une  lutte  sans  exemple 
dans  l'histoire.  Les  Turcs,  instruits  alors  de 
la  détresse  des  assiégés,  livrèrent  un  assaut 
général  qui  les  amena  jusqu'au  pied  des  pa- 
lissades de  la  dernière  tranchée,  mollement 
défendue  par  des  soldats  démoralisés.  Moro- 
sini  vit  qu  il  n'y  avait  plus  de  résistance  pos- 
sible à  organiser,  plus  de  secours  à  attendre, 
plus  d'illusions  à  conserver,  et  qu'un  dernier 
assaut  amènerait  infailliblement  dans  la  ville 
un  ennemi  dont  la  cruauté  naturelle  était 
exaspérée  par  une  si  longue  défense.  Candie 
n'offrait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  arrosé 
du  sang  de  30,000  chrétiens  et  de  110,000  Ot- 
tomans qui  avaient  péri  dans  ce  siège  ;  il 
restait  à  peine  4,000  habitants  et  une  poi- 
gnée de  braves  qui  avaient  survécu  à  69 
assauts,  à  80  sorties  et  à  1,36*  explosions  do 
la  mine.  Morosini  comprit  que  le  moment  de 
céder  était  enfin  venu,  et  il  aima  mieux  sau- 
ver ces  tristes  débris  par  une  capitulation 
honorable,  que  de  les  immoler  à  Ja  vaine 
satisfaction  d'un  aveugle  désespoir.  Le  grand 
vizir  Kiouperli,  que  l'invincible  énergie  de  Mo- 
rosini tenait  en  échec  depuis  si  longtemps,  ac- 
cueillit ses  ouvertures  avec  empressement; 
il  lui  tardait  trop  de  voir  les  étendards  du 
Prophète  flotter  sur  les  remparts  démantelés 
de  Candie,  pour  se  montrer  bien  exigeant  sur 
les  conditions.  D'ailleurs  7  l'héroïque  résis- 
tance de  l'illustre  Vénitien  l'avait  frappé 
d'admiration,  et  il  lui  accorda  des  conditions 
honorables'  non-seulement  pour  la  garnison, 
mais  même  pour  la  république.  La  capitula- 
tion fut  signée  le  6  septembre  1669.  Elle  por- 
tait que  les  Vénitiens  abandonneraient  Candie 
dans  un  délai  de  douze  jours,  et  que  les  habi- 
tants seraient  libres  de  suivre  la  garnison  en 
emportant  leurs  effets.  Il  né  devait  être  laissé 
sur  les  remparts  que  l'artillerie  dont  la  place 
était  armée  avant  le  siège.  Il  fut  également 
convenu  que  la  république  conserverait  trois 
ports  dans  l'Ile  :  les  Grabuses,  Spina-Longa 
et  la  Suda,  avec  les  lies  qui  en  dépendent. 
Les  anciennes  relations  de  commerce  et  d'ami- 
tié devaient  être  rétablies  entre  les  deux 
Etats. 

Les  infortunés  habitants  de  Candie  voulu- 
rent tous  abandonner  une  patrie  qui  n'existait 
plus  pour  eux,  une  terre  désolée,  où  allaient 
s'imposer  une  religion  détestée  et  des  maîtres 
impitoyables.  Les  vaisseaux  de  Morosini  re- 
çurent leurs  personnes,  leurs  biens  et  tous  les 
objets  de  leur  culte.  Mais  ces  malheureux, 
comme  frappés  par  la  fatalité  antique,  péri- 
rent presque  tous  dans  une  tempête  ou  tirent 
naufrage  sur  les  côtes  d'Afrique,  dont  les  sau- 
vages habitants  les  vendirent  comme  esclaves. 
Ce  siège  fameux  conserva  un  long  retentisse- 
ment dans  l'histoire,  à  cause  des  incidents 
extraordinaires  qui  le  signalèrent.  Le  plus 
remarquable  de  tous  est  sans  contredit  sa  du- 
rée :  Candie  ne  succomba  qu'après  une  guerre 
do  vingt-cinq  ans,  un  investissement  de  treize 
ans  et  un  siège  ou  la  tranchée  demeura  ou- 
verte pendant  deux  ans  trois  mois  et  vingt- 
sept  jours. 

CANDIOTE  s.  et  adj.  (kan-di-o-te).  Géogr. 
Habitant  de  l'île  de  Candie;  qui  appartient  à 
cette  île  ou  à  ses  habitants  :  Les  Candiotes. 
Une  belle  Candiote.  Les  pirates  candiotes. 

—  s.  f .  Chorégr.  Sorte  de  danse  particulière 
aux  habitants  de  l'île  de  Candie.  If  Air  sur  le- 
quel cette  danse  s'exécute. 

CANDIR  v.  n.  ou  intr.  (kan-dir — du  sanscr. 
khanda  ,  sorte  de  sucre).  Se  cristalliser  et 
prendre  une  demi-transparence.  Ne  s'emploie 
qu'avec  le  verbe  Faire  :  Faire  candir  du 
sucre. 

Se  candir  v.  pr.  Se  cristalliser  :  Ce  sucre 
sk  cakdit  mal. 

—  Par  ext.  Se -couvrir  de  sucre  cristallisé  : 
Ces  fruits  commencent  à  se  candir. 

CANDISATION  s.  f,  (kan-di-za-si-on  —  rad. 
candir).  Cristallisation  du  sucre  en  sucre 
candi,  n  Opération  par  laquelle  on  enveloppe 
des  fruits  d'une  couche  de  sucre  cristallisé. 

CANDISH  ou  CAVKSDISH  (Thomas),  ma- 
rin anglais.  V.  Cavëndish. 

CANBISSOIRE  s.  f.  { kan-di-soi-re  —  rad. 
candir).  Vase  dans  lequel  on  fait  candir  les 
fruits. 
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CANDITE  s.  f.  (kan-di-te).  Miner.  Nom 
donné  à  une  variété  vitreuse  de  spinelle  noir, 
qui  se  trouve  dans  le  district  de  Candy,  dans 
1  île  de  Ceylan  ,  et  qui  est  essentiellement 
formée  de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer. 

CAND1TO,  nom  sous  lequel  on  désigne  quel- 
quefois à  tort  le  peintre  et  sculpteur  belge 
Pierre  de  Witte,  dit  Candido.  V.  ce  mot. 

CANDJ1AR  s.  m.  (kan-ji-ar)'.  Sorte  de  poi- 
gnard indien  appelé  aussi  cric  II  Espèce  de 
sabre  turc  dont  la  lame  est  convexe  sur  le 
dos  et  concave  du  côté  du  fil.  il  On  dit  aussi 

CANDJAR,  CANJARE,  CANGIAR,  KANDJAR  et  KAN- 
GIAR. 

CANDUSH  (le  révérend  Robert), théologien 
écossais,  né  au  commencement  du  siêcle,Tun 
des  chefs  du  parti  de  la  non-intrusion,  qui 
fit  établir  la  confession  des  indépendants,  ou 
free  kirk,  dont  l'assemblée-  le  nomma  modé- 
rateur en  1861.  Le  rév.  Candlish  s'est  fait 
une  réputation  de  controversiste.  Ses  écrits 
théologiques  sont  nombreux  et  d'une  lecture 
aisée;  mais,  à  l'exception  de  deux  commen- 
taires ou  interprétations,  l'un  sur  le  premier 
livre  de  la  Bible  [Exposition  of  Genesis),  l'au- 
tre sur  l'ensemble  des  livres  saints  (Scripture 
Characters),  ces  écrits  n'ont  qu'un  intérêt  de 
secte. 

CANDOLLE  (Augnstin-Pyrame  de),  célèbre 
botaniste,  né  à  Genève  le  4  février  1778,  mort 
dans  la  même  ville  le  9  septembre  1841.  11 
descendait,  par  son  père,  d'une  famille  noble 
originaire  de  la  Provence.  Un  de  ses  aïeux, 
après  avoir  embrassé  la  religion  réformée 
(1590),  avait  dû  se  réfugier  à  Genève,  alors 
métropole  du  calvinisme  ;  il  s'y  était  fixé  et  y 
avait  acquis  le  droit  de  bourgeoisie.  Son  père 
prit  une  part  active  aux  affaires  publiques; 
membre  du  grand  conseil  pendant  vingt  ans, 
il  fut  promu  deux  fois  au  poste  de  premier 
syndic,  c'est-à-dire  au  poste  le  plus  élevé  du 
gouvernement  genevois.  Sa  mère  était  la  pe- 
tite-nièce du  Genevois  Lefort,  un  des  princi- 
paux ministres  du  czar  Pierre  le  Grand.  De 
Candolle  reçut  une  éducation  distinguée;  son 
développement  intellectuel  fut,  il  est  vrai,  en 
partie  laissé  à  sa  propre  initiative  à  cause  de 
sa  santé  délicate  ;  mais  cette  faiblesse  même, 
en  l'éloignant  des  amusements  de  son  âge, 
des  dissipations  et  des  exercices  physiques, 
lui  fit  prendre,  dans  la  vie  sédentaire  à  la- 
quelle il  était  astreint,  un  goût  prononcé  pour 
1  étude.  Il  était  doué  d'ailleurs  du  plus  heu- 
reux naturel.  Dès  l'âge  de  six  à  sept  ans,  il 
s'essayait  à  faire  des  comédies.  Florian ,  ami 
de  la  famille,  vint,  à  cette  époque,  passer  un 
hiver  à  Genève.  «Tu  vois  monsieur,  dit  un 
jour  M'ie  de  Candolle  à  son  fils,  il  est  auteur 
de  charmantes  pièces  de  théâtre.  »  L'enfant, 
prenant  aussitôt  le  ton  de  la  confraternité, 
répondit  :  «  Ah  !  vous  faites  des  comédies  ; 
eh  bien  1  moi  aussi.»  Florian  lui  fît  don  de 
ses  œuvres  comme  à  un  confrère,  et  prédit 
au  futur  botaniste  une  carrière  d'auteur  dra- 
matique. Une  maladie  grave  mit,  pendant 
quelque  temps,  la  vie  du  jeune  de  Candolle 
en  danger.  Après  sa  guérison,  il  suivit  les 
études  du  collège  de  Genève,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  son  aptitude  et  son  goût  pour  la 
versification.  Presque  tout  ce  qu'il  écrivait, 
il  l'écrivait  en  vers.  «  Maîtres  et  camarades,  dit 
M.  Fiourens,  étaient  toujours  entre  la  chance 
d'une  épître  ou  la  chance  d'une  épigramme, 
selon  la  disposition  du  moment.  » 

Ces  paisibles  études  furent  interrompues 
par  les  orages  de  notre  première  révolution. 
En  1792,  une  armée  française  avait  envahi  la 
Savoie  et  menaçait  Genève;  tandis  que  les 
citoyens  couraient  aux  armes,  les  femmes  et 
les  enfants  sortirent  de  la  ville,  et  allèrent 
chercher,  dans  l'intérieur  de  la  Suisse ,  ua 
abri  contre  le  danger.  Un  village,  situé  au 
pied  du  Jura  et  près  de  Neufchâtel,  fut  l'asile 
où  la  mère  de  de  Candolle  se  réfugia  avec 
son  fils.  Là,  pour  la  première  fois,  les  beautés 
de  la  nature  se  révélèrent  à  cet  adolescent 
lettré  et  versificateur  qui,  sans  doute,  les  avait 
déjà  chantées,  mais,  comme  il  arrive  souvent, 
sans  les  connaître.  De  l'émotion  poétique  il 
passa  à  la  curiosité  scientifique.  Il  admira  les 
fleurs,  se  plut  à  en  recueillir  pour  les  voir  de 
près  et  en  détail  et  pour  les  dessiner  ;  sans 
livre  et  par  la  seule  observation,  il  apprit  à 
saisir  les  différences  et  les  similitudes  qu'elles 
présentent,  et  bientôt  s'étudia  à  les  classer 
sans  leur  connaître  ni  leur  donner  d'autre 
nom  que  leur  nom  vulgaire,  créant  ainsi  la 
botanique,  comme  autrefois  Pascal  la  géomé- 
trie avec  des  barres  et  des  ronds.  «  Je  suis 
convaincu,  a-t-il  dit  plus  tard  dans  les  Mé- 
moires qu'il  a  écrits  sur  sa  vie,  que  rien  n'a 
plus  influé  sur  la  direction  de  mes  travaux, 
et  ne  m'a  mieux  disposé  à  l'étude  des  rapports 
naturels  que  cette  observation  des  végétaux, 
faite  sur  les  végétaux  mêmes,  et  d'après  mes 
seules  idées  dépouillées  de  toute  hypothèse.  » 

A  quelque  temps  de  là,  quand  la  tourmente 
révolutionnaire  fut  un  peu  calmée,  le  minéra- 
logiste Dolomieu,  qui  vit  les  premières  collec- 
tions du  jeune  homme  et  fut  témoin  de  son 
ardeur  pour  l'étude,  lui  offrit  son  patronage 
auprès  des  savants  français.  De  Candolle 
montrait  un  grand  désir  d'aller  à  Paris;  mais 
son  père  n'y  condescendit  qu'à  la  condition 
qu'il  promettrait  de  revenir  médecin.  De  Can- 
dolle tint  sa  promesse  quant  au  diplôme  ;  mais 
des  sciences  médicales  il  n'étudia  sérieuse- 
ment que  la  botanique,  ne  pouvant  se  faire  à 
l'idée  d'accepter  la  responsabilité  des  erreurs 
souvent  désastreuses  et  irréparables  que  le 
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médecin  peut  commettre  dans  l'exercice  de 
son  art.  Il  ne  quittait  plus  le  Jardin  des  Plan- 
tes ;  les  jardiniers  ne  le  connaissaient  que  sous 
le  nom  du  jeune  homme  à  l'arrosoir,  le  dési- 
gnant ainsi  d'après  le  siège  modeste  sur  le- 
quel ils  le  voyaient  journellement  assis.  Un 
jour,  le  professeur  Desfontaines,  qui  avait  re- 
marqué son  extrême  assiduité,  vint  lui  pro- 
poser d'écrire  un  texte  pour  une  collection  de 
plantes  grasses  dont  le  célèbre  Redouté  ve- 
nait de  terminer  les  dessins.  Comme  le  jeune 
homme,  surpris  de  cette  proposition  flatteuse, 
manifestait  la  crainte  d  être  au-dessous  de 
cette  tâche  :  «  Vous  verrez,  lui  dit  avec  bon- 
homie Desfontaines,  que  ce  n'est  pas  aussi 
difficile  que  vous  le  croyez  ;  vous  viendrez 
travailler  chez  moi,  je  vous  guiderai.» 

La  réputation  de  de  Cundolle  commença,  à 
vingt  ans,  par  {'Histoire  des  plantes  grasses 
(1799  à  1803).  Bientôt  un  travail  d'un  ordre 
plus  élevé  vint  marquer  le  rang  qu'il  devait 
prendre  dans  la  science.  Il  existe  des  plantes, 
dites  dormantes,  dont  les  fleurs  s'ouvrent  ou 
se  ferment,  les  unes  pendant  le  jour  et  les  au- 
tres pendant  la  nuit  :  on  appelle  diurnes  celles 
qui  s  épanouissent  le  jour,  le  matin,  et  se  fer- 
ment le  soir,  et  nocturnes  celles  qui  s'épanouis- 
sent la  nuit,  le  soir,  et  se  ferment  le  matin. 
De  Candolle  s'assura  que  ce  passage  alter- 
natif de  ce  qu'on  appelle  la  veille  à  ce  qu'on 
appelle  le  sommeil  des  fleurs  dépendait  uni- 
quement de  la  lumière.  Il  montra  qu'on  ne 
pouvait  attribuer  le  phénomène  à  l'action  de 
l'air,  car  des  plantes  dormantes,  plongées 
dans  l'eau,  y  passaient  du  sommeil  à  la  veille 
et  de  la  veille  au  sommeil,  comme  à  l'ordi- 
naire. Il  lit  voir  qu'en  plaçant  ces  plantes 
dans  des  souterrains  ténébreux  et  séparés,  et 
en  intervertissant  pour  elles  les  heures  de  lu- 
mière et  les  heures  d'obscurité,  on  parvenait 
peu  à  peu  à  changer  leurs  habitudes,  et  à  in- 
tervertir leurs  heures  de  sommeil  et  de  réveil, 
si  bien  que  les  plantes  diurnes  finissaient  par 
s'épanouir  le  soir,  grâce  à  la  lumière  artifi- 
cielle qui  alors  seulement  les  inondait,  et  les 
plantes  nocturnes  le  matin,  grâce  a  l'obscurité 
d'un  souterrain  qui  n'était  éclairé  que  durant 
la  nuit.  Par  ce  remarquable  travail  que  l'In- 
stitut fit  insérer  dans  le  Recueil  des  Savants 
étrangers,  de  Candolle  prenait  place  parmi  les 
maîtres;  il  était,  selon  le  mot  d'Adanson, 
dans  les  grands  chemins  de  la  science.  Nous  le 
voyons  lié  dès  lors  avec  Berthollet,  Cuvier, 
A.  de  Humboldt,  Lamarek,  Biot,  etc.  En  1802, 
Cuvier  le  choisit  pour  son  suppléant  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  du  Collège  de  France , 
tandis  que  ses  compatriotes ,  fiers  de  cette 
gloire  naissante,  lui  déféraient  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire  à  l'Académie  de  Genève. 
En  1804,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  et  présenta  pour 
thèse  un  Essai  sur  les  propriétés  médicinales 
des  plantes,  dans  lequel  il  s'attachait  à  faire 
ressortir  le  rapport  qui  existe  entre  les  pro- 
priétés des  végétaux  et  leurs  caractères  natu- 
rels. Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
Lamarek,  absorbé  par  ses  recherches  sur  les 
animaux  invertébrés,  confia  à  de  Candolle  la 
rédaction  de  la  troisième  édition  de  sa  Flore 
française.  Entre  les  mains  du  jeune  botaniste, 
la  Flore  française  devint  un  ouvrage  nouveau, 
original,  fait  pour  servir  de  modèle  en  ce 
genre  de  grands  travaux;  elle  apparut  con- 
sidérablement augmentée ,  enrichie  de  six 
mille  espèces,  de  descriptif  ns  neuves,  d'une 
exacte  synonymie,  ducs  '.*rte  botanique  in- 
génieusement conçue,  ev.  de  toutes  les  addi- 
tions réclamées  par  les  progrès  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  végétales.  Cet  ouvrage 
ne  fut  achevé  qu'en  1815-,  mais,  dès  les  pre- 
miers volumes,  l'auteur  s'était  acquis  une  ré- 
putation européenne. 

En  1806,  de  Candolle  fut  chargé  par  le  duc 
de  Cadore,  ministre  de  l'intérieur,  de  par- 
courir tout  le  territoire  de  l'empire  français 
pour  y  observer  l'état  de  l'agriculture.  Il  con- 
sacra six  années  à  remplir  cette  mission.  Ses 
Rapports  sur  ses  voyages  botaniques  et  agro- 
nomiques ont  été  consignés  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'agriculture  du  département  de 
la  Seine,  puis  réunis  en  un  volume  en  1813. 
L'auteur  y  étudie ,  d'un  côté,  la  distribution 
générale  des  végétaux  sauvages,  ou  la  géo- 
graphie botanique  de  la  France,  et,  de  l'au- 
tre, la  distribution  des  végétaux  cultivés,  ou 
ce  qu'il  appelle  la  botanique  agricole  de  la 
France.  Sous  le  rapport  de  la  géographie  bo- 
tanique, il  partage  la  végétation  de  la  France 
en  quatre  régions  principales  :  celle  du  nord- 
est;  celle  des  côtes  de  l'ouest;  celle  des  oli- 
viers, et  celle  des  diverses  chaînes  do  mon- 
tagnes. Sous  le  rapport  de  la  botanique  agri- 
cole, il  montre  ce  que,  dans  chacune  de  ces 
régions  ,  la  nature  sauvage  produit  pour 
l'homme,  ce  que  l'agriculture  y  ajoute,  et  ce 
que  le  commerce  fournit  comme  supplément. 
Après  la  mort  d'Adanson,  de  Candolle  se  pré- 
senta pour  lui  succéder  à  l'Académie  des 
sciences.  Malgré  les  titres  sur  lesquels  il  pou- 
vait s'appuyer,  il  ne  fut  pas  nommé.  Le  dépit 
que  lui  causa  cet  insuccès  le  décida  à  quitter 
Paris  et  à  accepter  la  chaire  de  botanique  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (1808). 
A  Montpellier  régnait  la  méthode  artificielle 
de  Linné;  do  Candolle  y  fit  prévaloir  la  mé- 
thode naturelle  de  Jussieu;  il  en  développa 
les  principes  dans  ses  leçons,  puis  dans  un 
ouvrage  remarquable  par  l'originalité  et  la 
profondeur  des  vues,  la  Théorie  élémentaire 
de  la  botanique  (1813).  C'est  dans  ce  livre, 
considéré  avec  raison  comme  son  chef-d'œu- 
vre, qu'il  posa  les  premières  bases  de  son  in- 
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fênieuse  théorie  de  la  symétrie  primitive  des 
très  organisés.  En  1815,  pendant  les  Cent- 
Joûrs,  il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie  de 
Montpellier.  Mais  il  ne  put  conserver  ce  titre 
sous  la  seconde  Restauration,  l'autorité  locale 
de  Montpellier  ayant  décidé  que  tous  les  fonc- 
tionnaires des  Cent-Jours  seraient  destitués. 
Cette  destitution  le  blessa  vivement.  11  était 
toujours  resté  étranger  aux  querelles  des 
partis,  et  cependant  il  se  voyait  atteint  dans 
la  situation  que  ses  paisibles  études  lui  avaient 
faite,  par  l'aveugle  injustice  des  passions  po- 
litiques. Il  tourna  ses  regaeds  du  côté  de  sa 
ville  natale,  qui  venait  d'être  agrégée  à  2a 
Suisse  comme  canton,  et,  se  démettant  de 
toutes  ses  places,  quitta  Montpellier  pour  Ge- 
nève. Il  y  fut  accueilli  avec  empressement. 
Genève  ne  possédait  pas  de  chaire  d'histoire 
naturelle,  on  en  fonda  une  pour  lui;  elle  n'a- 
vait pas  de  jardin  botanique,  on  lui  en  fit  un  ; 
et  bientôt  il  put  reprendre  le  cours,  à  peine 
interrompu,  de  ses  leçons  et  de  ses  travaux. 
Dans  sa  nouvelle  position,  son  ardeur  scien- 
tifique ne  se  ralentit  pas.  Dès  1817,  il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  de  son  Système  na- 
turel des  végétaux  (Regni  vegetabilis  systema 
naturale),  ouvrage  conçu  sur  le  plan  le  plus 
vaste  et  que  lui  seul  pouvait  oser  entrepren- 
dre. Il  s'agissait  de  décrire  et  de  réunir,  sous 
un  même  système  de  nomenclature,  toutes  les 
plantes  connues,  avec  leurs  variétés,  en  don- 
nant la  synonymie  des  auteurs,  l'indication 
des  localités,  etc.  ;  en  un  mot,  de  dresser  lé 
catalogue  complet  du  règne  végétal.  Pour  se 
faire  une  idée  de  cette  entreprise  ,  il  faut 
savoir  que  Théophraste  ne  connaissait  que 
500  plantes;  qu'au  temps  de  Linné,  le  nombre 
des  espèces  connues  s'élevait  à  7,000;  que 
vers  l'année  1815,  de  Candolle  portait  ce  nom- 
bre à  25,000  ;  qu'en  1817,  il  en  comptait 
57,000  espèces,  et,  en  1840,  80,000.  Après  la 
publication  du  second  volume  (1820),  de  Can- 
dolle se  vit  contraint,  par  l'accroissement 
subit  du  nombre  des  plantes  connues,  de  mo- 
difier son  plan  primitif,  et  de  recommencer  le 
Systema  naturale  sous  nne  forme  plus  abré- 
gée, en  lui  donnant  le  titre  de  Prodromus 
systematis  naturalis  regni  vegetabilis.  Soiis 
cette  forme  abrégée,  ce  n'en  est  pas  moins 
encore  un  ouvrage  immense.  L'auteur  l'a  lais:  ô 
inachevé,  mais  il  a  été  continué  par  son  fils. 
De  Candolle  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette 
publication  gigantesque  :  des  ouvrages  de  dt~ 
vers  genres  sont  venus  successivement  ac- 
croître ses  titres  à  la  reconnaissance  du  inonde 
savant.  Nous  citerons ,  parmi  les  plus  impor- 
tants, sa  Collection  de  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  règne  végétal  (1S2S);  son  Orga- 
nographie  végétale  (1827),  oui  n'est,  au  fond, 
que  la  reproduction  de  la  Théorie  élémentaire 
de  la  botanique,  mais  une  reproduction  éten- 
due et  développée  ;  sa  Physiologie  végéla,la 
(1832),  ouvrage  d'un  ordre  éminent,  où  bril- 
lent des  vues  élevées,  vastes,  une  méthode 
supérieure ,  une  exposition  d'une  lucidité  ad- 
mirable, et  pour  lequel  la  Société  royale  de 
Londres  s'empressa  de  décerner  à  de  Can- 
dolle le  grand  prix  qu'elle  venait  d'instituer. 
■  Les  grands  travaux  de  de  Candolle,  dit 
M.  Fiourens,  marquent  dans  la  botanique  une 
époque  nouvelle.  Tournefort  ayant  constitué 
la  science,  Linné  lui  ayant  donné  une  langue, 
les  deux  Jussieu  ayant  fondé  la  méthode,  il 
ne  restait  qu'à  ouvrir  à  la  botanique  l'étude 
des  lois  intimes  des  êtres,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
de  Candolle.  Il  est  le  seul  homme  ,  depuis 
Linné,  qui  ait  embrassé  toutes  les  parties  de 
cette  science  avec  un  égal  génie.  Considéré 
comme  professeur,  sa  gloire  est  unique.  La 
botanique  n'avait  point  encore  été  enseignéo 
avec  cet  éclat.  Des  idées  nettes,  une  méthode 
sûre,  une  élocution  çleine  de  grâce,  tout  dans 
ses  leçons  élevait  1  esprit  et  le  captivait;  il 
exposait  les  faits,  et,  à  côté  des  faits,  l'art  de 
les  juger;  il  exposait  les  observations,  et,  à 
côté  des  observations,  l'art  d'observer...  Dans 
ses  grands  ouvrages  sur  la  Théorie  de  la  bo- 
tanique, sur  VOrganographie,  sur  la  Physio- 
logie végétale,  il  n'a  sans  doute  ni  le  beau 
style  de  Tournefort  ni  l'expression  si  mer- 
veilleusement originale  de  Linné,  mais  il  a 
toutes  les  qualités  qui  naissent,  pour  l'écri- 
vain, d'une  tête  fortement  pensante  ;  il  a  les 
deux  qualités  qui,  dans  les  matières  philoso- 
phiques, sont  les  premières  :  il  est  élevé  et 
clair...  Considéré  comme  novateur,  une  qua- 
lité surtout  le  distingue,  savoir,  une  logique 
parfaite.  » 

Voici  maintenant  comment  M.  Fiourens  , 
établissant  un  parallèle  entre  la  théorie  bota- 
nique de  de  Candolle  et  celle  de  Gœthe,  carac- 
térise les  analogies  et  les  différences  des  deux 
doctrines,  t  Gœthe,  dit-il,  est  le  premier  qui 
ait  vu  dans  la  transformation  d'une  partie  eu 
une  autre  tout  le  mécanisme  secret  du  déve- 
loppement de  la  plante.  Une  première  trans- 
formation change  la  feuille  en  calice;  une 
seconde,  le  calice  en  corolle;  une  troisième, 
la  corolle  en  organes  d'une  structure  plus  dé- 
licate. Tous  ces  organes  ne  sont  donc  que  les 
modifications  d'un  organe  ;  toutes  les  parties 
de  la  fleur  ne  sont  donc  que  des  modifications 
de  la  feuille  :  la  transformation  est  le  fuit  qui 
règne,  et  l'expression  généralisée  de  ce  grand 
fait  constitue  la  théorie  célèbre  de  Gœthe.  La 
théorie  de  de  Candolle  a  quelque  chose  de 
plus  élevé  encore.  Selon  de  Candolle,  chaque 
classe  d'êtres  est  soumise  à  un  plan  général, 
et  ce  plan  général  est  toujours  symétrique. 
Tous  les  êtres  organisés,  pris  dans  leur  na- 
ture intime,  sont  symétriques.  Mais  la  symé- 
trie, ftiit  primitif,  est  rarement  le  fait  qui 
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subsiste.  Les  oxortements,  les  soudures,  les 
dégénérescences  des  parties  altèrent,  presque 
partout,  la  symétrie  primitive,  ou  la  masquent. 
Il  faut  donc  remonter  sans  cesse  jusqu'à  la 
symétrie  primitive,  à  travers  toutes  les  irré- 
gularités subséquentes...  Ce  que  de  Candolle 
nomme  dégénérescence  est  ce  qui,  pris  dans  un 
sens  inverse,  constitue  la  métamorphose  de 
Goethe.  Goethe,  suivant  une  échelle  ascen- 
dante, voit  la  feuille  se  métamorphoser  en 
calice,  le  calice  en  coroUe,  les  pétales  en  éta- 
mines,  les  étamines  eu  pistils,  en  ovaires,  en 
fruits.  De  Candolle,  suivant  une  marche  oppo- 
sée, voit  le  fruit,  l'ovaire,  le  pistil,  dégénérer 
en  étamine,  l'étamine  en  pétale,  la  corolle  en 
calice ,  les  diverses  parties  du  calice  en 
feuilles...  La  métamorphose,  prise  au  sens  de 
Goethe,  tire,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  la 
feuille  toutes  les  parties  de  la  fleur:  la  dégé- 
nérescence, prise  au  sens  de  de  Candolle,  ra- 
mène toutes  les  parties  de  la  fleur  à  la  feuille  ; 
l'un  de  ces  faits  prouve  l'autre ,  et  la  théorie 
de  Goethe,  bien  vue,  n'est  qu'une  partie,  mais 
une  partie  admirable  de  la  théorie  de  de  Can- 
dolle, > 

CANDOLLE  (Alphonse  de),  naturaliste 
suisse,  fils  du  précédent,  né  vers  1810,  lui  suc- 
céda dans  sa  chaire  de  botanique ,  a  Genève , 
et  continua  ses  publications  scientifiques.  Au- 
teur de  divers  travaux  d'histoire  naturelle,  et 
rédacteur  de  recueils  spéciaux,  il  a  été  élu  en 
1851,  à  l'unanimité ,  associé  étranger  de  l'In- 
stitut de  France. 

CANDOLLEE  s.  f.  (kan-do-lé  —  de  Candolle, 
botan.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  dilléniacées,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  croissent  en  Australie,  tl  Ce  nom 
s'applique  encore,  comme  synonyme,  aux 
genres  mengiésie,  niphobole,  plagiochile,  ra- 
dule  et  stylidie. 

CANDOLLELLE  s.  t.  (  kan-do-Iè-le  —  de 
Candolle,  botan.  fr.).  Bot.  Genre  de  végétaux 
cryptogames  némazoaires,  correspondant  aux 
genres  bacillaire  et  diatome,  mais  qui  n'a  pas 
été  adopté. 

CANDORIER  ou  CANDOUR1ER  (Jean), 
maire  de  la  Rochelle,  qui,  sous  Charles  V, 
employa  un  singulier  stratagème  pour  enlever 
la  viHe  et  la  citadelle  aux  Anglais.  Il  invita  à 
dîner  le  commandant  de  la  garnison  anglaise, 
Philippe  Mancel,  qui,  comme  la  plupart  des 
guerriers  de  ce  temps,  ne  savait  pas  lire;  au 
milieu  du  dîner,  il  lui  dit  qu'il  avait  reçu 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  une  dépèche  por- 
tant l'ordre  de  passer  en  revue  la  garnison  en 
dehors  de  la  citadelle.  Philippe  Mancel  tomba 
dans  le  piège  et  dronna  l'ordre  aux  soldats  de 
sortir  de  la  citadelle  le  lendemain  pour  être 
passés  en  revue  dans  le  lieu  qu'il  leur  indi- 
quait, laissant  seulement  onze  gens  d'armes  à 

I  intérieur.  Dès  que  la  citadelle  fut  dégarnie 
de  ses  défenseurs,  une  troupe  de  Rochellois 
prit  position  pour  fermer  le  retour  aux  An- 
glais, qui  furent  obligés  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Les  onze  soldats  restés  dans  le  fort  ne 
firent  pas  une  longue  résistance ,  et  Dugues- 
clin,  à  qui  le  maire  s'empressa  de  donner  avis 
du  succès  de  sa  ruse,  vint  prendre  possession 
de  la  ville  au  nom  du  roi  de  France ,  qui  ré- 
compensa généreusement  Candorier  et  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse. 

CANDORIN  s.  m.  (kati-do-rain).  Métrol. 
Monnaie  de  compte  de  la  Chine,  valant  envi- 
ron 0  fr.  OS.  Il  Monnaie  de  compte  du  Japon, 
valant  environ  0  fr.  075. 

CAND  Y  s.  m.  (kan-di).  Métrol.  Mesure  pour 
les  grains  usitée  à  Bombay,  et  valant,  en  hec- 
tolitres, 8,81.  il  Mesure  pour  les  grains  usitée 
à  Madras,  où  elle  vaut,  en  hectolitres,  2,82.  il 
Unité  de  poids  usitée  à  Bombay,  et  valant 
253  kilogr.  Il  Unité. de  poids  qui  vaut  à  Pondi- 
chéry  235  kilogr. 

CANDY,  ville  et  ancienne  capitale  de  l'île  de 
Ceylan,  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  à  130  kilom. 
N.-E.  de  Colombo;  3,000  hab.  Cette  ville,  mal 
bâtie,  n'a  de  remarquable  que  l'ancien  palais 
du  roi  et  les  nombreux  temples  de  Bouddha 
qu'on  trouve  autour  de  la  ville ,  au  milieu  de 
bosquets  de  cocotiers  et  d'immenses  figuiers. 
Le  rajah  dont  Candy  était  la  capitale  avait 
fini  par  soumettre  tous  les  autres  petits  Etats 
de  l'Ile,  lorsqu'il  fut  en  butte  aux  attaques  des 
Anglais,  qui  s'emparèrent  de  Candy  en  1815. 
Deux  ans  après,  une  révolte  des  habitants  de 
l'Ile  fut  énergiquement  comprimée,  et  depuis 
cette  époque  les  Anglais  n'ont  plus  été  inquié- 
tés dans  leur  possession. 

Candys  s.  m.  (kan-diss  —  gr.  kandus, 
même  sens).  Antiq.  Sorte  de  robe  longue  qui 
était  en  usage  chez  les  Mèdes,  les  Perses  et 
les  Parthes,  et  que  Cyrus  introduisit  dans  son 
armée. 

CANE  s.  m.  (ka-ne).  Forme  ancienne  du 
mot  canon,  dans  le  sens  de  règle. 

cane  s.  f.  (ka-ne).  Ornitb.  Femelle  du  ca- 
nard :  Cane  privés.  Cane  sauvage. 
Quand  les  canes  vont  au  champ, 
La  première  va  devant, 
La  deuxième  sait  la  première,  etc. 

[Vieille  chanson.) 

II  La  chanson  que  nous  venons  de  citer  s'em- 
ploie souvent  en  manière  de  proverbe,  pour 
se  moquer  d'une  affirmation  évidente  jusqu'au 
ridicule,  comme  celles  de  la  chanson  de  La 
Palisse,  et  aussi  pour  railler  des  personnes 
qui  se  font  des  politesses  cérémonieuses  pour 
se  céder  le  pas. 

'  —  Nom  vulgaire  de  plusieurs  oiseaux  aqua- 
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tiques.  B  Cane  cornue ,  Grèbe  cornu.  D  Cane  du 
Caire  ou  de  Guinée,  Canard  musqué.  Il  Cane 
de  mer  à  collier  blanc ,  Cruvant.  Il  Cane  à  col- 
lier, Bernache.  Il  Cane  à  tête  rousse,  Canard 
milouin. 

—  Loc.  pop.  Marcher  comme  une  cane,  Mar- 
cher en  se  dandinant,  à  la  manière  des  canes: 

Il^st  vrai,  je  l'avoue  ici', 
Saint'Amand  n'est  pas  diaphane  ; 
Il  est  gros  et  gras.  Dieu  merci, 
Et  tord  la  croupe  en  cul  de  cane. 

Saint-Amand. 
Il  Faire  la  cane,  Faire  le  poltron ,  se  sauver 
précipitamment,  par  allusion  à  une  cane  qui 
fait  le  plongeon,  pour  échapper  au  chasseur; 
il  est  à  remarquer  toutefois  que  les  Latins  di- 
saient Cannensis  eursor,  un  coureur  de  Cannes, 
par  allusion  à  la  célèbre  défaite  de  Cannes, 
pour  dire  un  fuyard,  un  poltron  :  Par  Dieut 
gui  fera  La  cane  de  vous  autres ,  je  me  donne 
au  diable  si  je  ne  le  fais  moyne.  (Rabelais).  Il 
Se  disait  autrefois  au  propre ,  dans  le  sens  de 
se  baisser  rapidement,  pour  échapper  h,  quel- 
que danger  :  Laurent  de  Médicis,  voyant  met' 
ire  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regardoit,  bien  lui/ 
servit  de  faire  la  cane,  car  autrement  te  coup, 
qui  ne  lui  rasa  que  le  dessus  de  la  teste,  luy 
donnait  dans  l'estomach.  (Montaigne.) 

—  Prov.  Il  n'y  a  que  le  bec  à  ourler,  et  c'est 
une  cane,  Se  dit  de  ceux  qui  exécutent  avec 
une  grande  prestesse  les  ouvrages  qu'ils  en- 
treprennent. 

CANE  s.  f.  (ka-ne).  Dent.  I]  Vieux  mot. 

CANE  HILL,  petite  localité  de  l'Etat  d'Ar- 
kansas  (Amérique  du  Nord),  ou  le  général  fé- 
déral Blunt  attaqua  et  força  à  la  retraite 
6,000  confédérés  commandés  par  le  général 
confédéré  Marmaduke,  le  28  novembre  1862. 

CANE  (Jean-Jacques).  V.CANi(Gian-Jacopo). 

CANE  FACINO.  V.  Facino  Cane. 

CANEBAS  s.  m.  (ka-ne-ba —  du  lat.  canna- 
bis, chanvre).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  gui- 
mauve cannabine  ou  à  feuilles  de  chanvre. 

CANÈBE  s.  m.  (ka-në-be  —  lat.  cannabis, 
même  sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du  chanvre 
dans  le  midi  de  la  France. 

—  s.  f.  Agric.  Nom  que  l'on  donne  aux  chè- 
nevières,  en  Gascogne. 

CANEBERGE  S.  f.  V.  CANNEBERGE. 

CANEBIER  s.  m.  (ka-ne-biê  —  du  lat. 
cannabis,  chanvre).  Agric.  Syn.  vulgaire  de 
cheneviérb  ,  dans  la  basse  Provence. 

CANEBIÈRE  s.  f.  (ka-ne-biè-re  —  rad.  ca- 
nèbex  nom  prov.  du  chanvre).  Syn.  de  che- 
nevieue,  dans  le  midi  de  la  France. 

—  On  a  donné  ce  nom  à  une  grande  et 
belle  rue  de  Marseille ,  qui  occupe  probable- 
ment l'emplacement  d'une  ancienne  chène- 
vière,  et  qui  a  été  rendue  célèbre  par  la  naï- 
veté vaniteuse  attribuée  à  un  Marseillais  :  — 
«  Comment  trouvez-vous  Paris?  lui  demandait- 
on  après  un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  la  ca- 
pitale.—  Pas  mal,  en  vérité  ;  si  Paris  avait  une 
Canebière ,  ce  serait  un  petit  Marseille.  »  On 
prétend  que  Méry,  le  poste  marseillais,  con- 
naissait très-particulièrement  l'auteur  de  cette 
fameuse  repartie. 

—  Enfants  de  la  Canebière,  Nom  que  l'on 
donne  malignement  aux  Marseillais,  pour  rap- 
peler l'idée  trop  avantageuse  qu'ils  se  font  de 
leur  ville,  et  particulièrement  de  la  rue  de  la 
Canebière. 

CANABON  s.  m.  (ka-na-bon  —  du  lat.  can- 
nabis, chanvre).  Bot.  Nom  vulgaire  duchène- 
vis  dans  quelques  localités. 

CANÉE  (la)  ,  ville  maritime  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  l'Ile  de  Candie,  ch.-l.  du  sand- 
jak  de  son  nom,  sur  la  côte  N.  de  l'Ile,  à 
100  kilom.  de  Candie;  8,000  hab.,  dont  5,000 
musulmans.  Place  de  guerre,  siège  d'un  évê- 
ché  grec,  résidence  de  consuls  anglais,  fran- 
çais ,  russe,  etc.  Fabrication  de  savons; 
principal  entrepôt  du  commerce  de  l'Ile  ;  ex- 
portation de  savons,  huile,  soie,  fruits  et 
laine.  Cette  ville  ,  qui  occupe  l'emplacement 
de  la  Gydonia  des  anciens ,  fut  prise  par  les 
Turcs  sur  les  Vénitiens  en  1645,  après  un 
siège  de  cinquante  jours. 

CANEFAS  s.  m.  (ka-ne-fa).  Comm.  Grosse 
toile  de  chanvre  qui  se  fabrique  en  Hollande 
pour  l'usage  de  la  marine. 

CANÉFICE  s.  f.  (ka-né-fi-se  —  corruption 
du  lat.  casia,  casse;  fistula,  chaume,  tube). 
Bot.  Syn.  de  casse,  il  Ou  dit  aussi  canai'is- 

TOLA,  CANAFÎSTULA  et  CANEFICIER. 

CANEL  s.  m.  (ka-nèl).  Forme  ancienne  du 
mot  CANAL, 

CANEL  (Alfred),  représentant  du  peuple  et 
ethnographe  français,  né  à  Pont-Audemer 
(Eure)  en  1803.  Il  étudia  le  droit  et  occupa  une 
place  distinguée  dans  le  barreau  de  sa  ville 
natale.  Nommé  représentant  du  peuple  en 
1848,  il  entra  dans  les  rangs  du  parti  démo- 
cratique modéré,  et  ne  fut  pas  réélu  pour  l'As- 
semblée législative.  Il  est  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie.  Outre  divers  articles  insérés  dans 
les  Mémoires  de  cette  Société  et  dans  divers 
journaux  de  sa  province,  on  lui  doit:  Essai 
historique  et  statistique  sur  l'arrondissement 
de  Pont-Audemer  (1833)  ;  Mevue  historique  des 
cinq  départements  de  la  Normandie  (1837); 
Mémoire  et  recherches  sur  les  états  de  l'an- 
cienne province  de  Normandie  (1837-1839). 
Lettres  sur  l'histoire  de  Normandie  pendant  le 
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xive  siècle;  Histoire  de  Pont-Audemer;  Bla- 
son populaire  de  la  Normandie. 

CANELLA  (Joseph-Marie) ,  médecin  italien  , 
né  en  1788,  mort  en  1829.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir médecin  à  Padoue  ,  il  se  livra  à  la  pra- 
tique de  son  art  et  y  acquit  une  grande  ré- 
putation. De  nombreux  voyages  servirent 
ensuite  à  étendre  ses  connaissances  médicales, 
et  il  fut  nommé  chirurgien  opérateur  à  l'hôpi- 
tal de  San-Chiara  de  Trente.  Il  a  écrit  en 
italien  de  nombreux  ouvrages  sur  diverses 
questions  de  chirurgie  et  de  médecine,  et  pu- 
blié un  Giornale  di  chirutgia  pratica  (Trente, 
1825-1829,  5  vol.), 

CANELLACÉ,  ÉE  adj.  (ka-nèl-la-sé  —  du 
latin  canella,  cannellier).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  aux  cannelliers. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  cannellier,  et  regardé  par  les 
uns  comme  une  famille  distincte ,  par  les  au- 
tres comme  une  simple  tribu  des  laurinées. 

CANELLE  s.  f.  (ka-nè-le  —  du  lat.  canella, 
même  sens).  Bot.  V.  cannelle. 

CANELLI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
et  à  21  kilom.  S.-E.  d'Asti,  ch.-l.  de  mande- 
ment, sur  la  rive  gauche  du  Bello;  3,500  hab. 
Exploitation  de  pierres  à  chaux. 

CANELLO  s.  m.  (ka-nèl-lo  —  du  lat.  ca- 
nella, cannellier).  Bot.  Syn.  de  brimys. 

CANENTE  {qui  chante),  tille  de  Janus,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix, 
épousa  Picus.  Circé  ayant  changé  son  mari 
en  pivert,  elle  en  éprouva  une  douleur  si  vive, 
qu'elle  se  consuma  de  chagrin  jusqu'k  ce  que 
rien  ne  restât  d'elle.  —  Cet  épisode  mytholo- 
gique a  fourni  à  La  Motte  le  sujet  d'une  tra- 
gétlie-opéra  dont  Colasse  composa  la  musique, 
et  qui  fut  représentée  en  1700.  Pour  donner 
une  idée  du  goût  du  temps,  nous  dirons  que  la 
scène  du  prologue  représente  le  château  de 
Fontainebleau ,  du  côté  du  parterre  du  Tibre. 
Le  dieu  de  ce  neuve,  l'Automne  et  Vertumne 
en  sont  les  interlocuteurs. 

CANEPETIÈRE  s.  f.  (ka-ne-pe-tiè-re).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  de  la  petite  outarde. 

—  Encycl.  La  canepetière  est  une  espèce 
d'outarde ,  devenue  pour  quelques  auteurs  le 
type  du  genre  telrax.  Cet  oiseau  diffère  de  la 
grande  outarde  par  sa  taille  et  sa  coloration; 
elle  a  0°)50  de  longueur  totale.  On  la  trouve 
dans  l'Europe  centrale,  mais  surtout  dans  le 
midi.  La  canepetière  recherche  les  lieux  arides 
et  découverts  ;  elle  se  nourrit  d'insectes,  de 
vers  et  de  graines.  Elle  niche  dans  les  champs 
et.  les  lieux  herbeux  ;  sa  ponte  est  de  trois  à 
cinq  œufs  d'un  vert  uniforme  et  lustré.  Ses 
moeurs  et  ses  habitudes  sont  du  reste  celles 
de  la  grande  outarde ,  et  elle  fait  aussi  un 
excellent  gibier. —  D'après  Crespon,  qui  a  eu 
occasion  d  observer  cet  oiseau  dans  le  midi  de 
la  France,  la  canepetière  ne  se  montre  dans 
cette  région  qu'une  fois  dans  l'année  ;  elle  y 
arrive  en  automne,  et  le  plus  souvent  en  hi- 
ver, toujours  en  fort  petit  nombre  ;  ce  sont 
seulement  des  femelles  ou  de  jeunes  mâles  qui 
émigrent  dans  ce  pays.  La  canepetière  se  plaît 
dans  les  prairies  humides,  les  endroits  sablon- 
neux, autour  des  étangs  salés  ou  des  maré- 
cages. Elle  a  toute  la  méfiance  et  la  ruse  de 
l'outarde;  comme  celle-ci,  elle  fuit  de  loin, 
vole  bas,  après  quoi  elle  se  met  il  courir  avec 
une  extrême  vitesse.  La  bonté  de  sa,  chair  lui 
a  fait  donner  dans  le  pays  le  nom  vulgaire 
de  femelle  du  faisan. 

CANEPHORE  s.  f.  (ka-né-fo-re  —  du  gr. . 
kanéplwros,  même  sens,  rad.  kaneon,  corbeille 
de  roseau,  et  phérâ,  je  porte).  Antiq.  gr. 
Jeune  fille  qui  portait  une  corbeille  dans  cer- 
taines cérémonies  religieuses  :  Parmi  les  prê- 
tres, des  canéphores  marchaient  chargées  de 
corbeilles,  de  gâteaux ,  de  parfums,  de  /leurs, 
de  branches  d'arbres.  (Val.  Parisot.)  Les  ca- 
néphores jouaient  un  râle  important  dans  les 
mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus.  (Bouillet.) 

Les  vierges  et  les  canéphores 

Ont  purifié  les  amphores, 

Suivant  les  rites  d'Eleasia. 

V.  Huoo. 

—  Archit.  Statue  décorative,  portant  une 
corbeille  sur  la  tête. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  gardéniées ,  à  fleurs 
réunies  en  forme  de  calathide  ou  corbeille , 
qui  comprend  deux  espèces  de  Madagascar. 

—  Encycl.  Les  canéphores  élaientùes  vierges 
athéniennes  qui,  dans  les  fêtes  de  Minerve, 
portaient  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  plates 
dans  lesquelles  se  trouvaient  le  gâteau  sacré, 
l'encens  et  le  couteau  à  immoler  la  victime. 
Cérès  avait  aussi  ses  canéphores  ;  vierges  qui 
lui  étaient  consacrées  et  qui  portaient  sur  leurs 
têtes  des  paniers  chargés  de  fruits.  Au  com- 
mencement de  la  quatrième  Verrine,  Cicéron 
décrit  ainsi  deux  statues  de  canéphores  :  «  Deux 
statuettes  assez  petites,  mais  d  une  singulière 
beauté,  en  habit  de  vierges,  qui  portaient  sur 
leur  tête,  à  la  manière  des  vierges  athénien- 
nes, quelque  chose  de  sacré  qu'elles  soute- 
naient de  leurs  mains.  ■ 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  souvent 
représenté  des  canéphores  ;  les  anciens  artistes 
grecs  et  romains  nous  ont  transmis,  sur  les 
camées,  les  intailles,  les  pâtes,  des  modèles 
d'élégance  dans  ces  sortes  de  figures.  Il  y  a  à 
Rome,  au  palais  Albani,  deux  canéphores,  qui 
paraissent  être  des  copies  ou  des  répétitions 
de  statues  antiques,  peut-être  de  celles  qu'a- 
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vait  faites  Polyclète,  et  dont  parle  Cicéron 
dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer. 

Les  modernes  ont  traité  également  très- 
souvent  le  même  sujet.  La  canéphore  du  ta- 
bleau de  Raphaël,  qui  est  aux  chambres  du 
Vatican,  est  célèbre  dans  les  études.  Il  en  est 
de  même  de  celle  du  Titien. 

Une  erreur  dans  laquelle  on  est  souvent 
tombé,  et  qui  se  reproduit,  de  nos  jours,  avec 
une  fréquence  qui  appelle  l'attention  des  con- 
naisseurs, principalement  dans  les  construc- 
tions de  balcons,  est  de  faire  jouer  à  des  ca- 
néphores le  rôle  de  cariatides.  La  cariatide  est 
une  figure,  dont  le  pied  est  quelquefois  en 
galne;  et  qui  a  pour  but  de  supporter  un  édi- 
fice ou  une  partie  d'édifice.  U  faut  donc  quo 
son'  attitude  soit  directe ,  et  que  l'effort  se 
transmette  de  la  tête,  des  bras  ou  des  épaules 
à  l'objet  que  la  statue  est  censée  supporter. 
On  comprend,  d'après  cette  explication,  com- 
bien il  est  à  contre-sens  de  faire  sortir,  même 
au  moyen  d'ornements  accessoires,  d'une  cor- 
beille ou  de  toute  autre  forme  imitant  le  vase, 
les  consoles  d'un  balcon  ,  un  attique ,  les 
piédestaux  de  quelque  colonne  ou  toute  autre 
partie  de  construction.  Le  premier  effet  que 
ces  sortes  de  contre-sens  produisent  est  d'in- 
spirer au  spectateur  la  crainte  de  voir  s'apla- 
tir la  corbeille,  naturellement  insuffisante  a 
porter  un  tel  poids. 

CANÉPHORIES  s.  f.  pi.  (ka-no-fo-rl  — rad. 
canéphore).  Antiq.  gr.  Fêtes  grecques  eft 
l'honneur  de  Diane  et  de  Bacchus,  dans  les- 

?uelles  figuraient  des  vierges  portant  des  of- 
randes  dans  des  corbeilles.  It  Cérémonies  dans 
lesquelles  les  jeunes  Athéniennes,  avant  de  sa 
marier,  déposaient  des  corbeilles  sur  l'autel 
de  Diane ,  afin  qu'elle  leur  pardonnât  de  dé- 
serter son  culte  et  qu'elle  ne  se  montrât  pas 
contraire  à  leur  hymen. 

CANEP1N  s.  m.  (ka-ne-pain  —  du  bas  laf« 
canapium,  toile  de  chanvre ,  rad.  cannabis, 
chanvre).  Epiderme  de  peau  d'agneau  ou  de 
chevreau  employé  pour  faire  des  gants  et 
pour  essayer  les  lancettes  des  chirurgiens  :  Les 
gantiers  nomment  le  canepin  cuir  de  poule. 
(Bouillet.) 

CANEQU1N  ou  CANNEQUIN  s.  m.  (ka-ne- 
kain).  Comm.  Toile  blanche  de  coton  qui  nous 
vient  des  Indes. 

CANER  v.  n.  ou  intr.  (ka-né  —  de  cane). 

Pop.  Faire  la  cane ,  le  poltron  :  De  la  poudre 
|  sotïs  le  nez  t  Et  puis  alors,  madame,  sauf  votre 
I  respect,  il  A  cane;  fallait  voir.'  (Am.  Aufau- 
I  vre.)  Oui,  vous  êtes  vraiment  Français,  vous 

n' avez  cane  ni  i'un  m  l'attire.' (M.  de  St-Hi- 

laire.) 

CANES  ou  CANNES  (Francisco),  philologue 
espagnol.  V.  Cannes. 

CANESOU.  V.  Canezou. 

CANESTEAC  s,  m.  (ka-nè-sto).  Péch.  Cor- 
beille ou  panier  en  osier,  à  bords  garnis  de 
liège,  qui  sert  à  relever  les  grandes  lignes  de 
fond  ou  câblières. 

CANESTIAU  s.  m.  (ka-nè-sti-o).  Echaudé. 
Il  Vieux  mot. 

CANET  s.  m.  (ka-nè).  Ornith.  Petit  canard 
ayant  encore  le  poil  follet.  Il  Vieux  mot. 

CANETË,  ville  maritime  de  l'Amérique  du 
Sud ,  dans  le  Pérou,  département  et  à  150 
kilom.  S.-E.  de  Lima,  ch.-l.  de  la  prov,  de  son 
nom  ;  petit  port  sur  l'océan  Pacifique. 

CANETEAU  s.  m.  (ka-ne-to  —  dimin.  de 
canet).  Ornith.  Syn.  de  caneton. 

CANETER  v.  n.  ou  in  t.  (ka-ne-ter  —  nid. 
cane).  Marcher  comme  une  cane ,  en  se  dan- 
dinant. 0  Vieux  mot. 

—  Jacasser,  piailler  :  Elles  commencèrent  à 
canoter  d'une  manière  si  bruyante.. .  (Le  Sage.) 
Il  Inus, 

CANETON  s.  m.  (ka-ne-ton  —  rad.  cane). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  jeune  canard,  du  pe- 
tit de  la  cane  :  Une  cane  et  ses  canetons.  Ca- 
netons de  Rouen  aux  navets.  Le  caneton 
conserve  ce  nom  jusqu'au  moment  où  ses  ailex 
se  croisent  au  -  dessus  de  la  queue.  (Bouillet.) 

CANETTA  (don  André  HuRTado  DE  Men- 
doza,  marquis  de)  ,  homme  d'Etat  espagnol, 
mort  à  Lima  en  15G0.  Il  était  gouverneur 
de  Cuença  en  1555.  Envoyé  par  Charles- 
Quint  au  Pérou,  comme  vice-roi  (1557),  il  y 
rétablit  le  calme  qu'avaient  troublé  les  factions 
des  Pizarre  et  des  Almagros  ,  réprima  diver- 
ses révoltes,  mais  se  fit  un  grand  nombre 
d'ennemis  par  son  excessive  sévérité.  Révo- 
qué par  Philippe  II ,  il  en  mourut ,  dit-on  ,  de 
chagrin. 

CANETTE  s.  f.  (ka-nè-te  —  Comme  la  plu- 
part des  vases  à  boire ,  et  surtout  à  boire  la 
bière ,  boisson  essentiellement  allemande,  le 
mot  canette  est  d'origine  germanique.  On  a 
dit  successivement  cane,  chane,  chaene,  canne, 
canette,  formes  dérivées  du  lat.  canna,  espèce 
de  vase,  mot  qui  se  trouve  dans  Ju vénal  et  a 
donné  le  dimin.  canneita  à  la  basse  latinité. 
Ces  mots  sont  calqués  eux  -  mêmes  sur  lo 
channa,  channala,  canna,  de  l'ancien  haut  al- 
lemand; le  kanne  de  l'allemand;  le  cann  de 
l'anglais  ;  le  kanila  du  suédois  ;  le  kan  du  hol- 
landais, etc.,  signifiant  tous  cruche,  pot,  vase. 
Quelques  auteurs  ont  voulu  rattacher  à  ce  pri- 
mitif le  mot  cantine;  mais  il  semble  plus  ration- 
nel d'en  faire  un  dérivé  de  canton).  Sorte  de  vase 
ayant  un  bec  et  spécialement  employé  pour  le 
débit  de  la  bière  :  Autour  des  grandes  tables 
de  chine  où  moussent  les  chopes  et  canette» 
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$e  bière.  (L.  deWailly.)  Il  ne  quittait  sa  pipe 
que  pour  boire  à  même  d'une  canette  d'eau-de- 
vie  placée  devant  lui.  (E.  Sue.) 

—  Par  ext.  Capacité  de  la  canette  :  Cette 
bouteille  ne  tient  pas  une  canette.  U  Bouteille 
contenant  une  canette  :  Les  canettes  se  font 
généralement  en  verre  fort,  pour  résister  à  la 
force  d'expansion  du  gaz.  Il  Quantité  de  liquide 
contenue  dans  la  canette  :  Boire  une  canette 
de  bière. 

—  Jeux.  Nom  que  l'on  donne  aux  billes 
d'enfants  dans  quelques  provinces,  il  Jeu  dans 
lequel  on  se  sert  de  ces  Dilles  :  Jouer  à  la  ca- 
nette. 

—  Mines.  Petit  rouleau  de  papier  enduit  de 
poudre  délayée  et  séchée ,  que  l'on  introduit 
clans  les  trous  des  mines  forés  au  milieu  des 
roches  :  On  emploie  les  canettes  pour  éviter 
d'humecter  la  poudre  quand  le  trou  de  mine 
n'est  pas  suffisamment  desséché.  (Burat.) 

CANETTE  s.  f.  (ka-nè-te —  dimin.  de  cane). 
Ornith.  Jeune  cane  :  Il  mettait  ses  pieds  dans 
tous  les  flots  où  ils  avaient  pataugé  comme 
deux  canettes.  (G.  Sand.)  n  Sarcelle  d'hiver, 
espèce  de  canard  plus  petit  que  les  autres. 

—  Blas.  Petite  cane  qui  est  représentée  de 
profil  et  les  ailes  serrées,  comme  les  merlettes, 
mais  qui  se  distingue  de  celles-ci  en  ce  qu'elle 
a  un  bec  et  des  pattes;  elles  symbolisent  les 
pays  marécageux,  et  on  les  représente  géné- 
ralement en  nombre  sur  l'écu  :  De  Poyanne  : 
I l'azur  à  (rois  canettes  d'argent. —  Mesmes  de 
Marolles:  D'argent  au  chevron  d'azur,  accom- 
pagné de  trois  canettes  de  sable  becquées  et 
membrées  de  gueules.  —  De  Bordeaux  :  De 
gueulesà  trois  canettes  d'argent. 

CANETTI  (François) ,  compositeur  italien, 
né  à  Crème  vers  la  fin  du  xvuie  siècle.  Il  fut 
maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Brescia, 
et  il  composa  une  messe  à  huit  parties  qui 
passe  pour  un  chef-d'œuvre.  On  lui  doit  aussi 
l'Imaginario,  opéra-buffa  (1784). 

CANETUM,  nom  d'un  établissement  romain 
dans  les  Gaules,  près  de  Brionne,  départ,  de 
l'Eure,  sur  l'ancienne  voie  romaine  qui  con- 
duisait d'Orbec  à  Rouen.  V.  Villeret. 

CANEVA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Véuétie,  prov.  et  à  54  kilom.  O.  d'Udine, 
district  et  a  4  kilom.  N.-O.  de  Sacile;  3,200 
habitants. 

CANEVAB1  (Demetrio) ,  médecin  italien  ,  né 
à  Gênes  en  1559,  mort  à  Rome  en  1625.  Il  de- 
vint médecin  du  pape  Urbain  VII,  et  il  amassa 
une  fortune  considérable  ,  car  il  était  fort 
avare.  On  a  de  lui  :  De  tigno  sancto  commenta- 
rius  (Rome,  1602);  Morborum  omnium  gui 
corpus  humanum  uffligunt  ut  decet  et  ex  arte 
curandorum  accurata  et  plenissima  methodus 
(Venise,  1G05);  Ars  medica  (Gênes,  1626),  etc. 

CANEVAS  s.  m.  (ka-ne-va  —  de  l'italien 
canavaccio,  mauvaise  toile  de  chanvre,  dérivé 
lui-même  du  lat.  cannabis ,  chanvre).  Toile 
écrue,  de  lin  ou  de  chanvre,  très-claire  et 
divisée  en  petits  carreaux,  qui  sert  à  exécuter 
la  tapisserie  à  l'aiguille  :  Le  dessinateur,  quand 
il  trace  sur  le  canevas  des  fleurs,  des  fruits,  etc., 
marque  par  des  fils  de  diverses  couleurs  les 
contours  que  l'ouvrière  doit  suivre  et  les  cou- 
leurs qu'elle  doit  employer.  (Bezon.)  Sur  cette 
table  se  trouvent  du  canevas  ,  de  la  broderie 
et  autres  ouvrages  de  femmes.  (Scribe.) 
Elle  n'avait  au  monde  sa  pareille 

A  manier  un  canevas.     La  Fontaine. 

Il  Tissu  de  coton ,  également  très-clair  et  di- 
visé en  petits  carreaux ,  qui  sert  aux  mêmes 
usages  que  le  précédent  :  L'emploi  toujours 
croissant  du  canevas  de  coton  a,  de  nos  jours, 
réduit'  de  beaucoup  la  fabrication  de  celui  de 
fil,  gui  est  le  canevas  proprement  dit.  Il  Tissu 
de  soie,  très-clair  et  a  très-petits  carreaux, 
qui  est  employé  pour  faire  divers  ouvrages 
de  passementerie  :  C'est  sur  le  canevas  de 
soie  que  l'on  brode  ordinairement  les  jarre- 
tières, les  bretelles  et  -autres  objets  de  toilette 
de  petites  dimensions,  il  Très-grosse  toile 
écrue,  de  lin,  de  chanvre  ou  de  fil  d'étoupe, 
qui  sert  à  confectionner  les  torchons  :  Le  ca- 
nevas le  plus  grossier  est  utilisé  pour  couvrir 
les  ballots,  il  Grosse  toile  de  chanvre  écru 
qui  a  pour  destination  à  peu  près  exclusive 
de  former  l'intérieur  de  certaines  pièces  pi- 
quées du  vêtement  des  femmes  de  la  campa- 
gne :  Corps  de  jupe  en  canevas,  h  Grosse  toile 
de  chanvre,  très-forte  et  très-serrée,  qui  se 
fabriquait  anciennement  en  Hollande  pour  la 
voilure  des  navires  ;  A  cotise  de  l'usage  qu'ils 
faisaient  de  leur  canevas,  les  Hollandais  em- 
ployaient souvent  ce  mot  pour  désigner  toutes 
tes  toiles  à  voiles  qu'ils  importaient  de  France. 
(Mnigne.) 

—  Par  ext.  Ouvrage  de  broderie  sur  cane- 
vas :  Un  beau  canevas.  Broder  un  canevas. 

—  Plan ,  ébauche ,  ensemble  des  lignes  ou 
points  principaux  :  Canevas  d'un  dessin.  Le 
sommet  du  Ventoux,  point  géodésique  du  pre- 
mier ordre,  fait  partie  du  canevas  primordial 
de  la  carie  de  France.  (Martins.) 

—  Fig.  Fonds,  matière,  donnée,  ensemble 
des  idées  principales  ordonnées  et  classées  : 
Le  canevas  d'une  pièce  de  théâtre.  Corneille  ne 
fut  pas  choisi  pour  remplir  lemauvais  canevas. 
(Volt.)  L'avenir  est  un  canevas  sur  lequel  no- 
ire imagination  brode,  mais  son  dessin  n'est 
jamais  correct.  (M"e  de  l'Espinasse.)  La  poésie 
traduite  en  prose  n'est  plus  qu'un  canevas  dont 
on  a  ôté  la  broderie.  (Boiste.)  Ce  sont  en  géné- 
ral des  airs  légers  dont  le  canevas,  disposé 
pour  l'improvisation,  appelle  à  lui  les  change- 
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ments  et  les  variantes.  (Bénédict.)  Elle  lui 
trouva  des  sujets,  elle  lui  en  dessina  le  cane- 
vas, et,  au  besoin,  lui  écrivit  des  chapitres 
entiers.  (Balz.) 

—  Fani.  Broder  le  canevas,  Embellir,  don- 
ner à  un  récit  des  développements  de  pure 
fantaisie  :  Vous  brodez  le  canevas. 

—  Théâtr.  Plan  de  comédie ,  avec  actes, 
scènes,  situations  détaillées,  sur  lequel  les 
comédiens  du  Théâtre  -  Italien  improvisaient 
autrefois  leurs  pièces  :  Jouer  un  canevas. 

—  Mus.  Paroles  écrites  sur  un  air  ,  sans 
préoccupation  du  sens,  et  seulement  pour  ser- 
vir de  modèle  à  d'autres  paroles  :  Ne  faites 
pas  attention  aux  paroles,  c  est  un  canevas. 

—  Politiq.  En  Angleterre,  Ensemble  des  dé- 
marches, des  intrigues  par  lesquelles  un  can- 
didat prépare  son  élection.  C'est  là  un  mot 
français  dont  le  sens  anglais  ne  serait  pas 
mauvais  a  prendre,  si  les  gentlemen  français , 
qui  ont  le  monopole  de  ces  importations,  ne 
cherchaient  avant  tout  la  couleur  britannique. 
Ajoutons  que  les  Anglais  écrivent  canvass. 

—  Syn.  Canevas,  crayon,  croquis,  ébauche, 
esquisse.  Le  canevas  est  le  fond  sur  lequel 
l'artiste  fera  plus  tard  son  ouvrage  ,  en  le 
remplissant  des  figures  et  des  ornements  né- 
cessaires. Un  crayon  est  une  esquisse  légère, 
une  délinéation  fugitive  qui  ne  donne  qu'une 
faible  idée  de  l'ouvrage.  Le  croquis  est  une 
mauvaise  petite  esquisse  faite  ou  brochée  en 
courant.  L'esquisse,  à  son  tour,  est  une  repré- 
sentation de  l'ouvrage  faite  en  dehors  de  cet 
ouvrage  même  ;  si  elle  est  faite  avant,  elle 
devra  servir  de  modèle  à  l'artiste,  elle  lui 
rappellera  ce  qu'il  a  résolu  de  faire  ;  si  elle  es#t 
postérieure,  elle  en  donnera  l'idée  à  ceux  qui 
n'ont  pas  l'ouvrage  sous  les  yeux.  Enfin,  lé- 
bauche  est  le  travail  commencé ,  encore  im- 
parfait; ce  sont  les  premiers  traits  dessinés 
ou  peints  que  l'artiste  conservera  dans  ta  suite 
de  son  travail  et  auxquels  il  ajoutera  les  cou- 
leurs et  les  ombres, 

—  Encycl.  Théât.  Le  mot  canevas  a  eu  long- 
temps, dans  la  littérature  dramatique,  une 
importance  qu'il  a  perdue  en  grande  partie, 
depuis  que  la  plupart  de  nos  pièces  de  théâtre 
se  fabriquent  à  la  vapeur,  comme  tant  d'autres 
choses.  On  trouve,  dans  les  ceuvres  de  Racine, 
le  canevas  du  premier  acte  à'iphigénie  en 
Tauride,  qui  peut  servir  de  type  du  genre.  Le 
nom  de  canevas  a  été  donné  à  ce  travail,  parce 
qu'après  ce  premier  jet  il  ne  restait  plus  à 
1  auteur  qu'à  écrire  le  dialogue,  c'est-à-dire  à 
remplir  son  canevas.  Jadis,  chez  les  Italiens, 
le  canevas  était  en  quelque  sorte  la  pièce  elle- 
même  ;   les  comédiens  italiens  n'apprenaient 

f>as  de  rôle,  ils  convenaient  d'un  cmevqs  rou- 
ant sur  un  sujet  donné  et  improvisaient  un 
dialogue  qui  empruntait  sa  force  ou  son  es- 
prit au  talent,  à  l'entrain  de  ceux  qui  se  char- 
geaient de  le  débiter.  Les  personnages  étaient 
peu  nombreux,  et  les  pièces ,  sans  intrigues, 
n'étaient,  à  proprement  parler,  que  des  con- 
versations plaisantes,  assaisonnées  de  gestes 
comiques  et  de  grimaces  pleines  de  bouffonne- 
rie ;  le  canevas  était  donc  très-suffisant  pour 
permettre  aux  acteurs  de  se  donner  la  ré- 
plique. 

CANEVASSER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ne-va-sé 
—  rad.  canevas).  Politiq.  En  Angleterre,  Faire 
son  canevas,  intriguer  pour  se  faire  élire. 

CANEVASSÎER,  1ÈRE  s.  (ka-ne-va-sié , 
iè-re  —  rad.  canevas).  Celui  qui  fait  ou  vend 
du  canevas.  Il  Lingerou  lingère.  Dans  ce  der- 
nier sens  on  disait  aussi  canevassier-toujer. 
Il  Vieux  mot. 

CANEVEAU  s.  m.  (ka-ne-vo  —  rad.  cane- 
vas). Mar.  Grosse  toile  à  voiles. 

CANEVETTE  s.  f.  (ka-ne-vê-te  —  du  lat. 
canava,  cellier).  Mar.  Cave  spéciale  des  offi- 
ciers, consistant  en  un  coffre  à  comparti- 
ments. 

CANEVIÈRE  s.  f.  (ka-ne-viè-re).  Ancienne 
forme  du  mot  chèneviére.  Il  Signifiait  aussi 
lieu  couvert  de  roseaux. 

CANEY  (SAN-tUlS-DEL) ,  village  des  Antil- 
les, dans  l'Ile  de  Cuba ,  à  6  kilom.  O.  de  San- 
tiago etdansla  sierra  del  Cobre.  Ce  village,  qui 
compte  maintenant  1,000  habitants,  est  le 
seul  point  de  la  colonie  espagnole  où  l'on 
trouve  encore  quelques  descendants  de  la  race 
indienne  qui  habitait  Cuba  au  moment  de  la 
conquête.  Jusqu'en  1844,  Caney  conserva  les 
privilèges  accordés  aux  Indiens  d'Amérique 
par  la  reine  Isabelle  Ir«,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
payaient  pas  d'impôts  au  gouvernement  espa- 
gnol. Isabelle  II  leur  enleva  ces  concessions. 

CANEZOU  ou  CANESOU  s.  m.  (ka-ne-zou). 
Vêtement  de  femme  consistant  en  un  corsage 
sans  manches  :  Le  corsage  de  cette  jupe  était 
détaché;  il  était  fait  en  manière  de  spencer  ; 
cela  s'appelait  un  canezou.  (Mmed'Abrantès.) 

CANFELD  (Benoît  de)  ,  capucin,  né  en  An- 
gleterre, à  Canfeld  (Essex),  en  1564,  mort  en 
1610.  Il  avait  d'abord  adopté  les  doctrines  de 
la  secte  des  puritains:  mais  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  il  abjura,  donna  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait aux  pauvres,  vint  en  France  et  entra 
chez  les  capucins  de  Meudon.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  fit  appeler  Canfeld,  car  son  -véritable 
nom  était  Guillaume  de  Filoh.  Il  voulut  en- 
suite retourner  en  Angleterre  pour  y  propa- 
ger le  catholicisme,  mais  il  fut  mis  en  prison 
et  ne  recouvra  la  liberté  que  longtemps  après, 
sur  la  prière  d'Henri  IV.  Alors  il  revint  en 
France  et  gouverna  plusieurs  couvents  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  as- 
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cétiques  :  le  Soliloque  (1608)  ;  Exercices  spiri- 
tuels (1608);  le  Chevalier  chrétien  (1609),  etc. 

CANFORE  s.  f.  (kan-fo-re).  Forme  ancienne 
du  mot  CAMPHRE. 

CANFRANC ,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Huesca,  à  15  kilom.  N.  de  Jaca,  sur  l'Aragon, 
dans  les  Pyrénées  et  dans  la  vallée  de  son 
nom,  qui  offre  un  passage  très-fréquenté  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  ;  1,600  hab. 

CANGA-ARGOELLES  (don  José),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  dans  les  Asturies  vers 
1770 ,  mort  en  1843,  Député  aux  cortès  en 
1812,  il  fut  fait  ministre  des  finances,  disgra- 
cié lors  de  la  restauration  de  Ferdinand  VII 
(1814),  et  rappelé  à  la  direction  des  finances 
en  1820.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  son  fameux 
mémoire  sur  le  crédit  public,  où  il  dévoilait 
la  situation  des  finances  et  indiquait  les 
moyens  de  l'améliorer.  Les  mesures  qu'il  pro- 

E  osait  :  aliénation  d.e  la  septième  partie  des 
iens  ecclésiastiques,  impôt  direct  de  140  mil- 
lions, etc.,  ne  furent  qu'en  partie  réalisées. 
Exilé  en  1823,  il  ne  revit  sa  patrie  qu'en  1829; 
il  publia  à  Londres  divers  ouvrages  estimés  : 
Eléments  de  la  science  des  finances  (1825); 
Dictionnaire  des  finances  à-  l'usage  de  ceux  qui 
sont  chargésde  leur  direction  (1827-1828,5  vol. 
in-8°)  ;  Observations  sur  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule, etc. 

CANGAS-DE-ONIS  ,  petite  ville  d'Espagne, 
province  et  à  45  kilom.  S.-E.  d'Ovideo,  sur  la 
Sella,  eh.-l.  de  juridiction  civile;  2,500  hab. 
Aux  environs,  célèbre  abbaye  de  Cobadonga. 

CANGE  s.  f.  (kan-je).  Navig.  fluv.  Barque 
légère  employée  pour  la  navigation  sur  le 
Nil  :  Je  m' embarque  ce  soir  sur  le  canal  d'A- 
lexandrie à  l'Aflé;  ensuite  je  prendrai  une 
cange  à  voile  pour  remonter  jusqu'au  Caire. 
(Gér.  de  Nerv.)  La  cange  était  amarrée  de 
l'autre  côté  du  Nil.  (Th.  Gaut.)  il  On  dit  aussi 
canja  et  canjé. 

—  Encycl.  Une  cange  est  un  bateau  léger, 
étroit  et  rapide,  long  de  16  à  20  mètres,  qui 
sert  à  naviguer  sur  le  Nil.  Des  canges,  élé- 
gamment peintes  et  bien  aménagées,  sont 
les  navires  de  plaisance  des  personnes  riches 
qui  voyagent  sur  le  fleuve  sacré.  Ces  canges 
ont  ordinairement  à  leur  suite  un  autre  gros 
bateau  nommé  dahabi,  qui  sert  de  fourgon  et 
de  cuisine. 

GANGE  (du),  savant  glossateur  et  historien. 
V.  Ducange. 

CANGE ,  personnage  qui  eut  une  véritable 
célébrité  après  le  9  thermidor  an  II.  C'était 
un  pauvre  comtnissionaire  employé  à  la  pri- 
son Saint-Lazare,  pendant  la  Terreur,  et  qui 
s'honora  par  un  trait  touchant  d'humanité. 
Emu  par  le  désespoir  d'un  prisonnier  dont  la 
famille  était  dans  l'indigence,  il  fit  de  ses  mo- 
destes économies  deux  parts,  remit  50  fr.  à  la 
femme  du  détenu,  en  lui  assurant  que  son 
mari  les  avait  reçus  de  la  générosité  d'un  ami 
qui  le  soulageait  dans  sa  détresse,  et  versa 
une  pareille  somme  entre  les  mains  du  pri- 
sonnier lui-même,  en  lui  faisant  un  récit  ana- 
logue. Après  la  chute  de  Robespierre,  le 
détenu  fut  remis  en  liberté  ;  les  deux  époux 
s'interrogèrent  et  découvrirent  le  pieux  arti- 
fice, auquel  leur  reconnaissance  donna  de  la 
publicité.  L'action  était  noble  et  touchante; 
mais  les  réactionnaires  thermidoriens  l'exploi- 
tèrent jusqu'à  satiété,  moins  pour  honorer  la 
vertu  que  pour  faire  la  satire  du  régime  ré- 
volutionnaire. Au  lycée  des  Arts  (séance  du 
10  vendémiaire  an  III),  Cange  fut  solennelle- 
ment félicité.  Boissy-d'Anglas,  qui  présidait, 
lui  donna  l'accolade  ;  Sedaine  lut  un  récit  en 
vers  de  sa  belle  action.  La  Convention  natio- 
nale le  fit  paraître  devant  elle,  l'admit  aux 
honneurs  de  la  séance  et  lui  accorda  un  se- 
cours. Tout  cela  était  bien.  Mais  les  théâtres 
s'emparèrent  de  ce  sujet,  et  le  pauvre  com- 
missionnaire, qui  était  patriote,  vit  son  nom 
modeste  servir  d'enseigne  à  une  foule  de 
pièces  contre-révolutionnaires.  Marsollier  fit 
un  opéra-comique,  dont  la  musique  était  de 
Dalayrac;  d'autres  des  mélodrames,  d'autres 
des  pantomimes,  etc.  Toutes  les  scènes  de 
Paris  eurent  leur  Cange.  Cela  dura  toute  une 
saison,  c'est-à-dire  un  siècle,  même  dans  le 
Paris  de  ce  temps-là.  Dans  la  pièce  de  Mar- 
.sollier,  l'action  se  passe  entièrement  à  la 
prison  même,  dans  la  cour  où  les  détenus  in- 
souciants jouent  aux  barres.  Georges,  le  pri- 
sonnier secouru  par  le  commissionnaire , 
débite  avant  le  vaudeville  final  cette  tirade 
caractéristique  :  •  Vivent  ces  hommes  qui, 
comme  Cange,  honorent  leur  siècle  et  nous 
font  voir  que  dans  la  classe  la  moins  fortunée 
on  trouve  souvent  l'humanité,  la  bienfaisance, 
les  plus  respectables  vertus  !  comme  si  la  na- 
ture voulait  par  là  consoler  l'espèce  h.umaine 
de  l'apparition  de  ces  êtres  malfaisants,  qui, 
placés  dans  un  poste  plus  élevé  ,  usurpent 
l'estime  de  leurs  concitoyens,  et  cachent,  sous 
le  masque  d'un  patriote,  le  cœur  corrompu 
d'un  hypocrite  et  d'un  tyran.  »  Sedaine,  l'au- 
teur du  Philosophe  sans  le  savoir,  quoiqu'il 
eût  alors  soixante-quinze  ans,  composa  et  fit 
imprimer,  sur  le  même  sujet,  un  poème  qui 
obtint  un  grand  succès,  malgré  la  faiblesse  de 
la  versification.  On  n'en  peut  guère  citer 
qu'un  vers,  le  dernier;  le  poste  souhaite  que 
les  Français  servent  de  modèle  au  reste  de  la 
terre  : 
Et  que  dans  l'univers,  heureux  de  leur  destin, 
Le  peuple  le  plus  brave  en  soit  le  plus  humain. 

Toutes  les  morales  en  action  ont  conté  l'his- 
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toirej  du  vertueux  Cange,  en  l'ornant  de  le«r 
mieux. 

CANGETTE  s.f.  (kan-jè-te —  de  Caen,  nom 
de  ville),  Comm.  Sorte  de  petite  serge  qui  se 
faisait  anciennement  à  Caen  et  aux  environs, 
et  qui  servait  à  confectionner  des  vêtements 
communs. 

CANG-FOU  s.  m.  (kan-fou).  Comm.  Sorte 
de  thé  de  Chine. 

CANGIAGE  (Luca),  peintre  italien.  V.  Cam- 

BIASO. 

CANG1AMILA  (François-Emmanuel),  inqui- 
siteur général  du  royaume  de  Sicile,  né  à  Pa- 
ïenne en  1702,  mort  en  1763.  Il  est  connu  par 
un  livre  sur  les  enfants  dans  le  sein  de  leur 
mère,  qui  fut  traduit  en  latin  sous  le  titre  da 
Embryologia  sacra,  sive  de  officiis  sacerdotum , 
medicorum  et  aliorum  circa  œternam  parvula- 
rum  in  utero  existentium  salutem  (Païenne, 
1761,  in-fol.),  et  que  l'abbé  Dinouart  et  un 
médecin  traduisirent  aussi  en  français,  en  y 
joignant  les  décrets  de  divers  synodes  et  con- 
ciles relatifs  au  même  sujet. 

CANGIAR  s.  m.  (kan-ji-ar).  V.  candjiar. 

CANGIER  v.  a.  ou  tr.  (kan-jié).  Forme  an- 
cienne du  mot  CHANGER. 

CANGIESSER  (Georges  de).  V.  Cannegies- 

SER. 

GANGRÈNE  s.  f.  (kan-grè-ne).  Ancienne 
forme  du  mot  gangrène. 

CANGUE  s.  f.  (kan-ghe).  Instrument  do 
supplice  usité  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Asie,  et  consistant  en  un  triangle  de  bois  ou 
en  une  table  portative  très-lourde,  percée  de 
trois  trous,  dans  lesquels  on  engage  le  cou  et 
les  poignets  du  patient  :  Parmi  les  prisonniers, 
les  uns  étaient  liés  derrière  le  dos  par  les 
coudes,  les  autres  avaient  les  poignets  pris  dans 
des  gangues  de  bois.  (Th,  Gaut.)  Il  Supplice 
infligé  au  moyen  du  même  instrument  :  Etre 
condamné  à  la  cangue,  à  deux  mois  de  can- 
gue. 

—  Encycl.  La  cangue  est  ordinairement 
composée  de  deux  grands  morceaux  de  bois 
échancrés  de  manière  à  pouvoir  y  insérer  le 
cou  du  patient  condamné  à  la  porter.  Ce  far- 
deau est  posé  sur  les  épaules  et  est  plus  ou 
moins  pesant,  selon  que  la  faute  qu'on  veut 
punir  est  plus  ou  moins  grave.  Il  y  a  des 
cangues  qui  pèsent  jusqu'à  deux  cents  livres  ; 
les  plus  ordinaires  pèsent  de  cinquante  à 
soixante  livres.  Il  y  a  aussi  des  cangues  aux- 
quelles on  ajoute  plusieurs  bouts  de  soliveau 
joints  ensemble  en  forme  d'échelle,  que  le  pa- 
tient porte  pendants  le  long  du  dos  et  de  la 
poitrine,  et,  accoutré  de  la  sorte,  on  l'envoie 
mendier  tout  le  jour  par  la  ville,  sans  s'oc- 
cuper autrement  de  le  nourrir,  à  charge  par 
lui  de  regagner  le  soir  la  prison,  repu  ou  à 
jeun,  pour  recommencer  le  lendemain  jusqu'à 
l'expiration  de  sa  peine.  II  faut  noter  que  le 
patient,  qui  ne  peut  porter  ses  mains  à  sa 
bouche,  ne  peut  manger  qu'autant  que  quel- 
que personne  charitable  consent  à  1  empâter 
comme  on  empâte  les  canards  et  les  oies. 
Parfois  les  malheureux  mis  à  la  cangue  sont 
attachés  à  un  poteau  au  milieu  du  marché  et 
laissés  dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
meurent  de  faim. 

CANHA,  bourg  de  Portugal,  province  d'Es- 
tramadure,  comarca  et  à  41  kilom.  N.-E.  de 
Setubal,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière 
de  même  nom;  2,000  hab. 

CANI  adj.  m.  (ka-ni).  Mar.  Qui  commence 
&  pourrir,  en  parlant  du  bois  :  Du  bois  cani. 

CANI ,  IE  adj.  (ka-ni).  Sournois,  dans  le 
langage  des  Bretons  :  Il  est  cani  comme  un 
petit  paysan. 

CANI,  CANISou  CANE(Gian-JacopoDEGLl), 
jurisconsulte  italien,  né  en  1450  à  Padoue, 
mort  en  1493.  Il  occupa  une  chaire  de  juris- 
prudence et  de  droit  canon  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  acquit  une  grande  réputation  par 
l'éclat  de  son  enseignement.  Les  principaux 
écrits  de  Cani,  qui  était  à  la  fois  orateur  et 
poëte,  sont  :  Carmen  heroïeum  de  ludis 
equestribus  (Venise,  1474,  in-4«);  et  De  modo 
studendi  injure  (1476,  in-4°). 

GANIAR  ou  CANIARD  s.  m.  (ka-ni-ar). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  goéland  varié. 

CAN1CATTI ,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile, province  et  à  25  kilom.  N.-E. de  Gir- 
genti;  16,760  hab.  Aux  environs,  très-impor- 
tantes soufrières  produisant  annuellement 
900,000  kilogr.  de  soufre. 

CANICHA  s.  m.  (ka-ni-cha).  Nom  que  l'on 
donne,  dans  les  Andes,  à  des  huttes  en  pierre 
destinées  à  servir  d'abri  aux  voyageurs. 

CAN1CHACA,  roi  de  Cachemire,  qui  vivait 
trois  ou  quatre  cents  ans  après  la  mort  du 
Bouddha,  et  qui  présida  à  la  dernière  assem- 
blée ayant  pour  objet  de  régler  les  écritures 
bouddhiques.  Les  médailles  connues  sous  le 
nom  de  canerkès  remontent  à  son  règne. 

CANICHE  adj.  (ka-ni-che —  du  lat.  canis, 
chien).  Mamm,  Qualification  donnée  à  une 
race  spéciale  de  chien ,  le  barbet  ;  Un  chien 
caniche.  Une  chienne  caniche. 

—  Substantiv.  Chien  barbet  ;  Un  beau  ca- 
niche. Une  belle  caniche. 

L'aveugle  au  basson  qui  pleurniche 
I/ecorche,  en  se  trompant  de  doigts  ; 
La  sébile  au*  dents,  son  caniche 
Près  àe  lui  le  grogne  a,  mi-voix. 

i  Th.  Gautier. 
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CANICHON  3.  m.  (ka-ni-chon  —  dimin.  de 
caniche).  Chien  barbet  de  petite  taille. 

CANICHON  s.  m.  (ka-ni-ehon  —  dimin.  de 
cône).  Jeune  canard  encore  couvert  de  duvet. 

CANICIDA  (dea),  nom  sous  lequel  Hécate 
était  adorée  dans  lile  de  Samothrace,  où  les 
cabires  lui  immolaient  un  grand  nombre  de 
chiens. 

CANICIDE  s.  m.  (ka-ni-si-de  —  du  lat.  ca- 
nis,  chien  ;cœdere,  tuer).  Parplaisant.  Meurtre 
d'un  chien  :  Parmi  tant  de  canictoes  scienti- 
fiques, il  en  est  plus  d'un  gui  est  complètement 
inutile  et  uniquement  barbare, 

CANICULAIRE  adj.  {ka-ni-ku-lè-re  —  rad. 
canicule).  Qui  appartient  à  la  canicuïe,  qui  est 
relatif  a  l'époque  de  la  canicule  ;  Jours  cani- 
culaires. 

Sur  les  jours  caniculaires. 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 
De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

Moi.ii;re. 

• —  Par  ext.  Très-chaud,  comme  à  l'époque 
de  la  canicule  :  Un  temps  caniculaire.  Cha- 
leur caniculaire.  Pour  me  remettre  d'un  hi- 
ver que  j'ai  passé  ici  sans  me  chauffer,  je  m'en 
vais  chercher  les  iours  caniculaires  en  Afri- 
que, (Voiture.) 

—  Année  caniculaire,  syn.  de  grande  année, 
époque  à  laquelle  tous  les  astres  devaient  se 
retrouver  dans  la  même  position  qu'au  com- 
mencement des  choses  :  Platon,  Cicéron,  Sé- 
nêque,  Virgile,  Plutarque,  etc.,  se  sont  ingé- 
niés à  calculer  le  nombre  des  siècles  à  la  suite 
desquels  doit  revenir  Tannée  caniculaire.  Le 
vieil  Hésiode,  plus  sage  qu'eux  tous,  af firme 
que  Dieu   seul   possède    cette  connaissance. 

V.  ANNÉE. 

—  s.  m.  Hist.  Premier  secrétaire  de  l'empe- 
reur de  Constantinople ,  celui  qui  avait  la 
garde  de  l'encrier  appelé  canicule. 

CANICULE  s.  f.  (ka-ni-cu-le  —  du  lat.  ca- 
nis,  constellation  du  Chien).  Astr.  Autre  nom 
de  la  constellation  du  Grund-Chien.  a  Sirius, 
étoile  de  la  même  constellation,  et  la  plus 
brillante  du  ciel. 

—  Par  ext.  Epoque  où  le  soleil  se  lève  et 
se  couche  avec  la  constellation  du  Grand- 
Chien  ,  ce  qui  correspondait  autrefois  aux 
plus  grandes  chaleurs  de  l'été  (22  juillet  au 
23  août),  pour  l'hémisphère  boréal  :  Le  temps 
de  la  canicule  met  en  général  les  hommes  dans 
une  mauvaise  disposition.  (Bautain.)  il  Chaleur 
caniculaire  :  Nous  sommes  brûlés  par  la  plus 
violente  canicule.  (Mme  de  Simiane.)  Aristée 
obtint  de  Jupiter  les  vents  étésiens,.  pour  mo- 
dérer l'ardeur  de  la  canicule,  (Chateaub.) 

L'ardente  ennteuîe 

Flétrit  les  gazons  verts.       Ponsard. 
Depuis  le  jour  qu'Adam,  déchu  de  son  état. 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat, 
La  canicule  en  feu  dévora  la  campagne. 

Boilemj. 

—  Jeux.  Coup  de  l'as  ou  du  double  as,  le 
plus  défavorable  de  tous  les. coups,  chez  les 
anciens. 

—  Antiq.  Ecritoire  dans  laquelle  on  tenait 
l'encre  rouge  dont  l'empereur  de  Constanti- 
nople se  servait  pour  signer  son  nom. 

—  Encycl.  Astron.  Dans  les  temps  anciens, 
Sirius,  ou  la  canicule,  et  le  soleil  se  levaient 
en  même  temps  vers  le  20  juillet.  C'était  alors 
le  commencement  de  l'année  chez  les  Ethio- 
piens et  les  Egyptiens;  c'était  aussi  le  com- 
mencement des  jours  chauds  et  l'approche 
des  inondations  du  Nil  :  double  circonstance 
qui  donnait  un  caractère  presque  sacré  aux 
jours  caniculaires,  jours  qui  précédaient  et 
suivaient  le  lever  héliaque  de  la  canicule.  Les 
anciens  attribuaient  h  ces  jours  l'inliuence  la 
plus  désastreuse  ;  a  cette  époque,  les  remèdes 
et  les  médecins  étaient  impuissants  contre  la 
maladie;  il  fallait  laisser  agir  la  nature,  rlip- 
pocrate  dit  lui-même  :  Sut  Caneet  ante  Canem 
difficiles  sunt  purgationes, 

Firmicus  Maternus  dit,  en  parlant  de  la  ca- 
nicule et  de  sa  désastreuse  influence  :  «  La 
canicule,  que  les  Grecs  nomment  sirion,  se 
lève  dans  la  première  partie  du  Lion.  Ceux 
qui  naissent  a  son  lever  se  portent  avec  une 
espèce  de  fureur  à  toutes  sortes  de  crimes. 
Etrangers  à  l'humanité,  ils  ne  suivent  que 
l'impétuosité  de  leur  caractère  ;  tout  le  monde 
les  craint,  tout  le  monde  les  hait.  Pleins  d'ar- 
deur, ils  ont  toujours  un  flux  de  paroles  qui 
déborde  en  termes  injurieux  ;  ils  excitent  des 
querelles,  des  procès  ;  leur  voix  est  telle  que 
1  aboiement  des  chiens,  et  le  plus  souvent, 
dans  leur  fureur,  leurs  dents  se  croisent  les 
unes  contre  les  autres.  Les  endroits  les  plus 
écartés  des  forêts  n'ont  rien  qui  les  effraye  ; 
ils  s'exposent  sans  crainte  aux  bêtes  féroces, 
aux  incendies  dévastateurs;  ils  sont  chas- 
seurs, gladiateurs  et  combattent  dans  les  am- 
phithéâtres, à  la  vue  du  peuple,  contre  des 
bêtes  féroces;  leur  agilité  est  telle  qu'on  croit 
qu'ils  peuvent  saisir  un  lièvre  à  la  course.  • 
Pour  écarter  ces  sinistres  présages,  les  Ro- 
mains sacrifiaient  chaque  année,  à  l'époque 
de  la  canicule,  un  chien  roux,  animal  qui  plai- 
sait à  cette  constellation. 

La  canicule  rappelle  le  souvenir  de  l'Aris- 
tée  de  Virgile.  Ce  prince  régnait  sur  une 
grande  partie  de  l'Arcadie  ;  un  été,  les  cha- 
leurs de  la  canicule  vinrent  a  désoler  ce  pays 
et  à  y  produire  une  peste  terrible.  Les  habi- 
tants s'adressèrent  à  Aristée,  le  priant  de 
fuir*  cesser  ce  fléau.  Celui-ci  passa  dans  l'Ile 


de  Céa,  et  fit  bâtir  un  autel  à  Jupiter,  puis  il 
offrit  des  sacrifices  à  ce  dieu ,  ainsi  qu'à  l'as- 
tre malfaisant  de  la  canicule,  en  l'honneur  du- 
quel il  établit  une  fête  annuelle.  Ce  sacrifice 
produisit  le  meilleur  effet,  car  c'est  depuis  ce 
jour  que  soufflent  les  vents  étésiens,  qui  sont 
chargés  de  tempérer  les  ardeurs  de  l'été  dans 
ces  contrées. 

Par  l'effet  de  la  précessîon  des  équinoxes, 
le  lever  héliaque  do  la  canicule  a  lieu  main- 
tenant vers  le  commencement  d'août.  Mais  le 
peuple  continue  k  appeler  canicule,  ou  jours 
caniculaires,  le  temps  qui  s'écoule  du  22  juil- 
let au  23  août,  et  pendant  lequel  le  soleil  par- 
court en  réalité  le  signe  du  Lion. 

On  connaît  l'influence  funeste  que  nos  pères 
attribuaient  à  la  canicule,  et  qu  on  lui  attri- 
bue encore  de  nos  jours.  La  canicule  est  ce- 
pendant bien  innocente  de  tous  les  accidents 
qui  peuvent  concorder  avec  son  apparition  : 
c'est  l'époque  la  plus  chaude  de  l'année,  con- 
séquemment  celle  où  les  bains  sont  en  quel- 
que sorte  obligatoires.  Mais  cette  raison  logi- 
que d'accidents  n'est  pour  rien  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  veulent  chercher  la  cause  des 
événements  que  dans  des  influences  mysté- 
rieuses. Il  eu  est  ainsi  d'un  foule  d'autres 
préjugés.  La  lune  rousse  apparaît  au  moment 
où  les  jeunes  plantes  souffrent  des  moindres 
abaissements  de  température;  elles  sont  arri- 
vées à  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'âge 
critique.  La  lune  rousse  resplendit-elle  dans 
tout  son  éclat,  alors  aucun  nuage  ne  s'inter- 

fiose  entre  le  bourgeon  tendre  et  fragile  et 
es  espaces  planétaires.  Dans  ce  cas,  l'échange 
du  calorique  s'établit  aux  dépens  de  la  frêle 
végétation.  Le  lendemain ,  on  trouve  les 
plantes  roussies  par  la  gelée;  c'est  la  lune 
rousse  qui  en  est  la  cause  :  Post  hoc,  ergo 
propler  hoc.  Si,  au  contraire,  le  ciel  est  nua- 
geux, la  lune  est  éclipsée  complètement, 
et  alors  c'est  à  cette  disparition  que  l'on  at- 
tribue l'absence  de  tout  dommage.  Le  fait 
serait  cependant  bien  facile  à  démontrer.  Que 
le  jardinier  crée  un  nuage  factice,  qu'il  place 
son  amandier  ou  son  abricotier  sous  un  pail- 
lasson protecteur,  et,  le  matin  d'une  forte  ge- 
lée blanche,  il  verra  les  jeunes  boutons  aussi 
bien  portants  que  si  daine  lune  rousse  avait 
dormi  toute  la  nuit  derrière  son  rideau  de 
nuages.  Mais  la  lune  joue  un  rôle  bien  autre- 
ment important  dans  les  préjugés  populaires; 
chaque  jour  on  entend  dire  :  «  Demain,  c'est 
pleine  ou  nouvelle  lune;  c'est  le  premier  ou 
le  dernier  quartier  :  le  temps  changera  assu- 
rément. »  Remarquons  en  passant  ce  qu'offre 
de  vague  ce  mot  changer,  car  une  chose 
change  lorsqu'elle  passe  du  blanc  au  noir, 
aussi  bien  que  quand  elle  passe  du  noir  au 
blanc;  et  il  y  a,  dans  l'espace  de  vingt-huit 
jours,  quatre  changements  de  lune.  Ajoutons 
que,  si  le  changement  de  lune  n'est  accompa- 
gné d'aucun  changement  de  temps,  le  préjugé 
a  soin  de  passer  l'éponge  là-dessus;  mais 
qu'un  seul  changement  de  temps  coïncide  une 
fois  sur  vingt  changements  de  lune,  on  crie 
au  miracle,  et  le  préjugé  s'endort  sur  son 
oreiller,  plus  convaincu  que  jamais. 

Peut-être  ici  devrions-nous  parler  des  co- 
mètes ;  mais  ce  sont  des  dévergondées,  des 
échevelées,  et  elles  nous  entraîneraient  beau- 
coup trop  loin  de  la  route  sévère  que  l'on  doit 
se  tracer  dans  une  encyclopédie. 

CANICULE,  ÉE  adj.  (ka-ni-ku-lè).  Bot. 
Expression  vicieuse  pour  canalicule. 

CANIDÉ  s.  m.  (ka-ni-dé).  Ornith.  Nom 
espagnol  de  l'ara  bleu.  Il  On  l'appelle   aussi 

CANIDAS  et  CANIDJOtJVB. 

CAN1D1A,  sorcière  célèbre  dans  l'ancienne 
Rome,  et  dont  Horace  a  parlé  plusieurs  fois 
dans  ses  vers. 

CANIF  s.  va.  (  ka-niff.  —  La  basse  latinité 
nous  montre  les  formes  canipulus,  knipulus, 
knivus,qm  signifient  une  sorte  de  couteau,  et  qui 
ont  donné  naissance  au  vieux  français  guenioet, 
Canivet,  kenioet,  canivel,  et  enfin  canif.  Peu  k 
peu  le  mot  canif  a  perdu  sa  signification  géné- 
rale de  couteau,  et  a  été  pris  dans  l'acception 
plus  restreinte  de  couteau  à  tailler  les  plumes. 
La  basse  latinité  knivus  nous  ouvre  toute  la 
série  des  termes  similaires  d'origine  germa- 
nique: en  ancien  haut  allemand,  /canif,  canif, 
couteau;  en  allemand  kneife;  en  anglo-saxon 
enif;  en  anglais  knife;  en  islandais  et  en  sué- 
dois knif;  en  hollandais  hniif,  etc.  Le  Persan 
appelle  le  canif  qalemtrach,  c'est-à-dire  qui 
coupe  les  qalems  on  plumes  de  roseau  —  com- 
parez le  latin  calamus,  roseau,  etc.).  Sorte  de 
petit  couteau  pour  tailler  les  plumes  et  tes 
crayons  :  Quelquefois  je  pense  vivement  à 
l'effet  que  produirait  la  lame  de  mon  canif  en 

entrant  dans  ma  chair.  (Balz.)  Le  cure (tu 

fit  cadeau  de  plusieurs  cahiers  de  papier,  d'un 
paquet  de  plumes  et  d'un  canif.  (Alex.  Dum.) 

—  Fam.  Donner  un  coup  de  canif  dans  le 
contrat,  Entamer  le  contrat  conjugal  par  une 
infidélité.  C'est  sans  doute  une  allusion  à  la 
nianière  autrefois  usitée  de  canceller  les  con- 
trats à  coups  de  canif  :  Et  puis  ces  messieurs, 
comme  ils  se  gênent  pour  donner  dus  coups 

DE  CANIF  DANS  LE  CONTRAT!  (Festeau.) 

—  Grav.  Outil  de  graveur  sur  bois  pour 
entailler  la  planche. 

CANIFICIER.  Syn.  de  canéfice  ou  cané- 

FICIER. 

CANIGOU,  montagne  de  France,  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales,  à  12  kilom.  S, 
de  Prudes,  commune  du  Vernet.  Ce  pic  s'élève 
à  l'extrémité  d'un  chaînon  latéral  de  la  chaîne 


centrale  des  Pyrénées,  projeté  vers  le  N.-O. 
Son  faîte  atteint  2,787  m.,  et  présente  une 
plate-forme  qui  n'a  pas  plus  de  8  m.  de  long 
sur  3  m.  de  large.  Son  ossature  est  granitique, 
et  sur  ses  flancs  s'élèvent  graduellement  tous 
les  étages  de  la  végétation  en  France.  A  ses 
pieds  mûrit  l'oranger;  l'olivier  prospërejus- 
qu'à  420  m.  ;  la  vigne  cesse  à  550  ;  le  châtai- 
gnier s'arrête  à  800  m.;  les  pommes  de  terre 
ne  dépassent  pas  1,650;  le  sapin  1,950;  le 
bouleau  2,000  ;  le  rhododendron  2,540  ;  le  gené- 
vrier seul,  rabougri  et  couché  sur  le  sot , 
rampe  presque  jusqu'au  sommet  couvert  do 
neige  pendant  sept  mois'  de  l'année,  et  d'où 
l'on  contemple  un  immense  panorama. 

CANIL  s.  m.  (ka-nil).  Ancienne  forme  du 
mot  CHENIL. 

CANILLÉE  s.  f.  (ka-ni-llé;  Il  mil.  —  rad. 
cane).  Bot.  Genre  de  plantes  aquatiques,  de 
la  famille  des  lemnacées, ainsi  nommées  parce 
que  les  canards  en  sont  très-friands.  Il  Syn.  de 

LEMNA,  LENTICULE,  LENTILLE  D'EAU. 

—  Encycl.  Le  genre  canillée  {lemna),  typa 
de  la  famille  des  lemnacées,  comprend  un  petit 
nombre  d'espèces,  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires de  lenticule  ou  lentille  d'eau.  Elles  pré- 
sentent, en  effet,  la  forme  d'une  lentille,  et  se 
composent  de  deux  ou  trois  feuilles  étroite- 
ment unies,  au-dessous  desquelles  naissent 
les  racines,  qui  flottent  librement  dans  l'eau  ; 
les  fleurs  sont  réduites  à  leur  plus  simple 
expression;  les  enveloppes  florales  manquent 
complètement;  elles  sont  remplacées  par  une 
petite  spathe,  qui  renferme  deux  fleurs  mâles, 
consistant  chacune  en  une  seule  étamine,  et 
une  fleur  femelle,  réduite  à  un  ovaire.  Ces 
plantes  se  développent  à  la  surface  des  eaux- 
dormantes,  souvent  en  nombre  incalculable, 
et  forment  de  larges  tapis  verts.  Elles  se  mul- 
tiplient avec  une  prodigieuse  facilité,  et  sont 
loin  d'être  inutiles  dans  le  plan  général  de  la 
nature,  car  elles  contribuent  à  assainir  les 
marais,  en  dégageantde  l'oxygène,  et  à  former 
le  limon  tourbeux  qui  s'amasse  au  fond  des 
étangs.  Elles  fournissent  à  la  fois  le  vivre  et 
le  couvert  aux  animaux  aquatiques,  poissons, 
mollusques  et  crustacés  d'eau  douce.  Les  ca- 
nards les  recherchent  aussi  avec  avidité.  On 
aurait  donc  tort  de  chercher  à  les  détruire, 
car  elles  sont  loin  d'être,  comme  on  le  'croit 
vulgairement,  un  indice  de  corruption  de  l'eau. 
On  les  ramasse  quelquefois  pour  les  convertir 
en  engrais;  mais  leur  rendement  insignifiant 
ne  compense  pas  les  frais  qu'exige  leur  ré- 
colte. Fort  vantées  autrefois  en  médecine , 
elles  sont  aujourd'hui  abandonnées.  Linné  a 
remarqué  qu'en  Suède  .l'apparition  de  ces 
plantes  coïncide  avec  l'arrivée,  et  leur  dispa- 
rition avec  le  départ  des  hirondelles. 

CANIN,  INE  adj.  (ka-nain,  i-ne  —  du  lat. 
canif,  chien).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  chien  :  Race  canine.  Mon  oreille 
fui  assourdie  d'un  mélange  confus  de  hurle- 
ments, de  jappements,  de  piaulements,  de  viur- 
mures,  pris  dans  toute  l'échelle  de  la  mélopée 
canine,  depuis  la  basse  ronflante  du  mâtin  de 
basse-cour  jusqu'à  l'aigre  fausset  du  roquet,  et 
qui  formait  certainement  le  morceau  d'ensemble 
le  plus  extraordinaire  dont  il  ait  jamais  été 
question  en  musique.  (Ch.  Nod.) 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  mammifères  carnas- 
siers, ayant  pour  type  le  genre  chien. 

—  Faim  canine,  Faim  de  chien,  faim  très- 
pressante  :  Eprouver  une  faim  canine. 

Notre  renard,  pressé  par  une  faim  ca7iine... 
La  Fontaine. 

Il  liage  canine,  Fureur  comparable  à  la  rage, 
qui  est  une  maladie  particulière  au  chien  : 

.  .  .  Cent  vœux  a  saint  Hubert 
Ne  feraient  rien  sur  la  rage  canine 
Que  ce  mépris  dans  ce  cœur  enracine. 

J.-lt.  Rousseau. 

—  Anat.  Dents  canines  ou  simplement  ca- 
nines, Dents  pointues  qui,  chez  l'homme,  sont 
au  nombre  de  quatre,  et  situées  entre  les  inci- 
sives et  les  fausses  molaires  :  Le  ruminant  gui 
a  les  plus  belles  canines  est  le  cheorolain. 
(J.  Mueé.)  La  canine  est  l'attribut  distinctif 
du  mammifère  carnassier.  (J.  Macé.)  L'homme 
n'est  pas  fait  pour  brouter  l'herbe  ;  ses  dents 
canines  le  prouvent.  (E.  Blaze.)  L'appareil 
masticateur  des  édentés  ne  se  compose  que  des 
molaires  et  des  canines.  (L.  Figuier.)  Il  Muscle 
canin,  Muscle  situé  au-dessous  de  la  dent 
canine  et  de  l'incisive  voisine,  dans  la  mâ- 
choire inférieure.  Il  Jtis  canin,  Rire  mécanique 
produit  par  la  contraction  du  muscle  canin, 
surtout  d'un  seul  côté.  Il  Fosse  canine,  Cavité 
qui  se  trouve  dans  l'os  maxillaire  supérieur, 
sur  la  face  externe,  au-dessus  de  chaque 
canine. 

—  Gramm.  Lettre  canine,  Nom  donné  quel- 
quefois à  la  lettre  R,  parce  que  les  chiens 
semblent  l'articuler  lorsqu'ils  grondent  :  Les 
Italiens  finissent  très-souvent  leurs  vers  par  la 
lettre  canine  r,  ce  que  les  Grecs  ne  firent 
jamais.  (Volt.) 

CANINA  (Luigi),  architecte  et  antiquaire 
né  à  Casai  en  1793,  mort  à  Florence  en  1856. 
Il  se  rendit,  vers  1829,  à  Rome,  y  devint  l'ar- 
chitecte du  prince  Borghèse.  et  fut  chargé  par 
le  pape  d'exécuter  des  fouilles  dans  la  cam- 
pagne romaine  et  sur  la  voie  Appienne.  Après 
un  assez  long  séjour  dans  les  Etats  de  l'Eglise, 
Canina  passa  à  Turin  pour  y  professer  l'ar- 
chitecture à  l'Académie  de  cette  ville,  et  fut 
élu,  en  1843,  membre  associé  de  l'Institut  de 


France.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'out 
vrages.  Outre  un  Plan  topographique  de  l'an- 
cienne Home  (1831,  3e  êdit.,  1841),  il  a  donné 
un  Exposé  historique  et  topographique  du 
Forum  romain  (1834  et  1845),  accompagné 
d'un  plan  et  d'une  série  de  restitutions  dessi- 
nés sur  une  fort  grande  échelle  et  qui  sont 
indispensables  pour  l'étude  de  la  topographie 
de  Rome;  l'Architecture  antique  décrite  et 
démontrée  par  les  monuments  (Rome,  1830- 
1844,  9  vol.,  3e  édit.l,  son  œuvre  capitale.  II 
fut  chargé  aussi  de  diriger  les  fouilles  entre- 
prises à  Tuscuium  en  1840,  et  celles  qu'on  fit 
plus  tard  à  Véies  (Description  de  l'ancien 
Tuscuium,  1841,  in-fol.,  et  1  Ancienne  ville  de 
Véies,  1847,  in-fol.).  Tous  ses  ouvrages  sont 
ornésde  planches  magnifiques  qui  leur  donnent 
une  valeur  très-grande,  mais  qui  les  maintien- 
nent à  un  prix  très-élevé.  Quiconque  veut  se 
faire  une  idée  des  constructions  grandioses  des 
anciens  peuples  d'Italie  doit  cependant  consul- 
ter les  travaux  de  Canina,  qui,  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  uniquement  des  livres  d'images;  le 
texte  en  est  très-savant.  On  retrouve  les  mêmes 
qualités  dans  les  deux  dernières  œuvres  de 
fauteur  :  VEirurie  maritime  (1847-1850,  2  vol. 
in-fol.),  et  les  Edifices  de  Home  (1849-1852, 
2  vol.).  Canina  a  publié,  en  outre,  de  nombreux 
mémoires  dans  les  Actes  de  l'Académie  ro- 
maine d'archéologie.  Il  avait  fait  des  recher- 
ches sur  les  mesures  de  longueur  chez  les 
Romains,  recherches  qui  sont  insérées  dans" 
une  de  ses  dernières  publications  :  la  Voie 
Appienne,  description  et  représentation  (lîome, 
1853,  2  vol.  in-4°),  où  l'on  peut  voir  aussi  une 
liste  de  ses  œuvres.  La  reine  de  Sarduigne 
l'honorait  d'une  protection  toute  particulière. 
Canina  revenait  d'un  voyage  en  Angleterre 
et  en  France,  où  il  avait  trouvé  partout  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur,  lorsque  la  mort  le  surprit 
à  Florence.  Sonéloge,parM.Folchi,se  trouve 
dans  les  Acti  dell'  Accademia  romana  di  archeo- 
logia,  tome  XIV. 

CANINAGE  s.  m.  (ka-ni-na-je  —  du  lat. 
canis,  chien).  Féod.  Droit  en  vertu  duquel  les 
tenanciers  étaient  obligés  de  nourrir  les  chiens 
de  chasse  du  seigneur,  il  Droit  dû  au  seigneur 
pour  la  permission  qu'il  accordait  aux  paysans 
d'avoir  des  chiens  chez  eux. 

CANINANA  s.  in.  (ka-ni-na-na —  du  lat.  ca- 
nis ,  chien).  Erpét.  Serpent  d'Amérique  qui 
s'attache  à  l'homme  et  le  suit  comme  un  chien, 

CANIN!  (Ange),  philologue  italien,  né  à 
Anghiari  (Toscane)  en  1521 ,  mort  k  Paris  en 
1557.  Après  avoir  donné  des  leçons  à  Venise, 
à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Rome,  il  fut  appelé 
en  France  par  François  !<■•',  et  nommé  pro- 
fesseur au  collège  d'Italie.  On  a  de  lui  :  Qram- 
matica  grœca  ;  De  hellénisai»  (1555)  ;  De  locis 
sanctœ  Scriptural  hebraicis  commentaria  (1800); 
Institutiones  linguarum  syriacœ,  assyriaea;  et 
thalmudicœ ,  una  cum  œthiopica?  et  arabica- 
collalione  (1554),  etc. 

CANIN1  (Jérôme),  littérateur  italien  et 
neveu  du  précédent,  né  à  Anghiari,  mort  on 
1625.  Il  traduisit  en  italien  plusieurs  ouvrages, 
et  publia:  Istoria  délia  elezione  e  coronasione 
itel  re  de'  Romani  (Venise,  1012)  ;  A  fnrism! po- 
li tici  cavati  dalt'  isteria  di  Fr.  Guicciardino 
(1625),  etc. 

CAN1NI  ( Giovanni-Angelo),  peintre  et  des- 
sinateur italien,  né  à  Rome  en  1G21,  mort  en 
1666.  Christine,  reine  de  Suède,  l'attacha  a  sa 
personne;  mais  il  ne  peignit  qu'un  petit  nom- 
bre de  tableaux  ,  parmi  lesquels  on  distingua 
le  Martyre  de  saint  Etienne,  dont  l'exécution 
est  pleine  d'énergie.  I!  s'appliqua  plus  spécia- 
lement à  dessiner  les  têtes  des  hommes  illus- 
tres et  des  dieux,  d'après  les  médailles  anti- 
ques. —  Son  frère,  Marc -Antoine  Canini, 
sculpteur,  réunit  tous  ses  dessins  et  les  publia 
sous  le  titre  à' Iconographia  (Rome,  1GGG),  en  les 
faisant  accompagner  d'explications  savantes 
et  curieuses.  Ce  recueil  a  été  traduit  et  publié 
en  français  par  M.  de  Chevrières,  sous  le  titre 
de  :  Images  des  héros  et  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  (Amsterdam,  1741),  avec  cent  dix- 
sept  planches. 

CANINIE  s.  f.  (ka-ni-nî  —  de  Canino, 
n.  pr.).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  de  la  fa- 
milledes  caryophyllées,  dédié  a  Ch.  Bonaparte, 
prince  de  Canino.  La  seule  espèce  connue  est 
un  fossile  des  terrains  secondaires. 

CANINO,  bourg  des  Etats  de  l'Eglise,  délé- 
gation et  à  26  kilom.  N.-O.  de  Viterbo,  k 
12  kilom.  O.  du  lac  Bolsena.  Haut  fourneau 
et  forges  à  fer  ;  beau  palais  de  la  famille  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino.  Ce  bourg 
est  devenu  célèbre  par  les  fouilles  importantes 
exécutées  dans  ces  dernières  années,  ot  qui  ont 
amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  do 
statues  et  de  vases  étrusques. 

CANINO  (Charles -Lucien -Jules -Laurent 
Bonaparte,  prince  de),  fils  aîné  de  Lucien. 
V.  Bonaparte. 

CANISBAV  ,  bourg  et  paroisse  d'Ecosse, 
comté  de  Caithness,  près  du  eap  Duncasby, 
sur  le  détroit  de  Pentlnnd;  c'est  le  village  le 
plus  septentrional  de  la  Grande-Bretagne; 
2,364  hab.  Sur  la  côte,  ruines  de  plusieurs 
châteaux  forts. 

CANISE  s.  f.  (ka-ni-ze).  Sorte  de  toile.  Il 
Vêtement  en  toile. 

CANISIUS  (Pierre),  jésuite  et  théologien,  né 
à  Nimègue  vers  1521,  mort  en  159"  au  collego 
de  Fribourg,  dont  il  était  le  fondateur.  Son 
talent  pour  la  chaire  le  fit  choisir  par  l'empe- 
reur Ferdinand  1er  comme  premier  prèdica- 
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teur.  U  fut  fait  provincial  de  son  ordre  en 
Allemagne  et  combattit  avec  ardeur,  et  quel- 
fois  avec  succès,  les  protestants,  qui  lui  don- 
naient le  nom  de  chien  d'Autriche,  par  allusion 
à  son  nom  de  fiondt  (  le  chien  ) ,  qu'il  avait 
latinisé.  On  a  de  lui  divers  écrits  théologiques, 
notamment  Summa  doctrines  chrisiianœ  (Paris, 
1585,  in-fol.),  traduite  dans  toutes  les  langues. 

CANISIUS  (Henri),  théologien  hollandais, 
né  à  Nimègue,  mort  à  Ingolstudt  en  1610.  Il 
professa  le  droit  canon  dans  cette  dernière 
ville,  et  publia  :  Chronica  Victoris  Tununensis 
(1600);  Â7itiquœ  leetiones  (1601-1608,  7  vol. 
in-4°);  Thésaurus  monumentorum  ecclesiasti- 
corum  (1725,  7  vol.  in-fol.),  etc.  —  Un  autre 
Henri  Canisius,  né  à  Bois-le-Duc  en  1594, 
mort  en  1689,  entra  dans  l'ordre  des  ermites 
de  Saint-Augustin,  et  publia  :  Carminum  fasci- 
culus  ;  Manipulus  sacrarum  ordinationum 
(1661);  Pax  et  una  charitas,  per  easque  chara 
mitas  (1085). 

CANISIUS  (Jacques),  jésuite  et  théologien 
hollandais,  né  k  Calcar  (duché  de  Clèvos), 
mort  à  Ingolstadt  en  1647.  11  enseigna  la  phi- 
losophie et  les  humanités  dans  les  collèges  rie 
son  ordre,  et  publia  divers  ouvrages  de  piété: 
Fons  salutis,  seu  primurn  omnium  sacramen- 
torum  baptisants  (1626)  ;  Meditationes  sacra 
de  Cliristo  et  beatissima  Virgine  (1628)  ;  Ars 
arlium,  seu  de  bono  mor lis  (\6Z<i),  etc. 

CANISTRE  s.  f.  (ka-ni-stre  —  gr.  kanastron, 
même  sens).  Corbeille.  U  Vieux  mot.  On  disait 
aussi  CANISTREUX. 

CANISY,  bourg  de  Franue  (Manche),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-O.  de  Saint- 
I.n;  pop.  aggl.  233  hab.  —  pop.  tôt.  785  hab. 
Fabrique  de  coutils;  commerce  de  céréales  et 
bestiaux. 

CANITIE  s.  f.  (ka-ni-sî  —  lat.  canities , 
même  sens  ;  rad.  canus,  chenu).  Etat  de  blan- 
cheur plus  ou  moins  complète  des  cheveux  : 
La  canitie  est  le  plus  souvent  l'effet  de  l'âge. 
Les  causes  de  la  canitie  subite  sont  fort  peu 
connues.  (Bouillet.)  . 

—  Encycl.  On  a  distingué  jusqu'à  trois 
espèces  de  canities  ;  la  canitie  congénitale,  la 
canitie  accidentelle  et  la  canitie  sénile.  La 
première  espèce  est  quelquefois  parLielle  ; 
mais  lorsqu'elle  est  complète  et  accompagnée 
de  certains  caractères  physionomiques  et  de 
prédispositions  physiologiques  spéciales,  elle 
constitue  un  vice  de  conformation,  une  véri- 
table monstruosité,  connue  sous  le  nom  ù'al- 
binisme,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
un  précédent  article.  (V.  albinos.)  La  seconde 
espèce  se  confond  facilement  avec  la  canitie 
sénile,  et  ne  s'en  distingue  que  par  la  nature 
tout  accidentelle  des  causes  qui  lui  donnent 
naissance.  Enfin  la  canitie  sénile  est,  de 
toutes,  la  plus  commune.  Elle  est  un  carac- 
tère physionotuique  habituel  de  la  vieillesse. 
La  canitie  est  complète  ou  incomplète.  Elle 
peut  se  borner  à  une  touffe  ou  à  une  mèche 
de  cheveux,  à  un  sourcil,  à  la  moustache; 
dans  ces  cas.  elle  dépend  souvent  du  vitiligo, 
affection  caractérisée  par  la  disparition  de  la 
matière  pigmentaire  sur  une  portion  circon- 
scrite du  derme.  La  canitie,  au  contraire,  peut 
s'étendre  à  toute  la  surface  du  corps ,  mais 
elle  est  dans  ce  cas  progressive  ;  débutant  par 
les  tempes,  elle  s'irradie  au  reste  de  la  tète, 
puis  à  la  barbe  et  envahit  les  régions  les  plus 
éloignées,  le  pubis,  les  aisselles,  etc. 

Les  causes  de  la  canitie  sénile  sont  restées 
fort  obscures.  On  a  remarqué  que  les  indi- 
vidus à  cheveux  blonds  blanchissent  plus  tôt, 
d'autres  disent  plus  tard,  que  les  bruns  ou  les 
roux  ; .  le  sexe  n'exerce  pas  une  influence 
aussi  marquée,  et,  quoiqu'on  ait  répété  que 
les  femmes  blanchissaient  plus  tôt  que  les 
hommes,  cette  assertion  est  restée  dénuée  de 
preuves.  L'âge  exerce  évidemment  une  in- 
fluence plus  certaine.  Entre  trente-cinq  et 
quarante  ans, l'homme  commence  à  grisonner; 
mais  on  a  vu  à  cette  règle  de  remarquables 
et  curieuses  exceptions.  Qui  ne  sait  que  la 
canitie  a  été  observée  chez  de  très-jeunes 
gens,  sans  cause  connue ,  tandis  que,  d'autre 
part,  des  personnes  très-avancées  en  âge  con- 
servaient leurs  cheveux  du  plus  beau  noir? 
L'habitude  do  raser  la  barbe  paraît  hâter  la 
canitie. 

La  canitie  accidentelle  est  certainement  plus 
rare,  mais  son  existence  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute.  De  longs  chagrins,  des  impres- 
sions morales  vives,  telles  que  la  frayeur  ou 
la  colère,  ont  pu  produire  une  canitie  presque 
instantanée.  Un  gentilhomme  languedocien 
fut  si  vivement  impressionné  en  apprenant 
qu'il  était  condamné  à  mort,  que  ses  cheveux 
blanchirent  dans  une  seule  nuit.  Henri  de 
Navarre,  apprenant  l'édit  de  Nemours  si  favo- 
rable aux  ligueurs,  conçut  un  si  violent  cha- 
grin, qu'en  peu  d'heures  sa  moustache  blan- 
chit. Marie  -  Antoinette  présenta  le  même 
phénomène  le  lendemain  du  jour  où  elle  fut 
transférée  au  Temple.  Bichat  raconte  un  fait 
semblable,  et  plusieurs  sont  également  consi- 
gnés dans  les  mémoires  de  Sanson ,  le  bour- 
reau de  Paris.  Plusieurs  maladies  provoquent, 
d'une  manière  évidente ,  le  développement 
d'une  canitie  prématurée  ;  tels  sont  les  affec- 
tions syphilitiques  anciennes,  la  lèpre,  la  tei- 
gne, les  dartres,  les  douleurs  de  tête,  les 
hémorragies,  l'abus  des  plaisirs,  les  excès  de 
table,  la  phthisie  ancienne,  etc. 

Comment  toutes  ces  causes  agissent-elles 
pour  priver  le  eheveu  ou  le  poil  du  pigment 
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noir  ou  mélanique  qui  lui  donne  sa  coloration? 
C'est  ce  que  l'on  ignore.  De  là  l'impossibilité 
de  prévenir  cette  affection.  Quant  aux  moyens 
qui  ont  été  proposés  pour  combattre  la  canitie, 
il  est  impossible  de  les  regarder  comme  des- 
moyens curatifs  ;  ils  ne  constituent,  tout  au 
plus,  qu'un  traitement  palliatif.  La  canitie  est, 
en  effet,  complètement  incurable  par  elle- 
même,  et  les  remèdes  proposés  anciennement 
avec  tant  d'assurance,  tels  que  la  chair  de 
vipère,  la  thériaque,  le  gingembre,  les  myro- 
bolans,  etc.,  sont  demeurés  tout  à  fait  inef- 
ficaces entre  les  mains  des  expérimentateurs 
sérieux. 

Quelques  personnes  se  font  arracher,  avec 
les  doigts  ou  avec  des  pinces,  les  cheveux 
ou  les  poils  blanchis;  mais  ce  moyen  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  autres ,  car  cet  arrache- 
ment, en  ébranlant  les  bulbes  voisins,  altère 
leur  vitalité  et  hâte  leur  dégénérescence,  d'où 
résulte  nécessairement  une  canitie  plus  géné- 
rale, suivie  bientôt  de  la  calvitie.  Les  maqui- 
gnons mettent  très-souvent  ce  moyen  en  pra- 
tique, quand  ils  veulent  obtenir  des  taches 
blanches  sur  le  front  de  leurs  chevaux. 

Il  ne  reste  donc  plus,  à  ceux  que  désole  une 
canitie  prématurée,  que  l'emploi  des  moyens 
propres  à  en  masquer  les  effets  ;  nous  voulons 
parler  des  différentes  préparations  propres  à 
teindre  les  cheveux  et  à  leur  rendre  leur  cou- 
leur primitive,  suivant  l'expression  très-im- 
propre des  prospectus  de  parfumerie.  On  ne 
revivifie  pas  le  bulbe  pileux,  comme  le  pro- 
mettent ces  charlatans;  on  ne  rend  pas  au 
cheveu  sa  couleur  primitive ,  mais  on  lui  en 
donne  une  nouvelle,  en  harmonie  avec  le  goût 
de  celui  qui  sollicite  cet  avantage.  On  teint  les 
cheveux  le  plus  souvent  en  noir,  quelquefois 
en  blond  et  même  en  rouge;  mais  les  teintures 
noires  sont  les  plus  usitées.  Malheureusement 
leur  emploi  est  souvent  dangereux.  Le  public 
ignore  le  plus  ordinairement  l'affreuse  com- 
position des  cosmétiques  que  débite  la  parfu- 
merie et  les  dangers  auxquels  sont  exposés 
ceux  qui  en  font  usage.  Des  douleurs  de  tête, 
des  névralgies,  des  eczémas,  des  saignements 
de  nez  et  même  des  vomissements,  symptômes 
d'un  empoisonnement  commençant,  sont  les 
conséquences  ordinaires  de  l'emploi  de  ces 
préparations,  dans  la  confection  desquelles 
entrent  les  plus  violents  poisons  :  l'arsenic,  le 
plomb,  l'argent  et  le  mercure.  En  effet,  on  se 
propose,  le  plus  ordinairement,  d'imprégner 
le  cheveu  d'une  substance  qui  se  transforme 
lentement  ou  rapidement  en  un  sulfure  métal- 
lique, de  couleur  noire  (sulfure  d'argent,  sul- 
fure de  plomb)  ou  rouge  (sulfure  d'arsenic). 
Quand  on  connaît  les  compositions  de  ces 
redoutables  cosmétiques,  il  n'y  a  que  demi- 
înal.;  on  se  préserve  des  accidents  qu'ils  peu- 
vent occasionner  par  un  emploi  prudent  et 
ménagé.  Mais  il  n'en  est  pas  habituellement 
ainsi  ;  on  se  laisse  influencer  par  les  promesses 
trompeuses  des  prospectus,  et  on  livre  sa  tète 
à  ces  teintures  pernicieuses,  dont  les  dangers 
ont  été  mis  dernièrement  en  lumière  par  les 
remarquables  travaux  d'analyse  auxquels  s'est 
livré  le  savant  M.  Réveil.  Ce  chimiste  a  signalé 
particulièrement,  comme  un  danger  public, 
l'emploi  de  Veau  d'Afrique,  de  l'eau  de  la  Flo- 
ride et  de  Veau  de  Berger,  soi-disant  chimiste  ; 
ces  cosmétiques  contiennent  en  réalité ,  et 
malgré  les  annonces  menteuses  des  fabri- 
cants, de  l'azotate  d'argent,  du  soufre,  de 
l'oxyde  de  plomb,  de  l'acétate  de  plomb,  du 
sulfate  de  cuivre  et  d'autres  substances  toxi- 
ques. L'Académie  de  médecine  s'était  même 
émue  à  ce  sujet,  et  on  parlait  d'appeler  les 
rigueurs  de  l'autorité  sur  les  moyens  illicites 
qu'employait  l'annonce  dans  le  commerce  de 
la  parfumerie;  mais  comme  il  ne  s'agissait, 
après  tout,  que  de  quelques  céladons  et  de 
quelques  phrynés  vieillis,  classe  peu  nom- 
breuse et  peu  intéressante  de  la  société,  on 
prit  sagement  le  parti  d'en  rester  là. 

Les  reproches  que.  nous  adressons  à  quel- 
ques préparations  tinctoriales  ne  s'adressent 
pas  à  toutes.  Les  pommades  mélainocomes, 
qui  ont  pour  base  l'axongeet  le  noir  de  fumée, 
ne  sont  aucunement  dangereuses;  l'usage  d'un 
peigne  de  plomb  pour  noircir  légèrement  les 
cheveux  ne  peut  être  non  plus  considéré 
comme  dangereux  ;  mais  ces  moyens  sont 
d'une  faible  efficacité,  et  le  public  préférera 
toujours  une  préparation  à  la  fois  coûteuse, 
active  et  dangereuse,  à  l'emploi  des  procédés 
simples,  économiques  et  sans  danger. 

CANITZ  (Frédéric-Rodolphe-Louis,  baron 
de),  poète  allemand,  né  à  Berlin  en  1654, 
mort  en  1690.  Il  reçut  une  éducation  soignée, 
qu'il  compléta  par  des  voyages  en  Italie  et  en 
France,  et,  de  retour  en  Prusse,  il  devint  suc- 
cessivement gentilhomme  de  la  chambre  de 
Frédéric-Guillaume  1er,  conseiller  délégation, 
conseiller  d'Etat  sous  Frédéric  1er,  ministre 
plénipotentiaire,  etc.  Canitz  remplit  avec  ha- 
bileté de  nombreuses  missions  diplomatiques, 
etfutélevé  parl'empereur  Léopold  à  la  dignité 
de  baron  de  l'empire.  On  a  de  lui,  sous  le  titre 
de  Délassements  poétiques  (Berlin,  1700),  des 
poésies,  publiées  une  année  après  sa  mort,  et 
qui  comptaient,  en  1765,  quatorze  éditions.  Imi- 
tateur de  Boileau,  il  a  composé  des  satires,  des 
odes,  des  chants  religieux,  où  il  se  montre  ver- 
sificateur facile  et  correct ,  mais  poôte  sans 
verve  ni  originalité.  Son  succès  tient  à  ce  qu'il 
a  su  rester  simple  et  naturel,  et  se  préserver 
du  mauvais  goût  de  la  littérature  contem- 
poraine. 

CAN1TZ-DALLWITZ  (baron  Dk),  général  et 
homme  d'Etat  prussien,  mort  à  Berlin  en  1850. 
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Il  était  neveu  du  poêle  Canitz ,  et,  après  avoir 
fait  toutes  les  campagnes  de  la  Prusse  contre 
la  France,  il  fut  nommé  professeur  à  l'école 
militaire  de  Berlin.  Ministre  plénipotentiaire  à 
Constantinople  de  1827  à  1829,  il  fut  nommé 
général  a  son  retour.  Plus  tard,  il  fut  succès-; 
sivement  envoyé  en  mission  à  Hanovre  et  à 
Vienne,  puis  il  reçut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Il  a  publié  un  ouvrage  Sur  la 
cavalerie  (Berlin,  1823). 

CANIVEAU  s,  m.  (ka-ni-vo  —  rad.  canal, 
étym.  dout.).  Constr.  Pierre  creusée  en  gout- 
tière ,  pour  l'écoulement  des  eaux,  il  Rigole 
pavée  en  forme  de  V  très-évasé,  qui  longe  les 
bords  d'une  chaussée,  pour  servir  à  l'écoule- 
ment des  eaux  et  empêcher  qu'elles  ne  dégra- 
dent la  chaussée.  Les  deux  cotés  d'un  caniveau 
se  nomment  revers.  U  Gros  pavé  alterné  avec 
les  contre -jumelles,  au  milieu  du  ruisseau 
d'une  rue  ou  d'une  cour. 

—  Caniveau  d'assainissement ,  Travail  exé- 
cuté le  long  des  routes  et  des  chemins  de 
fer  pour  dessécher  les  talus  humides  des 
tranchées,  recevoir  les  eaux  qui  en  provien- 
nent et  conduire  ces  eaux  en  dehors  des  tran- 
chées :  Les  caniveaux  d'assainissement  sont 
généralement  composés  de  trois  rangées  de 
briques  ou  de  pierres  plates,  l'une  sensible- 
ment horizontale  au  fond,  et  deux  autres  ran- 
gées latérales  inclinées  vers  le  fond;  ces  cani- 
veaux sont  ensuite  remplis  de  pierres  cassées 
ou  de  gros  graviers  très-perméables,  qui  per- 
mettent aux  eaux  de  s'écouler  librement  sans 
détériorer  les  talus.  ■ 

CANIVET  s.  m.  (ka-ni-vè  —  dimin.de canif). 
Petit  canif;  petit  couteau  :  C'est  un  agréable 
spectacle  que  de  voir  cent  Polonais  avec  des 
vestes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  des  écharpes 
de  soie  tressée  où  pend  un  sabre,  auprès  duquel 
le  mien  serait  un  canivet.  (Chaulieu.)  Il  Vieux 
mot  que  l'on  pourrait  reprendre. 

—  Ornith.  Grand  perroquet  des  Antilles. 

CANIVORE  adj.  (ka-ni-vo-re  —  du  lat. 
canis,  chien  ;  voro,  je  dévore).  Qui  mange  des 
chiens  ;  qui  est  relatif  à  ce  genre  de  nourri- 
ture :  Un  peuple  canivore.  Des  goûts  cani- 
vores.  Il  se  trouve,  dans  les  dépendances  de 
la  régence  de  Tunis,  une  peuplade  qui  semble 
avoir  hérité  des  goûts  canivores  des  anciens 
maîtres  de  Carthage,  (Frank.) 

CANIZARÈS  (Joseph),  auteur  dramatique 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1676,  mort  en  1750. 
D'une  vive  et  précoce  intelligence,  il  était  à 
peine  âgé  de  quatorze  ans  qu'il  écrivait  déjà 
pour  le  théâtre.  Ce  fut  dans  sa  première  jeu- 
nesse qu'il  composa,  en  s'aidant,  il  est  vrai,  de 
la  comédie  de  LopedeVégasurle  même  sujet, 
une  de  ses  meilleures  pièces,  les  Comptes  du 
grand  capitaine  (  las  Cuentas  del  gran  capitan), 
dont  le  titre,  devenu  proverbial,  répond  assez 
exactement  à  notre  locution  française  les  mé- 
moires d'apothicaire.  Canizarès  suivit  d'abord 
la  profession  des  armes;  il  devint  plus  tard 
censeur  de  comédies,  puis  il  entra  dans  la 
maison  du  duc  d'Osuna.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  écrire  pour  le  théâtre,  qui  lui  doit  un 
très -grand  nombre  d'œuvres.  Habile  à  se 
servir  des  intrigues  imaginées  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  sachant  les  accommoder  au  goût 
nouveau  du-  public,  doué  d'une  grande  faci- 
lité pour  le  dialogue,  il  réussit  particulière- 
ment dans  le  genre  que  les  Espagnols  appel- 
lent comedias  de  figuras,  pièces  à  caractères, 
parmi  lesquelles  il  faut  ranger  El  domine 
Lucas,  dont  le  titre  seulement  est  emprunté  à 
une  pièce  de  Lope  de  Véga,  sans  qu'il  y  ait  de 
ressemblance  entre  les  deux  intrigues. 

Essayons  de  faire  connaître  quelques-unes 
des  productions  dramatiques  de  Canizarès. 

Le  grand  capitaine,  des  Comptes  du  grand 
capitaine,  n'est  autre  que  le  fameux  Gonzalve 
de  Côrdoue,  qui,  après  la  conquête  de  Naples, 
se  voit  accusé  par  des  envieux  d'avoir  dila- 
pidé le  trésor  royal.  Gonzalve  ne  s'émeut 
aucunement  de  cette  accusation,  bien  que  le 
roi  le  laisse  accuser.  Des  commissaires  vien- 
nent lui  demander  le  règlementde  ses  comptes. 
Le  grand  capitaine  agit  à  peu  près  comme 
Scipion;  mais,  pour  monter  au  Capitole,  il 
prend  un  chemin  plus  détourné.  Nous  citerons 
la  scène  la  plus  curieuse  de  cette  comédie, 
lorsque  les  vérificateurs  se  trouvent  en  pré- 
sence du  héros  : 

Gonzalve.  Ecrivez  :  Mémoire  de  ce  qui  a 
été  dépensé  dans  une  conquête  qui  m'a  coûté 
tant  de  sang,  de  peines  et  d'efforts. 

Fabricio.  J'y  suis.  Votre  Excellence  peut 
dicter. 

Gonzalve.  Deux  millions  pour  les  espions. 

Ascanio.  Une  telle  somme  I 

Gonzalve.  Bien  petite  ;  faute  d'espions,  les 
\  grandes  entreprises  échouent.  H  est  nécessaire 
j  d'en  payer.  S'ils  ne  donnent  pas  la  victoire,  ce 
sont  eux  qui  en  préparent  les  voies. 

Fabricio.  C'est  marqué. 

Gonzalve,  En  poudre  et  en  balles,  cent 
mille  ducats. 

Fabricio*  C'est  beaucoup. 

Gonzalve.  Sachez  que  nous  nous  sommes 
servis  même  des  balles  que  nous  envoyaient 
les  ennemis;  car,  sans  celaj  toute  la  fortune 
du  roi  ne  suffirait  pas  à  pa3'er  le  nombre  de 
balles  employées  à  son  service. 

Garcia,  à  part.  Je  suis  sûr  que  si  les  deux 
individus  qui  sont  là  à  cette  table  avaient  été 
dans  les  blés,  ils  n'auraient  pas  tenu  tant 
d'espace. 
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Gonzalve.  En  gants  parfumés  d'ambre,  dix 
mille  ducats. 

Fabricio.  Est-il  possible? 

Gonzalve.  Ecrivez  ce  que  je  dis.  Après  una 
bataille  dans  laquelle  vingt-sept  mille  morts 
restèrent  sur  le  terrain,  au  milieu  des  nôtres, 
de  peur  que  le  mauvais  air  ne  nous  donnât  la 
peste,  n'avons-nous  pas  eu  besoin  de  leur 
mettre  des  gants,  afin  que,  s'ils  ne  mangeaient 
plus,  ils  n'exhalassent  pas  du  moins  une  odeur 
qui  nous  empêchât  de  manger.  Avez-vous 
quelquefois,  monsieur  le  commissaire,  senti 
des  corps  morts? 

Fabricio.  Non,  seigneur. 

Gonzalve.  Je  m'en  doutais.  Continuez. 
Cent  mille  ducats  pour  des  cloches. 

Ascanio.  Ceci  est  nouveau. 

Gonzalve.  Chaque  jour  se  célébrait  une 
victoire  au  nom  du  roi ,  en  sorte  que  les  sa- 
cristains mettaient  les  cloches  en  pièces  ;  on 
fut  obligé  de  renouveler  les  anciennes  dans 
les  églises,  et  d'en  tenir  de  nouvelles  prêtes 
pour  l'occasion. 

Garcia.  Et  l'on  ne  compte  pas  les  coups  de 
canon  qui  ont  été  tirés  en  réjouissance  I 

Gonzalve.  Pour  donner  du  cœur  aux  trou- 
pes, le  jour  du  combat,  mettez  un  demi-million 
en  eau-de-vie. 

Fabricio.  Précaution  singulière! 

Gonzalve,  Pas  du  tout.  Pouvez-vous  penser 
qu'on  s'en  va,  la  tête  au  vent,  aspirer  la  mort, 
parce  qu'on  en  reçoit  l'ordre.  C  est  bon  pour 
les  gentilshommes ,  que  l'honneur  conduit; 
mais  les  autres,  ce  seraient  des  ânes ,  s'ils  le 
faisaient. 

Ascanio.  Vous  avez  raison. 

Garcia.  Aller  à  la  mort,  est-ce  une  bagatelle  ? 

Gonzalve.  Pour  la  cure  des  blessés  et  des 
prisonniers  d'une  pareille  guerre,  mettez  un 
million  et  demi,  et  deux  autres  pour  les  messes 
qui  ont  été  dites  afin  que  Dieu  nous  accordât 
la  victoire,  car  sans  l'assistance  de  Dieu,  on 
ne  peut  rien  faire.  Ajoutez  trois  millions  en 
prières. 

Fabricio.  En  prières  I 

Gonzalve.  Croyez-vous  que  celui  qui  est 
mort  après  avoir  mené  sur  terre  une  vie  de 
purgatoire,  car  c'est  la  vie  du  soldat,  doive 
encore  faire  un  purgatoire  dans  l'autre  monde? 

Ascanio,  C'est  bien  dit. 

Fabricio.  Seigneur,  le  compte  s'élève  telle- 
ment, qu'il  surpasse  de  beaucoup  celui  du  roi. 

Gonzalve.  De  plus,  cent  mille  comptes... 

Fabricio.  De  quoi,  seigneur? 

Gonzalve.  De  patience ,  de  la  part  d'un 
homme  à  qui  le  roi  demande  des  comptes, 
lorsqu'il  a  dépensé  son  patrimoine,  et  vendu 
jusqu'à  sa  vaisselle  pour  soutenir  ses  troupes, 
laissées  sans  pain,  sans  assistance  et  qui  n  ont 
pas  même  été  récompensées,  et  le  roi  sait... 

Le  roi,  paraissait t  ;  Que  c'est  la  vérité; 
mais  j'ai  voulu  que  les  gens  connussent  par 
eux-mêmes  votre  intégrité  et  qu'ils  cessassent 
de  vous  accuser.  Je  vous  fais  sur  Naples  une 
rente  de  trente  mille  pesos  (monnaie  castil- 
lane d'argent  pesant  une  once.  Sa  valeur  est 
de  huit  veaux). 

N'est-ce  pas  là  une  scène  originale,  digne 
des  meilleures  comédies?  Malheureusement,  le 
reste  de  la  pièce  demeure  au-dessous  de  cette 
situation.  L'intrigue  se  complique  des  amours 
d'un  cousin  de  Gonzalve  de  Cordoue  avec  la 
fille  d'un  de  ses  accusateurs.  Le  grand  capi- 
taine sauve  fort  adroitement  l'hunneur  île  deux 
dames  compromises,  et  se  montre  aussi  jaloux 
que  spirituel. 

Voici  les  titres  de  celles  des  pièces  de  Cani- 
zarès qui  méritent  le  plus  d'être  mentionnées  : 
Ckarles-Quint  sous  Tunis;  Ce  qui  se  passe  de 
sceptre  à  sceptre,  ou  la  Cruauté  de  l'Angle- 
terre, dont  Marie  Stuart  et  Elisabeth  sont  les 
principaux  personnages;  le  Procès  de  her- 
nand  Cortez  avec  Pamphile  de  Naroaez;  Je 
m'entends  et  Dieu  m'entend  aussi,  comédie; 
V Anneau  de  Cygès. 

■  CANJA  s.  m.  (kan-ja).  Syn.  de  canc.e. 

—  Fête  de  l'agriculture  dans  le  Tonquin. 

CANJALAT  s.  m.  (kan-ja-la).  Bot.  Plante 
qui  croît  à  Amboine,  dans  les  bois  humides  et 
sur  le  bord  des  eaux,  et  qui  ressemble  à  la 
clématite  :  On  mange  les  racines  du  canjalat 
confites  au  sucre. 

GANJARE  s.  m.  (kan-ja-re).  V.  candjiar. 

CANJÉ  s.  m.  (kan-jé).  V.  cange. 

CANLASSI  (Guido).  V.  CaGnacCf. 

CANNA  s.  m.  (kann-na).  Mainm.  Nom  d'une 
espèce  d'antilope. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  canna,  vulgairement 
appelé  élan  du  Cap,  est  une  antilope  gigan- 
tesque qui  atteint  la  hauteur  des  plus  forts 
chevaux.  II  se  distingue  par  les  caractères 
suivants  :  cornes  longues,  coniques,  dirigées 
en  arrière,  divergentes  dans  leurs  deux  tiers 
inférieurs  et  parallèles  dans  leur  tiers  supé- 
rieur, ayant  une  forte  arête  spirale  vers  leur 
base  ;  une  crinière  qui  s'étend  depuis  le  chan- 
frein jusqu'au  sommet  -de  la  tête  ;  un  fanon 
garni  de  longs  poils  ;  des  oreilles  larges  et 
pendantes  ;  le  pelage  est,  en  général,  d'un 
fauve  tirant  sur  le  gris  ,  avec  une  raie  noire 
sur  le  dos.  Cette  espèce  habite  une  grande 
partie  du  centre  de  la  colonie  du  Cap.  Elle 
vit  par  troupes  assez  nombreuses  et  fréquente 
de  préférence  les  plaines  où  croissent  les  mi- 
mosas. Le  canna  est  aujourd'hui  à  peu  près 
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définitivement  acclimaté  eu  Europe,  et  sa  do- 
mestication est  aussi  très-avancée.  C'est  lord 
Derby  qui  a  obtenu  les  premières  reproduc- 
tions dans  son  parc  de  Knowsley,  où  se  trou- 
vuit  réunie  la  plus  belle  collection  d'antilopes 
qui  ait  jamais  existé.  Après  lui  ,  c'est  à 
M.  Mitchell,  l'habile  directeur  du  Jardin  zoo- 
logique de  Londres,  et  a  lord  Hill  qu'est  due 
en  grande  partie  l'acclimntatton  de  ce  précieux 
animal.  La  gestation  du  canna  dure  neuf  mois, 
comme  celle  de  la  vache.  Cette  circonstance 
avait  fait  naître,  il  y  a  quelques  années,  tant 
en  Angleterre  qu'en  France,  l'opinion  parfai- 
tement absurde  qu'il  serait  possible  d'utiliser 
cette  antilope  pour  des  croisements  avec  l'es- 
pèce bovine.  On  a  heureusement,  dit  M.  I. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  à  faire  valoir  en  fa- 
veur de  l'acclimatation  du  canna  des  argu- 
ments plus  sérieux  :  sa  beauté,  qui  fera  de 
l'élan  du  Cap  le  premier  des  quadrupèdes  d'or- 
nement ,  laissant  même  tous  les  autres  à 
grande  distance  ;  sa  douceur ,  son  aptitude 
particulière  à  la  domestication  ;  et  au-dessus 
de  oey  qualités,  qui  n'en  feraient  qu'une  es- 
pèce d  ornement,  l'excellence  de  sa  viande. 
Les  voyageurs  avaient  depuis  longtemps  si- 
gnalé le  canna  comme  un  très-bon  animal  ali- 
mentaire ;  il  est  non-seulement  bon,  niais  ex- 
cellent. Lord  Hill  avait  un  mâle  inutile  h  la 
reproduction  de  l'espèce,  il  le  lit  abattre  pour 
la  boucherie,  seulement  à  titre  d'expérience. 
Un  quartier  fut  envoyé  à  la  reine  d'Angle- 
terre, un  à  l'empereur  des  Français,  et  un  à 
la  Société  impériale  d'acclimatation  ;  le  reste 
fut  employé  à  divers  essais,  qui  firent  recon- 
naître dans  la  chair  du  canna  une  viande  ex- 
traordinairement  succulente,  d'un  tissu  fin, 
d'une  saveur  très-délicate,  et  qui  justifie  les 
espérances  que  l'on  avait  conçues  de  sa  qua- 
lité supérieure. 

CANNA  s.  m.  (kann-na —  mot  lat.  signifiant 
canne,  roseau).  Bot.  Syn.  de  balisier. 

CANNA  (ile),  partie  du  comté  d'Argyle,  en 
Ecosse,  dans  l'archipel  des  Hébrides,  au  S. 
de  l'île  de  Skyo  et  au  N.-O.  de  l'Ile  de  Rum. 
Elle  a  6  kilom.  de  long  sur  1,500  m.  de  large  ; 
450  hab.  Elève  de  beau  bétail. 

CANNABICII  (Chrétien),  compositeur  bava- 
rois, né  à  Manheim  en  1731,  mort  à  Francfort 
en  1798.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  où  il 
étudia  sous  Jonieili ,  il  fut  nommé  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  italien,  a  Munich.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  ballets  qui  eurent  du 
succès,  il  composa  des  quatuors  pour  violon, 
des  symphonies,  l'opéra  A'Azacaja  (1778),  etc. 
—  Son  fils,  Charles  CaNNabich,  né  à  Manheim 
en  1704,  mort  en  1806,  fut  élève  de  Eck,  de 
Graitz  et  de  Winter.  Admis  dans  l'orchestre 
de  l'électeur  Charles  de  Bavière  (l7sO>  il 
quitta  Munich  l'année  suivante,  voyagea  en 
Italie,  et  devint  successivement  directeur  de 
musique  à  Francfort-sur-le-Mein  (1796)  et  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour  de  Bavière  en 
1S00.  On  a  de  lui,  outre  des  symphonies,  des 
canzonettes,  etc.,  des  opéras  et  des  ballets 
qui  furent  représentés  avec  succès.  Nous  ci- 
terons ses  opéras  A' Orphée  et  de  Palmer  et 
Amalie,  et  son  ballet  intitulé  Axur. 

CANNABICH  (Jean -Godefroy- Frédéric), 
géographe  allemand,  né  à  Sondershausen  en 
1777,  mort  en  1850.  Il  a  contribué  par  de  bons 
ouvrages  élémentaires  à  populariser  l'étude 
de  la  géographie  en  Allemagne  et  fut  un  des 
principaux  auteurs  du  Manuel  complet  de  géo- 
graphie, grand  et  savant  ouvrage,  encore  con- 
sulté aujourd'hui.  Il  était  ministre  protestant 
et  fut  longtemps  placé  à  la  tête  du  collège  de 
Greussen. 

CANNABIN,  INE  adj.  (kann-na-bain,  i-ne  — 
du  lat.  cannabis,  chanvre).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  chanvre;  s'emploie  sur- 
tout comme  nom  spécifique  pour  désigner  les 
plantes  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  chanvre  :  Eupatoire  cannabinë.  Guimauve 

CANrfAIHNK.  Ortie  CANNABINE. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  datisque. 

—  Ornith.  Syn;  de  linotte. 

—  Chim.  Résine  brune  que  l'on  extrait  du 
haschich  ou  du  chanvre. 

—  Encycl.  Chim.  La  eannabine  est  une  ré- 
sine vénéneuse  extraite  du  chanvre,  en  épui- 
sant par  l'alcool  la  plante  broyée,  après  que 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  colorante 
brune  a  été  enlevée  par  digestion,  première- 
ment dans  l'eau  tiède,  ensuite  dans  une  solu- 
tion de  carbonate  de  sodium.  Les  liqueurs 
alcooliques  sont  ensuite  débarrassées  de  la 
chlorophile  au  moyen  de  la  chaux,  décolorées 
par  le  charbon  animal  et  évaporées,  Martins 
a  retiré  du  cannabis  indica  une  résine  qu'il 
prépare  en  épuisant  cet  extrait  par  de  l'alcool 
froid  à  83°  centésimaux,  en  mêlant  le  liquide 
filtré,  qui  est  d'un  vert  foncé,  avec  de  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouble,  en  agitant  avec  du 
charbon  animal,  en  filtrant  et  en  distillant. 
La  résine  alors  se  sépare.  C'est  une  substance 
brillante,  légèrement  brune,  qui  devient  glu- 
lineuse  'et  ductile.  Elle  a  une  odeur  narco- 
tique particulière,  semblable  à  celle  de  l'ex- 
trait, et  un  goût  amer  très-fort.  Elle  fond  à 
08°  centigrades.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
brillante,  mêlée  de  fùvnée.  Elle  est  insoluble 
dans  la  potasse  et  d-ws  l'ammoniaque;  mais 
elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et 
aussi  faiblement  dans  les  acides.  Leu  huiles 
volatiles  la  dissolvent  à  froid,  et  les  huiles 
non  volatiles  seulement  avec  l'aide  de  la  cha- 
leur. Les  effets  narcotiques  du  haschich  sont 
dus  ii  la  résine  de  chanvre. 
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CANNABINE,  ÉE  adj.  (kann-na-bi-né  —  du 
lat.  cannabis',  chanvre).  Bot.  Syn.  de  canna- 
bin. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  niantes,  renfermant 
les  g«nres  chanvre  et  houblon,  et  regardé  par 
les  uns  comme  une  tribu  des  urticées,  par  les 
autres  comme  une  famille  distincte. 

—  Encyel.  La  famille  des  cannabinées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  feuilles  le 
plus  souvent  opposées ,  munies  de  stipules. 
Les  fleurs  sont  petites,  verdatres  et  dioïques. 
Les  fleurs  mâles,  réunies  en  grappes  ou  panl- 
cules,  ont  un  calice  à  cinq  sépales  libres , 
presque  égaux;  cinq  étamines  à  filets  très- 
courts,  insérés  au  fond  du  calice.  Les  fleurs 
femelles,  en  glomérules  ou  on  épis  compactes, 
ont  un  calice  persistant,  réduit  à  un  seul  sé- 
pale ,  qui  entoure  ou  embrasse  un  ovaire  utù- 
ovulé,  surmonté  de  deux  stigmates  filiformes. 
Le  fruit  est  un  akène  monosperme,  entouré  ou 
embrassé  par  le  calice  ;  la  graine  est  dépour- 
vue d'albumen.  Cette  famille,  formée  aux  dé- 
pens de  celle  des  urticées,  ne  renferme  que 
deux  genres  ;  mais  ils  sont  d'une  haute  impor- 
tance. Ce  sont  3e  chanvre  et  le  houblon.  V.  ces 
mots, 

CANNABIS  s.  m.  (kann-na-biss  —  mot  lat.). 
Bot.  Nom  scientifique  du  chanvre. 

CANNACÉ,  ÉE  adj.  (kann-na-sé  —  du  lat. 
canna,  balisier).  Bot,  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  aux  balisiers. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  balisier  (canna),  et  que'plusieurs 
auteurs  réunissent,  comme  simple  tribu,  à  la 
famille  des  scitaminées  ou  amomées. 

CANNACORE  s.  m.  (kan-na-ko-re — du  lat. 
canna,  roseau;  acorus,  acore).  Bot.  Syn.  de 

BALISIER. 

cannage  s.  m.  (ka-na-je  —  rad.  canne). 
Mesurage  à  la  canne. 

CANNAIE  s.  f.  (ka-nè — rad.  canne).  Agric. 
Lieu  planté  de  cannes. 

CANNAMARÈS  (Jean)  ,  régicide  espagnol , 
frappa  d'un  coup  de  poignard  Ferdinand  V, 
au  moment  où  il  se  rendait  à  la  cathédrale  de 
Barcelone,  après  avoir  enlevé  Grenade  aux 
Maures.  Le  coup  fut  amorti  par  la  chaîne  d'or 
que  le  roi  portait  au  cou  ;  et  l'on  reconnut  que 
1  assassin  était  un  malheureux  insensé  qui 
prétendait  être  roi  d'Aragon  et  avoir  été  dé- 
pouillé de  sa  couronne  par  Ferdinand.  Celui- 
ci  voulait  lui  faire  grâce,  mais  le  cardinal 
|  Ximenès  exigea  que  le  meurtrier  subit  la 
peine  capitale. 

CANNAMELLE  s.  f.  Autre  orthographe  du 
.  mot    canamelle ,  syn.   de    canne    A    sucre. 

V.  CANNK. 

cannangOLIS  s.  m.  (ka-nan-go-li),  Or- 
nith. Nom  vulgaire  de  la  poule  sultane  de 
Madras. 

CANNAT  (SAINT-),  gros  bourg  de  France 

(Bouches-du-Rhône) ,  arrond.  et  à  20  kilom. 

N.-O.  d'Aix,  canton  de  Lambesc;  1,9S0  hab. 

,   Blé,  vin,  huile,  tabac;  commerce  de  bestiaux 

et  de  paniers.  Patrie  du  bailli  de  Suffren. 

CANNE  s.  f.  (ka-ne  —  du  rad.  canard).  Or- 
nith. Syn.  peu  usité  du  mot  cane,  h  Canne  pé- 
tière,  canne  pélrace,  canne  pe'trate ,  syn.  de 

CANEPÉTIÉRE.  V.  OUTARDE. 

CANNE  s.  f.  (ka-ne — du  lat.  canna,  roseau). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  roseau  à  quenouilles, 
donné  par  extension,  dans  le  langage  ordi- 
naire, à  des  végétaux  qui  ont  une  certaine 
ressemblance  extérieure  avec  les  roseaux. 

—  Canne  à  écrire.  V.  roseau  et  rotang.  Il 
Canne  à  main  ou  épineuse.  V,  rotang,  u  Canne 
bamboche.  V.  bambou.  Il  Canne  Congo,  V.  bali- 
sier et  costus.  il  Canne  de  Provence.  V.  ro- 
seau, u  Canne  d'Inde.  V.  balisier  et  costus. 

Il  Canne  de  Tabago.  V,  cocotier.  Il  Canne  de 
jonc.  V.  massette.  il  Canne  de  rioière.  V.  al- 
pinib  et  costus.  Il  Canne  marine  ou  marone. 

V.  ALPINIE,  ARON  et  COSTUS. 

—  Canne  royale,  Variété  du  roseau  à  que- 
nouilles, à  feuilles  panachées. 

I  — Canne  à  sucre  ou  simplement  canne,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées  de 
grande  taille,  et  fort  connues  par  l'énorme 

:  quantité  de  sucre  qu'on  eu  extrait  :  Lorsque 
la  canne  fleurit,  elle  pousse  à  son  sommet  un 
jet  nommé  /lâche.  (Boitard.)  Les  cannes  à 
sucre  sont  des  végétaux  pleins  d'élégance. 
(Boitard.) 

— Particulièrem.  Bâton  dont  on  se  sert  pour 
s'appuyer  en  marchant  :  Sonner  des  coups  de 
canne.  Lever  la  canne  sur  quelqu'un.  Bureau 
des  cannes  et  parapluies.  Il  prit  respectueu- 
sement la  canne  des  mains  tremblantes  du 
vieillard  et  la  jeta  par  ta  fenêtre.  (Scribe.) 
Cette  vieille  fille  avait  encore  sa  canne  à  petit 
bec,  de  laquelle  les  femmes  se  servaient  au 
commencement  du  règne  de  Marie-Antoinette. 
(Balz.) 

—  Par  ext.  Bois  de.  canne  :  Les  sièges 
étaient  en  canne  vernie.  (Balz.) 

—  Canne  à  épée  ou  à  dard,  Canne  creuse  et 
contenant  un  dard  ou  épée  :  Il  s'arrêta  au 
pied  d'un  chêne,  tira  sa  canne  à  dard  et  se 

|  perça  d'outre  en  outre.  (Michelet.)  u  Canne  à 
parapluie,  Bâton  creux  contenant  un  para- 
pluie auquel  il  sert  de  manche,  lorsqu'on  veut 
s'en  servir.  Il  Canne  d'arme,  Ancienne  arme 
formée  d'un  bâton  court  souvent  armé  d'un 
fer  de  hallebarde,  il  Canne  à  vent.  V.  sar- 
bacane, il  Canne- fusil ,  Genre  de  fusil  ren- 


CANN 

fermé  dans  une  canne  et  constituant,  par 
cette  dissimulation,  une  arme  très -dange- 
reuse :  Ce  fut  avec  une  canne-fusil  qu'Ali- 
baud  put,  sans  éveiller  le  moindre  soupçon, 
attenter  à  la  vie  du  roi  Louis-Philippe^  qui  se 
•rendait  en  voiture  de  Paris  à  Nemlty,  le 
25  juin  183G.  (E-  Clément.) 

—  Loc.  fum.  Vivre  la  canne  à  la  main  ,  Vi- 
vre en  bourgeois  qui  n'a  qu'à  se  promener, 
qui  n'a  pas  besoin  de  travailler  pour  vivre. 

—  Métrol.  Mesure  de  longueur  variant,  sui- 
vant les  contrées  dans  lesquelles  elle  est  en- 
core usitée,  de  1  m.  7151  à  2  m.  B891. 

• —  Manuf.  Baguette  que  l'on  passe  dans  les 
envergures  des  chaînes ,  pour  remettre  ou 
fondre  les  pièces. 

—  Verrer.  Tube  en  fer  pour  souffler  le 
verre.  On  l'appelle  aussi  felle  :  La  longueur 
de  la  canne  varie  de  I  à  3  m.  Il  Barre  de  fer 
ronde  et  munie  d'une  petite  boule  à  un  de  ses 
bouts,  qui  sert  à  saisir  les  objets,  quand  ils 
ont  été  ébauchés  avec  la  felle,  afin  de  les  ter- 
miner, u  Nez  de  la  canne,  Extrémité  renflée 
de  la  canne  ou  felle ,  par  laquelle  on  saisit  le 
verre  que  l'on  veut  souffler.  Il  Manchon  de  la 
canne,  Poignée  en  bois  disposée  à  l'autre  ex- 
trémité, pour  que  l'ouvrier  puisse  tenir  l'ap- 
pareil sans  se  brûler. 

—  Pêch.  Long  roseau  ou  bois  flexible  au- 
quel on  attache  une  ligne. 

—  Escrim.  Jeu  des  cannes,  Sorte  d'assaut 
fort  en  vogue  du  temps  des  croisades,  et  dans 
lequel  les  assaillants  s'attaquaient  avec  des 
cannes  de  jonc  ou  des  bâtons  de  bois  léger. 

—  Homonymes.  Cane ,  Cannes ,  et  cane, 
canes,  canent  (du  verbe  caner), 

—  Encycl.  Bot.  La  caiwied  sucre  appartient 
à  la  famille  des  graminées,  tribu  des  saecha- 
rinées.  Les  épillets  de  la  canne  à  sucre  sont 
fertiles  dans  toute  la  panicule,  articulés  et 
ceints  à  leur  base  d'une  collerette  de  poils 
très-longs  et  soyeux  ;  ils  naissent  deux  a  deux, 
l'un  sessile,  l'autre  pédicellé  ;  ils  portent  deux 
(leurs,  l'une  inférieure  neutre,  n'ayant  qu'une 
pailjette;  l'autue  supérieure,  hermaphrodite, 
revêtue  de  deux  paillettes  petites,  inégales, 
et  de  plus,  comme  dans  l'autre  fleur,  dépour- 
vues de  barbes  et  présentant  une  apparence 
hyaline;  les  glumes  membraneuses  sont  au 
nombre  de  deux  ;  les  étamines ,  de  trois  ; 
l'ovaire  est  glabre;  il  est  surmonté  de  deux 
styles  allongés,  que  terminent  des  stigmates 
plumeux  ;  à  sa  base,  on  voit  deux  écailles  libres, 
qui,  à  leur  sommet,  se  divisent  en  deux  ou  trois 
lobes  peu  prononcés.  Ce  genre  se  compose 
d'une  vingtaine  d'espèces ,  entre  lesquelles  la 
canne  ordinaire  se  fait  reconnaître  par  sa  pa- 
nicule grande,  lâche  et  étalée,  par  ses  glumes 
à  une  seule  nervure  peu  saillante  et  couverte 
sur  leur  dos  de  poils  très-longs.  Ses  racines 
sont  fibreuses,  géniculées,  vivaces;  ses  tiges 
luisantes  s'élèvent  à  2,  3  ou  4  m.  de  hauteur, 
et  acquièrent  un  diamètre  de  0  m.  03  à  0  m.  05  ; 
quand  approche  le  moment  de  la  floraison, 
elles  poussent  une  longue  flèche  sans  nœuds, 
qui  se  termine  par  la  panicule  de  fleurs  ;  cette 
époque  varie  avec  la  culture,  et  ses  variations 
en  entraînent  de  pareilles  dans  la  durée  de  la 
vie  de  ta  plante  a  l'état  cultivé;  elle  ne  sur- 
vient guère  avant  onze  ou  douze  mois;  entre 
quinze  ou  dix-huit  mois,  la  canne  a  acquis 
toute  sa  maturité.  On  en  connaît  plusieurs 
variétés  :  la  commune  ou  jaune;  la  gigan- 
tesque au  teint  pâle;  la  pourpre,  plus  riche 
aue  les  autres ,  et  celle  de  Tahiti.  De  Kunth, 
dans  son  Agrostographie,  regarde  comme  une 
espèce  distincte  la  canne  violette  (saccharum 
violaceum),  qu'il  croit  suffisamment  caracté- 
risée par  cette  teinte,  commune  à  son  chaume 
et  à  ses  feuilles,  et  par  les  quatre  nervures 
de  ses  glumes.  A  Batavia,  on  distingue  une 
variété  rouge,  peut-être  la  même  que  la  pour- 
pre de  Kunth,  et  une  verte;  il  existe  aussi 
une  variété  rubanée.  Ces  dernières  variétés 
sont  regardées  comme  plus  hâtives  que  l'es- 
pèce commune;  celle  de  Tahiti,  qui,  pour  l'au- 
teur de  la  Flore  des  Antilles,  est  une  espèce 
distincte,  non-seulement  possède  cetavantage, 
et  celui  de  donner  un  plus  riche  produit,  mais 
encore  elle  est  plus  robuste  et  contient  un  suc 
d'un  travail  plus  facile. 

La  canne  à  sucre  croît  spontanément  sur  les 
rives  de  l'Euphrate  ;  mais  on  la  regarde  comme 
originaire  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Les  In- 
diens et  les  Chinois  en  ont  fait  les  premiers 
un  usage  direct,  et  sont  parvenus,  par  des 
moyens  très-simples ,  à  en  obtenir  des  sirops 
et  le  principe  immédiat  solide  en  cristaux 
plus  ou  moins  volumineux,  type  du  sucre  le 
meilleur  que  l'on  puisse  tirer  des  différents 
végétaux.  Le  témoignage  des  anciens  confirme 
cette  origine  du  sucre,  car  c'est  aux  Indiens 
que  s'applique  ce  vers  de  Lucain  : 

Quiijue  bibunt  tenera  dulces  arundine  succos. 

Le  nom  même  donné  au  sucre,  qui  signifie 
suc  doux ,  vient  du  sanscrit  scnarlcara ,  et 
scharkar,  chez  les  Persans,  a  la  même  signi- 
fication. Les  cannes  étaient  connues  en  Judée, 
et  tes  croisés  trouvèrent,  en  Syrie  et  h  Tri- 
poli, des  roseaux  doux  comme  te  miel,  que  l'on 
appelait  zucra,  que  Von  cultivait  avec  soin  et 
qu  on  manipulait  pour  en  faire  du  sucre.  Al- 
bertus  Agnesis  rapporte  que  ces  croisés  pri- 
rent onze  chameaux  chargés  de  sucre.  Beau- 
coup d'autres  auteurs  en  ont  parlé,  et  il  est 
constant  que  la  canne  à  sucre  croissait  natu- 
rellement en  Morée,  en  Sicile,  en  diverses 
îles  de  l'Archipel,  en  Afrique  et  dans  d'autres 
.pays.  Les  Maures  la  cultivèrent  avec  succès 
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en  Espagne,  d'où  on  la  transplanta  aux  Açq- 
res,  à  Madère,  aux  Canaries  et  aux  îles  dli  • 
Cap -Vert.  Divers  écrivains  prétendent  que 
c'est  de  là  qu'elle  a  été  introduite  en  Amérique 
et  aux  Antilles  ;  elle  devait  cependant  être  in- 
digène, puisque  le  voyageur  Thomas  Gage 
nous  apprend  qu'en  se  rendant  au  Mexique, 
en  l'année  1625,  les  Caraïbes  de  la  Guade- 
loupe, où  sa  flotte  s'arrêta  le  20  août  pour 
faire  de  l'eau ,  lui  présentèrent  des  cannes  à 
sucre  et  divers  fruits.  François  Ximénès,  Jean 
de  Larry,  le  père  Hennepan,  et  d'autres  voya- 
geurs, disent  que  la  canne  croissait  sans  cul- 
ture et  d'une  grandeur  extraordinaire  sur  les 
rives  de  laPlata,  de  Janeiro  et  du  Mississipi; 
et  Jean  de  Laet  soutient  qu'elle  est  indigène 
à  Saint-Vincent.  C'est  aux  Portugais  et  aux 
Espagnols  que  nous  devons  le  secret  d'en  ex- 
traire le  sucre  ;  eux-mêmes  l'avaient  appris 
dans  les  Indes  orientales,  et  déjà,  en  1580, 
s'élevaient  leurs  premières  sucreries  au  Brésil 
et  à  la  Nouvelle-Espagne.  Bryan  Edwards 
prétend  que ,  dès  1535,  les  Espagnols  avaient 
établi  trente  moulins  a  sucre  dans  leurs  pos- 
sessions d'Amérique.  Les  Français  commen- 
cèrent à  faire  du  sucre  à  la  Guadeloupe  en- 
1844  ;  eux  et  les  Anglais  en  fabriquaient  à 
Saint-Christophe  depuis  un  an  ou  deux.  La 
Martinique  n'en  fit  qu'un  peu  plus  tard,  et  dut 
au  juif  Benjamin  Dacosta  l'introduction  de  la 
culture  des  cannas.  La  France,  séduite  par 
les  premiers  avantages  qu'elle  tirait  de  la  cul- 
ture des  cannes  dans  ses  colonies,  encouragea 
les  gouverneurs,  le  30  décembre  1870,  à  faire 
établir  aux  îles  des  raffineries.  Ces  établisse- 
ments, devenus  nombreux,  portèrent  un  tel 
coup  aux  raffineries  de  la  métropole,  que 
celles-ci  demeurèrent  inactives.  Les  ouvriers 
raffineurs  désertaient  le  royaume  pour  passer 
aux  îles.  Enfin  ces  désertions  furent  suspen- 
dues par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  en  date 
du  16  janvier  1684  ,  qui  défendit  d'établir  des 
raffineries  nouvelles  aux  Antilles  ;  un  peu 
plus  tard,  celles  qui  y  existaient  furent  sup- 
primées, et  les  colonies,  qu'on  voulait  tenir 
dans  une  dépendance  absolue,  furent  obligées 
d'envoyer  leurs  sucres  en  France  pour  y  être 
raffinés. 

Comme  la  canne  est  une  plante  forte  et  suc- 
culente, elle  exige,  pour  arriver  à  sa  perfec- 
tion, un  sol  prolond,  substantiel,  que  ses  ra- 
cines puissent  pénétrer  facilement.  Il  est  aussi 
d'un  grand  intérêt  pour  le  planteur  de  savoir 
si  ses  champs  contiennent  assez  de  phosphate 
pour  lui  assurer  de  belles  récoltes.  A  mesure 
que  l'agriculture  se  perfectionne  dans  les  pays 
où  l'industrie  de  la  canne  est  en  vigueur,  on 
sent  la  nécessité  d'alterner  la  culture  de  la 
canne  avec  d'autres  plantes  graminées  ou 
fourragères.  L'emploi  des  engrais  concentrés 
exigerait  surtout  l'application  de  cette  pra- 
tique, afin  d'enlever  au  sol,  par  une  rêcolto 
subséquente,  les  matières  azotées  et  minérales 
qu'on  y  a  apportées  en  trop  grande  quantité, 
et  qui  seraient  nuisibles  à  la  canne.  On  sait, 
en  effet,  que  les  cannes  fumées  avec  du  guano 
rendent  un  sucre  peu  nerveux,  pâteux,  et  une 
proportion  très-forte  de  mélasse.  La  culture 
annuelle  de  la  canne  est  une  conséquence  na- 
turelle de  l'assolement.  Elle  a  l'avantage 
d'augmenter  notablement  la  production  ;  mais 
elle  exige  beaucoup  plus  de  bras,  quoique, 
jusqu'à  un  certain  point,  on  puisse  y  suppléer 
en  se  servant  d'instruments  attelés.  C'est  dans 
les  pays  très-peuplés,  comme  à  Java,  dans  le 
sud  de  la  Chine,  à  la  Barbade,  aux  Antilles, 
qu'elle  est  pratiquée.  La  réunion  de  la  culture 
et  de  la  fabrication  s'oppose,  aux  colonies, 
aux  progrès  d'une  industrie  qui  réclame  des 
capitaux  considérables  pour  1  achat  du  maté- 
riel, La  séparation  de  la  culture  de  la  fabri- 
cation, ou  autrement  dit  le  système  des  usines 
centrales,  aurait  l'avantage  d'admettre  la  pe- 
tite culture,  qui  prend  de  jour  en  jour  plus 
d'extension  dans  la  plupart  de  nos  possessions 
sucrières.  C'est  dans  les  Antilles,  à  la  Loui-  ' 
siane,  au  Brésil,  à  Maurice,  à  la  Réunion  et 
dans  l'Inde  anglaise  que  la  camie  à  suci-e  est 
cultivée  maintenant  avec  le  plus  de  succès  et 
d'étendue.  On  propage  les  canner  par  bou- 
tures ;  ces  boutures  s  obtiennent  des  parties 
supérieures  des  tiges,  qui  s'enracinent  promp- 
tementpar  les  nœuds.  On  place  dans  de  petits 
trous  faits  à  l'avance  les  bouts  de  cannes  des- 
tinés à  la  reproduction,  en  les  inclinant  un  peu 
et  en  laissant  deux  ou  trois  nœuds  dehors.  La 
plantation  se  fait  de  janvier  à  mars,  ou  de 
juillet  à  septembre.  On  choisit  de  préférence 
les  endroits  légèrement  humides  et  les  col- 
lines peu  élevées.  Certains  cultivateurs  pré- 
tendent que  les  terres  nouvellement  défri- 
chées sont  moins  favorables  à  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  que  celles  qui  ont  déjà  été 
cultivées.  Les  essais  de  culture,  faits  au  moyen 
de  la  charrue,  ont  donné  les  résultats  les  plus 
avantageux.  Les  pluies  contrarient  beaucoup 
la  croissance' de  la  canne  et  altèrent  sa  qua- 
lité, en  diminuant  son  produit.  Dès  que  la 
végétation  commence ,  on  doit  nettoyer  le 
terrain;  on  le  nettoie  une  seconde  fois  en 
septembre  et  une  troisième  en  janvier.  Enfin, 
^quand  la  canne  est  sur  le  point  de  fleurir  une 
seconde  fois,  c'est-à-dire  quatre  mois  après  sa 
plantation,  on  sarcle  en  buttant  légèrement 
ta  terre  autour  de  chacun  des  pieds.  C'est  en 
mai ,  juin  et  juillet  qu'on  coupe  la  canne , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  qu'on  ait 
choisie  pour  la  planter.  Celle  qui  est  restée  le 
plus  longtemps  en  terre  est  aussi  celle  dont 
on  obtient  le  meilleur  rendement.  Dès  que  la 
canne  est  coupée  et  privée  de  ses  feuilles,  on 
la  presse  entre  des  cylindres  pour  en  extraire 
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lo  jus.  Quand  la  récolte  des  cannes  est  ache- 
vée, l'usage  le  plus  général  est  de  brûler  sur 
le  sol  les  feuilles  desséchées,  dans  le  but  de 
nettoyer  la  terre  et  de  lui  fournir  un  aliment. 
Une  pratique  infiniment  préférable  consiste  à 
réunir  ces  feuilles  pour  en  faire  du  fumier 
qui,  répandu  sur  le  terrain  en  culture,  produit 
des  effets  bien  supérieurs  à  ceux  du  peu  de 
cendres  que  ces  mêmes  feuilles  peuvent  don- 
ner. Après  une  première  récolte,  la  canne  n'a 
pas  besoin  d'être  plantée  à  nouveau  pour 
donner  un  bon  produit;  des  racines  restantes 
"  croissent  d'autres  rejetons  qui  fournissent  une 
nouvelle  récolte,  et  ainsi  de  suite,  trois  ou 
quatre  fois.  Dans  les  terrains  les  meilleurs, 
les  mêmes  plantes  peuvent  donner  jusqu'à 
sept  coupes  productives.  La  culture  de  la 
canne  est  soumise  à  des  difficultés  particu- 
lières. En  dehors  des  intempéries  des  saisons, 
contre  lesquelles  il  y  a  peu  de  chose  k  faire, 
des  ouragans  et  des  incendies,  il  faut  aussi 
compter  les  ravages  occasionnés  par  les  rats, 
qui  pullulent  en  beaucoup  de  lieux,  et  contra 
lesquels  les  procédés  usuels  d'empoisonne- 
ment par  le  phosphore  ou  l'arsenic,  ou  la 
chasse  a  l'aide  de  chiens  bien  dressés  sont  en- 
core insuffisants. 

La  plupart  des  observateurs  avaient  admis 
que,  dans  toute  son  étendue  comme  à  ses  dif- 
férents âges ,  la  canne  devait  offrir  la  même 
composition,  un  sucre  également  pur  dans  tout 
son  tissu  cellulaire;  il  n'en  saurait  être  ainsi, 
d'après  les  lois  générales  du  développement 
des  végétaux.  Dans  les  tissus  jeunes  ou  en 
voie  de  formation  dominent  toujours  les  sub- 
stances indispensables  à  la  vie  la  plus  active  : 
ce  sont,  outre  les  cellules  et  les  vaisseaux  qui 
les  renferment  o_U  les  charrient,  des  matières 
azotées,  analogues  à  celles  qui  constituent  les 
parties  molles  des  animaux,  des  substances 
grasses,  salines,  des  solutions  mueilagineuses. 
Puis  viennent  des  sécrétions  amylacées  et 
sucrées;  cette  dernière  sécrétion,  s'accumu- 
lant  de  plus  en  plus,  devient  abondante ,  sur- 
tout dans  le  tissu  spécial  saccharifère  le  plus 
anciennement  formé.  Vers  l'époque  de  la  ma- 
turité toujours  irrégulière  de  la  canne  à  sucre, 
les  parties  inférieures  de  latige  seraient,  k  ce 
compte,  les  plus  riches,  si  les  fibres  ligneuses 
ne  s'y  étaient  également  augmentées,  et  si 
déjà  diverses  causes  n'avaient  souvent  pro- 
duit quelques  altérations  dans  Je  principe  su- 
cré. Les  entre-nœuds  oq  méritballes  qui  se 
succèdent  de  bas  en  haut  se  trouvent  gra- 
duellement plus  jeunes,  en  sorte  que  la  sécré- 
tion saccharine  s'y  rencontre  de  moins  en 
moins  abondante. 

La  canna  à  sucre,  venue  sous  des  climats 
favorables,  contient  en  moyenne  18  de  sucre 
cristallisable  pour  100  du  poids  total  de  ses 
tiges,  telles  qu'on  les  apporte  au  moulin.  En 
employant  des  cannes  de  cette  nature,  on  ob- 
tient généralement,  par  les  procédés  anciens, 
pour  100  kilogr.,  de  5  à  6  kilogr.  de  sucre. 
Or,  sur  de  vastes  habitations  où  les  usines 
centrales  ont  été  convenablement  installées 
avec  de  nouveaux  appareils,  on  a  pu  obtenir 
dans  la  fabrique  courante,  pour  100  de  cunnes 
fraîches,  de  10  k  12  de  sucre  plus  beau  et 
mieux  cristallisé  ;  il  est  donc  évidemment  pos- 
sible de  doubler  le  rendement  en  épuisant 
mieux  la  canne.  Grâce  à  des  procédés  réalisa- 
bles en  grand ,  on  est  parvenu  même  à  obte- 
nir 15  centièmes  sur  18  qui  existent  certai- 
nement, c'est-à-dire  de  deux  fois  et  demie  k 
trois  fois  autant  que  les  produits  réalisés  au- 
jourd'hui dans  les  anciennes  usines,  de  beau- 
coup encore  les  plus  nombreuses.  Les  cannes, 
immédiatement  soumises  à  la  pression  éner- 
gique des  nouvelles  presses  k  cylindre  ,  don- 
nent, k  Cuba  et  à  la  Réunion,  de  70  à  80  cen- 
tièmes de  jus,  au  lieu  de  55  ou  60  qu'on  en 
obtenait  autrefois.  Ce  remarquable  résultat 
est  dû  non-seulement  à  la  solidité  de  construc- 
tion et  à  la  puissance  énorme  des  presses  de 
différents  modèles ,  mais  encore  à  la  lenteur 
calculée  et  bien  régulière  avec  laquelle  cette 
pression  s'exerce. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  analyses  des  cen- 
dres de  cannes,  que  l'on  doit  au  docteur  Sten- 
house,  on  constate  que  le  chlorure  de  sodium 
ou  sel  marin  y  entre  en  moyenne  pour  5,44 
pour  100,  et  le  chlorure  de  potassium  pour 
S,34  pour  100  (moyenne  de  huit  analyses).  Les 
proportions  dans  lesquelles  on  trouve  ces 
deux  composés  varient  beaucoup.  Par  ana- 
logie de  ce  qui  se  passe  dans  la  betterave,  on 
peut  supposer,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
que  la  proportion  du  sucre  dans  la  canne  n'est 
nullement  en  rapport  inverse  avec  celle  des 
chlorures  et  des  sels  alcalins.  La  présence  de 
ces  sels  ne  comporte  pas  nécessairement  une 
formation  moindre  dans  le  principe  saccharin, 
d'autant  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  en  contact, 
et  ce  n'est  que  dans  les  opérations  de  la  fabri- 
cation qu'ils  exercent  l'action  fâcheuse  qu'on 
redoute.  Il  paraît  naturel  d'en  conclure  qu'on 
doit  chercher  à  obtenir  des  cannes  contenant 
le  moins  possible  de  ces  sels.  Mais  les  chlo- 
rures et  les  sels  alcalins  jouent,  on  n'en  peut 
douter?  un  rôle  utile,  indispensable,  dans  la 
formation  et  le  développement  de  la  canne  à 
skere;  par  conséquent,  il  n'est  pas  permis  de 
les  retrancher  sans  frapper  la  plante  d'atro- 
phie. En  effet ,  ces  principes  sont  surtout 
abondants  dans  les  feuilles;  or,  si  l'on  arrête 
le  développement  de  cette  importante  partie 
du  végétal,  on  diminuera  certainement  la 
fixation  du  carbone  et  la  formation  du  sucre. 

Outre  le  sucre,  la  canne,  par  ses  vidanges, 
ses  écumes  et  ses  plants  gâtés,  qu'on  met  à 
profit,  produit  les  mélasses  et  les  gros  sirops, 
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.  que  l'on  fait  aigrir  en  y  mêlant  de  l'eau,  ce 
qui  s'appelie  faire  des  râpes.  On  distille  les 
râpes  dans  les  guildiveries  ou  rhummeries, 
pour  en  extraire  le  tafia  et  le  rhum. 

Dans  la  plupart  des  colonies  des  Indes  occi- 
dentales, les  travailleurs  ne  cultivent  pas 
habituellement  la  canne  pour  leur  propre 
compte,  A  la  Barbade,  c'est  au  contraire  la 
règle  générale;  le  docteur  Davy  estimait,  en 
1846-1847,  le  produit  des  petits  lots  alloués 
aux  travailleurs  à  7,000  hogsheads,  et  celui 
d'une  plantation  de  40  tenants,  d'un  quart 
d'acre  (10  ares)  chacun,  à  25  hogsheads 
(19,275  kilogr.). 

—  Moeurs  et  Coût.  La  canne,  instrument  de 
défense,  ou  d'appui,  ou  de  parade,  a  une  ori- 
gine tellement  lointaine,  qu'elle  apparaît  jouant 
les  rôles  les  plus  divers  dans  l'histoire  anee- 
dotique  de  toutes  les  civilisations,  empruntant 
toutes  sortes  de  noms,  simple  roseau  ici,  jonc 
droit  et  ferme  là,  tantôt  bâton  noueux  et  gros- 
sier, tantôt  bois  travaillé,  ivoire  façonné, 
métal  ciselé,  etc.  Ecrire  une  monographie 
complète  de  la  canne  est  chose  difficile  ,  pour 
no  pas  dire  impossible  ;  l'entreprendre  ici  serait 
d'ailleurs  s'exposer  à  répéter  certaines  parti- 
cularités dont  nous  avons  déjà  entretenu  lo 
lecteur  k  notre  article  bâton.  Canne  et  bâton  ! 
deux  mots  qui  se  ressemblent  à  première  vue, 
comme  deux  jumeaux,  mais  qui,  en  y  réflé- 
chissant, ne  sont  pour  ainsi  dire  que  cousins  à 
la  mode  de  Bretagne.  Un  exemple  vaudra 
mieux  que  toutes  les  démonstrations  :  on  donne 
du  bâton  à  un  valet,  on  frappe  de  sa  canne  un 
égal.  Le  bâton  est  un  rustre,  la  canne  vous  a 
des  airs  de  raffiné.  Il  y  a  pourtant  canne  et 
canne,  et  plus  d'une  canne  pompeusement  parée 
de  ce  nom  n'est  qu'un  bâton  mécontent  de  sa 
condition  et  désireux  de  paraître.  La  canne  a 
remplacé  l'épée  que  ceignaient  nos  aïeux  ; 
nous  parlons,  bien  entendu,  de  la  canne  qui  se 
porte  à  la  promenade,  embellie  et  façonnée, 
non  pas  selon  le  mérite  de  son  possesseur, 
mais  selon  le  caprice  de  la  fortune  de  celui-ci. 
M.  Prudhomme  l'enrichit  d'une  pomme  d'or, 

i  l'élégant  y  enchâsse  des  pierres  fines,  le 
tapageur  y  introduit  un  fleuret,  le  vieillard 

'  la  dute  d'un  bec  à  corbin,  le  gandin  lui  met 
une  bague  d'argent,  le  rentier  la  coiffe  de 
corne  noire,  et  le  bravache  d'un  chapeau  de 
plomb  pour  en  assommer  quiconque  frôlera 
ses  moustaches. 

Le  mot  canne,  qui  ne  daterait  chez  nous,  si 
l'on  en  croit  certains  auteurs  assurément  mal 
informés,  que  de  l'usage  qu'on  a  fait  du  jonc 
de  l'Inde,  est  fort  ancien,  disent  les  savants. 
11  dérive  de  l'hébreu  kanek,  qui  signifie  éga- 
lement un  roseau  et  une  certaine  mesure.  D'où 
cette  conclusion, que  les  Hébreux  se  servaient 
de  la  canne.  Pourquoi  pas?  Ces  verges  de 
peuplier,  de  coudrier  et  de  châtaignier  que  la 
Bible  met  aux  mains  de  Jacob,  la  Baguette  de 
Moïse,  qui  devint  un  serpent  et  qui  redevint 
baguette  pour  opérer  des  prodiges,  ne  sont,  à 
vrai  dire,  que  des  cannes,  insignes  d'autorité 
le  plus  souvent,  quoiqu'elles  fussent  moins 
travaillées  que  celles  de  nos  compagnons  du 
tour  de  France,  de  nos  suisses  d'église  et  de 
nos  tambours-majors.  Les  Denon  et  les  Çham- 
pollion  nous  montrent  la  canne,  plus  ou  moins 
symbolique,  entre  les  mains  des  personnages 
égyptiens  tracés  sur  le  papyrus  et  parmi  les 
hiéroglyphes  des  monuments  du  Nil.  Dans 
l'énigme  présentée  par  le  sphinx  à  Œdipe,  la 
canne  joue  son  rôle.  Mais  quoi?  Homère,  le 
divin  Homère  qui  n'avait  qu'un  bâton  pour 
appuyer  sa  main  tremblante,  place  dans  celle 
de  ses  héros  des  cannes  magnifiques,  qu'il  dé- 
crit sous  le  nom  poétique  de  sceptres;  il  a  beau 
Orner  son  splendide  langage,  le  sceptre  d'U- 

i  lysse,  ce  sceptre  qui  châtie  les  railleries  du 
satirique  Thersite,  n'est  autre  chose  qu'une 
canne,  une  vraie  canne,  qui  servait  de  point 
d'appui  et  qui  aidait  à  compléter  ces  nobles 
attitudes  que  les  Grecs  savaient  si  merveilleu- 
sement prendre;  l'extrémité  supérieure  do  cette 
canne  héroïque  portait  à  son  sommet  l'image 
d'une  divinité ,  emblème  du  pouvoir.  Et  qu'est- 
ce  donc  que  le  caducée  de  Mercure?  Diogène, 
dont  le  mobilier  était  des  plus  succincts,  pos- 
sédait, outre  sa  lanterne  traditionnelle,  une 
canne  sans  laquelle  il  ne  marchait  jamais; 
mais  cette  canne  était  moins  richement  montée 
que  celle  de  tel  philosophe  moderne  prenant 
le  chemin  de  l'Institut,  le  nez  enchâssé  dans 
des  lunettes  d'or  :  ce  n'était  qu'un  roseau. 
Nous  nous  rappelons  avoir  lu  quelque  part  ce 
fait  intéressant,  que  tous  les  débris  des  monu- 
ments assyriens  présentent  des  personnages 
armés  d'une  canne  h  tête  recourbée,  assez 
semblable  à  une  de  nos  variétés  de  sticks.  On 
assure  également  que  c'est  avec  sa  canne  que 
le  proconsul  Popilius  traça,  170  ans  avant 
Jésus-Christ,  autour  d'Antiochus  Epiphane, 
roi  de  Syrie,  le  cercle  resté  proverbial.  On  dit 
encore  que  la  scytale,  ou  bâton  de  commande- 
ment, dont  le  Spartiate  Eurybiade  voulait  frap- 
per Thémistocle,  qui  présentait  le  dos  en  di- 
sant :  «  Frappe,  mais  écoute,  »  n'était  aussi 
qu'une  canne,  la  canne  dos  chefs  grecs,  dont 
le  bâton  de  maréchal  de  France  ne  serait  au- 
jourd'hui que  la  tradition  modifiée.  Mais  les 
savants  ne  doutent  de  rien,  et  ils  vous  décri- 
ront quand  vous  voudrez  la  canne  de  Jésus- 
Christ.  Ne  remontons  pas  si  haut,  et  restons 
en  France. 

La  canne  n'a  repris  véritablement  que  dans 
les  temps  modernes  ses  anciennes  lettres  de 
noblesse,  dit  le  rédacteur  de  l'Art  du  dix- 
neuvième  siècle.  A  la  cour  de  Louis  XIII,  le 
gentilhomme  commença  à  déposer  sa  vaillante 
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êpée  sur  l'autel  frivole  de  l'Amour  :  pour  la 
première  fois,  il  se  promena  la  canne  à  la  main 
dans  les  riantes  avenues  plantées  par  Marie 
de  Médicis  ;  cependant  cette  canne  était  encore 
une  arme  de  guerre,  on  l'appelait  sarbacane, 
et,  à  l'aide  de  son  tuyau  creux,  on  s'en  servait 
pour  lancer  aux  dames  des  dragées  entourées 
de  devises  ;  néanmoins  comme  cette  mode,  vite 
adoptée  par  les  muguets  de  la  place  Royale 
et  du  Cours-Ia-Reine,  n'était  pas  sans  danger 
pour  les  yeux  des  belles  qu'on  mitraillait  de 
cette  façon,  l'usage  de  la  canne  creuse  fut 
défendu.  Ce  fut  le  roi  Louis  XIII  qui,  le  pre- 
mier, osa  franchement  retourner  son  sceptre 
vers  la  terre,  et  le  convertir  ainsi  en  une  mo- 
deste canne  en  ébène,  sans  autre  ornement 
qu'une   pomme   d'ivoire  d'une  configuration 
des  plus  simples  et  dont  la  monture  ferait 
honte  aujourd'hui  au  dernier  de  nos  ouvriers. 
La  canne  de  Louis  XIV,  plus  historiée,  plus 
fastueuse,  était  aussi  d'ébène,  comme  celle  des 
Condé,  des  Villars,  des  Luxembourg  et  des 
Créqui,  ses  illustres  courtisans;  la  canne  de 
Louis  XIV  appartient  à  l'histoire  comme  sa 
perruque.  Celle  du  maréchal  de  Richelieu  se 
distingua  par  sa  splendide  ornementation  ;  c'é- 
tait une  canne  sans  pareille,  qui  excita  dès 
qu'elle  parut  l'envie  de  tous;  ce  fut  le  signal 
d'une  révolution  dans  la  fabrication  de  cet 
appendice  du  costume,  devenu  d'une  nécessité 
absolue  ;  les  fermiers  généraux,  les  financiers 
rivalisèrent  de  luxe  à  cet  égard,  et  l'on'vit  les 
cannes  de  la  Popelinière  et  de  Samuel  Bernard 
valoir  jusqu'à  dix  mille  écus.  Incrustées  de 
pierres  précieuses,  sculptées,  ciselées,  tra- 
vaillées avec  un  soin  exquis,  elles  devinrent 
de  véritables  objets  d'art,  et,  comme  tels,  elles 
restèrent  aux  mains  des  grands  et  des  riches  : 
le  peuple  osait  à  peine  porter  un  bâton  gros- 
sier. La  canne  indiquait,  sinon  la  fortune,  au 
moins  l'aisance,  et  se  promener  la  canne  à  la 
main  était  le  privilège  d'un  bon  bourgeois  de 
Paris.  Mais  les  femmes  ne  voulurent  pas  laisser 
aux  hommes  le  monopole  de  la  canne;  nous 
voyons  les  femmes  de  la  Fronde,  la  duchesse 
de  Montpensier  en  tête,  se  plaire  à  se  servir 
d'une  canne  pour  compléter  leurs  pittoresques 
et  martiales  allures.  La  canne  de  Mademoiselle 
est  historique;  elle  était  courte,  sa  tète  élait 
ornée  de  rubans  aux  couleurs  de  la  Fronde; 
elle  s'en  servit  pour  donner  le  signal  aux  ca- 
nons de  la  Bastille,  qui  tirèrent  sur  les  troupes 
royales.  Une  gravure  du  même  temps,  repré- 
sentant une  scène  de  !a  tragédie  de  Alirame, 
nous  montre  un  des  héros  armé  d'une  canne, 
ni  plus  moins  qu'un  seigneur  de  la  cour.  C'est 
d'ailleurs  en  costume  de  cour  que  furent  joués 
le  Cid,  Cinna  et  toutes  les  tragédies  de  Cor- 
neille ;  les  femmes  montées  sur  leurs  hauts 
talons,  plus  grandes  que  les  hommes,  le  buste 
rejeté  en  arrière,  les  cheveux  crêpés  et  bouf- 
fants ou  retombants  en  boucles  sur  la  poitrine 
nue,  s'avancent   majestueuses  et  souriantes 
comme  des  déesses.  Les  hommes  les  atten- 
dent, appuyés  sur  leurs  grandes  cannes,  campés 
fièrement  les  jambes  en  dehors,  le  jarret  tendu, 
les   souliers   couverts    de   nœuds   éclatants, 
«  Quand  je  me  représente  La  Roehois,  cette 
petite  femme  qui  n'était  plus  jeune,  coiffée  en 
cheveux  noirs,  armée  d'une  canne  noire,  avec 
un  ruban  couleur  de  feu,  s'agitant  sur  un  grand 
théâtre,  qu'elle  remplissait  presque  toute  seule, 
et  tirant  des  éclats  de  voix  merveilleux,  je 
vous  assure  que  je  frissonne  encore,  »  dit  un 
des  secrétaires  de  Lulli  dans  une  Histoire  de 
l'Académie  de  musique.  Les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  sont  là  pour  nous  attester  que  le  ma- 
tériel des  cannes,   dans   le  grand  monde  de 
Louis  XIV  aussi  bien  qu'au  théâtre,  était  nom- 
breux. Le  duc  du  Maine  succomba  un  jour  à 
un  coupable  emportement.  Comme  il  sortait 
de  table,  à  Marly,  avec   des  dames  et  des 
courtisans,  il  aperçut  un  valet  gourmand  qui, 
en  desservant,  glissait  fruits  et  biscuits  dans 
sa  poche  ;  à  l'instant  il  courut  sur  ce  valet,  et, 
oubliant  toute  dignité,  le  frappa  de  sa  canne, 
qu'il  lui  cassa  sur  les  épaules.  A  la  vérité, 
quelques  coups  avaient  suffi  pour  la  mettre  en 
morceaux,  car  elle  consistait  en  une  très-mince 
baguette.  La  canne  joua  donc  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  costume  sous  l'ancienne  mo- 
narchie ;  mais  il  était  réservé  à  l'époque  du 
Directoire  de  voir  se  produire  la  canne  des 
incroyables,  affreux  gourdin  tourné  en  spirale, 
noueux,  raboteux,  aussi  laid  à  voir  que  lourd 
à  porter,  mais  que  l'homme  à  la  mode  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  faire  élégamment  tour- 
noyer dans  sa   main   en  marchant.   Depuis 
l'Empire,  où  la  canne  en  jonc  et  la  badine 
jouirent  de  l'engouement   de   la   mode,   les 
cannes  ont  perdu  de  leur  physionomie  parti- 
culière. Chacun  la  porte  suivant  son  goût  ou 
sa  fantaisie.  Seul,  Balzac  se  distingua  par  une 
canne  énorme,  dont  la  pomme,  d'une  grosseur 
démesurée,    attirait   le    regard.   Cette   canne 
semblait  être  rivée  k  la  main  du  grand  écri- 
vain, car  il  ne  s'en  séparait  jamais. 

La  canne  est  un  des  principaux  attributs  du 
compagnonnage.  La  plus  grande  injure  que 
l'on  puisse  faire  à  un  compagnon,  c'est  de  lui 
arracher  sa  canne.  Certaines  sociétés  de  com- 
pagnonnage portent  des  cannes  courtes;  d'au- 
tres, au  contraire,  les  ont  fort  longues;  les 
premières  sont  pacifiques;  les  secondes,  gar- 
nies de  fer  et  de  cuivre,  sont  guerrières  ;  on 
les  pare  les  jours  de  cérémonie.  Le  compa- 
gnon qui,  en  se  battant  contre  un  autre  com- 
pagnon, est  parvenu  k  lui  prendre  sa  canne 
est  aussi  lier  de  cette  prouesse  que  l'est  le 
soldat  qui  a  pu  s'emparer  d'un  drapeau.  Dans 
la  cérémonie  du  mariage  ou  du  décès  d'un 
compagnon,   la   canne  joue   un  rôle    impor- 
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tant  :  tantôt  on  la  place  k  terre  d'une  certaine 
façon,  tantôt  on  la  tient  haut.  Au  moment  du 
départ  d'un  compagnon  pour  son  tour  de 
France,  la  canne  est  portée  par  le  routeur  sur 
l'épaule,  et  tous  les  autres  compagnons  la 
portent  la  main  haute  de  manière  à  marcher 
avec;  cette  canne  est  alors  élégamment  enru- 
banée  aux  couleurs  de  la  société.  L'adoption 
de  la  canne  dans  le  compagnonnage  a  pour 
principe  un  hommage  rendu  à  l'un  des «trois 
fondateurs,  maître  Jacques,  qui  fut  assassiné 
989  ans  av.  J.-C.  et  prés  duquel  on  trouva 
après  sa  mort  un  jonc  comme  moyen  de  dé- 
fense. 

La  canne  peut  aussi  être  considérée  comme 
une  arme,  un  instrument  de  combat  :  la  con- 
stitution de  Charlemagne,  insérée  dans  la  loi 
des  Lombards,  ne  permettait  le  duel  qu'avec 
la  canne;  plus  tard,  la  féodalité  lui  a  substitué 
le  fer  ;  les  gentilshommes  combattaient  alors 
avec  leurs  armes,  les  vilains  avec  la  canne. 
On  appelait  jeu  de  cannes,  au  temps  des  croi- 
sades, une  espèce  de  tournoi  où  l'on  se  servait, 
au  lieu  de  lances,  de  bâtons  légers  ou  de 
cannes  de  jonc.  Les  coups  de  canne  étaient 
sévèrement  punis  par  nos  anciennes  lois.  Une 
ordonnance  des  maréchaux  de  France  de  1C53 
punit  d'une  année  do  prison  un  coup  de  canne, 
ou  de  3,000  livres  applicables  k  l'hôpital  voi- 
sin, outre  le  pardon  demandé  à  genoux  par 
l'agresseur,  La  loi  des  Frisons  ne  donnait 
qu'un  demi -sou  de  composition  à  celui  qui 
avait  reçu  l'outrage.  La  lot  salique  accordait 
en  pareil  cas  trois  sous,  et  quinze  si  le  sang 
avait  coulé. 

Comme  moyen  do  défense,  le  maniement 
de  la  canne  est  devenu  un  art.  Il  est  difficile 
de  douter  de  la  puissante  efficacité  d'un  mode 
de  défense  k  l'aide  duquel  un  homme  d'habi- 
leté moyenne  parvient  k  distribuer  autour  dé 
lui  de  soixante-dix  k  soixante-quinze  coups  do 
canne  en  quinze  secondes.  Le  professeur  Le- 
cour  esturrivé  au  chiffre  de  quatre-vingt-deux 
dans  le  même  espace  de  temps.  Un  bâtonniste 
armé  de  sa  canne  n'est  en  danger  que  devant 
le  projectile  d'une  arme  à  feu;  ni  lépée, ni  la 
baïonnette,  ni  même  l'espadon  ne  sauraient 
l'arrêter.  La  science  de  la  canne  se  professe 
dans  des  cours  où  l'on  apprend  à  exécuter  les 
voltiges,  c'est-à-dire  les  coups  donnés  en 
marchant  ;  la  rose  couverte,  c  est-à-dire  un 
mouvement  de  rotation  tellement  rapide  im- 
primé k  la  canne  autour  de  la  tête  que  cette 
partie  du  corps  se  trouve  comme  abritée  sous 
un  casque  impénétrable;  des  fouettés  ,  c'est- 
à-dire  des  coups  k  l'aide  desquels  l'homme  se 
crée  une  sorte  de  ceinture  par  le  même  pro- 
cédé. Parmi  les  plus  éininents  professeurs  do 
canne,  il  faut  citer  :  Lecour,  Leboueher,  I,o- 
zès,  Vigneron,  Blanc,  Boutot,  Burdin,  Jacou, 
Foucart,  Person,  Boursault,etc,  qui  ont  joint 
à  cette  démonstration  celle  de  la  boxe  et  du 
bâton. 

Chez  les  Chinois  et  chez  les  Turcs,  la  canne 
est  un  instrument  de  supplice.  En  Angleterre, 
en  Autriche,  en  Prusse,  c'est,  encore  de  nos 
jours,  la  régulatrice  de  la  discipline  militaire. 
Le  sergent  allemand  ne  se  fait  pas  faute  de 
donner  des  coups  de  canne  aux  conscrits  dont 
la  tête  est  par  trop  rebelle  aux  beautés  de  la 
théorie  et  aux  splendeurs  de  la  charge  en  douze 
temps.  Le  fusil  à  aiguille  détrônera-t-il  le  jonc 
instructeur  ?  Nous  le  souhaitons.  On  sait  quel 
rôle  jouait  la  canne  du  grand  Frédéric  sur  les 
épaules  de  ses  valets  et  de  ses  pages.  Autre- 
fois, les  gardes  de  nuit  de  Londres,  xoalchmen, 
étaient  armés  d'une  énorme  canne,  appelée 
club.  Dans  Roméo  et  ./iiïïe^e,Shakspearemet 
le  cri  :  «  Club,  club!  »  dans  la  bouche  des  ci- 
toyens attirés  par  la  querelle  des  valets  des 
Capulets  et  des  Montaigus.  Aujourd'hui,  les 
policemen  de  Londres  sont  armés  d'un  bâton 
assez  court,  dont  ils  touchent  ceux  qu'ils  veu- 
lent arrêter.  Dans  les  émeutes,  ce  diminutif 
de  l'ancien  club  se  transforme  souvent  en 
casse -tête.  En  Amérique,  il  paraît  que  la 
canne  impose  le  respect.  C'est  le  châtiment 
des  hommes  libres;  là  cravache  est  réservée 
aux  esclaves.  Dans  l'Etat  de  New- York,  une 
volée  dtj  coups  do  canne  est  considérée  comme 
assault  and  battery  passible  de  l'amende  et  de 
la  prison,  tandis  qu'une  volée  de  coups  do 
cravache  n'est  punie  que  d'une  amende  d'un 
schelling.  * 

En  France,  la  canne  a  été  frappée  d'une 
servitude  honteuse  k  la  porte  des  théâtres, 
des  musées,  des  expositions  publiques,  et  c'est 
là  un  abus  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
s'élever.  Si  l'on  oblige  le  bourgeois  à  déposer 
sa  canne  au  vestiaire,  que  n'oblige-t-on  aussi 
le  soldat  k  y  laisser  son  sabre  et  son  épée,  ' 
armes  bien  plus  dangereuses  que  ne  peuvent 
l'être  nos  humbles  et  faibles  badines?  En  effet, 
si  l'on  vit,  à  l'orageuse  soirée  du  22  mars  1817, 
que  les  faiseurs  de  calembours  surnommèrent 
la  bataille  de  cannes,  joncs,  bambous  et  rotins 
se  lever  pour  ou  contre  l'auteur  de  Germani- 
cus,  on  vit  aussi  briller  des  sabres.  Or,  depuis 
ce  temps,  les  sabres  continuent  de  pénétrer 
dans  beaucoup  de  lieux  publics  d'où  les  cannes 
ont  été  bannies  impitoyablement.  Le  premier 
bureau  des  cannes  fut  concédé  k  la  mère  des 
Séveste  ;  on  sait  combien  d'établissements  de 
ce  genre  prélèvent  maintenant  sur  nos  porte- 
monnaie  la  dîme  inévitable,  et  cet  impôt,  que 
souvent  aucun  danger  sérieux  ne  justifie , 
atteint  riches  et  pauvres,  car  tous  nous  portons 
\sx  canne  ;  les  dames  mêmes,  depuis  quelques 
années,  cherchent  à  en  faire  revenir  l'usage 
parmi  elles,  comme  cela  avait  déjà  été  vu  sous 
l'ancien  régime.  Les  baigneuses  de  Trouville, 
les  daines  touristes,  les  dames  du  monde  et  du 
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demi-monde  que  Spa  attire  on  qui  courent  à 
Vichy  dans  la  saison  des  bains,  achèvent  ainsi 
de  se  donner  ces  allures  masculines  qui  ne 
vaudront  jamais,  aux  yeux  des  honnêtes  gens, 
les  chastes  manières  de  la  femme  épouse  et 
mère.  Un  des  magasins  de  Paris  les  plus  en 
renom  montrait  récemment  une  canne  destinée 
à.  une  des  excursionnistes  les  plus  connues  de 
la  société  parisienne  et  dont  le  prix,  750  fr., 
aurait  fait  vivre  une  année  le  ménage  utile 
d'un  'paysan.  Beaucoup  moins  remarquable, 
toutefois,  par  ce  prix  important  que  par  le  fini 
de  son  travail,  cette  canne  était  ornée  de 
pierres  fines  encTiâssées,  groupées,  assorties 
comme  elles  pourraient  l'être  dans  un  bijou, 
et  de  l'intérieur  du  tube  jaillissait  au  besoin, 
h.  l'aide  d'un  ressort,  une  laine  aiguë  et  forte, 
qui  donnait  à  cette  Canne  l'importance  d'une 
arme  puissante.  Il  n'y  a  qu'une  amazone  qui 
puisse  porter  un  pareil  instrument,  une  jolie 
créature  ni  mâle  ni  femelle.  Nous  ignorons  si 
c'est  à  ce  renfort  inattendu  des  belles  dames 
que  l'industrie  des  cannes  doit  d'être  entrée 
récemment  dans  une  période  de  prospérité 
relative.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des 
cannes  qui  se  cotent  750  fr.,  ni  de  celles  qui 
coûtent  jusqu'à  2  et  3,000  fr,,  sans  ornement 
et  par  la  valeur  intrinsèque  de  la  matière,  On 
compte  à  Paris,  s'il  faut  en  croire  le  Sport, 
250  marchands  de  cannes,  y  compris  ceux  qui 
vendent  des  fouets  et  ceux  dont  la  spécialité 
est  de  garnir  les  cannes.  Le  chiffre  de  leur 
production  et  de  leur  vente  s'est  accru  de  près 
d'un  tiers  de  18S3  à  1864,  notamment  pendant 
l'époque  des  bains  de  mer,  où  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  s'appliquant  de  plus 
en  plus  à  en  imiter  la  plus  laide,  commença 
de  porter  le  jonc.  Les  marchands  de  cannes  se 
divisent  en  deux  catégories  :  les  détaillants,  et 
les  marchands  en  gros,  qui  fabriquent  ou  pré- 
parent la  matière  première  et  s'occupent  d'ex- 
portation. On  trouve  ceux-ci  groupés  dans  les 
rues  Saint-Martin,  Saint-Denis  et  Saint-Sau- 
veur. «  Cette  industrie,  dit  M.  Chapus,  est  l'une 
de  celles  dans  lesquelles  Paris  reste  sans  rival. 
La  supériorité  du  travail  parisien  dans  l'art 
de  façonner  une  canne  est  tout  à  fait  hors 
ligne.  Il  y  a  des  cannes  françaises  dans  tous 
pays.  Un  dé  nos  amis,  célèbre  touriste  qui, 
comme  Saint-Amand,  a  traversé  deux  fois  le 
continent  américain  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, tant  à  pied  qu'à  cheval,  a  rencontré  un 
Peau  rouge  porteur  d'une  canne  de  Paris,  dont 
il  était  fort  jaloux.  D'où  lui  venait-elle?  avait-il 
mangé  le  propriétaire  de  cette  canne?  l'avait-il 
eue  en  présent?  notre  ami  n'a  jamais.osé  aller 
au  fond  de  cette  origine.  »  Il  existe  une  grande 
variété  d'espèces  de  cannes.  Les  principales 
sont  ;  le  rotin,  sorte  de  jonc  à  nœuds;  le  bam- 
bou, dont  Ses  noeuds  constituent  la  principale 
beauté  ;  la  canne  de  jonc,  jonc  verni  et  jonc 
naturel  ;  on  en  fait  de  baleine,  de  chêne  d'A- 
frique, à'ébène,  d'ivoire,  de  buis,  d'églantier, 
de  noyer,  d'épine  sauvageot,  de  côte  de  pal- 
mier, de  Oois  de  fer  ou  bois  des  iles,  de  bambou 
roulette,  d'olivier,  d'oranger,  de  grenadier,  de 
nerf  de  bœuf,  de  cachalot,  de  raie  de  requin 
{épine  dorsale),  etc.  Il  va  sans  dire  que  leurs 
formes,  aussi  bien  que  leur  façon,  se  modifient 
à  l'infini  et  selon  l'usage  qu'on  en  veut  faire. 
Il  y  a  la  canne  bec  à  corbin,  la  canne  h  crochet 
chiffonnier,  la  canne  à  croche  cintrée,  la  canne 
plombée,  la  canne  à  poignard,  la  canne  à  épée, 
la  canne  à  lance,  la  canne-ombrelle,  la  canne- 
parapluie,  la  canne  major,  la  canne  hallebar- 
dière,  la  canne  compagnon,  la  canne  ferrée  à 
glace,  pour  les  montagnes,  et  aussi  la  canne 
dont  se  servent  actuellement  les  dames 
émancipées  et  à  laquelle  manque  encore  une 
dénomination  pittoresque.  Elle  se  fait  habi- 
tuellement en  sauvageot  et  porte  l  m.  20  de 
hauteur. 

«  Considéré  comme  objet  de  luxe,  de  mode 
et  d'élégance,  nous  avouons,  écrit  le  rédacteur 
en  chet  du  Sport,  M.  Chapus,  nous  avouons 
ne  pas  faire  grand  cas  de  la  canne.  Nous  la 
répudions  complètement  pour  l'usage  de  la 
femme,  parce  que  la  canne  est  un  maintien  et 
que  les  femmes  ne  devraient  jamais  en  cher- 
cher d'autre  que  dans  tes  harmonies  sponta- 
nées de  leur  personne,  Qu'un  monsieur  porte 
une  canne  lorsqu'il  ne  sait  que  faire  de  ses 
bras  et  de  ses  mains,  cela  se  conçoit  ;  la  canne 
est  pour  lui  ce  qu'est  le^  cigare  à  ses  lèvres  : 
une  contenance.  Cela  le  sauve  parfois  d'une 
gaucherie  que  souvent  la  prétention  augmente. 
La  femme,  au  contraire,  pour  être  charmante 
de  tenue,  n'a  besoin  d'aucun  auxiliaire.  Elle 
doit  seulement  éviter  de  se  préoccuper  de 
l'effet  qu'elle  va  produire  ;  la  nature  fera  alors 
tous  les  frais  de  sa  tenue;  elle  sera  toujours 
gracieuse,  à  la  condition  d'être  elle-même.  » 

Les  curieux,  qui  collectionnent  tout,  jusqu'à 
des  boutons  de  guêtre,  devaient  naturellement 
songer  à  collectionner  des  cannes,  principale- 
ment des  cannes  ayant  appartenu  à  d'illustres 
personnages.  Henry  Béer,  frère  du  grand 
maestro  Meyerbeer,  celui-là  même  qui  avait 
accumulé  des  affiches  de  spectacle  et  de  con- 
cert de  Berlin,  avait  une  collection  de  cannes 
rivale  du  petit  musée  des  curieux  de  l'Anglais 
Steer,  Disons  tout  bas  que  le  pauvre  Henry 
Béer  est  mort  fou  et  ruiné,  une  canne  dans 
chaque  main.  Parmi  les  reliques  de  ce  genre, 
on  cite  la  canne  de  Voltaire,  celle  du  grand 
Frédéric,  celle  de  Washington  qui  atteignit 
aux  enchères  la  somme  de  mille  dollars 
(5,000  fr.).  On  sait  que  la  canne  du  patriarche 
de  Ferney  a  été  tirée  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires,  et  que  chacun  des  amateurs 
qui  ont  pu  se  procurer  un  de  ces  exemplaires 
est  intimement  persuadé  qu'il  possède  la  vraie. 
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Quant  k  la  canne  de  Balzac,  rendue  célèbre 
par  le  récit  de  M"1'  Emile  de  Girardin  et  dont 
on  s'est  beaucoup  entretenu  jadis,  nous  ne 

{jourrions  dire  si-quelque  Henry  Béer  heureux 
a  possède  sur  ses  étagères. 

—  Pêch.  La  première  canne  à  pêche  du  pre- 
mier homme  a  dû  être  son  bras  étendu  ;  mais,  en 
sa  qualité  d'animal  raisonnant,  l'homme  a  dû 
bien  vite  remarquer  que  l'hameçon  d'épine  dont 
il  se  servait  tombait  trop  près  du  bord.  Peut- 
être  aura-t-il  voulu  faire  parvenir  cet  hameçon 
au  delà  d'une  bordure  de  roseaux  voisine  de 
la  rive,  et  pour  cela  aura-t-il  attaché  la  ligne 
à  l'extrémité  d'une  branche  d'arbre.  De  cette 
canne  primitive  à  la  canne  actuelle ,  la  forme 
n'a  pas  changé  :  la  matière  seule  a  subi  des 
choix  judicieux,  qui  l'ont  rapprochée  de  la 
perfection.  Le  but  cependant  était  si  près 
d'être  atteint  du  premier  coup,  par  le  choix 
d'une  jeune  pousse,  de  saule  ou  de  coudrier, 
que  cette  canne  primitive  est  encore,  de  beau- 
coup, ta  plus  employée. 

Un  des  plus  grands  progrès  obtenus  consiste 
en  la  substitution  du  roseau  d'abord  aux  cannes 
pleines,  puis  des  bambous  au  roseau.  On  a 
importé  d'Amérique  le  noyer  blanc  ou  hickory, 
qui  jouit  d'une  très-grande  élasticité,  mais 
malheureusement  présente  trop  de  poids,  ce 
qui  le  rapproche  beaucoup  de  nos  bois  flexibles 
indigènes  :  le  noyer,  l'orme,  le  frêne,  et'même 
le  coudrier  pour  les  cannes  longues. 

La  difficulté  de  serrer  dans  les  maisons  de 
ville  les  grandes  cannes  à  pêche  faites  d'une 
seule  pièce  a  conduit  à  inventer  les  cannes  en 
plusieurs  sections,  s'adaptant  les  unes  aux 
autres  par  des  viroles  en  cuivre.  Ainsi  cou- 
pée en  einq  ou  six  morceaux,  une  canne  cesse 
d'être  embarrassante;  mais  l'ajustement  de 
ces  raccords  demande  à  être  fait  avec  d'au- 
tant plus  de  soin  que  les  mouvements  auxquels 
on  soumettra  l'instrument  sont  plus  violents, 
ainsi  qu'il  arrive,  par  exemple,  dans  la  pêche 
à  la  mouche. 

La  plupart  des  cannes  actuelles  sont  con- 
struites en  roseau  ;  niais  cette  matière  ayant 
le  défaut  de  se  fendre  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  l'humidité,  on  prend  soin  d'exé- 
cuter entre  chaque  nœud  naturel  une  ligature 
en  fil  de  fouet  ou  de  soie,  fortement  enduit  de 
poix  et  recouvert  de  peinture  à  l'huile  ou  au 
vernis.  On  a  même  imaginé  avec  succès  de 
recouvrir  toute  la  canne  d'un  ruban  de  fil 
tourné  en  spirales  jointives,  puis  de  la  peindre 
et  de  la  vernir.  On  a  obtenu,  de  cette  manière, 
de  très-bons  et  très-solides  instruments. 

La  partie  de  la  canne  à  pèche  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  difficile  à  bien  faire  est  le  scion. 

On  se  sert  aussi  pour  la  pèche,  tant  en  mer 
qu'en  eau  douce,  d'un  instrument  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  canne  fixe.  La  méthode  em- 
ployée consiste  à  poser  sur  le  rivage  un  cer- 
tain nombre  de  cannes  portant  immergées  des 
lignes  que  l'on  surveille  toutes  à  la  fois.  En 
mer,  cette  pêche  peut  s'exécuter  du  haut  des 
roches  surplombantes  ;  en  eau  douce ,  dans 
les  endroits  où  l'eau  estdormante  et  tranquille. 
L'avantage  de  placer  en  même  temps  plusieurs 
cannes  augmente  naturellement  les  chances 
de  prises,  mais  charge  le  pêcheur  d'un  bagage 
plus  embarrassant. 

Cette  pêche  doit  être  rangée  dans  la  caté- 
gorie de  celles  dites  de  fond,  qu'on  ne  peut 
exercer  qu'en  payant  une  licence,  dans  les 
endroits  affermés.  Elle  sert  à  prendre  les  plus 
gros  poissons.  Chaque  canne  est  soutenue  par 
une  petite  fourche  sur  laquelle  elle  repose, 
tandis  qu'un  crochet,  également  enfoncé  en 
terre,  et  passant  sur  la  canne,  près  du  talus, 
l'empêche  de  basculer  et  maintient  sa  pointe 
suffisamment  relevée. 

Canne  do  M.  de  B«l>ae  (la),  roman  par 
M'ne  Emile  de  Girardin  (Paris,  1836).  Madame 
de  Girardin  s'est  plu,  on  le  sait,  à  retourner 
dans  tous  les  sens,  en  vers  et  prose,  et  tou- 
jours avec  la  grâce  et  l'esprit  qu'on  lui  connaît, 
ces  deux  propositions  :  Le  bonheur  d'être  belle, 
le  malheur  d  être  beau  : 

Quel  bonheur  d'être  belle  alors  qu'on  est  aimée  ! 

Autrefois  de  mes  yeux  je  n'étais  pas  charmée  : 

Je  les  croyais  sans  feu,  sans  douceur,  sans  regard  ; 

Je  me  trouvais  jolie  un  moment,  par  hasard. 

Maintenant  ma  beauté  me  paraît  admirable; 

Je  m'aime  de  lui  plaire  et  je  me  crois  aimable... 

Dans  ce  roman ,  c'est  le  malheur  d'être  beau 
qu'elle  s'attache  à  démontrer.  Tancrède,  le 
héros,  est  doué  de  touies  les  grâces  corporelles, 
et  il  vient,  avec  son  regard  splendide,  son 
charmant  sourire,  demander, 

Au  banquet  de  la  vie  infortuné  convive, 

une  petite  place,  si  petite  qu'elle  soit.  En  d'au- 
tres termes,  il  cherche  un  emploi.  >  Vraiment, 
mon  cher,  je  serais  charmé  de  vous  offrir  une 
petite  place  dans  ma  maison,  dit  un  banquier  ; 
niais  vous  êtes  trop  beau  garçon.  J'ai  certaine 
fille  romanesque  et  dont  le  cœur  commence  à 
prendre  des  ailes;  vous  me  faites  peur.  Adres- 
sez-vous à  mon  voisin.  —  Ah  I  monsieur,  dit 
l'autre,  vous  feriez  bien  mon  affaire,  mais  ma 
femme  m'a  défendu  de  vous  rendre  service. 
Et  une  autre  personne  de  la  maison,  qui  a 
beaucoup  d'influence  sur  la  dame,  et  qui  n'est 
pas  le  mari,  dit  tout  bas  aussi  :  «Vous  me  faites 
peur;  adressez- vous  au  voisin.  »  Et  de  voisin 
en  voisin,  voilà  ce  qu'on  lui  dit,  ou  plutôt  ce 
qu'on  lui  fait  comprendre.  Or,  il  est  de  par  le 
monde  une  canne  qui  rend  invisible  :  c'est  la 
côlè*bre  canne  de  M.  de  Balzac,  celle  sans 
doute  qui  lui  servit  à  pénétrer  si  avant  dans 
les  arcanes  de  la  conscience  humaine.  Grâce 
à   sa   persévérance   et  à   quelques   services 
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rendus,  Tancrède  parvint  à  se  procurer  le  pré- 
cieux talisman.  Et  le  voilà  qui  entre  dans 
l'hôtel  d'un  ministre,  qui  monte  avec  l'homme 
d'Etat  dans  sa  voiture  et  surprend  l'accouche- 
ment laborieux  de  son  éloquence.  Pour  lui, 
factionnaires,  pas  de  consigne  I  Pour  lui,  valets 
et  huissiers,  pas  de  portes  fermées  I  Miséri- 
corde I  quel  aplomb  on  a  quand  on  n'est  pas 
vu  1  Ne  voilà-t-il  pas  qu'il  se  glisse  dans  le 
conseil  des  ministres?  Mais,  chut!  à  cet  égard, 
notre  homme  est  discret.  Bref,  Tancrède  fait 
quelque  peu  fortune,  et  ce  qui  est  regrettable, 
c'est  qu'il  a  recours,  pour  cela,  à  des  spécula- 
tions de  Bourse.  Du  reste,  c'est  le  seul  abus 
qu'il  fasse  de  son  talisman.  Vient  ensuite  le 
chapitre  des  amours,  qui  est  ravissant.  Tan- 
crède a  découvert  le  réduit  d'une  jeune  fille 
poète,  chaste,  belle,  un  ange 
Que  la  Grèce  eut  jeté  sur  l'autel  de  Diane. 

Cette  jeune  fille,  pleine  d'ardeur  et  d'exal- 
tation est  cependant  amoureuse.  Elle  aime... 
devinez  qui?...  son  ange  gardien.  Et  il  va  sans 
dire  que  c'est  Tancrède  qui  remplit  ce  rôle.  Ce 
rôle  consiste  à  passer  comme  une  apparition, 
comme  une  vapeur  que  le  souffle  emporte, 
dans  le  fond  de  la  chambre  où  reposait  la  jeune 
fille.  Il  arrive  un  moment,  néanmoins,  où  Tan- 
crède trouve  que  l'état  d'ange  gardien,  quand 
on  est  amoureux,  devient  insuffisant;  il  re- 
vient à  la  réalité  et  se  marie. 

Nous  n'osons  croire  que  notre  aride  récit 
puisse  donner  une  idée  de  cette  histoire,  où 
pétille  l'esprit,  où  la  grâce  abonde,  ainsi  que 
la  poésie.  Nous  avions  une  fleur  à  analyser, 
et  il  nous  a  fallu  l'effeuiller.  Contentons-nous 
d'en  avoir  fait  pressentir  le  parfum.  Cet  ou- 
vrage fait  pendant  au  Lorgnon  de  M.  Delorme, 
publié  en  1831.  V.  cet  article. 

Cette  canne  de  M.  de  Balzac,  que  Mme  de  Gi- 
rardin a  chantée,  a  conservé  quelque  chose 
de  la  célébrité  de  son  propriétaire.  Elle  por- 
tait un  anneau  d'or;  cet  anneau  d'or  avait  été 
envoyé  à  Balzac  par  une  main  restée  inconnue  ; 
il  y  avait  dans  cet  anneau  une  chevelure 
blonde,  épaisse,  et  qui  sentait  la  jeunesse, 
avec  cette  inscription  :  Devinez.  Le  grand 
romancier,  qui  recevaittant  de  lettres,  de  che- 
veux et  de  billets  doux,  n'a  jamais  deviné; 
mais  sa  canne  ne  le  quittait  pas,  et  Jules  Janin 
a  raconté  quelque  part  comment  l'auteur  des 
Parents  pauvres  présentait  sa  canne  à  l'éven- 
tail de  Mlle  Taglioni  :  «  La  canne  et  l'éventail 
se  baisaient  galamment  sur  l'une  et  l'autre 
joue.  Es-tu  charmant  assez!  disait  la  canne  à 
l'éventail.  —  Es-tu  charmante  et  glorieuse  1 
répondait  l'éventail,  i  Jules  Janin,  qui  a  tant 
médit  autrefois  du  talent  de  Balzac,  devait 
bien  cette  anecdote  à  la  mémoire  du  romancier. 

CANNÉ,  ÉE  adj.  (kan-né  —  du  rad.  lat. 
canna,  balisier).  Bot.  syn.  de  cannacé. 

CANNEAU  s.  m.  (ka-no —  rad.  canne). 
Archit.  Sorte  de  cannelure  appelée  aussi  go- 
dron. 

CANNEBERGE  ou  CANEBERGE  s,  f.  (ka- 
ne-bèr-je).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'airelle  des 
marais  ou  oxycoque  (v.  airelle)  :  Après  avoir 
fait  un  repas  de  racines  de  canneberges,  la 
voyageuse  reprit  sa  route.  (Chateaub.)  Le  re- 
pas d'alliance  est  composé  de  soupe,  de  gibier, 
de  gâteaux  de  mais,  de  canneberges,  espèces 
de  légume.  (Chateaub.) 

—  Encycl.  Les  canneberges  (oxycoccos)  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  persistantes  et  h  fleurs  roses,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  charnues.  Elles 
Se  distinguent  des  airelles  par  leur  corolle 
rotacée,  partagée  presque  jusqu'à  la  base  en 
quatre  divisions  lancéolées  et  réfléchies.  La 
canneberge  des  marais,  vulgairement  appelée 
coussinet,  croit,  comme  l'indique  son  nom  spé- 
cifique, dans  les  lieux  marécageux.  La  canne- 
berge  k  gros  fruits  est  originaire  de  l'Améri- 
que boréale.  Les  fruits  de  ces  arbrisseaux  sont 
des  baies  globuleuses,  rouges,  acidulés,  ra- 
fraîchissantes; on  les  emploie  en  médecine 
comme  antiseorbutiques. 

CANNEGIESSER  ou  CANGIESSEIl  (Léonard- 
Henri-Louis-Georges  de),  jurisconsulte  et 
homme  d'Etat  allemand ,  né  à  Kitzlar  en 
1716,  mort  à  Cassel  en  1772.  Il  était  conseil- 
ler de  régence  du  cercle  de  Giessen  (Hesse- 
Darmstadt)  ,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le 
landgrave  de  Cassel,  Guillaume  VIII,  con- 
seiller de  la  cour  d'appel,  en  1750.  Trois  ans 
plus  tard,  Cannegiesser  devenait  assesseur 
du  conseil  privé,  puis  conseiller  intime  (1760). 
Son  mérite  reconnu  lui  valut,  en  1761,  le  titre 
de  ministre  d'Etat  et  la  présidence  de  la  cour 
d'appel.  Enfin  il  fut  créé  chancelier  de  l'ordre 
du  Lion  d'or  en  1770.  Son  principal  ouvrage 
est  Collectio  notabiliorum  aecisionum  supremi 
tribunalis  appellationum  LJasso  -  Casselani 
(1768-1771,  2  vol.  in-fol.). 

CANNEGIETER  (Henri),  antiquaire  et  his- 
torien hollandais,  né  à  Steinfurt  (Westphalie) 
en  1691,  mort  en  1770.  II  fut  recteur  du  gym- 
nase d'Arnheim  et  historiographe  des  états  de 
Gueldre.  Il  publia  en  latin  de  savants  ou- 
vrages sur  diverses  questions  relatives  aux 
antiquités  romaines,  et  donna  des  éditions  des 
fables  d'Avianus  et  des  Tristes  d'Henri  Harius. 
—  Ses  fils,  Hermann  et  Jean  Cannegieter, 
furent  des  jurisconsultes  distingués  et  s'occu- 
pèrent aussi  de  divers  points  obscurs  do  l'his- 
toire ancienne.  Le  premier  a  laissé  deux  ou- 
vrages estimés  :  Observationes  ad  collectionem 
legum  Mosaïcarum  et  Romanarum  (1760)  ; 
Observationes  juris  romani  (1768). 

CANNELADE   s.    f.   (ka-ne-la-de  —  rad. 
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cannelle).  Pauconn.  Curée  de  cannelle,   de* 
sucre  et  de  moelle  do  héron.  |{On»  dit  aussi 

CANNELUDE, 

CANNELAS  s.  m.  (ka-ne-la  —  rad.  cannelle). 
Dragée  k  la  cannelle  :  Cannelas  de  Verdun. 

CANNELÉ ,  ÉE  (ka-ne-lé)  part.  pass.  du  v. 
Canneler.  Marqué  ou  orné  de  cannelures  : 
Colonne  cannelém.  Pilastre  cannelé.  Tige 
cannelée.  Il  ne  reste  du  temple  d'Antonin  le 
Pieux  que  onze  colonnes  cannelées  et  d'ordre 
corinthien.  (H.  Beyle.) 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  dont 
les  bords  sont  garnis  de  pointes  arrondies  en 
dehors,  comme  les  cannelures  des  colonnes  : 
De  ta  Fontaine-Russieu  :  D'azur,  à  la  croix 
cannelée  d'or. 

—  Anat.  Corps  cannelé,  L'un  des  ganglions 
du  cerveau.  Il  Substance  cannelée,  Substance 
intérieure  du  parenchyme  du  rein.  Il  Muscles 
cannelés,  Nom  de  deux  muscles  jumeaux  de 
la  cuisse. 

—  Chir.  Sonde  cannelée,  Espèce  de  sonde 
marquée  d'un  strie  longitudinale. 

—  Hist.  nat.  Syn.  de  canaliculé  et  de 
strié  (v.  ces  mots)  :  On  recohnait  l'armoise 
à  sa  tige  cannelée,  rameuse,  rougeâtre,  à  ses 
feuilles  découpées,  vertes  en  dessus,  blanches 
en  dessous.  (H.  Berthoud.) 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  d'éehinodcrmes, 
comprenant  les  genres  dont  le  corps  est  garni 
de  rayons  canalicutés  ou  creusés  en  gouttière. 

—  Manufact.  Se  dit  de  toute  étoffe  dont  la 
surface  est  couverte  de  cannelures  :  Taffetas 

CANNELÉ.    Velours  CANNELÉ. 

—  s.  m.  Genre  de  croisement  qui  produit 
des  étoffes  couvertes  de  cannelures  transver- 
sales ou  longitudinales,  tantôt  continues,  tan- 
tôt interrompues  :  Cannelé  simple,  double. 
Cannelé  continu,  interrompu,  cannetillé.  Il 
Tissu  fabriqué  au  moyen  de  ce  genre  de  croi- 
sement :  Les  cannelés  sont  employés  pour 
articles  de  modes. 

CANNELER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ne-lé  —  rad. 
canne  ou  peut-être  canal;  double  l  devant 
uue  syllabe  muette  :  Je  cannelle,  tu  cannelle- 
ras,  ils  cannelleraient).  Orner  de  cannelures  : 
Canneler  une  colonne,  un  canon  de  fusil. 

—  Par  ext.  Marquer  de  sillons  parallèles 
semblables  à  des  cannelures  :  La  mer,  en  se 
retirant,  sillonne  ta  grève  de  flaques  d'eau  et 
la  cannelle  de  stries.  (Th.  Gaut.)   • 

CANNELLE  s.  f.'  (ka-nè-le  —  dimin.  de 
canne,  à  cause  de  la  forme  cylindrique  de  ses 
écorces).  Bot.  Nom  de  l'écorce  du  cannellier, 
donné,  par  extension,  à  certaines  écorces  qui, 
par  leur  odeur  et  leur  saveur ,  ressemblent  à 
la  véritable  cannelle  :  Cannelle  de  Ceylan, 
Cannelle  de  la  Chine.  Le  riz  à  la  cannelle 
de  Ceylan  est  le  prince  des  mets  digestifs. 
(L.  Gozlan.) 

II  vendait  son  tabac,  son  sucre  et  sa  cannelle. 
La  Fontaine. 

—  Cannelle  mâle,  Ecorce  de  vieux  troncs  do 
cannelliers.  Il  Cannelle  sauvage  ,  Ecorce  du 
cannellier  sauvage.  Il  Cunnelle  bâtarde,  can- 
nelle blanche,  cannelle  poivrée,  cannelle  du 
Pérou,  Noms  divers  de  1  ecorce  du  drimys  de 
Winter.  Il  Cannelle  giroflée  ou  cannelle  noire, 
Ecorce  du  myrte  giroflier.  Il  Cannelle  de  Co- 
chinchine  ou  du  Malabar,  Ecorce  du  laurier 
cassier. 

—  Par  ext.  Variété  de  rosier  et  de  rose  : 
Rosier  cannelle.  Rose  cannelle.  Il  Nom  vul- 
gaire spécifique  de  quelques  champignons 
Sont  la  couleur  est  d'un  brun  cannelle. 

—  Fam.  Mettre,  être  en  cannelle,  Réduire, 
être  réduit  en  menus  débris  ;  Ah!  c'est  qu'aussi 
vous  avez  fait  une  culbute/  La  voiture  est  en 
cannelle.  (Bayard  et  Lemoine.) 

—  Par  ext.  Détruire  anéantir  :  Pour  la 
maison  que  mon  âme  habite,  elle  sera  bientôt 
en  cannelle,  mais  tant  que  j'y  logerai,  je  vous 
serai  tendrement  attaché.  (Volt.)  tl  Fig.  Déchi- 
rer par  ses  discours  :  Il  m'A  mis  en  cannelle 
dans  son  journal. 

—  Adjectiv.  Qui  a  la  couleur  de  l'écorce  du 
cannellier  :  Son  costume  était  fort  propre  : 
il  consistait  en  une  veste  cannelle  soutachée 
en  soie  de  même  couleur.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Hist.  Le  noin  grec  kinnamômon 
et  le  nom  latin  cinnamomum  sont  la  trans- 
cription à  peu  près  exacte  d'un  mot  hébraïque, 
kinnamon  ,  qui  désigne  la  même  substance. 
Les  anciens  connaissaient  la  cannelle  et  l'em- 
ployaient en  guise  d'encens  et  de  parfum; 
elle  leur  était  apportée  d'Orient  par  les  Phé- 
niciens, ainsi  que  le  dit  Hérodote,  et  comme 
le  prouve,  du  reste,  l'origine  sémitique  du 
mot  kinnamômon.  La  plupart  des  auteurs 
anciens  regardaient  la  cannelle  comme  origi- 
naire d'Arabie:  Strabon  dit  qu'elle  venait 
aussi  de  l'Inde  (xv,  695).  En  réalité,  la  cannelle 
des  anciens  leur  venait  presque  exclusivement 
de  l'île  de  Ceylan,  qui  en  produit  encore  une 
qualité  très-estimée  de  nos  jours  ;  mais,  comme 
les  Arabes  allaient  la  chercher  pour  la  re- 
vendre aux  Grecs  et  aux  Romains,  ces  der- 
niers s'imaginaient  que  la  cannelle  venait 
d'Arabie,  ainsi  qu'une  fouie  d'autres  matières 
précieuses,  qui  effectivement  provenaient  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  etc.  Pendant  très-long- 
temps, l'arbre  à  cannelle  demeura  inconnu; 
ce  n  est  que  vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
qu'on  en  fit  quelques  monographies  un  peu 
sérieuses.  La  cannelle  entrait,  chez  les  Israé- 
lites, dans  la  composition  de  l'huile  sainte 
(Exode,  xxx,  23)  et  servait  comme  parfum  do- 
mestique. 
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—  Chim.  La  cannelle  blanche  (costus  dulcis) 
est  l'écorce  intérieure  du  canella  atba,  arbre 
de  cannelle  qui  croit  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  spécialement  dans  la  Jamaïque.  Elle 
forme  des  tubes  d'un  jaune  rougeâtre  ayant 
!  m.  de  long  et  0  m.  03  d'épaisseur  ;  elle  a  un 
goût  aromatique  et  agréable.  Elle  contient  en- 
viron 8  pour  100  de  manne,  qu'on  avaitj>rise 
d'abord  à  tort  pour  une  espèce  particulière  de 
mûre,  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  canne- 
Une;  elle  contient  en  outre  de  l'amidon  et 
autres  substances  qui  constituent  ordinaire- 
ment les  végétaux.  Par  la  distillation  avec 
l'eau,  la  cannelle  donne  deux  huiles  volatiles, 
une  plus  légère  que  l'eau,  l'autre  plus  pesante. 
Si  ces  huiles  sont  laissées  en  contact  avec  de 
la  lessive  de  potasse,  et  qu'on  distille  le  liquide 
après  l'avoir  étendu  d'eau,  les  premières  por- 
tions du  produit  distillé  sont  encore  plus  lé- 
gères que  l'eau,  et  enfin  on  obtient  une  huile 
pesante  d'une  odeur  particulière.  La  lessive 
de  potasse,  dès  que  les  huiles  ont  été  obte- 
nues, donne,  après  la  neutralisation  par  un 
acide,  et  par  la  distillation,  une  huile  pesante 
qui  a  la  même  edeur  que  l'huile  de  clou  de 
girofle.  L'huilelêgère  de  cannelle  blanche  sent 
très-fort,  comme  celle  de  cajeput  ;  elle  peut  être 
séparée,  par  une  distillation  fractionnée,  en 

Elusieurs  huiles  dont  le  point  d'ébullition  diffère 
eaucoup.  La  cannelle  blanche  contient  en- 
viron 6  pour  100  de  cendres  formées  princi- 
palement de  carbonate  de  calcium. 

CANNELLE  s.  f.  (ka-nè-le  —  dimin.  de 
canne).  Robinet  qu'on  adapte  à  une  cuve  ou  à 
un  tonneau,  quand  on  les  met  en  perce  :  Une 
cannelle  de  bois,  de  cuivre,  d'étain.  u  Quel- 
ques-uns disent  cannette,  ce  qui  n'est  pas 
contraire  à  l'étymologie. 

—  Techn.  Petites  cannelures  situées  au- 
dessous  des  trous  d'aiguille.  Il  Instrument  en 
forme  de  couteau  dentelé  qui  maintient  les  fils 
de  laiton  destinés  à  être  découpés  en  épingles. 

Il  Outil  de  boutonnier  qui,  placé  dans  la  jatte, 
empêche  l'ouvrage  de  s'endommager  en  frot- 
tant contre  les  bords. 

—  Encycl.  Une  cannelle  est  une  espèce  de 
robinet  destiné  spécialement  à  soutirer  les 
liquides  des  tonneaux;  on  en  distingue  plu- 
sieurs genres  désignés  sous  les  noms  de  can- 
nelles à  soutirer,  cannelles  parisiennes, cannelles 
alsaciennes,  cannelles  à  aspirateur.  Les  can- 
nelles à  soutirer  et  les  cannelles  parisiennes 
sont  composées  d'une  clef  en  bois  ou  en  métal 
légèrement  conique,  qui  entre  à  frottement 
doux  dans  un  tuue  horizontal  de  même  ma- 
tière, recourbé  à  une  extrémité  ;  la  partie 
droite  entre  dans  la  tonne  et  la  partie  recour- 
bée donne  passage  au  liquide  et  permet  de  le 
diriger  verticalement.  La  cannelle  alsacienne 
diffère  des  précédentes  en  ce  que  l'écoulement 
du  liquide  n'a  plus  lieu  par  le  tube,"  mais  par 
l'intérieur  de  la  clef,  qui,  à  cet  effet,  est  percée 
suivant  son  axe,  et  se  prolonge  sur  une  cer- 
taine longueur  en  dessous  du  boisseau.  Les 
cannelles  à  aspiration  dispensent  d'ouvrir  le 
trou  dé  la  bonde  du  tonneau,  et  en  même  temps 
qu'elles  donnent  passage  au  liquide,  elles  per- 
mettent à  l'air  de  pénétrer  dans  la  tonne  et 
d'y  exercer  sa  pression.  Leur  disposition  est 
très-simple;  elle  consiste  à  pratiquer  un  con- 
duit dans  le  tube  engagé  dans  le  tonneau,  en 
communication  avec  un  trou  fait  dans  la  clef 
au-dessus  de  l'orifice  d'échappement;  en  ou- 
vrant et  en  fermant  le  robinet,  les  deux  ouver- 
tures d'arrivée  d'air  et  de  décharge  s'ouvrent 
et  se  ferment  en  même  temps;  il  va  sans  dire 
que,  pour  que  l'écoulement  ait  Heu,  il  est  utile 
que  l'ouverture  d'aspiration  se  trouve  plus 
haut  que  celle  d'échappement;  sans  cela  il 
y  aurait  équilibre  de  pression.  On  rencontre 
une  foule  de  dispositions  pour  ces  appareils 
de  soutirage  ;  mais  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  est  due  à  M.  Kraushaar,  est  cer- 
tainement une  des  plus  simples. 

CANNELLE,  ÉE  adj.  (ka-nè-lé  —  rad.  can- 
nelle). Didact.  Qui  a  la  couleur  de  la  cannelle. 

CANNELLIER  s.  m.  (ka-né-lié  —  rad.  can- 
nelle). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
laurinées,  formé  aux  dépens  des  lauriers,  et 
dont  l'écorce  est  connue  sous  le  nom  de  can- 
nelle :  Toutes  les  parties  du  cannellier  sont 
utiles.  (V.  de  Bomare.)  Il  Cannellier  de  Winter, 
syn,  de  drimys. 

—  Encycl.  Le  genre  cannellier  {cinnamo- 
mum)  appartient  à  la  famille  des  laurinées,  et 
les  espèces  peu  nombreuses  qui  le  composent 
étaient  rangées  autrefois  dans  le  genre  lau- 
rier. Leurs  caractères  essentiels  sont  :  arbres 
à  fleurs  petites,  blanc  verdâtre,en  panicules; 
périanthe  coriace,  à  six  divisions;  douze  éta- 
inines  disposées  sur  quatre  rangs,  les  trois 
intérieures  .stériles;  ovaire  à  une  seule  loge 
uniovulée,  surmonté  d'un  stigmate  discoïde  ; 
baie  monosperme.  Le  cannellier  de  Ceylan 
{cinnamomum  Zeylanicum)  est  un  arbre  de  8  à 
10  m.  de  hauteur,  à  tige  couverte  d'une  écorce 
roux  grisâtre;  à  rameaux  munis  de  feuilles  op- 
posées, pétiolées,  ovales  oblongues,  aiguës  au 
sommet,  lisses,  odorantes  ;  à  fleurs  nombreuses, 
petites ,  blanc  verdâtre  ;  à  baies  ovoïdes , 
bleuâtres,  renfermant  une  amande  rougeâtre. 
On  remarque  encore  dans  ce  genre  1s  cannel- 
lier de  l'Inde  ou  de  la  Cochinchine  {cinnamo- 
mum cassium)  et  le  culilaban  {cinnamomum 
culilaban).  La  première  espèce,  comme  son 
nom  l'indique,  est  originaire  de  Ceylan;  mais 
on  la  cultive  aujourd'hui  à  l'Ile  Maurice,  à 
Cayenne,  aux  Antilles,  etc.  La  seconde  croît 
iiu  Cochinchine.  sur  la  côte  de  Malabar,  dans 


CANN' 

les  îles  de  Java  et  de  Sumatra;  la  troisième, 
aux  Indes  orientales  et  aux  Moluques.  Le  sol 
qui  convient  le  mieux  aux  cannelliers  est  un 
sable  quartzeux,  très-lin  et  blanc  a  la  surface. 
Les  sujets  qui  croissent  dans  des  terrains  plus 
riches  en  humus  donnent  des  écorces  épaisses, 
peu  aromatiques,  et  généralement  de  qualité 
inférieure.  La  culture  des  cannelliers  est  d'ail- 
leurs très-tacile  ;  on  propage  ces  arbres  par 
trames,  semées  à  la  volée,  en  août,  ou  par 
outures,  "plantées  à  1  m.  de  distance  encre 
elles.  Les  bosquets  ou  jardins  de  cannelliers 
ressemblent  assez  à  nos  jeunes  taillis  ;  on  les 
transforme  quelquefois  en  pépinières,  afin  de 
pouvoir  transplanter  les  plus  jeunes,  la  pre- 
mière année,  après  la  saison  des  pluies.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  jeunes  sujets 
donnent  une  pousse  unique,  haute  de  3  à  4  m.  ; 
on  la  coupe  à  0  m.  50  au-dessus  du  sol;  les 
tiges  produisent,  en  peu  de  temps,  de  nou- 
velles pousses,  qu'on  peut  déjà  enlever  au 
bout  d'un  an.  Les  cannelliers  prennent  ainsi 
peu  à  peu  la  forme  de  nos  têtards  de  saules, 
et  il  faut  les  éclaircir  à  mesure  qu'ils  grossis- 
sent. On  récolte  l'écorce  de  ces  arbres,  ou  la 
cannelle,  sur  les  sujets  dont  le  diamètre  varie 
de  0  m.  02  à  0  m.  06,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment à  la  sixième  ou  à  la  septième  année.  La 
décortication  a  lieu  deux  fois  par  an,  après  la 
saison  des  pluies  et  lors  de  1  ascension  de  la 
sève  ;  la  première  opération  dure  d'avril  en 
août,  la  seconde  de  novembre  en  janvier.  Voici, 
d'après  Thunberg,  la  manière  d'opérer.  Des 
ouvriers  privilégiés,  nommés  écorckeurs  de 
cannelle,  s  assurent,  à  l'aide  d'une  entaille  faite 
au  cannellier,  si  l'écorce  est  mobile.  La  non- 
adhérence  de  l'écorce  étant  reconnue,  on 
l'enlève  en  lanières,  à  l'aide  d'incisions  longi- 
tudinales, dont  le  nombre  est  subordonné  à  la 
grosseur  de  la  branche.  On  superpose  ensuite 
toutes  les  lanières,  et  on  en  fait  des  paquets 
d'environ  0  m.  25  d'épaisseur,  que  l'on  aban- 
donne à  eux-mêmes  pendant  vingt-quatre  à 
trente-six  heures,  ou  jusqu'à  ce  que  la  légère 
fermentation  qui  s'établit  permette  la  sépara- 
tion de"la  partie  verte  extérieure  de  l'écorce; 
ainsi  préparée,  celle-ci  se  roule  en  cylindres. 
On  emboîte  tous  ces  cylindres  les  uns  dans 
les  autres,  et  on  les  fait  sécher  sur  des  claies, 
d'abord  à  l'ombre,  puis  au  soleil.  On  recueille 
soigneusement  les  morceaux  de  cannelle  trop 
petits  pour  être  mis  en  bottes,  et  les  arbres 
non  susceptibles  d'être  écorcés,  pour  en  ex- 
traire l'huile  de  cannelle.  Les  écorces,  avant 
d'être  livrées  au  commerce,  sont  divisées  en 
trois  sortes,  d'après  leur  dimension  et  leur 
qualité. 

On  distingue  dans  le  commerce  les  cannelles 
de  Ceylan,  de  Chine,  de  Cayenne,  et  la  can- 
nelle mate,  qui  sont  toutes  fournies  par  le 
cannellier  de  Ceylan.  La  cannelle  du  Malabar 
est  produite  par  le  cannellier  cassia,  et  plus 
connue  sous  le  nom  de  cassia  lignea.  Enfin,  le 
culilaban  donne  la  cannelle  giroflée.  Les  ra- 
cines du  cannellier  sont  aromatiques.  Les 
fruits  renferment  une  huile  concrète  dite  cire 
de  cannelle,  dont'  on  fait  des  bougies.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  donnent,  par  distilla- 
tion, une  huile  essentielle. 

CANNELLINE  s.  f.  (ka-nè-li-ne  —  rad.cnn- 
nelle).  Chim.  Substance  cristallisable  que  l'on 
a  extraite  de  Técorce  du  cannellier. 

CANNELON  s.  m.  (ka-ne-lon —  rad.  canne- 
ler).  Moule  cannelé  pour  les  fromages  glacés. 

CANNELURE  s.  f.  {ka-ne-lu-re —  rad.  can- 
neler).  Archit.  et  sculpt.  Moulure  pratiquée 
longitudinalement  ou  en  spirale,  autour  du  fût 
d'une  colonne  ou  de  la  panse  d'un  vase,  sur  la 
surface  d'un  pilastre  ou  de  quelques  autres 
membres  d'architecture  :  La  cannelure  ap- 
partient principalement  à  l'ordre  dorique. 
(Bouillet.)  L'artiste  avait  seulement  peint,  dans 
les  cannelures  suaves  de  sa  tasse,  une  petite 
ruche  d'où  sortait  un  essaim  de  petites  abeilles. 
(Mérimée.) 

—  Les  cannelures  prennent  différents  noms 
suivant  les  formes  qu'elles  revêtent  : 

Cannelures  à  côte,  Celles  qui  sont  séparées 
par  des  listels  d'une  certaine  largeur,  il  Can- 
nelures à  vive  arête,  Celles  qui  ne  sont  point 
séparées  par  des  côtes,  il  Cannelures  plaies, 
Celles  qui  sont  faites  en  manière  de  pans  cou- 
pés et  qui  donnent  à  la  colonne  une  forme 
polygonale,  ou  celles  qui  sont  creusées  carré- 
ment en  manière  de  petites  facettes.  Il  Can- 
nelures torses,  Celles  qui  tournent  en  spirale 
autour  du  fût  d'une  colonne  ou  de  la  panse 
d'un  vase,  il  Cannelures  de  gaine,  de  terme,  de 
console,  Celles  qui  sont  plus  étroites  par  le  bas 
que  par  le  haut.  Il  Cannelures  rudenlëes,  Celles 
qui  sont  remplies  par  une  baguette  arrondie, 
plate  ou  découpée  en  ornements.  Il  Cannelures 
ornées,  Celles  qui  présentent,  dans  toute  leur 
longueur  ou  par  in  terva.les,  de  petites  branches 
de  "feuillage  ou  des  fleurons.  Il  Cannelures  che- 
vronnées ou  en  zigzag,  Cellas  qui  décrivent 
une  ligne  brisée. 

—  Chir.  Rainure  pratiquée  sur  divers  in- 
struments ,  et  ordinairement  destinée  à  en 
guider  la  pièce  principale  :  La  cannelure 
d'une  sonde. 

—  Techn.  Petite  gouttière  que  l'on  pratique 
de  chaque  côté  et  en  dessus  des  trous  d'ai- 
guille, pour  faciliter  l'introduction  du  fil. 

—  Bot.  Strie  profonde  :  Les  cannelures  des 
tiges  de  la  bette. 

—  Encycl.  Archit.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  l'étymologie  du  mot  cannelure  et  sur  l'ori- 
gine de  ce  genre  d'ornement.  Les  cannelures 
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ressemblant  à  de  petits  canaux  ou  sillons, 
i  l'étymologie  la  plus  raisonnable  nous  paraît 
|  être  celle  qui  fait  de  ce  mot  un  diminutif  de 
canal.  D'autres  veulent  que  cannelure  dérive 
;  de  canne  (roseau),  et  ils  en  donnent  pour  raison 
■  que,  dans  certains  édifices,  les  cannelures  des 
colonnes  et  des  pilastres  sont  remplies  par 
des  baguettes.  Les  Romains  donnaient  aux 
cannelures  le  nom  de  striga  ou  stria,  dont  la 
signification  propre  est  celle  de  sillon.  L'éty- 
mologie du  mot  latin  correspond  ainsi  parfai- 
tement à  celle  que  nous  croyons  la  plus  exacte 
pour  expliquer  le  mot  français.  Selon  Vitruve, 
les  premiers  architectes  qui  eurent  l'idée  de 
creuser  des  cannelures  autour  du  fût  d'une  co- 
lonne se  seraient  proposé  d'imiter  les  cavités 
formées  par  les  plis  tombants  de  la  robe  d'une 
femme.  Quatremère  de  Quincy  n'a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  ce  que  l'opinion  de  l'écri- 
vain latin  a  de  paradoxal  ;  mais  il  s'est  laissé 
aller  lui-même  à  adopter  un  système  tout  aussi 
contestable,  d'après  lequel  les  cannelures  au- 
raient été  imitées  des  rugosités  des  troncs 
d'arbre.  Ce  système  est,  d'ailleurs,  la  consé- 
quence toute  naturelle  de  celui  qui  prétend 
que'la  grossière  cabane  de  bois,  dans  laquelle 
se  logèrent  les  peuples  primitifs,  a  été  le  pro- 
totype, le  modèle  de  l'architecture  grecque. 
Nous  avons  dit,  au  mot  architecture,  ce  que 
nous  pensons  de  ces  conjectures  plus  ou  moins 
ingénieuses  et,  en  tous  cas,  très-puériles,  avec 
lesquelles  certains  écrivains  ont  cherché  à 
expliquer  les  origines  de  l'art  de  bâtir  et  des 
modifications  qui  ont  été  successivement  ap- 
portées dans  cet  art.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  sujet,  et,  sans  nous  préoccuper  plus 
longtemps  des  causes  qui  ont  pu  amener  1  em- 

Ïiloi  des  cannelures  dans  la  décoration  des  co- 
onnes,  nous  constaterons  que  ce  genre  d'or- 
nements se  retrouve  dans  des  édifices  de  la 
plus  haute  antiquité,  notamment  dans  les  plus 
anciens  monuments  doriques  qui  nous  soient 
connus.  On  peut  même  dire  que  l'usage  des 
cannelures  fut  spécialement  affecté ,  dès  le 
principe,  à  l'ordre  dorique.  Les  colonnes  de 
cet  ordre,  suivant  les  préceptes  de  Vitruve, 
doivent  avoir  vingt  cannelures,  mais  on  con- 
naît plusieurs  édifices  antiques  où  elles  n'en 
ont  que  seize.  Les  Grecs  donnaient  générale- 
ment peu  de  profondeur  à  ces  cavités,  et  les 
taillaient  à  vive  arête,  à  peu  près  comme 
celles  que  l'on  voit  aux  colonnes  du  péristyle 
de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Voici,  d'nprès  Vi- 
truve, comment  on  doit  procéder  pourexécuter 
les  cannelures  dans  l'ordre  dorique.  La  circon- 
férence de  la  colonne  étant  divisée  en  vingt 
parties,  on  construit  un  carré  dont  le  côté  est 
égal  à  l'une  de  ces  parties,  et,  plaçant  ensuite 
une  des  branches  du  compas  au  centre  de  ce 
carré,  on  trace  d'un  angle  à  l'autre  une  ligne 
courbe  qui  forme  un  quart  de  cercle  et  qui 
donne  la  mesure  de  la  cavité  qu'on  veut  pra- 
tiquer. Une  autre  méthode,  pour  faire  les 
cannelures  moins  profondes,  consiste  à  opérer 
sur  un  triangle  équilatéral  au  lieu  d'opérer  sur 
un  carré  :  la  ligne  courbe  qui  doit  être  prise 
pour  mesure  équivaut  dans  ce  cas  au  tiers  de 
la  circonférence  circonscrite  à  un  triangle 
équilatéral  ayant  pour  côté  le  vingtième  du 
pourtour  de  la  colonne.  Cette  seconde  manière 
est  beaucoup  moins  usitée.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  Grecs  n'admirent  point,  dans  le 
dorique,  l'usage  pratiqué  depuis  de  canneler 
le  fût  de  la  colonne  jusqu'aux  deux  tiers,  et 
ils  n'adoptèrent  qu'assez  tard  celui  de  terminer 
les  cannelures  au-dessous  de  l'astragale  en 
manière  de  niche.  «  Dans  les  plus  anciens  mo- 
numents doriques,  dit  Quatremère,  la  canne- 
lure se  termine  aussi  carrément  dans  le  haut 
que  dans  le. bas, c'est-à-dire  qu'à  son  extrémité 
supérieure  elle  est  coupée  horizontalement  par 
les  petits  fltets  ou  listels  du  chapiteau.  C'est 
ainsi  qu'on  la  voit  aux  temples  de  Thoricion, 
de  Syracuse,  et  à  plusieurs  autres.  Mais  aux 
colonnes  des  temples  d'Athènes,  ta  cannelure 
se  termine  par  une  légère  portion  de  cercle... 
Les  plus  grandes  cannelures  doriques  que  l'on 
connaisse  sont  certainement  celles  du  temple 
de  Jupiter,  à  Agrigente.  Leur  largeur,  quoique 
en  proportion  avec  la  colonne,  avait  été  re- 
marquée par  les  anciens.  Diodore,  en  parlant 
des  colonnes  de  ce  temple  colossal,  nous  dit 
qu'un  homme  pouvait  se  placer  dans  la  cavité 
d'une  de  leurs  cannelures.  Un  fragment  de  ces 
colonnes  ne  semble  être  échappé  à  la  destruc- 
tion entière  du  temple  que  pour  justifier  la 
vérité  du  récit  de  Diodore.  On  y  voit  encore 
des  cannelures,  dont  la  largeur  mesurée  dans 
la  partie  voisine  du  chapiteau,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  colonne ,  est 
de  19  pouces,  espace  sans  doute  plus  que  suf- 
fisant pour  contenir  un  homme.  » 

Dans  les  monuments  de  l'ordre  ionique  et  de 
l'ordre  corinthien,  les  cannelures  des  colonnes 
sont  ordinairement  au  nombre  de  24,  quel- 
quefois de  32,  rarement  de  20,  comme  dans 
le  temple  de  la  Fortune  Virile,  à  Rome,  et 
dans  celui  de  la  Sibylle,  à  Tivoli.  Elles  sont 
généralement  plus  profondes  que  dans  l'ordre 
dorique,  et,  au  lieu  d'être  taillées  à  vive  arête, 
elles  sont  séparées  par  un  listel  que  l'on  nomme 
la  côte  de  la  cannelure  et  auquel  on  donne,  en 
moyenne,  un  tiers  de  la  largeur  de  la  cavité. 
Les  cavités  elles-mêmes  sont,  le  plus  souvent, 
arrondies  en  niche  à  chaque  extrémité;  quel- 
quefois, c'est  le  nu  de  la  colonne  qui  rentre 
en  demi-cercle  dans  la  cavité,  comme  on  le 
voyait  autrefois  aux  colonnes  de  l'édifice  connu 
à  Bordeaux  sous  le  nom  de  Piliers  de  Tutèle. 
Fréquemment  les  cannelures  ioniques  et  co- 
rinthiennes sont  remplies  par  une  baguette, 
[   simple  ou  ornée,  détachée  sur  les  bords,  et  que 
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i  l'on  appelle  ndenture  :  ce  remplissage  est 
!  destiné  à  protéger  les  cotes  des  cannelures 
I  contre  les  chocs  et  à  prévenir  les  fractures; 
tel  est  du  moins  le  but  d'utilité  qu'on  peut  lui 
assigner,  indépendamment  de  son  caractère 
ornemental.  Eu  égard  &  cette  destination, 
Quatremère  de  Quincy  est  d'avis  que  «  les 
ca?i(ie/uresrudentées  ne  doivent  s'employer  que 
dans  les  colonnes  qui  sont  à  rez-de-chaussée, 
c'est-à-dire  en  danger  d'être  heurtées,  et  non 
dans  celles  que  leur  élévation  sur  des  piédes- 
taux met  hors  d'un  pareil  risque,  ou  qui  so 
trouvent  appliquées  sur  un  second  ordre.  •  Il 
ajoute  que'«  les  rudentures  ne  doivent  rem- 
plir que  la  partie  inférieure  des  cannelures, 
puisque  le  besoin  qui  les  motive  dans  cette 
même  partie  de  la  colonne  ne  subsiste  plus 
par  rapport  à  la  portion  du  fût  que  la  hauteur 
met  hors  de  la  portée  de  tout  accident.  » 
L'usage  le  plus  répandu,  en  effet,  est  de  ne 
rudenter  les  cannelures  que  dans  le  tiers  in- 
férieur de  la  hauteur  de  la  colonne  ;  mais  il 
existe  beaucoup  d'exemples  de  cannelures  ru- 
dentées  d'un  bout  à  l'autre,  notamment  au 
péristyle  du  Panthéon,  à  Paris.  Les  rudentures 
ont  ordinairement  la  forme  d'une  baguette 
arrondie  dont  la  convexité  contraste  avec  la 
concavité  de  la  cannelure;  mais  parfois  elles 
sont  plates  ou  découpées  en  ornements. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  cannelures 
ioniques  et  corinthiennes  s'applique  de  tous 
points  aux  cannelures  de  l'ordre  composite. 
L'ordre  toscan  ne  comporta  guère  ce  genre 
d'ornement,  et  ne  l'admettrait  en  tout  cas  que 
dans  la  simplicité  de  formes  prescrites  pour 
l'ordre  dorique. 

On  voit,  par  un  passage  de  Vitruve,  que  les 
anciens  multipliaient  quelquefois  le  nombre 
des  cannelures*,  certaines  colonnes  pour  ajou- 
ter, en  apparence,  à  l'épaisseur  de  leur  dia- 
mètre. Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  plus 
les  objets  sont  partagés  en  un  grand  nombre  de 
parties,  et  donnent  a  parcourir  à  l'œil  un  es- 
pace subdivisé,  plus  ilsparaissentvolumineux, 
A  dire  vrai,  cette  illusion  d'optique  ne  tard  s  pas 
à  s'évanouir  devant  la  réflexion,  et  il  serait  ri- 
dicule, par  conséquent,  d'abuser  des  cannelures 
sous  prétexte  de  remédier  à  la  ténuité  du  fût 
des  colonnes.  C'est  principalement  en  vue  d'at- 
■  teindre  ce  dernier  résultat  que  Soufflot  a  fait 
canneler  les  colonnes  du  péristyle  dul'anthéon. 

Les  cannelures  torses  ont  été  peu  usitées 
chez  les  Grecs,  et,  suivant  Quatremère,  elles 
doivent  être  proscrites  de  l'architecture  régu- 
lière (lisez  classique);  car,  «pratiquées  sur 
une  surface  perpendiculaire ,  elles  font  un 
effet  aussi  faux  que  déplaisant.  •  Les  anciens 
cannelaient  non-seulement  les  colonnes,  mais 
quelquefois  aussi  la  face  antérieure  du  lar- 
mier, certaines  scoties  ou  cavités  de  profil, 
les  consoles,  les  gaines  ou  termes,  lespiédou- 
ches,  la  partie  inférieure  ou  le  fond  des  vases. 
Les  cannelures' torses  ou  en  spirale  étaient 
assez  souvent  admises  dans  ce  dernier  cas. 
On  a  découvert  à  Samos,  dans  un  temple  de 
Junon,  la  plinthe  et  le  tore  d'une  colonne  can- 
nelée horizontalement,  avec  côtes  formées 
d'un  double  listel. 

L'usage  des  cannelures  se  répandit  de  bonne 
heure  dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient, 
notamment  en  Perse,  où  l'on  trouve,  à  Per- 
sépolis,  des  colonnes  qui  ont  jusqu'à  quarante 
cannelures.  Les  Romains  employèrent  ce  genre 
d'ornement  toutes  les  fois  que  la  matière  le 
permettait.  Les  architectes  de  la  période  ro- 
mane et  de  la  période  romano-byzantine  tirent 
de  même.  Les  édifices  du  xic  au  xir»  siècle, 
qui  subsistent  en  Provence,  à  Arles,  à  Ca- 
vaillon,  et  jusqu'en  Bourgogne,  à  Autun,  à 
Beaune,  etc.,  ont  leurs  colonnes  et  leurs  pi- 
lastres couverts  de  cannelures.  Il  est  même  à 
remarquer  que,  dans  les  monuments  du  xi^et 
du  xnc  siècle,  ]a.cannelure occidentale  s'éloigne 
des  profils  amaigris  de  la  cannelure  romaine 
pour  se  rapprocher  des  profils  et  de  l'échelle 

!  de  la  cannelure  grecque,  et  qu'elle  prend  même 
parfois  des  formes  originales.  Les  pilastres 
du  triforium  de  la  cathédrale  de  Langres  n'ont 

I  qu'une  seule  cannelure,  profonde  et  large;  les 

i  pilastres  des  piles  intérieures  de  la  même 
église  en  ont  deux.  Quelquefois  les  côtes  qui 
séparent  les  cannelures  sont  ornées  de  ba- 
guettes :  l'ensemble  de  ces  surfaces  concaves 
et  convexes  alternativement  est  du  meilleur 
effet;  Au  xne  siècle,  les  cannelures  sont  rare- 
ment simples  sur  les  colonnes  ;  elles  sont  ou 
chevronnées,  ou  torses,  ou  rudentées,  ou 
ornées. 

Les  cannelures,  supprimées  par  l'architec- 
ture ogivale,  reparurent  sur  les  pilastres  et 
les  colonnes  des  monuments  de  la  Renaissance, 
.et  elles  ont  été  généralement  employées  de- 
puis, à  l'imitation  de  l'antique.  Une  innovation 
qui  mérite  d'être  citée,  mais  qui,  d'ailleurs,  a 
été  peu  suivie,  se  remarque  à  la  face  méridio- 
nale du  Louvre  et  au  rez-de-chaussée  de  la 
galerie  de  Philibert  Delorme,  aux  Tuileries  ; 
les  cannelures  des  pilastres  alternent  avec  des 
assises  en  collier  formant  bossage. 

—  Teehn.  Dans  les  filatures,  on  emploie  un 
grand  nombre  de  cylindres  cannelés  en  fer, 
en  cuivre  et  en  bois,  pour  l'étirage  des  mèches 
et  des  fils  de  lin,  de  laine  ou  de  coton.  Les 

|  cannelures  de  ces  cylindres,  tournés  préala- 
blement à  la  grosseur  voulue,  se  font  sur  une 
machine  h  raboter  au  moyen  d'un  outil  en 
forme  de  grain  d'orge,  ou  avec  des  bagues 
dentelées  à  l'intérieur.  Celles-ci,  dont  l'emploi 
est  récent,  sont  fixées  dans  un  support  à  chariot, 
qui  marche  horizontalement  pendant  que  les 
cylindres  restent  fixes.  Comme  on  ne  peut  cap,- 
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neler  en  une  seule  passe ,  on  dispose  des 
bagues  graduées,  de  telle  sorte  que  la  pre- 
mière commence  à  former  les  cannelures ,  la 
seconde  et  la  troisième  les  impriment  plus 
fortement,  et  les  dernières  les  Unissent  en- 
tièrement. 

Ces  petits  appareils  servent  aussi  à  calibrer 
les  cylindres  cannelés,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  avec  les  machines  à  raboter;  a  cet  effet, 
on  remplace  les  bagues  dentelées  par  une 
bague  ou  virole  unie,  qui,  dans  s»  marche, 
polit  et  calibre  le  cylindre  en  enlevant  toute 
la  matière  qui  excède  son  diamètre  intérieur. 

CANNEQUIN  ou  CANEQUIN  s.  m.  (ka-ne- 
kaln).  Comm.  Cotonnade  blanche  des  Indes. 

CANNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-né  —  rad.  canne). 
Mesurer  à  la  canne,  il  Garnir  les  fonds  de 
chaises  ou  de  fauteuils  avec  un  treillis  en 
canne. 

CANNES,  ville  maritime  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à 
17  kilom.  S.-E.  de  Grasse,  sur  la  Méditerra- 
née; pop. aggl.  7,874  hab.  —  pop.  tôt.  9,018 hab. 
Fabrique  de  parfumeries  et  savonnerie  ;  com- 
merce de  sardines  salées,  anchois,  vins, 
oranges,  citrons,  huile  d'olive,  grains,  etc. 
Le  mouvement  de  la  navigation  du  petit  port 
de  Cannes  a  été,  on  1861,  de  108  navires  jau- 
geant ensemble  4,450  tonneaux. 

La  ville  de  Cannes  fut  fondée  par  les  Mar- 
seillais sur  les  ruines  de  l'ancienne  Oxibia, 
détruite  par  les  Sarrasins,  qui  emmenèrent  les 
habitants  en  esclavage,  rebâtie  et  repeuplée 
au  xc  siècle  par  quelques  familles  génoises. 
Elle  est  assez  bien  bâtie  autour  d'une  anse, 
dont  le  quai  large,  propre  et  bien  ombragé, 
est  bordé  de  jolies  maisons.  La  plage  est  com- 
mandée par  une  tour  et  un  vieux  château 
gothique  bâti  sur  un  rocher  surmonté  d'une 
ancienne  église.  C'est  sur  cette  plage  que  Na- 
poléon I"  débarqua  à  son  retour  de  l'île 
d'Elbe,  le  1"  mars  1815.  Bains  de  mer,  char- 
mantes promenades.  >  La  jolie  petite  ville  de 
Cannes,  disent  MM.  Girard  et  Bareste  (Cannes 
et  ses  environs),  est  mollement  couchée  sur 
un  lit  de  sable,  au  fond  d'une  baie  délicieuse, 
entourée  de  citronniers  et  d'orangers,  au  mi- 
lieu d'un  bois  d'oliviers,  de  cactus,  d'aloès  et 
de  jujubiers.  Les  vagues  bleues  de  la  Médi- 
terranée viennent  baigner  ses  pieds,  et,  pour 
modérer  leur  impétuosité  bruyante,  la  nature 
a  placé  dans  ce  joli  golfe  deux  îles  ver- 
doyantes et  fleuries  (les  îles  Lérins),  comme 
deux  corbeilles  a  demi  submergées.  »  La  si- 
tuation de  Cannes  est  en-  etfet  une  des  plus 
riantes  et  des  plus  poétiques  qu'on  puisse  rê- 
ver, et,  si  l'on  ajoute  à  ces  agréments  pitto- 
resques la  douceur  d'un  ciel  toujours  bleu,  on 
comprendra  aisément  la  vogue  dont  cette  pe- 
tite ville  jouit,  depuis  quelques  années,  comme 
station  d'hiver.  Une  foule  de  villas,  plus  co- 
quettes les  unes  que  les  autres,  ont  surgi, 
comme"  par  enchantement,  au  milieu  des  om- 
brages qui  enveloppent  lamodeste  cité.  Il  nous 
suffirade citer  dans  le  nombre  :  leschâteauxde 
Sainte-Ursule  et  de  Labocca,  en  style  gothi- 
que ;  le  château  de  Sainte-Marguerite  ;  celui 
d'Eléonore-Louise  ;  la  villa  Victoria  ;  la  villa 
des  Roches ,  construite  sur  l'emplacement 
d'une  ancienne  carrière  exploitée  par  les  Ro- 
mains; la  villa  Alexandra;  la  villa  Alba;  la 
villa  Crookenden;  la  villa  de  la  comtesse 
d'Oxford,  etc. 

Le  Casino,  qui  s'élève  au  fond  de  la  baie, 
est  spacieux  et  bien  abrité  ;  il  est  construit 
dans  le  style  des  châteaux  gothiques  de  l'An- 
gleterre. Du  vaste  balcon  qui  fait  saillie  du 
côté  de  la  mer,  on  jouit  d'une  vue  admirable. 

L'église  paroissiale,  dédiée  à  Notre-Dame- 
d'Espérance,  couronne  une  plate-forme  élevée 
et  domine  tout  le  pays  environnant.  Elle  a  été 
construite  pendant  l'ère  romane,  et,  comme 
la  plupart  des  autres  édifices  religieux  de  la 
contrée,  elle  était  entourée  autrefois  de  forti- 
fications destinées  à  la  protéger  contre  les  in- 
cursions des  Sarrasins  et  des  pirates  barba- 
resques.  Elle  n'a  de  remarquable  aujourd'hui 
que  la  sévérité  de  son  style  et  la  hardiesse  de 
sa  voûte  à  plein  ceintre.  On  y  conserve  un 
reliquaire  de  1491 ,  provenant  de  Saint-Ho- 
norat,  de  Lérins.  Près  de  cette  église  est  la 
chapelle  de  Sainte-Anne,  qui  date  du  xinc  siè- 
cle. De  l'ancien  château  abbatial,  il  ne  reste 
qu'une  belle  tour  carrée,  commencée  vers 
1070  et  terminée  en  1395.  Citons  enfin  le  pont 
de  Riou,  construit  au  xne  siècle  sur  l'empla-  : 
cernent  d'un  pont  romain,  il  Bourg  du  royaume  ; 
d'Italie,  dans  la  Terre-de-Bari,  près  l'Ofanto 
(l'ancien  Aztfidus),  à  10  kilom.  S.-O.  de  Bar- 
letta.  C'est  la  Cannée  des  Romains,  ville  d'A- 
pulie,  célèbre  par  la  victoire  d'Annibal  en 
216  av.  J.-C.;  le  lieu  où  se  livra  cette  bataille, 
entre  la  ville  et  l'Ofanto,  porte  encore  le  nom 
de  Campo  di  Sangue. 

Cannes  (B4taix.le  de)  ,  gagnée  par  Annibal 
sur  les  Romains  l'an  216  av.  J.-C.  Les  géné- 
raux de  la  république,  ceux  du  moins  que 
n'aveuglait  point  une  folle  présomption,  com- 
mençaient à  comprendre  le  danger  qu'il  y 
avait  à  se  trouver  en  face  d'un  aussi  re- 
doutable capitaine  qu'Annibal,  et  ils  cher- 
chaient dans  d'autres  inspirations  que  celle 
d'un  courage  téméraire  un  contre- poids  à 
Trasimène.  Fabius,  le  premier,  faisant  appel 
aux  conseils  de  la  prudence,  avait  généreuse- 
ment, aux  dépens. de  sa  réputation  et  de  sa 
popularité,  donné  l'exemple  de  cette  tactique 
lente,  mesurée,  prévoyante,  qui  consistait  à 
se  tenir  toujours  hors  de  la  portée  de  l'en- 
nemi, mais  toujours  prêt,  en  même  temps,  à 
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profiter  de  ses  moindres  fautes;  à  le  harceler 
dans  ses  mouvements,  à  lui  couper  les  vivres, 
et  à  intercepter  ses. communications.  Ce  sys- 
tème faillit  devenir  fatal  à  Annibal;  mais, 
heureusement  pour  lui,  il  répugnait  à  la  fierté 
romaine ,  qui  eût  plutôt  accepté  un  désastre 
que  ce  qu'elle  regardait  comme  une  humilia- 
tion. Servilius  et  Régulus,  nommés  consuls 
après  la  dictature  de  Fabius ,  imitèrent  la 
sage  réserve  du  Temporiseur  ;  mais  le  peuple, 
s'indignant  à  la  fin  de  cette  lenteur  salutaire, 
poussé  d'ailleurs  par  les  déclamations  de  ses 
tribuns,  porta  au  consulat  Paul-Emile  et  Té- 
rentius  Varron  ;  le  premier,  personnage  d'une' 
prudence  consommée,  sage  continuateur  de 
Fabius  ;  le  second,  cher  aux  plébéiens  à  cause 
de  la  bassesse  de  son  origine  et- de  la  haine 
qu'il  nourrissait  contre  la  noblesse  ;  présomp- 
tueux, arrogant,  sans  aucune  expérience  delà 
guerre,  tel,  en  un  mot,  qu'Annibal  l'eût  choisi 
lui-même,  s'il  eût  été  maître  des  suffrages. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  la  républi- 
que ne  levait  annuellement  que  quatre  lé- 
gions, composées  chacune  de  4,000  hommes 
d'infanterie  et  de  200  cavaliers  ;  mais,  dans 
l'espoir  d'écraser  Annibal  et  de  finir  la  guerre 
par  une  action  d'éclat,  elle  prescrivit  alors  la 
levée  de  huit  légions  de  5,000  hommes  et  de 
300  chevaux.  En  même  temps,  elle  réunit  les 
deux  armées  consulaires,  qui,  suivant  une  an- 
cienne et  sage  coutume,  avaient  toujours  été 
placées  sous  le  commandement  séparé  de 
chacun  des  deux  consuls.  Lorque  Paul-Emile 
partit  de  Rome,  Fabius,  agité  de  funèbres 
pressentiments,  lui  dit  qu'il  redoutait  plus 
pour  lui  l'ignorance  présomptueuse  de  son 
collègue  que  le  courage  et  le  génie  d'Annibal. 
Les  deux  armées  romaines  présentaient  un 
ensemble  de  80,000  hommes  d'infanterie  et 
6,000  chevaux,  tandis  que  les  forces  cartha- 
ginoises ne  se  composaient  que  de  40,000  fan- 
tassins et  de  10,000  cavaliers;  mais  tous  sol- 
dats éprouvés,  enhardis  par  la  victoire  et 
électrisés  par  l'ascendant  de  leur  général. 
Celui-ci  eut  d'abord  recours  à  la  ruse.  Cepen- 
dant il  ne  parvint  point  à  mettre  en  défaut  la 
vieille  expérience  de  Paul-Emile.  Manquant 
de  vivres  et  désespérant,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  d'amener  les  Romains  à 
combattre,  il  leva  son  camp,  et  alla  s'établir 
près  de  Cannes,  bourg  de  l'Apulie  jusqu'alors 
obscur,  mais  qui  allait  acquérir  un  renom 
immortel.  Les  armées  consulaires  l'y  suivi- 
rent, et  campèrent  dans  une  plaine  ouverte, 
sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Aufide,  à  deux 
lieues  des  Carthaginois.  Elles  se  retranchè- 
rent dans  un  double  camp,  le  plus  faible  sur 
la  rive  orientale  de  l'Aufide,  le  plus  grand  en 
deçà  de  cette  rivière,  du  même  côté  que  les 
Carthaginois.  Annibal  faisait  sans  cesse  har- 
eeler  les  Romains  par  ses  infatigables  cava- 
liers numides,  dont  les  courses  hardies  irri- 
taient de  plus  en  plus  l'ardeur  des  légions. 
Paul-Emile  réussit  d'abord  à  la  modérer  ;  mais 
peut-être  son  autorité  allait-elle  être  mécon- 
;  nue,  lorsque  l'aveugle  témérité  de  son  collè- 
gue précipita  le  dénoûment  que  sa  sagesse 
avait  jusqu'alors  conjuré,  et  que  le  génie 
d'Annibal  avait  préparé.  Varron,  poussé  à 
bout  par  unenouvelle  insulte  des  Numides, 
profita  d'un  jour  où  le  commandement  des 
deux  armées  lui  appartenait  tout  entier  pour 
accepter  la  bataille,  à  laquelle  Annibal  pro- 
voquait habilement  son  orgueilleuse  présomp- 
tion. Sans  même  consulter  Paul-Emile,  il  fit 
passer  l'Aufide  au  reste  des  troupes  ;  puis  il 
rangea  toutes  les  forces  romaines  en  bataille, 
donnant  aux  lignes  de  son  infanterie  une  pro- 
fondeur inutile,  au  lieu  de  profiter  de  la  su- 
périorité du  nombre  pour  se  développer  et 
déborder  l'ennemi,  faute  capitale  qu'allait 
lui  faire  cruellement  expier  son  redoutable 
adversaire.  Paul-Emile,  immolant  noblement 
son  amour-propre  à  l'unité  de  la  république, 
avait  rejoint  son  collègue,  et  commandait 
l'aile  droite.  Varron  était  à  l'aile  gauche,  et 
Servilius  Géminus,  l'un  des  consuls  de  l'an- 
née précédente,  dirigeait  le  centre. 

La  vue  d'une  armée  si  formidable  frappa 
d'abord  les  troupes  africaines  d'une  surprise 
mêlée  de  tristesse.  «  Quelle  immense  armée! 
s'écria  Giscon,  un  des  officiers  d'Annibal  ;  on 
ne  peut  la  regarder  sans  étonnement.  —  Il 
est  vrai,  lui  répondit  Annibal;  mais  tu  ne  re- 
marques pas  une  chose  encore  plus  étonnante  : 
c'est  que,  dane  toute  cette  multitude  d'hommes, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  s'appelle  Giscon 
comme  toi!  »  Cette  plaisanterie,  répétée  bien- 
tôt de  rang  en  rang,  y  ranima  la  confiance  et 
la  gaieté.  Annibal  rangea  son  infanterie  sur 
une  seule  ligne  ;  il  plaça  à  gauche  la  cavale- 
rie espagnole  et  gauloise,  appuyée  à  l'Aufide, 
pour  l'opposer  à  la  cavalerie  romaine.  Vint 
ensuite  une  moitié  de  l'infanterie  africaine, 
pesamment  armée  ;  puis  l'infanterie  gauloise 
et  espagnole,  qui  formait  le  centre.  L'autre 
moitié  de  l'infanterie  africaine  et  la  cavalerie 
numide  composaient  l'aile  droite.  Les  gens  de 
trait,  disposés  en  tête  de  l'armée,  faisaient 
face  à  ceux  des  Romains.  Asdrubal  était  à 
l'aile  gauche  ;  Hannon  tenait  la  droite  ;  Anni- 
bal, ayant  avec  lui  son  frère  Magon,  s'était 
réservé  le  commandement  du  centre.  Entre 
toutes  ces  troupes,  les  Gaulois  et  les  Espa- 
gnols se  faisaient  remarquer,  les  premiers  par 
leur  froid  mépris  du  danger,  qu  attestait  in- 
solemment un  corps  athlétique  nu  jusqu'à  la 
ceinture;  les  seconds,  par  leurs  habits  de  lin, 
dont  l'extrême  blancheur  était  relevée,  par 
une  bande  de  pourpre  éclatante.  Annibal,  qui 
savait  prendre  ses  avantages  en  grand  capi- 
taine,   et  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait 
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favoriser  la  victoire,  avait  disposé  ses  troupes 
de  manière  à  ce  qu'elles  reçussent  au  dos  le 
vulturne ,  vent  régionnaire  qui  soufflait  à 
époques  périodiques  dans  ces  contrées,  tandis 
qu'il  frappait  les  Romains  en  plein  visage  et 
les  aveuglait  de  flots  de  poussière  mêlés  aux 
rayons  d  un  soleil  brûlant. 

Les  soldats  armés  à  la  légère  engagèrent 
l'attaque  de  part  et  d'autre;  puis  les  deux 
ailes  de  la  cavalerie  en  vinrent  aux  mains  du 
côté  de  l'Aufide,  l'aile  gauche  d'Annibal, 
composée  de  ses  plus  vieux  soldats,  contre  la 
droite  des  Romains  :  ce  ne  fut  point  un  de 
ces  combats  familiers  à  la  cavalerie,  où  des 
manœuvres  rapides  et  des  charges  impé- 
tueuses décident  du  succès.  Ces  cavaliers, 
pressés  dans  un  étroit  espace  entre  le  fleuve 
et  l'infanterie,  s'abordaient  vaillamment,  cha- 
que homme,  dit  Tite-Lïve,  saisissant  son  ad- 
versaire et  cherchant  à  le  précipiter  de  son 
cheval.  Ce  choc  terrible  se  soutenait  avec  un 
courage  égal  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'on 
pût  encore  pressentir  à  quel  parti  resterait  la 
victoire,  lorsque  les  cavaliers  romains,  sui- 
vant une  coutume  qui  leur  avait  souvent 
réussi,  mais  qui  allait  leur  devenir  fatale  dans 
cette  circonstance,  sautèrent  de  cheval  et 
combattirent  en  fantassins.  Lorsque  cette 
nouvelle  parvint  à  Annibal  :  «  Je  les  aime 
mieux  ainsi,  s'écria-t-il,  que  si  on  me  les  eût 
livrés  pieds  et  poings  liés.  »  En  effet,  malgré 
le  courage  désespéré  avec  lequel  ils  se  défen- 
dirent, presque  tous  demeurèrent  sur  la  place; 
les  autres  furent  atteints  dans  leur  fuite;  et 
massacrés  en  détail  par  les  rapides  cavaliers 
d'Asdrubal. 

Pendant  ce  combat  de  la  cavalerie,  les  deux 
infanteries  s'étaient  abordées,  et  la  lutte  n'a- 
vait pas  tardé  à  revêtir  un  caractère  d'effroya- 
ble acharnement.  Les  centres  avaient  com- 
mencé par  se  heurter,  et  Annibal,  conduisant 
le  sien  en  personne  dès  qu'il  avait  vu  les  Ro- 
mains se  mettre  en  mouvement,  avait  ralenti 
la  marche  de  la  droite  et  de  la  gauche  de  ce 
centre,  composé,  comme  nous  l'avdns  dit, 
d'Espagnols  et  de  Gaulois,  de  manière  à  ce 
que  le  milieu  formât  une  demi-circonférence 
dont  la  partie  saillante  était  tournée  vers  l'en- 
nemi. Les  Romains  se  ruèrent  sur  cette  masse 
proéminente,  qui  bientôt  commença  a  plier 
insensiblement  et  à  perdre  du  terrain.  A  cette 
vue,  le  reste  de  l'infanterie  romaine  s'ébranle 
pour  prendre  en  flanc  les  Gallo-Espagnols  et 
précipiter  leur  défaite.  Ceux-ci  continuent 
toujours  leur  mouvement  rétrograde,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  revenus  à  leur  point  de  départ, 
et  les  Romains  s'engagent  de  plus  en  plus 
sur  le  terrain  que  leurs  ennemis  abandonnent; 
mais  alors  la  scène  change:  Annibal,  voyant 
les  péripéties  de  la  lutte  suivre  si  exactement 
chacune  de  ses  profondes  prévisions,  et  sen- 
tant arrivé  le  moment  de  frapper  le  coup  dé- 
cisif, ordonne  à  ses  deux  ailes  de  se  replier 
brusquement  sur  les  flancs  des  Romains,  et, 
tandis  que  ces  derniers  croient  déjà  saisir  la 
victoire ,  ils  se  voient  tout  à  coup  étreints 
dans  un  infranchissable  cercle  de  fer.  La  cava- 
lerie espagnole  et  gauloise  attaqua  en  queue 
les  légions,  tandis  que  l'infanterie  africaine, 
les  chargeant  de  front  et  en  flanc,  enfonçait 
leurs  rangs  et  les  taillait  en  pièces.  Ce  ne  fut 
plus  alors  une  lutte,  un  combat,  mais  un  gi- 

fantesque  carnage,  où  les  vieilles  phalanges 
e  la  république  tombèrent  noyées  dans  leur 
sang. 

A  l'aile  droite,  où  la  cavalerie  alliée  des 
Romains  avait  à  soutenir  le  choc  de  la  cava- 
lerie numide,  l'avantage  parut  longtemps  ba- 
lancé ;  mais  Asdrubal,  vainqueur  a  l'aile 
gauche,  étant  alors  venu  renforcer  la  droite, 
la  cavalerie  alliée  prit  aussitôt  la  fuite.  As- 
drubal lança  ses  Numides  après  les  fuyards, 
et  lui-même,  avec  sa  cavalerie  espagnole  et 
gauloise,  se  rabattit  Sur  les  derrières  de  l'in- 
fanterie romaine,  dont  il  aida  ainsi  à  complé- 
ter le  désastre. 

Dès  le  début  de  l'action,  Paul-Emile  avait 
reçu  de  graves  blessures,  qui  ne  l'empê- 
chèrent point,  néanmoins,  de  combattre  avec 
l'intrépidité  d'un  vieux  légionnaire ,  et  de 
remplir  les  devoirs  d'un  habile  général.  Un 
tribun  militaire,  Cn.  Lentulus,  ayant  réussi  à 
s'arracher  a  la  sanglante  mêlée  avec  une 
troupe  d'élite,  aperçut  l'infortuné  consul  as- 
sis sur  un  rocher,  et  tout  couvert  de  sang.  Il 
s'arrêta  et  le  pressa  vivement  de  prendre  son 
cheval.  Paul-Emile,  prodigue  de  sa  grande 
âme,  suivant  l'expression  d'Horace. 

Animœque  magnas  prodiQ-um, 
Pceno  superante,  Paulum, 

Paul -Emile  rafusa  héroïquement  ce  secours  : 
•  Ne  perds  pas  un  temps  précieux,  répon- 
dit-il à  Lentulus,  à  t'apitoyer  inutilement 
sur  mon  sort.  Je  ne  survivrai  pas  à  tant 
d'intrépides  guerriers;  je  veux  mourir  ici. 
Eloigne -toi,  va  dire  au  sénat  de  fortifier 
Rome  avant  l'arrivée  du  vainqueur,  et  assure 
Fabius  qu'en  mourant  je  me  suis  souvenu  de 
son  amitié,  de  ses  conseils  et  de  sa  sagesse.  » 
En  ce  moment  arriva  un  groupe  de  fuyards, 
puis  un  flot  de  cavaliers  d'Annibal,  qui  tuè- 
rent le  consul  sans  le  connaître.  Lentulus  se 
sauva  à  la  faveur  du  tumulte.  Quant  à  l'autre 
consul,  Térentius  Varron,  le  provocateur  de 
cette  épouvantable  défaite,  il  parvint  à  s'é- 
chapper ,  accompagné  seulement  de  70  cava- 
liers, et  à  gagner  la  ville  de  Venouse. 

Jamais  Rome,  au  temps  de  ses  plus  grandes 
calamités,  n'avajt  été  frappée  d'un  coup  plus 
terrible.  Outre  te  consul  Paul-Emile,  les  Car- 
thaginois comptèrent  sur  le  champ  de  bataille 
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deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns  légion- 
naires, plusieurs  personnages  illustres  qui 
avaient  été  consuls  ou  préteurs,  Servilius  : 
consul  de  l'année  précédente;  Minucius,  maî- 
tre de  la  cavalerie  sous  Fabius;  quatre-vingts 
sénateurs,  et  une  si  étonnante  quantité  de  che- 
valiers, que  leurs  bagues,  marques  distinc- 
tive.?  de  leur  dignité,  suffirent  à  remplir  trois 
boisseaux,  dont  la  vue  frappa  d'adrmration  lo 
sénat  de  Carthage,  et  le  remplit  d'une  joie 
orgueilleuse.  Enfin  cinquante  mille  Romains, 
suivant  Tite-Live;  soixante-dix  mille,  d'après 
Polybe,  jonchaient  la  plaine  de  Cannes,  sans 
compter  dix  mille  prisonniers,  recueillis  par 
la  cavalerie  numide.  Jamais  pareils  trophées 
n'avaient  orné  le  triomphe  d'un  vainqueur. 
Les  Carthaginois  étaient  si  acharnés  au  car- 
nage, qu'Annibal  fut  obligé  de  parcourir  leurs 
rangs,  et  de  crier  à  plusieurs  reprises  :  «  Ar- 
rête, soldat;  épargne  le  vaincu/  » 

On  dit  que,  immédiatement  après  la  bataille, 
Maharbal,  1  un  des  principaux  lieutenants  du 
héros  carthaginois,  général  de  la  cavalerie 
africaine,  lui  proposa  de  marcher  aussitôt  sur 
Rome,  offrant  de  le  précéder  avec  ses  cava- 
liers, et  promettant  de  le  faire  souper  dans 
cinq  jours  au  Capitole.  Le  grand  capitaine, 
embrassant  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  expédition,  avec  une  ar- 
mée affaiblie,  contre  une  cité  si  vaste,  si  po- 
puleuse et  si  guerrière,  répondit  qu'une  telle 
proposition  demandait  un  sérieux  examen. 
«  Je  vois  bien,  reprit  alors  Maharbal,  que  les 
dieux  n'ont  pas  donné  à  un  même  homme 
tous  les  talents  à  la  fois  :  tu  sais  vaincre,  An- 
nibal ;  mais  tu  ne  sais  pas  profiter  de  la  vic- 
toire. —  Vincere  scis,  Annibal;  Victoria  uti 
nescis,  »  Ces  paroles  de  Tite-Live  et  la  ré- 
flexion qui  les  suit,  que  «  ce  retard  d'un  seul 
jour  fut  peut-être  le  salut  de  Rome  et  de  la 
république,  »  ont  servi  de  texte,  jusqu'à  Mon- 
tesquieu, aux  déclamations  plus  ou  moins 
fondées  des  historiens.  Nous  examinerons  ail- 
leurs, et  en  nous  appuyant  sur  des  autorités 
que  personne  n'oserait  contester,  si  Annibal 
eut  le  tort  de  ne  pas  juger  une  telle  en- 
treprise avec  l'impatience  de  ses  généraux 
(V.  vainche),  et  nous  terminerons  ce  récit  par 
une  anecdote  qui  trouve  doublement  sa  place 
ici  :  parce  qu'Annibal  en  est  le  héros,  et  parce 
qu'elle  répond  catégoriquement  aux  écrivains 
qui  prononcent  ex  cathedra  sur  les  plus  grands 
événements  militaires,  sans  avoir  jamais  vu 
un  champ  de  bataille.  Annibal,  passant  par 
une  ville  de  l'Asie  Mineure,  après  qu'il  eut 
été  forcé  de  quitter  Carthage,  fut  invité  par 
plusieurs  de  ses  amis  à  aller  entendre  un  vieux 
rhéteur  qui  excitait  l'admiration  de  tous  par 
la  manière  savante  dont  il  traitait  toutes  les 
questions  relatives  b.  l'art  militaire.  Par  cu- 
riosité, ou  plutôt  par  condescendance  pour 
ses  amis,  Annibal  alla  entendre  cet  homme  si 
habile  dans  l'art  de  bien  dire.  Enhardi  plutôt 
qu'intimidé  par  la  présence  d'un  tel  auditeur, 
le  vieux  rhéteur  eut  l'impertinente  présomp- 
tion de  s'étendre  longuement,  devant  le  plus 
grand  capitaine  de  cette  époque,  sur  les  de- 
voirs d'un  bon  général,  sur  les  qualités  qu'il 
devait  réunir,  en  un  mot  de  décider  sur  les 
points  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles  de 
la  redoutable  science  de  la  guerre.  Tous  les 
assistants  applaudissaient;  Annibal  seul  res- 
tait impassible.  Lorsqu'on  fut  sorti,  ses  amis 
l'entourèrent,  et  le  pressèrent  d'exprimer  son 
opinion  :  >  Je  n'ai  jamais,  répondit  troidement 
l'illustre  vainqueur  de  Cannes,  je  n'ai  jamais 
entendu  radoter  si  savamment  et  si  long- 
temps. » 

CANNES  ou  CANES  (Francisco),  philologue 
espagnol,  né  à  Valence,  mort  à  Madrid  en 
1775.  Religieux  franciscain  et  missionnaire 
apostolique,  il  passa  seize  années  au  collège 
de  Saint-Jean ,  à  Damas,  où  il  étudia  les  lan- 
gues orientales.  Revenu  en  Espagne,  il  fut 
reçu  parmi  les  membres  de  l'Académie  royale 
d'histoire  de  Madrid.  Il  publia  une  Grammaire 
arabe  avec  un  Dictionnaire  arabe  -  espagnol 
(1774),  et  plus  tard  un  Dictionnaire  espagnol- 
latin-arabe  (1787,  3  vol.  in-fol.) 

CANNETELLO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Calabre  Ultérieure  lf»,  district  et  à 
14  kilom.  N.  de  Reggio,  sur  le  phare  de  Mes- 
sine; 2,830  hab.  Ville  en  grande  partie  ruinée 
par  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

CANNETIÈRE,  CANETIÈRE  ou  CANNET- 
TIÈRE  s.  f.  (ka-ne-tiè-re  —  rad.  caNNëtte). 
Techn.  Ouvrière  qui  dispose  la  soie  sur  les 
cannettes  :  Les  canmëtièkes,  gui  disposent  la. 
soie  sur  les  cannettes,  ne  gagnent  que  1  fr.  par 
jour.  (J.  Simon.)  Il  Machine  au  moyen  de  la- 
quelle on  charge  de  fil  plusieurs  cannettes  à 
la  fois,  il  Terme  de  tapisserie  à  la  Jacquart. 

CANNETILLE  s.  f.  (ka-ne-ti-lle  ;  «mil.). 
Techn.  Lame  très-fine  d'or  ou  d'argent,  tor- 
tillée en  spirale  :  La  cannetille  d'or  et  d'ar- 
gent se  prépare  dans  les  ateliers  de  Paris  ou  de 
Lyon.  (Bouillet.)  il  Fil  de  laiton  argenté,  qui 
entoure  les  plus  grosses  cordes  des  instruments 
à  corde,  il  Sorte  de  treillis  en  laiton,  dont  les 
modistes  se  servent  pour  soutenir  les  orne- 
ments qu'elles  emploient  dans  la  confection 
de  leurs  ouvrages,  et  particulièrement  des 
chapeaux  de  dames. 

CANNETILLE,  ÉE  (ka-ne-ti-llé  ;  H  mil.) 
part.  pass.  du  v.  Cannetiller  :  Broderie  canne- 

TIIXÉB. 

CANNETILLER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ne-ti-lîé  ; 
Il  mil.  —  rad.  cannetille).  Techn.  Orner  de 
cannetilles  :  Cannetiller  une  broderie.. 


o.ann    • 

CANNETO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  55  kilom.  S.  de  Brescia,  sur  la,  rive 
gauche  de  l'Oglio  ;  2,800  hab.  C'est  un  chef- 
lieu  de  district,  dont  la  fondation  paraît  re- 
monter à  la  plus  haute  antiquité,  il  Ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Terre-de-Bari,  dis- 
trict et  à  15  kilom.  S.  de  Bari,  chef-lieu  de 
canton;  2,192  hab.  Abondantes  récoltes  d'a- 
niandes,  anis  et  cumin. 

CANNETTE  s.  f.  (ka-nè-te  —  rad.  canne). 
Petit  tuyau  ou  tube  de  bois,  de  jonc,  de  ro- 
seau, de  carton  ou  de  toute  autre  matière,  qui 
est  recouvert  de  trame.  Il  Petit  tube  de  papier, 
de  paille,  de  roseau,  ou  tuyau  de  plume,  que 
l'on  remplit  de  poudre,  et  dont  on  se  sert  pour 
communiquer  le  feu  a  la  charge  d'une  mine. 
Il  Se  dit  aussi  pour  cannelle,  robinet,  et  pour 
canette,  vase  où  l'on  sert  de  la  bière. 

—  Pêch.  Dans  le  midi  de  la  France,  Roseau 
employé  pour  la  pêche  à  la  ligne  :  Un  pécheur 
à  la  cannettb,  surpris  par  cette  rafale... 
(Alex.  Dum.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  cannelte  à 
une  petite  bobine  qui  contient  le  fil  dont  on 
se  sert  pour  former  la  trame  d'un  tissu  de 
soie,  laine,  coton,  lin  ou  chanvre.  On  en  dis- 
tingue deux  sortes  i  les  cannelles  à  dérouler  et 
à  défiler. 

Les  premières  se  placent  dans  la  navette  du 
métier  à  tisser,  où  elles  sont  animées  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  fixe  ; 
elles  sont  munies  de  petites  branches  flexibles 
qui,  en  frottant  dans  le  tube,  ont  pour  but 
d'empêcher  un  développement  de  fil  trop  con- 
sidérable ;  on  les  emploie  principalement  lors- 
que les  matières  sont  fortes  et  élastiques. 

Les  secondes,  au  contraire,  sont  assujetties 
d'une  manière  invariable  dans  la  navette  ;  le 
lil  y  est  enroulé  en  commençant  par  ta  tête, 
et  en  formant  des  anneaux  coniques  superpo- 
sés, qui  se  défilent  simultanément  en  le  faisant 
tirer  dans  le  sens  de  l'axe  du  tube  ;  ce  genre 
de  cannelles  s'emploie  pour  tisser  les  châles 
et  les  matières  tendres. 

Pour  enrouler  le  fil  sur  les  cannelles,  on  se 
sert  de  petites  machines  appelées  cannelières, 
qui  fournissent  un  grand  travail  et  que  des 
lemmes  et  des  enfants  peuvent  faire  marcher  j 
sans  produire  une  grande  force.  Au  moyen 
de  ces  métiers,  la  distribution  du  fil  sur  cha- 
que broche  se  règle  seule,  d'après  sa  grosseur  , 
et  son  numéro.  | 

CANNIBALE  adj.  (kann-ni-ba-le  —  du  mot  1 
indien  Canniba,  nom  des  naturels  anthropo-   I 
phages).  Anthropophage,  qui  se  nourrit  de 
chair  humaine  :  Peuple  cannibale.  Race  can- 
nibale. Les  cruautés  des  Espagnols  ont  fait   j 
naître  une  horrible  haine,  et  rendu  sauvages, 
féroces  et  canuibales  des  peuples  naturelle-   | 
ment   doux.   (M^e    Ancelot.)    Ceylan  n'acait 
vraisemblablement  plus  d'habitants  cannibales 
à  l'époque  où  elle  était  visitée  par  les  Arabes. 
(A.  Maury.)  (I  Relatif  aux  peuples  cannibales,    I 
aux  habitudes  de  ces  peuples  :  Férocité  can- 
nibale. Mœurs  cannibales. 

—  Substantiv.  Individu  anthropophage  : 
Un  cannibale.  Les  cannibales.  On  ne  connaît 
pas  de  cannibales  gui  ne  fassent  cuire  leur 
mets  favori;  c'est  ce  gui  les  distingue  des  car- 
nassiers. 

Le  cannibale  est  moins  sauvage  en  sa  vengeance. 
Quand  il  tient  le  captif  en  sa  toute-puissance, 
Il  invente  a.  plaisir  les  plus  cruels  trépas, 
Il  le  tenaille,  soit!  mais  ne  l'abrutit  pas! 

Rolland  et  Du  Boys. 

—  Par  exagér.  Homme  d'une  férocité  com- 
parable à  celle  des  cannibales  :  C'est  un  can- 
nibale. Les  querelles  des  théologiens  sont  de- 
venues des  guerres  de  cannibales.  (Volt.) 

—  Syll.  Camiibalo,  anthropophage.  V.  AN- 
THROPOPHAGE. 

CANNIBALISME  s.  m.  (kann-ni-ba-li-sme  — 
rad.  cannibale).  Anthropophagie ,  action  ou 
habitude  de  manger  de  la  chair  humaine  : 
Le  cannibalisme  n'est  pas  dans  la  nature.  Les 
habitants  de  la  Terre-de-Feu  ont  été  soupçon- 
nés avec  raison  de  cannibalisme  ;  ils  sont  dans 
l'usage  de  tuer  leurs  plus  vieilles  femmes,  pour 
les  dévorer,  lorsqu'ils  craignent  de  manquer 
de  vivres.  (Fr.  Lacroix.)  Nous  rétrogradons  de 
de  terme  en  terme  jusqu'au  cannibalisme. 
(Proudh.) 

—  Par  exagér.  Férocité  comparable  à  celle 
des  cannibales  :  C'est  de  la  barbarie,  de  la 
sauvagerie,  du  cannibalisme. 

CANNIER  s.  m.  (ka-nié  —  rad.  canne). 
Techn.  Ouvrier  carrossier  qui  emploie  la 
canne  dans  la  confection  des  ouvrages  de  son 
état.  Il  Ouvrier  qui  garnit  les  fonds  de  chaises 
avec  un  treillis  en  canne,  ou  plutôt  en  rotin. 
Dans  ce  dernier  sens,  le  féminin  est  surtout 
usité  :  Une  bonne  caknière  gagne  2  fr.  50  par 
jour,  il  Fabricant  de  cannes.  Peu  usité. 

CANNIÉRE  s.  f.  (ka-niè-re).  Pêch.  Brete- 
lière,  sorte  de  filet  pour  la  pêche  des  chiens 
de  mer. 

CANNILÉE  s.  f.  (ka-ni-lé).  Bot.  Syn.  de 

CANILÉE. 

CANNING  (George),  célèbre  ministre  an- 
glais, né  à  Londres  en  1770,  mort  à  Chiswick 
en  1827.  Son  père  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  comté  de  Warwick  ;  mais,  ayant 
épousé  une  jeune  fille  pauvre  de  la  famille 
de  Sheridan,  il  se  vit  déshérité  de  la  fortune 
paternelle  et  dut  quitter  le  barreau  pour  cher- 
cher des  ressources  dans  le  commerce  des 
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vins.  Il  mourut  en  1771,  laissant  deux  filles 
et  un  fils.  Ce  dernier  fut  élevé  aux  frais  d'un 
de  ses  oncles,  marchand  à,  Londres  ;  la  veuve 
embrassa  la  carrière  théâtrale,  se  remaria 
deux  fois,  et  vécut  assez  pour  voir  l'étéva- 
lion  de  son  fils,  qui  lui  assura  une  vieillesse 
heureuse  et  l'entoura  jusqu'à  sa  mort  des 
soins  les  plus  affectueux. 

George  fît  ses  premières  études  au  collège 
d'Eton,  et,  dès  l'âge  de  seize  ans,  fonda,  avec 
quelques  condisciples,  un  recueil  littéraire,  le 
Microcosme,  où  ses  articles  spirituels  et  in- 
cisifs commencèrent  à  fixer  sur  lui  l'atten- 
tion. C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  composa . 
un  poème  intitulé  V Esclavage  de  la  Grèce.  Pen- 
dant qu'il  étudiait  le  droit,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  les  sommités  du  parti  whig,  Fox, 
Burke,  Sheridan ,  Gray,  qu»  nourrissaient 
l'espoir  de  trouver  en  lui  un  défenseur  ardent 
de  leurs  opinions  politiques  ;  mais  il  trompa 
cruellement  l'espoir  des  libéraux,  rechercha 
l'appui  de-Pitt,  et  fut  élu  sous  son  patronage 
membre   du  parlement  (1793). 

Il  se  rangea  parmi  les  partisans  du  gouver- 
nement et  se  donna  tout  entier  aux  tories.  Son 
attitude  dans  cette  première  session  fut  à  peu 
près  passive  ;  mais  il  se  préparait  aux  luttes 
oratoires  par  l'étude  et  par  une  observation 
attentive  et  réfléchie,  attendant,  pour  débuter 
avec  éclat,  une  occasion  que  le  traité  conclu 
l'année  suivante  avec  le  roi  de  Sardaigne  vint 
bientôt  lui  fournir.  Le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance  produisit  une  assez 
vive  impression  et  jeta  les  bases  de  sa  répu- 
tation politique.  Il  devint  dès  lors  l'un  des 
orateurs  les  plus  actifs  de  la  chambre  et  dé- 
ploya un  tel  talent,  que  Pitt  lui  laissa  suppor- 
ter presque  à  lui  seul  le  poids  des  orageuses 
discussions  qui  agitèrent  le  parlement  en 
1795.  Dans  cette  session,  Cannmg  appuya  la 
suspension  temporaire  de  Vhabeas  corpus,  et 
se  montra  opposé  à  la  réforme  parlementaire, 
opposition  dans  laquelle  il  persista  et  qu'il 
manifesta  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière.  Nommé  en  179G  sous-secré- 
taire d'Etat  et  réélu  en  même  temps  à  la 
chambre,  il  continua  à  y  soutenir  son  puis- 
sant patron  dans  sa  politique  rétrograde  et 
dans  sa  lutte  acharnée  contre  la  Révolution 
française!  En  1797,  il  fonda,  de  concert  avec 
lord  Liverpool ,  George  Ellis ,  lord  Clare 
et  quelques  autres,  VAnti- Jacobin,  journal 
destiné  a  combattre  les  feuilles  qui  se  mon- 
traient favorables  aux  principes  de  la  France 
nouvelle.  Il  fut  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  actifs  de  cette  feuille  hebdomadaire , 
qui  parut  de  novembre  1797  à  juillet  1798,  et 
à  laquelle  il  donna  un  grand  nombre  de  poé- 
sies et  d'articles  humoristiques ,  plus  tard 
réunis  et  publiés  Sous  le  titre  de  Poésies  de 
l' Anti- Jacobin.  L'année  1798  vit  deux  de  ses 
plus  beaux  succès  oratoires  :  le  discours 
qu'il  prononça  pour  l'abolition  du  commerce 
des  esclaves,  et  celui  dans  lequel  il  répondit 
à  la  proposition  de  Tierney  relative  à  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  avec  la  République 
française. 

En  1799,  il  fut  nommé  l'un  des  commissai- 
res pour  les  affaires  de  l'Inde  et  épousa,  l'an- 
née suivante,  une  fille  du  général  Scott  de  Bal- 
comie,  qui  lui  apporta  une  dot  de  2,500,000  fr. 
A  la  dissolution  du  cabinet  de  Pitt,  en  1801, 
il  se  retira  également,  et,  pendant  les  sessions 
suivantes,  son  éloquence  amère  et  sa  puis- 
sante raillerie  donnèrent  une  grande  force  à 
l'opposition.  Au  retour  de  Pitt  à  la  tète  des  af- 
faires, en  1804,  il  fut  nommé  trésorier  de  la 
marine ,  poste  qu'il  n'occupa  que  jusqu'au 
mois  de  janvier  1806,  la  mort  de  Pitt  ayant  à 
cette  époque  amené  un  changement  total  dans 
le  ministère;  mais  son  éloignement  dura  peu 
de  temps,  car,  en  avril  1807,  il  reçut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  dans  le  nouveau 
cabinet  tory,  formé  parle  duc  de  Portland. 
Son  administration  fut  signalée  par  le  bom- 
bardement de  Copenhague  et  Tembrasement 
de  la  flotte  danoise ,  sans  déclaration  de 
guerre,  effroyable  violation  du  droit  des 
gens,  à  laquelle  une  juste  flétrissure  est  restée 
attachée. 

Le  H  janvier  1809,  Canning  signa  à  Lon- 
dres un  traité  d'alliance  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  la  junte  suprême  espagnole, 
qui  gouvernait  au  nom  de  Ferdinand  VII.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  une 
altercation  qu'il  eut  au  sein  du  conseil  avec  la 
ministre  de  la  guerre ,  lord  Castlereagh , 
amena  entre  lui  et  ce  dernier  un  duel  au  pis- 
tolet, dans  lequel  il  fut  grièvement  blessé. 
Par  suite  de  cet  incident,  il  dut,  ainsi  que 
son  adversaire  et  le  duc  de  Portland,  se  re- 
tirer du  ministère,  mais  n'en  continua  pas 
moins  d'occuper  un  rang  distingué  à  la  cham- 
bre, où,  en  1812  particulièrement,  il  soutint 
une  lutte  brillante  en  faveur  de  l'émancipa- 
tion des  catholiques. 

En  1814 ,  il  fut  nommé  ambassadeur  en 
Portugal,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1816.  A 
son  retour,  il  fut  élu  membre  du  parlement 

fiour  Liverpool,  après  une  lutte  acharnée  avec 
es  candidats  du  parti  populaire,  lutte  pen- 
dant laquelle  sa  vie  fut  plusieurs  fois  en 
danger.  La  même  année,  il  entra  de  nou- 
veau au  ministère,  comme  président  du  dé- 
partement des  Indes  ,  et  lorsque ,  en  1820  , 
la  reine  Caroline,  épouse  de  George  IV,  fut 
traduite  devant  le  parlement  pour  répondre 
à  une  aceusution  d'adultère,  il  se  retira,  plutôt 
que  de  prendre  part  à  la  procédure  intentée 
contre  cette  princesse  et  alla  voyager  sur  le 
continent.  Après  avoir  ensuite  occupé  pendant 
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quelque  temps  le  posto  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  la  Confédération  hel- 
vétique, il  venait  d'être  nommé  gouverneur 
général  de  l'Inde  et  se  préparait  à  partir, 
lorsque  le  suicide  de  lord  Castlereagh  le  fit  de 
nouveau  rappeler  au  ministère.  Il  ne  voulut 
pas  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Espagne, 
mais  il  tourna  ses  regards  vers  te  nouveau 
monde  et  résolut  d'envoyer  des  consuls  dans 
les  principales  républiques  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud.  C'était  le  premier  pas  vers 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  ces 
nouveaux  Etats,  qui,  bien  qu'ils  ne  fussent 
point  encore  constitués,  étaient  de  fait  tota- 
lement indépendants  de  l'Espagne.  En  1825, 
il  notifia  formellement  aux  gouvernements 
européens  que  la  Grande-Bretagne  allait  ac- 
créditer des  agents  diplomatiques  près  des 
gouvernements  de  la  Colombie,  de  Mexico  et 
de  Buenos-Ayres,  et  conclut  avec  ces  diffé- 
rents Etats  des  traités  de  commerce  dont  la 
base  était  la  reconnaissance  de  leur  indépen- 
dance. Au  mois  de  décembre  1826,  il  contribua 
à  décider  l'intervention  anglaise  pour  empê- 
cher l'Espagne  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
du  Portugal. 

En  février  1827,  le  comte  de  Liverpool, 
premier  ministre  ,  ayant  été  atteint  de  dé- 
mence, Canning  fut  appelé  à  lui  succéder.  Dès 
que  sa  nomination  fut  connue  ,  le  lord  chan- 
celier Eldon ,  le  duc  de  Wellington ,  le  comte 
Bathurst,  le  comte  Westmoreland,  le  vicomte 
Melville ,  Robert  Peel  et  différents  mem- 
bres de  la  Chambre  donnèrent  leur  démission 
dans  des  termes  qui  annonçaient  une  hostilité 
déclarée  contre  le  nouveau  premier  ministre, 
qui  rit  alors  des  avances  au  parti  whig.  Plu- 
sieurs des  membres  de  ce  parti  acceptèrent 
de  lui  des  emplois,  et  d'autres,  à  la  tète  des- 
quels étaient  Brougham,  Tierney  et  Francis 
Burdett,  lui  promirent  leur  coopération.  La 
vie  de  Canning  fut  dès  lors  une  lutte  inces- 
sante contre  le  torysme,  qu'il  avait  soutenu 
jusque-là.  Il  n'en  persévéra  pas  moins  dans 
sa  détermination  bien  arrêtée  de  s'opposer 
à  une  réforme  parlementaire.  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  publique  fut  le  traité  signé  à  Lon- 
dres, le  6  juillet  1827,  entre  l'Angleterre,  la 
France  et  la  Russie,  et  relatif  aux  affaires  de 
Grèce.  Sa  santé,  depuis  longtemps  chance- 
lante, s'était  encore  affaiblie  depuis  son  élé- 
vation au  ministère,  au  milieu  de  ses  luttes 
incessantes  avec  les  tories ,  qui  le  considé- 
raient comme  un  renégat.  Vers  le  milieu  de 
juillet,  son  état  empira  au  point  qu'un  chan- 
gement d'air  fut  jugé  nécessaire  ;  il  se  retira 
alors  à  Chiswick,  dans  la  maison  de  campagne 
du  duc  de  Devonshire ,  où  il  mourut  le  8  août 
suivant.  Il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  West- 
minster, où  son  tombeau  s'élève  à  côté  de 
celui  de  Pitt.  Canning  occupe  une  place  émi- 
nente  parmi  les  orateurs  parlementaires  de 
l'Angleterre.  Doué  d'une  pénétration  peu  or- 
dinaire, d'une  éloquence  naturelle  et  d'une 
grande  facilité  d'élooution,il  préparait  cepen- 
dant d'avance  ses  discours,  quoiqu'il  lui  ar- 
rivât parfois  de  les  improviser,  et  les  revoyait 
toujours  avant  qu'ils  fussent  imprimés.  Les 
traits  qu'il  lançait  frappaient  toujours  le  but, 
et  jamais  le  coté  faible  de  son  adversaire  ne 
lui  échappait.  Comme  homme  d'Etat,  un  des 
plus  grands  éloges  qu'on  en  puisse  faire,  c'est 
ae  dire  qu'il  mourut  pauvre,  après  avoir  oc- 
cupé les  premiers  emplois  publics  de  l'Angle- 
terre, et  quoique  sa  femme  lui  eût  apporté  une 
fortune  considérable.  Après  la  mort  de  son 
mari,  elle  fut  élevée  h  la  pairie  et  reçut  une 
pension  annuelle  de  3,000  livres  sterling 
(75,000  fr.).  Les  discours  de  Canning  ont  été 
recueillis  et  publiés  par  R.  Therry,  sous  ce 
titre  :  Discours  de  Canning,  avec  un  mémoire 
sur  sa  vie  (Londres,  1828,  6  vol.). 

On  doit  remarquer  qu'en  paraissant  revenir, 
dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière,  aux 
principes  libéraux  de  sa  première  jeunesse, 
Canning  ne  faisait  en  réalité  qu'obéir  aux  cir- 
constances, et  que  sa  politique  n'en  demeura 
pas  moins  exclusivement  anglaise.  Pour  main- 
tenir la  prépondérance  de  son  pays,  il  avait 
combattu  la  Révolution  et  l'Empire,  et  c'est 

Î>our  servir  les  mêmes  intérêts,  pour  empêcher 
a  formation  d'une  puissance  trop  considérable 
en  Europe,  qu'il  tendit  la  main  aux  républiques 
de  l'Amérique  du  Sud  et  qu'il  reconnut  leur 
indépendance  de  l'Espagne,  qu'il  s'opposa  à 
l'intervention  de  cette  dernière  puissance  en 
Portugal,  qu'il  protégea  l'affranchissement  de 
la  Grèce,  qu'il  détacha  l'Angleterre  de  la 
Sainte-Alliance  et  qu'il  tendit  à  l'isoler  pour 
lui  faire  jouer  le  rôle  de  médiatrice  des  na- 
tions. Toutefois,  on  doit  reconnaître  que  le 
résultat  n'en  fut  pas  moins  favorable  à  la  cause 
du  progrès  et  de  la  liberté  des  peuples, 

Il  existe,  de  sir  James  Mae-Intosh,  un  por- 
trait de  Canning  peut-être  un  peu  trop  bril- 
lant, mais  que  cependant  nous  reproduirons 
ici,  bien  moins  comme  un  modèle  de  fidélité 
historique  que  comme  un  témoignage  de  l'en- 
thousiasme que  le  célèbre  homme  d'Etat  avait 
inspiré  à  beaucoup  de  ses  concitoyens. 

■  Canning  était  un  homme  de  génie,  un 
homme  d'esprit  et  de  cœur  ;  il  était  capable  à 
la  fois  de  pensées  hautes  et  généreuses,  d'af- 
fection et  de  dévouement;  c'était  un  homme 
d'Etat  qui,  dans  sa  patrie,  sut  transformer 
beaucoup  de  ses  adversaires  en  partisans  dé- 
voués, et  qui  était  devenu  à  l'étranger  le  point 
de  ralliement ,  la  seule  espérance  de  tous  les 
nobles  esprits,  avides  d'ordre  et  de  liberté  lé- 
gaie.  Arrêté  au  milieu  de  sa  carrière,  il  laissa  à 
moitié  achevés  des  plans  d'une  étonnante  har- 
diesse, qui  promettaient  de  placer  son  nom  au 
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premier  rang  des  bienfaiteurs  du  genre  hu-  ■ 
main,  entre  ces  nobles  génies  qui  ont  poussé 
leurs  contemporains  dans  la  route  du  progrès, 
ou  qui  ont  su  les  doter  de  longues  années  de 
paix  et  de  prospérité.  » 

CANNING  (Charles-John,  vicomte),  homme 
d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Glo- 
cester-lodge,  près  de  Brompton,  en  1812,  mort 
en  1862.  Il  entra  d'abord  au  collège  d'Eton  et 
ensuite  au  collège  du  Christ  à  Oxford,  où  il 
reçut,  en  1833,  le  grade  de  bachelier.  En  1S3C, 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  Communes,  où 
il  siégea  du  côté  de  l'opposition,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  trouvait  alors  sir  Robert  Peel.  Mais 
son  Stage'  à  la  Chambre  basse  dura  peu  de 
temps,  et  la  mort  de  sa  mère,  l'année  suivante, 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  Chambre  des  lords. 
Il  avait  épousé,  en  1S35,  la  fille  aînée  de  lord 
Stuart  de  Rothsay,  dame  d'honneur  de  la  reine. 
Lors  de  la  formation  du  ministère  de  sir  Ro- 
bert Peel  en  1841,  il  accepta  le  poste  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1846,  où  il  fut  nommé  di- 
recteur général  des  eaux  et  forêts.  Il  résigna 
cependant  cet  emploi  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, lors  de  la  retraite  de  son  parti.  Lorsque 
lord  Aberdeen  prit  le  ministère  en  1852,  il  de- 
vint directeur  général  des  postes  et  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1855.  A  la  fin  de  cette 
même  année,  le  marquis  de  Dalhousie  ayant 
donné  sa  démission  de  gouverneur  général 
des  Indes,  un  des  derniers  actes  ministériels 
de  lord  Aberdeen  fut  de  lui  donner  lord  Can- 
ning pour  successeur.  11  arriva  au  siège  de 
son  gouvernement  en  février  1856  et  eut  à 
soutenir  cette  terrible  insurrection  qui  mit 
pendant  deux  ans  l'Inde  à  feu  et  à  sang.  Dans 
ces  graves  conjonctures,  des  esprits  amis  des 
mesures  extrêmes  ont  fait  à  lord  Canning  le 
reproche  de  n'avoir  pas  montré  assez  de  fer- 
meté ;  maïs,  de  l'avis  des  politicians  les  plus 
compétents,  le  gouverneur  anglais  s'est,  au 
contraire,  tiré  de  ce  pas  difficile  avec  autant 
d'habileté  nue  d'intelligent  patriotisme,  et  les 
Anglais  doivent  à  son  zèle  de  n'avoir  pas  eu 
à  déplorer  une  révolte  plus  étendue, 

CANNING  (Stratford, sir), diplomate  anglais, 
de  la  même  famille  que  les  précédents.  Il  rem- 
plit à  plusieurs  reprises  la  fonction  d'ambassa- 
deur a  Constantinople,  prie  part  à  toutes  les 
négociations  relatives  à  l'indépendance  de  la 
Grèce,  et  appuya  énergiquement  la  Porte,  en 
1848,  dans  son  refus  de  livrer  Kossuth  et  les 
autres  réfugiés  hongrois  à  la  Russie. 

CANNIZABÈSo'uCANIZARÈS.V.Canizakes. 

CANNOMOIS  s.  m.  (ka-no-moi).  Bot.  Syn. 
de  RESTIO. 

CANNON,  général  anglais,  né  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Après  avoir  servi  dans  les  Indes 
et  en  Espagne,  il  entra,  en  1853,  dans  l'armée 
ottomane  avec  le  titre  de  major  général  et 
sous  le  nom  de  Behram-paeha.  11  se  distingua 
particulièrement  au  siège  de  Silistrie,  et  com- 
manda, pendant  la  guerre  de  Crimée,  lu  di- 
vision turque  placée  en  réserve  à  Eupatoria. 

CANNOPHYLLITE  s.  m.  (kann-no-fil-li-te  — 
du  lat.  canna,  balisier,  et  du  gr.  phullon, 
feuille).  Bot.  Genre  de  plantes  fossiles,  dont 
les  feuilles  ressemblent  à  celles  des  balisiers, 
et  dont  on  connaît  une  seule  espèce. 

CANNOSA,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
sur  les  côtes  de  Dalmatie,  cercle  et  à  16  kilom. 
N.  de  Ràguse.  Ce  village  est  célèbre  par  ses  . 
énormes  oliviers  et  par  deux  platanes  gigan- 
tesques, dont  les  troncs  sont  si  gros  que  cinq 
hommes  peuvent  à  peine  les  embrasser. 

CANNSTADT.villedu'Wurtemberg.V.KANN- 

STADT. 

CANO  ou  CAM  (Diego),  célèbre  navigateur 
portugais  du  xv»  siècle.  En  14S4,  il  s'avança 
au  delà  du  cap  Sainte-Catherine,  le  point 
le  plus  éloigné  auquel  on  fût  parvenu  sous 
le  règne  du  roi  Alphonse,  et  atteignit  l'em- 
bouchure d'une  rivière  appelée  Zuyre  par 
les  naturels,  et  nommée  depuis  le  Congo. 
Diego  Cano  remonta  cette  rivière  a  une  courte 
distance  de  la  mer  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât 
quelques-uns  des  habitants  du  pays  ;  mais  il 
ne  put  en  obtenir  aucun  renseignement  satis- 
faisant, car  les  interprètes  noirs  qui  se  trou- 
vaient à  bord  de  son  bâtiment  ne  compre- 
naient pas  leur  langage  ;  il  apprit  toutefois, 
au  moyen  de  signes,  que  cette  contrée  appar- 
tenait à  un  roi  qui  habitait,  à  une  distance 
considérable  de  la  côte,  une  ville  appelée 
Bauza  (les  Portugais  l'appelèrent  depuis  San- 
Salvador).  En  conséquence.  Diego  Cano  en- 
voya vers  cette  ville,  sous  la  conduite  des  natu- 
rels, quelques  hommes  de  son  équipage,  por- 
teurs d'un  riche  présent  pour  le  roi,  et  dont  il 
devait  attendre  le  retour.  Mais,  comme  des 
circonstances  qui  n'avaient  pu  être  prévues 
les  retinrent  beaucoup  plus  longtemps  qu'il  ne 
l'avait  calculé,  Diego  Cano  résolut  de  porter 
lui-même  la  nouvelle  de  sa  découverte  en 
Portugal,  et,  ayant  gagné  la  confiance  des  na- 
turels, il  détermina  quatre  d'entre  eux  à  s'em- 
barquer avec  lui,  afin  de  leur  apprendre  le 
portugais  et  de  s'en  servir  plus  tard  en  qualité 
d'interprètes.  Enfin,  il  fit  comprendre  par  des 
signes  a  ceux  qui  restaient  que  dans  quinze 
lunes  ceux  de  leurs  compatriotes  qu'il  emme- 
nait dans  son  pays  reviendraient  sains  et 
saufs.  Ces  Africains  occupaient  un  certain 
rang  dans  leur  pays ,  et  la  nature  les  avait 
doues  d'une  intelligence  si  vive  que,  durant 
la  traversée  du  Congo  à  Lisbonne,  ils  acqui- 
rent une  connaissance  suffisante  de  la  langue 
portugaise  pour  être  en  état  de  donner  à  Diego 
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C'ano  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur 
leur  patrie  et  sur  les  régions  qui  s'étendaient 
au  delà  vers  le  sud.  Aussi  le  roi  de  Portugal, 
ravi  de  cette  découverte,  les  traita-t-il  avec 
la  plus  grande  bonté  et  une  munificence 
royale. 

L'année  suivante,  Diego  Cano  retourna  à  la 
rivière  Zayre  ou  Congo  ;  il  y  débarqua  les 
quatre  naturels,  chargés  de  nombreux  pré- 
sents que  le  roi  Jean  envoyait  à  leur  souve- 
rain, avec  mille  instances  pour  l'engager  à 
embrasser  la  religion  chrétienne  ;  puis  il  re- 
prit à  son  bord  les  Portugais  qu'il  avait  lais- 
sés à  son  premier  voyage,  et  voulut  ensuite 
essayer  de  reconnaître  la  côte  située  au  midi 
de  la  rivière  Congo.  Jusqu'où  s'avança-t-il  ? 
Les  historiens  portugais  ne  nous  l'apprennent 
pas  d'une  manière  positive;  mais  il  parait 
que,  soit  manque  de  provisions,  soit  désir 
d'établir  des  relations  amicales  avec  le  roi  du 
Congo,  il  revint  à  la  rivière  Zayre,  où  le  sou- 
verain du  pays  le  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction.  Les  récits  des  nègres  arrivés  tout 
récemment  du  Portugal  et  les  riches  présents 
du  roi  Jean  avaient  produit  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  du  monarque-africain.  Il 
adressa  de  nombreuses  questions  à  Diego 
Cano  concernant  la  religion  chrétienne,  et, 
satisfait  de  ce  qu'il  apprit  sur  ses  doctrines  et 
ses  solennités,  il  envoya  un  de  ses  princi- 
paux officiers,  nommé  Cazuta,  en  ambassade 
au  roi  Jean,  suppliant  instamment  ce  monar- 
que de  faire  baptiser  son  ambassadeur  et  de 
lui  envoyer  quelques  ministres  de  sa  sainte 
religion  pour  convertir  les  Africains  et  leur 
faire  abjurer  leurs  erreurs  idolâtres.  Diego 
Cano  arriva  heureusement  en  Portugal,  où 
bientôt  après  Cazuta  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  Jean  Sylva.  Le  roi  et  la  reine  de  Portugal 
consentirent  à  lui  servir  de  parrain  et  de  mar- 
raine, et  cette  cérémonie  se  termina  par  l'ab- 
juration de  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

CANO  (Jean-Sébastien  del),  navigateur  es- 
pagnol, né  a  Guetaria,  mort  en  1526.  Il  com- 
manda un  des  vaisseaux  qui  faisaient  partis 
de  l'expédition  de  Magellan  et  ramena  en  Eu- 
rope le  dernier  bâtiment  de  ce  navigateur 
(1522).  Il  périt  pendant  un  second  voyage  aux 
Indes.  Cano  est  le  premier  marin,  en  Europe, 
qui  ait  fait  le  tour  du  inonde.  Les  Espagnols 
conservèrent  longtemps  à  Séville  le  navire  la 
Victoire,  sur  lequel  il  avait  accompli  son 
voyage,  et  qui  périt  enfin  de  vétusté.  Sébas- 
tien del  Cano  contribua  à  l'établissement  d'un 
comptoir  espagnol  dans  l'Ile  de  Tidor,  et  re- 
connut Amboine,  Timor,  Tolor,  etc.  Charles- 
Quint  ne  se  borna  pas  à  accueillir  avec  une 
haute  distinction  le  hardi  navigateur  lorsqu'il 
revint  en  1522  en  Espagne,  il  lui  donna  une 
pension  de  500  ducats  et  lui  permit  de  prendre 
des  armoiries  représentant  un  globe,  avec 
cette  devise  :  Primas  cireumdedisti  me. 

CANO  ou  CANUS  (Melchior) ,  évêque  et 
théologien  espagnol,  né  à  Tarançon  en  1523, 
mort  à  Tolède  en  1560.  Après  avoir  professé 
la  théologie  à  Alcala  et  à  Salamanque,  il  fut 
envoyé  par  Charles -Quint  au  concile  de 
Trente.  A  son  retour,  il  fut  nommé  évêque  des 
Canaries  ;  puis,  ayant  donné  sa  démission,  il 
devint  provincial  de  la  Castille.  On  lui  doit  : 
Prœlecliones  de  peenitentia  ;  De  sacramentis, 
et  Locorum  theologicorum  libri  XII. 

CANO  (Alonzo),  surnommé  cl  Racionoro, 

peintre,  sculpteur  et  architecte  espagnol,  né 
a  Grenade  en  1601,  mort  en  1667,  ftorissait  à 
cette  époque,  fameuse  pour  les  arts,  où  bril- 
laient Velazquez,  Zurbaran,  Moyna,  Espinosa 
et  Murillo,  qui  illustrèrent  à  jamais  le  règne 
de  Philippe  IV. 

Son  père,  qui  était  architecte,  lui  apprit  sa 
profession  ;  Martinez  Montagnoz'  lui  enseigna 
la  sculpture ,  François  Pacheco ,  Jean  del 
Castillo,  peut-être  Herrerale  vieux  l'initièrent 
à  la  peinture,  et  c'est  sans  doute  à  ses  succès 
dans  tous  ces  arts  rivaux  qu'il  dut  l'honneur 
d'être  comparé  par  ses  compatriotes  à  Michel- 
Ange. 

Doué  d'une  rare  puissance  de  travail,  il 
menait  de  front  l'étude  de  la  peinture  et  celle 
de  la  sculpture.  Jeune  encore,  il  eut  l'hon- 
neur de  conduire  h  bonne  (in  une  œuvre  im- 
mense qu'on  admire  encore  à  Séville  :  cinq 
maîtres-autels,  qu'il  exécuta  à  peine  âgé  de 
trente  ans.  Des  détails  exquis,  répandus  a  pro- 
fusion sur  cette  œuvre  colossale,  lui  assurè- 
rent une  réputation  éclatante.  Ces  précoces 
succès  éveillèrent  l'envie,  et  un  certain  Llano 
de  Valdès  poussa  à  bout  Cano,  qui  le  tua  en 
duel.  Forcé  de  prendre  la  fuite,  le  peintre- 
sculpteur  se  réfugia  à  Madrid,  chez  Velaz- 
quez, dont  l'éminent  crédit  le  mit  à  l'abri  de 
toute  poursuite. 

Mais  la  vie  d' Alonzo  Cano  devait  être 
éprouvée  plus  durement  encore.  Un  miséra- 
ble qu'il  avait  recueilli  par  charité,  un  jeune 
Italien,  son  élève,  égorgea  sa  femme  pour 
voler  ses  bijoux.  Le  peu  d'accord  qui  régnait 
dans  son  ménage,  les  récriminations  conti- 
nuelles de  sa  femme,  emportée  et  aeariàtre, 
étaient  publics  à  Madrid.  Détesté  par  l'inqui- 
sition, il  en  fut  la  victime  ;  on  l'accusa  de 
s'être  défait  de  sa  femme,  et,  devenu  une  se- 
conde fois  errant  et  fugitif,  il  se  cacha  long- 
temps à  Valence,  dans  un  couvent  de  reli- 
gieux, dont  il  paya  royalement  l'hospitalité 
en  peignant  sept  tableaux.  Mais  il  aspirait  à 
la  liberté  :  il  sortit  de  sa  retraite,  espérant 
que  le  temps  avait  assoupi  les  haines,  et  il 
arriva  à  Madrid.  Reconnue!  arrêté,  on  le  mit 
b  la  question.  Toutefois  le  bruit  de  sa  présence 
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dans  les  cachots  de  l'inquisition  ayant  trans- 
piré, la  roi  et  les  religieux  de  Porta-Cœli,dont 
il  avait  immortalisé  la  demeure,  intervinrent, 
et  Cano  fut  sauvé. 

Découragé ,  en  proie  à  une  noire  mélanco- 
lie, le  Michel-Ange  espagnol  termina  obscu- 
rément sa  vie  dans  un  couvent.  Un  moment, 
il  sembla  retrouver  dans  la  paix  du  cloître  un 
allégement  à  ses  douleurs;  mais  la  lueur  fut 
passagère  :  si  la  main  était  encore  ferme, 
l'unie  était  brisée.  Il  mourut  quelque  temps 
après. 

CANO  DE  AREVALA  (Jean) ,  peintre  espa- 
gnol, né  en  1S5G  à  Valdemoro,  mort  à  Madrid 
en  1696,  fut  un  miniaturiste  distingué,  et  ex- 
cella surtout  dans  la  décoration  des  éven- 
tails. Son  genre  de  talent  le  mit  à  la  modo 
près  des  dames,  et  lui  valut  le  titre  de  pein- 
tre de  la  reine.  Cano  ne  se  bornait  pas  a  ma- 
nier habilement  les  pinceaux,  il  avait  la 
passion  des  armes.  Cette  passion  lui  attira 
plusieurs  duels,  et  il  liait  par  être  tué  dans  un 
guet-apens. 

CANOBBIO  ,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Novare,  district  et  à  16  kilom.  N.-E. 
de  Pallanza,  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
Majeur;  2,000  hab.  Ce  bourg,  situé  à  l'entrée 
de  la  petite  vallée  de  Caiiobbina  et  à  l'em- 
bouchure du  Tenere,  est  renommé  depuis  le 
xve  siècle  pour  ses  tanneries;  il  possède  une 
belle  église  bâtie  sur  les  dessins  de  Bra- 
mante, et  décorée  de  remarquables  fresques 
attribuées  à  Gaudence  Ferrari. 

CANOGNE  s.  m.  (ka-no-gne;  gn  mil.).  An- 
cienne forme  du  mot  chanoine. 

CANOI  s.  m.  (  ka-noi  ),  Corbeille.  Il  Vieux 
mot. 

CANOLE  s.  f.  (ka-no-le).  Sorte  de  pâtisse- 
rie. 

CANOLlRE  s.  f.  (ka-no-li-re).  Crust.  Genre 
de  crustacés  isopodes,  comprenant  une  seule 
espèce,  dont  la  patrie  est  inconnue. 

CANOLLÊ  (André-Joseph),  littérateur  fran- 
çais, était  membre  du  lycée  des  arts  et  des 
sciences  de  Poitiers,  vers  la  fin  du  xvme  siè- 
cle. 11  a  laissé  quelques  écrits,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Délices  de  la  solitude  (l"95),  et 
Des  sciences  positives  et  de  leur  application  à 
l'industrie  (1798). 

CANON  s.  m.  (ka-non  —  du  gr,  kanôn,  rè- 
gAe).  Dr.  ecclés.  Décret,  règle  concernant  la 
loi  ou  la  discipline  :  Les  canons  du  concile  de 
Trente.  Les  canons  de  l'Eglise.  Les  saints  ca- 
nons. Les  CANONS  inspirés  de  Dieu  à  nos  saints 
prédécesseurs.  (  Boss.  )  Pour  autoriser  vos 
maximes,  vous  n'avez  ici  ni  lois  ni  canons. 
(Psise.)  Les  seuls  canons  d'une  authenticité 
incontestable  gui  nous  soient  parvenus  du  con- 
cile de  Nicée  sont  au  nombre  de  vingt.  (Lenor- 
mant.)  il  Canons  des  apôtres  ou  apostoliques, 
canons  anciens,  canons  des  Pères,  eanons  ecclé- 
siastiques ,  Recueil  de  lois  ecclésiastiques 
très-anciennes,  que  quelques-uns  même  ont 
attribuées  aux  apôtres,  il  Canon  grégorien , 
Ensemble  de  règlements  relatifs  à  la  messe 
et  au  service  divin ,  établis  par  Grégoire  le 
Grand.  Il  Canons  pénitentiaux ,  Recueil  des 
règles  qui  déterminaient  autrefois  la  nature 
et  la  durée  de  la  pénitence  imposée  aux  pé- 
cheurs. Il  Concorde  des  canons ,  Nom  donné  à 
diverses  collections  de  lois  ecclésiastiques, 
dans  lesquelles  on  s'est  attaché  à  établir 
l'unité  de  ces  lois,  et  notamment  à  concilier 
entre  elles  les  décisions  des  conciles. 

—  Liturg.  Catalogue  des  saints  canonisés 
ou  reconnus  par  l'Eglise  :  Saint  Charlemagne 
n'est  pas  inscrit  ou  canon  des  saints,  il  Ensem- 
ble des  prières  et  cérémonies  qui  constituent 
la  partie  essentielle  de  la  messe,  depuis  la 
préface  jusqu'à  la  communion,  ou  même  la 
messe  entière,  il  Tableau  où  sont  écrites  cer- 
taines paroles  de  la  messe  appartenant  au 
canon,  et  qu'on  place  au  milieu  de  l'autel  : 
Un  canon  enluminé.  Il  Dans  l'Eglise  grecque, 
Hymne  que  l'on  chante  à  l'office  du  soir,  après 
les  psaumes,  les  prières  et  autres  tropaires. 

Il  Grand  canon,  Canon  de  la  messe  composé 
par  André  de  Damas ,  archevêque  de  Crète. 

—  Chronol.  ecclés.  Canon  pascal,  Tableau 
des  fêtes  mobiles  réglées  par  la  fête  de  Pâ- 
ques, pour  un  certain  nombre  d'années.  Il 
Canon  pascal  d'Eusèbe,  Cycle  pascal  de  dix- 
neuf  ans,  imaginé  par  Eusèbe  de  Césarée.  Il 
Canon  pascal  de  saint  Hippolyte,  Cycle  pas- 
cal de  seize  ans,  inventé  par  saint  Hippolyte. 

II  Canon  pascal  de  Théophile,  Cycle  pascal  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  introduit  par  Théo- 
phile d'Alexandrie. 

—  Ecrit,  sainte.  Catalogue  des  livres  re- 
connus comme  inspirés  :  Les  protestants  n'in- 
scrivent pas  le  Cantique  des  cantiques  au 
canon  des  Ecritures.  Les  Juifs  n'ont  jamais 
inséré  le  livre  de  Tpbie  dans  leur  canon. 
(Volt.) 

—  Philol.  Catalogue  des  auteurs  considérés 
comme  modèles,  dans  un  genre  spécial  :  Le 
canon  des  poètes  épiques.  Il  Catalogue  donné 
comme  authentique  des  ouvrages  d'un  au- 
teur :  Le  canon  a" Hippoarate.  il  Nom  donné 
par  certains  auteurs  aux  chapitres  de  leurs 
ouvrages  :  Saint  Hilaire  divise  en  trente-trois 
canons  son  commentaire  de  saint  Matthieu. 

—  Paléogr.  Règle  pour  régler  le  papier. 

—  Ane.  jurispr.  Redevance  ou  prestation 
annuelle.  Il  Canon  emphytéotique,  Revenu  an- 
nuel de  l'emphytéose, 

—  Mathém.  Ancien  svn.  de  formule.  0  Ca- 
non des  triangles,  Table  logarithmique  des 
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sinus,  tangentes  et  sécantes,  pour  la  résolu- 
tion des  triangles,  il  Canon  logarithmique  , 
Simplification,  réduction  à  un  très-petit  for- 
mat ou  volume,  d'une  table  de  logarithmes, 
même  très-étendue  :  Les  canons  logarithmi- 
ques ont  été  composés  par  M.  Iloêne  Wronski, 
géomètre  distingué,  dans  le  but  de  répandre 
l'usage  des  logarithmes  d'ins  toutes  les  classes 
de  la  société,  par  la  diminution  du  volume  et 
du  prix  de  ses  tables.  (E.  Clément.) 

—  Mus.  Méthode  et  instrument  propres  à 
déterminer  les  intervalles  des  sons.Vieuxen  ce 
sens.  ||  Mélodie  que  des  voix  en  nombre  indé- 
terminé attaquent  successivement  et  peuvent 
recommencer  indéfiniment,  ou  plus  générale- 
ment Morceau  ou  fragment  de  morceau  de 
musique  dans^equel  les  parties  sont  en  imi- 
tation continuelle.  H  Canon  doubla,  Celui  dans 
lequel  deux  parties,  imposant  chacune  un 
sujet  différent,  sont  imitées  par  les  autres 
parties,  il  Canon  circulaire,  Celui  qui  parcourt 
la  série  des  douze  tons  majeurs  ou  mineurs. 

Il  Canon  énigmatique,  Celuf  qui  ne  porte  au- 
cune indication  de  mesure  ni  de  clefs,  et  dont 
il  faut  chercher  la  solution,  il  Canon  rétro- 
grade ou  à  l'ëcrcvisse,  Celui  où  la  première 
partie  chante  d'abord  le  inorccuii  du  commen- 
cement à  la  (in,  puis  la  deuxième  partie  opère 
sa  rentrée,  et  en  même  temps  la  première  re- 
prend le  même  chant  en  commençant  par  la 
lin,  et  ainsi  de  suite,  il  Canon  pplymorphos, 
Celui  qui  présente  beaucoup  de  résolutions 
différentes.  Il  Canon  renversé,  Celui  que  l'on 
peut  exécuter  soit  comme  il  est  écrit,  soit  en 
commençant  par  la  fin  du  morceau. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  quatre  dimensions 
de  caractères  dont  la  force  de  corps  varie  de 
vingt-huit  à  quatre-vingt-huit  points  typogra- 

hiques.  il  Petit  canon ,  Caractère  de  viugt- 
uit  points.  Il  Gros  canon,  caractère  qui  a  tan- 
tôt quarante  -  quatre  ,  tantôt  quarante -huit 
points,  il  Double  canon ,  Caractère  de  cin- 
quante-six points.  Il  Triple  canon,  Caractère 
de  quatre-vingWmit  points  :  Son  nez  avait 
pris  le  développement  et  la  forme  d'un  A  ma- 
juscule, corps  de  triple  canon,  (tëalz.) 

—  Adjectiv.  S'emploie  pour  canonique  dans 
l'expression  Droit  canon  :  L'étude  du  droit 
canon. 

—  Corps  du  droit  canon,  Recueil  de  canons, 
décrétales,  etc.,  de  tous  les  documents  qui 
servent  de  base  au  droit  canonique.  | 

—  Syil.    Canons ,    décision* ,    décrets.    Les 

canons  sont  les  règles  de  l'Eglise  établies  par 
les  conciles  ;  ils  se  rapportent  proprement  a 
la  discipline  et  aux  mœurs.  Quand  il  y  avait 
des  '  tribunaux  ecclésiastiques ,  les  canons 
étaient  le  code  d'après  lequel  l'official  rendait 
ses  arrêts.  Les  canons  sont  aussi  des  règles 
relatives  au  dogme,  mais  alors  ils  ont  tou- 
jours un  caractère  plus  général  que  les  déci- 
sions et  les  décrets;  ils  touchent  aux  points 
principaux  du  dogme  et  servent  de  base  a 
toutes  les  discussions  théologiques.  Les  déci- 
tions déterminent  ce  qu'on  doit  croire  relati- 
vement à  tel  ou  tel  point  de  la  docLrine;  on 
les  considère  comme  hxant  les  doutes  et  met- 
tant un  terme  aux  discussions.  Les  décrets 
sont  des  ordres  auxquels  il  faut  se  soumettre, 
en  vertu  de  l'obéissance  que  tout  fidèle  doit  à 
l'Eglise. 

—  Encycl.  Canons  des  conciles.  Les  déci- 
sions des  conciles  sont  appelées  canons,  parce 
qu'elles  doivent  servir  de  règle  à  la  croyance 
et  a  la  conduite  des  fidèles.  Les  canons  peu- 
vent avoir  pour  objet  le  dogme  ou  la  disci- 
pline. Dans  le  premier  cas,  ils  font  autorité  et   ' 
participent  de  l'immutabilité  qui  s'attache  tou- 
jours aux  décisions  dogmatiques  de  l'Eglise.    | 
Ils   procèdent  ordinairement  par  la  formule    | 
suivante  :  •  Si  guis  crediderit,  dixerit...  ana-    ■ 
thema  sit,  Si  quelqu'un  croit ,  dit  telle  chose,    | 
qu'il  soit  anatnème ,  i  c'est-à-dire  rejeté  du 
sein  de  l'Eglise  et  de  la  société  des  fidèles. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  les  canon* 
peuvent  être  modifiés;  l'histoire  ecclésiasti- 
que n^us  en  fournit  de  nombreux  exemples. 
Plus  d'une  fois  on  a  été  .obligé  de  revenir  sur 
des  décisions  qui  avaient  paru  trop  rigou- 
reuses; l'historique  du  célibat  des  prêtres  le 
prouve  suffisamment.  En  un  mot,  la  discipline, 
et  par  conséquent  les  canons  disciplinaires 
varient  avec  le  temps,  les  lieux  et  les  circon- 
stances, à  moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  de 
questions  très-importantes.  Ils  tiennent  moins 
à  la  théologie  qu  au  droit  canonique.  Le  con- 
cile de  Trente,  voulant  relever  chez  les  ecclé- 
siastiques l'esprit  de  soumission  aux  canons 
des  conciles ,  s'exprime  en  ces  ternies  :  «  Le 
cpneile  a  voulu  que  tout  ce  qui  a  été  sidutai- 
rement  ordonné  par  les  souverains  pontifes 
et  par  les  sacrés  conciles,  touchant  la  vie  des 
clercs,  leur  extérieur,  leur  conduite,  etc.,  soit 
observé  dorénavant  sous  les  mêmes  peines 
que  celles  qui  ont  été  statuées  dans  les  con- 
ciles précédents  »  {Sess.  XXII;  De  reform., 
c.  xn).  Malheureusement,  il  y  avait  là  un  ob- 
stacle :  c'était  l'ignorance  où  étaient  les  ecclé- 
siastiques de  la  plupart  des  décisions  des 
conciles;  ils  connaissaient  à  peine  les  princi- 
pales, encore  n'était-ce  que  par  l'usage.  Pour 
y  remédier,  on  prit  plus  tard  le  parti  d'intro- 
duire dans  les  bréviaires  les  principaux  canons 
sur  la  conduite  des  clercs. 

—  Canons  apostoliques.  Les  articles  de  dis- 
cipline ecclésiastique,  eonnus  sous  ce  nom, 
sont  empruntés  soit  aux  Constitutions  aposto- 
liques {y.  ce  mot),  soit  aux  décrets  de  plu- 
sieurs conciles.  Il  en  existe  deux  recensions, 
dont  la  plus  courte  (50  articles)  est  admise 
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par  l'Eglise  latine,  et  la  plus  longue  (85  arti- 
cles) par  l'Eglise  grecque.  Quelques  auteurs 
catholiques  ont  voulu  reconnaître  dans  ces 
canons  les  décrets  des  prétendus  conciles  de 
Jérusalem  et  d'Antioche.  La  tradition  prétend, 
de  son  côté,  qu'ils  ont  été  recueillis  par  Clé- 
ment de  Rome,  sous  la  dictée  des  apôtres.  Cela 
est  insoutenable.  Les  cinquante  premiers  ca- 
nons ont  été  rassemblés  dans  la  seconde  moi- 
tié du  ve  siècle,  et  reconnus  immédiatement 
par  l'Eglise  latine  ;  au  vi«  siècle,  on  en  ajouta 
trente-cinq  autres,  que  l'Eglise  grecque  seule 
accepta. 

—  Concorde  des  canons.  Le  grand  nombre 
de  conciles  qui  se  tinrent,  surtout  à  partir  du 
ivu  siècle,  avait  donné  naissance  à  beaucoup 
de  dispositions  qui,  très-souvent,  étaient  dif- 
férentes les  unes  des  autres ,  et  quelquefois 
même  diamétralement  opposées.  Ainsi,  la 
question  du  célibat  des  prêtres  a  été  traitée 
dans  bien  des  conciles ,  et  les  décisions  ren- 
dues à  ce  sujet  ont  été  souvent  contradictoi- 
res. Cependant,  l'Eglise  était  toujours  pro- 
clamée une;  une,  non-seulement  dans  son  ori- 
gine, mais  encore  dans  sa  doctrine,  dans  sa 
morale.  Il  fallait  donc  établir  ou  chercher  à 
établir  cette  unité  en  prouvant  que ,  malgré 
des  contradictions  apparentes ,  les  canons 
étaient  entre  eux  dans  une  concorde  parfaite. 
Tel  fut  le  but  des  ouvrages  qui  parurent  à 
différentes  reprises  sous  le  titre  de  Concorde 
des  canons,  Concordia  canonmn.  Ce  nom  fut 
donné  pour  la  première  fois  à  la  collection  de 
Jean  le  Seolastique,  qui  distribua  en  cin- 
quante titres  toutes  les  lois  ecclésiastiques. 
En  690,  un  évêque  d'Afrique,  du  nom  de  Crcs- 
conius,  rangea  sous  trois  cents  titres,  dans 
un  ensemble  systématique ,  les  travaux  chro- 
nologiques de  Denys  le  Petit.  Cet  ouvrage 
était  déjà  d'une  importance  bien  plus  considé- 
rable que  la  collection  de  Jean  le  Seolastique. 
Il  fut  encore  dépassé  par  la  fameuse  Concorde 
des  canons  discordants  entre  eux,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Décret  de  Gralien ,  Decretum 
Gratiani,  qui  lui  fut  donné  plus  tard.  C'est  du 
reste  le  seul  ouvrage  qui  mérite  réellement  le 
nom  de  Concorde  des  canons;  les  collectionneurs 
antérieurs  s'étaient  contentés  de  faire,  des  re- 
cueils des  lois  ecclésiastiques,  disposées  dans 
l'ordre  chronologique;  Gratien,  le  premier, 
chercha  à  concilier  les  contradictions  réelles 
ou  apparentes  qui  existaient  entre  elles.  »  Là 
où  il  y  a  des  contradictions  apparentes  entre 
les  canons  ou  les  opinions  des  Pères,  dit  lïau- 
tenstrauch ,  dans  son  Histoire  du  droit  ecclé- 
siastique (préf.,  §  41),  il  indique  des  deux 
côtés  les  autorités,  et,  par  des  distinctions 
quelquefois  assez  futiles,  il  cherche  à.  rétablir 
la  concorde.  » 

—  Canons  pénitentiaux.  Ces  canons,  qui 
avaient  pour  but  de  déterminer  la  nature  et  la 
durée  des  pénitences  imposées  aux  pécheurs, 
furent  dressés  pour  la  plupart  au  rv<J  siècle  et 
sont  empreints  d'une  sévérité  excessive,  ce 
qui  s'explique  par  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvait  l'Eglise  à  cette  époque. 
Tout  la  poussait  à  la  rigueur  envers  les  pé- 
cheurs, les  pécheurs  publics  surtout.  Les  no- 
vatiens  et  les  montanistes  l'accusaient  de 
porter  l'indulgence  jusqu'à  la  faiblesse  et  de 
favoriser  ainsi  les  dérèglements  ;  de  là  le  be- 
soin pour  elle  de  répondre  à  ces  accusations 
par  des  actes  qui  prouvassent  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'elles  étaient  mal  fondées.  D'un  au- 
tre côté,  elle  avait  à  lutter  contre  le  paga- 
nisme qui  rejetait  volontiers  sur  le  christia- 
nisme, même  les  fautes  de  ses  adhérents,  et 
trouvait  dans  les  moindres  désordres  des  mo- 
tifs pour  repousser  la  religion  nouvelle.  Enfin 
l'ère  des  persécutions  venait  de  finir,  et  il 
était  à  craindre  que  les  chrétiens  n'oublias- 
sent trop  tôt  cette  vie  dure  et  cette  pureté  de 
mœurs  auxquelles  ils  avaient  été  accoutumés. 

Voici  quelques  exemples  qui  pourront  don- 
ner une  idée  de  la  sévérité  de  certains  canons 
pénitentiaux  :  sur  le  premier  commandement, 
il  en  est  qui  imposent  sept  ans  de  pénitence 
publique  a  ceux  qui  font  des  enchantements; 
vingt  jours  à  ceux  qui  auront  cueilli  des  her- 
bes médicinales  avec  des  paroles  magiques  ; 
vingt  a)is  à  celui  qui  aura  consulté  les  de- 
vins; un  an  à  celui  qui  aura  ajouté  foi  aux 
divinations  ;  quarante  jours  a  ceux  qui  auront 
cherché  à  connaître  l'avenir  au  moyen  de  li- 
vres ou  de  tablettes;  deux  uns  à  ceux  qui 
auront  eu  recours  à  des  sortilèges  pour  re- 
trouver des  objets  perdus;  deux  ans  à  celui 
qui  mangera,  ou  boira,  ou  portera  sur  lui 
quelque  chose  pour  détourner  les  jugements 
de  Dieu;  enfin,  celui  qui  a  commis  quelque 
sortilège  par  paroles  est  condamné  a  faire 

Pénitence  pendant  trois  carêmes  au  pain  et  à 
eau,  le  premier  avant  Noël,  le  second  avant 
Pâques  et  le  troisième  de  treize  jours  avant 
la  fête  de  saint  Jean.  Sur  le  second  comman- 
dement, ceux  qui  jurent  ou  se  parjurent  sont 
soumis  à  une  pénitence  de  dix  ans  ;  les 
blasphémateurs,  ceux  qui  ont  violé  leurs 
vœux,  etc.,  sont  aussi  .rigoureusement  punis. 
Les  canons  qui  s'occupent  du  cinquième  com- 
mandement, non  contents  de  soumettre  à  une 
pénitence  qui  dure  toute  la  vie  l'homicide  vo- 
lontaire, en  imposent  une  de  sept  ans  à  l'homi- 
cide involontaire. (Concile  d'Ancyre,  can.  xxn.) 
Le  concile  d'Elvire  veut  encore  qu'on  refuse 
la  communion  ,  même  à  l'article  de  la  mort,  à 
la  femme  qui  aura  provoqué  un  avorteinent 
Ou  qui  aura  tué  son  enfant,  si  cet  enfant  est 
le  fruit  d'un  adultère;  pour  les  autres  femmes 
ui  mettent  à  mort  leurs  enfants,  la  coutume 
e  l'Eglise  avant  le  concile  d'Ancyre  était 


l 


I 


CANO 

de  leur  refuser  la  communion  jusqu'à  la  mort; 
on  se  contenta  alors  de  leur  imposer  une  pé- 
nitence de  dix  années.  Viennent  ensuite  une 
série  de  peines  pour  les  coups  et  blessures  : 
jeûne  trois  fois  la  semaine  pendant  un  an 
pour  celui  qui  en  a  blessé  un  autre  ou  lui  a 
eoupé  un  membre;  jeûne  de  quarante  jours 
au  pain  et  à  L'eau,  si  la  cicatrice  de  la  plaie  le 
rend  difforme.  Pour  un  coup  porté  à  un 
laïque  sans  lui  faire  grand  mal,  trois  jours  de 
jeûne  au  pain  et  à  l'eau;  si  c'est  un  clerc,  un- 
an  et  demi,  etc.,  etc.  Au  sixième  commande- 
ment, la  fornication  est  punie  de  sept  ans  de 
pénitence  publique,  dont  deux  au  rang  des 
pleurants,  quatre  parmi  les  écoutants  et  les 
prosternés,  et  le  septième  parmi  les  consis- 
tants. Le  séducteur  d'une  jeune  fille  est  con- 
damné par  le  concile  de  Lerida  à  vivre  en 
dehors  de  la  communion  des  fidèles,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  fait  pénitence  publique  ;  et,  d'après 
le  concile  d'Elvire,  si  la  jeune  fille  déshono- 
rée s'est  donné  la  mort,  le  coupable  et  tous 
ses  complices  doivent  être  soumis  à  une  péni- 
tence de  dix  années.  Le  même  concile  or- 
donne de  refuser  la  communion,  même  à  ta 
mort,  au  mari  qui  ne  chasse  pas  sa  femme  dès 
qu'il  la  sait  adultère.  (C«m.lxv.)  Pour  les  pol- 
lutions, les  canons  d'Angleterre  prescrivent 
un  jeûne  de  trois  années,  si  la  pollution  est  vo- 
lontaire, (Con.  xxxvn.)  Si  elle  est  involontaire, 
le  pape  saint  Grégoire  ordonne  de  se  lever 
aussitôt  et  de  réciter  à  genoux  les  sept  Psau- 
mes de  la  pénitence ,  et  de  réciter  le  matin 
trente  autres  psaumes.  Nous  en  aurions  fini 
avec  ce  commandement,  si  nous  ne  croyions 
nécessaire  de  citer  un  exempte  qui  prouve 
bien  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  que  l'égalité  n'exis- 
tait pas  plus  a  cette  époque  devant  la  péni- 
tence qu'ailleurs.  Ainsi,  tandis  que  les  canons 
n'iniposent  pas  de  châtiment  à  la  femme  libre 
qui  serait  violée  ,  ils  condamnent  la  servante 
qui  est  violée,  même  par  force,  à  quarante 
jours  de  jeûne.  Les  canons  entrent  sur  ce  com- 
mandement dans  des  détails  que  nous  nous 
interdisons  de  rapporter,  par  respect  pour  la 
décence.  Nous  ne  citerons,  pour  les  autres 
commandements,  que  l'excommunication  dé- 
crétée contre  les  avocats  ou  les  procureurs 
ui  s'opposent  malicieusement  au  jugement 
es  causes  et  les  font  retarder,  et  la  péni- 
tence de  quarante  jours  imposée  par  le  pape 
Grégoire  III  à  celui  qui  a  fait  enivrer  quel- 
qu'un en  le  pressant  déboire. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  les  canons 
pénitentiaux  sont  loin  d'être  observés  aujour- 
d'hui, soit  dans  l'Eglise  grecque,  soit  dans 
l'Eglise  latine;  ils  ne  l'ont  même  jamais  été 
rigoureusement  dans  la  dernière.  Le  concile 
de  Trente  lui-même,  malgré  son  ardeur  pour 
réformer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  relâché  dans 
la  discipline  ecclésiastique,  n'a  pas  manifesté 
la  moindre  intention  de  les  faire  revivre. 
(Sess.  XIV,  c.  vm.)  L'Eglise,  malgré  sa  ten- 
dance constante  à  lutter  contre  les  innova- 
tions du  siècle,  s'est  vue  contrainte  à  céder 
au  courant  des  idées;  elle  l'a  fait  toutes  les 
fois  qu'il  était  de  son  intérêt  manifeste  de  le 
faire. 

—  Droit  canon.  La  science  des  canons  est 
une  partie  essentielle  de  l'enseignement  théo- 
logique,  et  quand  l'Eglise  tenait  entre  ses 
mains  une  partie  importante  de  la  puissance 
temporelle,  quand  toutes  les  cours  de  justice 
avaient  dos  conseillers  clercs ,  quand  les  rois 
eux-mêmes  n'osaient  rien  entreprendre  sans 
avoir  humblement  demandé  l'avis  des  repré- 
sentants de  l'autorité  ecclésiastique,  la  plu- 
part de  ceux  qui  voulaient  embrasser  la  car- 
rière judiciaire  se  croyaient  obligés  d'étudier 
les  lois  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  les  canons, 
avec  autant  de  soin  que  les  lois  purement  ci- 
viles ou  politiques.  Or  l'ensemble  des  lois  de 
l'Eglise  constituait  le  droit  canon,  comme 
l'ensemble  des  lois  ordinaires  constituait  le 
droit  civil,  et  il  n'était  pas  rare  alors  de  voir 
les  théologiens  et  les  jurisconsultes  faire  de 
longues  éludes  pour  obtenir  le  diplôme  de 
docteur  in  utroque  jure.  Aujourd'hui,  les  deux 
droits  sont  parfaitement  distincts,  et  l'on  ne 
pourrait  probablement  pas  citer  un  seul  de 
nos  magistrats  ou  de  nos  légistes  qui  ait  fait 
une  étude  spéciale  du  droit  canon. 

—  Canon  biblique  ou  Canon  de  l'Écriture 
sainte.  Le  mot  canon,  appliqué  à  la  Bible,  dé- 
signe l'ensemble  de3  livres  qui  seuls  doivent 
être  regardés  comme  inspirés,  et  qui,  par  con- 
séquent, doivent  servir  de  règle  et  faire  auto- 
rité en  matière  de  foi.  Telle  est  la  définition 
théologique.  Ce  canon  s'est  formé  peu  à  peu, 
par  un  lent  travail  d'adjonction  ou  d'élimina- 
tion, et  nous  pouvons  en  retracer  l'histoire. 

Le  canon  se  divise  en  deux  parties  :  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.-  La  plupart 
des  Eglises  chrétiennes  sont  d'accord  pour 
reconnaître  le  même  canon  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  se  compose  des  livres  suivants  : 
ies  quatre  Evangiles  de  Matthieu,  Marc,  Luc 
et  Jean;  les  Actes  des  apôtres  ;  treize  Epîtres 
de  Paul  (Epître  aux  Romains,  deux  Epttres 
a\ix  Corinthiens,  Epltres  aux  Galates,  aux 
Ephésiens,  aux  Phihppiens,  aux  Colossiens, 
deux  Epîtres  aux  Thessaloniciens,  deux  Epî- 
tres à  Timothée,  Epîtres  a  Tite  et  a  Philé- 
mon).  L'Epître  aux  Hébreux,  l'Epître  de  Jac- 
ques; les  deux  Epîtres  de  Pierre,  les  trois 
Epîtres  de  Jean,  l'Epître  de  Jude  et  enfin  l'A- 
pocalypse de  Jean  ;  en  tout  vingt-Sept  livres. 
—  Le  même  accord  n'existe  plus  sur  le  canon 
de  l'Ancien  Testament;  les  juifs  et  les  pro- 
testants de  toute  dénomination  n'acceptent 
comme  canoniques  que  les  livres  dont  nous 
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possédons  encore  le  texte  hébreu;  l'Eglise 
catholique  en  admet  en  outre  un  certain  nom- 
bre qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  version  des 
Septante  ou  dans  la  Vulgate.  Le  canon  hé- 
breu se  compose  de  trois  parties  :  1°  la  Loi; 
2°  les  Prophètes,  qui  se  subdivisent  en  Pre- 
miers Prophètes  et  en  Prophètes  postérieurs , 
et  3°  les  Hagiographes.  11  contient  les  livres 
suivants,  que  nous  allons  énumérer  d'après 
l'ordre  et  les  classifications  généralement  adop- 
tés :  10  laioi  :  les  cinq  livres  de  Moïse  (Genèse, 
Exode,  Lévitique,  Nombres  ,  Deutéronome)  ; 
20  les  Premiers  Prophètes  :  le  livre  de  Josué,  le 
livre  des  Juges,  les  deux  livres  de  Samuel  et  les 
deux  livres  des  Rois;  les  Prophètes  posté- 
rieurs :  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  les  douze 
petits  prophètes  (Osée,  Joël,  Amos,  Abdias, 
Jonas,  Michée,  Nahum ,  Habacuc,  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie);  3°  les  Hagio- 
graphes  :  les  Psaumes,  les  Proverbes,  Job,  le 
Cantique  des  cantiques,  Ruth,  les  Lamentations 
de  Jérémie,  l'Ecclésiaste,  Esther,  Daniel,  Es- 
dras,  Néhémie  et  les  deux  livres  des  Chroniques 
ou  Paralipomënes  ;  en  tout  trente-neuf  livres. 
Ce  canon  est  admis  par  les  diverses  Eglises,  qui 
ne  font  que  changer  en  quelques  points  l'or- 
dre des  livres  dans  leurs  traductions.  Mais  le 
concile  de  Trente,  dans  sa  quatrième  session 
(1546)  a  reconnu  en  plus  comme  livres  cano- 
niques et  inspirés  :  le  livre  de  Baruch  avec  la 
lettre  de  Jérémie,  l'Ecclésiastique,  la  Sa- 
gesse (ou  la  Sapience)  de  Saloinon,  le  livre  de 
Tobie,  le  livre  de  Judith  et  deux  livres  des 
Macchabées,  sans  compter  un  certain  nombre 
de  fragments  qui  se  trouvent  ajoutés,  dans  la 
version  des  Septante,  aux  livres  d'Esther  et 
3e  Daniel  (le  cantique  des  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise,  l'histoire  de  Suzanne,  l'his- 
toire de  Bel  et  du  dragon,  etc.).  L'Eglise  or- 
thodoxe grecque  a  adopté  le  même  canon 
biblique  que  l'Eglise  latine  au  synode  de  Jé- 
rusalem (1672).  Outre  les  livres  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  on  imprime  généralement  à  la 
suite  de  la  Vulgate,  la  prière  de  Manassé  et 
le  111=  et  le  IVe  livre  d'Esdras,  mais  sans  leur 
accorder  le  titre  de  livres  canoniques. 

Tel  est  l'état  actuel  du  canon.  Nous  allons 
voir  maintenant  comment  il  s'est  formé  peu  à 
peu,  et,  pour  éviter  toute  confusion,  nous  es- 
quisserons successivement  l'histoire  du  canon 
de  l'Ancien  Testament  et  l'histoire  du  canon 
du  Nouveau  Testament. 

—  Histoire  du  canon  de  l'Ancien  Testament, 
Les  origines  de  ce  canon  sont  très-obscures, 
parce  que  les  documents  historiques  nous  font 
presque  entièrement  défaut.  Nous  trouvons 
le  Pentateuque  reconnu  comme  Livre  de  la 
Loi  environ  cent  ans  après  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylone;  mais  il  est  certain  que 
bien  longtemps  auparavant,  il  devait  exister 
sous  une  forme  à  peu  près  semblable  à  sa 
forme  actuelle.  Nous  avons  donc  déjà  la  pre- 
mière partie  du  canon  hébreu,  la  Loi.  Il  est 
vraisemblable  qu'Esdras  et  Néhémie  s'occu- 
pèrent aussi  de  faire  une  collection  d'autres 
écrits  tenus  en  haute  estime  par  leurs  conci- 
toyens, mais  qui  n'étaient  point  réunis  et  ne 
formaient  pas  un  recueil;  nous  sommes  auto- 
risés à  compter,  parmi  ces  livres  des  anciens 
prophètes,  les  livres  historiques  de  la  seconde 
partie  du  canon,  qui  racontent  les  destinées 
d'Israël  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  et 
quelques  autres  écrits  qui  furent  rangés  plus 
tard  dans  la  troisième  catégorie,  par  exemple 
certains  psaumes  employés  déjà  à  un  usage 
liturgique,  le  livre  de  Ruth,  qui  devait  alors 
être  joint  au  livre  des  Juges,  et  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie,  qui  faisaient  suite  à  ses  pro- 
phéties. Cette  seconde  partie  du  canon  ne  peut 
cependant  pas  être  considérée  comme  déjà 
close  au  temps  d'Esdras  et  de  Néhémie  ;  quel- 
ques livres  ne  durent  y  être  admis  qu'un  peu 
plus  tard,  La  troisième  partie  (les  fiagiogra- 
phes)  n'était  point  encore  close  au  temps  des 
Macchabées,  car  la  prophétie  de  Daniel  et  un 
certain  nombre  de  psaumes  qui  y  ont  trouvé 
place  ne  peuvent  dater  que  de  cette  époque. 
Il  est  même  fort  probable  qu'au  temps  de  Jé- 
sus, le  canon  n'était  point  définitivement  fermé, 
quoique  l'historien  Josèphe  reconnaisse  comme 
canoniques  tous  les  livres  que  nous  trouvons 
maintenant  dans  le  texte  hébreu  de  l'Ancien 
Testament  ;  du  moins  nous  savons  que,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  des 
doutes  ont  été  émis  sur  la  canonicité  de  cer- 
tains livres,  par  exemple  celui  d'Esther. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'histoire  du 
canon  hébreu.  Mais,  au  lieu  du  texte  hébreu, 
les  juifs  d'Egypte  se  servaient  surtout  de  la 
version  grecque  des  Septante ,  qui  contenait 
un  certain  nombre  de  livres  absents  du  canon, 
tel  que  nous  l'avons  vu  se  former  en  Pales- 
tine. Nous  en  avons  déjà  parlé,  et  ils  ne  pa- 
raissent pas  avoir  joui  primitivement  d'une 
autorité  religieuse  ou  dogmatique  quelconque; 
on  les  considérait  seulement  comme  des  livres 
dont  la  lecture  pouvait  être  utile  ou  édifiante. 
Mais,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise  chré- 
tienne, la  version  des  Septante  étant  devenue 
firesque  officielle  grâce  à  l'ignorance  abso- 
ue  de  l'hébreu,  on  lit  un  fréquent  usage  de 
ces  livres,  bien  qu'ils  ne  soient  jamais  cités 
dans  l'Ancien  Testament,  et  qu'aucun  écrivain 
ecclésiastique  ne  leur  donne  le  titre  de  cano- 
niques. Au  contraire,  Méliton ,  évêque  de 
Sardes  (vers  172),  qui  fit  un  voyage  en  Pales- 
tine pour  savoir  quels  étaient  les  livres  vrai- 
ment canoniques,  s'en  tient  purement  et  sim- 
plement au  canon  hébreu  (moins  Esther).  On 
en  peut  dire  autant  d'Ongène,  d'Hilaire  de 
Poitiers,  de  Rufin,  de  Jérôme  et  de  plusieurs 
conciles.  Mais,  sous   l'influence   d'Augustin, 
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les  conciles  d'Hippone  (393)  et  de  Carthage 
(397  et  419)  déclarèrent  canoniques  les  livres 
de  Tobie,  des  Macchabées,  etc.  Les  décrets 
de  ces  conciles  ne  paraissent  pas  avoir  été 
généralement  reconnus ,  car  une  foule  de  sa- 
vants du  moyen  âge,  entre  autres  Raban 
Maur,  Pierre  de  Gluny,  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor, Nicolas  de  Lyre,  etc.,  se  prononcent  en- 
core pour  le  canon  hébreu,  ils  furent  imités 
lors  de  la  Réforme  par  les  protestants,  qui 
rejetèrent  comme  apocryphes  (ce  mot  avait 
déjà  été  employé  aux  premiers  siècles  de 
l'Eglise)  tous  les  livres  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  ce  dernier  canon.  Le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  mentionné  plus  haut,  anathé- 
matisa  toute  exclusion  de  ce  genre.  Mais,  de 
nos  jours,  un  certain  nombre  de  théologiens 
catholiques,  surtout  en  Allemagne,  pour  faire 
une  sorte  de  concession  à  la  critique  histori- 
que, donnent  le  nom  de  deuiérocanoniques 
aux  livres  qui  ne  figurent  pas  dans  le  canon 
hébreu. 

—  Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment. Les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas 
d'autres  livres  sacrés  que  l'Ancien  Testament. 
Us  le  lisaient  dans  leurs  réunions.  Mais  jus- 
qu'au milieu  du  ne  siècle,  la  prédication  chré- 
tienne n'eut  pour  base  que  la  tradition-orale. 
Les  Epîtres  écrites  par  les  apôtres  à  certaines 
communautés,  souvent  en  vue  de  circon- 
stances particulières,  ne  paraissent  pas  avoir 
servi  au  culte,  ni  avoir  été  considérées  dès 
l'abord  comme  jouissant  d'une  autorité  di- 
vine. Il  en  était  de  même  des  autres  écrits 
qu'on  leur  attribuait.  Cependant,  lettres  et 
Evangiles  se  répandaient  peu  à  peu,  les  exem- 
plaires se  multipliaient,  et  la  vénération  que 
l'on  avait  pour  l'apôtre  se  reportait  insensible- 
ment sur  ses  écrits.  Les  premiers  qui  en  in- 
voquèrent l'autorité  contre  le  parti  dominant 
dans  l'Eglise  furent  des  hérétiques,  les  gnos- 
tiques  du  ne  siècle,  et  ce  fut  un  hérétique, 
Murcîon,  qui  forma  la  première  collection  à 
nous  connue  des  monuments  primitifs  de  la 
littérature  chrétienne  :  elle  se  composait  de 
l'Evangile  de  Luc,  revu  par  Marciou,  et  de 
dix  Epîtres  de  Pau!.  L'Eglise  orthodoxe,  qui 
attendait  à  chaque  instant  le  retour  du  Messie, 
la  fin  du  monde  et  le  règne  de  mille  ans,  n'a- 
vait point  encore  senti  le  besoin  de  se  faire 
un  code  sacré.  Mais ,  ces  espérances  se  trou- 
vant démenties  par  la  réalité,  et  la  contro- 
verse avec  les  gnostiques  aidant,  on  éleva 
peu  à  peu  la  valeur  des  écrits  des  apôtres 
jusqu'à  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Ce  fut  à  la  (in 
du  ne  siècle,  et  probablement  en  Asie  Mi- 
neure, que  se  forma  le  canon  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  se  composait  d'abord  des  quatre 
Evangiles,  des  Actes  des  apôtres,  de  treize 
Epîtres  de  Paul,  d'une  Epître  de  Pierre,  d'une 
Epitre  et  de  l'Apocalypse  de  Jean.  Cette  col- 
lection se  divisait  en  deux  parties  :  10  \' Evan- 
gile (les  quatre  Evangiles),  et  2»  Y 'Apôtre 
(les  Actes  et  les  Epîtres).  Pour  distinguer  les 
Epîtres  de  Paul  de  celles  des  autres  apôtres, 
on  donna  à  ces  dernières  le  nom  de  catholi- 
ques (v.  ce  mot).  Au  commencement  du  me  siè- 
cle, la  version  syriaque  ajoute  l'Epître  aux 
Hébreux  et  l'Epître  de  Jacques,  mais  elle  ne 
possède  point  l'Apocalypse.  L'histoire  des 
modifications  du  canon  du  Nouveau  Testament, 
au  me  et  au  iv<=  siècle,  est  excessivement  dif- 
ficile à  poursuivre  dans  tous  ses  détails.  Tel 
livre  était  reçu  en  Occident  et  repoussé  en 
Orient,  comme  ce  fut  longtemps  le  cas  pour 
l'Apocalypse;  tel  autre,  au  contraire,  reçu  en 
Orient,  comme  l'Epître  aux  Hébreux,  avait 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  admettre  en  Oc- 
cident. Des  Eglises  voisines  l'une  de  l'autre 
ne  possédaient  pas  toujours  le  même  canon. 
Dans  quelques-unes,  on  y  comprenait  des  li- 
vres qui  ne  purent  s'y  maintenir  (le  Pasteur 
d'Hennas,  la  Prédication  de  Pierre,  etc.). 
Origène  avait  fait  trois  classes  de  livres 
que  l'on  attribuaitaux  apôtres,  et  il  les  divisait 
en  authentiques,  inauthentiques  et  douteux; 
parmi  ces  derniers,  il  range  la  seconde  Epître 
de  Pierre,  les  Epltres  de  Jacques  et  de  Jude. 
Mais  ces  distinctions  s'effacèrent  peu  à  peu,  et 
à  mesure  qu'ils  se  répandaient  davantage,  les 
livres  douteux  ne  tardèrent  pas  à  passer  pour 
apostoliques.  L'historien  Eusèbe  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  on  avait  encore  des  doutes 
relativement  à  1  Epître  de  Jude,  àla  seconde  de 
Pierre,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  Epître 
de  Jean,  et  que  même  certaines  personnes  ne 
voulaient  point  admettre  l'Apocalypse.  Au- 
cune autorité  n'était  venue  trancher  ces  diffi- 
cultés, et  lorsque  Eusèbe  reçut  de  l'empereur 
Constantin  l'ordre  de  faire  copier  cinquante 
exemplaires  du  Nouveau  Testament,  il  de- 
meura libre-  d'y  faire  entrer  ou  non  certains 
livres.  Bref,  le  canon  ne  fut  définitivement 
clos  que  par  les  décrets  du  concile  de  Laodi- 
cée  (360)  en  Orient,  et  des  conciles  d'Hippone 
(393)  et  de  Carthage  (397  et  419)  en  Occident. 
Depuis  lors ,  malgré  les  attaques  assez  vives 
de  Luther  et  de  Calvin  contre  l'apostolicitê  de 
certains  livres ,  le  canon  n'a  subi  aucune  mo- 
dification et  est  resté  le  même  dans  toutes  les 
Eglises  qui  n'ont  pas  adopté  les  principes  de 
la  Réforme. 

—  Canon  de  la  messe.  Les  liturgistes  s'ac- 
cordent à  diviser  la  messe  en  trois  parties.  La 
première,  appelée  préparation,  va  depuis  l'in- 
troït jusqu'après  le  sanctus;  la  seconde,  appe- 
lée, tantôt  action,  tantôt  canon  proprement 
dit,  et  chez  les  Grecs  anaphora  ou  élévation, 
parce  que  le  prêtre,  après  la  consécration, 
élève   les   symboles   eucharistiques  pour  les 
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présenter  à  l'adoration  des  fidèles,  commence 
après  le  sanctus,  pour  finir  après  la  comœu- 
nion;  enfin  la  troisième,  appelée  action  de 
grâces,  va  de  la  communion  jusqu'à  la  fin  de 
la  messe.  Le  canon  proprement  dit  remonte 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Ce  qui  le 

f>rouve,  c'est  la  conformité  qui  existe  entre 
es  liturgies  syriaque,  cophte,  grecque  et  la- 
tine. Sans  être  identiques,  les  canons,  dans  ces 
quatre  liturgies,  renferment  tous  une  invoca- 
tion à  Dieu,  des  prières  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts ,  l'invocation  des  saints,  les 
paroles  de  Jésus  dans  la  dernière  cène,  l'élé- 
vation des  symboles  eucharistiques  et  l'ado- 
ration. Mais  si  le  fond  est  le  même,  ils  varient 
pour  la  forme ,  moins  il  est  vrai  pour  les  for- 
mules des  prières  elles-mêmes  que  pour  l'or- 
dre dans  lequel  elles  sont  distribuées.  D'après 
une  opinion  généralement  répandue,  ce  serait 
saint  Jérôme,  à  la  demande  du  pape  saint 
Sirice,  ou  saint  Sirice  lui-même,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  îve  siècle ,  qui  aurait  mis  le  ca- 
non de  l'Eglise  latine  dans  la  forme  que  nous 
lui  connaissons  aujourd'hui,  sauf  quelques  lé- 
gers changements  qui  ont  été  faits  depuis 
cette  époque  et  que  nous  allons  indiquer. 

En  440,  le  pape  saint  Gélase  inséra  le  canon 
de  l'Eglise  romaine ,  tel  qu'on  le  suivait  alors, 
dans  son  Sacramentaire  ;  il  n'y  fit  aucun  chan- 
gement. En  538,  le  pape  Vigile  l'envoya  aux 
Espagnols  sans  y  rien  changer  encore.  Ce  ne 
fut  qu'en  l'an  600  que  le  pape  Grégoire  le 
Grand  ajouta  ces  quelques  mots  :  Diesque  nos- 
tros  in  tua  pace  disponas ,  et  l'Oraison  domi- 
nicale, qui  ne  s'y  trouvait  pas  auparavant. 
Il  la  plaça  immédiatement  avant  la  fraction 
de  l'hostie.  C'est  dans  cet  état  que  le  canon  de 
l'Eglise  romaine  fut  apporté  en  Angleterre 
par  le  moine  Augustin  ;  il  en  existe  un  ma- 
nuscrit, de  l'an  700.  Depuis  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  il  n'y  a  été  apporté 
d'autres  changements  que  celui  de  l'addition 
de  quelques  noms  de  saints.  C'est  en  vain  que 
les  protestants  prétendent  que  le  canon  pri- 
mitif a  été  altéré  par  ies  papes;  Gélase  ne  fit 
qu'ajouter  à  son  Sacramentaire  des  oraisons 
et  des  collectes  spéciales  pour  les  jours  qui 
n'en  avaient  pas,  et  il  suivait  en  cela  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs  Innocent  Ier  et  saint 
Léon;  mais  le  canon  vrai  resta  toujours  à  peu 
près  intact,  comme  le  prouve  la  conformité 
du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  avec  ce- 
lui du  pape  Gélase.  Au  xvie  siècle ,  le  cation 
de  la  messe  ne  fut  pas  épargné  par  les  réfor- 
mateurs -,  les  uns  en  niaient  l'autorité,  d'autres 
prétendaient  que  certaines  parties  ne  devaient 
pas  nécessairement  être  récitées  à  voix  basse, 
comme  l'indiquaient  les  liturgies  ;  d'autres  en- 
fin qu'on  pouvait  le  dire  en  langue  vulgaire. 
Toutes  ces  prétentions  furent  formellt;ment 
condamnées  par  le  concile  de  Trente,  qui  lança 
Vanathème  contre  ceux  qui  condamneraient  la 
coutume  établie  dans  l'Eglise  de  réciter  à  voix 
basse  certaines  parties  du  canon,  et  notamment 
les  paroles  de  la  consécration,  ou  qui  soutien- 
draient,  pour  la  célébration  de  la  messe,  l'u- 
sage de  la  langue  vulgaire.  V.  le  mot  messe. 

—  Philol.  Les  rhéteurs  anciens  avaient 
composé  un  canon  qui  avait  quelque  analo- 
gie avec  le  canon  biblique  de  nos  écrivains 
religieux.  Ils  nommaient  ainsi  une  liste  des  au- 
teurs classiques  de  la  Grèce, dressée  par  Aris- 
tophane de  Byzance  et  par  Aristarque.  Voici 
ce  canon,  qui  nous  fait  connaître  quels  étaient 
ceux  de  leurs  écrivains  que  les  Grecs  consi- 
déraient eux-mêmes  comme  les  plus  grands. 
Poètes  épiques  :  Homère,  Hésiode,  Pisandre, 
Panyasis,  Antimaque.  Poètes  iambiqnes  :  Ar- 
chiloque,  Simonide,  Hipponax.  Poètes  lyri- 
ques: Aleman,  Alcée,  Sapho,  Stésichore,  Pin- 
dare,  Bacchylide,  Ibycus,  Auacréon,  Simonide. 
Poètes  éléguiques  :  Callimaque,  Mhnnerme, 
Philétas,  Càllinus.  Poètes  tragiques:  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Ion,  Aehseus,  Aguthon. 
Poètes  comiques  .-Epicharme,  Cratinus,  Eu- 
polis,  Aristophane,  Phérécrate,  Antiphane, 
Alexis,  Ménandre,  Philippide,  Diphile,  Phi- 
Iénion,  Apollodore.  Historiens  :  Hérodote, 
Thucydide,  Xénophon,  Théoponye,  Ephore, 
Philiste,  Anaximène,  Callisthène.  Orateurs: 
Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Isocrate,  lsée, 
Eschine,  Lycurgue,  Démosthène,  Hypéride, 
Dinarque.  Philosophes  :  Platon,  Xénophon, 
Eschine,  Aristote,  Théophraste. 

Comme  on  le  voit,  ce  canon  se  divise  natu- 
rellement en  autant  de  canons  distincts  qu'il 
y  a  de  genre3  de  littérature.  Ainsi,  on  y  trouve 
le  canon  des  poètes  épiques,  celui  des  poètes 
ïambiques,  celui  des  orateurs,  etc 

—  Mus.  Un  canon  est  un  morceau  ou  frag- 
ment de  morceau  de  musique  dans  lequel  les 
parties  sont  en  imitation  continuelle.  Les  an- 
ciens compositeurs  donnaient  le  nom  de  canon 
à  quelques  imitations  qu'ils  appliquaient  à  des 
morceaux  de  plain-chant;.  on  donne  aujour- 
d'hui ce  nom  à  des  compositions  généralement 
plus  étendues;  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
canons  modernes. 

Tout  canon,  étant  une  imitation,  peut  se 
faire  comme  celle-ci  à  l'unisson,  à  la  seconde, 
à  la  tierce,  à  la  quarte,  à  la  quinte,  à  la  sixte, 
à  !a  septième  et  à  l'octave,  ou  aux  redouble- 
ments de  ces  divers  intervalles;  les  plus 
usités  sont  les  canons  à  l'unisson,  à  !a  quarte, 
à  la  quinte  et  à  l'octave.  On  peut  les  faire  par 
mouvement  contraire,  ou  par  augmentation, 
ou  par  diminution ,  ce  qui  varie  à  l'infini  les 
formes  sous  lesquelles  ils  peuvent  se  présen- 
ter. Dans  les  canons  à  l'unisson  et  à  1  octave, 
la  réponse  est  exactement  semblable  au  su- 
jet, c  est-à-dire  que  les  intervalles  majeur^ 
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répondent  aux  intervalles  majeurs,  les  inter- 
valles mineurs  aux  intervalles  mineurs,  etc. 
Dans  Jes  autres  canons,  on  répond  souvent  b. 
un  ton  par  un  demi-ton,  à  un  intervalle  ma-  " 
ieur  par  un  intervalle  mineur,  etc.;  on  to- 
lère cette  licence  pour  éviter  l'incohérence  de 
la  modulation.  On  peut  écrire  un  canon  pour 
voix  égales  ou  pour  voix  inégales  ;  dans  le 
premier  cas,  on  se  contente  d'écrire  les  par- 
ties de  façon  à  produire  une  harmonie  régu- 
lière ;  mais,  dans  un  canon  à  voix  inégales,  les 
parties  doivent  être  écrites  en  contre-point 
(double,  tripte  ou  quadruple,  selon  le  nombre 
des  voix),  à  cause  des  renversements  que  su- 
bit l'harmonie  par  les  transpositions  du  sujet. 
On  ajoute  généralement  au  canon  une  termi- 
naison, ou  coda,  qui  souvent  n'est  pas  en  imi- 
tation ;  mais  la  fin  de  certains  canons  s'en- 
chaîne avec  le  commencement,  de  façon  qu'on 
peut  les  recommencer  autant  de  fois  que  l'on 
veut;  on  leur  donne  le  nom  de  canons  per- 
pétuels. 

Ces  compositions  offrent,  en  général,  bien 
peu  d'intérêt  musical,  et  n'ont  d  autre  mérite 
que  la  difficulté  vaincue;  aussi  sont- elles 
presque  complètement  tombées  en  désuétude. 

Canon  royal  ou  Tables  chronologiques  du 
géographe  Claude  Ptolémée.  Ce  canon  royal 
embrasse  cinquante-cinq  règnes,  dont  vingt 
appartiennent  aux  rois  de  Babylone,  depuis 
Nabonassar;  dix,  aux  rois  de  Perse  ;  treize, 
aux  rois  d'Egypte  de  la  maison  des  Ptolémées, 
et  le  reste,  aux  empereurs  romains  depuis 
Auguste.  Ce  canon  n'a  pas  été  rédigé  dans  un 
but  historique;  il  a  été  dressé  pour  1  utilité  des 
astronomes,  et  pour  faciliter  le  calcul  des  in- 
tervalles de  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  les 
diverses  observations  astronomiques  ;  les  an- 
nées pendant  lesquelles  chacun  de  ces  princes 
a  régné  sont  exactement  indiquées;  il  est 
devenu  ainsi  intéressant  pour  la  chronologie 
historique.  Toutes  les  dates  de  ce  canon  sont 
réduites  en  années  égyptiennes,  ce  qui  était 
fort  utile  pour  le  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé, mais  présente  un  inconvénient  pour  la 
chronologie  historique.  Les  règnes  des  souve- 
rains babyloniens,  persans  et  romains,  calcu- 
lés selon  la  méthode  de  leurs  pays,  devaient 
avancer  ou  retarder  de  quelques  jours ,  ou 
même  de  quelques  mois,  sur  les  années  dé- 
nombrées d'une  façon  uniforme  dans  le  canon 
de  Ptolémée  :  il  ne  peut  être  exact  que  poul- 
ies princes  lagides,  qui  supputaient  précisé- 
ment de  la  même  manière  les  années  de  leur 
puissance.  Mais,  pour  les  empereurs  romains, 
la  différence  s'élevait  déjà  à  quarante  jours, 
du  temps  de  Ptolémée.  Il  en  est  ainsi,  a  plus 
forte  raison,  pour  les  époques  des  princes  ba- 
byloniens et  persans.  On  ne  doit  donc  voir, 
dans  ce  canon  ,  hors  tout  ce  qui  se  rapporte  a 
des  faits  astronomiques,  que  des  indications 
approximatives,  et  non  des  déterminations 
historiques  précises.  C'est  lui  qui  a  donné 
naissance  à  l'ère  de  Nabonassar.  Comme  les 
observations  astronomiques  qui  étaient  à  la 
disposition  de  Ptolémée  ne  remontaient  pas 
plus  haut  que  la  première  année  du  règne  de 
ce  prince ,  Ptolémée  a  pris  pour  son  point  de 
départ  l'année  égyptienne  qui  concourait  avec 
cette  première  année.  Le  vingt-septième  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  contient  des  remarques 
de  Fréret  sur  le  canon  de  ptolémée. 

Ce  document  chronologique  se  trouve  dans 
la  Chronographie  de  George  Syneelle,  dans 
ï'Isagoge  eauonum  de  Jos.  Scaliger,  et  dans  la 
Docirina  (emnorujn  de  Den.  Petau.  Il  figurait 
déjà  dans  Ylsagoge  chronologiœ  de  Seth  (Jalvi- 
sius  (1618  et  1620).  Bainbridge  le  plaça  dans 
son  édition  de  la  Sphère  de  Proelus ,  et  de 
l'Hypothèse  des  planètes  de  Ptolémée  (Londres, 
1620,  in-4°).  Le  P.  Petau  l'inséra  ensuite  dans 
son  Hationarium  lemporum  (Piiris,  1633). 
Dodwel  l'ajouta  ,  avec  un  commentaire,  à  ses 
Dissertatioucs  Cypriana  (Oxford,  1684  et  1685; 
Brème,  1690  ;  Amsterdam,  1700).  —  L'abbé 
Halma  en  donna  une  édition  corrigée  sur  deux 
manuscrits  delà  bibliothèque  du  roi  de  France, 
où  le  canon  est  prolongé  jusqu'au  xve  siècle 
(Paris,  1820).  —  Le  canon  royal  a  été  com- 
menté par  Théon  d'Alexandrie,  mathémati- 
cien du  ivc  siècle,  et  par  Jean  Tzetzès. 

CANON  s.  m,  (ka-non  —  du  lat.  canna,  cru- 
che, sorte  de  vase).  Métrol.  Mesure  pour  les 
liquides  valant  un  huitième  de  pinte,  et,  abu- 
sivement aujourd'hui ,  un  huitième  de  litre  : 
On  dirait  que  le  canon  bu  par  le  maître  a 
donné  un  tiouueau  nerf  à  ses  chenaux.  (Hilpert.) 

—  Canon  sur  le  comptoir,  Verre  de  vin  que 
l'on  boit  sur  le  comptoir  d'un  marchand  de 
vin  :  Prendre  un  canon  sur  le  comptoir. 

—  Franc-maçonn.  Nom  que,  dans  le  lan- 
gage allégorique  des  travaux  de  table  ou  de 
banquet,  on  donne  au  verre  à  boire  :  Charger 
son  canon  de  poudre  faible ,  de  poudre  forte, 
de  poudre  fulminante,  Le  remplir  d'eau,  de 
vin,  de  liqueur  alcoolique.  Aligner  les  canons, 
Ranger  tous  les  verres  sur  une  seule  ligne. 

CANON  s.  m.  (ka-non  —  de  canna,  canne, 
roseau,  parce  que  le  canon  est  creux,  long  et 
droit  comme  une  canne).  Artill.  Bouche  à  feu 
qui  lance  les  projectiles  dans  une  direction 
horizontale,  ou  k  peu  près  :  Canon  de  bronze, 
de  fonte,  de  fer  forgé.  Bruit  du  canon.  En- 
clouer,  désenclouer  les  canons.  Batterie  de 
canons.  Vaisseau  de  quatre-vingts,  de  cent  ca- 
nons. Charger,  pointer  un  canon.  Portée  de 
canon.  Peut-on  douter  que  le  canon  qui  a 
été  distinguer  M.  de  Turenue  entre  dix  hommes 
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qui  étaient  autour  de  lui  n'ait  été  chargé  de 
toute  éternité?  (M'»e  de  Sév.)  H  y  a  eu  treize 
mille  CANONsde  fonte  en  l'année  1744.  (Volt.)  Ces 
ormes  et  ces  hêtres,  à  l'ombre  desquels  dansent 
les  bergères,  servent  à  faire  des  flasques  d'affût 
aux  terribles  canons.  (B.  de  St-P.)  Nul  coup  de 
canon  ne  peut  rompre  une  idée.  (Mollevaux.) 
La  puissance  des  idées,  tant  que  l'imprimerie 
existera,  domine  celle  des  canons.  (Balz.)  Les 
canons,  qui  ne  tiraient  plus,  nous  regardaient 
bouche  béante,  silencieusement, par  les  embra- 
sures- (Chateaub.)  Un  boulet  de  canon,  ça  vous 
étourdit  ;  on  n'y  voit  que  du  feu.  (Scribe.)  Em- 
menez-le-moi donc,  car  il  ronfle  comme  un  ca- 
non. (Alex.  Dum.)  Frédéric  II  avait  coutume 
de  dire  ■  >  Si  j'avais  l'honneur  de  gouverner  la 
France,  il  ne  se  tirerait  pas  en  Europe  un  seul 
coup  de  canon  sans  ma  permission.  » 

Des  canons  les  rapides  volées 

Ebranlent  les  remparts  aux  cimes  crdnelées. 
Mékt  et  Barthélémy. 

Le  peuple 

.    .    .    Ne  se  souvient  que  de  l'homme  qui  lue 
Avec  le  sabre  et  le  canon. 

A.  Baedier. 

—  Les  canons  prennent  diverses  dénomina- 
tions, suivant  leur  mode  de  construction,  leur 
calibre,  la  nature  des  services  qu'on  leur  de- 
mande :  Canons  Armstrong,  Whitworth,  Wah- 
rendorf ,  Parrott ,  Dahlgreen ,  etc.,  Canons 
rayés,  ainsi  appelés  des  officiers  ou  des  indus- 
triels qui  les  ont  inventés  ou  perfectionnés. 

Il  Canon  de  batterie,  Nom  donné  anciennement 
aux  canons  qui  ne  marchaient  pas  ordinaire- 
ment à  la  suite  des  armées,  et  que  l'on  em- 
ployait le  plus  souvent  pour  1  attaque  ou  la  dé- 
fense des  places,  ou  pour  la  défense  du  littoral. 

Il  Canon  à  bombes,Ainsi  appelé  à  cause  du  grand 
diamètre  de  son  projectile.  On  l'appelle  aussi 
canon  Paixhans  ou  a  la  PAixHANS,du  nom  de 
celui  qui  l'a  inventé  :  Les  canons  à  La  Pajxuans 
sont  devenus  sans  importance  depuis  l'adoption 
des  canons  rayés.  (Thiroux.)  il  Canon  de  cam- 
pagne, Canon  de  petit  calibre  ou  d'un  calibre 
moyen,quiestdestinéà  suivre  les  troupes  dans 
leurs  marches  et  contre-marches,  et  à  être  em- 
ployé plus  pavtioulièrementcoïiUcles  hommes. 

Il  Canon  chambré  ou  Canon  à  chambre,  Canon 
dont  l'âme,  au  lieu  d'avoir  un  éçal  diamètre 
dans  totfte  sa  longueur,  se  termine  par  une 
cavité  plus  ou  moins  étroite,  appelée  chambre, 
qui  est  destinée  à  rassembler  la  poudre  et  à 
la  faire  agir  plus  efficacement.  Cette  cavité 
se  joint  au  reste  de  l'âme  par  un  raccorde- 
ment sphérique  ou  conique,  au  moyen  duquel 
le  boulet  vient  en  fermer  l'orifice  :  Les  canons 
chambrés  ne  sont  plus  en  usage.  Il  Canon  cla- 
rinette, Canon  qui  est  percé  de  trous  en  ar- 
rière de  la  culasse,  et  qui  n'a  pas  de  recul.  Il 
Conon  commun,  Nom  donné,  au  xvue  siècle, 
à  des  canons  qui  avaient,  au  fond  de  l'âme, 
une  épaisseur  égale  à  leur  calibre.  On  les  ap- 
pelait   aussi    CANONS    RÉGULIERS.   Il    Canon   de 

côte,  Canon  de  place,  Canon  de  siège,  Noms 
donnés  aux  canons  de  gros  calibre,  suivant 
qu'on  les  fait  servir  à  repousser  du  littoral  les 
navires  ennemis,  ou  à  défendre  les  places 
fortes,  ou  à  attaquer  et  détruire  les  ouvrages 
de  fortification.  Il  Canon  de  cuir,  Canon  de  cam- 
pagne imaginé  au  xvue  siècle  par  les  Suédois. 
Les  bouches  à  feu  de  cette  sorte  n'étaient  pas 
réellement  en  cuir,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  supposé  •,  elles  se  composaient  d'un  tube 
de  cuivre  rouge,  entouré  de  douves  en  bois 
assez  épaisses  et  fortement  ficelées  avec  des 
Cordes  goudronnées,  le  tout  recouvert  par  une 
enveloppe  de  cuir.  Il  en  existe  deux  au  musée 
d'artillerie  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  qui  pro- 
viennent de  celles  que  les  Bavarois  prirent  à 
Gustave-Adolphe,  à  la  bataille  de  Lutzen.  Ces 
pièces  n'ont  aucune  Valeur  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'art,  car  elles  ne  présentaient 
aucune  des  qualités  que  doit  offrir  le  canon 
pour  être  d'un  bon  service.  Elles  apprennent 
seulement  que,  dès  le  commencement  du 
xvue  siècle,  les  Suédois  avaient  essayé  de 
créer  une  artillerie  dont  la  mobilité  devait 
être  la  qualité  dominante.  Il  Canon  damassé, 
Canon  à  rubans  dont  le  tube  intérieur  est  re- 
couvert d'une  lame  de  fer  et  d'acier,  u  Canon 
diminué  ou  campané,  Nom  donné,  au  xvue  siè- 
cle, a  des  canons  qui  avaient,  au  fond  de 
l'âme,  une  épaisseur  moindre  que  leur  calibre. 
Au  lieu  d'avoir  l'âme  cylindrique,  certains  de 
ces  eanons  l'avaient  d'une  forme  tronconique, 
qui  allait  en  diminuant  vers  le  fond,  et  leur 
surface  extérieure  était  tracée  suivant  la 
morne  forme.  (I  Canon  double,  Bouche  à  feu 
composée  de  deux  canons  accolés  et  montés 
sur  les  mêmes  tourillons ,  avec  une  lumière 
unique  pour  les  deux  âmes.  Cette  pièce,  fon- 
duei  au  xvirc  siècle  par  un  Lyonnais  nommé 
Emery ,  lançait  deux  boulets  reliés  par  une 
barre  de  fer.  La  barre  était  munie  de  deux 
charnières  séparées  par  une  distance  égale  à 
celle  des  axes  des  deux  âmes.  En  pliant  les 
charnières  a  angle  droit,  les  deux  boulets  pou- 
vaient entrer  jusqu'à  leur  emplacement.  L'au- 
teur avait  supposé  que  la  barre,  se  dressant 
au  moment  du  tir,  faucherait  tout  l'espace 
compris  entre  les  deux  boulets.  Le  canon  dou- 
ble se  nommait  aussi  jumelle.  On  en  parla 
beaucoup  ,  lors  de  son  apparition ,  mais  , 
comme  il  ne  produisit  aucun  des  effets  qu'on 
en  attendait,  on  né  tarda  pas  a  l'oublier,  u  Ca- 
non de  l'empereur,  Nom  donné  au  canon-obu- 
sier  de  12  inventé  par  l'empereur  Napoléon  III, 
et  dont  l'adoption  par  l'artillerie  française, 
en  1853,  introduisit  dans  cette  artillerie  le 
principe  de  l'unité  de  calibre,  il  Canon  d'Es- 
pagne, Nom  dopné,  au  xviie  siècle,  au  canon 
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du  calibre  de  48,  parce  qu'on  en  avait  em- 
prunté le  modèle  a  l'artillerie  espagnole.  Le 
canon  de  24  s'appelait,  pour  la  même  raison, 
demi-canon  d'Espagne,  et  celui  de  12  quart  de 
canon  d'Espagne,  il  Canon  extraordinaire,  Nom 
donné,  au  xvue  siècle,  à  deux  canons,  des  ca- 
libres de  48  et  de  60,  qui  étaient  plus  courts 
que  les  autres  et  servaient  à  lancer  des  pro- 
jectiles explosifs  de  forme  cylindrique,  il  Ca- 
non filé,  Canon  qui  est  enveloppé  extérieure- 
ment d'un  fil  de  fer  roulé  en  spirale,  il  Canon 
français,  anglais,  prussien,  etc.,  Canon  appar- 
tenant k  un  modale  inventé  ou  adopté  en 
France,  en  Angleterre,  en  Prusse,  etc.  it  Ca- 
non établi  d'après  l'un  ou  l'autre  de  ces  mo- 
dèles. Il  S'emploie  surtout,  dans  les  deux  cas, 
en  parlant  des  canons  rayés.  Il  Canon  de 
France,  Nom  donné,  sous  Henri  II,  à  un  ca- 
non dont  le  boulet  pesait  33  livres  ;  c'était  la 
plus  forte  bouche  à  feu  du  système  d'artille- 
rie dit  des  six  calibres.  Ce  canon  était  encore 
en  usage  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  A 
cette  dernière  époque,  il  y  avait  aussi  deux 
pièces  que  l'on  appelait,  l'une  demi-canon  de 
France,  et  l'autre  quart  de  canon  de  France, 
parce  que  le  boulet  qu'elles  lançaient  était  du 
poids  de  16  livres  pour  la  première,  et  du 
poids  de  s  livres  pour  la  seconde.  Il  Canon 
fretté  ou  cerclé,  Canon  renforcé  avec  des  an- 
neaux de  fer  ou  des  cercles  d'acier  puddlé.  Il 
Canon  lisse,  Canon  dont  l'âme  a  les  parois 
tout  unies  :  Nous  n'avions  en  Crimée  que  des 
canons  lisses.  (Treuille  de  Beaulieu.)  Apres 
avoir  dépensé  63  millions  en  trois  ans  et  fait 
fabriquer  plus  de  deux  mille  cinq  cents  canons 
Armstrong,  l'Amirauté  britannique  est  amenée 
à  reconnaître  qu'aucun  de  ces  canons  coûteux 
ne  produit  d'effets  supérieurs  à  ceux  qu'on  pou- 
vait obtenir  de  l'ancien  canon  HSSE  de  68,  dont 
le  prix  est  moins  élevé  et  la  manœuvre  plus  fa- 
cile. (Journ.)  il  Canon-obusier,  Bouche  à  feu 
qui  remplit  l'office  de  canon  et  d'obusier,  et 
tire  horizontalement  ou  à  peu  près,  comme 
ces  deux  pièces  :  Canon-obusier  de  fonte,  de 
bronze.  Les  canons  à  bombes  ou  canons  à  la 
Paixhans  sont  des  canons-obusiers  de  gros 
calibre.  Il  Canon  ordinaire,  Nom  donné,  au 
xvue  siècle,  aux  canons  de  batterie  qui  ser- 
vaient à  lancer  le  boulet  rond,  pour  les  dis- 
tinguer des  canons  dits  extraordinaires,  q\ii 
lançaient  un  projectile  explosif  de  forme  cy- 
lindrique, A  la  fin  de  ce  même  siècle,  on  ap- 
pela du  même  nom  les  canons  dont  l'âme  avait 
un  égal  diamètre  dans'  toute  sa  longueur,  poul- 
ies distinguer  d'autres  canons  chambrés  dits 
à  la  nouvelle  invention,  dont  l'âme  se  termi- 
nait par  une  chambre  plus  ou  moins  étroite 
destinée  à  contenir  la  charge.  Il  Canon  de  43, 
de  24,  de  16,  de  12,  etc.,  Canon  lançant  un 
boulet  rond  pesant  48,  24,  16,  12,  etc.,  demi- 
kiîogr.  u  Canon  rayé,  Canon  dont  les  parois  de 
l'âme  portent  des  sillons  ou  rayures  pratiquées 
dans.  1  épaisseur  du  métal  et  disposées  géné- 
ralement en  forme  d'hélice:  C est  en  1853, 
pendant  la  guerre  d'Italie,  que  les  canons 
rayés  ont  paru,  pour  la  première  fois,  sur  les 
champs  de  bataille.  Il  Canon-revolver,  Canon  à 
plusieurs  coups  et  à  une  seule  âme.  La  cu- 
lasse est  tranchée  verticalement,  et  à  cette 
ouverture  viennent  s'appliquer  successive- 
ment des  chambres  portées  par  un  mécanisme 
qui  tourne  automatiquement  ou  que  l'on  fait 
tourner  k  la  main,  à  mesure  que  chaque  cham- 
bre est  déchargée.  Il  Canon  renforcé,  Nom 
donné,  au  xviii*  siècle,  à  des  canons  qui' 
avaient,  au  fond  de  l'âme,  une  épaisseur  plus 
grande  que  leur  calibre.  Il  Canon  à  rubans,  Ca- 
non de  forte  tôle  sur  lequel  on  a  soudé  en  spi- 
rale un  ou  deux  rubans  de  fer.  Il  Canon  d  ta 
suédoise,  Canon  de  campagne  introduit  en 
France  par  le  maréchal  de  Saxe,  qui  l'avait 
emprunté  aux  Suédois.  Il  Canon  tordu,  Canon 
ordinaire  que  l'on  a  chauffé  au  rouge,  et  au- 
quel ou  a  donné  ensuite  une  légère  torsion,  il 
Canon  à  trois  âmes  ou  triple  canon,  Canon 
formé  de  trois  tubes  accolés  et  fondus  en- 
semble, avec  lumière  communiquant  instan- 
tanément le  feu  aux  trois  charges,  en  sorte 
que  les  trois  boulets  sont  lancés  a  la  fois; 
c'est  une  de  ces  inventions  absurdes  qui  ne 
mériteraient  pas  d'être  signalées,  si  1  igno- 
rance ne  les  reproduisait  pas  fréquemment.  Il 
Canon  à  vapeur,  Canon  destiné  a  lancer  des 
projectiles  au  moyen  de  la  vapeur  :  Canon  à 
vapeur  de  Girard ,  de  Perkins.  Pendant  la 
guerre  civile  des  Etats-Unis,  on  fondit  à  Bal- 
timore un  canon  À  vapeur  qui  pouvait,  au 
dire  de  l'inventeur,  lancer  trois  cents  boulets 
par  minute.  Léonard  de  Vinci  a  décrit  un  ca- 
non À  vapeur  dont  il  attribue  l'invention  à 
Archimède,  et  qu'il  appelle  architonnerre.  u 
Canon  à  vent,  Canon  destiné  à  lancer  des  pro- 
jectiles au  moyen  de  l'air  comprimé  :  Des  ca- 
nons X  vent  ont  été  établis  à  diverses  époques, 
mais  on  n'a  jamais  pu  en  faire  autre  chose  que 
des  objets  de  simple  curiosité.  Il  On  dit  aussi 

CANON  PNEUMATIQUE  et  CANON  X  AIR  COMPRIMÉ. 

—  Mar.  Canon  de  marine,  Canon,  ordinaire- 
ment de  fort  calibre,  qui  est  spécialement  fa- 
briqué en  vue  de  l'armement  des  navires  de 
guerre,  il  Canon  à  bout  de  brague,  Canon  rentré 
en  dedans  du  navire  par  l'effet  du  recul.  11  Ca- 
non de  chasse  ou  de  coursier,  Canon  placé  à  l'a- 
vant pour  tirer  dans  la  direction  de  la  marche. 
tl  Canon  démarré,  Celui  dont  les  bragues  sont 
détachées,  tl  Canon  de  retraite,  Celui  qui  est 
posé  à  l'arrière,  pour  tirer  en  sens  inverse  de 
la  marche.  Il  Canon  au  sabord.  Celui  qui  a  sa 
volée  en  <lehors  de  la  muraille  du  navire,  il 
Canon  à  la  serre,  Celui  qui  est  rentré  de  ma- 
nière que  la  volée  est  appuyée  sur  la  ban- 
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quette,  au  milieu  du  sabord,  il  Canon  en  vac/n, 
Canon  ramené  dans  le  sens  longitudinal,  envr 
deux  sabords. 

—  Collectiv.  Ensemble  des  canons  d'une  ar- 
mée :  Ses  vieilles  troupes  périssent  ;  son  canon, 
otl  t7  avait  mis  sa  confiance,  est  entre  nos  mains. 
(Boss.)  Il  laissa  en  proie  au  duc  d'Enghien, 
non-seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais 
encore  tous  les  environs  du  Ilhin.  (Boss.)  il  L'ai- 
tillerie,  les  canons ,  l'ensemble  des  canons  : 
Le  canon  seul  peut  régler  les  questions  de  noire 
siècle.  (Romieu.) 

—  Annur.  Partie  d'une  arme  à  feu  de  pe- 
tite dimension ,  qui  contient  la  poudre  et  le 
projectile  :  Lé  canon  d'un  fusil,  d'un  mousquet, 
d'un  pistolet.  En  un  instant,  tous  les  bandits 
furent  sur  pied,  et  vingt  canons  de  carabine 
se  dirigèrent  sur  le  comte.  (Alex.  Dum.)  Il  lui 
sembla  voir  briller  derrière  une  haie  le  canon 
d'un  mousquet,  (Alex.  Dura.)  C'était  comme 
dans  uw  duel  où  le  diable  semble  ajuster  lui- 
même  le  canon  du  pistolet.  (Balz.) 

—  Fig.  Moyen  violent  : 

Il  faudra  du  carwn  pour  emporter  la  place. 

REONAKD. 

—  Ne  pas  attendre  le  canon,  Se  rendre  avant 
l'emploi  des  moyens  d'attaque  dont  dispose 
l'assiégeant  :  Cette  ville  n'a  pas  attendu  le 

CANON. 

—  Batterie  de  canons,  Réunion  de  plusieurs 
pièces  de  canon  destinées  à  manœuvrer  en- 
semble. Il  Boulet  de  canon ,  Projectile  plein 
qu'on  lance  avec  les  canons  :  Un  boulet  de 
canon,  ça  vous  étourdit,  on  n'y  voit  que  du 
feu.  (Scribe.)  Il  Poudre  à  canon ,  Poudre  de 
guerre  employée  pour  la  charge  des  pièces 
d'artillerie  et  dont  le  grain  est  plus  gros  que 
celui  de  la  poudre  de  chasse,  il  Canon  de  bom- 
barde, Boite  mobile  qui  servait  à  contenir  la 
charge,  dans  les  bouches  a  feu  primitives,  et 
dont  le  chargement  avait  lieu  par  la  culasse. 

—  Loc.  fam.  Chair  à  conon,  Terme  de  dé- 
dain pour  les  soldats,  employé  le  plus  souvent 
ironiquement,  en  parlant  des  généraux  qui  ne 
ménagent  pas  leurs  troupes  :  Pour  en  général, 
le  soldat  n'est  que  de  la  chair  à  canon.  Il  Tirer 
le  canon  à  quelqu'un,  Tirer  le  canon  pour  lui 
faire  honneur  :  Al.  de  Stairs,  au  nez  haut,  ar- 
rive ici  dans  ce  moment;  on  lui  tire  le  canon. 
(Volt.)  Il  Crever  comme  un  canon  de  vieux  mous- 
quet. Mourir  à  l'improviste,  ou  subir  un  échec 
soudain  et  inattendu. 

—  Cost.  Nom  donné  à  divers  vêtements  ou 
parties  de  vêtements  de  forme  plus  ou  moins 
cylindrique.  Il  Ornement  ample,  froncé,  enru- 
bané ,  qui  s'attachait  au  bas  de  la  culotte  : 
Mesdemoiselles,  faites-moi  une  foule  de  canons 
couleur  de  rose.  (G.  Sand.)  . 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer 'r 

Molière. 

Il  Sorte  de  tube  en  toile  qui  retombait  sur  les 
bas,  au-dessous  du  genou  : 

.  .  .  Ces  larges  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  mutins  ses  deux  jambes  esclaves. 

Molière. 
Il  Partie  du  bas  qui  enveloppait  la  cuisse  : 
Des  bas  à  canon.  Il  Partie  de  la  culotte  qui  en- 
veloppait la  cuisse  :  Les  canons  d'une  culotte. 

—  Heaumerie.  Nom  donné  quelquefois,  dans 
lexve  etlexvie  siècle,  aux  deux  pièces  cylin- 
driques du  brassard,  mais  plus  particulière- 
ment à  celle  qui  allait  du  poignet  au  coude, 
et  que  l'on  appelait  aussi  avant-bras. 

—  Techn.  Nom  donné  à  un  grand  nombre 
d'objets  de  forme  cylindrique.  Il  Cylindre  de 
verre  qui  sert  à  la  fabrication  du  verre  à  vi- 
tres, dans  le  procédé  dit  des  manchons.  Il 
Corps  d'une  seringue  :  Le  canon  d'une  serin- 
gue. Il  Partie  d'une  serrure  qui  reçoit  la  tigo 
d'une  clef,  u  Partie  forée  d'une  clef  ordinaire 
et  d'une  clef  de  montre,  u  Tuyau  de  plume  et 
spécialement  d'une  plume  d'oie,  il  Gouttière 
de  plomb  dans  laquelle  dégorgent  les  che- 
neaux  qui  entourent  un  édifice,  il  Filet  d'émail 
de  gros  calibre,  il  Bâton  de  soufre,  il  Petite  bo- 
bine sans  rebords,  qu'on  place  dans  la  boîte 
de  l'époulin.  Il  Tube  en  bois  dans  lequel  on  en- 
ferme la  soie  de  la  trame,  il  Bobine  à  rebords 
qui  reçoit  le  bout  de  la  broche  à  dévider,  et 
soutient  la  dévideuse.  Il  Cylindre  creux  qui 
joint  la  boîte  au  mandrin,  dans  un  tour,  et  se 
termine  par  quelques  pas  de  vis.  Il  Boite  qui 
renferme  la  branche  du  peson  à  ressort.  Il 
Tuyau  qui  porte  la  pomme  d'un  arrosoir. 

—  Phys,  Canon  de  Volta,  Petit  instrument 
en  forme  de  canon,  que  l'on  remplit  de  gaz 
hydrogène,  et  dont  on  détermine  la  détona- 
tion en  enflammant  le  gaz  à  l'aide  d'une  étin- 
celle électrique. 

—  Pharm.  Vase  en  faïence,  de  forme  cylin- 
drique, à  l'usage  des  pharmaciens. 

—  Art  vétér.  Partie  de  la  jambe  du  cheval 
comprise  entre  le  genou  et  le  boulet  :  Quoique 
les  chevaux  barbes  aient  te  canon  plus  menu 
que  ceux  de  ce  pays-ci,  ils  ont  cependant  plus 
de  force  dans  les  jambes.  (Bulf.) 

—  Manég.  Partie  du  mors  qui  appuie  sur  la 
barre. 

—  Pèch.  Bâton  qui  tient  un  filet  tendu,  n 
Canon-harpon,  Arme  à  feu  destinée  h  la  pêche 
et  dont  les  projectiles  sont  des  harpons. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  qui  représente  un 
canon  d'artillerie  :  Canon  De  Vilic:  D'azur  au 
chevron  d'argent ,  au  chef  cousu  de  gueules , 
chargé  d'un  canon  d'or,  —  Gitton  delalUbelle- 
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fie  :  D'argent  à  deux  canons  au  naturel,  pas- 
sés en  sautoir,  accompagnés  en  ■pointe  d'un  ba- 
ril de  sabte.  —  La  ville  de  Nancy  ;  D'or  à  deux 
canons  d'azur  passés  en  sautoir,  —  La  province 
du  Maine  :  D'argent  à  deux  canons  de  sable 
en  sautoir,  au  chef  d'azur,  chargé  d'une  /leur 
de  lis  d'or,  il  Canon  affûté,  Celui  dont  l'affût 
est  d'un  émail  différent  de  celui  de  la  pièce  : 
Canon  d'or  affûté  de  sable, 

—  Encycl.  Artill.  I.  Généralités.  Les  ca- 
nons sont  les  bouches  à  feu  les  plus  longues 
et  tes  plus-  lourdes  relativement  à  leur  projec- 
tile. Ce  sont  celles  aussi  dont  le  tir  est  le  plus 
exact.  Comme  les  boulets  n'agissent  en  géné- 
ral que  par  percussion,  on  est  obligé  de  tirer 
ces  pièces  avec  d'assez  fortes  charges.  De  là  la 
nécessité  deleurdonner  un  poids  considérable. 

Les  canons  forment  plusieurs  catégories , 
chacune  destinée  à  un  usage  spécial;  mais, 
dans  chaque  catégorie ,  le  nombre  des  mo- 
dèles est  aussi  réduit  que  possible ,  afin  de 
faciliter  les  approvisionnements. et  les  rem- 
placements. Les  plus  petits  et  les  plus  légers 
sont  employés  pour  agir  contre  les  troupes  : 
on  les  appelle  canons  de  campagne.  Les  plus 
grands  et  les  plus  pesants  servent,  les  uns  à 
attaquer  les  places,  les  autres  à  les  défendre; 
d'autres,  enfin,  ù  repousser  les  navires  enne- 
mis du  littoral.  On  les  nomme,  suivant  celui 
de  ces  trois  usages  auquel  ils  sont  affectés  : 
canons  de  place,  canons  de  siège,  canons  de 
côte.  11  existe,  en  outre,  des  canons  particu- 
liers :  ce  sont  les  canons  de  marine. 

Quand  les  canons  ne  lançaient  que  des  pro- 
jectiles sphériques,  on  déterminait  le  calibre 
de  la  pièce,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  l'âme, 
par  le  poids  du  boulet  exprimé  en  demi-kilogr., 
et,  le  calibre  étant  connu,  an  en  déduisait  la 
charge  de  poudre,  la  vitesse  initiale,  la  péné- 
tration, etc.  Ainsi,  lorsqu'on  disait  qu'un  ca- 
non était  de  48,  de  24  ou  de  16,  cela  signifiait 
qu'il  tirait  un  boulet  pesant  48,  24  ou  16  demi- 
kilogr.  Mais  avec  l'artillerie  rayée  et  les  pro- 
jectiles cylindro-coniques,  le  cas  n'est  pas  le 
même,  car  ces  projectiles  peuvent  être  allon- 
gés presque  à  volonté,  et  il  en  résulte  que  le 
poids  du  boulet  n'exprime  plus  désormais  la 
puissance  du  canon,  ni  même  approximative- 
ment la  dimension  de  l'âme.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  on  a  adopté  l'usage  de  dé- 
signer, le  calibre  des  canons  actuels  par  le 
nombre  de  centimètres  que  contient  le  dia- 
mètre de  leur  âme. 

Le  bronze  et  la  fonte  sont  les  matières  or- 
dinaires des  canons.  Le  bronze  est  presque  ex- 
clusivement employé  pour  le  service  de  terre  : 
toutes  nos  pièces  de  campagne  et  de  siège  en 
sont  faites.  C'est  un  alliage  de  cuivra  et  d'é- 
tain, mais  la  proportion  dans  laquelle  ces  deux 
métaux  doivent  y  entrer  n'est  pas  une  chose 
arbitraire.  En  effet,  si  le  cuivre  domine  au 
point  que  l'alliage  ne  renferme  que  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  parties  d'étain  sur  cent  de  cui- 
vre ,  le  bronze  a  beaucoup  de  ténacité  et  peu 
de  dureté.  Si ,  au  contraire ,  l'étain  domine 
dans  le  rapport  inverse,  le  bronze  ne  possède 
ni  assez  de  ténacité  ni  assez  de  dureté.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  il  y  a  un  moyen  terme  où 
le  bronze  présente ,  relativement  à  sa  plus 
grande  dureté,  la  plus  grande  ténacité  pos- 
sible. Ce  moyen  terme  a  été,  dans  toute  1  Eu- 
rope, l'objet  des  recherches  les  plus  assidues. 
On  ne  l'a*  pas  encore  trouvé;  néanmoins,  on 
a  cru  pouvoir  le  fixer,  d'après  de  nombreuses 
expériences,  à  onze  d'étain  pour  cent  de  cui- 
vre ;  mais,  comme  il  est  impossible  d'empêcher 
l'oxydation  de  l'étain  pendant  la  fusion,  on 
n'arrive  jamais  à  obtenir  un  alliage  ayant 
juste  le  titre  voulu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bronze 
a  été  adopté  pour  les  canons  de  terre  à  causa 
de  sa  ténacité,  qui  permet  de  diminuer  l'épais- 
seur des  pièces  et' d'augmenter  leur  longueur 
pour  un  poids  déterminé,  avantage  énorme 
dans  une  foule  de  circonstances,  fi  a,  en  ou- 
tre, la  propriété  d'être  à  peu  près  inattaquable 
par  l'air  et  par  l'humidité.  Toutefois,  on  lui 
adresse  deux  graves  reproches.  En  premier 
lieu,  il  coûte  très-cher/  environ  six  à  sept  fois 
plus  que  la  fonte;  en  second  lieu,  les  boulets, 
étant  faits  avec  une  matière  plus  dure  que  le 
bronze,  détériorent  peu  à  peu  l'intérieur  des 
pièces  et  finissent,  au  bout  d'un  certain  temps, 
par  les  mettre  hors  de  service.  La  fonte  est 
le  métal  habituel  des  canons  de  marine;  on  en 
fait  aussi  fréquemment  usage  pour  ceux  de 
place  et  de  cote.  Ces  bouches  a  feu  coûtent 
fort  peu,  ce  qui  permet  d'en  avoir  beaucoup. 
Elles  ne  sont  pas  altérées  intérieurement  par- 
le choc  des  projectiles.  Enfin,  elles  conser- 
vent la  justesse  de  leur  tir  jusqu'au  dernier 
moment;  mais  elles  ont  aussi  leurs  défauts. 
Eu  premier  lieu,  la  fonte  ayant  peu  de  téna- 
cité, on  est  obligé  de  leur  donner  une  grande 
épaisseur  et  de  réduire  leur  longueur  pour 
un  poids  déterminé.  En  second  heu,  l'air  et 
l'humidité  les  attaquent  rapidement.  Enfin , 
comme  la  fonte  manque  d'élasticité,  elles  per- 
dent peu  à  peu  leur  force  de  cohésion,  sans 
qu'aucun  signe  extérieur  puisse  le  faire  soup- 
çonner, en  sorte  qu'elles  éclatent  inopinément, 
même  dans  un  tir  à  faible  charge.  Néanmoins, 
ces  inconvénients  disparaissent  presque  com- 
plètement, ou  du  moins  sont  beaucoup  atté- 
nués quand  la  fonte  est  d'excellente  qualité. 
On  peut  même,  dans  ce  cas,  ainsi  que  cela  a 
lieu  en  Suède,  se  servir  exclusivement  de  la 
fonte  pour  la  fabrication  des  canons  de  toute 
espèce. 

A  diverses  époques,  on  a  essayé  de  faire 
des  canons  de  bronze  avec  une  âme  en  fer 
forgé;  mais  ces  essais  ont  toujours  échoué, 
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l'inégalité  de  ténacité,  d'élasticité  et  de  dila- 
tation étant  une  cause  insurmontable  de  dis- 
jonction pour  les  deux  enveloppes.  On  a  aussi 
cherché  sans  plus  de  succès  à  fabriquer  des 
pièces  en  fer  forgé.  Les  difficultés  sont  ve- 
nues ici  du  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  et 
de  la  quasi-impossibilité  d'obtenir,  dans  une 
fabrication  courante,  un  soudage  convenable, 
surtout  pour  les  gros  calibres.  On  a  été  plus 
heureux  avec  l'acier  fondu.  Toutefois,  ici  en- 
core, l'énormité  de  la  dépense  a  été  jusqu'à 
présent  un  obstacle  insurmontable;  mais  si, 
comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  le  procédé  de 
fusion  inventé  par  Bessemer  est  perfectionné 
au  point  de  pouvoir  produire  de  grandes  mas- 
ses avec  régularité  et  sans  soufflures ,  il  est 
incontestable  que  la  question  économique  de 
l'acier  comme  métal  à  canon  sera  définitive- 
ment tranchée,  et  à  partir  de  ce  moment,  cet 
alliage  remplacera,  dans  une  foule  de  cas, 
les  métaux  employés  jusqu'alors. 

L'adoption  des  canons  rayés  a  fait  revivre 
un  procédé  de  construction  abandonné  de- 
puis bien  longtemps  et  sans  lequel  la  plupart 
des  bouches  à_  feu  en  service ,  particulière- 
ment celles  de*  fonte,  n'auraient  pu  être  sou- 
mises à  l'opération  du  carabinage  :  nous  vou- 
lons parler  du  frettage.  La  réinvention  et  la 
solution  pratique  de  ce  procédé  sont  toutes 
françaises.  «  L'idée  de  renforcer  les  pièces 
par  des  anneaux  de  fer  mis  à  chaud,  dit  le  co- 
lonel Treuille  de  Beaulieu,  remonte  à  l'ori- 
gine de  l'artillerie  ;  mais  on  y  avait  renoncé, 
lorsque,  en  1833,  M.  Goupil ,  alors  capitaine 
d'artillerie,  proposa  en  France  de  consolider  le 
premier  renfort  d'une  pièce  de  6  en  fonte  par 
des  anneaux  de  fer  mis  à  chaud.  Quelque 
temps  après,  le  colonel  Friederick  faisait  en 
Belgique  l'épreuve  comparative-  de  deux  ca- 
nons de  6  en  fonte,  dont  l'un  était  renforcé 
par  ce  moyen;  mais  la  pièce  ordinaire  ayant 
fourni  la  même  carrière  que  l'autre,  on  ne 
put  rien  conclure  de  la  comparaison.  En  1855, 
en  Angleterre,  M.  Blakely,  capitaine  d'artil- 
lerie, lit  l'épreuve  d'une  pièce  de  9  renforcée 
par  quatre  manchons  en  fer  mis  à  chaud  ; 
cette  pièce  résista,  comme  en  Belgique,  à 
plus  de  deux  mille  coups.  La'  seule  épreuve 
de  ce  genre  faite  sur  des  pièces  de  gros  ca- 
libre eut  lieu  en  France  par  les  soins  de  l'ar- 
tillerie de  la  marine;  mais  les  résultats  que 
l'on  obtint  ne  permirent  pas  de  compter  sur 
l'efficacité  de  ce  système  de  renfort.  La  ques- 
tion semblait  donc  abandonnée,  lorsque,  en  fé- 
vrier 1859,  l'empereur,  impressionné  par  les 
effets  désastreux  d'un  canon  de  30  à  bord  du 
Suffren,  insista  sur  la  nécessité  de  donner  plus 
de  résistance  aux  pièces  de  la  marine.  Ce  fut 
alors  que  l'on  proposa  de  renforcer  les  pièces, 
non  plus  avec  des  anneaux  de  fer,  comme  on 
l'avait  fait  jusque-là,  mais  avec  des  cercles 
en  acier  puddlé,  qui  unissent  à  une  grande  ré- 
sistance toute  l'élasticité  désirable.  Dans  ce 
système,  on  détermina  les  limites  exactes  à 
donner  au  tirage  des  frettes;  le  degré  de  cha- 
leur qu'il  ne  fallait  pas  dépasser  sans  s'expo- 
ser à  altérer  la  nature  du  métal;  les  propor- 
tions convenables  pour  que  la  résistance  la- 
térale fût  égale  à  la  résistance  longitudinale, 
et  pour  que  l'effort  maximum  que  pouvait 
produire  la  tension  des  gaz  fût  toujours  au- 
dessous  de  la  limite  d'élasticité  des  métaux 
employés.  L'épreuve  qui  se  rit  dans  ces  nou- 
velles conditions  donna  un  résultat  tellement 
concluant,  que  le  frettage  fut  dès  lors  regardé 
comme  une  question  résolue.  H  figurait  déjà 
dix  pièces  frettées  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse dans  le  matériel  destiné  à  l'armée  d'Ita- 
lie. Pendant  le  cours  de  ces  expériences,  le 
capitaine  Blakely  vint  en  France  pour  propo- 
ser au  gouvernement  de  fretter  les  pièces 
avec  des  manchons  de  fer;  mais  il  reconnut 
immédiatement  qu'il  avait  été  devancé ,  et 
n'hésita  pas  à  adopter  les  dispositions  qu'il 
savait  avoir  si  bien  réussi.  »  Le  frettage  a  été 
particulièrement  appliqué  aux  canons  rayés 
de  30  de  la  marine,  et  il  a  permis  de  transformer 
à  peu  de  frais,  pour  les  usages  modernes,  un 
immense  matériel,  qui,  sans  eela,  serait  de- 
venu inutile. 

Les  canons  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué, 
évidé  cylindriquement,  suivant  son  axe,  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur.  La  plus  grande 
base  de  ce  cône  s'appelle  la  culasse,  et  la  plus 
petite  la  tranche  de  la  bouche.  C'est  dans  la 
première  que  se  trouve  l'emplacement  de  la 
charge.  Le  vide  intérieur,  ou  Vàme,  a  son  ou- 
verture au  centre  de  la  seconde.  Cette  ouver- 
ture ,  nommée  bouche  ;  sert  à  introduire  la 
poudre  et  le  projectile.  Cependant,  quelque- 
fois le  chargement  se  fait  par  la  culasse; 
mais  alors  cette  partie  de  la  pièce  est  établie 
d'une  façon  particulière  et  reçoit  une  dispo- 
sition spéciale  qui  peut  varier  à  l'infini. 

La  forme  donnée  aux  canons  est  appropriée 
aux  effets  de  la  poudre,  dont  les  gaz  agissent 
dans  tous  les  sens,  mais  avec  une  énergie 
d'autant  moins  considérable  que  le  boulet  ap- 
proche davantage  de  la  bouche. 

L'âme  ne  constitue  qu'un  seul  et  même 
cylindre.  Néanmoins,  dans  la  pratique,  on  la 
suppose  divisée  en  trois  parties  distinctes.  La 
première,  qui  est  au  fond  du  côté  de  la  cu- 
lasse, et  qui  est  destinée  à  contenir  la  pou- 
dre, s'appelle  la  chambre.  La  seconde,  qui 
vient  immédiatement  après,  et  qui  est  celle 
où  se  place  le  boulet,  s'appelle  le  logement  du 
boulet.  Enfin  la  troisième  ,  qui  est  du  côté  de 
la  bouche,  conserve  le  nom  d'âme.  11  est  à 
remarquer  que  le  diamètre  de  l'âme  est  tou- 
jours un  peu  plus  grand  que  celui  du  boulet, 
ce  qui  est  indispensable    pour  qu'on   puisse 
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introduire  ce  dernier  dans  la  pièce.  La  diffé- 
rence des  deux  diamètres  est  ce  qu'on  nomme 
le  vent.  Elle  diminue  la  justesse  du  tir  et  oc- 
casionne une  perte  de  gaz  qui  atténue  les 
effets  de  la  poudre.  Elle  est  aussi  la  cause 
principale  des  dégradations  qu'éprouvent  les 
canons,  et  par  suite  desquelles,  après  un  cer-  : 
tain  nombre  de  coups,  ils  se  trouvent  hors  de 
service.  On  remédie  en  partie  à  cet  inconvé-  ! 
nient  en  la  faisant  la  plus  petite  possible.  ! 

Pour  mettre  le  feu  à  la  charge,  on  pratique  ! 
dans  l'épaisseur  du  métal,  vers  la  culasse,  un 
trou  cylindrique  qui  aboutit  vers  le  fond  de 
la  chambre.  Ce  trou,  appelé  lumière,  a  un 
diamètre  d'environ  cinq  millimètres  et  demi. 
Ses  dimensions  sont  calculées  de  manière  que 
les  gaz  qui  en  sortent,  au  moment  de  l'explo- 
sion, ne  présentent  pas  une  masse  considéra- 
ble, et  qu'on  pniss-î  y  introduire  un  dégorgeoir 
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et  des  fpsées  d'amorce  ayant  une  résistance 
suffisante  pour  pouvoir  être  d'un  emploi  fa- 
cile. Dans  les  pièces  de  bronze,  la  lumière 
est  percée  dans  un  grain  de  cuivre  rouge, 
c'est-à-dire  dans  une  grosse  vis  solidement 
fixée  dans  le  métal.  Sans  cette  précaution,  la 
chaleur  développée  par  le  passage  des  gaz 
finirait  par  fondre  et  entraîner  l'étain,  ce  qui 
amènerait  l'évasement  du  canal.  Ce  grain  est 
bien  aussi  attaqué  par  Tes  gaz,  mais  avec 
moins  d'énergie.  D'ailleurs,  quand  i!  est  trop 
détérioré,  on  le  remplace  sans  difficulté.  Le 
même  inconvénient  n'existant  pas  dans  les 
canons  de  fonte,  la  lumière  de  Ces  bouches  à 
feu  est  percée  dans  le  métal  lui-même. 

La  figure  que  nous  donnons  ici  et  la  légende 
que  nous  y  joignons  feront  connaître  d'une 
manière  très-exacte  la  forme  générale  des 
canons  modernes,  soit  lisses,  soit  rayés. 


A  Culasse  avec  son  bouton  ou  cul-de-lampe. 

B  Plate-bande  et  monture  de  culasse. 

C  Lumière. 

DDD  Ame  se  divisant  en  deux  parties  :  la 
chambre,  partie  la  plus  rapprochée  de  la  cu- 
lasse et  où  se  place  la  poudre  ;  le  logement  du 
boulet,  ou  partie  qui  suit  immédiatement  la 
chambre. 

E  Premier  renfort ,  correspondant  à  la 
chambre  et  au  logement  du  boulet. 

F  Plate  -  bande  et  moulure  du  premier 
renfort. 

G  Second  renfort. 

H  Plate-bande  et  moulure  du  second  renfort. 

I  Volée. 

K  Astragale  du  collet. 

L  Collet  avec  bourrelet  en  tulipe. 

M  Couronne. 

N  Bouche.  i 

00  Anses. 

PP  Tourillons  servant  à  ajuster  le  canon 
sur  son  affût.  Le  canon  est,  en  effet,  inutile  de 
le  dire,  monté  sur  affût.  V.  ce  mot. 

Le  poids  des  canons  est  déterminé  par  celui 
du  boulet  qu'ils  doivent  lancer  et  par  la  vi- 
tesse maximum  qu'il  faut  imprimer  à  ce  bou- 
let pour  qu'il  puisse  produire  l'effet  qu'on  en 
attend.  D  où  il  suit  que  les  canons  les  plus 
lourds  sont  ceux  dont  le  projectile  est  le  plus 
pesant.  Ce  sont  également  ceux  dont  le  recul 
est  le  moins  violent.  Le  poids  de  la  pièce 
étant  connu,  on  en  déduit  par  le  calcul  les  di- 
verses dimensions.  En  ce  qui  concerne  l'épais- 
seur, elle  est  à  son  maximum  au  fond  de 
l'âme,  à  la  lumière,  c'est-à-dire  là  où  les  gaz 
de  la  poudre  exercent  leurs  plus  grands  ef- 
forts; elle  va  en  diminuant  vers  la  bouche, 
et  elle  est  d'autant  plus  considérable  que  le 
métal  employé  a  moins  de  ténacité.  Quant  à 
la  longueur,  il  semblerait,  au  premier  abord, 
que  plus  elle  serait  grande,  plus  le  projectile 
aurait  de  vitesse  ;  maïs  le  choc  du  mobile  dans 
l'âme  et  les  frottements  qu'il  éprouve  contre- 
balancent et  finissent  même  par  excéder  l'ae- 
tion  de  la  force  motrice.  Aussi  ne  donne-t-on 
guère  plus  de  24  à  ï5  calibres  aux  canons  de 
bronze,  et,  pour  ceux  de  fonte,  la  question  de 
mobilité' et  le  défaut  de  ténacité  du  métal  font 
une  obligation  de  se  tenir  bien  au-dessous  de 
cette  limite.  «  Toutefois,  dit  le  colonel  Tht- 
roux,  la  limite  dé  longueur  parait  plus  éloi- 
gnée pour  les  poudres  lentes  que  pour  les 
poudres  vives,  pour  les  petits  calibres  que 
pour  les  gros,  pour  les  projectiles  très-denses 
que  pour  ceux  qui  le  sont  peu,  pour  les  grandes 
charges  que  pour  les  petites.  ■ 

La  tension  des  gaz  de  la  poudre  ne  dimi- 
nuant pas  d'une  manière  uniforme,  il  n'est 
pas  possible  que  la  surface  des  canons  soit 
continue.  C'est  pour  cela  que  les  pièces  de  ce 
genre,  vues  extérieurement,  présentent  plu- 
sieurs troncs  de  cône,  formant  des  ressauts. 
Ces  troncs  de  cône  sont  généralement  au 
nombre  de  trois,  et  on  calcule  leur  épaisseur 
de  façon  qu'ils  puissent  offrir  une  résistance 
suffisante  à  l'action  du  fluide  et  aux  batte- 
ments du  boulet.  Le  tronc  de  cône  situé  vers 
la  culasse  se  nomme,  comme  on  l'a  vu,  pre- 
mier renfort  :  celui  qui  vient  immédiatement 
après  s'appelle  second  renfort  ;  quant  au  troi- 
sième, qui  se  trouve  du  coté  de  la  bouche,  on 
lui  donne  le  nom  de  volée.  Les  ressauls  qui 
indiquent  les  troncs  de  cône  sont  masqués  par 
des  moulures.  Si  l'on  ne  considérait  que  l'ac- 
tion des  gaz,  les  canons  ne  devraient  avoir 
qu'une  très-faible  épaisseur  à  la  bouche;  mais 
s'ils  étaient  ainsi  construits,  leur  bouche  se- 
rait promptement  dégradée  par  les  chocs  du 
boulet,  dus  a  son  ballottement  dans  l'âme. 
On  est  donc  obligé  de  faire  cette  partie  des 
canons  plus  épaisse  que  ne  le  comporte  la  ten- 
sion des  gaz  en  ce  point.  En  conséquence, 
on  termine  la  volée  par  un  renflement  que 
l'on  appelle  bourrelet  en  tulipe. 

Les  Canons  sont  montés  sur  leurs  affûts  à 
l'aide  de  deux  tourillons;  on  nomme  ainsi  des 
cylindres  qui  sont  placés  sur  les  côtés  de  cha- 

3ue  canon,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et 
ont  l'axe    commun   est    perpendiculaire    à 


celui  delà  pièce.  La  position  de  ces  cylindres 
est  déterminée  de  manière  à  favoriser  ou  à 
atténuer  "le  recul ,  suivant,  le   besoin  ;  mais  il 
est  ii  remarquer  que  le  poids  de  la  pièce  n'est 
i   pas  réparti  êguloment  autour  de  leur  axe.  Au 
i   contraire,  la  partie  postérieure  de  tout  canon 
est  plus  lourde  que  la  partie  antérieure,  afin 
,   que  la  culasse  repose  toujours  sur  l'affût,  que 
les  chocs  du  projectile  dans  l'âme,  l'inclinai- 
son du  terrain  et  l'élasticité  du  bois  de  l'affût, 
ne  puissent  pas  faire  baisser  la  bouche.  Cet 
excédant  de  poids   est  ce    qu'on   appelle  la 
prépondérance  de  la  culasse. 

Les  canons  sont  terminés  par  un  boulon  de 
culasse,  sorte  de  masse  spbérique  qui,  se 
trouvant  précédée  d'un  étranglement  nommé 
collet,  sert  de  point  d'appui  ou  de  point  d'at- 
tache pour  les  manœuvres  de  force.  Ils  por- 
tent aussi,  au-dessus  de  leur  centre  de  gra- 
vité, deux  anneaux  ou  anses  qui  ont  également 
pour  objet  de  faciliter  le  maniement  de  la 
pièce.  Toutefois,  ces  anses  manquent  dans  les 
canons  de  fonte,  parce  qu'elles  ne  seraient  pas 
assez  solides,  à  cause  de  la  fragilité  du  métal. 
Le  chargement  des  canons  a  varié  suivant 
les  époques.  Au  xvi»  et  au  xvne  siècle , 
on  portait  la  poudre  au  fond  de  l'âme  au 
moyen  d'une  lanterne,  puis  on  refoulait  huit  à 
dix  coups  sur  la  poudre  et  quatre  coups  sur 
le  boulet.  Le  poids  de  la  charge  d'épreuve 
était  celui  du  boulet;  la  charge  de  brèche 
était  aux  deux  tiers,  et  pourtant  le  canon  ré- 
sistait parfaitement.  En  1744,  une  ordonnance 
réduisit  ces  charges  aux  deux  tiers  et  à  la 
moitié  du  poids  du  projectile. 

Un  peu  plus  tard,  ■  on  abandonna  la  lan- 
terne pour  charger  les  canons  de  gros  calibre, 
et  on  ne  fit  plus  usage  que  des  gargousses, 
qui  étaient  connues  dès  le  siècle  précédent  et 
employé«s  quelquefois  dans  la  guerre  de  cam- 
pagne, surtout  depuis  la  guerre  de  1740.  » 
(Robert,  Traité  d'artillerie  théorique  et  pra- 
tique.) Dès  lors,  il  n'aurait  plus  été  nécessaire 
de  refouler  autant,  car,  comme  le  dit  Saint- 
Remy,  dans  ses  Mémoires  (tome  I",  page  279, 
note),  t  quand  on  a  introduit  avec  une  lan- 
terne la  poudre  dans  le  canon,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  se  servir  d'un  bouchon  pour- la 
rassembler,  et  il  convient  d'en  réduire  le  vo- 
lume, afin  de  diminuer  l'intervalle  qui  est  en- 
tre la  poudre  et  le  boulet.  •  Néanmoins,  d'a- 
près l'instruction  réglementaire  de  Gribeau  val, 
gue  l'on  suivait  encore  à  cette  époque,  on  re- 
foulait quatre  coups  sur  la  poudre,  mise  dans 
une  gargoùsse  de  papier, et  deux  coups  sur  le 
boulet.  «  Cependant,  dit  le  général  Robert, 
que  nous  venons  de  citer,  les  mandrins  pour 
gargousses  à  canons  ayant  alors  un  diamètre 
de  5  pouces  2  lignes  (140  mill.)  pour  le  cali- 
bre de  24  ;  de  4  pouces  6  lignes  (122  mill.) 
pour  celui  de  10,  et  de  i  pouces  (10S  mill.) 
pour  celui  de  12,  la  poudre  était  assez  bien 
rassemblée  pour  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de 
refouler  beaucoup.»  Lorsque,  en  1786,  la  charge 
maximum  fut  réduite  à  la  moitié  du  poids  tlu 
projectile,  on  n'en  prescrivît  pas  moins  de  re- 
fouler quatre  coups  sur  la  poudre  et  quatre 
coups  sur  le  boulet.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  Lombard  écrivait  :  «  L'usage  est  tou- 
jours de  refouler  six  coups  sur  la  poudre  et 
trois  coups  sur  le  boulet.  > 

Ce  refoulement  exagéré  sur  des  gargousses, 
dans  lesquelles  la  poudre  était  déjà  rassem- 
blée, réduisait  la  distance  du  projectile  au 
fond  de  l'âme,  et,  par  suite,  l'espace  que  les 
gaz  occupaient  :  la  tension  et  la  densité  de 
ces  gaz  furent  ainsi  considérablement  aug- 
mentées. Ce  n'est  donc  pas  à  la  mauvaiso 
qualité  du  bronze  des  canons  et  à  la  propriété 
brisante  de  la  poudre  qu'il  faut  attribuer  les  dé- 
tériorations des  pièces  de  gros  calibre,  comme 
les  quatre  qui  furent  éprouvées  dans  les  expé- 
riences extraordinaires  de  Douai,  en  l/Sfi, 
pièces  qu'avaient  du  reste  coulées  les  meil- 
leurs fondeurs  de  l'Europe,  MM.  Poitevin  et 
Bérenger.  «  Un  des  canons  (Hercule)  a  cassé 
ses  boulets  dans  l'âme  au  cent  soixante-hui- 
tième, au  cent  soixantertreiziême  et  au  cent 
soixante-quatorzième  coup,  et  les  éclats  ont 
causé  des  êraflements  qui  ont  mis  la  pièce  hors 
d'état  de  pouvoir  tirer  davantage.  Un  autre 
canon   {Jupiter)  a.  commencé  à   égarer  son 
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boulet  au  trentième  coup,  et  a  été  mis  hors 
de  service  au  trente-septième.  Un  autre  canon 
{le  Fameux)  a  été  ruiné  de  la  même  manière 
par  les  éraflements  occasionnés  par  le  trente- 
cinquième  et  par  le  trente-septième  boulet, 
écrasés  dans  la  pièce.  Enfin  le  dernier  canon 
(le  llayonnant),  avait  tellement  perdu  sa  direc- 
tion après  110  coups,  qu'à  peine,  dans  les  dix 
coups  suivants,  a-t-on  pu  en  placer  un  dans 
la  butte.  »  (Général  Robert.) 

Sur  le  rapport  des  quatre  officiers  géné- 
raux chargés  de  diriger  tes  épreuves  de  Douai, 
on  suspendit  jusqu'à  nouvel  ordre  la  fabri- 
cation des  pièces  de  siège,  et  cette  fabri- 
cation ne  fut  reprise  qu'à  la  Révolution , 
telle  qu'elle  était  auparavant.  Passant  les 
épreuves  de  La  Fère  (1820  et  1821),  qui  eu- 
rent des  résultats  presque  aussi  désastreux 
que  les  précédentes ,  nous  arriverons  à  celles 
de  Strasbourg  et  de  Douai  (1823).  On  y  em- 
ploya deux  modes  de  chargement  .■  1»  le 
chargement  avec  bouchon  long  formant  sa- 
bot ,  bouchon  en  foin  ou  en  terre  glaise  ; 
2<J  le  chargement  avec  sabot  en  bois,  soit 
conique  et  placé  en  arrière  du  boulet,  soit 
éclissé  et  placé  en  avant.  Tout  en  retardant 
la  formation  du  logemeut  du  boulet,  les  sa- 
bots de  fort  calibre  éclataient  de  manière  à 
compromettre  la  vie  des  hommes  chargés  de 
la  défense  des  ouvrages,  en  avant  de  la  bat- 
terie. •  La  cause  de  la  non-réussite  de  tous 
les  moyens  employés  pour  diminuer  la  dé- 
gradation de  l'âme  des  canons  de  gros  calibre 
était  si  peu  connue,  que  la  commission  des 
bouches  à  feu,  créée  par  décision  du  31  octobre 
1824,  fit  augmenter  le  diamètre  des  mandrins 
de  tous  les  canons,  mandrins  qui  n'avaient 
pas  varié  jusque-là;  elle  mit  même  dans  son 
rapport  :  «  Cette  augmentation  ne  peut  avoir 
aucun  inconvénient  dans  le  service  des  ca- 
nons de  siège.  »  (Général  Robert.) 

Nous  ne  décrirons  pas  les  expériences  suc- 
cessives que  l'on  fit  pour  trouver  le  moyen, 
soit  en  moditiant  les  procédés  de  fabrication 
des  poudres,  soit  en  modifiant  le  chargement, 
d'éviter  la  trop  rapide  détérioration  des  bou- 
ches à  feu.  On  arriva  à  ce  résultat,  demandé 
depuis  si  longtemps,  en  allongeant  le  charge- 
ment, et  on  obtint  ainsi  le  moyen,  tout  en 
orofitant  des  perfectionnements  apportés  à  la 
fabrication  de  la  poudre,  de  faire  résister  les 
pièces  plus  longtemps  qu'elles  ne  le  faisaient. 
Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
de  plus  longs  détails  sur  une  question  im- 
portante que  nous  n'avons  pu  qu'esquisser. 
Arrivons  vite  à  la  conclusion ,  conclusion 
amenée  par  de  nombreuses  expériences,  dont 
nous  n'avons  indiqué  que  les  premières  :  de 
nos  jours,  le  chargement  allongé  des  canons 
est  le  seul  employé  dans  l'artillerie  française. 
C'est  dans  la  guerre  d'Orient  que  ce  charge- 
ment a  fait  ses  preuves  les  plus  décisives. 
L'instruction  ministérielle  du  3  août  1839  fixe 
le  diamètre  intérieur  des  gargousses  de  siège 
à  130  millimètres  pour  le  calibre  de  24,  et  à 
115  millimètres  pour  le  calibre  de  16.  Le  dia- 
mètre intérieur  du  sachet  de  la  charge  du  ca- 
non obtisier  de  12  est  de  104  millimètres,  par 
une  décision  de  février  1854. 

Après  avoir  parlé  dû  chargement,  nous  de- 
vrions parler  du  pointage  et  de  la  direction 
que  suit  !e  projectile  après  l'explosion  de  la 
charge.  Nous  avons  traité  cette  dernière  ques- 
tion au  mot  balistique  ;  nous  traiterons  du 
pointage  en  son  lieu,  mais  nous  raconterons 
ici  un  fait  assez  curieux,  qui  se  rattache  à  la 
direction  des  boulets. 

Le  père  Mersenne,  savant  minime,  s'était 
persuadé  que  si  on  tirait  un  canon  pointé  ver- 
ticalement, le  boulet  retomberait  perpendicu- 
lairement, sans  décliner  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che. Le  résultat  de  l'expérience  fut  tout  à 
fait  différent  de  ce  qu'il  avait  pensé;  non-seu- 
lement le  boulet  ne  retomba  pas  perpendicu- 
lairement sur  le  point  d'où  il  était  parti,  mais 
encore  on  ne  le  vit  point  retomber  du  tout.  Là- 
dessus,  on  bâtit  bientôt  différents  systèmes  :  les 
uns  prétendant  que  le  boulet,  parvenu  à  une 
certaine  hauteur,  y  était  resté  immobile  ;  d'au- 
tres croyant  que  le  projectile,  ayant  été  poussé 
au  delà  de  l'atmosphère  et  ne  subissant  plus 
la  compression  atmosphérique,  s'était  divisé 
en  poussière  très-fine.  Les  pères  Castel  et 
Laval  émirent  différentes  hypothèses  que  l'on 
retrouve  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Plus  tard ,  un  autre  physicien  ,  moins  naïf, 
questionna  là-dessus  le  corps  de  l'artillerie, 
et  M.  du  Moutier,  capitaine  au  Royal-artillerie, 
se  chargea  de  répéter  l'expérience.  On  em- 
ploya à  cet  effet  une  pièce  de  24  enterrée  dans 
une  butte  et  étayée  de  tous  côtés  avec  des 
madriers,  afin  d'éviter  autant  que  possible  tout 
ébranlement.  Les  boulets  furent  choisis  bien 
cylindriques  et  du  plus  juste  calibre,  et,  après 
avoir  fuit  charger  le  canon,  on  s'assura  do 
nouveau  de  sa  verticalité. 

Le  boulet,  après  être  parti  avec  son  bruit 
ordinaire,  fut  quelque  temps  sans  donner  au- 
cun signe  de  ce  qu  il  était  devenu  ;  on  com- 
mençait presque  à  croire  qu'il  ne  reviendrait 
plus,  lorsqu'un  sifflement,  qui  augmentait  tou- 
jours, avertit  les  spectateurs  qu'il  fallait  qu'ils 
prissentgarde  àleur  tête,  et  un  moment  après, 
on  le  vit  retomber  bien  loin  de  l'endroit  d  où  il 
étuit  parti.  La  première  épreuve  faite  avec 
une  charge  de  12  livres  de  poudre,  et  la  se- 
conde avec  une  charge  de  10  livres,  donnè- 
rent les  mêmes  résultats.  La  crainte  que  l'on 
avait  de  quelque  accident  empêcha  de  renou- 
veler ces  expériences. 

Le  premier  boulet  alla  tomber  à  près  de 
800  toises  au  sud-est,  et  le  second  à  307  toises 
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à  l'est,  quoique  l'on  n'eût  pas  observé  une 
seule  ligne  d'inclinaison  dans  le  canon.  Le 
premier  ooulet  employa  51  secondes  à  monter 
et  à  descendre,  et  le  second  53  secondes.  On 
estima  à  2,000  toises  l'élévation  du  premier 
boulet  et  à  2,400  celle  du  second.  L'un  et  l'au- 
tre s'enfoncèrent  dans  la  terre  à  28  pouces. 

Cette  expérience,  faite  près  de  Strasbourg, 
fut  le  sujet  d'un  mémoire  de  d'Alembert,  en 
1771,  mémoire  qui  se  trouve  dans  la  Collec- 
tion académique  (tomeXV).En  1791,Gugliel- 
mini,  géomètre  bolonais,  publia  encore  un 
ouvrage  sur  cette  matière.  Voir  à  cet  égard 
le  Magasin  encyclopédique,  an  III,  page  433. 
Il  contient  des  Calculs  sur  l'écartement  qu'é- 
prouve la  chute  d'un  corps,  comparativement 
à  la  verticalité  d'un  fil  k  plomb  suspendu  à 
une  grande  hauteur. 

—  II.  Histoire.  Au  mot  bouches  a  feu, 
nous  avons  dit  combien  il  est  difficile  de  sa- 
voir quel  fut  le  premier  inventeur  de  ces 
armes  puissantes,  qui  devaient  renouveler 
l'art  de  la  guerre,  et  par  qui  leur  usage  fut 
pour  la  première  fois  introduit  sur  les  champs 
de  bataille;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici,  nous 
ne  noua  occuperons  que  d'exposer  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  sur  les  formes  diverses 
qu'on  a  données  successivement  aux  canons. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'artillerie  à 
poudre,,  le  mot  canon,  que  les  auteurs  fran- 
çais écrivaient  aussi  qitennon,  était  synonyme 
de  bombarde,  et  servait,  comme  ce  dernier,  à 
désigner  une  bouche  à  feu  quelconque.  Sou- 
vent même,  quand  il  s'agissait  d'une  pièce  se 
chargeant  par  la  culasse,  on  appelait  spécia- 
lement canon  le  tuyau  mobile  qui  formait  la 
chambre,  ainsi  qu'en  fournit  un  exemple  ce 
passage  d'un  inventaire  de  1381  :  «  Quatuor 
Bombardas  fulcitas  canonibus  (quatre  bombar- 
des munies  de  leurs  chambres).  »  Le  nom  de 
canon  ne  reçut  une  signification  restreinte  et 
particulière  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xvc  siècle,  où  on  l'appliqua  exclusivement 
aux  bouches  à  feu  de  bronze  lançant  de  plein 
fouet  des  boulets  de  fonte,  et  montées  sur  des 
affûts  à  roues  au  moyen  de  tourillons.  Alors, 
l'artillerie  prit  la  forme  qu'elle,  n'a  plus  quittée 
depuis.  Les  nouvelles  bouches  à  feu  furent 
créées  en  France  sous  Charles  VIII,  et,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  leur  apparition  en 
Italie,  où  ce  prince  les  conduisit  en  1495,  à 
l'époque  de  son  expédition  dans  le  royaume 
de  Naples,  produisit  une  impression  profonde 
que  les  historiens  du  temps  n'ont  pas  manqué 
de  signaler.  Le  général  Favé  a  parfaitement 
exposé  comment,  à  la  suite  de  tâtonnements 
et  d'essais  sans  nombre,  effectués  pendant 
près  de  deux  cents  ans,  on  avait  pu  obtenir 
un  résultat  si  considérable.  De  1450  à  1500, 
dit  cet  officier,  les  progrès  qui  s'opéraient 
en  France  dans  les  arts  métallurgiques  fu- 
rent habilement  utilisés  pour  améliorer  l'ar- 
.tillerie.  On  fit  des  boulets  de  fonte  de  fer 
qu'on  adapta  d'abord  aux  bombardes  ;  mais 
ces  engins  n'ayant  pas  une  résistance  suffi- 
sante pour  le  tir  de  projectiles  aussi  lourds, 
on  fut  amené  à  en  établir  d'autres  d'une  épais- 
seur plus  grande  et  do  calibres  moins  forts, 
et  l'on  substitua  le  bronze  au  fer  forgé.  En 
même  temps,  on  parvint  à  munir  ces  pièces 
de  tourillons  assez  bien  liés  à  la  masse  du 
métal  pour  supporter  toute  l'action  dû  recul. 
En  outre,  les  alîûts  à  rouage,  sur  lesquels 
on  les  plaça,  donnèrent  des  moyens  de  poin- 
tage beaucoup  plus  prompts,  plus  exacts  et 
plus  faciles  que  les  anciens  :  on  les  établit  de 
manière  à  opérer ,  sous  l'action  du  tir,  un 
mouvement  de  recul  qui?  diminuant  l'effet 
destructeur  causé  par  la  pièce,  permit  d'aug- 
menter les  charges,  et,  par  conséquent,  la 
puissance  des  bouches  à  feu. 

«  Ainsi,  à  la  fin  du  xve  siècle,  on  délaissait 
les  bombardes,  ces  bouches  à  feu  qui  lan- 
çaient les  plus  gros  boulets  de  pierre,  agissant 
par  leur  choc  plus  que  par  leur  vitesse,  pour 
leur  substituer  des  pièces  de  bronze,  lançant 
des  boulets  de  fonte  de  fer,  se  mettant  promp- 
tement  en  batterie  sur  leurs  affûts  à  rouage, 
et  se  pointant  incomparablement  mieux  et 
plus  vite,  au  moyen  de  leurs  tourillons.  Près 
de  deux  siècles  incessants  de  travaux  avaient 
été  nécessaires  pour  effectuer  ce  progrès,  mais 
alors  l'artillerie  nouvelle ,  enlevant  à  toutes 
les  forteresses  existantes  la  force  de  résis- 
tance qu'elles  avaient  conservée  jusqu'alors, 
devait  faciliter  la  destruction  des  pouvoirs 
féodaux,  acquérir  une  notable  influence  sur  la 
constitution  des  Etats,  et  concourir  à  transfor- 
mer l'organisation  sociale,  » 

Voici  quelques  détails  techniques  que  nous 
trouvons  indiqués  dans  la  Artitleria  de  Diego 
Ufano,  sur  le  nom  et  le  calibre  des  pièces 
d'artillerie,  ainsi  que  la  charge  de  l'arquebuse 
et  du  mousquet,  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
roi  de  France  (fin  du  xve  siècle). 

Le  serpentin,  canon  court,  tirait  vingt-quatre 
livres  de  balles;  le  dragon,  ou  couleurine,  en 
tirait  vingt -trois;  la  demi-couleur  ine ,  dix; 
Y  aspic,  canon  court,  douze  ;  le  pélican,  cinq  ; 
le  sacre,  sorte  de  coulevrine,  cinq;  le  fau- 
connneau  court,  trois,  et  le  fauconneau  long, 
deux;  le  ribaudequin  court, une  livre  et  demie; 
le  ribaudequin  long,  une  li-vre  et  un  quart; 
Vémerillon  court,  douze  onces,  et  Yémerillon 
long,  dix.  Le  mousquet  de  bronze  tirait  cinq 
onces  ;  Yarquebuse  de  bronze,  une  once  et  un 
quart  de  balles  de  fer,  ou  dix  seizièmes  de 
balles  de  plomb.  Quant  aux  canons  de  batte- 
rie, ils  tiraient  depuis  six  jusqu'à  quatre-vingt- 
seize  livres  de  balles. 
■  Les  canons  de  Charles  VIU  furent  aussitôt 


CANO 

imités  par  les  autres  princes  d'Europe,  et,  en 
moins  de  cinquante  ans,  ils  se  trouvèrent  ré- 
pandus partout.  Ceux  que  possédait  Charles- 
Quint  en  1559,  et  qui  étaient  au  nombre  do 
500  environ,  appartenaient  à  plus  de  cinquante 
modèles  différents.  Plus  qu'aucun  antre  sou- 
verain, ce  prince  éprouva,  pendant  ses  expé- 
ditions, les  inconvénients  d  une  grande  multi- 
plicité de  modèles.  11  essaya  même  de  les 
ramener  à  sept  seulement,  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  accomplir  cette  réforme.  En 
France,  ou  la  même  cause,  quoique  moins  dé- 
veloppée, fit  reconnaître  la  même  nécessité, 
on  fut  plus  heureux.  En  effet,  un  peu  avant 
1551,  probablement  à  l'instigation  de  Jean 
d'Estrées,  maître  général  de  l'artillerie,  on  y 
réduisit  tous  les  canons  à  six  calibres,  que  l'on 
appela  les  six  calibres  de  France,  et  sur  les- 
quels nous  avons  donné  des  renseignements 
complets  au  mot  calibre. 

Le  système  des  six  calibres  de  France  était 
une  amélioration  considérable.  Néanmoins,  il 
avait  un  grand  défaut,  dont  les  conséquences 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  faire  sentir.  L'état 
des  connaissances  acquises  ne  permettant  pas 
encore  d'établir,  dans  le  matériel  de  l'artillerie, 
l'uniformité  de  toutes  ses  parties,  on  se  con- 
tentait d'indiquer  les  dimensions  principales  et 
on  laissait  aux  constructeurs  la  liberté  de  les 
modifier,  d'après  la  nature  des  matériaux.  De 
cette  façon,  la  longueur  et  les  épaisseurs  des 
canons  n'étant  pas  fixées  avec  précision,  cha- 
que fondeur  les  faisait  vurier  suivant  la  na- 
ture du  métal  dont  il  disposait.  De  là  des 
changements  perpétuels  dans  les  calibres, 
changements  minimes,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  étaient  pas  moins  nuisibles  au  bien  du 
service.  Les  mêmes  variations  avaient  lieu 
pour  les  affûts. 

La  seconde  moitié  du  xvie  siècle  vit  s'opé- 
rer, dans  les  Provinces-Unies,  une  réforme 
beaucoup  plus  importante  que  la  précédente. 
Cette  petite  nation,  alors  en  guerre  avec  l'Es- 
pagne, ayant  confié  le  soin  de'  sa  défense  à 
Maurice  et  k  Henri-Frédéric  de  Nassau,  ces 
deux  habiles  capitaines  transformèrent  si  bien 
son  artillerie,  qu'elle  devint  la  première  de 
l'Europe.  Les  Provinces-Unies  réduisirent  tous 
leurs  canons  à  quatre  calibres,  ceux  de  48,  de 
24,  de  12  et  de  6,  qui  furent  jugés  suffire  à 
tous  les  besoins,  tant  sur  terre  que  sur  mer. 
De  plus,  elles  fixèrent  rigoureusement  les  di- 
verses dimensions  de  ces  pièces,  qui  eurent 
chacune  deux  anses  et  un  bouton  de  culasse 
ayant  la  même  destination  que  de  nos  jours. 
Enfin,  elles  adoptèrent  quatre  modèles  d'af- 
fût, un  pour  chaque  canoii,  et  elles  en  réglè- 
rent la  composition  de  telle  sorte  que,  dans 
chaque  modèle,  les  parties  correspondantes 
pouvaient  se  remplacer  mutuellement.  Pour 
la  inarche,  un  seul  modèle  d'avant-train  ser- 
vait pour  les  quatre  affûts. 

Au  lieu  de  continuer  l'œuvre  d'Henri  II , 
l'artillerie  française  la  dénatura  bientôt,  au 
point  de  la  rendre  méconnaissable.  En  effet, 
pendant  les  guerres  du  xvne  siècle,  les  six 
canons  de  1551  n'ayant  pas  donné  des  effets 
satisfaisants  dans  plusieurs  circonstances,  on 
y  ajouta  une  foule  de  nouveaux  calibres  qui 
apportèrent  une  grande  complication  dans  le 
service.  D'après  un  mémoire  rédigé  par  ordre 
de  Louvois,  on  comptait,  du  temps  de  ce  mi- 
nistre, dix  espèces  de  canons,  dont  le  calibre 
variait  de  60  livres  à  une  livre.  Ces  canons  se 
divisaient  en  canons  de  campagne  et  canons  de 
batterie.  Les  premiers  étaient  des  calibres 
de  8,  4,  2  et  l.  Quant  aux  seconds,  ils  for- 
maient deux  catégories.  Les  uns,  dits  canons 
ordinaires,  étaient  des  calibres  de  33,  24,  16 
et  12,  et  lançaient  des  boulets  ronds.  Les  au- 
tres, appelés  canons  extraordinaires,  et  un  peu 
plus  courts  que  les  précédents,  étaient  des  ca- 
libres de  60  et  de  48,  et  lançaient  un  projectile 
creux  de  forme  cylindrique,  dont  1  emploi  a 
laissé  peu  de  traces.  Toutes  ces  bouches  à  feu, 
tant  celles  de  batterie  que  de  campagne,  por- 
taient, en  outre,  des  dénominations  particu- 
lières, d'après  certaines  particularités  de  fa- 
brication. Ainsi,  on  appelait  canons  communs 
ou  réguliers  ceux  qui  avaient,  au  fond  de 
l'âme,  une  épaisseur  égale  à  leur  calibre;  ca- 
nons renforcés,  ceux  qui  avaient  une  épaisseur 
plus  grande;  et  canons  diminués,  ceux  qui 
avaient  une  épaisseur  moindre.  Parmi  ces 
derniers,  plusieurs  avaient  l'âme  d'une  forme 
tronconique  qui  allait  en  diminuant  vers  le 
fond,  et  leur  surface  était  tracée  suivant  la 
même  forme  :  on  leur  donnait  le  nom  de  ca- 
nons campanés  ou  encampanés, 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  par  suite 
d'une  réorganisation  dont  la  date  et  les  cir- 
constances sont  peu  connues,  l'armée  fran- 
çaise n'avait  plus  que  six  modèles  de  canons, 
ceux  de  33,  24,  16,  12,  8  et  4.  Quatre  étaient 
d'origine  nationale  :  c'étaient  ceux  de  33,  10, 
8  et  4,  que  l'on  appelait  canon  de  France, 
demi-canon  de  France,  quart  de  canon  de 
France  et  moyenne.  Les  deux  autres  avaient 
été  empruntés  à  l'Espagne  et  se  nommaient  : 
celui  de  24,  demi-canon  d'Espagne,  et  celui  de 
12,  quart  de  canon  d'Espagne.  Toutes  ces 
pièces  variaient  plus,  ou  moins,  dans  leurs 
formes  et  leurs  dimensions,  d'un  département 
d'artillerie  à  l'autre,  et  les  prescriptions  rela- 
tives au  diamètre  de  l'âme  n'étaient  pas  assez 
exactement  observées  pour  que  les  canons  de 
même  calibre  pussent  employer  les  boulets 
l'un  de  l'autre.  On  leur  avait  donné  la  même 
longueur,  afin  qu'elles  pussent  toutes  égale- 
ment tirer  à  embrasure.  La  plupart  avaient 
l'ame  d'un  égal  diamètre  depuis  la  bouche 
jusqu'au  fond,  On  les  appelait  canons  ordi- 
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naires  ou  à  l'ancienne  manière,  pour  les  distin- 
guer des  canons  dits  d  la  nouvelle  invention, 
qui  étaient  plus  courts,  et  avaient  une  chambre 
pour  recevoir  la  poudre.  Toutefois,  ces  der- 
nières bouches  à  feu  furent  abandonnées  après 
quelques  essais,  parce  qu'elles  détérioraient 
les  embrasures  à  cause  de  leur  peu  de  lon- 
gueur, et  ruinaient  les  affûts  à  cause  de  leur 
défaut  de  masse.  Les  canons  étaient  ordinai- 
rement en  bronze.  On  en  faisait  aussi  quelque- 
fois en  fonte,  qui  étaient  des  calibres  de  36,  24, 
18,  10,  12,  8  et  4. 

Sous  Louis  XV,  le  général  Vallière  fit  com- 
prendre tout  ce  qu'avait  d'embarrassant  cette 
multiplicité  de  calibres ,  et  proposa  un  nou- 
veau système  qui  fut  adopté  au  mois  d'octobre 
1732.  Ce  système  comprenait  seulement  cinq 
canons,  de  24,  16,  12,  8  et  4,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  au  mot  calibre,  lesquels  avaient 
toutes  leurs  dimensions  fixées  avec  une  pré- 
cision rigoureuse;  mais  il  n'y  était  fait  aucune 
distinction  entre  les  pièces  de  siégû  ou  do  place 
et  celles  de  campagne.  L'artillerie  française 
se  trouva  ainsi  régularisée,  mais  elle  ne  fut 
guère  plus  maniable  qu'auparavant. 

A  la  même  époque,  l'artillerie  suédoise  et 
l'artillerie  prussienne  étaient  beaucoup  plus 
avancées  sous  ce  dernier  rapport.  La  Suède, 
voulant  créer  un  matériel  spécialement  propre 
au  service  de  campagne,  avait  d'abord  mis 
en  essai  des  canons  de  cuir,  c'est-à-dire  des 
bouches  à  feu  formées  d'un  tube  très-mince 
de  cuivre,  renforcé  extérieurement  par  des 
douves  de  bois  assez  épaisses  et  fortement 
ficelées  avec  des  cordes  goudronnées,  le  tout 
recouvert  de  cuir.  Cet  essai  n'ayant  pas 
réussi,  elle  avait  fait  établir,  cette  fois  avec 
tout  le  succès  désirable,  un  canon  de  4,  plus 
léger  que  la  pièce  française  de  môme  calibre, 
et  qui,  monté  sur  un  affût  approprié,  se  char- 
geait avec  rapidité  et  avait  assez  de  mobilité 
pour  suivre  l'infanterie  dans  les  marches.  Le" 
maréchal  de  Saxe,  ayant  eu  connaissance  de 
ce  canon,  le  fit  introduire  dans  nos  troupes  à 
pied.  C'est  la  pièce  que  les  écrivains  du  temps 
désignent  sous  le  nom  de  canon  à  la  suédoise. 
Quant  à  la  Prusse,  elle  possédait  une  artillerie 
de  campagne  qui  était  déjà  bien  organisée 
quand  Frédéric  le  Grand  monta  sur  le  trône, 
et  que  ce  prince  perfectionna  avec  beaucoup 
de  soin.  Cette  artillerie  se  composait  de  canons 
légers  de  12,  fl  et  3,  auxquels  on  no  faisait 
guère  qu'un  reproche,  celui  de  manquer  d'u- 
niformité. Pendant  ses  guerres  avec  la  Prusse, 
l'Autriche  avait  aussi  beaucoup  amélioré  ses 
pièces  de  campagne,  grâce  au  prince  de  Lich- 
tenstein,  un  de  ses  meilleurs  officiers  :  comme 
la  Prusse,  elle  se  servait  de  canons  de  12,  6 
et  3. 

En  1762,  le  général  de  Gribeauval,  ayant  eu 
l'occasion  d'étudier  sur  place  l'artillerie  do  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  écrivait  «  qu'un  homme 
éclairé,  sans  passion,  qui  connoltroit  bien  les 
détails,  et  auroit  le  crédit  suffisant  pour  aller 
directement  au  bien,  prendrait  dans  ces  deux 
artilleries  de  quoy  en  composer  une  qui  déci- 
derait presque  toutes  les  actions  dans  la  guerre 
de  campagne.  »  Il  fut  lui-même  bientôt  appelé 
à  exécuter  cette  réforme.  Jusqu'alors,  l'ar- 
tillerie française  avait  appliqué  les  mêmes 
pièces  à  tous  les  services.  Gribeauval  pensa 
qu'il  fallait  établir  un  matériel  distinct  pour 
chacun  des  services  de  campagne,  de  siégu, 
de  place  et  de  côte,  et  qu'il  fallait  varier  les 
dispositions  des  pièces  et  des  affûts  pour  cha- 
cun d'eux.  C'est  en  partant  de  ces  principes 
qu'il  créa  le  système  d'artillerie  qui  porte  son 
nom  et  que  nous  avons  fait  suffisamment  con- 
naître au  mot  cAHHKis. 

Mais  le  système  de  Gribeauval,  adopté  en 
1765,  fut  si  vivement  attaqué  par  plusieurs 
officiers  très-influents,  qu'une  ordonnance 
royale  l'abolit  eu  1772,  et  prescrivit  de  revenir 
à  l'état  antérieur.  Cotte  suppression  donna 
lieu  à  une  très-violente  polémique.  Enfin,  en 
1774,  une  commission  de  maréchaux  s'étunt 
prononcée  en  faveur  du  nouveau  matériel,  il 
lut  remis  en  usage,  et,  cette  fois,  ce  fut  défi- 
nitivement. 

Le  système  de  Gribeauval  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  République  et  de  l'Empire.  Du- 
rant cette  longue  période,  on  n'y  lit  que  deux 
changements,  tous  les  deux  appartenant  au 
service  de  campagne  :  on  allégea  le  canon  de 
12  et  on  créa  celui  de  6. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  le  comité  d'ar- 
tillerie fut  chargé  de  constituer  un  nouveau 
système,  dans  lequel  on  devait  faire  entrer 
toutes  les  améliorations  déjà  connues  et  celles 
que  l'on  pourrait  encore  trouver.  Alors  parut 
le  système  dit  du  Comité,  qui  fut  adopté  en 
1829.  Dans  ce  systôme/les  canons  de  campugiic 
étaient  des  calibres  de  12  et  de  8;  ceux  de 
siège,  des  calibres  de  24  et  de  16  ;  ceux  de  places 
et  de  côte,  des  calibres  de  24, 10  et  12.  Plus  tard, 
on  y  ajouta,  pour  le  service  de  place  et  de  côte, 
un  canon  de  30,  et;  pour  le  service  de  côte 
seulement,  des  canows-obusiers  de  gros  ca- 
libre appelés  vulgairement  canons  à  bombes  ou 
canons  a  la  Paixhans.  Ce  matériel  existait  en- 
core en  1851.  A  la  même  époque,  la  marino 
employait,  pour  l'armement  des  navires,  des 
canons  de  50,  30  et  12,  et  des  CûNons-obusiers 
de  plusieurs  modèles.  Voir,  pour  plus  de  dé- 
tails, les  tableaux  que  nous  avons  donnés  au 
mot  calibre,  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé 
plusieurs  fois. 

C'est  au  général  français  Paixhans  qu'ap- 
partient l'invention  des»  canons-obusiers  de 
côte  et  de  marine.  Dès  1819,  cet  officier  en 
démontra  les  avantages  au  gouvernement  de 
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Louis  XVIII,  et,  quelques  années  après,  ces 
redoutables  bouches  à  feu  furent  mises  en 
service.  Les  autres  nations  les  imitèrent  aus- 
sitôt, en  sorte  qu'en  fort  peu  de  temps,  elles 
armèrent  tous  les  navires  de  guerre  et  tous 
les  rivages.  On  les  appelait  vulgairement  ca- 
nons Paixhans,  du  nom  de  leur  inventeur,  ou 
canons  à  bombes,  à  cause  de  la  grosseur  do 
leur  obus.  Lés  canons-obusiers  en  usage  en 
France  a  l'époque  de  l'adoption  des  canons 
rayés  étaient  des  calibres  de  0  ni.  22  et  de 
0  m,  27  ;  ils  lançaient  des  obus  qui  pesaient 
25  kilogr.  86  pour  le  premier  calibre,  et  49  ki- 
logr.  pour  le  second.  Le  tir  de  ces  pièces 
étendait  ses  effets  jusqu'à  3,000  m,,  mais  la 
portée  réellement  efficace  ne  dépassait  pas 
1,800  m.  Depuis  1860,  on  a  fretté  en  acier  et 
rayé  plusieurs  de  ces  pièces,  et  l'on  en  a  fait 
pour  la  défense  des  côtes,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  des  espèces  de  canons-mortiers 
capables  do  lancer  des  projectiles  allongés  et 
explosifs  de  770  kilogr.  à  des  distances  de 
5,500  à  6,400  m. 

L'introduction  du  canan-obusier  dans  l'artil- 
lerie de  campagne  est  due  à  l'empereur  Na- 
poléon III.  Malgré  l'esprit  de  simplification  qui 
avait  présidé  à  l'établissement  du  système 
d'artillerie  du  Comité,  système  adopté  en  1829, 
le  service    de  campagne  employait   encore 

auatre  bouches  a  feu  (deux  canons  de  8  et  12, 
eux  obusiers  de  0  m.  15  et  0  m.  16),  qui  exi- 
geaient huit  espèces  de  projectiles,  savoir  : 
deux  boulets,  deux  obus  et  quatre  boîtes  à  bal- 
les, et  cela  sans  compter  le  service  de  mon- 
tagne, qui  faisait  usage  d'un  obusier  de  0  m.  12 
avec  des  munitions  appropriées.  Cette  grande 
complication  de  projectiles  était  un  inconvé- 
nient fort  grave  à  la  guerre,  où  elle  pouvait 
donner  lieu  aux  méprises  les  plus  funestes. 
Ensuite,  n'étaït-il  pas  arrivé  trop  souvent, 
sur  les  champs  de  bataille,  que  les  parcs  man- 
quaient de  munitions  d'un  calibre,  tandis  qu'ils 
on  avaient  surabondamment  d'une  autre  es- 
pèce? En  1853,  Napoléon  Ili  remédia  à  ces 
inconvénients  en  supprimant  toutes  les  bouches 
a  feu  et  en  les  remplaçant  par  une  pièce  uni- 
que, appelée  vulguirenjenteanon  de  l'empereur, 
mais  qui  reçut  officiellement  le  nom  de  canon- 
obusier  de  0  m.  12.  Cette  pièce  avait  un  dia- 
mètre intérieur  de  0  m.  121,  et  à  peu  près  les 
mêmes  formes  que  les  anciens  carions  de  cam- 
pagne, mais  elle  était  moins  pesante.  On  avait 
calculé  ses  dimensions  de  manière  à  pouvoir 
la  monter  sur  l'affût  de  8.  Enfin,  elle  lançait 
à  la  fois  le  boulet  plein,  l'obus  ordinaire,  l'obus 
à  balles  et  la  boîte  à  balles,  en  sorte  qu'elle 
remplissait  le  double  objet  de  canon  ou  d'o- 
bu'sier,  suivant  les  exigences  du  combat.  En 
même  temps,  afin  d'utiliser  le  matériel  exis- 
tant, on  fora  au  calibre  de  0  m.  121  tous  les 
canons  de  8,  et,  pour  qu'on  ne  pût  les  confondre 
avec  le  précédent,  on  les  appela  canons-obusiers 
légers  de  0  m.  12.  Mais  cette  innovation  capi- 
tale était  à  peine  réalisée,  qu'un  nouveau  pro- 
grès bien  autrement  considérable  vint  attirer 
l'attention  des  hommes  du  métier  et  imprimer 
à  leurs  études  une  direction  nouvelle.  Jus- 
qu'alors, en  effet,  on  n'avait  employé  que  des 
bouches  à  feu  à  âme  lisse,  ayant,  par  consé- 
quent, tous  les  défauts  de  justesse  et  de  portée 
des  armes  de  ce  genre  ;  on  songeait  mainte- 
nant et  les  remplacer  par  des  pièces  a  âme 
rayée,  problème  d'une  importance  extrême, 
dont  la  solution  devait  révolutionner  plusieurs 
branches  de  l'art  de  la  guerre. 

Les  canons  rayés  doivent  leur  origine  aux 
carabines  du  xvjc  siècle.  Il  en  existait  déjà, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  en  Suisse  et 
en  Allemagne;  mais,  après  quelques  essais, 
on  fut  obligé,  dans  les  deux  pays,  de  renon- 
cer à  s'en  servir ,  parce  qu  on  n'avait  pas 
encore  appris  à  vaincre  les  difficultés  inhé- 
rentes à  la  construction  de  ces  pièces.  Tou- 
tefois, plusieurs  des  savants  de  l'époque  -com- 
prirent parfaitement  les  avantages  des  nou- 
velles bouches  à  feu.  L'un  d'eux,  Benjamin 
Robin,  alla  même  jusqu'à  prédire  que  la  pre- 
mière nation  qui  réussirait  à  les  établir  d  une 
manière  convenable  l'emporterait  momenta- 
nément sur  toutes  les  autres. 

Ce  sont  les  admirables  résultats  obtenus,  de 
nos  jours  avec  la  carabine  Delvigne  perfec- 
tionnée et  les  balles  cylindro-coniques  (v.  ca- 
rabine) qui  ont  attiré  de  nouveau  l'attention 
sur  les  pièces  rayées.  Les  premières  expé- 
riences sérieuses  furent  faites,  en  1846,  à  l'u- 
'  sine  d'Acker,  en  Suède,  avec  un  canon  se 
chargeant  par  la  culasse,  inventé  par  le  ma- 
jor piémontais  Cavalli.  Elles  n'eurent  pas 
beaucoup  de  succès.  Néanmoins,  tous  les  hom- 
mes du  métier  comprirent  qu'elles  mettaient 
sur  la  voie  d'un  progrès  immense,  et  la  plu- 
part des  nations  militaires  se  mirent  à  répé- 
ter ces  expériences.  En  cela,  comme  en  tant 
d'autres  choses,  ce  fut  la  France  qui  arriva  la 
première. 

Le  capitaine  d'artillerie  »Lepage  avait  été 
chargé  par  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe de  suivre  les  expériences  d'Acker.  A 
son  retour  à  Paris,  une  commission,  dont  il  fit 
partie,  fut  instituée  à  Vincennes,  sous  la  pré- 
sidence du  duc  de  Montpensier,  pour  y  étu- 
dier le  système  Cavalli.  Cette  commission 
commença  immédiatement  ses  travaux  ;  mais, 
malgré  le  talent  et  le  zèle  des  officiers  qui  la 
composaient,  elle  ne  put  obtenir  que  des  ré- 
sultats incomplets;  elle  reconnut  seulement 
l'impossibilité  de  rendre  pratique  le  système 
Cavalli.  D'autres  commissions*  qui  lui  succé- 
dèrent ne  furent  pas  plus  heureuses,  en  sorte 
qu'on  atteignit  le  commencement  de  la  guerre 
de  Crimée  sans  que  la  solution  du  problème 
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fût  avancée.  Alors  le  général  de  La  Hitte, 
président  du  comité  d'artillerie,  se  joignit  au 
commandant  Treuille  de  Beaulieu,  directeur 
de  l'atelier  de  précision  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  qui  étudiait  la  question  depuis  plu- 
sieurs années,  avant  même  le  major  Cavalli. 
Bientôt  tous  les  obstacles  s'aplanirent,  et  la 
fabrication  put  commencer.  En  prévision  du 
siège  de  Cronstadt,  le  commandant  Treuille 
fut  chargé  de  faire  rayer  des  pièces  de  siège 
lançant  des  boulets  pleins  et  des  obus,  les  uns 
et  les  autres  de  forme  cylindro-ogivale.  Ces 
pièces  dépassèrent  toutes  les  espérances,  En 
effet,  aux  expériences  d'essai,  on  obtint  des 
portées  de  5,000  m.  et  une  régularité  admi- 
rable avec  des  canons  de  16,  de  24  et  de  30. 
On  réussit  même  à  battre  en  brèche,  à  une 
distance  de  2,000  m.,  avec  des  canons  de  24 
lançant  des  obus  du  poids  de  23  kilogr.  Cette 
artillerie  formidable  allait  être  envoyée  à  l'ar- 
mée de  Crimée,  lorsque  la  chute  de  Sébasto- 
pol  vint  la  rendre  inutile. 

La  conclusion  de  la  paix  ne  permit  donc  pas 
d'utiliser  les  nouvelles  bouches  à  feu  dont  on 
avait  doté  le  service  de  siège,  mais  on  profita 
des  loisirs  qu'elle  procura  pour  appliquer  les 
mêmes  principes  à  l'artillerie  de  campagne  et 
à  celle  de  montagne.  Ces  nouveaux  travaux  eu- 
rent encore  lieu  sous  la  direction  du  général  de 
La  Hitte  et  avec  le  concours  du  commandant 
Treuille  de  Beaulieu.  Dès  le  commencement 
de  185",  l'armée  française  possédait  un  obu- 
sier rayé  de  o  m.  8,  pour  la  guerre  de  monta- 
gne, et  un  canon  rayé  de  8,  pour  le  service  de 
campagne ,  qui  lançaient  tous  les  deux  un 
obus  allongé  du  poids  de  4  kilogr. ,  avec  des 
portées  respectives  de  2,800  et  4,800  m.  En 
même  temps,  on  raya  le  canon-obusier  de  12, 
et  l'on  en  fit  une  bouche  à  feu  de  réserve 
pour  la  guerre  de  siège  et  la  guerre  de  cam- 
pagne. Les  choses  furent  conduites  avec  une 
telle  activité,  qu'en  moins  d'une  année  le  sys- 
tème se  trouva  expérimenté,  terminé  etadopté. 
L'obusier  de  montagne  fut  employé  immédiate- 
ment dans  la  Kabylie.  Quant  au  canon  rayé, 
il  parut,  pour  la  première  fois,  pendant  la 
guerre  d'Italie,  sur  les  champs  de  bataille  de 
Magenta  et  de  Solferino.  Dans  la  seconde  de 
ces  journées,  où  il  joua  un  rôle  décisif,  il  donna 
des  portées  exactes  de  plus  de  3,000  m.,  et 
désorganisa  les  réserves  autrichiennes,  avant 
même  que  les  lignes  avancées  fussent  attein- 
tes. Depuis  cette  époque,  toutes  les  nations 
militaires  ont  adopté  l'artillerie  rayée;  mais 
chacune  d'elles  a  voulu  avoir  un  système  parti- 
culier, et  s'est  livrée,  pour  le  créer,  à  des  es- 
sais sans  nombre  qui  sont  encore  loin  d'être 
terminés,  et  dont  les  résultats,  ainsi  que  les 
détails,  sont  généralement  tenus  secrets.  De 
son  côté,  la  France  n'est  pas  restée  inactive 
en  présence  des  recherches  faites  à  l'étran- 
ger. Seulement,  satisfaite  pour  le  moment  de 
son  matériel  de  campagne,  elle  s'est  plus  par- 
ticulièrement occupée  du  soin  d'améliorer 
l'artillerie  de  siège,  de  place  et  de  côte.  Au 
milieu  de  ces  travaux,  l'invention  des  navi- 
res cuirassés  est  venue  compliquer  la  ques- 
tion ou  plutôt  soulever  une  question  nou- 
velle, en  obligeant  l'artillerie  à  produire  des 
pièces  rayées  capables  de  percer  ou  d'écraser 
l'épaisse  armure  de  ces  machines.  Nous  al- 
lons exposer,  en  peu  de  mots,  les  principaux 
résultats  positifs  qui  paraissent  avoir  été  ob- 
tenus dans  l'une  et  1  autre  voie,  c'est-à-dire 
dans  l'artillerie  de  terre  et  dans  1  artillerie  na- 
vale, autant,  du  moins,  que  peuvent  le  per- 
mettre les  renseignements  sérieux  parvenus 
à  la  connaissance  du  public. 

—  Canons  pour  le -service  de  terre.  Ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  c'est  la  France  qui  a 
introduit  les  canons  rayés  dans  la  pratique  de 
la  guerre.  Toutefois,  malgré  les  études  et  les 
expériences  qu'elle  a  faites ,  l'artillerie  fran- 
çaise n'a  pu  encore  résoudre  définitivement 
que  pour  le  service  de  campagne  les  diverses 
questions  qui  se  rattachent  à  l'emploi  des  piè- 
ces de  ce  genre. 

Notre  matériel  de  campagne  se  compose  de 
trois  bouches  à  feu,  toutes  de  bronze  et  se 
chargeant  par  la  bouche,  savoir  :  deux  canons 
de  4,  l'un  dit  de  campagne  et  l'autre  de  mon- 
tagne, et  un  canon  de  12,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'ancien  canon-obusier  de  même  calibre. 

Le  canon  de  4,  de  campagne,  est  la  pièce 
qui  fut  employée  dans  la  campagne  d'Italie. 
11  est  du  calibre  de  8  cent.  65,  et  si  on  l'appelle 
canon  de  4,  c'est  parce  qu'il  a  à  peu  près  les 
dimensions  de  l'ancienne  pièce  de  ce  nom,  du 
système  de  Gribeauval.  Les  rayures  en  sont 
hélicoïdales,  au  nombre  de  six,  ayant  environ 
1  cent,  de  largeur.  Les  projectiles  sont  cy- 
lindro-coniques, en  fonte,  creux;  l'intérieur  est 
rempli  de  balles  et  de  poudre.  Cette  capacité 
est  fermée  avec  une  vis  surmontée  d'une  tète 
à  six  pans  ,  par  une  fusée,  en  un  mot;  sur  la 
paroi  du  projectile  et  près  de  la  base  du  cy- 
lindre, font  saillie  douze  tenons  en  zinc,  douze 
ailettes,  placées  sur  deux  rangées,  comme  l'in- 
dique la  figure  1.  Avec  une  telle  disposition, 
lorsqu'on  présente  l'obus  pour  l'introduire 
dans  le  canon,  la  base  du  cylindre  en  bas, 
chaque  rayure  reçoit  deux  tenons,  placés  l'un 
au  -  dessus  de  l'autre  ;  quand  le  boulet  est 
chassé  par  la  charge,  les  rayures  guident  le 
projectile  dans  l'âme  et  lui  impriment  un 
mouvement  de  rotation  rapide,  qui  sert  à 
la- justesse  du  tir;  l'obus,  à  sa  sortie  de  la 
pièce,  tourne  dans  l'air  comme  une  vrille.  Lavis 
qui  ferme  l'obus  est  percée  suivant  son  axe 
d'un  trou  cylindrique.  Six  conduits,  qui  traver- 
sent la  tête  de  cette  vis,  aboutissent,  d'une  part, 
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à  chacun  des  six  pans,  et  de  l'autre,  au  con- 
duit ménagé  dans  l'axe,  mais  cela  après  avoir 
parcouru  un  trajet  plus  ou  moins  long.  Tous 
les  conduits  sont  remplis  de  poudre  et  bou- 
chés; dans  ce  cas,  on  dit  que  la  fusée  est 
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coiffée.  On  peut  décoiffer  la  fusée,  c'est-à-dire 
déboucher  l'un  quelconque  de  ces  trous  sur 
l'un  des  six  pans.  Suivant  que  l'on  découvre 
l'un  ou  l'autre,  l'obus  éclate  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  car  la  longueur  des 
conduits,  dans  lesquels  la  poudre  est  tassée,  a 
été  calculée  de  manière  à  correspondre  à  six 
portées  différentes,  portées  qui  sont  indiquées 
en  chiffres  connus,  près  des  trous.  Les  gaz 
enflammés,  qui  entourent  le  boulet  à  sa  sor- 
tie du  canon,  mettent  le  feu  à  la  poudre  qui 
remplit  le  conduit  débouché,  laquelle  enflamme 
à  son  tour  la  charge  intérieure  et  fait  éclater 
l'obus. 

Le  canon  rayé  a  de  grands  avantages  sur  le 
canon  lisse.  Il  porte  plus  loin  et  son  tir  est 
plus  juste.  Son  tir  est  satisfaisant  à  2,800'm. 
et  3,000  m.  ;  avec  le  canon  lisse,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  une  portée  plus  grande  que 
1,000  m.  Le  projectile  cylindro-conique  a 
aussi  plus  de  facilité  et  de  force,  s' avançant 
ia  pointe  en  avant,  avec  son  mouvement  de 
rotation,  pour  pénétrer  dans  une  masse  solide 
quelconque. 'Ainsi  l'on  fait  brèche  avec  le  ca- 
non de  4  rayé,  et  l'on  ne  pouvait  faire  brèche 
avec  le  canon  lisse  de  même  calibre.  Ce  petit 
canon  de  4,  si  mobile,  même  dans  les  chemins 
les  plus  difficiles,  envoie  un  boulet  de  4  kilogr. 
au  lieu  de  4  livres,  et  remplace  l'ancien  canon 
de  8,  qui  était  d'un  tiers  plus  lourd.  On  a  pu 
de  même  substituer  à  l'ancien  canon  de  24  le 
canon  rayé  du  calibre  de  12.  L  oeuvre  de  Gri- 
beauval s'est  ainsi  complétée  par  la  simplifi- 
cation du  matériel  d'artillerie.  Le  lecteur  sait 
déjà  que  le  canon  rayé  est  en  même  temps  un 
canon-obxisier. 

On  s'est  servi  du  canon  rayé,  pour  la  pre- 
mière fois  avec  succès,  en  1857,  lors  de  la 
guerre  de  la  Grande  Kabylie.  On  bombarda  à 
2,000  m.  un  village  dont  les  habitants  mar- 
chaient sur  nos  troupes,  et  le  maréchal  Mac- 
Mahon,  alors  général,  qui  s'avançait  vers  ce 
village  avec  un  corps  détaché,  fut  très-étonné 
de  le  trouver  évacué.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  dernière  guerre  d'Italie  a  consa- 
cré les  canons  rayés.  Nous  leur  devons  la  vic- 
toire de  Solferino.  Dans  cette  bataille,  on  en- 
voya une  grêle  d'obus  à  un  corps  autrichien, 
qui  s'avançait  sans  crainte  de  nos  batteries, 
établies  à  3,000  m.  En  Chine  et  au  Mexique,  les 
canons  rayés  nous  ont  été  de  la  même  utilité. 

Le  canon  de  4,  de  montagne,  est  du  même 
calibre  que  celui  de  campagne.  Il  est  égale- 
ment rayé  de  six  rayures  à  hélice,  au  pas  de 
2  m.  25;  son  poids  est  de  100  kilogr.,  et  sa 
longueur  ne  dépasse  pas  0  m.  96.  11  lance  les 
mêmes  projectiles  que  le  précédent,  mais  avec 
une  charge  de  300  gr.  seulement.  Avec  l'obus 
ord  in  ai  re,ilpeutfournirdes  portées  de  2,700  m., 
et  son  tir  est  infiniment  plus  exact  que  celui 
de  l'ancien  canon-obusier  de  12  non  rayé. 
Pour  le  tir  à  balles,  il  donne  de  très-bons  ré- 
sultats jusqu'aux  distances  de  500  à  3,000  m., 
avec  l'obus,  et  de  500  à  600  avec  la  boite.' 11 
ne  faut  pas  28  secondes,  en  terrain  ordinaire, 
pour  chaque  coup. 

Le  canon  de  12  est  aussi  rayé  à  six  rayures 
hélicoïdales,  mais  le  pas  des  rayures  est  de  3m. 
Cette  bouche  à  feu  a  0  m.  12  centim.  de  dia- 
mètre intérieur,  et  2  m.  066  de  longueur.  Son 
poids  est  de  610  kilogr.  Avec  une  charge  de 

I  kilogr.,  elle  lance  un  obus  oblong   pesant 

II  kilog.  500,  e.t  une  boîte  à  balles  contenant 
98  balles  et  pesant  11  kilogr.  220;  un  obus  a 
balles  est  à  l'étude.  Avec  le  premier  de  ces 
deux  projectiles, on  peut  atteindredes  portées 
exactes  de  4,100  m.  Quant  au  second,  sa  por- 

■  tée  véritablement  efficace  est  comprise  entre 
1   300  et  400  m.  ;  néanmoins,  sur  un  bon  terrain, 
'  elle  peut  s'élever  jusqu'à  600  m. 
j       Depuis  1859,  notre  artillerie  de  campagne  a 


fait  la  guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  partout,  en  Chine  aussi  bien  qu'en  Cochin- 
chine,  en  Afrique  et  au  Mexique,  elle  a  fonc- 
tionné de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  A 
la  prise  des  forts  de  Peï-Ho,  où  elle  figura  à  côté 
des  pièces  anglaises  du  système  Armstrong,sa 
supériorité  frappa  tous  les  yeux.  Dans  cette 
journée,  nos  canons  de  4,  attelés  de  quatre  pe- 
tits poneys  du  Japon,  manœuvrèrent  admira- 
blement au  milieu  des  marécages,  tandis  que 
les  pièces  anglaises ,  embourbées  jusqu'aux 
moyeux  et  tirées  par  huit  grands  chevaux, ne 
purent  se  mouvoir  qu'à  l'aide  de  cordes  et  de 
l'effort  de  tous  leurs  servants.  A  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  le  siège  de  Puebla 
est  venu  montrer  de  nouveau  la  valeur  de  no- 
tre matériel  de  campagne.  La  place  n'était 
pas  fortifiée  régulièrement;  mais,  protégée 
extérieurement  par  une  ligne  de  redoutes  et 
intérieurement  par  de  grands  édifices  trans- 
formés en  réduits,  elle  renfermait  une  garni- 
son double  ou  triple  de  l'armée  assiégeante  et 
une  artillerie  lisse  au  moins  dix  fois  plus  nom- 
breuse et  de  calibres  infiniment  plus  forts  que 
celle  que  nos  moyens  de  transport  nous 
avaient  permis  de  mener  avec  nous;  en  outre, 
la  configuration  topographique  des  localités 
ne  nous  permettait  pas  de  profiter  des  avanta- 
ges que  donne  l'artillerie  rayée  sur  celle  qui 
ne  l'est  pas.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  pos- 
ter à  distance,  écraser  de  loin  l'ennemi  et 
ruiner  ses  ouvrages  pour  en  prendre  posses- 
sion après  les  avoir  détruits  sans  avoir  eu 
rien  à  craindre.  Enfin  nous  étions  obligés  d'a- 
gir au  plus  vite,  parce  que  nous  avions  peu 
de  vivres  et  de  munitions,  et  que  le  renou- 
vellement des  approvisionnements  était  des 
plus  difficiles.  Dans  ces  circonstances,  il  fallut 
s'attaquer  immédiatement  au  corps  de  la  place, 
afin  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  un  dé- 
dale de  bâtiments- qui,  élevés  pour  résister 
aux  tremblements  de  terre,  si  fréquents  dans 
le  pays ,  présentent  partout  des  murs  de 
pierre  d'une  épaisseur  très-considérable.  La 
bravoure  de  nos  soldats  n'aurait  peut-être  pas 
suffi  à  une  tâche  si  rude,  s'ils  n'eussent  été 
aidés  par  une  douzaine  de  canons  de  12,  qui 
finirent  par  renverser  tous  les  obstacles,  et 
sortirent  de  la  lutte  sans  accident  d'aucune 
sorte.  Ces  pièces  confirmèrent  ainsi  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  formées  à  leur  sujet, 
soit  pour  la  guerre  de  siège,  soit  pour  celle  de 
campagne.  Toutefois,  comme  elles  ne  sau- 
raient probablement  pas  suffire  pour  l'attaque 
d'une  grande  place  européenne,  le  gouverne- 
ment a  fait  et  fait  encore  expérimenter  des 
bouches  à  feu  d'un  plus  puissant  calibre,  dont 
deux,  dites  de  24  et  de  50,  paraissent  avoir 
déjà  donné  des  résultats  extrêmement  re- 
marquables. Pour  essayer  ces  pièces,  on 
a  battu  en  brèche  un  des  forts  qui  défen- 
dent la  rade  deM'île  d'Aix,  le  fort  Liédot  : 
c'est  un  ouvrage  à  la  Vauban ,  de  fortifi- 
cation régulière,  et  construit  en  excellente 
maçonnerie.  Néanmoins,  d'après  un  auteur 
que  nous  avons  lieu  de  croire  bien  informé, 
le  trait  principal  qui  en  ressortirait,  c'est 
qu'avec  les  canons  de  24  et  de  50,  «  on  ouvre 
à  toutes  distances,  à  1,000  ou  à  2,000  m.,  par 
exemple,  aussi  bien  qu'à  200,  la  brèche  dans 
un  mur  qu'on  ne  voit  pas.  La  chose  aurait 
été  faite  avec  un  succès  complet  et  plusieurs 
fois  répétée  au  fort  Liédot.  La  régularité  du 
tir  est  si  grande,  que  le  projectile,  franchis- 
sant la  crête  du  fossé,  vient  tomber  dans  son 
intérieur  et  fait  brèche  dans  la  maçonnerie.  » 
Si  ces  faits  se  réalisaient,  «  ce  serait,  ajoute 
notre  auteur,  presque  une  révolution  dans  la 
guerre  des  sièges,  car  on  sait  que  jusqu'ici 
l'assiégeant,  avant  de  pouvoir  battre  en  brè- 
che, était  obligé  d'abord  d'éteindre  les  feux 
de  la  place  et  ensuite  de  pousser  ses  travaux 
jusque  sur  le  fossé  qui  couvrait  le  rempart  du 
front  d'attaque.  Mais,  pour  arriver  là,  que  de 
temps  dépensé,  que  de  kilomètres  de  tran- 
chées à  creuser,  d'épaulements  à  consolider, 
de  batteries  et  de  places  d'armes  à  construite  ! 
La  nécessité  de  tout  cela  ne  sera  pas  suppri- 
mée par  les  nouvelles  pièces,  car  il  faudra 
toujours  couvrir  ses  approches;  mais  tout 
cela  serait  énormément  simplifié  et  abrégé, 
Et,  points  capitaux  auxquels  on  doit  revenir 
sans  cesse,  les  pièces  qui  ont  servi  à  ces  étu- 
des ont  tiré  chacune  plus  de  mille  coups,  et 
n'indiquent  encore  aucune  fatigue;  leur  lé- 
gèreté est  telle  qu'avec  un  attelage  de  six 
chevaux  seulement,  elles  peuvent  suivre  les 
parcs  d'une  armée  en  campagne,  » 

A  l'imitation  de  la  France,  chaque  Etat  de 
l'Europe  s'est  donné,  ou  a  essayé  de  se  donner 
une  artillerie  rayée,  qu'il  ne  manque  jamais 
de  proclamer  la  meilleure.  Et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c'est  que- les  nations  qui  font 
ou  ont  fait  le  plus  de  bruit  sont  précisément 
celles  que  leur  peu  d'importance  semblerait 
devoir  tenir  éloignées  des  grandes  questions 
militaires.  N'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, au  congrès  de  Bruxelles,  dans  une  dis- 
cussion à  propos  des  fortifications  d'Anvers, 
le  général  de  ChazaI,  ministre  de  la  guerre, 
affirmer  à  plusieurs  reprises  que  la  Belgique 
possédait  un  canon  rayé  supérieur  à  tout  ce 
qui  existait  de  semblable  sur  la  terre?  Ces  di- 
verses artilleries  sont  très-différentes  entre 
elles  sous  le  rapport  de  la  construction,  mais 
elles  ont  toutes  un  point  commun,  c'est  d'être 
plus  ou  moins  pratiques  et  de  l'être  toujours 
quelque  peu.  On  conçoit,  en  effet,  que  des  ar- 
mes qui  n'ont  pas  besoin  de  grandes  vitesses, 
qui  ne  supportent  que  de  faibles  charges  de 
poudre  et  des  projectiles  d'un  poids  relative- 
ment peu  considérable,  ne  sont  pas  très-dif- 
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ftciles  à  établir,  même  avec  la  complication 
du  chargement  par  la  culasse,  complication 
rejetée  par  la  France,  comme  mutile,  pour  le 
service  de  campagne.  Pour  peu  qu'on  soit 
homme  de  métier,  le  fonds  commun  d'idées 
qui  est  en  circulation  fournit  les  principaux 
éléments  du  problème.  Les  vices  qui  peuvent 
être  au  fond  des  choses  n'ont  pas  un  champ 
suffisant  pour  se  développer  d'une  manière 
saillante  dans  ces  engins  de  petites  dimen- 
sions et  de  faible  puissance  ;  «  puis,  dit  avec 
raison  l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité,  l'a- 
mour-propre d'auteur  s'en  mêlant,  on  s'aveu- 
gle sur  les  défauts  qu'ils  peuvent  avoir.  C'est 
seulement  quand  il  faut  passer  du  petit  au 
grand,  de  l'artillerie  de  campagne  à  celle  de 
siège,  de  place  ou  de  côte,  que  l'on  se  trouve 
arrêté,  comme  on  l'est  en  effet  presque  par- 
tout aujourd'hui  :  autre  point  de  ressemblance 
pins  ou  moins  sensible  chez  chacun,  mais 
commun  à  tous." 

Do  toutes  les  nations  de  l'Europe,  l'Angle- 
terre est  celle  qui  s'est  lancée  avec  le  plus 
d'assurance  et  de  fracas  dans  la  voie  des  in- 
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novations,  mais  c'est  celle  aussi  qui  a  éprouvé 
le  plus  de  mécomptes.  Toutefois,  en  ce  qui 
concerne  l'artillerie  ,  de  terre,  elle  paraît  ne 
s'être  encore  occupée  d'une  manière  bien  sé- 
rieuse que  du  service  de  campagne,  et  elle  a 
adopté,  pour  ce  service,  des  bouches  à  feu  se 
chargeant  par  la  culasse,  qui  sont  désignées 
sous  le  nom  de  leur  inventeur,  l'ingénieur 
civil  Williams  Armstrong.  Ces  bouches  à  feu 
ont  trop  fait  parler  d'elles  pour  qu'il  ne  nous 
semble  pas  utile  d'en  donner  une  description 
sommaire. 

Le  canon  Armstrong  diffère  complètement 
de  notre  canon  rayé.  Il  se  charge  par  la.  cu- 
lasse ;  le  boulet  est  forcé.  La  culasse  contient 
une  vis,  percée  dans  l'axe  d'un  trou  cylin- 
drique, qui  sert  à  introduire  le  boulet  et  la 
charge.  Dans  la  partie  supérieure  du  canon  et 
près  de  la  culasse,  on  a  ménagé  un  trou,  dans 
lequel  s'engagent  un  obturateur  et  un  prisme 
en  métal,  entre  la  charge  et  la  vis.  Quand  on 
tourne  la  vis,  on  serre  le  prisme  et  l'obtura- 
teur contre  la  charge  (v.  fig.  2  et  3).  Le  boulet 
est  cylindre-hémisphérique ,  coulé  en  fonte, 


avec  une  chemise  de  ploinb.  L'âme  s'êtargis- 
sant  dans  le  fond  de  ta  culasse  et  le  boulet 
ayant  un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  celui 
de  la  partie  étroite  de  l'âme,  T'enveloppe  de 
plomb  se  lamine,  pour  ainsi  dire,  en  pénétrant 
dans  cette  partie  étroite,  sous  l'impulsion  des 
gaz  de  la  poudre  ;  il  se  forme  de  véritables 
tenons,  de  véritables  ailettes  de  plomb  dans 
les  rayures,  et  le  boulet  sort  en  tournant  sur 
lui-même,  comme  dans  nos  canons  rayés.  La 
portée  et  la  justesse  de  tir  du  canon  Armstrong 
sont  les  mêmes  que  la  portée  et  la  justesse  de 
tir  de  nos  canons  rayés  français. 

Le  canon  Armstrong  est  construit  en  fer, 
au  moyen  de  barres  tordues  en  spirales,  que 
l'on  soude  avec  le  marteau-pilon,  à  grands 
frais  et  par  des  procédés  très-compliqués. 
Remarquons  en  passant  que  nos  anciens  ca- 
nons lisses,  en  bronze,  ont  été  transformés  en 
canons  rayés,  presque  sans  dépense,  la  vente 
du  vieux  bronze  provenant  des  rayures  ayant 
presque  couvert  Ses  frais  de  transformation. 
Autre  inconvénient  qui  ne  touche  pas  à  l'éco- 
nomie :  l'enveloppe  de  plomb  du  projectile 
encrasse  les  rayures,  ce  qui  nécessite  des  net- 
toyages plus  fréquents  que  dans  nos  bouches 
à  feu.  Enfin,  ce  canon  résiste  moins  bien  que 
les  canons  en  bronze  au  choc  des  boulets  lan- 
cés contre  lui,  et  sa  manœuvre  est  plus  diffi- 
cile que  celle  de  nos  pièces. 

Ces  défauts,  que  nous  venons  de  signaler  ra- 
pidement, sont  beaucoup  moins  sensibles  dans 
les  pièces  de  rempart  ou  de  l'artillerie  de  ma- 
rine que  dans  les  pièces  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne. Le  chargement  par  la  culasse  est 
même  préférable  pour  ces  deux  dernières  es- 
pèces. M.  le  colonel  Treuille  de  Beaulieu,  que 
nous  avons  déjà  cité,  a,  du  reste,  inventé  ré- 
cemment un  canon  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, qui  nous  paraît  de  beaucoup  supérieur 
au  canon  Armstrong.  Tous  les  hommes  compé- 
tents admettent  aujourd'hui  en  Angleterre, 
aussi  bien  qu'en  France  et  ailleurs,  que,  si  les 
bouches  à  feu  du  système  Armstrong  sont  très- 
remarquables  au  point  de  vue  de  Ta  fabrica- 
tion ,  elles  ne  sont  nullement  propres  aux 
usages  de  la  guerre,  surtout  dans  les  condi- 
tions d'une  guerre  en  Europe.  Du  reste,  Arm- 
strong lui-même  l'a  si  bien  compris,  qu'il  a 
modihé  de  mille  manières  et  qu'il  moditie 
encore  son  canon.  Les  difficultés  qu'il  a  ren- 
contrées quand  il  a  voulu  appliquer  son  sys- 
tème aux  gros  calibres  ont  même  été  si  nom- 
breuses et  si  grandes,  qu'il  a  dû  se  résigner  à 
revenir,  du  moins  pour  les  pièces  de  cette 
sorte,  au  chargement  par  la  bouche. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les 
autres  puissances  de  l'Europe,  nous  y  trouve- 
rons d'abord  celles  qui,  comme  la  Suède  et  la 
Russie,  n'ayant  pris  part,  depuis  1859,  à  au- 
cune entreprise  militaire,  n'ont  produit  aucun 
fait  de  notoriété  assez  constatée  pour  qu'il 
soit  possible  de  se  former  une  opinion  sur  la 
valeur  pratique  de  leur  artillerie  rayée.  On 
ne  peut  même  pas  le  faire  sur  le  mérite  de 
leurs  études  théoriques,  car  elles  sont  tenues 
secrètes.  On  doit  en  dire  autant  de  l'Autriche, 
bien  qu'elle  ait  fait  la  campagne  de  Dane- 
mark, celle  de  la  Bohême  et  de  la  Vénétie,  la 
fortune  de  la  guerre  ne  lui  ayant  pas  fourni 
l'occasion  de  tirer  un  grand  parti  de  sa  nouvelle 
artillerie.  Deux  puissances  seulement,  l'Italie 
et  la  Prusse,  ont  fait  des  sièges.  En  1861, 
pour  attaquer  GaSte,  les  Italiens  se  sont  ser- 
vis de  grosses  pièces  du  système  Gavalli,  a 
chargement  par  la  culasse,  qui  ont  probable- 
ment fourni  l'inspiration  d'où  sont  sortis  les 
canons  suédois  du  général  comte  Wôhrendorf; 
mais  ces  bouches  à  feu  n'ont  pas  produit  les 
etîets  qu'on  en  attendait.  Outre  un  poids  ex- 
cessif' et  une  grande  difficulté  de  manœuvre^ 


elles  avaient  le  défaut  d'être  mises  hors  de 
service  après  un  très-petit  nombre  de  coups. 
L'Italie  paraîtlesavoirabandonnées,  en  adop- 
tant, ainsi  que  l'Espagne,  le  système  fran- 
çais. Comme  ceux  de  1  Autriche,  c'est  dans  la 
guerre  de  Danemark  et  de  Bohême,  dans  la 
première  surtout,  que  les  canons  prussiens  ont 
figuré.  Les  Prussiens  parlent  avec  un  enthou- 
siasme extraordinaire  des  merveilles  accom- 
plies par  leur  artillerie  au  siège  de  Duppel  ; 
mais  ces  merveilles,  on  ne  les  connaît  jusqu'à 
présent  que  par  les  dires  de  ceux  qui  sont  in- 
téressés à  les  prôner.  Il  y  a  plus,  certaines 
circonstances  porteraient  a  les  révoquer  en 
doute.  En  premier  lieu,  la  supériorité  de  nom- 
bre et  de  matériel  était,  hors  de  toute  propor- 
tion, en  faveur  des  assiégeants.  Ensuite,  les 
ouvrages  n'étaient  pas  des  ouvrages  réguliers 
de  fortification  permanente,  mais  de  simples 
redoutes  reliées  par  des  travaux  de  fortiiica- 
tion  passagère.  Enfin  les  assiégés,  étant  dé- 
pourvus d'artillerie  rayée,  ne  pouvaient  véri- 
tablement pas  se  défendre  :  on  les  canon- 
nait  impunément  de  distances  où  leurs  canons 
les  plus  puissants  ne  portaient  pas.  '  Malgré 
ces  conditions  si  défavorables,  comment  la 
place  put-elle  résister  si  longtemps?  Com- 
ment encore  le  fiolf-Krake,  un  petit  navire 
danois  imparfaitement  cuirassé,  put-il,  à  di- 
verses reprises,  recevoir  plusieurs  centaines 
de  boulets  sans  éprouver  lui-même  aucune 
avarie  sérieuse?  Autre  question, qui  est  peut- 
être  indiscrète  :  «  Pourquoi,  lorsque  le  siège 
de  Duppel  était  terminé,  les  Prussiens ,  crai- 
gnant d'avoir  à  faire  celui  de  Frédéricia , 
envoyèrent-ils  de  Berlin  un  nouvel  équipage 
uniquement  composé  de  pièces  des  anciens 
modèles,  de  canons  à  âme  lisse,  dont  le  pas- 
sage fut  signalé  dans  plusieurs  gares  de  che- 
mins de  fer?  Pourquoi  ne  dirigeait-on  pas  sur 
Frédéricia  l'artillerie  qui  venait  de  faire  de  si 
grandes  merveilles  à  Duppel,  et  qui  se  trou- 
vait presque  toute  portée  ?  Etait-elle  donc  fa- 
tiguée de  ses  exploits?  avait-elle  révélé  un 
secret  qui  ne  permettait  plus  de  compter  sur 
elle  ?  > 

De  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  une  guerre 
effroyable  a  désolé  la  grande  république  amé- 
ricaine. Surpris  par  le  manque  de  matériel, 
les  deux  partis  ont  été  obligés  de  dépenser 
des  sommes  incalculables  pour  achat  ou  fabri- 
cation d'armes  de  toute  espèce,  et,  n'ayant 
presque  aucun  homme  du  métier,  ils  ont  dû 
recevoir  de  toutes  mains,  essayer  de  tout 
sans  y  regarder  de  trop  près,  accueillir  de 
bonne  grâce  les  inventeurs  et  les  faiseurs  de 
projets.  Or,  qu'est-il  résulté  de  tout  cela?  Les 
Américains  ont  livré  de  nombreuses  et  san- 
glantes batailles,  et  cependant  on  ne  voit 
nulle  part,  au  moins  dans  les  bulletins  qu'ils 
ont  publiés,  que,  dans  aucune  d'elles,  l'artil- 
lerie ait  joué  un  rôle  important,  qu'elle  ait 
rien  fait  de  semblable  à  ce  que  fit  à  Magenta 
cette  grande  batterie  qui,  établie  sur  le  rem- 
blai du  chemin  de  fer,  Contribua  si  puissam- 
ment au  gain  de  la  journée, ou  à  ce  que  firent 
les  canoîu  de  la  garde  à  Solferino,  quand  ils 
arrêtèrent  net  le  mouvement  si  dangereux  du 
général  Benedek.  Et  cependant  les  combat- 
tants n'étaient  pas  dépourvus  d'artillerie,  car, 
dans  plus  d'un  combat,  le  vainqueur  prétend 
avoir  enlevé  quarante  pièces  à  l'ennemi , 
c'est-à-dire  deux  fois  plus  que  nous  n'en  pri- 
mes aux  Autrichiens  pendant  toute  la  campa- 
gne d'Italie,  où  nous  eûmes  constamment  le 
dessus.  Les  Américains  ont  fait  aussi  des  siè- 
ges, ces  opérations  de  guerre  où  l'artillerie 
triomphe,  et  là  non  plus  il  ne  paraît  pas  que 
leurs  bouches  à  feu  aient  sus'y  faire  compter. 
Wicksburg,  si  longtemps  assiégé,  capitula 
faute  de  vivres^  et  ton  par  la  supériorité  de 
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l'attaque.  Plus  tard,  la  résistance  du  fort 
Sumter,  une  misérable  bicoque  construite  sur 
un  Ilot  pour  couvrir  le  port  de  Charleston,  à 
une  époque  où  l'on  ne  connaissait  ni  les  ca- 
nons rayés  ni  même  la  vapeur,  donna  une 
nouvelle  preuve  du  peu  d'efficacité  de  l'artil- 
lerie fédérale.-  Attaqué  par  plusieurs  corps 
considérables  qu'appuyait  une  escadre  cuiras- 
sée et  entièrement  abandonné  à  lui-même,  ce 
fort  résista,  pendant  plus  de  huit  mois,  au  bom- 
bardement le  plus  énergique,  et,  pendant  tout 
ce  temps,  les  cinquante  ou  soixante  hommes 
qui  l'occupaient,  ne  pouvant  se  servir  de  leurs 
pièces,  car  elles  avaient  été  mises  hors  de  com- 
bat dès  les  premiers  jours  du  feu,  n'eurentd'au- 
tre  occupation  que  de  relever  le  pavillon  con- 
fédéré quand  quelque  coup  heureux  venait 
de  l'abattre.  Pourtant,  les  assiégeants  avaient 
un  matériel  formidable,  dans  lequel  se  trou- 
vaient des  canonsmonstresditsdeZîOetde  «0 
livres.  Ces  bouches  u  feu  éclataient,  il  est 
vrai,  après  un  petit  nombre  de  coups  ;  mais 
on  les  renouvelait  avec  une  abondance  mer- 
veilleuse. 

Jusqu'à  présont,  de  toutes  les  artilleries  qui 
ont  sérieusement  figuré  dans  des  batailles  ou 
dans  des  sièges,  c'est  celle  de  la  France  qui 
occupe  le  premier  rang,  et  cette  supériorité, 
elle  la  doit  à  des  études  conduites  avec  mé- 
thode, et  toujours  basées  sur  des  principes 
certains.  «  L'artillerie  rayée  de  la  France,  dit 
à  ce  sujet  la  Gazette  d'Edimbourg,  est  le  ré- 
sultat des  travaux  systématiques  d'un  corps 
d'officiers  profondément  versés  dans  ces  bran- 
ches de  la  science  exacte  qui  concernent 
leur  profession,  familiers  avec  les  traditions 
du  service,  très  au  courant  des  ressources  de 
la  forge  dans  l'arsenal  et  en  campagne,  et 
capables  de  juger  ce  qu'on  peut  attendre  sur 
le  champ  de  bataille  des  chevaux  et  des  hom- 
mes. Le  trait  le  plus  saillant  de  la  route  sui- 
vie par  ces  officiers  est  leur  attachement  à  la 
simplicité ,  leur  horreur  de  la  complication 
et  leur  préférence  pour  tout  ce  qui  est  prati- 
qua et  économique.  On  établit  d'abord,  par 
une  longue  discussion  et  une  expérience  pro- 
longée, que  les  avantages  particuliers  de  l'ar- 
tillerie rayée,  savoir  la  portée  et  la  précision, 
pouvaient  être  obtenus  sans  diminuer  la  force 
de  résistance  du  canon  et  la  facilité  de  la  ma- 
nœuvre. Partant  donc  de  ces  deux  points,  on 
dêeida  :  quant  à  la  précision,  qu'il  était  plus 
important  d'obtenir  la  précision  longitudinale 
et  l'uniformité  du  tir,  que  de  prévenir  les  dé- 
viations latérales,  parce  que,  dans  les  guer- 
res modernes,  le  but  à  atteindre  était  presque 
toujours  large,  mais  rarement  profond;  quant 
à  la  portée,  on  ne  vit  aucun  avantage  à  es- 
sayer de  l'augmenter  jusqu'au  maximum  de 
distance,  mais  systématiquement  ou  de  pro- 
pos délibéré,  on  la  réduisit  aux  limites  suscep- 
tibles d'être  utiles  dans  un  combat,  et  à  la 
puissance  des  organes  visuels  de  l'homme 
dans  les  conditions  atmosphériques  les  plus 
favorables.  Prenant  aussi  en  considération  ce 
qui  est  réellement  exigé  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne, les  officiers  français  n'attachèrent  pas 
une  très-grande  importance  à  ce  qui  peut  être 
appelé  la  puissance  absolue  du  canon,  repré- 
sentée par  une  grande  vitesse  initiale  et  une 
grande  force  de  pénétration.  Ce  qu'ils  recher- 
chaient, c'était  un  canon  bien  approprié  aux 
exigences  du  service.  Dans  leur  opinion,  toutes 
les  qualités  qu'on  pourrait  se  procurer  au  delà 
de  ce  qui  était  réellement  nécessaire  ne  se- 
raient obtenues  qu'à  force  de  travail  et  d'ar- 
gent. Un  canon  de  campagne  ne  saurait  être 
trop  simple,  trop  léger,  ni  trop  maniable  ;  et, 
comme  il  n'est  destiné  à  agir  que  contre  des 
hommes  et  des  chevaux  ou,  au  plus,  contre 
des  ouvrages  de  campagne  légers,  ils  pensè- 
rent que,  pourvu  qu  il  portât  un  projectile 
destructeur  avec  exactitude  à  la  distance  re- 
quise, il  avait  assez  de  force  pour  accomplir 
sa  mission.  En  d'autres  termes,  ils  jugèrent 
inutile  d'augmenter  le  poids  ou  la  complica- 
tion du  canon,  dans  le  but  de  lui  donner  d'au- 
tres qualités,  rarement,  si  jamais,  nécessaires 
dans  les  exigences  de  la  guerre  de  campa- 
gne. •  Nous  ferons  remarquer  qu'en  s'éten- 
dant  aussi  longuement  sur  la  formation  de 
l'artillerie  rayée  française,  le  journaliste  an- 
glais a  voulu  surtout  montrer  à  ses  compa- 
triotes qu'ils  avaient  fait  fausse  route,  quand 
ils  avaient  entrepris  l'étude  du  même  pro- 
blème. C'est  qu'en  Angleterre,  de  même  d'ail- 
leurs qu'aux  États-Unis,  la  question  de  l'ar- 
tillerie rayée  n'a  été  étudiée,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  et  n'est  encore  étudiée  que  par- 
des  constructeurs  civils,  c'est-à-dire  par  des 
hommes  plus  ou  moins  versés  dans  la  prati- 
que du  travail  des  métaux,  mais  dépourvus 
ne  connaissances  militaires,  et  qui,  en  raison 
même  de  leurs  travaux  antérieurs,  se  préoc- 
cupent moins  de  produire  des  pièces  propres 
à  un  service  sérieux  que  des  machines  re- 
marquables sous  le  rapport  de  l'exécution  et 
de  la -difficulté  vaincue. 

—  Canons  pour  le  service  naval.  Sans  l'in- 
vention des  navires  cuirassés ,  l'emploi  de 
l'artillerie  nouvelle  eût  bientôt  permis  de  sim- 
plifier et  d'alléger  considérablement  ce  lourd 
matériel  de  la  marine.  En  effet,  les  canons  lé- 
gers, rayés,  en  lançant  des  boulets  explosifs, 
eussent  été  trouvés  beaucoup  plus  destruc- 
teurs contre  les  bâtiments  en  bois ,  que  les 
anciens  canons  avec  leurs  boulets  pleins.  La 
bordée  d'un  navire  de  guerre  n'eût  pas  été 
toujours  estimée  par  le  poids  du  métal  que 
lancent  ses  batteries,  mais  par  le  nombre  de 
ses  projectiles  incendiaires  et  destructeurs, 
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sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  égard  à  leurs  di- 
mensions et  à  leurs  poids.  De  cette  manière, 
on  aurait  pu  augmenter  le  nombre  des  canons, 
tout  en  rendant  leur  manœuvre  plus  facile  et 
plus  rapide.  Ou  bien,  on  aurait  pu  diminuer  le 
nombre  des  servants,  ce  qui  eut  été  aussi  un 
avantage.  Ces  considérations  peuvent  avoir 
encore  quelque  valeur  si  on  les  applique  aux 
navires  servant  dans  les  parties  les  pius  éloi- 
gnées du  globe,  où  l'art  de  la  guerre  est  très- 
arriéré;  mais  des  qualités  très-différentes  sont 
exigées  des  bâtiments  destinés  à  naviguer 
dans  les  mers  d'Europe  et  dans  les  eaux  des 
régions  les  plus  avancées  de  l'Amérique,  où 
ils  sont  exposés  à  rencontrer  les  plus  terri- 
bles engins  de  destruction  que  le  génie  de 
l'homme  ait  inventés. 

En  1855,  quand  on  imagina  de  revêtir  les 
navires  dune  armure  métallique,  on  leur 
donna  le  moyen  de  braver  tous  les  projecti- 
les, tant  pleins  que  creux,  alors  en  usage 
parmi  les  nations  les  plus  belliqueuses.  Tou- 
tefois, la  marine  ne  conserva  pas  longtemps 
l'avantage  de  l'invulnérabilité ,  car  on  vit 
bientôt  paraître  les  canons  rayés,  et  les  armu- 
res réputées  les  plus  solides,  furent  percées 
aussi  aisément  que  l'eussent  été  les  anciennes 
murailles  de  bois.  Dès  ce  moment,  une  lutte 
opiniâtre  s'engagea  entre  le  génie  naval  et 
l'artillerie  :  le  premier  cherchant  à  produire 
des  cuirasses  capables  de  résister  aux  canons 
les  plus  puissants;  la  seconde  s'efforçant,  a 
l'apparition  de  chaque  cuirasse  nouvelle,  d'é- 
tablir un  canon  en  état  de  la  détruire,  soit  pat- 
perforation,  soit  par  écrasement.  Cette  lutte 
dure  depuis  plus  de  quinze  ans,  et  elle  est 
loin  d'être  terminée.  Jusqu'à  présent,  c'est 
l'artillerie  qui  a  eu  le  dessus,  mais  elle  l'a  dû 
à  l'emploi  de  canons  exceptionnels,  ressem- 
blant à  des  machines  scientifiques  plutôt  qu'à 
des  armes  de  guerre,  incapables  d'un  feu  ra- 
pide, peu  faits  pour  les  exigences  d'un  ser- 
vice sérieux  et,  enfin,  expérimentés  dans 
des  conditions  de  tir  qui  ne  se  présenteront 
peut-être  jamais  dans  les  batailles  navales. 
«  Les  artilleurs,  dit  avec  raison  le  capitaine 
anglais  Serwyn,  exaltent  la  grande  portée  et 
la  justesse  comme  les  seules  quulités  auxquel- 
les on  doive  s'attacher  dans  les  canons.  Ils 
semblent  ignorer  complètement  que,  dans  fa 
pratique,  les  premières  qualités  du  canon  sont 
qu'il  soit  indestructible,  aisé  à  manier,  et 
qu'on  obtienne  de  ses  projectiles  les  effets  les 
plus  considérables.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  percer  de  petits  trous  ronds  dans  les  pla- 
ques, mais  bien  de  les  écraser.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  savoir  si  un  canon  va  bien 
quand  on  le  tire  tranquillement,  mais  com- 
ment il  se  comporte  dans  le  tir  auquel  il  doit 
être  réellement  employé.  Il  faut  que  nous  sa- 
chions ce  qu'il  deviendra  quand  il  sera  sou- 
mis à  un  tir  réel  de  combat.  C'est  qu'alors  il 
n'est  pas  entre  les  mains  de  canonniers  exer- 
cés, mais  entre  celles  d'un  équipage  qui  peut 
être  novice  dans  la  manœuvre  des  bouches  à 
feu.  En  effet,  nous  n'avons  pas  h  compter 
dans  la  marine,  comme  l'artillerie  de  terre 
peut  le  faire  la  plupart  du  temps,  sur  un  per- 
sonnel parfaitement  instruit.  11  faut,  au  be- 
soin, que  nous  ayons  recours  aux  matelots  les 
moins  exercés  et  les  plus  épais.  Il  importe 
done  que  le  canon  soit  de  telle  nature,  qu'entre 
des  mains  inexpérimentées  il  ne  devienne  pas 
un  embarras  de  plus.  « 

Malgré  les  innombrables  expériences  qui 
ont  été  faites,  depuis  1859,  chez  toutes  les 
nations  maritimes,  il  est  incontestable  que  le 
canon  de  marine,  le  canon  de  l'avenir,  comme 
on  i'appeile  quelquefois,  n'existe  encore  nulle 
part.  Sans  doute,  on  a  fabriqué  en  France, 
aussi  bien  qu'en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  des  pièces  de  calibres  énormes  qui, 
dans  les  exercices  de  tir,  ont  produit  des  ef- 
fets extraordinaires  ;  mais,  et  nous  ne  saurions 
assez  le  répéter,  le  problème  du  canon  à 
grande  puissance,  qui  serait  capable  tout  à  la 
Fois  d'être  une  arme  de  guerre  dans  le  sens 
pratique  du  mot,  et  de  détruire  des  cuirasses 
en  fer  laminé  de  o  m.  15  et  même  seulement 
de  0  m.  12  d'épaisseur,  comme  sont  celles  des 
nayires  les  mieux  construits,  n'a  encore  été 
résolu  par  personne  et  ne  le  sera  probable- 
ment pas  de  sitôt.  Cela  est  si  vrai,  qu'en  An- 
gleterre, où  l'on  a  essayé  tous  les  systèmes  et 
toutes  les  dimensions,  le  canon  de  08  à  âme 
lisse  est  regardé  comme  supérieur,  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  la  guerre  mari- 
time, aux  pièces  rayées  proposées  jusqu'à 
présent  pour  l'armement  des  navires.  L'a- 
miral Halsted,  un  des  hommes  de  mer  les 
plus  pratiques  que  possède  ce  pays,  assure 
même  que  les  nouveaux  canons  non-seule- 
ment sont  inférieurs  aux  anciens,  c'est-à- 
dire  aux  cations  lisses,  sous  le  rapport  de  leur 
puissance,  mais  qu'ils  seraient,  en  cas  de 
guerre  sérieuse,  une  cause  inévitable  de  pé- 
rils ou  de  défaites.  Nous  nous  arrêterons  ici 
afin  de  ne  pas  donner  une  étendue  démesu- 
rée à  cet  article,  mais  nous  reviendrons  sur 
l'artillerie  navale  quand  nous  nous  occupe- 
rons des  navires  cuirassés,  et  peut-être  qu'a- 
lors on  sera  parvenu  à  triompher  des  obsta- 
cles qui,  aujourd'hui,  arrêtent  les  construc- 
teurs de  tous  les  pays.  Nous  ajouterons 
cependant  quelques  mots  sur  les  pièces  que 
la  marine  française  a  provisoirement  adop- 
tées et  qui  forment  l'armement  réglementaire 
de  notre  flotte  cuirassée.  Ces  pièces  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  : 

Un  canon  de  O  m.  16,  lançant  un  boulet  mas- 
sif de  45  kilogr,  et  un  boulet  creux  de  ai 
kilogr.  j 
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Un  canon  de  0  ru.  19,  lançant  un  boulet 
massif  de  75  kilogr.  et  un  boulet  creux  de  53 
kilogr.; 

Un  canon  de  0  m.  24,  lançant  un  boulot 
massif  de  144  kilogr."  et  un  boulet  creux  de 
100  kilogr.  ; 

Un  canon  de  0  m.  27,  lançant  un  boulet 
massif  de  216  kilogr.  et  un  boulet  creux  de 
150  kilogr. 

Ces  quatre  bouches  à  feu  sont  en  fonte  de 
fer,  mais  renforcées  en  avant  des  tourillons 
par  des  frettes  ou  cercles  d'acier.  Elles  se 
chargent  toutes  par  la  culasse.  L'âme  de  celle 
de  16  est  rayée  a  trois  rayures,  et  celle  des 
trois  autres  à  cinq.  Les  boulets  massifs  '  sont 
en  acier  et  de  forme  cylindro-conique.  Les 
boulets  creux  sont  également  oblongs,  mais 
en  foute  ;  ils  sont  munis  d'un  mécanisme  qui 
détermine  l'explosion  au  moment  du  choc 
contre  un  obstacle  résistant.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  montées  sur  des  affûts  de  fer  et  se 
manœuvrent  avec  la  plus  grande  facilité.  A 
1,500  m.,  elles  percent  aisément  les  cuirasses 
de  0  m.  16,  et  détruisent  les  plus  solides  ma- 
çonneries. Quant  à  leurs  portées  extrêmes,  il 
suffira  de  savoir,  pour  s  en  faire  une  idée, 
que  celle  du  canon  de  124,  par  exemple,  est  de 
près  de  6,000  m. 

Voici,  pour  terminer,  quelques  détails  sur 
plusieurs  canons  dont  nous  n'avons  encore 
rien  dit,  et  qui  pourtant  méritent  d'être  signa- 
lés. Le  canon  Whitwortk  est  un  canon  rayé 
qui  porte  le  nom  de  son  inventeur,  et  au 
moyen  duquel,  dit-on,  on  a  lancé  de*  boulets, 
avec  de  faibles  charges  de  poudre,  jusqu'aux 
distances  de  4,298 ,  6,364 ,  8,243  et  même 
S,760  m.  Ce  canon  est  foré  dans  un  cylindre 
plein  d'acier  recuit;  le  tube  est  un  hexagone 
dont  la  révolution  complète  se  règle  d'après 
le  diamètre  du  canon.  Citons  aussi  le  canon 
Sywall ,  supérieur,  dit-on,  aux  canons  Whit- 
worth  et  Armstrong,  et  qui  peut  lancer  il  une  \ 
distance  de  10,000  yards  un  boulet  de  170  li- 
vres anglaises  (le  yard  équivaut  à  0  m.  914)  ;  ! 
le  canon  du  général  américain  James,  dont  le 
système  de  rayure  permet,  paraît-il,  de  rayer 
tous  les  anciens  canons  de  bronze  avec  une 
dépense  très-minime.  Le  canon-clarinette , 
d'invention  moderne,  est  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  percé  de  trous  un  peu  plus  haut  que 
la  culasse.  Il  est  à  l'abri  du  recul  :  c'est  un  de 
ses  principaux  avantages.  Le  canon-harpon 
fut  imaginé  en  1835.  Les  pêcheurs  peuvent 
atteindre  la  baleine  avec  son  projectile,  un 
harpon,  qui  est  lancé  à  une  distance  de  plus 
de  33  in.  Le  canon-revolver  est  du  a  un  Amé- 
ricain, M.  Mayall.  L'âme  de  cette  bouche  à 
feu  est  en  face  d'une  plate-forme  verticale 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal.  Cette 
plate-forme  est  percée  de  trous.  Chacun  de 
ces  trous  reçoit  une  gargousse,  qui  renferme 
le  boulet  et  la  charge  de  poudre.  En  faisant 
tourner  cette  plate-forme  d'un  cran  à  chaque 
coup,  les  trous  viennent  successivement  se 
placer  vis-à-vis  de  l'âme.  Le  feu  est  mis  à 
cette  pièce  au  moyen  d'une  pile  électrique.  Ce 
canon,  qui  a  été  publiquement  essayé  à  Wash- 
ington ,  en  présence  du  général  Mac  -  Clellan 
et  de  son  état-major,  porte  à  1,500  m.  Il  peut 
tirer  10  et  12  coups  à  la  minute.  La  Prusse  a 
envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1867  un 
canon  monstre  :  par  ce  temps  de  fusils  h  ai- 
guille et  d'inventions  meurtrières ,  il  n'y  a 
plus  que  les  pièces  de  guerre  monstrueuses 
qui  puissent  captiver  le  regard  du  public.  On 
ne  tient  plus,  comme  autrefois,  à  la  forme 
souvent  gracieuse ,  presque  coquette,  des  ca- 
nons armoriés  et> richement  enjolivés.  Le  fini 
de  l'exécution,  la  perfection  du  bronze  ou  de 
l'acier,  la  beauté  des  proportions,  la  légèreté, 
rien  de  tout  cela  ne  touche  plus.  Aussi,  à 
cette  Exposition  universelle  de  1867,  à  Paris, 
un  des  objets  qui  attiraient  le  plus  l'atten- 
tion était  le  canon  prussien,  véritable  géant 
sorti  des  usines  d'Essen,  et  que  les  dames 
elles  -  mêmes  trouvaient  un  grand  plaisir  à 
considérer.  «La  culasse  de  ce  canon,  dit 
M.  Turgan,  est  entaillée  d'un  canal  dans  le- 
quel un  verrou-châssis  se  meut  transversa- 
lement à  l'axe  du  canon.  Le  verrou  se  ma- 
nœuvre facilement,  et  lorsqu'il  est  tiré,  on 
peut  introduire  le  boulet  dans  l'âme  du  canon, 
.  par  la  partie  postérieure  de  la  culasse.  Une 
fois  le  boulet  posé,  on  repousse  le  châssis,  et 
au  moyen  d'une  vis  on  fait  entrer  dans  1  aine 
une  garniture  qui  en  remplit  la  cavité  der- 
rière la  gargousse.  Cette  fermeture  est  main- 
tenue fixe  par  un  boulon,  introduit  au  moyen 
d'un  mouvement  excentrique.  Un  anneau  en 
cuivre ,  évidé  à  l'intérieur ,  et  que  les  gaz 
produits  par  l'explosion  chassent  violemment 
contre  les  rainures  du  châssis,  empêche  tout 
échappement  de  ces  gaz,  et  la  fermeture  de- 
vient absolument  hermétique,  ce  qui- est  indis- 
pensable pour  empêcher  la  destruction  gra- 
duelle de  la  garniture.  »  Le  poids  de  ce  canon 
est  de  50,000  kilogr.;  son  affût  pèse  séparément 
15,000  kilogr.  ;  son  diamètre  intérieur  est  de 
0  m.  356  ;  il  lance  des  projectiles  de  500  kilogr., 
et  chaque  coup  revient  à  environ  1,000  fr.,  et, 
faut-il  être  saisi  d'admiration  !  abat  500  hom- 
mes. Mettons  250;  c'est  déjà  beau.»  En  admet- 
tant le  chiffre  500,  comme  le  dit  M.  Edouard 
Lockroy  dans  le  Figaro  du  26  mars  1S67,  cela 
met  juste  les  hommes  à  2  fr.  Quand  on  y  réflé- 
chit, ça  ne  paraît  pas  cher.  «  Mais  pourquoi  ne 
pas  citer  en  entier  la  boutade  de  cet  écrivain 
a  propos  de  ce  canon  monstre  ?  Elle  mérite 
d'être  lue  et,  sous  des  apparences  fines  et  nar- 
quoises, elle  renferme  une  excellente  leçon. 
t  II  est  curieux  qu'au  moment  où  l'on  décou- 
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vre  des  engins  pareils,  les  membres  des  so- 
ciétés de  charité ,  etc.,  redoublent  d'efforts 
pour  adoucir  le.  sort  de  ces  malheureux  qui 
n'ont  aucun  moyen  de  se  faire  remplacer  de- 
vant les  canons;  mais  quand  on  se  donne  la 
peine  d'y  songer,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
cette  anomalie  est  plus  apparente  que  réelle. 
Au  fond,  les  philanthropes  et  les  vanons  pour- 
suivent exactement  le  même  but,  qui  est  la 
suppression  de  la  classe  nécessiteuse.  Seule- 
ment, les  philanthropes  sont  mieux  d'accord 
avec  la  morale  évangélique.  Le  canon  a  l'a- 
vantage du  bon  marché.  Etant  donné  un  mal- 
heureux complètement  dénué  de  ressources, 
pour  supprimer  un  être  aussi  misérable,  le  phi- 
lanthrope dépensera  bien  365  fr.  dans  son  an- 
née. Le  canon  le  supprime  pour  40  sous.On  n'ose 
pas  dire  que  c'est  tout  bénéfice.  Il  faut  donc 
remercier  le  ciel  de  nous  avoir  fait  naître  au 
xix«  siècle.  Quelque  calomnie  qu'on  ait  ré- 
pandue sur  notre  malheureuse  époque,  il  n'en 
restera  pas  moins  vrai  que,  grâce  à  ses  phi- 
lanthropes et  à  ses  canons,  avant  peu,  elle 
aura  assisté  à  la  complète  extinction  du  pau- 
périsme. »  Que  pense  de  tout  cela  celui  qui 
se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  suivant  la 
belle  expression  de  Bossuetî 
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Lorsqu'il  s'agit  de  faire  arriver  le  canon  prus- 
sien à  Paris,  les  chemins  de  fer  belges  refusè- 
rent de  se  charger  du  transport,  redoutant  que 
les  voies  ne  s'affaissassent  sous  un  poids  si 
énorme.  Us  y  consentirent  enfin  ;  mais  les 
entrepreneurs  durent  faire  construire  un  wa- 
gon exprès,  et  faire  étayer  à  leurs  frais  tous 
les  ponts  sur  lesquels  le   convoi   passerait. 

L'Angleterre  a  aussi  envoyé  des  canons  à 
l'Exposition  universelle  de  1867.  Les  curieux 
s'arrêtaient  avec  étonnement  devant  le  canon 
de  Woolwich,  en  fer  forgé.  Le  poids  de  cette 
pièce  monstrueuse  est  de  23,000  kilogr.  Il 
tance  des  projectiles  ogivaux  de  300  kilogr. 
A  200  m.  de  distance,  ces  énormes  projectiles 
(de  7  à  9  pouces)  trouèrent  le  blindage  du 
Bellèrophon,  blindage  composé  de  cinq  plaques 
de  tôle  laminée,  de  0  m.  03  d'épaisseur  cha- 
cune et  une  muraille  de  chêne  de  l  mètre 
d'épaisseur. 

Sans  entrer,  à  propos  de  ce  canon  monstre, 
dans  des  détails  que  ne  comporte  pas  notre 
cadre,  nous  nous  contenterons  de  représenter, 
dans  les  figures  ci-dessous,  la" pièce  (fig.  1)  et 
son  projectile  (fig.  2),  si  bien  rendus  dans  le 
Monde  illustré  au  13  avril  1867,  par  M.  Rendon. 
V.  flir.  1  et  fig.  2.     • 


CANO 


279 


Fis- 1. 

Ily  avait  encore  à  l'Exposition  del867  d'au- 
tres canons  remarquables  par  leurs  dimensions 
extraordinaires.  Devant  la  maison  de  Gustave 
Wasase  trouvaient  deux  cations  suédois,  re- 
marquables par  leur  volume.  L'un  pesait 
14,000  kilogr.,  l'autre  13,000  kilogr.;  leur  ou- 
verture mesurait  0  m.  27  et  o  m.  24,  et  leurs 
boulets  pesaient  130  et  100  kilogr.  C'était 
bien  peu,  sans  doute,  après  le  canon  prussien 
et  le  canon  anglais;  mais  les  visiteurs  trou- 
vaient que  c'était  toujours  quelque  chose. 

—  Canons  à  vapeur,  à  air  comprimé,  etc.  La 
plus  ancienne  arme  à  vapeur  se  trouve  dé- 
crite et  dessinée  dans  un  des  manuscrits  de 
Léonard  de  Vinci,  qui  lut  donne  le  nom  d'ar- 
ehitonnerre  (architonitro)  et  en  attribue  l'in- 
vention au  grand  géomètre  syracusain  Archi- 
mède.  Plus  tard,  en  1695,  notre  illustre  Papin 
émit  l'idée  théorique  de  la  possibilité  de  tirer 
parti  de  la  vapeur  pour  lancer  des  projectiles  ; 
il  essaya  même,  quelques  années  après,  de 
réaliser  pratiquement  cette  idée;  mais  la  ma- 
chine qu'il  construisit  à  cet  effet  fit  explosion 
et  blessa  mortellement  plusieurs  personnes,  ce 
qui  l'engagea  à  cesser  les  expériences.  Des 
essais  du  même  genre  eurent  lieu  par  la  suite 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  quelques  autres  pays,  et  toujours  sans 
succès.  Les  plus  curieux  furent  faits  à  Vin- 
cennes,  en  1829,  avec  un  canon  rayé  en  fer 
forgé  et  du  calibre  de  4^  qui  avait  étë  pré- 
senté par  le  mécanicien  anglais  Perkins.  Sous 
le  double  rapport  de  la  pénétration  et  de  la 
portée,  ce  canon  ne  produisit  qu'environ  les 
deux  septièmes  des  effets  du  canon  ordinaire 
de  même  calibre  et  tirant  avec  le  même  boulet. 
De  nos  jours,  surtout  pendant  la  dernière 
guerre  des  Etats-Unis,  une  foule  de  chercheurs 
d'inventions  ont  proposé  aux  belligérants  des 
canons  à  vapeur  diversement  combinés;  mais 
aucune  de  ces  armes  n'a  été  capable  d'un  ser- 
vice véritablement  pratique.  Jusqu'à  présent, 
les  canons  à  vapeur  ont  donc  été  de  simples 
objets  de  curiosité.  Nous  en  dirons  autant  des 
canons  à  air  comprimé  dont  on  a  tant  parlé  il 
y  a  quelques  années,  et  qui  n'étaient  en 
réalité  que  des  fusils  à  vent  de  grande  di- 
mension. 

—  Armur.  Le  canon  des  petites  armes  con- 
siste en  un  tube  de  fer  dont  la  forme  est  cy- 
lindrique à  l'intérieur  et  tronconique  à  l'ex- 
térieur. Comme  celui  des  bouches  à  feu,  le 
-vide  intérieur  de  ce  tube  se  nomme  âme,  et 
son  ouverture  bouche.  L'extrémité  opposée  à 
la  bouche  est  le  tonnerre  :  elle  est  fermée  par 
une  vis  taraudée  que  l'on  appelle  culasse.  Un 
des  côtés  du  tonnerre  est  percé  d'un  canal,  dit 
canal  de  lumière,  dans  lequel  on  visse  la  che- 
minée, c'est-à-dire  la  pièce  sur  laquelle  on 
place  la  capsule,  dans  les  armes  à  percussion. 
On  trouve  encore  sur  le  canon,  à  une  petite 
distance  de  la  bouche,  une  petite  saillie,  dite. 
guidon ,  qui  sert  à  -viser.  Enfin  les  fusils  de 
munition  présentent,  sur  la  face  opposée  à 
celle  du  guidon,  une  deuxième  saillie,  nom- 
mée tenon,  qui  a  pour  objet  de  fixer  la  baïon- 
nette. 

Sous  le  rapport  de  la  fabrication,  on  dis- 
tingue cinq  sortes  de  canons  .'  les  canons  ordi- 
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nains,  les  canons  tordus,  les  canons  à  rubans, 
I  les  canons  filés  et  les  canons  damassés.  Pour 
faire  un  canon  ordinaire,  on  façonne  une  barre 
de  fer  en  lame  de  forme  trapézoïdale,  après 
quoi  on  roule  cette  lame  en  tube  sur  une  en- 
clume cannelée,  et  on  efi  soude  les  longs 
côtés.  Les  canons  tordus  sont  des  canons  ordi- 
naires qui  ont  été  chauffés  au  rouge-cerise 
après  la  soudure,  et  auxquels  on  a  imprimé  une 
légère  torsion  afin  de  donner  aux  libres  du 
métal  une  disposition  en  spirale.  Les  canons  à 
rubans  se  composent  d'un  canon  ordinaire  en 
forte  tôle  sur  lequel  on  a  roulé  et  soudé  en 
hélice  une  petite  bande  ou  ruban  de  fer  bien 
corroyé,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide 
entre  les  spires  :  au  lieu  d'un  ruban,  on  en 
emploie  quelquefois  deux,  placés  près  après, 
l'un  de  fer  et  l'autre  d'acier.  Les  canons  filés 
et  les  canons  damassés  ne  diffèrent  des  canons 
à  rubans  qu'en  ce  que,  dans  les  premiers,  la 
ruban  est  remplacé  par  un  fil  de  fer  de  la 
grosseur  d'une  plume  de  corbeau,  et  que,  dans 
les  seconds,  le  tube  intérieur,  ou  chemise,  est 
recouvert  avec  une  lame  étroite  formée  d'un 
mélange  de  fer  et  d'acier. 

—  Fabrication  des  canons  d'armes  porta- 
tives. Sans  entrer  dans  de  grands  détails  à  ce 
sujet,  il  nous  semble  intéressant  de  dire  quel- 
ques mots  sur  ia  manière  dont  on  confectionne 
ces  canons  d'armes  portatives,  dont  chacun  est 
appelé  à  se  servir.  Prenons  pour  exemple  le 
fusil  d'infanterie,  modèle  1857,  dont  le  canon 
est  en  fer  forgé;  la  fabrication  de  ce  canon 
comprend  six  séries  distinctes  d'opérations  : 

1°  Partage  de  la  barre  de  fer  et  étirage  de 
la  lame  à  canon; 

20  Forge  du  canon; 

3°  Usinage  du  canon; 

4"  Premier  garnissage  ; 

5°  Epreuves  du  tir; 

6°  Deuxième  garnissage. 

1»  Partage  de  la  barra  de  fer  et  étirage  de 
la  lame  à  canon.  On  divise  en  parties  de  vo- 
lume égal  les  barres  de  fer,  de  forme  rectan- 
gulaire :  chaque  partie  doit  pouvoir  fournir 
un  canon  de  fusil.  Ces  tronçons  étirés  en  forme 
de  trapèze  allongé,  dont  la  grande  base  cor- 
respond au  tonnerre,  sont  nommés  lames  à 
canon. 

2»  La  forge  du  canon  se  divise  en  quatre 
opérations,  qui  consistent  à  rouler  la  lame  en 
forme  de  tube,  à  souder  le  canon,  à  repasser 
le  canon,  dans  le  but  de  resserrer  le  métal 
sur  lui-même,  de  parfaire  les  soudures,  etc., 
et  à  forger  la  masselotte  en  acier,  que  l'on 
poseet  que  l'on  soude  àlîaide  de  deux  chaudes. 

3°  L'usinage  du  canon  comprend  :  le  forage 
du  canon,  au  moyen  d'une  vingtaine  de  forets, 
tournant  rapidement  et  amenant  graduelle- 
ment l'arme  du  calibre  de  fabrication  de 
0  m.  013  au  calibre  de  0  m.  01G9  ;  chaque  foret 
est  une  tige  de  fer,  à  l'extrémité  de  laquelle 
sont  soudées  deux  mises  d'acier  trempé,  aux- 
quelles on  donne  à  la  forge  la  forme  détrônes 
de  pyramide  à  base  carrée,  raccordés  par  des 
courbes;  le  dressage  et  le  polissage,  opéra- 
tions qui  marchent  ensemble,  et  qui  ont  pour 
but  de  faire  reconnaîtra  les  défauts  de  sou- 


dure, de  paille,  les  cendrures,  les  défauts  de 
calibre,  etc.,  etc.;  à  chaque  dressage  corres- 
pond un  polissage. 

4"  Le  premier  çamissage  met  l'arme  en 
état  de  subir  les  épreuves  du  tir  ;  on  recuit 
le  tonnerre,  on  dresse  la  tranche  du  tonnerre, 
on  fraise  la  boîte  du  tonnerre ,  on  taraude 
cette  boite,  on  donne  à  la  tranche  du  tonnerre 
son  profil  exact,  on  prépare  au  burin  le  con- 
tour de  la  masselotte,  on  prépare  les  pans  au 
burin  et  on  les  dresse  à  la  lime,  on  arrondit 
le  dessous  du  tonnerre,  on  taille  la  masselotte 
et  on  prépare  le  plan  supérieur  du  logement 
de  la  cheminée,  on  soie  le  canon  de  longueur, 
on  perce  le  logement  de  la  cheminée  et  on  le 
taraude,  on  perce  le  canal  de  lumière  et  on 
en  évase  l'extrémité  inférieure,  on  lime  la 
masselotte  et  on  lui  donne  sa  forme  définitive, 
on  forge  et  on  brase  le  tenon  et  le  guidon,  on 
trempe  la  masselotte  à  l'huile  flambante,  on 
filette  le  bouton  de  culasse,  on  le  met  à  sa  lon- 
gueur et  on  l'ajuste  sur  le  canon.  (La  fabri- 
cation de  la  culasse  a  été  exécutée  en  même 
temps  que  l'usinage  du  canon.) 

5°  Epreuves  du  tir.  On  commence  par  porter 
le  canon  au  banc  d'épreuve  pour  constater  sa 
résistance,  puis  on  exécute  deux  tirs  à  balles, 
en  chargeant-  avec  de  la  poudre  de  chasse 
fine,  qui  possède  une  force  plus  considérable. 
La  première  charge  est  de  27  grammes  ;  la 
deuxième,  de  22  grammes.  «L'effet  produit 
par  le  premier  coup  d'épreuve  dépasse  donc 
celui  que  ferait  éprouver  une  triple  charge 
ordinaire;  il  suffit,  dès  lors,  à  constater  la  ré- 
sistance du  fer.  Le  deuxième  coup  d'épreuve 
n'a  d'autre  but  que  de  déterminer  la  rupture 
complète  du  canon,  qui  n'aurait  résisté  qu'en 
apparence  au  premier  coup  d'épreuve.  Les 
épreuves  se  font  sur  une  longue  table  en  fonte 
■  dans  laquelle  sont  pratiqués  des  logements 
pour  recevoir  les  canons  (ordinairement  il  y 
en  a  80).  Ces  canons  sont  fixés  sur  le  banc 
d'épreuve  au  moyen  d'une  forte  traverse  en 
fer,  serrée  par  deux  écrous  à  hauteur  du  lo- 
gement des  cheminées  ;  pour  les  faire  partir, 
on  forme  une  traînée  de  poudre,  à  laquelle  on 
met  le  feu  à  l'aide  d'une  platine  disposée 
dans  ce  but  à  l'extérieur  du  banc.  »  (Cavelier 
de  Cuverville ,  Cours  de  tir.)  Les  canons  qui 
ont  résisté  sont  marqués  de  la  lettre  E  sous 
le  tonnerre,  lavés,  déculassés,  séchés  et  ren- 
voyés à  l'usine  pour  y  être  soumis  à  un  sé- 
rieux examen. 

6»  Dans  le  deuxième  garnissage,  dernière 
période  de  la  fabrication  du  canon,  ou  lime  la 
culasse,  on  tire  le  canon  de  long,  on  fait  la 
hausse  et  le  cran  de  mire ,  on  lime  le  guidon, 
le  tenon  et  la  bouche,  on  fore  le  trou  de  la 
vis  de  culasse ,  on  adoucit  et  on  finit  complè- 
tement la  culasse. 

Ce  canon,  qui  n'a  pas  encore  son  calibre 
réglementaire,  quoique  chaque  polissage  l'ait 
augmenté,  qui  n'a  ni  cheminée,  ni  baïonnette, 
qui  n'est  pas  rayé  (toutes  opérations  qui  s'exé- 
cutent à  l'achevage  de  l'arme),  ce  canon,  en- 
core imparfait,  est  envoyé  à  la  monture. 

Disons  un  mot  du  rayage  des  canons.  Nous 
ne  saurions  être  plus  clair  que  M.  Cavelier 
de  Cuverville,  déjà  cité.  «L'opération  de  pra- 
tiquer dans  un  canon  des  rayures  uniformes 
consiste  sommairement  à  faire  passer,  dans 
un  canon  solidement  fixé,  une  tringle  porte- 
couteau,  à  laquelle  on  communique  un  mou- 
vement de  translation  et  un  mouvement  do 
rotation.  La  saillie  du  couteau  sur  la  tringle 
est  réglée  par  une  vis  de  pression  noyée  dans 
la  tringle  du  côté  opposé  au  couteau.  Le  mou- 
vement de  rotation  est  dû  à  la  présence  d'une 
rayure  hélicoïdale  ou  parabolique,  pratiquée 
sur  la  longueur  de  la  tringle,  et  dans  laquelle 
pénètre  un  tenon  fixe  en  saillie  dans  l'inté- 
rieur d'un  .manchon  immobile  traversé  par  la 
tringle...  Lorsqu'on  veut  pratiquer  des  rayu- 
res progressives ,  on  donne  au  couteau  la 
saillie  eonvenable,  au  moyen  d'un  plan  incliné 
placé  en  dessous.  On  commence  à  rayer  du 
côté  du  tonnerre,  où  la  profondeur  est  plus 
considérable  ;  à  mesure  que  le  couteau  s'a- 
vance vers  la  bouche,  il  s'abaisse  progressi- 
vement en  glissant  sur  le  plan  incliné  qui  se 
relève  peu  à  peu,  entraîné  par  un  mécanisme 
particulier.  »  Au  sortir  du  rayage,  le  cation 
passe  à  l'achevage.  On  le  polit,  on  ajuste  la 
baïonnette,  en  un  mot,  on  termine  le  fusil, 
qui  est  versé  dans  les  magasins  de  l'entre- 
prise, pour  être,  plus  tard,  dirigé  dans  les 
arsenaux. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  fer  n'avait 
pu  être  remplacé  par  l'acier  fondu,  à  cause 
de  l'inégalité  de  résistance  à  la  rupture  de  ce 
dernier  métal.  On  a  trouvé  récemment  le 
moyen  de  se  servir  de  l'acier  puddlé  fondu. 
Les  canons  fabriqués  avec  cet  acier  sont  for- 
gés pleins,  dressés  extérieurement,  puis  per- 
cés. La  fabrication  continue  ensuite  comme 
pour  les  canons  en  fer  forgé. 

Terminons,  enfin,  par  un  canon  fantaisiste, 
qui  a  fait  peut-être  plus  de  bruit  que  tous  les 
autres,  mais  qui  n'a  jamais  tué  personne,  pas 
même  un  des  innombrables  pierrots  qui  han- 
tent le  jardin  du  Palais-Royal.  C'est  un  ca- 
non-chronoinètre,  placé,  comme  nous  venons 
de  le  faire  entendre,  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  sur  la  ligne  du  méridien  de  Paris,  et 
dont  la  lumière,  surmontée  d'une  lentille, 
prend  feu  sous  l'action  des  rayons  du  soleil, 
a  midi  précis. 

Au  milieu  du  jardin  du  Palais-Royal,  à  la 
place  dû  bassin  actuel,  s'élevait,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  un  cirque  à  moitié  sonterrahij 
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commencé  au  mois  d'avril  1788,  et  terminé 
l'année  suivante  ;  au-dessus  dn  sol,  il  était 
garni  de  treillages,  et  autour  du  vitrage  cir- 
culaire, qui  éclairait  l'intérieur,  régnait  une 
terrasse  ornée  de  fleurs  et  d'eaux  jaillissantes; 
il  se  reliait  au  palais  par  une  galerie  à  jour, 
suivie  d'un  couloir  souterrain.  Du  côté  opposé 
on  voyait  un  bassin  flanqué  de  quatre  kios- 
ques où  se  débitaient  des  rafraîchissements, 
des  journaux,  des  brochures  et  des  pamphlets. 
Au  milieu  du  boulingrin,  qui  était  ménagé 
entre  le  bassin  du  cirque  et  les  arcades  sep- 
tentrionales, M.  Rousseau  avait  placé  le  canon 
fameux,  qui,  depuis  lors,  a  servi  de  régula- 
teur à  tant  de  montres.  On  s'imaginerait  dif- 
ficilement à  quel  point  cet  inoffensif  engin,  qui 
ne  résonne  que  pour  saluer  le  soleil,  est  visité. 
M.  Prudhomme  manque  rarement  de  lui  faire 
sa  visite  quotidienne.  Quand  il  a  eu  le  bonheur 
d'entendre  la  détonation  à  heure  fixe,  il  prend 
une  prise  dans  sa  tabatière  d'or,  et  rentre  chez 
lui  satisfait,  pour  dire  à  M"*"  Prudhomme  que 
tout  va  bien,  que  l'horizon  politique  ne  s'est  pas 
rembruni,  que  nous  ne  dansons  plus  sur  un  vol- 
can, enfin  qu'aucun  danger  ne  menace  l'ordre 
public.  En  1866,  un  journal  ayant  annoncé  la 
suppression  prétendue  dudit  canon,  un  nombre 
considérable  de  petits  rentiers,  d'anciens  mi- 
litaires et  de  bourgeois  s'en  émurent;  on  vou- 
lut s'assurer  du  fait,  on  vint  de  toutes  parts 
en  pèlerinage  au  Palais-Royal,  et  le  jardin 
fut  pendant  quinze  jours  aussi  fréquenté , 
aussi  encombré  qu'au  temps  de  sa  plus  grande 
vogue.  Heureusement  le  canon  n'avait  pas 
bougé  de  place,  et  ce  fut  un  délire  général 
quand,  à  l'neure  de  midi,  on  l'entendit  tonner 
avec  la  ponctualité  d'un  employé  qui  s'échappe 
de  son  bureau.  La  nouvelle  était  donc  apo- 
cryphe, et  le  canon,  cause  de  tout  ce  bruit, 
n'était  qu'un  canard.  Le  journaliste  reconnut 
bravement  son  erreur,  et  les  intéressés  appri- 
rent qu'il  avait  été  trompé  par  l'espèce  de 
cloche  en  zinc  dont  on  avait  recouvert  l'objet 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  ondées  alors  très- 
fréquentes. 

Tout  provincial  nouvellement  arrivé  à  Paris 
se  croit  obligé  de  faire  honneur  de  sa  pre- 
mière visite  au  canon  du  Palais-Royal  ;  et,  à 
ce  sujet,  on  raconte  qu'un  brave  serrurier 
de  Toucy,  petit  canton  du  département  de 
l'Yonne,  le  même  qui  était  venu  dans  la  capi- 
tale pour  acheter  un  tour,  et  qui,  on  voyant 
cette  affluenee  de  monde  devenue  prover- 
biale, disait  chaque  soir  à  son  neveu,  Parisien 
pur  sang,  qui  l'accompagnait  dans  ses  péré- 
grinations :  J'attendrai ,  pour  acheter  mon 
tour,  que  la  foire  soit  passée...  il  nous  a  donc 
été  raconté  que  ce  naïf  Vulcain  s'en  retour- 
nait vers  ses  pénates,  et  qu'arrivé  à  Monte- 
reau,  il  se  frappe  le  front  en  disant:  «Sa- 
pristi I  j'ai  oublié  de  rendre  visite  au  canon 
du  Palais- Royal  1  Qu'est-ce  que  me  dirait 
ma  femme  1  -»  Vite ,  il  reprend  le  coche 
d'Auxerre  qui  descendait  la  Seine,  et  le  même 
jour,  à  midi,  il  se  trouvait  aux  côtés  de 
M.  Prudhomme,  qui  lui  expliquait  sentencieu- 
sement le  phénomène,  et  lui  offrait  une  prise 
dans  sa  tabatière  d'or. 

Le  canon  du  Palais-Royal  a  eu  pour  prédé- 
cesseur une  horloge  analogue,  confectionnée 
d'après  les  ordres  de  Bufton,  vers  la  fin  du 
xvitie  siècle  ,  au  labyrinthe  du  Jardin  des 
Plantes  ;  elle  fut  exécutée  par  les  soins  de 
l'architecte  Verniquet,  auteur  d'un  plan  de 
Paris.  Afin  de  remplir  les  intentions  de  l'illus- 
tre naturaliste ,  Verniquet  fit  construire  au 
sommet  du  monticule  un  massif  en  maçon- 
nerie, sur  lequel  fut  élevé,  par  le  serrurier 
Mille,  le  kiosque  en  fer,  revêtu  de  cuivre,  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  Ce  kiosque,  dont 
la  frise  porte  pour  inscription  :  Horas  non 
numéro  nisi  sercnas  (Je  ne  compta  que  les 
heures  sereines),  est  encore  surmonté  d'une 
sphère  armillaire  posée  sur  un  piédouche  ; 
mais  le  globe  terrestre  qu'on  y  voit  suspendu 
servait  alors  de  marteau  pour  sonner  1  heure 
sur  un  gong  chinois,  oui  en  était  le  timbre. 
Ce  marteau  correspondait  a  un  contre-poids, 
que  retenait  un  fil  de  crin,  au-dessus  duquel 
était  une  loupe  exactement  placée  dans  le 
sens  du  méridien,  de  sorte  que,  à  midi  précis, 
le  fil  étant  brûlé  par  le  foyer  du  verre  gros- 
sissant, le  contre-poids  se  mettait  à  descendre, 
et  le  marteau  sphérique  frappait  les  douze 
coups  de  midi  sur  le  timbre  de  cuivre.  Cette 
ingénieuse  mécanique  se  remontait  tous  les 
jours  ;  elle  fut  pendant  longtemps  un  objet 
d'admiration  pour  les  promeneurs  du  jardin. 

—  Art  vétér.  Le  canon  du  cheval  comprend 
des  régions  métacarpiennes  et  métatarsiennes, 
dont  l'os  principal  présente ,  chez  cet  animal, 
une  forme  assez  régulièrement  cylindrique, 
qui  donne  la  raison  de  cette  dénomination.  La 
conformation  de  cette  région  est  la  plus  essen- 
tielle pour  la  solidité  des  attitudes,  la  sûreté 
des  mouvements  et  leur  durée.  La  beauté  de 
la  conformation  du  canon  résulte  de  sa  direc- 
tion, de  se3  dimensions  et  de  la  netteté  de  ses 
contours.  «Le  canon  doit  être  perpendiculaire 
au  sol,  dit  M.  Bouley  :  c'est  la  condition  essen- 
tielle de  la  solidité  de  l'appui  et  de  la  répar- 
tition régulière  du  poids  du  corps  sur  le  dou- 
ble appareil  osseux  et  tendineux  destiné  a  le 
supporter.  S'il  est  incliné  en  avant  ou  en  ar- 
rière, par  suite  soit  d'une  disposition  vicieuse 
des  articulations  qui  le  dominent,  soit  d'une 
mauvaise  direction  générale  du  membre ,  les 
aplombs  sont  faux  et  l'animal  manque  de  so- 
lidité, ou  est  exposé  k  se  ruiner  de  bonne 
heure,  s'il  ne  l'est  déjà.  »  Le  canon  présente 
plus  ou  moins  de  longueur,  et,  sous  ce  rap- 
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port,  il  est  toujours  en  raison  inverse  (le  l'a- 
vant-bras.  Sa  brièveté  indique  la  longueur  de 
l'avant-bras,  qui  est  une  condition  essentielle 
de  l'étendue  des  pas  et  de  la  rapidité  de  l'al- 
lure. En  effet,  à  force  musculaire  égale,  l'ani- 
mal le  plus  vite  est  celui  qui  embrasse  à 
chaque  pas  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
rain. «  L'avant-bras  né  saurait  être  trop  long 
et  le  canon  trop  court,»  disent  les  Anglais. 
L'épaisseur  du  canon  résulta  de  la  distance 
entre  le  rayon  osseux  et  les  tendons  fléchis- 
seurs, et  du  développement  de  l'un  et  des  au- 
tres. La  grande  épaisseur  de  cette  région 
constitue  une  beauté  absolue,  parce  que  des 
tendons,  écartés  du  levier  qu'ils  doivent  mou- 
voir, sont  plus  favorablement  disposés  pour 
remplir  leur  office  comme  organes  de  trans- 
mission de  la  force  motrice;  et  plus  grand 
sera  leur  développement,  plus  grande  aussi 
sera  leur  ténacité,  et  conséquemment  leur  ap- 
titude à  fonctionner.  L'os  du  canon  doit  avoir 
un  développement  proportionnel  à  la  masse 
qu'il  supporte.  La  gracilité  de  l'os  implique 
noh-seulement'sa  faiblesse ,  mais  encore  celle 
des  rayons  osseux  avec  lesquels  il  s'articule 
et  des  tendons  qui  lui  sont  annexés.  La  net- 
teté du  canon  est  une  condition  essentielle  de 
sa  beauté  ;  elle  dénote  une  bonne  origine  et 
indique  un  tempérament  sec  et  vigoureux,  à 
l'abri  de  ces  maladies  qui  se  manifestent  par 
des  infiltrations  froides  et  des  suintements 
morbides  de  la  peau.  On  rencontre  souvent 
sur  le  canon  des  tumeurs  dures,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  suros.  Les  suros  sont  sim- 
ples lorsqu'il  n'en  existe  qu'un  seul,  ou  che- 
villés lorsque  deux  suros,  placés  de  chaque 
côté,  se  correspondent,  comme  le  feraient  les 
deux  bouts  d'une  cheville.  Ils  sont  dits  en 
fusée,  lorsque  plusieurs  se  suivent  sur  le 
même  point.  Les  suros  sont  d'autant  plus  nui- 
sibles qu'ils  sont  plus  rapprochés  du  genou  ou 
du  boulet,  dont  ils  gênent  les  mouvements. 
Ils  sont  dus,  le  plus  souvent,  à  des  coups  sur 
le  canon  ;  mais,  chez  certains  chevaux ,  ils  se 
développent  par  suite  d'une  constitution  par- 
ticulière de  l'animal.  Ils  présentent  souvent 
une  disposition  symétrique  sur  les  deux  canons 
de  la  même  paire  de  membres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  suros  lu  saillie  formée  en 
bas  et  en  arrière  du  canon  par  le  bouton  du 
métacarpien  latéral.  L'épaississement  du  ca- 
non à  la  partie  antérieure  indique  l'engorge- 
ment du  tendon  extenseur  des  phalanges,  dont 
les  mouvements  deviennent  moins  libres.  Le 
canon  du  membre  postérieur  est  plus  long  et 
plus  cylindrique  que  celui  du  membre  anté- 
rieur, et  à  la  partie  supérieure  de  sa  face  in- 
terne se  trouve  là  châtaigne,  plus  petite  que 
celle  de  l'avant-bras.  Chez  le  bœuf,  le  canon 
est  très-court,  et  plus  fort  en  proportion  que 
celui  du  cheval.  Il  s'élargit  vers  le  boulet,  à 
la  division  du  membre  en  deux  doigts.  Le  ca- 
non du  chien  et  du  chat  est  formé  de  plusieurs 
os,  aplati  d'avant  en  arrière  et  très-court,  en 
raison  de  la  grande  longueur  des  rayons  supé- 
rieurs des  membres. 

Conuu  do  l'oJjclèic  (va) ,  nom  donné  par 
les  anciens  à  une  statue  que  le  célèbre  Poly- 
elète d'Argos  avait  exécutée  pour  servir  aux 
artistes  de  règle ,  de  canon.  Nous  savons,  par 
différents  passages  de  Lucien ,  que  cette  sta- 
tue représentait  un  homme  jeune  .  ni  trop 
grand  ni  trop  petit,  ni  trop  gras  ni  trop 
maigre  :  elle  réunissait  les  proportions  les  plus 
justes  et  les  plus  harmonieuses,  les  formes 
les  plus  pures  et  les  plus  élégantes ,  tout  ce 
qui  constitue  l'agilité  et  la  force,  la  beauté  et 
la  grâce.  Pour  compléter  et  expliquer  son 
oeuvre,  Polyelète  écrivit  un  traité  dans  lequel 
il  exposa  les  principes  qu'il  avait  suivis  dans 
la  composition  de  ce  modèle  de  goût,  et,  en 
général,  les  règles  fondamentales  de  l'har- 
monie. ■  Il  démontra  ainsi ,  dit  Galien,  la  jus- 
tesse de  ses  préceptes  par  l'exemple  de  sa 
Statue  et  prouva  le  mérite  de  sa  statue  par  la 
solidité  de  ses  préceptes.  »  Le  Canon  de  Poly- 
elète conserva  pendant  plusieurs  siècles  sa 
haute  réputation.  Pline  nous  apprend  que  les 
artistes  de  son  temps  étudiaient  et  suivaient 
ce  modèle  comme  une  sorte  de  loi  :  n  Linea- 
menta  artis  ex  eo  petentes  velut  a  lege  qua- 
dam.  »  Winckelinann  présume  que  le  Dory- 
phore ,  chef-d'œuvre  de  Polyelète,  représen- 
tant un  adolescent  armé  d'une  lance,  n'était 
autre  que  le  canon,  et  il  fonde  sa  conjecture 
sur  un  passage  de  Cicéron,  où  il  est  dit  que 
Lysippe,  à  qui  l'on  demandait  quel  avait  été 
son  maître,  déclara  n'en  avoir  pas  eu  d'autre 
que  le  Doryphore  de  Polyelète.  Quelques  au- 
teurs se  sont  imaginé  a  tort  que  la  ligure 
appelée  le  Canon  était  accompagnée  d  une 
sorte  d'échelle  qui  en  faisait  connaître  mathé- 
matiquement les  proportions,  «  Il  aurait  fallu 
pour  cela,  dit  Emeric  David,  que  Polyelète 
eût  mis  des  points,  des  chiffres,  dos  figures 
quelconques  sur  la  figure  même,  sur  les  som- 
mets des  os,  sur  les  principales  saillies  des 
muscles;  il  aurait  fallu,  de  plus,  qu'il  y  eût 
attaché  des  règles  perpendiculaires  et  des 
cercles  divisés  en  parties  égales,  pour  donner 
le  moyen  d'en  reconnaître  les  mesures  et  de 
les  comparer.  Or,  si  cette  figure  eût  eu  des 
accessoires  aussi  remarquables,  Pline  et  d'au- 
tres écrivains  n'auraient  pas  manqué  de  le 
dire.  »  La  statue  de  Polyelète  n'était  ainsi 
c^i'ua  modèle  de  beauté  pour  les  artistes  de 
1  antiquité,  au  même  titre  que  les  principales 
figures  antiques  qui  nous  restent  sont  pour 
nous  des  canons.  Quand  les  anciens  voulaient 
vanter  un  homme  pour  la  beauté  de  ses  for- 
mes, ils  disaient  de  lui  :  i  Il  ressemble  au  Ca- 


CANO 

non  de  Polyelète;  »  de  même,  en  parlant  d'un 
bel  homme,  nous  disons:  «C'est  un  Apollon 
du  Belvédère.  • 

Canon  du  «air  (le),  tableau  de  M.  Danby  ; 
collection  particulière.  Dans  une  rade  soli- 
taire, un  navire  de  guerre  est  à  l'ancre,  près 
d'un  rivage.plat  OÙ  se  dessine,  dans  un  cré- 
puscule épais,  la  silhouette  de  quelques  con- 
structions, et  où  flambe  un  feu  de  pêcheurs. 
Le  soleil  se  couche  derrière  de  grands  nuages 
noirs,  de  forme  allongée,  et  empourpre  l'ho- 
rizon de  lueurs  violentes.  La  mer  tfalme,  im- 
mobile, se  ride  à  peine  contre  une  bouée.  Une 
bande  d'alcyons  effleure  l'eau  dans  son  vol 
rapide.  Le  navire  se  dresse,  comme  un  géant 
endormi ,  au  milieu  de  cette  immensité  :  sa 
coque  sombre,  sa  mâture  élancée,  ses  ver- 
gues chargées  de  voiles  carguées ,  se  profi- 
lent en  noir  sur  le  fond  du  ciel.  De  ses  flancs 
se  détache  une  fumée  lourde,  opaque,  sil- 
lonnée d'un  éclair  rouge  :  c'est  le  coup  de  ca- 
non du  soir,  qui  annonce  l'heure  du  repos 
pour  tout  l'équipage.  «  On  ne  saurait  imaginer 
l'efTet  poétique  de  cette  scène,  dit  M.  Th. 
Gautier  ;  il  y  a  dans  cette  toile  une  tran- 
quillité, un  silence,  une  solitude  qui  impres- 
sionnent vivement  l'âme.  Jamais  la  grandeur 
solennelle  de  l'océan  n'a  été  mieux  rendue.  » 
M.  Maxime  Du  Camp  a  fait  ressortir  aussi  la 
poésie  mélancolique  de  cette  composition , 
poésie  qui  charme  d'autant  plus  «  qu'elle  est 
peu  commune  dans  les  productions  de  l'art  an- 
glais. »  Le  tableau  de  M.  Danby  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  il  apparte- 
nait, à  cette  époque,  à  M.  Robert  Stephenson, 
membre  du  parlement. 

CANON  (Pierre),  jurisconsulte  français  du 
xvne  siècle,  né  à  Mirecourt.  Charles  IV,  duc 
de  Lorraine,  l'anoblit  en  1626  et  le  nomma 
juge  assesseur  au  bailliage  des  Vosges,  On 
lui  doit  un  Commentaire  sur  les  coutumes  de 
Lorraine  (1634,  in-4o).  ,- Son  fils,  Claude- 
François  Canon  ,  représenta  le  duc  Léopold 
comme  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rys- 
wiek,  et  on  le  croit  auteur  de  la  Médaille  ou 
Expression  de  la  vie  de  Charles  IV. 

CANONANTHE  s,  in.  (  ka-no-nan-te  —  d  u 
gr.  kanon,  règle,  objet  droit;  anthos,  fleur), 
Bot.  Syn.  de  sjphocampyle. 

CANONARQUE  s.  m.  (ka-no-nar-ke  —  du 
gr.  kanôn,  canon  ;  archos,  chef).  Liturg.  Chan- 
tre chargé  d'entonner  les  canons,  dans  les 
églises  grecques. 

—  Hist.  ecclés.  Dans  les  anciens  couvents , 
Officier  qui  sonnait  pour  assembler  les  reli- 
gieux. 

CANONERIUS.  V.  Cànoniem. 

CANONGATE,  un  des  faubourgs  d'Edim- 
bourg. 

CANONGE  s.  f.  (ka-non-je).  Sorte  de  grand 
papier.  Il  Vieux  mot. 

CANONGE  (Jules),  poète  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nîmes  en  1812,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires.  Ses  œuvres  poéti- 
ques sont  :  les  Préludes  (1835)  ;  le  Tasse  à 
Sorrente  ;  Terentia  ;  le  Songe  des  iles  d'or 
(1839);  Poèmes  et  impressions  poétiques  (  1 846)  ; 
Arles  {ISbl) ;  Olim  (1859).  Il  a  aussi  publié 
des  légendes,  des  contes,  des  nouvelles,  et  il 
a  collaboré  à  divers  recueils  de  province. 

CANONIAL,  ALE  adj.  (ka-no-ni-al,  a-le  — 
rad.  canon).  Hist.  ecclés.  Réglé  par  les  ca- 
nons :  Défenses  canoniales.  Devoirs  cano- 
niaux, il  Heures  canoniales,  Petites  heures  du 
bréviaire,  savoir  :  matines,  laudes,  prime, 
tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  compiles. 

CANONIAL,  ALE  adj.  (ka-no-ni-al,  a-le  — 
du  lat.  canonicus,  chanoine).  Hist.  ecclés. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  chanoines  : 
Chapitre  canonial.  Il  Offices  canoniaux ,  Ceux 
que  les  chanoines  chantent  au  chœur.  Il  Mai- 
son canoniale.  Maison  où  les  chanoines  habi- 
tent en  communauté. 

CANONIALEMENT  adv.  (ka-no-ni-a-le-man 
—  rad.  canonial).  D'une  façon  canoniale, 
comme  il  convient  à  des  chanoines  :  Vivre 

CANONIALBMENT. 

CANON'ICA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  16  kilom.  S.-O.  de  Bergame, 
près  du  confluent  du  Brembo  dans  l'Adda  ; 
1,475  hab.  Entrepôt  d'un  commerce  actif  de 
transit  entre  Milan,  2?r  iscia  et  le  Berga- 
masque.  Victoire  de  C'aide  le  Gothique  sur 
Auréolus,  qui  lui  disputait  l'empire,  en  247. 

CANON1CA  (Luigi  della),  architecte  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1742,  mort  en  1834.  Il  fut 
nommé  président  du  conseil  des  bâtiments 
publics  de  Lombardie.  Milan  lui  doit  le  théâtre 
Oarcano  et  l'amphithéâtre  de  la  porte  Ver- 
cellina.  Il  laissa  une  fortune  de  3  millions  et 
demi  de  francs,  sur  laquelle  174,000  fr,  de- 
vaient être  consacrés  à  l'extension  des  écoles 
primaires,  et  170,000  fr.  furent  légués  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  pour  que  le  revenu  an- 
nuet  servit  à  venir  au  secours  d'un  jeune 
artiste. 

CANONICAT  s.  m.  (ka-no-ni-ka  —  du  bas 
lat.  canonicus,  chanoine).  Dignité  et  office  du 
chanoine  ;  autrefois ,  bénéfice  de  chanoine  ou 
de  chanoinesse  :  Vous  m'avez  promis  un  cano- 
nicat pour  son  frère.  (Mm>s  de  Sév.)  A  ces 
mots,  je  me  sentis  saisi  d'un  profond  respect, 
ayant  oui  dire  plus  d'une  fois  qu'un  cano- 
nicat de  cette  église  valait  deux  évéchés  d'I- 
talie. (Le  Sage.) 
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Etes-voua  mMenin?  Etes-vous  nvoeat? 

—  Monsieur,  je  suis  pourvu  d'un  bon  ennonteat. 

SCAftltON. 

Quel  fruit  Ureraiie 

De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  colMge? 

—  Jeannot,  je  te  promets  un  bon  canonicat. 

Voltaire. 

—  Fam.  Sinécure  lucrative  :  Il  a  un  vrai 

CANONICAT. 

—  Rem.  On  peut  se  demander  Ja  différence 
qui  existe  entre  les  deux  mots  canonicat  et 
chanoinie.  Ce  dernier  mot  est  plus  ancien,  et 
moins  usité  aujourd'hui.  On  pourrait  dire  en- 
core que  le  mot  canonicat  est  plus  noble  et 
s'appliquerait,  par  exemple,  de  préférence  a 
la  dignité  des  chanoines  -évéques  de  Saint- 
Denis  ,  tandis  que  le  second  pourrait  s'em- 
ployer en  parlant  des  chanoines  d'une  cathé- 
drale diocésaine.  Mais  cette  distinction,  quo 
nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  de  M.  La- 
faye,  nous  semble  quelque  peu  subtile. 

CANONICITÉ  s.  f.  (ka-no-ni-ci-tô  —  rad. 
canonique).  Caractère  de  ce  qui  est  canoni- 
que :  Passons  une  même  canonicité  à  ces  li- 
vres contestés  ou  non  contestés.  (Boss.) 

CANONIEM  (Pierre-André),  en  latin  C»no- 
nerius,  médecin  et  jurisconsulte  italien,  né  a 
Gênes  au  xvn«  siècle.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Gênes,  ensuite  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Parme,  puis  il  entra  dans 
l'armée;  mais  il  abandonna  bientôt  la  car- 
rière militaire  pour  aller  s'établir  à  Anvers, 
d'abord  comme  avocat,  puis  comme  médecin. 
Il  laissa,  en  italien  et  en  latin, divers  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Epistolarum 
laconicarum  libri  IV  (1607)  ;  Délie  causa  dell' 
infelicità  e  disgraiie  degti  uomini  letterati  e 
guerrieri  (161%);  In  aphorismortim  Hippoera- 
tis  libres...  inlerpretationes  (1618);  De  adini- 
randis  vini  virtutibus,  publié  d'abord  en  ita- 
lien (1627),  etc. 

CANONIESSE  s.  f.  (ka-no-ni-è-se).  Formo 
ancienne  du  mot  chakoinessb. 

CANONIQUE  adj.  (ka-no-ni-ke  —  rad.  ca- 
non). Conforme  aux  canons,  fixé  par  les  ca- 
nons, relatif  aux  canons  :  Doctrine  canonique. 
Jîèg les  canoniques.  Trouver  des  empêchements 
canoniques  d  un  mariage.  Le  suffrage  dit 
peuple  est  la  seconde  marque  d'une  vocation 

CANONIQUE.  (MaSS.) 

—  Inscrit  au  canon  des  livres  saints,  divi- 
nement inspirés  :  Les  chrétiens  ne  possédaient 
que  bien  peu  de  témoignages  vraiment  histo- 
riques, en  dehors  de  lexrs  livra  canoniques. 
(A.  Maury.) 

—  Fam.  Régulier,  convenable  :  Votre  con- 
duite n'est  guère  canonique. 

—  Jurispr.  ecclés.  Droit  canonique,  Recueil 
de  lois  ou  canons  qui  règlent  la  discipline  ec- 
clésiastique :  Etudier  le  droit  canonique.  Le' 
droit  ecclésiastique,  autrement  appelé  cano- 
nique, est  celui  de  la  police  de  la  religion. 
(Montesq.)  On  dit  plus  souvent  Droit  canon  , 
locution  plus  ancienne,  quoique  moins  régu- 
lière, il  Peines  canoniques,  Pénitences  que  les 
canons  infligeaient  autrefois  ,  et  dont  la  sévé- 
rité était  réglée  sur  la  grandeur  des  péchés 
qu'il  s'agissait  d'expier  :  C'est  ta  nécessité  de 
ces  œuvres  satisfactoires  qui  a  obligé  l'Eglise 
ancienne  à  imposer  aux  pénitents  les  peines 
qu'on  appelle  canoniquus.  (Boss.) 

—  Hist.  ecclés.  Décret  canonique,  Acte  d'é- 
lection d'un  évêque  faite,  selon  les  canons, 
par  le  clergé  et  les  fidèles  de  l'église  dont  le 
siège  était  vacant.  Il  Instituts  canoniques,  U&ix 

2ue  Paul  IV  dressa  pour  annuler  les  instituts 
e  Justinien.  il  Lettre  canonique,  Lettre  d'un 
métropolitain,  qui  notifie  aux  fidèles  d'un  dio- 
cèse de  la  province  le  sacre  de  l'évêqiie  qu'ils 
ont'élu.  Se  dit  aussi  des  lettres  confidentielles 
que  les  évêques  s'écrivaient  les  uns  aux  au- 
tres, au  sujet  des  affaires  de  leurs  diocèses. 

—  Hist.  Lettres  canoniques.  Celles  que  les 
comtes  des  provinces  de  1  empire  romain 
adressaient  à  leurs  subalternes,  pour  régler 
l'assiette  et  la  perception  de  l'impôt. 

—  Ane.  philos.  Doctrine  canonique ,  Partie 
du  système  d'Epicure  relative  aux  lois  de  la 
raison,  et  qui  enseigne  à  confronter  perpé- 
tuellement les  sensations  aux  anticipations  ou 
prolepses.  Il  On  dit  aussi  substantiv.  :  La  cano-- 
nique  d'Epicure. 

—  s.  m.  Droit  des  prémices  que  l'on  payait 
aux  évêques,  dans  l'ancienne  Eglise  j2Teei(ue  : 
Le  canonique  fut  régie  par  ur.e  cfiatitùtion 
d'Isaac  Comnène.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Antonyme.  Apocryphe. 

—  Encycl.  V.  Canon  biblique. 

CANONIQUEMENT  adv.  (ka-ruo-ni-ke-man 
— rad.  canonique).  Conformément  aux  canons  : 
Chassé  de  son  siège  par  Constance,  Athanaçe 
fut  rétabli  canoniquement par  le  pape.  (Boss.) 
Va-t'en  au  diable  t  s'écria  canoniquement  le 
cardinal,  en  sortant  furieux.  (E.  Sue.) 

—  Fam.  D'une  façon  régulière,  convenable  : 
Il  parle  peu  canoniquement  de  l'Eglise  et  des 
saints. 

CANONISABLE  adj.  (ka-no-ni-za-ble  —  rad. 
canoniser).  Digne,  susceptible  d'être  cano- 
nisé. 

CANONISATION  s.  f.  (ka-no-ni-za-si-on  — 
rad.  canoniser).  Déclaration  solennelle  par 
laquelle  le  pape  inscrit  quelqu'un  au  canon 
des  saints;  cérémonie  qui  accompagne  cette 
déclaration  :  J'ai  assisté  à  Dôme,  en  1824,  à  la 
canonisation  de  saint  Julien.  (H.  Beyle.) 

—  Procès  de  canonisation,  Examen  et  dis- 


CANO 

cussion  juridique  des  vertus  du  personnage 
proposé  pour  être  inscrit  au  rang  dos  saints. 

—  Fig.  Glorification  :  Le  crédit  est  la  cano- 
nisation de  l'argent,  la  déclaration  de  sa 
royauté  sur  tous  'les  produits  quelconques. 
(Proudh.) 

—  Encyel.  Le  droit  de  canonisation  n'a  pas 
toujours  été  exclusivement  réservé  aux  papes. 
Les  hommes  sont  naturellement  portés  à  té- 
moigner leur  admiration  à  ceux  qui,  fortement 
convaincus,  ont  soutenu  leurs  convictions  au 
prix  de  leur  sang,  et  cette  admiration  est 
d'autant  plus  grande  que  les  convictions  ont 
un  caractère  plus  élevé.  Aussi,  dès  les  pre- 
miers temps,  les  chrétiens  ont-ils  rendu  des 
honneurs  a  ceux  qui,  pour  témoigner  de  la 
vérité  de  la  religion,  ont  sacrifié  leur  vie,  et 
mérité  par  là  le  nom  de  martyrs  (témoins). 
Ils  élevaient  sur  les  tombeaifx  qui  renfer- 
maient leurs  restes  mortels  (reliques)  des 
autels  sur  lesquels  ils  célébraient  les  saints 
mystères,  ils  tiraient  leurs  corps  de  leur  pre- 
mière sépulture  pour  les  transporter  dans  des 
églises,  où  ils  leur  rendaient  un  culte  particu- 
lier, ils  érigeaient  des  églises  en  leur  hon- 
neur, ils  portaient  leurs  images  dans  les 
processions,  ils  fêtaient  l'anniversaire  de  leur 
martyre ,  et,  plus  tard,  des  indulgences  furent 
accordées  a  ceux  qui  leur  rendaient  un  culte. 
Dans  la  célébration  des  saints  mystères,  on 
avait  recours  à  leur  intercession  pour  im- 
plorer les  grâces  du  Seigneur ,  on  demandait 
a  Dieu  une  place  à  côté  de  ces  premiers  saints. 
Ces  prières,  consacrées  dans  leur  formule 
définitive,  sont  parvenues  jusqu'à  nous  avec 
le  nom  des  premiers  martyrs,  dans  ce  qu'on 
appelle  le  canon  de  la  messe;  ce  qui  explique 
le  mot  de  canonisation  employé  dans  le  sens 
de  déclaration  de  sainteté.  Le  peuple  fut  donc 
le  premier  à  exercer  le  droit  de  canonisation; 
ce  fut  lui,  notamment,  qui  déclara  saints 
Ignace  et  Polycarpe.  Mais  cette  admiration 
du  peuple,  qui,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  où  les  vertus  étaient  portées  à 
un  si  haut  degré,  devait  nécessairement  avoir 
pour  objet  des  hommes  véritablement  hé- 
roïques, descendit  par  une  pente  naturelle  à 
des  vertus  moins  éprouvées,  à  mesure  que  les 
grands  sentiments  allaient. s'affaiblissant  en 
s'éloignani  de  la  source  du  christianisme.  Il 
en  fut  d'elle  comme  de  toutes  les  distinctions 
humain»s  qui,  réservées  d'abord  à  un  petit 
nombre  d'hommes  d'un  mérite  réel,  finissent 
par  tomber  entre  les  mainsd'un  grand  nombre, 
dont  le  mérite  est  quelquefois  plus  que  con- 
testable :  l'apothéose,  décernée  à  Romulus,  le 
fut  plus  tard  à  l'imbécile  Claude. 

Aussi  les  évêques  comprirent-ils  qu'il  était 
nécessaire  de  surveiller  la  conduite  du  peuple' 
et  de  lui  recommander  plus  de  prudence.  Dès 
le  nie  siècle,  saint  Cypnen  ordonnait  de  pren- 

,  dre  des  informations  exactes  sur  ceux  qui 
étaient  morts  pour  la  foi,  et  de  lui  envoyer 
une  relation  détaillée  de  leur  martyre.  C'était 
évoquer  à  son  tribunal  le  jugement  définitif 
de  la  cause;  cependant  les  peuples  conser- 
vèrent encore  longtemps  le  droit  de  canoniser. 
Plus  tard,  le  nombre  des  martyrs  diminuant 
avec  les  persécutions,  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment ceux  qui  mouraient  pour  la  foi  qu'on 
canonisa;  on  accorda  encore  le  titre  de  saints 
et  un  culte  spécial  aux  simples  confesseurs,  qui 
s'étaient  distingués  par  leurs  vertus  et  avaient 
fait  l'édification  de  l'Eglise.  Cependant  le 
peuple,  de  plus  en  plus  facile  dans  le  choix  de 
ceux  auxquels  il  réservait  un  culte  spécial, 
tombait  dans  des  erreurs  de  plus  en  plus 
grandes;  elles  devinrent  évidentes,  surtout 
dans  le  ix«,  le  xje  et  le  xue  siècle.  C'est  par 
suite  de  ces  abus  que  le  droit  de  canonisation 
fut  définitivement  transféré  des  fidèles  aux 
évêques,  et  particulièrement  à  l'évoque  de 
Rome.  Dans  cette  ville  était  ouvert  un  re- 
gistre où  l'on  transcrivait  le  nom  de  ceux  qui 
étaient  morts  pour  la  foi  ;  leur  yie,  les  inter- 
rogatoires qu'ils  avaient  subis,  leurs  réponses, 
les  diverses  circonstances  de  leur  martyre,  et 
enfin  les  miracles  qui  avalent  été  opérés  avant 
ou  après  leur  mort.  L'inscription  sur  ce  re- 
gistre (martyrologe)  constituait  à  elle  seule  la 
canonisation.  Co  n'est  qu'à  la  fin  du  xie  siècle 
que  cet  acte  fut  accompagné  d'une  certaine 
solennité.  Le  pape  Jean  XV  canonisa  solen- 
nellement saint  Ulric  ou  Udelric,  h.  la  prière 
de  l'évèque  Luitolphe. 

Mais,  à  côté  de  l'évèque  de  Rome,  les  autres 
évêques  conservaient  encore  le  droit  de  cano- 
niser. Ces  canonisations,  il  est  vrai,  n'avaient 
de  force  que  dans  le  diocèse  de  l'évèque;  et  il 
fallait,  pour  que  le  culte  du  nouveau  saint  fût 
célébré  dans  les  autres,  qu'il  y  fût  autorisé  par 
les  évêques  respectifs.  Cette  fausse  situation 
dura  assez  longtemps.  Ce  fut  en  vain  que  le 
pape  Alexandre  UI  réserva  au  seul  pontife  de 
Rome  ledroitde  canoniser(tl59).Certainsévê- 
ques,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  résistèrent  à 
cette  prétention  et  ne  voulurent  point  reconnaî- 

.  tre  ce  nouveau  privilège;  la  querelle  ne  s'étei- 
gnit pas  de  sitôt,  puisque,  en  1373,  nous  voyons 
encore  Witikind,  évèque  de  Minden,  canoniser 
l'évèque  Félicien,  Mais  ce  ne  devait  être,  à  cette 
époque,  qu'un  acte  de  résistance  isolé,  puisque, 
depuis  l'année  1208,  les  évêques  de  France, 
les  plus  indépendants  de  la  chrétienté,  avaient 
reconnu  au  pape  le  droit  exclusif  de  canoni- 
sation, et  que  l'archevêque  de  Vienne  avait 
écrit  dans  ce  sens.  Depuis  lors,  le  pape  ou 
êvèque  de  Rome  a  toujours  usé  de  ce  droit, 
quiest resté  incontesté  entre  ses  mains.  La 
canonisation  a  été  soumise  à  des  mesures  pré- 
paratoires  longuement   énumérées   dans  un 
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ouvrage  de  Benoît  XIV.  Dès  que  la  réputa- 
tion de  sainteté  de  quelqu'un  est  fortement 
entrée  dans  l'esprit  du  peuple,  et  qu'on  cite 
de  nombreux  miracles  dus  à  son  intervention, 
l'Eglise  procède  à  l'instruction  de  la  cause. 
Une  triple  enquête  est  faite  par  l'ordinaire  : 
10  sUr  la  vie  du  fidèle;  2«  sur  les  miracles 
qu'on  lui  attribue  ;  3»  sur  ses  écrits.  Elle  est 
ensuite  envoyée  à  Rome  pour  être  soumise  à 
une  congrégation  spéciale,  sur  l'ordre  du  pape.  - 
Le  résultat  de  ce  premier  examen  donne  lieu 
à  ce  qu'on  appelle  la  béatification,  qui  pré- 
cède ordinairement  la  canonisation.  Ce  n'est 
qu'après  quelque  temps  que  la  cause  est  de 
nouveau  soumise  à  une  autre  congrégation 
et  longuement  débattue,  entre  l'avocat  de  Dieu 
ou  défenseur  de  celui  qui  est  proposé  pour 
être  canonisé,  et  l'avocat  du  diable  ou  son 
accusateur.  Enfin  le  tribunal,  suffisamment 
éclairé  par  ces  débats,  déclare  qu'il  y  a  lieu 
ou  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  canonisation,  la- 
quelle, dans  l'affirmative,  est  définitivement 
décrétée  par  le  pape. 

•  Qu'on  ne  s'imagine  pas ,  dit  M.  Alfred 
Maury,  dans  son  lissai  sur  les  légendes 
pieuses  du  moyen  âge,  que  l'enquête  faîte 
|  pour  la  canonisation  d'un  saint  ait  jamais  été 
|  une  bien  sérieuse  garantie  pour  la  véracité 
des  miracles  que  l'on  citait  à  l'appui  des  droits 
à  être  compris  dans  lu  canon  de  la  messe. 
Pour  déclarer  qu'un  chrétien  est  admis  au 
ciel  et  peut  être  invoqué  par  les  fidèles,  on 
ordonne,  il  est  vrai,  la  plus  grande  réserve  ; 
mais,  malgré  l'examen  scrupuleux  que  le  pape 
a  prescrit  aux  évêques,  il  leur  a  fallu  néan- 
moins à  eux,  sans  lumières  et  sans  critique; 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  gens  cré- 
dules, dupes  de  l'enthousiasme,  de  la  fraude 
ou  de  l'ignorance.  Ainsi,  à  l'origine,  aucune  ga- 
rantie réelle  n'était  exigée  dans  la  canonisation, 
aucune  enquête  sérieuse  n'était  ordonnée, 
aucun  examen  circonstancié  n'était  fait.  Il 
suffisait  que  l'opinion  se  fût  manifestée  en 
faveur  de  la  piété  d'un  personnage,  que  la 
crédulité  populaire  lui  attribuât  des  miracles, 
pour  que  celui-ci  fût  reçu  au  nombre  des 
saints.  Plus  tard,  l'examen  devint  plus  sé- 
vère; mais  alors,  ce  ne  fut  que  bien  posté- 
rieurement à  la  mort  de  ce  personnage  qu'on 
put  obtenir  sa  canonisation,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  l'enquête  était  fort  difficile,  puis- 
qu'elle portait  sur  des  faits  d'autant  moins 
contestables  qu'ils  étaient  plus  oubliés,  et  que 
la  vie  du  saint  était  plus  inconnue.  Et  remar- 
quons, cependant,  que  c'est  précisément  dans 
la  vie  des  saints  les  plus  inconnus  qu'abon- 
dent les  merveilles.  Les  saints  les  plus  illus- 
tres, dont  la  vie  a  été  la  plus  publique,  et  il 
faut  le  dire  aussi,  la  plus  digne  de  la  couronne  ; 
céleste ,  saint  Augustin ,  saint  Louis ,  saint 
Etienne  de  Hongrie,  saint  François  de  Sales 
et  saint  Vincent  de  Paul,  n'ont  opéré  aucun 
miracle.  Le  plus  grand  des  docteurs  de  l'Eglise 
au  moyen  âge,  saint  Thomas  d'Aquin,  celui 
dont  Clément  VI,  alors  Pierre  Roger,  disait; 
Ecce  plus  quam  Salomo  hic ,  n'avait  été 
l'auteur  d'aucun  miracle ,  lorsque  les  plus 
obscurs  moines  ou  solitaires  en  avaient  fuit 
des  milliers.  Cette  circonstance  même  allait 
être  un  obstacle  à  sa  canonisation,  lorsque 
Jean  XXII  s'écria  :  Quot  scripsit  artieulos , 
tôt  miracula  fecit!  Non-seulement  la  faveur 
populaire  suffisait  pour  faire  prononcer  la  ca- 
nonisation, mais  nous  trouvons  même  que 
cette  faveur  était  accordée  à  la  sollicitation 
des  grands.  Nous  voyons,  par  exemple,  que 
le  roi  Pépin  pria  instamment,  en  754,  le  pape 
saint  Etienne  de  mettre  l'évèque  Suibert  au 
nombre  des  saints,  H  est  inutile  d'ajouter  que 
sa  prière  ne  demeura  pas  sans  effet-,  le  pon- 
tife avait  trop  besoin  du  monarque  pour  lui 
refuser  de  mettre  un  nom  dans  le  canon.' 

L'enquête  qui  précédait  la  béatification 
était  faite  par  trois  évêques;  mais,  en  vérité, 
qu'était-ce  que  trois  évêques  au  moyen  âge, 
en  fait  de  lumières  et  de  critique?  Ces  ré- 
flexions suffisent  pour  montrer  quelles  garan- 
ties sérieuses  une  enquête  ecclésiastique,  une 
bulle  de  canonisation  offrent  à  la  critique  du 
xix«  siècle,  et  si  l'on  peut  s'appuyer  sur  de 
pareils  témoignages  pour  soutenir  les  miracles 
que  la  raison  repousse.  » 

Les  protestants  et  les  libres  penseurs  n'ont 
pas  étales  seuls  à  s'élever  contre  le  grand  nom- 
bre de  saints  admis  dans  l'Eglise,  eta  protester 
contre  tous  les  miracles  qu'on  leur  attribue  ;  on 
'  peut  dire  même  que,  dans  cette  thèse,  ils  ne  vont 
pas  à  la  cheville  du  terrible  Jean  de  Launoy, 
docteur  en  Sorbonne,  que  plusieurs  biographies 
qualifient  de  canoniste  et  écrivain  ecclésiasti- 
que. C'était,  en  effet,  comme  on  va  le  voir,  un 
singulier  pourfendeur  de  saints.  Tous  les  bio- 
graphes sont  unanimes  à  lui  reconnaître  une 
profonde  érudition.  11  avait  beaucoup  de  lec- 
ture et  une  extraordinaire  facilité  de  travail  ; 
et  ce  qui  donne  une  certaine  créance  à  ses 
tentatives  de  démonétisation,  c'est  qu'en  diffé- 
rentes occasions  il  défendit  avec  fermeté  les 
droits  de  l'Eglise  gallicane,  attaqués  par  les 
ultramor.taius.  Il  était  surtout  remarquable 
par  sa  franchise  et  sa  sincérité.  Un  jour,  il  se 
démit  d'un  canonicat  très-lucratif  qui  lui  avait 
été  accordé,  disant  •  qu'il  fallait  qu'un  cha- 
noine chantât,  et  qu'il  ne  savait  pas  chanter.  » 
Son  caractère  était  tellement  indépendant, 
qu'il  préféra  se  faire  exclure  de  la  Sorbonne 
que  de  souscrire  à  la  censure  prononcée  contre 
le  grand  Amauld.  Mais  il  se  fit  surtout  re-  j 
marquer  par  sa  sagacité  à  découvrir  la  faus-  j 
seté  de  la  plupart  des  actes  des  saints  et  l'o- 
rigine illégale  de  beaucoup  de  privilèges  clé- 
ricaux. Dans  l'Eglise,  on  l'avait  surnommé    ' 
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le  Dénicheur  de  saints.  *  Il  était  redouta- 
ble au  ciel. et  à  la  terre,  a  dit  dom  Bonaven- 
ttire  d'Argonne  ;  il  a  plus  détrôné  de  saints 
du  paradis  que  dix  papes  n'en  ont  canonisé.  » 
Tout  lui  faisait  ombrage  dans  le  martyro- 
loge, et  il  recherchait  tous  les  saints  les  uns 
après  les  autres,  comme  en  France  on  re- 
cherche la  noblesse.  «  Quand  je  rencontre 
'  le  docteur  de  Launoy,  disait  le  curé  de  Saint- 
Eustache ,  je  le  salue  jusqu'à  terre,  et  ne  lui 
parle  que  le  chapeau  à  la  main  et  avec  bien 
de  l'humilité,  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  m'ôte  mou 
saint  Eustache,  qui  ne  tient  à  rien.  » 

On  sait  que,  dans  ce  bon  pays  de  France,  le 
tombeau  d'un  saint  est  plus  productif  pour  une 
localité  que  la  découverte  d'une  mine.  C'est  à 
ce  propos  que  le  président  de  Lamoignon  pria 
un  jour  lo  terrible  docteur  de  ne  pas  faire  de 
,  mal  à  saint  Yvon,  patron  d'un  do  ses  vil- 
lages :  «  Comment  lui  ferais-je  du  mal ,  ré- 
partit de  Launoy,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître?»  Au  surplus,  il  disait  qu'il  ne  chas- 
sait pas  du  paradis  les  bienheureux  que  Dieu 
y  avait  placés,  mais  ceux  qui  y  avaient  été 
mis  par  l'ignorance  et  la  spéculation.  C'est 
ainsi  qu'il  avait  rayé  de  son  calendrier  la  fête 
de  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre;  ce 
jour-là ,  il  affectait  de  dire  une  messe  de 
Requiem.  L'apostolat  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite  en  France  ;  le  voyage  de  Lazare  et  de 
Madeleine,  qui  sont  restés  si  populaires  en 
Provence;  la  résurrection  du  chanoine  qui  pro- 
duisit la  conversion  de  saint  Bruno  (v.  Bruno), 
l'origine  des  carmes,  la  vision  de  Simon  Stock 
au  sujet  du  scapulaire,  et  une  foule  d'autres 
légendes  du  même  genre  furent  proscrites  par 
le  docteur  dé"  Launoy.  11  était  d'humeur  très- 
caustique  ;  c'est  lui  qui  répondit  malicieuse- 
ment à  Ménage,  qui  lui  faisait  entrevoir  une 
riposte  des  jésuites  :  «  Je  crains  plus  leur 
canif  que  leur  plume.  » 

Les  canonisations  sont  aujourd'hui  deve- 
nues fort  rares';  une  des  principales  causes 
consiste  sans  doute  dans  les  frais  énormes 
nécessités  pour  l'obtention  de  la  bulle;  plus 
d'un  saint  s  est  arrêté  à  moitié  chemin  du  ciel, 
faute  d'avoir  assez  d'argent  pour  payer  le 
reste  de  la  route;  et  nombre  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  béatification  ne  sont  pas  allés  plus  loin, 

Earce  que  leurs  héritiers  ont  trouvé  que  cet 
onneur  revenait  trop  cher.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Frédéric  Borromée,  cousin  de  saint  Charles 
Borromée;  la  famille,  trouvant  que  les  frais 
de  canonisation  de  saint  Charles  avaient  été 
énormes,  se  contenta  d'un  saint,  et  laissa  Fré- 
déric Borromée  au  rang  des  morts  ordinaires, 
La  qualité  de  saint,  n'étant  plus  aussi  estimée 
qu'autrefois,  n'est  plus  recherchée  avec  au- 
tant d'ardeur  par  les  familles  royales  et  prin- 
cières,  qui  ont  fourni  les  plus  nombreux  ba- 
taillons aux  phalanges  célestes.  Une  autre 
cause  non  moins  efficace  de  la  diminution  du 
nombre  des  saints,  c'est  la  disparition  ou  l'af- 
faiblissement progressif  des  ordres  religieux. 
C'est  du  sein  de  toutes  ces  communautés  que 
sont  sortis  la  plupart  des  saints  inconnus  qui 
encombrent  le  calendrier;  une  rivalité  ardente 
régnait  entre  tous  les  ordres;  c'était  à  qui 
pourrait  faire  canoniser  le  plus  de  ses  mem- 
bres; rivalité,  toutefois,  qui  n'était  pas  désin- 
téressée, car  la  sainteté  se  résolvait  toujours 
en  espèces  sonnantes  qui  tombaient  dans  la 
bourse  du  couvent.  Aussi  était-ce  une  grande 
fête  pour  un  ordre  quand  un  de  ses  membres 
était  canonisé.  Lorsque,  en  1621,  une  bulle  de 
Rome  canonisa  sainte  Thé.'  èse,  à  la  demande 
de  la  reine  d'Espagne,  les  •■armes  déchaussés 
donnèrent  à  Paris  une  fête  magnifique  avec 
feu  d'artifice.  On  peut  voir  dans  les  Caquets 
de  l'accouchée  (V,  caquets),  écrits  pourtant 
par  une  plume  qui  ne  pouvait  être  soupçonnée 
<Fêtre  huguenote,  les  désordres  commis  a  cette 
fête,  dont  tout  le  inonde  se  moqua, 

«  Ce  qui  est  le  plus  à  rire,  ma  commère,  dit  la 
femme  d'un  procureur  de  la  paroisse  Saint- 
Germain  ,  c'est  qu'en  allant  à  l'église  des 
carmes  déchaussés,  j'entendis  crier  Ta  Vie  et 
Miracles  de  M<ae  sainte  Thérèse  :  j'en  voulus 
acheter  une,  afin  de  pouvoir  gagner  les  indul- 
gences ;  mais  comme  je  fus  retournée  au  logis, 
mon  mari  commença  à  lire  et  fut  étonné  qu'on 
avait  attribué  deux  pères  à  sainte  Thérèse  ; 
le  premier,  le  roi  dom  Bermude,  et  le  second, 
Alphonse  Sanohez  de  Cêpéde.  »  Si  une  cano- 
nisation était  accueillie  de  la  sorte  au  xvne  siè- 
cle, si  aveuglément  attaché  au  catholicisme, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  xix"  refuse  d'ad- 
mettre, sans  un  sévère  contrôle,  toutes  les 
légendes  qu'on  voudrait  lui  faire  prendre  pour 
de  l'histoire. 

La  cour  de  Rome  elle-même  est  devenue 
très-prudente  en  cette  matière,  et  elle  ne  fait 
guère  plus  de  canonisations  que  lorsque  son 
intérêt  le  demande;  ainsi  celle  des  martyrs 
japonais  a  été  un  prétexte  pour  attirer  le  plus 
d'évèques  possible  dans  son  sein,  au  moment 
où  il  importait  de  délibérer  sur  le  pouvoir 
temporel  menacé  ;  pour  réveiller  le  zèle  reli- 
gieux, naguère  encore,  elle  faisait  travailler 
à  la  canonisation  d'un  des  Espagnols  qui  ont 
le  plus  aidé  le  duc  d'Albe  dans  sa  croisade 
sanglante  contre  les  Pays-Bas.  Mais  elle  est 
prudente  dans  ses  choix;  elle  ne  s'adresse 
qu'à  des  époques  et  à  des  lieux  éloignés ,  de 
crainte  de  se  voir  donner  des  démentis,  et 
d'entendre  circuler,  sur  ses  nouveaux  élus,  des 
anecdotes  semblables  à  celle  qu'on  trouve  dans 
les  mémoires  de  la  princesse  Palatine.  Cette 
princesse  raconte,  en  effet,  que  François  de 
Sales  avait  été,  dans  sa  jeunesse ,  lié  avec  le 
maréchal  de  Villeroi  ;  quand  on  en  parlait  de- 
vant lui,  il  disait  :  a  J'ai  été  ravi  quand  j'ai  vu 
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M.  de  Sales  un  saint;  il  aimait  &  dire  des 
gravélurès  et  trompait  au  jeu  ;  au  reste ,  le 
meilleur  gentilhomme  du  monde.  i*M.  de"  C'os- 
nac,  archevêque  d'Aix,  était  très- vieux,  dit 
un  autre  écrivain,  quand  il  apprit  qu'on  ve- 
nait de  canoniser  saint  Français  de  Sales  : 
■  Quoi!  s'écria-t-il,  M.  do  Genève,  mon  an- 
cien ami?  Je  suis  charmé  de  la  fortune  qu'il 
vient  de  faire;  c'était  un  galant  homme,  un 
aimable  homme,  et  même  un  honnête  homme, 
quoiqu'il  trichât  au  piquet,  où  nous  avons 
souvent  joué  ensemble.  —  Mais,  monseigneur, 
lui  dit-on,  est-il  possible  qu'un  saint  friponne 
au  jeu?  —  Oh!  répliqua  l'archevêque,  il  don- 
nait pour  raison  que  ce  qu'il  gagnait  était 
pour  ses  pauvres.  » 

Dernièrement  encore,  on  pouvait  voir  à 
Rome  des  délégués  chargés  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires  à  la.  canonisation  du  dira 
d'Ars.  Ce  bon  curé- était  un  bravo  et  honnête 
homme,  dont  la  réputation  de  sainteté  attirait, 
de  son  vivant,  une  foule  de  visiteurs.  Les 
habitants  de  ce  village,  menacés  do  ruine  par 
sa  mort,  voudraient  attirer  sur  son  tombeau 
un  grand  nombre  de  pèlerins,  et  une  bulle  de 
la  cour  de  Rome  ferait  leur  fortune,  comme 
le  miracle  de  la  Salette  a  enrichi  les  auber- 
gistes de  ce  pays.  Qui  donc  chassera  les  mar- 
chands du  temple,  et  fera  cesser  ce  culte 
superstitieux  rendu  aux  saints,  culte  qui  res- 
semble à  celui  que  le  paganisme  rendait  aux 
héros  et  aux  demi-dieux,  et  que  le  catholi- 
cisme lui  a  reproché  avec  raison?  D'ailleurs, 
une  chose  s'opposera  toujours  à  la  popularité 
des  saints  canonisés  par  la  cour  de  Rome  : 
c'est  que  ce  sont  les  saints  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  non  ceux  de  l'humanité.  Un  seul 
exemple  suffira  à  le  montrer  :  un  des  grands 
saints  du  calendrier  romain  est  Simon  Stoch, 
l'inventeur  du  scapulaire,  et  dont  des  catholi- 
ques eux-mêmes  ont  contesté  les  visions  mi- 
raculeuses, tandis  que  l'abbé  de  l'Epée,  un 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  est  regardé 
comme  hérétique,  à  cause  de  ses  opinions 
jansénistes,  et  que  les  gens  bien  peiîsants 
n'osent  répondre  de  son  salut. 

CANONISÉ,  ÉE   (ka-no-ni-zê)  part.   pass. 

du  v.  Canoniser  ;  Un  saint  canonisé.  Masa- 

niello,  roi  par  le  peuple  et  massacré  par  lui, 

avait  été  porté  pt  triomphe  à  la  cathédrale , 

.  pour  y  être  canonisé.  (Scribe.) 

CANONISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-no-rii-zé  — 
rad.  canon).  Inscrire  au  catalogue  ou  canon 
des  saints  x  A  l'époque  du  couronnement,  le 
pape  Pie  VII  proposait  à  l'empereur  de  cano- 
niser an  Donaventure  Bonaparte,  mort  obscu- 
rément dans  un  ctoiire.  (Damas-Hinard.) 

On  n'attend  que  sa  mort  four  le  canoniser. 

BÉOKIER 

—  Par  ext.  Déclarer,-  accorder  la  sainteté 
à  :  On  fait  aujourd'hui  des  panégyriques  où, 
de  son  autorité  particulière,  on  entreprend  de 
canoniser  les  morts.  (Bourdtil.) 

•  —  Fam.  Louer  à  l'excès  :  Nous  que  le  monde 
canonise,  nous  serons  rejetés.  (Mass.)  Sans 
l'arrivée  de  Joseph,  mon  oncle  le  canonisait. 
(  L.  Laya.  )  Les  prédicateurs  canonisèrent 
Jacques  Clément.  (Chateaub.) 

—  Ecrit,  sainte.  Mettre  au  nombre  des  livres 
canoniques,  des  livres  inspirés  ;  //  canonisa 
les  deux  livres  que  les  etviemis  de  saint  Au- 
gustin improuvaient.  (Boss.) 

—  Ane.  législ.  Inscrire,  comme  obligatoire, 
au  registre  public  qui  était  autrefois  une  sorte 
de  bulletin  des  lois  :  Canoniser  un  décret. 

Se  canoniser  v.  pr.  Etre  canonisé  :  Il  se 
canonise  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  saints 
qu'autrefois. 

—  Fam.  S'encenser  mutuellement,  se  louer 
l'un  l'autre  d'une  manière  outrée  :  Ils  se  cano- 
nisent à  qui  mieux  mieux. 

—  Syn.  Canoniser,  béatifier.  V.  BÉATIFIER. 

CANONISTE  s.  m.  (ka-no-ni-ste  —  rad. 
canon).  Homme  versé  dans  le  droit  canon; 
Un  savant  canoniste.  Moïse  Maimonide  a  pu 
devenir  l'oracle  de  la  Synagogue, parce  qu'Jt  a 
été  un  canoniste  très-exercé.  (Renan.) 
N'en  doutez  pas,  leur  dit  ce  savant  canoniste. 

Boileau. 
'  —  s.  m.  pi.  Partisans  de  l'école  de  Pytha- 
gore,  qui  basaient  leur  système  musical  sur  lo 
calcul  :  On  opposait  les  canonistes  aux  har- 
moniques,partisan&d'Aristoxéne,  qui  jugeaient 
en  musique  d'après  l'oreille. 

CANON Nable  "adj.  (ka-no-na-ble  —  rad. 
canonner).  Qui  peut  être  canonné.  il  Peu  usité. 

CANONNADE  s.  f.  (ka-no-na-de  —  rad.  ca- 
rtonner). Coups  de' canon  simultanés  ou  se 
suivant  à  courts  intervalles  :  Une  vive  canon- 
nade. On  entendait  de  grunds  cris  de  guerre, 
des  plaintes  déchirantes  et  les  coups  redoublés 
d'une  CANONNADE/wWewe.  (G.  Sund.)  La  ca- 
nonnade de  l'iie  de  lié  lui  présageait  les  dra- 
gonnades des  Céuennes.  (Alex.  Dum.)  La  ca- 
nonnade continuait  toujours  et  paraissait 
devenir  plus  vive  et  plus  nourrie,  en  se  rappro- 
chant de  la  côte.  (E.  Sue.) 

—  Antonymes.  Mousqueterie   et  fusillade. 

CANONNAGE  s.  m.  {ka-no-na-je  —  rad. 
canonner).  Artili.  Art  de  canonner,  de  tirer  le 
canon  :  Exercer  des  matelots  au  canonnage. 
Il  Se  dit  surtout  du  tir  à  bord. 

CANONNÉ,  ÉE  (ka-no-né)  part.  pass.  du 
v.  Canonjner  :  Fort  canonné.  Ville  canonniïe. 
Frégate  canonnée. 
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Canonner  v.  a.  ou  tr.  (ka-no-né  —  rad. 
canon).  Battre  à  coups  de  canon  ;  Canonner 
une  ville,  un  fort,  un  régiment.  La  cavalerie 
se  glissa  le  long  du  chemin  et  des  haies,  jusqu'à 
la  porte  que  nous  devions  canonner,  (Chateaub.j 
//  fut  obligé  de  canonner  une  église.  (Th.  Gaut,) 

—  Fam.  Attaquer  brusquement,  avec  vi- 
gueur. L'exemple  suivant  se  rapporte  aux 
ull'orts  tentés  pour  gagner  le  cœur  d'une  fille, 
comparé  à  une  place  (le  guerre  : 

Quand  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe, 
On  ouvre  la  tranchée,  on  carwn.no  la  place, 
On  renverse  un  rempart,  on  fait  brèche  a  l'instant. 

Reonaud. 

—  Mar.  Canonner  une  voile,  La  rouler,  la 
plier  en  rouleau.  Se  dit  surtout  sur  la  Médi- 
terranée. 

Se  canonner  v.  pr.  Se  battre  à  coups  de 
canon  :  Les  deux  vaisseaux  se  canonnaient 
à  bout  portatif. 

CANONNEIUE  s.  f.  (ka-no-ne-ri  —  rad. 
canon).  Techn.  Fonderie  de  canons;  endroit 
d'une  fonderie  où  l'on  coule  des  canons:  Con- 
struire  une  canonnkrie.  Etablir  une  canon- 
nerik  dans  une  fonderie. 

CANONNIER  s.  m.  (ka-no-nié  —  rad.  ca- 
non). Artill.  Soldat  ou  matelot  attaché  à  la 
manœuvre  ou  au  tir  du  canon  :  Canonnier  de 
marine.  Un  bon  canonnier.  Les  canoxniers 
ont  été  enrégimentés  pour  la  première  fois 
en  1688.  (Bouillet.)  Les  canonniers  français 
méritent,  à  juste  raison ,  le  titre  d  hommes 
d'élite.  (Napoî.  1er.)  n  Maître  canonnier,  Offi- 
cier chargé  du  service  de  l'artillerie  sur  un 
navire  de  guerre. 

—  Arqueb.  Ouvrier  qui  forge  les  canons  des 
armes  à  feu. 

—  s,  m.  pi.  Entom.  Syn,  de  bombardiers. 

CANONNIÈRE  s.  f.  (ka-no-niè-re  —  de 
canon).  Mar.  Petit  bâtiment  armé  d'un  ou  de 
plusieurs  canons,  et  destiné  a  opérer  dans  de 
faibles  tirants  d'eau.  Il  Adjectiv..:  Chaloupe  ca- 
nonnière. 

—  Art  milit.  Meurtrière  pour  le  canon. 
Vieux  mot.  Il  Meurtrière  pour  les  fusils  et  les 
carabines.  Il  Tente  pour  des  canonniers.Vieux 
en  ce  sens,  il  Tente  de  campagne,  de  forme 
conique,  dont  la  pente  descend  jusque  sur  le 
sol  :  Une  Canonnière  sert  ordinairement  à 
quatre  soldats.  (Aoad.)  Cette  ekaumiére  res- 
semblait assez,  par  sa  forme  conique,  aux  tentes 
nommées  canonnières.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Constr,  Sorte  de  meurtrière  pratiquée 
dans  un  mur  de  soutènement,  pour  procurer 
l'écoulement  des  eaux. 

—  Jeux.  Tube  de  sureau  évidé,  dans  le- 
quel les  enfants  placent  deux  tampons  ou 
balles  de  chanvre,  qu'ils  chassent  l'un  après 
l'autre,  au  moyen  d  une  baguette  de  bois  ap- 
propriée, par  la  compression  de  l'air  interposé. 

Il  Dans  quelques  provinces,  on  donne  à  ce 
iouet  le  nom  de  fêtard. 

—  Pèch.  Ouverture  dans  un  parc  ou  une 
écluse. 

—  Encycl.  Les  canonnières  sont  des  embar- 
cations pontées,  légères,  tirant  peu  d'eau, 
gréées  en  brick ,  mais  pouvant  au  besoin 
inarcher  au  moyen  de  longs  avirons.  Elles 
sont  armées  tantôt  d'une  pièce  unique  de 
très-tort  calibre,  qui  est  placée  à  l'arrière,  tantôt 
dé  plusieurs  bouches  à  feu  d'une»  moindre 
puissance.  On  les  emploie  principalement  pour 
pénétrer  dans  les  localités  que  le  peu  de  pro- 
fondeur de  l'eau  rend  inabordables  aux  na- 
vires ordinaires.  Aussi  ont-elles  toujours  do- 
miné dans  la  marine  des  pays,  tels  que  la 
Suéde,  la  Norvège  et  la  Finlande,  dont  les 
cotes,  profondément  découpées,  présentent 
des  milliers  de  passes  et  de  canaux  semés  de 
bas-fonds  et  d'écueils.  En  obligeant  la  France 
ot  l'Angleterre  à  se  pourvoir  de  bâtiments 
ussez  légers  pour  atteindre  l'ennemi  dans  les 
eaux  peu  profondes  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  d'Azof,  la  dernière  guerre  avec  la  Russie 
a  donné  lieu  à  la  construction  de  canonnières 
auprès  desquelles  les  anciennes  ne  semblent 
plus  que  des  jouets.  Ce  qui  distingue  essen- 
tiellement les  nouvelles  canonnières  de  leurs 
devancières,  c'est  qu'au  lieu  de  voiles  et  d'avi- 
rons elles  sont  toutes  pourvues  d'hélices 
mues  par  ta  vapeur.  Do  plus,  elles  portent 
une  artillerie  rayée  qui  lance  à  des  distances 
de  3  et  4,000  m.  des  projectiles  pleins  ou 
creux  d'un  très-grand  diamètre.  L  invention 
de  ces  bâtiments  est  regardée  comme  un  des 
plus  remarquables  progrès  réalisés  de  nos 
jours  par  la  marine  militaire,  et  la  manière 
dont  ils  se  sont  comportés  en  Chine,  en  Co- 
chincliine  et  au  Mexique,  a  pleinement  ré- 
pondu aux  espérances  de  ceux  qui  les  ont 
imaginés. 

CANONSBUBY',  ville  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique,  dans  la  Pensylvanie,  à  28  kilom.' 
S.-O.  de  Pittsbourg;  7.507  hab.  Célèbre  col- 
loge  Jefferson  et  bibliothèque, 

CANOPEs.  etadj.m.  (ka-no-pe  —  n.mythol.). 
Antiq.  égypt.  Vuse  de  terre  portant  pour 
couvercle  une  tête  de  divinité  égyptienne  : 
Ce  sourire  tendre  et  résigné  qui  plisse  d'une 
si  délicieuse  moue  tes  bouches  des  têtes  adora- 
bles surmontant  les  vases  canopes,  au  musée  du 
Louore...  (Th.  Gaut.) 

—  Entorn.  Genre  d'insectes  hémiptères,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  qui  habi- 
tent lo  Brésil  :  Les  canopes  se  font  remarquer 
par  leur  forme  orbiculaire.  (Blanchard.)  Le 
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Canope  couvert  ressemblée  une  petite  coccinelle 
ou  béte  à  bon  Dieu.  (Guérin^Méneville.) 

—  Moll.  Nom  proposé  pour  un  genre  de 
mollusques,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

—  Astron.  Nom  d'une  étoile.  Y.  Canopus. 

—  Chir,  Moule  de  l'aiguille  crénelée  et 
aplatie  qui  sert  à  opérer  la  cataracte  par 
abaissement. 

—  Encycl.  Archéol.  On  distingue  sous  le 
nom  de  canopes  des  vases  fabriqués  dans  la 
ville  de  Canope,  et  que  longtemps  on  a  pris  à 
tort  pour  des  idoles  auxquelles  les  Egyptiens 
adressaient  leurs  hommages.  Ces  vases  au 
large  ventre,  au  col  long,étaientcouverts  d'hié- 
roglyphes et  surmontés  d'une  tête  d'homme 
ou  d'animal.  Les  premiers  chrétiens,  dans  leur 
zèle  souvent  peu  éclairé,  n'hésitèrent  pas  à 
traiter  d'idolâtrie  les  coutumes  les  plus  inno- 
centes et  les  plus  naturelles  des  peuples  qu'ils 
voulaient  convertir.  Ils  virent,  dans  la  tête  qui 
surmontait  les  vases  canopes,  la  figure  du 
dieu  Canopus,  et  imaginèrent  l'histoire  sui- 
vante, que  Rufin  raconte  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  et  qui  a  été  copiée  par  tous. 

j  ceux  qui  sont  venus  après  lui  :  <  On  dit  que 
|  les  Chaldéens  portèrent  autrefois  leur  dieu 
dans  tous  les  pays,  pour  éprouver  sa  puis- 
sance sur  tous  les  autres  dieux;  afin  que,  s'il 
demeurait  vainqueur,  il  fût  reconnu  pour  le 
!  véritable  dieu.  C'était  le  feu,  qui  surmonta 
!  facilement  tous  les  dieux  de  bronze,  d'or, 
d'argent,  de  bois,  de  pierre,  ou  de  quelque  autre 
matière  que  ce  pût  être.  Il  arriva  de  là  que 
[  son  culte  s'établit  en  tous  lieux.  Le  prêtre  de 
Canope,  ayant  appris  cela,  s'avisa  d'un  stra- 
tagème. On  faisait  en  Egypte  certaines  cru- 
ches de  terre  cuite,  où  Von  laissait  de  petits 
trous  imperceptibles,  par  lesquels  l'eau  trouble 
se  purifiait;  il  en  prit  une  et  boucha  tous  ces 
trous  avec  de  la  cire  ;  il  la  peignit  de  diffé- 
rentes couleurs,  la  remplit  d'eau,  coupa  la 
tète  à  une  idole,  l'ajusta  dans  la  cruche  et  la 
produisît  comme  son  dieu.  Les  Chaldéens 
viennentj-  on  éprouve  la  force  de  l'un  et 
l'autre  dieu,  on  allume  le  feu  autour  de  la 
cruelle;  la  cire  fond,  et  l'eau  s'éeoulant  par 
les  petits  trous  éteint  le  feu.  Ainsi,  par  la  ruse 
du  prêtre,  Canope  fut  vainqueur  du  dieu  des 
Chaldéens.  •  Cette  figure,  qui  avait  été  prise 
pour  celle  du  dieu  Canopus,  lequel  n'a  jamais  ' 
existé,  n'était  autre  chose  qu'un  ornement, 
comme  on  en  voit  aux  châsses  et  autres  objets 
religieux  à  l'usage  du  culte  catholique.  Il  y  a 
longtemps,  d'ailleurs,  que  le  bon  sens  a  fait 
justice  des  niaises  accusations  adressées  aux 
Egyptiens,  même  par  des  historiens  comme 
Bossuet,  d'offrir  leurs  adorations  h  des  ani- 
maux et  à  des  plantes.  La  science  a  expli- 
qué le  sens  de  ces  hiéroglyphes,  de  ces  sym- 
boles, qu'on  avait  eu  le  tort  de  prendre  à  la 
lettre;  elle  a  démontré  qu'il  n'est  pas  moins 
absurde  de  reprocher  aux  Egyptiens  d'avoir 
adoré  les  serpents  ou  les  oignons,  que  si  l'on 
reprochait  aux  chrétiens  d'adorer  un  agneau 
ou  un  poisson,  symboles  qui,  depuis  l'origine,  j 
ont  servi  h  désigner  Jésus-Christ.  Rien  d'éton-  ■ 
nant  à  ce  que  les  vases  canopes  fussent  re- 
Métus  d'ornements  et  de  sculptures  ;  ils  étaient 
précieux  et  recherchés  à  cause  de  la  terre  i 
poreuse  avec  laquelle  ils  étaient  fabriqués,  et 
qui  permettait  de  filtrer  l'eau  du  Nil  et  de  la 
rendre  claire  et  potable.  Les  habitants  de 
Canope  trouvaient  cette  terre  dans  leur  voi- 
sinage, et  ils  faisaient  dans  toute  l'Egypte  un 
grand  commerce  de  ces  vases  à  filtrer  ;  de  là 
vient  sans  doute  qu'ils  donnaient  à  cette  terre 
le  nom  de  terre  d'or.  Ce  qui  a  pu  faciliter 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  pris  les  vases  cano- 
piens  pour  des  idoles,  c'est  que  les  historiens 
anciens  parlent  h.  plusieurs  reprises  des  dieux  , 
canopiens  ;  ils  veulent  dire  par  là  les  dieux  ' 
adorés  à  Canope,  qui  avaient  une  grande  répu- 
tation ;  car  cette  ville  était  un  lieu  célèbre  de  pè- 
lerinage. Il  reste  plusieurs  d  e  ces  Vases  antiques 
qui  servaientégalementde  vases  funéraires,  ce 
qui  explique  les  hiéroglyphes  et  les  sculptures 
qui  les  ornent  presque  tous.  C'était  en  effet 
dans  ces  vases  que  les  embaumeurs  déposaient 
les  yeux,  le  cerveau,  le  cœur  et  les  entrailles 
enlevés  au  défunt  avant  l'opération  de  la 
momification.  Comme  Osiris  était  le  grand 
juge  des  hommes  après  leur  mort,  il  n'y  avait 
rien  d'étonnant  à  ce  que  la  tête  de  ce  dieu  se 
trouvât  sur  ces  vases  :  déposer  les  cœurs  dans 
les  canopes,  c'était  les  confier  à  Osiris.  Les 
canopes  qui  contenaient  les  parties  enlevées 
au  défunt  se  plaçaient  au  nombre  de  quatre 

Eres  de  son  tombeau  ;  c'est  en  effet  sur  les  toin- 
eaux  qu'on  en  a  retrouvé  le  plus  grand  nom- 
bre. Le  musée  du  Capitole  en  a  deux  en  basalte 
vert,  dont  l'un  a  été  trouvé  dans  la  fameuse  villa 
d'Adrien,  à  Tivoli.  Le  cardinal  d'Albani  en 
avait  deux  de  la  même  matière,  trouvés  sur  le 
promontoire  de  Circé.Les  abraxas,  ou  pierres 
gravées  égyptiennes  ,  en  offrent  aussi  de  cu- 
rieux spécimens. 

CANOPE,  ville  d'Egypte  située  sur  le  bras 
Canopique  du  Nil.  Lu. Grèce  ingénieuse,  qui 
voulait  trouver  une  origine  fabuleuse  à  toutes 
les  cités  et  rattacher  à  elle  par  le  lien  d'une 
origine  commune  toutes  celles  qui  avaient  de 
l'importance,  racontait  l'anecdote  suivante 
sur  Canope  et  sa  fondation  :  Ménélas,  à  son 
retour  de  Troie,  aurait  relâché  en  Egypte 
près  d'une  des  embouchures  du  Nil,  pour  ra- 
douber ses  vaisseaux  fracassés.  Pendant  ce 
temps, Canopus,  son  premier  pilote,  piqué  par 
une  vipère,  succomba  à  la  violence  du  poison, 
et  fut  enterré  en  cet  endroit.  Une  ville  s'étant 
formée  autour  de  son  tombeau,  elle  prit  son 
nom,  et  plus  tard  lui  rendit  les  honneurs,  ac- 
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cordés  aux  fondateurs  des  cités.  Cette  histoire 
était  une  invention  des  Grecs,  attendu  que 
Canope  existait  bien  avant  Ménélas  et  qu'elle 
était  célèbre  par  la  dissolution  des  mœurs 
de  ses  habitants.  A  en  croire  les  historiens 
anciens  ,  cette  dissolution  était  extrême  ; 
Strabon,  parlant  des  délices  d'Eleusis,  dit 
Qu'elles  étaient  comme  l'entrée  et  le  prélude 
_  des  usages  et  de  l'effronterie  de  Canope,  Sé- 
"  nèque,  faisant  le  portrait  d'un  sage,  dit  qu'il 
se  gardera  bien  de  choisir  pour  retraite  la 
ville  de  Canope,  où  pourtant  la  sagesse  n'est 
pas  interdite,  et  Juvénal,  pour  faire  sentir  la 
corruption  des  mœurs  romaines,  remarque 
qu'elles  étaient  blâmées  même  par  les  habi- 
tants de  Canope : 

El  mores  urbis  damnante  Canopo. 

La  principale  cause  de  cette  dissolution,  était 
le  grand  nombre  d'étrangers  qui  y  affluaient 
sans  cesse,  pour  consulter  Sérapis  et  célébrer 
ses  fêtes.  La  réputation  du  Sérapis  eanopien 
était  si  grande,  qu'elle  attirait  des  pèlerins  de 
toutes  les  parties  de  l'Egypte.  Le  Nil  était 
couvert  de  barques  remplies  d'hommes  et  de 
femmes,  qui  descendaient  le  fleuve  en  dansant 
et  en  chantant,  et  en  se  permettant  les  plus 
grandes  licences.  On  peut  voir  dans  Hérodote 
la  peinture  de.  ces  processions,  qui  n'avaient 
rien  d'édifiant.  De  tout  temps  et  dans  toutes 
les  religions  il  en  a  été  ainsi;  les  pèlerinages 
onttoujonrs  abouti  au  libertinage  plus  qu'à  la 
dévotion.  On  sait  quelles  étaient  les  mœurs 
de  Rome,  alors  qu'une  partie  du  monde  ca- 
tholique affluait  dans  ses  murs  ;  les  croisés 
étaient  loin  d'ayoir  une  conduite  exemplaire  ; 
au  siècle  dernier,  te  pèlerinage  du  mont  Va- 
lérien,  durant  la  semaine  sainte,  n'offrait  rien 
de  bien  édifiant  ;  et  les  modernes  pardons  de 
Bretagne  peuvent,  en  plus  d'un  point,  se  com- 
parer aux  fêtes  païennes  de  Canope. 

CANOPIEN,    IENNE    adj.    (ka-no-pi-ain 
i-e-ne).  Mythol.  égypt.  Se  dit  des  dieux  qui 
étaient  adorés  à  Canope  :  Dieux  canopiens. 
Sérapis  canopien. 

CANOPIQUE  adj.  (ka-no-pi-ke  —  rad.  Ca- 
nope). Se  dit  d'une  branche  ou  bras  du  Nil  sur 
lequel  était  située  la  ville  de  Canope. 

CANOPUM  s.  m.  (ka-Tio-pomm  —  gr.  kanô- 
pon,  même  sens).  Ane.  pharm.  Fleur  de 
sureau. 

CANOPUS  s.  m.  (ka-no-puss).  Astron. 
Nom  d'une  étoile  de  première  grandeur,  si- 
tuée dans  l'hémisphère  méridional.  On  prétend 
que  les  Egyptiens  l'appelèrent  ainsi  en  l'hon- 
neur de  Canopus,  pilote  d'Iris  ou  d'Osiris,  dont 
l'âme  fut  mise  au  rang  des  divinités  et  prit 
place  parmi  les  étoiles.  Vitruve  la  place  au 
bout  du  gouvernail,  dans  la  constellation  du 
navire  Argo.  Ceux  qui  partant  de  la  Grèce 
vont  vers  le  sud,  dit-d,  commencent  à  l'aper- 
cevoir à  l'île  de  Rhodes,  c'est-a-dire  à  peu 
près  vers  le  3G"  degré  de  latitude  nord,  il  On 
dit  aussi  Canope. 

CANORE  adj.  (ka-no-re  —  lat.  canorus, 
même  sens).  Sonore,  qui  résonne  bien,  il 
Vieux  mot. 

CANOSA  (le  Canusium  des  anciens),  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Terre-de-Bari,  à 
20  kilom.  S.-O.  de  Barletta,  près  de  la  rive 
droite  de  l'Ofanto,  ch.-l.  de  cant.  ;  8,018  hab, 
Canosa,  fondée,  dit-on,  par  Diomède,  fut  une 
des  villes  les  plus  importantes  de  l'ancienne 
Italie  méridionale;  les  débris  de  l'armée  ro- 
maine s'y  réfugièrent  après  la  bataille  de 
Cannes.  Ruinée  par  les  Barbares,  elle  se  re- 
leva peu  à  peu  sous  la  domination  des  princes 
normands.  Elle  possède  aujourd'hui  une  an- 
cienne cathédrale  renfermant  le  tombeau  de 
Bohémond,  prince  d'Antioche  ;  On  y  trouve  de 
nombreuses  ruines,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que de  curieux  tombeaux  taillés  dans   le  roc. 

CANOSSA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pré- 
fecture de  Modène,  à  18  kilom.  S.-O.  de 
Reggio;  1,200  hab.  Ce  village  renferme  les 
ruines  d'un  ancien  château  qui  appartint  a  ta 
comtesse  Mathilde,  et  dans  lequel  cette  prin- 
cesse reçut  l'empereur  Henri  IV  et  le  pape 
Grégoire  VII,  dans  l'espérance  de  les  récon- 
cilier; mais  l'impérieux  pontife  obligea  l'em- 
pereur à  s'humilier  devant  lui,  et,  par  cet  acte 
d'énergique  autorité,  légua  à  ses  successeurs 
le  triste  héritage  de  l'intolérance  et  de  l'abso- 
lutisme. 

CANOT  s.  m.  (ka-no).  Petite  embarcation 
non  pontée,  en  général,  il  Petite  embarcation 
attachée  au  service  d'un  navire  :  Le  grand 
canot.  Le  canot  du  commandant.  Mettre  te 
canot  à  la  mer.  Un  canot  de  sauvetage.  La 
mar  est  trop  forte  pour  mettre  un  canot  de- 
hors. (Lamart.)  Le  canot  était  déjà  à  la  mer, 
avec  les  rameurs  et  le  pilote.  (Alex.  Duni.)  u 
Petit  bateau  fait  d'écorce  ou  d'un  tronc  d'ar- 
bre creusé,  employé  par  les  sauvages  d'Amé- 
rique :  On  petit  canot  fait  d'écorce  était 
couché  sur  la  rive,  et'  paraissait  abandonné. 
(G.  de  Beaumont.)  Il  Petite  embarcation  de 
plaisance  :  L'un  des  quais  du  port  de  Mar- 
seille est  encombré  de  canots  qui  attendent  les 
promeneurs. 

—  Canot  jaloux,  Celui  qui  chavire  aisé- 
ment, il  Canot-tambour,  Embarcation  particu- 
lière aux  bateaux  à  vapeur  et  dont  l'invention 
est  due  au  capitaine  anglais  Smith,  qui  a 
voulu  utiliser  le  tambour  qui  recouvre  les 
roues  des  bateaux  à  vapeur.  Ces  canots  sont 
en  tôle,  afin  d'avoir  plus  de  légèreté,  et  leurs 
formes  sont  très-plates.  A  chaque  bout,  ils 
ont  un  caisson  à  air  qui  les  tient  à,  flot.  Ce 
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sont  à  la  fois  des  embarcations  de  débarque- 
ment et  de  sauvetage.  - 

—  Canot-yole,  Embarcation  mixte  entre  le 
canot  et  la  yole.  , 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  hibou. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  cerisier  mahaleb. 

—  Encycl.  On  peut  comprendre  sous  le  nom 
de  canot  toute. espèce  d'embarcation,  do  petite 
dimension,  se  manœuvrant  à  la  voile  ou  à  l'avi- 
ron; mais  nous  n'entendons  point  ici  décrire 
tout  ce  qui  peut  s'appeler  canot ,  nous  ne  par- 
lerons que  des  embarcations  larges  et  solides 
qui  font  partie  des  accessoires  d'un  navire,  et 
de  celles  qui  servent  à  la  navigation  fluviale  ou 
maritime,  considérée  comme  moyen  de  récréa- 
tion ou  comme  une  des  branches  du  sport.  A 
bord  des  bâtiments  de  l'Etat  ou  du  commerce, 
le  canot  est  un  véritable  trait  d'union  entre  le 
navire  et  la  terre.  Il  sert  aux  va-et-vient  des 
officiers  ou  a  l'approvisionnement  de  l'équi- 
page, soit  qu'on  le  grée  pour  la  pèche,  soit 
uu  on  l'envoie  renouveler  les  vivres  et  l'eau 
douce  en  un  moment  de  disette.  La  dimension 
du  canot,  le  nombre  d'hommes  qui  le  montent, 
varient  suivant  le  grade  de  l'officier  au  ser- 
vice duquel  il  est  affecté,  et  le  nom  lui-même 
se  modifie  d'après  la  même  circonstance  ; 
c'est  ainsi  qu'on  distingue  des  autres  le  canot 
amiral,  le  canot  major,  etc.  Ajoutons  que  la 
marine  n'a  pas  craint  d'emprunter  une  ex- 
pression au  vocabulaire  du  canotage,  le  jour 
où  elle  a  perfectionné  la  construction  de  ses 
canots  en  augmentant  leur  longueur  au  détri- 
ment de  leur  largeur,  afin  de  leur  donner  pins 
de  vitesse  et  de  se  rapprocher  le  plus  possible 
de  la  yole  ;  aussi  dit-on  maintenant  la  yole  du 
capitaine. 

On  trouvera  plus  loin  l'énumération  et  la 
description  de  tous  les  genres  d'embarcations 
auxquelles  nous  donnons  le  nom  générique  de 
canot;  mais,  auparavant,  il  est  utile  de  dire 
deux  mots  de  leur  construction. 

Un  canot,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  est 
construit  de  la  manière  suivante  ;  la  quille, 
relevée  à  l'avant  par  une  courbe  qui  se  nomme 
l'étrave,  est  surmontée  h  l'arrière  d'une  plan- 
che de  chêne  en  forme  de  cœur  plus  ou  moins 
allongé,  qui  constitue  le  tableau.  Perpendi- 
culairement à  la  quille,  on  pose  provisoire- 
ment les  gabarits,  qui  sont  pour  ainsi  dire 
l'ossature  de  l'embarcation.  Le  long  de  la 
quille,  en  suivant  minutieusement  la  forme 
fournie  par  l'étrave,  les  gabarits  et  le  tableau, 
on  ajuste  le  premier  clin  ou  gabord,  puis,  su- 
perposés l'un  sur  l'autre,  comme  les  ardoises 
d'un  toit,  on  adapte  les  autres  clins.  Leur 
nombre  n'est  pas  limité;  il  dépend  naturelle- 
ment de  la  largeur  des  planches  qu'on  débite 
et  de  la  hauteur  que  l'on  veut  donner  à  l'em- 
barcation au-dessus  de  sa  flottaison.  Ces  clins 
sont  presque  toujours  en  chêne  pour  les  ca- 
nots de  service  destinés  a  stationner  sur 
l'eau;  pour  les  embarcations  de   plaisance, 

?u'on  met  à  l'eau  et  qu'on  en  retire  chaque 
ois  que  l'on  s'en  est  servi,  ils  sont  générale- 
ment en  sapin,  souvent  en  acajou.  Leur  épais- 
seur varie  suivant  la  solidité  ou  la  légèreté 
que  l'on  veut  donner  à  l'embarcation.  Ils  sont 
reliés  entre  eux  par  des  clous  en  cuivre,  rivés 
à  l'intérieur  par  des  bagues  également  en 
cuivre.  Enfin,  au-dessus  des  clins,  on  pose  lo 
bordage.  Le  bordage  est  toujours  plus  fort 
que  les  clins;  il  est  fait  d'une  planche  épaisse 
de  chêne  ou  d'acajou,  car  c'est  ce  qui  fatigue 
le  plus  dans  le  canot,  puisque  c'est  sur  le 
bordage  que  les  avirons  sont  appelés  à  faire 
leur  effort. 

Voilà  la  forme  de  l'embarcation  terminée,  il 
s'agit  maintenant  de  la  consolider.  A  cet  effet, 
on  enlève  les  gabarits  et  l'on  dispose  à  l'inté- 
rieur, de  distance  en  distance,  les  membrures. 
Ce  sont  des  baguettes  transversales,  assujet- 
ties et  entaillées  avec  soin,  qui  s'incrustent 
pour  ainsi  dire  dans  les  moindres  saillies  des 
clins  ou  do  la  quille.  Les  membrures  doivent 
être  plus  rapprochées  et  plus  épaisses  dans 
tous  les  endroits  qui  nécessiteront  plus  de 
solidité,  en  raison  de  la  force  que  le  rameur 
y  déploiera,  tels  que  les  bancs  de  nage,  les 
barres  de  pied  et  les  bosses  de  nage.  On  pose 
ensuite  les  planchers,  puis,  perpendiculaire- 
•ment  au  tableau,  le  gouvernail  s'emboîte  par 
deux  bagues  dans  deux  triangles  de  fer,  et  le 
canot  est  lancé. 

Il  y  a  pourtant  quelques  embarcations  qui 
ne  sont  pas  faites  de  plusieurs  clins  superpo- 
sés, mais  d'un  seul  clm  de  sapin  ou  d'ucujou, 
qui  part  de  la  quille  pour  rejoindre  le  bordage  ; 
on  les  nomme  alors  embarcations  à  franc  bord. 
Le  reste  de  la  construction  ne  diffère  en  rien 
de  celle  qui  vient  d'être  succinctement  dé- 
crite. 

Quant  aux  avirons,  ils  sont  généralement 
droits  et  garnis  d'un  cuir  épais  à  l'endroit  qui 
porte  sur  le  bordage  ;  mais,  dans  les  embarca- 
tions de  plaisance,  de  course  et  de  promenade, 
ils  sont  d'ordinaire  légèrement  creusés  et  re- 
courbés en  forme  de  cuiller  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  palette,  afin  de  mieux  prendra 
Peau  sur  laquelle  ils  doivent  trouver'leur  ré- 
sistance. Us  se  manœuvrent  et  s'appuient  sur 
le  bordage,  soit  au  moyen  de  dames,  soit  au 
moyen  de  systèmes,  soit  à  l'aide  de  bibites. 

Les  dames  sont  deux  morceaux  de  bois, 
formant  créneau,  reliés  entre  eux  par  un 
coussinet  de  cuir,  qui  se  plantent  dans  le  bor- 
dage, et  entre  lesquels  joue  l'aviron.  Les  sys- 
tèmes sont  des  pièces  de  cuivre,  affectant  la 
forme  du  croissant  ou  celle  des  dames,  termi- 
nées par  une  tige  de  fer  qu'on  introduit  dans 
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une  douille  de  métal  fixée  à  l'extérieur  et  au 
ras  du  bordage.  Les  bibites  sont  des  tiges  de 
fer  articulées,  adhérentes  à  l'aviron,  qui  s'em- 
boîtent dans  une  douille  de  métal  pratiquée 
.  dans  l'intérieur  du  bordnge. 

A  bord  des  bachots  ou  bateaux  plats,  les 
avirons  sont  simplement  munis  d'un  anneau 
de  fer  que  l'on  passe  dans  de  gros  tolets  de 
bois  enfoncés  dans  le  bordage  ;  du  reste,  le 
bachot  ne  rentre  pas  plus  dans  la  catégorie  du 
canot,  que  le  manant  ne  rentre  dans  celle  du 
gentilhomme.  Le  bachot  sert  presque  exclu- 
sivement à  la  pêche  et  au  passage  des  ri- 
vières. 

Commençons  notre  revue  des  canots  par  les 
embarcations  de  plaisance,  que  leur  forme 
antique  et  solennelle  empêche  de  figurer  avec 
la  moindre  chance  de  succès  dans  les  régates. 

Parmi  celles-là,  le  canot  de  chêne  du  de 
sapin,  aux  flancs  épais,  au  ventre  rebondi, 
lourd,  large,  court,  occupe  naturellement  la 
première  place.  Cependant,  ce  déshérité  de  la 
navigation  se  dédommage  et  se  console  même 
amplement  de  l'abandon  où  le  sport  l'a  plongé. 
Qu'il  soit  plat  de  fond  comme  le  bachot  ou  ré- 
gulièrement construit,  qu'il  possède  le  maître- 
bau  (soit  en  largeur  le  tiers  de  la  longueur); 
c'est  l'embarcation  particulièrement  chère  aux 
familles.  C'est  lui  qui  sillonne  lentement  nos 
fleuves  et  nos  rivières,  chargé  de  personnages 
à  l'air  grave,  de  matrones  au  visage  mûr,  et 
aussi  de  gracieuses  et  belles  jeunes  filles,  qui 
trempent  dans  l'eau  leurs  doigts  fuselés,  en 
riant  au  nez  des  grands  parents  qui  les  taxent 
d'imprudence. 

Considérée  comme  annexe  d'un  navire,  la 
chaloupe  ne  diffère  du  canot  que  sous  le  rap- 
port de  la  dimension.  Elle  est  généralement 
plus  petite;  niais  on  confond  volontiers  les 
deux  appellations,  dès  que  les  proportions  sont 
à  peu  près  les  mêmes. 

La  norvégienne  se  distingue  des  autres  em- 
barcations par  sa  construction  exceptionnelle. 
La  quille  part  de  l'arrière  et  s'arrête  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  ;  l'avant  n'a  donc  pus 
d'étrave,  et  se  termine  en  une  pointe  arrondie 
qui  ne  manque  pas  de  grâce.  C'est  le  genre 
d'embarcation  le  plus  usité  dans  la  basse 
Seine.  Il  serait  difficile  de  mieux  comparer  sa 
forme  qu'à  celle  d'une  cuiller  à  potage.  La 
norvégienne  mesure  rarement  moins  de  4  mè- 
tres et  n'en  atteint  guère  plus  de  6.  Son  nom 
indique  sa  provenance.  En  empruntant  a  la. 
Norvège  ce  mode  de  navigation  ,  nous  n'y 
avons  apporté,  outre  la  supériorité  de  con- 
struction, qu'une  seule  modification  :  c'est  que 
la  norvégienne  proprement  dite  est  toute-en 
bois,  qu'il  n'y  entre  pas  un  seul  morceau  de  fer 
ou  de  cuivre,  et  que  les  clous  y  sont  remplacés 
par  de  simples  chevilles  de  bois;  tandis  que 
nous  avons  substitué  les  clous  rivés  aux  che- 
villes de  bois,  et  surtout  considérablement 
amélioré  la  membrure,  en  sorte  que  la  norvé- 
gienne n'a  rien  perdu  comme  grâce  ni  comme 
solidité. 

La  baleinière  n'a  pas  plus  besoin  que  la 
norvégienne  de  justifier  son  origine.  C'est  un 
canot  long,  fort,  destiné  à  se  déplacer  rapide- 
ment, et  à  pouvoir  résister  au  besoin  au  choc 
du  terrible  cétacé  à  la  poursuite  duquel  il 
s'acharne.  On  trouve  encore  quelques  balei- 
nières dans  les  ports  de  mer,  mais  la  naviga- 
tion fluviale  ne  les  emploie  jamais. 

Le  canot-yole,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
est  l'embarcation  mixte  entre  le  canot  et  la 
yole.  C'était,  il  y  a  vingt  ans,  la  seule  embar- 
cation de  course  usitée  en  France.  C'est  à 
cette  catégorie  qu'appartenaient  l'Eva ,  la . 
Velléda,  le  Sans-Souci,  qui  ont  positivement 
donné  au  canotage  français  une  impulsion 
nouvelle.  Le  canot-yole,  dont  on  retrouve  ça 
et  là  quelques  rares  modèles,  était  générale- 
ment monté  par  quatre  rameurs  et  par  un 
barreur;  il  mesurait  environ  l  m.  60  de  l»r- 
geur  sur  7  m.  de  longueur,  et  était  indiffé- 
remment construit  en  sapin  ou  en  chêne  ex- 
cessivement mince.  C'est  lui  qui  a  inauguré 
l'ère  des  embarcations  légères. 

La  yole  est  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
pirogue  des  Indiens.  Sa  construction  est  exac- 
tement la  même  que  celle  du  canot,  dont  elle 
ne  s'éloigne  que  par  la  finesse  de  ses  gaba- 
rits, ses  dimensions  et  sa  légèreté.  La  yole  est 
exclusivement  un  bateau  de  course,  bien  que, 
par  suite  de  nouveaux  progrès,  elle  soit  au- 
jourd'hui presque  reléguée  dans  la  classe  des 
canots  de  promenade.  Seule,  la  yole  à  six 
avirons  a  survécu  a  cet  ostracisme.  C'est  en 
effet  le  seul  bateau  léger  qui  puisse  à  peu  près 
tenir  la  mer,  et  par  conséquent  prendre  part 
aux  régates  du  Havre,  de  Dieppe,  Brest, 
Cherbourg,  Saint-Valéry,  etc.  Aussi  est-ce  à 
cette  catégorie  d'embarcations  qu'appartenait 
le  fameux  Duc-de-Framboisy,  dont  les  innom- 
brables victoires  fluviales  et  maritimes  ont 
rendu  la  réputation  universelle  dans  le  monde 
nautique. 

La  yole  à  six  rameurs  est  toujours  con- 
struite en  sapin  ou  en  acajou.  Elle  mesure 
généralement  une  largeur  de  i  m.  à  l  m.  30, 
sur  une  longueur  de  12  à  13  m.  Quant  aux 
yoles  qui  appartiennent  aux  navires,  elles 
n'ont  jamais  ces  proportions  effilées,  sont  tou- 
jours construites  en  chêne,  et  le  nombre  des 
rameurs  n'est,  pas  limité.  La  yole  à  quatre 
avirons  mesure  la  même  largeur  que  sa  sœur 
atnée,  sur  une  longueur  qui  varie  de  9  à  12  in. 
La  yole  à  deux  avivons  a  toujours  la  même 
largeur  que  les  précédentes,  sur  une  longueur 
de  7  m.,  S  m.  30  et  quelquefois  9  m.  Ces  em- 
barcations sont  également  toujours  construites 
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en  sapin  ou  en  acajou.  Le  bordage  affecte 
parfois  une  forme  différente.  Tantôt  il  est  plat 
et  uni  de  l'étrave  au  tableau,  taniôt  il  est 
légèrement  creusé  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare l'un  de  l'autre,  à  l'endroit  où  les  avirons 
posent  sur  le  bordage,  et  qui  se  nomme  alors 
bosse  de  nage. 

Le  youyou  est  un  simple  tronc  d'arbre,  dans 
lequel  on  a  creusé  une  cavité  destinée  à  rece- 
voir un  ou  plusieurs  rameurs.  Les  sauvages 
osent  parfois  affronter  la  mer  dans  ces  em- 
barcations élémentaires.  A  cet  effet,  ils  fixent 
autour  de  la  cavité  dans  laquelle  ils  prennent 
place  une  peau  de  bête,  dont  ils  réunissent  les 
plis  autour  de  leur  ceinture.  De  cette  façon, 
l'eau  ne  peut  pas  les  envahir  et  les  faire  som- 
brer; en  revanche,  si  le  youyou  chavire,  ils 
sont  obligés  de  se  détacher  avant  de  revenir 
à  la  surface.  On  voit  que  rien  n'est  plus  incom- 
mode que  le  youyou.  Il  se  manœuvre  à  l'aide 
d'une  pagaie.  La  pagaie  est  une  sorte  de  ba- 
lancier, long  de  3  à  5  m.,  que  le  rameur  tient 
des  deux  mains  par  le  milieu.  A  chaque  extré- 
mité de  ce  balancier  se  trouve  une  palette, 
dont  la  forme  varie,  mais  affecte  le  plus  sou- 
vent celle  d'un  cœur,  et  que  le  rameur  plonge 
dans  l'eau,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
d'avant  en  arrière,  afin  de  donner  l'impulsion 
au  youyou. 

La  périssoire  a  un  nom  tellement  significatif 
que  l'on  comprend  tout  de  suite  qu'elle  n'offre 
guère  plus  de  sécurité  que  le  youyou.  Elle  se 
compose  généralement  de  trois  simples  plan- 
ches de  sapin,  reliées  entre  elles  par  quelques 
rares  membrures.  Une  des  planches  forme  le 
fond,  les  deux  autres  forment  les  côtés;  le 
tout  va  en  s'amincissant  vers  l'avant  et  l'ar- 
rière en  lame  de  couteau,  et  mesure  de  4  à 
8  m.  de  longueur.  Quelques  périssoires  ambi- 
tieuses ont  une  quille,  des  clins,  des  mem- 
brures, etc.,  mais  cela  ne  conjure  en  rien  le 
danger  de  ces  baignoires  ambulantes.  La  pé- 
rissoire se  manie  également  a  la  pagaie. 

Le  podoscaphe,  à  l'étymologie  prétentieuse, 
est  aussi  un  véritable  phénomène  de  naviga- 
tion. On  ne  peut  même  pas  dire  que  ce  soit 
une  embarcation,  puisque  le  rameur  est  entiè- 
rement au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Le 
podoscaphe  se  compose  de  deux  patins  étroits, 
longs  de  4  à  5  m.,  reliés  entre  eux  par  deux 
tringles  de  fer,  et  sur  chacun  desquels  le 
rameur,  debout,  pose  un  pied,  que  le  flot  hu- 
mide vient  trop  souvent  caresser.  Ces  patins 
ne  sont  autre  chose  que  des  boîtes  longues, 
dont  les  deux  extrémités  se  "rétrécissent,  et 
que  l'air  maintient  sur  l'eau;  leur  largeur  est 
d'environ  o  m.  35.  Le  podoscaphe  demande 
des  prodiges  d'équilibre  et  d'adresse.  Il  se 
manie  encore  avec  une  longue  pagaie. 

Quant  à  l'esquif,  tant  aimé  des  poëtes  et  tant 
chanté  dans  les  romances,  il  n'y  a  lieu  de  lui 
assigner  aucune  place,  puisqu'aueun  canot  ne 
porte  ce  nom.  Laissons  donc  aux  troubadours 
et  aux  roucouleurs  de  barcarolles  le  soin  de 
pleurer  sur  le  a  frêle  esquif  »  englouti  par  la 
mer  perfide,  et  reléguons-le  aux  accessoires 
avec  le  manteau  couleur  de  muraille  et  le 
pourpoint  abricot. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  catégorie 
spéciale  des  bateaux  que  nous  avons  em- 
pruntés à  nos  voisins  d'outre-Manche,  dont 
nos  constructeurs,  malgré  leur  incontestable 
habileté,  n'ont  pas  encore  atteint  l'élégance 
ni  la  solidité,  jointes  k  l'extrême  légèreté. 

A  la  tête  de  ces  véritables  chefs-d'œuvre 
d'ébénisterie  en  même  temps  que  de  construc- 
tion se  place  : 

Le  skiff,  que  le  dictionnaire  anglais  définit  : 
a  small  light  boat  (un  petit  bateau  léger). 
C'est  l'embarcation  la  plus  difficile  à  con- 
struire, car  il  faut  qu'elle  soit  proportionnée 
au  poids  de  l'homme  qui  doit  la  monter.  Le 
skiff  a  une  quille,  mais  cette  quille  n'est  pas 
saillante,  et  la  courbe  de  l'étrave  est  très- 
prolongée,  afin  que  les  herbes  glissent  sous  le 
bateau  sans  s'y  arrêter 'et  sans  retarder  sa 
marche  rapide.  Il  est  fait  de  deux  uniques 
planches  d'acajou,  dont  l'épaisseur  ne  dépasse 
pas  0  m.  004  ou  0  m.  005.  Il  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau  de  plus  de  0  m.  05  à 
l'avant,  de  plus  de  0  m.  025  à  l'arrière  ;  ce- 
pendant, vers  le  milieu,  à  l'endroit  spéciale- 
ment réservé  au  rameur,  le  bordage  atteint 
graduellement  une  hauteur  de  o  m.  15  environ. 
On  comprend  par  ces  mesures  diverses  que 
l'embarcation,  étant  très-légère,  ne  doit  oflrir 
au  vent  qu'une  prise  insignifiante,  pour  ren- 
contrer le  moins  de  résistunce  possible.  Aussi, 
afin  d'empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  le 
skiff,  l'avant  et  l'arrière  sont  couverts  d'une 
toile  ,  que  plusieurs  couches  de  vernis  ren- 
dent imperméable;  le  milieu  seul,  la  place 
du  rameur,  est  à  découvert.  Le  -skiff  mesure 
de  0  m.  30  à  0  m.  40  de  largeur,  sur  9  m.  de 
longueur.  Donc  là  aussi  l'équilibre  est  diffi- 
cile à  conserver;  mais  tout  est  prévu,  les 
avirons  fourniront  à  l'embarcation,  par  leur 
propre  poids,  la  stabilité  que  lui  ôte  son  peu 
de  largeur.  Seulement,  comme  il  serait  im- 
possible de  placer  la  poignée  de  deux  avirons 
dans  un  espace  de  0  m.  30  à  0  m.  40,  on  a  fixé 
en  dehors  du  bordage  et  de  chaque  côté  du 
sftiff  troistringles  de  fer,  longues  de  0  m.  50, 
qui  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  à  mesure 
qu'elles  s  éloignent  du  bordage,  et  qui  se  re- 
joignent enfin  pour  supporter  la  dame  sur 
laquelle  reposera  l'aviron.  De  cette  façon,  la 
largeur  du  skiff  est  réellement  augmentée  de 
1  mètre,  le  rameur  a  plus  d'abattage  et  peut 
déployer  plus  de  force.  Ces  appendices  se 
nomment  des  porle-en-dehors.  On  le  voit,  le 
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skiff  est  un  véritable  bijou.  C'est  incommode, 
mais  c'est  rapide.  Un  bon  tireur  peut  faire  ai- 
sément avec  le  courant  cinq  lieues  à  l'heure. 
Le  skiff  pèse  généralement  15  ou  20  kilogr. 
en  sortant  du  chantier.  On  en  a  vu  qui  ne 
pesaient  que  12  kilogr.  500.  Cette  embarcation 
mince,  fragile,  légère,  exige  de  grands  soins 
et  des  précautions  excessives,  soit  pour  y  en- 
trer, soit  pour  en  sortir. 

"Viennent  ensuite  : 

Le  funny  (feu-né),  qui  signifie  drôle,  comi- 
que, plaisant.  Le  dictionnaire  anglais  le  dé- 
finit :  a  light  boat  (un  léger  bateau).  Le  funny 
n'est  autre  chose  que  le  skiff  amené  à  des 
proportions  plus  raisonnables  et  plus  prati- 
ques. Sa  largeur  varie  de  0  m.  60  à  0  m.  75, 
sa  longueur  est  de  9  m.  ;  les  porte-en-dehors 
n'ont  guère  plus  de  o  m.  30  à  o  m.  35.  En 
outre,  il  est  construit,  comme  le  canot,  de 
clins  superposés.  On  a  récemment  compris, 
Sous  la  dénomination  de  funny,  des  embarca- 
tions spécialement  destinées  aux  régates  flu- 
viales, qui  n'ont  pas  de  porte-en  •dehors,  mais 
qui  sont  très-ras  sur  Veau,  couvertes  de  toile 
à  l'avant  et  à  l'arrière,  et  dont  le  bordage 
très-bas  se  relève  par  de  hautes  bosses  de 
nage.  Ce  genre  d'embarcation  a  en  grande 
partie  détrôné  la  yole  à  deux,  à  quatre  et 
même  à  six  rameurs. 

L'outrigger  (aoute-rig-gheur,  de  to  rig  out, 
armer  en  dehors).  Ce  canot  tient  du  skiff  et  du 
funny,  mais  le  nombre  des  rameurs  n'en  est 
pas  limité.  Le  vicomte  de  Château-Villars  a 
longtemps  possédé  à  Asnières  un  outrigger  à 
huit  avirons,  long  de  15  m.  Inutile  d'ajouter 
que  l'outrigger  est  armé  de  porte-en-dehors. 
Son  nom  l'indique. 

Le  randan  (rann-dène) ,  dont  le  canotier 
français  a  fait  reine-dame  —  on  ne  sait  pas 
pourquoi.  —  C'est  une  yole  qui  ne  se  distingue 
des  autres  que  par  son  mode  de  tirage.  Quand 
le  randan  est  au  complet,  il  se  compose  d'un 
barreur  et  de  trois  rameurs.  Le  premier  ra- 
meur tire  l'aviron  de  pointe;  le  second,  les 
avirons  de  couple  ;  le  troisième,  un  second 
aviron  de  pointe;  de  sorte  qu'au  besoin  on 
peut  manier  l'embarcation  :  seul,  aux  avirons 
de  couple  ;  deux,  aux  avirons  de  pointe  ;  trois, 
aux  avirons  de  pointe  et  de  couple,  c'est-à- 
dire  de  trois  manières  différentes.  Aussi  peut-on 
presque  affirmer  que  le  mot  randan  est  dérivé 
de  random  (rann-deume),  qui  signifie  :  au  ha- 
sard, à  l'aventure,  si  même  ce  n'est  pas  ce  mot 
corrompu. 

"Le  warry  (oua-rè)  est  une  forme  d'embar- 
cation presque  disparue.  A  vrai  dire,  ce  n'est 
qu'un  canot  ordinaire,  dont  l'avant  et  l'arrière, 
identiquement  semblables,  sortent  de  l'eau 
comme  le  ferait  l'extrémité  des  branches  d'un 
V,  avec  une  inclinaison  très-prononcée. 

Telle  est  la  nomenclature  des  diverses  es- 
pèces d'embarcations  à  l'aviron  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  ce  jour.  Il  en  est  dans  le  nombre 
qui  sont  naturellement  d'un  usage  plus  fré- 
quent, et  qui  ont  une  destination  plus  spéciale, 
selon  le  but  qu'elles  sont  appelées  à  remplir. 
Quant  aux  canots  à  la  voile,  la  liste  en  est 
infiniment  plus  courte,  et  ne  comprend  pour 
ainsi  dire  que  deux  genres  de  construction. 
En  effet,  il  est  inutile  de  rappeler  ici  tous 
les  noms  que  nous  venons  de  citer.  Il  dépend 
du  caprice  du  premier  venu  de  mettre  un  tor- 
chon de  toile  sur  chacune  des  embarcations 
qui  viennent  d'être  nommées;  mais  cela  ne 
peut  pas  constituer  le  canotage  à  la  voile,  en 
dépit  des  prétentions  orgueilleuses  de  certains 
faux  amateurs,  qui  s  imaginent  naviguer, 
parce  que,  dans  un  bateau,  ils  auront  planté 
leur  mouchoir  au  bout  de  leur  canne. 

Les  canots  des  grands  navires  et  les  barques 
de  quelques  pêcheurs,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  pontées,  se  conduisent  très-bien  à  la  mer, 
et  supportent  bravement  le  gréement  qui  leur 
est  propre.  Ce  gréement  se  compose  en  gé- 
néral d'un  foc,  d'une  misaine,  et  parfois  d'un 
tape-cul.  Parmi  les  canots  appartenant  à  la 
marine  militaire,  il  en  est  même  d'assez  forts 
pour  porter  le  gréement  d'un  lougre,  c'est-à- 
dire  :  un  foc,  un  taille-vent,  une  misaine  et 
un  tape-cul;  mais,  encore  une  fois,  ces  canots 
ne  sont  pas  pontés. 

Les  canots  exclusivement  destinés  à  la  na- 
vigation à  la  voile  doivent,  au  contraire,  être 
solidement  pontés.  Ils  appartiennent  presque 
tous  à  la  navigation  de  plaisance,  attendu  que 
leur  tonnage  serait  insuffisant  pour  leur  per- 
mettre de  faire  de  longues  traversées  ou  même 
du  cabotage.  Ces  embarcations  sont  d'origine 
différente.  L'une,  le  cutter  (keut-teur),  est  an- 
glaise; l'autre,  le  ctipper  (klip-peur),  est  amé- 
ricaine. Expliquer  le  sens  de  ces  deux  mots, 
c'est  faire  comprendre  la  différence  qui  existe 
dans  leur  construction.  Cutter  signifie  cou- 
peur, tailleur  ;  clipper  veut  dire  rogneur,  ton- 
deur, glisseur.  Le  premier  coupe  ia  lame,  le 
second  glisse  sur  elle.  C'est  donc  par  les  fonds 
que  ces  deux  genres  d'embarcation  diffèrent 
1  un  de  l'autre.  Le  cutter,  aux  fonds  très-fins, 
à  la  quille  très-accentuée,  a  peut-être  plus  de 
stabilité,  puisqu'il  est  beaucoup  plus  haut  de 
bord  et  qu'il  cale  plus  d'eau  ;  mais  cette  finesse 
de  fonds  ne  lui  permet  pas  de  s'enlever  sur  la 
lame.  Il  passe  à  travers,  ce  qui  n'est  pas  un 
mince  désagrément  quand  la  mer  est  grosse. 
D'un  autre  côté,  par  cela  même  qu'il  pénètre 
plus  avant  dans  l'eau,  il  offre  plus  de  résis- 
tance au  vent,  ce  qui  est  un  immense  avan- 
tage quand  on  marche  au  plus  près,  c'est-à- 
dire  contre  le  vent.  Le  clipper,  lui,  a  les  fonds 
excessivement  plats,  et  cale  très-peu  d'eau; 
par  conséquent,  il  s'enlève  mieux  sur  la  lame, 
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est  plus  rouleur;  mais,  comme  il  offre  moins 
de  résistance  au  vent,  il  a  une  marche  supé- 
rieure quand  il  s'avance  vent  arrière. -En  re- 
vanche, il  perdrait  beaucoup  de  sa  vitesse  au 
plus  près,  si  l'on  n'avait  remédié  à  cet  incon- 
vénient par  la  dérive. 

La  dérive  est  une  plaque  de  tôle  ou  une 
planche  de  bois  mobile,  qu'on  laisse  à  volonté 
plonger  dans  l'eau  à  la  profondeur  qu'on  dé- 
sire. Elle  se  trouve  placée  au  milieu  de  l'em- 
barcation dans  un  puits  long  et  étroit  pratiqué 
dans  l'épaisseur  de  la  quille,  et  dont  la  hau- 
teur est  exactement  celle  du  clipper.  A  bord 
de  certaines  embarcations  hollandaises,  la  dé- 
rive, au  lieu  d'être  enfermée  dans  un  puits  à 
l'intérieur  du  bateau,  est  double  et  se  trouve 
fixée  par  un  axe  sur  le  bordage.  On  la  laisse 
plonger  tour  à  tour  à  bâbord  ou  à  tribord,  selon 
que  l'exigent  l'allure  de  l'embarcation  et  la 
position  du  vent. 

L'expérience  n'a  pas  encore  dit  son  dernier 
mot  sur  la  supériorité  d'un  de  ces  deux 
modes  de  construction.  Cependant,  dans  toutes 
les  régates  auxquelles  n'ont  pris  part  que  des 
canots  construits  en  France,  les  clippers  ont 
toujours  battu  les  cutters.  Du  reste,  leur 
gréement  est  absolument  le  même  :  il  se  com- 
pose d'une  brigantine,  d'un  foc,  et,  si  la  brise 
est  faible,  d'un  hunier.  Pourtant,  certains 
clippers,  les  plus  petits  surtout,  n'ont  pour 
tout  gréement  qu'une  brigantine,  Ces  embar- 
cations naviguent  toujours  sur  lest.  Ce  lest, 
afin  de  tenir  moins  de  place,  est  presque  tou- 
jours en  fonte  moulée  ;  son  poids  varie  selon 
le  tonnage  et  selon  la  quantité  de  toile  qu'on 
veut  faire  porter  au  bateau. 

La  dimension  des  clippers  et  des  cutters 
varie  de  5  à  15  mètres,  mesurés  de  l'étrave  à 
l'étambot;  leur  largeur  est  absolument  fa- 
cultative, mais  elle  est  au  moins  double  de 
celle  des  canots  à  l'aviron.  Quand  ils  dépas- 
sentees  proportions,  ils  deviennentdes yachts, 
et  ne  peuvent  plus  compter  parmi  les  embar- 
cations que  le  canot  abrite  sous  son  nom  gé- 
nérique. 

CANOT  (Pierre-Charles),  graveur,  né  à 
Paris,  au  commencement  du  xvmo  siècle. 
Il  passa  presque  toute  sa  vie  en  Angleterre 
et  mourut  à  Kentishtown  en  1777,  Parmi  ses 
œuvres,  qui  sont  nombreuses,  on  peut  citer  : 
un  Coucher  de  soleil,  d'après  Claude  Lorrain  ; 
la  Tempête,  d'après  Vlieger  ;  l'Amoureux  bu- 
veur et  les  Fumeurs  hollandais,  d'après  Tô- 
niers;  un  Paysage,  d'après  Poussin,  etc. 

CANOTAGE  s.  m.  (ka-no-ta-je  —  rad.  ca- 
noter). Exercice  de  la  promenade  en  canots 
conduits  par  les  promeneurs  :  Ce  canotage 
constitue  un  exercice  libéral  dont  la  pratique 
fortifie  un  grand  nombre  de  facultés  morales. 
(15.  Chapus.)  Hier  je  découvre  un  pied-à-terre, 
ici  même,  à  Asnières,  dans  la  patrie  des  cano- 
tages diurnes.  (Commerson.)  Il  Classe  d'ama- 
teurs qui  se  livrent  habituellement  à  cet  exer- 
cice :  Le  canotage  parisien  est  convoqué  à  une 
fête  des  plus  brillantes. 

—  Èncycl.  Le  mot  canotage  est  de  créa- 
tion toute  moderne,  et  MM.  les  académiciens 
ne  méritent  aucun  reproche  pour  l'avoir  omis 
dans  leur  dictionnaire,  parce  que,  s'ils  Sont 
dieux  par  l'immortalité,  on  n'a  jamais  prétendu 
qu'ils  dussent  l'être  aussi  par  la  prescience; 
on  ne  leur  demande  que  la  science. 

Le  canotage  n'avait  pas  d'archives  avant 
que  les  flambarts  de  la  Seine  se  fussent  or- 
ganisés en  sociétés  régulières  ;  aujourd'hui,  il 
a  ses  journaux,  ses  héros  officiels,  ses  rivali- 
tés: il  fuit  plus  de  bruit  dans  le  monde,  mais 
il  s  amuse  moins  peut-être.  Ce  sont  d'ailleurs 
de  charmants  esprits  qui  ont  mis  le  canotage 
à  la  mode  :  il  eut  pour  parrains  Théophile 
Gautier,  Alphonse  Karr,  Léon  Gatayes.  L'au- 
teur de  Mademoiselle  de  Maupin  avait  fait 
une  fois  un  voyage  au  long  cours  du  quai 
d'Orsay  au  Havre  et  du  Havre  au  quai  d'Orsay, 
à  bordrde  l'Elan  de  Boulogne;  il  fut  si  con- 
tent de  son  voyage  d'Argonaute  que  le  goût 
lui  vint  des  promenades  sur  Seine  en  compa- 
gnie dès  amis  dont  nous  avons  cité  les  noms.  II 
n'en  fallut  pas  plus  pour  que  le  canotage  eût 
immédiatement  des  preneurs,  et  bientôt  beau- 
coup de  jeunes  gens  s'éprirent  de  belle  pas- 
sion pour  ce  nouveau  plaisir,  qui  a  définitive- 
ment pris  place  dans  le  sport. 

>  A  la  place  des  vives  sensations  qu'enfante 
le  péril  des  grandes  navigations,  dit  l'auteur 
du  Paris  illustré,  le  Parisien  se  crée  dans  le 
canotage,  en  haute  ou  basse  Seine  et  sur  le  lac 
fashionable  d'Enghien,  un  plaisir  d'un  carac- 
tère tout  idyllique.  Il  assiste  au  déroulement 
lent  et  poétique  des  paysages  qui  bordent  le 
fleuve.il  aborde  sous  le  saule  des  petites  lies. 
Dans  les  eaux  qu'il  fréquente  habituellement, 
Charenton,  Saint -Maur- sur -Marne,  Saint- 
Cloud,  Courbevoie,  Asnières,  Bezons,  etc.,  il 
y  a  des  parages  charmants,  des  pertuis  pro- 
fonds et  ombrageux  où  tout  est  silence  et  re- 
cueillement. Les  escales  de  sa  navigation  sont 
généralement  la  tonnelle  d'une  guinguette  ou 
la  salle  solitaire  d'vm  cabaret  en  renom  pour 
ses  fritures  et  ses  matelotes,  son  vin  blanc  ou 
son  omelette  au  lard.  Les  uns  remontent  fière- 
ment le  courant,  les  autres  suivent  le  fil  de 
l'eau.  Si  le  vent  est  contraire,  ils  louvoient  et 
passent  avec  la  rapidité  de  la  flèche  d'une  rive 
a  l'autre.  ■ 

Asnières  et  Charenton  sont  considérés  comme 
les  points  les  plus  importants  du  canotage  pa- 
risien. Là  sont  à  louer  des  flottilles  de  bar- 
ques à  la  rame  et  d'embarcations  à  voile.  Le 
prix  d'un  canot  est  ordinairement  de  o-ff.  75. 
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à  1  fr.  par  heure,  et  do  3  à  A  fr.  par  jour; 
mais  le  canotage  de  louage  n'existe  que  pour 
les  gens'  qui  canotent  par  occasion.  Les  vrais 
canotiers  sont  généralement  possesseurs  de 
leur  canot,  ou  plutôt  un  canot  appartient  a 
une  société  de  personnes  qui  s'associent  pour 
faire  les  frais  d  une  équipe  et  canoter  de  com- 
pagnie. 

Le  canotage  organisé  ne  date  réellement  que 
du  jour  où  le  prince  de  Joinville  se  promena  sur 
la  Seine,  à  Neuilly,  dans  des  baleinières  mon- 
tées par  six  et  huit  matelots.  Les  amateurs  les 
regardèrent  passer  d'abord  avec  respect,  puis 
ils  essayèrent  de  lutter,  et  s'aperçurent  que 
ces  adversaires  redoutables,  choisis  parmi  les 
meilleurs  marins,  n'étaient  pas  à  craindre,  La 
Sorcière  des  eaux  eut  les  prémisses  de  ces  vic- 
toires inespérées.  Alors,  et  de  toutes  parts,  sur- 
girent des  équipes  rivales  que  ces  lauriers 
empêchaient  de  dormir,  jusqu'au  jour  où  se 
trouvèrent  en  présence  les  équipes,  demeurées 
longtemps  célèbres,  de  l'Eva,  do  la  Velléda,  du 
Sans-Souci.  C'est  à  cette  émulation  persistante 
que  le  canotage  doit  les  progrès  incessants 
qu'il  a  faits  dans  la  construction  et  la  direo- 
■  tion  des  embarcations  de  course. 

Aller  vitel  tel  était  le  problème  que  cher-N 
chaient  sans  cesse  a  résoudre  ces  courageux 
champions.  L'Eva  faisait  venir  à  grands  trais 
d'Angleterre  des  embarcations  nouvelles,  A 
peine  étaient-elles  arrivées  que  le  constructeur 
Philippe  copiait  leurs  fonds,  leurs  gabarits, 
leur  ligne  d'eau,  et,  quinze  jours  après,  navi- 

fuaient  les  reproductions  exactes  de  ces  em- 
arcations,  augmentées  de  tout  ce  que  son 
esprit  en  éveil  avait  cru  devoir  y  apporter 
de  modifications.  Et  la  lutte  continuait  sans 
avantages  décisifs  de  part  ni  d'autre,  chacun 
cherchant  toujours  à  réunir  au  plus  haut 
degré  les  conditions  de  légèreté  et  de  so- 
lidité; car,  pour  les  embarcations  de  course, 
comme  pour  les  chevaux,  il  ne  faut  pas  de 
poids  inutile.  Aux  chevaux  de  course,  on  de- 
mande des  os,  des  nerfs,  du  sang  ;  aux  embar- 
cations, il  faut  de  la  solidité,  do  la  finesse, 
de  la  légèreté.  Le  sang,  c'est  l'équipe  qui  le 
fournira. 

Quant  au  canotage  à  la  voile  en  rivière, 
c'est  d'Amérique  que  nous  est  venu  le  premier 
modèle,  en  1847.  11  appartenait  à  M.  L.  Cor, 
armateur  au  Havre.  On  commença  tout  d'abord 
par  rire  de  cette  forme  étrange  des  clippars, 
de  leur  ventre  large  et  rebondi;  mais  peu  à 
peu  chacun  reconnut  la  supériorité  de  leur 
marche  et  do  leur  stabilité.  La  Capricieuse, 
construite  par  Bailiet  sur  le  "modèle  de  la 
Margot,  fut  bientôt  distancée  par  ceux  qui 
l'avaient  copiée,  au  point  de  nêtre  plus  en 
mesure  de  lutter  avec  avantage  contre  les 
nombreux  concurrents  qui  se  mettaient  en 
ligne  avec  elle.  Les  clippers,  après  avoir  sil- 
lonné la  Seine,  se  lassèrent  de  cet  horizon 
restreint.  Impatients  de  braver  des  dangers 
plus  sérieux,  ils  descendirent  d'abord  à  Rouen  ; 
de  là  ils  osèrent  gagner  le  Havre  ;  enfin  la  mer 
elle-même  fut  impuissante  à  les  arrêter,  ils 
poussèrent  jusqu'à  Saint-Valéry  et  jusqu'à 
Dieppe,  hasardant  bravement  un  trajet  de 
100  kilom.  sur  des  coquilles  de  noix.  Avee 
•l'ambition,  les  proportions  des  embarcations 
grandirent;  ce  voyage  devint  un  amusement 
plutôt  qu'un  danger.  On  verra  tout  à  l'heure 
ce  qu'ils  ont  fait  a  la  mer. 

Sur  le  modèle  des  clippers,  qui  se  répandit 
avec  une  surprenante  rapidité,  les  amateurs 
des  ports  de  mer  se  firent  construire  des  voi- 
liers de  toute  dimension  :  Saint-Malo,  Nantes, 
Bordeaux,  Marseille,  Toulon,  Cannes,  lan- 
cèrent des  clippers,  organisèrent  des  régates, 
coururent  des  paris.  C'est  ainsi  qu'en  îSfli  les 
Bordelais  vinrent  à'Saint-Nazaire  soutenir  un 
défi  que  les  Nantais  leur  avaient  porté.  Ce  fut 
la  Mouche,  de  Bordeaux,  qui  arriva  la  pre- 
mière après  une  course  de  huit  heures. 

Voilà  ce  que  le  canotage  a, fait  par  lui-même. 
Si,  comme  les  courses  des  chevaux,  il  avait 
été  encouragé,  il  aurait  fait  mieux  encore. 
Pourquoi  donc  a-t-il  été  négligé?  que  lui 
manque-t-il  pour  mériter  les  encouragements  ? 
Examinons  d'abord  le  côté  moral,  et  voyons 
si,  plus  que  tout  autre  exercice,  il  ne  réunit 
pas  largement  les  conditions  voulues.  Que  de- 
mande-tron  à  la  jeunesse?  Conduite,  force  et 
santé.  Or,  consultez  les  règlements  des  sociétés 
anglaises,  des  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford  :  tout  membre  admis  a  l'honneur  de 
manier  l'aviron  de  course  est  soumis  à  un  ré- 
gime dont  la  plus  stricte  sobriété  forme  la 
base.  Tout  excès  lui  est  interdit,  et,  sous  peine 
de  déchoir,  il  est  tenu  de  suivre  ce  régime  dans 
sa  rigoureuse  sévérité.  Joignez  à  cette  hy- 
giène l'exercice  auquel  il  doit  forcément  se 
livrer  pour  conserver  la  force,  la  souplesse, 
l'haleine,  et  voyez  s'il  est  quelque  part  rien 
de  plus  moral  et  de  plus  salubre; 

Comme  les  chevaux  de  course,  les  tireurs 
d'aviron  s' entraînent,  c'est  l'expression  con- 
sacrée. Voila  pourquoi  l'exercice  continu  peut 
seul  leur  donner  l'haleine.  Il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  d'être  robuste  pour  faire  un  bon  tireur. 
Qu'on  donne  un  aviron  à  l'homme  le  plus  fort  : 
s'il  n'a  pas  l'habitude  de  le  manier,  si  même, 
sachant  parfaitement  s'en  servir,  il  n'a  pas 
pratiqué  depuis  quelque  temps,  au  bout  de   ; 
quelques  minutes  on  le  verra  haleter,  tandis   j 
que  ses  bras  roidis  lui  refuseront  leur  service.    ; 
Tout  le  sport  nautique  s'est  ému,  il  y  a  sept   , 
ans,  d'un  fuit  qui  en  est  la  preuve  éclatante,    j 
Lorsque,  après  d'innombrables  victoires,  le   i 
Diic-ac-Framboisy,  de  Paris,  fut  battu  par  la 
Neva,  de  Rouen,  on  s'en  étonna  comme  d'une    ' 


CANO 

chose  surnaturelle.  La  raison  en  é(.!tit  bien 
simple.  D'abord  le  bateau  n'était  plus  le  même, 
ensuite  les  équipiers  étaient  disséminés,  enfin 
et  surtout,  l'exercice  manquait.  Le  Duc  avait 
trouvé  son  Pultawa.  Si  donc  le  régime  sé- 
rieux auquel  doit  s'astreindre  un  tireur  d'a- 
viron n'est  pas  une  vaine  chimère,  le  canotage 
est  un  exercice  utile ,  moral ,  salutaire.  Aussi 
les  voyez-vous,  ceux  qui  se  livrent  avec  pas- 
sion à  ce  sport,  sauter  en  canot  dès  que  leurs 
occupations  le  leur  permettent.  Du  haut  des 
ponts,  le  long  des  berges,  une  foule  de  ba- 
dauds s'écrie  en  voyant  se  raidir  leurs  bras 
nerveux  et  la  sueur  perler  à  leur  front  :  ■  Et 
dire  qu'ils  appellent  ça  un  plaisir l  •  Et  les 
badauds  sourient.  Vrai  Dieul  n'est-ce  pas  un 
plaisir  que  d'aspirer  l'air  à  pleins  poumons,  de 
développer  ses  forces,  de  gagner  de  l'appétit  et 
de  la  santé  ?  Cela  ne  vaut-il  pas  bien  le  cercle, 
l'estaminet  ou  la  brasserie?  car  la  fatigue  est 
au  bout  de  cet  exercice,  et,  au  bout  de  la 
fatigue,  il  faut  le  repos. 

N'est-il  pas  étonnant,  dès  lors,  que  le  cano- 
tage ne  soit  ni  plus  répandu  ni  plus  encouragé, 
et  que  son  nom  seul  provoque  un  sourire  dé- 
daigneux? 

Il  exista  en  France,  dans  chaque  grande 
ville,  une  société  de  sport  quelconque.  Pour 
les  courses  rie  chevaux,  il  y  a  :  prix  de  l'em- 
pereur, de  l'impératrice,  de  la  ville',  des  haras, 
de  la  Société  d'encouragement,  des  chemins 
de  fer,  etc.  A  la  bonne  heure  I  voilà  de  quoi 
exciter  l'émulation!  Pour  la  navigation  de 
plaisance,  possède-t-on  cela?  non!  Boulogne, 
Dieppe,  Cherbourg,  Saint-Malo,  sont  des  ports 
de  mer  bien  autrement  favorisés  au  point  de 
vue  hippique  qu'au  point  de  vue  nautique. 
C'est  au  moins  étrange.  Si  le  canotage  trouvait 
dans  la  victoire  une  compensation  à  ses  dé- 
penses, les  sociétés  se  multiplieraient.  Alors, 
comme  en  Angleterre,  s'élèveraient  d'utiles  ri- 
valités, la  navigation  de  plaisance  prendrait  un 
développement  sérieux,  et  l'Etat  pourrait  y 
puiser  à  pleines  mains  des  marins,  sinon  par- 
faitement instruits,  du  moins  familiarisés  avee 
leur  carrière...  Mais,  en  ce  moment,  que  peu- 
vent espérer  les  canotiers,  en  récompense  de 
leurs  labeurs  et  de  leurs  sacrifices?  Une  mé- 
daille de,  bronze.,  d'argent,  d'or  quelquefois; 
jamais  une  somme  suffisante  pour  balancer  les 
frais  seuls  de  déplacement. 

Nous  venons  de  dire  que  la  navigation  de 
plaisance  est  plus  florissante  en  Angleterre 
qu'en  France;  hâtons-nous  d'ajouter  qu'elle  y 
offre  une  physionomie  toute  différente  de  celle 
qui  doit  toujours  caractériser  la  nôtre.  Les 
yachtman  de  Londres  sont  de  hardis  nauton- 
niers,  qui  affrontent  sans  so'urciller  les  vagues 
de  l'océan  dans  une  coquille  de  noix  ;  on  les 
voit  quelquefois  entreprendre  de  véritables 
expéditions  navales,  auxquelles  nous  préfére- 
rons toujours  les  joyeuses  parties  de  plaisir 
que  procure  le  canotage  parisien.  «  Le  yatclung, 
dit  1  humoristique  auteur  de  l'Anglais  à  Paris, 
est  une  navigation  d'agrément  et  de  luxe,  à 
l'usage  exclusif  des  archimillionnaires.  Un 
lord,  ennuyé  ou  rassasié  de  tous  les  plaisirs 
terrestres,  s'embarque  sur  son  yacht  de  deux 
ou  trois  cents  tonneaux,  ayant  pour  charge- 
ment des  provisions  de  la  plus  fine  qualité,  un 
ameublement  somptueux,  une  bibliothèque; 
pour  équipage,  huit  ou  dix  vigoureux  Jacques 
Goudron,  un  chef  de  cuisine  et  ses  aides,  et 
deux  ou  trois  domestiques.  Volontairement 
confiné  dans  cette  mouvante  prison,  exposé, 
pour  son  plaisir,  à  tous  les  ennuis  et  à  tous 
les  périls  de  la  mer  et  dès  tempêtes,  il  va  visi- 
ter le  Brésil  ou  le  Cana,da,  les  Canaries  ou  le 
Spitzberg.  Pendant  un  tel  voyage,  ce  favori 
do  la  fortune  se  donne  le  luxe  d'émotions  qui 
le  font  palpiter  bien  autrement  que  les  émo- 
tions de  terre  ferme;  il  goûte  mieux,  au  re- 
tour, les  douceurs  du  repos.  »  Est-ce  là  un 
plaisir  qui  ressemble  à  celui  du  canotage?  Non. 
il  manque  une  chose  essentielle  au  canotage 
anglais,  et  cette  chose,  c'est  le  canotier. 

Malgré  les  progrès  qu'a  faits  le  canotage  en 
France,  il  y  est  encore  souvent  un  objet  de 
risée.  Cela  ne  durera  pas,  au  train  dont  il 
marche;  mais  cela  est,  en  dépit  des  noms  qui 
se  rallient  à  lui.  On  croit  généralement  que 
les  canotiers  se  trouvent  fort  dépaysés  à  la 
mer,  on  les  appelle  marins  d'eau  douce.  Comme 
on  se  trompe  1  Le  Duc-de- Framboisy  compte 
autant  de  succès  maritimes  que  fluviaux  ;  bien 
d'autres  depuis  ont  soutenu  sa  réputation  : 
Latèce,  Aima,  Polly,  Evoké,  Diable-à-Quatre, 
Mèlœnis,  Persévérance,  dans  la  série  des  yoles 
à  six  avirons;  Capricieuse,  le  Temps,  New- 
York,  Tintamarre,  Ariel,  Marie- Gabrielle, 
Comte  Cavour,  dans  la  série  des  clippers. 
Veut-on  savoir  où  ces  embarcations  ont  gagné 
tous  les  ans  les  premiers  prix?  C'est  au  Havre, 
à  Saint- Valéry,  Dieppe,  Fécamp,  Rouen, 
Nantes,  Bordeaux,  Marseille,  Cannes,  etc. 

Ils  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Leur  audace  ne 
connaît  plus  de  bornes.  Deux  clippers,  pari- 
siens aussi,  1' "Eclair  et  la  Mauve,  longs  de  5  m, 
seulement,  ont  fait  la  traversée  de  Boulogne 
à  Folkestone  par  une  mer  horrible.  L  un, 
VEclair,  est  arrivé  au  port  à  sec  de  toile  ; 
l'autre,  la  Mauve,  a  chaviré.  Les  deux  Pari- 
siens qui  la  montaient  sont  restés  cinq  heures 
cramponnés  à  la  quille  de  leur  bateau;  leurs 
doigts  crispés  avaient  laissé  dans  le  bois  la 
trace  de  leurs  ongles  quand  un  garde-côte  an- 
glais, qui  était  parti  k  leur  recherche,  les 
retrouva  enfin. 

Ce  n'est  pas  le  courage  qui  manque,  c'est 
l'argent.  La  jeunesse  n  est  pas  riche,  on  le 
sait.    Pourquoi   y   a-t-il   aujourd'hui   si   peu 
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d'équipes?  Parce  que  ceux  qui  les  avaient 
montées  dans  le  principe  ont  été  débordés  par 
les  frais  de  construction  et  de  déplacement, 
et  forcés  de  reculer.  Quelques-uns,  les  plus 
riches,  luttent  encore  contre  ces  dépenses 
sans  résultat.  Lutéce,  Aima,  Persévérance  sont 
allées  promener  jusqu'en  Belgique  et  en  Hol- 
lande leur  pavillon  victorieux.  Flammèche  a 
osé  franchir  le  détroit;  elle  a  affronté  l'An- 
gleterre, elle  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  à 
cette  supériorité  incontestable  de  nos  voisins 
d'outre-Manche  :  elle  est  arrivée  troisième 
contre  sept  bateaux  anglais  engagés.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  un  succès,  mais,  si  c'est 
une  défaite ,  elle  est  du  moins  honorable,  Le 
jour  viendra  peut-être  où  le  canotage,  pa- 
tronné par  de  grands  noms,  encouragé  comme 
le  sport  hippique,  verra  les  équipes  se  for- 
mer, se  discipliner  et  se  multiplier.  Riches 
alors  des  fonds  des  sociétés  dont  elles  feront 
partie,  ces  équipes  choisies  iront  en  Angle- 
terre arborer  le  pavillon  français  et  y  renou- 
veler les  enthousiasmes  que  Gladiateur  et 
Fille-de-V  Air  y  ont  soulevés.  Ce  qu'ont  déjà 
fait  les  chevaux,  les  hommes  le  feront. 

Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  cano- 
tage a  besoin  d'être  hautement  patronné  et  ma- 
tériellement encouragé  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat. Ne  semble-t-il  pas  juste,  en  effet, 
qu'après  avoir  tant  fait  pour  la  race  chevaline, 
on  tente  quelque  chose  pour  l'amélioration  de 
cette  pauvre  race  humaine  qui  fournit,  de  par 
le  monde,  tant  et  de  si  vilains  échantillons  ? 

Parlons  maintenant  du  canotier  vulgaire, 
non  plus  do  celui  qui  pratique  le  canotage 
comme  moyen  de  développer  les  forces  du 
corps  et  celles  de  l'âme  en  même  temps,  mais 
de  celui  qui  n'y  cherche  rien  autre  chose  que 
le  plaisir,  et  souvent  un  plaisir  d'une  nature  un 
peu  grossière.  Ce  canotier-là  est  presque  tou- 
jours un  enfant  do  Paris  ;  c'est  le  Parisien  qu'on 
rencontre  en  haute  Seine,  à  Bercy,  à  Charen- 
ton,  et,  dans  la  Marne,  à  Nogent,  a  Joinville- 
le-Pont,  etc.  ;  c'est  lui  toujours  que  l'on  trouve 
en  basse  Seine,  à  Asnières,  à  Saint-Ouen,  à 
Argenteuil,  à  Chatou,  à  Bougival,  à  Maisons- 
Laffitte,  à  Poissy ,  et  jusqu'à  Rouen,  promenant 
son  insouciante  gaieté  et  son  intarissable  bonne 
humeur  sur  le  fleuve  ensoleillé.  Sa  passion 
ne  redoute  rien,  ni  le  danger,  ni  la  pluie,  ni 
la  chaleur,  ni  le  vent,  ni  le  froid.  Aux  sar- 
casmes dont  on  le  poursuit,  il  sait  répondre 
par  un  vocabulaire  epicé,  qui  serait  certaine- 
ment déplacé  dams  un  couvent  de  jeunes  filles, 
mais  dont  son  franc  sourire  et  sa  verve  juvé- 
nile corrigent  la  crudité. 

Partout  où  il  se  trouve,  où  il  entre,  il  est  chez 
lui,  il  est  roi.  Il  sait  déjeuner  frugalement 
d'un  morceau  de  pain  et  de  fromage  sur  le 
coin  d'une  table,  comme  il  sait  tenir  sa  place 
aux  sardanapalesques  festins  que  commence 
la  matelote  et  que  termine  la  friture.  Parfois 
il  laisse  sa  raison  au  fond  des  verres,  parfois 
ses  jambes  chancellent;  mais  n'a-t-il  pas  sous 
les  yeux  l'exemple  de  Noé,  ce  patriarche  des 
canotiers,  qui  s'enivrait  dans  son  arche,  sans 
souci  des  dangers  qu'il  faisait  courir  aux  des- 
tinées du  monde  à  venir? 

A  côté  du  canotier  se  place  naturellement 
la  eanotière,  A  quel  monde  elle  appartient,... 
il  serait  assez  difficile  de  le  dire.  En  général, 
elle  a,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  jeté  son 
bonnet  par-dessus  les  moulins,  et,  depuis  ce 
moment,  elle  a  tant  couru  pour  le  rattraper 
qu'elle  serait  fort  embarrassée  de  dire  com- 
bien de  faux  pas  elle  a  faits.  Son  costume  spé- 
cial, et  généralement  écourté,  prouve  qu'elle 
n'a  aucun  préjugé  et  qu'elle  ne  craint  pas  de 
laisser  voir  sa  jambe,  quand  elle  est  jolie.  Elle 
emprunte  volontiers  a  son  camarade...  de  na- 
vigation son  langage,  sa  tenue  débraillée,  son 
sans-façon;  elle  rit  insolemment  au  nez  des 
bourgeois,  qui  la  regardent  en  clignant  de 
l'œil,  et  de  leurs  chastes  épouses  qu'épouvante 
son  laisser-aller.  Parfois  même  elle  revêt  lo 
costume  d'homme,  k  qui  ses  formes  accusées 
donnent  une  ampleur  peu  commune;  si  elle 
n'ose  pas  arborer  la  pipe,  le  cigare  ne  lui  fait 
pas  peur,  et  la  cigarette  est  la  inoindre  de  ses 
distractions.  Ardente,  infatigable,  après  une 
journée  violemment  dépensée,  elle  retrouvera 
ses  jambes  pour  danser  un  quadrille  échevelé, 
sans  trembler  devant  le  tricorne  vengeur  du 
gendarme  ou  l'écharpe  tricolore  de  M.  le  maire. 
Aussi  la  reconduit-on  parfois  jusqu'à  la  porte 
avec  le  peu  d'égards  dû  à  la  légèreté  de  ses 
manières. 

Voilà  bien  le  canotier  et  la  eanotière  tels  qu'on 
se  les  représente  en  général  ;  voilà  les  types 
que  nous  ont  offerts  lés  chansons  et  les  vau- 
devilles. Ce'  n'est  point  parmi  eux  qu'il  faut 
chercher  les_  vrais  amateurs  du  canotage  de- 
venu un  sport,  et  les  canotiers  sérieux,  pour 
se  distinguer  d'eux,  les  appellent  des  balla- 
deurs.  Or  le  balladeur  est  précisément  cet 
être  bruyant  et  tapageur  que  les  vaudevillistes 
ont  célébré.  11  est  la  bête  noire  de  l'amateur 
sérieux  ;  et,  franchement,  il  y  a  de  quoi  I  A 
jour  et  à  heure  fixes,  vous  voyez  les  berges 
envahies  par  une  foule  d'individus  qui  appa- 
raissent en  juin,  comme  les  hannetons,  on  ne 
sait  pourquoi.  Ils  s'affublent  des  costumes  les 
plus  insensés  :  les  uns  sont  ridiculement  pré- 
tentieux, les  autres  affichent  un  sans-gêne 
repoussant  et  croient  ressembler  k  des  loups 
de  mer.  En  principe,  il  faut  qu'ils  se  dégui- 
sent. Pour  eux,  le  carnaval  ne  finit  jamais.  A 
la  classe  des  balladeurs  il  faut  du  bruit,  des 
cris  forcenés,  et  le  plus  grand  débraillé  pos- 
sible. Ils  n'ont  pas  d'embarcations  à  eux  ;  ils 
«  voguent  en  chantant  »  sur  des  canots  qu'ils 
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ont  loués,  injurient  les  passants,  et  les  acca- 
blent d'épithètes  inconnues  an  Dictionnaire  de 
l'Académie,  abordent  à  grand  bruit,  s'installent 
au  café  ou  au  cabaret,  en  ayant  soin  de  se 
mettre  en  évidence,  et  rentrent  le  soir,  la  tète 
lourde,  en  disant  :  «  Nous  nous  sommes  rude- 
ment amusés!  • 

Toutefois,  il  est  une  classe  innocente  de 
balladeurs,  de  laquelle  on  ne  peut  pas  médire  : 
c'est  celle  des  honnêtes  familles  qui  se  pro- 
mènent dans  des  embarcations  informes,  déco- 
rées de  lambrequins  et  de  pavillons  multi- 
colores ,  brodés  par  les  mains  blanches  de 
l'épouse  et  de  la  jeune  fille.  A  ceux-là  il  faut 
rendre  justice.  Ils  ne  s'aviseront  jamais  de 
troubler  le  silence  et  la  paix  publique,  sinon 
le  soir,  dans  l'ombre,  par  quelque  barcarolle 
vieillotte  de  Masini. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  ces  turbulents 
échappés  de  Bicêtre,  qui  ne  savent  manier  ni 
un  aviron,  ni  une  barre,  ni  une  voile,  ni  une 
drisse,  ni  une  écoute.  Pour  ceux-là,  le  cano- 
tage n'est  qu'un  prétexté,  une  occasion  de 
s'abandonner  à  des  plaisirs  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  sont  pas  toujours  du  meilleur 

tout.  Mais  ces  plaisirs  ne  sont  pas  exempts 
e  danger,  et  parfois  un  coup  de  vent  im- 
prévu vient  renverser  la  frêle  embarcation 
et  jeter  à  l'eau  tous  ces  imprudents  qui , 
pour  la  plupart,  très  au  courant  de  tous  les 
termes  de  la  vie  maritime  ,  ont  oublié  la 
chose  principale,  celle  d'apprendre  à  nager. 
Aussi  voit-on  souvent,  quand  l'esquif  chavire, 
les  malheureux  canotiers,  et  surtout  les  eano- 
tières,  pousser  des  cris  de  désespoir  et  d'an- 
goisse impuissants.  11  est  bon  d'ajouter  que  si 
une  meilleure  discipline  était  observée  à  bord 
de  ces  légères  embarcations,  le  danger  serait 
bien  moindre.  Malheureusement,  si  ces  cano- 
tiers aiment  l'eau  autour  de  leur  barque,  ils 
veulent  du  vin  dans  leur  verre,  et  c'est  ordi- 
nairement lorsque  l'équipage  se  rembarque, 
après  avoir  fait  escale  dans  un  restaurant  où 
il  a  copieusement  déjeuné  ou  dîné,  que  les  ac- 
cidents arrivent,  l'autorité  du  capitaine,  en 
pareille  occurrence,  étant  fort  difficile  à  faire 
respecter. 

Cette  cause  de  danger  n'existe  pas  poi:r 
l'amateur  sérieux;  il  glisse  sur  le  fleuve  de 
toute  la  vitesse  de  son  canot;  il  s'exerce,  s'en- 
traîne, se  courbe  sur  l'aviron;  puis,  sa  course 
terminée,  il  quitte  le  costume  spécial  qu'il 
avait  pris  et  reprend  ses  vêtements  ordinaires. 
Celui-là  se  mord  les  lèvres  de  dépit  quand 
arrivent  jusqu'à  ses  oreilles  les  cris  et  les  re- 
frains avinés  des  balladeurs.  Déjà  pourtant 
son  influence  s'est  fait  sentir  sur  la  classe 
turbulente  dont  il  a  horreur.  Les  costumes 
horriblement  fantaisistes  d'autrefois  ont  fait 
place  à  une  sorte  d'uniforme  que  tous  les  ca- 
notiers, ou  presque  tous,  ont  maintenant 
adopté.  Cet  uniforme  se  compose  d'une  cas- 
quette molle,  dont  la  couleur  varie  suivant 
1  équipe  à  laquelle  le  tireur  appartient;  d'un 
maillot  blanc  qui  descend  plus  bas  que  la  taille 
et  laisse  k  découvert  une  partie  du  bras  et 
tout  l'avant-bras;  d'un  pantalon  de  coutil 
blanc,  et  d'une  paire  de  bottes.  Jadis  l'espar- 
dille,  sorte  de  chausson  en  coutil  dont  la  se- 
melle est  de  chanvre  tressé,  dominait  comme 
chaussure  parmi  les  canotiers.  Elle  offrait 
l'avantage  de  n'abîmer  en  aucune  façon  l'em- 
barcation; mais  elle  avait  l'immense  inconvé- 
nient d'être  horriblement  humide  quand  lé 
canot  faisait  eau,  ou  quand  on  abordait  dans 
un  endroit  marécageux.  La  botte  sans  clous 
sous  la  semelle  a  donc  détrôné  l'espardille. 
-  Les  canotiers  sérieux,  ceux  qui  s'occupent 
de  sport,  sont  du  reste  constitues  en  sociétés 
particulières,  dont  les  balladeurs  font  très- 
rarement  partie.  A  Paris,  on  peut  citer  la 
Société  des  régates  parisiennes,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Duruy.  Elle  se  subdivise  en  deux 
clubs  :  l'un,  le  Jiowing-Club  (club  de  l'Aviron), 
est  présidé  par  M.  Fleuret;  l'autre,  leSailing- 
Club  (club  de  la  Voile),  est  présidé  par  M.  Be- 
noist-Champy.  La  haute  Seine  est  représentée 
par  le  Sport  nautique,  sous  la  présidence  do 
M.  Thiellant.  En  France,  les  principales  socié- 
tés sont  celles  du  Havre,  Dieppe,  Saint-Volery, 
Rouen,  Fécamp,  Nantes,  Samt-Nazaire,  Bor- 
deaux, Marseille,  Cannes,  Reims,  Angers, 
Metz,  etc.. 

CANOTER  v.  n.  ou  int.  (ka-no-té  —  de 
canot).  Néol.  Se  livrer  à  l'exercice  du  cano- 
tage :  Ah! oui,  une  barque!  Allons  cakqtrr;  ça 
ouvre  l'appétit.  (Cormon.)  Ah!  grand  Dieu!  et 
je  les  ai  envoyésCAKOiURensemble  !  (D'Ennery.) 

CANOTIER  s.  m.  (ka-no-tié  —  rad.  canot). 
Mar.  Matelot  qui  fait  partie  de  l'équipage  d'un 
canot  :  Diable!  il  y  a  du  nouveau;  le  comman- 
dant est  pressé,  car  jamais  ses  canotiers  n'ont 
nagé  de  telle  sorte.  (E.  Sue.)  il  Marinier  ou 
amateur  qui  conduit  un  canot  de  plaisance  : 
Le  canotier  parisien.  Un  bateau  peint  en  noir 
et  blanc,  coquet  comme  la  chaloupe  d'un  cano- 
tier de  la  Seine.  (Balz.) 

—  Encycl.  V.  CANOTAGE. 

Canotiers  (les),  paroles  d'E.  Bourget,  mu- 
sique d'A.  Marquerie.  Le  canotage  devait, 
ainsi  que  toutes  les  fantaisies  parisiennes,avoir 
ses  poètes  et  ses  musiciens.  Il  fallait  aux  ca- 
notiers leur  chant  de  guerre.  Bourget,  versi- 
ficateur attitré  de  tous  les  compositeurs  de 
musique  facîje,  s'associa  à  Marquerie  pour  la 
composition  de  cette  Marseillaise  des  marins 
d'eau  douce;  et  les  échos  de  Chatou,  de  Bou- 
gival et  autres  ports  de  mer  chers  aux  pilotes 
pour  rire,  retentirent  de  l'hymne  nautique  des 
tlambarts  de  Paris.  Les  couplets  sont  bourrés 
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de  termes  techniques,  flatteurs  pour  l'amour- 
propre  des  loups  de  Seine}  dont  la  majeure 
partie  répétait,  à  dire  vrai,  les  expressions 
maritimes  sans  en  comprendre  le  sens.  La 
mélodie  est  facile,  bien  rhythmée,  et  vise  au 
pittoresque. 


che.    Ac  -  cou  rez.  gais  ra  -  meurs,     pa-rcz 
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tes  a  -  vi  -  rons.  Laissons  se    re-po  - 


-  che,    Et    bravons  les   au  -  tans        au-tant 


que  nous  pour-rons.  Rivoyeurs,    cha-lou  - 


his-se!Quc   chaque      ra  -  me  Fcn-de    la 


jgl|llÉllliiiippPpÉi 

la  -    me;      Et  des  quais  et  des  ponts  enten- 
-  dez-vous  les  cris,  Les  bravos  qui  saluent  les  flam- 
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-  bartsde  Pa-ris.         Voi   -là! 
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-   sirs,    le  bonheur  et  les     cris     Des  vrais  fiam 
-  burLs ..         de  Ta    -    ris! 

DEUXIEME  COUPLET. 

Du  canotier  pur  sang  le  dimanche  est  la  fête. 
Dûs  l'aube,  on  peut  le  voir,  arrimant  a  son  bord; 
Kmlossant  la  vareuse,  toquet  et  salopette. 
Il  s'en  va  rivoycr  d'  bâbord  et  de  tribord. 

Les  enfants...  là...  bell'raent, 

Louvoyons  coquett'ment. 
Oh(!  !  ohé  !  ohé  !  etc. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Qu'il  est  beau  1'  canotier,  quand  le  flot  le  promené  ; 
Quand,  toutes  voiles  hors,  on  peut  le  voir  filer  I 
Qu'il  est  beau,  répondant,  en  maître  de  la  Seine, 
Aux  signaux  des  canots  qui  viennent  le  héler  1 

Equipicrs,  à  tribord  ! 

On  nous  hele!  oh!  du  bord! 
Ohé!  ohé!  ohé!  etc. 

QUATRIÈME    COUPLET. 

Quand  it  a  bien  ramé,  nouvel  être  amphibie, 
Le  moderne  écuraeur  s'en  va  gagner  son  lit. 
Le  dimanche  suivant,  il  reprendra  sa  vie. 
Et  cet  air  loup  de  mer  qu'il  prend  avec  l'habit. 

Quelquefois,  en  dormant, 

II  répète  en  rêvant  : 
Ohé!  ohé!  ohé!  etc. 

CANOUE  s.,f.  (kit-noû).  Forme  ancienne  du 
mot  CANOT. 

CANOUELLE  s;  f.  (ka-nouè-le).  Forme  an- 
cienne du  mot  CANNIiLLE. 

CAIVOUGE,  viile  del'Indoustan.  V.Kaxodge. 

CANOUILLE  s.  f.  (ka-nou-l!e,  II  mil.).  La- 
rynx. Il  Vieux  mot. 

CANOULLE  s.  f.  (ka-nou-le).  Forme  an- 
cienne du  mot  QUENOUILLE. 

CANOURGE  s,  f.  (ka-nour-je).  Comm.  Sorte 
d'étoffe  de  laine. 

CANODUGC1H  (la),  bourg  de  France  (Lo- 
zère), ch,-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.-O.  de  Marvejols,  dans  un  beau  vallon,  sur 
l'Urugne;  pop.  aggl.  1,355  hab.  —  pop.  tôt. 
2,0*45  hab.  Fabriques  de  serges,  de  cadis,  toiles 
de  coton,  bois  de  placage,  broderies  anglaises, 
tanneries, mégisserie;  commerce  considérable 
de  cadis ,  de  bœufs,  de  moutons  et  de  grains. 
Eglise  de  plusieurs  époques,  et  dont  les  par- 
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ties  les  plus  anciennes  datent  du  xie  siècle  ; 
beaux  vitraux  modernes.  Ruines  d'une  fon- 
taine qui  passe  pour  être  de  construction  gau- 
loise. Découverte  de  débris  romains. 

CANOVA  (Antoine) ,  statuaire  italien ,  né  le 
1er  novembre  1757,  au  village  de  Possagno, 
dans  la  province  de  Trévise  ,  mort  à  Venise 
en  1822.  Fils  d'un  artisan,  il  fut  tailleur  de 
pierre  dès  son  enfance.  Son  intelligence  et 
surtout  son  assiduité  au  travail  intéressèrent 
en  sa  faveur  un  sénateur  vénitien  ,  Jean 
Faheri,  qui  le  plaça  chez  un  certain  Torreti, 
sculpteur  de  Bassano ,  qui  transporta  bientôt 
son  atelier  à  Venise.  Les  leçons  que  Canova 
re'çut~de  ce  maître  et  de  son  continuateur 
Ferrari,  tout  aussi  médiocre,  ne  lui  apprirent 
guère  que  les  procédés  matériels  de  l'art. 
Quant  a  l'art  proprement  dit,  il  n'eut  pour 
maître  que  lui-même  et  la  nature.  Les  pre- 
miers morceaux  où  il  fit  pressentir  à  quelle 
hauteur  il  s'élèverait  un  jour  furent  les  grou- 
pes d'Orphée  et  Eurydice,  et  de  Dédale  et 
Icare.  Déjà  célèbre  à  Venise,  il  partit,  en 
1779,  pour  Rome,  où  il  étudia  avec  passion 
les  chefs-d'œuvre  antiques  et  où  il  exécuta 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  mirent  le 
sceau  à  Sa  renommée  :  Thésée  vainqueur  du 
Minotaure;  le  Mausolée  de  Clément  XI  F(Gan- 
ganelli);  le  groupe  de  V Amour  et  Psyché; 
Vénus  et  Adonis;  la  Madeleine  ■pénitente; 
Psyché;  Bébé;  Hercule  précipitant  Lycos;  les 
Trois  Grâces;  Mars  et  Vénus;  Terpsychore ; 
la  Naïade  s'éueillant  au  son  de  ta  lyre  ; 
Paris,  etc.  Déjà  l'Europe  était  pleine  du  bruit 
de  son  nom,  et  ses  voyages  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre,  furent  de  véritables 
triomphes.  Les  artistes  l'accueillaient  avec  , 
enthousiasme  ;  les  princes  l'accablaient  de 
commandes  et  voulaient  tous  le  fixer  dans 
leurs  Etats.  Napoléon  l'appela  deux  fois  à 
Paris  pour  exécuter  divers  travaux  ;  mais  le 
maître  se  montra  mécontent  de  la  statue  co- 
lossale où  l'artiste  l'avait  représenté  entière- 
ment nu,  tenant  à  la  main  une  petite  statuette 
de  la  Victoire  ;  et,  tout  en  rendant  justice  au  • 
mérite  de  l'œuvre,  défendit  qu'on  l'exposât 
en  public.  Cette  haute  critique  a  été  ratifiée 
par  le  sentiment  général.  Ces  réminiscences 
singulières  de  l'antique  étaient  d'ailleurs  fa- 
milières à  Canova,  Il  a  représenté  la  prin- 
cesse Pauline  Borghèse  en  Vénus  victorieuse  ; 
l'impératrice  Marie-Louise  en  déesse  de  la 
Concorde;  la  princesse  Elisa  en  Polymnie  : 
Washington  en  consul  romain,  etc.  " 

Canova  fit  un  troisième  voyage  à  Paris  en 
1815,  voyage  qui  rappelle  d'amers  souvenirs. 
Il  était  muni  des  pouvoirs  du  pape  pour  ré- 
clamer les  objets  d'art  enlevés  par  nos  vic- 
toires à  sa  patrie.  Cette  mission  pénible,  dans 
laquelle  il  fut  aidé  par  les  forces  militaires 
des  ennemis,  impressionna  défavorablement 
le  public ,  et  il  fut  surnommé  Y  Emballeur  du 
musée.  Ce  que  l'histoire  blâme  ici,  ce  n'est 
pas  la  présence  de  Canova  à  cette  juste  res- 
titution; tous  les  coups  de  canon  du  monde 
ne  sauraient  faire  que  le  lion  de  Saint-Marc 
n'appartienne  pas  à  la  cité  de  Venise,  les  vier- 
ges de  Raphaël  à  Rome,  et  l'Assomption  de 
Murillo  à  l'Espagne;  mais  ce  que  l'on  doit 
justement  reprocher  à  Canova,  c'est  l'âpreté 
et  la  morgue  qu'il  mit  à  surveiller  lui-même 
l'emballage. 

Au  reste,  les  faveurs  de  la  cour  romaine  le 
dédommagèrent  largement  de  la  désapproba- 
tion française.  Il  fut  nommé  marquis  d'Ischia, 
comblé  de  richesses  et  d'honneurs  ,  et  vit  son 
nom  inscrit  sur  le  Livre  d'or  du  Capitole.  Vers 
la  fin  de  sa  carrière,  il  consacra  une  partie  de 
sa  fortune  à  l'érection  d'un  temple  dans  Pos- 
sagno,  sa  patrie,  dont  il  fut  lui-même  l'archi- 
tecte et  le  sculpteur,  mais  que  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever. 

Les  qualités  les  plus  saillantes  de  cet  ar- 
tiste furent  la  grâce,  le  fini  de  l'exécution  et 
la  pureté  des  contours.  Ses  théories  artisti- 
ques, aussi  bien  que  son  style,  subirent  d'ail- 
leurs plusieurs  modifications  dans  le  cours  de 
sa  carrière.  A  l'époque  où  il  était  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  il  s'inspirait  surtout  des 
Grecs  et  protessait  que  le  beau  dans  les  arts 
doit  consister  à  reproduire  la  nature  en  l'idéa- 
lisant. Son  œuvre  est  immense,  et  ne  com- 
prend pas  moins  de  cent  soixante-seize  mor- 
ceaux. Les  plus  remarquables ,  après  ceux 
que  nous  avons  cités,  sont  :  Vénus  sortant  du 
bain;  Endymion  endormi;  Ajax  et  Hector; 
Persée;  la  Paix;  Vénus  et  Mars;  la  Religion 
victorieuse;  Adonis  et  Vénus;  les  bas-reliufs 
de  Socrate  buvant  la  ciguë;  la  Mort  de  Prium  ; 
le  Retour  de  Télémaque ;  des  mausolées;  des 
bustes,  etc. 

Peu  d'artistes  ont  joui  de  leur  vivant  d'une 
réputation  égale  à  celle  de  Canova;  mais 
cette  gloire  a  été  singulièrement  effacée  par 
le  temps  ,  et  aujourd'hui  il  n'en  reste  que 
quelques  vestiges.  Ce  qui  demeure,  c'est  le 
souvenir  de  son  faste  et  de  sa  ridicule  fa- 
tuité. A  l'époque  de  son  apogée,  il  avait,  à 
l'instar  des  souverains,  son  lecteur  ordinaire  ; 
pendant  ses  heures  de  travail,  ce  fonction- 
naire, relégué  dans  un  coin,  déclamait  his- 
toire et  poésie,  et  quand  une  image  frappait 
l'artiste  ,  il  traduisait  sur-le-champ  son  im- 
pression en  bas-relief  ou  en  ronde  bosse. 
C'est  en  cela  surtout  que  Canova  se  distin- 
guait de  Phidias  et  de  Miehel-Anjre,  qui  trou- 
vaient tout  simplement  en  eux-mêmes  l'inspi- 
ration. La  gloire  lui  montait  à  la  tête  ;  il 
s'enivrait  de  cet  argenteuil  comme  d'un  vin 
de  Chypre  ;  c'est  ainsi  qu'il  composa  lui-même 
ses  propres  armoiries  :  Une  lyre  et  un  serpent, 
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monogramme  d'Orphée  et  d' Eurydice.  Le  tem- 
ple qu'il  essaya  d'édifier  dans  son  pays  natal 
était,  en  quelque  sorte,  dédié  à  lui-même.  La 
première  pierre  de  ce  monument  fastueux  fut 
posée  le  il  juillet  1809,  et  il  avait  soin  de 
célébrer  pompeusement,  chaque  année,  l'an- 
niversaire de  co  grand  jour. 

CANOVAÏ  (Stanislas) ,  savant  religieux  ita- 
lien ,  né  à  Florence  en  1740,  mort  en  t8U.  Il 
fit  ses  premières  études  chez  les  pères  des 
Ecoles  pies  et  entra  lui-même  dans  cet  ordre. 
Il  étudia  avec  succès  les  mathématiques,  et 
les  enseigna  plu.s  tard  à  Cortone  et  à  Parme. 
En  1788,  l'Académie  étrusque  de  Cortone  lui 
décerna  un  prix  pour  son  éloge  d'Améric  Ves- 
puce,  où  il  soutenait,  avec  une  certaine  force 
de  raisonnement ,  qu'Améric  Vespuce  avait 
réellement  découvert  le  Douveau  continent 
avant  Christophe  Colomb;  mais  cette  opinion 
fut  vivement  controversée  par  Jean  Gabani 
Napione.  Le  père  Canovaï  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages  et  de  dissertations  fort  savantes  ; 
il  a  traduit  divers  traités  de  mathématiques  ; 
et  comme  ses  travaux  scientifiques  ne  l'em- 
pêchèrent jamais  de  remplir  avec  zèle  ses  de- 
voirs de  prêtre,  ce  fut  lui  qui  assista  le  poète 
Alfieri  au  lit  de  la  mort.      -. 

CANOYNE  s.  m.  (ka-noi-ne).  Forme  an- 
cienne du  mot  CHANOINE. 

CANPOCR  ,  ville  de  l'Indoustan  anglais , 
présidence  du  Bengale,  ch.-l.  du  district  de 
son  nom,  dans  l'ancienne  province  de  Alla- 
habad,  à  60  kilom.  S.-O.  de  Luchnow,  sur  la 
rive  droite  du  Gange;  12,500  hab.  Principale 
•station  militaire  des  Anglais  dans  cette  partie 
de  l'Indoustan;  école  classique  anglaise.  Cette 
ville  fut,  en  1857,  le  théâtre  d  un  horrible 
massacre  d'Anglais  parles  Indous révoltés.  Il 
Le  district  de  Canpour,  situé  dans  le  terri- 
toire de  l'ancienne  province  de  Allahabad,  a 
une  superficie  de  6,900  kilom.  carrés  et  une 
population  de  1,000,000  hab. ,  presque  tous 
Indous.  Situé  entre  le  Gange  et  la  Jemma,  ce 
district  présente  un  sol  bas,  fertile,  et  assez 
bien  cultivé.  Il  a  été  formé  du  territoire  cédé 
aux  Anglais  par  le  nabab  d'Aoude. 

CANQUE  s.  f.  (kan-ke).  Comm.  Toile  de 
coton  fabriquée  en  Chine. 

CANQUETER  v.  n.  ou  intr.  (kan-ke-té  — 
onomatopée).  Crier,  en  parlant  de  la  cane. 

CANROBERT  (François  Certain),  maré- 
chal de  France,  né  à  Saint-Céré  (Lot),  le 
27  juin  1809,  et  non  dans  le  département  du 
Gers,  comme  le  disent  plusieurs  biographes. 
11  fut  admis  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr 
et  entra  dans  l'armée  comme  sous-lieutenant, 
en  1828.  Sept  ans  après,  il  passa  en  Algérie, 
fut  blessé  au  siège  de  Constantine  et  revint 
en  France,  où  il  fut  chargé  d'organiser  un 
bataillon  pour  ta  légion  étrangère.  De  retour 
en  Algérie  quelque  temps  après,  il  se  distin- 
gua an  col  de  Mouzaia ,  puis  dans  l'affaire  de 
Sidi-Kalifa,  obtint  le  grade  de  colonel  en 
1847,  dirigea  l'expédition  contre  Ahmed-Siïbir, 
eut  des  succès  contre  les  Kabyles,  délivra 
Bou-Sada,  dont  la  garnison  était  bloquée, 
monta,  après  22  zouaves,  à  l'assauldeZ'nnr.i'ha 
et  fut  nommé  commandeurde  la  Lésion  d'hon- 
neur en  1849.  L'année  suivante,  il  fut  rappelé 
en  France,  devint  général  de  brigade  et  aido 
de  camp  du  prince  Louis-Napoléon.  Lors  du 
coup  d'Etat,  il  prit  une  grande  part  aux  me- 
sures tendant  à  réprimer  les  efforts  des  in- 
surgés, et  bientôt  après  il  fut  nommé  général 
de  division.  Chargé  d'un  commandement  dans 
la  guerre  contre  la  Russie,  ce  fut  lui  qui,  au 
passage  de  l'Aima,  soutint  le  premier  choc 
des  Russes;  un  éclat  d'obus  le  blessa  au  bras, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rester  à  la  tête 
de  sa  division  jusqu'à  la  fin  du  combat.  Le 
maréchal  Saint  -  Arnaud  ,  qui  mourut  deux 
jours  après,  lui  remit  le  commandement  en 
chef,  et  il  s'occupa  dès  lors  de  commencer  les 
opérations  du  siège  de  Sébastopol.  U  fut  blessé 
de  nouveau  à  la  sanglante  bataille  d'Inker- 
mann,  livra  les  combats  de  Balaclava  et  d'Eu- 
patoria,  eut  à  soutenir  les  sorties  vigoureuses 
que  faisait  chaque  jour  l'ennemi ,  et  se  dispo- 
sait à.  commander  une  attaque  générale  lors- 
qu'il en  fut  empêché  par  le  refus  de  lord  Ra- 
glan, général  en  chef  des  troupes  anglaises. 
Alors  Canrobert  résigna  le  commandement 
suprême  entre  les  mains  du  général  Pélissier 
et  reprit  sous  ses  ordres  la  direction  du  pre- 
mier corps.  L'année  suivante,  il  revint  en 
France  et  fut  bientôt  nommé  maréchal  de 
France.  Lors  de  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  il 
ne  joua  qu'un,  rôle  effacé,  et  le  soldat  fran- 
çais, né  malin  s'il  en  fut,  désigna  même  son 
corps  d'armée  sous  un  nom  qui  n'est  pas  sans 
rapport  avec  les  compagnies  d'assurances. 
En  1862,  il  eut  te  commandement  du  camp  de 
Chalons,  puis  celui  du  quatrième  corps  d'ar- 
mée à  Lyon.  En  1865,  il  a  succédé  au  maré- 
chal Magnan  comme  commandant  du  premier 
corps  d'armée,  à  Paris. 

En  sa  qualité  de  maréchal  de  France,  il  a  pris 
place  de  droit  parmi  les  membresde  la  vénéra- 
ble assemblée  qui  siège  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  un  incident  lui  a  fourni  l'occasion  de 
se  révéler  sous  un  jour  entièrement  nouveau  : 
l'illustre  maréchal  s'est  posé  en  défenseur  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  Voilà,  certes,  un  ad- 
versaire que  ne  s'attendaient  pas  à  trouver  les 
libres  penseurs,  et  un  défenseur  sur  lequel 
M.  Louis  Veuillot  était  tout  aussi  loin  de  comp- 
ter. Si  M.  le  maréchal  Canrobert  va  entendre  le 
P.  Félix  à  son  prochain  sermon  sur  la  Pas- 
sion, il  ne  manquera  pas  sans  doute,  à  l'exemple 
de  Clovis  et  du  brave  Crillon ,  de  s'écrier,  en 
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portant  la  main  sur  son  épée  :  iMorbleul  que 
n'étais-je  là  avec  mes  zouaves  î» 

CANS  (Léon),  éditeur  belge,  né  vers  1800, 
l'un  des  chefs  de  la  maison  Meline  et  Cans, 
qui  exploitait  en  grand  la  contrefaçon  des  li- 
vres français.  Député  de  Bruxelles,  de  1845  à 
1854,  il  protesta  avec  véhémence  contre  le 
traité,  protecteur  des  droits  littéraires  conclu 
entre  la  France  et  la  Belgique.  Selon  lui,  la 
librairie  belge  ne  pouvait  exister  en  dehors 
de  la  contrefaçon.  C'était  prononcer  soi-même 
sa  propre  condamnation. 

Comn  Bhâdu,  pièce  indienne,  dont  l'auteur 
Cricbna  Cavi,  fils  de  Nrisinha,  est  probable- 
ment d'origine  mahratte.  L'analyse  de  ce 
drame,  dont  le  titre  signifie  littéralement  la 
Mort  de  Causa,  a  été  donnée  par  Vv'ilson  dans 
son  Théâtre  indou.  Cette  pièce,  composée  do 
sept  actes,  est  la  mise  en  scène  du  dixième 
chant  du  Bhânavata  Pourâna  ou  Histoire  de 
l'enfance  de  Crichna,  qui  est,  comme  on  le 
sait,  la  dernière  incarnation  de  Vichnou.  Co 
drame  rappelle  un  peu  son  origine  épique  ; 
les  récits  et  les  descriptions  y  sont  multiplié?. 
Quoique  l'action  soit,  par  conséquent,  assej 
restreinte  et  généralement  assez  inhabile- 
ment  conduite,  néanmoins  ce  drame  est  loin 
d'être  sans  intérêt.  Bien  qu'il  soit  d'une  date 
assez  moderne ,  comme  le  prouve  la  lon- 
gueur quelquefois  exagérée  des  mots  com- 
posés ,  il  a  pourtant  une  véritable  valeur 
littéraire.  La  diction,  Wilson  le  reconnaît,  en 
est  généralement  bonne.  Voici  le  plan  rapi- 
dement esquissé  du  Cansa  Bliûda.  Au  pre- 
mier acte,  Cansa,  roi  de  Mathourâ,  ordonne 
de  tuer  tous  les  brahmanes  et  autres  religieux, 
parce  que  son  neveu,  qui,  d'après  un  oracle, 
doit  lui  donner  la  mort,  est  parvenu  à  échap- 
per à  ses  poursuites.  Au  deuxième  acte,  un 
envoyé  du  ministre  du  roi  vient  trouver  le 
religieux  Garga,  qui  lui  raconte  les  exploits 
de  la  jeunesse  de  Crichna.  Au  troisième  acte, 
dialogue  entre  Acroùra  et  son  écuyer,  qui  se 
rendent  auprès  de  Crichna  pour  le  faire  venir 
à  Mathourâ.  Au  quatrième  acte ,  nouveau 
dialogue  entre  un  officier  de  police  et  un  as- 
trologue, au  sujet  du  voyage  d'Acroûra. 
Puis  surviennent  Bala-Ràma  et  Crichna,  ac- 
compagnés de  Soudain  a  et  d'Acroûra,  et  fai- 
sant leurs  adieux  à  Nanda  et  à  Yasodâ  qui 
les  ont  élevés.  Au  cinquième  acte,  nous  re- 
trouvons Bala-Ràma  et  Crichna  dans  le  palais 
de  Cansa  ,  décrivant  les  incidents  de  leur 
voyage.  Le  sixième  acte  s'ouvre  par  un  dia- 
logue entre  deux  officiers  du  palais,  dont  l'un 
raconte  le  combat  des  deux  jeunes  gens  avec 
l'éléphant  de  Cansa,  et  la  victoire  qu'ils  rem- 
portent sur  les  deux  athlètes  du  roi,  qui  meurt 
à  la  fin  de  cet  acte.  Au  septième  et  dernier 
acte,  nous  assistons  k  la  réunion  de  Bala- 
Râma  et  de  Crichna,  avec  leurs  parents  mor- 
tels Vasou-Déva  et  Dèvaki. 

CANSCHY  s.  m.  (kanss-chi).  Bot.  Nom  ja- 
ponais vulgaire  du  mûrier  ou  broussonnetie  à 
papier  :  Les  Japonais  font  leur  papier  avec 
l'écoree  de  canschy.  (V.  de  Bomare.) 

CANSCORE  s.  f.  (kanss-ko-re).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  gentianèes,  tribu 
des  chironiées,  formé  surtout  aux  dépens  des 
gentianes,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces ,  qui  croissent  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

CANSEAU  où  CANSO,  nom  d'une  île,  d'un 
détroit  et  d'un  cap  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  les  eaux  des  possessions  anglaises  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  L'île  de  Canseau ,  petite , 
sans  importance  territoriale,  mais  possédant 
un  bon  port  et  deux  baies  profondes  où  les 
vaisseaux  trouvent  d'excellents  abris  et  un 
bon  ancrage,  est  située  dans  l'océan  Atlan- 
tique, près  du  cap  de  son  nom,  qui  forme  l'ex- 
trémité N.-E.  de  la  presqu'île  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ,  à  l'entrée  du  détroit  dit  boyau  de 
Canseau,  qui  sépare  la  Nouvelle-Ecosse  de 
l'île  Royale  ou  île  du  Cap-Breton.  Le  détroit 
ou  boyau  de  Canseau ,  long  de  35  kilom. , 
large  de  1,500  mètres  dans  sa  partie  la  plus 
étranglée,  est  l'entrée  la  plus  étroite  et  la  plus 
fréquentée  du  golfe  Saint-Laurent. 

CANSIÈRE  ou  CANSJÈRE  S.  f.  (kan-si-è-re, 
kanss-jè-re).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grim- 
pants, de  la  famille  des  thymélées,  renfer- 
mant deux  espèces  ,  qui  croissent  aux  Indes 
orientales. 

CANSO  s.  f.  Syn.  de  canzoxs, 

CANSON  (Barthélémy  de),  célèbre  fabricant 
de  papier,  né  près  d'Annonay  en  1773,  mort 
en  1859.  Il  succéda  à  son  beau-père  Et.  Mont- 
golfier,  dans  cette  usine  d'Annonay  déjà  célè- 
bre ,  ajouta  lui-même  de  nouveaux  perfec- 
tionnements à  ceux  de  ses  illustres  devanciers, 
.et  employa  le  premier  en  France  les  machines 
à  fabriquer  le  papier.  Il  fut  nommé  pair  de 
France  en  1831. — Ses  fils  dirigent  aujourd'hui 
les  importantes  papeteries  d'Annonay,  L'aîné, 
M.  Etienne  Canson,  est  l'inventeur  d'un  appa- 
reil destiné  à  rendre  les  chaudières  inexplo- 
sibles. 

CANSTATT  (Charles-Frédéric),  médecin  al- 
lemand, né  à  Ratisbonne  en  1807,  mort  en 
1850.  En  1832,  il  vint  à  Paris  pour  étudier  le 
choléra.  11  fut  ensuite  chargé  de  diriger  un 
hôpital  de  cholériques  à  Bruxelles.  Enfin ,  eu 
1843,  il,  fut  nommé  professeur  de  clinique  et 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  d'Erlangen.  Il  a 
publié  en  allemand  divers  ouvrages,  notam- 
ment :  Exposé  et  explication  critique  de  la 
nature  du  choléra,  etc.  (1S31);  Des  maladies 
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de  la  vieillesse  et- de  leur  traitement  (1839, 
2  vol.);  la  Pathologie  spéciale  et  la  thérapeu- 
tique démontrées  au  point  de  vue  de  la  clinique 
(1841-1842,  4  vol.). 

CANSTE1N  (Ch.  Hildebranâ,  baron  de),  phi- 
lanthrope allemand,  né  h  Lindenberg,  en  1667, 
mort  à  Halle  en  1719.  Il  est  le  fondateur  de 
l'Institution  biblique  (1712),  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  et  qui  a  répandu  à 
bas  prix  des  millions  de  Bibles  et  de  Nouveaux 
Testaments.  Canstein  laissa  en  mourant  une 
partie  de  sa  fortune  à  la  maison  des  orphe- 
lins de  Halle.  On  a  de  lui,  outre  une  Vie  de 
Spencer  (1729),  son  ami,  Harmonie  des  quatre 
évangélistes  (1718,  in-fol.). 

CANSTRISE  s.  m.  (kan-stri-ze  ).  Liturg. 
Officier  de  l'Eglise  grecque,  qui  tient  la  boite 
à  encens  et  qui  aide  le  patriarche  à  changer 
d'habit.  Il  On  dit  aussi  canstkinse. 

CANT  s.  m.  (kan).  Forme  ancienne  des 
mots  champ  et  CHANT. 

—  Techn.  Côté  le  plus  étroit  :  Une  pièce  de 
bois  posée  de  cant.  Il  On  écrit  aussi  can,  et 
l'on  dit  plutôt  champ. 

CANT  s.  m.  (kannt  —  mot  anglais).  Mélange 
de  pruderie  dévote  et  de  solennité  pédan- 
tesque ,  que  l'on  dit  particulier  aux  Anglais , 
et  surtout  aux  Anglaises":  Cet  esprit  de  plai- 
santerie s'en  va  de  jour  en  jour,  devant  ce  que 
lord  Byron  a  nommé  le  cant  anglais.  (Balz.) 
C'était  un  missionnaire  de  la  Société  évangé- 
lique  de  Londres,  forcé  de  dépouiller  le  cant, 
pour  attirer  les  âmes  dans  ses  filets.  (Gér.  de 
Nerval.)  Ces  dames  auraient  voulu  m'envoyer 
dormir  au  milieu  des  brigands.  Il  est  vrai  que 
le  cant  britannique  aurait  gagné  quelque  chose 
à  cette  séparation.  (E.  About.)  En  fait  de 
cant,  mademoiselle  Gillenormand  eut  rendu 
des  points  à  une  miss.  C'était  la  pudeur  poussée 
au  noir,  (V.  Hugo.)  Ne  marchons  pas  si  vile 
dans  la  rue,  aujourd'hui  dimanche,  disait  un 
gentleman  anglais  à  un  Français,  on  croirait 
que  nous  allons  à  quelque  lieu  de  plaisir.  Quel 
cant!  (H.  Beyle.) 

CANT  adv.  (kan).  Orthographe  ancienne 
du  mot  quant. 

CANT,  philosophe  allemand.  V.  Kant. 

CANTA,  ville  du  Pérou,  département  et  à 
100  kilom.  N.-E.  de  Lima,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  sur  le  -versant  occidental 
des  Andes  ;  4,737  hab. 

CANTABlLEs.  m.  (fean-ta-bi-le— mot  ital.). 
Mus.  Morceau  dont  la  mesure  un  peu  lente, 
la  mélodie  facile ,  chantante  et  expressive, 
permettent  de -donner  a  la  voix  tout  son  dé- 
veloppement :  Le  cantabilk  est  trop  simple  et 
facile  pour  que  le  mauvais  goût  s'en  accom- 
mode. Le  cantabile  forme  ordinairement  la 
première  partie  des  grands  airs  d'opéra. 
(Bouillet.) 

CANTABRE  s.  m.  (kan-ta-bre  —  n.  de  peu- 
ple). Antiq.  rom.  Etendard  adopté  par  les 
successeurs  de  Constantin. 

—  Hist.  Nom  donné  à  des  soldats  qui  for- 
•maient  un  corps  particulier  dans  l'armée  fran- 
çaise, en  1791. 

CANTABRES,  peuple  de  l'ancienne  pénin- 
sule ibérique,  vers  les  sources  de  l'Ebre,  à 
l'E.  des  Asturies,  entre  le  prolongement  occi- 
dental des  Pyrénées  et  1  Océan,  et  dont  le 
territoire  correspondait  à  peu  près  à  ceux  des 
provinces  de  la  Navarre,  d'Alava,  de  Gui- 
puscoa  et  de  Biscaye.  Pline  dit  que  les  Can- 
tabres étaient  divisés  en  quatre  tribus,  qui 
luttèrent  pendant  trois  siècles,  avec  courage 
et  souvent.avec  succès,  contre  la  domination 
romaine.  Sous  le  règne  d'Auguste,  Agrippa 
seul  parvint  à  en  dompter  une  faible  portion; 
.  mais  le  gros  de  la  nation  se  réfugia  dans  les 
montagnes  les  plus  escarpées  et  conserva 
ainsi  son  indépendance.  Les  Basques  actuels 
des  deux  versants  des  Pyrénées  se  glorifient 
avec  raison  de  descendre  des  Cantabres.  On 
appelait  autrefois  monts  Cantabres  le  prolon- 
gement occidental  des  Pyrénées,  qui  forme  la 
chaîne  des  Asturies.  Le  partie  de  l'océan  At- 
lantique qui  baigne  les  côtes  septentrionales 
de  l'Espagne,  habitées  jadis  par  les  Canta- 
bres, portait  autrefois  le  nom  d'océan  ou  n{er 
Cantabrique, 

CANTABRIGIA,  nom  latin  de  Cambridge. 

CANTABRUNE  s.  f.  (kan-ta-bru-ne).  Flacon 
plein  de  vin ,  à  l'usage  des  paysans  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence. 

CANTACUZÈNE  (Jean),  empereur  de  Con- 
stantinople,  né  vers  1292,  mort  vers  ta  fin  du 
xive  siècle.  Ministre  d'Andronie  III,  il  usurpa 
le  trône  pendant  la  minorité  de  Jean  Paléo- 
logue, dont  il  était  le  tuteur  (1341),  lui  fit 
épouser  sa  fille  et  le  contraignit  à  confirmer 
le  titre  d'empereur  qu'il  s'était  donné  (1347). 
Vers  le  même  temps,  Cantacuzène  eut  à.  com- 
battre les  Bulgares ,  les  Turcs  et  les  Génois. 
Ces  derniers  mirent,  en  1347,  le  siège  devant 
Constantinople,  mais  finirent  par  accepter  les 
propositions-  de  paix  de  Cantacuzène.  Les 
agressions  extérieures  firent  alors  place  à  la 
guerre  civile.  Jean  Paléologue  entra  en  ré- 
.  Yolte  ouverte  contre  son  beau-frère,  fut  battu 
et  se  réfugia  à  Tènèdos.  Cantacuzène ,  après 
de  longues  hésitations,  l'exclut  du  trône  et  le 
remplaça  par  son  fils,  Matthieu  Cantacuzène, 
qu'il  associa  k  l'empire  (1354);  mais  bientôt 
après,  Jean  Paléologue,  appuyé  par  les  Gé- 
nois, arrivait  à  Constantinople.  Las  de  conti- 
nuer une  guerre  qui  durait  depuis  trois  ans, 
Cantacuzène  prit  le  parti  de  renoncer  a  la 
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couronne  en  faveur  de  son  fils,  à  qui  il  sup- 
posait assez  d'énergie  pour  garder  le  sceptre 
que  lui-même  désespérait  de  conserver.  11  ab- 
diqua (1354)  et  se  retira,  sous  le  nom  de  Jo- 
seph, dans  le  monastère  de  Mangagne,  pen- 
dant que  sa  femme  prenait  de  son  côté  le  voile 
dans  le  couvent  de  Sainte-Marthe.  Ce  prince, 
que  l'histoire  â  placé  au  nombre  des  rares 
souverains  recommandables  qu'on  trouve  dans 
le  Bas-Empire,  en  raison  de  ses  talents  poli- 
tiques et  militaires,  finit  ses  jours  dans  une 
retraite  profonde,  partageant  son  temps  entre 
les  travaux  littéraires  et  des  exercices  de 
piété.  On  a  de  lui  des  Mémoires,  qui  con- 
tiennent l'histoire  de  l'empire  de  1320  à  1360. 
Le  président  Cousin  en  a  donné  la  traduction 
dans  son  Histoire  de  Constantinople. 

CANTACUZÈNE  (Matthieu),  fils  du  précé- 
dent, né  vers  1325,  mort  vers  la  fin  du 
xive  siècle ,  fut  couronné  par  son  père  en 
1354,  et  associé  à.  son  pouvoir  jusqu'à  l'année 
suivante.  A  cette  époque,  Jean  ayant  abdi- 
qué, Matthieu  devint  seul  empereur  d'Orient 
et  continua  la  guerre  avec  Jean  Paléologue. 
Fait  prisonnier  et  livré  à,  son  compétiteur,  il 
renonça  à  son  tour  au  trône  pour  se  retirer 
dans  un  couvent.  Matthieu  Cantacuzène  a 
écrit  plusieurs  commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte.  L'un  d'eux  a  été  traduit  et  publié  par 
V.  Richard,  sous  le  titre  de  :  Commentarh  in 
Cantica  canticorum  (Rome,  1624); 

CANTACUZÈNE  (Serban),  vayvode  deVala- 
chie,  né  vers  1640,  mort  en  1688.  11  fut  appelé 
par  le  divan  a.  remplacer  le  vayvode  Ducas, 
en  1679,  et  dut  d'abord  marcher  avec  les  Turcs 
contre  leurs  ennemis.  Mais,  comme  il  avait 
formé  le  dessein  de  rendre  la  Valachie  indé- 
pendante, il  entretint  des  relations  secrètes 
avec  le  czar  de  Russie  et  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  et'  parvint  à  réunir  une  armée  de 
30,000  hommes,  prête  à  marcher  contre  le 
sultan  dés  qu'il  trouverait  l'occasion  favora- 
ble. Au  moment  d'exécuter  ce  hardi  projet,  la 
mort  vint  le  surprendre,  et  plusieurs  histo- 
riens disent  qu'il  fut  empoisonné  par  son  frère 
Constantin  et  par  son  neveu  Constantin  Bran- 
coran  Bessaraba  (v.  Bessaraba).  —  Un  autre 
frère  de  Serban,  Démétrius  Cantacuzène,  fut 
deux  fois  hospodar  de  Moldavie. — Etienne  III 
Cantacuzène,  fils  de  Constantin,  succéda  à 
Bessaraba,  mais  il  fut  déposé  peu  de  temps 
après  et  exécuté  h  Constantinople. 

CANTACUZÈNE  (Constantin).  V..  Bessaraba. 

CANTACUZÈNE  (Constantin),  homme  poli- 
tique roumain.  Il  naquit,  vers  1800,  d'une  fa- 
mille de  grands  boyards  qui  ont  gouverné  phir 
sieurs  fois  les  deux  principautés  avant  l'avè- 
nement des  beys  phanariotes,  fut  secrétaire 
d'Etat  dans  les  dernières  années  de  l'hospoda- 
rat  d'Alexandre  Ghika,  sortit  en  même  temps 
que  lui  du  pouvoir  (1842),  et  resta  à  l'écart  des 
affaires  pendant  six  années.  Du  mois  dé  Sep- 
tembre 1848  au  mois  de  janvier  1849,  il  eut  lo 
gouvernement  de  la  Valachie  en  quulité  de 
caïmacan.  Son  administration,  durant  cette 
période,  fut,  au  dire  de  M.  Ganesco,  la  plus 
honnête  et  la  plus  libérale  que  la  principauté 
eût  connue  depuis  longtemps.  A  l'égard  des 
Roumains  de  Transylvanie  refoulés  en  Vala- 
chie par  l'invasion  de  l'armée  russe  en  Hon- 
grie, ainsi  qu'à  l'égard  des  soldats  autrichiens, 
amenés  par  les  incidents  de  la  guerre  par  delà 
les  Carpathes,  il  fit  preuve  d'autant  d'huma- 
nité que  de  sollicitude.  L'empereur  d'Autriche 
reconnut  personnellement  ses  bons  offices  par 
des  décorations.  Quand  les  troupes  autri- 
chiennes eurent  remplacé  les  Russes  dans  l'oc- 
cupation des  principautés  (août  1854),  il  reçut 
du  commissaire  ottoman,  Dervisch- Pacha,  la 
présidence  du  conseil  d'administration ,  et 
exerça  de  fait  le  gouvernement  civil  de  la  Vala- 
chie jusqu'à  l'avènement  del'hospoclarStirbey. 
En  1856,  il  fut  question  de  lui  dans  l'élection 
qui  porta  au  trône  des  Principautés-Unies  le 
prince  Couza. 

CANTADOUR  s.  m.  (kan-ta-dour  —  lat. 
cantator,  même  sens).  Chanteur.  Il  Vieux  mot. 
On  a  dit  aussi  cantéor. 

CANTA-GALL1NA  (Rémi),  graveur,  peintre 
et  dessinateur  italien,  né  en  1556,  mort  à  Flo- 
rence vers  1630.  Il  dessinait  avec  facilité  le 
paysage  à.  la  plume,  et  l'on  croit  qu'il  enseigna 
a  Callot  les  principes  de  son  art. 

CANTAGRBL  (François-Jean) ,  publiciste  et 
homme  politique,  né  à  Amboise  le  27  juin 
1810.  Venu  k  Paris  en  1827,  il  fit  ses  débuts 
littéraires  dans  l"Ar(is(s,  où  il  écrivit  sur  les 
beaux-arts,  de  1834  à  1838.  A  cette  dernière 
date,  il  était  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, architecte  et  étudiant  en  droit,  lorsque 
la  lecture  et  l'étude  des  ouvrages  de  Charles 
Fourier  et  de  Considérant  l'amenèrent  à  se 
consacrer  exclusivement  à  la  propagation  de 
la  doctrine  sociétaire.  Son  premier  ouvrage 
fut  le  Fou  du  Palais-Royal,  publié  en  1841, 
et  qui  eut  plusieurs  éditions.  L  auteur  y  déve-, 
loppe,  sous  forme  de  dialogue,  les  idées  de 
Fourier  et  s'efforce  de  répondre  aux  objec- 
tions qu'elles  soulèvent.  Collaborateur  assidu, 
puis  gérant  du  journal  phalanstérien  la  Pha- 
lange, qui  devint,  en  1843,  la  Démocratie  pa- 
cifique, il  publia,  de  1843  à  1848,  diverses 
brochures  :  une  étude  sur  les  colonies  agri- 
coles, Meitray  et  Ostwald;  une  autre  sous  ce 
titre  :  Quinze  millions  à  gagner  sur  les  bords 
de  la  Cisse;  une  troisième,  intéressante  et 
remarquée,  sur  l'Organisation  des  travaux 
publics  et  n,  Réforme  des  ponts  et  chaussées 
(1847), 
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Le  3  février  1848,  lorsque  les  étudiants  de 
Paris  allèrent  porter  aux  journaux  leur  péti- 
tion à  la  Chambre  pour  le  rétablissement  des 
chaires  de  MM.  Micbelet,  Quinet  et  Miekie- 
wiez,  M'  Cantagrel,  qui  les  reçut  à  la  Démo- 
cratie pacifique,  leur  adressa  ces  paroles,  qui 
furent  signalées  le  lendemain  par  le  Journal 
des  Débats:'  Nous  sommes  vos  aînés  de  1830,.. 
nous  avons  fait  notre  devoir  alors  ;  k  vous  de 
faire  le  vôtre  aujourd'hui.  Amis,  il  faut  jeter 
un  trait  d'union  entre  1630  et  1848.  »  Après  la 
révolution  de  1848,  il  se  présenta  aux  suffra- 
ges des  électeurs  de  l'Aveyron  et  réunit  près 
de  15,000  voix,  ce  qui  ne  put  toutefois  l'ame- 
ner à  la  Constituante;  mais,  en  mai  1849,  le 
i  département  de  Loir-et-Cher  l'envoya  à.  l'As- 
'  semblée  législative.  Il  n'y  siégea  que  six  se- 
maines et  ne  monta  guère  à.  la  tribune  que 
pour  y  faire  entendre,  au  nom  de  ses  amis 
politiques,  une  énergique  protestation  contre 
la  destruction  de  la  république  romaine,  qu'il 
considérait  comme  une  violation  de  la  Consti- 
tution. 

Décrété  d'accusation  et  traduit  devant  la 
haute  cour  de  Versailles  pour  sa  participation 
à  la  manifestation  du  13  juin  1849,  M.  Canta- 
grel  quitta  la  France  et  trouva  un  refuge  en 
Belgique.  Condamné  par  contumace  a  Ta  dé- 
portation à  perpétuité  et  h  la  mort  civile,  il  vi- 
sita l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  puis  revint, 
en  1851,  en  Belgique,  où.  il  publia  trois  vo- 
lumes sur  la  question  religieuse,  alors  sou- 
levée par  Eugène  Sue  et  par  M.  Quinet  : 
Comment  tes  dogmes  commencent  (1857);  Né- 
cessité d'un  nouveau  symbole  (  1858)  ;  D'où  nous 
venons,  oit  nous  allons,  où  nous  sommes  (1858). 
M.  Cantagrel  n'entend  pas  que,  en  sortant  du 
catholicisme,  nous  nous  arrêtions,  comme  le 
veulent  Eugène  Sue  et  M.  Quinet,  dans  l'uni- 
tarisme  deChanning.  Armé  de  la  méthode 
analogique  du  fouriérisme  ,  qu'il  considère 
comme  un  instrument  puissant  de  découver- 
tes, il  marche  à  la  recherche  d'un  nouveau 
dogme,  d'une  nouvelle  religion,  qui  doit  être 
plus  compréhensive  que  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'à  ce  jour.  Le  résultat  de  cette 
recherche  est  une  conception  de  Dieu  dans 
laquelle  il  prétend  concilier  le  point  de  vue 
monothéiste,  le  point  de  vue  polythéiste  et  le 
point  de  vue  panthéiste,  et  par  laquelle  il  pré- 
tend satisfaire  aux  exigences  des  trois  res- 
sorts de  l'âme  humaine,  du  cœur,  des  sens  et 
de  l'intelligence.  Le  Dieu  de  M.  Cantagrel  nous 
parait  présenter  des  traits  assez  frappants 
de  ressemblance  avec  ceux  des  philosophes 
1  qui  ont  passé  par  l'école  saint-simonienne.  ' 
j  En  1858  et  1859 ,  M.  Cantagrel  dirigeait  à 
.  Neufchâtel  (Suisse)  le  journal  Y  Indépendant. 
;  Nous  devons  rappeler  que  ce  journal  prit  une 
part  active  et  utile  aux  luttes  pacifiques  de  la 
constitution  neufohâteloise.  A  cette  occasion, 
M.  Cantagrel  publia  sous  ce  titre  :  l'Election 
véridique  ou  la  Sincérité  représentative  assu- 
rée par  le  vote  secret  et  libre,  une  brochure 
où  se  trouve  exposé  un  système  électoral 
fondé  sur  des  bases  nouvelles,  et  que  la  Con- 
stituante de  Neufchâtel  fut  sur  lé  point  d'a- 
dopter. 

Deux  opinions  divisent,  en  politique,  les 
disciples  de  Fourier.  Les  uns  regrettent  que 
les  phalanstéïiens  se  soient  mêlés  aux  luttes 
politiques  ;  ils  pensent  que  les  idées  de  l'école 
sociétaire  seraient  depuis  longtemps  réalisées, 
si  les  chefs  de  cette  école  s'étaient  renfermés 
dans  un  rôle  purement  doctrinal.  D'autres,  au  - 
contraire,  soutiennent  que,  pour  faire  pénétrer 
dans  le  monde  une  idée  nouvelle,  les  propa- 
gateurs de  cette  idée  ne  doivent  rester  étran- 
gers a  rien  de  ce  qui  intéresse  leurs  contem- 
porains ;  que  les  expérimentations  sociales  les 
plus  rationnelles  échouent  fatalement  dans  un 
milieu  politique  réfraûtaire;  qu'il  importe,  par 
conséquent,  au  plus  haut  degré,  d'agir  sur  ce 
milieu  pour  le  modifier.  M.  Cantagrel  a  été, 
dans  l'école  fouriériste ,  un  des  défenseurs  de 
cette  dernière  opinion.  On  conçoit  dès  lors 
qu'en  politique  il  repousse  le  système  de  l'ab- 
stention. Aussi,  rentré  en  France  à.  la  fin  de 
1S59,  après  l'amnistie,  qui  a  suivi  la  guerre 
d'Italie,  on  l'a  vu  se  présenter  aux  élections 
de  1863,  dans  la  deuxième  circonscription  du 
département  de  Loir-et-Cher,  où  il  a  obtenu 
près  de  six  mille  voix,  et  k  Paris,  où  sa  can- 
didature n'a  guère  été,  pour  lui  et  Ses  amis, 
qu'une  occasion  de  protester  contre  celle  de 
M.  Dariinon.     . 

CANTAL  s.  m.  (kan-tal  —  n.  géogr.).  Comm. 
Fromage  d'Auvergne. 

CANTAL,  groupe  de  montagnes,  situé  à  peu 
près  au  centre  de  la  France,  et  qui  a  donné 
son  nom  à  un  département.  Le  Cantal  est  relié 
aux  monts  de  la  Lozère  par  les  monts  Margé- 
rides,  au  Puy-de-Dôme  et  au  mont  Dore  par 
une  chaîne  moins  considérable.  Le  centre  de 
ce  groupe  est  occupé  par  un  cratère  de  plus 
de  9  kilom.  de  diamètre,  auquel  sont  accolés 
quelques  cratères  plus  petits.  Tous  les  pro- 
duits ordinaires  des  volcans,  scories,  coulées 
de  laves,  ponces,  se  sont  amoncelés  en  mon- 
tagnes autour  de  cette  vaste  cavité.  Le  point 
culminant  est  le  Plomb  du  Cantal,  haut  de 
1,857  m.  et  d'où  la  vue  s'étend  à,  plus  de 
100  kilom.  à  la  ronde. 

CANTAL  (dép.  du),  division  administrative 
de  la  France,  formée  d'une  partie  de  l'an- 
cienne province  d'Auvergne  et  tirant  son  nom 
du  massif  de  montagnes  qui  le  couvre  et  dont 
le  Plomb  du  Cantal  est  le  point  culminant,  en 
même  temps  que  le  point  central.  Situé  entre 
les  départements  du  Puy-de-Dôme  au  N.,  de 
1   la  Haute-Loire  et  de  la  Lozère  à  l'E.  de  l'A- 
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yeyron  au  S.,  du  Lot  et  de  la  Corrèze  a  l'O., 
il  a  une  superficie  de  574,146  hectares,  divisée 
en  quatre  arrondissements  :  Aurillac,  chef-lieu, 
Mauriac,  Murât  et  Saint-Flour;  23  cantons, 
260  communes,  et  il  renferme  237,994  hab.  Le 
département  du  Cantal  forme  le  diocèse  de 
Saint-Flour,  la  3c  subdivision  de  la  19^  divi- 
sion militaire;  il  ressortit  à  la  cour  impériale 
de  Riom,  a  l'académie  de  Clermont,  à  la 
28e  conservation  des  forêts  et  à  l'arrondisse- 
ment minéralogique  de  Clermont. 

Les  montagnes  qui  hérissent  le  sol  du  Cantal 
n'ont  pas  l'aspect  rude  et  sauvage  des  Alpes 
et  des  Pyrénées;  la  verdure  qui  les  couvre 

Ïiresque  entièrement  et  leurs  formes  généni- 
ement  arrondies  leur  donnent  un  air  a  la  fois 
doux  et  majestueux.  Dans  les  vallées  profondes 
qui  en  sillonnent  le  centre  ou  qui  s'échappent 
de  leurs  flânes,  les  pâturages  s'entremêlent 
gracieusement  aux  bois  de  hêtres  et  de  sapins  ; 
les  eaux  Jîmptdes  de  nombreux  cours  d'eau 
tombent  en  cascades  ou  courent  capricieuse- 
ment au  milieu  des  vallons  qu'elles  fécondent. 
Dans  certaines  parties,  les  basaltes  mis  à  nu 
par  l'action  rongeante  des  eaux  affectent  des 
formes  curieuses;  ce  sont  parfois  des  colonnes 
aux  pans  irréguliers  ;  d'autres  fois,  on  dirait 
des  tuyaux  d'orgue  de  diverses  grandeurs. 
Parmi  les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  co 
département,  les  plus  importantes  sont  :  l'Al- 
lagnon,  la  Truyère,  l'Auze,  la  Cère,  la  Jor- 
dane,  la  Muronne,  le  Goul  et  la  Doire.  Aucun 
de  ces  cours  d'eau  n'est  navigable.  La  partie 
centrale  du  Cantal,  appeiée  la  Montagne,  est 
couverte  de  neiges  pendant  six  mois  de  l'année 
et  sujette  alors  à  des  ouragans  terribles  qui 
en  rendent  le  séjour  dangereux  ;  ce  n'est  qu'à 
la  fin  de  mai  qu'elle  commence  à  se  peupler 
de  nombreux  burons  ou  vacheries,  qui  y  sé- 
journent jusqu'aux  premières  neiges  ;  c'est  là 
que  se  fabrique  cette  immense  quantité  do 
fromages  connus  sous  le  nom  de  fromages 
d'Auvergne,  que  le  commerce  répand  dans 
toute  la  France. 

Les  richesses  minérales  de  ce  département 
sont  nombreuses  et  variées,  mais  encore  inex- 
ploitées; elles  consistent  en  houille,  tourbe, 
antimoine,  talc,  mica,  pierres  ponces,  amiante, 
gypse,  porphyre,  granit,  pierres  meulières, etc. 
On  y  trouve  plusieurs  sources  minérales  qui 
ont  acquis  une  grande  réputation  :  ce  sont  les 
sources  alcalines  et  froides  de  Vie,  de  la  Bas- 
tide, de  Fouilhoux,  de  Prades,  de  'Chaudes- 
Aiguës,  etc.  La  nature  du  sol  et  la  rigueur  du 
climat  sont  défavorables  à  la  culture  des  cé- 
réales dans  le  Cantal;  aussi  la  récolte  ne 
suffit-elle  pas  à  la  consommation  locale,  et, 
pour  y  suppléer,  a-t-on  recours  au  sarrasin, 
à  la  châtaigne  et  à  la  pomme  de  terre,  L  orge, 
l'avoine,  les  graines,  oléagineuses,  le  lin,  lo 
chanvre  y  sont  cultivés  avec  succès.  On  en- 
graisse dans  cette  contrée  un  grand  nombre 
de  gros  bestiaux  qui  se  vendent  dans  le  reste 
de  la  France.  Les  chevaux  du  Cantal  sont  lé- 
gers, nerveux  et  durs  à  la  fatigue,  mais  de 
petite  taille;  les  mulets  sont  aussi  de  petite 
espèce,  mais  très-recherchés.  Les  races  de 
bêtes  à  laine,  quoique  assez  belles,  pourraient 
être  améliorées.  Le  Cantal  est  une  des  con- 
trées de  la  France  où  le  gibier  est  le  plus 
abondant  ;  les  sangliers,  les  chevreuils  et 
surtout  les  lièvres  y  sont  communs  ;  on  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  blaireaux,  de  foui- 
nes, de  renards  et  de  loups.  Les*  rivières  et 
les  ruisseaux  fournissent  une  grande  quantité 
de  poissons  de  toute  espèce,  tels  que  :  sau- 
mons, barbeaux,  truites,  anguilles,  loches  et 
écrevisses. 

L'industrie  manufacturière  du  Cantal  est 
pour  ainsi  dire  nulle;  elle  se  borne  à  2  cor- 
deries,  48  tanneries,  11  chaudronneries,  5  bras- 
series et  une  usine  de  lainage  établie  depuis 
quelques  années  k  Saint-Flour.  Ce  défaut 
d'industrie  est  la  cause  de  ces  nombreuses 
migrations  d'Auvergnats  qui,  chaque  année, 
quittent  leurs  familles  pour  aller  exercer  dans 
les  grandes  villes  de  France,  et  même  à  l'é- 
tranger, les  métiers  les  plus  humbles  et  les 
plus  rudes,  mais  qu'ils  savent  rendre  lucratifs 
par  la  persistance  et  l'économie. 

CANTALABRE  s.  m.  (kan-ta-la-bre).  Constr. 
Chambranle  d'une  porte  ou  d'une  croisée. 

CANTALICE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  l'Abruzze   Ultérieure  Ile,  district  et  à  . 
8  kilom.  N.  de  Civita-Ducale;  2,277  hab. 

CANTALIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (kan-ta-li- 
ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  du  département 
du  Cantal;  qui  appartient  à  ce  département  ou 
k  ses  habitants  :  Les  cantaliens.  La  popula- 
tion CANTALIENNE. 

CANTAOTE  s.  f,  (kan-ta-li-te).  Miner. 
Variété  de  quartz  résinite,  qui  a  été  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'on  la  trouve  surtout,  en  France, 
dans  les  montagnes  d'Auvergne,  dont  le  Can- 
tal est  une  des  plus  importantes. 

CANTALOUP  s.  m.  (kan-ta-lou  —  du  nom 
d'une  maison  de  campagne  du  pape,  où  on  les 
a  d'abord  cultivés).  Hortic.  Variété  de  melon 
à  côtes  saillantes  et  rugueuses  :  Aller  du  vert 
cantaloup  au  jaune  grosse  côte,  puis  retomber 
du  jaune  grosse  côte  au  vert  cantaloup,  tel 
est  le  programme  invariable  de  ces  flâneries 
melonnières.  (L.  Huart.)  Les  proverbes  fondés 
sur  la  rareté  des  bons  melons  ne  semblent  pas 
s'étendre  sur  les  cantaloups.  (Duchesne.) 

CANTALUPO.  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Molise,  district  et  k  17  kilom.  S.-E. 
d'Isernio;  2,290  hab.  Récolte  de  vins  estimés. 
Victoire  des  Français  sur  les  Napolitains,  le 
11  décembre  1798. 
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CANTAM3P0  (Angelo"Di  Costanzo),  V.  Cos- 

TANZO. 

CANTALYC1DS  ou  CANTALICIO-(Jean-Bap- 
tiste),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Vaieuiïuo, 
cardinal  et  poëte,  né  à  Caotalice  (Abruzze), 
mort  en  1514.  Il  fut  chargé  d'instruire  Louis 
Borgia,  et  la  protection  de  cette  famille  il- 
lustre lui  valut  d'être  nommé  évêque  et  en- 
suite cardinal.  On  a  de  lui  des  épigrammes 
latines,  un  poème  intitulé  De  Part/ienope  bis 
capta,  Gonsaluia  duce  (Naples,  1506,  in-fol.), 
et  Canones  grammatices  et  matrices  (1509, 
in-4"). 

CANTANETTE  s.  f.  (kan-ta-nè-te).  Mar. 
Chacune  des  ouvertures  rondes  pratiquées 
près  du  gouvernail,  pour  donner  du  jour  au 
gavon.  il  Petit  compartiment  ménagé  dans  une 
chambre  de  navire. 

CANTAR  s.  m.  (kan-tar).  Métrol.  Poids 
usité  en  Italie  et  dans  le  Levant,  et  variant, 
suivant  les  localités,  de  43  à  230  kilogr.  il  On 
dit  aussi  cantaro.  U  Mesure  de  capacité  usitée 
dans  plusieurs  parties  de  l'Espagne,  notam- 
ment en  Aragon,  où  elle  vaut  10  litres  313, 
pour  le  vin,  et  13  litres  97  pour  l'eau-de-vie. 

CANTAEA  s.  f.  (kan-ta-ra).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  usitée  dans  plusieurs  parties  de 
l'Espagne,  et  valant  à  Alicante  11  litres  554, 
à  Oviedo  19  litres  286. 

CANTARE  s.  m.  (kan-ta-re).  Svn.  d/cAN- 

TIliiRE. 

CANTABELLE  s.  f.  (kan-ta-rè-le).  Poison 
très-actif,  qui  était  fabriqué,  disait-on,  avec 
la  bave  d'un  cochon  hydrophobe. 

CANTARELLE  s.  f.  (kan-ta-rè-le  —  dimin." 
du  gr.  kuntharos,  scarabée).  Entom.  Nom  vul- 
gaire du  méloé  proscarabée. 

CANTARINI  (Simon),  dit  Sî.uoi.e  da  Pe- 
saro ou  le  Peiare»,  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  près  de  Pesaro  en  1012,  mort  à  Vé- 
rone en  164S.  Elève  et  imitateur  du  Guide,  il 
s'appropria  le  style  de  ce  maître  avec  une 
pertection  qui  donne  beaucoup  de  prix  à  ses 
ouvrages,  répandus  en  Italie  et  dans  les  prin- 
cipales galeries  d'Europe.  Le  Louvre  possède 
de  lui  trois  Saintes  Familles.  Parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages,  on  cite  :  la  Madeleine,  à  Saint- 
Philippe  de  Pesaro;  le  Saint  Jacques,  à  Rimini  ; 
la  Transfiguration,  au  musée  de  Milan;  la 
Chasteté  de  Joseph,  au  musée  de  Dresde;  la 
Sainte  Cécile  et  le  Christ  apparaissant  à  la 
Madeleine,  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  etc. 
En  outre,  Cantnrini  a  gravé  à  Veau-forte  des 
pièces  assez  recherchées  :  Vénus  et  Adonis, 
{'Enlèvement  d'Europe,  Adam  et  Eve,  Saint 
Jean  dans  le  désert,  etc. 

CANTARo  s.  m.  (kan-ta-ro).  V.  cantar. 

CANTATE  s.  f.  {kan-ta-te  —  du  lat.  canta- 
tus,  chanté).  Littér.  Pièce  lyrique  propre  à 
être  mise  en  musique  et  contenant  des  cou- 
plets et  des  récitatifs  ;  La  cantate  de  Circé. 
Les  cantates  de  Iiousseau. 

—  Mus,  Musique  composée  sur  une  can- 
tate :  Orchestrer  une  cantate.  La  cantate  du 
plaisir  est  devenue  la  complainte  de  la  dou- 
leur. (Chateaub.)  La  cantatk  a  passé  de  mode 
pour  les  concerts,  si  ce  n'est  en  Allemagne. 
(Bouillet.) 

—  Encycl.  Les  petits  poëmes  auxquels  on 
donne  le  nom  de  cantate  contiennent  ordinai- 
rement le  récit  d'une  action  galante  ou  hé- 
roïque. Us  sont  composés  de  récits  et  d'airs  : 
le  récit  expose  le  sujet,  et  l'air  exprime  le 

■sentiment  que  ce  sujet  inspire.  La  poésie  de 
la  cantate  doit  être  noble  plutôt  que  véhé- 
mente, douce,  harmonieuse,  et  la  coupe  des 
vers  appropriée  à  la  musique,  qui  ne  s'accom- 
mode pas  de  toutes  sortes  .de  paroles.  L'en- 
thousiasme de  l'ode  ne  convient  pas  à  la 
cantate;  elle  admet  encore  moins  le  désordre, 
parce  que  l'allégorie  qui  fait  le  fond  du  sujet 
doit  être  soutenue  avec  sagesse  et  exactitude, 
afin  de  cadrer  avec  l'application  qu'en  veut 
l'aire  le  poste.  La  cantate  nous  est  venue  d'Ita- 
lie. Les  premières  pièces  citées  dans  ce  der- 
nier pays  sous  le  nom  de  cantates  sont  dues 
à  Benoît  Eerrari,  de  Reggio,  et  ont  été  pu- 
bliées à  Venise  en  1638.  C'est  à  Venise  même 
que  Barbara  Strozzi  se  donna  comme  créatrice 
du  genre  dans  la  préface  d'un  recueil  ayant 
pour  titre  :  Cantate,  Arie  e  Duelti  (1653). 
Métastase,  qui  occupait  auprès  de  l'empereur 
Charles  VI 1  emploi  lucratif  de  poeta  cesareo, 
a  fait  de  nombreuses  et  excellentes  cantates, 
pour  les  archiduchesses  de  la  cour  de  Vienne. 
En  France,  Jean-Baptiste  Rousseau  a  écrit 
avec  beaucoup  de  succès  les  premières  can- 
tates que  nous  ayons  eues,  et  qui  ont  été  mises 
en  musique  par  les  meilleurs  musiciens  de  son 
temps.  «  U  s'en  faut  bien,  dit  l'abbé  Maîlet, 
dans  Y  Encyclopédie  de  Diderot,  que  ses  autres 
poèmes  lyriques  aient  l'agrément  de  ceux-ci. 
La  poésie  lyrique  n'est  pas  ce  qui  leur  man- 
que ;  c'est  la  partie  théâtrale,  celle  du  senti- 
ment, et  cette  coupe  rare  que  peu  d'hommes 
ont  connue,  qui  est  le  grand  talent  du  théâ- 
tre lyrique,  qu'on  ne  croit  peut-être  .qu'un 
simple  mécanisme,  et  qui  fait  seule  réussir 
plus  d'opéras  que  toutes  les  autres  parties.  » 
La  cantate  de  Circé,  de  J.-B.  Rousseau,  est 
citée  comme  un  des  modèles  du  genre.  Origi 
nairement,  la  cant ate  n'avait  qu'un  seul  récit, 
suivi  d'un  seul  air  en  rondeau;  plus  tard,  elle 
eut  trois  récits  et  trois  airs  :  le  premier  récit 
exposant  le  sujet,  le  deuxième  présentant  la 
scène  principale,  le  troisième  contenant  la 
pensée  morale,  ou  le  précepte.  On  réduisit  en- 
suite lu  cantate  à  deux  récits,  le  second  air 
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étant  toujours  dans  ce  cas  d'un  mouvement 
plus  rapide  que  le  premier. 

On  appelle  aussi  cantate  la  musique  compo- 
sée sur  un  poëme  de  ce  nom.  Les  récits  y  de- 
viennent des  récitatifs.  Quoique  écrit  pour  la 
chambre,  ce  genre  d'ouvrages  exige  la  chaleur 
et  la  grâce  de  la  musique  imitative  et  théâ- 
trale. La  vraie  cantate  est  à  une  seule  voix, 
et  d'autres  pièces,  auxquelles  on  a  impropre- 
ment donné  ee  nom,  ne  s'y  rapportent  ni  pour 
le  fond  ni  pour  la  forme.  L  élévation  de  la 
pensée,  la  vivacité  de  l'expression  dans  les 
récitatifs,  et  la  pureté  la  plus  élégante  dans 
les  mélodies,  qui  ne  doivent  point  être  sur- 
chargées de  phrases  parasites,  mais  porter 
chacune  sur  une  idée  principale,  habilement 
développée,  tels  sont  ses  principaux  caractè- 
res. Jacques  Carissimi,  célèbre  compositeur 
du  xvue  siècle,  et  qui  vivait  encore  en  1672, 
est  un  des  premiers  musiciens  qui  écrivirent 
des  cantates  et  qui  les  firent  substituer  aux 
madrigaux,  dont  le  genre  n'était  plus  en  rap- 
port avec  le  style  dramatique  que  la  récente 
invention  de  l'opéra  avait  mis  en  faveur. 
Vingt-deux  cantates  de  Carissimi,  qui  fut 
maître  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome,  ont 
été  gravées  à  Londres  au  commencement  du 
xvme  siècle.  Elles  sont  pour  voix  seule  et 
basse  continue.  Les  plus  célèbres  cantates  de 
ce  maître  sont  Jephté  et  le  Jugement  de  Sa- 
lomon.  Le  Napolitain  Alexandre  Stradella,  qui 
fut  assassiné  à  Gênes  en  1678  pour  avoir  en- 
levé une  jeune  Vénitienne  de  famille  noble, 
contribua  à  fixer  la  forme  définitive  delà  can- 
tate, portée  à  sa  perfection,  au  xvm«  siècle, 
par  Alexandre  Scarlatti,  un  des  musiciens  les 
plus  instruits  dans  l'art  d'écrire.  Après  lui,  on 
peut  citer  Gasparini,  Lotti,  Marcello,  Emma- 
nuel d'Astorge  ,  Léo  ,  Vinci ,  Pergolèse  et 
Porpora,  En  Erance,  nous  distinguerons  parmi 
ceux  qui  ont  eu  des  succès  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  :  Campra,  dont  oa  a  trois  livres 
de  cantates,  Montéelair,  Mouret,  Batistin, 
Clérembault,  l'abbé  Bernier,  etc.  La  cantate 
n'avait  d'abord  qu'un  accompagnement  de 
basse  continue  exécutée  par  le  clavecin; 
Pergolèse  ajouta  des  violons  d'accompagne- 
ment. Après  lui,  on  fit  des  cantates  à  plusieurs 
voix,  avec  chœurs  et  orchestre,  c'est-à-dire 
de  véritables  scènes  dramatiques,  -ne  diffé- 
rant des  opéras  qu'en  ee  que  ceux-ci  se  re- 
présentent au  théâtre  et  que  les  cantates  ne 
s'exécutaient  que  dans  les  concerts;  de  sorte 
que  la  cantate  devint,  sur  un  sujet  profane,  ce 
qu'est  l'oratorio,  avec  lequel  on  la  confond 
souvent,  sur  un  sujet  sacré.  Des  modèles  de 
ces  grandes  cantates  ont  été  donnés  par 
Htendel  dans  la  Fêle  d' Alexandre,  mal  à  pro- 
pos considérée  comme  un  oratorio;  par  Jo- 
seph Haydn  dans  les  Quatre  Saisons,  dont  le 
sujet  est  pris  de  Thompson  (1804);  par  Mo- 
zart dans  le  Dauidde  pénitente  (1783),  œuvre 
remarquable  par  l'expression  mélancolique, 
et  Ascanio  in  Alba(\n\).  On  cite  encore  neuf 
cantates  de  Mozart,  écrites  avec  orchestre 
pour  les  loges  maçonniques  ;la  Nuit  de  sainte 
Waldpurge,  de  Mendelssohn,  sur  le  poëme 
de  Gœthe;  l'Ariane,  de  Haydn;  l'Adélaïde  et 
l'Armidc,  de  Beethoven;  la  Cantate  funèbre 
pour  la  fête  du  20  prairial  an  VII,  de  Gosseo; 
le  Chant  du  départ,  de  Méhul,  sur  les  paroles 
de  Marie-Joseph  Chénier;  le  Chant  sur  la  mort 
d'Haydn  et  la  Primavera,  de  Cherubini  ;  la 
Sapho,  de  Paër;  )e  Sardanapale,  de  Ber- 
lioz, etc: 

Aujourd'hui,  la  cantate  est  passée  de  mode; 
on  ne  l'emploie  que  dans  les  concours  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, et  quelquefois  dans  les  concerts. 

Les  paroles  de  la  cantate  destinée  à  servir 
de  texte  au  concours  du  grand  prix  de  Rome, 
pour  la  composition  musicale,  doivent  être  à 
personnages;  elle  est  destinée  à  être  chantée 
par  un  soprano,  un  ténor  et  un  baryton  ou 
basse-taille;  elle  doit  renfermer  un  ou  au 
plus  deux  airs,  un  seul  duo  et  un  trio  final 
chacun  de  ces  morceaux  étant  séparé  du 
morceau  suivant  par  un  récitatif.  Une  mé- 
daille d'or,  de  la  valeur  de  500  fr.,  est  dé- 
cernée chaque  année,  depuis  le  règne  de 
Louis-Philippe ,  à  l'auteur  des  paroles  trou- 
vées dignes  d'inspirer  les  élèves  du  Conserva- 
toire. Ceux  qui  parmi  ces  derniers  sont,  après 
un  examen  préalable,  jugés  aptes  à  concourir, 
sont  enfermés  pour  plusieurs  jours  dans  des 
cellules,  et  le  lauréat,  avant  de  partir  pour  la 
ville  éternelle,  a  l'avantage  de  voir  paraître 
son  oeuvre  sur  une  de  nos  grandes  scènes  ly- 
riques. Rien  de  moins  intéressant  pour  le  pu- 
blic que  l'audition  d'une  cantate,  et  la  bonne 
volonté  des  interprètes  ne  sauve  pas  toujours 
l'ennui  de  la  situation.  Au  moment  ou  nous 
traçons  ces  lignes,  il  est  question  de  ne  plus 
faire  exécuter  à  l'avenir  la  cantate  couronnée 
sur  un  théâtre;  on  la  donnerait  au  Conserva- 
toire le  jour  de  la  distribution  des  prix  (avril 
1867). 

Parlerons-nous  maintenant  de  ce  genre 
saugrenu  de  cantate  qui  s'appelle  la  cantate 
de  circonstance,  et  dont  la  maladie  nous  tient 
si  fort  depuis  quelques  années.  Rien  de  plus 
sot,  de  plus  niais,  de  plus  écœurant  en  géné- 
ral que  ces  platitudes,  dites  nationales,  qui  se 
débitent  sur  les  théâtres  à  tout  propos.  La 
République  avait  donné  naissance  a  des  com- 
positions* où  le  poëte  et  le  musicien  faisaient 
assaut  de  génie  :  le  Chant  des  victoires,  de 
M.-J.  Chénier  et  Méhul  ;  l'Hymne  à  l'égalité, 
de  Chénier  et  Catel  ;  le  Chant  du  14  juillet, 
de  Chénier  et  Gossec  ;  le  Chant  du  1er  vendé- 
miaire, fondation  de  la  République,  de  Ché- 
nier et  Martini  ;  l'Hymne  a  la  République,  do 
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Covtpigny  et  Jad'm-,  X Arbre  de  la  liberté,  da 
Mahérault  et  Grétry;  l'Hymne  à  la  victoire, 
de  Flins  et  Cherubini  ;  l'Hymne  pour  la  fête 
de  l'agriculture,  de  Lebrun  et  Berton  ;  le 
Chant  pour  la  fête  de  la  vieillesse,  de  Desor- 
gues et  Gossec  ;  l'Ode  pour  l'anniversaire  du 
10  août,  de  Lebrun  et  Cherubini;  le  Chant 
funèbre  pour  la  mort  de  Ferraud,  représen- 
tant du  peuple,  de  Coupigny  et  Gossec  ;  le 
le  Chant  du  10  août,  de  Chénier  et  Catel  ; 
l'Hymne  à  la  raison,  de  Desforges  ;  l'Hymne  à 
l'Etre  suprême,  de  Desforges  et  Gossec,  etc., 
dits  sur  la  scène  de  l'Opéra  par  nos  premiers 
chanteurs ,  sont  des  chefs-d'œuvre  dont  le 
souvenir  est  resté  et  qui,  pour  n'avoir  pas  eu 
l'immense  popularité  de  la  Marseillaise  et  du 
Chant  du  départ,  n'en  ont  pas  moins  produit 
cet  effet  enthousiaste  auquel  on  est  sûr  d'at- 
teindre quand  on  célèbre  le  peuple ,  la  justice 
et  la  liberté.  C'est  sous  te  premier  Empire 
que  la  cantate  de  circonstance,  la  cantate  telle 
que  nous  la  connaissons,  fut  imaginée.  Certes, 
de  tout  temps,  même  chez  les  Romains,  où 
l'on  envoyait  aux  versificateurs  un  certain 
nombre  de  sesterces  pour  célébrer  César  ou 
Auguste,  il  s'est  trouvé  des  faiseurs  d'à-pro- 
pos  et  de  poëmes  laudatifs  ;  mais  au  premier 
Empire  revient  la  gloire  d'avoir  eu  des  bardes 
esclaves  de  la  consigne  et  dont  le  fond  poé- 
tique, tout  bien  considéré,  se  bornait  à  répé- 
ter invariablement  à  la  masse  grouillante  qui 
encombre  les  théâtres  aux  jours  do  représen- 
tations gratuites,  que  les  vainqueurs  doivent 
faire  battre  les  cœurs  des  Français  ivres  des 
succès  de  nos  guerriers  couronnés  de  lauriers. 
Amis  d'une  sage  économie,  les  poëtes  officiels 
de  MM.  Fouché  et  de  Rovigo,  devenus  tout  à 
coup  ceux  de  MM.  Angles  et  Delavau,  ne 
craignirent  pas  de  faire  servir  à  l'apologie 
des  Bourbons  les  morceaux  enthousiastes  qui 
avaient  déjà  brillé  dans  l'apothéose  napoléo- 
nienne, car  les  cantates  sont  comme  les  lam- 
pions qui  éclairent  tous  les  régimes,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'en  changer  les  mèches.  On  ne 
peut  s'imaginer  combien  furent  prompts  dans 
leur  volte-face  les  vaudevillistes  qui  avaient 
acclamé  l'Empire.  Barré,  Radet  et  Desfon- 
taines, Chazet,  Désaugiers,  Rougemont,  Gen- 
til ne  furent  pas  moins  féconds  pour  chanter 
les  fêtes  de  la  Restauration  qu'ils  l'avaient  été 
pour  célébrer  les  fêtes  du  «  dieu  terrestre  de 
la  guerre.  »  h'à-propos  et  l'impromptu,  genre 
plus  familier  et  plus  facile  à  tourner  agréable- 
ment que  la  cantate,  furent  en  honneur  sur  les 
théâtres  de  l'Empire  et  de  la  Restauration. 
L'Opéra  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  leur 
donner  asile,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome  avec  le  Berceau  d'Achille,  de 
D'upaty  et  Kreutzer,  et  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux  en  représentant 
Blanche  de  Provence  ou  la  Cour  des  fées,  trois 
actes  de  Théaulon  et  de  Rancé,  mis  en  musi- 
que par  Berton,  Boieldieu,  Cherubini,  Paër 
et  le  même  Kreutzer.  La  monarchie  de  Juillet, 
qui  avait  supprimé  les  représentations  gra- 
tuites, n'avait  rien  dans  ses  allures  bour- 
geoises qui  appelât  la  cantate  officielle  ;  quel- 
ques odes  individuelles  célébrèrent  certains 
faits  d'armes  ou  certaines  circonstances  patrio- 
tiques [le  mot  est  de  rigueur),  mais  on  ne  se  rap- 
pelle aujourd'hui  aucune  cantate  publique  de 
MM.  Viennet,  Vatout,  Liadières,  poëtes dynas- 
tiques fort  capables  pourtant  de  réussir  en  ce 
genre.  Il  était  réservé  au  second  Empire  de 
faire  revivre  la  cantate,  si  chère  (sans  jeu 
de  mots)  au  premier.  MM.  Théophile  Gautier, 
Camille  Doueet,  Théodore  de  Banville,  Bar- 
thélémy et  l'inévitable  Méry,  voire  même 
M.  Edouard  Fournier,ont  essayé  de  combler  le 
vide  fâcheux  laissé  dans  notre  littérature  par 
l'absence  du  poëme  épique,  en  nous  gratifiant 
d'élucubrations  incolores,  flasques,  enfantines, 
qu'on  croirait  tombées  du  ciel  brumeux  où  s'est 
retirée  l'ombre  du  versatile  Baour-Lormian. 
Ces  messieurs  ont  été  suivis  dans  la  carrière 
par  une  foule  de  poëtes  en  disponibilité,  encore 
plus  médiocrement  inspirés,  et,  de  l'Opéra  aux 
Folies-Marigny ,  du  Théâtre-Français  au  théâ- 
tre des  Funambules,  la  cantate  règne,  si  elle  ne 
gouverne  pas.  S'agit-il  de  mariage  ou  de  nais- 
sance, d'annexion,  d'anniversaire  ou  de  vic- 
toire ,  vite  tous  les  fournisseurs  ordinaires  se 
mettent  en  besogne,  et  il  semble  que  ce  soit 
à  qui  du  poëte  ou  du  musicien  tirera  de  son 
cerveau  la  chose  la  plus  inepte.  Pas  de  fête 
bien  ordonnée  désormais  sans  la  cantate.  La 
cantate^  c'est  l'encens  brûlé  à  heure  fixe  par 
des  mains  complaisantes  ou  quémandeuses. 
M mo  de  Mantcel,  dans  la  Liberté,  donnait,  en 
avril  1867,  une  recette  précieuse  pour  mes- 
sieurs les  rimeurs  de  cantates,  hymnes  pa- 
triotiques et  autres  poésies  parées  de  ce  titre 
super.be  : 

HYMNE  A  TJl  PAIX,  À  LA  GUEKEE. 
De  la  Paix  aujourd'hui  célébrons  les  bienfaits, 
ûu    De  la  Guerre  aujourd'hui  célébrons  les  bienfaits1 
Et  de  Janus  fermons  les  portes, 
ou   Et  de  Janus  ouvrons  les  portes. 
De  l'olivier  sacré,  pacifiques  cohortes. 
eu    Dd  laurier  glorieux,  belliqueuses  cohortes, 
Ornez  vos  fronts  en"  ce  palais 
Buvons  et  mettons  notre  gloire 
ou    Marchons  et  mettons  notre  gloire 
A  gagner  sur  les  cœurs  une  douce  victoire  ! 
ou    A  fêter  sur  le  Rhin  la  première  victoire  ! 

L'es  mêmes  rimes  servent  depuis  deux  cents 
ans,  et  les  mêmes  idées  depuis  Nemrod,  le 
premier  conquérant.  Qu'on  dise  après  cela  que 
nous  ne  sommes  pas  le  peuple  le  plus  spiri- 
tuel de  la  terre! 

«  Toujours,  à  toute  époque,  sous  tous  les 
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régimes,  il  y  a  eu ,  dit  M.  Chadeuil,  des  poè- 
tes, et  à  la  rigueur  des  poetereaux ,  pour 
chanter  lés  louanges  du  gouvernement.  Le 
procédé  n'est  pas  difficile  ;  le  commerce  pros- 
père, l'industrie  est  à  son  apogée,  l'agriculture 
se  pâme  d'aise  ;  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts  sont  arrivés  à  leur  summum  de  dévelop- 
pement. Tel  est  le  programme  invariable.  En 
cherchant  bien  dans  les  cartons,  on  s'aper- 
çoit que  tous  ces  morceaux  d'enthousiasme 
sont  taillés  sur  le  même  patron,  sauf  les 
noms  et  les  dates  qui  sont  changés.  •  Les 
journaux  qui  se  piquent  encore  de  quelque  in- 
dépendance et  de  quelque  bon  sens  ne  ces- 
sent pas,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  de  s'éle- 
ver contre  ces  avalanches  de  mauvais  vers 
et  de.  mauvaise  musique,  dont  on  nous  gratifie 
aux  jours  de  réjouissance  publique  ;  mais  les 
fabricants  de  ces  sortes  de  choses  sont  incor- 
rigibles ;  comme  s'ils  étaient  toujours  sûrs  do 
recevoir  quand  même  la  récompense  tradi- 
tionnelle, une  épingle,  une  tabatière  ou  une 
médaille,  ils  ne  se  donnent  plus  la  peine  de 
varier  la  formule  et  nous  assassinent  de  leurs 
lieux  communs  ridicules.  Nous  savons  bien 
qu'ils  sont  sincères,  très-sincères,  et-que#e 
n'est  point  en  vue  d'une  tabatière  d'or  qu'ils 
font  éternuer  Euterpe  et  Polymnie  ;  mais  ne 
serait-il  pas  temps  de  se  dire  que,  dans  un 
pays  où  l'on  change  si  souvent  de  régime,  il 
serait  bon  de  changer  quelquefois  de  rimes,  et 
de  ne  point  répéter  si  littéralement  à  celui-ci 
ce  qu'on  a  dit  déjà  à  ceux-là,  qui  auraient  bien 
droit  de  s'en  formaliser  et  de  regretter  d'a- 
voir distribué  en  pure  perte  tant  de  tabatières 
à  leur  chiffre  ? 

«  Si,  dit  M.  Henri  Rochefort,  des  cinq  cent 
mille  cantates  qui  nous  rendront  à  jamais  ri- 
dicules, il  était  sorti  seulement  un  vers  re- 
marquable ou  seulement  une  phrase  musicale 
un  peu  réussie,  je  comprendrais  qu'on  persis- 
tât dans  un  exercice  profitable  à  l'art  fran- 
çais. Mais  aujourd'hui,  qu'après  des  expé- 
riences réitérées,  il  est  bien  et  dûment  établi 
que  les  auteurs  et  compositeurs  les  plus  ap- 
préciés perdent  subitement  leurs  facultés 
quand  ils  s'attaquent  à  la  poésie  officielle,  je 
trouve  que  choisir  dans  l'année  un  jour  spé- 
cial pour  étaler  aux  yeux  du  peuple  ce  que 
nous  avons  de  plus  mauvais  comme  rime,  'de 
plus  maigre  comme  pensée  et  de  plus  insup- 
portable comme  musique,  est  un  singulier 
moyen  de  célébrer  .une  fête  nationale.  Par 
respect  pour  ceux  mêmes  que  nous  voulons 
chanter,  H  me  semble  qu'il  serait  urgent  do 
rayer  la  cantate  du  programme  de  nos  ré- 
jouissances. Si  j'étais  à  la  tète  d'une  grande 
natiqn,  rien  ne  m'humilierait  comme  d'être 
obligé  de  me  dire  que  les  poëmes  du  Chalet, 
du  Pré  aux  clercs,  du  Domino  noir,  ont  inspiré 
à  mes  compositeurs  ordinaires  des  partitions 
adorables,  et  que  les  hémistiches  scandés  en 
mon  honneur  n'ont  jamais  pu  évoquer  que 
d'affreuses  doubles  croches.  Les  hommes 
d'Etat,  qui  certes  connaissent  le  cœur  humain 
comme  s'ils  l'avaient  lait,  ont  pensé  que  l'infé- 
riorité des  cantates*sw  les  autres  morceaux 
de  littérature  tenait  en  partie  au  module  des 
médailles  offertes  en  remerciement.  Les  ré- 
compenses ont  donc  été  revues  et  considéra- 
blement augmentées.  Rien  n'y  a  fait.  On  a 
même  remarqué  que  plus  la  médaille  est 
lourde  ,  plus  la  musique  est  difficile  à  digé- 
rer. • 

On  ne  peut  mieux  dire,  et  c'est  sur  ces' pa- 
roles que  nous  finirons,  en  souhaitant  que  la 
cantate,  misérable  instrument  de  la  servilité, 
de  la  bassesse  et  de  la  corruption  politique, 
s'en  .aille  au  plus  vite  rejoindre  la  perruque 
à  marteaux  et  la  canne  à  pomme  d'or. 

Contâtes  do  J.-B.  Itotissenti.  La  cantate 
est  un  genre  de  poésie  lyrique  dont  J.-B. 
Rousseau  a  fait  présent  à  notre  langue  et 
dans  lequel  il  n'avait  pas  eu  de  modèle. 

«  C'est  dans  la  cantate,  dit  La  Harpe,  qu'il 
paraît  avoir  eu  le  plus  de  souplesse  et  do 
flexibilité;  il  sait  choisir  ses  sujets,  les  diver- 
sifier et  les  remplir  :  ce  sont  des  morceaux 
peu  étendus,  mais  finis.  Le  récit  est  toujours 
poétique,  les  couplets  sont  toujours  élégants, 
quelquefois  même  gracieux,  plusieurs  de  ces 
poésies,  qu'on  peut  appeler  g-alantes,  sont  de 
nature  à  être  comparées  aux  vers  lyriques  de 
Quinault.  Rousseau  a  moins  de  sentiment  et 
de  délicatesse,  mais  sa  versification  est  plus 
soutenue  et  bien  plus  forte.  » 

Palissot,  dans  ses  Mémoires  sur  la  littéra- 
ture, est  du  même  avis,  et  il  dit  que  les  caii' 
tatesûe  J.-B.  Rousseau  seront  une  protesta- 
tion éternelle  contre  ceux  qui  l'ont  accusé  de 
n'avoir  pas  connu  la  délicatesse,  le  sentiment 
et  les  grâces.  «  Nous  n'avons,  ajoute-t-il,  dans 
un  genre  qui  est  à  peu  près  le  même,  rien  de 
si  achevé  que.  ses  cantates,  et  elles  attendent 
encore  le  musicien  de  génie  qui  saura  s'immor- 
taliser en  associant  les  richesses  de  son  art  à 
ces  trésors  de  poésie.  • 

La  cantate  de  Circé  est  son  chef-d'œuvre. 
Elle  a  toute  la  chaleur,  toute  l'élévation  et  la 
richesse  de  l'idée.  Les  anciens  ne  nous  ont 
pas  laissé  de  morceaux  lyriques  qui  puissent 
lui  être  comparés,  et  notre  langue  en  fournit 
à  peine  quelques  exemples.  Cependant  on  re- 
proche, et  avec  quelque  justice,  à  ces  com- 
positions si  parfaites  par  l'art  de  la  versifica- 
tion, le  choix  et  la  distribution  harmonieuse 
des  idées,  des  images,  des  expressions  et  des 
mouvements,  de  manquer  d'invention  et  d'être 
moins  remarquables  sous  le  rapport  de  l'in- 
spiration et  de  l'enthousiasme. 

Les  cantates  de  Rousseau  furent  mises  en' 
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musique  par  Mondonviile  et  quelques  contem- 
porains. Les  plus  parfaites,  après  Circé ,  sont 
Thétis,  Diane  et  Calisto.  C  est  dans  .Circé  que 
se  trouve  cette  magnifique  strophe,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Sa  voix  redoutable 

Trouble  les  enfers; 

Un  bruit  formidable 

Gronde  dans  les  airs ,  ete; 

CANT/^riLLE  s.  f.  (kan-ta-ti-lle  ;  II  mil.  — 
dimiiL  de  cantate).  Mus.  Pefite  cantate  :  II 
passa  toute  une  nuit  pluvieuse  à  sonner  des 
cantatilliss  sur  sa  mandoline,  au  pied  de  ta 
croisée  d'une  belle  richement  vêtue  à  la  fran- 
çaise. (Ch.  Nod.) 

CANTATRICE  s.  f.  (kan-ta-tri-se  —  du  lat. 
cantatrix,  cantatricis,  chanteuse).  Chanteuse 
de  profession  qui  a  réussi  à  se  faire  un  nom  : 
Une  célèbre  cantatrice.  A  ces  notes  langou- 
reuses, que  tout  le  monde  connaît,  cette  can- 
tatrice a  substitué  des  gammes  désordonnées. 
(Bénédict.)  Cette  célèbre  cantatrice  était  une 
simple  servante  d'auberge.  (Balz.)  Voilà  donc 
une  cantatrice  pour  qui  chanter  est  une  joie. 
(Th.  Gaut.) 

Xan<nti-ico  Viilnne ,  opéra  buffa ,  musique 
de  Eioravanti,  représenté  à  Turin  en  1797, 
puis  a  Paris  le  30  février  1800,  et  repris  aux 
Italiens  en  février  1842.  Le  livret  est  dans  le 
goût  des  boulfonneries  napolitaines.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  le  gigantesque  Labla  ,he  jouait  le  rôle 
d'un  amoureux  podagre  et  sexagénaire,  et  se 
blottissait  dans  un  tonneau  pour  se  dérober  à 
la  fureur  d'un  mari  jaloux.  La  musique  est  un 
peu  commune,  mais  pleine  de  verve  et  comi- 
que au  dernier  point.  L'orchestration  abonde 
en  motifs  des  plus  agréables.  Nous  signale- 
rons la  cavatine  Corne  provar ,  et  le  duo  de 
basses  :  Eh!  eh!  che  vicole.  Mmes  Albertazzi, 
Persiani,  et  Lablache  ont  fait  admirablement 
valoir  cette  amusante  farce  musicale. 

CANTAV1EJX  (Carthago  vêtus),  bourg  d'Es- 
pagne,  province  et  à  50  kilom.  N.-K.  de  Te- 
ruel,  sur  un  mont  élevé:  1,800  hab.  Pendant 
les  dernières  guerres  de  1  insurrection  carliste, 
les  troupes  de  la  reine  prirent  Cantavieja, 
en  1836,  aux  partisans  de  don  Carlos,  qui  s'y 
étaient  fortifiés:  ceux-ci  y  rentrèrent  l'année 
suivante,  et  ce  fut  un  de  leurs  derniers  points 
de  résistance;  ils  ne  l'abandonnèrent  qu'en 
1840,  à  l'approche  d'Espartero. 

CANTE  DEL  GABRIELLI  U'AGOBBIO,  chef 
de  condottieri ,  qui  se  joignit  au  parti  de 
Charles  de.  Valois,  et  prit  une  grande  part  aux 
violences  commises  à  Florence  en  1301,  Il  fut 
ensuite  nommé  podestat  de  cette  ville,  com- 
mit de  nombreuses  exactions  et  condamna  à 
l'exil  plus  de  six  cents  citoyens,  parmi  les- 
quels furent  compris  Dante  Alighieri  et  le 
père  de  Pétrarque.  En  1306,  il  fit  le  siège  de 
Pistoie  ala  tète  des  Florentins  noirs,  et,  après 
la  prise  de  la  ville,  se  souilla  encore  par  do 
nouvelles  atrocités;  mais, en  1313,  les  Floren- 
tins s'étant  mis  sous  la  protection  de  Robert, 
roi  de  Naples,  Cante  cessa  d'exercer  la  po- 
destature. 

CANTEL  (Pierre-Joseph)  ,  jésuite  et  érudit 
français,  né  en  Normandie,  en  1645,  mort  à 
Paris  en  1684.  Il  a  écrit  un  bon  abrégé  d'anti- 
quités romaines,  sous  le  titre  De  Romana  repu- 
olica  (1684),  et  édité  quelques-uns  des  classi- 
ques ad  usum  Delphinx. 

CANTELEU ,  bourg  et  commune  de  France 
(Seine-Inférieure),  canton  de  Maromme,  ar- 
rond.  et  à  7  kilom.  S.-O.  de  Rouen,  près  de  la 
rive  droite  de  la  Seine;  pop.  aggl.,  3,27 1  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,340  hab.  Filature,  tissage,  tein- 
ture et  impression  de  rouenneries;  aux  envi- 
rons," sur  la  colline  qui  domine  la  Seine,  vaste 
et  beau  château  bâti  par  Mansard  ;  le  chêne  à 
leu,  sur  la  route  qui  conduit  à  l'ancienne  ab- 
baye de  Jumiéges,  a,  dit-on,  700  ans. 

CANTELMl ,  famille  illustre  du  royaume  de 
Naples,  issue  des  anciens  rois  d'Ecosse.  Elle 
quitta  ce  dernier  pays  vers  le  milieu  du  xie  siè- 
cle, passa  en  Normandie,  puis  acquit  des 
possessions  en  Provence.  Plusieurs  de  ses 
rejetons  suivirent  Charles  d'Anjou  a  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  au  xme  siècle. 
Jacques  Cantelmi,  l'un  d  entre  eux,  obtint  la 
terre  de  Popoli  et  fut  la  souche  de  la  maison 
oui  nous  occupe.  Le  petit-fils  de  ce  Jacques, 
du  nom  de  Jacques  aussi,  fut  capitaine  géné- 
ral de  l'Abruzze  et  vicaire  de  la  république 
de  Florence.  —  Jacques  Cantblmi,  troisième 
du  nom,  fut  fait  comte  de  Popoli  et  d'Alvito, 
à  la  fin  du  Xive  siècle.  Il  fut  père  d'Antoine 
Cantelmi,  qui  laissa  deux  fils  :  Nicolas  Can- 
tblmi, créé  duc  de  Sera,  et  dont  la  postérité 
se  divisa  en  deux  rameaux,  tous  deux  éteints 
au  xvje  siècle,  et  Onuphre-Gaspard  Cantelmi, 
de  qui  sort  la  branche  des  princes  de  Petto- 
rano,  laquelle  a  hérité  du  comté  de  Popoli, 
.érigé  en  duché  en  faveur  du  dernier  repré- 
sentant de  la  branche  aînée.  La  branche  ca- 
dette, dont  on  vient  d'indiquer  l'origine ,  a 
produit  André  Cantklmi  ,  qui  commandait  en 
chef  les  armées  espagnoles  en  Catalogne,  et 
fut  défait  par  le  comte  d'Harcourt  a  Lau- 
rens,  en  1645;  Jacques  Cantelmi,  créé  cardi- 
nal en  1690,  puis  archevêque  de  Naples;' 
Rostaing  Cantelmi  ,  major  général  de  ba- 
taille, qui  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  Sicile,  d'Espagne,  d'Afrique,  de  Flandres, 
qui  fut  nommé  mestre  de  camp  général  dans 
le  royaume  de  Naples  par  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  V,  contribua  activement  à  consolider 
la  nouvelle  dynastie,  et  fut  appelé,  en  1716,  au 
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poste  de  gouverneur  du  prince  des  Asturies. 
Cette  branche  a  reçu  du  roi  Philippe  IV  d'Es- 
pagne le  titre  de  princes  de  Pettorano. 

CANTEMIR  (Constantin),  mort  en  1693,  fut 
nommé  vayvode  de  Moldavie  en  1684,  au  mo- 
ment où  les  Turcs  étaient  en  guerre  avec  les 
Polonais,  commandés  par  Sobieski.  Placé 
entre  ses  affections  de  chrétien  et  ses  de- 
voirs de  vassal,  il  se  tira  habilement  de  cette 
situation  critique  en  ménageant  les  deux  par- 
tis, sans  que  1  un  ou  l'autre  put  le  soupçonner 
de  trahison.  - 

CANTEM1R  (Démétrius),  vayvode  de  Mol- 
davie, né  en  1073,  mort  en  1723.  Il  fit  quelques 
campagnes  avec  les  Turcs,  puis  s'allia  à 
Pierre  le  Grand  et  signa  avec  lui  un  traité  en 
vertu  duquel  lii  Moldavie  était  constituée  en 
principauté  indépendante  sous  la  protection 
des  Russes  et  sous  le  gouvernement  hérédi- 
taire de  Cantemir  et  de  ses  descendants  (1711). 
Le  mauvais  succès  des  entreprises  du  czar 
contre  les  Turcs  rendit  d'ailleurs  impossible 
l'exécution  de  ce  traité,  et  Cantemir  acheva 
ses  jours  en  Russie,  comblé  de  biens  et  de 
dignités.  Il  était  fort  instruit  et  connaissait 
un  grand  nombre  de  langues.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  :  Histoire  de  l'agrandisse- 
ment et  de  la  décadence  de  l'empire  ottoman 
(en  latin),  traduit  en  français  par  Jonquières 
(1743);  Système  de  la  religion  mahométane  (en 
russe)  ;  Histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
Dacie  (en  moldave). 

CANTEMIR  (Antiochus),  homme  d'Etat  et 
poète  russe,  né  à  Constantinople  en  1709,  mort 
a  Paris  en  1744,  était  fils  du  précédent.  Il  fut 
élevé  avec  soin  à  Moscou  et  à  Saint-Péters- 
bourg, et  débuta  par  être  lieutenant  de  la  garde 
impériale  sous  Pierre  II.  Ruiné  par  un  procès, 
il  dut  le  rétablissement  de  sa  fortune  a  l'impé- 
ratrice Anne,  et  devint  ministre  plénipotentiaire 
de  Russie  à  Londres.  Venu  à  Paris  pour  se  faire 
guérir  d'une  ophtha!mie(i736),  il  y  resta  à,  titre 
d'ambassadeur,  et  se  disposait  à  partir  pour 
l'Ualie,  dans  le  but  de  rétablir  sa  santé,  quand 
la  mort  le  surprit  à  peine  âgé  de  trente-quatre 
ans.  Antîochus  Cantemir  tenait  de  son  père  le 
goût  des  choses  de  l'esprit,  s'occupait  de  pein- 
ture, de  poésie,  de  musique,  d'histoire,  de 
géographie,  etc.,  et  savait  plusieurs  langues. 
Ses  satires,  en  vers  russes,  au  nombre  de  huit, 
sont  célèbres.  Là  première  fut  composée,  ait- 
on,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Elles  ont  trait  à  la 
société  moscovite  et  sont  surtout  dirigées 
contre  les  ennemis  des  réformes  de  Pierre  le 
Grand.  Nous  en  avons  une  traduction  fran- 
çaise de  l'abbé  Guasco,  intitulée  :  Satires  du 
prince  Cantemir,  précédées  de  l'histoire  de  sa 
vie  (Londres,  1750,  2  parties  in-12).  Il  existe 
également  une  traduction  allemande.  Outre 
ses  satires'  imitées  d'Horace  et  de  Boileau,  ce 
personnage  a  composé  diverses  poésies  en 
russe,  le  poome  de  la  Pétréide,  dédié  au  czur 
Pierre,  un  Traité  de  la  prosodie  russe.  Il  a  tra- 
duit dans  cette  même  langue  les  Lettres  per- 
sanes de  Montesquieu,  la  Pluralité  des  mon- 
des, des  auteurs  grecs  et  latins,  etc.  Il  composa 
également  des  vers  français.  Nous  avons 
recueilli  d'Antiochus  Cantemir  ce  madrigal, 
adressé  a  la  duchesse  d'Aiguillon  : 

En  m'éloignant  de  cette  Circassie, 
Où  naissent  tant  d'objets  comparés  à  Vénus, 
Je  crus  qu'en  d'autres  lieux  je  passerais  la  vie 

En  regrets  de  ne  les  voir  plus. 
De  leurs  attraits  vantés  la  mémoire  si  chère, 

Bientôt  sur  ces  borda  m'a  quitté  : 
Grâces  a.  d'Aiguillon,  j'ai  vu  que  la  beauté 

Est  le  moindre  des  dons  de  plaire. 

CANTENAC,  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  canton  de  Castelnau,  arrond.  et  à 
20  kilom.  N.  de  Bordeaux,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gironde  ;  942  hab.  Eglise  remarquable  j 
crus  estimés  du  haut  Médoc. 

CANTENAC  (le  sieur  de),  poète  français  du 
xvii»  siècle,  publia  un  volume  intitulé  :  Poé- 
sies nouvelles  et  œuvres  galantes  (1681),  où  l'on 
trouve  quelques  pièces  qui  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  verve  -un  peu  licencieuse.  La 
première  édition  de  ce  livre  contenait,  entre 
autres  petits  poèmes,  l' Occasion  perdue  et  re- 
trouvée, qui  fut  supprimée  par  ordre  du  pré- 
sident Lamoignon  et  qu'on  a  depuis  fausse- 
ment attribuée  à  Pierre  Corneille. 

CANTÈNE  s.  m.  (kan-tè-ne).  Syn.  de  can- 
therk. 

GANTER  v.  a.  ou  tr.  (kan-té  —  rad.  cant). 
Techn.  Poser  de  cant  ou  de  champ  :  Cantktî 
une  pièce  de  charpente. 

CANTER  (Guillaume),  en  latin  Cnnterui, 
érudit  et  critique  hollandais,  né  à  Utrecht  en 
1542,  mort  à  Louvain  en  1575.  Lorsque,  pour 
compléter  son  éducation,  il  eut  visité  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Italie,  Guillaume  Canter  se  re- 
tiras Louvain  où  il  s'adonna  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres.  «  Je  n'ai  jamais  vu,  a  dit  de 
luiJusteLipse,  un  esprit  aussi  infatigable,  aussi 
amoureux  des  travaux  littéraires,  et  aussi  pro- 
pre à  les  supporter.  Il  est  au  milieu  des  livres  et 
des  papiers  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse,  il  n'en 
bouge  pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  vont  de 
compte  fait  à  ces  études  savantes;  que  dis-jeî 
toutes  les  heures  :  il  les  partage,  la  clepsydre 
sous  les  yeux,  et  chacune  est  consacrée  à 
telle  ou  telle  lecture,  à  telle  ou  telle  compo- 
sition! •  Dans  sa  passion  pour  l'étude,  Canter 
refusa  d'accepter  toutes  les  fonctions  qu'on 
lui  offrit;  il  ne  voulut  point  se  marier,  n'eut 
jamais  de  liaison  avec  aucune  femme  et  s'en- 
ferma en  quelque  sorte  dans  son  cabinet  de  tra  ■ 
vail,  fuyant  le  commerce  du  monde,  même  celui 
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de  ses  amis,  et  ne  consentant  à  recevoir  quel- 
qu'un qu'autant  qu'il  était  un  savant.  Il  mourut 
dVixcès  de  travail,  à  l'âge  de  trente-trois'ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nova;  lectiones, 
recueil  précieux  d'observations  philologiques 
sur  divers  auteurs  latins;  Aristiais  orationes, 
traduction  latine  des  discours  d'Aristide  et 
d'autres  orateurs  anciens;  Syntagma  de  ra- 
tione  emendandi  grœcos  auctores  (Anvers, 
1 571),  où  sont  indiquées  les  principales  sources 
de  la  corruption  des  textes  grecs  ;  des  éditions 
et  traductions  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide, etc. — On  connaît  encore  plusieurs  mem- 
bres de  la  même  famille,  qui  se  sont  distingués 
dans  les  sciences  philologiques,  notamment 
son  frère,  Théodore  Canter,  né  a  Utrecht  en 
1545,  mort  en  1C17.  Théodore  étudia  le  droit  et 
la  philosophie  à  Utrecht  et  à  Paris,  et  devint 
successivement,  dans  sa  ville  natale,  juge, 
consul  et  gouverneur  (1594).  Forcé  de  quitter 
Utrecht  à  cause  de  son  attachement  à  la  mai- 
son d'Autriche  (1610),  il  se  fixa  a  Leuwarden, 
où  il  passa  ses  dernières  années  dans  des  tra- 
vaux d'érudition.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  Varice  lectiones  (Anvers,  1574). 
CANTERBCRY,  ville  d'Angleterre.  V.  Can- 

TOIÏBÉRY. 

CANTERIE  s.  f.  (kan-te-rl  —  du  lat.  ean- 
tare,  chanter).  Action  ou  habitude  de  chan- 
ter. Il  Enchantement,  n  Vieux  mot. 

CANTEUZANI  (Sébastien),  mathématicien 
italien,  né  en  1734  à  Bologne,  mort  en  1819.  Il 
fut  appelé  en  I7G0  a  la  chaire  de  mathémati- 
ques dans  sa  ville  natale,  et,  en  1761,  observa 
avec  d'autres  astronomes  bolonais  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  En 
1766,  il  fut  élu  secrétaire  de  l'institut  de  Bo- 
logne, et  en  devint  président  à  là  mort  de 
GaiJtani  Monti.  On  lui  doit  :  Prima  geome- 
trica  elementa  (1776);  Arithmetica  rudimenta 
(1777);  De  attraclione  spheerœ  (1767),  etc., 
ainsi  que  plusieurs  ouvrages  en  italien  et  de 
nombreux  mémoires. 

CANTHARE  s.  m.  (kan-ta-re  —  du  gr.  kan- 
tharos).  Antiq.  gr.  et  rom.  Nom  d'un  vase  à 
boire  en  poterie,  d'origine  grecque  et  ordinai- 
rement muni  de  deux  anses. 

—  Encycl.  Le  canthare  était  la  coupe  particu- 
lièrement consacrée  à  Bacchus.  Il  paraît  que, 
dans  le  principe,  on  lui  donna  d'assez  grandes 
dimensions,  mais  que,  par  la  suite,  on  le  fit 
très-petit,  Cest  à  ce  changement  que  fait  al- 
lusion le  poète  Epigène,  dans  son  Héroïne, 
quand  il  dit:  «  Ahi  malheureux  que  je  suisl 
les  potiers  ne  font  plus  de  ces  grands  can- 
thares,  etc.,  mais  de  petits  et  de  bien  polis, 
comme  si  c  était  le  vase  et  non  le  vin  qu'on 
dût  avaler.  » 

CANTHARELLE  S.  f.  (kan-ta-rè-le).  Bot. 
Syn.  de  chanterelle,  espèce  de  champignon. 

CANTHARIDE  s.  f.  (kan-ta-ri-de  —  du  gr. 
cantharoSj  scarabée  ;  eidos,  aspect).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétôromères, 
type  de  la  tribu  des  vésieants,  comprenant 
environ  vingt-cinq  espèces,  réparties  à  peu 
près  également  entre  les  deux  continents  : 
Quelquefois  une  cantharide,  nichée  dans  la 
corolle  de  la  rose ,  en  relève  le  carmin  par  son 
vert  d'émeraude.  (B.  deSt-P.)Xu  cantharide 
des  anciens  n'était  pas  la  même  que  la  nôtre. 
(Duponchel.)  Les  larves  des  cantharides  vi- 
vent  enparasites.  (Duponchel.)  La  cantharide 
est  à  la  fois  un  médicament  énergique  et  un 
violent  poison.  (Bouillet.)  M.  de  Sade  passait 
pour  un  original,  avec  ses  dtners  aux  cantha- 
rides,  qui  mirent  en  un  si  drôle  d'émoi  la  meil- 
leure compagnie  de  Marseille.  (E.  Sue.) 
...  A  ce  frêne  accourant  dès  l'aurore. 
Dans  ses  rameaux  j'ai  su  glisser  ma  main. 
La  cantharide  y  reposait  encore  : 
Heureuse  aussi,  je  dormirai  demain. 

DÉRANGER. 

Il  Adjectiv.  Mouche  cantharide,  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  la  cantharide  commune. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  donné  à  l'agaric  bleu, 
à  cause  des  propriétés  malfaisantes,  et  sur- 
tout de  la  saveur  acre  et  brûlante  de  cetto 
espèce. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
qui  doit  être  réuni  aux  littorines. 

—  Encycl.  Le  nom  générique  de  cantharide 
a.  été  appliqué  dans  des  sens  très-divers, 
quelquefois  même  d'une  manière  vague  et 
inexacte,  par  les  anciens  auteurs.  Voici  les 
caractères  de  ce  genre,  tels  qu'ils  ont  été  dé- 
terminés d'une  manière  précise  dans  les  tra- 
vaux les  plus  récents.  Les  caniharides  sont 
des  insectes  coléoptères  hétéromères,  à  corps 
allongé,  presque  cylindrique;  la  tête  est  grosse, 
et  sa  forme  rappelle  assez  celle  d'un  cœur; 
les  palpes  maxillaires  sont  un  peu  plus  gros  à 
leur  extrémité,  et  les  mandibules  se  termi- 
nent par  une  pointe  entière  ;  les  antennes  fili- 
formes, plus  courtes  que  le  corps,  ont  le  troi- 
sième article  beaucoup  plus  long  que  le  pré- 
cédent; le  corselet  est  petit,  eu  égard  a  la 
longueur  du  Corps,  presque  carré,  un  peu 
plus  étroit  que  la  base  des  élytres,  qui  sont 
linéaires,  flexibles,  de  la  longueur  de  l'abdo- 
men, et  qui  recouvrent  les  deux  ailes  ;  enfin ,  les 
crochets  des  tarses  sont  profondément  bifi- 
des. Malgré  les  démembrements  qu'il  a  subis, 
le  genre  cantharide  renferme  encore  environ 
vingt-cinq  espèces  ,  réparties  a  peu  près  éga- 
lement entre  les  deux  continents.  L'Europe 
en  possède  six.  La  plus  célèbre  est  la  cantha- 
ride des  boutiques  (cantharis  vesicatoria); 
cette  espèce  est  d'un  beau  vert  doré,  brillant, 
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avec  les  antennes  noires.  Cette  cantharide  se 
montre  en  abondance  vers  les  nuits  de  mai  et 
de  juin ,  et  vit  surtout  aux  dépens  des  arbres 
et  des  arbustes  de  la  famille  des  oléinées.  tels 
que  les  frênes,  les  lilas  et  les  troènes  ;  elle 
attaque  aussi  les  caprifoliacées,  notamment 
les  sureaux  et  les  ohèvrefeuilles  ;  enfin,  on  la 
trouve  aussi  sur  les  peupliers.  Parmi  les  an- 
tres espèces  européennes,  nous  citerons  :  la 
cantharide  verticale  (c.  verlicalis),  a  peu  près 
de  même  taille  que  la  précédente,  mais  de 
couleur  noire,  avec  la  tête  fauve,  divisée  en 
deux  parties  par  une  raie  noire  longitudinale  ; 
la  cantharide  à  collier  (c.  collaris),  grande  et 
belle  espèce,  longue  d'environ  o  m.  03,  d'un 
beau  bleu  à  reflets  cuivrés,  avec  la  tête,  lo 
corselet  et  les  pattes  jaunes;  la  cantharide  à 
tête  rouge  (c.  enjthrocepkala) ,  à  corselet  et  à 
élytres  noirs,  bordés  de  jaune  ;  ces  trois  es- 
pèces habitent  les  régions  méridionales.  Lo 
bénégal  possède  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, ou  plutôt  de  variétés  ;  on  remarque,  en- 
tre autres,  la  cantharide  de  Dussault  {c.  ûus- 
sauliii),  d  un  vert  doré  légèrement  bleuâtre, 
et  qui  ressemble  beaucoup  a  la  nôtre  ;  les  can- 
tharides  aniéthystinc  (c.  amethystina)  et  sil- 
lonnée  (c.  sulcata),  dont  la  couleur  est  bleu 
violacé;  et  la  cantharide  flauiconte  (c.  flavi- 
cornis),  d'un  gris  terne.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  on  trouve  la  cantharide  à  bandes  (c.  vit- 
tata),  dont  les  élytres  sont  marqués  de  ligues 
longitudinales  alternativement  jaunes  et  noi-. 
res;  elle  vit  de  préférence  sur  la  pomme  do 
terre.  Les  régions  chaudes  du  nouveau  monde, 
notamment  le  Brésil,  sont  riches  en  espèces 
de  ce  genre;  il  suffira  de  citer  les  c.  dimidialu, 
a  f  finis  et  fucata. 

Bien  que  les  cantharides  soient  assez  répan- 
dues partout,  leurs  mœurs  et  leur  manière 
de  vivre  sont  à  peine  connues,  car  on  n'a 
guère  observé  que  l'insecte  parfait.  L'accou- 
plement, du  moins  dans  la  cantharide  des  bou- 
tiques, la  seule  qui  ait  été  bien  étudiée,  pré- 
sente des  particularités  remarquables  ;  d'après 
Audouin,  les  préliminaires  durent  au  Moins 
deux  heures;  le  mâle,  a  l'aide  de  l'échancrure 
du  premier  article  de  ses  tarses  ,  saisit  la  fe- 
melle par  les  antennes  pour  se  maintenir  sur 
elle;  l'acte  dure  quatre  heures,  et,  quand  le 
mâle  se  retire,  il  laisse  son  organe  engagé 
dans  la  vésicule  copulatrice  de  la  femelle. 
Peu  de  temps  après,  la  femelle  pond,  dit-on, 
une  niasse  d'œufs  très-petits  suivant  les  uns, 
assez  développés  suivant  les  autres,  jaunâ- 
tres, cylindriques,  courbés  dans  leur  longueur 
et  aplatis  à  l'extrémité.  Les  larves,  ajoute-t-on, 
en  sortiraient  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours; 
elles  seraient  blanchâtres,  munies  de  pattes, 
d'antennes  et  de  deux  filets  à  l'extrémité  du 
corps;  on  croit  qu'elles  vivent  dans  le  sol  aux 
dépens  des  racines;  mais  la  forme  de  leurs 
mandibules,  qui  est  très-pointue,  a  fait  sup- 
poser à  quelques  auteurs  qu'elles  vivent  en 
parasites,  comme  les  larves  des  méloés,  tout 
en  subissant  leurs  métamorphoses  dans  la 
terre.  Valmont  de  Bomare  entre  dans  des 
détails  qui  présentent  quelques  divergences  : 
•  Les  cantharides,  dit-il,  naissent  d'œufs  d'où 
sortent  des  vermisseaux  qui  ont  une  ligure 
approchante  de  celle  d'une  vraie  chenille  :  ces 
larves  habitent  dans  les  terres  et  pénètrent 
souvent  dans  les  fourmilières,  où  elles  se 
nourrissent  de  fourmis  et  de  nymphes  de 
fourmis;  elles  y  font  même  leur  coque....  Les 
cantharides  s'accouplent  sur  les  arbres  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  du  jour.  Quelques- 
uns  prétendent  que  cet  accouplement  est  fort 
vif,  et  que  les  plus  grosses  cantharides,  c'est-, 
à-dire  les  femelles  pleines  d'œufs,  font  les 
avances  et  montent  alors  sur  les  mâles.  •  Sur 
ce  dernier  point,  voici  ce  qu'a  écrit  Quer- 
hoent  :  «  Ceux  qui  ont  parlé  de  l'accouple- 
ment des  cantharides  se  sont  trompés,  lors- 
qu'ils ont  dit  qu'il  était  fort  vif.  Ils  ont  pris  lo 
prélude  de  l'accouplement  pour  l'accoupla 
inent  même.  Le  mâle,  beaucoup  plus  ardent 
que  la  femelle,  après  être  monté  sur  elle,  tâ- 
che de  l'exciter  à  répondre  à  ses  désirs  par 
des  mouvements  brusques  et  fréquents  de  la 
partie  postérieure  de  son  corps  contre  celle  de 
sa  femelle,  et  en  lui  pinçant  ta  tête  à  plusieurs 
reprises.  Ce  n'est  qu'après  Ces  préludes  ,  qui 
sont  quelquefois  longs,  qu'a  lieu  l'accouple- 
ment, pendant  lequel  ces  insectes,  attachés 
fortement  l'un  à  l'autre,  sont  tranquilles.  Cette 
adhérence  du  mâle  à  la  femelle  est  si  forte 

3u'en  les  mettant,  lorsqu'ils  sont  accouplés, 
ans  du  vinaigre,  il  y  périssent  sans  se  sépa- 
rer. Quoique  j'aie  souvent  observé  ces  insec- 
tes, je  n'ai  jamais  vu  les  femelles  monter  sur 
les  mâles ,  et  je  doute  même  que  cela  soit,  vu 
la  pétulance  de  ces  derniers.  >  En  réalité ,  on 
n'a  jamais  vu  d'une  manière  certaine  les  œufs 
ni  les  larves  des  ctintharides,  et  on  en  est  ré- 
duit sur  ce  point  à  des  conjectures. 

Nous  avonsditque  les  cantharides  paraissent 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  ;  leur  présence 
se  trahit  par  une  odeur  fade  et  désagréable, 
qui  rappelle  celle  des  souris.  Elles  s'abattent, 
souvent  en  nombre  considérable,  sur  les  arbres 
que  nous  avons  cités  et  dont  elles  rongent  lea 
feuilles  ;  elles  causent  ainsi  de  grands  dégâts. 
A  cause  de  leur  utilité  en  médecine  ,  il  y  o 
double  avantage  h  les  recueillir;  pour  cela, 
de  grand  matin,  pendant  que  les  cantharidet 
sont  encore  engourdies ,  on  étend  une  nappe 
au  pied  de  l'arbre,  et  on  secoue  celui-ci  ;  les  . 
insectes  tombent  en  foule ,  et  on  les  jette  h 
l'instant  dans  un  vase  plein  d'eau  bouillante 
ou  de  vinaigre;  MM.  Trousseau  et  Pidoux 
conseillent  de  les  jeter  de  préférence  dans 
l'acide  pyroligneux,  qui  aurait  l'avantage  du 
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les  préserver  des  mites  et  autres  insectes.  On 
les  fait  sécher  ensuite,  et  on  les  conserva 
avec  les  soins  et  les  précautions  convenables. 

Outre  la  cantharidine,  qui  est  le  principe 
actif  des  canthàrides,  ces  coléoptères  renfer- 
ment encore  une  huile  grasse  jaune,  une 
huile  concrète  verte,  une  substance  noire,  de 
l'osmazome,  des  acides  urique,  acétique,  phos- 
phorique,  de  la  chitine  et  des  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie.  (Regnault.) 

La  poudre  de  canthàrides,  mise  en  contact 
avec  la  peau,  détermine ,  quelques  heures 
après  son  application,  d'abord  un  sentiment 
d'engourdissement  plus  ou  moins  douloureux, 
ot  plus  tard  une  phlvctène  unique.  En  l'enle- 
vant, on  trouve  à  la  surface  de  la  peau  une 
couche  de  lymphe  presque  coagulée  et  qui  se 
renouvelle  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  entre  chaque  pansement. 

L'action  des  canthàrides  aurait  pour  effet, 
d'après  Bretonneau,  la  production  d  unephleg- 
masie  pelliculaire,  et,  en  instillant  dans  le  la- 
rynx de  l'éther  cantharidé,  on  amènerait  une 
inflammation  membraneuse,  ayant  une  très- 

frande  ressemblance  avec  la  phlegmasie 
iphthéritique. 

Los  canthàrides- exercent  une  action  parti- 
culière sur  les  organes  génito-urînaires  :  fré- 
quentes envies  d'uriner,  et,  après  chaque 
miction,  douleur  ordinairement  peu  intense  à 
l'extrémité  du  canal  de  l'urètre.  Ces  symptô- 
mes ne  sont  pas  toujours  aussi  bénins,  et 
quelquefois  surviennent  du  priapisme ,  des 
épreintes  au  périnée,  du  ténesme  rectal  et 
des  douleurs  tellement  vives  pendant  l'émis- 
sion de  l'urine,  qu'elles  ont  été  comparées  à 
la  sensation  que  produirait  une  goutte  de 
plomb  fondu  s  échappant  du  méat.  On  trouve 
alors  dans  le  liquide  uiinaire  de  l'albumine 
et  des  fausses  membranes;  il  y  a  de  la  fiè- 
vre, de  l'agitation,  et  la  durée  de  ces  symptô- 
mes peut  être  de  plus  de  dix  heures.  Quand  la 
mort  survient  pendant  ce  temps,  on  trouve  à 
l'autopsie  les  reins  et  les  uretères  rouges , 
congestionnés,  la  membrane  interne  de  la 
vessie  tapissée  par  une  grande  quantité  d'ec- 
chymoses oblonguss.  Tout  tendrait  a  prouver, 
dit  M.  Bouillaud,  que,  dans  l'albuminurie  can- 
tharidienne,  les  reins  sont  le  siégede  l'acte 
pathologique  d'où  provient  l'albumine  que 
contient  anormalement  l'urine. 

Ces  accidents,  quoiqu'ils  soient  ordinaire- 
ment peu  sérieux,  sont  cependant  de  nature  à 
attirer  l'attention  du  praticien;  on  a  vu  la 
mort  être  le  résultat  de  l'absorption  de  la  can- 
tharidine, à  la  suite  de  l'application  d'un  large 
vésicutoire. 

De  tout  temps  on  a  connu  le  danger  d'ad- 
ministrer des  canthàrides  à  l'intérieur.  Galien 
en  proscrivait  l'usage,  et  cette  proscription 
était  encore  on  vigueur  à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle ;  aussi  le  docteur  Groneveld  fut-il ,  en 
1593,  cité  devant  les  censeurs  du  collège  de 
médecine  de  Londres  et  jeté  dans  les  prisons 
de  Newgate  pour  avoir,  administré  ce  mé- 
dicament. Groneveld  en  avait  obtenu  de  bons 
résultats  dans  le  traitement  des  voies  urinai- 
res;  il  fut  acquitté,  mais  ruiné  complètement. 
Aujourd'hui,  on  donne  à  l'intérieur  la  teinture 
alcoolique  de  canthàrides,  et  il  est  démontré 
que  cette  dernière  préparation,  à  dose  modé- 
rée, au  lieu  de  produire  des  désordres,  ranime 
l'énergie  des  fonctions  vitales.  Son  action 
aphrodisiaque  a  toujours  été  connue ,  et  les 
anciens  prenaient  des  canthàrides  pour  s'exci- 
ter k  des  désirs  amoureux;  Ovide  la  fait  en- 
trer dans  la  composition  de  ses  philtres;  mais 
une  loi  romaine  punissait  sévèrement  celui 
qui  y  avait  recours.  Les  auteurs  contiennent 
un  grand  nombre  d'observations  qui  con- 
statent ces  propriétés  aphrodisiaques.  Quoi- 
que les  expériences  faites  sur  les  animaux 
aient  toutes  été  négatives,  les  effets  excitants 
de  cette  substance  sur  les  organes  génitaux 
de  l'homme  sont  incontestables.  Voici  ce  que 
dit  M.  Grisolle  à  ce  sujet;  «On  prétend  que 
les  individus  empoisonnés  par  les  canthàrides 
ont  une  vive  irritation  des  organes  génitaux 
qui  les  rend  très-ardents  pour  l'acte  véné- 
rien. H  n'en  est  rien;  dans  la  très-grande  ma- 
jorité des  cas,  il  n'y  a  que  du  priapisme,  c'est- 
à-dire  une  érection  continue,  douloureuse  et 
très-aualogue  à  celle  qui  accompagne  la 
blennorrhagie.  Comme  dans  celle-ci,  en  effet, 
l'érection  est  la  conséquence  de  la  phlegma- 
sie du  canal  ou  du  col  vésical.  « 

La  cantharidé  fait  éprouver,  aussitôt  après 
son  ingestion  dans  l'estomac,  des  douleurs 
très-vives  siégeant  dans  cet  organe  et  dans 
toute  l'étendue  de  l'abdomen  ;  il  y  a  des  nau- 
sées, des  vomissements  abondants,  des  déjec- 
tions souvent  sanguinolentes,  une  soif  ar- 
dente avec  impossibilité  d'avaler  les  liquides. 
Bientôt  la  douleur  se  fait  sentir  dans  la  vessie 
et  fréquemment  du  côté  des  reins.  Tous  ces 
phénomènes  sont  les  signes  précurseurs  des 
lésions  que  plus  tard  constate  l'autopsie.  La 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche,  la 
langue,  les  amygdales  et  l'estomac,  est  le 
siège  d'un  inflammation  plus  ou  moins  vive  ; 
elle  est  parsemée  d'érosions  et  de  petits  ul- 
cères ;  il  en  est  de  même  des  ulcérations  con- 
statées sur  les  organes  génito-urinaires. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  manière  dont 
les  canthàrides  ou  la  cantharidine  déterminent 
la  mort.  Dans  beaucoup  d'empoisonnements, 
les  autopsies  ont  ré  vêlé  des  lésions  pouvant  ex- 
pliquer cette  terminaison  fatale;  mais  H  n'en 
a  pas  toujours  été  ainsi,  et  l'action  irritante 
■  locale  produite  par  ces  substances  n'est  pas 
toujours  leur  mode  essentiel ,  celui  par  lequel 
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s'exerce  surtout  leur  puissance  toxique.  Pour 
nous,  de  nombreuses  expériences  et  certains 
cas  d'empoisonnement  nous  donnent  la  certi- 
tude que  les  canthàrides  influencent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  le  système  nerveux, 
et  que  c'est  à,  une  lésion  de  ce  système  que 
la  mort  doit  être  attribuée. 

I!  n'y  a  pas  d'antidote  connu  capable  de 
neutraliser  les  effets  des  canthàrides.  En  cas 
d'empoisonnement,  on  devra  gorger  le  ma- 
lade d'une  grande  quantité  d'eau  tiède,  dans 
le  but  de  déterminer  des  vomissements  ;  on 
devra  ensuite,  pour  calmer  les  effets  immé- 
diats produits  par  la  substance  toxique,  ad- 
ministrer des  boissons  adoucissantes  ;  le  cam- 
phre, la  lupuline,  le  bromure  de  potassium 
sont  conseillés  contre  les  accidents  qui  sur- 
viennent dans  l'appareil  génito-urinaire.  Dans 
le  même  but,  on  emploiera  avec  succès  les 
bains  tièdes  et  prolongés  et  des  injections 
émollientes  dans  la  vessie,  dans  le  rectum  et 
dans  le  vagin. 

Malgré  leur  action  énergique,  et  peut-être 
même  à  cause  de  cette  action,  comme  le  dit 
M.  Cazenave,  les  canthàrides  ont  été  essayées 
contre  un  très-grand  nombre  de  maladies,  les 
hydropisies  de  toute  espèce,  les  affections 
nerveuses,  la  rage,  la  paralysie  de  la  vessie, 
l'incontinence  d'urine  et  la  blennorrhagie; 
elles  ont  été  vantées  encore  contre  les  calculs, 
et  longtemps  elles  ont  formé  la  base  de  plu- 
sieurs formules  lithontriptiques  plus  ou  moins 
renommées.  Aujourd'hui,  on  n  en  fait  guère 
usage  que  contre  l'anaphrodisie,  et  surtout 
dans  le  traitement  des  affections  .cutanées  à 
formes  squammeuses.  La  préparation  ordinai- 
rement employée  est  la  teinture  alcoolique, 
qu'on  administre  à  la  dose  de  trois  à  dix 
gouttes  par  jour,  La  poudre  ne  sert  plus  que 
dans  la  confection  des  vésicatoires  ou  des 
pommades  épispastiques. 

Quand  on  traite  par  l'alcool  l'extrait  aqueux 
de  canthàrides,  la  cantharidine  se  dissout  en 
même  temps  que  d'autres  substances,  et  il 
reste  une  substance  nitrogénée  brune.  En 
évaporant  l'extrait  alcoolique  et  en  traitant  le 
résidu  par  l'éther,  la  cantharidine  se  dissout 
en  même  temps  qu'une  substance  jaune,  et  il 
reste  une  matière  extractive  qui  rougit  le 
tournesol  et  contient  de  l'acide  lactique  et  une 
substance  nitrogénée,  La  décoction  aqueuse 
de  canthàrides  rougit  fortement  le  tournesol 
et  donne,  avec  de  l'ammoniaque,  un  précipité 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Quand 
les  insectes,  après  avoir  été  épuisés  par  l'eau 
bouillante,  sont  traités  par  l'alcool  bouillant, 
il  se  dissout  une  essence  huileuse  verdàtre; 
cette  essence  est  dénuée  du  pouvoir  vésieant; 
elle  consiste,  selon  Grosseman,  en  oléine,  stéa- 
rine et  palmitine. 

CANTHARIDÉ,  ÉE  adj.  (kan;  ta-rl-dé). 
Pharm.  Qui  contient  des  canthàrides  :  Médi- 
cament, emplâtre  cantharidé. 

CANTHARIDIEN,  IENNE  adj.  (kan-ta-ri- 
di-ain,  i-è-ne).  Entom,  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  aux  canthàrides. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  cantharjdiks. 

CANTHARIDIES  s.  f.  pi.  (kan-ta-ri-dî). 
Entom.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  ayant  pour  type  le  genre  cantharidé, 
et  renfermant  en  outre  les  genres  cérocome, 
mylabre,  méloé,  sitaride,  némognathe,  apale, 
zonite,  etc.  Il  Syn.  de  vésicants. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  canthari- 
dies  k  une  tribu  d'insectes  coléoptères  hété- 
romères,  de  la  famille  des  tracbélides,  qui 
comprend  les  genres  cantharidé ,  méloé,  my- 
labre, cérocome,  hyelée,  lyde,  œnas,  tétrao- 
nix,  zonite,  némognathe,  gnathion,  sitaride 
et  apale.  Ses  caractères  sont  :  tête  verticale  ; 
mandibules  en  pointe  simple;  palpes  filifor- 
mes ;  abdomen  mou  ;  élytres  flexibles,  tom- 
bant le  plus  souvent  sur  les  côtés;  crochets 
des  tarses  profondément  divisés  ou  comme 
doubles.  Les  meeurs  de  ces  insectes  sont  peu 
connues.  Dans  leur  dernier  état,  ils  vivent  sur 
les  végétaux;  mais  quelques-uns viventdès le 
premier  âge  en  parasites.  Les  cantharidies  font 
les  morts  quand  on  les  saisit;  et  plusieurs  font 
sortir  alors  par  les  articulations  de  leurs  pat- 
tes une  liqueur  jaunâtre,  caustique  et  d  une 
odeur  pénétrante.  Ces  insectes  sont  désignés 
aussi  sous  le  nom  de  vésicants,  à  cause  de  la 
propriété  caractéristique  qui  appartient  ex- 
clusivement à  cette  tribu,  et  qui  les  fait  em- 
ployer comme  vésicatoires  ou  épispastiques. 
On  les  administre  quelquefois  aussi  k  l'inté- 
rieur comme  stimulants;  mais  c'est  un  re- 
mède très-énergique,  dangereux  même ,  un 
véritable  poison ,  dont  l'emploi  exige  la  plus 
grande  circonspection  (v.  canthabides).  Les 
trois  premiers  genres  sont  les  seuls  chez  les- 
quels la  propriété  vésicante  soit  très-déve- 
loppée;  cette  propriété  est  plus  faible  chez 
les  autres  espèces,  et  même  nulle  chez  quel- 
ques-unes, notamment  toutes  celles  des  genres 
némognathe,  zonite  et  sitaride. 

CANTHARIDINE  s.  f.  (kan-ta-ri- di-ne). 
Chim.  Principe  immédiat  des  canthàrides, 
auquel  ces  insectes  doivent  leurs  propriétés 
épispastiques  ou  vésicantes. 

—  Encycl.  La  cantharidine 

C5H1202  (anc.  not.  C'Oy'W) 
est  isomère  de  la  picrotoxine.  Cette  substance,' 
qui  est  le  principe  actif  de  la  cantharidé,  se 
trouve  également  dans  d'autres  insectes  co- 
léoptères  de  la   même  famille.    La  cantha- 
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ridine  est  extraite  des  mouches  espagnoles. 
On  fait  digérer  pendant  plusieurs  jours  dans 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  ou  dans  l'cthei 
seul,  les  insectes  pulvérisés  ;  on  achève  l'ex- 
traction dans  un  appareil  à  déplacement, 
l'éther  ou  l'alcool  étant  déplacées  en  dernier 
lieu  par  l'eau.  On  distille  ensuite  l'éther  ou 
l'alcool.  La  cantharidine,  qui  cristallise  par  le 
refroidissement,  se  redissout  ensuite,  et  on  ta 
purifiie  avec  du  charbon  animal.  L'éther  est 
préférable  à  l'alcool,  puisqu'il  dissout  moins  de 
l'huile  verte  qui  adhère  fortement  à  la  can- 
tharidine. Selon  Proeter,  il  vaut  mieux  extraire 
la  cantharidine  par  le  chloroforme.  Les  can- 
thàrides pulvérisées  sont  laissées  en  contact 
pendant  quelque  temps  avec  deux  fois  leur 
poids  de  chloroforme  dans  ud  appareil  à  dé- 
placement, le  chloroforme  est  alors  repoussé, 
et  finalement  déplacé  par  l'alcool.  On  évapore 
la  solution,  et  aussitôt  la  cantharidine  cristal- 
lise, en  entraînant  de  l'huile  verte.  On  la  place 
sur  un  papier  buvard,  qui  absorbe  la  plus 
grande  partie  de  l'huile.  On  fait  ensuite  re- 
cristalliser  la  cantharidine  dans  un  mélange 
d'alcool  et  de  chloroforme. 

La  cantharidine  pure  forme  des  prismes 
droits,  incolores,  k  quatre  côtés,  terminés  par 
des  sommets  obtus,  formés  de  quatre  faces 
reposant  sur  les  faces  latérales.  Ces  prismes 
appartiennent  au  système  dimétrique. 

La  cantharidine  fond  à  200°  centigrades, 
se  volatilise  en  une  fumée  blanche  qui  irrite 
fortement  les  yeux,  le  nez  et  la  gorge,  et  se 
condense  en  prismes  rectangulaires  très-bril- 
lants. 

La  cantharidine  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  elle  y  devient  soluble  par  la  présence  de 
certaines  autres  substances.  Elle  se  volatilise 
en  petites  quantités  à  104°  centigrades,  et  plus 
vivement  à  182»,  mais  non  pas  avec  la  vapeur 
d'eau.  Elle  se  dissout  promptement  dans  l'al- 
cool, dans  trente-quatre  parties  d'éther  froid, 
et  dans  un  peu  moins  d'éther  chaud;  l'éther 
acétique,  l'esprit  de  bois  et  l'acétone  la  dissol- 
vent aussi  promptement  à  chaud,  et  se  dé- 
posent par  le  refroidissement;  mais  son  meil- 
leur dissolvant  est  le  chloroforme,  qui  s'extrait 
même  des  infusions  aqueuses  de  canthàrides. 
Elle  se  dissout  dans  les  huiles,  soit  fixes,  soit 
volatiles.  Ses  solutions  dans  les  divers  liquides 
mentionnés  ci-dessus  possèdent  le  pouvoir 
vésieant  qui,  toutefois,  n'appartient  pas  à  la 
cantharidine  à  l'état  solide;  un  grain  de  can- 
tharidine mêlé  avec  une  once  de  lard  produit 
une  très-forte  vésication.  La  cantharidine  se 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  et  est  préci- 
pitée par  l'eau.  Elle  se  dissout  également  dans 
les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  chauds, 
dans  lesquels  elle  cristallise  par  le  refroidis- 
sement; les  acides  acétique,  phosphorique  et 
formique  en  dissolvent  un  peu  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Elle  se  dissout  dans  la  lessive 
de  potasse  et  est  précipitée  par  l'acide  acéti- 
que. L'ammoniaque  n'a  aucune  action  sur  elle. 

CANTHARIDITE  adj.  ( kan-ta-ri -di-te). 
Entom.  Syn.  de  canthaRidien, 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  cantharidies. 

CANTHARIFÈRE  adj.  (kan-ta-ri-fè-re  — 
dugr.  kantharos,  coupe;  pherd,  je  porte).  Bot. 
Qui  porte  des  urnes-ou  coupes. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  népenthes. 

CANTHAROCNÉMIDE  s.  f.  (kan:ta-ro-kné- 
mi-de  —  du  gr.  kantharos,  scarabée;  knêtnis, 
jambe).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  comprenant  une  espèce,  qui  vit 
au  Sénégal. 

caNtharodème  s.  m.  (kan-ta-ro-dè-me 
—  du  gr.  kantharos,  scarabée  ;  demas,  corps). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères  malacodermes,  voisin  des  lampyres,  et 
comprenant  une  espèce,  qui  vit  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

CANTHAROSPERME  s.  m.  (kan-ta-ro- 
spèr-me  —  du  gr.  kantharos,  scarabée; 
sperma,  graine).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux 
grimpants ,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées,  comprenant  deux  espè-  ' 
ces,  qui  croissent  aux  Indes  orientales. 

CANTHARUS,  sculpteur  grec,  né  à  Sicyone. 
Il  fut,  au  me  siècle  avant  J.-C,  élève  d'Euty- 
chide  et  fit  beaucoup  de  statues,  représen- 
tant surtout  des  athlètes.  On  remarquait  à 
Elis  celle  d'Alexinicus,  qui  avait  remporté  le 
prix  de  la  lutte  des  adolescents.  —  Un  autre 
Cantharus  inventa  les  vases  de  terre  connus 
sous  le  nom  de  canthares. 

CANTHÈRE  s.  m.  (kan-tè-re  —  du  gr.  kan- 
tharos, espèce  de  poisson  de  mer).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  sparoïdes,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  dont  quatre  vivent  sur 
nos  côtes  :  La  Méditerranée  nourrit  en  abon- 
dance le  canthkre  commun.  Les  cwthekv.s  ont 
les  dents  en  cardes  serrées.  (Valenciennes.)  Les 
couleurs  du  canthère  sont  d'un  gris  argenté 
très-brillant.  (A.  Guichenot.)  Il  On  dit  aussi 

CANTHKNE. 

—  Encycl.  Le  genre  canthère  renferme  une 
douzaine  d'espèces,  dont  quatre  vivent  dans 
la  Méditerranée  ;  il  appartient  à  l'ordre  des 
acanthoptérygiens,  famille  des  sparoïdes,  et  il 
est  caractérise  par  des  dents  en  velours,  dont 
le  rang  extérieur  est  le  plus  fort.  Les  meeurs 
de  ces  poissons  sont  loin  d'être  bien  connues, 
et  les  divers  auteurs  ont  émis  à  ce  sujet  des 
assertions  contradictoires.  D'après  Rondelet, 
les  cant hères  vont  par  bandes  et  cherchent  les 
endroits  où  les  eaux  sont  vives  ;  lorsqu'on  les 
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prend  dans  ces  lieux,  où  ils  ont  séjourné 
quelque  temps,  leur  chair  a  meilleur  goût.  Le 
même  auteur,  il  est  vrai,  dit  ailleurs  que  le 
canthère  se  tient  plongé  dans  la  fange  durant 
l'hiver,  et  qu'il  aime  a  s'y  cacher,  semblable 
en  cela  à  1  escarbot,  auquel  les  endroits  les 
plus  sales  servent  de  retraite  ordinaire  ;  c'est 
de  là  que  viendrait  le  nom  de  ce  poisson 
(kantharos,  en  grec,  signifiant  aussi  escarbot). 
D'après  Willoughby,  le  canthère  se  tient  sur- 
tout aux  abords  des  ports  de  mer,  à  l'embou- 
chure des  fleuves,  et  dans  les  endroits  où  les 
flots  entraînent  et  déposent  des  immondices  ; 
c'est  là  qu'on  le  prend  le  plus  souvent.  Risso 
prétend  que  Je  canthère  vit  isolé,  et  que  sa  chair 
est  molle  et  peu  estimée.  Suivant  Valencien- 
nes, les  canthères  sont  des  poissons  voraces, 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  et 
animales,  et  que  l'on  pêche  facilement  à  !a 
ligne.  On  les  désigne  sous  les  noms  de  brème 
de  mer,  brème  grise,  sarde  grise,  et  l'on  s'ac- 
corde assez  aujourd'hui  k  les  regarder  comme 
de  bons  poissons,  à  chair  blanche  et  légère, 
analogue  à  celle  du  sargue  ou  du  bar. 

CANTHÉROÏDE  adj.  (kan-té-ro-i-de  —-de 
canthère,  et  du  gr.  eidas,  aspect).  Ichthyol.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  canthères. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  poissons,  de  la  famille 
des  sparoïdes,  renfermant  le  seul  genre  can- 
thère. 

CANTHION  s.  m.  fkan-ti-on  —  de  canthi, 
nom  malabare).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  psycho- 
triées,  renfermant  plus  de  vingt  espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique. 

CANTHON  s.  m.  (kan-ton  —  du  gr.  kanthàn, 
escarbot).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
plus  connu  sous  le  nom  de  bousier. 

CANTHROPE  s.  m.  (kan-tro-pe — dugr. 
kantharos,  escarbot;  âps,  œil).  Moll.  Genre  de 
mollusques  céphalopodes,  formé  aux  dépens 
des  nautiles,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

CANTHUS  s.  m.  (kan-tuss  —  gr,  kanthos, 
même  sens).  Anat.  Chacune  des  commissures 
des  paupières,  tt  Grand  canthus,  Commissure 
la  plus  voisine  du  nez.  U  Petit  canthus ,  Com- 
missure la  plus  voisine  de  l'oreille. 

—  Signifiait  autrefois  Ajutage,  robinet,  ap- 
pendice par  lequel  on  fait  couler  l'eau  d'un  ■ 
vase. 

CANTI  s.  m.  (kiin-ti).Bot.Syn.  de  canthic.n 
et  de  gakdénie. 

CANTIBAY  s.  m.  (kan-ti-bè).  Charpent.  Bois 
qui  ne  donne  beaucoup  de  déchet  que  d'un 
seul  côté.  Il  On  dit  aussi  cantibai  ,  cantibal  , 

et  CANT1BAN. 

CANT1EN  (saint) ,  martyr,  né  k  Rome,  ap- 
partenait à  1  illustre  famille  des  Aniciens.  Il 
embrassa  le  christianisme  avec  son  frère  Cant 
et  Sa  sœur  Contienne  ou  Cantianille,  et  se 
retira  avec  eux  à  Aquilée  pour  fuir  les  persé- 
cutions de  Dioclétien.  Dénoncés  et  arrêtés,  ils 
eurent  tous  les  trois  la  tête  tranchée  au  com- 
mencement du  ive  siècle.  L'Eglise  célèbre  leur 
fête  le  31  mai,  sous  le  nom  de  saints  Cantiens. 

CANTILÈNE  s.  f.  (kan-ti-lè-ne  —  du  lat. 
cantilena,  chanson).  Sorte  de  romance  dans 
le  genre  grave  et  sentimental  :  Oh!  alors 
toutes  les  cantilènes  languissantes  et  volup- 
tueuses des  maîtres  italiens  défilèrent  sous  ses 
doigts.  (Champfl.) 

—  Encycl.  Au  moyen  âge,  le  mot  cantilène 
désignait  un  petit  poëme  d'origine  germa- 
nique, écrit  d'abord  en  langue  tudesque,  à  la 
fois  lyrique,  épique  et  guerrier,  et  qui  était 
toujours  chanté.  Ces  poèmes  ont  persisté  pen- 
dant toute  la  première  race  de  nos  rois.  Char- 
lemagne,  en  manifestant  publiquement  sa  pré- 
dilection pour  ces  sortes  de  chants,  leur  donna 
une  impulsion  vigoureuse.  Il  en  forma  une  col- 
lection, qu'il  écrivit  peut-être  de  sa  propre 
main.  Les  cantilènes,  au  rebours  des  chansons 
de  geste  sont  courtes ,  vives  et  rapides.  Elles  se 
fixent  aisément  dans  la  mémoire  de  tout  un 
peuple;  la  popularité  dont  jouissent  plusieurs 
de  nos  refrains  modernes  fait  comprendre 
aisément  celle  des  cantilènes.  Sous  les  carlo- 
vingiens,  elles  affectèrent  presque  toujours  un 
caractère  militaire.  Elles  étaient,  selon  l'ex- 
pression de  M.  Paulin  Paris,  «  le  bulletin  des 
combats,  l'ordre  du  jour.  »  Chaque  année,  sous 
Pépin  le  Bref  et  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur, les  cantilénistes  célébraient  les  événe- 
ments de  la  dernière  campagne  ;  cependant 
le  nom  d'aucun  d'entre  eux  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

Cette  particularité  a  fait  dire  à  d'autres  éru- 
dits  que  la  cantilène  était,  avant  tout,  une 
œuvre  spontanée  et  anonyme.  Un  événement 
historique  la  faisait  naître;  mais,  à  mesure 
que  les  temps  s'écoulaient,  elle  perdait  son 
caractère  d'authenticité;  elle  devenait  légen- 
daire. On  la  chantait  à  la  veille  des  batailles  ; 
mais  alors  elle  était  déjà  surchargée  de  dé- 
tails inexacts.  Plus  son  actualité  s'éloignait, 
plus  son  historicité,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  diminuait  du  même  coup. 

Indépendamment  des  cantilènes  guerrières, 
il  y  en  a  eu  de  religieuses ,  destinées  à  pro- 
pager la  gloire  des  serviteurs  de  Dieu.  Les 
premières  dont  il  soit  parlé  dans  les  textes 
sont  celles  d'un  certain  Tetbald  ou  Thibaud 
de  Vernon,qui,  ayant  traduitdu  latin  un  grand 
nombre  de!  vies  des  saints,  en  «  tira  de  belles 
cantilènes,.  d'après  un  rhythme  musical.  > 

37 


290 


CANT 


Il  foui  donc  distinguer  deux  sortes  do  cantilè- 
lies  :  les  unes  guerrières,  les  autres  religieuses  ; 
c'est  de  cette  double  source  que  sont  sorties 
les  chansons  de  geste,  poèmes  populaires  nés 
d'hymnes  populaires.  Nous  allons  donner  des 
exemples  de  chacune  de  ces  deux  espèces  de 
can  tilènes. 

—  CANTILENE      QUERRtÈRE      D'INSPIRATION 

française.  Cantilène  de  Saucourt.  En  811,  les 
Francs,  dont  le  territoire  était  sans  cesse  dé- 
vasté par  les  pillards  normands,résolurent  de  se 
défendre  contre  leurs  oppresseurs.  Us  prirent 
les  armes  et  marchèrent  contre  l'ennemi.  Dans 
les  rangs  de  l'armée  normande  se  trouvait  un 
traître,  nommé  Isembard,qui  vendait  sa  patrie 
aux  étrangers.  Exaspérés  contre  lui  et  furieux 
de  l'agression  injuste  dont  i!s  étaient  l'objet, 
les  Francs,  commandés  par  le  tits  de  Louis  le 
Bègue,  Louis  III,  marchèrent  contre  les  en- 
vahisseurs. Ils  les  rencontrèrent  à  Saucourt, 
en  Vimeu,  et  se  ruèrent  sur  eux  avec  une 
telle  rage,  qu'Us  remportèrent  une  victoire 
complète.  Ce  haut  fait  fut  transmis  à  la  posté- 
rité par  un  chant,  dont  on  a  retrouvé  le  texte. 
La  poésie,  cette  fois,  a  prêté  secours  à  l'his- 
toire. Elle  a  permis  d'établir  la  date  de  la  ba- 
taille livrée  Sept  mois  avant  la  mort  du  roi 
Louis.  Or  on  sait  que  ce  roi  mourut  le  4  août 
822.  —  La  cantilène  de  Saucourt  a  été  publiée 
par  un  A-llemand,  M.  Jean  Schilter  ;  la  seconde 
édition  en  a  été  donnée  en  1837  par  M.  Hoff- 
mann de  Fullersleben,  qui  l'a  traduite  et  enri- 
chie de  notes  précieuses. 

—  CANTILÈNE  GUERRIERE  u'ORIGINE  ALLE- 
MANDE. ÇantUèned'Ilildebrand{w  siècle). Elle 
raconte  le  combat  que  selivrèrent  Hildebrand 
et  Hadebrand,le  père  et  le  fils.  Chacun  d'eux, 
dans  cette  pièce,  tient  d'assez  longs  discours. 
On  sent  parfaitement  ici  que  l'on  estde  l'autre 
côté  du  Rhin.  Tout,  dans  la  cantilène  de  San- 
court,  est  français  ;  le  roi  qui  y  figure  se  bat 
à  la  française  ;  notre  cœur  est  remué,  ému. 
Hildebrand  et  Hadebrand,  eux,  sont  des  Ger- 
mains; ils  côtoient  les  personnages  des  Niebe- 
lungen;  ils  personnifient  le  courant  épique  qui 
alla  se  perdre,  plus  tard,  dans  le  neuve  de 
l'inspiration  tudesque.  La  cantilène  d' Hilde- 
brand est  lourde  et  se  traîne  ;  celle  de  Sau- 
court vole  et  va  droit  au  but. 

—  Cantilène  purement  historique.  Canti- 
lène de  saint  Faron  (vue  siècle).  Vers  620, 

.Clotaire  reçut  à  Meaux  les  envoyés  de  Ber- 
toald,  roi  des  Saxons;  ceux-ci,  tiers  et  inso- 
lents, déclarèrent  à  Clotaire  que  leur  souverain 
viendrait  prendre  possession  de  la  terre  de 
France,  qui  leur  appartenait.  Clotaire,  indi- 
gné, n'écouta  que  sa  colère  et  fit  jeter  les 
ambassadeurs  en  prison.  Sa  fureur  était  telle, 
qu'il  décida  qu'on  leur  couperait  la  tête  dès 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour.  Vainement 
les  leudes  s'interposèrent,  prétendant  avec 
justice  que  c'était  une  violation  du  droit  des 
gens;  Clotaire  n'écoutait  rien.  Alors  Faron, 
qui  n'était  pas  encore  dans  les  ordres ,  alla 
trouver  les  Saxons  pendant  la  nuit  et  les  con- 
vertit au  christianisme.  Quand  on  voulut  exé- 
cuter l'inique  sentence,  Faron  se  présenta 
devant  Clotaire  et  lui  dit  :  <  Ces  gens-là  ne 
sont  plus  Saxons;  Us  appartiennent  au  peuple 
chrétien.  >  Faron  fit  pleurer  l'assistance  et  le 
roi  lui-même,  qui  accorda  la  grâce  demandée. 
Le  souvenir  de  ce  trait  fut  consacré  par  une 
poésie ,  dont  Helgaire  nous  a  transmis  des 
fragments. 

—  Cantilène  religieuse.  Cantilène  de  sainte 
Eulalie  (x«  siècle).  Elle  est  trop  importante 
pour  que  nous  ne  la  donnions  point;  la  voici, 
telle  qu'elle  a  été  traduite  par  M.  Léon  Gau- 
tier :  «  Eulalie  fut  une  bonne  vierge,  —  Elte 
avait  un  beau  corps,  une  âme  plus  belle.  —  Les 
ennemis  de  Dieu  la  voulurent  vaincre,  —  Vou- 
lurent la  faire  servir  le  diable. —  Mais  jamais 
elle  n'eût  écouté  ces  méchants  qui  lui  con- 
seillent —  De  renier  Dieu  qui  est  là-haut  dans 
le  ciel.  —  Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  pour 
parure,  —  Ni  devant  les  menaces  du  roi,  ni 
devant  ses  prières,  —  On  ne  put  jamais  plier 

—  La  jeune  filie  à  ne  pas  aimer  le  service  de 
Dieu.  —  C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maxi- 
inien,  —  Qui  était,  en  ce  temps-là,  roi  des 
païens.  —  Il  l'exhorte,  mais  elle  ne  s'en  soucie 

'guère,  —  A  quitter  le  nom  chrétien.  —  ElLe 
rassemble  toute  sa  force.  —  Plutôt  elle  souf- 
frirait la  torture  —  Que  de  perdre  sa  virgi- 
nité. —  C'est  pourquoi  elle  est  morte  à  grand 
honneur.  —  Ils  la  jetèrent  dans  le  feu,  pour 
qu'elle  y  brûlât  vive.  —  Elle  était  toute  pure; 
c'est  pourquoi  elle  ne  brûla  point.  —  Le  roi 
païen  ne  se  voulut  pas  rendre  à  cela,  —  Avec 
une  épée  lui  fit  couper  la  tête.  —  La  demoi- 
selle n'y  contredit  pas,  —  Elle  veut  quitter  le 
siècle,  elle  en  prie  le  Christ.  —  Sous  la  forme 
d'une  colombe,  elle  s'envole  au  ciel.  —  Sup- 
plions-la tous  de  vouloir  bien  prier  pour  nous, 

—  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  nous  —  Après 
la  mort,  et  nous  laisse  venir  h  lui,  —  Par  sa 
clémence.  » 

Le  texte  de  la  cantilènB  de  sainte  Eulalie 
a  été  publié  plusieurs  fois ,  notamment  au 
tome  1er  de  l'Origine  et  formation  de  la  langue 
française ,  par  M.  Chevallet.  Cette  édition 
était  accompagnée  d'un  fac-similé.  M.  Littré 
{Journal  des  savants,  octobre  1858),  M.  Paul 
Àleyer  [Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartres, 
5»  série,  tome  II),  M.  Gaston  Paris  (Etude 
sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue 
française)  se  sont  également  occupés  de  ce 
document  curieux.  La  versification  en  a  été 
souvent  critiquée.  D'après  M,  Littré,  tous 
les  vers  y  seraient  décasyllabiques  ;  d'après 
M.  Meyer,  jls  procéderaient  par  strophes  de 
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doux  vers,  dont  les  demi-strophes  auraient, 
deux  par  deux,  le  même  nombre  de  syllabes, 
tantôt  neuf,  tantôt  dix,  tantôt  onze.  Les  ean- 
tilènes  religieuses,  sauf  de  très-rares  excep- 
tions, n'ont  point  produit  de  chansonsde  geste. 
En  musique,  le  mot  cantilène  signifie  :  une 
mélodie  d'orig;ue  italienne  et  dont  l'amour  est 
ordinairement  le  sujet.  Elle  se  distingue  d'une 
cavatine,  en  ce  sens  que  la  cavatine  peut  être 
prise  sur  un  mouvement  vif,  sur  un  allegro; 
la  cantilène,  au  contraire,  affecte  des  formes 
languissantes  et  des  modulations  qui  inclinent 
à  la  rêverie.  On  en  rencontre  beaucoup  dans 
les  œuvres  des  ma 
Bellini  et  Donizetti. 


les  œuvres  des  maîtres  modernes,  tels  que 
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CANTILÉNISTE  s.  m.  (kan-ti-lé-ni-ste  — 
rad.  cantilène).  Auteur  de  cantilènes. 

CANTIL1A,  CANTILLA,  noms  anciens  de 
Chantelle-le-Château. 

CANTILLE,  CANT1LLÉ,  formes  anciennes 
des  mots  canetille,  canktillé. 

CANTILLON  {Philippe  de),  économiste,  né 
en  Irlande  vers  la  fin  du  xvue  siècle,  mort  en 
1733.  Il  avait  été  commerçant  à  Londres  lors- 
qu'il vint  se  fiï.er  à  Paris,  où  il  fonda  une 
maison  de  banque.  Il  prit  une  part  active  à  la 
réalisation  des  projets  de  Liiw,  gagna  plusieurs 
millions;  puis,  après  avoir  passé  quelque 
temps  en  Hollande,  il  alla  se  fixer  à  Londres, 
où  il  fut  assassiné  par  un  de  ses  domestiques. 
Ami  de  Bolingbroke,  et,  si  l'on  en  croit  les 
•mémoires  du  temps,  amant  de  la  princesse 
d'Auvergne,  Cantillon  avait  les  manières  les 
plus  aimables,  beaucoup  d'esprit,  et  était 
entré  en  relation  pendant  son  séjour  en  France 
avec  des  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  Essai 
sur  la  nature  du  commerce  en  général  (l"52, 
in-12);  VAnalyse  du  commerce  (1750);  les  Dé- 
lices au  Brabant  et  de  ses  campag?ies  (1757, 
4  vol.). 

CANTÏMARON  s.  m.  (kan-ti-ma-ron).  Na- 
vig.  Embarcation  formée  de  plusieurs  canots 
liés  ensemble ,  et  employée  à  la  pêche  sur  la 
côte  de  Coromandel.  il  On  dit  aussi  avri- 
ls a  ron. 

CANT1N  (cap),  l'Atlas  Minor  des  anciens, 
cap  de  la  côte  de  Maroc,  sur  l'Atlantique,  par 
32<»  50'  de  lat.  N.  et  il»  40'  de  long.  O. 

CANTINE  s.  f.  (kan-ti-ne.  —  Pour  l'étymo- 
logie  de  ce  mot,  qui  a  été  expliquée  de  diffé- 
rentes manièresj'v.  les  articles  canette  et 
canton).  Etablissement  spécial  qui  donne  à 
boire  et  à  manger  aux  soldats,  aux  prison- 
niers, aux  ouvriers  d'un  même  chantier,  aux 
pensionnaires  d'un  même  établissement  :  Man- 
ger à  la  cantine.  Tenir  une  cantine.  En  temps 
de  guerre,  il  y  a  des  cantines  ambulantes  à  la 
suite  des  troupes.  (Acod.) 

—  Par  ext.  Caisse  à  compartiments  dans 
laquelle  on  porte  des  provisions  de  bouche 
pour  un  voyage  :  Nous  sommes  partis  de 
très-bonne  heure,  après  avoir  remonté  notre 
cantine.  (Chateaub.) 

—  A  Lyon,  Bocal  de  verre  blanc  où  l'on 
met  des  liqueurs  et  des  fruits  à  t'eau-de-vie  : 
Cantine  de  cerises. 

CANTINIER,  1ÈRE  s.  (kan-ti-nié,  iè-re). 
Personne  qui  tient  une  cantine  :  La  canti- 
nière d'un  'régiment.  Nos  annales  sont  riches 
d'actes  de  dévouement  et  d'héroïsme  de  plu- 
sieurs cantinières.  (De  Chesnel.) 

—  Adjectiv.  Qui  porte  la  cantine,  les  provi- 
sions du  voyage  :  Nous  -bûmes  tous,  car  l'âne 
caNtinier  nous  suivait.  (Brill.-Sav.) 

—  Encycl.  Les  mots  cantinier,  vivandier, 
ont  en  réalité  le  même  sens  ;  mais,  dans  l'usage 
ordinaire,  le  premier  s'emploie  plus  particu- 
lièrement pour  désigner  1  individu  qui  tient 
une  cantine  sédentaire,  c'est-à-dire  une  can- 
tine de  port  ou  de  caserne,  tandis  que  le  se- 
cond sert  surtout  à  dénommer  le  marchand 
qui  tient  une  cantine  ambulante,  c'est-à-dire 
qui  est  autorisé  à  suivre  une  troupe  en  mar- 
che. Toutefois,  il  n'est  pas  rare  qu'on  les 
prenne  l'un  pour  l'autre,  indistinctement.  Les 
eantiniers  à  poste  fixe  sont  nommés  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  les  choisit  parmi  d'an- 
ciens sous-officiers  mariés.  Quant  aux  eanti- 
niers ambulants,  ils  sont  désignés  par  les 
chefs  de  corps,  et,  dans  les  marches  comme 
dans  les  campements,  ils  ont  leur  place  mar- 
quée à  la  suite  du  régiment,  du  bataillon  ou 
du  détachement  auquel  ils  sont  attachés.  Les 
cantinières  et  les  vivandières  sont  toujours 
les  femmes  des  eantiniers  et  des  vivandiers  ; 
mais  il  arrive  quelquefois,  du  moins  en  temps 
de  paix,  que  les  cantinières  ou  les  vivandières 
des  régiments  n'ont  ni  eantiniers  ni  vivan- 
diers, cest-à-dire  qu'elles  seules  tiennent  réel- 
lement la  cantine,  pendant  que  leurs  maris 
vaquent  à  leurs  occupations  ordinaires.  C'est, 
en  effet,  une  règle  absolue  qu'elles  soient 
unies,  et  en  légitime  mariage,  à  un  sous-offi- 
cier ou  à  un  simple  soldat  du  corps  :  la  veuve 
du  plus  méritant  sous-officier  ne  pourrait  être 
admise  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, encore  ne  serait-ce  qu'à  titre  tempo- 
raire. Qui  ne  connaît  la  cantinière  de  régi- 
ment? Après  le  tambour-major,  c'est  sur  elle 
que  se  portent  tous  les  regards.  Elle  marche 
derrière  la  musique,  quelques  pas  en  avant  de 
fétat-major.  On  voit  bien  qu'elle  sait  ce 
qu'elle  vaut.  Aussi,  comme  elle  cherche  à 
prendre  les  allures,  le  chic  des  corps  dont  elle 
l'ait  partie  S  La  cflntinièra  de  la  ligne,  avec  soii 
chapeau  ciré  à  la  marinière,  ne  ressemble  pas 
plus  à  la  cantinière  des  zouaves  que  le  plus 
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naïf  Dumunct  au  plus  déluré  des  zouzous. 
Même  différence  dans  les  troupes  à  cheval, 
entre  la  cantinière  des  hussards  ou  des  guides 
et  celle  des  cuirassiers  ou  des  dragons  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  affaire  d'uniforme.  Que 
vienne  la  guerre,  et  les  cantinières  se  trans- 
forment si  bien  qu'elles  ne  se  distinguent  plus. 
Ce  sont  mêmes  sentiments,  même  patriotisme, 
même  bravoure.  A  la  caserne,  la  cantinière 
était  blanchisseuse,  cuisinière,  marchande. 
En  campagne,  elle  est  aussi  tout  cela,  quand 
elle  en  a  le  temps;  mais,  de  plus,  elle  est  in- 
firmière', sœur  de  charité,  combattant  même, 
s'il  te  faut.  Nos  annales  militaires  sont  rem- 
plies d'exemples  de  cantinières  dont  l'héroïsme 
et  l'abnégation  ont  égalé,  souvent  surpassé 
l'héroïsme  et  l'abnégation  des  hommes  les 
plus  brave3  et  les  plus  dévoués.  Sous  le  pre- 
mier Empire,  comme  depuis,  plusieurs  canti- 
nières ont  même  été  nommées  chevalières  de 
la  Légion  d'honneur,  obtenant  ainsi  une  dis- 
tinction qui  n'avait  pas  été  précisément  insti- 
tuée pour  leur  sexe.  En  général,  la  cantinière 
Ïirofesse  le  plus  profond  dédain  pour  toutes 
es  personnes  de  son  sexe  ;  pour  elle,  ce  sont 
des  femmelettes  ;  elle  appartient  à  un  sexe 
intermédiaire,  à  quelque  chose  d'androgyne, 
beaucoup  plus  rapproché  du  sexe  fort  que  du 
sexe  faible.  Un  fils  fait  ses  délices  :  c'est  un 
enfant  de  troupe;  une  lillc  l'humilie  profon- 
dément, et  c'est  en  rougissant  jusqu'au  blanc 
des  yeux  qu'elle  se  voit  obligée  de  donner  le 
sein.  Quand  on  lui  demande  combien  elle  a 
d'enfants,  contrairement  à  ces  malins  paysans 
de  nos  campagnes,  qui  disent  invariablement  : 
■  Ma  femme  en  a  deux  ,  u  elle  répond  fière- 
ment, en  frisant  la  moustache  qu'elle  enrage 
de  ne  pas  avoir  :  «  Demandez-le  à  mon  mari, 
j  je  ne  m'occupe  pas  de  ces  choses-là.  » 

j  CANTIONNAIRE  S.  m.  (kan-si-o-nè-re  — 
du  lat.  cantio,  chanson).  Recueil  de  cantiques, 

I  CANTIQUE  s.  m.  {kan-ti-ke  —  du  lat.  can- 
ticum,  chaut).  Chant  religieux,  et  particuliè- 
rement chant  religieux  d'action  de  grâces  : 
Le  cantique  de  Moïse,  de  Marie,  de  Siméon. 
Il  expire  en  disant  ces  mots ,  et  il  continue 
avec  les  anges  le  sacré  cantique.  (Boss.)  /( 
chantait  da?is  la  paix  les  cantiques  de  Siw. 
(Fléch.)  Jamais  Homère  n'a  approché  de  la 
sublimité  de  Moïse  dans  les  cantiques.  (Fén.) 
David,  malgré  ces  pieux  cantiques  gui  fai- 
saient son  occupation  et  ses  plus  chères  délices, 
paraissait  à  la  tête  des  armées  et  des  affaires 
publiques.  (Mass.)  Les  Germains  exaltaient 
leur  dieu  Tuiston  dans  de  vieux  cantiques. 
(Chateaub.)  Chez  les  Hébreux,  les  cantiques 
étaient  souvent  chantés  avec  des  chantrsde  mu- 
sique, et  accompagnés  de  danses.  (Bouillet.) 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques. 
Où  vos  voix  si  souvent,  se  mêlant  a  mes  pleurs, 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

Racing. 
...  Ton  peuple  fidèle,  autour  des  noirs  arceaux, 
Se  courbe  en  murmurant  sous  le  vent  des  cantiques, 
Comme  au  souffle  du  nord  un  peuple  de  roseaux. 
A.  de  Musset. 
Un  baudet  chargé  de  reliques 
S'imagina  qiTort  l'adorait; 
Dans  ce  penser,  il  se  carrait, 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
La  Fontaine. 

Il  Espèce  d'ode  écrite  en  langue  vulgaire,  sur 
un  sujet  religieux,  et  destinée  à  être  chantée 
dans  les  églises  ;  Les  cantiques  de  Saint- 
Sulpice.  Les  cantiques  de  Vàme  dévote.  Mes 
compagnons,  étant  leurs  chapeaux  goudronnas, 
vinrent  entonner  d'une  voix  rauqve  leur  simple 
cantique  à  Notre  -  Dame  de  Bon  -  Svcours. 
(Chateaub.) 

—  Liturg.  Les  quinze  psaumes  graduels,  les 
derniers  des  psaumes  de  David,  il  Chez  les 

Îirotestants,  Tout  chant  religieux  autre  que 
es  psaumes. 

—  Par  ext.  Chant  ou  autre  témoignage 
bruyant  de  quelque  sentiment  :  Les  cantiques 
de  douleur.  Entonner  des  cantiques  de  joie. 
Les  psaumes  avaient  succédé  aux  cantiques 
des  joies  du  siècle.  (Boss.) 

Les  oiseaux  du  printemps  chantent  dans  les  buissons 
Leurs  cantiques  d'amour,  leurs  joyeuses  chansons. 

Mllo  DE  PoLIGNY. 

—  Fig.  Culte,  honneur  rendu  à  Dieu  : 
Et  ce  qui  souffre,  et  ce  qui  crie, 

Et  ce  qui  chante,  et  ce  qui  prie. 

N'est  qu'un  cantiqSc  aux  mille  accents. 

Lamartine. 

—  Cantiques  spirituels,  Se  dit  de  tous  les 
cantiques  dont,  l'objet  est  d'exalter  les  senti- 
ments religieux. 

—  Loc.  fam.  Chanter  un  beau  cantique,  So 
réjouir  d'avoir  échappé,  par  une  chance  très- 
heureuse,  à  quelaue  grave  accident  :  Vous 
l'avez  échappé  belle  ;  vous  pouvez  chanter 
un  beau  cantique  I  n  Quel  cantique  me  chantei- 
vous  là  ?  Que  dites-vous  là?  Quelles  histoires 
nous  contez-vous  ? 

—  Epithètes.  Pieux,  dévot,  saint,  sacré, 
céleste,  di-vin,  sublime,  gai,  joyeux,  solennel, 
spirituel,  inspiré,  mélodieux,  harmonieux, 
humble,  faible,  triste,  lugubre,  touchant,  at- 
tendrissant. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  canti- 
ques spirituels  àes  pièces  de  vers  en  couplets, 
destinées  à  être  chantées,  et  célébrant,  soit 
des  faits  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment, soit  la  vie  et  les  miracles  d'un  saint. 
Les  plus  importants  et  les  plus  nombreux  des 


CANt 

cantiques  spirituels  sont  consacrés  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  et  portent  le  nom  de 
noêts  (v.  ce  mot).  Parmi  les  autres,  il  en  est 
beaucoup  d'oubliés  ou  de  perdus.  Quelques- 
uns  sont  restés  dans  la  bibliothèque  du  col- 
portage et  sont  encore  répandus  chaque  année 
dans  nos  campagnes.  On  les  chante  en  chœur 
aux  veillées,  et  il  n'esc  pas  rare  d'entendre 
les  bergères  et  les  laboureurs  les  psalmodier 
d'une  voix  traînante  et  monotone. 

Ces  cantiques,  sous  leur  forme  actuelle,  ne 
remontent  guère  au  delà  du  xvuc  siècle  ;  mais 
ils  conservent  l'empreinte  de  la  foi  du  moyen 
âge.  Ils  sont  curieux  à  étudier  comme  témoi- 
gnage de  la  naïveté  de  nos  pères  et  comme 
spécimen  des  œuvres  de  grossière  crédulité 
dont  on  nourrit  encore,  de  nos  jours,  l'esprit 
d'une  partie  de  la  populatipn. 

Les  plus  répandus  sont  les  Cantiques  de 
Notre-Dame  de  Liesse,  de  Sainte  Geneviève 
de  Brabant,  du  Grand  saint  Hubert,  de  Saint 
Alexis,  de  Sainte  Marie-Madeleine,  de  Sainte 
Marguerite,  de  Sainte  Heine,  de  Saint  Eusta- 
che,  le  Sacrifice  d'Abraham,  l'Enfant  prodigue, 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  l'Histoire  de 
Judith. 

Ces  cantiques  sont  trop  connus  et  trop  fa- 
cilos  à  rencontrer  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. Il  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour 
voir  qu'il  faudrait  bannir  ces  livrets  barbares 
de  la  bibliothèque  du  colportage.  Quand  on' 
est  si  sévère  pour  les  ouvrages  contemporains 
qui  cherchent  à  répandre  parmi  le  peuple  les 
idées  nouvelles,  n'est-il  pas  déplorable  de 
laisser  aux  mains  des  faibles  d'esprit  de  pa- 
reilles productions,  que  ne  recommande  au- 
cune qualité  littéraire,  et  qui  répandent  d'âge 
en  âge  des  idées  fausses,  des  erreurs  ridicules 
et  de  puériles  superstitions? 

Il  existe  d'autres  cantiques  plus  modernes, 
que  les  prêtres  catholiques  font  chanter  aux 
enfants  du  catéchisme,  aux  jeunes  filles  qu'ils 
attirent  dans  les  confréries  de  la  Vierge,  aux 
personnes  dévotes  qui  assistent  aux  fêtes 
pompeuses  du  mois  de  Marie,  etc.  La  plupart 
de  ces  cantiques  ont  été"  composés  par  les 
missionnaires  de  la  Restauration,  et,  quoiqu'ils 
respirentdes  sentiments  religieux  très-exaltés, 
ils  sont  en  général  très-médiocres  comme 
poésie,  ce  qui  peut  sembler  étrange  quand  on 
se  rappelle  que,  chez  les  anciens,  la  religion 
fut  longtemps  1  unique  inspiratrice  des  postes 
les  plus  sublimes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mis- 
sionnaires, après  avoir  fait  composer  leurs 
cantiques  par  de  jeunes  adeptes  dont  la  fer- 
veur semblait  devoir  se  traduire  en  vers  bril- 
lants et  quelquefois  sublimes,  ne  crurent  pas 
prudent  de  choisir  un  des  leurs  pour  le  charger 
de  la  composition  des  airs  :  la  connaissance 
approfondie  du  plain-chant  ne  leur  parut  pas 
une  garantie  suffisante.  Ils  appliquèrent  donc  • 
à  leurs  cantiques  les  airs  les  plus  profanes, 
ceux  des  opéras  et  des  vaudevilles  les  plus 
renommés ,  ceux  même  des  chants  les  plus 
révolutionnaires,  et  quelques-uns  de  ces  airs, 
qui  se  chantent  encore  aujourd'hui  dans  toutes 
nos  églises,  sont  vraiment  fort  beaux.  Mais 
sont-ils  bien  religieux?  sont-ils  en  harmonie 
parfaite  avec  les  paroles  1  11  est  permis  d'en 
douter,  et  nous  croyons  que  le  plain-chanrest 
encore  ce  qui  répond  le  mieux  à  l'esprit  des 
cérémonies  catholiques.  Nous  nous  rappelons 
avoir  éprouvé  un  singulier  saisissement,  en 
entendant  un  jour,  dans  une  église  de  campa- 
gne, des  jeunes  filles  entonner  une  de  ces  pla- 
tes élucubrations  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 
D'autres  fois,  le  procédé  est  plus  primitif  en- 
core; on  prend  un  chant  ultrarévoiutionnaire, 
tel  que  le  Chant  du  départ,  on  y  introduit 
quelques  variantes  comme  dans  certains  duos 
d'opéra,  mais  on  respecte  religieusement  la 
musique  de  Méhul,  qui  hurle  avec  les  paroles. 
Voici,  par  exemple,  un  refrain  dont  nous  pou- 
vons garantir  la  parfaite  exactitude,  et  que 
beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent,  sans 
aucun  doute  : 

!  République 
«...  nous  appelle, 

Reugion  rr 

Sachons  vaincre  ou  sachons  périr. 

I  Français  ... 
chrétien    d0,t  ïlvre  POUr  elle' 

\  Français 

Pour  elle  un  j    ,    ...       doit  mourir 

(  chrétien 

Nous  nous  figurons  l'ébahissement  de  Méhul 
s'il  entendait  sa  musique  ainsi  travestie  ;  assu- 
rément, il  ne  manquerait  pas  de  s'écrier  comme 
Lulli,  en  entendant  un  de  ses  airs  les  pins  pro- 
.  fanes  joués  dans  une  église  :  «  Mon  Dieu,  je 
vous  demande  bien  pardon,  mais  je  ne  l'avais 
pas  fait  pour  vous  l  » 

Ce  qui  frappe,  nous  le  répétons,  dans  tous 
ces  cantiques  qu'on  chante  dans  le  cours  des 
missions,  des  retraites,  aux  grandes  cérémo- 
nies religieuses,  les  jours  de  fêtes  solennelles 
et  même  les  simples  dimanches,  c'est  l'ab- 
sence complète  d'inspiration  et  de  rhythme  poé- 
tiques. Toutefois,  pour  observer  les  lois  d  une 
sévère  impartialité,  nous  devons  reconnaître 
que  la  poésie  des  cantiques  ne  dépasse  guère 
en  prosaïsme,  en  fadeur  et  en  platitude  les  li- 
bretti  de  la  plupart  do  nos  opéras  ,  et  sur- 
tout les  paroles  de  ces  insipides  romances 
que  ceux  et  celles  qui  aiment  ù  voir  lever 
1  aurore  se  plaisent  tant  à  roucouler.  U  est 
donc  bien  vrai,  hélas  I  que  ce  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être-  dit,  on  le  chante  ;  mais  les 
cantiques,  ces  malheureux  cantiques,  ils  no 
valent  pas  même  la  peine  d'être  chantés. 

Cantique   dos   cantique*   (LE).  L'expression 

de  Cantique  des  cantiques,  sous  laquelle  on 
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désigne  un  des  livres  de  la  Bible,  n'est  autre 
chose  que  la  traduction  exacte  de  l'expression 
grecque  Asma  asmatôn,  qui  a  exactement  le 
même  sens,  et  est  calquée  elle  aussi  sur  le 
titre  hébreu  Schir  àaschidim.  En  hébreu,  cette 
expression  a  la  valeur  d'un  superlatif  et  si- 
gnifie proprement  le  plus  beau  des  chants; 
c'est  un  procédé  grammatical  commun  a  la 
plupart  des  langues  sémitiques  que  d'exprimer 
ainsi  l'excellence  d'une  chose  sur  les  autres. 
Peu  de  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  été 
l'objet  d'autant  d'études  spéciales  et  de  con- 
troverses que  celui  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. Parmi  les  principaux  travaux  modernes, 
nous  citerons-  :  Salomon's  Lieder  der  Liede, 
dans  le  troisième  volume  des  oeuvres  de 
Herder;  Dos  kohe  Lied  Salomùn's,  d'Ewald; 
Dos  halte  Lied  Salomonis,  de  Hengstenberg  ; 
Dos  hoke  Lied  Salomonis,  de  Ernest  Mier  ; 
The  Song  of  sangs,  de  Gmibtirg,  etc.,  et  un 
excellent  article  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Bible  de  Smith.  C'est  principalement  d'après 
ce  dernier  travail,  qui  résume  d'une  manière 
très-complète  et  avec  un  contrôle  suffisant  du 
critique  les  traités  énumérés  plus  haut,  que 
nous  allons  essayer  de  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  exacte  du  Cantique  des  cantiques. 

D'abord,  quel  est  l'auteur  du  Cantique  des 
cantiques?  Tout  le  monde  prononcera  aussitôt 
le  nom  de  Salomon.  C'est  du  moins  celui-là 
que  donne  le  texte  hébreu  lui-même,  et  que 
1  on  retrouve  dans  la  majorité  des  versions  de 
l'Ancien  Testament  et  des  commentaires  écrits, 
soit  par  des  juifs,  soit  par  des  chrétiens.  Tel 
n'est  pas  cependant  l'avis  de  plusieurs  repré- 
sentants de  l'école  d'exégèse  moderne.  Ken- 
nicots  et  Eiehhorn  regardent  ce  poëme,  car 
c'est  un  véritable  poëme,  comme  appartenant 
a  l'époque  d'Esdras  et  de  Néhérnie.  Ces  deux 
auteurs  se  basent  surtout  sur  des  observations 
philologiques  dont  nous  épargnerons  ia  tech- 
nicité à  nos  lecteurs,  et  nous  nous  bornerons 
ii  dire  que  Kennicots  et  Eichhorn  y  ont  relevé 
d'assez  nombreux  chaldaïsmes.  Gesenius  com- 
bat cette  opinion  et  pense  que  les  chaldaïsmes 
véritablement  certains  qu'on  rencontre  dans 
les  copies  du  Cantique  des  cantiques  y  ont  été 
introduits  postérieurement  par  la  négligence 
des  copistes.  En  outre,  il  semble  admettre 
avec  plusieurs  savants  que  ce  poème ,  dont  il 
admet  l'authenticité,  a  été  composé  avec  parti 
pris  dans  un  des  dialectes  rustiques  de  la  Pa- 
lestine, dialectes  qui  présentent  plusieurs  par- 
ticularités linguistiques  les  rapprochant  du 
chaldéen.  On  comprend  combien  la  solution 
d'un  pareil  problème  est  difficile  de  nos  jours., 
et  l'on  nous  permettra  de  nous  borner  à  poser 
la  question  sans  chercher  à  la  résoudre. 

D'assez  bonne  heure,  les  chrétiens  cherchè- 
rent à  préciser  la  forme  littéraire  de  ce  poëme. 
Ainsi  Ghislerius,  qui  vivait  au  xvr=  siècle,  le 
regardait  comme  un  drame  en  cinq  actes. 
Une  traduction  en  vers  anglais  qui  parut  à  la 
même  époque  est  intitulée  :  les  Cantiques  ou 
les  Satlades  de  Salomon;  uneututre  porte  le 
titre  de  :  la  Chanson  de  Salomon,  en  huit 
églogues.  Déjà  Grégoire  de  Nazianze  appe- 
lait le  Cantique  des  cantiques  :  Numpltikon 
drama  te  kai  asma,  une  pièce  et  un  chant 
d'hyménée;  Lowth  :  un  épilhalame  ou  un 
chant  nuptial,  dans  le  goût  pastoral  ;  Miehaelis 
et  Rosemiiller  l'appellent  franchement  :  Car- 
men amatoiïum,  une  poésie  erotique. 

Bossuet  pensait  que  le  drame  devait  se  par- 
tager en  sept  journées,  correspondant  aux 
sept  journées  des  noces  juives.  Calmet,  Percy, 
"William  et  Lowth  se  rangent  à  cette  opinion. 
Taylor  ne  compte  que  six  journées,  et  le  di- 
vise en  deux  parties  :  l'une  anté-nupiiale,  et 
l'autre  post-nuptiale.  Plusieurs  auteurs  y  voient 
simplement  un  poème  conçu  sur  le  même  plan 
que  les  ICacidas  arabes,  seulement  avec  des 
proportions  plus  considérables. 

On  a  interprété  d'une  foule  de  manières  ne 
poème  hébreu;  toutes  ces  interprétations  peu- 
vent se  diviser  en  mystiques,  allégoriques  et 
littérales. 

Le  point  do  départ  réel  de  cette  interpré- 
tation repose  sur  cette  hypothèse  :  Salomon 
épouse  la  fille  du  Pharaon  d'Egypte,  ou  bien 
mie  jeune  fille  Israélite,  la  Suiauute.  La  pre- 
mière hypothèse  était  la  plus  généralement 
acceptée  à  la  fin  du  xvine  siècle;  la  seconde 
est  surtout  en  faveur  depuis  le  commencement 
du  xixe.  La  première  interprétation  mystique 
remonte  à  Origèue,  qui  écrivit  sur  le  Cantique 
des  cantiques  un  volumineux  commentaire, 
condamné  par  Théodoret.  La  théorie  d'Origène 
est  reprise  par  Aboupharadja  et  plus  tard  par 
Grotius,  par  Bossuet,  Lowth,  Percy,  Wil- 
liam, etc. 

L'interprétation  allégorique  a  sa  base  prin- 
cipale dans  le  Talmutf.  Cette  interprétation 
peut  se  réduire  à  cette  donnée  :  le  bien-aimé 
est  la  personnification  de  Dieu,  et  la  fiancée 
est  le  pesple  d'Israël.  Cette  explication  a  été 
longuement  développée  par  les  commenta- 
teurs dans  le  Targum  ou  traduction  chaldaïque, 
qui  voit  dans  le  Cantique  des  cantiques  une 
histoire  allégorique  du  peuple  juif  depuis 
Y  Exode  jusqu'à  l'arrivée  du  Messie  et  la  con- 
struction du  troisième  temple.  Pour  justifier 
cette  interprétation,  on  a  mis  à  contribution 
toutes  les  complications  que  peut  fournir  le 
système  exégétique  du  Talmud  :  la  réduction 
des  mots  à  leur  valeur  Dumérique,  la  substi- 
tution des  termes  homophones,  etc.  Les  juifs 
du  moyen  âge  ont  considérablement  travaillé 
ces  premiers  essais;  sans  cependant  s'écarter 
de  la  donnée  primitive.  Ils  ont  même  attribué  à 
cette  interprétation  une  valeur  canonique  et 
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liturgique,  en  lui  donnant  place  dans  leur  ri- 
tuel. Les  nombreuses  et  terribles  persécutions 
dont  ils  furent  si  souvent  victimes  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  imprimer  à  cette  croyance  un 
caractère  de  nationalité  et  d'individualité  très- 
accentué.  Le  poëme  du  Cantique  des  cantiques 
devint  presque  pour  les  persécutés  le  palla- 
dium intellectuel  autour  duquel  ils  groupèrent 
leurs  espérances  et  leurs  vœux.  Cependant,  à 
côté  de  cette  interprétation  allégorique  toute 
religieuse,  nous  en  trouvons  une  autre  méta- 
physique et  philosophique.  Ainsi,  au  xni«  siè- 
cle, le  Cantique  des  cantiques  était,  pour  Ibn 
Caspe,  la  représentation  allégorique  de  l'union 
entre  l'intellect  actif,  intetlecius  agens,  et 
l'intellect  passif  ou  matériel,  intellectus  male- 
rialis.  Au  xvm»  siècle,  Mendelssohn  inaugura 
une  nouvelle  école  juive  d'interprétation,  qui, 
sans  rejeter  absolument  l'interprétation  allé- 
gorique, tient  cependant  grand  compte  de  l'in- 
terprétation littérale. 

Les  catholiques,  modifiant  un  peu  l'explica- 
tion des  docteurs  juifs,  regardent  le  Cantique 
des  cantiques  comme  un  livre  prophétique,  où 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise  et  de 
l'Eglise  pour  son  divin  fondateur ,  qu'elle  re- 
garde comme  son  époux,  est  peint  sous  des 
figures  hardies,  mais  qui  ne  peuvent  scanda- 
liser que  les  esprits  malveillants  des  incré- 
dules. 

Les  origines  de  l'interprétation  littérale  re- 
montent jusqu'à  Théodore  Mopsueste  (ive  siè- 
cle), qui  s'éleva  vigoureusement  contre  les 
aberrations  des'allégoristes  chrétiens,  en  tête 
desquels  se  trouvait  Origène.  C'est  lui  qui  pro- 
posa l'hypothèse  du  mariage  de  Salomon  avec 
la  fille  du  Pharaon  égyptien.  Dans  un  manu- 
scrit attribué  à  un  juif  français  du  xn<=  ou  du 
xiii"  siècle  et  contenant  un  commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  nous  voyons  que  le 
commentateur  admet  qu'il  s'agit  tout  bonne- 
ment des  amours  rustiques  d'un  simple  pâtre 
et  d'une  bergère.  Castellio  paraît,  au  xvi«  siè- 
cle, partager  a  peu  près  cette  opinion,  lorsqu'il 
appelle  le  Cantique  des  cantiques  :  Colloquium 
Salomonis  cum  arnica  quadam  Sulamita.  Au 
xvme  sièôle,  Whiston,  qui  reconnaît  Salomon 
comme  l'auteur  de  ce  poEme,  dénonce  ce  livre 
comme  une  oeuvre  insensée,  lascive  et  idolâtre. 
L'école  allemande,  représentée  par  Miehaelis 
(1770)  est  d'une  autre  opinion;  elle  voit  dans 
ce  livre  la  description  d'un  amour  légitime, 
innocent  et  heureux.  Plus  tard,  cette  théorie 
fut  maintenue  avec  de  légères  modifica- 
tions par  Jacobi,  Herder,  Ammon,  Umbrecht, 
Ewald,  etc.  D'après  cette  théorie  ainsi  modi- 
fiée, le  poëme  célèbre  le  triomphe  d'un  amour 
humble  et  fidèle  sur  les  tentations  de  la  puis- 
sance et  de  la  royauté.  Le  tentateur  est 
Salomon  ;  l'objet  de  ses  séductions  est  une 
bergère  sulamite,  qui,  au  milieu  des  splen- 
deurs et  des  fascinations  d'une  vie  qu'elle  ne 
connaissait  pas,  regrette  son  pâtre  bien-aimé, 
dont  elle  a  été  séparée  contre  son  gré. 

D'après  ce  système,  le  drame  se  divise  en 
cinq  sections  suffisamment  distinguées  parles 
formules  initiales  et  finales. 

Première  section  :  La  bergère  est  confiée 
aux  soins  des  dames  d'honneur,  ou  filles  de 
Jérusalem,  qui  doivent  la  préparer  à  recevoir 
la  visite  de  son  auguste  adorateur ,  Salomon. 
Tentative  infructueuse  du  roi  pour  faire  par- 
tager son  amour  à  la  jeune  fille. 

Deuxième  section  :  La  jeune  fiile  raconte 
aux  filles  de  Jérusalem  comment  ses  frères 
ont  eu  la  cruauté  de  l'arracher  a  son  bien- 
aimé. 

Troisième  section  :  Entrée  du  cortège  royal 
à  Jérusalem.  Le  pâtre  suit  sa  fiancée  pour  es- 
sayer de  la  recouvrer  ;  il  produit  par  sa  con- 
stance une  impression  favorable  sur  ses  com- 
pagnons. 

Quatrième  section  :  La  jeune  fille  raconte 
ses  songes.  Les  flatteries  et  les  promesses  du 
roi  sont  impuissantes  à  triompher  de  sa  ré- 
sistance. 

Cinquième  section  :  Le  pitre  parvient  à  re- 
prendre sa  bien-aiinée  et  retourne  chez  lui. 
Chemin  faisant,  ils  retrouvent  l'arbre  à  l'om- 
bre duquel  ils  ont  pour  la  première  fois  engagé 
leur  foi.  Les  frères  de  la  jeune  fille  répètent 
les  promesses  qu'ils  avaient  faites. 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  théorie  de  l'inter- 
prétation littérale.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  l'interprétation  allégorique  soit 
définitivement  abandonnée.  Elle  a  trouvé  en- 
core ercAllemagne  de  nombreux  et  dJardents 
champions,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Hug, 
Kaiser,  Rûsenmilller,  H.ahn,  Hengstenberg. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  avait  fait  de 
nombreux  rapprochements  entre  le  Cantique 
des  cantiques  et  certains  poëmes  de  même  na- 
ture appartenant  à  la  littérature  musulmane 
des  langues  arabe,  persane  et  turque.  Chardin, 
William,  Jones,  d'Herbelot,  ont  fait  de  ces 
rapprochements.  Roseninùller  met  très-ingé- 
nieusement en  regard  du  poëme  hébraïque  un 
ghazal  de  Hnflz,  paraphrasé  par  un  commen- 
tateur turc.  Rien,  en  effet,  ne  peut  donner  une 
idée  plus  nette  et  plus  précise  de  ce  système, 
qui  consiste  à  partir  d'une  donnée  littérale 
pour  arriver  aux  déductions  philosophiques 
les  plus  incroyables,  que  les  commentaires  de 
l'école  soufi.  Ainsi,  dans  Hatîz,  où  il  n'est  ex- 
térieurement question  que  de  fleurs,  de  roses, 
de  soleil,  de  vin,  de  coupes,  d'échansons  à  la 
joue  vermeille,  de  rossignols,  d'ivresse  et  au- 
tres choses  tout  aussi  positives ,  les  commen- 
tateurs soufis  s'ingénient  à  retrouver  les  théo- 
ries les  plus  subtiles  et  les  plus  raffinées  sur 
l'amour  de  Dieu,  l'anéantissement  de  l'être 
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humain  et  son  absorption  dans  le  tout  divin, 
te  détachement  des  choses  de  ce  monde,  etc. 
Ajoutons  que  les  allégoristes  s'appuient  tou- 
jours, pour  soutenir  leurs  opinions  sur  le  Cflfte 
tique  des  cantiques,  sur  ce  que,  dans  la  Bible, 
J  ého vah  est  fréquemment  représenté,  par  mé- 
taphore, comme  l'époux  de  la  nation  d'Israël, 
qui  lui  fait  souvent  des  infidélités  pour  reporter 
son  adoration  aux  faux  dieux. 

En  France,  les  savants  qui  ont  fait  une 
étude  approfondie  du  Cantique  des  cantiques 
sont  bien  moins  nombreux  qu'en  Allemagne 
et  dans  tous  les  pays  protestants,  où  la  Bible 
est  un  livre  de  lecture  journalière.  Cependant 
M.  Renan  a  publié,  en  18G0,  un  livre  intitulé  : 
le  Cantique  des  cantiques  traduit  de  l'hébreu, 
avec  une  étude  sur  le  plan,  l'âge  et  le  caractère 
du  poème.  Cette  traduction  est  divisée  en  actes 
et  en  scènes,  avec  chœurs.  Dans  son  étude, 
M.  Renan  émet  l'opinion  que  le  poëme  hébreu 
n'est  ni  mystique  ni  purement  erotique;  il  est 
inoral.  C'est  le  triomphe  de  l'amour  sincère  et 
honnête,  qui  préfère  la  pauvreté  à  la  honte. 
Salomon  n'est  point  l'objet  de  l'amour  de  la 
Sulamite  ;  enlevée  pour  le  harem  du  roi,  cette 
jeune  bergère  n'est  point  séduite  par  l'éclat 
de  la  cour  ni  par  l'amour  de  Salomon,  qui  veut 
l'épouser.  Elle  regrette  ses  compagnes,  sa 
tribu,  et  reste  fidèle  au  souvenir  de  son  fiancé, 
jeune  berger,  qui  parvient  enfin  a  la  délivrer 
et  à  la  ramener  au  village  natal.  On  voit  que 
cette  interprétation  se  rapproche  beaucoup 
de.l'une  de  celles  que  nous  avons  déjà  énu- 
mérées. 

Voltaire,  qui  maniait  si  habilement  le  sar- 
casme, ne  pouvait  manquer  de  mettre  en  évi- 
dence quelques-uns  des  passages  du  Cantique 
des  cantiques,  où  notre  pruderie  moderne 
trouve  matière  à  scandale.  ■  Un  roi  galant, 
dit-il,  a  pu  faire  dire  à  sa  maîtresse  :  «  Mon 
»  bien-aimé  est  comme  un  bouquet  de  myrte , 
»  il  demeurera  entre  mes  tétons.  »  Il  a  pu  lui- 
même  lui  parler  ainsi  :  »  Votre  nombril  est 
u  comme  une  coup%  dans  laquelle  il  y  a  tou- 
»  jours  quelque  chose  à  boire  ;  votre  ventre 
»  est  comme  un  boisseau  de  froment;  vos 
»  tétons  sont  comme  deux  faons  de  chevreuil 
»  et  votre  nez  est  comme  la  tour  du  mont 
»  Liban.  »  Puis  il  ajoute  :  «  J'avoue  que  les 
»  églogues  de  Virgile  sont  d'un  autre  style  ; 
»  mais  chacun  a  le  sien,  et  un  Juif  n'est  pas 
o  obligé  d'écrire  comme  Virgile,  » 

Il  y  a  peut-être  un  peu  d'injustice  dans  ce 
trait  final,  et  l'on  ne  devrait  comparer  à  Vir- 
gile l'auteur  du  Cantique  des  cantiques  qu'en 
tenant  compte  de  la  différence  des  temps,  du 

fénie  particulier  à  chaque  race  et  d'une  foulé 
'autres  circonstances.  Nous  serions  plus 
tenté  d'approuver  Voltaire  quand,  après  avoir 
cité  cet  autre  passage  :  «  Notre  sœur  est  en- 
core petite,  elle  n'a  point  de  tétons  ;  que 
ferons-nous  de  notre  soeur?  Si  c'est  un  mur, 
bâtissons  dessus  ;  si  c'est  une  porte ,  fer- 
mons-la, >  il  trouve  étrange  qu'on  ait  pu  voir 
fa-dedans  une  allégorie  du  mariage  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Eglise.  «  11  faut  avouer,  re- 
marque-t-il  avec  beaucoup  de  raison,  que 
l'allégorie  est  un  peu  forte,  et  qu'on  ne  voit 
pas  ce  que  l'Eglise  pourrait  entendre  quand 
on  lui  dit  que  sa  petite  sœur  n'a  point  de 
tétons.  » 

On  vient  de  voir  quelle  profusion  de  com- 
mentaires contradictoires  a  engendrés  l'inter- 
prétation du  Cantique  des  cantiques,  et  nous 
n'avons  signalé  que  les  principaux,  les  plus 
saillants,  ceux  qui,  pour  ainsi  dire,  ont  fait 
école.  Il  nous  semble  donc  superflu,  pour  ne 
pas  dire  scabreux,  de  donner  ici  notre  opi- 
nion personnelle;  pour  mettre  le  lecteur  en 
mesure  de  se  décider  par  lui-même,  nous 
allons  transcrire  ce  morceau  célèbre,  mais 
en  latin  seulement,  par  excès  de  prudence, 
car  si 
■Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté, 

la  langue  française  a  plus  de  retenue  ou,  si  on 
le  préfère,  plus  de  pruderie. 

CANTICUM    CANTICORUM    SALOMOXIS 
Quod  hebraice  diciiur  Schir  Uaschidim. 

CAPUT  PRISIUM. 

1.  Osculetur  me  osculo  mis sui  :  quia  mcliora  sunl 
ubera  tua  vino. 

2.  Fragrantia  unguentis  optimis.  Oleum  eflusum 
nomoii  tuum  :  ideo  adolescentulœ  dilexerunt  te. 

3.  Trahe  me  post  te  curremus  in  odorem  unguen- 
torum  tuorum.  Introduit  me  rex  in  cellaria  sua  : 
exultnbimus  et  lrctabimur  in  te,  memores  uberum. 
tuorum  super  vinum  recti  diliguut  te. 

4.  Nigra  sum,  sed  formosa ,  (ilisi  Jérusalem,  sicut 
tabcmacula  Cedar,  sicut  pelles  Salomonis. 

3.  Nolite  me  considerare  quod  fusca  sim  ,  quia  de- 
coloravitme  sol  :  fllii  matris  inesc  pugnaverunt  con- 
tra me,  posuerunt  me  custodem  in  vineis  :  vineain 
meam  non  custodivi. 

6.  Indica  mihi  quem  diligit  anima  mea,  ubi  pascas, 
ubi  cubes  in  meridie,  ne  vagari  incipiam  post  grèges 
sodalium  tuorum. 

7.  Si  ignoras  te,  6  pulcherrima  inter  mulieres, 
egredere,  et  abî  post  vestigia  gregum.  et  pasce  hce- 
dos  tuos  juxta  tabernacula  pastorum. 

8.  Equitatui  meo  in  curribus  Pharaonis  assimilavi 
te  arnica  mea. 

9.  Pulchrse  sunt  gêna;  tuœ  Bicut  turturis  :  coJlum 
tuum  sicut  monilia. 

10.  Murenulas  aureas  faciemus  tibi,  vermiculatas 
argento, 

-  11.  Dum  esset  rex  in  accubitu  suo,  nardus  mea 
dédit  odorem  suum. 

12.  Fasciculus  myrrhse  dileetus  meus  mihi,  inter 
ubera  mea  commorabitur. 

13.  Botrus  cypri  dileetus  meus  mihi ,  in  vineis  En- 
gaddi. 

H.  Ei^jc  tu  pulchra  es,  arnica  mea,  ecce  tu  pulchra 
es   oculi  tui  columbarum. 
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15.  Ecce  tu  pulcher'  es,  dilecle  ml,  et  decorus.  Loc- 
tulus  noster  floridus  : 

16.  Tigna  domorum  nestrarum  cedrina,  laqnearia 
nostra  cypressina. 

capot  u. 

1.  Ego  flos  campi,  et  lilium  convallium. 

2.  Si6ut  lilium  inter  spinas ,  sic  arnica  mea  inter 
filias, 

!       3.  Sicut  malus  inter  ligna  sylvarum,  sic  dileetus 

meus  inter  fllios.  Sub  umbra  iïlius,  quem  desidera- 
;    veram,  sedi  :  et  fructus  ejus  dulcis  gutturi  meo. 
!       4,  Introduxit  me  in  cellam  vinariam ,  ordinavit  in 

me  caritatem. 
j       S.  Fulcite  me  fioribus,   stipate  mo   malis  :  quia 
;    amore  tangueo. 

[    ■    6.  Lseva  ejus  sub  capite  meo,  et  dextera  illius  am- 
|    plexabitur  me. 
I       7.  Adjuro  vos,  flliœ  Jérusalem,  per  capreas  cervos- 

que  camporum,  ne  suscitetis,  nequo  evigilare  faciatts 

dilectam,  quoadusque  ipsa  veiit. 

8.  Vox  dilceti  mei,  ecce  iste  venit  saliens  in  mon- 
tibus,  transiliens  colies. 

;  3.  Similis  est  dileetus  meus  capreaj  hinnuloqito 
cervorum.  En  ipse  stat  post  p.ii'ieteni  nostrum  :  res- 
piciens  per  fenestras,  prospiciens  per  cancellos. 

10.  En  dileetus  meus  loquitur  niihi  ;  Surge,  pi-o- 
péra, arnica  mea,.columba  mea,  et  formosa  mea,  et 
veni. 

U.  Jam  enîm  hiems  transiit,  imber  abiit,  et're- 
cessit. 

12.  Flores  apparuerunt  in  terra  nostra,  tempus 
putationis  advenit  :  vox  turturis  audiia  est  in  terra 
nostra  : 

13.  Ficus  protulît  grosses  suos  :  vjneas  florentes 
dederunt  odorem  suum,  Surge,  arnica  mea,  speciosa 
mea,  et  veni  : 

H.  Columba  mea  in  foraminibus  petraï,  in  ca- 
verna  materiœ,  ostende  mihi  facieoi  tuam,  sonet  vox 
tua  in  auribus  meis  :  vox  enim  tua  dulcis ,  et  faciès 
tua  décora. 

15.  Capite  nobis  vulpes  parvulas,  quœ  dcmoliuntur 
vineas  :  nam  vinea  nostra  lloruit. 

16.  Dileetus  meus  mihi,  et  ego  illi,  qui  pasoitur 
inter  lilia. 

17.  Bonec  aspiret  dies,  et  inclinentur  timbra.  Re- 
vertere  :  similis  esto,  dilecte  mi,  capreœ  hinnuloquu 
cervoirum  super  montes  Bether. 

CAPUT  111. 

•  1.  In  lectulo  meo  per  noctes  quœsivi  quem  diligit 
anima  mea,  quœsivi  illum  et  non  inveni. 

2.  Surgam,  et  çireuibo  civitatem  :  per  vicos  et  pla- 
teasquœram  quem  diligit  aliima  mea  :  qusesivi  jj]ujj>, 
et  non  inveni. 

3.  Invenerunt  me  vigiles,  qui  custodiunt  civilu-, 
tem  :  Num  quem  diligit  anima  mea,  vidistis? 

|        h.  Paululum  curn  pertransissem  eus,  inveni  quem 
i.  diligit  anima  mea  :  tenui  eum  :  nec  dimittam,  donec 

intvoducam  illum  in  domuin  matris  mese,  et  in  cubi- 

culum  genitrieis  meoe. 

5.  Adjuro  vos,  fllice  Jérusalem,  per  capreas  cer- 
vosque  camporum,  ne  suscitetis,  neque  evigilare  fu- 
ciatis  diiectam,  donec  ipsa  velit  : 

6.  Quai  est  ista  quœ  ascendit  per  desertum ,  sicut 
vîrgula  fumi  ex  aromatibus  myrrhae,  et  thuris,  et 
universi  pulveris  pïgmentariiî 

7.  En  lectulum  Salomonis  sexagintafortesambiunt 
ex  fortissimis  Israël  : 

S.  Omnes  tenentes  gladios,  et  ad  bella  doctïssimi  : 
|    uniuscujusque  ensis  super  fémur  suum  propter  ti- 
morés noctumos. 

9.  Fercuium  fecit  sibi  rex  Salomon  de  lignis  Li- 
'    bani : 

I       10.  Columnas  ejus  fecit  argenteas,  recli'natorium 
■    aureuin,    ascensum    purpureum  :    média    caritate 

oonstravit  propter  fllias  Jérusalem. 
i        11.  Ëgredimini  etvidete,  flliœ  Sion,  regem  Salomo- 

nem  in  diademate,  quo  coronavit  illum  mater  sua 
|  in  die  dosponsatjonis  illius,  et  in  die  lœtitiœ  cordia 
'    ejus. 

CAPUT    IV. 

;  1.  Quam  pulchra  es,  arnica  mea,  qtiam  pulchra  es .' 
Oculi  tui  columbarum  absque  eo  quod  intrinsecus 
latet.  Capilii  tui  sicut  grèges  caprarum,  qua;  ascen- 
derunt  de  monte  Galaad. 

2.  Dentés  tui  sicut  grèges  tonsarum,  quse  nscende- 
|    runt  de  lavacro,  omnes  gemellis  fœtibus,  et  steritis 

non  est  inter  eas. 

3.  Sicut  vitta  coccinea,  labiatuatet  eïoquium  tuum 
dulce.  Sicut  fragmen  mali  punici,   ita   gênas   tùœ,  . 
absque  eo  quod  intrinsecus  latet. 

4.  Sicut  turris  David  coilum  tuum,  quaj  aidifkftta 
est"  cum  propugnaeulis  :  mille  clypei  pendent  ex  en, 
omnis  armatura  fortium. 

5.  Duo  ubera  tua,  sicut  duo  himmli  capreas  ge- 
melli,  qui  pascuntur  in  liliis. 

6.  Donec  aspiret  dies,  et  inclinentur  umbric,  va- 
dam  ad  montem  myrrhoi,  et  ad  colïum  thuris. 

1.  Tota  pulchra  es,  arnica  mea,  et  macula  non  est 
in  te. 

8.  Veni  de  Libano,  sponsn  mea,  veni  de  Ubnno, 
veni  '  coronaberis  de  capite  Amana,  de  vertice  Sanir 
et  Hermon,  de  eubitibus  leonum,  de  montibus  par- 
dorum. 

9.  Vulnerasti  cor  meum,  soror  mea  sponsa,  vulnc- 
rnsti  cor  meum  in  uno  oeulbrum  tuorum,  et  in  uno 
crine  colli  tui. 

10.  Quam  pulcbroo  sunt  mammas  turc,  soror  mea 
sponsa!  pulchriora  sunt  ubera  tua  vino,  et  odor  un- 
guentorum  tuorum  super  omnia  aromata. 

11.  Favus  disîillans  fabia  tua,  sponsa,  mal  et  Lia 
sub  ïingua  tua  .  et  odor  vestimentorum  tuorum  si- 
cut odor  thuris. 

12.  Hortus  conclusus,  soror  mea  sponsa,  hortus  con- 
clusus,  fons  signatus. 

•     13.  Emissiones  tuœ  paradisus  malorum  punicorum 
cum  pomorum  fructibus.  Cypri  cum  nardo, 

K,  Nardus  et  crocus,  flstula  et  cinnamomum  eum 
universis  lignis  Libani,  myrrha  etaios  cum  omnibus 
primls  unguentis. 

15.  Fons  hortoram  :  pnteus  aquarum  viveutinm, 
quse  iluunt  impetu  de  Libano, 

16.  Surge,  Aquilo,  et  veni,  Austcr,  perfln4icrtum 
meum,  et  fluant  uromatn  illius. 

caput  v. 

1.  Veniat  dileetus  meus  in  hortum  suum,  et  eome- 
dat  fructum.  pomorum  suorum.  Veni  in  hortum 
meum,  soror  mea  sponsa,  messui  myrrham  meam 
cum  aromatibus  meis  :  comedi  favum  cum  mellu 
meo,  bibi  vinum  meum  cum  lacté  meo  :  eomedite, 
amicï,  et  bibite,  et  mebrinmiïii,  carissimi. 

2.  Ego  dormio,  et  cor  meum  vigilat  :  vox  dilectî 
mei  pulsantis  :  Aperi  mihi,  soroi  mea,  arnica  mea, 
columba  uiea,  immnculnta  mea  :  quia  caput  meum 
plénum  est  rore,  et  cincinni  mei  guttis  noctium. 
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3.  Expollavi  me  tamica  mea,  quomodo  induar  illa  ? 
lavi  pedes  meos,  quoraodo  inquinabo  illosî 

4.  Dilectus  meus  misit  manura  suam  per  foramen, 
et  venter  meus  intremuit  ad  taotum  ejus. 

5.  Surrexi,  ut  aperirem  dilecto  meo  :  manus  mena 
stillaverunt  myrrham,  et  digiti  mei  pleni  myrrha 
probatissima. 

G.  Pessulura  ostii  mei  aperui  sdilecto  meo  :  at  ille 
declinaverat,  atque  transierat.  Anima  mea  liquefacta 
est,  ut  locutus  est  :  quœsivi,  et  non  inveni  illum  : 
vocavi,  et  non  respondit  mihî. 

7.  Invenerutït  me  custodes  qui  circuraeunt  civita- 
tem  :  percusserunt  me,  et  vulnerayerunt  me  :  tule- 
iunt  paltium  meum  mitai  custodes  murorum. 

8.  Adjuro  vos,  fiiioe  Jérusalem,  si  inveneritis  dilec- 
tum  meum,  ut  nuntielia  ei  quia  amore  langueo. 

9.  Qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto,  6  pulcher- 
rima  mulierum?  qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto, 
quia  sic  adjurasti  nos? 

lû.  Dilectus  meus  candidus  et  rubicundus,  electus 
ex  minibus. 

il.  Cnput  ejus  aurum  optimum  :  comas  ejus  sicut 
elatio  palmarum,  nigras  quasi  corvus. 

t2.  Oculi  ejus  sicut  columbœ  super  rivulos  aqua- 
rium quoo  lacté  sunt  lotos,  et  résident  juxta  fluenta 
plenissima. 

13.  Genss  illius  sicut  arcolse  aromatum  consitto  a 
pigmentants.  Labia  ejus  lilia  distillantia  myrrham 
primam. 

14.  Manus  illius  toruatiles  aureœ,  plencc  hyacin- 
this.  Venter  ejus  eburneus,  distinctus  sapphiris. 

15.  Crura  illius  columnm  marmoreœ,  quœ  fnndaito 
sunt  super  bases  aureas.  Species  ejus  ut  Libani , 
electus  ut  cedri. 

10.  Gutlur  illius  suavissimum,  et  totus  desidera; 
bilis  :  inlis  est  dilectus  meus,  «t  ipse  est  amicus 
meus,  flliaj  Jérusalem. 

17.  Quo  abiit  dilectus  tuus,  ô  pulcherrima  mulie- 
rum? quo  declinavit  dilectus  tuus;  et  qurcremus 
cum  lecum. 

CAPUT  VI. 

t.  Dilectus  meus  descendit  in  hortum  suum  ad 
arcolam  aromatum,  ut  pascatur  in  hortia  et  lilia 
colligat. 

2.  Ego  dilecto  meo,  et  dilectus  meus  mini,  qui  pas- 
citur  inter  lilia. 

3.  Pulchra  es,  arnica  mea,  suavis,  et  décora  sicut 
Jérusalem  :  terribilis  ut  castrorum  acies  ordinata. 

U.  Averte  oculos  tuos  a  me,  quîa  ipsi  me  avolare 
fecerunt.  Capilli  tui  sicut  grex  caprarum,  quai  appa- 
ru erunt  de  Galaad. 

S.  Dentés  tui  sicut  grex.  ovium,  quai  adscenderunt 
de  lavacro,  omnes  gemellis  fœtibus,  et  sterilis  non 
«st  in  eis. 

-  C,  Sicut  cortex  mali  punici,  sic  gêna!  tuoa  absque 
occultis  tuts. 

7.  Sexaginta  sunt  reginoe,  et  octoginta  concubin», 
et  adolescentularum  non  est  numerus. 

8.  Una  est  columba  mea,  perfecta  mea,  una  est 
matris  sua;,  etecta  genitrici  suse.  Viderunt  eam  flliaj, 
et  beatissimam  prœdîcaverunt;  regini»  et  concu- 
binse,  et  laudaverunt  eam. 

9.  Qua)  est  ista,  quas  progreditur  quasi  aurora 
consurgens,  pulchra  ut  Lima,  electa  ut  Sol,  terri- 
bilis ut  castrorum  acies  ordinata? 

10.  Descendi  In  hortum  nucum ,  ut  viderem  poma 
convallium  et  inspicerem  si  iloruisset  vinea,  et  ger- 
minassent  mala  punica. 

11.  Nescivi  :  anima  mea  conturbavit  me  propter 
quadriges  Aminadab. 

12.  Revertere,  revertere,  Eulamitis:  revertere,  re- 
vertere,, ut  intueamur  te. 

CAPUT  vu. 

1.  Quid  videbis  in  Sulamite,  nisi  eboros  Castro. 
rumî  Quam  pulchri  sint  gressus  tui  in  calceamentis, 
filin  principis!  Juncturas  femorum  tuorum,  sicut 
monilia  qure  fabricata  sunt  manu  artitîcis. 

2.  Umbilicus  tuus  crater  tornatilis  :  nunquam  in- 
digens  poculis.  Venter  tuus  sicut  acervus  tritici, 
vallatur  tiliis. 

3.  Duo  ubera  tua,  sicut  duo  hinouli  gemelli  ca- 
preco. 

4.  Collum  tuum  sicut  turris  eburnea.  Oculi  tui  sicut 
piscinaj  in  Hesebon,  quœ  6unt  in  porta  flliso  multitu- 
dinis.  Nasus  tuus  sicut  turris  Libani.  qusa  respicit 
contra  Damascum, 

5.  Caput  tuum  ut  Carmclus  :  et  corase  capitis  tui, 
sicut  purpura  régis  vincta  canalibus. 

6.  Quam  pulchra  es ,  et  quam  décora  carissima 
in  deliciis! 

I.  Statura  tua  assimilata  est  palmœ,  et  ubera  tua 
botris. 

8.  Dixi  :  Ascendam  in  palmam  et  appréhendai» 
fructus  ejus  :  et  erunt  ubera  tua  sicut  botri  vineaî  : 
et  odor  oris  tui  sicut  malorum. 

0.  Guttur  tuum  sicut  vinum  optimum,  dignum  di- 
lecto meo  ad  potandum,  labiisq,ue  et  dentibus  illius 
ad  ruminnndum. 

10.  Ego  dilecto  meo,  et  ad  mu  conversio  ejus. 

II.  Venl,  dtlecte  ml,  egrediamur  in  agrum,  commo- 
remur  in  villis. 

12.  Maue  surgamus  ad  vineas,  videamus  si  floruit 
vinea, si  flores  fructus  parturiunt,  si  (lorueruut  mala 
punica  :  ibi  dabo  tibi  ubera  mea. 

13.  Mandragores  dederunt  odorem.  In  portis  nos- 
tris  omnia  poma  :  nova  et  vetera,  dilecte  mi,  servavi 
tibi. 

CAPUT   VIII. 

1.  Quis  mihi  det  te  iVatrem  meum  fugentem  ubera 
matris  meas,  ut  inveniam  te  foris,  et  deosculer  te,  et 
jam  ma  nemo  despiciat? 

2.  Apprehendam  te,  et  ducam  in  dom\im  matris 
meso  :  ibi  me  docebis,  et  dabo  tibi  pocutum  ex  vino 
condito,  et  mustum  malorum  granatorum  meorum. 

3.  Lsava  ejus  sub  capite  meo,  et  dextera  illius  am- 
plexabitur  me. 

4.  Adjuro  vos,  flliaj  Jérusalem,  ne  suscitetis,  neque 
evigilare  facialis  dilectam,  donec  ipsa  velit. 

5.  Quas  est  ista,  quœ  ascendit  de  deserto,  deticiis 
affluens,  innixa  super  dilectum?  Sub  arbore  malo 
suscitavi  te  :  ibi  corrupta  est  mater  tua,  ibi  violata 
est  genitrix  tua. 

6.  Pone  me  ut  signaculum  super  cor  tuum,  ut  sig- 
naculum  super  brachium  tuum  :  quia  fortis  est  ut 
mors  dilectio,  dura  sicut  infernus  œmulatio  :  lam- 
pades  ejus,  lampades  ignis  atque  flammarum. 

•  7,  Aquse  multsy  non  potuerunt  extinguere  cari- 
tatem,  nec  flumina  obruent  illam  :  si  ûederit  bomo 
omnem  substantiam  domussusepro  dilectione,  quasi 
nihil  despiciet  eam. 

8.  Soror  nostra  parva,  et  ubera  non  habet  :  quid 
faciemus  sorori  nostras  in  die  quando  alloquenda 
ostî 

"J.  Si  tnurus  est,  œdifleemus  super  eum  propugna- 
cula  argontea  :  si  ostiuro  est,  compingamus  îllud  ta- 
bulis  cedtinis. 
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10.  Ego  murus  :  et  ubera  mea  sicut  turris ,  ex  quo 
facta  Biim  coram  eo  quasi  pacein  reperiens. 

11.  Vinea  fuit  pacifico  in  ea,  quo  habet  populos  : 
tradidit  eam  custodibus,  vir  affert  pro  fructu  ejus 
mille  argenteos. 

12.  Vinea  mea  coram  me  est.  Mille  tui  pacifie!,  et 
ducem  his,  qui  custodiunt  fructus  ejus. 

13.  Quœ  habitas  in  hortis,  amici  auscultant  :  fac 
me  audire  vocem  tuam. 

14.  Euge,  dilecte  mi,  et  assimilare  caprese  hinnu- 
loque  cervorum  super  montes  aromatum. 

—  Allus.  his  t.  Cantique  do  Siracon.V.  NVJNC 
DIMITTIS.,. 

Cantiqua   do    la   Vicrgo   Marie,   paroles    du 

Th.  de  Béze.  C'est  dans  les  paroles  que  réside 
le  principal  mérite  de  cette  œuvre  incontesta- 
blement remarquable.  La  mélopée  n'a  pas  la 
sombre  ardeur  du  choral  de  Luther  ;  c  est  la 
simple  psalmodie  de  l'époque,  qui  n'emprunte 
sa  valeur  qu'à  l'accentuation  de  l'interprète. 
Dans  les  vers,  au  contraire,  éclate  une  fer- 
veur, une  adoration  indicibles,  qui  font  de  ce 
psaume  une  composition  hors  ligne. 
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DEUXIÈME    COUPLET. 

C'est  en  moi  que  le  fort  a  montré  sa  puissance, 
Le  nom  duquel  est  saint  montra  sa  bienveillance. 
Aux  sittns,  de  ftls  eu  fils,  sa  cWmence  éternelle, 
Froissant  dessous  son  bras  des  fiers  le  cœur  rebelle, 
Far  leurs  propres  desseins  dégradant  la  hautesso 
Des  grands,  et  des  plus  bas  haussant  la  petitesse. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Les  affamés  il  a  fourni  de  nourriture; 
Les  riches  renvoyés  sans  aucune  pâture , 
Israël,  son  enfant,  soulevé  par  sa  dextre, 
BecorB  de  sa  parole,  et  daignant  reconnaître 
A  son  serf  Abraham  la  promesse  donnée, 
Y  comprenant  aussi  à  jamais  sa  lignée. 

Cantique»  (les)  ,  en  espagnol  las  Cantigas, 
titre  d'un  recueil  de  poésies  du  roi  Alphonse  le 
Sage,  qui  monta  sur  le  trône  de  Léon  et  do 
Castillo  en  1252.  Le  jésuite  Mariana  a  dit  avec 
finesse  de  ce  souverain  :  t  II  était  plus  apte  à 
l'étude  des  lettres  qu'au  gouvernement  do  ses 
sujets  ;  il  contemplait  les  cieux,  il  observait 
les  étoiles ,  mais  il  oubliait  la  terre  et  il 
perdait  son  royaume.  •  {Histoire  d'Espagne , 
livre  XIII,  chap.  xx). 

Ses  Cantigas,  dont  le  nombre  s'élève  à  401, 
sont  composés  en  vers  de  six  à  douze  syllabes 
et  rimes  avec  une  grande  exactitude,  dans  un 
tour  et  une  mesure  qui  appartiennent  à  la 

fioésie  provençale.  Us  sont  consacrés  aux 
ouanges  de  la  Vierge,  en  l'honneur  de  laquelle 
ce  roi  fonda,  l'an  1279,  un  ordre  religieux  et 
militaire.  Il  ordonna  de  chanter  perpétuelle- 
ment ces  poëmes  dans  l'église  de  Santa-Maria 
de  Murcie.  (V.  Laborde,  Itinéraire  de  l'Es- 
pagne, Paris,  1809,  in-Ro,  page  185du  tome  II.) 
Les  poésies  d'Alphonse  le  Sage  ont  été 
écrites  en  galicien. 

CA.NTIUM,  nom  donné  par  César,  dans  ses 
Commentaires,  à  la  partie  S.-E.  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  S.  de  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise, pays  qui  forme  aujourd'hui  le  comté  de 
Kent.  Le  promontoire  Cantium  était  le  cap 
appelé  de  nos  jours  North-Foreland. 

CANT1UNCULA  (Claude),  dont  le  vrai  nom 
français  était  Chansonnette,  jurisconsulte  lor- 
rain, né  a  Metz,  mort  en  1560.  Il  fut  recteur 
de  l'université  de  Bâle,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  entre  l'empereur  Charles- 
Quint  et  la  Suisse,  et  devint  enfin  chancelier 
des  possessions  autrichiennes  en  Alsace.  On 
a  de  lui  :  Topica  exemplis  legum  illustrata 
(Bàle,  1520)  ;  Paraphrases  in  très  -grimas  Ultras 
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Imtilutionwn  Justiniani  (Louvain,  1549)  ;  De 
officio  judicis  (1543),  etc. 

CANTON  s.  m.  (kan-ton.  —  La  signification 
primitive  de  canton  était  celle  de  coin,  d'an- 
gle, etc.  ;  l'italien  canto  et  le  provençal  can- 
toun,  canton,  sont  encore  pris  dans  ce  sens, 
qu'on  retrouve  aussi  dans  ce  terme  technique 
emprunté  h  la  langue  du  théâtre  :  *  Parler  à 
la  cantonade,  •  c'est-à-dire  dans  un  des  coins 
de  la  scène,  et  dans  le  terme,  usité  surtout  à 
la  campagne,  de  chanteau,  morceau  de  pain 
coupé  d'une  certaine  façon.  L'origine  de  ce 
mot  est  germanique  :  en  ancien  haut-alle- 
mand hant,  coin,  extrémité,  bord,  limite,  fron- 
tière; en  allemand  moderne,  kante;  en  anglo- 
saxon,  cant;  en  anglais  cantle;  en  hollandais, 
en  danois,  en  suédois,  kant,  etc.  Le  mot  can- 
tine, dans  lequel  on  a  voulu  voir  un  congé- 
nère de  canette,  se  rattache  plus  naturelle- 
ment à  la  racine  germanique  d'où  dérive 
eanlon.-la  définition  exacte  de  ce  qu'on  en- 
tendait autrefois  par  cantine  servirait  à  le 
prouver  :  coffret  divisé  en  compartiments  où 
l'on  place  des  bouteilles  et  des  lioles  ;  par  ex- 
tension, on  a  donné  le  nom-de  cantine  à  l'en- 
droit même  où  se  trouvait  ce  coffret.  On  re- 
trouve en  italien  les  dérivés  analogues  canto, 
cantone,  canlina,  cantinetta,  et  en  espagnol 
canton,  cantina.  On  doit  encore  rapporter  à  la 
même  racine  le  mot  français  échantillon,  qu'on 
écrivait  autrefois  eschantillon,  et  qui  dérive 
directement  de  chantel ,  morceau ,  coupon  , 
quartier.  Le  mot  quartier,  dans  le  sens  de 
quartier  de  viande,  et  de  quartier  d'une  ville, 
nous  montre  fort  bien  comment  le  mot  canton 
a  pu  devenir  successivement  chanteau  et 
échantillon).  Portion  limitée  d'un  territoire; 
contrée  :  Notre  canton.  Dans  ces  cantons. 
Etre  connu  de  tout  le  canton. 

C'était  II  la  campagne, 

Dans  un  certain'enn/on  de  la  basse  Bretagne 
Appelé  Quimper-Corentvn. 

La  Fontaine. 
■  Au  bout  de  quelques  jours,  le  voyageur  arrive 
En  un  certain  canton  où  Téthys  sur  la  rive 
Avait  laissé  mainte  huître,  et  notre  rat  d'abord 
Crut  voir,  en  les  voyant,  des  vaisseaux  de  haut  bord. 
La  Fontaine. 
Il  Lieu,  région  :  Que  l'homme,  étant  revenu  à 
soi,  considère  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est  ; 
qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton 
détourné  de  la  nature,  (fasc.) 

—  Administr.  Sous-division  des  arrondis- 
sements français,  formant,  au  point  de  vue 
judiciaire ,  le  ressort  d'une  justice  de  paix  : 
Un  arrondissement  composé  de  douze  cantons. 
Il  Chef-lieu  de  canton,  Commune  où  se  trouve 

le  siège  du  juge  de  paix  du  canton. 

—  Politiq.  En  Suisse,  Chacun  des  Etats  qui 
composent  la  confédération  : 

On  connaît  moins,  dans  leur  canton. 
Le  latin  que  le  bas-breton  -, 
Hais  ils  boivent,  comme  il  me  semble, 
Mieux  que  tous  les  cantons  ensemble. 

BoisrtotiERT. 

1!  Grands  cantons ,  Cantons  de  Zurich ,  de 
Berne,  de  Lucerne,  de  I3âlo,  de  Kiibouvg,  de 
Soleure  et  de  Sehaffhouse.  Il  Petits  cantons , 
Ceux  de  Schwitz,  d'Uri,  d'Underwuld,  de  Zug, 
de  Glaris  et  d'Appenzell. 

—  Eaux  et  for.  Portion  déterminée  d'un 
bois. 

—  Ponts  et  chauss.  Partie  de  route  confiée 
aux  soins,  d'un  cantonnier. 

—  Blas.  Pièce  de  premier  ordre,  de  figure 
carrée,  qui  est,  quant  aux  dimensions,  la  neu- 
vième partie  de  t'écu,  et  qui  se  place  ordinai- 
rement à  l'angle  dextre  du  chef,  quelquefois 
à  l'angle  senestre,  ce  qu'il  faut  alors  spécifier 
en  blasonnant.  Il  diffère  du  franc-canton  en 
ce  que  celui-ci  est  un  peu  plus  grand  et  se 
met  toujours  à  l'angle  dextre  :  Cussé  de  Bourg- 
neuf  :  D'argent,  au  saiîtoir  de  sable,  au  can- 
ton de  gueules,  chargé  de  deux  poissons  d'ar- 
gent en  fasce.  Il  L'un  des  quatre  vides  carrés 
ou  triangulaires  que  forme  sur  l'écu  la  croix 
ou  le  sautoir  :  L'Èspine.  :  D'argent,  à  la  croix 
dé  gueules,  à  un  aubépin  de  sinoplc  au  pre- 
mier CANTON. 

—  Encycl.  Dans  notre  organisation  poli- 
tique et  administrative,  le  canton  est  une  cir- 
conscription territoriale  formée  généralement 
de  plusieurs  communes  et  faisant  partie  de 
l'agglomération  plus  considérable  qui  prend 
le  nom  d'arrondissement;  cependant,  il  arrive 
parfois  qu'une  ville  et  même  une  partie  de 
ville  forment  a  elles  seules  un  canton.  Le  can- 
ton existait  déjà  sous  l'ancienne  nipnarchie; 
il  portait  alors  le  nom  do  viguerte,  et  lorsque, 
sur  la  proposition  de  Sieyès  et  de  Thouret, 
l'Assemblée  constituante  décréta,  le  26  fé- 
vrier 1790,  la  nouvelle  division  territoriale  de 
la  France ,  le  canton  fut  établi  comme  cir- 
conscription administrative  de  'laquelle  dépen- 
daient les  municipalités  ou  communes.  La  con- 
stitution de  l'an  III ,  en  supprimant  les  dis- 
tricts, donna  même  au  canton  une  importance 
réelle;  mais  il  n'en  jouit  que  peu  de  temps. 
Le  Consulat,  revenant  au  système  de  la  Con- 
stituante, rétablit  le  district  sous  le  nom  d'ar- 
rondissement communal,  en  lui  donnant  plus 
d'étendue  que  n'en  avait  eue  ie  district,  et  en 
étant  au  canton  tout  caractère  administratif. 
Le  premier  projet  de  loi  électorale  présenté 
le  18  décembre  1815  et  reposant  sur  le  prin- 
cipe de  l'élection  à  deux  degrés,  rétablissait 
le  canton,  en  fixant  au  chef-lieu  de  canton  les 
assemblées  d'électeurs  au  premier  degré.  Le 
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système  des  assemblées  cantonales  et  du  suf- 
frage à  deux  degrés  ne  fut  pas  adopté  par  la 
Chambre  des  députés,  malgré  l'appui  que  lui 
prêta  M.  de  Villèle.  ■  C'est  une  grande  ques- 
tion que  vous  venez  de  décider,  dit  à  ce  sujet 
M.  de  Villèle  ;  la  commission  et  les  ministres 
s'étaient  réunis  pour  proposer  le  système  du 
canton,  moins  pour  favoriser  une  classe  pri- 
vilégiée que  pour  étendre  le  droit  d'élection 
au  plus  grand  nombre  possible.  ■ 

En  1829,  lors  de  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  l'organisation  communale,  la  question 
du  canton  reparut.  Le  canton  fut  alors  soutenu 
par  l'opposition,  c'est-à-dire  par  le  môme 
parti  politique  qui  l'avait  fait  rejeter  en  1816. 
En  1833,  l'organisation  administrative  du  can- 
ton fut  examinée  de  nouveau  avec  la  loi  sur 
l'organisation  des  conseils  généraux  et  des 
conseils  d'arrondissement.  Des  hommes  im- 
portants, tels  que  MM.  Bresson,  Rambuteau, 
Bérard  et  Lherbette ,  proposèrent  de  sub- 
stituer à  la  division  pur  arrondissement  la  di- 
vision cantonale.  Selon  le  plus  expérimenté 
de  ces  orateurs ,  M.  de  Rambuteau ,  cette 
substitution  n'était  qu'une  question  de  temps. 
En  1836,  la  discussion  de  la  loi  sur  l'adminis- 
tration municipale  fit  renaître  la  question.  Le 
rapporteur,  M.  Vivien,  énuinérant  les  intérêts 
localisés  au  canton,  et  les  développements  que 
ces  intérêts  sont  aptes  à  recevoir,  proposa 
d'introduire  dans  la  loi  une  disposition  qui  de- 
vait prendre  place  parmi  celles  qui  se  rap-  .l 
portent  aux  travaux  et  aux  biens  intéressant 
plusieurs  communes,  et  qui  aurait  consisté  à  ' 
prescrire  au  chef-lieu  de  canton  une  réunion 
annuelle  de  tous  les  maires  des  diverses  com- 
munes composant  le  canton.  Cette  réunion  au- 
rait été  chargée  de  donner  son  avis  sur  les 
intérêts  communs  du  canton,  et  aurait  été  in- 
vestie de  certaines  attributions.  On  combattit 
cette  proposition  en  se  retranchant  derrière 
l'expérience  faite  par  la  constitution  de  l'an  III: 
Selon  le  ministre  de  l'intérieur  d'alors,  cette 
création  aurait  abouti  à  l'asservissement  des 
communes  formant  le  canton  au  profit  de  la 
commune  chef-lieu. 

La  discussion  des  lois  organiques  destinées 
à  compléter  la  constitution  de  1848  devait  en- 
core une  fois  poser  la  question  devant  les  As- 
semblées législatives.  Le  projet  présenté  au 
nom  du  conseil  d'Etat  avait  pour  rapporteur 
I    M.  Vivien,  alors  président  de  la  section  de 
législation.  Ce  choix  indiquait  que  le  système 
cantonal  avait  prévalu  au  conseil  d'Etat.  D'a- 
près ce  système,  chaque  canton  avait  un  con- 
seil composé  de  son  représentant  au  conseil 
général,  de  soa  juge  de  paix  et  de  délégués 
des  conseils  municipaux  en  nombre  égal  à  ce- 
lui des  communes.  Ce  conseil   devait  tenir 
quatre  sessions  ordinaires  de  dix  jours  après 
les  sessions  ordinaires  des  conseils  munici- 
paux; il  pouvait  en  outre  être  convoqué  en 
sessions  extraordinaires  par  le  préfet.  Ses  at- 
tributions consistaient  dans  la  formation  de 
la  liste  annuelle  du  jury,  dans  la  répartition 
du  contingent.  Il  était  appelé  à  donner  son 
avis  sur  les  questions  de  viciualité,  de  régime 
des  eaux ,  de   salubrité  et  d'agriculture  ;  il 
était  chargé  de  la  répartition  dos  fonds  al- 
;   loués  par  l'Etat  aux  établissements  de  bien- 
i   faisance,  etc.  Les  événements  politiques  qui 
!    survinrent  a  la  fin  de  1851  empêchèrent  la 
1   discussion  de  ce  projet.  Aujourd'hui,  le  can- 
,    ton  n'est  plus  qu  une  subdivision  judiciaire 
I   dans  le  ressort  de  laquelle  s'exerce  la  juri- 
diction du  juge  de  paix. 
I       Néanmoins,  il  sert  encore  de  base  h  cer- 
!   taines  opérations  purement  administratives. 
\  Le  tirage  au  sort  pour  le  recrutement  de  l'ar- 
I  mée  se  fait  au  chef-lieu  de  canton;  le  conseil 
de   révision  y  tient  ses   séances.  Enfin ,  les 
Communes  qui  composent  le  canton  y  sont  réu- 
nies pour  élire  les  membres  du  conseil  gé- 
néral et  du  conseil  d'arrondissement. 
La  France  compte  2,931  cantons. 

CANTON  ou  KOUANO-TOUNG,  ville  et  port 
maritime  de  la  région  méridionale  de  la  Chine, 
capitale  de  la  province  de  son  nom,  à  1,700  ki- 
lom.  S.-O.  de  Pékin,  par  23«  7'  de  lat.  N.,  et 
110">54'  de  long.  E.  Pendant  longtemps,  le 
port  de  Canton  a  été  le  seul  qui  fût  ouvert  au 
commerce  européen;  cette  circonstance  avait 
donné  a  cette  ville  une  importance  tonte  spé- 
ciale, qui  a  diminué  depuis  qu'un  traité,  ar- 
raché à  la  Chine  par  plusieurs  défaites,  a  ou- 
vert divers  ports  qui  sont  rapidement  devenus 
le  théâtre  d'affaires  extrêmement  actives. 
Néanmoins,  cette  ville  est  toujours  très-im- 
portante. On  en  porte  la  population  à  !  million 
d'habitants  ;  M.  de  Montigny,  consul  fran- 
çais, l'a  même  évaluée,  en  y  comprenant  les 
faubourgs,  à  1  million  et  demi. 

Description  de  la  ville.  La  ville  de  Canton 
est  située  sur  un  golfe  que  forme  la  réunion 
du  Tchu-Kiang  (que  les  Européens  nomment 
le  Tigre)  et  du  Ge-Kiang,  et  se  trouve  à  64  ki- 
lom.  de  la  mer.  Les  environs  sont  le  séjour 
d'une  population  surabondante  qui,  ne  trou- 
vant plus  a  se  loger  sur  la  terre,  établit  son 
domicile  sur  les  eaux  ;  une  multitude  de  ba- 
teaux nommés  sampans,  et  placés  les  uns  U 
côté  des  autres,  forment  des  quartiers  d'un 
aspect  tout  particulier.  On  évalue  à  100,000 
les  habitants  de  cette  cité  flottante,  qui  sont 
généralement  des  coolis. 

Deux  cités  forment  la  ville  de  Canton  :  la 
vieille  ville ,  placée  à  quelque  distance  du 
fleuve,  est,  selon  l'usage  en  Chine,  entouréo 
d'une  muraille  peu  élevée,  mais  épaisse  do 
6  à  8  m.,  et  n'ayant,  pour  communiquer  avec 
le  dehors,  qu'un  petit  nombre  de  portes  voû- 
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tées;  l'accès  dans  l'intérieur  est  rigoureuse- 
ment interdit  aux  étrangers.  Une  population 
active  et  bruyante  encombre  des  rues  étroites 
et  tortueuses,  et  la  vie  industrielle  s'y  montre 
de  tous  les  côtés.  La  nouvelle  ville,  contiguë 
à  la  première,  occupe  dans  la  plaine  un  vasle 
emplacement;  elle  n'est  point  entourée  de 
murs,  et  les  Chinois  ne  la  regardent  que  comme 
un  faubourg.  Elle  longe  la  rivière  de  Canton, 
dont  les  différents  bras  forment  les  rues  que 
l'on  parcourt  en  bateau,  et  qui  sont  bordées 
de  trottoirs  fort  étroits,  lesquels  ne  laissent 
que  la  place  nécessaire  pour  mettre  le  pied 
m  descendant  des  bateaux. 

Les  factoreries,  détruites  en  1823  par  un 
incendie   qui   réduisit    en    cendres    plus   de 
10,000  maisons,  furent  rebâties  promptement; 
elles  forment  une  longue  série  d'enceintes  ren- 
fermant plusieurs  maisons  fort  belles,  bâties 
à  l'européenne,  sans  magasins,  et  séparées  de 
la  rivière  par  de  magnifiquesjardins  qui  servent 
exclusivement  à  la  promenade  des  résidants 
étrangers.  Les  factoreries  sont  séparées  de 
i        la  ville  par  les  murailles;  l'entrée  n'en  est 
'i       permise  qu'aux  marchands  hongs;  aucun  au- 
'*      tre  Chinois  n'y  est  admis,  sauf  les  coolis  des 
fc     maisons  européennes ,  portant  imprimé   sur 
<,     leur  dos  le  nom  du  maître  qu'ils  servent.  Tou- 
'  V  tefois,  nous  devons  ajouter  que  la  dernière 
î  guerre  avec  les  puissances  européennes  a  bou- 
ilevcrsé  un  peu  cet  état  de  choses,  en  faisant 
'  ^tomber  en  désuétude  ces  prohibitions  rigou- 
reuses. Nous  venons  de  nommer  les  négo- 
ciants chinois  qui  portent  le  nom  de  hongs; 
voici  en  peu  de  mots  l'origine  et  l'explication 
-  /de  cette  dénomination  :  jusqu'en  1843,  le  gou- 
f  vernement  chinois,  obéissant  à  l'orgueilleux 
#    mépris  qu'il  a  constamment  professé  pour  les 
/     nations  étrangères,  pensait  que  ses  fonction- 
■       naires  à  Canton  se  dégraderaient  s'ils  avaient 
"     des  intérêts  quelconques  à  débattre  avec  les 
Européens.  Il  avait  donc  institué  un  corps  de 
marchands  (hongs  ou  hang  en  chinois)  pou- 
vant seuls  traiter  avec  les  barbares.  Les  mem- 
bres de  cette  corporation,  appelés  fumistes, 
étaient  chargés  de  la  perception  des  droits, 
dont  ils  étaient  responsables;  ils  opéraient  les 
achats  et  les  ventes;  les  lettres  des  commer- 
çants étrangers  au  vice-roi  ou  gouverneur  de- 
vaient être  adressées  aux  hanistes,  et  c'était 
it  ceux-ci  que  l'autorité  supérieure  transmet- 
tait ses  réponses.  Ces  hanistes  étaient  au  nom- 
bre de  douze,  et  ils  n'obtenaient  leur  privi- 
lège lucratif  qu'en  payant  au  gouvernement 
chinois  des  sommes  très-considérables.  Tou- 
tefois,   les   nombreuses    contestations   qu'ils 
avaient  avec  les  consuls  étrangers  rendaient 
leur  position  difficile  et  quelquefois  même  dan- 
gereuse. 

Port'  entrée  de  Canton  par  la  mer.  Le  golfe 
au  fond  duquel  est  situé  Canton  est  un  véri- 
table bras  de  mer,  dont  l'immense  étendue  est 
couverte  d'îles.  Les  approché's  de  la  rivière 
de  Canton  (tel  est  le  nom  que  lui  donnent  les 
Européens)  sont  probablement  plus  sûres  que 
celles  de  toute  autre  grande  rivière  du  globe, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  banc  de  sable  à  l'entrée, 
et  que  les  canaux  qui  séparent  les  îles  de 
l'embouchure  n'offrent  aucun  danger  sérieux 
pour  la  navigation.  On  peut  donc,  lorsque  le 
temps  est  clair,  passer  sans  pilote  dans  le 
chenal  qui  paraît  offrir  le  plus  d'avantages; 
.mais  on  doit  faire  attention  aux  marées,  dont 
!a  direction  est  subordonnée  à  celle  des  vents 
dominants.  Un  grand  nombre  d'îles  et  de  ca- 
naux se  rencontrent  ensuite  jusqu'au  débouché 
de  la  rivière  de  Canton,  que  les  Chinois  appellent 
Choo-Keang.  Les  deux  îles  Wangtong  en  par- 
tagent l'enirée  en  deux  canaux  ;  celui  de 
l'Ouest,  ordinairement  couvert  de  joneques 
chinoises;  celui  de  l'Est,  le  plus  fréquenté  par 
les  Européens.  Le  nom  de  Boeca-Tigris,  que 
les  Portugais  lui  donnèrent  dans  le  principe, 
a  été  conservé  par  quelques  nations,  euro- 
péennes. On  rencontre  ensuite  des  bas-fonds 
dangereux  appelés  Petite-Uurre  et  Seconde- 
Barre;  on  les  .traverse  par  des  passage  étroits 
et  qui  exigent  que  les  pilotes  fassent  usage 
d'un  grand  nombre  d'embarcations,  dont  les 
unes  balisent  les  canaux  et  les  autres  ser- 
vent à  remorquer  les  bâtiments  qui  touchent 
fréquemment  en  ces  endroits  et  qui  restent 
pendant  une  marée  dans  une  situation  dan- 
gereuse. Ces  accidents  proviennent  de  ce 
que  souvent  deux  ou  trois  navires  se  poussent 
l'un  l'autre,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
à  la  mer  le  temps  de  se  retirer  après  qu'elle  a 
monté  assez  haut  pour  permettre  à  un  bâtiment 
de  passer  sur  les  lieux  dangereux.  On  rencontre 
ensuite  plusieurs  ancrages,  tels  que  celui  de 
la  Pagode  de  Heou-tun  et  celui  de  Wampoa. 
Ce  dernier  mouillage  est  formé  du  côté  du  nord 
par  des  terres  basses  inondées,  et  du  côté  du 
sud  par  deux  îles,  dont  l'une  se  nomme  l'Ile 
des  Français  et  l'autre  l'île  des  Danois.  Ce 
mouillage  est  fort  bon;  c'est  là  que  séjournent 
les  vaisseaux  marchands  des  diverses  nations 
qui  trafiquent  avec  le  Céleste-Empire;  mais 
devant  la  ville,  il  y  a  à  peine  assez  de  place 
pour  que  deux  grands  navires  puissent  s'af- 
fourcher  à  côté  1  un  de  l'autre.  Aussi,  de  Wam- 
poa les  cargaisons  sont  transportées  à  Can- 
ton dans  de  larges  bateaux  ou  chaloupes  plus 
légères. 

Mouvement  de  la  navigation,  commerce,  in- 
dustrie. Le  mouvement  maritime  du  port  de 
Canton  s'est  développé  dans  des  proportions 
considérables,  ainsi  que  l'indiquent  les  chiffres 
que  nous  allons  emprunter  à  des  documents 
officiels  anglais  et  trançais.  En  1843,  il  est 
entré  dans  le  port  de  cette  ville  70  navires 
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anglais,  jaugeant  ensemble  33,994  tonneaux; 
en  1855,  305  navires  de  toutes  nations,  jau- 
geant 180,328  tonneaux;  en  1856,  420  navires 
d'un  tonnage  total  do  212,221  tonneaux;  on 
1857,  dernière  année  dont  les  résultats  soient 
connus,  il  était  arrivé  à  Canton  et  à  Wampoa 
520  navires  jaugeant  215,878  tonneaux.  Les 
droits  acquittés  par  les  Anglais  seulement,  au 
personnel  des  douanes  chinoises,  s'étaient  éle- 
vés cette  même  année  a  12,043  taels,  soit 
2,165,038  fr.  Mais  ces  droits  représentent  à 
peine  les  trois  cinquièmes  de  ce  qu'ils  auraient 
dû  produire,  si  la  perception  s'était  opérée  com- 
plètement et  régulièrement.  Ces  droits  énor- 
mes ont  longtemps  entravé  la  navigation  eu- 
ropéenne avec  Canton;  mais  les  événements 
de  1858  ont  modifié  les  tarifs  en  faveur  des 
marchandises  étrangères,  et  ouvert  à  l'Europe 
cinq  autres  ports  sur  ce  point  du  littoral  asia- 
tique. 

M.  Montigny,  dans  son  Manuel' du  négo- 
ciant français  en  Chine,  donne  la  liste  et  la 
valeur  des  principaux  articles  apportés  sur 
les  marchés  de  Canton;  en  faisant  un  choix 
sur  cette  liste ,  nous  trouvons  :  les  noix  de 
bétel,  le  bois  d'ébène,  le  coton  en  bourre,  l'i- 
voire, la  laine  filée,  l'acier,  l'étain,  le  fer,  le 
plomb,  les  nids  d'hirondelle,  le  calicot,  le  ve- 
lours, les  draps,  etc.,  dont  la  valeur  dépasse 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  francs.  L'o- 
pium, importé  par  les  Anglais  en  quantité 
considérable,  n'est  pas  compris  dans  ces  chif- 
fres, qu'il  augmenterait  dans  une  proportion 
des  plus  sensibles.  Les  principales  marchan- 
dises qui  s'exportent  par  le  port  de  Canton 
sont  :  le  thé,  1  alun,  l'anis  étoile,  le  borax,  le 
camphre,  la  squine,  le  ginseng,  le  musc,  le 
nankin,  la  rhubarbe,  la  porcelaine,  les  Soies, 
l'encre  de  Chine,  la  laque,  le  sucre,  etc.  Parmi 
tous  ces  articles,  les  plus  importants  sont  le 
thé  et  les  soies. 

L'industrie  à  Canton  est  active;  le  tissage 
de  la  soie  et  des  autres  étoffes,  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  occupent  des  milliers  d'ou- 
vriers. Les  Chinois  ignorent  complètement 
l'emploi  des  machines;  aussi  les  grands  éta- 
blissements "de  fabrication  n'existent-ils  pas 
chez  eux  ;  les  ouvriers  travaillent  soit  isolé- 
ment dans  leurs  familles,  soit  réunis  en  petits 
groupes.  Les  éventails,  les  parapluies,  la  van- 
nerie, les  jouets  d'enfants,  la  tabletterie,  la 
papeterie  donnent  lieu  à  une  fabrication  très- 
importante.  Les  raffineries  de  sucre  candi,  les 
huileries ,  les  distilleries ,  la  fabrication  des 
feux  d'artifices,  des  peintures  représentant 
des  paysages,  des  divinités,  etc.,  ont  aussi 
leur  importance. 

Aperçu  historique.  Selon  les  auteurs  chi- 
nois, l'existence  de  Canton  remonterait  à  plus 
de  quarante  siècles.  Cette  cité  portait  dès  le 
principe  le  nom  de  Nan-Kéao  (la  superbe  ca- 
pitale). Peut-être  ne  faut-il  pas  remonter  si 
loin  dans  le  passé  ;  mais  on  trouve  du  moins, 
1,200  ans  avant  notre  ère,  des  traces  de  Nan- 
wo-Ching  (la  ville  martiale  du  Sud).  Elle 
changea  plusieurs  fois  de  nom,  gagna  de  l'im- 
portance et  vit  sa  population,  d'abord  peu 
nombreuse,  s'accroître  rapidement.  Les  mar- 
chands indiens  y  nouèrent  des  relations  com- 
merciales ;  vers  le  commencement  du  vur8  siè- 
cle ,  ces  rapports  s'établirent  sur  une  base 
plus  solide,  et  la  navigation  acquit  une'exten- 
sion  toujours  croissante.  A  latin  du  ix^  siècle, 
les  Cochiiicbinois  mirent  le  siège  devant  Can-' 
ton.  Une  dynastie  indigène  s'y  établit,  mats 
dura  peu  de  temps.  En  1517,  les  Portugais 
parurent  pour  la  première  fois  sur  ce  mar- 
ché. Lorsque. la  dynastie  des  Tartares  inand- 
choux ,  qui  gouverne  encore  la  Chine,  vint, 
au  milieu  du  xvno  siècle ,  faire  la  conquête 
de  cet  empire,  Canton  se  distingua  par  une 
résistance  opiniâtre,  qui  ne  fut  point  couron- 
née de  succès.  Prise  le  24  novembre  1G50,  la 
ville  fut  livrée  à  un  pillage  qui  dura  dix  jours 
et  qu'accompagna  un  affreux  massacre.  Les 
écrivains  chinois,  un  peu  portés  à  l'exagéra- 
tion, fixent  à  800,000  le  nombre  des  personnes 
tuées  pendant  le  siège  et  après  l'assaut.  En 
1823,  un  incendie  détruisit  près  de  10,000  mai- 
sons. En  1889,  les  difficultés. suscitées  par 
l'introduction  de  l'opium  amenèrent  la  guerre 
entre  la  Chine  et  l'Angleterre;  le  21  mai  1841, 
les  forces  britanniques  occupèrent  Canton 
sans  avoir  eu  beaucoup  d'efforts  à  faire.  Deux 
ans  après,  une  paix  favorable  aux  Européens 
fut  signée.  Dans  ces  dernières  années,  de  nou- 
velles querelles  ont  surgi,  et,  le  28  décembre 
1S57,  les  Anglais,  réunis  cette  fois  aux  Fran-- 
çais,  ont  derechef  pris  possession  de  cette  cité 
qui ,  grâce  à  son  heureuse  situation  et  aux 
ressources  dont  elle  est  le  centre,  se  relève 
bientôt  sous  les  coups  qui  l'ont  frappée  et  ré- 
pare rapidement  les  pertes  qu'elle  a  subies. 

—  Linguist.  Il  s'est  passé,  dans  ce  centre 
commercial  où  les  deux  races  chinoise  et 
anglo-saxonne  &a  sont  trouvées  depuis  si 
longtemps^  d'une  façon  si  permanente  en 
contact,  un  phénomène  linguistique  très-cu- 
rieux. Les  hîibitan.ts  indigènes  de  Canton  se 
sont  mis  à  parler  l'anglais ,  mais  ils  ont  in- 
troduit dans  cette  langue ,  appartenant  à 
une  souche  philologique  tout  à  fait  différente 
de  celle  de  leur  race,  des  modifications  qui 
ont  fini  par  constituer  un  véritable  dialecte. 
Dans  les  villes  voisines  on  se  sert  également 
de  cet  idiome  bâtard  ;  mais  nulle  part  il  ne 
présente  des  caractères  aussi  nettement  tran- 
chés qu'à  Canton;  ainsi,  à  Wampoa,  on  parle 
un  anglais  relativement  beaucoup  plus  pur 
qu'à  Canton.  Une  des  premières  particularités 
qui  frappent  dans  cet  étrange  dialecte,  c'est 
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que  les  polysyllabes  un  peu  longs  sont  estro- 
piés par  les  Chinois  et  ramenés,  bon  gré  mal 
gré,  à  un  nombre  de  syllabes  qui  ne  dépasse 
guère  généralement  le  chiffre  de  trois.  En 
outre,  les  sons  b,  v,  d,  r  et  st  sont  systémati- 
quement exclus  de  tous  les  mots  et  remplacés 
par  les  articulations  correspondantes,  p,  t,  l, 
ss.  Grâce  à  ce  système  de  substitution  pho- 
nétique, les  Chinois  parviennent  à  écrire,  avec 
leurs  caractères  idéographiques  pris  dans  leur 
valeur  de  monosyllabes  phonétiques,  les  mots 
anglais  dont  ils  se  servent  dans  leurs  conver- 
sations. Le  Chinese  Repository,  qui  donne  sur 
ce  sujet  des  renseignements  fort  curieux,  dit 
même  qu'il  existe  un  assez  grand  nombre  de- 
livres  chinois  écrits  de  cette  manière,  et  entre 
autres  des  grammaires  donnant  les  règles  de 
cet  idiome  mixte.  L'auteur  anglais  cite  quel- 
ques exemples  de  transcription  de  mots  an- 
glais empruntés  à  un  de  ces  ouvrages  :  ju- 
nuary ,  janvier,  devient  che-na-wi-le ;  earth, 
terre,  e-loo;  buffalo,  buffle,  pe-fu-law,  etc. 
On  ajoute  aux  monosyllabes  finissant  par  une 
dentale  comme  catch,  thank,  make,  le  son  t. 
La  construction  des  phrases  offre  naturelle- 
ment un  grand  nombre  d'idiotismes  chinois. 

CANTON,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York,  à  24  kilom.  E.  d'Og- 
densbourg;  3,465  hab.  Plusieurs  usines  et 
commerce  actif.  Il  Ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  l'Ohio,  comté  de  Stark,  au  milieu 
d'une  contrée  riche,  populeuse  et  bien  culti- 
vée, à  140  kil.  N.-E.  de  Colombus  ;  5,000  hab. 
Exploitation  de  houille,  pierres  calcaires  et 
terre  à  potier.  Il  Autre  ville  des  Etats-Unis, 
dans  llllinois,  comté  de  Fulton,  à  90  kilom. 
N.-O.  de  Sprinfield,  sur  la  rivière  de  l'IHi- 
nois  ;  2,000  hab.  Exploitation  de  houille  dans 
les  environs. 

CANTON  (Jean-Gabriel),  peintre  allemand, 
né  à  Vienne  en  1710,  mort  en  1753.  Il  réussit 
surtout  à  peindre  les  animaux,  et  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  paysages  de  plusieurs  peintres 
de  son  temps  ont  été  son  œuvre.  Il  travailla 
aussi  à  quelques-uns  des  grands  tableaux  de 
Moyltens.  Ses  ouvrages ,  peu  connus  eu 
France  ,  sont  estimés  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

CANTON  (John) ,  astronome  et  physicien 
anglais,  né  à  Stroud  en  1718,  mort  en  17S2, 
fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  1751  et  directeur  de  l'Académie  de 
Spital-Square,.en  remplacement  de  Watkins. 
Il  fut  le  premier  qui  reproduisit  en  Angleterre 
les  expériences  de  Franklin  sur  l'électricité 
atmosphérique.  Outre  d'utiles  découvertes  sur 
l'électricité  et  les  aimants,  on  doit  à  Can- 
ton la  première  démonstration  expérimentale 
de  là  compressibilité  des  liquides.  L'appareil 
dont  il  se  servit  se  composait  d'une  sphère 
creuse  en  verre  surmontée  d'un  tube  capil- 
laire ;  le  vase  étant  rempli  d'eau,  on  le  chauf- 
fait légèrement,  on  fermait  la  pointe  du  tube 
à  la  lampe  et  on  laissait  refroidir.  Le  niveau 
baissait  alors  dans  le  tube;  lorsque  la  tempé- 
rature était  redevenue  celle  de  1  air  extérieur 
on  cassait  la  pointe  du  tube ,  l'air  rentrait 
dans  l'appareil  et  la  pression  atmosphérique 
produisait  un  nouvel  abaissement  de  niveau. 
Ce  dernier  abaissement  était  dû  à  la  fois  à  la 
diminution  du  volume  de  l'eau  et  à  l'augmen- 
tation de  la  capacité  de  l'enveloppe;  mais  on 
pouvait,  par  une  seconde  expérience,  déter- 
miner isolément  cette  augmentation  de  capa- 
cité, en  faisant  le  vide  autour  de  la  boule,  ce 
qui  devait  produire  une  nouvelle  dilatation 
égale  à  la  première. 

CANTONADE  s.  f.  (kan-to-na-de—  de  l'ital. 
canto?ie,  coin).Théât.  Lieu  d'où  les  personnages 
qui  ne  sont  pas  en  scène  sont  supposés  pou- 
voir entendre  un  acteur  qui  est  en  scène,  il 
Parler  à  la  cantonade,  Parler  sans  être  en 
scène,  ou  à  des  acteurs  qui  ne  sont  pas  en 
scène  :  C'est  ordinairement  au  moment  d'une 
entrée  que  l'acteur  parle  à  la  cantonade. 
(Bouillet.) 

—  Fam.  A  la  cantonade,  En  parlant  à  quel- 
qu'un, pour  se  faire  entendre  d'un  autre  :  A  ce 
point  de  ce  monologue  À  la  cantonade,  le  père 
Dauphin  regarda  sa  fille  de  côté  et  en  dessous. 
(A.  Karr.) 

—  Encycl.  Théât.  C'est  surtout  à  leur  en- 
trée en  scène  qu'on  voit  souvent  les  acteurs 
parler  à  la  cantonade;  l'acteur  alors  se  re- 
tourne à  demi  et  semble  parler  aux  personnes 
qu'il  vient  de  quitter  pour  entrer.  Molière 
employa  souvent  avec  succès  ce  genre  d'effet 
qui  aide  toujours  à  l'illusion,  et  tous  les  au- 
teurs dramatiques  s'en  servent  journellement. 
L'usage  de  la  cantonade  est  presque  indispen- 
sable dans  les  monologues  où  l'acteur  est 
obligé  de  s'adresser  à  des  personnages  ima- 
ginaires ;  dans  les  pièces  dites  à  tiroir,  les 
revues,  on  la  trouve  aussi  souvent  employée. 

Cantonal,  ALE  adj.  (kan-to-nal,  a-le). 
Qui  se  rapporte  au  canton  :  Justice  canto- 
nale. Comités  cantonaux  pour  l'enseignement. 
Il  Boute  cantonale,  Route  mettant  en  commu- 
nication deux  cantons  voisins  :  La  route  can- 
tonale tourne  entre  la  ville  et  l'étang.  (Balz.) 

CANTONE  ou  CANTONI  (Séraphin),  moine 
et  compositeur  italien  du  xvne  siècle.  Il  de- 
vint organiste  de  la  cathédrale  de  Milan  et 
produisit  des  cantiques,  des  messes,  des  mo- 
tets en  assez  grand  nombre.  Il  chercha  un 
des  premiers  à  introduire  dans  la  musique  re- 
ligieuse les  traits  de  vocalisation  et  autres 
ornements  propres  à  la  musique  de  théâtre. 
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CANTONNÉ,  ÉE  (kan-to-né)  part.  pass. 
du  v.  Cantonner.  Etabli  dans  ses  cantonne- 
ments :  Ces  troupes  furent  cantonnées  en 
Alsace. 

—  Par  ext.  Retiré,  tenu  à  l'écart  :  La  no- 
blesse, cantonnée  dans  ses  châteaux,  ou  mon- 
tant à  cheval  pour  servir  un  gouverneur  de 
province,  ou  se  rangeant  auprès  des  princes 
gui  troublaient  l'Etal,  opprimait  les  cultiva- 
teurs. (Volt.)  Cantonne  dans  sa  seigneurie, 
mon  père  n'en  sortait  plus.  (Chateaub.) 

—  Archit.  Flanqué  aux  angles  :  Un  pilastre 
cantonné  de  colonnes  engagées. 

—  Blas.  Se  dit  de  la  croix  et  quelquefois  du 
sautoir,  quand  les  quatre  cantons  ou  espaces 
vides  que  forment  leurs  branches  sont  garnis 
de  quelque  meuble  :  L'Escalopier  :  De  gueu- 
les, à  la  croix  d'or,  cantonnée  de  quatre  crois- 
sants du  même,  il  Se  dit  aussi  d'une  pièce  ou 
figure  principale ,  qui  est  placée  au  centre  de 
quatre  pièces  secondaires  posées  aux  quatre 
angles  de  Vécu  :  Chariot  :  D'argent,  à  la 
hure  de  sanglier  de  sable,  défendue  d'argent, 
cantonnée  de  quatre  levrettes  de  gueules 
adossées,  et  les  télés  affrontées. —  Vérigny  :  De 
sable  à  la  croix  fleurdelisée  d'argent,  canton- 
née de  quatre  coquilles  d'or.  —  Le  Jay  :  D'a- 
zur à  une  aigle  d'or,  cantonnée  au  premier 
canton  d'un  soleil  et  aux  deux,  trois  et  dei'nier 
canton  de  trois  aigles  de  même.  —  De  Vigny  : 
D'argent  à  un  écusson  d'azur  chargé  d'une 
fasce  d'or  accompagnée  de  deux  merlettes  d'ar- 
gent, celle  de  la  pointe  accostée  de  coquilles 
d'or,  cantonné  de  quatre  lions  de  même. 

—  Art  culin.  Muni,  accompagné  sur  les  cô- 
tés :  Un  jeune  gros  dindon  cantonné  de  pi- 
geonneaux. (Mol.)  Il  Vieilli  dans  ce  sens;  on  dit 
aujourd'hui  flanqué,  expression  qui,  du  reste, 
était  déjà  usitée  à  l'époque  où  l'on  se  servait 
de  l'autre,  comme  on  peut  le  voir  dans  Boi- 
leau. 

CANTONNEMENT  s.  m.  (kan-to-ne-man — 
rad.  cantonner).  Etablissement  temporaire 
des  troupes,  dans  un  lieu  déterminé  :  Le  can- 
tonnement de  l'armée  offrit  des  difficultés. 
Les  troupes  prirent  leurs  cantonnements  pour 
attendre  les  renforts.  Il  Lieu  où  une  troupe 
est  cantonnée  :  L'armée  est  entrée  dans 
ses  cantonnements  d'hiver.  La  Flandre  ma- 
ritime fut  un  des  premiers  cantonnements 
des  compagnons  de  Clodion  et  de  Clovis. 
(Chateaub.) 

—  Délimitation  des  pays  où  pouvaient  s'exer- 
cer certains  droits  ;  pays  ainsi  limité  :  Le  can- 
tonnement de  la  chasse  donnerait  des  résul- 
tats plus  certains  que  la  nécessité  du  permis. 
Le  cantonnement  des  bestiaux  malades  est  de 
droit  naturel.  La  pèche  de  cette  rivière  ne  se 
fait  que  par  cantonnements. 

—  Sylv.  Règlement  entre  le  propriétaire  et 
l'usager,  par  lequel  le  propriétaire  abandonne 
à  l'usager,  en  toute  propriété,  une  partie  de 
ses  bois,  pour  affranchir  le  reste  de  la  foret 
du  droit  d'usage.  On  disait  autrefois  aména- 
gement. 

—  Encycl.  Dans  le  langage  administratif, 
on  appelle  cantonnement  la  limitation,  sous  les 
conditions  déterminées  par  la  loi  ou  par  des  con- 
ventions particulières,  d'un  droit,  d'un  usage, 
d'une  faculté  qui  étaient  auparavant  exercés 
sur  une  plus  grande  échelle. 

L'administration  reconnaît  trois  sortes  de 
cantonnements  :  1°  Le  cantonnement  forestier, 
c'est-à-dire  l'attribution  faite  en  toute  pro- 
priété, aux  usagers,  d'une  portion  de  la  forêt, 
pour  affranchir  le  surplus  des  droits  d'usage 
qu'ils  avaient  sur  cette  forêt  et  dont  ils  re- 
trouvent ainsi  l'équivalent. 

Le  décret  du  21  janvier  1813,  les  articles 
5S,  63,  63,  65,  111,  112,  118,-  120  et  121  du 
Code  forestier  et  l'ordonnance  du  1"  aoû_t 
1827  règlent  la  marche  à  suivre  pour  la  fixa- 
tion du  cantonnement.  Son  étendue-  et  sa  va- 
leur doivent  être  fixées  à  dire  d'experts  ;  en 
outre,  la  portion  de  forêt  offerte  aux  usagers 
doit  être  prise  en  un  lieu  convenable,  com- 
mode et  le  plus  prochain  d'eux  ; 

2°  Le  cantonnement  de  pâturage,  mesure  do 
précaution  prescrite  par  la  loi  du  28  septem- 
bre-o  octobre  1791,  et  ayant  pour  objet  d'iso- 
ler un  troupeau  malade  en  lui  assignant  un 
espace  sur  lequel  il  puisse  pâturer  exclusive- 
ment; 

3°  Le  cantonnement  de  pèche,  ou  les  limites 
dans  lesquelles  il  est  permis  aux  propriétaires 
riverains  des  rivières  et  des  canaux  non  na- 
vigables et  non  flottables,  dépendant  du  do- 
maine public,  d'user  du  droit  rie  pèche,  sans 
préjudice  de  celui  qui  peut  leur  être  acquis 
par  la  possession  ou  qui  serait  établi  au  moyen 
d'un  titre  régulier. 

CANTONNER  v.  a.  ou  tr.  (kan-to-né — rad. 
canton).  Etablir  dans  des  cantonnements  : 
Cantonner  des  troupes,  il  Isoler  dans  des  can- 
tonnements :  Cantonner  des  bestiaux  mala- 
des. 

—  Par  ext.  Diviser  en  parties  isolées  :  Le 
monde ,  rempli  d' aigreur,  enfante  Luther  et 
Calvin  qui  cantonnent  la  chrétienté.  (Boss.) 

—  Intransitiv.  Etablir  ses  cantonnements  : 
Les  troupes  cantonnent  en  Alsace. 

Se  cantonner  v.  pr.  S'établir,  se  fortifier 
dans  ses  cantonnements  :  Se  cantonner  dans 
ses  quartiers.  Chaque  troupe  se  cantonne  et 
forme  une  petite  nation.  (Montesq.)  il  Canton- 
ner ses  troupes  :  Sertorius  se  cantonna  dans 
l'Espagne.  (Boss.) 
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—  S'écarter,  se  retirer  :  Elle  se  canton'NA 
ians  son  coin,  en  regardant  par  les  glàees  du 
"onpé.  (Balz.) 

Telle  est  cette  illustre  province, 
Où  chacun  peut  ee  faire  prince, 
Se  cantonner  en  son  quartier, 

R&CAN. 

—  Fig.  S'isoler,  se  séparer,  s'abstraire:' 
Chacun  de  nous  se  renferme  tout  entier  dans 
ses  intérêts,  et  se  cantonne  en  lui-même,  tou- 
jours prêt  à  dire  avec  Caïn  :  Qu'ai-je  affaire 
de  mon  frère?  (Boss.)  Dans  ces  belles  gwrell.es, 
tes  partis  se  cantonnent,  les  factions  se  heur- 
tent. (Volt.)  Après  avoir  ainsi  jugé  sainement 
sa  position,  il  se  cantonna  dans  ses  quartiers 
conjugaux,  avec  d'amples  provisions.  (Balz.) 

Cantonnier  s.  m.  (kan-to-nié  —  râd. 
canton,  parce  que  chacun  de  ces  ouvriers  a 
son  canton  spécial).  Administr.  Ouvrier  chargé 
de  l'entretien  d'un  chemin  ou  d'une  route  :  // 
se  pourra  qu'un  homme  sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique, et  capable  de  faire  un  Vauban, 
meure  cantonnier  sur  une  route  de  deuxième 
classe.  (Proudh.)  Chaque  cantonnier  a  en 
moyenne  une  longueur  de  4,800  m.  de  route  à 
entretenir.  (Bouillet.)  il  Chef  cantonnier  ou 
cantonnier  chef,  Cantonnier  charge  de  la  sur- 
veillance d'une  brigade. 

—  Chera.  de  "fer,  Ouvrier  chargé  de  l'entre- 
tien et  de  la  surveillance  de  la  voie,  sur  un 
certain  parcours. 

—  Encycl.  Adrnin.  Les  cantonniers  sont 
chargés,  sous  l'autorité  et  la  surveillance  des 
agents  des  ponts  et  chaussées,  des  travaux  de 
main-d'œuvre  relatifs  à  l'entretien  journalier 
d'une  certaine  étendue  de  route  ou  de  chemin, 
désignée  administrativement  sous  le  nom  de 
canton.  Le  service  des  cantonniers  a  été  orga- 
nisé par  les  règlements  du  10  février  1835  et  du 
10  janvier  1852.  Aux  termes  de  ces  règlements, 
les  aspirants  aux  fonctions  de  cantonniers 
doivent  avoir  satisfait  aux  lois  sur  le  recru- 
tement, ne  pas  être  âgés  de  plus  de  quarante- 
cinq  ans,  n'être  atteints  d  aucune  infirmité 
pouvant  s'opposer  à  un  travail  journalier  et 
assidu,  avoir  travaillé  dans  des  ateliers  de 
construction  ou  de  réparation  de  routes,  et 
être  porteurs  d'un  certificat  de  moralité  délivré 
pur  le  maire  ou  le  sous-préfet.  Les  cantonniers 
sont,  dans  chaque  département,  divisés  en 
trois  classes  égales  en  nombre.  Leur  salaire 
est  fixé  par  le  préfet,  qui  prend  pour  base  le 
prix  de  la  journée  de  travail  dans  le  pays.  Ce 
salaire  est  en  moyenne  de  l  fr.  50  par  jour. 
E  a  retour  de  ce  salaire,  les  cantonniers  doivent, 
du  ter  avril  au  1"  octobre,  être  sur  la  route 
sans  désemparer,  depuis  six.  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  et,  le  reste  de  l'an- 
née, depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. Les  pluies,  les  neiges  et  autres  intempé- 
ries ne  peuvent  être  un  prétexte*  d'absence. 
Tout  cantonnier  qui  n'est  pas  trouvé  a  son 
poste  subit,  la  première  fois,  une  retenue  de 
trois  jours  de  solde  ;  la  seconde,  de  six  jours, 
et  est  congédié  la  troisième  fois.  Ces  ouvriers 
si  pauvrement  rémunérés  et  si  rudement  trai- 
tés ont  à  se  pourvoir,  à  leurs  frais,  des  outils 
qui  leur  sont  nécessaires,  tels  que  brouette, 
rabot,  pince  en  fer,  masse.  L'administration 
leur  en  fait  au  besoin  l'avance,  moyennant 
retenue  du  sixième  de  leur  salaire.  Le  travail 
des  cantonniers  consiste  à  maintenir  ou  à.  réta- 
blir la  route,  chaque  jour,  et  autant  que  pos- 
sible à  chaque  instant,  de  manière  qu  elle  soit 
sèche,  unie,  nette,  sans  danger  en  temps  de 
glace,  ferme  et  d'un  aspect  satisfaisant  en 
toute  saison.  En  dehors  des  agents  des  ponts 
et  chaussées,  les  maires  et  les  gendarmes  ont 
autorité  pour  constater  les  cas  d'absence  ou 
de  négligence.  Les  cantonniers  ont  une  veste 
bleue  et  un  chapeau  de  cuir,  autour  de  la  forme 
duquel  est  éerit  en  découpure,  sur  une  bande 
de  cuivre,  le  mot  cantonnier.  Chaque  cantonnier 
a  un  guidon,  garni  en  haut  d'une  plaque  de 
tôle  indiquant  sur  chacune  de  ses  faces  le  nu- 
méro du  canton.  Ce  guidon  doit  toujours  être 
planté  à  moins  de  100  m.  de  l'endroit  où  tra- 
vaille le  cantonnier.  Six  cantonniers  forment 
entre  eux  une  brigade.  L'un  d'eux  est  canton- 
nier chef;  il  doit  savoir  lire  et  écrire,  et  son 
salaire  est  d'un  cinquième  en  sus  de  celui  des 
.cantonniers  de  première  classe.  La  station  des 
cantonniers  chefs  est  plus  courte  que  celle 
des  autres,  à  raison  de  la  surveillance  dont 
ils  sont  chargés.  Ils  doivent  parcourir  au 
moins  une  fois  par  semaine  toute  l'étendue  de 
leur  circonscription.  En  cas  d'accidents,  les 
cantonniers  sont  tenus  de  porter  gratuitement 
aide  et  assistance  aux  voituriers  et  aux  voya- 
geurs. En  cas  de  déplacement  ,pour  les  be- 
soins du  service,  ils  reçoivent  un  supplément 
de  solde  qui  varie  du  dixième  au  cinquième 
de  leur  salaire.  Chaque  cantonnier  est  porteur 
d'un  livret  contenant  son  nom,  sa  demeure, 
les  numéros  de  son  canton  et  de  sa  brigade, 
la  désignation  de  la  route  sur  laquelle  tl  est 
employé  ;  puis  vient  un  tableau  portant  indica- 
tion des  dates  et  heures  auxquelles  son  tra- 
vail a  été  visité,  des  notes  sur  ce  travail  et 
sa  conduite,  et  enfin  les  ordres  et  instructions 
ijui  lui  ont  été  donnés. 

CANTONNIÈRE  s.  f.  (kan-to-niè-re  —  rad. 
sanion,  qui  a  signifié  coin).  Draperie  qui  en- 
tourait les  colonnes  d'un  pied  de  lit,  et  pas- 
sait par-dessus  les  rideaux  :  Les  lits  à  ta  mo- 
derne n'ont  point  de  cantonnikrks.  (Acad.)  il 
Draperie  qui  retombe  sur  le  haut  des  rideaux 
d'une  fenêtre. 

—  Techn.  Chacune  des   pièces   en  métal, 


CANT 

courbées  en  équerre,  qui  fortifient  les  angles 
d'un  coffre. 

—  Typogr.  Pièce  de  fer  qui  embrasse  cha- 
que angle  du  train  d'une  presse.  I!  On  dit  aussi 
cornière.  V.  ce  mot. 

—  Mar.  Bout  de  cordage  immédiatement  at- 
taché à  l'ancre. 

CANTOR  ou  LE  CHANTRE  (Gilles),  chef 
d'une  secte  qui  fit  quelques  prosélytes  à  Bruxel- 
les eten  Flandre, au  commeneementduxve  siè- 
cle. Ces  hérétiques  s'appelaient  eux-mêmes 
homines  intelligenliœ  ;  ils  proclamaient  inuti- 
les la  prière  et  toutes  les  cérémonies  exté- 
rieures, autorisaient  la  luxure,  niaient  le  pur- 
gatoire et  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 
Pierre  d'Ailly,  archevêque  de  Cambrai,  em- 
pêcha la  secte  de  faire  des  progrès  et  força 
Guillaume  de  Hildenissem  à  se  rétracter  : 
c'était  un  religieux  carme  qui  s'en  était  fait  le 
propagateur. 

CANTOBBÉRY  ou  CANTERDURY,  le  Duro- 
uernum  des  Romains,  ville  d'Angleterre,  capi- 
tale du  comté  de  Kent,  à  70  kilom.  E.  de 
Londres,  à  so  kilom.  N.-O.  de  Douvres,  sur  la 
Stour,  par  51°  15'  de  lat.  N.  et  1»  15'  long.  O.; 
15,500  hab.  Fabriques  de  drap,  mousselines, 
cotonnades,  soieries;  culture  de  houblon. 
Commerce  de  grains  et  salaisons.  Archevê- 
ché, dont  le  titulaire  est  primat  d'Angleterre, 
et  ch.-l.  d'une  des  deux  provinces  ecclésias- 
tiques de  l'Angleterre,  comprenant  vingt-deux 
diocèses.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  pre- 
mier pair  du  royaume  après  les  princes  du 
sang,  est  doté  d'un  revenu  de  480,000  fr.,  cou- 
ronne le  souverain  et  confère  les  grades  en 
droit,  médecine  et  théologie. 

Cette  ville,  une  des  plus  anciennes  de  l'An- 
gleterre, fut,  pendant  rheptarchie  saxonne,  la 
résidence  du  roi  Ethelbert.  En  597,  ce  prince 
embrassa  le  christianisme  et  fonda  le  siège  épi- 
scopal,  qui  devint,  dès  l'origine,  métropole  de 
l'Angleterre.  Dans  la  suite,  Cantorbéry  vit 
augmenter  sa  prospérité  par  l'émigration  pro- 
testante de  France,  qui,  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth, y  importa  l'industrie  de  la  soie. 

Cantorbéry  fut  le  siège  de  trois  conciles, 
que  nous  allons  faire  connaître  dans  leur  or- 
dre chronologique.  Saint  Austin  ou  Augustin 
avait  fait  bâtir  a  Cantorbéry  un  monastère  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Ce 
fut  la  première  abbaye  qu'on  fonda  en  Angle- 
terre. Pour  confirmer  et  célébrer  par  une  so- 
lennité cette  fondation,  on  tint,  en  605,  une 
assemblée  d'évèques  et  d'ecclésiastiques,  à 
laquelle  assistèrent  le  roi  Ethelberg,  la  reine 
Berthe  sa  femme ,  son  fils  Edbald ,  les  sei- 
gneurs, le  clergé  et  le  peuple.  Le  moine 
Pierre  fut  le  premier  abbé  de  ce  monastère. 
Plus  tard,  en  969,  saint  Dunstan,  archevêque 
de  Cantorbéry,  convoqua  un  nouveau  con- 
cile sous  le  roi  Edgar ,  et  sur  les  ordres  du 
pape  Jean  XIII.  Le  roi  lui-même  prit  la 
parole  dans  cette  assemblée,  pour  se  plaindre 
des  dérèglements  du  clergé.  Saint  Dunstan 
appuya  ses  récriminations ,  et  le  concile 
ordonna  que  tous  les  chanoines,  les  prêtres 
et  les  diacres  seraient  tenus  à  la  chas- 
teté, sous  peine  de  quitter  l'Eglise.  Saint 
Dunstan  et  les  évêques  de  Worcester  et  de 
Winchester  furent  désignés  comme  exécu- 
teurs de  ce  décret,  et,  gra.ee  à  ces  mesures 
rigoureuses,  la  discipline  monastique  fut  ré- 
tablie en  Angleterre.  Enfin,  en  1362,  Simon 
Islip  réunit  encore  un  concile  à  Cantorbéry, 
dont  il  était  archevêque.  On  y  dressa  une 
constitution  contre  la  profanation  qu'on  fai- 
sait des  fêtes  des  saints,  pendant  lesquelles  on 
fréquentait  les  cabarets  et  les  autres  lieux  de 
débauche,  et  l'on  prit  des  mesures  pour  ré- 
primer cet  abus. 

—  Monument».  «  Cantorbéry,  dit  M.  Al- 
phonse Esquiros  ,  est  la  ville  des  ruines  et 
des  édifices  religieux.  Tout  y  parle  du  passé. 
On  y  trouve,  pour  ainsi  dire,  écrites  en  pier- 
res ,  l'histoire  du  catholicisme  et  celle  de  la 
réforme  protestante  en  Angleterre.  •  Le  plus 
remarquable  de  ces  monuments  religieux  est 

La' cathédrale,  que  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbéry,  fit  élever,  en  1070,  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  église  forfdée  par 
le  moine  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre. 
Les  travaux  commencés  par  Lanfranc  furent 
continués  par  saint  Anselme,  son  successeur,'  j 
un  1093,  et  l'édifice  fut  consacré,  en  1114,  par 
l'archevêque  Raoul.  A  la  suite  d'un  incendie, 
en  1174,  on  fit  venir  de  France  un  architecte, 
nommé  Guillaume  de  Sens,  qui  reconstruisit, 
dans  le  style  gothique,  toute  la  région  absi- 
dale,  avec  l'aide  d'un  autre  Guillaume,  que 
l'on  croit  Anglais  de  nation.  Par  la  suite  , 
pour  donner  plus  d'unité  a  l'édifice ,  plusieurs 
parties  furent  ajoutées  ou  refaites,  notam- 
ment la  chapelle  de  la  Vierge ,  modèle  du 
style  gothique  fleuri,  et  la  haute  tour  centrale 
bâtie  par  le  cardinal  Mortbn.  La  cathédrale 
de  Cantorbéry  surpassait  en  magnificence 
toute?  les  autres  églises  de  l'Angleterre,  avant 
l'époque  de  la-réformation.  ■  Alors,  dit  M.  l'abbé 
Bourassé,  ellemontraitavec  orgueil  mille  orne- 
ments variés,  un  trésor  rempli  de  vases  d'or 
et  d'argent ,  des  reliquaires  étincelants  de 
pierreries  ,  des  statues  en  métal  précieux , 
d'innombrables  objets  d'art,  dons  des  rois,  des 
rinces,  des  prélats  et  des  fidèles.  »  Pillé  par 
es  protestants  et  transformé  en  caserne,  en 
lG43,ce  superbe  monument,  rendu  plus  tard  au 
Culte  ,  a  été  l'objet  d'importantes  restaura- 
tions. L'aspect  extérieur  est  des  plus  impo- 
sants. Deux  hautes  tours,  crénelées  à  leur  ! 
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sommet  et  surmontées  de  deux  clochetons 
aux  angles,  accompagnent  la  façade  princi- 
pale; celle  du  sud,  qu'on  nomme  la  Tour 
Dunstan,  fut  achevée  en  1430;  la  Tour.  Arun- 
del,  au  nord,  a  été  reconstruite,  il  y  a  quel- 
ques années.  Au  centre  de  l'édifice  s'élève 
une  autre  tour,  haute  de  72  m.,  que  l'on  nom- 
mait autrefois  le  Clocher  de  l'Ange.  Les  fa- 
çades latérales  sont  percées  de  vastes  fenê- 
tres ,  garnies  de  meneaux  élégants  ,  et  les 
combles  sont  soutenus  par  de  hardis  contre- 
forts couronnés  de  clochetons.  La  façade 
méridionale  surtout  offre  une  perspective  des 
plus  pittoresques.  En  pénétrant  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice,  on  est  frappé  de  l'ampleur 
des  proportions  et  de  la  régularité  de  l'ordon- 
nance. Le  plan  comprend  deux  transsepts  et 
affecte  ainsi  la  forme  de  la  croix  archiépisco- 
pale. La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de 
154  m.  dans  œuvre;  la  nef,  reconstruite  en 
1376,  dans  le  style  ogival,  a  20  m.  de  largeur, 
y  compris  les  bas-côtés.  Le  choeur  est  le  plus 
vaste  qu'il  y  ait  en  Angleterre  :  il  ne  mesure 
pas  moins  de  60  m.  de  longueur.  Sa  clôture, 
un  véritable  bijou  pour  la  délicatesse  de  l'exé- 
cution, fait  le  plus  grand  honneur  aux  sculp- 
teurs anglais  du  xme  siècle.  On  doit  admirer 
aussi  les  sculptures  du  maître-autel.  La  voûte 
do  la  nef  est  ornée  de  peintures  d'un  relief 
vigoureux.  Les  vitraux,  qui  étaient  de  la  plus 
grande  beauté,  ont  été  détruits  en  grande  par- 
tie. La  chapelle  de  la  Trinité,  qui  renferme  la 
chaire  archiépiscopale,  les  tombes  de  Henri  IV, 
de  la  reine  sa  femme ,  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages,  fut  construite  sous  le 
règne  de  Jean  sans  Peur,  ainsi  que  la  belle 
chapelle  circulaire  appelée  depuis  Couronne 
de  Èecket.  C'est  dans  cette  dernière  chapelle 
que  furent  déposées  solennellement,  en  1220, 
les  reliques  de_  l'archevêque  Thomas  Becket, 
assassiné  dans  sa  cathédrale,  en  1170,  par  les 
sicaires  du  roi  Henri  II.  La  chapelle  de  la 
Vierge,  d'une  époque  plus  récente,  est  regar- 
dée comme  la  perle  du  style  ogival  fleuri  eu 
Angleterre.  Sous  l'église  s'étend  une  crypte 
de  70  m.  de  longueur  sur  25  m.  de  largeur  ; 
elle  est  en  forme  de  croix  à  trois  nefs  ;  c'est 
sans  contredit  la  plus  curieuse  de  l'Angleterre 
et  l'une  des  plus  vastes  qui  aient  été  con- 
struites. Elle  renfermait  anciennement  une 
chapelle  de  la  Vierge,  magnifiquement  déco- 
rée ;  mais  les  dévastations  commises  au  temps 
des  luttes  religieuses  n'ont  épargné  que  les 
ornements  de  la  voûte  et  les  armoiries  de 
Henri  IV  et  de  plusieurs  autres  bienfaiteurs 
de  l'église.  On  voit  encore  dans  la  crypte, 
ainsi  que  dans  l'église  haute ,  un  grand  nom- 
bre de  monuments  funéraires  plus  ou  moins 
richement  sculptés,  parmi  lesquels  il  nous 
suffira  de  citer  celui  du  savant  Casaubon. 
Jadis,  une  muraille,  dont  il  subsiste  encore  de 
beaux  débris,  enveloppait  la  cathédrale,  le 
palais  archiépiscopal  et  un  monastère.  De 
l'ancien  palais,  il  ne  reste  plus  guère  qu'une, 
partie  d'architecture  normande.  Le  monastère 
de  Saint-Augustin  a  conservé  aussi  sa  porte 
d'entrée  et  une  très-belle  salle  capitulaire, 
voûtée  en  berceau,  longue  de  30  m.  et  large 
de  12  m. 

Parmi  les  autres  édifices  et  établissements 
remarquables  de  Cantorbéry,  nous  citerons  : 
l'église  Saint-Martin,  dont  les  murailles  sont 
construites  en  briques  romaines,  et  l'église  de 
Saint-Dunstan,  qui  possède  le  crâne  du  chan- 
celier Thomas  Morus  ;  le  château,  dont  les 
ruines  s'élèvent  au  sud -ouest  de  la  ville; 
l'hôtel  de  ville;  une  élégante  construction  de 
1519,  nommée  Chureh  Gale,  dans  le  voisinage 
de  la  cathédrale  ;  le  musée,  créé  en  1820  ; 
l'école  gratuite  de  grammaire,  dont  on  fait 
remonter  la  fondation  à  Henri  VIII;  le  théâ- 
tre, bâti  en  1790,  etc.  Près  des  anciens  rem- 
parts, dont  il  reste  quelques  débris,  à  côté  du 
château,  s'étend  une  belle  promenade,  nom- 
mée Dunge  Bill  ou  Dane  John ,  où  se  trouve 
une  éminence  que  l'on  croit  être  un  ancien 
tumulus.  Du  haut  de  cette  éminence,  la  vue 
s'étend  sur  la  ville  entière. 

CANTORBÉRY  (Gervais  de),  V.  Gervais. 

CANTORBÉRY  (Thomas  de).  V.  Beckbt 
(Thomas). 

CANTOBJA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
53  kilom.  N.-E.  d'Almeria,  sur  l'Almanzor; 
4,500  hab.  Fabriques  de  toiles  communes  et 
lainages.  Commerce  de  draps  et  de  quincail- 
lerie. 

CANTORIE  s.  f.  (kan-to-r!  —  du  lat.  can- 
tare,  chanter).  Lieu  où  l'on  chante;  école  de 
chant,  il  Vieux  mot. 

CANTRA1NE  (François-Joseph),  naturaliste 
belge,  né  à  Ellezelles  en  1801.  Il  fut  nommé 
professeur  de  zoologie  etd'anatomie  comparée 
a  l'université  de  Gand,  et  ses  voyages  lui 
permirent  de  faire  d'intéressantes  observa- 
tions, qui  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin 
de  l'Académie  de  Bruxelles  et  dans  le  Journal 
des  sciences,  de  Pise.  Ces  observations  por- 
tent sur  divers  poissons  trouvés  dans  le  dé- 
troit de  Messine,  sur  le  rovelto  des  Siciliens, 
sur  des  mollusques,  sur  le  genre  troneateile 
do  Risso,  sur  les  grands  limaçons  d'Italie,  etc. 

CANTRE.  s.  f.  (kan-tre).  Techn.  Partie  de 
l'ourdissoir  qui  consiste  en  un  bâti  muni  de 
petites  broches  destinées  à  recevoir  les  rochets 
pour  l'ourdissage  des  chaînes.  Il  Assemblage 
de  deux  montants  dans  une  forte  planche,  il 
Dans  les  manufactures  de  velours,  châssis 
obiong,  partagé  en  deux  parties  égales  par 
une  traverse  percée  de  trous. 
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I  CANTU,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  a  8  kilom.  S.-E.  de  Corne;  3,500  h. 
Hécol'e  de  soie  et  céréales. 

CANTÛ   (Cesare)     historien  et  littérateur 
italien,  né  a  Brivio  iLombardie)  le  5  septem- 
bre 1805,  fut  élevé  à  Sondrio,  chef-lieu  de  la 
Valteline.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heure 
et  le  remplaça  comme  chef  d'une  famille  de 
dix  enfants.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  devint 
professeur  de  littérature  au  collège  de  Brivio, 
se  rendit  ensuite  à  Côme,  puis  à  Milan,  où  il 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  ex- 
cepté durant  les  sessions  du  parlement  ita- 
lien. Quoique  ardent  catholique,  il  embrassa 
la  cause  libérale,  et  ses  Réflexions  sur  l'his- 
toire  de  la  Lombardie  au  xvw  siècle  (ftagio- 
namenti  sulla  storia  di  /.ombardia  nel  secplo 
1    xviio)  le  firent  condamner  à  une  année  de  pri- 
son ,  sous    prétexte    de   conspiration   contre 
|    l'Autriche.  Il  employa  les  loisirs  de  sa  capti- 
j    vite  à  écrire  un  roman  historique,  Margherita 
;   Pusterla,  aussi  remarquable  par  la  facilité  du 
[   style  que  par  la  moralité  du  sujet.   Marglie- 
I   rita  Pusterla   a  mérité ,  à   certains  égards, 
j   d'être  comparé  aux  Prornassi  sposi  de  Mail-  . 
j    zoni,  à  l'école  duquel  il  appartient  d'ailleurs. 
Depuis  cette  époque  (1835),  César  Cantù  n'a 
|   cessé  d'appartenir,  par  ses  innombrables  pro- 
ductions littéraires,  au  romantisme  (qu'on  ap- 
pelait en  Italie  l'école  lombarde),  inauguré  et 
illustré  par  Manzoni  et  Silvio  Pellico.  Avant 
sa  détention,  il  avait  écrit  une  histoire  du  dio- 
cèse do  Côme,  qui  embrasse  la  Vulteline  at  la 
canton  du  Tessin.  Cette  histoire,  qui  est  lo 
récit  d'une  autre  Saint-Barthélémy,  excita  lo 
courroux  des  jésuites  delà  Civilta  Cattolica; 
elle  est  intitulée  :  //  sacro  mçtcello,  episodio 
délia  sioria  délia  reforma  in  Italia.  Citons 
encore,  dans  ce  genre  d'ouvrages  religieux  ; 
Inni  sacri,  011  le  sentiment  de  lindépendanco 
nationale  s'allie   à   un  vif  amour  du  catho- 
licisme; un  po6me  patriotique,  Algiso  ou  la 
Ligue  lombarde;  des  lectures  â  l'usage  de 
la  jeunesse  {Lelture  giovanili) ,  propagées  en 
Italie  par  plus  de  trente  éditions,  et  imitées 
en   France  par  M'««  Tastu;  des  articles  de 
littérature  et  d'histoire  publiés  dans  la  Bi- 
bliothèque italienne,  dans  Ylndicatore  de  Mi- 
lan ,  etc.  ;  un  second  roman  historique  ,  la 
Af adonna  d'hnbevera;  Isotta,  nouvelle,  etc.; 
les  Viesde Monti,  de  Romagnosi,  de  Grossi,  etc., 
dans  la  collection  de  /  contemporanei  italiani 
(18G0-18S4),  etc.;   Histoire  de  la  ville  ci  du 
diocèse  de  Came;  Histoires  de  la  littérature 
grecque,  de  la  littérature  latine,  etc.  Cantù 
s'occupa  ensuite  de  l'histoire  de  lu  Lombardie. 
Dès  1842,  il  rédigea  une  description  historique 
et  statistique  de  Milan  et  de  son  territoire, 
ouvrage  qu'il  reprit  plus  tard  en  sous-ceuvra 
dans  la  Grande  Illustrazionc  del  Lombardo- 
Veneto,  publiée  sous  sa  direction  (ISGO-iSGl). 
Mais  antérieurement   il   avait   fait  paraître, 
sous  le  titre  de  :  Lombardia  nel  secolo  xva», 
un  commentaire  aux  Fiancés ,  de  Manzoni, 
racontant  l'histoire  là  où  le  poète  avait  mis 
le  roman.   Plus  tard,  il  considéra  une  autre 
période  des  annales  de  la  Lombardia,  celle 
de  sa  renaissance  au  xvme  siècle,  dans  le 
livre  intitulé  :  Abate   Parini  e  il  suo  secolo 
(1851).   Son  but  était  de  démontrer  que  la 
domination  autrichienne  ne  pouvait  so   faire 
tolérer  qu'en  laissant  aux  Lombards  leur  au- 
tonomie municipale  et  provinciale.  Ces  tra- 
vaux, et  quelques  brochures  de  moindre  im- 
portance, n'étaient  qu'une  préparation  à  son 
grand  ouvrage  :  V Histoire  universelle.  Il  conçut 
cette  histoire  a  un  autre  point  de  vue  que  ses 
devanciers.  Il  voulut  y  associer  la  philosophie 
de  l'histoire,  comme  seul  moyen  do  tirer  cette 
science  des  pures  spéculations.   Il  considéra 
l'humanité  comme  un  seul  être;  il  en  suivit 
les  progrès  à  travers  les  siècles.  Ces  progrès, 
il  les  cherche  non-seulement  dans  le  déve- 
loppement de  la  liberté  et  de  la  dignité  hu- 
maines, mais  dans  les  croyances,  dans  les 
idées,  dans  les  affections ,  enfin  dans  tous  les 
éléments  de  l'humanité.  Le  caractère  propre 
de  cet  ouvrage  est  la  vérification  aussi  com- 
plète que  possible  des  faits,  et  le  jugement 
exact  et  rigoureux-  des  hommes  et  des  événe- 
ments. Dans  ses  appréciations  ,  il  se  place 
du  côté  du  peuple,  de  la  multitude;   it  re- 
garde ce  qui  la  fit  souffrir,  ou  l'éleva,  Ecri- 
vain au  style  précis  et  châtié,  plein  d'anima- 
tion, il  doit  aussi  à  ses  qualités  de  littérateur 
lo   succès  vraiment   prodigieux  de  son  ou- 
vrage. La  première  édition  n'avait  pas  moins 
de  trente-six  volumes  in-8°.  A  Turin,  on  sa 
a  imprimé  près  de  dix  éditions,  qui  ont  été 
reproduites  par  la  contrefaçon  à  Florence,  h 
Naples  et  en  Sicile.  Une  traduction  française 
a  eu  trois  éditions  a  Paris,  chez  Firmin  Didot; 
deux  autres  ont  paru  en  Belgique,  à  Bruxelles 
et  à  Louvain  ;  une  traduction  allemande  dans 
le  sens  catholique,  et  une  seconde  dans  le 
sens  protestant,  plus  une  troisième. conforme 
à  l'original,  ont  été  imprimées  ît  Cologne,  à 
Bâle  et  à  Regensberg  ;  il  faut  y  ajouter  deux 
traductions  espagnoles  (Madrid  et  la  Havane), 
et  deux  traductions  en  polonais  et  on  hungreia. 
L'auteur  s'avoue  catholique  ;  néanmoins,  son 
ouvrage,  censuré  par  la  presse  ultraw.intiiino 
et  défendu  par  M.  de  Montalerobert,  fut  in- 
terdit, en  1S59,  par  la  congrégation  de  Y  Index, 
qui  a  fini  par  le  permettre  sous  certaines  ré- 
serves. On  ne  s'explique  guère  cette  sévérité 
à  l'égard  d'un  ouvrage  où  se  révèle  a  chaque 
page  l'influence   des   idées   théologiques  do 
l'auteur.  Le  même  esprit  catholique  et  en- 
thousiaste de  la  papauté  se  retrouve  dans  son 
Histoire  de  Cent  ans  (1750-1850),  qui  a  obtenu 
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aussi  plusieurs  éditions  en  Italie  et  a  été  tra- 
duite mi  fiançais  par  M.  Amédée  Renée  ;  et  dans 
son  Histoire  des  Italiens,  dont  le  suecès  a  été 
si  grand  en  Italie  qu'elle  a  dû  être  réimprimée 
avant  l'achèvement  de  la  première  édition,  et 
qui  a  été  traduite  sous  les  yeux  de  l'auteur 
par  M.  Lacombe  (1859,  12  vol.  in-8u).  Comme 
historien,  César  Cantù,  avec  toute  sa  science 
et  son  érudition,  sa  méthode  belle  et  simple, 
la  nerveuse  concision  de  son  style,  est  un  ro- 
mantique attardé  qu'on  a  défini  avec  quelque 
raison  :  «  Un  Manzoni  délayé  en  cinquante 
volumes.  •  Il  est  le  plus  vaillant  représentant 
de  cette  école  néo-guelfe ,  née  à  Milan ,  et 
qui,  voyant  dans  la  papauté  le  salut  de  l'Ita- 
lie, est  amenée  en  politique  à  considérer  la 
confédération  comme  le  meilleur  système  pour 
l'Italie  ,  a,  soutenir  le  pouvoir  temporel  du 
pape  et  a  placer  les  prétentions  de  l'Eglise 
au-dessus  des  droits  du  pouvoir  civil. 

En  politique  active,  M.  César  Cantù,  quoi- 
que studieux  et  paisible,  aime  avant  tout  son 
pays  et  l'indépendance  de  l'Italie.  Il  l'a  prouvé 
en  plusieurs  circonstances.  En  1847,  au  con- 
grès scientifique  à  Venise ,  dans  la  salle  du 
Grand-Conseil  de  l'ancienne  république  véni- 
tienne, il  prononça,  devant  plus  de  3,000  au- 
diteurs, un  discours  couvert  d'applaudisse- 
ments, où,  a  propos  de  chemins  de  fer,  il  fit 
un  magnifique  éloge  de  Pie  IX  et  un  appel  à 
l'indépendance  italienne.  Le  G  août  1848,  lors 
de  la  fameuse  capitulation  de  Milan,  il  fut  un 
des  trois  citoyens  milanais  qui  protestèrent 
contre  la  capitulation  dans  une  proclamation 
énergique,  et  qui,  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  la  domination  autrichienne ,  donnèrent 
l'exemple  de  l'émigration  en  masse  vers  le 
Piémont. 

Depuis  les  derniers  événements  qui  rendi- 
rent la  liberté  à  sa  patrie,  M.  César  Cantù  a 
été  élu  député  au  parlement  italien.  Fidèle 
à  ses  principes',  il  s'est  fait  remarquer  par  son 
opposition,  tout  à  fait  isolée,  aux  projets  de 
loi  destinés  à  faire  passer  dans  les  lois  civiles 
de  l'Italie  le  principe  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  et  l'indépendance  du  pou- 
voir civil,  notamment  par  un  discours  con- 
tre l'institution  du  mariage  civil  (janvier 
18G5).  Il  fut  seul,  avec  M.  d'Oudes-Reggio,  à 
voter  contre  ce  projet  de  loi. 

Dernièrement  (mars  1865),  dans  la  fameuse 
discussion  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
M.  Cantù  s'est  prononcé,  avec  la  majorité  de 
la  chambre,  pour  l'abolition. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  César  Cantù 
(l8G7}j  dont  la  traduction  française  a  paru 
aussitôt  chez  Le  Cière,  est  intitulé  :  la  .Ré- 
forme en  Italie  et  les  précurseurs.  Ce  livre, 
divisé  en  seize  discours  historiques,  qui  retra- 
cent l'histoire  de  l'Egiise  et  des  hérésies  de- 
puis Arius  jusqu'aux  successeurs  de  Luther, 
est  riche  de  l'immense  érudition  de  l'auteur 
et  des,  savantes  notes  qu'il  y  a  ajoutées.  Le 
catholicisme  de  M.  Cantù  est  plus  pur  et  plus 
ardent  que  jamais.  Mais  chez  M.  Cantù  comme 
chez  tous  les  catholiques  de  l'école  de  Alan- 
zoni,  les  idées  religieuses  n'exercent  pas  sur 
les  opinions  politiques  l'influence  que  l'on  re- 
marque chez  les  catholiques  de  France. 
M.  Cantù  est  un  républicain  italien  du  moyen 
âge,  et  il  est  démocrate  à  sa  manière.  Voici 
comment  il  défend,  dans'Son  livre  de  la  Re- 
forme en  Italie,  les  moines  et  les  couvents 
contre  les  attaques  dont  ils  sont  l'objet  en 
Italie  ;  •  Les  ordres  mendiants  sont  une  plante 
républicaine,  et  pour  comprendre  saint  Fran- 
çois d'Assise  il  faut  le  peuple...  ;  il  faudrait, 
pour  le  comprendre,  cette  vieille  Italie  toute 
démocratique,  avec  ses  forces  divisées,  sa 
foi  et  ses  municipes.  De  quel  droit  le  maté- 
rialisme de  nos  jours  pourra-t-il  jamais  s'im- 
miscer dans  .ces  sacrifices  de  l'âme,  accom- 
plis en  vue  de  récompenses  qui  ne  s'escomptent 
ni  en  argent  ni  en  satisfactions  mondaines? 
Néanmoins,  même  au  milieu  de  cette  civilisa- 
tion moderne  qui  nous  comble  de  ses  béati- 
tudes, au  sein  de  cet  admirable  développe- 
ment de  l'industrie  et  des  intérêts  matériels, 
le  cœur  a  des  besoins  dont  la  satisfaction  ne 
peut  se  trouver  ni  au  théâtre,  ni  à  la  bourse, 
ni  au  télégraphe;  il  aspire  à  quelque' chose  de 
plus  élevé ,  de  plus  grand,  que  nos  pères  ap- 
pelaient Dieu.  »  Les  opinions  que  M.  Cantù 
soutient  avec  tant  de  talent  et  d'énergie  sont 
si  peu  populaires  en  Italie,  qu'il  n'a  pas  été 
réélu  aux  élections  du  parlement  italien  de 
1867. 

CANTUA  s.  ni.  (kah-tu-a  —  de  cantu,  nom 
péruvien).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  polémoniacées,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  qui  croissent  au  Pérou. 

CANTUAIRE  s.  m.  (kan-tu-è-re).  Ane.  li- 
tnrg.  Nom  que  l'on  donnait,  dans  l'église  do 
Meaux,  aux  ecclésiastiques  qui  baptisaient 
dans  la  cathédrale. 

CANTWELL  (André),  médecin  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary,  mort  à  Paris  en 
17S4.  Il  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
à  Montpellier.  Il  vint  ensuite  à  Paris  et  fut 
ehargé,  en  1750,  de  professer  la  chirurgie  la- 
tine; plus  tard,  il  professa  la  chirurgie  fran- 
çaise et  la  pharmacie.  Il  publia  des  disserta- 
tions et  des  livres  sur  un  grand  nombre  de 
questions  médicales,  tantôt  en  latin,  tantôt  en 
français,  et  fut  un  des  adversaires  les  plus 
opiniâtres  de  l'inoculation,  qui  venait  d'être 
inventée  par  Jenner.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Dissertation  sur  les  fièvres  en  gé- 
néral (1730)  ;  Dissertation  sur  les  sécrétions 
en  général  (1731)  ;  Dissertation  sur  l'inocula- 
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tion,  etc.  (1755);   Tableau  de  la  petite  vérole 
(1758);  etc; 

CANTWELL  (André  -  Samuel)  ,  traducteur, 
bibliothécaire  des  Invalides,  né  eh  1744,  mort 
en  1802,  était  fils  du  précédent.  Il  a  traduit  de 
l'anglais  un  grand  nombre  d'ouvrages,  no- 
tamment l'Histoire  de  Gibbon  et  la  Rhétorique 
de  Blair.  On  l'accuse  d'avoir  altéré  les  ver- 
sions originales.  Les  trois  premiers  volumes 
de  cette  traduction  ide  Gibbon  parurent  sous 
le  pseudonyme  de  Leclerc  de  Sept-Chênes,  et 
furent  attribués  à  Louis  XVI.  Cette  traduc- 
tion a  été  revue  et  publiée  de  nouveau  par 
M.  Guizot. 

CANTYRE,  presqu'île  d'Ecosse,  comprise 
dans  le  comté  d'Argyle,  dont  elle  forme  la 
partie  ta  plus  méridionale.  Elle  est  jointe  à 
l'Ecosse  par  un  isthme  de  l  kilora.  de  large, 
baignée  à  l'O.  par  le  canal  du  Nord,  qui  la 
sépare  de  l'Irlande,  et  à  l'E.  par  le  golfe  Kil- 
brannan,  qui  la  sépare  de  l'île  d'Arran.  Terrain 
accidenté,  entrecoupé  de  collines,  de  bois  et 
de  lacs.  Pêche  considérable  de  harengs. 

CANU,  UE  adj.  (ka-nu).  Ancienne  forme  du 
mot  CHENU. 

CANUBIN  ou  KANOBIN,  bourg  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  la  Syrie,  à  44  kilom.  B.  de 
Tripoli,  dans  les  montagnes  du  Liban.  Rési- 
dence du  patriarche  des  Maronites;  beau  cou- 
vent bâti  sur  un  rocher  et  qui  semble  suspendu 
dans  les  airs.  La  chapelle  principale  de  ce 
couvent,  dédiée  à  la  Vierge,  est  creusée  dans 
le  roc  ;  elle  reçoit  les  offrandes  de  tous  les  pay- 
sans des  environs, 

CANUDE  s.  f.  (ka-nu-de).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  labre,  qui  vit  dans  la  Méditerranée, 
et  dont  la  chair  est  estimée.  Il  On  l'appelle 
aussi  canus. 

—  Encycl.  La  eanude,  appelée  aussi  canus, 
est  un  poisson  de  la  famille  des  labroïdes  et 
du  genre  labre.  Sa  longueur  est  de  0  m.  30  à 
0  m.  40;  le  fond  de  sa  couleur  est  jaune,  avec 
le  dos  d  un  rouge  pourpre;  sa  gueule  est  petite 
et  armée  de  dents  fort  serrées  entre  elles  ;  la 
nageoire  dorsale,  qui  s'étend  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue,  est  garnie  de  rayons  épi- 
neux. La  eanude  habite  la  Méditerranée,  et  se 
tient  ordinairement  entre  les  rochers.  Sa  chair 
est  molle,  friable,  nullement  visqueuse,  facile 
à  digérer;  elle  était  déjà  très-estimée  du  temps 
de  Rondelet. 

CANUEL  (Simon),  général,  né  dans  le  Poi- 
tou en  1707,  mort  en  1841.  Il  servit  en  Vendée 
comme  aide  de  camp  de  Rossignol,  reçut  le 
commandement  de  la  ville  de  Lyon  en  1796, 
servit  l'Empire,  s'empressa  de  reconnaître  les 
Bourbons  en  1814,  et  fut  nommé  baron  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Pendant  les  Cent-Jours, 
il  se  jeta  en  Vendée,  où  il  avait  naguère  com- 
battu pour  une  autre  cause,  et  devint  chef 
d'état-major  de  La  Rochejacquelein.  Nommé 
député  par  la  Vienne  en  1815,  il  fut  un  des  plus 
fougueux  royalistes  de  la  chambre  introuvable. 
Ce  fut  lui  qui  présida  à  Lyon  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  le  général  Mouton-Du- 
vernet.  Il  réprima  ensuite,  comme  comman- 
dant de  la  19«  division  militaire,  les  troubles 
du  Rhône,  avec  une  cruauté  qui  compromit  le 
gouvernement  et  l'engagea  lui-même  dans  un 
conflit  avec  son  successeur  Raguse.  Il  fut  mis 
à  la  retraite  après  la  campagne  d'Espagne.  Il 
a  publié  des  Mémoires  sur  la  guerre  de  Ven- 
dée en  1815. 

CANULAIRE  adj.  (ka-nu-lè-re  —  rad.  ca- 
nule). Didact.  En  forme  de  canule. 

CANULANT  (ka-nu-lan)  part.  prés,  du  v. 
Canuler  :  Des  femmes  CANULANT  leurs  amies  par 
des  visites  interminables. 

CANULANT,  ANTE  adj.  (ka-nu-lan,  an-te 
—  rad.  canuler).  Pop.  Ennuyeux,  fatigant  : 
Tu  es  CANULANT,en  vérité.  Encore  de  la  pluie! 
est-ce  donc  canulant  1 

CANULE  s.  f.  (ka-nu-le  — dimin.  de  canne, 
roseau).  Partie  d'une  seringue  qu'on  introduit 
dans  l'orifice  de  l'organe  à  injecter. 

—  A  signifié  Larynx. 

—  Robinet  de  bois  qu'on  adapte  à  un  ton- 
neau  mis  en  perce.  Il  On   dit   plus   souvent 

CANNliLLE. 

—  Chirur.  Tube  de  dimensions,  de  formes, 
de  substances  très-variées,  employé  très-fré- 
quemment en  chirurgie  :  AI.  de  La  Feuillade 
se  mourait  d'avoir  quitté  une  canulk  qu'il  por- 
tait depuis  une  grande  blessure  qu'il  avait  eue 
autrefois  au  travers  du  corps.  (St-Shn.) 

CANULE,  ÉE  adj.  (ka-nu-lé  —  rad.  canule). 
Didact.  En  forme  de  canule. 

CANULE,  ÉE  (ka-nu-lé)  part.  pass.  du  v. 
Canuler  :  Suis-je  assez  canule  depuis  deux 
heures! 

CANULE1US  (Cneius),  tribun  du  peuple  ro- 
main, détermina  en  444  av.  J.-C.  la  retraite 
des  plébéiens  sur  le  Janicule,  et  obtint  ainsi 
l'abolition  de  la  loi  qui  interdisait  les  mariages 
entre  les  familles  patriciennes  et  plébéiennes, 
et  le  partage  du  consulat  entre  les  deux  ordres. 

CANULER  v.  a.  ou  tr.  (ka-nu-lé  —  rad.  ca- 
nule). Pop.  Obséder,  importuner  :  Tu  me  ca- 
nules. Ne  viens  pas  me  canuler. 

CANULETTE  s.  f.  (  Ka-nu-lè-te  ).  Pêch. 
Forte  pagaie  dont  se  servent  les  pêcheurs  de 
Quito. 

CANUS  s.  m.  (ka-nu).  Ichthyol.  V.  canudïï. 

CANUS  (Melchior).  V.  Cano, 
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CANUS  (Julius),  patricien  romain,  osa  ex- 
primer trop  librement*  son  opinion  dans  une 
conversation  qu'il  eut  avec  l'empereur  Cali- 
gula,  qui  ordonna  sa  mort;  mais  il  devait 
s'écouler  dix  jours  entre  la  sentence  et  l'exé- 
cution. Lorsqu'on  vint  le  chercher  pour  le 
conduire  au  supplice,  le  centurion  le  trouva 
jouant  aux  échecs,  et  comme  les  chances  de 
la  partie  paraissaient  favorables  au  condamné, 
celui-ci  le  fit  remarquer  au  centurion.  Sé- 
nèque,  dans  son  traité  De  tranquillitate  animi, 
admire  le  calme  que  montra  Canus  en  allant  à 
la  mort.  Comme  ses  amis,  plus  émus  que  lui, 
versaient  des  larmes,  il  leur  dit  :  «  Pourquoi 
ces  gémissements?  Vous  êtes  en  peine  de  sa- 
voir si  l'âme  est  immortelle  ;  je  vais  en  être 
éclairci  en  un  moment.  Je  songe  à  bien  exa- 
miner si  mon  âme  se  sentira  sortir.  ■  Puis, 
d'un  ton  légèrement  ironique,  il  leur  promit 
de  revenir  leur  faire  part  de  ce  qu'il  aurait 
observé,  s'il  n'en  était  empêché  par  une  im- 
possibilité absolue. 

CANUS,  USE  adj.  (ka-nu,  u-ze  —  rad.  ca- 
nut). Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  canuts 
de  Lyon  :  Le  langage  canus.  La  prononciation 

CANUSE. 

—  Encycl.  Langage  canus.  Par  le  langage 
canus,  on  entend  une  espèce  d'argot  particulier 
au  bas  peuple  de  Lyon.  Ce  langage  n'a  ni  mou- 
vement ni  originalité;  quelques-unes  de  ses 
expressions  ne  manquent  pas  pourtant  d'un 
certain  sel  ;  pour  la  plupart,  elles  sont  imita- 
tives  et  forment  de  véritables  onomatopées  : 
grabotter,  pour  gratter  ;  gigauder,  pour  agiter 
les  jambes,  sauter.  Le  Théâtre  de  Guignol,  pu- 
blié l'année  dernière  (imprimerie  Perrin,  à 
Lyon,  l  vol.  in-8°),  et  le  Journal  de  Guignol, 
sont  écrits  en  langage  canus.  Le  ton  canus  est 
traînard  et  lourd.  Autrefois  on  reconnaissait 
un  Lyonnais,  même  de  bonne  famille,  à  sa 
façon  de  parler  lente  et  traînarde;  cela  se 
perd  aujourd'hui,  et  ce  n'est  plus  que  par 
plaisanterie,  même  dans  le  peuple,  qu'on  se 
sert  du  langage  canus.  Il  a  eu  ses  prosateurs, 

•ses  poëtes;  il  a  son  théâtre  (le  théâtre  de 
Guignol),  plusieurs  journaux,  entre  autres  le 
Guignol,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

CANUSI  s.  m.  (ka-nu-zi).  Desservant  d'un 
temple  au  Japon. 

CANUSINE  s.  f.  (ka-nu-zi-ne  —  de  Canu- 
sium,  Canosa,  ville  de  la  Pouille  où  l'on  fabri- 
quait cette  étoffe).  Antiq.  Etoffe  de  laine  brune 
ou  rouge,  dont  s'habillaient  les  Romains  lors- 
qu'ils allaient  en  voyage,  et  dont  ils  faisaient 
aussi  le  vêtement  ordinaire  des  esclaves. 

CANUS1CM,  ville  de  l'ancienne  Italie,  dans 
l'Apulie  ;  aujourd'hui  Canosa. 

CANUT  s.  m.  (ka-nu.  —  Ce  mot  vient  pro- 
bablement de  cannelle,  outil  familier  aux  ca- 
nuts ;  à  moins  qu'il  ne  vienne  de  caneter,  qui 
exprime  assez  bien  le  balancement  continuel 
qu  exige  le  travail  du  canut.  On  l'a  fait  venir 
aussi  de  Canutium,  grande  ville  manufactu- 
rière des  Romains;  mais  cette  origine  antique 
paraît  être  fondée  sur  un  innocent  désir  d'il- 
lustration). Pop.  Nom  donné  à  Lyon  aux  ou- 
vriers en  soie  :  Les  canuts,  qui  décorent  de 
leurs  tentures  magnifiques  nos  palais  et  nos 
temples,  manquent  souvent  de  sabots.  (A.  Blan- 
qui.)  Les  ferrandiniers  sont,  vis-à-vis  des 
canuts,  dans  la  même  situation  que  les  mar- 
chandeurs, sur  les  chantiers  parisiens,  vis-à-vis 
des  compagnons.  (Richard.)  Les  ouvriers  en 
soierie,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la 
classe  ouvrière,  et  qu'on  nomme  canuts,  tra- 
vaillent beaucoup,  gagnent  peu  et  se  nourrissent 
mal.  (V.  Hugo.)  - 

—  Rem.  L'orthographe  canut  est  trop  uni- 
versellement adoptée  pour  que  nous  ayons  pu 
la  repousser  ;  toutefois,  nous  devons  faire  re- 
marquer que  le  féminin  Canuse  est  employé 
à  Lyon,  qu'il  est  même  três-usité  comme  ad- 
jectif pour  désigner  la  langue  canuse,  ce  qui 
suppose  évidemment  un  masculin  canus.  Pour 
l'encyclopédie,  voy.  canus. 

CANUT  s.  m.  (ka-nu  —  n,  pr.  d'homme). 
Ornith.  Espèce  de  bécasseau,  appelé  aussi 
maubèche  grise  ou  maubèche  tachetée. 

—  Hortic.  Variété  de  raisin. 

—  Encycl.  Le  canut  est  un  oiseau,  de  l'ordre 
des  échassiers,  et  qui,  rangé  autrefois  parmi 
les  vanneaux,  appartient  aujourd'hui  au  genre 
bécasseau  (tringa).  Buffon  lui  a  donné  aussi 
les  noms  de  maubèche  grise  et  maubèche  tache- 
tée. C'est  le  tringa  cinereà  de  Linné.  Le  canut 
est  de  la  grosseur  d'une  grive;  son  plumage 
est  généralement  gris  cendré  clair,  entremêlé 
de  taches  brunes  en  forme  de  croissant  ;  le 
dessous  du  corps  est  d'un  blanc  pur;  le  bec  et 
les  pieds,  d'un  noir  verdâtre.  Ces  couleurs 
présentent,  du  reste,  quelques  variations  sui- 
vant les  saisons.  Buffon  a  décrit  cette  espèce 
sur  un  individu  en  livrée  d'hiver,  et  on  ne  re- 
connaîtrait pas  dans  sa  description  le  même 
oiseau  en  tenue  de  noces  ou  au  temps  des 
amours.  Les  canuts  se  montrent  tous  les  ans 
sur  nos  côtes  pendant  quelques  mois.  Ils  pas- 
sent en  bandes  nombreuses,  dans  le  courant 
de  mai  ;  mais  ce.  passage  se  fait  rapidement, 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  pressés  d'arriver 
dans  les  contrées  éloignées  du  nord  de  l'Eu- 
rope, où  ils  vont  nicher.  Ils  fréquentent  les 
endroits  submergés  par  les  eaux  stagnantes. 
On  entend  rarement  leur  voix.  En  automne, 
on  rencontre  quelques  individus,  presque  tou- 
jours jeunes,  voyageant  séparément.  Le  canut 
est  un  excellent  gibier,  surtout  lorsqu'il  est 
gras.  D'après  Willoughby ,  c'était  le  mets  fa- 
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vori  du  roi  Canut  ;  c'est  de  là  que  lui  vient 
son  nom. 

CANUT  (saint)  ou  KNUT,  roi  de  Danemark, 
monta  surle  trône  en  1080, après  lamortde  son 
frère  aîné  Harotd.  Il  exerça  le  pouvoir  avec 
fermeté,  fit  respecter  les  lois  et  lutta  avec 
énergie  contre  tés  mœurs  barbares,  héritage 
de  l'ancien  paganisme,  s'efforçant  de  mettre 
l'ordre  social  en  harmonie  avec  les  idées  et 
les  sentiments  chrétiens.  Il  était  pieux  et  dé- 
voué h  l'Eglise;  sous  son  règne,  des  églises 
s'élevèrent  de  .toutes  parts,  notamment  les 
cathédrales  de  Roskild  et  de  Lund ,  qu'il 
dota  magnifiquement.  Plein  de  considération 
pour  le  clergé,  il  développa  sa  puissance  et 
son  prestige,  l'affranchit  de  la  juridiction  or- 
dinaire dans  les  choses  ecclésiastiques,  et  lui 
donna  le  premier  rang  dans  le  royaume.  Ce- 
pendant il  échoua  dans  toutes  ses  tentatives 
pour  rétablir  la  dlme,  le  peuple  résistant  opi- 
niâtrement à  un  pareil  impôt.  Pour  activer  les 
progrès  de  la  civilisation  dans  ses  Etats,  il  fa- 
vorisa les  étrangers  qui  venaient  s'y  fixer;  il 
travailla  avec  un  zèle  infatigable  à  l'abolition 
du  servage.  Canut,  ayant  jadis  suivi  son  père 
dans  son  expédition  contre  l'Angleterre,  ré- 
solut; étant  devenu  roi,  de  reconquérir  ce 
pays.  En  conséquence,  et  avec  l'aide  de  son 
frère  Olaf  Schyrre,  roi  de  Norvège,  il  ras: 
sembla  dans  le  Lieinfjord  une  flotte  de  mille 
voiles.  Mais,  par  suite  d'une  trahison  ourdie 
par  un  autre  de  ses  frères,  Oluf  ,ilunger,-cetto 
flotte  se  dispersa  avant  qu'il  pût  la  rejoindre. 
Canut  conçut  une  telle  colère  de  voir  ainsi  ses 
projets  anéantis,  qu'il  condamna  les  rebelles 
a  des  amendes  considérables,  amendes  dont  il 
poursuivit  lui-même  le  payement  avec  une  ex- 
trême sévérité,  durant  un  voyage  qu'il  fit  dans 
l'intérieur  du  pays.  Il  en  résulta  un  méconten- 
tement qui  bientôt  dégénéra  en  révolte  ou- 
verte; Canut,  poursuivi  par  les  paysans  dé- 
chaînes contre  lui,  fut  tué  a  Odensée,  dans 
l'église  de  Saint-Alban,  où  il  s'était  réfugié,  lo 
10  juillet  1086.  Après  sa  mort,  le  peuple  lui 
rendit  justice  et  le  regretta.  Bientôt  le  bruit 
courut  que  des  signes  miraculeux  apparais- 
saient autour  de  son  tombeau,  qui  devint,  dès 
lors,  le  but  de  pèlerinages.  En  1101,  sur  les 
instances  de  son  frère  Eric,  le  pape  Pascal  II 
prooéda  h  sa  canonisation.  Tout  le  Danemark 
et  la  Suède  méridionale  saluèrent  dans  le 
nouveau  saint  leur  patron  national,  et  fon- 
dèrent en  son  honneur  une  foule  d'oeuvres 
pies  et  d'institutions,  qui  fleurirent  pendant  les 
temps  catholiques,  et  dont  quelques-unes 
même  résistèrent  à  la  Réforme. 

Citlùll   OU    Knul    (SOCIÉTÉ   OU  CONFRÉIÎIB   DE 

saint-).  Après  la  canonisation  de  saint  Knut 
ou  Canut,  roi  de  Danemark,  il  s'établit  dans 
toutes:  les  villes  de  la  Suède  méridionale,  et 
même  à  Upsal,  à  Sîgtuiia,  k  Wisby,  etc.,  des 
sociétés  ou  confréries,  sous  le  patronage  de 
ee  saint,  qui  prirent  le  nom  de  sociétés  ou  con- 
fréries de  saint  Knut  (Knut  pillé),  soit  parce 
qu'elles  avaient  pour  but  d'honoier  sa  mé- 
moire; soit  parce  qu'il  en  avait  posé  lui-même 
les  bases  de  son  vivant.  La  plus  célèbre  de 
toutes,  la  confrérie  mère,  était  celle  de  Mal- 
moe,  capitale  de  laScanie;  il  en  est  fait  men- 
tion dans  la  charte  des  privilèges  qui  lui  fut 
octroyée  en  1360  par  le  roi  de  Danemark 
Waldemar  III.  Le  gouverneur  de  la  province 
en  était  de  droitl' ancien  ou  président;  le  bourg- 
mestre de  la  ville,  le  vice-président.  La  con- 
frérie admettait  des  membres  des  deux  sexes; 
mais  les  boulangers  en  étaient  exclus.  Ses 
réunions  se  tenaient  dans  une  vaste  «aile  de 
l'hôtel  de  ville,  où  tout  était  approprié  aux  di- 
vers exercices  dont  elles  étaient  l'objet.  C'est 
dans  ces  réunions  qu'on  procédait  à  la  récép>- 
tion  dés  nouveaux  membres;  on  leur  suspen- 
dait pour  cela  au  cou,  avec  une  chaîne  d'ar- 
gent, un  grand  perroquet  en  argent,  signe 
distinctif  de  la  confrérie.  Ce  même  perroquet 
était  également  suspendu  au  cou  de  celui  qui 
avait  gagné  le  prix  dans  les  exercices  solen- 
nels du  tir.  Tous  les  membres  des  deux  sexes 
en  portaient,  en  outre,  un  petit  modèle  attaché 
à  un  ruban  bleu,  sur  la  poitrine,  durant  lo 
temps  des  réunions.  Ces  divers  usages  se 
conservent  encore  aujourd'hui.  La  confrérie 
de  Saint-Knut  avait,  comme  toutes  les  autres 
confréries  analogues  instituées  en  Suède,  un 
caractère  a  la  fois  religieux  et  profane.  On 
s'y  livrait  à  de  pieux  exercices  ;  on  célébrait 
des  messes  à  la  mémoire  du  patron  et  pour 
'le  repos  de  l'âme  des  confrères  morts.  Une 
l  intime  solidarité  régnait  entre  les  membres, 
|  de  sorte  que  si  l'un  d'eux  souffrait  quelque 
:  injustice,  la  compagnie  tout  entière  s'en  trou- 
vait offensée  et  en  poursuivait  le  redresse- 
ment. Il  en  était  de  même,  en  matière  de 
crimes;  la  confrérie  prenait  parti  pour  le 
coupable  et  cherchait  à  le  soustraire  à  la  vin- 
dicte des  lois.  C'était  là  le  côté  abusif.  Si  un 
membre  était  fait  prisonnier,  la  confrérie  le 
rachetait.  S'il  tombait  malade,  elle  en  prenait 
soin.  Elle  le  secourait  en  cas  de  malheurs  ou 
d'accidents,  et  celui  qui  manquait  à  ce  devoir 
de  solidarité  était  condamné  a  l'amende.  Lno 
rétribution  annuelle,  sans  compter  d'autres 
redevances,  était  payée  par  chaque  confrère 
et  formait  le  fonds  commun  de  la  caisse  so- 
ciale. Quant  aux  exercices  profanes,  c'étaient 
le  tir,  ta  musique,  la  danse,  tes  festins,  etc. 
Ces  exercices  donnaient  lieu  parfois  h  des 
excès  qui  troublaient  le  repos  public  et  presque 
I  toujours  restaient  impunis.  Aujourd'hui,  les 
réunions  de  la  confrérie  de  Saint-Knut  se  font 
remarquer  par  leur  décence  et  leur  bon  goût. 
i       CANBT  I",  prince  danois  du  x"  siècle,  en- 
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nemi  des  chrétiens,  périt  dans  une  expédition 
en  Angleterre.  Fils  du  roi  Gorm  le  Vieux  et 
de  la  reine  Thyra  Danebod,  il  se  signala  par 
de  rares  qualités  et  reçut  le  surnom  de  Donn- 
Aii*  (joie  des  Danois).  Bien  qu'appelé  par  les 
historiens  Canut  1er,  ce  prince  ne  régna  point. 
La  nouvelle  de  sa  mort  produisit  sur  son  père 
une  telle  impression  qu'il  mourut  le  lendemain. . 

CANUT  II  ,  le  Grand ,  roi  d'Angleterre 
(1014),  de  Danemark  (1018)  et  de  Norvège 
(1031).  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  suivi  son  aère 
Suénon  à  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  il  fit 
plus  tard  assassiner  le  roi  anglo-saxon  Edmond 
Côte-de-Fer,  qui  régnait  encore  sur  le  midi  de 
cette  contrée,  écrasa  les  Anglais  d'impôts  et 
les  abandonna  au  despotisme  sanguinaire  des 
chefs  danois,  mais  s'en  fit  aimer  dans  la  suite 
en  supprimant  toute  distinction  entre  les  deux 
races,  en  rétablissant  les  coutumes  saxonnes 
et  en  faisant  de  grands  efforts  pour  assurer  la 
tranquillité  et  la  prospérité  du  pays.  Héritier 
du  Danemark  en  1018,  il  y  étendit  la  civilisa- 
tion, conquit  la  Norvège  sur  Olaiis  le  Saint 
(1030),  et  montra  un  zèle  souvent  excessif 
pour  la  propagation  du  christianisme  dans  ses 
Etats.  Rassasié  de  grandeur  et  de  puissance, 
il  se  jeta  dans  la  dévotion,  combla  l'Eglise  de 
bienfaits,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y  voir  le 
pape  (1026).  Canut  reçut  le  surnom  de  Grand, 
surtout  à  cause  de  la  puissance  de  ses  armes 
et  de  la  terreur  qu'il  avait  inspirée  aux  peu- 
ples soumis  à  son  joug  de  fer.  Ce  prince  mou- 
rut à-  Sbaftesbury  en  1035,  laissant  le  trône 
d'Angleterre  a  son  fils  Harald,  dit  Pied-de- 
lièvre,  et  celui  de  Norvège  à  son  iils  Suen  ou 
Suénon. 

CANUT  III,  dit  Horde  Canut,  dernier  roi 
d'Angleterre  de  la  dynastie  danoise,  fils  du 
précédent,  mort  en  1042.  Il  régna  aussi  sur  le 
Danemark.  Son  règne  fut  court  et  n'eut  rien 
de  remarquable.  La  dynastie  danoise  en  An- 
gleterre s  éteignit  avec  lui.  Il  laissa  la  répu- 
tation d'un  prince  avide  et  cruel. 

CANOT  IV,  io  Snin<,  roi  de  Danemark  de 
1080  à  1086.  Fits  de  Suen  ou  Suénon,  roi  de 
Danemark,  il  succéda  à  son  frère  Harald.  Il  fit 
Quelques  préparatifs  inutiles  pour  reconquérir 
^Angleterre  sur  Guillaume  de  Normandie, 
soumit  la  Prusse  et  la  Courlande,  et  fut  tué 
dans  une  révolte  de  ses  sujets,  qu'il  avait  ir- 
rités en  les  livrant  au  despotisme  et  aux  exac- 
tions du  clergé.  Canut  fut  mis  au  rang  des 
martyrs  et  canonisé  en  1100. 

CANUT  (saint),  appelé  Lavat-d,  duc  de  Sles- 
wig  et  roi  des  Slaves  Obotrites,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Canut  IV,  compté  aussi  au 
nombre  des  saints.  Il  propagea  le  christia- 
nisme dans  ses  Etats  et  encourut  la  haine  de 
Magnus ,  roi  de  Danemark ,  qui  l'accusa 
de ';  vouloir  lui  enlever  sa  couronne.  Canut 
prouva  facilement  son  innocence  ;  mais  Ma- 
gnus, l'ayant  invité  à  venir  passer  les  fêtes  de 
Noël  à  Roskild,  l'attira  dans  un  lieu  désert  et 
lttt  trancha  la  tète  (ll3l). 

CANUT  V,  roi  de  Danemark,  fils  de  Magnus, 
mort  en  1157.  11  disputa,  pendant  dix  ans,  la 
souveraineté  de  ce  pays  a  Suénon  et  à  Wal- 
demar,  se  vit  contraint  de  fuir,  obtint,  grâce  à 
l'intervention  de  l'empereur  Frédéric  Ëarbe- 
rousse,  une  partie  du  Danemark,  et  périt  as- 
sassiné par  Suénon,  qui  l'avait  invité  à  un 
festin.  * 

CANUT  VI,  roi  de  Danemark  de  1182  à  1202, 
fils  de  Waldemar  le  Grand,  dont  il  continua 
le  règne  glorieux.  11  soumit  la  Poméranie  , 
résista  aux  ennemis  que  l'empereur  Barbe- 
rousse  avait  ligués  contre  lui,  s'empara  du 
Mecklembourg,  du  Holstein,  et  de  presque 
tout  le  littoral  de  la  Baltique.  Il  prit  le  pre- 
mier le  titre  de  roi  des  Vandales.  Sous  son 
règne,  la  civilisation  fit  de  grands  progrès  en 
Danemark,  le  christianisme  s'étendit,  la  légis- 
lation se  régularisa,  les  lettres  et  les  sciences 
brillèrent  d  un  vif  éclat  avec  les  historiens 
Saxo  Grammaticus  et  Sueno  Aagesen. 

CANUT,  roi  de  Suède,  mort  en  1199.  Il  était 
fils  de  saint  Eric,  roi  de  Suède;  mais  il  dut 
disputer  le  trône  a  Charles  Sverkerson,  déjà 
roi  de  Gothie.  Quand  il  fut  parvenu  à  régner 
paisiblement,  il  s'appliqua  à  faire  fleurir  l'a- 
griculture et  fonda  beaucoup  de  monastères. 

CANUTI  (Dorainico-Maria),  peintre  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne  en  1620,  mort  en 
1684.  Il  eut  pour  maître  le  Guide  et  devint 
habile  à  peindre  les  raccourcis.  On  vante  sur- 
tout une  Déposition  de  croix  aux  flambeaux, 
appelée  la  JVtH*  de  Canuti,  et  un  Saint  Mi- 
chel, dans  l'église  des  Pères  olivétains  de  Bo- 
logne. On  cite  aussi?  parmi  ses  gravures  à 
l'eau-forte,  les  portraits  des  Carrache.  d'après 
le  Guide,  et  une  Vierge  avec  le  Rédempteur. 

CANUTI  (Philippe),  publicîste  et  homme 
politique  italien,  né  en  1802  à  Bologne,  fit  son 
droit  à  l'université  de  cette  ville,  fut  reçu 

.  docteur  en  1822,  et,  tout  en  exerçant  la  pro- 
fession d'avocat,  s'adonna  à  la  culture  des 
lettres  et  à  la  politique.  Il  prit  une  part  ac- 
tive au  mouvement  insurrectionnel  de  1831, 
qui  réussit  à  établir  un  ordre  de  choses  éphé- 
mère dans  l'Italie  centrale  ;  les  relations  de 
Canuti  avec  Cyrus  Menotti  et  les  libéraux  les 
plus  innuentedes  Légations  etdes  autres  Etats 
du  centre  contribuèrent  à  la  propagation  de 
l'insurrection.  Nommé  préfet  d'Ascoli  par  le 

■  gouvernement  provisoire  de  Bologne,  il  fut  en 
relation  avec  les  deux  fils  de  Louis  Bonaparte, 
qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection  et  dont 
1  un  est  aujourd'hui  l'empereur  Napoléon  III. 
Après  la  capitulation  d'Ancône,il  fut  forcé  de 
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s'expatrier,  et  se  rendit  successivement  à 
Corfou,  k  Malte,  à  Marseille  et  enfin  à  Paris, 
où  il  a  été,  jusqu'en  1848,  le  représentant  du 
parti  libéral  constitutionnel.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  de  présenter  au  gouvernement  fran- 
çais le  célèbre  manifeste  des  populations  des 
Etats  Romains  aux  princes  et  aux  peuples  d'Eu- 
rope, rédigé  par  Farini  (1845).  Canuti  fut,  à 
Paris,  le  collaborateur  de  plusieurs  journaux, 
entre  autres  du  Commerce,  ainsi  que  des  Re- 
vues politiques  et  littéraires  de  l'émigration 
italienne.  Après  la  révolution  de  Février,  l'as- 
sociation nationale  italienne,  qui  venait  de  se 
constituer  à  Paris  sous  la  présidence  de  Maz- 
zini,  nomma  Canuti  son  vice-préside.nt.  Le  but 
de  l'association  était  le  triomphe  de  la  cause 
italienne,  sans  acception  d'aucune  forme  de 
gouvernement.  Canuti  partit  pour  Turin  avec 
Alex.  Bixio,  qui  s'y  rendait  en  qualité  de  mi- 
nistre de  France;  il  alla  ensuite  à  Milan,  puis 
à  Crémone,  où  il  eut  une  entrevue  avec  Charles- 
Albert,  à  son  quartier  général.  Canuti  appuya 
fortement  la  fusion  du  royaume  Lombard- 
Vénitien  avec  le  Piémont.  Le  gouvernement 
constitutionnel  de  Pie  IX  le  nomma  commis- 
saire général  extraordinaire  auprès  des  trou- 
pes pontificales,  qui  avaient  franchi  le  Pô  pour 
prendre  part  à  la  guerre  cc-.itre  l'Autriche. 
Après  l'armistice,  il  fut  envoyé  par  le  minis- 
tère Mamiani  (5  décembre  1848)  en  mission 
diplomatique  à  Paris  et  à  Londres.  A  son  re- 
tour de  cette  dernière  ville,  il  reçut  du  gou- 
vernement provisoire  l'ordre  de  s'arrêter  à 
Paris  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Ces 
fonctions  lui  furent  retirées  aussitôt  après  la 
proclamation  de  la  république  à  Rome,  et  il 
rentra  dès  lors  dans  la  vie  privée,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  il  y  a  quelques  années.  Canuti 
a  publié  quelques  écrits,  entre  autres  :  Vie  de 
Stanislas  Mattei  (Bologne ,  1829)  ;  la  Question 
italienne  (1845),  et  Réflexions  sur  les  affaires 
d'Italie  (1848). 

CANY-BARV1LLE,  bourg  de  France  (Seine- 
Inférieure),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
25  kilom.  N.-O.  d'Yvetot,  sur  la  Durdent;  pop. 
aggl.  1,276  hab.  —  pop.  tôt.  2,051  hab.  Fila- . 
ture  et  tissage  de  coton  ;  commerce  de  pois- 
sons, bois ,  céréales ,  fourrages  et  graines 
oléagineuses. 

CANZ  (Israël-Théophile),  théologien  protes- 
tant et  philosophe  allemand,  né  à  Heimsheim 
(Wurtemberg)  en  1690,  mort  en  1753.  D'a- 
bord adversaire,  puis  disciple  de  Wolf,  il  dé- 
veloppa les  principes  de  son  maître  et  les  ap- 
pliqua à  la  théologie.  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux et  ont  eu  au  dernier  siècle  une  grande 
réputation.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Phi- 
losophiœ  Leibnitzianœ  et  Wolfianœ  usus  in 
theologia  (1728-1739,  4  vol.);  Grammaticœ 
universalis  tenuia  rudimenia (1737)  ;  Disciplina: 
morales  omnes  (1739)  ;  Meditutiones  philoso- 
p/ticœ  (1750),  etc. 

CANZLAR  ou  CANZLER  (  Jean  -  George  ) , 
écrivain  et  homme'  politique  allemand,  né  à 
Burkhardsdorf  (Hartz)  en  1740.  Il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  secrétaire  d'am- 
bassade près  de  la  cour  de  Suède,  et  de  con- 
seiller des  comptes  à  Dresde.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  des 
affaires  politiques  et  économiques  de  Suède 
(177G,  2  vol.  in-4°),  et  un  Tableau  historique 
sur  la  Saxe  (1786,  in-4«). 

CANZLER  (Frédéric-Théophile),  géographe, 
né  à  Wolgast  en  1764.  Il  occupa  une  chaire  à 
l'université  de  Greifs-wald,  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  Archives  universelles  pour 
la  connaissance  des  pays,  des  peuples  et  des 
Etats;  Traité  de  la  géographie  dans  toute  son 
étendue;  des  traductions,  des  voyages,  etc. 

CANZONE  s.  f.  (kan-dzo-né  —  mot  ital.). 
Littér.  Petit  poème  italien  divisé  en  stances 
égales,  sauf  la  dernière,  qui  est  plus  courte  : 
une  canzone  solitaire,  échappée  de  la  tombe, 
continuait  à  charmer  Vaucluse.  (Chateaub.) 
Les  poètes  italiens  de  la  renaissance  lui  avaient 
rempli  la  tête  de  canzones  et  de  sonnets  lan- 
goureux. (Gér.  de  Nerv.)  Parfois,  dans  leurs 
canzones,  les  poètes  italiens  du  xme  siècle 
égalent  les  troubadours,  ces  premiers  maitres 
de  la  poésie  moderne.  (Villem.)  Il  On  dit  aussi 
canso.  il  Quelques-uns  font  ces  deux  mots  du 
genre  masculin. 

—  Encycl.  Malgré  l'analogie  du  nom,  la 
canzone  n'a  rien  de  commun  avec  la  chanson  ; 
il  faut  même  renoncer  à  traduire  ce  mot,  tant 
l'idée  qu'il  éveille  est  exclusivement  italienne. 
Inventée,  dit-on,  en  Provence  par  Giraud  de 
Borneil,  le  père  putatif  des  troubadours,  la 
canzone  n'eut  pas  de  peine  à  se  naturaliser  sur 
cette  belle  terre  d'Italie,  dont  la  Provence 
n'était  en  quelque  sorte  que  l'extrême  pro- 
vince. Elle  fut  oubliée  oar  les  héritiers  des 
troubadours,  à,  l'époque  ou,  devenus  Français, 
ils  tirent  un  pas  vers  le  génie  de  leur  nouvelle 
patrie  ;  mais  elle  devint,  en  peu  de  temps,  aux 
mains  des  poètes  italiens,  le  plus  noble  des 
petits  poèmes.  Depuis  Dante  et  Pétrarque  jus- 
qu'à nos  jours,  elle  a  également  tenté  toutes 
les  imaginations  fortes  ou  gracieuses,  à  la 
réssrve  peut-être  de  quelques  écrivains  du 
xvmc  siècle,  auxquels  les  allures  philosophi- 
ques de  l'épitre  plurent  davantage.  Personne, 
à  notre  époque,  n'a  plus  contribué  que  Mar- 
chetti  à  remettre  la  canzone  en  honneur.  L'é- 
cole moderne  y  peut  regretter  l'absence  de  ces 
fortes  couleurs  dont  parfois  elle  abuse  ;  mais, 
grâce  à  la  simplicité  touchante  de  la  pensée, 
à  la  sobriété  et  à  la  pureté  du  style,  le  poète 
de  Bologne  a  produit  des  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre;  par  exemple,  celles  qtf'il  a  faites  en 
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l'honneur  de  quelques  morts  illustres  :  le 
sculpteur  Visconti,  le  posta  Perticari,  et  celle 
qu'a  inspirée  à  l'auteur  le  tombeau  de  Pé- 
trarque. Une  pensée  unique  suffit  presque 
toujours  à  un  poème  de  si  peu  d'étendue  ;  la 
développer  en  vers  harmonieux  est  toute  la 
poétique  du  genre.  Mais  les  canzoni  les  plus 
remarquables  qui  aient  paru  de  nos  jours  sont 
celles  de  Leopardi,  un  grand  poète  presque 
ineonnu  en  France.  Nous  allons  d'ailleurs,  en 
sortant  un  peu  de  notre  cadre  habituel,  passer 
ici  en, revue  les  principaux  recueils  de  can- 
zoni.  V.  canzoni. 

CANZONETTE  s.  f.  (kan-zo-nè-te  —  dimin. 
de  canzone).  Littér.  Petite  chanson  populaire 
et  gracieuse  :  Mademoiselle  est  si  bonne,  qu'elle 
veut  bien  me  favoriser  de  quelques-unes  do  ces 
jolies  canzonkttes  douces  et  consolantes  à  l'o- 
reille d'un  Italien.  (Bodin.)  On  grave,  chez  ce 
marchand  de  musique,  t*ois  canzonettks  avec 
texte  italien  et  allemand.  (Champfleury.) 

Camonetio  vénitienne,  musique  de  R.  Schu- 
mann. Nous  devons  l'avouer,  cette  composi- 
tion n'a  pas  tout  le  relief  et  l'accent  que  nous 
pouvions  espérer;  mais,  si  la  mélodie  est  un 
peu  pâle,  la  ritournelle,  que  par  malheur  nous 
ne  pouvons  reproduire,  est  une  merveille  de 
fraîcheur  et  de  pittoresque ,  on  croirait  en- 
tendre caqueter  une  de  ces  courtisanes  véni- 
tiennes aux  cheveux  ambrés  dont  Paul  Véro- 
nèse  et  le  Titien  nous  découvrent  les  splendides 
épaules. 


■  de    -    le,  dans  l'on»  -  bre,  Gon-do  -  le  at-tea 


gl^^S^^^ËËI 


-  dra.  Voi   -  lé       do  mys  ■    îê  -  rc,    sou 


9K^* 


ip=p* 


^ehee^h 


■rit       le   bon -heur;        Et,    loin    do     la 
.  Bitord,  ,|  , 


ter    -  re,  Bat  mieux  notre  cœur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  mer  est  tranquille 
Le  ciel  sera  par, 
Et  calme  est  l'asile 
Du  golfe  d'azur. 
Un  reflet  de  lune 
Remplace  le  jour. 
Toute  la  lagune 
Soupire  d'amour. 

Cnnzonclto  vénitienne,  musique  de  R.  Schu- 

mann.  Nous  préférons  de  beaucoup  cette  can- 
zonette  à  l'autre  pièce  de  môme  nature  qu'a 
écrite  Schumann,  Il  y  a  dans  cette  mélodie 
une  nonchalance,  une  coquetterie,  une  lan- 
gueur indicibles.  C'est  plein  de  senteurs  ma- 
rines, de  murmures  des  vagues,  de  voix  étouf- 
fées, de  baisers  furtifs;  en  un  mot,  c'est  tout 
un  poème  amoureux. 

Mysteriaso  et  bien  rhylhmé' 


Au-tour  de   nous  le  flot  tout  bas    g<S  - 
-  mit;  Lèvent  lc-ger  nous  berce  et  nous    con  - 


nui!    iks-uyiid  th'S  eu  ux.  11     lu  ut  ca-cht-r    h 
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tous  les  yeux  Lon-heur     mvs-te  -  ri   •  eux. 
:       .  I       '_  I      '  I     ^— 

Viens!         viens!  viens!  viens! 

Variante  pour  la  2«  strophe,  de  ££   à  * 


N'2niends-tu  pas,    dis,      les    flotsjaloux   Se 


plaindre  *m   -cor     plus      doux?  Hon  - 


DEUXIÈME  COUJ-tBT. 
Flots  caressants,  je  la  confie  à  vous! 
La  mer  nous  aime,  nous  : 
N'enteiïds-tu  pas'les  llotsjaloux 

Se  plaindre  encor  plus  doux? 
Bonheur  ne  dure  qu'un  moment  - 

Et  laisse  un  long  tourment. 
Mensonge  affreux  pour  un  amant! 
Je  crois  a  ton  serment! 
Viens  !  (quater) 

CmiEonetto  vénitienne,  paroles  françaises 
de  Bélanger,  musique  de  Mendelssohn.  Ceci  esc 
un  chef-d'œuvre,  et  les  deux  cauzonettes  vé- 
nitiennes de  Schumann  sembleraient  presque 
d'une  couleur  terne  et  grise,  mises  on  pré- 
sence de  ce  rayon  de  soleil  noté!  Mendels- 
sohn, le  poète  des  mélancolies  et  des  teintes 
douces,  trouvant  cette  chiiucle  et  lumineuse 
mélodie,  si  vivace,  si  exubérante  de  jeu- 
nesse, de  mouvement  et  de  vie,  c'est  un  do 
nos  grands  étonnements  musicaux.    ■ 

Allegro  vivace.= 


gÉ^g^^^^ 


V«  STROPHE.  Le 


leil   s'c-latice  des. 


cieux.      Sur       la       ter  -  re  il  dar  -  de   ses 

-* u 
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■  si  -  e.    Tout  s'ombel  -  Ut  par  leur  ma  ■ 


^g^m^^^^i 


-gi-e.        L'éthcr  est   pur  et    ra  -  di 

JL 


^^Efl^ëË^l^ 


■  eux.  Tout  é-blou  -  it,  tout  charme  les  yeux. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

L'oranger  enivrant  d'odeur, 
L'aloès  brillant  de  splendeur. 
Le  peuplier  dans  la  campagne, 
Le  cidre  altier  sur  la  montagne, 
Rois  de  la  plaine  et  rois  des  monts, 
Avec  fierté  lovent  leurs  fronts  ! 


Ëjï 


3e  strophe-  Est-ce  bien     toi,  fleuve  or  •  gueil 
-  leux,       Dont  l'hanse  mi  -  le  a-vec  les 


jN^M^ggp^a 


■  H   -  e    Son  eau  lim  -  pi      -      de  et  son  ciel 
Molto,  Crée.         .      -f.—    Ilitard.  Molto. 


ja     l'ou  -  bli 


Caugouï    de    Pétrarque.     La    CailZOUC    est  , 

avec  le  sonnet,  l'une  des  formes  des  poésies 
lyriques  de  Pétrarque.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  toutes  les  pièces  de  son  canzomere  soient 
consacrées  à  célébrer  Laure  et  la  passion  pla- 
tonique qu'elle  lui  inspira  jusqu'à  sa  mort  ;  le 
poète  y  chante  aussi  d'autres  sujets,  et  même, 
dans  ce  genre  dû  poésie  qui  a  tant  contribué 
à  la  gloire  de  Pétrarque,  le  plus  brillant  et  le 
plus  enthousiaste  de  ses  poèmes,  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de  l'ode  antique,  est,  a  nos 
yeux,  la  cinquième  canzone,  dans  laquelle  il 
prêchait  à  son  ami,  l'évêque  de  Lonibez,  la 
croisado.pour  la  délivrance  des  lieux  saints. 
En  voici  quelques  strophes  : 

«  Quiconque  habite  entre  la  Garonne  et  les 
monts,  entre  le  Rhône,  le  Rhin  et  les  ondes 
salées,  accompagnera  les  enseignes  chrétien- 
nes; quiconque,  des  Pyrénées  jusqu'au  dernier 
horizon,  estime  la  vraie  valeur,  laissera  déserts 
l'Aragon  et  l'Espagne.  La  charité  excite  à 
cette  haute  entreprise  J'Angleterre  et  toutes 
les  lies  que  baigne  l'Océan,  entre  la  Grande 
Ourse  et  les  colonnes  d'Hercule...  Quel  amour 
si  légitime  et  si  profond,  quels  enfants,  quelles 
femmes  ne  seraient  pas  abandonnés  pour  ufl 
si  juste  dessein? 

«  Il  est  une  partie  du  monde  qui  toujours  est 
couverte  de  glace  et  de  noigo,  loin  de  la 
route  du  soleil;  là,  sous  un  jour  nuageux  et 
court,  naît  un  peuple  ennemi  de  la  paix,  et 
pour  qui  la  mort  n'est  point  une  peine;  si,  plus 
dévot  qu'il  n'a  coututno  de  l'être,  il  joint  son 
épéc  à  la  fureur  des  Allemands,  on  verra 


fe 


CAN 

combien  peu  l'on  doif  craindre  lès  Turcs,  les 
Arabes,  les  Clialdéens,  et  tous  ceux  qui  espè- 
rent dans  les  faux  dieux,  le  long  de  la  mer 
Rouge,  ces  peuples  nus,  timides,  paresseux, 

âui  jamais  ne.  serrèrent  le  fer,  mais  qui  con- 
ent  aux  vents  les  coups  qu'ils  veulent  porter. 

»  Souviens-toi  de  la  téméraire  hardiesse 

de  Xerxès,  qui,  pour  s'avancer  sur  nos  rivages, 
outragea  la  mer  par  des  ponts  nouveaux,  et  tu 
verras  toutes  les  femmes  de  Perse  revêtues 
de  sombres  couleurs  pour  la  mort  de  leurs 
maris.,  tandis  que  la  iner  de  Salamine  sera 
Kmte  de  sang.  Ce  n'est,  pas  cette  seule  et  mi- 
sérable ruine  qui  te  promet  la  victoire  sur  les 
peuples  impuissants  de  l'Orient;  mais  Mara- 
thon et  le  défilé  immortel  que  Léonidas  dé- 
fendit avec  peu  de  soldats,  et  mille  autres  en- 
core dont  tu  as  lu  ou  entendu  le  récit.  Plie 
donc  les  genoux,  soumets  ton  âme  à  Dieu  avec 
reconnaissance,  puisqu'il  a  réservé  tes  années 
à  tant  de  bien  1  » 

Canzoni  de  Torquato  Taaso,  Les  Canzoni, 
avec  les  sonnets,  composent  les  poésies  lyri- 
ques du  Tasse,  qui  s'y  montre  aussi  grand 
poste  que  dans  fa  pastorale  et  l'épopée.  Il 
n'a  pas  ce  maintien  si  tranquille  et  si  me- 
suré que  conserve  toujours  Pétrarque,  alors 
même  que  le  sentiment  l'anime  et  1  embrase. 
Plus  libre  dans  sa  marche,  plus  hardi  dans  sa 
course,  Torquato  s'élève  par  élans,  et  parcourt 
sans  crainte  et  sans  réserve  tout  le  champ  que 
lui  offre  une  imagination  vaste,  variée,  iné- 
puisable. Dans  une  de  ses  canzoni,  pièce  fort 
libre  par  le  fond  et  par  la  forme  poétique,  il 
décrit  la  puissance  et  les  ravages  du  temps, 
redoutable  surtout  au  beau  sexe.  Dans  une 
autre,  dont  la  forme  est  plus  régulière,  la 
pensée,  quoique  sur  un  sujet  gracieux  et  fleuri, 
prend  un  élan  fort  libre  et  presque  pindarique. 
Il  ne  s'agit  que  d'une  belle  colline  ;  mais  plus 
le  poste  la  contemple,  plus  elle  étale  à  ses 
jeux  et  aux  nôtres  d  agréments  et  de  mer- 
veilles. En  voici  une  troisième  d'un  genre  hé- 
roïque :  il  y  chante  les  louanges  du  prince  de 
Toscane.  Après  un  prélude  mythologique,  le 
poiite  parcourt  et  caractérise  les  plus  illustres 
personnages  de  la  famille  des  Médieis;  il  in- 
dique surtout  les  titres  de  gloire  de  Laurent 
et  de  Cosme;  il  déplore  la  mort  de  Jules,  et 
n'oublie  ni  Léon  X,  ni  Clément  VII,  ni  ce 
jeune  héros  {Jean  de  Médieis),  qui  mourut  de 
ses  blessures,  «  que  pleura  son  armée,  et  après 
qui  l'art  des  guerriers  devint  celui  des  bri- 
gands. »  Il  termine  en  prédisant,  dans  un  élan 
pindarique^  de  grandes  destinées  au  prince 
enfant;  mais  les  flatteries  qui  terminent  la 
pièce  manquent  de  dignité  et  contrastent  pé- 
niblement avec  le  ton  élevé  qui  y  règne.  Mal- 
gré cette  tache  et  d'autres  encore,  on  admire 
la  marche  franche  et  majestueuse  de  ces  pièces 
lyriques.  Aussi  l'un  de  ses  critiques,  Salfi, 
désespérait  de  faire  sentir  «  la  beauté  des  dé- 
tails, l'urt  des  transitions,  la  noblesse  des  ex- 
pressions, l'harmonie  des  vers  et  les  mouve- 
ments de  sensibilité  qui  échappent  du  cœur  de 
ce  grand  poète,  ou  que  ses  infortunes  lui  ar- 
rachent. » 

Canzoni  de  Filicaia.  Ce  sont  les  plus  re- 
marquables du  xviie  siècle  par  l'élévation  des 
pensées,  par  une  marche  noble  et  imposante, 
une  verve  riche  et  féconde,  un  profond  sen- 
timent religieux  et  patriotique.  Le  sujet  de 
La  première  ode  est  le  Siège  de  Vienne  (1683). 
Indigné  à  la  vue  des  hordes  de  barbares 
qui  menaçaient  la  capitale  de  l'empire,  et  en 
même  temps  Rome  et  l'Italie,  le  poëte  s'adresse 
au  Dieu  de  ses  pères,  et  fait  le  tableau  le  plus 
touchant  de  la  situation  de  l'Autriche  et  sur- 
tout de  Vienne  ;  il  conjure  !e  Seigneur  de  mon- 
trer aux  infidèles  qu'il  est  Dieu.  Vienne  fut  en 
effet  délivrée,  et  cet  éclatant  succès  inspira 
au  poëte  la  deuxième  ode,  sorte  d'hymne  de 
triomphe  adressé  au  Dieu  des  vengeances. 
La  troisième  canzone  est  consacrée  à  l'empe- 
reur Léopold  1er,  et  la  quatrième  a  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne,  qui  eut  la  plus  glorieuse 
part  au  succès  de  cette  campagne.  Cette  can- 
zone, dit  Salfi,  nous  parait  supérieure  à  toutes 
les  autres  ;  elle  se  fait  remarquer  et  par  la 
hardiesse  des  vérités  qu'elle  renferme,  et 
par  les  formes  poétiques  dont  elles  sont  revê- 
tues. Filicaia  dit  noblement  à  Sobieski ,  que  ce 
n'est  point  parce  qu'il  est  roi  qu'il  est  grand, 
et  que  c'est  lui  au  contraire  qui  rehausse  l'éclat 
de  la  majesté  royale.  J)ans  son  ardeur  guer- 
rière, Filicaia  fait  un  magnifique  tableau  de 
cette  grande  délivrance  de  Vienne.  Il  consacre 
à  Dieu  sa  sixième  canzone ,  qui  est  un  hymne 
de  reconnaissance  pour  le  secours  divin.  En 
terminant,  il  voudrait,  dit-il,  que  sa  lyre  se 
changeât  en  trompette  guerrière  et  réveillât 
les  princes  chrétiens,  qui,  occupés  de  leurs 
seuls  intérêts  et  de  leurs  misérables  passions, 
négligent  l'intérêt  général  et  le  salut  de  l'Eu- 
rope. «  Cessez,  s'écrie-t-il,  de  répandre  le  sang 
des  chrétiens  pour  de  vaines  querelles  ;  c'est 
le  tyran  de  la  Grèce  qu'il  faut  combattre  et 
repousser.  » 

Tel  est  l'esprit  des  canzoni  que  Filicaia 
composa  pour  les  vainqueurs  des  musulmans. 
C'est  à  ces  Canzoni  qu'il  dut  sa  plus  grande 
célébrité  ;  mais  il  en  lit  aussi  d'autres  qui  mé- 
ritent également  d'êtres  citées.  De  ce  nombre 
est  celle  ,  si  remarquable  par  la  vivacité  du 
sentiment  patriotique,  qu'il  composa  sur  la  si- 
tuation de  l'Italie  a  cette  époque  (E  pure, 
Jtalia,  e  pure).  11  maudit  l'étranger  envahis- 
seur et  pillard,  cherche  a  réveiller  ses  com- 
patriotes de  leur  torpeur,  et  fait  rougir  de  leur 
consternation  et  de  leur  incertitude,  en  face 
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de  l'ennemi,  ces  petits  princes  qui  n'avaient 
plus  ni  force  ni  volonté. 

Quelques  odes  de  Filicaia  ont  rapport  à  sa 
vie  privée  ;  on  y  retrouve  .son  caractère  hon- 
nête et  indépendant.  Dans  une  de  ces  canzoni, 
comme  Dante,  il  reproche  à  sa  patrie  son  in- 
justice et  son  ingratitude,  mais  il  se  plaint 
comme  un  fils  se  plaint  d'une  mère  qu'il  aime. 
Le  poëte  manifeste  les  mêmes  sentiments  dans 
une  ode  au  silence;  toujours  il  préfère  sa 
chère  liberté  à  une  fortune  servile  et  dépen- 
dante, et,  jusque  dans  les  canzoni  qu'il  adresse 
à  la  reine  Christine  de  Suède,  sa  bienfaitrice, 
il  règne,  au  milieu  de  ses  louanges,  une  sorte 
de  dignité  que  les  postes  du  temps  savaient 
rarement  garder  en  pareil  cas. 

Dans  d'autres  canzoni,  Filicaia  chante  le 
mérite  de  quelques  lettrés  de  son  temps,  tels 
que  Viviani  et  Bellini,  tous  deux  disciples  de 
Galilée.  Les  deux  canzoni  consacrées  à  ces 
deux  savants  offrent  ceci  de  remarquable,  que 
le  poète  y  allie  la  philosophie  la  plus  sévère 
aux  couleurs  les  plus  poétiques. 

Canzoni  de  Lcopardi.  Le  recueil  le  plus 
complet  de  ces  poésies  italiennes  a  paru  en 
1830,  et  elles  font  partie  de  l'édition  des  Œu- 
vres de  Leopardi,  publiées  depuis  par  son  ami 
M.  Ramieri.  Les  premières  canzoni  sont  deux 
élégies  amoureuses  qui  datent  de  1817  (Leo- 
pardi avait  dix-neuf  ans)  ;  elle  sont  intitulées 
Il  primo  amore  et  A  Silvia.  Il  chante  encore  l'a- 
mour, mais  avec  l'accent  d'une  profonde  mé- 
lancolie, dans  plusieurs  canzoni  .•  Consalvo, 
Alla  sua  donna,  Ad  Aspasia,  et  surtout  II 
Seyno  (le  Rêve),  et  le  Ricordanze  (les  Souve- 
nirs); car  ce  grand  poète,  phthisique  et  bossu, 
cachait  sous  un  corps  misérable  une  âme  émue 
des  plus  délicates,  émotions,  une  imagination 
vraiment  grecque,  un  cœur  ivre  d'amoiy. 
Pour  ce  poëte  désolé,  le  bonheur  n'existe  pas, 
et  Leopardi  peut  être  caractérisé  en  un  mot: 
c'est  le  poète  de  la  douleur.  La  douleur,  c'est 
sa  note  dominante  ;  c'est  le  mystère  dont  il  a 
cherché  le  mot  dans  ses  études,  et  dont  il  a 
fait  une  loi  de  sa  pensée.  C'est  par  la  douleur 
qu'il  a  expliqué  le  monde  et  l'âme  humaine. 
Mais  cette  grande  âme  brûlait  aussi  de  l'a- 
mour de  la  patrie,  et  c'est  à  vingt  ans  (1818) 
qu'il  fit  paraître,  à  Rome ,  ses  deux  belles 
canzoni  :  A  Vltalia  et  Sur  le  monument  qu'on 
devait  élever  à  Dante  à  Florence.  Ces  deux 
chants,  dédiés  au  poëte  Monti,  sont,  adressés 
à  l'Italie,  i  née  pour  vaincre  les  na'tions,  ou 
dans  la  fortune  ou  dans  la  disgrâce.  »  11  la  voit 
esclave,  mais  il  se  souvient  qu'elle  fut  reine 
et  la  glorifie  dans  le  passé  1  II  s'écrie,  s'a- 
dressant  à  Alfieri  :  «  Puisque  les  vivants  dor- 
ment, réveille  les  morts  1  Arme  les  voix 
éteintes  des  anciens  héros,  tant  qu'à  la  fin  ce 
siècle  de  fange  désire  la  vie  et  se  relève  pour 
des  actes  glorieux,  ou  que  la  honte  lé  prenne  I  ■ 

Une  édition  des  poésies  de  Leopardi,  qui 
parut  à  Rome  en  1S24,  donna  sept  nouvelles 
canzoni.  La  première,  adressée  à  sa  sœur  à 
l'occasion  de  son  mariage,  respire  le  stoïcisme 
et  la  vertu  antique  ;  il  lui  dit  cette  phrase 
désespérante  :  «  Les  fils  qui  te  viendront  sont 
condamnés  à  la  bassesse  ou  au  malheur.  » 
Et  il  ajoute  noblement  ;  «  Choisis  pour  eux  le 
malheur.  ■ 

La  troisième,  intitulée  Brutus,  est  peut-être 
la  plus  désespérée  de  ses  poésies:  sous  le  fier 
Romain  qui  périt  pour  la  liberté  de  sa  patrie, 
on  découvre  le  moi  dédaigneux  du  présent  et 
qui  n'attend  rien  de  l'avenir. 

A  cette  canzone  est  jointe  un  commentaire 
en  prose  :  la  Comparaison  des  sentences  de 
Urutus  le  jeune  et  de  TMophraste  au  montent 
de  la  mort,  qui  renferme  des  pensées  subli- 
mes. Viennent  ensuite  le  Dernier  chant  de 
Sapho,  Y  Hymne  aux  patriarches,  etc. 

Dans  une  édition  de  Bologne,  en  1826,  de 
nouvelles  canzoni  parurent;  ce  sont:  VEpitre 
au  comte  Carlo  Pepoli,  la  Palinodie,  dédiée 
à  Gino  Capponi,  la  Dix-neuvième  année,  etc. 

Les  canzoni  de  Leopardi  rappellent  un  peu 
celles  de  Pétrarque ,  mais  leur  forme  a  des 
procédés  qui  échappent  presque  à  la  traduc- 
tion. 

«  La  forme  de  Leopardi,  dit  M.  Monnier, 
c'est  tout  bonnement  la  perfection.  Il  n'y  a  rien 
de  trop,  mais  rien  n'y  manque ,  rien  de  minu- 
tieux ni  de  trop  achevé  ;  et  c'est  pourtant  pro- 
fond et  clair,  savant  et  pur;  tellement  fini 
qu'un  mot  déplacé  ferait  tache,  et  c'est  facile 
en  même  temps,  fluide  et  naturel  comme  une 
improvisation.  Supposez  au  vers  de  Voltaire 
les  qualités  de  sa  prose,  ajoutez-y  la  poésie, 
et  vous  aurez  le  vers  de  Leopardi.  Ce  maître 
souverain  régnait  sur  la  langue,  et  il  en  fai- 
sait tout  ce  qu'il  voulait.  La  suprême  élé- 
gance, en  un  mot,  dans  la  plus  irréprochable 
simplicité,  voilà  la  forme  du  poëte.  t 

Canzoni  de  Chiabrera.  Dans  le  genre  gra- 
cieux, Chiabrera,  l'émule  de  Pindare,  a  égalé 
peut-être  Anacréon  et  Horace.  Quelle  viva- 
cité, quelle  liberté  d'allure  1  comme  il  s'élève 
sur  les  ailes  de  la  fantaisie,  volant  d'objets  en 
objets,  répandant  tout  le -long  de  sa  course 
des  images  capricieuses  et  imprévues,  et  ré- 
veillant sans  cesse  l'attention  du  lecteur  par 
des  idées  aussi  neuves  que  purement  expri- 
mées! Ses  canzonnetles,  qui  font  partie  du 
même  recueil,  sont  aussi  remarquables  par 
leur  grâce  facile  et  élégante  que  ses  grandes 
canzoni  par  leur  sublimité.  L'imitation  et  le 
désir  d'égaler  les  grands  modèles  antiques 
firent  au  poète  une  manière  et  un  style  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques  italiens. 

Quelquefois  il  s'élève  jusqu'au  ton  de  l'ode; 
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c'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  la  seconde 
strophe  de  la  chanson  Di  quel  mar  la  bella 
calma,  etc.  : 

Ecco  nembi  oscuri  e  venti, 

T-uoni  ardenti. 
Contra  te  sorgono  insieme; 
Rotïe  son  antenne  e  sarte, 

Vinta  è  l'arte 
Contra  il  mar  ch*  orribil  freme. 

«  Voilà  que  les  noirs  nuages,  les  vents,  les 
tonnerres  brûlants  s'élèvent  contre  toi;  les 
antennes  et  les  haubans  sont  rompus,  tout  art 
est  vaincu  par  la  mer,  qui  frémit  horrible- 
ment. » 

Chiabrera  a  composé  bien  d'autres  poé- 
sies, et  dans  des  genres  très-différents;  mais 
celles-ci  sont  le  premier  et  le  plus  solide  fon- 
dement de  sa  gloire.  Elles  parurent  d'abord 
à  Gênes  en  trois  livres  in-4°  (1586-1587-1588). 
Les  meilleures  éditions  qu'on  en  ait  eues  en- 
suite sont  celles  de  Rome  (3  vol.  in-8°,  1718), 
et  de  Venise  (4  vol.  in-s°,  1731).  Deux  autres 
éditions  de  Venise  (5  vol.  in-12,  1768  et  1782) 
sont  moins  belles,  mais  plus  complètes  que 
les  précédentes.  La  plus  jolie  édition  des  poé- 
sies de  Chiabrera  est  celle  de  Livourne 
(5  vol.  in-12,  1781).  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  on  publia  à  Gênes  (1794,  l  vol.  in-8°) 
des  pièces  de  notre  poète  jusqu'alors  iné- 
dites, sous  ce  titre  :  Alcune  poésie  di  Gabriele 
Chiabrera,  non  mai  prima  d'ora  pubblicate. 
Parmi  ces  pièces,  on  remarque  une  belle  ode 
ou  canzone  sur  l'élévation  du  doge  de  Gênes, 
Alexandre  Giustiniano,  en  1611. 

■CAO  (Benedetto),  cardinal,  né  à  Caglïari, 
mort  à  Rome  en  1087.  Entré  de  bonne  heure 
dans  les  ordres ,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour 
appeler  l'attention  du  pape  sur  les  malheurs 
dont  les  incursions  sarrasines  accablaient 
l'Ile,  et  sut  si  bien  remplir  cette  mission  qu'il 
fut,  à  son  retour,  porté  à  l'évêché  de  Ca- 
gliari  ;  mais  ses  antipathies  trop  nettement 
exprimées  contre  Pise  lui  attirèrent  des  per- 
sécutions, qui  aboutirent  à  son  expulsion  du 
siège  de  Cagîiari.  Cao  se  retira  alors  à  Rome, 
et  le  pape  Grégoire  VII  le  nomma  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Praxède.  Il  avait 
donné  une  forte  portion  de  sa  fortune  pour  dé- 
blayer cette  partie  des  catacombes  qui,  depuis 
lors,  a  servi  d'ossuaire  pour  tous  les  corps 
inconnus  qu'on  retirait  des  autres  galeries. 
Il  fut  enterré  à  l'entrée  de  ces  voûtes;  mais, 
en  1333,  Quintilus  et  Annibal  Cao,  vainqueurs 
de  Pise  pour  le  compte  des  rois  d'Aragon, 
firent  transporter  ses  cendres  à  Cagîiari. 

CAOINE  s.  f.  (ka-oi-ne).  Sorte  de  chaut 
funèbre  que  les  paysans  irlandais  improvisent 
à  la  mort  de  chacun  des  leurs,  et  qu'ils  répè- 
tent toute  la  nuit,  à  l'entrée  de  chaque  parent 
ou  de  chaque  ami  dans  la  maison  funéraire. 

CAOLIN  s.  m.  (ka-o-lain).  Miner. V.  kaolin. 

CAONABO,  chef  d'une  peuplade  haïtienne, 
qui  lutta  avec  courage  contre  les  Espagnols 
et  finit  par  tomber  entre  leurs  mains,  par  suite 
d'une  ruse  hardie  tentée  par  Ojeda,  lieutenant 
de  Christophe  Colomb.  Le  chef  barbare  montra 
une  grande  fermeté  dans  son  malheur  ;  on  le 
fit  embarquer  pour  l'Espagne,  et  il  mourut 
dans  la  traversée. 

CAOUAC  s.  m.  (ka-ou-ak).  Miner.  Nom  vul- 

faire  donné,  dans  les  Antilles,  à  une  variété 
'argile  bolaire ,  que  les  nègres  géophages 
recherchent  avec  avidité. 

CAOUANE  s.  f.  (ka-oua-ne).  Erpét.  Section 
du  genre  chélonée,  faisant  partie  des  tortues 
marines  et  composée  de  deux  espèces,  qui 
vivent,  l'une  dans  nos  mers,  l'autre  dans  la 
mer  des  Indes  et  le  grand  Océan  :  La  caouane 
est  commune  dans  la  Méditerranée  et  dans  tout 
l'océan  Atlantique.  (P.  Gervais.)  La  chair  de 
la  caouane  est  mauvaise  et  d'une  odeur  mus- 
quée; mais  sa  graisse  fournit  une  huile  estimée 
pour  le  calfatage  et  l'éclairage.  (Bouillet.)  Il  On 
donne  aussi  quelquefois  ce  .nom  a  la  tortue 
caret.  On  écrit  aussi  cahoane  et  cahouane. 

CAOUEN  s.  m.  (ka-ou-an).  Ornith.  Ancien 
nom  du  chat-huant.' 

CAÛUK  s.  m.  (ka-ouk).  Bonnet  que  portent, 
en  Turquie,  les  hommes  de  loi  et  les  fonc- 
tionnaires, lorsqu'ils  sont  en  costume  civil. 

CAODRS1N  (Guillaume),  vice-chancelier  de 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, né  à  Douai  vers  1430,  mort  en  1501.  Il 
remplit  plusieurs  missions  importantes,  et  reçut 
du  pape  Innocent  VIII  les  titres  de  comte  pa- 
latin et  de  secrétaire  apostolique.  Il  composa 
plusieurs  ouvrages  historiques,  dont  le  prin- 
cipal est  Obsidionis  urbis  Rhodiœ  descriptio. 
Toutes  ses  œuvres  ont  été  publiées  en  1  vol. 
in-fol.  (Ulm,  1496). 

CAOUS  s.  m.  pi.  (ka-ouss).  Nom  donné  à 
des  génies  malfaisants  qui  habitent  les  ca- 
vernes du  Caucase. 

CAOUTCHÈNË  s.  m.  (ka-ou-tchè-ne  —  rad,. 
caoutchouc).  Chiin.  Une  des  substances  obte- 
nues par  la  distillation  du  caoutchouc. 

—  Eucycl.  Cet  hydrocarbure,  qui  est  iso- 
mérique  avec  le  tétiilène 

OMIS  (anc.  not.  CSIDS), 
se  produit,  selon  Bouchardat,  en  même  teropï 
que  d'autres  hydrocarbures,  par  la  distillation 
sèche  du  caoutchouc.  Sa  densité  est  de  0,65. 
Il  bout  à  lio  5,  et  se  solidifie  en. brillantes 
aiguilles  à  —  10». 
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CAOUTCHINE  s.  f.  (ka-ou-tcht-ne  —  rad. 
caoutchouc).  Chim.  Substance  cristallisable 
que  l'on  a  obtenue  par  la  distillation  du 
caoutchouc. 

—  Encycl.  Chim.  La  caoutchine 
C10H16  (anc.  not.  C20H18) 

est  un  hydrocarbure  mêlé  à  d'autres  substan- 
ces dans  les  huiles  produites  par  la  distilla- 
tion du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha.  On 
l'en  sépare  de  la  manière  suivante  :  l'huile  de 
caoutchouc  rectifiée  et  bouillant  entre  140°  et 
280»  est  remuée  plusieurs  fois  avec  de  l'acide 
sulfurique,  puis  lavée  alternativement  dans 
l'eau  et  dans  la  lessive  de  potasse,  puis  dis- 
tillée avec  de  l'eau  pendant  quelque  temps. 
On  déshydrate  la  partie  distillée  avec  du 
chlorure  de  calcium,  et  on  rectifie  ,  la  partie 
qui  distille  entre  160°  et  195°  étant  conservée 
à  part.  On  rectifie  de  nouveau,  et  on  enlève  les 
parties  qui  passent  à  la  distillation  au-dessous 
ae  166<>  et  au-dessus  de  174».  On  obtient  ainsi 
à  la  longue  de  la  caoutchine ,  qui  bout  entre 
1660  et  171°.  On  peut  aussi  obtenir  de  la 
caoutchine  pure  d'une  autre  manière.  On  fuit 
passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec 
dans  l'huile  froide,  auparavant  séchêe  sur  du 
chlorure  de  calcium.  Puis  on  décante  ce 
liquide  de  la  résine,  après  l'avoir  laissé  re- 
poser pendant  quelques  jours.  On  dissout  dans 
l'alcool  absolu,  et  on  précipite  par  l'eau.  Le 
liquide  déshydraté  est  ensuite  décomposé  par 
la  distillation  sur  de  la  chaux  caustique  ou  sur 
de  la  baryte,  et  finalement  sur  du  potassium. 

La  caoutchine  est  un  liquide  mobile,  trans- 
parent, incolore,  d'une  odeur  agréable  qui 
ressemble  à  celle  de  l'essence  <r orange,  "et 
d'une  saveur  aromatique  particulière.  Appli- 
quée sur  du  papier,  elle  y  laisse  des  taches  de 
graisse  passagères.  Son  poids  spécifique  est 
de  0,8,423  à  0°  centigrade.  Elle  bout  à  175"  5 
à  0,75  de  pression.  Elle  ne  se  solidifie  pas 
à  —  39°.  Sa  densité  de  vapeur,  qui  est  4,461 
selon  Hunly,  et  4,65  selon  Williams,  corres- 
pond à  deux  volumes  ;  la  densité  théorique 
est  4,714.  Elle  est  peu  conductrice  de  l'élec- 
tricité. 

La  caoutchine  se  dissout  dans  2,000  parties 
d'eau.  Elle  absorbe  également  une  petite  quan- 
tité d'eau  froide,  et  une  large  quantité  d'eau 
chauffée  à  une  température  élevée,  qui  s'en' 
sépare  en  refroidissant.  La  caoutchine  se  dis- 
sout en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  l'éther 
et  l'acétate  d  éthyle.  L'eau  la  sépare  de  Ses 
solutions  alcooliques ,  mais  non  de  ses  solu- 
tions éthérées,  à  moins  que  l'on  n'ait  ensuite 
ajouté  de  l'alcool.  La  solution  alcoolique  brûle 
avec  une  flamme  légère ,  qui  n'est  pas  fuligi- 
neuse, si  la  caoutchine  et  l'alcool  ont  été  mêlés 
dans  de  légères  proportions.  La  caoutchine  se 
dissout  légèrement  dans  les  acides  concentrés 
et  dans  l'acide  formique  :  elle  se  dissout  aussi 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

La  caoucchine  absorbe  l'oxygène  de  l'air 
(45  volumes  en  quarante  jours)  et  se  convertit 
en  résine  ;  il  s'en  volatilise  toutefois  une  partie. 
Cette  transformation  est  produite  également 
en  elle  par  les  agents  oxydants,  tels  que  ie 

Feroxyqe  d'hydrogène,  le  bioxyde  d'azote, 
acide  nitreuXj  l'acide  nitrique  concentré  et 
l'acide  chromique  cristallisé.  Elle  réduit 
l'oxyde  de  cuivre  en  oxyde  cuivreux,  et  le 
permanganate  de  potassium  en  peroxyde  de 
manganèse  ;  mais  elle  n'exerce  aucune  action 
désoxydante,  même  à  la  chaleur  bouillante, 
sur  les  oxydes  de  plomb,  de  mercure,  ou  sur 
le  ehromate  de  potassium.  Elle  n'est  pas  atta- 
quée par  le  sodium,  la  potasse,  la  baryte  ou 
la  chaux.  Avec  le  potassium,  elle  dégage  quel- 
ques bulles  de  gaz  ;  le  métal  se  couvre  d'une 
pellicule  grisâtre,  et  la  réaction  cesse  de  se 
produire, 

La  caoutchine,  a  20°,  absorbe  en  trois  se- 
maines 2  volumes  d'hydrogène  et  il  volu- 
mes d'anhydride  carbonique.  Elle  n'absorbe 
ni  l'oxyde  de  carbone,  ni  le  gaz  des  marais, 
ni  le  gaz  oléfiant.  Kn  cinq  semaines  ,  elle 
absorbe  5  volumes  d'azote.  L'hypoazotide  la 
colore  en  jaune ,  après  un  certain  temps. 
Elle  absorbe  3  volumes  de  gaz  ammoniac , 
mais  elle  ne  se  mêle  pas  avec  l'ammoniaque 
aqueuse.  Elle  n'absorbe  pas  le  cyanogène, 
mais  elle  absorbe  une  certaine  quantité  d  acide 
cyanhydrique  et  de  chlorure  de  cyanogène. 
Elle  dissout  le  phosphore  et  le  soufre  très-peu 
à  froid,  et  beaucoup  plus  facilement  à  chaud. 
Elle  n'absorbe  pas  l'acide  sulfurique ,  mais 
on  peut  la  mélanger  en  toutes  proportions 
avec  le  sulfure  de  carbone  et  l'acide  xantique, 
et  par  l'absorption  des  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique  et  iodhydrique  gazeux,  cllo 
forme  les  composés 

C10H16HC1  (anc.  not.  CMH16HC1). 

Elle  dissout  aisément  les  chlorures  de  soufre, 
de  phosphore  et  de  carbone,  de  petites  quan- 
tités d'iodure  de  soufre  et  d'iodure  de  phos- 
phore. Elle  dissout  une  grande  quantité  d'acide 
benzoïque  et  une  petite  quantité  d'acide  oxali- 
que; mais  elle  ne  dissout  pas  les  acides  malt- 
que,  citrique,  tartrique,  tannique,  mucique  et 
succinite. 

La  caoutchine,  introduite  goutte  à  goutta 
dans  l'acide  sulfurique  concentré,  devient 
chaude  et  forme  un  acide  brun  et  onctueux 

CMHisSo»  (anc.  not.  Cï°Hia3208) 

qui  forme  un  sol  de  baryum  soluble  et  du  sel 
de  calcium,  ces  derniers  ayant,  selon  Williams, 
la  formule 

CtOHUSS032Ca"  (anc.  not.  CKW3S20G). 
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Chauffée  avec  de  l'acide  sélénique  concentré, 
elîe  devient  brune  et  se  décompose  graduel- 
lement. Elle  n'est  pas  décomposée  par  les 
acides  phosphorique  et  phosphoreux. 

Avec  le  chlore,  la  caoutchine  perd  de  l'acide 
chlorhydrique  et  forme  la  chlorocaoutchine, 

3ui,  après  avoir  été  lavée  avec  de  la  lessive 
e  soude,  puis  avec  de  l'eau  hydratée  par  le 
chlorure  de  calcium,  forme  un  liquide  visqueux, 
neutre  et  incolore,  dont  le  poids  spécifique 
est  1,433  ;  ce  liquide  a  une  forte  odeur  d'éther 
et  un  goût  extrêmement  piquant.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau ,  aisément  dans  l'alcooï 
et  l'éther,  en  dégageant  des  vapeurs  irritantes 
d'acide  chlorhydrique,  lorsqu'on  distille.  Elle 
donne  une  variété  de  produits  huileux,  par  la 
distillation  avec  les  alcalis. 

Avec  le  brome ,  la  caoutchine  dégage  de 
l'acide  bromhydrique,  et  reste  elle-même  in- 
colore et  transparente.  Elle  sépare  aisément 
le  brome  de  ses  solutions  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther ,  en  formant  d'épaisses  gouttes 
d'huile.  La  caoutchine,  mêlée  avec  1/3  de  vo- 
lume d'eau,  décolore  le  brome,  jusqu'à  ce  que 
2,317  parties  de  brome  aient  été  ajoutées  à 
100  parties  de  caoutchine,  ce  qui  fait  un  rap- 
port de  4  atomes  de  brome  à  l  atome  de 
caoutchine.  Au  moyen  de  l'action  alternative 
du  brome  et  du  sodium  sur  la  caoutchine,  on 
enlève  2  atomes  d'hydrogène  à  cet  hydro- 
carbure, et  il  Se  produit  du  cymène 

CWR14  {anc.  not.  C5»HH). 

Avec  l'iode,  la  caoutchine  devient  noire  et 
dégage  de  l'acide  iodhydrique.  Elle  sépare 
l'iode  de  ses  solutions  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther,  en  formant  un  nouveau  composé, 
Yiodocaoutchine ;  celle-ci  est  une  huile  .d'un 
brun  noirâtre,  qui  dégage  de  l'acide  iodhydri- 
que ,  lorsqu'on  la  distille  ;  elle  est  aisément 
décomposée  à  la  chaleur  par  l'acide  sulfurique, 
le  brome,  le  chlore,  l'acide  nitrique  fumant,  ou 

Far  la  potasse.  Elle  est  presque  insoluble  dans 
eau ,  mai3  soluble  dans  1  alcool  ou  l'éther. 
La  caoutchine,  distillée  avec  un  excès  d'iode, 
forme  une  huile  incolore,  le  chlorhydrate  de 
caoutchine 

C10H16HC1  (anc.  not.  C20HWHC1). 

On  prépare  ce  composé  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  sec  sur  de  la  caoutchine 
refroidie  avec  de  la  glace. 

CAOUTCHOUC  s.  m.  (ka-ou-tchou,  de  cahu- 
chu,  nom  indien  de  la  même  substance).  Sub- 
stance élastique  et  résistante ,  que  l'on  fait 
découler  par  incision  de  plusieurs  arbres  de 
l'Amérique  tropicale,  de  la  Malaisie  et  des 
Indes  ;  on  l'appelle  aussi  gommb  élastique  : 
Balle,  ballon  en  caoutchouc.  Chaussures  en 
caoutchouc.  Cette  espèce  de  trame  organique 
que  possède  le  caoutchouc  naturel  lui  donne 
une  élasticité  bien  supérieure  à  celle  qui  dis- 
tingue le  caoutchouc  malaxé,  qu'on  appelle 
dans  le  commerce  caoutchouc  régénéré.  (La- 
boulaye.)  Le  caoutchouc  n'est  connu  en  Eu- 
rope que  depuis  un  siècle.  (Bouillet.)  Il  se 
montra  vêtu  d'un  petit  paletot  blanc  en  caout- 
chouc. (Balz.)  Fargeau  n'était  pas  un  fort; 
il  avait,  au  contraire,  cette  propriété  flasque 
du  caoutchouc,  gui  cède,  mais  qui  rement. 
(P,  Féval.)  Uétuaiant  regrette  souvent  que  cet 
homme,  par  trop  ingénieux,  ait  appliqué  lu 
découverte  si  précieuse  du  caoutchouc  à  la 
fabrication  des  biftecks.  (L.  Huart.) 

—  Pop.  Chaussure  en  caoutchouc  ;  J'ai 
oublié  de  mettre  mes  caoutchoucs. 

—  Techn.  Caoutchouc  vulcanisé,  Prépara- 
tion soufrée  de  caoutchouc,  qui  est  fort  em- 
ployée dans  les  arts,  n  Caoutchouc  artificiel 
ou  Caoutchouc  des  huiles ,  Nom  donné  à  une 
matière  élastique  quiaété  découverte, en  1846, 
par  les  chimistes  Sacc  et  Jonas,  et  que  l'on 
obtient  en  traitant  l'huile  de  lin  par  l'acide 
azotique.  On  l'emploie,  depuis  quelques  an- 
nées, pour  imperméabiliser  des.  tissus  et  pré- 
parer des  cuirs  de  sellerie. 

—  Miner.  Caoutchouc  minéral,  Variété  de 
bitume,  remarquable  par  son  aspect,  sa  mol- 
lesse et  son  élasticité,  qui  lui  donnent  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  caoutchouc 
végétal. 

—  Encycl.  Le  caoutchouc  végétal,  ou  caout- 
chouc proprement  dit,  est  fourni  par  un  grand 
nombre  d  arbres  des  régions  intertropicales, 
principalement  par  le  siphonia  elastica  ou 
hevea  Guianensis  de  l'Amérique  du  Sud,  et  par 
les  ficus  elastica,  radulaet  ellipiicades  lies  de 
la  Malaisie  et  des  Indes  orientales.  Use  trouve 
en  suspension,  sous  forme  de  globules,  dans 
un  suc  laiteux  que  l'on  fait  découler  de  ces 
arbres,  au  moyen  d'incisions  pratiquées  dans 
le  tronc  depuis  la  base  jusqu  aux  premières 
branches,  et  il  suffit,  pour  l'obtenir,  d'aban- 
donner la  liqueur  à  elle-même  ou  de  la  sou- 
mettre, pour  hâter  l'évaporation,  à  l'action 
d'un  feu  modéré.  Les  procédés  varient  d'ail- 
leurs suivant  les  pays.  Le  caoutchouc  a  été 
introduit  en  Europe  en  1736,  par'l'aeadémi- 
cien  français  La  Condamine,  qui  avait  appris 
a  en  connaître  l'utilité  en  parcourant  les  fo- 
rêts du  Pérou.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  partir  de 
1830,  surtout  depuis  la  découverte  de  la  vul- 
canisation, «n  1837,  par  l'Américain  Charles 
Goodyear,  que  les  grandes  applications  de 
cette  substance  ont  pris  de  l'importance.  Ces 
applications  sont  même  devenues  si  nombreu- 
ses, qu'elles  constituent  une  industrie  de  pre- 
mier ordre. 

Le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l'eau  froide 
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ou  chaude,  mais  il  se  ramollit  dans  cette  der- 
nière. Dans  cet  état  de  ramollissement,  si  on 
le  coupe  et  qu'on  en  rapproche  les  deux  sec- 
tions, elles  se  collent  et  contractent  une  adhé- 
rence telle,  qu'on  déchirerait  plutôt  qu'on  ne 
séparerait  les  portions  réunies.  C'est  par  ce 
moyen  qu'on  prépare  les  sondes  élastiques  pour 
la  chirurgie,  et  les  tubes  à  gaz  si  fréquemment 
employés  aujourd'hui  dans  les  laboratoires  pour 
monter  les  appareils  de  chimie.  Les  lanières 
de  caoutchouc  étant  bien  ramollies  dans  l'eau 
bouillante,  on  les  ajuste  autour  d'un  mandrin 
de  la  grosseur  voulue,  on  les  serre  fortement, 
on  les  laisse  sécher,  et  l'on  obtient  ainsi  un 
tube  d'un  seul  morceau. 

Ces  tubes  de  caoutchouc  sont  précieux,  par  la 
raison  qu'ils  ne  sont  nullement  attaqués  par  les 
gaz  acides  et  alcalins,  ni  par  le  chlore  qui  les 
traversent.  Par  la  même  raison,  les  ballons  ou 
vessies  en  caoutchouc  sont  très-convenables 
pour  conserver  les  gaz.  On  fait  ces  ballons  en 
ramollissant  d'abord  une  poire  dans  l'éther  ou 
simplement  dans  l'eau  bouillante,  puis  y  souf- 
flant de  l'air  avec  précaution,  et  laissant  sé- 
cher lorsque  la  poire  a  acquis  l'extension 
convenable.  Quelques-unes  de  ces  poires  ont 
été  enflées  au  point  d'avoir  2  m.  de  diamètre  ; 
l'une  d'elles,  remplie  de  gaz  hydrogène,  s'é- 
chappa dans  l'air  et  fut  retrouvée  à  plus  de 
130  milles  de  distance.  On  fabrique  aujour- 
d'hui à  Paris  une  grande  quantité  de  ces  bal- 
lons, qu'on  entoure  d'un  réseau,  pour  l'amu- 
sement des  enfants. 

Le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l'esprii-de- 
vin.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l'éther  pur, 
Surtout  lorsqu'il  a  été  ramolli  auparavant  par 
l'eau  bouillante.  Il  se  dissout  aussi  dans  les 
huiles  volatiles,  et  notamment  dans  l'essence 
de  térébenthine,  l'essence  de  sassafras;  mais 
les  meilleurs  dissolvants  de  cette  substance 
sont  les  huiles  empyreumatiques  rectifiées , 
qu'on  obtient  par  la  distillation  du  bois,  du 
goudron  et  de  la  houille.  Malheureusement, 
elles  lui  communiquent  une  forte  odeur  et  la 
propriété  d'adhérer.  On  remédie  en  grande 
partie  à  ces  inconvénients,  en  soumettant  le 
caoutchouc  dissous  à  un  courant  de  vapeur 
d'eau.  Maintenant,  on  donne  la  préférence  à 
l'essence  de  térébenthine  bien  rectifiée',  on  y 
ajoute  d'autres  essences,  mais  seulement  pour 
en  masquer  l'odeur.  Hérissant  parait  être  le 
premier  chimiste  qui  ait  indiqué  le  moyen  de 
dissoudre  le  caoutchouc,  en  1763. 

C'est  à  l'aide  de  ces  dissolutions  qu'on  rend 
imperméables  à  l'eau  les  tissus  avec  lesquels 
on  confectionne  des  manteaux,  des  habits, 
des  coiffes  de  chapeaux,  des  tabliers  de  nour- 
rice, des  matelas  et  des  coussins  à  air.  Il 
paraît  que  déjà,  en  1793,  un  nommé  Besson 
labriquait  en  France  ces  sortes  de  tissus.  Un 
sieur  Champion  s'en  occupa  en  1811;  mais  ce 
n'est  qu'entre  les  mains  de  Macintosh  et 
Hancofc,  de  Glasgow,  que  cette  industrie  a 
pris,  depuis  quelques  années ,  un  dévelop- 
pement remarquable.  MM.  Rathier  et  Gui- 
bal  ont  importé  leurs  procédés  en  France,  et 
ils  confectionnent  les  tissus  imperméables  en 
étendant,  au  moyen  de  la  brosse,  sur  une  des 
faces  de  l'étoffe,  une  couche  du  vernis  élas- 
tique réduit  en  consistance  pâteuse,  afin  qu'il 
ne  puisse  traverser.  TJn  cylindre  règle  l'épais- 
seur de  la  couche,  et,  aussitôt  que  celle-ci  est 
bien  appliquée ,  on  pose  dessus  une  autre 
pièce  dumême  tissu  quia  été  vernie  de  la  même 
manière.  On  soumet  h  une  certaine  pression 
l'étoffe  double  ainsi  préparée,  on  l'expose  à 
un  courant  de  vapeur  d'eau  pendant  quelque 
temps,  puis  on  fait  sécher.  L'usage  de  ces 
tissus  imperméables,  si  commodes  pour  les 
voyageurs,  a  le  grave  inconvénient  d'empê- 
cher la  transpiration  du  corps  de  s'échapper. 
C'est  aux  Indiens  qu'est  due  l'invention  des 
tissus  imperméables  au  moyen  du  caoutchouc; 
ceux  qu'ils  fabriquent  sont  au  moins  égaux 
aux  nôtres. 

En  associant  le  caoutchouc  dissous  et  pâ- 
teux à  de  l'huile  de  lin  et  à  une  certaine  quan- 
tité de  résiné,  on  en  fait  un  vernis  pour  les 
cuivres.  M.  R.  Mallet,  de  Londres,  recouvre 
la  coque  des  bâtiments  en  fer  qui  naviguent 
sur  mer,  pour  les  préserver  de  la  corrosion, 
d'un  vernis  protecteur,  formé  de  caoufe/touc 

Eâteux  associé  à  40  parties  de  goudron  de' 
ouille  épaissi  et  coloré  par  5  parties  de  mi- 
nium. Aussitôt  que  le  vernis  est  sec,  on  le  re- 
couvre uniformément  d'une  couche  de  pein- 
ture zoophage  qui  a  pour  effet  d'empêcher  les 
animaux  et  les  végétaux  marins  de  s'attacher' 
à  la  carène,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
saVon  résineux  additionné  de  minium  et  de 
réalgar.  En  1842,  M.  Jeffery  a  fait  connaître, 
sous  les  noms  de  colle  navale  et  de  glu  ma- 
rine, une  composition  très-adhésive,  élasti- 
que, destinée  à  faire  adhérerles  bois  des  con- 
structions maritimes. 

On  tire  un  parti  avantageux  de  l'élasticité 
du  caoutchouc ,  en  le  réduisant  en  fils  qu'on 
tisse  de  toutes  les  manières.   C'est  à  Vienne 
•  que  se  sont  faits  les,  premiers  tissus  élasti- 
ques. 

La  préparation  des  sondes,  imaginée,  en 
1768,  par  le  chimiste  Macquer;  celle  des  ca- 
nules, des  pessaires,  des  bouts  de  sein,  des 
cornets  acoustiques  et  d'autres  instruments  de 
chirurgie ,  consomment  aussi  une  énorme 
quantité  de  caoutchouc.  Le  premier  emploi  de 
cette  substance,  en  Europe,  fut  de  servir  à 
enlever  les  traces  de  crayon  sur  le  papier  et, 
encore  aujourd'hui,  sous  ce  rapport,  elle  est 
fott  utile  aux  dessinateurs.  Quand  on  l'utilise 
de  cette  façor,  on  lui  donne  d'ordinaire  le 
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nom  de  gomme  élastique.  A  Cayenne,  on  en 
fait  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien.  Au 
Brésil >  à  la  Guyane,  on  en  confectionne  des 
chaussures  imperméables,  des  bouteilles,  des 
seringues;  ce  dernier  usage  a  valu  à  l'arbre 
qui  fournit  le  caouteftouc  le  nom  de  pao  di  xi- 
ringa.  Les  chaussures  en  caoutchouc  sont  au- 
jourd'hui adoptées  chez  nous. 

M,  R.  Well,  lieutenant  de  la  marine  royale 
anglaise ,  a  imaginé  un  bateau  de  sauvetage 
composé  d'un  certain  nombre  de  tuyaux  en 
caoutchouc,  réunis  par  d'autres  tuyaux  aussi 
en  caoutchouc,  doublés  et  recouverts  d'une 
toile  imperméable.  Ces  tuyaux  formentMe  fond 
extérieur  du  bateau,  et,  comme  ils  sont  rem- 
plis d'air,  ils  le  garantissent  de  toute  submer- 
sion et  rendent  la  manoeuvre  plus  facile.  Plus 
récemment,  on  a  construit  à  Londres  des  ba- 
teaux de  sauvetage  avec  des  planches  faites 
de  caoutchouc  et  de  liège  broyé. 

—  Photog.  Le  caoutchouc  a  reçu  .plusieurs 
applications  en  photographie.  M.  Lardwich 
en  a  fait  un  subjectile  pour  la  couche  de  collo- 
dion  dont  on  veut  faire  usage  à  sec.  Dès  que 
le  collodion  n'est  plus  à  l'état  humide,  le  dé- 
veloppement de  l'image  impressionnée  devient 
difficile,  la  réduction  est  souvent  faible  et  les 
contrastes  s'effacent.  Ce  fait  tient  à  la  nature 
vitreuse  sèche  d'un  collodion  très-adhérent  ; 
la  substance  sensible  se  trouve  emprisonnée 
dans  une  matière  inerte  et  peu  perméable 
aux  liquides  réducteurs.  La  dilatation  inégale 
de  la  couche  provient,  en  outre,  des  soulève- 
ments dangereux. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvénients,  on  fait 
une  dissolution  de  0  gr.  6  de  caoutchouc  pur 
dans  100  gr.  de  benzine,  et  l'on  étend  ce  ver- 
nis sur  la  glace.  On  chauffe  un  peu  pour  chas- 
ser toute  trace  de  benzine  et  l'on  collodionne 
comme  d'habitude.  Ainsi  disposée,  la  couche 
sèche  se  développe  parfaitement  et  s'impres- 
sionne plus  vite  que  le  collodion  simplement 
coulé  sur  la  glace. 

M.  Niepce  de  Saint-Victor,  dans  le  but  de 
rendre  le  vernis  héliographique  complète- 
ment imperméable  à  l'acide  qui  sert  de  mor- 
dant, sans  le  secours  des  fumigations,  indique 
qu'il  suftit  d'y  joindre  1  gr.  de  cfloutctoue  dis- 
sous préalablement  en  forme  de  pâte  onc- 
tueuse dans  l'essence  de  térébenthine.  Il 
faut  se  souvenir  alors  que  ce  vernis  ne  peut 
plus  être  soumis  à  la  chaleur  du  bain  d'aqua- 
tinta,  et  agir  en  conséquence. 

La  formule  de  ce  vernis  sensible  devient 
alors  : 

Benzine  . 90  gr. 

Essence  de  citron  fraîche.  10   » 

Bitume  de  Judée. 2   « 

Caoutchouc  dissous.  ....     1   » 

Les  feuilles  de  caou<efewc,coulées  sur  verre, 
ont  également  été  employées  en  photographie 
pour  enlever  la  couche  de  collodion  portant 
une  épreuve  négative  ;  mais  on  a  dû  y  renon- 
cer par  suite  d'un  singulier  phénomène  natu- 
rel qui  se  manifeste.  Seules,  ces  feuilles  re- 
passent à  l'état  pulvérulent  et  les  négatifs 
sont  perdus. 

Tout  dernièrement,  en  1865,  M.  Seely  a 
employé,  non  plus  le  caoutchouc  simple,  mais 
le  caoutchouc  vulcanisé,  c'est-à-dire  combiné 
au  soufre,  comme  agent  photographique.  Ce 
procédé  est  basé  sur  ce  fait  qu'un  mélange  de 
caoutchouc  naturel  et  de  soufre,  maintenu 
dans  l'obscurité,  ne  subit  aucune  modification, 
tandis  qu'exposé  à  la  lumière,  ee  mélange  se 
-vulcanise.  Si  donc  on  prend  le  mélange  habi- 
tuel de*  deux,  substances  employées  dans  les 
manufactures,  si  on  en  dépose  une  certaine 
quantité  en  couche  mince  sur  un  tissu  ou  une 
feuille  de  papier,  et  si  on  expose  à  la  lumière 
sous  un  négatif  ordinaire,  on  obtiendra  une 
image  photographique.  La  métamorphose 
n'est  pas  sensible  à  la  vue,  il  faut  développer 
l'épreuve  au  moyen  de  l'éther  ou  de  tout  au- 
tre dissolvant  du  caoutchouc  naturel.  Le  pre- 
mier effet  de  ce  révélateur  est  de  pénétrer  et 
de  faire  gonfler  les  parties  non  insolées,  ce 
qui  produit  une  épreuve  en  relief.  On  peut  en 
prendre  aisément  des  contre -épreuves  galva- 
noplastiques  pour  typographie,  ou  en,  faire 
des  diaphanes. 

Sans  doute  ce  procédé  est  lent,  grossier, 
parce  que  la  matière  s'emploie  trop  brute  ; 
mais  au  point  de  vue  scientifique,  il  est  très- 
remarquable  et  digne  d'être  mentionné.  Les 
perfectionnements  se  montreront  plus  tard. 

—  Chim.  On  exporta  d'abord  la  plus  grande 
partie  du  bon  caoutchouc  de  Para,  dans  l'Amé- 
rique duSud  ;  mais,  dans  ces  dernières  années, 
une  excellente  qualité  fut  apportée  d'Assam  et 
d'autres  parties  de  l'Inde  dans  lesquelles  ces 
arbres  croissent  en  abondance.  Le  jus  que  l'on 
retire  des  arbres  vieux,  dans  la  saison  froide, 
est  préférable  à  celui  qui  provient  des  arbres 
jeunes  et  dans  la  saison  chaude,  la  quantité 
étant  plus  grande  en  proportion  de  la  profon- 
deur de  l'incision  dans  l'écorce,  Le  fluide  a  une 
consistance  crémeuse.  Le  poids  spécifique  du 
caoutchouc,  tel  qu'on  l'importe  dans  des  vases 
bien  clos,  varie  ordinairement  de  1,0175  à 
1,0412.  Le  jus  le  plus  léger  donne  39  pour  100 
de  caoutchouc  solide.  Le  plus  lourd  en  donne  20 
seulement  ,  quoiqu'il  soit  le  plus  épais  des 
deux.  Quelques  échantillons  de  jus  présentent 
une  teinte  qui  provient  d'une  petite  quantité 
de  matière  aloêtique  sécrétée  en  même  temps 
que  le  jus,  et  qui,  en  séchant  avec  lui,  donne 
au  caoutchouc  une  certaine  viscosité,  et  dé- 
truit par  sa  décomposition  la  structure  mem- 


braneuse du  caoutchouc.  TH^ut  mêler  cé"jus 
avec  son  même  volume  d'eau  et  le  faire  bouil- 
lir :  l'aloèa  se  sépare,  et  le  caoutchouc  se 
réunit  en  une  masse  blanche  élastique  dégfc- 
gée  de  toute  odeur  désagréable. 

On  importe  beaucoup  de  caoutchouc  ent 
masses  grossières.  Ces  masses  sont  nettoyées 
par  le  lavage  dans  une  cuve  au  moyen  d'un 
courant  d'eau,  et  ensuite  pétries  fortement 
avec  des  barres  de  fer  dans  une  caisse  de  fer. 
Ces  masses  ainsi  obtenues  sont  immédiatement 
moulées  par  une  presse,  en  forme  de  fromoges 
ronds  ou  carrés,  et  ensuite  taillées  par  des  cou- 
teaux mécaniques  en  petits  pains  ou  en  ru- 
bans. Faraday  recommande,  pour  la  purifica- 
tion du  caoutchouc,  de  diluer  le  jus  naturel 
avec  quatre  fois  son  poids  d'eau,  et  de  laisser 
reposer  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  caout- 
chouc se  sépare  alors  et  monte  à  la  surface 
sous  forme  de  crème.  Celle-ci  est  enlevée;  on 
la  mêle  à  une  certaine  quantité  d'eau  fraîche, 
et  on  la  laisse  de  nouveau  reparaître  à  la  sur- 
face. On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que 
l'eau  de  lavage  soit  parfaitement  limpide  ;  le 
caoutchouc  peut  s'obtenir  presque  absolument 
pur.  On  l'étend  alors  sur  une  plaque  de  por- 
celaine non  cuite,  pour  absorber  l'eau,  et  en- 
suite on  le  soumet  a  la  presse. 
.  Le  caoutchouc  pur  est  incolore  et  transpa- 
rent, mais  le  plus  apprécié  dans  le  commerce 
a  une  couleur  plus  ou  moins  foncée  lorsqu'il 
a  été  séché  duns  une  atmosphère  pleine  do 
fumée. 

Le  caoutchouc  est  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur,  et  non  conducteur  de  l'électricité. 
Il  est  trés:COmbustible  et  brûle  sans  résidu, 
en  émettant  une  lumière  blanche.  A  la  tem- 
pérature ordinaire,  il  est  souple,  flexible  et 
légèrement  élastique.  Fraîchement  coupées, 
ses  surfaces  se  réunissent  aisément.  Cette 
propriété  permet  de  faire  des  tubes  et  des 
vases,  en  se  servant  pour  cela  de  lames  de 
caoutchouc.  Au-dessous  de  0°,  le  caoutchouc 
devient  dur  et  rigide  ;  chauffé  graduellement, 
il  s'amollit,  et  commence  à  fondre  à  120«. 
Lorsqu'il  a  été  fondu,  il  reste  gras  et  semi- 
fluide  après  le  refroidissement;  mais  exposé 
à  l'air  en  minces  couches  et  séché  graduel- 
lement, il  réprend  ses  propriétés  premières, 
s'il  n'a  pas  été  chauffé  trop  au-dessus  de  son 
point  de  fusion.  Chauffé  à  200°,  il  fume  et  se 
convertit  en  une  masse  visqueuse  et  qui  sèche 

firomptement;  si  on  le  mêle  dans  cet  état  avec 
a  moitié  de  son  poids  de  chaux  éteinte  en  pou- 
dre, il  forme  un  ciment  qui  ne  se  siche  pas  et 
qui  sert  à  attacher  les  glaces  plates  aux  vases 
de  terre  dont  on  se  sert  beaucoup  pour  préser- 
ver les  préparations  onatomiques.  D'après  las 
expériences  de  Ure,  confirmées  par  celles  de 
Faraday,  le  caoutchouc  se  compose  entière- 
ment de  carbone  et  d'hydrogène  :  87,5  pour 
100  de  carbone  et  12,5  d  hydi-ogène.  Ce  n'est 
pas  toutefois  un  principe  immédiat  pur,  mais 
principalement  un  mélange  de  deux  substan- 
ces :  lune  beaucoup  plus  soluble  que  l'autre 
dans  l'éther ,  la  benzine  et  autres  liquides. 

En  examinant  avec  le  microscope  une  mince 
couche  de  caoutchouc,  on  voit  ses  pores  ar- 
rondis se  remplir  irrégulièrement,  communi- 
quer entre  eux  en  partie  et  se  dilater  sous 
1  influence  du  liquide.  Il  est  parfaitement  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  l'éther, 
la  benzine,  le  pétrole  et  le  sulfure  de  carbone 
le  pénètrent  rapidement  en  produisant  un  gon- 
flement, et  apparemment  une  dissolution. 

Le  liquide  ainsi  formé  n'est  pas  toutefois  une 
solution  complète,  étant  formé  par  l'interposi- 
tion de  la  substance  dissoute  entre  les  pores 
de  la  substance  insoluble,  qui  est  considéra- 
blement gonflée  et  se  désagrège  facilement. 
On  peut,  en  employant  une  quantité  suffisante 
de  dissolvants,  en  renouvelant  de  temps  en 
temps  sans  agiter,  séparer  le  caoutchouc  en 
deux  parties,  dont  une  parfaitement  soluble, 
daetile  et  adhérant  fortement  à  la  surface  des 
corps  sur  lesquels  elle  est  appliquée,  et  une 
autre  élastique,  tenace  et  faiblement  soluble. 
Les  proportions  de  ces  deux  principes  varient 
avec  la  quantité  de  caoutchouc  et  la  nature 
des  dissolvants  employés.  L'éther  anhydre 
extrait  du  caoutchouc  ambré  66  pour  100  do 
matière  blanche  soluble.  L'essence  de  téré- 
benthine sépare  49  pour  100  de  matières  so- 
lubles  d'une  couleur  jaune.  Le  meilleur  dis- 
solvant pour  le  caoutchouc  est  un  mélange  do 
6  à  8  parties  d'alcool  absolu  et  100  parties  $q 
sulfure  de  carbone.  :  *,£-'• 

Le  caoutchouc  n'est  pas  altéré  pat-  lésjpj|*' 
des  dilués.  L'acide  sulfurique  agit  lenteïjwfe 
sur  lui,  et  l'acide  nitrique  rapidement;  cedM- 
uier  avec  complète  décomposition.  Il  résiste 
aux  fortes  lessives  alcalines,  même  à  la  tem- 
pérature de  son  point  d'ébullïtion. 

Le  caoutchouc  produit,  par  la  distillation  sè- 
che, une  huile  appelée  huile  de  caoutchouc  oj" 
caoutchoucine  qui  forme  un  excellent  disssL 
vanj;  pour  le  caoutchouc  et  pour  les  auf^^ 
résines.  C'est  un  mélange  d'un  nombre  const? 
dérable  d'hydrocarbures.  Ord'mairemsat,  le 
caoutchouc  impur  produit  en  menu;  temps 
de  petites  quantités  d'anhydride  carbonique, 
d'oxyde  de  carbone,  d'eau  et  d'ammoniaque. 

Relativement  k  la  nature  des  hydrocarbu- 
res contenus  dans  l'huile  de  caoutchouc,  plu- 
sieurs expérimentateurs  sont  arrivés  a  des 
résultats  quelque  peu  différents»  Selon  Bou- 
chardat,  le  inoins  volatil  des  hydroçaïbures  à 
une  densité  de  6,63  à —  40.  Il  bout  a  une  tempé- 
rature au-dessus  de  0",  Il  ne  se  solidifie  pas  a 
froid,  et  il  est  peut-être  identique  avec  le  té- 
ti-ylène,  C4li»  (anc.  not.  OTI16).  L'hydroeat'- 
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bure  le  plus  voisin,  l&JSoutchène,  isomérique 
avec  le  premier,  .$.  toie  densité  de  0,65  ;  il 
tout  à  H«,5  et  se  Jpljdine  à~  15»  en  brillan- 
tes aiguilles  qui  fMdent  à  —  10°. 

La  partie  lu  moins  V-olatilé  de  l'huile,  qui  ne 
distille  pas  au-dessous  de  3 15°  et  ne  se  soli- 
difie pas  à  la  plus  basse  température,  est 
appelée  hévéène.  C'est  une  huile  jaune  clair; 
son-poids  spécifique  est  de  0,921  a  19».  Elle 
appartient  au  groupe  camphène.  Mélangée 
avec  l'alcool  etï'éther,  elle  absorbe  vivement 
le  chlore  et  se  solidifie  en  une  masse  grais- 
seuse. Si  l'on  répète  le  traitement  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré  et  de  la  lessive 
de  potasse,  on  la  convertit  en  une  huile  bouil- 
lant à  228°,  ayant  un  goût  plus  doux  et  plus 
agréable  que  Vhévéène,  et  semblable  sous  cer- 
tains rapports  à  l'opium. 

Himly,  en  soumettant  l'huile  de  caoutchouc 
à  la  distillation  fractionnée  répétée,  a  obtenu  : 
1»  une  huile  appelée  faradoyine,  qui  bout  à 
330,  son  poids  spécifique  est  0,654  ;  elle  est 
dissoute  par  l'acide  sulfurique  concentré,  sans 
dégagement  d'anhydride  sulfureux.  Suivant 
Liebey,  l'eau  sépare  de  cette  solution  une 
huile  incolore  bouillant  à  220°.  Grégory  dit 
que  cette  huile,  ainsi  que  les  huiles  Tes  plus 
volatiles,  appartient  au  groupe  des  camphè- 
nes.  Cette  huile  s'unit  avec  le  chlore  et  le 
brome,  en  formant  des  liquides  bruns  ;  2"  un 
mélange  d'huiles  distillant  à  m»,  desquelles  on 
extrait  de  la  créosote  au  moyen  de  la  potasse, 
et  de  laquelle  l'acide  sulfurique  dilué  sépare 
eette  huile  d'une  résine  brune  et  détruit  en 
même  temps  son  odeur.  Himly  a  observé  que  la 
proportion  centésimale  de  carbone  dans  ces 
huiles  croît  comme  le  point  d'ébu.llition  ;  3<>  la 
caoutchine.  (V.  ce  mot.)  Williams  a  obtenu  de 
la  distillation  du  caoutchouc  un  autre  hydro- 
carbure, l'isoprëne,  qui  est  polymérique  avec 
la  caoutchine  et  qui  bout  à  37-38°.  De  la  dé- 
composition de  ces  divers  hydrocarbures,  il 
résulte  que  la  décomposition  du  caoutchouc 
par  la  chaleur  est  simplement  la  dissociation 
de  l'hydrocarbure  dans  d'autres  composés 
polymériques  aveclui. 

Le  résidu  laissé  dans  la  cornue,  après  que 
l'huile  de  caoutchouc  &  été  volatilisée,  forme, 
lorsqu'on  le  dissout  dans  l'huile,  un  vernis  très- 
employé  dans  la  construction  des  vaisseaux, 
ce  vernis  étant  imperméable  et  très-élastique. 

—  Caoutchouc  vulcanisé.  Lorsque  le  caout- 
chouc a  été  broyé  dans  une  caisse  de  fer  avec 
des  fleurs  de  soufre  chauffées  à  environ  lizo^il 
absorbe  une  certaine  portion  de  soufre  et  ac- 
quiert de  nouvelles  propriétés  qui  augmentent 
son  utilité  pour  les  différents  emplois  de  l'in- 
dustrie. Le  caoutchouc  vulcanisé  et  sulfuré  est 
une  excellente  matière  pour  les  tubes  conduc- 
teurs de  l'eau  et  des  gaz,  ou  pour  les  réci- 
pients des  gaz  sous  pression. 

La  vulcanisation  du  caoutchouc  exige  une 
température  d'environ  150"  prolongée  pen- 
dant quelques  minutes  seulement.  Un  plus 
long  contact  avec  le  soufre,  à  cette  tempéra- 
ture, fait  que  le  caoutchouc  absorbe  beaucoup 
trop  de  ce  corps, ce  qui  le  rend  dur  et  cassant. 
Le  caoutchouc  vulcanisé  paraît  retenir  un  ou 
deux  centièmes  de  son  poids  de  soufre  à  l'état 
de  combinaison;  une  plus  grande  quantité,  15 
à  20  pour  100,  reste  simplement  interposée  en- 
tre les  pores  et  peut  être  extraite,  soit  par 
l'action  des  dissolvants,  tels  que  l'éther,  la 
benzine  et  le  sulfure  de  carbone,  soit  par 
friction  ou  par  des  contractions  et  des  exten- 
sions alternées.  Si  on  chauffe  le  caoutchouc 
vulcanisé  à  120°,  le  soufra  mécaniquement 
interposé  rentre  en  combinaison  avec  le  caout- 
chouc et  le  rend  cassant.  La  même  combi- 
naison se  produit  lentement  à  la  température 
ordinaire,  de  sorte  que  le  caoutchouc,  après 
quelque  temps,  perd  son  élasticité  et  devient 
cassant.  Par  le  contact  avec  certains  métaux, 
tels  que  le  plomb  ou  l'argent,  le  soufre  libre 
dans  les  pores  du  caoutchouc  est  extrait  et  la 
qualité  est  ainsi  de  nouveau  détériorée. 

La  vulcanisation  du  caoutchouc  s'effectue 
par  divers  moyens  :  1°  on  immerge  le  caoutchouc 
dans  des  fleurs  de  soufre  chauffées  a  112°, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  absorbé  1  quinzième  de  son 
poids,  et  on  chauffe  ensuite  pendant  un  temps 
court  à  150»,  ou  bien  on  immerge  le  caoutchouc 
dans  des  fleurs  de  soufre-chauffées  à  150°,  en 
conservant  cette  température  jusqu'à  ce  que 
la  sulfutation  soit  complète  ;  2«  on  immerge  le 
caoutchouc  dans  un  mélange  de  100  parties  de 
sulfure  de  carbone  et  2,5  de  protochlorure 
de  soufre,  et  on  le  plonge  alors"dans  l'eau,  afin 
de  décomposer  l'excès  de  chlorure  de  soufçè  ; 
3o  on  immerge  le  caoutchouc  déjà  manufacturé 
dans  une  solution  de  polysulfure  de  calcium 
marquant  25°  Baume  ;  on  le  laisse  pendant 
trois  heures  en  contact  avec  cette  solution 
dans  un  vase  fermé  chauffé  à  120",  et  on  le 
lave  ensuite  avec  une  faible  lessive  de  po« 
tasse  à  66°  Baume.  Ce  procédé  produit  tou- 
jours le  plus  haut  degré  de  sulfuration;  4°  on 
pulvérise  100  parties  de  caoutchouc  en  lames 
grossières  avec  un  mélange  de  fleurs  dé  soufre 
■  et  50  parties  de  chaux  éteinte  ;  on  le  presse 
entre  des  rouleaux  pour  l'incorporer  à  la  pou- 
dre, puis  on  le  travaille  suivant  le  procédé 
habituel,  et  on  l'expose  pendant  une  heure 
à  l'action  de  la  vapeur  d'eau.  Par  ce  dernier 
traitement,  la  surface  du  caoutchouc  est  pour 
ainsi  dire  lavée,  l'excès  de  sulfure  de  calcium 
enlevé,  et  le  caoutchouc  possède  le  degré  exact 
de  sulfuration  requise. 

—  Caoutchouc  dur.  On  peut  durcir  le  caout- 
chouc et  le  rendre  susceptible  de  poli,  en  y  mé- 
langeant, dans  la  machine  à  compression  ou 
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entre  des  rouleaux,  la  moitié  de  son  poids  de 
soufre,  en  roulant  la  masse  en  feuilles,  en 
chauffant  pendant  deux  heures  à  100»,  et  pen- 
dant quatre  heures  à  150»;  on  peut  rouler  la 
masse  à  cette  dernière  température.  Lorsqu'il 
est  froid,  on  peut  le  couper  comme  de  l'ivoire. 
Il  est  employé  dans  les  manufactures  de  pei- 
gnes, de  manches  de  couteaux ,  de  boutons,  etc. 
Il  est  très-apprécié  à  cause  de  la  quantité  d'é- 
lectricité qu'il  dégage  lorsqu'on  le  frotte,  et  par 
conséquent  admirablement  adapté  pour  les 
plaques  des  machines  électriques.  Il  résiste  à 
l'action  des  dissolvants  encore  plus  obstiné- 
ment que  le  caoutchouc  élastique  vulcanisé.  Il 
se  gonfle  même  légèrement  lorsqu'on  le  plonge 
dans  le  sulfure  de  carbone. 

On  connaît,  sous  le  nom  de  caoutchouc  fos- 
sile ou  miserai,  une  sorte  de  bitume  élastique 
auquel  cette  désignation  ne  convient  que 
d'une  manière  très-imparfaite.  Ce  bitume  est 
quelquefois  presque  mou  et,  dans  d'autres  cir- 
constances, il  est  presque  sec.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  brun  ou  rouge  hyacinthe  avec  un 
peu  de  translucidité  sur  les  bords.  Il  efface  le 
crayon  comme  la  gomme  élastique,  mais  en 
même  temps  il  salit  un  peu  le  papier.  Il  a.  une 
odeur  bitumineuse  très-forte,  surtout  lorsqu'il 
est  fort  mou  ;  il  brûle  facilement  avec  une 
flamme  claire,  et  est  assez  léger  pour  flotter 
sur  l'eau.  Cette  singulière  substance  a  été 
découverte  en  1785,  près  de  Castletown,  en 
Derbyshire,  dans  les  fissures  d'un  schiste  ar- 
gileux. Elle  est  entrelacée  par  petites  veines 
avec  de  la  galène,  et  elle  est  souvent  accom- 
pagnée de  calcaire,  de  fluorine  et  de  barytine. 

CAOUTCHOUTÉ,  ÊE  (ka-ou-tchou-té)  part, 
pass.du  v.  Caoutchouter  tSoie  caoutchoutée. 
Etoffe  CAOUTCHOUTÉE. 

CAOUTCHOUTER  v,  a,  ou  tr.  (ka-ou-tehûu- 
té  —  rad.  caoutchouc).  Préparer  avec  du 
caoutchouc;  garnir,  enduire  de  caoutchouc  : 
Caoutchouter  de  la  soie. 

CAP  s.  m.  (kapp —  lat.  caput,  même  sens). 
Tête.  H  Vieux  mot,  usité  encore  dans  quelques 
locutions. 

—  De  pied  en  cap,  Des  pieds  à  la  tête  :  Armé 
de  pikd  en  cap,  et,  fig.,  Complètement,  abso- 
lument :  Le  héros  d'une  tragédie  ne  doit  pas 
l'être  de  pied  en  cap.  (Ste-Beuve.)  On  disait 
autrefois  de  cap  â  pied. 

—  Cap  et  queue,  Les  deux  bouts,  le  tout 
d'une  pièce  d'étoffe  :  Cette  pièce  a  cap  et 
queue  ;  on  n'y  a  pas  touché.  Locution  égale- 
ment vieillie. 

—  Cap  de  Dious ,  Juron  gascon  qui  signifie 
.  proprement  tête  de  Dieu,  têtedieù,  et  dont  on 

avait  fait  cadédis;  dans  1  ancienne  comédie. 

—  Cap  de  mailles,  Partie  d'une  armure 
du  moyen  âge ,  qui  était  faite  en  mailles  d'a- 
cier et  couvrait  la  tête. 

—  Par  ext.  Chef,  capitaine.  Usité  seule- 
ment dans  quelques  cas  particuliers,  il  Chef 
d'une  escouade  d'ouvriers,  dans  un  port,  il 
Ouvrier  chef  qui  distribue  de  l'ouvrage  à  une 
escouade  de  forçats  et  dirige  leur  travail. 

—  Féod.  Cap  d'eulh.  V.  Capdeulh.  il  Cap 
d'homi,  Etat  et  condition  des  personnes. 

—  Géogr.  Pointe  de  terre  élevée  qui  s'a- 
vance dans  la  mer  :  Le  cap  Corse.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  cap  Horn.  Partout  la 
côte  se  trouve  heureusement  diversifiée  par  des 
caps  et  des  golfes,  autour  desquels  s'élèvent 
quantité  de  bourgs  et  de  villes.  (Barthél.)  Nous 
étions  déjà  assez  loin  du  cap,  que  notre  oreille 
était  encore  frappée  du  bouillonnement  des  va- 
gues au  pied  du  roc.  (Chateaub.) 

—  Mar.  Avant  du  navire  :  Avoir,  mettre  le 
cap  à  terre,  au  large,  en  route,  au  nord.  Il 
Avoir,  mettre  le  cap  sur,  Naviguer,  se  diriger 
vers  :  Il  avait  le  cap  sur  nous,  et  nous  ne  l'é- 
vitions pas.  (J.-J.  Kous.)  Le  patron  commanda 
la  manœuvre;  on  mit  le  cap  sur  Vile.  (Alex, 
Dum.)  H  Etre  cap  à  cap,  Marcher  directement 
l'un  sur  l'autre ,  et,  dans  le  langage  commun, 
Etre  tète  à  tête,  en  face  et  tout  près  l'un  de 
l'autre  : 

Mais  bientôt,  malgré  vous,  je  verrai  ses  appas, 
Cap  d  cap,  sans  réserve,  et  du  haut  jusqu'en  bas, 
% .  Reomari>. 

Cette  locution  a  vieilli.  Il  Doubler  un  cap  ,  Le 
dépasser  en  le  gardant  en  vue  :  Nous  essayâ- 
mes en  vain  de  doubler  le  cap  ,  et ,  par  plai- 
santerie, Franchir,  dépasser  un  point,  une 
époque  remarquable  :  Elle  venait  de  doubler 
le  cap  de  trente  ans,  gui,  pour  les  femmes  non 
mariées,  n'est  pas  en  général  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  -(X.  Marmier.)  La  baronne  avait 
franchi,  depuis  peu  de  temps,  le  cap  redou- 
table de  la  quarantaine,  au  delà  duquel  il  n'y 
a  plus  que  des  souvenirs  mêlés  de  regrets.  (A. 
Achard.)  H  Cap  de  compas  ou  de  boussole,  Dia- 
mètre tracé  dans  la  cuvette  de  la  boussole  et 
indiquant  la  direction  de  l'axe  du  navire,  il  Cap 
de  mouton,  Nom  que  l'on  donne  à  des  blocs  de 
bois,  de  forme  ronde,  percés  chacun  de  trois 
trous  placés  en  triangle,  pour  le  passage  des 
rides  de  haubans  :  Les  caps  de  mouton  déter- 
minent l'extrémité  inférieure  des  gros  cordages 
qui  maintiennent  les  mâts.  (Lecomte.)  Il  Cap 
de  more,  Ancien  syn.  de  chouquet. 

—  Art  milit.  anc.  Cap  d'escouade  ou  d'esca- 
dre, Sous-officier  du  temps  de  François  1er, 
dont  le  grade  correspondait  à  celui  de  nos  ca- 
poraux. 

—  Comm.  Dans  le  Levant,  Ballot  d'un  poids 
déterminé,  et  destiné  à  être  porté  à  dos  de 
mulet  ou  de  chameau. 
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—  Manég.  Cheval  cap  de  more,  Cheval 
rouan  à  tête  de  Maure,  c'est-à-dire  à  tête 
noire. 

—  Ornith.  Cap  more.  V.  capmorb.  Il  Cap 
noir,  Oiseau  du  genre  grimperéau,  dont  la 
tète  est  comme  couverte  d'un  capuchon  noir, 
et  qui  habite  l'Australie. 

—  Bot.  Excroissance  que  présente  la  tige 
du  bouleau,  et  qui  sert  à  faire  divers  usten- 
siles de  ménage  ou  de  fantaisie. 

CAP  (le)  ou  CAPE-TOWN,  ville  de  l'Afrique 
méridionale,  ch.-l.  de  la  colonie  anglaise  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  du  districtde  son 
nom;  sur  l'océan  Atlantique,  au  pied  de  la 
montagne  de  la  Table,  sur  le  rivage  de  la  baie 
du  même  nom,  à  50  kilom.  N.  du  cap  de 
Bonne -Espérance,  par  33»  56'  de  lat.  S.  et 
Ifio  S'  de  long.  E.  ;  25,000  hab.  dont  les  deux 
tiers  sont  Hollandais,  Français  ou  Anglais  ;  le 
reste  de  la  population  appartient  à  la  race 
nègre.  Place  de  guerre  défendue  par  une 
bonne  citadelle  et  des  fortifications  considé- 
rables. Siège  du  gouvernement  et  résidence 
du  gouverneur  ;  port  militaire  avec  arsenal 
et  chantiers  de  construction.  Cour  suprême  de 
justice;  haute  école  de  sciences  et  de  lettres, 
bibliothèque,  musée,  observatoire,  jardin  bo- 
tanique. Établissements  industriels  assez  nom- 
breux .-tanneries,  savonneries,' chapelleries, 
distilleries,  scieries,  fonderies  de  fer,  etc.  En- 
trepôt principal  du  commerce  de  la  colonie  ; 
exportation  de  vins,  grains,  peaux,  chevaux, 
bétail,  beurre,  huile  de  baleine,  corne,  ivoire, 
aloès,  etc.  Cette  ville ,  fondée  en  1650  par  les 
Hollandais,  se  compose  de  rues  droites,  régu- 
lières, se  coupant  à  angle  droit,  bordées  de 
maisons  solidement  et  quelquefois  élégam- 
ment construites.  Un  canal  traverse  la  rue 
principale,  qui,  de  même  que  la  plupart  des 
autres  rues  de  la  ville,  est  ornée,  le  long  de 
chaque  rangée  de  maisons  ,  d'une  belle  allée 
de  beaux  chênes.  Un  système  de  tuyaux  hy- 
drauliques fournit  chaque  maison  d'excellente 
eau  à  boire.  Le  port,  appelé  aussi  Baie  de  la 
Table,  est  assez  vaste  pour  contenir  un  grand 
nombre  de  bâtiments;  mais,  pendant  que  les 
vents  de  l'ouest  soufflent,  c'est-à-dire  en  juin, 
juillet  et  août,  ses  eaux  gonflent  considéra- 
blement et  en  rendent  dangereux  l'accès,  qui, 
à  toute  autre  époque,  est  commode  et  sûr. 
Le  vent  du  S.-E.,  sans  être  dangereux  pour 
les  vaisseaux  à  1  ancre  dans  la  baie,  inter- 
rompt parfois  pendant  plusieurs  jours  la  com- 
munication entre  eux  et  la  terre ,  et  est  ac- 
compagné d'un  phénomène  tout  particulier  : 
c'est  un  nuage  épais,  qui  entoure  d'une  guir- 
lande blanche  comme  fa  neige  le  sommet  de 
la  montagne  de  la  Table,  tandis  qu'aux  envi- 
rons le  temps  est  parfaitement  clair;  on  l'ap- 
pelle pour  cette  raison  le  manteau  de  la  Table 
(Table  cloath).  C'est  sur  la  côte  est  de  la  baie 
que  s'élève  le  fort,  ouvrage  de  forme  penta- 
gonaîe  et  presque  imprenable  ;  il  est  relié  par 
un  rempart  au  fort  Knokke  et  à  la  tour  de 
Craig,  égalementàl'est;  àl'ouest,autourd'une 
colline  appelée  la  Croupe  du  lion,  se  trouvent 
les  batteries  à' Amsterdam,  de  Chavonne  et  de 
Jiogge;  enfin  la  batterie  appelée  le  Mouillé 
commande  l'entrée  de  labaie.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'églises,  la  ville  possède 
plusieurs  édifices  publics  remarquables,  en- 
tre autres  une  Bourse  aux  proportions  gran- 
dioses et  une  bibliothèque  publique  consi- 
dérable. 

CAP  ou  RIO  DE  SEGOVU  (rivière  du).  Ce 
cour  d'eau  a  pris  son  dernier  nom  d'une  petite 
ville  située  près  de  sa  source  ;  c'est  an  neuve 
de  l'Amérique  centrale,  dans  la  république  du 
Nicaragua  et  le  territoire  de  Mosquito.  Il  tra- 
verse un  pays  fertile  et,  après  un  cours  de  400 
à  480  kilom.,  entre  dans  la  mer  Caraïbe  au 
cap  Gracias  a  Dios.  Il  est  navigable  jusqu'à 
une  distance  considérable  de  la  mer;  mais  la 
partie  supérieure  de  son  cours  est  obstruée 
par  des  cataractes  et  des  hauts-fonds. 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE,  cap  de  l'A- 
frique méridionale,  formant  presque  l'extré- 
mité S.  du  continent  africain,  dans  l'océan 
Atlantique  et  la  False-Bay ,  à  50  kilom.  S.  de 
la  ville  du  Cap,  dans  la  colonie  anglaise  de 
son  nom,  par  34°  22'  de  lat.  S.  et  16"  8rde  long, 
E.  Il  forme  un  promontoire  abrupt  dit  le  pic 
du  Cap,  dont  l'altitude  est  de  304  mètres.  Ce 
cap,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  navigation, 
fut  découvert  en  i486  par  Barthélémy  Diaz, 
qui,  n'ayant  pu  le  doubler  à  cause  du  mauvais 
temps,  l'appela  Cap  des  Tempêtes,  nom  que 
le  roi  de  Portugal,  Jean  II,  changea  en  celui 
qu'il  porte.  Le  20  novembre  1497,  Vasco  de 
Gama,  à  la  tète  d'une  escadre  portugaise, 
doubla.ce  cap  et  fut  le  premier  Européen  qui 
pénétra  par  eette  voie  dans  l'océan  Indien. 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE  (colonie  du), 
colonie  anglaise  de  l'Afrique  méridionale,  com- 
prenant l'extrémité  sud  du  continent  africain, 
sur  les  trois  océans  Atlantique,  Antarctique 
et  Indien,  par  290  30'  et  340  51'  de  lat.  S.; 
140  40'  et  250  20'  de  long.  E.  ;  bornée  au  N. 
par  le  fleuve  Orange  ou  Gariep;  à  l'E.,  par 
la  Cafrerie,  et  de  tous  les  autres  côtés  par 
l'océan.  Ch.-l.,  le  Cap.  Superficie  570,000  ki- 
lom. carr.  ;  300,000  hab. 

—  Côtes,  montagnes,  rivières.  Les  mers  qui 
baignent  ia  coionie  du  Cap,  pénétrant  dans 
l'intérieur  des  terres,  y  forment  un  grand 
nombre  de  baies  dont  les  plus  importantes 
sontiàl'O,,  celles  de  Sainte-Hélène,  de  la 
Table  et  de  Saldanha;  au  S.  la  False-Bay, 
celle  de  Saint-François  et  d'Algoa.  Les  pro- 
montoires les  plus  remarquables  qu'on  y  ren 


CAP 


299 


I   contre  sont  :  les  caps  Castïe,  de  Bonne-Espé- 
1   rançe,  des  Aiguilles  et  des  Récifs,  La  confi- 
i    guraiion  extérieure  du  sol  dans  la  colonie  du 
Cap  est  élevée  et  montagneuse,   s'abaissant 
vers  la  mer  ambiante  par  étages  successifs. 
;    Le  savant  géographe  Ritter  a  systématisé  en  ' 
i    un  triple  gradin  cet  abaissement  progressif  : 
,    une  chaîne  de  montagnes,  suivant  la  direction 
|    de  la  côte,  dans  toute  son  étendue  et  à  une  dis- 
;    tance  de  15  à  40  kilom. ,  soutient  la  terrasse 
la  moins  élevée,  et  borne  la  zone  des  terres 
basses  et  ondulées  qui  forment  le  littoral.  A 
une  distance  de  20  à  45  kilom.  de  Ja  précé- 
!   dente,  une  seconde  chaîne  plus  élevée,  mais 
moins   étendue,   celle  des  Black-Mountains, 
appelée  Bokkeveld  dans  sa  partie  S.-O.,  sou- 
tient la  seconde  terrasse  ;  celle-ci ,  dont  la 
largeur  est   sur  quelques  points  de  plus  de 
100  kilom.,  est  bornée  au  N.  par  la  chaîne  des 
Nieuw-Veld-Bergen,  la  plus  considérable  de 
la   cojonie,  et  qui  porte  à  l'O.  le  nom  de 
Roggè-Veld-Bergen,  etàl'E.,  celui  de  Sneeuw- 
Véld-Bergen   (monts  de  neige).   Toutes   ces 
montagnes  forment  des  chaînes  escarpées ,  et 
n'offrent  de  passage  d'une  terrasse  a  l'autre 
qu'à  travers  quelques  gorges  étroites  et  diffi- 
ciles. Ses  points  culminants  sont  :  le  Compass- 
Berg,   haut  de  2,330  mètres;   le   Komsberg, 
haut  de  1,700  mètres,  et  la  montagne  de  la 
Table,  qui  s'élève  à  1,089  mètres.  Le  faîte  con- 
tinu de  ces  reliefs  généraux  ondule  irréguliè- 
rement sur  un  axe  qui  se  dirige  du  nord-est 
au  sud-ouest,  de  telle  sorte  que  le  cap  de 
Bonne-"Espérance  est  généralement  considéré 
comme  l'extrémité  du  continent  africain,  bien 
que  le  cap  des  Aiguilles  projette  une  pointe 
plus  avancée  vers  le  sud.  Au  surplus,  le  ca- 
ractère général  de  la  pente  de  ces  montagnes 
est  trahi  par  le  cours  des  eaux,  qui  ont  leur 
direction  vers  l'ouest. 

Le  fleuve  Orange ,  appelé  Gariep  dans  son 
cours  supérieur,  et  qui  n'appartient  à  la  co- 
lonie que  par  sa  partie  moyenne  et  par  ses 
affluents  gauches,  est  le  seul  fleuve  considé- 
rable de  cette  contrée.  Sa  zone  littorale  est 
coupée  d'un  grand  nombre  de  rivières  ou 
fleuves  secondaires,  parmi  lesquels  les  plus 
connus  sont  :  la  Breede-River ,  celles  de  Gau- 
ritz,  de  Gamtous  et  la  Keiskamma,  limite  ac- 
tuelle de  la  colonie  anglaise,  qui  se  déversent 
au  sud;  la  Berg-River  et  la  rivière  des  Elé- 
phants, qui  ont  leur  embouchure  sur  la  cote  . 
occidentale.  Mais  ils  sont  presque  tous  à  sec, 
excepté  pendant  la  saison  des  pluies,  où  ils 
gonflent  subitement  et  deviennent  des  torrents 
impétueux.  Ils  coulent  la  plupart  dans  des  lits 
étroits  et  creusés  quelquefois  jusqu'à  15  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  général  de  la  con- 
trée, ce  qui  rend  presque  impossible  d'utiliser 
leurs  eaux  pour  les  travaux  de  l'agriculture 
—  Constitution  géologique,  climat ,  produc- 
tions. Le  trait  caractéristique  de  ia  constitu- 
tion géognostique  du  sol  de  la  colonie,  c'est 
le  couronnement  de  grès  en  strates  horizon- 
tales qui  couvre  le  sommet  de  presque  toutes 
les  montagnes  et  repose  sur  une  base  de  gra- 
nit, surgissant  à  travers  des  roches  schis- 
teuses qu'elle  a  relevées  autour  d'elle  sous 
des  angles  très-ouverts.  Une  partie  considé- 
rable du  sol  ne  forme  sur  les  plateaux  que  des 
déserts  ou  steppes  arides  appelés  karrous.  Ces 
steppes,  sans  sources  permanentes,  entière- 
ment dépourvus  d'eau,  se  couvrent  après  les 
pluies  d'une  végétation  très-riche,  mais  éphé- 
mère, et  servent  alors  comme  pâturages. 
Quelques-uns  renferment  des  flaques  d'eau  et 
des  marais  saumâtres  ou  salés  ;  plusieurs  sont 
en  partie  recouverts  de  vastes  dépôts  de  sel  de 
plusieurs  pouces  de  profondeur.  Les  seules 
richesses  minérales  connues  jusqu'à  ce  jour 
sont  :  les  pierres  à  bâtir,  la  pierre  à  chaux,  la 
houille,  le  nitre ,  l'alun  et  le  fer  ;  des  sources 
minérales  sulfureuses  et  salines  froides  et 
thermales,  et  des  sources  salées.  Le  climat  de 
la  colonie  du  Cap  est  doux  et  sain  ;  tous  ceux 
dont  le  climat  de  l'Inde  a  délabré  la  santé 
trouvent  au  Cap  une  guérison  presque  infail- 
lible. Pendant  l'été,  de  septembre  a  avril,  la 
température  varie  entre  15°  et  25°  centïgr., 
et  1  atmosphère  est  presque  continuellement 
rafraîchie  par  des  vents  du  sud-est.  Les  ex- 
trêmes de  la  température,  pendant  l'hiver  ou 
saison  pluvieuse,  sont  de  3°  à  120  centigr. 
La  moyenne  de  1  année  est  de  14°.  Le  manque 
absolu  ou  la  rareté  des  pluies  dans  les  plaines 
en  terreau  de  l'intérieur  forment  un  des  plus 
grands  obstacles  à  l'agriculture.  Sur  quelques 
points,  bordant  le  Grand  Karrous,  il  ne  pleut  * 
quelquefois  pas  un  seul  jour  pendant  trois  an- 
nées consécutives;  mais  quand  la  pluie  tombe, 
c'est  par  torrents,  qui  convertissent  en  fleuves 
impétueux  les  plus  petits  cours  d'eau.  Si  la  co- 
lonie n'est  pas  très-riche  en  productions  miné- 
rales, la  végétation  v  est  d'une  richesse  et  d'une 
variété  extraordinaires.  Elle  diffère  essentiel- 
lement de  celle  de  l'Afrique  tropicale  et  se 
rapproche  de  celle  de  l'Australie ,  quoique  le 
gommier,  l'un  des  traits  caractéristiques  de  la 
flore  australienne,  fasse  complètement  défaut. 
Les  plantes  bulbeuses  et  les  bruyères  y  of- 
frent de  nombreuses  variétés;  il  en  est  de 
même  des  protéacées,  des  restiacées  et  des 
euphorbes.  Le  bois  de  charpente  y  est  rare. 
Les  fruits  indigènes  sont  peu  nombreux  ;  mais 
toutes-les  espèces  de  fruits  importés  d'Europe 
réussissent  admirablement.  On  y  cultive  avec 
plein  succès  le  blé,  l'orge,  l'avoine,  le  seigle, 
le  maïs,  la  pomme  de  terre,  les  légumes,  les 
arbres  fruitiers  et  la  vigne  ;  cette  dernière  mé- 
rite une  mention  spéciale,  à  cause  de  la  renom- 
mée qu'ont  acquise  les  vins  du  Cap,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  vins  de  Constance  ou  de 


300. 


CAP 


Sehiraz,  et  de  Pontac,  La  faune  comprend  «ne 


le  couagga ,  le  sanglier  à  masque  (sus  larva- 
tus),  l'antilope,  le  singe,  le  raccocn,  l'écu- 
reuil ;  mais  la  plupart  de  ces  animaux  sont 
devenus  rares  dans  tes  parties  du  pays  où  la 
population  s'est  accumulée.  Sur  l'immense 
plateau  situé  en  arrière  de  la  troisième  chaîne 
de  montagnes,  l'antilope,  l'élan,  le  springbok 
et  l'éléphant  vaguent  encore  en  troupeaux 
innombrables.  Toutefois,  même  dans  cette  ré- 
gion ,  la  chasse  est  fort  difficile.  Le  buffle  du 
Cap  (bos  Cafer),  animal  puissant  et  indomesti- 
cable,  a  disparu  des  plaines  et  ne  se  rencontre 
plus  que  dans  les  retraites  des  montagnes  les 
plus  inaccessibles.  Les  autruches  abondent 
sur  le  Grand  Karrous  ;  les  éléphants,  dans  le 
Natal;  et  comme  ceux-ci  possèdent  des  dé- 
fenses d'une  longueur  extraordinaire ,  les  co- 
lons leur  font  une  guerre  active.  L'hippo- 
potame est  également  chassé  à  cause  de  ses 
dents,  dont  la  valeur  dépasse  celle  des  dents" 
d'éléphant.  Parmi  les  animaux  domestiques, 
le  mouton  et  le  chien  seuls  sont  indigènes.  Le 
cheval,  l'âne,  le  mulet,  la  chèvre  ont  été 
introduits  d'Europe.  Outre  de  nombreuses, 
variétés  d'oiseaux  de  proie,  le  pays  .produit 
des  pélicans,  des  flamants,  des  ibis,  des  bé- 
casses ,  des  cailles ,  des  perdrix.  Des  poissons 
de  toutes  sortes  abondent  le  long  des  cotes  et 
près  de  l'embouchure  des  fleuves.  La  popula- 
tion de  la  colonie  du  Cap  est  d'environ 
300,000  âmes,  dont  120,000  noirs  et  180,000 
blancs.  La  population  de  couleur  se  compose 
de  Hottentôts  ou  Qusequaes ,  de  Cafres  ou 
Fingoes  (surnom  signifiant  pauvres  gens,  qui 
leur  a  été  donné  par  leurs  anciens  ennemis, 
les  Cafres  Zula),  de  nègres  et  de  Malais,  des- 
cendants des  esclaves  malais  introduits  jadis 
dans  la  colonie  par  les  Hollandais.  Les  Hot- 
tentôts sont  une  race  faible,  de  petite  stature 
(moins  de  5  pieds),  d'un  teint  jaune  brun, 
d'une  laideur  repoussante,  et  justifiant  parfai- 
tement l'opinion  émise  par  les  anciens  colons 
hollandais,  qui  disaient  que  le  Hottentot  n'é- 
tait que  la  transition  du  singe  k  l'homme. 
Ceux  qui  vivent  dans  la  colonie  ont  abandonné 
la  plupart  des  habitudes  dégoûtantes  de  leurs 
frères  restés  sauvages,  mais  ils  sont  lâches, 

1>aresseux  et  intempérants.  Depuis  que,  par 
'abolition  de  l'esclavage,  ils  ont  été  admis 
aux  mêmes  droits  que  les  blancs,  leur  nombre 
a  rapidement  décru.  Les  nègres,  descendants 
des  anciens  esclaves  ou  arrachés  à  la  traite 
par  les  croiseurs  britanniques,  sont  peut-être 
encore  plus  vicieux  que  les  Hottentôts.  Ils 
abhorrent  toute  espèce  de  travail ,  passent 
leur  existence  a  vagabonder  et  ne  vivent  que 
de  larcins.  Les  Malais  sont  industrieux,  actifs 
et  adroits,  mais  en  même  temps  vindicatifs  et 
violents  ;  ils  professent  tous  le  mahométisme. 
Le  croisement  des  Malais  et  des  Hollandais  a 
produit  une  race  nommée  Africanders,  re-_. 
marquable  par  les  formes  admirables  des 
femmes.  Les  Fingoes,  au  nombre  d'environ 
25,000, .  habitaient  autrefois  le  sud-ouest  de 
Port-Natal,  d'où  ils  ont  été  chassés  par  la 
puissante  tribu  des  Zulas.  Us  se  civilisent  ra- 
pidement. C'est  l'élément  hollandais  qui  do- 
mine dans  la  population  blanche.  Tandis  que 
les  Anglais,  pour  la  plus  grande  partie ,  rési- 
dent dans  les  villes  en  qualité  de  commer- 
çants, de  détaillants,  d'officiers  civils  et  mili- 
taires, etc.  ,1a  grande  majorité  des  fermiers 
descend  des  colons  hollandais  originaires.  Ces 
Boers,  comme  on  les  appelle,  ont  conservé 
tout  le  caractère  de  leurs  ancêtres;  c'est  une 
race  énergique,  têtue,  flegmatique,  industrieuse 
et  d'une  scrupuleuse  moralité.  La  ténacité 
avec  laquelle  ils  sont  demeurés  fidèles  à  leurs 
coutumes,  à  leurs  institutions  locales  et  à 
leur  caractère  national ,  en  a  fait  longtemps 
l'objet  de  la  profonde  antipathie  des  Anglais, 
antipathie  qu'ils  rendaient,  du  reste,  avec 
usure.  Tout  récemment,  cette  haine  s'est  con- 
sidérablement amoindrie.  Mais. les  Boers,  qui 
vivent  sur  l'extrême  limité  de  la  civilisation 
et  dans  le  voisinage  immédiat  des  sauvages, 
sont  devenus,  jusqu'à  un  certain  point,  sau- 
vages eux-mêmes  ;  pourtant  les  Boers  sont 
généralement  bien  élevés  et  il  y  en  a  fort  peu 
qui  ne  sachent  lire  et  écrire  le  hollandais.  D'un 
rigorisme  religieux  excessif,  ils  accomplis- 
sent scrupuleusement  tous  les  préceptes  de 
leur  culte.  Les  hommes  sont,  pour  la  plupart, 
grands  et  d'une  force  herculéenne;  les  jeunes 
femmes  sont  renommées  pour  une  sorte  de 
beauté  majestueuse;  malheureusement,  les 
deux  sexes  sont  prédisposés  a  une  précoce 
obésité.  Conformément  aux  trois  branches  d'in- 
dustrie qu'ils  exercent,  les  Boers  sont  dési- 
gnés sous  les  noms  de  vignerons,  de  cultiva- 
teurs de  céréales  et  d'éleveurs  de  bestiaux. 
Les  Boers  vignerons  sont  les  plus  riches. 
L'agriculture  reste  encore  dans  un  état  primi- 
tif; il  est,  en  effet,  à  peu  près  impossible 
d'employer  des  outils  ou  des  machines  per- 
fectionnés, dont  la  réparation  ou  le  rempla- 
cement seraient  des  plus  difficiles.  Les  Boers 
éleveurs  sont  les  moins  instruits  et  les  moins 
bien  élevés  de  toute  la  classe. 

—  Histoire,  D'après  Hérodote,  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  aurait  été  découvert  par 
des  navigateurs  phéniciens  610  ans  av.  J.-C, 
En  1291,  les  deux  frères  génois  Vivaldi  le 
tournèrent  dans  leur  expédition  aux  Indes  ; 
mais  le  fait  passa  inaperçu  à  cette  époque  et 
tomba  bientôt  dans  un  oubli  complet.  Eu  i486, 
2,096  ans  après  les  Phéniciens,  le  Portugais 
Barthélémy  Diaz  l'aperçut  à  son  tour,  et  c'est 
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h  lui  que  l'on  attribue  communément  l'hon- 
neur de  Vavoir  découvert.  Le  20  novembre 
1497,  Vasco  de  Gaina  doubla  le  cap  et  pour- 
suivit sa  route  vers  l'orient.  Les  Portugais, 
concentrant  toute  leur  attention  sur  l'Inde, 
méprisèrent  l'importance  de  la  contrée  qu'ils 
venaient  de  signaler  à  l'attention  de  l'Europe. 
Un  premier  essai  de  colonisation  avait  échoué, 
et  le  massacre  de  François  d'Almeyda,  vice- 
roi  des  Indes,  qui  descendit  au  Cap,  en  1509, 
et  fut  tué  avec  soixante  -  quinze  des  siens 
par  les  naturels ,  avait  contribué  sans  doute 
à  légitimer  l'idée  qu'on  se  faisait  des  diffi- 
cultés de  la  colonisation  et  la  crainte  qu'in- 
spiraient les  indigènes.  Néanmoins ,  les  Hol- 
landais commencèrent  à  y  relâcher  en  1600, 
pour  s'y  procurer  des  vivres  ;  ils  y  élevè- 
rent un  fort,  dans  lequel  ils  s'enfermaient  du- 
rant leur  séjour  et  qu'ils  abandonnaient  en- 
suite. En  1648,  Jean-Antoine  Van  Riebeck, 
chirurgien  à  bord  d'une  flotte  hollandaise,  s'é- 
tant  arrêté  au  Cap  au  retour  des  Indes,  conçut 
le  dessein  d'y  fonder  un  établissement,  fit 
agréer  ses  projets  à  Amsterdam,  et  revint 
en  1652,  à  la  tête  d'une  expédition  de  trois 
vaisseaux  :  il  acquit  de  gré  ou  de  force  le  ter- 
ritoire qui  lui  était  nécessaire ,  et  y  éleva  un 
fort  sous  la  protection  duquel  se  consolida  et 
s'accrut  la  nouvelle  colonie.  La  même  année, 
la  ville  du  Cap  fut  solidement  fortifiée,  et  la 
colonie  entra  dans  une  ère  de  prospérité  sans 
pareille,  malgré  les  hostilités  continuelles 
avec  les  naturels.  Attaquée  inutilement,  une 
première  fois,  par  les  Anglais,  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  la  colonie 
finit  par  être  conquise  par  l'amiral  Elphin- 
stone  et  le  général  Clarke,  Rendue  aux  Pays- 
Bas  en  1803 ,  annexée  encore  une  fois  à  la 
Grande-Bretagne  en  1806,  elle  fut  définitive- 
ment cédée  par  les  Hollandais  en  1814.  L'ap- 
plication du  système  colonial  anglais,  la  sup- 
pression des  privilèges  accordés  jadis  aux 
colons,  l'émancipation  des  Hottentfots,  en  1829, 
et  la  tendance  générale  du  gouvernement  bri- 
tannique à  placer  les  naturels  sur  le  même 
pied  que  les  blancs,  dégoûtèrent  les  Boers 
hollandais,  qui,  après  une  lutte  de  plus  de 
vingt  années ,  réussirent  à'  fonder  deux  ré- 
publiques indépendantes  en  deçà  des  limites 
de  la  eolonie.  L'émancipation  des  Hottentôts 
et  celle  des  nègres  ayant  été  définitivement 
effectuées'  en  1837  et  en  1839,  la  plupart  des 
Boers  refusèrent  d'adhérer  à  cette  mesure,  et, 
environ  cinq  mille  d'entre  eux,  vendant  toutes 
leurs  propriétés  foncières,  allèrent  s'établir, 
les  uns  de  l'autre  côté  du  fleuve  Orange ,  les 
autres  sur  la  côte  orientale,  où  ils  fondèrent 
la  colonie  de  Natal  (v.  ce  mot).  Quoiqu'ils 
eussent  à  soutenir  des  luttes  acharnées  avec 
les  Cafres,  ils  refusèrent  toujours  obstiné- 
ment de  revenir  sur  le  territoire  britannique, 
se  déclarèrent  indépendants  de  la  Grande- 
Bretagne  et  se  mirent  sous  la  protection  du 
roi  des  Pays-Bas.  Mais  les  Anglais  eurent 
alors  recours  à  la  voie' des  armes,  soumirent 
les  émigrants  du  fleuve  Orange  et  s'emparè- 
rent de  Natal,  qui  fut  déclarée  colonie  an- 
glaise. Les  Boers,  conduits  par  Prétorius,  la 
auittèrent  alors  et  allèrent  s  établir  à  l'ouest, 
dans  le  territoire  où  le  fleuve  Orange  a  sa 
source  ;  ce  nouvel  établissement  fut  encore 
déclaré  possession  anglaise,  sous  le  nom 
à' Orange- River- Sovereignty  (souveraineté  du 
fleuve  Orange),  le  3  janvier  1843,  et  les  Boers, 
après  une  longue  lutte  qui  se  termina  par  leur 
défaite  k  Boom-Plaats  (29  août  1848} ,  émi- 

frèrent  en  majeure  partie  dans  le  bassin  du 
euve  Vaal,  ou  ils  fondèrent  la  république 
transvaale.  Cependant  le  gouvernement  an- 
glais fut  bientôt  forcé  de  faine  des  conces- 
sions aux  Boers  du  fleuve  Orange  ;  et  Cath- 
cart  signa,  le  22  février  1854,  à  BLoemfontain, 
un  traité  par  lequel  l'Angleterre  renonçait 
à  la  possession  de  cet  établissement  et  le  re- 
connaissait comme  un  Etat  indépendant  sous 
le  nom  de  république  du  fleuve  Orange  (v.  ce 
mot).  A  part  ces  mouvements  des  Boers, 
l'histoire  de  la  colonie  du  Cap,  sous  le  gou- 
vernement britannique,  consiste  presque  uni- 
quement en  guerres  avec  les  Cafres.  11  y 
en  eut  cinq  bien  distinctes  :  celle  de  1SU- 
1812.;  celle  de  1819,  qui  eut  pour  résultat  l'ex- 
tension de  la  colonie  jusqu  à  la  rivière  Keis- 
Kamma;  celles  de  1835  et  de  1846-1848,  à  la 
fin  desquelles  la  contrée  comprise  entre  les 
rivières  Keis-Kamma  et  Kee  fut  transformée, 

Îiar  le  gouverneur,  sir  Harry  Smitb,  en  vassa- 
ité,  sous  le  nom  de  Cafrerie  anglaise;  enfin 
celle  de  1850-1853,  où  une  immense  insurrec- 
tion des  Cafres,  semblable,  à  beaucoup  de 
points  de  vue,  a  la  révolte  indienne  de  1857, 
ne  fut  étouffée  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté et  après  de  nombreuses  défaites  éprou- 
vées par  les  Anglais.  En  vue  de  •pacifier  les 
Cafres  et  de  les  maintenir  dans  une  sujétion 
permanente,  le  gouverneur  britannique  éta- 
blit dans  la  Cafrerie  anglaise,  en  1856-1857, 
une  colonie  militaire,  formée  de  plusieurs  mil- 
liers de  membres  de  la  légion  allemande  organi- 
sée, pendant  la  guerre  d  Orient,  par  le  général 
Statterheim.  En  dépit  de  toutes  ces  précau- 
tions, en  1858,  le  plus  puissant  des  chefs  ca- 
dres, Mosesh,  chef  des  Bosutus,  déjk  soumis 
par  les  Anglais  en  1853,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  et  se  mit  en  campagne  avec  vingt 
mille  guerriers.  Cette  formidable  insurrection, 
qui  s'attaqua  d'abord  à  la  république  de  la  ri- 
vière' Orange ,  et  se  répandit  ensuite  dans  la 
colonie  anglaise,  ne  fut  étouffée  qu'au  prix 
des  ptus  grands  sacrifices. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  colonie  du 
Cap  est  divisée  en  deux  provinces ,  celle  de 


CAP  - 

l'Ouest,  comprenant  huit  divisions  (comtés).,  et 
celle  de  l'Est,  partagée  en  dix  divisions.  La  pro- 
vince de  l'Ouest  renferme  la  capitale ,  Cape- 
Town ,  et  quelques  autres  villes  importantes  : 
Wynberg,  Constance ,  qui  a  donné  son  nom  au 
célèbre  vignobleicultivé  dans  son  voisinage,  Si- 
mon's-Town.  La  totalité  de  la  péninsule  du  Cap 
(50  kilom.  de  long,  sur  12  à  9  kilom.  de  larg.) 
est  comprise  daus  la  province  de  l'Ouest.  La 
province  de  l'Est  est  une  contrée  relativement 
nouvelle ,  puisqu'elle  ne  fut  pas  colonisée 
avant  1820,  époque  à  laquelle  cinq  raille  émi- 
grants écossais  y  furent  envoyés  par  le  gou- 
vernement métropolitain.  Les  villes  principa- 
les sont  Graham  s-Town  et  Port-Elisabeth. 
Chaque  division  est  administrée  par  un  com- 
missaire civil,  agissant  en  même  temps  comme 
juge  de  paix,  et  possédant  une  juridiction 
civile  et  criminelle  de  première  instance.  Le 
pouvoir  législatif  de  la  colonie  repose  entre 
les  mains  du  gouverneur,  nommé  par  la  cou- 
ronne, et  de  deux  chambres  désignées  sous 
les  noms  de  conseil  législatif  et  assemblée 
législative.  Le  conseil  est  composé  de  huit 
membres  de  la  province  de  l'Ouest,  et  sept 
membres  de  la  province  de  l'Est,  élus  pour 
"dix  ans  par  la  totalité  des  collèges  électo- 
raux de  chaque  province.  Nul  ne  peut  être 
élu  s'il  ne  possède  des  propriétés  foncières 
pour  une  valeur  de  25,000  fr. ,  ou  des  pro- 
priétés mobilières  et  immobilières  pour  une 
valeur  collective  de  50,000  fr.  Les  mem- 
bres de  l'assemblée,  au  nombre  de  quarante- 
six  ,  sont  élus  pour  cinq  ans  par  les  villes  et 
les  districts  électoraux.  La  couronne  peut 
rapporter  toute  loi  acceptée  par  le  gouver- 
neur, pendant  les  deux  années  qui  suivent  la 
réception  de  ladite  loi  à  la  métropole.  —  Le 
gouvernement  colonial  est  tenu  de  pourvoir 
au  maintien  du  clergé  appartenant  aux  diffé- 
rentes communions  religieuses.  D'après  le 
dernier  recensement,  des  écoles  gratuites  sont 
établies  dans  chaque  district,  et  la  colonie 
possède  deux  collèges.  —  L'industrie  de  la 
colonie  du  Cap  n'est  rien  moins  que  considé- 
rable. Les  manufactures  de  savon ,  de  wa- 
gons, de  quincaillerie  et  de  chapeaux  suffi- 
sent à  peine  à  la  consommation  locale.  Le 
commerce  intérieur  est  fort  peu  développé 
encore,  par  suite  de  l'absence  de  voies  de 
communication,  mais  le  commerce  d'importa- 
tion et  d'exportation  a  pris  une  extension  con- 
sidérable sous  la  domination  anglaise.  La  va- 
leur des  exportations  s'élève ,  en  moyenne,  à 
25  millions- de  francs  par  an ,  et  celle  des  im- 
portations a  peu  près  au  même  chiffre.  Les 
exportations  consistent  en  laine,  vins,  cuirs 
et  peaux,  aloès,  baleine,  ivoire,  plumes  d'au- 
truche, cire  et  fruits  secs.  Les  revenus  de  la 
colonie  sont  annuellement  de  7,711,800  fr.  et  les 
dépenses  de  6,702,700  fr.  seulement.  —  Les  ré- 
formes introduites  depuis  1854  dans  le  régime 
administratif  et  commercial  de  la  colonie  y  ont 
attiré,  depuis  1858,  un  grand  nombre  démi- 
grants européens  ;  le  commerce  a  également 
pris  dès  cette  époque  un  grand  accroissement, 
et  l'on  peut  dire  que,  sous  tous  les  rapports,  une 
nouvelle  ère  s'est  ouverte  pour  cette  colonie, 

âui  est  pour  l'Angleterre  la  clef  de  l'intérieur 
e  l'Afrique,  en  même  temps  que  sa  principale 
station  maritime  et  son  poste  avancé  le  plus 
fort  dans  l'océan  Atlantique  et  dans  l'océan 
Indien. 

CAP-BRETON,  bourg  de  France  (Landes), 
arrond.  et  a  37  kilom.  S.-O.  de  Dax,  canton 
de  Saint-Vincent-de-Tyrosse ,  sur  le  Boudi- 
gau  ;  1,180  hab.  Bains  de  mer  fréquentés, 
pèche  ;  commerce  de  bouchons  ,  planches , 
laines.  Le  golfe  que  la  mer  de  Gascogne  forme 
à  l'embouchure  du  Boudigau  a  été  proposé 
pour  la  création  d'un  port  de  refuge. 

CAP-BRETON  (lie  du),  île  de  l'Amérique 
septentrionale,  dans  l'Atlantique,  au  N.-E.  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  dont  elle  dépend,  et  à 
l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  par  45"  30' 
et  470  s' de  lat.  N.,  et  62»  4'—  64<>  de  long.  O. 
Sa  longueur,  du  N.  au  S.,  est  de  84  kilom., 
et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'E.  à  l'O.,  de 
120  kilom.  Superficie:  8,100  kilom.  carrés; 
40,000  hab.  Capitale  Sydney.  Les  côtes  sont 
très-escarpées  et  remarquables  parle  nom- 
bre et  l'étendue  de  leurs  sinuosités,  qui  for- 
ment quelques-uns  des  plus  beaux  ports  du 
monde,  entre  autres  ceux  de  Louisbourg  et 
de  Sydney.  La  plus  remarquable  de  ces 
sinuosités  est  le  vaste  golfe,  dit  le  Bras- 
d'Or,  sur  la  côte  N.,  s'âvançant  à  80  kilom. 
dans  l'intérieur  de  l'île,  qu'il  divise  en  deux 
parties,  réunies  par  l'isthme  de  Saint-Pierre, 
large  de  l  kilom.  seulement.  A  l'extrémité 
orientale  se  trouve  le  cap,  qui  a  donné  son 
nom  à  l'Ile  entière.  Le  climat  est  humide, 
mais  salubre;  les  chaleurs  de  l'été  sont  tem- 
pérées, mais  les  hivers  sont  généralement  ri- 
goureux. Le  sol,  assez  fertile,  produit  de  bons 
pâturages  et  fournit  d'excellents  bois  de  con- 
struction. Les  richesses  minérales  de  l'île 
consistent  surtout  en  importants  gisements 
de  houille,  gypse,  pierres  à  chaux  et  à  bâtir, 
fer,  cuivre  et  sources  salées.  La  pêche  est 
très-abondante  le  long  des  côtes;  on  y  prend 
surtout  une  grande  quantité  de  morues.  Cette 
Ile  fut  découverte  par  Cabot,  en  1497  ;  les 
Français  y  fondèrent  un  premier  établisse- 
ment en  1714,  et  la  nommèrent  ile  Boyale; 
elle  fut  prise  par  les  Anglais  en  1745,  et  rendue 
à  la  France,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Les  Anglais  1  ont  reprise  en  1758  et  l'ont  con- 
servée depuis  cette  époque. 

CAP-COU,  presqu'île  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Massachussetts,  sur  \'o- 


CAP 

céan  Atlantique;  longueur  105  kilom.  Cette 
langue  de  terre  s'étend  a  VE.  sur  environ 
56  kilom. ,  et  sa  largeur  excède  rarement 
12  kilom.  ;  elle  se  recourbe  ensuite  au  N.,  puis 
graduellement  au  N.-O-,  sur  48  kilom,;  la 
courbe  se  continue  à  l'O.,  au  S.  et  à  l'O.,  en- 
fermant le  beau  havre  de  Province-Town. 
Cette  dernière  portion  n'a  pas,  en  moyenne, 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  première,  et  elle 
est  échancrée  par  un  grand  nombre  de  baies. 
L'extrémité  septentrionale ,  nommée  Race- 
Point,  porte  un  phare  tournant  de  47  m.  de 
hauteur,  par  42«  s'  4"  de  lat.  N.,  et  70»  14'  48" 
de  long.  O.  Le  Cap-Cod  possède  un  grand  nom- 
bre d'autres  phares,  dont  le  principal,  impro- 
prement appelé  phare  du  Cap-Cod,  est  situé 
sur  les  hauteurs  appelées  Clay-Pounds.  Ce 
phare  (feu  fixe)  se  trouve  à  60  m.  au-dessus 
du  niveau  des  plus  hautes  eaux,  par  42°  2'  24'' 
de  lat,  N.,  et  70<>  4'  18"  de  long.  O.  La  baie 
du  Cap-Cod  est  la  masse  d'eau  comprise  dans 
la  courbure  du  cap;  elle  s'ouvre,  au  N.,  dans 
la  baie  de  Massachussetts.  Le  Cap-Cod  a  été 
découvert  le  15  mai  1602  par  le  capitaine  Bar- 
thélémy Gosnold,  de  la  barque  Concorde,  de 
Dartmouth,  dans  une  expédition  de  décou- 
vertes entreprise  aux  frais  de  Henry,  comte 
de  Southampton,  l'ami  et  le  patron  de  Shak- 
speare.  11  lui  donna  le  nom  de  Cap-Cod,  à 
cause  du  nombre  immense  de  morues  qu'il  y 
rencontra  (end,  morue).  C'est  la  première 
visite  authentique  des  blancs  sur  la  côte 
du  Massachussetts.  C'est  dans  le  havre  de 
Province-Town,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  que,  le  16  novembre  1620,  jeta  l'ancre 
le  May/lower,  qui  apportait  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  la  première  compagnie  de  colons 
permanents.  Quoique  d'une  constitution  sa- 
blonneuse, le  Cap-Cod  ne  peut  être  considéré 
comme  un  désert  ;  ses  baies  nombreuses  four- 
nissent d'excellents  abris,  dans  le  voisinage 
desquels  se  trouvent  de  charmantes  petites 
villes ,  habitées  jiar  une  population  intelli- 
gente et  industrieuse  ,  dont  les  principaux 
moyens  de  subsistance  reposent  dans  la  navi- 
gation, la  pêche  et  la  fabrication  du  sel.  Ces 
localités  sont  des  pépinières  de  marius  et  ont 
fourni  à  la  marine  marchande  américaine  la 
plupart  de  ses  meilleurs  capitaines. 

CAP  CORSKou  CAPE-COAST,ville  d'Afrique, 
dans  la  Guinée  supérieure,  sur  la  côte  d'Or, 
à  100  kilom.  N.-E.  du  cap  des  Trois-Pointes, 
ch.  - 1.  du  gouvernement  des  établissements 
anglais  sur  la  côte  d'Or;  18,000  hab.  Place 
défendue  par  une  citadelle  assez  considéra- 
ble ;  résidence  du  gouverneur  ;  bonne  rade*; 
entrepôt  de  commerce  le  plus  important  de  la 
côte  d'Or.  Exportation  d'huile  de  palme,  de 
poudre  d'or,  ivoire  et  malaghette.  Cette  ville 
tut  fondée  en  1610  par  les  Portugais,  auxquels 
les  Hollandais  l'enlevèrent  en  1643  ;  elle  fut 
prise  par  les  Anglais  en  1661,  et  conservée 
par  eux  en  vertu  du  traité  de  Bréda.  L'amiral 
Ruyter  l'assiégea  vainement  en  1G65. 

CAP-FEAR  ou  CLAKENDON,  rivière  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  dans  la  Caroline  du 
Nord,  prend  sa  source  près  des  frontières  de 
l'Etat  de  Virginie,  coule  du  N.  au  S.-E.,  passe 
à  Fayetteville  et  h.  Wilmington,  et,  après  un 
cours  de  200  kilom.  se  jette  dans  l'océan  At- 
lantique, près  du  cap  de  même  nom,  par  34« 
de  lat.  N.  et  80°  15'  de  long.  O. 

CAP -HAÏTIEN   (autrefois  Cap  -  Français , 

fiais  Cap-Henri),  ville  forte  des  Antilles,  dans 
a  république  d'Haïti,  ch.-l.  de  la  province  du 
Nord,  sur  la  côte  N.,h  140  kilom.  N.  de  Port- 
au-Prince,  par  19i>  46'  latit.  N.  et  70»  28' 
longit.  O.;  6,400  hab.  Consulat  français;  com- 
merce important.  Cette  ville  a  changé  de  nom 
bien  souvent.  Tour  à  tour,  elle  s'est  appelée 
Guarico ,  Cap  -  Français ,  Cap  -  Républicain  , 
Cap-Henri.  Aussi  la  désigne-t-on  par  le  sim- 
ple mot  générique  :  le  Cap.  En  1711,  elle  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  colonie  française  de 
Saint-Domingue.  Brûlée  en  1793  et  en  1802, elle 
se  releva  et  devint  la  capitale  du  royaume 
fondé  par  Henri  Christophe,  qui  lui  donna  son 
prénom.  En  1842,  un  tremblement  de  terre  la 
renversa  entièrement;  elle  se  releva  depuis 
cet  événement.  Le  Cap  est  bâti  au  pied  d'un 
morne,  qui  l'abrite  contre  les  vents  du  N.  et  du 
S.  La  rade,  qui  court  du  N.  à  l'O.,  est  formée 
par  une  langue  de  terre  prolongée  vers  le  N. 
Au  milieu.de  cette  baie  se  trouve  le  bourg  dit 
de  la  Petite-Anse.  L'entrée  en  est  difficile , 
mais  le  mouillage  y  est  bon.  La  ville  du  Cap 
est  grande,  belle,  plus  apparente  que  le  Port- 
au-Prince  ;  elle  a  des  rues  spacieuses  et  bien 
pavées,  de  vastes  places,  des  marchés  com- 
modes et  plusieurs  fontaines.  Les  fortifica- 
tions, déjà,  respectables  sous  la  domination 
française,  ont  été  successivement  augmentées 
par  Toussaint  Louverture,  Dessalines  et  Chris- 
tophe. L'arsenal ,  bâti  sous  Louis  XIV,  garde 
encore,  comme  une  date  historique,  les  ini- 
tiales de  ce  prince  gravées  sur  les  portes  et 
les  croisées.  En  somme,  il  est  facile  de  voir 
que  la  ville  du  Cap  fut,  à  son  apogée,  la  plus 
agréable  ville  de  l'archipel  occidental;  mais 
les  débris  qui  attestent  cette  grandeur  et 
cette  opulence  passées  sont  tristes  à  voir. 
Les  traditions.de  cordialité,  de  politesse,  sem- 
blent plus  vivantes  au  Cap  que  dans  les  au- 
tres localités  haïtiennes.  On  y  reconnaît  en- 
core la  vieille  métropole  française.  A  20  kil. 
sont  les  ruines  de  Sans -Souci,  résidence 
royale  de  Christophe ,  et  la  citadelle  la  Per- 
rière, qu'il  avait  lait  construire.  Au  mois  de 
juillet  1865,  une  insurrection,  commandée  par 
le  général  Salnave,  éclata  contre  le  gouver- 
nement du  président  Geffrard,  et  la  ville  fut 
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assiégée  par  les  forces  de  la  république  haï- 
tienne. 

CAP  VERT,  cap  de  l'extrémité  occidentale 
de  l'Afrique,  sur  la  côte  de  la  Sénégambie, 
entre  le  Sénégal  et  la  Gambie ,  par  19"  52'  de 
long.  O.,  et  uo  43'  de  lat.  N.  Ce  cap  fut  dé- 
couvert, en  1446,  par  Denis  Fernande»,  qui 
lui  donna  le  nom  de  cap  Vert,  probablement 
à  cause  de  la  luxuriante  verdure  dont  il  est 
orné.  Il  fut,  avec  les  terres  environnantes, 
depuis  la  pointe  des  Mamelles  jusqu'au  cap 
Bernard,  cédé  à  la  France  par  les  chefs  du 
pays,  en  1787. 

CAP-VERT  (îles  du),  groupe  d'îles  appar- 
tenant au  Portugal,  dans  l'océan  Atlantique, 
à  500  kilom.  O.  du  cap  Vert,  qui  leur  a  donné 
son  nom,  entre  25»-27<>  20'  de  long.  O.,  et 
14o  45'-  no  45'  de  lat.  N.  Les  dix  Iles  prin- 
cipales qui  composent  cet  archipel  sont  :  à 
l'E.,  Boavista  ou  Bonavista;  au  N.,  Saint- 
Antoine,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent,  Saint- 
Nicolas,  l'île  de  Sel;  au  S.,  Mayo,  San-Yago, 
Fogo  ou  Fuego  (Ile  de  Feu),  Brava.  La  su-  • 
perficie  totale  de  ces  îles  est  de  4,400  kilom. 
carrés  ;  elles  renferment  une  population  de 
93,393  hab.,  dont  un  petit  nombre  de  Portu- 
gais ;  le  reste  se  compose  de  mulâtres  et  de 
nègres  libres  ou  esclaves.  Le  climat  est  très- 
chaud  et  insalubre  dans  la  saison  des  pluies, 
qui  dure  généralement  depuis  le  milieu  d'août 
jusqu'en  novembre.  Ces  îles,  d'origine  volca- 
nique, et  qui  renferment  encore  un  volcan  en 
activité  dans  l'Ile  de  Fuego ,  sont  monta- 
gneuses et  stériles  dans  les  parties  élevées  ; 
mais  dans  les  vallées  on  trouve  une  végéta- 
tion luxuriante,  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  productions  végétales  de  1  Afrique  qui  y 
réussissent,  mais  encore  celles  du  midi  de 
l'Europe  :  les  oranges,  les  limons,  les  bana- 
nes, les  melons,  le  riz,  le  maïs,  la  vigne,  la 
canne  à  sucre  et  l'orseille.  Les  espèces  ani- 
males particulières  à  l'Europe  n'y  prospèrent 
pas  moins  bien,  surtout  les  chèvres,  dont  la 
peau  forme  un  des  principaux  objets  d'expor- 
tation. Ces  îles  produisent  peu  de  céréales; 
les  blés  nécessaires  à  la  consommation  de  la 
population  sont  tirés  d'Afrique.  Ajoutons  que, 
dans  les  lies  de  Sel  et  de  Boavista,  il  se  fait 
une  très-importante  exploitation  de  sel  marin. 
L'archipel  du  Cap-Vert,  découvert  en  1450 
par" le  Génois  Antonio  Noli,  navigateur  au 
service  du  Portugal,  a  toujours  appartenu 
aux  Portugais,  dont  il  forme  un  district  colo- 
nial, avec  les  établissements  de  la  côte  de  Sé- 
négambie  et  des  lies  Bissagos.  Ces  îles  possè- 
dent plusieurs  bons  ports  et  servent  de  point 
de  relâche  aux  navires  qui  vont  au  Brésil  ou 
qui  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  chef-lieu  est  Villa-de-Praya,  dans  l'île 
de  San-Yago. 

CAP  (Paul- Antoine  Gratacap,  dit),  natura- 
liste français,  né  à  Mâcon  en  1788,  a  exercé 
la  pharmacie  a  Paris  et  est  devenu  membre 
associé  de  l'Académie  de  médecine.  Parmi 
ses  travaux,  on  distingue  surtout  :  Principes 
élémentaires  de. pharmaceutique  (1837)  ;  Traité 
de  pharmacie;  Traité  de  botanique  (1847); 
Histoire  de  ta  pharmacie  (1851);  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  histoire  et  biographie 
(1853)  ;  des  traductions,  entre  autres  celle  des 
Aphorismes  de  physiologie-végétale,  par  Lind- 
ley  (1838)  j  de  nombreux  articles  scientifiques; 
une  bonne  édition  annotée  des  œuvres  de 
Bernard  Palissy  (1844):  des  Etudes  biogra- 
phiques pour  servir  à  l'histoire  des  sciences 
(1857),  etc. 

CAPABLE  adj.  (ka-pa-ble  —  lat.  capax, 
même  sens).  Pouvant  contenir,  étendu  :  De 
toutes  les  figures,  c'est  la  ronde  gui  est  la  plus 
capable,  c'est-à-dire  qui  a  le  plus  de  super- 
ficie. (Descartes.)  Il  y  avait  de  petites  places 
d'armes  capables  de  quinze  mousquetaires. 
(Bassompierre.)  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Susceptible  :  Vous  abusez  de  quelques 
paroles  ambiguës  de  ses  lettres,  qui,  étant 
capables  d'un  bon  sens,  doivent  être  prises  en 
bonne  part.  (Pasc.)  Tout  genre  d'écrire  reçoit- 
il  le  sublime,  ou  s'il  n'y  a  que  les  grands  sujets 
qui  en  soient  capables  ?  (La  Brny.)  ||  Qui  peut 
se  résoudre,  se  décider,  se  porter  à  :  Qui- 
conque est  capable  de  mentir  est  indigne 
d'être  compté  au  nombre  des  hommes.  (Fén.) 
C'est  une  fureur  dont  on  ne  croirait  pas  les 
hommes  capables.  (Mass.)  On  dirait  d'abord 
gu'il  n'est  pas  capable  de  tendresse.  (Fléch.) 
La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de 
belles  actions  que  de  bonnes.  (Montesq.)  Les 
hommes  sont  également  capables  de  bien  et 
de  mat.  (Duclos.)  Dieu  a  fait  l'homme  capa- 
ble de  bien  et  de  mal.  (Mme  Guizot.)  Les 
hommes  sont  plus  capables  de  générosité  que 
de  justice.  (Mme  de  Rèmusat.)  Je  me  sens 
moins  que  jamais  capable  de  te  tourmenter  et 
de  t' humilier.  (G.  Sand.) 
Mais  voilà  les  soupçons  dont  vous  êtes  capable! 

Racine. 
De  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capaùla  ? 

Racine. 
De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée! 

Piaou. 

D'un  éternel  amour 

Il  n'est  dans  l'univers  qu'un  seul  être  capable, 
Et  cet  être  c'est  Dieu,  car  il  est  immuable. 

Ta.  Gautier. 
l|  Propre  à,  qui  peut,  qui  est  en  état,  qui  a 
les  moyens  on  les  qualités  nécessaires  : 
L'homme  arraché  à  lui-même  devient  capable 
d'adorer  Dieu.  (Boss.)  Un  défaut  qui  empêche 
kis  hommes  d'agir,  c'est  de  ne  sentir  pas  de 
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quoi  ils  sont  capables.  (Boss.)  Tel  est  capa- 
ble d'arriver  aux  plus  hautes  connaissances, 
qui  n'est  pas  capable  d'y  conduire  les  autres. 
(Fonten.)  Pour  conserver  un  ami,  il  faut  soi- 
même  devenir  capable  de  l'être.  (J.-J.  Rouss.) 
Moins  on  est  capable  du  pouvoir,  plus  on 
l'aime.  (Chateaub.)  La  nécessité  aiguise  notre 
esprit ,  et  nous  rend  capables  de  grandes 
choses.  (Pétiet.)  Il  n'y  a  qu'un  peuple  vertueux 
qui  soit  capable  de  la  liberté.  (Ste-Beuve.) 
Tout  être  capable  d'en  comprendre  un  p.utre 
aime  la  joie  dont  il  est  l'auteur.  (Mme  Guizot.) 
Où  sont,  de  nos  jours,  les  ordres  religieuxcA- 
pabi.es  d'enseigner?  (V.  Cousin.)  L'homme  est 
le  seul  être  capable  de  devoirs  et  de  droits. 
(Vacherot.)  La  femme  est  capable  de  tous  les 
actes  de  dévouement  et  d'héroïsme.  (Ed.  About.) 
Il  Qui  peut  arriver  à,  réussir  à,  qui  est  suffi- 
sant pour  :  La  seule  pensée  d'un  procès  serait 
capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 
(Mol.)  Je  crois  gue  cette  réponse  est  capable 
de  vous  satisfaire.  Ce  changement  d'habit  est 
assez  capable,  je  crois,  de  me  déguiser.  (Mol.) 
Il  n'y  a  que  la  liberté  de  penser  et  d'agir  qui 
soit  capable  de  produire  de  grandes  choses. 
(D'Alemb.)  L'exercice  et  la  tempérance  sont 
capables  de  conserver  aux  vieillards  quelque 
chose  de  leur  première  jeunesse.  (D'Olivet.) 

Manger  l'herbe  «'autrui  !  quel  crime  abominable  ! 
Rien  que  la  mort  n'était  capable 

D'expier  son  forfait 

La  Fontaine. 

—  Absol.  Habile,  expert  :  Un  homme  capa- 
ble. La  jalousie  éloigne  les  sujets  capables. 
(Mass.)  Je  serai  à  la  joie  de  mon  coeur,  quand 
je  verrai  que  vous  prenez  plaisir  à  vous  in- 
struire et  à  rous  rendre  capable.  (Rac.)  La 
difficulté  dans  l'Etat  est  de  savoir  qui  est  le 
plus  capable.  (J.  Simon.) 

—  Capable  de  tout,  En  état  de  tout  faire, 
disposé  à  tout  faire,  en  bonne  et  en  mauvaise 
part  :  Je  crois  les  femmes  capables  de  tout. 
(Lamotte.)  Les  gens  intéressés  sont  bas  et  ca- 
pables de  tout.  (Bonnier.) 

Un  si  grand  politique  est  capable  de  tout. 

Corneille. 
Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout. 

Voltaire. 

—  Air  capable,  Air  d'un  homme  qui  fait 
grande  estime  de  son  propre  mérite  :  Un  air 
capable  et  composé  tourne  d'ordinaire  en  im- 
pertinence. (La  Rochef.)  L'érudition  donne  aux 
femmes  un  aik  capable  qui  détruit  tout  le 
charme  de  la  modestie.  (Boiste.) 

Adolescent  qui  s'érige  en  barbon. 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est,  à  mon  sens,  un  animal  bernable, 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable. 

Voltaire. 

—  Jurispr.  Habile  à,  légalement  apte  à  : 
Capable  de  tester.  Capable  de  contracter. 
Les  calvinistes  étaient  déclarés  capables  de 
toutes  les  charges  et  dignités  de  l'Etat.  (Volt.) 

—  Géom.  Arc  capable  d'un  angle  donné, 
Are  tel  que  tous  les  angles  inscrits  dans  le 
segment  déterminé  par  l'are  et  sa  corde  sont 
égaux  à  l'angle  donné. 

—  Substantiv.  .Faire  le  capable,  Se  donner 
l'air  capable,  se  donner  pour  capable  :  Elle 
était  maniérée  et  préoccupée  de  faire  la  ca- 
pable et  la  gentille.  (G.  Sand.) 

Pourquoi  subtiliser  et  faire  le£apable  ? 

Molière. 

—  Antonymes.  Hors  d'état ,  impuissant , 
inapte,  incapable,  inepte,  inhabite  à  succéder. 

—  Encycl.  Géoro.  Un  segment  de  cercle  est 
dit  capable  d'un  angle  donné,  lorsqu'il  est  tel 
que  tous  les  angles  qu'on  peut  y  inscrire  sont 
égaux  à  cet  angle.  Etant  donné  un  angle,  on 
ueut  décrire  une  infinité  de  segments,  de  sur- 
faces différentes,  qui  en  soient  capables  :  telles 
sont  toutes  les  circonférences  qui  passent  par 
le  sommet  de  l'angle  en  coupant  ses  côtés.  Il 
faut  donCj  pour  que  la  question  soit  déterminée, 
que  l'on  donne  la  surface  du  segment  ou,  ce 
q\ii  revient  au  même,  la  corde  de  l'arc  qui 
1  enveloppe.  De  là  l'énoncé  du  problème  sui- 
vant que  l'on  a  fréquemment  à  résoudre  : 
Sur  une  droite  AB,  de  longueur  donnée,  décrire 
un  segment  capable  de  l'angle  M.  Prolongez 
AB  (fig.  l)  d'une  longueur  arbitraire  BC.  Au 


Fig.  l. 

point  B,  faites  l'angle  DBC  =  M.  Au  môme 
point  B,  élevez  la  droite  BÛ  perpendiculaire 
alali^ne  BD;  puis,  sur  le  milieu  E  de  la  droite 
AB,  élevez  la  perpendiculaire  EO.  Le  point  O, 
où  se  rencontrent  les  deux  droites  BO,  EO, 
que  nous  venons  "de  mener,  est  le  centre  du 
segment  cherché,  gu'il  reste  à  tracer  avec  BO 
pour  rayon.  On  voit,  en  effet,  que  ce  segment 
doit  passer  par  les  deux  points  A  et  B,  et  être 
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tangent  en  B  à  la  ligne  BD.  Dès  lors,  tous  les 
angles  qui  ont  leurs  sommets  sur  l'arc  AMB 
ont  pour  mesure  la  moitié  de  l'arc  AM'B,  qui 
est  aussi  la  mesure  de  l'angle  DBC  =  M. 

Cette  construction  trouve  son  application 
dans  le  tracé  des  plans  topographiques,  pour 
déterminer  la  position  d'un  point  M  (fig.  2) 
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Fig.  2. 

inaccessible,  mais  que  l'on  peut  apercevoir  de 
trois  stations,  A,  B,  C,  déjà  marquées  sur  la 
carte.  A  cet  effet,  on  tire  les  deux  lignes 
AB,  BC;  puis  l'on  mesure  les  deux  angles 
AMB,  BMC,  formés  par  les  rayons  visuels 
menés  du  point  M  aux  trois  stations  données. 
Sur  la  droite  AB,  prise  cette  fois  sur  la  carte, 
on  décrit  un  segment  capable  de  l'angle  AMB, 
et  sur  la  droite  BC  un  segment  capable  de 
l'angle  BMC.  Le  lieu  d'intersection  M  des 
deux  segments  détermine  la  position  du  point 
observé. 

—  Dr.  En  termes  de  droit,  capable  veut 
dire  qui  est  dans  les  conditions  légales  pour 
pouvoir  valablement  contracter  une  obliga- 
tion, disposer  de  certains  droits,  administrer 
sa  fortune,  ester  en  justice,  etc.  En  général, 
les  individus  majeurs  sont  capables  des  actes 
de  la  vie  civile,  excepté  les  interdits,  les  indi- 
vidus placés  sous  la  direction  d'un  conseil  ju- 
diciaire, les  femmes  mariées,  les  faillis  non 
réhabilités  ;  l'incapacité,  suivant  les  cas,  est 
absolue  ou  relative. 

—  Antonyme.  Incapable. 

—  Allas,  littér. 

Rien,  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait 

Allusion  à  un  passage  de  la  fable  les  Animaux 
malades  de  la  peste.  V.  animal. 

CAPABLEMENT  adv.  (ka-pa-ble-man  — 
rad.  capable).  En  personne  capable,  avec  ca- 
pacité :  Elle  mania  ta  parole  si  capablement, 
qu'il  en  fut  ravi.  (Mate  de  Sév.)  ||  Vieux  mot. 

CAPACCIO  (CaputAqueum),  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  principauté  Citérieure,  à 
35  kilom.  S.-E.  de  Salerne,  à  6  kilom.  de  la 
cote;  2,000  hab.  Cb.-l.  de  cant.;  évéché  suf- 
fragant  de  Salerne. 

CAPACCIO  (Jules-César),  littérateur  italien, 
né  à  Campagna'  en  1580, -mort  en  1631.  Il  ac- 
quit un  grand  renom  par  ses  talents,  fut  pen- 
dant trente  ans  secrétaire  de  la  ville  de  Naples, 
devint  précepteur  du  fils  du  duc  d'Urbin,  et 
prit  enfin  une  grande  part  à  l'établissement  de 
l'Académie  degli  Oziosi  (des  oisifs).  On  a  de  lui 
des  Poésies,  une  Histoire  de  Naples  (ifl07)  et 
divers  écrits,  entre  autres  :  Trattato  dell'im- 
prese  (1592)  r  Illustrium  mulierum  etillustrium 
litteris  virorum  elogia  (1608)  ;  la  Veraanliquità 
di  Pozzuolo  (1607),  été: 

CAPACE  adj.  (ka-pa-se  —  lat.  capax,  ca- 
pacis,  même  sens).  Vaste,  large  :  Le  génie  de 
l'Inde  s'épanouissait  dans  la  beauté  lumineuse 
de  son  grand  front,  capace  à  contenir  le  monde. 
(Michelet.)  Il  Inus. 

CAPACÈTE  s.  f.  (ka-pa-sè-te).  Art  milit. 
V.  CADASSET. 

CAPACITÉ  s.  f.  (ka-pa-si-té  —  lat.  capaci- 
tas,  même  sens;  de  capax,  capable).  Conte- 
nance, vide  intérieur  :  La  capacité  d'un  vase. 
La  capacité,  de  la  poitrine. 

—  Par  ext.  Ce  qui  reçoit,  ce  qui  contient  en 
soi  :  La  Genèse  nous  raconte  que  Dieu  étendit 
le  ciel,  c'est-à-dire  créa  le  temps  et  l'espace, 
capacités  de  toutes  choses.  (Proudh.) 

—  Fig.  Etendue,  limites  de  l'action  de  l'âme  : 
Les  Pères  nous  conseillent  d'étendre  la  capa- 
cité de  notre  âme,  afiu  que  Dieu  la  puisse  rem- 
plir. (Nicole.)  Ce  qui  est  possible  4  la  divinité 
dépasse  de  bien  loin  la  capacité  de  notre  faible 
raison.  (Boss.)  Vous  remplisses  toute  la  capa- 
cité de  ce  cœur  que  vous  trouvez  si  savant 
dans  l'amitié.  (Mme  de  Sév.)  L'âme  de  Jésus- 
Christ  a  cette  capacité  assez  étendue  pour 
penser  actuellement  à  tous  les  hommes.  (Fén.) 

Il  Talent,  étendue  personnelle  des  facultés  de 
l'âme;  aptitude  spéciale  :  Un  homme  d'une 
grande  capacité.  Manquer  de  capacité  pour 
les  affaires.  Chacun  conçoit  tes  affaires  selon 
sa  capacité.  {C.  de  Richelieu.)  Il  ne  faut  pas 
moins  de  capacité  pour  aller  jusqu'au  néant 
que  jusqu'au  tout;  \l  la  faut  infinie  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  (Pasc.)  Le  roi  a  estimé  la  ca- 
pacité de  cette  princesse.  (Boss.)  Il  fut  ravi  de 
trouver  un  homme  d'une  si  grande  capacité. 
(Boss.)  L'utilité  de  l'étude  ne  se  borne  pas  à  ce 
qu'on  appelle  science;  elle  donne  aussi  de  la 
capacité  pour  les  affaires  et  pour  les  em- 
plois. (Rollin.)  La  capacité  pourrait  se  défi- 
nir une  aptitude  à  profiter  des  occasions ,  pour 
parler  et  agir.  (Vauven.)  Il  y  a  des  gens 
dont  la  figure  détruit  d'un  coup  d'œit  l'opinion 
que  l'on  avait  conçue  de  leur  capacité.  (M»h  de 
Puysieux.  )  La  capacité  pour  décider  des 
moyens  de  parvenir  à  des  vérités  nouvelles  ne 
peut  jamais  avoir  le  peuple  pour  juge,  (Coa- 


doraet.)  Veux- tu  être  complet?  Ne  t'agite jamais 
que  dans  la  limite  de  ta  capacité.  (Goethe.)  Ad- 
ministrer, c'est  mettre  la  capacité  de  l'homme 
aux  prises  avec  les  difficultés  de  l'obstacte. 
(E.  de  Gir,)  Que  la  capacité  relative  devienne 
la  règle  absolue  d'admission  à  tous  les  emplois 
publics,  et  bientôt  l'émulation  éteinte  ne  tardera 
pas  à  se  ranimer.  (E.  de  Gir.)  La  capacité  i ji- 
dustrielle  de  l'homme  n'est  qu'une  image  impar- 
faite de  la  puissance  créatrice  de  Dieu.  (Gué- 
roult.)  On  met  au  séminaire  les  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  les  capacités  requises  pour  mener 
paître  les  bœufs.  (E.  About.) 

Une  femme  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse 

Molière. 
Avec  cent  mille  francs  qu'on  vous  a  fait  prêter, 
Vous  voilà  revêtu-d'une  charge  honorable. 

Dont  vous  pourriez  êlre  capable, 
Si  la  capacité  se  pouvait  emprunter.  *** 

il  Faculté  naturelle,  chez  l'homme  et  les  êtres 
animés  :  La  capacité  de  voir,  d'entendre,  de 
comprendre.  L'homme  a  en  lui  la  capacité  de 
connaître  la  vérité.  (Pasc.)  La  faculté  de  re- 
garder n'est  que  la  capacité  de  voir  dirigée 
par  la  volonté.  (Jouffroy.)  Il  Propriété,  en  par- 
lant des  choses  :  La  capacité  qu'ont  tous  les 
produits,  soit  naturels,  soit  industriels,  de  ser- 
vir à  la  subsistance  de  l'homme,  se  nomme 
particulièrement  valeur  d'utilité.  (Proudh.)  Il 
Puissance  :  La  capacité  productive  des  socié- 
tés dépend  de  l'abondance  des  capitaux  dont 
elles  disposent.  (Passy.) 

—  Suffisance,  air  capable  :  C'est  un  air  de 
capacité  et  de  science  que  de  s'écarter  des  sen- 
timents communs.  (Boss.) 

—  Par  ext.  Personne  capable,  douée  de 
quelque  aptitude  spéciale  :  Une  capacité  élec- 
torale. Quand  le  délégué  de  Padoue  vint  chez 
moi,  je  lui  trouvai  une  mine  de  secrétariat,  un 
maintien  de  protocole,  un  air  de  préfecture, 
comme  à  un  homme  nourri  aux  administrations 
françaises;  cette  capacité  bureaucratique  me 
fit  trembler,  (Chateaub.)  Le  gouvernement  tend 
à  amener  les  capacités  au  pouvoir.  (Chateaub.) 
Sa  mère  lui  avait  donné  l'éducation  vulgaire 
et  incomplète  qui  produit  tant  d'ambitions  et  si 
peu  de  capacités.  (Balz.)  Les  capacités  ne 
font  jamais  défaut,  pas  plus  que  la  population. 
(Proudh.)  La  nature,  qui  pourrait  créer  des 
Newtons  et  des  Cuviers,  comme  elle  crée  des 
laboureurs  et  des  pâtres,  ne  le  veut  pas,  pro- 
portionnant la  rareté  du  génie  à  la  durée  de 
ses  produits,  et  balançant  le  nombre  des  capa- 
cités par  ta  suffisance  de  chacune  d'elles. 
(Proudh.) 

—  Jurispr.  Faculté  légale  :  La  capacité  de 
tester,  de  témoigner  en  justice. 

—  Dr.  canon.  Titres  et  capacités,  Pièce  con- 
statant l'aptitude  d'un  ecclésiastique  à  obtenir 
le  bénéfice  qu'il  postule. 

—  Administr.  Brevet  de  capacité.  V.  brevet. 

—  Métrol.  Mesure  de  capacité,  Nom  impropre 
que  l'on  a  donné  aux  vases  destinés  a  mesu- 
rer les  liquides  et  les  matières  sèches;  ces 
vases  sont  des  mesures  eapaces,  dont  on  rem- 
plit la  capacité  pour  mesurer  les  liquides,  mais 
elles  ne  mesurent  pas  des  capacités.  Qui  ja- 
mais s'est  avisé  de  dire  :  Incapacité  des  liquides 
ou  des  matières  sèches?  Le  plus  simple  et  le 
plus  vrai,  au  point  de  vue  géométrique,  eût 
été  de  ne  pas  chercher  à  établir  une  distinction 
entre  les  mesures  de  volumes  et  les  mesures 
dites  à  tort  de  capacité. 

—  Phys.  Capacité  pour  le  calorique,  Quan- 
tité relative  de  calorique,  nombre  de  calories 
qu'absorbe  un  corps  pour  élever  sa  tempéra- 
ture d'une  quantité  donnée  :  L'existence  de  ta 
chaleur  latente  est  parfaitement  prouvée  par 
Vinégalité  de  capacité  pour  le  calorique. 

—  Chim.  Capacité  de  saturation,  Quantité 
d'oxygène  que  doit  posséder  une  base  pour 
saturer  un  acide,  et  déterminer  la  formation 
d'un  sel  neutre. 

—  Métaphys.  Aptitude  de  l'âme  à  recevoir 
toutes  les  impressions. 

—  Hist.  Votre  Capacité,  Titre  d'honneur 
que  les  empereurs  romains  donnaient  à  cer- 
tains de  leurs  officiers. 

—  Syn.  Capadlé ,  aptitude,  génie,  etc. 
V.  aptitude. 

—  Antonymes.  Impéritie,  impuissance,  inap- 
titude, incapacité,  inhabilité. 

—  Encycl.  Géomét.  La  capacité  n'est  autre 
chose  que  la  contenance  d'un  vase.  Si  la  ca- 
pacité d'un  corps  creux  affecte  une  forme  géo- 
métrique irrégulière,  comme  est  l'intérieur 
d'une  nouteille,  le  moyen  le  plus  simple^de  la 
connaître  est  d'évaluer  le  poids  de  l'eau  à 
40  qu'elle  peut  contenir.  Le  nombre  de  gram- 
mes qui  représentera  ce  poids  sera  en  même 
temps  le  nombre  de  centimètres  cubes  qui  re- 
présentera la  capacité  du  vase.  Dans  les  ex- 
périences de  physique,  qui  exigent  la  plus 
grande  précision,  on  ne  pèse  le  vase  qu'après 
lavoir  vidé  de  tout  l'air  qu'il  contient;  puis 
on  le  pèse  plein  d'eau.  La  différence  donne  !e 
poids  de  l'eau. 

—  Mesures  de  capacité.  On  nomme  ainsi  des 
vases,  de  forme  et  de  contenance  déterminées, 
qui  servent  &  évaluer  numériquement  des- 
quantités de  liquides  ou  de  matières  sèches, 
telles  que  grains,  charbons,  etc.  En  France, 
l'unité  des  mesures  de  capacité  est  le  litret 
dont  le  volume  est  celui  d  un  décimètre  cube. 
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Les  rnbdivisioas  et  les  multiples  du  litre  s'en 
déduisent  de  la.  manière  suivante  : 


LITRE 


Subdivisions  :  Multiples  : 

Décilitre    (10e  du  litre).  Décalitres  (10  litres). 
Centilitre  (100'  dulitre).  Hectolitre  (100 litres). 
Kilolitre  (1 ,000  litres). 

Avant  l'adoption  du  système  métrique,  les 
mesures  de  capacité  différaient  de  province  à 
province.  Les  plus  répandues  étaient  : 

Pour  les  liituides  : 

lit. 

La  pinte.,  qui  valait 0,9 

Le  setier  (8  pintes),  qui  valait 1,3 

Le  quartaut  (9  setters) 67 

La  feuillette  (2  quartauts),  qui  valait.  13-4 

Le  muid  de  Paris  (2  feuillettes)  ....  268 

La  chopine  (  demi-pinte  ) ,  qui  valait  0,45 

Le  demi-selier  (quart  de  pinte) 0,223 

Bt  pour  les  matières  sèches  : 

Le  litron,  qui  valait 0,813 

Le  boisseau  (10  litrons),  qui  valait  .  .  13,1 

Le  setier  (12  boisseaux) 150 

Le  muid  (12  setiers) 1872 

MEStm.ES    DE    CAPACITÉ    ÉTRANOËRES. 

Tableau  des  valeurs  comparatives  des  mesures 
de  capacité  de  quelques  pays. 

MESURES   DE  CAPACITÉ 

Anglaises.  Françaises. 

lit. 

Gallon  impérial 4,S43 

Pint  (1/8  de  gallon). 0,568 

Quart  (1/4  de  gallon) 1,136 

Poek  (2  gallons). 9,087 

Bushel  (8  gallons) 3t>,î«j 

bect. 

Sack  (âbushells) 1,090 

Quarter  (8  bushells) : 2,908 

Chaldron  (12  sales). . 13,085 

Allemandes.  lit. 

Bouteille 0,9 

Vertel  (8  bouteilles) 7 

Spint 6,5 

l'ass  (8  spînts) 02 

Last  (60  fass) 3150 

Barrique. 217 

Uusscs.  lit. 

Vddro 12,290 

Stof  (1/8  de  védro) 1,531 

Crouchka  £1/10  de  védro) 1,230 

Tchdtvéric. 26,227 

Garnitz  (1/8  de  tchétvéric) 3,278 

Osmine  (4  tchétvérics) 104,908 

Tchetvert  (8  tchétvérics) 209,811 

Italiennes.  lit. 

Foglielte 0,B 

Uocalc 1,8 

Bai'U 68 

Tonneau 028 

Stazo 24 

Sacco ■ .  .  73 

Espagnoles.  lit. 

Cantara 10,133 

Moyo  (10  cantaras) 2118,120 

Turques.  lit. 

Oku 1,33 

Killow 33,15 

Américaines.  lit. 

Quart ,  .  .  .  , 1 

Gallon.  . 3 

Boisseau 35 

Baril  (31  1/2  gallons) 120 

Brésiliennes.  lit. 

Quartilho O.00 

Alqueiro 30,26 

Palraa 100 

Pipa 470 

Suisses.  lit. 

Pot 1,8 

Setier  (25  pots) 37,6 

Muid  (100  pots) 1S0 

Quarteron 16 

Sac  {10  quarterons) 150 

Les  mesures  de  capacité  des  anciens  sont 
peu  connues.  On  attribue  à  l'urne  des  Romains 
une  contenance  de  13,75  litres;  et  k  Vhémine 
uue  contenance  de  31  centilitres. 

—  Droit.  V.  CAPABLE. 

—  Instr.  publ.  Certificat  de  capacité,  Pièce 
nélivrée  aux  étudiants  en  droit  qui  ont  suivi 
pendant  une  année  certains  cours  de  la  fa- 
culté, et  qui  ont  subi  avec  succès  un  examen 
spécial,  dit  de  capacité.  En  dehors  des  grades 
de  bachelier,  licencié  et  docteur,  les  facultés 
de  droit  confèrent,  après  un  examen,  un  cer- 
tificat de  capacité  aux  étudiants  qui  ont  suivi 
les  cours  de  Code  Napoléon,  de  procédure  ci- 
vile et  de  législation  criminelle  pendant  une 
année.  Ce  certificat  est  exigé  des  personnes 
qui  aspirent  aux  fonctions  d'avoué  et  qui, 
laute  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres,  ne 
peuvent  faire  des  études  juridiques  complètes. 
Le  décret  du  22  août  1854  a  fixé  la  rétribution 
à  payer  pour  obtenir  ce  certificat  à  285  fr.,  y 
compris  les  inscriptions  et  les  frais  d'examen, 

—  Phil.  soc.  Principe  de  capacité.  V.  doc- 

TRINARISME  et  SAIKT-SIMONISME. 

Capacité    politique    des    classes    ouvrières 

(de  la), par  P.-J.  Proudhon.  Cet  ouvrage,  qui 
était  sous  presse  lorsque  Proudhon  mourut,  a 
été  publjé,  en  1865,  par  M.  Chaudey,  ami  du 
célèbre  écrivain.  Il  se  divise  en  trois  parties. 
Dans  la  première ,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  sorte  d'introduction,  Proudhon 
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nous  montre  les  classes  ouvrières  faisant  leur 
véritable  entrée  sur  la  scène  politique  aux 
élections  de  1863.  C'est  alors  seulement  que, 
dans  un  langage  à  elles,  elles  ont  essayé  d  ex- 
primer des  idées  à  elles.  Mais  elles  n'ont  pas 
su  trouver  la  ligne  politique  qui  devait  les 
conduire  à  la  manifestation  la  plus  efficace 
de  ces  idées;  en  portant  l'appoint  de  leurs 
suffrages  sur  des  noms  qui  ne  les  représen- 
taient pas,  en  gagnant  pour  le  compte  de  leurs 
patrons  la  bataille  électorale  de  1863,  elles 
ont  fait  fausse  route,  et  servi  une  politique 
épuisée.  Le  but  que  s'est  proposé  Proudhon 
en  écrivant  son  livre  est  de  leur  montrer  le 
chemin  qu'elles  doivent  suivre,  et  l'attitude 
politique  qu'elles  doivent  prendre. 

Dans  la  seconde  partie,  Proudhon  établit 
les  conditions  de  la  capacité  politique.  Il  re- 
marque d'abord  que  le  mot  capacité,  en  par- 
lant du  citoyen,  se  prend  à  deux  points  de  vue 
différents  :  il  y  a  la  capacité  légale  et  la  ca- 
pacité réelle.  La  première  est  conférée  par  la 
loi;  mais,  si  elle  n'est  accompagnée  de  la  se- 
conde, ce  n'est  qu'une  fiction.  C'est  donc  de 
la  capacité  réelle  seulement  qu'il  faut  s'occu- 
per. Or,  pour  qu'il  y  ait  dans  un  sujet,  indi- 
vidu, corporation  ou  collectivité,  capacité  po- 
litique réelle,  trois  conditions  fondamentales 
sont  requises  :  1°  que  le  sujet  ait  conscience 
de  lui-même,  de  sa  dignité,  de  sa  valeur,  de 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  société,  du  rôle 
qu  il  remplit,  des  fonctions  auxquelles  il  a  droit 
de  prétendre,  des  intérêts  qu'il  représente  ou 
personnifie;  2°  comme  résultat  de  cette  con- 
scienee.de  lui-même  dans-toutes  ses  puissances, 
que  ledit  sujet  affirme  son  idée,  c'est-à-dire 
qu'il  sache  se  représenter  par  l'entendement, 
traduire  par  la  parole,  expliquer  par  la  raison; 
dans  son  principe  et  ses  conséquences,  la  loi 
de  son  être  ;  3°  que  de  cette  idée  enfin  posée 
comme  profession  de  foi,  il  puisse,  selon  le 
besoin  et  la  diversité  des  circonstances,  dé- 
duire toujours  des  conclusions  pratiques.  «  Le 
problème  de  la  capacité  politique  dans  la 
classe  ouvrière,  ajoute  Proudhon,  revient  donc 
à  se  demander  :  si  la  classe  ouvrière,  au  point 
de  vue  de  ses  rapports  avec  la  société  et  avec 
l'Etat,  a  acquis  conscience  d'elle-même  ;  si, 
comme  être  collectif,  moral  et  libre,  elle  se 
distingue  de  la  classe  bourgeoise  ;  si  elle  en 
sépare  ses  intérêts,  si  elle  tient  à  ne  se  plus 
confondre  avec  elle;  si  elle  possède  une  idée, 
c'est-à-dire  si  elle  s  est  créé  une  notion  de  sa 
propre  constitution  ;  si  elle  connaît  les  lois,' 
conditions  et  formules  de  son  existence;  si 
elle  en  prévoit  la  destinée,  la  fin  ;  si  elle  se 
comprend  elle-même  dans  ses  rapports  avec 
l'Etat,  la  nation  et  l'ordre  universel;  si  de 
cette  idée,  enfin,  la  classe  ouvrière  est  en  me- 
sure de  déduire,  pour  l'organisation  de  la  so- 
ciété, des  conclusions  pratiques  qui  lui  soient 
propres,  et  au  cas  où  le  pouvoir,  par  la  dé- 
chéance ou  la  retraite  de  la  bourgeoisie,  lui 
serait  dévolu,  de  créer  et  de  développer  un 
nouvel  ordre  politique.  »  A  cette  triple  ques- 
tion, Proudhon  fait  les  réponses  suivantes.  Sur 
le  premier  point  :  oui,  les  classes  ouvrières 
ont  acquis  conscience  d'elles-mêmes,  et  nous 
pouvons  assigner  la  date  de  cette  éclosion , 
c'est  l'année  1848.  Sur  le  second  point  :  oui, 
les  classes  ouvrières  possèdent  une  idée  qui 
correspond  à  la  conscience  qu'elles  ont  d'elles- 
mêmes,  et  qui  est  en  parfait  contraste  avec 
l'idée  bourgeoise;  elles  l'ont  montré  dans  le 
Manifeste  électoral  publié  en  1863  par  soixante 
ouvriers  de  la  Seine.  Sur  le  troisième  point  : 
non,  les  classes  ouvrières  sûres  d'elles-mêmes, 
et  déjà  à  moitié  éclairées  sur  les  principes  qui 
composent  leur  foi  nouvelle,  ne  sont  pas  en- 
core parvenues  à  déduire  de  ces  principes 
une  pratique  générale  conforme,  une  politique 
appropriée. 

Ainsi  le  point  de  départ  du  livre  de  Prou- 
dhon est  que  les  ouvriers  forment  une  classe 
politique  distincte  de  la  bourgeoisie,  que  leurs 
intérêts  politiques  sont  distincts  de  ceux  des 
bourgeois,  et  que  leur  politique  ne  doit  pas 
se  laisser  confondre  avec  la  politique  bour- 
geoise. Cette  affirmation  d'une  démocratie  ou- 
vrière, d'une  politique  ouvrière,  qui  tend  à 
ressusciter  un  antagonisme  funeste,  se  déduit 
très-logiquement  du  socialisme  égalitaire  de 
l'auteur,  de  ses  idées  sur  le  crédit  et  sur  le 
salariat. 

Comment,  selon  Proudhon,  cette  politique 
ouvrière  doit-elle  s'affirmer?  Dans  l'état  ac- 
tuel des  choses ,  avec  les  complications  du 
système  électoral,  à  défaut  des  garanties  qui 
-assurent  le  mieux  la  préparation  sérieuse  de 
l'élection,  en  l'absence  d'une  presse  vraiment 
indépendante,  en  présence  de  !a  doctrine  qui 
fait  un  devoir  au  gouvernement  de  ne  point 
abandonner  le  suffrage  universel  à  sa  sponta- 
néité, les  classes  ouvrières  ne  sont  pas  en 
état  de  donner  une  expression  positive  à  leurs 
idées  ni  à  leurs  intérêts.  Elles  ne  peuvent  ma- 
nifester leurs  idées  que  négativement.  Elles 
ne  peuvent  se  faire  prendre  en  considération 
qu'en  refusant  leur  participation  directe  à  une 
politique  qui  ne  leur  permet  pas  de  produire 
nettement  leurs  prétentions.  S'il  convient 
qu'elles  votent,  pour  prouver  qu'elles  tiennent 
a  leur  droit  de  suffrage,  il  faut  que  leur  vote 
soit  l'expression  de  ce  dissentiment,  de  cette 
volonté  de  rester  à  l'écart.  De  là  l'importance 
du  vote  en  blanc,  importance  que  l'on  n'a  pas 
su  comprendre  en  1863. 

Retirée  sous  sa  tente,  la  démocratie  ouvrière 
doit  élaborer  pleinement  l'idée  nouvelle  qu'elle 
a  faite  sienne  en  1863,  après  lui  avoir  préféré, 
en  1848,  l'absurdité  antédiluvienne  de  l'asso- 
ciation communiste,  Cette  idée  nouvelle,  qui 
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doit  présider  tout  à  la  fois  à  l'organisation  de 
l'Etat  et,  à  la  législation  des  intérêts,  et  qui 
embrasse  dans  une  vaste  synthèse  les  ques- 
tions politiques  et  les  questions  économiques, 
c'est  l'idée  de  mutualité,  Ainsi,  c'est  dans  la 
mutualité  que  consiste  toute  cette  politique 
ouvrière  à  laquelle  l'avenir  est  promis,  mais 
qui,  dans  le  présent,  n'a  rien  autre  chose  à 
faire  que  de  réserver  son  action.  Mais  qu'est-ce 
que  la  mutualité?  «  Observons  d'abord,  ré- 
pond Proudhon,  qu'il  y  a  mutualité  et  mutua- 
lité. On  peut  se  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
comme  on  se  rend  le  bien  pour  le  tien.  On 
peut  se  rendre  risque  pour  risque,  chance 
pour  chance,  concurrence  pour  concurrence, 
indifférence  pour  indifférence,  aumône  pour 
aumône.  Je  considère  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  telles. qu'elles  existent  aujourd'hui, 
comme  de  simples  transitions  au  régime  mu- 
tuelliste,  appartenant  encore  k  la  catégorie 
des  fondations  charitables,  de  vraies  sur- 
charges que  doit  s'imposer  le  travailleur  qui 
désire  ne  pas  s'exposer  à.  l'abandon  en  cas  de 
maladie  et  de  chômage...  La  vraie  mutualité 
est  celle  qui  donne,  promet  et  assure  service 
pour  service,  valeur  pour  valeur,  crédit  pour 
crédit,  garantie  pour  garantie;  qui,  substi- 
tuant partout  un  droit  rigoureux  a  une  charité 
languissante,  la  certitude  du  contrat  à  l'arbi- 
traire des  échanges,  écartant  toute  velléité, 
toute  possibilité  d'agiotage,  réduisant  à  sa 
plus  simple  expression  tout  élément  aléatoire, 
rendant  la  risque  commun,  tend  systémati- 
quement à  organiser  le  principe  même  de  la 
justice  en  une  série  de  devoirs  positifs  et  pour 
ainsi  dire  de  gages  matériels.  » 

Proudhon  nous  présente  ensuite  une  série 
d'applications  du  principe  de  mutualité  aux 
questions  les  plus  importantes  de  l'économie 
politique.  Il  nous  montre  ce  principe  substi- 
tuant un  système  général  d'assurances  mu- 
tuelles aux  assurances  à  prix  fixe,  corrigeant 
la  loi  d'offre  et  de  demande,  assurant  la  norme 
du  salaire  et  la  sincérité  de  l'échange,  sup- 

firimant  l'agiotage,  amenant  la  réduction  des 
oyers  et  le  bon  marché  des  transports,  etc. 
Tout  ce  système  mutuelliste  est  déduit  de  la 
thèse  suivante  ;  l'incommensurabilité  des  pro- 
duits érigée  en  dogme  par  les  économistes  est 
la  source  de  la  plupart  des  erreurs  économi- 
ques et  des  misères  engendrées  par  ces  er- 
reurs; la  mensuration  de  la  valeur  des  travaux, 
des  services  et  des  produits  est  possible,  sinon 
d'une  façon  rigoureuse,  brutale  et  invariable, 
au  moins  par  une  série  de  moyennes  mobiles  ; 
elle  constitue  le  problème  fondamental  de  la 
société,  i  problème  que  la  volonté  sociale  et 
la  puissance  de  la  collectivité  peuvent  seules 
résoudre.  «  C'est  l'une  des  grandes  erreurs 
de  Proudhon  ;  elle  se  retrouve  dans  tous  ses 
livres  ;  elle  revient  à  supposer  que  la  valeur 
est  une  qualité  inhérente  aux  travaux  et  aux 
produits  indépendamment  des  besoins,  des  dé- 
sirs qui  sollicitent  ces  travaux  et  ces  produits, 
indépendamment  de  la  demande  sociale.  Or, 
une  telle  hypothèse  ne  supporte  pas  l'exa- 
men. La  valeur  dépend  de  l'utilité,  et  l'utilité 
considérée  au  point  de  vue  économique  dé- 
pend de  la  demande.  Une  mensuration  à  priori 
des  valeurs,  semblable  à  celle  des  qualités 
géométriques,  mécaniques,  physiques,  une  telle 
mensuration  conçue  comme  possible  en  de- 
hors du  mouvement  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande ,  du  mouvement  de  l'échange ,  n'est 
qu'une  chimère. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  livre,  Prou- 
dhon expose  tout  ce  qui ,  politiquement,  est 
incompatible  avec  les  idées  et  les  tendances 
des  classes  ouvrières,  tous  les  obstacles  que 
doit  rencontrer  la  politique  mutuelliste  dans 
notre  ordre  social  actuel.  Il  n'y  a  rien  à  at- 
tendre pour  cette  politique  de  l'action  législa- 
tive, tant  que  les  efforts  des  ouvriers  auront 
à  se  heurter  au  système  de  centralisation  qui 
domine  en  France  toutes  les  institutions  poli- 
tiques et  administratives.  Le  système  de  cen- 
tralisation fait  obstacle  à  la  liberté  dans  son 
principe  même.  Rien  n'est  possible,  rien  n'est 
faisable  par  l'initiative,  par  la  spontanéité, 
par  l'action  indépendante  des  individus  et  des 
collectivités,  tant  qu'elles  seront  en  présence 
de  cette  force  colossale  dont  l'Etat  est  investi 
par  la  centralisation.  L'Etat  centralisateur, 
autrement  dit  unitaire,  peut  tout  entrepren- 
dre, tout  diriger,  tout  réglementer,  tout  em- 
pêcher, tout  faire,  sans  rencontrer  de  résis- 
tance efficace.  La  force  d'action  des  individus 
et  des  groupes,  fragmentée  dans  les  circon- 
scriptions électorales,  dans  les  attributions  res- 
treintes des  conseils  municipaux  et  départe- 
mentaux, est  dominée,  écrasée  dans  toutes 
ses  manifestations  par  cette  puissance  énorme 
qui  dispose,  sur  toute  question,  en  toute  af- 
faire, des  forces  de  la  nation  entière  contre 
l'individu  ou  le  groupe  isolé.  La  relation  vraie 
entre  tous  les  intérêts,  entre  toutes  les  idées 
est  artificiellement  modifiée ,  artificiellement 
troublée  par  l'intervention  de  l'Etat.  Dès  que 
l'Etat  prend  parti  pour  une  des  idées,  pour 
un  des  intérêts  en  lutte ,  il  lui  communique 
une  force  artificielle  qui  fait  arriver  cette  idée 
ou  cet  intérêt  k  une  importance  hors  de  pro- 
portion avec  sa  force  naturelle.  Appliquée  à 
l'ordre  politique,  l'idée  de  mutualité  exige  que 
toutes  choses,  toutes  idées,  tous  intérêts  soient 
ramenés  à  l'égalité,  au  droit  commun,  à  la 
justice,  à  la  pondération,  au  libre  jeu  des  for- 
ces, à  la  libre  manifestation  des  prétentions, 
à  la  libre  activité  des  individus  et  des  groupes, 
en  un  mot  à  l'autonomie.  Il  faut  qu'à  la  cen- 
tralisation succède  la  fédération,  à  l'autorité 
unitaire  le  pacte  de  garanties  entre  groupes, 
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communes,  provinces,  Etats.  C'est  tout  le  ré- 
gime économico-politique  actuel  qui  doit  être 
changé-  la  politique  ouvrière  ne  saurait  avoir 
d'autre  but  que  ce  changement  radical;  aussi 
u'à-t-elle  rien  à  faire  au  Corps  législatif.  En 
•y  réclamant  à  grands  cris  liberté  municipale, 
liberté  de  la  presse,  liberté  de  réunion  et  d'as- 
sociation, instruction  du  peuple,  impôt  nor- 
mal, toutes  choses  impossibles  en  dehors  du 
mutuellisme  et  de  la  fédération,  la  politique 
bourgeoise  d'opposition  se  réduit  à  un  vain 
pari  âge. 

Nous  remarquerons,  en  terminant,  que  dans 
cette  troisième  partie  Proudhon  se  prononce 
très-énergiquement  contre  ce  qu'il  appelle  les 
libertés  de  l'exploitation-capitaliste,  les  con- 
quêtes de  la  féodalité  nouvelle  :  le  libre 
échange  et  la  liberté  des  coalitions.  Il  montre 
que  ces  libertés  ne  sont  pas  autre  chose  que 
la  négation  du  mutuellisme ,  du  garantismç. 
•  Dans  une  république,  dit-il,  la  protection 
donnée  par  l'Etat  au  travail  et  au  commerce 
du  pays  est  un  contrat  de  garantie  en  vertu 
duquel  les  citoyens  se  promettent  réciproque- 
ment, pour  leur  ventes  et  achats,  la  préfé- 
rence, toutes  choses  d'ailleurs  égales,  sur  les 
étrangers.  Cette  préférence  est  inhérente  au 
droit  républicain.  Sans  cela,  à  quoi  servirait 
d'être  membre  d'une  république?  Quelle  atta- 
che le  citoyen  aurait-il  à  un  ordre  de  choses 
où  il  verrait  son  travail,  les  produits  de  son 
industrie  injurieusement  dédaignés  pour  ceux 
de  l'étranger?  Dans  les  Etats  monarchiques, 
le  principe  est  différent,  bien  que  le  résultat 
soit  le  même  :  c'est  le  souverain,  empereur 
ou  roi,  chef  de  la  famille  politique,  protecteur 
naturel,  qui  donne  leur  garantie  au  commerce 
et  au  travail.  Jusqu'en  1859,  sous  tous  les  rè- 
gnes, cette  pensée  avait  été  dominante  en 
France.  Le  roi  savait  qu'en  réservant  une 
protection,  taxe  de  douane,  en  faveur  de  l'in- 
dustrie, de  l'agriculture  et  du  commerce  de 
la  nation,  il  ne  faisait  que  stipuler  au  nom  do 
tous  les  intérêts,  comme  organe  de  leur  mu- 
tualité. C'était  un  premier  jalon  dans  le  pro- 
grès économique,  la  pierre  angulaire  du  ga- 
rantisme  à  venir,  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
futures.  ■ 

La  liberté  des  coalitions  est  également  un 
pas  en  sens  inverse  du  mouvement  mutuel- 
liste.  Tandis  que  le  droit  économique  fonde 
sur  la  mutualité  doit  fortifier  et  développer 
les  garanties  de  la  libre  concurrence,  la  liberté 
des  coalitions  supprime  ces  garanties  :  «  Il 
n'y  a  pas  plus  de  droit  de  coalition,  qu'il  n'y 
a  un  droit  du  chantage,  de  l'escroquerie  et 
du  vol,  pas  plus  qu'il  n'y  a  un  droit  de  l'in- 
ceste ou  de  1  adultère...  Qu'est-ce  qui  consti- 
tue la  malfaisance,  la  culpabilité  de  la  coali- 
tion? 11  nous  incombe  de  le  préciser.  Tout  pro- 
ducteur, ouvrier  ou  maître,  tout  commerçant 
a  le  droit  de  retirer  de  son  produit,  service 
ou  marchandise,  un  prix  ou  salaire  rémuné- 
rateur; et  réciproquement,  tout  acheteur  ou 
consommateur  à  le  droit  de  ne  payer  le  pro- 
duit* ou  service  d'autrui  que  juste  ce  qu'il 
vaut.  L'observation  de  cette  règle  est  une  des 
conditions  de  la  félicité  publique.  Mais  com- 
ment obtenir  ce  juste  prix  du  salaire?  Dans 
l'état  actuel  de  la  société,  le  droit  à  une  ré- 
munération équitable,  soit  par  le  producteur, 
soit  par  le  consommateur,  n'a  qu'une  manière 
de  s'exercer  :  la  liberté  commerciale.  En  au- 
tres termes,  l'unique  garantie  d'un  prix  ou  sa- 
laire suffisant,  offerte  à  tous,  soit  qu'ils  ven- 
dent, soit  qu'ils  achètent,  est  la  libre  concur- 
rence... Or,  quel  est  le  but  des  coalitions? 
Précisément  de  détruire  la  liberté  commer- 
ciale, d'anéantir  la  concurrence,  et  de  lui  sub- 
stituer, quoi?  La  contrainte.  Contrainte,  lors- 
que, pari  accaparement  des  marchandises  et  la 
connivence  des  détenteurs,  le  commerce,  au- 
paravant multiple  et  libre,  se  trouve  trans- 
formé en  monopole  ;  contrainte,  lorsque,  par 
une  convention  secrète  des  entrepreneurs,  les 
ouvriers  trop  nombreux,  pressés  par  le  be- 
soin, subissent  une  réduction  de  salaire  j  ou 
bien  lorsque,  par  une  grève  de  leurs  ouvriers, 
les  maîtres  doivent  se  résigner  à  leurs  de- 
mandes. Dans  tous  les  cas,  i  i  y  a  violation-do 
la  liberté  commerciale,  suppression  de  la  ga- 
rantie économique.  » 

CAPADE  s.  m.  (ka-pa-de).  Eunuque  noir, 
chez  les  Maures. 

CAPADE  s.  f.  (ka-pa-de  —  rad.  cap,  tête). 
Certaine  quantité  de  matière  employée  à  la 
confection  d'un  chapeau  :  Il  faut  quatre  ca-  . 
pades  pour  ces  chapeaux. 

CAPAGE  s.  m.  (ka-pa-je  —  rad.  cap,  tête). 
Ane.  légïsl.  Capitation,  impôt  personnel  et 
lové  par  tête. 

CAPAHAR  s.  m.  (ka-pa-ar).  Droit  perçu 
par  tes  Turcs  sur  les  marchandises  que  les 
chrétiens  transportent  d'Alep  à  Jérusalem  ou 
à  quelque  autre  ville  de  Syrie. 

CAPANA,  général  des  armées  françaises,  né 
à  Turin  vers  1770,  mort  en  1812.  Après  avoir 
servi  glorieusement  dans  les  rangs  de  l'armée 
d'Italie ,  il  fut  nommé  préfet  d'Alexandrie  ; 
mais  il  reprit  bientôt  du  service,  devint  géné- 
ral de  brigade  et  aide  de  camp  du  grand-duc 
de  Berg,  combattit  à  Durtern,  à  Austerlitz,  et 
fut  tué  en  défendant  Ostrolenka. 

CAPANÉE  s.  f.  {ka-pa-né  —  nom  mythol.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gos- 
nériacées,  dont  l'espèce  type  habite  la  Nou- 
velle-Grenade :  La  capahkk  à  grandes  fleurs 
se  contente  de  la  serre  tempérée,  (lion  Jar- 
dinier.) 
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CAPANÉE,  un  des  sept  chefs  qui  vinrent 
assiéger  Thëbes  avec  Polynice,  fut  foudroyé 
par  Jupiter,  pour  son  orgueil  et  ses  extrava- 
gants défis. 

CAPANITZA  s.  f.  (ka-pa-ni-tza).  Robe  de 
cérémonie  à  l'usage  du  sultan. 

CAPANItzadji  s.  m.  (ka-pa-ni-tza-dji). 
Officier  du  sultan  chargé  de  la  garde  des  ca- 
panitzas  ou  robes  de  cérémonie. 

CAPANFÎA  (Puceio),  peintre  florentin  du 
xive  siècle,  fut  l'élève  et  l'imitateur  souvent 
heureux  du  Giotto.  Il  existe  encore  à  Pistoie 
et  à  Assise  quelques  fresques  de  lui,  qui  sont 
d'une  belle  conservation.  On  cite  surtout  le 
Christ,  ta  Vierge  et  saint  Jean,  dans  l'église 
Suint-Dominique,  a  Pistoie. 

CAPARA  s.  f.  (ka-pa-ra).  Hist.  relig.  Céré- 
monie par  laquelle  tes  Juifs  se  déchargeaient 
le  leurs  péchés  sur  des  poules  et  des  coqs. 
A  cet  effet,  les  hommes  choisissaient  un  coq, 
les  femmes  une  poule,  et  les  femmes  enceintes 
un  coq  et  une  poule.  Le  père  de  famille,  tenant 
le  coq  à  la  main,  récitait  quelques  passages 
du  livre  de  Job,  après  quoi  il  se  frappait  trois 
fois  la  tête  avec  le  coq,  en  disant  :  Je  te  charge 
de  mes  péchés,  ils  sont  à  présent  à  toi  ;  tu  vas 
à  la  mort,  et  moi  je  suis  rentré  dans  le  chemin^ 
de  la  vie  éternelle.  Il  étranglait  ensuite  le 
pauvre  animal  et  le  faisait  rôtir,  afin  de  mon- 
trer que  le  pécheur  a.mérité  d'être  rôti  au  feu 
éternel.  Il  fallait  que  le  coq  fût  blanc,  parce 
qu'il  est  plus  propre  à  se  charger  des  péchés. 
Quand  il  était  d  une  autre  couleur,  on  s'ima- 
ginait qu'il  avait  déjà  sa  charge.  Autrefois  on 
abandonnait  le  coq  aux  pauvres;  mais,  dans 
la  suite,  les  pauvres  firent  réflexion  sur  la  qua- 
lité de  cette  viande,  et  la  refusèrent,  disant 
qu'ils  ne  voulaient  pas  avaler  les  iniquités 
des  riches. 

CAPARACOCH  s.  m.  (ka-pa-ra-koch).  Or- 
nith.  Oiseau  de  proie  nocturne,  qui  habite  les 
bords  de  la  baie  d'Hudson,  et  qui,  par  son  as- 

Fect  extérieur,  tient   de  la   chouette  et  de 
épervier. 

CAPARAÇON  s.  m.  (ka-pa-ra-son  —  rad. 
cape).  Couverture  de  grandeur  variable,  qu'on 
met  sur  les  chevaux  pour  les  protéger  :  Que 
les  chevaux  des  clercs  soient  toujours  ornés  de 
caparaçons  blancs.  (Volt.)  Il  Se  dit  particuliè- 
rement d'une  sorte  de  couverture  que ,  pen-  • 
dant  le  moyen  âge  et  pendant  les  premiers 
siècles  de  1  époque  moderfle,  les  personnages 
de  distinction  faisaient  mettre,  les  jours  de 
cérémonie,  par-dessus  l'armure  de  leur  cheval, 
et  que  l'on  appelait  aussi  housse,  sambub  ou 
ténicle.  Il  On  a  dit  aussi  caparençon. 

—  Armure  même  qui  couvrait  le  corps  du 
cheval  : 

Les  chevaux  blanchissants  frissonnent. 

Et  les  masses  d'armes  résonnent 

Sur  leurs  caparaçons  d'acier.   V.  Hugo. 

CAPARAÇONNÉ,  ÉE  (ka-pa-ra-so-né)  part. 
pass.  du  v.  Caparaçonner.  Couvert  d'un  capa- 
raçon :  Un  cheval  caparaçonné.  Leurs  petits 
chevaux  à  la  crinière  pendante,  à  la  mine  fa- 
rouche, étaient  caparaçonnés  de  mille  tapis- 
series. (Th.  Gaut.) 

Venez  voir,  pour  ce  jour  de  fêle, 

Son  cheval  caparaçonné.  V.  Hugo. 

—  Par  plaisant.  Habillé,  couvert  :  Le  petit 
garçon  parait,  caparaçonné  de  caleçons  sales. 
(Balz.) 

CAPARAÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-pa-ra- 
so-né  —  rad.  caparaçon).  Couvrir  d'un  capa- 
raçon :  Les  Alains  arrachaient  la  tête  de  l'en- 
nemi abattu,  et  de  la  peau  de  son  cadavre  ca- 
paraçonnaient leurs  chevaux.  (Chateaub.) 

Se  caparaçonner  v.  pr.  Fam.  et  en  terme 
de  mépris,  S'ajuster  d'une  façon  ridicule  : 
Peut-on  sk  caparaçonner  ainsi  t 

CAPARAME,  vestale  romaine.  Une  maladie 
épïdémique  ayant  fait  de  grands  ravages  à 
Rome  en  265  av.  J.-C,  on  consulta  les  livres 
sibyllins,  et  on  crut  y  trouver  que  cette  épi- 
démie avait  pour  cause  un  grand  crime  com- 
mis contre  les  dieux.  Caparanie  fut  accusée 
d'avoir  violé  le  vœu  de  chasteté  imposé  aux 
vestales,  et  elle  fut  condamnée  à  être  enterrée 
vivante  ;  mais  elle  s'étrangla,  et  l'on  ne  put 
mettre  en  terre  que  son  cadavre. 

CAPARASSE  s.  f.  (ka-pa-ra-se  —  rad.  cape). 
Petit  manteau  de  canotier. 

CAPASSO  (Nicolas),  poète  et  jurisconsulte 
napolitain,  né  à  Grumo  ou  à  Fratta  en  1071, 
mort  en  1745.  Il  était  docteur  en  droit,  et  il 
professa  le  droit  civil  et  le  droit  canon  à  l'uni- 
versité de  Naples-  11  publia  quelques  ouvrages 
relatifs  aux  lois  ;  mais  il  est  surtout  connu 
par  sa  traduction  de  l'Iliade  en  dialecte  na- 
politain. C'est  une  sorte  de  parodie,  où  l'on 
trouve  des  expressions  pleines  de  sel  et  d'ori- 
ginalité. 

CAPAX  adj.  m.  (ka-paks  —  mot  lat.  qui 
signifie  capable).  Hist.  Se  disait,  dans  l'ancien 
ordre  de  Malte,  du  chevalier  qui  remplissait 
les  conditions  nécessaires  pour  être  élevé  à 
certaines  dignités  :  Pour  être  capax,  il  fallait 
avoir  fait  ses  caravanes  et  avoir  résidé  trois 
ans  au  eouuent  de  l'ordre,  a  Malte. 

—  Nom  donné  vulgairement,  à  l'école  de 
droit  ou  au  palais,  a  ceux  qui  sont  pourvus  du 
certificat  de  capacité  :  Un  tel  a  été  reçu  ca- 
pax.   Cet   étudiant  n'aspire    qu'au   titre    de 

CAPAX. 
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CAPCASTEL  s.  m.  (kapp-ka-stèl  —  de  cap, 
chef,  et  castel).  Chef-lieu  de  fief.  Il  Vieux  mot. 

CAPCION  s.  f.  (kapp-sion).  Forme  ancienne 
du  mot  CAPTATION. 

CAPDAL  s.  m.  (kapp-dal).  Forme  ancienne 
du  mot  CAPTAL. 

CAPDENAC,  bourg  de  France  (Lot),  cant., 
arrond.  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Figeae;  1,002  h. 
Ruines  de  fortifications  qui  appartiennent,  les 
unes  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  les 
autres  aux  xtve,  xvc  etxvie  siècles.  Ancienne 
résidence  de  Sulty,  qui  se  retira  à  Capdenac  en 
1614.  Deux  tunnels,  un  pour  abréger  la  navi- 
gation du  Lot,  l'autre  pour  le  service  du  che- 
min de  fer  de  Périgueux. 

CAPDET  s.  m.  (kapp-dè).  Forme  ancienne 

du  mot  CADET. 

CAPDEULH  s.  m.  Féod.  Hôtel  noble,  châ- 
teau et  maison  principale  qui  appartenaient 
par  préciput  à  l'aîné  d  une  famille  noble.  Il  On 
dit  aussi  CAPDUEIL. 

CAPDUEIL  ou  CAPDHUELK  (Pons  du), 
troubadour  du  XIIe  siècle,  possédait  une  ba- 
ronnie  dans  le  diocèse  du  Puy-Sainte-Marie. 
Il  aima  Azalaïs  de  Mercosur,  femme  d'un 
comte  d'Auvergne,  et  la  chanta  dans  un  grand 
nombre  de  poésies.  Après  la  mort  de  cette 
dame,  il  se  croisa ,  et  fut  tué  en  Palestine  en 
1190.  La  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui 
une  vingtaine  de  pièces,  dont  deux  ont  été 
publiées  par  Raynouard. 

CAPE  s.  f.  (ka-pe  —  rad.  cap,  tète).  Sorte 
de  manteau  à  capuchon  porté  autrefois  par 
les  personnes  des  deux  sexes,  et  encore  au- 
jourd'hui par  les  femmes  de  la  campagne, 
dans  certaines  contrées  :  Ainsi  mangeaient 
les  princesses,  couvertes  d'une  cape  de  toile  ci- 
rée. (Volt.)  Lorsqu'elles  vont  à  l'église  ou  au 
village  voisin,  elles  se  couvrent  la  tête  d'jme 
cape  de  grosse  étoffe  grise  ou  bleue.  (V,  Hugo.) 
Le  piqueur  portait  une  cape  de  chasse  en  cuir 
bouilli.  (E.  Sue.) 

...  J'étais  las  de  voir  son  grotesque  uniforme, 
Ses  bottines,  sa  cape  et  sa  ceinture  énorme. 
<  C.  d'Jîarlevuae. 

—  Fam.  Sous  cape,  En  cachette,  en  des- 
sous, en  tapinois,  comme  quelqu'un  qui  se 
couvrirait  la  tête  de  sa  cape,  pour  n'être  pas 
vu  :  Je  riais  souvent  sous  cape  de  l'embarras 
extrême  de  mon  père  et  de  ma  mère.  (St-Sim.) 
M.  de  Charrosl  s'est  parfaitement  bien  justifié 
de  tout  ce  qu'avait  dit  sous  cape  M.  de  Lau- 
zun.  (M'n«  de  Sév.) 

Il  n'est  pas,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort, 
Et  vous  menez  sous  cnyc  un  train  que  je  hais  fort. 

Molière. 
Ne  peut-il  pas,  sans  qu'il  le  dise, 
Rire  sous  cape  de  ces  tours  ? 
'  La  Fontaine. 

..  Les  gens  sont  enclins  à  s'amuser,  sous  cape, 
Des  tourments  d'un  époux' à  qui  sa  femme  échappe. 

E.    ÀUC1ER. 

—  Loc.  prov.  N'avoir  que  la  cape  et  l'âpée, 
N'avoir  que  son  nom,  son  titre,  et  être  d'ail- 
leurs sans  fortune  : 

Bien  souvent  ia  mâchoire  est  fort  mal  occupée, 
A  qui  n'a,  comme  vous,  que  la  cape  d  Vépèc. 
Th.  Corneille. 
Il  Signifie  aussi  N'avoir  que  des  dehors  sans 
réalité  :  Pour  le  petit  marquis...  ce  sont  de  ces 
mérites  gui  n'ont  que  la  cape  et  l'épéb. 
(Mol.)  Il  Quitter  la  cape  pour  l'épée,  Renoncer 
à  des  fonctions  civiles,  pour  entrer  dans  l'état 
militaire  : 

Ne  veux-tu  pas  quitter  la  cape  pour  î'êpêe  ? 
Aimes-tu  mieux,  dis-moi,  toujours  être  un  pied-plat, 
Un  apprenti  sergent,  petit  clerc  d'avocat? 

Regnauo. 

—  Littér.  Romans  de  cape  et  d'épëe,  Romans 
qui  mettent  en  scène  des  héros  militaires, 
grands  seigneurs,  batailleurs,  généreux,  d'une 
grandeur  d'âme  surhumaine  :  Les  héros  in- 
vaincus  des  ROMANS    DE  CAPB    ET  d'ÉPEK  SOnt 

des  types  issus  en  droite  ligne  des  Contes  de 
Perrault.  (L.  Figuier.) 

—  Mar.  Grande  voile  du  grand  mât.  H  A  la 
cape,  Presque  sans  voiles  et  !a  barre  sous 
vent,  pour  résister  le  mieux  possible  à  une 
bourrasque  :  Mettre  h  la  cape.  Il  Tenir  la 
cape,  Rester  dans  cette  situation. 

—  Fortifie.  Partie  supérieure  d'un  bâ- 
tard eau. 

—  Encycl.  Mar.  Mettre  à  la  cape,  c'est  te- 
nir le  plus  près  du  vent  avec  peu  de  voiles, 
juste  ce  qu  il  en  faut  pour  soutenir  le  navire, 
le  faire  gouverner  et  éviter  les  coups  de  mer. 
Les  capes  les  plus  usitées  sont  :  i»  le  grand 
hunier,  la  misaine  goélette,  le  petit  toc  et 
l'artimon  ou  le  foc  d  artimon  ;  2°  la  misaine, 
le  petit  foc  et  l'artimon  ;  3»  la  grande  voile, 
le  petit  foc  et  l'artimon  ;  4°  la  misaine  goé- 
lette, le  petit  foc  et  l'artimon.  En  règle  géné- 
rale, on  doit,  à  la  cape,  porter  autant  de  toile 
qu'on  le  peut  sans  fatiguer  le  navire.  La  cape 
qui  passe  pour  la  meilleure  est  celle  sous  les 
trois  voiles  d'étai  enverguées  sur  des  cornes, 
le  petit  foc  et  le  grand  hunier.  Le  hunier, 
étant  une  voile  haute,  soutient  bien  le  navire. 
Les  voiles  d'étai,  l'artimon,  le  foc  d'artimon, 
la  misaine  goëletta  ou  la  pouillouse  forment 
une  voilure  bien  balancée.  La  plus  mauvaise 
cape  est  la  cape  sèche,  car  le  navire  devient 
aisément  avec  elle  le  jouet  de  la  mer,  il  roule, 
il  tangue  violemment;  dans  les  embardées 
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qu'il  fait  inévitablement,  il  est  choqué  par  la 
lame,  s'expose  à  recevoir  des  coups  de  mer, 
h  faire  des  avaries  graves  et  à  démonter  son 
gouvernail.  On  n'emploie  d'ailleurs  cette  cape 
due  lorsque  les  autres  voiles  de  cape  sont  dé- 
foncées, qu'on  ne  peut  en  remettre  en  place, 
ou  bien  lorsqu'on  a  sous  le  vent  une  côte  peu 
éloignée  qui  ne  permet  pas  de  fuir  vent  ar- 
rière ,  manœuvre  dangereuse  ,,mais  qui  l'est 
moins  cependant  que  la  cape  sèche, 

CAPE  -  TOWN  ,  nom  anglais  de  la  ville 
le  Cap. 

CAPEAD  s.  m'  (ka-po).  Ane.  art  tnilit.  Syn. 
de  capeline. 

CAPÈCE  (Conrad ,  Marino  et  Jacopo) ,  gen- 
tilshommes napolitains  qui  montrèrent  un 
grand  dévouement  à  la  cause  de  Mainfroy, 
puis  à  celle  de  Conradin,  et  entreprirent  de 
reconquérir  ia  Sicile  pour  ces  princes  de  la 
maison  de  Souabe.  Ils  y  avaient  presque 
réussi,  lorsque  la  défaite  de  Tagliacozzo  vint 
ôter  tout  espoir  au  parti  gibelin.  -Marino  et 
Jacopo ,  tombés  entre  les  mains  de  Charles 
d'Anjou,  furent  mis  à  mort.  Quant  à  Conrad , 
il  fut  livré  à  Guillaume  l'Etendard,  qui  le 
fit  pendre  après  lui  avoir  fait  arracher  les 
yeux. 

CAPÈCE  ou  CAPYCIUS  (Scipion),  célèbre 
çoëte  latin  moderne,  mort  vers  1562,  fut  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Naples,  mais 
cultiva  surtout  les  belles-lettres.  On  a  de  lui 
des  poèmes  didactiques  ;  De  divo  Jeanne  Bap- 
tista  (1542),  et  De  principiis  rerum  (1546); 
De  vate  maximo  (1546);  des  élégies,  des  épi- 
grammes,  etc.  On  lui  doit  également  une  édi- 
tion des  Commentaires  de  Donat  sur  Virgile 
(1535). 

CAPÈCE  (Charles-Sigismond),  littérateur  et 
poète  dramatique  italien,  né  en  1652,  mort  en 
1719.  Lorsque  Marie-Casimire,  veuve  de  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  vint  habiter  Rome, 
il  remplit  auprès  d'elle  les  fonctions  de  secré- 
taire. Il  composa  en  italien  des  discours,  des 
panégyriques  et  des  opéras,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  :  Il  visir  disacciato ,  l'Amore  vince 
forfuna,  la  Clemenzia  d'Augusto,  etc. 

CAPÈCE-LATRO  (Joseph),  prélat  et  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Naples  en  1744,  mort  en 
1836,  appartenait  à  une  antique  famille  ,  dont 
l'origine  remonte  à  Ginello  Capèce,  consul  de 
Naples  en  1009.  Après  avoir  été  élevé  au 
Collège  des  nobles ,  Capèce-Latro  étudia  la 
philosophie  sous  Genovesi ,  le  droit  sous  Ci- 
rillo  et  l'antiquité  sous  Mazzochi.  Il  se  Tendit 
ensuite  à.  Bologne,  où  il  suivit  les  cours  de  la 
fameuse  Laure  Bassi,  sur  la  physique  expéri- 
mentale, et  il  étudia  la  musique  avec  le  père 
Martini.  De  retour  à  Naples  et  à  peine  revêtu 
de  la  prêtrise,  il  publia,  a  vingt-deux  ans,  son 
premier  ouvrage  sur  les  Fêtes  des  chrétiens, 

Ïjeu  de  temps  après  avoir  été  nommé  chape:- 
ain  du  trésor  de  Saint-Janvier,  place  qui  ap- 
partenait à  sa  famille.  Trois  ans  plus  tard,  il 
fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'avocat  con- 
sistorial,  charge  importante  de  la  prélature. 
Nommé,  à  trente-deux  ans,  évêque  deTarente, 
il  se  fit  remarquer  par  ses  lumières  et  s'y  fit 
aimer  pour  sa  bienfaisance  et  son  esprit  doux 
et  conciliant.  Le  gouvernement  napolitain 
s'opposait  alors  aux  empiétements  de  la  cour 
de  Rome;  Capèce-Latro fut  chargé  d'attaq'uer 
les  prétentions  exorbitantes  du  saint-siége,  ce 
qu'il  fit  avec  science  et  talent  dans  son  dis- 
cours historique  sur  l'Origine,  progressa  e  de- 
cadenza  del  chiericato  su  i  béni  temporale. 

Lors  de  la  création  de  la  république  parthé- 
nopéenne,  en  1798,  il  fît  chanter  un  Te  Deum 
dans  sa  cathédrale,  et  prêcha,  en  présence 
des  autorités  républicaines,  la  paix  et  la  sou- 
mission aux  puissances  ;  mais  il  refusa  de 
faire  partie  de  l'Assemblée  nationale  de  Na- 
ples. A  la  sanglante  réaction  de  1799',  Capèce- 
Latro,  calomnié  aux  yeux  du  roi  Ferdinand, 
pour  sa  modération  et  les  faveurs  que  la  ré- 
publique lui  avait  offertes,  fut  emprisonné 
comme  accusé  de  rébellion,  puis  relâché  aux 
acclimations  du  peuple.  Après  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  l'armée  française  et 
l'installation  du  roi  Joseph  Bonaparte,  Capèce- 
Latro  fut  nommé  président  de  section  au  con- 
seil d'Etat,  et,  sous  le  roi  Murât,  Napoléon 
lui  fit  donner  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Sous  son  administration,  la  vie  municipale 
devint  plus  active,  et  les  fouilles  de  Pompéi 
furent  mieux  dirigées  ;  mais  il  s'opposa  k  la 
suppression  de  plusieurs  ordres  monastiques. 
En  1810,  il  refusa  de  se  rendre,  comme  arche- 
vêque de  Tarente,  au  simulacre  de  concile, 
convoqué  à  Paris  par  Napoléon;  il  chercha 
même  à  dissuader  l'empereur  de  ce  projet, 
dans  une  lettre  pleine  de  réflexions  judicieuses 
sur  l'inutilité  et  le  danger  de  ce  concile,  et  il 
prédit  que  ce  concile  avorterait.  Napoléon 
écrivit  depuis  à  sa  sœur  la  reine  de  Naples  : 
«  Ce  coquin  d'archevêque  ne  m'a  rien  caché 
de  son  métier.  » 

Après  le  retour  des  Bourbons  à  Naples, 
Capèce-Latro  quitta  son  siège  archiépiscopal 
et  la  vie  politique  pour  s'établir  dans  sa  villa 
de  Capella-Vecchia,  où  il  s'adonna  dès  lors 
tout  entier  aux  lettres,  à  l'étude  de  l'antiquité 
et  à  cette  hospitalité  cosmopolite  qui  l'a  rendu 
surtout  célèbre.  C'est  là  qu'il  recevait  ses 
amis,  qui  étaient  nombreux,  car,  outre  tous 
les  hommes  éminents  de  l'Italie,  poètes,  sa- 
vants, historiens,  liés  avec  lui  d'une  étroite 
intimité,  il  comptait  de  nombreux  amis,  dans 
l'Europe  entière;  nous  citerons  l'abbé  Bar- 
thélémy, M°»<î   de   Staël,   l'abbé  Grégoire, 
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Cuviér,  Goethe,  le  baron  de  Stolberg,  Wûlter 
Scott,  parmi  les  plus  célèbres. 

L'infortuné  roi  de  Suède,  Gustave  III,  ai- 
mait à  discourir  fréquemment  et  longtemps 
avec  Capèce-Latro ,  sur  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise.  Pressé  un  jour  par  les  arguments 
catholiques  du  prélat,  il'  lui  dit  spirituellement  : 
«  Pourquoi  nous  battre  î  n'ètes-vous  pas  ar- 
chevêque et  moi  fils  d'évêque?  »  Le  père  de 
Gustave-Adolphe,  Frédéric  de  Halstein,  avant 
de  régner,  était  en  effet  prince-évêque  de 
Lùbeek.  Comme  le  Titien,  mort  de  la  peste  à 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  il  fallut  le  choléra 
pour  enlever  Capèce-Latro.  Il  •succomba  âgé 
de  quatre-vingt-douze  ans  et  quarante  jours. 
—  Le  P.  Alphonse  Capèce-Latro,  de  l'ora- 
toire de  Naples,  neveu  du  précédent,  s'est 
signalé  par  des  travaux  historiques,  dignes 
d'intérêt.  Le  premier  est  l'Histoire  de  sainte 
Catherine  de  Sienne;  l'autre  grand  travail  du 
P.  Alphonse  Capèce-Latro  est  l'Histoire  de 
saint  Pierre  Damien  et  de  son  temps,  qui 
occupe,  au  xic  siècle,  une  place  aussi  impor- 
tante dans  l'Eglise  que  la  célèbre  vierge  do 
Sienne.  Les  matériaux  de  cette  histoire  ont 
été  tirés  des  Annales  des  camaldules,  rédi- 
gées par  Mïttarelli  et  Costadoni,  ces  bénédic- 
tins de  l'Italie,  et  des  oeuvres  mêmes  de  Damien 
(épîtres  et  opuscules). 

CAPÉE  s.  f.  (ka-pé  —  de  Cap,  savant  fran- 
çais). Bot.  Genre  d'algues  marines,  formé  aux. 
dépens  des  laminaires,  et  comprenant  uno 
seule  espèce,  qui  vit  dans  les  deux  océans. 

CAPÉER  v.  n.  OU  intr.  (ka-pé- é  —  rad. 
cape).  Mar.  Mettre  à  la  cape,  carguer  presque 
toutes  les  voiles  et  mettre  la  barre  sous  le 
vent,  pour  résister  de  son  mieux  à  !a  bour- 
rasque. II  On  dit  aussi  caper,  capeyer  et  ca- 
poser. 

CAPEF1GOE  (Jean-Baptiste-IIonové-Ray- 
monci),  publiciste  français,  né  à  Marseille  en 
1802,  mort  à  Paris  en  décembre  1S72.  Il  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  des  chartes,  et  commença 
l'étude  du  droit.  Lancé  bientôt  dans  le  jour- 
nalisme, il  entra  dans  la  rédaction  de  la  Quo* 
tidienne  et  dirigea,  sous  le  ministère  Marti- 
gnac,  le  Messager  des  chambres.  Après  les 
événements  de  juillet  1830,  il  fournit  de  nom- 
breux articles  au  Temps,  au  Moniteur  dit 
commerce ,  au  Courrier  français,  à  l'Europe 
monarchique,  à  la  Gazette  de  France,  etc., 
articles  écrits  avec  une  grande  facilité  d'im- 
provisation ,  mais  qui  se  ressentent,  comme 
presque  tous  les  ouvrages  du  même  auteur, 
de  l'extrême  rapidité  du  travail.  En  même 
temps,  il  produisait  des  publications  historié 
ques,  où  1  on  retrouvait  les  théories  surannées 
dont  la  glorification  lui  avait  valu,  sous  la 
Restauration,  d'assez  fructueux  succès.  La 
Société  catholique  des  bons  livres  avait  cou- 
ronné sa  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  (1827, 
in-8°),  et  quelques-uns  de  ses  mémoires  avaient 
été  accueillis  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Nous  citerons  parmi  ses  prin- 
cipaux travaux ,  dans  lesquels  d'ailleurs  la 
vérité  est  souvent  sacrifiée  aux  vues  person- 
nelles de  l'écrivain,  à  l'exaltation  de  l'abso- 
lutisme politique  et  de  l'intolérance  religieuse  : 
Histoire  de  Philippe-Auguste  (1829,  4  vol. 
in-8°),  couronnée  par  l'Institut,  •  le  seul  de  ses 
ouvrages,  a-t-il  été  dit,  où  il  y  ait  une  appa- 
rence d'études  sérieuses-,  •  Histoire  constitu- 
tionnelle et  administrative  de  la  France,  depuis 
la  mort  de  Philippe- Auguste  jusqu'à  la  fin  dit 
règne  de  Louis  XI  (1831-1833,  4  vol.  in-go); 
Histoire  de  la  Restauration  et  des  causes  qui 
ont  amené  la  chute  de  ta  branche  ainée  des  Bour~ 
bons  (1831-1833,  10  vol.  in-8o):  Jacques  II à 
Saint-Germain  (1832, 2  vol.  in-so)  ■  Histoire  phi- 
losophique des  Juifs  depuis  la  aécadence  des 
Macchabées  jusqu'à  nos  jours  (1833,  in-8°), 
couronnée  par  l'Académie  des  inscriptions; 
Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  du  règne 
de  Henri  IV  (1834-1835,  8  vol.  in-S»)  ;  Ri- 
chelieu, Mazarin,  la  Fronde  et  le  règne  de 
Louis  XIV,  son  gouvernement  et  ses  relations 
diplomatiques  avec  l'Europe  (1837-1838,  6  vol, 
in-8°)  ;  Hugues  Capet  et  la  troisième  race  jus- 
qu'à Philippe-Auguste  (1839,  i  vol.  in-S<>)  ;  1 Eu- 
rope pendant  le  Consulat  et  C  Empire  de  Napo- 
léon (1839-1841,  10  vol.  in-80);  Charlemagne 
(1841,  2  vol.  in-8<>);  les  Cent-Jours  (1841, 2  vol. 
in-8»)  ;  Louis  XV  et  la  société  du  xvme  siècle 
(1842,  i  vol.  in-8°)  ;  M  Europe  pendant  la  Révo- 
lution française  (1843, 4  vol.  in-8")  ;  Louis  X  VI, 
son  administration  et  ses^rclations  diploma- 
tiques avec  l'Europe  (1844,  4  vol.  in-8°);  Fran- 
çois /er  et  la  Renaissance  (1844,  4  vol.  in-s°)  j 
les  Diplomates  européens  (2e  édit.,  1845,4  vol. 
in-8°)  ;  l'Europe  depuis  l'avènement  de  Louis- 
Philippe  (1845-1846, 10  vol.  in-8»);  le  Congres 
de  Vienne  (1847,  in-8«);  les  Quatre  premiers 
siècles  de  l'Eglise  chrétienne  (1850, 3  vol.  in-go)  ; 
l'Eglise  au  moyen  âge  (1852,  2  vol.  in-s°); 
l'Eglise  pendant  les  quatre  derniers  siècles 
(1854-1856,4  vol.  in-8°);  Histoire  des  grandes 
opérations  financières  (1855-1858,  4vol.  in-$o)  ; 
Avant  1789,  Royauté,  Droit,  Liberté  (1857, 
in-8°).  Citons  encore  :  la  Société  et  les  gouver- 
nements de  l'Europe  en  1848  (4  vol.  in-8°)  ; 
Trois  siècles  de  l'histoire  de  France  (2  vol. 
in-8<>),  etc.  M.  Capefigue  a  d'abord  caché  sa 
fécondité  en  signant  .quelques  -  uns  de  ses 
livres  :  Un  homme  d'Etat.  Ces  derniers  datent 
d'une  époque  où,  grâce  à  la  complaisance  du 
ministère  Guizot,  il  lui  était  permis  de  puiser 
à  discrétion  dans  les  archives  les  plus  pré- 
cieuses de  l'Etat  et  de  disposer  des  documents 
diplomatiques.  La  reproduction,  dans  ces  com- 
pilations expédiées  a  la  hâte,  d'une  foule  de 
pièces,  dont  plusieurs  ont  paru  d'une  authen- 
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ticité  douteuse,  a  soulevé  de  nombreuses  ré- 
criminations. La  révolution  de  1848  ferma  a 
l'écrivain  marseillais  les  cartons  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  la  Revue  rétrospec- 
tive fit  connaître  sa  large  participation  aux 
fonds  secrets". 

Comme  on  le  pense  bien,  il  fut-un  des  pre- 
miers a  combattre  la  République.  Le  fameux 
journal  l' Assemblée  nationale,  qui  devait  passer 
plus  tard  aux  mains  d'un  comité  fusionniste, 
composé  de  la  réunion  des  hommes  qui  avaient 
été  à  la  tète  des  affaires  sous  le  dernier  règne 
et  de  notabilités  légitimistes  ,  Y  Assemblée  na- 
tionale, organe  royaliste  important,  lui  ouvrit 
ses  colonnes  ;  il  y  dicta,  pendant  deux  ans,  les 
plans  de  la  contre-révolution  dans  des  lettres 
datées  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Londres,  et 
signées  symboliquement  d'une  croix  ou  d'un 
fer  à  cheval.  La  loi  qui  imposa  aux  journa- 
listes de  signer  leurs  articles  fit  taire  M.  Cape- 
figue.  Il  a  entrepris  depuis  lors  d'écrire  et  de 
f>ublier  de  nouveaux  ouvrages  qui  continuent 
es  défauts  de  composition  et  de  style  de  leurs 
devanciers,  sans  avoir  plus  de  valeur  au  point 
de  vue  des  études  historiques.  Sous  le  titre 
alléchant  de  :  les  Reines  de  la  main.gauche,  il 
a  donné  une  série  de  volumes  excessivement 
médiocres  sur  des  femmes  qui  n'avaient  pas 
besoin  d'un  nouveau  biographe  pour  être  con- 
nues. Ces  volumes,  écrite  en  vue  des  boudoirs 
sans  doute,  étalent  sur  leur  couverture  des 
portraits  plus  séduisants  qu'authentiques;  tel 
est  celui  d'Agnès  Sorel,  au  sein  découvert. 
M.  Capetigue,  qui  admet  que  le  vice  se  change 
en  vertu  lorsqu'il  entre  dans  le  lit  d'un  roi, 
s'applique  k  mettre  en  relief  ces  drôlesses  peu 
recommandables,  qui  souillèrent  le  trône  et 
précipitèrent  sa  ruine,  k  purifier,  à  poétiser 
toutes  ces  filles  de  boue,  de  plâtre  ou  de 
marbre,  qui  étaient  d'ailleurs  les  dignes  com- 
pagnes de  débauche  d'une  royauté  qui  se 
prostituait.  C'est  pousser  un  peu  loin  le  féti- 
chisme monarchique,  ou  c'est  vouloir  vendre 
des  livres  quand  même  que  d'entreprendre  de 
pareilles  réhabilitations.  C'est,  dans  tous  les 
cas,  finir  sa  carrière  d'écrivain  d'une  façon 
singulièrement  discutable.  Nous  citerons  :  Ma- 
dame de  Pompadour  (1858,  in-12)  j  Madame  la 
comtesse  Du  Barry  (1858,  2  vol.  in-12);  Ma- 
demoiselle de  La  Vallière  et  les  favorites  des 
trois  âges  de  Louis  XIV  {1859,  in-18);  Ga- 
brielle  a'Estrées  et  la  politique  de  Henri  IV 
(1859,  in-12) ,  etc.  On  a  encore  de  M,  Cape- 
figue,  dans  le  même  genre  pseudo-historique; 
les  Déesses  de  la  liberté;  les  Femmes  de  la 
Convention  et  du  Directoire  (1862,  in-18  et 
portraits)  ;  la  Grande  Catherine,  impératrice 
de  Russie  (1&&2,  in-18  et  portraits);  Aspasie  et 
le  siècle  de  Périclès  (1862);  les  Cours  d'amour, 
les  comtesses  et  les  châtelaines  de  Provence 
(1863);  Ninon  de  Lenclos;  les  Précieuses  de  ta 
place  Royale;  les  Héroïnes  de  la  Ligue  et  les 
mignons  de  Henri  III;  la  Corisandre  et  les 
amours  du  Béarnais  (1864);  le  Cardinal  de 
Miehelieu  (1 865),  etc. 

En  un  mot,  M.  Capefigue  est  à  nos  yeux  un 
Epimênide  qui  dort  depuis  cent  ans  sur  un 
volcan  sans  en  ressentir  les  secousses  et  les 
tressaillements,  et,  s'il  veut  être  juste,  il  nous 
saura  gré  de  cette  interprétation  de  ses  idées 
d'un  autre  inonde,  puisque  celui  qui  rêve  ne 
saurait  être  responsable  de  l'absurdité  de  ses 
songes  creux. 

CAPEIRON  s.  m.  (ka-pè-ron).  Pêch,  Sorte 
de  filet. 

CAPEL  s.  m.  (ka-pèl  —  rad.  cap,  tête). 
Ancienne  forme  du  mot  chapeau. 

—  Capel  ou  Chapel  de  roses,  Petit  cadeau 
que  le  père  faisait  k  sa  fille  lorsqu'il  la  ma- 
riait. Il  Guirlande,  ou  petite  couronne  que  la 
fille  portait  k  l'église,  en  allant  y  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale;  ces  guirlandes  étaient 
quelquefois  d'or  ou  d  argent,  il  Capel  ou  Cha- 
pel de  fer,  Coiffure  militaire  qui  était  en  usage 
en  France  et  ailleurs  depuis  le  xnrs  siècle  jus- 
qu'après le  xvc,  et  consistait  en  un  casque  lé- 
ger qui  avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  cha- 
peaux k  larges  bords.  Il  était  dépourvu  de 
visière ,  mais  on  le  munissait  souvent  d'une 
baguette  verticale  de  fer  qui  s'élevait  au-des- 
sus du  rebord  et  descendait  au  niveau  du 
menton,  afin  de  protéger  le  visage  contre  les 
coups  de  taille.  Dans  les  textes,  le  capel  de 
fer  est  quelquefois  appelé  chapeau  de  Mon- 
taubaN,  du  nom  de  la  localité  qui  fournissait 
les  modèles  les  plus  renommés. 

—  Bot.  Capel  à  teigneux,  Nom  vulgaire  du 
caille-lait  accrochant  ougrateron. 

CAPEL  (Arthur),  général  et  homme  d'Etat 
anglais,  mort  en  1619.  Membre  du  long  par- 
lement, puis  créé  pair  sous  Charles  1",  il 
leva  des  troupes  à  ses  frais  pour  soutenir  la 
cause  royale  pendant  les  guerres  civiles ,  se 
défendit  courageusement  dans  Colchester,  fut 
fait  prisonnier,  condamné  à  mort  et  décapité 
en  1640.  —  Son  fils,  Arthur  Capel,  créé  comte 
d'Essex,  puis  nommé  ambassadeur  en  Dane- 
mark et  lord  lieutenant  d'Irlande,  sous  Char- 
les II,  fut  impliqué  dans  le  complot  de  Hye- 
House,  et  se  coupa  la  gorge  dans  sa  prison 
(1683). 

CAPELADE  s.  f.  (ka-pe-la-do).  Econ.  rur. 
Hangar  au  milieu  d'une  ferme. 

CAPELAGE  s.  m.  (ka-pe-la-je  —  rad.  ca- 
pcler).  Mar.  Action  de  eapeler,  de  passer  une 
manœuvre  dans  une  boucle  ou  un  œillet. 
Il  Point  d'un  mât  ou  d'une  vergue  où  se  réu- 
nissent les  cordages  capelés  qui  entourent  le 
niât  ou  la  vergue. 
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CAPELAN  s.  m.  (ka-pe-lan).  Forme  ancienne 
du  mot  chapelain,  il  On  disaifaussi  capelier. 

—  Prêtre  misérable  ou  cagot.  Ce  mot  dé- 
signe, en  Provence,  un  prêtre  en  général,  sans 
idée  de  mépris. 

• —  Econ.  rur.  Ver  k  soie  qui  meurt  avant 
d'avoir  filé  son  cocon, 

—  Entom.  Nom  vulgaire  du  ver  luisant  ou 
lampyre  mâle,  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  petite  morue  qui  vit 
dans  nos  mers  et  dont  la  chair  estestimée  :  Les 
pécheurs  de  morue  se  servent  de  capelans  pour 
appât.  (Acad.)  il  Les  pêcheurs  donnent  aussi 
ce  nom  à  plusieurs  poissons  qui  ressemblent 
plus  ou  moins  au  véritable  capelan  :  Le  cape- 
lan  d'Amérique  est  du  genre  des  saumons. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  capelan  ou  caplan 
appartient  k  l'ordre  des  malacoptérygiens  su- 
brachiens  et  k  la  famille  des  gadoïdes  ou 
morues,  dont  il  est  une  des  plus  petites  espèces. 
C'est  un  petit  poisson  de  mer  k  tête  courte, 
&  nez  émoussé,  portant.au  menton,  un  barbil- 
lon court  et  peu  développé,  ayant  des  yeux 
grands  à  iris  orangé,  le  dos  et  le  dessus  de  la 
tète  brunâtre  et  le  ventre  blanc  vif.  En  Bre- 
tagne, ce  poisson  donne  lieu  k  une  pêche  assez 
abondante  pendant  l'hiver.  Sa  chair  est  ana- 
logue k  celle  du.  merlan,  quoique  sa  taille  soit 
plus  exiguë  ;  on  le  prend  aux  mêmes  lieux  que 
ce  dernier  et  de  la  même  manière.  Les  cape- 
lans  se  rassemblant  à  la  surface  de  l'eau,  dans 
certaines  anses,  on  en  pêche  alors  des  quan- 
tités énormes,  qui,  après  avoir  satisfait  k  la 
consommation,  forment  d'excellents  appâts 
pour  tous  les  autres  grands  genres  de  ga- 
doïdes. Le  capelan  a  1  intérieur  de  l'abdomen 
noir. 

On  appelle  également  capelan  un  petit 
gade  de  la  Méditerranée,  mais  on  n'est  pas 
certain  qu'il  soit  de  la  même  espèce  que  celui 
de  l'Océan.  Il  Vulgairement  officier. 

CAPELAND ,  colonie  anglaise  formée  de 
l'extrémité  S.  du  continent  africain,  et  qui  se 
trouve  bornée  au  N.  par  le  territoire  hot- 
tentot  et  à  l'E.  par  la  Cafrerie.  Elle  tire  son 
nom  (Cape's  land,  terre  du  Cap)  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Elle  a  pour  capitale  la  ville 
de  Cape-Toion, 

CAPELAN  1ER  s.  m.  (ka-pe-la-nié).  Pêch. 
Marin  qui  sème  du  capelan  pour  attirer  la 
morue.  On  dit  aussi  caplanier.  11  Pêcheur  de 
capelans. 

CAPELÉ,  ÉE  (ka-pe-lé)  part.  pass.  du 
v.  Capeler  :  Hune  capelbe.  Au  mât  de  mi- 
saine, le  premier  hauban  capelé  est  celui  de 
bâbord.  (Willaumez.) 

CAPELER  v.  a.  tr.  (ka-pe-lé  —  rad.  capel, 
qui  a  signifié  chapeau).  Mar.  Fixer  comme  un 
chapeau  sur  la  tête  d'un  mât  :  Capeler  des 
haubans,  des  galhaubans,  des  étais.  Capeliîr 
les  hunes.  Capeler  le  chouquel. 
'  —  Absol.  Faire  un  capelage  :  Les  matelots 
n'eurent  pas  le  temps  de  capeler. 

CAPELET  s.  m.  (ka-pe-lé).  Art  vétér.  Tu- 
meur qui  pousse  k  la  pointe  du  jarret  d'un 
cheval. 

—  Hist.  Nom  donné  k  des  soldats  albanais, 
qui  étaient  au  service  de  ta  république  de 
Venise. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'un  myrte  très-aro- 
matique. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  appelle  capelet 
une  tumeur  mobile,  indolente,  de  la  grosseur 
d'une  petite  pomme ,  qui  se  développe  sur  la 
pointe  du  jarret  du  cheval.  Sur  la  pointe  du 
calcanéum  glisse  un  des  tendons  de  la  corde 
du  jarret  pour  se  rendre  au  boulet,  et  ce  point 
où  glisse  ce  tendon  est  pourvu  d'une  bourse 
synoviale  qui  y  sécrète  la  synovie  nécessaire 
au  glissement.  La  poulie  de  renvoi,  repré- 
sentée par  la  pointe  du  calcanéum,  fonctionne 
bien  tant  que  la  synoviale  conserve  son  état 
normal  ;  mais  si  elle  s'irrite,  la  synovie  s'al- 
tère, les  corps  frottés  s'enflamment  et  leur 
substance  finit  par  se  corroder.  Puis,  par  suite 
du  trouble  de  sa  sécrétion,  la  synoviale  se 
distend  par  la  grande  quantité  du  liquide  con- 
tenu et  forme  ainsi  le  capelet.  Ce  dernier  est, 
dans  ce  cas,  toujours  un  vice  grave,  parce  que 
le  tendon  qui  glisse  sur  le  calcanéum,  en  s'en- 
flarnmant,  provoque  des  boiteries  d'autant  plus 
rebelles  quo  leur  siège  est  dans  un  état  per- 
manent de  travail. 

Mais  les  capelets  sont  dus  quelquefois  k  un 
simple  épaississement  de.  la  peau  ou  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  alors  ils  n'ont  aucune 
suite  fâcheuse  ;  ils  sont  seulement  disgracieux 
à  l'œil.  Il  importe  donc  de  distinguer  le  capelet 
résultant  d'une  surabondance  de  synovie ,  de 
celui  qui  n'est  dû  qu'à  un  épaississement  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  plus  souvent 
accidentel  et  passager.  Dans  le  premier  cas, 
le  capelet  est  toujours  plus  gros  et  fait  saillie 
sur  les  côtés ,  et,  en  le  comprimant,  on  sent  la 
fluctuation  du  liquide  contenu  ;  dans  le  second, 
on  ne  sent  point  de  fluctuation  ni  de  boursou- 
flement latéral ,  et  la  tumeur  est  sur  la  pointe 
du  jarret,  sur  1  expansion  du  tendon,  au  lieu 
d'être  dessous  et  sur  les  côtés.  Le  capelet  dû 
à  un  épaississement  du  tissu  cellulaire  dispa- 
raît facilement  sous  l'influence  des  vésica- 
toires  ou  de  la  cautérisation  actuelle;  mais  le 
capelet  dû  k  une  inflammation  de  la  syno- 
viale est  beaucoup  plus  difficile  à  guérir. 
Lorsque  les  cautérisations  répétées  ne  pro- 
duisent point  de  résultat,  on  a  recours  k  la 
ponction  de  la  tumeur,  dans  laquelle  on  fait 


CAPE 

des  injections  iodées,  après  l'écoulement  de  la  , 
synovie  altérée.  Souvent  ce  moyen  de  traite-  : 
ment  amène  la  guérison.  ! 

CAPELINE  s.  f.  (ka-pe-li-ne  —  dimin.  de 
cape).  Cost.  Chapeau  orné  de  plumes  ou  d'ai- 
grettes :  Elles  firent  partie  d'aller  à  la  chasse 
en  habit  de  campagne,  avec  des  capelines. 
(Scarron.)  Vieux  en  ce  sens,  il  Capote  dont  les 
dames  se  couvrent  la  tête  pour  la  protéger 
contre  le  soleirou  contre  le  froid.  Il  Large 
coiffure  de  femme  ou  d'enfant,  que  l'on  met 
par-dessus  la  coiffure  ordinaire,  et  qui,  retom- 
bant sur  les  épaules,  garantit  du  froid,  ou  des 
rayons  du  soleil,  la  tête  et  le  cou.  Les  cape- 
lines d'hiver  se  font  en  laine  tricotée  ou  en 
soie  ouatée  et  piquée;  celles  d'été  sont  en 
piqué  ou  en  indienne. 

—  Ane.  art  milit.  Armure  de  tête  à  l'usage 
des  fantassins,  qui  avait  une  visière,  un 
couvre-nuque,  des  jugulaires  et  une  crête,  il 
Homme  de  capeline,  Ancienne  locution  qui 
équivalait  k  Homme  d'épée. 

—  Blas.  Pot,  morion  ou  casque  ouvert.  Il  On 
écrit  aussi  capelliNB. 

—  Chir,  Bandage  qui  a  quelque  analogie  de 
forme  avec  une  capote  de  femme  :  Capeline 
de  la  tête.  Capeline  de  la  clavicule. 

—  Encycl.  Méd.  La  capeline  s'applique  sur 
la  tête,  et  c'est  ce  qui  justifie  fa  dénomination 
imposée  k  ce  bandage  ;  elle  s'applique  encore 
h  un  moignon  de  membre  amputé,  et  repré- 
sente, dans  ce  cas,  une  sorte  de  bonnet.  La 
capeline  de  tête  ou  bonnet  d'Hippocrate  se 
fait  avec  une  seule  bande  à  deux  globes. 
(V.  banj>e.)  Le  plein  de  la  bande  étant  appli- 
qué sur  le  front,  on  porte  les  deuxehets  en 
arrière ,  puis,  après  le  premier  croisement,  on 
ramène  l'un  des  chefs  en  avant  en  disposant 
ce  nouveau  tour  un  peu  k  côté  du  premier; 
on  se  sert  alors  de  l'autre  chef  pour  faire  un 
circulaire  qui  assujettit  ce  premier  tour,  et  on 
reporte  le  premier  chef  en  arrière,  toujours 
en  disposant  le  nouveau  jet  k  côté  du  précé- 
dent. En  continuant  de  cette  façon,  on  couvre 
la  tête  d'une  série  de  demi-circulaires  qui  sont 
fixés  en  avant  et  en  arrière  par  des  circulaires 
complets  et  horizontaux  ;  puis  on  achève  le 
bandage  par  une  série  de  ces  circulaires. 

La  capeline  des  membres  amputés  se  fait  a 
peu  près  de  la  même  manière,  et  s'applique 
sur  les  moignons  des  membres  que  l'on  vient 
d'amputer,  pour  fixer  les  compresses  et  les 
plumasseaux  de  charpie.  Les  tours  demi-cir- 
culaires qui  servent  à  coiffer  le  moignon  se 
croisent  sur  son  sommet,  et  sont  fixés  aux 
côtés  des  membres  par  des  tours  circulaires  ; 
ce  bandage  est  peu  usité. 

La  capeline  de  la  clavicule  était  autrefois 
employée  dans  le  traitement  de  quelques  frac- 
tures de  l'épaule  ;  elle  est  complètement  aban- 
donnée aujourd'hui. 

CAPELL.  (Edouard),  critique  anglais,  né 
en  1713  à  Troston  (Suflbtk),  mort  en  1781.  11 
est  surtout  connu  par  son  édition  revisée  et 
épurée  des  œuvres  de  Shakspeare  (1768),  k 
laquelle  il  avait  consacré  trente  années  de 
travaux.  Trois  volumes  de  notes  et  commen- 
taires sur  le  poÊte  furent  publiés  après  sa 
mort  (1783). 

CAPELLA  (A)  loe.  adv.  (a-ka-pèl-la  —  mots 
ital.  qui  signif.  à  chapelle).  Mus.  Se  dit  d'une 
mesure  k  deux  temps  qui  était  en  usage  dans 
l'ancienne   musique   d  église.  Il  On  dit  aussi 

ALLA  BREVE, 

CAPELLA  (Martianus-Mineus-Félix),  écri- 
vain encyclopédiste  et  philosophe  latin  du 
vc  siècle  de  notre  ère.  Il  était  originaire 
d'Afrique,  et  sans  doute  de  Carthage,  s  il  faut 
en  croire  un  passage  du  Satyricon,  d'ailleurs 
ambigu  :  Beata  alumnum  urbs  Elissœ  (la  ville 
d'Elise,  c'est-à-dire  de  Didon)  quem  videt.  On 
né  connaît  aucun  autre  détail  de  sa  vie  privée, 
sinon  qu'il  parcourut  la  carrière  des  honneurs 
publies,  car  il  fut  proconsul.  Il  paraît  avoir 
passé  sa  vieillesse  k  Rome,  où  il  aurait  ré- 
digé le  livre  qu'on  a  de  lui  et  où  il  serait  mort, 
d'après  une  tradition  fort  obscure. 

Le  Satyricon,  nom  sous  lequel  nous  est  par- 
venu l'ouvrage  attribué  k  Martianus  Capella, 
est  une  encyclopédie  divisée  en  neuf  livres,  et 
dont  les  deux  premiers,  intitulés  ;  les  Noces  de 
Mercure  et  de  la  philologie  (De  nuptiis  Mer- 
curii  et  philologiœ),  forment  une  œuvre  à  part. 
L'auteur  manque  absolument  d'originalité  :  il 
a  emprunté  tout  ce  qu'il  dit  de  la  grammaire, 
de  la  dialectique  et  des  arts  libéraux,  k  des 
écrivains  antérieurs  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  reconnaître,  mais  parmi  lesquels  on 
peut  citer  Varron,  Pline  et  Solin.  Il  a  néan- 
moins une  grande  valeur  historique.  L'objet  de 
son  livre  est  déjà  k  peu  près  celui  des  études 
au  moyen  âge.  il  en  est  de  même  de  la  méthode 
qu'il  emploie.  Cela  démontre  que  l'économie 
de  l'enseignement  pratique  k  cette  époque  était 
d'origine  antique.  Du  reste,  les  titres  des  sept 
livres  qui  suivent  les  deux  consacrés  aux 
Noces  de  Mercure  et  de  la  philologie,  dans 
Martianus  Capella,  sont  simplement  ceux  des 
sept  arts  libéraux  composant  le  Trivium  et  le 
Quadrivium.  Ce  Sont  :  liv.  Ut,  De  la  gram- 
maire; liv.  IV,  De  la  dialectique;  liv.  V,  De  la 
rhétorique  ;  liv.  VI,  De  la  géométrie;  liv.  VII, 
De  l'arithmétique  ;  liv.  VIII,  De  l'astronomie  ; 
liv.  IX,  De  la  musique.  L'ouvrage  est  mêlé  de  ! 
prose  et  de  vers,  suivant  le  goût  du  temps,  et 
a  servi  de  cadre  et  de  type  k  la  Consolation  phi- 
losophique de  Boece  comme  k  un  grand  nombre 
d'écrits  postérieurs,  jusqu'au  xvne  siècle. 

On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours,  Nicolas   I 
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de  Clamenges  et  Jean  de  Salisbury,  des  détail» 
intéressants  sur  la  réputation  de  Martianus 
Capella  dans  les  écoles  du  moyen  âge.  Les  - 
maîtres  faisaient  apprendre  par  cœur  a  leurs 
élèves  les  vers  du  Satyricon;  ils  employaient 
sa  méthode  et  professaient  en  toute  matière 
les  doctrines  de  l'écrivain  latin,  qui  était  de- 
venu en  quelque  sorte,  et  au  même  titre«*)ue 
divers  écrits  de  Boece  ,  l'évangile  des  étu- 
diants. Les  Noces  de  Mercure  et  de  la  phi- 
lologie, placées  comme  une  introduction  en 
tête  du  livre,  constituaient  une  allégorie  facile 
à  interpréter.  Mercure  signifie  le  dieu  du 
lucre  et  de  la  fortune;  la  philologie,  la  science, 
les  lettres  et  l'art  d'écrire.  L'auteur  enseigne 
clairement  que  le  moyen  de  faire  son  chemin, 
c'est-k-dire  d'arriver  k  la  fortune  ou  k  une 

Ïiosition,  c'est  de  s'instruire  et  de  cultiver  les 
ettres.  Ainsi  la  littérature  et  le  savoir  étaient 
les  deux  voies  ouvertes  pour  arriver  à  la  for- 
tune et  k  la  considération.  Martianus  Capella 
ne  fait  par  1k  que  constater  l'état  des  mœurs 
au  ve  siècle,  et  c'est  sous  ce  rapport  que 
son  livre  a  une  véritable  importance. 

D'autre  part,  il  a  eu  le  bonheur  singulier 
d'échapper  aux  injures  du  temps,  qui  ont  atteint 
tant  de  chefs-d'œuvre  anciens  ;  il  a  eu  surtout 
de  la  vogue  en  France.  On  rapporte  que,  vers 
l'an  534,  un  rhéteur  auvergnat  du  nom  de 
Félix,  et  qui  a  peut-être  ajouté  son  nom  il 
celui  de  Martianus  Capella,  en  corrigea  un 
exemplaire.  Il  était  k  peu  près  exclusivement 
employé  comme  classique  dans  les  cloîtres  du 
temps  de  Grégoire  de  Tours.  Au  xe  siècle,  il" 
fut  commenté  par  l'évêque  Duncan,  par  Rémi 
d'Auxerre  et  par  Réginon.  Au  xie  siècle,  il  fut 
traduit  en  allemand  par  un  moine  du  nom  do 
Notker.  Il  disparut  des  écoles  au  moment  de 
la  Renaissance,  quand  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque  et  latine  vinrent  remplacer 
les  compilations"  informes  qui  avaient  eu  tant 
de  vogue  au  moyen  âge.  Un  passage  du 
huitième  livre  paraît  avoir  suggéré  à  Copernic 
l'idée  de  son  système  astronomique  ;  on  y  voit 
un  chapitre  intitulé  :  Quod  tellus  non  sit  cen- 
trum  omnibus  ptunetis,  et  dans  ce  chapitre  il 
est  dit  formellement  que  Vénus  et  Mercure  ne 
tournent  pas  autour  de  la  terre,  mais  autour 
du  soleil. 

L'édition  princeps  de  Martianus  Capella  est 
de  Vicence  (1  vol.  in-fo!.,  H99);' on  estime 
assez  celle  que  publia  k  Leyde ,  en  1599  , 
Grotius  k  peine  âgé  de  quinze  ans  (1  vol.  in-8°). 
La  meilleure  est  celle  de  Fréd.  Kopp  (Franc- 
fort, 1836,  1  vol.  in-4°).  Leibnitz  en  avait  pro- 
mis une  édition  qu'il  n'a  pas  donnée,  pour  la 
collection  ad  usum  Delphini  dirigée  par  Huet 
au  xviic  siècle.  Du  reste,  Martianus  Capella 
n'a  été  traduit  en  aucune  langue  moderne,  ce 
qui  est  dû  sans  aucun  doute  k  la  difficulté  de 
le  traduire  correctement. 

CAPEI.LA  ou  CAPRA  (Galeazzo-Flavio),  his- 
torien italien,  né  k  Milan  en  1487,  mort,  en 
1537.  Il  fut  secrétaire  et  historiographe  de 
François  Sforze,  duc  de  Milan,  puis  remplit 
des  missions  importantes  près  de  l'empereur 
Maximilien,  qui  le  nomma  son  orateur.  On  lui 
doit  :  De  bello  Mediolanensi,  seu  de  rébus  in  Ita- 
lia  gestis  pro  restitutione  Francisci  Sfortice  II 
(1532)  ;  Historia  betli  Mussiani  (1538)  ;  Viennœ 
Austria?  a  sultano  Solimanno  obsessœ  historia 
(1530),  et  un  ouvrage  en  italien,  sur  l'Anthro- 
pologie (Venise,  1533). 

CAPELLARI.  V.  Grégoire  XVI. 

CAPEIXARO  (Charles-Romain),  sculpteur 
français  contemporain,  né  k  Paris  en  1826,  se 
forma  k  l'école  royale  de  dessin,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Belloc  et  y  remporta  plusieurs 
médailles.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  sculp- 
ture de  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  y  obtint  aussi 
une  médaille  ;  mais,  ayant  perdu  sou  père,  il  dut 
demander  k  un  travail  productif  les  moyens 
de  venir  eu  aide  k  sa  famille  ;  il  se  fit  alors 
sculpteur  praticien  et  collabora  en  cette  qualité 
avec  les  statuaires  les  plus  en  renom  de  notre 
époque.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  k  l'exé- 
cution desquels  il  a  concouru,  nous  citerons  : 
pour  M.  Duret,  la  Tragédie,  la  Comédie  et  la 
statue  deHachel,  au  Théâtre-Français  ;  le  fron- 
ton du  nouveau  Louvre,  la  France  protégeant 
ses  enfants,  les  cariatides  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, la  statue  de  in  Loi,  au  Palais-de-Justice; 
le  Saint  Michel  terrassant  le  démon,  la  statue 
en  marbre  d'Halévy,  les  statues  monumen- 
tales du  square  de  la  Trinité,  etc.;  pour 
M.  Guillaume,  le  modèle  de  la  statue  de  Col- 
bert,  érigée  kReimS,  les  statues  de  Pythéas 
et  d'Euthymène  et  les  grands  trophées  en 
pierre  de  la  Bourse  de  Marseille;  le  fronton 
et  les  bas-reliefs  du  palais  de  justice  de  la 
même  ville,  la  statue  du  prince  Jérôme,  aux 
Invalides,  et  diverses  statues  de  saints  pour 
la  façade  de  l'église  de  la  Trinité,  k  Parii; 
pour  M.  Ottin,  les  statues  colossales  de  Na^ 
poléon  III,  de  la  France  et  de  la  ville  de  Mar- 
seille, dans  la  Bourse  de  cette  ville  ;  pour 
M.  Bosio,  les  modèles  des  statues  de  la  fon- 
taine du  Puy  ;  pour  M.  Dumont,  le  modèle  eu 
plâtre  de  la  statue  de  Napoléon  I",  destiné» 
à  la  colonne  Vendôme,  .leg  modèles  des  st& 
tues  du  prince  Eugène,  du  maréchal  Davoua-. 
(k  Auxerre),  du  pape  Urbain  VI  (k  Mende), 
du  duc  Decaze,  les  statues  en  pierre  de  la 
Prudence  et  de  la  Vérité,  qui  décorent  la  nou- 
velle façade  du  Palais-de-Justice,  la  statue  en 
marbre  de  Humboldt,  etc.  Cette  collaboration, 
pour  être  restée  obscure,  n'en  a  pas  moins 
été  très-active,  et  nous  la  croyons  digne  d'é- 
loges. Ceux  qui  savent  la  part  souvent  consi- 
dérable que  le  praticien  a  dans  les  mérites 
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d'une  statue,  comprendront  que  nous  n'ayons 
pas  hésité  à  énumérer  les  œuvres  principales 
au  succès  desquelles  M.  Capellaro  a  contribué 
par  l'habileté  de  Son  exécution.  D'ailleurs, 
M.  Capellaro  n'est  pas  seulement  un  praticien 
des  plus  distingués,  il  a  fait  preuve  d'un  ta- 
lent original  dans  divers  ouvrages  exposés 
sous  son  aoni;  tels  sont  :  le  buste  de  M.  Du- 
val,  exposé  au  Salon  de  1861  ;  un  Génie  funè- 
bre, qui  a  obtenu  une  médaille  de  3*  classé 
au  Salon  de  1863;  un  projet  de  bénitier  (1864); 
le  Laboureur  heurtant  avec  sa  charrue  des  ar~ 
mures  antiques,  statue  d'un  sentiment  élevé 
et  d'une  grande  finesse  d'exécution,  qui  a  valu 
à  l'artiste  une  médaille  au  Salon  de  1865; 
V.Ange  de  la  rédemption,  au  Salon  de  1866,  etc. 
M.  Capellaro  a  été  chargé  personnellement 
de  sculpter  au  nouveau  Louvre  :  un  fronton 
sur  le  quai,  représentant  Minerve  protégeant 
l'Etude  ;  un  autre  fronton  dans  la  cour 
de  Henri,  représentant  l'Industrie;  trois  grou- 
pes d'enfants  pour  le  couronnement  des  gale- 
ries, etc. 

CAPELLE  s.  f.  (ka-pê-le).  Forme  ancienne 
du  mot  chapelle. 
—  Ornith.  Section  du  genre  colombe,  syn.  de 

COLOMUAR. 

CAPELLE,  bourg  de  Belgique,  province  de 
Brabant,arroud.et  à  lskilom.N.deBruxelles; 
2.500  hab.  Petit  port  sur  le. canal  de  Bruxelles 
à  l'Escaut. 

CAPELLE  (la),  bourg  de  France  (Aisne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  N.  de 
Vervins;  pop.  aggl.  1,590  hab.  —  pop.  tôt. 
1,738  hab.  Commerce  de  grains.  La  Capelle 
était  autrefois  fortifiée  ;  elle  ■  fut  prise  par 
Turenne  en  1655. 

CAPELLE-MAIÎIVAL  (la),  bourg  de  France 
(Lot),  cb.-l.  de  cant,  arrond.  et  à  21  kilom. 
N.-O.  de  Figeac;  pop.  aggl.  912  hab.  —  pop. 
tôt.  1,342  hab.  Fabrique  d'instruments  agri- 
coles. Château  à  demi  gothique,  à  demi  Re- 
naissance, qui  a  appartenu  à  la  famille  des 
Cardaillae. 

CAPELLE  (Jean  Van  der  ou  de),  peintre 
hollandais  du  Xviie  siècle  sur  lequel  on  ne 
possède  que  de  rares  détails  biographiques. 
On  sait  seulement  qu'il  était  contemporain  de 
Van  de  Velde,  et,  comme  lui,  peintre  de  ma- 
rines. II  l'a  même  égalé  plusieurs  fois,  dit-on. 
Aussi  ses  tableaux  sont-ils  pris  souvent  pour 
ceux  de  Van  de  Velde,  «  surtout,  dit  M.  Charles 
Blanc,  lorsqu'ils  représentent  des  calmes.  • 
Quoiqu'il  peignît  toujours  des  toiles  fort  gran- 
des, il  n'en  avait  pas  moins  une  exécution 
fine,  serrée  et  très-solide.  11  compose  généra- 
lement bien,  par  groupes  liés  soigneusement 
à  des  ensembles  très-simples,  malgré  leur 
étendue.  Sa  couleur,  vigoureuse  autant  que 
celle  de  Van  de  Velde,  est  pourtant  moins  va- 
riée ;  elle  reste  toujours  dans  ces  gammes 
argentées,  fines  et  douces,  qui  d'ailleurs  sem- 
blent constituer  la  manière  des  paysagistes 
hollandais.  Il  rappelle  ainsi  Van  Goyers  et 
Salomon  Ruysdaèl,  sans  avoir  toutefois  leur 
poésie  naïve,  leur  naïve  tristesse.  Capelle  a 
laissé  des  dessins  très-estimés  ;  ce  sont  des 
Scènes  d'hiver  à  l'encre  de  Chine;  elles  sont 
fort  rares,  et  elles  atteignent  un  prix  très- 
élevé.  On  connaît  aussi  de  lui  deux  Vues  de 
rivière,  gravures  très-remarquables,  mais  des 
plus  rares. 

CAPELLE  (Guillaume-Antoine-Benoît,  ba- 
ron), homme  d'Etat,  né  à  Sales-Curan  (Rouer- 
gue)  en  1775,  mort  à  Montpellier  en  1843.  Il 
servit  dans  l'armée  jusqu'en  1794,  entra  dans 
l'administration  après  le  18  brumaire,  occupa 
diverses  préfectures  sous  l'Empire  et  sous  la 
Restauration,  déposa  comme  témoin  à  charge 
dans  Je  procès  du  maréchal  Ney,  et  fut  chargé 
en  1830  du  ministère  des  travaux" publics  dans 
le  cabinet  Polignac.  Il  signa  les  fameuses  or- 
donnances qui  firent  éclater  la  révolution  de 
Juillet,  se  cacha  pendant  le  combat,  fut  con- 
damné par  contumace  par  la  Chambre  des 
pairs,  gracié  quelques  années  après,  et  termina 
ses  jours  dans  l'obscurité. 

CAPELLE  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Montauban  en  1772  ou  1775,  mort  à  Bati- 
gnolles  en  1851.  Il  était  libraire  lorsqu'il  se  lia 
avec  Désaugiers,  et  bientôt  avec  tous  les  mem- 
bres de  la  fameuse  société  chantante  connue 
sous  le  nom  de  Dîners  du  vaudeville.  Cette 
société  s'étant  dissoute,  Capelle  conçut  avec 
Armand  Gouffé  l'idée  de  ressusciter,  en  1806, 
sous  le  nom  de  Caveau  moderne,  l'ancien  Caveau 
fondé  par  Panard  en  1733  ;  les  convives  des 
Diners  du  vuudeoille  accueillirent  cette  idée 
avec  empressement,  et  le  Caveau  moderne 
s'installa  au  Rocher  de  Cancale ,  restaurant 
tenu  par  un  nommé  Baleine,  et  qui  était  sur- 
tout renommé  pour  ses  huîtres  et  son  poisson. 
Dupaty,  Piis,  More;m,  Chazet,  Rougemont,  de 
Jouy,  Ducray-Duminil,  Coupant,  Gentil,  Anti- 
gnac  et  surtout  Désaugiers,  brillaient  parmi  les 
membres  du  Caveau  moderne,  dont  le  vieux 
Laujon,  qui  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans 
en  fredonnant  un  couplet,  était  l'Anacréon. 
Ces  messieurs  consommaient  chaque  mois  une 
gratido  quantité  de  chansons,  fêtant  l'amour 
et  ie  vin,  le  vin  et  l'amour  sur  toutes  les  rimes 
et  sur  tous  les  tons;  mais  ces  chansons,  dont 
quelques-unes  ne  manquaient  pas  de  verve, 
restaient  inédites.  Grand  dommage!  Capelle 
s'en  lit  l'éditeur.  Les  spirituelles  productions 
éolosesà  table  parurent  en  petits  cahiers  men- 
suels, dans  lesquels  le  libraire  glissait  volon- 
tiers de  petits  .contes  gascons  qu'il  rimait  fort 
agréablement.  Le  succès  de  ses  versiculets  ne 
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i  ^ suffit  bientôt  plus  à  la  gloire  de  Capelle  ;  il 
'essaya  du  théâtre,  écrivit  quelques  vaude- 
villes en  collaboration  et  ré*ussit.  Il  ne  fit  pas 

|  un  grand  nombre  de  pièces,  mais  toutes  ses 
productions  se  jouèrent  beaucoup  ;  les  rôles  en 

!  étaient  bien  tracés,  bien  sentis.  On  doit  à  Ca- 

I  pelle,  homme  minutieux,  doué  d'une  patience 

1  infinie,  un  ouvrage  immense,  sinon  par  son 
importance,  du  moins  par  le  travail  de  recher- 
ches qu'il  a  dû  coûter;  nous  voulons  parler  de 
la  Clef  du  Caveau,  recueil  de  deux  mille  trois 
cents  airs  puisés  dans  tous  nos  opéras  anciens 
et  modernes,  ainsi  que  dans  les  partitions  des 
chefs  d'orchestre  de  nos  différents  théâtres 
secondaires,  avec  la  musique  de  chacun  des 

I  couplets,  leur  origine  et  le  nom  des  composi- 
teurs. Ces  archives  musicales  ont  une  grande 

'  valeur  pour  ceux  qui  ont  conservé  le  culte  du 
couplet,  et  l'on  y  a  fréquemment  recours. 
Capelle  est  encore  l'auteur  du  Chansonnier 
des  Muses,  du  Manuel  de  la  typographie,  etc. 
Il  fut  inspecteur  de  la  librairie.  Peu  favorisé 
de  la  fortune,  il  se  retira  à  Batignolles,  où  il 
finit  ses  jours  dans  l'obscurité.  L'ancien  fon- 
dateur du  Caveau  moderne  avait  vu,  paraît-il, 
s'envoler  une  a  une  ses  plus  chères  illusions, 
et  il  avait  oublié  peu  à  peu  ces  joyeux  flon- 
flons, ces  airs  aimables,  ces  refrains  bachiques 
auxquels  il  dut  une  célébrité  passagère. 
CAPELLE  (Marie).  V.  Lafakge  (M»»). 

CAPELLEN  (Théodore-Frédéric  van),  marin 
hollandais,  né  à  Nimègue  en  1762,  mort  en 
1814.  Il  contribua  en  1782  à  la  prise  d'une  fré- 
gate anglaise  et  fut  nommé  capitaine  de  vais- 
seau. Chargé  en  179S  du  commandement  d'une 
flotte,  il  la  livra  aux  Anglais  sans  combattre 
et  se  réfugia  en  Angleterre.  En  1813,  le  prince 
d'Orange  le  nomma  vice-amiral  et  le  chargea 
d'aller  prendre  possession  des  colonies  hol- 
landaises dans  les  Indes.  Plus  tard,  il  parti- 
cipa avec  lord  Exmouth  au  bombardement 
d'Alger,  et  il  reçut  la  décoration  de  l'ordre 
royal  du  Bain. 

CAPELLEN  (  Godard  -  Gérard  -  Alexandre- 
Philippe,  baron  van),  homme  d'Etat  hollan- 
dais, né  en  1778,  mort  en  1848,  fut  nommé  par 
le  roi  Louis  Bonaparte,  en  1808,  préfet  de  la 
province  d'Ost- Frise,  devint  peu  de  temps 
après  ministre  de  l'intérieur,  et,  plus  tard,  con- 
seiller d'Ktat.  Nommé  ministre  des  colonies  par 
le  roi  GuillaQme  Ier,  il  reçut  en  1819  le  titre 
de  gouverneur  général  des  Indes,  refusa,  à 
son  retour  en  Europe,  plusieurs  missions  di- 
plomatiques, et  accepta  en  1828  les  fonctions 
de  curateur  de  l'université  d'Utreeht.  En  1838, 
il  assista  comme  ambassadeur  extraordinaire 
au  couronnement  de  la  reine  Victoria,  et  de- 
vint en  1840  grand  chambellan  du  roi  Guil- 
laume II. 

CAPELLEN  DE  MARSEH  (Robert-Gaspard 
Burnk  de),  homme  politique  hollandais,  né  en 
1743  à  Zutphen,  mort  en  1798.  Il  quitta  en 
1769  la  carrière  des  armes,  fut  nommé,  deux 
ans  plus  tard,  membre  des  états  de  Gueldre 
et  fit  une  vive  opposition  au  prince  d'Orange. 
Condamné  en  1788  à  la  peine  Capitale,  comme 
coupable  de  rébellion  et  de  lèse-majesté,  Ca- 
pellen  se  réfugia  en  France  et  mourut  près  de 
Paris.  Il  a  publié,  outre  les  Mémoires  de  son 
trisaïeul,  Alexandre  Capellen  (1778),  ses  pro- 
pres Mémoires  (Paris,  1791). 

CAPELLI  (Aloîs),  docteur  en  philosophie, 
professeur  de  droit  et  de  littérature  italienne 
a  l'université  de  Wilno,  né  à  Florence  vers 
3770,  mort  en  1835.  Arrivé  à  Wilno  en  1804, 
il  devint  l'un  des  plus  célèbres  professeurs 
de  l'université.  Parmi  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  Des  sources  et  des  bases  du  droit  ca- 
non (Wilno,  1812);  Manuale  juris  canonici 
(1819)  ;  Ad  tradendam  tironibus  kistoriam  juris 
romani,  tabula  synoptica  (Wilno,  1822);  Pé- 
trarque regardé  comme  poète,  philologue  et 
moraliste  (Wilno,  1817). 

CAPELLIE  s.  f.  (ka-pel-U),  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  dilléniacées,  com- 
prenant une  seule  espèce. 

—  Encycl.  Le  genre  capellie,  dédié  à  Van 
der  Capellen,  gouverneur  général  des  colo- 
nies hollandaises,  appartient  à  la  famille  des 
dilléniacées.  L'espèce  unique  dont  il  se  com- 
pose est  la  capellie  muttiflore,  qui  croît  à  Java 
et  dans  l'Asie  tropicale,  où  elle  habite  surtout 
les  bois  des  régions  montagneuses.  C'est  un 
arbre  d'environ  12  m.  de  hauteur,  à  feuilles 
ovales  oblongues,  dentées  et  glabres;  ses 
fleurs  jaunes  sont  groupées  en  bouquets  ter- 
minaux ;  les  fruits  sont  des  capsules  presque 
membraneuses  et  polyspermes.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  sont  douées  d'une  astrin- 
genee  très-prononcée  ;  l'écorce  est  employée 
en  gargarisme  dans  les  affections  aphtheuses 
de  la  bouche.  Cet  arbre  est  très-rarement  cul- 
tivé dans  nos  jardins. 

CAPELLINE  s.  f.  (ka-pèl-li-ne).  Blas.  V.  ca- 
peline. , 

CAPELLO  (Blanche, en  ital.  Bianca),  grande- 
duchesse  de  Toscane,  dont  la  vie  fut  un  ro- 
man rempli  d'incidents  étranges  et  terminé 
par  le  plus  sombre  des  dénoûments.  Fille  de 
Barthélémy  Capello  et  nièce  de  Grimani,  pa- 
triarche d'Aquilée,  Blanche  avait  son  nom 
inscrit  sur  le  Livre  d'or  de  la  superbe  cité  des 
doges  ;  elle  appartenait  à  une  des  plus  illus- 
tres familles  de  la  noblesse  de  Venise.  A 
quinze  ans,  son  visage  trahissait  déjà  l'origine 
patricienne  :  il  était  beau  et  fier,  fier  surtout  ; 
mais  cette  fierté  était  tempérée  par  une  sorte 
de  mélancolie  triste,  toujours  répandue  sur  le 
front  de  la  jeune  fille  et  qui  pâlissait  ses 
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joues,  rendait  humides  ses  grands  yeux.  C'est 
que  Blanche,  au  lieu  de  mère,  avait  une  belle- 
mère  ,  une  marâtre  qui  la  haïssait.  Vienne 
quelqu'un,  noble  ou  roturier,  riche  ou  pauvre, 
laid  ou  beau,  qui  lui  offre  un  peu  d'affection, 
un  peu  de  sympathie,  qui  essuie  ses  larmes, 
qui  pleure  avec  elle,  ou  mieux,  qui  puisse 
laider  à  s'affranchir  du  joug  insupportable 
sous  lequel  elle  est  courbée,  et  la  pauvre  dé- 
laissée, haïe,  torturée,  révoltée,  oubliera  pour 
lui  tous  ses  devoirs  :  c'est  ce  qui  advint. 

En  face  du  palais  Capello  se  trouvait  la 
maison  des  célèbres  banquiers  Salvati,  de 
Florence.  Un  commis  de  cette  maison,  nommé 
Pierre  Bonaventuri,  remarqua  Blanche,  sa 
beauté,  sa  pâleur,  sa  tristesse;  il  s'éprit  d'a- 
mour pour  elle,  d'un  amour  iûsensé,  et,  Un 
soir ,  dans  un  moment  d'ivresse ,  oubliant 
quelle  distance  le  séparait,  lui,  pauvre  plé- 
béien, de  la  fille  d'un  patricien,  il  dit  son  amour 
à  Blanche.  Et  Blanche  l'écoute  et  veut  l'en- 
tendre encore,  entendre  tout  bas,  dans  l'om- 
bre, ces  mots  d'amour  qui  résonnent  harmo- 
nieux et  doux  à  son  cœur.  Les  rendez- vous 
se  succèdent. 

Un  matin ,  c'était  au  mois  de  décembre  , 
Blanche  trouva  fermée  la  porte  que  toutes  les 
nuits  elle  laissait  entre-baillée  pour  rentrer 
dans  le  palais.  Elle  revint  vite  sur  ses  pas 
vers  l'amant  qu'elle  venait  de  quitter;  il  s'a- 
gissait de  prendre  un  parti,  un  parti  prompt, 
décisif.  Pierre  lui  proposa  de  fuir,  de  quitter 
Venise  ;  elle  accepta. 

Les  amoureux  se  jettent  dans  une  barque, 
et  avant  que  le  soleil  ait  doré  de  ses  rayons  le 
lion  de  Saint-Marc,  ils  ont  franchi  les  lagu- 
nes ;  bientôt  ils  sont  à  Florence ,  où  ils  ca- 
chent, sous  le  toit  du  père  de  Bonaventuri, 
leur  bonheur  et  leur  faute. 

Cependant  les  Capelli,  froissés,  indignés  et 
tout-puissantsi,  avaient  mis  à  la  poursuite  des 
fugitifs  de  nombreux  agents,  avec  la  promesse 
de  deux  mille  ducats  pour  qui  les  ramènerait. 
Personne  ne  devait  les  ramener,  car  François 
de  Médicis,  le  fils  sombre  et  sévère  de  Cosme, 
allait  les  protéger. 

On  a  raconté  de  diverses  façons  comment 
il  advint  que  l'héritier  du  grand-duché  de 
Toscane  s'éprit  d'amour  pour  Blanche  Ca- 
pello. Voici  la  version  de  M.  L.  P.  ;  elle  nous 
semble  la  plus  vraisemblable  :  «  Blanche  vi- 
vait obscurément  à  Florence,  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté,  consolée  des  disgrâces 
de  la  fortune  par  l'amour,  partageant  avec 
la  mère  de  son  amant  tous  les  soins  du  mé- 
nage, ne  se  laissant  presque  jamais  voir  hors 
de  sa  maison,  lorsque  le  hasard  fit  passer  le 
grand-duc  sous  Ses  fenêtres;  elle  fut  remar- 
quée. L'impression  que  sa  beauté  produisit 
sur  ce  prince  fut  bientôt  suivie  d'un  vif  em- 
pressement de  la  connaître  ;  il  s'en  ouvrit  à 
un  de  ses  favoris  :  celui-ci  avait  une  femme 
adroite  et  intrigante,  qui,  ayant  eu  un  entre- 
tien avec  Blanche,  lui  fit  des  offres  de  ser- 
vice, et  entre  autres  celle  de  lui  faire  obtenir 
du  grand-duc  telle  grâce  qu'elle  aurait  à  lui 
demander.  Blanche  écouta  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  dernière  proposition  ,  qu'elle 
vivait  dans  une  inquiétude  continuelle  du  côté 
de  sa  famille, dont  elle  appréhendait  les  pour- 
suites, et  qu'elle  avait  songé  plus  d'une  fois  à 
trouverdes recommandations  auprès  dugrand- 
duc  pour  obtenir  une  protection  qui  la  mît  k 
couvert.  Invitée  ensuite  par  cette  dame,  elle 
se  rendit  chez  elle.  Le  grand-duc  s'y  trouva 
comme  fortuitement,  et  se  présenta  a  elle  en 
un  moment  où  la  dame,  sous  quelque  prétexte, 
l'avait  laissée  seule.  Son  premier  mouvement, 
à  l'aspect  imprévu  du  prince,  fut  de  se  jeter  à 
ses  genoux,  en  le  suppliant  de  ne  point  atten- 
ter à  son  honneur.  Il  la  releva  avec  bonté,, 
lui  fit  une  déclaration  d'amour  pleine  de  mé- 
nagement et  de  respect  et  se  retira  aussitôt, 
la  laissant  si  interdite,  qu'elle  ne  songea  point 
à  profiter  de  l'occasion  pour  lui  demander  la 
protection  qu'elle  désirait.  Sa  situation,  après 
cette  entrevue,  ne  tarda  pas  à  changer  de 
face,  » 

Cette  version,  avons-nous  dit,  est  la  plus 
vraisemblable;  elle  nous  paraît  cependant  un 
peu  poétisée,  bien  indulgente  à  1  endroit  de 
notre  héroïne,  k  l'esprit  si  dépravé,  au  coeur 
si  plein  d'ambition...  comme  on  va  le  voir. 

Pierre  Bonaventuri,  chargé  d'honneurs  et 
de  pensions,  étala  bientôt  à  la  cour  de  Fran- 
çois la  honte  d'avoir  vendu  celle  qu'il  avait 
enlevée  de  Venise.  Blanche  était  la  maîtresse 
du  grand-duc,  mais  une  maîtresse  qu'on  n'ose 
avouer,  que  l'on  cache,  que  l'on  va  voir  le 
soir,  tremblant  d'être  surpris.  L'amant  donne 
la  nuit  à  son  amante,  le  jour  il  le  donne  aux 
négociations  de  son  mariage  avec  Jeanne,  ar- 
chiduchesse d'Autriche.  Ce  mariage  a  lieu  le 
16  décembre  1565. 

Blanche,  cependant,  belle  et  surtout  habile 
dans  l'ait  de  se  servir  de  sa  beauté,  s'était 
peu  à  peu  rendue  maltresse  de  l'esprit  de  son 
amant,  après  s'être  emparée  de  son  cœur; 
lentement,  mais  sûrement,  elle  préparait  son 
triomphe.  Un  jour  enfin  elle  parut  a  la  cour, 
avouée,  «  présentée;  •  c'était  beaucoup  déjà, 
mais  point  assez  encore  pour  l'ambitieuse  Vé- 
nitienne. 

Une  lutte,  non ,  une  conspiration  sourde, 
basse,  tortueuse,  est  engagée  contre  la  femme 
légitime,  contre  Jeanne,  par-1'amante  aidée 
de  quelques  vils  complaisants,  à  la  tête  des- 
quels marche  Pierre  Bonaventuri,  une  sorte 
de  Jean  Dubarry,  lâche  et  insolent,  qu'une 
nuit,  en  châtiment  de  cette  insolence  et  de  cette 
lâcheté,  on  trouva,  au  coin  d'une  rue  de  Flo- 
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rence,  la  poitrine  trouée  de  plusieurs  coupa 
de  couteau.  C'était  en  1570. 

Il  y  avait  onze  ans  que  François  avait 
épousé  l'archiduchesse  d'Autriche  (nous  som- 
mes en  1576),  et  aucun  enfant  n'était  advenu 
de  cette  union.  La  couronne  ducale  que  Cos- 
me I«avaitdepuis  deux  ans  laissée  en  héritage 
à  son  fils  reviendrait  à  l'un  des  deux  frères  de 
son  père.  François  y  songeait  avec  colère, 
car  il  y  avait  haine  implacable  entre  les  on- 
cles et  le  neveu.  Si  encore  Blanche  avait  un 
fils!...  mais  Blanche,  qui  a  eu  une  fille  do 
Pierre  Bonaventuri, n'a  plus  été  mère  depuis; 
elle  y  pense  avec  rage,  la  rivale  de  Jeanne, 
l'ambitieuse,  et,  pour  avoir  un  fils,  un  fils  qui, 
entre  ses  mains,  serait  un  instrument,  un  res- 
sort, un  levier  qui  la  ferait  monter  où  elle  as- 
pire, où  elle  a  résolu  de  parvenir,  elle  est 
prête  au  crime  ;  et  ce  crime,  voilà  qu'elle  le 
prépare  d'un  esprit  froid,  d'une  main  sûre...  ! 

Le  29  août  1576  est  présenté' au  grand-duc 
un  petit  être  né  lu  veille,  volé  le  soir  même 
de  sa  naissance  aux  bras  d'une  pauvre  femme 
du  peuple...  On  lui  donna  le  nom  d'Antoine 
de  Médicis,  et,  pour  être  assurée  du  secret, 
Blanche  faisait  assassiner  un  à  un  tous  ses 
complices. 

Mais  voilà  que,  l'année  suivante,  la  grande- 
duchesse  se  prit  k  donner  un  fils  k  son  mari, 
puis  un  autre,  à  la  suite  de  l'enfantement  du- 
quel elle  mourut.  La.  fortune,  qui  semblait 
avoir  abandonné  la  criminelle  fille  de  Capello, 
lui  souriait  donc  de  nouveau  et  se  faisait  sa 
servante. 

Cependant  l'audacieuse  favorite  n^avait 
point  songé  que,  pour  «  arriver  »,  la  condition 

firemière  est  d'éviter  en  sa  route  le  heurt  de 
a  jalousie,  de  l'envie;  que,  pour  passer  dans 
le  chemin  étroit  et  difficile  qui  conduit  aux 
honneurs,  il  faut  se  faire  petit,  humble.  L'or- 
gueilleuse Blanche,  k  mesure  qu'elle  voyait 
plus  rapproché  d'elle  le  but  auquel  elle  ten- 
dait, devenait  plus  hautaine,  plus  insupporta- 
ble à  tous.  Elle  faillit,  par  cette  conduite,  per- 
dre le  fruit  de  douze  années  d'hypocrisie  pa- 
tiente, voir  casser  entre  ses  doigts  le  fil  de  ses 
intrigues,  écrouler  te  château  en  Espagne  que 
pierre  à  pierre  elle  avait  bâti  :  elle  fut  exilée. 

Mais  voilà  que,  le  6  juin  1578,  moment  où  on 
la  croit  tombée  dans  la  défaveur,  perdue  à 
jamais,  Blanche  Capello  devient,  par  un  ma- 
riage secret  que  bénit  te  confesseur  du  grand- 
duc,  épouse  de  François. 

Alors  l'influence  de  la  Vénitienne,  à  l'esprit 
fécond  en  artifices,  sur  le  fils-  de  Cosme,  fut 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  grande,  de  plus 
en  plus  enivrante  :  le  prince  est  captivé  , 
aveuglé;  il  est  l'esclave  maintenant  des  ca- 
prices ambitieux  de  son  amante-épouse,  de 
cette  femme,  la  plus  belle  peut-être,  la  plus 
aimable,  la  plus  adroite  surtout  de  ce  siècle, 
qui  cependant  vit  naître  Diane  de  Poitiers, 
Marie  d'Angleterre,  Marguerite  Paléologue, 
Elisabeth  de  Portugal,  Christine  de  Dane- 
mark, Madeleine  de  l'Aubespine,  etc.,  etc.  Le 
voilà,  devenu  esclave,  ce  sombre,  sévère  et 
hautain  François  de  Médicis,  et,  par  obéis- 
sance, par  ordre,  il  prépare  lui-même  la  con- 
sécration solennelle  de  son  mariage  avec  celle 
qui  a  su  l'enchaîner  ;  il  la  prépare,  avec  l'aide, 
avec  les  conseils  de  Blanche,  lentement,  pru- 
demment-, car  on  craint  la  maison  d'Autriche, 
on  craint  Philippe  II,  on  craint  les  deux  on- 
cles ennemis,  on  craint  surtout  l'opinion  pu- 
blique. 

Quand  on  eut  tout  préparé,  tout  corrompu 
et  tout  acheté,  tout  à  coup  éclatèrent  les  fan- 
fares (c'était  le  12  juin  1579).  Jamais  cérémo- 
nie n'avait  été  célébrée  avec  plus  de  gran- 
deur, de  pompe,  de  richesse;  jamais  la  soie  et 
l'or  n'avaient  été  plus  fastueusement  prodi- 
gués :  trois  cent  mille  ducats  furent  dépensés. 
En  ce  moment,  le  peuple  mourait  de  faim,  la 
disette  était  horrible  et  l'Etat  ruiné. 

Qu'importe!  Blanche  Capello  n'en  était  pas 
moins  arrivée  à  ses  fins,  n  en  avait  pas  moins 
réalisé  son  rêve,  touché  le  but  auquel  elle 
tendait  depuis  quatorze  années  -,  elle  était  enfin 
grande-duchesse  de  Toscane,  avouée,  recon- 
nue, proclamée,  acclamée  ;  elle  portait  la  cou- 
ronne, elle  avait  un  trône.  La  république  de 
Venise  elle-même,  par  un  décret  des  Frigadi, 
l'avait  nommée  sa  fille  véritable,  et,  à  la  cé- 
lébration de  son  mariage,  la  fière  cité  avait 
envoyé  une  députation  composée  du  patriar- 
che d'Aquilée ,  de  deux  ambassadeurs  ex- 
traordinaires et  de  quatre-vingts  nobles. 

Blanche  Capello  ne  s'en  tint  pas  là  :  elle  fit 
un  retour  sur  elle-même  et  songea  en  son  or- 
gueil que  ce  trône,  que  cette  couronne,  on 
pouvait  lui  reprocher  de  les  avoir  volés  ;  ayant 
la  puissance,  elle  voulut,  par  une  hypocrisie 
commune  k  tous  les  usurpateurs,  légitimer, 
pour  ainsi  dire,  cette  puissance.  Son  premier 
enfant,  ce  pauvre  enfant  enlevé,  Antoine  de 
Médicis,  l'avait  aidée  à  faire  un  grand  pas; 
coup  sur  coup,  elle  simule  deux  grossesses  ; 
puis  elle  cherche  à  se  rapprocher  de  la  famille 
de  son  mari,  qui  était  toujours  restée  pour 
elle  pleine  de  mépris;  elle  fait  des  avances 
aux  deux  oncles  du  grand-duc,  surtout  au 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  le  plus  hos- 
tile, le  plus  implacable  des  deux,  peut-être 
parce  qu'il  était  le  plus  proche  héritier  après 
les  faux  enfants  de  son  neveu  ;  un  jour  ,  elle 
le  fait  inviter  à  aller  la  voir  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Caïano,  près  de  Poggio,  à 
quelques  milles  de  Florence.  Le  cardinal  ac- 
cepte l'invitation. 

C'était  le  io  octobre  15S7,  bien  avant  dans 
la  soirée  ;  on  était  encore  à  table,  mais  les 
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convives,  fatigués  par  la  chasse,  par  le  bal, 
par  tous  les  plaisirs,  toutes  les  surprises  de  la 
fête  enchanteresse  qui  durait  depuis  le  mutin, 
étaient  lus  et  attendaient  avec  impatience  que 
le  grand-duc  donnât,  en  se  levant  de  son  siège, 
le  signal  de  la  retraite;  Blanche  seule  avait 
les  yeux  grands  ouverts,  elle  était  radieuse  : 
elle  s'était  juré  de  captiver  le  coeur  de  son  en- 
nemi, elle  avait  mis  en  avant  tous  ses  moyens 
de  plaire,  toute  son  habileté  en  l'art  de  la  co- 
quetterie, de  la  galanterie  ;  elle  avait  été  belle, 
aimable,  ingénieuse,  irrésistible...  plus  en- 
core ;  on  eut  dit  Cléopàtre  essayant  d'en- 
chaîner Antoine  lorsqu'elle  n'a  plus  rien  a  es- 
pérer de  César.  Et  si  elle  a  maintenant  les 
yeux  grands  ouverts,  tandis  que  tout  le  monde 
autour  d'elle  succombe  à  la  fatigue,  si  elle  est 
radieuse,  c'est  qu'elle  croit,  comme  la  reine 
d'Egypte,  avoir  fait  de  celui  qu'elle  voulait 
gagner  à  sa  cause  un  admirateur,  un  es- 
clave...; contrairement  à  l'histoire,  après  la 
conquête  du  neveu,  elle  aspirait  a  celle  de 
l'oncle.  Tout  à  coup,  entre  deux  sourires, 
elle  se  sent  en  proie  à  de  cruelles  douleurs  d'in- 
testins :  sa  bouche  écume,  ses  bras  se  tor- 
dent, son  regard  devient  effrayant;  elle  ap- 
pelle, elle  crie  ;  François  veut  aller  à  elle, 
mais  lui  aussi  subitement  est  saisi  des  mêmes 
douleurs  horribles.  Quelques  heures  après, 
tous  deux  expirèrent. 

Après  ce  funeste  événement,  on  sait  que 
Ferdinand  jeta  son  froc  aux  orties  et  rem- 

§laça  sa  barrette  de  cardinal  par  la  couronne 
e  grand-duc.  Fut-il  l'assassin  de  son  neveu 
et  de  celle  qu'il  appelait  la  détestable  Blan- 
che? On  n'ose  lui  imputer  ce  crime,  quand  on 
pense  à  la  façon  glorieuse  dont  il  régna  ;  il 
est  difficile  de  l'en  absoudre,  quand  on  songe 
qu'il  défendit,  et  le  fait  est  avéré,  qu'on  allât 
chercher  des  médecins,  qu'il  refusa  aux  vic- 
times les  secours  qu'elles  réclamaient. 

Les  musées  d'Italie  possèdent  plusieurs  por- 
traits de  Bianca  Capello,  mais  les  amateurs 
d'iconographie  liront  avec  plus  de  plaisir  la 
page  suivante  de  Montaigne,  qui,  dans  son 
voyage  en  Italie,  vit  la  grande-duchesse  et 
en  parle  dans  les  termes  qu'on  va  lire  : 

«  MM.  d'Eâtissac  et  moi  fusmes  au  dîner 
du  grand-duc;  car  là  on  l'appelle  ainsi.  Sa 
famé  estoit  assise  au  lieu  d'honneur  ;  le  duc 
au-dessous;  au-dessous  du  duc,  la  belle- 
sœur  de  la  duchesse;  au-dessous  de  cete-cy, 
le  frère  de  la  duchesse,  inary  de  cete-cy. 
Cette  duchesse  est  belle  a  l'opinion  italienne, 
un  visage  agréable  et  impérieux,  le  corsage 
~ros  et  des  tetins  à  souhait.  Elle  sembloit 
ien  avoir  la  suffisance  d'avoir  enjollé  ce 
prince,  et  de  le  tenir  à  sa  dévotion  longtemps. 
Le  duc  est  un  gros  homme  noir,  de  ma  taille, 
de  gros  membres,  le  visage  et  contenance 
pleine  de  courtoisie,  passant  toujours  décou- 
vert au  travers  de  la  presse  de  ses  gens,  qui 
est  belle.  11  a  le  port  sain,  et  d'un  homme  de 
quarante  ans.  De  l'autre  côté  de  la  table  estoit 
le  cardinal  et  un  autre  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  les  deux  frères  du  duc.  On  porte  à 
boire  à  ce  duc  et  à  sa  famé  dans  un  bassin, 
où  il  y  a  un  verre  plein  de  vin  descouvert  et 
une  bouteille  de  verre  pleine  d'eau.  Ils  pren- 
nent le  verre  de  vin  et  en  versent  dans  le 
bassin  autant  qu'il  leur  samble,  et  puis  le 
remplissent  d'eau  eus-mêmes,  et  remettent  le 
verre  dans  le  bassin  que  leur  tient  l'échanson. 
Il  mettoit  assez  d'eau  ;  elle  quasi  point.  > 

CAPELLO.  V.  Cappeixo. 

CAPEL-LOFFT,  écrivain  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1751, mort  en  1824.  11  étudia  le  droit  et 
se  lit  remarquer  comme  légiste;  mais,  en  même 
temps,  il  cultivait  la  poésie  et  prenait  part  aux 
débats  relatifs  à  la  guerre  d'Amérique.  Plus 
tard,  il  se  retira  a  Tioston,  où  il  exerça  long- 
temps les  fonctions  de  juge  de  paix,  tout  en 
continuant  d'écrire  et  de  protéger  les  jeunes 
littérateurs.  En  1816,  il  vint  en  France  avec 
ses  filles,  dont  il  ne  cessa  de  surveiller  l'édu- 
cation ;  il  voyagea  ensuite  en  Suisse  et  en  Ita- 
lie. On  a  de  lui,  comme  poésies  :  Eudosie 
(1780);  Laure  ou  Anthologie  de  sonnets  sur  te 
modèle  de  Pétrarque;  la  Ûavidéide.  On  pour- 
rait citer  encore  divers  écrits  sur  les  ques- 
tions politiques  du  temps,  de  nombreux  arti- 
cles insérés  dans  diverses  revues,  etc. 

.  CAPELUCHE  s.  f.  (ka-pe-lu-che).  Capu- 
chon, il  Vieux  mot. 

CAPELUCHE,  bourreau  de  Paris  sous  Char- 
les VI,  se  signala  dans  les  massacres  qui  sui- 
virent le  triomphe  de  la  faction  de  Bourgogne, 
en  H18.  Le  duc  de  Bourgogne  donna  publi- 
quement la  main  à  ce  vil  instrument  de  ses 
vengeances,  mais  lui  fit  trancher  la  tête  quel- 
que temps  après  (1419).  Comme  le  valet  de 
Capeluehe,  chargé  de  lui  trancher  la  tête,  en 
était  encore  à  son  coup  d'essai,  celui-ci  lui 
donna,  avec  un  sang-froid  imperturbable,  une 
leçon  sur  la  façon  dont  il  devait  s'y  prendre 
pour  ne  pas  le  manquer. 

CAPENATE  s.  et  adj.  (ka-pe-na-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  Capène;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

CAPENDU  s.  m.  (ka-pan-du  —  altér.  de 
court-pendu).  Hortie. Variété  de  pomme  rouge, 
appelée  aussi  court-pendu. 

CAPENDD,  bourg  de  France  (Aude),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  E.  de  Carcas- 
sonne;  pop.  aggl.  845  hab.  — pop.  tôt.  905  hab. 
Sur  un  mamelon  rocheux,  on  voit  les  ruines 
de  l'ancien  château  et  d'une  église  duxrv"  siè- 
cle. La  montagne  nue  qui  s'élève  au  sud  du 
village  porto  le  nom  de  montagne  d'Alaric, 
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et,  selon  la  tradition,  ce  roi  y  aurait  élevé  un 
fort. 

CAPENDU  (Ernest),  littérateur  français, 
connu  par  sa  collaboration  avec  M.  Th.  Bar- 
rière pour  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre,  telles  que  :  les  Faux  Bonshommes, 
les  Fausses  Bonnes  femmes ,  l'Héritage  de 
M.  Plumet.  11  a  aussi  fait  représenter  à  l'Odéon 
les  Frelons  (1S61),  comédie  donnée  sous  son 
npm  seul,  et  il  a  publié  plusieurs  romans. 

CAPÈNE  (porte  —  en  latin  Porta  Capena). 
Antiq.  rom.  Nom  ancien  de  la  porte  Saint- 
Sébastien  à  Rome ,  ainsi  dite  parce  qu'elle 
s'ouvrait  sur  la,  voie  Appienne,  qui  conduisait 
à  Capoue. 

—  Encyd,  La  porte  Capène,  remplacée  au- 
jourd'hui par  la  porte  San  Sebastiano,  était 
située  au  midi  de  la  ville,  à  l'entrée  même  de 
la  voie  Appienne,  ce  qui  lui  donnait  une  im- 
portance considérable  ;  aussi  y  voyait  -  on 
toujours  une  grande  affluence  de  peuple. 
C'était  par  cette  porte  que  les  magistrats  par- 
taient pour  leurs  provinces  ou  qu  ils  en  reve- 
naient; c'était  un  spectacle  curieux  que  de 
les  voir  enveloppés  du  paludamentum,  es- 
cortés de  leurs  licteurs  et  accompagnés  d'une 
foule  de  clients,  d'amis  et  de  citoyens,  qui 
venaient  les  conduire  à  une  certaine  distance 
de  la  ville,  on  se  portaient  à  leur  rencontre  : 
l'ensemble  de  ce  cortège  formait  un  tableau 
aussi  brillant  que  majestueux.  Les  jours  où  la 
porte  Capêne  n'était  pas  témoin  de  ces  solen- 
nités officielles,  elle  offrait  un  spectacle  plus 
paisible,  mais  non  moins  curieux  ;  c'est  là  que 
passaient  tous  ceux  qui  préféraient  la  prome- 
nade de  la  voie  Appienne  à  celle  du  Champ 
de  Mars.  A  la  porte  Capène,  comme  à  la  bar- 
rière de  l'Etoile,  on  voyait  défiler  les  élégants, 
Ves  matrones,  les  femmes  du  demi-monde,  et 
les  beaux  de  Rome,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
prétentions  que  les  gandins  de  Paris.  Là  aussi 
les  beaux  chevaux,  les  équipages  luxueux 
étaient  fort  estimés,  et  les  montrer  aux  yeux 
de  tous  n'était  pas  le  moindre  plaisir  de  leurs 
propriétaires,  Horace  parle  à  plusieurs  re- 
prises des  Trossuli,  qui  étalaient  de  splendides 
équipages,  attelés  de  mules  reluisantes  d'em- 
bonpoint, appareillées  et  chargées  de  riches 
housses  de  pourpre  et  de  harnais  couverts 
d'or.  Les  voitures  étaient  garnies  de  tapis 
précieux,  ornées  d'ivoire  et  d'airain,  quelque- 
fois même  d'argent  ciselé,  et  avaient  des 
noms  aussi  variés  que  leurs  formes.  On  dis- 
tinguait les  petorita,  ou  chars  à  quatre  roues  ; 
les  cisii,  léger  équipage  attelé  de  trois  mules  ; 

i  les  covini,  voiture  entièrement  couverte;  les 
rhedœ,  où  l'on  ne  pouvait  tenir  que  deux;  les 
caruem,  les  esseda,  les  véhicula  et  une  foule 
d'autres,  que  conduisait  la  main  d'un  esclave. 
Le  nombre  des  gens  qui  accompagnaient  la 
voiture  marquait  le  rang  et  la  fortune  du 
possesseur  ;  quelques-uns  se  faisaient  pré- 
céder d'une  troupe  de  cavaliers  numides  char- 
gés d'écarter  la  foule  sur  leur  passage  ;  d'au- 
tres se  contentaient  d'un  seul  coureur  à  robe 
retroussée,  ou  d'une  troupe  de  chiens  mo- 
losses parés  de  colliers,  pour  précéder  leur 
char.  Quant  à  ceux  qui  usaient  de  la  litière, 
ils  se  faisaient  porter  par  six  ou  huit  esclaves, 
revêtus  de  costumes  très-riches.  Les  élégantes, 
les  courtisanes  surtout,  ne  manquaient  pas 
une  si  belle  occasion  de  se  montrer  aux  yeux 
de  la  jeunesse  romaine  ;  les  Délie,  les  Cynthie, 
les  Lalagé,  montées  sur  des  chars  ornés  de 
soie,  conduisaient  leurs  rapides  coursiers  avec 
autant  d'assurance  que  peuvent  le  faire  nos 
Laïs  modernes.  Les  matrones  elles-mêmes  ne 
dédaignaient  pas  de  paraître  au  milieu  de 
cette  foule  si  compacte  et  si  mêlée  :  mais  elles 
venaient  ordinairement  dans  des  litières  dé- 
couvertes, où  elles  étaient  mollement  éten- 
dues et  le  corps  un  peu  relevé  sur  le  bras 
gauche,  position  dont  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  de  l'antiquité  nous  fournissent  de 
nombreux  exemples.  Une  esclave  marchait  a 
côté  de  la  litière,  portant  un  de  ces  éventails 
recouverts  de  plumes  de  paon  qui  étaient  si  fort 
en  usage  chez  les  anciens,  et  dont  elle  se 
servait  pour  préserver  sa  maltresse  des  rayons 

'  du  soleil.  Les  coureurs  africains  qui  précé- 
daient la  litière  n'avaient  d'autre  vêtement 
qu'une  ceinture  de  blanche  toile  d'Egypte, 
avec  des  plaques  d'argent  poli  sur  la  poitrine 
et  des  bracelets  de  même  métal.  D'autres  es- 
claves marchaient  derrière  la  litière,  et  pla- 
çaient de  chaque  côté  un  petit  marchepied, 
évitant  ainsi  à  leur  maîtresse  jusqu'à  la  peine 
de  parler  pour  ex  primer  ses  volontés.  Comme 
on  le  voit,  le  spectacle  dont  on  jouissait  à  la 
porte  Capène  valait  bien  celui  de  la  barrière 
de  l'Etoile,  et  les  étrangers  accourus  de 
toutes  les  extrémités  de  l'Empire  devaient  s'y 
porter  en  foule.  La  porte  Capène  n'était  pas 
moins  le  rendez-vous  des  mendiants  que  celui 
des  riches  et  des  oisifs,  à  en  croire  ce  passage 
de  Juvénal  :  •  Umbritius  entasse  tout  son 
ménage  sur  une  seule  charrette.  Il  part,  et 
nous  nous  arrêtons  aux  vieilles  arcades  hu- 
mides de  la  porte  Capène,  à  l'endroit  où  Nuina 
avait  de  nuit,  avec  la  nymphe  Egérie,  ses 
graves  entretiens.  Maintenant  le  bois  qui  en- 
toure la  fontaine  sacrée,  et  la  chapelle  même, 
sont  loués  à  des  mendiants  juifs,  dont  tout  le 
mobilier  consiste  dans  un  panier  et  un  peu  de 
foin.  Chaque  arbre  est  taxé;  c'est  une  place 
qui  paye  une  redevance  au  peuple  romain. 
On  a  cnassé  tes  Muses,  et  la  forêt  mendie  !  » 
Enfin,  tout  auprès  de  la  porte  Capène  était  un 
temple,  lieu  de  pèlerinage  fort  révéré/Mars 
avait  aussi  un  magnifique  temple  situé  sur 
la  voie  Appienne ,  bâti   sur    une   éminence 
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et  soutenu  par  lia  colonnes.'  Properce  dit 
que  les  soldats  revenus  sains  et  saufs  de  la 
guerre  venaient  y  vouer  leurs  armes.  On  y 
recevait  les  ambassadeurs  ennemis  qu'on  ne 
voulait  pas  laisser  entrer  dans  l'intérieur  de 
la  ville.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  aucun 
vestige. 

CAPENE,  ville  de  l'ancienne  Italie,  dans 
î'Etrurie,  au  N.-E.  de  Rome,  entre  Falérieset 
le  Tibre,  non  loin  de  la  voie  Flaminia.  C'était 
la  capitale  des  Capenali.  Annibal,  en  allant 
piller  le  riche  temple  de  Feronia,  au  pied  du 
inont  Soracte  ,  passa  par  Capène  ;  ce  fut 
comme  un  ouragan  qui  ne  laisse  après  lui  que 
la  désolation.  C  est  aujourd'hui  le  petit  village 
de  Civitucola. 

CAPER  v.  a.  ou  tr.  (ka-pé  —  lat.  eapere, 
même  sens).  Prendre,  saisir.  Il  Vieux  mot. 

CAPER  s.  m.  (ka-pèr  —  mot  lat.  signif.  pro- 
prement bouc).  Ichthyol.  Nom  donne  par  les 
anciens  auteurs  au  baliste  caprisque. 

CAPER  (Flavius),  grammairien  latin,  auteur 
d'un  traité  :  De  latinilale,  cité  par  Priscien,- 
Charisius,  Rulinus,  Servius,  etc.  Saint  Jérôme 
parle  d'un  ouvrage  de  Caper,  intitulé  Com- 
mentaire, et  on  lui  attribue  encore  des  Anno- 
tations sur  Cicëron. 

CAPERAN  (Arnaud -Thomas),  orientaliste 
français,  né  à  Dol  en  1754,  mort  au  Tronchet 
en  182G.  Il  était  prêtre  et  fut  le  précepteur  de 
Chateaubriand.  Il  émigra  pendant  la  Révo- 
lution, voyagea  dans  divers  pays  et  résida 
trois  ans  à  Rome,  où  il  occupa,  au  collège 
Mariano,  une  chaire  de  langues  orientales. 
Après  une  absence  de  dix-sept  ans,  il  revint 
en  France  et  devint  curé  du  Tronchet;  mais 
il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  On  lui  doit  :  Sens 
prophétique  du  soixante-septième  psaume  Ex- 
surgat  Deus  (Londres ,  1800) ,  et  plusieurs 
mémoires  intéressants  sur  les  langues  de 
l'Orient,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés 
dans  l'Oriental  collection  de  sir  William 
Ouseley. 

CAPEBNAUM.  V.  Capharnaûm. 

CAFEROLAN  s.  m.  (ka-pe-ro-lan).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  congrégation  fondée  à 
Venise,  au  xvie  siècle ,  par  Caperole. 

CAPERON  s.  m.  (ka-pe-ron).  Forme  an- 
cienne du  mot  CHAPERON. 

—  Hortie.  Variété  de  fraisier  ;  fruit  de  la 
même  plante.  U  On  dit  aussi  cafron  dans  les 
deux  sens,  et  la  plante  s'appelle  encore  cape- 

ROSN1BR  OU  CAPERONHiR,  C&PRONMER  OU,  CA- 
PRONIER. 

CAPERONIE  s.  f.  (ka-pe-ro-nl —  de  Caperon, 
botaniste  français).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  euphorbiacées ,  comprenant 
quatre  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale,  et  surtout  au  Brésil. 

CAPERQUIN,  ville  d'Irlande.  V.  Cappoquin. 

CAPESOULDE  s.  f.  (ka-pe-zoul-de  —  de 
cap,  tête,  et  de  solde).  Paye  des  soldats.  Il 
Vieux  mot. 

CAPESTANG  (Caput  stagni),  ville  de  France 
(Hérault),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
lomètres O.  de  Béziers,  sur  le  canal  du  Midi 
et  l'étang  de  son  nom;  pop.  aggl.  2,720  hab. 
—  pop.  tôt.  2,999  hab.  Eglise  gothique;  restes 
d'un  pont  romain.  L'étang  de  Capestartg  a 
7  kilomètres  de  long,  l  à  3  de  large  et  une 
surface  de  1,893  hectares;  il  communique 
avec  le  canal  de  Narbonne  par  un  canal  cl  at- 
terrissement.  On  en  avait  desséché  500  hec- 
tares quand  éclata  la  révolution  de  1789,  qui  Ht 
cesser  les  travaux  ;  en  1854,  on  a  repris  l'exé- 
cution du  projet  qui  doit  transformer  cet 
étang  en  terre  fertile. 

CAPESTERRE  (la)  ou  LE  MARIGOT,  bourg 
des  Antilles  françaises,  à  l'angle  S.-E.  de  la 
Guadeloupe,  à  15  kilom.  N.-E.  de  la  Basse- 
Terre,  dans  un  territoire  salubre  et  fertile  ; 
4,900  hab.  Sucreries  nombreuses. 

CAPESTRANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  l'Abruzze  Ultérieure  Ile ,  district  et  à 
35  kilom.  S.-E.  d'Aquila;  2,409  hab.  Chef-lieu 
de  canton. 

CAPET  s.  m.  (ka-pè  —  de  cap,  tête).  Sorte 
d'ancien  petit  manteau. 

CAPET  adj.  m.  (ka-pé  —  du  lat.  caput, 
tête).  Qui  a  une  petite  tête,  il  Qui  a  une  grosse 
tête,  il  Têtu,  opiniâtre,  il  Vieux  mot  complète- 
ment inusité  dans  ces  divers  sens,  mais  qui 
est  resté  comme  surnom  d'un  roi  de  France 
et  de  sa  dynastie. 

—  Encycl.  Nous  venons  de  définir  le  mot 
capet  d'après  le  sens  qu'on  est  généralement 
convenu  de  lui  attribuer  de  nos  jours,  A  quelle 
époque  remonte  cette  acception  du  mot  ?  Nous 
ne  saunons  le  dire  ;  mais  nous  devons  recon- 
naître qu'il  en  eut  d  abord  une  toute  différente. 
Dans  une  chronique  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons,  à  l'année  1249,  on  lit  que  la  ville  de 
Damiette,  en  Egypte,  fut  prise  par  Louis,  neu- 
vième du  nom,  roi  de  France,  de  la  race  de 
Hugues  Capet,  de  génère  Hugonis  Capati,  ce 
qui  montre  que  Hugues  fut  surnommé  Ca- 
patus ,  Capet,  a  capa,  d'une  cape  qu'il  avait 
coutume  de  porter,  et  qu'il  laissa  ce  surnom  à 
ses  descendants,  comme  chez  les  Romains  les 
Cincinnati,  les  Torquàti,  les  Caracalla,  etc. 
Dans  d'autres  chroniques,  Hugues  Capet  est 
appelé  Hugues  de  la  Cape  ou  du  Capuchon, 
Hugo  Caputii,  ce  qui  revient  au  même,  car 
capa  et  caputium  signifient  également  une 
cape  ou  capuchon,  c'est-à-dire  cefte  sorte  de 
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vêtement  qu'on  met  sur  la  tète,  et  qui  couvre 
la  tête  et  une  partie  des  épaules,  comme  font 
le  froc  et  la  cuculle  d'un  moine. 

Dans  le  livre  X  de  la  Chronographia,  Hu- 
gues, Robert  et  Henri  sont  surnommés  Capali, 
en  marge  du  manuscrit  ;  car  c'est  surtout  avec 
le  temps  qu'on  a  étendu  cette  appellation  ii 
tous  les  princes  de  la  troisième  race  des  rois 
de  France,  comme  nom  patronymique. 

CAPET  (Hugues).  V.  Hugues  Capet. 

CAPET.  C'est  le  nom  sous  lequel  Louis  XVI 
fut  officiellement  désigné  après  la  révolu- 
tion du  10  août.  On  lui  appliquait  ainsi  les 
décrets  qui  obligeaient  les  nobles  à  quitter 
leur  nom  féodal,  pour  reprendre  le  nom  pri- 
mitif de  leur  famille.  La  première  fois  que 
l'ex-roi  s'entendit  appeler  ainsi,  lorsqu'on  lui 
notifia  le  décret  de  la  Convention  qui  le  man- 
dait à  la  barre,  il  manifesta  autant  de  sur- 
prise que  de  dépit.  •  Je  sais,  dit-il,  qu'un  de 
mes  ancêtres  portait  ce  nom  ;  mais  on  ne  m'a 
jamais  appelé  ainsi.  »  Marie-Antoinette  devint 
naturellement  la  femme  Capet ,  et  le  dauphin, 
Louis-Chartes  Capet,  ou  familièrement  le  petit 
Capet. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  c'est  aux  écrivains  ultraroyalistes  qu'est 
due  la  résurrection  du  vieux  nom  de  Capet. 
C'est  dans  les  Actes  des  Apôtres  qu'il  apparaît 

Ïiour  la  première  fois ,  appliqué  au  duc  d'Or- 
éans,qui  n'était  plus,  sous  la  plume  des  jour- 
nalistes de  ce  parti,  que  Philippe  Capet  et  quel- 
quefois Capot,  par  un  jeu  de  mots  qui  leur 
paraissait  spirituel. 

CAPET  (Marie-Gabrielle),  Française  qui  se 
fit  une  certaine  réputation  comme  peintre  de 
portraits  à  l'huile,  au  pastel  et  en  miniature, 
née  à  Lyon,  morte  en  1827.  En  l'an  VIII,  elle 
exposa  les  portraits  de  M'ie  Mars  et  de  Hnu- 
don  ;  en  l'an  X,  celui  de  M"">  Saint- Fal  (ou 
Phai)  ;  en  1818,  Madame  Vincent  et  ses  prin- 
cipaux élèves,  etc. 

CAPETAL  ou  CAPEREL  (Henri),  prévôt  du 
Chàtelet  sous  Philippe  V,  se  laissa  corrompre 
par  un  riche  meurtrier  qui  aVaitété  condamné 
a  mort,  et  fit  pendre  à  sa  place  un  autre  dé- 
tenu à  qui  sa  pauvreté  n'assurait  aucune  pro- 
tection; mais  cette  odieuse  supercherie  fut 
découverte,  et  Capetal  fut  lui-même  pendu. 

CAPÈTE  s.  m.  (ka-pè-te) ,  nom  que  l'on 
donnait  aux  boursiers  du  collège  de  Montaigu, 
parce  qu'ils    portaient    le    manteau    appelé 

CAPETTE. 

CAPÉTIEN,  IENNE  (ka-pé-siain ,  iè-ne). 
Hist.  Qui  appartient,  qui  est  relatif  à  Hugues 
Capet  ou  à  sa  dynastie  :  Le  trône  capétien. 
La  race  capétienne.  Les  rois  capétiens.  Ceux 
quivoulaientrattacher  ladynastie  capétienne, 
ou  même  les  trois  dynasties  françaises,  à  Priant 
et  à  Dardanvs...  (Val.  Parisot.) 

—  Diplom.  Ecriture  capétienne,  Ecriture 
qui  fut  en  usage  depuis  les  premiers  rois  ca- 
pétiens jusqu'à  saint  Louis,  et  qui  avait  suc- 
cédé à  l'écriture  Caroline. 

—  s.  m.  Les  Capétiens,  Les  rois  de  la  dy- 
nastie capétienne. 

CAPÉTIENS,  troisième  race  des  rois  da 
France,  descendants  de  Hugues  Capet.  M.  Au- 
gustin Thierry  admet  le  système  qui  fait  des- 
cendre Hugues  Capet  d'une  race  saxonne  par 
Robert  le  Fort.  L'avènement  de  cette  dynastie 
fut  une  réaction  du  parti  national  et  de  la 
féodalité.  Dans  leurs  luttes  contre  les  capé- 
tiens, Eudes,  Raoul  et  Robert,  qui  déjà  pre- 
naient le  titre  de  rois,  les  derniers  carlovin- 
giens  avaient  montré  une  disposition  funeste 
a  s'appuyer  sur  les  princes  germaniques. 
Hugues  le  Grand,  le  seigneur  le  plus  puissant 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  neutralisa  l'in- 
fluence teutonique  en  s'appuyant  sur  les  sei- 
gneurs de  la  France  centrale;  mais  il  dé- 
daigna le  titre  de  roi,  qui  n'eût  rien  ajouté  à 
sa  grandeur,  et  que  son  fils  Hugues  Cupet  se 
fit  décerner  par  une  assemblée  de  barons  qui 
étaient  ses  vassaux  (986).  La  branche  directe 
des  capétiens  a  donné  quatorze  rois  à  la 
France  (987-1328),  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Philippe  de  Valois,  qui  fut  la  souche 
de  ta  branche  des  Valois.  Un  fils  de  saint 
Louis,  Robert  de  Clennont,  devint  la  tige  des 
Bourbons,  qui  montèrent  sur  le  trône  avec 
Henri  IV  (v.  France).  Outre  ces  deux  bran- 
ches des  Valois  et  des  Bourbons ,  les  capé- 
tiens ont  encore  donné  naissance  aux  bran- 
ches collatérales  de  Bourgogne,  de  Vermandois 
et  d'Anjou. 

CAPETTE  s.  f.  (ka-pè-te  —  dimin.  de  cape). 
Petite  cape,  il  Vieux  mot. 

CAPETUM  s.  m.  (ka-pé-tomm).  Petit  cous- 
sin que  l'on  mettait  anciennement  entre  les 
draps  du  lit  pour  tenir  les  pieds  chauds.  II  On 
disait  aussi  capex. 

CAPEYER  v.  n.  ou  intr.  (ka-pé-ié).V.  capékr, 

CAPHAR  s.  m.  (ka-far  —  de  l'arabe  Cafar, 
infidèle).  Droit  prélevé  sur  les  marchandises 
des  négociants  chrétiens,  depuis  Alep  jusqu'à 
Jérusalem  ou  une  autre  ville  de  Syrie.  Il  D'au- 
tres écrivent  capahaR. 

CAPBARD,  ancienne  orthographe  du  mot 
cakard. 

CAPHARÉE  ou  CAPHAREUS,  célèbre  pro- 
montoire de  l'île  d'Eubée,  sur  la  lôte  S.-E. , 
redouté  des  .marins  anciens  parce  que  les 
tempêtes  y  étaient  très-fréquentes.  Ce  fut  là 
que  fit  naufrage  la  flotte  des  Grecs,  à  son  re- 
tour de  la  guerre  de  Troie.  Ce  cap  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  cap  d'Oro. 
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CAPHARNAÙM  s.  in.  (ka-far-na-omm  —  de 
Caphamaum,  ville  commerçante  de  la  Galilée). 
Fam,  Lieu  de  tumulte  et  de  désordre  :  Quel 
capharnaômI  C'est  un  capuarnaîjm.  il  Lieu  où 
une  multitude  d'objets  sont  entassés  confusé- 
ment :  Que  voulez-vous  que  je  trouve  dans  ce 
Caphaknaûm  ?  Le  cabajoutis  est  à  l'architecture 
parisienne  ce  que  le  capharnaûm  est  à  l'ap- 
partement, un  vrai  fouillis  où-  l'on  a  jeté  les 
choses  les  plus  discordantes.  (Balz.)  J'achète 
une  petite  glace  de  trois  écus  qui  charme  mes 
yeux  et  qui,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes, 
reflète  encore  pour  moi,  en  face  de  ma  table  de 
travail,  le  somptueux  capharnaûm  du  Ghetto 
de  Venise.  (M"»e  l.  Colet.) 

CAPHARNAUM,  ville  juive  nommée  par  les 
Grecs  Kapernaoum,  Kaparnaoum  et  Kaphar- 
naoum;  dans  les  meilleurs  manuscrits,  dans 
les  livres  syriaques  et  dans  le  Talmud,  Kaphar 
Nahum;  la  ville,  le  bourg  de  Nahum,  ou  la 
ville  de  la  Consolation,  suivant  Origène.  Ca- 
pharnaûm était  située  en  Galilée  (Luc,  4,31; 
Ptol.  5,  16),  sur  les  contins  des  territoires  des 
tribus  de  Zabulon  et  de  Nephtali,  près  du  lac 
de  Gennézareth,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Jourdain,  sur  la  route  commerçante  (  Via 
maris)  qui  menait  de  Damas  à  la  Méditer- 
ranée. Elle  avait  une  synagogue,  dans  laquelle 
Jésus  venait  souvent  prêcher.  Comme  il  n'est 
pas  fait  mention  de  Capharnaûm  dans  Y  Ancien 
Testament,  elle  n'a  dû  être  vraisemblablement 
construite  qu'après  le  retour  de  la  captivité. 
Josèphe'la  nomme  Képhamômè.  On  en  re- 
trouve encore  les  ruines  auprès  de  Telhoum 
(littéralement  :  la  colline  du  troupeau  de  cha- 
meaux), à  ce  qu'affirment  Burkhardt  (11,  558) 
et  Pococke.  Guillaume  de  Tyr  {De  bello  sacro, 
10,  26)  parle  d'une  autre  Capharnaum,  située 
à  six  stades  de  Césarée. 

CAPHARS1BA,  ville  de  Palestine.  V.  Anti- 

PATRIS. 

CAPHISOS  s.  m.  (ka-fi-zoss).  Métrol.  anc. 
Mesure  de  capacité  pour  les  matières  sèches, 
qui  était  en  usage  en  Egypte,  en  Judée  et 
dans  quelques  autres  contrées  de  l'Asie,  et 
qui  valait  86  litres. 

CAPHOPICRITE  s.  f.  (ka-fo-pi-kri-te  — 
du  gr.  kap/ios ,  exhalaison;  pikros ,  amer). 
Chim.  Substance  amère  que  l'on  extrait  de  la 
rhubarbe. 

CAPHTOR,  nom  donné  par  la  Bible  à  la 
patrie  des  Philistins,  venus  d'Egypte  et 
nommés  en  hébreu  kaphtorim.  Il  est  fort  dif- 
ficile aujourd'hui  de  déterminer  d'une  façon 
précise  la  situation  exacte  de  cette  contrée  ; 
cependant  il  est  à  peu  près  démontré  que  ce 
devait  être  ou  une  île  ou  au  moins  une  côte 
maritime.  La  plupart  des  anciennes  traduc- 
tions de  la  Bible  (version  des  Septante, 
targums  chaldaïques ,  paraphrases  syria- 
ques, etc.)  ont  pris  ce  mot  comme  désignant 
cette  partie  de  la  Cappadoce  qui  confinait  à  la 
Colehide.  Calmet  et  Roseninûller,  au  con- 
traire, y  ont  vu  l'Ile  de  Crète ,  où  Strabon  et 
Pline  plaçaient  une  ville  nommée  Aptera. 
Toutes  ces  opinions  doivent  être  considérées 
comme  de  simples  conjectures. 

M.  Renan,  dans  son  Histoire  des  langues 
sémitiques,  propose  d'identifier  Caphtor  avec 
Cythère  ;  mais  cette  supposition  ne  repose  sur 
aucune  base  solide. 

CAPHYES,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  en 
Arcadie,  près  d'une  forêt  du  même  nom  et  au 
N.  d'Orchomène.  Aratus  s'y  fit  battre  par  les 
Etoliens,  en  221  av.  J.-C. 

CAPHYRE  s.  f.  (ka-fi-re  —  du  gr.  kaplà,  je 
palpite-,  aura,  queue).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  brachyures,  comprenant 
une  seule  espèce  :  La  caphyrb  de  Houx  a  été 
trouvée  à  la  Nouvelle-Irlande.  (H.  Lucas.) 

CAPIAUMONT  s.  m.  (ka-pi-ô-mon).Hortic. 
Variété  de  poire. 

CAP1BARIBO,  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  .l'empire  du  Brésil,  province  de 
Pernambouc,  prend  sa  source  dans  la  comar- 
que  de  Caiiiris-Velhos,  coule  de  l'ouest  à 
l'est  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique  près 
d'Olinda,  après  Un  cours  de  170  kilom, 

CAPI-CATINGA.  s.  m.  (ka-pi-ka-tain-ga). 
Bot.  Espèce  de  plante  du  Brésil. 

CAPICHA  s.  f.  (ka*pi-cha).  Métrol.  Mesure 
pour  les  matières  sèches  usitée  dans  quel- 
ques parties  de  l'Asie,  et  valant  6  Ht.  5757. 

CAPIDOLIO  s.  m.  (ka-pi-do-li-o  —  du  tat. 
caput,  tête;  dolium,  tonneau),  Mamm.  Nom 
donné  anciennement,  à  cause  de  la  grosseur 
de  leur  tête,  a  un  dauphin  et  à  un  cétacé,  dont 
l'espèce  n'est  pas  déterminée. 

CAPIE  s.  f.  (ka-pl).  Techn.  Lien  de  plu- 
sieurs fils  doublés,  aveu  lequel  on  serre  un 
écheveau,  et  où  l'on  attache  le  bout  extérieur, 
afin  de  le  retrouver  facilement  lorsqu'on  vou- 
dra dévider  l'écheveau.  il  Petite  flotte  de  soie, 
dont  plusieurs  réunies  composent  le  matteau 
qui  est  livré  au  commerce. 

—  Bot,  Syn.  de  philésib. 

CapiÉ  ,  ÉE  (ka-pi-é)  part.  pass.  du  v.  Ca- 
pier.  Attaché  avec  une  capie  :  Echeveau  CA- 
PIE. 

CAPIÉ,  ÉE  adj,  (ka-pi-é).  Miner.  Qui  a 
l'apparence  du  bois  piqué. 

CAPIEL  s.  m.  (ka-pièl  —  rad.  cap,  tête). 
Forme  ancienne  du  mot  chapeau. 

CAPJER  v.  a.  où  tr.  (ka-pi-é  —  rad.  co- 
pie). Techn.  Attacher  avec  une  capie  :  Capikr 
un  écheueau. 
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CAPIFOL  s.  m.  (ka-pi-fol  —  de  cap,  tête  ;  et 
de  fol).  Jeux.  Ancien  nom  du  colin -maillard. 

CAPIGI  s.  m.  (ka-pi-ji).  Portier  du  sérail. 

CAPILA  ou  KAPILA,  philosophe  indien.  V. 

KAPILA. 

CAPILISTI,  nom  d'une  famille  italienne  qui 
a  fourni  plusieurs  jurisconsultes  distingués  : 
Jean-François  Capilisti,  mort  d'apoplexie 
danssachaire,àPadoue,en  1459;  —  Gabriel, 
qui  fut  sénateur  à  Rome,  puis  préteur  de 
Bologne  ;  —  François,  qui  professa  le  droit  et 
les  belles-lettres  pendant  quarante  ans;  — 
Jean-Frèdèric,  surnommé  le  Docteur  de  la 
vérité,  etc. 

CAPILLACÉj  ÉE  adj.  (ka-piMa-sé  —  du 
lat.  capillaceus,  même  sens;  rad.  capitlus, 
cheveu).  Didact.  Délié  comme  un  cheveu. 

CAPILLAIRE  adj.  (ka-pil-lè-re  —  du  lat. 
capillus,  cheveu).  Qui  appartient,  qui  est  re- 
latif aux  cheveux  :  La  perruque  est  la  base 
de  tout  le  système  capillaire.  (Scribe.) 

—  Artiste  capillaire,  Nom  prétentieux  que 
se  donnent  certains  barbiers,  ou  perruquiers, 
ou  coilfeurs,  sous  le  prétexte  assez  plausible 
que  leur  art  ne  se  borne  pas  aux  soins  de  la 
barbe  et  de  la  coiffure,  mais  qu'ils  fout  aussi 
des  ouvrages  en  cheveux,  comme  bagues, 
bracelets,  etc. 

—  Phys.  Dont  le  diamètre  intérieur  est 
ténu  comme  un  cheveu  :  Tube  capillaire. 
Une  goutte  de  rosée  qui  filtre  dans  les  tuyaux 
capillaires  d'une  plante  leur  présente  des 
milliers  de  jets  d'eau.  (B.  de  SWP.)  Il  Action 
capillaire.  Action  attractive  par  laquelle  les 
tubes  capillaires  élèvent  les  liquides  dans  les- 
quels ils  sont  plongés  au-dessus  du  niveau  du 
liquide  ambiant.  On  dit  aussi  capillarité.  Il 
Phénomènes  capillaires,  Ceux  qui  sont  dus  à  la 
capillarité  :  L  attraction  et  la  répulsion  des 
petits  corps  qui  nagent  à  la  surface  des  liqui- 
jies  sont  des  phénomènes  capillaires  que  l'on 
peut  soumettre  à  l'analyse.  (Laplace.) 

—  Anat.  Se  dit  des  vaisseaux  très-ténus 
qui  joignent  les  dernières  ramifications  des 
artères  aux  premières  des  veines  :  Le  premier 
effet  du  froid  est  de  ralentir  la  circulation 
dans  les  vaisseaux  capillaires  de  lapeau.  (F, 
Pilion.) 

—  Chir.  Fracture  capillaire,  Fissure  du  crâne 
extrêmement  déliée,  et  sans  écartement  sen- 
sible des  parties. 

* —  Hist.  nat.  Se  dit  des  organes  fins  et  dé- 
liés comme  des  cheveux,  ou  des  vaisseaux 
dont  le  calibre  intérieur  est  très-ténu. 

—  Miner.  Se  dit  des  cristaux  allongés  et 
déliés  au  point  de  ressembler  à  des  cheveux. 

—  Encycl.  Anat.  Vaisseaux  capillaires.  La 
présence  d'un  système  de  vaisseaux,  inter- 
médiaires entre  les  artères,  qui  viennent  du 
cœur  apporter  aux  organes  les  éléments  de 
leur  nutrition,  et  les  veines,  qui  y  retournent, 
remportant  les  produits  usés  de  cette  nutri- 
tion, était  nécessaire  à  l'accomplissement  des 
plus  importantes  fonctions  de  l'économie  vi- 
vante. C'est  à  l'anatomie  qu'il  appartient  de 
nous  faire  connaître  la  structure  et  la  dis- 
position de  ce  réseau  vasculaire,  et  do  nous 
montrer  comment  cette  structure  et  cette  dis- 
position s'adaptent  à  l'exercice  du  jeu  fonc- 
tionnel dévolu  à  cette  importante  portion  de 
l'appareil  circulatoire. 

Le  système  des  vaisseaux  capillaires  n'est, 
en  effet,  qu'une  portion,  anatomiquement  mal 
délimitée,  du  cercle  de  la  circulation  sanguine. 
Intermédiaire  entre  les  veines  et  les  artères, 
il  est  à  la  fois  composé  de  veines  et  d'artères  ; 
ou  plutôt  les  vaisseaux  capillaires  ne  sont, 
ni  tout  à  fait  des  veines,  ni  tout  à  fait  des 
artères;  mais  une  sorte  de  vaisseau  intermé- 
diaire qui  tient  à  la  fois  des  uns  et  des  autres. 
Lorsque  l'artère  s'est  épuisée  au  sein  des  or- 
ganes, par  ses  ramifications  multipliées,  les 
vaisseaux  terminaux  auxquels  elle  a  donné 
naissance  ont  commencé  à  modifier  leur  struc- 
ture; de  nouveaux  caractères  anatomiques 
apparaissent,  lesquels  se  modifient  à  leur 
tour,  jusqu'à  ce  que  la  réunion  de  plusieurs 
de  ces  canaux  vasculaires  ait  enfin  donné 
naissance  à  un  nouveau  vaisseau  sanguin 
dans  lequel  l'anatomiste  retrouve  les  élé- 
ments de  structure  qui  appartiennent  à  la 
veine.  C'est  l'histoire  anatomique  de  ce  sys- 
tème de  vaisseaux  intermédiaires  que  nous 
allons  retracer  en  quelques  mots. 

Hooke  est  le  premier  qui  ait  mis  hors  de 
doute  l'existence  du  système  capillaire.  Il 
injecta  divers  liquides  par  l'artère,  et  ces  li- 
quides ressortirent  par  la  veine  correspon- 
dante sans  s'extravaser  dans  les  tissus  aux- 
quels se  distribuaient  les  ramifications  vascu- 
laires. Avant  cet  anatomiste,  on  croyait  à  cet 
épanchement  interstitiel,  et  l'on  pensait  que 
le  sang,  arrivé  aux  extrémités  terminales  de 
l'artère,  s'extravasait  en  donnant  naissance 
à  un  suc  épais  et  propre  à  servir  de  nourri- 
ture aux  organes  ;  ce  suc  s'appelait  le  paren- 
chyme. Malpighi  observa  au  microscope  les 
capillaires  de  certaines  parties  du  corps  de 
l'animal  ;  il  les  vit  dans  la  nageoire  des  pois- 
sons, les  branchies  et  la  queue  de  ces  mêmes 
animaux.  On  peut  facilement  les  voir  dans  le 
mésentère  de  tous  les  mammifères,  dans  l'al- 
lantoïde  de  l'oeuf,  dans  le  poumon  et  la  lan- 
gue de  la  grenouille;  mais  on  préfère  le  plus 
ordinairement  se  servir  de  la  membrane  in- 
terdigitale de  la  patte  de  La  grenouille  ;  là, 
les  vaisseaux  sont  notablement  développés  et 
très-distincts  sous  le  champ  du  microscope. 
Après  Hooke  et  Malpighi,  d'autres  expéri- 
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menlateurs  répétèrent  l'injection  des  vais- 
seaux capillaires  :  Bart,  Sœinmering,  Albi- 
nus  et  Prochaska ,  parmi  les  anatomistes 
anciens,  MM.  Sucquet  et  Sappey,  parmi  les 
modernes,  sont  particulièrement  connus  pour 
leurs  belles  injections. 

Examinés  au  microsope,  soit  sur  un  animal 
vivant  alors  qu'ils  sont  gorgés  du  liquide  san- 
guin qui  les  parcourt,  soit  après  avoir  subi 

I  injection  de  divers  liquides,  vernis,  colorés, 
huiles  grasses  ou  essentielles,  les  capillaires 
apparaissent  sous  forme  d'un  réseau  a  mailles 
serrées.  Le  diamètre  ou  le  calibre  de  ces 
vaisseaux  est  ordinairement  très-petit,  mais 
ils  sont  si  multipliés  et  si  rapprochés,  dans 
certains  organes,  que  les  intervalles  qui  les 
séparent  n'ont  que  la  largeur  d'un  de  ces  vais- 
seaux. Une  aiguille  qui  pénètre  dans  les  tis- 
sus peut  ainsi  en   léser  plusieurs  centaines. 

II  faut  distinguer,  cependant,  plusieurs  espè- 
ces de  vaisseaux  capillaires.  Lorsque  l'artère 

fiasse  à  l'état  de  ramification  capillaire  ou 
orsque  la  veine  naît  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs ramifications,  la  transition  n'est  pas 
brusque  et  immédiate;  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  sépare  les  deux  ordres  de  vaisseaux 
n'est  pas  nettement  tranchée.  Les  plus  gros 
capillaires,  capillaires  de  transition,  sont  vi- 
sibles à  l'œil  nu,  et  portent  de  0  m.  040  à 
0  m.  060  de  diamètre;  ce  sont,  à  proprement 
parler,  des  veinules  et  des  artérioles.  Les 
capillaires  de  second  ordre,  ou  vrais  capillai- 
res, sont  infiniment  plus  petits,  et  succèdent 
aux  premiers  ;  leur  diamètre  varie  de  0  m.  005 
à  0  m.  014.  Ou  voit  que  leur  plus  petit  diamè- 
tre n'est  pas  extrêmement  inférieur  à  celui 
des  globules  sanguins,  et  que  ceux-ci,  se  dé- 
formant un  peu  sous  la  pression,  peuvent 
facilement  franchir  les  plus  petits  capillaires. 
Les  anciens  anatomistes  avaient  admis  l'exis- 
tence de  capillaires  très-ténus,  ne  pouvant 
admettre  que  la  partie  séreuse  du  sang; 
c'étaient  les  vaisseaux  séreux,  ou  capillaires 
blancs,  mais  l'existence  de  cet  ordre  de  vais- 
seaux n'est  pas  suffisamment  démontrée. 

Intermédiaires  constants  entre  les  veines  et 
les  artères,  les  capillaires  existent  dans  pres- 

âue  tous  les  organes  de  l'homme  ;  il  n'y  a 
'exception  que  pour  les  corps  caverneux 
des  organes  génitaux  et  pour  le  placenta  uté- 
rin chez  la  femme  pendant  la  grossesse.  Chez 
plusieurs  animaux,  les  capillaires  manquent 
a  certains  organes;  ainsi,  chez  quelques  pois- 
sons, l'aorte  se  recourbe  au  bout  de  la  queue 
et  s  abouche  directement  aux  veines  ;  cette 
même  disposition  se  reproduit  dans  les  bran- 
chies et  plusieurs  autres  organes  périphéri- 
ques .  Le  fœtus  humain,  pendant  la  vie  em- 
bryonnaire, présente  aussi ,  d'une  manière 
constante,  cette  anomalie  singulière;  les 
veines  s'unissent  aux  artères  par  inosculation 
directe  j  mais,  plus  tard,  il  se  forme  des  an- 
ses d'où  partent  les  capillaires  de  nouvelle 
formation,  et  il  ne  subsiste  plus  que  quelques 
anastomoses  d'inosculation  persistantes  , 
comme  on  le  voit  dans  le  foie.  Cependant, 
chez  l'adulte  même,  le  développement  des 
réseaux  capillaires  n'est  pas  le  même  dans 
tous  les  organes  ;  il  est  subordonné  à  l'ac- 
tivité plus  ou  moins  grande  des  fonctions 
qui  s'exécutent  au  sein  de  ces  divers  or- 
ganes. Ainsi,  dans  les  glandes,  le  poumon, 
le  foie  et  les  membranes  muqueuses,  les  ca- 
pillaires atteignent  leur  plus  grand  degré 
de  développement;  au  contraire,  dans  les  or- 
ganes qui  n'ont  à  tirer  du  sang  que  leur  pro- 
jre  nutrition,  comme  les  muscles,  les  nerfs, 
es  organes  des  sens,  les  membranes  séreuses 
et  les  tendons,  le  système  des  capillaires  san- 
guins est  moins  développé,  et  le  réseau  à 
mailles  plus  lâches. 

La  structure  des  capillaires  est  nécessaire- 
ment en  rapport  avec  la  nature  des  fonctions 
?u'ils  sont  appelés  à  remplir  ;  elle  est  donc  dif- 
érente  de  celle  que  nous  retrouvons  dans  les 
vaisseaux  sanguins  de  plus  grand  diamètre.  Des 
trois  tuniques  qui  composaient  les  parois  de 
l'artère  (v.  artère),  il  n'en  reste  qu'une;  c'est 
la  membrane  intermédiaire  privée  de  vais- 
seaux nourriciers.  Cependant  l'absence  des 
tuniques  interne  et  externe  n'est  complète  que 
dans  lea  vrais  capillaires  ;  les  anatomistes  ont 
eu  soin  de  distinguer  deux  et  même  trois  or- 
dres de  vaisseaux  :  vaisseaux  à  une,  deux  ou 
trois  tuniques.  Dans  les  capillaires  vrais,  pour 
un  diamètre  qui  varie,  avons-nous  dit,  de 
0  m.  005  à  0  m.  014,  la  paroi  n'atteint  qu'une 
épaisseur  de  0  m.  0018  à  0  m.  002,  et  contient 
des  noyaux  de  0  m.  007  à  0  m.  009.  Mais  le 
caractère  le  plus  saillant  de  la  structure  des 
capillaires  sanguins  est  la  présence ,  dans 
l'épaisseur  des  parois,  des  fibres-cellules,  élé- 
ments anatomiques  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  les  canaux  vasculaires  veineux  et  arté- 
riels, et  dont  l'existence  répond,  en  effet,  aux 
fonctions  particulières  dévolues  au  système 
des  capillaires  généraux. 

—  Physiol.  Sous  le  rapport  des  fonctions 
qui  s'opèrent  au  sein  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins,  il  importe  de  distinguer  ces  ca- 
naux sanguins  en  deux  ordres  :  l°  les  capil- 
laires du  poumon,  qui  appartiennent  a  lapetite 
circulation  ;  et  2°  les  capillaires  généraux, 
qui  appartiennent  à  la  grande  circulation. 
Les  capillaires  du  poumon  font  suite  aux  ra- 
mifications de  l'artère  pulmonaire,  et  donnent 
naissance  aux  premières  divisions  des  veines 
du  même  nom;  ils  amènent  le  sang  veineux 
au  poumon  et  le  rapportent  au  cœur,  après 
sa  transformation  en  sang  artériel.  Les  capil- 
laires du  poumon  sont  donc  le  lieu  où  s'opère 
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la  transformation  du  sang  veineux  en  sang 
artériel  ;  ils  sont  le  véritable  siège,  de  cette 
importante  fonction  que  les  physiologistes 
décrivent  sous  le  nom  A'hématose  ou  artéria- 
lisation,  et  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  parler  dans  un  précédent  article.  (V.  arté- 
rialisation.)  Les  capillaires  généraux ,  au'^ 
contraire,  sont  les  branches  terminales  des' 
ramifications  de  l'artère-aorte,  et  s'unissent 
pour  donner  naissance  aux  veines  de  la 
grande  circulation  ;  ils  se  distribuent  à  tous 
les  organes  du  corps  et  y  amènent  le  sang 
artériel,  éminemment  propre  à  la  nutrition  de 
ces  organes;  ils  reportent  dans  les  veines 
ce  même  sang  transformé  en  sang  veineux, 
par  une  conséquence  nécessaire  des  fonctions 
qui  s'accomplissent  au  sein  delà  cellule  orga- 
nique. Ces  capillaires  sont  donc  le  siège  prin- 
cipal, sinon  exclusif,  de  plusieurs  importantes 
fonctions  ;  nous  noterons  en  premier  lieu  la  cir- 
culation du  sang  dans  les  capillaires  géné- 
raux, la  nutrition  interstitielle  et  la  calonfica- 
tion;  sans  parler  de  l'artérialisation,  qui  a  déjà 
fuit  l'objet  d'un  de  nos  précédents  articles, 
ni  de  l'action  éliminatrice  qui  s'opère  dans  les 
capillaires  des  glandes  de  sécrétion.  Etudions 
le  rôle  que  joue  le  capillaire  sanguin  dans  ces 
divers  ordres  d'actes  fonctionnels. 

—  1°  Circulation  capillaire.  La  circulation 
du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  est  un 
fait  hors  de  toute  contestation  et  dont  l'exis- 
tence est  prouvée  par  l'observation  directe. 
On  choisit  de  préférence  la  membrane  inter- 
digitale de  la  patte  d'une  grenouille,  et  on 
place  cette  membrane  sous  le  champ  du  mi- 
croscope. Elle  est  assez  transparente  pour 
permettre  d'apercevoir  les  vaisseaux  capil- 
laires et  le  sang  qui  circule  à  leur  intérieur. 
Ce  sang  se  reconnaît  à  la  présence  des  glo- 
bules, et,  ce  qui  justifie  la  préférence  donnée 
à  la  membrane  natatoire  d'une  grenouille, 
c'est  d'abord  le  volume  assez  considérable  des 
globules  du  sang  des  reptiles  batraciens,  et, 
ensuite,  la  lenteur  avec  laquelle  s'accomplit 
le  mouvement  du  liquide.  On  conçoit  que  si 
le  sang  marchait  avec  une  excessive  rapi- 
dite,  le  microscope,  amplifiant  l'image,  am- 
plifierait aussi,  ou  plutôt  accélérerait  le  mou- 
vement des  globules  et  nuirait  à  la  netteté 
de  l'observation.  Sous  le  champ  du  micro- 
scope, on  voit  donc  le  sang  parcourir  avec 
une  certaine  rapidité  les  vaisseaux  capillaires 
de  la  partie  observée;  les  globules  se  pous- 
sent et  se  précipitent,  se  présentant,  tantôt 
de  face,  tantôt  de  champ,  sous,  les  aspects 
les  plus  variés;  dans  les  plus  petits  vais- 
seaux capillaires,  ceux  dont  le  calibre  est 
même  inférieur  au  diamètre  des  globules,  011 
voit  ceux-ci  se  déformer,  s'allonger  pour  s'a- 
dapter à  la  forme  du  vaisseau ,  et  suivre  ,  à 
la  suite  les  uns  des  autres,  le  courant  qui  les 
entraîne.  Quant  au  sens  du  mouvement,  en 
raison  des  anastomoses  multipliées  des  capil- 
laires, on  conçoit  qu'il  est  nécessairement  in- 
déterminé ;  tantôt  affectant  une  direction  et 
tantôt  une  autre,  changeant  même  subite- 
ment sa  direction  à  certains  moments.  Mais 
l'irrégularité  n'est  toujours  qu'apparente  :  en 
somme,  le  sang  se  dirige  par  des  voies  di- 
verses, mais  toujours  de  l'artère  qui  se  vide 
à  la  veine  qui  se  remplit,  de  l'artère  qui  ap- 
porte à  la  veine  qui  remporte,  ou,  comme  on 
dit  en  physiologie,  du  vaisseau  afférent  au 
vaisseau  efférent. 

Quelle  est  la  cause  du  mouvement  du  sang 
dans  les  capillaires?  11  ne  peut  y  avoir  de 
doute  à  cet  égard.  Le  mouvement  impulsif  du 
cœur,  eu  vertu  duquel  l'ondée  sanguine  Se 
propage  jusqu'aux  ramifications  les  plus  éloi- 
gnées de  l'artère,  est  certainement  la  cause 
la  plus  puissante.  Si  l'on  enlève  le  cœur  sur 
un  mummi  fërt, ,  le  mouvement  circulatoire 
des  capillaires  s'arrête  aussitôt;  chez  la  gre- 
nouille, il  parait  se  continuer  un  moment, 
mais  troublé  et  irrégulier;  il  finit  par  s'arrê- 
ter de  même.  Cependant,  cette  cause  qui  rend 
si  naturellement  compte  de  la  progression  du 
liquide  sanguin  dans  les  gros  troncs  artériels, 
ne  jouit  pas  d'une  égale  puissance  dans  les 
capillaires  généraux.  U  est  certain  que  si  la 
force  impulsive  du  cœur  se  faisait  sentir,  dans 
les  vaisseaux  de  faible  calibre,  au  même  degré 

?|ue  dans  les  artères,  l'ouverture  des  capil- 
aires  donnerait  lieu  à  un  écoulement  de 
sang  saccadé,  et  dont  les  secousses  seraient 
isochrones  aux  battements  du  cœur;  en  un 
mot,  le  capillaire  se  comporterait  comme  une 
des  ramifications  de  l'artère  à  laquelle  il  fait 
suite.  L'observation  la  plus  vulgaire  démontre, 
cependant,  que  l'hémorragie  capillaire  se 
fait  en  nappe  et  sans  saccades;  ce  qui  mène 
à  penser  qu'il  existe,  dans  les  conditions  de 
structure  particulières  aux  vaisseaux  capil- 
laires, un  obstacle  qui  entrave  l'action  impul- 
sive émanée  du  cœur.  Cet  obstacle  résulte,  en 
effet,  de  la  multiplicité  même  des  divisions 
vasculaires,  et  a  pour  conséquence  néces- 
saire un  ralentissement  sensible  du  mouve- 
ment du  sang  dans  ces  vaisseaux.  Le  mode 
d'action  de  cette  cause  en  est  facile  à  com- 
prendre; il  n'y  a  là  qu'un  problème  d'hydrau- 
lique. M.  Poiseuille  a  démontré  que,  pour  une 
même  température  et  sous  une  même  pres- 
sion, la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  par  des 
tubes  capillaires  de  même  diamètre  est,  dans 
un  même  temps,  diminuée  proportionnelle- 
ment à  la  longueur  de  ces  tubes.  Ce  même 
observateur  a  encore  démontré  que,  dans  un 
même;  temps,  pour  une  même  pression  et  une 
même!  température,  les  quantités  d'eau  qui 
s'écoulent  dans  des  tubes  capillaires  de  mémo 
longueur  sont  entre  elles  comme  les  quatriè- 
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mes  puissances  des  diamètres  de  ces  tubes  ; 
c'est-à-dire  qu'elles  diminuent  rapidement  a 
mesure  que  le  diamètre  de  ces  tubes  décroit.  Si 
nous  appliquons  ces  données  à  la  circulation 
du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires,  nous 
en  conclurons  que  le  sang  doit  s'y  ralentir  en 
raison  des  frottements  plus  considérables 
qu'il  subit  contre  des  parois  plus  multipliées 
dans  des  tubes  de  petit  diamètre;  et  c'est  ce 
que  l'observation  a  démontré.  MM.  Weber  et 
Valentin  ont  institué  diverses  expériences  qui 
avaient  pour  but  de  démontrer  1  existence  de 
ce  ralentissement;  la  plus  simple  est  celle-ci  : 
sur  la  membrane  natatoire  de  la  grenouille, 
on  dispose  deux  fils  parallèles,  dont  la  dis- 
tance en  millimètres  est  a  l'avance  connue; 
on  calcule  alors  le  temps  que  met  le  sang  des 
capillaires  à  franchir  cet  intervalle,  et  l'on 
constate,  par  une  observation  comparative, 
que  ce  temps  est  plus  considérable  que  celui 
qu'emploie  le  sang  à  parcourir  une  même 
distance,  en  se  mouvant  dans  un  vaisseau  de 
gros  calibre. 

Le  rétrécissement  et  la  multiplicité  des 
canaux  capillaires  ne  sont  pas  les  seules 
causes  qu'on  ait  invoquées  pour  expliquer  le 
ralentissement  du  sang  circulant  dans  ces  ca- 
naux. On  a  fait  encore  remarquer  que  les  ar- 
tères, en  se  subdivisant,  donnent  naissance  k 
des  rameaux  de  divisions  dont  le  volume  to- 
tal est  toujours  plus  considérable  que  celui  de 
l'artère  dont  ils  forment  les  branches  termi- 
nales.- Par  une  conséquence  naturelle,  on  voit 
que  le  volume  total  d  un  groupe  de  capillaires 
est  plus  considérable  que  celui  de  l'artère 
dont  ils  émanent,  et  que  le  sang,  se  mouvant 
dans  un  espace  plus  grand,  s'y  meut  néces- 
sairement avec  moins  de  rapidité.  Enfin  ,  on 
a  fait  valoir  une  dernière  cause  de  ralentisse- 
ment: c'est  la  contraction  permanente  ou  ac- 
cidentelle des  gros  vaisseaux,  et  l'on  conçoit 
que  cette  contraction  ait  pour  effet  de  retenir 
le  sang  dans  les  capillaires  sanguins  en  met- 
tant obstacle  à  la  circulation.  Ce  mouvement 
de  contraction,  soumis  k  l'influence  du  sys- 
tème nerveux,  est  même  volontaire  chez  quel- 
3ues  animaux.  M.  Gerbe  l'a  observé  k  1  état 
e  mouvement  parfaitement  volontaire  dans 
le  phylosome  ou  larve  de  la  langouste. 

Il  est  encore  une  autre  condition  particu- 
lière au  mouvement  circulatoire  dans  les  ca- 
pillaires, et,  de  toutes,  la  plus  importante: 
c'est  une  sorte  d'irrégularité  dans  ce  mouve- 
ment, tantôt  ralenti  d  une  manière  excessive, 
tantôt  accéléré  hors  de  toute  mesure.  Nous  en 
avons  un  exemple  frappant  et  curieux  dans 
les  phénomènes  de  coloration  du  visage,  tant 
dans  l'état  physiologique  que  dans  l'état  pa- 
thologique. La  rougeur  passagère  qui  em- 
pourpre les  joues  dans  certaines  circonstances, 
.  la  pâleur  et  la  lividité  qui  s'y  impriment  en 
d'autres  moments,  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  le  résultat  d'une  irrégularité  dans 
le  cours  du  sang  des  capillaires  de  la  peau, 
et  cette  irrégularité  ne  saurait  s'expliquer  par 
lescauses  que  nousavons  invoquées  jusqu'ici. 
Ni  le  mouvement  impulsif  et  régulier  du 
cœur,  ni  les  causes  adjuvantes  de  la  progres- 
sion du  sang  dans  les  vaisseaux,  ni  même  les 
obstacles  matériels  à  la  circulation,  d'où  ré- 
sulte le  ralentissement  du  sang  aux  capil- 
laires, ne  peuvent  rendre  compte  d'une  irré- 
gularité si  sensible  ;  il  faut,  de  toute  nécessité, 
invoquer  -l'action  d'une  cause  perturbatrice 
puissante  ;  c'est  ce  que  l'observation  micro- 
scopique de  ces  dernières  années  a  pleine- 
ment démontré. 

Dans  l'épaisseur  de  la  paroi  des  capillaires, 
l'examen  microscopique  permet,  en  effet,  d'a- 
percevoir des  corpuscules  dont  l'élément  con- 
stitutif n'est  autre  que  l'élément  anatoraique 
des  muscles  h  fibres  lisses  ou  muscles  de  la 
vie  organique.  Ce  sont  donc  des  organes  mo- 
teurs spéciaux  dont  les  contractions  s'exécu- 
tent instinctivement,  échappent  h  l'influence 
de  la  volonté  et  ont  pour  résultat  nécessaire 
un  resserrement  du  vaisseau  capillaire.  Ces 
organes  moteurs  s'appellent  fibres-cellules,  et 
échappent  à  la  vue  ;  le  microscope  seul  pou- 
vait les  faire  distinguer.  Elles  mesurent,  en 
largeur,  0  m.  005  à  o  m.  008,  et,  en  longueur, 
0  m.  045  à  0  m.  090  et  jusqu'à  0  m.  500.  Elles 
ne  se  retrouvent  pas  sur  les  capillaires  de 
tous  ordres;  les  plus  fins  vaisseaux,  ceux  qui 
ne  laissent  passer  les  globules  qu'un  k  un,  en 
sont  dépourvus,  et  leurs  parois  minces  ne 
présentent  que  des  noyaux  ovoïdes  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  fibres-cellules  mo- 
trices; les  vaisseaux  plus  gros,  ou  vaisseaux 
de  second  ordre,  présentent  les  mêmes  parois 
minces  munies  des  mêmes  noyaux  ;  mais,  en 
outre,  une  couche  musculaire  de  fibres-cel- 
lules. Cette  couche  est  très-développée  dans 
les  capillaires  du  cerveau  et  dans  ceux  de  la 
peau  du  visage;  elle  reçoit  très-distinctement, 
d'après  les  observations  de  M,  Ordenez,  les 
liiets  nerveux  émanés  du  grand  sympathique. 
Quant  à  l'influence  des  mouvements  de  con- 
traction des  libres-cellules,  elle  a  été  ample- 
ment démontrée  par  l'observation  directe. 
M.  Cl.  Bernard  ayant  irrité  plusieurs  des  filets 
du  grand  sympathique  à  l'aide  de  l'électricité, 
las  capillaires  qui  recevaient  ces  filets  se  con- 
tractèrent énergiquement ,  et  la  circulation 
fut  interrompue  ;  après  que  l'irritation  eut 
cessé,  le  sang  recommença  à  couler,  et  sa 
couleur,  d'un  noir  foncé,  accusait  un  séjour 
prolongé  dans  les  capillaires  contractés.  In- 
versement, que  l'on  vienne  k  couper  les  filets 
nerveux  des  capillaires,  la  fibre-cellule  est 
pacalysée  ;  cette  demi  -  contraction  perma- 
nente, ce  tonus  vascularis  des  vaisseaux  con- 
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tracliles,  cesse  par  l'effet  de  cette  paralysie, 
et  le  vaisseau  se  laisse  dilater  j  la  circulation 
est  large  et  copieuse,  la  quantité  de  sang  qui 
s'écoule  par  la  veine  correspondante  est  au 
moins  dix  fois  plus  considérable  que  celle  qui 
s'en  écoulait  avant;  enfin  ce  sang  est  rouge, 
encore  artérialisé?  et  sort  car  l'ouverture  de 
la  veine  avec  un  jet  saccadé  et  comme  arté- 
riel. C'est  dans  ce  cas  qu'on  observe  sur  la 
veine  un  véritable  pouls,  le  pouls  veineux. 
Divers  excitants,  étrangers  a  l'électricité,  peu- 
vent reproduire  ces  phénomènes  de  contrac- 
tion et  de  dilatation  :  l'eau  froide,  le  sel,  irri- 
tent et  contractent  les  capillaires  ;  l'eau  chaude 
et  l'alcool  les  paralysent.  Dans  les  conditions 
physiologiques,  certaines  impressions  morales 
vives  produisent  les  changements  de  couleur 
du  visage  :  la  joie,  la  colère  excitent  la  toni- 
cité des  fibres  musculaires  et  provoquent  la 
rougeur  ;  elle  se  développe  lentement  et  peu 
à  peu,  parce  que  c'est  le  propre  de  la  con- 
traction des  fibres  musculaires  de  la  vie  orga- . 
nique  de  ne  s'effectuer  que  lentement  et  pro- 
gressivement. Au  contraire,  la  frayeur  et 
quelques  autres  passions  dépressives  amènent 
la  pâleur  du  visage,  en  provoquant  une  para- 
lysie temporaire  des  fibres-cellules  contrac- 
tiles. Dans  l'état  pathologique,  ces  mêmes 
phénomènes  s'observent  crune  manière  plus 
ou  moins  permanente  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
permis  d'expliquer  la  rougeur  congestive  du 
visage  dans  certaines  maladies,  la  pâleur  qui 
précède  et  suit  la  mort,  les  changements  de 
température  propres  à  quelques  névralgies , 
les  différences  de  chaleur  d'un  côté  du  corps 
à  l'autre  dans  diverses  maladies,  etc.,  etc. 

—  2»  Râle  des  capillaires  dans  les  fonctions 
de  nutrition  interstitielle  et  de  calorification.  Il 
ne  serait  pas  juste  de  dire  que  la  nutrition  in- 
terstitielle et  la  calorification  s'accomplissent 
exclusivement  au  sein  des  capillaires  ;  mais 
on  peut  dire  que  c'est  principalement  dans  les 
réseaux  de  ces  vaisseaux  que  ces  phénomènes 
possèdent  leur  plus  haut  degré  d  activité.  Le 
ralentissement  qu'éprouve  Te  sang  dans  les 
vaisseaux  ténus  du  réseau  capillaire  est,  en 
effet,  la  condition  la  plus  favorable  à  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  ainsi  que  le  démon- 
tre l'expérience  suivante  :  si  l'on  pratique 
sur  une  artère  une  double  ligature,  de  façon 
à  enfermer  le  sang  dans  un  étroit  espace,  et 
si  l'on  vient  ensuite  à  donner  issue  au  sang 
ainsi  arrêté  dans  sa  course  pendant  un  cer- 
tain temps ,  ce  sang  sort  de  l'artère  noir  et 
comme  désartérialisé  ;  il  a  donc  subi  les  trans- 
formations qu'il  était  appelé  à  subir  au  sein 
des  capillaires,  par  le  seul  fait  de  sa  stagna- 
tion. Le  sang,  aux  capillaires,  se  trouve  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à  l'accom- 
plissement de  la  fonction  de  nutrition  intersti- 
tielle ;  la  paroi  mince  et  endosmotique  du 
vaisseau  laisse  exsuder  le  plasma,  et  dans 
le  plasma  seul  réside  la  faculté  nutritive  ;  si  le 
sang  s'épanchait  en  totalité,comme  le  pensaient 
les  anciens,  il  constituerait  un  corps  étranger 
et  pourrait  être  l'origine  d'un  abcès.  Quant  à 
la  calorification,  il  est  hors  de  contestation 
que  c'est  aux  capillaires  généraux  qu'elle  s'ac- 
complit le  plus  spécialement.  En  effet,  la  cha- 
leur développée  dans  une  partie  du  corps  est 
en  rapport  avec  le  développement  du  réseau 
capillaire  qui  s'y  distribue  et  l'activité  de  la 
circulation  dans  les  ramifications  vasculaires 
de  cette  partie;  enfin,  c'est  au  sein  des  capil- 
laires, et  d'une  manière  k  peu  près  exclusive, 
que  s  opère  la  désartérialisation  du  sang,  sa 
transformation  en  sang  veineux,  phénomène 
qui  accuse  d'une  manière  incontestable  la 
transformation  de  l'oxygène  en  acide  carbo- 
nique, c'est-à-dire  la  production  d'un  corps 
brûlé  (v.  calorification).  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  cette  opinion  s'est  introduite 
dans  la  science;  du  vivant  même  de  Lavoi- 
sier,  Lagrange  l'avait  formulée,  et  de  La  Rive, 
dans  ses  immortels  travaux,  féconda  cette 
idée  et  la  fit  accepter  au  monde  savant.  De- 
puis lors,  les  expériences  multipliées  de  tous 
les  observateurs  qui  se  sont  attachés  a  l'étude 
de  la  chaleur  animale  n'ont  fait  que  confirmer 
cette  opinion  :  c'est  au  sein  du  réseau  sanguin 
des  capillaires  généraux  que  s'accomplissent 
les  phénomènes  de  combustion  respiratoire , 
sinon  exclusivement,  au  moins  d'une  manière 
à  peu  près  complète. 

—  3°  Môle  des  capillaires  dans  les  glandes  de 
sécrétion.  Les  glandes  sécrétoires  et  excré- 
toires doivent  emprunter  au  sang  les  éléments 
de  leur  sécrétion,  et  l'on  comprend  sans  peine 
que  l'activité  de  la  circulation  sanguine  dans 
les  glandes  influe  notablement  sur  l'activité 
de  la  fonction  sécrètoire.  Nous  retrouvons  ici 
l'influence  des  fibres-cellules  motrices.  M.  Cl. 
Bernard  a  expérimenté  sur  la  glande  saliyaire 
d'un  chien  :  s'il  paralysait  les  filets  nerveux 
du  grand  sympathique  qui  se  distribuent  aux 
vaisseaux  de  la  glande,  le  sang  pénétrait  avec 
facilité  et  la  sécrétion  était  abondante;  s'il 
excitait,  au  contraire,  ces  filets,  le  sang  sor- 
tait du  réseau  capillaire  avec  lenteur  et  diffi- 
culté ;  il  était  noir  et  désartérialisé,  et  la  sa- 
live faisait  défaut.  Il  est  présumable  que  les 
mêmes  expériences,  pratiquées  sur  d  autres 
glandes,  conduiraient  aux  mêmes  résultats. 

—  Path.  Il  existe,  pour  les  capillaires  san- 
guins, diverses  conditions  pathologiques  qui 
peuvent  être  mises  au  nombre  des  éléments 
morbides  de  certaines  maladies,  mais  qui  ne 
sont  pas  regardées  ordinairement  comme  des 
espèces  pathologiques  spéciales.  L'engorge- 
ment fluxionnaire  ou  conç  istif  qui  précède  les 
inflammations  ejt  de  ce  nombre;  aussi  n'en 
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parlerons-nous  ici  que  pour  noter  ce  qui  se 
rapporte  réellement  au  rôle  des  capillaires 
sanguins. 

Les  travaux  microscopiques  de  W.  Philips, 
de  Thomson,  de  Kaltenorunner,  de  Koch,  de 
M.  Lebert  et  de  M.  Dubois  d'Amiens,  ont  mis 
en  lumière  les  phénomènes  curieux  qui  ac- 
compagnent l'engorgement  fiuxionnaire  des 
capillaires.  Au  début,  on  s'accorde  à  recon- 
naître que  la  congestion  inflammatoire  com- 
mence par  une  contraction  des  capillaires, 
dont  le  calibre  diminue  de  plus  d'un  tiers. 
Souvent  alors,  le  courant  sanguin  s'accélère 
par  suite  du  rétrécissement  de  l'orifice  d'é- 
coulement; mais  cette  accélération  ne  tarde 
pas  à  être  suivie  d'un  ralentissement,  et  enfin 
d'une  rémittence  ou  oscillation  ;  puis  les  glo- 
bules s'accolent,  se  tassent,  s'accumulent  au 
sein  des  capillaires  rétrécis  ;  puis  tout  mouve- 
ment cesse  ;  l'arrêt  de  la  circulation  est  com- 
plet. Ainsi  s'expliquent  les  symptômes  qui  ac- 
compagnent le  développement  de  l'inflamma- 
tion :  l'augmentation  de  température  de  la 
partie  affectée  (augmentation  qui  peut  aller 
jusqu'à  40"  et  41°  centigr.,  d'après  les  obser- 
vations d'Hunter,  d'Andral,  etc.)  ne  peut  re- 
connaître d'autres  causes  que  la  stagnation 
du  sang  dans  les  capillaires  ;  la  coloration 
rouge  et  plus  ou  moins  vive  des  parties  affec- 
tées dépendra  de  même  de  la  turgescence 
sanguine  des  vaisseaux;  enfin,  la  tuméfaction 
et  la  douleur  qui  accompagnent  l'inflamma- 
tion sont  encore  la  conséquence  nécessaire 
de  l'accumulation  des  globules  au  sein  des 
capillaires  dilatés  et  de  l'exsudation  plastique 
qui  en  résulte.  V.  inflammation. 

On  décrit  en  pathologie  une  autre  forme  de 
la  dilatation  congestive  des  vaisseaux  capil- 
laire :  c'est  la  dilatation  congénitale,  espèce 
pathologique  distincte  et  décrite  sous  les  noms 
de  nœvus  maternus,  envies  ou  taches  de  nais- 
sance, tumeur  érectile ,  télangiectasie ,  etc. 
Cette  affection  est  considérée. comme  une  di- 
latation variqueuse  congénitale  des  capillai-. 
res  du  tissu  de  la  peau,  ou  des  veinules  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sous-inuqueux. 

V.  ÉHËCT1LES. 

—  Pathol.  Bronchite  capillaire.  V.  bron- 
chite. 

CAPILLAIRE  s.  f.  (ka-pil-lè-re  —  ilu  lai.  cn- 
pillus,  cheveu).  Kntom.  Genre  de  lépidoptè- 
res nocturnes,  qui  paraît  devoir  être  réuiii 
aux  cochléophusies. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux. V.  TRICHOSOME. 

—  Bot.  Nom  de  plusieurs  espèces  de  fou- 
gères k  frondes  souples  et  déliées,  apparte- 
nant aux  genres  adiante  et  asplénie  :  Le  ca- 
pillaire noir.  Le  capillaire  de  Montpellier. 
Sirop  de  capillaire.  Les  eonvolvulus,  les  mous- 
ses, le  capillaire  d'eau  suspendent  devant  son 
nid  des  draperies  de  verdure.  (Chateaub.)  Le 
capillaire  de  Montpellier  se  trouve  dans  les 
provinces  méridionales.  (V.  de  Boroare.)  || 
Genre  de  petits  champignons  byssoïdes,  à  fila- 
ments grêles,  qui  croissent  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  de  diverses  plantes. 

—  s.  f.  pi.  Techn.  Nom  que  l'on  donne,  dans 
les  fonderies  et  dans  les  imprimeries,  à  un 
caractère  très-allongé  et  très-étroit  :  Faites 
ce  titre  en  capillaires,  il  tiendra  moins  de 
place. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  collectif 
de  capillaires  plusieurs  espèces  de  fougères, 
dont  les  pétioles  longs,  grêles  et  noirs  ou  brun 
foncé,  ressemblent  à  des  cheveux.  Ce  nom  ap- 
partient surtout  aux  espèces  du  genre  adiante. 
La  plus  répandue  est  le  capillaire  de  Mont- 
pellier {adiantum  capillus  Veneris),  vulgaire- 
ment appelé  cheveux  de  Vénus.  Cette  plante 
habite  le  midi  de  l'Europe;  elle  croit  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés,  au  bord  des  fon- 
taines, entre  les  pierres  qui  forment  les  pa- 
rois des  puits,  dans  les  fentes  des  rochers. 
Les  Grecs,  frappés  de  l'élégance  de  cette 

filante,  lui  avaient  donné  un  nom  qui  rappe- 
ait  la  plus  belle  de  leurs  divinités.  Suivant 
Pline,  le  capillaire  était  ainsi  nommé  parce 
qu'on  lui  attribuait  la  propriété  de  faire  croî- 
tre et  embellir  les  cheveux  ;  il  entrait  dans  la 
composition  des  cosmétiques  qu'employaient 
les  anciens  pour  parfumer  leur  chevelure.  Le 
capillaire  de  Montpellier  a  une  odeur  et  une 
saveur  agréables,  mais  peu  prononcées;  il 
est  légèrement  aromatique  et  mucilagineux. 
En  versant  de  l'eau  bouillante  sur  ses  feuilles, 
on  obtient  une  infusion  théiforme,  dont  on 
fait  grand  usage  dans  les  affections  catar- 
rhales  peu  intenses,  pour  faciliter  l'expecto- 
ration et  diminuer  la  violence  et  la  sécheresse 
de  la  toux.  On  prépare  aussi  un  sirop  de  ca- 
pillaire, usité  dans  le  même  cas.  Le  capillaire 
du  Canada  (adiantum  pedatum)  se  distingue 
du  précédent  par  ses  pétioles  plus  longs  et  ses 
folioles  plus  larges  et  rhomboïdales.  Il  sert 
aux  mêmes  usages,  et  on  le  préfère  aujour- 
d'hui en  médecine;  souvent  on  mélange  ces 
deux  espèces.  La  plante  dont  nous  parlons 
croit  dans  l'Amérique  du.  Nord.  On  donne  en- 
core le  nom  de  capillaire  aux  asplénies  ou  do- 
radilles,  genre  voisin  des  adiantes;  le  capil- 
laire blanc  est  la  doradille  polytric  [asplenium 
tric/tomanes)  ;  le  capillaire  noir  est  la  dora- 
dille noire  (asplenium  adiantum  nigrum);  le 
capillaire  des  murs  est  la  doradille  de  mu- 
raille ou  sauve-vie  (asplenium  ruta  muraria). 
Ces  plantes  possèdent  les  propriétés  des  ca- 
pillaires,tbsùs  à  un  degré  plus  faible.  Enfin,  ce 
nom  de  capillaire  a  été  étendu  à  une  plante 
de  la  famille  des  mousses,  le  polytric  coro- 


CAPÎ 

mua  (potytrichum  lommune),  dont  les  proprié- 
tés sont  presque  nulles. 

CAPILLAMENT  s.  m.  (ka-pil-la-man  —  du 
lat.  capillamentum,  chevelure;  rad.  capillus, 
cheveu  ).  Fibre  filamenteuse  très-ténue.  Il  On 

dit  aUSSi  CAPILLATURB. 

—  Bot.  Nom  donné  par  d'anciens  auteurs 
aux  filets  des  étamines. 

CAPILLARITÉ  s.  f.  (ka-pil-la-ri-té  —  rad. 

capillaire),  Phys.  Etat  des  tubes  capillaires  : 
La  capillarité  du  tube  serait  une  grande 
cause  d'erreur  dans  l'usage  du  baromètre,  i) 
Action  attractive  des  tubes  capillaires  sur  les 
liquides  qui  les  remplissent,  rendue  sensible 
par  une  élévation  notable  du  niveau  de  ces 
liquides  :  Lorsque,  par  le  progrès  de  la  com- 
bustion, f  huile  vient  à  baisser  dans  le  réser- 
voir, la  capillarité  devient  insuffisante  pour 
élever  jusqu'à  la  mèche  la  quantité  nécessaire 
du  liquide  combustible.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  I.  Il  n'est  pas  un  enfant  qui  n'ait 
pris  plaisir  à  regarder  ce  qui  se  passe  lors- 
qu'on tient  un  morceau  de  sucre  plongé,  par 
une  extrémité  seulement,  dans  un  liquide  quel- 
conque, du  café,  par  exemple.  Une  partie  du 
café  sort  du  vase  qui  le  contient,  monte  dans 
le  sucre  et  s'y  répand.  Et  pourtant  l'hydrosta- 
tique a  un  principe  en  vertu  duquel  un  li- 
quide, répandu  dans  plusieurs  vases  commu- 
niquant entre  eux,  ne  peut  être  en  équilibre 
que  s'il  s'élève  dans  tous  a  un  même  niveau. 
Plonges  dans  l'eau  l'extrémité  d'un  tube  do 
verre  de  très-petit  diamètre  (fig,  i),  vous  ver- 
rez la  colonne  qui  pénètre  dans  le  tube  s'y 
élever  au-dessus  du  niveau  extérieur.  Plon- 
gez un  tube  pareil  dans  du  mercure,  vous  se- 
rez témoin  d'un  effet  contraire  :  la  colonne  do 
mercure  restera,  dans  l'intérieur  du  tube,  au- 
dessous  du  niveau  extérieur  (fig.  2).  Ces  phé- 
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Fig.  1. 


Fig.  2. 


nomènes  d'ascension  ou  de  dépression,  qui  se 
produisent  au  voisinage  de  la  paroi  des  vases 
et  de  la  surface  libre  des  liquides,  manifestés 
surtout  dans  des  tubes  dont  le  diamètre  est 
comparable  à  l'épaisseur  d'un  cheveu  (capil- 
lus), sont  appelés  phénomènes  capillaires,  et 
la  force  qui  les  produit  est  la  capillarité,  mot 
qui  a  pour  synonymes  les  expressions  action 
capillaire,  attraction  capillaire. 

11  est  assez  étonnant  que  les  anciens,  obser- 
vateurs si  attentifs  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, ne  paraissent  point  avoir  été  frappés  de 
cette  dérogation  apparente  des  liquides  aux 
lois  de  l'équilibre,  lorsqu'ils  sont  enfermés 
dans  des  canaux  de  très-petit  diamètre.  Les 
premiers  physiciens  qui  s  en  soient  occupés 
sont  Nicolas  Aggianti  (1635),  Borelli  (1638), 
Vossius  (1666)  et  Montanari  (1667),  qui,  d'a- 
près M.  Daguin,  donna  pour  la  première  fois 
la  véritable  explication  du  ménisque  formé  le 
long  d'une  lame  mouillée.  La  plupart  des  faits 
capillaires  furent  bientôt  connus  et  groupés; 
mais  on  se  mit  moins  vite  d'accord  sur  leur 
cause.  Pour  les  uns,  c'était  une  franche  ano- 
malie; pour  d'autres,  parmi  lesquels  Jacques 
Bernouilli,  la  cause  provenait  de  lu  gêne  que 
l'air  éprouverait  dans  des  tubes  trop  étroits 
pour  fui  permettre  le  libre  exercice  de  sa 
pression.  Mais  si  la  gêne  de  l'air  expliquait 
l'ascension  de  l'eau,  elle  n'expliquait  pas  la 
dépression  du  mercure.  Et  puis ,  on  prouva 
que  l'ascehsion  de  l'eau  a  lieu  dans  le  vide... 
Quelques  cartésiens  tentèrent  de  raviver  à  ce 

Îiropos  la  théorie  des  tourbillons  de  leur  il- 
ustre  maître  :  •  C'était,  dit  spirituellement 
Hatty  cité  par  M.  Daguin,  comme  le  dernier 
refuge  des  tourbillons,  qui,  après  avoir  été 
chassés  des  espaces  célestes,  cherchaient  à 
se  maintenir  dans  les  recoins  de  la  nature, 
où  l'attraction ,  reproduite  sous  une  autre 
forme,  leur  disputait  encore  la  place.  •  Enfin, 
Newton  vit  dans  la  capillarité  un  cas  particu- 
lier de  l'attraction,  s'exerçant  à  des  distances 
insensibles,  entre  les  molécules  liquides  et  les 
molécules  solides.  Il  fit  ainsi  entrer  le  phéno- 
mène dans  les  attributions  de  la  mécanique. 
Depuis,  les  géomètres  ont  appliqué  leur  pa- 
tience et  leurs  calculs  k  consolider  et  à  éten- 
dre l'hypothèse  de  Newton,  en  rattachant  au 
principe  de  l'attraction  tous  les  mouvements 
qui  se  manifestent  spontanément  au  contact 
de  deux  corps  dont  l'un  est  solide  et  l'autre 
liquide.  Nous  ne  pouvons  que  signaler,  sur 
cet  important  sujet,  les  travaux  et  les  diverses 
théories  des  Jurin,  Clairaut,  Hauksbée,  Young 
et  surtout  ceux  de  Laplace  (Mécanique  céleste, 
supplément  au  X6  livre)  et  de  Poisson  (Nou- 
velle théorie  de  l'action  capillaire,  1831). 

—  II.  Faits  généraux.  Ménisques.  Nous 
avons  dit  que,  si  on  plonge  verticalement  un 
tube  capillaire  dans  un  liquide,  ce  liquide  pré- 
sente en  général  deux  niveaux  différents,  l'un 
à  l'intérieur  du  tube,  l'autre  k  l'extérieur.  La 
différence  des  niveaux  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  le  calibre  du  tube  est  plus  fin; 
elle  diminue  s'il  augmente ,  et  devient  à  peu 
près  nulle  quand  le  diamètre  intérieur  atteint 
0  m.  020- 
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De  plus,  si  l'oij:  observe  la  surface  du  ni- 
veau, on  lui  reconnaît,  prés  des  parois  du 
tube,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  une 
forme  particulièrejqui,  d'ailleurs,  se  remarque 
aussi  bien  au  contact  d'une  simple  lame  de 
verre  sec  posée  verticalement.  Au  lieu  de  res- 
ter plane,  cette  surface,  lorsqu'elle  est  tout 
près  de  la  paroi ,  s'arrondit  et  présente  une 
courbe ,  dont  la  forme  est  concave  (fig.  1)  si 
la  paroi  est  mouillée ,  et  convexe  (fig.  2)  si 
la  paroi  n'est  pas  mouillée.  Il  y  a  donc,  près 
de  la  paroi  ou  de  la  lame,  une  partie  de  la 
surface  liquide  qui  est  comprise,  soit  au-des- 
sus, soit  au-dessous  du  niveau  général.  Cette 
partie  porte  le  nom  de  ménisque  (v.  ce  mot). 
En  général,  il  y  a  concavité  du  ménisque  et 
surélévation  du  niveau  liquide,  lorsque  la  pa- 
roi est  mouillée,  ce  qui  se  présente  avec  le 
verre  et  la  plupart  des  métaux  plongés  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Il  y  a ,  au  contraire ,  con- 
vexité du  ménisque  et  dépression  du  niveau 
liquide,  lorsque  la  paroi  n'est  pas  mouillée,  ce 
qui  arrive  avec  le  fer,  le  bois,  le  verre,  plon- 
gés dans  le  mercure,  ou  avec  les  corps  gras 
plongés  dans  l'eau.  Ces  phénomènes  sont  in- 
dépendants de  la  pression  à  laquelle  les  li- 
quides sont  soumis ,  ainsi  que  de  l'épaisseur 
des  tubes  employés  ;  mais  ils  varient  d'inten- 
sité selon  la  matière  du  tube  et  la  nature  du 
liquide ,  au  point  d'être  nuls  avec  certaines 
substances;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
n'apparaît  aucun  ménisque  entre  une  lame 
d'acier  poli  et  l'eau  dans  laquelle  on  la  main- 
tient verticalement;  le  niveau  du  liquide  reste 
horizontal  dans  toute  son  étendue.  Pour  ex- 
pliquer ces  faits  et  d'autres  qui  seront  énu- 
mérés  plus  loin,  après  l'exposition  des  prin- 
cipes capables  de  les  faire  bien  saisir,  on  a 
admis  qu  il  existe  :  10  dans  chaque  liquide  une 
force  attractive  entre  les  molécules  voisines  ; 
2"  entre  les  liquides  et  les  solides,  une  autre 
force  attractive  agissant  sur  les  molécules  qui 
se  touchent.  Mais  quelle  est  l'intensité  relative 
de  ces  deux  forces  pour  une  même  distance? 
Quelle  est  leur  loi  de  décroissance  exprimée 
en  fonction  de  l'augmentation  des  distances? 
C'est  ici  que  les  hypothèses  ont  proposé  leurs 
réponses  plus  ou  moins  plausibles  a  la  place 
de  celles  que  la  science  n'a  pas  encore  pu 
fournir,  et  ont,  de  la  sorte,  donné  naissance 
aux  diverses  théories  dont  nous  avons  déjà 
nommé  les  principaux  fondateurs. 

Entre  deux  lames  parallèles  assez  rappro- 
chées pour  que  leur  distance  soit  moindre  que 
la  largeur  horizontale  du  ménisque  qui  se  for- 
merait le  long  de  chacune  d'elles,  si  elles 
étaient  seules,  le  phénomène  capillaire  se 
produit  absolument  comme  dans  les  tubes; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  ascension  du  liquide  si 
les  lames  sont  mouillées,  et  dépression  si  les 
lames  ne  sont  pas  mouillées. 

—  III.  Lois  vu  la  capillarité.  Cherchons 
d'abord  à  nous  rendre  compte  de  la  forme  des 
ménisques,  en  nous  fondant  sur  les  deux  hy- 
pothèses que  nous  venons  d'énoncer,  à  savoir 
qu'il  existe  une  attraction  particulière  entre 
les  molécules  liquides,  et  une  autre  attraction 
particulière  entre  les  molécules  liquides  et  les 
molécules  solides. 

Pour  cela,  considérons  (fig.  3)  une  lame  AB, 


formée  de  substance  quelconque',  plongée 
dans  une  masse  liquide  BMDC.  Et  ^oit  M  une 
molécule  de  la  surface  liquide  voisine  de  la 
surface  solide.  La  molécule  M  est!  soumise  à 
l'action  de  quatre  forces,  qui  sont,': 

I«  La  pesanteur  g;  2°  la  force  /MP  =  f,  ré- 
sultante de  l'attraction  produite  $ar  la  masse 
du  liquide;  3"  la  force  MP'  =  /',  Résultante  de 
l'attraction  exercée  par  la  portion  EMB  du 
solide  ;  40  la  force  MP"  =  f",  résultante  de 
l'attraction  provenant  de  la  portion  EMA. 

Cherchons  la  résultante  de  ces  qWtre forces. 

D'abord,  chacune  des  trois  dernières  fait 
avec  la  ligne  horizontale  un  afigle  de  45». 
Leurs  composantes  horizontales  slpnt  donc  res- 
pectivement : 

f  co&  45o, 

—  f  cos  -15», 

—  f  cos  45°. 


La  composante  horizontale  de  g  eist  i 
comme  f  =  f",  la  somme  des  comhos 


rizontales  est 


nulle.  Et, 
mjposantes  ho- 
'i 
(/—  2/")  cos  450.      ) 

Quant  aux  composantes  verticales!  des  quatre 
forces,  ce  sont  : 

g,  f  cos  45°,  f  cos  45"  —  f  Cc  >s  45», 

dont  la  résultante  est  évidemment 

g  +  f  cos  45". 
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Il  ne  reste  donc  plus  que  deux  forces  :  l'une 
horizontale  (f —  2/*)  cos  45»,  et  l'autre  verti- 
cale g  ■+■  /'cos  450. 

Il  est  clair  que  la  résultante  de  ces  deux 
forces  dépend  des  grandeurs  relatives  de  f  et 
if,  grandeurs  qui  varient  avec  la  nature  des 
substances.  Il  pourra  donc  se  présenter  l'un 
des  trois  cas  suivants  : 

/•-  2/1  >  0,  f-  2f  =  0,  f~  ïf  <  0. 

jo  f — %f^>o.  La  force  dominante  tire  du 
côté  du  liquide.  La  résultante  est  donc  dirigée 
dans  l'angle  BMD;  et,  comme  cette  résultante 
doit  être  normale  a  la  surface  du  liquide,  cette 
surface  sera  déprimée  et  convexe  au  voisi- 
nage de  la  lame  solide.  Dans  ce  cas,  la  lame 
n'est  pas  mouillée. 

2°  f —  tf  =  0.  Les  forces  horizontales  s'an- 
nulent, la  résultante  générale  est  verticale. 
Pour  que  cette  résultante  soit  partout  per- 
pendiculaire au  niveau,  il  faut  que  ce  niveau 
reste  horizontal  jusqu'au  contact  de  la  lame. 
C'est  le  cas  d'une  lame  d'acier  poli  plongée 
dans  l'eau. 

3°  f—~  Sf  <  0.  La  résultante  des  forces  ho- 
rizontales est  dirigée  du  côté  de  la  lame.  La 
molécule  M  est  donc  soumise  à  deux  forces  : 
l'une  horizontale,  (îf —  f)  cos  45«,  qui  est 
dirigée  suivant  ME;  et  l'autre  verticale, 
g  +  /cos  45°,  qui  est  dirigée  suivant  MB.  La 
résultante  de  ces  deux  forces  se  trouve  dans 
l'angle  BME;  et,  pour  lui  être  normale,  la 
surface  du  liquide  devra  former  une  courbe 
ascendante  dans  le  voisinage  de  la  lame  qui, 
dans  ce  cas,  est  mouillée.  C'est  ce  qu'exprime 
Clairaut  en  disant  qu'un  corps  est  mouillé 
quand  la  cohésion  des  molécules  du  liquide  les 
unes  pour  les  autres  est  moindre  que  le  double 
de  leur  cohésion  pour  le  solide. 

La  discussion  précédente  peut  donc  se  ré- 
sumer ainsi  : 

f  —  2/*>0  .  .  .  .  ménisque  convexe. 

f — if  =  o  .  .  .  .  ménisque    horizontal,    ou 

pas  de  ménisque. 
/ —  ïf  <C  0  .  .  .  .  ménisque  concave. 

Etant  ainsi  détenhinées  les  conditions  qui 
font  varier  la  forme  d'un  niveau  liquide  dans 
un  tube  capillaire  ou  entre  deux  lames  paral- 
lèles très-rapprochées ,  le  problème  général 
de  la  capillarité  revient  à  calculer  la  pression 
exercée  en  un  point  quelconque  de  ce  niveau. 
Considérons  un  vase  V  (fig.  4),  cylindrique, 


Fig.  4- 

à  section  étroite,  communiquant  avec  un  ré- 
servoir R,  très-large,  de  telle  sorte  que,  si  le 
liquide  mouille  les  parois  du  vase,  il  y  soit  à 
un  niveau  plus  élevé  que  dans  le  réservoir, 
où  sa  surface -reste  sensiblement  horizontale. 
§oit  M  un  point  de  la  surface  du  ménisque. 
Prenons  pour  axes  coordonnés  trois  droites 
rectangulaires,  x,  y,  r,  dont  les  deux  premiè- 
res soient  situées  dans  le  plan  AB  de  la  sur- 
face liquide  dans  le  réservoir.  Ici,  puisque  le 
liquide  mouille,  on  a.  f —  2f  ■<  0.  Si  nous  pou- 
vions obtenir  une  relation  entre  x,  y,  z,  cette 
relation  serait  l'équation  de  la  surface  du  mé- 
nisque. Mais,  pour  l'objet  que  nous  avons  en 
vue,  il  nous  suffira  de  rechercher  de  quelle 
manière  varie  z,  lorsqu'on  passe  d'un  point  à 
un  autre  de  la  surface  du  ménisque.  Conce- 
vons un  petit  cylindre,  ayant  pour  base  o»,  l'é- 
lément de  surface  en  M,  et  pour  hauteur  le 
rayon  de  la  sphère  d'attraction ,  et  voyons 
quelle  est  sur  ce  cylindre  l'action  de  la  por- 
tion du  ménisque  située  au-dessus  du  plan  tan- 
gent TT.  Chaeune  des  molécules  du  ménisque 
agit  sur  chacune  des  molécules  du  cylindre, 
ce  qui  constitue  autant  d'actions  élémentaires. 
Les  composantes  parallèles  au  plan  de  ces 
actions  se  détruisent  deux  à  deux,  et  les  com- 
posantes normales  ont  une  somme  que  nous 
pouvons  représenter  par  Ii,  et  qui  est  dirigée 
de  dedans  en  dehors.  Cette  résultante  H  tend 
â  faire  sortir  le  cylindre. 

Soit  P  la  pression  atmosphérique  augmen- 
tée de  l'attraction  qu'exercent  les  molécules 
situées  au-dessous  du  plan  tangent  TT.  En 
définitive,  le  petit  cylindre  est  soumis  à  la 
j  pression  P  —  H,  pression  qui,  en  vertu  du 
principe  de  Pascal,  se  transmet  dans  tous  les 
sens  avec  la  même  intensité,  m  et  m'  étant 
deux  points  pris  dans  un  même  plan  horizon- 
tal, l'un  dans  le  vase  V,  et  l'autre  dans  le  ré- 
servoir R,  à  une  distance  h  du  niveau  AB,  et, 
par  conséquent,  à  une  dislance  h  -f-  z  du  point 
M,  m  supporte  une  pression  égale  à 
P  —  U  +  h  +  z; 

m'  supporte  P  +  h.  Or  ces  deux  pressions 
sont  égales.  Donc,  H  =  x. 
Calculons  H. 
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Considérons  isolément  le  plan  tangent  TT 
avec  le  ménisque  qui  lui  est  superposé  (fig.  5.) 
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Fig.  S. 

Menons  dans  ce  plan  deux  droites  CC,  DD' 
faisant  entre  elles  un  angle  CMD  =  <j>  très- 
petit;  par  chacune  de  ces  droites,  et  par  la 
droite  MN,  normale  au  planTT,  faisons  passer 
un  plan.  Nous  aurons  ainsi  deux  plans  qui 
couperont  le  ménisque  concave  suivant  les 
courbes  EME',  FMK',  et  qui  comprendront 
entre  eux  une  certaine  portion  du  ménisque, 
formant  comme  un  prisme  CMDEP,  dont  la 
face  EMF  est  concave.  Décomposons  cette 
tranche  de  ménisque  par  des  cylindres  circu- 
laires, ayant  pour  axe  commun  la  normale 
MN,  et  dont  les  surfaces  extérieures  soient 
très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Ces  sur- 
faces, telles  que  CEFD,  GIKL,  intercepteront 
des  éléments  du  ménisque.  Soit  CE  =  y, 
CM  =  x,  CG  =  dx.  La  portion  de  ménisque 
interceptée  peut  être  considérée  comme  un 
petit  parallélipipède  rectangle  ayant  pour  di- 
mensions y,  x?  et  dx,  et  dont  le  volume  est,  par 
conséquent,  yxydx.  Mais  les  actions  molécu- 
laires s'exercent  à  des  distances  très-petites, 
et,  dans  ces  limites,  les  courbes  EME',  FMF' 
se  confondent  avec  leurs  cercles  osculateurs 
au  point  M.  De  plus,  comme  l'angle  o  est  très- 
petit,  on  peut  supposer  que  ces  courbes  ont 
même  rayon  de  courbure  R.  Alors  (fig.  6)  on 


Fig.  G» 

ai'  =  ï(2K-j()i  d'où,  en  négligeant  y  de- 
vant 2  R,  ce  qui  est  permis,  parce  que  y  est 
infiniment  petit  par  rapport  à  2  R, 


V  = 


2R" 


Substituant  cette  valeur  de  y  dans  l'expres- 
sion du  volume  du  parallélipipède  élémentaire 
susmentionné,  il  vient 
x'cdx  ,  ...  i's5iii 

— -=j— ,  pour  le  volume  élémentaire,  et  — '— — , 

pour  la  masse  élémentaire,  S  étant  la  densité. 
Pour  avoir  l'attraction  qui  s'exerce  entre 
l'élément  dont  nous  venons  de  calculer  la 
masse,  et  un  autre  élément  de  masse  v-,  pris 
dans  notre  petit  cylindre,  et  situé  à  une  di- 
stance f  de  M,  il  faut  (v.  attraction)  mutiplier 
x'^dx 

— — — par  [a.  et  diviser  par  te  carré  do  la  dis- 
tance, qui  est  (x  +  p)*.  On  aurait  ainsi  l'action 
élémentaire,  qui,  comme  on  le  voit,  contient 
R  en  dénominateur.  Il  en  sera  de  même  pour 
la  composante  normale,  car,  pour  l'obtenir, 
il  suffira  de  multiplier  par  un  cosinus,  ce  qui 
ne  modifiera  pas  le  dénominateur.  Faisant 
donc  la  somme  de  toutes  ces  actions  pour  tous 
les  éléments  contenus  dans  la  tranche  du 
ménisque ,  et  pour  toutes  les  molécules  du 

cylindre  M  ,  on  pourra  mettre  ^r-  en  facteur 

commun,  de  sorte  que  l'action  -totale  sera, 
comme  les  actions  élémentaires,  proportion- 
nelle à  — .  Il  en  sera  encore  de  même  si  on 

passe  à  la  limite,  c'est-à-dire  si  on  suppose  le 
nombre  des  éléments  infiniment  grand,  et, 
par  suite,  chacun  d'eux  infiniment  petit.  Ainsi, 
C  désignant    une   constante,  l'action   totale 

Q 

peut  se  représenter  par —. 
R 

En  particulier,  considérons  deux  tranches 
perpendiculaires  entre  elles.  Ret  R'  étantleurs 
rayons  de  courbure,  la  résultante  des  attrac- 
tions qu'elles  exercent  sur  le  petit  cylindre 


seraC 
d'une 


(s+s?)-'MbL 

surface  il  y  a 


Mais  on  sait  qu'en  un  point  M 
y  a  deux  sections  normales 


dont  les  rayons  de  courbure  sont,  Tunlî. 
maximum,  et  l'autre  Rj  minimum.  Or,  en  vertu 
du  théorème  d'Euler,  R  et  R'  étant  les  rayons 
de  courbure  de  deux  sections  normales  quel- 
conques, 

J.O.J...L+J.. 

R  ^R'      R.^iV 
donc 

Pour  deux  autres  tranches  rectangulaires, 
on  aurait 

Hhk)> 

Pour  deux  autres, 

c-fè+R-,)' etc- 

Donc,  l'attraction  de  tout  le  ménisque  est 

IC  étant  une  constante  qui  se  détermine  par 
l'expérience,  et  qui  varie  avec  les  corps  mis  en 
présence. 

La  valeur  que  nous  venons  de  trouver  est 
celle  de  H.  Et,  comme  nous  avons  vu  que 
H  =  z,  il  vient 


"(i+s)- 


expression  connue  sous  le  nom  de  formule  de 
Laplo.ce. 

Mêmes  calculs  et  même  résultat,  dans  le  cas 
où  le  liquide  ne  mouille  pas;  seulement  il  y  a 
dépression  du  niveau  du  ménisque. 

Dans  un  tube  cylindrique,  de  dimension  ca- 
pillaire, le  ménisque  a  la  forme  d'une  calotte 
sphértque  ;  tous  les  rayons  de  courbure  sont 
alors  égaux,  et  la  formule  de  Laplace  devient 

Z=TT 

Si  un  tube  de  même  substance,  mais  d'un 
rayon  différent  R',  était  plongé  dans  le  même 
liquide,  on  aurait 

,      2K'      ,,         z       R' 

S=TF-    dou    P-ÏT 

Donc,  les  hauteurs  d'un  même  liquide  dans  des 
tubes  de  même  substance,  mais  de  diamètres 
inégaux,  sont  en  raison  inverse  des  rayons  de 
ces  tubes. 

Dans  le  cas  de  deux  lames  parallèles,  assez 
rapprochées  pour  que  la  surface  du  liquide 
forme  un  demi-cylindre  à  section  circulaire, 
le  rayon  de  courbure  maximum  devient  infini, 

K* 

et  l'on  a  s  =  —  ,  ce  qui  représente  une  hau- 
teur moitié  de  celle  qui  se  ferait  dans  un  tube 
cylindrique  dont  le  diamètre  égale  la  distance 
des  lames.  Donc,  entre  deux  lames  par allètes, 
la  différence  des  niveaux  est  moitié  de  celle  qui 
se  produirait  dans  un  tube  dont  le  diamètre  est 
égal  à  leur  ccartement.  De  plus,  les  deux 
mêmes  lames  étant  plus  ou  moins  rapprochées 
dans  le  même  liquide,  on  aurait 

.     K'        ,,  ,       s      R' 

,o._,        dOU       _.-. 

Donc,  entre  deux  lames  las  hauteurs  sont  en 
raison  inverse  des  distances  de  ces  lames. 
Telles  sont  les  trois  lois  de  la  capillarité. 

—  IV,  Vérifications.  Il  n'est  pas  difficile 
d'imaginer  comment  ces  trois  lois  ont  pu  être 
vérifiées  expérimentalement.  II  y  faut  toute- 
fois une  main  habile  et  de  grandes  précau- 
tions. Pour  vérifier  ta  première  loi,  Gay-Lussac 
prenait  plusieurs  tubes,  inégaux  de  diamètre, 
mais  parfaitement  calibrés  ;  il  les  lavait  d'a- 
bord à  l'acide  sulfurique  concentré,  les  rinçait 
ensuite  à  l'eau  distillée,  puis  avec  le  liquide 
dans  lequel  ils  devaient  finalement  être  plon- 
gés. Pour  en  connaître  le  diamètre,  il  y  intro- 
duisait une  colonne  de  mercure  de  longueur/, 
de  densité  d,  et  de  poids  p;  r  étant  le  rayon 
du  tube,  ou  de  la  colonne  de  mercure,  on  a 


vrldl  —  p,    d'où  r  = 


IL 

r.dl' 


Les  tubes  étaient  ensuite  plongés  dans  le 
liquide  que  l'on  voulait  essayer.  Un  cathêto- 
mètre,  placé  à  distance,  servait  à  viser  alter- 
nativement les  sommets  des  colonnes  soulevées 
ou  abaissées  dans  l'intérieur  de  chaque  tube, 
et  le  niveau  du  liquide  environnant.  Les  ré- 
sultats furent  trouvés  conformes  à  la  loi,  tant 
que  les  diamètres  des  tubes  ne  dépassaient 
pas  0  m.  002. 

Les  deux  autres  lois  se  vérifieraient  d'une 
manière  analogue.  Dans  le  cas  où  le  liquide  est 
compris  entre  deux  lames  de  verre  qui  se  cou- 

fient,  Hauksbée  a  démontré  que  la  trace  du 
iquide  soulevé  le  long  de  la  paroi  interne  de 
chaque  lame  forme  une  branche  d'hyperbole 
équilatère,  dont  les  asymptotes  sont  Oy  et  Ox, 
ou  Qy  et  Os  (fig.  7),  c'est-à-dire,  d'une  part, 
l'intersection  verticale  des  deux  plans,  et, 
d'autre  part,  lo  niveau  du  liquide  extérieur 
contre  une  des  lames.  Pour  nous  rendre  compte 
de  cette  particularité,  imaginons  que  l'angle 
dièdre  formé  par  les  deux  lames  soit  partagé 
en  deux  parties  égales  par  un  plan,  dont  la 
trace  sur  le  liquide  est  Ox.  Concevons,  en. 
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outre,  que  l'on  mène  une  infinité  de  plans  ver- 
ticaux perpendiculaires  au  plan  bissecteur 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  derniers  plans 


Fig,  7. 

rencontreront  les  deux  lames  suivant  des 
droites  verticales,  qui  pourront  être  consi- 
dérées comme  autant  de  lames  infiniment  pe- 
tites, parallèles  deux  à  deux,  et  à  l'égard  des- 
quelles les  phénomènes  capillaires  se  com- 
porteront conformément  à  la  troisième  loi. 
Maintenant,  les  droites  rectangulaires  Ox  et 
Oy  étant  choisies  pour  axes  des  coordonnées, 
considérons  deux  points,  A,  M,  de  l'une  des 
courbes  formées  le  long  de  chaque  face  par 
le  liquide  soulevé.  Soient  BC  et  NPles  dis- 
tances des  lames  correspondantes  aux  points 
A  et  M.  D'après  la  troisième  loi,  on  a 

BA   _  NP 

MN  ~  BC* 

D'autre  part,  dans  les  triangles  semblables 
ONP,  OAB,  on  a 

NO  =  NP_ 

BO      BC5 
donc 

BA       NO 

MN  ""  BO- 

Si,  dans  cette  relation,-  nous  posons  AO  =  1, 
AC  sera  représenté  par  y'.  Alors  MN  et  NO 
représentent  les  coordonnées  du  point  M,  et 
l'on  a  ainsi 

y'      œ      j.  •       r 

y  =  T  •  V  =  Xy' 

équation  qui  représente  une  hyperbole  équi- 
latére  ayant  pour  asymptotes  les  axes  Ox,  Oy. 

—  V.  De  quelques  phénomènes  dus  a  la  ca- 
pillarité. Imbibition  complète  des  corps  po- 
reux dont  une  partie  seulement  est  mouillée. 
Humidité  constante  du  sol,  à  quelques  centimè- 
tres de  profondeur,  entretenue  par  l'ascension 
de  l'eau  qui  a  pénétré  pendant  les  pluies.  As- 
cension des  liquides  gras  dans  les  mèches 
allumées.  Un  vase  peut  être  plus  que  plein  de 
mercure  sans  déborder.  Le  liquide  qui  dé- 
passe ies  bords  horizontaux  du  vase  forme 
alors  une  sorte  rte  ménisque  convexe,  qui  est 
retenu  par  l'attraction  du  liquide  intérieur,  Un 
tube  capillaire  étant  plongé  verticalement  dans 
un  liquide,  si  on  le  soulève,  en  fermant  l'ou- 
verture supérieure  avec  le  doigt  pour  empê- 
cher l'écoulement,  on  voit,  quand  ensuite  on 
retire  le  doigt,  que  la  colonne  de  liquide  restée 
est  double  de  ce  qu'elle  était  avant  le  soulè- 
vement du  tube.  Tant  que  le  tube  est  plongé 
dans  le  liquide,  la  hauteur  de  la  colonne  sou- 
levée dépend  de  la  différence  qui  existe  entre 
l'attraction  du  liquide  sous-jacent  et  l'attrac- 
tion du  verre  ;  mais,  dès  que  le  tube  est  retiré 
du  liquide,  l'attraction  de  ce  dernier  devient 
nulle  et  ne  s'oppose  plus,  par  conséquent,  à 
l'attraction  de  la  substance  du  tube. 

Si,  dans  un  tube  capillaire  conique,  maintenu 
horizontalement  (fig.  8),  on  introduit  une  pe- 
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Fig.  8. 

tite  colonne  de  liquide  qui  le  mouille,  cette  co- 
lonne,  qui  est  terminée  par  deux  ménisques 
concaves,  se  dirige  vers  l'extrémité  la  plus 
étroite.  Elle  se  dirigerait,  au  contraire,  vers 
l'extrémité  la  plus  large,  si  le  liquide  ne  mouil- 
lait pas  le  tube.  En  effet,  la  colonne  liquide 
doit,  dans  son  mouvement,  obéir  à  la  plus 
forte  attraction.  Or,  l'attraction  étant,  en 
chaque  point  du  liquide,  en  raison  inverse  du 
carré  de  sa  distance  à  la  paroi  du  tube,  elle 
se  trouvera  toujours  plus  forte  dans  la  partie 
étroite  que  dans  la  partie  la  plus  large.  Seu- 
lement, si  le  liquide  mouille  les  parois/l'attrac- 
tion  est  dirigée  de  dedans  en  dehors,  et,  par 
conséquent,  elle  pousse  le  liquide  vers  l'extré- 
mité la  plus  étroite  ;  si,  au  contraire,  le  liquide 
ne  mouille  pas,  et  se  termine  par  des  ménisques 
convexes,  l'attraction  est  dirigée  de  dehors  en 
dedans,  et  a,  dès  lors,  pour  effet  do  pousser 
le  liquide  vers  l'extrémité  la  plus  large. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  doit  s'at- 
tendre à  ce  qu'un  solide  et  un  liquide  ne  puis- 
sent se  toucher  sans  que  la  surface  mobile  du 
liquide  éprouve,  dans  le  voisinage  du  solide, 
une  déformation  dIus  ou  moins  marquée.  Cette 


CA& 

déformation  est  cause,  dans  certains  cas,  qu'au- 
tour d'un  corps  plongé  il  se  déplace  un  poids 
de  liquide  supérieur  h  celui  du  corps,  ce  qui, 
contre  toute  attente,  l'empêche  de  s'enfoncer. 
Tout  le  monde  a  vu  de  certains  insectes  qui 
ont  la  faculté  de  pouvoir  courir  sur  l'eau,  sans 
s'y  enfoncer  :  c'est  que  leurs  pattes  sont  en- 
duites d'une  substance  grasse  qui  les  empêche 
d'être  mouillées;  autour  d'elles,  il  se  forme 
des  ménisques  d'un  volume  considérable,  qui 
déplacent  assez  d'eau  pour  que  le  poids  de 
l'insecte  s'en  trouve  annulé. 

Citons  encore  quelques  exemples  d'attrac- 
tion et  de  répulsion  de  corps  légers,  expliquées 
par  la  capillarité. 

Deux  balles  de  liège,  posées  sur  l'eau  et 
mouillées,  se  précipitent  l'une  vers  l'autre 
dès  qu'elles  se  trouvent  à  une  distance  assez 
petite  pour  que  les  ménisques  soulevés  se  joi- 
gnent. 

Si  les  deux  belles  ne  sont  pas  mouillées,  par 
exemple,  des  balles  de  cire  sur  de  l'eau,  il  y 
a  également  attraction. 

Mats  (fig.  9),  si  l'une  des  balles  se  mouille, 


Fig.  o. 

tandis  que  l'autre  ne  se  mouille  pas,  elles  se 
repoussent,  lorsqu'elles  arrivent  à  la  distance 
capillaire.  C'est  ainsi  que  l'on  a  quelquefois  de 
la  peine  a  atteindre,  avec  le  doigt,  un  grain 
de  poussière  qui  nage  dans  de  l'eau  ;  la  pous- 
sière, qui  est  mouillée,  fuit  le  doigt  qu'un  suin- 
tement gras  protège  pendant  quelque  temps 
contre  le  contact  du  liquide.  Par  une  raison 
toute  contraire,  on  a  bientôt  fait  de  retirer  un 
cheveu. 

Lorsqu'un  disque  solide  est  posé  sur  la  sur- 
face d'un  liquide,  il  faut,  pour  le  soulever  ver- 
ticalement, un  effort  plus  considérable  que  s'il 
était  libre.  Cet  effort,  que  l'on  peut  évaluer  au 
moyen  d'une  balance,  est  dû  à  l'attraction  mu- 
tuelle du  solide  et  du  liquide. 

Nous  avons,  dans  les  indications  qui  précè- 
dent, négligé  de  tenir  compte  de  l'influence  de 
la  température,  influence  qui  est  très-réelle, 
que  d'éminents  physiciens  ont  étudiée,  mais 
sur  les  résultats  de  laquelle  ils  n'ont  encore 
pu  se  mettre  d'accord. 

La  capillarité  étant  une  cause  du  mouve- 
ment, on  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  voir 
engendrer  de  la  chaleur  et  de  l'électricité. 
M.  Pouillet  a  le  premier  constaté  que,  si  l'on 
plonge  un  thermomètre  très-sensible  dans 
une  poudre  fine,  au  moment  où  cette  poudre 
est  mouillée  il  y  a  production  de  chaleur;  le 
thermomètre  monte  quelquefois  de  un  demi- 
degré.  Il  s'arrête  dès  que  la  poudre  est  com- 
plètement imbibée.  Toute  cause  de  chaleur  est 
en  même  temps  une  cause  d'électricité.  Ce- 
pendant, en  ce  qui  concerne  la  capillarité,  les 
expériences  par  lesquelles  on  a  tenté  de  mettre 
en  évidence  son  aptitude  h  produire  des  cou- 
rants électriques  sont  encore  entourées  de 
trop  d'incertitude  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
tirer  une  conclusion  définitive. 

CAPILLATION  s.  t.  (ka-pil-la-si-on  —  du 
lat.  capiltus,  cheveu).  Chir.  Pente  au  crâne. 

CAPtLLATCRE  s.  f.  (ka-pil-la-tu-re  —  du 
lat.  capillus,  cheveu).  Syn.  de  capillament. 

CAFILLICULTURE  S.  f.  (ka-pil-li-kul-tu-re 
—  du  latin  capillus,  cheveu,  et  de  culture). 
Néol.  Entretien  des  cheveux. 

CAPILLIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (ka-pil-li-fo-li-é  — 
du  latin  capillus,  cheveu;  foltum,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  déliées  comme  des  che- 
veux. 

CAPIU.IFORME  adj.  (ka-pil-li-for-me  — 
du  lut.  capillus,  cheveu,  et  de  forme).  Hist, 
nat.  Qui  a  la  forme  d'un  cheveu. 

CAPILLINE  s.  f.  (ka-pil-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  capillus,  cheveu).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
quelques  champignons  du  genre  trichie. 

CAPILLITION  s.  m.  (ka-pil-li-si-on  —  du 
lat.  capillitium,  chevelure).  Bot.  Tissu  fila- 
menteux qu'on  observe  dans  les  champignons 
des  genres  lycoperdon,  trichie,  etc.,  quand  le 
péridion  est  déchiré  :  Le  capillition  est  com- 
posé de  filaments  bruns  ou  noirs.  (Léveillé.) 

CAPILOTADE  s.f.  (ka-pi-lo-ta-de.  —  Etym. 
dout.  Quelques-uns  disent  du  lat.  capo,  cha- 
pon, ou  du  gr,  kapuria,  gâteau;  peut-être  de 
capillus,  cheveu,  parce  que  les  morceaux  de 
viande  se  trouvent  presque  réduits  en  fila- 
ments). Art  cul  in.  Ragoût  d'abattis  de  volaille 
ou  de  morceaux  de  viande  déjà  cuits  :  Voilà 
un  plat  que  j'ai  travaillé:  c'est  tout  bonnement 
une  capilotade  de  volaille.  (Scribe.) 

—  Fig.  Gâchis,  chose  mêlée  et  sans  ordre  : 
Il  citera  sans  peine  vingt  arrêts  de  la  cour  de 
cassation,  et  trouvera  même  moyen  de  larder 
de  latin  cette  capilotade  de  paroles.  (L. 
Huart.) 

—  Fam.  Mettre  en  capilotade,  Mettre  en 
piteux  état,  déchirer  en  paroles  ou  en  ac- 
tion :  Il  l'abîma  de  coups  de  poing;  il  le  mit 
en  capilotade.  Si  j'entre  en  furie,  je  vous 

METTRAI  tOltS  deux  EN  CAPILOTADE.  (Auteur  du 

Frdncion.)  |]  Se  mettre  en  capilotade,  S'érein- 


CAPI 

ter,  se>  donner  beau  coup  de  wali  Elle  se  met- 
tait elle-même  en  capilotade,  afin  de  se  don- 
ner aux  yeux  du  candide  écrivain  un  air  d'in- 
nocence. (Balz.) 

—  Littér.  Recueil  de  vingt-six  chansons  qui 
commencent  chacune  par  une  lettre  différente 
de  l'alphabet.  Il  On  dit  aussi  alphabet  de 
chansons. 

CAPILUPI  (Camille),  écrivain  italien,  né  à 
Mantone,  mort  vers  la  fin  du  xvi»  siècle.  Il 
est  surtout  connu  par  une  relation  curieuse 
du  massacre  de  ta  Saint-Barthélémy  (le  Stra- 
tagème de  Charles  IX  contre  les  Huguenots, 
en  italien,  Rome,  1572),  écrite  d'après  des 
correspondances  officielles,  sous  l'inspiration 
du  cardinal  de  Lorraine,  qui  chercha  ensuite 
a  en  arrêter  la  circulation.  L'auteur  croit  faire 
beaucoup  d'honneur  à  la  cour  de  France  en 
cherchant  à  établir  que  cette  horrible  exécu- 
tion, pour  laquelle  il  n'a  pas  assez  d'éloges, 
avait  été  longuement  préméditée.  Il  a  paru 
en  1574  une  traduction  française  de  cet  écrit, 
reproduit  dans  les  Archives  curieuses  de  l'his- 
toire de  France. 

CAPILUPI  (Lelio),  frère  du  précédent,  né  à 
Mantoueen  1198,  mort  en  1560.  Il  eut  l'idée 
bizarre  de  rapprocher  des  vers  et  des  frag- 
ments de  vers  de  Virgile  pour  composer  des 
centons  sur  divers  sujets  auxquels  les  cir- 
constances pouvaient  donner  de  l'intérêt.  L'un 
de  ces  centons  se  rapporte  aux  moines,  un 
autre  aux  femmes,  un  troisième  à  la  syphilis. 
—  Deux  frères  et  un  neveu  de  Lelio  Cupitupi 
composèrent  aussi  des  centons  du  même 
genre,  et  tous  ces  morceaux  ont  été  publiés 
ensemble  sous  le  titre  de  Capiluporum  car- 
mina  et  ceniones  (Rome,  1590). 

CAPIOGLAN  s.  m.  (ka-pi-o-glan).  Valet 
chez  les  Turcs. 

CAPION  s.  m.  (ka-pi-on).  Mar.  Dans  le  Le- 
vant, Etrave  et  étambot  :  Capion  de  proue. 
Capion  de  poupe.  Il  De  capion  à  capion,  De 
l'étrave  à  l'étambot,  d'un  bout  à  1  autre  du 
navire:  Ce  bateau  a  20  m.  de  capion  a  ca- 
pion.  * 

CAPIOU  s.  m.  (ka-pi-ou).  Suc  vénéneux  de 
manioc,  appelé  aussi  cahiou. 

CAPIR  (SE)  v.pr.  (ka-pir).  Ancienne  forme 

du  mot  SB  TAPIR. 

CAPIROTADE  s.  f.  (ka-pi-ro-ta-de).  Forme 
ancienne  du  mot  capilotade. 

CAPISCOL  s.  m.  (ka-pi-skol  —  du  lat.  Ca- 
put,  tête,  chef;  schola,  école).  Autrefois,  et 
encore  aujourd'hui  dans  certains  diocèses, 
Chef  ou  doyen  d'un  chapitre  de  chanoines. 

—  Encycl.  Le  mot  capiscol  est,  comme  nous 
venons  de  Se  dire,  dérivé  de  deux  mots  latins, 
caput,  chef,  et  schola,  école.  Pour  en  bien 
comprendre  le  sens,  il  faut  savoir  que  le  mot 
schola  est  plus  d'une  fois  employé,  dans  le  lan- 
gage ecclésiastique,  pour  désigner  une  réu- 

i  nion  de  subordonnés.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
céréraoniaire  romain,  les  ecclésiastiques  qui 
accompagnent  l'évêque  dans    ses   fonctions 

Ïirennentle  nom  de  schola,  école.  Dans  ce  sens, 
e  capiscol  est,  lui  aussi,  le  chef  d'une 
école,  c'est-à-dire  du  chœur  des  chantres.  Sa 
dignité  est  en  effet  analogue  à  celle  du  chan- 
tre qui,  dans  d'autres  églises  ,  préside  au 
chœur.  Il  y  a  des  capiscols  dans  plusieurs 
églises  cathédrales  ou  collégiales  de  Provence 
et  du  Languedoc. 

CAPISTRANO  ou  CAPISTRAN   (Jean   de), 

Îjrédicateur  franciscain,  né  à  Capistrano,  dans 
es  Abruzzes,  en  1385,  mort  en  Carinthie  èP 
1456.  Il  fut  employé  dans  diverses  missions. 

Eour  la  conversion  des  hérétiques,  convertit 
eaucoup  de  hussites  en  Bohême,  prêcha  une 
croisade  contre  les  Turcs,  et  conduisit  à 
Jean  Huniade  40,000  chrétiens,  qui  contri- 
buèrent à  la  défense  de  Belgrade  (1450).  Il  fut 
canonisé  en  1742.  Capistrano  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  De  papa:  et  concilii 
sive  Écclesim  autoritate  (Venise,  1580)  ;  Spé- 
culum clericorum  (Venise,  1580),  etc. 

CAPISTRATE  adj.  (ka-pi-stra-te —  lat.  ca- 
pistratus,  muselé).  Zool.  Se  dit  des  animaux 
qui  ont  autour  du  museau  ou  du  bec,  près  des 
coins  de  la  bouche,  une  bande  colorée  imitant 
une  muselière. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  d'une  espèce  d'écu- 
reuil. 

—  Ornith.  Nom  d'une  espèce  de  colombe. 
CAPISTRATION    s.    f.    (ka-pi-stra-si-on), 

Chir.  Syn.  peu  usité  de  phymosis. 

—  Signifie  aussi  rigidité  de  la  mâchoire. 

CAPISTRE  s.  m.  (ka-pi-stre  —  lat.  capis- 
trum,  muselière).  Chir.  Bandage  plus  souvent 
appelé  chevêtre. 

—  Ornith.  Partie  de  la  face  qui  entoure  le 
bec  des  oiseaux. 

CAPISTRE,  ÉE  adj.  (ka-pi-stré  —  rad.  ca- 
pistre).  Chir.  Qui  a  la  mâchoire  rigide. 

CAPISUCCHI-Paolo,  famille  italienne  d'où 
sont  sortis  plusieurs  personnages  importants  : 
Giovanni-Antonio,  évêque  de  Lando  et  car- 
dinal, mort  en  1569.  —  Camille,  marquis  de 
Puy-Catin,né  h.  Rome  en  1537,  se  distingua  à 
la  bataille  de  Lépante,  puis  dans  les  guerres  de 
Flandre,  et  commanda  les  troupes  du  pape 
Grégoire  XIII  dans  la  guerre  de  Rodolphe  II 
contre  les  Turcs.  Il  mourut  en  1597  en  Hon- 
grie. —  Blaisb,  marquis  de  Monterio,  frère 
du  précédent,  servit  sous  Paul  Sforce  contre 
les  protestants  de  France,  puis  dans  les  Pays- 
Bas  sous  le  duc  de  Parme,  et  fut  enfin  nommé 
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par  Clément  VIII  pour  commander  dans  le 
comtat  Venaissin.  Il  mourut  k  Florence  on 
1613.  —  Paolo,  cardinal.  Voir  l'article  sui- 
vant. —  Raimondo-Camillo,  né  à  Rome  en 
1616,  mort  en  1691,  fut  aussi  cardinal  et  au- 
teur de  divers  traités  de  théologie.  Nous  ci- 
terons notamment  :  Controversiw  theologicce, 
scholasiicœ,  morales,  etc.  (Rome,  1670,  in-fol.). 

CAP1SUCCH1  (Paolo),  prélat  romain,  né  en 
1579,  mort  en  1639.  Chargé  par  Clément  Vil 
de  prononcer  sur  l'appel  de  Catherine  d'Ara- 
gon, dont  les  cardinaux  Campeggi  avaient 
autorisé  la  répudiation  par  Henri  VIII  (15ÎS), 
il  retint  l'affaire  pendant  trois  ans,  espérant 
que  ce  prince  abandonnerait  sa  demande,  et 
il  se  prononça  ensuite  contre  le  divorce.  On 
sait  que  le  monarque  anglais  ne  se  soumit  pas 
à  cette  décision.  Capisucchi  l'ut  encore  em- 
ployé par  Paul  III  h  des  négociations  impor- 
tantes. 

CAPITAINAGE  s.  m.  (ka-pi-tè-na-je  —  rad. 
capitaine).  Ane.  coût.  Droit  supporté  par  les 
terriers  du  roi,  en  sus  du  cens. 

CAPITAINAT  s.  m.  (ka-pi-tè-na  —  rad.  ca- 
pitaine). Néol.  Grade  et  fonctions  du  capi- 
taine :  En  général,  les  officiers  s'arrêtent  au 
capitainat  comme  à  leurs  colonnes  d'Hercule. 

CAPITAINE  s.  m.  (ka-pi-tè-ne  —  du  lat. 
caput,  tête.  On  a  dit  autrefois  capitain).  En 
général,  militaire  d'un  haut  grade  :  Un  illustre 
capitaine.  Un  saillant  capitaine.  Un  grand 
capitaine.  Alexandre,  Annibal,  César  et  Na- 
poléon /«  sont  les  plus  grands  capitaines  de 
l'histoire.  Sous  lui  se  sont  formés  tant  de  re- 
nommés capitaines,  que  ses  exemples  ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  militaires.  (Boss.)  Si 
les  Français  peuvent  tout,  c'est  que  le  roi  est 
partout  leur  capitaine.  (Boss.)  Les  grands  ca- 
pitaines écrivent  leurs  actions  avec  simplicité, 
parce  qu'ils  sont  plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont 
fait  que  de  ce  qu'ils  ont  dit.  (Montesq.)  Les 
capitaines  chrétiens  doivent  avoir  le  cœur 
doux  et  charitable,  lors  même  que  leurs  mains 
sont  sanglantes.  (Fléch.)  Le  capitaine  n'est 
pas  accompli,  s'il  ne  renferme  en  soi  l'homme 
de  bien  et  l'homme  sage.  (Fléch.)  Excepté 
cinq  ou  six  génies  à  part,  tous  les  grands  ca- 
pitaines ont  ère'  de  pauvres  gens.  (Chuteaub.) 
On  accepte  bien  un  grand  capitaine  pour  his- 
torien Se  ses  propres  actions,  pourquoi  un 
grand  écrivain  ne  serait-il  pas  quelquefois  le 
meilleur  commentateur  de  ses  oeuvres'/  (A.  Car- 
rel.)  La  plupart  des  grands  capitaines  ont  été 
des  maris  indifférents  ou  peu  fidèles.  (Valéry.) 

Joignez  k  vos  vertus  celles  d'un  capitaine. 

COUNE1M.E. 

—  Chef  de  bande  :  Capitaine  de  voleurs. 

—  Fam.  Mot  ironique  équivalant  à  Sei- 
gneur : 

Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc,  des  plus  haut  encornés. 
La  Fontaine. 

—  Art  milit.  Officier  qui  commande  une 
compagnie,  un  escadron  ou  une  batterie  :  Ca- 
pitaine de  cavalerie,  d'infanterie,  d'artillerie. 
Capitaine  de  dragons,  de  chasseurs,  de  hus- 
sards. C'est  te  capitaine  dont  je  vous  ai  parlé; 
il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  à  quoi  vous 
en  tenir  sur  son  compte.  (N.  Lemercier.)  Le 
titre  officiel  de  capitaine  date,  en  France,  de 
1355.  (Bouillet.)  n  Capitaine  en  premier,  Capi- 
taine eu  second,  Titres  que  portent  les  capi- 
taines dans  les  compagnies  qui  en  ont  deux. 

Il  Capitaine  de  recrutement,  Oiticter  qui  veille, 
dans  un  département,  à  l'exécution  des  lois 
sur  le  recrutement  militaire,  ti  Capitaine  con- 
ducteur, Capitaine  qui  commandait  le  train, 
au  commencement  du  xvine  siècle.  Il  Capi- 
taine rapporteur,  Capitaine  employé  tempo- 
rairement pour  exercer  le  ministère  public 
près  d'un  conseil  de  guerre  permanent  :  Les 
capitaines  rapporteurs  ont  succédé  aux  ac- 
cusateurs militaires,  de  même  que  ces  der- 
niers oyaient  remplacé  les  commissaires  audi- 
teurs, tl  Capitaine  adjoint,  Capitaine  qui  faisait 
partie  âp  l'élat-imijor  général  :  La  créa- 
tion des  Capitaines  adjoints  ne  date  que  du 
1"  juin  1791  ;  leurs  fonctions  étaient  lesmêmes 
que  celles  -,des  capitaines  du  corps  d'état-mojor 
actuel,  qui  les  ont  remplacés,  u  Capitaine  des 
gardes,  Ceïui  qui  commandait  une  compagnie 
des  gardes  du  roi.  Il  Capitaine  aux  gardes, 
Chef  de  compagnie  dans  le  régiment  des 
gardes  françaises,  il  Capitaine  lieutenant,  Ce- 
lui qui  avait;  le  commandement  effectif  d'une 
compagnie  Wminalcment  commandée  par  le 
roi,  ou  la  re/ine,  ou  un  autre  grand  person- 
nage. Sous  François  1"  on  donnait  le  mémo 
titre  à  certains  officiers  de  la  maison  du  roi.  [| 
Capitaine  dfs  charrois,  Ancien  employé  mili- 
taire qui  était  chargé  du  service  des  trans- 
ports. Il  Capitaine  général  des  charrois ,  Of- 
ficier supérieur,  qui  avait  sous  ses  ordres  tous 
les  capitaines  des  charrois.  Il  Capitaine  des 
mulets,  Capitaine  de  charrois  qui  avait  sous 
ses  ordres  wne  brigade  de  cinquante  mulets. 

Il  Capitainejgénéral  des  vivres,  Ancien  officier 
général  qui;  était  chargé  du  service  des  mu- 
nitions de  bouche,  it  Capitaine  de  guides,  Chef 
qu'on  mettiait  autrefois  à  la  tête  d'une  cin- 
quantaine <Be  paysans  à  pied  ou  à  cheval,  ap- 
pelés guidt'.s  d'armée: Le  capitaine  de  guides 
devait  natilreltement  connaître  parfaitement  le 
pays;  il  prenait  les  ordres  du  maréchal  de 
camp,  et  {accompagnait  dans  ses  reconnais- 
sances le  m\aréchal  des  logis  de  l'armée.  11  Ca- 
pitaine gêiiéral  des  guides  des  camps  et  ar- 
mées du  roxi,  Officier  qui  se  tenait  à  l'une  des 
portières  ciu  carrosse  du  roi.   Il  était  porté 


j'CAFI 

sur  les  états  du  roi  pour  2,000  livres  de  gages 
ordinaires,  plus  300  livres  par  mois,  et  600  li- 
vres d'extraordinaire   dans   les   voyages.    Il 
avait  en  outre  bouche  à  cour  au  serdeau  du 
roi,  avec  les  gentilshommes  servants;  mais, 
cette  table  ayantét'é  supprimée  le  17  août  1780, 
il  fut  attribué  au  capitaine  général  des  guides    ' 
5  livres  par  jour  pour  en  tenir  lieu,  il  Capi- 
taine général.  Autrefois,  en  France,  Chef  mi- 
litaire supérieur  d'une  colonie,  et,  en  Espa-   : 
gne,  Officier  dont  le  grade  répond  à  celui  de 
nos  généraux  de  division  :  Le  capitaine  gé-   , 
néral  est  communément  chargé  du  gouverne-   \ 
ment  d'une  province,  qui  prend  alors  le  nom    j 
de  capitainerie.  (De  Chesnel.)  | 

—  Fonctions  diverses.  Gouverneur  d'une  ré-  j 
sidence  royale  :  Le  capitaine  de  Sainl-Ger-  ' 
nutin.  Inus.  On  dit  aujourd'hui  gouverneur,    j 

Il  Titre  que  prirent  les  premiers  magistrats 
des    républiques   italiennes   au    xiii"   siècle. 

H  Capitaine  du  peuple,  Sorte  de  dictateur  créé    I 
à  Gènes  en  1257,  et  supprimé  cinq  ans  plus    \ 
tard.  H  Capitaine  de  la  liberté  du  peuple,  Titre    i 
donné  à  plusieurs  dictateurs  de  la  république 
de  Gênes.  Il  Capitaine  et  conservateur  du  peu- 
ple, Titre  que  les  Florentins  donnèrent,  en 
1342,  à  Gauthier  de   Brienne,  duc  d'Athènes. 

Il  Capitaine  et  conservateur  de  la  garde  du 
roi  de  France,  Titre  que  prit  Boccanegra  à 
Gènes,  en  1400 ,  après  l'expulsion  du  gou- 
verneur français.  Il  Capitaine  d'armes,  Officier 
du  roi  qui  était  chargé  de  la  défense  des  bour- 
geois contre  les  seigneurs.  Il  Capitaine  de 
ville,  Officier  qui,  sous  Philippe  V,  comman- 
dait les  troupes  chargées  du  maintien  de 
l'ordre  dans  une  place  de  guerre,  n  Capitaine 
de  l'équipage  des  mulets  du  roi,  Officier  chargé, 
sous  les  ordres  du  grand  chambellan,  de  com- 
mander les  muletiers  à  la  livrée  du  roi,  aux- 
quels étaient  confiés  les  lits,  tapisseries  de  cam- 
pagne, coli'res  de  la  chambre  et  de  la  garde- 
robe,  le  tout  escorté  par  des  cent-suisses  :  Le 
capitaine  de  l'équipage  des  mulets  du  roi 
jouissait  des  privilèges  ordinaires  des  commen- 
saux. Il  Capitaine  des  chasses  ou  de  la  louvete- 
rie,  Officier  chargé  de  la  surintendance  des 
chasses  dans  une  étendue  de  territoire  déter- 
minée, qu'on  appelait  sa  capitainerie.  Il  Capi- 
taine des  petits  chiens  de  ta  chambre  du  roi, 
Officier  commensal  de  la  maison  des  anciens 
rois  de  France,  qui  gardait  les  chiens  dont  le 
roi  se  servait  pour  chasser,  comme  chiens 
couchants  et  chiens  à  tirer  en  volant  :  Le  pâ- 
tissier du  roi  devait  fournir  au  capitaine  des 
petits  chiens  sept  biscuits  cuits  par  jour  pour 
la  nourriture  de  ses  chiens.  Le  capitaine  des 
petits  chiens  touchait  1,446  livres  de  gages, 
et   200  liv7-es  pour  ses  frais  de   justaucorps. 

Il  Capitaine  des  levrettes  de  la  chambre  du 
roi ,  Officier  jouissant  des  privilèges  ordi- 
naires des  commensaux ,  qui  était  sous  les 
ordres  du  grand  chambellan ,  et  touchait 
2,456  livres  de  gages.  Il  Capitaine  chef  du  pre- 
mier vol  pour  milan,  Officier  de  la  fauconne- 
rie, qui  était  placé  sous  les  ordres  du  grand 
fauconnier  de  France,,  et  devait  appartenir  à 
la  noblesse,  suivant  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
15  mai  1778.  Il  Capitaine  chef  du  second  vol 
pour  milan,  du  premier  vol  pour  héron,  du 
premier  et  du  second  vol  pour  corneille,  du  vol 
pour  les  champs,  du  vol  pour  rivière,  du  vol 
pour  pie,  du  vol  pour  lièvre,  Officiers  de  la 
fauconnerie  jouissant  des  privilèges  des  com- 
mensaux ,  et  qui  devaient  être  de  condition 
noble,  u  Capitaine  général  des  toiles  de  chasse 
et  du  vautrait,  Officier  commensal  de  la  mai- 
son du  roi,  qui  présentait  au  monarque,  lors- 
qu'il était  a  la  chasse  au  sanglier,  i'épée  ou 
le  dard  pour  tuer  la  bête.  Il  avait  le  droit 
d'aller  ou  d'envoyer  prendre  dans  tous  les  bois 
ou  forêts  du  royaume,  à  l'aide  de  ses  toiles, 
les  animaux  destinés  a  peupler  les  parcs  des 
maisons  royales.  Il  prêtait  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  du  roi,  et  était  porté  sur  les 
états  pour  une  somme  annuelle  de  23,903  li- 
vres 12  sous  pour  ses  gages  et  l'entretien  du 
vautrait. 

—  Mar.  Officier  de  marine  qui  commande 
un  navire  de  guerre:  Capitaine  de  vaisseau, 
de  frégate,  de  corvette.  Le  capitaine  se  fit  sau- 
ter pour  ne  pas  se  rendre.  Le  capitaine  de 
vaisseau  occupe  le  grade  intermédiaire  entre 
celui  de  capitaine  de  frégate  et  celui  de  con- 
tre-amiral ;  ce  grade  correspond  à  celui  de 
colonel  dans  l'armée  de  terre.  Le  capitaine  de 
frégate  occupe  le  grade  intermédiaire  entre 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau  et  celui  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  ;  ce  grade  correspond  à 
celui  de  lieutenant-colonel  dans  l'armée  de 
terre.  Le  capitaine  de  frégate  remplit  les  fonc- 
tions de  second  sur  les  bâtiments  commandés 
par  des  capitaines  de  vaisseau. 

Ajez  l'œil  au  bossoir, 

Car  la  nuit  sera  sombre. 

Et  l'on  a  tu  dans  l'ombre 

Le  capitaine  noir.  V.  Hooo. 

Il  Marin  qui  commande  un  navire  marchand  : 
Un  comédien  s'appelle  artiste,  un  chanteur, 
virtuose;  un  patron  s'appelle  capitaine.  (V. 
Hugo.)  Le  capitaine  est  maître  après  Dieu 
sur  son  bord,  une  fois  qu'il  est  en  mer,  et  tous 
les  rangs  sociaux  s'effacent  devant  son  auto- 
rité discrétionnaire.  (Lecomte.) 

Un  capitaine  de  navire,  i 

Fort  brave  homme,  mais  peu  prudent,  ! 

Se  mit  en  mer,  malgré  le  vent.     Florian.        I 

tt  Capitaine  de  pavillon,  Capitaine  du  vais- 
seau qui  porte  le  pavillon  d'un  officier  supé- 
rieur, il  Capitaine  de  prise,  Officier  détaché 
pour  commander  un  navire  pris  sur  l'ennemi. 
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Il  Capitaine  du  port,  Officier  préposé  au  com- 
mandement d'un  port,  à  la  police,  à  l'amar- 
rage des  navires  qui  s'y  trouvent.  Il  Capitaine 
au  long  cours,  Capitaine  reconnu  apte  pour 
les  plus  longs  voyages.  Il  Capitaine  au  cabo- 
tage, Capitaine  autorisé  pour  la  navigation 
côtière,  ou  sur  des  points  déterminés.  Il  Capi- 
taine d'armes,  Sous-offieier  de  navire  chargé 
de  la  police  du  bord. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  oiseau  du 
genre  gros-bec. 

—  Ichthyol.  Nom  de  certains  poissons  du 
genre  labre, dans  les  colonies  françaises  et  en 
Amérique  :  Le  capitaine  est  vulgairement 
nommé  grand  pourceau.  (A.  Guichenot.)  Il  On 
donne  aussi  ce  nom  à  plusieurs  poissons  des 
genres  érémophile,  espadon  et  spare. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  deux  coquilles  des 
genres  cône  et  came. 

' —  Syn.  Capitaine,  commandant,  gênerai. 
Le  capitaine  est  un  chef  militaire  qui  a  vu 
bien  des  batailles,  qui  a  acquis  dans  une  lon- 
gue pratique  le  talent  de  combattre.  Le  com- 
mandant est  simplement  celui  qui  commande, 
sans  égard  au  talent  ni  au  courage.  Général 
se  rapporte  au  grade,  ou  bien  il  suppose  le 
génie  du  commandement  :  Condé  montra  les 
talents  d'un  grand  gÉnekal  dès  sa  première 
a/faire. 

—  Encyct.  Art  milit.  Les  insignes  de  ca- 
pitaine sont,  dans  les  corps  où  l'on  porte  des 
épaulettes,  deux  épaulettes  k  franges  et  tor- 
sades simples,  de  la  couleur  des  boutons;  dans 
les  corps  où  les  galons  sont  les  insignes  du 
grade,  trois  galons  d'or  ou  d'argent,  suivant 
la  couleur  des  boutons. 

L'importance  du  grade  de  capitaine  n'est 
pas  toujours  restée  la  même.  •  A  l'époque  où 
l'armée  n'avait  d'autres  fractions  que  les  com- 
pagnies ,  les  attributions  et  les  prérogatives 
des  capitaines  étaient  telles  ,  que  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  briguaient  la  fa- 
veur d'occuper  ce  grade ,  tandis  que,  actuel- 
lement, il  n'est  plus  que  le  septième  dans 
la  hiérarchie  militaire,  »  (Le  comte  de  Ches- 
nel. )  «  Une  étude  curieuse  consisterait  à 
analyser  les  causes  qui  ont  produit^dans  l'ar- 
mée la  décroissance  progressive  du  grade 
d'abord  si  éminent  de  capitaine,  et  si  diffé- 
rent aujourd'hui  de  ce  qu'il  était  quand  ce  chef 
avait  le  premier  rang  à  l'armée,  y  exerçait  la 
haute  justice  et  était  revêtu  du  droit  de  vie 
et  de  mort.  >  (Gén.  Bardin.)  Mais  cette  étude 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  donner,  dans  les  développements 
qui  vont  suivre,  les  noms  et  les  fonctions  des 
capitaines,  qui  ont  existé  autrefois,  et  qui 
n'existent  plus  de  nos  jours ,  au  moins  dans 
l'armée  française. 

Prenons  d'abord  le  capitaine  en  France,  et, 
tout  en  mentionnant  qu'il  y  avait  déjà  des  ca- 
pitaines d'hommes  d  armes  sous  Charles  V, 
que  François  Ier  était  capitaine  de  la  garde 
royale,  etc.,  etc.,  étudions  les  fonctions  de 
nos  capitaines  actuels.  Tous  les  corps  actifs 
ont  des  officiers  du  grade  de  capitaine  ;  ainsi, 
suivant  l'arme,  on  trouve  les  Capitaines  d'in- 
fanterie, de  cavalerie,  d'artillerie,  du  génie, 
de  la  gendarmerie  et  d'état-major. 

Les  capitaines  d'état-major  et  de  gendar- 
merie ont  des  attributions  spéciales,  qui  sont 
suftisammentétudiées  aux  mots  état-major  et 
gendarmerie.  Les  capitaines  d'artillerie  et  du 
génie  remplissent  aussi  des  missions  spéciales, 
dans  les  arsenaux,  écoles,  forges,  fonderies, 
poudreries,  etc.  Ces  missions  sont  indiquées  à 
d'autres  articles.  Nous  prendrons  le  capitaine 
au  régiment,  de  quelque  corps  qu'il  soit,  le  ca- 
pitaine commandant  sa  compagnie ,  son  es- 
cadron ou  sa  batterie.  Les  commandants  de 
compagnie,  escadron  ou  batterie,  sont  char- 
gés, sous  la  surveillance  et  l'autorité  du  con- 
seil d'administration  et  du  major,  de  tous  les 
détails  et  de  toutes  les  écritures  ayant  trait  à 
l'administration  de  la  troupe  placée  directe- 
ment sous  leurs  ordres;  les  sergents-majors, 
maréchaux  des  logis  chefs  et  les  fourriers 
tiennent  les  écritures,  dont  l'exactitude  reste 
tout  entière  sous  laresponsabilité  du  capi- 
taine. C'est  aux  capitaines  qu'incombe  le  soin 
de  veiller  incessamment  à  l'intérêt  du  soldat 
et  de  s'attacher  à  prévenir  tout  ce  qui  pour- 
rait avoir  pour  effet  d'obérer  les  masses  in- 
dividuelles. Ils  jugent  d'eux-mêmes,  ou  après 
avoir  pris  l'avis  des  officiers  sous  leurs  ordres 
(sauf  le  recours  des  parties  intéressées  au 
major  et  au  conseil),  quelles  réparations  d'ar- 
mes ou  d'effets  détériorés  doivent  être  mises  à 
la  charge  des  hommes  qui  en  sont  détenteurs. 

Les  commandants  de  compagnie ,  esca- 
dron ou  batterie  sont  responsables  des  fonds, 
effets  et  fournitures  quelconques,  dont  ils 
donnent  quittance  ou  récépissé  ,  et  des  distri- 
butions de  toute  nature,  effectuées  en  excé- 
dant des  droits  réels,  d'après  les  situations 
qu'ils  ont  certifiées. 

Dans  les  régiments  actuels ,  outre  les  capi- 
taines ayant  le  commandement  d'une  fraction 
de  corps,  il  en  est  encore  dont  les  fonctions 
sont  hors  rang  ou  purement  administratives. 
Ce  sont  : 

l»  V adjudant-major  ou  le  capitaine  adju- 
dant-major, officier  du  grade  de  capitaine, 
comme  l'indique  son  titre,  faisant  partie  de 
l'état-major  du  corps.  Dans  l'infanterie,  les 
adjudants-majors  sont  chargés  de  tous  les  dé- 
tails du  service,  ainsi  que  de  l'instruction  théo- 
rique et  pratique  des  sous-officiers  et  capo- 
raux de  leur  bataillon  {il  y  a  un  adjudant- 
major  par  bataillon);  mais  ils  demeurent 
étrangers  à  la  police  intérieure  et  a  l'admi- 
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nistration  des  compagnies.  Dans  la  cavalerie, 
ils  s'occupent  des  détails  de  la  police  générale 
et  du  service  commun  à  tous  les  escadrons, 
mais  ils  restent  étrangers  à  leur  police  inté- 
rieure et  à  leur  administration  ; 

2°  Le  capitaine  trésorier,  chargé  de  toutes 
les  écritures  qui  concernent  la  comptabilité  et 
les  deniers;  C  est  lui  qui  rédige  la  correspon- 
dance du  conseil,  excepté  celle  qui  a  rapport 
k  l'habillement.  C'est  l'archiviste  du  corps,  et, 
comme  tel,  il  est  dépositaire  de  tous  les  re- 
gistres et  pièces  quelconques  conservés  à  ti- 
tre de  renseignements,  ainsi  que  du  journal 
militaire.  Il  est  dépositaire  du  timbre  du  con- 
seil, du  livret  de  solde".  Il  fait  toutes  les  re- 
cettes. Dans  les  escadrons  ou  bataillons  for- 
mant corps,  on  nomme  aux  fonctions  de 
trésoriers  des  lieutenants  ou  des  sous-lieu- 
tenants; 

3°  Le  capitaine  d'habillement,  qui  est  pré- 
posé à  l'équipement  des  troupes,  et  qui  a  dans 
son  service  des  devoirs  analogues  à  ceux  du 
capitaine  trésorier  ; 

40  Le  capitaine  de  recrutement,  qui  préside 
au  recrutement  ;     - 

50  Le  capitaine  de  remonte,  qui  a  pour  mis- 
sion l'achat  des  chevaux. 

Nul  ne  peut  être  nommé  capitaine  s'il  n'a 
au  moins  deux  ans  de  grade  comme  lieute- 
nant; l'avancement  au  grade  de  capitaine  a. 
lieu  de  deux  manières  :  a  l'ancienneté  et  au 
choix,  et  ce  grade  est  dévolu,  dans  chaque 
■  corps,  aux  lieutenants  qui  en  font  partie,  sauf 
la  part  réservée  à  la  non-activité,  ou  encore 
à  1  ancienneté  et  au  choix  sur  toute  l'arme, 
en  cas  de  formation. 

En  temps  de  paix,  les  deux  tiers  des  gra- 
des de  capitaine  sont  donnés  à  l'ancienneté  : 

lo  Dans  l'infanterie  et  dans  la  cavalerie, 
parmi  les  lieutenants  de  chaque  régiment; 

2°  Dans  les  bataillons  de  chasseurs,  qui 
sont  considérés  comme  ne  formant  qu'un 
corps,  sur  la  totalité  des  lieutenants.  Pa- 
reille règle  est  observée,  pour  la  même  rai- 
son, dans  les  bataillons  d'infanterie  légère 
d'Afrique  ; 

30  Dans  le  corps  d'état-major,  sur  la  tota- 
lité des  lieutenants  du  corps  ; 

4°  Dans  l'artillerie  et  dans  le  génie,  parmi 
les  officiers  susceptibles  de  concourir  entre 
eux  ;  en  temps  de  guerre,  la  moitié  seulement 
des  grades  de  capitaine  est  donnée  à  l'an- 
cienneté. 

Les  adjudants-majors,  instructeurs,  tréso- 
riers et  officiers  d'habillement,  sont  choisis 
parmi  les  capitaines  portés  sur  la  liste  d'apti- 
tude à  l'emploi;  ils  ne  peuvent  être  pris 
parmi  les  lieutenants  qu'à  défaut  de  capi- 
taines. 

Les  capitaines  d'état-major,  du  génie  ou  de 
l'infanterie,  sont  partagés  en  deux  classes;  la 
première  est  compsée  de  la  moitié  du  nombre 
total  des  officiers  de  ce  grade. 

Les  capitaines  de  cavalerie  forment  aussi 
deux  classes,  dont  la  première  comprend  les 
capitaines  appelés  capitaines  commandants; 
ceux-ci  obtiennent  par  ancienneté  cet  avan- 
cement, qui  roule  sur  chaque  régiment.  Dans 
l'artillerie  ,  l'avancement  roule  sur  tous  les 
capitaines  en  second  de  l'arme,  quelles  que 
soient  du  reste  leurs  fonctions. 

—  Capitaine  général.  Grade,  charge  dont 
les  attributions  ont  souvent  varié.  Notre  his- 
toire mentionne  bon  nombre  de  capitaines  gé- 
néraux. Ces  capitaines  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  nos  capitaines  actuels,  comme 
autorité  ;  c'étaient  de  vrais  connétables,  de 
vrais  maréchaux  de  France.  Ducange  rap- 
porte les  commissions  que  leur  délivraient 
Philippe  le  Bel  en  1302,  et  Philippe  de  Valois  en 
1349.  «  Walter  Scott  témoigne,  sur  la  foi  de 
plusieurs  historiens ,  que  Louis  XI  avait 
nommé  la  Vierge  Marie  capitaine  général  de 
la  garde  écossaise,  et  lui  en  avait  authenti- 
quement  signé  le  brevet  en  1470.  •  (Gén. 
Bardin.)  En  1635,  Louis  XIII  donne  au  duc 
de  Savoie  des  patentes  de  capitaine  général, 
comme  chef  des  armées  d'Italie,  et  place  sous 
ses  ordres  les  maréchaux  de  France.  Sous 
Louis  XIV,  le  grade  de  capitaine  général,  dé- 
livré en  1656  il  d'Uxelles  et  k  Cas telnau,  était  in- 
termédiaire entre  celui  de  maréchal  de  France 
et  celui  de  lieutenant  général.  Turenne,  nommé 
capitaine  général  en  1672,  était  subordonné  à 
un  généralissime;  mais  il  commandait  aux 
•  maréchaux  de  France  Humière,  Bellefonds  et 
Crêqui,  qui  furent  exilés  pour  n'avoir  pas  voulu 
reconnaître  cette  primauté.  En  l'an  X,  Leclerc 
commanda  l'expédition  de  Saint-Domingue 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  Il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  en  France  de  capitaines  gé- 
néraux, mais  ce  grade  existe  encore  à  l'étran- 
ger. En  Espagne,  il  correspond  à  celui  de  gé- 
néral de  division  ;  les  capitaines  généraux  de 
ce  pays  sont  habituellement  chargés  d'un 
gouvernement  qui  s'appelle  une  capitainerie. 
Vers  IS21 ,  la  milice  espagnole  avait  neuf  ca- 
pitaines généraux,  parmi  lesquels  figuraient 
les  généraux  Beresford  et  Wellington.  Ce 
dernier  était  aussi  maréchal  de  France. 

Autrefois,  le  vice-roi  de  Sardaigne  s'intitu- 
lait capitaine  général,  et  le  stathouder  a  porté 
le  même  titre  jusqu'au  xviiiu  siècle. 

Qu'il  soit  permis  au  Grand  Dictionnaire  de 
se  dérider  un  peu  :  nous  venons  de  parler  du 
capitaine,  parlons  maintenant  du  cap'tain',  de 
mon  cap'tain',  de  notre  cap'tain'.  Si  vous  vou- 
lez, M.  Jules  N,oriac  va  faire  passer  devant 
nos  yeux  les  types  qu'il  peint  si  bien.  •  L'ad- 
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judant-major  est  au  régiment  ce  qu  un  chien 
est  à  un  troupeau  de  moutons.  Chargé  de  sur- 
veiller les  évolutions,  on  le  voit  toujours  cou- 
rant partout  et  ailleurs,  tant  il  est  zélé,  criant 
après  ceux-ci,  harcelant  ceux-là,  toujours  prêt 
à  mordre  les  mollets  des  retardataires.  Après 
l'exercice  ,  il  est  calme  comme  un  Anglais. 
U  adjudant -major  est  un  officier  distingué; 
dans  deux  ans,  ce  sera  un  officier  supérieur.  « 
{Le  loi»  régiment.) 

«  Ainsi  que  tous  les  officiers  du  101e,  je  con- 
nais le  trésorier  comme  ma  poche  ;  je  l'ai  vu 
arriver  au  corps. 

l°  Il  a  commencé  par  être  soldat  attaché 
aux  écritures  du  sergent-major  ;  20  caporal- 
fourrier;  3°  sergent  secrétaire  du  trésorier; 
40  sous-lieutenant  adjoint  au  trésorier;  50  lieu- 
tenant attaché  à  l'armement  ;  6°  capitaine  tré- 
sorier.... Constamment  dans  les  bureaux,  il 
n'a  jamais  vu  et  ne  verra  jamais  le  feu  ;  toutes 
les  fatigues  de  la  vie  militaire,  depuis  la  pre- 
mière garde  jusqu'à  l'assaut,  lui  sont  complè- 
tement inconnues.  Pourquoi  alors  cette  allure 
cassante,  ces  jurements  sans  fin,  et  ces  mous- 
taches exorbitantes?  Pourquoi  toujours  dire: 
■  Sacrebleu,  je  n'ai  pas  de  chance.  Etre  tou- 
jours assis,  la  plume  à  la  mainl  j'étais  né 
pour  la  vie  des  camps;  la  guerre,  voilà  mon 
élément,  et  il  faut  que  je  reste  cloué....  sa- 
cristi  I  »  Allons,  allons,  capitaine,  vous  avez 
tort,  vous  avez  trois  enfants  et  une  femme, 
que  diable  1  Votre  ventre  vous  gène.  Vous 
êtes  venu  au  monde  la  plume  derrière  l'o- 
reille; aussi  êtes-vous  un  comptable  accom- 
pli; croyez-moi,  ne  vous  plaignez  pas;  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mon- 
des. »  {Le  10  le  régiment.)  M.  Noriae  en  veut 
au  capitaine  trésorier.  Mais  qui  pourrait  se 
plaindre  de  coups  de  patte  aussi  finement 
donnés.  Ecoutez-le  encore  :  «  J'en  veux  aussi 
un  peu  au  capitaine  d'habillement.  S'il  n'a  pas 
de  prétentions  guerrières,  il  a,  lui  aussi,  une 
manie  bien  étrange.  Il  veut  absolument  que 
les  vêtements  des  soldats  soient  toujours  trop 
larges,  lorsqu'ils  sont  toujours  trop  étroits. 
Ainsi,  il  fait  endosser  une  capote  à  un  mili- 
taire. —  Elle  vous  va  comme  un  gant,  s'écrie 
le  capitaine ,  elle  colle.  —  Mon  capitaine,  ré- 
pond timidement  le  troupier,  elle  colle  trop.  — 
Qu'entendez-vous  par  là?  Rrrépondez  frrran- 
chement.  —  Capitaine,  elle  colle  si  tellement, 
que  je  crois  qu'elle  est  un  tant  soit  peu  étroite. 
—  Vous  voulez  donc  être  dans  un  sac  ?  —  Oh  [ 
non,  mon  capitaine...  —  Eh  bien  alors!  sa- 
cristi,  que  réclamez-vous?  —  Un  caporal  se 
présente,  il  lui  faut  une  tunique  neuve,  l'an- 
cienne a  fait  son  temps;  il  essaye.  —  Ah!  ah  1 
s'écrie  de  nouveau  le  capitaine ,  voilà  qui  va 
comme  un  gant  (ça  va  toujours  comme  un 
gant).  —  Elle  serre  comme  tout.  —  [1  faut 
qu'un  soldat  ait  du  chic.  —  Elle  me  gêne  aux 
entournures,  mon  capitaine.  —  Caporal,  vous 
dites  là  une  stupidité  qui  serait  impardonna- 
ble ,  même  si  eile  sortait  de  la  bouche  d'un 
simple  soldat.  —  Mais,  mon  capitaine,  je  vous 
assure...  —  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire 
pour  quels  motifs  cette  tunique  vous  gênerait, 
et  quel  intérêt  elle  pourrait  avoir  à  cela,  — 
Le  caporal  réfléchit  et  finit  par  se  rendre  à 
un  argument  si  péremptoire.  —  D'où  vient 
cette  passion  du  capitaine  pour  l'étroit  ?■  {Le 
101e  régiment.) 

La  fleur  du  panier  de  M.  Norïac  est  cer- 
tainement son  capitaine  conteur.  —  Le  capi- 
taine conteur  I  II  y  en  a  comme  cela.  Tout  le 
inonde  parle  à  la  pension ,  mais  au  milieu  des 
interruptions,  le  capitaine  conteur  veut  ra- 
conter une  histoire.  Le  premier  sous-lieute- 
nant vient  de  narrer  qu'il  faisait  l'absinthe  au 
piquet  à  trois,  avec  Humbertet  Pépin,  etque 
chacun  d'eux  avait  eu  une  dix-septième  au 
roi.  Le  deuxième  sous-lieutenant  ta  trouve 
un  peu  raide ,  comme  dit  Arnal.  Le  capitaine 
conteur! lui, ^ne  s'étonne  de  rien;  écoutons-le: 
«  Ce  n'est  rien  du  tout,  j'ai  vu  mieux  que  ça. 
C'était  en  1832....  •  (Nombreuses  interrup- 
tions.) «  Oui,  c'était  bien  en  1832,  k  Stras- 
bourg; nous  faisions  un  piquet  k  quatre;  il  y 
avait  moi  — naturellement  —  le  eommamhn.t 
Guillot,  le  capitaine  Divat  et  le  lieutenant  de 
Mont-Gibord,  dont,  par  parenthèse,  le  père 
était  tombé  en  quatre  à  Leipzig.  •  (Ici  la 
conversation  s'anime,  et  nous  la  reproduisons 
en  entier,  d'après  le  sténographe  Noriae.) 

Le  lieutenant  facétieux.  —  Vous  voulez 
dire  en  catalepsie? 

Le  capitaine  conteur.  —  Je  veux  dire  ce 
que  je  dis.  J'étais  premier  à  jouer;  je  me  lève 
en  disant  :  «  Gagné  !  »  j'avais  une  dix  -  hui- 
tième à  cœur. 

Le  capitaine  savant.  —  La  catalepsie , 
qu'on  confond  souvent  avec  la  cataplexie,  est 
une  interruption  momentanée  de  tout  senti- 
ment; tandis  que  la  cataplexie  n'est  qu'un  en-' 
gourdissement  qui  ne  paralyse  que  les  facul- 
tés physiques  sans  présenter  l'image  de  la 
mort. 

Le  capitaine  conteur.  —  Vous  comprenez 
qu'avec  une  dix-huitième  à  quatre,  j'étais  sûr 
de  mon  affaire.  Mais  voilà  que  le  capitaine 
Divat  met  son  jeu  sur  table  :  il  avait  une  dix- 
huitième  à  pique. 

Le  troisième  lieutenant.  —  Prendrez- 
vous  du  gigot? 

Le  capitaine  grincheux.  —  Du  gigot  I  tou- 
jours du  gigot!  ça  devient  fatigant. 

Le  capitaine  conteur.  —  Une  chose  qui 
vous  étonnera,  o'est  que  le  commandant 
Guillot  montre  son  jeu.  Vous  me  croirez  si 
vous  voulez,  il  avait  une  dix-huitième  &trè; 
flfl  t  Vous  avouerez  qu'on  n'a  jamais  vu  ça  I 
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Le  lieutenant  facétieux.  —  Eh  bienl  et 
de  Mont-Gibordl 

Lb  capitaine  conteur.  —  Ah!  damel  je 
n'en  sais  rien  ;  depuis  1832,  vous  comprenez 
que  j'ai  eu  le  temps  d'oublier. 

Le  capitaine  grincheux.  —  Si  vous  ne  sa- 
vez pas  la  fin,  il  ne  fallait  pas  nous  dire  le 
commencement. 

Le  capitaine  conteub.  —  Ce  n'est  pas  pour 
vous  seul  que  je  parle,  je  suppose.  • 

Il  a  raison,  le  capitaine  conteur,  et  un  grin- 
cheux peut  seul  se  plaindre  de  l'entendre  cau- 
ser.... quand  Noriac  parle  pour  lui.  Et  sites 
récits  vous  plaisent,  demandez-lui  l'histoire 
de  la  prise  d'Anvers,  et  surtout  celle  du  capi- 
taine Mallet,  uu  brave  homme  qui  nous  lait 
singulièrement  rêver  aux  caprices  de  la  lan- 
gue française.  Pauvre  langue!  qui  n'a  qu'un 
seul  mot,  celui  de  capitaine,  pour  désigner  le 
conteur,  le  grincheux,  Mallet,  Turenne,  Condé 
et  Napoléon. 

Il  est  vrai  que  les  trois  derniers  sont  appe- 
lés grands  capitaines. 

—  Mar.  marchande.  Capitaine  de  navire. 
Le  capitaine  d'un  bâtiment  de  commerce  est 
chargé  de  la  conduite  et  du  commandement 
du  navire  ;  on  l'appelle  aussi  maitre  ou  patron  ; 
cependant  la  qualification  de  capitaine  s'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  commandants 
de  navires  destinés  aux  voyages  de  long  cours. 
V.  le  mot  cabotage. 

Chargé  de  commander  à  une  réunion  d'hom- 
mes, le  capitaine  a  des  devoirs  et  des  droits, 
pour  ainsi  dire  publics,  qui  sont  réglés  par 
des  lois  spéciales.  Le  Code  de  commerce  dé- 
termine les  droits  et  les  devoirs  du  capitaine 
considéré  comme  mandataire,  c'est-à-dire 
dans  ses  rapports  avec  le  propriétaire  du  na- 
vire ou  avec  l'armateur  quand  le  navire  est 
loué  par  le  propriétaire.  Le  capitaine  est,  se- 
lon les  cas,  nommé  par  le  propriétaire  du  na- 
vire, ou  par  l'armateur;  mais  il  tient  ses  lettres 
de  commandement  du  ministre  de  la  marine. 
La  délivrance  de  ces  lettres  est  subordonnée 
à  des  conditions  d'aptitude  et  à  dos  examens 
préalables.  Tout  capitaine  de  navire  est,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  responsable  de  ses 
fautes,  même  légères.  Toute  faute  peut,  en 
effet,  compromettre  non-seulement  la  fortune 
du  propriétaire  et  des  chargeurs,  mais  encore 
la  vie  de  l'équipage.  Les  fonctions  de  capi- 
taine exigent  la  réunion  d'un  assez  grand 
nombre  de  qualités.  Il  faut  qu'un  capitaine 
sache  commander  et  se  faire  obéir,  qu'il  ait' 
soin  du  navire  et  de  la  marchandise,  qu'il 
veille  à  la  conservation  des  victuailles  et  a  la 
santé  de  l'équipage,  au  bon  ordre  et  au  main- 
tien de  la  discipline.  Il  est  magistrat  sur  son 
bord  ;  en  pleine  mer,  et  en  certaines  circon- 
stances, il  est  armé  de  pouvoirs  à  peu  près 
discrétionnaires.  Le  capitaine  doit  également 
posséder  les  qualités  commerciales,  afin  que 
les  opérations  de  vente  et  d'achat  qu'il  est 
chargé  de  faire  soient  exécutées  au  mieux 
des  intérêts  de  ses  commettants. 

Avant  de  prendre  la  mer,  le  capitaine  est 
chargé  de  composer  l'équipage  de  faire  vi- 
siter le  navire  dont  le  commandement  lui  est 
confié,  de  délivrer  reconnaissance  des  mar- 
chandises dont  il  se  charge;  de  se  munir  de 
l'acte  de  propriété  du  navire,  de  l'acte  de 
francisation  (v.  ce  mot)  et  des  diverses  pièces 
exigées  par  les  coutumes  internationales , 
telles  que  rôle  d'équipage,  connaissements, 
chartes-parties  ,  procès-verbaux  de  visite , 
acquits  des  payements  ou  de  caution  des  droits 
de  douane.  Ces  formalités  ont  la  plus  grande 
importance,  et,  avant  le  congrès  de  1856,  le 
navire  qui  négligeait  de  les  remplir  courait, 
en  temps  de  guerre,  le  risque  d'être  capturé 
par  les  corsaires.  Le  capitaine  est  aussi  obligé 
de  tenir  un  registre,  ou  Hure  de  bord,  destiné 
à  mentionner  les  résolutions  prises  pendant 
le  voyage,  la  recette  et  la  dépense  du  navire, 
et  généralement  tous  les  faits  pouvant  donner 
lieu  à  un  compte  à  rendre  ou  a  une  demande 
à  former.  Le  capitaine  est  responsable  de 
tout  le  dommage  arrivant  aux  marchandises 
chargées  sur  le  tillac  sans  le  consentement 
écrit  du  chargeur.  Le  capitaine  ne  peut,  sous 
aucun  prétexte,  charger  dans  le  navire  au- 
cune marchandise  pour  son  compte,  sans  la 
permission  des  propriétaires.  En  cas  de  con- 
travention aux  obligations  qui  lui  sont  impo- 
sées, le  capitaine  est  responsable,  vis-à-vis  des 
intéressés  au  chargement  et  au  navire,  de 
tous  les  événements,  même  de  ceux  qui  pro- 
viennent de  force  majeure.  Lorsque  les  pro- 
priétaires ou  leur  mandataire  se  trouvent  sur 
les  lieux,  le  capitaine  ne  peut,  sans  leur  con- 
sentement ,  faire  aucune  dépense  pour  le  na- 
vire; mais,  en  cas  de  dépense,  les  proprié- 
taires restent  engagés  vis-à-vis  des  tiers  qui 
ont  traité  de  bonne  foi.  Si  le  navire  est  frété 
du  consentement  des  propriétaires ,  et  que 
quelques-uns  d'entre  eux  refusent  de  contri- 
buer aux  frais  nécessaires  pour  l'expédier,  le 
eapitaine  peut,  avec  l'autorisation  du  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce,  et  vingt-quatre 
heures  après  sommation  faite  aux  refusants 
de  fournir  leur  contingent,  emprunter  à  la 
grosse  (v.  aventure)  pour  leur  part  d'intérêt 
dans  le  navire.  Un  capitaine  étant  à  bord,  ou 
sur  une  chaloupe  se  rendant  à  bord  pour  faire 
voile,  ne  peut  être  arrêté  pour  dettes  civiles, 
à  moins  que  ces  dettes  n'aient  été  contractées 
pour  le  voyage  ;  même  en  ce  cas ,  l'arresta- 
tion ne  peut  être  maintenue  si  1  on  fournit 
caution.  Le  capitaine  est  tenu  d'être  en  per- 
sonne dans  son  navire  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
des  ports,  havres  ou  rivières.  En  certaines 


circonstances,  il  est  obligé  de  prendre  des  pi- 
lotes côtiers,  à  peine,  en  cas  de  refus,  d'être 
responsable  des  événements.  Si,  pendant  le 
cours  du  voyage,  il  y  a  nécessite  de  radoub 
ou  d'achat  de  victuailles,  le  capitaine  constate 
le  fait  par  un  procès-verbal  signé  des  princi- 
paux de  l'équipage  ;  puis  il  se  fait  autoriser, 
en  Frauce  par  l'autorité  judiciaire,  à  l'étran- 
ger par  le  consul  français,  et  à  défaut  par  le 
magistrat  du  lieu,  à.  emprunter  sur  le  corps 
et  la  quille  du  vaisseau  ,  à  mettre  en  gage  ou 
à  vendre  des  marchandises  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  exigée  par  les  besoins 
constatés.  En  ce  cas,  le  capitaine  doit  tenir 
compte  des  marchandises  vendues,  d'après  le 
cours  des  marchandises  de  même  nature  et  de 
même  qualité  dans  le  lieu  de  la  charge  du 
navire,  à  l'époque  de  son  arrivée.  En  cas 
d'emprunt,  le  capitaine  doit,  avant  de  quitter 
soit  un  port  étranger,  soit  les  colonies  fran- 
çaises, envoyer  aux  propriétaires  du  navire, 
ou  à  leurs  fondés  de  pouvoir,  un  compte  signé 
de  lui,  contenant  l'état  du  chargement,  le  prix 
des  marchandises  de  la  cargaison,  les  sommes 
par  lui  empruntées,  les  noms  et  demeures  des 
préteurs.  Ce  compte  a  pour  but  d'empêcher 
qu'on  ne  puisse,  pendant  le  voyage,  frauder  les 
propriétaires  en  substituant  d'autres  marchan- 
dises. Le  capitaine  est  tenu  d'appuyer  de  piè- 
ces justificatives  tous  les  articles  de  dépense 
de  son  compte,  afin  de  constater  sa  bonne 
gestion.  En  cas  de  manque  de  vivres  pendant 
le  voyage,  le  capitaine,  en  prenant  l'avis  des 
principaux  de  l'équipage  ,  peut  contraindre 
ceux  qui  possèdent  des  provisions  particu- 
lières de  les  mettre  en  commun,  à  charge  d'en 
payer  la  valeur.  C'est  là,  du  reste,  une  dis- 
position de  droit  naturel.  Le  capitaine  peut 
vendre  le  navire  sans  un  pouvoir  spécial , 
quand  des  experts,  nommés  en  France  par 
1  autorité  judiciaire,  à  l'étranger  par  la  même 
autorité,  a  défaut  du  consul  de  France,  ont 
déclaré  le  vaisseau  innavigable ,  c'est-à-dire 
tellement  endommagé  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble, même  à  l'aide  de  réparations,  de  le  mettre 
en  état  de  tenir  la  mer.  Il  en  est  de  même  si 
les  réparations  jugées  nécessaires  exigent 
des  dépenses  aussi  considérables  que  celles 
qu'occasionnerait  la  construction  d  un  navire 
neuf.  Le  capitaine  qui  s'est  engagé  pour  un 
voyage  est  tenu  de  l'achever,  c'est-à-dire 
d'aller  à  destination  et  de  ramener  le  navire 
au  port  de  départ  ;  sauf  stipulation  contraire, 
il  n'y  a  d'exception  à  l'accomplissement  de 
cette  obligation  que  pour  le  cas  d'embargo, 
c'est-à-dire  en  cas  d'arrestation  du  navire 
dans  le  port  par  ordre  du  gouvernement. 

Le  capitaine  qui  navigue  à  profit  commun 
sur  le  chargement  ne  peut  faire  aucun  trafic 
ni  commerce  pour  son  compte  particulier,  à 
moins  de  stipulation  contraire.  Il  doit,  en  effet, 
veiller  exclusivement  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété, En  cas  de  contravention,  les  marchan- 
dises embarquées  pour  le  compte  particulier 
du  capitaine  sont  confisquées  au  profit  des 
autres  intéressés  (v.  le  mot  confiscation). 
Cette  confiscation  doit  être  prononcée  par 
l'autorité  judiciaire.  Quand  le  capitaine  n  est 
pas  intéressé  dans  le  navire,  il  est  dans  l'usage 
de  tolérer  qu'il  charge  une  petite  pacotille 
pour  son  compte  particulier. 

Le  capitaine  ne  peut  abandonner  son  navire 
pendant  le  voyage ,  pour  quelque  danger  que 
ce  soit,  sans  1  avis  des  officiers  et  des  princi- 
paux de  l'équipage.  En  ce  cas,  il  est  tenu  de 
sauver  avec  lui  l'argent  et  la  plus  grande 
quantité  possible  des  marchandises  les  plus 
précieuses  de  son  chargement.  Si  les  objets 
ainsi  tirés  du  navire  arrivent  par  un  cas  for- 
tuit à  se  perdre,  le  capitaine  en  demeure  dé- 
chargé. Le  capitaine  doit  en  même  temps 
s'efforcer,  autant  que  possible,  de  sauver  les 
papiers  du  navire.  En  cas  de  relâche  dans  un 
port  français  ou  dans  un  port  étranger,  les 
causes  de  cette  relâche, doivent  être,  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  portées  à  la  connais- 
sance des  autorités,  qui,  après  présentation  du 
manifeste,  des  chartes -parties,  connaisse- 
ments ou  polices  de  chargement,  font  vérifier 
le  navire  et  l'état  du  chargement.  En  abor- 
dant dans  un  port  étranger,  le  capitaine  doit 
se  présenter  au  consul  de  France  ou  devant 
les  magistrats,  faire  son  rapport  et  prendre 
un  certificat  constatant  l'époque  de  son  arri- 
vée et  de  son  départ,  l'état  et  la  nature  de  la 
cargaison.  Le  capitaine  qui  a  fait  naufrage, 
et  qui  s'est  sauvé  seul  ou  avec  une  partie  de 
son  équipage,  doit  se  présenter  devant  les  au- 
torités du  lieu,  faire  son  rapport,  faire  attester 
ce  rapport  par  les  gens  de  son  équipage  qui 
se  sont  sauvés  avec  lui,  et  en  lever  expédi- 
tion. Le  rapport  vérifié  fait  seul  foi  en  justice. 
La  preuve  des  faits  contraires  est  cependant 
réservée  aux  parties  intéressées. 

Le  capitaine  est  investi  du  pouvoir  de  punir 
les  désordres  commis  à  bord  par  les  gens  de 
l'équipage.  A  ce  titre,  il  remplit  les  fonctions 
d'officier  de  police  judiciaire,  lorsque  les  dé- 
lits commis  à  bord  peuvent  donner  lieu  à  des 
condamnations  judiciaires.  Il  rédige  les  pro- 
cès-verbaux, recueille  les  informations,  fait 
arrêter  les  prévenus,  et,  à  leur  arrivée  dans 
les  ports  français,  les  livre  aux  autorités.  Il 
remplit  également  pour  les  naissances  et  les 
décès  les  fonctions  d'officier  de  l'état  civil.  A 
son  arrivée  à  destination,  le  capitaine  doit, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  faire  viser  son 
registre  et  faire  son  rapport.  Ce  rapport  doit 
énoncer  le  temps  et  le  lieu  du  départ,  la  route 
tenue,  les  hasards  courus,  les  désordres  sur- 
venus dans  le  navire,  ainsi  que  toutes  les  cir- 
constances remarquables  du  voyage.  Ce  rap- 
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port  est  ensuite  déposé  au  greffe  du  tribunal 
de  commerce.  Les  fonctions  de  capitaine  ces- 
sent par  le  congé  que  peut  donner  le  proprié- 
taire du  navire  ou  par  l'adjudication  du  navire 
lui-même. 

Capitaines  étranger»  (VIKS  DES  GRANDS)  , 
par  P.  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Brantôme. 
Ce  livre  forme  comme  une  sorte  d'introduc- 
tion aux  Vies  des  hommes  illustres  et  grands 
capitaines  françois.  Brantôme  se  jeta  d'abord 
dans  la  carrière  des  armes  et  fut  mêlé  ensuite 
à  toutes  les  affaires  de  son  temps.  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  à  connaître  ceux  dont  il  devait 
plus  tard  raconter  la  vie  avec  tant  de  charme, 
bien  qu'on  l'ait  accusé  d'ajouter  foi  trop  faci- 
lement aux  on-dit  de  son  temps.  Brantôme  est 
un  véritable  conteur,  il  n'écrit  que  pour  se 
rappeler  les  faits;  néanmoins  son  curieux  tes- 
tament et  le  soin  qu'il  apporta  toujours  à  la 
correction  de  ses  manuscrits  font  assez  voir 
qu'il  espérait  d'autres  lecteurs  que  ses  con- 
temporains. Chez  lui,  le  style  est  vif,  aimable 
et  sans  apprêt,  bien  qu'un  peu  licencieux.  Il 
a  de  la  grâce  parfois,  souvent  de  la  naïveté, 
de  l'esprit  toujours,  mais  jamais  de  profon- 
deur; ses  portraits  sont  plutôt  crayonnés  que 
burinés  à  la  façon  de  Tacite.  11  loue  en  rail- 
lant et  frappe  en  faisant  la  révérence.  Au 
reste,  homme  de  cour  et  réservé  dans  ses 
propos  sur  les  grands,  comme  s'il  craignait 
toujours  de  blesser.  On  remarque  dans  ce  li- 
vre, qui  n'est  qu'une  introduction  aux  Vies  des 
hommes  illustres  et  des  grands  capitaines 
françois  (v.  ce  mot),  les  biographies  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  du  prince  d'Orange,  des 
deux  Doria,  du  connétable  de  Bourbon,  du  roi 
Philippe  II,  de  don  Juan  d'Autriche,  de  Tri- 
vulce  et  de  Strozzi.  Le  manuscrit  corrigé  de 
la  main  de  Brantôme  est  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

Cupiiaiiie  Paul  (lk),  roman  publié  par 
Alexandre  Dumas  en  1832.  Paul-John  Jones, 
plus  connu  sous  le  nom  du  capitaine  Paul,  est 
un  personnage  historique.  Dans  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  il  fit  le  plus  grand 
mal  à  l'Angleterre  ,  à  laquelle  il  prit  le  ÏJrake 
et  le  Serapis,  deux  de  ses  meilleurs  voiliers, 
incendia  Whitehaven  et  faillit  lui  arracher 
l'Ile  Maurice.  Le  congrès  des  Etats-Unis  et 
Louis  XVI  le  comblèrent  de  distinctions,  et, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  après  avoir  encore 
illustré  son  nom  au  service  de  la  Russie  , 
l'Assemblée  législative  décida  qu'une  députa- 
tion  assisterait  à  ses  funérailles.  C'est  lui  que 
notre  fécond  romancier  a  choisi  pour  le  héros 
d'un  de  ces  prétendus  romans  historiques,  où, 
grâce  à  la  souplesse  de  son  talent,  on  ren- 
contre toutes  les  qualités,  sauf  l'exactitude 
historique.  Il  a  métamorphosé  le  capitaine 
Paul,  fils  de  braves  ouvriers,  en  enfant  illé- 
gitime d'une  grande  dame,  la  marquise  d'Au- 
ray.  La  marquise  a  deux  autres  enfants,  un 
fils,  et  une  fille  nommée  Marguerite.  Cette 
dernière  s'est  laissé  séduire  par  Anatole  de 
Lusignan,  et  un  enfant  est  résulté  de  cette 
liaison.  Un  misérable  courtisan  ruiné,  mais 
en  grand  crédit  à  la  cour,  Lectoure ,  veut 
épouser  la  jeune  fille  ,  bien  qu'elle  lui  ait 
avoué ,  dans  une  scène  émouvante  ,  la  faute 
qu'elle  a  commise.  Son  frère  et  sa  mère,  sans 
pitié  pour  les  larmes  de  la  victime,  préten- 
dent la  sacrifier  à  leur  ambition ,  lorsque  le 
capitaine  Paul  vient  s'opposer  à  leur  égoïsme. 
II  a  appris,  la  veille,  qu  il  est  le  fils  naturel 
de  la  marquise  et  du  baron  de  Morlaix,  tué  en 
duel  par  M.  d'Auray,  pour  venger  son  hon- 
neur. Le  capitaine  Paul  est  obligé  de  laisser 
impunie  la  mort  de  son  père,  car  le  marquis 
est  devenu  fou  à  la  suite  du  duel;  mais  il  ne 
souffrira  pas  que  sa  sœur  soit  offerte  en  holo- 
causte à  la  vanité  de  sa  mère  et  de  son  frère. 
Il  obtient  du  roi,  comme  récompense  de  ses 
services,  un  brevet  de  colonel  pour  son  frère  ; 
une  place  de  gouverneur  général  pour  Lusi- 
gnan, qu'il  marie  à  sa  sœur,  et,  en  échange 
de  ces  bienfaits,  triomphe  par  sa  générosité 
de  l'orgueil  de  sa  mère,  qui  lui  tend  les  bras. 
Lectoure  retourne  à  la  chasse  aux  dots,  ne 
comprenant  rien  à  ces  sentiments  chevale- 
resques et  à  ces  scènes  d'émotion.  Le  capi- 
taine Paul,  après  avoir  ramené  le  bonheur 
dans  sa  famille,  repart  semer  la  ruine  et  la 
désolation  dans  les  possessions  anglaises. 

Telle  est  la  trame  embrouillée  de  ce  roman 
qui,  pas  plus  que  celui  de  Cooper  sur  le  même 
sujet,  le  Pilote,  n'est  conforme  à  la  vérité 
historique  ;  mais  tel  est  le  merveilleux  talent 
de  l'auteur,  que  son  récit,  orné  des  plus  vives 
couleurs,  plein  de  chaleur  et  de  mouvement, 
illusionne  le  lecteur  au  point  de  lui  faire  dou- 
ter qui  a  raison  de  l'histoire  ou  d'Alexandre 
Dumas.  Les  scènes  se  suivent  bien,  sont  na- 
turellement amenées,  d'une  singulière  anima- 
tion; le  dialogue,  vif,  serré,  étincelaut,  laisse 
à  peine  au  lecteur  le  temps  de  respirer.  A 
peine  l'auteur,  emporté  par  ses  idées,  a-t-il 
pris  celui  de  l'écrire  :  aussi  le  style  n'est-il 
pas  toujours  pur;  on  y  remarque  même  cette 

Ïihrase,  qui  figurerait  avantageusement  dans 
a  chanson  de  La  Palisse  :  «  Quoi ,  il  est  mort 
sans  souffle  et  sans  vie  t  ■  On  prendrait  ce 
livre  pour  le  canevas  d'un  drame,  dont  les 
scènes  restent  à  couper,  plutôt  que  pour  un  ■ 
roman.  Le  héros  ressemble  légèrement  aux 
merveilleux  personnages  des  légendes;  il  dé- 
passe la  nature  humaine;  c'est  d'ailleurs  un 
des  caractères  favoris  de  l'illustre  romancier; 
c'est  toujours  le  même  gentilhomme  chevale- 
resque, remarquable  par  sa  force  physique, 
paraissant,  vis-à-vis  des  autres  acteurs  du 
drame,  par  sa  supériorité  morale,  comme  un 
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géant  devant  des  pygmées,  qu'il  se  nomme  Ta, 
capitaine  Paul,  Georges  Meunier,  le  chevalier, 
d'Harmental  ou  le  chevalier  de  Maison- Rouge 
Alexandre  Dumas  se  complaît  dans  la  créa- 
tion de  ces  types  de  perfection  morale,  qu'il 
place  sur  des  hauteurs  inaccessibles  à  la  fai- 
blesse humaine.  Il  se  prend  d'admiration  pour 
son  héros,  et,  bon  gré  mal  gré,  nous  l'admi- 
rerons avec  lui  ;  le  lecteur  le  croira  vivant, 
tant  l'auteur  est  habile  à  prêter  un  corps  aux 
rêves  de  sa  riche  imagination,  et,  le  volume 
terminé ,  sera  tenté  de  lui  tendre  la  main. 
Telle  est  l'impression  que  produit  la  figure 
énergique  du  Capitaine  Paul,  l'un  des  récits 
les  plus  attachants  d'Alexandre  Dumas ,  le 
maître  par  excellence  en  l'art  de  captiver  son 
auditoire. 

Capitaine  Pamphiie  (lb),  roman  par  Alexan- 
dre Dumas  (Paris,  1839).  11  faudrait  posséder 
la  verve  intarissable  et  l'esprit  du  premier  do 
nos  conteurs  pour  pouvoir  analyser,  même 
sommairement ,  ce  Capitaine  Pamphile ,  de 
toutes  les  histoires  de  Dumas  la  plus  amu- 
sante et  la  plus  folle.  Ici,  point  de  plan  arrêté 
d'avance,  ni  de  cadre.  L  auteur  conte  pour 
conter;  il  écrit  pour  écrire  ;  il  lui  suffit  de  ne 
pas  ennuyer,  et  Dieu  sait  s'il  y  réussit!  Un 
éclat  de  rire  en  deux  volumes,  voilà  le  Capi- 
taine Pamphile.  Les  véritables  héros  de  ce 
facétieux  récit  sont  deux  singes,  Jacques  1er 
et  Jacques  H  ;  une  grenouille,  Camargo;  un 
ours,  Tom,  et  une  tortue,  ironiquement  ap- 
pelée Gazelle.  A.  Dumas  est  le  propriétaire 
de  Gazelle,  et  ses  amis  Fiers,  Jadin,  Decamps 
et  Fau  possèdent  l'un  un  singe,  l'autre  un 
ours,  ou  la  grenouille,  et  c'est  M.  Dumas  qui 
se  charge  de  raconter  comme  quoi  chacun 
d'eux  s'est  trouvé  en  possession  d'un  des  ani- 
maux mentionnés. 

Encore  une  fois,  nous  renonçons  à  donner 
une  idée  de  l'inimitable  brio  qui  préside  à  ces 
désopilantes  histoires.  Contentons -nous  de 
dire  que  le  Capitaine  Pamphile  est  plus  gai 
qu'un  déjeuner  de  garçons  un  jour  de  prin- 
temps, ou  qu'une  charge  d'atelier  la  mieux 
réussie. 

Capitaine  Fracassa  (le),  roman  de  Cape  et 

d'épée  en  deux  volumes ,  publié  seulement  en 
1863,  par  M.  Théophile  Gautier,  bien  qu'an- 
noncé vers  1840.  C'est  donc  une  lettre  de 
change  de  jeunesse  que  l'auteur  acquitte  dans 
son  âge  mûr,  et,  malgré  son  exécution  ré- 
cente, ce  livre  n'appartient  pas  réellement  à 
ce  temps-ci.  On  n'y  trouve  aucune  théorie 
morale ,  politique  ou  religieuse  ;  nul  grand 
problème  ne  s'y  débat;  on  n'y  plaide  pour  per- 
sonne; l'auteur  ne  s'y  met  jamais  en  scène. 
»  C'est,  d'après  lui,  une  œuvre  purement  pit- 
toresque, objective,  comme  diraient  les  Alle- 
mands. Les  personnages  s'y  présentent,  comme 
dans  la  nature,  par  leur  forme  extérieure,  avec 
leur  fond  obligé  de  paysage  ou  d'architec- 
ture. ■  Le  Capitaine  fracasse  est,  en  effet,  un 
roman  de  forme  avant  tout,  et  cette  forme 
doit  être  d'autant  plus  parfaite  que  l'action  a 
moins  coûté  d'efforts  d'invention.  La  fable 
est  empruntée  en  grande  partie  au  Iioman 
comique  de  Scarron  ;  ce  sont  des  aventures  de 
comédiens  du  temps  de  Louis  XIII. 

Le  château  de  la  Misère,  où  nous  introduit 
l'auteur,  est  une  gentilhommière  située  en 
Gascogne,  au  milieu  des  Landes.  Le  portrait 
du  jeune  baron  de  Sigognac,  le  maître  de 
cette  masure,  resté  seul  avec  un  vieux  domes- 
tique, un  chat  et  un  chien,  dans  ce  manoir 
fantastique,  et  revêtu  des  habits  troués  et 
trop  larges  de  son  père,  ne  manque  pas  d'un 
certain  charme  mélancolique.  «  En  voyant 
Pierre,  l'unique  serviteur  et  l'unique  ami  du 
baron,  préparer  le  maigre  repas  de  chaque 
jour  dans  cette  maison  silencieuse,  on  songe 
tout  de  suite  au  jeune  lahd  de  Ravenswood 
et  au  fidèle  Caleb,  peints  d'une  façon  si  tou- 
chante dans  un  des  plus  beaux  romans  do 
Walter  Scott;  mais,  ajoute  M.  Félix  Frank, 
cette  impression  s'efface  promptement.  »  Une 
troupe  de  comédiens,  arrivant  dans  un  chariot 
traîné  par  des  bœufs  comme  aux  temps  anti- 
ques et  demandant  l'hospitalité  pour  la  nuit, 
urrache  le  baron  de  Sigognac  aux  tristes  pen- 
sées nées  de  l'isolement  et  de  l'indigence.  On 
n'a  jamais  exprimé  avec  un  relief  plus  sai- 
sissant la  poésie  de  la  ruine  et  du  délabre- 
ment. Quelle  hospitalité  1  «  Un  maigre  feu  lé- 
chait de  ses  langues  jaunes  la  plaque  de  la 
cheminée,  et  de  temps  en  temps  atteignait  le 
fond  d'un  coquemar  de  fonte  pendu  à  la  cré- 
maillère, et  sa  faible  réverbération  allait  pi- 
quer dans  l'ombre  une  paillette  rougeàtre  uu 
bord  des  deux  ou  trois  casseroles  attachées 
au  mur.  Le  jour  qui  tombait  par  le  large 
tuyau  montant  jusqu'au  toit,  sans  faire  de 
coude,  s'assoupissait  sur  les  cendres  en  tein- 
tes bleuâtres  et  faisait  paraître  le  feu  plus 
pâle  ,  en  sorte  que  dans  cet  âtre  froid  la 
flamme  semblait  gelée.  Sans  la  précaution  du 
couvercle  ,  il  eût  plu  dans  la  marmite  ,  et 
l'orage  eût  allongé  le  bouillon.  »  Ce  gîte  et 
ce  foyer,  voilà  toute  la  bienvenue  que  Sigo- 
gnac peut  offrir  aux  comédiens;  eux,  en  re- 
tour, lui  apportent  le  souper  et  la  vietuailie. 
Une  sorte  de  fraternité  s'établit  à  l'instant 
entre  les  hôtes;  les  beaux  yeux  d'Isabelle, 
l'ingénue  de  la  troupe  {ingénue  de  rôle  et  du 
fait)  n'y  nuisent  pas;  aussi,  moitié  dans  l'es-, 
poir  de  faire  fortune  à  Paris,  moitié  par  l'at- 
trait d'une  passion  naissante ,  le  baron  se 
décide  tout  à  coup  à  suivre  les  comédiens  et 
à  profiter  de  leur  offre  et  de  leur  chariot  pour 
aller  jusqu'à  Paris.  Nous  voilà  lancés ,  dès  ce 
moment,  en  compagnie  de  la  bande  ioyeuse, 
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»S!i$  les  grands  chemïns  de  l'ancienne  France 
et  dans  une  série  d'aventures  chevaleresques 
ou  picaresques,  selon'  l'humeur  du  romancier. 
Ce  sont  les  détails  de  ces  journées  de  marche 
qu'il  faut  lire,  où  le1  pittoresque  des  choses 
V  emporte  sur  les  actions  des  personnages.  Il 
suffit  de  savoir,  pourTintelligence  de  la  fable 
et  du  titre,  que  le  trancke-montagne  de  la 
troupe,  le  pauvre  Matamore,  ayant  péri  daDS 
une  tempête  de  neige ,  Sigognac  ,  honteux 
d'être  à  charge  à  ses  compagnons,  s'offre  à 
le  remplacée  lui-même  sous  le  nom  grotesque 
de  Capitaine  Fracasse,  et  que  sous  ce  nom 
de  guerre  il  accomplit  des  prouesses  merveil- 
leuses, tant  comme  acteur  que  dans  ses  co- 
lères de  gentilhomme,  et  la  rapière  en  main. 
En  se  faisant  comédien,  il  déroge,  mais  il  ne 
se  dégrade  pas;  il  s'honore  plutôt  aux  yeux. 
du  lecteur  comme  aux  siens,  et  d'ailleurs  il 
soutient  vigoureusement  l'honneur  de  son  nom 
dans  la  suite  des  tableaux  qui  se  déroulent  sous 
nos  yeux.  On  joue  la  comédie  dans  les  châ- 
teaux, dans  les  auberges,  en  plein  air,  dans 
les  granges,  et  on  arrive  à  Paris  après  toutes 
sortes  d'aventures  de  grand  chemin.  La  jeune 
première  rend  au  baron  amour  pour  amour; 
mais  tout  s'arrête  au  sentiment  platonique. 
Elle  est  trop  flère  pour  être  sa  maltresse  et 
estime  trop  le  nom  de  Sigognac  pour  l'humi- 
lier par  une  mésalliance.  Beaucoup  de  tra- 
verses, beaucoup  d'incidents  viennent  trou- 
bler leurs  amours.  Il  se  donne  des  coups  de 
bâton,  de  grands  coups  d'épée  ;  on  risque  des 
enlèvements,  il  faut  soutenir  des  luttes  contre 
des  brigands  et  des  séducteurs.  Sigognac  fait 
merveille  ;  il  dispute  Sa  maltresse  àdes  grands 
seigneurs,  au  puissant  et  superbe  rival  le  duc 
de  Vallombreuse.  Un  prince  illustre  et  mys- 
térieux, le  père  même  de  Vallombreuse,  ar- 
rive au  moment  le  plus  terrible,  comme  le 
Deus  ex  machina,  et  reconnaît  la  virginale 
Isabelle  pour  sa  fille.  Sigognac,  après  avoir 
été  haï  et  persécuté  par  le  duc ,  après  avoir 
blessé  grièvement  ce  ravisseur  de  femmes, 
au  moment  où  il  allait  faire  violence  à  Isa- 
belle, épouse  la  sœur  de  ce  mauvais  sujet, 
qui  vient  d'être  légitimée  fille  d'un  prince  du 
sang.  En  un  tour  de  main,  il  devient  capitaine 
de  mousquetaires,  gouverneur  de  province,  et 
le  capitaine  Fracasse  disparaît  à  jamais,  tandis 
que  le  château  de  l'a  Misère,  devenu  le  châ- 
teau du  Bonheur,  se  relève  de  ses  ruines.  Ce 
n'est  pas  tout  :  Sigognac  ,  en  enterrant  au 
fond  de  son  jardin  le  chat  Béelzébuth,  qui  est 
l'Argus  de  ce  nouvel  Ulysse,  trouve  un  trésor. 
C'est  Hoir  comme  un  conte  de  fée  une  histoire 
de  cape  et  d'épée.  Ce  dernier  trait  n'est  pas 
heureux. 

Ce  roman,  constatons-le  d'abord,  a  obtenu 
le  plus  brillant  succès.  Il  intéresse  et  amuse 
d'un  bout  a  l'autre  :  c'est  beaucoup,  mais  cela 
ne  suffit  pas.  Avec  un  écrivain  de  la  valeur 
de  M.  Théophile  Gautier,  on  ne  doit  ménager 
ni  l'éloge  ni  la  critique;  ainsi  ferons- nous. 
Le  Capitaine  Fracasse,  et  c'est  là  un  défaut, 
n'est  qu'un  roman  d'art  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation morale.  Il  ne  prouve  rien  que  le  be- 
soin de  peindre  et  de  conter;  il  est  vrai  que 
l'auteur  est  artiste  jusqu'au  bout  de  la  plume. 
Il  ne  trace  pas  un  trait  qui  ne  donne  du  relief 
à  l'idée;  il  n'écrit  pas  un  mot  qui  ne  fasse 
image ,  pas  une  phrase  qui  ne  laisse  dans 
l'esprit  ou  même  dans  les  yeux  une  impres- 
sion aussi  vive,  aussi  nette  que  pourrait  le 
faire  une  gravure  au  burin. 

Le  Capitaine  Fracasse  est  moins  un  pasti- 
che Se  Rabelais  qu'une  mosaïque  littéraire,  où 
l'auteur  a  réuni  avec  plus  de  zèle  que  de  bon- 
heur des  fragments  disparates  pris  de  côté  et 
d'autre,  et  où  il  y  a  moins  d'or  que  de  clin- 
quant, témoin  ■  ces  vantaux  de  portes  qui 
offrent  quelques  restes  de  peintures  sang  de 
bœuf  et  rougissent  de  leur  délabrement.  •  Les 
personnages  eux-mêmes  ne  sont  pas  de  leur 
époque,  et  le  duc  de  Vallombreuse,  aux  allu- 
res sataniques,  s'est  inspiré  de  Lara  et  de 
Manfred.  Malgré  tous  ces  défauts,  le  livre 
plaît,  parce  que  l'auteur  joint  à  une  humour 
charmante  un  heureux  filon  de  poésie  et  un 
talent  consommé  de  metteur  en  scène  ,  et 

Sarce  que,  pour  embrasser  jusque  dans  leurs 
étails  les  plus  déliés,  pour  reproduire  jusque 
dans  leurs  couleurs  les  plus  vives  les  choses 
du  monde  extérieur,  il  possède  des  ressources 
infinies.  L'éclat  des  couleurs  fait  excuser  la 
faiblesse  du  dessin.  M.  Théophile  Gautier  est 
poëte,  et  c'est  assez  d'une  lueur  de  sentiment, 
d'un  jet  de  pensée  brillant  pour  gagner  la 
sympathie  du  lecteur.  Le  départ  du  jeune 
baron  de  Sigognac,  ses  adieux  au  manoir  pa- 
ternel et  aux  compagnons  de  sa  vie,  le  brave 
Pierre,  et  le  chien  blanc  Miraut,  et  le  chat 
noir  Béelzébuth,  et  le  vieux  cheval  Bayard, 
ont  quelque  chose  d'attendrissant.  L'endroit 
où  le  baron  trouve  tout  à  point,  dans  le  jardin 
dévasté ,  «  deux  petites  roses  sauvages  ou- 
vrant à  demi  leurs  pétales,  »  qu'il  offre  aux 
deux  comédiennes  qui  l'éblouissent  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  beauté,  est  empreint  d'une 
grâce  délicate.  Plus  loin,  quand  Isabelle,  dans 
,  le  trouble  où  la  jettent  les  périls  que  le  jeune 
baron  vient  de  courir  pour  elle,  lui  avoue 
qu'elle  l'aime ,  la  scène  est  aussi  très-jolie, 
bien  que  la  jeune  femme  parle  comme  une 
héroïne  de  nos  jours.  La  mort  du  pauvre  Ma- 
tamore nous  toucherait  aussi,  si  l'auteur  ne 
V ensevelissait  dans  un  effet  de  neige  qui  lui 
fait  tort. 

■  Théophile  Gautier,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
a  refait  a  un  certain  point  de  vue  le  Moman 
comique  de  Scarron ,  mais  après  lui  avoir  fait 
prendre  un  bain  de  jeunesse  et  d'art  dans  la 


CAPI 

fontaine  de  Castalie,  comme  dirait  le  pédant 
de  son  livre,  cet  excellent  Blazius.  Ses  per- 
sonnages principaux  sont  des  comédiens  de 
campagne,  une  troupe  ambulante,  les  prédé- 
cesseurs immédiats  de  la  jeunesse  de  Molière. 
Par  un  effet  de  ce  grand  goût  qu'il  a  pour 
l'art,  et  un  certain  art  de  convention,  il  a  mieux 
aimé  étudier  la  vie  dans  la  comédie  que  de  re- 
trouver la  comédie  dans  la  vie.  Cela  lui  impo- 
sait tout  un  langage  et  un  style  continu,  une 
sorte  de  gamme  et  d'échelle  harmonique  où, 
la  clef  une  fois  donnée,  Tien  né  fit  fausse  note 
et  ne  détonât.  Il  s'en  est  acquitté  à  mer- 
veille. La  première  partie  du  roman,  surtout, 
est  en  ce  genre  un  chef-d'œuvre;  c'est  le  clas- 
sique du  romantique...  Encore  une  fois,  l'ac- 
tion n'est  que  secondaire;  c'est  le  détail  tout 
spirituel  et  pittoresque  qui  est  tout.  Il  parait 
assez  clairement  que  le  romancier  n'est  pas 
pressé,  qu'il  ne  tend  pas  au  but,  qu'il  tourne 
le  dos  à  cette  forme  de  récit  courante  et  na- 
turelle qui  n'intéresse  que  par  le  fond  et  qui 
se  fait  oublier...  Mais  ce  qu'il  faut  dire,  pour 
juger  ce  roman  à  son  vrai  point  de  vue,  c'est 

?ue  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature 
-ouis  XIII  qui  sort  de  terre,  après  plus  de 
deux  siècles,  avec  tout  un  vernis  de  nou- 
veauté. C'est  la  plus  grande  impertinence 
qu'on  se  soit  permise  en  faveur  des  genres 
foudroyés  par  Boileau.  Elle  est  un  peu  longue, 
dira-t-on,  cette  impertinence;  mais  la  lon- 
gueur même  fait  partie  de  la  revanche,  et  le 
descriptif,  en  reparaissant,  se  devait  a  lui- 
même  une  réhabilitation  complète  et  sur  toutes 
les  coutures.  • 

•  M.Théophile  Gautier,  dit  encore  M.  Frank, 
va  un  peu  au  hasard,  faisant  la  chasse  aux 
descriptions  comme  un  antiquaire  fait  la  chasse 
aux  vieilleries,  11  conte  pour  conter,  et  abuse 
d'un  archaïsme  hérissé  de  mots  saugrenus, 
tels  que  :  «  Un  ciel  passé  de  couleur  et  géogra- 
»  phié  d'Iles  inconnues   par  l'infiltration  des 

■  eaux  de  pluie  sur  la  peinture...,  un  paysage 
»  livide  et  ponctué  de  corbeaux  s  abattant  sur 
>  une  rosse  crevée  et  commençant  un  festin 

■  charogneux. » 

>  Ce  roman  ,  dit  M.  Vapereau  ,  le  plus 
long  de  ceux  de  M.  Théophile  Gautier,  n'en 
est  pas  le  meilleur.  Son  infériorité  tient  sur- 
tout à  ce  qu'il  n'a  été  écritque  longtemps  après 
avoir  été  conçu.  L'inspiration  première  s'é- 
tait évanouie;  il  en  est  résulté  d'étranges 
disparates  :  ici,  les  ciselures  savantes  d'une 
forme  travaillée  avec  amour;  là,  le  laisser- 
aller  et  les  molles  négligences  d'une  narra- 
tion improvisée:  tantôt  de  l'éclat,  de  la  vi- 
fueur,  de  la  couleur  locale  à  profusion,  l'abus 
e  l'archaïsme, un  pittoresque  effréné;  tantôt 
nulle  trace  de  cette  sorte  de  poésie  en  prose 
qui  fut  un  des  caractères  du  romantisme.  « 
En  un  mot,  le  Capifaine  Fracasse  est  une  de 
ces  œuvres  inégales,  où  le  voisinage  et  le 
contraste  d'une  simplicité  relative  donnent 
à  l'originalité  un  air  de  bizarrerie  ,  mais 
dont  la  lecture  attache  par  elle-même,  sans 
avoir  besoin  des  sympathies  qu'inspire  l'au- 
teur. 

Capitaine  Sauvage  (le),  roman  par  M.  Jules 
Noriac.  Après  ses  croquis  militaires,  qui  avaient 
tant  fait  sourire,  l'écrivain  pensa  qu'il  était 
de  son  devoir  de  montrer  1  officier  français 
dans  sa  plus  belle  incarnation;  il  ce  choisit 
ni  un  général  ni  un  héros,  il  prit  un  simple 
capitaine  d'infanterie ,  ayant  dans  son  obscu- 
rité les  vertus  qui  font  le  soldat,  l'homme 
d'honneur,  et  avec  tout  cela  les  charmes  de 
la  jeunesse  et  de  la  modestie  ;  son  héros  était 
plus  qu'un  héros,  c'était  un  exemple;  exemple 
plus  commun  qu'on  ne  saurait  le  croire ,  au 
milieu  des  grandeurs  et  des  servitudes  de  la 
vie  militaire. 

Le  capitaine  Sauvage,  fils  d'un  vieil  inspec- 
teur aux  revues,  M.  Sauvage  de  La  Renau- 
die,  apparaît  tout  jeune  homme,  presque  en- 
fant, dans  les  premières  pages  de  ce  livre. 
Son  père  le  surprend  à  cheval  sur  le  mur  du 
voisin,  ébauchant  de  touchantes  et  honnêtes 
amours  avec  une  jeune  fille,  amie  de  son  en- 
fance. Ce  n'est  pas  là,  certes,  un  cas  pen- 
dable ;  malheureusement,  la  jeune  Micheline 
est  l'enfant  d'un  vieux  millionnaire,  assas- 
sin de  prêtres  au  temps  de  la  Terreur,  voleur 
au  temps  de  l'Empire  et  mouchard  sous  la 
Restauration.  Après  des  luttes  pleines  d'irri- 
tations et  d'attendrissements,  le  jeune  homme, 
soutenant  que  les  fautes  sont  personnelles , 
entraîne  son  père  à  demander  ta  main  de  Mi- 
cheline. La  famille  Michel,  avide  de  considé- 
ration, accepte  avec  empressement  cette  al- 
liance avec  une  famille  dont  l'honorabilité , 
admirée  de  tous  depuis  des  siècles,  doit  re- 
jaillir sur  elle.  Le  vieux  Michel  donne  un  mil- 
lion à  sa  fille  ;  alors  Joseph  Sauvage,  ce  jeune 
amoureux  qui  a  tant  lutté,  se  lève  et  déclare 
qu'il  demande  Micheline  et  non  une  dot.  Le 
vieil  usurier  insiste,  Joseph  refuse  d'accepter 
un  bien  mal  acquis,  et  sa  triste  fiancée  lui  dit 
en  pleurant  :  «  J'en  mourrai,  mais  ce  que  tu 
as  lais,  je  l'aurais  fait  et  je  te  remercie  de 
l'avoir  fait.  »  Après  cette  rupture,  Joseph  s'en- 

fage.  On  sait  avec  quel  merveilleux  naturel 
auteur  sait  raconter  les  scènes  de  la  vie  mi- 
litaire ;  aussi  son  livre  a-t-il  autant  de  sourires 
que  de  larmes.  Le  vieux  père  Sauvage  meurt 
comme  savent  mourir  les  gens  de  cœur  à  la 
conscience  pure.  Le  riche  Michel  meurt  a  son 
tour  dans  d'horribles  angoises  physiques  et 
morales,  en  butte  au  mépris  public  et  aux  ra- 
pacités des  siens.  Il  semblerait  que  les  deux 
amoureux,  libres  désormais,  n'ont  plus  qu'à 
s'unir;  il  n'en  est  rien.  Micheline  sait  eue  le 
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père  Sauvage  a  désiré  que  son  fils  ne  quittât 
pas  le  service  avant  d  avoir  obtenu  la  croix 
et  le  grade  de  capitaine  ;  il  a  la  croix,  mais  il 
n'est  que  lieutenant  ;  Micheline  attendra.  Jo- 
seph Sauvage  est  enfin  nommé  capitaine,  mais 
il  ne  peut  donner  sa  démission  a  cause  des 
bruits  de  guerre.  Les  trésors  de  Michel  se  sont 
perdus  ;  Micheline  est  pauvre  et  donne  des  le- 
çons de  piano  pour  gagner  la  dot  réglemen- 
taire. On  pourrait  éluder  cette  formalité  par 
un  mensonge,  mais  les  deux  braves  cœurs  ne 
savent  pas  mentir.  Le  capitaine  Sauvage  est 
blessé  en  Italie  ;  sa  fiancée  va  le  rejoindre  et 
le  soigner.  La  blonde  Micheline  a  atteint  sa 
trentième  année;  l'enfant  suave  est  devenue 
une  vieille  fille;  c'est  toujours  le  même  ange, 
mais  son  nez  est  devenu  rouge.  Le  capitaine 
Sauvage,  qui  a  cherché  son  ancien  amour 
sous  ces  chairs  ridées  et  jaunes ,  ne  l'a  pas 
retrouvé.  Une  nuit,  il  sent  l'appareil  de  sa 
blessure  se  rompre,  et  il  n'appelle  point;  il 
meurt  sans  s'être  tué,  sans  avoir  manqué  au 
devoir  et  à  l'honneur,  en  souriant  à  cette  pau- 
vre vieille  fille  qu'il  a  tant  aimée. 

L'accueil  fait  à  ce  livre  par  le  public  prouve, 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  qu'un  ro- 
man sobrement  écrit,  noblement  pensé,  peut 
avoir  encore  en  notre  temps  le  pas  sur  les 
productions  échevelées  et  malsaines  qui  font 
les  délices  du  moment  et  la  honte  de  notre 
époque. 

Capitaine  Simon  (le),  roman  publié  en  1864 
par  Paul  Fével.  «  Ce  que  l'homme  veut,  il  le 
peut,  »  dit  un  proverbe  qu'on  ne  saurait  trop 
répéter,  car,  un  des  vices  de  notre  temps, 
c'est  de  manquer  de  fermeté.  Nous  sommes 
forts  en  idées,  faibles  en  actions.  L'énergie 
virile  devrait  cependant,  à  un  certain  âge, 
être  assez  développée  pour  qu'une  résolution 
bien  arrêtée  ne  pût  être  réduite  à  néant 
par  le  premier  accident  qui  vient  la  contra- 
rier. Le  capitaine  Simon  est  un  homme  de 
cette  trempe  énergique.  Bon  militaire,  mais 
cédant  trop  facilement  à  la  manie  d'exposer 
sur  le  terrain  une  vie  qu'il  doit  à  son  pays,  il 
a  le  malheur  de  blesser  dans  une  sotte  affaire 
son  père  d'adoption.  Croyant  l'avoir  tué,  il 
jure,  en  présence  du  corps  de  sa  victime,  de 
ne  jamais  plus  se  battre,  même  s'il  se  trouve 
insulté. 

Devenu  amoureux  d'une  jeune  fille,  il  est 
souffleté  en  plein  bal  par  un  rival ,  maître  de 
son  secret,  et  qui  en  abuse  pour  l'insulter, 
faisant  ainsi  parade  d'un  courage  qu'il  sait 
d'avance  sans  danger.  Au  moment  ou  tout  le 
monde  le  renie  et  l'insulte,  son  père  d'adoption 
arrive:  le  capitaine  est  relevé  de  son  serment, 
et  se  retourne  alors  si  terrible  contre  ceux 
qui?  quelques  instants  auparavant,  lui  cra- 
chaient au  visage,  qu'ils  s'estiment  heureux 
de  lui  adresser  les  plus  humbles  excuses.  Son 
rival  surtout  fait  preuve  d'une  telle  lâcheté, 
qu'il  lui  pardonne  en  l'accablant  sous  son  mé- 
pris. 

On  sent  quelle  émotion  poignante  saisit  le 
lecteur  en  voyant  la  fermeté  de  ce  jeune 
homme  qui,  pour  se  punir  du  malheur  dont  il 
a  été  cause,  souffre  sans  répondre  les  insultes 
de  gens  qu'il  pourrait  écraser.  Ce  militaire, 
qui  a  le  courage  d'endurer  un  soufflet,  est  un 
des  exemples  les  plus  héroïques  d'énergie 
morale  qu  on  puisse  rencontrer,  et  lorsqu  on 
le  voit  sortir  vainqueur  de  la  lutte  engagée 
entre  la  fidélité  à  son  serment  et  le  besoin 
d'une  vengeance  qui  le  réhabilite  aux  yeux 
du  monde,  on  est  tenté  de  lui  crier  :  ■  Cou- 
rage, persiste  dans  ta  lâcheté  apparente!» 
Un  autre  enseignement  moral  ressort  de  cet 
ouvrage  ;  il  nous  apprend  à  détester  ce  pen- 
chant odieux  qui. nous  arme  les  uns  contre  les 
autres  sous  un  prétexte  ordinairement  futile  ; 
il  nous  inspire  une  vive  horreur  contre  cette 
ullima  ratio  de  la  force  brutale. 

Le  livre  marche  rapidement,  les  événe- 
ments s'y  succèdent  avec  une  rapidité  qui 
convient  bien  aux  personnages,  militaires  pour 
la  plupart,  gens  plus  faits  pour  l'action  que 
pour  la  parole.  Le  style  est  vif,  naturel,  assez 
correct,  peut-être  trop  heurté  dans  quelques 
passages,  mais  toujours  plein  d'émotion.  Le 
Capitaine  Simon  est  un  bon  roman  ,  car  il 
attaque  deux  plaies  de  la  société  moderne,  le 
manque  d'énergie  morale  et  le  duel. 

Capitaine  Bcironde  (lb)  ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  de  Picard,  représentée  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon,  le  4  mars  istl.  «La 
première  idée  de  cette  comédie,  dit  l'auteur, 
me  fut  suggérée  par  un  passage  d'une  pièce 
allemande.  Un  brave  militaire,  déjà  sur  le 
retour,  veut  épouser  une  jeune  personne  :  elle 
lui  apprend  ingénument  qu'elle  est  éprise  d'un 
jeune  homme;  il  se  console  en  la  dotant,  et  il 
songe  à  un  autre  mariage  :  pareille  aventure 
lui  arrive  une  seconde  fois.  Je  pensai  qu'au 
lieu  de  ces  oncles,  de  ces  pères,  de  ces  tu- 
teurs avares,  jaloux,  tyrans,  ridicules  ou  mé- 
chants, qu'on  voit  si  souvent  dans  nos  comé- 
dies, il  serait  piquant  de  mettre  sur  la  scène 
un  homme  d'un  certain  âge,  aimable,  galant, 
spirituel  et  bon,  qui  n'aurait  d'autre  ridicule 
que  celui  de  vouloir  épouser  unejeune  femme, 
ridicule  bien  excusable  dans  un  célibataire  ou 
un  homme  veuf,  qui  croit  pouvoir  compenser 
la  différence  d'âge  par  une  grande  fortune  et 
des  soins  assidus,  et  qui,  tout  en  voulant  se 
rendre  heureux  lui  -  même ,  se  propose  de 
rendre  parfaitement  heureuse  la  femme  qu'il 
épousera.  Je  pensai  que,  pour  rendre  ce  rôle 
comique,  il  fallait  le  montrer  perpétuellement 
désappointé,  perpétuellement  trompé  dans  ses 
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espérances,  et  j'imaginai  de  le  faire  amou- 
reux de  trois  jeunes  femmes  et  indécis  sur  le 
choix  à  faire  entre  les  trois.  Cette  hésitation 
me  parut  un  trait  caractéristique  de  mon  per- 
sonnage. A  vingt  ans,  on  est  vraiment  amou- 
reux et  l'on  ne  peut  avoir  de  passion  que  pour 
un  seul  objet.  A  cinquante  ans,  on  peut  se 
croire  amoureux  ;  mais  on  n'a  réellement 
qu'un  désir  vague,  incertain,  et  l'on  est  tout 
prêt  à  se  consoler  d'échouer  près  d'une  belle, 
dès  qu'on  a  l'espérance  de  réussir  près  d'une 
autre.  Je  pensai  que,  pour  exprimer  d'une 
manière  comique  l'amour  un  peu  ridicule,  et 
le  dépit  toujours  croissant  de  mon  homme,  il 
fallait  lui  donner  une  habitude  de  vivre,  une 
profession  qui  supposât  en  lui  de  la  franchise, 
de  la  vivacité,  et  je  le  fis.ancien  capitaine  de 
marine.  L'anecdote  vraie  ou  fausse  d'un  voya- 
geur qui  se  trompe  de  coche  à  Mâcon  et  re- 
tourne à  Chalon,  croyant  aller  à  Lyon,  un 
joli  proverbe  de  Carmontelle  intitulé  :  le 
Boudoir,  et  une  bien  vieille  comédie  de  je  ne 
sais  quel  auteur,  qui  s'appelle,  je  crois,  le 
Déniaisé,  me  fournirent  les  incidents  et  les 

caractères   secondaires   de   ma   comédie 

L'idée  de  marier,  à  la  fin,  le  capitaine  Bel- 
ronde  à  la  mère  de  l'une  des  trois  jeunes  per- 
sonnes qu'il  courtisait  m'a  toujours  paru  un 
heureux  dénoûment.  »  Picard  ajoute  ,  avec 
une  modestie  charmante,  dont  les  auteurs  de 
nos  jours  ont  perdu  le  secret  :  ■  Je  crois  que 
les  décorations  et  les  jeux  de  scènes  contri- 
buèrent au  succès  de  l'ouvrage.»  Le  public 
fit,  en  effet,  le  meilleur  accueil  au  Capitaine 
Belrande.  Le  style  de  cette  comédie  est  spi- 
rituel, sans  abuser  des  mots,  qui ,  après  tout, 
n'ont  jamais  eu  rien  de  commun  avec  lé  lan- 
gage de  la  vraie  comédie.  L'intrigue  est  ra- 
pide et  habilement  charpentée ,  et  un  souffle 
d'honnêteté  anime  tous  les  personnages.  La 
leçon  donnée  aux  hommes  mûrs ,  qui  sont 
restés  un  peu  trop  gaillards ,  est  finement 
donnée,  sans  tirades  et  sans  ennui.  L'ouvrage 
resta  très-longtemps  au  répertoire  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Le  Capitaine  Belronde, 
ajusté  en  livret  par  Picard  et  Mazères,  et  mis 
en  musique  par  Crémont,  a  été  représenté, 
avec  peu  de  succès,  à  l'Opéra-Comique,  le 
24  mars  1825. 

Capitaine  Paralen  (le),  intermède  en  un 
acte  et  en  vers,  par  MM.  Auguste  Vacquerie 
et  Paul  Meurice,  représenté  sur  le  théâtre  de 
l'Odéon,  le  26  février  1S43.  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  de  voir  deux  signatures  aussi  justement 
estimées  au  bas  d'un  seul  petit  acte.  Il  s'agit 
d'une  imitation  de  la  pièce  de  Shakspeare  : 
Tout  est  bien  qui  finit  bien,  et  la  verve  spiri- 
tuelle des  deux  collaborateurs  n'était  pas  de 
trop  pour  arriver  à  un  si  délicieux  pastiche. 
Nous  en  empruntons  l'analyse  à  M.  Théophile 
Gautier  :  ■  Ceci,  dit-il,  est  une  physionomie, 
un  portrait  en  quelques  scènes,  une  figure  dé- 
coupée dans  Shakspeare,  avec  les  deux  ou  trois 
silhouettes  qui  l'entourent  et  lui  donnent  la 
réplique.  D'action,  d'intrigue, pas  l'ombre  ;  rien 
ne  ressemble  moins  à  un  vaudeville  que  cette 
fantaisie  d'un  grotesque  tout  littéraire.  Paroles 
est  une  espèce  de  fanfaron  ,  de  bravache ,  qui 
parle  toujours  et  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  soit 
un  mensonge  : 

Un  hâbleur  qui  nous  vient  parler  de  ses  voyages, 
Parce  qu'on  l'a  toujours  chassé  de  tous  parages; 
Qui  saute  d'Amérique  en  Afrique  d'un  bond, 
Qui  fait  le  voyageur  et  n'est  qu'un  vagabond. 

Avec  un  tel  caractère,  le  capitaine  Paroles 
ne  peut  manquer  de  plaire  aux  femmes;  aussi 
est-il  aimé  de  Phénice  Donati,  la  fille  de  Ca- 
duco ,  Cassandre  florentin ,  charmante  per- 
sonne aux  allures  de  Bradamante  et  de  Diana 
Vernon;  Caduco  préfère'ce  faquin  de  Paroles 
à  Roger,  honnête  officier  plein  de  cœur  et  de 
courage.  Roger,  devant  Phénice,  se  trouble, 
devient  pâle,  balbutie,  car 

Près  des  femmes  toujours  les  braves  sont  timides. 

Phénice  le  croit  lâche  et  ajoute  une  foi  com- 
plète aux  gasconnades  de  Paroles,  dont  les 
allures  de  Tranche-Montagne  et  de  capitaine 
Fracasse  lui  paraissent  d'irrécusables  indices 
de  talent.  Une  bataille  vient  d'être  gagnée. 
Tout  le  monde  est  dans  la  joie.  Paroles  ren- 
tre, le  sourcil  convulsif,  la  mine  refrognée,  la 
moustache  en  colère  :  •  Nous  sommes  désho- 
»  norés  ,  s'écrie-t-il ,  nous  avons  perdu  un 
»  tambour.  Il  faut  reprendre  ce  tambour;  je 
»  Virai  chercher  au  fin  fond  de&  enfers,  s'il  Le 
•  faut,  quand  je  devrais  fourrer  mon  bras  dans 
»  la  gueule  des  canons  et  en  retirer  les  boulets 
»  avec  ma  main  1  »  Paroles,  qui  espérait  être 
retenu,  se  trouve  bien  attrapé  lorsque  tout  le 
monde  approuve  cette  velléité  héroïque  et  le 
somme  de  la  mettre  à  exécution.  Il  part,  bien 
à  contre-cœur,  et  se  récite  à  lui-même  les 
élégies  les  plus  plaintives  ;  Dumaine,  Roger, 
et  d'autres  officiers ,  résolus  de  démasquer  la 
lâcheté  de  Paroles,  se  sont  déguisés  et  em- 
busqués derrière  les  buissons.  Ils  se  jettent 
sur  lui,  le  garrottent,  lui  bandent  les  yeux,  le 
menacent  de  le  fusiller,  et  le  somment  de 
donner  des  renseignements  sur  les  forces  de 
k'arinée  et  la  capacité  des  officiers  qui  la  con- 
duisent. Paroles  ne  se  laisse  pas  longtemps 
tirer  l'oreille,  et  fait  de  tous  ses  camarades 
dis  portraits  peu  flattés,  comme  on  peut  croire  ; 
bnlln,  lorsqu  il  a  suffisamment  démontré.  Sa 
pnitronnerie,  sa  couardise,  sa  bassesse,  on 
lui  enlève  son  bandeau,  et  il  se  trouve  face  à 
face  avec  Caduco,  Roger,  Dumaine,  Phénice, 
dont  il  vient  de  dire  tout  le  mal  possible.  Phé- 
nice épouse  Roger,  et  Paroles  en  est  pour  sa 
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courte  honte.  »  Un  très-grand  succès  a  ac- 
cueilli cette  délicieuse  bouffonnerie. 

Capttniue  Heni-Iot  (le),  opéra-comique  on 
trois  actes,  paroles  de  MM.  victorien  Sardon 
et  6.  Vaez,  musique  de  Gevaert,  représenté 
à  Paris,  sur  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  le  29  décembre  1864.  Voici,  en  quel- 
ques mots,  la  fable  imaginée  par  MM.  Sardou 
et  Vaez,  Le  capitaine  Henriot  n'est  autre 
que  Henri  IV,  qui  assiège  Paris.  Pendant  une 
trêve  qui  a  lieu  entre  l'armée  royaliste  et  celle 
des  ligueurs,  les  Parisiens  se  portent  en  foule 
au  camp  du  roi,  attirés  autant  par  la  curio- 
sité que  par  l'espoir  d'y  trouver  des  vivres. 
Parmi  ces  visiteurs ,  on  voit  arriver  deux 
jeunes  femmes,  déguisées  en  moines;  l'une 
d'elles,  Blanche  d'Etianges,  y  vient  dans  l'es- 
poir de  rencontrer  René  de  Mauléon,  ami  et 
tavori  de  Henri  IV.  Elles  ne  peuvent  échapper 
&  l'œil  du  capitaine  Henriot,  qui  n'est  pas 
moins  habile  à  découvrir  les  traces  d'une  jolie 
femme  qu'à  pénétrer  les  ruses  de  l'ennemi. 
Aussitôt  l'idée  lui  vient  de  les  suivre  et  de 
laisser  son  armée  jusqu'au  lendemain  matin  ; 
mais,  pour  cela,  il  lui  faut  un  passe-port  pour 
entrer  et  surtout  pour  sortir  de  Paris.  Le 
hasard,  qui  est  le  dieu  des  héros  d'opéra- 
comique,  lui  amène  juste  à  point  l'homme 
qu'il  lui  faut.  Cet  homme ,  c'est  don  Fabrice, 
le  traître  de  la  pièce,  capitaine  espagnol  et 
ligueur  enragé,  qui  se  prend  d'amitié  pour  la 
belle  humeur  du  capitaine  Henriot,  sans  savoir 
que  c'est  le  roi  qui  se  cache  sous  ce  surnom  po- 
pulaire. Don  Fabrice  est  amoureux  de  Blanche 
d'Etianges  et  jaloux  de  René  de  Mauléon.  Le 
capitaine  Henriot  lui  ayant  fait  croire  que 
René  n'est  autre  que  le  roi  de  Navarre,  don 
Fabrice  se  réjouit  a  l'idée  de  servir  à  la  fois 
sa  vengeance  et  son  parti,  en  attirant  son 
rival  dans  une  embuscade,  ou  il  espère  s'em- 
parer de  lui  et  le  tuer;  il  confie  son  plan  au 
capitaine  Henriot,  lui  promettant  de  le  faire 
assister  le  soir  même  à  la  prise  du  roi  de  Na- 
varre,confldence  qui  réjouit  fortle  Béarnais,  le- 
quel répond  qu'il  sera  charmé  de  voir  comment 
on  prend  Henri  IV.  Au  second  acte,  tous  les  ' 
aetêurs  sont  réunis  à  Paris,  dans  l'hôtel  de 
Blanche  d'Etianges.  Le  capitaine  Henriot  est 
>rotégé  par  son  incognito;  mais  René  de  Mau- 
éon,  qui  passe  pour  être  le  roi,  court  grand 
danger  de  la  vie;  toutefois,  loin  de  se  faire 
reconnaître,  il  laisse  à  Henri  IV  le  temps 
d'aller  chercher  les  troupes  qui  doivent  s'em- 
parer de  la  ville.  C'est,  en  eifet,  ce  qui  a  lieu 
au  troisième  acte,  et  le  roi  arrive  assez  à 
temps  pour  délivrer  René,  au  moment  où  il 
allait  payer  de  sa  vie  son  dévouement  géné- 
reux .  Le  capitaine  don  Fabrice  est  tué,  et  René 
de  Mauléon  épouse  celle  qu'il  aime. 

Les  invraisemblances  de  cette  pièce,  qui 
outre-passentde  beaucoup  les  licences  déjà  si 
grandes  accordées  à  l'opéra- comique,  n'en 
sont  que  le  moindre  défaut.  Son  défaut  capital 
et  sans  excuse,  c'est  de  ne  présenter  au  mu- 
sicien aucune  situation  capable  de  l'inspirer. 
Les  airs,  les  duos,  les  morceaux  d'ensemble 
arrivent,  comme  dans  les  vaudevilles,  unique- 
ment pour  terminer  la  scène,  et  nuisent  à 
l'action,  loin  d'y  ajouter.  Aussi  tout  le  succès 
de  la  pièce  appartient-il  au  musicien,  qui  a  dû 
lutter  avec  un  sujet  ingrat,  et  tout  tirer  de  son 
propre  fonds.  »  L'imbroglio  de  M.  Sardou,  dit 
M.  Blaze  de  Bury  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  peut  avoir  pour  les  gens  qui  goûtent 
cette  littérature  son  pittoresque  et  son  intérêt 
mélodramatique,  mais  jamais  on  ne  vit  pièce 
ajustée  plus  a  contre-sens  de  la  musique.  Le 
dialogue  prend  la  place  du  chant,  le  chant  fait 
regretter  le  dialogue;  les  situations,  quand 
elles  se  présentent,  sont  éludées,  éeonduites, 
ce  qui  n'empêche  pas  l'ouvrage  de  réussir, 
grâce  aux  rencontres  heureuses  du  musicien.  • 
Parmi  les  pages  remarquables  de  cette  par- 
tition, il  faut  citer  l'ouverture,  qui  a  assez 
d'unité ,  et  dont  l'allégro  militaire  s'accuse 
vigoureusement.  Le  premier  acte  renferme 
un  joli  choeur,  un  finale  bien  conçu,  et  surtout 
un  nocturne  chanté  par  les  deux  femmes,  qui 
est  plein  de_  grâce  et  de  fraîcheur.  Au  second 
acte  sont  l'es  couplets  du  capitaine  Henriot, 
devenus  populaires,  et  que  nous  donnons  plus 
loin.  Ces  couplets  sont  une  imitation  très- 
adroitement  combinée  de  la  musique  du  temps, 
et,  outre  le  mérite  de  la  couleur  locale,  ils  ont 
celui  d'être  parfaitement  en  situation,  ce  qui 
suffit  à  en  expliquer  le  succès.  Un  duo  dra- 
matique, entre  René  de  Mauléon  et  Blanche, 
est  également  de  la  meilleure  facture.  Le  troi- 
sième acte  s'ouvre  par  un  chœur  militaire 
écrit  dans  la  manière  de  Htendel  ;  c'est  peut- 
être  la  meilleure  page  de  la  partition,- celle 
qui  fait  le  plus  d'honneur  au  compositeur. 
«  Malgré  les  défaillances  qui  empêcheront  le 
Capitaine  Henriot  d'être  mis  au  rang  des 
grands  ouvrages  qui  ont  fait  la  fortune  de 
l'Opéra-Comique,  dit  M.  Louis  Roger  dans  la 
Semaine  musicale,  il  faut  classer  cette  parti- 
tion parmi  les  oeuvres  qui  resteront.  M.  Ge- 
vaert a  voulu  se  tenir  dans  les  données  qui 
assurent  le  succès  d'un  opéra.  Il  a  cherché  des 
mélodies,  sans  sacrifier  cependant  la  richesse 
harmonique  au  goût  frivole  du  public.  S'il  n'a 
pas  toujours  trouvé  des  inspirations  heureuses, 
s'il  est  resté  parfois  au-dessous  des  situations 
qu'il  avait  à  peindre,  il  faut  du  moins  lui 
savoir  gré  de  s'être  mis  dans  la  bonne  route.  • 

Capitaine  Henriot (COUPLETS  DU),parolesde 
MM.  Sardou  et  Vae">,  musique  de  Gevaert, 
Cette  mélodie  poétique,  faite  sur  des  strophes 
très-prosaTques,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
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Gevaert.  C'est  aussi  réussi  que  sa  chanson  du 
Bourguignon  dans  Quentin  Ùurmard. 

Ail0  giusto 

Seul       a  boire,  a  rire  aine  éclats, 


C'est  un    plai-sir  cou  *  pa    -     -    blc. 
Loin  de    moi       le    roeil-leur  ro  -  pas, 


Mois,  pour     un     cœur    vrai  -  ment  chré 


ver-re  plein  Trinque  a  •  vec    le  mien  ! 


Fi  de»   bons    vins  et    des    bons  plats. 


Sans  ïa    cha-ri  -  té  pour    con  -  vî   -  ve  !  Don- 


DEUXIÈME    COUPLET. 

Rêver  seul,  en  amant  transi, 

Voilà  ce  que  j'évite  ! 
Je  prétends,  si  Ton  m'aime  aussi, 

Qu'on  le  prouve  bien  vite! 
Aussi  je  ne  demande  rien  ; 
Mats  je  prends  tout  de  suite  ! 
Quand  un  cœur  trop  plein 
Qui  tressaille  bien,  (bis) 
Qui  palpite  bien, 
Quand  un  cœur  trop  plein 
Bat  avec  le  mien. 
Fi  des  bons  vins,  etc. 

Capitaine  Fnmûmc  (le)  ,  drame  eiï  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Paul  Féval  et 
Anicet-Bourgeois ,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  20  mars  1864.  Ce  drame  est 
tiré  d'un  roman  de  M.  Paul  Féval,  publié 
en  1861.  Drame  et  roman,  ces  deux  ouvrages 
se  valent,  et  nous  ne  saurions  dire  quel  est  de 
celui-ci  ou  de  celui-là  le  plus  obscur,  le  plus 
invraisemblable,  le  plus  fatigant  à  suivre.  Ils 
échappent  également  à  l'analyse,  ils  tombent 
également  dans  la  charge  mélodramatique,  ils 
manquent  également  de  ce  qui  constitue  une 
œuvre  d'art  acceptable  et  durable.  Ici  ou  là, 
c'est  en  vain  que  le  lecteur  le  plus  patient 
cherche  à  voir  clair  dans  l'intrigue,  à  saisir  le 
fil  sauveur  qui  doit  le  guider  dans  les  noirs  sou- 
terrains ouverts  sous  ses  pas,  et  où  trébuchent 
à  chaque  instant  le  sens  commun  et  la  syn- 
taxe. M.  Paul  Féval  a  composé  en  sa  vie  beau- 
coup de  romans  énîgmatiques,  et  ses  ouvrages 
ne  brillent  pas  en  générai  par  la  clarté  ,  mais 
jamais  il  n'avait  jeté  en  pâture  au  boa  con- 
strictor  de  la  littérature  a  un  sou  le  tas  un 
rébus  aussi  indéchiffrable.  Le  critique  drama- 
tique de  la  Presse,  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
avouait,  au  sortir  de  la  représentation  de  ce 
drame  impossible,  n'avoir  pu  rien  comprendre 
à  ce  capitaine  qui,  en  sa  qualité  de  fantôme, 
lui  était  apparu  dans  une  chambre  noire. 
«  Dispensez -moi  de  l'analyse,  s'écriait- il; 
autant  vaudrait  montrer  une  lanterne  ma- 
gique qui  ne  serait  pas  éclairée.  M.  Paul  Féval 
est  un  romancier  plein  d'invention  et  de  verve; 
mais,  au  théâtre,  il  a  le  grand  tort  de  trop 
compter  sur  la  mémoire  de  ses  leeteurs  et  sur 
la  divination  de  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ses  ro- 
mans. Un  livre  imprimé  en  signes  sténogra- 
phiques  serait  l'image  exacte  de  ce  drame, 
sorti  en  lambeaux  de  quatre  ou  cinq  volumes 
déchirés.  Ce  ne  sont  que  profils  perdus,  sil- 
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houettes  tronquées,  épisodes  vus  on  raccourci, 
incidents  sans  explication,  péripéties  à  sur- 
prises. Et  pas  un  lien,  pas  un  bout  de  fil  pour 
vous  guider  à  travers  les  dédales  de  ce  laby- 
rinthe, qui  finit  par  vous  conduire  dans  une 
cave,  où  les  auteurs  vous  laissent  sans  chan- 
delle 1  Ce  capitaine  fantôme  ,  appelé  César 
Cabanil  de  son  petit  nom,  vous  représente, 
autant  que  nous  avons  pu  l'entrevoir,  un 
espion  héroïque  lancé  à  fond  de  train  dans  la 
guerre  d'Espagne,  entre  l'armée  française  et  ' 
Farinée  anglaise.  Les  aventures  du  baron  de  i 
Munchausen,  les  gasconnades  de  Cyrano  de 
Bergerac  et  du  baron  de  Crac  paraîtraient 
raisonnables  auprès  de  celles  de  ce  bravache 
fantastique.  Ce  ne  sont  pas  des  mouches  qu'il 
fait  gober  à  ses  spectateurs ,  mais  des  merles 
blancs  de  la  grosseur  des  autruches.  Il  dé- 
molit des  maisons  à  coups  de  sabre,  il  taille 
en  pièces  des  bandes  de  brigands,  il  avale 
l'Espagne  en  un  temps  de  galop.  Son  cheval 
enfoncerait  le  griffon  et  distancerait  l'hippo- 
griffe ;  César  est  beau,  César  est  grand,  il  est 
épique,  il  est  magnanime,  il  serait  martyr  au 
besoin.  C'est  là  le  tort  de  ces  héros  factotum 
des  drames  d'aventure  :  ils  sont  trop  parfaits, 
ils  excèdent  les  cinq  pieds  six  pouces  de  la 
sublimité  humaine;  ils  portent  une  auréole  au- 
tour de  leur  béret  ou  de  leur  tricorne.  Quatre 
dragons,  dont  chacun  vaut  les  trois  mousque- 
taires, suivent  ce  capitaine  endiablé,  déguisés 
en  moines ,  en  alcades ,  en  guérilleros ,  en 
toréadors.  A  la  longue,  cela  finit  par  tomber 
dans  la  charge  pure.  On  se  eroirait  aux  Fu- 
nambules, un  soir  de  pièces  à  travestisse- 
ments. Le  bouquet  de  ces  folies  espagnoles 
est  le  siège  d'un  vaisseau  attaqué  et  pris  à  la 
nage  par  le  capitaine  fantôme  et  ses  quatre 
compères.  Prouesse  digne  de  ce  matamore  de 
l'ancien  théâtre,  qui  >  du  vent  de  son  chapeau 
submergeait  une  armée  navale.  »  Pour  nous, 
qui  avons  lu  le  roman  et  vu  jouer  la  pièce, 
nous  n'avons  rien  compris  non  plus  à  l'action, 
si  ce  n'est  que  ce  nom  de  capitaine  fantôme 
vient  au  héros  de  ce  qu'il  passe  pour  mort. 
Il  sert  d'espion  à  l'armée  du  maréchal  Soult; 
on  le  voit  apparaître  sous  tous  les  déguise- 
ments dans  les  moments  où  on  l'attend  le 
moins,  chargeant  à  la  tête  de  sa  compagnie 
quand  le  danger  le  réclame,  délivrant  les  sol- 
dats prisonniers  ;  personne  ne  lui  connaît 
d'autre  nom  que  celui  de  capitaine  fantôme, 
qui  jette  la  terreur  partout.  Vous  voyez  d'ici 
quels  services  un  tel  homme,  inaccessible  aux 
balles  de  l'ennemi  et  au  poignard-  des  assas- 
sins, est  capable  de  rendre  à  l'armée  fran- 
çaise. Cela  ne  l'empêche  nullement  de  veiller 
sur  sa  propre  famille,  que  poursuit  d'une  haine 
implacable  la  reine  des  bohémiens,  jadis  sé- 
duite par  le  comte  Blas  de  Cabanil,  haine 
servie  fort  à  point  par  le  chef  des  highlanders 
écossais,  fruit  des  amours  du  comte  et  de  la 
reine.  Rien  ne  peut  arrêter  la  mère  et  l'en- 
fant dans  l'exécution  de  leurs  projets  de  ven- 
geance; ils  ne  reculent  ni  devant  le  rapt  ni 
devant  l'assassinat  ;  ils  ont  volé  Blanche,  la 
fiancée  de  César,  et  tenté  de  tuer  ce  dernier. 
Le  noeud  de  l'intrigue  consiste  dans  la  lutte 
de  César  pour  déjouer  les  criminels  projets  de 
ses  redoutables  adversaires  et  tromper  les 
Espagnols  et  les  Anglais  réunis ,  au  profit  de 
la  France.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  tirer  au 
clair  de  cette  histoire  fort  trouble,  après  avoir 
lu  le  roman  «et  vu  jouer  le  drame.  L'intérêt 
est  réel  en  plus  d'un  endroit,  mais  les  évé- 
nements s'enchevêtrent  si  malheureusejnent , 
qu'il  faudrait  y  mettre  trop  de  crédulité  ou  trop 
de  complaisance  pour  ne  pas  perdre  patience 
à  la  longue.  Le  style  est  vif  parfois,  et  animé, 
mais  peu  châtié  en  général  et  souvent  trivial. 
Il  est  regrettable  qu  un  romancier  qui  possède 
de  sûrs  éléments  de  succès  s'expose  si  souvent 
à  la  sévérité  des  gens  de  goût,  faute  d'avoir 
été  sévère  envers  lui-même. 

Acteurs  qui  ont  créé  le  Capitaine  Fantôme  : 
MM.  Mélingue,  le  capitaine  ;  Vannoy,  un  dra- 
gon; M'ne  Doche,  Blanche,  etc. 

CAPITAINE  (Félix),  économiste  belge,  né 
à  Opleew  en  1804,  s'est  fait  recevoir  docteur 
en  droit  et  est  devenu  conseiller  provincial. 
Collaborateur  actif  du  Journal  de  Liège,  de 
1831  à  1850,  il  s'est,  surtout  occupé  de  ques- 
tions soeiales  et  commerciales,  et  a  publié  sur 
ce  sujet  plusieurs  rapports  remarquables.  — 
Son  fils,  Ulysse  Capitaine,  né  à  Liège  en  1828, 
a  collaboré  au  Messager  des  sciences  histori- 
ques, au  Bulletin  du  bibliophile  belge,  et  a  été, 
en  1856,  un  des  fondateurs  du  journal  la.  Meuse. 
Outre  diverses  notices,  on  a  de  lui  trois  pu- 
blications estimées  :  Recherches  sur  les  jour- 
naux et  écrits  périodiques  liégeois  (  1850  )  ; 
Nécrologe  liégeois  pour  1851-1856  {6  vol.); 
Bibliographie  liégeoise  au  xvie  siècle  (1852). 

CAPITAINERIE  s.  f.  (ka-pi-tè-ne-rl  —  rad. 
capitaine).  Autrefois  en  France,  Une  des  di- 
visions militaires  du  pays.  Il  A  signifié  Com- 
mandement, gouvernement  en  général. 

—  En  Espagne,  Une  des  douze  circonscrip- 
tions militaires  du  pays. 

—  Charge  ou  étendue  du  ressort  d'un  capi- 
taine des  chasses  :  M.  le  prince  embla  à  mon 
oncle  la  capitainerie  des  chasses  de  Sentis. 
(St-Sim.)  il  Résidence  d'un  capitaine  des  chas- 
ses :  La  capitainerie  tombait  en  ruine.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  la  capitainerie.  Saint-Héron 
est  à  sa  capitainerie.  (Mme  de  Sév.) 

—  Charge  d'un  capitaine  ou  gouverneur  de 
résidence  royale  :  Il  a  obtenu  la  capitainerie 
de  Saint -Germain. 

—  Eucycl.   Chass.   La  création   des  eapi- 
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faiNen'asremonteà  François  le,  qui  commença 
à  ériger  sous  ce  titre  certains  cantons  mis  en 
réserve  pour  les  chasses  et  plaisirs  du  vol. 
Une  déclaration  de  1G99  limita  les  capitaine- 
ries à  celles  de  la  varenne  du  Louvre,  du  bols 
de  Boulogne,  Vincennes,  Saint-Germain,  Livry, 
Fontainebleau,  Monceau,  Compiègne,  Gham- 
bord,  Blois,  Hallate,  Corbeil  et  Limours.  En 
1773,  une  nouvelle  capitainerie  royale  des 
chasses  pour  le  parc  de  Meudon  fut  créée,  et 
en  1774  il  en  fut  institué  une  autre  pour  Sê- 
nart.  Dans  les  capitaineries  des  maisons 
royales,  et  même  une  lieue  au  delà  de  leurs 
limites,  les  seigneurs  ne  pouvaient  chasser 
sur  leurs  propres  fiefs  sans  la  permission  du 
roi  ou  du  capitaine  ;  la  lieue  au  delà  des  limites 
était  nommée  lieu  de  rachat,  et  une  seule  ca- 
pitainerie était  exceptée  de  cette  disposition, 
c'était  celte  de  Monceau. 

CAPITAINESSE  s.  f.  (ka-pi-tè-nè-se  —  rad. 
capitaine).  Ane,  mar.  Galère  montée  par  un 
chef  d'escadre,  u  On  dit  aussi  capitane, 

CAPITAL,  ALE  adj.  (ka-pi-tal,  a-le  —  lat. 
capiialis;  de  caput,  tête).  Essentiel,  fonda- 
mental :  Points  capitaux.  Vérité  capitale.  Il 
ne  faut  pas  se  flatter  :  les  plus  expérimentes 
dans  les  affaires  font  des  fautes  capitales. 
(Boss.)  Il  est  capital  de  ramener  sans  cesse 
mademoiselle  votre  fille  à  une  judicieuse  sim- 
plicité. (Fén.)  Je  prêche  fort  à  votre  fils  l'at- 
tention à  ce  que  les  autres  disent,  et  la  présence 
d'esprit  pour  l'entendre  vite  et  y  répondre; 
cela  est  tout  à  fait  capital  dans  le  monde. 
(Mmc  de  Sév.)  Tout  devient  capital  dans  la 
bouche  d'un  souverain.  (Mass.)  Il  plaide,  de- 
puis dix  ans  entiers,  une  affaire  juste,  capitale, 
et  où  il  va  de  tonte  sa  fortune.  (La  Bruy.)  La 
malheureuse  facilité  de  retourner  sa  pensée 
sous  toutes  lés  formes  possibles,  jusqu'à  ce  qu'il 
t'ait  épuisée,  est  le  défaut  capital  de  Sénèque. 
(La  Harpe.)  Il  Principal,  qui  est  le  premier 
par  le  rang,  le  mérite  ou  l'importance  :  La 
Transfiguration  est  l'œuvre  capitale  de  Ra- 
phaël. Le  morceau  capital  de  cet  opéra  est  son 
ouverture. 

—  Où  la  vie  est  engagée  ;  qui  entraîne  ou 
est  susceptible  d'entraîner  la  peine  de  mort  ; 
Accusation  capitale.  Crime  capital.  Peine 
capitale.  Exécution  capitale.  Oit  a  beaucoup 
loué  le  regret  que  Néron  témoigna  de  savoir 
écrire,  à  la  première  sentence  capitale  qu'il 
eut  à  signer.  (Dider.)  En  sept  ans,  sons  l'auto- 
rité papale,  Ancône  a  vu  soixante  exécu- 
tions capitales,  et  Bologne  cent  quatre-vingts. 
(E.  About.) 

. . .  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 

La  libéralité  vers  le  pays  natal.      Cokneiixe. 

—  Ennemi  capital,  Ennemi  mortel,  acharné  : 
Je  me  sens  fortement  pressé  de  mettre  aux 
pieds  de  notre  Sauveur  quelqu'un  de  ses  ennemis 
capitaux,  pour  honorer  tout  ensemble  et  son 
triomphe  et  sa  croix.  (Boss.) 

—  Théol.  Péchés  capitaux,  Les  sept  péchés 
que  l'on  considère  comme  le  principe  de  tous 
les  autres,  et  qui  sont  :  l'orgueil,  l'avarice,  la 
luxure,  l'envie,  la  gourmandise,  la  colère  et 
la  paresse. 

—  Calligr.  et  typogr.  Lettres  capitales,  ou 
substantiv.  Capitales,  Lettres  plus  grandes 
que  les  autres,  dont  elles  diffèrent  aussi  par 
la  forme  ;  Grandes  capitales  ou  majuscules. 
Capitales  romaines,  anglaises, gothiques.  (I  Pe- 
tites capitales,  Lettres  qui  ont  la  forme  des 
grandes  capitales  ou  majuscules,  mais  dont 
les  dimensions  ne  dépassent  pas  celles  des 
minuscules  :  Faites  ce  sous-titre  en  petites 
capitales  du  corps. 

—  Techn.  Lie  capitale,  Lie  forte  que  laisse 
la  potasse  au  fond  des  chaudières  où  l'on  fait 
le  savon.  Il  On  dit  aussi  capital  s.  m. 

—  Méd.  Qui  porte  à  la  tête  :  Médicament 
capital. 

—  Substantiv.  Ce  qui  est  capital,  d'une  im- 
portance principale  :  Le  capital,  pour  une 
femme,  n'est  pas  d'avoir  un  directeur,  mais  de 
vivre  si  uniment  qu'elle  s'en  puisse  passer.  (La 
Bruy.)  //  ne  devrait  pas  faire  soif  capital 
d'être  lieutenant  général.  (M'"e  de  Sév.)  Uji 
roi  doit  faire  son  capital  de  mériter  l'affection 
de  ses  sujets.  (Beauzée.) 

—  Antonymes.  Accessoire,  secondaire. 

—  Encycl.  Lettres  capitales.  V.  majuscules. 

CAPITAL  s.  m.  (ka-pi-tal  —  du  latin  caput). 
Fonds  productif  :  L'accroissement  de  la  pro- 
duction suppose  l'accroissement  du  capital. 
(Mich.  Chev.)  Les  capitaux  sont  des  instru- 
ments inertes  par  eux-mêmes.  (Proudh.)  Bans 
la  langue  économique,  le  nom  de  capital  est 
donné  à  tout  fonds  inconsommable  et  productif . 
(E.  de  Gir.)  C'est  entre  les  mains  du  cultivateur 
que  la  terre  devient  un  capital.  (L.  Faucher.) 
Le  capital,  c'est  un  excédant  ou  reste  de  pro- 
duit non  consommé  et  destiné  à  la  reproduction. 
(F.  Basliat.)  Le  capital,  c'est  du  travail  accu- 
mulé. (J.  Garnier.) 

—  Principal  d'une  rente  :  On  a  défini  l'avo- 
cat :  un  homme  qui  prend  les  intérêts  de  la 
veuve  et  le  capital  de  l'orphelin.  (Figaro.)  Un 
capital  placé  en  bien-fonds  est  plus  assuré  que 
celui  que  l'on  emploie  à  l'exploitation  d'une 
ferme.  (Math,  de  lîombusle.)  Mieux  vaut  sou- 
tenir un  homme  qui  nous  doit  près  de  trois  cent 
mille  francs  que  de  hâter  sa  ruine  et  d'avoir 
six  ou  huit  du  cent  du  capital.  (Alex.  Dum.) 

Manger  rentes  et  capitaux 
Serait  doux,  je  l'espère.     Béranoer- 

—  Somme  des  biens  que  l'on  possède,  for- 
tune :  Dévorer  son  capital. 
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—  Partie  des  richesses  utilisée  pour  la  pro- 
duction :  Le  capital  d'un  commerçant  se  com- 
pose des  fonds' qu'il  emploie  à  son  commerce. 
Plus  les  CAPiTAXljk  abondent,  plus  l'intérêt 
baisse,  (F.  Bastiat;,)  Les  capitaux  en  numé- 
raire ne  sont  qu'une  partie  très-faible  de  ceux 
qu'emploie  l'industrie.  (frroz.)  L'agiotage  est 
l'art  de  rassembler  les,  petits  capitaux  pour 
faire  de  grandes  choses.  (Ed.  About) 

...  La  maison  est  belle  et  productrice, 
Et  te  rendra  deux  fois  tes  capitaux. 

C.  Dëlavione. 

Il  Ensemble  des  fonds  disponibles  ou  en  cir- 
culation :  Les  capitaux  abondent.  Les  capi- 
taux se  cachent. 

—  Fig.  Fonds,  objet  principal  ou  productif; 
moyen  d'action  :  Le  roi  diminue  son  capital 
dans  le  cœur  de  ses  sujets.  (P.-L.  Courier.)  Il 
restaurait  ta  confiance,  ce  capital  illimité  des 
nations.  (Lamart.)  Les  femmes  confondent  l'a- 
mour avec  la  fidélité  :  l'un  est  le  capital, 
l'autre  l'intérêt.  (A.  d'Houdetot.)  Entre  ces 
belles,  il  s'agissait  d'amener  à  soumission  des 
fais  un  peu  trop  dédaigneux  ;  la  plus  jeune 
fournit  gaiement  un  des  premiers  capitaux  de 
l'entreprise.  (Balz.)  Les  souffrances  de  l'homme 
de  génie  sont  un  capital  accumulédont  ta  gloire 
est  l'intérêt.  (Cb.  Lemesle.)  Mauvais  capital 
que  la  paresse.  (E.  de  Gir.)  Chaque  naissance 
augmente  le  capital  vivant  de  la  société. 
(E.  About.) 

—  Fam.  Personnification  de  la  richesse  im- 
mobilisée :  La  bourgeoisie  est  le  capital  fait 
homme.  (E.  Pelletan.) 

—  Econ.  polit.  Ensemble  des  valeurs  uti- 
lisables :  C'est  l'activité  humaine  appliquée  aux 
forces  de  la  nature  qui  donne  naissance  aux 
capitaux.  (L.  Faucher.)  Le  capital,  c'est  la 
puissance  démocratique,  philanthropique  et  éga- 
litaire  par  excellence.  (F.  Bastiat.)  Ce  qui  fait 
que  les  puissances  humaines  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  de  la  gratuité,  c'est  l'intervention 
du  capital.  (F.  Bastiat.)  Le  génie  de  la  guerre 
est  le  grand  destructeur  du  capital.  (Mien. 
Chev.)  L'action  du  capital  ou  sa  productivité 
est  la  même ,  soit  qu'il  se  consomme  en  sa- 
laires, soit  qu'il  conserve  le  râle  d'instrument. 
(Proudh.)  Le  capital  est,  par  essence,  une 
force  indépendante,  dont  aucun  Etat  ne  peut 
disposer  à  son  gré.  (A.  de  Broglie.)  !1  Instru- 
ment de  travail  ou  de  production  :  Tout  capi- 
tal est  un  instrument  de  production.  (J.-B.Say.) 
Le  capital  d'un  artiste  est  son  talent.  (J.-B. 
Say.)  Les  capitaux  ne  sont  autre  chose  que  des 
services  humains.  [F.  Bastiat.)  Le  premier  chas- 
seur était  pourvu  au  moins  d'un  repas,  auquel 
il  a  dû  la  force  de  saisir  sa  première  proie  ; 
les  armes  qu'il  s'est  fabriquées  ont  été  une 
grande  augmentation  de  son  capital.  (Dupont 
de  Nemours.)  Il  Produits  accumules  :  L'homme 
fait  est  un  capital  accumulé.  (J.-B.  Say.)  Les 
capitaux  ne  sont  que  le  travail  accumulé. 
(L.  Faucher.)  Le  travail  doit  créer  le  capital 
de  rien.  (Proudh.)  Il  Capital  engagé,  Capital 
permanent,  immobilier,  par  sa  nature  ou  la 
manière  dont  il  est  employé,  comme  est  une 
propriété  rurale,  une  machine,  etc.  Il  Capital 
circulant,  Celui  qui,  n'étant  qu'un  signe  de 
crédit  ou  un  moyen  d'échange,  ne  produit  en 
réalité  qu'en  circulant  de  main  en  main  ;  tels 
sont  les  papiers  de  commerce  et  le  numéraire. 

Il  Capital-argent ,  capital-matières,  capital- 
travail,  etc.,  Expressions  qui  caractérisent  la 
nature  du  capital.  Il  Capital  social,  Capital  de 
la  nation  ;  somme  des  capitaux  dont  elle  dispose. 

—  Comm.  Capital  social,  Fonds  commun  à 
une  société  commerciale  ou  industrielle. 

—  Techn.  Lie  de  potasse  déposée  au  fond 
des  chaudières,  dans  les  savonneries,  il  On  dit 
aussi  lie  capitale. 

—  Encyct.  Econ.  polit.  Définition.  La  signi- 
fication du  mot  capital  est  loin  d'être  Bien 
fixée,  et  il  est  difficile  d'en  donner  une  défini- 
tion exacte  et  précise.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  matière  s'accordent  peu  dans  les 
termes;  parfois  même  ils  diffèrent  dans  le  sens 
lui-même,  suivant  qu'ils  donnent  au  mot  ca- 
pital une  portée  plus  large  ou  plus  restreinte. 

«  La  connaissance  et  la  nature  intime  du  ca- 
pital, dit  M.  Rossi,  est  une  des  parties  les 
plus  épineuses  de  l'économie  politique.  »  Cela 
est  si  vrai ,  que  l'on  se  trouve  arrêté  au  pre- 
mier pas  et  que  les  économistes  n'ont  pu 
tomber  d'accord  sur  la  question  qui  se  pré- 
sente la  première  à  l'esprit.  Le  capital  com- 
prend-il toutes  les  valeurs  produites  par  le 
travail  de  l'homme  et  antérieurement  accu- 
mulées par  lui ,  ou  seulement  celles  qui  sont 
spécialement  appliquées  à  la  reproduction? 
Les  uns  considèrent  comme  capital  tout  pro- 
duit accumulé,  quel  que  soit  l'usage  auquel  il  est 
destiné,  même  les  objets  réservés  pour  la  con- 
sommation immédiate  de  l'homme;  les  autres, 
au  contraire,  ne  font  entrer  dans  le  capital 
que  les  objets  directement  consacrés  à  la  re- 
production. En  signalant  ce  désaccord  entre 
les  économistes ,  M.  Coquelin  ajoute  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que,  pour 
tous  indistinctement,  l'idée  de  reproduction 
est  invinciblement  liée  à  l'idée  de  capital.  Quel- 
que grand  que  leur  dissentiment  paraisse , 
tous  conçoivent  le  capital  non -seulement 
comme  une  richesse  acquise  "à  la  société  par 
ses  travaux  antérieurs  et  ses  épargnes,  mais 
encore  comme  un  levier  qui  doit  augmenter 
l'énergie,  la  puissance,  la  fécondité  de  ses 
travaux  futurs.  {Seulement  cette  faculté  re- 
productive, ils  détendent  plus  ou  moins  loin. 
Les  uns  l'accordent  à  toute  richesse  acquise , 
même  aux  choses  réservées  pour  la  satisfac- 
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tion  immédiate  des  besoins  de  l'homme,  en  les 
considérant  tantôt  comme  des  réserves  né- 
cessaires pour  faciliter  les  travaux  ultérieurs, 
tantôt  comme  productifs  d'utilité  ou  d'agré- 
ment. Lés  autres  ne  reconnaissent  cette 
faculté  productive  qu'aux  instruments  de  tra- 
vail proprement  dits,  à  l'exclusion  des  choses 
réservées  à  la  consommation  immédiate. 
Quoique  ces  dissentiments  soient  plus  appa- 
rents que  réels,  en  ce  sens  du  moins  qu'ils 
portent  sur  les  mots  plutôt  que  sur  les  choses , 
sans  modifier  sensiblement  les  conclusions 
finales;  comme  ils  tendent  néanmoins  à  jeter 
quelque  incertitude  dans  les  idées,  quelque 
trouble  dans  les  déductions ,  nous  tâcherons 
d'y  mettre  fin  autant  qu'il  est  en  nous  ou,  tout 
au  moins ,  d'en  montrer  la  cause  réelle  dans 
l'insuffisance  du  langage  dont  on  est  forcé  de 
se  servir.  •  Pour  atteindre  ce  but,  M,  Coque- 
lin  se  propose  de  déterminer  exactement  la 
nature  du  capital ,  de  faire  connaître  les 
fonctions  que  le  capital  remplit  dans  la  so- 
ciété, la  nature  et  l'étendue  des  services  qu'il 
y  rend,  la  manière  dont  il  s'y  distribue  et  s'y 
emploie,  la  nécessité  de  son  alliance  avec  le 
travail,  et  la  manière  dont  il  entre  avec  le 
travail  dans  le  partage  des  fruits.  Cette  divi- 
sion est  trop  méthodique  pour  que  nous  ne 
l'adoptions  pas  à  notre  tour. 

Qu'est-ce  que  le  capital?  De  quoi  se  com- 
pose-t-il?  M.  Rossi  définit  le  capital:  Un  pro- 
duit épargné  destiné  à  la  reproduction.  Cette 
définitioh  comprend  trois  notions  :  celle  de  pro- 
duit, celle  d'épargne,  celle  enfin  de  reproduc- 
tion. 10  Le  capital  est  de  la  richesse  produite, 
par  conséquent  le  travail  et  la  terre,  qui  ser- 
vent à  la  production  sans  être  une  richesse 
produite,  doivent  être  considérés  comme  des 
instruments  de  la  production  tout  à  fait  dis- 
tincts du  capital;  2°  l'idée  d'épargne  est  in- 
séparable de  celle  de  capital,  car  celui-ci  est 
le  résultat  de  celle-là  ;  3°  mais  l'épargne  n'est 
qu'un  fait  négatif;  en  d'autres  termes ,  épar- 
gner, c'est  ne  pas  consommer ,  et  souvent  on 
n'épargne  que  dans  le  but  de  pouvoir  satis- 
faire plus  tard  un  besoin  ou  un  goût  person- 
nel ;  il  faut,  pour  que  le  produit  épargné 
puisse  être  appelé  capital ,  qu'il  soit  destiné  à 
une  production  nouvelle.  Sans  cette  destina- 
tion, en  effet,  il  y  a  bien  richesse  produite,  ri- 
chesse épargnée,  mais  il  n'y  a  pas  richesse 
devenue  instrument  de  production. 

«  M.  Rossi,  dit  M.  Garnier  dans  ses  Eléments 
d'économie  politique ,  pour  bien  expliquer  sa 
pensée,  analyse  le  travail  du  sauvage  qui, 
après  avoir  tué  une  bête,  fait  trois  parts  : 
celle  qu'il  mange ,  celle  qu'il  réserve  pour  la 
manger  plus  tard,  et  celte  dont  il  pourra  se 
servir  à  la  chasse  ;  les  cornes  de  l'animal,  par 
exemple,  qui  seront  un  instrument  de  travail, 
un  instrument  de  production,  un  capital  enfin. 
Pour  M.  Rossi ,  l'économie  en  vue  du  lende- 
main n'est  pas  un  capital.  Sans  cela,  il  fau- 
drait dire  aussi  que  la  fourmi  capitalise.  » 

J.-B.  Say  n'a  souvent  fait  entrer  dans  sa 
définition  que  l'idée  de  produit  et  d'épargne , 
et  quoiqu'il  attache  aussi  très-souvent  à  l'idée 
de  capital  celle  de  reproduction ,  il  comprend 
très-décidément  sous  cette  dénomination  tous 
les  objets  de  consommation  que  M.  Rossi  en 
exclut  d'une  manière  non  moins  formelle.  C'est 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le  dis- 
sentiment existe  entre  les  économistes  anglais 
Mac-Culloch,  Adam  Smith  et  Malthus.  Le  pre- 
mier abonde  dans  le  sens  de  J.-B.  Say,  qu'il 
pousse  même  à  l'extrême,  tandis  que  les  deux 
autres  paraissent  avoir  été  les  inspirateurs  de 
M.  Rossi. 

M.  Coquelin  fait  observer  que,  quelle  que 
soit  celle  des  deux  opinions  que  l'on  adopte, 
il  est  bon  de  remarquer  qu'il  s'agit  moins 
d'une  question  de  principe  que  d'une  question 
de  nomenclature.  Mais ,  comme  il  le  oit  avec 
raison,  la  nomenclature  a  une  importance 
réelle,  puisque,  si  elle  ne  fait  pas  la  doctrine, 
elle  sert  du  moins  à  la  rendre  accessible  à 
ceux  qui  ne  la  possèdent  pas,  Quoi  de  plus  fâ- 
cheux, d'ailleurs,  que  ces  discussions  à  pro- 
pos de  mots,  diseussions  toujours  renouvelées, 
bien  que  toujours  stériles?  Leur  moindre  in- 
convénient n'est -il  pas  de  _  discréditer  la 
science  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  suivent 
que  de  loin,  et  ne  fatiguent-elles  pas  sans 
utilité  des  esprits  qui  pourraient  faire  de  leurs 
facultés  un  meilleur  usage?  Il  est  utile,  pour 
mettre  fin  à  ces  débats,  de  déterminer  une 
fois  pour  toutes  le  sens  du  mot  qui  nous  oc- 
cupe. 

«  A  l'origine,  dit  l'auteur  que  nous  avons 
déjà  cité,  l'homme  se  trouve  seul  avec  ses 
facultés  natives,  en  présence  de  la  nature 
brute.  Dans  cet  état ,  son  existence  est  bien 
précaire,  son  action  sur  la  nature  bien  faible, 
sa  puissance  de  production  extrêmement  bor- 
née. Mais  peu  à  peu ,  grâce  à  la  prévoyance 
particulière  dont  il  est  doué,  il  se  crée  des  in- 
struments propres  à  seconder  le  travail  de  ses 
mains;  il  se  construit  des  demeures  qui  le 
mettent  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air;  il  se 
prépare  des  approvisionnements,  des  réserves 
qui  lui  permettent  de  vaquer  à  des  travaux 
plus  longs  en  lui  assurant  un  lendemain;  en 
un  mot,  il  embellit  la  terre  pour  son  usage,  en 
même  temps  qu'il  augmente  les  moyens  qu'il 
avait  de  l'exploiter.  Les  valeurs  dont  il  s'en- 
toure ainsi  pour  améliorer  son  existence  se 
présentent  sous  mille  formes  diverses  et  s'ap- 
pliquent a  des  besoins  infiniment  variés.  Ce 
sont  des  instruments ,  des  outils ,  des  maisons 
d'habitation,  des  bâtiments  d'exploitation,  des 
animaux  domestiques ,  des  semences,  des  vê- 
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tements,  des  provisions  de  toutes  sortes  ;  mais 
elles  ont  toutes  un  caractère  commun',  celui 
d'élever  la  condition  de  l'homme  et  d'affermir 
sa  domination  sur  la  nature.  Eh  bienl  cet  im- 
mense fonds  de  valeurs  ajoutées  sous  mille 
formes  diverses  au  domaine  originaire  de 
l'homme,  qui  étend  ce  domaine,  qui  l'enrichit 
et  le  féconde,  il  est  bon  de  pouvoir  le  désigner 
d'un  seul  mot,  en  le  distinguant  du  fonds  pri- 
mitif auquel  il  s'ajoute.  C'est  à  cela  que,  dans 
le  langage  de  J.-B.  Say  et  des  économistes 
français  qui  ont  suivi  son  exemple,  le  motea- 
pital  est  consacré»  Maintenant,  est-il  con- 
venable de  lui  donner  un  tel  sens?  Pourquoi 
non,  si  l'usage  l'adopte?  Et  d'abord,  exîste-t-il 
dans  la  langue  française  un  mot  aussi  éner- 
gique, aussi  compréhensif  pour  exprimer  la 
même  idée?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  c'est 
déjà  une  bien  forte  raison  pour  le  choisir. 
Peut-être  eût-il  mieux  valu,  dans  le  principe, 
en  imaginer  un  autre  entièrement  nouveau , 
qui  n'eut  pas  dans  le  langage  vulgaire  une  si- 
gnification un  peu  différente  de  celle  qu'on 
entendait  lui  donner  dansle  langage  de  la 
science,  et  c'est  ce  qu'on  eût  fait  sans  doute 
si  toutes  les  vérités  économiques  avaient  été 
découvertes  et  parfaitement  élucidées  du  pre- 
mier coup;  mais  l'acception  qu'on  lui  donne 
ici  n'a  rien  qui  répugne  à  son  sens  primitif  ou 
générique.  Déjà  consacrée  par  l'autorité  de 
quelques  illustres  maîtres,  elle  est  adoptée  par 
leurs  nombreux  disciples. 

M.  Rossi,  donnant  au  mot  capital  une  signi- 
fication qui  se  rapproche  davantage  de  celle 
qu'il  a  dans  le  langage  vulgaire,  ne  considère 
comme  capital  que  cette  partie  des  valeurs 
accumulées  qui  est  spécialement  employée  à 
la  formation  du  revenu.  Il  se  prononce  ainsi 
pour  les  définitions  et  les  classiKcations  adop- 
tées par  Adam  Smith ,  Malthus  et  autres 
économistes  anglais.  Mais  son  système  a  un 
grave  inconvénient  :  c'est  que,  quand  il  s'agit 
de  désigner  l'ensemble  des  valeurs  accumulées, 
M.  Rossi  n'a  à  son  service  aucun  terme ,  et  il 
est  obligé  d'y  suppléer  par  des  périphrases  et 
des  circonlocutions.  Cette  raison  nous  suffi- 
rait à  elle  seule  pour  donner  la  préférence  au 
vocabulaire  de  J.-B.  Say.  L'erreur  dans  la- 
quelle cet  économiste  nous  semble  être  parfois 
tombé,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  une  assez- 
grande  différence  entre  les  valeurs  réservées 
pour  la  satisfaction  plus  ou  moins  éloignée 
des  besoins  de  toute  nature  et  les  valeurs 
plus  spécialement  affectées  à  une  production 
nouvelle ,  c'est-à-dire  à  la  formation  du  re- 
venu. Ce  tort  de  l'économiste  français  nous 
apparaît  plus  grave  encore  chez  M.  Mac-Cul- 
loch qui,  mettant  sur  une  même  ligne  toutes 
les  valeurs  accumulées ,  force  les  conclusions 
de  son  raisonnement  et  arrive  à  prétendre 
que  les  objets  de  luxe,  dont  le  seul  effet  est  de 
satisfaire  la  vanité  des  gens  riches,  servent  à 
la  reproduction  tout  autant  que  les  instruments 
de  labourage. 

,•  Mais,  dit  M.  Coquelin  ,  de  ce  que  toutes 
ces  valeurs  ne  doivent  pas  être  confondues, 
il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'on  ne 
puisse  les  comprendre  sous  une  seule  dénomi- 
nation, surtout  quand  on  n'a  pas  deux  noms 
également  justes  à  leur  appliquer  séparément. 
Il  en  résulte  seulement  qu'il  y  a  lieu  de  divi- 
ser, de  classer  les  capitaux ,  de  les  distinguer 
les  uns  des  autres,  enjoignant  à  l'appellation 

fénérale  et  commune  des  épithètes  qui  les 
ifférencient.  Vous  croyez  que  les  valeurs 
spécialement  appliquées  à  la  reproduction 
sont  bien  distinctes  des  autres ,  nous  le 
croyons  aussi,  quoique  la  distinction  ne  nous 
paraisse  pas  toujours  facile  à  établir;  eh  bien  1 
donnez-leur  le  nom  de  capitaux  productifs, 
pour  les  distinguer  des  autres ,  que  vous  ap- 
pellerez simplement  capitaux.  Aussi  bien ,  de 
quelque  façon  que  l'on  interprète  le  mot,  il 
faut  toujours  admettre  qu'il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  capitaux,  et  les  classer.  Ce  ne  sera 
qu'une  distinction  de  plus  à  établir ,  une  dis- 
tinction première  et  générale  qui  servira  de 
point  de  départ  à  toutes  les  autres.  De  cette 
manière,  il  n'y  aura  plus  de  lacune  dans  le 
vocabulaire  économique,  et  tous  les  besoins 
de  la  science  seront  satisfaits.  ■ 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent 
seulement  aux  économistes  français  et  à  ceux 
qui  écrivent  dans  leur  langue.  Quant  aux  éco- 
nomistes anglais,  ils  ont  à  leur  service  une 
variété  d'expressions  qui  nous  fait  défaut,  et 
c'est  là  ce  qui  a  induit  M.  Rossi  en  erreur 
lorsque ,  restreignant  comme  il  l'a  fait  le  sens 
du  mot  capital,  il  a  voulu  se  ranger  à  la  mé- 
thode d'Adam  Smith  et  de  Malthus.  Si  ces 
deux  illustres  économistes  n'ont  entendu  par 
capital  que  les  valeurs  appliquées  à  la  repro- 
duction ,  c'est  qu'ils  possédaient  un  autre 
terme  désignant  a  priori  l'ensemble  des  va- 
leurs produites  et  accumulées  par  l'homme. 
Ce  terme,  dont  notre  langue  ne  fournit  pas, 
dans  ce  sens-là  du  moins,  d'équivalent  exact, 
c'est  le  mot  stock,  qui  signifie  accumulation, 
réserve. 

Une  note  à  laquelle  renvoie  M.  Coquelin, 
dans  son  remarquable  article  sur  le  capital, 
donne  comme  il  suit  les  diverses  acceptions 
du  mot  Stock  :  «  Le  mot  fonds  correspond 
très-bien  au  mot  stock  quand  il  s'agit  des  fonds 
publics.  Il  y  correspond  encore  assez  bien 
quand  il  s'agit  du  capital  d'une  compagnie.  Le 
stock,  c'est  le  capital  d'une  compagnie,  son 
fonds  social.  Mais  toute  correspondance  cesse 
quand  on  applique  le  mot  stock,  comme  il  ar- 
rive si  souvent,  à  ce  qui  existe  de  marchan- 
dises ou  de  valeurs  sur  le  marché  d'une  ville 
ou  d'un  pays.  Dans  ce  cas, les  mots  réserve, 
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accumulation  sont  une  traduction  plus  exacte, 
quoique  insuffisante.  Dans  les  bulletins  com- 
merciaux des  places  commerçantes  de  l'An- 
gleterre ,  c'est  par  le  mot  stock  que  l'on  dési- 
gne les  marchandises  existant  sur  la  place. 
Dans  les  bulletins  français ,  on  désigne  quel- 
quefois la  masse  de  ces  marchandises  par  le 
mot  réserve,  mais  plus  souvent  encore  par  le 
mot  existences,  qui  répond  mieux  à  son  objet, 
suppléunt  ainsi  par  un  barbarisme  à  l'insuffi- 
sance réelle  dé  la  langue.  C'est  dans  ce  der- 
nier sens  que  Smith  et  Malthus  ont  employé 
le  mot  stock.  Le  gênerai  stock ,  tel  qu'ils  l'en- 
tendent, c'est  donc  l'ensemble  des  existences 
en  toutes  sortes  de  marchandises  et  de  va- 
leurs. Quand  on  a  traduit  cela  par  le  mot 
fonds,  on  n'a  fait  qu'introduire  dans  la  langue 
économique  une  confusion  de  plus.  Ce  qu'il  y 
a  de  pis,  c'est  qu'à  la  suite  de  ces  traductions 
incorrectes,  le  mot  fonds  est  demeuré  en  usage 
chez  les  économistes  français ,  avec  un  sens 
louche,  indéterminé,  confus,  insaisissable  et 
presque  toujours  assez  éloigné  de  son  accep- 
tion naturelle  et  légitime.  C'est  un  mot  hy- 
bride, un  peu  anglais,  un  peu  français,  et  qui 
n'est  franchement  ni  l'un  ni  l'autre.  •  Pour 
Smith  et  Malthus,  il  ne  s'agit  point  de  fonds , 
mais  de  la  somme  des  valeurs  accumulées  qui 
constituent  la  richesse  acquise.  C'est  pour  dé- 
signer cette  somme  qu'ils  ont  employé  le  mot 
siock,  et,  dans  cette  acception,  ce  terme  cor- 
respond très-exactement  au  capital ,  tel  que 
l'a  entendu  et  défini  J.-B.  Say. 

La  nomenclature  que  possèdent  les  écono- 
mistes anglais  est  donc,  sur  ce  point,  com- 
plète. Ils  ont  à  leur  disposition  les  mots  stock 
et  capital.  Par  le  premier ,  ils  désignent  l'en- 
semble des  valeurs  accumulées  ;  par  le  second, 
cette  portion  des  valeurs  acquises  qui  est  plus 
spécialement  destinée  à  la  reproduction. 

Malthus  définit  ainsi  ces  deux  mots  : 

Le  stock  est  la  richesse  accumulée,  soit  pour 
alimenter  la  consommation  de  son  propriétaire, 
soit  pour  être  consacrée  et  employée  d'une  ma- 
nière profitable. 

Le  capital  est  cette  portion  des  biens  d'un 
pays  que  l'on  conserve  ou  que  l'on  consacre,  en 
vue  dun  profit ,  à  la  production  et  à  la  distri- 
bution de  la  richesse. 

Cette  distinction  entre  le  stock,  qui  est  le 
tout,  et  le  capital ,  qui  est  la  partie ,  établie 
d'une  façon  si  précise  par  Malthus,  il  n'est  pas 
seul  à  la  faire.  Nous  la  trouvons  aussi  dans  le 
livre  II  de  l'ouvrage  d'Adam  Smith,  livre  dans 
lequel  il  traite  spécialement  des  richesses  ac- 
cumulées et  de  l'emploi  du  capital. 

■  Quand  le  fonds  qu'un  homme  possède,  dit 
Adam  Smith,  suffit  simplement  pour  le  faire 
subsister  quelques  jours  ou  quelques  semai- 
nes, il  songe  rarement  à  s'en  taire  un  revenu. 
Il  le  consomme,  en  le  ménageant  autant  qu'il 
peut,  et  par  son  travail  il  tâche  d'acquérir  de 
quoi  le  remplacer  avant  qu'il  soit  entièrement 
consommé.  Dans  ce  cas,  il  tire  son  revenu  de 
son  seul  travail,  et  cet  état  est,  dans  tous 
pays  ,  celui  de  la  plupart  des  pauvres  ou- 
vriers. 

Mais  quand  il  possède  un  fonds  suffisant 
pour  le  faire  vivre  des  mois  et  des  années ,  il 
tâche  naturellement  d'en  employer  la  plus 
grande  partie  k  se  faire  un  revenu  ,  n'en  ré- 
servant pour  sa  consommation  immédiate 
qu'autant  qu'il  lui  en  faut  pour  vivre  en  at- 
tendant qu  il  touche  ce  revenu.  Son  fonds  est 
donc  distingué  en  deux  parties  :  l'une,  sur  la- 
quelle il  compte  pour  son  revenu,  s'appelle 
son  capital;  l'autre  est  celle  qui  sert  à  sa  con- 
sommation immédiate  et  qui  consiste  ou  r 
1°  dans  la  portion  de  son  fonds  qu'il  a  réser- 
vée pour  cet  effet  ;  ou  g»  dans  son  revenu  à 
mesure  qu'il  le  touche,  de  quelque  source  qu'il 
lui  vienne  ;  ou  3°  dans  les  choses  qui  ont  été 
achetées  les  années  précédentes  avec  son 
fonds  de  réserve  ou  avec  son  revenu  et  qui  ne 
sont  pas  entièrement  consommées,  telles  qu'un 
fonds  de  garde-robe,  des  meubles,  etc.,  etc. 
C'est  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  articles,  ou 
dans  les  trois,  que  consiste  le  fonds  que  les 
hommes  réservent  communément  pour  leur 
consommation  immédiate.  • 

Il  est  facile  de  se  convaincre  par  ce  qui 
précède  que,  tout  en  voulant  adopter  le  sys- 
tème de  Malthus  et  d'Adam  Smith ,  M.  Rossi 
est  loin  d'être  arrivé  à  leurs  résultats.  Le  mot 
stock  lui  manque,  et  il  ne  trouve  aucun  terme 
pour  le  remplacer. 

Si  J.-B.  Say,  donnant  à  l'emploi  du  mot 
capital  une  extension  inusitée,  arrive  ensuite 
à  joindre  constamment  l'idée  de  production  à 
l'idée  de  capital,  au  point  que,  tout  étant  pour 
lui  productif,  la  ligne  de  démarcation  dispa- 
raît entre  les  objets  servant  à  la  production 
véritable  et  ceux  qui  sont  réservés  pour  l'u- 
sage immédiat  de  l'homme  M.  Rossi  n'é- 
chappe à  cet  inconvénient  que  pour  tomber 
dans  un  autre  plus  grave  encore.  Il  manque , 
d'un  terme  pour  désigner  cette  portion  des 
richesses  acquises  qui  n'est  pas  employée  à  la 
reproduction  et,  comme  il  ne  peut  lui  appli- 
quer le  mot  capital,  puisqu'elle  n'en  fait  pas 
partie  à  son  point  de  vue,  il  range  dans  le 
revenu  les  maisons  d'habitation ,  le  mobilier, 
les  jardins  d'agrément,  les  chevaux  ot  voi- 
tures de  luxe,  les  objets  plus  immédiatement 
consommables,  tels  que  :  vêtements,  comesti- 
bles, approvisionnements  de  toutes  sortes, 
quand  ces  objets  sortent  des  mains  des  com- 
merçants pour  qui  ils  sont  objets  d'exploita- 
tion. 

Pourtant  le  revenu,  lorsque,  suivant  l'usage, 
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on  le  calcule  par  an,  n'est  autre  chose  que  la 
somme  des  valeurs  que  l'on  consomme  ou  que 
l'on  peut  consommer  annuellement  sans  en- 
tamer son  capital.  Peut-on  consommer  tons 
les  ans  sa  maison  d'habitation ,  son  jardin 
d'agrément,  ses  chevaux  et  ses  voitures? 
Quel  est  même  celui  qui ,  ayant  l'habitude  de 
faire  à  l'avance  des  approvisionnements,  n'en- 
tamerait pas  son  capital,  s'il  consommait  cha- 
que année  les  provisions  qu'il  tient  dans  ses 
magasins  ou  dans  ses  caves  ?  Ne  sont-ce  pas 
là  des  réserves ,  constituant  une  accumulation 
très-bien  désignée  par  le  mot  stock  et  com- 
plètement indépendantes  du  revenu? 

Mais ,  nous  le  répétons ,  le  défaut  d'entente 
entre  les  économistes  français  provient  uni- 
quement de  la  pauvreté  de  notre  langue.  Nous 
le  comprenons ,  tandis  que  nous  ne  trouvons 
aucun  motif  pour  partager  l'opinion  de 
M.  Mac-Culloch,  qui ,  ayant  à  sa  disposition 
deux  mots  très-propres  à  désigner,  l'un  le 

fenre  (stock),  l'autre  l'espèce  (capital) ,  jette 
e  gaieté  de  cœur  la  confusion  dans  les  idées, 
en  altérant  l'ancien  vocabulaire  et  en  attri- 
buant au  mot  capital  une  acception  aussi 
large,  plus  large  même  que  celle  que  J.-B. 
Say  lui  donne, 

«  Les  portions  du  fonds  employées  sans  au- 
cun but  immédiat  de  production  sont  souvent, 
dit-il,  de  beaucoup'  les  plus  productives.  D'a- 
près la  définition  de  Smith,  les  fonds  appli- 
qués par  Artwright  et  Watt  à  leur  usage  per- 
sonnel devraient  être  considérés  comme 
ayant  été  employés  d'une  façon  improductive, 
ou,  en  d'autres  termes,  comme  revenu  ;  et 
cependant  il  est  certain  qu'en  leur  permet- 
tant de  subsister  et  de  poursuivre  leurs  tra- 
vaux ,  ces  fonds  ont  contribué  à  accroître 
leur  richesse  et  celle  du  pays ,  incomparable- 
ment plus  que  tous  les  autres  fonds  équiva- 
lents dépensés  pour  payer  les  artisans  em- 
ployés à  leur  service.» 

Plus  loin,  M.  Mac-Culloch  ajoute  :  «  Un 
cheval,  attelé  à  la  voiture  d'un  gentleman, 
peut  être  employé  d'une  manière  aussi  pro- 
ductive que  s'il  était  attelé  à  la  charrette  d'un 
brasseur.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  pos- 
sède au  même  degré  la  qualité  d'auxiliaire 
dans  le  fait  de  la  production,  et  il  doit,  en  con- 
séquence, indépendamment  des  considérations 
de  toute  autre  nature,  être  regardé  comme  une 
partie  constituante  du  capital  national.  > 

Les  arguments  à  l'aide  desquels  M.  Mac- 
Culloch  prétend  soutenir  et  justifier  sa  nou- 
velle théorie  valent,  on  le  voit,  moins  encore 
que  sa  théorie  elle-même ,  et  il  était  difficile 
de  soutenir  un  système  faux  par  de  plus  mau- 
vaises raisons.  Aussi,  Malthus  et  M.  Rossi 
n'ont-ils  pas  eu  de  peine  à  réfuter  d'une  façon 
victorieuse  une  aussi  déplorable  argumenta- 
tion. 

Les  économistes  anglais  feront  bien  de  gar- 
der leur  nomenclature,  telle  qu'elle  a  été  fixée 
par  Smith.  Quant  aux  économistes  français, 
ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que  le 
mot  capital  a  deux  acceptions  bien  différentes, 
selon  qu'on  l'emploie  dans  le  langage  usuel 
ou  que  l'on  s'en  sert  comme  terme  d'une 
science  exacte,  quoi  qu'on  en  dise. 

—  Division  des  capitaux.  Classification. 
Adam  Smith  divise  le  fonds  général  des  va- 
leurs accumulées  en  trois  parties  :  Il  fait  en- 
trer dans  la  première  tous  les  objets  qui  ne 
servent  qu'à  l'entretien  de  l'homme  ;  il  coin  • 
prend  dans  la  seconde  cotte  partie  des  capi- 
taux productifs  qui  travaille  sans  changer  de 
place  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  capital 
Axe;  il  range  enfin  dans  la  troisième  cette 
autre  partie  des  capitaux  qui  ne  travaille 
qu'en  passant  d'une  main  dans  une  autre  et 
qu'il  appelle,  pour  ce  motif,  capital  circulant. 
Nous  suivrons  sa  classification.  Faisons  seu- 
lement remarquer  que  la  division  qu'il  adopte 
résulte  de  l'observation  de  ce  qui  se  passe 
dans  toute  exploitation  particulière,  et  qu'il 
conclut  du  petit  au  grand. 

«  Le  fonds  général  d'une  société  ou  d'un  pays, 
dit-il,  est  le  même  que  celui  de  tous  ses  mem- 
bres et  habitants ,  et  par  conséquent  il  se  di- 
vise naturellement  dans  les  trois  mêmes  por- 
tions, dont  chacune  a  sa  fonction  ou  son  office 
particulier. 

t  La  première  est  cette  portion  qui  est  réser- 
vée pour  la  consommation  immédiate,  et  dont 
le  caractère  distinctif  consiste  en  ceci,  qu'elle 
ne  rapporte  ni  revenu  ni  profit.  Elle  consiste 
dans  le  fonds  d'aliments,  d'habits,  de  meu- 
bles, etc.,  etc.,  achetés  par  ceux  qui  les  con- 
somment et  qui  ne  sont  pas  entièrement  con- 
sommés. Tout  le  fonds  des  maisons  qui,  dans 
un  pays,  ne  servent  que  pour  le  logement, 
fait  partie  de  cette  première  portion.  Le  fonds 
placé  dans  une  maison  qui  doit  loger  le  pro- 
priétaire cesse  dès  ce  moment  d'avoir  la 
lonetion  d'un  capital  ou  de  rapporter  aucun 
revenu  au  possesseur;  une  pareille  maison  ne 
contribue  en  rien  au  revenu  de  celui  qui  l'ha- 
bite, et  quoiqu'elle  lui  soit  sans  doute  extrême- 
ment utile ,  elle  l'est  comme  sa  garde-robe  et 
ses  meubles,  qui  font  partie  de  sa  dépense  et 
non  de  son  revenu.  ■ 

Adam  Smith  passe  ensuite  à  cette  portion 
des  capitaux1  spécialement  productifs  qu'il  ap- 
pelle le  capital  fixe  ;  il  la  fait  connaître  avec 
ses  subdivisions,  dans  lesquelles  il  range  les 
talents  utiles  et  les  connaissances  acquises 
par  l'homme  et  représentant  les  capitaux  im- 
matériels. 

«  La  seconde  des  trois  portions  dans  les- 
quelles se  partage  le  fonds  général  de  la  so- 
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ciétô  est  le  capital  fixe,  dont  la  marque  dis- 
tinctive  est  qu'il  rapporte  un  revenu  ou  un 
profit,  sans  circuler  ou  sans  changer  de  maî- 
tre. Il  consiste  principalement  dans  les  quatre 
articles  suivants  : 

•  1°  Dans  toutes  les  machines  et  instruments 
de  métier  qui  facilitent  et  abrègent  le  travail; 

»  2»  Dans  tous  les  bâtiments  qui  procurent  un 
revenu,  non-seulement  à  leur  propriétaire  qui 
les  donne  à  loyer,  mais  à  la  personne  qui  en 
paye  la  rente,  comme  les  boutiques,  maga-  ' 
sins,  fennes  avec  leurs  étables,  greniers  et 
autres  bâtiments  qui  en  dépendent.  A  la  dif- 
férence des  maisons  qui  ne  servent  qu'à  lo- 
ger, ils  sont  une  sorte  d'instruments  de  métier 
et  peuvent  être  considérés  sous  le  même  point 
de  vue; 

»  3°  Dans  les  améliorations  de  terres,  ou  dans 
ce  qu'on  a  fait  pour  les  défricher,  pour  en 
faire  écouler  les  eaux ,  pour  les  enclore ,  les 
engraisser  et  les  rendre  plus  propres  au  la- 
bour et  à  la  culture.  Une  ferme  améliorée 
peut  être  justement  regardée  sous  le  même 
point  de  vue  que  ces  machines  utiles  qui  faci- 
litent et  abrègent  lo  travail,  et, par  le  moyen 
desquelles  un  capital  égal  qui  circule  rap- 
porte un  revenu  beaucoup  plus  considérable  h 
celui  qui  l'emploie.  Une  ferme  améliorée  est 
aussi  avantageuse  et  plus  durable  qu'aucune 
de  ces  machines ,  et  ne  demande  le  plus  sou- 
vent d'autres  réparations  que  l'application  la 
mieux  entendue  du  capital  qu'emploie  le  fer- 
mier à  la  cultiver  ; 

»  4°  Dans  les  talents  acquis  et  utiles  de  tous 
les  habitants  ou  des  membres  de  la  société. 
La  vie  et  l'entretien  de  ceux  qui  les  acquiè- 
rent coûtent  toujours  une  dépense  réelle  pen- 
dant leur  éducation  ,  leurs  études  ou  leur 
apprentissage,  et  cette  dépense  est  un  capital 
fixe  et  réalisé,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  per- 
sonne. Les  talents,  qui  font  partie  de  la  for- 
tune d'un  homme,  font  aussi  partie  de  celle 
de  la  société  dont  il  est  membre.  L'adresse 
perfectionnée  d'un  ouvrier  peut  être  considé- 
rée sous  le  même  aspect  qu'une  machine  ou 
un  instrument  qui  facilite  et  abrège  le  travail 
et  qui  rend  avec  profit  les  frais  qu'elle  a 
coûtés.  » 

Enfin  Smith  examine  ,  avec  ses  principales 
subdivisions ,  l'autre  partie  du  capital  produc- 
tif, passant  d'une  main  dans  une  autre,  et 
pour  cela  appelé  capital  circulant. 

•  La  troisième  et  dernière  des  trois  portions 
dans  lesquelles  se  divise  le  fonds  général  de 
la  société  est  le  capital  circulant ,  dont  le  ca- 
ractère distinctif  est  qu'il  ne  rapporte  un  re- 
venu qu'en  circulant  ou  en  changeant  de 
maître.  Elle  est  également  composée  de  qua- 
tre parties  : 

1°  De  l'argent,  par  le  moyen  duquel  les  trois 
autres  parties  circulent  et  se  distribuent  à 
ceux  auxquels  il  convient  d'en  faire  usage  et 
de  les  consommer  ; 

•  2o  Des  fonds ,  des  vivres  ou  denrées ,  qui 
sont  dans  la  possession  du  boucher,  du  nour- 
risseur  de  bestiaux,  du  fermier,  du  marchand 
de  blé,  du  brasseur,  etc.,  etc.,  et  de  la  vente 
desquels  ils  espèrent  tirer  un  profit  ; 

»  30  Des  matières,  soit  absolument  brutes, 
soit  plus  ou  moins  manufacturées,  qui  servent 
à  faire  des  habits,  des  meubles  et  des  bâti- 
ments, qui  n'ont  encore  pris  aucune  de  ces 
formes,  mais  qui  restent  entre  les  mains  des 
producteurs,  manufacturiers,  merciers,  dra- 
piers, marchands  de  bois  de  charpente,  char- 
pentiers, menuisiers,  briquetiers,  etc.,  etc.; 

»  io  De  l'ouvrage  faitetparfaitquiestencore 
chez  le  marchand  ou  manufacturier,  et  qui 
n'est  pas  encore  vendu  ni  distribué  à  ceux  qui 
doivent  en  user  et  le  consommer.  Ainsi  le 
capital  circulant  consiste  dans  les  provisions 
de  vivres,  les  matières  et  l'ouvrage  fait  de 
toute  espèce,  qui  sont  entre  les  mains  de  leurs 
marchands  respectifs,  et  dans  l'argent  qui  est 
nécessaire  pour  les  faire  circuler  et  distribuer 
à  ceux  qui  finalement  doivent  en  faire  usage 
et  les  consommer.  ■ 

1  Cette  classification,  dit  M.  Coquelin,  laisse 
peu  de  chose  à  désirer.  Elle  comprend  le  ca- 
pital tout  entier  dans  la  plus  large  acception 
du  mot.  De  plus,  elle  énumère  toutes  les  es- 
pèces en  mettant  chacune  à  sa  place.  Il  serait 
a  souhaiter  peut-être  qu'Adam  Smith  eut  éta- 
bli, par  rapport  aux  valeurs  réservées  pour 
la  consommation  immédiate  de  l'homme,  une 
distinction  pareille  à  celle  qu'il  a  établie  pour 
les  capitaux  spécialement  consacrés  à  la  re- 
production. Ces  derniers  se  divisent,  on  l'a 
vu,  en  capitaux  fixes  et  capitaux  circulants  : 
les  uns  rendent  des  services  continus  en  res- 
tant aux  mains  de  ceux  qui  les  possèdent; 
les  autres  ne  rendent  des  services  qu'en  s'a- 
liénant  ou  en  se  transformant.  Pareillement, 
parmi  les  objets  destinés  à  la  reproduction 
immédiate,  il  y  en  a  qui  se  consomment  tout 
entiers  et  ne  sont  utiles  que  par  là  :  tels  sont, 
en  général,  les  comestibles.  Il  y  en  a  d'autres, 
au  contraire,  qui  durent  au  moins  pendant  un 
certain  temps  et  dont  on  ne  fait  guère  que 
consommer  l'usage  :  tels  sont  les  meubles  et 
surtout  les  maisons  d'habitation.  • 

—  Comment  se  forment  et  se  multiplient  les 
capitaux.  Les  capitaux  résultent  de  Véparyne 
et  sont  le  fruit  de  l'accumulation.  Tous  nos 

■   capitaux,  toutes  nos  richesses  proviennent  do 
la  faculté  que  nous  avons  d'accumuler,  d'é- 

1   pargner  et  de  conserver. 

■  Les  utilités  de  création  humaine,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  deviennent,  dit 
M.  Clément,  susceptibles  d'accumulation,  soit 
que  ces  utilités  s'identifient  aux  hommes  eux- 
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mêmes,  comme  celles  qui  consistent  en  con- 
naissances acquises ,  en  perfectionnements 
apportés  à  nos  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles ou  morales,  soit  qu'elles  s'ajoutent  aux 
objets  extérieurs, 

>  Parmi  les  accumulations  d'utilités  de  cette 
dernière  classe ,  les  plus  importantes  sont 
celles  qu'on  a  réalisées  dans  les  exploitations 
agricoles.  Elles  consistent  dans  le  défriche- 
ment et  l'assainissement  du  sol,  dans  l'accrois- 
sement de  sa  fécondité  naturelle  par  les  en- 
grais, les  irrigations  ou  autres  aménagements  ; 
dans  la  substitution  des  plantes  utiles  à 
l'homme  à  toutes  celles  dont  la  terre  serait 
couverte,  sans  égard  pour  nos  besoins,  si  elle 
était  abandonnée  à  elle-même  ;  dans  la  multi- 
plication de  l'éducation  des  bestiaux  ou  des 
bêtes  de  somme  employés  comme  forces  ou 
destinés  à  l'alimentation  ;  et  enfin ,  dans  les 
bâtiments,  constructions,  machines  ou  instru- 
ments servant  aux  exploitations.  Chez  tous 
les  peuples  dont  la  civilisation  est  avancée,  ce 
sont  les  accumulations  de  cette  espèce  qui 
forment  la  grande  masse  des  richesses  maté- 
rielles. 

»  Viennent  ensuite ,  dans  l'ordre  d'impor- 
tance, les  accumulations  réalisées  sous  forme 
de  maisons  d'habitation,  de  fabriques,  d'usines, 
de  machines  et  outils ,  de  routes ,  de  chemins 
de  fer,  de  canaux,  de  ponts,  de  navires,  de 
ports,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot  toutes  les  créa- 
tions de  l'industrie  destinées  à  faciliter  tes 
opérations  manufacturières  ou  commerciales, 
ou  à  satisfaire  le  besoin  à'asile  ou  ceux  de  re- 
lations, de  communication,  etc.,  etc. 

»  Après  ces  accumulations,  les  plus  importan- 
tes, dans  l'ordre  matériel ,  se  présentent  sous 
forme  d'approvisionnements  de  produits,  soit 
que  ces  produits  soient  destinés  k  la  satisfac- 
tion immédiate  de  nos  besoins,  comme  les 
meubles,  les  ustensiles,  les  combustibles,  les 
denrées  alimentaires,  le  linge,  les  vête- 
ments, etc.,  dont  chaque  ménage  est  plus  ou 
moins  pourvu,  soit  qu  ils  aient  à  subir  encore 
diverses  transformations  ou  préparations  pour 
être  amenés  à  l'état  convenable.  • 

Quant  à  l'épargne ,  nous  nous  réservons  de 
dire,  à  ce  mot,  en  quoi  elle  consiste  et  de 
quelle  façon  elle  peut  devenir  une  force  créa- 
trice des  capitaux  et  de  la  richesse  privée  et 
publique.  (V.  ÉPARGNE.) 

Le  capital  est  l'auxiliaire  indispensable  du 
travail.  J.-B.  Say  établit  en  ces  termes  la 
nécessité  du  capital  comme  auxiliaire  du  tra- 
vail ;  «  En  continuant  à  observer  les  procédés 
de  l'industrie,  dit-il,  on  ne  tardera  pas  à  s'a- 
percevoir que  seule ,  abandonnée  à  elle- 
même,  elle  ne  suffit  point  pour  créer  de  la 
valeur  aux  choses.  Il  faut  de  plus  que  l'homme 
industrieux  possède  des  produits  déjà  exis- 
tants, sans  lesquels  son  industrie,  quelque 
habile  qu'on  le  suppose ,  demeurerait  dans 
l'inaction.  Ces  choses  sont  :  10  les  outils,  les 
instruments  des  différents  arts.  Le  cultivateur 
ne  saurait  rien  faire  sans  sa  pioche  et  sa  bê- 
che, le  tisserand  sans  son  métier,  le  naviga- 
teur sans  son  navire;  2°  les  produits  qui 
doivent  fournir  à  l'entretien  de  l'homme  in- 
dustrieux, jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  sa  por- 
tion de  travail  dans  l'œuvre  de  la  production. 
Le  produit  dont  il  s'occupe,  ou  le  prix  qu'il 
en  tirera  doit,  il  est  vrai,  rembourser  cet  en- 
tretien ;  mais  il  est  obligé  d'en  faire  continuel- 
lement l'avance  ;  3°  les  matières  brutes  que 
son  industrie  doit  transformer  en  produits 
complets.  Il  est  vrai  que  ces  matières  lui  sont 
quelquefois  données  gratuitement  par  la  na- 
ture ;  mais,  le  plus  souvent,  elles  sont  des 
produits  déjà  créés  par  l'industrie,  comme  des 
semences  que  l'agriculture  a  fournies  f  des 
métaux  que  l'on  doit  à  l'industrie  du  mineur 
et  du  fondeur,  des  drogues  que  le  commerçant 
apporte  des  extrémités  du  globe.  L'homme 
industrieux  qui  les  travaille  est  de  même 
obligé  de  faire  l'avance  de  leur  valeur.  La 
valeur  de  toutes  ces  choses  compose  ce  qu'on 
appelle  un  capital  productif.  » 

M.  Frédéric  Skarbek,  professeur  d'économie 
politique  à  Varsovie,  dit,  de  son  côté  :  «  En 
nous  arrêtant  à  considérer  l'homme  occupé 
k  recueillir  des  valeurs  productives  ou  à  en 
produire  de  nouvelles,  nous  verrons  que,  dans 
tous  les  cas,  il  ne  saurait  agir  sans  avoir  par 
devers  lui  un  certain  fonds  préalable  qui  lui 
fournit  des  moyens  d'existence  ou  les  objets 
nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  travail- 
ler. Un  chasseur  a  besoin  de  quelque  espèce 
d'arme  que  ce  soit  pour  abattre  la  bête  fauve 
qui  doit  le  nourrir  et  lui  procurer  un  vête- 
ment; incertain  sur  le  résultat  de  sa  chasse, 
il  faut  qu'il  Soit  muni  d'une  certaine  provision 
de  vivres  qui  le  mette  à  même  de  pouvoir 
supporter  la  fatigue  d'une  ou  de  plusieurs 
journées.  Si,  plus  tard,  avec  des  moyens  plus 
développés,  il  voulait  construire  une  demeure, 
il  ne  pourra  le  faire  sans  posséder  préalable- 
ment les  outils  nécessaires  pour  cette  beso- 
gne, sans  avoir  abattu  les  arbres  qu'il  veut 
employer  pour  cette  construction ,  sans  avoir 
une  plus  grande  provision  de  vivres  qui  le 
dispense,  pendant  le  temps  qu'il  emploiera  à 
bâtir  sa  demeure,  du  soin  de  se  procurer  les 
moyens  d'existence;  il  ne  pourra,  en  un  mot, 
ni  recueillir  les  valeurs  qu'il  trouve  toutes 
prêtes  dans  la  nature,  ni  en  produire  de  nou- 
velles sans  posséder  un  fonds  qui  le  mette  à 
même  de  travailler  en  lui  donnant  des  moyens 
d'existence  et  des  objets  de  travail.  1 

L'opinion  de  J.-B.  Say  et  de  M.  Frédéric 
Skarbek  est  partagée  par  tous  les  économistes. 
Quelque  dissentiment  qui  ait  pu  exister'  entre 
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eux  au  sujet  de  la  définition  du  capital,  iti 
sont  tous  unanimes  à  reconnaître  la  nécessité 
de  ce  capital  comme  auxiliaire  du  travail.  Ils 
sont  tous  d'accord  en  ce  point  que,  sans  l'as- 
sistance d'un  capital  dans  l'œuvre  de  produc- 
tion, l'homme  ne  peut  rien,  et  son  travail 
même  est  stérile. 

•  Et  comment  d'ailleurs,  .dit  M.  Coquelin, 
méconnaître  une  vérité  aussi  simple  1  Le  cul- 
tivateur ne  peut  pas  labourer  la  terre  sans  la 
charrue  ou  la  bêche.  Il  ne  peut  pas  utiliser  les 
fruits  de  sa  récolte  sans  posséder  des  chariots, 
des  animaux  de  trait,  des  granges,  des  fléaux, 
des  vans  et  tout  le  matériel  enfin  d'une  exploi- 
tation rurale.  Le  forgeron  ne  forge  pas  sans  son 
enclume  et  son  marteau.  Il  lui  faut  même, 
outre  ces  instruments  caractéristiques,  un 
soufflet,  une  forge,  un  fourneau,  du  combus- 
tible, du  fer,  sans  parler  de  son  atelier,  qui 
est  encore  sou  capital.  Un  tisserand  ne  tisse 
pas  sa  toile  sans  métier.  Il  lui  faut  en  outre 
du  fil,  soit  qu'il  l'achète,  soit  qu'on  le  lui 
fournisse,  sans  compter  les  accessoires,  qui 
sont  encore  assez  nombreux.  11  n'y  a  point 
d'industrie,  point  de  métier  où  on  n'ait  be- 
soin de  quelques  instruments,  quoique  l'im- 
portance de  ces  instruments  varie  beaucoup 
selon  le  genre  de  travail.  ■ 

«  Cette  partie,  dit  Adam  Smith,  est  peu  do 
chose  dans  certains  métiers,  et  se  trouve  assez 
considérable  en  d'autres.  Un  maître  tailleur 
n'a  besoin  pour  le  sien  que  d'aiguilles  (à  quoi 
il  faudrait  cependant  ajouter  au  moins  des  ci- 
seaux et  un  établi).  Ceux  du  maître  cordon- 
nier ne  sont  guère  plus  coûteux.  Ceux  du  tis- 
serand ne  laissent  pas  de  l'être  beaucoup  en 
comparaison.  >  (Liv.  II,  chap.  11.) 

«  Mais  considérables  ou  non ,  continue 
M.  Coquelin,  les  instruments  sont  toujours 
nécessaires;  il  n'y  a  que  la  différence  du  plus 
au  moins.  Et  ce  n  est  encore  là  qu'une  partie, 
souvent  assez  faible,  du  capital  que  chaque 
métier  réclame.  Il  y  faut  en  outre  la  matière 
première,  quelquefois  plus  coûteuse  que  les 
outils.  Si  les  outils  du  tailleur  sont  peu  de 
chose,  en  revanche  le  drap  qu'il  met  en  œu- 
vre, et  dont  il  doit  communément  faire  l'a- 
vance, est  d'un  prix  plus  élevé.  Il  en  est  do 
même  du  cuir  qu'emploie  le  cordonnier.  11 
faut  enfin,  aux  uns  et  aux  autres,  un  certain 
approvisionnement ,  une  réserve  plus  ou 
moins  considérable,  qui  leur  permette  de  vi- 
vre en  attendant  qu'ils  réalisent  le  prix  de 
leur  travail.  Instruments, matières  premières, 
approvisionnements  de  divers  genres  ,  tout 
cela  est  indispensable,  à  des  degrés  divers, 
dans  quelque  espèce  de  métier  que  ce  soit,  et 
tout  cela  constitue  le  capital.  » 

Le  capital  est  donc  le  compagnon,  l'auxi- 
liaire obligé  du  travail,  dans  tous  les  emplois 
de  la  production,  et  cela  est  si  vrai  que  le 
travail  ne  saurait  exister  sans  le  capital. 
L'iîomme  à  l'état  sauvage  lui-même,  allant  à 
la  chasse  pour  chercher  de  quoi  assurer  sa 
nourriture  et  se  vêtir ,  n'a-t-il  pas,  comme 
capital,  des  arcs ,  des  flèches  et  des  armes 
que  son  industrie  lui  apprend  à  façonner?  Et 
si  cela  est  constant  quand  il  s'agit  de  l'homme 
à  l'état  primitif,  combien  ne  sera-ce  pas  plus 
vrai  encore  pour  l'homme  que  les  besoins  ou 
les  exigences  de  la  civilisation  forcent  à  se 
livrer  à  des  travaux  plus  compliqués,  exigeant 
des  outils,  des  instruments  de  toute  sorte,  et 
surtout  ne  donnant  par  de  résultats  immé- 
diats ? 

•  Cette  vérité,  dit  M.  Coquelin,  est  si  sim- 
ple qu'elle  ne  saurait  être  niée.  Elle  résulte 
presque  de  la  seule  définition  des  mots  et 
semble  n'avoir  besoin  d'aucune  démonstration. 
Tous  les  jours,  cependant,  cette  vérité  trouve 
des  contradicteurs,  non  pas,  il  est  vrai,  parmi 
les  économistes,  mais  parmi  des  écrivains 
excentriques  dont  la  plume  ne  laisse  malheu- 
reusement pas  d'exercer  une  grande  influença 
sur  une  notable  partie  du  public.  On  déclame 
contre  le  capital,  que  l'on  suppose  être  ,  non 
pas  l'auxiliaire,  mais  le  dominateur  du  tra- 
vail; on  veut  affranchir  le  travail  et  les  tra- 
vailleurs du  joug  que  ce  tyran  leur  impose. 
On  va  plus  loin.  On  prétend  que  le  capital 
leur  est  au  fond  nuisible  et  qu'ils  peuvent 
tout  ce  qu'ils  veulent  sans  son  concours.  Il 
semble  presque  inutile,  au  premier  abord,  de 
s'arrêter  à  réfuter  des  propositions  de  ce 
genre,  qui  se  réfutent  d'elles-mêmes  ;  mais  il 
faut  bien  s'y  arrêter  pourtant,  quand  on  voit 
qu'elles  rencontrent  dans  un  public  abusé  un  si 
grand  nombre  d'approbateurs.  Il  est  bon,  d'ail- 
leurs, de  remonter  à  la  source  de  ces  erreurs, 
qui  dérivent  en  général  de  la  fausse  idée  qu'on 
se  fait  du  capital.  » 

Ici  M.  Coquelin  croit  devoir  donner  un 
exemple  de  ce  qu'il  appelle  des  excentricités. 
Nous  reproduirons,  après  lui,  le  passage  de 
Proudhon,  qu'il  juge  un  peu  sévèrement  peut- 
être,  mais  nous  protestons  contre  ce  quil  dit 
de  l'auteur.  L'homme  honnête  dont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  libéral  en  France  déplore  encore 
la  perte  possédait,  mieux  que  M.  Coquelin  ne 
semble  le  croire,  des  notions  complètes  sur 
l'économie  politique.  La  preuve  en  est  dans 
les  remarquables  ouvrages  qu'il  a  écrits  sur 
la  matière,  et,  comme  M.  Coquelin  le  recon- 
naît lui-même,  il  a  donné  du  capital  uue  des 
définitions  les  plus  exactes  que  nous  possé- 
dions. Mais  les  idées  de  Proudhon  se  ratta- 
chaient à  tout  un  système  que  l'on  a  trop 
longtemps  considéré  comme  basé  Sur  des  uto- 
pies, et  qui  n'était  que  le  résultat  d'une  logi- 
que inflexible.  Les  opinions  de  Proudhon 
avaient  un  seul  tort,  celui  de  heurter  les  pré- 
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iagès  et  la  routine.  Avant  tout,  il  était  de 
Donne  foi,  et  c'est  injustement  que  l'écrivain 
à  qui  nous  fnisojas  de  nombreux  emprunts 
l'accuse  d'avoir  accrédité  des  divagations  qui 
pouvaient  venir  en  aide  à  son  système.  Con- 
venons seulement  que  Proudhon  s'est  trompé 
lorsque,  dans  son  ouvrage  de  Vidée  générale 
de  la  révolution  au  dix-neuvième  siècle,  il  re- 
produit, en  leur  donnant  l'autorité  de  son 
grand  nom,  les  lignes  auxquelles  fait  allusion 
M.  Coquelin. 

Dans  l'espèce,  il  s'agit  d'une  réunion  d'ou- 
vriers tailleurs  qui,  sans  mise  de  fonds -préa- 
lable, ont  confectionné  des  habits  à  leur  pro- 
pre compte  et  sans  l'intervention  d'aucun 
patron.  L'écrivain  cité  par  Proudhon  en  con- 
clut qu'ils  ont  mis  a  néant  un  axiome  de  l'é- 
conomie politique  et  détrôné  le  capital.  Voici 
comment  il  formule  et  cherche  à  justifier  sa 
proposition  : 

•  Voici  des  ouvriers  qui  s'inscrivent  en  faux 
contre  cette  sentence  de  l'ancienne  économie  : 
Point  de  capitaux,  point  de  travail,  laquelle, 
si  elle  était  vraie  en  principe ,  condamnerait 
à  une  servitude  et  à  une  misère  sans  espoir  et 
sans  fin  l'innombrable  classe  des  travailleurs 
qui,  vivant  au  jour  le  jour,  est  dépourvue  de 
tout  capital.  Ne  pouvant  admettre  cette  dé- 
plorable conclusion  de  la  science  officielle,  et 
en  interrogeant  les  lois  rationnelles  de  la 
production  des  richesses  et  de  la  consomma- 
tion, voilà  que  ces  ouvriers  ont  trouvé  que  le 
capital,  dont  on  fait  un  élément  générateur  du 
travail,  n'est  réellement  que  d'une  utilité  con- 
ventionnelle ;  que  les  seuls  agents  de  la  pro- 
duction étant  l'intelligence  et  les  bras  de 
l'homme,  il  est  dès  lors  possible  d'organiser 
la  production,  d'assurer  la  circulation  des 
produits  et  leur  consommation  normale,  par 
le  seul  fait  de  la  communication  directe  des 
producteurs  et  des  consommateurs,  appelée, 
par  le  seul  fait  de -la  suppression  d'un  inter- 
médiaire onéreux  et  de  l'établissement  de 
rapports  nouveaux,  à  recueillir  les  bénéfices 
que  s'attribue  actuellement  le  capital,  ce  sou- 
verain dominateur  du  travail,  de  la  vie  et  des 
besoins  de  tous. 

■  D'après  cette  théorie,  l'émancipation  des 
travailleurs  est  donc  possible  par  la  réunion 
en  faisceaux  des  forces  individuelles  et  des 
besoins;  en  d'autres  termes,  par  l'association 
des  producteurs  et  consommateurs  qui,  cessant 
d'avoir  des  intérêts  contraires,  échappent 
sans  retour  à  la  domination  du  capital. 

»  En  effet,  les  besoins  de  la  consommation 
étant  permanents,  que  les  producteurs  et  con- 
sommateurs entrent  en  communication  directe, 
s'associent,  se  créditent,  et  il  est  clair  que  la 
hausse  et  la  baisse,  l'augmentation  factice  et 
la  dépréciation  arbitraire  que  la  spéculation 
fait  subir  au  travail  et  à  la  production  n'ont 
plus  de  raison  d'être. 

»  C'est  là  l'idéal  de  la  réciprocité,  et  ce  que 
ses  fondateurs  ont  déjà  réalisé,  dans  la  mesure 
de  leur  action,  par  la  création  de  boas,  dits 
de  consommation,  toujours  échangeables  en 
produits  de  l'association.  Ainsi  commanditée 
par  ceux  qui  la  font  travailler,  l'association 
livre  ses  produits  à  prix  de  revient,  n'opérant 
d'autre  prélèvement  pour  la  rémunération  de 
son  travail  que  le  prix  moyen  de  main-d'œu- 
vre- c'est  une  solution  rationnelle  donnée  par 
les  fondateurs  à  toutes  les  grandes  questions 
d'économie  soulevéesdans  ces  derniers  temps, 
notamment  à  celles-ci  : 

»  Abolition  de  l'exploitation  sous  toutes  ses 
formes  ; 

»  Annihilation  graduelle  etpacîfique  de  l'ac- 
tion du  capital; 

»  Création  du  crédit  gratuit; 

•  Garantie  et  rétribution  équitable  du  travail; 

»  Emancipation  du  prolétariat.  • 

C'est  là  un  magnifique  programme,  que  nous 
désirerions  voir  réalisé,  comme  dit  son  au- 
teur lui-même,  d'une  façou  graduelle  et  paci- 
fique. Serait-ce  d'ailleurs  une  utopie,  que  l'on 
pardonnerait  un  tel  rêve  à  ceux  qui,  dans  la 
vie  réelfe,  ne  rencontrent  que  défiance  et  re- 
fus de  la  part  des  détenteurs  de  capitaux 
%trop  souvent  improductifs,  ou  du  moins  ne 
servant  qu'à  eeax  qui  les  possèdent  et  n'étant 
d'aucune  utilité  pour  la  société.  Aussi,  nous 
le  répétons,  trouvons-nous  M.  Coquelin  sévère 
quand  il  juge  en  ces  termes  la  citation  que 
nous  venons  de  reproduire,  et  dont  il  déna- 
ture le  sens,  involontairement  sans  doute  ; 

«  Que  signifie  tout  ceci?  En  quoi  les  ou- 
vriers dont  on  parle  ont-ils  détruit  ou  altéré 
la  vérité  de  cet  axiome  :  Point  de  capital, 
point  de  travail?  Outils  par  hasard  trouvé 
le  secret  de  coudre  les  habits  s:ms  aiguilles, 
de  couper  le  drap  sans  ciseaux?  Apparem- 
ment non.  Il  est  même  probable  qu'ils  n'ont 
pus  su  se  paser  d'un  atelier  ou  d'un  établi. 
Or,  ces  aiguilles,  ces  ciseaux,  cet  atelier,  cet 
établi  font  essentiellement  partie  du  capital; 
ils  en  sont  même  la  principale  substance.  I) 
y  a  plus  :  ces  ouvriers  n'ont  pas  confec- 
tionné des  habits  sans  y  employer  du  dra|j, 
ce  qui  est  encore  un  capital,  et  même  un  ca- 
pital assez  considérable. 

»  A  la  vérité,  ils  ont  pu  se  contenter  de  tra- 
vaillera façon,  et  par  conséquent  opérer  sur 
un  drap,  'c'est-à-dire  sur  un  capital  qui  ne 
kur  appartenait  pas,  qui  leur  était  fourni  par 
d'autres.  Mais  ce  capital  n'en  a  p:is  moins  élé 
l'auxiliaire  indispensnble  de  leurs  travaux,  et 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  mis  k  ienr  disposition 
par  des  tiers,  c'est  seulement  une  pre- 
mière preuve  de  ce   que  nous  disions  tout 
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à  l'heure  :  qu'il  n'est  pas  tou,ours  nécessaire 
d'être  propriétaire  d'un  capital  pour  s'en  ser- 
vir. Enfin  ces  ouvriers ,  de  quelque  façon 
qu'ils  s'y  soient  pris,  ont  dû  pourvoir  à  leur 
entretien  et  à  leur  nourriture,  en  attendant 
qu'ils  eussent  reçu  le  prix  de  leurs  travaux, 
et  ils  n'ont  pu  le  faire  qu'au  moyen  d'un  ca- 
pital possédé  par  eux-mêmes  ou  emprunté  à 
d'autres.  De  toutes  les  manières  donc,  ils  ont 
eu  recours  au  capital,  à  ce  capital  qu'ils  mau- 
dissent, ou  que  des  maladroits  maudissent  en 
leur  nom.  Ils  ont  subi  le  joug  de  ce  tyran  in- 
connu, ils  ont  rendu  hommage  à  sa  puissance. 

»  Mais  ils  ne  se  sont  pas  soumis  aux  condi- 
tions imposées  par  un  patron;  déplus,  ils  ont 
trouvé  le  moyen  de  se  passer,  dans  leurs  re- 
lations avec  les  consommateurs,  de  l'intermé- 
diaire des  commerçants.  C'est  apparemment 
là  ce  que  veut  dire  l'auteur  inconnu  de  la 
singulière  dissertation  que  l'on  vient -de  lire, 
et  c'est  là  ce  qu'il  appelle  détruire  la  tyran- 
nie du  capital.  A  la  bonne  heure  I  Si  ces  ou- 
vriers ont  trouvé  le  moyen  de  se  passer  de 
patron,  ou  d'en  prendre  eux-mêmes  la  place, 
ils  ont  bieu  fait,  surtout  s'il  en  est  résulté 
pour  eux  un  avantage  réel.  Ils  ont  bien  fait 
encore  de  se  passer  de  l'assistance  des  com- 
merçants, s'ils  ont  pu  le  faire  sans  que  la 
vente  ou  la  circulation  de  leurs  produits  eût 
à  en  souffrir.  Mats  en  quoi  tout  cela  importe- 
t-il  à  la  vérité  de  la  proposition  économique  ? 
Les  ouvriers  dont  il  est  ici  question  n'ont  pas 
trouvé  plus  que  d'autres  le  moyen  de  se  pas- 
ser du  capital;  seulement,  ils  ont  opéré  sur 
leurs  propres  capitaux,  au  lieu  d'opérer  sur 
les  capitaux  d'autrui.  C'est  ce  qui  se  fait  tous 
les  jours;  car  ia  plupart  des  patrons,  sortis  de 
la  elasse  ouvrière,  n'ont  pas  procédé  autre- 
ment. Après  avoir  amassé  quelques  écono- 
mies, ils  s'en  sont  servis  pour  former  un  éta- 
blissement à  leur  propre  compte  et  s'ériger  en 
maîtres  à  leur  tour.  Les  ouvriers  dont  on  nous 
cite  l'exemple  ont  fait  de  même.  Seulement, 
comme  les  économies  de  chacun  d'eux  n'é- 
taient probablement  pas  assez  fortes,  ils  les 
ont  réunies.  Ils  ont  appelé  à  leur  aide  la 
puissance  de  l'association,  qui  n'est  pas  à  mé- 
priser quand  on  en  fait  un  bon  usage,  et  for- 
mant ainsi,  par  la  réunion  de  plusieurs  peti- 
tes économies,  un  capital  suffisant  pour  se 
créer  un  établissement  à  eux,  d'ouvriers  qu'ils 
étaient,  ils  sont  devenus  maîtres,  voilà  tout. 
Il  n'y  a  là  rien  qui  porte  atteinte  à  la  dignité 
du  capital;  au  contraire,  c'est  à  bien  des 
égards  une  nouvelle  preuve  de  sa  fécondité, 
de  sa  puissance,  puisque  c'est  avec  son  aide 
que  les  ouvriers  dont  on  parle  sont  parvenus 
à  changer,  sinon  à  améliorer  leur  position.  > 

Pour  tous  ceux  qui  liront  attentivement  le 
passage  reproduit  par  Proudhon,  il  ressortira 
cette  conviction  que,  malgré  l'apparence,  ce 
n'est  pas  le  capital  que  l'on  a  voulu  attaquer. 
On  a  plutôt  entendu  démontrer  la  puissance 
de  l'association  et  prouver  qu'elle  peut  dis- 
penser de  recourir  a  une  assistance  étrangère. 
M.  Coquelin  le  savait  bien,  et  le  soin  qu'il  a 
pris  de  réfuter  une  proposition  dont  il  a  exa- 
géré le  sens  n'a  fait  que  mettre  en  lumière 
son  dévouement  énergique  à  une  science  dont 
il  est  un  des  plus  fervents  adeptes. 

Mieux  que  personne,  Proudhon  savait  que 
le  capital  est  un  auxiliaire  indispensable  du 
travail  et  qu'il  vient  en  aide,  à  des  titres  di- 
vers, à  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas. 

Revenons  donc  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Tout  le  monde  s  accorde  à  regarder 
comme  nécessaire  pour  l'exécution  d'un  tra- 
vail quelconque,  non-seulement  la  possession 
préalable  des  instruments  et  des  matières 
premières,  mais  encore  celle  d'un  certain  ap- 
provisionnement qui  permette  à  l'ouvrier  de 
vivre  en  attendant  l'achèvement  de  son  tra- 
vail et  la  vente  du  produit.  Si  l'on  considère 
cet  approvisionnement  comme  une  partie  es- 
sentielle du  capital,  non-seulement  le  capital 
est  nécessaire  comme  auxiliaire  du  travail, 
mais  encore  la  nécessité  se  fait  sentir  davan- 
tage à  mesure  que  la  circulation  se  développe 
et  que  la  division  du  travail  s'étend.  Adam 
Smith  dit  à  ce  sujet  : 

«  Dans  l'état  barbare,  état  dans  lequel  il 
n'y  a  point  de  division  du  travail,  où  il  se  fait 
peu  d'échanges,  où  chacun  est  obligé  de  se 
pourvoir  lui-mèine  de  tout,  les  affaires  de  la 
société  peuvent  aller  sans  qu'il  y  ait  de  fonds 
(stock)  accumulés  ou  amassés  d  avance.  Cha- 
que individu  tâche  de  pourvoir  à  ses  besoins 
à  mesure  qu'ils  se  font  sentir.  S'il  a  faim,  il 
va  chasser  dans  une  forêt-,  si  son  habit  est 
usé,  il  s'en  fait  un  autre  avec  la  peau  du  pre- 
mier gros  animal  qu'il  tue,  et  si  sa  hutte 
tombe  en  ruine,  il  la  répare  le  mieux  qu'il 
peut  avec  des  branches  d  arbre  et  des  torchis 
qu'il  a  sous  la  main  ;  mais  quand  la  division  du 
travail  s'est  une  fois  bien  établie, le  produit  du 
travail  d'un  homme  ne  peut  plus  fournir  qu'à 
une  très-petite  partie  de  ses  besoins;  il  ne 
peut  subvenir  à  tout  le  reste  qu'avec  le  pro- 
duit du  travail  des  autres  hommes,  qu'il  est 
obligé  d'acheter  avec  le  produit,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  avec  le  prix  du  produit 
de  son  propre  travail.  Mais  il  n'aura  de  quoi 
l'acheter  que  quand  son  travail  sera,  non- 
seulement  fini,  mais  vendu.  Jusque-là,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  part  un  certain  amas  de 
fonds  de  différentes  marchandises,  où  il  prenne 
sa  subsistance  ,  ses  matières  et  ses  outils.  Un 
tisserand  ne  peut  se  livrer  entièrement  à  sa 
besogne,  à  moins  qu'il  n'ait  d'avance,  ou  en 
sa  possession  ou  en  celle  d'un  autre,  un  fonds 
suffisant  pour  vivre  et  se  fournir  de  matières 
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et  d'outils  jusqu'à  ce  qu'il  ait,  non-seulement 
fini,  mais  vendu  sa  toile.  Il  est  évident  que  cet 
amas  de  fonds  est  préalablement  nécessaire 
pour  qu'il  applique  pendant  si  longtemps  son 
industrie  à  l'ouvrage  qui  lui  est  particulier.  » 

De  ce  qui  précède  il  résulte  évidemment 
que  le  capital  étant  nécessaire ,  à  des  de- 
grés différents,  à  tous  les  emplois  du  tra- 
vail, le  nombre  de  ces  emplois  augmente  na- 
turellement au  fur  et  à  mesure  que  le  capital 
grossit;  et,  en  outre,  que,  dans  la  même  pro- 
portion, le  travail  devient  plus  productif  en 
ce  sens  qu'il  donne,  à  égalité  d'efforts  et  de 
peine,  des  produits  plus  abondants,  double 
conséquence  également  favorable  aux  pro- 
grès de  la  société  et  au  bien-être  des  masses. 
Et  d'abord  l'accroissement  du  capital  aug- 
mente les  emplois  du  travail.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  de  même  que  l'homme  ne  peut 
rien  faire  sans  capital,  de  même  le  capital  ne 
peut  fonctionner  sans  l'assistance  de  l'homme. 
En  d'autres  termes,  et  pour  prendre  un  exem- 
ple, si  le  laboureur  ne  peut  rien  faire  sans  sa 
charrue  et  sa  bèohe,  la  bêche  et  la  charrue 
ne  peuvent  rien,  à  leur  tour,  si  le  bras  de 
l'homme  ne  les  met  pas  en  mouvement.  La 
dépendance  est  réciproque,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  est  plus  grande  pour  l'instrument  que 
pour  le  bras  et  1  intelligence  qui  lui  communi- 
quent l'impulsion,  le  poussent  et  le  mettent  en 
œuvre.  Par  suite,  on  comprend  aisément  que 
tout  accroissement  du  travail ,  toute  création 
d'un  capital  nouveau  ,  fuit  naître  immédiate- 
ment pour  l'homme  des  circonstances  nouvelles 
dans  lesquelles  il  peut  utiliser  sa  force  ou  son 
intelligence.  Aujourd'hui ,  on  n'enfouit  plus 
les  capitaux,  on  leur  cherche  un  emploi  dans 
l'une  des  voies  si  diverses  de  la  production, 
et  dès  que,  par  suite  de  l'accumulation  et  do 
l'épargne,  ou  de  l'excédant  de  la  production 
sur  la  consommation,  un  capital  a  été  créé, 
il  faut  créer  aussi,  par  la  même  occasion,  un 
nouvel  emploi  pour  le  travail  de  l'homme. 
C'est  pour  ce  motif  que  l'on  peut  dire  encore 
que  la  sphère  des  travaux  possibles  s'étend  à 
mesure  de  l'accroissement  du  capital  ;  car,  si 
nous  avons  montré  que  peu  d'avances  suffi- 
sent pour  exercer  les  métiers  de  tailleur  et 
de  cordonnier,  il  en  est  beaucoup  d'autres 
que  l'on  ne  peut  exercer  sans  l'aide  d'avances 
énormes. 

Pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de 
cette  vérité  dans  sa  portée  la  plus  large, 
M.  Coquelin,  sans  s'appesantir  sur  les  détails, 
passe  pour  ainsi  dire  l'humanité  en  revue 
dans  ses  principales  étapes,  depuis  l'état  bar- 
bare et  sauvage  qui  fut  son  principe,  jusqu'à 
l'état  de  civilisation  où  elle  est  arrivée. 

Dans  l'état  sauvage  ou  barbare,  dit-il,  il  n'y 
a  guère  de  travail  possible  que  la  chasse,  le 
plus  élémentaire  et  le  plus  ingrat  des  travaux. 
«  On  ne  peut  guère  cultiver  la  terre.  Quand 
même  le  sauvage  aurait  l'idée,  qu'il  n'a  pas, 
de  travailler  le  sol  qu'il  occupe  pour  en  aug- 
menter la  fécondité  native,  il  serait  incapable, 
faute  de  capital,  de  mettre  cette  idée  en  pra- 
tique. N'ayant  ni  béohe  ni  charrue  pour  dé- 
chirer la  terre,  il  serait  réduit  à  la  remuer 
avec  une  branche  d'arbre  ;  et  quand  même  il 
en  viendrait  k  bout,  ce  qui  serait  bien  diffi- 
cile, il  se  verrait  encore  arrêté  dans  la  suite 
de  son  travail,  faute  de  semences.  Ajoutons 
encore  que  la  culture,  qui  ne  paye  ordinaire- 
ment tes  travaux  du  laboureur  qu'après  une 
année  d'attente,  ne  peut  guère  convenir  à  des 
hommes  dont  les  avances  en  approvisionne- 
ments ne  vont  pas,  le  plus  souvent,  au  delà 
de  quelques  jours.  Le  cercle  si  vaste  des  tra- 
vaux agricoles  lui  est  donc,  par  le  fait,  inter- 
dit, Tout  ce  qu'il  peut  faire  à  cet  égard,  c'est 
de  cueillir  çà  et  là  les  fruits,  en  bien  petit 
nombre,  que  la  terre  produit  spontanément. 
Lorsque,  grâce  à  l'accumulation  du  capital, 
la  culture  de  la  terre  devient  possible,  le 
cercle  des  travaux  s'étend  dans  cette  direc- 
tion ;  mais  il  ne  va  pas  tout  d'abord,  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites. Avec  quelques  instruments  de  labour, 
tels  que  la  bêche,  la  charrue,  la  herse,  et  un 
petit  nombre  d'animaux  de  trait,  avec  une 
certaine  quantité  de  semences  et  des  approvi- 
sionnements pour  une  année,  on  peut  sans 
doute  aborder  la  culture  de  quelques  terres, 
mais  non  pas  immédiatement  de  toutes.  Les 
instruments  étant  imparfaits,  comme  il  arrive 
toujours  lorsque  le  capital  n'abonde  pas,  on 
ne  peut  guère  attaquer  que  les  terres  légères, 
celles  qui  offrent  le  moins  de  résistance  et 
qui  donnent  aussi  le  moins  de  produits.  On  n'y 
tait  pas  même  tous  les  travaux  nécessaires 
pour  les  rendre  aussi  productives  qu'elles 
pourraient  l'être.  On  s'abstient  d'attaquer  les 
terres  plus  fortes,  qui  sont  toujours  les  plus 
fertiles,  mais  qui  demanderaient  des  instru- 
ments plus  énergiques  et  plus  puissants.  On 
s'abstient  surtout  d  aborder  celles  qui  présen- 
tent des  obstacles  à  surmonter  avant  toute 
culture,  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
donner  des  résultats  immédiats.  Telles  sont 
celles  qui  sont  couvertes  de  forêts  ou  de  ma- 
récages. Dans  un  état,  nous  ne  dirons  plus 
sauvage,  mais  seulement  barbare,  l'homme 
ne  peut  cultiver  que  les  terrains  nus,  qui  s'of- 
frent pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  à  l'action 
des  faibles  instruments  qu'il  possède,  où  il  ne 
se  présente,  du  moins,  d  autres  obstacles  que 
les  longues  herbes  que  le  feu  peut  dévorer,  et 
qui  permettent  des  résultats  prochains.  Aus- 
sitôt qu'il  rencontre  des  obstacles  plus  grands, 
tels  que  marais  ou  forêts,  il  recule.  Il  faudrait, 
préalablement  à  toute  culture,  défricher  les 
forêts,  dessécher  les  marais,  et  ce  sont  là  des 
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travaux,  importants,  des  travaux  de  longue 
haleine,  qui,  exigeant  des  instruments  plus 
compliqués  et  des  avances  plus  longues,  ne 
peuvent  s'exécuter  qu'à  l'aide  d'un  capital 
déjà  puissant.  Dans  cet  état  de  choses,  la 
sphère  des  travaux  agricoles  est  donc  d'elle- 
même  encore  bien  restreinte  ;  elle  ne  s'étend 
qu'à  mesure  que  la  somme  des  capitaux 
grandit. 

■  lien  est  ainsi  dans  presque  toutes  les  voies 
de  la  production.  Un  peuple  naissant,  ou  qui 
n'est  pas  suffisamment  pourvu  de  capitaux, 
ne  peut  guère  aborder  l'exploitation  des  mines 
et  des  carrières.  Il  ne  leur  tfemande  du  moins 

?ue  ce  que  l'on  peut  en  obtenir  avec  peu  d'ef- 
orts  et  de  travaux.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsque  la  somme  de  ses  capitaux  devient 
plus  forte,  qu'il  en  exploite  les  profondeurs 
pour  arracher  à  la  terre  toutes  les  richesses 
qu'elle  recèle  dans  son  sein.  C'est  donc  encore 
là  une  vaste  carrière ,  presque  entièrement 
fermée  dans  les  premiers  âges  aux  travaux 
des  hommes,  qui  ne  s'ouvre  et  ne  s'étend  que 
par  degrés,  à  la  faveur  de  l'accroissement 
progressif  des  capitaux.  On  ne  construit  guère 
de  monuments  ni  d'édifices  dans  un  Etat  bar- 
bare; à  peine  y  construit-on  des  maisons.  On 
se  contente,  faute  de  pouvoir  mieux  faire, 
des  plus  modestes  demeures,  édifiées  aux 
moindres  frais  possibles.  Cette  grande  indus- 
trie des  bâtiments,  comme  on  l'appelle  en 
France,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
pays  civilisés,  où  elle  occupe  tant  d'intelli- 
gences et  de  bras,  est  donc  réduite  là  à  sa 
plus  simple  expression  ;  elle  n'y  fournit  qu'un 
bien  faible  aliment  à  l'activité  générale.  Que 
dirons-nous  de  la  navigation,  tant  intérieure 
qu'extérieure,  avec  les  innombrables  travaux 
qui  s'y  rattachent  :  constructions  navales, 
confection,  transport  et  rassemblement  des 
matériaux;  chargement,  déchargement  et 
conduite  des  navires;  construction  et  aména- 
gement des  ports,  etc.,  etc.  ?  Il  y  aurait  bien 
plus  à  dire  encore  sur  l'industrie  manufactu- 
rière. Celle-ci  existe  à  peine  dans  les  Etats 
barbares;  elle  est  presque  toujours  la  der- 
nière venue  dans  la  pratique,  car  elle  exige 
plus  qu'aucune  autre  une  large  application  de 
connaissances  acquises  et  un  déplacement  de 
capitaux  considérable.  Et  pourtant,  quelle 
vaste  carrière  cette  industrie  n'ouvre-t-elle 
pas  à  l'activité  des  hommes,  quand  on  la  con- 
sidère dans  ses  diverses  bnmehes  et  avec 
tous  ses  dérivés  1  Et  quelle  vive  impulsion  ne 
donne-t-elle  pas  encore,  par  son  contact,  a 
toutes  les  autres  I  II  est  donc  vrai  que  dans 
l'état  barbare  les  emplois  du  travail  humain 
sont  bornés  de  toutes  parts,  et  qu'ils  se  mul- 
tiplient et  s'étendent  à  la  fois  dans  toutes  les 
directions,  à  mesure  que  l'accroissement  de 
capital  fournit  aux  hommes  les  moyens  d'ac- 
tion qui  leur  manquaient.  > 

On  le  voit,  l'accroissement  du  capital  a 
sans  cesse  pour  résultat  de  provoquer  un  plus 
large  déploiement  du  travail  humain.  Ou  est 
surtout  frappé  de  cette  vérité  lorsque  l'oii 
compare  entre  elles,  comme  M.  Coquelin  l'a 
fait  avec  bonheur,  deux  sociétés  placées  à 
des  distances  très-grandes  l'une  de  1  autre  par 
rapport  à  l'accumulation  de  la  richesse.  Mais 
si  le  capital  multiplie  les  emptois  du  travail 
en  ouvrant  sans  cesse  de  nouvelles  carrières 
à  l'activité  de  l'homme,  il  faut  convenir  aussi 
que  parfois  il  en  diminue  le  nombre  ;  dans 
quelques  branches  spéciales  de  l'industrie,  il 
supprime  le  travail  de  l'homme  et  le  remplace, 
dans  une  certaine  mesure,  par  tel  ou  tel  in- 
strument. Les  machines,  dit-on,  ont  le  grave 
inconvénient  d'enlever  aux  ouvriers  leur  ou- 
vrage, en  accomplissant  par  elles-mêmes  une 
frande  partie  du  travail  qu'auparavant  ils 
(aient  seuls  appelés  à  faire.  Sans  doute,  unt 
machine  à  vapeur  construite  avec  art,  et  l'on 
sait  quels  sont,  sous  ce  rapport,  les  progrès 
accomplis,  peut,  soignée  et  surveillée  par  un 
seul  homme,  remplacer  la  force  musculaire 
d'un  grand  nombre  de  bras.  Une  machine  à 
battre,  par  exemple,  qui  peut  être  dirigée  pai 
une  ou  deux  personnes  au  plus,  accomplit,  et, 
un  seut  jour  et  à  elle  seule,  l'ouvrage  qu'une 
dizaine  d'ouvriers  avaient  peine  à  mener  à 
bonne  fin  en  une  semaine.  Une  machine  à  filer, 
en  faisant  l'ouvrage  de  plusieurs  tileuses,  leur 
enlève  leur  travail.  Cela  est  vrai  ;  mais  faut- 
il  pour  cela  déclarer  nuisibles  les  admira- 
bles inventions  qui,  maîtrisant  la  matière, 
permettent  à  l'homme  de  travailler  avec  plus 
d'intelligence,  de  dépenser  moins  d'efforts  et 
de  produire  davantage?  Quel  est  d'ailleurs 
l'objet  de  l'industrie  ?  N'a-t-elle  pas  pour  but 
de  pourvoir  aux  besoins  de  l'homme  plutôt 
que  de  lui  fournir  une  occupation?  «  Le  tra- 
vail n'est  qu'un  moyen,  dit  M.  Coquelin;  la 
satisfaction  des  besoins  est  le  but.  Lorsque, 
grâce  à  l'accroissement  du  capital,  l'industrie 
s'ouvre  de  nouvelles  voies,  c'est  pour  ré- 
pondre à  de  nouveaux  besoins,  ou  pour  pro- 
curer à  la  société  des  satisfactions  nouvelles. 
Elle  offre,  il  est  vrai,  par  là  même,  des  emplois 
plus  nombreux  à  l'activité  de  l'homme,  et 
c'est  inévitable-,  mais  ce  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'accessoirement.  Son  but  final,  sa  première 
loi  est  toujours  l'élargissement  de  la  produc- 
tion et  l'accroissement  du  nombre  des  pro- 
duits. Lors  donc  qu'en  simplifiant  ses  procédés, 
en  augmentant  la  puissance  de  ses  moyens, 
en  soumettant  un  plus  grand  nombre  d'agents 
naturels  à  son  empire,  elle  parvient  à  aug- 
menter la  production  avec  une  moindre  dé- 
pense de  forces  ou  à  suppléer  dans  certains 
cas  au  travail  de  l'homme  par  les  forces  na- 
turelles qu'elle  met  en  œuvre,  elle  ne  fait  que 
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demeurer  Adèle  à  sa  principale  mission.  C'est 
par  là  d'ailleurs  qu'elle  augmente  chaque  jour 
ta  masse  de  nos  richesses.  En  résulte-t-il  pour 
cela  que  la  somme  du  travail  qui  appartient 
à  l'homme  soit  effectivement  diminuée  ?  Non, 
vraiment.  Le  capital,  en  grossissant,  fait  tou- 
jours naître  plus  de  travail  qu'il  n'en  détruit. 
S'il  simplifie  d'un  côté';  si,  grâce  à  la  puis- 
sance des  agents  qu'il  permet  de  mettre  en 
œuvre,  il  supprime  une  partie  des  emplois  de 
l'homme  dans  quelques  branches  spéciales,  il 
imprime  d'un  autre  côté  une  grande  activité 
à  toutes  les  autres  branches,  il  ouvre  à  l'in- 
dustrie tant  de  voies  nouvelles,  que,  pour  un 
emploi  qu'il  supprime,  il  en  fait  naître  dix.  Si 
quelques  économistes  ont  admis  que  l'inven- 
tion aes  machines  diminue  ie  travail  dans  cer- 
tains cas,  d'autres,  jugeant  la  question  à  un 
point  de  vue  plus  large,  ont  soutenu  le  con- 
traire. 

»  Augmente-t-elle  ou  diminue-t-elle  les  em- 
plois du  travail  ?  Elle  les  diminue ,  disent 
quelques  économistes,  au  moins  dans  certains 
cas,  en  permettant  de  satisfaire  a  la  demande 
des  produits  avec  une  somme  de  travail  beau- 
coup moins  forte.  Non,  disent  les  autres, 
elle  ne  les  diminue  pas  ;  dans  tous  les  cas,  la 
crise  devra  toujours  être  essentiellement  tran- 
sitoire ;  car  la  simplification  des  procédés, 
en  abaissant  le  prix  des  produits,  en  aug- 
mente la  demande,  et  l'industrie  grandit  dans 
la  même  proportion.  Cependant  la  question 
reste  toujours  controversée  sous  certains 
rapports  ;  te  pour  et  le  contre  peuvent  se  jus- 
tifier également  à  l'aide  de  quelques  faits. 
Il  y  a  aujourd'hui  plus  d'imprimeurs  qu'il  n'y 
avait  autrefois  de  copistes  :  c'est  un  fait  con- 
stant. La  filature  du  coton  emploie  également 
plus  de  personnes  depuis  qu  elle  se  fait  par 
machines  qu'elle  n'en  employait  autrefois 
quand  elle  se  faisait  à  la  main.  Mais,  d'un 
autre  côté,  y  a-t-il  plus  d'imprimeurs  de  mu- 
sique qu'il  n'y  avait  autrefois  de  copistes  de 
musique?  La  papeterie  mécanique  emploie- 
t-elleautantd'honimes,  malgré  l'accroissement 
réel  de  la  demande,  que  n'en  employait,  il  y  a 
quelques  années,  la  papeterie  à  la  main?  C'est 
douteux.  La  filature  mécanique  du  lin  em- 
plo're-t-elle,  en  France,  autant  d'hommes  et 
de  femmes  qu'en  employait  naguère  le  filage 
à  la  main  ?  Ici,  on  peut  dire  hardiment  :  Non. 
11  y  a  donc,  en  ce  sens,  répétons-le,  des  faits 
pour  et  contre  à  invoquer  ;  mais  la  véritable 
question  n'est  pas  là.  Ce  qu'il  faut  se  deman- 
der, c'est  ceci  :  N'est-il  pas  vrai  que  l'instal- 
lation des  machines,  qui  suppléent  à  certains 
égards  au  travail  de  l'homme,  est  le  résultat 
de  l'accroissement  du  capital,  et  que  ce  résultat 
n'aurait  pas  eu  lieu  sans  cela?  N'est-il  pas  vrai, 
d'autre  part,  que  cet  accroissement  du  capital 
a  donné  à  toutes  les  anciennes  branches  de 
l'industrie  une  impulsion  plus  grande,  sans 
compter  les  industries  nouvelles  qu'il  a  fait 
naître,  et  qu'en  conséquence  le  petit  nombre 
des  emplois  qui  ont  été  supprimés  d'une  part 
a  été  amplement  suppléé  par  de  nouveaux 
emplois?  Ainsi  posée,  la  question  ne  nous 
paraît  pas  sujette  au  moindre  doute.  On  ob- 
jocteqj,  toujours,  il  est  vrai,  que  si  le  travail 
n  est  pas  diminué,  il  est  au  moins  déplacé  ; 
mais  ces  sortes  de  déplacements,  moins  fâ- 
cheux qu'on  ne  le  suppose,  seraient  presque 
insensibles  s'ils  n'étaient  pas  souvent  trop  su- 
bits, produits  qu'ils  sont  par  des  moyens  arti- 
ficiels, et  si  la  distribution  et  l'aménagement 
des  capitaux  étaient  moins  gênés  par  les  en- 
traves qu'on  leur  impose.  » 

—  Quels  sont  tes  moyens  par  lesquels  s'opère, 
au  sein  de  la  société,  le  concours  du  capital  et  du 
travail?  On  a  souvent  représenté  le  capital  et 
le  travail  comme  étant  nécessairement  en 
lutte.  On  ne  saurait  imaginer  un  système  plus 
faux.  Le  capital  et  le  travail  ne  peuvent  rien 
l'un  sans  l'autre  ;  leur  condition  est  de  se  re- 
chercher toujours  mutuellement  et  de  tendre 
constamment  à  s'associer.  Examinons  les  di- 
vers procédés  à  l'aide  desquels  cette  alliance 
s'accomplit.  Il  peut  arriver  :  io  que  le  capital 
se  trouve  entre  les  mains  de  celui  qui  le  met 
en  œuvre  j  2»  qu'un  détenteur  de  capitaux  en 
possède  une  quantité  plus  forte  que  ce  qu'il 
peut  utiliser  par  son  propre  travail.  Dans  le 
premier  cas,  l'alliance  du  capital  et  du  tra- 
vail est  toute  simple,  toute  naturelle.  L'homme 
qui  possède  en  propre  un  petit  capital  suffi- 
sant pour  exercer  une  industrie,  et  assez  de 
forces  pour  employer  ce  capital  tout  entier, 
exerce  son  industrie,  travaille  en  s'aidant  des 
capitaux  qui  lui  appartiennent,  et  il  n'a  pas 
besoin  pour  cela  de  recourir  à  une  assistance 
étrangère.  M.  Coquelin  prend  pour  exemple 
un  porteur  d'eau  possédant  comme  capital  un 
tonneau  et  quelques  seaux.  «  Il  va  tous  les 
jours,  dit  M.  Coquelin,  chercher  l'eau  à  la 
source  commune,  et  la  distribue  lui-même  à 
ses  pratiques.  Il  n'a  besoin  pour  cela  d'aucune 
assistance  étrangère;  capital  et  travail  se 
trouvent  naturellement  alliés  dans  ses  mains. 
Il  en  est  de  même  par  rapport  à  la  plupart 
des  marchands  ambulants  qui  parcourent  les 
rues  des  grandes  villes,  et  même  de  quelques 
petits  étalagistes.  Ils  possèdent,  en  général, 
un  capital  suffisant  pour  acheter  le  matin  les 
marchandises  qu'ils  vendront  dans  la  journée, 
et  ils  les  débitent  eux-mêmes.  Quelquefois,  il 
est  vrai,  le  capital  dont  ils  se  servent  ne  leur 
appartient  pas  ;  ils  sont  obligés  de  l'emprunter 
ailleurs.  Dans  eecas,  l'alliance  n'est  plus 
aussi  simple,  elle  se  complique  d'une  circon- 
stance de  plus  ;  mais  si  l'on  suppose  qu'ils  sont 
réellement   propriétaires   des   marchandises 
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qu'ils  vendent,  le  capital  et  le  travail  se  com- 
binent pour  ainsi  dire  en  leur  personne  et 
fonctionnent  sans  efforts  concurremment.  Il 
en  est  encore  ainsi  de  quelques  petits  artisans 
qui  exercent  un  métier  pour  leur  propre 
compte,  sans  y  employer  aucun  ouvrier,  leur 
travail  personnel  étant  suffisant  pour  la  somma 
d'ouvrage  qu'ils  ont  à  faire.  « 

Passant  au  second  cas,  M.  Coquelin  ajoute  : 
«  Aussitôt  qu'un  détenteur  de  capitaux  en 
possède  une  quantité  plus  forte  que  celle  qu'il 
peut  utiliser  par  son  propre  travail,  il  est  forcé 
de  faire  appelj  par  un  moyen  quelconque,  au 
travail  d'autrui.  Il  faut  donc,  ou  qu'il  se  fasse 
entrepreneur  d'industrie  en  associant  à  son 
travail,  sous  le  nom  d'ouvriers,  des  collabo- 
rateurs, auxquels  il  fera  part  naturellement 
des  fruits  du  travail  commun,  en  leur  payant 
une  rémunération  librement  débattue  entre 
eux;  ou  qu'il  abandonne  son  capital  à  titre  de 
prêt,  de  commandite  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, et  moyennant  une  prime  déterminée,  à 
?|uelque  entrepreneur  d'industrie  qui  saura  le 
aire  valoir  en  son  lieu  et  place.  D'un  autre 
côté,  quand  un  homme  ne  possède  ,  pas  la 
somme  de  capitaux  nécessaires  pour  occuper 
utilement  son  intelligence  et  ses  bras,  il  est 
forcé  d'associer  son  travail,  par  un  moyen 
quelconque,  à  la  mise  en  œuvre  des  capitaux 
d'autrui.  C'est  le  cas  du  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à  ce  qu'on  appelle 
la  classe  ouvrière.  Voilà  donc  diverses  situa- 
tions où  le  capital  et  le  travail  ne  se  trouvent 
pas  de  prime  abord  réunis  en  proportions 
convenables  dans  les  mêmes  mains  |  on  est 
forcé  de  recourir  à  diverses  combinaisons 
pour  les  associer.  Quelles  sont  ces  combinai- 
sons? Ce  qui  précède  les  fait  déjà  entrevoir. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  les  énumérer  et  de  les 
préciser. 

»  Celui  qui  possède  un  capital  qu'il  ne  peut 
pas  utiliser  par  lui-même,  ou  un  capital  trop 
considérable  pour  que  ses  forces  suffisent  à 
l'utiliser  tout  entier,  a  trois  moyens  princi- 
paux d'appeler  à  son  aide  le  travail  d'autrui  : 

•  1°  Il  peut  se  faire  entrepreneur  d'industrie, 
en  formant  un  établissement  proportionné  à 
l'importance  du  capital  qu'il  possède,  et  ap- 
peler à  lui  des  hommes  qui ,  sous  le  nom 
d'ouvriers  et  moyennant  un  salaire  déter- 
miné, lui  apporteront  le  concours  de  leur 
travail  ; 

»  2°  Il  peut  encore  prêter  ce  capital  à  un 
entrepreneur  d'industrie,  qui  le  fera  valoir  à 
ses  risques  et  périls,  à  charge  d'un  rembourse- 
ment ultérieur,  et  moyennant  le  payement 
d'une  prime  annuelle,  sous  le  nom  d'intérêt, 
pendant  la  durée  de  la  jouissance  ; 

■  3*  Il  peut  enfin  s'intéresser  dans  une  en- 
treprise industrielle,  en  y  versant  ses  capi- 
taux qui  seront  soumis  à  toutes  les  chances  de 
l'entreprise,  pour  en  partager  les  bénéfices  ou 
les  pertes. 

»  Dans  chacun  de  ces  cas  qui  comprennent  à 
peu  près,  dans  leur  expression  générale, 
toutes  les  combinaisons  possibles,  le  détenteur 
du  capital  ne  fait  autre  chose  au  fond  qu'as- 
socier son  capital  au  travail  d'autrui  ;  soit  qu'il 
le  fasse  valoir  directement,  avec  l'assistance 
de  ses  ouvriers,  soit  qu'il  l'abandonne,  moyen- 
nant un  intérêt  annuel,  à  un  autre  entrepre- 
neur, qui  le  fera  valoir  à  ses  risques  et  périls, 
soit  enfin  qu'il  l'engage  dans  une  entreprise 
étrangère  en  le  soumettant  à  tous  tes  risques 
de  cette  entreprise,  il  est  toujours  constant 
que  c'est,  en  totalité  ou  en  partie,  par  des 
mains  étrangères  que  ce  capital  est  mis  en 
œuvre.  Il  y  a  donc  ici  une  véritable  alliance 
du  travail  de  l'un  avec  le  capital  de  l'autre. 
Ces  deux  instruments  nécessaires  de  la  pro- 
duction, le  capital  et  le  travail,  placés  dans 
des  mains  différentes,  se  sont  rapprochés, 
combinés,  unis,  et,  grâce  à  cette  alliance,  ils 
fonctionnent  désormais  concurremment.  Celui 
qui  ne  possède  que  son  travail  a  également 
trois  moyens  pour  suppléer  à  ce-qui  lui  man- 
que, en  associant  ce  travail  au  capital  d'au- 
trui, et  ces  moyens  correspondent  exactement 
à  ceux  qu'on  vient  de  voir.  Il  peut,  ou  offrir 
ses  services  à  un  entrepreneur  d'industrie,  ou 
tâcher  d'obtenir,  à  titre  de  prêt  et  moyennant 
un  intérêt  convenu,  le  capital  qui  lui  manque, 
ou  enfin  appeler  à  lui  des  bailleurs  de  fonds, 
qui  consentent  à  associer  leurs  capitaux  à 
toutes  les  chances  de  ses  entreprises.  De  ces 
trois  modes,  le  premier  est  sans  contredit  le 
moins  favorable  aux  travailleurs,  en  ce  Sens 
du  moins  que,  s'ils  ne  courent  aucune  chance 
de  perte,  ils  ne  peuvent  guère  espérer  non 
plus  des  avantages  très-grands.  La  rémuné- 
ration qu'ils  obtiennent  varie  sans  doute  selon 
les  lieux  et  les  temps  ;  elle  varie  même  assez 
souvent  d'un  individu  à  l'autre,  en  raison  de 
leur  activité  et  de  leur  capacité  respectives; 
mais  elle  est ,  en  général ,  fort  inférieure  à 
celle  que  peuvent  espérer  les  hommes  qui 
réussissent,  soit  par  la  voie  de  l'emprunt,  soit 
de  toute  autre  manière,  à  faire  travailler  les 
capitaux  d'autrui  pour  leur  propre  compte,  à 
leurs  risques  et  périls.  Les  raisons  en  sont  si 
faciles  à  comprendre,  qu'il  est  à  peine  néces- 
saire de  les  exposer.  L  homme  qui  obtient,  à 
titre  d'emprunt,  les  capitaux  d'autrui,  pour  les 
faire  valoir  pour  son  propre  compte,  est  dans 
une  position  spéciale.  Le  fait  même  de  l'em- 
prunt qu'il  a  contracté  prouve  qu'on  a  mis 
dans  sa  moralité  ou  dans  sa  capacité  une  con- 
fiance particulière,  que  tous  les  travailleurs 
n'inspirent  pas  au  même  degré.  Il  est  en  outre 
chargé  d'une  responsabilité  plus  lourde  que 
celle  qui  incombe  aux  autres,  et  exposé  en 
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même  temps  à  de  plus  grands  risques.  Il  est 
donc  tout  naturel  qu'il  aspire  a  de  plus  grands 
bénéfices.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  a  su 
engager  un  ou  plusieurs  capitalistes  à  s'inté- 
'  resserdans  son  entreprise,  en  y  versant  leurs 
fonds  à  titre  d'associés  ou  de  commanditaires.» 

—  Rareté  ou  abondance  des  capitaux  et  effets 
qu'ils  produisent.  Ainsi  que  nous  l'avons  éta- 
bli, à  mesure  que  le  capital  grossit  dans  un 
pays,  l'industrie  s'y  ouvre  chaque  jour  de 
nouvelles  voies,  étendant  sans  cesse  le  do- 
maine de  l'homme  et  répondant  sans  cesse  à 
de  nouveaux  besoins. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  résultat  obtenu. 
Même  lorsque  l'industrie  est  déjà  dans  son 

filein  exercice,  elle  procède  d'une  façon  plus 
àrge,  et  les  bénéfices  qu'elle  produit  sont 
plus  considérables  lorsque  les  capitaux  abon- 
dent dans  un  pays. 

i  Les.  nations  qui  ont  peu  de  capitaux,  dit 
J.-B.  Say,  ont  un  désavantage  dans  la  vente 
de  leurs  produits  ;  elles  ne  peuvent  accorder 
à  leurs  acheteurs  de  l'intérieur  ou  du  dehors 
de  longs  termes,  des  facilités  pour  le  paye- 
ment. Celles  qui  ont  moins  de  capitaux  encore 
ne  sont  pas  toujours  en  état  de  taire  l'avance 
même  de  leurs  matières  premières  et  de  leur 
travail.  Voilà  pourquoi  on  est  obligé ,  aux 
Indes  et  en  Russie,  d'envoyer  le  prix  de  ce 
que  l'on  achète  six  mois,  quelquefois  même 
un  an  avant  le  moment  où  les  commissions 
peuvent  être  exécutées.  Il  faut  que  ces  na- 
tions soient  bien  favorisées  à  d'autres  égards 
pour  faire  des  ventes  si  considérables  malgré 
ce  désavantage.»  ' 

•  Elles  font  des  ventes  considérables  en 
somme,  dit  M.  Coquelin,  cela  est  vrai,  mais 
non  pas  des  ventes  proportionnées  à  l'étendue 
des  territoires  qu'elles  occupent,  ni  telles,  à 
beaucoup  près,  qu'elles  pourraient  les  faire 
si  elles  possédaient  une  plus  grande  somme 
de  capituux.  En  outre,  dans  le  cercle  des  re- 
lations qu'elles  peuvent  embrasser,  elles  opè- 
rent toujours  avec  un  désavantage  relatif,  en 
ce  qu'elles  ne  réalisent  presque  jamais  la 
Somme  de  bénéfices  à  laquelle  elles  pourraient 
prétendre.  La  meilleure  partie  en  revient 
toujours  aux  nations  qui  trafiquent  avec  elles 
et  qui  leur  font  pour  ainsi  dire  la  loi. 

»  Ce  désavantage,  si  grand  qu'il  soit,  n'est 
pas  le  seul  ni  même  le  plus  grave' qu'elles 
aient  à  subir.  Une  nation  pauvre  en  capitaux 
connaît  peu  l'esprit  d'entreprise.  Elle  profite 
peu  des  occasions  qui  se  présentent  et  qu'une 
autre  nation  mieux  pourvue  se  hâte  toujours 
de  saisir.  Elle  ne  profite  que  médiocrement 
aussi  des  inventions  nouvelles,  faute  de  pou- 
voir ou  d'oser  les  mettre  en  valeur.  Au  lieu 
de  cela,  elle  se  traîne  dans  les  vieilles  orniè- 
res, hésitant  toujours  à  sortir  des  voies  bat- 
tues. Que  si,  par  hasard,  elle  s'aventure  dans 
quelque  entreprise  inusitée,  comme  elle  le  fait 
presque  toujours  avec  des  capitaux  insuffi- 
sants, elle  y  rencontre  plus  de  déceptions  que 
d'avantages  réels.  Il  se  peut  que,  chez  une 
telle  nation,  la  plus  grande  partie  des  terres 
soit  cultivée  ;  mais  la  culture  s'y  fait  mal  faute 
d'un  capital  suffisant  pour  seconder  les  efforts 
de  l'homme,  et  les  fruits  n'en  sont  pas  pro- 
portionnés à  l'énergie  des  travaux  des  labou- 
reurs. Il  se  peut  encore  que,  chez  une  telle 
nation,  toutes  les  branches  principales  de 
l'industrie  manufacturière  soient  exploitées  ; 
mais  comme  elles  n'y  sont  exploitées  qu'avec 
un  matériel  incomplet,  souvent  vieilli  parce 
qu'on  n'ose  pas  ou  qu'on  ne  peut  pas  le  re- 
nouveler en  temps  utile,  elles  y  végètent  au 
lieu  de  fleurir.  Les  produits  en  sont  presque 
toujours  imparfaits,  excepté  en  ce  qui  dépend 
plus  particulièrement  du  travail  de  l'homme. 
De  plus,  ces  produits  sont  naturellement  plus 
chers;  ils  le  seraient  moins,  s'il  n'était  pas 
d'une  nécessité  presque  fatale  qu'on  fit  re- 
tomber dans  ce  cas  sur  les  ouvriers,  par  une 
réduction  de  leurs  salaires,  le  dommage  qui 
résulte  de  l'insuffisance  ou  de  l'imperfection 
de  leurs  outils.  • 

Ces  vérités,  si  évidentes  que  toute  démons- 
tration nous  semble  au  moins  superflue,  res- 
sortent  encore  avec  plus  d'éclat  lorsque  l'on 
compare  à  celle  de  la  plupart  des  peuples  du 
continent  européen  la  situation  de  1  Angle- 
terre et  des  Etats-Unis  d'Amérique,  si  riches 
en  capitaux.  Les  Anglais,  grâce  aux  capitaux 
dont  ils  peuvent  disposer,  apportent  à  l'in- 
dustrie une  activité  considérable  ;  mais  com- 
bien elle  est  plus  grande  encore  dans  cette 
jeune  république,  qui,  sous  ce  rapport  comme 
sous  tant  d'autres,  domine  la  vieille  Europe  de 
toute  la  force  de  son  énergie,  de  sa  liberté  et 
de  son  amour  du  progrès  1  Là,  toutes  les  belles 
occasions  qui  se  présentent  de  réaliser  quelque 
avantage  y  sont  saisies  avec  avidité,  avec  ar- 
deur, et  chaque  entreprise  est  sûre  de  rencon- 
trer les  capitaux  dont  elle  a  besoin  pour 
réussir.  L'agriculture  et  l'industrie  sont  ser- 
vies par  les  meilleurs  outils  que  l'on  con- 
naisse ;  elles  opèrent  dans  des  conditions  telles 
que  rien  n'y  reste. improductif,  ni  les  sueurs 
de  l'homme,  ni  ses  talents,  ni  ses  connaissan- 
ces acquises. 

Mais  le  plus  ou  moins  de  prospérité  des 
Etats  n'est  pas  la  seule  conséquence  de  l'abon- 
dance ou  de  la  rareté  du  capital.  Cette  der- 
nière cause  produit  un  résultat  bien  plus 
grave,  l'abaissement  des  salaires.  M.  Co- 
quelin trouve  à  cela  deux  raisons  décisives. 
Nous  allons  les  examiner  avec  lui  : 

«  La  première,  dit-il,  c'est  qne  là  où  l'esprit 
d'entreprise  est  moins  encouragé,  il  y  a  moins 
de  carrières  ouvertes  à  l'activité  de  l'homme  ; 
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par  conséquent  un  plus  grand  nombre  d'oisifg 
volontaî  res  ou  forcés.  La  seconde,  c'est  qu'ayée 
une  même  somme  de  travail  on  y  obtientmoins 
de  produits.  Là  où  le  travail  est  moindre,  où, 
de  plus,  avec  le  même  travail  on  obtient  dâ 
moindres  fruits,  n'est-il  pas  nécessaire,  iné- 
vitable que  la  part  de  chacun  soit  moins  forte  1 
Nous  disons  que,  dans  ce  cas,  les  salaires 
s'abaissent,  et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  dire.  C'est  le  niveau 
général  de  la  richesse  qui  descend,  c'est  la 
consommation  totale  qui  se  réduit  avec  la 
production.  Et  cela  est  vrai  par  rapport  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  sauf  quelques. 
rares  exceptions.  Le  pauvre  en  est  plus  pau- 
vre et  le  riche  moins  riche,  en  ce  sens  du 
moins  que  tous  sont  forcés  de  se  contenter 
d'une  part  moindre.de  produits. 

»  On  proteste  souvent  contre  ces  résultats, 
en  ce  qui  concerne  principalement  les  classes 
ouvrières.Commentne  voit-on  pas  qu'ils  déeou- 
lentfatalementd'une  situation  donnée?  Quant} 
la  somme  totale  de^la  production  est  faible, 
est-il  possible  qu'oiTen  distribue  à  chacun  uno 
forte  parjt?  Sans  doute,  celle  des  ouvriers  est 
relativement  très-faible  ;  il  y  a  çà  et  là  quel» 

?iues  hommes  qui  l'obtiennent  beaucoup  plus 
orte  et  dont  la  position  fait  contraste  avec  la 
leur.  Mais  quand  on  réduirait  la  part  dû  ces 
hommes ,  celte  des  ouvriers  en  serait-elle  dû 
beaucoup  accrue  ?  Non,  d'autant  plus  qu'on 
n'arriverait  à  ce  nivellement  désiré  qu'au 
moyen  d'un  nouvel  amoindrissement  général 
de  la  richesse  et  de  la  production.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange,  c'est  que,  à  ce  propos,  on 
déclame  contre  le  capital,  auquel  on  imputo 
la  détresse  des  ouvriers.  Il  ne  se  peut  guère 
rencontrer  de  renversement  plus  complet  des 
saines  notions  économiques.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  la  cause  du  mal  est  dans  l'absence 
ou  dans  la  rareté  du  capital.  Voulez -vous 
donc  que  ce  mal  cesse  ?  Faites  des  vœux  pour 
que  la  somme  du  capital  augmente,  et  surtout 
pour  qu'il  se  répande  avec  une  égale  abon- 
dance dans  toute  l'étendue  du  pays.  » 

Mais  l'abondance  des  capitaux  est  absolue 
ou  relative,  et  c'est  ici  une  de  ces  vérités  mé- 
connues sur  lesquelles  nous  devrions  insister 
le  plus,  si  elle  n'était  pas  d'ailleurs  suffisam- 
ment exposée  aux  articles  banque  et  crédit. 
Bornons-nous  donc  à  reproduire  les  observa- 
tions très-justes  par  lesquelles  M.  Coquelin 
termine  son  étude  si  complète  sur  le  capital. 

«  Ce  qui  fait  à  cet  égard,  dit-il,  la  supério- 
rité d'un  peuple  sur  un  autre,  ce  n'est  pas 
toujours  l'importance  relative  des  valeurs  ac- 
cumulées par  lui  ;  c'est  quelquefois,  et  même 
plus  souvent,  sa  supériorité  dans  la  manière 
de  s'en  servir.  En  ce  qui  regarde  l'Angleterre, 
on  peut  admettre  comme  bien  constant  que  la 
somme  de  ses  capitaux  effectifs,  antérieure- 
ment accumulés,  est  supérieure  à  celle  que 
possède  aucun  autre  peuple  de  l'Europe. 
Mais  en  est-il  de  même  par  rapport  aux 
Etats-Unis  d'Amérique?  Il  est  plus  que  permis 
d'en  douter.  L'Amérique,  pays  neui  qui,  dans 
la  plus  grande  partie  de  Son  étendue,  est  en- 
core presque  inexploré,  ne  peut  pas  posséder 
un  capital  effectif  égal  à  celui  que  tel  pays  de 
l'Europe,  la  France  par  exemple,  doit  aux 
travaux  des  générations  passées  et  aux  lentes 
accumulations  de  plusieurs  siècles.  Cepen- 
dant il  est  constant  en  fait  que  le  capital 
abonde  beaucoup  plus  aux  Etats-Unis  qu'en 
France,  en  ce  sens  qu'il  s'y  prête  plus  facile- 
ment et  avec  une  profusion  plus  grande  aux 
sollicitations  du  travail.  D'où  cela  vient-il  ? 
De  plusieurs  causes  qui  se  résument  en  une 
seule,  savoir:  qu'aux  Etats-Unis  le  capital  va 
toujours  à  sa  destination  véritable  et  qu'il  n'y 
chôme  jamais.  On  serait  effrayé  si  l'on  pou- 
vait se  rendre  compte,  en  France,  de  la 
somme  des  capitaux  qui  sont  journellement 
détournés  de  leurs  emplois  féconds,  pour  être 
entraînés  dans  des  voies  stériles.  On  le  serait 
encore  davantage  peut-être  si  l'on  pouvait 
supputer  exactement  la  somme  des  capitaux 
qui  chôment,  non-seulement  sous  la  forme  de 
numéraire,  mais  encore  sous  la  forme  de 
marchandises  et  de  valeurs  de  toutes  les 
sortes.  Ce  mal  est  beaucoup  moins  grand  aux 
Etats-Unis  qu'en  France,  quoiqu'il  n'y  soit 
pas  encore  entièrement  inconnu,  et  voilà 
pourquoi,  avec  une  somme  de  capital  effectif 
peut-être  moindre,  on  y  jouît  d'une  abondance 
relative  beaucoup  plus  grande.  Il  y  a  peut- 
être  plus  de  capitaux  en  France,  mais  il  y  a 
aux  Etats-Unis  beaucoup  plus  de  capitaux 
actifs.  ■ 

Et  si  l'on  demande  d'où  vient  l'infériorité 
de  notre  pays  à  cet  égard,  nous  dirons  qu'elle 
vient  d'abord  de  l'absence  presque  totale  de 
ces  institutions  de  crédit  qui  ont  surtout  pour 
objet  de   distribuer,  de  répartir  le  capital, 

3 u  elle  tient  aussi,  à  d'autres  égards,  aux  vices 
e  notre  législation  sur  les  sociétés  commer- 
ciales et  à  la  présence  de  quelques  institutions 
mal  conçues,  qui  n'ont  dautre  effet  que  de 
frapper  de  stérilité  une  grande  partie  de 
l'avoir  social. 

Nous  avons  défini  le  capital,  classé  les  di- 
vers éléments  de  production  qui  le  constituent, 
montré  la  nécessité  de  son  alliance  avec  le 
travail,  établi  enfin  l'influence  qu'il  exerce 
sur  le  plus  ou  moins  de  prospérité  d'une  na- 
tion. Il  nous  reste  à  faire  connattre  les. atta- 
ques dont  il  a  été  l'objet.  Auparavant,  repro- 
duisons les  lignes  suivantes  de  Bastiat,  qui 
reconnaît,  d'une  manière  si  éloquente,  les 
bienfaits  qu'il  peut  rendre  à  l'homme  :  ■  Quelle 
est  la  puissance,  dit-il,  qui  allégera  pour  tous, 
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dans  «ne  certaine1  mesure,  le  fardeau  de  la 
peine?  Qui  abrégera  les  heures  de  travail? 
Qui  desserrera  les  liens  de  ce  joug  pesant 
quicourbe  aiijourdfhui  vers  la  matière,  non- 
seulement  les  hommes,  mais  encore  Ujji  fammes 
et  les  enfants  qui  n'y  semblaient  pas  dea-siaès? 
C'est  le  capital;  le  capital  qui,  sous  la  forme 
de  roue,  d'engrenage,  de  rail,  de  chute  d'eau, 
de  poids,  de  voile,  de  rame,  de  charrue,  prend 
à  sa  charge  une  grande  partie  de  l'œuvre  pri- 
mitivement accomplie  aux  dépens  de  nos 
muscles  ;  le  capital  qui  fait  concourir  de  plus 
en  plus  au  profit  de  tous  les  forces  gratuites 
de  la  nature.  Le  capital  est  donc  l'ami,  le 
bienfaiteur  de  tous  les  hommes,  et  particuliè- 
rement des  classes  souffrantes.  Ce  qu'elles 
doivent  désirer,  c'est  qu'il  s'accumule,  se 
multiplie,  se  répande  sans  compte  ni  mesure. 
Kt  s'il  y  a  un  triste  spectacle  au  monde,  c'est 
de  voir  ces  classes,  dans  leur  égarement,  faire 
au  capital  une  guerre  acharnée.  » 

D'abord,  on  a  nié  la  nécessité  du  concours 
du  capital  pour  féconder  le  travail.  Nous 
n'avons  pas  a  revenir  sur  ce  que  nous  avons 
dit,  et  lu  preuve  de  cette  nécessité  nous  sem- 
ble suffisamment  établie.  En  second  lieu,  on 
a  contesté  la  légitimité  de  la  rémunération 
due  au  capital.  A  cela  nous  répondrons  :  «  Si 
le  capital  ne  recevait  aucune  rémunération, 
sa  formation  s'arrêterait  sur-le-champ ,  et 
celui  oui  existe  aujourd'hui  serait  bientôt 
anéanti.  »  Une  seule  chose  nous  parait  donner 
prise  aux  attaques  :  c'est  que  les  conditions 
imposées  par  le  capital  au  travail  sont  trop 
onéreuses  pour  ce  dernier.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  remédier  à  ce  mal ,  c'est  de  favori- 
ser l'accroissement  des  capitaux,  de  manière 
à  faire  diminuer  la  disproportion  qui  existe 
entre  l'offre  et  la  demande.  Alors,  la  concur- 
rence aidant,  les  prétentions  exagérées  de 
certains  capitalistes  tomberont  d'elles-mêmes.  • 

—  Econom.  rur.  Au  point  de  vue  agricole, 
on  divise  assez  généralement  l'ensemble  des 
forces  productives  en  trois  catégories  bien 
distinctes  :  l«  le  capital  intellectuel  ou  d'in- 
dustrie; 2°  le  capital  foncier;  3°  le  capital 
d'exploitation. 

\o  Capital  intellectuel  ou  d'industrie.  Ce 
capital  représente  le  cultivateur  et  ses  aides, 
ou,  si  l'on  veut,  le  savoir,  l'habileté,  l'expé- 
rience nécessaires  pour  exploiter  une  pro- 
priété rurale.  On  doit  le  considérer  comme  le 
premier  et  le  plus  indispensable  de  tous  les 
capitaux,  car  rien  ne  peut  le  remplacer.  Tant 
vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre,  dit  le  pro- 
verbe, et  le  proverbe  a  raison. 

2»  Capital  foncier.  Entendus  dans  leur  ac- 
ception la  plus  large,  ces  mots  :  capital  foncier, 
désignent  tous  les  biens  immeubles,  les  fonds 
de  terre,  les  bâtiments,  les  clôtures,  les  che- 
mins, etc.  Ce  capital  est  difficile  à  réaliser, 
mais  il  est  aussi  l'un  des  plus  sûrs.  Son  ser- 
vice productif,  ou,  pour  parler  plus  simple- 
ment, le  revenu  qu'il  rapporte  au  cultiva- 
teur, dépend  de  plusieurs  circonstances  : 
de  la  qualité  de  la  terre,  de  l'habileté  des 
hommes  qui  la  font  valoir  et  de  leur  état  de 
fortune, des  conditions  commerciales  et  écono- 
miques qui  sont  propres  à  la  localité  dans  la- 
quelle la  terre  est  située,  etc.  Quant  à  la  va- 
leur lpcative  du  capital  foncier,  laquelle  n'est 
autre  chose  que  la  rente  ou  le  fermage  payé 
par  le  fermier  au  propriétaire,  on  s'accorde 
en  général  aujourd'hui  à  la  faire  dépendre, 
non  pas  seulement  du  service  productif,  mais 
encore  de  la  concurrence,  c'est-à-dire  de  l'offre 
et  de  la  demande.  La  valeur  vénale  du  même 
capital  a  également  pour  base  essentielle  le 
service  productif  et  le  rapport  qui  existe  en- 
tre l'offre  et  la  demande. 

3°  Capital  d'exploitation.  Il  comprend  le 
mobilier  vivant  ou  mort,  c'est-à-dire  les  bes- 
tiaux, les  meubles,  les  outils,  les  machi- 
nes, etc.,  le  capital  circulant  et  celui  de  ré- 
serve. Ce  capital  est  d'une  nécessité  absolue, 
tout  le  monde  en  convient;  seulement,  la  plu- 
part des  cultivateurs  ignorent  combien  on  doit 
en  consacrer  à  chaque  hectare  de  culture.  Les 
plus  savants  agronomes  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  d'aicord  sur  ce  sujet;  il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant.  En  effet,  chacun  d'eux  a  dû  faire 
son  calcul  a  après  une  ou  plusieurs  situations 
données;  mais  qui  ne  sait  l'extrême  diversité 
qui  existe  entre  les  terrains,  et  par  suite  en- 
tre les  différents  genres  de  culture  qu'il  con- 
vient de  leur  appliquer?  Ajoutez  encore  la 
diversité  des  situations  sous  le  rapport  éco- 
nomique et  commercial.  En  outre,  les  progrès 
de  l'agriculture  amènent  sans  cesse  des  chan- 
gements notables  :  ce  qui  était  vrai,  il  y  a  dix 
ans,  pour  telle  localité,  pour  telle  exploita- 
tion, ne  l'est  plus  maintenant,  parce  que,  la 
valeur  vénale  des  terres  augmentant  tous  les 
jours,  le  revenu  doit  nécessairement  s'élever 
dans  la  même  proportion.  Or,  pour  atteindre 
ce  résultat,  le  capital  d'exploitation  doit  re- 
cevoir une  iiugmeiitation  analogue.  Il  ne  peut 
donc,  en  définitive,  y  avoir  uueune  estimation 
exacte  du  capital  d'exploitation  engagé  dans 
chaque  culture.  Le  seul  juge  compétent  en 
cette  matière  est  le  cultivateur  lui-même  : 
c'est  à  son  intelligence  pratique,  à  son  expé- 
rience qu'il  faut  s'en  rapporter.  Néanmoins, 
si  l'or  veut  avoir  une  appréciation  quand 
même,  nous  donnerons  ici  celle  d'un  agro- 
nome enfuient,  M.  Bella,  directeur  de  l'Ecole 
impériale  d'agriculture  de  Grignon,  qui,  mieux 
que  tout  autre,  paraît  avoir  saisi  la  véri- 
table portée  de  cette  question.  «  Quand  on 
suit  une  rotation;  biennale ,  blé,  jachère,  et 
quand  on  se  contente  de  maigres  récoltes,  il 


(3api 

peut  suffire,  dit-il,  de  200  fr.  par  hectare  : 
c'est  du  moins  ce  qui  a  lieu  dans  bien  des 
métairies  du  Midi,  dont  les  métayers  travail- 
lent manuellement  avec  leurs  familles  ;  mais 
avec  la.  rotation  triennale,  et  en  supposant 
même  des  terres  faciles  et  un  système  de  cul- 
ture extensive,  le  capital  d'exploitation  né- 
cessaire est  monté  généralement  à  300  fr.  par 
hectare.  Dans  les  environs  de  Grignon,  où  on 
suit  la  rotation  triennale  modifiée,  c'est-à-dire 
avec  plantes  sarclées,  fourrages  annuels  et 
prairies  artificielles,  ce  qui  en  active  beau- 
coup la  production,  mais  où  on  peut  faire  le 
commerce  de  moutons  et  vendre  ses  pailles 
pour  racheter  du  fumier,  ce  qui  facilite  la  cir- 
culation des  capitaux  ,  réduit  le  bétail ,  et  par 
conséquent  diminue  beaucoup  le  capital  d'ex- 
ploitation, on  compte  qu'en  grande  exploita- 
tion de  200  hectares,  il  faut  au  moins  de  350 
à  400  fr.  pour  entrer  en  ferme,  et  encore  faut- 
il  pour  cela  que  la  reprise  de  ferme  soit  faite 
de  père  à  fils.  Dans  les  grandes  et  belles  ex- 
ploitations dont  s'enorgueillit  le  département 
de  Seine-et-Marne,  où  on  vend  une  partie  des 
fourrages,  mais  ou  la  culture  alterne  s'est 
substituée  à  la  culture  triennale,  et  où  il  a  été 
introduit  quelques  industries  agricoles,  le  ca- 
pital d'exploitation  ne  monte  pas  à  moins  de 
700  à  SOO  fr.  par  hectare,  et  il  y  a  eu  des  ces- 
sions de  ferme  à  900  fr.  par  hectare  au  mois 
de  juin.  A  Grignon,  ce  capital  monte  à  plus 
de  1,000  fr.,  et  ce  chiffre  est  dépassé  aujour- 
d'hui dans  les  exploitations  qui,  exécutant  des 
drainages,  des  marnages,  veulent  introduire 
tous  les  moyens  d'économiser  la  main-d'œu- 
vre, que  la  rareté  des  bras  et  le  haut  prix  des 
salaires  conseillent  de  plus  en  plus  aux  culti- 
vateurs :  il  est  des  entreprises  agricoles,  or- 
ganisées d'une  manière  industrielle  par  d'ex- 
cellents administrateurs,  qui  se  sont  fondées 
avec  un  capital  d'exploitation  de  2,500  fr. 
par  hectare.  »  Comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  le  capital  d'exploitation  comprend  trois 
sortes  de  capitaux,  le  mobilier,  le  capital  cir- 
culant et  celui  de  réserve.  Le  mobilier  se  sub- 
divise lui-même  en  mobilier  mort  et  vivant.  Il 
a  pour  caractère  distinctif  de  ne  pas  changer 
de  forme  pendant  la  production.  D'une  impor- 
tance minime  autrefois  dans  les  exploitations 
rurales,  sa  valeur  tend  à  s'accroître  chaque 
jour  davantage,  par  suite  des  progrès  de  l'a- 
griculture et  de  la  richesse  publique.  Il  a  l'in- 
convénient de  n'être  pas  facilement  disponible; 
aussi  doit-on  prendre  garde  de  l'augmenter  au 
delà  des  besoins,  et  surtout  au  delà  des  res- 
sources dont  on  dispose.  Le  mobilier  vivant, 
c'est-à-dire  le  bétail  (V.ce  mot) ,  n'est  pas  cepen- 
dant un  mal  nécessaire,  comme  on  1  a  dit  bien 
souvent;  il  a,  au  contraire,  une  importance 
immense  dans  une  exploitation  rurale.  En  de- 
hors de  ses  produits  directs,  qui  sont  la  viande, 
les  laines,  le  laitage,  etc.,  il  sert  à  fabriquer 
les  engrais,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  d'agri- 
culture possible  ;  maÎ3,  pour  que  l'entretien 
du  bétail  donne  des  résultats  réellement  avan- 
tageux, il  doit  fournir  un  intérêt  égal  à  celui 
que  produiraient  des  capitaux  placés  très- 
sûrement,  plus  une  prime  représentant  l'amor- 
tissement du  prix  d  achat  des  animaux,  et  une 
assurance  contre  les  risques  qu'ils  peuvent 
courir.  Le  mobilier  mort  attaché  aux  exploi- 
tations rurales,  c'est-à-dire  les  meubles,  les 
outils,  les  machines,  etc.,  a  pris  dans  ces  der- 
niers temps  une  haute  importance,  bien  justi- 
fiée du  reste  par  les  services  qu'il  rend  k  l'a- 
griculture, et  par  ceux  plus  grands  encore 
qu'il  est  destiné  à  lui  procurer  dans  un  avenir 

Eeu  éloigné.  Quant  à  présent,  toutefois,  il  est 
on  de  rappeler  aux  agriculteurs  qu'ils  doi- 
vent agir  avec  prudence,  et  de  manière  à  ne 
jamais  dépasser  les  limites  de  la  plus  stricte 
économie.  ■  Le  service  que  donne  un  outil- 
lage ne  dépend  pas  seulement,  dit  avec  rai- 
son M.  Bella,  du  choix  qu'on  en  fait,  ni  même 
de  la  manière  dont  il  est  employé  ;  ce  service 
dépend  aussi  de  la  bonté  de  la  production  à 
laquelle  il  est  attaché,  et  par  conséquent  de 
la  juste  proportion  de  toutes  les  forces  qui  le 
constituent.  Il  est  arrivé  trop  souvent  qu'un 
cultivateur  possédant  un  excellent  mobilier  a 
fait  de  mauvaises  affaires,  et  que  la  produc- 
tion a  été  mauvaise  en  partie,  parce  qu'il 
avait  un  mobilier  trop  coûteux,  acquis  aux 
dépens  d'un  capital  circulant  déjà  trop  faible. 
Beaucoup  de  succès  ont  d'ailleurs  démontré 
que  des  mobiliers  assez  médiocrement  choisis 
et  insuffisants,  mais  bien  employés  et  en 
bonne  proportion  avec  le  capital  circulant  qui 
les  occupe,  peuvent  donner  d'excellents  ré- 
sultats. Le  service  productif  de  cette  par- 
tie du  capital  d'exploitation  est  donc  chose 
fort  variable,  et  dépend  beaucoup  du  tact  et 
de  l'expérience  du  cultivateur.  »  Le  capital 
circulant  est  formé  par  ce  qui,  dans  la  pro- 
duction, change  constamment  de  forme,  la 
main-d'œuvre,  les  fourrages,  les  semences, 
toutes  les  denrées  alimentaires,  l'argent  en 
caisse  nécessaire  au  roulement,  les  en- 
grais, etc.  ;  il  représente,  pour  ainsi  dire,  la 
matière  première  sans  cesse  consommée  et 
reproduite  successivement  sous  une  autre 
forme.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  en- 
grais, la  seule  partie  du  capital  circulant  dont 
l'appréciation  présente  quelque  difficulté.  Par 
incurie  et  par  ignorance,  les  cultivateurs  ont 
négligé  pendant  longtemps  la  production  de 
l'engrais  j  mais  aujourd'hui,  vu  le  haut  prix 
qu'il  atteint  presque  partout,  on  s'en  occupe 
avec  ardeur.  Il  a  bien  fallu ,  par  conséquent, 
admettre  les  engrais  comme  formant  une  par- 
tie importante  du  capital  circulant.  La  valeur 
réelle  des  engrais,  autrement  dit  leur  valeur 
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intrinsèque,  dépend  de  leur  composition.  Il 
est  hors  de  doute  que  les  fumures  durent  en 
général  plus  d'une  année,  et  produisent  plu- 
sieurs récoltes;  dès  lors,  il  est  évident  que, 
pendant  toute  la  période  de  transition  néces- 
saire pour  porter  la  terre  à  sa  fécondité  nor- 
male, les  engrais  s'accumulent  en  augmen- 
tant notablement  le  capital  d'exploitation. 
Dans  la  culture  améliorante,  le  capital  en- 
grais doit  se  monter  à  deux  fois  et  demie  en- 
viron la  valeur  d'une  fumure  annuelle.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  la  valeur  vénale  des 
engrais  est  maintenant  très-élevée.  Dans  les 
pays  où  la  culture  est  très-avancée ,  les 
1,000  kilogr.  de  fumier  acheté  dans  les  villes 
reviennent,  rendus  à  la  .ferme,  à  environ 
8  fr.  Dans  les  localités  où  l'on  cultive  la 
vigne  en  même  temps  que  les  céréales,  le 
prix  du  fumier  est  encore  plus  élevé.  Enfin, 
dans  ces  dernières  années,  le  guano  s'est 
vendu  à  plus  de  50  pour  100  au-dessus  du  blé 
à  poids  égal. 

Le  capital  de  réserve  comporte  trois  élé- 
ments :  le  fonds  d'amortissement,  le  fonds 
d'assurance  et  celui  de  roulement.  (V.  ces 
mots.)  Ce  capital  a  sa  place  marquée  dans 
toutes  les  exploitations  ;  malheureusement  son 
importance  n'est  pas  comprise  du  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs,  et  c'est  là  une  des 
causes  les  plus  ordinaires  de  la  gêne  qui  règne 
presque  partout,  chez  les  petits  propriétaires 
et  les  fermiers.  Un  peu  d'ambition  est  une 
bonne  chose,  mais  la  prudence  a  ses  avan- 
tages, elle  aussi  :  mieux  vaut,  dans  tous  les 
cas,  une  petite  exploitation,  munie  de  capi- 
taux suffisants,-  qu'une  exploitation  considé- 
rable avec  un  fonds  de  réserve  nul  ou  pres- 
que nul.  Mais  combien  doit-il  s'écouler  encore 
de  temps  pour  que  ce  principe,  tout  évident 
qu'il  est ,  soit  admis  dans  la  pratique  comme 
il  l'est  déjà  en  théorie? 

■ —  Homonyme.  Capitale. 

—  Antonymes.  Intérêts,  revenu. 

CAPITALE  s,  f.  (ka-pi-ta-le  —  rad  capital, 
adj.)  Ville  principale  d'un  Etat  ou  d'une 
grande  étendue  de  pays  :  La  capitale  d'un 
royaume,  d'une  province.  Dieu,  affliyea  la  ca- 
pitale de  ce  royaume  d'une  maladie  conta- 
gieuse. (Boss.)  Avoir  sa  capitale  au  bout 
du  royaume,  c'est  avoir  le  cœur  au  bout  de 
ses  doigts.  Les  capitales  sont  nécessaires; 
mais,  si  la  tête  dénient  trop  grosse,  le  corps 
s'atrophie,  et  tout  périt.  (Mirabeau,  le  père.) 
Le  pays  le  plus  résistant  de  l'Europe,  et  le 
plus  stable,  est  celui  où  chaque  province  est 
un  royaume ,  chaque  chef-lieu  une  capitale. 
(De  Bonald.)  La  capitale  de  la  France  ne  sera 
à  l'abri  que  quand  nous  posséderons  la  rive 
gauche  du  Rkin.  (Chateaub.)  Londres  est  la 
capitale  des  boutiques  et  des  spéculations  ;  on 
y  fait  le  gouvernement.  (Balz.)  C'est  dans  les 
grandes  capitales  que  s'accumule  et  fermente 
la  lie  d'une  nation.  (Lamart.)  Rome,  même 
destituée  de  la  papauté,  n'aurait  aucune  des 
conditions  d'une  capitale.  (Proudhon.)  La 
capitale  est  comparable  à  la  tête  d'un  rachi- 
tique„  qui  grossit  à  mesure  que  les  autres  mem- 
bres s'atténuent  et  s'affaiblissent.  (Journ.)  Le 
comte  de  R.,  fameux  d  la  cour  par  son  igno- 
rance, ne  put  jamais  deviner  qu'elle  était  la 
capitale  de  l'Etat  de  Venise.  (***)  Lorsque  le 
czar  Pierre  le  Grand  vint  à  Paris,  quelqu'un 
lui  demanda  comment  il  trouvait  cette  capi- 
tale? —  Si  j'en  avais  une  pareille,  répondit- 
il,  je  serais  tenté  d'y  mettre  le  feu,  de  peur 
qu'elle  n'absorbât  le  reste  de  mon  empire. 

Oh  !  que  ce3  grandes  voix  des  grandes  capitales 
Ont  de  cris  douloureux  et  de  clameurs  fatales, 
D'angoisses,  de  terreurs  et  de  convulsions! 

Lamartine. 

—  Mlle  où  est  établi  le  centre  d'une  asso- 
ciation quelconque  ;  ville  qui  prime  les  autres 

j  à  quelque  point  de  vue  :  Rome  est  la  capitale 

!   du  catholicisme.  Rome  est  encore  la  capitale 

'  du  monde,  pour  l'architecture  et  la  peinture. 

I  (Bailly.)   On  croit  déjà  voir  la  capitale  du 

christianisme  devenir  le  siège  de  la  grandeur 

des  infidèles.  (Boss.)  A  l'âge  de  vingt  et  un 

ans,  Linné  se  rendit  à  Upsal,  qu'on  pouvait 

alors  regarder  comme  la  capitale  littéraire 

de  ta  Suède.  (Condorcet.)  Strasbourg  est  une 

des  capitales  de  la  Réforme.  (T.  Delord.) 

—  Absol.  Ville  principale  de  l'Etat  où  l'on 
vit;  Paris, dans  le  langage  des  écrivains  fran- 
çais :  La  capitale  était  devenue  une  ville  de 
plaisir  et  de  luxe.  (Scribe.)  Topffer  est  en  in- 
dépendance et  en  réaction  contre  la  littérature 
française  de  la  capitale.  (Ste-Beuve.) 

ChloiS,  quoique  provinciale, 

Est  mise  dans  le  dernier  goût: 

Ses  bonnets,  son  teint,  ses  gants,  tout, 

Tout  lui  vient  de  la  capitale.  *** 

—  Par  plaisant.  Centre,  lieu  principal  :  Sa- 
ves-vous  quelles  sont  les  capitales  de  Paris? 
Le  palais  des  Tuileries  est  la  capitale  du 
monde  officiel;  le  ministère  d'Etat  est  la  ca- 
pitale de  ta  Comédie-Française  et  de  l'Opéra; 
l'Odéon  est  la  capitale  de  la  brasserie  des 
Martyrs  ;  le  salon  de  la  duchesse  de  C.  est  la 
capitale  du  faubourg  Saint-Germain;  le  théâ- 
tre des  Folies-Dramatiques  est  la  capitale  du 
Casino  Cadet;  la  Maison-d'Or  est  la  capitale 
du  quartier  Bréda;  le  Café  Anglais  est  la  ca- 
pitale des  cocodès.  (Aurélien  Scholl.) 

—  Fortif.  Ligne  droite  idéale  qui  divise  un 
angle  saillant  en  deux  parties  égales.  P  Tirer 
en  capitale,  Tirer  sur  l'arête  saillante  d'un 
angle,  dans  la  direction  de  sa  bissectrice. 
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—  JTyp.  Capitales,  grandes  capitales,  petites 
capitales,  Nom  donné  à  des  lettres  d'une  forme 

Ïiarticulière,  qui  servent  principalement  pour 
es  titres  et  pour  certains  mots  dont  on  veut 
relever  l'importance.  V.  majuscules. 

—  Encycl,  Polit.  Puisque  nous  en  sommes 
à  l'article  capitale,  et  que  ce  mot  ne  com- 
porte pas  de  partie  encyclopédique  propre- 
ment dite,  peut-être  sera-t-ii  bon  de  traiter 
ici  un  point  d'histoire  qui  est  tout  brûlant 
d'actualité.  Il  s'agit  de  la  capitale  de  l'Italie, 
qui  en  ce  moment  est  Florence  ;  mais  on  con- 
naît ta  ville  vers  laquelle  se  portent  les  aspi- 
rations italiennes,  ces  aspirations  que  devait 
réaliser  le  programme  de  M.  de  Cavour,  et 
l'on  ne  sera  pas  fâché  d'avoir  l'opinion  d'un 
homme  très  -  compétent  dans  ces  matières, 
celle  de  Napoléon  1er,  H  a  examiné,  avec 
toute  la  sagacité  du  politique,  cette  grande 
question  de  la  capitale  de  l'Italie,  et  c'est 
Rome  qu'il  croyait  destinée  par  toutes  sortes 
de  raisons  à  être  choisie  un  jour  pour  ce  rôle. 
«Les  opinions,  dit-il,  dans  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  sont  partagées  sur  le  lieu  qui 
serait  le  plus  propre  a  être  la  capitale  de  l'Ita- 
lie. Les  uns  désignentVenise,  parce  que  le  pre- 
mier besoin  de  1  Italie  est  d'être  une  puissance 
maritime.  Venise,  par  sa  situation  à  l'abri  do 
toute  attaque,  est  le  dépôt  naturel  du  com- 
merce du  Levant  et  de  l' Allemagne  -,  c'est, 
commercialement  parlant,  le  point  le  plus  près 
de  Turin  et  de  Milan,  plus  que  Gènes  même  : 
la  mer  la  rapproche  de  tous  les  points  des 
côtes.  D'autres  sont  conduits  par  l'histoire  et 
d'anciens  souvenirs  à  Rome;  ils  disent  que 
Rome  est  plus  centrale  ;  qu'elle  est  à  portée 
des  trois  grandes  lies  de  Sicile,  de  Sardaigne 
et  de  Corse  ;  qu'elle  est  à  portée  de  Naples, 
la  plus  grande  population  de  l'Italie;  qu'elle 
est  dans  un  juste  éloignement  de  tous  les 
points  de~la  frontière  attaquable.  Soit  que 
l'ennemi  se  présente  par  la  frontière  fran- 
çaise, la  frontière  suisse  ou  la  frontière  autri- 
chienne, Rome  est  à  une  distance  de  cent 
vingt  à  cent  quarante  lieues  ;  que  la  frontière 
des  Alpes  soit  forcée,  elle  est  garantie  par  la 
frontière  du  Pô,  et  enfin  par  la  frontière  des 
Apennins;  que  la  France  et  l'Espagne  sont  de 
grandes  puissances  maritimes  ;  qu'elles  n'ont 
pas  leurs  capitales  placées  dans  un  port;  que 
Rome,  près  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique,  est  à  même  de  pourvoir  rapide- 
ment, avec  économie,  par  l'Adriatique,  et  par- 
tant d'Ancône  et  de  Venise,  à  l'approvision- 
nement et  à  la  défense  de  la  frontière  de 
l'Isonzo  et  de  l'Adige;  que,  par  le  Tibre, 
Gênes  et  Villefranche,elle  peut  pourvoir  à  la 
frontière  du  Var  et  des  Alpes  cottiennes; 
qu'elle  est  heureusement  située  pour  inquié- 
ter, par  l'Adriatique  et  la  Méditerranée,  les 
flancs  d'une  armée  qui  passerait  le  Pô,  et 
s'engagerait  dans  l'Apennin,  sans  être  mai- 
tresse  de  la  mer;  que  de  Rome  les  dépôts  que 
contient  une  grande  capitale  pourraient  être 
transportés  sur  Naples  et  Tarente,  pour  les 
soustraire  à  un  ennemi  vainqueur;  qu'enfin 
Rome  existe,  qu'elle  offre  beaucoup  plus  de 
ressources  pour  les  besoins  d'une  grand  capi- 
tale qu'aucune  ville  du  monde  ;  qu  elle  a  sur- 
tout pour  elle  la  magie  et  la  noblesse  de  son 
nom.  Je  pense  aussi,  quoiqu'elle  n'ait  pas  toutes 
les  qualités  désirables,  que  Rome  est,  sans 
contredit,  la  capitale  que  les  Italiens  choisiront 
un  jour.  » 

Les  capitales  sont  de  véritables  organes  par 
rapport  à  ces  sortes  d'individualités  qu  on 
nomme  des  nations.  Leur  fonction,  quand  elle 
s'accomplit  régulièrement,  est  de  concentrer 
sur  un  point  donné  la  vie  d'un  pays  pour  la 
faire  rayonner  ensuite  jusqu'aux  extrémités, 
de  relier  entre  elles  toutes  les  parties,  de  fu- 
sionner les  races,  d'effacer  les  discordances, 
d'éteindre  les  rivalités,  de  créer  ou  tout  au 
moins  de  conserver  l'unité  nationale.  Leur 
existence  est  tellement  dans  la  nature  des 
choses,  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  leur  formation  s'est  produite  sponta- 
nément ;  et  il  n'y  a  si  chétive  agglomération 
de  peuplades  barbares,  embryon  de  peuple  et 
de  société,  qui  n'ait  son  centre  et  en  quelque 
manière  sa  capitale. 

Les  capitales,  et,  en  général,  les  grands 
centres  de  population,  ont  toujours  joué  un 
rôle  important  dans  la  vie  politique  des  peu- 
ples. Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler 
Babylone,  Ninive,  Thèbes,  Memphis,  Tyr, 
Persépolis,  (Jarthage,  et  mille  autres  cités 
célèbres ,  dont  l'exemple  montre  que  ces' 
vastes  concentrations  sont  un  fait  constant 
et  commun  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les 
civilisations. 

Les  capitales,  comme  les  peuples  dont  elles 
sont  en  quelque  sorte  le  résumé,  le  micro- 
cosme, ont  toujours  eu  chacune  leur  physio- 
nomie particulière  :  Thèbes  était  un  sanc- 
tuaire, Babylone  un  vaste  caravansérail, 
Athènes  un  centre  intellectuel,  artistique  et 
politique,  Sparte  une  agglomération  militaire, 
Corinthe  une  ville  de  plaisir,  Cartilage  un 
entrepôt  maritime  et  commercial,  etc. 

Toutes  ces  villes  fameuses  furent,  comme 
on  le  sait,  effacées  par  Rome,  qui  devint,  par 
ses  conquêtes  successives,  la  capitale  des 
capitales,  la  ville,  caractère  qu'elle  a  con- 
servé sous  la  papauté,  du  moins  sous  le  rap- 
fiort  spirituel,  et  tant  que  le  catholicisme  a  été 
e  fait  moral  dominant  de  l'univers  civilisé. 

Incontestablement,  c'est  Paris  aujourd'hui 
qui  :  peut  être  regardé  comme  la  capitale  du 
monde.  Londres  n'est  qu'une  grande  ville, 
une  agglomération  énorme,  le  centre   d'un 
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peuple  puissant  :  Paris  est,  a  son  tour,  la 
utile;  lo  foyer  commun  de  la  vie  moderne  ; 
on  n'a  pas  assez  dit  quand  on  l'a  nommée 
le  emur  et  le  cerveau  de  la  France  :  c'est  lo 
cerveau  <ie  l'univers,  c'est  le  cœur  de  l'hu- 
manité. 

Ecoutons  les  paroles  d'un  illustre  historien  : 
*  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'honneur  de  naître 
dans  la  sainte  boue  de  la  métropole  du  monde, 
qui  n'ont  pas  vu  et  senti  la  puissance  de  cet 
étonnant  creuset  où  les  races  et  les  idées 
vont  se  transformant  et  créant  sans  cesse, 
arrivent  rarement  à  savoir  ce  que  c'est  que 
la  grande  chimie  sociale,  Qu  ils  aient  la 
science,  l'intelligence  et  le  génie  même,  ils 
sortent  difficilement  des  classifications  étroi- 
tes; à  grand'peine  comprennent-ils  la  fluidité 
de  la  vie.  Qu  ils  humilient  leur  science,  qu'ils 
viennent  étudier,  ces  docteurs  1  A  ce  point 
central  du  globe  où  se  rencontrent  et  se  com- 
binent tous  les  courants  magnétiques ,  ils  pé- 
nétreront à  la  longue  le  souverain  mystère, 
invisible,  intangible,  des  mélanges  de  l'Es- 
prit. »  (Michelet.)  Paris  a  remplacé  la  Rome 
des  césars  et  celle  des  pontifes  comme  point 
central  du  globe  ;  mais,  tandis  que  le  Capitole 
dominait  le  inonde  par  les  armes  et  le  Vatican 
par  une  doctrine  immuable  qui  arrêtait  né- 
cessairement le  développement,  le  progrès  de 
la  pensée ,  Paris  exerce  un  empire  purement 
intellectuel  ;  il  affranchit  les  esprits  qu'il  con- 
quiert, et  ses  victoires  sont  des  émancipations. 

A  l'article  Paris,  on  appréciera  le  rôle  de 
cette  noble  cité,  son  action  sur  la  France  et 
sur  le  monde  ;  ici,  nous  ne  pouvons  que  rap- 
peler que  depuis  des  siècles  déjà  elle  est 
réellement  la  capitale  de  l'intelligence  ,  le 
pays  de  la  libre  parole  et  de  la  libre  pensée, 
une  vraie  république ,  un  forum  pour  la  diffu- 
sion de  toutes  les  idées,  enfin  la  tribune  de 
l'univers. 

La  Rome  des  Césars  ne  demandait  à  ses 
maîtres  que  du  pain  et  les  jeux  du  Cirque.  Ces 
conditions  remplies,  Néron  et  Caligula  pou- 
vaient impunément,  l'un  chanter  sur  les  ruines 
fumantes  de  Rome,  l'autre  se  passer  la  fan- 
taisie de  faire  nommer  son  cheval  consul. 

Paris  a  toujours  demandé  autre  chose;  aux 
époques  les  plus  despotiques,  il  a  constamment 
revendiqué  pour  l'humanité  entière  la  lumière 
et  la  liberté. 

Centres  des  arts,  de  la  science  et  de  la 
pensée,  rendez-vous  de  toutes  les  capacités, 
de  toutes  les  intelligences  d'élite,  les  capitales 
ont  généralement  tonné  et  nourri  dans  leur 
sein  des  populations  plus  indépendantes  et 
plus  éclairées,  conséquerninent  moins  faciles 
à  asservir.  Aussi  les  puissants  de  la  terre,  les 
souverains  absolus,  les  partis  rétrogrades,  ont 
toujours  préféré  prendre  leur  point  d'appui 
sur  les  masses  provinciales  et  rurales,  c'est- 
à-dire  sur  des  individus  disséminés,  faibles  de 
leur  isolement ,  et  en  outre  étrangers  pour 
ainsi  dire  à  la  vie  collective  et  aux  échanges 
d'idées.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qu  on 
se  souvienne  de  Louis  XIV,  ce  demi-dieu  du 
despotisme,  de  Louis  XV,  ce  débauché  semi- 
oriental,  fuyant  Paris,  et  enfermant  leur  vie 
dans  ce  Versailles,  qui  était  pour  eux  tout  l'u- 
nivers. Louis  XVI  y  vécut  de  même,  et  il  fallut 
que  le  peuple  de  Paris  allât  l'en  arracher  en 
17S9.  Les  rois  n'avaient  laissé  à  notre  capitale 
que  le  moins  d'initiative  possible,  et  cette  dé- 
liance  se  manifeste  encore  aujourd'hui  à  Lyon 
et  a  Paris,  où  le  gouvernement  se  réserve  la 
nomination  des  autorités  muuicipales. 

Pendant  la  Révolution ,  on  remarque  le 
même  esprit  dans  tous  les  partis  qui,  se  sen- 
tant dépassés,  ont  tenté  d'enrayer  le  mouve- 
ment, et  spécialement  les  Girondins.  Leurs 
canditats  ayant  échoué  a  Paris  lors  des  élec- 
tions conventionnelles,  ils  s'abandonnèrent  de 
plus  en  plus  à  leur  étroit  provincialisme,  à 
leurs  rancunes,  à  leur  animosité  contre  la 
grande  commune,  et  l'on  entendit  plusieurs 
de  leurs  enfants  perdus  s'écrier  que  Paris  de- 
vait être  réduit  à  un  83"  d'influence,  qu'il  ne 
fallait  plus  do  capitale,  etc.,  ce  qui  les  fit  ac- 
cuser de  fédéralisme  et  fut  une  des  causes  de 
leur  perte. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  l'histoire 
de  ces  luttes  fameuses,  qui  trouvera  sa  place 
dans  ce  Dictionnaire  aux  mots  Fédéralistes, 
Girondins,  etc.  Contentons-nous  de  rappeler 
en  passant  un  fait  qui  a  eu  dernièrement, 
chez  nous,  un  certain  retentissement. 

Un  homme  qui  est  doué,  qui  est  possédé  du 
génie  administratif  au  suprême  degré,  et  qui 
"pense  que,  pour  faire  quelque  chose  de  bon, 
la  devise  de  Môdée  est  ta  meilleure,  M.  Hauss- 
mann  ,  s'est  demandé  ,  dans  ces  dernières 
années,  à  la  suite  des  élections  législatives, 
si  celui  que,  depuis  Julien  l'Apostat,  on  a  la 
manie  d'appeler  le  Parisien ,  est  bien  un  être 
qui  existe  réellement;  si  ce  n'est  pas  plutôt 
une  individualité  fictive,  un  mythe,  une  entité  ; 
et,  après  les  plus  profondes  réflexions,  la  ré- 
ponse a  été  :  Non,  le  Parisien  est  une  person- 
nalité impalpable  ;  il  est  ici,  là  et  ailleurs,  mais 
jamais  à  Paris.  Aujourd'hui  à  Monaco,  demain 
à  Bade,  il  ne  demeure  pas;  c'est  à  peine  s'il 
perche  ;  c'est  un  nomade  (le  mot  est  resté,  et 
il  le  méritait).  Comme  le  monde  de  Pascal, 
le  Parisien  est  un  cercle  dont  le  centre  se 
trouve  partout,  la  circonférence  nulle  part. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  pourquoi  assigner  un 
domicile  fixe  à  cette  ombre  légère,  à  cette 
bulle  de  savon?  Pourquoi  en  faire  un  garde 
national,  un  électeur?  Qu'il  soit  contribuable 
et  patenté,  passe  encore  : 

La  patente  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 
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Mais  citoyen  de  Paris,  mais  électeur  de  Pa- 
ris, c'est  une  anomalie  évidente. 

Voilà  ce  que  croit  fermement  M.  Hauss- 
mann,  et  nous  croyons  qu'il  a  raison  ;  c'est 
même  sur  cet  aveu,  dénué  d'artifice,  que  nous 
terminerons  ces  réflexions,  qui  seraient  trop 
osées  si  elles  étaient  sérieuses. 

—  Typ.  Les  grandes  capitales  excèdent  de 
près  de  la  moitié  le  corps  de  la  lettre  ordi- 
naire. Elles  suivent  son  alignement  habituel 
par  le  bas,  et,  par  le  haut,  celui  de  son  pro- 
longement supérieur.  On  les  emploie  au  com- 
mencement de  tous  les  noms  propres,  et  de 
quelques  noms  communs  pris  dans  certaines 
acceptions.  On  en  fait  aussi  usage  pour  les 
titres  et  les  divisiojis  de  livres  ou  de  chapitres. 
Les  petites  capitales  ont  la  forme  des  grandes 
capitales,  mais  leur  volume  n'est  guère  plus 
grand  que  celui  des  lettres  ordinaires.  On  s'en 
sert,  après  une  grande  capitale ,  pour  com- 
pléter le  premier  mot  d'une  division  d'ou- 
vrage. On  y  a  également  recours  pour  faire 
des  titres  et  des  sous-titres,  et,  dans  les  pièces 
de  théâtre,  pour  indiquer  les  interlocuteurs. 

CAPITALEMENT  adv.  (ka-pi-ta-le-man  — 
rad.  capital).  D'une  façon  essentielle,  prin- 
cipale, capitale  :  Je  ne  prétends  point  que 
le  retour  de  Mm*  de  Jouarre  rende  le  com- 
merce moins  libre  avec  moi,  et  c'est  à  quoi  je 
pourvoirai  capitalement.  (Boss.)  Voilà  la 
1  sainte  et  divine  paix  que  nous  devons  capita- 
lembnt désirer.  (Bourdaloue.) 

—  A  mort,  à  la  peine  capitale  :  Quel  est 
l'audacieux  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  capi- 
talisent un  homme,  passe  en  avant  et  le  con- 
damne, sans  avoir  pris  toutes  les  précautions 
possibles?  (J.-J.  Rouas.) 

CAPITALISABLE  adj.  (ka-pi-ta-H-za-ble — 
rad.  capitaliser).  Qui  peut  être  capitalisé  :  In- 
térêts capitalisables. 

CAPITALISATION  s.  f.  (ka-pi-ta-li-za-si-on 

—  rad,  capitaliser).  Action  de  capitaliser  : 
Capitalisation  des  intérêts. 

—  Action  d'amasser  et  de  rendre  productif  : 
La  capitalisation  incessante  des  résultats  ac- 
quis, telle  est  la  cause  et  la  loi  du  progrès. 
(E.  Seherer.) 

CAPITALISÉ,  ÉE  (ka-pi-ta-li-zé)  part.  pass. 
du  v.  Capitaliser  :  Intérêts  capitalisés.  Les 
intérêts  de  cette  famille,  capitalisés  par  les 
soins  du  gendre ,  devaient  donner  cinq  cent 
mille  francs.  (Balz.) 

CAPITALISER  v.  a.  ou  tr.   (ka-pî-ta-li-zê 

—  rad.  capital).  Transformer  en  capital  ;  Ca- 
pitaliser les  intérêts.  Capitaliser  ses  éco- 
nomies. L'avantage  principal  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, pour  la  formation  des  capitaux,  a  été  de 
favoriser  les  plus  petites  économies  et  de  les 
capitaliser.  {Dupont  de  Nemours,)  Il  Réaliser 
un  capital  :  Capitaliser  une  rente. 

—  Calculer  un  capital  sur  un  taux  donné 
ou  arbitraire  ;  estimer  des  valeurs  en  calcu- 
lant à  un  taux  donné  le  capital  représenté 
par  le  revenu  qu'elles  fournissent  :  Les  pro- 
duits de  ce  chemin  sont  encore  trop  variables 
pour  qu'on  puisse  en  capitaliser  les  actions. 

—  Ahsol.  Amasser  un  capital  :  Vous  capi- 
talisez. Capitaliser,  c'est  préparer  le  vivre, 
le  couvert,  le  loisir,  l'instruction,  la  dignité  aux 
générations  futures.  (F.  Bastiat.)  Ce  qui  empê- 
che les  travailleurs  de  capitaliser,  c  est  que  la 
propriété  ne  leur  en  laissepas  le  moyenj^touàh.) 

CAPITALISME  s.  m.  (ka-pi-ta-li-sme  — 
rad.  capitaliser).  Néol.  Puissance  des  capi- 
taux ou  des  capitalistes  :  La  terre  est  encore 
la  forteresse  du  capitalisme.  (Proudh.)  Plus 
le  commerce  international  prend  d'extension  et 
plus  le  capitalisme  se  centralise,  plus  aussi  le 
paupérisme  se  multiplie.  (Proudh.) 

CAPITALISTE  s.  m.  (ka-pi-ta-li-ste  —  rad. 
capitaliser).  Individu  qui  possède  un  capital 
et  vit  de  son  revenu  :  On  a  défini  le  capita- 
liste un  monstre  de  fortune  qui  n'a  que  des 
affections  métalliques.  De  même  que  des  Ara- 
bes du  désert,  qui  viennent  de  piller  une  ca- 
ravane, enterrent  leur  or  de  peur  que  d'autres 
brigands  ne  surviennent,  de  même  nos  capita- 
listes enfouissent  notre  argent.  (Mercier.) 
Dans  le  monde,  on  n'accorde  le  nom  de  capi- 
talistes qu'aux  hommes  dont  V unique  ou  du 
moins  le  principal  revenu  consiste  dans  l'inté- 
rêt de  leurs  capitaux.  (J.-B.  Say.)  Le  capita- 
liste est  l'homme  qui  dispose  de  l'instrument 
de  circulation  qu'on  appelle  argent.  (Proudh.) 
Il  n'est  point  de  capitaliste  qui  ne  vive  dans 
V avenir  par  les  liens  de  famille.  (G.  Sand.)  Un 
capitaliste  chagrin  est  comme  les  comètes,  il 
présage  toujours  quelque  grand  malheur  au 
monde.  (Alex.  Dum.)  La  faim  place  le  prolé- 
taire dans  la  dépendance  absolue  du  capita- 
liste. (Lamenn.)  Il  Bailleur  de  fonds,  individu 
qui  fournit  des  fonds  à  une  entreprise  indus- 
trielle ou  autre  :  Votre  idée  est  bonne;  il  ne 
vous  manque  qu'un  capitaliste  pour  la  faire 
valoir.  liéprouver  les  capitalistes  comme 
inutiles  à  la  société,  c'est  s'emporter  follement 
contre  les  instruments  mêmes  du  travail.  (Mi- 
rab.)  Tout  colon  doit  s'associer  à  un  capita- 
liste qui  le  défraye,  ou  être  son  capitaliste 
à  lui-même.  (A.  de  Broglie.)  La  puissance  de 
l'Angleterre  tient  à  la  richesse  et  à  la  sagesse 
de  ses  capitalistes.  (Droz.) 

—  Adjfictiv,  Qui  appartient  aux  capitalistes, 
qui  est  relatif  aux  capitalistes  :  Sans  aristo- 
cratie capitaliste,  plus  d'autorité,  et  sans 
autorite',  plus  de  gouvt  'nement.  (Proudh.)  Otez 
la  hiérarchie  capitaliste,  tous  devenaient 
égaux  et  frères.  (Proudh.) 
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CAPITALITÉ  s.  f.  (ka-pi-ta-li-té  —  rad. 
capital).  Caractère  de  ce  qui  est  capital  :  La 
CAPITALITÉ  de  cette  ouvre  est  évidente. 

CAPITAN  s.  m.  (ka- pi-tan  —  mot  espagn. 
qui  signifie  capitaine  ;  se  dit  à  cause  du  ia- 
ractère  fanfaron  attribué  à  ce  peuple).  Per- 
sonnage fanfaron  et  ridicule,  qui  était,  pour 
ainsi  dire,  obligé  dans  l'ancienne  comédie 
italienne;  personne  qui  se  donne  le  même 
air  :  Le  capitan  de  l'ancienne  comédie  ne  par- 
lait que  de  tuer,  de  massacrer,  de  pourfendre  ; 
entrait  en  scène  en  prononçant  les  mots  ventre! 
têtel  et  finissait  par  recevoir  très-pacifique- 
ment la  correction  énergique  qu'on  lui  admi- 
nistrait. M.  d'Elbeuf,  qui  venait  de- recevoir 
une  lettre  de  La  Bivière,  pleine  de  mépris, 
faisait  le  capitan.  (C.  de  Retz.)  Un  juge  des 
choses  d'esprit  n'est  pas  un  capitan,  et  quand 
il  s'en  donne  l'air  ,il  est  un  capitan.  (Rigault.) 
Le  démon  se  pavanait  comme  un  capitan  des 
anciennes  comédies  de  Hardy.  (Balz.) 
Voici  le  capitan  tout  près  de  vous  braver. 
La  Fontaine. 

A  ta  gloire,  il  faut  que  je  fende 

Les  naseaux  de  ces  capitans. 

Th.  Gautier. 
CAPITANATE,  division  administrative  du 
royaume  d'Italie,  sur  l'Adriatique,  compre- 
nant le  petit  groupe  d'Iles  de  Triniti  et  l'Ilot 
de  Pianosa,  et  comprise  entre  l'Adriatique  à 
l'E.,  l'Adriatique  et  la  province  de  Molise  au 
N.,  les  provinces  de  Molise  et  la  Principauté 
Ultérieure  à  l'O.,  la  Basilicate  et  le  pays  de 
Bari  au  S.  Superficie,  820,930  hectares;  pop., 
334,878  hab,,ch.-l.  Foggia.  Formée  de  la  par- 
tie septentrionale  de  l'ancienne  Apulie,  ap- 
puyée au  S.  au  faîte  de  l'Apennin,  et  couverte 
a  l'O.  et  au  N.  des  contre-forts  de  cette  chaîne, 
dont  l'un  va  se  terminer  au  grand  massif  du 
monte  Gargano,  dans  la  presqu'île  du  même 
nom,  cette  province  comprend  au  S.  et  à  l'E.  lo 
vaste  plaine  basse  et  sablonneuse  delà  Pouille. 
Ses  principales  rivières  sont  :  le  Fortore,  le 
Cervaro  et  l'Ofanto.Ses  côtes  sont  en  général 
basses  et-ne  présentent  aucun  bon  port;  elles 
sont  dépourvues  d'îles,  mais  bordées  de  lacs 
assez  importants  :  ceux  de  Vorano  et  de  Lé- 
sina, sur  la  côte  septentrionale,  ceux  de  San- 
tano-Salso  et  de  Salpi,  au  fond  du  golfe  Man- 
fredonia.  La  plupart  de  ces  lacs  sont  bordés 
de  marais  salants  très-productifs.  Dans  les 
montagnes,  le  sol  est  calcaire,  mais  fertile; 
il  est  couvert  de  belles  forêts  peuplées,  de  hê- 
tres, de  chênes,  d'ifs  et  de  châtaigniers.  Quoi- 
que cultivée  seulement  dans  les  vallées,  la 
Capitanate  fournit  une  récolte  surabondante 
de  froment,  mais  peu  d'autres  grains.  Elle 
produit  aussi  des  légumes,  des  fruits  et  des 
vins  généralement  estimés,  surtout  ceux  de 
San-Giovani  et  de  Manfredonia  ;  de  l'huile 
d'olive,  du  tabac,  et  l'on  récolte  de  la  manne 
sur  les  frênes  du  Gargano;  mais  la  principale 
richesse  de  cette  contrée  consiste  dans  l'élève 
du  bétail,  qui  produit  des  chevaux  très-recher- 
chés et  reconnus  les  meilleurs  du  royaume  ; 
des  buffles  élevés  en  troupeaux  sur  les  bords  de 
l'Ofanto,  des  moutons  très-nombreux  dont  la 
laine  est  très-estimée,  des  chèvres,  des  porcs, 
des  abeilles  sur  te  mont  Gargano,  enfin  des 
vers  à  soie. 

L'industrie  manufacturière  de  la  Capitanate 
est  à  peu  près  nulle  ;  le  commerce  a  pour  ob- 
jet les  productions  agricoles  :  grains,  huile, 
fruits,  miel,  bétail,  fromages,  peaux  et  laina- 
ges. Le  principal  entrepôt  du  commerce  est 
Foggia.  Viesti,  Manfredonia  et  Rodi  possè- 
dent chacune  un  petit  port  de  commerce.  La 
province  est  divisée  en  trois  districts,  dont  les 
chefs-lieux  sont  :  Foggia,  Bovino  et  San-Se- 
vero.  Elle  comprend  28  cant.  et  62  comm. 

CAFITAME  s.  f.  (ka-pi-ta-ne  —  de  l' espagn. 
capitan,  capitaine).  Nom  donné  en  France  à 
la  principale  galère  d'une  flotte  étrangère  : 
La  capitane  espagnole.  Le  chevalier  de  Ville- 
roy  se  noya  dans  la  capitane  de  Malte,  qui 
coula  à  fond.  (St-Sim.) 

—  Adjectiv.  La  galère  capitane  : 

Nous  allons  de  Fez  &  Catane 

Dans  la  galère  capitane.  V.  Huoo. 

CAP1TANI,  chefs  des  milices  grecques  nom- 
mées ARMATOLES.  V.  Ce  mot. 

CAPITAN-PACHA  s.  m.  Grand  amiral  de 
l'empire  ottoman,  qui  joint  a  ses  fonctions  les 
attributions  de  notre  ministre  de  la  marine  : 

Toi  dont  le  bras,  la  nuit,  envoie,  en  se  jouant, 
Avec  leurs  icoglans,  leurs  noirs,  leurs  femmes  nues, 
Les  capitans-pachas  s'Cveiller  dans  les  nues.   , 

V,  Hugo. 

—  Par  ext.  Vaisseau  monté  par  le  capitan- 
pacha  ; 

Quand  brûlaient,  au  sein  des  Ilots  fumants, 

Les  capilam-paehas  avec  leurs  armements. 

V.  Hugo. 
CAPITATION  s.  f.  (ka-pi-ta-si-on  —  lat. 
capitatio,  même  sens;  rad.  eaput,  capilis, 
tête).  Impôt,  taxe  par  tête  :  C'est  à  la  fin  de 
1695  que  fut  établie  la  capitation.  (St-Sim.) 
En  Russie,  ni  la  noblesse  ni  les  ecclésiastiques 
ne  sont  soumis  à  la  capitation.  (Volt.)  De  tou- 
tes les  manières  d'asseoir  un  impdt,  la  ptus 
commode  et  celle  qui  coûte  le  moins  de  frais 
est  sans  contredit  la  capitation.  (J.-J.  Rouss.) 
Par  ta  nature  des  choses,  l'impôt  affecte  quel- 
quefois la  forme  d'une  capitation.  (Michel 
Chev.)  L'impôt  personnel  est  un  retour  à  la 
capitation.  (Proudh.)  La  taille  succéda  à  la 
capitation  romaine.  (Guizot.)  /.-/.  Rousseau 
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ayant  été  imposé  à  3  livres  de  capitation  lors- 
qu'il demeurait  dans  la  ruePlâtrière,  à  Paris, 
il  refusa  de  payer  et  répondit  au  percepteur 
qui  te  menaçait  de  vendre  ses  meubles  :  «  Lors~ 
que  mes  meubles  seront  vendus,  je  sortirai  de 
mon  appartement  et  j'irai  mourir  au  pied  d'un 
arbre.  » 

—  Féod.  Droit  de  capitation,  Droit  payé  par 
les  serfs  au  seigneur  lorsque  celui-ci  mariait 
ses  enfants  ou  faisait  recevoir  ses  fils  cheva- 
liers. 

—  Théâtr.  Représentation  pour  la  capitation 
des  acteurs  ,  Nom  appliqué  anciennement  a 
des  représentations  données  à  l'Opéra  à  lit  tin 
de  chaque  année  théâtrale,  au  béuéfice  de 
la  troupe. 

—  Encycl.  Fin.  L'origine  de  la  capitation 
remonte  à  la  guerre  de  1C95.  Le  dauphin  lui- 
même  n'en  était  pas  exempt.  Momentanément 
établie,  elle  devait  cesser  trois  mois  après  la 
conclusion  de  la  paix.  Elle  cessa  effectivement 
en  1S98;  mais  une  autre  guerre  força  d'y 
avoir  recours,  et  elle  reparut  en  1701  avec  un 
tarif  augmenté  de  moitié.  Bientôt,  comme 
cela^  est  arrivé  souvent  pour  la  plupart  des 
impôts  établis  pour  Je  temps  que  dure  une 
guerre,  la  déclaration  de  1715  prorogea  indé- 
lmiment  la  capitation,  et  elle  subsista  jusqu'à 
la  Révolution,  souvent  doublée,  triplée  même 
quelquefois. 

H  y  avait  deux  sortes  de  capitations  :  la 
capitation  taillablo  et  la  capitation  person- 
nelle, La  première  s'imposait  sur  tous  les 
taillables  au  marc  la  livre  de  la  taille  ,  et  la 
seconde  se  levait  dans  les  villes  franches  et 
sur  les  non -taillables,  d'après  les  rôles  arrê- 
tés par  les  intendants,  conformément  a'u  tarif 
réglé  au  conseil  pour  les  vingt-deux  classes 
établies  pour  tous  les  sujets  du  roi.  A  Paris, 
tous  les  corps,  compagnies  et  communautés, 
étaient  taxés  collectivement;  quant  aux  indi- 
vidus qui  n'appartenaient  à  aucun  de  ces 
corps,  ils  étaient,  comme  le  reste  des  habi- 
tants du  royaume,  taxés  selon  le  tarif. 
;  Dans  l'Europe  moderne,  la  capitation  est 
l'un  des  principaux  impôts  de  la  Russie  et  de 
la  Turquie.  En  Russie,  cette  taxe  constitue  à 
elle  seule  un  véritable  impôt  foncier,  car  elle 
est  payée,  non  en  raison  du  nombre  d'âmes, 
comme  le  dit  la  loi,  mais  à  raison  de  la  quan- 
tité de  terres  possédées  dans  la  commune. 
Voici  les  détails  que  donne  à  ce  sujet  le  pu- 
bltciste  Tourgueneff  :  «  On  connaît  d'avance, 
dit-il,  la  somme  totale  de  la  capitation  que  la 
commune  doit  payer,  par  le  nombre  d'habi- 
tants inscrits  sur  les  registres  du  dernier  re- 
censement. Les  terres  que  la  commune  possède 
pour  être  cultivées  par  ses  habitants  sont  ré- 
parties entre  ceux-ci  annuellement  ou  à  de 
certaines  périodes  :  chacun  prend  autant  de 
terrain  qu  il  en  veut  ou  qu'on  peut  lui  en  ac- 
corder. Il  arriva  sans  doute,  dans  le  cas  où 
les  terres  sont  en  disproportion  avec  le  nom- 
bre des  cultivateurs,  que  ceux-ci  sont  obligés 
d'en  prendre  davuntage,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  payer  pour  plus  de  terre  qu'ils  n'en 
veulent  avoir.  Mais  ces  cas  sont  rares;  car 
dans  les  contrées  les  moins  peuplées,  on  trouve 
toujours  à  louer  les  terres  qu'on  ne  cultive 
pas  soi-même.  En  assignant  a  chacun  son  lot, 
on  fixe  en  même  temps  la  quotité  de  l'impôt 
qu'il  devra  payer.  On  dit  :  tel  lot  payé  pour 
tant  d'aines,  tel  autre  pour  tant.  Le  total  do 
l'impôt  pour  toute  la  commune  étant  déter- 
miné préalablement,  les  paysans  ne  font  au- 
tre chose  que  répartir  entre  eux  la  somme  à 
payer.  » 

En  Russie,  la  capitation  se  trouve  donc  être 
un  impôt  territorial  payable  par  suite  de  ré- 
partition. Tous  les  publicistes  et  économistes 
russes  en  renom  se  sont,  depuis  vingt  ans,  ac- 
cordés à  demander  la  réforme  de  cette  répar- 
tition. Ils  ont  suggéré  comme  plus  simple  et 
plus  rationnel  de  totaliser  le  revenu  de  lu  capi- 
tation, pour  le  répartir  d'abord  entre  les  gou- 
vernements ou  provinces,  puis  entre  les  dis- 
tricts, enfin  entre  les  communes. 

En  Turquie,  la  capitation  représente  le  ra- 
chat du  service  militaire;  c'est  une  taxe  per- 
sonnelle qui  porte  sur  tous  les  mâles  adultes, 
sujets  ottomans,  sans  distinction  de  religion. 
Cette  taxe  varie  de  quinze  à  soixante  piastres 
turques,  suivant  la  fortune  de  l'imposé.  Les 
prêtres,  les  femmes,  les  indigents  ne  sont  pas 
soumis  à  la  capitation.  Depuis  1850,  les  chefs 
religieux  sont  chargés  de  percevoir  la  ca- 
pitation due  par  leurs  coreligionnaires.  Ils 
en  versent  le  produit  dans  Tes  caisses  de 
l'Etat,  L'article  M  du  hatti  -  humayoun  du 
18  février  1856  a  définitivement  aboli  en  prin- 
cipe l'impôt  de  capitation  qui  frappait  ex- 
clusivement les  sujets  ottomans  non  musul- 
mans ;  il  a  consacré  l'égalité  de  l'impôt  en 
Proclamant,  comme  conséquence  logique  , 
égalité  des  charges;  mais  la  répugnance 
des  populations  chrétiennes  à  se  soumettre 
au  recrutement  militaire  a,  jusqu'à  présent,  • 
empêché  le  gouvernement  de  mettre  en  prati- 
que le  système  de  l'égalité  des  impôts.  La  ca- 
pitation, supprimée  en  principe,  existe  encore 
en  fait. 

—  Théâtr,  Représentations  pour  la  eapita~ 
tion  des  acteurs.  Dans  notre  ancienne  Acadé- 
mie de  musique,  les  représentations  pour  la 
capitation  des  acteurs  ressemblaient  assez  k 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  repré- 
sentations à  bénéfice.  Elles  avaient  lieu  a  la 
lin  de  l'année,  et  le  produit  en  était  partagé 
entre  les  acteurs ,  au  marc  le  franc  de  leurs 
appointements.  Ces  mêmes  acteurs  faisaient 
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constamment  tous  leuis  efforts  pour  obtenir 
l'administration  des  finances  de  leur  théâ- 
tre ;  ils  voulaient  se  défaire  des  industriels, 
souvent  rapaees  ou  peu  soucieux  des  inté- 
rêts de  l'art,  qui  régnaient  sur  eux  ,  et  ils  de- 
mandaient en  conséquence  à  supporter  les 
charges  de  leur  speetacle  et  à  s'en  répartir 
sntre  eus  les  bénéfices,  à  l'instar  de  leurs 
confrères  de  la  Comédie-Italienne  et  de  la 
Comédie-Française;  mais  l'autorité  repous- 
sait leur  demande  avec  opiniâtreté.  Pour  les 
dédommager  de  ce  refus,  elle  augmenta  suc- 
cessivement le  nombre  des  représentations 
ou  capilations  données  à  leur  bénéfice,  qui,  de 
(rois,  furent  portées  à  quatre ,  à  cinq,  enfin  à 
six,  le  7  novembre  1787.  Longtemps  après  que 
les  spectateurs  eurent  été  exclus  de  la  scène, 
on  leur  permettait  encore,  par  exception,  de 
s'y  placer  les  jours  où  l'on  donnait  des  repré- 
sentations extraordinaires  pour  la  capilation 
des  acteurs.  Il  en  coûtait  24  livres  à  chaque 
amateur.  On  obtenait  par  ce  moyen  d'assez 
belles  recettes.  Le  13  mars  1785,  à  l'une  de 
ces  solennités,  l'affiche  annonçait  Iphigénie en 
Tauride,  de  Gluck ,  et  Panurge  dans  l'ile  des 
Lanternes,  de  Grétry,  paroles  de  Morel  et 
du  comte  de  Provence,  qui  devint  plus  tard 
Louis  XVIII,  en  tout  sept  actes  qui  conduisi- 
rent le  spectacle  jusqu'à  dix  heures  un,  quart, 
chose  inouïe  pour  le  temps;  mais,  chose  plus 
inouïe  encore  et  sans  exemple  jusqu'à  cette 
époque,  la  recette  dépassa  16,500  livres.  Le 
nombre  des  amateurs  entassés  sur  la  scène 
était  si  grand,  qu'ils  la  masquaient  entière- 
ment- si  bien  que  les  acteurs  auraient  été 
dans  la  nécessite  de  manœuvrer  derrière  cette 
foule  importune  et  bruyante,  si  le  parterre  ne 
l'avait  chassée  de  sa  position  par  ses  huées 
et  ses  menaces.  Nos  amateurs  se  réfugièrent 
derrière  les  coulisses.  Depuis  lors,  les  petits 
maîtres  osèrent  encore  se  montrer  aux  bal- 
cons, sur  la  scène;  le  parterre  les  bannit  pour 
toujours  de  ce  poste  en  leur  jetant  des  pom- 
mes et  des  oranges  à  la  tête.  On  était  alors  à 
la  veille  de  la  Révolution,  et  même  à  l'Opéra 
elle  se  faisait  pressentir.  Un  arrêté  du  30  fruc- 
tidor an  IV  a  supprimé  la  capilation  des  ac- 
teurs. Les  artistes  de  l'Opéra  reçurent  à  titre 
d'indemnité  un  demi-mois  de  leurs  appointe- 
ments. Il  leur  reste  à  présent  les  représenta- 
tions à  bénéfice,  dont  plusieurs  ont  assez  lar- 
gement usé  pour  n'avoir  pas  à  regretter 
l'antique  coutume  que  nous  venons  de  rappe- 
ler. V.  bénéfice  (représentation  à.) 

CAPITÉ,  ÉE  adj.  (ka-pi-té  —  du  lat.  caput, 
eapitis,  tête).  Crust.  Qui  a  une  tète  distincte, 
articulée  et  non  soudée  avec  le  reste  du 
corps. 

—  S.  m.  pi.  Syn.  d'ARTHROCÉPHALES. 

—  Bot.  Se  dit  de  tout  organe  terminé  en 
tète  arrondie  :  Stigmate  capité. 

—  s.  f.  pi.  Nom  donné  par  Linné,  à  cause 
de  ses  capitules  globuleux, à  la  tribu  de  com- 
posées que  nous  appelons  aujourd'hui  cardua- 
cées  ou  cynarées. 

CAP1TEIN  ou  CAP1TEYN  ou  CAP1TANEUS 

(Pierre),  médecin  hollandais,  né  à  Middel- 
bourg  en  151 1,  mort  a  Copenhague  en  1557.  Il 
fut  reçu  docteur  à  Valence  en  Dauphiné,  alla 
ensuite  enseigner  la  médecine  àRostock, puis 
à  Copenhague,  et  devint  premier  médecin  du 
roi  Christian  III.  Comme  beaucoup  d'autres 
médecins  de  son  temps,  il  croyait  à  l'influence 
des  signes  du  zodiaque  sur  la  santé  du  corps 
et  sur  le  choix  des  médicaments,  et  il  faisait 
des  almanachs  conçus  dans  ce  système.  On  a 
de  lui  :  De  potentiis  animœ  (155o)  ;  Calenda- 
ria,  Cista  medica  (1662),  etc. 

CAPITE1N  (Jaeques-EUsée-Jean),  mission- 
naire nègre  et  théologien  protestant,  mort 
vers  le  milieu  du  xvjue  siècle.  Né  en  Afrique, 
il  fut  acheté  à  l'âge  de  sept  ou  huit. ans  par 
un  capitaine  de  vaisseau,  qui  le  céda  à  un 
commerçant  hollandais.  Celui-ci  l'emmena 
avec  lui  en  Hollande,  le  fit  instruire  dans  les 
,  langues  anciennes  et  sémitiques,  lui  fit  étu- 
dier la  théologie  et  le  fit  nommer  pasteur  de 
Saint-Georges-d'Elmina.  Le  nègre  partit  en- 
suite pour  la  Guinée  afin  d'y  exercer  le  mi- 
nistère évangélique,  et  depuis  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  de  lui.  Pendant  son  séjour  en 
Hollande,  il  a  composé  une  Elégie  en  vers  la- 
tins, une  dissertation  ;  De  vocatione  ethnico- 
rum  (1738),  et  une  autre  :  De  servitute  liber- 
tati  ckristianœ  non  contraria  (Leyde,  1742). 
On  a  aussi  de  ce  pasteur  nègre  un  volume  de 
Sermons  choisis,  en  hollandais  (1742,  in-4°). 

CAPITEL  s.  m.  (ka-pi-tèl  —  du  bas  lat.  ca- 
pitellum,  eau  de  savon).  Techn.  Lessive  de 
cendre  et  de  chaux  vive  employée  dans  la  fa- 
brication du  savon  blanc  et  du  savon  noir. 

CAPITELLE  s.  m.  (ka-pi-tè-le  —  bas  lat. 
capitetlum,  petite  tête).  Helminth.  Genre  d'an- 
nélides,  rapporté  avec  quelque  doute  a  la  fa- 
mille des  sabulaires,  et  dont  l'espèce  type  vit 
dans  les  mers  du  Groenland  :  Les  capiteli.es 
se  font  un  tube  de  sable.  (P.  Gervais.) 

—  Mol!.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  volute. 

CAPITELLE,  ÉE  adj.  (ka-pi-tèl-lé  —  du 
bas  lat.  capilellum,  petite  tête).  Hist.  nat.  Qui 
est  en  forme  de  petite  boule. 

CAPITEUX,  EUSE  adj.  (ka-pi-teu,  eu-ze  — 
du  lat.  caput,  capitis,  tête).  Qui  échauffe  la 
tête,  qui  produit  facilement  l'ivresse  :  Un  vin 
capiteux.  Une  ligueur  capiteuse.  Celte  atmo- 
sphère capiteuse  n'avait  grisé  que  la  Nor- 
mande. (Balz.)  ; 

— -  Fig.  Qui  produit  une  sorte  d'ivresse  rao- 
iii. 
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raie ,  de  surexcitation  :  On  dit  que  rien  n'est 
froid  comme  la  métaphysique  ;  en'réalité,  rien 
n'est  capiteux  comme  une  discussion  sur  l'être, 
l'espace  et  le  temps. 

CAPITILUVE  s.  m,  (ka-pi-ti-lu-ve  —  du  lat. 
caput,  capilis,  tête;  liio,  je  lave).  Méd.  Lo- 
tion de  la  tête  :  Ordonner  un  capitiluve. 

CAPITLE  s.  m.  (ka-pi-tle).  Forme  ancienne 
du  mot  chapitre. 

CAPITO  s.  m.  (ka-pi-to  —  lat.  capito,  qui 
a  une  grosse  tête).  Ornith.  Nom  donné  par 
divers  auteurs  aux  oiseaux  des  genres  barbu, 
barbacou  et  tamatie. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  du  muge  com- 
mun. 

CAPITO  (C.  Ateius),  jurisconsulte  romain, 
vivait  sous  Auguste,  et  fut  le  contemporain 
et  le  rival  d'Antistius  Labeo.  Tous  deux  pas- 
sèrent pour  les  plu3  habiles  légistes  de  leur 
temps  et  furent  chefs  d'école.  Capito  désho- 
nora ses  connaissances  profondes  dans  le  droit 
civil  et  religieux  par  la  basse  servilité  qu'il 
déploya  à  l'égard  de  Tibère.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  ses  ouvrages.  —  Un  autre  Capito, 
père  du  précédent,  tribun  du  peuple  en  55 
av.  J.-C,  avait  cherché  à  s'opposer  aux  en- 
treprises de  Crassus,  sous  le  triumvirat  formé 
par  Pompée,  Crassus  et  César. 

CAPITOLE  S.  m.  (ka-pi-to-le  —  lat.  capito- 
tium,  même  sens;  rad.  caput,  tête).  Temple 
et  citadelle  érigés  à  Rome  sur  le  mont  Tar- 
péien  :  Dans  un  assaut  nocturne  que  Henri  IV 
livrait  à  Paris,  sans  un  jésuite  le  coup  réus- 
sissait ;  les  cris  de  ce  bon  père  sauvèrent  ta 
place,  comme  autrefois  le  cri  des  oies  avait 
sauvé  le  Capitole.  (Arnault.) 

Brûlons  co  Capitale  où  j'étais  attendu. 

Racine. 
Brûlez  le  Capitale  et  mettes  Rome  en  cendre. 

Racine. 
Il  vit  Rome,  et  pas  un  Romain 
Sur  les  débris  du  Capitale. 

C.  Delavigne. 
li  Edifice   moderne    qui   occupe   à   Rome   le 
même  emplacement  : 

.  .  .  Un  Français  n'est  alarmé  àv.  rien; 
Il  braverait  le  pape  au  Capitole. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Temple  principal  d'une  colonie 
romaine.  Il  A  Toulouse,  Palais  de  la  municipa- 
lité, des  capitouls.  Il  A  Washington,  Palais  où 
siège  le  congrès  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

—  Fig.  Monter  au  Capitole,  être  conduit  au 
Capitole,  Triompher,  remporter  un  succès 
éclatant,  parce  que  les  triomphateurs  romains 
montaient  solennellement  au  Capitole  :  J'ai 
cru  qu'on  m'allait  couronner  et  conduire  au 
Capitolk.  (Corraon.) 

—  Loc.  prov.  //  n'y  a  qu'un  pas  de  la  roche 
Tarpéienne  au  Capitole,  Il  n'y  a  qu'un  pas  du 
triomphe  le  plus  éclatant  à  la  ruine  la  plus 
complète,  parce  que  la  roche  Tarpéienne,  d'où 
l'on  précipitait  les  conspirateurs  ,  était  située 
derrière  le  Capitole ,  où  l'on  conduisait  les 
triomphateurs  :  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
leçon  pour  savoir  qu'ih  est  peu  db  DisTArrcE  du 
Capitole  à  la  roche  Tarpéienne.  V.  plus  loin. 

—  Encycl.  Le  Capitole  était  la  plus  petite, 
mais  la  plus  célèbre  des  sept  collines  de  la  ville 
de  Rome  :  seul  entre  tous  les  monticules  qui 
l'entourent,  le  Capitole  est  presque  entière- 
ment composé  d'un  tuf  pierreux,  tandis  que 
les  autres  sont  tous  d'une  nature  volcanique 
et  formés  d'un  mélange  de  terrains  friables 
et  se  désagrégeant  aisément.  •  Le  Capitole, 
comme  l'Aventin,  dit  Ampère  dans  son  His- 
toire romaine  à  Rome,  a  deux  cimes,  mais 
beaucoup  plus  rapprochées.  Sur  celle  qui  a 
conservé  le  nom  de  roche  Tarpéienne  était  la 
citadelle,  sur  l'autre  le  temple  de  Jupiter,  qui 
a  fait  place  à  l'église  d'Ara-Cœli.  Deux  bois 
de  chênes,  dont  on  conserva  religieusement 
les  restes,  descendaient  de  ces  deux  cimes, 
alors  plus  hautes  et  plus  aiguës,  vers  le  fond, 
aujourd'hui  comblé,  de  l'étroite  vallée  qui  les 
divisait.  Les  flancs  de  cette  colline  sauvage 
étaient  hérissés  de  broussailles.  Des  deux  co- 
tés d'une  gorge  par  où  devait  passer  un  jour 
la  voie  triomphale,  une  forêt  s'abaissait  sur 
la  pente  méridionale  du  Capitole.  Des  sources 
filtraient  à  travers  la  colline  et  allaient  tom- 
ber dans  le  Vélabre  ;  leur  présence  est  attestée 
par  des  puits  très-anciens,  qu'on  a  retrouvés 
dans  les  souterrains  du  Capitole,  et  par  une 
de  ces  sources  que  la  piété  des  chrétiens  a 
conservée,  parce  qu'elle  servit,  dit-on,  à  saint 
Pierre  pour  baptiser  ses  geôliers  de  la  prison 
Mamertine.  Le  Capitole  était  à  pic  du  coté  du 
champ  de  Mars,  là  où  on  le  gravit  aujourd'hui 
par  une  pente  doucement  inclinée  ;  du  côté 
du  Forum ,  il  était  presque  aussi  abrupt,  et 
Ovide  parle  encore  de  la  pente  escarpée  qui 
conduisait  dans  le  Forum  et  la  vallée.  Je 
crois  retrouver  ce  rude  chemin  dans  une  mon- 
tée très-roide  qui  porte  le  nom  de  Salita  di 
Marforio.  L'aspect  primordial  du  Capitale,  tel 
que  Va  évoqué  l'imagination  savante  de  Vir- 
gile et  de  Properce,  était  formidable.  Sur  ce 
mont  solitaire,  que  visitait  souvent  la  foudre, 
Jupiter  était  présent  par  son  tonnerre  avant 
de  l'être  par  son  temple.  Alors,  entre  les  deux 
cimes  se  précipitait  un  cours -d'eau  qui  devait 
s'épancher  du  côté  du  Forum  et  former  une 
magnifique  cascade  que  personne  ne  voyait.  » 
C'était  cet  aspect  terrible  et  sauvage  qui,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  avait  donné  à  cette 
colline  quelque  chose  de  mystérieux,  et  qui 
avait  fait  dire  à  Virgile  :  >  Déjà  la  religion 
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formidable  du  lieu  épouvantait  les  pâtres  ti- 
mides, déjà  ils  redoutaient  la  forêt  et  le  ro- 
cher. Ce  bois,  cette  colline  aux  cimes  om- 
breuses, quel  dieu,  on  ne  sait,  mais  un  dieu 
les  habite.  Les  Arcadiens  croient  y  avoir  vu 
Jupiter  secouant  son  égide  et  amassant  les 
nuages.  »  C'était  sur  le  Capitole  qu'était  lé 
bois  de  l'Asile  dont  parlent  tous  tes  historiens 
romains,  et  qui  fut  le  berceau  des  brigands 
vainqueurs  futurs  de  l'univers.  Le  bois  et  l'a- 
sile disparurent  de  bonne  heure  ;  mais  le  sou- 
venir s  en  perpétua  longtemps,  et,  sous  Ves- 
pasien ,  un  des  chemins  allant  au  Capitole 
s'appelait  encore  montée  de  l'Asile. 

Le  Capitole  forme  aujourd'hui  une  espèce 
d'Ile,  et  n'est  relié  a  aucune  des  collines  qui 
l'entourent  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  jadis,  car  il 
tenait  au  Quirinal  par  une  langue  de  terre 
que  Trajan  fit  combler  pour  bâtir  son  Forum 
et  sa  basilique,  et  qui  s'élevait  à  la  hauteur 
de  la  colonne  Trajane.  Avant  de  prendre  le 
nom  de  Capitole,  cette  colline  en  porta  deux 
autres  :  elle  s'appela  d'abord  le  mont  de  Sa- 
turne, et  ce  dieu  y  avait  un  temple;  elle  fut 
nommée  ensuite  roche  Tarpéienne,  en  souve- 
nir de  la  trahison  de  Tarpéia,  qui  se  laissa 
séduire  par  les  bracelets  d'or  des  Sabins,  et 
promit  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  cita- 
delle, trahison  bien  mal  récompensée,  puisque 
les  soldats,  aussi  perfides  qu  elle,  l'accablè- 
rent de  leurs  boucliers  au  lieu  de  lui  donner 
les  bracelets  qu'ils  lui  avaient  promis,  colo- 
rant leur  manque  de  parole  par  une  subtilité 
qu'aurait  désavouée  le  casuiste  même  le  plus 
délié.  Tel  est  le  récit  de  la  tradition  ;  mais  des 
historiens  doutent  fort  qu'on  ait  donné  à  cette 
colline  un  nom  qui  eût  rappelé  un  souvenir 
criminel  ;  ils  prétendent  que  le  mont  s'appelait 
Tarquein,  de  Tarcho,  chef  étrusque,  venu  au 
secours  d'Enée,  et  que  cette  dénomination 
était  un  indice  certain  que  les  Etrusques 
avaient,  à  une  époque  reculée,  occupé  cette 
colline. 

Si  Tarpéia  n'a  pas  existé  dans  l'histoire , 
en  revanche  elle  vit  toujours  dans  l'imagina- 
tion populaire  des  habitants  actuels  du  rocher 
Tarpéien.  Niebuhr  y  a  entendu  raconter  par 
une  petite  tille  que,  dans  un  souterrain  de  la 
montagne,  est  la  belle  Tarpéia,  couverte  d'or 
et  de  bijoux ,  et  retenue  par  des  enchante- 
ments. On  ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  essayé 
de  pénétrer  jusqu  à  elle  n'en  sont  jamais  re- 
venus. Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  fable, 
ce  sont  sans  doute  les  souterrains  nommés  fa- 
vissœ,  qui  existent  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne, et  dans  lesquels  on  enfouissait  les  ob- 
jets sacrés  qui  ne  pouvaient  plus  servir. 

Ce  n'est  que  sous  Tarquin  que  le  Capitole 
reçut  Ce  nom,  et  voici  à  quelle  occasion.  Ce 
prince,  voulant  réunir  par  un  même  lien  les 

Eopulations  latines,  sabtnes  et  étrusques,  qui 
abitaient  les  sept  collines  et  qui  formaient 
Elutôt  des  peuplades  séparées  qu'un  peuple 
omogène,  eut  l'idée  de  bâtir  sur  le  Capitole 
un  temple  de  Jupiter  qui  fût  commun  à  tous 
et  qui  les  réunît  dans  les  pratiques  d'un  même 
culte.  En  creusant  les  fondations  de  ce  tem- 
ple ,  on  trouva  encore  toute  fraîche  la  tête 
d'un  devin  étrusque  appelé  Olus  ;  l'augure 
Calénus, consulté  sur  ce  prodige,  essaya  d'as- 
surer à  sa  race  et  à  son  pays  la  grandeur 
dont  il  était  le  présage;  mais  la  prudence 
des  envoyés  romains  déjoua  son  projet ,  et 
il  fut  forcé  de  pronostiquer  qu'à  ce  lieu 
était  promis  l'empire  du  monde  ;  la  colline 
prit  le  nom  de  cette  tête  coupée,  caput  OU, 
dont  on  fit  Capitole,  et  la  prédiction  de  l'au- 
gure fut  justifiée.  «  Le  nom  de  Golgotha,  dit 
Ampère,  vient  de  crâne,  comme  celui  de  Ca- 
pitole vient  de  tête.  11  est  remarquable  que 
ces  deux  collines  aient  le  même  nom.  Un  au- 
tre rapprochement,  bien  que  fortuit,  m'a 
frappé  ;  eomme  je  rôdais  au  Capitole,  en  son- 
geant à  la  tête  d'Olus,  je  me  suis  trouvé  en 
face  de  la  porte  d'une  église,  et  j'ai  vu  au-des- 
sus de  cette  porte  l'image  d'une  tête  coupée  ; 
c'était  l'église  de  Saint-Jean-Décollé,  dans  la- 
quelle on  conduit  les  condamnés  avant  le  sup- 
plice. » 

L'histoire  du  Capitole  est,  pour  ainsi  dire, 
celle  de  Rome  tout  entière,  et,  de  même  que 
de  tous  les  points  de  la  ville  on  aperçoit  sa 
cime  triomphante,  à  ce  point  que  pour  faire 
condamner  Manlius  Capitolinus  le  sénat  fut 
obligé  de  transporter  1  assemblée  du  peuple 
dans  un  bois  sacré,  au  delà  du  Tibre,  lieu  d  où 
l'on  ne  pouvait  voir  ce  témoignage  irrécusa- 
ble des  services  que  l'accusé  avait  rendus  à 
la  patrie,  de  même  l'historien  ne  peut  pronon- 
cer ce  nom  sans  qu'aussitôt  il  voie  se  lever 
devant  lui  tout  un  monde  de  souvenirs  glo- 
rieux. C'est  sur  le  Capitole  qu'habitaient  les 
Sabines  enlevées  par  Romulus,  événement 
auquel  la  tradition  a  donné  des  proportions 
épiques,  mais  qui  ne  fut  au  fond  qu'une  que- 
relle de  voisins.  Ce  sont  les  corvées  dont  Tar- 
quin le  Superbe  chargeait  les  Romains,  soit 
pour  les  constructions  du  temple  du  Capitole, 
soit  pour  les  travaux  de  la  Cloaca  maxima , 
qui  lassèrent  la  patience  des  fils  de  Romulus 
et  qui,  à  l'occasion  du  viol  de  Lucrèce,  les 
poussèrent  à  chasser  pour  jamais  les  rois  de 
la  ville  aux  sept  collines.  Sous  la  république, 
le  Capitole  devint  plus  que  jamais  le  centre, 
la  personnification  même  de  ta  cité.  Quand 
les  Gaulois  assiègent  Rome,  c'est  là  que  se  ré- 
fugient ceux  qui  ont  échappé  au  désastre  de 
l'Allia,  et  qu'ils  viennent  se  renfermer  pour  dé- 
fendre l'avenir  du  nom  romain.  Le  Capitole  fut 
sauvé  d'une  ruine  complète,  mais  il  lui  fallut 
se  racheter,  et  plusieurs  fois  ce  souvenir  dut 
amener  la  rougeur  sur  le  iront  des  triompha- 
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teurs  qui  montaient  le  long  de  la  voie  triom- 
phale, traînés  par  quatre  chevaux  blancs.  C'é- 
tait souvent  au  pied  de  ce  temple,  à  qui  était 
promis  l'empire  du  monde,  que  plébéiens  et 
patriciens  se  disputaient  l'influence  et  le  pou- 
voir ;  c'est  de  là  qu'Herdonius,  citoyen  romain 
et  Sabin  de  naissance,  tenta,  en  460  av.  J.-C-, 
de  s'emparer  du  souverain  pouvoir  à  la  tête 
d'une  troupe  d'exilés  et  d'esclaves  ;  c'é- 
tait sur  Yarea  ou  place  du  Capitole,  aujour- 
d'hui si  paisible,  que  l'aîné  des  Gracques  suc- 
combait, victime  du  ressentiment  des  patri- 
ciens. C'était  sur  ce  sommet  que  Marius  plaçait 
ses  trophées,  que  Sylla  devait  abattre  et  Cé- 
sar rétablir.  C'était  là  que  montaient  les  triom- 
phateurs; là  que  se  trouvait  le  tabularium, 
registre  de  l'état  civil  de  la  grandeur  romaine, 
et  qui  fut  incendié  Sous  Vespasien,  à  l'époquo 
où  cette  grandeur  commençait  à  décliner. 

Avee  l'empire,  cesse,  sinon  le  prestige,  du 
moins  l'importance  du  Capitole.  Rome  n'est 
plus  une  ville  libre,  elle  ne  s'appartient  plus  ; 
son  centre  n'est  plus  dans-cette  citadelle  qui 
était  comme  la  demeure  de  tous;  il  est  passé 
sur  le  Palatin,  séjour  des  Césars,  nouveaux 
dieux  plus  redoutés  et  plus  terribles  que  Ju- 
piter lui-même.  Dès  ce  jour,  le  Capitole  n'est 
plus  qu'un  musée  où  chaque  empereur  a  sa 
statue,  chaque  dieu  son  temple,  et  où  abon- 
dent les  oftrandes  et  les  présents  de  tous  les 
Eeuples  de  l'univers.  Des  richesses  innombia- 
les  se  pressaient  en  effet  dans  l'enceinte  sa- 
crée du  Capitole,  dépouilles  enlevées  pour  la 
plupart  aux  peuples  vaincus  ;-  c'étaient  des 
rostres,  des  quadriges,  des  statues  remarqua- 
bles par  le  travail  de  l'artiste  ou  par  leurs  di- 
mensions colossales.  Deux  statues  de  Jupiter, 
notamment,  atteignaient  à  des  proportions  gi- 
gantesques; l'une  d'elles,  la  plus  petite,  avait 
été  fabriquée  avec  les  cuirasses  et  les  casques 
des  Samnites,  et  des  rognures  qu'en  fit  tom- 
ber le  ciseau  du  sculpteur,  Spurius  CarviHus 
eut  de  quoi  faire  sa  propre  statue. 

Maïs,  de  tous  ces  monuments,  le  plus  riche, 
le  plus  révéré  était  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  le  Saint- Pierre  de  la  Rome  an- 
tique. Ce  temple,  dont  les  Romains  disaient 
qu'il  était  la  première  demeure  de  Jupiter 
après  le  ciel,  comprenait  trois  sanctuaires  dis- 
tincts, appelés  cellœ,  parallèles  l'un  k  l'autre 
et  se  terminant  en  un  seul  fronton  ;  le  sanc- 
tuaire du  milieu  était  consacré  à  Jupiter, 
les  deux  autres  à  Junon  et  à  Minerve.  La 
forme  du  temple  était  un  parallélogramme  de 
200  pieds  de  long,  sur  90  de  large  ;  une  triple 
rangée  de  colonnes  de  marbre  supportait  le 
fronton ,  qui  était  surmonté  de  statues  de 
bronze  doré,  et  terminé  par  un  quadrige  de 
même  métal;  une  double  rangée  formait  une 
colonnade  sur  chacun  des  côtés.  Aux  colonnes, 
aux  frises  étaient  suspendues  des  déPQuilles 
enlevées  aux  ennemis  vaincus;  des  êpees,  des 
proues  de  vaisseau,  des  boucliers,  des  éten- 
dards servaient  de  trophées,  et  rappelaient 
chacune  des  victoires  de  la  république.  Le 
temple,  où  l'on  entrait  par  des  portes  do 
bronze,  était  rempli  des  offrandes  les  plus  ri- 
ches; des  victoires,  des  couronnes,  des  vi- 
gnes en  or  massif,  des  vases  murrhins,  des 
bijoux  de  toutes  sortes,  d'énormes  blocs  de 
cristal,  formaient  le  trésor  confié  aux  gardiens 
du  temple,  et  dont  ceux-ci,  d'après  un  décret 
public,  répondaient  sur  leur  tête.  Les  sanc- 
tuaires de  Junon  et  de  Minerve  avaient  aussi 
leurs  offrandes  :  dans  celui  de  la  première  se 
voyait  une  oie  d'argent,  érigée  en  souvenir 
de  celle  qui  avait  sauvé  le  Capitole;  c'était 
dans  celui  de  Minerve  que  le  consul  venait, 
aux  ides  de  septembre,  ficher  un  clou  dans  le 
mur,  pour  indiquer  le  nombre  des  années 
écoulées.  Ce  temple ,  incendié  plusieurs  fois 
et  toujours  réédihé  avec  une  nouvelle  magni- 
ficence, conserva  longtemps  sa  grande  répu- 
tation et  survécut  même  à  la  chute  du  paga- 
nisme. Il  existait  encore  en  son  entier  du 
temps  de  l'empereur  Honorius,  l'an  400  de 
notre  ère.  Stilicon  le  dépouilla  d'une  partie 
de  ses  ornements;  Genséric,  en  45S,  emporta 
la  moitié  des  tuiles  de  bronze  doré  qui  le  cou- 
vraient. Toutefois,  il  en  existait  encore  des 
restes  du  temps  de  Charlemagne  ;~mais  il  dis- 
parut complètement  vers  le  x'  siècle,  pour 
faire  place  à  l'église  d'Ara-Cœli,  qui  s'élève  sur 
ses  ruines.  Au  haut  des  cent  vingt-quatre  de- 
grés, que  jadis  les  triomphateurs  gravissaientà 
genoux  pour  arriver  au  temple  de  Jupiter,  et 
qui  conduisent  aujourd'hui  à  l'église  des  Capu- 
cins, chaque  année,  le  jour  de-Noel,  on  expose 
«7  Santissimo  bambino  (c'est  une  statuette  que 
la  légende  dit  avoir  été  taillée  dans  un  arbre 
du  jardin  des  Oliviers  par  un  moine,  et  coloriée 
pendant  son  sommeil  par  saint  Luc). 

Dépouillé  da  son  prestige  et  de  son  impor- 
tance politique  par  les  empereurs  eux-mêmes, 
le  Capitole  ne  les  retrouva  plus.  Comme  les 
hôtels  de  ville  des  cités  du  moyen  âge,  autre- 
fois séjours  tumultueux  de  la  liberté,  aujour- 
d'hui paisibles  archives  de  l'état  civil,  de  place 
publique,  le  Capitole  est  devenu  musée  (v.  l'ar- 
ticle suivant).  Un  instant,  pendant  la  Rome 
du  moyen  âge,  il  parut  retrouver  son  ancienne 
splendeur;  ce  fut  de  là  que  Rienzi  appela  à 
la  liberté  les  descendants  des  anciens  Ro- 
mains ;  ce  fut  là  que  Pétrarque  fut  couronné  ; 
mais  ce  ne  furent  que  des  éclairs  bien  vite 
éteints,  des  tentatives  bientôt  avortées.  Sur 
ce  sol,  dont  pas  une  pierre  ne  pouvait  s'é- 
crouler sans  éveiller  une  longue  suite  de  sou- 
venirs, ce  n'est  pas  l'herbe  des  champs  .incul- 
tes qu'on  a  vue  croître,  mais  des  récoltes  de 
colza,  et,  de  même  que  l'ancien  Forum  fut  ap- 
pelé Campa  Vdccino,  le  Capitole  reçut  le  nom 
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de  Campidoalio  (champs  île  l'hutte).  Dès  le 
xv«  siècle,  1  autorité  des  papes  se  raffermit, 
et  leur  puissance  temporelle  devint  aussi  in- 
contestée que  leur  puissance  spirituelle;  le 
centre  de  la  ville,  qui  avait  déjà  passé  du  Ca- 
pitule au  Palatin,  se  déplaça  une  seconde  fuis 
et  se  transporta  sur  la  colline  Vatieane.  Alors, 
le  souverain  pontife,  qui  ne  jouissait  pas  d'un 
pouvoir  moins  absolu  que  les  anciens  Césars, 
put  dire  avec  le  héros  de  Corneille  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

La  disposition  moderne  du  Capitale  repro- 
duit en  partie  celle  de  l'ancienne  enceinte  sa- 
crée. A  la  place  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'église 
d'Ara-Cceli  ;  à  la  place  de  la  citadelle  est  le 
palais  C&farelli,  biu  sur  les  ruines  mêmes  des 
fortifications.  C'est  de  ce  sommet,  qui  est  la 
roche  Tarpéienne  proprement  dite,  que  les  cri- 
minels étaient  précipités.  La  hauteur  est  en- 
core fort  raisonnable',  mais  il  faut  se  souvenir 
que  le  sol  s'est  considérablement  exhaussé, 
et  qu'elle  était  bien  plus  considérable  autre- 
fois, et  de  plus  hérissée  de  rochers  sur  les- 
quels les  condamnés  se  brisaient  avant  d'at- 
teindre le  fond  de  la  vallée.  L'espace  qui  s'étend 
entre  ces  deux  sommets ,  Xintermontium  des 
anciens,  qui  fut  longtemps  le  bois  de  l'Asile, 
est  aujourd'hui  la  place  du  Capitale.  On  y  ar- 
rive du  côté  de  la  ville  par  un  large  escalier 
a  cordoni,  qui  doit  provenir  de  quelque  temple 
de  Sérapis.  Au  bas  sont  deux  lions  de  granit 
noir  en  basalte  d'Egypte;  au  haut,  deux  sta- 
tues colossales  de  Castor  et  Pollux,  et  deux 
beaux  trophées  très-improprement  désignes 
SOUS  le  nom  de  trophées  de  Marins.  Le  milieu 
de  la  place  est  occupé  par  la  magnifique  sta- 
tue équestre  de  Marc-Aurèle,  la  seule  grande 
statue  de  bronze  que  nous  avons  de  l'ancienne 
Rome,  et  dont  la  tête  seule  est  restée  dorée. 
Michel-Ange  la  restaura,  et,  enthousiasmé  de 
l'allure  vivante  du  cheval,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  dire  :  «  Marche  donc,  maintenant.  • 
Les  conservateurs  du  Capitale,  voulant,  au- 
tant que  possible,  lui  restituer  une  partie  de 
son  ancienne  splendeur,  firent  dessiner  par 
Michel-Ange  les  trois  façades  monumentales 
qu'on  y  voit  aujourd'hui,  et  qui  sont  bien  en 
rapport  avec  la  pacifique  destination  de  ces 
monuments.  L'édifice  du  fond  sert  de  rési- 
dence au  sénateur,  car  il  y  a  un  sénateur  à 
'Rome;  on  le  voit  dans  toutes  les  cérémonies, 
faisant  cortège  au  pape  •  sur  son  manteau  de 
velours  sont  gravées  les  fameuses  lettres 
S.  P.  Q.  R.  (senatus  populusque  liomanus),  qui 
inspiraient  autrefois  le  respect  à  l'univers  en- 
tier, formule  que  Rabelais  trouvait  assez  avi- 
lie pour  la  remplacer  par  cette  autre  :  Si  peu 
que  rien.  Le  palais  du  sénateur  est  surmonté 
de  la  tour  du  Capitale,  au-dessus  de  laquelle 
brille  la  statue  de  Rome  chrétienne,  et  dont 
la  cloche,  la  célèbre  Patarina,  annonce  ordi- 
nairement la  mort  des  papes  et  l'ouverture  du 
carnaval.  Du  haut  de  ce  monument,  qui  s'é- 
lève juste  sur  l'emplacement  du  tabularium, 
on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  la  ville,  le 
Forum  et  la  campagne  romaine.  Mais,  depuis 
la  guerre  d'Italie  de  1859,  il  est  interdit  d'y 
monter,  ainsi  que  sur  les  autres  édifices  de  la 
ville  :  le  gouvernement  pontifical  a  adopté 
cette  mesure  dans  la  crainte  de  voir  un  auda- 
cieux arborer  un  drapeau  aux  couleurs  ita- 
liennes et  donner  le  signal  d'une  révolution. 
Les  deux  palais  latéraux  sont  des  musées, 
qui  font  plus  loin  le  sujet  d'un  article  séparé. 

—  AlluS.    tltst.    Copifole    k    lu    roclio    Tor- 

pciciiii»  (nu),  Mots  qui,  dans  l'application, 
sîgnilient  De  l'élévation  à  la  chute.  La  roche 
Tarpéienne,  ainsi  nommée  de  Tnrpéia,  jeune 
Romaine  qui  y  fut  étouffée  et  ensevelie  après 
l'acte  de  trahison  qu'elle  commit  en  livrant  la 
citadelle  aux  Sabtns,  était  un  rocher  situé 
dans  l'enceinte  même  de  Rome.  Les  Romains, 

3ui  s'attachaient  à  perpétuer  les  souvenirs, 
écidèrent,  après  le  supplice  de  Tarpéia, 
qu'on  précipiterait  du  haut  de  cette  colline 
les  criminels  coupables  de  trahison  ;  d'où 
cette  locution  :  E tre  précipité  de  la  roche  Tar- 
■Béienne,  pour  exprimer,  au  figuré,  la  chute 
rapide  d'une  position  élevée,  et  particulière- 
ment la  perte  d'une  grande  popularité. 

Comme  cet  endroit  était  situé  près  du  Ca- 
pitol*, où  l'on  couronnait  les  triomphateurs, 
ces  mots  :  La  roche  Tarpéienne  est  près  du  Ca- 
pitule, signifient  que  la  chute  suit  souvent  le 
triomphe,  et  que  l'ignominie  touche  à  la  gloire. 
Cette  phrase  est  surtout  en  usage  depuis 
l'éloquent  emploi  qu'en  fit  Mirabeau  dans  une 
circonstance  célèbre  :  il  s'agissait  de  savoir  si 
l'initiative  de  la  guerre  devait  être  dévolue  au 
roi  ou  à  l'Assemblée.  Mirabeau  se  prononça 
pour  la  cour,  et  comme  il  entendait  le  mot 
traître  Tetentir  h  ses  oreilles,  le  fougueux  tri- 
bun s'élança  à  la  tribune,  et,  prenant  pour 
texte  de  son  exorde  l'instabilité  de  la  faveur 
populaire,  il  fit  entendre  ces  paroles  restées 
célèbres:  «  Et  moi  aussi,  on  voulait,  il  y  a 
peu  de  jours,  me  porter  en  triomphe;  et  l'on 
crie  maintenant  dans  les  rues  :  la  Grande 
trahison  du  comte  de  Mirabeau!...  Je  n'avais 
pas  besoin  de  cette  leçon  pour  savoir  qu'iî 
n'y  a  qu'un  pas  du  Capitale  à  la  roche  Tar- 
péiennel...  » 

Cette  coutume  de  précipiter  les  criminels 
était  sans  doute  commune  à  divers  peuples  de 
l'antiquité,  car  on  la  retrouve  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  pays  où  se  sont  mainte- 
nues les  mœurs  primitives.  En  voici  trois 
exemples  cités  par  des  auteurs  différents  : 
•  Le  Î3  niai  4618*  les  délégués  des  protea- 
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tants  de  Bohême  jetèrent  par  les  fenêtres  du 
château  royal  de  Prague  deux  des  membres 
catholiques  du  conseil  de  régence  :  ils  préten- 
dirent que' c'était  une  ancienne  coutume  du 
pays,  et  que,  comme  les  Romains,  ils  précipi- 
taient les  traîtres  du  haut  de  leur  roche  Tar- 
péienne. »  (Henri  Martin,  Histoire  de  France.) 
«  Tout  autour  de  l'hôpital  de  Constantine  se 
trouvent  les  rochers  d'un  abîme  marqué  de 
dramatiques  souvenirs.  Cette  place  était  la 
roche  Tarpéienne  oe  l'adultère.  Un  jour,  dit- 
on,  une  des  pauvres  créatures  lancées  dans 
les  profondeurs  du  précipice  fut  soutenue 
dans  l'espace  par  ses  vêtements  déployés,  qui 
lui  servirent  d  aile  comme  la  voile  à  une  na- 
eelle  :  elle  descendit  ainsi  tout  doucement  au 
fond  de  l'abîme  sans  le  moindre  mai.  »  (Pou- 
joulat ,  Etude  africaine.)  «  Là ,  toutes  les 
transactions  ont  lieu  sur  parole.  On  n'y  con- 
naît, depuis  des  sièctes,  qu'un  seul  exemple 
de  crime  contre  la  propriété.  A  peu  de  dis- 
tance de  la  route  de  Catalogne  existe  un 
précipice  affreux,  dont  l'œil  ne  peut  sonder  la 
profondeur.  C'est  l'espèce  de  roche  Tarpéienne 
d'où  l'on  précipiterait  les  criminels...,  s'il  y 
en  avait.  Telle  est  la  guillotine  des  Andor- 
rans. »  (Jules  Lecomte,  Monde  illustré.) 

Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
à  ce  fait  historique  : 

■  Est-ce  le  sanglier  qui  est  chassé  ?  est-ce 
le  sangiier  qui  chasse?  On  ne  sait.  Le  fait 
est  que  les  aboiements  des  combattants  qui 
survivent  ont  semblé  indiquer  tout  à  coup  que 
le  lieu  du  combat  changeait.  Oui,  vraiment, 
c'est  le  solitaire  qui  charge  la  meute  et  la 
force  a  rebrousser.  Bravo,  le  solitaire  !  Mais, 
hélas  1  comme  la  roche  Tarpéienne  est  près  du 
Capitule/  dans  son  retour  offensif,  l'animal 
imprudent,  emporté  par  sa  fougue,  passe  à 

portée  de  la  balle  d'un  veneur La  bête 

tombe.  »  Toussenel,  Mammifères  de  France. 

•  Le  brave  notaire  lit  tous  les  matins  le 
Constitutionnel.  La  politique  lui  tourne  la 
tête;  il  a  osé  déjà  une  ou  deux  fois  rêver  le 
bruit  enivrant  de  la  tribune  ;  mais  il  n'a  confie 
ce  rêve  téméraire  à  personne.  D'ailleurs , 
comment  arriver  à  la  tribune  ?  Par  quel  che- 
min semé  de  pierres  et  bordé  d'épines  aller 
affronter  ce  Capitale,  qui  est  presque  la  roche 
Tarpéienne?  » 

Arsène  Houssaye,  la  Fille  à  marier. 

•  Des  fenêtres  de  son  hôtel,  le  noble  duc 
peut  se  voir  chaque  matin-sous  la  forme  d'un 
Achille  de  bronze,  ce  qui  est  un  réveil  fort 
agréable.  Malheureusement,  lord  Wellington 
jouit  en  Angleterre  d'une  popularité  très-pro- 
blématique. La  canaille  ne  connaît  pas  de 
jouissance  plus  vive  que  de  cassera  coups  de 
pierres  les  vitres  d'Achille.  Ce  sont  les  gémo- 
nies à  côté  du  Panthéon,  la  roche  Tarpéienne 
tout  près  du  Capitole.  » 

Théophile  Gautier,  Zigzags. 
«  Mon  cher  monsieur,  les  pièces  de  théâtre 
tombent  ou  réussissent,  indépendamment  des 
vœux  de  ceux  qui  voudraient  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  résultats.  J'ai  vu  des  chefs- 
d'œuvre  précipités  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne; j'ai  vu  des  turpitudes  portées  au  Ca- 
pitole. Je  suis  sceptique  sur  la  chute  et  le 
triomphe.  •  Auguste  Villbmot. 

•  Le  dictateur  trouva  la  cuisine  incompara- 
blement meilleure  depuis  qu'elle  était  dirigée 
par  un  chef  français.  Il  lit  complimenter  Bé- 
nédict  et  ordonna  qu'on  doublât  ses  appointe- 
ments. Mais  est-il  ici-bas  de  Capitole  qui  ne 
soit  voisin  d'une  roche  Tarpéienne?  Ce  bien- 
veillant dictateur  ne  tarda  pas  d'être  ren- 
versé par  un  compétiteur  audacieux.  Le  vain- 
queur arriva  naturellement  au  pouvoir  avec 
des  ministres  et  des  cuisiniers  de  son  choix. 
Bénédict  dut  quitter  son  poste  avec  tout  le. 
personnel  du  gouvernement  déchu.  » 

Oscar  Commettant,  le  Nouveau  Monde. 

Capitule  (musée  du),  en  italien  Museo  Capi- 
tolino.  Trois  collections,  dignes  du  plus  grand 
intérêt,  ont  été  rassemblées  par  les  papes  dans 
les  édifices  qui  couronnent  le  mont  Capitolin  : 
l'une  est  le  musée  Capitolin  proprement  dit  ou 
musée  des  Antiques  ;  la  seconde  est  une  ga- 
lerie de  tableaux  ;  la  troisième  est  la  Protomo- 
thègue,  réunion  de  portraits,  peints  ou  sculp- 
tés, des  hommes  illustres  de  l'Italie.  On  peut 
ajouter  k  ces  trois  collections  celle  de  sculp- 
tures antiques  et  modernes  et  de  tableaux,  que 
renferme  le  palais  des  conservateurs,  et  qui, 
sans  avoir  le  caractère  d'un  musée,  n'en  est 
pas  moins  accessible  au  public.  Nous  allons 
faire  connaître  quelles  sont  les  principales  ri- 
chesses de  ces  diverses  collections. 

Le  Musée  du  Capitule,  on  musée  des  Anti- 
ques, fut  commencé  par  Clément  XII  et  enrichi 
par  ses  successeurs  Benoît  XIV,  Clément  XIII 
et  Pie  VII.  Au  milieu  de  la  cour  est  placée  une 
grande  statue  couchée  de  l'Océan,  qui  fut 
longtemps  populaire  à  Rome,  sous  le  nom  de 
Marforio.  Autour  de  la  même  cour,  et  dans  le 
vestibule  ou  portique,  sont  rangées  plusieurs 
statues  colossales,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue une  figure  de  guerrier  cuirassé,  que 
l'on  croit  être  Mare  ou  Pyrrhus)  et  une  Diana 
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dont  les  draperies  sont  du  meilleur  style,  he 
musée  comprend  une  dizaine  de  salles  ou  cham- 
bres (camerè),  qui,  pour  la  plupart,  doivent 
leur  nom  aux  objets  les  plus  précieux  qu'elles 
renferment.  Dans  la  Salle  de  Canope,  on  re- 
marque quelques  belles  statues  de  style  égyp- 
tien exécutées  en  Italie,  et  dont  plusieurs 
proviennent  du  Sérapéon  de  Canope,  qu'A- 
drien avait  fait  construire  dans  sa  villa  de 
Tivoli.  Dans  la  Salle  des  Inscriptions  se  trou- 
vent cent  vingt-deux  inscriptions  impériales 
et  consulaires,  depuis  Tibère  jusqu'à  Théodose 
le  Grand,  un  autel  carré  sur  lequel  sont  sculp- 
tés les  Travaux  d'Hercule,  et  un  beau  sarco- 
phage de  marbre  trouvé  sur  la  voie  Appienne 
et  qui  est  orné  d'un  bas-relief  représentant  la 
bataille  gagnée  par  les  Romains  sur  les  Gau- 
lois à TéïamoneenToscane.  La  Salle  de  l'Urne 
contient  un  tombeau  de  marbre  pentélique, 
découvert  à  trois  milles  de  Rome,  sur  la  route 
de  Tusculum,  et  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  tombeau  d'Alexandre-Sévère,  parce  que 
l'on  avait  cru  voir  l'image  de  ce  prince  et 
celle  de  Mammea  dans  les  deux  figures  cou- 
chées sur  le  couvercle;  c'est  dans  l'intérieur 
de  ce  sarcophage  que  fut  trouvée  la  fameuse 
urne  de  verre  connue  sous  le  nom  de  vase  de 
Portland,  qui  appartient  aujourd'hui  au  musée 
Britannique.  Los  faces  du  tombeau  sont  dé- 
corées de  bas-reliefs  d'un  beau  travail,  repré- 
sentant la  Colère  d'Achille  et  Priam  réclamant 
le  corps  d'Hector. 

L'escalier  qui  conduit  à  l'étage  supérieur 
du  musée  a  ses  murailles  ornées  des  frag- 
ments d'un  plan  en  marbre  de  Rome  antique, 
qui  ont  été  découverts  dans  le  temple  de  Re- 
mua, sur  la  voie  Sacrée;  on  croit  que  ce  plan 
si  précieux  est  de  l'époque  de  Curacalla.  La 
galerie  qui  s'ouvre  en  face  de  l'escalier  ren- 
ferme, entre  autres  morceaux  remarquables, 
un  Silène  assis,  un  Faune  jouant  de  ta  flûte, 
l'Amour  brisant  son  arc,  un  buste  de  Jupiter 
dit  délia  Valle,  du  nom  de  la  famille  qui  le 
possédait  autrefois,  un  sarcophage  sur  lequel 
est  sculpté  Y  Enlèvement  de  Proserpine,  un  au- 
tre où  est  figurée  l'Education  de  Bacchus,  etc. 
Dans  la  Salle  des  Bronzes  on  admire  :  un  vase 
de  bronze,  présent  de  Mithridate  au  gymnase 
des  Eupatoristes,  ainsi  que  l'apprend  une  in- 
scription grecque;  lacélèbre  mosaïque  dite  des 
Colombes,  qui  fut  trouvée  en  1737  à  la  villa 
Adriana,  et  qui  passe  pour  être  une  copie  du 
tableau  de  Sosas  vanté  par  Pline;  une  petite 
table  iliaque  sur  laquelle  sont  sculptés  les 
principaux  événements  de  la  guerre  de  Troie; 
une  Diane  tri formis  ;  un  cheval  de  bronze  dé- 
couvert en  1849,  etc.  Dans  la  Salle  des  Em- 
pereurs :  les  bustes  et  les  statues  des  empe- 
reurs romains  et  de  divers  personnages  de 
leur  famille  (Tibère,  Drusus,  Antonia,  femme 
de  Drusus;  Caligula,  Messaline,  Agrippine, 
Néron,  Poppée,  Olhon,  Galba,  Plotine,  Julia 
Sabina,  ^Elius  Adrien,  Commode,  Crispine, 
Pertinax,  Didius  Julianus,  Septime  Sévère, 
Macrin ,  Diadumenianus ,  Maximin ,  Uecius , 
Julien  l'Apostat,  Gratien,  etc.);  un  charmant 
bas-relief  qui  représente  Persée  délivrant  An- 
dromède ;  un  autre  figurant  le  Sommeil  d'Endy- 
mion.  Dans  la  Salle  des  Philosophes  :  une 
suite  extrêmement  intéressante  Je  portraits 
(la  plupart  en  buste)  de  philosophes  et  d'écri- 
vains célèbres  (Homère,  Socrate,  Aratus,  An- 
tistdène,  Agathon,  Kpicure,  Métrodore,  Aris- 
tote,  Alcibiade,  Théophraste,  Hippocrate, 
Asclépiade,  Archimède,  Diogène,  Euripide, 
Sophocle,  Démosthène,  Eschine,  Thucydide, 
Sapho,  Apollonius  de  Tyane,  Virgile,  Sénè- 
que,  Sçipion  l'Africain,  Caton,  Cicéron,  Marc- 
Aurèle,  etc.)  Dans  le  Grand  Salon  :  deux 
beaux  Centaures  en  marbre  imitant  le  bronze, 
découverts  par  le  cardinal  Furietti  dans  les 
fouilles  de  la  villa  Adriana  ;  un  Gymnasiarque 
et  un  Harpocrale,  provenant  du  même  lieu  ; 
un  Athlète;  une  Hécube  en  bronze  doré;  un 
Chasseur  tenant  un  lièvre  ;  un  Hercule  enfant, 
en  basalte;  un  buste  colossal  d'Antonin  le 
Pieux.  Dans  la  Salle  du  Faune  :  un  superbe 
Faune,  en  marbre  rouge,  trouvé  dans  la  villa 
Adriana;  deux  magnifiques  bas-reliefs,  les 
Amours  de  Diane  et  à"  Endymion,  et  le  Combat 
des  Amazones.  Dans  la  Salle  du  Gladiateur  : 
la  célèbre  statue  du  Gladiateur  mourant,  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique ,  la  plus 
belle  des  trois  répétitions  que  l'on  connaît  du 
Faune  de  Praxitèle;  une  Muse  dite  la  Junon 
du  Capitole  ;  une  Flore  admirablement  drapée  ; 
une  Choéphore  que  quelques  archéologues  di- 
sent être  Electre  portant  des  libations  au 
tombeau  d'Agamemnon  ;  un  Aatinoûs,  une  tète 
de  Marcus  Brutus,  etc.  Dans  le  Cabinet  se- 
cret :  la  Vénus  Genitrix,  dite  la  Vénus  du  Ca- 
pitale ,  figure  de  marbre  vivante  ;  un  joli 
groupe  de  l'Amour  et  Psyché  et  Lèda  caressée 
par  te  cygne. 

D'autres  sculptures  antiques  ornent  les 
cours  et  diverses  salles  du  palais  des  con- 
servateurs; on  remarque  dans  le  nombre  : 
une  statue  de  Jules  César,  la  seule  que  l'on 
reconnaisse  comme  authentique,  et  qut  est  un 
ouvrage  d'une  exécution  assez  faible  d'ail- 
leurs ;  quelques  bas-reliefs  relatifs  à  Marc-Au- 
rèle; la  célèbre  Louve  allaitant  Ilomulus  et 
Ilémus,  bronze  d'une  belle  conservation  (la 
louve  seule  est  antique);  on  veut  que  ce  soit 
celle  dont  Cicéron  a  parlé  dans  ses  Catili- 
naires;  un  Lion  terrassant  un  cheval,  groupe 
restauré  par  Michel-Ange;  un  Jeune  berger 
gui  s'arrache  une  épine  du  pied;  les  bustes  de 
Scipion  l'Africain,  de  Junius  Brutus,  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine,  de  Tibère,  d'Appius 
Claudius,  d'Adrien,  etc.  Un  esturgeon  en  bas- 
relief  incrusté  dune  une  tabla  fait  une  as»e»  sin- 
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gulière  figure  au  milieu  de  ces  débris  de  l'art 
antiqjie  :  il  servait  autrefois  de  mesure  pour 
les  pêcheurs  romains  obligés  de  remettre  aux 
Conservateurs  tous  les  poissons  de  cette  es- 
pèce qu'ils  prenaient  dans  le  Tibre  et  qui 
avaient  une  dimension  supérieure  à  celle-là. 
Les  salles  où  se  trouvent  les  antiques  dont 
nous  venons  de  parler  sont  décorées  de  sujets 
de  l'histoire  romaine  peints  â  fresque  par  le 
chevalier  d'Arpino,  Tommaso  Laureti,  Daniel 
de  Volterre,  AnnibalCarrache,leSodoma,ete. 
On  voit  encore  dans  ce  palais  quelques  sculp- 
tures modernes  :  la  statue  d'Innocent  X,  par 
l'Algarde;  celle  d'Urbain  VIII,  par  le  Bernin; 
celles  de  Léon  X,  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  de  Maria  Casiinira,  reine  de  Polo- 
gne, etc.  La  chapelle  renferme,  entre  autres 
tableaux  :  une  Madone  peinte  sur  ardoise,  par 
Nucci;  les  Evangélistes,  par  le  Caravage;  une 
autre  Madone,  ou  Pïnturicchio;  le  Père  éter- 
nel, plafond  exécuté  sous  la  direction  des  Car- 
rache;  Saint  Eustache ,  sainte  Cécile,  et 
d'autres  ligures  de  saints,  par  Roraanelli. 

La  galerie  de  tablbaux,  fondée  par  Be- 
noît XIV  et  augmentée  par  Pie  VU,  ne  compte 
qu'un  assez  petit  nombre  d'ouvrages,  distribués 
dans  deux  salles.  Lès  plus  remarquables  sont  : 
X'/uhutnationde  sainte  Pélronille,  cbe(-à'03a\rn 
du  Guerchin  ;  la  Sibylle  persique.  Octave  et 
CléopÛtre,  Saint  Jean- Baptiste,  Saint  Mat- 
thieu, du  même;  la  Sibylle  de  Cumest  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien,  du  Domîniqum;  VJ£#- 
pulsion  d'Agar,  toile  capitale  de  Francesco 
Mola;  Esther  et  Assuérus,  le  Sommeil  a" En- 
dymion, du  même  ;  une  Diseuse  de  bonne  aven- 
ture, du  Caravage;  plusieurs  paysages  de 
Claude  Lorrain;  Bacchus  et  Ariane,  la  Made- 
leine, Saint  Jérôme,  Saint  Sébastien  et  l'Ame 
bienheureuse,  composition  très-séduisante,  bien 
qu'un  peu  maniérée,  du  Guide;  le  Triomphe 
de  Flore,  Orphée  jouant  de  la  lyre,  de  Poussin  ; 
Herminie  chez  les  bergers,  de  Lanfranc;  la 
Vanité,  la  Femme  adultère,  le  Baptême  du 
Christ,  et  deux  portraits  d'hommes  dans  un 
même  cadre,  du  Titien;  l'Ascension,  !a  Des- 
cente du  Saint-Esprit,  la  Vierge  aux  anges,  et 
un  vrai  chef-d'œuvre,  l'Enlèvement  d'Europe, 
de  Paul  Véronèse;  Archimède,  clair-obscur, 
de  Polydore  Caldara  ;  Jésus-Christ  et  les  Doc- 
teurs, de  Valentin  ;  le  portrait  de  Michel-Ange, 
par  lui-même  ;  Homulus  et  Ilémus  ailuités par 
la  louve,  de  Rubens  ;  le  Sacrifice  d'Jphigénie, 
la  Bataille  d'Arbetles,  du  Cortone;  le  Frap- 
pement du  rocher,  de  Luca  Giordano;  deux 
Philosophes,  du  Calabrèse;  une  Madone,  la 
Madeleine,  la  Naissance  de  la  Vierge,  de  1  AI- 
bane  ;  une  Présentation  au  Temple,  beau  ta- 
bleau attribué  à  Fra  Bartolommeo;  un  Saint 
Sébastien,  une  Sainte  Famille,  un  Saint  Fran- 
çois, de  Louis  Carrache;  Saint  Bernard,  de 
Giovanni  Bellini;  la  Crèche,  l'Adoration  des 
Mages,  une  Vierge  glorieuse,  du  Garofulo;  la 
Charité,  Saint  François,  Sainte  Barbe,  deux 
Madones ,  d'Annibal  Carrache  ;  une  Sainte 
Famille,  d'Augustin  Carrache  ;  le  Jugement  de 
Salomon,  Y  Annonce  aux  bergers,  in  Bassan; 
deux  Batuitles,  du  Bourguignon;  uns  Sorcière, 
de  Salvator  Rosaj  la  l'layellation,  du  Tinto- 
ret;  une  délicieuse  miniature  de  Maria  Tibaldi 
Subleyras  représentant  le  liepas  de  Jésus  chez 
le  Pharisien  ;  Sainte  Cécile,  de  Romanelli  ;  etc. 

La  pROTOMOTiliiQui;,  ou  musée  des  person- 
nages célèbres  fondé  par  Pie  VII,  occupe  au 
rez-de-chaussée  huit  petites  salles  basses.  Le 
décret  de  fondation  porte  qu'il  ne  sera  placé 
dans  ce  musée  que  les  portraits  des  hommes 
d'un  génie  éininent,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
beaucoup  de  médiocrités  n'y  aient  leur  effigie. 
Ces  portraits  sont  des  bustes  en  marbre  qui 
n'ont  pas  une  bien  grande  valeur  artistique  ; 
il  faut  en  excepter  toutefois  les  bustes  de 
Pie  VII  et  du  poète  Alfieri  par  Canova.  Les 
autres  ont  été  exécutés  par  Albaccini,  Leandro 
Biglioschi,  G.  Ceccarini,  Alexandre  d'Esté, 
Carlo  Finelli,  Domenico  Manera,  Rinaldo  Ri- 
naldi,  Raiinondo  Trentanove,  Maximilien  La- 
boureur, Kevetson,  Pierantonj,  G.  Rusconi, 
Antonio  d'Esté,  Fabbris,  Teresa  Beiiincampi,  * 
Tadolini,  presque  tous  disciples  ou  imitateurs 
de  Canova.  Bien  que  la  Protomothèque  soit 
consacrée  spécialement  aux  illustrations  ita- 
liennes, on  y  a  admis  les  portraits  de  quelques 
personnages  qui  ont  passé  une  partie  de  leur 
vie  en  Italie  ou  qui  y  ont  exécuté  de  grands 
travaux,  tels  que  Poussin,  Raphaël  Mengs, 
Angelica  Kaulî'iuann ,  l'antiquaire  "Winckel- 
mann,  Joseph  Suvée,  directeur  de  l'Académie 
française  à  Rome,  etc. 

Capitole  (le),  journal  politique  qui  parut  du 
15  juin  1839  au  3  décembre  1840.  U  avait  été 
|  fondé  pour  le  compte,  dit-on,  du  prince  Louis- 
1  Napoléon  (depuis  Napoléon  III)  par  M.  de 
,  Crouy-Chanel,  et  quelques  écrivains  qui  ont 
eu  en  leur  temps  une  manière  de  célébrité, 
Saint- Edme,  Baiginet,  etc.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  cette  feuille  s'était  donné  pour  mis- 
sion de  relever  le  drapeau  napoléonien  en  le 
parant  des  couleurs  démocratiques.  Evitant 
avec  soin  de  froisser  le  parti  vaincu  et  dépos- 
sédé du  pouvoir  en  1830,  l'armée,  qui  soutenait 
le  nouveau  gouvernement,  les  intérêts  parti- 
culiers sur  lesquels  ce  gouvernement  s'ap- 
puyait et  auxquels ,  h  son  tour ,  il  donnait  son 
appui,  le  Capitale  essayait  de  populariser,  en 
dehors  de  ces  trois  fractions  de  la  société,  l'idée 
napoléonienne  dans  les  masses  ;  aussi,  dans  son 
programme,  il  faisait  appel  aux  classes  ouvriè- 
res en  ces  termes:!  A  vous  surtout,  uniquement 
à  vous,  France  du  peuple,  patrie  du  courage, 
du  travail  et  des  arts!  A  vous,  nation  grande 
et  Immortelle,  dont  la  voix,  calmera  nos  peines, 
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dont  l'indulgence'  éternelle  encouragera  nos 
efforts,  dont  l'égide  puissante  protégera  notre 
faiblesse!  Deux  idées  domineront  sans  cesse 
dans  nos  écrits  :  l'idée  de  votre  grandeur  et 
de  votre  liberté.  »  Le  Capilole  avait  pour  ré- 
dacteur en  chef  Ch.  Durand ,  qui  avait  rédigé 
précédemment  le  Journal  de  Francfort,  et  qui 
était  soupçonné,  à  tort  ou  à  raison,  d'avoir 
été,  k  ce  titre,  Subventionné  par  la  Russie. 
Du  reste,  à  cette  époque  (1839),  où  commen- 
çait à  se  poser  la  question  d'Orient,  le  Capi- 
lole se  prononçait  en  faveur  de  l'alliance 
russe,  contrairement  à  l'opinion  de  presque 
toutes  les  fractions  de  la  presse  française.  Il 
en  résulta  de  nombreuses  accusations  et  des 
incidents  judiciaires  dont  le  détail  n'otfrirait 
pas  un  grand  intérêt  aujourd'hui.  Le  rédacteur 
on  chef  du  Capilole  fut  arrêté  dans  les  der- 
niers mois  de  1839.  On  parla  de  correspon- 
dances fort  compromettantes  avec  la  Russie 
saisies  parmi  ses  papiers.  L'empertur  Nicolas 
y  était,  dit-on,  mystérieusement  désigné  sous 
le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges.  Quand 
parut  l'ordonnancé  de  non-lieu  en  faveur  de 
Charles  Durand,  on  ajouta  que  le  gouverne- 
ment n'avait  pas  osé  démasquer  au  grand  jour- 
de  la  cour  d'assises  les  manœuvres  qu'il  avait 
découvertes.  Tout  cela  est  resté  mystérieux., 
malgré  les  affirmations  d'une  partie  de  la 
presse,  qui  ne  furent  point  démenties  par  les 
rédacteurs  du  Capilole.  En  cessant  leur  publi- 
cation ,  au  moment  où  les  restes  de  l'Em- 
pereur étaient  solennellement  ramenés  en 
France,  les  fondateurs  du  Capilole  se  félici- 
tent dû  résultat  de  leur  campagne  et  parais- 
sent attribuer  à  leur  propagande  le  réveil  du 
sentiment  bonapartiste  :  «  Le  parti  napoléo- 
nien, disent-ils  dans  leur  dernier  numéro,  était 
dédaigné,  parce  qu'il  était  incompris,  parce 
qu'on  le  jugeait  mal,  Nous  le  primes  à  l'état 
d'émeute  à  Strasbourg,  et  nous  relevâmes  à 
la  hauteur  d'un  parti  politique...  Notre  tâche 
est  remplie...  Ce  que  les  fondateurs  du  Capi- 
tale avaient  espéré,  ils  l'ont  obtenu  :  c'était 
d'établir  la  démonstration  que  les  souvenirs 
de  l'Empire  ne  sont  pas  une  vaine  chimère; 
que  la  France,  si  humiliée  aujourd'hui,  n'a 
pas  perdu  tout  sentiment  de  sa  force  ni  tout 
amour  de  sa  gloire...  » 

Les  collections  de  ce  journal,  monument 
assez  curieux  du  bonapartisme  militant,  et 
auquel  les  événements  postérieurs  ont  donné 
une  sorte  de  valeur  historique,  sont  devenues 
excessivement  rares.  M.  Eug.  Hatin  n'en  a 
rencontré  que  deux  complètes,  l'une  aux.  ar- 
chives de  la  préfecture  de  police,  l'autre  dans 
lo  cabinet  de  M.  Poehet-Derocbe.  On  peut 
consulter  avec  fruit  sur  tous  ces  faits  la  Bio- 
graphie des  hommes  du  jour  de  MM.  Germain 
Sarrut  et  Saint-Edme  (Paris,  1839). 

Cnpitoli,  poésies  morales  publiées  en  1515 
par  Machiavel.  Ge  recueil  comprend  plusieurs 
pièces  moitié  allégoriques,  moitié  philosophi- 
ques, dont  le  titre  suffit  pour  indiquer  les  ten- 
dances morales  :  De  l'Occasion,  de  la  Fortune, 
de  l'Ingratitude,  de  l'Ambition;  plus  une  pas- 
torale en  l'honneur  de  Julien  le  Magnifique, 
désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  d'Hyacinthe. 
Le  morceau  intitulé  :#e^'  Occasion,  n'estqu'une 
paraphrase  en  vers  de  la  légende  qui  repré- 
sente l'occasion  fuyant  sans  qu'on  puisse  ja- 
mais la  rattraper,  La  Fortune,  cette  déesse 
à  deux  visages  comme.  Janus,  ne  se  plaît  à 
élever  les  hommes  que  pçur  les  précipiter  de 
plus  haut,  témoin  Cyrus  et  Pompée,  et  elle 
marchande  ses  faveurs  à  ses  favoris,  tels  que 
'  César  et  Alexandre.  L'Ingratitude  se  présente 
sous  trois  faces  différentes  :  en  reconnaissant 
un  bienfait,  mais  sans  en  récompenser  l'au- 
teur; en  niant  le  bienfait;  en  y  répondant  par 
des  injures.  Elle  a  élu  domicile  dans  le  cœur 
des  rois.  Souvent  elle  est  cause  des  plus  grands 
malheurs,  en  excitant  le  courroux  des  grandes 
âmes,  et  c'est  l'ingratitude  des  Romains  qui 
enfanta  le  despotisme  de  César.  Cette  appré- 
ciation historique  est  des  plus  contestables; 
en  pareil  cas,  nous  devons  être  plus  consé- 
quents que  Machiavel  avec  lui-même,  et  dire 
que  l'ingratitude  vit  dans  le  cœur  des  despotes 
et  non  dans  celui  des  opprimés.  La  pastorale 
en  l'honneur  de  Julien  deMédicis  n'a  pas  plus 
de  valeur  que  tanÇ  d'autres  adulations  poéti- 
ques; mais  lavant-dernière  pièce,  Sur  l  ambi- 
tion, étincelle  de  mâles  beautés.  Ce  n'est  pas 
l'ambition  mesquine  des  particuliers  qui  en- 
flamme la  verve  du  poète  :  il  célèbre  cette 
noble  ambition  qui  délivre  les  Etats  du  joug 
de  la  servitude.  On  sent  à  chaque  vers  palpiter 
le  cœur  de  l'ardent  patriote,  qui  gémit  sur  les 
maux  de  son  pays  et  s'écrie  :  «  Hélas I  hélas! 
l'Italie  vit  sans  cette  ambition,  si  l'on  peut 
appeler  vivre  verser  toujours  des  pleurs  I 
Mieux  vaut  verser  son  sang  pour  arroser  les 
lauriers  de  l'indépendance  !  •  C'est  un  cri  de 
ï'âme  arraché  par  la  douleur  au  vieux  répu- 
blicain Machiavel,  indigné  devant  la  léthargie 
de  l'Italie  s'endormant  dans  les  fers.  (Que  le 
lecteur  ne  s'étonne  pas  trop  de  cette  qualifica- 
tion appliquée  à  Machiavel  :  le  cœur  de  cet 
homme  est  un  abîme,  peut-être  encore  au- 
jourd'hui insondé.  Nous  essayerons ,  autant 
qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  do  fouiller  cette 
question  historique  à  l'article  Machiavel.) 

Bien  que  Machiavel,  par  la  nature  de  son 
talent,  par  ses  habitudes  et  ses  travaux,  fût 
peu  disposé  a  la  poésie,  lorsqu'il  rencontre 
une  veine  heureuse,  un  sentiment  qui  répond 
à  ses  secrètes  aspirations,  il  s'élève  à  une 
grande  ^hauteur;. -Ses  Capitoli  se  distinguent 
tous  par  la  forcé  des  idées;  mais  le  fond  y  est 
trieh  supérieur  a  la  forme.  La  vigueur  se  dé- 
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ploie  trop  souvent  au  détriment  de  la  grâce,  et, 
quoique  le  style  soit  correct  et  fîn,on  y  reconnaît 
une  belle  prose  rimée  plutôt  que  de  la  poésie. 

CAPITOLIER  s.  m.  (ka-pi-to-lié).  Forme 
ancienne  du  mot  capitoul. 

CAPITOLIN,  INE  adj.  (ka-pi-to-lain,  i-ne). 
Antiq.  rom.  Se  disait  du  mont  sur  lequel  était 
bâti  le  Capitole  :  Le  mont  Capitolin.  u  Jupiter 
Capitolin,  Titre  donné  à  Jupiter,  parce  qu'il 
avait  un  temple  au  Capitole.  It  Jeux  capitolins, 
Jeux  institués  en  l'honneur  de  Jupiter.  Il  Fastes 
capilolins,  Tables  de  marbre  qui  donnaient  la 
suite  des  consuls,  de  l'an  de  Rome  250  à  765. 
Ces  tables  avaient  été  gardées  au  Capitole. 

—  Encycl.  Jeux  capitolins.  Ces  jeux  furent 
institués  par  Camille  en  l'honneur  de  Jupiter 
Capitolin  et  en  souvenir  de  la  délivrance  du 
Capitole.  Comme  on  l'a  vu  à  l'article  Camille, 
cette  délivrance  ne  fut  qu'un  rachat  au  prix 
de  1,000  livres  d'or;  mais  la  vanité  romaine 
était  intéressée  à  effacer  de  son  histoire  un 
souvenir  si  honteux,  et  à  faire  croire  qu'aux 
dieux  seuls  les  Romains  avaient  dû  leur  salut. 
Plutarque  raconte  qu'on  pratiquait  dans  ces 
jeux  une  cérémonie  très-curieuse  :  le  crieur 
public  mettait  à  l'enchère  les  Etrusques  dé- 
signés sous  le  nom  de  Sardi;  on  amenait  en- 
suite un  vieillard,  au  cou  duquel  était  pendue 
une  bulle  semblable  à  celle  que  portaient  les 
enfants,  puis  on  l'exposait  à  la  risée  publique. 
Festus  dit  que  cette  cérémonie  dérisoire  était 
à  J'adresse  des  rois  d'Etrurie,  dont  cette  bulle 
était  jadis  l'ornement  distinctif.  Domitien,  qui 
avait  rétabli  le  Capitole  détruit  par  un  incen- 
die, fonda  des  jeux  capilolins  à  l'exemple  de 
Camille;  seulement  les  siens  ne  se  renouve-\ 
laient  que  tous  les  cin(j  ans,  au  lieu  que  ceux 
du  dictateur  se  célébraient  tous  les  ans.  A  ces 
jeux,  l'empereur  lui-même  distribuait  aux 
poètes  des  prix  et  des  couronnes  ;  les  orateurs, 
les  comédiens,  les  pantomimes,  les  joueurs 
d'instruments  avaient  également  leur  concours 
où  le  vainqueur  était  couronné.  Pendant  un 
certain  temps,  les  jeux  de  Domitien  devinrent 
si  fameux  ,  qu'ils  servirent  de  point  de  départ 
pour  les  années  romaines,  que  l'on  compta  dé- 
sormais par  lustres,  comme  on  comptait  celles  . 
de  Grèce  par  olympiades  ;  mais  cet  usage  j 
tomba  peu  à  peu  en  désuétude,  comme  la  plu-  i 
part  des  institutions  de  la  Rome  impériale. 

—  Marbres  capitolins.  V.  Fastes. 

CAPITOLIN  ou  CAP1TOLINDS  (Julius),  his- 
torien romain,  qui  vivait  au  commencement 
du  ive  siècle  de  notre  ère,  était  d'origine  pa- 
tricienne. On  ne  sait  absolument  rien  sur  sa 
vie.  Il  fut  un  des  auteurs  de  l'Histoire  auguste, 
recueil  de  trente-quatre  biographies  d'empe- 
reurs romains,  parmi  lesquelles  on  lui  attribue 
celles  d'Antonin  le  Pieux,  de  Mare-Aurèle, 
de  Lucius  Verus,  de  Pertinax,  de  Ctodius  Al- 
binus,  d'Opilius  Macrinus,  des  deux  Maximin, 
des  trois  Gordien,  de  Maxime  et  de  Balbin. 
Ces  Vies  se  trouvent  dans  les  Scriptores  his- 
torié augusta;  (Milan,  1475,  in-fol.),  et  elles 
ont  été  traduites  en  français  par  M.  Valton 
dans  la  Bibliothèque  latine- française  de  Panc- 
koucke  (1844), 

CAPITOL1NUS  (T.  Quinctius  Barbatus), 
consul  romain  et  frère  de  Cincinnatus ,  vi- 
vait au  ve  siècle  avant  notre  ère.  Elu  consul 
l'an  471  av.  J.-C,  il  fut  porté  cinq  autres 
fois  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens  à  la 
première  magistrature  de  la  république ,  et 
nommé  une  fois  interrex.  En  439,  pendant  son 
sixième  consulat,  il  refusa  la  dictature.  Capi- 
tolinus  se  fit  constamment  remarquer  par  sa 
modération  et  par  sa  sagesse  ;  il  se  prononça  en 
faveur  des  plébéiens  contre  Appius  Clautlius, 
et  proposa  rétablissement  de  la  magistrature 
des  censeurs,  qui  fut  adopté.  Vainqueur  des 
Eques  et  des  Volsques,  il  fut  honoré  du  triom- 
phe, et  ce  fut  vraisemblablement  alors  qu'il 
reçut  le  surnom  de  Capitolinus. 

CAPITOLINUS.  V.  Manlius. 

CAPITON  s.  m.  (ka-pi-ton  —  de  l'ital.  capi- 
lone,  soie  non  tordue).  Teehn.  Bourre  de  soie  ; 
déchets-que  fournissent  les  cocons. 

—  Ornith.  Nom  donné  par  quelques  natura- 
listes aux  barbus,  et  par  d'autres  aux  barba- 
cons  et  aux  tamatias. 

—  Hortic.  Variété  de  grosse  fraise.  Il  Syn.  de 

CAPERON  OU  CAPRON. 

CAPITON  (Wolfgang-Fabricius),  théologien 
et  ministre  protestant,  dont  le  véritable  nom 
est  Kocffd  ,  né  à  Haguenau  en  1478,  mort 
a  Strasbourg  le  2  novembre  1541.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine;  mais,  après  la  mort  de 
son  père,  devenu  libre  de  se  choisir  une  car- 
rière, il  s'adonna  tout  entier  à  la  théologie, 
et,  en  1506,  ayant  pris  le  titre  de  docteur,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'université  de  Fribourg, 
Toutefois  il  ne  séjourna  pas  longtemps  dans 
cette  ville.  Il  résolut  de  se  livrer  à  l'exercice 
des  fonctions  ecclésiastiques,  et  accepta  une 
cure  à  Bruehsal,  dans  l'évèché  de  Spire.  Trois 
ans  après,  sur  le  bruit  de  sa  réputation  déjà 
étendue,  il  fut  appelé  par  l'évoque  de  Bâle, 
qui  le  nomma  prédicateur  de  la  cathédrale  et 
professeur  de  théologie.  Déjà,  à  cette  époque, 
ses  études  et  ses  entretiens  avec  le  célèbre 
hébraîsant  Pellican  l'avaient  conduit  à  des 
doutes  sérieux  sur  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
maine. A  Bâle,  il  retrouva  Pellican,  se  lia  avec 
Erasme,  et  noua  des  relations  suivies  avec 
Zwingle  et  Œcolampade.  La  cause  de  la  Ré- 
forme fut  définitivement  gagnée  dans  son  es- 
prit; il  fallait  maintenant  obéir  à  la  voix  de 
la  conscience,  et  gagner  des   partisans  aux 
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idées  nouvelles.  Capiton  n'hésita  pas,  et  il 
trouva  dans  CEcolampade  un  auxiliaire  aussi 
actif  que  convaincu.  L'apparition  des  premiers 
écrits  de  Luther  remplit  de  joie  le  néophyte; 
il  les  salua  comme  les  préludes  d'une  salutaire 
révolution  ;  seulement,  il  trouva  que  le  réfor- 
mateur de  Wittemberg  apportait  trop  de  fougue 
dans  l'accomplissement  de  son  œuvre;  disons 
le  mot,  il  eut  peur.  Sur  ces  entrefaites,  l'élec- 
teur Albert  de  Mayence  le  choisit  pour  cha- 
pelain (1520)  ;  Capiton  espérait  beaucoup  de  lui 
pour  le  succès  de  la  Réforme  en  Allemagne; 
mais  Albert  était  d'un  caractère  indécis,  ce 
qui  fit  croire  à  Luther  que  l'électeur  et  son 
chapelain  étaient  deux  traîtres.  Capiton  alla 
à  Wittemberg  (1522)  pour  le  détromper  et 
s'expliquer  avec  lui.  L'année  suivante,  il  as- 
sista à  la  diète  de  Nuremberg,  et  refusa  une 
chaire  de  professeur  que  lui  offrait  l'université 
de  Leipzig;  mais,  voyant  que  l'électeur  parais- 
sait abandonner  la  cause  de  la  Réforme,  il 
quitta  subitement  Mayence  et  se  rendit  à 
Strasbourg  au  mois  de  mai  1523.  Peut-être 
espérait-il  jouir  paisiblement  du  prieuré  de 
Saint-Thomas  que  lui  avait  donné  le  pape 
Léon  X  deux  ans  auparavant;  maiâ  s'il  l'es- 
pérait, il  fut  bien  trompé.  La  population  stras- 
bourgeoise,  excitée  par  les  prédications  de 
Zell,  était  à  la  veille  de  se  soulever  contre  le 
clergé  catholique.  Capiton  essaya  de  calmer 
cette  effervescence,  et,  à  ce  sujet,  il  alla  supplier 
Zell  de  sortir  de  la  ville,  Zell  repoussa  si  élo- 
quemment  cette  proposition,  au  nom  de  sa 
conscience  et  au  nom  de  la  parole  de  Dieu, 
que  Capiton  gagné  résolut  de  le  seconder  effi- 
cacement. Il  le  lit,  après  s'être  démis  de  ses 
fonctions  de  Saint-Thomas,  en  1525.  La  même 
année ,  il  fut  appelé  à  Haguenau  pour  y  éta- 
blir une  Eglise  réformée  ;  en  1528,  il  prit  part 
h  la  dispute  qui  eut  lieu  à  Berne  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés.  Il  fut,  en  toute  circon- 
stance, un  ardent  propagateur  de  la  Réforme. 

Conrad  Gesner  a  dit  de  lui  :  Ecclesiœ  Ar- 
gentoratensis  minister  fidelissimus ,  in  tribus 
tinguis  eruditus,  prœcipue  autem  kebraice  doc- 
tissimus,  et  nulli  opinor  Œtatis  nostrœ  secun- 
dus.  Pour  justifier  ce  pompeux  éloge,  il  nous 
reste  de  lui,  en  latin  et  en  allemand,  des 
ouvrages  complètement  oubliés.  Le  plus  im- 
portant de  tous  est  intitulé  :  Instituiionwn  he- 
braicarum  libri  II.  Il  a  donné  aussi  une  Vïe 
d' Œcolampade. 

CAPITONNÉ,  ÉE  (ka-pi-to-né)  part,  pass. 

du  v.  Capitonner  :  Fauteuil  capitonné.  On 
tombe,  et  la  chute  s'accomplit  sans  qu'on  se 
fasse  du  mal;  il  semble  quà  Taïti  les  abîmes 
sont  capitonnés.  (Alex.  Dum.)  Le  duvet  de 
l'eider  est-il  plus  doux,  et  jamais  fils  d'empe- 
reur, sur  sa  conque  d'or  capitonnée  detsatin, 
eut-il  un  sommeil  mieux  abrite?  (Th.  Gaut.) 

Dans  sa  pose  malicieuse. 

Elle  s'étend,  le  dos  tourne", 

Devant  la  foule  curieuse. 

Sur  son  coussin  capitonné. 

Tu.  Gautier. 
CAPITONNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-pi-to-né  — 
de  capiton).  Garnir  de  capiton,  et,  par  exten- 
sion, Rembourrer  avec  une  matière  moelleuse  : 
Capitonner  un  fauteuil,  un  canapé. 

Se  capitonner  v.  pr.  S'envelopper  la  tête. 
Il  Vieux  mot. 

CAPITOUL  s.  m.  (ka-pi-toul  —  du  bas  lat. 
capitulum,  chapitre,  assemblée,  ou  plutôt  de 
Capitale,  nom  de  l'hôtel  de  ville  à  Toulouse). 
Nom  donné  à  Toulouse  aux  magistrats  muni- 
cipaux, qui  remplissaient  l'office  des  consuls 
et  des  échevins  des  autres  villes  :  L'office  de 
CAPITOUL  anoblissait.  (Acad.) 

Monsieur  le  capiloul,  vous  avez  des  vertiges, 

PlRO.N. 

—  Encycl.  La  charge  de  capiloul  conférait 
la  noblesse,  comme  le  prouvent  ces  deux  vers  ; 
Cil  de  noblesse  a  grand  tîtoul 
Qai  de  Toulouse  est  capiloul. 

Les  sentences  des  capitouls,  dans  les  affaires 
de  police,  relevaient  immédiatement  du  par- 
lement, llsetaient  si  jaloux  du  nom  qu'ils  por- 
taient que,  les  consuls  de  Muret  l'ayant  pris, 
ils  leur  rirent  défense  de  le  porter  par  sentence 
du  sénéchal  de  Toulouse  du  15  juin  1518.  Par 
une  ordonnance  de  1743,  le  roi  exclut  du  ca- 
piloulat  les  marchands  et  gens  de  négoce.  Il 
y  eut  d'abord  douze  capitouls,  mais  le  nombre 
en  fut  réduit  à  huit  vers  1438.  Toulouse  forma 
dès  lors  huit  capitoulats,  c'est-à-dire  huit  quar- 
tiers, dont  chacun  était  régi  par  un  capiloul. 
Le  premier  était  celui  de  la  Daurade.  Sur  les 
huit  capitouls,  trois  étaient  en  titre  d'office  et 
inamovibles,  les  cinq  autres  étaient  électifs, 
et  leurs  fonctions  expiraient  chaque  année. 
Le  chef  du  consistoire  était  toujours  un  gradué 
d'entre  les  capitouls;  c'était  lui  qui  portait  la 
parole  et  qui  prononçait.  Dans  plusieurs  an- 
ciens actes,  la  ville  de  Toulouse  est  dénommée 
capitulum  nobilium  Tolosa.  Ceux  qui  avaient 
été  capitouls  prenaient  le  titre  de  bourgeois  ;  ils 
étaient  appelés-à  tous  les  conseils  généraux  et 
avaient  droit  d'image,  c'est-à-dire  que,  lorsque 
l'année  de  leur  administration  était  finie,  leur 
portrait  figuraiten  pied  dans  la  maison  de  ville. 

CAPITOULAT  s.  m.  (ka-pi-tou-la  —  rad. 
capitoul).   Charge   ou   dignité   du   eapitoul; 
exercice  de  ses  fonctions  : 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat 
Anoblit  aussi  bien  que  le  capiloulal.      Piron. 
It  Chacun  des  huit  quartiers  de  la  ville  de  Tou- 
louse, administrés  par  des  capitouls. 
"  CAPITULAIRE  adj.  (ka-pi-tu-lè-re  —  bas 
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lat;  capitularis,  formé  de  capitulum,  chapitre; 
rad.  caput,  tête).  Dr.  canon.  Qui  a  rapport, 
qui  appartient  à  un  chapitre  :  Office  capi- 
tulaire. Assemblée  CaPItUi-aiRe.  Statuts  ca- 
FITUI.AIRES.  Salle  capitulairiî.  L'archidiacre 
s'enferma  dans  sa  cellule  du  cloître  et  ne  parut 
ni  aux  conférences  capitulaires  «i  aux  offices. 
(V,  Hugo.)  Les  sacristies  et  les-  salles  capitu- 
laires ae  la  cathédrale  de  Tolède  sont  d'une 
magnificence  plus  que  royale.  (Th.  Gaut.)  il 
Lettre  capitulaire,  Lettre  qui  notifie  les  canons 
d'un  concile. 

•   —  Paléogr.  Lettre  capitulaire,  Lettre  enlu- 
minée qui  commençait  un  chapitre. 

CAPITULAIRE  s.  m.  (ka-pi-tu-lè-re  —  du 
bas  lat.  capitulare,  même  sens;  de  caput,  cha- 
pitre). Hist.  Règlement  ou  statut  porté  sous 
ta  seconde  race  des  rois  de  France  :  Les  ca- 
PITULairks  de  Charlemayne ,  de  Charles  le 
Chauve,  il  Statuts  formulés  par  les  assemblées 
nationales,  sous  les  mérovingiens  et  les  earlo- 
vingiens.  Il  Livres  et  tableaux  de  recensement 
et  de  cens,  à  l'usage  des  collecteurs  d'impôts. 

—  Hist.  ecclés.  Au  vue  siècle,  Recueil  de 
capitules  arrêtés  dans  un  concile  ou  dans  une 
séance  de  concile. 

—  Hist.  rom.  Officier  chargé  de  percevoir 
la  capitation. 

—  Encycl.  Les  capitulaires  sont  en  général 
des  lois  administratives,  des  ordonnances  ci- 
viles et  ecclésiastiques,  des  édits,  des  décrets, 
des  ordonnances,  des  constitutions,  promul- 
gués sous  les  rois  de  la  première  et  de  ta 
seconde  race,  et  émanant,  soit  de  l'autorité 
souveraine  agissant  motu  proprio,  soit  des 
plaids  ou  assemblées  générales  du  champ  de 
Mars  ou  de  Mai,  où  C'harleinagne  appela  les 
représentants  des  hommes  libres  à  coté  des 
grands  et  des  prélats.  Tous  les  ans,  le  premier 
jour  de  mars,  les  rois  do  la  première  race 
tenaient  une  grande  assemblée  où  se  traitaient 
les  affaires  publiques,  et  dans  laquelle  le  roi 
et  ses  sujets  se  faisaient  mutuellement  des 
présents.  Le  roi  proposait  les  matières  qui 
devaient  être  traitées,  et  décidait  après  la  dé- 
libération libre  de  l'assemblée.  Le  résultat  de 
cette  délibération  était  rédigé  par  écrit,  et 
chaque  comte,  chaque  évéque  devait  en  faire 
preudre  une  copie  par  les  soins  du  chancelier, 
pour  être  envoyée  ensuite  aux  officiers  de  sa 
dépendance.  Comme  les  propositions  et  les 
décisions  étaient  rédigées  succinctement  et 
par  articles,  on  les  appelait  chapitres,  et  le 
recueil  de  plusieurs  chapitres  prenait  le  nom 
de  capitulaire.  On  peut  les  diviser  en  deux 
parties  :  ceux  qui  traitent  des  matières  ecclé- 
siastiques (ce  sont  les  plus  nombreux,  et  ils 
peuvent  passer  pour  de  véritables  canons),  et 
ceux  qui  traitent  des  matières  séculières. 

Il  reste  un  grand  nombre  de  capitulaires 
des  rois  des  deux  premières  races,  depuis 
Childebert,  fils  de  Clovis,  jusqu'à  Charles  le 
Simple;  mais  la  plupart  sout  de  Charlemagiie 
et  de  Louis  le  Débonnaire. 

«La  partie  originale  des  capitulaires,  dit 
M.  Micnelet,  c'est  celle  qui  touche  l'admi- 
nistrationj  celle  qui  répond  aux  besoins  divers 
que  les  circonstances  faisaient  sentir.  Il  est 
impossible  de  n'y  pas  admirer  l'activité,  im- 
puissante, il  est  vrai,  de  ce  gouvernement  qui 
faisait  effort  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
le  désordre  immense  d'un  tel  empire,  pour 
retenir  quelque  unité  dans  un  ensemble  hété- 
rogène, dont  toutes  les  parties  tendaient  U 
l'isolement,  et  se  fuyaient  pour  ainsi  dire  l'une 
l'autre.  La  place  énorme  qu'occupe  la  législa- 
tion canonique  fait  sentir,  quand  nous  ne  le  sau- 
rions pas  de  reste,  que  les  prêtres  ont  eu  la  part 
principale  en  tout  cela.  On  le  reconnaît  mieux 
encore  aux  conseils  moraux  et  religieux  dont 
cette  législation  est  semée  ;  c'est  le  ton  pédan- 
tesque  des  lois  wisigotjiiques,  faites,  comme  on 
sait,  par  les  évêques,  Charlemagne,  comme  les 
rois  des  Wisigotns,  donna  aux  évêques  un  pou- 
voir inquisitorial,  en  leur  attribuant  le  droit  de 
poursuivre  les  crimes  dans  l'enceinte  de  leur 
diocèse.  Quelques  passages  des  capitulaires, 
qui  condamnent  les  abus  de  l'autorité  épisco- 
pale,  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  douter 
de  la  toute-puissance  du  clergé  sous  ce  règne. 
Ils  ont  pu  être  dictés  par  les  prêtres  de  cour, 
par  les  chapelains,  par  le  clergé  central,  na- 
turellement jaloux  de  la  puissance  locale  des 
évêques.  Charlemagne  ,  ami  de  Rome,  et  en- 
touré de  prêtres  comme  Leidrade  et  tant  d'au- 
tres, qui  ne  prirent  l'épiscopat  que  pour  re- 
traite, dut  accorder  beaucoup  à  ce  clergé  sans 
titre  qui  formait  son  conseil  habituel.  » 

Au  reste,  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  ces 
capitulaires  en  apprendra  plus  que  toutes  les 
appréciations  des  plus  consciencieux  histo- 
riens :  c'est  la  vérité  prise  sur  le  vif. 

Il  est  probable  que  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne, qui  sont  les  plus  connus,  n'ont  fait 
?ue  reproduire  en  grande  partie  les  capitu- 
aires  des  anciens  rois  francs.  Le  premier  de 
ces  capitulaires  du  grand  empereur  d'Occi- 
dent date  de  l'an  769  ;  il  contient  dix-huit 
articles,  relatifs  aux  mœurs  du  clergé.  U  dé- 
fend la  chasse  aux  ecclésiastiques,  recom- 
mande aux  prêtres  une  grande  soumission 
envers  leurs  supérieurs,  et  leur  fait  une  obli- 
gation de  rendre  compte  de  leur  conduite  à 
î'évêque,  tous  les  ans,  pendant  le  carême. 
Suivent  des  prescriptions  sur  la  nécessité  d'ad- 
ministrer les  sacrements  aux  pénitents  et  aux 
malades,  et  de  ne  laisser  mourir  personne  sans 
l'onction,  la  réconciliation  et  le  viatique.  La 
messe  ne  doit  être  célébrée  que  dans  des 
églises  consacrées  au  Seigneur,  et  sur  des 
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autels  do  pierre  bénits  par  l'évêque.  Les  de- 
voirs des  évèques  ne  sont  point  tout  à  fuit 
oubliés  dan3  ce  capitulaire.  Parmi  les  obliga- 
tions qui  leur  sont  imposées,  nous  signalerons 
surtout  celle  qui  leur  prescrivait  d'empêcher 
les  superstitions.  11  faut  avouer  que  s'ils  y  ont 
mis  du  zèle ,  les- résultats  n'en  sont  pas  très- 
frappants  dans  l'histoire.  De  grandes  immu- 
nités sont  également  accordées  aux  clercs  :  il 
est  défendu  aux  juges  de  les  punir  ou  de  les 
condamner  sans  le  consentement  de  l'évêque. 

Le  second  capitulaire  est  de  l'année  779  ;  il 
fut  arrêté  dans  une  assemblée  d'évêques, 
d'abbés  et  de  seigneurs,  et  il  est  permis  de 
croire  que  ces  nobles  personnages  n'ont  pas 
oublié  leurs  intérêts.  Voici  les  principaux  arti- 
cles :  les  évèques  suffragants  seront  soumis  à 
leurs  métropolitains  ;  des  évèques  seront  or- 
donnés pour  les  villes  qui  en  manquent;  on 
veillera  a  ce  que  la  règle  s'observe  dans  les 
monastères  ;  les  prêtres  et  les  autres  clercs 
appartiennent  corps  et  âme  à  leur  évêque 
(ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaire).  Il  paraît 
que  l'inceste  était  alors  assez  fréquent  dans 
le  cierge,  puisqu'on  s'est  cru  dans  la  nécessité 
d'édicter  des  peines  à  ce  sujet.  Les  dîmes 
seront  distribuées  selon  les  ordres  de  l'évêque  ; 
les  homicides  seront  poursuivis  jusque  dans 
les  temples;  défense  de  leur  donner  de  la 
nourriture.  Cette  dernière  clause  est  remar- 
quable ,  en  ce  qu'elle  portait  une  première 
atteinte  au  droit  d'asile. 

On  fit  aussi  dans  cette  assemblée  un  règle- 
ment concernant  les  prières  pour  le  prince, 
et  ainsi  conçu  :  «  Que  chaque  évêque  chante 
trois  messes  et  trois  psautiers ,  le  premier  pour 
le  roi ,  le  second  pour  l'armée,  et  le  troisième 
pour  l'affliction  présente  ;  que  les  prêtres 
disent  trois  messes,  et  les  moines,  les  moi- 
nesses  et  toute  la  moinerie,  trois  psautiers. 
Qu'outre  cela  les  évèques,  abbés  et  abbesses 
riches  donnent  une  livre  d'argent  ou  la  valeur 
aux  pauvres;  que  les  comtes  donnent  aussi 
une  livre  d'argent,  et  les  autres  à  proportion.  • 

Le  capitulaire  de  l'an  788  contient  un  seul 
article  relatif  aux  matières  ecclésiastiques , 
c'est  une  défense  faite  aux  évèques  de  rece- 
voir les  clercs  d'un  autre  évêque  sans  le  con- 
sentement de  celui-ci. 

Le  premier  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle 
(789)  est  précédé  d'une  lettre  adressée  à  tous 
les  ecclésiastiques  pour  les  exhorter  à  veiller 
sur  leur  troupeau,  a  l'instruire  des  définitions 
des  saints  conciles,  et  pour  leur  annoncer  qu'il 
leur  envoie  des  capitulaires  tirés  des  Consti- 
tutions canoniques.  Les  cinquante-huit  pre- 
miers chapitres  sont  extraits  des  anciens  con- 
ciles et  des  décrets  des  papes;  les  vingt-deux 
suivants  sont  des  constitutions  nouvelles;  les 
parjures,  maléfices,  homicides,  faux  témoi- 
gnages y  sont  expressément  défendus;  on  y 
recommande  la  paix,  la  patience,  la  soumis- 
sion aux  puissances  légitimes,  le  respect  dans 
les  églises,  l'ordre  dans  le  service  divin,  la 
règle  dans  les  monastères,  la  vigilance  et  la 
science  chez  les  pasteurs,  et  on  appuie  parti- 
culièrement sur  1  obligation  d'adopter  le  chant 
romain,  établi  avec  tant  de  peine  par  Pépin. 

Le  second  capitulaire,  daté  de  la  même  année 
789,  contient  seize  règles  relatives  auxmoines. 

Le  troisième  est  consacré  aux  règlements 
de  police;  il  décrète  que  le  baptême  sera 
administré  selon  le  rit  romain ,  que  l'on  ne 
baptisera  point  les  cloches,  que  les  moines  ne 
s'immisceront  point  dans  les  affaires  sécu- 
lières. Un  capitulaire  particulier  concerne  les 
Saxons  convertis;  il  contient  trente-quatre 
chapitres.  En  vertu  du  huitième,  les  Saxons 
qui  refusent  le  baptême  seront  punis  de  mort. 
Comme  on  le  voit,  la  tolérance  n'était  pas  la 
vertu  dominante  de  Charlemagne.  Le  sixième 
et  le  septième  conféraient  à  l'Eglise  le  dioit 
de  percevoir  la  dlme  de  tous  les  revenus.  Celte 
bonne  mère,  comme  disent  les  ultramontains, 
se  mettait  à  l'aise  pour  rectifier  u  son  profit 
les  maximes  du  Christ.  Le  dix-huitième  cha- 
pitre interdit  les  plaids  pour  les  dimanches  et 
fêtes;  le  dix-neuvième  prescrit  de  faire  bap- 
tiser les  enfants  dans  l'année.  Plusieurs  cha- 
pitres traitent  des  superstitions,  de  la  police 
ecclésiastique  et  civile. 

Le  capitulaire  de  l'an  793  s'applique  à  l'Ita- 
lie; il  renferme  dix-sept  chapitres.  Le  pre- 
mier accorde  aux  laïques  le  pouvoir  de  régir 
et  gouverner  les  hôpitaux  fondés  par  eux,  et 
leur  défend  de  gouverner  les  églises  où  l'on 
administre  le  sacrement  d«j  baptême.  Les 
autres  chapitres  traitent  des  affaires  civiles. 

Le  capitulaire  de  Francfort,  de  l'an  79-1,  fut 
dressé  dans  le  synode.  Il  renferme  cinquante 
et  un  chapitres,  dont  voici  les  plus  saillants  : 
Charles  accorde  la  grâce  à  Tassillon,  duc  de 
Bavière;  les  évèques  jugeront  les  clercs,  et 
leurs  décisions  seront  respectées  ;  l'évêque  ne 
courra  pas  de  ville  en  ville ,  il  observera  la 
résidence  ;  les  évèques  de  Vienne  et  d'Arles 
étaient  en  querelle,  leur  différend  est  réglé  ; 
l'évêque  de  Vienne  aura  cinq  sièges  suffra- 
gants, et  celui  d'Arles  neuf;  un  évêque  soup- 
çonné d'infidélité  se  lavera  de  ce  soupçon  en 
prenant  Dieu  à  témoin  de  son  innocence  ; 
déposition  de  Gerbodius,  qui  se  disait  évêque 
et  ne  pouvait  présenter  aucun  témoin  de  son 
ordination;  les  clercs  n'iront  point  au  ca- 
baret; défense  d'ordonner  un  esclave  sans  le 
consentement  do  son  maître;  les  clercs  de  la 
chapelle  du  roi  ne  communiqueront  point  avec 
les  ecclésiastiques  rebelles  à  leur  évêque; 
l'évêque  aura  soin  des  filles  orphelines;  il  ne 
demeurera  pas  plus  de  trois  semaines  hors  de 
pou  diocèse  ;  les  biens  d'un  évêque  mort  ap- 
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partiendront  à  son  successeur;  les  arbres  et 
les  bois  consacrés  aux  divinités  païennes 
seront  détruits;  les  abbesses  qui  mènent  une 
vie  irrégulière  seront  déposées;  on  ne  sera 
pas  ordonné  prêtre  avant  l'âge  de  trente  ans. 
Un  des  derniers  chapitres  recommande  Al- 
cuin  aux  prières  du  synode,  comme  un  homme 
fort  versé  dans  les  matières  ecclésiastiques. 

L'an  801,  parut  un  autre  capitulaire  en  vingt- 
deux  chapitres,  où  il  est  enjoint  aux  prêtres 
de  prier  pour  la  santé  et  la  prospérité  du  prince 
et  de  sa  famille,  et  pour  leur  évêque;  de  prê- 
cher tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  ;  d'in- 
struire le  peuple  du  symbole  et  de  l'Oraison 
dominicale.  La  dlme  n'est  pas  oubliée  :  une 
partie  en  sera  employée  pour  les  ornements 
de  l'église,  une  autre  pour  les  pauvres,  et  une 
troisième  pour  les  ecclésiastiques.  Le  douzième 
chapitre  défend  de  rien  exiger  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements,  prescription  qu'on 
devrait  bien  observer  aujourd'hui;  le  seizième 
interdit  aux  clercs  d'habiter  avec  des  femmes 
étrangères. 

Les  capitulaires  de  802  et  803  renferment 
des  articles  contre  ceux  qui  envahissent  les 
propriétés  du  prince,  des  églises,  des  veuves, 
des  orphelins  et  des  pèlerins  ;  il  renferme  un 
grand  nombre  d'autres  dispositions  judiciaires 
et  administratives.  Le  second  de  ces  capitulai- 
res  fut  dressé  dans  le  concile  que  Paul  d'Aquilée 
tint  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  contient  sept  articles, 
dont  lé  deuxième  rétablit  l'élection  des  évèques 
par  le  peuple  et  par  le  clergé  ;  le  quatrième, 
le  cinquième  et  le  sixième  déclarent  nulles  les 
ordinations,  impositions  de  mains  et  consécra- 
tions faites  par  les  chorévêques. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  capitulaires 
et  celui  qui  en  clôt  la  nomenclature  est  le 
capitulaire  qui  fut  signé  à  Kiersy,  en  877,  par 
Charles  le  Chauve.  Un  article  surtout  a  une 
portée  immense  ;  en  voici  le  texte  :  «  Si  un 
comte  de  notre  royaume  vient  à  mourir  et 
que  son  fils  soit  avec  nous  (en  Italie),  que 
notre  fils  et  nos  fidèles  choisissent  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  été  les  plus  proches  et  les  plus 
intimes  dudit  comte,  lesquels,  de  concert  avec 
les  officiers  (ministerialibus,  les  vicaires,  les 
centeniers,  etc.)  du  comte  et  l'évêque  diocé- 
sain, prendront  soin  du  comté  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  prévenu  et  que  nous  puissions 
conférer  la  dignité  du  père  au  fils  gui  sera  près 
de  nous.  Si  le  comte  n  a  qu'un  fils  en  bas  âge, 
les  officiers  du  comté  et  l'évêque  aideront 
l'enfant  à  prendre  soin  du  comté,  jusqu'à  ce 
que  nous  sachions  la  mort  du  comte,  et  que  le 
fils  enfant,  par  notre  concession,  soit  honoré 
des  honneurs  paternels.  Si  le  comte  défunt  n'a 
point  de  fils,  nous  pourvoirons  à  sou  rempla- 
cement selon  notre  volonté.  //  en  sera  de 
même  pour  nos  vassaux  que  pour  les  comtes. 
Et  nous  entendons  que  les  évèques,  abbés  et 
comtes,  et  nos  autres  fidèles,  en  usent  sembla- 
blement  envers  leurs  hommes  (  leurs  vassaux).  • 
(Uistor.  des  Gaules,  tome  VII,  page  705.) 

«  Le  capitulaire  de  Kiersy,  dit  M.  H.  Martin, 
couronne  le  triste  règne  de  Charles  le  Chauve, 
et  peut  être  considéré  comme  l'acte  d'abdica- 
tion de  la  royauté  franque;  la  grande  lutte 
commencée  avec  la  conquête  elle-même  était 
terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanctionnait  sa 
défaite,  et  l'hérédité  des  offices  et  des  béné- 
fices, presque  partout  triomphante  en  fait, 
était  solennellement  érigée  en  droit;  l'ère  féo- 
dale était  ouverte,  et  une  société  nouvelle, 
avec  un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  l'Occident  se  débattait  depuis  la 
chute  de  la  société  romaine.  » 

La  première  collection  connue  des  Capitu- 
laires est  celle  à  laquelle  Anségise ,  abbé  de 
Fontenelle  et  de  Flavigny,  attacha  son  nom 
au  commencement  du  Vffi  siècle;  ce  recueil, 
en  quatre  livres,  fut  assez  célèbre  pour  que 
Charles  le  Chauve  s'y  référât  comme  s'il  était 
officiel.  En  842,  Benoit  le  Lévite,  diacre  de 
Mayence,  y  ajouta  trois  livres,  et  en  outre  des 
fragments  extraits  du  Code  théodosien,  du 
Brêoiaire  d'Alaric,  des  canons  des  conciles  et 
du  droit  barbare.  Plus  tard,  un  compilateur 
inconnu  le  compléta  par  l'addition<  de  quatre 
suppléments.  Les  derniers  capitulaires  connus 
datent  de  Louis  le  Bègue  et  de  Carloman  (884). 
L'autorité  de  ces  règlements  s'est  maintenue 
jusqu'au  xi"  siècle;  ils  ont  été  abrogés  tacite- 
ment, soit  par  désuétude,  soit  par  la  publica- 
tion d'ordonnances  contraires. 

Cependant,  le  président  Hénault  a  remarqué 
le  premier  que  plusieurs  furent  renouvelés  par 
Louis  XIV.  Les  historiens,  les  publicistes,  les 
critiques,  se  sont  occupés  à  divers  titres  de  ce 
vaste  recueil  législatif,  qui  ne  comprend  pas 
moin3  de  soixante-cinq  capitulaires.  «  Ce  n  est 
pas  exclusivement  un  recueil  de  lois ,  dit 
M.  Demogeot;  ce  sont  aussi  des  ordonnances, 
des  jugements  particulieï  ,  des  conseils,  des 
projets,  enfin  des  actes  administratifs  de  toute 
espèce  :  c'est  le  rèjjne  de  Charlemagne  encore 
vivant,  dans  ces  àébris  mutilés.  On  y  croit 
entendre  la  voix  imposante  du  maître  et 
reconnaître  quelquefois  la  brièveté  impériale 
du  commandement.  Mais  le  prince  n'ordonne 
pas  seulement,  il  raisonne,  il  t  Jiseigne.  A  l'au- 
rore de  toute  civilisation ,  les  rois  sont  les 
pasteurs  des  peuples.  Tantôt  l'auteur  des  Ca- 
pitulaires prêche  à  ses  durs  Germains  la  mo- 
rale évangélique,  et  leur  cite  l'apôtre  saint 
Paul  ;  tantôt  il  donne  des  instructions  à  ses 
envoyés  royaux,  règle  les  formes  de  la  justice 
et  la  tenue  des  plaids  locaux.  Embrassant  tous 
les  détails  dans  son  immense  activité,  il  fait 
des  règlements  de  police,  établit  un  maximum 
pour  le  prix  des  denrées ,  proscrit  la  mendi- 
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cité  et  la  remplace  par  une  espèce  de  taxe  des 
pauvres.  Plus  loin,  il  consacre  un  capitulaire 
tout  entier  à  l'administration  domestique  de 
ses  domaines,  à  la  vente  de  ses  légumes  {De 
villis).  C'était  l'actif  du  budget  impérial;  les 
fermiers  auxquels  il  s'adressait  formaient  son 
ministère  des  finances.  Enfin  Charles  se  garde 
bien  d'oublier  les  ecclésiastiques ,  c'est-a-dire 
la  uartie  intelligente,  la  classe  régnante  de  la 
nation.  Non  content  de  régler  leurs  intérêts, 
l'empereur  s'occupe  et  s'inquiète  de  leurs  em- 
piétements... ■ 

Dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en 
France,  M.  Guizot  fait  un  examen  détaillé  des 
capitulaires  de  Charlemagne.  Il  les  divise  en 
huit  parties ,  et  classe  sous  huit  chefs ,  selon 
la  nature  des  dispositions,  les  articles  qu'ils 
comprennent.  Ces  huit  chefs  sont:  la  législa- 
tion morale,  la  législation  politique,  la  législa- 
tion pénale,  la  législation  civile,  la  législation 
religieuse,  la  législation  canonique,  Ta  légis- 
lation domestique,  la  législation  de  circon- 
stance. Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour 
qu'il  soit  inutile  d'entrer  dans  les  détails  de 
cette  classification. 

La  connaissance  des  capitulaires  est  in- 
dispensable pour  bien  apprécier  la  société 
franque  du  vi»  au  xo  siècle  et  la  marche  de 
la  civilisation.  (V.  Guizot,  Histoire  de  la  civi- 
lisation en  France,  et  Savigny,  Histoire  du 
droit  romain  au  moyen  âge.) 

Un  grand  nombre  d'éditions  ont  été  faites 
des  Capitulaires;  on  cite  celles  de  Beatus 
Rhenanus(l50l),  deJoachimVideamus(l536), 
de  Lindenbrog  (1613),  de  Dutillet  (1613),  de 
Baluze  (1677j  2  vol.  in-fol. ,  nouvelle  édition 
en  1780,  publiée  par  Chiniac) ,  et  enfin  l'excel- 
lente collection  de  Pertz,  Afonumenta  germa- 
nica  (1820-1829,  tomes  I  et  II,  in-fol.). 

CAPITULAIRE  s.  f.  (ka-pi-tu-lè-re  —  rad. 
capitule).   Bot.   Genre   de   lichens.   Syn.  de 

SCYPHOPHORH. 

CAPITULAIREMENT  adv.  (ka-pi-tu-lè-re- 
man  —  rad.  capitulaire).  En  chapitre  :  Des 
religieux  capitulairement  assemblés. 

CAPITULANT  (ka-pi-tu-lan)  part.  prés. 
du  v.  Capituler  :  Un  général  ne  se  déshonore 
pas  en  capitulant  pour  de  graves  raisons. 

CAPITULANT  adj.  m.  (ka-pi-tu-lan  — du 
lat.  capitulum,  chapitre).  Ayant  voix  au  cha- 
pitre :  Les  religieux  capitulants. 

—  Hist.  Cantons  capitulants?  Ceux  des  can- 
tons suisses  qui  fournissaient  des  soldats  aux 
princes  étrangers.  Se  disait  de  la  convention 
appelée  capitulation.  V.  ce  mot. 

—  Substantiv.  Religieux  ayant  voix  au  cha- 
pitre :  Les  capitulants  ont  été  convoqués. 

CAPITULARIACÉ,  ÉE  adj.  (ka-pi-tu-la-ri- 
a-sé).  Bot.  Qui  ressemble  k  une  capitulaire. 

CAPITULAT  3.  m.  (ka-pi-tu-la  —  du  lat. 
caput,  capitis,  tête,  chapitre).  Hist.  Nom  donné 
aux  divers  traités  que  les  Grisons  firent  avec 
le  duc  de  Milan ,  au  commencement  du 
xvie  siècle. 

CAPITULATION  s.  f.  (ka-pi-tu-la-si-on  — 
rad.  capituler).  Acte  qui  règle  les  conditions 
auxquelles  un  chef  militaire  livre  à  l'ennemi 
le  poste  qu'il  défend  ou  les  troupes  qu'il  com- 
mande ;  La  capitulation  d'une  place,  d'une 
armée.  Une  capitulation  honorable,  honteuse. 
Toute  capitulation  qui  n'est  pas,  en  quelque 
sorte,  arrachée  au  commandant  par  une  nécessité 
impérieuse  et  irrésistible  est  de  sa  part  un  crime 
grave.  (Merlin.)  Il  y  a  une  belle  capitulation 
entre  Henri  IV  et  Saint-Malo  :  la  ville  traite 
de  puissance  à  puissance.  (Chateaub.)  C'est 
quelque  chose  que  de  retarder  une  capitula- 
tion. On  semble  en  apparence  ne  défendre  que 
son  honneur,  et  souvent,  en  réalité,  on  sauve 
son  pays.  (Thiers.) 

—  Parext.  Accommodement  entredeuxpar- 
ties  divisées  :  Les  dissensions  entre  philoso- 
phes, savants  ou  artistes  ne  peuvent  finir  par 
capitulation. 

—  Fig.  Action  de  céder,  sacrifice  fait  à  une 
force  supérieure  :  La  seconde  manière  de  Casi- 
mir Delavigne  paraîtra,  non  pas  une  capitu- 
lation, mais  un  progrès  courageux.  (Hipp. 
Rigault.) 

—  Capitulation  de  conscience,  Composition 
honteuse  avec  soi-même,  qui  fait  trahir  des 
devoirs  connus  :  Il  est  des  capitulations  de 
conscience  si  difficiles  à  ne  pas  accepter. 
(Scribe.) 

—  Hist.  Convention  qui  règle  les  droits  des 
sujets  d'une  puissance  sur  le  territoire  d'une 
autre,  et  spécialement  Convention  qui  réglait 
les  relations  des  soldats  suisses  avec  le  gou- 
vernement français  qu'ils  servaient.  Dans  ce 
sens,  on  dit  aussi  capitulât.  Il  Capitulation 
impériale,  Articles  que  l'empereur  élu  d'Alle- 
magne devait  jurer  d'observer. 

—  Encycl.  Art  milit.  Une  capitulation  mi- 
litaire est  un  acte  écrit  contenant  l'énoncé 
des  conditions  auxquelles  une  des  parties 
belligérantes  consent  a  cesser  la  lutte,  en 
abandonnant  a  l'autre  la  place  qu'elle  défend, 
le  pays  qu'elle  occupe  ou  les  troupes  qu'elle 
commande.  La  plupart  des  capitulations  ont 
pour  objet  la  reddition  d'une  place  assiégée  ; 
c'est  ordinairement  l'assiégé  qui  propose  la 
capitulation.  Cette  proposition  est  discutée, 
refusée  ou  modifiée  par  l'assiégeant.  Le  plus 
souvent,  la  capitulation  n'est  définitive  qu'a- 
près l'approbation  des  deux  généraux  en  chef, 
et  quelquefois  après  la  ratification  des  souve- 
rains des  nations  en  guerre. 

Une  capitulation  est  rédigée  en  deux  co- 
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lonnes  :  l'une  d'elles  contient  les  propositions 
de  l'assiégé;  l'autre  contient,  en  regard  de 
chaque  article ,  l'acceptation ,  le  refus  ou  les 
modifications  de  l'assiégeant.  Dans  aucun  cas, 
le  gouverneur  d'une  place  ne  peut,  par  des 
clauses  particulières,  séparer  son  sort  ni  ce- 
lui de  ses  officiers  du  sort  de  la  garnison. 
Des  clauses  spéciales  ne  sont  admissibles  que 
pour  les  malades  et  les  blessés.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  général  sur  les  conditions 
d'une  capitulation  ;  elles  sont  toutes  admissi- 
bles, pourvu  qu'elles  ne  blessent  pas  l'honneur. 

Les  capitulations  les  plus  célèbres  de  ce 
siècle  sont  la  capitulation  de  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte,  en  1801  ;  celle  du  général 
Mack,  àUlm,en  1805;  celle  de  Paris  en  i s  14,  • 
et,  de  nos  jours,  en  1865,  la  capitulation  du 
général  confédéré  Lee. 

Le  nom  de  capitulation  était  également 
donné  autrefois  aux  traités  faits  avec  la  Porte 
ottomane.  En  vertu  des  principes  de  l'isla- 
misme, la  Porte,  au  temps  où  elle  était  comp- 
tée en  Europe  comme  une  grande  puis- 
sance, croyait  ne  pouvoir  signer  que  des  ar- 
mistices avec  les  puissances  chrétiennes  ; 
mais,  depuis  ses  revers,  elle  conclut  des  trai- 
tés à  perpétuité. 

—  Capitulations  d'empire.  On  appelait  ca- 
pitulation impériale  ou  d'empire  un  acte  que 
signait  l'empereur,  a  son  avènement,  et  par 
lequel  il  s'engageait  h  respecter  les  droits  de 
ceux  qui  avaient  concouru  à  son  élection. 
Charles-Quint,  en  15r3,  signa  et  jura  la  pre- 
mière capitulation  impériale,  et  cet  usage, 
qui  fut  considéré  comme  la  sauvegarde  des 
libertés  du  corps  germanique,  subsista  aussi 
longtemps  que  l'empire  d'Allemagne.  Au 
xvme  siècle,  pendant  l'interrègne  qui  suivit 
la  mort  de  l'empereur  Joseph  I",  la  diète  ger- 
manique dressa  un  projet  de  capitulation  per- 
pétuelle, qui  servit  de  base  à  toutes  les  capi- 
tulations postérieures,  dont  la  dernière  fut 
jurée  par  l'empereur  François  II,  le  5  juillet 
1702. 

—  Hist.    Capllnlnrion   de   Paria.   V.   PARIS 

(bataille  et  capitulation  de). 

CAPITULE  s.  m.  (ka-pi-tu-le  —  lat.  capi- 
tulum, d'unin.  de  caput,  chapitre).  Hist.  Cha- 
cun des  articles  des  lois  dont  l'ensemble  est 
connu  sous  le  nom  de  capitulaires. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  que  l'on  donna,  depuis 
le  iv«  siècle,  aux  canons  des  conciles. 

—  Liturg.  Petite  prière  qui  se  récite  à  cer- 
taines parties  de  l'office  :  Le  capitule  de  vê- 
pres est  récité  ou  chanté  après  les  psaumes  et 
avant  l'hymne;  celui  de  compiles  se  dit  après 
l'hymne,  et  est  suivi  d'un  répons  comme  dans 
les  petites  heures.  (Lagardère.) 

CAPITULE  s.  m.  (ka-pi-tu-le  —  dimin.  du 
lat.  caput,  tête).  Bot.  Inflorescence  composée 
de  fleurs  nombreuses  et  très-serrées  réunies 
sur  un  réceptacle,  comme  dans  l'artichaut,  le 
dahlia,  le  pissenlit,  et,  en  général,  dans  toutes 
les  composées. 

CAPITULÉ,  ÉE  adj.  {ka-pi-tu-lé  —  de  capi- 
tulation^. Hist.  Se  disait  des  soldats  suisses 
au  service  de  la  France  ;  Soldats  capitules. 

V.  CAPITULATION. 

CAPITULÉ,  ÉE  (ka-pi-tu-lé— rad.  capitule). 
Bot.  Se  dit  des  fleurs  réunies  en  capitula. 

CAPITULER  v.  n.  ou  intr.  (ka-pi-tu-lé  — 
du  lat.  capitulum,  chapitre,  par  allusion  aux 
articles  de  la  capitulation).  Se  rendre  U  l'en- 
nemi, à  certaines  conditions  réglées  avec  lui  : 
L'idée  de  capituler  est  la  dernière  qui  si- 
présente  à  un  Français.  (Vacquerie.)  Puisqu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  capitulkr,  Damictle 
permettait  de  retarder  de  six  mois  au  moins 
ce  triste  résultat.  (Thiers.)  Il  Traiter  de  sa  ca- 
pitulation :  La  ville  demande  à  capitulkr.  Il 
commence  à  capitulkr. 

—  Par  ext.  Entrer  en  accommodement  :  Il 
plaidera  jusqu'au  bout,  car  il  n'est  pas  homme 
à  capituler!  (Balz.)  Il  faut  capituler  avec 
l'ignorance  et  la  sottise,  comme  avec  «n  en- 
nemi  supérieur  en  nombre.  (Boiste.) 

—  Fig.  Poser  ou  offrir  des  conditions  à  ce 
qui  n'en  peut  admettre,  à  ce  qui  exige  une 
adhésion  simple  ou  une  résistance  absolue  : 
Capituler  avec  sa  conscience,  avec  le  devoir. 
Ne  capitulez  point  avec  Dieu  sur  ce  que  vous 
voulez  qu'il  vous  donne  ou  qu'il  vous  ote:  tout 
est  à  lui,  (Boss.)  En  France,  on  capitule 
toujours  avec  la  majorité,  lors  même  qu'on 
veut  la  combattre.  (M'n«  de  Staël.)  Je  ne  dsib 
point  capituler  avec  la  fortune.  (Chateaub.) 
La  liberté  qui  capitule  ou  le  pouvoir  qui  se 
dégrade  n'obtient  pas  merci  de  ses  ennemis, 
(Chateaub.)  Peut-on  capituler  avec  un  ser- 
ment? (V.  Hugo.)  Je  cherchais  ainsi  à  capitu- 
ler avec  les  monstrueuses  résignations  de  l'o- 
béissance passive.  (A.  de  Muss.) 

—  Prov.  Ville  qui  capitule,  ville  rendue, 
Une  ville  qui  parlemente  est  sur  le  point  do 
se  rendre. 

CAFITULEUR  S.  m.  (  ka-pi-tu-Ieur  —  rad. 
capituler).  Celui  qui  capitule.  Il  Vieux  mot. 

CAPITULIFORME  adj.  (ka-pî-tu-li-for-nift 
du  iat.  capitulum,  petite  tète;  form  ,  forme). 
Hist.  nat.  Se  dit  de  tout  orgai  edont  la  forme 
est  en  petite  tête  arrondie. 

CAPIURE  s.  f.  .ka-pi-u-re  —  rad.  capier). 
Teclm.  Arrêt  du  brin  ou  bout  des  matières 
textiles  enroulées  ou  mises  en  écheveaux. 

CAP1YACCIO  ou  CAPO  DI  VA.CCA.  (Jérôme), 
médecin  italien ,  né  à  Padoue ,  mort  en  1589, 
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fut,  pendant  trente-sept  ans,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il 
s'acquit,  une  grande  réputation,  surtout  pour  le 
traitement  des  maladies  vénériennes,  spécia- 
lité qui,  comme  cela  se  voit  encore  chez  nous 
aujourd'hui,  en  fit  un  des  plus  riches  méde- 
cins de  son  époque  :  on  traite  Monsieur,  et 
l'on  confie  discrètement  à  Madame  que  Mon- 
sieur est  faible  de  constitution;  on  traite  Mu- 
dame,  et  l'on  dit  à  Monsieur,  dans  le  tuyau  de 
l'oreille,  que  Madame  éprouve  une  grande 
atonie,  qu'elle  a  besoin  de  ménagements.  Et 
ces  services  sont  toujours  généreusement  ré- 
tribués. Les  ouvrages  de  Capivaccio  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ie  titre  de  ;  Opéra  om- 
nia  (Francfort,  1603,  in-fol.). 

CAPIVARD  s.  m.  (ka-pi-var).  Marron.  Nom 
vulgaire  du  cabiai.  II  On  dit  aussi  capiverp. 

CAPIYGOUA  s.  m.  (ka-pi-i-goua).  Matnui. 
Nom  du  cabiai  dans  le  Paraguay. 
CAPLAN  s.  in.  (ka-plan).  Ichthyol.  V.  c.\- 

PIÎLAN. 

CAPLANIER  s.  in.  (ka-pla-nié  ).  V.  cape- 
i.anikr. 

CAPLE  s.  m.  (ka-ple).  Coups  d'épée,  car- 
nage, combat,  mêlée.  Il  Vieux  mot.  On  disait 
aussi  CAPLÉIS. 

CAPLER  v.  a.  ou.tr.  (ka-plé  —  rad.  copie). 
Frapper  de  l'épée,  tailler,  couper,  il  Vieux 
mot. 

CAPLOÏER  v.  n.  ou  intr.  (ka-plo-ié  —  rad. 
caple).  Combattre  dans  un  engagement.  Il  Vieux 
mot. 

CAPMANY  (don  Antonio  dk  montfalau  y), 
Historien  et  philologue  espagnol,  né  à  Barce- 
lone en  1742,  mort  a  Cadix  en  1813.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes ,  puis  aban- 
donna le  service ,  fonda  une  colonie  catalane 
dans  la  sierra  Morena,  et,  après  avoir  long- 
temps habité  Barcelone ,  vint  se  fixer  à  Ma- 
drid. Oapmany  devint  membre  de  l'Académie 
royale,  ainsi  que  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. En  1812,  il  se  signala,  comme  député 
des  certes,  par  son  ardent  patriotisme.  Outre 
des  dictionnaires  et  d'autres  travaux  de  litté- 
rature et  de  philologie,  notamment  une  Phi- 
losophie de  l'éloquence  (Madrid,  1776),  et  son 
Théâtre  historico-critique  de  l'éloquence  cas- 
tillane (Madrid,  1785,  5  vol.  in-4°),on  a  de  lui 
deux  ouvrages  très-estimés  :  Mémoires  his- 
toriques sur  la  marine,  le  commerce  et  les  arts 
de  l'ancienne  Barcelone  (  Madrid  ,  1779-92  , 
4  vol.)  ;  Coutumes  de  Barcelone  (l*91,  2  vol.), 
où  se  trouvent  des  détails  précieux  sur  le 
commerce,  l'industrie  et  le  droit  maritime  au 
moyen  âge,  non-seulement  chez  les  Catalans, 
mais  chez  les  autres  nations  commerciales  de 
l'Europe,  Génois,  Florentins,  Pisans,  etc. 

CAPMORE  ou  CAP-MORES,  m.  (ka-pmo-re 
—  du  vieux  fr.  cap,  tète;  more,  nègre).  Ornith. 
Nom  d'un  oiseau  du  genre  tisserin ,  qui  vit  au 
Sénégal  et  au  Congo  :  J'ai  donné  à  ces  oiseaux 
le  nom  de  cap-mokb,  et  je  l'ai  substitué  à  la 
dénomination  impropre  de  troupialesdu  Séné- 
gal. (Buff.) 

CAPNÉLÉON  s.  m.  (ka-pné-lé-on  —  du  gr. 
kapnos,  fumée;  elaion ,  huile).  Liquide  hui- 
leux connu  des  anciens,  et  que  les  uns  croient 
être  de  la  térébenthine,  les  autres  de  l'huile 
de  pétrole. 

CAPNIAS  s.  m.  (ka-pni-ass  —  du  gr.  kap- 
nos, fumée).  Miner.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à  la  topaze  enfumée,  et  à  une  variété 
de  jaspe  de  couleur  brune. 

CAPNIE  s.  f.  (ka-pnî  —  du  gr.  kapnos,  fu- 
mée). Bot.  Syn.  d'oMBiLicAmii. 

GAPNION  s.  m.  (ka-pni-onn).  —  mot  çr. 
formé  de  kapnos,  fumée).  Bot.  Nom  de  la  tu- 
meterre  chez  les  Grecs. 

CAPN10N  ,  philologue  allemand.  V.  Risucii- 

L1N. 

CAPNISB  s.  f.  (ka-pni-ze  —  dugr.  capnizà, 
je  noircis).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  mélaso- 
mes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Turcomanie. 

CAPNITE  s.  m.  (ka-pni-te  —  dugr.  kapnos, 
fumée).  Bot.  Syn.  de  corydalb,  genre  voisin 
des  fumeterres.  Il  On  dit  aussi  capnoïde. 

CAPMTE  s.  f.  (ka-pni-te  —  du  gr,  kapnos, 
fumée).  Miner.  Nom  donné  par  les  anciens  à 
une  variété  de  calamine  et  de  quartz  enfumé. 

CAPNOCYSTE  s.  m.  (ka-pno-si-ste  — dugr. 
kapnos,  fumée;  kustos,  cavité).  Bot.  Syn.  de 

I.VSTICAPNOS. 

CAPNODITE  s.  f.  (ka-pno-di-te  —  du  gr. 
napnodès,  nuageux,  enfumé).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  voisin  des 
buprestes,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  vivent  pour  la  plupart  sur  les  bords 
du  bassin  méditerranéen  :  La  capnodite  mi- 
liaire  est  couverte  d'une  poussière  dorée.  (Du- 
ponchel.) 

CAPNOFUGE  adj.  (ka-pno-fu-je  —  du  gr. 
kapnos,  fumée  ;  pheugô,  je  mets  en  fuite).  Qui 
préserve  de  la  fumée  :  Appareil  capnofuge. 

CAPNOÏDES  adj.  (ka-pno-i-de  —  du  gr. 
kapnos,  fumée;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble à  la  fumeterre. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  fumeterre. 

CAPNOMANCIE  s.  f.  (  ka-pno-man-sî  —  du 
gr.  kapnos,  fumée;  manteia,  divination).  Di- 
vination par  la  fumée. 

—  Encycl.  Chez  .'es  anciens,  la  fumée  était 
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un  des  nombreux  moyens  mis  en  usage  pour 
connaître  l'avenir.  On  brûlait  de  la  verveine 
ou  toute  autre  plante  sacrée,  on  observait  la 
forme  et  la  direction  que  prenait  ia  fumée  qui 
s'en  échappait,  et  on  en  tirait  des  présages. 
La  fumée  des  sacrifices  remplaçait  quelque- 
fois celle  de  la  verveine;  quand  cette  fumée 
était  légère  et  diaphane,  c'était  un  augure  fa- 
vorable ;  si,  au  contraire ,  elle  était  épaisse, 
c'était  un  signe  fâcheux.  Une  autre  façon  de 
faire  de  la  capnomancie  consistait  à  jeter  sur 
des'  charbons  ardents  des  grains  de  jasmin 
ou  de  pavot,  et  a  observer  la  fumée  qui  s'en 
dégageait. 

CAPNOMANCIEN ,  1ENNE  s.  (ka-pno-raan- 
si-ain,  i-è-ne).  Celui  ou  celle  qui  pratiquait  la 
capnomancie. 

CAPNOMORE  s.  f.  (ka-pno-mo-re  —  du  gr. 
kapnos,  fumée;  moros,  portion).  Chim.  Sub- 
stance chimique  qui  entre  dans  la  créosote. 

— Encycl.  Chim.  Ce  corps  est  un  des  principes 
constituants  de  la  créosote  de  hêtre;  il  a  été 
d'abord  se  paré  par  Reichenbach.  Selon  Volckel, 
la  capnomore  est  contenue,  avec  la  créosote  et 
avec  une  autre  huile,  dans  la  portion  de  gou- 
dron de  bois  qui  est  soluble  dans  la  potasse. 
En  même  temps  qu'on  distille  le  liquide  alca- 
lin, la  capnomore  passe  à  la  distillation  avec 
la  vapeur  d'eau,  et  ce  corps  est  peut-être  en 
partie  formé  par  la  décomposition  de  la  créo- 
sote. C'est  une  huile  incolore,  d'une  odeur 
particulière,  un  peu  plus  légère  que  l'eau.  Elle 
bout  entre  180°  et  208".  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau  pure  et  dans  la  potasse  ;  mais,  par  la 
présence  de  la  créosote,  elle  se  dissout  en 
partie.  Elle  contient  81,2  de  carbone  et  7,8 
d'hydrogène.  Peut-être  a-t-elle  pour  formule 
C20H22C-2  (anc.  not.  C'-OH^O'');  elle  se  dis- 
sout dans  l'acide  sulfurique  concentré ,  et 
forme  une  dissolution  rouge  pourpre,  qui  se 
décolore  par  l'eau ,  et  contient  alors  un  acide 
conjugué.  L'acide  nitrique  convertit  la  capno- 
more en  acide  prussique  et  oxalique,  ainsi- 
qu'en  d'autres  substances  cristallines. 

CAPNOPHYLLE  s.  m.  (ka-pno-hMe  —  du  gr. 
kapnos,  fumée  ;  phullon ,  feuille).  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères  et  de  la 
tribu  des  peucédanées,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles 
de  la  fumeterre. 

CAPNOPTÈRE  adj.  (ka-pno-ptè-re  —  du 
gr.  kapnos,  fumée  ;  pteron,  aile).  Zool.  Qui  a 
des  ailes  de  couleur  jaunâtre. 

CAPOG  s.  m.  (ka-pok).  Comm.  Ouate  des 
Indes,  espèce  de  coton  à  iilaments  courts,  qui 
est  produit  par  une  variété  particulière  de  co- 
tonnier, et  employé  dans  le  pays  pour  bourrer 
les  matelas  ou  autres  meubles. 

CAPO  DE  FEU1LLIDE  (Jean-Ga.briel  Cap- 
pot,  ou) ,  publiciste  français ,  né  aux  Antilles 
en  1800,  mort  en  1863.  Après  avoir  étudié  le 
droit,  il  entra  dans  le  barreau  de  Toulouse, 
puis,  ayant  obtenu  un  emploi  dans  la  maison 
de  Charles  X,  il  fit  paraître  quelques  poésies 
où  il  montrait  des  opinions  légitimistes.  Sous 
le  ministère. Polignac,  il  devint  libéral  et  pu- 
blia ses  Epilres  à  Paul-Louis  Courier.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  fut  quelque  temps 
sous-préfet  à  Mirande,  entra  ensuite  dans  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  et  se  mit  à  la 
tête  de  diverses  publications  politiques.  Un  de 
ses  articles,  inséré  dans  Je  Bon  sens  et  reproduit 
par  le  National ,  fut  la  cause  du  duel  entre  Ar- 
mand Carrel  et  Emile  de  Girardin.  Cependant 
Capo  de  Feuillide  devint  ensuite  un  des  rédac- 
teurs de  la/Ve&se,etayantobtenudeM.  de  Sal- 
vandy  une  mission  littéraire,  il  publia  à  son 
retour  deux  volumes ,  intitulés  :  l'Irlande 
(1839).  Depuis,  lia  été  successivement  atta- 
ché à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  ;  il  a 
publié  une  Histoire  du  château  de  Ham  (1842), 
et  une  Histoire  du  peuple  de  Paris  (1844).  En 
1851,  il  rédigeait  à  Rayonne  un  journal  démo- 
cratique ,  dans  lequel  il  protesta  contre  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre.  Bientôt  après ,  il 
fut  transporté  en  Algérie,  d'où  il  ne  revint 
qu'en  1854  pour  rentrer  dans  la  rédaction  de 
la  Presse.  Capo  de  Feuillide  était  un  des  vé- 
térans de  l'opinion  démocratique,  et  des  ami- 
tiés personnelles  ne  le  firent  pas  fléchir  dans 
ses  idées  :  nous  croyons  savoir  que  l'ancien 
prisonnier  de  Ham  est  le  parrain  d'un  de  ses 
enfants. 

CAPO-DI-MONTE  ou  CAPOD1MONTE  (châ- 
teau de),  résidence  royale  située  aux  portes  de 
Naples,  sur  la  colline  de  Capo- di- Monte.  Ce 
palais  fut  commencé  eu  1738  par  Charles  III  ; 
imprudemment  élevé  sur  un  sol  excavé  par 
d'anciennes  carrières,  il  fut  longtemps  dé- 
laissé comme  manquant  de  solidité.  La  con- 
struction, restée  inachevée  jusqu'en' 1834,  fut 
reprise  à  cette  date  et  terminée  peu  après.  La 
principale  beauté  de  cette  élégante  résidence 
royale,  dit  M^^Colet  (y Italie  et  les  Italiens), 
est  la  vue  merveilleuse  de  Naples  et  du  golfe, 
qu'on  découvre  du  haut  des  balcons.  Adroite, 
ce  sont  d'abord  de  blanches  villas,  sous  les 
ombrages  de  la  montagne  dont  le  sommet  est 
couronné  par  le  couvent  des  Camajdules  ;  puis 
les  maisons  échelonnées  de  la  ille,  le  fort 
Saint-Elme,  et,  en  bas,  le  châte.,u  de  l'Œuf 
et  une  partie  de  la  five  de  Chiaja;  à  gauche, 
la  rade,  les  navire.,  à  l'ancre,  tout  ce  cirque 
éblouissant  que  le  Vésuve  semble  garder 
comme  un  géant.  Des  jardins  et  un  magni- 
fique parc  s'étendent  à  l'est  et  au  nord  du 
château;  l'accès  en  est  permis  au  public  à 
certains  jours.  Afin  de  rendre  l'abord  du  pa- 
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lais  plus  facile,  les  Français  (1809)  ont  jeté 
entre  deux  collines  un  beau  pont,  dit  le  pont 
de  la  Santé  (ponte  délia  Sanità).  A  ce  pont 
vient  aboutir  une  rue  spacieuse,  nommée  la 
strada  nuova  di  Capodimonte,  qui  prend  nais- 
sance au  milieu  de  la  ville,  près  du  musée 
des-Etudes,  et  qui  forme  la  continuation  de  la 
grande  rue  de  Tolède.  Le  château  de  Capodi- 
monte renfermait  autrefois  une  riche  collec- 
tion d'objets  d'art,  qu'on  a  transportée  depuis 
au  musée  royal. 

CAPO-D'ISTRIA,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, sur  le  littoral  ;  gouvernement  et  à  15  ki- 
lom.  S.  de  Trieste.dans  une  petite  lie  de  l'A- 
driatique, jointe  au  continent  par  une  chaussée  ; 
7,000  nab,  Place  de  guerre,  ch-1.  de  l'un  des 
diocèses  de  l'évêché  uni  de  Trieste  et  Capo- 
d'Istria.  Fabrication  de  savons,  cuirs  et  chan- 
delles; pèche,  petit  port  très-fréquenté.  Ex- 
portation de  vins,  huile  et  sel.  Belle  cathédrale 
gothique,  Capo-d'Istria  portait,  du  temps  des 
Romains,  le  nom  à'/Egida,  et,  après  avoir  été 
prise  par  l'empereur  Justimen,  elle  reçut  le 
nom  de  Justinopolis.  Plus  tard ,  elle  se  rendit 
indépendante  de  l'empire  d'Orient,  et  se  con- 
stitua en  république;  mais,  en  932,  elle  fut 
incorporée  à  la  république  de  Venise.  En 
13S0,  les  Génois  l'enlevèrent  aux  Vénitiens, 
qui  la  reprirent  en  1478. 

CAPO  D'ISTRIA  OU  CAPOD1STRIAS,  fa- 
mille noble  qui  florissait  dans  les  iles  Ionien- 
nes depuis  le  xive  siècle,  et  dont  l'histoire  est 
intimement  liée  à  celle  de  la  Grèce  moderne. 

CAPO  D'ISTRIA  (Jean-Antoine,  comte  de), 
président  de  la  Grèce  de  1827  à  1831,  né  à 
Corfou  en  1776,  assassiné  à  Nauplie  le  9  oc- 
tobre 1831,  reçut  une  éducation  classique  à 
Padoue  et  h  Venise,  et  se  destinait  à  la  car- 
rière médicale,  lorsque  les  troubles  dont  sa 
patrie  fut  le  théâtre  sous  Napoléon  le  poussè- 
rent dans  l'arène  politique.  Quand,  après  l'ex- 
pulsion des  Français  par  les  Russes  et  les  Turcs, 
les  iles  Ioniennes  devinrent  un  Etat  vassal  de 
la  Porte  ottomane ,  soUs  le  protectorat  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  Capo  d' [stria 
remplit  divers  emplois  publics,  et,  "de  1802  à 
1807,  il  administra  à  la  fois  les  départements 
de  1  intérieur,  des  affaires  étrangères,  de  la 
marine  et  du  commerce.  Les  lies  aj'ant  fait 
retour  à  la  France  par  le  traité  de  Tilsitt, 
Capo  d'Istria  accepta  une  place  dans  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  en  Russie,  et 
s'y  fit  bientôt  remarquer  par  ses  hautes  ca- 
pacités. Comme  membre  de  l'ambassade  russe 
a  Vienne,  en  1811;  comme  agent  diplomatique 
près  du  quartier  général  de  l'armée  du  Danube, 
en  1812;  comme  ministre  de  Russie  en  Suisse 
(1813),  où  il  contribua  puissamment  à  imposer 
au  peuple  la  constitution  fédérale  qui  dura 
jusqu'en  1848;  enfin,  comme  membre  du  con- 
grès de  Vienne  en  1815,  et  comme  acteur 
principal  des  résolutions  de  Carlsbad  en  1819, 
Capo  d'Istria  compta  toujours  parmi  les  plus 
fermes  soutiens  de  l'absolutisme,  tout  en 
stigmatisant  en  même  temps  le  despotisme 
de  la  Turquie,  et  en  conspirant  secrètement 
pour  l'indépendance  ou  plutôt  la  russifica- 
tion de  la  Grèce.  En  1816,  il  fut  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  Russie.  En 
1819  ,  il  visita  son  pays  dans  le  but  de  sonder 
l'opinion  publique,  et  il  exposa  les  résultats 
de  son  excursion  dans  une  brochure  où  il 
essaya  de  prouver  que  c'est  aux  gouverne- 
ments absolus  qu'appartient  la  mission  de  faire 
l'éducation  des  peuples  pour  la  liberté.  Cette 
doctrine  ne  parut  rien  moins  qu'orthodoxe 
aux  chefs  de  l'insurrection  grecque,  et  le 
mouvement  commencé  par  eux,  en  1821,  fut 
désavoué  par  la  Russie  aussi  longtemps  qu'il 
sembla  impossible  de  le  faire  concorder  avec 
le  but  secret  de  la  politique  russe. 

Capo  d'Istria  perdit  son  emploi  en  1822  ,  et 
3  rendit  en  Suisse.  De  là  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  chefs  grecs,  et  parvint  à  rega- 
gner leur  confiance.  Avec  l'assentiment  du 
ministre  britannique  et  du  gouvernement  russe, 
aussi  désireux  l'un  que  l'autre  de  placer  à  la 
tête  des  Hellènes  un  séide  des  idées  monar- 
chiques, Capo  d'Istria  fut  élu  président  ou 
régent  par  la  Convention  nationale  réunie  à 
Damala  (1827).  Avant  d'entrer  en  fonctions, 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où,  à  ce  que 
l'on  croit  généralement,  il  reçut  du  gouver- 
nement russe,  de  secrètes  instructions.  Il  dé- 
barqua à  Nauplie  le  28  janvier  1828.  Sa  popu- 
larité, d'abord  très-grande,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  On  doit  dire  qu'il  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  la  détruire.  Au  lieu  de  remplir  son 
mandat  en  organisant  une  grande  armée  na- 
tionale, et  en  repoussant  par  la  force  l'armée 
turque  d'Ibrahim-Pacha,  il  abandonna  la  dé- 
fense du  pays  à  la  diplomatie  étrangère,  sus- 
pendit la  liberté  de  la  presse,  enleva  aux  pa- 
triotes et  aux  héros  de  la  révolution  les 
charges  publiques  qui  leur  avaientété  données, 
et  y  plaça  ses  propres  créatures  ;  il  promulgua 
un  code  de  lois  draconiennes,  empêcha  l'élec- 
tion au  trône  de  Grèce  du  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg;  tous  ses  actes,  en  un  mot,  ne 
semblaient  avoir  d'autre  butque  de  préparer  la 
Grèce  à  l'annexion  russe.  Dès  1829,  l'Ile  d'Hy- 
dra  devint  le  foyer  d'une  opposition  violente 
à  son  gouvernement.  La  révolution  française 
de  1830  amena  en  Grèce  des  mouvements 
insurrectionnels  qu'il  ne  parvint  h  étouffer 
que  grâce  à  l'aide  des  Russes.  Enfin,  il  fut 
assassiné  par  les  frères  Constantin  et  Georges 
Mauromichalis,  au  moment  où  il  franchissait 
le  seuil  de  l'église  Saint-Spiridion.  Constantin 
périt  massacré  par  le  peuple  ,  et  Georges  fut 
exécuté  peu  de  jours  après.  L'inhumation  de 
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Capo  d'Istria  n'eut  lieu  que  le  20  octobre,  en 
gralide  pompe  et  au  milieu  de  vives  démons- 
trations de  douleur  de  la  part  de  la  popu- 
lation. 

CAPO  D'ISTRIA  (Viaro,  comte  de),  frère 
aîné  du  précédent,  né  à  Corfou,  mort  en  1842, 
exerçait  la  profession  d'avocat  dans  son  ile 
natale,  lorsque,  en  1828,  il  se  rendit,  sur  les 
instances  de  son  frère,  au  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  la  Grèce.  Devenu  membre  du 
Panhellenion,puis  gouverneur  extraordinaire 
des  Sporades,  et  enfin  ministre  de  la  marine, 
il  ne  se  signala  que  par  son  incapacité,  par  sa 
hauteur  insolente  et  par  les  mesures  arbitrai- 
res et  antilibérales  dont  il  fut  le  promoteur, 
et  qui  le  rendirent  profondément  impopulaire. 
Après  les  événements  de  Poros  (1831),  il  se 
retira  à  Corfou,  où  il  termina  ses  jours. 

CAPO  D'ISTRIA  (Jean-Marie -Augustin, 
comte  de),  frère  puîné  de  Jean-Antoine,  né  en 
!778,mortàCorfou  en  1857,  fut  nommé  chef  mi- 
litaire et  politique  de  la  Grèce  continentale  en 
1829,  et  montra  autant  d'incapacité  que  Viaro. 
Après  l'assassinat  de  son  frère,  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement  en  qualité  de  président  du 
conseil  de  régence,  et  fut  élu  président  de  la 
Convention  nationale  réunie  à  Argos,  en  décem- 
bre 1831.  Le  gouvernement  russe  l'assura  de 
ses  sympathies,  et  il  fut  reconnu  par  la  confé- 
rence des  puissances  alliées ,  alors  siégeant  à 
Londres.  Quelques  semaines  plus  tard,  l'oppo- 
sition devint  si  énergique  et  si  puissante,  que 
les  grandes  puissances  se  virent  obligées  de 
revenir  sur  leur  première  décision  et  de  le 
forcer  à  donner  sa  démission.  Il  quitta  la 
Grèce  pour  Saint-Pétersbourg,  le  13  avril 
1832,  emportant  avec  lui  le  corps  de  son  frère 
Jean-Antoine. 

CAPO  DI  VACCA.  V.  Capivaccio. 

CAPOCCI  DE  BELMONTE  (Ernest),  astro- 
nome italien,  né  à  Picinisco  en  1798,  mort  en 
1865,  était  neveu  du  chevalier  de  Zuccari, 
directeur  de  l'observatoire  de  Capodimonte. 
Attaché  à  cet  établissement  en  qualité  d'élève, 

fmis  d'astronome ,  il  se  fit  connaître  dans 
e  monde  savant  par  de  nombreux  travaux, 
particulièrement  sur  les  variations  du  niveau 
de  la  mer,  la  scintillation  des  étoiles,  les 
taches  du  soleil  ,  la  périodicité  des  boli- 
des, etc.  Plusieurs  Académies  placèrent  Ca- 
pocci  au  nombre  de  leurs  membres,  et  celle 
de  Berlin  le  chargea,  en  1839,  de  faire  la  des- 
cription de  la  dix-huitième  heure  du  ciel , 
présentant  de  grandes  difficultés  en  raison.de 
la  partie  de  la  voie  lactée  qu'elle  embrasse. 
Le  savant  astronome  acheva  en  trois  ans  ee 
travail  considérable,  destiné  au  grand  atlas 
céleste  qu'avait  commencé  Encke.  Il  fut,  vers 
cette  époque ,  mis  a  la  tête  de  l'observatoire 
où  il  avait  conquis  sa  réputation.  Les  événe- 
ments politiques  de  1848  le  détournèrent  un 
instant  de  ses  travaux  habituels.  Nommé 
membre  du  parlement  napolitain ,  il  siégea 
dans  cette  assemblée  parmi  les  hommes  avan- 
cés. Ses  opinions  libérales  et  l'attitude  qu'il 
prit  à  cette  époque  le  firent  destituer  de  ses 
tondions  après  le  coup  d'Etat  royal.  Il  vécut 
dès  lors  dans  la  retraite,  partageant  ses  loi- 
sirs entre  la  science  et  la  littérature,  qu'il  cul- 
tivait déjà  précédemment.  M.  Capocci  est , 
en  effet,  l'auteur  d'un  roman  historique,  te 
Premier  roi  de  Naples,  publié  à  Paris  en 
1838.  La  révolution  napolitaine  de  1860  et  la 
réunion  de  ee  royaume  à  l'Italie  libre  rendi- 
rent à  M.  Capocci  la  position  qui  lui  était 
due.  Professeur  d'astronomie  à  l'université  de 
Naples,  il  fut  nommé,  en  1861,  sénateur  du 
royaume. 

CAPODBISSE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Terre-de-Labour,  district  et  à  3  kilom. 
S.-O.  de  Caserte;  2,415  hab. 

CApOET  s.  m.  (ka-po-è).  Ichthyol.  Poisson 
de  la  mer  Caspienne. 

CAPOLIER  s.  m.  (ka-po-lié).  Ornith.  Es- 
pèce de  fauvette  d'Afrique. 

CAPOLIN  s.  m.  (ka-po-lain).  Bot.  Espèce  de 
cerisier  du  Mexique. 

CAPON,  ONNE  s.  (ka-pon,  o-ne  —  du  lat. 
capo,  chapon,  pour  dire  une  femmelette,  un 
homme  qui  n'en  est  pas  un,  qui  semble  dé- 
pourvu des  attributs  de  la  virilité.  Cette  éty- 
mologie  est  spécieuse  ;  mais  la  suivante  nous 
paraît  avoir  un  caractère  de  certitude  :  on 
connaît  la  difformité  légale  qui  donne  aux 
juifs  une  ressemblance  incomplète  avec  les 
chapons,  ce  qui  a  fait  qu'Horace  les  appelait 
déjà  curti,  écourtés,  et  qu'au  moyen  âge  on 
désignait  en  France  leur  communauté  sous  le 
nom  de  societas  caponum,  société  des  chapons 
ou  capons.  Le  mépris  qu'inspiraient  alors  les 
juifs  fit  de  ce  sarcasme  un  mot  injurieux  qui 
exprima  d'abord  une  rouerie  hypocrite,  et  en- 
suite la  lâcheté,  qui  n'est  pas  sans  rapport 
avec  l'hypocrisie).  Lâche,  couard,  poltron  : 
Faire  le  capon.  Ces  capons  ont  reculé.  Allons 
donc,  vieux  capon,  il  l'a  fait  peur.  (F.-  Sou- 
lié.)  Tu  pleures.1...  s'écria-t-il ;  tiens,  capon; 
et  il  me  frappa  de  nouveau.  (E.  Sue.)  Je  ne 
crois  pas  au  diable,  c'est  un  épouvantail  pour 
les  capons.  (G.  Sand.) 

—  En  terme  de  collégiens,  Elève  qui  ca- 
ponne,  qui  espionne,  qui  dénonce  ses  cama- 
rades ;  Tu  as  fait  le  capon  ;  tu  vas  être  rossé. 

—  Jeux.  Individu  qui  fréquente  une  maison 
de  jeu,  pour  y  prêter  éi  f argent  aux  joueurs. 

Il  Joueur  habile,  rusé  e\,  même  filou  :  C'est  un 
vrai  capon  à  ce  jeu-là.  I!  Nom  donné  ancien- 
nement à  des  filous  aui  mendiaient'  dans  les 
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cabarets,  escamotant  lestement  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  leur  portée.  It  On  appelait  encore 
ainsi  des  individus  Ans  joueurs  qui,  jouant 
publiquement,  faisaient  semblant  de  perdre 
leur  argent,  afin  d'engager  les  spectateurs  à 
jouer  avec  eux. 

—  Adjectiv.  :  Je  n'en  connais  pas  de  plus  ca- 
pon que  lui.  Vous  êtes  bien  capons  ,  de  ne  pas 
oser  descendre  là-dedans!  (G.  de  Nerval.) 

— —  Hist.  Clef  caponne  ou  châtrée ,  en  Espa- 
gne ,  Clef  purement  symbolique  que  le  roi 
remettait  à  certains  gentilshommes,  pour  leur 
conférer  le  droit  d'entrée  dans  ses  apparte- 
ments, mais  sans  y  attacher  aucune  des  fonc- 
tions ni  aucun  des  émoluments  qu'on  accor- 
dait aux  officiers  de  la  maison  royale  honorés 
du  même  privilège  :  Il  y  a  des  clefs  gui  n'en 
ont  que  la  figure,  qui  n'ouvrent  rien,  et  qui 
s'appellent  clefs  caponnes,  pour  les  gentils- 
hommes sans  exercice.  (St-Sim.)  Il  Charge  ca- 
ponne, dans  Saint-Simon,  Charge  qui  ne  donne 
que  le  titre,  sans  fonctions  ni  émoluments 
effectifs  :  La  Vrilliére  avait  une  charge  de 
secrétaire  d'Etat,  qui,  pour  parler  comme  en 
Espagne,  pouvait  s'appeler  caponne.  (St-Sim.) 

CAPON  s.  m.  (ka-pon).  Mar.  Appareil  em- 
ployé pour  hisser  l'ancre  jusqu'au  bossoir.  |] 
Garant  du  capon,  Cordage  qui  forme  cet  appa- 
reil. 

CAPON  (Guillaume),  architecte  anglais,  né 
en  1757,  mort  en  1827.  Il  dessina  la  salle  de 
spectacle  et  plusieurs  bâtiments  du  Ranelagh, 
et  concourut  à  l'érection  de  l'Opéra  de  Lon- 
dres. Il  exécuta  aussi  de  magnifiques  décora- 
tions, qui  furent  détruites  par  1  incendie  qui 
consuma  Drury-Lane.  Le  croquis  de  quelques 
ruines  suffisait  à  cet  artiste  pour  reconstruire 
les  monuments  du  temps  passé,  comme  Cu- 
vier  reproduisait  avec  quelques  os  le  sque- 
lette d'un  animal  antédiluvien. 

CAPON ,  publiciste,  homme  politique  et  in- 
dustriel, français  ,  né  à  Cabrières  en  1757, 
mort  à  Paris  en  1838.  Il  était  avocat  en  17S9, 
et  il  contribua  aux  événements  qui  rendirent 
le  comtat  Venaissin  à.  la  France.  Il  fut  en- 
suite nommé  procureur  syndic  de  Vaucluse, 
puis  député  à  l'Assemblée  constituante.  Chargé 
d'organiser  les  fonderies  d'Indret,  il  remplit 
cette  mission  avec  succès.  Plus  tard,  il  ex- 
ploita les  fonderies  de  Vaucluse  et  créa  onze 
usines  différentes;  mais  les  événements  de 
1815  ruinèrent  tous  ses  établissements,  et  il 
ne  conserva  qu'un  reste  de  fortune  très-mé- 
diocre. Dans  sa  jeunesse,  il  avait  travaillé  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  de  province. 

CAPONI.  V.  Capponi. 

CAPONNE,  ÉE  (ka-po-né)  part.  pass.  du 
v.  Caponner.  Mar.  L'ancre  est  caponnée  lors- 
que, hissée  jusqu'au  bossoir,  elle  se  trouve  sus- 
pendue sur  la  bosse  du  bout,  les  becs  hors  de 
l'eau.  (Willaumez.) 

CAPONNER  v.  n.  ou  intr.  (ka-po-né  —  rad. 
capon).  Très-fam.  Faire  le  capon,  se  montrer 
lâche  ;  Il  a  caponne  !  Vous  êtes  un  fagot  de 
mollasses  qui  ne  savez  pas  comment  vous  y 
prendre.  (F.  Soulié.) 

—  User  de  ruse,  agir  en  roué  :  Si  tu  veux 
te  venger,  il  faut  caponner,  avoir  l'air  d'être 
au  désespoir.  (Balz.)  u  Filouter  au  jeu  :  Ah! 
tu  caponnes,  toi;  tu  as  caché  une  carte. 

—  En  terme  de  collégiens,  Rapporter,  dé- 
noncer ses  camarades  :  Il  est  allé  caponner 
au  censeur. 

CAPONNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-po-né  —  rad. 
capon).  Mar.  Hisser  avec  le  capon,  en  parlant 
de  l'ancre  :  Caponnez  l'ancre. 

CAPONNIÈRE  s.  f.  (ka-po-niè-re  —  de  ca- 
pon, poltron,  ou  de  capon,  chapon,  par  assi- 
milation à  un  poulailler).  Chemin,  large  d'en- 
viron 4  m.,  qui  est  établi  dans  le  fossé  d'une 
place  forte,  quand  il  est  sec,  pour  aller  de  la 
tenaille  à  la  demi-lune.  Il  Double  caponnière, 
Celle  qui  est  enfermée  entre  deux  parapets 
élevés  de  2  m.  50  au-dessus  du  fossé,  avec 
une  banquette  pour  la  fusillade,  il  Demi-ca- 
ponniâre,  Celle  qui  n'a  de  parapet  que  d'un 
seul  côté.  Il  Caponnière  blindée,  Celle  qui  est 
recouverte  d'un  toit  en  madriers,  chargé  d'une 
épaisse  couche  de  terre.  H  Caponnière  case- 
matée,  Petit  ouvrage  armé  d'artillerie  et  à 
deux  étages  de  voûtes,  que  l'on  construit  au 
centre  de  chaque  front,  dans  la  fortification 
polygonale,  pour  flanquer  les  fossés  du  corps 
de  place. 

CAPOQU1ER  s.  m.  (ka-po-kié).  Bot.  Va- 
riété de  cotonnier  qui  fournit  le  capoc. 

CAPORAL  s.  m.  (ka-po-ral  —  du  lat.  ca- 
ptif, tête,  ou  du  vieil  espagn.  cabo,  caboral, 
même  sens.  Originairement ,  dit  le  général 
Bardin,  dans  les  divers  pays  où  cette  expres- 
sion était  usitée,  elle  signifiait  chef  de  troupe  ; 
elle  était  même  synonyme  de  général.  Au 
xvi«  siècle,  on  tirait  quelquefois  de  la  classe 
des  capitaines  entretenus  les  caporaux  de 
l'infanterie.  Rabelais  employait  dans  le  sens 
de  capitaine  ou  de  chef  le  mot  caporion,  sy- 
nonyme de  caporal.  A  Rome,  les  chefs  de 
quartiers  s'appelaient,  a  la  fin  du  xvine  siècle, 
caporioni.  Beneton  fait  venir  ce  mot  de  caput 
alœ,  corpus  alœ,  Brantôme  et  Henri  Estienne 
écrivent  corporal,  ce  qui  le  ferait  dériver  de 
corporalis.  Les  Anglais,  les  Allemands  et  les 
Suisses  disent  encore  corporal).  Art  milit.  Le 
dernier  en  grade  des  sous-officiers  dans  l'ar- 
mée française  :  C'est  ordinairement  le  capo- 
ral qui  pose  et  lève  les  sentinelles.  (Aead.)  Ma 
noblesse  n'était  point  une  vieillerte  féodale: 
d'un  caporal  je  faisms  un  baron.  (Napol.  1er.) 
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La  paix  n'a.  pas  été  jusqu'ici  une  paix  assez 
pacifique  pour  qu'elle  ait  stérilise  toutes  les 
espérances  des  caporaux.  (L.  tjlbach.)  Il  Nom 
que  l'on  donnait  aux  chefs  d'escouade  des 
mousquetaires. 

—  Par  ext.  Chef  : 

Quand  ils  ont  tout  leur  temps  trâné  de  long  en  large, 
La  mort,  ce  caporal  des  rois,  met  en  leur  lieu 
Un  autre  porte-sceptre,  et  de  la  part  de  Dieu 
Lui  donne  le  mot  d'ordre,  et  ce  mot  est:  Ctémenoo. 

V.  Huoo. 

—  Pop.  Tabac  de  régie,  appelé  aussi  tabac 
de  caporal,  et  qui  était  le  moins  cher  de  tous, 
avant  l'introduction  du  tabac  de  cantine  :  Au 
milieu  d'un  nuage  de  fumée,  produit  par  l'in- 
cessante combustion  de  sept  ou  huit  cratères 
chargés  de  caporal,  se  dessinaient  plusieurs 
figures  patibulaires  d'habitués.  (C.  Rabou.) 

—  Petit  caporal,  Nom  familier  donné  par 
les  soldats  à  Napoléon  1":  Quand  vous  séries 
le  petit  caporal,  on  ne  passe  pas.  (Paroles 
d'une  sentinelle  à.  Napoléon.) 

—  Par  plaisant.  Quatre  hommes  et  un  capo- 
ral. Expression  innocente  et  très-Usitée  dans 
l'armée,  parce  qu'un  caporal  commande  qua- 
tre hommes,  mais  dont  on  s'est  servi  maligne- 
ment pour  faire  entendre  qu'un  caporal  n'est 
pas  un  homme,  il  Troupe  très-peu  considé- 
rable :  Quatre  hommes  et  un  caporal  feront 
l'affaire.  Qu'on  me  donne  quatre  hommes  et 
un  Caporal,  et  je  me  charge  de  mettre  les  répu- 
blicains à  la  raison.  (Le  maréchal  Bugeaud.) 

Il  Emploi  de  la  force  :  Il  faudra  quatre  hom- 
mes et  un  caporal  pour  me  tirer  d'ici. 

—  Encycl.  Le  caporal  est  un  chef  d'es- 
couade; il  commande  le  plus  petit  groupe  de 
soldats.  Il  couche  dans  la  chambrée  et  sur- 
veille immédiatement  les  hommes.  «  Ce  grade, 
créé  par  François  I"  dans  ses  légions  en 
1558,  fut  d'abord  désigné  par  le  nom  de  cap 
d'escadre,  puis  de  caporion,  qui  signifiait  chef 
d'escouade,  et  la  dénomination  actuelle  n'ap- 
paraît, pour  la  première  fois,  que  dans  les 
ordonnances  de  Henri  IL  »  Nous  comptons 
aujourd'hui  huit  caporaux  par  compagnie.  On 
sait  que  les  soldats  du  premier  Empire  avaient 
donné  à  leur  chef  le  grade  de  caporal,  et 
même  le  titre  de  petit  caporal.  Nos  soldats 
ont  fait  plus  récemment  quelque  chose  de 
semblable  pour  le  roi  d'Italie,  Nous  emprun- 
tons à  l'Opinione,  de  Turin,  le  récit  de  la  no- 
mination Uu  roi  Victor-Emmanuel  au  grade 
de  caporal  du  3e  zouaves,  en  récompense  de 
la  bravoure  qu'il  montra  à  Palestro.  Le 
3e  zouaves,  on  le  sait,  était  sous  les  ordres 
du  souverain  de  l'Italie.  «  Réunis  dans  l'im- 
mense grange  d'une  ferme,  environ  400  zoua- 
ves faisaient  fête  aux  abondantes  provisions 
de  bouche  qu'ils  savaient  toujours  se  pro- 
curer en  dehors  de  leur  ration  ordinaire.  A  la 
fin  du  repas,  plusieurs  d'entre  eux  racontè- 
rent comment  le  roi  s'était  bravement  con- 
duit à  Palestro,  et  ils  exprimaient  dans  leur 
langage  pittoresque,  mélangé  d'expressions 
arabes  ,  leur  admiration  pour  le  monarque 
piémontais.  Quelques-uns  proposèrent  de  lui 
envoyer  une  adresse  de  félicitation.  —  Qu'est- 
ce  que  tu  veux  qu'il  en  fasse?  observa  l'un 
d'eux. — Comment,  répondit  un  vieux  sergent, 
est-ce  que  tout  un  chacun,  si  haut  qu'il  soit 

Elacé,  ne  doit  pas  être  fier  d'être  proclamé 
rave  par  les  zouzous,  les  premiers  soldats 
du  monde,  comme  l'a  dit  l'empereur?  —  C'est 
vrai,  dirent  tous  les  assistants.  — Ah!  une 
idée  I  s'écria  un  clairon  :  si  nous  le  nommions 
caporal?  Cette  proposition  fut  généralement 
approuvée,  et,  quelques  instants  après,  le  plus 
ancien  des  sergents  présents  prononça  ces 
paroles,  au  milieu  du  cercle  que  les  zouaves 
formaient  autour  de  lui  :  «  Au  nom  du  3e  zoua- 
i  ves,le  nommé  Emmanuel,  roi  de  Sardaigne, 

•  est  élevé  au  grade  de  caporal  dans  le  régi- 

•  ment.  »  Il  a  été,  paraîtrait-il,  décidé  par  l'as- 
semblée que  cette  nomination  serait,  par  un 
écrit  signé  de  tous  ceux  qui  l'ont  faite,  portée 
a  la  connaissance  du  roi.  > 

CAFORALE  s.  m.  (ka-po-ra-lé).  Nom  donné 
à  une  sorte  de  tribun  populaire  en  Corse. 

—  Encycl.  L'institution  des  caporali  est 
toute  particulière  à  la  Corse  ;  à  peine  peut-on 
l'assimiler  à  celle  des  tribuns  de  l'ancienne 
Rome.  Elle  domine  l'histoire  de  l'île,  et  n'en 
est  pas  un  des  moins  étonnants  caractères. 
En  l'an  1005,  le  peuple  corse,  fatigué  de  la 
tyrannie  de  ses  barons  et  de  leurs  guerres 
continuelles,  qui  entraînaient  pour  lui  des  im- 
pôts onéreux  et  des  sacrifices  de  sang,  se 
soulève  et  met  à  sa  tête  Sambucuccio,  sei- 
gneur d'Alando  et  de  Bozio.  L'œuvre  de  libé- 
ration achevée ,  ce  chef  voulut  donner  au 
territoire  libre  une  organisation  puissante , 
capable  d'arrêter  les  efforts  de  l'ennemi.  En 
dehors  de  la  hiérarchie  de  magistrats  qu'il 
créa  alors,  il  fut  établi,  dans  chaque  paroisse, 
un  caporale,  sorte  de  tribun  du  peuple  chargé 
de  défendre  ses  intérêts  et  de  l'aider  de  ses 
conseils.  Ces  intermédiaires  entre  le  pouvoir 
et  le  peuple  s'acquittèrent  tout  d'abord  de 
leur  mission  avec  un  zèle  qui  leur  assura  la 
reconnaissance  de  tous  et  leur  donna  une 
puissance  très -grande.  Les  conseillers  du 
peuple  devinrent  alors  de  véritables  chefs  de 
eians,  réunissant  autour  d'eux  de  nombreux 
clients  dévoués  à  leurs  moindres  volontés. 
Ils  abusèrent  à  leur  tour  de  leur  pouvoir,  et, 
depuis  le  xiv<s  siècle ,  leur  influence  décida 
toujours  du  sort  de  la  Corse.  Cette  institution, 
si  belle  et  si  pure  dans  le  principe,  devint  une 
des  plaies  de  l'île  ;  les  caporali  se  vendirent 
au  plus  offrant;  tantôt  ils  mirent  leur  puis- 
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sance  au  service  de  l'ambitieuse  famille  de 
Cinarca,  tantôt  ils  la  trahirent  et  appelèrent  en 
Corse  les  Pisans  ou  les  Génois.  Tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  des  droits  sur  Vite  durent  tout 
d'abord  s'attacher,  ou  plutôt  acheter  les  capo- 
rali. Il  n'y  eut  jamais  que  quinze  familles  de 
caporali,  qui  prirent  leur  nom  des  paroisses 
où  ils  furent  institués  :  Pietricaggio,  Panca- 
raccia,  Luco,  Campocasso,  Carta,  Sant'  Anto- 
nino,  Corbaia,  Arenoso,  Pastoreccia,  Omessa, 
Ortale,  Chiatra,  Pruno,  Matra  et  Casablanca. 
Gênes,  devenue  maîtresse  de  la  Corse ,  brisa 
sous  son  joug  de  fer  cette  institution,  qui  n'est 
plus  restée  que  comme  un  souvenir  ou  une 
sorte  de  titre  de  noblesse  pour  les  descen-  j 
dants  de  ces  maisons. 

CAPORALI  (César),  poste  italien,  né  à  Pé- 
rouse  en  1531,  mort  à  Castiglione  en  1601.  Il 
s'attacha  successivement  aux  cardinaux  Ful- 
vio  délia  Cornia ,  Ferdinand  de  Médicis  et 
Ottavio  Acquaviva,  fut  nommé  par  ce  dernier 
gouverneur  d"Atri  et  de  Giulia-Nova,  et  finit 
par  vivre  auprès  d'Ascanio  délia  Cornia,  ne- 
veu du  cardinal  de  ce  nom.  Caporali  mourut 
de  la  pierre;  mais,  malgré  ses  longues  souf- 
frances, il  conserva  jusqu'à  la  fin  son  humeur 
enjouée  et  sa  gaieté.  Il  avait  écrit  des  satires 
burlesques,  pleines  de  sel,  d'esprit  et  d'origi- 
nalité. Son  poème,  le  Voyage  au  Parnasse,  a 
été  souvent  imité  depuis.  On  cite  encore  YAvis 
du  Parnasse,  les  Obsèques  de  Mécène,  la  Vie 
de  Mécène,  etc.  L'édition  la  plus  complète  de 
ses  œuvres  est  celle  de  Pérouse  (1770). 

CAPORALISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-po-ra-li-zé 
—  rad.  caporal).  Néol.  Transformer  en  capo- 
ral, donner  des  instincts  militaires  à  :  Je  pré- 
fère à  tous  ces  engins  guerriers,  qui  CaPora- 
usent  les  enfants,  les  billes,  le  cerceau,  la 
toupie.  (Rigault.) 

CAFORCIANITE  s.  f.  (ka-por-si-a-ni-te). 
Miner.  Variété  de  mésotype,  qui  a  été  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  se  trouve  à  Caporciano, 
en  Toscane.- 

—  Encycl.  Ce  corps  est  un  silicate  de  cal- 
cium et  d'aluminium ,  trouvé  dans  quelques 
localités  de  la  Toscane ,  tantôt  en  lames 
radiées,  tantôt  en  cristaux  appartenant  au 
système  monoclintque.  Leur  clivage  est  par- 
faitement parallèle  à  OP  et  »  P  «o ,  et  éga- 
lement parallèle  à  »  P.  Ce  minéral  est  d'une 
couleur  rouge  de  chair  avee  un  éclat  nacré, 
seulement  transparent  lorsqu'il  est  clivé  en 
minces  lames.  Son  poids  spécifique  est  2,470  ; 
sa  dureté  3,5.  II  se  fend  aisément  en  minces 
fragments.  Il  perd  de  l'eau  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  un  tube.  Il  fond  au  chalumeau,  en  se 
boursouflant  en  un  émail  blanc.  II  se  dissout 
aisément  dans  les  acides ,  avec  séparation  de 
silice  gélatineuse. 

CAPORION  s.  m.  (ka-po-ri-on).  Chef  de 
troupes.  Il  Vieux  mot.  A  signifié  caporal. 

CAPOSER  v.  n.  ou  intr.  (ka-po-zé  —  rad. 
cape).  Mar.  Mettre  à  la  cape.  |]  On  dit  plus  or- 
dinairement CAPÉER. 

CAPOT  s.  m.  (ka-po  —  dimin.  de  cape).  Pe- 
tit manteau  de  cérémonie  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit. 

—  Art  milit.  Manteau  en  drap ,  à  manches 
et  à  capuchon,  dont  se  servent  les  sentinelles. 

—  Mar.  Capote  de  marin  à  l'usage  des  ti- 
moniers et  des  factionnaires  de  service  sur 
le  pont,  il  Couverture  de  toile  qu'on  étend 
sur  le  pont,  au-dessus  de  l'ouverture  de  l'es- 
calier; abri  fixe  qui  sert  au  même  usage  :  be 
capot  de  l'échelle. 

—  Hortic.  Petite  couche  faite  de  fumier 
chaud  recouvert  de  terre,  sur  laquelle  on  sème 
des  melons ,  des  concombres,  des  potirons  ou 
d'autres  plantes  dont  on  veut  avancer  la  vé- 
gétation. 

CAPOT  adj.  m.  (ka-po  de  capot,  dim.  de 
cape.  On  a  d'abord  formé  l'expression  foire 
capot,  dans  le  sens  de  chavirer,  se  renverser 
la  quille  en  l'air  de  manière  à  présenter  l'ap- 
parence d'un  capuchon  posé  sur  une  tête,  et 
nous  croyons  que,  dans  le  principe ,  capot 
jouait  le  rôle  d'un  substantif,  quoique  tous  les 
dictionnaires,  celui  de  l'Académie  en  tête,  et 
celui  de  M.  Littré  à.  la  suite,  placent  la  locu- 
tion dont  il  s'agit  parmi  les  acceptions  de  ca- 
pot, adjectif.  C  est  par  une  corruption  du  sens 
primitif  qu'on  a  dit  ensuite  être  capot,  demeu- 
rer capot,  et  faire  Capot  appliqué  aux  joueurs 
malheureux,  comme  si  capot  signifiait  alors  un 
homme  qui,  pour  cacher  la  honte  de  sa  défaite, 
se  couvrirait  la  tête  de  son  capuchon).  Jeux. 
An  piquet  et  à  l'impériale,  Se  dit  du  joueur 
qui  n'a  pas  fait  de  levée  :  Nous  voilà  capot. 
Vous  êtes  capot,  madame.  On  m'a  fait  capot. 

Et  pour  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Molière. 

—  Fig.  Interdit,  confus  :  Etre  capot.  lïcster 
capot.  Demeurer  capot,  n  On  évite,  en  ce 
sens,  l'emploi  de  capot  au  féminin ,  et  l'on  ne 
dit  pas  capote,  pour  ne  pas  commettre  un  jeu 
de  mots  ridicule  ;  l'Académie  dit  :  Elle  a  été 
bien  capot, 

—  Faire  capot,  Vaincre ,  battre  complète- 
ment: Vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot 
tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris.  (Mol.) 

Philis,  contre  la  mort  vainement  on  chicane  ; 
Tût  ou  tard  qui  s'y  joue  est  fait  pic  et  capot. 

BENSEftADE. 

Dame  Ignorance  a  fait  enfin  capot 

Le  bel  esprit 

M»"!  Besiioulibses. 
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—  Escrîm.  Faire  capot,  Empêcher  de  faire 
«ne  seule  botte. 

—  s.  m.  Jeux.  Au  piquet  et  à  l'impériale, 
Coup  qui  rend  l'adversaire  capot,  ce  qui  ar- 
rive lorsqu'on  fait  toutes  les  levées  :  Faire  un 
capot,  des  capots.  Jouer  le  capot. 

Après  une  suite  traîtresse 
De  pics,  de  repics,  de  capots... 

BétUNOEtt. 

Il  Dans  ce  sens,  on  dit  aussi,   mais  abusive- 
ment :  Jouer  la  capote,  craindre  la  capote. 

—  Mar.  Faire  capot,  Chavirer.  . 

—  Anecdotes.  Louis  XVI,  après  avoir  ren- 
voyé l'archevêque  de  Sens,  lors  des  troubles 
en  1788,  pour  reprendre  M.  Necker,  qu'il  avait 
écarté  en  1781,  ait  aux  partisans  du  premier  : 
•  Eh  bien,  messieurs,  vous  voilà  capot.  —  Cela 
n'est  pas  étonnant,  sire,  répliqua  un  courtisan  ; 
Votre  Majesté  triche  :  elle  reprend  dans  son 
écart.  » 

*  » 
Un  Gaseon  jouait  au  piquet  avec  un  Nor- 
mand, et  courait  risque  d  être  capot  ;  il  lui 
restait  en  main  deux  as  qu'il  montrait  à  dé- 
couvert, ne  sachant  lequel  garder.  Le  Nor- 
mand, voyant  qu'il  levait  le  bras  pour  jeter 
l'as  dont  il  devait  en  effet  se  défaire ,  avance 
adroitement  un  pied  sous  la  table,  et  presse 
un  de  ceux  de  son  adversaire  qui,  s'imaginant 
que  cet  avertissement  venait  d'un  membre 
obligeant  de  la  galerie ,  jeta  triomphalement 
l'autre  as.  Or,  comme  il  se  vit  capot  sur-le- 
champ  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  demander 
Quel  était  le  presseur  de  pied,  et  sur  un  ton 
de  fort  mauvaise  humeur.  Le  Normand,  après 
l'avoir  plaisanté  de  ce  qu'il  attendait  ies  coups 
de  pied  pour  se  déterminer ,  lui  dit  :  «  C'était 
sans  doute  quelqu'un  qui  ne  se  croyait  pas 
obligé  de  vous  donner  le  meilleur  avis.  «N'est- 
ce  pas  ici  le  cas  de  dire,  en  retournant  le  pro- 
verbe :  A  Gascon,  Gascon  et  demi? 

CAPOT  s.  m.  (ka-po  —  de  cap,  tête,  k  cause 
de  la  grosseur  disproportionnée  de  leur  tête). 
Nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux  crétins 
ou  cagots  du  Béarn. 

CAPOTAGE  s.  m.  (ka-po -ta -je).  Mar. 
Science  qui  apprend  à  mesurer  le  chemin  que 
fait  un  navire. 

CAPO  TASTO  s.  m.  (ka-po-ta-sto).  Mlis. 
Petit  instrument  que  l'on  adapte  au  mancho 
d'une  guitare,  pour  barrer  toutes  les  cordes  et 
les  hausser  toutes  à  la  fois,  sans  tourner  les 
chevilles.  Il  On  dit  aussi  capo  di  tasto. 

CAPOTE  s.  f.  (ka-po-te  —  dimin.  do  cape). 
Gros  manteau  a  manches  et  à  capuchon  :  Nous 
avions  acheté  sur  le  môle  deux  capotes  de 
grosse  laine  brune.  (Lamart.)  il  Sorte  de  re- 
dingote très-ample  et  très-longue  dont  se  ser- 
vent particulièrement  les  soldats':  A  la  pa- 
rade, la  capote  doit  être  roulée  et  attachée 
sur  le  havre-sac ,  au  moyen  de  deux  courroies. 
(Acad.)  (l  Grande  mante  que  portaient  autre- 
fois les  femmes,  et  qui  les  couvrait  complète- 
ment, il  Sorte  de  chapeau  de  femme  à  coulisse: 
Capote  de  satin,  de  velours.  Capote  d'été. 
Capote  d'hiver.  Une  voilette  de  point  d'Angle- 
terre garnissait  ce  jour-là  sa  capote  de  crêpe 
blanc,  et  cachait  presque  entièrement  son  vi- 
sage. (E.  Sue.)  un  lui  commanda  une  char- 
mante capote  de  velours  bleu,  doublée  de  satin 
blanc.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Couverture  en  cuir  d'un  cabrio- 
let ou  d'une  autre  voiture  :  Je  m'endormis  au 
grignotement  de  la  pluie  sur  la  capote  de  la 
Calèche.  (Chateaub.j  Il  y  avait  un  bel  et  bon 
embarras,  compliqué  de  bris  de  timons  et  de 
capotes  défoncées.  (  P.  Féval.  )  Les  élégantes 
ont  pour  chapeaux  des  capotes  de  cabriolet 
dont  on  a  retiré  les  roues.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  plaisant.  Capote  sans  manches,  Cer- 
cueil. 

—  Constr. Tuyau  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
maçonnerie  d'une  cheminée  :  Capote  de  tôle, 
de  fonte,  de  tuiles. 

—  Ari  vétér.  Sorte  de  poche  de  toile  dont 
on  enveloppe  la  tête  d'Un  cheval  pour  l'assu- 
jettir pendant  une  opération. 

—  Jeux.  Coup  qui  fait  un  joueur  capot  : 
Voilà  une  capote. 

CAPOTER  v.  n.  ou  intr.  (ka-po-té  —  rad. 
capot).  Mar.  Faire  capot,  chavirer  :  De  petits 
bâtiments  peuvent  capoter  sous  l'effort  d'un 
grain,  s'ils  sont  mal  chargés.  (Willaumez.) 

CAPOTTE  adj.  f.  (ku-po-te).Comm.  Se  dit 
des  câpres  de  grosseur  moyenne  :  Câpres  ca- 
pottes. 

—  Suhstantiv.  :  Des  capottics. 

CAPOU  s.  m.  (ka-pou).  Hôtel  public,  en 
Turquie. 

CAPOU-AGASSI  s.  m.  (ka-pou-a-ga-si). 
Chef  des  eunuques  blancs  du  sérail. 

CAPOUAN ,  ANE  s.  et  adj.  (ka-pou-an , 
a-ne).  Géogr.  Habitant  de  Capoue;  qui  ap- 
partient à  Capoue  ou  à  ses  habitants  :  Les  C'a- 
pouans.  Les  mœurs  capouanes. 

CAPOUDJI  s.  m.  (ka-pou-dji).  Huissier  du 
sérail  à  Constantinople. 

—  Capoudji-bachi,  Chambellan  du  sultan. 

CAPOUE,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Terre  de  Labour,  sur  le  Volturne,  h  12  kilom. 
N.-O.  de  Caserte,  à  25  kilom.  N.  de  Nuples  ; 
8,900  hab.  Place  de  guerre  dont  les  fortifica- 
tions ont  été  dessinées  et  construites  par  Vau- 
ban;  archevêché.  Dans  la  dernière  guerre  de 
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l'indêpeTidat.ce  italienne,  Capoue,  assiégée  par 
le  général  délia  Roèca,  commandant  au  nom 
de  Victor-Emmanuel,  capitula  le  2  novembre 
1860,  après  un  bombardement  qui  avait  duré 
onze  heures.  Le  seul  édifice  remarquable  que 
renferme  cette  ville  est  la  cathédrale,  con- 
struite dans  le  style  gothique  italien,  et  déco- 
rée de  nombreuses  colonnes  de  granit  antique  ; 
dans  la  crypte  souterraine  se  trouve  une 
Pietà  et  un  Christ  au  tombeau  ,  statues  qu'on 
a  attribuées  au  Bernin,  mais  qui  paraissent 
être  de  son  élève  Vaccaro.  C'est  tout  ce  que 
renferme  de  remarquable  la  Capoue  moderne, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Capoue  l'an- 
cienne. Cette  dernière  n'existe  plus  depuis 
longtemps ,  et  la  nouvelle  ville ,  bâtie  au 
ix"  siècle  avec  les  débris  de  l'ancienne,  est  à 
4  kilom.  de  l'emplacement  de  la  fameuse  Ca- 
poue, occupé  aujourd'hui  par  le  village  de 
Sainte-Marie-de-Capoue. 

La  belle  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
la  moderne  Capoue  justifie  l'antique  renom- 
mée de  véritable  paradis  terrestre  ,  dont 
jouissait  autrefois  ce  pays  ,  en  raison  de  sa 
fécondité.  Le  sol  n'y  produit  pas  seulement 
trois  récoltes  de  céréales  et  de  légumes  par 
an,  mais  encore  une  immense  quantité  d'o- 
ranges,de  citions,  de  figues,  d'huile  et  de  vin. 

L'ancienne  Capoue,  fondée  par  les  Etrus- 
ques, devint,  après  la  ruine  de  Cumes,  la  ca- 
pitale de  la  Campartie  et  l'une  des  villes  les 
plus  importantes  de  l'Italie,  La  beauté  de  son 
climat,  la  merveilleuse  fécondité  de  ses  cam- 
pagnes, l'industrieuse  activité  de  ses  habitants, 
qui  avaient  surpassé  les  Tyriens  dans  l'art  de 
teindre  en  écarlate  et  de  préparer  la  pourpre, 
la  richesse  et  la  magnificence  de  ses  édifices, 
avaient  placé  cette  ville  au  même  rang  que 
Rome  et  Carthage.  Elte  était  devenue  trop 

Fuissante  et  trop  riche  pour  ne  pas  exciter 
envie  de  ses  voisins.  Les  Samnites  furent  les 
premiers  qui  songèrent  à  l'attaquer.  En  420 
avant  J.-C,  par  suite  des  revers  qu'ils  avaient 
essuyés,  les  Capouans  durent  recevoir  une 
garnison  de  Samnites.  Cependant  ils  parvin- 
rent à  chasser  leurs  oppresseurs ,  et ,  pour  ne 
pas  retomber  sous  le  joug,  ils  envoyèrent  à 
Rome  des  députés  chargés  de  mettre  leur  ville 
sous  la  protection  du  peuple  romain.  Rome 
accueillit  la  demande  des  Capouans  et  eut  la 
sagesse  de  leur  laisser  leurs  lois ,  leurs  privi- 
lèges et  jusqu'à  leur  forme  particulière  de 
gouvernement. 

Après  la  bataille  de  Cannes ,  si  désastreuse 
pour  les  légions  romaines ,  Capoue  se  déclara 
pour  le  vainqueur,  mais  ne  tarda  pas  à  payer 
cher  sou  ingrate  défection.  Annibal,  battu  à 
son  tour,  fut  obligé  de  fuir,  et  la  malheureuse 
Capoue,  saccagée  de  fond  en  comble  par  les 
Romains,  vit  ses  sénateurs  égorgés  et  sa  po- 
pulation réduite  en  esclavage.  La  ville  et  son 
territoire  devinrent  propriété  romaine;  Capoue 

fierdit  la  splendeur  qui  l'avait  fait  surnommer 
a  seconde  Rome.  Longtemps  malheureuse  et 
oubliée,  elle  vit  naître  dans  ses  murs  la  ré- 
volte des  gladiateurs  qui ,  commandés  par 
Spartactts,  firent  trembler  pendant  trois  ans  le 
peuple  romain.  Cependant  Capoue  se  releva 
quelque  peu  sous  les  empereurs;  quelques 
quartiers  furent  rebâtis  ;  l'industrie  y  prit  une 
nouvelle  activité,  et,  grâce  h  l'habileté  des 
ouvriers  capouans,  on  tirait  de  cette  ville  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  chaussure  et  au 
costume  des  empereurs.  A  la  chute  de  l'empire 
romain,  Capoue  éprouva  de  nouveaux  désas- 
tres. Le  passage  de  Genséric,  et  plus  tare!  ce- 
lui des  Lombards,  rie  laissèrent  de  l'ancienne 
cité  étrusque  qu'un  monceau  de  ruines  et  de 
décombres. 

Aujourd'hui  encore,  les  ruines  d'un  immense 
amphithéâtre,  construit  sous  les  Césars,  at- 
testent la  richesse  et  la  prospérité  de  cette 
cité  fameuse ,  dont  les  délices  énervèrent  les 
vainqueurs  de  Cannes.  Cet  amphithéâtre,  que 
l'on  regarde  comme  le  plus  ancien  de  l'Italie 
et  qui  servit,  dit-on,  de  modèle  aux  autres, 
mesurait  250  pas  de  long  et  150  pas  de  large, 
et  pouvait  contenir  60,000  spectateurs.  Res- 
tauré par  Adrien  et  dédié  h  Antonin  le  Pieux, 
il  fut  transformé  en  citadelle  par  les  Sarrasins, 
au  ixc  siècle,  et  ne  tarda  pas  à  être  renversé. 
Ses  ruines  fournirent,  dans  la  suite,  des  maté- 
riaux pour  la  construction  de  plusieurs  édi- 
fices de  la  nouvelle  ville.  Ce  qui  en  reste  offre 
un  aspect  assez  imposant.  «  Presque  tous  les 
gradins  sont  détruits,  dit  M">ts  L.  Colet;  des 
fragments  d'arcades  de  l'enceinte  extérieure 
se  marient  avec  les  arbres  et  la  végétation  et 
produisent  un  grand  effet.  La  partie  la  mieux 
conservée  est  l'hémicycle,  épargné  par  la  mar- 
che lente  et  destructive  des  siècles.  On  des- 
cend par  des  couloirs  en  pente,  et  l'on  pénètre 
dans  d'admirables  constructions  souterraines. 
Les  chambres  des  bêtes  et  des  gladiateurs 
sont  intactes  ;  les  corridors  qui  y  conduisent 
sont  jonchés  de  débris  de  colonnes,  de  chapi- 
teaux corinthiens ,  de  torses ,  de  bras  et  de 
jambes  de  statues.  •  Dans  le  voisinage  de 
l'amphithéâtre  sont  les  vestiges  *de  la  voie 
Appienne,  qui  traversait  Capoue. 

Il  s'est  tenu  à  Capoue  trois  conciles  :  dans 
le  premier  (391),  les  évêques  tentèrent  inutile- 
ment de  mettre  tin  au  schisme  de  l'église 
il'Antioche  ,  condamnèrent  l'évèque  Bonose, 
défendirent  de  conférer  deux  fois  le  baptême 
ut  l'ordre',  dans  le  second ,  tenu  en  1087,  Di- 
dier, depuis  Victor  III,  accepta  la  papauté;  le 
troisième  (lits)  excommunia  l'empereur 
Henri  V  et  déposa  ,1'autipape  Bourdin,  que  ce 
prince  avait  fait  èlïre. 

«~  f<uw»<  Ui*i.  Cf^sMiç  (nfsueBe  pu).  L'an- 
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cienne  Capoue,  capitale  de  la  Campante,  était 
une  des  plus  belles  villes  de  l'Italie.  Bâtie  au 
milieu  de  plaines  magnifiques,  qu'ombra- 
geaient le  pin,  le  platane,  le  myrte  et  l'oli- 
vier, entourée  d'immenses  promenades  que 
bordaient  les  plantes  les  plus  odorantes,  les 
fleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  suaves, 
Capoue  offrait  le  séjour  le  plus  délicieux  de 
toute  l'Italie. 

Ces  mots,  les  délices  de  Capoue,  sont  restés 
dans  toutes  les  langues  modernes,  pour  dé- 
signer une  accalmie  morale,  mêlée  de  jouis- 
sances et  de  plaisirs,  où  les  ressorts  du  corps 
et  de  l'esprit  se  détendent  et  s'amollissent. 
C'est  un  sens  conforme  à  notre  interprétation 
que  le  père  Lacordaire  et  d'autres  auteurs 
attribuent  à  cette  expression  dans  les  lignes 
suivantes  ; 

«  L'histoire  de  tous  les  succès  est  l'histoire 
d'Annibal  à  Capoue.  On  s'oublie,  on  s'endort, 
on  s'enivre  ;  le  poison  lent  de  la  mollesse  dé- 
tend tous  les  ressorts  de  l'activité;  et  l'être, 
qui  n'est  rien  que  par  l'activité,  se  dissout  peu 
à  peu  dans  l'ignominie  d'un  lâche  sommeil.  > 

■  Les  combattants  de  Février,  qui  apparte- 
naient à  la  bohème  des  métiers  parisiens,  et 
qui,  après  la  victoire,  s'étaient  oubliés  dans 
les  caves  et  les  cuisines  des  Tuileries,  s'étaient 
casernes  dans  ce  vaste  palais  et  s'y  trouvaient 
trop  bien  pour  songer  à  en  déloger.  Dans  les 
deux  premiers  jours,  ils  mirent  un  peu  d'ordre 
dans  les  évolutions  de  l'irrésistible  cohue  qui 
parcourait  le  château.  Grâce  à  eux,  les  dégâts 
et  les  vols  furent  moindres  qu'ils  ne  l'eussent 
été.  Mais  quand  la  dévastation  ne  fut  plus  à 
craindre ,  cette  singulière  garnison  s'amollit 
dans  les  déliées  de  cette  nouvelle  Capoue.  » 

Hippoi/vte  Castille,  Histoire  de 
la  deuxième  République. 

■  Si  je  conduisais  la  clientèle  de  ma  maison 
d'une  manière  aussi  militaire,  aussi  conqué- 
rante, un  espoir  m'y  amenait  et  me  soutenait 
en  cela.  Je  songeais  aux  délices  de  Capoue 
et  je  voulais  m'en  passer  la  fantaisie.  Revoir 
Dijon,  et,  avec  Dijon,  la  maison  de  la  place 
Sainte-Bénigne,  et,  dans  cette  maison,  l'ange 
qui  la  remplissait  de  lumière  ;  telle  était  mon 
idée,  tel  était  le  mobile  qui  me  rendait  si  fort 
contre  l'épicerie  en  révolte ,  et  si  supérieur  à. 
Alfred,  de  la  maison  Papillon.  » 

Louis  Rbybaud,  le  Commis  voyageur. 

«  Depuis  qu'il  s'était  attaché  à  la  fortune  de 
Belle-Rose,  La  Déroute  avait  pris  goût  aux 
aventures.  Lorsque,  après  avoir  mené  quelque 
entreprise  à  bonne  lin,  il  trouvait  un  asile 
convenable,  il  en  usait  comme  Annibal  usa  de 
Capoue  ;  mais  il  lui  tardait  vite  de  se  re- 
trouver aux  prises  avec  les  périls.  Il  ne  faut 
donc  point  s'étonner  si  la  proposition  du  ca- 
pitaine le  mit  en  joie.  La  Déroute  ouvrit  les 
yeux  et  tendit  l'oreille.  » 

Ambdék  Achahd,  Délie-Rose. 

■  Vainqueur  et  ministre,  M,  Guizot  ne  s'a- 
mollit pas  aux  délices  de  Capoue;  il  vous 
poursuit  dans  votre  fuite,  vous  met  le  pied 
sur  la  tête  et  vous  écrase.  Vaincu  et  de  l'op- 
position, il  supplée  au  nombre  par  la  tactique.  » 

Cormenin,  Livre  des  Orateurs. 

•  Pour  un  grand  nombre  d'artistes,  le  ma- 
riage est  une  époque  d'assoupissement  et  par- 
fois de  léthargie.  Pour  Colonge,  au  contraire, 
il  devint  le  signal  du  réveil.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'expliquer  à  quel  propos  s'accomplit 
cette  métamorphose  de  l'insouciance  en  acti- 
vité, et  comment  s'alluma  la  flamme  qui  mit 
en  cendres  la  paresseuse  Capoue  où  le  talent 
du  jeune  peintre  était  demeuré  engourdi 
jusqu'alors.  •        » 

Charles  de  Bersard,  la  Chasse  aux  amants. 

CAPOULIÈRE  s.  f.  (  ka-pou-lië-re  —  du 
prov.  capoulié,  chef).  Pêch.  Nappe  de  lilets 
qui  empêche  les  poissons  de  sortir  d'une  bour- 
digue,  et  que  l'on  peut  baisser  à  volonté  pour 
laisser  passer  les  bateaux. 

CAPPA  s.  m.  {kap-pa).  Philol.  Nom  d'une 
lettre  grecque  qui  a  le  son  de  notre  c  dur  ou 
de  k.  Le  cappa  minuscule  se  ligure  «,  et  le 
cappa  majuscule  K.  H  Signe  du  nombre  20 
avec  l'accent  supérieur  à  droite  (*'),  et  de 
20,000  avec  l'accent  inférieur  à  gauche  (,k), 
dans  la  numération  grecque. 

—  Bot.  Section  du  genre  auuée. 

CAPPADOCE,  province  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Ca- 
ramanie  et  du  pachalik  de  Sivas.  Elle  était 
située  dans  l'intérieur  des  terres ,  bornée  au 
N.  par  le  royaume  de  Pont,  à  l'E.  par  l'Ar- 
ménie, au  S.  par  la  Cilicie  et  a  VO.  par  la  Ga- 
latie  et  la  Phrygie.  Toutefois,  les  limites  de 
cette  province  varièrent  assez  souvent  :  il  y 
eut  une  époque  où  le  Pont  fit  partie  de  la 
Cappadoce;  de  la  vient  que  les  Perses  et  les 
Macédoniens,  leurs  vainqueurs,  distinguèrent 
la  Cappadoce  Pontique  (ou  le  Pont)  et  la  Cap- 
padoce proprement  dite  ou  Grande  Cappa- 
doce La  partie  orientale  de  celle-ci  prit  aussi 
le  nom  de  Petite  Arménie ,  et  .s'étendait  jus- 
qu'à l'Euphrate. 

La  chaîne  du  Taurw  lêpnraU  mu  t,  la  Cap- 
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padoce  de  la  Cilicie ,  et  de  ses  nombreuses  ra- 
mifications sillonnait  cette  contrée  dans  la 
direction  générale  du  S.-O.  au  N.-E.  La  Cap- 
padoce, arrosée  par  plusieurs  fleuves,  dont  les 
plus  importants  étaient  l'Halis ,  l'Iris  et  le 
Mêlas,  renfermait  da  vastes  et  hautes  plaines 
sablonneuses ,  à  peu  près  incultes  ,  véritables 
steppes  où  croissaient  les  pâturages  destinés 
à  nourrir  les  troupeaux  d'un  peuple  pasteur. 
Elle  comptait  pour  villes  principales  :  Mazaca, 
sur  le  mont  Argée,  sa  capitale,  qui,  dans  la 
suite,  prit  le  nom  de  Césarée,  actuellement 
appelée  Kaisarieh  par  les  Turcs,  dont  l'ar- 
chevêché fut  illustré  par  saint  Basile;  Nyssa, 
dont  fut  évêque  saint  Grégoire;  Nazianze,  et 
Tyane,  patrie  d'Apollonius  de  Tyane. 

Les  Cappadociens  étaient  de  race  syrienne  ; 
lourds,  superstitieux,  pervers  et  fourbes,  ils 
étaient  tombés  dans  un  discrédit  universel.  Le 
nom  de  Cappadocien  était,  dans  l'antiquité, 
synonyme  d'homme  pervers,  comme  l'indique 
l'épigramme  suivante ,  rapportée  par  Anne 
Comnène  :  «  Un  serpent  mordit  un  Cappado- 
cien ■  ce  fut  le  serpent  qui  mourut.  »  Ce  peu- 
ple hgure  avec  cette  même  réputation  dans  la 
légende  de  la  Toison  d'or  et  dans  le  récit  ho- 
mérique de  la  prise  de  Troie.  Plus  tard  ,  nous 
le  voyons  tomber ,  avec  le  reste  de  l'Asie 
Mineure,  sous  la  domination  des  Lydiens ,  à 
laquelle  la  bataille  de  Tyrabrée,  en  547  avant 
J.-C,  fait  succéder  celle  des  Perses. 

Les  satrapes  perses  de  la  Cappadoce  ne  fu- 
rent point  de  simples  gouverneurs,  car  les 
Perses  exploitaient  au  lieu  de  gouverner  :  c'é- 
taient de  véritables  rois  tributaires,  comme  la 
plupart  des  satrapes  persans.  Aussi  Pharnace 
et  Artabaze,  placés  par  Cyrus,  d'après  Héro- 
dote ,  à  la  tête,  l'un  de  la  Grande  Cappadoce, 
l'autre  de  la  Cappadoce  Pontique  ,  sont  -  ils 
regardés  comme  les  premiers  rois  indigènes. 
Quand  Xénophon  opéra  sa  célèbre  retraite  des 
dix  mille,  il  paraît  que  les  deux  Cappadoces 
obéissaient  à  un  souverain  nommé  Mithri- 
date,  qui  avait  pris  parti  pour  le  jeune  Cyrus, 
mais  qui,  après  la  défaite  de  ce  prince,  réussit 
ii  se  rendre  indépendant  des  Perses.  La  Cap- 
padoce fut  ensuite  comprise  successivement 
dans  l'empire  d'Alexandre,  dans  la  satrapie 
d'Eumène  et  dans  le  royaume  d'Antigone: 
mais  elle  recouvra  son  indépendance. 

Les  premiers  rois  de  la  Cappadoce,  jusque 
vers  270,  sont  peu  connus.  Après  cette  époque 
viennent  dix  rois  du  nom  d'Ariarathe  (de  270  à 
92  av.  J.-C),  parmi  lesquels  Ariarathe  V  figure 
au  nombre  des  auxiliaires  d'Antiochus,  dans 
la  guerre  contre  les  Romains.  Après  la  défaite 
d'Antiochus,  la  Cappadoce  fut  mise  au  nom- 
bre des  royaumes  tributaires  du  peuple  ro- 
main. Quand  Mithridate  le  Grand  monta  sur 
le  trône  de  Pont,  la  Cappadoce  ne  tarda  pas  à 
tomber  au  "pouvoir  de  l'ennemi  de  Rome;  mais 
la  chute  de  Mithridate  entraîna  la  soumission 
de  la  Cappadoce  aux  Romains,  qui  offrirent  à 
ce  pays  l'indépendance  et  un  gouvernement 
républicain.  Au  grand  scandale  de  l'antiquité, 
les  Cappadociens  demandèrent  un  maître  ab- 
solu, et  on  leur  donna  Ariobarzane  (89  ans  av. 
J.-C).  Jusqu'à  Tibère,  ce  pays,  placé  sous  le 
protectorat  romain  ,  eut  ses  maîtres  particu- 
liers ;  mais  cet  empereur  fit  mourir  Archélaus, 
dernier  roi  de  Cappadoce ,  et  il  transforma 
Ses  Etats  de  ce  prince  en  provinces  romaines. 
La  Cappadoce  et  le  Pont  suivirent  les  destinées 
de  l'empire  d'Orient ,  firent  partie  de  l'empire 
que  les  Comnènes  fondèrent  à  Trébizonde  ,  et 
s'engloutirent  avec  lui  dans  l'empire  ottoman. 

CAPPADOCIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-pa- 
do-si-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Cap- 
padoce; qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Cappadociens.  Les  Capfado- 
ciennes. 

—  s.,  m.  Langue  parlée  par  les  habitants  de 
la  Cappadoce. 

CAPPADOX ,  petite  rivière  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  donnait  son  nom  k  la  province 
de  Cappadoce  qu'elle  arrosait,  et  se  jetait  dans 
l'Halis. 

CAPPARÉ,  ÉE  adj.  (ka-pa-ré  —  du  lat. 
capparis,  câprier.  Bot.  Qui  ressemble  à  un 
câprier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cappari- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  câprier. 

CAPPARIDACÉ,  ÉE  adj.  (ka-pa-ri-da-sé  — 
du  lat  capparis,  câprier,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  aux 
câpriers.  Il  On  dit  aussi  capparidé. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  câprier  :  Les 
CKVPkRmÉRS  jouissent  de  propriétés  antiscor- 
butiques et  stimulantes.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  La  famille  des  capparidées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  des  arbrisseaux 
et  des  arbres,  à  feuilles  ordinairement  alter- 
nes, pétiolées.  Les  fleurs,  hermaphrodites  et 
quelquefois  diclines,  sont  solitaires  ou  réunies 
en  grappes.  Elles  présentent  un  calice  à  qua- 
tre sépales  distincts ,  quelquefois  soudés  en 
tube  à  la  base;  une  corolle  quelquefois  nulle, 
ordinairement  à  quatre  pétales  inégaux,  déje- 
tés d'un  même  côté,  très-souvent  onguiculés, 
insérés  sur  le  réceptacle  ou  sur  un  disque 
charnu  qui  tapisse  quelquefois  le  fond  de  la 
Heur;  des  étamines  insérées  sur  le  récepta- 
cle ou  sur  le  gynophore,  tantôt  au  nombre  de 
quatre  et  alternant  avec  les  pétales,  tantôt  de 
six,  et  dans  ce  cas  tétradynames,  tantôt  enfin 
en  nombre  indéfini;  un  ovaire  libre  à  une 
seule  loge  multiovulée,  souvent  exhau»»4  mr 
un  gynophore  eu  potlugyne  de'  longueur  Va* 
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rlable;,  et  surmonté  tantôt  d'un  style  simple 
terminé  par  un  stigmate  anguleux  f  tantôt 
d'un  stigmate  sessile  et  arrondi.  Le  fruit  est 
une  capsule  bivalve,  sèche  et  s'ouvrant  à  la  * 
maturité,  ou  charnue  et  indéhiscente,  à  une 
seule  loge  renfermant  des  graines  ordinaire- 
ment nombreuses,  dont  l'embryon  est  dépourvu 
d'albumen.  Les  capparidées,  très-voisines  des 
crucifères,  se  divisent  en  deux  tribus  :  les 
capparées,  &  fruit  charnu,  et  les  cléomées,  à 
fruit  sec.  Chacune  de  ces  tribus  renfermer  un 
assez  grand  nombre  de  genres,  dont  voici  le 
tableau  ;  I.  Capparées  :  câprier,  busbeckée, 
morisonie  ,  cratève  ,  ritchiée  ,  stériphome  . 
scheppérie,  cadaba,  thylachion,  niébuhrie. 
boscie,  stréblocarpe ,  mérue,  colicodendron. 
II.  Cléomées  :  cléome,  cléomelle,  gynandrop- 
sis,  dactylène,  physostémon,  polanisie,  cyr- 
basion,  isoméride. 

Les  capparidées  appartiennent  pour  la  plu- 
part à  la  zone  tropicale,  et  un  très-petit  nom- 
bre s'avancent  dans  les  régions  tempérées. 
Elles  ressemblentpar  leurs  propriétés  aux  cru- 
cifères; elles  renferment  un  principe  volatil, 
acre,  stimulant,  qui  les  rend  excitantes,  et  en 
fait  même,  quand  il  est  très-dé veloppé,  de 
véritables  poisons  ;  leur  suc  est  antiscorbuti- 
que.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans 
lus  jardins  et  les  serres,  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs. 

CAPPARO  s.  m.  (ka-pa-ro).  Mamm.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  lagotriche. 

CAPPABTAS  s.  m.  (ka-pô-tass).  Grosso 
pierre  brute  consacrée  à  Jupiter,  à  laquelle  les 
anciens  attribuaient  la  vertu  de  guérir  de  la 
frénésie  ceux  qui  allaient  s'asseoir  dessus.  Elle 
se  trouvait  à  trois  stades  de  Gytheuin,  en  La- 
conie,  et  ce  fut  là  qu'Oreste  fut  délivré  des 
Furies  ,  dont  il  était  possédé.  Il  On  écrit  auss 

CAPPOTAS. 

CAPPE  s.  m.  (ka-pe—  autre  orthographe  du 
mot  cape).  Techn.  Croûte  qui  se  forme  à  ta 
surface  du  cidre.  Il  Assemblage  de  bois  dont 
on  enveloppe,  dans  les  raffineries  de  sucre, 
une  forme  cassée. 

—  Hortic.  Variété  de  pomme. 

CAPPE  (Newcome),  ministre  presbytérien 
anglais,  né  à  Leeds  en  1732,  mort  à  York  en 
1800.  Il  exerça  le  ministère  ecclésiastique  à 
Leeds  pendant  quarante  ans,  et  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  de  prédicateur.  On  a  de 
lui  des  sermons  et  un  ouvrage  intitulé  :  Cri- 
tical  remarks  on  mata}  important  passages  of 
Scripture,  together  mith  dissertations  upon  se- 
verat  subject  tending  to  illusirate  the  phrar 
seology  and  doclrire  of  the  New  Testament. 
Cet  ouvrage  ne  fut  publié  qu'après  la  mort 
de  l'auteur,  en  1802. 

CAPPEL,  village  de  Suisse,  cant.  et  à  10 
kilom.  S.-O.  de  Zurieh;  743  hab.  Près  de  ce 
village  se  livra,  le  13  octobre  1500,  cette  ba- 
taille fameuse  entre  les  cantons  catholiques 
et  les  cantons  protestants,  dans  laquelle  périt 
Ulric  Zwingle.  Un  monument  très-simple  a 
été  élevé,  en  1838,  a  la  place  même  où  ce  ré- 
formateur rendit  le  dernier  soupir.  Outre 
l'ancien  couvent  de  l'ordre  de  Cïteaux,  fondé 
en  1185,  on  remarque  à,  Cappel  une  vieille 
église  et  la  préfecture,  aujourd'hui  maison 
des  pauvres. 

CAPPEL  (Guillaume),  théologien  français.  Il 
était  recteur  de  l'Université  en  1491,  lorsque 
le  pape  Innocent  VIII  frappa  ce  corps  d'une 
imposition  d'un  décime.  Cappel  fit  une  vive 
opposition  a  ce  décret,  et  défendit  à  tous  les 
membres  de  l'Université  de  payer  ce  décime. 
Il  devint  ensuite  curé  de  Saiiit-Côme  etdoynn 
de  la  Faculté  de  théologie. 

CAPPEL  (Jacques),  jurisconsulte  français, 
né  en  1525,  mort  en  15S6.  Il  exerça  pendant 
cinq  ans  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Rennes;  mais  il  fut  obligé  de  donner  sa 
démission  parce  qu'il  avait  embrassé  la  reli- 
gion réformée,  et  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Tilloy,  dans  la  Brie,  d'où  la  Saint-Barthélémy 
le  força  à  s'éloigner  pour  aller  chercher  un 
refuge  à  Sedan.  On  a  de  lui  •  Veterum  juris- 
consultorum  adversus  Laurentii  Vallœ  repre- 
hensiones  defensia  (1583)  ;  De  verôis  non  satis 
probatœ  latinilatis  ;  De  etymologiis  juris  avi- 
lis, etc.  (1721). 

CAPPEL  (Louis),  dit  l'Ancien  et  surnommé 
Uoriumbert,  frère  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1534,  mort  en  1586.  On  raconte  qu'à  seize 
ans  il  était  professeur  d'humanités  au  collège 
du  Cardinal-Lemoine.  De  là,  il  passa  à  Bor- 
deaux comme  professeur  de  grec,  fut  séduit 
par  les  doctrines  des  réformés,  et,  les  ayant 
emljrassées,  il  se  rendit  à  Genève  vers  1547. 
Revenu  en  France,  il  joua,  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  un  rôle  très-important  dans  les  Eglises 
réformées;  les  états  de  l'Ile-de-France  le 
choisirent  pour  député  et  le  chargèrent  de 
présenter  au  roi  leurs  demandes  et  leur  con- 
fession de  foi.  Cappel  s'acquitta  courageuse- 
ment, mais  sans  succès,  de  cette  mission  si 
délicate.  Il  eut  grand'peine  à  éviter  la  mort, 
après  un  discours  qu'il  prononça  en  pleine 
assemblée  à  l'Hôtel  de  ville  ,  au  trrand  éton- 
nemént  des  états  généraux  (1500) 

Peu  d'années  après,  il  fut  nommé  pasteur  h 
Meaux;  mais  des  troubles  l'obligèrent  bientôt 
à  se  retirer  àGenève,  puisàSedan.  Il  fut  alors 
chargé  d'aller  en  Allemagne  implorer  les  se- 
cours des  princes  protestants.  A  son  retour 
(1575),  Guillaume  d'Orange  l'appela  à  Leydo 
comme  professeur  de  théologie. Son  séjour  dans 
cette!  ville  ne  dura  que  quelques  mois  ;  il  revint 
h  S»dan,  y  fut  néromô  paiteur  et  profeiieur j  et 
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y  mourut  en  1586.  Niceron  lui  attribue  divers 
ouvrages  qui,  suivant  lui,  ne  furent  jamais 
imprimés,  sauf  la  harangue  qu'il  prononça  en 
inaugurant  son  professorat  a  Leyde,  haran- 
gue que  Meursius  a  publiée.  Voici  les  titres  de 
ces  ouvrages  :  Vitaprocellis  belli  avilis  per- 
turbatissima  ;  De  Ecclesia  et  ejusdem  notis; 
Spéculum papismi  ;  Commentant  in  Calvini  ca- 
techismum;  Epistolarum  selectarum  volumen. 

CAPPEL  (Ange),  seigneur  du  Luat,  frère  des 
précédents,  né  en  1537,  mort  en  1623. 11  jouis- 
sait de  la  confiance  de  Sully,  qui  le  chargeait 
souvent  de  remettre  ses  lettres  à  Henri  IV. 
On  a  de  lui  :  Avis  donné  au  roy  sur  i'abrévia- 
tion  des  procès  (1562,  in-fnl,);  la  Vie  de  Jules 
Agricola  descripte  à  la  vérité  par  Cornélius 
Tacitus,  son  gendre  (1574),  et  autres  opuscu- 
les publiés  a  Paris  (1582,  in-8°). 

CAPPEL  (Jacques),  théologien  protestant 
et  érudit  français,  né  à  Eennes  en  1570,  mort 
en  1624, était  neveu  des  précédents.  Quand  ses 
parents  furent  obligés  de  quitter  la  France, 
il  fut  laissé  à  Sedan,  où  il  étudiait  lathéologie. 
Après  la  mort  de  son  mari,  la  mère  de  Jac- 
ques était  rentrée  en  France  et  avait  mis  ses 
enfants  sous  la  tutelle  d'un  parent,  Guillaume 
Cappel,  ligueur  ardent,  qui  s'empressa  d'en 
faire  des  catholiques;  mais  en  1593,  Jacques, 
avant  terminé  ses  études,  arracha  son  frère  et 
sa  sœur  des  couvents  où  on  les  avait  enfer- 
més; il  retourna  à  Sedan  et  s'y  fit  recevoir 
ministre.  Il  établit  une  Eglise  au  Tilloy  et  la 
desservit  pendant  plusieurs  années.  Le  duc 
de  Bouillon  l'appela  comme  pasteur  et  profes- 
seur d'hébreu  a  Sedan;  il  s'y  rendit  et  professa 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort. 

Exégète,  philologue,  historien  et  antiquaire, 
Jacques  Cappel  a  laissé  des  ouvrages  qui  jouis.- 
sent  d'une  certaine  réputation  :  Epockarum  il- 
lustrium  Thematismi  cum  explicatione  selecto- 
rum  aliguot  difjiciliumScripturœ  locorum  (Se- 
dan, 1601,  in-4»);  Apologie  pour  les  Eglises 
réformées  contre  les  blasmes  de  L.  Lessius, 
P.  Cotton  et  autres  (Sedan,  16U,  in-8»)  ;  De 
ponderibus  et  nummis  libri  II  (  Francfort , 
1606,  in-4»)  ;  De  mensuris  libri  ///(Francfort, 
1607,^1-4°,  avec  gravures);  Historia  sacra  et 
exotiea  abAdamo  usque  ad  Augustum  (Sedan, 
1613,  in-4»)  ;  Seena  motuum  in  Gallia  nuper 
excitalorum,  Virgilianis  et  Homericis  versibus 
expressa  (1616,  in-8°);  Vindiciœ  pro  J.  Ca- 
saubono  (Sedan,  1619,  in-8°);  Catéchisme  con- 
firmant par  l'escriture  la  confession  de  foy  que 
les  Egltses  réformées  de  France  ont  présentée 
aux  rois  de  l'rance  (Sedan,  1622,  in-12). 

CAPPEL  (Louis),  dit  le  Jeune,  frère  du 
précédent  et  le  plus  illustre  des  Cappel,  né  à 
Saint-Elier  le  15  octobre  1585,  mort  en  1658. 
Distingué  de  bonne  heure  par  ses  aptitudes 
extraordinaires  pour  l'étude,  il  fut  envoyé 
par  l'Eglise  de  Bordeaux  dans  les  académies 
les  plus  renommées  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Hollande.  Il  fit  un  Séjour  de 
deux  ans  a  Oxford ,  et  s'y  voua  avec  une  ar- 
deur infatigable  a  l'étude  des  langues  sémiti- 
ques. A  son  retour  d'Oxford,  en  1614,  il  fut 
consacré  ministre  et  appelé  par  l'académie  de 
Saumur  comme  professeur  d'hébreu  et  de 
théologie.  Il  occupa  sa  chaire  avec  un  grand 
éclat  jusqu'à  sa  mort.  Louis  Cappel  était  un 
homme  modéré,  aimant  la  paix,  mais  très- 
attaché  au  protestantisme.  Il  se  sépara  d'avec 
son  (ils,  qui  s'était  fait  catholique.  Il  travailla, 
de  concert  avec  Amyraud  et  Laplaee,  ses 
collègues,  a  adoucir  la  doctrine  sévère  du  sy- 
node de  Dordrecht  touchant  la  grâce  etla  pré- 
destination. Cappel  a  laissé  un  nom  respecté 
de  tous  les  partis.  On  a  admiré  chez  lui,  non- 
seulement  une  érudition  rare,  une  sagacité 
merveilleuse,  mais  aussi,  et  avec  non  moins 
de  raison,  la  clarté  de  ses  expositions,  la  sû- 
reté de  son  jugement  et  la  sagesse  de  sa  mé- 
thode. Tous  les  écrivains  catholiques  ont 
vanté  ses  dons  extraordinaires  ;  ils  les  ont 
même  beaucoup  plus  vantés  que  les  protes- 
tants, parce  que,  d'après  eux,  ses  découvertes 
diminuaient  1  autorité  de  la  Bible,  et  rehaus- 
saient du  même  coup  l'autorité  de  l'Eglise, 
gardienne  de  la  tradition  orale. 

L'ouvrage  qui  valut  à  Cappel  une  immense 
réputation  de  son  vivant,  et  le  titre  de  Père 
de  la  critique  sacrée  depuis  sa  mort ,  est  inti- 
tulé :  Arcanum  puneiuationis  revelatum,  sive 
dialriba  de  punclis  vocalium  et  accentuum 
apud  Hebrœos  vera  et  germana  antiquitate 
(Lugduni ,  1624  ,  in-4°).  Dans  cet  écrit,  qui 
souleva  de  vives  controverses, 'Cappel  élu- 
cida définitivement  la  grave  question  de  l'ori- 
gine des  points-voyelles  dans  la  langue  hé- 
.  braïque.  Les  uns  les  croyaient  d'origine  di- 
vine, les  autres  d'origine  humaine.  Cappel 
donna  des  raisons  triomphantes  en  faveur  de 
la  seconde  opinion,  et  prouva  d'une  façon 
définitive  que  ces  fameux  pointe-voyelles  ne 
sont  qu'une  ingénieuse  invention  des  massorè- 
tes.  Ces  assertions,  qui  ont  aujourd'hui  le  ca- 
ractère de  la  certitude,  scandalisèrent  alors 
beaucoup  de  coreligionnaires  du  professeur 
de  Saumur.  Il  avait  même  été  obligé  de  faire 
imprimer  son  livre  à  Leyde.  Une  controverse 
plus  vive  encore  s'éleva  lors  de  la  publication 
de  son  livre  :  Critica  sacra,  sioe  de  variis  guœ  in 
saais  VeterisTeslamenti  lihrisoccurrunt  (Paris, 
1650,  in-fol.).  Aucun  imprimeur  suisse  ou  hol- 
landais n'ayant  voulu  se  charger  de  cet  ou- 
vrage, Cappel  en  dut  confier  l'impression  à 
trois  moines  catholiques ,  Morin ,  Petau  et 
Mersenne  ,  qui  obtinrent  un  privilège  du  roi 
a  cet  eif'el.  Cappel  prétend  dans  ce  livre  que 
eus   les   exemplaires   du  texte   hébreu ,  tel 
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qu'il  nous  est  parvenu,  sont  postérieurs  à  la 
révision  qui  en  fut  faite  par  les  massorètes. 
Nous  avons  de  Cappel  un  assez  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  dont  voici  les  plus  impor- 
tants :  Historia  apostolica  illuslrata  (Genève, 
1634,  in-4û);  le  Pivot  de  la  foi  et  religion  ou 
Preuve  de,  la  divinité  contre  les  athées  et  les 
profanes  (Saumur,  1643)  ;  Diatriha  de  veris  et 
antiquis  Hebrœorum  litteris  chronologia  sacra 
(Pans,  1655,  in-40). 

CAPPEL  (Ysouard) ,  ligueur  célèbre,  fut 
membre  du  conseil  des  Seize,  représentant 
les  seize  quartiers  de  Paris,  et  l'un  des  signa- 
taires de  la  lettre  envoyée  parlée  conseil  s» 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  pour  lui  deman- 
der de  prendre  la  couronne  de  France.  Cap- 
pel se  montra  un  des  plus  chauds  partisans 
de  l'Espagne  et  fut  chassé  de  Paris  lorsque 
cette  ville  eut  fait  sa  soumission  à  Henri  IV. 

CAPPEL  (Guillaume-Frédéric),  médecin  al- 
lemand, né  à  Aix-la-Chapelle  en  1754,  mort  en 
1800.  Il  professa  la  médecine  à  Helmstœdt,  et 
il  publia  divers  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Programma  de  chirurgim  usu  in  medi- 
cina  (1763);  Medica  responsa  (1783);  Observa- 
tions anatornicœ  (1783),  etc. 

CAPPEL  (Jean-Frédéric-Louis),  médecin  al- 
lemand, né  en  1759,  mort  en  1799,  fut  profes- 
seur de  médecine  à  Gœttingue  et  publia,  en 
allemand,  un  Essai  sur  le  rachitisme  (Berlin, 
1787,  in-4û). 

CAPPEL  (  Louis  -  Christophe -Guillaume  ), 
médecin  allemand,  né  en  1772,  mort  en  1804. 
Il  fut  nommé  professeur  de  médecine  à  Gœt- 
tingue. On  lui  doit  :  De  Pneumonia  typhoïde 
seu  nervosa  (1798);  Programma  disquisitionis 
de  viribus  corporis  humani  quee  medicatrices 
dicuntur  (18O0),  et  divers  ouvrages  en  alle- 
mand sur  le  système  de  Brown,  Sur  la  scar- 
latine, 'etc. 

CAPPELER  (Maurice-Antoine),  médecin  et 
naturaliste  suisse,  né  à  Lucerneen  1685,  mort 
en  1769.  Il  fut  d'abord  attaché  comme  méde- 
cin à  l'armée  impériale  qui  fit  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  ;  il  servit  ensuite  comme 
capitaine  du  génie;  mais  il  renonça  plus  tard 
à  la  carrière  militaire  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  médecine  et  de  travaux  scientifiques.  On  a 
de  lui  :  Prodromus  cristallograpkiœ,  seu  de 
cristallis  improprie  dictis  (Lucerne ,  1723); 
des  lettres  sur  les  eutroques  et  les  bélem- 
nites;  une  description  des  glaciers  du  Grim- 
sel,  en  allemand;  Pilatimontis  historia  (1767, 
in-4»). 

CAPPELLABI  (Janvier-Antoine), littérateur 
italien,  né  à  Naples  en  1655,  Sxécuté  à  Pa- 
lerme  en  1702. 11  entra  d'abord  dans  la  Société 
des  jésuites,  et  ne  tarda  pas  à  en  sortir  pour 
des  raisons  de  santé.  Il  écrivait  en  latin  avec 
beaucoup  de  pureté  et  d'élégance.  On  lui 
doit  :  De  laudtbtis  philosophiœ  ;  De  Fortunœ 
progressu;  Academiœ  Arcadiorum  historia; 
un  poème  latin  sur  les  comètes ,  et  quelques 
poésies  italiennes.  Se  trouvant  à  Païenne 
lors  des  troubles  qu'y  excita  l'avènement  des 
Bourbons,  il  fut  accusé  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté, condamné  et  mis  à  mort.  Plus  tard,  on 
reconnut  son  innocence.  —  Un  autre  Cappel- 
la™ (Michel),  né  à  Bellune  en  1630,  mort  en 
1717,  fut  secrétaire  de  la  reine  Christine,  et 
publia  en  latin  divers  ouvrages,  entre  autres 
un  poème  intitulé  :  Christine  lustrata  (Ve- 
nise, 1700). 

CAPPELLE  (Jean-Pierre  van),  savant  hol- 
landais, né  à  Flessingue  en  1783,  mort  à 
Amsterdam  en  1829.  It  enseigna  d'abord  les 
sciences  mathématiques,  agricoles  et  mariti- 
mes à  Groningue,  puis  la  littérature  et  ensuite 
l'histoire  a  1  Athénée  d'Amsterdam.  On  lui 
doit  :  un  Mémoire  sur  les  miroirs  d'Archi- 
mède,  qui  lui  valut  une  médaille  d'or;  Ques- 
tions sur  la  mécanique  d'Aristote  (1812);  Re- 
cherches pour  l'histoire  des  sciences  et  des 
lettres  aux  Pays-Bas  (1821):  Recherches  sur 
l'histoire  des  Pays-Bas  (1827),  etc. 

CAPPELLI  ou  CAPELL1  (  Marc-Antoine  )  , 
théologien  italien,  né  à  Este,  mort  à  Rome  en 
1625.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  franciscains, 
et  lorsque  Paul  V  lança  l'interdit  contre  la 
république  de  Venise,  il  écrivit  un  livre  où  il 
défendit  Venise  contre  le  pape;  mais  il  se  ré- 
tracta ensuite  et  composa  d'autres  ouvrages 
pour  soutenir  les  prérogatives  du  saint-siége. 
On  peut  citer  entre  autres  :  Adversus  prœ- 
tensum  primatum régis  Angliœ (Bologne,  1610); 
De  summo  pontificatu  B.  Pétri  (1621);  De 
appellationibus  Êcclesiœ  africanœ  ad  roma- 
nam  sedem  (1622);  De  cœna  Christi  suprema 
(1625,  in-40),  etc. 

CAPPELLI  (  Horace  -  Antoine,  marquis  ) , 
homme  d'Etat  et  littérateur  italien,  né  à  San- 
,  Demetrio  en  1742,  mort  à  Naples  en  18?6.  Il 
quitta  la  profession  d'avocat  pour  remplir  di- 
verses fonctions  administratives,  se  signala 
par  sa  fidélité  à  la  cause  royale,  et  fut,  en  ré- 
compense, nommé  secrétaire  d'Etat  en  même 
temps  qu'il  recevait  le  titre  de  marquis.  Après 
la  chute  de  Murât  et  la  restauration  des  Bour- 
bons à  Naples,  Cappelli  devint  ministre  de  la 
maison  du  roi,  puis  conseiller  d'Etat.  On  a  de 
lui  des  poésies  et  des  écrits  divers  publiés 
sous  le  titre  de  :  Opère  del  marchese  Orazio 
Cappelli  (Naples,  1832,  2  vol.  in-go). 

|  CAPPELL1NO  (Jean-Dominique),  peintre 
italien,  né  à  Gènes  en  1580,  mort  en  1651.  Il 
étudia  dans  l'atelier  de  Paggi  et  devint  un 
artiste  distingué  et  original.  Parmi  ses  meil- 
leurs tableaux,  où  l'on  trouve  a  la  fois  un  co- 
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loris  plein  de  charme  et  une  grande  vérité 
dans  l'expression  des  sentiments,  nous  cite- 
rons :  Sainte  Françoise  rendant  ta  parole  à 
une  muette  et  la  Mort  de  saint  François,  qu'on 
voit  à  Gênes,  ainsi  que  deux  tableaux  repré- 
sentant la  Passion,  a  San-Siro. 

CAPPELLO  (Bernardo),  poëte  italien ,  né  à 
Venise,  mort  à  Rome  en  15B5.  Il  entra  au 
conseil  des  Quarante;  mais,  peu  de  temps 
après,  une  sentence  du  conseil  le  condamna 
ii  l'exil.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  une  île  de  l'Esclavonie,  il  se  réfugia 
dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Lié  dans  sa  jeu- 
nesse avec  le  poëte  Bembo,  il  cultiva  lui- 
même  la  poésie ,  et  ses  Rime  ou  Cansone 
(Venise,  1560,  in-4°)  passent  pour  un  des 
ouvrages  les  plus  gracieux  qui  aient  paru  au 
xvie  siècle. 

CAPPELLO  (Marc),po!5te  italien,  né  a  Bres- 
cia  en  1706,  mort  en  1782.  Après  avoir  com- 
posé quelques  poésies  sur  l'amour,  il  entra 
dans  les  ordres,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'im- 
proviser des  vers  et  d'en  composer  de  nou- 
veaux, mais  dans  le  genre  satirique  et  bur- 
lesque, à  la  manière  du  Berni.  On  lui  doit  : 
la  Morte  del  Barbetla,  célèbre  ludi-magistro 
(Brescia,  1740);  la  Defana;  la  Fritlata;  i 
Ùatti;  des  sonnets  à  Menichina,  etc. 

CAPPELN,  village  du  Danemark.  V.  Kap- 
peln. 

CAPPER  (Jacques),  voyageur  anglais,  mort 
a,  Ditchingham-Lodge  en  1825,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  I!  servit  dans  les  troupes 
de  la  compagnie  des  Indes,  y  obtint  !e  grade 
de  colonel,  puis  fut  nommé  contrôleur  géné- 
ral de  l'armée  et  de  la  comptabilité  des  forti- 
fications. En  1778,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
d'Angleterre  aux  Indes,  il  eut  l'occasion  de 
parcourir  le  désert  a  la  droite  de  l'Euphrate,  et 
il  publia  ensuite  des  Observations  sur  le  trajet 
d'Angleterre  aux  Indes  par  l'Egypte,  et  aussi 
par  Vienne  et  Constantinople  à  Alep  et  de  là  à 
Bagdad,  et  directement  à  travers  te  grand  dé- 

i  sert  à  Bassora,  avec  des  remarques  sur  les  pays 
voisins  et  une  notice  des  différentes  stations 

!   (Londres,  1752).  On  lui  doit  encore  des  Obser- 

j   votions  sur  les  moussons,  sur  la  culture  des 

J   terres  en  friche,  etc. 

!  CAPPERON  (Nicolas),  écrivain  français,  né  à 
Eu  en  1660,  mort  en  1734,  fut  curé  de  Saint- 
Maxent  à  Eu  et  doyen  de  Mons-en-Vimeu.  Il 
s'occupa,  pendant  de  longues  années,  d'études 
historiques,  et  publia,  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux et  dans  le  Mercure  de  Franee,  plusieurs 
mémoires,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  un 
Essai  historique  sur  l'antiquité  du  comtéd'Eu; 
des  Remarques  sur  l'histoire  naturelle,  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  du  eomté  d'Eu  ; 
des  Mémoires  historiques  sur  les  personnages 
originaires  du  comté  d'Eu. 

CAPPERON  NIER,  famille  de  philologues, 
dont  les  membres  les  pius  célèbres  sont  les 
suivants  :  Claude  Capperonnier,  né  à  Mont- 
didier  en  1671,  mort  en  1744,  était  fils  d'un 
tanneur.  Il  fut  destiné  d'abord  à  la  profession 
de  son  père  ;  mais,  ayant  appris  sans  l'aide 
d'aucun  maître  les  éléments  de  la  langue  la- 
tine, il  obtint  la  permission  d'étudier  a  Amiens 
et  à  Paris.  Il  acquit  promptement  une  con- 
naissance très-étendue  des  antiquités  et  des 
auteurs  classiques;  son  nom  devint  même  cé- 
lèbre, et  l'université  de  Bâle  lui  offrit  la  chaire 
de  grée;  mais  il  préféra  rester  à  Paris,  où  il 
fut  nommé  professeur  au  Collège  de  France 
en  1722.  Capperonnier  a  publié  quelques  édi- 
tions et  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins. 
On  vante  surtout  son  Quintilien  (Paris,  1725, 
in-fol.),  inférieur  pour  la  critique  du  texte  à 
celui  de  Burmann,  mais  dont  les  notes  con- 
tiennent de  précieuses  observations  sur  la 
rhétorique  des  anciens.  On  lui  reproche  sur- 
tout de  n'avoir  pas  consulté  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi,  qui  auraient  pu  lui  être 
d'une  grande  utilité.  Burmann  l'attaqua  avec 
beaucoup  de  vivacité  pour  avoir  critiqué  son 
édition  dans  la  préface.  Capperonnier  ne  ré- 
pondit pas,  et  se  consola  d'autant  mieux  que 
son  Quintilien  lui  valut  une  pension  de  800 
livres.  Il  a  peut-être  rendu  de  plus  grands 
services  à  la  science  en  collaborant  à  divers 
ouvrages  de  longue  haleine.  C'est  ainsi  qu'il 
a  fourni  beaucoup  de  matériaux  pour  l'édi- 
tion du  Thésaurus  Hnguœ  latinœ  d'Estienne, 
publiée  à  Bàle  (1740,  4  vol.  in-fol).  Il  a  tra- 
vaillé aussi  au  Photius  du  P.Tournemine.  On 
a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions philologiques,  dont  beaucoup  sont  restées 
inédites.  C'est  d'après  ses  papiers  qu'on  pu- 
blia les  Rhetores  antiqui  (Strasbourg,  1756, 
in-40).  Claude  Capperonnier  a  enseigné  le 
grec  àBossuet.  Son  éloge  par  Saint-Murc  se 
trouve  dans  l'édition  que  ce  dernier  a  donnée 
de  Boileau  (comp.  aussi  Daire,  Histoire  litté- 
raire de  Montdidier).  — Jean  Capperonnier, 
neveu  du  précédent,  né  en  1716,  mort  en  1775, 
lui  succéda  dans  sa  chaire  au  Collège  de 
France.  Employé  d'abord  à  la  Bibliothèque 
royale,  il  devint  plus  tard  bibliothécaire  du  roi 
et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  1749.  Il  a  publié,  outre  \' Histoire  de 
saint  Louis,  par  Jomville(Paris,1761,  in-fol.), 
dont  l'édition  avait  été  préparée  par  Melot  et 
l'abbé  Sallier,  César,  Justin  et  Plaute.  four 
Son  édition  d'Anacréon,  il  avait  eu  pour  col- 
laborateur Querlon.  A  sa  mort,  on  attendait 
avec  impatience  l'apparition  de  son  Sophocle, 
qui  fut  publié  par  Vauvilliers  (Paris,  1781, 
2  vol.  in-4°);  mais  il  ne  répondit  point  aux 
espérances  qu'on  en  avait  conçues.  On  lui 
doit  aussi  quelques  dissertations  sur  les   an- 
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tiquités,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  (Voir  son  Eloge,  par 
Dupuy,  dans  VHistoire  de  cette  Académie, 
tome  XL,  p.  243.)  —  Jean-Augustin  Cappe- 
ronnier, neveu  du  précédent,  né  en  1745, 
mort  en  1820,  fut  également  bibliothécaire  et, 
à  sa  mort,  il  était  encore  conservateur  à  la 
Bibliothèque  royale.  Il  a  revu  la  traduction 
de  Quintilien,  par  Gédoyn  (4e  édit.,  Paris, 
1803,  4  vol.  in-12).  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
éditions  des  Académiques  de  Cicêron,  avec  les 
notes  de  Davis,  et  quelques-uns  des  classiques 
latins  de  la  collection  Barbou. 

CAPPIA.U  s.  m.  (ka-pio).  Forme  ancienne 
du  mot  CHAPEAU. 

CAPPIÈTEMENT  adv.  (ka-piè-te-man). 
Furtivement,  adroitement.  11  Vieux  mot. 

CAPPONI,  ancienne  et  illustre  famille  tos- 
cane, célèbre  dans  les  annules  de  la  républi- 
que de  Florence,  à  raison  de  lapartqu'elle  prit 
au  gouvernement  et  de  ses  tendances  à,  la  fois 
républicaines  et  aristocratiques.  Depuis  Gino 
Capponi,  qui  vivait  au  commencement  du 
xiii"  siècle,  jusqu'il  Nicolas,  qui  fut  le  dernier 
gonfalonier  de  Florence ,  les  Capponi  ont 
fourni  dix  gonfaloniers  et  cinquante  -  six 
prieurs  à  la  république.  Parmi  ceux-ci,  il  faut 
citer  un  second  Giso,  né  en  1360,  mort  en 
1420, qui, dêcemvir  de  laguerre  de  1405  à  140s, 
réduisit  Pise  au  pouvoir  de  Florence.  —  Son 
fils,  Neri  Capponi,  mort  en  1457,  fut  le  héros 
de  la  famille.  Il  vainquit  l'armée  du  duc  do 
Milan  à  Anghiari,  soumit  le  Cosentino,  fut 
ambassadeur  à  Venise,  et  refusa  les  honneurs 
du  patriciat  vénitien,  en  disant  qu'il  lui  suffi- 
sait d'être  citoyen  de  Florence.  Mais  son 
principal  mérite  ,  sa  vraie  gloire  fut  d'a- 
voir contre-balancé  dans  sa  patrie  la  naissante 
influence  des  ambitieux  Médicis.  C'est  à  lui 
que  la  république  florentine  doit  d'avoir  pro- 
longé d'un  siècle  son  existence.  —  Pierre 
Capponi, petit-lils  du  précédent, mort  en  1496, 
doit  sa  célébrité  à  l'acte  de  courage  qu'il  fit 
devant  Charles  VIII  (1494).  Ce  roi,  accueilli 
hospitalièrement  par  les  Florentins,  voulut 
ensuite  leur  imposer  une  reddition  honteuse 
en  les  menaçant,  s'ils  n'acceptaient  pas  ses 
conditions,  de  faire  sonner  ses  trompettes  : 
«  Eh  bien  I  répondit  Pierre  Capponi  en  déchi- 
rant le  projet  de  capitulation ,  sonnez  vos 
trompettes,  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  « 
On  n  ignore  pas  que  c'est  au  son  des  cloches 
que  les  citoyens  des  républiques  du  moyen 
âge  se  rassemblaient  en  armes  pour  défendre 
la  patrie  menacée.  Une  statue  de  Pierre  Cap- 
poni, destinée  a  perpétuer  ce  fait  mémorable, 
se  voit  encore  aujourd'hui  au  palais  Delli 
Ufrtzj,  k  Florence.  Lorsque  Charles  VIII  fit 
son  entrée  dans  cette  ville ,  la  seigneurie 
(c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  le  gouverne- 
ment de  la  république)  voulut  lui  faire  admi- 
rer le  magnifique  palais  Strozzi,  chef-d'oouvre 
architectural  de  Benoît  de  Maiano;  mais  le 
rustique  roi  de  France  était  encore  tant  soit 
peu  barbare,  de  sorte  qu'il  se  contenta  de  je- 
ter un  coup  d'oeil  sur  le  splendide  édilice,  et, 
se  retournant  vers  Pierre  Capponi,  qui  l'ac- 
compagnait en  qualité  de  gonfalonier  on  pre- 
mier magistrat  de  la  république  :  «  C'est  la 
maison  de  Strozzi,  n'est-ce  pas?  lui  dit-il.  — 
Oui,  monsieur,  lui  répondit  Pierre  Capponi ,  » 
commettant  à  l'égard  du  roi  la  même  insolence 
que  le  roi,  à  son  avis,  commettait  il  l'égard  du 
palais.  Pierre  Capponi ,  élu  commissaire  (gé- 
néral) pour  laguerre  de  Pise,  fut  tué  d'un  coup 
d'arquebuse  à  la  prjse  de  Soiana,  laissant  h 
ses  deux  fils  un  héritage  riche  de  gloire  et 
d'honneur,  mais  très-puuvre  en  biens.  —  Ni- 
colas Capponi,  fils  du  précédent,  fut  le  chef 
du  parti  républicain  qui  tenta  vainement  de 
sauver  la  liberté  florentine  de  l'ambition  et  de 
l'astuce  des  Médicis.  Il  soumit  encore  une 
fois  Pise,  ce  qui  fit  dire  ii  un  historien  du 
temps  que  ■  les  Capponi  étaient  à  Florence 
ce  que  lesScipions  avaient  été  à  Rome, et  que 
si  Rome  sans  les  Scipions  ne  put  jamais  vain- 
cre Carthage,  de  même  les  Florentins  ne  pu- 
rent jamais  triompher  de  Pise  que  lorsqu'ils 
eurent  à  leur  tête  l'un  des  Capponi.  Elu  en- 
suite gonfalonier,  il  chercha  à  calmer  les  ar- 
deurs du  parti  dit  les  Enragés,  et  en  même 
temps  qu  il  faisait  élire  Jésus-Christ  roi  de 
Florence,  il  s'efforçait  d'apaiser  les  colères 
de  Clément  VII  et  de  maintenir  la  tranquillité 
dans  Florence  agitée.  Déposé  de  sa  charge  d<: 
gonfalonier ,  mis  en  jugement  et  acquitté  , 
envoyé  ensuite  comme  ambassadeur  à  Char- 
les-Quint, il  rit  auprès  de  ce  prince  les  plus 
grands  efforts  pour  sauver  sa  patrie,  et  lors- 
que ses  efforts  furent  devenus  inutiles,  i! 
mourut  de  chagrin,  ne  pouvant  survivre  à  lu 
liberté  de  son  pays.  —  Augustin  Capponi, 
mort  en  1513,  entra  dans  Une  conjuration  for- 
mée contre  les  Médicis,  qui,  grâce  à  l'appui 
des  Espagnols,  avaient  substitué  l'oligarchie 
aux  institutions  démocratiques  (1512).  La  liste 
des  conjurés,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Machiavel,  Boscoli,  etc.,  étant  tombée  de  la 
poche  de  l'un  d'eux, le  complot  fut  découvert. 
Capponi  fut  mis  à  la  torture  avec  Boscoli,  et 
ils  eurent  l'un  et  l'autre  la  tête  tranchée. 
Quant  aux  autres  conjurés,  ils  furent  condam- 
nés à  une  prison  perpétuelle,  et  graciés  pur 
Léon  X  quelque  tgmps  après. 

CAPPONI  (Vincent),  poète  italien,  né  h  Flo- 
rence, mort  en  1638,  suivit  les  leçons  de  Ga- 
lilée et  compléta  son  éducation  en  visitant  une 
partie  de  1  Europe.  De  retour  en  Italie,  il 
reçut  du  pape  Urbain  VIII  le  titre  de  ea- 
mérier,  puis  devint  sénateur  de  Florence.  Il  a 
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laissé  des  Paraphrases  poétiques  des  psaumes 
(Florence,  i6S2)J'et  des  Traités  académiques 
sur  Dieu,  l'âme,  etc.  (Flqrence,  1684). 

CAPPONI  (Ginp,  marquis),  homme  politique 
italien,  né  a  Florence  en  1792,  un  des  membres 
de  l'illustre  famille  dont  nous  venons  d'abréger 
l'histoire.  Il  reçut  une  éducation  très-com- 
plète, et,  dans  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration, eut  la  part  principale  dans  la  fon- 
dation de  Y  Anthologie,  recueil  où  il  s'occupa 
surtout  d'études  historiques  et  philologiques, 
et  dans  celle  du  cabinet  scientifique  et  litté- 
raire de  Vieusseux,  établissement  unique  dans 
son  genre  en  Europe.,  Le  palais  Buondel- 
inonti,  où  était  installé  le  cabinet  Vieusseux, 
devint  bientôt  le  lieu  de  réunion  des  sa- 
vants et  des  politiques  les  plus  marquants, 
non-seulement  de  la  Toscane,  mais  de  l'Italie 
et  presque  de  l'Europe  entière.  Dès  lors,  Cap- 
poni fut  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises  li- 
bérales qui  se  fondaient  ou  se  préparaient, 
comme  les  écoles  d'enseignement  mutuel,  les 
améliorations  agricoles,  la  diffusion  de  l'in- 
struction dans  le  peuple,  etc.  De  1S21  à  1848, 
Capponi  fut  le  véritable  chef  du  parti  libéral 
modéré  en  Toscane,  Il  ne  cessa  de  se  livrer 
à  ses  travaux  littéraires,  malgré  une  cécité 
complète  qui  l'atteignit  de  bonne  heure.  11  fut 
un  des  principaux  promoteurs  des  congrès 
scientifiques,  dont  le  premier  se  tint  en  1839, 
alors  qu  il  était  déjà  aveugle,  et  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  la  Crusca.  Après  la 
suppression  de  Y  Anthologie,  il  fonda,  en  1842, 
les  Archives  historiques  italiennes,  où  il  donna 
d'importants  travaux,  d'histoire  et  de  critique. 

11  fit  imprimer,  en  1841,  à  Lugano,.ses  Pen- 
sées sur  l'éducation,  qui  furent  lues  avec  avi- 
dité en  Italie.  Capponi  s'était  lié  de  l'amitié  la 
plus  étroite  avec  trois  des  plus  grands  poëtes 
de  l'Italie  contemporaine  :  ÎJgo  Foseolo,  Ntc- 
colini  et  Gineti.  En  1818,  il  avait  fait  un 
voyage  en  Angleterre,  emportant  la  tragédie 
de  Niccolini,  Nabucco,  dont  il  confia  l'impres- 
sion à  leur  ami  commun  Foscolo,  qui  vivait 
alors  retiré  à  Londres. 

En  1845  et  1846,  il  contribua  à  la  fondation 
d'un  journal  paraissant  à  Paris,  sous  le  titre 
de  la  Gazetta  italiana.  Dans  cette  feuille, 
et  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  traita,  avec 
beaucoup  d'éloquence  et  une  grande  force  de 
raisonnement,  de  la  nécessité  de  séculariser 
le  gouvernement  du  pape  pour  arriver  à  des 
réformes.  En  1847,  il  fit  partie  d'un  comité 
destiné  à  élaborer  les  premières  réformes 
que  le  grand-duc  consentit  à  accorder  à  ses 
sujets.  L'année  suivante,  à  la  chute  du  mi- 
nistère Ridolti  (26  juin  1848),  Gino  Capponi  fut 
appelé  par  le  grand-duc  à  prendre  un  mi- 
nistère que  l'on  croyait  destiné  à  pousser  ac- 
tivement la  guerre  contre  l'Autriche,  et  qui 
n'élait  en  réalité  qu'un  ministère  de  réaction. 
Trompé  lui-même  par  le  grand-duc  et  par  ses 
collègues ,  Capponi   donna   sa   démission   le 

12  octobre,  laissant  la  place  aux  hommes  du 
parti  avancé.  La  restauration  du  grand-duc 
par  les  armes  autrichiennes  (avril  1849)  mit 
une  barrière  infranchissable  entre  Gino  Cap- 
poni et  le  gouvernement.  La  noblesse  libérale 
toscane  comprit  dès  lors  l'énorme  faute  qu'elle 
avait  commise  en  1848,  en  appuyant  la  dynas- 
tie autrichienne  ;  elle  se  tint  constamment  à 
l'écart.  Pourtant,  le  25  avril  1859,  Capponi 
donna  au  grand-duc  une  grande  preuve  de 
loyauté  en  essayant  de  lui  faire  connaître  le 
véritable  état  des  choses,  et  il  obtint  des  pro- 
messes de  concessions  que  la  révolution  paci- 
fique du  27  avril,  en  laissant  prendre  au  prince 
le  chemin  do  l'exil,  ne  permit  heureusement 
pas  de  réaliser.  Chose  remarquable ,  le  gou- 
vernement provisoire  qui  remplaça  le  grand- 
duc  et  qui  amena  l'annexion  au  Piémont  fut 
justement  composé  des  hommes  qui,  dix  ans 
auparavant,  avaient  favorisé  la  restauration 
grand-ducale.  Capponi,  membre  de  l'Assem- 
blée constituante  toscane  en  1859,  est  aujour- 
d'hui sénateur  du  royaume  d'Italie,  Il  s'est 
franchement  rallié  à  la  monarchie  unitaire, 
lui ,  le  guelfe  municipaliste ,  le  républicain 
aristocrate,  tant  a  été  puissant  et  général  le 
mouvement  de  la  nation-italienne  vers  l'unité. 

CAPPONI  ou  CAPPONIO  (Jean-Baptiste), 
médecin  italien,  né  à  Bologne,  mort  en  1676. 
H  professa  la  médecine  et  la  philosophie  à 
l'université  de  Bologne.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  Ammadversiones  in  Joannis 
Caroli  Porcii  opuseulum  de  febribus  (Bologne, 
1670);  Memorie,  imprese  e  ritratti  de'  signori 
academici  Gelati  di  Bologna  (1672)  ;  De  morbis 
particularibus ;  De  erroribus  clarorum  virorum 
latinorum,  etc. 

CAPPONI  (Alexandre-Grégoire,  marquis), 
archéologue  et  bibliophile  italien,  né  à  Rome 
en  1683,  mort  en  1746.  Il  fut  chargé  par  le 
oape  Clément  XII  de  disposer  les  précieuses 
richesses  du  musée  Capitolin,  et  il  forma  pour 
lui-même  une  riche  bibliothèque  et  une  collec- 
tion de  médailles.  On  a  de  lui  :  Aehates  Isiacus 
annularis  (Rome,  1727);  Museo  Capitotino 
conlenente  imayini  di  uornini  illustri  (1741, 
in-fol.).  Il  commença  lui-même  le  Catalogue 
de  son  importante  bibliothèque,  et  ce  catalogue 
fut  achevé  par  inonsiguore  Giorgt,  qui  le  fit 
imprimer  en  1747. 

CAPPONI  DELLA  PORRETA  (Serafino-An- 
uibale),  théologien  italien,  né  à  Bologne  en 
1536,  mort  en  1614.  II  entra  dans  l'orr-"re  des 
dominicains  et  fut  chargé  de  professer .  *  théo- 
logie morale  et  l'Ecriture  sainte  à  Rieti  et  à 
Aquila.  Il  publia  beaucoup  d'ouvrages  de  théo- 
logie :  Scnolia  super  compendiuni  theologicœ 
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veritatis  Alberti  Magni  (1588);  Elucidationes 
formates  in  Summam  sancti  Thomas  (158S; 
5  vol.)  ;  Prœclarissima  sacrorum  Evangeliorum 
commentaria  (1601),  etc.  . 

CAPPOQUIN  ou  CAPERQUIN,  ville  d'Ir- 
lande, comté  de  Waterford,  sur  le  Blackwater, 
à  168  kilom.  S.-O.  de  Dublin;  2,400  hab.  Com- 
merce important  de  grains.  Aux  environs, 
couvent  de  trappistes, 

CAPPOTAS.  V.  CAPPAUTAS. 

CAPPULEUR  s.  m.  (ka-pu-leur).  Farceur, 
bouffon,  plaisant.  H  "Vieux  mot. 

CAPRA  s.  m.  (ka-pra  —  mot  lat.  qui  signifie 
chèare),  Mamm.  Animal  peu  connu,  qu'on  croit 
être  le  tapir,  et  qui  a  été  l'objet  de  récits  fa- 
buleux. 

CAPRA  (Marcel  ou  Michel),  médecin  et  phi- 
losophe italien  du  xvie  siècle,  né  a  Nicosie, 
mort  à  Messine.  11  fut  médecin  de  Jean  d'Au- 
triche et  assista,  en  cette  qualité,  au  combat 
du  golfe  de  Lépante.  On  lui  doit  :  De  sede 
animœ  et  mentis  ad  Arisiotelis  prœcepta,  ad- 
versus  Galenum  (Palerme,  1589);  De  immorta- 
litate  anima;  rationalis ;  De  morbi  epidemici 
qui  miscrrime  Siciiiam  depopulabatur  anno 
1591  itidemque  1592  caasis,  symptomalibus  et 
curatione  (1594). 

CAPRA  (Balthazar),  astronome  et  philosophe 
italien,  né  à  Milan,  mort  en  1626.  Quoiqu'il 
exerçât  la  médecine,  il  s'occupa  beaucoup 
d'astronomie  et  de  philosophie.  Il  prétendit 
disputer  à  Galilée  l'honneur  d'avoir  inventé 
le  compas  de  proportion ,  et  voulut  prendre 
contre  lui  la  défense  des  systèmes  de  Tycho- 
Brahé  et  de  Ptolémée.  Il  écrivit  aussi  sur  la 
philosophie,  et  donna,  entre  autres  :  Disputa- 
tiones  âuœ,  una  de  logica  et  ejus  partions,  al- 
téra de  entAymemate  (Padoue,  1606). 

CAPRA  (Alexandre),  architecte  italien  du 
xvne  siècle,  né  à  Crémone.  Il  inventa  plusieurs 
machines  et  publia,  entre  autres  ouvrages  : 
Trattato  délia  geometria  e  délie  architeclura 
civil'  e  militare  (1672,  3  vol.  in-4<>). 

CAPRA  (Mariano-Antonio),  poëte  italien,  né 
en  1739  à  Savignano,  mort  à  Rome  en  1793. 
Ses  idées  avancées,  puisées  à  l'école  des  phi- 
losophes français,  le  firent  accuser  d'impiété 
par  l'inquisition  et  jeter  en  prison  ;  mais  il  par- 
vint à  s'échapper,  gagna  la  Toscane  et  finit  par 
revenir  à  Rome,  ou,  se  trouvant  sans  ressour- 
ces, il  mourut  a  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  On 
a  de  lui  des  Satires ,  un  sonnet  sur  la  mort  de 
Voltaire,  et  des  recueils  intitulés  :  Notte  poe- 
tiea  (1775)  ;  Dei  notti  poetiche  (1777),  etc. 

CAPRAIRE  s.  f.  (ka-prè-re —  du  lat.  capra, 
chèvre).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  personnées,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  qui  croissent  pour  la  plupart  en 
Amérique  :  La  capraire  multifide  donne,  par 
l'infusion  de  ses  feuilles,  une  boisson  théiforme 
qui  ne  le  cède  en  rien  au  thé  de  la  Chine.  • 
(Bouillet.) 

—  Encycl.  Les  capraires  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  opposées  ou  verti- 
eillées;  les  fleurs,  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles,  ont  un  calice  fe  cinq  divisions,  ainsi 
que  la  corolle,  q"ui  est  campanulée  ;  quatre 
étamines  didynames  ;  le  fruit  est  une  cap- 
sule oblongue  ,  à  deux  logea  polysperroes.  Ce 
genre,  de  la  famille  des  personnées,  tribu  des 
gratiolées,  comprend  une  douzaine  d'espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  des 
deux  continents.  Les  capraires  multifides  et 
biflores,  qui  habitent  l'Amérique  du  Nord,  se 
font  remarquer  par  leur  port  élégant  et  leur 
odeur  agréable.  Leurs  feuilles,  que  l'on  prend 
en  infusion  comme  le  thé,  leur  ont  valu  le  nom 
de  thé  du  Mexique. 

CAPRA1S  (saint),  martyr,  né  à  Agen,  déca- 
pité dans  cette  ville  l'an  287.  Vers  le  milieu  du 
ve  siècle,  Dulcide,  évêque  d'Agen,  fit  con- 
struire une  église  sous  l'invocation  de  ce  saint, 
dont  la  vie  a  été  écrite  par  Bernard  Labenazie. 
L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  20  octobre,  —  Un 
autre  saint  Caprais  ou  Capraisk,  après  avoir 
distribué  ses  biens  aux  pauvres,  alla  vivre 
dans  une  solitude  des  Vosges  ;  puis,  s'étant  as- 
socié à  un  jeune  seigneur,  Honorât,  qui  plus 
tard  fut  éveque  d'Arles ,  fonda  un  monastère 
dans  l'île  de  Lérins.  Il  mourut  en  430. 

-CAPRAJA,  la  Capraria  ou  CEgilon  des  an- 
ciens, lie  du  royaume  d'Italie,  dans  le  golfe  et 
à  200  kilom.  S.  de  Gènes,  à  40  kilom.  N.-E. 
de  la  Corse,  par  43°  3'  lat.  N.  et  7°  28'  long.  E. 
Elle  a  20  kilom.  de  tour,  2,400  hectares  de 
superficie  et  une  population  de  2,500  hab.  Elle 
forme  un  mandement  ou  canton  dont  le  chef- 
lieu  est  le  bourg  de  Capraja,  avec  un  petit 
port  défendu  par  un  fort.  Le  sol,  volcanique, 
montagneux  et  d'un  accès  difficile,  produit 
des  vins  estimés  et  nourrit  un  grand  nombre 
de  chèvres  sauvages. 

CAPRAI.1S  (François).  V.  Cabral. 

CAPRAMIDE  s.  f.  (ka-pra-mi-de  —  du  lat. 
capra,  chèvre).  Chim.  Corps  particulier  pro- 
duit par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  une  so- 
lution alcoolique  de  caprate  d'éthyle. 

—  Encycl.  Ce  corps  a  pour  formule 

ClOHïiAzO  =  AzClOH«OH3 
(Ane.  not.  C20  H2i  AZ02  =  Az  C®  HW  0«  Ha). 
C'est  l'a  mide  primaire  de  l'acide  caprique  pro- 
duit par  l'action  de  l'ammoniaque  concentrée 
sur  une  solution  alcoolique  de  caprate  d'éthyle. 
Lorsqu'on  la  purifie  par  la  cristallisation  dans 
l'alcool,  la  capramide  forme  des  écailles  bril- 
lantes qui,  lorsqu  jlles  sont  sèches,  ont  un 
éclat  soyeux;  elles  sont  insolubles  dans  l'eau 
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et  dans  l'ammoniaque  aqueuse,  mais  elles  se 
dissolvent  aisément  dans  l'alcool. 

.  CAPRANICA  (Dominique),  cardinal  italien, 
né  a  Capranica,  près-  de  Palestrine,  en  1400, 
mort  en  1458.  Le  pape'  Martin  V  le  fit  son 
camérier,  puis  son  secrétaire,  et  le  créa  car- 
dinal; mais  ce  pontife  mourut  sans  lui  avoir 
remis  les  insignes  de  cette  dignité.  Eugène  IV, 
successeur  de  Martin,  refusa  de  reconnaître 

;  Capranica  comme  cardinal,  et  l'obligea  de 
s'adresser  au  concile  de  Bàle,  qui  déclara  que 
ce  titre  lui  avait  été  légitimement  conféré.  Le 
nouveau  pape  lui  rendit  ensuite  plus  de  jus- 
tice et  lui  confia  même  d'importantes  missions. 
On  doit  au  cardinal  Capranica  les  ouvrages 
suivants  :  Jialica  constituenda,  ad  Alfonsum 
regem  ;  De  ratione.pontificatus  maximi  admi~ 
nistrandi.;  De  actipne  belli  contra  Turcos  ge- 
rendi;  Oècorttemp'tu  mundi  (1477,  in-4°). 

CAPRARA  (^Eneas-Sylvius,  comte  de),  gé- 
•  néral  au  service  de  l'empire,  né  à  Bologne  en 
1631,  mort  en  1701.  Il  était  neveu  du  célèbre 
Piccolomini  et  parent  de  Montecuculli.  Il  fit 
quarante-quatre  campagnes  au  service  de  l'em- 
pereur, Onl'accuse  de  jalousie  envers  le  prince 
Eugène.  —  Son  frère,  Albert,  comte  de  Ca- 
prara,  né  à  Bologne  en  1630,  entra  également 
au  service  de  l'Autriche,  combattit  en  Hongrie 
et  fut  employé  dans  la  diplomatie.  Il  a  publié 
divers  ouvrages  et  des  traductions. 

CAPRARA  (Jean-Baptiste),  prélat  et  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Bologne  en  1733,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  mort  a  Paris  en  1810. 
Il  fut  successivement  vice-légat  à  Ravenne 
(1758),  nonce  a  Cologne  et  à  Vienne,  enfin 
cardinal  en  1792,  puis  légat  à  latereen  France. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa  le  concordat 
avec  le  gouvernement  consulaire.  Nommé  ar- 
chevêque de  Milan,  il  sacra,  en  1805,  Napoléon 
comme  roi  d'Italie.  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  en  vertu  d'un 
décret  impérial. 

CAPRARIA,  nom  ancien  des  îles  Cabrera 
et  Capraja. 

CAPRAROI.A,  bourg  des  Etats  de  l'Eglise, 
délégation  et  h.  12  kilom.  S.-E.  de  Vite  be. 
Beau  château  construit  au  xvie  siècle  pai  Vi- 
gnole,  pour  le  cardinal  Farnèse,  nevev  de 
Pau!  III.  Ce  magnifique  palais,  qui  a  l'a,-,  •>,- 
rence  d'une  forteresse,  a  la  forme  d'un  pênfii  ■ 
gone  flanqué  de  cinq  bastions;  il  est  situé  sa.' 
le  mont  Cimino,  petite  colline  dont  la  proémi- 
nence donne  à  cette  construction  élégante  ui. 
aspect  imposant. 

CAPRATE  s.  ra.  (ka-pra-te  —  du  lat.  capra, 
chèvre).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  caprique  avec  une  base. 

CAPRE  s.  m.  (ka-pre  —  holland.  kaper, 
même  sens).  Ane.  mar.  Sorte  de  vaisseau  cor- 
saire :  Equiper  un  câpre.  Un  câpre  hollan- 
dais. Il  Soldat  de  marine  qui  allait  à  la  course 
sans  solde,  et  pour  jouir  seulement  de  son 
droit  sur  les  prises  :  Caprë  à  la  part. 

CÂPRE  s.  f.  (kâ-pre  —  du  gr.  kapparis, 
même  sens).  Comm.  Bouton  iloral  du  câprier, 
que  l'on  confit  dans  le  vinaigre,  pour  servir 
d'assaisonnement  :  Je  ne  vivais  ordinairement 
en  Sicile  que  de  câpres.  (Fén.)  Il  Câpres  capu- 
cines, Câpres  petites,  mais  estimées.  On  donne 
le  même  nom  aux  boutons  de  capucines  pré- 
parés à  la  manière  des  câpres,  il  Câpres  moites, 
Câpres  les  plus  grosses  et  les  moins  estimées  : 
Les  boutons  les  plus  petits  donnent  les  Câpres 
capucines;  les  plus  gros  donnent  des  câpres 
molles.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  V,  câprier. 

CAPRE  (François),  jurisconsulte  et  historien 
savoisien,  mort  en  1705.  Il  fut  président  de  la 
chambre  des  comptes  du  duché  de  Savoie.  Il 
a  laissé  un  Traité  historique  de  la  chambre 
des  comptes  de  Savoie,  justifié  par  titres  (Lyon, 
1662),  et  le  Catalogue  des  cheoaliers  de  l'An- 
nonciade  de  Savoie,  suivi  d'un  Traité  du  Saint- 
Suaire  de  Turin  (1654,  in-fol.) 

CAPRÉE  s.  f.  (ka-pré  —  du  lat.  capra,  chè- 
vre). Mamm.  Syn.  de  chevreuil. 

CAPRÉE,  Sledu  royaume  d'Italie,  dans  la  mer 
de  Toscane,  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples,  à 
30  kilom.  S.  de  cette  ville  et  à  50  kilom.  O.  du 
cap  Campanella;  par  42°  31' -lat.  N.  fit  11°  54' 
de  long.  E.  Sa  superficie  est  à  peine  d'un  my- 
riamètre  carré,  son  périmètre  de  15  kilom.  et 
sa  population  de  4,000  hab.  répartis  en  deux 
villages,  Capri  et  Anacapri.  Perché  au  som- 
met du  mont  Solaro ,  et  a  dix  -  huit  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  Capri 
est  défendu  par  une  enceinte  de  murail- 
les. Il  est  le  siège  d'un  évêché.  Ce  village 
offre  de  ravissants  points  de  vue,  mais  n'est 
plus  peuplé  que  de  marchands,  de  pêcheurs 
et  de  marins.  Quant  à  Anacapri,  où  l'on  arrive 

Ïiar  un  escalier  de  552  marches  taillées  dans 
e  roc  vif,  et  que  défend  un  château  dont  la 
construction  remonte  à  l'époque  de  Frédé- 
ric 1er,  des  vignerons  et  des  cultivateurs  d'o- 
liviers en  sont  les  seuls  hôtes  ;  on  y  récolte 
de  délicieux  vins  rouges  et  blancs,  d'excel- 
lentes olives  et  des  fruits  très-recherchés.  Les 
cailles  extrêmementdélicates,qui  arrivent  dans 
cette  île  chaque  année  par  centaines  de,  mil- 
liers, au  printemps  et  en  automne,  et  qu'on  y 
prend  à  1  aide  de  grands  filets,  constituent  un 
des  principaux  revenus  de  l'évêque  de  Capri. 
Au  Moute-Calora,  le  point  culminan  de  l'île, 
l'œil  découvre  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
vastes  horizons  dont  on  puisse  jouir  en  Italie. 
Caprée  r'est  pas  moins  remarquable  par  les 
souvenir  j  qu'y  a  laissés  Tibère  que  par  sa  fer- 
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tilité,  la  douceur  de  son  climat,  sa  situation 
exceptionnelle  et  l'horizon  sans  égal  qu'on 
embrasse  du  haut  de  ses  rochers.  Cette  île, 
entourée  de  rocs  calcaires  à  pic  et  très-èle- 
vés,  est  admirablement  défendue  par  la  na- 
ture et.  n'est  abordable  aux  navires  qu'et\ 
un  seul  endroit  appelé  la  Marine.  Elle  est 
formée  par  deux  immenses  blocs  de  rochers 
reliés  entre  eux  par  une  colline  couverte  d'une 
végétation  luxuriante  et  parsemée  de  maisons 
blanches.  L'île  étant  entièrement  en  pento 
abrupte,  il  n'y  a  ni  route  ni  chemin,  mais  seu- 
lement des  degrés  taillés  dans  la  roche  polie 
et  luisante,  qui  serpentent  au  milieu  'd'uno 
végétation  tropicale.  Caprée  était  jadis  le  sé- 
jour des  chèvres  sauvages,  qui  lui  ont  donné 
son  nom;  l'empereur  Auguste  l'acquit  des  Na- 
politains en  échange  d  Isehia.  Séduit  par  la 
douceur  et  la  beauté  du  climat,  il  se  plut  à  y 
séjourner  dans  sa  vieillesse,  et  y  bâtit  des 
villas.  Mais  c'est  surtout  à  Tibère  que  cette 
île  doit  sa  triste  célébrité  ;  continuant  l'œuvre 
d'Auguste,  cet  empereur  y  éleva  douze  palais 
dédiés  aux  douze  grands  dieux.  Ce  fut  dans 
ce  séjour' qu'il  passa  ses  dernières  années.  Il 
faut  lire  dans  Suétone  a  quels  excès  de  dé- 
bauche et  de  cruauté  il  s'y  porta  ;  son  souvenir 
est  le  seul  qui  y  soit  resté,  il  n'a  pas  même  été 
effacé  par  le  passage  des  pirates  barbaresques, 
et  son  nom,  qui  se  retrouve  partout,  fait  un 
triste  contraste  avec  cette  nature  si  merveil- 
leusement belle.  Son  palais  s'élevait  au  som- 
met ardu  de  la  pointe  nommée  la  Capo,  a 
l'extrémité  de  la  pointe  orientale  de  l'île,  en 
face  du  cap  Campanella.  Par  ordre  du  sénat, 
ce  palais  fut  rasé  après  sa  mort,  et  on  n'en  voit 
aujourd'hui  que  les  substructions  habitées  par 
un  ermite.  De  cet  endroit,  ia  vue  est  magni- 
fique, et  n'a  de  comparable  au  monde  que  la 
rade  de  Rio-Janeiro  et  les  abords  de  Constan- 
tinople.  Au  delà  de  la  mer,  dont  la  plaino 
azurée  forme  le  premier  plan,  apparaissent  les 
îles  d'Ischia  et  de  Procida,  bleuies  par  l'éloi- 
gnement,  et  découpant  sur  le  ciel  la  silhouette 
de  leurs  lignes  harmonieuses.  Plus  loin  encore, 
c'est  le  cap  Misène;  puis  le  golfe  de  Naples, 
qui  déroule  sa  courbe  harmonieuse  et  vient 
se  terminer  au  cap  Campanella  pour  se  relier 
à  celui  de  Salerne  et  d'Amalfi.  Au-dessus  de 
toutes  ces  lignes  suaves,  le  Vésuve  se  dessine 
avec  son  panache  de  fumée.  Au  sud  et  au  cou- 
chant, on  aperçoit  la  mer  immense  qui  fuit 
vers  la  Sicile  et  l'Espagne,  A  quelques  pas  du 
palais,  une  petite  plate-forme  entourée  d'un 
parapet  de  construction  récente,  appelée  le 
saut  de  Tibère ,  s'avance  au-dessus  de  la 
mer.  Ce  saut  a  près  de  400  mètres  d'éléva- 
tion. La  terrasse  occupe  la  place  d'où  Ti- 
bère faisait  précipiter  ses  victimes,  mais  seu- 
lement lorsqu'il  était  las  de  les  tourmenter 
et  d'inventer  de  nouveaux  supplices.  On  sait 
sa  réponse  à  un  de  ces  malheureux  qui  im- 
plorait la  mort  comme  une  grâce  :  «  Je  ne  vous 
aime  pas  assez  pour  cela.  »  Au  bas  du  rocher 
étaient  des  mariniers  chargés  d'achever  à 
coups  de  croc  et  d'aviron  ceux  qui  avaient 
survécu  a  leur  chute.  Au  sud  de  ce  palais,  il 
liLpunta  7'ragara,  se  dressent  trois  rochers  en 
forme  de  hautes  pyramides,  et  qui,  vus  de  la 
mer,  ont  un  aspect  singulièrement  pittoresque. 
Celui  du  milieu  est  percé  d'une  ouverture  na- 
turelle qu'on  peut  traverser  en  bateau.  Les 
ruines  de  Capri  sont,  outre  le  palais,  les  Ca- 
merelle,  qui  étaient  au  nombre  de  cent,  et  qui 
furent  le  théâtre  des  débauches  et  des  cruautés 
de  Tibère  ;  la  grotte  di  Mitramania,  que  les 
gens  du  pays  nomment  di  Matrimonio.  Cette 
grotte,  située  à  mi-côte  de  la  falaise,  était 
consacrée  au  culte  de  Mithra,  comme  l'ont 
prouvé  plusieurs  bas-reliefs  transportés  au 
musée  de  Naples.  Mais  la  plus  grande  curio- 
sité de  Capri  est  incontestablement  la  célèbre 
grotte  d'azur  on  des  nymphes.  La  découverte 
de  cette  grotte  est  un  fait  assez  singulier  pour 
qu'il  mérite  de  trouver  place  ici.  Pendant  l'été 
de  1832,  deux  Anglais  nageaient  près  des  côtes 
de  Capri,  quand  l'un  d'eux,  apercevant  une 
excavation  dans  un  des  rochers  qui  bordent  le 
rivage,  eut  la  hardiesse  d'y  pénétrer.  Quelles 
furent  sa  surprise  et  son  admiration  en  voyant 
un  lac  tranquille,  d'environ  400  m.  de  circon- 
férence, au  milieu  duquel  tout  est  bleui  Les 
rochers,  l'eau,  le  sable,  se  nuancent  de  cette 
couleur,  qui,  loin  de  blesser  la  vue,  arrive 
douée  et  tiède  à  l'œil  émerveillé.  L'eau  de 
ce  lac  a  environ  5  m.  de  profondeur;  mais 
elle  est, si  pure,  si  limpide,  qu'il  semble  qu'il 
n'y  ait  qu'à  tendre  la  main  pour  y  ramasser 
les  coquillages  qu'on  aperçoit  au  fond.  La 
voûte  est  très-élevée  ;  elle  est  formée  par  un 
rocher  tout  hérissé  de  stalactites.  L  entrée 
présente  quelques  difficultés  ;  ce  n'est  qu'en 
se  couchant  à  plat  ventre  au  fond  d'un  petit 
bateau  très- plat,  qu'on  peut  se  laisser  entraîner 
par  les  vagues  dans  1  intérieur  de  la  grotto 
d'azur.  La  nouveauté,  la  magnificence  du  phé- 
nomène que  présente  cette  grotte  ont  frappé 
d'admiration  tous  les  visiteurs,  et  les  physi- 
ciens se  sont  empressés  de  l'expliquer.  L  eau 
s'élève  dans  le  vestibule  de  la  grotte  presque 
jusqu'à  la  voûte,  de  sorte  que  la  lumière  pé- 
nètre dans  l'intérieur  par  ce  vestibule  en  tra- 
versant l'eau  qui  le  remplit.  Or  la  lumière 
blanche  est,  comme  on  le  sait,  composée  de 
la  réunion  de  sept  rayons  principaux,  diver- 
sement colorés;  elle  se  décompose  et  change 
de  direction  en  pénétrant  du-js  un  milieu  plus 
dense  que  l'air,  et  l'angle  que  font  les  divers 
rayons,  produits  de  la  décomposition,  avec  la 
direction  primitive  de  la  lumière  n'est  pas  le 
même.  Les  rayons  bleus  étant,  avec  les  rayons 
voisins,  violet  et  indigo,  les  plus  réfrangibles, 
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arrivent  donc  seuls  dans  l'eau  de  la  grotte, 
qui,  par  réflexion  des  parois,  est  éclairée  tout 
entière  de  leur  teinte. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  du 
beau  spectacle  qu'offre  à  ses  visiteurs  la  grotte 
d'azur,  nous  croyons  devoir  citer  ici  la  des- 
cription qu'en  a  faite  Maxime  Dueamp.  «  Une 
demi-heure  après  être  parti,  dit-il,  j  arrivais 
à  la  célèbre  grotte  d'azur,  qui  s'ouvre  au  nord 
dans  la  paroi  d'un  rocher  haut  de  douze  cents 
pieds.  L'entrée  de  la  grotte  est  si  basse  et  si 
étroite  que  l'on  est  forcé  de  désarmer  les  avi- 
rons et  de  se  courber  au  fond  de  la  barque 
pour  no  point  se  heuter  en  passant.  Dès  qu  on 
a  franchi  le  trou  resserré  qui  sert  de  porte, 
on  se  trouve  en  pleine  féerie.  L'eau  protonde, 
claire  à  laisser  voir  tous  les  détails  de  son  lit, 
teinte  d'une  nuance  de  bleu  de  ciel  adorable, 
projette  ses  reflets  sur  la  voûte  de  calcaire 
blanc  et  lui  donne  une  couleur  azurée  qui 
tremble  h  chaque  frisson  de  la  surface  humide. 
Tout  est  bleu,  !u  mer,  la  barque,  les  rochers  ; 
c'est  un  palais  de  turquoises  bâti  au-dessus 
d'un  lac  de  saphir.  Le  matelot  qui  me  con- 
duisait se  déshabilla  et  se  jeta  a  l'eau  ;  son 
corps  m'apparut  blanc  comme  de  l'argent  mat, 
avec  des  ombres  de  velours  bleuissant  aux 
creux  que  dessinait  le  jeu  de  ses  muscles.  Ses 
épaules,  son  cou,  sa  tête,  étaient  au  contraire 
d  un  noir  cuivré  ;  on  eût  dit  une  statue  d'al- 
bùtre  surmontée  d'une  tête  de  bronze  floren- 
tin. Les  gouttelettes  qu'il  faisait  jaillir  en  na- 
geant, les  globules  qui  se  formaient  près  de 
lui,  étaient  comme  des  perles  éclairées  par 
une  lumière  bleuâtre.  Le  ciel  se  couvrit;  la' 
couleur  alors  fut  moins  intense,  et  se  revêtit, 
dans  les  fonds  surtout,  d'un  glacis  de  teinte 
neutre.  Le  nuage  qui  voilait  le  soleil  s'envola, 
et  dans  toute  la  grotte  un  feu  d'artifice  azuré 
éclata,  jetant  sur  les  pierres  humides  les  étin- 
celles d'un  bleu  lumineux.  Je  ne  pouvais  me 
lasser  d'admirer  cette  splendeur,  et  de  regarder 
l'homme  blanc  à  tète  noire  qui  se  baignait  dans 
ces  flots  célestes.  » 

En  faisant  le  tour  de  l'Ile,  sur  sa  face  méri- 
dionale, on  trouve  une  autre  grotte  où  les 
phénomènes  sont  absolument  semblables,  seu- 
lement c'est  de  la  couleur  verte  et'non  de  la 
couleur  bleue  que  les  objets  sont  revêtus; 
aussi  la  nomme-t-on  la  grotte  Verte. 

L'île  de  Caprée  rappelle  aussi  le  souvenir  du 
trop  fameux  sir  lludson  Lowe,  qui  en  fut  le  gou- 
verneur pendant  quelques  années.  On  sait  que 
Sîdney  Smith  s'en  était  emparé  par  surprise* 
en  1803-  Le  général  Laniarque  la  reprit  en 
180g  par  un  coup  de  main  très-audacieux,  et 
en  chassa  les  Anglais.  Il  y  a  quelques  années, 
on  voyait  encore  une  Cypriote  qui  avait  été 
la  maltresse  d'Hudson  Lowe,  et  l'avait  ac- 
compagné dans  tous  ses  voyages  ;  elle  vivait 
d'une  rente  viagère  que  celui-ci  lui  avait  lais- 
sée. Les  femmes  de  Caprée  sont  grandes,  for- 
tes, bien  faites,  et  se  vantent  de  descendre 
des  concubines  de  Tibère.  Co.'te  aberration 
du  sens  moral  peut  bien  se  pardonner  à  une 
population  pauvre  et  ignorante,  surtout  quand 
on  se  souvient  qu'on  a  vu  tant  de  familles  il- 
lustres se  faire  gloire  de  leur  bâtardise  et  re- 
vendiquer hautement  le  déshonneur  d'avoir 
du  sang  royal  dans  leurs  veines. 

Le  souvenir  de  la  vie  de  volupté  que  Tibère 
menait  h.  Caprée  fait  que  ce  mot  est  souvent 
employé  comme  nom  commun,  pour  désigner 
un  lieu  de  délices  et  do  plaisirs,  mais  surtout 
do  plaisirs  sensuels. 

«En  cet  endroit,  le  lac  est  bien  large  ;  tout  au 
milieu  s'élève  a  fleur  d'eau  uneîlo  verdoyante, 
couverte  de  longs  peupliers  frémissants,  dans 
laquelle  on  voit  encore  les  débris  d'un  temple 
do  marbre,  autrefois  dédié  aux  nymphes;  Ile 
charmante  et  cachée,  que  le  prince  appelait 
en  riant  sa  petite  Caprée. 

3.  Janin,  Un  Cœur  pour  deux  amours. 

On  y  voit  les  œuvres  mauvaises 

Ecrites  en  fauves  sillons. 

Et  les  brûlures  des  fournaises 

Où  bouillent  les  corruptions» 

Les  débauches  dans  les  Capréet 

Des  tripots  et  des  lupanars, 

I)o  vin  et  de  sang  diaprées. 

Comme  l'ennui  des  vieux  Césars. 

Th.  Gautier,  Emaux  cl  Camées. 

CAPRELLE-s.  f.  (ka-prè-le—  dimin.  du  lat. 
capra,  chèvre).  Crust.  Syn.  de  chevrolle. 

CAPRELLIEN,  IENNE  adj.  (ka-prèl-li-ain, 
i-è-ne  —  ràd.  cnprelle).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  cbeviofle,  nommée 
uussï  caprelle. 

—  s.  ni.  pi.  Famille  dp  crustacés  lêmodi- 
podes,  ayant  pour  type  le  genre  cbevrolle. 

CAPRÉOLAIRE  adj.  (ka-pré-o-lè-re  —  du 
lat.  caprcola,  dimin.  de  eaprea,  vrille  de  vi- 
gne). Anat.  Se  dit  des  veines  et  des  artères 
spermatiques ,  qui  sont  des  vaisseaux  très- 
llexuoux. 

CAPRÉOLE  s.  f.  (ka-pré-o-le  —  du  lat.  ca- 
preola, dimin.  de  eaprea ,  vrille  de  vigne). 
Anat.  Nom  peu  usité  de  I'hélix. 

CAPRÉOLE  ou  CAPR10LUS  (Jean),  théolo- 
gien et  dominicain  français,  mort  à  Rodez  en 
1444.  Il  fut  un  des  plus  ardents  partisans  des 
doctrines  de  saint  Thomas,  et  il  les  défendait 
si  habilement  qu'un  le  surnomma  le  Prince  des 
thomistes.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
le  Maitre  des  sentences,  et  une  Défense  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas  (14S3,  in-iol.). 

CAPRÊOLÈ,  ÈE  adj.  (kn-pré-o-Ié  —  dimin. 
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dû  lat.  eaprea,  vrille  de  vigne).  Bot.  Con- 
tourné en  .tire-bouchon,  comme  les  vrilles 
d'une  vigne. 

GAPREOl.TJS,évêqued.eCarthage  au  ve  siè- 
cle. Il  chargea  le  diacre  Vésulas  de  porter  au 
concile  d'Ephège  «ne  lettre  qu'on  lit  dans  les 
Actes  de  ce  concile.  Il  écrivit  aussi  à  l'empe- 
reur Théodose  une  lettre  sur  la  mort  de  saint 
Augustin,  lettre  dont  il  nous  reste  un  frag- 
ment. Enfin  le  P.  Sirmond  a  publié  une  autre 
cpître  de  Capr.eolus  contre  la  doctrine  de 
Nestorius. 

CAPREOLUS  ou  CAVRIOLO  (Elie),  juris- 
consulte et  historien  italien,  né  a.  Brescia  en 
1519.  H  publia  les  ouvrages  suivants  :  Chro- 
nica  de  rébus  Drixianorum  ad  senatum  popu- 
lumque  Brixianum  opus  ;  De  confirmations 
ehrisiianœ  fidei  (  14D9  )  /  Defensio  staluti 
Brixiensium;  De  ambitions  et  sumptibus  fune- 
rum  minmendis. 

CAPHERA,  tle  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Méditerranée,  près  de  la  côte  N.-E.  de  l'Ile 
de  Sardaigne,  dont  elle  est  séparée  par  un 
petit  détroit.  Superficie,  2,740  hectares.  Beaux 
pâturages;  céréales.  Cette  lie  a  acquis,  dans 
ces  dernières  années,  une  certaine  célébrité 
comme  résidence  de  Garibaldi,  l'héroïque  li- 
bérateur de  l'Italie. 

CaPRESE,  village  du  rpyaume  d'Italie,  pré- 
fecture et  à  28  fcilom.  N.-E. d'Arezzo  ;  200  bab. 
Patrie  de  Michel-Ange. 

CAPRI,  village  principal  de  l'île  de  Caprée. 
V.  Capreb. 

CAPRIATA  (Pierre-Jean),  jurisconsulte  et 
historien  italien,  né  à  Gênes,  mort  en  1860.  Il 
cherchait  à  terminer  par  des  arbitrages  les 
procès  sur  lesquels  on  venait  le  consulter,  et 
j]  apporta  la  même  impartialité  dans  l'histoire 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Istoria  sopra  i 
mommenti  d'arme  suceessi  in  Italia  dell'  anno 
1613  fi.no  al  1646  (Gênes,  1644-1648,  in-8°). 

GAPRICANT,  ANTE,  adj.  (ka-pri-can,  an- 
te — du  lat.  capra,  chèvre).  Pathoi.Seditd'iin 
pouls  dur,  inégal,- sautillant,  d'un  pouls  qui 
interrompt  d'abord  la  diastole,  et  l'achève 
ensuite  brusquement  :  Un  pouls  capricant. 
Il  est  dur'tuscule,  pour  ne  pas  dire  dur...,  re- 
poussant..., et  même  un  peu  caphicant.  (Mol.) 
il  On  dit  aussi  caprisant  ou  caprizant. 

—  Par  anal.  Sautillant  :  Au  soubresaut  près 
du  bateau  à  vapeur,  dont  l'allure  caphicante 
et  saccadée  m'a  incommodé  maintes  fois.  (Ch. 
Nod.) 

Capriccio«a  penilin  (la)  [la  Capricieuse  re- 
pentante], opéra  en  deux  actes,  musique  de 
Fiovavanti,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Im- 
pératrice en  1805,  çt  précédemment  à  Turin 
en  1797,  Fioravanti,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre,  et  auteur  d'un  grand  nombre  de 
messes,  a  réussi  principalement  dans  la  mu- 
sique bouffe.  Le  succès  qu'obtint  la  Capric- 
ciosa  pentila  décida  l'administration  du  Théâ- 
tre-Italien à  faire  représenter  la  Cantatrice 
Villane,  dont  le  trio  est  encore  connu  des  chan- 
teurs. 

CAPRICE  s.  m.  (ka-piï-ce  —  du  lat.  capra, 
chèvre,  k  cause  de  l'allure  capricieuse  de  cet 
animal).  Changement  fréquent  et  bizarre;  ir- 
régularité sans  raison  :  Les  caprices  du  goût, 
de  la  mode,  du  sort,  de  la  fortune,  de  l'amour. 
Le  caprick  de  notre  humeur  est  encore  plus 
bizarre  que  celui  de  la  fortuné.  (La  Rocnef.) 
On  ne  rend  point  raison  des  caprices  du  cœur. 
(Mme  de  Fontaines.)  La  réputation  tient  sou- 
vent au  caprice  des  événements.  (La  Rochef.- 
Uoud.)  Ilfautsuivre  la  fortune  dans  ses  capri- 
ces, et  la  corriger  quand  on  peut.  (L.-N.  Bo- 
naparte.) 

L'homme  a,  comme  la  mer,  ses  flots  et  ses  caprices. 

Boh.eau. 
Dans  la  main  du  caprice,  auquel  il  s'abandonne, 
L'homme  est  un  vrai  toton  qui  tourne  incessamment. 

(Mercure  de  France.) 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices. 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

Boileau. 
Aux  caprices  du  sort  les  peuples  sont  en  butte  ; 
Bien  souvent  leur  triomphe  est  voisin  de  leur  chute. 

Au.nault. 
Il  .serait  impossible 
De  compter  des  humains  les  caprices  divers. 

Ml"  DESHQUJ.IÈEES. 

Que  de  caprices  la  coquette 

M'a  fait  essuyer  en  six  mois  I    Bérangeiu 
.    .    .    Un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  doux  caprice, 
Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse. 

BOILEAU. 

Voici,  h  propos  du  mot  caprice,  une  pièce 
charmante,  d'un  auteur  resté  inconnu  : 

L'amour  n'est  point  une  folie, 
Mais  il  faut  n'aimer  qu'en  courant; 
Plaire  a.  chacun,  changer  souvent; 
Tout  est  caprice  dans  la  vie. 

Semble-t-on  négliger  Sylvie, 
D'un  pas  léger  elle  vous  suit; 
La  suit-on,  d'abord  elle  fuit: 
Tout  est  caprice  dans  la  vie. 
Des  cœurs  autrefois  l'harmonie 
Formait  d'hymen  le  nœud  charmant; 
Ce  n'est  aujourd'hui  que  l'argent  ; 
Tout  est  caprice  dans  la  vie. 
Quel  charme,  quelle  sympathie 
Que  deux  cœurs  qu'A  aour  assortit! 
L'hymen  bientôt  Ics-dt&imit  : 
Tout  est  capriec  dans  la  via 
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Chez  aous  une  femme  joHe:, 
Donne  six  mois  a  son  mari, 
Il  part,  survient  un  favori  ■ 
Tout  est  caprice  dans  la  via. 

L'hymen  est  une  loterie. 

Pour  un  bon  billet  cent  mauvais. 

Qu'y  faire?  On  en  est  pour  les  frais  : 

Tout  est  caprice  dans  la  vie. 

Suivant  le  besoin  ou  l'envie, 

On  fait  des  contrats  à  tous  prix  r 

L'un  prend  l'argent,  et  l'autre  est  pris  : 

Tout  est  caprice  dans  la  vie. 

Puisque  l'Amour  me  congédie. 
Je  veux  chercher  dans  le  bon  vin 
Un  prompt  remÊde  a  mon  chagrin  : 
Tout  est  caprice  dans  la  vie. 

Il  Volonté  soudaine,  changeante,  bizarre,  sans 
raison  :  Les  révolutions  qui  arrivent  dans  les 
grands  Etats  ne  sont  pas  un  effet  du  hasard  ni 
du  caprick  des  peuples.  (Sully.)  Dans  la  mo- 
narchie, les  lois,  le  négoce,  l'industrie  et  toutes 
les  autres  parties  de  l'Etat  sont  assujettis  au 
Capkicb  d  un  seul  homme,  qui  a  des  successeurs 
qui  ne  se  ressemblent  jamais.  (Frédéric  II.)  La 
science  des  mœurs  ne  peut  sans  danger  être  sou- 
mise aux  caprices  des  prêtres.  (Dumarsais.)  Le 
despote  agit  arbitrairement  et  selon  son  ca- 
price. (H.  Heine.)  J'appartiens  toujours  au 
dernier  caprice  qui  traverse  mon  cerveau  ma- 
lade. (G.  Sand.)  La  nature  humaine,  étudiée  de 
plus  près,  n'a  pas  de  caprices,  et  obéit  à  des 
lois.  (  Prèvosf-Paradol.  )  Une  passion  sans 
anentures  et  une  maîtresse  sans  caprjces.  (A. 
Houssaye.)  ||  Caractère  capricieux,  mobile, 
sans  raison  :  La  fortune  est  si  changeante 
qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  son  caprice. 
(M"»»  de  Sév.)  Le  caprick  est,  dans  les  fem- 
mes, tout  proche  de  la  beauté  pour  en  être 
le  contre-poison.  (L.  Bruy.)  Le  caprice  est 
naturellement  dans  le  caractère  de  la  plupart 
des  femmes.  (  Àzaïs.  ) 

Le  caprice  est  toujours  el  près  de  la  beauté! 

Dbsmaiiis. 

...  Le  caprice  seul  fait  naître  la  tendresse; 

Mais  le  charme  imposteur  bientôt  s'évanouit. 

Et  le  môme  caprice  4  son  tour  le  détruit. 

Romaonési- 

—  Par  ext.  Passion  soudaine  et  passagère  : 
Les  femmes  ont  en  général  plus'  de  caprices 
que  de  penchants,  et  plus  de.  goûts  que  de  pas- 
sions. (Sanial-Dubay.)  Il  eût  pardonné  à  Cé- 
sarine  un  caprice  pour  un  croeheteur,  s'il 
avait  été  seul  à  le  savoir,  (p.  Soulié.)  il  Objet 
d'une  passion  de  ce  genre  :  Mon  dernier  ca- 
price m'a  cassé  trois  dents.  (Gavarni.) 

—  Poétiq.  Irrégularité,  bizarrerie,  varia- 
tions soudâmes  dans  la  forme  ou  le  mouve- 
ment: Les  caprices  du  cours  d'un  ruisseau, 
des  vagues,  de  la  lumière,  des  vents.  Tous  les 
caprices  dumùuvement  de  la  lune  viennent  de 
deux  forces  perturbatrices.  (Biot.) 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices 
D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  capricesl 

Corneille. 
Ah  !  quelle  mère  a  pu  livrer  son  fils. 

Au  caprice  des  Ilots  mobiles!    V.  Hcoo. 

—  Particulièrem.  Fantaisie,  saillie  sou- 
daine d'esprit,  d'imagination,  de  combinai- 
sons :  Il  écrit,  il  compose,  il  dessine  de  ca- 
price. On  croirait  que  ta  pierre  docile  s'est 
ployèe  sous  le  doigt  de  l'architecte  ;  elle  parait, 
si  on  peut  le  dire,  pétrie  selon  les  caprices  de 
son  imagination.  (A.  de  Vigny.) 

La  ballade,  asservie  ù  ses  vieilles  maximes, 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 

Boileau. 

—  B.-arts.  Morceau  de  fantaisie,  dessin  bi- 
zarre ou  original  qui  s'écarte  des  règles  et  des 
conventions  ordinaires  :  Les  nuages  reprennent 
leurs  formes  légères  et  gracieuses,  et  dessinent 
sur  l'azur  de  charmants  caprices.  (Sie-Beuve.) 

—  Antiq.  Pierre  gravée  dont  les  figures  sont 
groupées  d'une  manière  bizarre. 

—  Pyrotech.  Pièce  d'artifice  consistant  en 
un  tuyau  de  bois  monté  sur  un  axo  vertical, 
et  présentant  à  chacune  de  ses  extrémités  un 
renflement  dans  lequel  on  incruste  des  rais 
munis  de  jets  verticaux  et  horizontaux  in- 
clinés en  sens  divers.  Quand  on  met  le  feu  à 
la  mèche,  les  jets  impriment  au  système  un 
mouvement  de  rotation  dans  un  plan  hori- 
zontal, 

—  Min.  Veine  de  houille  qui  ne  suit  pas  la 
direction  des  autres. 

—  Epithètes.  Aveugle,  bizarre ,  étrange, 
singulier,  original,  incompréhensible,  inexpli- 
cable, ridicule,  tendre,  léger,  volage,  incon- 
stant, vain  ,  frivole ,  joli ,  doux ,  charmant, 
délicieux,  adorable,  vrai,  sombre,  heureux, 
malheureux,  détestable. 

—  Encycl.  Le  caprice  est  l'absence  de  désir, 
ou  parfois  le  manque  d'énergie  pour  jouir  de  ce 
qu'on  a  désiré  :  c'est  une  véritable  infirmité  de 
1  âme  qui  vient  de  sa  mollesse  et  de  sa  défail- 
lance. Aussi  le  caprice  existe-t-il  par  excellence 
chez  l'enfant,  cet  être  déjà  sollicité  par  des 
sensations  de  tout  genre  et  chez  qui  l'intel- 
ligence et  la  volonté  sommeillent  encore,  chez 
le  vieillard  qui  n'a  plus  assez  de  force  pour 
vouloir,  plus  assez  d'énergie  pour  atteindre 
l'objet  de  ses  désirs,  et  enfin  chez  la  femme 
qu'une  éducation  défectueuse,  une  sensibilité 
nerveuse  trop  développée  ou  même  une  fai- 
blesse de  constitution  rendent  le  jouet  des 
fantaisies  les  plus  diverses,  des  velléités  les 
moins  raisonnables.  Mais  dans  tous  il  est  un 
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défaut,  une  infienrité  morale  qu'il  ftiui  corn., 
battre ,  loin  de  lu»  prêter  des  attraits ,  eotnine 
l'ont  trop  spuvent  fait  les  pp0£es,  Spu's  ee 
rapport,  nul  être  ne  ressemblé  îî  l'enfant  au- 
tant que  la  femme-,  mais,  quoi  qu'en  ûièht  dit 
ses  flatteurs,  ce  qui  chez'  I  enfant  est  une  né-  \ 
cessité  excusable  do  son  âge,  est  impardon- 
nable chez  la  femme,  qui  doit  être  douée  de 
sagesse  et  de  raison  et  ne  doit  pas  mettre 
moins  de  soin  à  corriger  ses  défaillances  mo- 
rales que  ses  imperfections  physiques.  Toutes 
les  femme3  pourtant  ne  sont  pas  capricieuses, 
et  il  y  en  a  heureusement  moins  qu'on  ne  le 
prétend  généralement.  C'est  à  tort  qu'on 
donne  souvent  ce  titre  à  la  coquette;  la  co- 
quette est  bien  loin  de  la  capricieuse,  elle  sait 
ce  qu'elle  veut,  elle  a  un  but  fixe  :  soumettre 
à  ses  charmes  le  plus  grand  nombre  d'adora- 
teurs possible,  tandis  que  la  femme  capri- 
cieuse serait  bien  embarrassée  de  dire  ce 
qu'elle  désire,  et  on  ne  le  serait  pas  moins 
pour  trouver  quelque  chose  qui  lui  cause  du 
plaisir.  Ce  n'est  pas  à  la  femme  légère  non 
plus  que  ce  nom  peut  se  donner  ;  quelque  soit 
le  nombre  de  ses  faiblesses,  une  raison  ou 
plutôt  un  sentiment  la  guide  toujours,  car 
nous  ne  parlons  ici  que  des  femmes  dont 
l'Evangile  a  dit  :  »  il  leur  sera  beaucoup  par- 
donné parce  qu'elles  auront  beaucoup  aimé.  « 
Certes  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec 
M'«e  de  Sévigné  :  «  Tout  le  devoir  ne  vaut 
pas  une  faute  commise  par  tendresse,  •  mais 
nous  croyons  que  la  femme  même  tombée  est 
encore  une  femme,  et  qu'elle  sait  souvent  par 
son  dévouement  se  faire  pardonner  sa  faute. 
La  femme  capricieuse,  au  contraire,  n'existe 
pas;  mille  fois  plus  dangereuse  que  les  Agnès, 
elle  pourra  tomber  sans  en  avoir  conscience, 
et  ne  sera  même  pas  responsable  du  bien 
qu'elle  aura  fait  sans  s'en  douter.  C'est  de  ce 
genre  de  femmes,  dont  Walpole  avait  vu  plu- 
sieurs modèles  dans  les  salons  du  siècle  der- 
nier, que  le  spirituel  Anglais  disait  :  «  C'est 
très-gentil,  mais  qu'est-ce  qu'on  fait  de  cela 
à  la  maison  ?  ■  Enfin  l'homme  lui-même,  cet 
être  qui  ne  vaut  quelque  chose,  qui  ne  mérite 
son  nom  que  par  sa  force  morale,  par  son 
courage  à  triompher  de  lui-même  comme  das 
autres,  l'homme  est  sujet  au  caprice.  Des  ri- 
chesses illimitées,  un  pouvoir  sans  bornes  dé- 
veloppent chez  lui  cet  état  maladif  de  l'âme. 
Arrive  au  point  où  tout  se  plie  à  ses  fantai- 
sies, où  il  ne  voit  rien  qui  ne  se  prête  a  ses 
volontés,  où,  selon  l'expression  du  poète,  . 
Monté  sur  le  faite,  il  aspire  ù  descendre, 

il  manque  tout  à  coup  d'équilibre,  il  n'éprouve 
plus  aucun  de  ces  désirs,  aucune  de  ces  am- 
bitions qui  font  battre  le  cœur,  et  qui  sont  un 
des  ressorts  secrets  que  l'auteur  de  notre  être 
a  mis  en  nous  comme  la  source  de  la  vie,  le 
mobile  de  nos  actions;  alors,  si  un  immense 
ennui,  un  dégoût  profond  ne  s'emparent  pas 
de  lui ,  il  s'abandonne  en  proie  à  ces  caprices 
insensés  qui  put  marqué  la  vie  de  quelques 
empereurs  romains  et  da  la  plupart  des  des- 
potes orientaux.  C'est  dans  un  semblable  ac- 
cès de  caprice  qu'Alexandre  se  laisse  appeler 
dieu  et  tue  ses  amis  qui  osent  railler  sa  divi- 
nité -,  c'est  un  caprice  de  ce  genre  qui  pousse 
Caligula  à  faire  son  cheval  consul,  Xerxès  il 
faire  fouetter  la  mer  et  à  écrire  une  lettre  in- 
sensée au  mont  Athos,  l'empereur  Paul  de 
Russie  à  forcer  tous  ses  sujets  qui  le  rencon- 
trent à  descendre  de  cheval  ou  de  voiture  et 
à  s'agenouiller  sur  son  passage.  Déplorable 
aberration  d'un  être  intelligent,  qui  abdique 
sa  raison  et  descend  au-dessous  de  l'animal, 
dont  les  actes  en  apparence  les  plus  contra- 
dictoires obéissent  toujours  à  un  instinct  d'une 
inllexible  logique. 

Caprice  (un),  comédie  en  un  acte,  par  Al- 
fred de  Musset,  représentée  sur  le  Théâtre- 
Français  le  24  novembre  1847.  Cette  comédie 
pourrait,  à  plus  juste  titre,  s'appeler  un  pro- 
verbe, car  son  but  est  de  prouver  qu'un  jeune 
euré  fait  les  meilleurs  sermons;  et  voici  com- 
ment :  M.  de  Chavigny  a  une  femme  jeune  et 
belle  qu'il  délaisse  outrageusement,  après  un 
an  de  mariage,  pour  continuer  certaines  rela- 
tions avec  une  dame' du  grand  monde.  M.  de 
Chavigny  demeure  au  second  étage,  Mathilde 
habite  le  premier,  et  les  deux  époux  ne  se 
voient  que  de  loin  en  loin,  pour  sauver  les  ap- 
parences. Cependant  Mathilde  aime  son  mari 
et  souffre  de  son  abandon  ;  elle  no  sait  qu'in- 
venter pour  le  ramener  i  elle,  et  en  ce  mo- 
ment elle  est  tout  occupée  a  finir  une  petite 
bourse  bien  mignonne  et  bien  coquette  qp'elle 
a  brodée  tout  exprès  de  ses  jolis  doigts  rosés 
pour  l'offrir  à  M.  de  Chaviçoy.  Justement  il 
se  fait  annoncer  chez  Mathilde  et  entre  lui 
demander  si  elle  l'accompagnera  au  bal  do 
l'ambassade.  Le  moment  est  venu  ;  Mathilde 
a  sa  bourse  à  la  main  ;  elle  la  tourne  et  la  re- 
tourne, cherchant  l'occasion  de  la  faire  voir 
et  n'osant  pas  l'offrir.  Enfui,  elle  prend  un  dé- 
tour :  ^  Aimeriez-vous  une  bourse  rouge  avec 
un  filet  noir?  demande-t-elle  à  son  mari.  — 
Non,  je  n'aime  pas  le  rouge.  Et  puis,  j'ai  jus- 
tement là  une  bourse  toute  neuve  d'hier  :  c'est 
un  cadeau.  Tenez,  qu'en  pensez-Vous?  «  Et 
M.  de  Chavigny  montre  a  Mathilde  une  petite 
bourse  bleue.  Pauvre  Matlîilde!  Elle  cache 
bien  vite  son  ouvrage  et  se  mettrait  k  pleurer 
sans  l'arrivée  u'une  de  ses  amies,  Mon  de  Léry , 
qui ,  elle  aussi ,  est  interrogée  par  le  mari 
sur  le  bon  goût  de  la  bourse  bleue.  «  Ah!  jo 
la  reconnais,  s'écrie  M»«  de  Léry;  elle  vient 
de  Mm*  de  Blainville  ;  je  l'ai  vue  traîner  pen- 
dant des  siècles;  on  a  mis  sept  ans  k  la  faire, 
et  vous  jugez  si  pendant  ce  temps-la  elle  a 


changé  de  distination  \  »  M.  de  Chavigny,  mé- 
diocrement satisfait  et  de  l'indiscrétion  et  de 
la  confidence  de  M"»^  de  Léry;  se  mord  les 
lèvres  jusqu'au  violet  et  salue  néanmoins  le 
plus  gracieusement  du' monde  la  jeune  femme, 
:|iii  3  esquive  pour  aller  attraper  sa  treizième 
grippe  de  l'hiver  au  bàl  de  l'ambassade.  Ma- 
thilde, restée  avee  spn  mari,  essaye  de  le 
gronder  bien  doucement  et  de  lui  faire  accep- 
ter... quelque  chose  d'elle  en  échange  de  la 
bourse  1>leue.  Mais  M.,  de  Chavigny  la  raille 
de  son  enfantillage  et  part  pour  le  bal,  où  sa 
femme  refuse  de  le  suivre.  Un  instant  après 
revient  M<ne  de  Léry,  à  laquelle  Mathilde 
confie  ses  chagrins.  «  C'est  bien,  dit  l'endia- 
blée petite  femme,  laissez-moi  faire;  je  me 
charge  de  tout  arranger.  Et  d'abord,  allez  à 
ce  bal  tout  de  suite,  et  ne  revenez  que  dans 
une  heure.  «  Mathilde  obéit  sans  comprendre, 
et  a  peine  est-elle  sortie  que  M.  de  Chavigny 
arrive  de  l'ambassade,  où  il  s'est  ennuyé  à  pé- 
rir. Il  est  reçu  par  M«»e  de  Léry,  qui  lui  ap- 
prend la  résolution  subite  de  Mathilde  d'aller 
au  bal,  et  c'est  là  que  se  place  une  des  plus 
jolies  scènes  qu'ait  jamais  écrites  A.  de  Mus- 
set, et  que  malheureusement  on  ne  peut  ra- 
conter, A  force  d'agaceries,  de  propos  mu- 
tins et  de  coquetteries,  M"i«  de  Léry  amène 
;i  ses  pieds  M.  de  Chavigny,  et  obtient  de  lui 
ce  qu'il  refusait  tout  à  l'heure  à  sa  femme,  sa 
bourse  bleue  en  échange  de  la  rouge,  Et  tout 
cela,  pourquoi?  Parce  qu'il  est  minuit,  qu'il 
se  trouve  en  tête  k  tète  avec  une  jeune  et  jo- 
lie femme,  et  qu'en  libertin  qu'il  est  il  voit 
un  caprice  à  satisfaire.  Mais  M"te  de  Léry 
change  de  rôle,  et,  reprochant  a  M.  de  Cha- 
vigny son  ingratitude  envers  sa  femme  :  i  S'il 
vous  faut  absolument  un  caprice,  lui  dit-elle, 
tenez,  voilà  Mathilde  qui  rentre.  Celui-là  vous 
en  fera,  j'espère,  oublier  un  autre  que  per- 
sonne au  monde,  pas  même  elle,  ne  saura  ja- 
mais. »  Mathilde  rentre  alors,  et  M.  de  Cha- 
vigny, l'attirant  dans  ses  bras  :  «  Pardon, 
madame  de  Léry;  dit-il,  Mathilde  «aura  tout, 
et  je  n'oublierai  jamais,  pour  ma  part,  qu'un 
jeune  curé  fait  les  meilleurs  sermons.  » 

Comment  donner  une  idée  de  l'esprit  franc, 
net  et  piquant  qui  coule  à  pleins  bords  dans 
cette  œuvre  toute  de  fantaisie,  et  de  ce  que  ta 
fantaisie  a  de  plus  idéal  et  de  plus  frais?  D'in- 
trigue, il  n'y  en  a  point,  car  le  poëte  ne  sau- 
rait aller  droit  vers  un  but  ;  il  lui  faut  pou- 
voir, s'il  en  a  le  désir,  s'arrêter  en  chemin 
pour  cueillir  une  fleur,  se  réchauffer  à  un 
rayon  de  soleil,  ou  écouter  chanter  les  cigales. 
Mais  comme  il  sait  nous  entraîner  à  sa  suite, 
U  l'aide  de  tous  ces  charmants  détails  qu'il  se 
plaît  à  broder  en  route,  et  comme  il  sait  nous 
émouvoir  à  propos,  nous  égayer  par  instant, 
et  tenir  constamment  en  suspens  notre  intérêt 
ou  notre  admiration ,  notre  esprit  ou  notre 
cœur!  Depuis  1847,  il  n'est  pas  d'année  où 
l'on  ne  reprenne  le  Caprice  au  Théâtre-Fran- 
çais, et  on  le  reprendra  longtemps  encore, 
car  il  est  permis  d'espérer  que  plus  le  goût 
des  lettres  se  répandra,  plus  il  y  aura  d'esprits 
pour  l'admirer  et  de  mains  pour  l'applaudir. 

Caprice  d'un  amont  (le)  est  Un  des  pre- 
miers essais  dramatiques  de  Goethe.  C'est  une 
idylle  gracieuse  délayée  en  neuf  scènes.  Le 
berger  Eridon  tourmente  la  bergère  Aminé 
par  sa  jalousie.  Tandis  qu'il  est  irrité  de  ce 
que  sa  bien-aimêe  est  allée  sans  lui  à  la  danse, 
la  bergère  Eglé,  par  sa  coquetterie,  sait  lui 
arracher  un  baiser,  et  tout  aussitôt  Eglé  lui 
lait  un  reproche  de  compter  à  mal  à  Aminé  ce 
que  lui-même  fait  si  volontiers.  Eridon  recon- 
naît ses  torts  et  épouse  sa  bergère. 

Caprice  de  grande  dame  (Un),  roman  de 
mœurs  publié  en  1850  par  le  marquis  de  Pou- 
dras. L'auteur  nous  prévient  que  son  récit 
n'est  pas  historique,  mais  qu'il  a  une  haute 
portée  comme  étude  de  moeurs.  Il  a  voulu  dé- 
peindre les  usages  d'une  partie  de  la  société. 
Si  les  caractères  n'excitent  point  notre  sympa- 
thie, nous  devons,  à  ce  qu'il  dît,  nous  eu  pren- 
dre à  nous-mêmes,  car  ces  fcibleaux,  c'est  en 
nous  regardant  qu'il  lès  a  esquissés.  Le  livre 
se  divise  en  trois  séries  :  Madeleine  péche- 
resse, Madeleine  repentante  et  Madeleine  re- 
levée. Il  renferme  cet  enseignement  moral  : 
lorsqu'une  femme  oublie  ses  devoirs,  elle  en 
est  punie  par  la  désillusion  s"ur  le  compte  de 
son  amour  et  par  le  souvenir  de  sa  faute,  qui 

.  s'attache  à  elle  et  semble  la  marquer  au  front 
d'un  signe  de  réprobation  et  de  honte. 

Mme  de  Montgazon,  femme  du  plus  grand 
monde,  a  été  séduite  par  un  certain  Raymond 
de  Laverdy,  débauché  cynique,  sans  cœur  et 
sans  éducatiou.  Entraînée  par  cet  attrait  mys- 
térieux que  donnent  aux.  viveurs  de  la  haute 
société  leur  réputation  et  leur  nom  sans  cesse 
répété,  elle  est  devenue  l'esclave  de  ce  tyran, 
dont  la  grossièreté  la  révolte  intérieurement 
et  froisse  son  cœur  dans  toutes  ses  délica- 
tesses. Pour  obéir  à  un  caprice  de  Raymond, 
elle  soupe  avec  Arsène  Guiseard,  la  courti- 

^  saùe  à  la  mode,  une  des  anciennes  maîtresses 
de  Laverdy.  C  est  cette  imprudence  qui  doit 
peser  sur  toute  la  vie  de  la  grande  dame, 
c'est  la  source  de  toutes  les  humiliations  que 
sa  liaison  avec  un  homme  indigne  d'elle  doit 
faire  fondre  sur  sa  fête.  Un  de  ces  journa- 
listes tarés,  qui  ne  vivent  que  de  scandales 
et  de  bassesses,  instruit  par  Arsène,  dont  il 
est  l'amant,  dénonce  (es  incidents  du  souper 
dans  l'espoir  de  faire  clumter  les  héros  de  l'a- 
venture, intéressés  à  en  étouffer  le  bruit.  Le 
châtiment  de  Mme  djè  Montgazon  commence, 
et  à  Madeleine  pécheresse  va  succéder  Made- 
leine repentante.  Son  amant  rit  de  ses  an- 
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goisses;  son  père,  vieux  libertin  égoïste,  là 
respecte  à  peine;  le  monde  lui  tourne  le  dos, 
et  son  mari,  débauché  qui  la  ruiné  en  dévo- 
rant sa  dot  et  la  fortune  de  sa  tille,  dans  des 
soupers  fabuleux  avec  des  Phrynés  de  bas 
étage,  l'insulte  et  lui  jette  de  la  boue  au  vi- 
sage, plus  légèrement  qu'il  ne  ferait  à  une  de 
ces  misérables  créatures  au  milieu  desquelles 
il  passe  ses  nuits. 

Le  repentir  purifie  :  Madeleine  va  se  rele- 
ver. Au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  après 
avoir  subi  la  dernière  et  la  plus  cruelle  des 
humiliations^  les  caresses  de  son  mari,  qui  lui 
avoue  insolemment  qu'il  a  cédé  à  un  entraî- 
nement des  sens,  parce  qu'elle  était  belle  ce 
soir-là  et  qu'il  avait  copieusement  dîné,  dés- 
honorée, avilie,  ruinée,  elle  commence  avec 
sa  fille,  dont  son  mari  met  en  doute  la  légiti- 
mité, une  vie  de  sacrifice  et  de  dévouement. 
Le  hasard  la  remet  en  présence  d'Arsène  Guis- 
card, qui,  quelques  jours  après,  meurt  dans 
ses_  bras  comme  une  sainte..  C'est  à  son  iné- 
puisable charité  qu'est  dû  le  repentir  de  la 
courtisane  ;  elle  se  sent  relevée  dans  sa  propre 
estime  après  avoir  opéré  ce  prodige.  La  ré- 
habilitation complète  ne  tardera  pas  a  récom- 
penser ses  efforts.  Son  mari,  corrigé  par  l'ad- 
versité ,  lui  ouvre  les  bras ,  et ,  ramené  par 
l'amour  de  cette  femme,  plus  grande  après  sa 
faute  que  si  elle  n'eût  jamais  péché;  il  de- 
vient un  homme  utile,  un  citoyen  qui'meurt 
victime  de  son  dévouement  pendant  le  cho- 
léra. Quant  à  Laverdy,  lâche  jusqu'à  refuser 
un  duel,  il  ne  peut  descendre"  plus  bas. 

Ce  drame,  émouvant  par  le  récit  et  le  dé- 
veloppement des  tortures  endurées  par  Maie  de 
Montgazon  après  sa  faute,  intéressant  par  le 
spectacle  de  l'hypocrisie  du  monde  qui  adore 
la  débauche,  pourvu  qu'elle  ne  s'affiche  pas 
et  qu'elle  respecte  les  convenances,  tout  en 
violant  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  morale, 
ce  drame  tient  le  lecteur  captivé  jusqu'au  dé- 
noùment.  En  dehors  des  sujets  ordinaires  du 
marquis  de  Poudras,  il  offre  une  étude  appro- 
fondie d'une  partie  de  la  société,  de  ses  mœurs 
et  de  ses  turpitudes,  et  fait  sortir  une  haute 
moralité  de  ce  triste  tableau.  Les  situations 
sont  naturellement  amenées  et  bien  dévelop- 
pées ;  le  style  est  assez  net  ;  malheureusement, 
il  est  loin  d'être  pur  et  châtié  :  il  tombe  parfois 
dans  la  trivialité,  et  Ton  sent  que  l'auteur, 
après  avoir  bien  médité  son  sujet,  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  l'écrire.  Entre  l'emphase  et 
la  trivialité,  il  est  une  mesure.  M.  le  marquis 
de  Voudras  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter.  C  est 
un  tort  qui,  pour  lui  être  commun  avec  beau- 
coup d'autres  écrivains,  n'en  est  pas  moins 
très-grave.  Le  reproche  que  nous  adressons  à 
la  forme  peut  également  s'appliquer  au  fond  ; 
car  si  le  sujet  est  naturel,  certaines  scènes  sont 
trop  chargées  et  peintes  avec  des  couleurs  tout 
à  fait  ciaides. 

'Caprîcea  de  Marianne  (LES),  comédie  d'Al- 
fred de  Musset,  représentée  en  1851.  Le  sujet 
en  est  très-simple  :  Marianne,  jeune  et  jolie 
femme  mariée  à  Claudio,  vieux  et  laid,  est 
adorée  par  Ccelio.  Cet  amant  timide  envoie 
Octave,  un  ami  débauché  et  coureur  d'aven- 
tures, sonder  le  terrain  et  plaider  sa  cause. 
Marianne  méconnaît  l'amour  sincère  de  Cce- 
lio, qui  est  tué  à  la  place  d'Octave  dans  un 
rendez-vous  qu'elle  a  donné  à  ce  dernier.  Le 
débauché  est  au  fond  un  homme  de  cœur,  et 
il  répond  à  la  déclaration  de  cette  coquette 
sans  entrailles  :  «  Je  ne  vous  aime  pas,  c'est 
Cœlio  qui  vous  aimait  1  *  La  punition  de  Ma- 
rianne est  dans  le  dédain  d'Octave  et  dans  le 
remords  d'avoir  causé  le  trépas  de  Cœlio. 

Cette  pièce  avait  paru  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  mai  1838.  Elle  avait  été 
goûtée  à  la  lecture,  mais  au  théâtre  plusieurs 
jours  furent  nécessaires  pour  assurer  son  suc- 
cès. Lafaute  eu  est-elle  au  public  ou  àl'auteur? 
C'est  la  question  que  nous  allons  essayer  de  ré- 
soudre. Les  trois  personnages  principaux,  Ma- 
rianne, Octave  et  Cœlio,  sont  très-vrais,  très- 
originaux  ;  leurs  sentiments  sont  très-finement 
observés,  mais  ils  étonnent  à  la  scène,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  préparés.  Ce  dont  le 
lecteur  se  rend  compte  par  la  réflexion  choque 
le  spectateur  surpris.  Le  titre  même  est  une 
faute,  car  il  ne  répond  pas  à  la  pièce.  Marianne 
n'a  qu'un  caprice  :  son  mari  est  vieux  et  laid, 
elle  est  jeune  et  jolie,  elle  ne  l'aime  point,  et 
naturellement  elle  cherche  ailleurs  des  con- 
solations; mais  pourquoi  refuse-t-elle  celles 
de  Cœlio,  qui  lui  a  voué  une  affection  pro- 
fonde et  sans  bornes?  Parce  qu'il  est,  comme 
ceux  qui  aiment  véritablement,  timide  et  in- 
décis. Vienne  Octave,  le  débauché,  qui  ne  voit 
dans  l'amour  que  la  possession  passagère,  Ma- 
rianne se  rendra  à  sa  première  sommation, 
d'autant  mieux  que  Marianne,  eii  cédant,  se 
donne  même  le  mérite  d'un  vertueux  sacri- 
fice :  elle  veut  gagner  Octave  et  lé  tirer  de  fa 
fange  du  vice.  L'orgueil  se  fait  ici  le  complice 
de  fadultère.  La  morale  est  dans  le  châtiment 
subi  par  cet  orgueil  outragé;  Octave  refuse 
de  la  posséder. 

Le  caractère  de  Marianne  excite  plus  d'é- 
toanement  que  de  sympathie,  quoiqu'il  soit 
finement  développé.  Le  public  des  théâtres, 
habitué  à  voir  lamour  récompensé  par  l'a- 
mour;- accepte  difficilement  au  premier  abord 
ce  personnage  de  coquette  inhumaine  et  pres- 
que cynique.  Il  a  trop  l'air  d'un  paradoxe,  et 
sort  trop,  sinon  de  la  vie  commune,  au  moins 
des  usages  reçus  au  théâtre.  Octave  convient 
mieux  au  public  :  on  aime  à  voir  chez  lui  la 
noblesse  du  cœur  survivre  à  la  corruption  des 
mœurs.  Maintenant,  nous  sera-t-il  permis  de 
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rappeler  ici  les  trois  unités  à  propos  d'une 
œuvre  de  Musset?  On  sait  le  cas  qu'il  est  per- 
mis d'en  faire  désormais.  Toutefois,  s'il  est 
avec  l'unité  de  lieu  en  particulier  des  accom- 
modements qu'il  serait  ridicule  de  ne  pas  ac- 
cepter, elle  nous  paraît  traitée  ici  avec  un 
sans-gene  par  trop  cavalier.  En  somme,  on 
reconnaît  dans  les  Caprices  de  Marianne  tous 
les  éléments  d'une  comédie,  mais  non  une  co- 
médie. •  Alfred  de  Musset,  dit  Gustave  Plan- 
che, semble  ignorer  les  premiers  principes  de 
l'art  dramatique,  ou  s'en  jouer  à  plaisir.  »  Ces 
défauts  une  fois  signalés,  rendons  justice  à 
la  grâce,  à  la  délicatesse,  à  la  vivacité,  à  l'é- 
nergie du  dialogue,  à  la  variété  pittoresque 
des  expressions,  à  l'heureuse  combinaison  des 
images,  à  l'esprit  qui  pétille  à  chaque  mot. 
Malheureusement,  pour  mettre  tout  cela  en 
œuvre,  l'auteur  a  montré  une  sorte  de  paresse 
ou  de  dédain,  et  lé  public,  un  autre  paresseux, 
obligé  de  faire  le  travail  que  l'auteur  a  né- 
gligé, se  sent  indisposé  par  le  mal  qu'il  se 
donne,  et,  franchement,  il  a  quelque  raison  : 
puisqu'on  paye  pour  aller  au  spectacle,  on 
doit  y  trouver  du  plaisir  et  non  du  travail. 
Qu'on  n'accuse  donc  pas  d'exagération  les  pa- 
roles cruelles  qu'il  nous  reste  à  prononcer; 
elles  nous  sont  inspirées  par  notre  paresse  ré- 
voltée. Tout  le  bien  que  l'on  peut  dire  des 
Caprices  de  Marianne  résume  l'opinion  du  lec- 
teur, de  celui  qui,  tisonnant,  les  pieds  sur  les 
chenets,  vient  de  lire  les  pages  d'Alfred  de 
Musset-,  mais,  pour  l'auditeur  qui  sort  du 
Théâtre-Français,  ces  Caprices  sont  pitoya- 
bles et  capables  d'agacer  les  nerfs  de  quicon- 
que a  des  nerfs.  Il  t? y  a  là  ni  mouvement,  ni 
charpente,  ni  action;  au  coin  de  la  cheminée, 
Claudio  était  un  mari  qui  veut  que  rien  ne  lui 
pousse  au  front,  Octave  un  ami  dévoué,  Cœlio 
un  amant  malheureux,  Marianne  une  femme 
tyrannisée  ;  au  lever  du  rideau,  Claudio  n'est 
plus  qu'un  Dandin  ridicule,  Octave  un  éva- 
poré, Cpelio  un  Lovelace  transi,  Marianne 
une  insupportable  coquette.  Comme  ces  pau- 
vres-acteurs  se  battent  les  flancs  pour  galva- 
niser ce  squelette  1  Certes,  personne  plus  que 
nous  n'admire  Alfred  dé  Musset,  le  plus  grand 
poëte  peut  être  du  xix°  siècle  ;  mais  Alfred 
de  Musset  n'est  rien  moins  qu'un  charpentier 
dramatique  :  c'est  une  fleur  de  serre,  qu'il  faut 
se  garder  d exposer  au  gaz  de  la  rampe;  elle 
replie  ses  pétales  et  n'exhale  plus  qu'un  par- 
fum inappréciable  à  l'odorat;  mais  Alfred  de 
Musset  est  mort,  laissant  après  lui  des  sym- 
pathies universelles  ;  et  le  théâtre  met  en  lo- 
terie et  exploite  en  coupe  réglée  ce  domaine 
du  sentiment.  On  jette  dans  un  creuset  un  ca- 
davre que  tout  le  monde  vénère;  on  chauffe, 
on  souffle...  on  s'exténue,  et  l'on  veut  en  faire 
sortir  de  l'or...  Pauvres  poètes,  est-ce  donc 
là  l'immortalité  que  vous  avez  rêvée,  et  n'a- 
vez-vous  brodé  vos  rimes  que  pour  assurer  à 
ceux  qui  exploitent  vos  reliques  de  perpétuels 
bénéfices? 

Caprices  de  la  marquise  (LKS),  comédie  en 

un  acte,  par  M.  Arsène  Houssaye,  représen- 
tée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
l'Odéon  le  \t  mai  IS44.  ■  M,  le  marquis  cher- 
che le  mot  de  l'énigme  du  Mercure;  or,  dit 
M.  Théophile  Gautier,  rien  n'est  plus  en- 
nuyeux qu'un  mari  qui  cherche  le  mot  d'une 
énigme.  Comme  s'il  n'avait  pas  le  cœur  de  sa 
femme  à  deviner,  la  plus  grande  énigme  de 
toutes.  Pendant  ce  temps,  M>"c  la  marquise 
cherche  autre  chose.  Une  femme  qui  cherche 
à  s'occuper  trouve  un  caprice.  Ainsi  fait 
M™»  la  marquise.  Aujourd'hui,  pour  profiter 
de  ces  sortes  d'occasions,  il  y  a  toujours,  au- 
près des  jolies  femmes,  quelque  jeune  cou- 
sin. Autrefois,  c'était  à  M.  le  chevalier  que 
revenaient  ces  bonnes  fortunes  du  moment. 
Outre  le  mot  de  l'énigme  du  Mercure,  M.  le 
marquis  poursuit  une  jolie  fille  nommée  Ma- 
rianne ,  camériste  de  la  marquise  et  fiancée 
de  Nicolas.  Le  marquis  a  donné  rendez-vous 
à  la  petite  sous  les  marronniers  du  parc,  et 
madame ,  qui  a  surpris  le  secret,  prend  la 
place  de  Marianne.  Le  chevalier,  qui  a  de- 
viné cette  substitution,  persuade  au  mari,  à 
grand  renfort  de  morale,  de  rester  au  château, 
et  de  lui  confier,  à  lui,  jeune  célibataire  sans 
obligations  et  sans  devoirs,  le  soin  de  mener 
cette  aventure  à  bout.  La  marquise  en  est 
quitte  pour  deux  baisers  ;  l'un  pris  par  le  che- 
valier, l'autre  par  le  fiancé  de  Marianne,  et  le 
marquis  finit  par  savoir  le  mot  de  l'énigme. 
M.  Arsène  Houssaye,  qui  est  dans  la  familia- 
rité des  écrivains  du  xvnie  siècle,  a  jeté  de 
l'esprit  à  pleines  mains  sur  cette  bluette.  Il 
esta  Marivaux  ce  que  Wattier  est  à Watteau, 
et  ce  n'est  pas  une  position  à  dédaigner.  Une 
pareille  pièce  perd  beaucoup  à  la  sèche  con- 
cision d'une  analyse,  car»on  ne  peut  toucher 
les  pastels  et  les  ailes  de  papillon  sans  que  Ta 
poussière  colorante  ne  vous  reste  aux  doigts,  » 

Caprices  du  tonnelier  (LES)    [/  Capfïcci  del 

bottaio],  roman  de  J.-B.  ôelli.  Le  canevas  en 
est  simple ,  l'idée  philosophique.  Giusto , 
homme  sans  instruction,  mais  doué  d'un  bon 
sens  naturel,  ne  dormant  pas  trop  la  nuit, 
s'entretient  seul  avec  son  âme,  et  parle  même 
si  haut,  que  Bindo,  son  neveu,  qui  couche 
dans  une  chambre  voisine,  entend  tout  et  re- 
cueille tout.  C'est  d'après  les  notes  de  Bindo 
que  Oelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
tunes  de  Giusto  avec  son  âmè,  lesquels  paru- 
rent à  Florence  en  1546.  L'âme  de  Giusto  lui 
donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  pro- 
pre nature,  sur  la  conduite  de  la  vie,  sur  les 
avantages  d'une  condition  privée  et  obscure, 
sur  l'art  de  jouir  de  la  vieillesse,  eu  écartant 


CAPR 


331 


les  regrets  du  passé  et  les  craintes  de  l'ave- 
nir; enfin,  si  nous  n'y  trouvons  pas  une  phi- 
losophie aussi  profonde  qu'on  l'a  prétendu, 
elle  était  du  moins  assez  indépendante  pour 
son  temps,  comme  le  prouvent  l'index  de 
Sixte-Q(uint,  qui  a  compris  dans  le  nombre 
des  livres  prohibés  les  Caprices  du  Tonnelier, 
et  plus  encore  les  corrections  qu'y  a  faites 
le  P.  Livio,  augustin,  dans  l'édition  de  1605. 

Caprices  et  xigxags,  fantaisies  publiées  en 
1845,  par  M.  Théophile  Gautier.  Cet  ouvrage  se 
divise  en  trois  parties.  Dans  la  première , 
l'auteur  nous  fait  part  de  ses  impressions  do 
voyage  en  Belgique,  à  Londres  et  à  Venise. 
La  seconde  est  comme  un  long  intermède  en- 
tre deux  actes,  rempli  par  des  pochades,  des 
paradoxes  et  d'incroyables  zigzags  d'imagi- 
nation. Dans  la  troisième,  afin  de  terminer 
gaiement  le  voyage,  M.  Théophile  Gautier 
nous  conduit  voir  tuer  les  chevaux  à  Mont- 
faucon  et  battre  les  chiens  à  la  barrière  du 
Combat,  et,  pour  nous  faire  oublier  la  lon- 
gueur de  la  route ,  s'amuse  à  nous  démontrer 
spirituellement  que,  dans  quelques  années, 
Paris  sera  dévore  par  les  rats.  Comme  voya- 
geur, M.  Th.  Gautier  Bit  des  plus  amusants.  Il 
semble  qu'il  a  pris  ses  notes  avec  le  crayon 
de  Chain  ou  de  Gavarni  ;  car  ce  qu'il  fait  sur- 
tout ressortir,  c'est  le  côté  plaisant  ou  comique 
de  ce  qu'il  voit.  U  oublie  volontiers  les  monu- 
ments pour  décrire  des  types  d'individus  qui 
n'ont  rien  à  envier  aux  créations  fantastiques 
d'Hoffmann.  C'est  un  joyeux  compagnon  de 
route  qu'on  suivrait  jusqu'au  bout  du  monde, 
grâce  au  charme  de  sa  conversation  ;  sou  lan- 
gage paradoxal  est  encore  relevé  par  une 
légère  pointe  de  sensualité  païenne  tout  à  fait 
piquante.  Nul  n'excelle  comme  lui  à  raconter 
des  histoires  un  tant  soit  peu  risquées  avec 
une  verve  et  un  talent  tout  particulier  pour 
faire  passer  ce  qu'elles  ont  de  scabreux. 
Quant  à  ses  zigzags  d'imagination,  il  sait  cou- 
vrir le  chemin  de  tant  de  Heurs,  qu'on  ne 
s'aperçoit  qu'au  bout  que  l'on  a  plus  d'une 
fois  abandonné  la  ligne  droite. 

Lorsqu'on  songe  qu'il  a  su  amener  plus 
d'une  élégante  lectrice  à  compromettre  la 
pureté  de  sa  bottine  satinée  jusque  dans  les 
chenils  de  la  barrière  du  Combat,  on  le  con- 
temple avec  stupéfaction.  C'est  alors  qu'il 
vous  rit  narquoisement  au  nez  en  s'exeusant 
ironiquement  :  «  Cette  histoire  se  conte  à 
Montlaucon  et  fait  beaucoup  rire  les  garçons 
du  combat.  Nous  souhaitons  qu'elle  ne  vous 
ennuis  pas  trop,  c'est  de  l'esprit  du  cru.  Main- 
tenant nous  en  avons  fini  avec  toutes  ces 
horreurs  : 

Versons-nous  sur  la  ttte,  ainsi  qu'un  flot  lustral , 

Un  flacon  tout  entier  d'huile  de  Portugal, 
et  demandons  bien  pardon  à  nos  lectrices  du 
crime  de  lèse-odorat  que  nous  venons  do 
commettre;  puissent  les  Vénus  et  les  Gupi- 
dons  ne  pas  nous  en  vouloir  1  •  Que  dire  h 
un  homme  qui  se  moque  de  vous  si  gahun- 
ment?  Rire  avec  lui,  même  lorsqu'il  vous  me- 
nace dé  la  destruction  par  une  armée  de  rats, 
et  lui  répondre  que,  nouveau  Moïse,  le  préfet 
de  la  Seine  qui  doit  faire  tomber  sur  nous 
cette  cinquième  plaie  d'Egypte,'  devra  aussi 
sans  doute  en  garantir  ses  îîdèles.  D'ailleurs, 
M.  Gautier  est,  dit-on,  très-grand  ami  des 
chats.  Il  en  nourrit  autour  de  lui  tout  une  ar- 
mée, qui  saura  sans  doute,  avec  l'aide  de 
M.  Haussmann,  nous  éviter  le  grave  inconvé- 
nient d'être  mangés  vifs  et  de  nous  réveiller 
un  matin  parfaitement  débarrassés  d'yeux,  de 
peau,  de  graisse  et  de  chair,  avec  les  os  net- 
toyés, blanchis,  brossés,  prêts  à  recevoir  des 
chevilles  et  des  charnières  de  cuivre  pour 
aller  figurer  dans  l'armoire  vitrée  d'un  cabi- 
net anàtomique  ;  espérons-le,  ô  mon  Dieu,  ne 
fût-ce  que  pour  avoir  encore  le  plaisir  d'admirer 
quelque  portrait  du  genre  de  celui-ci,  dessiné 
dans  ses  courses  en  zigzag  par  Théophile  Gau- 
tier, cet  amateur  fanatique  du  style  descriptif  : 
«  Nous  vîmes  un  grand  vieillard,  maigre  comme 
un  lézard  qui  a  jeune  six  mois,  et  pour  ainsi  dire 
momifié,  si  sec  que,  s'il  eût  mouché  la  chan- 
delle avec  ses  doigts,  il  se  serait  infaillible- 
ment allumé.  Son  front  peaussu  avait  plus  de 
fossés  et  de  contrescarpes  qu'une  ville  forti- 
fiée à  la  Vauban.  Ses  joues  flétries  et  traver- 
sées de  fibrilles  écarlates  ressemblaient  à  des 
feuilles  de  vigne  grillées  par  la  gelée,  et  sa 
bouche:  noire,  dans  sa  figure  terreuse,  repré- 
sentait assez  bien  une  ouverture  de  tire-lire.  » 
Si  les  sorcières  connaissaient  d'autre  époux 
que  le  Diable,  elles  demanderaient  indubita- 
blement à  M.  Théophile  Gautier  l'adresse  do 
ce  compagnon  de  voyage. 

CAPRICER  v.  a.  outr.  (ka-pri-sé).  Inspirer 
un  caprice,  une  passion  capricieuse  à  :  C'é- 
tait un  grand  homme  blond,  fort  bien  fait,  qui 
capriça  le  roi  au  point  que  rien  ne  put  l'en 
défendre.  (St-Sim.)  (I  Peu  usité.  On  trouve 
aussi  capriciëiî,  qui  ne  l'est  pas  davantage. 

Se  enpriccr,  S'engouer,  s'obstiner  par  ca- 
price :  Courtenoaux  était,  quoique  modeste  et 
respectueux,  fort  colère  et  peu  maître  de  soi, 
quand  il  se  capriçait.  (St-Sim.)  Il  Vieux  mot 
qui  n'a(  jamais  été  guère  usité.  Il  On  dit  aussi 

CAPRlCtER. 

CAPEICERF  s.  m.  (ka-pri-sèrf  —  du  lot. 
capra,  chèvre  ;  cernas,  cerf).  Mamm.  V.  cer- 
vicHÉVRii,  qui  n'est  que  le  même  mot  retourné. 

CAPRICIEUSEMENT  adv.  (ka-pri-si-eu-zc- 
man  —  rad.  capricieux}.  Avec  caprice,  par 
caprice|  :  Agir  capricieusement.  Oh  avait  dit 
capricieusement  que  la  reconnaissance  était 
la  mémoire  dit  cœur-;  mais;  hétas!  pauvre  na- 
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tura  humaine,  le  cœur  est  plus  que  suspect 
d'avoir  la  mémoire  merveilleusement  courte! 
(Comtesse  de  Blessington.) 

—  D'une  façon  bizarre  et  très-variée  :  Les 
rues  étroites  d  Alger  ressemblent  à  des  fissures 
mï  court  capricieusement  la  brise.  (Feydeau.) 
Ce  vallon  serpente  entre  deux  collines  capri- 
cieusement dentelées,  (X.  Marinier.) 

CAPRICIEUX,  EUSB  adj.  <  ka-pri-si-eu , 
eu-ze).  Qui  agit  par  caprice,  d'une  façon  bi- 
zarre et  irrégulière  :  La  molle  indulgence  des 
parents  prépare  mille  peines  aux  enfants  ca- 
pricieux. (Boiste.)  Il  y  a  des  femmes  légères 
et  capricieuses  partout;  mais,  en  général,  les 
Viennoises  sont  fidèles  et  nullement  coquettes, 
(H.  Beyle.)  La  valeur  est  capricieuse  comme 
la  liberté  :  elle  ne  considère  ni  l'utilité  ni  le 
travail.  (Proudh.)  Le  peuple  est  capricieux 
comme  une  femme  :  il  h  y  a  qu'heur  et  malheur 
pour  ses  amants.  (Proudh.)  La  vérité  est  comme 
les  femmes  capricieuses,  que  l'on  perd,  dit-on, 
pour  les  trop  aimer.  (Renan.) 

Je  viens  lui  pardonner,  et  c'est  moi  qu'elle  accuse  ; 

C'est  moi  qui  suis  injuste,  ingrat,  capricieux; 

Je  prends  sur  sa  faiblesse  un  empire  odieux. 

A.  Ciiénier. 
Il  Plein  de  caprice,  bizarre,  irrégulier,  mo- 
bile, en  parlant  de  l'âme  ou  des  passions  :  Ca- 
ractère capricieux.  Humeur  capricieuse,  H 
y  a  des  Etats  où  les  lois  ne  sont  rien,  ou  ne 
sont  qu'une  volonté  capricieuse  et  transitoire 
dumonarque.  (Montesq.)  Le  courage  des  femmes 
est  capricieux.  (M<n<!  de  Gir.)  il  Inégal,  bi- 
zarre, mêlé  de  choses  étranges  et  diverses  : 
Les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie,  mais 
la  française  est  particulièrement  capricieuse 
sur  les  mots.  (Boileau.) 

—  Poétiq.  Bizarre  et  varié  :  Le  mouvement 
capricieux  des  flots.  Le  sort  capricieux. 

—  Substantiv.  Personne  capricieuse  :  Votre 
filleul  est  un  capricieux  qui  m'a  fait  souffrir. 
(G.  Sand.)  Que  de  choses,  que  de  hasards,  que 
de  complaisances  de  la  fortune  et  des  hommes  il 
faut  pour  le  bonheur  d'un  capricieux  !  (Boiste.) 

Je  ne  puis  hiborger  cette  capricieuse. 

La  Fontaine. 

CAPRICORNE  s.  m.  (ka-pri-kor-ne  —  du 
lat.  capra,  chèvre;-  cornu,  corne).  Astr.  Con- 
stellation zodiacale  que  l'on  figure  sur  les 
sphères  par  un  bouc  ou  un  monstre  à  cornes  de 
bouc.  Il  Signe  du  zodiaque  dans  lequel  le  soleil 
entre  au  solstice  d'hiver,  et  qui  coïncidait 
avec  la  constellation  de  même  nom,  avant 
que  la  précession  des  équ'moxes  l'en  eût  fait 
sortir,  il  Tropique  du  Capricorne,  ou  ellipt.  Ca- 
pricorne, Petit  cercle  de  la  sphère  céleste,  si- 
tué dans  l'hémisphère  austral,- à  23°28'  de 
l'équateur,  que  le  soleil  semble  parcourir  le 
jour  du  solstice  d'hiver,  jour  où  il  entre  dans 
le  signe  du  Capricorne. 

—  Mamm.  Section  du  genre  antilope. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères  longicornes,  renfermant  six  espèces, 
qui  presque  toutes  vivent  en  Europe  :  Les  ca- 
pricornes tiennent,  pour  la  taille,  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  insectes  de  notre  pays. 
(A.  Percheron.)  Le  capricorne  musqué  habite 
le  saule  et  a  une  odeur  de  rose  très-prononcée. 
(Bouillet.) 

— Encycl.  Astr.  Le  Capricorne  est  le  dixième 
signe  du  zodiaque  (le  Bélier  étant  le  premier). 
Le  soleil  y  entre  le  21  décembre  et  l'aban- 
donne le  19  janvier.  On  le  représente  par  le 
signe  X-  Selon  quelques  poètes,  cette  con- 
stellation figure  la  chèvre  Amalthée,  nour- 
rice de  Jupiter  sur  le  mont  Ida.  Selon  d'au- 
tres ,  la  chèvre  Amalthée  occupe  un  autre 
endroit  du  ciel,  et  alors  le  Capricorne  repré- 
senterait et  rappellerait  la  forme  bizarre  que 
le  dieu  Pan  revêtit,  lorsque,  pour  échapper 
au  géant  Typhon,  il  se  plongea  dans  le  Nil 
jusqu'à  mi-corps  et  devint  poisson  par  der- 
rière et  chèvre  par  devant. 

Le  Catalogue  britannique  attribue  cinquante 
et  une  étoiles  au  Capricorne;  mais  le  nombre 
en  a  été  de  beaucoup  augmenté  par  les  dé- 
couvertes de  Mayer  et  Lucaille. 

—  Entom.  Linné  avait  réuni  sous  le  nom 
générique  de  capricornes  un  grand  nombre 
d'insectes  coléoptères  longicornes,  qui  for- 
ment aujourd'hui  la  tribu  des  cérambycins.  Le 
genre  capricorne  (cerambyx),a.u\  dépens  duquel 
plnsicui-s  autres  ont  été  établis,  ne  comprend 
plus  aujourd'hui  que  six  espèces,  dont  cinq 
vivent  en  Europe.  Ce  sont  des  insectes  d'une 
taille  relativement  très-grande,  a  corps  al- 
longé, noir  ou  marron  foncé,  à  antennes  très- 
dcveloppées,  a  pattes  longues  et  fortes;  leur 
vol  est  lourd  et  n'a  lieu  que  sous  un  soleil  ar- 
dent. On  les  rencontre  ordinairement,  en  juin 
et  en  juillet,  sur  le  tronc  des  arbres  vermou- 
lus, ou  ils  sucent  le  liquide  qui  découle  des 
plaies  de  ces  arbres.  Lorsqu'on  les  inquiète, 
ils  font  entendre  un  bruit  assez  aigu,  produit 
par  le  frottement  du  bord  postérieur  du  cor- 
selet sur  une  pièce  du  dos  placée  en  avant  de 
l'écusson.  Les  femelles  ont,  caché  dans  leur 
abdomen,  un  oviducte  en  forme  de  tarière, 
composé  de  trois  pièces  qui  rentrent  les  unes 
dans  les  autres,  et  susceptible  d'une  certaine 
extension  ;  au  moyen  de  cet  oviducte ,  elles 
déposent  leurs  œufs  dans  le  tronc  des  arbres. 
Les  larves  sont  allongées,  presque  tètragones, 
molles,  blanchâtres,  plus  largos  et  déprimées 
en  avant;  la  tête  est  armée  de  fortes  mandi- 
bules cornées;  les  six  pattes,  écailleuses,  sont 
très-courtes  et  à  peine  visibles.  Ces  larves, 
tant  qu'elles  sont  jeunes,  vivent  sous  les  écor- 
ces,  aux  dépens  d«  l'aubier  ;  mais,  à  mesura 
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qu'elles  grandissent,  elles  perforent  le  bois, 
dont-elles  font  leur  aliment.  Leur  développe- 
ment est  très-lent  ;  au  bout  de  trois  ans,  elles 
se  transforment  en  nymphes,  et  peu  de  temps 
après  en  insectes  parfaits.  On  peut  suivre 
toutes  ces  métamorphoses,  en  conservant  les 
larves  dans  la  sciure  de  bois.  L'espèce  la  plus 
connue  dans  ce  genre  est  le  capricorne  héros 
(cerambyx  héros),  d'un  brun  noir,  long  de 
0  m.  05;  son  corselet  est. chagriné  régulière- 
ment en  largeur ,  avec  une  épine  sur  les  côtés  ; 
les  élytres  sont  finement  chagrinées,  tron- 
quées a  l'extrémité,  avec  une  épine  a  la  su- 
ture ;  le  mâle  a  des  antennes  longues  de  0  m.  10 
environ.  Cet  insecte,  un  des  plus  grands  que 
possèdent  nos  climats,  est  commun,  surtout 
dans  les  futaiesj  sa  larve  est  très-nuisible  aux 
chênes,  dans  l'intérieur  desquels  elle  creuse 
des  trous  très-profonds.  On  a  pensé  que  cette 
larve  pourrait  bien  être  le  ver  que  les  an- 
ciens appelaient  cossus,  et  qu'ils  mangeaient 
avec  plaisir.  Le  capricorne  savetier  (cerambyx 
cerdo)  est  entièrement  noir,  avec  les  élytres 
et  le  corselet  rugueux;  la  longueur  de  son 
corps  et  celle  de  ses  antennes  atteignent  près 
de  0  m.  03  ;  il  est  commun  partout.  Le  capri- 
corne de  Kœhler  (cerambyx  Kœhleri)  est  noir, 
avec  des  élytres  rouge  de  sang,  et  il  porte  sou- 
vent une  tache  de  même  couleur  sur  chaque  côté 
du  corselet.  Les  capricornes  velouté  (ceram- 
byx velutinvs)  et  soldat  (cerambyx  miles), 
aussi  grands  que  le  capricorne  héros,  habitent 
le  midi  de  la  France.  Les  capricornes  musqué 
et  rosalie,  à  odeur  agréable,  appartiennent 
aujourd'hui  au  genre  callichrome. 

CAPRIDÉ,  ÉE  adj.  (ka-pri-dé  —  du  lat.  ca- 
pra, chèvre;  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  chèvre. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  ruminants  à  cornes, 
ayant  pour  type  le  genre  chèvre.  Syn.  de  cé- 

ROPHORES. 

CÂPRIER  s.  m.  (ka-pri-é  —  rad.  câpre). 
Bot.  Genre  type  de  la  famille  des  capparidées, 
comprenant  environ  cent  cinquante  espèces, 
répandues  dans  les  régions  chaudes  du  globe  : 
Le  câprier  est  commun  dans  le  midi  de  la 
France.  (C.  Lemaire.) 

Bientôt  la  giroflée  et  les  cifjjriers  verts 
De  ie*seaux  et  de  fleurs  les  auront  recouverts. 

Lamartine. 

—  Encycl.  Parmi  les  nombreuses  espèces 
du  genre  câprier,  il  en  est  une  depuis  long- 
temps célèbre,  le  câprier  cultivé  ou  épineux 
(capparis  spinosa  de-  Linné,  safioade  Persoon). 
C'est  un  arbuste  muni  de  racines  nombreuses 
et  ramifiées,  qui  le  fixent  fortement  au  sol.  Sa 
souche ,  ligneuse ,  couverte  d'une  écorce 
épaisse,  devient  très-volumineuse  dans  les 
vieux  sujets,  et  s'enfonce  alors  plus  profon- 
dément dans  le  sol.  Ses  tiges,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  ses  rameaux  annuels  sont 
très-nombreux ,  longs  de  plusieurs  mètres, 
épineux,  ditTus,  offrant  souvent  une  teinte 
rougeâtre  ;  Us  sont  couverts  de  larges  feuilles 
arrondies,  d'un  beau  vert.  Les  boutons,  por- 
tés sur  de  longs  pédoncules,  sont  verts  et 
gibbeux  à  la  base,  par  suite  de  l'inégalité  des 
sépales.  Les  fleurs,  situées  à  l'aisselle  des 
feuilles,  sont  grandes,  irrégulières,  blanches, 
à  étamines  roses  très-nombreuses  ;  elles  se 
succèdent  depuis  la  fin  de  juin  jusqu'à  l'au- 
tomne. L'ovaire,  porté  sur  un  long  stipe,  de- 
vient à  la  maturité  un  fruit  ovoïde,  pointu, 
de  la  grosseur  d'une  olive,  et  renfermant  Une 
pulpe  remplie  de  nombreuses  graines.  Le  câ- 
prier est  originaire  de  l'Orient;  il  croît 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure,  dans  les  plaines  et  dans  les 
fentes  des  rochers  voisins  de  la  mer.  Intro- 
duit par  les  Phoeéens  aux  environs  de  Mar- 
seille, il  est  aujourd'hui  répandu  dans  le  midi 
de  la  France  et  sur  les  bords  du  bassin  médi- 
terranéen. On  le  cultive  en  grand  dans  cer- 
taines localités,  notamment  aux  environs,  de 
Toulon,  On  lui  donne,  dans  le  midi,  le  nom  de 
tapénier,  qui  paraît  dérivé  du  grec  tapeinos, 
bas,  rampant.  On  trouve  aussi  Te  câprier  cul- 
tivé, mais  comme  plante  d'agrément,  jusque 
dans  le  nord  de  la  France.  Bien  que  très- 
anciennement  cultivé,  cet  arbuste  n'a  produit 
jusqu'à  présent  qu'un  petit  nombre  de  va- 
riétés, caractérisées  surtout  par  la  forme  de 
leurs  boutons  à  fleur,  qui  dépend  du  nombre 
des  étamines;  on  estime  particulièrement 
celles  qui  ont  les  boutons  les  plus  arrondis  et 
les  plus  fermes.  Voici,  rangées  dans  l'ordre  de 
leur  mérite,  les  variétés  que  l'on  cultive  dans 
les  environs  de  Marseille  :  1°  câpres  rondes, 
boutons  verts,  ponetuês  de  rouge,  ronds  et 
fermes  ;  2°  câpres  capucines ,  boutons  vert 
foncé  et  anguleux  ;  3°  câpres  plates,  boutons 
aplatis.  Cette  dernière  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  type  de  l'espèce,  ainsi  que 
la  variété  dite  tarrenque,  que  l'on  cultive 
dans  l'Hérault.  On  trouve  des  câpriers  à  feuil- 
les panachées  de  blanc,  que  l'on  cultive 
comme  plantes  ornementales  ;  mais  le  câprier 
sans  épines  est  peut-être  la  variété  la  plus 
remarquable  et  la  plus  intéressante,  soit  au 
point  de  vue  botanique ,  car  elle  s'éloigne  as- 
see  du  type  pour  former,  suivant  quelques 
auteurs,  une  espèce  distincte,  soit  sous  le 
rapport  cultural,  car  elle  ne  présente  pas 
l'inconvénient  qui  rend  si  pénible  et  si  diffi- 
cile la  récolte  du  produit.  Cette  variété,  qui 
croît  en  Egypte  et  dans  les  îles  de  Chypre  et 
de  Crète,  ne  saurait  être  trop  recommandée 
aux  cultivateurs.  Du  reste,  presque  toutes  les 
espèces  de  ce  genre  partagent  plus  ou  moins 
les  propriétés  du  câprier  épineux  ;  mais  on  ne 
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les  trouve  jusqu'à  présent,  en  Europe,  que  dans 
les  jardins  botaniques. 

Arbuste  des  régions  montagneuses ,  le  câ- 
prier demande  une. exposition  chaude,  très- 
éclairée  et  bien  abritée.  On  a  remarqué  que 
dans  les  plaines  il  vient  moins  bien,  pousse 
plus  tard,  cesse  plus  tôt  de  donner  des  bou- 
tons, qu'enfin  il  est  plus  sujet  aux  gelées  et 
périt  plus  facilement.  C'est  surtout  sous  le 
climat  de  Paris  qu'il  faut  choisir  avec  soin 
l'exposition,  bien  qu'il  y  supporte  sans  souf- 
frir des  gelées  assez  fortes. 

Le  câprier  n'est  d'ailleurs  pas  difficile  sur 
le  choix  du  sol;  il  croît  dans  les  terrains 
les  plus  arides ,  et  même  sur  les  murs  ;  on 
le  voit  souvent  cultivé  de  cette  manière  dans 
le  midi,  11  préfère  toutefois  un  sol  léger, 
profond,  substantiel,  bien  fumé  et  bien  tra- 
vaillé, susceptible  d'être  arrosé  pendant  l'été, 
mais  ne  retenant  pas  l'humidité  pendant  l'hi- 
ver; c'est  là  qu'il  donne  les  meilleures  ré- 
coltes. La  présence  des  pierres,  loin  d'être 
un  désavantage,  favorise  beaucoup  sa  végé- 
tation, car  elle  forme  un  drainage  naturel  qui 
permet  l'écoulement  de  l'eau  surabondante,  en 
même  temps  qu'elle  empêche  l'évaporation 
rapide  de  l'humidité  nécessaire. 

Il  est  rare  de  trouver  des  terrains  exclusi- 
vement consacrés  au  câprier.  Le  plus  souvent 
on  plante  cet  arbuste  le  long  des  cheminSj  sur 
la  limite  des  terres,  quelquefois  dans  les  jar- 
dins, jamais  bien  loin  des  habitations,  à  cause 
des  soins  journaliers  qu'exige  la  récolte.  On 
multiplie  de  semis,  d'éclats,  de  pieds,  de  reje- 
tons enracinés,  de  marcottes  ou  de  boutures. 
Ce  dernier  mode  de  propagation  étant  le  plus 
usité,  nous  allons  l'exposer  ici.  Lorqu'on  taille 
les  câpriers,  on  met  a  part  les  branches  sai- 
nes, et  on  les  réduit  a  la  longueur  de  25  ou  30 
centimètres.  Ces  boutures  sont  ensuite  mises 
en  pépinières  dans  un  terrain  neuf,  mais  pro- 
fond et  bien  défoncé.  Pour  exécuter  cette 
opération ,  on  creuse  un  petit  fossé  dont  la 

Jirofondeur  doit  être  à  peu  près  égale  à  la 
ongueur  des  boutures  ;  on  ouvre  un  second 
fossé  à.  côté  du  premier,  et  l'on  jette  dons 
celui-ci  une  partie  de  la  terre  qu'on  a  retirée  ; 
puis  on  passe  dans  le  premier  fossé  et  l'on 
tasse  fortement  avec  les  pieds,  contre  les 
boutures,  la  terre  qui  vient  d'y  être  jetée. 
Mieux  on  piétine  cette  terre,  plus(  la  reprise 
des  boutures  est  assurée.  La  partie  des  bou- 
tures qui  reste  à  découvert,  et  qui  ne  doit  ja- 
mais être  de  plus  de  0  m.  06  à  0  m.  08,  est  enfin 
recouverte  en  entier  avec  de  la  terre  fine  et 
légère  qu'on  ne  tasse  point.  La  pépinière 
n'exige  d'autres  soins,  pendant  tout  l'été,  que 
d'être  binée  et  sarclée  de  temps  en  temps; 
on  arrose  peu  et  seulement  dans  les  cas  d'ex- 
trême sécheresse.  Les  boutures  qui  ont  réussi 
peuvent  être  plantées  à  demeure  au  bout  d'un 
an  ou  deux  ;  on  ne  doit  jamais  attendre  davan- 
tage. 11  faut  procéder  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions à  l'arrachement  et  à  la  transplanta- 
tion. Ces  deux  opérations  s'exécutent  ordinai- 
rement dans  le  mois  de  mars.  Si  une  partie 
de  la  bouture  enterrée  avait  subi  les  atteintes 
de  la  pourriture,  on  aurait  soin  d'enlever  la 
partie  gâtée  ;  cette  mutilation  ne  présente  au- 
cun danger,  et  la  plante  reprendra,  quand 
bien  même  le  tronc  n'aurait  plus  que  quelques 
lignes  d'épaisseur.  Les  fosses  destinées  à  re- 
cevoir les  pieds  de  câprier  doivent  avoir 
0  m.  30  dans  tous  les  sens.  On  met  du 
fumier  dans  le  fond  et  l'on  dispose  au-dessus 
une  petite  butte  de  terre.  C'est  sur  cette  butte 
que  doit  être  placé  le  câprier.  La  tige  doit 
être  coupée  au  niveau  du  sol,  et  recouverte 
de  o  m.  02  ou  0  m.  03  de  terre.  Durant  l'été 
qui  suit  leur  plantation,  les  câpriers  donnent 
généralement  une  première  récolte.  Chaque 
année,  à  l'automne,  on  les  taille  et  on  les 
couvre  de  terre,  pour  les  mettre  à  l'abri  du 
froid  pendant  l'hiver.  Dès  qu'une  plantation 
de  câpriers  est  bien  établie ,  elle  n'exige 
ordinairement  d'autres  soins  que  d'être  binée 
et  sarclée  de  temps  en  temps.  On  fume  tous 
les  deux  ans.  Le  odprier  a  une  durée  pour 
ainsi  dire  illimitée.  11  est  cependant  sujet  à 
une  maladie  qui  le  fait  immanquablement  pé- 
rir dès  qu'il  en  est  atteint;  cette  affection, 
connue  dans  la  Provence  sous  le  nom  de 
mauffo  (mousse),   attaque  les  racines  de  la 

Elante,  qui  se  couvrent  d'abord  d'une  mousse 
lanchâtre  et  finissent  par  pourrir.  La.mou/fo, 
contre  laquelle  on  ne  connaît  pas  de  remède, 
décèle  ses  ravages  par  la  couleur  jaunâtre 
qu'elle  communique  au  feuillage.  Lorsqu'elle 
se  produit,  on  doit  se  hâter  d'arracher  le  pied 
atteint,  car  il  ne  tarderait  pas  à  communiquer 
le  mal  aux  pieds  voisins. 

C'est  vers  la  fin  du  mois  de  mai  que  la  cueil- 
lette des  câpres  commence.  En  temps  ordi- 
naire, elle  se  termine  à  la  lin  de  juillet;  mais, 
si  le  printemps  a  été  pluvieux,  elle  se  pro- 
longe jusque  vers  le  milieu  uu  mois  d'août. 

Cette  récolte  exige  beaucoup  de  sou- 
plesse et  d'activité  dans  les  mouvements 
de  la  main;  ce  sont  les  femmes  qui  en  sont 
chargées.  Elle  a  lieu  tous  les  deux  jours  ;  on 
ne  doit  pas  tarder  davantage,  parce  que  les 
câpres  trop  grosses  sont  refusées  par  le  com- 
merce. A  mesure  que  les  câpres  sont  recueil- 
lies, on  les  fait  ressuer  pendant  un  jour,  puis 
on  les  jette  dans  un  tonneau  rempli  de  vinai- 
gre très-fort.  C'est  de  la  qualité  de  ce  liquide 
que  dépend  en  grande  partie  celle  des  câpres; 
s'il  est  faible  ou  sophistiqué,  elles  deviennent 
molles  et  ne  se  conservent  pas.  Les  mar- 
chands trient  et  distinguent  dans  les  câpres 
les  cinq  sortes  suivantes,  d'après  leur  gros- 
seur et  leur  qualité  :  nonpareille,  capucine,  ca- 
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patte,  seconde  etmoyenne.  Les  usages  culinaires 
des  câpres  sont  assez  connus  ;  on  les  emploie 
surtout  pour  relever  la  saveur  de  certains  ali- 
ments et  en  faciliter  ia  digestion  ;  elles  exci- 
tent l'appétit,  mais  il  faut  tenir  compte  à  cet 
égard  de  l'action  du  vinaigre  dont  elles  sont 
imprégnées.  Leur  grosseur  influe  moins  sur 
leurs  qualités  culinaires  que  sur  leur  valeur 
commerciale.  Les  fruits  du  câprier,  appelés 
cornichons  de  câpres ,  se  préparent,  se  con- 
servent et  s'emploient  comme  les  boutons; 
mais  ils  sont  moins  estimés,  sauf  toutefois  ce- 
lui de  la  câpre  capucine,  que  l'on  prise,  dans 
certaines  localités,  à  l'égal  de  la  câpre  même. 

Les  jeunes  pousses  posséderaient  sans  doute 
des  propriétés  analogues  ;  mais  on  n'a  pas 
encore,  que  nous  sachions,  tenté  de  les  utili- 
ser. Les  câpres  sont  quelquefois  employées 
en  médecine,  comme  rafraîchissantes  et  anti- 
scorbutiques. L'écofce  de  la  racine  du  câprier 
est  un  peu  acre  et  acerbe  ;  elle  est  apéritive, 
diurétique ,  résolutive  et  tonique.  On  la  comp- 
tait autrefois  au  nombre  des  cinq  racines  apé- 
ritives  mineures,  et  on  la  préconisait  dans 
plusieurs  maladies;  elle  est  peu  usitée  aujour- 
d'hui. 

CÂPRIÈRE  s.  f.  (kâ-pri-è-re —  rad,  câprier). 
Agric.  Champ  planté  de  câpriers. 

—  Econ.  dom.  Boite  ou  pot  a  conserver  les 
câpres. 

CAPRIFICATION  s.  f.  (ka-pri-fi-ka-si-on  — 
du  lat.  caprificus,  figuier  sauvage).  Hortic. 
Opération  qui  consiste  à  placer  des  fruits  dé 
figuier  sauvage  sur  les  figuiers  cultivés,  pour 
favoriser  la  fructification  de  ces  derniers  : 
La  caprification,  fort  controversée,  est  consi- 
dérée par  quelques  botanistes  comme  absolu- 
ment mutile.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Lé  fruit  du  figuier  est  constitué 
en  grande  partie  par  un  réceptacle  creux,  qui 
renferme  les  fleurs,  et  qui  devient  charnu 
à  la  maturité.  Celui  du  figuier  sauvage  (capri- 
ficus) contient,  soit  uniquement  des  fleurs 
mâles,  soit  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles séparées.  Or  l'insecte  qui  se  trouve 
sur  le  fruit  du  caprifiguier  perce  celui  du- fi- 
guier cultivé,  afin  d'y  déposer  ses  œufs,  et  en 
même  temps  il  répand,  dans  le  réceptacle,  sur 
les  fleurs  femelles,  le  pollen  des  fleurs  maies. 

Sans  cette  opération,  le  fruit  mûrit,  mais  il 
ne  donne  pas  de  graines  fertiles;  c'est  ce  qui 
fait  que,  dans  nos  jardins,  les  figuiers  ne  peu- 
vent se  propager  que  par  boutures  ou  mar- 
cottes. En  Orient,  on  ne  laisse  pas  à  la  nature 
seule  le  soin  de  mûrir  le  fruit;  mais  on  l'aide 
dans  cette  opération.  Pour  cela,  pendant  les 
mois  de  mai  et  de  juin,  les  cultivateurs  cueil- 
lent des  figues  sauvages,  et  après  les  avoii 
enfilées  dans  des  liens  d'herbe  ou  de  bois,  ils 
les  portent  sur  les  figuiers  cultivés.  Ils"  ont 
soin  d'observer  pour  cela  les  figues  sauvages 
qui  sont  en  état  d'être  cueillies,  c'est-à-dire 
qui  renferment  des  insectes  prêts  à  en  sortir. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  caprification,  qui 
se  pratique  encore  en  Grèce,  à  Malte,  en  Por- 
tugal, etc. 

Quelques  auteurs  expliquent  la  caprifica- 
tion d'une  manière  un  peu  différente  :  «  Elle 
consistait,  disent-ils,  à  placer  sur  un  figuier 
qui  ne  produisait  pas  de  figues-fleurs,  ou  fi- 
gues-primeurs, quelques-unes  de  celles-ci  en-  . 
filées  avec  une  soie.  Un  insecte  (cynips),  qui  en 
sortait  chargé  de  poussière  fécondante,  s'in- 
troduisait par  l'œil  dans  l'intérieur  des  se- 
j  condes  figues,  animait  par  ce  moyen  toutes  les 
graines  et  provoquait  la  maturité  du  fruit. 
Les  premières  figues  paraissaient  un  mois 
avant  l'époque  naturelle;  les  secondes  mûris- 
saient successivement  depuis  le  mois  d'août 
jusqu'en  octobre  et  même  plus  tard.  »  L'in- 
secte en  question,  qu'on  a  cru  longtemps  être 
le  cynips  psenes,  paraît  appartenir  à  un  genre 
d'hyménoptères  désigné  sous  le  nom  do  syco- 
phagç. 

Le  naturaliste  Olivier  a,  le  premier,  élevé 
des  doutes  sur  l'efficacité  de  ce  procédé. 
■  Cette  opération,  dit-il,  dont,  quelques  au- 
teurs anciens  et  quelques  modernes  ont  parlé 
avec  admiration,  ne  m'a  paru  autre  chose, 
dans  un  long  séjour  que  j'ai  fait  aux  îles  de 
l'Archipel,  qu'un  tribut  que  l'homme  payait 
à  l'ignorance  et  aux  préjugés.  En  effet,  dans 
beaucoup  de  contrées  du  Levant,  on  ne  con- 
naît pas  la  caprification;  on  ne  s'en  sert  pas 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Améri- 
que; on  la  néglige  depuis  peu  dans  quelques 
lies  de  l'Archipel,  ou  on  la  pratiquait  autre- 
fois, et  cependant  on  obtient  partout  des  fi- 
gues très-bonnes  à  manger.  Si  cette  opération 
était  nécessaire,  soit  que  la  fécondation  dût 
s'opérer  par  la  poussière  séminale  qui  se  ré- 
pandrait ou  s'introduirait  seule  par  l'oeil  de  la 
figue,  soit  que  la  nature  se  fut  servie,  pour 
la  transmettre  d'une  figue  a  l'autre,  d'un  petit 
insecte,  comme  on  l'a  cru  communément,  on 
sent  bien  que  ees  premières  figues  en  fleurs 
ne  pourraient  féconder  en  même  temps  celles 
qui  sont  parvenues  à  une  certaine  grosseur, 
et  celles  qui  paraissent  à  peine  ou  ne  parais- 
sent pas  encore  et  qui  ne  mûrissent  que  deux 
mois  après  les  autres.  » 

On  peut  ajouter  qu'il  est  inexact  de  consi- 
dérer l'inflorescence  du  figuier  cultivé  comme 
composée  uniquement  de  fleurs  femelles  ;  il 
est  vrai  que  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  her- 
maphrodites y  sont  en  très-petit  nomhre  ;leur 
pollen  suffit  néanmoins  pour  féconder  les 
ovaires.  D'un  autre  côté,  le  défaut  de  fécon- 
dité des  ovaires  n'empêche  pas  le  fruit  de 
croître,  de  mûrir  et  d'acquérir  une  chair  sa- 
voureuse. Il  est  à  remarquer  que-les  observa- 
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lions  d'Olivier  ont  fait  abandonner  la  caprifi- 
cation  dans  les  contrées  que  ce  naturaliste  a 
parcourues.  Néanmoins,  à  une  époque  plus 
récente,  Lindtey  s'est  fait  le  partisan  déclaré 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  caprifi.- 
cation.  licite,  a  l'appui  de  son  opinion,  l'usage 
où  sont  encore  le»  Maltais  de  pratiquer  cette 
opération  sur  les  ligues  tardives,  dans  le  seul 
but  d'en  accélérer  la  maturation  ;  il  ajoute 
que,  dans  tous  les  lieux  où  cette  pratique  est 
suivie,  les  arbres  donnent  dix  fois  plus  de 
fruits  ;  il  ne  prétend  pas  dire  pour  cela  qu'elle 
soit  absolument  nécessaire,  mais  il  la  croit  du 
moins  utite.  On  voit  que,  depuis  Théophraste, 
qui  le  premier  a  décrit  la  caprification ,  la 
question  est  loin  d'être  résolue. 

On  ne  peut  méconnaître,  pensons-nous,  que 
la  eaprificalion  n'ait  pour  résultat  d'accélérer 
la  maturation  des  figues;  mais  la  fécondation 
y  est  entièrement  étrangère.  Il  se  passe  ici 
un  phénomène  analogue  à.  celui  qui  se  pro- 
duit dans  les  fruits  piqués  ou  mordus  par  les 
insectes,  et  qui,  par  cela  même,  mûrissent 
plus  vite,  à  cause  de  l'afflux  considérable  de 
sève  que  provoque  d'ordinaire  toute  lésion; 
mais  on  arrive  au  même  résultat,  soit  en  cer- 
nant l'œil  de  la  figue,  comme  le  font  les  Egyp- 
tiens, soit  en  piquant  le  fruit  avec  une  aiguille 
enduite  d'huile,  soit  enfin  en  déposant  sur  l'œil 
une  simple  goutte  l'huile,  à  l'aide  d'un  brin  de 
paille  très-fin;  ce  dernier  procédé, très-ancien, 
est  encore  usité  dans  une  partie  de  la  Pro- 
vence. 

CAPRIFICIAL  adj.  m,  (  ka-pri-fi-si-al  ). 
Antiq.  gr.  Se  disait  d  un  jour  consacré  à  Vul- 
cain,  pendant  lequel  les  Athéniens  lui  offraient 
des  pièces  de  monnaie. 

CAPRIFIGUIER  s.  m.  (ka-pri-fi-ghiê  —  du 
lat.  caprificus,  de  capra,  chèvre,  et  ficus,  fi- 
guier). Bot.  Figuier  sauvage,  qui  croit  et 
grimpe  en  quelque  sorte  sur  les  rochers, 
comme  la  chèvre,  et  dont  les  fruits,  au  lieu 
d'être  doux  et  sucrés,  sont  surs  et  farineux, 
l)  Quelques-uns  l'appellent  caprifique. 

CAPRIFOLIACÉ  adj.  (ka-pri-fo-li-a-sé  — 
du  lat.  caprifolium,  chèvrefeuille).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  chèvre- 
feuilles. ||  On  dit  aussi  caprifolié. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  chèvrefeuille  :  Les 
écorcesdes  caprifoliacées  sont  presque  toutes 
astringentes.  (Bouillet.)  H  Syn.  de  lonicërées. 

—  Encycl.  La  famille  des  capri foliacées 
renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux,  quel- 
quefois grimpants,  à  feuilles  opposées.  Les 
ïleurs  sont  tantôt  solitaires  ou  géminées  à 
l'aisselle  des  feuilles ,  tantôt  groupées  en 
cymes  ou  en  corymbes  terminaux.  Elles  pré- 
sentent un  calice  monosépale ,  tubuleux  et 
adhérent  à  la  base,  à  limbe  divisé  en  cinq 
dents  ;  une  corolle  monopétale,  souvent  irré- 
gulière, à  cinq  divisions;  cinq  étamines  épi- 
nymes  ;  un  ovaire  à  une  ou  plusieurs  loges 
uniovulées  ou  biovulées,  surmonté  d'un  stig- 
mate sessile  ou  porté  sur  un  style  simple.  Le 
fruit  est  charnu  et  renferme  une  ou  plusieurs 
graines,  dont  l'embryon  est  entouré  d  un  albu- 
men charnu.  Cette  famille  se  divise  en  deux 
tribus  : 

1  o  Loniccrées ,  à  corolle  tubuleuse ,  sou- 
vent irrégulière  et  à  style  simple  ;  genres  : 
chèvrefeuille,  symphorine,  leicestérie,  dier- 
villée,  triostée,  abélie,  linnée  ; 

2o  Sambucées ,  à  corolle  rotacée  et  régu- 
lière, à  trois  stigmates  sessiles  ;  genres  :  su- 
reau et  viorne. 

Les  caprifoliacées  habitent  pour  la  plupart 
les  régions  tempérées  et  froides  des  deux 
continents.  Elles  renferment  un  principe  as- 
tringent, répandu  surtout  dans  les  feuilles, 
et  un  autre  plus  abondant  e,t  plus  actif,  qui 
leur  communique  des  propriétés  purgatives. 
Les  fleurs  sont  généralement  odorantes  et 
mucilagineuses.  La  plupart  des  espèces  de 
cette  famille  sont  répandues  dans  les  jardins 
d'agrément. 

CAPRIMULGE  s.  m.  (ka-pri-mul-je  —  du 
lat.  capra,  chèvre;  mulgeo,  je  trais),  Ornith. 
Syn.   d'ENOOULEVENT,  H  V.  ce  mot.  il  On  écrit 

aUSSi  CAPRIMULGUE. 

CAPRIMULGIDÉ,  ÊE  adj.  {ka-pri-mul-ji-dé 

—  du  lat.  caprimulgus ,  engoulevent).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'engoule- 
vent. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  fissiros- 
tres,  ayant  pour  type  le  genre  engoulevent. 

CAPRIMULGINÉ ,  ÉE  adj.  (ka-pri-mul-ji-né 

—  du  lat.  caprimulgus ,  engoulevent).  Ornith. 
Qui  ressemble  à  un  engoulevent. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  capri- 
muîgidées,  dans  laquelle  se  trouve  le  genre 
engoulevent. 

CAPRIN  ,  INE  adj.  (ka-prain,  i-ne—  du  lat. 
capra,  chèvre).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  chèvre  :  La  race  ca- 
prine. Les  bêles  caprines. 

CAFRINE  s.  f.  {ka-pri-ne  —  du  lat.  capra, 

chèvre).  Chim.  Substance  particulière  trouvée 
dans  le  beurre  de  chèvre. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  brachiopodes, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont  la  co- 
quille,ales  deux  valves  contournées  en  spi- 
rale ,  comme  des  cornes  de  chèvre  :  Les 
caprises  sont  toutes  fossites.  (A.  d'Orbigny.) 

CAPRINIDÉ,  ÉE  adj.  (ka-pri-ni-dé  —  de 
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caprine,  et  du  gr.  cidos,  aspect).  Moll.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  caprine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  brachio- 
podes, renfermant  les  genres  caprine,  capro- 
tine,  etc. 

CÀPBINO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Vénétie,  province  et  à  22  kilom.  N.-O.  de 
Vérone,  à  4  kilom.  de  la  rive  orientale  du  lac 
de  Garde,  chef-lieu  de  district;  3,800  hab.  il 
Bourg  du  royaume  d'Italie,  province  et  à 
15  kilom,  N.-O.  de  Bergame,  près  de  la  rive 
gauche  de  l'Adda,  chef-lieu  de  district; 
1,500  hab.  Eglise  d'une  belle  architecture. 
Récolte  et  filatures  de  soie. 

CAPR1NO,  montagne  de  la  Suisse,  dans  le 
canton  du  Tessin,  sur  la  côte  E.  du  lac  de 
Lugano',  près  de  la  frontière  de  Lombardie. 
Cette  montagne  est  remarquable  par  un  grand 
nombre  de  cavités  d'où  sort  toujours  un  vent 
très-froid  en  été,  et  que  l'on  nomme  cavernes 
d'Eole.  Les  habitants  de  Lugano  ont  construit 
divers  bâtiments  devant  ou  au-dessus  de  ces 
ouvertures,  pour  y  conserver  leur  vin  frais. 

CAPRIOLE  s.  f.  (ka-pri-o-le  —  du  lat.  ca- 
pra, chèvre).  Ancienne  forme  du  mot  ca- 
briole, usitée  encore  dans  les  manèges. 

—  Bot.  Syn.  de  chiendent. 

CAPRIOLER  v.  n.  ou  intr.  (ka-pri-o-lé  — 
rad.  capriole).  Ancienne  forme  du  mot  cabrio- 
ler. 

CAPRIOS  s.  m.  (ka-pri-oss  —  du  gr.  kapros, 
sanglier).  Mamm,  Syn.  de  desman. 

CAPRIPÈDE  adj.  (ka-pri-pè-de  —  du  lat. 
capra,  chèvre;  pes,  pedis ,  pied).  Qui  a  des 
pieds  de  chèvre  :  Si  l'on  en  croit  Pomponius- 
Mela,  les  satyres,  les  faunes  et  les  égypans 
habitaient  l'Afrique,  et  c'était  non  loin  des 
montagnes  où  bondissaient  ces  génies  capri- 
pèdes  que  vivaient  les  Atlantes.  (Alex.  Dum.) 

CAPRIQUE  adj.  (ka-pri-ke  —  du  lat.  capra, 
chèvre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  particulier 
que  contient  le  lait  de  chèvre  :  Acide  ca- 
priqub. 

.  —  Encycl.  Acide  caprique.  Cet  acide  a 
pour  formule  C10H20O*  (anc.  not.  C20H2°O*). 
Il  fut  d'abord  découvert  par  Chevreul  dans  le 
beurre  de  vache.  On  le  trouve  dans  l'huile  de 
noix  de  coco  et  dans  quelques  espèces  d'une 
huile  odorante  qui  existe  dans  les  distilleries 
d'Ecosse.  On  le  trouve  aussi  dans  les  produits 
de  distillation  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide 
choloïdique.  Il  se  forme  par  l'oxydation  de 
l'acide  oléique  et  de  l'huile  de  rue.  Suivant 
Rowney,  on  peut  l'extraire  pur  et  en  quantité 
suffisante  du  résidu  qui  reste  dans  la  distilla- 
tion de  l'huile  odorante  d'Ecosse,  après  que 
l'on  a  distillé  l'alcool  amylique  à  132°.  L'acide 
caproîque  se  trouve  mêlé  au  caprate  d'amyle. 
Lorsque  le  résidu,  bouilli  avec  de  la  potasse 
caustique,  est  décomposé,  l'alcool  amylique  se 
dégage ,  et  le  résidu  contient  du  caprate  de 
potassium.  En  ajoutant  de  l'acide  chlorhydri- 
que, l'acide  caprique  devient  libre  sous  forme 
d'une  masse  huileuse,  qu'on  lave  avec  de 
l'eau  et  que  l'on  dissout  dans  de  l'ammoniaque 
diluée.  Le  caprate  d'ammonium  est  mêlé  avec 
le  chlorure  de  baryum,  et  on  recueille  sur  un 
filtre  le  sel  de  baryum  précipité,  on  le  lave  à 
l'eau  froide  et  on  le  dissout  dans  l'eau  bouil- 
lante. En  refroidissant,  le  sel  de  baryum  se 
dépose  presque  toujours  pur.  Pour  obtenir 
l'acide,  on  traite  ce  sel  par  le  carbonate  de 
Sodium,  et  on  filtre  la  solution  de  caprate  de 
sodium  pour  la  séparer  du  carbonate  de  ba- 
ryum. Le  sel  décomposé  par  l'acide  sulfurique 
précipite  l'acide  caprique,  le  plus  souvent  in- 
colore et  sous  forme  solide.  On  purifie  cet 
•  acide  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  et  en  re- 
précipitant par  l'eau. 

Les  caprates  sont  très-difficilement  solubles 
dans  l'eau.  On  connaît  le  caprate  de  baryum 

(Ci0Hi9O2)2Ba  (anc.  not.  C20Hi9BaO*)  ; 

le  caprate  de  calcium 

(C«>Hl902)2Ca  (anc.  not.  C20Hl9CaO*)  ; 

le  caprate  de  magnésium;  le  caprate  de  plomb; 
le  caprate  d'argent;  le  caprate  de  sodium. 

—  Caprate  d'êlhyle  ou  éther  caprique 
C»H»9(C2H5)02  [anc.  not.  C20H'90>HS)O4]. 

On  obtient  cet  éther  en  dissolvant  l'acide  ca-  , 
prique  dans  l'alcool  absolu,  en  saturant  laso-^ 
lution  par  l'acide  chlorhydrique  gazeux  sec, 
et  en  mêlant  avec  l'eau.  Le  caprate  se  sépare 
en  une  couche  huileuse,  qui,  après  avoir  été 
lavée  avec  de  l'eau,  forme  un  liquide  incolore 
dont  le  poids  spécifique  est  0,862. 

—  Aldéhyde  caprique.  L'aldéhyde  de  l'acide 
caprique  Cl»IP0O  (anc.  not.  C20H20O2)  n'a  pas 
encore  été  obtenu  avec  certitude.  On  supposa 
d'abord,  d'après  les  résultats*  obtenus  par 
Gerhardt,  que  ce  corps  était  le  principal  con- 
stituant de  l'huile  de  rue  ;  mais,  selon  Williams, 
cette  huile  consiste  principalement  en  aldé- 
hyde euodique,CHH^O  (anc.  not.  C^H^O).  Ce 
résultat,  en  ce  qui  concerne  la  constitution 
quantitative  de  l'huile  de  rue,  a  été  confirmé 
par  Hallwaehs,  selon  lequel,  toutefois,  ce 
corps  ne  serait  pas  une  aldéhyde. 

D'après  des  expériences  plus  récentes  de 
Wagner,  l'huile  de  rue  est  au  contraire  de 
l'aldéhyde  caprique,  et  forme  avec  l'ammonia- 
que un  composé  qui,  traité  par  l'acide  sulfhy- 
drique,  donne  de  la  sthiocapricaldéhyde, 

CMH61S2Az  (anc.  not.  C60H6lS'*Az), 
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et  un  composé  homologue  avec  l'alanine,  lors- 
qu'on le  soumet  à  l'action  simultanée  des  a- 
cides  cyanhydrique  et  chlorhydrique. 

CAPRISANT  ou  CAPRIZANT  adj.  m.  (ka- 
pri-»zan).  Pathol.  V.  capricant. 

CAPRISQTJE  s.  m.  (ka-pri-ske).  Ichthyol. 
Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  baliste. 

CAPROATE  s.  m.  (ka-pro-a-te  —  du  lat. 
capra,  chèvre).  Chim.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  caproîque  avec  une  base. 
V.  caproîque. 

CAPROÏne  s.  f.  (ka-pro-i-ne  —  du  lat  ca- 
pra, chèvre).  Chim.  Corps  gras  trouvé  dans 
le  beurre  de  chèvre. 

CAPROÎQUE  adj.  (ka-pro-i-ke  —  du  lat. 
capra,  chèvre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  parti- 
culier qui  existe  dans  les  beurres  de  chèvre 

■  et  de  vache.  11  est  incolore,  liquide  comme 
les  huiles  volatiles,  d'une  odeur  semblable  à 

.  celle  de  la  sueur,  d'une  saveur  piquante  avec 
un  arrière-goût  douceâtre. 

—  Encycl.  Acide  caproîque.  Cet  acide,  qui 
a  pour  formule  C6H1K)2  (anc.  not.  ClSHlW), 
est  le  sixième  dans  la  série  des  acides  gras  ; 
il  fut  d'abord  découvert  par  Chevreul  dans  le 
beurre  du  lait  de  vache,  où  il  existe  en  com- 
binaison avec  la  glycérine.  Il  existe  en  quan- 
tité considérable  dans  l'huile  de  noix  de  coco 
et  dans  le  fromage.  Il  est  fréquemment"  pro- 
duit par  l'oxydation  des  acides  gras  d'un  poids 
atomique  élevé.  On  l'obtient  aussi  par  1  oxy- 
dation de  l'huile  de  pavot  et  de  la  caséine.  On 
l'extrait  facilement  de  l'huile  de  noix  de  coco 
par  la  saponification  avec  de  la  lessive  de 
soude  d'un  poids  spécifique  de  1,12.  Le  savon, 
décomposé  par  l'acide  sulfurique,  est  rapide- 
ment distillé  dans  une  cornue  en  cuivre;  le 
produit  distillé,  qui  consiste  essentiellement 
en  acide  caproîque  et  en  acide  caprylique,est 
neutralisé  par  de  la  baryte,  et  on  évapore  la 
solution  jusqu'à  ce  qu'elle  cristallise.  Les 
cristaux  qui  se  forment  sont  du  caprylate  de 
baryum.  On  laisse  reposer  la  solution  préala- 
blement évaporée,  et  on  obtient  du  caproate 
de  baryum  en  cristaux  verruqueux.  Le  sel, 
purifié  par  cristallisation  et  décomposé  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  produit  de  l'acide 
caproîque  sous  forme  huileuse.  La  meilleure 
méthode  de  préparation  est  celle  de  Frankland 
et  de  Kolbe,  qui  consiste  dans  la  décomposi- 
tion du  cyanure  d'amyle  par  la  potasse. 

FORMULES    ATOMIQUES. 

C«HHAz  +  KHO -f  H20  =  C6H"K02  +  AzJR 
Cyanure  Potasse.  Eau.  Caproate  Ammo- 
d'amyle.  de  niaque. 

potassium. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

C^HHAz-f-KH02-f-2HO  =  Cl2H«KO*+AzH3. 
Cyanure  Potasse.  Eau.  Caproate  Ammo- 
d'amyle.  de  iliaque, 

potassium. 

Ce  procédé  a  été  modifié  par  Wiirtz  de  la 
manière  suivante  :  Pour  préparer  le  cyanure 
d'amyle,  on  met  la  masse  noire  obtenue  par 
la  calcination  du  ferrocyanure  de  potassium 
dans  un  creuset  couvert,  ou  dans  une  cornue 
qui  communique  avec  la  partie  inférieure  d'un 
réfrigérant  de  Liebig  ;  on  ajoute  quatre  ou 
cinq  fois  le  même  poids  d'alcool  et  on  chauffe 
le  mélange  jusqu'à  l'ébullition.  La  quantité 
d'iodure  d'amyle,  insuffisante  pour  décompo- 
ser le  cyanure,  est  introduite  alors  graduelle- 
ment à.  travers  un  tube  à  entonnoir,  et  l'on 
continue  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  la  décom- 
position soit  complète,  ce  dont  on  s'assure  en 
prenant  une  goutte  de  l'huile  que  l'on  sépare 
en  ajoutant  de  l'eau,  et  en  1  exposant  à  la 
flamme  sur  le  bout  d'une  baguette  en  verre, 
La  présence  de  la  plus  petite  quantité  d'iode 
est  caractérisée  par  les  -vapeurs  violettes 
d'iode  qui  se  produisent.  Lorsque  la  conver- 
sion de  l'iode  est  effectuée,  on  mêle  la  liqueur 
avec  un  excès  d'eau,  et  l'on  fait  bouillir 
l'huile  qui  se  sépare  avec  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  dans  une  cornue  qui  commu- 
nique avec  la  partie  inférieure  d'un  réfrigé- 
rant de  Liebig,  jusqu'à  ce  que  cette  huile  soit 
complètement  décomposée  en  ammoniaque  et 
en  acide  caproîque.  On  décompose  ensuite  le 
caproate  de  potassium  par  un  acide  plus  con- 
centré, on  enlève  et  on  distille  la  couche  hui- 
leuse. 

L'acide  caproîque  ainsi  obtenu  est  un  liquide 
huileux,  mobile,  d'une  densité  de  0,931  à  15". 
Son  odeur  rappelle  celle  de  la  sueur  ;  son  goût 
est  acide  et  pénétrant.  Préparé  par  le  cya- 
nure d'amyle,  cet  acide  se  solidifie  à  —  9»,  bout 
à  198",  et  présente,  suivant  M.  Wiirtz,  la  pro- 
priété de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  Celui  que  l'on  extrait  de  l'huile  de 
noix  de  coco  bout  entre  202°  et  209°  (proba- 
blement parce  qu'il  renferme  un  peu  d'acide 
eaprilique),  et  est  tout  à  fait  inaetif. 

L'acide  caproîque  se  dissout  à  froid  dans 
l'acide  sulfurique  sans  s'altérer.  Il  se  sépare 
de  nouveau  de  la  solution  lorsqu'on  y  ajoute 
de  l'eau.  Une  solution  concentrée  de  caproate 
de  potassium,  soumise  a  un  courant  de  six 
éléments  Bunsen,  est  électrolysée  de  la  même 
manière  que  le  valérate  potassique. 

L'huile  qui  se  sépare  à  la  surface,  dans 
l'opération  que  nous  avons  décrite,  contient 
de  l'amyle  C'OH25*  (anc.  not.  C20H22),  avec  un 
autre  corps  qui  est  probablement  du  caproate 
d'amyle,  résultant  d'une  seconde  décompo- 
sition. 
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FORMULES  ATOMIQUES. 

2CGHUK02  +  O  =  Ci«H£!  +  K2C03  -\-  CO«.  ' 

Caproate       Oxy-  Amyle.    Carbonate     Anhy- 
de            gène.  de  dride 

potassium.  potassium,    carbon. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

2C12H»K04  +.02  =  C20H22  +  K/2C206  +  2CO*. 

Caproate         Oxy-    Amyle.      Carbonate    Anhy- 

de  gène.  de  dride 

potassium.  potassium,  carbon. 

Ou  bien  : 

FORMULES   ATOMIQUES. 

2C6HUKO*  -f  O  -f-  H^O  =  C10H22  +  2KHC03. 
Caproate        Oxy-    Eau.         Amyle.       Carbonate 
de  gêne.  acide  de 

potassium.  potassium. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

2ClSH»KOM-0*-r-  2HO  =  C20II22  -f  2KHC2Q6. 
Caproate       Oxy-     Eau.      Amyle.        Carbonate 
de  gène.  acide  de 

potassium.  potassium. 

—  Caproates.  Les  sels  d'acide  caproîque  res- 
semblent aux  valérates  et  sont  obtenus  de  ta 
même  manière.  On  connaît  les  suivants  :  Ca- 
proate d'ammonium,  caproate  de  baryum,  ca- 
proate de  calcium,  caproate  de  magnésium 

(C6HH02)2Mg  +  2aq. 
(anc.  not.  ClsiliiiYIgO*  +  aq)  ; 
caproate  de  potassium, 

C6HHK02  (anc.  not.  C^HUKO*)  ; 
caproate  d'argent, 

CBHUAgOS!  (anc.  not.  C^IIHAgO*); 
caproate  de  sodium, 

C6HilNa02  (anc.  not.  c'2IlHNa04)  ; 
caproate  de  strontium, 

(C6HH02)2Sr  (anc.  not.  Cini"SrO^. 

—  Aldéhyde  caproîque  ou  hydrure  de  ca- 
proîle, 

C6H120  =  C6HHO.H 
(anc.  not.  C12H1-2QÎ  =  C1*I1UÛ2.H). 

Ce  corps  parait  se  produire  en  petite  quantité 
du  caproate  de  calcium  ou  de  baryum.  C'est 
surtout  dans  les  premières  parties  qu'il  passe 
lorsqu'on  rectifie  le  produit  brut  de  cette  opé- 
ration. 

—  Anhydride  caproîque  ou  acide  caproîque 
anhydre, 

CI2H2203  =  (C6Hli0)20 
[anc.  not.  C^Ha206  =  (C^HUO^O1]. 
D'après  Chiozza,  on  prépare  ce  corps  en  pla- 
çant 6  atomes  de  caproate  de  baryum  dans 
une  cornue,  et  en  ajoutant  graduellement  à 
ce  sel  1  atome  d'oxychlorure  de  phosphore. 
La  masse  devient  chaude  et  pâteuse  ;  lors- 
qu'elle est  froide,  on  extrait  1  acide  en  trai- 
tant par  l'éther  pur.  On  mêle  la  solution 
éthérée  avec  de  la  potasse  faible,  on  agite  et 
on  sèche  sur  du  chlorure  de  calcium  ;  eitfin 
on  évapore  l'éther  au  bain-marie.  L'anhydride 
caproîque  est  une  huile  neutre,  plus  légère 
que  l'eau,  et  dont  l'odeur  ressemble  à  celte  de 
l'acide  caproîque.  Elle  se  volatilise  quand  on 
la  chauffe,  en  répandant  une  odeur  aromati- 
que, et  en  laissant  un  léger  résidu  char- 
bonneux. 

—  Ethers  caproïques.  Caproate  de  méthyle, 
C6HH(CH3)OS  [anc.  not.  C12H»(C«H3)0*]. 

Fehling  obtient  ce  corps  de  la  manière  sui- 
vante :  On  mélange  2  parties  d'acide  caproî- 
que et  2  parties  d'esprit  de  bois  avec  l  partie 
d'acide  sulfurique,  et  on  fait  chauffer  douce- 
ment. Ensuite  on  mêle  le  liquide  avec  de. 
l'eau,  et  l'huile  qui  surnage  est  lavée  et  sé- 
chée  sur  du  chlorure  de  calcium.  Le  caproate 
de  méthyle  est  un  liquide  incolore  ;  son  poids 
spécifique  est  de  0,8977  à  18°  ;  il  bout  à  150»  ; 
sa  densité  de  vapeur  est  4,623. 

—  Caproate  d'êlhyle,  - 

C6H"(C2H5)02  [anc.  not.  Cl2H*l(C4H<i)0*]. 

On  l'obtient  par  le  même  procédé  que  le  pré- 
cédent.,C'est  un  liquide  transparent,  avec  une 
odeur  de  pommes  de  pin  qui  quelquefois  res- 
semble à  celle  de  l'éther  butyrique.  Son  poids 
spécifique  est  de.0,882  à  18°;  il  bouta  160»; 
sa  densité  de  vapeur  est  4,97. 

—  Caproate  d'amyle, 
C<SH«i(C5H»)02[anc.  not.  C12H"(C10HU)0*]. 

La  plus  grande  partie  de  l'acide  caproîque 
brut  distille  à  198°.  Il  est  mélangé  avec  du 
caproate  d'amyle.  Si  l'on  continue  la  distilla- 
tion, cet  éther  passe  à  212U.  On  peut  encore 
l'obtenir  en  neutralisant  l'acide  brut  par  le 
carbonate  de  potassium;  il  reste  alors  une 
couche  d'huile  non  dissoute.  Cette  huile,  en- 
levée, séchée  sur  du  chlorure  de  calcium  et 
rectifiée,  est  du  caproate  d'amyle  pur,  ayant 
un  point  d'ébullition  constant  à  211".  Le  ca- 
proate d'amyle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
il  se  dissout  en  haute  proportion  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Il  est  décomposé  par  la  potasse  en 
caproate  de  potassium  et  en  alcool  amylique. 

CAPROMYDÉ,  ÉE  adj.  (ka-pro-mi-dé). 
Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
capromys. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mammifères  rongeurs, 
ayant  pour  type  le  genre  capromys. 

CAPROMYS  s.  m.  (ka-pro-miss  —  du  lat. 
capra,  chèvre  ;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
rongeurs,  voisin  des  rats,  et  comprenanttrois 
espèces,  qui  vivent  dans  l'île  de  Cuba  :  Les 
capromys  sont  des  animaux  exclusivement  lier- 
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bivores.  (C.  d'Orbigny.)  La  chair  des  capro- 
MïS  est  assez  estimée.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  Les  eapromys  forment,  dans 
l'ordre  des  rongeurs,  un  genre  voisin  des  rats 
et  des  marmottes.  Ce  sont  des  animaux  d'assez 
grande  taille,  ayant  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire quatre  molaires  prismatiques,  à  cou- 
ronne traversée  par  des  replis  d'émail  qui  pé- 
nètrenlassez  profondément,  etqui  ressemblent 
à  ceux  qu'on  voit  sur  la  couronne  des  molaires 
des  castors;  leurs  pieds  sont  très-robustes; 
comme  chez  les  rats,  les  antérieurs  ont  cinq 
doigts,  et  les  postérieurs  quatre,  avec  un  ru- 
diment de  pouce;  la  queue  est  ronde  et  peu 
velue.  On  connaît  trois  espèces  dans  ce  genre. 

Le  eapromys  de  Fournier  est  de  la  taille  d'un 
lapin  ordinaire;  son  corps  est  ramassé;  son 
petage  grossier,  d'un  brun  noirâtre,  lavé  do 
fauve  obscur  dans  les  parties  supérieures, 
avec  la  croupe  rousse,  les  pattes  et  le  museau 
noirâtres.  Od  l'appelle  chemis  à  la  Havane  ; 
les  créoles  lui  donnent  aussi  le  nom  à'agutia 
eongo.  , 

Le  eapromys  préhensile  est  plus  petit  que  le 
précédent  ;  son  pelage  est  épais,  composé  de 
poils  mous  et  flexibles,  de  couleur  ferrugi- 
neuse mêlée  de  gris;  la  tête,  le  dessous  des 
pattes  et  les  ongles  sont  blancs.  C'est  l'agutia 
caravalli  des  créoles. 

Le  eapromys  de  Poey,  récemment  décou- 
vert, diffère  du  précédent  par  un  pelage  mar- 
ron, tiqueté  de  jaunâtre;  par  sa  tète  d'un 
jaune  ferrugineux  en  dessus  et  blanche  en 
dessous;  par  ses  pattes,  dont  les  doigts  sont 
couverts  de  poils  marron  ;  enfin  ,  par  ses 
moustaches  noirâtres,  blanches  à  la  hase  seu- 
lement. 

Tous  les  eapromys  vivent  dans  l'Ile  de  Cuba. 
Ce  sont  des  animaux  paresseux,  à  mouve- 
ments lents,  et.  dont  la  démarche  rappelle 
celle  de  l'ours.  Ils  vivent  dans  les  forêts,  et 
se  tiennent  sur  les  arbres,  où  ils  grimpent  avec 
une  grande  facilité,  en  se  suspendant  aux 
branches  et  se  cachant  sous  les  feuilles.  Ils  se 
dressent  souvent  sur  les  pattes  de  derrière  et 
sur  la  queue,  comme  l'écureuil  et  le  kanguroo. 
Essentiellement  herbivores,  ils  recherchent 
surtout  les  plantes  aromatiques.  En  captivité, 
ils  acceptent  volontiers  les  choux,  la  chicorée 
et  le  pain.  Ils  s'apprivoisent  facilement,  ont 
des  manières  gentilles,  sont  très-sensibles  aux 
caresses,  et  en  témoignent  leur  satisfaction 
par  un  petit  grognement  très-bas.  Leur  voix 
ordinaire  est  un  petit  cri  aigu  comme  celui 
du  rat. 

CAPROMYSIDE  adj.  (ka-pro-mi-zi-de  —  de 
eapromys,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm. 
Qui  ressemble  à  un  eapromys, 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  rongeurs  qui  a  pour 
type  le  genre  eapromys. 

CAPRON  s.  m.  (ka-pron  —  contract.  de 
chaperon).  Morceau  de  drap  ovale  que  por- 
taient les  novices  des  capucins.  t 

—  Hortic,  Grosse  variété  de  fraise  appelée 
aussi  CAPËRON. 

CAPRONE  s.  f.  (ka-pro-ne  —  corrupt.  de 
chaperon).  Mamm.  Houppe  de  poils  qui  garnit 
le  haut  de  la  tête  de  certains  mammifères. 

—  Chim.  Huile  tirée  du  caproate  de  ba- 
ryum. 

v  —  Encycl.  Chim.  La  caprone, 

CUHSîOî  (anc.  not.  C"«HMOï), 
est  une  huile  qui  se  forme  dans  la  distillation 
sèche  du  caproate  de  baryum.  Si  on  la  sèche 
et  qu'on  la  rectifie,  cette  huile  commence  à 
bouillir  a  120<>,  et  le  thermomètre  monte  de 
16O0  à  170«.  On  obtient  par  rectification  un 
produit  qui  a  un  point  d'ébullition  constant  à 
165°.  C'est  une  huile  incolore,  insoluble  dans 
l'eau,  plus  légère  que  ce  liquide,  et  d'une 
odeur  particulière.  Elle  se  dissout  prompte- 
•  ment  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  brunit 
à  l'air.  L'acide  nitrique  agit  sur  elle,  même  à 
froid,  de  l'acide  nitrovalérique, 

C»H9(AzOS)02  [anc.  not.  Cl<>H*>(AzO'-)0*], 
paraissant  se  former.  Le  point  d'ébullition  de 
ce  composé  diffère  beaucoup  de  celui  qui  a 
été  calculé  pour  la  caprone.  Il  est,  par  consé- 
quent, douteux  que  le  composé  que  l'on  a 
analysé  ait  été  de  la  véritable  caprone. 

CAPRONIER  ou  CAPRONNIER  s.  m.  (ka- 
pro-ni-é).  Hortic,  Fraisier  qui  produit  le  ca- 
pron.  Il  On  l'appelle  aussi  capebomer. 

CAPRONITRYLE  s.  m.  (ka-pro-ni-tri-le  — 
rad.  caproate  et  nitryle).  Corps  isomérique 
avec  le  cyanure  d'amyle. 

—  Encycl.  Ce  corps  a  pour  formule 

CfiH"Az  <anc.  not.  Cl2fl''Az). 

Il  contient  les  éléments  du  caproate  d'ammo- 
nium, moins  deux  molécules  d'eau, 

[C5H«(AbH*)02—  2H20]. 
Il  n'a  pas  été  directement  obtenu  au  moyen 
de  ce  sel.  On  obtient  le  cyanure  d'amyle  qui 
est  isomérique  ou  identique  avec  lui, 

C5HUCA.Z  (anc.  not.  C'0H»iC*Az), 
en  chauffant  une  solution  alcoolique  d'iodure 
d'amyle  à  son  point  d'ébullition,  avec  un  excès 
de  cyanure  de  potassium. 

CAPRONOÏLE  s.  m.  (ka-pro-no-We).  Chim. 
Nom  donné  par  Wittrien  au  radical  que  l'on 
croit  exister  dans  l'aldéhyde  et  dans  la  ca- 
prone, et  qui  a  pour  formule 

C*H»  (anc.  not.  C«H»), 
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CAPROS  s.  va.  tka-pross  —  du  gr.  kapros,   . 
sanglier).  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la 
famille  des  scombres,  comprenait  une  seule 
espèce,  qui  vit  dans  la  Méditerranée,  il  On 
l'appelle  aussi  poisson  sanglier. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  zées,  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  te  capros  sanglier,  vulgairement  san- 
glier de  mer.  Son  museau  avancé,  un  peu  cy- 
lindrique, terminé  par  une  ouverture  assez  pe- 
tite et  par  une  lèvre  supérieure  extensible,  a 
quelque  ressemblance  avec  le  groin  d'un  co- 
chon ou  d'un  sanglier;  ses  écailles,  frangées 
sur  les  bords,  ont  paru  offrir  aussi  une  certaine  | 
analogie  avec  les  soies  de  ce  pachyderme  ;  do  j 
là  le  nom  scientifique  et  le  nom  vulgaire  de  ce  ' 
poisson.  Le  capros  est  d'une  couleur  vert 
jaunâtre;  il  est  assez  commun  dans  la  Médi- 
terranée, mais  on  le  recherche  peu,  parce  que 
Sa  chair  est  dure  et  répand  une  mauvaise 
odeur. 

CAPROTINE  s.  f.  (ka-pro-ti-ne  —  rad.  ca- 
prine). Moll.  Genre  de  mollusques  brachiopo- 
des,  voisin  des  caprines  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  toutes  fossiles. 

CAPROTINE  adj.  f.  (ka-pro-ti-ne),  Mythol. 
Surnom  de  Junon  à  ftome.  il  Fêtes  caprotines, 
Fêtes  qu'on,  célébrait  à  Rome  en  l'honneur  de 
Junon  Caprotine,  Il  Nones  caprotines,  Nones 
de  juillet,  époque  où  l'on  célébrait  les  fêtes 
caprotines. 

—  Encycl.  Les  fêtes  caprotines  se  célé- 
braient a  Rome  vers  le  fl  juillet  de  chaque 
année  ;  elles  étaient  consacrées  à  Junon,  sur- 
nommée Câprotina.  Dans  ces  fêtes,  les  femmes 
faisaient  des  sacrifices  sous  l'arbre  appelé  car 
prificus,  qui  est  le  figuier  sauvage,  et  offraient 
à  la  déesse  le  lait  qui  sort  des  rameaux  et  des 
feuilles  de  cet  arbre  quand  on  les  brise.  C'était 
la  fête  des  servantes,  qui,  ce  jour-là,  dit  Plu- 
tarque,  couraient  et  jouaient  ensemble,  et  se 
battaient  à  coups  de  fouet  et  à  coups  de  pierre. 

CAPROXYLON  s.  m.  (ka-pro-ksi-lon  -t-  du 
gr.  kapros,  sanglier;  xulon,  bois).  Bot.  Syn. 
du  genre  hed-wiqie. 

CAPROYLE  s.  m.  (ka-pro-i-le  —  du  lat,  ca- 
pra,  chèvre,  et  du  gr.  tilé,  matière).  Chim. 
Radical  de  l'acide  caprique  et  de  ses  compo- 
sés.   (V.    CAPROÏQUE,    CAPROATE,  CAPRONE).  Il 

Nom  donné  quelquefois  au  radical  de  l'alcool, 
C«Hl». 

CAPRUSIUM,nom  latin  de  Chevreuse. 

CAPBYCKE,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
dans  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  20  ki- 
lomètres N.-O.  de  Gand;  4,083  hab.  Chef-lieu 
de  canton.  Fabrication  de  boutons,  cordes  et 
ouvrages  en  bois  ;  tanneries  et  brasseries. 

CAPRYLATE  s.  m.  (ka-pri-la-të).  V.  CA- 
PRYLIQUE. 

GAPRYLE  s.  m.  (ka-pri-le  —  rad.  caprique). 
Chim.  Corps  contenu  dans  l'acide  caprique.  Il 
On  l'appelle  aussi  rutyle. 

—  Encycl.  Ce  composé, 

C10HWO  (anc.  not.  CSOHWO*) , 

est  le  radical  de  l'acide  caprique  ou  rutique, 

C10HIBO.H.O  (anc.  not.  C~»Hl90ï!.H.QS), 

et  de  ses  dérivés.  Le  même  terme  est  appliqué 
au  radical  C8H1&0  (anc.  not.  C1«HIS02)  de 
l'acide  caprylique.  Il  vaut  mieux  cependant 
nommer  ce  dernier  capriïyle,  à  moins  que  le 
nom  d'acide  caprique  ne  soit  entièrement 
abandonné  et  qu'on  -ne  lui  substitue  celui 
d'aeide  rutique.  Alors  on  pourrait  appeler 
C1SIH90  (anc.  not.  C2">H'902) 

rutyle,  et  C8H1SO  (anc.  not.  C'«H<S02)  ca- 
pryle. 

Il  y,  a  aujourd'hui  une  grande  confusion 
entre  les  noms  de  ces  radicaux,  confusion  qui 
s'accroît  encore  par  l'application  du  même 
nom  de  capryle  à  C8H"  (anc.  not.  C16H"), 
radical  de  l'alcool  octylique.  Pour  ce  dernier 
radical,  nous  emploierons  Je  mot  octyle  assigné 
par  Gerhardt. 

■  CAPRYLIQUE  adj.  (ka-pri-li-ke  —  du  lat. 
capra,  chèvre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 
existe  dans  le  beurre  de  vache  :  Acide  CA- 
PRYLIQUE. 

—  Encycl.  Cet  acide  , 

C»Hi602  =  C8H13Q.0.H 
(anc.  not.  CIWO'-  =  C«HiBOïHO*) , 

fut  découvert  par  Zerch  dans  le  beurre  du 
lait  de  vache.  11  se  trouve  aussi  dans  l'huile 
de  noix  de  coco  et  dans  le  fromage  de  Lim- 
bourg.  Quelques  espèces  d'huile  le  contiennent 
également,  soit  à  l'état  libre,  soit  en  combi- 
naison avec  l'éthyle  et  i'amyle.  La  meilleure 
source  de  cet  acide  est  l'huile  de  noix  de 
coco.  A  cause  du  peu  de  solubilité  de  ses  sels 
de  baryum,  le  caprylate  de  ce  métal  se  sépare 
aisément  de  l'acide  caprolque  auquel  il  est 
associé  (v.  acide  caproïQue).  Après  avoir  pu- 
rifié le  caprylate  de  baryum  par  des  cristalli- 
sations successives,  on  décompose  la  solution 
aqueuse  par  l'acide  sulfurique,  on  lave  et  on 
distille  le  liquide  huileux  qui  monte  à  la  Sur- 
j  face.  Le  produit  qui  distille  entre  230°  et  238» 
est  de  l'acide  caprylique  pur.  L'acide  capryli- 
que a  une  odeur  faible  et  désagréable,  qui  est 
plus  perceptible  lorsque  l'acide  est  chaud.  Il 
se  solidifie  à  12°  et  tond  à  15°,  Quand  il  est 
doucement  refroidi,  il  forme  des  lames  sem- 
blables à  celles  que  donne  la  cholestériue. 
A  20°,  son  poids  spécifique  est  0,911.  Il  bout 
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de  236»  à  2380  ;  sa  densité  de  vapeur  observée 
est  5,31. 

L'acide  caprylique  est  njonobasique,  la  for- 
mule dé  ses  sels  étant 

C8H«Mf02  (anc.  not.  C^H^M'O*). 

Ceux  de  ces  sels  qui  ont  été  étudiés  sont  :  lo 
caprylate  de  baryum, 

(C8H«02)îBa"  (anc.  not,  Cl8H«BaO*); 
le  caprylate  de  plomb, 

(C8Hi80?)2pb  (anc.  not.  Ci6H»0*Pb), 
et  le  caprylate  d'argent.  ' 

—  DERtVÉS  DE  SUBSTITUTION  DE  L,' ACIDE  CA- 
PRYLIQUE. Acide  nitrocaprylique, 

C8H«AzO*  =  C8HiS(AzO*)Oî  I 

[anc.  not.  Ci6H.i»Az08  =  C1BH«(AèO*)0*].     j 

Cet  acide  se  produit  par  l'action  prolongée  de 
l'acide  nitrique  bouillant  sur  le  mélange  des 
acides  gras  non  volatils  que  l'on  obtient  de 
l'huile  de  noix  de  coco,  par  la  saponification 
de  l'huile  au  moyen  de  la  soude.  Après  qu'on 
a  lavé  le  produit  dans  l'eau  chaude,  jusqu'à 
ce  que  l'acide  subérique  mêlé  avec  lui  ait 
complètement  disparu,  il  reste  une  huile  pe- 
sante ,  qui  ne  contient  absolument  que  les 
acides  nitrocaprylique  et  nitrocaprique.  Le 
premier  de  ces  acides  est  une  huile  siru- 
peuse d'une  couleur  rouge  jaunâtre,  ayant 
une  odeur  particulière  et  un  goût  amer.  Son 
poids  spécifique  est  de  1,093  à  18°.  Il  se  dis- 
sout difficilementdans  l'eau,  et  plus  facilement 
dans  l'acide  nitrique  concentré.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  devient  noir  et  se  décompose  avec 
dégagement  d'acide  nitreux,  et  à  une  haute 
température  il  détone  légèrement.  L'acide 
nitrocaprylique  neutralise  complètement  les 
alcalis.  Avec  l'ammoniaque,  il  forme  une  so- 
lution rouge  clair,  et  avec  la  potasse  une  I 
solution  rouge  obscur,  qui  laissent  une  masse  ' 
incris tallisable  lorsqu'on  les  évapore.  Le  sel 
d'ammoniaque  forme  avec  les  sels  de  calcium, 
de  baryum,  de  plomb  et  de  cuivre,  des  préci- 
pités floconneux,  qui  se  prennent  en-une 
masse  visqueuse  lorsqu'on  les  agite.  Le  .sel 
d'argent, 

C8H»*Ag(AzOî)0* 
[anc.  not.  Ci6Hi*Ag(AzO*)OÏ], 

est  précipité  en  flocons  blanc  jaunâtre,  qui  se 
dessèchent  en  une  masse  d'une  couleur  vert 
jaunâtre. 

—  Aldéhyde  caprylique  ou  hydrttre  de  ca- 
pryle. Ce  corps,  dont  la  composition  est 

C8H1«0  =  C8H«0,H 
(anc.  not,  C16H160*  =  CUWSO^H), 

peut  s'unir  avec  les  bisulfites  des  métaux  al- 
calins. On  L'obtient  parmi  d'autres  produits 
par  la  distillation  du  savon  d'huile  de  ricin 
(riemoléate  de  sodium  ou  de  potassium),  soit 
seul,  soit  mêlé  avec  un  excès  d'alcali.  L'al- 
déhyde caprylique  a  été  d'abord  obtenue  par 
Limpricht;  elle  a  été  ensuite  examinée  par 
Bouis,  et  plus  tard  par  Stadeler  et  par  Da- 
chauer,  qui  la  regarde  comme  une  acétone,  le 
méthyl-œnanthyle 

CHS,C7HiSO  (anc.  not.  C!H3Ci*H«Oï). 
D'après  Bouis,  cette  aldéhyde  se  forme  en 
même  temps  qu'un  acide  et  sans  dégagement 
de  gaz,  principalement  lorsque  Te  savon 
d'huile  de  ricin  est  chauffé  à  une  température 
qui  n'excède  pas  225»  ou  230»,  et  sans  excès 
d'alcali. 

FORMULES  ATOMIQUES, 

C18H340S  =  C'8H"60  +  CWH180*. 

Acide  Aldéhyde  Nouvel 

ricinoléique.  caprylique,         acide. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

CS8H340*  =  C6H1802  -f-  C*0H»8O4. 

Acide  Aldéhyde      .    Nouvel 

ricinoléique.    caprylique.         acide. 

Si,  au  contraire,  le  savon  est  vivement  et 
fortement  chauffé  avec  un  excès  d'alcali,  il  se 
dégage  abondamment  de  l'hydrogène,  et  il  se 
produit  de  l'alcool  octylique  en  même  temps 
que  de  l'acide  sébacique.  Malaguti  a  obtenu 
tantôt  l'alcool  octylique,  tantôt  1  aldéhyde  ca- 
prylique, et  toujours  l'acide  sébacique.  Il  ex- 
plique la  formation  de  ce  produit  par  l'équation 
suivante  : 

-  FORMULES   ATOMIQUES. 

C18H3403  +  HÎO  H-  O  =  C5H180  +  C16HISO*. 

Acide  Eau.      Oxy-      Alcool  Acide 

ricinoléique.  gêne,  octylique.      sébacique. 

C»»H3403  +  0«  =  C8H160  -f  C10H18O*. 

Acide  Ûicy-    Aldéhyde  Acide 

ricinoléique.    gène,  caprylique.      sébacique. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES.  „ 

C36H3K)6+2H0  +  0?  =  C36H1802  -f-  CÎ»H'808. 

Acide         Eau.     Oxy-       Alcool  Acide 

ricinoléique.  gène,    octylique.       sébacique. 

C36H3406  +  O4  =  C16H16O2  +  C20H18O8. 

Acide        Oxy-       Aldéhyde  Acide 

ricinoléique.   gène,     caprylique.     sébacique. 

Stadeler  etDachauer  ont  également  obtenu 
l'acide  sébacique  dans  tous  les  Cas. 

L'aldéhyde  caprylique  se  produit  aussi  par 
la  distillation  du  caprylate  et  du  formiate  de 
calcium. 

FORMULES  ATOMIQUES. 


(C8H1»0)2 1  QS   ,   (CHOW 
~a"}.»u    +        Ca"| 


Ca". 
Caprylate 
de  calcium. 

=  2  CCa"03  + 

Carbonate 
de  chaux. 


0* 


Formiate 
de  calcium. 

CSHiSO) 
Hi 

Aldéhyde 
caprylique. 
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FORMULES  ÉQ.UIVALENT83. 

CiBHtsoaO*  -f  0*HCaO* 
Caprylttta  Formiûlo 

dé  calcium.      de  calcium, 

=  2CaOJCO»-rC8H,50| 

Carbonate         Atdéhyde 
de  chaux.         caprylique. 

Pour  préparer  l'aldéhyde  caprylique  pure, 
le  produit  brut  que  l'on  obtient  par  la  calci- 
hation  du  savon  d'huile  de  ricin  avec  un  excès 
d'hydrate  de  potassium  est  traité  par  une  so- 
lution aqueuse  concentrée  de  bisulfite  de  so- 
dium; la  masse  cristalline  qui  en  résulte  est 
pressée  plusieurs  fois  entre  du  papier,  lavée 
dans  l'alcool,  séchée  sur  de  l'acide  sulfurique 
et  dissoute  dans  l'eau  chaude.  La  masse  alors 
se  décompose,  et  l'aldéhyde  caprylique  devient 
libre  ;  on  la  sèche  ensuite  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  on  la  rectifie.  Selon  Bouis,  il  vaut 
mieux  distiller  le  savon  neutre,  ou  même  en- 
core le  sel  de  baryum,  parce  que  ce  dernier 
n'écume  pas. 

L'aldéhyde  eaprytique  est  un  liquide  inco- 
lore;  fortement  réfringent,  d'une  odeur  aro- 
matique et  d'un  goût  caustique.  Son  poids  spé- 
cifique est  de  0,8 18  à  19»;  son  point  d  ébullition 
est  178°,  suivant  Limpricht,  et  171°  sous,  la 
pression  ordinaire  de  l'atmosphère,  suivant 
Bouis.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  ;  il  brûle  avec 
une  flamme  brillante  non  fuligineuse  ;  il  do- 
.  vient  acide  lorsqu'on  y  fait  passer  un  courant 
d'air  chaud  OU  d'oxygène,  et  il  est  violem- 
ment oxydé  par  l'acide  nitrique  avec  forma- 
tion d'acide  caprylique  et  d'autres  acides  gras. 
.  L'acide  chromique  le  convertit  aussi  partielle- 
ment en  un  acide.  Chauffé  avec  de  la  potasse 
solide,  il  forme  une  masse  brune  spongieuse  ; 
avec  du  nitrate  d'argent  ammoniacal,  il  fo'rmo 
un  miroir  métallique;  avec  le  pcntachlorurc 
de  phosphore,  il  forme  du  chlorure  d'octylène, 

C8H»*C12  (anc.  not,  CiSH'SCia). 
L'aldéhyde  caprylique  s'unit  avec  les  bisul- 
fites des  métaux  alcalins,  sans  élévation  de 
température.  Les  composés  sont  insolubles 
dans  l'excès  de  bisulfite,  et  sont  décomposés 
par  l'eau.  Le  sel  de  sodium  contient 

2(C8H180)2(NaSOï)S02  +  2aq 
[anc.  not.  2(Ci6H160*)2(NaS«06)S20*  +  m\). 

—  Anhydride  capryliqite  ou  acide  caprylique 
anhydre.  L'anhydride  caprylique, 

C16H30O3  =  (C8HÏ50)SO) 

[ane.  not.  C»2H3<>0«  =  (CiW&02)î02J, 

s'obtient  en  traitant  6  molécules  de  caprylate 

de  baryum  par  1  molécule  d'oxychlorure  de 

Shosphore.  Chauffé  fortement,  le  mélange  se 
ésogrége  et  se  change  en  une  niasse  pâteuse 
qui  dégage  une  odeur  particulière  et  désa- 
gréable, probablement  à  cause  du  chlorure  de 
caprylile  qui  se  forme.  Ou  extrait  l'anhydride 
de  cette  masse  pâteuse  en  épuisant  celle-ci 
par  l'éther.  Ce  liquide  doit  être  débarrassé 
d'alcool.  On  agite  la  solution  éthérée  avec  de 
la  lessive  de  potasse  diluée ,  afin  d'enlever 
l'acide  caprylique,  et  on  fait  sécher  sur  du 
chlorure  de  calcium.  Après  l'évaporation  de 
la  solution  éthérée,  l'anhydride"'  reste  sçus  la 
forme  d'une  huile  claire  et  mobile,  plus  légère 
que  l'eau.  Fraîchement  préparée,  cette  huile 
a  une  odeur  malsaine,  qui  devient  plus  forte 
lorsqu'elle  se  transforme  en  acide  caprylique  ; 
quand  on  la  chauffe,  elle  dégage  des  vapeurs 
qui  irritent  la  gorge  et  ont  une  odeur  aroma- 
tique*. Dans  un  mélange  réfrigérant,  elle  se 
solidifie  en  une  masse  blanche,  d'une  texture 
imparfaitement  cristalline.  Elle  bout  à  280°, 
la  température  s'élevant  graduellement  jus- 
qu'à 290°,  où  le  liquide  se  décompose.  L  eau 
bouillante  ne  convertit  pas  l'anhydride  capry- 
lique en  acide  caprylique;  mais  lorsqu'on 
abandonne  cet  anhydride  pendant  quelque 
temps  au  contact  de  l'air  humide,  il  s'hydrate 
petit  à  petit.  La  lessive  de  potasse  produit 
aussi  graduellement  la  transformation  de 
l'anhydride  en  acide  caprylique. 

—  Ether  caprylique  ou  caprylate  de  më- 
thyle.  Ce  composé, 

C8Hl5(CH3)0î  [anc.  not.  C«fliS(cniï)0*], 
se  forme  lorsqu'on  dissout  l'acide  caprylique 
dans  son  propre  poids  d'alcool  méthylique 
mêlé  avec  un  quart  de  son  poids  d'acide  sul- 
furique. Le  liquide  devient  immédiatement 
trouble,  et  le  caprylate  de  méthyle  forme  une 
légère  couche  huileuse  à  la  surface.  On  l'en- 
lève, on  la  lave  dans  l'eau  et  on  la  sèche. 
C'est  un  liquide  incolore,  fortement  aromati- 
que, qui  a  une  odeur  d'esprit  de  bois.  Son 
poids  spécifique  est  0,882,  et  sa  densité  de 
vapeur,  5,48.  Il  est  peu  soluble  dans  l'euu, 
mats  il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

—  Caprylate  d'éthyle, 

CSHlBfCaHSlO''  [anc.  not.  C'WKC''H5)0'-]. 

Il  se  prépare  comme  le  composé  précédent. 
C'est  un  liquide  incolore,  sentant  la  pomme  de 
pin.  Son  poids  spécifique  est  0,8538  i.  15«  ;  il 
bout  à  2l<o;  sa  densité  de  vapeur  =  6,1;  il 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

CAPRYLONE  s.  f.  (ka-pri-lo-ne  —  rad.  ca- 
prylate). Chim.  Corps  tire  du  caprylate. 

—  Encycl,  On  a  donné  ce  nom  à  la  sub- 
stance que  Juckelbergejr  a  obtenue  par  la 
distillation  sèche  de  15  grammes  environ  de 
caprylate  de  baryum  avec  un  excès  de  chaux. 
La  caprone  se  condense  dans  le  récipient  en 
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un  liquide  j&iWi?  huileux,  qui,  après  quelque 
temps,  se  solidifie,  jea  une  masse  butyreuse. 
Au  moyen  J'une  purifipàfyin  appropriée,  on 
l'obtient  s<nj3  fprme  d'une  masse  cristalline 
blanche  semblable  à  la  cire  de  Chine,  et  ayant 
une  faible  odeur  de  ,çire.  Elle  est  très-soluble 
dans  l'alcool  ejt  dans  l'éther,  à  froid  et  à 
chaud  ;  elle  fond  à  4p°  et  se  solidifié  à  38»  en 
une  niasse  cristalline  radiée  ;  elle  bout  à  178" 
et  distille  sans  altération.  Le  point  d'ébul- 
lition  de  la  capryloiiç,  calculé  d'après  celui  de 
ses  homologues,  tel  que  l'œnanthylone,  de- 
vrait être  300°.  La  distance  de  ce  nombre  à 
Î78°,  qui  est  le  point  d'ébullitiondu  corps  au- 
quel on  a  donné  le  çoro  de  caprylone,  paraît 
prouver  que  ce  corps  n'est  pas  la  véritable 
acétone  caprylique.  De  nouvelles  expériences 
sont  nécessaires  pour  décider  cette  question. 

CAPSA,  ville  de  l'Afrique  ancienne,  dans  la 
Numidie  ,  une  des  principales  forteresses  de 
Jugurtha.  C'est  aujourd'hui  la  ville  de  Cafsa, 
dans  la  régence  de  Tunis. 

CAPS  ai  RE  s.  m.  (ka-psè-re  —  du  lat.  capsa, 
boîte).  Antiq.  rom.  Esclave  qui  accompagnait 
les  enfants  k  l'école,  et  portait  la  boîte  qui 
contenait  leurs  livres.  Il  Employé  qui  gardait 
les  habits  dans  les  bains  publics.  Il  Employé 
chargé  de  la  garde  des  livres  de  la  comp- 
tabilité militaire. 

CAPSALE  s.  f.  (ka-psa-Ie).  Helminth.  Genre 
de  vers  qui  vivent  en  parasites  Sur  les  bran- 
chies des  poissons  :  L  espèce  type  du  genre 
capsale  a  été  découverte  sur  les  diodons.  (P. 
Gervais),  V.  tristome. 

CAPSE  s.  f.  (ka-pse  -=?-  lat.  capsa,  boîte). 
Boîte  dé  métal  dans  laquelle  les  docteurs  de 
Sorbonne  déposaient  leurs  suffrages ,  après 
l'examen  d'un  candidat. 

CAPSE  s.  m.  (ka-pse  —  du  lat.  capsa,  boîte). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces,  la  plupart 
européennes  :  Le  capse  capillaire  est  répandu 
dans  la  plus  grande  partie  de  F  Europe.  (Blan- 
chard.) 

CAPSE  s.  f.  (ka-pse  i—  du  lat.  capsa,  boîte). 
Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  a  co- 
quille bivalve,  voisin  des  donaces,  et  compre- 
nant deux  espèces  qui  vivent  dans  les  sables 
des  côtes  :  Les  capse's  sont  des  coquilles  des 
mers  tropicales.  (C-  d'Orbigoy.) 

CAPSELLE  s.  f.  (kap-sè-le  — dimin.  du  lat. 
capsa,  boîte).  Bot.  Petite  capsule,  il  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères  et  du 
groupe  des  siliculeuses,  voisin  des  thlaspis, 
et  comprenant  trois  espèces,  qui  sont  répan- 
dues à  peu  près  partout.  L'une  de  ces  plantes 
est  bien  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  bourse 
à  berger  on  à  pasteur. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crucifères,  formé 
aux  dépens  des  thlaspis,  comprend  trois  ou 
quatre  plantes  annuelles ,  répandues  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe.  La  plus 
intéressante  est  connue  sous  lé  noni  vulgaire 
de  bourse  à  berger,  qu'elle  doit  à  la  forme  de 
ses  fruits.  On  peut  dire  qu'elle  croît  a  peu  près 

•  partout  et  fleurit  en  toute  saison.  Elle  possède 
les  propriétés  générales  des  crucifères,  mais 
au  degré  le  plus  faible.  Elle  avait  cependant 
une  haute  réputation  dans  l'ancienne  méde- 
cine, comme  rafraîchissante,  astringente,  vul- 
néraire, anliscorbut.iquel  Elle  est  à  peu  près 
inusitée  aujourd'hui.  Lés  parties  vertes  de 
cette  plante  contiennent  une  huile  acre  sulfu- 
rée, probablement  identique  avec  l'huile  de 
moutarde,  ainsi  que  d'autres  matières  grais- 
seuses et  vireuses ,  telles,  que  la  saponine ,  le 
tannin,  l'ao.ide  tartrique  ,  I  acide  citrique ,  l'a- 
cide malique ,  plus  des  matières  colorantes  et 
des  traces  de  sucre.  Les  graines  de  la  plante 
contiennent  une  huile  semblable  à  celle  des 
parties  vertes,  et  de  l'albumine. 

CAPSICA.RPELL.es.  f.  (ka-psi-kar-pë-le  — 
du  lat.  capsa,  boîte,  et  de  carpelle).  Bot.  Genre 
de  végétaux  cryptogames  ,  syn.  cI'ectocarpe. 

\  CAPSICINE  s.  f.  (ka-psi-si-ne  —  du  bas  lat. 
capsicum ,  piment).  Chjm.  Substance  acre 
trouvée  dans  le  piment  commun. 

CAPSICUM  s.  m.  (ba-psi-komm  —  mot  lat. 
formé  de  capsa,  boite).  Bot.  Nom  scientifique 
du  piment. 

CAPSIER  s,  m.  (ka-psié).  Moll.  Animal 
d'une  capse. 

CAPSIN  ,  INE  adj.  (ka-psain,  i-ne  — -r  rad. 
capse).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'insecte  appelé  capse,  Syn'.  de  mi- 

RtDB. 

—  S.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères 
ayant  pour  type  le  genre  capse,  syn.  de  wi- 

RIDES. 

CAFSOÏDE  s.  f.  (ka-pso-ï-de  —  du  lat. 
capsa,  boite,  et  du  gr.  èidos,  aspect).  Moll. 
Section  du  genre  psammocole. 

GAPSOL  s.  m.  (ka-psol  —  de  cap  et  sol). 
Féod.  Droit  que  l'on  payait  au  seigneur  pour 
la  vente  des  biens  situés  dan?  sa  seigneurie. 
Il  On  disait  aussi  capsou. 

CAPSLTLAIRE  adj.  (ka-psu-lè-re  —  rad. 
capsule).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à  une  cap- 
sule, qui  tient  de  la  nature  de  la  capsule  : 
Forme  capsulaire.  Fructification  capsulaire. 
Fruits  capsulaires. 

—  Anat.  Ligaments  capsulaires,  Ceux  qui 
forment  les  capsules  des  articulations. 

—  s.  f.  Moll.  Coquille  fossile  du  genre  téré- 
brâttfie. 
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—  Helminth.  Gçnre  de  vers,  formé  aux  dé- 
pens des  ifiteires. 

! —  Zooph.  Genre  de,  polypiers  flexibles. 

CAPSULE  s.  f.  (ka-psu-le  —  lat.  capsula, 
dimin.  de  capsa,  boite).  Objet  creusé  en  forme 
de  boite  ou  dé  godet  un  peu  profond  :  Les  lo~ 
tus  des  chapiteaux  s'échappaient  alternative- 
ment bleus  et  roses  de  leurs  capsules  vertes. 
(Th.  Gaut.)  La  cloche  est  d'une  forte  dimen- 
sion, et  on  la  fait  sonner  en  agitant  le  battant 
avec  une  corde,  au  lieu  de  donner  la  volée  à 
l'énorme  capsule  de  métal.  (Th.  Gau,t.)  Une 
redingote  filandreuse,  à  boutons  sans  inouïe, 
lont  les  capsules  béantes  ou  recroquevillées 
étaient  en  parfaite  harmonie  avec  des  poches 
usées  et  un  collet  crasseux.  (Balz.) 

—  Arquebus.  Alvéole  de  cuivre  contenant 
de  la  poudre  fulminante  et  servant  k  commu- 
niquer le  feu  aux  armes  à  percussion  :  Cap- 
sule 4e  canon ,  de  fusil ,  de  pistolet.  Capsule 
fulminante.  Pour  les  canons ,  à  cause  de  leur 
épaisseur,  la  capsule  surmonte  une  étoupille 
qui  porte  le  feu  jusqu'à  la  gargousse.  (De 
Chesnel.) 

—  Chira.  Vase  en  matière  réfractaire  et  en 
forme  de  calotte  sphérique ,  dont  on  se  sert 
pour  mettre  en  fusion  certaines  matières  ou 
évaporer  certains  liquides  :  Capsule  en  pla- 
tine, en  cristal,  en  grés,  en  porcelaine. 

—■  Pharm.  Enveloppe  soluble  dont  on  en- 
toure certains  médicaments  pour  masquer  leur 
goût  désagréable  :  Capsules  de  copahu.  Cap- 
sules gélatineuses. 

—  Anat.  Nom  donné  à  diverses  parties 
creusées  en  forme  de  godets  :  Capsules  arti- 
culaires, séminales,  synoviales,  etc.  V.  articu- 
laire, séminal,  synoviale  ,  etc.  Il  Capsule  du 
cœur,  Péricarde.  Cette  expression  se  trouve 
déjà  dans  Rabelais. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  syn.  de  Sanguinolairb. 

—  Bot.  Sorte  de  fruit  sec,  à  une  ou  plusieurs 
loges,  comme  ceux  du  pavot,  de  la  tulipe,  etc.: 
Lesplantes  à  coton,  renversant  leurs  capsules 
épanouies,  ressemblent  à  des  rosiers  blancs. 
(Chateaub.)  La  capsule  du  pavot  parait  con- 
tenir les  mêmes  principes  que  l'opium,  mais  en 
plus  petites  quantités.  (Soubeiran.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  root  capsule  a,  en  bota- 
nique, un  sens  très-large  ;  il  s'applique  à  tous 
les  fruits  secs  et  déhiscents  qui  ne  sont  ni 
des  follicules  ,  ni  des  gousses ,  ni  des  siliques, 
ni  des  pyxides.  Les  capsules  sont  donc  très- 
nombreuses  et  exigent  des  adjectifs  très-va- 
riés pour  être  caractérisées.  La  capsule  est  dite 
bivalve,  tri,  quadri,  multiualve,  suivant  qu'elle 
se  compose  de  deux,  trois,  quatre  ou  plu- 
sieurs valves.  D'après  le  nombre  de  loges,  on 
distingue  la  capsule  uniloculaire,  bï,  tri ,  qua- 
dri, multilaculaire ,  c'est-à-dire  k  une,  deux, 
trois,  quatre  ou  plusieurs  loges.  Selon  le  nom- 
bre de  graines ,  la  capsule  peut  être  mono- 
sperme,  di,  tri,  titra,  polysperme,  si  elle  ren- 
ferme une,  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs 
graines;  ordinairement  on  réserve  ce  dernier 
terme  pour  le  cas  où  le  nombre  des  graines  est 
assez  considérable;  quand  ce  nombre  est  fai- 
ble, la  capsule  est  dite  oligosperme.  Le  mode 
des  ouvertures  donne,  selon  Richard,  les  cap- 
sules poricides ,  ou  s'ouvrant  par  des  pores 
outrons;  denticides ,  s'ouvrant  par  des  dents 
terminales;  valvicides  ,  s'ouvrant  par  des 
valves  ou  des  sortes  de  panneaux.  (V.  fruit 
et  DÉHiSCENCB.)  D'après  ta  forme  et  les  carac- 
tères extérieurs  ,  on  a  :  la  capsule  globuleuse , 
aplatie,  ovoïde, cylindrique,  conique,  prismati- 
que, trigone,  tétragone,  pentagone,  ailée,  aiguë 
ou  tronquée,  glabre,  pubescente,  velue,  soyeuse, 
tomenteuse,  hérissée,  etc. 

—  Art  milit.  A  l'origine  de  la  platine  k  per- 
cussion, on  se  servit  du  chlorate  de  potasse 
pour  former  les  amorces;  mais  on  fut  obligé 
de  rejeter  cette  substance,  parce  qu'elle  exer- 
çait sur  le  fer  des  armes  une  action  corrosive 
des  plus  énergiques.  L'argent  fulminant,  que 
l'on  essaya  alors  de  mettre  en  usage ,  n'eut 
pas  plus  de  succès  :  on  dut  l'abandonner  à 
cause  du  danger  à  peu  près  inévitable  que 
présentait  sa  fabrication.  Enlin  la  découverte 
du  mercure  fulminant,  faite  en  Angleterre 
par  Howard  en  1800 ,  et  connue  en  France 
dès  1809,  vint  permettre  de  résoudre  le  pro- 
blème. Le  nouveau  composé  fut  employé 
sous  forme  de  pastilles,  de  grains,  de  bou- 
lettes, etc.,  jusqu'après  1815,  époque  k  la- 
laquelle  un  industriel  anglais,  dont  le  nom  n'a 
pas  été  conservé,  imagina  de  l'enfermer  dans 
de  petits  godets  de  cuivre.  C'est  de  cette  in- 
novation ,  qui  fut  introduite  en  France  en 
1819  ou  1820,  par  l'arquebusier  parisien  De- 
boubert,  que  datent  les  amorces  actuelles, 
c'e'st-à-dire  nos  capsules.  Les  seules  améliora- 
tions véritablement  importantes  qu'elles  aient 
reçues  depuis  ont  eu  pour  objet  de  rendre  la 
fabrication  plus  rapide  et,  par  suite,  plus  éco- 

i  nomique.  En  effet ,  dans  le  principe,  il  ne  ful- 
i  lait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  passes  suc- 
i  cessives  pour  emboutir,  au  moyen  du  balan- 
cier, les  petits  godets  métalliques  destinés  à 
contenir  le  fulminate.  Ces  passes  furent  ré- 
duites à  deux  en  1824, par  Bouché,  de  Soissons, 
et  à  une,  en  1840,  par  le  capitaine  d'artillerie 
Tardy.  Un  peu  plus  tard,  un  autre  officier 
d'artillerie,  le  capitaine  Humbert,  construisit 
une  machine  bien  supérieure  à  toutes  celles 
qui  existaient  alors,  et  qui  fut  adoptée  aussi- 
tôt pour  le  service  de  l'Etat.  L'expérience 
Erouva  qu'à  l'aide  de  cette  machine  un  seul 
omme   pouvait  fabriquer  aisément,  jusqu'à 
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5Q,Oû.O  capsules  par  jour,  moyennant  la  modi- 
que dépense  de  13  centimes  par  kilogramme, 
tandis  que  les  anciennes,  quoique  manœuvrées 
par  trois  hommes,  en  fournissaient  à  peine 
3,000  dans  le  même  temps  et  avec  71  centimes 
de  frais. 

Nous  avons  vu  que  les  capsules  se  font  en 
cuivre.  Le  métal,  d'abord  divisé  en  bandes, 
est  réduit  par  le  laminage  a  l'épaisseur  conve- 
nable, puis  recuit  et  décapé.  11  est  alors  livré 
à  la  machine,  qui,  dans  toutes  les  grandes 
usines  actuelles ,  est  mise  en  mouvement  par 
la  vapeur.  Là ,  saisies  par  des  organes  spé- 
ciaux, les  bandes  de  cuivre  sont  livrées  à  un 
découpoir  qui  les  débite  en  disques  ou  ron- 
delles de  la  grandeur  convenable.  Un  levier 
coudé  pousse  ensuite  ces  disques  sur  des  ma- 
trices, dans  lesquelles  des  poinçons  les  forcent 
à  entrer,  et  où  ils  reçoivent  la  forme  voulue. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  chaque  mouvement 
de  la  machine  produit  a  la  fois  autant  de  cap- 
sules qu'elle  a  de  matrices  et  de  poinçons. 

Au  sortir  de  la  machine ,  les  capsules  sont 
agitées  dans  un  appareil  spécial,  destiné  à  dé- 
truire les  ébarbures  dues  au  découpoir,  après 
quoi  on  les  envoie  à  l'atelier  où  elles  doivent 
recevoir  la  matière  fulminante.  Là,  des  fem- 
mes les  prennent  par  poignées  et  les  jettent 
sur  un  instrument  appelé  main.  Cet  instru- 
ment consiste  en  deux  plaques  de  fer  super- 
posées à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre, 
et  formant  charnière.  La  plaque  supérieure 
est  percée  régulièrement  a  un  grand  nombre 
de  trous  ayant  juste  le  diamètre  extérieur  des 
petites  alvéoles,  tandis  que  la  plaque  inférieure 
porte,  en  regard  de  chaque  trou ,  la  marque 
du  fabricant ,  gravée  en  relief  ou  en  creux. 
En  agitant  la  main  d'une  certaine  façon,  l'ou- 
vrière fait  tomber  les  capsules  dans  les  trous, 
et,  comme  celles-ci  ont  leur  centre  de  gra- 
vité placé  près  du  fond ,  il  en  résulte  qu'elles 
tombent  presque  toujours  la  bouche  en  l'air. 
Si  quelqu  une  d'entre  elles  était  retournée,  ou 
si  quelqu'un  des  trous  n'était  pas  garni,  l'œil 
de  l'ouvrière  ne  manquerait  pas  de  s'en  aper- 
cevoir, et  l'accident  serait  immédiatement  ré- 
paré. Dans  tous  les  cas,  la  main,  une  fois 
pleine  de  capsules,  est  glissée  sous  une  espèce 
de  trémie  qui  contient  la  poudre  fulminante. 
Le  fond  de  cette  trémie  est  formé- de  trois 
pièces  superposées  et  percées  de  trous  en 
nombre  égal  à  celui  de  la  main  et  semblable- 
ment  placés.  De  plus,  ceux  de  la  pièce  infé- 
rieure se  continuent  par  autant  de  petits  tu- 
bes qui  entrent  dans  les  capsules.  La  pièce  du 
milieu,  nommée  tiroir,  est  en  ivoire  ;  elle  est 
disposée  de  telle  sorte  qu'en  lui  faisant  exé- 
cuter un  certain  mouvement,  ses  trous  se 
trouvent  en  face  de  ceux  de  la  pièce  supé- 
rieure, mais  ne  communiquent  pas  avec  ceux  de 
la  pièce  inférieure.  Quand  les  choses  sont  dans 
cet  état,  la  composition  fulminante  descend 
dans  les  trous  du  tiroir.  Alors ,  au  moyen  d'un 
léger  changement  de  position  de  ce  dernier, 
on  interrompt  la  communication  de  ses  trous 
avec  ceux  de  la  pièce  supérieure,  et  on  l'éta- 
blit avec  ceux  de  la  pièse  inférieure.  De  cette 
façon,  la  poudre  peut  quitter  le  tiroir  et  péné- 
trer dans  les  trous  inférieurs,  d'où  elle  se  rend 
dans  les  capsules  elles-mêmes.  Cette  manœuvre 
du  tiroir  expose  à  un  danger  permatient  ceux 
qui  l'exécutent,  car  il  suffirait  de  l'écrasement 
d'un  seul  grain  de  poudre  pour  déterminer 
l'inflammation  de  tout  l'approvisionnement  de 
la  trémie.  On  a  imaginé  plusieurs  moyens  pour 
le  prévenir.  Un  des  plus  efficaces  consiste  à 
établir  entre  les  ouvriers  et  la  trémie  un  bou- 
clier en  tôle  épaisse,  qui  a  pour  objet  de  dé- 
tourner l'explosion,  lorsqu'elle  a  lieu,  vers  une 
partie  du  bâtiment  où  tout  est  disposé  pour  la 
rendre  inoffensive.  Ce  bouclier  est  percé,  en 
un  point  convenable,  d'une  ouverture  juste 
assez  grande  pour  qu'on  puisse  y  passer  la 
main  garnie  de  ses  capsutes.  Quand  le  char- 
gement des  alvéoles  est  terminé,  elles  passent, 
avec  la  main  qui  les  porte ,  à  un  ouvrier  spé- 
cialement chargé  d'y  comprimer  la  poudre 
pour  qu'elle  ne  puisse  s'en  détacher.  Cet  ou- 
vrier place  sur  la  main  une  plaque  de  fer  mu- 
nie d'autant  de  petits  poinçons  que  la  main  a  de 
trous ,  et  il  lui  donna  une  position  telle  que 
chaque  poinçon  pénètre  dans  une  capsule,  jus- 
qu'à la  poudre.  Il  soumet  alors  le  tout  k  l'ac- 
tion d'une  presse,  qui,  en  même  temps,  tasse 
la  composition  fulminante  dans  les  capsules  et 
estampe  le  nom  du  fabricant  sur  le  fond  de 
celles-ci.  Il  est  rare  qu'une  si  forte  pression 
produise  des  accidents.  L'explosion  de  quel- 
ques capsules  dans  une  main  est  même  sans 
danger  ;  les  capsules  voisines  se  trouvent  seu- 
lement noircies  à  l'extérieur ,  ce  qui  oblige  à 
les  mettre  de  côté  pour  les  vendre  à  un  prix 
moins  élevé  que  les  autres.  Toutefois,  par 
prudence  ,  on  dispose  ordinairement  la  presse 
de  manière  que  1  ouvrier  ne  soit  pas  devant 
elle  quand  .il  la  fait  agir,  afin  que,  si  une  déto- 
nation trop  considérable  vient  k  avoir  lieu,  il 
puisse  être  suffisamment  abrité.  Les  capsules 
terminées  sont  enfermées  dans  des  boîtes  de 
carton  de  grandeur  variable.  Ces  boîtes  sont 
ensuite  réunies  en  paquets  de  vingt  à  qua- 
rante, et,  enfin,  livrées  au  commerce. 

Suivantleur  destination  spéciale,  les  capsules 
sont  divisées  en  capsules  de  chasse  et  capsules 
de  guerre.  Les  capsules.de  chasse  sont  seules 
fournies  par  l'industrie  privée.  Sauf  quelques 
sortes  pour  l'usage  d'armes  exceptionnelles,  et 
qui  sont  produites  par  les  constructeurs  eux- 
mêmes  de  ces  armes,  elles  sortent  toutes  de 
trois  grandes  usihes,  qui  en  livrent  annuelle- 
ment plus  de  900  millions.  Les  alvéoles  des 
capsules  de  guerre  sont  fabriquées  dans  un 
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établissement  spéeial ,  qui  est  situé  à  Paris  *t 
fait  partie  du  service  de  l'artillerie;  le  char- 
gement se  fait  fj  Montreuil.  Ces  capsules  dif- 
fèrent 3es  précédentes  sous  plusieurs  rapports. 
D'abord,  elles  sont  beaucoup  plus  grosses,  et, 
pour  que  le  maniement  en  soit  plus  facile, 
elles  sont  munies  d'un  petit  rebord  ou  cha- 
peau; ensuite,  elles  portent  cinq  fentes  qui, 
se  prolongeant  assez  bas  dans  leur  partie  cy- 
lindrique ,  ont  pour  objet  de  prévenir  les 
éclats;  en  se  prêtant  àl'.épanouissementdumé- 
tal  au  moment  de  l'explosion  ;  enfin,  elles  sont 
faites  avec  une  poudre  fulminante  un  peu 
moins  vive,  et,  afin  de  préserver  cette  der- 
nière de  l'humidité,  on  la  recouvre,  dans  cha- 
que capsule,  d'une  goutte  d'un  vernis  obtenu 
en  dissolvant  de  la  gomme-laque  dans  de  l'al- 
cool. V.  FULMINANTE. 

Quand  on  veut  faire  usage  des  capsules ,  i| 
faut  les  placer  sur  l'arme,  et,  à  ce  sujet,  divers 
modes  de  placement  furent  successivement 
essayés  : 

1"  Les  amorçoirs  isolés  de  l'arme,  ou  tenant 
à  l'arme.  Parmi  ces  derniers,  celui  de  M.  Cha- 
roy  (i83l)  consistait  en  un  tube  dans  lequel 
glissaient  les  capsules  sous  la  pression  d'un  res- 
sort â  boudin.  Ce  tube  était  placé  à  la  partie 
antérieure  de  la  platine,  sur  un  pivot  autour 
duquel  il  pouvait  décrire  un  certain  are.  Aban- 
donné à  lui-même ,  il  était  relevé  par  le  jeu 
d'un  ressort;  lorsqu'on  l'abaissait  par  une 
pression  de  main ,  une  ouverture  ménagée  à 
son  extrémité  venait  couvrir  la  cheminée.  La 
capsule,  qui  remplissait  juste  l'ouverture,  se 
plaçait  naturellement  sur  le  cône  où  le  frotte- 
ment suffisait  pour  la  maintenir.  ■  Dès  les  pre- 
mières expériences,  on  rejeta  en  principe  tout 
système  d'amorçoir  pour  les  armes  de  guerre.  » 
(Caveliér  de  Cuverville,  Cpurs  de  tir.) 

2°  On  essaya  des  cartouches  ayant  leur  cap~ 
suie  :  un  raté  les  mettait  hors  de  service,  si  le 
soldat  n'avait  pas  d'amorces  de  rechange, 
qu'il  plaçait  alors  à  la  main. 

3°  Enfin,  on  arriva  au  placement  direct  â  J,a 
main,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  et,  à  cej 
effet,  on  commença  par  rendre  la  capsule  plus 
maniable  de  nuit  et  de  jour,  en  lui  donnant  un 
rebord. 

Les  Anglais  ont  une  capsule  fabriquée  avec 
une  étoile  qui  n'a  que  quatre  pans  ;  ils  ont  fait, 
depuis  quelques  années  déjà ,  de  nombreuses 
expériences  sur  la  capsule  en  gutta-pereha , 
de  M.  Eley,  qui  aurait  l'avantage  de  protéger 
la  charge  contre  l'humidité  qui  pénètre  par  le 
canal  de  la  cheminée.  La  capsule  américaine 
est  à  six  branches  et  en  forme  de  cône  ;  celte 
des  Prussiens ,  plus  petite  que  la  nôtre,  est  à 
rebord,  et  celle  des  Hollandais  ne  possède 
que  deux  fentes. 

L'invention  du  fusil  à  aiguille  va  modifier 
profondément  l'emploi  de  la  capsule,  au  moins 
pour  les  fusils  de  munition. 

CAPSULER  v,  n.  ou  intr.  (ka-psu-lé —  rad. 
capsule).  Néol.  Rater,  ne  brûler  que  l'amorce, 
en  parlant  des  armes  à  percussion  :  //  n'a  pas 
de  chance,  lui  qui  est  si  adroit  tireur!  Son 
fusil  capsule  â  tout  coup.  (J.  Rouss.) 

CAPSOLERIE  s.  f.  (ka-psu-le-rt).  Techn. 
Fabrication  de  capsules  pour  armes  à  feu; 
lieu  où  se  fait  cette  fabrication. 

—  Encycl.  Un  seul  établissement  confec- 
tionne et  fournit  les  amorces  fulminantes  né- 
cessaires à  l'armée  française;  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  Capsulerie  impériale  de  guerre 
et  fractionné  en  deux  parties,  dont  l'une,  à 
Parts,  fabrique  les  capsules  vides,  et  l'autre, 
à  Montreuil,  près  de  Paris,  fabrique  la  poudre 
fulminante  et  charge  les  capsules.  Nous  avons 
donné,  au  mot  capsule,  tous  les  détails  de  cette 
double  fabrication.  La  capsulerie  de  guerre  a 
été  administrée  par  le  directeur  du  service 
des  poudres  et  salpêtres  depuis  1840  jusqu'en 
1855,  époque  à  laquelle  elle  a  été  placée  sous 
la  direction  spéciale  d'un  officier  d'artillerie, 
ordonnateur  secondaire  du  département  de  la 
guerre,  mais  subordonné  au  directeur  des 
poudres  et  salpêtres.  Le  règlement  de  1860  a 
mis  la  capsulerie  sous  l'autorité  du  général 
commandant  de  l'artillerie  de  la  1"  division 
militaire,  l'assimilant  ainsi  aux  autres  établis- 
sements de  l'artillerie.  L'organisation  de  la 
capsulerie  est  toute  militaire,  comme  celle  des 
directions  d'artillerie;  néanmoins,  la  main- 
d'œuvre  est  confiée  à  des  ouvriers  civils,  payés 
soit  à  la  journée,  soit  à  la  pièce.  Sous  les 
ordres  du  directeur  se  trouvent  :  l°  deux  offi- 
ciers supérieurs  ou  capitaines  en  premier, 
dont  l'un  est  sous-directeur,  et  l'autre  chargé 
de  la  surveillance  des  ateliers  de  Montreuil  ; 
2<>  des  capitaines  adjoints,  des  gardes,  des 
.  ouvriers  d  état  et  autres  employés  d'artillerie, 
en  nombre  nécessaire  aux  besoins  du  service. 
Le  directeur  est  chargé  de  la  surveillance,  de 
la  direction  d*  tous  les  travaux,  et  de  toutes 
les  parties  du  service  confiées  aux  officiers 
et  employés  de  l'établissement.  A  la  fois  chef 
de  l'administration ,  ordonnateur  secondaire 
des  dépenses,  président  du  conseil  d'admi- 
nistration, il  donne  tous  les  ordres  relatifs  à 
la  discipline  et  à  la  police  de  la  capsulerie.  Le 
sous-directeur,  qui  remplace  le  directeur  en 
cas  d'absence,  est  chargé  de  la  réception  des 
matières  premières,  sous  la  direction  de  ce 
dernier,  qu'il  seconde  dans  les  détails  du  ser- 
vice. Le  conseil  d'administration  de  la  capsu- 
lerie, que  nous  venons  dénommer,  comprend  : 
le  directeur,  président;  le  sous-direeteur ;  un 
Capitaine  adjoint,  désigné  chaque  année  par 
l'inspecteur  général;  un  agent  spécial,  faisant 
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fonction  de  secrétaire,  mais  n'ayant  pas  voix 
délibérative. 

La  capsulerié  impériale  de  guerre  est  régie 
et  administrée  comme  les  directions  d'artil- 
lerie. La  comptabilité,  tant  en  deniers  qu'en 
matières,  est  soumise  au  contrôle  de  l'inten- 
dance militaire. 

GAPSULIER,  ÈRE  s.  (ka-psu-lié,  è-re). 
Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  travaille  à  lu 
fabrication  des  capsulas  de  guerre  ou  de 
chasse  :  Il  advint  une  fois  qu'une  capsuliêru 
écrasa  du  pied  un  grain  dit  mélange  détonant; 
il  s'enflamma ,  et ,  dans  sa  forte  d'expansion, 
il  communiqua  le  fitt  à  cent  mille  amorces...  ; 
tout  le  bâtiment  sauta.  (A.  Marx.) 

CAPSULIFÈRE  adj.  (  ka-psu-li-fè-re  —  de 
capsule,  et  du  lat.  fero ,  je  porte).  Bot.  Qui  a 
des  fruits  en  capsules. 

CAPSULITE  s.  f.  (ka-psu-li-te  —  rad.  cap- 
sule). Pathol.  Epaisslssementde  la  capsule  du 
cristallin, 

ÇAPTAGE  s.  m.  (ka-pta-je  —  rad.  capfer). 
Techn.  Action  de  capter,  en  parlant  d'une 
source  d'eau  minérale. 

CAPTAI,  s.  m.  (ka-ptal  —  altérât. du  mot  ca- 
pital, que  l'on  trouve  dans  la  coutume  du  Borde- 
lais comme  syn.  de  sbigseur  ou  baron).  Hist. 
Nom  que  portaient  les  comtes  ou  gouverneurs 
de  certaines  provinces.  Il  Titre  héréditaire  dans 
certaines  familles ,  notamment  dans  celles 
d'Epernon,  de  Buch  et  de  Buyehagut  :  Jean  de 
Gruilly ,  captal  de  Jiuch,  était  prisonnier. 
(Barante.) 

CAPTAL  DE  BUCH.  V.  Grailly. 

CAPTALE  s.  f.  (ka-pta-le).  Hist.  Titre  donné 
à  "quelques  femmes  qui  héritaient  de  la  dignité 
de  captal  :  Marguerite  de  Faix  était  captale 
de  Buch,  du  chef  de  son  père.  (Complém.  de 
l'Acad.) 

CAPTATEtra,  TRICE  s.  (ka-pta-teur,  tri-ce 
• — du  lat.  captator,  captalrix,  rad.  caplo,  je 
capte).  Dr,  Personne  qui  use  de  captation  : 
C'est  une  spoliatrice,  une  çaptatrice  de  suc- 
cessions. (Balz.)  Captateubs  d'héritages,  ils 
trompent,  ils  volent.  (Raynal.) 

CAPTATION  s.  f.  (ka-pta-si-on  —  du  lat. 
captatio;  rad.  capto,  je  capte).  Emploi  de 
moyens  artificieux,  dans  l'intention  d'arracher 
une  faveur  à  quelqu'un  :  User  de  captation. 
Elle  avait  à  craindre  que  la  mort  de  son  bien- 
faiteur ne  la  laissât  exposée  aux  attaques  des 
héritiers  du  prince  dépouillés  pour  elle ,  aux 
procès-  que  la  captation  provoque,  aux  cla- 
meurs de  l'opinion.  (L.  Blanc.)  L'histoire  des 
moines  n'est  que  l'histoire  d'acquérir  par  la 
ruse,  la  souplesse  et  la  CAPTATiorJ.  (Peyrat.) 

—  Encycl.  Hist.  A  toutes  les  époques, 
l'homme  a  jeté  un  regard  d'envie  sur  le  bien 
de  son  prochain,  et  si  tous  les  codes  de  mo- 
rale ont  proscrit  cette  convoitise,  si  toutes  les 
lois  religieuses  l'ont  condamnée,  ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  une  faute  par  elle-même,  mais 
bien  parce  qu'elle  familiarise  l'esprit  avec 
l'idée  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  et  peut 
y  conduire  par  degrés.  Dans  les  sociétés  bar- 
bares ou  seulement  à  demi  civilisées,  la  force, 
la  violence,  le  vol  sont  les  moyens  usités  pour 
y  arriver;  dans  les  sociétés  plus  avancées,  on 
a  recours  à  d'autres  procédés,  tels  que  la  ruse, 
l'adresse,  la  chicane.  De  toutes  ces  manières 
employées  pour  s'enrichir  sans  travailler,  pour 
s'approprier  le  bien  d'autrui  sans  courir  aucun 
risque  et  sans  avoir  rien  à  démêler  avec  la 
justice,  une  des  plus  fructueuses  est  incon- 
testablement la  captation  des  testaments.  Tout 
vieillard  riche  qui  est  sans  enfants,  ou  qui  a 
la  libre  disposition  d'une  partie  de  sa  fortune, 
n'a  jamais  manqué  de  trouver  autour  de  lui 
des  courtisans  et  des  complaisants  intéressés. 
Quoique  de  semblables  compétitions  se  soient 
produites  de  tout  temps,  aussi  bien  dans  les 
palais  des  rois  que  sous  le  toit  du  bourgeois 
modeste,  quelques  organisations  sociales  ont 
été  plus  fécondes  que  d'autres  en  abus  de  ce 
genre,  et  il  est  certaines  époques,  certaines 
classes  où  les  captateurs  ont  abondé  d'une 
façon  toute  spéciale. 

Les  Romains  devaient  donner  au  monde 
le  spectacle  de  toutes  les  grandeurs  et  celui 
de  tous  tes  vices.  Quand  l'univers  fut  devenu 
la  proie  %de  leur  insatiable  avidité  et  qu'ils 
eurent  épuisé  les  richesses  de  leurs  nom- 
breuses provinces,  ne  trouvant  plus  de  nou- 
velles victimes  au  dehors,  ils  se  mirent  à 
se  dévorer  entre  eux.  Les  empereurs  tirent 
mourir  les  citoyens  les  plus  illustres  pour 
s'emparer  de  leurs  immenses  biens;  les  parti- 
culiers, qui  n'avaient  pas  cette  ressource  vio- 
lente, eurent  recours  à  l'intrigue,  à  la  flat- 
terie ,  aux  plus  viles  complaisances  pour, 
acquérir  des  richesses  qu'ils  voyaient  entre 
des  mains  étrangères.  Capter  l'héritage  des 
riches  célibataires  devint  une  profession  très- 
naturelle  dans  une  ville  dont  la  plupart  des 
citoyens  n'avaient  d'autre  industrie  que  d'être 
clients  ou  parasites  de  ceux  qui  possédaient 
de  grands  biens.  Sous  la  république,  le  client 
vendait  son  influence,  son  suffrage;  sous  l'em- 
pire, il  donna  ce  que  les  révolutions  lui  avaient 
laissé,  sa  bassesse  et  sa  complaisance  sans 
bornes;  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  mal- 
heureux sans  fortune  ou  sans  avenir  qui  se 
condamnaient  à  cette  dure  servitude,  dans 
l'espoir  d  un  gain  incertain,  bien  des  gens  pla- 
cés dans  une  position  honorable  ne  rougis- 
saient pas  de  descendre  à  de  pareilles  ma- 
nœuvres, Les  poètes,  les  historiens  de  cette 
époque  nous  ont  laissé  à  ce  sujet  des  récits 
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que ,  sans  la  multiplicité  des  témoignages , 
1  esprit  se  refuserait  a  croire.  Dès  vaurore  , 
ces  avides  clients  couraient  présenter  leurs 
salutations  au  patron  de  leur  choix,  s'infor- 
mer de  sa  santé,  et  déposer  pour  sa  conserva- 
tion des  tablettes  votives  dans  les  temples  des 
dieux.  Toutes  les  conditions  d'une  dure  ser- 
vitude, ils  les  acceptaient  sans  hésiter,  allant 
parfois  jusqu'à  remplacer  les  esclaves  dans 
la  partie  la  plus  humiliante  de  leur  ministère. 
Le  moindre  caprice  d'un  vieillard  chagrin  et 
morose  était  pour  eux  une  loi;  fallait-u  par- 
ler, se  taire,  aller,  venir,  rien  ne  leur  coûtait 
pour  plaire  à  un  patron  si  précieux  à  leurs 
yeux  ;  ils  le  comblaient  chaque  jour  de  pré- 
sents, chargeaient  sa  table  de  primeurs  et  des 
vins  les  plus  rares. 

Nos  comédies,  qui  parlent  des  oncles  à  héri- 
tage, ne  donnent  qu'une  faible  idée  des  scènes 
quisepassaientchaquejourpubliquementiîans 
la  ville  de  Rome.  Sénèque  cite  un  certain  Até- 
rius  qui  avait  la  liste  des  vieillards  les  plus 
opulents,  et  qui  tâchait  de  se  faire  bien  venir 
de  la  plupart  d'entre  eux.  Les  femmes  n'étaient 
pas  l'objet  de  moins  nombreuses  obsessions, 
et  il  n'était  pas  rare  de  les  voir,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  épouser  des  jeunes  gens  de  vingt 
ans,  chevaliers  d'industrie,  qui  spéculaient  sur 
la  mort  prochaine  de  leur  chère  moitié.  Un 
vieillard  riche  et  sans  enfants  était  assuré 
même  contre  les  accidents  les  plus  fortuits; 
si  le  feu  détruisait  sa  maison,  elle  était  aus- 
sitôt reconstruite  par  les  soins  de  ses  amis, 
aussi  complaisants  qu'intéressés. 

■  Si  le  feu  prend  au  palais  d'Asturius, 
dit  Juyénal,  les  dames  romaines  font  éclater 
leur  désespoir,  la  noblesse  est  en  deuil ,  le 
préteur  interrompt  ses  audiences.  C'est  alors 
qu'on  gémit  du  malheur  de  la  ville,  c'est 
alors  qu'on  déteste  le  feu.  Le  palais  brûle 
encore,  et  déjà  l'on  vient  offrir  le  marbre 
pour  le  reconstruire  ;  celui-ci  promet  les  sta- 
tues les  plus  rares  et  les  mieux  conservées; 
celui-là  de  superbes  morceaux  de  Polyclète 
et  d'Euphranor;  d'autres  proposeront  les  an- 
tiques et  précieuses  dépouilles  des  temples 
de  la  Grèce.  C'est  à  qui  donnera  des  livres, 
des  tablettes,  un  buste  de  Minerve  et  des 
boisseaux  d'argent.  Persicus,  dans  une  pa- 
reille conjoncture,  est  encore  mieux  traité, 
comme  le  plus  opulent  des  vieillards  sans 
héritiers,  et  l'on  pourrait  à  juste  titre  le  soup- 
çonner d'avoir  lui-même  incendié  sa  maison.  « 
Inutile  de  dire  que  la  comédie  n'avait  pas  tou- 
jours un  dénoûinent  heureux ,  que  les  céliba- 
taires exploitaient  la  bassesse'  et  la  complai- 
sance de  leurs  amis,  qui  bien  souvent  en 
étaient  pour  leurs  frais  et  ne  trouvaient  pas, 
à  l'ouverture  du  testament,  le  moindre  legs 
en  leur  faveur.  Toutefois,  un  semblable  mé- 
compte ne  décourageait  pas  les  quêteurs  de 
testaments  ,  qui  ,  le  lendemain  ,  recommen- 
çaient auprès  d'un  autre  leurs  assiduités  inté- 
ressées. 

Mais  une  chose  qui  étonnera,  et  qu'on  se 
refuserait  à  croire  si  l'histoire  n'était  là  pour 
l'attester,  c'est  que  la  rapacité  des  Romains 
de  l'empire  fut  encore  dépassée  par  celle  du 
clergé  catholique.  L'antiquité,  qui  comptait 
un  grand  nombre  de  prêtres,  avait  été  très- 
prudente  3ans  les  règlements  qui  avaient  pré- 
sidé à  leur  institution.  Elle  s'était  bien  gardée 
d'en  faire  une  classe  à  part,  de  les  séparer  de 
la  vie  civile;  le  prêtre,  au.  contraire,  était 
citoyen  comme  tout  le  monde;  il  n'était  au- 
cune fonction  qu'il  ne  pût  remplir;  la  connais- 
sance des  rits  sacrés  et  une  plus  grande 
piété  envers  les  dieux  étaient  les  seules  con- 
ditions imposées  pour  l'obtention  des  fonctions 
sacerdotales.  Bien  différent  fut  le  prêtre  ca- 
tholique :  enlevé  à  la  famille  et  à  la  cité,  il  lui 
fallut  vivre  dans  une  région  à  part,  et  comme, 
en  jetant  sur  lui  la  robe  du  prêtre,  on  ne  fit 
que  déguiser  sans  les  détruire  les  défauts 
communs  à  tous  les  hommes,  il  en  résulta  sou- 
vent un  contraste  choquant  entre  les  mœurs 
et  la  profession.  Condamné  à  la  solitude,  à  ne 
point  vivre  du  travail  de  ses  mains,  mais  des 
dons  des  fidèles,  malgré  l'exemple  et  les  avis 
de  saint  Paul,  qui  avait  au  contraire  recom- 
mandé à  ses  disciples  le  travail  et  le  désinté- 
ressement, le  prêtre  s'habitua  à  l'aumône,  qu'il 
souffrit  d'abord,  qu'il  provoqua  ensuite.  Il  en 
vint  bien  vite  à  confondre  ses  intérêts  avec 
ceux  du  ciel,  à  se  persuader  que  ce  qu'on  lui 
donnait  était  offert  à  Dieu  même  ;  la  confes- 
sion lui  fournit  l'occasion  de  le  dire  aux  fidèles, 
de  peser  même  sur  leurs  déterminations,  et 
ouvrit  ainsi  la  porte  à  l'avidité  et  à  la  convoi- 
tise de  gens  qui  n'aimaient  pas  moins  le  luxe 
et  la  fortune  que  le  reste  des.  hommes,  et  à  qui 
cette  seule  porte  était  ouverte  pour  y  arriver. 
Ce  scandale  fut  un  des  premiers  que  donna  le 
clergé  de  la  primitive  Eglise  ;  ce  ne  sont  pas 
les  historiens  profanes  qui  le  rapportent,  ce 
sont  les  Pères  de  l'Eglise  eux-mêmes  qui  y 
font  sans  cesse  allusion,  blâmant  les  prêtres 
et  les  diacres,  leur  reprochant  des  abus  si 
scandaleux.  Saint  Jérôme  parle  des  prêtres 
qui  s'insinuent  adroitement  dans  la  confiance 
les  veuves  et  en  profitent  pour  les  dépouiller 
de  leurs  biens,  lors  même  qu'elles  ont  des 
enfants  ;  saint  Augustin  s'écrie,  dans  un  accès 
d'indignation  :  «  Que  celui  qui  voudra  déshé- 
riter son  fils  pour  doter  l'Eglise  aille  chercher 
qui  il  voudra  pour  accepter  son  testament;  ce 
ne  sera  pas  Augustin.  Il  y  a  plus  :  s'il  plaît  à 
Dieu,  ce  ne  sel  t  personne.  »  De  si  sages  pa- 
roles furent  troji  peu  écoutées,  et,  dans  la  suite, 
loin  de  diminuer ,  cet  abus  ne  fit  qu'empirer  ; 
il  fut  la  source  des  grandes  richesses  pos- 
sédées par  l'Eglise  dans  tous  les  pays  chré- 
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tiens.  On  sait  combien  l'usage  des  donations 
faites  par  les  mourants  à  i'Eglise  était  général 
dans  les  premiers  ~  siècles  du  christianisme. 
Ces  donations,  d'abord  volontaires,  devinrent 
bientôt  forcées  par  l'avidité  des  prêtres  et  des 
évêques.  Les  prétentions  de  ceux-ci. furent 
même  si  grandes,  que  les  conciles  se  virent 
forcés  de  les  modérer  et  de  fixer  la  portion  de 
biens  qu'un  fidèle  pouvait  laisser  à  l'Eglise,  sous 
peine  d'être  privé  de  la  sépulture  chrétienne. 
Cette  portion,  fixée  d'abord  au  dixième ,  alla 
jusqu'au^  quart,  et  il  fallut  des  ordonnances 
royaies"pour  mettre  fin  à  ces  abus.  Le  -curé , 
en  l'absence  de  l'évêque ,  devait  assister  au 
testament,  pour  s'assurer  que  les  droits  de 
l'Eglise  avaient  été  sauvegardés.  Cette  cou- 
tume était  générale  et  régnait  aussi  bien  en 
France  qu'en  Italie;  seul,  le  sénat  de  Ve- 
nise eut  la  sagesse  de  s'en  affranchir,  comme 
il  avait  eu  celle  dé  mettre  des  bornes  aux 
fureurs  de  l'inquisition.  Dans  cette  république, 
cependant,  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la 
chambre  du  mourant  appartenait  à  l'Eglise. 
Un  jour,  un  héritier  qui  se  sentait  ruiné  par 
cette  dîme  exorbitante  reçut  à  coups  de 
bâton  et  assomma  presque  le  curé  qui  venait 
la  prélever;  celui-ci  alla  se  plaindre  au  sénat, 
qui  prononça  seulement  une  amende  de  cin- 
quante écus  contre  quiconque  chargerait  de 
coups  un  prêtre  revendiquant  sesdroits  ;  c'était 
insinuer  que  les  coups  de  bâton  étaient  per- 
mis dans  ces  circonstances. 

En  France,  malgré  les  arrêts  et  les  dé- 
fenses des  parlements,  le  chevet  des  mou- 
rants continua  d'être  assailli  par  des  men- 
diants avides  et  effrontés;  la  multiplication 
des  ordres  religieux  vint  encore  augmenter  le 
mal  ;  tous,  malgré  leur  vœu  de  pauvreté, 
voulurent  avoir  leur  part  dans  les  biens  des 
mourants,  et  les  religieux  regardaient  comme 
chose  très-légitime  de  demander,  voire  même 
de  prendre,  quand  il  s'agissait  de  l'intérêt  de 
leur  couvent.  C'est  pour  flétrir  cette  avidité, 
qu'un  trouvère  du  xnie  siècle  a  composé  un 
fabliau  intitulé  la  Vessie  du  curé;  nous  ne  le 
croyons  pas  déplacé  dans  cet  article. 

«  Au  lieu  des  fables  et  des  contes  que  disent 
certains  conteurs,  je  vais  aujourd'hui  vous 
faire  le  récit  d'une  aventure  qui  advint  un 
jour  à  un  bon  curé  près  de  la  ville  d'Anvers. 

i  Ce  curé  avait  une  cure  excellente  et  qui 
lui  donnait  de  beaux  profits;  les  vaches  et 
les  brebis  abondaient  dans  son  étable,  le  linge 
et  les  manteaux  dans  ses  armoires  ;  car,  au 
lieu  de  dissiper  son  bien  comme  le  font  tant 
d'autres,  il  était  économe  et  bon  ménager,  et 
quand  sa  main  s'ouvrait,  c'était  seulement 
pour  soulager  les  pauvres ,  dont  il  était  chéri 
dans  tout  le  pays. 

»  Mais  la  mort,  qui  n'épargne  personne, 
pas  plus  les  bons  que  les  méchants,  et  qui 
frappe  également  à  la  porte  des  pauvres  et 
des  riches,  vint  un  jour  l'avertir  qu'il  était 
temps  de  passer  de  vie  à  trépas,  et  de  payer 
à  la  nature  ce  tribut  que  tous  nous  lui  devons. 
Il  était  devenu  hydropique,  et  tous  Ses  méde- 
cins consultés  lui  ayant  dit  qu'il  n'était  aucun 
remède  pour  le  guérir,  il  songea  à  faire  ses 
préparatifs  pour  le  grand  voyage.  Il  lit  donc 
donation  solennelle  de  tous  ses  biens  à  ses 
parents,  à  ses  amis  et  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse, ne  voulant  pas  plus  les  oublier  après 
sa  mort  que  durant  sa  vie.  Il  assigna  la  desti- 
nation de  chaque  objet,  si  bien  qu'il  ne  resta 
sans  avoir  été  donné,  ni  une  serviette,  ni  un 
manteau,  ni  un  pot.  Puis,  tranquille, il  attendit 
que  la  mort  vînt  le  prendre. 

»  Sur  ces  entrefaites,  frère  Simon  et  frère 
Louis,  tous  les  deux  dominicains,  arrivèrent 
dans  le  pays;  ils  avaient  quitté  le  Couvent 
pour  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  ramener  à 
lui  les  pécheurs  égarés.  Leur  première  idée 
fut  d'aller  chez  le  curé,  où  ils  trouvaient  ordi- 
nairement bonne  chère,  bon  accueil  et  bon 
gîte;  mais  grande  fut  leur  déception  :  au  lieu 
d'une  table  oien  mise  et  d'une  maison  en  fête, 
ils  trouvèrent  le  deuil  et  le  silence.  Néanmoins, 
s'étant  approchés  du  curé,  ils  le  saluèrent  et 
lui  demandèrent  des  nouvelles  de  sa  santé  : 
«  Hélas  1  répondit  celui-ci,  mal  nie  va,  et  je 
»  crains  bien  de  ne  jamais  me  relever  du  lit 
»  où  vous  me  voyez.  »  Les  frères  se  mirent 
alors  à  le  tâter  par  tout  le  corps,  le  ventre,  les 
jambes,  les  pieds  et  les  mains.  Quand  ils  l'eu- 
rent bien  examiné,  frère  Louis  dit  à  son  com- 
pagnon :  «  Le  pauvre  homme  a  trop  laissé 
»  mûrir  son  mal,  et  vraiment  il  n'y  a  plus  de 

■  remède.  Il  faudrait  maintenant  lui  parler,  et 
»  lui  suggérer  l'idée  de  laisser  quelque  chose 
»  à  notre  couvent.  Justement  notre  biblio- 
«  thèqueabesoinde  réparations,  et  cent  livres 
»  seraient  bien  notre  aftaire;  tâchons  qu'il  nous 
o  les  accorde.  La  chose,  si  nous  y  réussissons, 

•  nous  fera  bien  venir  du  prieur,  et  tous  nos 

■  frères  en  seront  contents.  —  Parle-lui,  toi 

•  qui  sais  mieux  dire,  répondit  frère  Simon; 

•  1  idée,  en  effet,  est  excellente,  et  ce  serait 

•  bon  pour  nous  de  pouvoir  y  arriver.  »  Tous 
deux  s  approchèrent  alors  du  mourant  :  «  Frère, 

■  lui  dit  le  frère  Louis,  vous  avez  raison,  et 
»  votre  état  me  parait  maintenant  désespéré. 

•  Il  faut  songer  a  votre  âme,  et  vous  rappeler 

■  que  par  l'aumône  on  rachète  bien  des  péchés. 
»  — Je  m'en  suis  déjà  occupé,  répondit  le  euré; 

•  et  tous  mes  biens  je  les  ai  donnés,  en  expia  - 
»  tion  d'en  avoir  trop  joui  et  d'avoir  ravi  aux 
»  pauvres  ce  qui  leur  revenait.  Aussi,  de  tout 
»  ce  que  vous  voyez  if",  plus  rien  ne  m'ap- 
«  partient ,  j'ai  tout  d;,  nné  pour  l'amour  de 
»  Dieu,  tout,  jusqu'au  lit  où  je  suis  étendu. 

•  —  Comment,  sire,  vous  avez  tout  donné?  dit 
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«  le  moine  un  peu  surpris  ;  mais  savez-vous 
»  nue*,  pour  plaire  h  Dieu,  ce  n'est  pas  asse2  de 
»  faire  l'aumône,  il  faut  encore  regarder  de 
»  quelle  façon  on  la  fait  et  à  quelles  gens  on 

•  donne  ?  L'Ecriture  le  dit  expressément. 
»  —  Pour  cela,  je  n'ai  nulle  crainte,  reprit  le 
»  curé,  et  je  crois  bien  ne  pas  in'ètre  trompé. 
»  Ce  village  m'a  nourri  et  entretenu  toute  ma 
»  vie,  aussi  je  laisse  à  ses  pauvres  toute  niapro- 
»  vision  de  blé,  qui  peut  bien  valoir  dix  li- 

•  vres.  J'ai  des  parents  qui  sont  pauvres,  je 
»  leur  laisse  mes  vaches  et  mes  brebis;  je 
»  crois  que  tout  le  monde  m'approuvera.  Je  n  ai 
»  point  oublié  les  orphelins  ni  les  infirmes; 
»  j'ai  fait  un  legs  aux  béguines,  et  j'ai  légué 

•  une  rente  de  cent  sous  aux  cordeliers  pour 

■  secourir  les  malheureux.  —  Tout  cela  est 
»  fort  bien,  reprit  frère  Louis,  et  je  suis  édifié 

>  de  votre  charité  ;  mois  à  nos  bons  pères 
»  dominicains,  qu'avez- vous  donné,  je  vous 
»  prié?  —  Rien  du  tout,  dit  le  curé,  car  il  no 
»  me  restait  plus  rien.  —  Eh  quoi  I  avez-vous 
»  pu  oublier  un  couvent  rempli  de  saints  reli- 
»  gieux,  qui  jeûnent  sans  cesse,  mènent  une 
»  vie  de  mortification,  ne  portent  jamais  de 
»  linge  et  prient-  tous  les  jours  le  Seigneur 
»  pour  vous?  En  vérité,  c'est  manquer  a  tous 
»  vos  devoirs  de  chrétien,  et  si  vous  ne  leur 
»  donnez  rien,  Dieu  ne  vous  fera  pas  misé- 
»  corde.  > 

>  Le  curé  ne  fut  pas  peu  étonné  de  leur 
entendre  prononcer  de  semblables  paroles. 
«  Eh  t  comment  voulez -vous  que  je  vous 
»  donne  quelque  chose?  Je  serais  vraiment 
»  bien  embarrassé,  car  plus  rien  ne  me  reste, 

•  —  La  chose  n'est  pas  si  difficile ,  dirent  les 

•  deux  frères ,  reprenez  un  des  legs  que  vous 
»  avez  faits,  pour  nous  le  transmettre  ;  car,  en 

■  vérité,  de  toutes  vos  aumônes,  aucune  ne 

■  pourra  être  plus  agréable  au  Seigneur.  Et 
»  croyez-nous }  ajoutèrent-ils,  si  nous  vous 

.»  parlons  ainsi ,  ce  n'est  point  par  avidité  ou 
»  amour  des  richesses;  qu'en  ferions-nous , 
»  nous  qui  avons  fait  voeu  de  pauvreté?  mais 
«  uniquement  pour  le  salut  de  votre  âme,  à 
»  laquelle  nous  portons  le  plus  grand  intérêt, 
»  et  dont  nous  voudrions  assurer  le  bonheur.  • 
»  Le  curé  fut  fort  irrité  de  leur  insistance 
et  de  la  proposition  qu'ils  lui  faisaient  de  re- 
venir sur  ce  qu'il  avait  résolu;  aussi,  après 
un  moment  de  réflexion,  il  leur  dit  :  «  Boaux 

•  frères,  il  me  reste  bien  encore  un  joyau  pré- 
»  cieux  dont  je  ne  vous  ai  point  parlé;  mais 
»  j'y  tiens  trop,  et  il  m'est  impossible  de  m'en 
»  dessaisir  avant  ma  mort.  Vous  m'en  offririez 
»  cent  et  même  mille  marcs  d'or,  que  je  ne 
»  voudrais  pas  m'en*  priver,  et  que  je  ne  lo 
u  donnerais  à  personne.  Toutefois ,  je  veux 

■  vous  le  laisser  après  moi,  et  je  remercie  Dieu, 

•  qui  vous  a  envoyés  ici  pour  me  fournir  l'oc- 
«  casion  de  faire  une  œuvre  charitable  avant 
i  ma  fin  qui  s'avance.  Amenez  demain  votre 
»  prieur,  et  je  lui  en  ferai  une  donation  solen- 

■  nelle.  »  Les  moines,  au  comble  de  leurs 
vœux,  saluèrent  le  curé,  lui  souhaitant  meil- 
leure santé,  et  lui  disant  qu'ils  espéraient  lo 
trouver  le  lendemain  en  voie  de  guérison. 
Puis,  ayant  pris  congé  de  lui,  ils  retournèrent 
en  hâte  à  leur  couvent.  Dès  qu'ils  y  furent 
arrivés,  ils  assemblèrent  le  chapitre  comme 
pour  une  délibération  importante  et  lui  ren- 
dirent compte  de  leur  voyage  ;  ils  dirent  leurs 
instances  auprès  du  curé  et  le  résultat  qu'ils 
en  avaient  outenu.  Les  moines  battirent  des 
mains  en  apprenant  cette  nouvelle,  et,  comme 
quelqu'un  prenait  la  parole:  «  Point  d'affaires 

•  sérieuses   aujourd'hui,    crièrent- ils  ;   mais 

■  allons  au  réfectoire,  bien  boire  et  bien  manger 
»  en  signe  de  réjouissance.  »  Tous  furent  de 
cet  avis,  et  la  séance  fut  aussitôt  levée.  Alors 
on  envoya  acheter  des  pâtés;  les  vins  les 
meilleurs  sortirent  de  la  cave  et  on  les  vit 
circuler  autour  de  la  table.  Tous  les  frères  en 
remplissaient  leurs  verres,  buvant  à  qui  mieux 
mieux  à  la  santé  du  bon  curé  hydropique,  et 
de  l'éloquence  de  frère  Simon  et  de  frère 
Louis,  qui  venaient,  par  leur  adresse,  de  pro- 
curer une  si  bonne  aubaine  au  couvent.  Pen- 
dant ce  temps,- on  mettait  en  branle  toutes  les 
cloches,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  fête  d'un 
grand  saint;  tous  les  voisins,  étonnés,  se  de- 
mandaient quelle  solennité  on  célébrait  ainsi 
au  couvent,  et  tous  accouraient  à  l'église  ;  on 
leur  disait  de  se  réjouir,  qu'un  grand  bonheur 
venait  d'arriver  a  leur  sainte  maison.  Cepen- 
dant, les  frères  ne  perdaient  pas  un  coup  de 
dent;  assis  autour  de  la  table,  ils  livraient  de 
rudes  assauts  aux  débris  du  pâté  et  aux  vins, 
qui  disparaissaient  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse. Mais  ils  n'en  songeaient  pas  moins  au\ 
affaires,  et  l'on  commença  à  se  demander  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  mener  à 
bien  l'opération  du  lendemain.  Frère  Louis, 
qui  avait  déjà  commencé  avec  tant  de  succès, 
proposa  de  continuer  :  •  Il  n'est  pas  besoin, 
»  dit-il,  que  notre  prieur  se  dérange,  je  pourrai 
t  bien,  le  remplacer.   Je  partirai  avec  frère 

•  Gilles,  frère  Simon,  frère  Nicolle  et  frère 

>  Robert.  Deux  eonvers  bien  Sages  viendront 
»  porter  notre  bréviaire,  et  nous  partirons  dés 

■  le  matin  ava»t  l'office,  l'affaire  étant  de  la 

■  plus  grande  importance.  *t  Tout  le  monde 
applaudit  à  ce  discours,  et  il  fut  convenu  que 
l'on  ferait  ainsi. 

»  Le  lendemain,  à  p  ,ine  était-il  jour  que  les 
frères  se  mirent  en  route;  il  leur  tardait  d'être 
chez  le  curé,  et  plus  encore  d'être  en  posses- 
sion de  ce  qu'il  devait  leur  donner.  Ils  se 
{^essaient  d'autant  plus,  qu'ils  craignaient  de 
e  trouver  mort.  Enfin  ils  arriverez!,  saluè- 
rent le  malade  avec  componction,  et  lui  de- 
mandèrent   s'il   ne  se    trouvait  pas   mieux. 
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«Héîasl  non, rocs beùuxfrèfesjau  contraire  ; 

'«l'heure  de  mon  trépa^  s'approche,  et.  vous 

»  êtes  doublement  leà  bienvenus.  Je  n'ai  point 

»  oublié  la  promesse  que  je  fis  hier  soir  k  frère 

•  Louis.  Qu'un  de  vçi'us  aille  à  la  ville  quérir 
»  les  échevins  ;  il  faut  qu'ils  soient  témoins  de 
»  la  donation  solennelle  que  je  vais  vous  faire, 
»  alin  que  personne  ne  vous  la  conteste,  et 
»  qu'aucun  embarras  ne  vous  puisse  arriver.  • 
Frère  Gilles  et  frère  Robert  étaient  rendus  de 
fatigue  et  de  chaleur;  néanmoins ,  ils  propo- 
sèrent de  retourner  à  la  ville  chercher  les 
magistrats,  et  bientôt  après  revinrent  avec 
eux.  Les  frères  les  saluèrent  dévotement  et 
avertirent  le  curé  de  leur  arrivée.  Alors 
celui-ci  prononça  ces  paroles  :  «  Frères  et 
»  amis,  j  étais  hier  gisant  sur  ce  Ht  de  douleur 
»  où  vous  me  voyez  encore  et  pensant  à  ma 
»  fin  prochaine,  quand  frère  Louis  et  frère 

■  Simon  sont  venus  chez  moi,  comme  ils  ont 
»  l'habitude  de  le  faire  toutes  les  fois  qu'ils 

•  viennent  dans  ce  pays.  En  dignes  frères 
»  prêcheurs,  habitués  à  ce  ministère,  ils  m'ont 
»  exhorté  à  la  mort,  et  surtout  a  racheter  mon 

•  âme  par  une  aumône  faite  a  leur  couvent. 

•  J'avais  eu  l'imprudence  de  disposer  déjà  de 
»  tout  mon  l)ien  ;  ils  m'ont  représenté,  dans  le 
«  zèle  qui  les  animait  et  dans  l'intérêt  qu'ils 

■  portent  au  salut  de  mon  âme,  que  si*je  ne 
»  leur  donnais  quelque  chose,  Dieu   ne  me 

■  ferait  pas  miséricorde.  Or  moi,  bon  chrétien, 
»  qui  ne  veux  pas  être  placé  parmi  les  boucs, 

■  mais  désire  aller  en  paradis,  je  me  suis  rap- 
»  pelé  que  j'avais  encore  un  joyau  d'un  prix 
»  inestimable,  dont  je  pouvais  les  gratifier.  Je 
»  déclare  donc  en  votre  présence,  seigneurs, 

•  que  je  le  leur  abandonne  dès  ce  moment  en 

•  toute  propriété,  et  que  je  veux  qu'ils  en 

•  jouissent  après  mort,  sans  que  personne 
«  puisse  leur  en  contester  la  possession. —  Et 
»  ce  bijou,  quel  estril  ?  »  demandèrent  les  frères, 
impatients  de  le  connaître  et  un  peu  étonnés 
du  préambule  du  curé.  «  C'est  ma  vessie,  ré- 

•  pondit  celui-ci.  Je  leur  conseille  d'en  faire 
»  une  auraônière  pour  aller  quêter.  Comme 
»  elle  est  ample  et  large ,  j'espère  qu'elle 
»  pourra  suffire  à  leur  avidité.  —  Nousprenez- 
»  vous  pour  des  hommes  de  peu,  pour  vous 
«  moquer  ainsi  de  nous?  s'écria  frère  Louis 
»  en  se  levant  plein  de  fureur.  —  Et  vous, 
»  dit  le  curé,  m  avez-vous  pris  pour  un  sot, 
>  quand  vous  êtes  venu  me  demander  de  re- 

•  tirer  les  legs  que  j'avais  faits  à  d'autres 
»  pour  vous  les  donner?  Allez,  mes  vénéra- 
»  blés  pères,  je  ne  suis  pas  votre  dupe.  J'ai 
»  vécu  chrétiennement,  j'ai  fait  l'aumône  aux 

•  pauvres  durant  ma  vie,  et  je  la  leur  fais 
»  encore  après  ma  mort;  aussi,  quoique  je 
»  n'aie  rien  pu  donner  à  votre  couvent,  j'es- 

■  père  que  Dieu  me  recevra  en  grâce  et  m'ac- 
»  cordera  son  saint  paradis.  » 

»  Les  frères,  honteux  et  confus  en  enten- 
dant ces  paroles,  sortirent  au  milieu  des  rires 
et  des  railleries  de  l'assemblée.  Je  ne  sais 
quelle  réception  on  leur  fit  au  couvent,  mais 
on  n'entendit  pas  les  cloches  sonner  aussi 
joyeusement  que  la  veille.  •   N 

Une  pareille  satire  était  d'autant  plus  cou- 
rageuse, qu'elle  était  dirigée  contre  les  reli- 
gieux entre  les  mains  desquels  se  trouvait 
l'inquisition,  et  qui  n'avaient  pas  pour  habi- 
tude d'oublier  lés  injures.  Les  conteurs  et  les 
poètes  n'étaient  pas  seuls  à  réclamer  contre 
de  semblables  abus,  et  plus  d'une  fois  les  no- 
bles, dépouillés  par  les  couvents,  allèrent  ré- 
clamer devant  le  parlement  contre  des  libéra- 
lités excessives  arrachées  a  la  faiblesse  des 
mourants.  Aussi  quand,  en  1789,  la  France 
sécularisa  les  biens  immenses  du  clergé,  non- 
seulement  ce  ne  fut  pas  une  spoliation,  comme 
tant  de  gens  ont  voulu  le  prétendre,  non- 
seulement  ce  fut  une  mesure  sage  au  point  de 
vue  économique,  mais  ce  fut  une  revendica- 
tion légitime  des  biens  arrachés  a  la  faiblesse, 
à  l'ignorance  et  à  la  superstition. 

La  législation  moderne  a  entouré  le  chevet 
des  mourants  de  toutes  les  barrières  propres 
à  le  défendre  contre  les  obsessions  intéres- 
sées ;  elle  a  défendu  aux  médecins  et  aux 
confesseurs  de  rien  recevoir;  elle  a  sauve- 
gardé les  droits  des  héritiers  et  interdit  aux 
églises  et  aux  communautés  d'accepter  ni  do- 
nations ni  legs  sans  autorisation  de  l'Etat, 
précautions  souvent  insuffisantes  encore,  puis- 
que des  plaintes  portées  par  des  héritiers  in- 
justement dépouillés  viennent,  chaque  jour, 
signaler  aux  tribunaux  quelques  nouveaux 
faits  de  captation  ayant  pour  auteurs  des 
hommes  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté,  ou  qui 
devraient  se  borner  a  distribuer  aux  mourants 
les  consolations  de  la  religion.  Les  médecins, 
à  qui  mille  autres  voies  de  fortune  sont  ou- 
vertes, abusept  moins  souvent  de  la  confiance 
de  leurs  malades,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien 
des  reproches  à  leur  faire  a  cet  égard.  Nous 
ne  dirons  rien  des  autres  personnes  qui  cher- 
chent à  s'enrichir  par  la  captation,  telles  que 
les  gouvernantes,  les  concubines,  les  cheva- 
liers d'industrie,  dont  le  mépris  public  fait 
justice  quand  la  loi  ne  les  atteint  pas,  et  qui, 
dans  l'espoir  d'un  gain  bien  incertain,  se  con- 
damnent à  une  servitude  bien  plus  pénible 
que  celle  du  travail;  mais  ce  que  nous  vou- 
drions persuader  à  ceux  qui  tiennent  compte 
des  prescriptions  de  la  morale,  c'est  qu'en- 
lever un  héritage  k  quelqu'un  est  une  ma- 
nœuvre aussi  coupable  que  de  lui  ravir  une 
partie  de  sa  fortune.  Bien  des  gens  ont  la 
conscience  (,rop  large  à  cet  endroit,  et  il  ne 
manque  pasud'honnètes  et  respectables  mères 
de  famille  qui  font  sans  scrupule  la  chasse  à  . 
l'héritage  dans  l'intérêt  de  leurs  enfants.  A  ce 
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métier,  une  femme  perd  toujours  une  partie 
de  sa  considération,  et  le  monde  est  naturel- 
lement porté  à  supposer  que,  semblable  k 
Agrippine  auprès  de  Claude,  elle  n'est  arrivée 
à  son  Dut  qu'au  prix  de  criminelles  complai- 
sances. 

—  Droit.  Le  Code  Napoléon  ne  parle  pas 
de  la  captation;  mais  comme  dans  l'art.  901 
il  met  pour  conditions  de  la  validité  du  testa- 
ment la  sanité  d'esprit  du  testateur,  toute 
manœuvre  de  nature  à  vicier  sa  -volonté  est 
par  cela  même  proscrite.  L'ordonnance  de 
1735  (art.  47)  avait  mis  la  captationUt  la  sug- 
gestion au  nombre  des  causes  de  nullité  des 
testaments.  Faute  de  règles  sur  cette  matière, 
les  faits  les  plus  vaguement  articulés  devin- 
rent le  fondement  de  procès  scandaleux,  où 
les  actes  les  plus  naturels  et  les  plus  désinté- 
ressés de  la  piété  filiale  ou  conjugale  furent 
incriminés.  En  présence  de  cet  abus,  le  Code 
Napoléon  préféra  laisser  k  la  conscience  des 
juges  le  soin  de  distinguer,  entre  les  faits 
allégués  ou  prouvés,  ceux  qui  peuvent  faire 
croire  que  la  volonté  du  testateur  a  été  vio- 
lentée ou  viciée,  et  ceux  qui  ne  sont  que  des 
actes  sans  caractère  dolosif.  Ainsi,  la  capta- 
tion et  la  suggestion,  sous  l'empire  des  idées 
nouvelles,  n  entraînent  pas  par  elles-mêmes 
la  nullité  du  testament:  des  prières,  des  soins 
constants,  des  caresses,  quoiqu'ils  aient  eu 
pour  effet  d'amener  le  testateur  à  une  dispo- 
sition en  faveur  de  certaines  personnes,  n  ont 
rien  de  repréhensible  ;  il  faut  des  manœuvres 
frauduleuse?,  des  actes  de  nature  à  tromper  le 
testateur  et  à  troubler  les  lumières  de  son  es- 
prit. Cette  distinction,  admise  par  quelques 
auteurs  dans  l'ancien  droit,  ne  fait  plus  de 
doute  ni  en  doctrine  ni  en  jurisprudence.  La 
captation  et  la  suggestion  frauduleuses  ne  se 
présument  pas  :  la  preuve  doit  en  être  faite, 
même  par  témoins  ;  elle  incombe  à  l'héritier 
qui  se  prétend  lésé. 

CAPTATOJRE  adj.  (ka-pta-toi-re  —  rad. 
capter).  Qui  a  pour  but  la  captation;  entaché 
de  captation  :  Moyens  captatoirks. 

CAPTCHAK,  empire  mongol.  V.  Kaptchak. 

CAPTÉ,  ÉE  (ka-pté)  part.  pass.  du  v.  Cfip-  i 
ter :  Une  bienveillance  captée  par  des  moyens  ! 
insinuants. 

CAPTEIN  s.  m.  (ka-ptain).  Féod.  Protec- 
tion que  le  seigneur  accordait  à  ses  vassaux. 

CAPTER  v.  a.  ou  tr.  {ka-pté  —  lat.  captare, 
même  sens).  Gagner  par  des  moyens  artifi- 
cieux :  Capter  un  testament ,  une  donation,  il 
Circonvenir,  amener  à  ses  fins  par  des  moyens 
artificieux  :  Il  apprend  qu'on  a  profité  de  son 
ëloignemenl  pour  capter  un  vieillard  crédule 
et  sans  défense.  (J.  Sandeau.) 

—  Par  ext.  S'attirer,  gagner  en  s'efforcant 
de  plaire  :  Capter  les  faveurs  du  publie,  l'at- 
tention de  l'auditoire,  la  confiance  de  quel- 
qu'un. C'est  en  prenant  le  parti  du  peuple, 
dont  ils  entretiennent  la  jalousie  contre  tout 
ce  qui  s'élèoe,  que  les  ambitieux  parviennent  à 
capter  son  affection.  (Machiavel.)  Je  crois 

!   qu'il  faut  capter  d'abord  la  bienveillance  de 
!   mon  lecteur.  (Mme  de  Simiane.)  La  bienveil- 
|   lance  est  le  moyen  infaillible  de  capter  tous 
tes  hommes.  (Boiste.) 

—  Techn.  Intercepter,  au  moyen  de  tran- 
chées, en  parlant  d  une  source  d'eau  miné- 
rale. 

CAPTEUR  adj.  m.  (ka-pteur  —  lat.  captor, 
celui  qui  a  pris;  rad.  capto,  je  prends).  Mar. 
Qui  a  pris  un  navire ,  qui  a  fait  une  capture  : 
Le  vaisseau  capteur. 

—  Substantiv.  ;  Le  capteur  était  presque 
aussi  maltraité  que  sa  prise.  ' : 

CAPTIEUSEMENT  adv.  (ka-psi-eu-ze-man 
—  de  captieux).  D'une  façon  captieuse. 

CAPTIEUX,  EUSE  adj.  (ka-psi-eu,  eu-ze  — 
lat.  captiosus;  rad.  capio ,  je  prends).  Propre 
à  tromper  ou  a  séduire,  par  une  apparence 
de  raison  :  Argument  captieux.  Discours  cap- 
tietjx.  Comme  on  ne  pouvait  l'abattre  par  les 
armes,  on  tâchait  de  l'engager  dans  des  traités 
captieux  avec  l'ennemi.  (Boss.)  Bien  n'embar- 
rassait Jésus;  les  questions  les  plus  captieuses 
ataient  à  l'instant  des  solutions  dictées  par  la 
sagesse.  (J.-J.  Rouss.) 

Un  sens  embarrassé  rend  les  mots  captieux. 

Voltaire. 

—  En  parlant  des  personnes ,  Habile  k 
tromper  par  des  raisons  spécieuses  :  Je  n'ai 
mentionné  ces  détails  que  pour  prévenir  les 
arguties  des  gens  captieux,  qui  voudront  con- 
tester sur  mes  évaluations  générales.  (Fourier.) 

—  Entom.  Se  dit  d'une  race  d'aranéides  : 
L'alios  captieux  habite  dans  les  bois  et  se  ca- 
che dans  les  troncs  pourris  des  gros  arbres. 
(Walckenaer.) 

—  Syn.    Copiie»*  ,  insldlenx.   Ce   qui   est 

captieux  séduit  par  de  fausses  apparences  et 
conduit  insensiblement  la  personne  séduite  à 
faire  de  sa  propre  volonté  ce  que  désire  le 
trompeur.  Ce  qui  est  insidieux  cache  un  piège, 
conduit  la  victime  k  sa  perte  sans  qu'elle  s  en 
aperçoive.  En  outre ,  captieux  se  dit  surtout 
des  discours,  des  raisonnements,  des  flatte- 
ries ou  de  ceux  qui  en  font  usage  pour  trom- 
per; insidieux  s'applique  k  tout  ce  qui  manque 
de  franchise  et  de  loyauté.  Enfin,  captieux  se 
prend  encore  quelquefois  dans  un  sens  qui  se 
rapproche  d'équivoque;  un  écrit  captieux  peut 
être  celui  sur  le  vrai  sens  duquel  il  est  facile 
de  se  tromper. 


CAPTIEUX  ,  bourg  de  France  (Gironde) , 
ch,-l.  de  canton,  arrond.  et  à  16  kilom.  S,  de 
Bazas;  pop.  aggl.  470  h.  —  pop.  tôt.  1,5 61  h. 
Elève  d  abeilles;  exploitation  des  divers  pro- 
duits du  pin  maritime;  minerais  de  fer;  nom- 
breux troupeaux. 

CAPTIF,  IVE  adj.  (ka-ptifji-ve  —  lat.  cap- 
tivus;  rad.  capere,  prendre).  Fait  esclave  ou 
prisonnier  par  l'ennemi  :  Les  rois  captifs  or- 
naient ordinairement  le  triomphe  des  généraux 
romains.  (Lav.)  Les  Grecs  passèrent  les  hommes 
au  fil  de  l'épée  et  emmenèrent  les  femmes  cap- 
tives.  (Acad.)  Louis  IX  captif  inspira  de 
l'estime  à  ses  vainqueurs.  (Acad.) 
Captif  au  rivage  du  Maure, 
Un  guerrier  courbé  sous  ses  fers 
Disait  :•  Je  vous  revois  encore,' 
Oiseaux  ennemis  des  hivers.  • 
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tt  Prisonnier,  incarcéré  : 

Moi,  captif  à  la  fleur  de  l'âge, 
Sans  ce  vieux  fort  inhabité... 

DÉRANGER. 

—  Par  anal.  Enfermé ,  privé  de  liberté  : 
L'influence  du  climat,  si  puissante  sur  toute  la 
■nature,  agit  avec  bien  plus  de  force  sur  des 
êtres  captifs  que  sur  des  êtres  libres.  (Buff.) 

—  Par  ext.  Asservi ,  dépendant  :  Babylone 
devint  captive  des  Mèdes,  (Boss.)  Philisbourg 
qui  tint  si  longtemps  le  Rhin  captif...  (Boss.) 

Comme  In  Grèce,  alors  la  France  était  captive. 
C.  Délavions. 

—  Poétiq.  Contraint,  gêné,  retenu  dans  ses 
mouvements  :  La  mer  captive  sous  ses  digues. 
(Fléch.) 

Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n*en  interromps  le  cours. 
Tiens  ta  langue  captive...  Corneille. 

—  Fig.  Qui  ne  peut  se  produire,  se  mani- 
fester :  Ne  retenons  plus  la  vérité  captive 
dans  nos  injustes  lâchetés.  (Fén.) 

Le  plus  pénible  aveu, 

Longtemps  captif  ailleurs,  s'échappe  au  coin  du  feu. 

C.  d'Harleville. 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

Boileau. 

Il  Qui  est  tenu  dans  l'impuissance,  dans  une 
sorte  d'esclavage  moral  :  Elle  est  captive  de 
son  corps,  captive  de  ses  sens,  captive  de 
toutes  les  choses  extérieures  qui  l'environnent. 
(Boss.)  L'âme  devenue  captive  du  plaisir  de- 
vient en  même  temps  ennemie  de  la  raison. 
(Boss.)  n  Séduit,  tenu  sous  le  charme  : 

C'est  proprement  un  charme  :  il  tient  l'âme  attentive, 
Ou  plutôt  il  la  tient  captive, 
Mous  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits. 

La  Fontaine. 
Partez,  partez,  belle  quêteuse, 
De  votre  quête  heureuse 
On  pourrait  racheter 
Les  captifs  de  plus  d'un  corsaire. ,♦ 
Mais,  hélns!  qui  pourrait  compter 
Tous  les  captifs  que,  vos  beaux  yeux  vont  faire  î 
{Vers  adrasès  d  une  dame  qui  s'était  chargée 
d'une  qulle  en  faveur  des  captifs.) 

—  Substantiv.  Prisonnier,  personne  cap- 
tive :  A  Rome,  les  captifs  suivaient  le  char 
du  triomphateur,  (Acad.)  Le  temps  n'a  point 
d'ailes  pour  le  captif.  (De  Jouy.) 

Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d'une  captive. 

Racine. 
Les  captifs  sous  le  fouet  travaillent  dès  l'aurore. 

Voltaire. 
Les  captifs  sont  sacrés  aux  yeux  de  l'univers. 

N.  LEMEE.CIER. 

.....  Un  captif  doit  fermer  sa  fenêtre 
Et  tâcher  d'oublier,  par  folie  ou  raison, 
Que  l'univers  existe  autour  de  sa  prison. 

E.  AuuiEa. 

—  Personne  tenue  dans  l'assujettissement, 
dans  une  sorte  d'esclavage  moral  :  La  longue 
vie  est  le  supplice  d'une  femme  qui  a  mis  tout 
son  bonheur  à  trainer  après  elle  une  foule  de 
captifs.  (Voiture.) 

—  Hist.  ecclés.  Rédemption  des  captifs,  Œu- 
vre pieuse  qui  motiva  la  fondation  de  deux 
ordres  religieux,  celui  des  Mathurins  et  celui 
de  la  Merci.  V.  mathurin  et  merci. 

—  Syn.     Captif,    esclave,    prisonnier.    Le 

captif  est  proprement  celui  qui  est  pris  et 
retenu;  le  prisonnier,  celui  qui  est  enfermé 
■dans  une  prison  ;  Yesclave,  celui  qui  ne  s'ap- 
partient plus,  qui  est  devenu  la  propriété  d'un 
maître.  Mais  captif.net  se  dit  plus  guère  que 
des  chrétiens  tombés  entre  les  mains  des  infi- 
dèles: et  prisonnier  désigne  des  soldats  qui  se 
sont  laissé  prendre  par  l'ennemi,  lors  même 
qu'ils  ne  sont  pas  renfermés  ;  seulement  il  les 
désigne  substantivement,  c'est  le  nom  qu'on 
leur  donne,  et  si  l'on  voulait  peindre  leur  état, 
on  pourrait  dire  que  les  prisonniers  sont  re- 
tenus captifs  plus  ou  moins  longtemps.  Au 
figuré,  esclave  annonce  un  dévouement  ab- 
solu, une  abnégation  complète  de  toute  vo- 
lonté personnelle;  captif  marque  seulement 
un  attachement  très-fort. 

— Antonyme.  Libre. 

—  Encycl.  Le  premier  droit  qui  régna  entre 
les  peuples,  comme  entre  les  individus,  fut 
celui  de  la  force  ;  aussi,  pendant  de  longs  siè- 
cles, le  vaincu  fut  à  la  discrétion  entière  du 
vainqueur,  lui,  sa  famille,  ses  biens  et  sa  vie. 
Le  premier  soin  de  celui  qui  avait  remporté 


la  victoire  fut  souvent  d'égorger  son  en- 
nemi, soit  pour  satisfaire  sa  vengeance,  soit 
pour  échapper  à  celle  du  vaincu  et  rester  pai- 
sible possesseur  de  ses  champs,  de  ses  biens 
et  de  sa  famille.  C'est  le  droit  de  la  guerre, 
tel  qu'on  le  retrouve  aujourd'hui  encore  çh&ï 
les  sauvages,  et  tel  qu'il  existait  dans  la'jjjjjja 
haute  antiquité.  Plus  tard,  au  lieu  d'égétëjïer 
le  captif,  on  le  conserva  pour  en  faire  un;  es- 
clave. L'histoire  des  peuples  anciens,  qui  n'est 
guère  que  celle  de  leurs  luttes,  est  pleine 
d'exemples  semblables.  Les  Hébreux,  tantôt 
vainqueurs,  tantôt  vaincus,  passent  au  fil  de 
l'épée  ou  réduisent  en  esclavage  leurs  enne- 
mis vaincus,  et  un  chapitre  spécial  de  la  lé- 
gislation de  Moïse  règle  le  sort  de  ces  victimes 
du  droit  de  la  guerre.  Battus  à  leur  tour,  ils 
sont  traînés  dans  les  plaines  de  l'Assyrie,  où, 
assis  au  bord  des  fleuves  de  Babylone,  ils 
pleurent  les  malheurs  de  Sion,  Homère,  qiii 
est  l'expression  la  plus  complète  de  l'âge  hé- 
roïque, divise  en  deux  parties  bien  distinctes 
la  société  de  ces  temps,  les  forts  et  les  fai- 
bles, les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les  hommes 
libres  et  les  esclaves.  Le  sort  des  captifs,  la 
manière  dont  on  les  traitait  y  sont  nettement  '- 
indiqués.  C'est  k  propos  de  -la  captive  Brïséis 
qu'éclatent  des  dissentiments  entre  Achille  et  ..;. 
■Agamenmon;  sur  le  tombeau  de  Patrocle , 
Achille  immole  douze  jeunes  Troyens  qu'il  a 
faits  captifs.  "Virgile  nous  raconte  qu'après  la 
prise  et  l'incendie  de  Troie  les  vainqueurs  se  ■ 
partagèrent  les  captifs;  mais  l'habitude  de 
réduire  les  prisonniers  en  esclavage  n'a  pas 
fait  renoncer  Itiliciiage  d'en  immoler  un  certain  . 
nombre  sur  le1  tombeau  des  guerriers  illus- 
tres; le  sang  de  ces  victimes  plattaux  morts, 
leurs  ombres  servent  de  compagnes  k  celle 
dont  on  honore  le  souvenir,  et  Potyxène  est 
immolée  sur  la  tombe  d'Achille.  Pendant  la 
belle  période  de  la  Grèce ,  les  moeurs  s'adou- 
cissent; les  guerres  ne  sont  ni  moins  nom- 
breuses ni  moins  acharnées  ;  mais  les  captifs, 
au  lieu  de  recevoir  la  mort,  deviennent  escla- 
ves ;  les  captives^ïïsÊÊMormir  dans  la  couche 
des  vainqueurs  efflp5F*la  laine  dans  leur  pa- 
lais ;  l'introduction  des  cariatides  dans  les 
monuments  sert  a  éterniser  le  souvenir  de  la 
défaite  et  de  la  servitude  des  Cariens  ;  et 
quand  Alexandre,  vainqueur  de  Darius,  res- 
pecte sa  femme  et  ses  filles,  toute  la  Grèce 
s'en  étonne  et  proclame  cette  action  comme 
digne  d'un  dieu  plutôt  que  d'un  homme. 

Avec  les  Romains,  le  droit  d,e  bi  jaifiMjaate- 
paraît  dans  toute  son  impitoy^H^ffl^pte. 
Des  populations  entières,  épargnées- bien  plus 
par  un  motif  d'avidité  que  par  un  sentiment 
d'humanité,  sont  vendues  à  l'encan,  et  vont 
servir  loin  de  leur  cité  détruite.  Les  adver- 
saires des  Romains  rivalisent  avec  eux  do 
barbarie  et  de  cruauté  ;  on  sait  le  raffinement 
que  les  Carthaginois  apportèrent  au  supplice 
de  Régulus;  Mithridate  faisait  couler  de  l'or 
fondu  dans  le  gosier  des  Romains  tombés  en 
son  pouvoir.  Au  Capitule,  on  peut  voir  deux 
statues  de  rois  captifs,  en  marbra  noir.  Ce 
sont  deux  rois  de  ces  Thraces  nommés  Scor- 
disci,  lesquels  furent  faits  prisonniers  par  Lu- 
cullus.  Pour  punir  leur  mauvaise  foi,  le  géné- 
ral romain  leur  fit  couper  les  mains.  L'un  des 
deux  a,  en  effet,  les  bras  coupés  au-dessus  du 
coude,  et  l'autre  seulement  au-dessus  du  poi- 
gnet. Les  statues  des  rois  captifs ,  qui  déco- 
raient le  mausolée  d'Osymandias ,  roi  d'E- 
gypte ,  étaient  également  sans  mains ,  et 
Hérodote  raconte  que  dons  la  ville  de  Sais 
on  voyait  vingt  statues  de  bois  de  forme  co- 
lossale, mutilées  de  la  même  manière.  Co 
traitement  barbare  n'était  pas  rare  dans  l'an- 
tiquité, et  la  sculpture  ne  fait  ici  que  con- 
firmer les  témoignages  de  l'histoire.  Les  Car- 
thaginois l'infligèrent  à  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vèrent sur  deux  vaisseaux  pris  par  eux  dans 
le  port  de  Syracuse;  Quintus  Fabius  Maximua 
fît  éprouver  le  même  traitement  à  tous  les 
transfuges  des  garnisons  romaines  ;  César, 
pour  décourager  les  révoltes  des  Gaulois  qui 
défendaient  contre  lui  leur  indépendance  et 
le  sol  de  leur  pays,  fit  un  jour  couper  la  main  , 
droite  k  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  L'empereur  Valérius , 
tombé  entre  les  mains  de  Sapor,  roi  de  Perso, 
Se  vit  réduit  à  une  fort  misérable  condition  : 
il  était  obligé  de  prêter  son  dos  à  son  vain- 
queur, toutes  les  fois  que  celui-ci  voulait 
monter  k  cheval.  A  la  fin ,  il  fut  écorché  vif, 
et  son  cadavre  fut  conservé  empaillé,  comme 
un  trophée  qui  devait  éterniser  le  souvenir 
de  la  défaite  des  Romains. 

Les  captifs  les  plus  considérables  appa- 
raissaient dans  la  pompe  du  triomphe;  ils 
étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  avaient  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  S'ils  étaient  morts, 
on  apportait  leurs  images  dans  cette  posture  ; 
c'est  ainsi  qu'au  triomphe  d'Auguste  on  vit 
figurer  la  statue  de  Cléopâtre ,  qui  s'était 
donné  la  mort  pour  échapper  à  l'ignominie  du 
triomphe.  Zénooie,  au  contraire,  orna  la  pompe 
triomphale  d'Aurélien,  et  Rome  la  vit  sur  un 
char  liée  avec  des  chaînes  d'or.  Plusieurs  rois 
ou  généraux  vaincus  trouvèrent  dans  la  mort 
un  refuge  contre  cette  honte,  et  l'on  sait  la 
réponse  d'un  consul  à  la  demande  qui  était 
faite  par  un  captif,  de  ne  vas  le  faire  figurer 
dans  son  triomphe  :  «  Qu'il  s'en  fasse  la  re- 
quête à  lui  -  même  ;  i  voulant  dire  :  qu'il  se 
donne  la  mort  s'il  veut  y  échapper.  Beaucoup 
da  triomphateurs  n'avaienj  pas  même  cette 
clémence,  et  faisaient  garder  avec  le  plus 
grand  soin  les  prisonniers  qui  devaient  être 
le  plus  bel  ornement  de  leur  triomphe.  César 
garda  Vercingétorix  pendant  neuf  uns,  et  Au> 
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guste  se  montra  désolé  de-  n'avoir  pu  prendre 
Cléopâtre  vivante.  Les  captifs  assez  heureux 
pour  se  donner  la  mort  ne  faisaient  qu'en 
avancer  l'heure  :  au  moment  où  le  cortège 
triomphal  arrivait  au  pied  du  Capitale,  il  s'ar- 
rêtait un  instant  ;  les  rois  et  les  généraux 
captifs  étaient  descendus  du  char  sur  lequel 
on  les  avait  placés  pour  qu'ils  fussent  mieux 
vus  de  tous,  et,  toujours  enchaînés,  on  les 
conduisait  dans  la  prison  Mamertine.  Là,  pen- 
dant que  le  triomphateur  montait  sur  ses  ge- 
noux les  degrés  du  Capitole,  le  bourreau  fai- 
sait son  office  et  mettait  les  captifs  à  mort  au 
„  fond  du  Tullianuro.  On  venait  annoncer  qu'ils 
avaient  vécu,  et  le  triomphateur  faisait  un 
sacrifice  aux  dieux,  les  remerciant  d'avoir 
sauvé  la  république-  Ainsi  périrent  Jugurtha, 
qu'on  laissa  mourir  de  faim  au  fond  d  un  ca- 
chot infect,  et  Vercingétorix,  qui  fut  étranglé. 

Les  barbares  qui  envahirent  l'empire  au- 
raient pu  donner  des  leçons  d'humanité  aux 
Romains.  Les  captifs  faits  par  eux  devenaient 
esclaves  et  étaient  traités  avec  douceur.  Quand 
ils  s'emparaient  d'un  pays,  ils  se  contentaient 
de  s'en  partager  les  terres  et  de  réduire  les 
habitants  à  retat  de  serfs,  état  bien  inoins 
dur  que  l'esclavage  romain.  Parmi  ces  peu- 
plades innombrables  qui  débordèrent  sur  le 
monde  ancien,  très-peu  se  firent  remarquer 
par  leur  cruauté.  Le  moyen  âge  fut  une  épo- 
que de  luttes  et  de  guerres  continuelles  entre 
les  individus,  les  provinces  et  les  nations  ;  on 
vit  alors  bien  des  vicissitudes,  et  le  vainqueur 
île  la  veille  était  souvent  le  vaincu  du  lende- 
main. Un  sentiment  nouveau,  l'esprit  cheva- 
leresque, vint  tempérer  l'abus  de  la  force  et 
vendre  plus  supportable  le  sort  de  ceux  qui 
étaient  trahis  par  la  fortune.  Le  vaincu  ap- 
partenait à  son  vainqueur  avec  ses  armes  et 
son  cheval,  mais  il  pouvait  se  racheter,  et, 
sur  sa  parole  de  chevalier,  on  lui  donnait  la 
permission  d'aller  lui-même  chercher  sa  ran- 
çon, sauf  à  revenir  s'il  ne  pouvait  trouver  la 
somme  suffisante.  C'est  surtout  pendant  les 
croisades  que  l'on  rencontre  de  nombreux 
exemples  en  ce  genre;  la  fidélité  des  cheva- 
liers à  tenir  leur  parole  avait  excité  l'admi- 
ration des  musulmans,  et  fut  cause  très-sou- 
vent que  les  croisés  captifs  furent  traités  avec 
plus  d'égards  et  plus  d'humanité.  L'histoire 
ne  cite  pas  d'exemple  de  captif  illustre  ayant 
failli  à  sa  parole;  elle  rapporte,  au  contraire, 
celui  du  roi  Jean,  qui  s'en  retourna  prisonnier 
en  Angleterre  après  l'évasion  d'un  de  ses 
otages,  et  qui  répondit  à  ceux  qui  voulaient 
l'en  détourner  :  «  Si  la  bonne  foi  était  bannie 
de  la  terre,  elle  se  retrouverait  encore  dans 
le  cœur  des  princes.  •  A  mesure  qu'on  avance 
vers  les  temps  modernes,  cet  usage  de  faire 
payer  une  rançon  aux  captifs  disparaît  de 
plus  en  plus;  cependant,  au  xvr°  siècle,  on 
en  rencontre  un  exemple  fameux  :  c'est  la 
captivité  de  François  1",  à  Madrid.  Loin 
d'imiter  l'exemple  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
avait  été  rempli  d'attentions  et  d'égards  pour 
Jean  le  Bon  son  prisonnier,  et  l'avait  traité 
en  roi,  Charles-Quint  laissa  languir  dans  une 
étroite  prison  son  royal  captif,  sans  même 
vouloir  lui  rendre  visite;  et,  plus  tard,  il  ac- 
cabla des  mêmes  indignités  les  fils  de  France, 
qui  lui  avaient  été  donnés  en  otages.  L'histoire 
pourra  trouver  habile  cet  astucieux  politique, 
mais  jamais  elle  ne  lui  accordera  le  titre  de 
grand  ou  de  généreux. 

On  vit  naître  alors  une  nouvelle  espèce  de 
captifs  plus  dignes  de  pitié  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  La  Méditerranée  était 
devenue  un  vaste  champ  de  piraterie  et  de 
brigandage;  des  navires  turcs,  ottomans, 
barbaresques,  la  sillonnaient  sans  cesse,  atta- 
quant les  vaisseaux  trop  faibles  pour  se 
défendre,  s'emparant  des  marchandises  et  ré- 
duisant les  passagers  en  esclavage  ;  Constan- 
tinople,  Alger  et  les  autres  villes  du  littoral 
africain  étaient  pleines  de  chrétiens  réduits 
en  esclavage  et  condamnés  aux  plus  durs 
travaux.  Cet  usage  datait  des  croisades,  où 
tous  ceux  qui  n'avaient  pu  payer  leur  rançon 
étaient  restés  esclaves  des  musulmans;  de- 
puis, la  piraterie  avait  approvisionné  les  mar- 
chés que  l'absence  de  guerres  laissait  vides, 
et  la  traite  des  chrétiens  se  faisait  comme 
s'est  faite  plus  tard  celle  des  nègres,  aussi 
coupable  et  aussi  honteuse  que  1  autre.  Le 
nombre  des  captifs  faits  par  les  pirates  bar- 
baresques devint  si  grand ,  que  des  ordres 
religieux  se  fondèrent  exprès  pour  leur  ra- 
chat; en  Espagne ,  saint  Pierre  Nolasque 
établit  l'ordre  de  la  Merci,  et;  en  Provence, 
celui  des  Trinitaires  dut  sa  naissance  k  Jean 
de  Matha  et  à  Félix  de  Valois.  Ces  religieux 
recueillaient  les  dons  faits  par  les  mains  cha- 
ritables ;  ils  consacraient  même  à  cet  objet  le 
tiers  de  leur  revenu,  puis  allaient  braver  des 
périls  de  toute  espèce  pour  ramener  un  cer- 
tain nombre  de  captifs  délivrés  par  leurs  soins. 
A  leur  retour,  une  grande  procession  se  fai- 
sait dans  la  ville  de  Marseille;  on  voyait  ces 
captifs,  marchant  deux  à  deux,  en  casaque 
rouge  ou  brune,  les  mains  encore  chargées 
de  fers,  montrant  les  coups  qu'ils  avaient  re- 
çus, les  mutilations  qu'ils  avaient  souffertes. 
Sur  les  pas  de  leurs  rédempteurs,  ils  allaient 
rendre  grâces  à  Dieu,  accompagnés  de  tout  le 
peuple,  parmi  lequel  ils  comptaient  souvent 
des  parents  et  des  amis.  Au  siècle  dernier, 
cet  usage  existait  encore,  et,  dans  son  Jour- 
nal sur  le  règne  de  Louis  XV,  Barbier  raconte 
qu'au  mois  de  décembre  1750  les  religieux  de 
la  Merci  et  ceux  des  Mathurins  avaient  ra- 
cheté a  Alger  près  de  deux  cents  Français, 
aits  prisonniers  par  les  pirates  ;  que,  suivant 
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la  coutume,  ils  les  avaient  ramenés  a  Paris 
pour  les  montrer  processionnellement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  amasser  des 
aumônes  qui  leur  permissent  de  renvoyer 
ceux-ci  dans  leur  pays,  et  d'aller  en  racheter 
d'autres,  car  il  y  en  avait  encore  un  grand 
nombre.  Les  romans  du  xvu°  et  du  xvihc  siè- 
cle abondent  en  aventures  de  ce  genre,  qui 
étaient  prises  non  dans  l'imagination  des  au- 
teurs, mais  dans  la  réalité  delà  vie  ordinaire. 
Regnard,  le  joyeux  auteur  comique,  avait 
été,  lui  aussi,  emmené  captif  à  Alger,  et  c'é- 
tait a  une  aventure  romanesque  qu'il  avait  dû 
sa  délivrance.  La  prise  d'Alger,  en  1830,  par 
les  armes  françaises ,  put  seule  mettre  un 
terme  à  des  habitudes  de  piraterie  que  les 
passions  religieuses  semblaient  permettre  et 
encourager. 

Les  progrès  du  droit  public  et  international 
ont  rendubien  meilleure  la  situation  des  pri- 
sonniers de  guerre,  et  leur  ont  assuré  un 
traitement  plus  humain.  Si  quelques  nations 
se  sont  départies  de  ces'règles  de  justice  et 
d'humanité,  elles  ont  vu  aussitôt  la  conscience 
publique  protester  contre  leur  conduite.  C'est 
ainsi  que  l'Angleterre  s'est  déshonorée  par 
ses  fameux  pontons,  prisons  infectes  où  elle 
entassait  les  prisonniers  faits  sur  les  armées 
révolutionnaires  ;  et,  il  faut  bien  le  dire,  les 
nobles  et  les  émigrés  ont  été  complices  de 
cette  honte  en  ne  protestant  pas  contre  une 
semblable  manière  d'agir.  La  captivité  de  Na- 
poléon a  Sainte-Hélène  n'est  pas  non  plus  un 
glorieux  souvenir  pour  l'Angleterre:  toutes 
les  fois  qu'un  peuple  ne  prend  conseil  que  de 
son  intérêt  et  de  ses  rancunes,  il  rétrograde 
vers  l'état  sauvage  et  est  mis  au  ban  des  na- 
tions civilisées.  Les  prisonniers  de  la  campa- 
gne de  Russie  n'eurent  pas  fort  à  se  louer  du 
séjour  de  la  Sibérie  ;  mais  là  ils  avaient 
affaire  à  un  peuple  demi-barbare  et  ne  de- 
vaient pas  s'attendre  à  être  mieux  traités  que 
les  Polonais.  La  dernière  violation  du  droit 
public  moderne  a  été  commise  par  les  Chinois, 
dans  notre  expédition  de  1858.  On  sait  avec 
quelle  cruauté  ils  traitèrent  quelques  prison- 
niers que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre 
leurs  mains  :  les  uns  furent  murés  vivants, 
d'autres  promenés  dans  des  cages  garnies 
de  pointes  de  fer,  La  chute  de  Pékin  fut 
le  juste  châtiment  de  ces  barbaries ,  mais  le 
pillage  et  l'incendie  du  palais  d'été  tenaient 
de  la  barbarie  de  ceux  qu'on  voulait  punir. 

Partout  où  n'ont  pas  pénétré  les  lumières 
de  la  civilisation,  le  droit  de  la  force  est  le 
seul  qui  règne.  Chez  les  sauvages  modernes, 
comme  chez  ceux  qui  existaient  il  y  a  des 
milliers  d'années,  ou  bien  le  captif  est  égorgé, 
ou  bien  on  le  garde  pour  en  faire  un  esclave, 
quelquefois  pour  le  dévorer.  Sous  tous  les 
climats,  dans  tous  les  temps,  la  nature  de 
l'homme  est  la  même  ;  elle  ne  diffère  que  par 
son  degré  de  culture  et  d'intelligence.  Pour 
ceux  qui  croient  encore  que  lorsque  les  Euro- 
péens découvrirent  l'Amérique  ils  n'y  appor- 
tèrent que  leurs  vices  et  leurs  mauvaises 
Fassions,  nous  allons  rapporter  ce  que  dit 
historien  espagnol,  Pierre  Cieca  de  Léon.  Il 
raconte,  dans  sou  Histoire  du  Pérou,  «  que  les 
grands  seigneurs  de  la  vallée  de  Nore  tâ- 
chaient d'enlever  à  leurs  ennemis  autant  de 
femmes  qu'ils  pouvaient;  qu'ils  en  faisaient 
leurs  concubines  et  nournssaient  délicate- 
ment les  enfants  qu'ils  en  avaient;  puis, 
quand  ceux-ci  étaient  arrivés  à  l'âge  de  douze 
ou  treize  ans,  ils  les  tuaient  et  les  mangeaient, 
se  repaissant  de  cette  chair  fraîche  et  tendre. 
Quant  aux  prisonniers  de  guerre,  ils  les  ré- 
duisaient à  la  condition  d'esclaves,  et  les  ma- 
riaient pour  en  avoir  des  enfants  destinés  au 
même  sort.  Les  femmes  n'étaient  pas  excep- 
tées d'un  si  barbare  traitement.  Selon  le  même 
historien,  la  première  fois  que  les  Espagnols 
entrèrent  dans  cette  vallée,  un  seigneur, 
nommé  Nabonuco,  vint  les  trouver  accom- 
pagné de  plusieurs  femmes  ;  quand  la  nuit  fut 
venue,  deux  d^entre  elles  se  couchèrent  tout 
de  leur  long  sur  un  tapis,  une  autre  se  mit  dé 
travers  afin  de  servir  d'oreiller  à  Nabonuco, 
pendant  que  les  deux  autres  lui  serviraient 
de  matelas.  Il  s'étendit  sur  elles,  prit  par  la 
main  une  quatrième  femme,  qui  était  très- 
belle,  et  quand  on  lui  demanda  ce  qu'il  en 
prétendait  faire,  il  répondit  qu'il  avait  dessein 
de  la  manger  et  de  se  repaître  encore  d'un 
enfant  qu'elle  avait  eu.  » 

Captifs  (les),  comédie  de  Plaute,  représen- 
tée en  l'an  de  Rome  553  (200  av.  J.-C).  Un 
vieillard  dont  les  deux  fils  sont  captifs  chez  les 
Eléens ,  et  qui  les  retrouve  l'un  et  l'autre  par 
une  suite  de  hasards  heureux,  telle  est  la 
simple  donnée  de  cette  pièce ,  où  il  n'y  a  ni 
femmes,  ni  intrigues  d'amour,  ni  friponnerie 
d'esclaves,  ni  marché  de  prostitution,  ni  pères 
imbéciles,  comme  l'auteur  a  soin  de  le  faire 
remarquer  dans  le  prologue  et  à  la  fin.  Un 
parasite  anime  de  ses  bons  mots  la  fable  plus 
touchante  que  gaie,  et  qui  n'est  guère,  d'un 
bout  à  l'autre,  qu'un  irréprochable  tableau  de 
vertus  et  de  dévouement.  C'est  donc  une  ex- 
ception unique  dans  le  théâtre  de  Plaute  ; 
aussi  a-t-elle  frappé  Rotrou,  qui  lui  a  fait  plus 
d'un  emprunt. 

Cette. comédie  se  distingue  surtout  par  le 
ton  noble  et  touchant ,  sans  que  le  génie  co- 
mique y  perde  rien  de  ses  droits.  La  tendance 
des  faits  entraîne  l'auteur  vers  le  côté  sé- 
rieux; mais,  par  la  vivacité  de  sa  verve  en- 
jouée ,  il  revient  bientôt  au  plaisant  et  même 
au  bouffon  : 

Qui  meurt  pour  la  vertu  ne  meurt  pas  tout  entier  ! 
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Et  après  cette  pensée  sublime  viennent  des 
bouffonneries  d'un  goût  douteux. 

Le  style  est  excellent.  «Plaute,  dit  M.  Pier- 
ron,  parle  latin,  c'est-à-dire  que  les  termes  chez 
luisontpris  dans  leur  acception  la  plus  nette  et 
la  plus  simple,  et  qu'ils  se  placent,  comme  d'eux- 
mêmes,  là  où  les  appellent  la  convenance  et 
l'analogie  ;  nulle  trace  d'affectation ,  de  so- 
phistication, de  fausse  élégance.  La  diction 
même  n'a  d  archaïque  que  la  forme.  »  Cicéron, 
qui  s'y  connaissait,  appelle  Plaute  :  le  plus 
latin  des  poètes;  nous  nous  associons  a  ce 
jugement,  qui  à  l'époque  de  Cicéron  était  fort 
exact,  avant  l'apparition  des  chefs-d'œuvre 
de  Virgile  et  d'Horace.  Nulle  part  les  qualités 
de  Plaute  n'ont  brillé  dans  un  jour  plus  heu- 
reux que  dans  les  Captifs ,  dont  le  sujet,  plus 
sérieux  que  comique,  lui  permettait  d'élever 
le  ton  et  d'ennoblir  les  images.  «  Les  bons  y 
apprendront  à  devenir  meilleurs,»  dit-il  dans 
le  prologue  ;  ce  n'est  point  une  réflexion  va- 
niteuse, c'est  le  mot  d'un  écrivain  qui  a  con- 
science de  la  valeur  que  donne  à  la  morale  le 
talent  avec  lequel  il  1  expose. 

Captifs  (les),  par  Michel  Cervantes.  On 
réunit  ordinairement  sous  ce  titre  deux  pièces 
de  théâtre  intitulées  :  la  Vie  à  A  Iger  et  le  Bagne 
d'Alger.  L'intrigue  en  est  la  même,  les  détails 
seuls  varient  Deux  fiancés  chrétiens,  Fernando 
et  Costanza,  faits  prisonniers  parle  pirate  Cau- 
rali,  deviennent  ses  esclaves.  Caurali  tombe 
amoureux  de  Costanza,  et  Fernando  fait 
naître  une  passion  violente  dans  le  cœur 
d'Huléma,  la  favorite  du  pirate.  Tous  deux 
chargent  les  esclaves  chrétiens  de  plaider 
leur  cause  auprès  de  l'objet  de  leurs  feux. 
Après  quelques  scènes  comiques  où  Fernando 
et  Costanza  se  livrent  à  leur  amour,  en  fai- 
sant croire  à  Caurali  et  à  sa  maltresse  qu'ils 
ne  font  que  servir  leurs  intérêts,  ils  réussis- 
sent à  s  échapper.  Tel  est  le  fond  des  deux 
pièces.  Leur  titre  vient  des  détails  curieux 
qu'elles  renferment  sur  le  sort  des  captifs 
chrétiens.  Dans  le  Bagne  d'Alger,  on  repré- 
sente même  une  comédie  intitulée  le  Captif, 
comme  intermède.  Rien  de  plus  navrant  que 
le  spectacle  des  misères  des  malheureux  pri- 
sonniers chrétiens.  Pour  les  avoir  peintes 
sous  des  couleurs  aussi  vives,  il  faut  les  avoir 
endurées.  C'est  en  effet,  en  quelque  sorte,  le 
tableau  de  ses  malheurs  que  l'auteur  expose 
sur  la  scène.  Cervantes  était  tombé,  en  ser- 
vant dans  l'armée  de  Philippe  II,  à  Naples, 
entre  les  mains  du  plus  féroce  des  Algériens. 
Sa  captivité,  qui  dura  cinq  années,  ne  fut 
qu'une  suite  d'aventures  extraordinaires,  dans 
lesquelles  son  courage  et  sa  fermeté  ne  ces- 
sèrent de  lutter  contre  la  fortune  qui  le 
poursuivait,  et  contre  la  tyrannie  et  la  féro- 
cité de  ses  maîtres.  Après  les  tentatives  les 
plus  hardies  et  les  plus  périlleuses,  et  dans 
lesquelles  il  fut  toujours  trahi  par  le  sort,  il 
dut  enfin  sa  liberté  aux  religieux  chargés  du 
rachat  des  esclaves.  C'est  à  une  de  ces  tenta- 
tives de  liberté  qu'il  a  emprunté  le  dénoûment 
de  sa  comédje,  comme  il  avait  puisé  dans  sa 
propre  histoire  le  côté  pathétique  de  la  pièce. 
La  Vie  à  Alger  renferme  une  magnifique 
prière  au  chef  des  pirates,  en  faveur  de  ses 
captifs,  prière  que  le  gardien  vient  interrom- 
pre à  coups  de  bâton,  en  présence  même  de 
son  seigneur  et  maître.  Le  trait  est  historique, 
les  épaules  de  Cervantes  étaient  là  pour  lui 
servir  de  preuves  à  l'appui. 

Cervantes  possédait,  développées  au  su- 
prême degré,  les  deux  fibres  tragique  et  co- 
mique. Dans  Don  Quichotte,  cette  comédie 
perpétuelle,  il  ne  cesse  de  faire  vibrer  la  pre- 
mière ;  les  Captifs  remuent  douloureusement 
la  seconde.  On  s'étonne  que  l'écrivain,  qui 
excellait  à  exciter  le  rire,  ait  su  également 
faire  couler  les  larmes.  Mais  l'étonnement 
cesse  et  fait  place  à  la  pitié,  lorsque  l'on 
songe  que  Cervantes  a  pour  ainsi  dire  trempé 
la  plume  qui  écrivit  les  Captifs  dans  le  sang 
que  fit  couler  de  ses  épaules  le  bâton  de  ses 
maîtres  impitoyables.  Il  semblerait  que,  par 
l'énergie  des  couleurs  de  ce  sombre  tableau, 
il  ait  voulu  réveiller  l'ardeur  des  Espagnols  et 
les  entraîner  à  une  croisade  contre  les  pi- 
rates barbaresques.  Il  continuait  victorieuse- 
ment avec  la  plume  la  guerre  malheureuse 
qu'il  leur  avait  faite  les  armes  à  la  main. 

Captive  (la  jeune),  ode  célèbre  d'André 
Chénier,  et  l'un  des  plus  purs  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  française.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  la  biographie  que  nous  consa- 
crons à  Mlle  de  Coigny,  où  ce  chant  du  cy- 
gne est  expliqué  et  commenté  avec  des  ren- 
seignements nouveaux.  Nous  croyons  toute- 
fois que  les  lignes  suivantes  ne  feront  pas 
double  emploi  avec  ce  que  nous  dirons  a  cet 
article. 

Chateaubriand  est  un  des  premiers,  disons 
le  premier,  qui  ait  fait  connaître,  dans  le  Gé- 
nie du  christianisme,  l'ode  à  la  recluse  de 
Saint- Lazare  ;  mais  quelle  était  cette  blanche 
et  douce  brebis  à  la  voix  innocente,  à  qui  le 
poète  aurait  tant  voulu  «  bêler  ses  amours?  » 
Tout  le  monde  n'est  point  d'accord  sur  ce  pe- 
tit problème  historique  que  M.  Henri  d'Audi- 
gier  a  cependant  résolu  avec  certitude,  à 
propos  de  la  mort  du  duc  de  Coigny,  ancien 
pair  de  France ,  arrivée  en  1865,  ■  La  mère 
du  duc,  dit-il,  était  cette  spirituelle  marquise 
de  Coigny  à  laquelle  sont  adressées  les  let- 
tres du  prince  de  Ligne  sur  la  Crimée  ;  elle 
allait  aux  Tuileries  sous  Napoléon,  Outre  ce 
fils,  qui  servait  avec  distinction  dans  l'armée, 
elle  avait  une  fille  remarquable  par  sa  grâce 
etsa gaieté,  Mlle  Antoinette-Françoise-Jeaiaie 
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de  Coigny.  Cette  agréable  personne,  faute  de 
dot,  ne  se  mariait  pas  ;  enfin  elle  épousa  Ho- 
race Sébastian!,  comte  de  la  Porta,  alors  gé* 
néral  de  division,  et  qui  devint  plus  tard 
maréchal  de  France.  De  cette  union  naquit  la 
malheureuse  duchesse  de  Praslin, dontl'asaas- 
sinat  a  pris  une  place  si  terrible  dans  les  faits 
judiciaires  de  ce  temps,  Or,  d'après  la  com- 
mune opinion,  la  Jeune  captive  ne  serait  autre 
que  Mraf>  la  maréchale  Sebastiani,  et,  chose 
plus  singulière,  la  duchesse  de  Praslin  le 
croyait  si  fermement,  qu'un  jour ,  faisant  al- 
lusion à  certain  passage  du  roman  d'Alfred 
de  Vigny,  intitulé  Stella,  où  la  Captive  est 
représentée  sous  des  traits  peut-être  trop  sé- 
duisants, elle  dit  vivement  et  les  larmes  aux 
yeux  ;  «  Non,  jamais  ma  mère  n'a  eu  cette  co- 
quetterie, ces  manières  légères  et  inconsidé- 
rées, pas  plus  avec  André  Chénier  qu'avec  un 
autre  homme.  •  Le  comte  d'Estourmel,  qui 
entendit  ces  paroles,  et  qui  les  cite  dans  ses 
Derniers  souvenirs,  alla  aux  informations  à 
l'Abbaye-aux-Bois,  et  apprit  de  M'»«  Récamier 
elle-même  que  la  Jeune  captive  était,  non  pas 
Mme  la  maréchale  Sebastiani,  mais  bien  sa 
parente,  M'1'  Aimée  de  Coigny.  Mlle  Aimée, 
de  Coigny,  «  femme  d'une  bonté,  d'une  beauté 
et  d'un  esprit  remarquables,  »  écrit  M.  d'Es- 
tourmel, fut  mariée  fort  jeune  uu  duc  de 
Fleury,  qui,  sous  la  Restauration,  devint  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Du- 
rant Ta  Révolution,  et  sous  l'influence  des 
mœurs  de  cette  époque,  elle  fit  la  faute  de 
divorcer  et  d'épouser  M.  de  Moatrond  (le 
beau,  le  spirituel  et  sarcastique  Montrond,  à 
qui  l'on  devra  rendre  quelque  jour  plus  d'un 
mot  heureux,  prêté  par  erreur  au  prince  de 
Tatleyrand).  Dans  les  premiers  mois  de  son 
enivrement,  elle  écrivit  à  la  marquise  de 
Coigny,  à  propos  d'une  visite  que  sa  filla 
(plus  tard  Mme  Sebastiani)  devait  lui  faire  en 
Angleterre  :  •  Qu'elle  ne  vienne  poinll  l'aspeet 
de  mon  bonheur  serait  trop  dangereux  pour 
elle.  •  Pauvre  femme  I  ce  bonheur  fut  de 
courte  durée;  si  l'on  en  croit  M.  d'Audigier. 
En  1820,  quand  elle  mourut,  M"1*  de  Mont- 
rond  avait  repris  son  nom  de  fille,  et  s'appe- 
lait Aimée  de  Coigny,  comme  avant  son  pre- 
mier mariage  ;  Aimée  de  Coigny  est  donc  bien 
positivement  celle  à  qui  le  fils  de  la  belle 
Santi-l' IJomaka,  la  Byzantine,  écrivait; 

...    Si  j'avais  osé,  sortant  de  ma  retraite, 
Prés  de  ta  tète  amie  aller  porter  ma  tête, 
Avec  toi  murmurer  et  fouler  sous  mes  pas 
Le  même  pré  foulé  soua  tes  pieds  délicats, 
Mes  ailes  et  ma  voix  auraient  frémi  de  joie! 

La  muse  de  Chénier,  la  Jeune  captive,  fut  donc, 
non  point  la  sœur ,  comme  on  l'a  écrit  à  tort, 
mais  la  cousine  du  dernier  duc  de  Coigny,  dé- 
cédé à  Paris  en  1865.  La  duchesse  de  Praslin, 
dont  la  vive  imagination  aimait  la  poétique 
légende  et  l'appliquait  à  sa  mère,  avait  fait'à 
ce  sujet  des  recherches  qui  vinrent  confirmer 
le  témoignage  de  Mn>e  Récamier. 

Voilà  qui  me  semble  singulièrement  em- 
brouillé ,  va  dire  le  lecteur,  et  nous  sommes 
tout  à  fait  de  son  avis.  Contentons-nous  donc 
de  donner  ici  ce  diamant  de  Golconde,  cette 
perle,  et,  cela  fait,  renvoyons  à  l'article  bio- 
graphique consacré  à  Mlle  de  Coiqny,  article 
que  nous  avons  écrit  avec  amour,  ce  mot  pris 
dans  sa  plus  touchante,  sa  plus  noble,  sa  plus 
douce,  sa  plus  délicate  acception. 

LA  JEUNE  CAPTIVE. 
L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui. 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Qu'un  stolque  aux  yeux  secs  vote  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j'espère  ;  au  noir  souffle  du  nord 

Je  plie  et  relevé  ma  tête. 
S'il  est' des  jours  amers,  il  en  est^de  si  doux! 
Hélas]  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégouts7 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  sur  mol  les  murs  pèsent  en  vain, 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomêle  chante  et  s'élance. 

Est^  a  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m'endors. 
Et  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  nu  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux  ; 
Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  a  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  a  peine  commencé. 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 
Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  l'honneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luira  encor  que  les  feux  du  matin, 

Je  veux  achever  ma  journée. 
0  mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi; 
Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'effroi, 

Le  pale  désespoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts, 
Les  amours  des  baisers,  tes  Muses  des  concerts; 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 
Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois, 
S'éveillait,  écoutant  ces  plaintes,  cette  voix. 


-    .     mes  " 

Ce*  vœux  d'une  jeune  captive  , 
Et  secouant- le  joug  ik  mes  jours  languissants,     • 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux. 
Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux 

Chercher  quelle  fut  cette  belle  : 
La  grte  décorait  son,  Cront  et  ses  discours, 
IDt,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

CAPTION  s.  f.  (kâ-psi-on  —  lat,  captio,  rad, 
capio,  je  prends).  Moyen  employé  pour  capter; 
action  de  capter,  li  Vieux,  mot. 

—  A  signifié  Capture,  action  de  saisir. 

CAPTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-psi-o-né  — 
rad.  eaption).  Capturer,  saisir,  incarcérer.  Il 
Vieux  mot. 

CAPTIVANT  (ka-pti-van)  part.  prés,  du  v. 
Captiver  :  Soumettre  notre  raison  en  la  capti- 
vant sous  le  joug  de  la  foi...  (Bourdal.) 

Loin  ce  bizarre  amour  dont  l'ardeur  violente 

En  captivant  le  cœur  aveugle  la  raison. 

"Voltaire. 

CAPTIVANT,  ASTB  adj.  (ka-pti-van,  an-te 
—  ra.d.  captiver).  Propre  a  captiver  :  Sa  fi- 
gure était  très-fine  et  fréSs-CAPTivANTB.  (H. 
Lacretelle.)  Celte  alliance  si  peu  commune  des 
séductions  de  l'esprit  et  4^s  vertus  de  l'âme 
régnait  chez  M.  Scribe  avec  une  harmonie 
captivante,  que  son  aspect  seul,  que  son  pre- 
mier regard  semblaient  révéler.  (0.  Feuillet.) 

CAPTIVÉ,  ÉE  (ka-pti-vè)  part.  pas.  du  v. 
Captiver.  Rendu  captif  par  un  attrait  quel- 
conque :  L'attention  est  captivée,  en  aper- 
cevant les  aimeausé  par  qui  se  touchent  tant 
d'hommes  inconnus  les  tins  aux  autres.  (Cha- 
teaub.) 

CAFTtVEMENT  s.  m.  (ka-pti-ve-man  — 
rad.  captiver).  Captivité.  Il  Vieux  mot. 

CAPTIVER  v.  a.  ou  tr.  (ka-pti-vé  —  du  lat. 
captivare;  rad.  eaptivus,  captif).  Rendre  cap- 
tit,  tenir  prisonnier  • 

Et  déjîi  son  amour,  lassé  de  ma  rigueur, 
Captive  ma  personne,  îi  défaut  de  mon  cceur. 

Racine. 

Il  Ce  sens  propre  a  vieilli  ;  le  bel  emploi  qu'en 
a  fait  Racine  suffirait  pour  le  faire  regretter. 

—  Fig.  Assujettir,  dompter,  soumettre,  ren- 
dre esclave  :  Il  faut  captiver  tout  entende- 
ment sous  l'obéissanee  de  la  foi.  (Boss.)  Tout 
fidèle  doit  captiver  son  entendement.  (Fléch.) 
Celui  gui  ne  sait  captiver  ses  pensées  ne  sera 
jamais  savant.  (Ventura.)  H  Absorber,  occu- 
per entièrement  :  La  poésie,  comme  tous  les 
beaux-arts,  captive  autant  les  sensations  que 
l'intelligence.  (Mme  de  Staël.)  Bien  de  plus 
facile  que  de  captiver  l'attention  et  d'amu- 
ser par  un  conte.  (Ohateaub.)  il  Séduire,  char- 
nier, gagner  :  Sans  aucun  esprit,  elle  avait 
tellement  captivé  Afmo  de  Maintenait,  que 
celle-ci  ne  voyait  que  par  ses  yeux.  (St-Sim.) 
Il  est  plus  difficile  de  se  débarrasser  d'une 
femme  que  d'en  captiver  une  autre.  (Des- 
mahis.)  La  perfection  morale  captive  l'âme 
plus  que  la  beauté.  (La  Roolief.-Doud.)  Buffon 
est  l'autorité  du  verbe,  l'éloquence  creuse  et 
sonore  qui  captive  les  masses  ignorantes.  (Tous- 
senel.)  La  simplicité  captive  sans  effort,  parce 
qu'on  ne  lui  voit  point  le  dessein  de  captiver. 
(De  Gérando.) 

.    ,     .    C'est  en  vain  que  l'on  se  fortifie, 

Par  le  grave  secours  de  la  philosophie, 

Contre  un  seie  charmant  que  l'on  voudrait  braver  : 

Au  sein  de  la  sagesse,  il  sait  nous  captiver. 

Destouches. 

—  Absol.  :  Sa  conversation  captivait  autant 
par  sa  variété  que  par  l'étranyelé  des  idées. 
(Balz.)  Cette  brièveté  attache  et  cette  austérité 
captive.  (Michelet.) 

Se  captiver  v.  pr.  Se  soumettre  :  0"'*'  est 
difficile  à  l'esprit  humain  de  su  captiver  en- 
tièrement sous  l'obéissance!  (Boss.) 
Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire, 
Qui  se  captive  sous  ses  lois. 

Molière. 

CAPTIVERIE  s.  f.  (ka-pti-ve-rl  —  du  lat. 
eaptivus,  captif).  -Grand  édifice  dans  lequel 
on  renfermait  les  nègres  esclaves,  au  Séné- 
gal, avant  de  les  expédier  dans  les  colonies. 

CAPTIVITÉ  s.  f.  (ka-pti-vi-té  —  du  lat.  cap- 
tivitas; ra.fi.  capio,  je  prends).  Etat  de  captit  : 
La  Captivté  des  Juifs.  La  captivité  entraine 
bien  des  maux  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 
(Boss.)  Dans  tous  les  animaux  détenus  en  cap- 
tivité ,  les  couleurs  naturelles  et  primitives 
s'altèrent.  (Buff.)  À  la  fin  de  la  grande  capti- 
vité, un  très-grand  nombre  de  Juifs  ne  voulu- 
rent point  retourner  chez  eux.  (J.  de  Maistre.) 

Réjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière; 

Quitte  les  vêtements  de  la  captivité. 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 

Racine. 

—  Par  exagérât.  Sujétion,  gêne  pénible: 
Un  homme  d'affaires  est  en  captivité  au  mi- 
lieu du.  monde.  Il  faut  garder  les  enfants, 
mais  non  pas  les  tenir  en  captivité. 

—  Fig.  Assujettissement  moral,  volontaire 
ou  non  :  L'ûmeàélivréedelackrTiYiTÈdessens. 
(Boss.)  Au  milieu  de  tant  de  captivités,  les  hom- 
mes du  siècle  s'estiment  libres.  (Boss.) 

D'un  amour  si  parfait  les  chaînes  sont  si  belles, 
Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

Corneille. 
—  Antonyme.  Liberté. 
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Captivité  de  Bniiylone.  A  la  suite  d'une 
révolte  des  Juifs,  Nabuchodonosor  le  Grand 
marcha  contre  la  Judée,  s'empara  de  Jérusa- 
lem après  un  an  de  siège,  et  lit  crever  les 
yeux  au  roi  Sédéeias,  qui  fut  transféré  à  Ba- 
bylone, ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  juive.  Dispersés  sur  les  bords  du  fleuve 
Chobar,  les  Juifs  maudissaient  leurs  vain- 
queurs et  ne  pouvaient  oublier  Jérusalem.  Ces 
plaintes  et  ce  souvenir  sont  venus  jusqu'à 
nous  dans  un  chant  mélancolique  qui  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  hébraïque  :     ' 

«  Assis  au  bord  du  fleuve  de  Babylone,  nous 
avons  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion  ; 

«  Nous  avons  suspendu  nos  harpes  aux  saules 
de  la  rive; 

»  Et  nos  maîtres  nous  disaient  :  •  Chantez- 
»  nous  quelques-uns  des  cantiques  de  Sion.  » 

«  Comment  chanterions-nous  le  cantique  du 
Seigneur  sur  une  terre  étrangère? 

•  Si  je  t'oublie  jamais,  ô  Jérusalem  I  que  ma 
droite  se  dessèche  ; 

»  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si 
je  ne  conserve  ton  souvenir,  si  je  ne  nie  pro- 
pose toujours  Jérusalem  comme  le  premier 
sujet  de  mon  amour  et  de  ma  joie  !  » 

La  conquête  de  Babylone  par  Cyrus  mit'fin 
à  la  captivité  des  Juifs,  qui  avait  duré  soixante- 
dix  ans. 

Ces  plaintes  touchantes  se  trouvent  dans  la 
touche  de  tous  ceux  que  la  défaite  arrache  à 
leur  pays  et  transporte  sur  une  terre  étran- 
gère. On  chante  encore  aujourd'hui  en  Ecosse 
la  vieille  ballade  de  la  bataille  de  Culloden  : 
t  Nous  ne  reverrons  plus  le  Lochaber,  » 

L'histoire  désigne  aussi  Quelquefois  sous  le 
nom  de  Captivité  de  Babylone  le  séjour  des 
papes  à  Avignon,  qui  fut  d'environ  soixante- 
dix  ans. 

«  Les  papes  quittent  Rome  pour  Avignon. 
Dans  cette  captivité  de  Babylone,  la  papauté, 
séparée  du  monde  romain ,  perdait  la  moitié 
de  sa  grandeur.  • 

Edgar  Qoinet,  Révolutions  d'Italie. 
«  Le  temps  est  dur  pour  les  arts  et  la  litté- 
rature :  on  ne  cesse  de  le  dire  ;  il  faut  conve- 
nirqu'on  a  raison.  Poètes, peintres,  écrivains, 
ressemblent  aux  Hébreux  captifs  à  Babylone: 
ils  pleurent  au  souvenir  de  Sion,  et  plusieurs 
ont  suspendu  leur  harpe  aux  saules  qui  bor- 
dent les  prairies.  •        Henri  d'Addigikr. 

Captivité  de  Boi>jlono  (la),  tfuvrage  de 
Martin  Luther,  publié  contre  la  cour  de  Rome 
en  1520.  Ce  livre,  le  premier  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Luther,  répandit  son  nom  en  Al- 
lemagne. Ce  fut  un  acte  de  courage  que  cet 
écrit,  où,  se  reconnaît  cependant  encore  un 
homme  emmaillotté  dans  lés  >  langes  du  ca- 
tholicisme. •  Le  réformateur  tâtonne,  hésite 
et  s'arrête.  Au  fond,  Luther  ne  fait  qu'am- 
plifier les  lamentations  de  ses  devanciers  con- 
tre Se  siège  de  Rome;  H  redit  les  plaintes  de 
Pierre  de  Vaud  et  de  Savonarole-;  mais,  dans 
cette  œuvre  de  transition,  le  moine  indisci- 
pliné est  déjà  plus  hardi  que  dans  ses  thèses 
de  Wittemberg.  Au  début,  il  niait  que  la  pa- 
pauté fût  d'origine  divine  :  c'était,  selon  lui, 
une  institution  purement  humaine,  respecta- 
ble à  l'égal  de  toutes  les  institutions  dont  les 
fondements  reposent  dans  la  nuit  des  temps. 
Maintenant  il  dépouille  la  papauté  de  ce  pres- 
tige séculaire.  Enfantée  par  une  pensée  toute 
mortelle  ,  la  papauté  n'est  qu'un  accident  pé- 
rissable; une  anomalie  dans  la  constitution  de 
l'Eglise  ;  une  Usurpation  qui  pèse  sur  les  peu- 
ples; une  source  de  misères,  de  corruption, 
d'altération  ;  la  cause  de  l'état  de  captivité 
où  gémit  la  fille  de  Sion.  Le  pape  est  le  mo- 
derne Nemrod.  Avec  l'aide  de  l'imprimerie, 
Luther  bat  en  brèche  les  murs  de  l'édifice  ro- 
main. Son  livre  parut  le  6  oetobre  1520,  date 
critique  pour  la  papauté. 

Luther  expose  d  abord  avec  ironie  les  avan- 
tages dont  il  est  redevable  à  ses  ennemis  : 

•  Que  je  le  veuille  ou  non,  dit-il,  je  deviens  de 
jour  en  jour  plus  savant,  poussé  comme  je  le 
suis  par  tant  de  maîtres  illustres.  Il  y  a  deux 
ans,  j'attaquai  les  indulgences,  mais  avec  tant 
d'indécision  et  de  crainte,  que  maintenant  j'en 
ai  honte.  11  ne  faut  pourtant  pas  s'en  étonner, 
car  j'étais  seul  alors  à  rouler  ce  rocher.  »  Ici 
il  rend  grâces  à  Eck,  à  Emser  et  à  ses  autres 
adversaires.  «  Je  niais,  poursuit-il,  que  la 
papauté  fût  de  Dieu,  mais  j'accordais  qu'elle 
était  de  droit  humain;  maintenant,  après  avoir 
lu  toutes  les  subtilités  sur  lesquelles  ces  da- 
merets  établissent  leur  idole,  je  sais  que  la 
papauté  n'est  que  le  royaume  de  Babylone  et 
la  violence  du  grand  chasseur  Nemrod.  » 

Le  réformateur  tonne  ensuite  contre  les 
erreurs  qui  touchent  aux  sacrements,  contre 
les  vœux  monastiques  ,  etc.  Il  réduit  à  trois  : 
baptême,  pénitence  et  cène ,  les  sept  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Il  explique  à  son  point  de 
vue  la  cène  de  Jésus-Christ.  Passant  au  bap- 
tême, il  établit  l'excellence  de  la  foi,  et  atta- 
que sur  ce  point  Rome  abusée  :  «Dieu,  dit- il, 
nous  a  conservé  ce  seul  sacrement  par  des 
traditions  humaines.  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
»  aura  cru  et  qui  aura  été  baptisé  sera  sauvé.  « 
Cette  promesse  de  Dieu  doit  être  préférée  à 
tout  l'éclat  des  œuvres,  à  tous  les  vœux,  à 
toutes  les  satisfactions,  à  toutes  les  indul- 
gences et  à  tout  ce  que  l'homme  a  inventé. 
Or,  de  cette  promesse,  si  nous  la  recevons 
avec  foi ,  dépend  tout  notre  salut.  Si  nous 
croyons,  notre  cœur  est  fortifié  par  la  pro- 
messe divine ,  et  quand  tout  abandonnerait  le 
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fidèle ,  cette  promesse  b.  laquelle  il  croit  ne 
l'abandonnerait  pas,  Avec  elle,  il  résistera  a 
l'adversairequifondsur  son  âme, et  il  répondra 
a  l'impitoyable  mort  et  au  jugement  même  de 
Dieu.  Sa  consolation  dans  toutes  ses  épreuves 
sera  de  dire  :  Dieu  est  véritable  en  ses  pro- 
messes ;  j'en  ai  reçu  le  gage  dans  le  baptême  ; 
si  Dieu  est  pour  moi,  qui  sera  contre  mot;? 
Ohl  que  le  chrétien,  que  le  baptisé  est  riche I 
rien  ne  peut  le  perdre,  à  moins  qu'il  ne  se  re- 
fuse à  croire.  Peut-être  qu'à  ce  que  ^e  dis  sur 
la  nécessité  de  la  foi,  on  opposera  lèbaptème 
des  petits  enfants-,  mais  comme  la  parole  de 
Dieu  est  puissante  pour  changer  même  le 
cœur  d'un  impie,  qui  n'est  pourtant  ni  moins 
sourd,  ni  moins  inhabile  qu  un  petit  enfant,  de 
même  aussi  la  prière  de  l'Eglise,  à  qui  toutes 
choses  sont  possibles,  change  le  petit  enfant, 
par  la  foi  qu  il  plaît  à  Dieu  de  verser  dans  son 
âme,  et  ainsi  le  nettoie  et  le  renouvelle.  »  A 
cet  exposé  de  la  doctrine  du  baptême  succède 
une  attaque  contre  la  papauté.  Le  baptême 
sufflsan  comme  moyen  de  salut,  le  baptême 
avec  la  foi,  les  prescriptions  de  Rome  sont 
inutiles.  *  C'est  pourquoi,  dit  Luther,  je  le 
déclare,  ni  le  pape,  ni  l'évêque,  ni  quelque 
homme  que  ce  soit,  n'a  le  pouvoir  d'imposer 
la  moindre  chose  à  un  chrétien ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  avec  son  consentement.  Tout  ce 
qui  se  fait  autrement  se  fait  tyranniquement. 
Nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous.  Le  vœu 
que  nous  avons  fait  dans  le  baptême  suffit  à 
lui  seul,  et  est  plus  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vions jamais  accomplir.  Tous  les  autres  vœux 
peuvent  donc  être  abolis.  Que  quiconque  en- 
tre dans  le  sacerdoce  ou  dans  un  ordre  reli- 
gieux comprenne  bien  que  les  œuvres  d'un 
religieux  ou  d'un  prêtre,  quelque  difficiles 
qu'elles  puissent  être,  ne  diffèrent  en  rien  de- 
vant Dieu  de  celles  d'un  paysan  qui  travaille 
à  son  champ.  Dieu  estime  toutes  choses  d'a- 
près la  toi,  et  il  arrive  souvent  que  le  simple  tra- 
vail d'un  serviteur  ou  d'une  servante  est  plus 
agréable  a  Dieu  que  les  jeûnes  et  les  oeuvres 
d^in  moine ,  parce  que  la  foi  manque  à  ceux- 
ci....  Le  peuple  chrétien  est  le  véritable  peu- 
ple de  Dieu  transporté  à  Babylone,  où  on  lui 
a  ra.vi  ce  que  le  baptême  lui  avait  donné.  ■ 

On  voit  que  le  réformateur  s'attache  avant 
tout  à  établir  la  nécessité -de  la  foi.  Luther 
termine  son  fameux  écrit  par  ces  paroles  ; 
=  J'apprends  que  de  nouvelles  excommunica- 
tions papales  doivent  avoir  été  fabriquées 
contre  moi.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  regar- 
der le  présent  livre  comme  une  partie  de  nia 
future  rétractation.  Le  reste  suivra  bientôt 
pour  faire  preuve  de  mon  obéissance,  et  te 
tout  formera, avec  l'aide  du  Christ, un  ensem- 
ble tel,  que  Rome  n'aura  jamais  rien  vu  ni  en- 
tendu de  pareil.  ■  Une  telle  déclaration  allait 
Consommer  le  schisme. 

La  Captivité  de  Babylone,  répandue  en  Alle- 
magne avec  profusion,  lue  avidement  et  louée 
par  les  antagonistes  de  l'école  de  Cologne,  eut 
du  retentissement  en  Angleterre.  La  scolas- 
tique  avait  à  Londres,  dans  le  clergé  et  les 
séminaires,  de  chauds  défenseurs;  la  révolte 
de  Luther  y  avait  causé  un  étonnement  mêlé 
d'effroi.  Par  hasard,  le  théologien  de  l'époque 
était  justement  le  monarque,  te  despote  san- 
guinaire qui  établit  à  son  tour  la  Réforme,  en 
constituant  une  Eglise  officielle ,  un  clergé 
d'Etat;  Henri  VIII  réfuta  sans  tarder  le  pam- 
phlet de  Luther.  Erasme  eut  connaissance  de 
cette  fantaisie  royale  et  y  applaudit.  Grâce 
au  concours  de  ses  prélats  familiers,  qui,  s'il 
faut  en  croire  Luther,  prêtaient  à  leur  maître 
leurs  sophismes  et  leur  colère,  Henri  VIII 
justifia  la  doctrine  des  sept  sacrements,  et 
mérita  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi,  que  le 
pape  lui  octroya. 

Captivité  de  Napoléon  à  Sainte-  Hélène, 
d'après   la  correspondance    de    ni*    Hudson 

Une,  par  W.  Forsyth.  Ce  livre  est  moins  un 
récit  historique  proprement  dit  qu'un  mémoire 
justificatif  composé  à  la  demande  des  parents 
et  des  amis  de  sir  Hudson  Lowe,  par  un  juris- 
consulte distingué,  qu'on  avait  mis  en  posses- 
sion de  tous  les  documents,  officiels  ou  privés, 
dont  la  connaissance  pouvait  jeter  une  lumière 
complète  sur  la  captivité  de  l'empereur.  Re- 
tracer jour  par  jour  les  faits  de  cette  captivité, 
éclairer,  compléter,  rectifier  surtout  les  allé- 
gations de  tant  d'écrivakis  qui,  a  des  points 
de  vue  divers,  mais  presque  toujours  défavo- 
rables à  sir  Hudson  Lowe,  s'en  étaient  depuis 
trente  ans  constitués  les  historiens  ;  démontrer 
par  des  preuves  écrites,  par  des  informations 
positives,  la  fausseté  ou  l'exagération  de  la 
plupart  des  inculpations  dont  il  a  été  l'objet, 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Forsyth. 
Obligé  dans  ce  travail  de  condenser,  de  résu- 
mer les  faits  nombreux  rapportés  par  l'auteur, 
nous  ne  savons  si  nous  pourrons  transmettre 
tout  entière  à  nos  lecteurs  l'impression  qu'ils 
ont  produite  sur  nous  dans  leur  multiplicité 
et  leur  détail;  nous  espérons  du  moins  inspirer 
aux  rares  amis  de  la  vérité  le  désir  d  aller 
puiser  aux  vraies  sources.  Le  but  et  le  carac- 
tère du  livre  indiqués,  hâtons-nous  d'entrer 
dans  le  fond  du  sujet,  en  analysant  froide- 
ment te  livre  qui  nous  occupe.  Il  est  un  point 
que  l'auteur  a  dû  èclaircir  avant  tout,  parce 
qu'il  domine  le  sujet  tout  entier  :  La  capti- 
vité de  Napoléon  tut-elle  une  violation  de  la 
foi  jurée,  un  attentat  au  droit  des  gens? 
Bien  que  l'empereur  et  ses  partisans  iraient 
cessé  de  le  prétendre,  Forsyth  ne  craint  pas 
d'affirmer  que  cette  question  est  résolue  dans 
un  sens  négatif  par  le  simple  exposé  des  faits. 
Lorsque  Napoléon  se  décida  à  se  remettre  aux 
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Anglais,  ce  parti  lui  fut  imposé  par  une  abso- 
lue nécessité  qui  ne  lui  laissait  pas  la  possi- 
bilitéj  de  stipuler  des  conditions,  et  rien  ne 
l'autdrisait  à  espérer  que  sa  liberté  serait  res- 
pectée. L'officier  qui  le  reçut  a  son  bord  avait 
loyalement  déclaré  qu'il  n'était  en  mesure  do 
prendre  avec  lui  aucun  engagement,  et  qu'il 
ne  pouvait  que  le  conduire  en  Angleterre,  où 
le  gouvernement  déciderait  de  son  sort.  Libre 
de  tout  engagement  avec  Napoléon,  ce  gou- 
vernement ,  qui  aurait  pu  le  détenir  dans  une 
prison  d'Etat,  préféra  l'exiler  de  façon  à  rendre 
sa  position  moins  pénible  «t  a.  lui  ôter  toute 
possibilité  d'une  seconde  évasion.  On  a  beau- 
coup parlé  des  inconvénients  du  climat  de 
Sainte-Hélène,  cependant  Napoléon  disait,  au 
rapport  de  M.  de  Las  Cases,  lorsqu'il  était  de- 
puis plusieurs  semaines  dans  Vile,  •  qu'exil  pour 
exil,  c'était  peut-être  encore  le  meilleur  qu'on 
pût  lui  assigner.  »  Venons  maintenant  au  choix 
que  fit  le  gouvernement  de  sir  Hudson  Lowe, 
pour  garder  Napoléon,  C'était  un  homme  ho- 
norable par  ses  antécédents,  d'une  véritable 
capacité  a  certains  égards,  et,  quoi  qu'on  ea 
ait  pu  dire,  d'une  conscience  droite  et  même 
scrupuleuse;  mais  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
ceux1  même  qui  le  jugent  avec  le  plus  de  bien- 
veillance, s'accordent  k  dire  que  sa  figure,  sa 
physionomie,  son  abord,  son  langage  avaient 
une   froideur,   une   sécheresse   disgracieuse, 

?|ui,  de  l'aveu  de  M.  Forsyth,  eussent  dû  le 
aire,  exclure  de  la  mission  difficile  et  délicate 
pour  laquelle  il  fut  désigné,  mission  à  laquelle 
il  était  bien  loin  de  s'attendre.  Parti  de  Parts- 
moulh  le  29  janvier  1816,  c'est  seulement  le 
14  avril  qu'il  arriva  à  Saint-Hélène,  où  Napo- 
léon l'avait  précédé  depuis  six  mois.  Ce  fut  le' 
17  avril  que  sir  Hudson  Lowe  se  présenta  pour 
la  première  fois  devant  Napoléon.  Dès  ce  pre- 
mier entretien,  l'empereur,  tout  en  remarquant 
la   sécheresse  de   sa  conversation,  exprima 
l'opinion  qu'on  pourrait  s'entendre  tacitement 
avec  lui.  Cette  illusion  ne  devait  pas  durer, 
grâce  aux  obstacles  que  le  cabinet  de  Londres 
opposa  aux   intentions  conciliantes   et   à   la 
bonne  volonté  de  sir  Hudson  Lowe,  comme  il 
appert  de  ses  volumineuses  dépêches,  grâce 
aussi  à  l'irritation  de  Napoléon  et  aux  calculs 
de  son  entourage.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
malgré  les  récits  légeudaires  de  la  captivité 
de  l'empereur,  que  ses   rapports  personnels 
avec  sir  HudsonLowe  ontété  très-rares;  qu'ils 
ne  se  sont  vus  que  cinq  fois  ;  que,  dans  deux  de 
ces  cinq  entretiens,  dans  le  dernier  surtout, 
qui  eut  lieu  quatre  mois  seulement  après  l'ar- 
rivée du  général  à  Sainte-Hélèue,  Napoléon 
se  livra  contre  lut  à  des  emportements  si  ex- 
trêmes, que  toute  communication  directe  entre 
eux  devint  moralement  impossible.  Cela  ré- 
sulte, non  pas  seulement  du  récit  qu'en  fait 
■sir  Hudson  Lowe,  mais  de  Vaveu  même  de 
Napoléon,  consigné  dans  les   mémoires   de 
MM.  de  Las  Cases  et  Montholon.  Il  y  reconnaît 
que  sa  conduite  à  l'égard  du  gouverneur  ne 
peut  être  excusée  que  par  la  situation  en  quel- 
que sorte  désespérée  a  laquelle  on  l'avait  ré- 
duit; et  il  constate  le  calme  parfait  que  sir 
Hudson  Lowe  sut  conserver  pendant  cette 
scène  extraordinaire.  Quels  étaient  maintenant 
les  griefs  de  Napoléon  contre  le  général  an- 
glais? Ils  émanaient  de  l'obligation  où  était  ee 
dernier  de  se  conformer  aux  instructions  pré- 
cises qu'il  recevait  de  Londres.  Ces  instruc- 
tions, puériles  quant  à  ce  qui  concernait  l'ordre 
d'appeler  général  ou  monsieur  celui  qui  avait 
possédé  l'Europe  presque  entière,  étaient  sim- 
plement prudentes  quant  aux  précautions  à 
prendre  pour  s'assurer  de  la  personne  d'un 
prisonnier  si  précieux,  et  au  nom  duquel  tant 
de  braves  cœurs  battaient  encore.  Napoléon, 
fidèle  à  son  système  d'irritation  dédaigneuse, 
aima  mieux  s  abstenir  de  sortir,  bien  que  cela 
lui  fut  recommandé  par  les  médecins,  que  de 
subir  une  surveillance  quelconque.  Sir  Hudson 
Lowe  s'ingénia  vainement  pendant  plusieurs 
années  à  combiner,  à  proposer  des  termes 
moyens  pour  concilier  avec  les  susceptibilités 
de  Napoléon   les   précautions  qu'exigeait  sa 
responsabilité;  l'empereur,  animé  par  son  en- 
tourage, repoussa  toute  tentative  d'accommo- 
dement. Pendant  plus  de  quatre  ans,  ce  ne  fut 
entre  le  héros  et  son  gardien,  mais  par  l'in- 
termédiaire de  tiers,  qu'un  échange  de  bonne 
volonté  mêlée  de  rudesse  et  de  manque  de  tact 
de  la  part  du  général  anglais,  et  d'emporte- 
ments de'  la  part  de  l'empereur,  qui  opposait 
d'opiniâtres  refus  à  tous  les  expédients  que 
sir  Hudson  Lowe  mettait  en  avant  pour  remé- 
dier à  ses  sujets  de  plainte.   Un  mot  du  gé- 
néral Montholon  caractérise  bien  cette  situa- 
tion :  «  Que  voulez- vous?  disait-il  h  un  Anglais 
qui  s'efforçait  de  justifier  sir  Hudson  Lowe,  un 
ange  descendu  du  ciel  ne  nous  aurait  pas  con- 
venu comme  gouverneur  de  Sainte-Hélène.  < 
Cependant,  à  mesure  que  Napoléon  se  fami- 
liarisait avec  l'idée  de  rester  à  Sainte-Hélène, 
et  surtout  lorsque  M.  de  Las  Cases  et  le  doc- 
teur  O'Meara  se  furent  éloignés   de   lui  et 
eurent  cessé  de  l'aigrir,  ou  vit  chez  l'empe- 
reur poindre  des  dispositions  plus  calmes,  et 
l'on  put  entrevoir  le  jour  d'un  rapprochement 
entre  le  terrible  prisonnier  et  l'inflexible  gou- 
verneur; mais  la  mort  vint  mettre  fin  aux 
souffrances  du  captif,  et,  chose  remarquable, 
Napoléon,  peu  de  temps  avant  d'expirer,  de- 
manda instamment  au  général  Bertrand  de  so 
réconcilier  honorablement  avec  sir   Hudson 
Lowe,  qui,  dès  qu'il  en  fut  informé,  manifesta 
beaucoup  d'empressement  à  se  prêter  au  rap- 
prochement qu  on  lui  offrait.  Le  général  an- 
glais, dont  lamission  se  trouvait  ainsi  terminée, 
quitta  Sainte-Hélène  le  25  juillet  pour  retour» 
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ner  en  Europe,  où  H  fut  fort  bien  accueilli  par 
George  IV,  qui  se  plut  à  lui  donner  des  preuves 
de  sa  royale  approbation  pour  la  manière  dont 
il  avait  rempli  ses  devoirs. 

Nous  avons  analysé  impartialement  le  livre 
de  M.  Forsyth;  nous  en  reconnaissons  toute  la 
portée,  nous  en  adoptons  les  conclusions  prin- 
cipales ;  Hudson  Lowe  ne  fut  qu'un  geôlier 
modèle  j  il  observa  exactement,  brutalement 
sa  consigne,  comme  un  geôlier  a  le  droit  et 
peut-être  le  devoir  de  l'observer.  George  IV 
l'en  a  félicité,  et  Hudson  Lowe  avait  mérité 
ces  royales  félicitations.  Nous  ne  tenons  pas 
le  moins  du  monde  à  faire  retomber  sur  un 
simple  geôlier  les  tortures  infligées  par  ordre 
supérieur  à  un  prisonnier.  Dieu  nous  garde  do 
confondre  un  bourreau  avec  un  assassin,  et 
de  faire  retomber  sur  l'instrument  aveugle  la 
responsabilité  des  actes  qu'il  sert  à  accomplir. 
Voila  donc  qui  est  fort  bien  :  George  IV  a  fé- 
licité justement  Hudson  Lowe,  lui  a  fait  com- 
prendre qu'il  était  un  excellent  geôlier,  un 
gardien  impitoyable,  à  qui  rien  ne  pouvait  faire 
oublier  sa  consigne...  Et  ce  bon  W.  Forsyth 
s'imagine  qu'il  n  y  a  rien  à  rechercher  au  delà, 
et  que  si  George  IV  a  daigné  octroyer  son  royal 
satisfecit  à  sir  Hudson  Lowe,  celui-ci  devient 
tout  aussitôt  un  fonctionnaire  immaculé,  irré- 
prochable, honorable,  vénérable,  et  que  la 
justice,  l'humanité,  la  générosité,  la  délica- 
tesse, la  dignité  humaine  n'ont  plus  rien  à  dé- 
mêler avec  ses  procédés  imposés  de  hôte  fauve 
qui  guette  sa  proie,  d'argus  indiscret  et  brutal 
qui  projette  le  regard  de  son  implacable  sur- 
veillance jusque  sur  l'agonie  de  sa  victime  1... 
Certes,  nous  comprenons  qu'un  bon  Anglais 
veuille  effacer  cette  honte  de  l'histoire  de  son 
paya;  mais  tenter  laréhabilitationde  George  IV 
dans  Hudson  Lowe  est  une  entreprise  qui  dé- 
passe les  forces  d'un  homme  ;  autant  vaudrait 
essayer  de  faire  disparaître  le  vautour  de 
l'histoire  de  Proroéthée  et  mettre  une  colombe 
à  sa  place.  Oh  1  ce  n'est  pas  la  grande  et  noble 
nation  anglaise  que  nous  mettons  ici  en  cause  : 
Hudson  Lowe  a  été  jugé  en  Angleterre  aussi 
sévèrement  qu'en  France ,  et ,  de  son  vivant 
même,  il  a  pu  recueillir  les  marques  de  la  ré- 
probation et  du  mépris  publics,  juste  châti- 
ment de  ceux  qui,  décorés  d'un  titre  et  de 
fonctions  honorables,  ont  consenti  à  les  échan- 
ger contre  le  métier  de  geôlier  ;  mais  celui  que 
nous  voudrions  clouer  au  pilori,  c'est  le  gou- 
vernement anglais  de  cette  époque,  qui  n'a 
ressenti  que  la  joie  basse  et  féroce  de  tenir 
enfin  celui  qui  l'avait  fait  trembler  si  long- 
temps; c'est  lord  Bathurst,  qui  a  eu  le  triste 
courage  d'assumer  sur  sa  mémoire  la  respon- 
sabilité des  haines  de  l'Europe,  et  qui  n'a  pas 
vu  que  les  rois,  nouveaux  Pilâtes,  étaient  bien 
aises  de  se  laver  les  mains  de  cette  infamie, 
en  ne  lui  laissant  que  le  triste  rôle  d'exécuteur 
des  hautes  œuvres  européennes.  Quant  à  Hud- 
son Lowe,  il  n'a  été  que  le  valet  du  bourreau. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  cédions  ici 
à  un  accès  de  chauvinisme  ;  nous  avons  donné 
assez  do  preuves  du  contraire,  et  nous   en 
donnerons  encore  assez  d'autres  pour  que  ce 
reproche    banal    nous    soit   épargné.    Nous 
croyons,  nous  savons  que  les  dméances  de 
l'entourage  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ont 
fort  exagéré  ses  souffrances,  et  qu'Hudson 
Lowe  lui-même  ne  s'est  pas  porté  aux  extré- 
mités qu'on  lui  a  reprochées  ;  le  malheureux 
n'a  fait  qu'exécuter  trop  fidèlement  les  ordres 
inflexibles  que   lui  expédiait  lor,d   Bathurst. 
Quant  aux  amis  de  Napoléon,  ils  ont  obéi,  dans 
leurs  exagérations  mêmes,  à  un  sentiment  fort 
excusable,  celui  d'intéresser  la  France,  l'Eu- 
rope, au  sort  d'un  captif  impitoyablement  im- 
molé, et  de  rappeler  les  souverains  a  quelque 
mouvement   de  pudeur   envers    celui   qu  ils 
avaient  si  bassement  adulé,  et  dont  l'un  était 
son  propre  beau-père.      . 

Mais,  sans  nous  attacher  davantage  aux  ap- 
préciations de  W.  Forsyth,  les  faits  matériels 
qu'il  avance  sont-ils  bien  avérés?  Napoléon 
était-il  véritablement  prisonnier  de  guerre  des 
Anglais?  C'est  une  question  au  moins  fort  dis- 
cutable, et  qui  n'a  pas  encore  été  résolue,  que 
nous  sachions,  par  les  hommes  compétents. 
Le  climat  de  Sainte-Hélène  est-il  aussi  bénin, 
bénin,  bénin,  que  veut  bien  le  dire  l'écrivain 
anglais?  A  l'en  croire,  Sainte-Hélène  rivali- 
serait avec  Nice,  et  il  n'y  aurait  plus  qu'a  di- 
riger sur  ce  rocher  homicide  les  poitrinaires 
abandonnés  de  la  Faculté.  Il  nous  semble  que 
c'est  pousser  un  peu  loin  la  manie  de  la  réha- 
bilitation. Les  voyageurs  nous  ontfixés  sur  le 
degré  de  confiance  qu'il  faut  accorder  à  la  sa- 
lutaire influence  du  climat  de  Sainte-Hélène. 
Mais  il  y  a  des  points  incontestables  que 
W.  Forsyth  n'a  pas  osé  aborder,  et  qu'un  his- 
torien autrement  accrédité  que  lui,  M.  Thiers, 
a  mis  en  pleine  lumière,  et  avec  la  plus  froide 
impartialité.  Jusqu'au  5  avril  1816 ,  ce  fut 
l'amiral  Cockburn  qui  remplit  vis-à-vis  de 
Napoléon  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Sainte-Hélène,  et  il  le  fit  avec  cette  généro- 
sité, cette  noblesse  de  cœur  qui  a  toujours  dis- 
tingué les  officiers  de  la  marine  anglaise.  A 
partir  de  ce  moment,  il  dut  remettre  ses  pou- 
voirs à  sir  Hudson  Lowe,  qui  inaugura  sa 
triste  mission  en  faisant  demander  dans  quel 
moment  il  pourrait  se  présenter  au  général 
Bonaparte.  Ainsi  le  gouvernement  anglais,  par 
une  petitesse  indigne  d'une  grande  nation,  se 
faisait  un  vil  plaisir  de  refuser  son  titre  à 
l'homme  devant  lequel  l'Europe  entière  s'était 
tenue  à  genoux.  Mais  voici  qui  est  encore  plus 
indigne  :  la  pension  servie  à  Napoléon  avait 
été  jusqu'alors  de  500,000  fr.,  pour  lui,  ses 
compagnons  d'exil  et  leurs  familles.  Lord  Ba- 
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thurst  trouva  qu'une  telle  somme  était  de  na- 
ture à  compromettre  la  fortune  publique  de 
l'Angleterre  et  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
il  résolut,  lui,  le  ministre  de  la  riche  nation,  de 
réduire  cette  pension  alimentaire  à  200,000  fr. 
Lorsque  Hudson  Lowe  se  présenta,  en  trem- 
blant, il  faut  le  dire,  pour  signifier  cette  ré- 
duction au  noble  captif,  celui-ci  entra  dans 
une  de  ces  colères  terribles  que  personne  n'o- 
sait affronter  :  «  Je  suis  étonné,  monsieur,  lui 
dit-il,  qu%  vous  osiez  aborder  avec  moi  un 
sujet  pareil.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à 
m'occuper  de  ce  qui  se  passe  dans  mes  cui- 
sines. S'il  vousconvient  d'y  regarder,  faites-le, 
et  ne  m'en  parlez  point.  Si  je  n'avais  ici  des 
femmes,  des  enfants,  condamnés  comme  moi 
à  un  lointain  exil,  je  serais  allé  m'asseoir  à  la 
table  des  officiers  du  53^,  et  ces  braves  gens 
n'auraient  pas  refusé  de  partager  leur  repas 
avec  l'un  des  plus  vieux  soldats  de  l'Europe...  « 

Comme  nous  ne  faisons  pas  ici  l'histoire  de 
la  captivité  de  Sainte-Hélène,  nous  ne  nous 
appesantirons  pas  davantage  sur  les  faits  qui 
infirment  les  assertions  de  W.  Forsyth.  Ce  qui 
est  certain,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est 
que  sir  Hudson  Lowe  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  l'opinion  lui  était  hostile.  Napoléon 
en  exil,  pamphlet  du  docteur  O'Meara,  vint 
lui  porter  le  dernier  coup,  et,  après  avoir 
longtemps  caché  son  désespoir  dans  l'Inde,  où 
il  obtint  un  commandement  militaire,  Hudson 
Lowe,  bouc  émissaire  de  l'opinion  libérale  en 
Angleterre,  revint  mourir  obscur  à  Londres 
en  1844,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Que  conclure  de  tout  cela?  C'est  que  le  mé- 
tier de  geôlier  n'est  ni  honorable  ni  profitable, 
avec  quelque  conscience  qu'on  l'exerce  ;  dans 
quelques  cas,  et  c'est  assurément  celui-ci,  c'est 
un  brevet  de  confiance  déshonorante.  Le  ma- 
réchal Bugeaud,  qui  avait  d'autres  titres  que 
sir  Hudson  Lowe  à  la  reconnaissance  de  son 
pays,  n'a  jamais  pu  faire  oublier,  même  étant 
duc  d'Isly,  qu'il  avait  été  gouverneur  de  Blay  e. 

Un  rapprochement,  mais  un  rapprochement 
significatif  pour  terminer  :  Pendant  plus  de 
quinze  ans,  un  homme  de  génie  a  balancé  en 
Algérie  la  fortune  de  la  France,  a  soulevé 
contre  elle  les  populations,  décimé  ses  armées, 
vaincu  quelquefois  ses  généraux,  soulevé  les 
Arabes  contre  nous  comme  des  tourbillons  que 
nos  cavaliers' ne  parvenaient  à  dissiper  que 
pour  les  voir  s'amonceler  de  nouveau.  Tant  que 
cet  homme  serait  en  Algérie,  notre  domination 
était  incertaine,  sur  le  qui-vive.  Un  jour,  il 
dut  se  résigner  à  déposer  les  armes  devant 
nos  soldats  frémissants,  et  à  se  remettre  en 
notre  pouvoir.  Un  des  premiers  actes  du  ne- 
veu de  celui  que  les  Anglais  ont  torturé  a 
Sainte-Hélène  tut  d'arracher  Abd-el-Kader  à 
sa  prison  d'Amboise,  et  de  lui  rendre  la  liberté 
sous  la  seule  condition  qu'il  ne  porterait  ja- 
mais les  armes  contre  la  France,  et  l'ex-êmir 
a  noblement  prouvé  depuis  que  son  âme  était 
à  la  hauteur  de  cette  générosité. 

CAPTURE  s.  f.  (ka-ptu-re  —  lat.  captura; 
rad.  capio,  je  prends).  Prise,  saisie  d'un  bâti- 
ment ennemi  :  Ce  corsaire  a  fait  deux  cap- 
tures en  un  jour.  La  capture  de  ce  convoi 
dérangea  les  plans  de  l'amiral,  il  Butin  fait  par 
les  soldats  en  campagne  :  La  prise  du  palais 
de  l'empereur  de  Chine  offrit  a  nos  soldats  une 
magnifique  capture,  u  Butin  en  général ,  ce 
que  l'on  prend  après  l'avoir  poursuivi  :  Je  tuai 
un  lièvre  le  premier  jour,  et  ne  fis  pas  d'autre 
capture  de  toute  la  semaine.  La  capture  d'un 
goujon  coûte  souvent  des  heures  de  patience. 

—  Saisie  opérée  par  la  douane  :  La  douane 
vient  de  faire  plusieurs  captures  chez  les  prin- 
cipaux négociants, 

—  Arrestation  d'un  individu  poursuivi  par 
ordre  de  la  justice  :  Les  gendarmes  viennent 
d'opérer  une  capture  importante. 

• —  Par  ext.  Objet  capturé  :  La  douane  a  fait 
une  capture  qui  saut  vingt  mille  francs.  Je  viens 
de  voir  les  gendarmes  conduisant  leur  capture. 
Ce  pécheur  compte  dîner  de  sa  capture. 

—  Fig.  et  fam.  Personne  que  l'on  gagne, 
que  l'on  s'attache,  d'une  façon  quelconque  : 
Monsieur  épouse  cinq  cent  mille  francs  de  dot  ; 
bonne  capture.  Il  a  associé  M.  il"'  à  son  com~ 
merce  .-  c'est  une  excellente  capture.  Jamais 
capture  si  riche  ne  s'était  montrée  si  complai- 
sante. (Balz.) 

—  Encycl.  Dr.  marit.  Capture  des  navires 
marchands.  Les  règles  internationales  com- 
prises sous  la  dénomination  de  lois  de  la  guerre 
sont  communes  &  la  guerre  continentale  et  à 
la  guerre  maritime,  sauf  en  un  seul  point  : 
tandis  que,  sur  terre,  il  est  de  principe  de  res- 
pecter les  propriétés  privées,  on  suit  sur  mer, 
par  rapport  aux  navires  du  commerce,  une 
conduite  toute  différente.  Bien  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  particuliers,  ces  navires,  ainsi 
que  leurs  cargaisons,  sont  capturés,  et  les 
nommes  de  leurs  équipages  faits  prisonniers. 
Cela  parait,  au  premier  abord,  une  contradic- 
tion avec  les  règles  depuis  longtemps  adoptées 
dans  les  guerres  sur  terre,  en  matière  de  prises 
et  de  butin;  cependant,  en  examinant  les 
choses  d'un  peu  près,  on  ne  tarde  pas  à  con- 
stater qu'entre  les  luttes  sur  terre  et  celles  qui 
se  livrent  sur  mer  il  y  a  des  différences  nota- 
bles. Le  but  de  la  guerre  est  de  forcer  l'en- 
nemi à  la  paix,  et  ce  but  ne  peut  être  atteint 
que  par  la  victoire.  Or  la  victoire  elle-même 
ne  peut  être  obtenue  qu'en  détruisant,  ou  tout 
au  moins  en  paralysant  les  forces  de  l'ennemi. 
Sur  terre,  on  lui  faitune  guerre  de  territoire  ;  on 
lui  prend  ses  villes,  ses  provinces.  Une  ville  ou 
une  province  occupée  donne  des  otages,  se  sou- 
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met  au  vainqueur,  qui  en  désarme  tes  habi- 
tants ;  ce  vainqueur  prend  possession  des  do- 
maines de  l'Etat  ;  il  perçoit  à  son  profit  les 
revenus  publics,  et  lève.aussi  des  contributions 
extraordinaires.  Le  conquérant,  dont  la  souve- 
raineté est  substituée,  intérimairement  du 
moins,  à  la  souveraineté  du  vaincu,  ne  peut 
exercer  sur  des  habitants  paisibtes  des  droits 
plus  étendus  que  ceux  du  souverain  dont  la 
victoire  lui  a  fait  occuper  la  place.  Dans  la 
marche  des  armées  envahissantes  à  travers 
un  territoire  ennemi,  la  ruine  et  la  dévastation 
de  ce  territoire,  sans  nécessité  évidente,  sont 
défendues  entre  peuples  civilisés  ;  mais  le  droit 
de  prise  s'exerce  indirectement  sur' les  biens 
privés,  au  moyen  d'un  système  régulier  de  ré- 
quisitions. Le  produit  de  ces  réquisitions,  qui 
portent  sur  tous  les  objets  dont  on  a  besoin 
pour  la  guerre  et  que  les  habitants  sont  en 
état  de  fournir,  est  perçu  ordinairement  par 
l'intermédiaire  des  magistrats  ou  autorités  du 
pays  occupé,  auxquels  on  laisse  la  faculté  d'en 
répartir  la  quote-part  sur  les  contribuants; 
mais,  en  définitive,  elles  constituent  une  saisie 
collective  de  la  propriété  privée;  substituée, 
pour  l'avantage  commun  des  parties,  à  la  sai- 
sie individuelle.  Sur  mer,  rien  de  semblable  ne 
peut  avoir  lieu.  Dans  une  guerre  purement  ma- 
ritime, abstraction  faite  des  descentes  sur  les 
côtes  ennemies,  il  n'y  a  ni  conquêtes  ni  réqui- 
sitions possibles.  Cependant  il  faut  bien  nuire 
&  l'ennemi  d'une  manière  quelconque  ;  il  faut 
bien,  suivant  un  principe  connu,  que  la  guerre 
vive  de  la  guerre.  C'est  pour  ce  motif  que  le 
droit  de  capture  des  bâtiments  de  commerce 
ennemis  a  toujours  été  autorisé,  non  pourtant 
sans  qu'on  ait  réclamé  à  diverses  reprises,  et 
surtout  dans  ces  derniers  temps.  On  a  fait  va- 
loir qu'une  pareille  coutume  était  un  legs  des 
temps  anciens  et  demi-barbares  qu'il  fallait 
répudier.  C'est  l'abbé  Mably  [Droit  public  de 
l'Europe)  qui,  le  premier,  a  émis  l'idée  que  les 
puissances  belligérantes  devraient,  d'un  com- 
mun accord,  •  défendre  à  leurs  vaisseaux 
d'insulter  les  navires  marchands  et  de  s'en 
saisir.  •  A  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  Franklin  reproduisit  cette 
idée,  la  défendit  comme  moraliste,  et  tenta 
même,  comme  négociateur  de  traités,  de  la 
faire  admettre  en  pratique.  Plénipotentiaire 
de  son  pays,  Franklin  en  suivait  la  politique 
prévoyante  et  intéressée  ;  la  république  nais- 
sante des  Etats  américains  n'ayant  pas,  et  par 
système  ne  voulant  pas  entretenir  de  grandes 
forces  navales  militaires,  mais  ayant  besoin, 
pour  croître  et  prospérer,  d'une  marine  com- 
merciale étendue,  rien  n'était  plus  avantageux 
pour  elle  que  l'adoption  dans  le  droit  interna- 
tional conventionnel  d'une  clause  mettant  les 
bâtiments  marchands  à  couvert  des  hostilités 
de  l'ennemi.  Franklin  trouva  un  écho  au  sein 
de  l'Assemblée  législative  française.  Dans  la 
séance  du  30  mai  1792,  un  projet  de  loi  décré- 
tant l'abolition  complète  du  droit  de  capturer 
les  bâtiments  marchands  ennemis  fut  présenté 
par  M.  de  Kersatnt,  député  de  Paris,  et  donna 
lieu  a  une  discussion  a  laquelle  prirent  part 
plusieurs  orateurs,  entre  autres  Vergniaud. 
Cette  proposition  fut  rejetée.  En  1823,  le  gou- 
vernement de  Washington,  reprenant  sa  poli- 
tique traditionnelle,  communiqua  aux  grandes 
puissances  européennes  un  projet  de  conven- 
tions rédigé  par  le  secrétaire  d'Etat  des  Etats- 
Unis,  et  portant  régularisation  des  principes 
du  droit  maritime  et  abandon  formel  du  droit 
de  prise  à  la  mer.  Les  négociations  entamées 
a  ce  sujet  n'ont  point  abouti.  Ce  n'est  pas  faute 
au  gouvernement  de  Washington  d'y  avoir 
mis  du  zèle.  En  1861,  il  était  encore  dans  les 
mêmes  dispositions  ;  mais  la  conduite  des  re- 
belles du  Sud  vis-à-vis  des  bâtiments  de  com- 
merce du  Nord  modifia  les  idées  du  gouverne- 
ment fédéral,  qui  est  aujourd'hui  un  adversaire 
décidé  du  principe  qu'il  soutenait  jadis.  11  l'a 
prouvé  par  son  refus  d'adhérer  a  la  convention 
maritime  adoptée  lors  du  traité  de  Paris  en 
1856.  Ortolan,  dans  ses  Ilègles  internationales 
de  diplomatie,  semble  donner  raisou  à  cette 
résistance  des  Etats-Unis.  C'est  qu'il  existe,  en 
effet,  entre  la  marine  commerciale  et  la  marine 
militaire  une  dépendance  mutuelle,  telle  que 
la  première,  véritable  annexe  de  l'autre,  est 
aussi  un  élément  constitutif  des  forces  navales 
d'un  Etat;  elle  est  même,  par  elle  seule,  une 
puissance  active,  étendant  son  action  hors  du 
territoire,  et  qui,  avec  ses  propres  ressources, 
a'été  jusqu'à  fonder  des  colonies  importantes. 
Sans  remonter  à  la  ligue  hanséutique,  asso- 
ciation redoutable  de  marins  commerçants, 
qui  n'obéissait  à  aucune  puissance  souveraine, 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  à  laquelle 
la  Grande-Bretagne  doit  un  vaste  empire,  est 
un  exemple  de  ce  que  peut  le  commerce  ma- 
ritime. Il  y  a  quelques  années  à  peine,  cette 
Compagnie,  qui  faisait  en  son  propre  nom  lu 
guerre  et  la  paix,  avait  à  son  service  et  à  sa 
solde  une  marine  organisée  militairement,  des 
officiers  et  des  troupes  de  toutes  armes.  Au- 
jourd'hui encore,  elle  entretient  une  marine 
locale  employée  a  la  guerre.  Mais  en  dehors 
même  de  ces  exemples,  et  à  parler  générale- 
ment, les  individus,  agents  actifs  du  commerce 
maritime,  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  des  particuliers  inoffensifs,  étrangers 
aux  opérations  de  la  guerre.  Les  bâtiments 
marchands  ne  peuvent  naviguer  sans  équi- 

Ïiages  ;  ces  équipages  sont  composés  de  mate- 
otsdel'Etatque  le  gouvernement  peut  prendre 
à  tout  moment  pour  les  employer  sur  des  vais- 
seaux de  guerre.  En  capturant  les  bâtiments  de 
commerce  ennemis,  en  faisant  leurs  équipages 
prisonniers,  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu  il  soit 


fait  infraction  au  principe  général  qui  foin»'  " 
mande  le  respect  aux  propriétés  et  aux  per-  ' 
sonnes  des  sujets  inoffensifs.  Ce  qui  paraîtra 
bizarre,  c'est  que  les  théoriciens  contraires  à 
notre  opinion,  et  qui  sont  si  soigneux  des  in- 
térêts privés  et  de  la  liberté  du  commerce  de 
l'ennemi,,  reconnaissent  qu'il  n'y  a  pas  de  guerre 
maritime  possible  sans  le  droit  rigoureux  d'in- 
vestir, de  cerner  les  places  fortes  ou  commer- 
ciales, l'embouchure  des  fleuves  et  les  côtes 
de  l'ennemi,  et  d'en  interdire  l'accès  et  la  sor- 
tie, afin  de  faire  mourir  de  faim  et  de  misère 
les  habitants  de  tout  état,  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  qui  en  forment  la  population.  La 
seule  exception  que  l'on  puisse  faire  aux  prin- 
cipes que  nous  soutenons,  et  que  la  coutume 
a  d'ailleurs  admise,  est  en  faveur  des  bateaux 
qui  se  livrent  à  la  pêche  côttère,  industrie  en- 
tièrement pacitiqueet  d'une  importance,  quant 
à  la  richesse  nationale  qu'elle  peut  produire, 
bien  moins  grande  que  celle  du  commerce  ma- 
ritime OU  des  grandes  pêches.  Paisibles  et  tout 
à  fait  inoffensifs,  ceux  qui  l'exercent  peuvent 
être  appelés  les  moissonneurs  des  mers  terri- 
toriales, puisqu'ils  se  bornent  a  en  récolter  les 
produits;  ce  sont, pour  la  plupart, des  familles 
pauvres,  qui  ne  cherchent  guère  dans  ce  mé- 
tier que  le  moyen  de  gagner  leur  vie.  Pour 
les  autres,  il  nous  parait  sage  d'admettre,  on 
résumé:  l»que  la  marine  marchande,  soit  dans 
son  personnel,  soit  dans  son  matériel,  est  un 
moyen  de  puissance  navale  toujours  prêt  à 
venir  en  aide  a  l'Etat  belligérant  dont  elle  re- 
lève ;  en  un  mot,  elle  peut  se  transformer,  a  la 
première  réquisition,  en  instrument  de  guerre  ; 
a  ce  titre,  elle  tombe  directement  sous  le  coup 
des  forces  navales  ennemies  qui  pourront  l'at- 
teindre ;  !°  que  si  la  marine  marchande  et  les 
marchandises  qu'elle  transporte  étaient  recon- 
nues inviolables,  quoique  appartenant  à  l'en- 
nemi, il  serait  libre  à  une  puissance  belligé- 
rante, en  ne  mettant  en  mer  aucun  bâtiment 
de  guerre,  de  rendre  illusoires  a  son  égard  les 
effets  de  la  guerre  maritime,  de  continuer  à 
exploiter  par  ses  navires  de  commerce  les  mers 
et  les  continents,  et  de  puiser  ainsi  des  moyens 
de  soutenir  la  lutte  dans  les  opérations  mêmes 
de  cette  marine  marchande,  soit  par  les  im- 
pôts, soit  par  l'accroissement  de  la  fortune 
privée,  dont  l'ensemble  en  définitive  constitue 
la  fortune  de  l'Etat.  Ce  n'est  pas  à  dire,  ce- 
pendant, que  les  coutumes  qui  existent  aujour- 
d'hui ne  puissentdans  l'avenir  être  améliorées. 
Ce  qui  reste  d'hésitation  ou  de  regret  dans  la 
conscience,  à  l'idée  de  la  capture  des  bâtiments 
de  commerce  et  de  leurs  cargaisons,  c'est  qu'il 
y  a  là  un  antagonisme  forcé  entre  le  droit  des 
Etats  d'une  part,  et  celui  de  la  propriété  privée 
de  l'autre.  Sacrifier,  comme  le  proposent  cer- 
tains théoriciens,  le  droit  des  Etats  à  celui  de 
la  propriété  privée  ne  serait  pas  une  solution  ; 
car  ce  serait  sacrifier  le  plus  grand  intérêt  et 
le  droit  le  plus  important  à  ceux  qui  le  sont 
beauconp  moins.  Quelques  puissances  auraient 
beau  s'y  engager  par  traité,  la  nature  des 
choses,  aux  premiers  faits  de  guerre,  repren- 
drait son  empire;  de  telles  stipulations  ne  for- 
meraient jamais  qu'un  droit  conventionnel, 
non  un  droit  général,  parce  qu'ellesneseraient 
pas  dans  la  vérité  du  droit.  Sacrifier  sans  re- 
tour, comme  la  pratique  universelle  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  le  droit  de  propriété  privée 
au  droit  des  Etats,  c'est  faire  céder  ce  qui  est 
de  moindre  importance  à  ce  qui  est  plus  im- 
portant; mais  il  n'y  en  a  pas  moins  un  sacrifice 
des  particuliers.  La  véritable  solution  sera 
celle  qui  séparera  ce  qui  revient  d'une  part  au 
droit  des  Etats,  d'autre  part  aux  droits  des 
particuliers,  et  conciliera  ces  deux  droits  :  au 
droit  des  Etats,  la  capture  des  bâtiments  do 
commerce  et  de  leurs  cargaisons  ;  au  droit  do 
la  propriété  privée,  dans  certains  cas  particu- 
liers et  selon  la  nature  et  le  but  de  la  guerre, 
une  réserve  sur  la  valeur  des  objets  saisis, 
à  régler  soit  immédiatement,  suivant  des  règles 
déterminées,  soit  k  la  paix.  Voila  le  point  ex- 
trême nù  la  voie  du  progrès  pourra  conduire. 
Au  delà,  il  y  aurait,  non  pas  progrès,  mais 
perturbation. 

CAPTURÉ,  ÉE  (ka-ptu-ré)  part.  pass.  du 
v.  Capturer  :  Navire  capturé. 

CAPTURER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ptu-rê  —  rad. 
capture).  Faire  la  capture  de  :  Capturer  un 
navire,  un  voleur,  une  cargaison. 

—  Partïculièrem.  Prendre  à  la  chasse  ou  à 
la  pêche  F-Il  faut  mille  fois  plus  d'art,  d'a- 
dresse, de  ruse, d'attention  pour  prendre  un  seul 
petit  goujon,  que  pour  capturer  deux  mille 
harengs.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  et  fam.  Faire  l'acquisition  de  : 
Jtfme  Jiuàicon  ne  négligea  rien  pour  capturer 
un  gendre  aussi  riche.  (Balz.) 

CAPTUREUR  adj.  (ka-ptu-reur  —  rad. 
capturer).  Syn.  de  capteur. 

CAPUA,  nom  latin  de  Capoue. 

CAPUA  (Bartolomeo  da),  jurisconsulte  na- 
politain, mort  en  1300.  On  lui  doit  :  Classa:  ad 
constitutions  regni  neapolitani  (Venise,  1594), 
et  Singularia  juris  (Francfort,  1596).  —  André 
da  Capua,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, était  avocat  fiscal  en  1282,  et  il  a  écrit 
sur  le  Digeste  e,t  sur  le  Code. 

CAPUA  ou  CAPOA  (Leonardo  m),  en  latin 
Capuanua,  médecin  napolitain,  né  à  Bagnuolo 
en  1617,  mort  en  1695.  U  fexida  à  Nuples  l'A- 
cadémie des  Investiganti,  d^rint  professeur  de 
l'université  et  chercha  à  propager  la  philoso- 
phie cartésienne  en  Italie.  L'Académie  des 
Arcades  de  Rome  le  reçut  parmi  ses  membres, 


fît 


"CAPU 


et  la  reine  Christine  de  Suède  eut  pour  lui  une 
estime  toute  particulière.  Il  publia  divers  ou- 
vrages où  il  présentait  la  médecine  comme 
une  science  remplie  d'incertitudes; on  lui  doit 
aussi  :  Vita  Andrée  Cantelmi  cardinalis  (1693, 
in-4*>). 

CAPUCE  s,  m.  (ka-pu-se  —  rad.  cap,  tête). 
Capuchon  pointu  à  l'usage  de  certains  moines  : 

Un  maître  moine,  ayant  cordon,  capuce. 
Grise  Teture,  et  nom  Père  Panuce.      Pibon. 

—  Par  ext.  Coiffure  quelconque  en  forme  de 
capuchon  :  Les  femmes  landaises  ont  pour  coif- 
fure une  espèce  de  capuce  formé  de  plusieurs 
mouchoirs.  (Ab.  Hugo.) 

—  Art  milit.  Partie  supérieure  de  certaines 
gardes  de  sabre  ou  d'épée. 

—  Hist.  eoclés.  Frères  du  capuce,  Religieux 
de  la  réforme  de  Saint-François  établis  en  Es- 
pagne sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI. 

CAPUCHE  s.  f.  (ka-pu-che  —  rad.  cap, 
tète).  Coiffure  quelconque  eu  forme  de  capu- 
chon :  C'était  une  sentinelle  égyptienne  au  teint 
de  bistre,  la  tête  coiffée  du  fez,  et  enveloppée 
d'une  bande  d'étoffe  roulée  en  capuche.  (Th. 
Gaut.) 

CAPUCHON  s.  m.  (ka-pu-chon —  rad.  cap, 
tète).  Couvre-chef  en  étoffe,  qui  peut  se  ra- 
battre en  arrière  :  Il  y  eut  autrefois  une  fa- 
meuse dispute  entre  les  cordeliers,  au  sujet  du 
capuchon.  (Trév.) 

Rabelais,  ce  fou  si  sage, 

Lui  légua,  par  parenlé. 

Un  capuchon  dont  l'usage 

En  fait  un  sage  en  galté. 

BÊRANOBR. 

—  Prendre  le  capuchon,  Se  faire  moine. 

—  Par  anal.  Objet  en  forme  de  capuchon  î 
La  pièce  est  éclairée  de  trois  lampes  auxquelles 
on  a  fait  ajouter  des  capuchons  de  fer-blanc, 
pour  réfléchir  la  lumière.  (J.-J.  Rouss.)  [|  Gar- 
niture en  tôle,  de  forme  conique,  qu'on  met 
uu-<lessus  des  bouts  de  cheminée,  pour  em- 
pêcher le  vent  de  s'y  engouffrer. 

—  ïechnol.  Disque  de  tôle,  mobile  autour 
d'une  charnière,  qui  ast  plai:é  à  l'orifice  supé- 
rieur de  lu  cheminée  d'un  fourneau  ou  d'une 
locomotive,  et  qui  est  disposé  de  manière  à 
pouvoir  fermer  cet  orilice  en  totalité  ou  en 
partie,  afin  d'arrêter  ou  de  ralentir  le  tirage. 
ou    lui  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de 

CLAPET. 

—  Mar.  Sorte  de  sac  en  toile  dont  on  couvre 
te  bout  des  gros  dormants. 

_—  Hist.  Nom  que  l'on  donne  aux  membres 
d'uue  association  formée  en  1181  pour  la  ré- 
pression du  brigandage  des  routiers. 

—  Anat.  Nom  que  l'on  a  donné  quelquefois 
au  muscle  trapèze. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  genre  ealyptiée. 

—  Uot.  Sorte  d'appendice  recourbé,  qu'on 
remarque  dans  les  fleurs  de  l'aconit,  les  éta- 
rnines  des  asclépiades,  etc. 

—  Art  milit.  Capuchon  de  maille,  Tissu  de 
maille  qui  se  plaçait  sous  le  casque  et  qui 
couvrait  le  crâne,  les  joues  et  quelquefois  les 
épaules. 

—  ïechn.  Capuchon  de  pipe,  Couvercle  en 
cuivre  que  les  ouvriers  de  la  campagne  met- 
tent sur  leur  pipe,  par  crainte  d'incendie, 
lorsqu'ils  fument  en  travaillant  dans  les  gran- 
ges, etc.  Les  paysans  disent,  par  plaisanterie, 
à  un  homme  qui  a  un  grand  nez  que,  lorsqu'il 
fume,  son  nez  peut  servir  de  capuchon  à  sa  pipe. 

—  Ornith.  Capuchon  noir,  Oiseau  du  genre 
guêpier,  que  l'on  croit  originaire  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud. 

—  Bot.  Capuchon  de  moine,  Nom  vulgaire 
de  l'aconit  napel. 

CAPUCHON  (guerre  du),  lutte  armée  qui 
éclata,  dans  le  xiv»  siècle,  entre  les  cordeliers 
de  Narbonne  et  ceux  de  Béziers,  relativement 
au  plus  ou  inoins  d'ampleur  à  donner  au  ca- 
puchon. Cet  épisode  héroï-comique,  digne  du 
pinceau  de  l'auteur  du  Lutrin,  amena  une  vé- 
ritable guerre  municipale  entre  les  deux  villes. 
Le  saint-siége  eut  beaucoup  de  peine  a  ra- 
mener la  paix  entre  les  belligérants. 

CAPUCHONNÉ,  ÉE  ad.  (ka-pu-cho-nê).  Qui 
porte  le  capuchon,  il  Inus.  On  dit  encapu- 
chonné. 

—  Bot.  Qui  a  la  forme  d'un  capuchon  :  Les 
pétales  de  t'ancolie  sont  capuchonnks.  (Acad.) 

CAPUCHONNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-pu-cho-né 
—  rad.  capuchon}.  Chetn.  de  fer.  Fermer  l'o- 
rifice de  la  cheminée  de  la  locomotive  à  l'aide 
du  capuchon  :  Les  locomotives  de  réserve  sont 
continuellement  en  feu  ;  seulement,  pour  éviter 
une  grande  consommation  de  combustible,  on  a 
le  soin  de  capuchonner  la  cheminée.  (Ruelle.) 

CAPUCIAT  s.  m.  (ka-pu-si-a).  Hist.  ecelés. 
Nom  donné  en  Angleterre  aux  disciples  de 
Wiclef,  parce  qu'ils  gardaient  leur  capuce  sur 
la  tête  devant  le  saint  sacrement. 

CAPUCIÉ   s.  m.  (ka-pu-si-é).  V.  caputié. 

CAPUCIN  s.  m.  (ka-pu-sain  —  de  l'ital.  ca- 
pucitto  ;  capuccio,  capuce.  On  disait  autrefois 
capuchin,  ce  qui  indique  bien  l'origine  ita- 
lienne). Hist.  relig.  Religieux  de  l'un  des 
ordres  mendiants  fondés  par*saint  François 
d'Assise  :  Le  costume  des  capucins  n'est  don 
qu'à  exciter  la  pitié  des  sagesf  édifier  les  bonnes 
femmes,  et  faire  peur  aux  petits  enfants.  (Volt.) 

—  Par  dénigr.  Homme  d'une  dévotion  exa- 
gérée :  C'est  un  capucin,  un  vrai  capucin,  s 
Homme  dont  l'extérieur  a  quelque  chose  de 
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réservé  et  de  contraint,  comme  ceiui  d'un 
capucin  :  Je  n'ai  jamais  vu  sur  notre  théâtre 
un  vieillard  attendrissant  ;  Sarazin  même  ne 
jouait  Lusignan  que  comme  un  capucin.  (Volt.) 

—  Typogr,  Morceau  de  carton  ou  de  papier 
fort,  découpé  en  pointe,  que,  dans  les  tirages 
manuels,  l'ouvrier  imprimeur  colle  sur  la 
marge,  pour  retenir  la  feuille,  quand  les  di- 
mensions de  celle-ci  dépassent  ou  n'atteignent 
pas  certaines  limites. 

—  Mamm.  Nom  d'une  espèce  de  singe  du 
genre  saki. 

—  Entôtn.  Nom  vulgaire  d'un  coléoptère  du 
genre  bostriche 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône,  appelée  uussf  cône  moine. 

—  Capucin  de  carie,  Carte  pliée  et  découpée 
de  façon  à  pouvoir  rester  debout  sur  un  des 
côtés,  en  imitant  grossièrement  la  forme  d'un 
capucin.  Il  Tomber  comme  des  capucins  de  carte, 
Tomber  en  grand  nombre  et  les  uns  sur  les 
autres,  par  allusion  aux  capucins  de  carte  que 
les  enfants  disposent  à  la  file  de  façon  qu  en 
renversant  l'un  ils  font  tomber  tous  les  autres. 

—  Phys.  Capucin  hygromètre,  Nom  familier 
donné  a  des  hygromètres  à  cheveu,  masqués 
derrière  une  hgure  de  capucin  dont  ils  font 
mouvoir  le  capuchon  de  façon  à  couvrir  (a 
tête  du  moine  quand  le  temps  est  humide,  et 
à  la  découvrir  par  un  temps  sec  :  Les  jour- 
naux considèrent  M.  Arago  comme  un  capucin 
hvgrojiétre  :  c'est  lui  gui  fait  la  pluie  et  le 
beau  temps.  (A.  Karr.) 

—  Hortic.  Barbe  de  capucin.  Chicorée  sau- 
vage qu'on  fait  croître  dans  1  obscurité,  pour 
la  blanchir  en  l'étiolant,  et  la  manger  en  salade. 

—  Encycl.  Le  premier  établissement  de  ca- 
pucins fut  fondé  en  1530  en  Italie,  à  Camerino, 
par  les  soins  d'un  moine  du  couvent  de  Monte- 
(iascone,  qui  avait  entrepris  de  réformer  la 
discipline  et  les  mœurs  des  religieux  institués 
par  saint  François  d'Assise,  et  qui  se  rendit  a 
Rome  en  1525,  pour  obtenir  du  pape  l'autori- 
sation de  se  retirer  dans  la  solitude,  avec  ceux 
qui,  comme  lui,  voudraient  embrasser  la  plus 
étroite  observance.  Kn  1536,  le  pape  Paul  III 
confirma  l'ordre  et  ses  privilèges,  sous  la  ré- 
serve qu'il  ne  s'étendrait  pas  hors  de  l'Italie. 
Ce  fut  Grégoire  XIII  qui  permit  leur  introduc- 
tion en  France,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  à 
son  retour  du  concile  de  Trente,  dota  la  France 
de  l'institut  des  capucins.  Il  établit  quatre 
de  ces  religieux,  en  1564,  dans  une  partie  de 
son  parc  de  Meudon.  Ces  bons  pères  vivaient 
là  grassement,  sans  nuls  soucis;  malheureuse- 
ment, à  la  mort  du  cardinal,  ils  se  virent,  non 
sans  regret,  obligés  de  quitter  Paris  pour  re- 
tourner en  Italie;  mais  ils  se  promirent  bien 
de  revenir  en  France,  et  en  effet,  dix  ans  plus 
tard,  Pierre  Deschamps  vint  d'Italie  établir  à 
Paris  une  colonie  de  eapucins,  beaucoup  plus 
nombreuse  que  la  première,  et  qui  s'installa 
au  village  de  Picpus.  C'étaient,  à  proprement 
parler,  des  frères  mineurs,  qu'on  nomma  ca- 
pucins a  cause  de  la  forme  pointue  de  leur 
capuce.  Peu  de  temps  après,  le  commissaire 
général  de  l'ordre  en  amena  de  Venise  une 
douzaine  d'autres,  qu'il  établit,  avec  l'agrément 
du  roi  Henri  III,  dans  un  couvent  du  faubourg 
Saint-Honoré.  Ce  roi,  dans  des  lettres  patentes 
du  mois  de  juillet  1576,  avait  déclaré  prendre 
les  capucins  sous  sa  protection  et  sauvegarde 
spéciale.  Aussi,  lorsque  ces  religieux  désirè- 
rent s'installer  d'une  façon  plus  somptueuse, 
les  aida-t-il  de  sa  bourse  à  construire,  rue 
Saint-Honoré,  une  magnifique  capueinière  et 
une  superbe  église,  qui,  commencée  en  lG03,fut 
entièrement  achevée  en  1610.  Cent  vingt  ca-. 
pucins  y  furent  logés  et  entretenus  aux  frais 
des  fidèles,  et,  dit  l'auteur  de  YBistoire  de 
Paris,  ils  se  montrèrent  sinon  les  plus  habiles, 
au  moins  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  cour 
de  Rome.  En  l'an  1764,  ce  couvent  fut  le 
théâtre  de  plusieurs  scènes  scandaleuses,  d'où 
résulta  un  procès  qui  excita  vivement  la  cu- 
riosité publique.  Les  capucins  se  querellèrent 
et  se  battirent  dans  la  capueinière  ;  un  parti 
accusait  frère  Dorothée  de  s'être  fait  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  de  la  com- 
munauté, et  on  reprochait  au  frère  Grégoire 
d'avoir  séduit  une  jeune  tille  de  quinze  ans, 
nommée  Madeleine  Bras-de-Fer ,  de  l'avoir 
rendue  mère,  et  de  lui  avoir  ensuite  fait  épouser 
un  cordonnier  nommé  Moutard.  Les  mémoires 
publiés  sur  cette  affaire,  qui  fut  portée  au  par- 
lement, déchirèrent  le  voile  qui  cachait  les 
mœurs  des  capucins,  et  prouvèrent  que  ce 
couvent  était  dans  un  état  de  complet  désor- 
dre. Un  autre  fait  assez  curieux  à  constater, 
et  qui  ressortit  de  ces  disputes,  c'est  que  la 
consommation  hebdomadaire  des  capucins  de 
la  rue  Saint-Honoré  s'élevait  à  douze  cents 
livres  de  pain;  que  la  viande,  le  vin  et  le  bois 
entraient  au  couvent  dans  la  même  propor- 
tion ,  et  que  c'était  la  charité  publique  qui 
suffisait  à  tout  cela,  par  le  moyen  de  quatre 
frères  quêteurs  qui  sortaient  chaque  matin 
du  couvent  et  parcouraient  les  rues  de  Paris, 
à  l'effet  de  mettre  les  habitants  à  contribution. 

Les  capucins  prospéraient,  et  comme  ils 
gardaient,  plus  que  les  membres  de  certains 
autres  ordres  religieux,  le  respect  du  décorum, 
ils  jouissaient  d  une  certaine  réputation  de 
régularité  de  vie,  qui  n'eût  pas  été  suspectée 
sans  les  événements  dont  nous  avons  parlé  ; 
et  d'ailleurs,  eussent-ils  mené  une  vie  plus 
licencieuse  qu'on  ne  supposait,  le  secret  en  eût 
été  bien  gardé,  ear  lorsque,  en  1790,  l'Assem- 
blée nationale,  après  avoir  expulsé  les  capu- 
cins de  leur  monastère,  établit  ses  bureaux  dans 
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les  bâtiments  précédemment  occupés  par  les 
religieux,  on  fut  tout  surpris  d'y  trouver  de 
profondes  oubliettes.  »  Aux  deux  angles  d'une 
pièce  à  demi  souterraine,  dit  Dulaure,  on 
voyait  deux  espèces  de  cachots,  séparés  l'un 
_  de  l'autre  par  un  intervalle  d'une  toise  et  de- 
'mie;  deux  côtés  de  chacun  de  ces  cachots 
étaient  formés  par  les  faces  à  angle  droit  des 
murs  du  couvent;  les  deux  autres  côtés,  par 
une  cloison  composée  de  gros  madriers  de 
chêne,  unis  entre  eux  par  des  liens  de  fer,  le 
tout  recouvert  en  maçonnerie.  La  seule  ou- 
verture par  laquelle  les  vivres  et  le  jour  pou- 
vaient pénétrer  dans  ce  cachot  avait  environ 
un  pied  et  demi  de  hauteur  sur  cinq  pouces  do 
largeur;  cette  ouverture  était  encadrée  par 
des  barres  et  des  plaques  de  fer  et  fermée  par 
une  petite  poi  fe  toute  en  fer.  Le  guichet  par 
où  l'on  introduisait  le  prisonnier  n'avait  pas 
plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  ;  il  était  garni 
d'énormes  serrures  et  verrous.  Dans  un  de  ces 
cachots  obscurs,  humides,  infectés  par  le  voi- 
sinage des  tuyaux  des  latrines  de  la  maison, 
on  voyait  encore,  lorsqu'on  était  muni  de  lu- 
mière, un  vieux  châlit.  •  C'était  la  que  la 
justice  monacale  envoyait  ceux  des  frères 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque  mé- 
fait ou  de  quelque  indiscrétion  de  nature  à 
nuire  à  l'ordre,  et  le  malheureux  qui  était 
condamné  à  séjourner  dans  cet  in-pace  était 
à  peu  près  rayé  du  nombre  des  vivants. 
Il  exista  un  second  couvent  de  capucins 

3ù'on  appelait  les  Capucins  du  faubourg  Saint- 
aegues,  et  qui  dut  son  origine  à  la  libéralité 
de  Godefroy  de  la  Tour,  qui,  par  son  testa- 
ment du  27  avril  1613,  jugea  à  propos  d'établir, 
dans  une  maison  qui  lui  appartenait,  une  co- 
lonie de  religieux  de  cet  ordre.  Le  15  sep- 
tembre 1783,  ce  couvent  fut  supprimé  et  les 
religieux  furent  réunis  à  ceux  de  la  Chauxsée- 
d'Antin,  tandis  que  leur  bâtiment  était  affecté 
à  un  hôpital  de  vénériens.  Enfin,  en  1622,  le 
,P.  Athanase  Mole,  syndic  des  capucins,  obtint 
l'autorisation  de  fonder  une  troisième  capuei- 
nière, rue  d'Orléans  au  Marais,  et  celle-ci, 
comme  les  deux  autres,  trouva  le  moyen  de 
faire  vivre  ses  moines  par  le  produit  de  la 
charité.  Ces  religieux  mendiants  se  répandi- 
rent et  se  multiplièrent  à  l'infini  ;  ils  possé- 
daient un  monastère  dans  presque  toutes  les 
villes  de  France,  et  on  les  vit  successivement 
s'établir  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Hongrie,  en  Pologne, 
dans  les  colonies;  il  y  avait  des  capucins  jusque 
dans  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie;  l'Egypte, 
la  Perse  et  l'Inde  en  possédaient. 

La  Révolution  de  1789  les  supprima  en 
France  ;  mais  la  Restauration  les  vit  repa- 
raître dans  les  départements  du  midi,  et,  en 
1851,  ils  fondèrent  un  premier  couventà  Paris; 
depuis  lors,  ils  en  ont  fondé  plusieurs  autres. 

—  Anecdotes.  On  racontait  qu'un  capucin 
avait  été  dévoré  par  les  loups  :  «  Pauvres 
bêtes  I  dit  Sophie  Araould,  il  faut  que  la  faim 
soit  une  chose  bien  terrible  I  l 


Des  sauvages  avaient  prié  un  capucin,  et  ne 
pouvaient  se  lasser  de  le  regarder;  bientôt 
après  on  leur  amena  un  récollet;  alors  leur 
joie  fut  incomparable,  et  ils  ne  cessaient  de 
s'écrier  ;  Voilà  la  femelle  ! 


Un  père  capucin  fort  naïf  crut  faire  sa  cour 
à  son  prieur,  en  l'avertissant  de  ne  pas  manger 
d'une  carpe  où  il  avait  vu  mettre  du  lard  un 
jour  maigre  ;  le  prieur,  mécontent  de  cet  avis 
officieux,  lui  dit  avec  vivacité  :  ■  Qu'alliez-vous 
faire  à  la  cuisine?  » 

*  » 

Une  petite  fille  de  huit  à  dix  ans,  qui  n'avait 
jamais  vu  de  capucin  et  qui  ignorait  même 
qu'il  en  existât,  aperçut  un  jour  un  de  ces  re- 
ligieux au  moment  où  elle  sortait  de  la  maison, 
tenant  son  goûter  à  la  main.  Saisie  de  frayeur, 
elle  lui  présenta  son  pain  en  disant  :  «  Tiens, 
prends,  loulou,  et  ne  me  mange  pas.  • 

* 

*  * 

Le  cardinal  P...,  à  qui  Benoît  XIV  avait 
donné  la  place  importante  de  secrétaire  des 
brefs,  méprisait  souverainement  les  moines. 
Les  capucins  de  Rome  ne  manquaient  jamais  de 
saluer  ses  chevaux  quand  ils  les  rencontraient. 
Quand  on  leur  en  demandait  la  raison,  ils  di- 
saient :  «  C'est  par  reconnaissance  ;  car,  sans  ces 
pauvres  animaux,  Son  Eminence  attellerait 
des  capucins  à  son  carrosse.  » 

*   ¥ 

Un  Italien  aperçoit  un  jour  sur  les  bords 
du  Tibre,  près  de  Rome,  un  de  ses  amis  dont 
la  contenance  en  désordre  et  l'œil  égaré  lui 
firent  craindre  qu'il  ne  roulât  quelque  projet 
sinistre  dans  sa  tête.  Il  l'aborde,  et  l'amène  à 
avouer  qu'en  effet  il  a  résolu  d'attenter  à  ses 
jours.  Aucune  considération  ne  parvient  à 
l'ébranler.  «  Je  vous  en  conjure,  lui  dit  son 
ami,  prenez  un  parti  moins  fatal;  si  vous 
voulez  absolumentquitter  le  monde,  faites-vous 
capucin,  par  exemple.  —  Capucin/  Ah  I  non, 
mon  désespoir  ne  va  pas  jusque-là;  »  Et  il  se 
précipita  dans  le  Tibre. 

Capucins  (LES)  OU  Faisons  la  paix,  Comé- 
die en  deux  actes,  mêlée  de  quelques  mor- 
ceaux de  chant,  du  Cousin  Jacques,  repré- 
sentée à  Paris,  sur  le  théâtre  de  Monsieur,  le 
18  mars  1791.  ■  Tous  les  bons  acteurs  de  la 
Comédie  et  de  l'Opéra-Français,  raconte  le 
Cousin  Jacques  dans  son  Dictionnaire  des 
hommes  et  des  choses,  jouaient  dans   cette 
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pièce,  qui  fit .  un  tapage  effroyable,  au  point 
que  l'auteur  descendit  sur  la  scène  et  fit  bais- 
ser la  toile  au  milieu  du  second  acte.  Cetto 
pièce,  vide  d'action  et  d'intrigue,  n'avait  pour 
tout  mérite  que  des  tableaux  neufs  à  la  scène, 
des  acteurs  parfaits,  beaucoup  d'ensemble,  et 
des  tirades  de  la  plus  grande  force  contre  les 
partis  extrêmes,  ce  qui  les  anima  tous  deux  à 
tel  point  qu'il  y  eut  des  loges  déclouées,  dont 
les  clous  dorés  furent  jetés  par  poignées  h  la 
tête  des  gens  du  parterre,  qui  ripostèrent  par 
l'envoi  aun  sac  de  pommes  de  terre  aux 
femmes  des  premières  loges.  Néanmoins,  on 
vit  une  chose  jusque-là,  dit-on,  sans  exemple 
au  théâtre  :  Vallière  débita  une  tirade  de  deux 
pages  et  demie  en  prose,  en  faveur  du  roi, 
qu'on  voulut  avoir  bis,  et  qu'il  fut  obligé  de 
répéter  tout  entière  au  milieu  des  applaudis- 
sements universels...  »  Les  Capucins  n'ont 
pas  été  imprimés;  il  y  a  eu  seulement  quel- 
ques ariettes  gravées. 

CAPUClNADE  s.  f.  (ka-pu-si-na-de  —  rad. 
capucin).  Sermon  trivial ,  plus  remarquable 
par  les  plates  exagérations  de  la  morale,  des 
gestes  et  des  cris,  que  par  la  solidité  de  la 
doctrine,  e.t  tel  que  les  capucins  avaient  cou- 
tume d'en  faire  dans  les  carrefours  :  L'homé- 
lie de  l'archevêque  de  Grenade  était  un  dis- 
cours diffus,  une  rhétorique  de  régent  usé,  une 
CAPUClNADE.  (Le  Sage.) 

—  Par  ext.  Tirade  de  morale  banale  et 
plate  :  Ce  n'est  pas  une  pédanterie  que  je  vous 
demande,  ni  une  capucinade,  c'est  l'ouvrage 
d'une  âme  honnête  et  d'un  esprit  juste.  (Bernis.) 
Le  réquisitoire  contre  M.  Rousseau  n'est  qu'une 
simple  et  plate  capucinadb.  (Grimm.)  il  Dé- 
monstration d'une  dévotion  exagérée  ou  hy- 
pocrite :  Les  capucinabes  sont  fort  de  mode 
en  ce  temps-ci.  (G.  Sand.) 

CAPUCINE  s.  f.  (ka-pu-si-ne  —  rad.  capu- 
cin). Hist.  relig.  Religieuse  d'un  ordre  men- 
diant de  saint  François  d'Assise. 

—  Mar.  Courbe  qui  relie  l'éperon  et  l'é- 
trave.  il  Courbe  à  l'aide  de  laquelle  on  lie  la 
muraille  au  pont,  dans  un  bâtiment  fatigué. 

—  Arquebus.  Chacun  des  trois  anneaux 
métalliques  qui  assujettissent  le  canon  au  fût 
d'une  arme  à  feu  :  Une  sentinelle  fit  battre 
contre  sa  main  gauche  les  capucines  de  sa  ca- 
rabine.  (Alex.  Dum.)  Il  Fam.  Jusqu  à  la  troi- 
sième capucine  ,  Complètement ,  autant  que 
possible  ;  Il  a  été  enfoncé  jusqu'à  i.a  troi- 
sième capucine.  Il  est  gris  jusqu'à  la  troi- 
sième CAPUCINE. 

—  Techn.  Petite  écuelle  de  terre  munie 
d'une  queue.  Il  Crayon  de  mine  de  plomb. 

—  Constr.  Entablement  composé  d'un  talon 
et  d'un  larmier:  La  moulure  appelée  capucine 
est  souvent  employée  pour  couronner  tes  han- 
gars, les  magasins  et  les  bâtiments  de  peu 
d'importance.  (Claudel  et  Laroque.) 

—  A  la  capucine,  A  la  façon  des  capucins  : 
Prêcher  A  la  capucine.  S'habiller  à  la  capu- 
cine. 

—  Encycl.  En  1589,  Louise  de  Lorraine, 
veuve  de  Henri  III,  légua  au  duc  et  à  la  du- 
chesse de  Mercosur  20,000  écus  d'argent  pa- 
risis  (150,000  fr.),  à  l'effet  de  fonder  à  Paris 
un  couvent  de  capucines.  Cet  établissement 
fut  créé  par  la  duchesse  en  1604,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  et  en  1608  l'église  fut  dédiée  et 
consacrée  par  Claude  Coquelet,  évêque  de 
Digne.  Le  couvent  fut  élevé  l'année  suivante. 
L'historien  L'Estoile,  en  parlant  des  capuci- 
nes, dit  qu'elles  s'appelaient  d'abord  les  Filles 
de  la  Passion,  et  qu'elles  se  montrèrent  aux 
processions  publiques  avec  une  couronne  d'é- 
pines sur  la  tète.  Leur  discipline  était  plus 
austère  que  celle  des  autres  communautés  de 
filles.  En  1688,  Louis  XIV,  voulant  faire  con- 
struire la  place  Vendôme,  ordonna  la  démolition 
du  couvent  des  capucines,  et  lit  élever  pour 
ces  religieuses  de  nouveaux  bâtiments  plus 
vastes  et  plus  commodes,  à  l'endroit  ou  se 
trouve  de  nos  jours  la  rue  Neuve-des-Capu- 
cines. 

L'ordre  des  capucines  fut  supprimé  en  1790; 
mais  il  était  alors  dans  un  état  assez  peu  flo- 
rissant, car  il  ne  comptait  guère  qu'une  dou- 
zaine de  religieuses  d  un  âge  respectable. 

CAPUCINE  s.  f.  (ka-pu-si-ne  —  de  capuce, 
à  cause  de  la  forme  de  la  fleur).  Bot.  Gonro 
de  plantes,  type  de  la  famille  des  tropéolées, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces,  qui 
croissent  dans  1  Amérique  australe  '  On  cul- 
tive dans  nos  jardins  la  classique  capucine. 
(C.  Lemaire.) 

—  Par  ext.  Fleur  de  capucine  :  On  bouquet 
de  capucines.  Mettre  des  capucines  dans  la 
salade. 

—  Adjectiv.  Qui  a  la  couleur  de  la  capu- 
cine :  Un  papier  capucine.  La  nature  donne 
aux  étamines  du  réséda  la  nuance  capucine, 
mélange  de  rouge  et  orange.  (Fourier.) 

—  Câpre  capucine ,  ou  substantiv.  Capu- 
cine, Sorte  de  câpre,  la  plus  petite  et  la 
plus  estimée  de  toutes,  li  Se  dit  aussi  des  bou- 
tons h  fleurs  de  la  capucine,  préparés  à  la  fa- 
çon des  câpres  ordinaires. 

—  Encycl.  Rangé  pendant  longtemps  dans 
la  famille  des  -géraniacées,  le  genre  capucine 
(tropœolum)  est  devenu,  à  juste  titre,  le  type 
de  la  famille  de?  tropéolées.  Il  renferme  plus 
de  trente  espèces,  qui  toutes  croissent  dins 
les  régions  centrales  de  l'Amérique.  La  plus 
célèbre  est  la  grande  capucine  {tropœolum.  ma- 
ju.i),  superbe  plante  grimpante,  originaire  du 
Pérou,  où  elle  est  vivaee>  et  cultivée  comme 
annuelle  dans  nos  jardins.  Ses  tiges,  qui  s'à^ 
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lèvent  à  plusieurs  mètres,  portent  de  larges 
feuilles  peltêes,  d'un  vert  glauque',. et  des 
fleurs  d'une  forme  et  d'une  couleur'câràetérà- 
tiques,  que  tout  le  monde  connaît.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  possèdent  une  s&veur 
analogue  à  celle  du  cresson,  ou  mieux  du  na- 
sïtoi*  (cresson  alénois).  Ses  fleurs  servent  à 
garnir  la  salade,  et  on  confit  au  vinaigre,  en 
guise  de  câpres,  ses  jeunes  boutons  et  ses 
fruits  verts.  La  capucine  naine  (tropœolum  mi- 
nus), plus  petite  que  la  précédente  dans  toutes 
ses  parties,  est  encore  assez  répandue.  Plu- 
sieurs espèces  ont  des  rhizomes  tubéreux; 
telle  est,  entre  autres,  la  capucine  tubéreuse 
(tropœolum  tuberosum),  qu'on  a  voulu  donner 
comme  un  succédané  de  la  pomme  de  terre, 
mais  dont  les  tubercules  ont  une  saveur  peu 
agréable.  C'est  sur  les  fleurs  de  capucine  que 
la  fille  de  Linné  avait  cru  observer  la  pro- 
duction d'éclairs,  illusion  produite  sans  doute 
par  l'éclat  de  la  fleur  et  la  fatigue  des  yeux. 

CAPUCINERlE  s.  f.  (ka-pu-si-ne-rî).  Fam. 
Etat  de  capucin  : 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terrai 
A  su  ma  eapucinerie. 
De  mes  biens  iï  m'a  délivré  : 
Que  servent-ils  dans  l'autre  vie? 

Voltaire. 

CAPUGINIÈRE  s.  f.  (ka-pu-si-niè-ie).  Par 
dénigrement,  Maison  de  capucins  :  Je  vois 
Rousseau  tourner  autour  d'une  capocinière  où 
il  se  fourrera  quelqu'un  de  ces  matins.  (Dider.) 

—  Par  anal.  Maison  hantée  par  des  per- 
sonnes d'une  dévotion  exagérée:  De  votre 
maison  vous  faites  une  capucimère. 

CAPUÇON  s.  m.  (ka-pu-son  —  dimin.  de 
capuce).  Forme  ancienne  du  mot  capuchon. 

CAPUE  s.  t.  (ka-pû  —  du  gr.  kapuà,  je 
souffle).  Entom.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, voisin  des.  pyrales  ou   tordeuses,  et 
dont  1  espèce  type  vit  en  Angleterre.  Plu-   j 
sieurs  auteurs  la  rapportent  au  genre  téras.   ' 

CAPUL  s.  m.  (ka-pul).  Linguist.  Idiome 
appartenant  à  la  famille  des  langues  malaises, 
qui  est  parlé  en  trois  dialectes  différents  dans 
la  petite  lie  de  Capul,  située  entre  celles  de 
Luçon,  de  Samar  et  de  Masbate  :  Le  CAPUL 
parait  être  un  mélange  de  tagale  et  de  bis- 
sayo;  ses  dialectes  sont  :  le  capul  proprement 
dit,  l'inabacnum  et  l'inagata;  ce  dernier  est 
parlé  par  des  peuplades  noires. 

CAPULE  s.  f.  (ka-pu-le  —  lat.  capulum, 
même  sens).  Antiq.  Cercueil  dans  lequel  les 
Romains  portaient  les  morts. 

CAPULET  s.  m.  (ka-pu-lè  —  rad.  cap,  tête). 
Coiffure  de  femme  en  usage  dans  les  Hautes- 
Pyrénées;  Le  capulet  est  une  parure  qui 
encadre  d'une  façon  piquante  le  visage  d'une 
iolie  femme.  (A.  Hugo.) 

ÇAPCLETS  et  MONTAIGUS,  familles  véro- 
naises  célèbres  dans  la  -tradition  par  leurs 
sanglantes  rivalités.  L'histoire  touchante  de 
Roméo  et  Juliette  est  empruntée  à  cet  épi- 
sode des  haines  italiennes  au  moyen  âge. 

Cnpuiciii  ed  i  Monteeciii  (i)  [les  Capulets 
et  les  Montaigus],  opéra  italien  en  trois  actes, 
paroles  de  Romani,  d'après  la  pièce  de  Shak- 
speare,  Roméo  et  Juliette,  musique  de  Bel- 
lini, représenté  à  Venise  le  12  mars  1830,  et  à 
Paris  le  10  janvier  1833.  Le  drame  émouvant 
imaginé  par  l'auteur  anglais,  drame  où  l'a- 
mour est  exprimé  aveo  plus  de  passion  et  de 
bonheur  que  dans  ses  autres  pièces ,  sans 
doute  parce  qu'il  a  écrit  celle-ci  dans  sa  jeu- 
nesse, a  inspiré  plusieurs  compositeurs;  mais, 
quoique  leurs  ouvrages  renfermassent  des 
morceaux  saillants,  aucun  d'eux  n'a  obtenu 
un  succès  durable.  Steibel  a  écrit  un  ensem- 
ble d'un  beau  caractère  dans  la  scène  de  Ju- 
liette.: Grâces,  vertus,  soyez  en  deuil;  Zinga- 
relli  a  laissé  l'air  célèbre  :  Ombra  adorata 
aspetta.  La  GiuUeila  e  Romeo,  de  Vaccaj, 
contient  de  beaux  airs.  Dalayrac  a  essayé  de 
traiter  ce  sujet  trop  élevé  pour  son  agréable 
musette.  Quant  à  Bellini,  son  ouvrage  se  res- 
sent du  peu  de  temps  qu'il  a  employé  ù  l'é- 
crire. Les  entrepreneurs  de  théâtre  à  Venise, 
ayant  éprouvé  un  échec,  prièrent  Bellini  de 
les  tirer  d'embarras  en  improvisant  une  par- 
tition ,  ce  qu'il  fit  dans  1  espace  de  quinze 
jours.  Il  écrivit  le  rôle  de  Tebaldo  pour  Ru- 
bini;  ceux  de  Roméo  et  de  Juliette  pour  Ju- 
dith et  Julie  Grisi.  Le  premier  acte  est  celui 
qui  renferme  les  plus  beaux  morceaux  :  la 
cavatine  de  Tebaldo,  celle  de  Roméo  et  le 
finale,  dans  lequel  on  remarque  un  trait  d'un 
heureux  effet,  pour  deux  voix  de  soprano  h 
l'unisson,  accompagné  par  le  chœur  en  notes 
détachées.  Dans  le  second  acte,  au  moment 
où  Roméo  et  Tebaldo  Vont  se  battre,  le  con- 
voi de  Juliette  passe  au  fond  de  la  scène. 
Bellini  a  trouvé  là  le  motif  d'une  belle  inspi- 
ration ;  seulement,  a  la  fin  de  la  scène,  l'air 
du  tombeau  ne  saurait  être  comparé  avec  l'air 
de  Zingarelli.  Le  réveil  de  Juliette  a  été  mieux 
exprimé.  M'ies  Judith  et  Julie  Grisi  ont  pro- 
duit beaucoup  d'effet  'dans  cet  opéra  :  deux 
femmes  de  talent,  remplissant  des  rôles  aussi 
sympathiques,  auraient  assuré  aux  Capuletti 
un  succès  immense,  si  le  génie  de  Bellini  eût 
été  entièrement  a  la  hauteur  de  cette  belle 
création  dramatique. 

Cupnletti  C<1  I  Montoeehl  (FINALEDES),   mU- 

sique  de  Bellini,  paroles  françaises  de  Crevel  de 
Charlemagne.  Cette  mélodie  est  douce,  jolie, 
gracieuse-,  mais  est-ce  bien  là  la  fin  de  Ro- 
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méoTNon.  Bellini  n'a  vu  qu'un  prétexte  a 
romance  mélancolique,  pour  faîre  expirer 
doucement  un  ténor  de  la  belle  mort.  Cette 
nature  de  sensitive  ne  pouvait  se  hausser  à  la 
virilité  de  Shakspeare,  Aussi  a-t-on,  depuis 
longtemps,  substitué  à  son  quatrième  acte  le 
finale  de  Vaccaj,  qui  ne  se  rapproche  pas  da- 
vantage de  la  conception  du  poète  .anglais, 
mais  qui  offre,  du  moins,  un  chant  plus  accen- 
tué et  moins  mou.  Bornéo  et  Juliette  est  en- 
core à  écrire,  musicalement  parlant.  Ahl 
si  Meyerbeer  existait  encore ,  il  y  aurait 
espoir  1 

Antîanto  sostonuto. 
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Capuleiii  (romance  des), musique  de  Bellini, 
paroles  françaises  de  Crevel  de  Charlemagne. 
La  partition  à'I  Capuletti  est  une  des  produc- 
tions les  plus  faibles  de  Bellini,  comme  ac- 
cent. Le  dramatique  du  sujet  excédait  les 
forces  du  tendre  maestro  ;  mais  ce  reproche 
de  faibesse  n'est  applicable  qu'aux  morceaux 
d'ensemble  et  aux  scènes  énergiques  emprun- 
tées à  Shakspeare.  Prenez  les  mélodies  à  part, 
exclusion  faite  du  poème  et  du  terrible  sou- 
venir du  dramaturge  anglais  :  tous  ces  chants 
sont  aussi  doux,  aussi  élégiaques,  aussi  adora- 
blement  rêveurs  que  ceux  de  ses  plus  beaux 
ouvrages.  U  y  a  certainement,  dans*le  mor- 
ceau que  nous  copions,  une  grâce  mélancoli- 
que que  le  compositeur  lui-même  n'a  pas  sou- 
vent dépassée  : 

,      Andantino  sostenuto. 

Les  yeux  baignés  da  lar   •     mes.  Le 
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CAPULOIDE  adj.  (ka-pu-lo-i-de  —  rad.  ca- 
pulus).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  cabochon  (capulus). 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes, qui  renferme  les  genres  cabochon  (ca- 
pulus), calyptrée,  crépidule,  sigaret  et  sipho- 
naire. 

CAPULUS  s.  m.  (ka-pu-luss  —  mot  lat.). 
Moll.  Nom  scientifique  du  genre  cabochon. 

CAPURE   s.   f.   (ka-pu-re).   Bot.   Syn.   de 

DAPHNÉ. 

CAPDBON  (Joseph),  médecin  français,  né  à 
La  Roque-Saint-Servien  en  1787 ,  mort  en 
1849.  Après  avoir  professé  la  médecine  a 
Montpellier,  il  se  fit  recevoir  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  Paris.  Parmi  ses  principales  publi- 
cations, nous  citerons  :  Aphradisiographie  ou 
Tableau  de  lamaladie  vénérienne  (1807);  deux 
Traités,  sur  les  maladies  des  femmes  et  sur 
celles  des  enfants  ;  Cours  théorique  et  pratique 
d'accouchements  (1811),  et  le  Nouveau  diction- 
naire de  médecine,  etc.,  en  collaboration  avec 
Nysten  (1810,  in-8o). 

CAPUBSO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Bari,  ch.-l.  de  canton,  à 
10  kilom,  S.-E.  de  Bari;  3,800  hab.  Impor- 
tante récolte  d'amandes. 

CAPUT  AQUEUM,  nom  latin  de  Capaccio. 

CAPUT  STAGNI,  nom  latin  de  Capestang, 

CAPUT  VADA,  nom  latin  du  cap  Brachodks. 

CAPUTIÉ  ou  CAPUCIÉ  s.  m.  (ka-pu-si-é). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  fondée  en 
Bourgogne  au  xu°  siècle,  ainsi  dite  à  cause 
des  capuchons  blancs  que  portaient  ces  sec- 
taires. 

—  Encycl.  La  secte  des  caputiés  parut  vers 
la  fin  du  xiie  siècle  (lise),  et  fut  ainsi  nom- 
mée à  cause  d'un  capuchon  blanc,  au  bout 
duquel  pendait  une  lame  de  plomb,  signe  de 
l'assoeiation.  Les  esprits  avaient  été  forte- 
ment impressionnés  par  toutes  les  guerres 
civiles,  religieuses  et  étrangères,  qui  avaient 
rempli  ce  siècle  de  trouble  et  de  désolation. 
On  avait  assisté  à  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  au  scandale  de  papes  qui,  nommés 
par  des  partis  opposés,  s'excommuniaient  ré- 
ciproquement; aux  luttes  fréquentes  des  rois 
et  des  évoques,,  à  l'extirpation  sanglante  de 
plusieurs  hérésies  et  à  tant  d'autres  desordres, 
qu'on  fut  naturellement  porté  à  conclure  que 
les  puissances  avaient  abusé  de  leur  autorité, 
et  qu'il  était  nécessaire  d'imposer  un  frein  à 
leur  ardeur  passionnée  pour  la  guerre. 

Un  bûcheron,  dont  le  nom  est  resté  inconnu, 
eut  alors  l'idée  de  former  une  vaste  associa- 
tion pour  le  maintien  de  la  paix  ;  et  comme,  à 
cette  triste  époque  de  superstition  et  de  dévo- 
tion mal  entendue,  toute  entreprise  sérieuse 
avait  besoin,  pour  réussir,  de  s'étayer  d'un 
miracle,  il  prétendit  que  la  Vierge  lui  était 
apparue,  et  lui  avait  donné  son  image  et  celle 
de  son  fils  avec  cette  inscription  :  Agneau 
de  Dieu  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
pitié  de  moi.  La  Vierge  lui  avait  encore  or- 
donné de  porter  cette  image  à  l'évéque  du  Puy, 
afin  que,  par  ses  prédications,  il  engageât  les 
partisans  de  la  paix  de  l'Eglise  à  former  une 
association  dont  les  membres  porteraient  des 
capuchons  blancs,  symbole  de  leur  innocence 
et  de  leur  amour  pour  la  paix;  et  jureraient 
de  conserver  entre  eux  une  paix  immuable,  et 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  paix.  Le 
stratagème  du  bûcheron  eut  un  plein  succès, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  des  évéques,  des 
consuls,  des  seigneurs,  etc.,  arborer  le  capu- 
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«bon  blanc,  et  faire  la  guerre  par- amour  es 
la  paix.  Les  captlïïés:.  se  recrutèrent sttftdufc 
largement  dans  la  Bourgogne  et  dans  le  Berry. 
Les  évéques  et  les  seigneurs,  épouvantés  de-' 
leurs  progrès,  levèrent  des  troupes,  et  n'eu- 
rent pas  de  peine  a  en  triompher.  Mais  les  ca- 
putiés eurent  des  successeurs  dans  les  stad- 
ninghs,  les  circoncellions,  les  albigeois,  hx 
vaudois,  etc.  C'est  à  l'abus  de  l'autorité  qu'est 
due  l'existence  de  toutes  ces  sectes ,  qui  n'a- 
vaient, en  général,  d'autre  but  que  de  sauve- 
garder leur  sécurité  et  leur  liberté  par  la  paix. 
On  donne  encore  le  nom  de  caputiés  a  des 
hérétiques  anglais,  qui  parurent  vers  lu  fin  du 
xive  siècle.  C'étaient  des  partisans  de  Wiclef, 
qui,  au  grand  scandale  de  l'Eglise,,  refusaient 
(i'ôter  leur  capuchon,  même  devant  le  saint 
sacrement.  Un  moine  augustin,  nommé  Pierre 
Pareshul,  avait  quitté  le  froc,  et  se  trouvait 
en  danger,  h  cause  de  révélations  imprudentes 
qu'il  avait  faites  sur  les  désordres  des  cou- 
vents, et  sur  plusieurs  crimes  qu'il  disait  avoir 
été  commis  dans  l'ordre  des  augustins.  Les 
caputiés  prirent  énergiquement  sa  défense. 

CAPution  s.  m,  (ka-pu-si-on  —  rad.  ca- 
puche). Moine  qui  porte  un  capuchon,  il  Vieux 
mot. 

CAPOT  MORTUUM  s.  m.  (ka-putt  mor-tu- 
omm  —  mots  lat.  qui  signif.  tête  morte).  Chim. 
Résidu.  |t  Vieux  mot. 

—  Fig.  Restes  ou  résultat  sans  valeur  :  Le 
capdt  mortucm  de  la  philosophie  est  l'aveu  de 
l'ignorance  humaine.  M.  l'abbé  Mignot,  frère 
de  jl/me  Denis  et,  par  conséquent,  neveu  de 
M.  de  Voltaire,  vient  de  publier  une  histoire 
de  l'empire  ottoman;  ce  neveu  n'est  pas  le  pre- 
mier homme  du  siècle  après  son  oncle;  il  est 
un  peu  épais  ;  l'oncle,  s'étant  emparé  de  toute 
la  matière  subtile,  ne  lui  a  laissé  que  le  caput 
mortuhm.  (Gi'imm,)  Usez  la  réponse  de  Locke 
à  l'évéque  de  Worcestei'  ;  vous  y  sentirez  je  ne 
sais  quel  ton  de  hauteur  mut  étouffée,  je  ne 
sais  quelle  acrimonie  mal  déguisée,  tout  à  fait 
naturelle  à  l'homme  qui  appelait,  comme  vous 
savez,  le  corps  épiscopal  d'Angleterre  le  c.\- 
put  mortuum  de  la  chambre  des  pairs.  (J.  de 
Maistre.)  La  classe  des  indigents  est  en  France 
une  sorte  de  caput  mortuom  que  l'industrie, 
et  surtout  l'industrie  manufacturière ,  prend  à 
son  service  quand  elle  a  besoin  de  bras  jet  qu'elle 
abandonne  sans  pitié  quand  elle  n'en  a  plus 
besoin.  (P.  Leroux.)  Vous  ne  faites  que  rendre 
d'une  main  ce  que  vous  avez  reçu  de  l'autre,  et 
vous  provoquez  la  fraude,  dernier  résultat, 
caput  mortuum  de  tous  les  encouragements  à 
l'industrie.  (Proudh.) 

CAPVERN,  bourg  et  commune  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  arrond.  et  à  19  kilom. 
N.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre,  sur  la  lisière 
de  vastes  landes;  783  hab.  Etablissements  de 
bains;  belles  promenades.  Eaux  thermales, 
sulfatées  calcaires  et  ferrugineuses,  connues 
anciennement  et  décrites  pour  la  première 
fois  en  1772.  Elles  émergent  par  deux  sources. 
Leur  densité  est  de  1.005  et  leur  température 
de  240^7, 

CAPVIRADE  s.  f.  (ka-pvi-ra-de  —  du  pa- 
tois cap,  tête;  virar,  tourner).  Agric.  Nom 
que  l'on  donne,  dans  le  Médoc,  aux  extré- 
mités du  champ  où  ont  tourné  les  bœufs3  et 
qu'on  laboure  perpendiculairement  aux  raies. 

CAPYBARA  s.  m,  (ka-pi-ba-ra).  Mamm. 
Espèce  type  du  genre  cobiai. 

CAQUAGE  s.  m.  (ka-ka-je  —  rad.  caquer). 
Préparation  des  harengs  destinés  à  être  salés  : 
Le  caquage  se  fait  ordinairement  la  nuit. 
(Trév.) 

—  Action  de  mettre  en  tonneaux  de  la  pou- 
dre ou  du  salpêtre. 

CAQUE  s.  f.  (ka-ke  —  Comme  le  fait  juste- 
ment remarquer  Chevallet,  la  forme  de  ce  mot 
se  rapproche  pl-us  de  celle  de  son  correspon- 
dant germanique  que  du  latin  cadus,  vase  de 
terre.  Il  a  pour  homologues  :  en  irlandais, 
kaggi,  tonneau,  barrique,  baril;  en  suédois  et 
en  danois,  kagge;  en  anglais,  cag).  Baril 
pour  les  harengs  salés  ou  fumés  :  Ils  deman- 
dèrent de  leur  livrer  trois  mille  caqcëS  de 
poisson  pour  les  navires  qu'ils  vont  expédier 
à  Archangel,  (A.  de  Bast.)' 

—  Loc.  prov.  Serrés,  pressés  comme  harengs 
en  caque,  Excessivement  pressés  :  Nous  étions 
serres  dans  l'omnibus  comme  harengs  bn 
caque,  u  La  caque  sent  toujours  le  hareng, 
On  se  ressent  toujours  de  ses  anciennes  habi- 
tudes ou  de  son  ancien  état.  Ne  se  dit  qu'en 
mauvaise  part, 

—  Techn.  Baril  pour  la  poudre  ou  le  salpê- 
tre, il  Baril  pour  le  suif  destiné  a  la  fabrication 
des  chandelles.  Il  Fourneau  cylindrique  sur  le- 
quel on  fond  la  cire. 

CAQUÉ ,  ÉE  (ka-ké)  part.  pass.  du  v.  Ca 
quer  :  harengs  caques. 

CAQDÉ  (Augustin-Armand),  graveur  en 
médailles  français,  né  à  Saintes  en  1793,  était 
le  fils  d'un  contrôleur  général  des  fermes,  que 
la  Révolution  força  d'émigrer.  Resté  sans 
appui  et  sans  ressources,  il  entra  d'abord 
comme  apprenti  chez  un  horloger;  plus  tard, 
placé  dans  les  bureaux  du  port  de  Roche- 
fort,  il  suivit,  aux  frais  de  l'Etat,  les  cours  de 
l'école  de  sculpture  de  cette  ville,  y  obtinf 
quelques  succès,  et  fut  présenté  pour  l'obten- 
tion du  brevet  d'ingénieur  maritime.  Mais 
lorsque  survinrent  les  événements  de  J815, 
Armand  Caqué  vit  disparaître  ses  protecteurs 
et  ne  dut  plus  compter  que  sur  lui-même.  11  viut 
alors  à  Paris,  où  il  étudia  la  gravure  en  mé- 
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dailles.  Il  travaillait  courageusement  >  e*  H  a 
produit  un  œuvre  beaucoup  plus  considérable 
numériquement  que  r^commandable  par  le 
mérite  artistique.  Malgré  son  âge  avancé,  cet 
artiste  continue  encore  à  travailler,  et  il  est 
le  plus  habile  praticien  de  notre  époque  ;  nul 
ne  l'égale  dans  le  maniement  de  l'outil. 
Pourvu  du  brevet  de  graveur  de  S.  M.  l'em- 
pereur, il  a  entrepris  un  grand  nombre  de 
travaux  pour  le  commerce,  où  l'art  n'a  qu'une 
part  assez  faible.  11  a  perfectionné  un  système 
de  tour  à  portrait  pour  la  réduction  des  poin- 
çons, et  il  se  livre  a  la  confection  de  coins 
pour  la  fabrication  des  petites  médailles  de 
religion,  jetons,  timbres,  etc.  Il  a  établi  ses 
machines  à  Champigny  (Oise),  sur  un  petit 
cours  d'eau  qui  les  fait  mouvoir.  Parmi  la 
multitude  des  œuvres  de  M.  Caqué,  il  convient 
de  signaler  particulièrement  la  Collection  des 
rois  de  France,  travail  considérable  et  qui  n'est 
pas -sans  mérite. 

CAQUEbENIER  s.  m.  (  ka-ke-de-nié  —  du 
lat.  cacare,  évacuer  parles  selles,  et  de  denier), 
Avare  qui  entasse,  qui  met  en  caque. 

CAQOELOTTE  s.  f.  (ka-ke-lo-te  —  rad.  cra- 
quer, qui  adonné  d'abord  craquelotte).  Racine 
et  petit  tronçon  de  tige  de  fève  qui  reste  après 
qu'on  a  coupé  la  plante  :  Les  pauvres  gens  de 
la  campagne  font  un  bon  feu  avec  des  caque- 
lottes. 

CAQOENLIT  s.  m.'  (ka-kan-Ii  —  du  lat. 
cacare,  chier,et  des  mots  fr.  en  lit).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  mercuriale  annuelle,  à  laquelle 
on  attribue  des  propriétés  laxatives.  Syn.  de 
koiroi.le. 

CAQUÉPIRE  s.  m.  (ka-ké-pi-re  —  de  kac- 
pir,  nom  indigène).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacèes,  voisin  des  gar- 
dénies,  et  dont  l'espèce  type  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  :  Le  caQOkpiKb  sauvage 
croît  aussi  dans  les  bois  de  la  Guinée.  (V.  de 
Bomare.) 

CAQUER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ké  —  rad.  caque). 
Préparer  pour  mettre  en  caque,  en  parlant 
des  harengs,  tf   Mettre  des  harengs  en  caque. 

—  Mettre  en  tonneaux,  en  caques  la  pou- 
dre ou  le  salpêtre  :  Gaquer  de  ta  poudre,  du 
salpêtre. 

CAQUEREL  s.  m.  (ka-ke-rèl — rad.  caque). 
Hareng  salé.  Il  Vieux  mot. 

CAQUERET  s.  m.  (ka-ke-rè — rad.  eaquer). 
Petit  couteau  dont  oa  se  sert  pour  eaquer  le 
hareng. 

CAQUEROLLE  3.  f.  (ka-ke-ro-le).  Casse- 
role de  cuivre  il  trois  pieds.  Il  On  l'appelle  aussi 

CAQUBROLLIER. 

—  Moll.  Nom  ancien  des  escargots  ou  coli- 
maçons, et  de  plusieurs  autres  coquilles. 

CAQUEROTIER  s]  ri!,  (ka-ke-ro-tié  —  rad. 
caque).  Celui  qui  défonce  les  caisses  de  ha- 
rengs. 

CAQUE-SANGUE  ou  CAQUESANGUË  s.  f. 
(ka-ke-san-gue  —  du  lat.  caco,  j'évacue  par 
les  selles  ;  sanguis,  sang).  Pathol.  Evacuation 
sanguine  par  les  selles  :  Il  y  a  un  accident  de 
peste  appelé  caque-sanoue,  qui  est  un  flux  de 
ventre  gui  altère  et  corrode  les  intestins.  (A. 
Paré.) 

—  Caquesangue  vous  vienne!  Imprécation 
que  l'on  trouve  dans  Rabelais. 

CAQUETs.  m.  (ka-kë  — onomatop.).  Piaille- 
rie,  jaoasserie  vive  et  pressée  de  certains  oi- 
seaux: Le  caquet  delapoule.  J'ai  bien  peur  que 
ceci  n'approche  fort  de  leur  style,  et  que  vous  n'y 
reconnaissiez  plutôt  le  caquet  importun  de  la 
pie  que  l'agréable  facilité  des  Muses.  (Rac.) 
L'ourse  va  trouver  sa  voisine  la  corneille,  gui 
faisait  un  ii^pnd  bruit  par  son  caquet,  sous  un 
arbre.  (Fén.) 

Ds  sœurs  en  sœurs  l'immortel  perroquet 
Transportera  son  âme  et  son  caquet. 

Gbesset. 

—  Par  est.  Babil  vif  et  bruyant  :  Combien 
d'hommes,  dans  le  inonde,  avec  des  gestes  fa- 
çonnés, m  petit  caquet  et  un  air  capable, 
n'ont  pas  de  sens  dans  leur  conduite.  (Fén.) 
Ouaisl  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le 
caquet  bien  affilé  pour  une  paysanne!  (Mol.) 

.  Le  grand  caquet  vient  de  la  prétention  à  l'es- 
prit. (J.-J.  Rouss.)  L'esprit  et  la  grâce  font 
excuser  le  caquet  politique  d'une  jolie  femme. 
(Mm«  Neeker.)  Il  n'y  a,  dans  la  plupart  des 
livres  agréables. ,  qu'un  caquet  qui  n'ennuie 
pas.  (J .  Joubott.)  Quand  le  babil  a  pour  objet 
exclusif  de  citer  et  d'enjoliver  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres,  il  se  nomme  caquet.  (Théry.) 

Qui  donc  vous  a  si  'bien  affilé  le  caquet  ? 

Reonaed. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'hommo 
Vains,  fiers,  fous.  Sots,  dont  le  caquet  assomme. 

Voi/taire. 
Oh!  combien  je  préfère  à  ce  caquet  si  vain 
Tout  le  soir,  du  silence,  un  silence  sans  Un! 

Sainte-Beuve. 

Il  Propos  futile  ou  médisant  ;  ne  s'emploie 
guère  qu'au  pluriel  :  Aimer,  mépriser  les  ca- 
quets. Je  passerai  pour  une  vieille  folle  qui 
veut  se  remarier  ;  n'importe,  je  prétends  mépri- 
ser les  caquets.  (Le  Sage.) 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart; 
A  tous  les  Sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard. 
!  Molière. 

Sur  l'art  de  roenser  et  de  vivre 
On  a  rempli;  maint  et  maint  livre 

De  vairrâ  caquets.  Marmontbl. 


CroyeMnoi,  teautés  monarchiques. 
Le  mol  vertu,  dans  vos  cûeueïs, 
Ressemble  aux  grands  noms  historiques 
Que  devant  vous  crie  un  laquais. 

BÉRANOER. 

—  Par  ext.  Jactance,  parce  que  le  babil  en 
suppose  ordinairement  :  i?a6aitre  le  caquet. 
/laisser  le  caquet.  M.  de  Grignan  a  bien  du 
caquet.  (M^o  de  Sév.)  La  mine  que  le  roi 
venait  de  me  faire  rabattit  bien  mon  caquet. 
(A.  Duval.) 

Un  lion,  en  passant,  rabattit  leur  crtoucf. 

La  Fontaine. 
Monsieur  de  Saint-Fleuron,  baissez  votre  caquet; 
Votre  maître  parait,  redevenez  valet. 

Al.  Duval. 

—  Loc.  fam.  Caquets  de  l'accouchée,  Bavar- 
dages auxquels  se  livrent,  dans  la  chambre 
d'une  accouchée,  les  personnes  qui  viennent 
la  visiter,  a  Caquet  bon  bec,  Nom  donné  à  la 
pie  par  La  Fontaine,  et,  par  ext.,  Nom  que 
l'on  donne  aux  personnes  babillardes  : 

Caquet  btm  bec  alors  de  jaser  au  plus  dru. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Caquet,  babil.  V.  BABIL. 

Caquet   Bort-lioc   OU  la  Poule   à  ma  tanlc , 

poBme  badin,  par  Junquières,  publié  en  17G3. 
Cet  ouvrage  amusant,  écrit  d'abord  en  six 
chants,  puis  en  sept,  mérite  une  mention , 
malgré  sa  frivolité.  Une  nièce  est  supposée 
raconter  les  aventures  d'une  jolie  poule  que 
sa  tante  chérissait.  Sous  cette  simple  allégo- 
rie, on  devine  les  applications  détournées  et 
les  allusions  plus  ou  moins  directes  du  récit. 
Bien  que  l'idée  soit  assez  ingénieuse,_  cette 
agréable  bagatelle  pèche  un  peu  du  côté  de 
l'invention.  Ce  cadre  assez  heureux  eût  pu 
devenir,  entre  les  mains  de  Gresset,  un  petit 
chef-d'œuvre  d'imagination,  de  grâce  et  d'es- 
prit. On  ne  sait  pourquoi  il  a  plu  à  l'auteur  de 
donner  le  nom  de  Caquet  Bon-bec  à  son  hé- 
roïne :  il  n'y  a  aucune  analogie  entre  le  ca- 
ractère de  cette  poule  et  la  signification  des 
termes  de  bon  bec  dans  notre  langue.  On  com- 
prend moins  'encore  la  raison  pour  laquelle 
Junquières,  dans  un  petit  poème  familier,  a 
formé  du  grec  les  noms  de  quelques-uns  de 
ses  personnages.  Il  y  a  aussi  dans  son  opus- 
cule des  longueurs  et  des  incorrections  à 
reprendre;  quelquefois  l'auteur,  en  voulant 
être  simple,  tombe  dans  la  trivialité;  mais,  en 
général,  la  lecture  de  son  poème  fait  plaisir; 
ses  vers  ont  de  l'élégance  et  de  la  naïveté; 
sa  narration  est  naturelle,  et  des  traits  ingé- 
nieux ou  piquants  l'assaisonnent  souvent. 

Coquet*  de  l'ncconchée  (les),  recueil  sati- 
rique du  commencement  du  xvne  siècle,  dont 


l'auteur  est  resté  inconnu  ;  quelgues  indices 

pposer  qu'il  était  magistrat. 

Ce  titre  de  Caquets  s'explique  par  un  usage 


font  seulement  supposer  ou 
Ce  titre  de  Caquets  s'explii, 
fort  en  honneur  dans  le  bon  vieux  temps. 
Nous  lisons  dans  un  auteur  ce  petit  détail  ca- 
ractéristique : 

Quant  vient  l'enfant  à  recevoir. 

Il  faut  la  sage-femme  avoir, 

Et  des  commères  un  grand  tas. 

L'une  viendra  au  eas  pourvoir  ; 

L'autre  n'y  viendra  que  pour  vcoir 

Comme  on  entretient  telz  estatz. 

Vous  ne  vistes  oncq  tel  caquet... 

Cet  usage,  chez  les  bourgeoises,  de  se  réu- 
nir auprès  de  celle  qui  venait  d'éprouver  les 
douleurs  de  l'enfantement,  pour  deviser  du 
tiers  et  du  quart,  a  été  signalé  par  toutes  les 
satires,  depuis  le  xue  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  xviie. 

L'usage  était  si  connu ,  si  notoire,  que 
Henri  Estienne  dit  •  qu'on  avoit  donné,  à  Pa- 
ris, le  nom  de  caquetoires  aux  sièges  sur  les- 
quels étant  assises  les  daraeî  (ht  principale- 
ment si  c'étoit  autour  d'une  gisante),  chacune 
vouloit  montrer  n'avoir  point  la  bec  gelé.  » 
E.  Pasquier,  dans  ses  Ordonnances  d'amour, 
n'a  garde  d'oublier  le  bourdonnement  des  ca- 
quetages  dans  la  chambre  des  accouchées  ; 
coutume  agréable,  qui  s'est  malheureusement 
perdue.  Aucuns  disent,  cependant,  qu'elle  sub- 
siste dans  certaines  villes  de  province,  et  nous 
n'oserions  mettre  en  doute  qu'il  ne  soit  encore 
en  grand  honneur  k  Concarneau.  L'accouchée 
était  dans  son  lit,  plus  coquettement  vêtue 
qu'au  jour  de  ses  noces.  De  là  les  vers  du 
poëte  satirique  Courval-Sonnet  : 

Les  toilettes  de  nuit  et  les  coiffes  de  couche, 
Brassières  de  satin,  quand  madame  est  en  couche, 
Sans  oublier  encor  les  coiffes  de  velours, 
La  robe  de  damas  avec  tous  ses  atours... 

Dieu  seul,  qui  tient  registre  de  tout,  pour- 
rait nous  mettre  complètement  au  courant  des 
commentaires,  médisances,  hypothèses,  ca- 
quetages,  babillages,  papotages,  etc.,  etc., 
qui  se  débitaient  dans  ces  conciliabules  fé- 
minins, d'où  les  hommes  étaient  sévèrement 
exclus,  comme  des  mystères  d'Eleusis.  C'était 
là,  on  en  conviendra,  une  mine  inépuisable 
pour  un  parodiste  satirique.  Un  homme  d'es- 
prit en  profita,  et  voici  la  fiction  qui  sert  de 
point  de  départ  à  l'auteur  des  Caquets  :  «  Il 
suppose,  dit  son  éditeur,  M.  Leroux  de  Lincy, 
que,  relevé  naguère  d'une  grande  maladie,  il 
va  consulter  deux  médecins  ,  différents  d'âge 
et  d'humeur,  afin  de  savoir  quel  régime  il 
lui  convient  de  suivre  pour  retrouver  toute  sa 
santé.  Le  plus  jeune  lui  donne  le  conseil  de 
s'en  aller  souvent  à  sa  maison  des  champs, 
de  s'y  livrer  au  jardinage,  déboire  un  peu  de 
vin  clairet,  puis  de  remonter  sur  sa  mule  et 
s'en  revenir  souper  à  Paris.  Le  plus  vieux 


l'engage  à  se  rendre  souvent  à  la,  comédie,  , 
ou  bien,  s'il  le  préfère,  k  chercher  une  pa- 
rente, une  amie  ou  une  voisine  récemment 
accouchée,  à  lui  demander  la  permission  de 
se  glisser  dans  la  ruelle  de  son  lit,  afin  d'y 
écouter  tous  les  propos  tenus  par  les  commè- 
res... Ce  dernier  conseil,  on  le  devine,  est 
celui  qui  sourit  le  plus  à  notre  auteur.  Dès  le 
lendemain,  il  s'empresse  de  le  mettre  à  exé- 
cution. Il  s'en  va  rue  Quincampoix,  autrement 
dite  rue  des  Mauvaises-Paroles,  chez  une  de 
ses  cousines,  où  il  est  bientôt  installé  sur  une 
chaise  tapissée,  et  caché  sous  les  rideaux  de 
la  ruelle.  La  scène  ainsi  décrite,  l'auteur  y 
introduit  ses  personnages,  qui  viennent  tour 
à  tour  y  débiter  le  rôle  qu'il  leur  prête.  • 

Voilà  ces  dames  bien  et  commodément  in- 
stallées sur  leurs  caquetoires,  puisque  caque- 
toires il  y  a:  le  col  de  chacune  se  met  à  l'aise, 
débarrassé  de  toute  -entrave,  les  robes  sont 
artistement  arrondies  autour  de  chaque  siège  ; 
écoutons  un  peu  la  conversation  : 

«  ...  Maintenant  que  le  roy  vent  protéger 
tous  ses  sujets  en  paix,  sous  1  authorité  de  ses 
édits,  ceux  de  la  religion  luy  ferment  les  por- 
tes, font  des  assemblées  et  monopoles  contre 
son  service,  tranchent  du  souverain  en  leurs 
factions,  disposent  des  provinces  et  deniers 
royaux,  constituent  gouverneurs  où  bon  leur 
semble,  partagent  tout  ee  royaume  à  leur  vo- 
lonté ,  bref,  se  persuadent  que  la  France  ne 
doive  plus  respirer  que  par  leur  moyen. 
Vous  voilà  tantost  à  la  fin  de  la  carrière.  Le 
roy  tient  le  haut  bout.  Plusieurs  viendront 
collationner  en  grève  pour  aller  souper  dans 
l'autre  monde.  »  On  voit  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  questions  frivoles  qui  sont  agi- 
tées dans  ce  livre,  qui  est,  au  fond,  une  des 
plus  vives  satires  du  commencement  du 
xvne  siècle.  Toutes  les  classes  de  la  société 
sont  citées  par-devant  cette  censure  mor- 
dante :  avocats  et  procureurs,  officiers  muni- 
cipaux et  partisans,  usuriers  et  prêteurs  sur 
gages,  parvenus  et  enrichis,  comparaissent  à 
la  iile  devant  ces  commères  à  la  langue  effi- 
lée. Après  les  caquets  qui  n'intéressent  que  la 
vie  privée  de  certaines  personnes  ou  les  af- 
faires de  telle  et  telle  corporation,  et  ceux  qui 
roulent  sur  les  affaires  politiques,  dont  nous 
venons  de  donner  un  échantillon,  les  affaires 
de  religion  neksont  pas  oubliées.  Sainte  Thé- 
rèse est  canonisée,  grande  fête  fe.  Paris,  que 
l'on  raconte;  tel  prélat  est  fort  coquet  de  sa 
personne  et  fier  8e  sa  longue  barbe,  on  le 
raille  ;  les  livres  nouveaux  qui  paraissent,  on 
les  cite,  on  les  analyse,  on  les  commente. 
Bref,  c'est  le  menu  de  tous  les  événements. 
Chose  curieuse,  si  on  faisait  abstraction  de  la 
date,  une  foule  de  ces  critiques  sembleraient 
écrites  d'aujourd'hui,  tant  elles  ont  d'actua- 
lité. Ici,  c'est  la  cherté  des  loyers;  là,  c'est 
l'habitude  des  pourboires;  ailleurs,  ce  sont  les 
travers  de  la  mode. 

L'auteur  semble  avoir  eu  place  au  conseil 
du  cardinal  (Richelieu),  tant  il  entre  dans  ses 
vues  sur  l'abaissement  des  grands  ou  la  ruine 
du  parti  huguenot;  il  est  si  bien  informé  que 
rien  ne  lui  échappe.  Ecrivain  habile,  parfois 
éloquent,  il  anime  son  style  avec  une  verve 
toujours  soutenue,  et  fait  parler  chacun  de 
ses  personnages  précisément  dans  le  ton  qui 
lui  convient.  Son  ouviage,  qui  n'a  été  consi- 
déré souvent  que  comme  une  facétie  divertis- 
sante, doit  être  classé  parmi  les  ouvrages 
historiques,  tableaux  ou  échos  fidèles  des  pré- 
jugés et  des  opinions  d'une  époque.  Ce  livre 
est  utile  pour  la  connaissance  des  mœurs,  des 
hommes,  des  petits  événements  intimes  de  la 
vie  de  chaque  jour,  des  idées  et  de  l'esprit  du 
temps.  Les  Caquets  de  l'accouchée,  au  nombre 
de  huit,  eurent  une  grande  vogue  à  leur  ap- 
parition. Ces  pamphlets  furent  lancés  par 
feuilles  volantes,  comme  plus  tard  les  Petites 
Lettres,  de  Pascal.  Us  furent  réunis  en  un 
recueil  qui  eut  sept  éditions,  de  1622  à  1630. 
Presque  oublié  par  le  xviic  siècle,  ce  livre  fut 
recherché  par  le  xvmc,  qui  remit  en  vogue 
les  facéties  du  bon  temps.  Un  èrudit,  M.  Ed. 
Fournier,  en  a  donné  une  nouvelle  édition, 
corrigée  et  annotée  (1855).  Aux  huit  caquets 
du  recueil,  il  a  ajouté  trois  pièces  impor- 
tantes, qui  s'y  rattachent  par  le  fond  et  par 
la  forme,  savoir  ;  X Anticaquet  de  l'accou- 
chée, les  Essais  de  Mathurinc,  et  la  Sentence 
par  corps  obtenue  par  plusieurs  femmes  de 
Pans  contre  l'autheur  des  Caquets  de  l'accou- 
chée. Les  notes  qui  accompagnent  cette  belle 
édition  contribueront  à  restituer  sa  valeur 
historique  à  cette  satire  du  xviic  siècle,  du 
siècle  de  Richelieu. 

Caijtict  àa  couvent  (lb),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  Platiard  et  de  Leuvcn, 
musique  de  Henri  Potier,  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  le  5  août  1846.  Ce  livret,  dont  l'ex- 
cellent critique  Henri  Blanchard  a  revendiqué 
la  propriété,  met  en  scène  de  jeunes  demoi- 
selles aussi  naïves  que  curieuses,  et  l'intrigue 
a  le  même  objet  que  celui  de  la  scène  si  con- 
nue à'Agnès  dans  ï Ecole  des  femmes.  On  a 
remarqué,  à  travers  quelques  réminiscences, 
les  couplets  mystiques  de  don  Mathias  Pa- 
checo,  le  chœur  de  la  Cloche,  qui  est  fort  gra- 
cieux, et  l'instrumentation  élégante  de  1  ou- 
vrage. Mmes  Potier  et  Lavoye  ont  joué  cet 
acte  avec  grâce  et  esprit,  et  ont  été  bien  se- 
condées par  Sainte-Foy. 

Caquet*  (les),  couplets  extraits  de  l'Ambas- 
sadrice, paroles  de  Scribe,  musique  d'Auber. 
Quand  on  tombe  sur  uu  opéra  de  M.  Auber, 
le  choix  du  morceau  a  extraire  est  terrible- 
ment difficile.  Quelle  est  la  romance,  quelles 
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sont  les  notes  de  l'Ambassadrice  que  la  France 
entière  n'a  pas  chantées  par  coeur?  Si  notre 
plan  nous  laissait  toute  latitude ,  la.  difficulté 
serait  tranchée;  nous  transcririons  la  parti- 
tion entière;  mais  ces  franches  coudées  nous 
sont  interdites,  il  faut  se  borner;  et  nous  nous 
résignons  k  donner  uniquement  l'adorable  ca- 
quetage  chanté  par  Charlotte  au  second  acte 
de  l'opéra. 


Allegretto. 


homme,   Qui    de 

très-près  lui   fait  la 

~^z 

cour,  J'igno  *  re  comment    il     se 


soir,    Sur   les    a-mou-reux     que  l'on  peut  a  - 
-  voir.  Là,  c'est  un  a-znant      que   l'u-ne  vous 


donne;  LA.c'estun  a-mant    que  l'autre  vous- 
prend.  Leurs  discours  méchants  n'épargnent  per- 


-  vent.  Aus-si.  moi  je  liais  les  moindres  ca  . 
■  quets,  Et,  je  le  pro  -  mets,  je  n'en  fais  ja  - 
-  mais.    Aus-si,  moi  je     -  hais  les  moindres  ca  - 


•  quets,  Et,  je     le  pro -mets,  je   n'en    fais  ja  ■ 


-  mais.  Aus-si  moi    je       hais  les  moindres  ca  - 


n'en  fais  ja  -  mais. 


deuxième  couplet. 
Absent,  sitôt  qu'elle  est  absente, 
Pour  l'admirer  il  vient  exprès! 
Il  l'applaudit  quand  elle  chante, 
Et  lui  jette  après  des  bouquets. 
Voila  ce  qu'on  dit,  etc. 

CAQUETAGE  s.  m.  (ka-ke-ta-je  —  rad.  ca- 
queter). Action  de  caqueter,  jaoasserie  des 
oiseaux  babillards  :  Le  caqubtage  discordant 
des  basses-cours  remplace  les  rumeurs  de  la 
foule.  (V,  Hugo.) 

—  Par  ext.  Babil,  bavardage,  caquets  ;  La 
vie  de  bien  des  femmes  se  passe  dans  un  ca- 
quetaGE  perpétuel.  Le  caquetage  est  le  dé- 
faut particulier  aux  petites  filles.  [M,ae  Mon- 
înarson.)  Dans  leur  erreur  vaniteuse,  les  mères 
prennent  te  caqubtage  des  enfants  pour  preuve 
d'intelligence.  (Mœo  Monmarson.)  C'est  un  ca- 
chetage éternel  de  tabourets,  dans  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon;  dans  ce  caquetagb 
viendraient  se  perdre  les  qualités  incorrectes 
du  style  de  l'avteur;  mais  heureusement  il 
avait  un  tour  à  lui  :  il  écrivait  à  la  diable  pour 
l'immortalité.  (Chateaub.)  Genève  est  une  ville 
à  caqubtage.  (Balz.)  Ils  écoutaient,  le  sourire 
aux  lèvres,  le  joli  caquetage  et  les  malignes 
réflexions  des  femmes.  (MaryLafon.)  Quand 
M.  Dri faut  ne  parlait  plus,  il  écrivait,  et  sa 
plume  continuait  les  délicieux  caquetages  dt 
sa  conversation,  (L.  Ulbach.) 

L'amphitryon  du  lieu,  durant  ce  caquetage. 

Dont  le  tumulte  l'étourdit. 

Se  plaint  tout  bas  "que  ce  tapaje 
Des  convives  distraits  lui  dérobe  l'hommage. 

■  Delille. 

— j-  Par  anal.  Bruit  qui  imite  les  voix  mê- 
lées de  plusieurs  personnes  qui  babillent  :  On 
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entendait  le  ckant  des  praires,  le  roucoulement 
des  ramiers,  le  fracas  lointain  des  écluses,  le 
caqubtagk  du  moulin.  (J.  Sandeau.) 

CAQUETANT  (ka-ke-tan)  part.  prés,  du 
v.  Caqueter  : 

De  telles  gens  H  est  beaucoup 
Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru. 
Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  vu. 

La  Fontaine. 

CAQUETE  s.  f.  (ka-kè-te  —  dimin.  de  ca- 
que). Baquet  où  les  harengères  tiennent  tes 
carpes. 

—  Homonymes.  Caquette,  caquettes  et  ca- 
quettent (du  v.  caqueter). 

CAQUETÉ,  ÉE  (ka-ke-té)  part.  pass.  du 
v.  Caqueter.  Dit,  débité  en  caquetant:  Les 
nouvelles  caquktées  dans  tous  les  boudoirs. 

—  Prov.  Les  morceaux  caquetés  se  digèrent 
plus  aisément,  Le  plaisir  de  la  conversation 
augmente  l'appétit  des  convives  :  Le  plaisir 
de  la  conversation,  mêlé  à  celui  de  la  bonne 
chère,  est  un  préservatif  contre  l'indigestion, 
Piron  disait  à  ce  sujet  .•  les  morceaux  CA- 
CHETÉS SIS  DIGÈRENT  PLOS    AISÉMENT.  (Alnian. 

littér.) 

CAQUETER  v.  n.  ou  int.  (ka-ke-té — de  ca- 
quet; double  le  t  devant  une  syllabe  muette  : 
Se  caquette,  tu  caquetteras,  il  caquetterait,  on, 
selon  d'autres,  prend  un  accent  sur  l'e  dans 
le  même  cas  :  Je  caqueté,  tu  caqnèteras,  il 
caquèterait).  Piailler,  jacasser,  en  parlant  de 
certains  oiseaux,  et  surtout  de  la  poule  quand 
elle  pond  ou  vient  de  pondre  :  Je  vois  deux 
poules  là,  dont  l'une  ne  fait  guère  que  manger, 
caqukter,  gratter  gaiement  la  terre.  (Aubert.) 
Tout  à  l'heure ,  j  ai  entendu  caqueter  les 
poules.  (V.  Hugo.)  On  entendait  caqueter  les 
oiseaux  d'une  volière  voisine.  (Alex.  Dum.) 

—  Par  ext.  Bavarder,  babiller,  en  parlant 
des  personnes  ou  des  oiseaux  qui  parlent  :  Il 
caquette  comme  une  accouchée.  (Mlnc  de  Sév.) 
L'ouvrière  modèle  ne  caquette  pas  en  travail- 
lant. (Mich.  Chev.) 

On  parle,  on  cause,  on  jure,  on  caquette,  on  babille. 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi. 

La  Chaussée. 
Les  temples  aujourd'hui  servent  aux  rendez-vous, 
Et  comme  dans  un  bal  tout  le  monde  y  caqueté. 

Beonard. 
Elle  aime  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prfiter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable, 
Que  d'être  femme  a  ne  pas  caqueter. 

Sarazin. 
Elle  a  l'entretien  maigre  et  le  discours  concis. 

[tenue 

—  Tant  mieux,  pour  une  femme  !  —  Oui,  lorsque  re- 
Elle  caquette  peu;  mais  si  c'est  une  grue... 

Keonard. 

—  Par  anal.  Imiter  le  bruit  de  personnes 
qui  babillent  :  Jamaii  castagnettes  ne  caque- 
tèrent plus  viveme.  it  au  bout  de  doigts  plus 
agiles.  (Th.  Gaut.) 

—  Syn.  Caqueté»,  babiller,  bavarder,  ja- 
liolcr,  ja>er.  V.  BABILLER. 

CAQUETEREAU  s.  m.  (ka-ke-te-ro  —  dimin. 
de  caqueteur).  Petit  caqueteur  : 

Tais-toy,  ton  chant  me  rompt  la  teste, 
Caqutlertau  rossignolet. 

Le  seigneur  des  Accords. 

CAQUETERESSE  s.  f.  (ka-ke-te-rè-se  — 
anc.  fém.  de  caqueteur).  Femme  eaqueteusc, 
bavarde,  il  Vieux  mot. 

CAQUETEBIE  S.  f.  (ka-ke-te-rî  —  rad.  ca- 
queter). Syn.  de  caquetaoe. 

CAQUETEUR,  EUSE  s.   (ka-ke-teur,  eu-ze 

—  rad,  caqueter).  Personne  qui  aime  à  caque- 
ter, qui  a  l'habitude  de  caqueter  :  Un  caque- 
teur, une  caqueteuse  insupportable. 

CAQUETOIRE  s.  f.  (ka-ke-toi-re  —  rad. 
caqueter).  Ane.  nom  des  fauteuils  appelés  au- 
jourd'hui causeuses  :  M.  Eudore  Soulié , 
infatigable  chasseur,  à  force  de  battues,  a 
retrouvé  des  papiers  précieux,  qui  font  revivre 
Poquelin  de  la  vie  intérieure.  Il  nous  a  fait 
entrer  dans  tes  secrets  des  famitles  Poquelin 
et  Béjard  ;  il  s'est  assis  dans  les  caquetoires 
de  tout  ce  monde;  il  a  suivi  dans  ses  plus  in- 
times retraites  ta  mère  de  Molière,  et,  par  la 
mère,  il  a  déjà  deviné  le  fils.  (Feuillet  de 
Conches.) 

—  Agric.  Bâton  fixé  au  milieu  des  manche- 
rons d'une  charrue. 

CAQUEUR,  EUSE  s.  (ka-keur,  eu-ze  —  de 
caquer).  ïechn.  Personne  qui  caque  des  ha- 
rengs, qui  leur  arrache  les  ouïes,  il  Ouvrier 
qui  caque  la  poudre  ou  le  salpêtre,  qui  les  met 
en  baril,  li  Ouvrier  qui  fait  fondre  la  cire  sur 
la  caque. 

CAQUEUX  s.  m,  (ka-keu  —  rad.  caque). 
Couteau  à  l'usage  des  caqueurs  de  hareng. 

CAQUEUX  s.  m.  (ka-keu).  Terme  de  mépris 
sous  lequel  on  désigne  encore  aujourd'hui,  en 
Bretagne,  les  cordiers,  et,  généralement,  tous 
les  gens  mal  famés.  Il  On  disait  dans  le  même 
sens  cacous  et  caquins. 

—  Encycl.  L'origine  de  ce  sobriquet  inju- 
rieux est  difficile  à  déterminer.  Les  uns  le 
font  dériver  de  cagot  et  l'appliquent  à  certains 
bohémiens  venus  du  Béarn  et  aux  juifs  con- 
vertis. Dans  son  Voyage  au  Finistère,  Cham- 
bry  donne  b.  ce  mot  une  singulière  extension  : 
<  Jadis,   dit-il,   les  cordiers   et  les   tailleurs 
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étaient  traités  dans  ces  contrées  avec  nn  sin- 
gulier mépris.  Il  existe  encore  aujourd'hui 
contre  eux  une  telle  répugnance,  que  jamais 
un  paysan  riche  et  de  bonne  famille  ne  don- 
nerait sa  fille  à  celui  qui  vivrait  d'un  sembla- 
ble métier.  La  vie  molle,  casanière  et  fémi- 
nine du  tailleur  devait  déterminer  cette 
répugnance  dans  les  temps  de  chevalerie,  de 
guerre,  de  combats.  Les  cordiers  filent  l'in- 
strument du  supplice  et  déplaisaient  à  des 
peuples  pieux,  gui  n'aiguisaient  jamais  le  cou- 
teau de  la  justice,  qui  présentaient  à  leurs 
juges,  pour  les  rappelerà  la  douceur,  à  la  mo- 
dération, à  l'indulgence,  la  fragile  baguette 
de  bouleau.  Peut-être  aussi  cet  état ,  qui 
n'exige  ni  force  ni  vertu,  fut-il  primitivement 
exercé  par  des  lépreux  ;  de  la  répugnance 
pour  l'homme  malade  on  passa  facilement  au 
dégoût  pour  sa  profession.  La  vie,  l'isolement 
de  ceux  qui  la  pratiquent  encore,  sous  le  nom 
de  cacoux  ou  caqueux,  rendent  cette  opinion 
très-vraisemblable.  Les  caqueux  sont  en  Bre- 
tagne ce  que  sont  les  parias  dans  l'Inde  :  ils 
ne  s'allient  qu'entre  eux  ;  l'entrée  des  églises 
leur  était  jadis  interdite  ;  ils  passent  pour  sor- 
ciers, vendent  des  talismans  qui  rendent  in- 
vulnérables, des  sachets  à  l'aide  desquels  on 
est  invincible  à  la  lutte.  C'est  à  la  vie  solitaire 
qu'ils  mènent  qu'il  faut  attribuer  toutes  ces 
rêveries  :  la  solitude  étonne,  effraye  toujours 
l'homme  ;  il  y  transporte  les  fées,  les  ombres, 
le  sabbat  des  enchanteurs  et  des  démons,  tou- 
tes les  folies  de  l'imagination,  toutes  les  illu- 
sions de  l'ignorance.  •  Sous  l'influence  des 
idées  modernes,  les  tailleurs  et  les  cordiers 
sont  heureusement  rentrés  dans  le  droit  com- 
mun; malgré  cela,  chez  ces  populations  igno- 
rantes, qui  vivent  avant  tout  de  traditions,  il 
reste  toujours  un  vieux  préjugé  contre  ceux 
qui  étaient  désignés  autrefois  par  le  terme  in- 
jurieux de  caqueux. 

CAQUILLIER  s.  m.  (ka-ki-lié).  Bot.  Syn.  de 

CAKILE. 

CAQUINS  s.  m.  pi.  (ka-kain).  Syn.  de  ca- 
queux. 

CAQUIQUELLE  adj.  (ka-ki-kè-le).  Philol. 
Se  dit  d'une  langue  que  l'on  parle  dans  le 
Guatemala  :  Langue  caquiquelle. 

CAR  conj.  (kar  —  dulat.  quare,  c'est  pour- 
quoi, qua  re,  pour  quelle  chose,  v.  plus  loin 

I  art.  encyclopédique).  Motqui  annonce  une  ex- 
plication, une  raison  et  quelquefois' un  dévelop- 
pement qu'on  va  donner  :  Tout  ira  bien,  mort' 
sieur,  car  Dieu  s'en  mêle.  (Boss.)  Je  suis  flatté 
de  votre  approbation,  car  c'est  surtout  à  mes 
amis  que  je  cherche  à  plaire.  (J.-J.  Rouss.)  Il 
faut  consulter  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la 
vie;  car  on  nepeut  avoir  d'expérience  qu'au  re- 
tour. (Mme  de  Staël.)  Ce  n'est  rien  que  l'espé- 
rance, et  c'est  tout;cAR  c'est  le  trait  d'union  en- 
trerienet  tout. (P.  Leroux.)Nulleunionpossible 
sans  l'amour;  car  l'amour  est  l'énergie  même 
qui  accomplit  l'union.  (Lamenn.)  Ne  croyez 
pas  aux  sorciers  et  aux  devins;  car  ce  sont  des 
fripons.  (Cormen.)  L'avarice  est  la  plus  aveu- 
gle des  passions,  car  c'est  la  seule  chose  qui 
n'ait  pas  la  conscience  d'elle-même.  (Latena.) 

Je  vous  dirai,  seigneur  (cor  ce  n'est  plus  a  moi 
A  nommer  autrement  et  mon  juge  et  mon  roi)... 

Corneille. 
.....    Un  lièvre  en  son  gîte  songeait, 
(Car  que  faire  en  un  gîte,  6.  moins  que  l'on  ne  songe?) 

La  Fontaine. 
Plus  brillante  que  nous,  vous  savez  davantage, 
Car  de  la  vérité  la  lumière  est  l'image. 

Lamartine. 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable 
Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasard  ; 
Je  veux  dire  la  brigue  et  l'éloquence,  crtr 
D'un  côté  le  crédit  du  défunt  m'épouvante. 

ÏUcikk. 
....    Où  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il ,  ou  s'il  demeure? 

—  Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté  ; 

Je  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même. 
Je  prétends  m'en  aller.         Molière. 

—  Rem.  On  a  contesté ,  bien  mal  à  propos 
selon  nous,  la  légitimité  de  l'emploi  du  mot 
car  avant  qu'aucune  proposition  ait  été  ex- 
primée ;  par  exemple ,  oserait-on  critiquer  ia 
phrase  suivante  : 

César,  car  le  destin  que  dans  mes  fers  je  brave 
M'a  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  ton  esclave, 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaissa  le  cœur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage  et  l'appeler  seigneur  ? 

Corneille. 
Il  ne  faut  voir  là  qu'une  ellipse  d'un  très- 
bel  effet  :  César  (c'est  le  nom  que  je  veux  te 
donner,  car...).  Oserait-on  également  critiquer 
la  phrase  suivante,  où  cette  conjonction  a  une 
expression  qui  touebe  à  l'éloquence  ?  Une 
dame  écrivant  à  son  fils,  auquel  elle  voulait 
témoigner  son  mécontentement,  disait  :«  Mon- 
sieur, car  votre  conduite  vous  rend  indigne  de 
porter  le  nom  de  mon  fils,  etc.  » 

—  s.  m.  Objection, restriction,  explication: 

II  y  a  toujours  des  car  avec  lui. 

—  Encycl.  Ling,  En  latin  quare  [qua  ré) 
était  adverbe  et  conjonction.  Comme  adverbe, 
il  signifiait  pourquoi,  pour  quel  sujet,  à  quelle 
occasion,  de  quelle  manière.  Quar,  car,  ancien 
adverbe  français  qui  en  provenait,  avait  à  peu 
près  le  même  sens. 

Tristan  se  prend  a  purpenser 
Que  il  s'en  voit  vileinement. 
Quant  ne  set  ne  quar  ne  cornent 
A  la  reine  Ysolt  estoit. 

Tristan  (t.  II,  p.  2i). 


CAR 

Comme  conjonction,  quare  signifiait  c'est 
pourquoi  et  parce  que  {qua  re,  par  laquelle 
chose).  En  langue  d'oïl,  quar,  car,  conjonc- 
tion, équivalait  autrefois  à  donc,  en  effet,  et  à 
parce  que. 

Francs  cbevalers,  dist  le  empereres  Caries, 
Car  (donc}  m'eslisez  un  baron  de  ma  marche 
Qu'à  Marsilian  me  portast  mon  message. 
Ço  dist  Rollans  :  Ço  ert  Guenes  mis  parastre. 
Dieut  Françeis  ;  car  (en  effet),  il  le  poct  bien  foire. 
(Chanson  de  fioland,  st.  XX.) 

•  Veez-mei  ici,  kar  (parce  que)  tu  m'apelas.   i 
Ecce  ego  quia  vocasti  me.  » 

(Livre  des  Rois.) 

«  Si  manoit  entre  ceaz  ki  de  jor  en  jor  af- 
filent l'anrme  del  juste...  et  nequedent  est  dit 
ke  il  eret  justes,  quar  (parce  que)  la  vie  des 
félons  n'atochievet  mie  en  délitant,  mais  en 
navrant  les  oreillies  et  les  oez  del  juste.  > 
(Livre  de  Job.) 

«  Devant  vait  li  emperere,  car  (parce  que) 
il  est  li  plus  riches.  • 

(  Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem,  v.  393.) 

Comme  le  fait  observer  Chevallet,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  comment  cette  conjonc- 
tion a  passé  de  la  signification  parce  que,  en 
effet,  k  celle  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui 
en  l'employant  à  la  tête  d'une  proposition  qui 
assigne  la  cause  ou  donne  la  raison  d'une 
proposition  précédente. 

Dans  l'exemple  suivant,  quar  peut  être  tra- 
duit à  la  fois  par  en  effet,  parce  que  et  par 
car,  employé  dans  l'acception  que  nous  lui 
avons  conservée. 

«  Dunkes  diet  l'om  ù  il  demorat,  par  ke  ses 
los  creisset,cant  il  fut  bons  entre  les  malvais. 
Quar  estre  bon  entre  les  bons  n'est  une  chose 
ki  mult  facet  à  loeir,  mais  estre  bon  entre  les 
malz.  •  (Livre  de  Job.) 

—  Hist.  litt.  Le  mot  car,  on  ne  s'en  douterait 
guère,  a  été  l'objet  des  plus  vives  querelles 
au  sein  de  l'Académie.  Citons  d'abord  Régnier 
Desmarais  :  «  Comme,  dans  les  premiers  temps 
de  l'Académie  française,  quelques  académi- 
ciens avoient  affecté  de  ne  point  mettre  de 
car  dans  leurs  ouvrages,  cela  avoit  fait  croire 
autrefois  au  public  que  l'Académie  préten- 
doit  bannir  car  de  la  langue  ;  et  c'est  ce  qui 
donna  lieu,  alors,  à  une  des  plus  agréables 
lettres  que  Voiture  ait  écrites...  et  qui  finit 
par  :  Je  vous  assure  que  vous  me  devez  cette 
urâce,  car  je  suis...  Si  on  vouloit  ôter  le  car, 
il  n'y  auroit  plus  de  liaison  de  sens  entre  ces 
deux  énonciations,  »  —  «  Quelle  persécution  le 
car  n'a-t-il  pas  essuyée,  et  s'il  n'eût  pas 
trouvé  de  la  protection  parmi  les  gens  polis, 
il  était  banni  honteusement  de  la  langue,  a 
qui  il  a  rendu  de  si  longs  services,  sans  qu'on 
sût  quel  mot  lui  substituer,  »  (La  Bruyère.) 
Gomberville  le  haïssait,  parce,  disait-il,  qu'il 
venait  du  grec;  il  prétendait  ne  s'en  être  point 
servi  dans  son  Polexandre ,  où  on  le  trouve 
trois  fois.  Saint-Evremont,  dans  sa  comédie 
des  Académiciens,  lui  fait  dire  ; 
Que  ferons-nous,  messieurs,  de  car  et  de  pourquoi? 

desmarais  répond  : 
Que  deviendrait,  sans  car,  l'autorité  du  roi  ? 

OOHBKRVILLE. 

Le  roi  sera  toujours  ce  que  le  roi  doit  être. 
Et  ce  n'est  pas  un  mot  qui  le  rend  notre  maître 

OOHDAUD. 

Beau  titre  que  le  car,  au  suprême  pouvoir, 
Pour  prescrire  au  sujet  la  règle  et  le  devoir! 

DESMARAIS. 

Je  vous  connais,  Gombaud,  vous  êtes  hérétique, 
Et  partisan  secret  de  toute  république. 

GOMPAUB. 

Je  suis  fort  bon  sujet  et  le  serai  toujours. 
Prêt  a  mourir  pour  .car,  après  un  tel  discours. 

DESMARA1S. 

De  car  viennent  les  lois,  sans  car  point  d'ordonnance, 
Et  ce  ne  serait  plus  que  désordre  et  licence. 

Il  existe  h,  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  parmi  les  manuscrits  en- 
levés à  la  France  en  1789  et  provenant  de  la 
Bastille,  six  grands  volumes  ou  portefeuilles 
in-4°  et  in-fol.,  renfermant  les  Archives  de 
cette  prison  d'État.  Un  de  ces  portefeuilles 
est  rempli  de  pièces  en  vers  ou  en  prose  com- 
posées par  les  prisonniers,  et  dont  la  plupart 
ont  provoqué  leur  incarcération;  les  autres, 
écrites  dans  la  prison  même,  servaient,  sans 
doute,  à  charmer  les  loisirs  des  détenus. 

Une  de  ces  pièces  est  dirigée  contre  J'Aea- 
démie.  Il  parait  qu'il  était  d'usage  alors 
comme  aujourd'hui  de  plaisanter  le  docte 
corps.  Elle  est  intitulée  :  »  Requête  des  Dic- 
tionnaires à  MM,  de  l'Académie  sur  les  mots 
du  vieux  français  qu'ils  ont  proscrits  de  la 
langue.  »  Nous  en  extrayons  le  passage  sui- 
vant, où  le  mot  car  joue  le  principal  rôle  : 

A  Nosseigneurs  Académiques, 

Nosseigneurs  les  llypercritiques. 

Souverains  Arbitres  des  mots. 

Doctes  faiseurs  d'avant-propos, 

Cardinal-historiographes, 

Surintendants  des  orthographes, 

Rafilneurs  de  locutions, 

Entrepreneurs  de  versions, 

Peseurs  de  brèves  et  de  longues, 

De  voyelles  et  de  diphthongues; 

Supplie  humblement  Calepin, 

Avec  Nicot,  Estienne,  Oudin, 

Disant  que  depuis  trente  années 

On  a,  par  diverses  menées, 


Banni  des  romans,  de*  pauleU, 
Des  lettres  douces,  des  billets,  ■    .  ■    ■ 
Ses  madrigaux,  des  élégies, 
Des  sonnets  et  des  comédies, 
Ces  nobles  mots  :  moult,  ains,  jaç oit, 
Ores,  adonc,  maint,  ainsi  soit, 
A-tant,  si  que,  piteux,  icelle. 
Trop  plus,  trop  mieux,  blandice,  isnelle, 
Pieça,  toltir.  Mec,  ainçois, 
Comme  étant  de  mauvais  français. 
Et  bien  que  telle  outrecuidance 
(Soit  dit  sauf  votre  révérence) 
Fit  préjudice  aux  suppliants, 
Vos  bons  et  fidèles  clients; 
Et  que  de  Gournay  la  pucelle, 
Cette  savante  demoiselle, 
En  faveur  de  l'Antiquité 
Eut  notre  Corps  sollicité 
De  faire  ses  plaintes  publiques 
Du  décri  de  ces  mots  antiques  : 
Toutefois,  comme  nous  pensions 
Que  le  reste  des  dictions 
Ne  souffriroit  aucun  dommage 
Par  ces  correcteurs  de  langage, 
Et  que  sous  votre  autorité 
Nous  aurions  toute  sûreté; 
Nous  nous  serions  par  déférence 
Tous  contenus  dans  le  silence, 
Aymant  mieux  perdre  ces  bons  mots 
Que  de  troubler  votre  repos  ; 
Cependant,  on  sait  par  la  ville 
Que,  depuis,  votre  Gomberville 
Auroit  injustement  proscrit 
Le  pauvre  car  d'un  sien  écrit, 
Comme  étant  un  mot  trop  antique, 
Et  qui  tiroit  sur  le  gothique; 
Et  qu'aussitôt  votre  Baro 
Sur  ce  mot  cria  tant  haro 
Qu'on  altoit  par  cette  crlrio 
Bannir  de  la  chancellerie. 
Tant  lors  on  étoit  de  loisir, 
Le  car  tel  est  notre  plaisir. 
Sans  que  Conrart  le  secrétaire, 
D'un  tel  mal  ne  pouvant  se  taire, 
S'opposât  généreusement 
A  ce  cruel  bannissement; 
Vous  remontrant  qu'en  toute  affaire 
Le  car  est  un  mot  nécessaire; 
Que  c'est  un  mot  de  liaison; 
Introducteur  de  la  Raison, 
Et  que,  depuis  plus  de  cent  lustres. 
Toujours  par  des  emplois  illustres 
II  sert  ulilement  nos  rois 
Dans  leurs  traitez  et  dans  leurs  loin  : 
Sa  remontrance,  étant  suivie, 
Au  pauvre  car  sauva  la  vie. 

La  pièce  est  anonyme  et  sans  date  ;  niais 
Gomberville,  un  des"  premiers  académiciens, 
étant  né  en  1600  et  mort  en  1647,  il  est  facile 
de  la  fixer  d'une  manière  approximative. 

CAR  s,  m.  (kar  —  lat,  carrus,  même  sens). 
Forme  ancienne  et  inusitée  du  mot  char. 

—  Prov.  pop.  Ça  va  comme  cinq  roues  à  un 
car,  Ça  ne  va  pas  du  tout,  ça  ne  cadre  nulle- 
ment. 

—  Chem.  de  fer.  Nom  des  wagons  à  voya- 
geurs sur  les  chemins  de  fer  des  Etats-Unis. 
Les  cars  ont  une  grande  longueur  :  ils  repo- 
sent sur  deux  trains  de  quatre  roues  chacun, 
et  sont  très-élargis  au-dessus  des  roues.  Leur 
intérieur  est  ordinairement  garni  de  vingt- 
quatre  petits  bancs  à  deux  places,  rangés 
de  chaque  côté  de  manière  à  laisser  au  mi- 
lieu un  large  couloir  pour  la  circulation. 

—  Mar.  Partie  inférieure  d'une  antenne.  Il 
On  dit  aussi  cahnau. 

Homonymes.  Carre,  quart,  et  carre,  carres, 
carrent  (du  verbe  carrer), 

CARA  s.  m.  (ka-ra).  Bot.  Sorte  de  liseron 
qui  croit  en  Afrique,  et  dont  la  racine  est  ali- 
mentaire. 

CARA  (Pierre,  comte  de),  jurisconsulte  et 
homme  d'Etat  savoisien,  né  h  Saint-Oermain, 
près  de  Verceil,  mort  en  1502.  Il  fut  conseil- 
ler du  grand-duc  de  Savoie  et  remplit  diver- 
ses missions  à  Venise,  it  Rome,  à  Milan.  Il 
possédait  bien  la  langue  latine  et  la  parlait 
avec  éloquence.  On  a  de  lui  :  Pétri  Carœ,  jtt- 
risconsulti  elarissimi  et  in  Pedemonte  ser.ato- 
ris  et  illustrissimi  ducis  Sabaudiœ  consiliarii 
orationes  et  epistolœ  (Lyon,  1497). 

CARA-MOUSTAPMA,  grand  vizir  de  Maho- 
met IV,  né  à  Merzifbur  eniC34,  mort  à  Bel- 
grade en  1683.  Il  détermina  Mahomet  IV  h. 
faire  la  guerre  k  Léopold  I"  en  1664,  et  il  fut 
chargé  de  commander  l'armée  turque.  Après 
avoir  obtenu  quelques  succès  partiels,  il  voulut 
tenter  de  prendre  Vienne  d'assaut,  échoua 
dans  cette  entreprise  et  fut  complètement 
battu  par  Sobieskî.  Il  essaya  de  rejeter  sur 
d'autres  la  honte  de  ce  désastre,  et  il  fit  même 
trancher  la  tête  k  Ibrahim-Pacha;  mais  une 
nouvelle  défaite  à  Parkang  appela  sur  lui  la 
colère  du  Grand  Seigneur,  qui  signa  son  arrêt 
de  mort. 

CARA-YAZYDJY-ABDOrJLHALYM,  chef  de 
rebelles  sous  Mahomet  III,  mort  en  1602.  Il 
se  mit  à  la  tète  des  Firari,  qui  avaient  refusé 
de  répondre  &  l'appel  du  grand  vizir  Djighala, 
et  il  parvint  h.  se  taire  donner  le  gouverne- 
ment d'Amasieh.  S'étant  ensuite  réuni  à  son 
frère  Dell-Hussein,  gouverneur  de  Bagdad,  il 
battit  l'armée  turque,  s'arrogea  tous  les  droits 
de  la  souveraineté  et  prit  le  titre  de  Halim- 
Châh  (toujours  victorieux)  ;  mais  il  fut  battu 
à  son  tour  et  forcé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes,  où  il  mourut.  Son  frère  fit  sa  sou- 
mission et  fut  chargé  de  gouverner  la  Bos» 


CARA 

flie-j  puis  Temeswai-;  mais  ses  exactions  exoi 


tèrent  une'  révolte 
en  1665.» 

cara-vobsdo; 

nastie  du  Mouton 


et  U  fut  condamné  à  mort 


',  premier' pïince  de  La  dy- 
..'Oir,  au  commencement  ou 
xve  sîède.  U,  Rétablit  Jans  le  Diarbekir  à  la 
tète  d'une  horde  cte  Toreomans,  fut  plusieurs 
fois  chassé  de  cette  position  par  l'approche  de 
Tamerlan  ;  mais,  Wès  la  mort  de  celui-ci,  il 
s'empara  du  Diarifekir,  du  Kurdistan,  de  l'A- 
derbidjan,  d'une  partie  de  l'Arménie,  de  la 
Géorgie  et  de  l'Irak,  et  mourut  dans  son  camp 
en  152o,  laissant  âeux  fils  qui  Se  disputèrent 
ses  Etats.  ' 

CARABA  s.  .m.^ka-ra-ba).  Huile  de  noix 
d'acajou,  que  l'on  extrait  à  la  Guyane.- 

CARABACCIUMls.  m.  (ka-ra-bak-si-omm). 
Bot.  Bois  de  l'tndèj,  dont  l'odeur  rappelle  celle 
du  girofle,  et  qui  est  employé  en  médecine 
corbme  tonique  et  jintiscorbutique, 

CAUABANTES  (Joseph  de),  missionnaire  es- 
pagnol, ne  en  1628,  mort  en  1694.  Il  se  voua 
avec  zèle  à  la  prédication  de  l'Evangile  parmi 
les  peuples  sauvages  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  fut  un  des  premiers  qui  cherchèrent 
à  faciliter  l'étude  de  leurs  langues.  On  4oi 
doit  :  Ars  addiceridi  atque  docendi  idiontata 
pro  missiouariis  [ad  cotwei'sionem  Indorwn 
abeuntibus,  et  Lexicon  seu  vocabularium  ver- 
borum,  adeerbioruin,  conjunctionnm  et  interjec- 
tionum  ad  meliorem  inteltigentiam  significa- 
lionemque  verboritm  Indorum.  Il  composa 
aussi  en  espagnol  quelques  livres  de  piété. 

CAKABAS  (maiquis  dis),  personnage  du 
Chat  boité,  conte  (de  Perrault,  dont  le  nom 
est  devenu  prover  jial  pour  désigner  un  homme 
titré,  à'  prétentions  ridicules,  et  possesseur 
d'une  grande  for  .une.  Ce  personnage  a  in- 
spiré à  Bélanger  Sue  de  ses  plus  spirituelles 
chansons,  dirigéeîcontre  les  émigrés  : 

Voyez  ce  w eux  marquis 
Nous  traiter  e$  peupk  conquis  ; 

Son  coursier  décharné 
De  loin  chez  npus  Ta  ramené. 
"Vers  sorjj  vieux  castel, 
Ce  nobM.«>oHe!, 
Marche,  en  braiidisssant 
Un  sabrç  innocent. 
Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  aa  marquis  de  Carabas! 

Le  ntira  du  marquis  de  Carabas  revient 
souvent  sous  la  utiiine  de  nos  écrivains  : 

«  Figure-toi  unnvieux,  sec  comme  une  tuile, 
roide  comme  un  iiarchet,  petit  de  taille  et 
mince  à  passer  bar  ta  ceinture...,  un  fifre 
monté  sur  deux  hautbois;  voila  mon  homme. 
Ce  rien  du  tout,  ce  marquis  de  Carabas  a  des 
maisons,  des  châteaux,  des  rentes,  des  forêts, 
des  herbages,  des  &nes  d'or  à  remplir  des  caves, 
des  billets  de  banque  à  s'en  faire  dès  matelas, 
et  des  millions  à  fie  savoir  où  les  placer.  » 
(Galerie  de  littérature.} 

«  L'Amérique  dïmne  l'aisance  et  le  bonheur 
aux  plus  humbleg  de  ses  habitants.  A  qui 
cette  belle  maisofjj?— -A  un  ouvrier  maçon. — 
Et  ce  petit  château?  —  A  un  ouvrier  menui- 
sier. —  Et  ce  jol|  cottage  ?  —  A  un  ouvrier 
charpentier.  —  El  cette  adorable  villa?  —  A 
un  ouvrier  tuilier^ — Et  ce  joyeux  mignon  pe- 
tit palais,  entouré}  de  beaux  arbres  et  de  ver- 
tes pelouses  ?  —  A  un  ouvrier  qui  gagne  sa 
vie  en  charriant  Ûu  gravier  sur  la  route,  et 
qui  le, soir  se  .repose,  dans  le  bonheur  domes- 
tique, de  ses  futiiues  de  la  journée.  Tout  à 
ceux  qui  travaillent  ;  la  montagne  et  la  plaine 
leur  appartiennent  ;  le  travailleur  est  le  mar- 
quis de  Carabas  (fe  ce  nouveau  conte  de  fées. 
Grâces  soient  donc  rendues  à  cette  brave 
terre  qui  paye  si  généreusement  la  sueur  des 
hommes  !  ■  En.  About. 

«  Vainement  M.  Levrault  se  montrait  sur  la 
route  de  Nantes,  en  calèche  attelée  de  quatre 
chevaux,  conduite  par  deux  jockeys  coiffés 
d'une  casquette  de  velours  orange;  vaine- 
ment vl  envoyait  ses  piqueurs  promener  dans 
les  alentours  ses  chevaux  et  ses  chiens,  avec 
ordre  de  dire,  comme  le  chat  botté,  aux  pas- 
sants :  Voici  les  chevaux  et  les  chiens  de 
M.  Leurault  ;  vainement  il  étalait  sa  fortune 
par  tous  les  chemins  et  dans  tous  les  carre- 
fours, rien  n'y  faisait.  »  J.  Bandeau. 

«J'ai  toujours  donné  l'exemple;  c'est  moi 
qui  émigrai  le  premier.  Autres  temps,  autres 
mœurs  !  Je  ne  suis  pas  un  marquis  de  Carabas, 
moil  je  marche  avec  mon  siècle.  Le  peuple  a 
gagné  ses  éperons  et  conquis  ses  titres  de 
noblesse.  Il  a,  lui  aussi,  ses  duchés,  ses  com- 
tés, ses  marquisats;  c'est  Eylau,  c'est  Wa- 
gram,  e'est  la  Moskowa  :  ces  parchemins  en 
valent  d'autres.  »  J.  Sandeau. 

■«  —  Comment  donc  cela,  monsieur?  S'il  est 
encore  par-ci  par-là  quelques  marquis  de  Ca- 
rabas entichés  de  leurs  titres,  refusant  de 
marcher  avec  le  siècle  et  s'obstinant  à  s'en- 
terrer vivants  dans  le  passé,  nous  sommes  les 
premiers  h  nous  railler  de  leurs  travers.  La 
noblesse  c'est  plus  cette  phalange  impénétra- 
ble qui  souleva  contre  elle   tant  d'inimitiés 
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acharnées,  trop  souvent  légitimes,  il  faut  le 
reconnaître:.  Elle  ouvre  ses  rangs  a  toutes  les 
gloires,  a  tous  les  talents,  à  toutes  les  supé- 
riorités. C'est  vous  dire,  monsieur,  qu'elle  est 
prête  à  vous  aecueillîr,  »        J.  Sandeau.     . 

CARABAS  s.  m.  (ka-ra-ba  —  corrupt.  de 
char  à  bancs).  V.  char  à  bancs  au  mot  chas. 

CARABASSE  s.  f.  (ka-ra-ba-se).  N'est  en 
usage  que  dans  cette  expression  :  Vendre  la 
carabasse,  qu'emploie  le  peuple  de  Lyon,  pour  : 
Découvrir  te  pot  aux  roses. 

CARABE  s.  m.  (ka-ra-be  —  du  gr.  karabos, 
scarabée).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères ,  de  la  famille  des  carnas- 
siers, type  de  la  tribu  des  carabiques,  com- 
prenant environ  deux  cents  espèces  dissémi- 
nées dans  les  diverses  régions  de  l'hémisphère 
nord  ;  Ces  carabes  sont  presque  tous  d'assez 
grande  taille.  (Duponehel.)  Les  carabes,  ainsi 
que  leurs  larves,  vivent  principalement  de  che- 
nilles. (A.  Percheron.)  Les  larves  des  carabks 
vivent  dans  la  terre.  (Bosc.)  Les  carabes,  les 
nasicornes  ,  les  cerfs-volants  ,  qui  emportent 
avec  tant  d'agilité  des  armures  plus  redouta- 
bles que  celles  du  moyen  âge,  ne  'nous  rassu- 
rent que  par  leur  taille.  (Michelet.) 

—  Encyel.  Les  carabes.,  qui  donnent  leur  nom 
à  la  famille  ou  S.  la  tribu  des  carabiques,  sont 
des  insectes  carnassiers ,  de  taille  moyenne , 
dont  les  caractères  essentiels  sont  ;  le  labre 
seulement  bilobé,  et  la  dent  de  l'échancrure 
du  menton  entière  ;  la  tête  allongée ,  hori- 
zontale ;  les  mandibules  très  -  allongées ,  à 
peine  dentelées  à  leur  base  ;  les  palpes  ter- 
minés par  un  article  séeurtforme  ;  les  yeux 
ronds  et  saillants  ;  les  êlytres  ovoïdes  ;  les 
tarses  antérieurs  toujours  dilatés  chez  les  mâ- 
les. Les  carabes  habitent  surtout  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord;  malgré  les 
démembrements  qu'il  a  dû  subir,  par  suite  des 
progrès  de  la  science ,  le  genre  carabe  ren- 
ferme encore  environ  deux  cents  espèces. 
Eminemment  carnassiers,  les  Carabes  se  nour- 
rissent de  larves  et  d'insectes,  et  leur  voracité 
est  telle  qu'on  les  voit  quelquefois  se  dévorer 
entre  eux.  Leurs  larves  sont  également  car- 
nassières ;  leurs  mœurs  sont  peu  eonnues, 
parce  qu'étant  difficiles  à  trouver ,  elles  ont 
été  rarement  étudiées  ;  on  sait  seulement 
qu'elles  vivent  dans  l'intérieur  du  sol.  L'es- 
pèce la  plus  répandue  est  le  carabe  doré  (ca- 
rabus  auralus),  vulgairement  nommé  jardi- 
nier. Le  carabe  à  collier  (carabus  monilis)  est 
presque  aussi  commun  dans  les  champs.  Les 
régions  méridionales  ou  montagneuses  possè- 
dent aussi  plusieurs  espèces  remarquables  par 
l'éclat  de  leurs  reflets  métalliques.  Dépourvus 
|  d'ailes  proprement  dites,  ces  coléoptères  ne 
volent  pas ,  mais  courent  avec  une  grande 
agilité;  dans  le  jour,  ils  se  cachent  souvent 
sous  les  pierres. 

Les  carabes,  par  la  destruction  qu'ils  font 
des  insectes  nuisibles,  sont  très-utiles  à  l'agri- 
culture; on  a  donc  grand,  tort  de  les  détruire 
eux-mêmes  dans  les  campagnes,  sous  prétexte 
que  ces  coléoptères  produisent  l'enflure  chez 
les  bœufs  qui  les  avalent.  Le  préjugé  vient 
de  ce  qu'on  a  confondu  les  carabes  avec  le 
bupreste  des  anciens,  qui  n'est  autre  que  notre 
méloë.  On  leur  a  attribué  aussi,  mais  sans  au- 
cun fondement,  des  propriétés  vésteantes.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  carabes,  lors- 
qu'on les  saisit,  projettent  un  liquide  noirâtre, 
acre,  caustique,  d'une  odeur  désagréable,  qui 
produit  sur  le  visage  une  irritation  assez  vive 
et  provoque  une  douleur  cuisante  lorsqu'elle 
atteint  les  yeux  ;  mais  leur  morsure  n'est  pas 
dangereuse.  On  n'en  doit  pas  moins  prendre 
ces  insectes  avec  précaution. 

CARABE  s.  m.  (ka-ra-bé  —  du  persan 
caharaba,  même  sens).  Variété  d'ambre  jaune  : 
Tous  ces  bouts  d'ambre ,  de  succin  ou  de  ca- 
rabe, polis,  tournés,  énidés  aafe  un  soin  ex- 
trême, donneraient  ta  fantaisie  de  fumer  au 
plus  enragé  tabacophobe.  (Th.  GauCer.) 

CARAItlA,  roi  d'une  partie  de  l'enfer,  dé- 
mon jouissant  d'un  grand  pouvoir.  II  se  pré- 
sentait sons  la  forme  d'une  mouette;  il  domi- 
nait sur  les  oiseaux,  qu'il  rendait  familiers,  et 
commandait  à  trente  légions.  11  donnait  à  ceux 

3ui  l'évoquaient  la  connaissance  des  herbes  et 
es  pierres  précieuses,  le  talent  d'apprivoiser 
les  oiseaux  et  de  s'en  faire  obéir. 

CARABIEN,  IENNE  adj.  (ka-ra-bi-ain, 
i-è-ne),  Entom.  Syn.  de  carabiqvjë. 

CARABI-JAÏLA,  nom  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  longe  la  côte  méridionale  de  la 
Crimée  et  qui  envoie  des  rameaux  dans  l'in- 
térieur de  la  presqu'île.  Les  hauteurs  d'In- 
kermann,  devenues  célèbres  depuis  la  guerre 
de-Crimée,  en  1855,  sont  une  des  nombreuses 
ramifications  du  Carabi-Jaïla. 

CARABIN  s.  m.  (ka-ra-bain  —  de  Catabre, 
province  italienne  d'où  sont  venus  d'abord  ces 
cavaliers).  Au  xvte  siècle,  Soldat  d'un  corps 
de  cavalerie  légère  :  D'une  charge  caponne  du 
général  des  carabins,  il  s'en  fit  une  réelle. 
(St-Simon.)  Le  plus  célèbre  des  régiments  de 
carabins  fut  celui  que  commandait  d'Arnaut. 
(De  Chesncl.) 

—  Par  ext.  Se  dit  de  toute  personne  qui 
agit  pur  boutade,  en  tirailleur,  sans  mettre  de 
suite  dans  ses  actions  :  Agir  en  carabin.  Il 
Personne  sans  valeur  réelle,  dans  quoique 
genre  que  ce  soit  : 

Vil  cartbiri  d'orchestre,  atome  musical. 

Reonasd. 
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—  Nom  que  Ton  donnait  autrefois  aux  aides 
chirurgiens.  On  les  appelait  fréquemment  «t- 
rabins' de- Saint  -  Côme ,  du  nom  que  portait 
alors  Fécole  de  chirurgie  h  Paris.  Il  Aujour- 
d'hui, ^Etudiant  en  médecine  :  N'aie  pas  l'or- 
gueflÇèbse  rage  cT'être  gvana]  médecin,  en  mains 
d'années  qu'il  n'en  faut'  aux  diit?£$j>our  être 
des  carabins  passables?  (G.  Sahâ.*ji'2!amoar  de 
ta  seience  l'empêchait  de  faire  beaucoup  de  ré- 
flexions philosophiques  sur  tes  têtes  que  la 
guillotine  envoyait  aux  carabins.  (G.  &and.) 

Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambin. 
On  vend  le  corps  au  carabin. 

BÉRANOEft. 

—  Jeux.  Personne  qui  ne  s'engage  jamais 
pour  des  coups  importants  :  Il  joue  en  cara- 
bin. Il  Joueur  de  lansquenet  qui  ne  joue  jamais 
seul.  Il  Ponte,  celui  qui  joue  contre  le  ban- 
quier. 

—  Encyel.  Art  milit.  Un  carabin  était  un 
soldat  combattant  à  pied  et  à  cheval ,  comme 
de  nos  jours  les  dragons.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'institution  des  carabins,  chaque  ré- 
giment de  cavalerie  en  possédait  seulement 
cinquante.  Ces  soldats  portaient  le  casque 
carré  et  la  cuirasse  échancrée  à  l'épaule 
droite,  ce  qui  leur  permettait  de  mettre  en 
joue  avec  facilité  ;  un  gantelet  protégeait  La 
main  qui  tenait  la  bride.  Leurs  armes,  qui  fu- 
rent d'abord  une  pique  à  deux  bouts  et  une 
masse  d'armes,  se  composèrent,  dans  la  suite, 
d'un  fusil,  d'un  pistolet  et  d'un  sabre.  Les  ca- 
rabins furent  enrégimentés  sous  Louis  XIII, 
en  l'année  J643  ;  ils  furent  supprimés  dès 
1684,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

CARABIN  s.  m.  (ka-ra-bain  —  altér.  de 
sarrasin).  Nom  vulgaire  du  sarrasin,  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie. 

—  Techn.  Pièce  d'un  gant  de  peau,  que  l'on 
coud  à  chaque  division  des  doigts. 

CARABINADE  s.  f.  (ka-ra  bi-na-de).  Tour 
de  carabin,  d'étudiant  en  médecine. 

CARABINAGE  s.  m.  (ka-ra-bi-na-jo  —  rad. 
carabine).  Arqueb.  Action  de  earnbiner  une 
arme  à  feu ,  d'en  rayer  intérieurement  le  ca- 
non; résultat  de  cette  action  :  Procéder  au 
carabihage  des  fusils  de  l'infanterie.  Ce  cara- 
binage laisse  à  désirer. 

'—  Encyel.  Le  carabinage  se  pratique  au 
moyen  d'un  mandrin  de  bois  portant  à  des 
distances  égales  entre  elles  des  ciseaux  en 
forme  de  lime ,  par  lesquels  la  surface  inté- 
rieure du  canon  est  entamée,  pour  former  des 
rainures  parallèles  et  disposées  en  spirale 
très-allongée.  C'est  à  une  opération  toute  sem- 
blable que  l'on  soumet  le  nouveau  genre  de 
canons  dits  canons  rayés. 

CARABINE  s.  f.  (ka-ra-bi-ne  —  de  I'ar.  ka- 
rab,  arme,  selon  la  plupart  des  écrivains; 
mais  la  vérité  est  qu'on  ignore  la  véritable  éty- 
mologîe  de  ce  mot  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  rattacher  ce  nom  à  celui  des 
carabins,  bien  que  ces  cavaliers  ne  portassent 
pas  des  carabines,  mais  des  escopettes  et  des 
pistolets,  dont  les  canons  étaient  à  âme  lisse). 
Arqueb.  et  Art  milit.  Arme  à  feu  portative,  à 
peu  près  de  la  même  longueur  que  le  fusil,  mais 
dont  le  canon  est  rayé  intérieurement,  c'est- 
à-dire  creusé  de  cannelures  plus  ou  moins 
nombreuses,  larges  et  profondes  ,  et  généra- 
lement en  spirale  :  Tant  que  notre  cavalerie 
s'est  recrutée  de  lansquenets  allemands,  elle 
trouvait  dans  son  sein  des  hommes  tout  à  fait 
propres  au  service  des  anciennes  armes  de  pré- 
cision, et  alors  elle  tirait  un  excellent  parti  de 
ces  carabines,  dont  les  balles,  s'allongeant 
d'un  travers  de  doigt  en  s'enfonçant  dans  le 
canon,  étaient  de  véritables  balles  allongées, 
analogues  à  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 
(Thiroux.)  Il  Ancien  mousqueton  de  cavalerie 
et  d'infanterie  légère,  arme  à  canon  lisse  qui 
devait  le  nom  de  carabine  à  la  ressemblance 
qu'elle  présentait  extérieurement  avec  cette 
dernière,  du  moins  dans  le  principe. 

—  Carabine  anglaise  ou  à  double  rayure, 
Carabine  dont  le  canon  n'est  rayé  qu'à  deux 
rayures,  lesquelles  sont  placées  aux  extré- 
mités d'un  même  diamètre  et' font  une  révolu- 
tion entière  de  la  bouche  au  fond  du  canon. 
Cette  arme  a  été  ainsi  appelée,  bien  qu'elle 
soit  d'origine  allemande  ,  parée  qu'elle  fut 
adoptée  en  Angleterre,  en  1835,  pour  les  rifle- 
men.  il  Carabine  butiêre ,  Ancienne  carabine 
de  tir  qui  était  ordinairement  à  double  dé- 
tente. Il  Carabine  clvxmbrée ,  Carabine  dont  le 
canon  a  un  diamètre  plus  petit  au  tonnerre 
que  dans  le  reste  de  lame  ;  c'est  dans  cette 
partie  rètrécie,  ou  chambre,  que  se  place  la 
poudre.  Il  Carabine  de  cAasse,  de  guerre,  de 
tir,  Carabine  spécialement  destinée  à  l'exer- 
cice de  la  chasse,  au  service  de  guerre,  au  tir 
à  la  cible.  Il  Carabine  à  cheveux ,  Carabine  de 
luxe  dont  le  canon  porte  33  rayures.  Il  Cara- 
bine merveilleuse,  Autre  carabine  de  luxe  dont 
le  canon  présente  133  rayures.  Cette  arme  et 
la  précédente,  autrefois  recherchées,  ne  se 
fabriquent  plus  aujourd'hui,  l'expérience  ayant 
appris  qu'elles  ne  produisaient  pas  des  effets 
en  rapport  avec  le  prix  qu'elles  coûtaient.  Il 
Carabines  d' En  pela,  de  Versailles,  de  Vin- 
cennes,  etc.,  Carabines  fabriquées  ou  mises  en 
expérience  h  Bnfield ,  à  \ersailles,  a  Vineen- 
nes,  etc.  Il  Carabines  Daluigne,  Pontcttarra, 
Tbouvenin ,  etc.,  Carabines  inventées  ou  per- 
fectionnées par  Delvigne,  Pontcharra,  Thon- 
venin  ,  etc.  h  Carabine  à  tige ,  Carabine  qui 
porte  au  bouton  de  culasse  une  petite  tige 
d'acier  vissée ,  placée  dans  la  direction  de 
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l'axe  du  canon ,  et  dans  laquelle  la  poudre  sa 
loge  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  ïja 
tige  et  les  parois  du  canon. 

—  Encyel.  Principes  du  carabinage.  Nous 
avons  dit,  en  parlant  dec  balles,  que  poi}r 
qu'un  projectile  de  ce  genre  puisse  descendre 
danis  le  canon  du  fusil,  il  faut  qu'il  ait  un  dia- 
mètre un  peu  plus  petit  que  celui  du  canon, 
et  que  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
diamètres  su  nomme  le  vent.  Par  suite  de  ce 
vent,  quand  l'arme  est  enjoué,  la  balle  re- 
pose naturellement  sur  la  paroi  inférieure  du 
canon,,  laissant  entre  elle  et  la  paroi  supé- 
rieure un  espace  vide  par  lequel  les  gaz  de  la 
poudre  tendent  à  s'échapper.  De  cette  ma- 
nière, au  moment  de  l'explosion  delà  charge, 
la  balle  n'est  pas  seulement  chassée  dans  le 
sens  de  i'axe  du  canon,  elle  est  encore  pous- 
séelcontre  la  paroi  inférieure  par  les  gaz  qui 
agissent  sur  sa  partie  supérieure.  Réfléchie 
par!  la  paroi  inférieure,  elle  est  renvoyée  à  la 
paroi  opposée,  qui  la  renvoie  à.  son  tour,  et  les 
choses  continuent  ainsi  jusqu'à  la  bouche  du 
canon.  Le  trajet  de  la  balle,  dans  l'intérieur 
du  |canon,  s'effectue  donc  par  une  série  de 
chqes  ou  battements,  de  façon  qu'elle  sort, 
non  pas  suivant  l'axe  du  canon ,  mais  suivant 
la  direction  imprimée  par  le  dernier  choc. 

Mais  les  battements  n'ont  pas  seulement 
pour  effet  de  faire  varier  la  direction  initiale 
de  ht  balle  :  ils  lui  communiquent  .en  outre  un 
mouvement  de  rotation  irrégulter  autour  de 
son|  centre  de  gravité ,  mouvement  qui  déter- 
mine dans  l'air  des  résistances  tendant  a 
changer  à  chaque  instant  la  durée  du  trajet 
et  )a  forme  de  la  trajectoire.  Ainsi  donc,  les 
;  battements  et  le  mouvement  de  rotation  qu'ils 
;  engendrent  exercent  une-grande  influence  sur 
j  le  mouvement  de  la  balle,  pour  l'écarter  de  sa 
direction  et  en  diminuer  la  portée.  Ils  sont, 
en  effet,  la  cause  principale  du  défaut  de  jus- 
tesse des  armes  à  feu1,  Js^pst-a-dire  des  écarts 
que  présente  la  balle,  qui,  n'étant  pas  lancée 
exactement  suivant  la,  direction  de  l'axe  du 
canon,  va  frapper,  màîgxé  tous  les  soins  du 
tireur,  plus  ou  moins'  àtf-dessus,  au-dessous 
ou  à  côté  de  l'objet  visé:*'  ' 

I)  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  amé- 
liorier  le  tir  du  fusil ,  il  faut. supprimer  le  vent. 
On  obtient  ce  résultat  en  tirant  à  balles  for- 
cées, en  d'autres  termes,  en  employant  des 
balles  qui  ont  exactement  le  calibre  de  l'âme'; 
mais,  ainsi  que  l'apprend  l'expérience,  après 
leur  sortie  de  la  bouche  du  canon,  les  projec- 
tiles de  ce  genre  prennent,  par  suite  dé  la  ré- 
sistance de  Pair,  des  mouvements  irrêguliers 
i  quij  ne  tardent  pas  a.  produire  de  notables  dé  - 
j  viajtions.  Ces  déviations  finissent  même  par 
devenir  si  considérables,  que  le  tir  des  balles 
forcées  est  presque  aussi  inexact,  à  grandes 
distances,  que  celui  déballes  ordinaires.  De 
1b,  ;  peur  régulariser  cômÇlstejnent  le  tir  du 
fusil,  la  nécessité  d'empêcher  la  production 
des  mouvements  irrêguliers  dont  nous  venons 
de  parler.  Or  la  pratique  et  te  raisonnement 
démontrent  qu'il  existe ,  pour  la  balle,  un 
j  mouvement  de  rotation  particulier  qui  n'oc- 
casionnerait aucune  déviation  si  cette  balle 
i  en  était  animée  pendant  tout  son  trajet  dans 
■  l'air  ,  et  que  cette  rotation  particulière  ost 
!  celle  qui  s'établit  autour  d'un  axe  se  confon- 
dant avec  le  mouvement  de  translation.  La 
pratique  et  le  raisonn eurent  démontrent  en- 
core que,  lorsqu'une  balle  est  animée  de  ce 
mouvement  de  rotation,  elle  le  conserve  avec 
une  grande  énergie,  pourvu  qu'il  soit  très- 
rapide.  C'est  précisément  pour  donner  à  la 
balte  ce  mouvement  de  rotation  particulier 
ouiin'engendre  pas  de  déviation  dans  l'air,  que 
1  on  a  eu  l'idée  de  rayer  eu  hélice  l'âme  du 
canon.  De  cette  façon,  le  canon  est  trans- 
formé en  une  espèce  d'écrou  à  filets  allongés, 
doiit  la  balle  peut  être  considérée  comme  la 
vis;  de  telle  sorte  que  si,  par  un  moyen  quel- 
conque, on  force  cette  balle,  c'est-à-dire  on 
l'oblige  h  pénétrer  dans  les  rayures ,  elle  sort 
en  (tournant  autour  d'un  axe  qui  est  celui  du 
carton,  et  en  présentant  toujours  le  même 
côté  vers  le  but.  De  nos  jours,  on  a  profité  de 
cette  observation  pour  remplacer  les  balles 
rorides  par  des  balles  allongées^  parce  que 
ces!  dernières,  étant,  en  raison  même  de  leur 
forme,  plus  propres  à  surmonter  la  résistance 
de  l'air,  fournissent  un  tir  plus  exact  et  des 
portées  plus  étendues.  Quant  à.  la  rapidité  du 
mouvement  de  rotation,  elle  dépend  du  pas  de 
la  rayure  et  de  la  vitesse  initiale  de  la  balle. 
Ou  entend  par  pas  de  la  rayure  la  longueur 
sur  laquelle  cette  courbe  fait  un  tour  complet 
dans  i  intérieur  du  canon.  Ainsi,  quand  on  dit 
qu'une  arme  est  rayée  au  pas  de  deux  mètres, 
cela  signifie  que  la  rayure  de  cette  arme  fe- 
rait un  tour  sur  elle-même  dans  un  tube  qui 
aurait  exactement  deux  mètres  de  longueur. 
Anciennement,  les  rayures  des  carabines 
prenaient  les  formes  les  plus  diverses  suivant 
le  caprice  des  ouvriers.  Elles  présentaient 
aussi  des  angles  vifs  qui  s'usaient  très-vite,  et 
des  parties  rentrantes  qui  s'encrassaient  ou 
s'oxydaient  aisément  Leu  ■•  nombre  et  leur 
inclinaison  n'étaient  pas  soumis  à  des  règles 
plus  fixes.  Les  rayures  actuelles  sont  rondes 
et  Itrès-larges,  ce  qui  facilite  le  nettoiement 
et  l'entretien  des  canons.  On  les  fait  peu  pro- 
fondes, parce  qu'on  a  reconnu. qu'une  grande 
prdfondeur  donne  un  forcement  excessif,  qui 
nuilt  à  la  régularité  du  tir.  Quant  à  leur  nom- 
bre,,-l'expérience  démontre  que  la  balle  est 
d'autant  mieux  assujettie  qu'il  est  plus  grand  ; 
malheureusement,  le  frottement  augmente 
dans  la  même  proportion,  et  diminue  Ta  jus- 
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tesse  de  l'arme,  en  diminuant  la  vitesse  do 
inobile.  A  mesure  que  les  rayures  sont  moins 
nombreuses,  le  frottement  devient  moindre, 
ce  qui  tend,  à  ce  point  de  vue,  à  rendre  les 
portées  plus  régulières  ;  cependant,  la  prati- 
que apprend  que  les  rayures  ne  doivent  pas 
être  au-dessous  de  trois.  En  France ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  les  armes  de  guerre 
•ont  rayées  a  quatre  rayures ,  et  la  largeur  des 
rayures  est  égale  à  celle  des  intervalles  qui  les 
séparent.  En  ce  qui  concerne  le  pasdes  rayures, 
il  est  admis  qu'il  doit  être  d'autant  plus  court 
que  le  projectile  est  plus  allongé.  Celui  des 
armes  de  nos  troupes  est  de  deux  mètres. 

—  Histoire  des  armes  carabinées.  Les  armes 
carabinées  paraissent  avoir  été  inventées  dans 
la  seconde  moitié  du  x\™  siècle ,  et  tout  porte 
à  croire  que  ce  fut  en  Allemagne.  D'après  une 
opinion  assez  généralement  admise,  les  pre- 
mières armes  de  ce  genre  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir  parurent  à  un  tir  à  la  cible 
qui  eut  lieu  à  Leipzig ,  en  1498.  Elles  avaient 
été  fabriquées  par  Gaspard  Kollner,  arquebu- 
sier k  Vienne.  Ces  arquebuses  rayées,  comme 
on  disait  alors,  avaient  les  rayures  droites,  et 
l'on  y  enfonçait  la.  balle  au  moyen  d'un  mail- 
let et  d'une  forte  baguette  de  fer.  Peu  de 
temps  après,  on  remarqua  que  les  rayures  en 
spirale  donnaient  plus  de  justesse  au  tir  que 
les  rayures  droites,  et  l'on  renonça  générale- 
ment à  ces' dernières.  On  attribue  celte  inno- 
vation à  un  arquebusier  de  Nuremberg,  ap- 
pelé Auguste  Kotter,  mort  en  1520.  Toutefois, 
comme  la  science  ignorait  encore  la  cause 
d'un  fait  si  remarquable ,  et  ne  pouvait,  par 
conséquent^  en  tirer  tout  le  parti  dont  il  était 
susceptible,  chaquei fabricant  se  mit  à  exécu- 
ter les  rayures  pouf  ainsi  dire  au  hasard,  fai- 
sant varier,  suivant  son  goût  et  son  caprice, 
leur  nombre,  leur  forme  et  leur  inclinaison. 

Les  plus  anciennes  armes  carabinées  qui 
soient  arrivées  jusqu'à  nous  sont  des  arque- 
buses à  rouet  allemandes,  qui  datent  des 
trente  premières  années  du  xvre  siècle  ;  on  en 
voit  une  belle  collection  à  notre  Musée  d'ar- 
tillerie de  Saint-Thomas-d'Aquin.  Le  môme 
établissement  possède  une  arme  semblable, 
mais  d'origine  française ,  qui  a  été  faite  vers 
1550;  c'est  probablement  un  des  premiers 
spécimens  de  l'application  du  principe  du  ca- 
rabinage  dans  notre  pays. 

Dans  l'origine,  les  arquebuses  rayées  furent 
surtout  des  armes  de  luxe  à  l'usage  des  chas- 
seurs et  des  tireurs  à  la  cible.  De  là  le  travail 
généralement  très-soigné  et  la  riche  décora- 
tion de  la  plupart  de  celles  que  nous  possé- 
dons. Les  arquebuses  rayées  qui  servaient 
spécialement  pour  les  exercices  de  tir  reçu- 
rent plus  tard  une  double  détente,  ce  qui  leur 
valut,  après  ce  perfectionnement,  le  nom  d'ar- 
gnebusei  bulières. 

C'est  pendant  le  premier  tiers  du  xvn«  siè- 
cle que  les  arquebuses  rayées  commencèrent 
à  figurer  dans  les  armées.  Elles  existaient 
déjà,  depuis  au  moins  dix  ans,  dans  l'infante- 
rie légère  du  landgrave  de  Hesse,  lorsque, 
dans  le  courant  de  l'année  1G41 ,  l'électeur  do 
Bavière  en  arma  plusieurs  régiments  de  chas- 
seurs, et  l'exemple  de  ce  prince  fut  suivi  par 
les  autres  souverains  allemands.  A  la  mémo 
époque,  on  se  servait  aussi  de  cette  arme  pour 
la  défense  des  places,  mais  il  parait  que 
beaucoup  de  personnes  en  méconnaissaient 
les  propriétés  et  la  considéraient  seulement 
comme  imprimant  plus  de  force  à  la  balle. 
Montecuculli  lui-même  partageait  cette  opi- 
nion, car,  en  décrivant  l'armement  d'un  bas- 
tion, ilrecommande  d'y  placardes  «arquebuses 
rayées  contre  les  armes  à  l'épreuve.  »  Re- 
marquons ,  en  passant,  qu'au  moment  où  cet 
officier  rédigeait  ses  mémoires,  les  arquebuses 
rayées  commençaient  à  être  désignée;?  sous  le 
ncm  qu'elles  ont  toujours  porté  depuis ,  celui 
de  carabines.  L'introduction  de  ces  armes  dans 
les  troupes  françaises  appartient  à  Louis  XIV. 
Après  en  avoir  mis,  vers  1676,  quelques- 
unes  à  l'essai  dans  chaque  compagnie  des 
gardes  du  corps,  ce  prince  rendit,  le  20  dé- 
cembre 1679,  une  ordonnance  ainsi  conçue  : 
■  Sa  Majesté  ayant  reconnu  de  quelle  utilité 
ont  été  dans  les  occasions  des  guerres  passées 
les  carabiniers,  qu'elle  a  cy-devant  fait  établir 
dans  les  compagnies  des  gardes  de  son  corps, 
et  -voulant  qu'il  y  en  ait  dorénavant  dans  sa 
cavalerie  légère,  Sa  Majesté  a  ordonné  et  or- 
donné qu'il  sera  établi  deux  carabiniers  dans 
chacune  desdites  compagnies,  lesquels  seront 
choisis  entre  les  cavaliers  les  plus  adroits  à 
tirer.  »  Cette  innovation  dut  paraître  très- 
heureuse,  car  une  autre  ordonnance,  en  date 
du  25  octobre  1690  ,  forma  une  compagnie  de 
carabiniers  dans  tous  les  régiments  de  cavale- 
rie, et  tous  les  hommes  de  ces  compagnies 
furent  armés  d'une  carabine  rayée.  Les  pre- 
mières carabines  données  à  la  cavalerie 
avaient  des  platines  à  rouet;  mais,  dès  167S , 
elles  reçurent  des  platines  à  fusil,  c'est-à-dire 
à  silex.  Quelques  années  plus  tard,  les  com- 
pagnies furent  réunies  en  un  régiment  qui 
prit  rang  dans  la  cavalerie  d'élite ,  et  auquel 
on  conserva  l'ancien  armement  jusque  dans  le 
second  tiers  du  xvme  siècle,  ainsi  que  l'ap- 
prend le  Dictionnaire  militaire  de  La  Chesnay  e, 
dont  la  quatrième  édition  parut  en  175S.  Des 
carabiniers  à  cheval  furent  également  orga- 
nisés dans  d'autres  pays  ,  notamment  on 
Prusse.  La  carabine  alors  en  usage  se  char- 
geait de  la  même  manière  que  l'ancienne  ar- 
quebuse rayée  ,  c'est-à-dire  avec  un©  balle 
sphérique  d'un  calibre  tel,  qu'on  ne  pouvait 
l'enfoncer  dans  le  canon  qu'à  l'aide  d'une  forte 
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baguette  de'fer  et  d'un  maillet.  Or,  on  com- 
prend combien  ce  mode  de  chargement  était 
difficile  à  exécuter  à  cheval;  aussi,  pour  di- 
minuer les  inconvénients  qui  en  résultaient, 
donnait-on  aux  cavaliers,  outre  les  balles  for- 
cées, des  balles  plus  petites  qu'ils  substituaient 
aux  premières  quand  ils  avaient  besoin  de 
tirer  avec  rapidité ,  ce  qui  enlevait  à  la  cara- 
bine tous  ses  avantages  en  la  réduisant  au 
rôle  très-inférieur  d'un  fusil  ordinaire,  dont 
il  exagérait  le  vent.  Du  reste,  malgré  tous  les 
soins  des  tireurs,  la  carabine  était  alors  une 
arme  de  guerre  très-défectueuse.  Dans  la 
campagne  de  1741,  les  armes  de  ce  genre,  qui 
étaient  employées  en  grand  nombre  dans  les 
troupes  prussiennes,  produisirent  si  peu  d'ef- 
fet, que  le  grand  Frédéric  les  supprima  en- 
tièrement. Néanmoins, dans  quelques  pays,  en 
Autriche,  par  exemple,  des  circonstances  lo- 
cales tirent  conserver  la  carabine  à  des  corps 
Spéciaux  d'infanterie  légère. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  la  carabine  n'é- 
tait employée  en  France  que  pour  quelques 
chasseurs.  Ce  furent  les  résultats  qu'en  ob- 
tinrent sur  nos  troupes,  dès  les  premières 
campagnes,  les  tirailleurs  allemands ,  surtout 
ceux  de  l'Autriche ,  qui  attirèrent  de  nouveau 
l'attention  du  gouvernement  sur  cette  arme. 
En  1793,  deux  modèles  furent  exécutés  h  la 
manufacture  de  Versailles,  l'un  pour  l'infante- 
rie et  l'autre  pour  la  cavalerie.  La  cara- 
bine  d'infanterie ,  .appelée  vulgairement  cara- 
bine de  Versailles ,  du  lieu  de  fabrication, 
avait  le  canon  rayé  à  sept  hélices,  long  do 
0  m.  65  et  du  calibre  de  0  m.  01305,  les  hé- 
lices faisant  un  pas  entier  sur  la  longueur  du 
canon.  Avec  4  gr.  de  poudre,  elle  lançait  des 
balles  de  28  au  demi-kilogramme,  c'est-à-dire 
du  poids  d'un  peu  plus  de  17  gr.  82.  On  la 
donna  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  de 
voltigeurs,  mais  on  fut  obligé  de  la  retirer, 
parce  qu'on  s'aperçut  que ,  sur  les  champs  de 
bataille,  les  sous-officiers  la  jetaient  pour  ra- 
masser les  fusils  des  soldats  qui  tombaient  à 
leurs  côtés.  Cette  répugnance  à  se  servir 
d'une  arme  dont  la  justesse  était  infiniment 
supérieure  à  celle  du  fusil  provenait  de  plu- 
sieurs eauses ,  principalement  des  deux  sui- 
vantes :  lenteur  du  chargement  qui ,  exigeant 
l'usage  d'un  maillet,  répugnait  a  la  vivacité 
du  caractère  national;  absence  de  baïonnette, 
ce  qui,  quaiid  le  tireur  avait  fait  feu,  l'exposait 
sans  défense  aux  coups  de  l'ennemi.  La  cara- 
bine de  cavalerie  ne  différait'de  lajjrêcédente 
que  par  la  longueur  du  canon,  qui  était  un  peu 
moindre.  Elle  fut  aussi  abandonnée  après 
quelques  mois.  A  la  fin  de  l'Empire,  oo  fit  des 
expériences  sur  une  nouvelle  carabine  qui  por- 
tait des  balles  de  16  au  demi-kilogramme,  et  qui 
avait  une  baïonnette-sabre.  On  la  donna  même 
-à  un  bataillon  pendant  la  campagne  de  .1813  , 
mais  là  s'arrêta  cette  tentative,  qui  fut  d'ail  - 
-leurs  sans  résultat,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
la  fabrication  des  armes  rayées  fut  entière- 
ment abandonnée  à  l'arquebuserie  de  luxe. 

Les  carabines  de  guerre  avaient  disparu  en 
France  depuis  longtemps,  lorsque,  dans  Je 
courant  de  1820,  Delvigne,  alors  lieutenant 
d'infanterie  dans  la-garde  royale  de  Charles  X, 
entreprit  dé  les  y  faire  revivre.  A  cet  effet,  il 
imagina  un  nouveau  mode  de  forcement,  à 
l'aide  duquel  on  pouvait  charger  une  arme 
rayée  par  la  bouche,  sans  l'emploi  du  maillet 
et  aussi  rapidement  que  le  fusil  ordinaire.  La 
carabine  qu'il  -présenta  à  l'appui  de  son  sys- 
tème, et  qui  est  connue  dans  1  histoire  de  l'ar- 
quebuserie sous  le  nom  de  carabine  Delvigne, 
était  du  calibre  de  0  m.  01G5 ,  et  portait 
douze  rayures  au  pas  de  l  m.  84,  profondes 
de  0  m.  00038;  mais  ce  qui  la  distinguait 
essentiellement,  c'est  qu'elle  avait  le  fond  du 
canon  terminé  par  une  chambre  étroite ,  la- 
quelle se  raccordait  avec  l'âme  par  un  ressaut 
brusque.  Pour  charger  cette  carabine,  on  ver- 
sait d'abord  la  poudre  dans  la  chambre,  puis 
on  plaçait  par-dessus  une  balle  ronde.  Cette 
balle,  très-juste  au  eanon,  descendait  et  s'ar- 
rêtait dans  une  fraisure  pratiquée  à  l'orifice  de 
la  chambre  ;  alors,  on  la  frappait  deux  fois  de 
suite  avec  une  baguette  à  tète  concave,  et 
cette  percussion ,  en  l'aplatissant  un  peu , 
augmentait  assez  son  diamètre  pour  qu'elle 
prît  les  empreintes  des  rayures  du  canon.  Cette 
carabine  fut  éprouvée  en  1827  et  en  1828;  mais 
on  trouva  quelle  avait  trop  peu  de  portée 
pour  être  utilement  employée  à  la  guerre  ;  de 
plus,  elle  s'encrassait  trop  facilement,  et, 
comme  elle  supprimait  la  cartouche,  elle  exi- 
geait des  munitions  séparées,  ce  qui  était  un 
grave  inconvénient.  Enfin  ,  on  remarqua  que 
la  balle  était  toujours  plus  ou  moins  déformée 
.par  le  choc  de  la  baguette,  de  telle  sorte  que 
la  justesse  du  tir  s'en  trouvait  diminuée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  moyen  pratique  de  forcer  le 
projectile  avec  facilité  était  trouvé  ;  il  ne  res- 
tait qu'à  en  perfectionner  l'application,  et  les 
études  sur  les  armes  rayées  ne  devaient  plus 
être  abandonnées. 

•  A  partir  de  1828,  de  nombreuses  expériences 
furent  faites  pour  déterminer  les  relations  qui 
devaient  exister  entre  la  charge  et  la  longueur 
du  canon,  l'inclinaison,  la  forme ,  la  longueur 
et  la  profondeur  des  rayures,  le  calibre  du 
projectile,  le  vent,  etc.  La  carabine  Pontcharra, 
proposée  dès  1833  par  le  colonel  d'artillerie 
de  ce  nom  ,  et  un  fusil  de  rempart,  dit  grosse 
carabine ,  furent  les  résultats  de  ces  premiè- 
res recherches.  La  carabine  Pontcharra  avait 
les  mêmes  dimensions  que  le  fusil  de  dragon, 
et  pesait  4  kilogrammes  ;  elle  était  du  calibre 
de  0  m.  017  ;  le  canon  portait  six  rayures 
rondes  et  uniformes ,  larges  de  0  m.  O0226  , 
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profondes  de  û  m .  00038,  et  faisant  un  tour  en- 
tier sur  une  longueur  de  0  m.  006226  ;  la  cham- 
bre, de  forme  sphérieo-cylindrique,  était  assez 
grande  pour  contenir  4  grammes  de  poudre, 
et  la  balle,  du  diamètre  de  0  m.  0163,  laissait 
suffisamment  de  vent  pour  qu'on  pût  se  servir 
d'une  cartouche  en  papier  ;  cette  cartouche 
avait  un  sabot  de  bois  et  un  morceau  de  peau 
ou  ealepin  graissé  ;-une  hausse  fixe  donnait  le 
but  en  blanc  à  iso  mètres  ;  une  seconde  hausse, 
qui  était  mobile  et  percée  d'un  petit  trou,  four- 
nissait le  moyen  de  viser  à  200,  250  et3ûo  mè- 
tres; enfin,  l'arme  avait  une  baïonnette  à 
lame  tranchante,  qui  se  transformait  en  sabre 
à  l'aide  d'une  poignée  mobile  que  le  soldat 
portait  dans  la  giberne.  La  grosse  carabine 
pesait  5  kilogrammes.  960  ;  le  canon,  qui  était 
long  de  0  m.  086  ,  et  du  calibre  de  0  m.  0205, 
avait  six  rayures  rondes  et  uniformes,  comme 
celles  de  la  carabine  ordinaire,  mais  larges 
de  0  m'.  002  8,  profondes  de  0  m.  00056,  et  fai- 
sant un  dixième  de  tour  sur  la  longueur  du 
canon  ;  elle  avait  également  deux  hausses , 
l'une  fixe,  l'autre  mobile,  qui  permettaient  de 
viser,  la  première  à  150  et  250  mètres,  la  se- 
conde à  30O,  400,  500  et  600  mètres;  la  cham- 
bre, aussi  de  forme  sphérico- cylindrique, 
recevait  6  grammes  de  poudre,  et  labaile  avait 
0  m.  020  de  diamètre.;  enfin  ,  une  baïonnette- 
sabre  s'adaptait  à  la  carabine. 

Adoptée  en  1836,  la  carabine  Pontcharra 
fut  donnée  peu  après  ou  bataillon  de  chasseurs 
à  pïed  qui  était  en  Afrique.  Un  peu  plus  tard, 
les  hommes  d'élite  du  même  bataillon  reçu- 
rent la  grosse  carabine.  La  pratique  de  la 
guerre  constata  que  la  première ,  irréprocha- 
le  sous  le  rapport  de  la  justesse,  avait  une 
portée  trop  faible.  Quant  à  la  seconde ,  elle 
donna  des  effets  si  remarquables,  que,  malgré 
son  poids,  on  vit  les  soldats  se  disputer  celles 
que  le  sort  des  combats  rendait  disponibles. 
Quelques  modifications  allégèrent  cette  arme 
d'environ  1  kilogramme  ;  mais  elle  se  trouva 
encore  trop  lourde  pour  la  généralité  des  sol- 
dats. On  fut  ainsi  conduit  à  rechercher  l'a- 
mélioration des  deux  carabines.  Les  nouveaux 
travaux  produisirent  la  carabine  dite  de  mu- 
nition ,  modèle  de  1840,  et  le  fusil  de  rempart 
allégé,  également  modèle  de  1S40.  Aprèsquel- 
ques  perfectionnements  de  détail,  ces  deux 
armes  devinrent  la  carabinedes  tirailleurs  de 
1842,  et  le  fusil  de  rempart  allégé ,  aussi  de 
1842.  Elles  furent  mises  en  expérience  dans  le 
corps  des  chasseurs  à  pied  ,'  qui  les  conserva 
jusqu'en  1848,  et  où  elles  remplacèrent  la  en- 
racine Pontcharra  et  la  grosso  carabine.  La 
carabine  des  tirailleurs  différait  surtout  de  la 
carabine  Pontcharra  en  ce  qu'elle  était  d'un 
plus  fort  calibre  (  0  m.  0175  ) ,  qu'elle  avait 
la  chambre  plus  grande  ,  ce  qui  permet- 
tait d'y  placer  6  grammes  de  poudre,  et  que 
ses  rayures,  au  nombre  de  quatre  seulement , 
étaient  plus  larges  (0  m.  007) ,  plus  pro- 
fondés (0  m.  0005) ,  et  faisaient  une  révo- 
lution sur  6  m.  226.  La  baïonnette  était  un 
sabre-yatagan  à  double  courbure  ;  enfin,  la 
hausse  fixe  permettait  de  viser  à  200  mètres, 
et  la  hausse  mobile  à  300,  400,  500  et  550  mè- 
tres. Quant  au  fusil  de  rempart,  il  tenait  à  la 
fois  de  la  grosse  carabine  et  de  la  carabine  de 
munition;  il  avait  o  m.  0205  de  calibre,  et, 
avec  6  gr.  25  de  poudre,  lançait  une  balle  de 
0  m.  020;  ses  rayures,  au  nombre  de  six, 
avaient  0  m.  03  de  largeur,  0  m.  0005  de  pro- 
fondeur, et  étaient  au  pas  de  8  m.  124;  il  avait 
la  même  baïonnette  que  la  carabine;  enfin,  la 
hausse  fixe  donnait  les  distances  de  14Q  et 
250  mètres,  et  la  hausse  mobile  de  400  et 
600  mètres.  Comparée  aux  armes  antérieures, 
la  carabine  et  le  fusil  de  rempart  de  1842  pré- 
sentaient une  supériorité  incontestable.  Ce- 
pendant on  ne  faisait  encore  qu'entrer  dans  la 
voie  du  progrès.  Le  chargement  par  le  sys- 
tème Delvigne  avait,  en  effet,  un  inconvénient 
qu'il  importait  de  faire  disparaître  :  par  suite 
de  son  forcement  sur  le  rebord  delà  chambre, 
la  balle  s'aplatissait  au  point  que  la  résistance 
de  l'air  en  était  suffisamment  augmentée  pour 
■que,  à  500  mètres,  le  projectile  n'e&t  plus  as- 
sez de  vitesse  pour  être  meurtrier. 

En  1844,  Thouvenin,  colonel  d'artillerie, 
proposa  une  carabine  dont  le  bouton  de  cu- 
lasse portait ,  vissée ,  une  tige  d'acier  placée 
dans  la  direction  de  l'axe  du  canon.  La  cham- 
bre destinée  a  contenir  la  poudre  se  trouvait 
ainsi  supprimée;  elle  était  remplacée  par  l'es- 
pace annulaire  compris  entre  la  tige  et  les  pa- 
rois du  canon.  La  balle,  introduite  par  la 
bouche,  venait  s'arrêter  sur  la  tige,  où  quel- 
ques coups  de  baguette  la  forçaient  sans  la 
déformer  d'une  manière  nuisible.  Par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  la  carabine  Thouvenin 
fut  aussitôt  soumise  à  des  expériences,  sous 
la  direction  d'une  commission  spéciale  dont 
faisaient  partie  Tamisier ,  capitaine  d'artille- 
rie, et  Miniê,  lieutenant  de  chasseurs  à  pied. 
Les  expérimentateurs  se  servirent  d'abord  de 
la  balle  ronde  ordinaire.  Ils  étaient  parvenus, 
avec  ce  projectile,  à  des  résultats  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'avaient  obtenus  leurs  devan- 
ciers, quand  1  idée  vint  au  colonel  ■Thouvenin 
et  au  lieutenant  Minié  de  faire  usage  de  balles 
cylindro-ogivales.  Alors  la  question  des  armes 
rayées  se  présenta  sous  une  face  toute  nou- 
velle. 

Déjà,  au  commencement  du  xvm°  siècle,  on 
avait  essayé  de  tirer  des  balles  allongées  et 
pointues  par  un  bout  avec  des  carabines.  Del- 
vigne avait  aussi  fait  des  essais  du  même 
genre  avec  sa  carabine  chambrée  ;  mais,  pour 
assurer  les  bons  effets  de  ces  projectiles,  il 
fallait  trouver  le  moyen  de  les  forcer  sans  dé- 
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former  irrégulièrement  lew  base;  ,,'ei.en  îaîs- 
sant  le  centre  de  gravité  "sur  l'axe. Or ,  c'est 
précisémentee  que  la  carabine  Thouvenin  per- 
mettait de  réaliser.  Après  dès  eSpériôBces 
multipliées,  la  commission  détermina  la  ferme 
et  l'inclinaison  des  rayures,  la  forme  et  le 
poids  de  la  balle,  les  dimensions  de  la  tig-e,  et 
produisit  une  carabine  tirant  avec  une  jus- 
tesse admirable  à  des  distances  où  l'on  ne 
pouvait  pins  espérer  le  moindre  effet  des  (wi- 
ciennes  armes  portatives.  A  800  mètres,  cette 
carabine  mettait  25  balles  sur  100  dans  un 
panneau  de  2  mètres  de  hauteur  sur  G  mètres 
de  largeur,  et  traversait  trois  panneaux  de 
bois  de  peuplier  do  0  m.  022  d'épaisseur 
chacun.  Elle  fut  adoptée  en  1S4G,  et  distri- 
buée, en  1848,  aux  chasseurs  à  pied. 

La  carabine  Thouvenin  est  désignée  sous  le 
nom  de  carabine  à  tige.  Lors  de  son  adoption 
en  1846  ,  le  canon  comptait  0  m,  87  de 
longueur;  il  était  du  calibre  de  0  m.  0178, 
et  rayé  de  quatre  rayures  rondes,  au  pas  de 
2  mètres.  Ces  rayures  avaient  une  largeur 
constante  de  0  m,  007,  mais  leur  profondeur 
était  progressive  ,  c'est-à-dire  allait  en  dimi- 
nuant du  tonnerre,  où  elle  atteignait  0  m,  O0B, 
à- la  bouche,  où  elle  n'était  plus  que  de 
0  m.  003  ;  la  tige  avait  o  m.  038  de  hau- 
teur, non  compris  le  taraudage,  et  0  m.  009 
de  diamètre;  une  hausse  mobile,  garnie  d'un 

.curseur ,  donnait  le  moyen  de  viser  de  but 
en  blanc  jusqu'à  1,000  mètres;  la  charge  de 
poudre  était  de  4  gr,  5  ;  la  balle,  de  forme 
cylindre-ogivale ,  était  massive  et  du  poids 
dé  47  gr.  2  ;  elle  portait  trois  cannelures  sur  la 
partie  cylindrique.  Peu  de  temps  après  la  mise 
en  service  delà  carabine  Thouvenin  ,  on  es- 
saya, dans  plusieurs  régiments  d'infanterie, 
des  fusils  ordinaires  que  l'on  avait  rayés  et 

"munis  d'une  tige  semblable  à  celle  de  la  cara- 
bine. Ils  donnèrent  un  tir  aussi  exact  que  ce- 
lui de  cette  dernière. 
Cependant,  on  faisait  deux  reproches  assez 

f  raves  aux  armes  à  tige  :  on  trouvait  qu'elles 
taieut  d'un  chargement  un  peu  trop  lent  et 
d'un. entretien  trop  difficile.  Or,  il  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  remédier  à  "ces  incon- 
vénients, que ,  d'après  les  résultats  obtenus, 
tous  les  hommes  du  métier  comprenaient  que 
les  armes  rayées  seraient  bientôt  exclusive- 
ment employées  par  toutes  les  troupes  à  pied. 
Ce  progrès  fut  réalisé  par  l'emploi  des  balles 
expanstves.  Nous  avons  dit  ailleurs  (v.  nxu.a), 
que  l'on  appelle  ainsi  des  projectiles  cylindro- 
contqties,  possédant  la  propriété  de  se  forcer 
d'eux-mêmes  sous  l'action  des  gaz  de  la  pou- 
dre.  Pour  cela,  ils  offrent  un  vide  intérieur  et 
dans  lequel  les  gaz  pénètrent  au  moment  de 
l'explosion  ,  et  dont  les  parois  sont  calculées 
dételle  aorte  qu'elles  peuvent  s'étendre  s«ns 
se  déchirer,  et  s'imprimer  dans  les  rayures  du 
■canon.  La  première  balle  de  cette  sorte  fut 
.présentée,  en  1840,  par  le  lieutenant  Minié; 
elle  était  du  système  dit  à  culot ,  en  d'autres 
termes,  elle  avait  à  l'entrée  du  creux  une  pe- 
tite capsule  de  tôle  en  fer ,  qui  était  destinée 
à  recevoir  directement  l'action  des  gaz.  Par 
suite  de  cette  action  ,  cette  capsule  pénétrait 
dans  l'intérieur  du  creux,  en  dilatait  les  parois 
et  forçait  le  plomb  à  s'introduire  dans  les 
rayures.  Le  forcement  de  la  balle  sur  la  tige 
se  trouvait  ainsi  supprimé,  et  les  aimes  rayées 
pouvaient  se  charger  avec  la  même  facilité 
que  les  anciennes  armes  à  eanon  lisse.  Toute- 
fois, la  balle  à  culot  ne  fut  pas  employée, 
parce  qu'on  lui  reconnut  plusieurs  défauts, 
notamment  celui  de  compliquer  la  confection 
de  la  cartouche.  Le  lieutenant  Minié  dut  donc 
reprendre  ses  études,  et,  en  1S53,  il  imagina 
une  seconde  balle  expansive  qui  se  forçait 
sans  l'intermédiaire  du  culot.  Cette  balle ,  du 
poids  de  36  grammes  etdu  calibre  de  0  m.  017, 
tut  adoptée  en  1854  pour  l'armement  des 
grenadiers  et  des  voltigeurs  de  la  garde  im- 
périale, Enfin,  en  1857,  une  nouvelle  balte 
expansive,  également  sans  culot,  mais  ne  pe- 
sant que  32  grammes,  fut  proposée  par  le 
commandant  uessler,  des  chasseurs  à  pied, 
substituée  a  la  précédente  et  donnée  même  à 
l'infanterie  de  ligne,  qui  reçut  en  même  temps 
un  fusil  rayé  d'un  modèle  spécial.  Le  poids 
en  a  été  porté  depuis  à  30  grammes.  La  même 
balle,  portée  à  47 gr.  6,  puis  à  48  grammes, 
fut  également  adoptée  pour  le  tir  de  la  cara- 
bine. 

Ainsi,  depuis  1857 ,  toute  notre  infanterie 
est  poarvue  d'armes  carabinées ,  et  cette  in- 
novation capitale  est  due  à  l'invention  des 
balles  expahsïve.s.  La  carabine  proprement 
dite  sert  à  l'armement  des  chasseurs  à  pied, 
des  zouaves  et  des  troupes  de  marine  ;  elle  ne 
diffère  de  celle  de  1?45  que  parla  suppression 
de  la  tige,  et  par  la  modification  de  la  gradua- 
tion des  hausses ,  qui  permet  de  viser  à  1,100 
mètres.  Quant  aux  fusils ,  il  y  en  a  deux  mo- 
dèles, l'un,  de  1854,  pour  la  garde  impériale  ; 
l'autre, 'de  1857,  pour  les  troupes  de  ligne.  Ces 
deux  armes  ne  diffèrent  guère  que  par  leur 
poids  et  la  profondeur  de  leurs  rayures;  elles 
sont  du  calibre  de  0  m.  0178,  et  sont  rayées 
de  quatre  rayures  rondes,  au  pas  de  2  mè- 
tres. Dans  l'une  et  dans  l'autre,  les  rayures 
.  ont  0  ra.  007  de  largeur  ;  mais,  dans  le  fusil 
de  1857,  leur  profondeur  est  uniformément 
de  0  m.  0002,  tandis  que,  dans  celui  de  1S54, 
elle  augmente,  de  o  m.  0005  an  tonnerre,  à 
o  m.  0001  à  la  bouche.  Enfin,  les  deux  fusils 
sont  pourvus  d'une  hausse  qui  porte  le  but 
en  blanc  à  plus  de  600  mètres,  c'est-à-dire 
a  une  distance  au  moins  trois  fois  plus  grande 
que  celle  qu'on  obtenait  avec  les  anciens  fu- 
sils à  canon  lisse. 
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,  La  carabine  aimsi  perfectionnée  paraissait 
être  lé  Heraiiei1  mot  du  progrès,  esu^ofr  n'avait 
pas  admis  encore  que  les  fusils  de  "guerre 
bussent  être  utilement  chargés  par  te  cu- 
lasse; le  fusil  à  aiguille  a  donné  la  preuve  du 
contraire,  et  rien  ne  lui  assure  à  lui-même 
une  plus  longue-  durée  que  celle  des  armes 
qu'il  va  remplacer,  V.  fusil, 

CARABINE  s.  f.  (ka-ra-bt-ne).  trèSrfam, 
Maîtresse  d'un  carabin ,  d'un  étudiant  en  mé- 
decine :  Une  toilelle  de  caraèine. 

CARABINÉ,  ÉE  (ka-ra-bi-né)  part.  pass. 
du  v.  Carabiner.  Rayé  comme  une  carabine  : 
Fusil  carabiné.  Arme  carabinée.  Les  cara- 
bines carabinées,  dans  le  canon  desquelles  les 
balles  sont  forcées,  donnent-  un  très-grand 
avantage  pour  viser  juste.  (Dupuytren.) 

—  Mar.  Brise  carabinée,,  Brise  soudaine  et 
violente  commis  un  coup  de  carabine  :  UneïmtmÈ 
que  les  marins  appellent  carabinée,  qui  frappe 
tout  à  coup  et  fait  souvent  chavirer  les  embar- 
cations... (Lamart,)-  :  :      .         .  • 

CARAB1NER  y.  a.  ou  tr.  (ka-ra-bi-né  — 
rad.  carabine).  Rayer  comme  une  carabine  : 
Carabines  un  fusil. 

—  v.  n.  Combattre  ou  jouer  en  carabin ,  en 
tirailleur,  par  boutades  ;  H  ne  joue  pas  sérieu- 
sement, il  carabine.  . 

Se  carabiner  v.  pr.  Mar.  Devenir  violente, 
en  parlant  de  la  brise  ;  Voilé  que  vers  minuit 
la  brise  se  fait,  su  carabine.,  qu'il  neige  â  faire 
trembler.  (E.  Sue.)  i 

■  CARABINEUR  s.  m.  (ka-ra-bi-neur) .  Ar- 
quebus.  Ouvrier  qui  carabine  des  fusils. 

—  Individu  qui  carabine  au  jeu,  qui  joue 
sans  suite. 

CARABINIER  s.  m.  (ka-ra-bi-nié).  Art  mi- 
lit.  Soldat  armé  d'une  carabine.  M  Ancien  nom 
des  corps  da  carabins.  Il  Se  dit  d'un  corps  de 
grosse  cavalerie,  qui- porte  le  casque  et  la 
cuirasse  :  Dans  cette  foule,  trois  carabiniers 
se  trouvaient  en  sale  veste  d'écurie.  (P.-L. 
Courier.)  II.  lui  avait  sauvé  la  vie,  en  abattant 
d'un  coup  de  pistolet  un  carabinier  qui  avait 
déjà  le  sabre  levé  sur  sa  tête.  (Alex.  Dum.)  S 
Carabiniers  à  pied.  Soldats  d'élite  créés  en 
17SS  pour  faire  partie  des  bataillons  de  l'in- 
fanterie légère, 

—  Nom  que  portent  en  Italie  les  agents  de 
la  force  publique  organisés  militairement ,  et 
exerçant  des  fonctions  tout  à  fait  semblables 
sx.  celles  de  nos  gendarmes  :  Il  se  disait  que 
les  carabiniers  pontificaux  pouvaient  décou- 
vrir cette  retraite  maudite  et  venir  à  i  sera  se- 
cours. (Alex.  Dura.) 

—  Encycl.  Nous  distinguerons  les  carabi- 
niers à  cheval  et  les  carabiniers  â  pied^ 

—  Carabiaiers  à  cheval.  Les  soldats  de  la 
cavalerie  sont  choisis  parmi  les  hommes  de  la 
plus  haute  taille;  les  plus  grands  de  tous^ 
appartenant  à  la  eayale,rie  de  réserve ,  à  la 
grosse  cavalerie,  sont  armés  d'une  cuirasse 
en  cuivre,  d'un  casque  également  en  cuivre,  à 
chenille  roujje,  sans  queue.  Voici  sur  ce  corps 
quelques  détails  .empruntés  au  Journal  de 
l'armée  :  ,   '  '  t 

«  La  création  dû  corps  des  carabiniers  ne  re- 
monte qu'au  règne  de  Louis  XIV.  La  res- 
semblance qui  existait  entre  les. mots  carabins 
et  carabiniers  avait  fait  croira  à  quelques 
historiens  contemporains  que  les  seconds  ti- 
raient leur  origine  des  premiers;  maïs  cette 
erreur  ne  s'est-  point  accréditée.  Les  premiers 
carabiniers  durent  leur  existence  aux  grena- 
diers. Les  résultats  heureux  qu'avait  produits 
pour  l'infanterie  la  réunion  d'hommes  de 
choix  fit  espérer  qu'une  institution  semblable 
opérerait  dans  la  cavalerie  les  mêmes  effets. 
Dés  l'année  1676,  Louis  XIV  fit  prendre  la  ca- 
rabine aux  quatre  plus  anciens-  gardes  du 
corps  de  chaque  compagnie;  ce  nombre  fut 
porté  à  quinze  l'année  suivante,  et  bientôt 
après  à  dix-sept.  Ces  premiers  essais  ayant 
réussi ,  une  ordonnance  du  26  décembre  1679 
prescrivit  la  création  de  deux  carabiniers  dans 
chaque  compagnie  de  cavalerie.  Ils  furent 
choisis  parmi  les  jneilleurs  tireurs,  et  reçurent 
une  solde  plus  forte  que  celle  des  autres  ca- 
valiers. A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
Flandre  de  1690,  le  maréchal  de  Luxembourg 
réunit  en  corps  les  carabiniers  de  tous  les  ré- 
giments et  les  fit  combattre  séparément.  Là 
«lanière  distinguée  avec  laquelle  ils  se  con- 
duisirent à  la  bataille  de  Flenrus  en  fit  créer 
une  compagnie  par  régiment.  Ces  compagnies, 
de  nouveau  réunies  en  1091  et  1692,  se  signa- 
lèrent encore  par  de  brillants  exploits  et  ac- 
quirent une  réputation  de  bravoure  devenue 
proverbiale.  » 

Après  la  bataille  de  Nerwinde,  en  1693,  ba- 
taille dans  laquelle  les  carabiniers  s'étaient 
couverts  de  gloire,  on  forma  cinq  brigades  de. 
carabiniers,  de  quatre  escadrons i  chacune, 
avec  les  cent  compagnies  existantes.  Chaque 
brigade  avait  un  timbalier,  et  chaque  esca- 
dron deux  étendards.  Le  duc  du  tMaine  fut 
nommé  mestre  de  camp  général  des  carabi- 
niers. Ce  corps  fut  passé  en  revue  pour  la 
première  fois  en  mars  1694,  dans  la  plaine  de 
Royal-Lieu,  près  de  Compiègne.  On  lui  donna 
le  nom  de  régiment  royal  des  carabiniers,  et  il 

fH-îtle  n°  12  dans  la  cavalerie.  Ce  régiment  va- 
ait  bien  cinq  régiments  ordinaires  ;  aussi  ceux 
qui  le  composaient  ne  voulaient-ils  pas  s'appe- 
ler régiment  des  carahiniers,  mais  corps  de  cara- 
biniers. —  Un  deuxième  régiment  de  carabi- 
niers fut  créé  le  7  mars  1778;  mais  ces  deux 
régiments  étaient  moins  forts  que  le  premier 
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qu'ils  avaient  remplacé.  La  loi  du  23  fructidor 
an-  VU  reco'iin  alt'é'h'cor'e  d  eux!  -réf lia  erifô'  Sç'cd- 
rabiniers;  ils  fùrent'cô'ftServés  en  1814,  et  pri- 
rent Le  nom  de  corps  de  carabiniers  de  Monsieur. 
On  en  supprima  un  à  la  seconde  Restauration, 
mais  l'ordonnance  du  27  février  1825  en  rétablit 
deux,  que  nous  possédions  encore  le  15  novem- 
bra  1865.  Quant  à  leur  tenue,  ils  portaient  ; 
tunique  bleu  de  ciel;  collet  garance,  à  passe- 
poil  et  parements  bleu  de  ciel  -,  pattes  et  dou- 
blures garance  ;  boutons  blancs  à  grenades  ; 
épaulettes  écartâtes  ;  pantalon  garance ,  à 
passe-poil  bleu  de  ciel  ;  buffieterie  jaune,  à'pi- 
qûre  blanche  ;  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge  ;  cuirasse  en  cuivre.  En  grande  tenue  : 
culotte  de  tricot,  de  coton  blanc  et  bottes  à 
l'écuy ère  ;  manteau  en  drap  blanc  piqué  de 
bleu,  à  manches  et  à  rotondes. 

Par  décret  du  15  novembre  1865 ,  les  deux 
régiments  de  carabiniers  ont  été  réunis  en  un 
Seul,  qui  fait  partie  de  la  garde.  La  garde  im- 
périale ce  possédait  pas  de  carabiniers  aupa- 
ravant. '  '    '      ■ 

A  l'origine,  les  carabiniers  combattaient, 
comme  les  dragons,  à  pied  et  à  cheval,  et 
faisaient  dans  les  sièges  le  service  des  gre- 
nadiers. Armés  d'abord  de  carabines  rayées , 
ils  reçurent  dans  la  suite  un  fusil  à  baïon- 
nette, à  cause  de  la  nature  de  leur  service 
d'infanterie.  Ils  portaient  une  cuirasse  comme 
les  autres  corps  de  la  cavalerie  cuirassée;  on 
la  leur  enleva  dans  les  premières  guerres  de 
la  Révolution,  et  on  la  leur  rendit  en  1802.  Ils 
avaient  encore  le  chapeau  en  1804,  époque  à 
laquelle  ils  le  quittèrent  pour  prendre  le  cas- 
que, qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  ce  moment.  ■ 

Les  carabiniers  se  sont  distingués  surtout 
au  siège  de  Lille  (170S),  dans  la  retraite  du 
Quesney  (1709),  à  l'affaire  de  Guastalla  (1734); 
au  siège  de  Prague  (1742),  k  la  bataille  de 
Fontenoy  (1745),  dans  laquelle  ils  se  sont  à 
jamais  immortalisés;  au  combat  de  Lawfeld 
(1747),  à  la  journée  de  Crevelt  (1748),  et  dans 
les  guerres  de  la  Révolution,  du  Consulat  et 
de  1  Empire. 

—  Carabiniers  à  pied  ou  carabiniers  d'in- 
fanterie. La  création  des. bataillons  de  chas- 
seurs a  amené  en  France  celle  des  carabiniers  ; 
cette  institution,  déjà  ancienne  dans  le  Nord, 
n'a  pas  réussi  dans  l'armée  française.  En  i?88, 
il  y  avait  six  chasseurs  carabiniers  dans  cha- 
que compagnie  de  nos  bataillons  d'infanterie 
légère;  les  hommes  d'élite  furent  supprimés 
en  1792,  époque  à  laquelle  on  forma  des  com- 
pagnies de  carabiniers  français,  à  l'imitation 
de  celles  des  corps  hollandais,  liégeois  et  fla- 
mands au  service  de  la  France.  Sous  l'Em- 

fiire  et  sous  le  gouvernement  de  Loûis-Ph'i- 
ippe,  on  a  donné  le  nom  de  compagnies  de 
carabiniers  aux  compagnies  d'élito  d'infanterie 
légère.  La  milice  anglaise  possède  des  cara- 
biniers, qui  chargent  à  volonté  et  sont  de  vé- 
ritables tirailleurs.  Dans  celte. milice,  cara- 
binier est  donc  synonyme  de  tirailleur  à  pied. 

CARABIQUE  adj.  (ka-rà-bi-ke)^  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  carabes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
..carnassiers,  qui  a  pour  type  le  genre  carabe, 

et  que  plusieurs  auteurs  élèvent  au  rang  de 
famille  :  Les  carabiqubs  sont  chasseurs  et  car- 
nassiers. (L.  Dufoùr.)  Les  staphylins  forment 
avec  les  carabiQues  le  gros  de  ta  population 
entomologique  de  l'Europe  moyenne,  (Maury.) 

—  Encycl.  Les  carabiques,  en  prenant  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  large,  compren- 
nent tous  les  insectes  coléoptères  pèhtàmères, 
carnassiers  terrestres.  Ils  ont  six  palpes,  des 
antennes  filiformes  ou  sétacées,  quelquefois 
moniliforines,  et  des  pattes  uniquement  pro- 
pres à  la  course,  mais  douées  d'une  grande 
toree  musculaire.  La  plupart  n'ont  que  des 
élytres ,  et  sont  privés  d'ailes  proprement  di- 
tes ;  aussi  volent-ils  peu  ;  mais ,  en  revanche, 
ce  sont  des  coureurs  très-agiles.  Doués  de 
mandibules  fortes,  tranchantes  et  plus  ou  moins 
aiguës  a  l'extrémité,  ils  sont  éminemment 
chasseurs  et  carnassiers.  En  général,  ils  se 
cachent  pendant  le  jour  sous  Tes  pierres,  les 
écorces,  dans  la  mousse,  au  pied  des  vieux 
arbres;  ils  ne  chassent  guère  que  la  nuit, 
tantôt  attaquant  leur  proie  a  force  ouverte, 
tantôt  se  tenant  en  embuscade  pour  la  sur- 
prendre. «  Le  plus  grand  nombre,  dit  M.  Du- 
ponchel,  répandent  une  odeur  fétide,  et,  quand 
on  les  prend,  laissent  échapper  par  la  bouche 
en  même  tempsquepar  l'anus  un  liquide  acre 
et  caustique,  qui  dans  quelques-uns  sort  avec 
bruit,  sous  la  forme  d'une  vapeur  blanchâtre.  » 
Les  larves  sont  aussi  carnassières;  elles  creu- 
sent dans  le  sol  des  trous  où  elles  vivent  et 
subisssent  leurs  métamorphoses.  Comme  leur 
observation ,  leur  étude  ,  leur  découverte 
même ,  présentent  beaucoup  de  difficultés, 
leurs  mœurs  sont  très-peu  connues.  On  a  fait 
remarquer  avec  juste  raison  que  les  carabi- 
ques jouent  dans  la  classe  des  insectes  le 
même  rôle  que  les  carnassiers  et. les  rapaces 
dans  celles  des  mammifères  et  des  oiseaux. 
Leurs  genres  sont  très-nombreux;  ils  se  ré- 
partissent dans  les  deux  tribus  suivantes  :' 

îo  Cicindétètes,  genres  manticore,  cicindèle, 
mégaeéphale,  thérate,  colliure. 

2°  Carabiques  proprement  dits,  genres  an- 
thie  ,  graphiptère ,  Drachme ,  lébie ,  zuphie , 
galérite,  drypte,  agre,  odacanthe,  siagone, 
scarite,  divine,  Oïène,  morion,  ariste,  har- 
pale,  féronie,  licine,  badister,  panagée,  cy- 
chre,  parabore,  calosome,  carabe,  nébrie, 
oinophron,  pogonophore,  loricère,  élaphre, 
bembidion,  trèque,  apotome.  Les  deux  tribus 
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que  nous  venons  d'indiquer  sont  considérées 
par  plusieurs  auteurs  comme  deux  fâiïïiltes 
distinctes.  "'  ' :'  '  *■    ■  ■-"  ; 

Tous  les  genres  de  câràbîq'ues  rendent  lés 
plus  grands  services  à  l'agriculture,  en  dé- 
truisant des  insectes  nuisibles  et  surtout  des 
chenilles  ;-on  a  donc  grand  tort  de  les  détruire 
dans  les  campagnes,  et  l'on  devrait  au  con- 
traire chercher  à  les  y  propager. 

CARABIS  s,  m.  pi.  (ka-ra-bi).  Patois.  Fa- 
voris; partie  de  la  barbe  de  chaque  côté  des 
joues. 

CARABO  s.  m.  (ka-ra-bo  —  altér.  de  cara- 
bin, sarrasin).  Bot.  Agric'  Nom  vulgaire  du 
sarrasin  dans  quelques  localités'. 

CARABOBO  (ptovinee  de) ,  division  admi- 
nistrative de  la  république  de  Venezuela,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  comprise  entre  la  mer  des 
.Antilles  au  N.',  les  provinces  de  Caracas  a 
TE.,  de  Vannas  au  S.,,  et  de  Barquisimcto  à 
l'O.  ;  ch.-l.  Valençia;  superficie,- 298  myriatn. 
carr.  ;  ioo.ooo  hab.  Cette  province  a  reçu  son 
nom  du  village  de  Carabobo,  situé  a  15  kilonj, 
S.-O.  de  Valençia,  où,  le  28  mai  1814,  Bolivar 
battit  le  général  espagnol  Salomon,  et  où, 
sept  ans  plus  tard,  le  24  juin  1821,  il  gagna 
une  bataille  décisive  sur  les'  généraux  La 
Torré  et  Mdraiès,  victoire  dont  le  résultât 
fut  la  complète  évacuation  du  pays  par  les 
forces  espagnoles^  V.  l'article  suivant. 

Caraiiobo  (bataille  de),'  célèbre  bataille 
gagnée  le  14  juin  1821  par  les  républicains  de 
Venezuela,  commandés  par  Bolivar,  contre  les 
Espagnols,  sous  les  ordres  du  général  La 
Torre.  A  la  pointe  du  jour,  l'armée  républicaine 
se  déploya  sous  les  yeux  de  Bolivar.  Paez, 
Cedeno,  Plaza  étaient  chacun  à  la  tête  d'une 
division.  Des  montagnes,  des  coursr  d'eau, 
détroits  défilés  rendaient  les  mouvements 
difficiles,  périlleux;  il  fallait  squvent  essuyer, 
sans  pouvoir  y  répondra,  le  feu  d'un  ennemi 
échelonné  sur  le  penchant  d'une  colline,  dont 
les  hauteurs  étaient  couvertes  d'artillerie.  Les 
attaques  des  républicains  furent  impétueuses, 
mais  d'abord  sans  résultat.  Cependant  Boli- 
var, s'étant  aperçu  que  la  droite  de  La  Torre 
présentait  un  fond  moins  serré,  ordonne  Un 
mouvement  oblique  :  Paez  le  dirige,  l'exécute 
sous  le  feu  le  plus  meurtrier  avec  un  rare 
bonheur,  avec  une  étonnante  précision.  Boli- 
var, serrant  alors  Paea  entré  ses  bras  :  «C'est 
à  toi,  lui  dit-il',  qu'appartient  l'honneur  du 
commandement  "en  chef;  je  te  le  cède  sur  le 
champ  de  haîaille  I  »  Mais  un  cours  d'eau  res- 
tait à  franchir;  Paez  s'élance  encore  le  pre- 
mier, ses  soldats  le  suivent,  et  vont  périr  fou- 
droyés au  pied  de  la  colline.  La  bataille  pa- 
raissait perdue;  on  se  décourageait;  tout  à 
coup  l'a  lêgipn  anglaise  se  précipite,  la  baïon- 
nef  te  en  avant;  les  Vénézuéliens  se  reforment, 
deux'  nouvelles  compagnies  accourent,  com- 
mandées par  l'intrépide  Heras,  et  les  hauteurs 
sont  emportées.  La  retraite  des  Espagnols  ne 
permit  pas  à  toute  l'armée  républicaine  de 
partager  la  gloire  de  sa  première  division; 
néanmoins  de  nouveaux  combats,  également 
honorables  ,  s'engagèrent  dans  'la  plaine  de 
Carabobo,  et  couronnèrent  une  victoire  qui 
suffit  pour  assurer  définitivement  l'indépen- 
dance du  Venezuela.  Le  soir  même ,  la  ville 
de  Valence  fut  occupée  par  les  républicains, 
et,  des  dix  mille  Espagnols  qui  avaient  pris 
part  à  la  bataille,  quinze  cents  seulement  par- 
vinrent à  regagner  Puerto  Cabello.  La  perte 
des  indépendants  ne  fut  considérable  que  parmi 
les  officiers  :  Heras  fut  tué  sur  les  hauteurs  qu'il 
avait  emportées;  Cedeno%et  Plaza  tomberont 
sous  les  derniers  coups  de'l'ennemi  en  fuite. 

CARABOSSE(lafée),nomde  la  fée  obligée, 
de  la  fée  type  de  tous  ces  contes  qui  ont  ef- 
frayé ou  réjoui  notre  enfance.  Elle  est  vieil  le, 
laisle  ,  méchante ,  rechignée ,  bossue  ,  bossue 
surtout  à  trente-six  carats,  d'où  son  nom  (sans 
doute).  C'est  la  fée  malfaisante,  la  fée  harpie, 
la  fée  rabat-joie-,  qui  survient  quand  on  est 
en  liesse,  pour  tout  troubler  par  sa  présence. 
Sa  baguette  était  la  source  d'où  jaillissaient 
les  mauvais  dons;  mais  cette  puissance  était 
ordinairement  contre-balancée  par  celle  d'une 
autre  fée,  jeune,  belle  et  bienfaisante. 

Dans  notre  littérature  actuelle,  le  rôle  de 
la  fée  Carabosse  est  joué  par  un  écrivain  qui 
ne  manque  certes  pas  d'esprit,  mais  qui  est 
original  en  diable.  L'originalité  est  bonne  de 
soi;  toutefois,  elle  a  le  sort  des  meilleures 
choses  :  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Eh  bien,  il 
suffit  qu'il  se  produise  un  concert  d'éloges  en 
l'honneur  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
pour  qu'immédiatement  la  voix  aigre  de  l'Al- 
ceste  en  question  jette  sa  note  discordante. 
Si  M.  Francisque  Sarcey  s'en  vient  dire  au 
Grand  Dictionnaire  :  Est-ce  moi  que  vous  ap- 
pelez Carabosse?  Nous  lui  répondrons  :  Non; 
c'est  M.  Barbey  d'Aurevilly;  mais  si  M.  d'Au- 
revilly était  piqué  de  la  même  curiosité,  nous 
serions  capables  de  retourner  l'argument  : 
il  ne  faut  blesser  personne. 

CARABOTSs.  m.  pi.  (ka-ra-bo).  Nom  donné 
aux  sans-culottes  dans  plusieurs  villes  de 
Normandie. 

—  Encycl.  Pendant  la  Révolution,  on  appe- 
lait carabots,  à  Rouen,  à  Caen  et  dans  quel- 
ques autres  villes  de  la  ci-devant  Normandie, 
la  portion  du  peuple  qu'on  nommait  à  Paris 
etailleurssaHS-cuteMes.  Les  carabots formaient 
des  sociétés  dont  les  membres  portaient.au 
bras  un  ruban  où  était  inscrite  cette  devise: 
L'exécution  de  la  loi,  ou  la....  avec  une  tête 
de  niort  figurée  au-dessus  comme  emblème 
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parlantl  Quand  les  girondins  fugitifs  ^entèrent 
de  sbtflprèYles  départements  eT)nW  f'aTîs.et 
la  Convention  et  qu'ils  choisirent  Càejj  powr 
centre  de  résistance,  ils  rallièrent  habilement 
à  leur  pause  les  carabots,  en  se  faisant  in- 
scrire dans  leur  société.  Aussi,  l'esprit  pro- 
vincial' aidant,  ces  sans-culottes  girondinisés 
étaientj-ils  devenus  à  cette  époque  de  violents 
ennemis  des  anarchistes  de  la  Commune  do 
Paris  et  de  la  Montagne.  Ils  formèrent  la 
premier  noyau  de  l'armée  fédéraliste,  dont  ils 
partagèrent  la  déroute  à  Vernon. 

CArAbûU  s.  m.  (ka-ra-bou  —  contract.  du 
malais,  kari-bepou).  Bot.  Nom  vulgaire  do 
l'azéda»raeli  ou  margousier  à  feuilles  de  frêne. 

CAR  ABU  S  s.  m.  (ka-ra-buss).  Antiq.  Petit 
bateauj  en  osier  couvert  de  cuir,  dont  se  ser- 
vaient les  anciens. 

CARACA  s.  m.  (ka-ra-ka).  Bot.  Espèce  de 

dolie  bulbeux  qui  croit  dans  les  Indes. 

CARACAou  ARRIACA,  nom. latin  de  Guada- 
lajabÀ. 

CARACA  (la),  îlot  d'Esnagne,  sur  la  côte 
orientale  de  la  baie  de  Cadix  et  à  3  kilom. 
S.-E.  de  cette  ville;  5,000  hab.  Arsenal  et 
chantiers  de  construction  du  port  de  Cadix. 
Cet  établissement  est  le  plus  important  de  ce 
genre1  dans  le  royaume  espagnol,  et  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Europe. 

CARACAL  s.  m.  (ka-ra-kal  —  du  turc  kar- 
rah-kutak).  Mammifère  carnassier,  du  genre 
chat  ;  Les  caRACalS  à  oreilles  blanches  ont 
aussi  des  pinceaux,  mais  couverts,  minces  et 
noirs.  (Bun.)  Le  caracal  n'est  point  moucheté 
comme  le  lynx.  (V.  de  Bomare.)  Oit  dislingue 
plusieurs  variétés  de  caracals.  (V.  de  Bo- 
mare.,) Le  caracal  d'A  Igor  n'a  point  de  pin- 
ceaux de  poils  aux  oreilles.  (Lesson.) 

—  Encycl.  Le  caracal  (felis  caracal  de 
Linné)  est  un  carnassier  de  la  taille  du  renard  ; 
son  pelage  est  d'un  roux  vineux  uniforme  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  la  poitrine  est 
fauve,  avec  des  taches  brunes;  les  Oreilles, 
terminées  par  un  long  pinceau  de  poils,  sont 
noirek  en  dehors  et  blanches  en  dedans  ;  la 
queue  descend  jusqu'aux  talons.  Le  caracal  a 
été  célèbre  dans  1  antiquité  sous  le  nom  de 
lynx  ;  mais  ce  n'est  pas  l'espèce  à  laquelle  on 
donne  aujourd'hui  ce  dernier  nom.  Le  caracal 
diffère  du  lynx  ou  loup-cervier  des  auteurs 
modernes  par  les  traits  suivants  :  il  n'est 
point  moucheté;  il  a  le  poil  plus  rude  et  plus 
court,  la  queue  beaucoup  plus  longue  et 
d'une  couleur  uniforme,  le  museau  plus  al- 
longé, la  mine  beaucoup  moins  douce  et  le 
naturel  plus  féroce.  C'est  d'ailleurs  un  animal 
des  ifégions  les  plus  chaudes  du  globe,  tandis 
que  le  lynx  appartient  exclusivement  aux  cli- 
mats tempéFés  ou  froids.  Cette  espèce  de  car- 
nassier présente  trois  variétés  principales, 
outre  le  type  que  nous  venons  de  décrire  ; 
1°  lé  caracal  d  Alger  n'a  pas  de  pinceaux  de 
poils  auK  oreilles;  son  pelage  est  roussâtre 
avec  des  raies  longitudinales  ;  il  a  une  croix 
sur  le  garrot,  et  une  bande  de  poils  rudes  Sui- 
tes quatre  jambes;  2û  le  caracal  de  Nubie  a 
la  tête  plus  ronde;  point  de  croix  suf  le  pe- 
lagd;  des  taches  fauves  sur  les  parties  inter- 
nes et  sur  le  ventre;  3°  le  caracal  du  lien- 
gale  a  une  longue  queue  et  de  grandes  jambes. 
Le  caracal  habite  les  régions  chaudes  de  l'A- 
sie et  de  l'Afrique  septentrionale  ;  il  s'y  trouve 
avec  le  lion,  1  once  et  la  panthère.  Il  vit  de 
proie  comme  eux  ;  mais,  plus  petit  et  plus  fai- 
ble, il  a  plus  de  peine  à  trouver  sa  nourriture, 
et  bien  souvent  il  doit  se  contenter  des  restes 
de  ses  puissants  congénères.  «  Il  s'éloigne  de 
la  panthère,  dit  Bufi'on,  parce  qu'elle  exerce 
ses  cruautés  lors  même  qu'elle  est  parfaite- 
ment rassasiée-,  mais  il  suit  le  lion ,  qui,  lors- 
qu'il est  repu,  ne  fait  de  mal  à  personne.  Le 
caracal  prohte  des  débris  de  sa  table,  et  quel- 
quefois il'  l'accompagne  d'assez  près,  parce 
que,  grimpant  légèrement  sur  les  arbres,  il 
ne  Craint  pas  la  colère  du  lion,  qui  Ile  pour- 
rait l'y  suivre  comme  ferait  la  panthère.  • 
Cette  particularité  a  fait  dire  que  le  caracal 
éta|t  le  guide  ou  le  pourvoyeur  du  lion  ;  il 
supplée  au  peu  de  finesse  d'odorat  de  ce  der- 
nier, qui  se  sert  de  lui  pour  éventer  de  loin 
les  autres  animaux,  et  lui  abandonne  ensuite 
une  partie  de  son  butin.  On  a  quelquefois 
comparé  le  caracal  au  renard  ;  mais,  s'il  res- 
semble à  ce  dernier  par  la  ruse,  il  est  bien 
plus  fort  et  plus  féroce  que  lui.  On  a  vu  le 
Caracal  assaillir  un  chien  d'assez  grande,  taille, 
le  déchirer  et  le  mettre  à  mort  en  peu  d'in- 
stants. Il  est  difficile  à  apprivoiser;  toutefois, 
lorsqu'on  le  prend  jeune  et  qu'on  l'élève  avec 
sora,  on  peut  le  dresser  à  la  chasse,  qu'il  aime 
naturellement  et  k  laquelle  il  réussit  très-bien, 

fiourvu  qu'on  ait  l'attention  de  ne  le  jamais 
àcher  que  contre  des  animaux  qui  ne  puissent 
lui:  résister;  autrement  il  se  rebute  et  refuse 
le  service  tontes  les  fois  qu'il  y  a  du  danger. 
H  a  les  mœurs  et  les  habitudes  du  loup-cer- 
vier, et  attaque  d'assez  grands  animaux,  tels 
que  les  antilopes.  Lorsqu'il  s'empare  d'une 
gazelle,  il  la  saisit  k  la  gorge,  l'étrangle,  lui 
suce  le  sang  et  lui  ouvre,  le  crâne  pour  lui 
manger  la  cervelle  ;  après  quoi  il  l'abandonne 
pour  en  chercher  une  autre.  Dans  les  Indes, 
on  le  dresse  à  prendre  les  lièvres,  les  lapins 
et  même  les  grands  oiseaux,  qu'il  surprend 
et! saisit  avec  une  adresse  singulière.  Quant 
aux  contes  merveilleux  que  les  anciens  ont 
débités  sur  cet  animal,  v.  lynx. 

CAR AC ALLA  s.  in.  (ka-ra-kal-la).  Antiq. 
gàul.  et  rom.  Sorte  de  capote  ou  vêtement  de 
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'  dessus  k  capuchon,  en  usage  chez  les  Gaulois, 
et  qui  fut  adopté  par  les  Romains, 

—  Nom  d'une  espèce  de  haricot. 

—  Encycl.  Le  caracalla  des  Gaulois  jouait, 
dans  leur  costume,  le  même  rôle  que  la  tunique 
dans  celui  des  Romains.  Il  en  différait  ce  pendant 
pour  la  forme  et  pour  la  grandeur.  C'était  un 
vêtement  étroit,  avec  de  longues  manches,  dont 
les  pans,  fendus  par  devant,  descendaient  à 
moitié  des  cuisses,  comme  la  blouse  moderne. 
C'est  ainsi  que  Strabon  décrit  ce  vêtement, 
et  cette  description  s'accorde  parfaitement 
avec  le  costume  de  deux  petits  bronzes  gau- 
lois trouvés  à  Lyon.  L  empereur  Aurelius 
Antonlus  Bassianus  introduisit  ce  vêtement  à 
Rome,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Caracalla; 
toutefois,  il  y  apporta  des  modifications  qui  îe 
distinguaient  du  modèle  gaulois  :  il  l'allongea, 
le  fit  descendre  jusqu'aux  chevilles,  et  le  mu- 
nit d'un  capuchon .  Ce  vêtement  ainsi  modifie 
fut  généralement  porté  par  le  commun  du 
peuple  ;  dans  la  suite,  il  fut  adopté  par  les 
prêtres  romains,  qui  s  en  servent  encore  sous 
le  nom  de  sottana:o'est  à  peu  près  notre  sou- 
tane française. 

CARACALLA  (  Marcus  Aurelius  Antoninus 
Bassianus, surnommé),  empereur  romain,  iîls 
de  Septime  Sévère,  né  à  Lyon  en  188,  mort  à 
Edesse  en  217.  Son  nom  lui  vint  d'un  vêtement 
gaulois  qu'il  se  plaisait  à  porter.  Empereur  en 
211,  conjointement  avec  son  frère  Géta,  il  fit 
assassiner  ce  jeune  prince  l'année  suivante, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés, 
en  même  temps  que,  par  une  contradiction 
qui  n'est  point  sans  exemple,  il  demandait  au 
sénat  l'apothéose  de  sa  victime.  Le  règne  de 
Caracalla  n'est  qu'une  succession  de  crimes 
et  de  folies.  Suivant  Dion  Cassius,  il  fit  met- 
tre à  mort  plus  de  vingt  mille  personnes, 
parmi  lesquelles  l'illustre  jurisconsulte  Papi- 
nien,  qui,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Géta, 
avait  prononcé  ces  paroles  :  «  11  est  plus  facile 
de  commettre  un  fratricide  que  de  l'excuser.  » 
Il  prit  de  pompeux  surnoms  à  propos  d'expé- 
ditions ridicules  contre  les  Germains,  les 
Cattes  et  les  Goths,  Idolâtre  d'Alexandre  et 
d'Achille,  il  fit  détruire  les  ouvrages  d'Aris- 
tnte,  dans  la  persuasion  que  le  philosophe 
avait  trempé  dans  le  complot  d'Antipater,  et 
donna  l'ordre  d'empoisonner  son  favori  l?es- 
tus,  afin  d'avoir  l'occasion  de  renouveler  les 
funérailles  de  Patrocle.  Irrité  de  quelques 
épigrammes  des  Alexandrins,  il  ensanglanta 
leur  cité  par  des  massacres  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours.  S'il  étendit  à  tous  les  hommes 
libres  de  l'empire  les  droits  plus  ou  moins 
fictifs  de  citoyen  romain,  il  est  avéré  que  ce 
ne  fut  que  dans  un  intérêt  fiscal.  Rome  fut 
d'ailleurs  décorée  par  lui  de  magnifiques  mo- 
numents ,  entre  antres  des  thermes  qui  por- 
tent son  nom.  Il  fut  assassiné ,  après  six  ans 
de  règne,  sur  la  route  de  Carres,  en  Asie,  par 
le  centurion  Martialis,  instrument  du  préfet 
du  prétoire  Macrin.  Le  sénat  et  Macrin  lui- 
même  s'empressèrent  de  mettre  au  rang  des 
dieux  ce  digne  successeur  de  Caligula  et  de 
Néron,  qui  s'était  montré,  dans  sa  courte 
carrière,  aussi  lâche  que  cruel,  aussi  vaniteux 
que  corrompu.  Lorsque  Caracalla  consentit  à 
1  apothéose  de  son  frère,  on  l'entendit  pronon- 
cer ces  mots  :  «  Qu'il  soit  dieu,  pourvu  qu'il 
ne  soit  plus  vivant!  ■  Ignorant,  malgré  les 
soins  qu'on  avait  apportés  à  son  éducation,  il 
professait  le  plus  souverain  mépris  pour  les 
lettres.  Joignant  l'hypocrisie  à  la  corruption, 
il  allée  lait,  tout  en  se  livrant  a  de  honteuses 
débauches,  de  vouloir  maintenir  la  pureté  des 
mœurs,  condamnait  à  la  peine  capitale  les 
adultères,  et  faisait  périr  quatre  vestales  ac- 
cusées sans  preuve  d'avoir  transgressé  leur 
vœu  de  chasteté.  Passionné  pour  Tes  jeux  du 
cirque,  il  y  prenait  publiquement  part,  soit 
pour  combattre  contre  des  sangliers,  soit  pour 
conduire  des  chars  vêtu  en  cocher.  11  choisis- 
sait ses  ministres  parmi  les  eunuques  et  les 
hommes  les  plus  vils ,  afin  d'avoir  des  instru- 
menta toujours  prêts  à  exécuter  ses  volontés  ; 
enfin,  il  ruina  les  provinces  à  force  d'impôts, 
viola  le  droit  des  villes  et  s'efforça  de  compri- 
mer le  cri  de  l'indignation  publique  en  répan- 
dant la  terreur  par  des  exécutions  et  des 
massacres. 

—  leonog.  Les  figures  antiques  de  Cara- 
calla sont  rares.  Le  Louvre  possède  une  sta- 
tue en  inarbre  de  Paros,  de  grandeur  natu- 
relle (l  m.  541),  qui,  suivant  la  conjecture  de 
M.  de  Clarac,  représenterait  cet  empereur. 
Le  personnage,  tourmé  à  droite,  les  regards 
levés  vers  le  ciel,  tient  un  sceptre  de  la  main 
droite,  placée  à  la  hauteur  de  la  tête,  et  porte 
un  globe  dans  la  main  gauche;  ses  jambes 
sont  chaussées  du  cothurne  impérial,, et  il  a 
l'épaule  couverte  d'une  draperie  dont  un  bout 
descend  le  long  du  corps,  tandis  que  l'autre 
bout  passe  sur  l'avant-bras,  disposition  peu 
ordinaire  aux  figures  d'empereurs.  «  Cette 
statue,  courte  de  proportions  et  d'un  aspect 
peu  agréable,  dit  M.  de  Clarac,  est  plus  re- 
marquable par  la  conservation  et  par  la 
beauté  de  son  marbre  que  par  le  travail.  » 
Elle  provient  de  la  villa  Borghèse.  Les  mé- 
dailles et  les  bustes  de  Caracalla  le  représen- 
tent d'ordinaire,  avec  un. regard  farouche  et 
la  tête  tournée  vers  la  gauche;  ce  prince 
avait  la  prétention  d'avoir  un  aspect  terrible 
et  de  ressembler  à  Alexandre  le  grand  par  la 
manière  de' porter  la  tête;  il  est  a  croire  que 
les  sculpteurs  ne  manquèrent  pas  de  flatter 
cette  étrange  ambition.  Le  Vatican,  le  musée 
des  Eludes,  celui  des  Offices,  le  Louvre,  ont 
des  bustes  dont  l'expression  a  quelque  chose 
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de  véritablement  .féroce  ;  l'exécution  en  est 
d'ailleurs  fort  remarquable.  Winckelmann 
a  dit  en  parlant  de  celui  du  musée  des  Etu- 
des {»o  234),  oue  Lysippe  n'aurait  pas  fait 
mieux.  Celui  des  Etudes  est  regardé  aussi 
comme  une  des  plus  belles  production  de  l'art 
gréco-romain, 

CARA-CANIRAMs.  m.  (ka»ra-ka-ni-ramm). 
Bot.  Espèce  de  cannantine  de  Malabar,  dont 
la  racine  est  employée  contre  la  morsure  des 
serpents. 

caracara  s.  m.  (ka-ra-ka-ra. — onomatop. 
du  cri  de  l'animal).  Ornith.  Genre  d'oiseau  de 
proie  qui  lient  des  vautours  et  des  faucons,  et 
qui  comprend  six  espèces  propres  à  l'Améri- 
que ;  Le  caracara  est  devenu  te  compagnon 
parasite  de  L'homme.  (A.  d'Orbigny.)  Les  ca- 
racaras  ont  un  vol  qui  les  fait  reconnaître  de 
loin.  (A.  d'Orbigny.)  Le  caracara  semble  réu- 
nir à  lui  seul  tous  tes  moyens  de  tyranniser  se$ 
semblables.  (Lafresnaye.)  Le  caracara  est  un 
très-bel  oiseau ,  gros  comme  un  chapon.  (V.  de 
Bomare.)  Le  caracara  noir  habite  le  Brésil  et 
la  Guyane.  (P.  Gervais.)  U  On  a  quelquefois 
donné  à  tort  ce  nom  à  lagami. 

. —  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  falconi- 
dés, ayant  pour  type  le  genre  caracara.  Syn. 

CARACARtUES  et  POLYBORINES. 

—  Encycl,  Bien  qu'appartenant  à  la  famille 
des  falconidés,  le  genre  caracara  avait  d'a- 
bord été  rapproché  des  vautours,  avec  les- 
quels il  présente  en  effet  des  analogies  frap- 
pantes. Les  espèces  qui  le  composent  ont  une 
partie  de  la  tête  dépourvue  de  plumes,  le  ja- 
bot saillant,  les  yeux  à  fleur  de  tête,  les  doigts 
allongés,  surtout  le  médian,  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  autres  ;  les  ongles  légèrement 
obtus  et  peu  arqués.  Ils  se  tiennent  souvent 
à  terre;  ils  se  posent  aussi  sur  les  arbres 
ou  sur  les  toits,  et  ne  prennent  aucun  soin 
pour  se  cacher.  Ils  s'abattent  en  grand  nom- 
bre sur  les  immondices  et  sur  les  charo- 
gnes, qui  semblent  être  leur  nourriture  de 
prédilection;  ils  y  ajoutent,  à  l'occasion,  de 
petits  mammifères,  de  jeunes  gallinacés,  des 
reptiles,  des  insectes,  des  vers  et  des  mol- 
lusques terrestres.  Ils  n'attaquent  jamais  les 
animaux  adultes  vivants ,  mais  seulement, 
d'après  A.  d'Orbigny,  les  jeunes  poulets  et 
les  agneaux  qui  viennent  de  naître ,  dont  ils 
dévorent  la  cordon  ombilical  et  quelquefois 
les  intestins.  Poussés  par  leur  voracité,  ils  ne 
craignent  pas  de  s'aventurer  dans  les  lieux 
habités,  soit  pour  ravager  les  basses-cours, 
soit  pour  dérober  les  morceaux  de  viande 
qu'on  fait  sécher  au  soleil.  Le  berger  qui  a 
des  brebis  prêtes  à  mettre  bas  surveille  soi- 
gneusement le  caracara,  et  le  chasseur,  s'il 
n'est  prompt  a  ramasser  la  pièce  qu'il  a  tuée, 
se  la  voit  souvent  enlever  par  ce  rapace.  Les 
chiens  qui  gardent  les  troupeaux  ne  laissent 
point  approcher  cet  ennemi  dangereux.  Le 
caracara  commun  poursuit  les  autres  oiseaux  ; 
il  attaque  les  mouettes,  les  cathartes  ou 
même  ses  congénères ,  pour  leur  faire  dégor- 
ger la  proie  qu'ils  ont  avalée,  et  s'en  repaître 
lui-même.  Les  ailes  de  ces  oiseaux  sont  cou- 
pées carrément  a  l'extrémité  ;  ouvertes,  elles 
présentent  une  forme  oblongue  de  largeur 
égale  a  la  longueur.  Leur  vol  horizontal,  et 

Îilus  rapide  que  celui  des  aigles  et  des  buses, 
e3  l'ait  aisément  reconnaître  de  loin;  leur 
démarche  habituelle,  plus  facile  que  celle 
des  autres  oiseaux  de  proie,  les  dislingue  de 
tous  les  autres  falconidés.  Ils  sont  très-fami- 
liers, et  c'est  à  peine  s'ils  se  dérangent  sur 
le  passage  du  voyageur.  Partout,  en  Améri- 
que, ils  ont  suivi  l'homme,  dont  ils  sont  deve- 
nus les  compagnons  parasites  et  souvent 
même  importuns.  Le  mâle  et  la  femelle  se 
tiennent  ordinairement  ensemble;  au  moment 
des  amours,  ils  renversent  leur  tête  en  ar- 
riére sur  le  dos,  en  faisant  entendre  le  cri 
caracara,  d'où  est  venu  leur  nom,  «  Cet  oi- 
seau, dit  M.  d'Orbigny,  s'accouple  toute  l'an- 
née, comme  les  animaux  domestiques,  dont  il 
a  peut-être  pris  les  mœurs.  Cependant  il  est 
h  peu  près  certain  qu'il  ne  fait  qu'une  ou  deux 
couvées  par  an.  U  place  son  nid  sur  les  arbres 
les  plus  touffus  et  les  plus  enlacés  de  lianes, 
ou  dans  les  huiliers,  îi  défaut  de  grands  ar- 
bres. Il  y  dépose  deux  œufs  d'un  rouge  vio- 
let. >  On  connaît  sept  espèces  de  caracarast 
en  y  comprenant  le  caracara  funèbre  et  le 
phalcobène  montagnard,  qui  s'éloignent  no- 
tamment des  autres  espèces,  et  pourraient 
bien  appartenir  à  des  genres  différents. 

CARACARIDE  adj.  (ka-ra-ka-ri-de).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  cara- 
caras. 

—  S.  m.  pi.  V.  CARACARA. 

CARACAS,  LÉON-DE-CARACAS  ou  SAN- 
TIAGO-DE-LÉON-DE-CARACAS  ou  CARAQUE, 

ville  de  l'Amérique  du  Sud,  capitale  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  ch.-l.  de  la  province 
de  son  nom  et  du  département  de  Venezuela, 
à  12  kilom.  S.  de  la  mer  des  Antilles  et  de  la 
Guayra,  petite  ville  qui  lui  sert  de  port  et  à 
laquelle  elle  est  reliée  par  un  canal;  50,000  hall. 
Siège  des  autorités  supérieures  de  1*  répu- 
blique, d'un  archevêché  qui  a  pour  suffragants 
les  évêques  de  Merida  et  de  Guayana,  et 
d'une  université  dont  la  fondation  remonte  à 
1778;  collège,  séminaire  et  divers  établisse- 
ments d'instruction  publique.  Caracas  est  dé- 
pourvue de  grandes  manufactures,  et  les  arts 
mécaniques  les  plus  simples  commencent  à 
peine  à  y  être  exercés.  On  y  trouve  cepen- 
dant quelques  fabriques  peu  importantes  de 
savon,  poudre,  tabac,  toiles,  ouvrages  d'or  et 
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d'argent;  quelques  tanneries,  éhénistaries  et 
selleries.  Mais  elle  est  le  centre  d'un  com- 
merce d'exportation,  dont  les  agents,  établis 
à  la  Guayra,  font  d'importantes  affaires  en 
cacao,  tabac,  indigo,  coton,  bois  de  teinture, 
quinquina,  cuirs,  etc.,  ainsi  que  d'un  com- 
merce intérieur  des  plus  actifs  avec  les  pro- 
vinces d'Apuré,  de  V  armas  et  de  Carabobo. 

Caracas  fut  fondée  dans  la  charmante  et 
fertile  vallée  d'Aragon,  en  1567,  par  Diego 
Losada.  Grâce  à  sa  position  avantageuse, 
cette  ville  fit  de  rapides  progrès,  malgré  les 
cruelles  épidémies  qui  la  désolèrent  à  plu- 
sieurs reprises,  notamment  en  1776,  Détruite 
en  ISlï  par  un  tremblement  de  terre  qui  fit 
périr  près  de  10,000  habitants,  elle  futrecon- 
struite  sur  un  plan  régulier.  Elle  est  bâtie  sur 
une  double  pente,  et  ses  rues,  larges,  bien 
alignées  et  bien  pavées,  s'inclinent,  d'un  côté, 
jusqu'au  petit  fleuve  de  la  Gnayra,  de  l'autre 
jusqu'à  la  rivière  Ananco,  sur  laquelle  on  a 
construit  un  très-beau  pont.  Elle  possède  plu- 
sieurs places  publiques  ornées  de  fontaines,  et 
plusieurs  églises,  parmi  lesquelles  se  distingue 
une  belle  cathédrale  dé  83  m.  de  long  sur 
25  de  large.  Malgré  sa  latitude  de  10°,  Cara- 
cas doit,  à  son  élévation  de  900  m.  au-dessus 
de  l'océan  et  à  quelques  autres  causes  lo- 
cales une  température  régulière  et  des  plus 
douces  ;  la  hauteur  moyenne  du  thermomètre 
y  est  de  17°  à  19°. 

CARACAS  (province  de),  division  adminis- 
trative de  la  république  de  Venezuela,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  ainsi  appelée  du  nom' 
de  son  chef-lieu;  bornée  au  N.,  sur  une  éten- 
due d'environ  200  kilom.,  par  la  mer  des 
Antilles,  à  l'E.  par  In  province  de  Barce- 
lona,  au  S.  par  l'Orênoque,  qui  la  sépare  de 
la  province  de  la  Guyana,  et  à  l'O.  pur  les 
provinces  d'Apuré  et  3e  Carabobo.  Superficie 
1,244  myriam.  carr.;  243,000  hab.  Les  chaînes 
de  hautes  montagnes  qui  traversent  cette  con- 
trée donnent  naissance  a  plusieurs  cours  d'eau, 
dont  les  plus  importants  sont  ;  le  Guarico, 
l'Orituco  et  le  Manapire;  la  province  est  bai- 
gnée en  outre  par  plusieurs  lagunes,  dont  la 
S  lus  remarquable,  a  cause  de  son  étendue  et 
e  l'immense  quantité  de  poissons  qu'elle  ren- 
ferme, est  celle  de  Tacarigua.  Le  climat  est 
très-sain?  a  l'exception  de  quelques  points  de 
la  côte  ou  sévissent  assez  souvent  des  fièvres 
engendrées  par  les  inondations-  Le  sol,  très- 
fertile,  placé  dans  d'excellentes  conditions  cli- 
matériques,  s'y  couvre  d'une  végétation  des 
plus  riches;  il  abonde  surtout  en  cannes  a 
sucre,  cacao,  café,  indigo,  riz  et  coton.  L'é- 
lève des  bêtes  à  cornes  et  à  laine  y  prend 
chaque  année  de  nouveaux  développements, 
et  l'agriculture  y  fait  de  sensibles  progrès. 

Le  territoire  de  la  province  de  Caracas,  ac- 
tuellement partagé  en  seize  cantons,  apparte- 
nait ,  en  1525.,  a  une  famille  de  patriciens 
d'Augsbourg,  la  famille  des  Welser.  Ceux-ci 
y  renoncèrent  en  1546,  parce  que  lès  soldats 
allemands  qu'on  y  avait  envoyés  ruinaient  la 
colonie  par  leurs  cruautés  et  leurs  rapines. 
Les  Espagnols  en  reprirent  possession ,  et 
conservèrent  ce  pays  jusqu'à  la  lutte  insur- 
rectionnelle qui  se  termina  par  l'expulsion  de 
Murillo  et  l'établissement  de  la  république  do 
Colombie,  en  1S21  ;  mais,  le  17  novembre  1831, 
la  province  de  Caracas  fut  appelée  à  consti- 
tuer une  des  fractions  les  plus  importantes  de 
la  république  de  Venezuela. 

CARACATES,  ancienne  peuplade  de  la  Gaule, 
dans  la  Germanie  lte,  sur  la  rive  gauche  du' 
Rhin,  au  N.  des  Vangiones,  Leur  capitale 
était  Mogontiacum,  aujourd'hui  Mayence. 

CARACCA  s.  m.  (ka-ra-ka).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  faucon  a  crête  ou  aigle  huppé 
du  Brésil, 

CARACCIO  (Antoine),  poète  italien,  né  à 
Nardo  en  1630,  mort  à  Rome  en  1702.  Il  fut 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux  romains,  et 
jouit  d'une  grande  faveur  à  la  cour  du  pape. 
Il  publia  plusieurs  ouvrages  de  poésie,  dont 
le  principal,  intitulé  :  Pfmperio  vindicato , 
eroteo,  cogti  argomenli  e  chiave  deW  aliegeria 
(Rome ,  1690),  raconte  la  fin  du  schisme  de 
l'empire  d'Orient  par  l'établissement  d'une 
dynastie  latine,  lorsque  Baudouin  s'empara 
de  Constantinople,  en  1204.  Citons  aussi  ses 
Poésies  lyriques  (1G89),  et  une  tragédie,  il 
Corradino  (1694). 

CARACCIOLI ,  célèbre  famille  napolitaine 
d'origine  grecque,  dont  les  membres  les  plus 
connus  sont  : 

CARACCIOLI  (Gianni),  favori  et  secrétaire 
de  la  reine  Jeanne,  fut  créé  successivement 
connétable,  grand  sénéchal,  due  de  Vicence, 
comte  d'Avèllino,  etc.  En  1416,  il  avait  fait 
arrêter  le  mari  de  la  reine ,  Jacques  de  La 
Marche,  qu'il  contraignit  à  prendre  la  fuite, 
et  jouit  lui-même  pendant  seize  années  d'une 
autorité  absolue.  Lasse  enfin  de  son  despo- 
tisme et  de  ses  exigences,  Jeanne  le  fit  tuer, 
ou  au  moins  consentit  à  sa  mort  (1432). 

CARACCIOLI  (Robert),  prélat,  né  à  Lecce 
en  1425,  mort  en  1475.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  frères  mineurs  de  Saint-François,  puis 
devint  successivement  évêque  d'Aquino  et  de 
Lecce.  On  lui  doit  :  De  hominis  formatione 
(1470);  De  morte  (1475)  ;  Spéculum  fidei  chris- 
tianœ  (1555),  et  des  sermons. 

CARACCIOLI  (Marino),  cardinal  et  homme 
d'Etat,  né  en  1469,  mort  en  1538.  Il  fut  em- 
ployé par  le  pape  Léon  X  et  par  Charles- 
Qumt  à  des  négociations  importantes,  et  après 
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la  mort  du  dernier  duc  de  Milan, 'Kp:t  nommé 
par  l'empereur  gouverneur  de  cette  vjfle,  - 

CARACCIOLI  (Gianni) ,  prinee  de  Melti ,, 
grand  sénéchal  du  royaume  de  Naples  et  ma- 
réchal de  France,  né  en  1480,  mort  h  Suse  en 
1550.  Lorsque  Charles  VIII  fit  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  Caraecioli.  s'attacha  d'a- 
bord aux  Français;  mais,  plus  tard,'  il  défen- 
dit Melfl  centre  Laulrec.  Après  la  prise  de 
cette  ville,  il  fut  emmené  en  France  comme 
prisonnier  de  guerre.  Bientôt  François  I"  le^ 
reçut  dans  son  armée  comme  lieutenant  gé- 
néral, et  la  bravoure  avec  luquelle  il  défendît 
Luxembourg,  en  1543,  lui  valut  le  bâton  de 
maréchal. 

CARACCIOLI  (Jean-Antoine),  fils  du  précé- 
dent, né  a  Metlî,  mort  en  1569.  D'abord  abbé 
de  Saint-Victor,  il  permuta  cette  abbaye  con- 
tre l'évêchê  de  Troyes,  brigua  le  chapeau  de 
cardinal,  et,  n'ayant  pu  l'obtenir,  se  jeta  dans 
le  protestantisme.  On  a  de  lui  :  Miroir  de  la 
vraie  religion  (Paris,  1544),  et  diverses  épltres. 

CARACCIOLI  (Antoine),  théologien  italien 
du  xvit°  siècle,  entra  dans  l'ordre  des  théatins 
et  publia ,  entre  autres  ouvrages  :  Synopsis 
veterum  religiosorum  rituum  (Rome,  1610); 
Biga  itlustnum  conlroversiarum  ;  De  sancti 
Jacobi  assessu  ad  JJispaniam  et  de  ftrnere 
sancti  Martini  (Naples,  1618);  Nomenclator 
et  propylea  in  quatuor  antiquos  chronologos 
(Naples,  1626). 

CARACCIOLI  (Dominique.,  marquis),  homme 
d'Etat  et  économiste,  né  a  Naples  en  1715, 
mort  en  1789.  D'abord  ambassadeur  à  Turin, 
il  fut  ensuite  envoyé  à  Londres,  puis  à  Paris. 
Il  arriva  dans  cette  dernière  ville  à  la  fin  de 
1771.  Galiani,  a  la  date  du  23  novembre, 
mande  a  M""  d'Epinay  ;  «  Vous  a-t-on  pré- 
senté Caraecioli  ?  Dites-lui  mille  injures  de  ma 
part.  C'est  un  monstre  d'ingratitude  et  de 
cruauté  :  il  ne  trouvera1  jamais  un  Napolitain 

3ui  l'aime  autant  que  moi.  Il  ne  m'a  pas  écrit 
epuis  quatre  mois.  ■  La  marquis  avait  pres- 
que autant  d'esprit  que  l'abbé,  mais  sous  une 
enveloppe  épaisse.  Ils  se  moquaient  tous  deux 
de  l'engouement  des  Parisiens  à  l'endroit  da 
la  musique.  On  se  rappelle  le  mot  de  Galiani 
sur  Sophie  Arnoutd  :  «  C'est  le  plus  bel  asthme 
que  j'aie  entendu  de  ma  vie.  »  Caraecioli  di- 
sait de  son  côté  :  «  Les  oreilles  des  Français 
sont  doublées  de  maroquin.  ■  II  disait  aussi  : 
t  Avant  d'être  venu  k  Paris,  je  me  faisais  de 
l'Amour  l'idée  la  plus  séduisante;  je  me  lo 
peignais  comme  un  dieu  charmant;  je  croyais 
vraiment  lui  voir  des  ailes  d'azur,  un  carquois 
brillant,  des  flèches  d'or.  J'ai  bien  ouvert  les 
yeux  :  j'ai  vu  que  èe  n'était  qu'un  petit  vilain 
Savoyard.  ■  Caraecioli  avait  un  homonyme  qui 
écrivait  avec  une  déplorable  facilité  et  qui  était 
encore  plus  ennuyeux  qtte  ses  livres.  Pour 
éviter  la  eonfusion,  on  avait  pris  l'habitude, 
lorsqu'on  présentait  l'ambassadeur  dans  une 
maison,  de  crier  :  ■  Ce  n'est  pas  luit  >  Carae- 
cioli se  lia  étroitement  avec  Diderot,  d'Alem- 
bert  et  Condorcert.  Il  s'occupa  d'économie  po- 
litique, et  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Réflexions  sur  l'économie  et  l'exportatiori  des 
grains  de  la  Sicile,  etc.  (1784),  dans  lequel  il 
soutient  cette  thèse  que  la  circulation  des 
grains  doit  être  libre,  mais  que  l'exportation 
doit  être  subordonnée  aux  circonstances.  Le 
marquis,  en  1781,  retourna  dans  son  pays,  en 
qualité  de  vice-roi  de  la  Sicile,  et  sa  première 
mesure,  comme  vice-roi,  fut  l'abolition  de  la 
torture. 

CARACCIOLI  (Louis- Antoine),  littérateur, 
né  a  Paris  en  !7*i,  mort  en  1803.  Il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  s'y  fit 
rematquer  par  son  goût  pour  les  belles-let- 
tres et  son  brillant  esprit.  Il  voyagea  en  Ita- 
lie, où  il  gagna  l'amitié  de  BenoH  XIV  et  de 
Clément  X1I1,  puis  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne, où  il  reçut  la  singulière  distinction  d'un 
brevet  de  colonel.  De  retour  en  France,  il  pu- 
blia des  écrits  qui  eurent  une  grande  vogue. 
Privé  de  ressources  pendant  la  Révolution, 
il  reçut  de  la  Convention  une  pension  do 
2,000  livres.  On  a  de  lui  les  Vîm  du  cardinal 
de  Bérulle,  de  Clément  XI V,  de  Benoit  XI  V; 
Lettres  intéressantes  de  Clément  XIV  (1775, 
4  vol.),  empreintes  d'une  philosophie  aimable 
et  tolérante.  Il  les  donna  sérieusement  sous 
le  nom  du  pape,  et  l'Europe  littéraire  fut 
trompée  quelque  temps  parcette  mystification. 
On  a  encore  de  cet  écrivain  un  grand  nombre 
d'ouvrages  aujourd'hui  oubliés. 

CARACCIOLO  (le  prince  François),  amiral 
napolitain,  né  en  1748.  Il  commandait  la  flotte 
napolitaine  qui  agit  devant  Toulon  avec  les 
Anglais  et  les  Espagnols,  en  1793.  Mal  récom- 
pensé par  Ferdinand  IV,  il  prit  parti  pour  la 
république  parthénopéenne,  en  1798,  et  re- 
poussa une  flotte  anglo-sicilienne  qui  tentait 
un  débarquement  entre  Omnes  et  le  cap  My- 
sène.  Après  la  prise  de  Naples  par  le  cardi- 
nal Ruffo  (1799),  il  fut  arrêté,  condamné  à 
mort  par  les  ordres  de  Nelson,  et  ignominieu- 
sement pendu  au  mât  de  sa  frégate,  au  mépris 
de  la  capitulation. 

CARACCIOLO  (Giovanni-Battista),  dit  Bui- 
liateilo,  peintre  italien,  né  à  Naples,  mort  eu 
1641.  Il  imita  d'abord  la  manière  de  Michel- 
Ange  de  Caravage,  puis  îl  prit  pour  modèle 
Aitnibal  Carrache,  dont  il  alla  '  étudier  les 
chefs-d'œuvre  à  Rome.  De  retour  à  Naples, 
il  fit  beaucoup  de  tableaux  pour  les  églises  et 
les  palais  de  cette  ville.  On  cite  surtout  de  lui 
une  Madone,  un  Saint  Charles,  un  Christ  sur 
la  croie. 
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■'*'  CABA'^SBS,,  ancien  peuple  de  l'Italie,  dans 
Ife^amnittni  :;  cap.  Alfidena.  ! 

CARACH  s.  m.  (ka-raehj.  V.  caeatch. 

CARÀCHÈfiE  s.  f.  (ka-ni-chè-re).  Bot.  Syn. 
de  lantai-e. 

CARÂ*CHUt>A  s.  m.  (ka-ra-ehu-pa).  Mamm. 
Singe  du  Pérou. 

CARACO  s.  m.  (ka-ra-ko).  Cost.  Vêtement 
de  dessus  pour  les  femmes,  en  forme  de  ca- 
.  mtsole  à  taille  :  Elle  avait  un  caraco  de  ve- 
lours. (H.-  Lacretelle.)  Elle  portait  une  veste 
de  soie  brodée,  assez  semblable  aux  caracos 
de  nos  élégantes,  (Th.  Gaut.) 

—  Mamm.  Nom  d'une  espèce  de  rat  (mus 
caraco  de  Linné),  qui  vit  en  Sibérie  et  en 
Mongolie,  le  long  des  eaux,  et  entre  aussi 
quelquefois  dans  les  maisons. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  caraco  est  une  espèce 
de  rat  qui,  par  sa  taille,  se  rapproche  assez 
du  surmulot  ;  son  pelage  est  mélangé  de  rous- 
sâtrts  et  de  gris  foncé  sur  le  dos,  plus  clair 
sur  les  flancs;  le  ventre  est  d'un  cendré  blan- 
châtre ;  les  pieds,  d'un  blanc  sale,  sont  à  demi 
palmés;  sa  queue  est  longue  de  0  m.  10.  Ce 
rongeur  habite  la  Sibérie  et  la  Mongolie.  Il 
est  amphibie  et  se  rencontre  surtout  le  long 
des  cours  d'eau.  Les  racines  et  quelques  in- 
sectes composent  sa  nourriture  ordinaire  : 
aussi  est-il  peu  redouté,  si  ce  n'est  quand  il 
pénètre  dans  les  habitations,  où  il  commet  des 
dégâts  analogues  à  ceux  des  autres  espèces 
du  genre.  Il  appartient  au  groupe  des  rats 
dépourvus  d'épines. 

CARACOL  s.  in.  (ka-ra-kol).  Syn.  de  CA- 
RACOLE. 

CARACOLANT  (ka-ra-ko-lan)  part.  prés,  du 
v.  Caracoler  : 

Progné  me  vient  enlever  les  morceaux, 
Caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux. 

La  Fontaine. 
Son  jeune  frcre,  écuyer  intrépide, 
Caracolant  sur  un  léger  bâton. 
Avec  fracas  traverse  le  salon.         Parnt. 

CARACOLE  s.  f.  (ka-ra-ko-le  —  espagn. 
caracol,  limace  de  mer,  coquillage  en  tire- 
Uouchon;  on  a  dit  autref.  caracol),  Maiiég. 
Demi-tour  exécuté  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche  ou  dans  une  seule  de  ces  directions, 
sans  suivre  de  piste. 

—  Par  anal.  Cabriole  :  Il  faisait  des  cara- 
coles sur  un  las  de  foin.  (Destouches.) 

—  Art  milit.  Mouvement  d'un  escadron  qui 
pivote  sans  changer  de  direction,  sans  se  for- 
mer en  colonne  :  Le  maréchal  de  Lorge  -dé- 
campa de  Roth  sur  neuf  colonnes  qui  firent  la 
caracole  en  parlant.  (St-Siin.) 

—  Archit.  Nom  donné  à  un  escalier  en 
forme  de  colimaçon. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  sondeurs  k 
un  crochet  à  tire-bouchon,  destiné  à  retirer 
du  trou  une  tige  ou  un  outil  cassé  au-dessus 
de  l'épanfement  de  jonction  :  La  caracole 
s'emploie  lorsque  la  fracture  est  faite  dans  un 
emmanchement  ou  immédiatement  ait-dessus, 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  saisir  la  sonde  par 
l'épnulement  qui  se  trouve  au-dessous  du  ren- 
flement. 

—  Moll.  Orthographe  vicieuse  de  cakocolle. 
'  —  Bot.  Syn.  de  caracalla. 

CARACOLER  v.  n.  ou  iiur.  (ka-ra-lto-lé). 
Manég.  Exécuter  des  caracoles  :  Ce  cheval 
caracole  très-bien.  Le  cheval  caracolait  et 
arrondissait  son  galop  en  ployant,  comme  un 
cygne ,  son  cou  noir  et  nerveux.  (P.  Soulié.) 

Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola. 

Voltaikb. 

—  Par  cxt.  Aller  ça  et  là,  légèrement  et 
avec  vivacité  :  M.  le  maire  envoie  ses  gens  et 
ses  chevaux  caracoler  fout  au  travers  de  nos 
contredanses.  (P.-L.  Cour.) 

Il  Cabrioler,  sautiller  : 

Il  n'était  point  d'agréable  partie, 
S'il  n'y  venait  briller,  rossignoler, 
Papillonner,  siftlcr,  caracoler.      Gbesset. 

—  Fig.  Caracoler  sur  son  dada,  sur  son  che- 
val de  bataille;  le  faire  caracoler  :  Parler 
avec  abandon  sur  un  sujet  favori  :  La  puis- 
sance de  l'éducation  est  ion  grand  cheval  de 
bataille  :  fais-le  caracoler  dans  tous  les  sens. 
(Campistron.)  Le  vin  de  Chypre  déliait  toutes 
les  langues,  et  chacun  CARACOLAIT  SDR  son 
dada  favori.  (Balz.) 

CARACOLI  s.  m.  (ka-ra-ko-li).  Alliage  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre,  que  savent  faire  cer- 
tains sauvages  d'Amérique.  Il  Ornement  fait 
du  même  métal,  dont  se  parent  les  Caraïbes. 

CARACORE  s.  m.  (ka-ra-ko-re).  Navig. 
Embarcation  pontée  des  Moluques  et  des  îles 
de  la  Sonde,  étroite,  ayant  peu  de  creux,  très- 
■  élevée  aux  deux  extrémités  :  Il  y  a  des  cara- 
core? qui  ont  jusqu'à  quatre  rangs  de  rameurs. 
(Complém.  del'Acad.)  Il  On  dit  aussi  caracc-RA. 

—  Encycl.  Le  caracore  est  quelquefois  armé 
en  guerre,  et  il  prend  alors  jusqua  quatre-vingt- 
dix  hommes.  Trois  rangées  do  pagayeurs,  deux 
de  chaque  bord,  sont  assis  sur  les  deux  ba- 
lanciers latéraux  que  soutient  le  caracore. 
Us  chantent,  en  ramant,  des  airs  dont  ils  mar- 
quent la  mesure  à  coups  de  pagaie  sur  leurs 
points  d'appui.  Les  grands  caracores  portent 
deux  voiles.  Aux  lies  de  la  Sonde,  le  caracore 
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est  un  Bâtiment  ponté',  d'une  grande  longueur 
et  très-léger,  qui  arme  en  guerre  contre  les 
pirates.  Les  hommes  qui  le  montent  se  tien- 
nent sur  des  plates-formes  bâties  aux  extré- 
mités et  au  centre  du  bateau,  d'où  ils  lancent 
leurs  traits. 

CABACORBM  ou  RA11AKORUM,  ville  de 
l'Asie  centrale,  dans  le  pays  de  Khalkas,  sur 
le  fleuve  Orchon  ou  Ourgoum,  bâtie  par  Oktaï, 

fils  et  successeur  de  Gengis-Khan;  ancienne 
résidence  des  khans  mongols.  Nous  croyons 
que  c'est  à  tort  qu'Abel  Remusat  place  cette 
ville  près  du  confluent  de  la  Selenga  et  de 
rOrchon;  elle  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de 
l'Orchon,  mais  à  80  kilom.  du  confluent  de 
cette  rivière  et  de  la  Selenga. 

CARACOUL.lacduTurkestan.V.KARAKOcL. 

CARACOULER  v.  n,  ou  intr.  (ka-ra-kou-lé). 
Oisell.  Roucouler,  il  Se  dit  surtout  du  pigeon 
mâle. 

CABACTACDS.  héros  breton,  roi  des  Silures 
(pays  de  Galles).  Il  brava  pendant  neuf  ans 
la  puissance  des  Romains;  mais,  vaincu  par  le 
préteur  Ostorius,  il  prit  la  fuite,  laissant  sa 
femme  et  sa  rilie  au  pouvoir  du  vainqueur,  et 
se  réfugia  auprès  de  Cartimandua,  reine  des 
Brigantes  (pays  d'Yorlt),  qui  le  livra  aux  Ro- 
mains. Conduit  à  Rome ,  Caractacus  toucha 
le  eosur  de  l'empereur  Claude  par  sa  noble  ré- 
signation, et  il  put  retourner  dans  sa  patrie 
avec  sa  famille.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
l'an  54  de  J.-C. 

CARACTERE  s.  m.  (ka-rak-tè-re  —  du  gr. 
charaktèr;  rad.  charassà,  je  grave).  Signe 
conventionnel  ;  Caractères  alphabétiques , 
idéographiques,  arithmétiques,  algébriques, 
astronomiques,  hiéroglyphiques. L'invention  des 
caractères  alphabétiques  est  une  des  plus  bel- 
les conceptions  de  l'esprit  humain.  (Volt.)  La 
langue  et  les  caractères  égyptiens  subsistèrent 
sous  les  Ptalémées.  (Boisson atie.)  Les  Orientaux 
inventent  avec  une  grande  facilité  des  carac- 
tères nouveaux,  pour  les  sans  qui  ne  leur  pa- 
raissent pas  suffisamment  rendus.  (  Renan.  ) 
L'abbé  Langeau  a  présenté  un  système  fort 
judicieux,  relativement  au  rapport  des  sons 
avec  les  caractères.  (Bu  Rozoir.)  Les  carac- 
tères chinois  équivalent  chacun  à  une  articu- 
lation accompagnée  d'une  voyelle.  (Keynaud.) 

—  Types  d'imprimerie  :  Fondeur,  graveur  en 
caractères.  Caractères  usés.  Caractères 
neufs. 

—  Caractères  de  civilité,  Nom  donné  par  les 
bibliophiles  aux  caractères  qui  imitent  l'é- 
criture. 

—  Ensemble  des  lettres  ou  signes  employés 
dans  un  écrit,  un  imprimé  :  Ecrire  en  carac- 
tère gothique.  Cet  ouvrage  est  imprimé  en 
beau  caractère.  Le  caractère  de  ce  livre  est 
trop  petit.  La  prunelle  a  le  temps  de  se  reposer; 
en  un  mot,  c'est  un  caractère  ami  des  yeux. 
(Ste-Beuve,) 

Voyez  ce  qu'en  mourant  m'a  laissé  votre  mère; 
J'en  baise  en  soupirant  le  sacra  caractère. 

Corneille. 

—  Sorte  de  talisman,'  consistant  en  des  si- 
gnes mystérieux  gravés  sur  un  anneau,  écrits 
sur  un  parchemin,  etc. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère. 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
Molière. 
D  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Par  anal.  Signe,  marque,  trace,  objet 
quelconque  figurant  un  sens  :  Le  sol,  la  lu- 
mière, la  végétation,  les  animaux,  l'homme, 
sont  autant  de  livres  où  la  nature  écrit  en  carac- 
tères différents  la  même  pensée.  (Ste-Beuve.) 
L'affranchissement  de  la  démocratie  est  écrit 
en  gros  caractères  dans  l'article  1er  de  ia 
charte,  (Mich.  Chev.) 

—  Apparences  extérieures  qui  déterminent 
la  physionomie,  l'effet  de  J' ensemble  :  Le  ca- 
ractère d'un  paysage,  d'une  figure,  d'un  des- 
sin. Le  Liban  a  un  caractère  que  je  n'ai  vu 
ni  aux  Alpes  ni  au  l'aurus.  (I.amart.)  La  cam- 
pagne ainsi  abandonnée  avait  un  caractère 
de  grandeur  qui  s'appropriait  à  noire  situa- 
tion. (Vital.) 

La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère  et  des  traits  si  touchants! 

Voltaire. 
Il  Originalité  qui  exclut  le  commun  et  le  ba- 
nal  :  Tête,  physionomie  sans  caractère.  Mu- 
sique pleine  de  caractère.  Ce  dessin  a  du  ca- 
ractère. Anuutte  avait  pris  du  caractère  ; 
sa  tête  eut  enthousiasmé  le  pinceau  des  vieux 
maîtres  italiens.  (Nadar.)  it  Marque  ou  qualité 
distinctive,  propre,  essentielle  :  Lorsque  Uieu 
forma  les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  pre- 
mièrement ta  bonté,  comme  le  propre  carac- 
tère de  la  nature  divine!  (Boss.)  Les  péchés  des 
grands  ont  deux  caractères  d'énormiié  qui 
les  rendent  infiniment  plus'pwâssables.  (Mass.) 
L'affabilité  est  le  caractère  inséparable,  et  la 
plus  sûre  marque  de  la  grandeur.  (Mass.)  Il 
faut  bien  se  garder  de  juger  de  la  nature  des 
êtres  par  un  seul  caractère  ;  il  se  trouverait 
toujours  incomplet  et  fautif.  (Buff.)  M.  de  Linné 
chercha  les  caractères  fondamentaux  de  son 
système  dans  tes  parties  des  plantes  qui  servent 
à  leur  reproduction.  (Condorcet.)  Le  carac- 
tère de  la  véritable  vertu,  c'est  la  modestie. 
(M"11'  de  Genlis.)  La  vérité  a  un  caractère 
inimitable  :  c'est  l'évidence.  (Marmon.tel.)  Le 
droit  et  la  justice  sont  des  caractères  de 
toute  conscience.  (Ch.  Bailly.)  £es  caractères 
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de  l'idée  sont' t'uniuersalité,  l'absoluité,  l'im- 
mutabilité. (  Bautain.  )  Le  caractère  de  Dieu 
est  la  perfection.  (Lacordaire.)  Le  caractère 
le  plus  marqué  du  diamant,  c'est  la  dureté. 
(A.  Karr.)  Le  caractère  du  despotisme,  c'est 
l'hypocrisie.  (E.  Pelletan.)  La  subordination 
du  fait  à  l'idée  est  un  cakactère  chez  Mon- 
tesquieu. (Ste-Beuve.)  Les  courts  et  brusques 
dessins  de  Top/fer  sont  relevés  d'une  saveur  al- 
pestre et  d'un  caractère  fruste  et  sauvage. 
(Ste-Beuve.)  C'est  l'intelligence  qui  est  te  ca- 
ractère intime  de  l'être  humain  :  le  corps  est  la 
forme  extérieure.  (Laurentîe.)  Tuer,  même  un 
assassin,  dès  qu'il  est  désarmé,  c'est  l'imiter  et 
en  prendre  le  caractère.  (Raspail.)  Le  carac- 
tère essentiel  de  la  religion  est  le  sentiment. 
(Proudh.)  Le  caractère  fondamental  de  l'as- 
sociation est  la  solidarité.  (Proudh.)  Le  ca- 
ractère de  la  justice,  c'est  l'immutabilité,  c'est 
l'impassibilité.  (E.  de  Gir.)  L'homme  prend 
tous  les  caractères  du  sol  qu'il  habite.  (Val. 
Parisot.)  L'autorité  est  le  caractère  essentiel 
de  l'Eglise  et  de  son  enseignement.  (E.  Sche- 
rer.)  La  France  n'est,  par  son  caractère  es- 
sentiel, ni  poétique  ni  mystique.  (Renan.) 

Faut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultère. 
Brille  de  la  vertu  le  sacré  caractère  ? 
Et  ne  devrait-on  pas,  a  des  signes  certains. 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

Racine. 

—  Qualité,  mission  :  Vous  n'avez  pas  carac- 
tère pour  juger  ma  conduite.  N'entreprenez 
donc  plus  de  faire  les  maîtres;  vous  n'avez  ni 
te  caractère  ni  la  suffisance  pour  cela.  (Pasc.) 

—  Etat  permanent  qui  résulte,  pour  un  in- 
dividu, de  l'existence  d'un  droit  dont  il  jouit 
ou  d'une  consécration  qu'il  a  reçue  :  Le  ca- 
ractère sacerdotal,  épiscopal,  royal.  Il  faut 
qu'un  évêque  soutienne  son  caractère  par  son 
savoir  et  par  sa  vertu,  plutôt  que  par  l'éclat 
et  la  vanité  mondaine.  (Fléoh.)  Il  ensevelit 
dans  l'obscurité  sa  personne  et  son  caractère. 
(Volt.)  La  prêtrise  n'est  point  un  état;  c'est 
un  caractère.  (Chateaub.) 

■    .    .        Et  que  dois-je  être?  —  Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 

Corneille. 

Un  père  est  toujours  père; 

Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère. 

Corneille. 
Je  suis  le  magistrat  d'ici. 
Je  suis  bailli,  je  suis  notaire  aussi, 
Et  je  suis  prêt,  dans  mes  trois  caractères, 
A  te  servir  dans  toutes  tes  affaires. 

Voltaire. 

Il  Se  dit  particulièrement,  dans  le  langage  de 
l'Eglise,  de  l'effet  permanent  produit  dans 
lame  par  certains  sacrements  :  Caractère  in- 
e/façable,  indélébile.  Le  baptême  et  l'ordre 
sont  des  sacrements  qui  impriment  un  carac- 
tère. (Acad.) 

—  A  signifié  Image ,  idée ,  reproduction , 
peinture  :  Mon  livre  n'étant  qu'un  ramas  de 
sottises,  chaque  sot  y  trouvera  un  caractère 
de  ce  qu'il  est,  s'il  u  est  trop  aveuglé  par  l'a- 
mour-propre. (Scarron. }  il  A  signifié  Genre, 
espèce,  nature  :  Celui  qui  s'accoutume  à  dire 
des  plaisanteries  a  un  mauvais  caractère 
d'esprit.  (Pasc.) 

—  Ensemble  des  qualités  morules  qui  dis- 
tinguent une  personne  ou  un  être  personnifié  : 
lion  caractère.  Mauvais  caractère.  Sortir 
de  son  caractère.  Il  n'y  a  point  pour  les 
hommes  de  caractère  fixe  et  déterminé.  (Fon- 
ten.)  Ni  la  bonne  éducation  ne  fait  les  bons  ca- 
ractères, ni  la  mauvaise  ne  les  détruit.  (Fon- 
tea.)  L'éloge  du  caractère  d'une  femme  est 
presque  toujours  une  preuve  de  sa  laideur. 
(Desmahis.)  Les  bons  caractères  sont,  dit-on, 
comme  tes  bons  ouvrages:  on  eu  est  moins  frappé 
d'abord  qu'on  ne  les  goûte  à  la  longue.  (Volt.) 
On  peut  juger  du  caractère  des  nommes  par 
leurs  entreprises.  (Volt.)  Ce  n'est  pas  notre 
condition,  c'est  ta  trempe  de  notre  caractère 
qui  nous'  rend  heureux.  (Volt.)  Un  bon  carac- 
tère, est  aussi  essentiel  qu'un  bon  tempérament. 
(J.-J.  Rouss.)  C'est  dans  /«ç  bagatelles  que  le 
caractère  se  découvre.  (J.-J.  Rouss.)  Le  ca- 
ractère est  la  forme  distinctive  d'une  âme 
avec  une  autre,  la  différente  manière  d'être. 
(Dtielos.)  Le  caractère  est  à  l'âme  ce  que  la 
physionomie  est  au  corps.  (Duclos.)  Le  carac- 
tère des  peuples  se  montre  encore  plus  ouver- 
tement que  celui  des  particuliers  ;  une  multi- 
tude ne  saurait  agir  de  concert  pour  cacher  ses 
passions.  (Condïll.)  La  plupart  des  caractères 
font  naufrage  avant  d'arriver  à  la  fin  de  la 
vie.  (M°>e  de  Staël.)  Les  institutions  politiques 
peuvent  seitles  former  le  caractère  d'une  na- 
tion. (M'no  de  StaBl.)  Le  vrai  caractère  perce 
toujours  dans  les  grandes  circonstances.  (Na- 
çol.  I«.)  Un  homme  d'esprit  est  perdu,  s'il  ne 
joint  pas  à  l'esprit  l'énergie  du  caractère  : 
quand  on  a  la  lanterne  de  Biogène,  il  faut 
avoir  son  hàton.  (Chamfort.)  Le  propre  d'un 
grand  caractère  est  de  ne  calculer  les- diffi- 
cultés que  peur  les  vaincre.  (La  Rochef.-Doud.) 
Les  passions  se  retrouvent  partout;  elles  dé- 
tériorent les  plus  belles  institutions  et  tes  plus 
beaux  caractères.  (Chateaub.)  On  connaît  le 
caractère  d'un  homme  d  sa  maîtresse,  à  ses 
Hures,  d  ses  amis.  (De  Sôgur. )  Les  habi- 
tudes déterminent  peu  à  peu  le  caractère. 
(Rigault.)  Le  caractère  est  cette  combinaison 
plus  ou  moins  variable  des  passions  en  puis- 
sance chez  chacun  de  nous,  (C.  Renouvîer.) 
Les  éducations  sans  but  fixe  font  les  carac- 
tères sons  force.  (E.  Legouvé.)  L'homme  est 
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Aon,  \c'est  là  son  premier  caractère,  qui  né 
s'efface  jamais  entièrement.  (J.  Droz.)  Avec 
l'abaissement  du  caractère  est  venue  l'a  ser- 
vitude. (Lacordaire.)  Le  meilleur  caractère 
est  celui  qui  donne  te  plus  aux  autres  et  qui  en 
exigé  le  moins.  (Maquet.)  Le  caractère,  bien 
plus  que  l'esprit,  est  ce  qui  rapproche  les 
hommes.  (Peyrat.)  C'est  la  beauté  de  l'âme  qui 
fait  la  beauté  du  caractère.  (Azaïs.)  Le  ca» 
ractÈru  est  l'expression  du  tempérament. 
(Azuïs.)  Ce  qui  constitue  le  caractèris  est  l'es- 
prit et  te  cœur.  (J.  Casanova.)  'Le  caractère 
résulite  à  la  fois  de  l'organisation,  du  climat, 
de  l'éducation,  de  la  position  sociale,  des  tra- 
verses de  la  vie,  des  émotions  éprouvées.  (Pb. 
Chasles.)  Le  caractère  français  est  le  plus 
franc,  le  plus  ouvert  et  le  plus  démonstratif 
des  caractères.  (Alex.  Dure.)  L'architecture 
est  l'expression  la  plus  vraie  du  caractère: 
des  peuples.  (D.  Ramé.)  On  confond  trop  sou- 
vent\un  caractère  avec  une  passian.  (Vinet.) 
Le  premier  consul  paraissait  douter  que  lu 
constitution  anglaise  put  convenir  au  caRac- 
TÈRif  français,  si  prompt  et  si  vif.  (Thiers.) 
Sous  un  climat  âpre  et  froid ,  le  caractère 
acquiert  plus  d'énergie,  et  le  corps  plus  d'acti- 
vité. (A.  Maury.)  Le  caractère  des  grands 
hommes  est  toujours  en  partie  leur  propre  ou- 
vrage. (De  Gérando.)  Les  peuples  changent  de 
gouvernement,  mais  ils  ne  changent  pas  de  ca- 
ractère. (E.  de  Gir.)  Le  caractère  excessif 
des  Français  se  retrouve  chez  eux  en  toutes 
choses,  dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans 
les  sciences,  jusque  dans  les  modes  enfin. 
(Mme  E.  <le  Giv.)  L'action  vient  riu  caractère, 
et  non  de  l'esprit.  (St-Marc-Gir.)  Les  gouver- 
nements sont  toujours  l'expression  du  carac- 
tères d'un  peuple.  (A.  Martin.)  Le  caractère, 
bien  plus  que  l'esprit,  est  ce  qui  rapproche  les 
hommes.  (Renanf)  On  peut  considérer  le  ca- 
ractère d'un  peuple  comme  le  résumé  de  tontes 
ses  sensations  précédentes.  (H.  Tuine.)  Les  ca- 
ractères se  détrempent  et  se  salissent  par  la 
|  lutte  avec  les  difficultés  de  l'existence  dans  la 
,  lie  des  grandes  villes  corrompues.  (Lamart.) 
j  L'artisan  essentiel  de  la  destinée,  soit  d'un 
peuple,  soit  d'un  individu,  c'est  le  caractère. 
(DoUCus.)  Il  en  est  des  caractères  comme  eu 
lait,  les  meilleurs  s'aigrissent  au  contact  des 
événements.  (A.  Achard.) 

I       Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 

I  Boilemi. 

!       Hors  de  son  caractère  on  ne  Tait  rien  de  bon. 

I  Voltaire- 

j       Je  ne  vous  dirai  pas  :  changez  de  caractère, 
Car  on  n'en  change  pas,  je  ne  le  sais  que  trop 
Destoucues- 
Nal  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère, 
Dans  son  métier  ni  dans  son  caractère. 

VOLTAIRE. 

Sous  le  choc  irritant  des  intérêts  contraires. 
On  veit  en  traits  hardis  jaillir  les  caractères. 

Thomas. 

Le  commun  caractère  est  de  n'en  point  avoir  ; 
Le  matin  incrédule,  on  est  dévot  le  soir. 

Anmiieux. 
...     .    Il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère, 
Insensible  aux  bienfaits,  intraitable,  ombrageux, 
Exige  un  bras  de  fur  toujours  levé  sur  eux. 

Voltaire. 
Le  caractère  est,  dans  le  monde, 
Un  pouvoir  plus  sûr  que  l'esprit; 
De  l'esprit  aisément  les  péchés  sont  remis. 
Mais  non  pas  ceux  du  caractère. 

DEULLË. 

—  Phvsionoiiiie  tranchée  dos  qualités  mo- 
rales ;  Cet  homme  n'a  pas  de  caractère.  Les 
hommes  sans  caractère  sont  des  visages  sans 
physionomie.  (Duclos.)  Plus  la  société  se  per- 
fectionne chez  un  peuple,  moins  il  y  a  de  carac- 
tères parmi  ce  peuple.  (Grimui.)  Celui  qui 
n'a  qu'un  désir  ou  qu'une  opinion  est  un  homme 
à  caractère.  (Rivurol.)  Une  nation  n'a  de  ca- 
ractère que  lorsqu'elle  est  libre,  (Mme  do 
Staël.)  Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n'est 
pas  un  homme,  c'est  une  chose.  (Chamfort.)  A 
forée  d'esprit,  Louis  XVIII  se  fil  même  un 
caractère.  (Lamart.)  On  peut  tout  acquérir 
dans  la  solitude,  hormis  du  caractère.  (Bey  lo.) 
C'est  le  plus  grand  des  maux  d'être  sans  ca- 
ractère. (Laya.)  il  Fermeté  :  Montrer  du  Ca- 
ractère. Tous  les  hommes  ont  un  caractère, 
mais  très-peu  ont  du  caractère.  (Beauchêne.) 
La  douceur  des  formes  n'exclut  point  la  force 
de  caractère  :  le  câble  flexible  résiste  à  la 
fureur  des  flots  et  préserve  du  naufrage.  (De 
Lévis.)  Quand  on  dit  d'une  personne  qu'elle  a 
du  caractère,  on  veut  ordinairement  faire  l'é- 
loge de  sa  volonté.  (Théry.)  Le  caractère  est 
une  chose  si  belle,  qu'on  t'estime  jusque  dans 
les  personnes  qu'on  aime  te  moins.  (Mme  ta. 
comtesse  de  Salm.)  Je  montrerai  du  carac- 
tère, et  je  ne  céderai  pas.  (Scribe.) 

Pour  une  jeune  fille,  elle  a  du  caractère. 

Al.  Doval. 

—  Par  ext.  Personne  considérée  au  poi:»t 
de  vue  des  qualités  morales  qu'elle  montre 
dans  le  commerce  de  la  vie  :  l'eus  êtes  un 
heureux  caractère.  De  quoi  te  plains-tu,  mau- 
vais caractère?  Les  caractères  doux  et  pai- 
sibles répandent  de  l'onction  sur  tout  ce  qui  Us 
approche.  (M'ae  de  Lambert.)  Les  caractères 
fiers  aiment  ceux  qu'ils  servent.  (  Joubert.)  La 
Fayette  est  le  caractère  le  plus  pur  de  ta 
ilévotution.  (H.  Heine.)  Lamennais  s'est  peu 
soucié  d'être  un  caractère  simple;  il  a  pré- 
féré être  un  caractère  vrai.  (Vacquerie.)  Les 
grands  hommes,  les  beaux  caractères,  tels 
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que  Bouf fiers ,  Câlinât ,  sont  itiodcsfes*  (Steç. 

Beuve.) 
C'est  uo  fort  galant  homme,  excellent  caractère. 
Bon  ami,  bon  mari,  ton  citoyen,  bon  pire. 

PlRQN. 

—  Mus.  et  Choréer,  JJemi-carac.ière,  Garnis 
intermédiaire  entre  le  noble  et  le  comique.  U 
Dansé  de  caractère,  Danse  qui  exprime  une 
action  et  surtout  des  sentiments  :  On  prio 
Blanca  d'exécuter  une  de  ces  danses  ub  ca- 
ractère où  elle  surpassait  les  plus  habiles 
gUanas.  (Chateaub.)  • 

—  Pathol.  Nature  ;  Une  fièvre  d'un  carac- 
tère pernicieux. 

—  Littér.  Développement  donné  aux  senti- 
ments, aux  passions,  aux  idées  des  Héros  d'un 
ouvrage  :  Les  caractères  de  Corneille  ont 
plus  d'énergie  que  ceux  de  Racine.  Quelle  vé- 
hémence dans  les  sentiments  !  quelle  dignité  et 
en  même  temps  quelle  prodigieuse  variété  dans 
les  caractères!  (Kacine.)  Il  ne  faut  jamais 
que  les  caractères  comiques  soient  dessinés  à 
demi,  (La  Harpe.)  il  Tableau  dans  lequel  un 
écrivain  a  développé  un  caractère  plus  ou 
moins  saillant,  dans  une  intention  ordinaire- 
ment satirique  :  Les  caractères  de  La  Bruyère, 
de  Théophraste.  Le  nom  de  caractères  n'est 
pas  une  invention  de  La  Bruyère;  il  était  très- 
répandu  et  en  usage  :  on  disait,  caractère 
pour  portrait.  (V.  Cousin.) 

Que  je  vais  m 'amuser!  Ah!  ah!  c'est  La  Bruyère.; 

J'en  fais  beaucoup  de  cas  (  lisons  un  caractère. 
Colun  l'Harleville. 
Il  Comédie  de  caractère,  Comédie  établie  sur- 
tout sur  le  développement  du  caractère  de 
plusieurs  et  le  plus  souvent  d'un  seul  de  ses 
personnages,  plutôt  que  sur  la  conduite  de 
l'intrigue  :  Le  Misanthrope  est  la  plus  belle 
des  comédies  de  caractère. 

— ■  Syn.  Caractère  faible,  Aiue  faible,  cœur 
faibli;,  esprit  faible.  V.  ÂME. 

Encyel.  Gramm.  On  peut  dire  d'une  maniéré 
générale  que  les  caractères  sont  des  signes 
conventionnels,  inventés  pour  représenter 
tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  de  la  pensée. 
D'Alembert  admet  trois  espèces  principales 
de  caractères  :  les  caractères  littéraux,  les 
caractères  numéraux  et  les  caractères  d'abré- 
viation. Les  caractères  littéraux  sont  les  let- 
tres de  l'alphabet,  au  moyen  desquelles  on  in- 
dique les  divers  sons  articulés  en  usage  dans 
toutes  les  contrées  du  globe;  les  caractères 
numéraux  sont  ce  qu'on  appelle  plus  ordinai- 
rement les  chiffres  ;  les  caractères  d'abréaia- 
tion  sont  des  lettres  dont  chacune  indique 
seule  un  mot,  comme  S.  M.  pour  Sa  Majesté  ; 
c.-à-d.  pour  c'est-â-dire,  On  en  faisait  un 
.grand  usage  dans  les  anciennes  inscriptions 
et  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge  ;  on  s'en 
sert  beaucoup  moins  aujourd'hui. 

Relativement  à  leur  nature  et  à  leur  usage, 
les  caractères  ont  été  aussi  divisés  en  nomi- 
naux et  emblématiques.  On  a  donné  le  nom  de 
caractères  nominaux  aux  lettres  proprement 
dites,  parce  que  l'on  s'en  sert  pour  écrire  le 
nom  des  choses  ;  les  caractères  emblématiques 
ou  symboliques  servent  a  désigner  les  choses 
mêmes  par  la  représentation  plus  ou  moins 
exacte  de  leurs  formes,  comme  les  hiérogly- 
phes des  anciens  Egyptiens  et  de  quelques  au- 
très  peuples,  ou  par  des  dessins,  comme  ceux 
que  faisaietit  certains  peuples  d'Amérique 
avec  des  plumes  d'oiseaux,  ou  comme  les 
quipos  ou  cordes  à  nœuds  en  usage  dans  le 
même  continent.  Ces  emblèmes  ont  été  variés 
de  bien  des  manières  différentes;  ainsi  les 
Orientaux  arrivent  à  exprimer  leurs  pensées 
au  moyen  de  fleurs  arrangées  dans  un  cer- 
tain ordre, 

D'une  fenêtre  à  l'autre,  on  nous  dit,  fleurs  discrètes, 
Qu'aux  amours  musulmans  vous  serves  d'interprètes. 

Les  caractères  littéraux  se  divisent  encore, 
en  égard  aux  diverses  nations  chez  lesquelles 
ils  ont  pris  naissance  et  où  ils  sont  en  usage, 
en  caractères  latins,  caractères  grecs,  carac- 
tères hébraïques,  etc.,  etc.  Les  plus  répandus 
de  ces  caractères  sont  les  caractères  latins,  qui 
ont  été  adoptés  par  presque  toutes  les  nations 
de  l'Europe  et  d  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique. 

La  grande  variété  des  caractères  en  usage 
chez  les  différentes  nations,  qu'ils  soient  à 
l'usage  d'un  seul  peuple  ou  de  plusieurs,  est 
un  obstacle  sérieux  aux  relations  des  diverses 
races  humaines  entre  elles,  non  pas  tant  à 
cause  de  leurs  formes  diverses  qu  il  cause  du 
caprice  qui  a  présidé  à  leur  emploi,  surtout 
quand  un  alphabet  créé  par  un  peuple  a  dû 
être  adopté  sans  modification  par  un  ou  plu- 
sieurs autres.  C'est  pour  remédier  à  ce  grave 
inconvénient  que  1  on  a  songé  à  créer  des 
caractères  universets,  ou  en  d'autres  termes  un 
alphabet  universel.  Il  en  a  été  question  au 
•  mot  alphabet.  Ces  divers  caractères  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  on  fasse  usage  ;  il  y  en  a 
qui  ne  servent  que  pour  certaines  connais- 
sances spéciales:  tels  sont  ceux  dont  on  se 
sert  pour  la  taehygraphie,  la  sténographie, 
la  télégraphie,  la  diplomatie,  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'algèbre,  l'astronomie,  la  mu- 
sique, etc. 

'  —  Typogr.  On  appelle  caractère,  en  typo- 
graphie, toute  lettre  ou  signe  quelconque  qui 
se  trouve  en  relief  à  l'extrémité  d'un  petit 
parallélipède  de  métal  fondu,  ou  d'un  mor- 
ceau de  bois,  si  ce  sont  des  lettres  destinées 
aux  affiches-  Dans  les  caractères  typogra- 
phiques, la  longueur  s'appelle  corps  ;  la  lar- 


geur, épaisseur,  et  l'a  profondeur,  hauteur. 
On  mesure  le  corps  d'une  lettre  de  la  tête  des 
lettres  montantes,  l,  d,  6,  à  la  o,uÉÙe  des  let- 
tres descendantes,  g,  p,  q.  Le  blanc  que  l'on 
remarque  d'une  ligne  à  l'autre  provient  ordi- 
nairement du  talus  existant  entre  les  lettres 
oui  ne  montent  ni  ne  descendent,  comme  l'a, 
le,  le  c,  etc.  Quand  on  veut  eue  les  lignes 
soient  plus  écartées  qu'à  l'ordinaire,  on  est 
obligé  de  placer  entre  chacune  d'elles  une 
lame  de  métal  plus  ou  moins  épaisse,  dési- 
gnée sous  le  nom  d'interligne.  Sa  présence 
est  indiquée  par  cette  circonstance  qu'alors 
les  lettres  montantes  et  descendantes  ne  se 
touchent  plus.  Quand  les  lignes  ne  sont  pas 
séparées  par  cette  lame  de  inét&l,  la  composi- 
tion est  dite  jjfeine.  La  différence  qui  existe  en- 
tre une  lettre  large,  comme  le  m,  et  une  autre 
moins  large,  le  n,  le  t  ou  le  i,  par  exemple,  est 
ce  qui  constitue  l' épaisseur.  La  hauteur,  que 
l'on  appelle,  aussi  hauteur  en  papier,  est  la. 
distance  comptée  à  partir  du  pied  de  la  lettré, 
supposée  debout  sur  sa  tige,  jusqu'à  l'œil;  elle 
est,  en  France,  de  o  m.  024.  Uteil  est  la 
partie  de  la  lettre  qui  parait  à  l'impression. 

Les  fondeurs  de  caractères  ont  l'habitude  de 
pratiquer  sur  la  tige  de  la  lettre,  soit  en  haut, 
soit  en  bas,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous,  ou 
même  des  deux  côtés,  un,  deux,  trois  ou 
quatre  crans,  pour  indiquer  de  quel  côté  le 
compositeur  doit  placer  sa  lettre  pour  qu'elle 
se  trouve  à  l'impression  dans  sa  position  nor- 
male. Ces  crans  ont  aussi  pour  but  de  faire 
distinguer  les  lettres  du  même  corps  qui  ont 
des  œils  différents.  La  grande  variété  du 
corps  des  caractères  a  obligé  de  leur  donner 
des  noms  différents.  Ces  noms  étaient  autre- 
fois arbitraires,  et  sans  rapport  les  uns  avec 
les  autres;  ils  provenaient  souvent  de  cir- 
constances tout  à  fait  accidentelles;  ainsi  le 
cicéro  était  appelé  ainsi  parce  qu'il  fut  em- 
ployé dans  l'origine  à  l'édition  des  œuvres  de 
Cicéron  ;  le  saint-augustin  servit  d'abord  à  une 
édition  des  œuvres  de  saint  Augustin,  etc.  Avant 
1737,  la  force  relative  des  différents  corps  de 
caractères  était  arbitraire  et  variait  dans  les 
diverses  parties  de  la  France;  Fournier  jeune 
inventa  le  prototype,  remplacé  depuis  par  le 
typomètre,  pour  mettre  fin  il  cette  anarchie. 
Les  anciens  noms  arbitraires  des  caractères 
furent  remplacés  par  des  désignations  numé- 
rales, tirées  d'une  mesure  spéciale,  le  point 
typographique,  équivalant  à  deux  points  du 
pied  de  roi,  et  chaque  caractère  fut  désigné 
par  le  nombre  de  points  qu'il  porte.  Ainsi  le 
cicéro  s'appelle  aujourd'hui  le  1 1  ;  le  saint- 
augustin,  le  12,  etc.  Ces  nouveaux  noms  sont 
généralement  adoptés,  quoique  les  anciens  ne 
soient  pas  encore  entièrement  abandonnés. 
Dans  la  plupart  des  imprimeries,  on  a  con- 
servé l'usage  de  désigner  les  caractères  par  le 
nom  de  l'auteur  de  1  ouvrage  pour  lequel  ils 
ont  été  d'abord  employés  :  ainsi  on  trouve  le 
neuf  Guizot,  ou  par  le  nom  du  fondeur  :  le  dix 
Thorey.  Il  est  fâcheux  que  les  noms  établis 
sur  le  nombre  de  points,  bien  plus  commo- 
des que  les  anciens,  n'aient  pas  pour  base 
le  système  métrique.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
allons,  dans  le  tableau  suivant,  présenter  les 
chiffres  qui  tiennent  lieu  des  noms  nouveaux 
par  lesquels  on  a  remplacé  les  noms  anciens  : 

Diamant. 3 

Perle 4 

Parisienne  ou  sédanaise 5 

NonpareïUe .  .        6 

Mignonne 7 

Petit  texte, 7  1/2 

Gaillurde 8 

Petit  romain 9 

Philosophie 10 

Cicéro 11 

Saint-Augustin  . 12,13 

Gros  texte 14,15,16 

Gros  romain.  ...,,...,...      18 

Parangon 20,22 

Palestine 24 

Petit  canon 26 

Trismégiste 36 

Gros  canon 40,48 

Double  canon 56 

Double  trismégiste .........      72 

Triple  canon 88 

Grosse  nonpareille 96 

Moyenne  de  fonte 100 

Comme  on  le  voit ,  tous  les  caractères  n'ont 
pas  un  nombre  juste  de  points  ;  aussi  les  dési- 
gne-t-on  par  un  nombre  fractionnaire;  il  y  a 
le  6  1/2,  le  7  1/2,  et  comme  le  6  1/2  est  ordi- 
nairement sur  ie  corps  7,  on  l'appelle  6  1/2 
corps  7  ou  7  petit  œil.  Ces  caractères  portant 
un  demi-point  de  blanc  ;  il  y  en  a  même  qui 
portent  jusqu'à  un  point  et  plus,  alors  on  dit 
du  6  corps  7,  etc.  Ces  nouveaux  noms  per- 
mettent de  saisir  immédiatement  le  rapport 
existant  entre  un  caractère  et  un  autre,  ce 
qui  n'était  pas  possible  avec  les  anciennes 
dénominations. 

De  même  qu'il  y  a  plusieurs  forces  de  corps 
pour. les  caractères,  il  y  a  plusieurs  œils  :  le 
petit  œil,  l'oeil  ordinaire  et  le  gros  œil.  Il  y  a 
aussi  un  œil  poétique,  ainsi  appelé  parce  que 
ces  lettres,  peu  épaisses  et  très-allongées, 
sont  très-propres  à  l'impression  des  vers,  per- 
mettant de  renfermer  dans  une  seule  ligne  les 
vers  les  plus  longs.  Il  y  aussi  des  caractères 
compactes,  qui  ne  portent  pour  ainsi  dire  pas 
de  blanc,  et  qui  ne  sont  guère  employés  que 
pour  des  éditions  très-économiques.  Les  dé- 
nominations numérales  actuelles  sont  em  - 
ployées  pour  désigner  les  caractères  de  tout 
genre  et  de  toutes  les  langues,  car  ils  n'ont 


pour  but  que  de  désigner  la  force  du  corps; 
ainsi  l'on  dît  du  grec  Corps  "6,;  de  yhêweu 
corpsg,  de  l'anglaise  coTpS  12-,  etfe.  ■.'  ,; 

On  a  aussi  besoin  de  différentes  dénomina- 
tions pour  désigner  là'  forme  des  caractères. 
Les  peuples  qui  ont  adopté  l'alphabet  latin 
ont  le  romain  et  l'italique.  Le  romain  est'un 
caractère  droit,  et  Yitaliquè  un  caractère 
penché.  On  a  aujourd'hui  deux  sortes  d'itali- 
ques, l'un  penché  a  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Le  romain  est  le  caractère  le  plus  employé; 
l'italique  ne  sert  guère  que  pour  différencier 
du  reste  certaines  parties  d'un  texte  que  l'on 
veut  faire  remarquer.  Chaque  romain  a  son 
italique.  On  emploie  en  autre  dans  l'imprimerie 
des  caractères  d'écriture  ou  calligraphiques, 
tels  que  l'anglaise,  la  ronde-,  la  coulée,  la  bâ- 
tarde et  la  gothique.  On  a  inventé  de  plus  une 
grande  variété  de  lettres,  dîtes  de  fantaisie  : 
fl  y  a  des  lettres  grasses,  maigres,  égyptiennes, 
normandes,  etc.  ■    '■ 

Chaque  sorte  de  caractère  a  des  lettres  de 
différentes  ;  formes  :  les  grandes  capitales, 
A,  B,  C  ;  les  petites  capitales,  À,  n,  c,  et  les 
lettres  ordinaires  ou  du  ba's  de  casse,  romaines 
ou  italiques,  a,  b,  c,  a,  b,  c.  Dans  ces  derniè- 
res, il  s'en  trouve  quelques-unes  qui  sont 
doubles  et  même  triples,  comme  fi,  ffi,fl,ffl,/f. 
Ces  lettres  accolées  étaient  plus  nombreuses 
autrefois.  On  a  beaucoup  multiplié  les  lettres 
de  fantaisie,  surtout  pour  les  capitales  ;  on  a 
gravé  des  lettres  ombrées,  ornées,  blanches, 
antiques,  augustales!monasiiques, etc.  On  place 
souvent,  au  commencement  des  livres  ou  des 
chapitres,  des  lettres  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  du  texte  ;  quelquefois  elles  s'étendent  Sur 
plusieurs  lignes,  d'autres  fora  elles  ne  tiennent 
qu'à  une  seule,  mais-  s'élèvent  beaucoup  au- 
dessus;  elles  sont  sans  ornements,  ou  plus  ou 
moins  ornées,  d'où  leur  nom  de  lettres  ornées. 
Dans  les  abréviations,  oh  fait  usage  de  lettres 
plus  petites,  appelées  supérieures,  mais  du 
même  <?orps  que  celles  près  desquelles  elles  se 
trouvent  placées,  comme  cela  a  Keu  dans  1°, 
jre)  je,  sr,  M01",!!0,  etc.  Dans  les  calculs  al- 
gébriques, on  se  sert  souvent  de  chiffres  supé- 
rieurs :  3',  8*,  a1,  b*.  Il  y  a  aussi  des  chiffres 
inférieurs  :  a„  b\,  que  l'on  nomme  indices. 
Gomme  toutes  ces  lettres  supérieures  n'exis- 
tent pas  dans  toutes  les  fontes,  pour  celles  qui 
manquent,  on  se  sert  d'un  caractère  plus  petit, 
que  l'on  fait  tenir  an  moyen  d'espaces  pour 
combler  le  vide  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
parangonnage.  On  peut  noter  encore  un  signe 
appelé  \prime  ou  minute,  dont  il  est  fait  un 
fréquent  emploi  pour  l'astronomie  et  les  ma- 
thématiques A',  50  2'  4". 

Outre  les  lettres,  les  signes  de  ponctuation 
et  les  signes  accessoires,  on  se  sert,  en  typo- 
graphie, de  petits  morceaux  de  métal  plus  bas 
que  la  lettre,  dans  le  but  de  séparer  les  mots 
les  uns  des  autres;  ce  sont  les  espaces.  Si  l'on 
veut  obtenir  un  peu  plus  de  blanc,  par  exem- 
ple remplir  une  ligne  en  partie  blanche  qui 
termine  un  alinéa,  on  emploie  un  ou  plusieurs 
quadrats,  et  si  l'on  veut  renfoncer  la  première 
ligne  d'un  alinéa;  on  recourt  au  cadratin,  qui 
sert  aussi  à  d'autres  usages, 

La  fabrication  des  caractères  a  encore  lieu 
aujourd'hui  par  les  mêmes  procédés  qu'à 
l'origine  de  1  imprimerie.  Après  avoir  gravé 
en  relief  chaque  lettre  à  l'extrémité  d'un 
poinçon  d'acier,  on  enfonce  ce  poinçon  dans 
une  matrice  de  cuivre,  où  la  lettre  se  trouve 
reproduite  en  creux.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu'à  livrer  la  matrice  au  fondeur,  <jui  la  fixe 
dans  un  moule,  et  y  introduit  du  métal  en  fu- 
sion. Chaque  lettre  se  fondant  isolément,  on 
a  essayé  d'accélérer  l'opération  en  faisant 
usage  de  moules  polyamalypes ,  c'est-à-dire 
disposés  de  manière  '  à  produire  plusieurs 
lettres  à  la  fois;  mais  cette  innovation,  qui 
est  due  à  Pirmin  Didot  (1806),  n'a  pas  eu 
beaucoup  de  succès.  La  matière  générale- 
ment employée  pour  la  fonte  des  caractères 
est  un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine,  dans 
lequel  la  proportion  de  ce  dernier  métal  varie 
de  10  à  30  pour  100*.  Les  presses  mécaniques 
et  les  grands  tirages  usant  rapidement  les 
caractères ,  on  a  imaginé  de  nos  jours  d'en 
augmenter  la  durée  en  durcissant  cet  alliage 
par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  cuivre, 
d'étain  ou  de  fer.  C  est  à  des  caractères  ainsi 
fabriqués  que  l'on  donne  le  nom  de  caractères 
ferrugineux. 
La  matière  employée  pour  les  caractères 
.  d'imprimerie  n'est  pas  nécessairement  un  al- 
liage métallique.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  fait  des  essais  fort  intéressants  :  la  ma- 
tière mise  en  œuvré  a  été  le  caoutchouc  vul- 
canisé. C'est  dans  l'ancienne  maison  Don- 
dey-Dupiè  que  ces  essais  ont  eu  lieu;  les 
résultats  que  l'on  a  obtenus  ne  sont  pas  suf- 
fisants pour  faire  prévoir  de  sérieux  change- 
ments dans  l'industrie  du  fondeur  en  carac- 
tères. V.  FONDERIE  DE  CARACTÈRES. 

—  Caractères  de  civilité.  Ces  caractères, 
bien  connus  des  bibliophiles,  des  bibliogra- 
phes et  des  libraires  tenant  boutique  de  librai- 
rie ancienne,  désignent  une  sorte  de  caractère 
imitant  l'écriture  ordinaire,  et  qui  a  été  ainsi 
nommé  parce  que,  n'ayant  guère  pris  cours, 
il  a  été  constamment  et  presque  exclusive- 
ment employé  à  la  fréquente  réimpression  du 
livre  de  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  intitulé  : 
la  Civilité  puérile  et  honnête,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1713,  d'abord  en  lettres 
rondes,  ensuite  en  caractères  cursifs  français; 
mais  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  graver 
des  caractères  imitant  l'écriture  est  Nicolas 
Granjon,  qui  les  inventa  à  Lyon  en  1556.  La 
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1560.  Granjon  avait  obtenu  de  Henri  'H,  pep\' 
ces  types  cursifs,  un  privilège  daté  du  56  dé- 
cembre 1557.  Ce  privilège  n'était  exc\usif  que 
de  la  reproduction  telle  quelle  des  caractères 
fondus  d'après  le  modèle  du  graveur  Granjon. 
D'autres,  cependant,  se  prirent  de  goût  pour 
cette  imitation  de  l'écriture  par  des  types 
d'imprimerie.  En  1558,  R.  Breton  et.  Danlric 
publièrent  un  Brief  discours  de  la  cour,  où, 
dans  une  dédicace  en  vers,  ils  semblent  attri- 
buer l'invention  du  caractère  en  question  à 
Lebreton,  secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine, 
sur  l'écriture  duquel  avait  été  modelé  leur 
carjxctère,  plus  beau  et  plus  gros  que  celui  de- 
Granjon,  qui  d'ailleurs  est  fort  bien  aussi.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  ouvrage  qtâ 
ait  paru  en  caractères  de  civilité  n'était  pas 
destiné  à  donner  naissance  à  la  dénomination 
qui  nous  occupe  ;  il  avait  pour  titre  :  Dialo- 
gue de  la  vie  et  de- la  mort,  par  Rhingier 
(Lyon,  1557),  et  il  était  composé  avec  les 
types-écritures  gravés  par  Granjon.  Il  fut 
suivi  de  dix  ou  douze  autres  du  même  genre, 
imprimés  tant  à  Lyon  qu'à  Paris,  avant  que 
parussent,  imprimés  de  même,  la  Civile  hon- 
nesteié  pour  les  enfants  (Paris,  1560,  in-8«), 
livre  anonyme,  mais  qu'on  sait  être  de  Ma- 
th urin  Cordier ,  et  la  Civilité  et  thrésor  de 
la  jeunesse  (Lyon  ,  1583,  in-16),  d'un  auteur 
inconnu.  Ce  ne  fut  pas  là  encore  ce  qui 
donna  lieu  d'introduire  dans  la  langue  fran- 
çaise cette  bizarre  expression  :  Caractères  de 
civilité.  Le  livre  de  Mathurin  Cordier  et  le 
second  livre  que  nous  venons  de  citer,  com- 
posés en  ces  caractères ,  n'eurent  chacun 
nu'une  édition,  et  passèrent  pour  ainsi  dire 
inaperçus.  On  peut  dire,  toutefois,  que  si  Gran- 
jon n'avait  pas  imaginé  cas  sortes  de  types  nu 
xvi»  siècle,  et  que  les  deux  ouvrages  ci-dessus 
n'eussent  pas  été  alors  imprimés  avec  ces  types, 
Jean-Baptiste  de  La  Salle,  fondateur  de  l'Insti- 
tut des  frères  des  écoles  chrétiennes, n'eût  pas 
eu,  cent  cinquante  ans  après,  l'idée  de  com- 
poser et  de  faire  paraître  un  livre  Sur  lo 
même  sujet,  en  poussant  l'imitation  jusqu'à  le 
faire  imprimer  avec  des  caractères  figurant 
l'écriture  de  son  temps,  comme  on  avait  fait 
au  xvi«  siècle  pour  les  deux  ouvrages  traitant 
de  la  même  matière.  Nous  avons  dit  que  ce 
dernier  ouvrage  avait  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1713,  et  que  c'est  à  la  fréquence 
des  réimpressions  de  celui-ci  qu'était  due  la 
dénomination  des  caractères  avec  lesquels  on 
l'a  constamment  et  si  souvent  reproduit.  C'est 
donc  plus  de  cent  cinquante  ans  après  avoir 
été  "inventés  que  les  caractères  de  civilité  ont 
été  ainsi  nommés.  11$  étaient  à  peu  près  com- 
plètement tombés  en  désuétude  dès  la  fin  du 
xvie  siècle,  et  les  livres  composés  avec  ces 
caractères,  de  1557  à  1600,  sont  tous  devenus 
d'une  extrême  rareté  dans  le  commerce  de  la 
librairie.  Un  bibliophile  très-connu,  M.  Jérôme 
Plichon,  a,  dans  les  Mélanges  de  littérature 
et  d'histoire  de  la  Société  des  bibliophiles 
français  (1S50),  publié  le  catalogue  à  peu  près 
complet  des  livres  imprimés  en  caractères  de 
civilité  ;  ils  sont  au  nombre  de  moins  de  cent, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  les  lié- 
créations  de  B.  Desperriers  (1558),  volume  si 
rare  qu'à  la  vente  Venant,  en  18C0,  il  s'est 
élevé  au  prix  extraordinaire  de  1,000  fr. 

—  Méthodol.  etHist.  nat.  I.  Du  principe  de  la 
subordination  des  caractères  considéré  an  gé- 
néral. Les  propriétés  par  lesquelles  les  choses 
se  manifestent  et  se  distinguent  les  unes  des 
autres  sont  désignées  sous  le  nom  de  carac- 
tères. L'ensemble  des  caractères  d'une  chose 
constitue  sa  nature,  et  la  connaissance  de  ces  ' 
caractères  la  science  de  cette  chose.  Placé 

fiour  la  première  fois  devant  le  spectacle  de 
a  nature,  l'homme  commence  par  l'observa- 
tion directe  ,  individuelle  et  successive  des 
objets  divers  répandus  autour  de  lui.  Ainsi 
considérés,  c'est-à-dire  isolément,  les  objets 
cèlent  d'abord  aux  yeux  de  l'observateur  la 
communauté  de  caractères  qui  les  unit:  rien 
encore  ne  pouvant  lui  faire  soupçonner  1  exis- 
tence de  ce  lien,  ils  lui  apparaissent  comme 
autant  d'individualités  absolument  étrangères 
l'une  a  l'autre  par  leur  nature.  Tous  les  objets 
dont  les  sens  lui  communiquent  l'impression 
viennent  dès  lors  se  peindre  dans  son  esprit 
en  autant  d'idées  totalement  distinctes.  Des 
idées  privées  de  toute  connexion  ne  pourront, 
par  cela  même,  être  représentées  dans  le  lan- 
gage que  par  des  mots  d'acceptions  entièrement 
différentes  entre  elles.  Si  l'esprit  humain  s'en 
tenait  là,  les  objets  ne  seraient  désignés  que 
par  des  noms  propres;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  après  avoir  observé,  l'esprit  humain 
compare,  et  la  comparaison  lui  montre  :  1?  qu.e 
les  caractères  de  chaque  individu,  loin  de  lui 
être  tous  exclusivement  propres,  lui  sont  com- 
muns, au  contraire,  pour  la  plupart,  avec  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  autres  indi- 
vidus; 2U  qu'à  côté  de  ces  caractères  com- 
muns, tout  objet  présente  d'autres  caractères 
comparativement  très-peu  nombreux,  qui,  lui 
appartenant  exclusivement,  caractérisent  son 
individualité,  et  servent  à  le  distinguer. 
Ainsi  la  nature  de  tout  objet  se  trouve  être 
formée  de  deux  espèces  de  caractères,  de  ca- 
ractères communs  ou  généraux  par  lesquels 
l'objet  se  rattache  à  d'autres  objets,  et  de 
caractères  propres  ou  particuliers,  parlesquels 
il  se  sépare  de  tout  le  reste.  Par  cette  distinc- 
tion des  caractères  propres  et  des  caractère* 
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*T}m»B»ms,  l  esprit,  .passe  de  .la  perceptmn  de 
.-m.  l'Individu  a  la  notion  de  l'espèce,  à  la  spécifi- 
cation, et  ïa  spécification, se  traduit  dans  le 
langage  par  la  création  da  nom  commun.  Ce 
qu'on  appelle  ressemblance  de  plusieurs  cho- 
ses, c'est  la  communauté  de  caractères  qui 
existe  entre  ces  choses  :  la  dissemblance  est 
la  négation  partielle  et  plus  ou  moins  étendue 
de  la  ressemblance.  Ressemblance  et  dissem- 
blance sont  ainsi  deux  aspects  sous  lesquels 
se  présente  la  nature  des  objets  à  l'esprit  qui 
les  observe  et  les  compare.  «  La  ressem- 
blance ,  dit  M.  Durand  dans  un  fragment  in- 
téressant sur  la  méthode,  est  d'autant  plus 
grande,  que  le  nombre  des  caractères  com- 
muns est  plus  grand,  et  vice  versa.  «  Cela 
serait  exact,  s'il  n'y  avait  qu'une  seule  espèce, 
qu'un  seul  ordre  de  caractères  communs;  mais 
il  y  en  a  plusieurs  :  outre  les  caractères  spé- 
cifiques communs  à  plusieurs  individus,  il  y  a 
des  caractères  génériques  communs  à  plu- 
sieurs espèces ,  des  caractères  d'ordre  com- 
muns à  plusieurs  genres,  des  caractères  de 
classe  communs  à  plusieurs  ordres,  etc.  ;  en 
un  mot,  les  divers  objets  nous  apparaissent 
formant  un  ensemble  dont  toutes  les  parties, 
nettement  diilérenciées  par  les  caractères  par- 
ticuliers, sont  ensuite  reliées  entre  elles,  par 
les  caractères  des  divers  degrés  de  généralité, 
en  groupes  de  divers  ordres.  Il  en  résulte  que 
la  ressemblance  réelletient  non-seuleroentàla 
quantité,  mais  encore  à  la  qualité  des.  carac- 
tères communs;  toute  classification  implique 
donc  hiérarchie  des  caractères.  La  différence 
entre  la  classification  naturelle  et  les  classi- 
fications artificielles,  c'est  que,  dans  les  classi- 
fications artificielles,  la  hiérarchie  des  carac- 
tères est  instituée  arbitrairement,  et  ne  repose 
que  sur  une  convention,  tandis  que,  dans  la 
classification  naturelle  elle  est  une  ,  donnée 
de  la  nature,  une  réalité  objective,  constatée 
et  non  créée  par  les  esprits.  «  Il  y  a,  dit 
M.  Cournot,  une  catégorie  d'entités  ou  d'idées 
abstraites  qui  mérite  une  attention  particulière, 
et  dont,  en  effet,  les  logiciens  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  se  sont  particulièrement  oc- 
cupés :  c'est  la  catégorie  des  universaux  (comme 
disaient  les  seolastiques)  ou  celle  qui  comprend 
les  idées  de  classes,  de  genres,  d  espèces  hié- 
rarchiquement ordonnées,  suivant  leur  degré 
de  généralité,  l'espèce  étant  subordonnée  au 
genre,  comme  l'individu  à  l'espèce,  et  ainsi 
de  suite.  La  distinction  entre  l'abstraction  na- 
turelle et  l'abstraction  artificielle  n'est  nulle 
part  plus  évidente  que  dans  cette  catégorie 
d'idées  abstraites.  » 

La  classification  proprement  dite  est  une 
opération  de  l'esprit  qui,  pour  la  commodité 
des  recherches  ou  de  la  nomenclature,  pour  le 
secours  de  la  mémoire,  pour  les  besoins  de 
l'enseignement  ou  dans  tout  autre  but  relatif 
à  l'homme,  groupe  artificiellement  des  objets 
auxquels  il  trouve  quelque  caractère  commun, 
et  donne  au  groupe  artificiel  ainsi  formé  une 
étiquette  ou  un  nom  générique.  D'après  le 
môme  procédé,  ces  groupes  artificiels  peuvent 
se  distribuer  en  groupés  subalternes  ou  se 
grouper  h  leur  tour  pour  former  des  collec- 
tions et  en  quelque  sorte  des  unités  d'ordre 
supérieur.  Telle  est  ia  classification  au  point 
de  vue  de  la  logique  pure;  et  l'on  peut  citer, 
comme  exemple  de  classifications  artificielles, 
celte  des  bibliographes  que  chacun  modifie 
d'après  ses  convenances,  en  faisant  le  cata- 
logue de  sa  propre  bibliothèque.  Mais,  d'un 
autre  côté,  la  nature  nous  offre,  dans  les  in- 
nombrables espèces  d'êtres  vivants  et  même 
dans  les  objets  inanimés,  des  types  spécifiques, 
qui  assurément  n'ont  rien  d'artificiel  ni  d'arbi- 
traire, que  l'esprit  humain  n'a  pas  inventés 
pour  sa  commodité,  et  dont  il  saisit  très-bien 
l'existence  idéale,  même  lorsqu'il  éprouve  de 
l'embarras  à  les  définir  ;  de  même  que  nous 
croyons,  sur  le  témoignage  des  sens,  à  l'exis- 
tence d'un  objet  physique,  avant  de  l'avoir  vu 
d'assez  près  pour  en  distinguer  nettement  les 
contours,  et  surtout  avant  d'avoir  pu  nous 
rendre  compte  de  sa  structure.  Ces  types  spé- 
cifiques sont  le  principal  objet  de  la  connais- 
sance scientifique  de  la  nature,  par  la  raison 
que,  dans  ces  espèces  ou  dans  ces  groupes 
naturels,  les  caractères  constants,  qui  sont  le 
■  fondement  de  l'association  spécifique  ou  gé- 
nérique, dominent  et  dépassent  de  beaucoup 
en  importance  les  caractères  accidentels  ou 
particuliers  qui  distinguent  les  uns  des  autres 
les  individus  ou  les  espèces  inférieures.  Enfin, 
comme  il  y  a  des  degrés  dans  cette  domina- 
tion et  dans  cette  supériorité  des  caractères 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  il  doit  arriver 
et  il  arrive  que  des  genres  nous  apparaissent 
comme  plus  naturels  que  d'autres,  et  que  les 
classifications,  auxquelles  nous  sommes  dans 
tous  les  cas  obligés  d'avoir  recours  pour  le 
besoin  de  nos  études,  offrent  le  plus  souvent 
un  mélange  d  abstractions  naturelles  et  d'abs- 
tractions artificielles,  sans  qu'il  soit  facile  ni 
même  possible  de  marquer  nettement  le  pas- 
sage des  unes  aux  autres.  » 

On  ne  saurait  mieux  marquer  la  distinction 
essentielle  à  faire  entre  les  universaux  natu- 
rels et  les  universaux  de  convention.  11  faut 
■bien  comprendre  qu'une  des  opérations  pri- 
mitives et  fondamentales  de  1  esprit  est  de 
classer ,  spontanément  d'abord ,  puis  avec 
réflexion,  les  objets  qu'il  observe  et  qu'il 
compare  ,  et  de  représenter  par  des  signes 
ces  classifications.  Pour  classer,  il  établit  né- 
cessairement une  certaine  subordination  des 
caractères.  Cette  subordination,  nous  l'avons 
déjà,  dit,  peut  être  subjective",  artificielle,  ou 
naturelle  et  objective.  Dans  le  premier  cas, 
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elle  donne  une  .classification,  artificielle  ;  dans 
le  second,  une  classification  naturelle.  Dire 
que  la  classification  naturelle,  la  méthode 
naturelle  repose  sur  le  principe  de  la  subordi- 
nation des  caractères,  c'est  donc  s'exprimer 
d'une  manière  incomplète  et  insuffisante;  il 
faut  dire  qu'elle  se  fonde  sur  le  principe  de  la 
subordination  réette,  naturelle  des  caractères. 
La  subordination  artificielle  des  caractères 
est,  pour  l'esprit,  objet  de  libre  choix,  de 
libre  convention  ;  aussi  les  classifications  ar- 
tificielles sont-elles  nombreuses,  faciles,  et 
Ïirécèdent-elles  généralement  '  dans  l'esprit 
a  classification  naturelle.  La  subordination 
réelle,  naturelle  des  caractères  est  objet  de 
science,  de  recherche,  de  découvertes  succes- 
sives; aussi  n'y  a-t-il  qu'une  manière  de 
classer  les  objets  naturellement,  c'est-à-dire 
de  les  rapprocher  et  de  les  éloigner  les  uns 
des  autres  d'après  la  somme  de  leurs  simili- 
tudes et  de  leurs  différences  convenablement 
appréciées  et  mesurées  ;  aussi  le  passage  des 
classifications  artificielles  à  la  classification 
naturelle  suppose-t-iï  un  grand  développe- 
ment de  la  science.  Mais,  comme  le  remarque 
très-bien  M.  Cournot,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  dans  nosL  scierrees  le  problème  de  la  clas- 
sification-naturelle  soit  complètement  résolu, 
que  nos  classifications  les  plus  parfaites  soient 
complètement  pures  d'éléments  artificiels.  La 
classification  naturelle  est  un  idéal  qu'on 
peut  réaliser  en  "des  essais  plus  ou  moins 
heureux,  et  qui  traduisent  plus  ou  moins 
complètement  l'ordre  de  la  nature,  à  peu  près 
comme  des  polygones  se  rapprochent  plus  ou 
moins  du  cercle  dans  lequel  ils  sont  inscrits. 
L'une  des  tendances  les  plus  remarquables 
des  travaux  scientifiques  accomplis  depuis 
près  d'un  siècle  a  été  de  s'éloigner  de 
plus  en  plus  des  classifications  artificielles, 
pour  accommoder  de  mieux  en  mieux  les  clas- 
sifications à  l'expression  des  rapports  natu- 
rels entre  les  objets  classés,  même  aux  dé- 
pens de  la  commodité  pratique.  Ce  mouve- 
ment imprimé  aux  travaux  de  classification 
s'est  d'aoord  manifesté  en  botanique  et  en 
Zoologie,  puis  a  successivement  gagné  toutes 
les  branches  du  savoir. humain.  D'où  vient 
cette  importance  accordée  à  la  subordination, 
à  la  hiérarchie  naturelle* des  caractères?  Il  est 
facile  de  se  l'expliquer.  La  classification  fon- 
dée sur  la  subordination  naturelle  des  carac- 
tères exige  l'appréciation  exacte  de  la  valeur 
des  caractères,  ce  qui  est  la  condition  et  le 
but  même  de  la  science;  de  plus  elle  conduit 
à  admettre  une  subordination  correspondante 
des  causes  auxquelles  sont  dus  les  caractères 
de  divers  degrés,  et  peut  ainsi  suggérer  des 
hypothèses  et  ouvrir  la  voie  à  des  recherches 
sur  ces  causes.  Citons  encore  M.  Cournot  : 
ï  Un  genre  est  naturel  lorsque  les  espèces  du 
genre  ont  tant  de  ressemblance  entre  elles  et 
par  conséquent  diffèrent  tellement  des  espèces 
qui  appartiennent  aux  genres  les  plus  voi- 
sins, que  ce  rapprochement  d'une  part,  cet 
éloignement  de  l'autre,  ne  peuvent  avec  vrai- 
semblance être  mis  sur  le  compte  du  jeu  for- 
tuit de  causes  qui  auraient  fait  varier  irrégu- 
lièrement d'une  espèce  à  l'autre  les  types 
d'organisation.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  lien 
de  solidarité  entre  les  causes,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  ont  constitué  les  espèces  du 
genre  ;  ou  plutôt  on  conçoit  que  ces  causes  se 
décomposent  en  deux  groupes  :  un  groupe  de 
causes  dominantes,  les  mêmes  pour  toutes  les 
espèces  du  genre,  et  qui  déterminent  le  type 
générique,  et  un  groupe  de  causes  subordon- 
nées aux  précédentes,  mais  variables  d'une  es- 
pèce à  l'autre,  lesquelles  déterminent  les  dif- 
férences spécifiques.  Si  le  genre  est  considéré 
à  son  tour  comme  espèce  d'un  genre  supé- 
rieur, auquel,  pour  fixer  les  idées,  «ous  don- 
nerons le  nom  de  classe,  ori  pourra  dire  de  la 
classe  et  du  genre  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  du  genre  et  de  l'espèce.  Alors  la  classe  et 
le  genre  seront  pareillement  naturels,  s'il 
résulte  de  la  comparaison  des  espèces  qu'on 
doit  concevoir  l'ensemble  des  causes  qui  ont 
déterminé  la  constitution  de  chaque  espèce, 
comme  se  décomposant  en  trois  groupes  hié- 
rarchiquement ordonnés  :  d'abord  un  groupe 
de  causes  auxquelles  toutes  les  autres  se  su- 
bordonnent, et  qui ,  étant  constantes  pour 
chaque  genre,  et  par  conséquent  pour  toutes 
les  espèces  de  chaque  genre,"  ont  déterminé 
l'ensemble  des  caractères  fondamentaux  qui 
constituent  la  classe;  puis  des  groupes  de 
causes  subordonnées  aux  précédentes ,_  et 
constantes  pour  toutes  les  espèces  du  même 
genre,  mais  variables  d'un  genre  à  l'autre,  et 
qui,  jointes  aux  précédentes,  constituent  les 
types  génériques  ;  enfin  des  causes  d'un  ordre 
plus  inférieur  encore,  et  qui,  en  se  subordonnant 
aux  précédentes,  achèvent  de  constituer  les 
types  spécifiques.  » 

—  II.  Du  principe  de  .la  subordination  des 
caractères  en  botanique.  Nous  avons  dit  que 
l'application  du  principe  de  la  subordination 
naturelle  des  caractères  aux  classifications 
avait  commencé  par  la  science  des  êtres  vi- 
vants. Auguste  Comte  nous  en  donne  la  rai- 
son, en  montrant  que  chacune  de  nos  facultés 
élémentaires  doit êtrespéciatement  développée 
par  celle  de  nos  études  fondamentales  qui  eîî 
exige  la  plus  urgente  application,  et  qui  lui 
présente  en  même  temps  le  champ  le  plus 
étendu.  Chaque  science  remplit  un  office  spé- 
cial, dans  le  développement  de  la  logique  et 
de  la  méthodologie  ;  c'est  ainsi  que  la  mathé- 
matique développe  d'une  manière  spéciale  le 
raisonnement  deductif;  la  physique,  l'art  de 
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l'expérimentation  ;  la  chimie,  l'art  des  nomen- 
clatures rationnelles  ;  la  biologie ,  l'art  de 
comparer'et  l'art  de  classer.  «Aucune  science, 
dit  le  fondateur  du  positivisme,  ne  saurait 
tendre,  par  sa  nature,  aussi  directement  ni 
aussi  complètement  que  la  biologie  à  favo- 
riser l'essor  spontané  de  la  théorie  générale 
des  classifications.  D'abord,  aucune  ne  pou- 
vait éprouver,  d'une  manière  aussi  profonde, 
le  besoin  capital  des  classifications  ration- 
nelles, non-seulement  en  vertu  de  l'immense 
multiplicité  des  êtres  distincts,  et  pourtant 
analogues,  que  les  spéculations  biologiques 
doivent  inévitablement  embrasser  ;  mais  sur- 
tout parla  nécessité  fondamentale  d'organiser, 
entre  tous  ces  êtres  divers,  une  exacte  com- 
paraison systématique,  qui  constitue  le  plus 
puissant  moyen  d'investigation  propre  à  l'é- 
tude positive  des  corps  vivants ,  et  dont 
l'application  régulière  exige  évidemment  l'in- 
stitution préalable  de  la  vraie  hiérarchie  bio- 
logique, considérée  au  moins  dans  ses  dispo- 
sitions les  plus  générales.  En  second  lieu,  les 
mêmes  caractères  essentiels  qui  rendent  ici 
absolument  indispensables  les  classifications 
philosophiques  tendent  éminemment  aussi  à 
provoquer  et  à  faciliter  leur  établissement 
spontané.  Les  esprits  étrangers  à  la  philoso- 
phie biologique  doivent,  au  premier  aspect, 
regarder  le  nombre  et  la  complication  des 
sujets  à  classer  comme  autant  d'obstacles  élé- 
mentaires à  leur  disposition  systématique; 
mais,  en  réalité,  on  doit  concevoir,  au  con- 
traire, que.  la  multiplicité  même  des  êtres  vi- 
vants et  l'extrême  diversité  de  leurs  rapports 
tendent  naturellement  à  rendre  leur  classifi- 
i  cation  plus  facile  et  plus  parfaite,  en  permet- 
'  tant  de  saisir  entre  eux  des  analogies  scienti- 
fiques à  la  fois  plus  spontanées,  plus  étendues 
et  plus  aisées  à  vérifier  sans  équivoque...  On 
conçoit  aisément,  par  ces  divers  motifs,  que 
la  nature  même  des  difficultés  fondamentales 
propres  à  la  science  biologique  ait  dû  à  la 
fois  y  exiger  et  y  permettre  le  développement 
le  plus  prononcé  et  le  plus  spontané  de  l'art 
général  des  classifications  rationnelles.  C'est 
donc  essentiellement  à  une  telle  source  que 
tout  philosophe  judicieux  devra  venir  tou- 
jours puiser  l'exacte  connaissance  de  cet  art 
capital,  dont  on  ne  saurait,  d'aucune  autre 
manière,  se  former  jamais  une  juste  idée, 
dans  quelque  sujet  qu  on  se  propose  d'ailleurs 
d'en  réaliser  l'application  ultérieure.  • 

Ainsi  c'est  à  1  histoire  des  êtres  vivants  que 
la  logique  et  la  méthodologie  doivent  le  prin- 
cipe delà  subordination  des  caractères.  L'his- 
toire des  êtres  vivants  comprend,  comme  on 
sait,  la  botanique  et  la  zoologie.  Il  est  à  re- 
marquer que  c  est  en  botanique  d'abord  que 
le  principe  des  classifications  rationnelles  s'est 
dégagé  sous  une  forme  philosophique  et  géné- 
rale. «On  ne  peut,  dit  Auguste  Comte,  con- 
templer ledéveloppementgénéral  de  la  science 
des  corps  vivants  depuis  Aristote,  sans  être 
vivement  frappé  de  cette  circonstance  remar- 
quable, qu'à  toutes  les  époques  l'organisme 
végétal  paraît  avoir  été  le  sujet  essentiel  des 
jorincipaux  efforts  directement  relatifs  au  per- 
fectionnement de  la  classification  biologique.  » 
D'où  vient  cette  différence  que  présentent  la 
botanique  et  la  zoologie  sous  le  rapport  des 
travaux  taxonomiques?  Il  faut  l'attribuer  à 
ce  fait,  qu'en  zoologie  une  classification  pres- 
que naturelle  s'est  produite  spontanément, 
dès  l'origine  de  la  science,  snns  qu'on  ait  eu 
besoin  de  se  rendre  compte  du  principe  de 
méthodologie  qu'elle  impliquait,  tandis  qu'en 
botanique  la  méthode  naturelle  a  dû  naître  de 
la  réflexion  ,  par  l'application  systématique 
du  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères, après  l'épuisement  de  nombreux  sys- 
tèmes artificiels  tour  à  tour  reconnus  insuffi- 
sants. Comme  le  fait  observer  avec  raison 
Auguste  Comte,  «les  distinctions  essentielles 
propres  aux  divers  organismes  animaux  sont 
trop  prononcées  et  trop  évidentes ,  et  en 
même  temps  les  attributs  communs  et  fonda- 
mentaux de  l'animalité  sont  trop  incontesta- 
bles pour  qu'une  classification  plus  ou  moins 
rationnelle  n'ait  pas  dû,  dès  1  origine  de  .la 
science,  s'établir,  en  quelque  sorte  spontané- 
ment, dans  leur  étude  comparative,  sans  avoir 
besoin  d'être  précédée  par  aucune  discussion 
philosophique  spéciale.  Quelque  imparfaite 
qu'ait  été  nécessairement  dans  ses  disposi- 
tions secondaires  la  classification  zoologique 
d'Aristote,  elle  était  infiniment  supérieure  à 
tout  ce  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue 
envers  les  végétaux.  Il  est  surtout  très-digne 
de  remarque  que,  mêuie  aujourd'hui,  on 
puisse  envisager,  sans  aucune  exagération, 
cette  classification  primordiale  comme  ayant 
été  bien  plutôt  justifiée  et  rectifiée  par  l'en- 
semble des  travaux  ultérieurs  que  radicale- 
ment changée,  tandis  que  l'inverse  a  eu  lieu 
évidemment  à  l'égard  des  classifications  phy- 
tologiques. »  En  résumé,  la  classification  na- 
turelle a  dû  être,  beaucoup  plus  en  botanique 
qu'en  zoologie,  lobjet  de  recherches  scienti- 
fiques et  d'analyse,  parce  qu'en  zoologie  elle 
était,  en  quelque  sorte,  toute  trouvée,  et  qu'en 
botanique  les  systèmes  artificiels ,  successi- 
vement débordés  et  rendus  insuffisants  par 
les  progrès  de  la  science,  faisaient  sentir  le 
besoin  de  la  fixité  taxonomique.  La  classifi- 
cation naturelle  a  dû,  plus  tôt  en  botanique 
qu'en  zoologie,  prendre,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  conscience  de  son  principe,  parce  qu'elle 
avait  beaucoup  plus  besoin  en  botanique  qu'en 
zoologie  de  s'affirmer,  de  se  déterminer,  en 
se  séparant  nettement  deselassifications.artj; 
ficielles. 
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L'histoire  des  Origines  de  la  méthode  natu- 
relle en  botanique  est  intéressante.  Avant  de 
dégager  le  principe  de  la  subordination  des 
caractères,  les  botanistes  s'étaient  déjà  préoc- 
cupés jde  rechercher  les  ressemblances  qui 
existent  réellement  entre  les  végétaux,  afin 
de  les  plasser  d'après  ces  ressemblances.  Pour 
atteindre  ce  but,  ils  avaient  eu  d'abord  re- 
cours 'au  tâtonnement,  puis  à  la  comparaison 
générale.  La  méthode  de  tâtonnement,  si  l'on 
peut  djonner  le  nom  de  méthode  h  ce  qui  est 
l'absence  réelle  de  méthode,  fut  celle  de  Ma- 
gnol,  de  Linné  et  de  tous  les  botanistes  jus- 
qu'à Adanson.  Elle  consiste  à  rechercher  les 
rapports  des  êtres,  sans  règle. bien  précise, 
par  u^ie  espèce  de  sens  intime.  Tel  observa- 
teur ingénieux  pouvait  reconnaître  un  groupe 
çomr^e  naturel;  tel  autre  pouvait  le  rejeter; 
il  n'y  avait  pas  de  règle  pour  décider  la  ques- 
tion. [«J'ai  cru  apercevoir  dans  les  plantes, 
disaitMagnol,  une  affinité  suivant  les  degrés 
de  laquelle  on  pourrait  tes  ranger  en  diverses 
familles,  comme  on  range  les  animaux  :  ces 
familles  ont  des  caractères  ûisimciife  certains. 
J'ai  choisi  les  parties  des  plantes  où  se  ren- 
contrent les  principales  notes  caractéristiques, 
toiles  que  les  raeinés,  les  tiges,  les  fleurs  et 
les  graines.  Il, y  a  même  dans  noirtbrè  de 
plantes  une  certaine  similitude,  une  affinité 
qui  ne  consiste  pas  dans  les  parties  considé- 
rées séparément,  mais  en  total,  affinité  Sen- 
sible! mais  qui  né  peut  s'exprimer.»  Linné 
recommandait  de  rechercher  et  de  rassembler 
avec' soin  les  éléments,  les  fragments  de  la 
méthode  naturelle  (Methodi  naturatis  frag- 
menta studiosç  inguirenda  sunt)  ;  il  enseignait 
que  ïa  méthode  naturelle  était,  devait  être  le 
but  de  la  botanique  (Finis  est  et  erit  bota- 
nices).  Outre  son  Système  sexuel,  il  publia  un 
travail  où  les  genres  se  trouvent  distribués 
en  familles,  mais  sans  indication  des  principes 
sur  lesquels  cette  distribution  est  fondée. 

Plus  la  botanique  faisait  de  progrès,  plus 
le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  système  de 
classification  qui  représentât  fidèlement,  dans 
son  arrangement ,  tous  les  rapports  des  plan- 
tes et  fût  ainsi  l'expression  de  la  nature 
même.  Il  s'agissait  de  réunir  en  groupes  d'or- 
dre plus  élevé  tous  Içs  genres  qui  se  ressem- 
blaient plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblaient 
aux  [autres,  tous  les  genres  qui,  malgré  leurs 
différences,  présentaient  à  l'œil  de  l'observa- 
teur un  air  de  famille.  Le  difficile  était  d'es- 
timer exactement ,  de  mesurer  en  quelque 
sorte  les  différents  degrés  de  ressemblance, 
et  d'analyser  cet  air  de  famille  de  certains 
genres  suc  lequel  Magnol  avait  depuis  long- 
temps appelé  l'attention  des  botanistes.  Pour 
résoudre  ce  problème  de  taxonomie,  Adanson 
employa  la  méthode  de  comparaison  générale. 
Partant  de  cette  idée,  que  les  rapports  entre 
les  ptres  vivants  ne  sont  que  la  somme  des 
rapports  de  leurs  organes,  il  se  dit  que  les 
plantes  qui  ont  entre  elles  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  rapports  partiels  doivent  être  les 
plus  rapprochées  dans  l'ordre  de  la  nature.  Il 
prit!  successivement  pour  base  de  comparaison 
les  divers  organes,  les  divers  caractères  que 
présentent  ces  organes,  les  divers  points  de 
vue'  sous  lesquels  on  peut  les  considérer,  et 
créa  de  la  sorte  soixante-cinq  systèmes  arti- 
ficiels. Il  crut  en  extraire  la  classification  na- 
turelle, en  rapprochant  ou  éloignant  les  genres 
"d'après  la  somme  plus  ou  moins  grande  de 
caractères  semblables  qu'ils  présentaient  dans 
Ces;  soixante-cinq  systèmes.  Une  idée  man- 
quâità  Adanson  pour  que  sa  méthode  fût  par- 
faire, c'est  que  tous  les  caractères  ne  peuvent 
êtrfe  employés  au  même  titre  dans  la  classifi- 
cation ;  qu  il  faut  les  peser,  et  non  simplement 
les  compter;  que  tous  les  rapports  nont  pas 
la  même  valeur,  chaque  organe  ayant  une 
importance  plus  ou  moins  grande  et  pouvant 
être  envisagé  sous  des  points  de  vue  plus  ou 
mc-ins  importants.  Cette  idée  n'est  autre  que 
le  principe  de  la  subordination  des  caractères 
que  les  Jussieu  ont  eu  la  gloire  d'introduire 
et  (le  naturaliser  dans  la  science.  Le  principe 
de  [la  subordination  des  caractères,  en  appor- 
tant un  critérium  à  la  classification  naturelle, 
l'aj  soustraite  au  tâtonnement,  à  l'empirisme, 
enj  a  généralisé  et  systématisé  l'emploi  ;  il  a 
ruiné  les  classifications  artificielles  en  don- 
nant à  la  taxonomie,  jusqu'alors  considérée 
comme  un  art,  la  valeur  et  la  portée  d'une 
science  expérimentale. 

Tout  n'est  pas  dit ,  cependant ,  quand  on  a 
posé  cette  règle,  que  les  caractères  n'étant 
pas  équivalents  doivent  être  subordonnés , 
dans  la  classification,  d'après  leur  différence 
de  valeur.  Il  s'agit  d'apprécier,  de  mesurer 
l'importance  des  divers  caractères.  Pour  ar- 
river à  celle  appréciation,  Laurent  de  Jussieu 
consulta  l'expérience;  il  vit  que  les  caractères 
sont  plus  ou  reoins  généraux,  plus  ou  moins 
fixes,  et  c'est  au  degré  de  généralité  et  de 
fixité  qu'il  attacha  le  degré  d'importance.  De 
Çandolle  joignit  le  raisonnement  à  l'expé- 
rience, et  produisit  sur  l'importance  relative 
des  caractères  botaniques  un  ensemble  de  vues 
qu'il  est  intéressant  de  connaître. 

De  Cnndolte  commence  par  définir  lo  carac- 
tère. «  Un  caractère,  dit-il,  est  une  des  manières 
d'envisager  les  organes  en  général,  appliquée 
d,  un  organe  particulier.  Ainsi,  dire  feuilles 
apposées,  c'est  dire  que  l'organe  appelé  feuille 
est  considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  posi- 
tion respective  des  parties  ;  en  disant  corolle 
gamopétale  ,  on  fait  entendre  que  l'organe 
appelé  corolle  est  considéré  sons  le  point  de 
,vue  de  l'adhérence  de  ses  parties.  De  cette 
définition  du  caractère  il  suit  que  la  vale'uh 
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d'un  caractère  est  eu  raison  composée  de  l'im- 
portance de  l'organe  et  de  celte  du  point  de 
vue  sous  lequel  on  le  considère.  •  Ainsi,  on  ne 
peut  déterminer  la  valeur  des  caractères  sans 
établir  la  hiérarchie  naturelle  des  organes,  et 
celle  des  points  de  vue  sous  lesquels  les  or- 
ganes sont  envisagés.  Avant  d'examiner  l'im- 
portance relative  des  organes,  il  importe  de 
fixer  le  sens  du  mot  organe.  Un  organe,  dans 
le  sens  habituel,  est  une  portion  d'un  être 
vivant  que  l'on  petit  distinguer  de  l'ensemble 
par  quelque  considération  plus  ou  moins  im- 
portante, telle  que  la  structure,  la  forme,  la 
position,  la  durée,  et  surtout  les  fonctions  qui 
résultent  de  toutes  ces  circonstances  réunies. 
Les  organes  sont  presque  tous  compris  les 
uns  dans  les  autres,  ou,  en  d'autres  termes, 
composés.  Les  anthères  font  partie  des  éta- 
mines  ;  celles-ci  rentrent  dans  la  fleur  ;  l'é- 
corce  fait  partie  de  la  tige,  etc.  De  cette  no- 
tion de  l'organe  découlentles  régies  suivantes  : 
]°  l'importance  d'un  organe  quelconque  est 
en  raison  composée  de  sa  propre  importance 
et  de  celle  de  l'ensemble  auquel  il  appartient  ; 
£°  Un  organe  quelconque  ne  saurait  avoir  une 
importance  égale  à  celle  du  tout  dont  il  fait 
partie;  3°  on  ne  doit  pas  comparer  directe- 
ment un  organe  partiel  avec  un  organe  plus 
général.  Ces  règles  posées,  il  reste  à  déter- 
miner les  moyens  qu'on  a  de  juger  de  l'im- 
portance relative  des  organes.  Ces  moyens 
sont'  au  nombre  de  cinq  :  l'importance  des 
fonctions  que  les  organes  remplissent,  le  de- 
gré de  généralité  de  ces  organes  dans  l'en- 
semble du  régne  végétal,  leur  liaison  avec 
d'autres  organes  ou  modifications  d'organes, 
l'étendue  de  leurs  variations,  enfin  leur  mode 
de  formation,  D'abord  l'importance  des  orga- 
nes peut  se  déduire  par  le  raisonnement  de 
l'importance  des  fonctions.  Ainsi,  la  généra- 
tion étant  plus  importante  que  la  protection  des 
organes  génitaux,  l'involucre,  le  calice  et  la 
corolle,  qui  entourentet  protègent  les  organes 
sexuels,  seront  considérés  comme  moins  impor- 
tants que  ces  dernkrs.  La  corolle,  étant  plus 
rapprochée  des  organes  sexuels  que  le  calice 
et  1  tnvolucre,  semble  plus  importante  comme 
organe  protecteur.  L  absorption  étant  plus 
importante  que  l'élaboration  et  le  transport 
des  sucs,  les  racines  et -les  feuilles  seront 
placées,  dans  la  hiérarchie  des  organes^  au- 
dessus  de  la  tige.  Le  second  moyen  déjuger 
de  l'importance  des  organes,  c'est  d'examiner 
leur  degré  de  généralité  dans  l'ensemble  du 
règne.  11  est  évident  que,  s'il  existe  un  organe 
qui  ne  manque  à  aucun  végétal,  et  que  les 
«utres  manquent  de  temps  en  temps,  le  pre- 
mier sera  reconnu  nécessaire,  indispensable 
à  la  vie  végétale,  et  les  autres  seront  regar- 
dés comme  moins  importants.  En  général  si 
un  organe  manque  plus  fréquemment  qu  un 
autre,  on  peut  présumer  qu'il  est  d'une  im- 
portance moindre.  Ainsi,  les  stipules  seront 
jugées  moins  importantes  que  les  feuilles  ,  la 
corolle  moins  que  les  éta mines,  etc.  Des  or- 
ganes accessoires  prennent  une  importance 
exceptionnelle  quand  ils  existent  dans  tonte 
une  famille  naturelle,  comme,  par  exemple, 
les  stipules  dans  les  rubiacées ,  leur  présence 
constante  dans  les  diverse*  espèces  de  cette 
famille  résultant,  selon  toute  apparence,  de 
leur  liaison  avec  des  organes  plus  importants. 
Un  quatrième  moyen  d  assigner  à  chaque  or- 
gane le  rang  qui  lui  appartient,  c'est  de  con- 
sidérer les  variations  des  divers  organes -,  les 
organes  les  plus  importants  sont  ceux  qui  va- 
rient le  moins-  Ainsi  les  ovules  et  le  pollen, 
qui  varient  bien  moins  que  leurs  enveloppes 
diverses,  seront  mis  au-dessus  de  ces  der- 
nières. Enfin,  il  est  naturel  d'attribuer  plus 
d'importance  a  l'organe  qui  précède  et  forme 
un  autre  organe  qu  à  celui  qui  en  est  la  con- 
séquence, 

11  ne  suffit  pas,  pour  juger  de  la  valeur  des 
caractères,  de  distinguer  et  de  classer  les  or- 
ganes selon  leur  degré  d'importance;  il  faut 
établir  le  même  ordre  entre  les  divers  points 
de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  considérer. 
On  peut  considérer  les  organ'es  végétaux  sous 
le  rapport  de  leur  présence  ou  de  leur  ab-  : 
sence,  de  leur  position,  de  leur  adhérence,  de 
leur  nombre ,  de  leur  dimension  ,  de  leur 
forme,  des  qualités  sensibles  qu'ils  présen- 
tent, telles  que  la  consistance,  la  couleur, 
l'odeur,  la  saveur.  L'existence  ou  l'absence 
d'un  organe  parait,  a  priori,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  ii  considérer  relativement  à 
cet  organe  ;  en  fait,  c'est  un  point  de  vue  qui 
peut  aisément  conduire  à  des  conclusions  | 
fausses  ou  hasardées.  11  est  difficile ,  par  i 
exemple,  d'affirmer,  dans  certains  cas,  qu'un  ! 
organe  manque,  car  il  se  peut  qu'il  ait  échappé 
h  1  observation.  Un  organe  peut  manquer  par 
une  disposition  primitive  de  la  plante  ou  par 
un  défaut  de  développement  habituel  h  cette 
plante.  Aux  yeux  du  naturaliste  philosophe, 
l'absence,  pour  ainsi  dire  innée,  a  bien  plus 
d'importance  que  l'avortement  d'un  organe: 
cependant  l'apparence  peut  être  la  même.  Il 
importe  donc  de  rechercher  les  premiers  dé- 
veloppements, dans  lesquels  on  peut  quelque- 
fois retrouver  des  traces  d'un  organe  qui 
avorte  par  la  suite.  La  symétrie  des  organes 
et  certains  développements  accidentels  peu- 
vent aussi  mettre  sur  la  voie  pour  reconnaître 
une  absence  d'organes  par  avortement. 
Après  l'existence  ou  l'absence  d'un  organe, 
ce  qui  paraît  le  plus  important  à  examiner, 
c'est  sa  position.  La  position  doit  être  consi- 
dérée d'une  manière  absolue,  ou  relative  aux 
autres  parties  de  la  plante.  La  position  abso-  1 
lue  est  la  direction,  qui  peut  être  plus  ou   I 
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moins  constante;  la  position  relative  est  celle 
qui  importe  réellement  en  histoire  naturelle, 
puisqu  elle  constitue  la  symétrie ,  attribut 
essentiel  des  corps  organisés.  La  position 
d'un  organe  sur  celui  qui  lui  donne  naissance 
se  nomme  l'insertion;  c'est  un  caractère  très- 
important,  mais  qui  est  quelquefois  masqué 
par  la  soudure  des  organes  entre  eux  et  avec 
les  organes  voisins.  La  position  relative  des 
organes  semblables,  ou  des  diverses  parties 
d'un  organe  composé,  varie  plus  que  1  inser- 
tion. La  position  relative  d'organes  différents 
est  d'autant  plus  importante  que  ces  organes 
sont  plus  rapprochés.  Les  souaures  naturelles 
doivent  être  constatées  aveu  soin ,  parce 
qu'elles  peuvent  faire  illusion  sur  le  nombre 
et  là  vraie  situation  des  organes.  En  elle- 
même,  l'adhérence  est  d'une  faible  impor- 
tance, car  on  sait  que  lé  tissu  cellulaire  a  une 
grande  facilité  à  se  souder,  et  qu'il  est  bien 
commun  de  trouver  accidentellement  dans 
une  espèce  des  organes  soudés,  qui  devraient 
être  distincts.  Plus  les  organes,  soudés  sont 
différents  entre  eux,  plus  le  phénomène  est 
digne  d'attention.  Ainsi,  l'adhérence  de  l'ovaire 
avec  le  calice  paraît  un  fait  plus  important 
que  l'adhérence  des  pétales  entre  eux.  Le 
nombre  des  organes  est  absolu  ou  relatif. 
Avant  de  l'examiner,  il  faut  voir  s'il  n'y  a 
pas  des  soudures ,  des  avorteroents  ou  des 
transformations  partielles  qui  cachent  le  véri- 
table nombre.  Cet  examen  n'est  pas  toujours 
facile.  Cependant  les  développements  acci- 
dentels de  pièces  qui  manquent  habituellement 
dans  une  espèce ,  la  séparation  de  parties 
ordinairement  soudées,  le  retour  accidentel  à 
une  forme  plus  commune,  mettent  souvent  sur 
la  voie.  Les  organes  floraux  étant  naturelle- 
ment symétriques,  on  peut  présumer  que  leur 
nombre  naturel  est  altéré  quand  un  des  orga- 
nes se  trouve  en  nombre  exceptionnel  relati- 
vement aux  autres.  Il  ne  faut  pas  oublier 
quant  aux  nombres  les  deux  règles  suivantes  : 
1°  plus  le  nombre  des  parties  est  grand  , 
moins  il  est  constant  ;  2°  les  nombres  relatifs 
sont  plus  importants  que  les'  nombres  abso- 
lus, parce  qu'ils  influent  davantage  sur  la 
symétrie  des  organes.  La  grandeur  absolue 
d  un  organe  est  une  chose  de  peu  d'intérêt, 
qui  n'importe  guère  que  pour  la  distinction 
des  espèces.  La  grandeur  proportionnelle  des 
parties  d'un  même  système  a  assez  d'impor- 
tance, parce  qu'elle  constitue  la  régularité  ou 
l'irrégularité,  qui  entraîne  d'autres  consé- 
quences. La  forme  est  ce  qui  frappe  le  plus 
le  vulgaire  ;  mais  le  naturaliste,  qui  distingue 
mieux  les  parties  d'un  organe  et  Jes  organes 
eux-mêmes,  y  attache  moins  d'importance. 
On  voit  les  formes  varier  sur  une  même 

filante  ou  dans  un  même  groupe  bien  plus  que 
a  position,  l'adhérence,  le  nombre  et  la  gran- 
deur proportionnelle  des  -organes.  Quand  le 
changement  de  forme  entraîne  d'autres  chan- 
gements, il  devient  plus  important;  il  prend 
alors  le  nom  de  dégénérescence.  La  consis- 
tance, la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur  sont 
des  conséquences  de  la  structure  des  orga- 
nes, des  indices  de  particularités  anatomiques 
plus  ou  moins  inconnues.  Elles  tiennent  à. 
l'arrangement  des  organes  élémentaires  et  a 
leurs  sécrétions;  sous  ce  point  de  vue,  elles 
se  rattachent  à  quelque  chose  de  très-impor- 
tant. Mais,  d'autre  part,  elles  ne  proviennent 
pas  exclusivement  île  la  plante  et  de  l'organe 
même  que  l'on  considère,  car  les  matières 
absorbées  par  les  racines  et  transmises  d'un 
organe  à  1  autre  influent  sur  les  résultats  de 
l'élaboration  des  organes. 

La  hiérarchie  des  organes  et  celle  de  leurs 
attributs  une  fois  établie,  nous  en  tirons  faci- 
lement la  hiérarchie  des  caractères,  parce  que 
nous  avons  la  valeur  des  deux  coefficients  de 
chaque  caractère.  Ainsi,  la  consistance  des 
cotylédons  est  plus  importante  que  celle  de  la 
corolle  ou  des  feuilles.  On  peut  s'en  rendre 
compte  comme  il  suit  :  les  cotylédons  sont  au 
deuxième  rang  parmi  les  organes,  et  la  con- 
sistance au  cinquième  ou  au  sixième  au  moins, 
parmi  les  manières  de  considérer  les  organes  ; 
donc  le  caractère  cotylédon  charnu  peut  être 
représenté  comme  étant  au  dixième  ou  dou- 
zième degré  parmi  les  caractères.  Les  feuilles 
sont  au  quatrième  rang  parmi  les  ortranes  ; 
par  conséquent,  le  caractère  feuilles  charnues 
est  nu  vingtième  ou  vingt-quatrième  degré 
parmi  les  caractères.  Supp0se2  la  subordina- 
tion naturelle  des  organes  et  celle  de  leurs 
attributs  assises  sur  des  principes  solides,  et 
le.s  caractères  peuvent  être  évalués  d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  mathématique.  Les  carac- 
tères peuvent  être  équivalents  dans  trois  cas  ; 
1°  lorsqu'une  même  modification  se  présente 
dans  deux  organes  équivalents  et  où  cette 
modification  a  le  même  degré  d'importance  ; 
2»  lorsque  deux  modifications  de  même  rang 
se  présentent  dans  deux  organes  de  même 
rang  ;  3"  lorsque  l'inégalité  d'importance  des 
deux  organes  est  exactement  contre-balancée 
par  l'inégalité  d'importance  de  leurs  deux 
modifications.  Il  faut  observer  que  certains 
caractères  prennent  dans  certains  groupes  un 
degré  d'importance  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte  dans  l'état  actuel  de  la  science.  On 
voit,  par  exemple,  que  dans  certaines  fa- 
milles les  feuilles  sont  presque  toujours  en- 
tières; dans  ce  cas,  une  exception  est  impor- 
tante, quoique  le-  caractère  en  lui-même,  et 
considéré  aostractivement,  nous  paraisse  de 
peu  de  vala tfr.  Lorsque,  au  contraire,  un  or- 
gane varie  beaucoup  de  forme,  de  nombre, 
de  grandeur,  ete.,  dans  des  plantes  d'ailleurs 
très-semblables,  on  doit  en  conclure  que  les 
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caractères  tirés  des  modifications  de  cet  or- 
gane ont,  dans  ce  groupe,  inoins  d'importance 
qu'a  l'ordinaire. 

Voici  la  hiérarchie  des  principaux  carac- 
tères botaniques,  telle  qu'elle  est  établie  par 
de  Candolle  : 

Premier  degré  d'importance.  L'existence  ou 
l'absence  du  tissu  cellulaire. 

Second  degré.  L'existence  ou  l'absence  de 
trachées,  de  vaisseaux  divers,  de  cotylédons, 
de  radicule  ou  de  plumule;  la  disposition  des 
cellules. 

Troisième  degré.  L'existence  pu  l'absence 
de  racine,  tige  ou  feuilles. 

Quatrième  degré.  L'existence  ou  l'absence 
d'étamines,  de  pistils  ;  la  disposition  dss  divers 
organes  élémentaires  en  fibres,  couches,  etc.; 
la  disposition  des  cotylédons,  plumute  et  radi- 
cule. 

Cinquième  degré.  L'existence  ou  l'absence 
de  corolle  ou  de  calice. 

Sixième  degré.  L'existence  ou  l'absence  de 
nectaires,  bractées,  involucre;  la  disposition 
des  feuilles,  etc.        . 

Au  delà  du  sixième  degré  viennent  les  ca- 
ractères tirés  du  nombre,  de  la  forme,  des 
soudures  des  divers  organes.  Cette  hiérarchie 
des  caractères  se  trouve  d'accord  avec  les 
bases  de  la  classification  généralement  adop- 
tée. En  effet,  le  caractère  du  premier  degré 
ne  sert  qu'à  distinguer  le  règne  végétal  des 
autres  corps  de  la  nature  ;  les  caractères  du 
deuxième  degré  distinguent  les  cryptogames 
des  phanérogames  ;  ceux  du  troisième  et  du 
quatrième  distinguent  les  eethéogames  des 
amphigames,  les  monocotylêdones  des  dico- 
tylédones; les  autres  servent  à  distinguer  les 
groupes  ïiïférîeurs,  classes,  familles,  genres. 

—  III.  Duprincipe  de  ta  subordination  des 
caractères  en  zoologie.  Le  grand  principe  do 
la  subordination  des  caractères,  découvert  par 
les  Jussieu,  fut  systématiquement  appliqué 
par  Cuvier  à  la  classification  des  animaux. 
Mais  tandis  que  Laurent  de  Jussieu ,  pour 
arriver  à  l'appréciation  de  la  valeur  des  ca- 
ractères, n'avait  consulté  que  l'observation  et 
l'expérience,  Cuvier^  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même,  eut  recours  avant  tout  au  raisonne- 
ment. De  l'importance  des  fonctions  il  con- 
clut à  l'importance  des  organes,  et  par  suite 
à  celle  des  caractères  fournis  par  ces  derniers. 
Il  établit  ainsi  une  hiérarchie  rationnelle,  et 
non  simplement  expérimentale,  des  organes  ; 
puis  cette  hiérarchie,  qu'il  concevait  néces- 
saire, devint  bientôt,  dans  son  esprit,  une 
réelle  dépendance  des  caractères  jugés  infé- 
rieurs relativement  aux  caractères  les  plus 
importants.  En  un  root,  pour  lui,  le  caractère 
supérieur  devint  un  caractère  dominateur , 
c'est-à-dire  une  propriété  qui  entraîne  tou- 
jours à  sa  suite  un  certain  ensemble  de  pro- 
f»riétés  secondaires,  et  règle,  pour  ainsi  dire, 
a  constitution  de  l'être  tout  entier.  Classant 
les  organes  et  les  caractères  zoologiques 
d'après  l'ordre  d'importance  que  la  raison 
leur  assigne  à  priori,  et  d'après  l'étendue  de 
la  domination  qu'elle  leur  attribue  sur  la 
structure  générale,  Cuvier  place  au  premier 
rang  le  système  nerveux,  parce  que  le  sys- 
tème nerveux  est  au  fond  tout  l'animal,  et 
que  tous  les  autres  systèmes  ne  sont  là  que 
pour  servir  et  entretenir  le  système  nerveux, 
fi  met  au  second  rang  les  organes  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration  ;  au  troisième,  les 
organes  du  toucher  et  de  la  mandueation,  etc. 
Les  modifications  du  système  nerveux  don- 
nent les  premiers  groupes  ou  embranchements, 
qui  sont  au  nombre  de  quatre  :  vertébrés, 
mollusques,  articulés,  rayonnes.  On  reconnatt 
bientôt  que  chacun  de  ces  quatre  grands  types 
du  règne  Animal  dépend  delà  forme  même  du 
système  dominant  de  l'économie,  c'est-à-dire 
du  système  nerveux.  Les  vertébrés  ont  un 
tronc  de  chaque  côté  duquel  se  rangent  symé- 
triquement toutes  leurs  parties  :  c'est  que  leur 
système  nerveux  forme  un  cône  médullaire 
central  de  chaque  côté  duquel  partent,  en  or- 
dre symétrique,  les  nerfs  de  toutes  ces  par- 
ties. Les  mollusques  ont  un  corps  en  masse  : 
c'est  que  leur  système  nerveux  n'a  qu'une  dis- 
position confuse.  Le  corps  des  articulés  re- 
prend plus  de  symétrie,  mais  c'est  que  leur 
système  nerveux  en.  a  déjà  repris;  ce  corps 
est  articulé  à  l'extérieur,  c'est  que  le  système 
nerveux  l'est  à  l'intérieur.  Enfin,  jusque  dans 
les  animaux  rayonnes,  les  derniers  vestiges 
du  système  nerveux  qu'on  distingue  encore 
dans  quelques-uns  ont  cette  même  forme 
étoilée  qu'affecte  leur  corps  entier. 

Les  modifications  des  organes  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  lesquels  viennent 
immédiatement  après  le  système  nerveux  par 
leur  importance,  donneront  les  subdivisions 
des  embranchements,  c'est-à-dire  les  classes. 
Ainsi,  les  animaux  vertébrés  offrent  :  ou  une 
respiration  complète,  mais  simple,  et  une  cir- 
culation double,  ce  qui  est  le  cas  des  mam- 
mifères; ou  une  respiration  et  une  circulation 
double,  ce  qui  est  le  cas  des  oiseaux;  ou  une 
respiration  simple,  mais  complète,  puisqu'elle 
est  toujours  aérienne,  combinée  avec  une  cir- 
culation simple,  ce  qui  est  le  cas  des  reptiles; 
ou  une  circulation  double  combinée  avec  une 
"respiration  incomplète,  c'est-à-dire  aquatique, 
co  qui  est  le  cas  des  poissons.  Les  animaux 
vertébrés  se  partagent  donc,  d'après  leurs 
organes  de  ta  circulation  et  de  la  respiration 
combinés,  en  quatre  classes  :  mammifères,  oi- 
seaux, reptiles,  poissons.  Des  caractères  de 
même  rang,  c'est-à-dire  tirés  des  mêmes  or- 
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Le  système  uerveux  nous  a  donné  les  em- 
branchements, les  systèmes  respiratoire  et 
circulatoire  nous  ont  donné  les  classes  ;  des 
organes  et  des  caractères  de  plus  en  plus 
subordonnés  nous  donneront  successivement 
les  ordres,  les  familles,  les  tribus,  les  genres, 
les  sous-genres.  Ainsi,  pour  les  mammifères, 
par  exemple,  les  organes  combinés  du  tou- 
cher et  de  la  mandueation  partagent  cette 
classe  en  neuf  ordres  :  bimanes,  quadruma- 
nes, carnassiers,  rongeurs ,  édentès,  marsu- 
piaux, ruminants,  pachydermes   et  cêtaeôs. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  zoologistes  re- 
poussent le  principe  des  caractères  domina-' 
leurs  comme  dépassant  l'expérience  et  déna- 
turant eelui  de  la  subordination  naturelle  des 
caractères;  comme  reposant  sur  une  pure  hy- 
pothèse, que  la  nature  se  plaît  à  démentir  dfes 
qu'on  arrive  aux  invertébrés,  et  surtout  aux 
représentants  dégradés  des  trois  derniers  "em- 
branchements; enfin,  comme  tendant  à  substi- 
tuer à  la  taxonomie  expérimentale  et  positive 
une  taxononiie  rationnelle  et,  pour  ainsi  dire, 
métaphysique.  «  Le  principe  de  la  subordina- 
tion des  caractères,  dit  M.  Milne  Edwards, 
c'est-à-dire  de  l'inégalité  dans  leur  valeur  re- 
lative est  indubitable;  mais  existe-t-ii  dans 
l'organisation  de  l'animal  une  partie  dont  la 
disposition  règle  l'ordonnancement  du  reste  de 
l'économie?  ConnaH-on  un  caractère  anato- 
raique  quelconque  dont  ta  présence  suppose 
nécessairement  la  coexistence  d'uno  série 
d'autres  particularités  organiques  qui  man- 
quent lorsque  ce  caractère  est  absent?  Y  a-t-il 
même  incompatibilité  entre  tel  mode  do  con- 
formation d'un  instrument  déterminé  et  un 
type  essentiel  quelconque?  Lorsque  les  zoolo- 
gistes n'avaient  encore  porté  leur  attention 
que  sur  les  animaux  les  plus  parfaits  de  cha- 
que groupe  naturel,  on  devait  répondre  affir- 
mativement àces  questions; mais  depuis  qu'on 
a  étudié  d'une  manière  sérieuse  les  espèces 
dont  l'organisation  est  plus  simple,  et  celles 
qui  tendent  à  lier  entre  eux  des  groupes  dif- 
férents, on  a  vu  que  les  rapports  organiques 
ne  présentent  pas  toute  l'invariabilité  que 
suppose  la  doctrine  des  caractères  domina- 
teurs. Ainsi,  je  ne  connais  aucun  caractère, 
soit  physiologique,  soit  anatomique  ou  mémo 
chimique,  qui  domine  d'une  manière  absolue  la 
constitution  de  l'animal  ou  de  la  plante,  et 
qui  règle  nécessairement  la  nature  essentielle 
de  l'être  vivant...  Si  l'on  compare  entre  eux 
les  principaux  groupes  dont  se  compose  lo 
règne  animal,  on  n'aperçoit  pas  davantage 
une  fixité  invariable  dans  les  rapports  des  dis- 
positions organiques  ou  des  propriétés  vitales. 
Les  caractères  les  plus  saillants  et  les  plus  gé- 
néraux parmi  les  espèces  appartenant  à  cha- 
que embranchement  disparaissent  tour  à  tour, 
ou  bien  se  rencontrent  chez  quelques  animaux 
d'un  embranchement  différent,  et  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  grandes  divisions  zoo- 
logiques n'est  pas  tracée  d'une  manière  plus 
nette  que  ne  l'est  la  limite  entre  les  deux  rè- 

fnes  organiques.  Ainsi,  pour  ne  parler  d'a- 
ord  que  des  animaux  dont  la  structure  a  été 
le  plus  étudiée,  les  vertébrés,  il  n'existe  dans 
leur  organisation  aucune  disposition  qui  soit 
en  même  temps  la  propriété  exclusive  et  com- 
mune de  tous  ces  êtres...  La  disposition  sy- 
métrique des  parties  manque  chez  les  verté- 
brés de  la  famille  des  poissons  pleuronectes,  et 
se  trouve  d'une  manière  plus  complète  chez  les 
animaux  annelés.  La  distinction  entre  un  axe 
cérébro-spinal  et  le  centre  nerveux  céphali- 
que  de  certains  mollusques  no  repose  sur  au- 
cune base  solide.  Ce  n  est  pas  la  position  do 
cet  organe  relativement  au  tube  digestif  qui 
en  marque  invariablement  le  caractère,  car 
chez  les  biphores,  de  même  que  chez  les  ver- 
tébrés, le  centre  nerveux  est  situé  tout  en- 
tier du  côté  dorsal  du  corps,  et  n'entoure  pas 
l'œsophage,  comme  chez  la  plupart  des  inver- 
tébrés. Ce  n'est  pas  davantage  l'existence  de 
lobes  distincts,  surmontant  1  extrémité  anté- 
rieure du  système  nerveux  ;  car.  chez  l'arn- 
phioxus,on  ne  peutapercevoirde  différence  en- 
tre une  portion  cérébrale  et  une  portion  spinale 
de  l'axe  nerveux,  et,  chez  les  céphalopodes, 
cette  distinction  n'est  pas  inadmissible.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  l'existence  de  lu  moelle  épî- 
nière  elle-même  qui  caractérise  d'une  manière 
absolue  ce  système  ;  car  sur  quelles  preuves 
établirait-on  la  distinction  entre  la  nature  es- 
sentielle de  ce  cordon  rachidien  et  celle  de 
l'axe  médullaire  formé  par  la  réunion  de 
tous  les  ganglions  post-œsophagiens  de  l'in- 
secte en  une  masse  commune,  comme  cela  se 
voit  ehez  les  géotrupes  et  les  larves  des  ca- 
landres, par  exemple?  Enfin,  la  présence 
d'une  charpente  intérieure  n'est  pas  un  ca- 
ractère dont  l'influence  sur  l'ensemble  de  l'or- 
ganisme soit  plus  absolue;  car  chez  ^am- 
phioxus,  la  charpente  intérieure  n'est  repré- 
sentée que  par  un  simple  style  composé,  de 
tissu  utrtculaire,  et,  chez  les  ammocètes,  tout 
le  corps  est  mou  et  membraneux ,  tandis" 
que,  chez  les  mollusques  les  plus  élevés,  il 
existe  bien  réellement  un  squelette  intérieur, 
incomplet,  il  est  vrai,  mais  composé  de  pièces 
solides,  dont  le  rôle'  et  la  constitution  sont  au 
fond  les  mêmes  que  ceux  du  squelette  d'un 
vertébré.  • 

M.  Milne  Edwards  trouve  dans  l'embryo- 
génie une  autre  raison  pour  ne  pas  admettre 
1  hypothèse  d'une  influence  impérieuse,  néces- 
saire, exercée  par  un  caractère  de  structure 
sur  1  essence  de  l'être  animé  :  c'est  l'absen  :a 
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de  toute  différence  appréciable  dans  le  germe 
d'animaux,  dont  la  constitution  sera  dissem- 
blable ultérieurement.  Il  est  évident  que ,  si 
deux  ovules  placés  dans  des  conditions  ana- 
logues produisent  des  êtres  différents ,  si  de 
l'un  il  sort  une  truite  et  de  l'autre  une  gre- 
nouille, par  exemple,  il  faut  que  la  cause  de 
ces  différences  dans  les  résultats  du  travail 
génésique  réside  dans  ces  ovules  eux-mêmes, 
et  préexiste  a  l'organisation  de  l'individu  qui 
se  formera  aux  dépens  de  la  substance  de 
chacun  de  ces  corps  reproducteurs.  La  rai- 
son physiologique  de  la  différence  spécifique 
ne  résidera  donc  pas  dans  la  structure  dételle 
ou  telle  partie  qui  n'existe  pas  encore,  mais 
dans  les  propriétés  de  l'ovule  ou  du  germe.  Or, 
nous  n'apercevons,  ni  dans  la  constitution  des 
ovules,  ni  dans  les  formes  du  germe  nais- 
sant, rien  qui  indique  les  différences  essen- 
tielles dont  l'existence  ressort  de  la  dissimili- 
tude des  produits.  Dans  le  principe,  la  masse 
organisée,  qui  constitue  le  germe  du  nouvel 
individu,  est  en  apparence  identique  chez  tous 
les  animaux.  Les  harmonies,  soit  rationnelles, 
soit  empiriques,  que  l'on  découvre  dans  la 
structure  des  êtres,  ne  sont  donc  pas  la  con- 
séquence de  la  disposition  spéciale  d'une  par- 
tie déterminée  du  corps,  mais  les  effets  d'une 
cause  générale,  qui,  dans  chaque  organisme, 
règle  les  rapports  aussi  bien  que  la  nature 
intime  des  parties.  Dès  lors  on  conçoit  la  pos- 
sibilité de  combinaisons  physiologiques  dans 
lesquelles  le  même  élément  peut  tour  à  tour 
jouer  un  rôle  de  premier  ordre,  ou  descendre 
peu  à  peu  jusqu'à  devenir  presque  nul.  Si  la 
disposition  particulière  de  cet  élément  était  la 
cause  déterminante  du  mode  d'ordonnance- 
ment général  de  l'organisme,  le  caractère  es- 
sentiel de  l'animal  devrait  alors  changer; 
mais  si  cette  disposition  locale  n'est,  qu  une 
conséquence  de  la  force  qui  règle  cet  ordon- 
nancement du  tout,  on  comprend  la  possibi- 
lité de  quelques  changements  dans  les  pro- 
priétés oe  chacune  des  parties  sans  qu'il 
en  résulte  nécessairement  un  changement 
dans  le  plan  général:  et  c'est  là  ce  qui  ressort 
effectivement  de  l'observation  des  faits. 

D'ailleurs,  tel  caractère  réputé  dominateur 
ne  se  montre  souvent  qu'à  une  époque  où  l'in- 
dividu en  voie  de  formation  présente  déjà 
l'ensemble  de  caractères  propres  au  type  zoo- 
logique dont  il  dérive.  On  ne  peut  donc  con- 
sidérer le  plan  organique  de  1  animal  comme 
ayant  été  déterminé  par  cette  disposition  d'un 
organe  particulier  qui  ne  se  manifeste  qu'a- 
près coup  :  ce  serait  admettre  que  l'effet  a  i 
précédé  la  cause.  Ainsi,  d'après  la  doctrine  ! 
de  Cu vieilles  caractères  dominateurs  de  l'or-  j 
ganisation  des  différentes  classes  de  l'embran- 
chement des  vertébrés  consisteraient,  nous  j 
l'avons  vu,  dans  la  manière  dont  le  sang  cir-  i 
cule  et  se  met  en  rapport  avec  l'oxygène  de 
l'air.  La  distinction  fondamentale  entre  un 
mammifère  et  un  reptile, parexemple, réside- 
rait dans  la  séparation  complète  des  systèmes 
veineux  et  artériel  chez  les  premiers ,  et  la 
jonction  de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  au 
centre  de  l'appareil  circulatoire  chez  les  se- 
conds. Mais  il  est  bien  évident  que  l'existence 
d'un  coeur  artériel,  entièrement  distinct  du  ■ 
cœur  veineux,  et  la  circulation  complète  de 
la  masse  du  sang  dans  le  réseau  pulmonaire 
ne  sont  pas  ce  qui  règle  la  nature  du  mammi- 
fère, ce  qui  domine  tout  l'ordonnancement 
de  ses  parties,  et  fait  qu'il  est  mammifère  plu- 
tôt que  reptile;  car,  à  l'époque  de  la  nais- 
sance, le  chien,  par  exemple,  ne  présente  pas 
cette  structure;  il  est  déjà  constitué  comme 
mammifère,  mais  son  système  veineux  com- 
munique directement  avec  le  système  arté- 
riel, de  façon  à  déterminer  le  mélange  des 
sangs,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  le  rep- 
tile :  ce  n'est  que  plus  tard  que  le  canal  de 
communication  entre  l'artère  pulmonaire  et 
l'aorte  s'oblitère,  et  que  la  totalité  du  fluide 
nourricier  est  mise  en  rapport  avec  l'air 
avant  de  retourner  aux  organes  dont  il  doit 
entretenir  la  vie.  Le  caractère  dominateur 
dans  l'organisme  de  tout  mammifère  man- 
que donc  chez  le  chien  nouveau-né,  qui  ce- 
pendant est  déjà  bien  réellement  un  mam- 
mifère, et  l'on  comprend  facilement  que,  chez 
un  être  destiné  à  mener  une  vie  sédentaire  et 
à  habiter  un  pays  chaud,  cette  disposition, 
qui  est  transitoire  chez  le  chien,  pourrait  de- 
venir permanente  sans  qu'il  en  résultât  aucun 
changement  fondamental  dans  la  structure 
générale  du  corps,  et  sans  que  l'espèce  ainsi 
constituée  fût  nécessairement  autre  chose 
qu'un  mammifère. 

Ce  qui  a  fait  naître  dans  l'esprit  l'idée  de 
caractères  dominateurs,  c'est  la  fixité  que  les 
naturalistes  ont  d'abord  attachée  à  la  valeur 
des  divers  caractères.  Us  supposaient  que  la 
valeur  d'un  caractère  ne  variait  pas  d'un 
groupe  à  l'autre  ;  que  la  nature  avait  établi, 
et  que  la  science  devait  se  proposer  de  décou- 
vrir entre  les  caractères  une  hiérarchie  im- 
mobile, générale,  absolue.  C'est  ainsi  que  le 
problème  de  la  classification  naturelle  s'était 
d'abord  posé.  Malheureusement,  la  solution 
de  ce  problème  s'est  montrée  plus  difficile 
qu'elle  n'avait  paru  aux  esprits  qui  les  pre- 
miers s'étaient  attachés  à  la  poursuivre  ;  et  la 
raison  de  cette  difficulté,  qu'on  n'avait  pas  vue 
d'abord,  et  qui  a  refroidi  quelque  peu  les  es- 
prits pour  les  questions  taxonomiques,  c'est 
précisément  l'absence  de  cette  hiérarchie  im- 
mobile des  caractères.  Il  reste  vrai  que  les 
caractères  sont  d'inégale  valeur,  d'inégale  im- 
portance, et  que  la  classification  naturelle 
doit  traduire  cette  inégalité  ;  mais  il  ne  l'est 
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pas  Qu'on  puisse  les  classer  d'une  manière  gé- 
nérale, pour  tous  les  végétaux  ou  pour  tous 
les  animaux,  d'après  leur  degré  de  valeur,  leur 
ordre  d'importance.  La  subordination  natu- 
relle des  caractères  n'est  pas  aussi  simple 
qu'on  l'avait  cru  :  tel  caractère,  supérieur  et 
prééminent  dans  un  groupe,  devient  subor- 
donné dans  un  autre,  patce  que  l'organe  qui 
fournit  ce  caractère  se  montre  là  très-déve- 
loppé,  tandis  qu'ici  il  tend  à  s'effacer  de  l'é- 
conomie ou  à  devenir  rudimentaire;  en  un 
mot,  la  valeur  zoologique  ou  botanique  d'un 
même  caractère  anatomique  varie  dans  les 
différents  groupes  naturels  d'animaux  ou  de 
végétaux.  Le  système  dentaire,  par  exemple, 
acquiert  chez  la  plupart  des  mammifères  une 
grande  importance,  et  présente  alors  dans  sa 
disposition  des  particularités  qui  ne  varient 
pas  chez  les  diverses  espèces  dont  l'organi- 
sation est  essentiellement  la  même,  et  dont  la 
réunion  constitue  ce  que  les  zoologistes  ap- 
pellent une  famille  naturelle.  Aussi  peut-on 
se  contenter  de  l'inspection  de  cette  petite 
portion  du  corps  pour  savoir  si  l'animal  que 
l'on  étudie  est  de  la  famille  des  singes,  de 
celle  des  félins  ou  de  celle  des  pachydermes, 
des  ruminants,  des  rongeurs,  etc.  Mais  lors- 
que cet  appareil,  devenu  moins  parfait,  cesse 
de  remplir  le  même  rôle  physiologique ,  et 
tend  à  disparaître,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
mammifères  pisciformes,  l'harmonie  entre  sa 
disposition  particulière  et  le  mode  d'ordon- 
nancement de  l'ensemble  de  l'organisme  cesse 
aussi  d'être  rigoureuse,  et  les  caractères  qu'on 
en  peut  tirer  perdent  toute  leur  valeur  zoo- 
logique. On  sait,  en  effet,  combien  il  y  a  de 
ressemblance  entre  la  baleine  et  le  cachalot, 
ainsi  qu'entre  le  marsouin  et  le  narval,  et  ce- 
pendant le  système  dentaire  diffère  complè- 
tement chez  ces  divers  cétacés.  Ainsi,  iné- 
galité de  valeur  d'un  même  caractère  considéré 
dans  la  série  des  animaux  ou  des  végétaux , 
tel  est  le  principe  nouveau  qui  vient  compli- 
quer la  question  de  la  classification  naturelle, 
en  rectifiant  l'idée  qu'on  s'est  longtemps  faite 
de  la  subordination  des  caractères,  et  qui,  ne 
permettant  plus  d'attacher  un  sens  absolu  et 
général  à  la  supériorité,  à  la  prééminence  des 
caractères,  écarte  à  plus  forte  raison  l'hypo- 
thèse des  caractères  dominateurs. 

—  Théol.  Le  mot  caractère,  en  théologie,  si- 
gnifie une  marque  spirituelle  et  inettaçable 
que  Dieu  imprime  dans  l'âme  d'un  chrétien 
par  quelques-uns  de  ses  sacrements.  II  n'y 
en  a  que  trois  qui  opèrent  cet  effet  :  le  bap- 
tême, fa  confirmation  et  l'ordre  ;  aussi  ne  les 
réitère-t-on  jamais,  même  quand  ils  ontété  ad- 
ministrés par  des  hérétiques,  pourvu  que  rien 
d'essentiel  dans  la  matière  ni  dans  la  forme  n'ait 
été  omis.  La  plupart  des  théologiens  catholi- 
ques fondent  la  réalité  du  caractère  sacra- 
mentel sur  ce  passage  de  saint  Paul:  Dieu 
nous  a  oints  de  son  onction;  il  nous  a  marqués 
de  son  sceau,  et  il  a  mis  comme  gage  le  Saint- 
Esprit  dans  nos  cœurs  (Unont  nos  ûeus,  qui  et 
signavit  nos,  et  dédit  pignus  Spiritus  in  cordi- 
bus  nostris).  «  Par  ces  paroles-:  //  nous  a 
marqués  de  son  sceau,  l'Apôtre,  dit  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  désigne  claire- 
ment un  caractère  dont  le  propre  est  de  mar- 
quer et  de  former  une  empreinte  (Voce  illa 
signavit  non  obscure  eharacterem  descripsit 
cujus  proprium  est  aliquid  signareetnotare).  » 
Ils  invoquent,  en  outre,  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin, lequel,  en  écrivant  contre  les  dona- 
tistes  ,  qui  réitéraient  le  baptême  et  l'ordina- 
tion, a  supposé  et  soutenu  que  ces  sacrements 
impriment  un  caractère  ineffaçable.  «  Les  sa- 
crements des  chrétiens,  dit  ce  Père,  auront- 
ils  moins  de  force  que  cette  marque  corpo- 
relle dont  les  soldats  sont  honorés?  Cependant 
quand  le  soldat  reprend  les  armes  qu  il  avait 
quittées,  on  ne  lui  imprime  point  une  marque 
nouvelle.  On  reconnaît  l'ancienne,  et  on  l'ad- 
met. (An  minus  forte  sacramenta  christiana 
quam  corporalis  hœc  nota,  qua  sciticet  miles 
tnsignitur,  poterunt?  Illa  namque  militi,  ad 
militiam,  quam  deseruissel ,  revertenti,  non 
noua  imprimitur,  sed  antiqua  cognoscitur  et 
approbatur.)  » 

Quels  sont  les  résultats  du  caractère  sacra- 
mentel? Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
nous  apprend  que  le  caractère  produit  deux 
choses  :  «  Il  nous  rend  propres  à  recevoir  et  à 
faire  certaines  choses  du  domaine  de  la  reli- 

fion,  et  puis,  c'est  comme  un  signe  qui  nous 
istingue  de  ceux  qui  n'en  ont  point  été  mar- 
qués. Nous  retrouvons  ce  double  résultat  dans 
le  caractère  du  baptême.  D'un  côté,  il  nous 
rend  aptes  à  recevoir  les  autres  sacrements  ; 
de  l'autre,  il  sert  à  distinguer  les  fidèles  des 
nations  qui  n'ont  pas  la  foi.  On  peut  faire  la 
même  observation  sur  le  caractère  de  la  con- 
firmation et  sur  celui  de  l'ordre.  Le  premier 
de  ces  sacrements  nous  arme  et  nous  munit, 
comme  des  soldats  de  Jésus-Christ,  pour  con- 
fesser et  défendre  publiquement  son  nom,  et 
pour  combattre  contre  les  ennemis  qui  sont 
au  dedans  de  nous,  ou  contre  les  esprits  mau- 
vais qui  sont  dans  l'air;  ensuite  il  nous  sé- 
pare des  nouveaux  baptisés,  qui  ne  sont  que 
des  enfants  nouvellement  nés.  Le  second 
donne  le  pouvoir  de  conférer  et  d'administrer 
les  sacrements,  et  il  met  une  distinction  entre 
ceux  qui  sont  revêtus  de  ce  pouvoir  et  le  reste 
des  fidèles.  ■ 

Quant  à  la  nature  du  caractère,  les  théolo- 
giens ne  sont  pas  d'accord  pour  l'expliquer. 
Comme  le  mot  caractère  signifie  littérale- 
ment une  gravure,  il  ne  peut  être  appliqué  à 
l'âme  que  par  métaphore.  Durand  n'y  voit  pas 
«  tfne  qualité  réelle,  absolue,  inhérentp  à  l'âme, 
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mais  seulement  une  relation  de  raison  ou  une 
dénomination  extérieure  par  laquelle  l'homme 
baptisé,  confirmé  ou  ordonné  est  disposé,  par 
la  seule  volonté  de  Dieu,  et  rendu  propre  à 
exercer,  soit  passivement,  soit  activement, 
quelques  fonctions.  »  Tournely  soutient  que  le 
caractère  est  «  une  qualité  réelle  et  absolue, 
une  puissance  d'exercer  ou  de  recevoir  des 
choses  saintes ,  qui  réside  dans  l'entende- 
ment comme  dans  son  sujet  immédiat.  ■  Leib- 
nitz,  qui  a  trouvé  le  temps  de  s'occuper  aussi 
de  cette  question,  estime  que  le  caractère 
peut  être  conçu  comme  ■  une  qualité  propre 
et  permanente,  que  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  l'ordre  nous  font  contracter  en  nous 
enrôlant  dans  des  classes  de  personnes  où 
nous  n'aurons  jamais  besoin  d'être  enrôlés  de 
nouveau.  •  Cette  conception  lui  parait  très- 
simple,  en  ce  que  le  droit  civil  offre  des  qua- 
lités de  cette  nature. 

Les  protestants  nient  l'existence  du  carac- 
tère sacramentel.  Un  critique  anglican,  Bing- 
ham,  soutient  qu'il  n'en  est  question  dans 
aucun  des  anciens  conciles.  Si  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise  ont  appelé  le  baptême  le  sceau,  le 
signe,  le  caractère  de  Jésus-Christ,  on  n'en 
saurait  conclure  qu'un  chrétien  apostat,  in- 
fidèle, excommunié  conserve  encore  quelque 
droit  ou  quelque  privilège  en  vertu  de  son 
baptême.  «  De  même,  dit  ce  critique,  lorsque 
les  anciens  conciles  ont  excommunié  ou  dé- 
gradé un  prêtre,  ils  ont  dit  :  ■  Nous  l'avons 
»  privé  du  sacerdoce  et  de  tout  pouvoir  sacer- 
»  dotal;  nous  déclarons  qu'il  n'est  plus  prêtre, 
■  nous  le  privons  même  de  la  communion  laï- 
»  que.  »Quereste-t-il  donc  à  ce  prêtre  dégradé, 
en  vertu  de  son  ordination  passée?  L'abbé 
Bergier  répond  {Dictionnaire  de  théologie) 
qu'au  chrétien  apostat,  excommunié,  reste  le 
droit  de  ne  pas  être  rebaptisé  lorsqu'il  fera 

fénitenee  et  qu'il  rentrera  dans  le  sein  de 
Eglise  ;  qu'au  prêtre  dégradé  reste  le  pou- 
voir radical  de  l'ordre,  pouvoir  en  vertu 
duquel  ce  prêtre  recommencera  d'exercer  va- 
lidement  et  licitement  les  fonctions  du  sacer- 
doce sans  "être  ordonné  de  nouveau,  s'il  par- 
vient a  se  faire  absoudre  et  réintégrer.  «  Les 
protestants,  ajoute  l'abbé  Bergier,  pensent 
qu'on  ne  doit  pas  réitérer  le  baptême  ;  ils  se- 
raient bien  embarrassés  d'en  donner  une  autre 
raison  que  la  pratique  de  l'Eglise,  fondée  elle- 
même  sur  l'idée  du  caractère  sacramentel.  S'il 
était  vrai,  -comme  ils  le  soutiennent,  que  les 
sacrements  n'ont  point  d'autre  effet  que  d'ex- 
citer la  foi,  qui  empêcherait  de  réitérer  le 
baptême  autant  de  fois  qu'on  le  jugerait  à 
propos?»  Le  protestantisme  peut,  eneffet,ètre 
ici  accusé  d'inconséquence.  Comme  il  n'accorde 
aux  sacrements  qu  une  valeur  symbolique,  et 
non  une  efficacité  objective,  comme  il  affran- 
chit la  grâce  de  tout  appareil  sensible,  on  com- 
prend très-bien  qu'il  refuse  au  baptême  cet 
effet  spécial  que  les  catholiques  désignent 
sous  le  nom  de  caractère  /mais  si  le  baptême 
n'est  qu'un  symbole,  et  non  le  moyen  néces- 
saire d'une  action  surnaturelle,  ne  peut-on, 
diront  les  uns,  appliquer  plusieurs  fois  à  la 
même  personne  cette  consécration?  ne  peut- 
on,  diront  les  autres,  se  passer  complètement 
de  ce  symbole  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  ra- 
tionalisme nie  le  caractère  sacramentel,  parce 
qu'il  nie  les  sacrements,  et  qu'il  nie  les  sacre- 
ments parce  qu'il  nie  la  grâce. 

—  Psychol.  I.  Définition  nu  caractère. 
Quand  nous  disons  d'un  objet  qu'il  présente 
tels  caractères,  nous  voulons  indiquer  les  pro- 
priétés par  lesquelles  cet  objet  se  distingue 
des  autres  :  alors,  c'est  presque  toujours  au 
pluriel  que  nous  employons  le  mot  caractère, 
parce  que  nous  avons  toujours  plusieurs  points 
de  vue,  plusieurs  différences  à  établir.  On 
voit  que,  appliqué  aux  choses,  le  mot  caractère 
signifie  tout  simplement  propriété  distinctive. 
Si  des  choses  nous  montons  aux  personnes, 
l'acception  du  mot  caractère  change  en  se 
restreignant;  on  remarque  qu'il  s'ennoblit  en 
restant  au  singulier  :  ce  n'est  plus  propriété 
distinctive  en  général  qu'il  veut  dire,  c'est 
qualité  de  la  volonté,  comme  si  la  volonté 
seule  caractérisait  les  personnes.  L'intelli- 
gence a  ses  habitudes,  ses  idées  préférées; 
le  eœur  a  ses  habitudes,  ses  sentiments  ca- 
ressés et  nourris;  l'activité  aussi  a  ses  habi- 
tudes, sa  force  et  sa  direction  acquises,  ses 
mouvements  faciles,  rapides,  et,  pour  ainsi 
dire,  toujours  prêts.  C'est  l'ensemble  des  ha- 
bitudes de  l'activité  qui  constitue  le  caractère. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'intelligence,  l'af- 
fectivité et  l'activité,  que  nos  analyses  ont 
coutume  et  besoin  de  scinder,  ne  forment  pas 
trois  forces  qu'on  puisse  concevoir  indépen- 
dantes, mais  se  pénètrent  toujours  mutuelle- 
ment, et  n'agissent  jamais  l'une  sans  l'autre. 
L'homme  n'est  ni  pure  inteliigence,  ni  pur 
sentiment,  ni  pure  activité.  Il  est  évident  sur- 
tout que  l'activité  suppose  l'affectivité  comme 
moteur,  et  l'intelligence  comme  conseil  et  di- 
rection. Mais  la  distinction  abstraite  est  pos- 
sible et  légitime  là  même  où  la  synthèse,  ap- 
paraissant nécessaire,  exclut  toute  séparation 
réelle.  C'est  ainsi  qu'Auguste  Comte,  dans  sa 
classification  des  fonctions  cérébrales ,  est 
fondé  à  distinguer  les  moteurs  affectifs,  sen- 
timents égoïstes  et  altruistes,  dont  l'ensemble 
prend  le  nom  de  cœur;  les  fonctions  intellec- 
tuelles, contemplation,  méditation  et  pression, 
qui  appartienent  kVesprit,  et  les  qualités  prati- 
ques, courage,  prudence  et  persévérance,  qui 
constituent  le  caractère.  Ce  qu'on  peut  lui 
contester,  c'est  qu'il  prétende,  en  dehors  de 
l'expérience,  réaliser  anatomiquament  cerfs 
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i  analyse  psychologique,  et  assigner  un  organe 

I   spécial  à  chacune  de  ces  fonctions  cérébrales. 

'  Le  caractère  a  sa  cause  prochaine  dans 
l'exercice  de  la  volonté;  aussi  est-il  toujours 
acquis,  et  ne  peut-il  se  confondre  avec  les  in- 
stincts et  les  passions,  qui  précèdent  et  con- 
ditionnent les  déterminations  de  ia  volonté. 
Mais  on  peut  dire  qu'il  résulte  de  la  combinai- 
son des  passions,  telle  que  la  volonté  l'effec- 
tue sous   l'influence  des  circonstances.  Les 

I  passions  sont,  en  quelque  sorte,  l'étoffe  dont 
le  caractère  est  fait  ;  elles  en  fournissent  la 
matière,  mais  c'est  la  volonté  qui  lui  donne  ïa 
forme.  On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  le 
caractère  et  le  tempérament.  Le  tempérament 
est,  dans  un  individu,  la  constitution  particu- 
lière, l'état  d'équilibre  particulier  des  liquides 
et  des  solides  de  l'économie.  Le  caractère 
est  l'état  d'équilibre  passionnel  établi  dans 
un  individu  par  l'exercice  de  la  volonté.  Le 
tempérament  est  un  fait  physiologique,  le  ca- 
ractère un  fait  psychologique.  Le  tempéra- 
ment intéresse  le  médecin,  le  moraliste  étudie 
le  caractère.  Le  tempérament  influe  naturel- 
lement sur  le  caractère,  parce  qu'il  influe  sur 
le  développement  des  passions. 

Le  mot  caractère  peut  être  employé  avec 
une  épithète  qui  détermine  la  qualité,  l'espèce 
de  caractère.  Il  peut  être  pris  absolument; 
alors  le  caractère  n'est  pas  considéré  sous  le 
rapport  de  la  qualité,  mais  seulement  de  la 
quantité.  Dire  qu'un  individu  a  beaucoup,  peu 
ou  point  de  caractère,  c'est  exprimer  le  degré 
de  fixité,  de  cohérence  de  la  combinaison  de 
passions  que  l'exercice  de  la  volonté  a  fait 
prévaloir  dans  cet  individu.  Ce  qu'on  appelle 
absence  de  caractère  est  l'instabilité  de  cette 
combinaison  poussée  au  dernier  degré.  Dans 
ce  sens  absolu,  le  caractère  renferme  en  lui 
l'idée  d'initiative  et  de  persistance  de  la  vo- 
lonté, initiative  et  persistance  qui  supposent 
l'attachement  à  des  principes  pratiques  déter- 
minés, que  le  sujet  s'est  invariablement  posés 
par  sa  raison.  »  Bien  que  ces  principes,  dit 
Kant,  puissent  être  faux  et  vicieux,  cepen- 
dant la  disposition  de  la  volonté  en  général 
d'agir  suivant  des  principes  fixes  (au  lieu  de 
sauter  tantôt  ci,  tantôt  là,  comme  les  mou- 
ches) est  quelque  chose  d'estimable,  et  qui 
mérite  d'autant  plus  l'admiration  qu  elle  est 
plus  rare.  • 

—  II.  Origink  et  formation  du  caractère. 
On  peut  distinguer  sur  l'origine  et  la  forma- 
tion du  caractère  quatre  systèmes  principaux  : 
celui  qui  rapporte  cette  origine  aux  tempéra- 
ments et  aux  causes  physiques  (climat,  ré- 
gime, etc.),  qui  agissent  sur  la  constitution  ; 
celui  qui  i  attribue  aux  causes  morales  exté- 
rieures, aux  influences  pédagogiques,  politi- 
ques, religieuses;  celui  qui  invoque  avant 
tout  la  conformation  native  du  cerveau  ;  le 
quatrième  enfin  qui,  sans  méconnaître  l'im- 
portance des  causes  fatales  indiquées  par  les 
précédents,  et  en  leur  faisant  une  part,  ajouta 
à  ces  causes  une  force  qu'elles  n'embrassent 
pas,  qu'on  n'y  peut  ramener,  la  libre  action 
de  l'homme  sur  lui-même. 

—  Théorie  des  tempéraments  et  des  climats. 
C'est  l'ancienne  théorie  physiologique  ;  elle  a 
été  de  tout  temps  soutenue  par  les  médecins. 
Stahl,  le  père  de  l'animisme,  nous  montre  les 
caractères  sous  la  dépendance  directe  des  tem- 
péraments. >  Il  y  a,  dit-il,  quatre  tempéra- 
ments: le  bilieux,  le  flegmatique,  le  sanguin 
et  le  mélancolique.»  Chez  les  sanguins,  la  tex- 
ture du  corps  étant  lâche,  poreuse,  spongieuse, 
les  vaisseaux  étroits,  le  sang  fluide,  la  circu- 
lation est  facile,  ainsi  que  la  sécrétion,  l'ex- 
crétion et,  en  général,  la  vie.  Chez  les  bilieux, 
la  texture  est  plus  serrée  ;  aussi  paraissent-ils 
plus  maigres  ;  mais,  comme  le  sang  est  très- 
subtil  et  le  cœur  plus  énergique,  tout  se  fait 
et  se  répare  assez  bien  dans  l'économie,  grâce 
à  la  forte  impulsion  du  cœur.  Chez  les  fleg- 
matiques, la  texture  plus  molle  est  un  obsta- 
cle à  la  circulation  d'un  sang  plus  épais;  aussi 
sont-ils  plus  froids,  plus  pales  et  plus  gros. 
Chez  les  mélancoliques,  le  corps  est  plus  épais 
et  plus  dense,  plus  maigre  et  plus  sec,  le  pouls 
plus  lent,  mais  plus  fort.  Voici  maintenant  les 
caractères  qui  correspondent  à  ces  tempéra- 
ments. Le  sanguin  est  insouciant,  voluptueux, 
glorieux,  franc  et  ouvert,  ami  du  bien-être  et 
du  loisir, ennemi  des  difficultés  et  incapable  de 
conseil  dans  le  besoin  pressant.  Le  bilieux,  ne 
craignant  rien  facilement,  s'attend  cependant 
toujours  à  quelque  danger;  vigilant,  prêt  à 
agir,  habile  à  exécuter,  impatient  des  obsta- 
cles, téméraire,  il  ne  peut  demeurer  en  repos. 
Le  flegmatique,  engourdi,  jouit  du  présent, 
mais  d'une  joie  presque  inintelligente;  ennemi 
du  travail  et  de  l'effort,  désespéré  dans  les 
dangers  imminents,  il  est  calme  et  résigné  de- 
vant la  mort.  Le  mélancolique,  satisfait  du 
présent,  est  inquiet  de  l'avenir,  pessimiste, 
circonspect,  infatigable,  toujours  porté  à 
l'exagération;  ami  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité, sûr  de  lui-même  et  défiant  d'autrui  ;  il  fait 
le  bien,  mais  n'attend  que  le  mal  en  échange. 
Mais  comment  s'explique  cette  correspon- 
dance des  caractères  aux  tempéraments? 
Comment  la  densité  ou  la  rareté  des  humeurs 
ou  des  tissus  peut-elle  produire  des  moeurs 
différentes?  Stahl  nous  répond  que  l'âme,  qui 
est  le  principe  des  phénomènes  physiologiques 
comme  des  phénomènes  psychologiques,  est 
nécessairement  affectée  par  la  diversité  des 
conditions  dans  lesquelles  s'exerce  son  em- 
pire; que  la  dimension  des  canaux  et  la  flui- 
dité des  humeurs  déterminent  nécessairement 
l'énergie  de  son  action  vitale,  laquelle  reten» 
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tit  nécessairement  dans  la  sphère  psychologi- 
que morale.  «  L'âme,  dit-il,  pour  gouverner 
convenablement  le  mouvement  essentiel  et 
continu  du  sang  dans  les  vaisseaux,  propor- 
tionne son  effort  aux  circonstances  organi- 
ques ;  elle  se  fait  de  cette  proportion  néces- 
saire une  sorte  de  type  qu'elle  s'accoutume 
ensuite  à  reproduire  dans  toutes  ses  actions 
morales,  aussi  bien  que  physiques.  Voilà  com- 
ment le  sanguin,  qui  n  a  pas  grand  effort  a. 
faire  pour  que  son  sang  fluide  circule  conve- 
nablement dans  ses  vaisseaux  ouverts,  est 
content,  insouciant  de  l'avenir,  incapable  d'un 
travail  opiniâtre;  comment  le  bilieux,  ayant 
des  canaux  plus  étroits  et  obligé  d'imprimer 
constamment  à  son  sang,  d'ailleurs  très-fluide, 
une  impulsion  plus  énergique,  est  toujours 
prompt  à  agir,  sans  crainte  comme  sans  hési- 
tation. Voua  comment  le  mélancolique,  dont 
le  sang  est  plus  épais,  obligé,  lui  aussi,  a  faire 
plus  d'effort  pour  le  lancer  dans  ses  vais- 
seaux, est  courageux  à  la  peine;  comment 
aussi,  toujours  menacé  d'un  arrêt  dans  cette 
circulation  pénible,  et  de  la  corruption  des 
humeurs  stagnantes,  il  est  inquiet,  soupçon- 
neux et  augure  mal  de  l'avenir.  Enfin,  voilà 
pourquoi  le  flegmatique,  au  sang  aqueux  et 
froid,  aux  tissus  lâches  et  mous,  ayant  toutes 
sortes  de  raisons  pour  ne  pas  déployer  habituel- 
lement beaucoup  d'énergie  dans  l'acte  du  mou- 
vement circulatoire,  est  ami  du  repos,  profon- 
dément tranquille  et  peu  curieux  de  ses  pro- 
pres affaires.  » 

M.  Albert  Lemoine  fait  remarquer  quela  ma- 
nière dont  Stahl  fait  dériver  les  caractères  des 
tempéraments  est  ingénieuse,  mais  en  contra- 
diction flagrante  avec  cette  affirmation  de 
l'animisme  :  que  l'âme  est  l'architecte  de  son 
propre  corps.  >  Chez  les  sanguins,  dit-il,  les 
vaisseaux  sont  libres  et  le  sang  fluide  ;  ce  tem- 
pérament, où  la  vie  est  facile  à  entretenir,  n'a 
besoin  que  d'une  impulsion  modérée  de  l'âme 
raisonnable  ;  les  sanguins  ont  donc  le  carac- 
tère gai,  sans  souci  et  ami  du  loisir,  parce 
qu'ils  prennent  l'habitude  de  gouverner  leurs 
actes  moraux  comme  ils  font  leurs  actions  vi- 
tales. Soit;  mais  alors  pourquoi  les  sanguins 
se  sont-ils  composé  un  sang  si  fluide  et  les 
mélancoliques  un  sang  si  épais?  Ou  bien  il  y 
a  là  un  cercle  vicieux,  ou  bien  la  raison  des 
tempéraments  eux-mêmes  est  dans  le  carac- 
tère de  l'âme  qui  s'est  construit  un  corps  sui- 
vant ses  besoins,  sa  nature  et  ses  puissances. 
11  serait  étrange  que  l'âme  fit  tout  dans  le 
corps,  qu'elle  en  fabriquât  et  gouvernât  tou- 
tes les  parties  et  qu'elle  se  taissàt  imposer 
pur  lui  ses  propres  passions  et  ses  mœurs.  • 
Il  n'est  pas  difficile  de  justifier  pleinement  la 
logique  de  Stahl.  D'après  la  théorie  animiste, 
l'àmo  n'est  pas  plus  infaillible  dans  son  action 
physiologique  que  dans  son  action  psycholo- 
gique. Pourquoi  M.  Lemoine  veut-il  qu'elle 
atteigne  la  perfection  architectonique  dans  la 
formation  de  son  corps?  Ne  peut-il  lui  par- 
donner de  faire  quelques  erreurs  dans  les  di- 
mensions des  canaux  et  dans  lo  degré  de 
densité  des  liquides?  Est-il  étonnant  que  son 
œuvre  pèche  par  quelque  point  et  qu'on  n'y 
trouve  point  la  juste  mesure,  l'exacte  propor- 
tion qui  fait  le  tempérament  idéal  {tempera- 
înentum  tempcratum)"!  D'ailleurs  Slahl  nous 
apprend  que  l'âme  de  l'enfant  fabrique  son 
corps  avec  la  substance  et  sur  le  plan  que  lui 
fournit  l'âme  de  la  mère  ;  et  c'est  ainsi,  sans 
nul  doute,  qu'il  explique  l'hérédité  des  tempé- 
raments. Enfin  l'idée  de  faire  dériver  le  ca- 
ractère du  tempérament,  et  non  le  tempéra- 
ment du  caractère,  n'est-elle  pas  entièrement 
conforme  à  une  doctrine  qui  place  dans  l'âme 
la  raison'ineonsciente  {logos)  avant  la  raison 
réfléchie  (loyismos)  et  qui  voit  dans  les  facul- 
tés psychologiques  le  dernier  produit  d'une 
activité  dont  la  force  plastique  et  vitale  est  la 
première  manifestation?  V.  animisme. 
(  Le  matérialisme  a  ceci  de  commun  avec 
l'animisme,  qu'il  n'établit  pas  une  ligue  de  dé- 
marcation tranchée  entre  le  physique  et  le 
moral,  entre  les  fonctions  de  la  vie  et  les  fa- 
cultés de  l'âme,  et  qu'il  rapporte  les  unes  et 
les  autres  à  un  même  principe.  Pour  l'ani- 
misme, le  physique  est  déjà  du  moral,  les 
fonctions  de  la  vie  sont  déjà  des  facultés  de 
l'âme;  pour  le  matérialisme,  le  moral  est  en- 
core du  physique,  les  facultés  de  l'âme  sont 
encore  des  fonctions  physiologiques,  et  qui 
résultent,  comme  toutes  les  autres,  des  pro- 
priétés de  la  matière  organisée.  »  La  langue 
philosophique,  dit  Cabanis,  ne  distingue  ces 
deux  modifications  du  physique  et  du  moral, 
que  parce  que  les  observateurs,  pour  ne  pas 
tout  confondre  dans  leurs  premières  analyses, 
ont  été  forcés  de  considérer  les  phénomènes 
de  la  vie  sous  deux  points  de  vue  différents.  • 
Aussi  voyons-nous  Cabanis,  comme  Stahl, 
expliquer  le  caractère  par  le  tempérament, 
c'est-à-dire  par  les  conditions  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  fonctions  vitales.  L'incon- 
stance du  caractère,  dit-il,  correspond  néces- 
sairement au  tempérament  sanguin,  dont  les 
principaux  attributs  sont  un  poumon  volumi- 
neux, une  sanguification  active,  une  circula- 
tion rupide,  des  fibres  médiocrement  souples, 
un  tissu  cellulaire  médiocrement  obreuvé  de 
sucs.  En  effet,  •  des  extrémités  nerveuses, 
épanouies  au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  qui 
n  est  ni  dépourvu  de  sues  muqueux,  ni  sur- 
chargé d'humeurs  inertes,  et  sur  des  membra- 
nes médiocrement  tendues,  doivent  recevoir 
des  impressions  vives,  rapides,  faciles.  Puis- 
qu'elles sont  faciles,  elles  doivent  être  va- 
riées; puisqu'elles  sont  rapides,  elles  doivent 
la   succéder  sans  eusse-,  enfin,  puisqu'elles 
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sont,  vives,  elles  doivent  a,ussî  s'effacer  sans 
cesse  mutuellement.  Exécutés  par  des  mus- 
cles souples,  par  des  libres  dociles  et  qu'en 
même  temps  imprègne  une  vitalité  considéra- 
ble, une  vitalité  partout  égale  et  constante, 
les  mouvements  acquièrent  la  même  facilité, 
la  même  promptitude  qui  se  manifeste  dans 
les  impressions*  L'aisance  des  fonctions  don- 
nera un  grand  sentiment  de  bien-être  j  les 
idées  seront  agréables  et  brillantes,  les  affec- 
tions bienveillantes  et  douces  ;  mais  les  habi- 
tudes auront  peu  de  fixité;  il  y  aura  quelque 
chose  de  léger  et  de  mobile  dans  les  aflections 
de  l'âme,  qui  éprouve  un  sentiment  presque 
habituel  d'inquiétude  en  raison  des  résistances 
qui  se  font  sentir  dans  toutes  les  fonctions,  du 
caractère  acre  et  ardente  que  les  dispositions 
ou  la  quantité  de  la  bile  impriment  à  la  cha- 
leur du  corps,  de  l'extrême  sensibilité  de  tou- 
tes les  parties  du  système.  Le  bien-être  facile 
du  sanguin  lui  est  entièrementinconnu.  Ce  n'est 
que  dans  les  grands  mouvements,  dans  les 
occasions  qui  emploient  et  captivent  toutes 
ses  forces,  dans  les  actions  qui  lui  en  donnent 
la  conscience  pleine  et  entière  qu'il  jouit 
agréablement  et  facilement  de  l'existence  ;  il 
n  a,  pour  ainsi  dire,  de  repos  que  dans  l'ex- 
cessive activité,  »  Chez  le  lymphathique  «  les 
sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résul- 
tent des  mouvements  faibles  et  lents:  delà 
résulte  encore  une  tendance  générale  de  tou- 
tes les  habitudes  vers  le  repos.  Comme  les 
fonctions  vitales  n'éprouvent  pas  de  grandes 
résistances,  à  cause  de  la  souplesse  et  de  la 
flexibilité  des  parties ,  le  lymphathique  ne 
connaît  pas  cette  inquiétude  particulière  au 
bilieux;  son  état  habituel  est  un  bien-être  doux 
et  tranquille.  Comme  les  organes  n'éprouvent 
chez  lui  que  de  faibles  irritations,  et  comme 
les  impressions  reçues  par  les  extrémités 
nerveuses  se  propagent  avec  lenteur,  il  n'a 
ni  la  vivacité,  ni  la  gaieté  brillante,  ni  le  ca- 
ractère changeant  du  sanguin.  Les  fonctions 
et  tous  les  mouvements  quelconques  se  font 
pour  lui  d'une  manière  traînante  :  sa  vie  a 
quelque  chose  de  médiocre  et  de  borné.  En 
un  mot,  le  lymphatique  sent?  pense,  agit  len- 
tement et  peu.  •  Chez  le  mélancolique,  ■  des 
mouvements  gênés  produisent  des  détermina- 
tions pleines  d'hésitation  et  de  réserve  ;  les 
sentiments  sont  réfléchis,  les  volontés  ne 
semblent  aller  à  leur  but  que  par  des  détours. 
Ainsi  les  appétits  ou  les  désirs  du  mélancoli- 
que prendront  plutôt  le  caractère  de  la  pas- 
sion que  celui  du  besoin  ;  souvent  même  le 
but  véritable  semblera  totalement  perdu  de 
vue;  l'impulsion  sera  donnée  avec  force  pour 
un  objet;  elle  se  dirigera  vers  un  objet  tout 
différent.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'a- 
mour, qui  est  toujours  une  affaire  sérieuse,, 
pour  le  mélancolique,  peut  prendre  chez  lui 
mille  formes  diverses  qui  le  dénaturent,  et 
devenir  entièrement  méconnaissable  pour  des 
yeux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  à  le  suivre 
dans  ses  métamorphoses.  •  Aux  quatre  tem- 
péraments des  anciens ,  Cabanis  ajoute  le 
tempérament  nerveux  et  le  tempérament 
musculaire  :  le  premier,  caractérisé  par  la 
prédominance  du  système  nerveux  ou  sensitif 
sur  le  système  musculaire  ou  moteur  ;  le  se- 
cond, par  la  prédominance  du  système  moteur 
sur  le   système  sensitif.    Il    fait   remarquer 

3u'une  différence  fondamentale  de  mœurs  et 
e  caractère  correspond  au  contraste  que 
présentent  ces  deux  tempéraments.  La  pré- 
dominance du  système  nerveux,  en  faisant 
éprouver  le  sentiment  habituel  d'une  certaine 
faiblesse  musculaire  relative,  porte  nécessai- 
rement à  réfléchir  sur  les  moyens  de  compen- 
ser ce  qui  manque  en  force  motrice  par  rem- 
ploi mieux  dirigé  de  celle  qu'on  a;  d'où  il 
suit  alors  qu'on  pense  plus  qu'on  agit,  et 
qu'avant  d'agir  on  a  presque  toujours  beau- 
coup pensé.  La  prédominance  du  système 
musculaire,  en  nous  donnant  la  conscience 
d'une  grande  vigueur,  nous  pousse  sans  cesse 
au  mouvementée  rend  indispensable  au  sen- 
timent de  la  vie,  et  produit  ITiabitude  de  tout 
considérer,  de  tout  évaluer  sous  le  rapport 
des  opérations  de  la  force  et  de  son  ascendant 
trop  souvent  victorieux. 

Si  le  caractère  dépend  du  mode  d'accom- 
plissement des  fonctions  vitales,  il  est  évi- 
dent qu'il  variera  selon  les  circonstances  qui 
feront  varier  le  fonctionnement  des  divers 
appareils  de  l'économie  ;  de  là  l'influence  at- 
tribuée au  climat  sur  le  caractère.  Hippocrate 
pose  en  principe  que  plus  les  intempéries  des 
Saisons  sont  multipliées  et  intenses,  que  plus 
les  accidents  du  sol  sont  variés,  plus  les 
mœurs  des  hommes  présentent  de  diversité. 
L'uniformité  du  sol,  Funiforinité  de  la  tempé- 
rature, l'uniformité  des  caractères  vont  en- 
semble. Tel  sol,  tel  climat,  tels  hommes.  La 
différence  que  nous  constatons  entre  le  carac- 
tère des  Asiatiques  et  celui  des  Européens 
doit  être  attribuée  surtout  à  la  différence  du 
climat.  ■  En  Asie,  dit  le  père  de  la  médecine, 
les  mutations  alternatives  du  troid  et  du  chaud 
ne  sont  jamais  grandes  ni  brusques  ;  jamais 
le  corps  n'y  sort  tout  à  coup  de  son  assiette 
naturelle;  jamais  l'esprit  n'éprouve  ces  com- 
motions qui  rendent  naturellement  le  carac- 
tère plus  farouche,  et  qui  lui  donnent  plus 
d'indocilité  et  de  fougue  qu'un  état  de  choses 
toujours  le  même;  car  ce  sont  les  change- 
ments qui  excitent  l'esprit  de  l'homme  et  qui 
ne  lui  laissent  aucun  repos.  >  Après  Hippo- 
crate, Montesquieu  s'est  attache  à  montrer 
combien  les  caractères  des  hommes  sont  diffé- 
rents sous  les  divers  climats.  «  L'air  froid, 
dit-il,  resserre  les  extrémités  des  fibres  exté- 
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rieures  de  notre  corps  :  cela  axigmentp  leur 
rassort  et  favorise  le  retour  du  sang  dès  ex- 
trémités vers  le  cœur.  Il  diminue  là  longueur 
de  ces  mêmes  fibres  :  il  augmente  donc  encore 
par  là  leur  force.  L'air  chaud,  au  contraire, 
relâche  les  extrémités  dès  fibréS  et  les  al- 
longe :  il  diminue  donc  leur  force  et  leur  res- 
sort. On  a  donc  plus  de  vigueur  dans  les  cli- 
mats froids.  L'action  dû  coeur  et  la  réaction 
des  extrémités  des  fibres  s'y  font  mieux,  les 
liqueurs  sont  mieux  en  équilibré,  le  sang  est 
plus  déterminé  vers  le  cœur,  et  réciproque- 
ment le  coeur  a  plus  de  puissance.  Cette  force 
plus  grande  doit  produire  bien  des  effets  :  par 
exemple,  plus  de  confiance  en  soi-même,  c'est- 
à-dire  plus  de  courage  ;  plus  <le  connaissance 
de  sa  supériorité,  c'est-à-dire  moins  de  désir 
de  la  vengeance  ;  plus  d'opinion  de  sa  sûreté, 
c'est-à-dire  plus  de  franchise,  moins  de  soup- 
çons, de  politique  et  de  ruses.  Enfin,  cela  doit 
faire  des  caractères  bien  différents.  Mettez  un 
homme  dans  un  lieu  chaud  et  enfermé,  il  souf- 
frira par  les  raisons  que  je  viens  de  dire  une 
défaillance  de  cœur  très-grande.  Si,  dans  cette 
circonstance,  on  va  lui  proposer  une  action 
hardie,  je  crois  qu'on  ly  trouvera  très-peu 
disposé  ;  sa  faiblesse  présente  mettra  un  dé- 
couragement dans  son  âme;  il  craindra  tout, 
parce  qu'il  sentira  qu'il  ne  peut  rien.  Les  peu- 
ples des  pays  chauds  sont  timides  comme  les 
vieillards  le  sont  ;  ceux  des  pays  froids  sont 
courageux  comme  le  sont  les  jeunes  gens... 
Dans  les  pays  froids,  on  aura  peu  de  sensibi- 
lité pour  les  plaisirs  ;  elle  Sera  plus  grande 
dans  les  pays  tempérés;  dans  les  pays  chauds, 
elle  sera  extrême.  Comme  on  distingue  les 
climats  par  les  degrés  de  latitude,  on  pourrait 
les  distinguer,  pour  ainsi  dire,  par  les  degrés 
de  sensibilité...  Dans  les  climats  du  Nord,  à 
peine  le  physique  de  l'amour  a-t-i!  la  force  de 
se  rendre  bien  sensible;  dans  les  climats  tem- 
pérés, l'amour,  accompagné  de  mille  acces- 
soires, se  rend  agréable  par  des  choses  qui 
d'abord  semblent  être  lui-même  et  ne  sont  pas 
encore  lui  ;  dans  les  climats  plus  chauds,  on 
aime  l'amour  pour  lui-même,  il  est  la  cause 
unique  du  bonheur,  il  est  la  vie...  Vous  trou- 
verez dans  les  climats  du  Nord  des  peuples 
qui  ont  peu  de  vices,  assez  de  vertus,  beau- 
coup de  sincérité  et  de  franchise.  Approchez 
des  pays  du  Midi,  vous  croirez  vous  éloigner 
de  la  morale  même  :  des  passions  plus  vives 
multiplieront  les  crimes;  chacun  Cherchera  à 
prendre  sur  les  autres  les  avantages  qui  peu- 
vent favoriser  ces  mêmes  passions.  Dans  les 
pays  tempérés,  vous  verrez  des  peuples  in- 
constants dans  leurs  manières,  dans  leurs  vi- 
ces même  et  dans  leurs  vertus  :  le  climat  n'y 
a  pas  une  qualité  assez  déterminée  pour  les 
fixer  eux-mêinës.  La  chaleur  du  climat  peut 
être  si  excessive  que  le  corps  V  sera  absolu- 
ment sans  force.  Pour  lors,  l'abattement  pas* 
sera  à  l'esprit  même  ;  aucune  curiosité,  aucune 
noble  entreprise,  aucun  sentiment  généreux  ; 
les  inclinations  y  seront  toutes  passives-  là 
paresse  y  fera  le  bonheur  ;  la  plupart  des  châ- 
timents y  seront  moins  difficiles  à  soutenir 
que  l'action  "de  l'âme,  et  la  servitude  moins 
insupportable  que  la  force  d'esprit  qui  est  né- 
cessaire pour  se  conduire  soi-même.  » 

—  Théorie  des  causes  morales  extérieures. 
Le  système  qui  rapporte  la  différence  des  ca- 
ractères à  la  différence  des  influences  morales 
auxquelles  les  hommes  sont  soumis  dès  l'en- 
fance a  été  soutenu  par  Helvétius  et  Hume. 
Helvétius  refuse  à  l'organisation  et  au  tempé- 
rament toute  influence  sur  les  passions  et  le 
caractère  des  hommes.  L'enfant,  dit-il,  entre 
dans  la  vie  sans  idées,  sans  passions.  L'unique 
besoin  qu'il  éprouve  est  celui  de  la  faim.  Ce 
n'est  point  au  berceau  que  se  font  sentir  les 
passions  de  l'orgueil,  de  l'avarice,  de  l'envie, 
de  l'ambition,  du  désir,  de  l'estime  et  de  la 
gloire.  Ces  passions  factices,  nées  au  sein  des 
cités,  supposent  des  conventions  et  des  lois  déjà 
établies  entre  les  hommes,  par  conséquent 
leur  réunion  en  société.  Or,  si  l'on  naît  sans 
passions,  l'on  naît  aussi  sans  caractère.  Dira- 
t-on  que  nous  recevons  de  la  nature  l'espèce 
d'organisation  propre  à  former  en  nous  tel  ou 
tel  caractère.  Sur  quoi  fonder  cette  conjec- 
ture? A-t-on  remarqué  qu'une  certaine  dispo- 
sition dans  les  nerfs,  les  fluides,  les  muscles, 
donnât  constamment  la  même  manière  de 
penser?  Si  les  caractères  étaient  l'effet  de 
l'organisation,  l'éducation  serait  impuissante 
à  les  modifier.  Le  moral  change-t-il  le  phy- 
sique? La  maxime  la  plus  vraie  rend-elle 
l'ouïe  aux  sourds  ?  Les  plus  sages  leçons  d'un 
précepteur  aplatissent-elles  le  dos  d'un  bossu? 
allongent-elles  la  jambe  d'un  boiteux?  élè- 
vent-elles la  taille  d'un  pygmée?  Ce  que  la 
nature  fait,  elle  seule  peut  te  défaire.  L'unique 
sentiment  qu'elle  ait  dès  l'enfance  gravé  dans 
nos  cœurs  est  l'amour  de  nous-mêmes.  Cet 
amour,  fondé  sur  la  sensibilité  physique,  est 
commun  à  tous  les  hommes.  Aussi,  quelque 
différente  que  soit  leur  éducation,  ce  sentiment 
est-il  toujours  le  même  en  eux.  Si  l'homme 
varie  dans  tout  autre  sentiment,  c'est  que 
tout  autre  sentiment  est  en  lui  l'effet  de  causes 
morales  extérieures.  La  principale  de  ces  cau- 
ses morales  extérieures  est  la  forme  du  gou- 
vernement. L'expérience  prouve  qu'un  gou- 
vernement différent  donne  tour  à  tour  à  la 
même  nation  un  caractère  élevé  ou  bas,  con- 
stant ou  léger,  courageux  ou  timide,  «  Quel 
tableau  frappant  d'un  changement  subit  dans 
le  caractère  d'une  nation  nous  présente  l'his- 
toire romaine  I  Quel  peuple,  avant  l'élévation 
dés  Césars,  montre  plus  de  force,  de  vertu, 
plus  d'amour  pour  la  liberté,  plus  d'horreur 


GARA 

pour  l'esçlavajfe,  et  quel  peuple,  1ê  trône  des 
Césars  affermi,  montré  plus  dé  faiblesse  et  dé 
Servilité?..,  Tout  change  alors  dans  Rome,  et 
l'on  voit  à  ce  caractère  opiniâtre  et  gravé  qui 
distinguait  ses  prémief  s  habitants  sâccéder  <îè 
caractère  léger  et  frivole  que  Juvénal leurre? 
proche  dans  sa  dernière  satire.  •  Si  nous  con- 
sidérons le  caractère  non  plus  dans  les  nations^ 
mais  dans  les  individus,  nous  le  voyons  changer 
avec  les  positions  qu'ils  occupent,  par  celte 
raison  bien  simple  que  tout  changement  de 
position  entraîne  un  changement  dTiabitudeg, 
Pourquoi  le  bandit,  transporté  d'Angleterre 
en  Amérique,  y  devient-il  souvent  honnête? 
C'est  qu'il  devient  propriétaire,  c'est  qu'il  â 
des  terres  à  cultiver  et  qu'enfin  sa  position  a 
changé.  Qu'on  ne  parle  pas  de  nature  et  d'or- 
ganisation :  c'est  invoquer  des  qualités  oc- 
cultes. La  nature  nous  donne  l'amour  de  soi, 
qui  est  identique  chez  tous  les  hommes  ;  tout 
le  reste  n'est  qu'habitude.  Dire  qu'un  homme 
ne  peut  changer  de  caractère,  c'est  dire  qu'il 
ne  peut  contracter  des  hubitùdes  nouvelles  ; 
c'est  imposer  arbitrairement  des  limites  à  la 
puissance  de  l'éducation. 

Hume  n'accorde  aux  causes  physiques, telles, 
que  l'air,  la  nourriture,  le  climat,  aucune  in- 
fluence sur  le  caractère  des  peuples.  Il  prétend 
que  les  mœurs  générales  d'une  nation  sont 
déterminées  uniquement  par  les  causes  mo- 
rales, c'est-à-dire  par  les  causes  qui  agissent 
sur  l'esprit  en  qualité  de  motifs,  telles  que  la 
nature  du  gouvernement,  les  révolutions  qii'il 
a  subies,  l'abondance  ou  la  disette  qui  règne 
dans  la  masse  du  peuple,  etc.  Il  Justifie  cette 
opinion  par  les  considérations  suivantes. 

Dans  un  Etat  fort  étendu,  qui  compte  une 
longue  suite  de  siècles  écoulés  depuis  son  ori- 
gine, on  remarquera  toujours  que  le  caractère 
national  se  répand  universellement,  et  produit 
partout  les  mêmes  mœurs.  C'est  ainsi  que 
l'empire  de  la  Chine  nous  montre,  dans  tous 
ses  habitants,  une  uniformité  frappante,  que 
l'extrême  différence  des  zones  n'est  pas  ca- 
pable d'effacer. 

De  petits  Etats  qui  se  touchent  diffèrent 
souvent  du  tout  au  tout  par  rapport  au  carac- 
tère, et  on  les  discerne  aussi  aisément  que  les 
nations  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres. 
Les  Athéniens  se  distinguaient  par  leur  bonne 
humeur,  leur  esprit  et  leur  politesse;  la  froi- 
deur, la  bêtise  et  la  rusticité  des  Thôbains 
étaient  proverbiales;  cependant  Athènes  n'é- 
tait qu'à  une  petite  journée  de  Thèbes. 

Le  caractère  national  a,,  pour  l'ordinaire,  les 
mêmes  bornes  que  l'Etat.  En  traversant  uno 
rivière,  eu  passant  une  montagne,  oh  trouve, 
avec  un  nouveau  gouvernement,  de  nouvelles 
mœurs.  Comment  conçoit-on  que  les  qualités 
de  l'air  changent  si  exactement  avec  les  limites 
d'un  empire?  Les  batailles,  les  truites,  les  ma- 
riages qui  règlent  souvent  ces  limites,  décide- 
raient-ils du  climat  et  de  l'atmosphère? 

Lorsque  les  membres  d'une  nation  dispersée 
par  toute  la  terra  sont  étroitement  unis  et 
communiquent  entre  eux,  malgré  cette  dis- 
persion, ils  conservent  tous  le  caractère  na- 
tional. Voyez  les  Juifs  dans  toute  l'Europe  et 
les  Arméniens  dans  tout  l'Orient. 

Lorsque  deux  nations,  habitant  la  même 
contrée,  ne  se  mêlent  point,  soit  par  principe 
de  religion,  soit  à  cause  de  la  différence  des 
langues,  chacune  conserve  durant  plusieurs 
siècles  ses  mœurs  propres,  qui  sont  souvent 
opposées  à  celles  de  l'autre.  Voyez  les  Turcs 
et  les  Grecs  modernes. 

Les  peuples  ne  quittent  point  leur  caractère 
avec  leur  pays  natal  ;  il  les  suit  aussi  bien  que 
leur  langage  et  leur  législation  :  il  voyage  avec 
eux  sur  toute  la  surface  du  globe.  Entre  les 
tropiques  même,  on  discerne  aisément  les  co- 
lonies espagnoles,  anglaises,  françaises  et 
hollandaises. 

Les  mœurs  des  habitants  du  même  climat 
changent  considérablement  d'une  génération 
à  l'autre  :  un  autre  gouvernement,  le  mélange 
d'un  peuple  étranger  peuvent  produire  ces 
changements.  Qu'ont  de  commun  les  Grecs  des 
guerres  médiques  avec  les  Grecs  modernes, 
les  Romains  de  la  république  fondée  par  Brutus 
avec  les  Romains  sujets  de  l'Eglise? 

La  politique,  le  commerce,  les  voyagea  don- 
nent à  des  nations  voisines  une  ressemblance 
de  caractère  plus  ou  moins  frappante,  selon 
que  leurs  liaisons  sont  plus  ou  moins  étroites.- 

—  Théorie  de  i'innéilé  cérébrale.  A  l'op- 
posé de  la  théorie  précédente,  qui  proclamfi  la 
toute-puissance  des  causes  morales  et  de  l'é- 
ducation sur  la  formation  ducaractère,  se  place 
le  système  qui  voit  dans  le  caractère  le  déve- 
loppement spontané  de  dispositions  apportées 
en  naissant.  Ce  système  peut  invoquer  l'auto- 
rité de  Voltaire.  «  L'âge  affaiblit  le  caractère, 
dit  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  ; 
c'est  un  arbre  qui  ne  produit  plus  que  quelques 
fruits  dégénérés;  mais  ils  sont  toujours  de 
même  nature;  il  se  couvre  de  nœuds  et  de 
mousse,  il  devient  vermoulu;  mais  il  est  tou- 
jours chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer 
son  caractère,  on  s'en  donnerait  un,  on  serait 
le  maître  de  sa  nature.  Peut-on  se  donner 
quelque  chose?  Ne  recevons-nous  pas  tout? 
Essayez  d'animer  l'indolent  d'une  activité 
suivie,  de  glacer  par  l'apUthie  l'âme  bouillante 
de  l'impétueux,  d  inspirer  du  goût  pour  la  mu- 
sique et  pour  la  poésie  à  celui  qui  manque  do 
goût  et  d'oreille;  vous  n'y  parviendrez  pas 
plus  que  si  vous  entrepreniez  de  donner  la  vue 
a  un  aveugle-né.  Nous  perfectionnons,  nous 
adoucissons,  nous  cachons  ce  que  la  nature  a 
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raïs  dans  nous,  priais  nous  ji'y  mettons  rien.  » 
La  théorie'  qui  fait  sortir  le  caractère  iies  ten- 
dances et  dispositions  mentales  innées;  comme 
ia.  plante  sort  du  germe,  pomme  le  fruit  naît 
de  la  fleur,  tend  de  nos  jours  à  prévaloir,  et 
sur  la  vieille  et  classique  théorie  des  tempé- 
raments et  des  climats,  et  sur  la  théorie  sen- 
sualiste  des  causes  morales  extérieures.  Elle 
doit  l'importance  qu'elle  a  prise  à  notre  épo- 
que à  la  physiologie  cérébrale  de  Gall  et  aux 
progrès  modernes  de  l'anthropologie,  de  la 
science  du  langage  et  de  la  science  des  reli- 
gions. On  sait  que  la  plupart  des  historiens  de 
notre  temps  font  jouer,  dans  le  développement 
de  l'humanité,  aux  aptitudes  et  aux  tendances 
primitives  des  races,  à  ce  qu'ils  appellent  l'élé- 
ment ethnique,  c'est-à-dire  à  la  nature,  à  la 
spontanéité,  à  l'organisme,  un  rôle  que  le  sen- 
sualisme du  xvme  siècle  attribuait  au  hasard 
des  situations,  à  l'habitude,  à  l'éducation,  à 
l'art,  à  l'action  de  l'homme  sur  l'homme.  Les 
biologistes  modernes  sont  d'accord  avec  les 
historiens,  les  ethnologues  et  les  linguistes; 
ils  ne  voient  pas  dans  les  passions,  comme  les 
anciens  physiologistes,  des  modifications  di- 
verses de  la  sensibilité,  variables,  par  consé- 
quent, au  gré  des  causes  qui  font  varier  la 
sensibilité;  ils  ne  voient  pas  dans  l'âme,  dans 
le  cerveau,  une  table  rase;  ils  admettent  un 
certain  nombre  d'éléments  passionnels,  primi- 
tifs et  irréductibles;  en  un  mot,  ils  folt  venir 
les  passions  comme  les  aptitudes  intellectuelles 
non  du  dehors,  des  sens,  mais  du  dedans,  de 
l'âme  ou  plutôt  du  cerveau.  Ce  point  de  vue 
ne  nie  pas  une  certaine  action  des  milieux 
physiques  et  moraux  sur  le  caractère;  mais 
cette  action  est  nécessairement  restreinte; 
elle  ne  peut  être  qu'indirecte  ;  elle  s'explique 
par  la  loi  physiologique  qui  fait  dépendre  la 
croissance  des  organes  et  des  facultés  de 
l'exercice.  (V.  phrénologie,  races  humaines.) 

—  Théorie  du  libre  arbitre  uni  aux  causes 
fatales  de  nature  diverse.  Les  trois  théories 
précédentes  sont  fausses,  en  ce  qu'elles  sont 
exclusives;  chacune  d'elles  renferme  une  part 
de  vérité  qu'on  ne  doit  pas  méconnaître,  mais 
qui  a  besoin  d'être  complétée  par  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  les  deux  autres.  On  ne  doit 
nier,  ni  l'influence  des  tempéraments  et  des 
climats  .sur  les  caractères,  m  celle  de  l'éduca- 
tion et  des  causes  qui  agissent  sur  l'esprit 
comme  motifs ,  ni  l'innéité  mentale  des  in- 
stincts sous  l'impulsion  desquels  nous  agissons. 
Il  faut  ajouter  qu'une  théorie  éclectique  qui 
les  réunirait  toutes  les  trois  sans  y  rien  ajouter 
serait  fausse  encore,  parce  que  toutes  les  trois 
semblent  faire  de  la  volonté  une  simple  résul- 
tante des  passions  natives  ou  acquises.  Si  on 

'  pouvait  se  donner  un  caractère,  dit  Voltaire, 
on  s'en  donnerait  un,  on  serait  le  maître  de  la 
nature.  Peut-on  se  donner  quelque  chose?  Ne 
recevons-nous  pas  tout  ?  Eh  1  oui,  dirons-nous 
avec  Kant,  çn  peut  se  donner  un  caractère, 
et  on  le  doit;  oui,  on  est,  dans  une  certaine 
limite,  le  maître  de  sa  nature;  non,  on  ne  re- 
çoit pas  tout.  Ce  qui  constitue  à  proprement 
parler  le  caractère,  ce  n'est  pas  ce  que  lu  na- 
ture fait  de  l'homme,  ce  n'est  pas  ce  que 
l'homme  fait  de  l'homme  par  l'instruction  et 
l'exemple,  c'est  ce  que  l'homme  fait  de  lui- 
même.  L'homme  n'a  véritablement  un  carac- 
tère qu'après  s'être  élevé  au-dessus  de  tout 
fatalisme,  qu'après  avoir  fait  un  pacte  avec 
lui-même,  qu'après  avoir  adopté  une  ligne 
fixe  de  conduite,  et  s'être  ainsi  délivré  de  la 
fluctuation  des  instincts. 

—  1U.  Dks  signes  du  CARACTÈRE.  V.  CRA- 
NIOSCOPIE,  PHYSIOGNOMONtli. 

—  Anecdotes.  L'abbé  de  Voisenon  était  un 
homme  sans  caractère;  comme  il  était  sur  le 
point  d'être  revêtu  d'une  mission  diplomati- 
que, Duelos,  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, lui  dit  avec  finesse  :  ■  Je  vous  féli- 
cite, mon  cher  confrère ,  vous  allez  donc 
enfin  avoir  un  caractère.  » 

m.  *  ' 

Dès  que  parut  le  livre  des  Caractères,  de 
La  Bruyère,  on  n'entendait  plus  prononcer  de 
tous  côtés  que  le  mot  caractère.  *  J'en  avais 
les  oreilles  si  rebattues ,  dit  Paiaprat,  que, 
dînant  un  jour  avec  un  beau  parleur  qui  s'en 
servit  un  million  dé  fois,  je  m  avisai,  pour  me 
moquer  de  luij  de  lui  dire,  d'un  ton  précieux, 
que  je  trouvais  aux  saucisses  quon  avait 
servies  srçr  la  table  uncaractêre  transcendant.» 
* 
*  * 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  était  enclin  a  la 
sévérité  et  à  la  vengeance.  Ayant  dit  un  jour 
à  Aylasse,  un  des  lieutenants  du  comte  dlAr- 
gyle,  qui  s'était  révolté  contre  lui  ;  «  Mon- 
sieur Aylasse,  vous  savez  qu'il  est  en  mon 
pouvoir  de  vous  pardonner.  —  Oui,  répondit 
cet  ofâcier(  je  sais  que  cela  est  en  votre  pou- 
voir, mais  je  sais  aussi  que  cela  n'est  pas  dans 
votre  caractère.  ■ 

Combien  de  voyageurs,  peu  philosophes,  qui 
ne  jugent  du  caractère  des  nations  chez  les- 
quelles ils  séjournent  que  par  celui  de  deux 
ou  trois  personnes  qu'ils  fréquentent.  Ils  res- 
semblent, pour  la  plupart,  à  cet  Autrichien 
qui,  passant  par  Blois  où  il  n'avait  vu  que 
son  hôtesse  qui  était  rousse  et  peu  com- 
plaisante ,  mit  sur  son  album  :  «  Toutes  les 
femmes  de  Blois  sont  rousses  et  acariâtres.  » 


Un  des  plus  sûrs  moyens  de  connaître  les 
véritables  mœurs  d'un  peuple  est  de  le  consi- 
dérer dans  les  états  les  plus  nombreux,  et  dans 
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j  cette  partie  de  la  nation  qui  a  le  moins  d'in- 
térêt a  se  cacher.  Transportez-vous  en  Chine, 
et  considérez  deux  croeheteurs  qui  se  rencon- 
trent dans  une  rue  étroite  j  ils  mettent  bas 
leurs  fardeaux,  se  font  mille  excuses  pour 
l'embarras  qu'ils  se  causent  et  se  demandent 
pardon  à  genoux.  A  Londres,  au  contraire,  ou 
a  Paris,  si  deux  portefaix  se  croisent,  ils  com- 
mencent par  se  quereller  et  finissent  par  se 
battre. 

Le  duc  d'Orléans,  régent,  interrogeait  un 
étranger  sur  le  caractère  et  le  génie  différent 
des  nations  de  l'Europe.  «  La  seule  manière, 
lui  dit  l'étranger,  de  répondre  à  Votre  Altesse 
royale,  est  de  lui  répéter  les  premières  ques- 
tions que,  chez  les  divers  peuples ,  on  fait  le 
plus  communément  sur  le  compte  d'un  homme 
qui  se  présente  dans  le  monde.  En  Espagne, 
on  demande  :  Est-ce  un  grand  de  première 
classe?  En  Allemagne  :  Peut-il  entrer  dans 
les  chapitres?  En  France  :  Est-il  bien  à  la 
cour?  En  Hollande  :  Combien  a-t-il  d'or?  En 
Angleterre  :  Quel  homme  est-ce?  » 

»  * 
C'est  au  jeu,  dit-on,  que  l'on  connaît  les 
caractères.  3e  crois  cette  assertion  fausse,  et 
j'ai  souvent  remarqué  que  le  caractère  le  plus 
honnête  et  le  plus  désintéressé  devenait  au 
jeu  un  caractère  fâcheux  et  qui  prenait  toutes 
les  apparences  de  l'intérêt  le  plus  marqué. 
Louis  XV  qui ,  au  demeurant ,  et  malgré 
ses  vices ,  était  le  meilleur  prince  du  monde, 
passait  pour  mauvais  joueur.  «  Enfin  ,  de 
quelque  caractère  qu'on  soit  d'ailleurs ,  on 
n'aime  pas,  dit  Mme  de  Sévigné,  à  être  hous- 
pillé par  la  fortune,  même  dans  les  occasions 
oe  la  moindre  importance.  Du  reste,  j'ai  en- 
core connu  des  hommes  qui  soutenaient  avec 
le  caractère  le  plus  enjoué  les  coups  de  la 
fortune  au  jeu,  et  qui  étaient  du  plus  mau- 
vais caractère  à  quatre  pas  d'une  table  à. 
quadrille.  ■ 

»  t 
Je  puis,  au  gré  do  mes  souhaits, 
Déclarer  en  toute  occurrence, 
Ce  que  m'ont  semblé  les  Français  ; 
Malgré  tout  le  bien  que  j'en  pense, 
lis  ressemblent,  à  mon  avis, 
Aux  écus  frappés  par  nos  pères, 
Que  l'usage  a  si  fort  polis 
Qu'on  en  cherche  les  caractères. 

{Sterne  à  Paris.) 
Caractères  (les),  ouvrage  de  Théophraste, 
philosophe  grec  qui  florissait  au  commence- 
ment du  ive  siècle  av.  J.-C. 

Ces  Caractères  (Ethikoi  charaktères)  se  com- 
posent de  trente  chapitres,  les  seuls  qui  nous  res- 
tent de  l'œuvre,  beaucoup  plus  considérable  de 
Théophraste.  L'auteur  décrit  trente  catégories 
cle  vices  caractéristiques,  ou  plutôt  trente  for- 
mes ou  modes  que  le  vice  revêt  chez  l'homme 
dans  ses  manifestations.  Toutefois,  chaque  por- 
trait se  réduit  à  une  simple  esquisse ,  et 
l'ensemble  constitue  une  galerie  morale  de 
caractères  méchants,  ou  simplement  ridicules. 
Ce  livre  de  Théophraste  offre  des  traits  d'une 
vérité  ingénieuse,  soit  dans  les  maximes,  soit 
dans  les  portraits  ;  mais,  pour  en  apprécier 
sainement  le  mérite,  par  rapport  à  La  Bruyère, 
qui  l'a  imité,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  a 
laquelle  vivait  l'auteur.  «  Il  est  nécessaire,  dit 
Sehccll,  de  se  rappeler  que  Théophraste  pei- 
gnait les  mœurs  de  citoyens  d'une  république, 
et  qu'ainsi  on  ce  doit  pas  chercher  dans  ses 
portraits  les  différences  sensibles  que  produi- 
sent parmi  nous  les  distinctions  des  rangs.  » 
Théophraste  décrit  les  moeurs  de  son  époque. 
Se  guidant  d'après  les  Ethiques  et  la  Morale 
d'Aristote,  son  maître,  il  cherche  à  corriger 
les  hommes  les  uns  par  les  autres,  en  leur 
présentant  un  miroir  fidèle  de  leurs  vices  et  de 
leurs  défauts.  Les  excellentes  définitions  qu'on 
lit  au  commencement  de  chaque  chapitre  sont 
établies  sur  les  idées  et  sur  les  principes 
d'Aristote,  et  le  fond  des  caractères  qui  y  sont 
décrits  est  puisé  à  la  même  source.  11  se  les 
rend  propres  par  l'application  ingénieuse  qu'il 
en  fait  aux  Grecs,  et  surtout  aux  Athéniens. 
S'il  n'a  pas  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'homme, 
comme  La  Bruyère,  qui  peignait  l'individu 
en  peignant  l'homme,  il  a  esquissé  à  grands 
traits  l'homme  de  tous  les  temps  ;  car  1  huma- 
nité sera  toujours  vaine,  dissimulée,  flatteuse, 
intéressée,  effrontée,  importune,  défiante,  mé- 
disante, querelleuse  et  superstitieuse.  Ces  qua- 
lifications correspondent  aux  titres  de  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  portraits. 

Bans  ces  quelques  chapitres  qu'ont  épar- 
gnés les  vers  et  le  temps ,  Théophraste  nous 
paraît  moins  délicat,  moins  orné,  moins  vif 
surtout  que  La  Bruyère  ;■  ses  portraits  sont 
nus  et  parfois  un  peu  languissants;  mais  il 
nous  plaît  cependant,  en  dépit  de  ces  lon- 
gueurs et  de  cette  simplicité.  Sans  doute,  on 
Sourrait  désirer  plus  de  variété,  plus  de  har- 
iesse  et  d'énergie  dans  le  style  de  Théo- 
fihraste  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
ivre,  qui  d'ailleurs  ne  nous  est  parvenu  que 
mutilé,  est  l'œuvre  d'un  homme  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  ,  encore  remarquable  ,  à 
cet  âge  avancé,  par  la  singulière  vivacité 
de  son_  esprit,  par  la  fermeté  et  la  solidité 
de  son*  jugement.  Les  anciens,  qui  avaient 
le  bonheur  de  le  posséder  en  entier,  l'avaient 
appelé  un  livre  d'or;  Cicêron  en  faisait  ses 
délices,  vantait  son  goût  et  son  élégance  at- 
tiques,  sa  naïveté,  le  recommandait  comme  la 
source  du  bon  comique,  et  les  Grecs  avaient 
changé  Tyrtame,  le  vrai  nom  de  son  auteur, 
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en  celui  de  Théophraste,  qui  signifie  langage 
divin.  Théophraste  avait  l'intention  de  traiter 
de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  vertus;  la 
mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  On  le  re- 
grette, surtout  en  admirant  la  concise  exacti- 
tude de  la  plupart  de  ses  définitions.  La  su- 
perstition, c'est  une  crainte  mal  réglée  de  la 
divinité  ;  la  peur,  un  mouvement  de  l'âme 
qui  s'ébranle  en  vue  d'un  péril  vrai  ou  imagi- 
naire; le  fâcheux,  un  homme  qui,  sans  faire 
un  grand  tort,  embarrasse  beaucoup,  etc. 

«  Théophraste,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
dit  M.  Destailleur  dans  son  excellente  édition 
de  La  Bruyère,  incomplet,  altéré,  n'offre  qu'un 
intérêt  de  curiosité  ;  c  est  une  médaille  à  con- 
sulter; on  te  parcourt,  on  relit  La  Bruyère, 
et  son  plus  grand  honneur,  c'est  d'avoir  servi 
de  modèle  et  d'introducteur  à  La  Bruyère.  » 
Ce  jugement  nous  paraît  empreint  de  trop  de 
sévérité. 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  soutenu 
que  ce  livre  ne  doit  pas  être  attribué,  tel  qu'il 
est,  à  Théophraste  ;  leur  opinion  est  qu'on  a 
sous  les  yeux,  non  l'ouvrage  original,  mais  un 
abrégé  d'un  plus  grand  travail  du  même  phi- 
losophe, ou  bien  un  recueil  de  descriptions  sa- 
tiriques compilées  ,  soit  sur  les  écrits  de 
Théophraste,  soit  sur  d'autres  traités  de  mo- 
rale. Aucune  de  ces  hypothèses  n'est  incom- 
patible avec  le  rapport,  le  témoignage  de 
Diogène  Laëree,  de  Suidas  et  d'autres  écri- 
vains, qui  mentionnent  les  Ethikoi  charaktères 
parmi  les  œuvres  de  Théophraste,  les  Carac- 
tères que  nous  possédons  actuellement  ayant 
pu  être  recueillis  et  répandus  sous  le  nom  du 
philosophe  d'Erèse,  bien  antérieurement  au 
siècle  de  ces  écrivains.  D'autres  critiques,  au 
contraire,  ont  revendiqué  pour  ce  philosophe 
la  paternité  réelle  du  livre  ;  leur  respect  fi- 
lial en  attribue  tous  les  défauts  et  toutes  les 
inexactitudes  aux  copistes.  Cette  dernière 
opinion  fut  confirmée  par  la  découverte  à  Mu- 
nich d'un  codex,  dont  une  partie  a  été  repro- 
duite en  1832  par  Fr.  Thiersch  dans  les  Acta 
phiiologorum  Monascensium  (vol.  III,  fasc.  3). 
Ce  manuscrit  contient  les  titres  de  trente  cha- 
pitres, mais  seulement  le  texte  de  vingt  et  un. 
Les  cinq  premiers  chapitres  et  l'introduction, 
édités  par  Thiersch,  sont  de  beaucoup  plus 
courts  que  le  texte  vulgarisé  ;  le  style  en  est 
parfaitement  pur,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
douter  que  ce  texte  ne  soit  bien  celui  de  Théo- 
phraste. Le  texte  vulgaire  n'en  est  qu'une 
paraphrase,  dont  l'auteur  est  probablement 
Maximus  Planudes,  connu  pour  avoir  écrit  un 
commentaire  sur  le  livre  de  Théophraste. 

L'édition  princeps  des  Caractères  a  été  don- 
née par  Wilibald  Pyrckheimer  (  Nuremberg , 
1527  in-8>>).  Cette  édition,  qui  comprend  en 
tout  quinze  chapitres,  fut  réimprimée  avec 
une  traduction  latine  par  A.  Politianus  (Baie, 
1531,  in-8»,  et  1541,  in-fol.).  Les  chapi- 
tres xvi|  à  xxiii  furent  introduits  par  Caïuo- 
tius,  qui  publia  les  écrits  de  Théophraste  dans 
le  sixième  volume  de  son  édition  d'Aristote 
(Venise,  1551-1552).  Ces  vingt-trois  chapitres 
s'augmentèrent  de  cinq  nouveaux,  d'après  un 
manuscrit  de  Heidelberg,  dans  l'excellente 
édition  de  Casaubon,  de  1599,  réimprimée  en 
1612  et  1617,  in-8°.  Les  deux  derniers  chapi- 
tres furent  ajoutés  dans  l'édition  qui  parut  à 
Parme  (1786,  in-4°).  Mais  la  plus  parfaite  et 
la  plus  complète  de  toutes  les  éditions  est 
celle  qui  fut  donnée  par  J. -P.  Siehenkus 
(Nuremberg,  1798,  in-8°).  On  connaît  univer- 
sellement la  traduction  française  des  Carac- 
tères deThêophraste,  faite  par  La  Bruyère  (Pa- 
ris, 1696,  in-12),  et  si  fréquemment  réimpri- 
mée. Cette  traduction  a  paru  dans  l'édition  des 
classiques  français  de  Lefèvre,  avec  des  addi- 
tions etdes  notes  nouvelles  par  J.-G.  Schweig- 
hœuser.  Citons  également  la  traduction  la- 
tine de  la  collection  des  classiques  grecs  de 
Didot.  Enlin  les  principales  traductions  fran-  j 
çaises,  après  celle  de  La  Bruyère,  sont  celles 
de  Lévesque  (1782),  de  Belin  de  Ballu  (1790), 
de  Coray  (179B)  et  de  Stiévenart  (1842).  Cette 
dernière  surtout  est  fort  remarquable.  Les 
meilleures  traductions  en  allemand  sont  dues 
à  C.  Rommel  (Prenzlau,  1827,  in-12)  et  à 
J.-J.  Hottinger  (Munich,  1821,  in-8").  11 
existe  trois  traduction»  anglaises.  Mention- 
nons enfin,  pour  la  curiosité  du  fait,  une 
translation  en  grec  moderne  par  Larbarls 
(Vienne,  1815,  in-8»). 

Caractères  (les),  de  La  Bruyère,  ouvrage 
célèbre  qui  parut  en  1688,  sous  le  titre  de  s 
Les  Caractères  ou  les  Mœurs  de  ce  siècle.  C'est 
une  suite  de  portraits  tracés  avec  une  finesse, 
une  concision,  une  énergie  de  style,  une  ori- 
ginalité, une  hardiesse  d'images,  une  variété 
incomparables.  Parmi  ces  types,  dont  chacun 
est  un  chef-d'œuvre,  nous  citerons  surtout  :  la 
Curiosité  ou  les  Manies,  Ménippe  ou  les  Plu- 
mes du  paon,  Gnaton  ou  l'Egoïste,  Cliton  ou 
YHornme  né  pour  la  digestion,  le  Courtisan, 
Giton  et  Phédon  ou  le  Riche  et  le  Pauvre,  et- 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ici  les  citer  tout 
entiers. 

Bien  que  La  Bruyère  n'ait  pas  été  apprécié 
de  son  temps  comme  il  méritait  de  l'être,  — 
on  connaît  l'épigramme  qui  salua  son  entrée 
h  l'Académie,  —  un  talent  si  vrai,  si  original, 
ne  pouvait  rester  méconnn  de  Boileau,  dont 
le  sens,  le  goût  littéraire  a  eu  si  peu  de  dé- 
faillances. Or ,  voici  comment  il  jugeait  La 
Bruyère  : 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  3'aime 

Par  ses  leçoDS  se  voit  guéri, 

Et  dans  son  livre  si  chéri 

Apprend  &  se  haïr  lui-même. 
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Bussy-Rabutin  ,  encore  plus  homme  du 
monde  que  littérateur,  rend  ëgatementjustice 
a  la  fidélité  des  portraits  tracés  par  La  Bruyère,, 
et,  les  jugeant  d'après  sa  longue  expérience, 
il  les  déclare  d'une,  rigoureuse  exactitude. 

Saint-Simon,  qui  se  connaissait  en  portraits, 
félicitait  La  Bruyère  d'avoir  peint  les  homme; 
de  son  temps  d'une  manière  inimitable,  el 
d'avoir  surpassé  son  modèle. 

Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XI  Y, 
exprime  une  opinion  qui,  d'abord,  ne  dément 
pas  son  tact  si  sûr  en  tait  de  choses  littéraires, 
mais  où  il  semble  épouser  ensuite  les  rancunes 
du  Mercure  yalant,  dont  nous  dirons  un  mot 
plus  loin  :  «  On  peut  compter,  parmi  les  produc- 
tions d'un  genre  unique,  les  Caractères  de  l.a 
Bruyère.' Un  style  rapide,  concis,  nerveux, 
des  expressions  pittoresques,  un  usage  tout 
nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse 
pas  les  règles,  frappèrent  le  public,  et  les 
allusions  qu'on  y  trouvait  en  foule  achevè- 
rent le  succès.  »  Et  un  peu  plus  loin,  on  lit  : 
•  Il  est  plus  aisé  de  faire  de  courtes  peintures 
des  choses  qui  nous  frappent,  que  d'écrire  un 
long  ouvrage  d'imagination,  qui  plaise  et  qui 
instruise  à  la  fois.  •  Mais  on  sait  combien  la 
sensibilité  dominait  chez  Voltaire,  à  quel  point 
il  avait  l'humeur  irritable,  et  il  ne  faut  pas 
chercher  d'autre  cause  aux  contradictions 
qu'offrent  parfois  ses  jugements  sur  le  même 
homme  ou  le  même  ouvrage.  A  ses  apprécia- 
tions, trop  souvent  partiales,  opposons  celle 
d'un  moraliste,  d'un  penseur,  Vauvenargues  : 
«  II  n'y  a  presque  point  de  tour  dans  l'élo- 
quence qu'on  ne  trouve  dans  La  Bruyère  ;  et 
si  on  y  désire  quelque  chose ,  ce  ne  sont  pas 
certainement  les  expressions,  qui  sont  d'une 
force  infinie  et  toujours  les  plus  propres  et  les 
plus  précises  qu'on  puisse  employer.  Pou  do 
gens  l'ont  compté  parmi  les  orateurs,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  une  suite  sensible  dans  ses 
Caractères.  Nous  faisons  trop  peu  d'attention 
à  la  perfection  de  ses  fragments,  qui  contien- 
nent souvent  plus  de  matière  que  'de  longs 
discours,  plus  de  proportion  et  plus  d'art.  On 
remarque  dans  tout  son  ouvrage  un  esprit 
juste,  élevé,  nerveux,  pathétique,  également 
capable  de  réflexion  et  de  sentiment,  et  doué 
avec  avantage  de  cette  invention  qui  distingue 
la  main  des  maîtres,  et  qui  caractérise  le  gé- 
nie. Personne  n'a  peint  les  détails  avec  plus 
de  feu,  plus  de  force,  plus  d'imagination  dans 
l'expression,  qu'on  n'en  voit  dans  ses  Carac- 
tères. Il  est  vrai  qu'on  n'y  trouve  pas,  aussi  sou- 
vent que  dans  les  écrits  de  Bossuet  et  de 
Pascal,  de  ces  traits  qui  caractérisent  une 
passion,  qui  la  peignent  d'un  seul  mot.  Ses 
portraits  les  plus  élevés  ne  sont  jamais  aussi 
grands  que  ceux  de  Fénelon  et  de  Bossuet...  ■ 

Ainsi  Vauvenargues  (les  Orateurs),  tout  on 
déniant  à  La  Bruyère  l'élévation  ou  la  profon- 
deur de  quelques  esprits  du  premier  ordre, 
lui  reconnaît  cependant  une  véritable  origina- 
lité et  un  génie  créateur.  Suard,  de  son  côlê, 
a  écrit  une  étude  approfondie  sur  les  Carac- 
tères de  La  Bruyère,  et  le  juge  avec  beaucoup 
de  finesse:  «  Sans  doute  La  Bruyère,  en  pei- 
gnant les  mœurs  de  son  temps ,  a  pris  ses 
modèles  dans  le  monde  où  il  vivait;  mais  il 
peignit  les  hommes,  non  en  peintre  de  portrait, 
qui  copie  servilement  les  objets  et  les  formes 
qu'il  a  sôus  les  yeux,  mais  en  peintre  d'histoire, 
qui  choisit  et  rassemble  différents  modèles  ; 
qui  n'en  imite  que  les  traits  de  caractère  et 
d'effet,  et  qui  sait  y  ajouter  ceux  que  lui 
fournit  son  imagination,  pour  en  former  cet 
ensemble  de  vérité  idéale  et  de  vérité  de  na- 
ture qui  constitue  la  perfection  des  beaux-arts.  « 
On  a  souvent  comparé  La  Bruyère  à  Molière, 
malgré  la  différence  des  genres  ;  Suard  préfère 
le  mettre  en  parallèle  avec  Montaigne  étudiant 
l'homme  eu  lui-même,  et  avec  La  Rochefou- 
cauld rapportant  tontes  ses  actions  à  un  seul 
principe  ;  l'un  et  l'autre  ayant  peint  l'homme 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  l'homme 
en  général,  tandis  que  La  Bruyère  a  observé 
et  peint  l'homme  envisagé  dans  les  diverses 
professidns  où  il  révèle  plus  naturellement 
tel  ou  tel  défaut:  ainsi  le  courtisan,  le  magis- 
trat, le  financier,  le  nouvelliste,'  le  bourgeois 
du  xviie  siècle,  sans  parler  des  personnages 
abstraits  en  qui  il  idéalise  un  ridicule;  en  un 
mot,  il  a  représenté  le  choc  des  passions  so- 
ciales, lés  habitudes  d'état  et  de  profession, 
aussi  bien  à  la  cour  qu'à  la  ville.  Suard  ajoute  : 
■  En  lisant  avec  attention  les  Caractères  do 
La  Bruyère  ,  il  me  semble  qu'on  est  moins 
frappé  des  pensées  que  du  style  ;  les  tournures 
et  les  expressions  paraissent  avoir  quelque 
chose  de  plus  brillant,  de  plus  fin,  de  plus 
inattendu,  que  le  fond  des  choses  mêmes,  et 
c'est  moins  l'homme  de  génie  que  le  grand 
écrivain  qu'on  admire,...  Quelque  universelle 
que  soit  la  réputation  dont  jouit  La  Bruyère, 
il  paraîtra  peut-être  hardi  de  le  placer,  comme 
écrivain,  au  premier  rang  ;  mais  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  relu,  étudié,  médité  ses  Caractères, 
que  j'ai  été  frappé  de  l'art  prodigieux  et  dos 
beautés  sans  nombre  qui  semblent  mettre  cet 
ouvrage  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait dans  notre  Tangue...  Il  serait  difficile  de 
définir  avec  précision  le  caractère  distinetîf 
de  son  esprit  :  il  semble  réunir  tous  les  genres 
d'esprit.  Tour  à  tour  noble  et  familier,  élo- 
quent et  railleur,  fin  et  profond,  amer  et  gai, 
il  change  avec  une  extrême  mobilité  de  ton, 
de  personnage,  et  même  de  sentiment,  en  par- 
lant cependant  des  mêmes  objets...  • 

L'abbé  d'Olivet  a  écrit,  lui  aussi,  sur  les 
Caractères,  une  notice  qui  ne  manque  pas 
d'aperçus  critiques  ;  mais  La  Harpe  est  plus 
net  et  plu^  explicite  : 
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<  La  Bruyère  est  meilleur  moraliste,  et  sur- 
tout bien  plus  grand  écrivain,  que  La  Roche- 
foucauld :  il  y  a  peu  de  livres  en  aucune  lan- 
gue où  l'on  trouve  une  aussi  grande  quantité 
de  pensées  justes,  solidesvet  un  choix  d'ex- 
pressions aussi  heureux  et  aussi  varié.  La  sa- 
tire est  chez  lui  bien  mieux  entendue  que 
dans  La  Rochefoucauld;  presque  toujours 
elle  est  particularisée,  et  remplit  le  titre  du 
livre  :  ce  sont  des  caractères;  mais  ils  sont 
peints  supérieurement.  Les  portraits  sont  faits 
de  manière  que  vous  les  voyez  agir,  parler, 
se  mouvoir,  tant  son  style  a  de  vivacité  et  de 
mouvement.  Dans  l'espace  de  peu  de  lignes, 
il  met  ses  personnages  en  scène  de  vingt  ma- 
nières différentes;  en  une  page,  il  épuise  tous 
les  ridicules  d'un  sot,  ou  tous  les  vices  d'un 
méchant,  ou  toute  l'histoire  d'une  passion,  ou 
tons  les  traits  d'une  ressemblance  morale...  » 

Nous  venons  de  nous  rendre  compte  de  l'opi- 
nion du  xvn»  siècle  sur  les  Caractères,  ainsi 
que  de  celle  du  xvmo.  Celle-ci  n'a  pas  toujours 
été  favorable,  et  les  auteurs  que  nous  avons 
cités,  Vauvenargues,  Suard  et  La  Harpe,  tout 
en  rendant  justice  à  La  Bruyère,  ne  l'ont  pas 
fait  sans  restriction.  11  était  réservé  aux  cri- 
tiques de  notre  temps  de  remettre  à  son  véri- 
table rang  et  d'éclairer  d'une  nouvelle  lu- 
mière l'un  des  chefs  -  d'œuvre  de  l'esprit 
humain.  C'est  Chateaubriand  qui  a  ouvert  la 
voie  moderne.  «  La  Bruyère,  dît-il,  est  un  des 
plus  beaux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Aucun  homme  n'a  su  donner  plus  de  variété  a 
son  style,  plus  de  formes  diverses  à  sa  lan- 
gue, plus  de  mouvement  à  sa  pensée.  Il  des- 
cend de  la  haute  éloquence  à  la  familiarité,  et 
passe  de  la  plaisanterie  au  raisonnement  sans 
jamais  blesser  le  goût  ni  le  lecteur.  L'ironie 
est  son  arme  favorite  :  aussi  philosophe  que 
Théophraste,  son  coup  d'œil  embrasse  un  plus 
grand  nombre  d'objets,  et  ses  remarques  sont 
plus  originales  et  plus  profondes.  Théophraste 
conjecture,  La  Rochefoucauld  devine,  et  La 
Bruyère  montre  ce  qui  se  passe  au  fond  des 
coeurs.  »  {Génie  du  Christianisme.) 

On  peut  rapprocher  de  ce  passage  le  cha- 
pitre de  Mme  de  Staël  (De  la  littérature)  qui 
traite  des  romans  grecs,  et  l'Essai  sur  les  ro- 
mans grecs,  de  M.  Villemain,  où  les  causes  de 
la  supériorité  des  observateurs  et  analystes 
modernes  sur  les  anciens  moralistes  sont  dé- 
duites en  termes  excellents  et  sans  réplique. 
Cette  supériorité,  les  modernes  la  doivent  au 
rôle  nouveau  de  la  femme  dans  la  société  et 
même  dans  les  œuvres  d'imagination  et  de 
sentiment.  Or,  on  sait  quel  rôle  important  ont 
joué  les  femmes  au  xviie  siècle. 

Parmi  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  le  plus 
justement  apprécié  La  Bruyère,  nous  devons 
citer  encore  M.  Sainte-Beuve,  le  maître  de  la 
critique  moderne.  «  Le  livre  de  La  Bruyère, 
dit-il,  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 
cesseront  jamais  d'être  à  l'ordre  du  jour. 
C'est  un  livre  fait  d'après  nature,  un  des  mieux 
pensés  qui  existent  et  des  plus  fortement 
écrits.  Comme  il  y  a  un  beau  sens  enveloppé 
sous  des  tours  fins,  une  seconde  lecture  en 
fait  mieux  sentir  toute  la  délicatesse.  Il  n'est 
point  propre  d'ailleurs  à  être  lu  de  suite, 
étant  pour  cela  trop  plein  et  trop  dense  de 
matière,  c'est-à-dire  d  esprit  ;  mais,  à  quelque  ' 
page  qu'on  l'ouvre,  on  est  sur  d'y  trouver  le 
fond  et  la  forme,  la  réflexion  et  l'agrément, 
quelque  remarque  juste  relevée  d'imprévu,  de 
ce  que  Bussy-Rabuttn  appelait  te  tour  et  que 
nous  appelons  l'art.  »  Dans  un  autre  endroit, 
le  même  écrivain  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  re- 
marqué combien  la  beauté  humaine  de  son 
cœur  se  déclare  énergiquement  à  travers  la 
science  inexorable  de  son  esprit:  •  Il  fautdes 
»  saisies  de  terre,  des  enlèvements  de  meubles, 
»  des  prisons  et  des  supplices, je  l'avoue  ;  mais, 
»  justice,  lois  et  besoins  a  part,  ce  m'est  une 
»  chose  toujours  nouvelle  de  contempler  avec 
n  quelle  férocité  les  hommes  traitent  les  au- 
»  très  hommes.  ■  Que  de  réformes  poursuivies 
depuis  lors,  et  non  encore  accomplies,  con- 
tient cette  phrase  douloureusement  ironique! 
On  y  sent  palpiter,  sous  un  accent  plus  con- 
tenu, le  cœur  d  un  Fônelon.  iLa  Bruyère,  con- 
tinue le  même  critique,  s'étonne,  comme  d'une 
chose  toujours  nouvelle,  de  ce  que  Mm«  de  Sé- 
vigné  trouvait  tout  simple  ou  seulement  un 
peu  drôle  :  le  xvuie  siècle,  qui  s'étonnera  de 
tant  de  choses,  s'avance.  Je  ne  fais  que  rappe- 
ler la  page  sublime  sur  les  paysans  :  Certains 
animaux  farouches,  etc.  (chap.  De  l'homme). 
On  s'est  accordé  à  reconnaître  La  Bruyère 
dans  le  portrait  du  philosophe  qui,  assis  dans 
son  cabinet  et  toujours  accessible,  malgré  ses 
études  profondes,  vous  dit  d'entrer,  et  que 
vous  lui  apportez  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux que  l'or  et  l'argent  si  c'est  une  occasion 
de  vous  obliger,  t 

Telle  est  la  véritable  philosophie  de  La 
Bruyère;  mais  ce  qu'il  faut  considérer  dans 
les  Caractères,  c'est  encore  plus  l'art  et  l'es- 
prit que  la  censée  et  la  morale.  Ce  livre  est 
par  excellence  un  livre  littéraire  et  d'un  goût 
exquis.  «  Sans  système  philosophique  arrêté, 
dit  M.  Demogeûï,  sans  prétef  Mon  à  la  profon- 
deur, La  Bruj  ^re  est  un  tuteur  charmant 
qu'on  de  se  lasse  pas  de  relire.  Quel  riche  ta- 
bleau que  son  livre  des  Caractères!  Que  de 
finesse  dans  le  dessin  1  que  de  couleurs  bril- 
lantes et  délicatement  nuancées  '  comme  tout 
ce  monde  cor-ique  qu'il  a  créé  s1  jgite  dans  un 
pêle-mêle  amusant  1  Point  de  transitions,  point 
de  plan  régulier.  Les  personnages  sont  une 
foule  affairée  qui  court,  qui  se  remue,  toute 
chamarrée  de  prétentions,  d'originalités,  de 
ridicules  ;  vous  croiriez  être  dans  la  grande 
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galerie  de  Versailles,  et  voir  défiler  devant 
vous  ducs,  marquis,  financiers,  bourgeois- 
gentilshommes,  pédants,  prélats  de  cour.  Tan- 
tôt vous  entendez  un  piquant  dialogue  qui  a 
tout  le  sel  d'une  petite  comédie,  avec  un  mot 
plein  de  sens  pour  ledénoûinent;  tantôt,  entre 
deux  travers  habilement  saisis,  l'auteur  glisse 
une  réflexion  morale  dont  la  vérité  fait  le 
principal  mérite;  ici;  c'est  une  maxime  con- 
cise à  la  manière  de  La  Rochefoucauld,  mais 
sans  ses  préjugés  misanthropiques;  là,  une 
image  familière  ennoblie  à  force  d'esprit  et  de 
nouveauté;  plus  loin,  une  construction  mali- 
gne qui  arme  d'un  trait  inattendu  la  fin  de  la 
phrase  la  plus  inoffensive...  » 

Les  divers  jugements  que  nous  venons  de 
reproduire,  et  qui  trouveront  leur  contre-par- 
tie dans  un  curieux  article  du  Mercure  galant 
que  nous  citerons  tout  à  l'heure,  nous  parais- 
sent devoir  suppléer,  par  leur  ensemble,  à  un 
examen  minutieux  du  livre  de  La  Bruyère, 
chapitre  par  chapitre.  Il  nous  paraît  égale- 
ment inopportun,  pour  ne  pas  dire  puéril,  de 
rechercher  à  la  loupe  les  imperfections  d'un 
chef-d'œuvre.  Le  soleil  lui-même  n'a-t-il  pas 
ses  taches  1 

La  petite  édition  in-12  de  1688  formait  un 
mince  volume  de  360  pages,  sur  lesquelles  les 
Caractères  de  Théophraste  et  le  discours  pré- 
liminaire en  occupaient  149;  mais  tout  La 
Bruyère  était  déjà  là.  La  traduction  du  mora- 
liste grec  fut  pour  lui  moins  un  prétexte 
qu'une  occasion  déterminante,  qui  lui  permit 
de  glisser  à  la  suite ,  et  sous  le  couvert  de 
l'auteur  ancien,  quelques  réflexions  sur  les 
modernes.  Il  était,  du  reste,  convaincu  que 
tout  est  dit  et  que  l'on  vie>\t  trop  lard,  après 
plus  de  sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes  et 
qu'ils  pensent.  Lire  et  relire  les  anciens,  les 
traduire,  les  imiter  quelquefois,  telle  était  son 
ambition,  comme  ce  fut  l'étude  de  Courier  : 
«  On  ne  saurait,  en  écrivant,  rencontrer  le 
parfait,  et,  s'il  se  peut,  surpasser  les  anciens, 
que  par  leur  imitation.  »  De  Théophraste,  il 
emprunta  la  manière  ;  il  prit  à  son  temps  ses 
matériaux. 

Trois  éditions  parurent  dans  le  cours  de  la 
première  année,  et  six  autres  furent  publiées 
avant  la  mort  de  La  Bruyère  (1696).  ■  A  par- 
tir de  la  troisième  édition,"dit  encore  M.  Sainte- 
Beuve,  ôrudit  aussi  consommé  qu'habile  criti- 
que ,  La  Bruyère  ajouta  successivement  et 
beaucoup  à  chacun  de  ses  seize  chapitres.  Des 
pensées  qu'il  avait  peut-être  gardées  en  por- 
tefeuille dans  sa  première  circonspection,  des 
ridicules  que  son  livre  même  fit  lever  devant 
lui,  des  originaux  qui  d'eux-mêmes  se  livrè- 
rent, enrichirent  et  accomplirent  de  mille  fa- 
çons le  chef-d'œuvre.  La  première  édition 
renferme  surtout  incomparablement  moins  de 

Fortraits  que  les  suivantes.  L'excitation  et 
irritation  de  la  publicité  les  firent  naître  sous 
la  plume  de  l'auteur,  qui  avait  principalement 
songé  d'abord  à  des  réflexions  et  remarques 
morales,  s'appuyant  même  à  ce  sujet  du  titre 
de  Proverbes  donné  au  livre  de  Salomon.  Les 
Caractères  ont  singulièrement  gagné  aux  ad- 
ditions; mais  on  voit  mieux  quel  fut  le  dessein 
naturel,  l'origine  simple  du  livre,  et,  si  j'ose 
dire,  son  accident  heureux,  dans  cette  pre- 
mière et  plus  courte  forme.  • 

Une  foule  d'imitateurs  vinrent  à  La  Bruyère; 
ce  furent  d'abord  les  abbés  de  Villiers  et  de 
Bellegarde,  puis  Brillon  et  Alléaume.  Les  édi- 
teurs hollandais  demandaient  des  caractères 
à  la  façon  des  libraires  du  siècle  suivant,  qui 
eussent  volontiers  pris  les  auteurs  au  collet 
en  leur  criant  :  «  Des  Lettres  persanes  ou  la 
viel  <  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
à  propos  des  Sentiments  critiques  sur  les  Ca- 
ractères de  M.  de  La  Bruyère  :  «  Depuis  que 
les  Caractères  de  M.  de  La  Bruyère  ont  été 
donnés  au  public;  outre  les  traductions  en  di- 
verses langues  et  les  éditions  qu'on  en  a  fai- 
tes en  douze  ans,  il  a  paru  plus  de  trente  vo- 
lumes à  peu  près  dans  ce  style  :  Théophraste 
moderne  ou  Nouveaux  Caractères  des  mœurs  ; 
Suite  des  Caractères  de  Théophraste  et  des 
Mœurs  de  ce  siècle  ;  les  Différents  Caractères 
des  femmes  du  siècle;  Caractères  tirés  de 
l'Ecriture  sainte  et  appliqués  aux  mœurs  du 
siècle;  Caractères  naturels  des  hommes  en 
forme  de  dialogue  ;  Portraits  sérieux  et  criti- 
ques; Caractères  des  vertus  et  des  vices.  Entin, 
tout  le  pays  des  lettres  a  été  inondé  de  Carac- 
tères... » 

Mais  si  les  hommages  furent  nombreux, 
les  attaques,  les  outrages  même  ne  firent  pas 
défaut  au  succès  des  Caractères.  La  Bruyère 
avait  osé  mettre  le  Mercure  galant  immé- 
diatement au-dessous  de  rien.  Le  mot  était 
piquant;  le  Mercure  n'y  répondit  que  par  une 
grossière  diatribe  datée  de  juin  1693,  et  que 
l'on  attribue  à  Boursault  eu  à  Fontenelle,  ou 
même  à  ce  pauvre  Boyer,  dont  les  pièces 
étaient  peu  fréquentées,  suivant  le  malin  dire 
,  de  Furetière  ;  mais,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
il  a  bien  fait  de  garder  l'anonyme.  Qu'on  en 
juge  :  o  M.  de  La  Bruyère  a  fait  une  traduc- 
tion des  Caractères  de  Théophraste,  et  il  a 
joint  un  recueil  de  portraits  satiriques,  dont  la 
plupart  sont  faux  et  les  autres  tellement  ou- 
trés, etc.,  etc.  Ceux  qui  s'attachent  à  ce  genre 
d'écrire  devraient  être  persuadés  que  la  satire 
fait  souffrir  la  piété  du  roi,  et  faire  réflexion 

Sue  l'on  n'a  jamais  ouï  ce  monarque  rien  dire 
e  désobligeant  à  personne.  (Le  Mercure  se 
fait  dénonciateur.)  La  satire  n'était  pas  du 
goût  de  Mme  la  Dauphine,  et  j'avais  com- 
mencé une  réponse  aux  Caractères  du  vivant 
de  cette  princesse,  qu'elle  avait  fort  approu- 
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vée  et  qu'elle  devait  prendre  sons  sa  protec- 
tion, parce  qu'elle  repoussait  la  médisance. 
L'ouvrage  de  M.  de  La  Bruyère"  ne  peut  être 
appelé  livre  que  parce  qu'il  a  une  couverture 
et  qu'il  est  relié  comme  les  autres  livres.  Ce 
n'est  qu'un  amas  de  pièces  détachées...  Rien 
n'est  plus  aisé  que  de  faire  trois  ou  quatre 
pages  d'un  portrait  qui  ne  demande  point 
d'ordre...  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'un  pa- 
reil recueil,  qui  choque  les  brunes  mœurs,  ait 
fait  obtenir  à  M.  de  La  Bruyère  la  place  qu'il 
a  dans  l'Académie,  Il  a  peint  les  autres  dans 
son  amas  d'invectives,  et  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  il  s'est  peint  lui-même...  Fier 
de  sept  éditions  que  ses  portraits  satiriques 
ont  fait  faire  de  son  merveilleux  ouvrage,  il 
exagère  son  mérite...  » 

Et  le  Mercure  conclut  en  disant  que  tout  le 
monde  a  jugé  du  discours,  qu'il  était  immédia- 
tement au-dessous  de  rien...  Pauvre  réplique, 
telum  imbelle  sine  ictu. 

M.  Walckenaer  a  donné,  en  1845,  une  ex- 
cellente édition  des  Caractères,  où  il  rappelle 
les  grands  changements  que  le  livre  subit 
d'édition  en  édition,  du  vivant  même  de  l'au- 
teur :  «  Il  ne  se  contenta  pas  de  faire  à  cha- 
cune de  ses  éditions  des  additions  considéra- 
bles, il  fit  aussi  subir  à  l'ancien  texte  des 
changements,  des  transpositions  ;  de  sorte  que 
chaque  édition  est  en  quelque  sorte  un  nouvel 
ouvrage,  non-seulement  parce  qu'il  est  plus 
considérable  que  celui  qui  l'a  précédé,  mais 
aussi  parce  qu'il  est  tout  autre.  Il  est  donc 
nécessaire  de  passer  en  revue  chacune  des 
éditions  données  par  La  Bruyère,  afin  d'avoir 
une  idée  bien  nette  de  quelle  manière  le  livre 
a  été  composé,  comment  il  s'est  accru  suc- 
cessivement, comment  il  a  été  défiguré  par  les 
éditeurs  subséquents.  »  Le  travail  de  M.  Walc- 
kenaer a  été  amélioré  par  M.  Destailleur  en 
1855.  Citons  encore  une  excellente  étude  de 
M.  Fabre,  et  terminons  par  cette  appréciation 
de  M.  Challemel-Lacour,  extraite  du  journal 
le  Temps,  appréciation  remarquable  à  plus 
d'un  point  de  vue  :  ■  Le  style  de  La  Bruyère 
n'aurait  pas  cette  précision ,  cette  crudité , 
cette  hardiesse  de  touche  qui  le  distingue  entre 
tous  ceux  de  son  temps,  s  il  ne  se  moulait  sur 
des  réalités.  Il  n'y  a  pas  d'écrivain  qui  ait  une 
plume  plus  osée  ;  les  seuls  dont  le  style  est, 
comme  le  sien,  plein  de  muscles  et  de  sang, 
Mme  de  Sévigné  et  Saint-Simon,  sont,  comme 
lui,  de  ceux  qui  ne  puisent  pas  dans  les  livres 
ou  dans  leurs  souvenirs  classiques,  mais  qui 
peignent  sur  nature.  Concret,  matériel,  pitto- 
resque et  violent,  le  style  de  La  Bruyère  le 
ferait  ranger  aujourd'hui  parmi  les  réalistes. 
Les  modes, les  usages  ont  changé,  la  Cour  et 
la  Ville  n'existent  plus,  il  n'y  a  plus  de  Grands 
ni  d'Esprits  forts,  la  société  et  le  souverain  ne 
sont  plus  ce  qu'ils  étaient  :  La  Bruyère  n'en 
est  pas  moins  resté  vivant  et  moderne.  Il  l'est 
par  la  saillie  de  l'expression,  il  l'est  par  le 
visible  effort  qu'il  fait  pour  être  amusant.  Il 
veut  amuser  par  la  matière,  comme  disait 
l'abbé  d'Olivet,  il  veut  aussi  amuser  par  la 
forme.  Comme  s'il  avait  affaire  à  une  époque 
rassasiée,  dégoûtée,  affairée  et  distraite,  à  qui 
le  ragoût  du  scandale  et  le  montant  du  tour 
est  nécessaire,  c'est-à-dire  aune  époque  telle 
que  la  nôtre,  au  lieu  de  s'adresser  à  une  so- 
ciété oisive,  délicate,  jeune  encore  et  qui  se 
laisse  captiver  à  peu  de  frais,  il  s'impose  tou- 
tes les  tortures  de  l'écrivain  moderne,  il  se 
travaille  et  se  disloque  comme  un  clown.  Ob- 
servez son  allure  étrange,  comptez  les  cadres 
qu'il  imagine,  les  petites  comédies  qu'il  com- 
pose :  il  a  épuisé  toutes  les  fictions,  usé  tous 
les  moules,  dialogues,  récits,  apostrophes, 
allégories;  il  n'a  rien  laissé  à  inventer,  et  la 
merveille  est  qu'avec  une  recherche  si  conti- 
nue, un  effort  si  intense,  il  soit  resté  grand 
écrivain.  Il  a  la  subtilité  voulue,  le  tourmenté 
d'un  autre  temps  que  le  sien;  aussi,  en  face 
de  cette  singularité,  son  siècle,  accoutumé 
aux  formes  directes  et  franches,  s'étonne  et 
ne  sait  que  penser  :  son  admission  à  l'Acadé- 
mie fait  scandale,  comme  le  ferait  celle  de  tel 
chroniqueur  d'aujourd'hui....  II  ne  s'érige  pas 
en  réformateur,  il  n'est  ni  révolutionnaire  ni 
utopiste  ;  il  accepte  le  monde  tel  qu'il  le 
trouve;  mais  la  séparation  du  mérite  person- 
nel et  des  biens  de  fortune,  cette  inique  et  or- 
dinaire séparation,  est  le  fait  à  la  lumière 
duquel  il  observe  tout.  Sa  vie  est  modeste  et 
réglée;  mais,  par  le  sentiment  qu'il  a  de  la 
dignité  de  la  pensée,  il  se  place  d'autorité  au 
niveau  des  plus  élevés  :  condamné  à  une 
existence  subalterne ,  froissé  bien  des  fois 
dans  sa  fierté  par  les  fils  des  dieux,  pauvre 
et  méconnu,  il  regimbe  au  fond  de  son  cœur; 
enchaîné  par  la  position,  il  s'affranchit  par 
l'esprit,  il  se  donne  le  plaisir  de  rétablir  l'or- 
dre vrai  dans  les  choses,  et  s'amuse,  tout  en 
se  promenant  à  travers  la  cour,  à  déshabiller 
chacun,  à  écarter  tout  cet  attirail  qui  lui  est 
étranger  et  à  pénétrer  jusqu'à  l'homme,  qui, 
la  plupart  du  temps,  n'est  qu'un  sot.  » 

Caractère*  (les),  de  Mlne  de  Puisieux,  ou- 
vrage qui  parut  à  Londres  en  1747,  cinquante- 
neuf  ans  après  celui  de  La  Bruyère.  C'était 
sans  doute  une  grande  témérité  d'oser  abor- 
der un  sujet  qui  avait  été  traité  avec  une  si 
haute  supériorité  par  La  Bruyère.  Ce  n'était 
cependant  point  un  hors-d'œuvre  ;  car  lors- 
qu  il  s'agit  des  ridicules  humains,  la  matière 
est  inépuisable.  Tout  en  imitant  son  modèle, 
M"1»  de  Puisieux  diffère  de  lui  en  plusieurs 
points.  La  littérature,  a-t-on  dit,  est  l'expres- 
sion de  la  société,  et  elles  réagissent  mutuel-  , 
lement  l'une  sur  l'autre  ;  rien  de  plus  vrai,  et   I 


la  comparaison  des  deux  ouvrages  le  prouva, 
La  Bruyère,  vivant  à  l'époque  magistrale  de 
Louis  XIV,  sous  lequel  la  littérature  semble 
tirée  au  cordeau  comme  les  plans  de  Versail- 
les, reste  très-sérieux  au  fond ,  malgré  la 
forme  piquante  et  légère  qu'il  affecte.  M">e  de 
Puisieux,  au  milieu  de  la  société  sceptique  et 
mondaine  du  xvme  siècle,  est,  sous  une  forme 
sérieuse,  souvent  fort  légère.  La  Bruyère  a 
tracé  des  portraits  pleins  de  finesse,  il  a  des- 
siné des  caractères;  Mme  de  Puisieux  laisse 
l'homme  pour  le  fait;  elle  veut  faire  connaî- 
tre ses  personnages  moins  par  leur  nature 
que 'par  leurs  actes  ;  au  lieu  d'esquisser  des 
caractères,  elle  raconte  des  anecdotes,  et  sou- 
vent des  anecdotes  assez  lestes.  Le  titre  de 
Caractères  doit  donc  s'entendre  chez  elle  de 
tout  autre  façon  que  chez  La  Bruyère.  Ce 
pamphlétaire  de  génie,  tout  en  prenant  un 
original  pour  modèle,  peignait,  comme  Mo- 
lière, l'homme  de  tous  les  siècles;  M'nc  do 
Puisieux  ne  nous  fait  connaître  que  M.  A.; 
elle  trace  un  portrait  ressemblant  là  où  La 
Bruyère  dessinait  un  type. 

Si  de  là  on  passe  aux  réflexions,  il  existe 
une  plus  grande  analogie  entre  les  deux  écri- 
vains; mais  où  La  Bruyère  représente  le 
stoïcien  austère,  M10e  de  Puisieux  laisse  percer 
l'aimable  épicurienne.  Ainsi  elle  dira,  ce  que 
La  Bruyère  n'aurait  jamais  pensé  :  ■  La  perte 
du  temps  est  irréparable;  je  ne  parle  pas  de 
celui  qu'on  a  passé  dans  les  plaisirs;  c  est  le 
mieux  employé  :  il  s'oublie,  et  on  ne  le  re- 
grette jamais,  »  Un  peu  plus  loin,  elle  ajoute  : 
«  Je.  ne  suis  pas  d'avis  qu'il  n'y  aie  qu'un 
temps  pour  les  passions;  on  en  a  à  tout  âge.  » 
La  Bruyère  ne  l'aurait  dit  que  pour  s'en  plain- 
dre. Ailleurs  encore,  Mme  de  Puisieux  vient 
au  secours  des  cœurs  faibles  :  «  Vouloir  éloi- 
gner de  son  esprit  ce  qui  l'affecte  vivement, 
c'est  défendre  à  son  ombre  de  paraître  au  so- 
leil. L'amour  est  comme  les  liqueurs  fortes 
pour  ceux  qui  les  aiment;  ils  ont  beau  dire 
qu'elles  les  tuent,  ils  y  reviennent.  La  galan- 
terie est  une  faiblesse  qui  n'est  point  en  notre 
pouvoir.  »  Une  telle  philosophie  ne  peut  man- 
quer de  faire  des  adeptes  parmi  les  gens  sen- 
sibles. Heureusement  pour  l'auteur,  à  côté  de 
ces  maximes  commodes,  s'en  trouvent  d'au- 
tres beaucoup  plus  sévères.  Ainsi,  .qu'on  ne 
puisse  arrêter  l'élan  de  son  cœur,  c'est  chose 
convenue  ;  mais  au  moins  qu'on  le  dirige  con- 
venablement :  ■  Il  est  aussi  essentiel  à  un 
jeune  homme  de  voir  de  bonne  compagnie 
en  femmes,  qu'à  une  femme  d'éviter  la  mau- 
vaise compagnie  en  hommes.  »  Quant  aux 
relations  des  femmes  entre  elles,  un  seul  mot 
les  caractérise  :  «  Les  femmes  ne  sont  bonnes 
que  pour  une  chose,  et  ce  n'est  pas  pour  vivre 
en  société.  •  Voilà  certes  une  remarque  qui 
sent  son  libre  penseur;  aussi  Mme  de  Puisieux 
l'est-elle  beaucoup  plus  que  croyante,  et  ne 
se  gêne-t-elle  nullement  pour  exprimer  son 
peu  de  sympathie  à'  l'égard  des  dévots.  •  S'il 
arrivait  qu'un  jeune  homme  fût  stupide,  il  y 
aurait  encore  de  la  ressource;  les  stupides 
sont  ordinairement  fort  dévots,  et  on  sait 
alors  quel  métier  leur  est  réservé.  •  Ailleurs, 
elle  écrit  malicieusement  :  «  Je  ne  dirai  rien 
de  la  société  des  dévotes;  elleù  ne  me  pardon- 
neraient pas,  et  je  crains  la  calomnie.  •  Son 
idéal  se  résume  dans  le  portrait  suivant  : 
»  Penser,  parler,  faire  comme  on  pense, 
comme  on  parle,  comme  on  fait,  c'est  être  un 
homme  comme  un  autre.  Il  ne  faut  cependant 
pas  être  singulier,  car  les  originaux  ne  plaisent 
qu'à  peu  de  monde;  mais  penser  juste,  parler 
noblement,  agir  équitablement  ,  c'est  avoir 
un  mérite  peu  commun,  sans  être  un  origi- 
nal. •  Idée  excellente,  tout  à  fait  dans  le  genre 
de  La  Bruyère,  qui  l'aurait  cependant  un  peu 
moins  entortillée. 

Les  Caractères  de  Mme  d©  Puisieux,  au 
point  de  vue  philosophique,  ne  contiennent 
guère  que  des  lieux  communs  finement  expri- 
més, et  nous  adhérons  en  partie  au  jugement 
de  Palissot,  qui,  en  reprochant  malignement 
à  l'auteur  d'avoir  oublié  le  portrait  de  la 
femme  bel  esprit,  l'appréciait  ainsi  :  «  Mlne  de 
Puisieux  a  beaucoup  d'esprit,  un  style  correct 
et  des  plus  faciles,  mais  elle  manque  d'imagi- 
nation et  de  chaleur;  aussi  son  ouvrage 
n'est-il  qu'un  livre  médiocre.  »  Pas  si  mé- 
diocre, puisqu'on  essaya  de  lui  contester  la 
paternité  de  la  première  partie,  qui  parut 
d'abord  seule.  MD'e  de  Puisieux  la  revendiqua, 
se  -flattant  qu'on  devait  reconnaître  ses  droits 
grâce  à  un  peu  de  légèreté,  à  quelques  senti- 
ments d'honneur  et  à  un  tour  qui  lui  appartient. 
Elle  avait  raison,  car  ce  sont  bien  là  les  qua- 
lités dominantes  de  son  livre,  plus  fin  que  pro- 
fond. 

Caractère»  et  récit*  de   la  Tie  politique  et 

militaire  en  Piémont,  recueil  d'esquisses  poli- 
tiques, par  le  romancier  piémontais  Victor 
Bersezio,  publié  à  Turin  en  un  volume,  sous  ce 
titre  :  Amor  di  patria  (1856).  M.  Bersezio  est 
un  des  rares  écrivains  italiens  qui  se  soient 
essayés  avec  succès  à  peindre  la  vie  privée, 
les  mœurs  intimes  de  la  société  italienne. 
Connu  par  deux  volumes  consacrés  simple- 
ment à  l'amour  et  à  la  famille,  M.  Bersezio, 
dans  cette  troisième  série  de  nouvelles,  a  en- 
trepris de  décrire,  sous  la  forme  de  récits 
romanesques ,  les  mœurs  politiques  de  son 
pays.  Ces  récits  forment  un  tout,  ils  se  com- 
plètent l'un  l'autre.  Trois  types  principaux 
dominent  le  livre  :  l'épicurien  égoïste  qui,  dans 
l'arène  où  se  débattent  les  affaires  du  pays, 
recherche  un  terrain  favorable  à  ses  propres 
affaires;  l'orgueilleux  qui,  pour  arriver  au 
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pouvoir,  sacrifie  ses  convictions  ;  l'homme 
d'action  qui  se  forme  à  la  vie  politique  par  la 
vie  des  camps.  Le  premier  est  l'avocat  Jean- 
Bernard  Poggei,  député  au  parlement  piémon- 
tais,  qui,  pour  faire  son  chemin ,  a  toujours 
pensé  que  le  plus  sage  était  de  ménager, 
comme  on  dit  vulgairement,  la  chèvre  et  le 
chou,  de  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  et  de 
faire  le  libéral  avee  les  libéraux  et  le  rétro- 
grade avec  les  austro-cléricaux.  C'est  un  type 
dont  nos  dernières  révolutions  nous  ont  donné 
en  France  plus  d'un  exemple. 

Le  second  personnage  de  cette  galerie,  plus 
triste  que  le  premier,  ne  manque  pas  non  plus 
de  vérité.  Le  chevalier  Grechi  de  Savornio 
est  un  ancien  socialiste  devenu  préfet,  grâce  à 
une  honteuse  palinodie.  Encore  un  de  ces  hom- 
mes qui  pullulent  en  France  de  nos  jours. 

Le  dernier  personnage  est  Mario  Tiburzio, 
un  Romain  digne  des  temps  de  Camille,  dont 
le  magnifique  caractère  console  des  deux  types 
précédents.  Fils  d'un  carbonaro,  conspirateur 
dès  sa  jeunesse,  Tiburzio  a  échappé  à  la  mort 
par  l'exil,  et,  lorsque  Charles-Albert  arbore 
le  drapeau  tricolore,  en  1848,  il  accourt,  plein 
d'intelligence,  de  savoir  et  d'expérience,  s'en- 
gager comme  simple  soldat  dans  un  bataillon 
ne  bersaglieri.  Il  est  toujours  le  premier  au 
feu  et  devient  officier;  à  la  paix,  il  se  retire, 
et  n'entre  au  parlement  qu'en  18E6,  après  le 
congrès  de  Paris,  où  la  politique  franchement 
italienne  du  Piémont  fut  si  hardiment  pro- 
fessée par  M.  de  Cavour.  C'est  dans  ce  der- 
nier récit,  où  tous  les  personnages  du  livre 
sont  en  scène,  que  l'on  voit  une  curieuse 
figure  de  l'aristocratie  absolutiste  du  Piémont, 
lo  marquis  de  Baldissero,  excellent  type.  Son 
fils  aîné,  le  marchesino,  est  aussi  fort  réussi. 
C'est  le  jeune  noble  vain,  ignare,  orgueilleux 
et  insignifiant.  Los  deux  cadets,  jeunes  offi- 
ciers pleins  de  préjugés  nobiliaires,  ne  se  sou- 
cient en  aucune  façon  de  l'Italie,  et,  s'ils  font 
intrépidement  leur  devoir  devant  l'ennemi, 
c'est  par  amour  pour  la  guerre  et  par  dévoue- 
ment pour  le  roi.  L'un  est  tué  à  Goito,  l'autre 
à  Novare.  Il  y  a  encore  un  comte  de  San- 
Luca,  jeune  fat  accompli. 

En  un  mot,  dans  ce  volume,  M.  Bersezio  a  dit 
la  vérité,  sinon  à  tous,  du  moins  à  quelques-uns, 
avec  une  finesse  d'observation  et  une  sincérité 
dignes  d'éloges.  Il  a  rendu  un  service  réel  à 
tout  le  monde;  à  son  pays,  en  lui  mettant 
devant  les  yeux  un  miroir  qui  grossit  un  peu 
ses  défauts;  aux  étrangers,  en  leur  donnant 
une  idée  des  qualités  et  des  vices  que  la  vie 
politique  a  développés  en  Piémont. 

Caractères    et   récita   du   lempl,  publiés  en 

1858,  par  M.  Paul  de  Molènes.  Ce  livre  ren- 
ferme huit  nouvelles  :  les  Souffrances  d'un 
houzard,  la  Comédienne,  les  Soirées  du  Bordj, 
une  Légende  mondaine,  Cornélia  2'ulipani, 
C'était  "vrai  et  la  Garde  mobile.  A  l'exception 
du  dernier  morceau,  qui  se  rattache  à  l'histoire 
publique  de  notre  pays,  tous  les  autres  sont 
de  pure  invention.  Les  caractères  sont  vrais, 
les  faits  par  lesquels  l'auteur  a  essayé  de  les 
développer  sont  complètement  fictifs,  et  l'on 
peut  en  croire  M.  de  Molènes,  lorsqu'il  affirme 
que  ces  fragments  ont  été  composés  loin  de  la 
France,  au  milieu  de  cette  vie  militaire  dont 
il  avait  fait  la  sienne.  Le  principal  mérite  du 
livre,  c'est  sa  complète  sincérité.  L'amour, 
telle  est  la  passion  que  l'auteur  analyse  et 
étudie  sous  plusieurs  faces.  Dans  les  Souf- 
frances d'un  houzard  et  la  Légende  mondaine, 
nous  voyons  un  de  ces  cœurs  pleins  de  loyauté 
et  de  naïveté ,  qui  croient  l'amour  chose  sé- 
rieuse et  se  tuent  pour  ne  point  survivre  à 
leur  illusion.  La  Comédienne  et  Cornélia  Tu- 
lipani  nous  montrent  que  l'homme  marqué  du 
sceau  fatal  des  amours  indignes,  même  lors- 
qu'il guérit,  conserve  au  cœur  une  sorte  de 
venin  qui  empoisonne  tous  ses  plaisirs.  C'était 
vrai,  touchante  histoire,  dans  laquelle  une 
femme  meurt  de  se  voir  abandonnée  par  celui 
qu'elle  aime,  semble  avoir  été  écrit  par  esprit 
d'impartialité,  pour  accorder  une  revanche  aux 
femmes,  qui,  dans  les  autres  récits,  étaient 
loin  de  jouer  le  plus  beau  rôle.  Les  Soirées  du 
Jlcrdj  sont  des  entretiens  philosophiques  sur 
Dieu,  la  religion,  l'honneur  et  la  vie  militaire, 
où  se  révèlent  les  sentiments  les  plus  élevés. 
Dans  la  Garde  mobile ,  l'auteur,  un  des  an- 
ciens officiers  de  ce  corps,  écrit  son  apologie 
en  réponse  aux  attaques  injustes  dont  ceux 
qu'elle  a  contribué  à  sauver  ont  récompensé 
ses  services  aux  journées  de  juin  1848. 

«  Un  écrivain  ne  doit  pas  être  son  œuvre 
tout  entière,  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  être 
absent  de  son  œuvre.  «Cette  phrase  de  M.  Paul 
de  Mo'.ènes  le  caractérise  si  bien,  que  nous 
pouvons  dire  qu'il  est,  lui,  tout  entier  dans 
ces  deux  lignes.  L'idée  est  fine,  juste,  mais 
exprimée  d'une  façon  un  peu  obscure  ;  c'est  là 
le  défaut  de  son  style  :  élégant,  choisi,  spiri- 
tuel, il  manque  parfois  de  naturel  et  de  clarté. 
Sans  que  l'auteur  vienne  s'imposer  en  tiers  au 
milieu  des  personnages  qu'il  fait  parler,  on 
s'aperçoit  qu'il  est  toujours  là,  et  c'est  ce  qui 
fait  le  charme  principal  du  livre.  M.  de  Mo- 
lènes est  un  de  ces  esprits  nobles,  généreux, 
légèrement  aventureux,  pleins  de  chaleur  et 
d'illusions,  éprouvés  par  la  souffrance,  sans 
s'être  guéris  pour  cela  de  leurs  instincts  cbe- 
vateresques.  C'est  bien  le  type,  rare  de  nos 
iours,  de  ces  hommes  de  guerre,  dont  rien 
n'égale  la  naïveté  dans  les  choses  de  la  vie, 
si  ce  n'est  le  courage  et  la  loyauté.  On  sent 
qu'il  eût  été  incapable,  comme  Wolfgang,  le 
héros  de  sa  première  nouvelle,  de  ne  pas  vou- 
loir survivre  à  la  perte  de  ses  illusions.  On 
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croirait  que  c'est  pour  lui  qu'a,  été  écrit  le 
mot  :  le  style,  c'est  l'homme  ;  car,  en  lisant  les 
Caractères  et  récits  du  temps,  on  est  toujours 
tenté  de  se  retourner,  comme  si  l'auteur  se 
trouvait  près  de  nous,  pour  lui  serrer  cordia- 
lement la  main. 

Caractère  anglais  (le)  ,  ouvrage  philoso- 
phique, par  Ralph  Waldo  Emerson.  Un  fait 
que  les  penseurs  sont  unanimes  à  proclamer, 
c'est  l'existence  d'un  certain  être  métaphy- 
sique qui  s'appelle  caractère  national.  Chaque 
nation  possède  une  âme  générale,  qui  se 
dégage  des  individus  composant  cette  na- 
tion, qui  circule  invisible,  intangible,  et  qui 
cependant  dénote  sa  présence  par  des  actes 
matériels.  Est-ce  une  abstraction  ou  une  réa- 
lité? L'un  et  l'autre  à  la  fois,  serait-on  tenté 
de  dire.  Le  caractère  d'une  nation  est  une 
chose  qui  tient  le  milieu  entre  une  conception 
de  l'esprit  et  une  réalité  physique,  qui  est  im- 
personnelle et  qui  agit  cependant  par  les  indi- 
vidus, qui  n'existerait  pas  sans  la  nation  et 
qui  en  est  cependant  indépendante.  S'il  est 
difficile  de  déterminer  l'essence  de  cette  âme 
nationale,  demi-abstraction,  demi-réalité,  il 
est  bien  plus  difficile  encore  de  décrire  ses 
traits  et  de  les  déterminer  rigoureusement, 
sans  s'exposer  à  recevoir  un  démenti  formel 
de  quelque  fait  inattendu  ou  ignoré.  Les  excep- 
tions sont  même  quelquefois  tellement  nom- 
breuses, qu'elles  dépassent  ta  règle  générale. 
«  Parlez  tant  que  vous  voudrez  de  peuples  et 
de  siècles  auxquels  le  don  de  la  poésie  a  été 
refusé,  disait  naguère  un  des  plus  subtils  ana- 
lystes de  ce  temps-ci,  et  un  jour  il  plaira  à  la 
nature  de  faire  naître  Pindare  en  Béotie,  et 
André  Chénier  au  xviue  siècle.  »  Déclarez  que 
l'esprit  anglais  est  pratique  avant  tout,  pro- 
saïque par  conséquent  et  amoureux  de  l'utile  ; 
on  vous  répondra  qu'il  serait  presque  aussi 
vrai  de  dire  que  l'esprit  anglais  est  essentiel- 
lement poétique ,  car  les  plus  grands  hommes 
de  l'Angleterre  ne  sont  peut-être  pas  James 
Watt  et  Arkwright.  Le  peuple  anglais  est  doué 
d'une  grande  force  de  volonté,  c'est  là  un  fait 
généralement«(BConnu  ;  mais  un  observateur 
qui  n'est  pas  préoccupé  de  se  conformer  aux 
opinions  reçues  remarque  bien  vite  que  la 
force  d'imagination  est  pour  le  moins  aussi 
grande,  chez  ce  peuple,  que  l'énergie  de  la  vo- 
lonté. Les  Anglais  ont  le  goût  pratique  de 
l'agriculture,  et  ils  poussent  ce  goût  jusqu'à 
ses  dernières  limites  ;  mais  ils  ont  aussi  un  naïf 
et  sauvage  amour  de  la  nature,  qui  ne  se 
trouve  a  ce  degré  chez  aucune  autre  nation. 
Ils  sont  très-durs,  très-froids,  et  cependant 
ils  Ont  une  timidité  d'enfant,  une  tendresse  de 
femme,  qui  se  révèlent  parfois  de  la  manière 
la  plus  charmante  et  la  plus  inattendue.  Ils 
sont  grands  voyageurs ,  cosmopolites  d'habi- 
tude, et  en  même  temps  essentiellement  séden- 
taires, faits  pour  la  vie  domestique  ;  leur  corps 
est  partout,  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  leur 
âme  reste  toujours  anglaise.  Ils  ont  des  pré- 
jugés cruels,  un  pharisaïsme  inique,  et  pour- 
tant aucun  peuple  ne  possède  un  tel  amour  de 
la  justice,  et  dans  aucun  pays  il  ne  se  commet 
moins  d'iniquités.  Ce  sont  de  véritables  hommes 
libres,  d'une  indépendance  farouche,  et  néan- 
moins ils  sont  plus  soumis,  plus  obéissants  que 
s'ils  avaient  été  élevés  toute  leur  vie  sous  un 
absolutisme  paternel  ou  selon  le  code  des 
jésuites  du  Paraguay.  Leur  égoïsme  est  de- 
venu proverbial ,  ils  sont  avides,  rapaces , 
absorbants ,  mais  ils  sont  capables  aussi  des 
affections  les  plus  passionnées  et  de  dévoue- 
ment à  outrance.  Leur  gouvernement,  leurs 
lois,  leurs  mœurs  sont  enveloppés  de  formes 
surannées,  et  offrent  encoreàl'universcomme 
un  musée.vivant  du  moyen  âge;  ils  n'en  sont 
pas  moins  le  peuple  moderne  par  excellence. 
L'embarras  est  donc  grand,  quand  on  essaye 
de  ramener  a  l'unité  tant  de  phénomènes  op- 
posés ;  on  risque  de  se  laisser  égarer  par  les 
détails,  d'observer  trop  minutieusement,  et  de 
se  laisser  séduire  par  trop  de  faits  passagers 
et  sans  importance  fondamentale. 

Lesagace  et  subtil  Emerson  n'a  pas  échappé 
lui-même  à  ces  dangers.  Son  livre  sur  le  Ca- 
ractère anglais  abonde  en  pensées  fines  et 
en  détails  presque  tous  vrais,  qu'il  est  allé 
chercher  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'âme 
anglaise,  mais  qui  ne  sont  que  des  détails.  La 
question  principale  :  Pourquoi  l'Angleterre 
est-elle  ce  qu'elle  est  et  en  vertu  de  quelle 
qualité  spéciale?  Que  représente-t-elle  dans 
le  monde?  question  qui  pouvait  seule  ramener 
à  l'unité  tous  ces  détails  ingénieux,  se  sent 
partout,  mais  n'est  formulée  nulle  part.  Le 
livre  d'Emerson  a  une  logique  secrète  qui 
suppose  que  le  lecteur  est  d'accord  d'avance 
avec  lui  sur  les  points  fondamentaux,  et  que 
la  controverse  ne  peut  rouler  que  sur  des  dé- 
tails. Il  semble  s'adresser  spécialement  à  un 
public  d'Anglo-Saxons,  qui  n'ont  pas  besoin 
qu'on  leur  apprenne  le  rôle  qu'ils  jouent  dans 
le  monde,  et  qui  connaissent  par  l'instinct  du 
sang  les  qualités  propres  à  leur  race  ;  aussi 
est-il  plus  capable  de  faire  rêver  que  d'in- 
struire réellement.  Nous  n'essayerons  point 
d'analyser,  dans  ses  innombrables  détails,  cette 
œuvre  ingénieuse  et  complexe,  et  qui  jouit, 
de  l'autre  côté  du  détroit,  d'une  si  grande  ré- 
putation; nous  nous  contenterons  simplement 
d'en  donner  les  conclusions  principales,  qui, 
jointes  a  ce  que  nous  avons  dit  du  livre,  achè- 
veront de  le  faire  connaître.  L'Angleterre 
représente  la  civilisation  barbare.  Le  génie 
saxon,  partout  ailleurs  contrarié,  impuissant 
à  s'exprimer  sous  une  forme  précise ,  mal 
pondéré  et  trop  obéissant  à  ses  instincts  pour 
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avoir  appris  à  les  gouverner,  a  trouvé  en  An- 
gleterre son  expression  pratique,  et  a  montré 
ce  dont  il  est  capable,  non  plus  dans  la  vie 
spéculative,  mais  dans  la  vie  politique  et 
active.  Traditions  ,  institutions,  langue,  habi- 
tudes, caractère,  vertus  et  vices,  tout  est  là. 
profondément  germanique.  Il  est  entré  de 
l'alliage  latin  dans  cette  civilisation  ,  nous  le 
savons;  mais  dans  une  proportion  minime,  à 
peu  près  comme  le  cuivre  dans  nos  monnaies 
et  pour  le  même  but;  il  n'a  servi  qu'à  donner 
à  ce  génie  plus  de  sonorité  et  de  solidité;  il  a 
été  la  soudure  qui  a  servi  à  attacher  ensemble 
toutes  les  pièces  de  cette  civilisation.  Un  peu 
de  discipline  était  nécessaire  pour  que  cette 
indépendance  excessive  ne  devînt  pas  de 
l'anarchie  ;  un  peu  de  culture  romaine  était 
nécessaire  pour  que  cet  esprit  sauvage  eût 
honte  de  lui-même  et  ne  persistât  pas  dans 
son  ignorant  orgueil;  la  civilisation  romaine 
a  fourni  cette  parcelle  de  discipline  et  de  cul- 
ture, et,  sous  1  influence  de  cet  imperceptible 
levain,  la  pâte  barbare  a  fermenté  avec  une 
vigueur  extrême.  Les  Anglais  n'en  sont  pas 
moins  restés  ce  qu'étaient  leurs  pères,  et  ils 
n'ont  fait  que  développer  en  mieux  leurs  qua- 
lités et  leurs  instincts.  Leurs  pères  étaient 
anarchiques,  ils  sont  libres  et  indépendants; 
leurs  pères  étaient  marins  et  pirates ,  ils  sont 
marins  et  commerçants;  leurs  pères  étaient 
fermiers,  pêcheurs,  chasseurs,  ils  le  sont  en- 
core eux  -  mêmes  ;  leurs  pères  voyaient  le 
monde  animé  par  une  légion  de  travailleurs 
invisibles  nommés  trolls  ou  nains,  ils  ont  réa- 
lisé ce  rêve  de  leurs  pères  et  fait  de  l'Angle- 
terre un  royaume  dé  trolls  humains.  Ces 
barbares  Scandinaves,  si  féroces  et  si  sangui- 
naires, avaient,  sous  cette  dureté  extérieure, 
un  cœur  accessible  aux  sentiments  les  plus 
chastes  et  les  plus  délicats  :  ils  avaient  l'amour 
du  foyer,  le  respect  de  la  famille  ;  les  Anglais 
modernes  ont  conservé  ces  sentiments,  et  y 
ont  ajouté  tout  ce  que  la  civilisation  peut 
y  ajouter  de  délicatesse.  Le  rude  Nelson, 
frappé  à  mortàTrafalgar,  trouve  des  accents 
de  douceur  familière,  qui  ne  semblent  pas  de- 
voir appartenir  à  cet  implacable  héros  ;  il  se 
retourne  vers  lord  Collmgwood  :  ■  Embrasse- 
moi,  Hardy,«  dit-il  avec  la  douceur  d'un  éco- 
lier. «  Puis,  comme  un  enfant  qui  va  au  lit, 
dit  Emerson,  il  s'endort  du  sommeil  éternel.  » 
Dans  les  grands  traits,  comme  dans  les  nuances 
les  plus  délicates,  ils  restent  essentiellement 
germaniques.  Tel  est  le  vrai  caractère  de  la 
nation  anglaise,  l'unité  qui  réunit  en  un  fais- 
ceau toutes  ses  contradictions.  Ce  caractère 
méritait  bien  d'être  décrit  par  un  penseur  de 
la  valeur  d'Emerson.  Grattez  la  surface  de 
l'homme,  a-t-on  dit,  et  sous  l'épiderme  du  civi- 
lisé vous  trouverez  le  sauvage;  on  pourrait 
dire  également  :  Grattez  l'Anglais,  et  sous  la 
couche  de  civilisation  dont  il  est  recouvert 
vous  trouverez  Je  Saxon.  L'ouvrage  d'Emer- 
son a  été  traduit  en  français  et  en  allemand. 
Il  parut  en  Amérique  en  1856,  et  y  obtint  suc- 
cessivement plusieurs  éditions;  il  est  moins 
connu  en  France,  peut-être  parce  que  nous 
sommes  moins  intéressés  à  le  connaître.  Il 
reste  néanmoins  étonnant  qu'il  n'ait  pas  éveillé 
à  un  plus  haut  point  le  désir  de  le  contredire. 

Caractère»  de  l'amour  (LES),  ballet  hé- 
roïque en  trois  actes,  avec  un  prologue,  pa- 
roles de  divers  auteurs,  musique  de  Colin  de 
Blamont,  exécuté  au  concert  de  la  reine, 
le  12  et  le  17  décembre  t736,  et  à  l'Académie 
royale  de  musique,  le  15  .avril  1738.  Cet  ou- 
vrage eut  du  succès  et  fut  repris  plusieurs 
fois  jusqu'en  1749.  h' Amour  constant,  l'Amour 
jaloux,  l'Amour  volage  sont  les  titres  des 
entrées  de  cette  œuvre  médiocre.  On  y  ajouta 
encore  les  Amours  du  printemps,  le  1er  jan- 
vier 1739. 

Caractère*  de  la  folle  (LES),  opéra-ballet 
en  trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de 
Duclos,  musique  de  Bury ,  représenté  par 
l'Académie  royale  de  musique,  le  20  août  1743, 
Cet  ouvrage  valut  au  compositeur  le  titre  de 
maître  de  la  musique  du  roi.  Il  était  le  neveu 
de  Colin  de  Blamont  et  son  élève.  Il  est  à 
remarquer,  que  depuis  le  Dardanus  de  Rameau, 
représenté  en  1739,  jusqu'aux  Fêtes  de  Poly- 
mène,  du  même  maître  (1745),  on  ne  vit  pa- 
raître aucun  ouvrage  de  quelque  valeur.  » 

CARACTÉRIEL,  ELLE  adj.  (ka-ra-kté- 
ri-èl,  è-le  —  rad.  caractère)-  Néol.  Relatif  au 
caractère  :  Le  bouilli  est  la  bête  d'aversion  des 
femmes  et  des  enfants,  dont  je  veux  soutenir 
dans  ce  chapitre  les  intérêts  sexuels,  sensuels 
et  caractériels.  Courier.)  La  soif  des  ri- 
chesses est  la  dominante  caractérielle  de 
toutes  les  corporations  religieuses,  sans  excep- 
tion. (Toussenel.) 

CARACTÉRISANT  (ka-ra-kté-ri-zan)  part, 
prés,  du  v.  Caractériser  :  On  définit  en  ca- 
ractérisant. 

CARACTÉRISANT,  ANTE  adj.  (ka-ra-kté- 
ri-zan  —  de  caractériser  j.   Qui  caractérise  : 
C'est  un  fait  célèbre  et  bien  caractérisant.  . 
(St-Sim.)  Il  Peu  usité. 

CARACTÉRISÉ,  ÉE  (ka-ra-kté-ri-zé)  part. 
pass.  du  v.  Caractériser.  Déterminé  avec  pré- 
cision :  Un  rhume  bien  caractérisé.  Un  vice, 
un  délit  parfaitement  caractérisés.  L'arabe 
ne  constitue  nulle  part  des  dialectes  locaux 
régulièrement  caractérisés.  (Renan.)  On 
chercherait  en  vain,  en  dehors  du  sud-ouest  de 
l'Asie,  quelque  trace  bien  caractérisée  du 
séjour  antéhistorique  des  Sémites.  (Renan.) 
Une  zone  étroite  succède  à  celle-ci:  elle  est 
caractérisée  par  le  chêne  vert.  (Martins.) 
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—  Dont  le  caractère  est  nettement  indiqué  : 
Lé  comédie  demande  avant  tout  des  person- 
nages caractérisés. 

—  Marqué  de  caractères  magiques:  Plaques, 
anneaux  caractérisés,  il  Vieux  en  ce  sens. 

CARACTÉRISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ra-kté- 
ri-zé).  Déterminer  avec  précision;  indiquer 
ou  constituer  le  caractère  propre  de  :  Les 
mœurs,  plus  que  les  lois ,  font  et  caractéri- 
sent une  nation.  (La  Font.)  La  délicatesse 
dans  le  choix  des  mots  caractérise  les  per- 
sonnes de  bon  ton  et  de  bonne  compagnie. 
(Chesterfield.)  Rien  ne  caractérise  un  mau~ 
vais  règne  comme  la  flatterie  portée  à  l'excès. 
(Vauven.)  C'est  l'intention  qui  caractérise 
toutes  les  actions  de  la  vie.  (M'ue  de  Puisieux:) 
Jean-Jacques  m'a  fait  observer,  au  bas  des 
feuilles  de  tous  les  fruits  à  noyau,  deux  petits 
tubercules  qui  les  caractérisent.  (B.  de  St-P.) 
Racine,  avec  une  douceur  et  une  élégance  qui 
caractérisent  les  petites  passions,  exprime 
l'amour,  ses  craintes,  ses  emportements.  (Con- 
dill.)  On  ne  dislingue  les  sensations  qu'en  leur 
attachant  des  signes  qui  les  représentent  et  les 
caractérisent.  (Cabanis.)  Ce  qui  caracté- 
rise les  partis,  c'est  d'avoir,  sciemment  ou  à 
leur  insu,  des  intérêts  plus  ou  moins  distincts 
de  l'intérêt  général.  (J  .Droz.)  Bonaparte  avait 
emprunté  à  t' Italie  ce  qui  la  caractérisait: 
la  fougue  doublée  de  ruse.  (Villemain.)  Ce  qui 
caractérise  le  poète,  c'est  d'avoir  un  idéal. 
(Ste-Beuve.)  Ce  qui  caractérise  le  despo- 
tisme, c'est  le  privilège.  (E.  de  Gir.) 

Se  caractériser  v.  pr.  Montrer  son  carac- 
tère, ses  propriétés  distinctives  :  La  maladie 
se  caractérise.  Chaque  siècle  se  car actérîse. 
(Michelet.) 

Dans  tout  oo  qu'on  écrit,  on  se  caractérise. 

Mme  Deshovliéres. 

CARACTÉRISME  s.  m.  (ka-ra-kté-ri-sme  — 
rad.  caractériser).  Ressemblance  de  certaines 
plantes  avec  différentes  parties  du  corps  hu- 
main. Il  Vieux  et  inusité. 

CARACTÉRISTIQUE  adj.  (ka-ra-kté-ri- 
sti-ke  —  rad.  caractériser).  Qui  caractérise  : 
Signe  caractéristique.  Fossiles  caracté- 
ristiques d'un  terrain  géologique.  L'évidence 
est  le  signe  caractéristique  de  la  vérité. 
(Boiste.)  La  femme  possède  toutes  les  qualités 
caractéristiques  de  l'humanité.  (Vacherot.) 
Plusieurs  des  propriétés  caractéristiques  de 
l'arabe  se  trouvent  d'une  façon  rudimentaire 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  (Renan.) 
Toute  souveraineté  personnelle  est  caracté- 
ristique d'esclavage.  (Colins.)  La  constance 
dans  la  charité  est,  chez  la  femme,  le  signe 
caractéristique  de  la  vertu.  (St-Mare  Gir.) 
Le  fait  essentiel  et  caractéristique  de  la  so- 
ciété civile  en  France,  c'est  l'unité  des  lois  et 
l'égalité  des  droits.  (Guizot.)  Le  lait  caracté- 
ristique des  institutions  romaines  était  de 
former  des  hommes  aptes  à  tontes  les  fonctions. 
(Napol.  III.)  La  tendance  à  l'idéalisme  est  sin- 
gulièrement caractéristique  du  génie  fran- 
çais. (E.  Scherer.) 

—  Gramm.  Lettre  caractéristique,  Lettre 
qui  se  retrouve  toujours  dans  des  cas  sembla- 
bles qu'elle  sert  à  déterminer  :  S  est  la  lktthb 
caractéristique  dupluriel,et,  dans  les  verbes, 
de  la  seconde  personne  du  singulier. 

—  Géom.  Triangle  caractéristique,  Triangle 
infiniment  petit  que  forment  la  différentielle 
de  l'abscisse,  celle  de  l'ordonnée,  et  l'élément 
correspondant  de  la  courbe.  H  On  dit  plus  sou- 
vent triangle  différentiel. 

—  s.  f.  Objet  qui  caractérise,  trait  distinctif  : 
Une  des  caractéristiques  des  siècles  de  cor- 
ruption est  que  la  vertu  et  les  talents  isolés  ne 
conduisent  à  rien.  (Dider.)  L'e  muet,  carac- 
téristique ordinaire  du  féminin,  rend  longue 
la  voyelle  qui  précède.  (Ragon.)  La  guerre  est 
la  caractéristique  du  passé,  et  la  paix  la 
caractéristique  de  l'avenir.  (Ch.  Lemonnier.) 
La  caractéristique  essentielle  de  la  vieille 
société  est  le  paupérisme.  (Colins.)  La  boisson, 
caractéristique  obligée  d'Hoffmann ,  est  re- 
présentée par  une  coupe  ciselée,  en  verre  de 
Bohême.  (Champfleury.)  L'esprit  de  cupidité  et 
de  rapine  est  la  vraie  caractéristique  de  l'épo- 
que actuelle.  (Proudh.)  Faut-il  ajouter  à  larace 
la  caractéristique  du  culte  et  de  la  langue? 
(Proudh.) 

—  Mathém.  Signe  ou  caractère  adopté  avec 
un  sens  qui  est  toujours  le  même,  comme  abré- 
viation constante  du  même  mot  :  D  est  la 
caractéristique  des  différentielles,  A  celle  des 
différences  finies,  n  Partie  entière  d'un  loga- 
rithme :  Dans  les  logarithmes  vulgaires,  un 
nombre  a  autant  de  chiffres  plus  un  qu'il  y  a 
d'unités  à  la  caractéristique  de  son  loga- 
rithme. Il  Caractéristique  positive,  Caracté- 
ristique d'un  nombre  plus  grand  que  l'unité  ou 
positif.  Il  Caractéristique  négative,  Caracté- 
ristique d'un  nombre  plus  petit  que  l'unité  ou 
négatif,  et  qui  doit  être  soustrait  au  lieu  d'être 
ajouté,  ce  qu'indique  le  signe  —  (moins),  qui 
surmonte  la  caractéristique. 

—  Géom,  Nom  donné  par  Monge  à  la  courbe 
qui  résulte  de  l'intersection  de  deux  surfaces 
enveloppées  consécutives,  dans  la  génération 
des  surfaces  enveloppantes. 

—  Philos.  Caractéristique  universelle,  Lan- 
gue philosophique  universelle  projetée  par 
Leibnitz,  et  dans  laquelle  les  caractères  au- 
raient été  choisis  de  façon  à  traduire  les  idées, 
au  lieu  d'Ôfre  arbitraires  comme  dans  les  lan- 
gues alphabétiques. 
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—  Encycl.  Mathém.  Caractéristique' d'un 
logarithme.  La  caractérisliaue,  dans  le  sys- 
tème décimai,  est  toujours  fournie  par  la  dif- 
férence des  rangs  de  l'unité  et  du  premier 
chiffre  du  nombre,  si  toutefois,  conime  du 
reste  on  le  suppose  toujours,  la  partie  déci- 
male du  logarithme  est  positive.  Que  l'on  ima- 
gine, par  exemple,  un  nombre  compris  entre 
100  et  1,000.  son  logarithme  sera  compris 
entre  2  et  3,  la  partie  entière  de  ce  logarithme 
se,ra  donc  2  ;  or,  le  premier  chiffre  du  nombre 
précédera  de  deux  rangs  le  chiffre  des  unités  ; 
la  règle  sera  donc  vérifiée.  Que  l'on  suppose 

maintenant  un  nombre  compris  entre -— 

j  l  1,000 

et ;  son  lotrarithme  sera  compris  entre 

10.000'  b 

—  3  et  —  1,  H  sera  donc —  4  +  une  partie 
décimale  ;  or,  le  premier  chiffre  de  ce  nombre 
exprimera  des  dix-millièmes  ;  il  sera  donc  au 
quatrième  rang  à  partir  du  chiffre  des  unités  ; 
le  fait  s'accordera  donc  encore  avec  la  règle. 
.  —  Caractéristique  d'une  conjuguée.  Si  l'on 
coupe  une  courbe  f  {x,y)  c=  o  par  une  paral- 
lèle y  =  Cx  -j-  d  à  une  droite  fixe  y  =  Cx ,  le 
nombre  des  intersections  réelles  change  lors- 
que la  droite  mobile  devient  tangente  à  la 
courbe.  Les  coordonnées  des  points  de  ren- 
contre imaginaires  sont  toujours  telles  que  le 
rapport  des  parties  imaginaires  de  y  et  de  se 
soit  Ç  ;  en  effet,  pour  que  l'équation  y  =  Cx + d 
admette  une  solution. 

*=  «  +  f*  •  — 1, 

y  =  «'  +  »?' /"^T, 
il  faut  que 

a'  =  C«  +  d,    et  que     s'  =  Cs. 

Si  Von  représente  la  solution  variable 

pommune  aux  équations  de  la  courbe  et  de  la 
sécante;  par  le  point 

a;,  =  «  -f  S> ,    y,  »  «'  +  C£ , 

on  obtient  une  des  conjuguées  de  la  courbe 
proposée  ;  cette  conjuguée  est  définie  par  la 
constante  C  qui  est  sa  caractéristique  ;  la  di- 
rection y  =  Cx  est  celle  des  cordes  réelles  de 
la  conjuguée.  Lorsqu'on  passe  d'un  système 
d'axes  à  un  autre,  la  caractéristique  de  cha- 
cune des  conjuguées  charge  comme  le  coeffi- 
cient angulaire  de  ses  cordes  réelles. 

—  Philos,  Caractéristique  universelle.  C'est 
le  nom  que  donnait  Leibnitz  à  un  système  de 
langue  philosophique  universelle  qu'il  avait 
projeté  d'établir.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
avait  exposé  quelques-unes  de  ses  vues  à  ce  su- 
jet et  en  avait  essayé  certaines  applications 
flans  une  dissertation  intitulée  :  De  arte  combi- 
natoria.  Cette  caractéristique  universelle  devait 
être  fondée  sur  un  catalogue  de  toutes  les  idées 
simples,  représentées  chacune  par  un  signe 
ou  par  un  numéro  d'ordre.  Elle  aurait  eu  cet 
avantage  sur  toutes  les  langues  vulgaires,  de 
n'employer  que  des  éléments  doués  de  valeurs 
fixes,  déterminées,  invariables,  et  par  sa  per- 
fection même  elle  aurait  eu  droit  de  prétendre 
à  l'universalité.  L'algèbre  n'aurait  été  qu'une 
branche  de  eette  caractéristique;  tout  le  tra- 
vail de  la  pensée  eût  été  manifesté  par  des 
combinaisons  de  signes;  et  l'art  du  raisonne- 
ment, qui  aurait  été  au  calcul  arithmétique  ou 
aîgébrique  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce, 
n'aurait  dû  a  son  tour  être  réputé  qu'une  ap- 
plication spéciale  de  la  synthèse  combinatoire, 
ou  de  l'art  de  former,  de  classer  et  d'énumérer 
des  combinaisons.  Voici  comment  Fontenelle, 
dans  son  Eloge  de  Leibnitz,  parle  de  eette  con- 
ception du  philosophe  allemand  ;  «  Il  nous  reste 
à  parier  du  projet  qu'avait  conçu  M.  Leibnit2 
d'une  langue  philosophique  et  universelle. 
Wilkins,  évêque  de  Chester,  et  Dalgarna  y 
avaient  travaillé  :  mais,  dès  le  temps  qu'il  était 
en  Angleterre,  il  avait  dit  à  MM.  Boyle  et 
d'Oldenbourg  qu'il  ne  croyait  pas  que  ces 
grands  hommes  eussent  encore  frappé  au  but. 
Ils  pouvaient  bien  faire  que  des  nations  qui 
ne  s'entendaient  pas  eussent  aisément  com- 
merce ;  mais  ils  n'avaient  pas  attrapé  les  vé- 
ritables caractères  réels,  qui  étaient  l'instru- 
ment le  plus  fin  dont  l'esprit  humain  se  pût 
servir,  et  qui  devaient  extrêmementfaciliter  et 
le  raisonnement,  et  la  mémoire,  et  l'invention 
des  choses.  Ils  devaient  ressembler  autant 
qu'il  était  possible  aux  caractères  d'algèbre, 
qui  en  effet  sont  très-simples  et  très-expressifs, 
qui  n'ont  jamais  ni  superfluitê  ni  équivoque, 
et  dont  toutes  les  variétés  sont  raisonnées.  Il 
a  parlé  en  quelque  endroit  d'un  alphabet  des 
pensées  humaines  qu'il  méditait  ;  selon  toutes 
les  apparences,  cet  alphabet  avait  rapport  à 
sa  langue  universelle.  Après  l'avoir  trouvée, 
il  eût  encore  fallu,  quelque  commode  et  quel- 
que utile  qu'elle  eut  été,  trouver  l'art  de  per- 
suader aux  différents  peuples  de  s'en  servir, 
et  ce  n'eût  pas  été  là  le  moins  difficile.  Ils  ne 
s'accordent  qu'à  n'entendre  pas  leurs  intérêts 
communs.  » 

Descartes  avait,  lui  aussi,  abordé  l'idée 
d'une  langue  philosophique;  il  en  soutenait  la 
possibilité;  il  la  concevait,  ainsi  que  Leibnitz, 
comme  une  sorte  de  langue  mathématique,  de 
spécieuse  universelle,  c'est-à-dire  comme  1  ap- 
plication, à  tous  ordres  de  pensées,  de  signes 
clairs,  exacts  et  précis,  tels  que  ceux  du  calcul. 
«  Je  trouve,  écrit-il  au  P.  Mersenne,  qu'on 
pourrait  inventer  les  mots  et  les  caractères 
d'une  langue  susceptible  d'être  enseignée  en 
fort  peu  de  temps,  et  ce,  par  le  moyen  de 
l'ordre,  c'est-a-.dire  en  établissant  un  ordre 
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entre  toutes  les  pensées  qui  peuvent  entrer  en 
l'esprit  humain,  de  même  qu'il  y  en  a  un  na- 
turellement établi  entre  les  nombres  ;  en  sorte 
que,  de  même  qu'on  peut  apprendre  en  un 
jour  à  nommer  tous  les  nombres  jusqu'à  l'in- 
fini, et  à  les  écrire  en  une  langue  inconnue,  ' 
qui  sont  toutefois  une  infinité  de  mots  diffé- 
rents, on  pût  faire  de  même  de  tous  les  autres 
mots  nécessaires  pour  exprimer  toutes  les 
autres  choses  qui  tombent  en  l'esprit  des 
hommes.  Si  cela  était  trouvé,  je  ne  doute  point 
que  cette  langue  n'eût  bientôt  cours  parmi  le 
monde,  car  il  y  a  force  gens  qui  emploieraient 
volontiers  einq  ou  six  jours  de  temps  pour  se 
pouvoir  faire  entendre  par  tous  les  hommes. 
Mais  l'invention  de  cette  langue  dépend  de  la 
vraie  philosophie;  car  il  est  impossible  autre- 
ment de  dénombrer  toutes  les  pensées  des 
hommes  et  de  les  mettre  par  ordre,  ni  seule- 
ment de  les  distinguer,  en  sorte  qu'elles  soient 
claires  et  simples,  qui  est,  à  mon  avis,  le  plus 
grand  secret  qu'on  puisse  avoir  pour  acquérir 
la  bonne  science;  et  si  quelqu'un  avait  bien 
expliqué  quelles  sont  les  idées  simples  qui  sont 
en  l'imagination  des  hommes,  desquelles  se 
compose  tout  ce  qu'ils  pensent,  et  que  cela 
fût  reçu  par  tout  le  monde,  j'oserais  espérer 
ensuite  une  langue  universelle  fort  aisée  a  ap- 
prendre, à  prononcer  et  à  écrire,  et,  ce  qui 
est  le  principal,  qui  aiderait  au  jugement,  lui 
représentant  si  distinctement  toutes  choses 
qu'il  lui  serait  presque  impossible  de  se  trom- 
per ;  au  lieu  que,  tout  au  rebours,  les  mots  que 
nous  avons  nont  quasi  que  des  significations 
confuses,  auxquelles  l'esprit  des  hommes  s'é- 
tant  accoutumé  de  longue  main,  cela  est  cause 
qu'il  n'entend  presque  rien  parfaitement.  Or, 
je  tiens  que  eette  langue  est  possible,  et  qu'on 
peut  trouver  la  science  de  qui  elle  dépend, 
par  le  moyen  de  laquelle  les  puysans  pour- 
raient mieux  juger  de  la  vérité  des  choses  que 
ne  font  maintenant  les  philosophes.  Mais  n'es- 
pérez pas  de  la  voir  jamais  en  usage,  cela  pré- 
suppose de  grands  changements  dans  l'ordre 
des  choses,  et  il  faudrait  que  tout  le  monde 
ne  fût  qu'un  paradis  terrestre,  ce  qui  n'est  bon 
à  proposer  que  dans  les  pays  des  romans.  • 

Avant  Descartes,  Bacon  avait  dit  que  •  le 
langage  est  la  monnaie  des  choses  intellec- 
tuelles, t  et  que,  ■  de  même  qu'on  peut  fabri- 
quer de  la  monnaie  avec  toute  autre  matière 
que  l'or  et  l'argent,  on  peut  aussi  fabriquer 
des  signes  d'idées  avec  toute  autre  chose  que 
les  mots  et  les  lettres.  »  Il  avait  appelé  l'at- 
tention sur  la  caractéristique  qui  est  en  usage 
en  Chine  et  dans  l'extrême  Orient,  et  dont 
l'emploi  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui 
de  la  langue  proprement  dite,  de  la  langue 
parlée.  *  On  a  commeilcé,  dît-il,  à  s'assurer 
qu'en  Chine  et  dans  les  contrées  les  plus  re- 
culées de  l'Orient  on  fait  usage  de  certains 
caractères  réels  et  non  pas  nominaux,  carac- 
tères qui  chez  eux  n'expriment  ni  des  lettres 
ni  des  mots,  mais  les  choses  et  les  notions 
mêmes,  et  qu'un  grand  nombre  de  ces  nations, 
qui  diffèrent  tout  a  fait  par  le  langage,  mais 
qui  s'accordent  quant  à  l'usage  de  cette  espèce 
de  caractères,  communs  à  un  grand  nombre  de 
contrées,  communiquent  entre  elles  par  ce 
moyen;  en  sorte  qu'un  livre  écrit  en  carac- 
tères de  cette  espèce,  chacune  de  ces  nations 
peut  le  lire  et  le  traduire  en  sa  propre  langue.  • 
Bacon  ajoute  que  les  caractères  réels  sont  es- 
sentiellement arbitraires  et  conventionnels, 
qu'ils  doivent  être  aussi  nombreux  que  les 
mots  radicaux  ;  il  range  parmi  les  desiderata 
la  science  qui  doit  présider  à  l'institution  de 
semblables  caractères. 

Les  idées  de  Condillac  sur  ce  type  idéal, 
qu'il  opposait  sous  le  nom  de  langue  bien  faite 
aux  imperfections  de  nos  langues  vulgaires, 
telles  que  l'usage  les  a  façonnées,  se  rappro- 
chent d'une  manière  remarquable  de  celles  de 
Descartes  et  de  Leibnitz  sur  la  langue  philoso- 
phique universelle.  Ce  type  de  la  langue  bien 
faite,  c'était  pour  Condillac  la  langue  des  cal- 
culs, ta  langue  de  l'algèbre.  C'est  sur  ce  modèle, 
disait-il,  que  toutes  nos  langues  devraient  être 
construites  ;  c'est  parce  qu  elles  s'en  écartent 
que  nous  savons  si  mal  raisonner;  nos  erreurs 
viennent  de  l'imperfection  des  signes;  il  n'est 
pas  étonnant  qu'au  hasard  d'être  absurdes 
nous  mettions  de  l'arbitraire  dans  nos  opinions, 
quand  nous  en  mettons  dans  notre  langue.  Les 
langues  ne  sont  pas  seulement  des  moyens  de 
communication  des  connaissances,  ce  sont  des 
méthodes  pour  en  acquérir.  Lorsque  ces  mé- 
thodes sont  imparfaites,  elles  nous  donnent, 
avec  quelques  connaissances,  des  préjugés, 
des  erreurs.  Moins  imparfaites,  elles  nous  éga- 
reraient moins,  parce  qu'elles  analyseraient 
mieux;  et  si  elles  étaient  portées  au  dernier 
degré  de  perfection,  elles  nous  conduiraient 
aussi  sûrement  que  l'algèbre. 

Le  problème  d'une  langue  philosophique  a 
été  de  nos  jours  examiné  par  quelques  pen- 
seurs. Bordas-DemouUn  et  M.  Cournot  décla- 
rent chimérique  la  construction  d'une  carac- 
téristique universelle.  Le  premier  se  fonde  sur 
la  distinction  qu'il  établit  entre  les  idées  de 
grandeur  et  les  idées  de  perfection.  «Dans  toute 
substance,  dit-il,  il  y  a  deux  éléments,  l'un  qui 
est  force  ou  vie,  l'autre  qui  est  étendue  ou 
quantité.  L'élément  quantité  nous  donne  les 
idées  de  grandeur,  et  l'élément  force  ou  vie 
les  idées  de  perfection.  Dans  les  idées  de  perfec- 
tion, il  ne  s'agit  que  d'achevé  ou  d'inachevé, 
d'accompli  ou  d'inaccompli,  enfin  de  parfait  ou 
d'imparfait,  selon  l'énergie  originelle  du  mot 
parfait  qui  veut  dire  complètement  fait,  le 
principe  du  faire  étant  la  vie,  la  force.  Dans 
les  idées  de  grandeur,  il  ne  s'agit  pas  de  per- 
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fection,  mais  de  grand  et  de  petit?  d/éga!  fit 
d'inégal.  &uPP°ser  possible  une  langue  unir 
verselle  qui,  dans  chaque  espèce  de  connais^ 
sauces,  servirait  à  rendre  et  à  démontrer  la 
pensée,  eomme  les  symboles  dans  les  mathé- 
matiques, c'est  ne  pas  voir  la  distance  qui 
sépare  les  idées  de  perfection  des  idées  de 
grandeur,  l'irréduetiMIité  essentielle  de  ces 
deux  sortes  d'idées;  c'est  ne  pas  comprendre 
que  les  idées  de  perfection  ne  peuvent  jamais 
s'exprimer  par  des  signes  avec  la  même  pré- 
cision que  les  idées  de  grandeur,  en  un  mot  ne 
comportent  pas  une  langue  mathématique.  » 

M.  Cournot  oppose  à  l'idée  d'une  caracté- 
ristique universelle  des  arguments  assez  sem- 
blable à  ceux  de  Bordas-Demoulin.  Une  langue 
précise,  exacte,  dit-il,  comme  celle  du  calcul 
arithmétique  ou  algébrique,  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  des  quantités  discrètes  ou  continues, 
nullement  aux  idées  susceptibles  de  ce  mode 
de  continuité  qu'on  peut  appeler  continuité 
qualitative.  Comment  des  qualités  et  des  rap- 
ports qui  varient  d'une  manière  continue  pour- 
raient-ils, en  général,  s'exprimer  avec  l'ap- 
proximation convenable,  au  moyen  de  combi- 
naisons de  signes  discontinus  ou  distincts,  en 
nombre  limité,  à  valeurs  déterminées  et  fixes? 
En  tout  cas,  comment  définirait-on  l'approxi- 
mation obtenue?  L'imperfection  du  langage 
tient  à  la  nature  même  des  choses;  elle  est 
essentielle  et  non  accidentelle;  c'est  une  uto- 
pie d'en  rêver  la  réforme  radicale  ;  elle  pro- 
vient de  ce  fait  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rapport 
exact,  naturel,  entre  les  signes  quelconques 
dont  nous  pouvons  faire  usage  et  les  idées 
que  nous  avons  à  exprimer.  «  Les  langues, 
ajoute  M.  Cournot,  par  la  manière  dont  elles 
se  sont  formées,  par  leur  lente  croissance  et 
leurs  liens  de  parenté,  par  les  périodes  de  ma- 
turité et  de  décadence  qu'elles  traversent, 
sont,  de  toutes  les  oeuvres  de  l'homme,  ce  qui 
se  rapproche  le  plus  des  œuvres  de  la  nature  ; 
elles  participent  en  quelque  sorte  à  la  vie  d'une 
race  ou  d'une  nation.  Entre  les  langues  faites 
de  la  sorte  et  la  langue  systématique  dont  le 
plan  a  occupé  les  philosophes,  il  y  a.  pour 
ainsi  dire,  la  même  différence  qu'entre  1  œil  et 
un  instrument  d'optique,  entre  l'organe  de  la 
voix  et  un  clavecin,  entre  un  animal  et  une 
machine.  Certes,  lorsqu'il  s'agira,  comme  dans 
le  travail  manufacturier,  de  produire  un  effet 
déterminé,  précis,  mesurable,  susceptible  de 
division  ou  de  décomposition,  le  travail  de  la 
machine  remplacera  avec  avantage  le  travail 
non-seulement  des  animaux,  mais  de  l'homme 
lui-même.  Au  contraire,  jamais  le  plus  ingé- 
nieux machiniste  ne  remplacera  par  un  auto- 
matet  par  un  système  d'engins  et  de  rouages, 
le  chien  du  chasseur;  et,  en  général,  dès  qu'il 
faut  se  prêter  à  des  nuances,  à  des  modifica- 
tions continues^  quelles  combinaisons  du  génie 
humain  pourraient  soutenir  le  parallèle  avec 
les  créations  de  la  nature  ?b 

M.  Charles  Renouvier  ne  partage  pas  l'opi- 
nion de  Bordas-Deinoulin  et  de  M.  Cournot 
sur  l'invention  d'une  langue  philosophique 
universelle.  La  possibilité  de  cette  invention, 
dit-il  dans  son  dernier  Essai  de  critique  géné- 
rale, n'est  pas  douteuse,  s'il  est  vrai  que  la 
parole  est  un  produit  de  la  raison  ;  car  alors 
pourquoi  l'homme  n'instituerait-il  pas  libre- 
ment et  régulièrement  un  de  ces  systèmes  de 
signes  que  sa  spontanéité  a  su  produire  au 
hasard  des  symboles  et  des  rapprochements 
les  premiers  venus?  L'histoire  de  l'écriture 
nous  offre  même  des  productions  plus  réflé- 
chies, plus  savantes,  qu'on  se  ferait  aujour- 
d'hui un  jeu  de  dépasser.  Quant  à  l'importance 
d'une  telle  langue,  elle  ne  saurait  être  con- 
testée. Sans  doute,  elle  ne  remplacerait  pas 
les  langues  naturelles  et  mythiques,  qui  conti- 
nueraient de  servir  aux  relations  privées  de 
famille,  de  commune,  de  nation,  à  l'expression 
littéraire  de  la  pensée,  à  la  conversation  fami- 
lière ;  ce  serait  assez  si,  se  plaçant  à  côté  des 
autres,  plus  simple  et  positive  qu'aucune,  plus 
souvent  écrite  que  parlée,  enseignée  dès  l'en- 
fance à  tous  les  hommes  et  chez  tous  les 
peuples,  elle  devenait  à  la  fois  le  moyen  des 
communications  générales  et  scientifiques,  la 
mesure  commune  des  idées,  et  pour  ainsi  dire 
l'étalon  des  signes  de  la  raison,  la  norme  de 
toute  pensée  correcte.  M.  Renouvier  discute 
le3  conditions  auxquelles  une  langue  philoso- 
phique universelle  serait  possible,  H  faut  dis- 
tinguer deux  parties  essentielles  dans  toute 
langue  :  1°  la  grammaire  ou  la  loi  de  compo- 
sition et  de  syntaxe  des  mots  ;  2«  le  vocabu- 
laire ou  les  radicaux,  signes  primitifs  des 
objets  et  des  pensées  simples.  A  l'égard  de  la 
grammaire,  M.  Renouvier  ne  voit  aucune  dif- 
ficulté sérieuse  à  établir  une  série  de  signes 
fixes,  en  petit  nombre,  tirés  des  catégories  re- 
lation, personnalité,  finalité,  causalité,  etc.,  et 
qui,  simples  ou  combinés,  adaptés  aux  racines, 
en  détermineront  la  signification,  en  forme- 
ront les  dérivés  et  en  arrêteront  les  rapports 
dans  laphrase.  On  s'attachera,  pour  y  parvenir, 
soit  au  système  des  flexions,  soit  plutôt  à  la 
loi  de  position  des  Chinois,  qui  est  préférable 
pour  une  langue  écrite, et  qui  répond  d'ailleurs 
à  la  tendance  des  langues  modernes.  Quant  au 
vocabulaire,  il  serait  singulièrement  réduit 
par  l'institution  d'une  bonne  grammaire,  par 
les  lois  précises  qui  régiraient  la  formation  et 
la  dérivation  des  mots.  Il  consisterait  en  une 
série  de  racines  monosyllabiques,  correspon- 
dant aux  éléments  empiriques  et  rationnels  de 
la  connaissance.  Ces  racines  pourraient  être 
empruntées  à  quelqu'une  des  langues  les  plus 
répandues,  soit  à  l'anglais,  soit  au  fonds  com- 
mun des  langues  romanes.  On  pourrait  aussi 


établir  des  séries  de  monosyllabes  qrfeitrairoa 
en  aidant  la  mémoire  par  une  lettre  commune 
affectée  à  tous  les  mots  d'une  même  classe. 

Caractéristique*  dos  homme»,  de):  mœnn 
et  des  temps,  par  ShaftesBiiry,  Cet  ouvrage 
est  le  recueil  des  principaux  écrits  de  Shaf- 
tesbury,  qu'il  rassembla  et  publia  en  171 1 .  Son 
titre,  qui  peut  paraître  singulier,  signifie, 
croyons-nous,  que  le  livre  contient  une  philo- 
sophie suggérée  par  l'observation  du  temps 
où  elle  est  née,  et  l'auteur,  en  l'exposant,  a 
l'intention  de  peindre,  eomme  La  Bruyère,  les 
Caractères  de  son  siècle.  Les  divers  écrits 
renfermés  dans  ce  volume  ne  sont  en  général 
que  le  développement  et  la  défense  du  pre- 
mier essai  de  la  jeunesse  de  Shaftesbury,  qui 
restera,  de  lui  comme  le  plus  sérieux  et  le 
mieux  composé.  Êans  la  Recherche  sur  le  mé- 
rite et  la  vertu,  Sh&ftesbury  ne  serait  peut- 
être  pas  compté  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. ■  C'est  une  œuvre  ou,  sous  une  forme 
plus  simple,  plus  suivie,  en  laissant  moins  voir 
le  désir  de  briller,  en  s  effaçant  lui-même  da- 
vantage, il  déduit  un  système  général  qu'il 
aurait  pu  mieux  approfondir,  dont  il  aurait  pu 
serrer  de  plus  près  les  conséquences,  dit 
M.  de  Rémusat  dans  son  excellente  étude, 
mais  qui  comporte  un  développement  métho- 
dique, et  dont  les  idées  fondamentales  n'ont 
pas  été  étrangères  aux  progrès  ultérieurs  des 
théories  morales.  »  Shaltesoury  conçoit  dans 
l'âme  un  sens  réfléchi  qui  attache  à  la  con- 
templation de  certaines  de  nos  affections  ou 
l'amour  ou  la  haine,  et  à  ces  signes  se  recon- 
naissent la  vertu  et  son  contraire.  Ce  sens 
moral,  comme  il  le  nomme,  est  une  sorte  do 
faculté  spéciale,  qui  n'est  ni  la  raison  ni  la 
sensibilité,  et  qui  semble  appartenir  au  cœur 
autant  qu'à  l'esprit.  Ses  rapports,  soit  avec  le 
bonheur  individuel,  soit  avec  le  gouverne- 
ment des  sociétés,  soit  avec  la  perspective 
d'une  récompense  future,  n'échappent  point 
à  l'esprit  généralisateur  de  ce  philosophe, 
dont  la  principale  qualité  est  peut-être  de 
n'avoir  jamais  rendu  la  science  étrangère  au 
monde  réel.  On  trouve  là  des  conseils  pour 
les  écrivains,  pour  les  critiques,  pour  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés.  C'est  partout  la 
même  idée  qu'il  met  toujours  en  avant,  sa- 
voir :  que  la  vraie  philosophie,  c'est  la  mo- 
rale, et  qu'elle  ne  doit  pas  pousser  ses  recher- 
ches au  delà  du  point  ou  elle  rencontre  la 
raison  universelle  des  devoirs,  qui  sont,  sui- 
vant lui,  autant  ceux  du  patriotisme  que  ceux 
de  la  piété.  Les  lettres  et  les  arts,  éclairés  pur 
la  critique,  protégés  par  la  liberté,  ne  sont 
que  des  moyens  excellents  de  donner  aux  vé- 
rités pratiques  l'empire  de  l'évidence  et  l'tit- 
trait  de  la  beauté.  «  L'opinion  publique,  dit 
encore  M.  de  Rémusat,  les  mœurs  nationales, 
les  événements  politiques,  tout  a  contribué  h 
susciter  et  à  former  la  philosophie  de  Shaf- 
tesbury; elle  est  fondée  sur  les  faits,  et  elle 
n'est  pas  de  l'empirisme  ;  il  est  observateur 
et  spéculatif,  » 

Caractéristiques  et  critiques,  ouvrage  pu- 
blié par  Guillaume  Schlegel  en  1801,  et  dans 
lequel  il  a  réuni  tous  les  articles  de  cri- 
tique gu'il  avait  disséminés  dans  les  feuilles 
littéraires  de  son  époque.  Les  Caractéristi- 
ques posèrent  les  bases  de  cette  poétique  qui 
devint  le  code  de  l'école  romantique  alle- 
mande. Prêcher  l'égalité  de  toutes  les  mani- 
festations de  la  pensée  humaine,  donner  par- 
tout la  préférence  aux  mœurs  chevaleresques 
et  au  merveilleux  chrétien  du  moyen  âge, 
pousser  l'aversion  pour  la  France  jusqu'à  l'in- 
justice, tels  furent  les  principes  fondamentaux 
"du  romantisme  allemand.  Si  Schlegel  dut  sa 
célébrité  à  l'assurance  inouïe  avec  laquelle  il 
attaqua  les  autorités  littéraires  de  son  époque, 
il  la  dut  aussi  en  grande  partie  à  la  persis- 
tance de  la  guerre  qu'il  faisait  aux  réputations 
de  la  France.  Et  pourtant,  de  quelque  célé- 
brité qu'elle  ait  joui,  il  manquait  à  sa  critique 
esthétique  la  base  d'une  philosophie,  et,  dans 
l'étude  du  vieux  langage  allemand,  les  frères 
Grimm  l'ont  laissé  bien  loin  derrière  eux.  Les 
deux  thèses  principales  qu'il  soutenait  étaient, 
l'une,  que  la  forme  poétique  n'est  ni  une  su- 
perfétation,  ni  un  tour  de  force,  ni  une  mé- 
lodieuse inutilité;  que  ce  langage,  auquel 
on  conteste  le  naturel,  est  le  seul  qui  con- 
vienne naturellement  a  l'inspiration  ;  l'autre, 
que  les  formes  de  l'antiquité ,  belles  en  leur 
temps,  avaient  été  belles  par  leur  conformité 
à  l'esprit  qui  les  animait ,  mais  que  cet  esprit 
étant  ou  débordé  ou  éteint,  des  formes  nou- 
velles devenaient  nécessaires.  ■  La  renommée 
de  Schlegel,  dit  Henri  Heine,  est  une  tille  na- 
turelle du  scandale.  Il  arracha  les  couronnes 
de  lauriers  qui  couvraient  de  vieilles  perru- 
ques, et,  à  cette  occasion,  H  fit  voler  beau- 
coup de  poudre  aux  yeux  de  son  public.  » 

CARADAMINOPSIDE  s.  f.  Bot.  Orthographe 
vicieuse  de  cardami.nopsidb. 

CÀRADEC-TRECOMEl  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Morbihan),  arroud.  et  à  30  kilom,  O. 
de  Napoléonville;  1,320  hab.  Aux  environs, 
on  remarque  la  chapelle  de  Kernascleden, 
un  des  plus  gracieux  monuments  du  xvc  siè- 
cle. L'extérieur  de  cet  édifice  présente  une 
flèche  hardie  et  élégante,  de  nombreux  clo- 
chetons, et,  sur  la  façade  du  sud,  une  ouver- 
ture en  formé  de  rose  rayonnante.  L'entrée, 
porte  ogivale  ornée  de  guirlandes  sculptées, 
est  précédée  d'un  porche  décoré  des  statues 
des  douze  apôtres;  elle  donne  accès  dans  une 
nef  dont  la  voûte  est  ornée  de  peintures  bien 
exécutées,  mate  malheureusement  fort  endom- 


magées.  Le  seul  bas-côté  existant  est  formé 
par  trois  arcades  ogivales  que  soutiennent  des 
piliers  carrés,  entourés  dé  fines  colonhettes 
qui  se  perdant  en  nervure  dans  la  voûte. 
Deux  arcs  élégants  unissent  la  nef  aux  trans- 
septs  et  ouvrent  le  chœur. 

CARADEUC  DE  fcACHALQTAlS,  V.  Laoha- 
LOTAIS. 

CARADOC  ou  CASADOG  OELANN-CARVAN, 
chroniqueur  gallois,  mort  vers  l'an  1154.  Il 
écrivit  en  latin  une  histoire  des  petits  rois  du 
pays  de  Galles  intitulée  :  Bi'ilannorum  succes- 
siones,  dont  il  n'existe  aujourd'hui  qu'une  tra- 
duction galloise,  qui  n'est  peut-être  pas  très- 
fidèle,  et  quelques  autres  traductions  en  an- 
glais, faites  sur  la  première.  On  lui  attribue 
encore  un  livre  Déplia  orbis,  une  Vie  de  saint 
Gildas,  des  Commentaires  sur  Merlin. 

CARADORI  (Rosalbina  DE  Munck,  dame 
allan-),  cantatrice  distinguée,  née  a  Milan 
en  1800,  est  fille  du  baron  de  Munck,  ancien 
colonel  au  service  de  la  France.  Elle  fit  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de  sa 
mère,  sans  le  secours  d'aucun  maître.  La 
mort  de  son  père  et  le  dênûment  de  sa  famille 
forcèrent  Mlle  de  Munck  à  utiliser  son  talent 
de  cantatrice.  Après  avoir  parcouru  la  France 
et  l' Allemagne,  elie  passa  en  Angleterre,  où 
elle  prit  le  nom  de  Caradori.  Elle  débuta  au 
King  s-Theatre  (1822)  par  le  rôle  de  Chéru- 
bin dans  les  Noces  de  Figaro,  et  chanta  en- 
suite, comme  prima  donna,  Elisa  e  Claudio, 
Corradino  et  la  Clemenza  di  Tito,  partitions 
dans  lesquelles  elle  excita  l'admiration  géné- 
rale. Mais  c'est  surtout  comme  cantatrice  de 
concerts  que  Mmc  Caradori  s'est  acquis  une 
incontestable  réputation.  Elle  a  parcouru  l'An- 
gleterre en  cette  qualité,  et  partout  elle  a  re- 
cueilli d'unanimes  applaudissements.  En  1840, 
M™e  Caradori  se  rendit  à  Venise,  et  se  produisit 
avec  succès  au  théâtre  de  la  Fenice  ;  puis  elle 
s'est  fixée  en  Angleterre  vers  1835,  et,  de- 
puis cette  époque,  ne  s'est  plus  fait  entendre 
que  dans  quelques  grands  festivals. 

CARADR1NE  s.  f.  (ka-ra-dri-ne  —  de  Ca- 
radrino,  nom  de  fleuve).  Eotom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  formé  aux  dé^ 
pens  des  noctuelles,  et  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  an- 
tennes simples  ou  a  peine  ciliées  ;  palpes 
écartés,  à  dernier  article  court;  trompa  ro- 
buste ;  corselet  lisse ,  presque  globuleux  ;  ab- 
domen court;  ailes  supérieures  à  bord  ter- 
minal arrondi.  Les  chenilles  sont  courtes, 
ramassées,  atténuées  aux  deux  extrémités, 
souvent  rugueuses  et  poilues;  paresseuses 
dans  leurs  mouvements,  elles  vivent  sui'  les 
plantes  basses,  et  se  cachent  sous  les  feuilles 
pendant  le  jour.  Elles  s'enfoncent  assez  pro- 
fondément en  terre,  pour  se  transformer  en 
chrysalides  a  peau  fine,  renfermées  dans  des 
coques  ovoïdes  qui  sont  composées  de  soie  et 
de  terre.  Ce  genre  comprend  plus  de  vingt 
espèces,  généralement  de  couleur  grise  et 
souvent  assez  difficiles  a  distinguer  entre 
elles.  La  plupart  habitent  l'Europe.  La  eara- 
driue  ou  noctuelle  du  plantain  a  0  m.  03  d'en- 
vergure; ses  ailes  supérieures  sont  d'un  gris 
cendré  pâle,  avec  une  raie  jaunâtre  trans- 
verse et  deux  taches  roussâtres  ;  les  inférieu- 
res sont  d'un  blanc  sale,  a  limbe  roussâtre. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute  }a 
France,  ainsi  que  les  caradrines  agréable,  cu- 
biculaire,  et  celle  du  pissenlit.  La  earadrine 
chagrinée  est  propre  au  midi  de  la  France, 
bien  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  le  centre  ;  elle 
a  0  m.  03  à  0  m.  04  d'envergure;  ses  ailes  infé- 
rieures sont  d'un  gris  roux  pâle,  saupoudré 
de  points  brunâtres,  et  les  inférieures  blan- 
châtres. 

CARADRIMOE  adj.  (ka-ra-dri-ni-de  —  de 
earadrine  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  caradrine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
■nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  cara- 
drine. 

CARADUNUM,  nom  latin  de  Cracovie, 

CARAEROU  s.  m.  (ka-ra-é-rou— du  caraïbe 
Icaryouarou,  même  sens).  Bot.  Liane  des  An- 
tilles, dont  les  feuilles  servent  a  teindre  en 
rouge. 

CARAFA  ou  CARAFA  DE  ÇOLOBRANO  (Mi- 
chel-Henri-François-Aloys"-Vincent-lJaul)  , 
compositeur,  né  à  Naples  le  28  novembre 
1785  ou  17S7,  descend  de  l'illustre  maison 
prineière  des  Caraffa  établie  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  a  modifié  légèrement  son  nom, 
on  ne  sait  pourquoi.  Dès  l'âge  de  huit  ans, 
il  apprit  la  musique  au  couvent  de  Monte- 
Oliveto ,  sous  la  direction  de  l'organiste 
Fazzi,  Francesco  Ruggi ,  élève  de  Fena- 
roli,  lui  enseigna  l'harmonie  et  l'accompagne- 
ment, et,  plus  tard,  le  jeune  élève  reçut  les 
conseils  de  Fenaroli  lui-même.  Ayant  fait  un 
voyage  à  Paris,  il  s'adressa  à  Cherubini,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  contre-point  et  de 
fugue.  Pour  mettre  en  pratique  1  expérience 
préeoce  qu'il  devait  à  de  si  illustres  maîtres, 
Carafa  écrivit  un  opéra  :  Il  Fantasma,  des- 
tiné à  un  théâtre  de  jeunes  seigneurs  dilet- 
tantes, et,  plus  tard,  vers  1802,  Il  natale  di 
Giovej  puis  Achille  et  Deidamia,  cantates. 
Epris  tout  à  coup  de  la  gloire  militaire,  Ca- 
rafa entra,  en  qualité  d'olticier,  dans  un  régi- 
ment de  hussards  de  la  garde  de  Murât,  et 
devint  bientôt  éeuyer  de  ce  monarque,  puis 
chevalier  de  l'ordre  des  Deux-Siciles;  Il  était, 
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en  181?,  officier  d'ordonnance  de  Murât,  et  il 
se  distingua  dans  la  campagne  de  Russie,  ce 
qui  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
De  retour  a  Naples,  Çarafa  fit  représenter,  en 
1814,  au  théâtre  del  Fondo,  un  opéra  intitulé  : 
Il  Va&eelio  l'occidente,  dont  le  succès  fut  com- 
plet. D'autres  ouvrages  suivirent,  et  l'auteur, 
encouragé  par  ces  résultats,  donna  en  1821,  à 
l'Opéra-Comique,  Jeanne  Darc^  œuvre  en  trois 
actes,  et,  en  1822,  le  Solitaire,  qui  eut  un 
succès  brillant.  En  182",  Carafa  vint  s'établir 
à  Paris ,  où  l'opéra  de  Masaniello  acheva  de 
populariser  son  nom.  il  fut  nommé  professeur 
de  composition  au  Conservatoire  de  musique, 
et,  en  1837,  il  remplaça  Lesueur  à  l'Institut. 
Plus  tard  il  devint  directeur  du  Gymnase  de 
musique  militaire.  Il  ne  lui  eût  peut-être  fallu, 
pour  dépasser  l'étroite  limite  qui  sépare  le 
talent  du  génie,  qu'un  peu  plus  de  travail  et 
de  volonté.  A  en  juger  par  ses  premiers 
succès,  ce  compositeur  était  digne  d'aspirer 
au  premier  rang.  L'aiguillon  de  la  nécessité, 
ou  cet  orgueil,  qui,  chez  les  artistes,  de- 
vient une  vertu,  fit  défaut  à  M.  Carafat  qui 
se  contenta  de  plairef  quand  il  lui  était  si 
facile  d'exciter  l'admiration.  Ces  réserves 
faites,  on  doit  reconnaître  la  valeur  de  ce 
maître,  qui  a  doté  notre  Opéra-Comique  de 
plusieurs  œuvres  très-remarquables  et  bien 
supérieures  aux  produits  de  nos  jours.  Voici 
la  liste  des  opéras  de  M.  Carafa  :  Il  Fan- 
tasma, opéra  ;  Il  Vascello  l'occidente  (théâtre 
del  Fondo,  Naples,  au  commencement  de  1814); 
la  Gelosia  corretta  (théâtre  des  Florentins; 
Naples,  1815);  Cabriele  di  Verni  (théâtre  del 
Fondo,  Naples,  3  juillet  1816);  Ifigenia  in  Tau- 
ride  (théâtre  San-Carlo,  Naples,  1817):  Adèle 
di  Lusignano  (Milan,  automne  1817)  ;  Béré- 
nice in  Siria  (théâtre  San-Carlo,  Naples,  été 
1818);  Elisabeita  in  Berbishire  (Venise,  26  dé- 
cembre 1818);  Il  sacrifîzio  d'Epito  (Venise, 
carnaval  de  1819);  Gli'due  Figaro  (Milan, 
1820);  Jeanne  Darc  à  Orléans,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Théaulon  et  d'Artois  {Opéra- 
Comique,  10  mars  1821).  Le  couplet  suivant 
excita  l'enthousiasme  des  spectateurs; 

Le  nom  de  patrie 
Paît  battre  mon  cœur; 
Mon  âme  est  remplis 
D'une  sainte  ardeur. 
Je  vois  d'Angleterre 
Flotter  le  drapeau, 
Et  pauvre  bergère 
Je  garde  un  troupeau. 

La  partition  ne  manquait  pas  de  mérite,  mais 
ou  y  blâma  l'abus  des  formules  rossiniennes; 
or,  à  cette  époque,  il  était  de  bon  goût  en 
France  de  dédaigner  le  talent  de  Rossini.  La 
capriciosa  ed  il  soldato  (Rome,  1821),  succès 
complet:  Tamerlano,  opéra  destiné  au  théâtre 
San-Carlo  de  Naples,  mais  non  représenté  ; 
le  Solitaire,  opera-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Planard  (Opéra-Comique ,  27  août 
1822),  livret  emprunté  au  roman  du  vicomte 
d'Arlincourt,  succès  de  vogue  :  les  magasins, 
les  coiffures  adoptèrent  le  titre  à  la  mode, 
et  la  ronde  :  C'est  le  solitaire,  devint  popu- 
laire à  Paris  et  dans  les  provinces.  M.  Pelle- 
grin,  directeur  du  Théâtre-Lyrique  en  1854, 
eut  l  idée  de  reprendre  ce  fameux  Solitaire; 
le  poème,  qui.  jadis  inspirait  l'effroi, fit  rire  les 
spectateurs,  que  la  musique  ennuya  très-fort. 
Èufemio  di  Messina  (Rome,  1822).  On  trouve 
clans  cet  ouvrage,  qui  réussit  complètement, 
un  duo  très-dramatique;  Abufar  (Vienne, 
J823)  ;  le  Valet  de  chambre,  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  Scribe  et  Mélesville 
(Opéra-Comique,  16  septembre  1823).  Le 
poëme  n'était  autre  que  le  vaudeville  de 
Frontin  mari-garçon,  représenté  au  théâtre  de 
la  rue  de  Chartres  le  18  janvier  1821;  la  par- 
tition fut  trouvée  très-agréable;  le  duo  de 
Germain  et  de  Denise  est  devenu  classique, 
et  les  couplets  du  comte,  C'est  à  Paris,  ont 
figuré  dans  un  grand  nombre  de  vaudevilles. 
Le  Valet  de  chambre  a  été  repris  pour  la  der- 
nière fois  le  2  juillet  1858.  L'Auberge  suppo- 
sée, opéra-comique  en  trois  actes ,  paroles  de 
Planard  (Opéra-Comique,  28  avril  1824),  ou- 
vrage manqué;  la  Belle  au  bois  dormant, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Planard  (Aca- 
démie royale  de  musique,  2  mars  1825),  plus 
de  science  que  d'inspiration;  II  Sonnanbulo 
(Milan,  automne  de  1825);  le  Paria  (Venise, 
février  1826);  Sangarido,  opéra-comique  en 
un  acte  (Opéra-Comique,  19  mai  1827),  chute; 
Masaniello,  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
paroles  de  Moreau  et  Lafortelle  (Opéra-Oo- 
mique,  27  décembre  1827).  Cet  opéra  est  le 
chef-d'œuvre  de  Carafa.  On  sait  que  le 
même  sujet  valut  a  M.  Auber  un  de  ses 
plus  beaux  triomphes  ;  mais  la  vogue  de  la 
Muette  ne  nuisit  pas  à  celle  de  Masaniello,  et 
c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  adres- 
ser à  l'opéra  de  M.  Carafa.  La  Violette,  opéra 
en  trois  actes,  en  collaboration  avec  Leborne, 
paroles  de  Planard  (Opéra-Comique,  7  octo- 
bre 1828).  Le  sujet,  emprunté  à  Gérard  de 
Nevers,  est  le  même  que  celui  à'Eurianthe; 
le  succès  ayant  été  d'abord  contesté ,  M.  Ca- 
rafa eut  le  bon  goût  de  ne  nommer  son  confrère 
que  lorsque  le  public  apprécia  l'œuvre  nou- 
velle. Jenny,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  de  Saint-Georges  (Opéra-Comique,  24  sep- 
tembre 1829),  succès  éphémère;  le  Nozze  di 
Lammermoor,  opéra  séria  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Balocchi  (Théâtre-Italien,  12  décem- 
bre 1829).  M1»^  Sontag  et  Pisaroni  remplis- 
saient les  principaux  rôles  avec  un  talent  qui 
ne  put  sauver  1  ouvrage  d'une  chute  k  peine 
déguisée.  h'Qrgie,  ballet-pantomime;  en  trais 


GARA 

actes,  <Je  Scribe  et  Corali  (Opéra,  18  juillet 
Ï831  j.- C'était  la  Xeocadie,  de  Scribe  et  Au- 
ber, arrangée  en  ballet  d'une  manière  as- 
sez médiocre.  Le  Livre  de  l'ermite,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Planard 
et  Paul  Dùport  (Opéra- Comique,  12  août 
1831),  chute;  la  Marquise  de  Brinvilliers, 
drame  lyrique  en  trois  actes!,  etl  collabora- 
tion avec  Boieldieu,  Berton,  Auber,  Hérold, 
Batton,  Blangini,  Paër  et  Cherubini,  paroles 
de  Scribe  et  de  Castil-Blaze  (Opéra-Comique, 
31  octobre  1831).  Carafa  avait  composé  l'ou- 
verture de  cet  opéra  et  le  finale  du  second 
acte.  La  Prison  d'Edimbourg ,  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  Planard  (Opéra- 
Comique,  20  juillet  1833).  Le  roman  de  Wal- 
ter  Scott  avait  inspiré  aux  auteurs  un  poème 
intéressant,  mais  trop  constamment  lugubre. 
La  partition,  une  des  meilleures  du  maestro, 
renfermait  de  beaux  chœurs,  et  deux  airs  re- 
marquables :  les  couplets  de  Tom,  Assis  dans 
ma  barque,  au  premier  acte,  et  le  morceau  du 
même  personnage,  Anciens  camarades,  au 
troisième  acte.  Une  journée  de  la  Fronde  ou 
la  Maison  du  rempart,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Mélesville  (Opéra-Comique, 
1835).  C'était  un  ancien  vaudeville  de  Méles- 
ville travesti  en  opéra-comique  ;  le  public  l'ac- 
cueillit' très-froidement.  La  Grande-duchesse, 
drame  lyrique  en  quatre  actes  (Opéra-Comi- 
que, 1835).  Le  seul  tort  de  cet  ouvrage  était 
de  s'être  trompé  de  théâtre;  le  sujet  éminem- 
ment dramatique  du  poëme,  et  le  style  con- 
stamment sévère  de  la  partition,  convenaient 
beaucoup  plus  à  l'Opéra  qu'à  une  scène  de 
genre;  les  amateurs  de  fionsflons,  cette  ai- 
mable majorité  qui  avait  trouvé  Zampa  en- 
nuyeux, ne  pouvaient  apprécier  une  œuvre 
écrite  en  dehors  de  toutes  leurs  idées.  On  ré- 
duisit plus  tard  la  Grande  -  duchesse  k  trois 
actes,  sans  pour  cela  modifier  l'opinion  de  la 
masse.  M.  Carafa  a  employé,  le  premier,  dans 
cet  opéra,  un  effet  musical  dont  M.  Verdi  s'est 
servi  depuis  en  écrivant  }e  Miserere  du  Tro- 
vatore.  l'hérèse,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  MM.  Planard  et  de  Leuven  (Opéra- 
Comique,  26  septembre  1838), succès  d'estime. 
Voici  la  lettre  que  Rossini  écrivit  à  son 
ami  Carafa  en  1800  :  «  Mon  cher  Carafa,  puis- 
qu'on se  propose  de  mettre  en  scène,  à  l'O- 
péra, Sémiramide,  et  que  je  ne  m'oecupe,  tu 
te  sais,  de  rien  de  ce  genre,  je  te  prie  de  t'en 
charger,  et  je  te  donne  la  latitude  la  plus  com- 
plète pour  tous  les  arrangements  que  tu  ju- 
geras convenable  de  faire.  Comme  ce  travail 
sera  ton  œuvre,  il  sera  aussi  ta  propriété,  et 
tous  les  droits  d'auteur,  soit  au  théâtre,  soit 
au  dehors,  t'appartiendront.  Ton  tout  affec- 
tionné, Rossini.  »  C'était  tout  simplement  un 
cadeau  d'une  trentaine  de  mille  francs  que 
notre  grand  et  généreux  Rossini  faisait  à  son 
ami.  Ce  dernier  accepta,  et  tes  airs  de  ballet 
qu'il  composa  furent  remarqués  des  dilet- 
tantes. 

CARAFE  s.  f.  (ka-ra-fe  —  de  l'ar.  garafa, 
puiser).  Sorte  de  bouteille  de  verre  ou  de 
cristal  blanc  ou  de  couleur  transparente,  à 
base  plus  large  que  les  bouteilles  proprement 
dites,  et  servant  le  plus  ordinairement  à  con- 
tenir de  l'eau  :  Les  carafes  avaient  cette  an- 
tique forme  octogone  dont  la  province  seule 
conserve  quelque  souvenir.  (Balz.)  On  avait 
approché,  à  la  portée  de  sa  main,  une  petite  ta- 
ble sur  laquelle  était  une  carafe  d'orangeade. 
(Alex.  Dura.)  Il  Contenu  du  même  vase  :  Boire 
une  carafe  d'eau.  Il  a  bu  toute  une  carafe 
d'orgeat. 

Toujours  son  eau  sucrée  était  auprès  de  lui, 
11  en  buvait  un  verre  a  chaque  paragraphe, 
Et  sa  leçon  durait  autant  que  sa  carafe. 

C.  BortJOtiK. 

—  Fam.  Carafe  d'orgeat,  Personne  sans 
caractère,  sans  énergie  :  C'est  une  carafe 
d'oroeat. 

CARAFET  s.  m.  (ka-ra-fè).  Bot.  Nom  vul* 
gaire  de  la  giroflée  jaune. 

CARAFFA,  nom  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  familles  du  royaume  de 
Naples.  La  filiation  a  en  été  établie  depuis  Phi- 
lippe Caraffa,  qui  mourut  au  commencement 
du  xme  siècle.  Il  eut  pour  fils  Barthélémy  Ca- 
raffa, dont  la  postérité  s'est  divisée  en  deux 
branches  principales,  chacune  ayant  fourni  un 
certain  nombre  de  rameaux  que  nous  allons 
indiquer.  La  ligne  directe  de  la  branche  alnéa 
a  produit  Philippe  Caraffa,  créé  cardinal  en 
1378;  Barthélémy  Caraffa,  lieutenant  du  grand 
maître  de  Malte,  en  1390  ;  André  Caraffa,  vice- 
roi  de  Naples  en  1525,  en  faveur  de  qui  la 
terre  de  Santa- Severina  fut  érigée  en  comté 
par  l'empereur  Charles-Quint.  Cette  ligne  di- 
recte s'est  éteinte  au  xv»e  siècle,  en  la  per- 
sonne de  Vespasien  Caraffa,  dernier  comte  de 
Santa  Severina.  D'elle  était  issu  un  cadet, 
Jacques  Caraffa,  qui  a  formé  le  rameau  des 
ducs  de  Castelvetere ,  princes  de  la  Roccella, 
lequel  rameau  a  donné  plusieurs  hommes  re- 
marquables, entre  autres  Jérôme  Caraffa,  qui 
se  signala  dans  la  défense  de  la  Roccella  contre 
les  Turcs,  et  dont  le  fils  aîné  Fabrice,  créé 
prince  de  la  Roccella  et  du  Saint-Empire , 
laissa  trois  fils,  dont  l'un  fut  évêque  d'A  versa 
et  légat  du  pape  Urbain  Vtll  en  Allemagne, 
un  autre  archevêque  de  Messine,  et  l'aîné, 
Jérôme  Caraffa,  se  signala  en  combattant  la 
révolution  dirigée  par  Masaniello.  Jérôme  eut 
un  grand  nombre  d'entants,  parmi  lesquels  : 
Charles  Caraffa,  créé  cardinal  en  1664  ;  Gré- 
goire Caraffa,  chevalier  de  Malte,  qui  se 
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distingua  au  combat  des  Dardanelles  en  1,6*6, 
et  qui  fut  élu  grand-  maître  de  l'ordre  en  ieso  ; 
Jacques  Caraffa,  archevêque  de  Rossano'; 
Scipion  Caraffa,  évêque  d'A  versa;  François. 
Caraffa,  général  des  galères  de  l'ordre  de" 
Malte  ;  Fortuné  Caraffa,  créé  cardinal  en 
1686.  L'aîné  de  ces  frères,  Fabrice  Ca- 
raffa, laissa  un  fils,  Charles-Marie  Caraffa, 
prince  de  la  Roccella,  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome  en  1684,  qui  mourut  sans  posté' 
rite,  et  avec  qui  finit  la  filiation  directe  du 
rameau  des  princes  de  la  Roccella.  Ce  ra- 
meau avait  fourni  une  subdivision,  dont  l'au- 
teur obtint,  en  1641,  l'érection  en  duché  de  la 
terre  de  Bruzzano.  Jacques  Caraffa,  le  pre- 
mier qui  ait  bifurqué  la  ligne  de  la  branche 
aînée,  avait  un  frère  cadet,  Charles  Caraffa, 
qui  a  formé  le  rameau  des  ducs  de  Forli  et  de 
Monténégro.  Un  fils  cadet  de  ce  même  Jac- 
ques, Jean  Caraffa,  fut  nommé  ambassadeur^ 
Venise,  et  créé  comte  de  Policastro  ;  et  il  a 
donné  naissance  a  un  rameau  collatéral.  La 
cadette  des  deux  branches  principales  s'est 
détachée  de  la  souche  au  xive  siècle,  et  a 
pour  auteur  Thomas  Caraffa,  dont  ta  ligne 
directe  est  éteinte.  Un  cadet  de  cette  ligne, 
Antoine  Caraffa,  petit-fils  de  Thomas,  qui 
précède,  laissa  plusieurs  fils.  L'aîné,  Fran- 
çois Caraffa,  a  formé  le  rameau  des  ducs 
d'Andria,  qui  a  produit  plusieurs  cardinaux,  et 
dont  les  rejetons  se  sont  illustrés  dans  la 
guerre  et  dans  la  marine  ;  le  second,  Thomas 
Caraffa,  qui  fut  tué  vers  1450,  sur  une  galère 
qu'il  commandait  contre  les  Turcs,  a  fait  les 
rameaux  des  princes  de  Chiusano  et  des  ducs 
d'Ariano  ;  le  troisième,  Antoine  Caraffa,  a 
formé  les  rameaux  des  marquis  de  San-Lu- 
cido  et  des  ducs  de  jelzi.  De  celui  des  marquis 
de  San-Lucido  est  sorti  celui  des  princes  de 
Stigliano,  dont  sont  venus  les  ducs  de  Laurino, 
les  ducs  de  Matalcni  et  les  princes  de  Colo- 
braro.  Le  quatrième  fils  d'Antoine,  auteur  des 
rameaux  cadets  de  la  branche  principale  ca- 
dette, Gurrel  Caraffa,  a  fait  les  rameaux  des 
ducs  de  Noura  et  Noja,  et  des  marquis  d'Anzi. 
Le  cinquième  fils  de  ce  même  Antoine,  Dio- 
mède  Caraffa,  fut  fait  comte  de  Matalone  et 
de  Cerretto.  Son  fils  cadet,  Jean-Antoine  Ca- 
raffa, fut  père  de  Jean-Pierre  Caraffa,  car- 
dinal en  1536,  archevêque  de  Naples  en  1549, 
élu  pape,  sous  le  nom  de  Paul  IV  (v.  Paul  IV) 
eu  1555.  Ce  pape  enrichit  ses  neveux,  Char- 
les ,  Jean  et  Antoine,  des  dépouilles  des 
Colonne  et  d'autres  seigneurs  romains.  Ils  sou- 
levèrent le  peuple  des  Etats  de  l'Eglise  par 
leur  rapacité  et  leur  despotisme.  Après  la 
mort  de  Paul  IV,  Charles,  cardinal,  fut  con- 
damné à  mort  et  étranglé  dans  sa  prison  (1561); 
Jean  fut  décapité  le  même  jour  pour  assassi- 
nat sur  la  personne  de  sa  femme,  et  d'autres 
membres  de  cette  famille  furent  emprisonnés 
ou  bannis. 

Nous  donnons  l'histoire  abrégée  de  quelques- 
uns  des  membres  de  cette  famille  :  Antoine  Ca- 
raffa, cardinal,  mort  en  1591,  recueillit  les 
décrétâtes  et  donna  une  édition  de  la  Bible  des 
Septante  avec  traduction  latine  (1587).  — 
Jean-Bàpliste  Caraffa,  littérateur  napolitain 
du  xvi"  siècle,  est  auteur  d'une  Histoire  du 
royaume  de  Naples  (1572), précédée  de  recher- 
ches intéressantes  sur  l'origine  de  plusieurs 
familles  nobles  de  l'Etat  de  Naples.  —  Vincent 
Caraffa,  né  en  1575,  mort  en  1649,  fut 
le  septième  général  de  la  compagnie  de 
Jésus  (1645);  il  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété,  —  Jérôme  Caraffa,  marquis  de  Mon- 
ténégro, né  en  1564,  mort  à  Genève  en  1633. 
Il  servit  dans  les  armées  espagnoles,  défendit 
vaillamment  Amiens  contre  Henri  IV,  et  fut 
nommé  en  1630  vice-roi  d'Aragon.  —  An- 
toine Caraffa,  de  la  maison  des  ducs  de  Forli, 
entra  en  1665  au  service  de  l'Autriche,  com- 
battit en  Hongrie  contre  les  Turcs,  se  rendit 
odieux  dans  ce  pays  par  son  despotisme  et  ses 
cruautés,  et  fut  créé  feld-intiréchal,  Il  mourut 
en  1693.  —  Charles-Marie  Caraffa,  prince  de 
la  Roccella  et  de  Butero,  né  en  1646,  mort  en 
1695,  fut  ambassadeur  d'Espagne  k  Rome 
{1684),  et  reçut  les  titres  de  grand  d'Espagne 
et  de  premier  baron  du  royaume  de  NapTos, 
Il  a  publié  :  Exemplar  horologiorum  solarium 
(Maggara  1686,  in-fol.),  ouvrage  qui  donne 
les  tables  les  plus  complètes  qu  on  ait  sur  les 
cadrans  solaires.  On  lui  doit  aussi  un  traité  de 
politique  intitulé  :  Opère  politiche  christiane 
(1692,  in-fol.).  —  Hector  Caraffa,  patriote 
napolitain,  comte  de  Ruvo,  né  en  1767,  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolu- 
tion française,  fut  emprisonné,  servit  lifrépu- 
btiqueParthénopéenne,  défendit  héroïquement 
Pescara  contre  les  royalistes,  et  fut  immolé 
après  la  prise  de  Naples  par  Rnffo  (1799). 

CARAFFE  (Armand-Charles);  peintre  fran- 
çais, mort  vers  lSiî.  Il  était  élève  de  Lagre- 
née.  Son  œuvre  la  plus  remarquable  "est 
l' Espérance  soutenant  le  malheureux  jusqu'au 
tombeau,  tableau  placé  à  l'hospice  de  la  Cha- 
rité de  Paris. 

CARAFON  s.  m.  (ka-ra-fon  —  dimirt.  de 
carafe).  Petite  carafe:  Unct-Rivos  plein  d'eau- 
de-vie,  d'anisette,  dé  limonade,  tl  Contenu  du 
même  vase  :  Boire  un  carafon  d'orgeat. 

—  A  Paris,  Bouteille  d'une  contenance 
déterminée,  et  moindre  que  celle  de  la  demi- 
bouteille  :  Pour  un  franc  vingt  centimes,  on  a 
deux  plats,  un  dessert,  du  pain  à  discrétion, 
et  un  carafon  de  vin  ou  d'un  liquide  qui  en  a 
la  couleur, 

—  Sorte  de  petit  baquet  k  rafraîchir. 

CARAGA,  villa  de  l'Océanie,  dans  l'Ile  de 
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Mlndanao  ,  partie  de  la  Malaisie  espagnole,  à 
180  kilom.  N.-B.  de  la  ville  de  Mindsuao, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom;  3,600  hab. 
v  Exportation  d'or  et  de  poudre  d'or,  que  l'on 
recueille  dans  les  montagnes  et  les  rivières 
aurifères  de  cette  province. 

CARAGACH  s.  m.  (ka-ra-gach).  Comra. 
Sorte  de  coton  de  Smyrne. 

CARAGALE  s.  f.  (ka-ra-ga-le).   Bot.  Syn. 

de  CARAGATE. 

CARAGAN  s.  m.  (ka-ru-gan  —  du  tartare 
karachana).  Bot.  Genre  de  végétaux,  ligneux, 
de  la  famille  des  légumineuses  et  de  la  tribu 
des  lotées,  formé  aux  dépens  des  robiniers,  et 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  !es  régions  centrales  de  l'Asie  :  Le 
caragan  de  la  Chine  a  des  fleurs  très~grandes. 
(V.  de  Bomare.)  Le  caragan  argenté  mérite 
une  place  dans  les  jardins  paysagers.  (Bosc.) 
Il  On  dit  aussi  cakagana  ou  caraguana. 

—  EneycL  Ce  genre  comprend  une  ving- 
taine d'espèces  confondues  autrefois  avec  les 
robiniers.  La  plus  intéressante  est  le  caragan 
arborescent  (earagana  arborescens),  vulgaire- 
ment nommé  arbre  aux  pois.  C'est  un  arbris- 
seau de  quelques  mètres  de  hauteur,  originaire 
de  la  Sibérie,  et  qui  est  assez  fréquemment 
cultivé  dans  nos  jardins  d'agrément  ;  ses  fleurs 
sont  jaunâtres,  et  réunies  en  bouquets  à  ruis- 
selle des  feuilles.  Mais  le  charmant  effet  qu'il 
produit  dans  les  massifs  n'est  pas  le  seul  titre 
qui  le  recommande  à  l'attention  des  cultiva- 
teurs. D'après  Bosc,  ce  serait  une  excellente 
acquisition  pour  la  grande  culture  ;  en  effet, 
cet  arbrisseau  est  très-rustique,  croît  rapide- 
ment et  se  contente  des  sols  les  plus  médio- 
cres. Sa  disposition  à  se  mettre  en  touffes  im- 
pénétrables aux.  animaux  le  rend  extrêmement 
propre  à  faire  des  liaies;  ses  tiges,  exploitées 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  produisent  une 
assez  grande  quantité  de  bois  ;  son  écorce  sert 
à  faire  des  cordes;  sa  racine  a  un  goût  sucré, 
et  plaît  beaucoup  aux  cochons;  ses  feuilles 
constituent  un  excellent  aliment  pour  tous  les 
animaux  domestiques,  notamment  pour  ies 
moutons  ;  ses  graines  peuvent  se  manger 
comme   les  pois,   et  conviennent  beaucoup 

'  aussi  à  la  volaille  ;  enfin,  toutes  ses  parties 
fournissent  une  assez  belle  couleur  jaune.  Les 
Caragans  épineux,  frutescent,  pygniée,  ar- 
genté, etc.,  sont  des  arbrisseaux  d  ornement 
très -distingués. 

CARAGATE  s.  f.  (ka-ra-ga-te).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  broméliacées,  voi- 
sin des  Ûllandsies ,  et  renfermant  quatre  es- 
pèces peu  connues.  Il  On  dit  aussi  cakaguatk. 

Il  V.  TJLLANDSIES. 

CARAGLIO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  10  kilom.  O.  de  Coni.sur  laGrana; 
6,000  hab.  Collège  communal  fileries  de  soie 
et  fabriques  de  soieries. 

CARAGLIO,  CARALIO  ou  CARÀLIUS  (Jean- 
Jacques),  graveur  italien,  né  à  Vérone  ou  à 
Parme  vers  1500  ou  1512,  mort  en  1571.  Il  se 
plaça  au  premier  rang  par  ses  belles  estampes 
d'après  Raphaël,  le  Titien  et  les  plus  grands 
maîtres  italiens  ;  se  livra  ensuite  avec  passion 
a  la  gravure  des  médailles  et  des  pierres 
fines,  et  se  fit  dans  cette  carrière  nouvelle 
une  réputation  brillante,  qui  s'étendit  dans 
toute  l'Europe. 

CARAGNE  s.  f.  (ka-ra-gne;  gn  mil.).  Comm. 
Gomme  résineuse  fournie  par  un  térébinthe 
de  la  Colombie. 

—  Adjectiv.  :  Gomme  caragnb. 

CARAGNOLE  s.  m.  (ka-ra-gno-Ie  ;  gn  mil.). 
Jeux.  Autre  nom  du  biribi. 

CARAGROUCH  s.  m.  (ka-ra-grouch).  Mé- 
trol.  Piastre  de  40  paras,  au  titre  de  550  mil- 
lièmes ,  qui  a  cours  à  Constantinople  pour 
116  aspres,  et  vaut,  en  argent  de  France, 
2  fr.  95  cent.  Son  poids  est  de  24  gr.  51. 

CARAGUE  s.  m.  (ka-ra-ghe  —  du  brési- 
lien çarigueia,  sarigue).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire du  sarigue  opossum  :  Le  caragoe  est 
4e  couleur  brune.  (V.  de  Bomare.) 

CARAGUE  s.  f.  (ka-ra-ghe).  Art  vétér.  Un 
des  noms  vulgaires  de  la  maladie  des  bestiaux 
appelée  clavelée. 

CARAGUEL  (Clément),  littérateur  etjourna- 
liste  français,  né  à  Mazamet  (Tarn)  en  1819. 11 
a  été  Successivement  attaché  au  Vert-Vert,  à 
YEntr'acte,  au  National,  à  la  Revue  de  Pa- 
ris, etc!  A  partir  de  1848,  il  devint  un  des  rédac- 
teurs les  plus  actifsdu  Charivari  jusqu'en  1865, 
époque  où  il  est  entré  dans  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats.  M.  Caraguel  est  un  écri- 
vain plein  de  verve  caustique -et  de  l'esprit 
le  plus  tin,  H  appartient  a  l'opinion  démocra- 
tique. Il  a  fait  représenter  à  l'Odéon  une 
charmante  petite  comédie,  le  Bougeoir- (1852), 
qui  fait  partie  du  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais depuis  1856.  On  lui  doit  encore  :  les  Soi- 
rées  de  Taverny,  recueil  de  nouvelles  publié  en 
1854  ;  Messieurs  tes  Cosaques  (1854),  en  colla- 
boration avec  Taxile  Delord  et  Louis  Huart; 
Souvenirs  et  aventures d'unvolonlaire garibal- 
dien (1861),  souvenirs  qui  ont  été  écrits  sur 
des  notes  fournies  par  un  des  Mille. 

CARAGUEUZ  ou  CARAGHEUZ,  personnage 
populaire  du  théâtre  des  marionnettes  à  Con- 
stantinople. Caragueuz  est  pour  les  Turcs  ce 
que  Pulci.nella  est  pour  les  Napolitains  ;  cha- 
cun des   deux  est  un  type  qui  résume  an  lui 
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les  qualités  et  les  vices  du  peuple  dont  il  est 
l'ami  :  Pulcinella  plaît  par  son  esprit, sa  Verve, 
sa  souplesse,  voire  même  par  la  bassesse  de 
son  caractère;  Caragueuz-  a  des  qualités  plus 
physiques,  il  se  rapproche  beaucoup  du  Priape 
antique,  et  c'est  par  des  exploits  dignes  de 
ceux  d'Hercule  près  d'Omphale  qu'il  plaît  à 
la  population  turque.  Sa  marionnette  en  bois, 
avec  ses  attributs  les  plus  indécents,  sert  com- 
munément de  jouet,  et  c'est  le  cadeau  que 
les  parents  font  ordinairement  à  leurs  en- 
fants. Ne  nous  en  étonnons  pas,  ear  ceci  se 
passe  3ans  un  pays  où  jadis,  aux  fêtes  de  Bac- 
chus,  le  phallus  était  promené  processionnel- 
lement;  puis,  comme  le  dit  Montesquieu,  avec 
les  latitudes  changent  les  idées  et  les  mœurs, 
et  l'Italie,  qui  estbeaucoup  plus  près  de  nous, 
a  encore  bien  des  coutumes  qui  nous  parais- 
sent, sinon  monstrueuses,  du  moins  inexpli- 
cables. Voici  quelques  détails  donnés  par  Gé- 
rard de  Nerval,  dans  son  Voyage  en  Orient,  sur 
une  représentation  de  Caragueuz,  et  sur  le 
théâtre  à  Constantinople ,  ou  les  rôles  de 
femmes  sont  remplis  par  des  hommes,  comme 
cela  se  pratiquait  encore  à  Rome  au  siècle 
dernier.  «  Les  acteurs,  vêtus  de  vestes  brodées 
d'or,  portaient  sous  leurs  tarbouches  élégants 
de  longs  cheveux  nattés  comme  ceux  des 
femmes.  Les  paupières  rehaussées  de  noir 
et  les  mains  teintes  de  rouge,  avec  des  pail- 
lettes appliquées  sur  la  peau  du  visage  et  des 
mouchetures  sur  leurs  bras  nus,  ils  faisaient 
au  public  un  accueil  bienveillant,  et  recevaient 
le  prix  d'entrée,  en  adressant  un  sourire  gra- 
cieux aux  effendis  qui  payaient  plus  que  le  sim- 
ple populaire.  Un  irmêlikallen  (pièce  d'or  de 
1  fr.  25)  assurait  aux  spectateurs  l'expression 
d'une  vive  reconnaissance,  et  une  place  ré- 
servée sur  les  premiers  bancs.  Au  demeurant, 
personne  n'était  astreint  qu'à,  une  simple  co- 
tisation de  dix  paras.  Il  faut  ajouter  que  le 
prix  d'entrée  donnait  droit  à  une  consom- 
mation de  café  et  de  tabac.  Les  sorbets  et 
les  divers  rafraîchissements  se  payaient  à 
part.  Dès  que  je  fus  assis  sur  l'une  "des  ban- 
quettes, un  jeune  garçon  élégamment  vêtu, 
les  bras  découverts  jusqu'aux  épaules,  et  qui, 
d'après  la  grâce  de  ses  traits  pudiques,  eût  pu 
passer  pour  une  jeune  fille,  vint  me  demander 
si  je  voulais  une  chibouque  ou  un  narghilé,  et, 
quand  j'eus  choisi,  il  m'apporta  en  outre  une 
tasse  de  café.  La  salle  se  remplissait  peu  à 
peu  de  gens  de  toute  sorte  ;  on  n'y  voyait  pas 
une  seule  femme  ;  mais  beaucoup  d  enfants 
avaient  été  amenés  par  des  esclaves  ou  des 
serviteurs.  Ils  étaient  la  plupart  bien  vêtus, 
et,  dans  ces  jours  de  fête,  leurs  parents 
avaient  voulu  sans  doute  les  faire  jouir  du 
spectacle  ;  mais  ils  ne  les  accompagnaient  pas, 
car  en  Turquie  l'homme  ne  s'embarrasse  ni  de 
la  femme  ni  de  l'enfant,  chacun  va  de  son 
côté,  et  les  petits  garçons  ne  suivent  plus  les 
mères  après  le  premier  âge.  Quand  la  salle 
se  trouva  suffisamment  garnie,  un  orchestre 
placé  dans  une  haute  galerie  lit  entendre  une 
sorte  d'ouverture.  Pendant  ce  temps,  un  des 
coins  de  la  salle  s'éclaira  d'une  manière  inat- 
tendue :  une  gaze  transparente,  entièrement 
blanche,  encadrée  d'ornements  en  festons, 
désignait  le  lieu  où  devaient' apparaître  les 
ombres  chinoises.  Les  lumières  qui  éclairaient 
d'abord  la  salle  s'étaient  éteintes,  et  un  cri 
joyeux  se  fit  entendre  quand  l'orchestre  se  fut 
arrêté.  Le  silence  se  lit  ensuite,  puis  on  en- 
tendit derrière  la  toile  un  bruit  pareil  à  celui 
que  feraient  des  morceaux  de  bois  remués 
dans  un  sac;  c'étaient  les  marionnettes  qui, 
selon  l'usage,  s'annonçaient  par  ce  bruit,  ac- 
cueilli avec  joie  par  les  enfants.  Aussitôt,  un 
Spectateur,  compère  probablement ,  se  mit 
à  crier  k  l'acteur  chargé  de  faire  parler  les 
marionnettes  :  «  Que  nous  donneras-tu  au- 
t  jourd'hui  ?  p  A  quoi  celui-ci  répondit  :  «  Cela 
»  est  écrit  au-dessus  de  la  porte  pour  ceux 

•  qui  savent  lire.  —  Mais  j'ai  oublié  ce  qui 

•  m'a  été  appris  par  le  hodja.  —  Eh  bien  ! 
»  il  s'agit  ce  soir  de  l'illustre  Caragueuz,  vie- 
■  time  de  sa  chasteté.  —  Mais  comment  pour- 
»  ras-tu  justifier  ce  titre?  —  En  comptant  sur 
»  l'intelligence  des  gens  de  goût,  et  en  implo- 
»  rant  l'aide  d'Ahmad  aux  yeux  noirs.  »  L'or- 
chestre se  remit  à  jouer,  et  l'on  vit  apparaître 
derrière  la  gaze  une  décoration  qui  représen- 
tait une  place  de  Constantinople,  avec  une 
fontaine  et  des  maisons  sur  le  devant.  Ensuite 
passèrent  successivement  un  cavas,  un  chien, 
un  porteur  d'eau  et  autres  personnages  méca- 
niques, dont  les  vêtements  avaient  des  cou- 
leurs fort  distinctes,  et  qui  n'étaient  pas  de 
simples  silhouettes,  comme  dans  les  ombres 
chinoises  que  nous  connaissons.  Bientôt  l'on 
vit  sortir  d'une  maison  un  Turc,  suivi  d'un 
esclave  qui  portait  un  sac  de  voyage  ;  il  pa- 
raissait inquiet,  et,  prenant  tout  à  coup  une 
résolution,  il  alla  frapper  à  une  autre  maison 
de  la  place,  en  s'écriant  :  «  Caragueuz  I  Ca- 
»  ragueuz  I  mon  meilleur  ami,  est-ce  que  tu 
»  dors  encore  ?  ■  Caragueuz  mit  le  nez  à  la 
fenêtre,  et,  à  sa  vue,  un  cri  d'enthousiasme 
résonna  dans  tout  l'auditoire.  Puis,  ayant  de- 
mandé le  temps  de  s'habiller,  it  reparut  bien- 
tôt et  embrassa  son  ami  :  •  Ecoute,  dit  ce 
»  dernier,  j'attends  de  toi  un  grand  service  ; 
»  une  affaire  importante  me  force  d'aller  à 
»  Brousse  ;  tu  sais  que  je  suis  le  mari  d'une 
»  femme  fort  belle,  et  je  t'avouerai  qu'il  m'en 
»  coûte  de  la  laisser  seule,  n'ayant  pas  grande 
»  confiance  dans  mes  gens.  Eh  bien!  mon 
b  ami,  il  m'est  venu  cette  nuit  une  idée,  c'est 
»  de  te  faire  le  gardien  desa  vertu.  Je  sais 
»  ta  délicatesse  et  l'affection  profonde  que  tu 
»  as  pour  moi,  je  suis  heureux  de  te  donner 
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•  cette  preuve  d'estime. — Malheureux!  dit 
»  Caragueuz,  quelle  est  ta  folie?  regarde-moi 
»  donc  un  peu.  —  Eh  bien?  —  Quoi,  tu  ne 
»  comprends  pas,  en  me  voyant,  que  ta  femme 
»  ne  pourra  résister  au  désir"  de  m'appartenir. 
»  —  Je  ne  vois  pas  cela,  dit  le  Turc;  elle 
»  m'aime,  et  si  je  puis  craindre  quelque  séduc- 
»  tion  à  laquelle  elle  se  laisse  prendre,  ce  n'est 
»  pas  de  ton  côté  qu'elle  viendra;  ton  honneur 

•  d'abord  m'en  répond,  et  puis  ensuite,  par 
»  Allah  I  tu  es  singulièrement  bâti,  '  «  Le 
Turc  s'éloigne.  «  Aveuglement  des  hommes, 
«s'écrie  Caragueuz,  moit  singulièrement 
»  bâti  !  dis  donc  trop  bien  bâti,  trop  séduisant, 
»  trop  beau,  trop  dangereux  I  _Enfin,  dit-il  en 
»  monologue,  mon  ami  m'a  commis  la  garde 
»  de  sa  femme,  il  faut  répondre  à  sa  confiance; 

■  allons  nous  établir  sur  son  divan  ;  mais  sa 
»  femme,  curieuse  comme  elles  sont  toutes, 

•  voudra  me  voir,  et  du  moment  que  ses  yeux 
»  se  seront  portés  sur  moi,  elle  sera  dans  l'ad- 

•  miration  et  perdra  toute  retenue.  N'entrons 
»  pas,  restons  à'  la  porte  de  ce  logis,  comme 
»  un  spahi  en  sentinelle.  Une  femme  est  si  peu 
»  de  chose,  et  un  véritable  ami  est  un  bien  si 
»raret«  Et  en  parlant  ainsi,  Caragueuz,  à 
travers  la  gaze  légère  qui  fondait  les  tons  de 
la  décoration  et  des  personnages,  se  dessinait 
admirablement  avec  son  œil  noir,  ses  sour- 
cils nettement  tracés,  et  les  avantages  les 
plus  saillants  de  sa  désinvolture,  Son  amour- 
propre,  au  point  de  vue  des  séductions,  n^  pa- 
raissait pas  étonner  les  spectateurs...  Ici  la 
pièce  tourne  au  fantastique.  Caragueuz,  pour 
se  soustraire  aux  regards  de  la  femme  de  son 
ami,  se  couche  sur  le  ventre  en  disant  :  «  J'au- 

•  rai  l'air  d'un  pont.  »  il  faudrait  se  rendre 
compte  de  sa  conformation  particulière  pour 
comprendre  cette  excentricité.  On  peut  se 
figurer  Polichinelle,  posant  la  bosse  de  son 
ventre  comme  une  arche,  et  figurant  le  pont 
avec  ses  pieds  et  ses  bras;  seulement  Cara- 
gueuz n'a  pas  de  bosse  sur  les  épaules.  Il 
passe  une  foule  de  gens,  des  chevaux,  des 
chiens,  une  patrouille,  puis  enfin  un  arabas, 
traîné  par  des  bœufs  et  chargé  de  femmes  ; 
l'infortuné  Caragueuz  se  lève  à  temps  pour 
ne  pas  servir  de  pont  à  une  si  lourde  machine. 
Une  scène,  plus  comique  à  la  représentation 
que  facile  a  décrire,  succède  à  celle  où  Cara- 
gueuz, pour  se  soustraire  aux  regards  de  la 
femme  de  son  ami,  a  voulu  avoir  l'air  d'un 
pont.  Dans  cette  scène,  d'une  excentricité 
qu'il  serait  difficile  de  faire  admettre  chez 
nous,  Caragueuz  se  couche  sur  le  dos  et  désire 
avoir  l'air  d'un  pieu.  La  foule  passe,  et  tout  le 
inonde  dit:  •  Qui  est-ce  donc  qui  a  planté  là 

•  ce  pieu?  il  n'y  en  avait  pas  hier;  est-ce  du 
»  chêne  ?  est-ce  du  sapin  ?  ■  Arrivent  les 
blanchisseuses  revenant  de  la  fontaine,  qui 
étendent  du  linge  sur  Caragueuz.  11  voit  avec 
plaisir  que  sa  supposition  a  réussi.  Un  iustant 
après,  entrent  des  esclaves  menant  des  che- 
vaux à  l'abreuvoir  ;  un  ami  les  rencontre  et 
les  invite  à  entrer  dans  une  galère,  pour  se 
rafraîchir;  mais  où  attacher  les  chevaux? 
tiens  1  voilà  un  pieu,  et  on  attache  les  chevaux 
à  Caragueuz.  Bientôt  des  chants  joyeux,  pro- 
voqués par  l'aimable  chaleur  du  vin  de  Té- 
nédos,  retentissent  dans  le  cabaret  ;  les  che- 
vaux impatients  s'agitent;  Caragueuz,  tiré  à 
quatre,  appelle  les  passants  à  son  secours,  et 
démontre  douloureusement  qu'il  est  victime 
d'une  erreur.  On  le  délivre  et  on  le  remet  sur 
pied.  • 

Nous  avons  emprunté  tous  ces  détails  à 
Gérard  de  Nerval,  parce  qu'ils  sont  caracté- 
ristiques et  difficiles  à  raconter.  La  dernière 
invention  de  Caragueuz  n'est  pas  entièrement 
neuve,  et  dans  son  Apologie  pour  Hérodote, 
Henri  Estienne  introduit  un  individu  qui  s'a- 
vise d'un  pieu  du  même  genre  pour  servir  de 
grand  mât  à  son  vaisseau. 

Voici  en  quelques  mots  la  fin  de  cette  po- 
chade :  Quand  la  dame  sort  de  sa  maison,  elle 
aperçoit  Caragueuz,  et,  séduite  par  la  vue 
de  ses  avantages  extérieurs,  elle  devient  aus- 
sitôt amoureuse  de  lui  :  •  Le  bel  homme  t  • 
s'écrie-t-elle,  et  elle  lui  demande  ce  qu'il  fait 
là.  En  vain  le  pauvre  Caragueuz  fait  tous  ses 
efforts  pour  lui  échapper,  elle  veut  lui  prendre 
la  main  et  le  faire  entrer  chez  elle.  •  Ne  me 
touchez  pas,  s'écrie  l'héroïque  ami,  je  suis  im- 
pur, un  chien  m'a  léché  le  visage.  ■  Cette 
raison  seule  arrête  la  dame  ;  elle  lui  dit  d'aller 
se  purifier,  et  revient  un  moment  après  avec 
toutes  ses  amies  pour  leur  faire  admirer  un 
homme  si  bien  bâti.  Le  nouveau  Joseph  est 
à  bout  de  résistance,  il  va  être  forcé  de  céder, 
quand  heureusement  passe  l'ambassadeur  de 
France,  qui  consent  à  le  prendre  dans  sa  voi- 
ture et  k  l'arracher  à  tant  de  périls. 

Ainsi  finit  cette  pièce,  qui  représente  assez 
fidèlement  les  mœurs  et  les  caractères  du 
pays.  C'est  l'éternelle  histoire  de  l'amour  phy- 
sique, qui  pousse  les  deux  sexes  à  se  rappro- 
cher, et  qui,  à  l'aide  de  certains  déguisements, 
a  servi  de  canevas  aux  romans  et  aux  comé- 
dies de  tous  les  peuples.  Il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  manière  dont  les  choses  sont  ex- 
primées, selon  le  plus  ou  moins  de  culture 
d'un  peuple  et  le  raffinement  plus  ou  moins 
grand  de  sa  langue.  Le  Pulcinella  de  Naples, 
les  marionnettes  de  Bologne,  le  Guignol  lyon- 
nais ont  des  scènes  presque  aussi  lestes,  des 
mots  tout  aussi  équivoques  que  Caragueuz; 
ils  n'en  diffèrent  que  par  une  plus  grande  re- 
tenue dans  les  gestes  et  la  désinvolture.  Tous 
les  voyageurs  sont  unanimes  pour  flétrir 
l'indécence  de  ce  spectacle,  qui  fait  la  joie  des 
jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  turques  : 

■  Les  enfants,  et  surtout  les  petites  filles  de 
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huit  à  neuf  ans,  abondaient  à  ce  spectacle, 
dit  Théophile  Gautier,  confirmant  le  récit  de 
Gérard  de  Nerval.  De  leurs  beaux  yeux  éton- 
nés et  ravis,  épanouis  comme  des  fleurs  noi- 
res, elles  regardaient  Caragueuz  se  livrant  à 
des  saturnales  d'impuretés,  et  souillant  tout 
de  ses  monstrueux  caprices.  Chaque  prouesse 
erotique  arrachait  à  ces  petits  anges,  naïve- 
ment corrompus,  des  éclats  de  rire  argentins 
et  des  battements  de  mains  à  n'en  plus  finir. 
La  pruderie  moderne  ne  souffrirait  pas  que 
l'on  rendit  compte  de  ces  folles  atellanes,  où 
les  scènes  lascives  d'Aristophane  se  combi- 
nent avec  les  songes  drolatiques  de  Rabelais. 
Figurez-vous  l'antique  dieu  des  jardins  habillé 
en  Turc  et  lâché  à  travers  les  harems,  les  ba- 
zars, les  marchés  d'esclaves,  les  cafés,  dans 
les  mille  imbroglios  de  la  vie  orientale,  et 
tourbillonnant  au  milieu  de  ses  victimes,  im- 
pudent, cynique  et  joyeusement  féroce.  On  ne 
saurait  pousser  plus  loin  l'extravagance  ithy- 
phallique  et  le  dévergondage  d'imagination 
obscène.  •  Singulière  bizarrerie  I  aucun  Turc 
ne  voudrait  laisser  paraître  sa  femme  sur  un 
théâtre,  mais  tous  permettent  k  leurs  filles 
d'aller  s'instruire  à  cette  école  d'immoralité! 
Les  dames  turques  sont  l'objet  de  jalouses 
précautions,  qu'on  pourrait  croire  prises  pour 
éloigner  d'elles  jusqu'à  l'idée  du  mal.  Grande 
erreur!  le  sultan  et  les  riches  musulmans  font 
venir  Caragueuz  dans  leurs  maisons  et  don- 
nent à  leurs  femmes  un  spectacle  qui  ne  fait 
qu'aiguillonner  la  passion  que  le  climat  al- 
lume dans  leurs  veines,  et  qu'attise  un  sys- 
tème absurde  de  compression  et  de  tyrannie. 
Peu  importe  à  ces  gens,  dont  l'honneur  est 
protégé  par  des  grilles  infranchissables,  et 
qui  n  ont  de  jalousie  que  ce  que  ce  sentiment  a. 
de  bas  et  de  grossier.  Plusieurs  fois,  la  cen- 
sure a  essayé  de  mettre  un  frein  aux  excen- 
tricités de  Caragueuz;  mais  de  semblables 
réformes  sont  impossibles  à  exécuter  par  ce 
gouvernement  faible  et  corrompu,  qui  est  ap- 
pelé à  disparaître  de  l'Europe  civilisée. 

CARAÏBE  s.  et  adj.  (ka-ra-i-be).  Indigène 
des  Antilles  et  des  cotes  voisines  de  l'Améri- 
que; qui  a  rapport  à  ce  peuple  :  Les  Caraïbes. 
Les  mœurs  caraïbes.  Il  ne  reste  plus,  dans  les 
Antilles,  Qu'un  petit  nombre  de  familles  de 
Caraïbes  qui  se  sont  mêlés  amc  les  nègres, 
[Complôm.  de  l'Acad.) 

—  s.  m.  Langue  des  Caraïbes  :  Parler  le 


—  Encycl.  Hist.  De  toutes  les  nations  an- 
thropophages de  l'Amérique,  les  Caraïbes  sont 
sans  contredit  ceux  qui,  depuis  la  découverte 
du  nouveau  monde,  ont  le  plus  fixé  l'attention 
de  la  science.  Leur  nom  même,  si  l'on  ajoute 
foiàl'étymologiequ'on  en  a  donnée,  attesterait 
l'orgueil  d'une  race  puissante  et  belliqueuse, 
car  il  signifierait  l'homme  par  excellence ,  et, 
ainsi  que  Nahual  dans  le  Nord,  le  mot  Cara, 
dans  le  Sud,  n'aurait  été  à  l'origine  qu'une 
sorte  de  titre  d'honneur  qu'on  décernait  aux 
chefs  qui  s'étaient  distingues  par  quelque  action 
d'éclat.  Le  père  Lafiteau  prétend  que  les  Ca- 
raïbes et  le*  Cariens  ont  une  origine  commune. 
Le  Père  Dutertre  leur  donne,  avec  le  Père  Ray- 
mond et  d'autres  écrivains,  la  Guyane  pour 
berceau,  parce  qu'il  leur  a  toujours  entendu 
dire  qu'ils  descendaient  des  Gulibis,  peuple  de 
la  terre  ferme,  leurs  plus  proches  vo;sins  ; 
que  leur  vrai  nom  était  Callxnagos,  et  que  les 
Européens  leur  avaient  donné  la  dénomina- 
tion de  Galibis  et  de  Caraïbes;  qu'ils  avaient 
été  conquis  par  tes  Galibis,  habitants  du  con- 
tinent; que  ces  derniers  avaient  détruit  tous 
les  naturels,  à  la  réserve  des  femmes;  que 
ces  femmes  avaient  toujours  conservé  quel- 
que chose  de  la  langue  des  vaincus  et  du 
souvenir  de  la  conquête,  après  laquelle  vain- 
queurs et  vaincus  furent  confondus  sous  le 
même  nom  de  Caraïbes,  qui  voulait  dire  forts 
et  vaillants.  '  • 

Le  Père  Rochefort,  antagoniste  de  Duter- 
tre, aussi  bien  que  les  Pères  Labat  et  Bristol, 
fait  venir  les  Caraïbes  du  pays  des  Apula-, 
ches,  situé  dans  les  terres  avancées  du  nord 
de  la  Floride.  Pierre  Martyr  combat  puis- 
samment cette  conjecture;  cependant  on  con- 
vient généralement  que  les  Caraïbes  sont 
venus  du  continent  américain  ,  et  c'est  là 
vraisemblablement  tout  ce  qu'on  saura  ja- 
mais sur  l'origine  de  cette  race  anéantie.  Peu 
d'années  avant  l'arrivée  des  Espugnols,  un 
essaim  de  Caraïbes  avait  débarqué  aux  An- 
tilles, où  leur  force  et  la  coutume  de  dévorer 
leurs  ennemis  avaient  répandu  la  terreur.  Ils 
avaient  envahi  surtout  les  îles  du  Vent,  et  de 
là  ils  partaient  pour  aller  faire  de  fréquentes 
incursions  chez  leurs  pacifiques  voisins  des 
Grandes  Antilles.  Les  Espagnols,  malgré  l'a- 
vantage de  leurs  armes,  ne  leur  firent  pas  tou- 
jours la  guerre  avec  succès.  Comme  ces  con- 
quérants avides  ne  cherchaient  que  de  l'or, 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  le  précieux  métal  aux 
îles  du  Vent,  et  que  les  Caraïbes,  trop  fiers, 
trop  indépendants  pou.'  se  soumettre  à  l'es- 
clavage, se  laissaient  mourir  dès  qu'ils  s'3 
voyaient  réduits,  les  Espagnols  ne  tardèrent 
point  à  renoncer  à  des  conquêtes  qui  ne  leur 
fournissaient  qu'un  peu  de  tabac  et  de  coton, 
pour  se  retirer  sur  le  continent.  Après  eux, 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais 
vinrent  former  des  établissements  aux  Petites 
AntilleSj  mais  ne  trouvèrent  pas  les  Caraïbes 
plus  traitables.  Ce  peuple  intrépide  a  défendu 
pied  à  pied  contre  les  Européens  toutes  les 
îles  qu'il  occupait,  et,  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, il  n'en  restait  plus  que  quelques  centaines 
d'individus  confinés  dans  l'île  Saint-Vincent  ; 
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ils  n'étaient  même  pas  de  la  race; primitive 
pure,  mais  étaient  nés  du  mélange  de  celle-ci 
avec  des  nègres  échappés  d'un  'négjrier  nau- 
fragé sur  cette  île  en  1685.  Ils  étalent  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Caraïbes  noirs.  'Ils  vécu- 
rent tranquilles  et  isolés  à  Saint  -  Vincent 
jusqu'en  1795,  époque  où  Bs  prirent  parti  pour 
les  Français,  qu'ils  avaient  toujours  préférés, 
contre  les  Anglais,  dont  une  itntipathie  natu- 
relle les  avait  constamment  éloignés  ;  mais 
ces  derniers ,  étant  demeurés  vainqueurs  , 
firent  périr  un  grand  nombre  de  Caraïbes  et 
déportèrent  les  autres  dans  les  îles  de  Bonaire 
et  d'Aruba,  près  de  Curaçao.- 

Sur  la  côte  E.  de  la  Guadeloupe,  a  l'anse  du 
petit  port  Laud,  on  trouve  un  groupe  de  cinq 
a  six  familles  issues  des  anciens  Caraïbes , 
unique  reste  de  ces  peuples  infortunés  sur 
lesquels  les  Européens  ont  usurpé  cette  île. 
Ces  familles  ne  s'occupent  que  de  pèche;  elles 
ont  toujours  conservé  du"  caractère  de  leurs 
aïeux  un  penchant  irrésistible  à  l'oisiveté. 

Quelque  inférieure  que  nous  paraisse  aujour- 
d'hui la  condition  des  Caraïbes,  les  relations 
des  premiers  conquérants,  d'accord  avec  les 
observations  de  de  Humboldt,  nous  font  voir, 
chez  cette  race  ambitieuse  et  intelligente,  des 
traces  d'institutions  fortes  et  même  savantes, 
destinées  a  consolider  le  pouvoir  aristocratique 
et  l'influence  sacerdotale;  mais,  comme  elles 
étaient  partout  eu  décadence,  même  chez  les 
tribus  les  plus  policées,  à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  1  Amérique,  c'est  &  peine  si  l'on  en 
aperçoit  actuellement  quelques  débris  &  peu 
près  effacés.  Ony  retrouve  cependant  l'hérédité 
consacrée  dans  les  familles  régnantes,  le  res- 
pect des  princes  et  de  la  religion ,  l'obéissance 
aux  lois,  un  extrême  attachement  aux  ancien- 
nes coutumes ,  les  épreuves  de  l'initiation 
guerrière,  sanctifiées  par  des  pénitences  cruel- 
les et  des  austérités  extravagantes,  qui  rap- 
pellent les  rites  des  Mexicains;  on  y  trouve, 
comme  parmi  les  Iroquois,  l'usage  de  prépa- 
rer par  des  supplices  atroces  le  sacrifice  du 
prisonnier,  qu'on- dévorait  ensuite  religieuse- 
ment. Le  récit  qu'on  lit  de  ces  horreurs  dans 
les  histoires  du  temps  les  représente  généra- 
lement comme  une  simple  coutume  populaire  ; 
mais  des  descriptions  plus  anciennes  et  mieux 
détaillées  ajoutent  aux  cérémonies  ordinaires 
d'autres  rites  qui  nous  montrent  le  bourreau 
se  préparant  au  meurtre  par  des  veilles  aus- 
tères, comme  le  sacrificateur  mexicain. 

Les  Caraïbes  avaient  la  peau  d'un  jaune 
clair  tirant  sur  le  bistre,  les  yeux  noirs  et  pe- 
tits, les  dents  blanches  et  bien  rangées,  les 
cheveux  noirs,  plats  et  luisants;  ils  n'avaient 
ni  barbe  ni  poils  sur  le  reste  du  corps,  et 
leur  physionomie  était  triste  comme  celle  de 
tous  les  peuples  du  tropique.  Quoique  de  taille 
moyenne,  ils  étaient  forts  et  vigoureux.  Pour 
se  garantir  des  insectes,  ils  s'enduisaient  de 
roucou.  Les  Caraïbes  exigeaient  de  leurs  fem- 
mes la  soumission  la  plus  absolue  ;  elles 
étaient  chargées  de  tous  les  travaux  du  mé- 
nage et  ne  pouvaient  se  permettre  de  manger 
en  présence  de  leurs  maris.  Colomb  remar- 
qua, dans  toutes  les  lies  qu'il  visita,  diverses 
sortes  d'excellent  coton,  que  les  Caraïbes 
avaient  l'art  de  teindre  en  plusieurs  couleurs, 
mais  de  préférence  en  rouge.  De  cette  toile, 
ils  faisaient  des  hamacs  que  les  Européens 
prirent  pour  modèles,  et  dont  ils  ont  conservé 
le  nom.  Ils  savaient  aussi  façonner  des  vases 
pour  les  usages  domestiques  ;  ils  les  faisaient 
cuire  au  four,  comme  nos  potiers.  Sans  avoir 
ni  temples  ni  cérémonies,  ils  reconnaissaient 
deux  principes,  celui  du  bien  et  celui  du  mal  ; 
leurs  boyès  ou  magiciens  évoquaient  les  bons 
esprits  (car  chacun  avait  lo  sien),  et  chassaient 
l'esprit  malin  ou  mabouya.  Ils  étaient  polyga- 
mes. En  cas  d'infidélité,  le  mari  avait  le  droit 
de  tuer  sa  femme.  Chaque  famille  formait  un 
hameau  appelé  carbet,  où  le  plus  ancien  com- 
mandait. Ne  s'occupant  que  de  chasse:  et  de 
pêche,  accoutumés  dçs  l'enfance  au  métier 
des  armes,  ils  faisaient  de  la  guerre  le  princi- 
pal objet  de  leur  existence;  la  paix  n'était 
qu'une  trêve  pour  se  préparer  à  de  nouveaux 
combats.  Le  Père  Rochefort  a  dit  des  Caraï- 
bes, dans  son  histoire  des  Antilies  :  i  II  est 
vrai  qu'ils  ont  dégénéré  en  partie  de  cette 
chasteté  et  de  plusieurs  autres  vertus  de  leurs 
ancêtres  ;  mais  il  est  certain  aussi  que  les  Eu- 
ropéens, parleurs  pernicieux  exemples  et  par 
*le  mauvais  traitement  dont  ils  ont  usé  envers 
eux,  les  trompant  vilainement,  faussant  lâ- 
chement en  toute  rencontre  la  foi  promise, 
pillant  et  brûlant  impitoyablement  leurs  mai- 
sons et  leurs  villages  et  violant  indignement 
leurs  femmes  et  leurs  filles,  leur  ont  appris,  à 
la  perpétuelle  infamie  du  nom  chrétien,  le 
mensonge,  la  trahison,  la  perfidie,  la  luxure 
et  plusieurs  autres  vices  qui  leur  étaient  in- 
connus" avant  qu'ils  eussent  eu  commerce  avec 
eux.  •  Au  rapport  du  Père  Dùtertre,  le  Ca- 
raïbe, lors  de  l'arrivée  des  Européens,  était 
.  «le  peuple  le  plus  content,  le  plus  heureux, 
le  moins  vicieux,  le  plus  sociable,  le  moins 
contrefait  et  le  moins  tourmenté  de  maladies 
de  toutes  les  nations  du  monde.  »  Des  colons 
plaisantaient  sur  la  nudité  de  quelques  jeunes 
femmes  caraïbes;  l'une  d'elles  leur  dit  :  •  Ne 
nous  regardez  qu'entre  les  yeux,  et  vous  ne 
verrez  point  notre  nudité.  »  Le  Caraïbe  n'a- 
vait pas  encore  soupçonné  le  vol.  Chez  lui 
rien  ne  se  fermait;  sa  demeure  n'avait  ni 
portes  ni  fenêtres .  Après  l'arrivée  des  Français 
à  la  Guadeloupe ,  lorsqu'il  s'apercevait  qu'il 
lui  manquait  quelque  chose,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Un  chrétien  est  venu  ici.  »  Il  di- 
sait encore  à  l'Européen  :  «  Ta  terre  est  sans 
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doute  bien  mauvaise,  puisque  tu  la  quittes  pour 
venir  prendre  la  mienne.  •'.Datertre  avoue 
que,  dans  l'espace  de  trente-cinq  ans,  tous  les 
missionnaires  français  réunis  n'ont  pu  parve- 
nir, avec  des  peines  infinies,  à  convertir  vingt 
adultes.  Ceux  que  l'on  croyait  avoir  conquis 
au  christianisme  retournaient  à  leurs  prati- 
ques dès  qu'ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs 
compatriotes.  «  La  raison  du  peu  de  succès  des 
missionnaires  dans  la  conversion  des  Caraïbes, 
ajoute  Dutertre,  est  la  fâcheuse  impression 
que  leur  avait  inspirée  la  vie  des  chrétiens, 
semée  de  cruautés  et  présentant  des  mœurs 
plus  barbares  que  celles  des  insulaires.  Cette 
vie,  ces  mœurs,  ces  cruautés  avaient  fait 
concevoir  au  Caraïbe  une  telle  horreur  du 
nom  chrétien,  que  la  plus  cruelle  injure  qu'il 
pût  faire  à  quelqu'un,  c'était  de  l'appeler  chré- , 
tien.  > 

—  Linguist.  Le  langage  des  Caraïbes ,  en 
général,  ressemble  fort,  pour  la  prononcia- 
tion, à  celui  des  Italiens.  Leurs  mots  sont  har- 
monieux, Sonores,  et  se  terminent  par  une 
voyelle.  Les  suffixes  obi,  ani,  enni,  ajoutés  aux 
verbes,  en  font  des  substantifs.  Par  exemple  : 
aboucoura,  gouverner  un  canot;  aboucoroni, 
gouvernement  d'un  canot;  aobourra,  envelop- 
per: aobouronî,  enveloppe;  aoaikay,  dormir; 
aomeani,  sommeil.  Le  suffixe  aea  désigne  les 
instruments,  et  les  suffixes  ti  et  gle  désignent 
les  personnes.  Ainsi,  aboucoura  veut  dire  gou- 
verner un  canot;  aboucouraca,  gouvernail; 
apara,  signifie  tuer,  et  apavouti,  meurtrier,  etc. 

Les  lettres  letr,b  et  p,  c  et  g,  d  et  f,  g  et 
s,  Sont  fréquemment  employées  les  unes  pour 
les  autres,  et  c'est  par  le  moyen  de  cette  mo- 
bilité des  consonnes  que  de  Caraïbe  on  a  fait 
Galibi  et  que  l'on  s'est  souvent  servi  de  ce 
mot  pour  désigner  la  langue  des  Caraïbes. 
Comparez  de  même  Câlina  et  Galina,  un  Ca- 
raïbe. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  caraïbe 
comptait  plus  de  cinquante  dialectes ,  dont 
Hervas  a  donné  la  liste  ;  la  voici  :  akeroto, 
akirieoto,  araco,  aravari,  arenquepono,  areve- 
riano,  arinacolo, arvaco;avakiari, avarqvagno, 
avaricoto,  calibo  ou  caribo,  canga,  catapaturo, 
cateco,  catsipagoto,  cùmanacioto,  eparagoto, 
epuremeo,  enaiponomo,  gotoguanchano,  guaki- 
rié,  guaguero ,  guyano,  kirikiripo,  macanao, 
macurato,  makiritari,  mapaye,  maranshuaco, 
mayo ,  mukikero,  muraco,  nanon,  oye  (yaoi), 
palenke,  pandacoto,  paragoto,  pareko,  paria- 
cola,  payure,  salmano,  samagote,  shebago,  ta- 
manaco,  taoyo,  uara  -  mucuru ,  uara-pachili 
uarinacoto ,  uokeari,  urabo,  vazevaco.  Quel- 
ques-uns de  ces  dialectes  ont  disparu  avec  les 
tribus  qui  les  parlaient,  et  d'autres  se  sont 
éteints  par  suite  des  rapports  des  indigènes 
avec  les  conquérants  espagnols,  anglais,  bol- 
landais. 

Pendant  près  de  cinq  cents  ans  ,  il  s'est 
passé  dans  les  Petites  Antilles  un  fait  assez 
remarquable  :  c'est  la  ditférence  qui  existait 
entre  le  langage  des  hommes  et  celui  des 
femmes.  Voici  ce  que  la  tradition  rapporte  à 
ce  sujet.  Lorsque  les  habitants  de  la  terre 
ferme  envahirent  les  Petites  Antilles,  ils  mas- 
sacrèrent tous  les  hommes  et  n'épargnèrent 
que  les  femmes.  Depuis  cette  époque ,  les 
femmes  ont  conservé  l'ancienne  langue  du 
pays,  en  l'enseignant  de  génération  en  géné- 
ration à  leurs  filles.  Les  pères  et  leurs  fils, 
les  mères  et  leurs  filles  entendaient  les  deux 
idiomes,  mais  ils  ne  parlaient  jamais  que  celui 
que  s'était  approprié  leur  sexe.  Celui  des 
hommes  était  le  caraïbe,  celui  des  femmes  ap- 
i  prochait  beaucoup  du  langage  des.  Àrawaks 
du  continent,  ce  qui  a  fait  supposer  que  les 
j  premiers  habitants  de  ces  îles  étaient  des  Ara- 
waks. 

Le  caraïbe,  de  même  que  la  plupart  des 
idiomes  américains,  appartient  au  système 
des  langues  agglutinantes. 

Les  principaux  dialectes  caraïbes  encore 
existants  sont:  Y  arawak, [s  guyano,ls  guarauno, 
le  cumanacote,  le  palenca,  le  guarive,  le  po- 
riacoto,  le  tamanaque  et  le  chaymas. 

1/arawakest  un  dialecte  des  plus  importants 
de  la  famille  des  langues  caraïbes.  Il  est  parlé 
sur  les  rives  du  Berbice  et  du  Surinam  {Guyane 
anglaise  et  Guyane  hollandaise),  et  dans  la 
province  de  Cumana.  Les  articulations  cor- 
respondant aux  lettres  f  et  c  manquent  à  ce 
dialecte.  Lorsque  les  nombres  se  rapportent 
à  des  choses,  et  non  à.  des  personnes,  les  Ara- 
waks se  servent  de  terminaisons  différentes. 
La  conjugaison  prend  toutes  les  formes  pos- 
sibles. Ainsi,  la  finale  n  est  la  marque  de  l'in- 
finitif du  verbe  actif;  Afin,  celle  du  verbe  pas- 
sif; nnua,  celle  du  verbe  réfléchi;  kuttun 
équivaut  k  faire  faire.  Prenons  pour  exemple 
assukussun,  laver,  nous  aurons  assukussuhûn, 
être  lavé;  assukussunnua,  se  laver  ;  assukus- 
sukuttun,  faire  laver.  Le  mode  négatif  se  forme 
par  l'adjonction  d'un  m  au  commencement  du 
verbe,  lorsque  celui-ci  Commence  par  une 
voyelle,  et  par  le  changement  de  la  lettre  ini- 
tiale en  m  lorsqu'il  commence  par  une  con- 
sonne. Par  exemple,  akuttun,  manger,  et  ma- 
kuiiun,  ne  pas  manger;  dansika,  j'aime,  et 
mansika,  je  n'aime  pas.  Contrairement  à  ce 
qui  existe  dans  la  plupart  des  langues  moder- 
nes, les  prépositions  suivent  toujours  leurs 
régimes,  et  les  conjonctions  sont  placées  a  la 
fin  des  phrases.  La  Bible  a  été  traduite  dans 
le  dialecte  arawak.  V.  quelques  autres  dé- 
tails au  mot  ARAWAKS. 

Le  guyano  est  parlé  par  les  Guyanos,  qui 
ont  donné  leur  nom  à  une  vaste  contrée,  et 
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tiu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Guyanos 
du  Pafana. 

Le  guarauno  est  le  langage  des  habitants 
du  delta  formé  par  les  embouchures  de  l'Oré- 
noque,  peuple  presque  exclusivement  composé 
de  matelots,  qui  vivent  sur  des  arbres  ou 
dans  des  bateaux.  Dans  la  première  édition 
de  son  Catalogue  des  langues  connues,  Hervas 
avait  pris  le  guarauno  pour  une  langue  mère  ; 
mais,  dans  la  traduction  espagnole,  il  est  re- 
venu sur  cette  opinion  et  il  le  considère  comme 
un  dialecte  du  caraïbe. 

Le  cumanacote  est  parlé  par  les  Cumanacas, 
les  Tômuzas,  les  Piritus,  les  Coefieymas,  les 
Chacopalas  et  les  Topucuaras,  tribus  répan- 
dues dans  la  province  de  Barcelone,  qui  ap- 
partenait à  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas. Quoique  ie  cumanacote  ait  une  grande 
affinité  avec  le  caraïbe,  de  Humboldt  trouve 
qu'il  tient  de  beaucoup  plus  près  au  tamana- 
que.  Le  P.  Ruiz  Blanco  a  publié,  de  1683  à 
1690,  trois  volumes  contenant  les  principes  et 
les  règles  du  cumanacote,  un  vocabulaire  et 
l'exposé  de  la  doctrine  chrétienne  en  ce  dia- 
lecte. 

Le  palenca  et  le  guarive  sont  deux  autres 
langages  appartenant  à  des  tribus  de  la  pro- 
vince de  Barcelone.  De  même  que  le  cumana- 
cote, ces  dialectes  tiennent  au  caraïbe  et  au 
tamanaque  ;  mais  le  palenca  semble  avoir  plus 
d'affinité  avec  le  caraïbe,  tandis  que  le  gua- 
rive, au  contraire,  se  rapprocherait  davantage 
du  tamanaque. 

Le  pariacote  est  le  langage  des  Pariacotos, 
fixés  par  les  capucins  aragonais  dans  le  Ca- 
rony,  à  Cupapay  et  à  Alta-Gracia.  Cette  tribu 
habitait  autrefois  les  environs  du  golfe  de 
Paria,  d'où  elle  a  tiré  son  nom  ;  elle  s  est  fon- 
due en  partie  avec  les  Chaymas.  Pelleprat 
trouve  que  ce  dialecte  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  caraïbe  de  Cayenne  ;  mais  de 
Humboldt  assure  qu'il  tient  le  milieu  entre  le 
tamanaque  et  le  caraïbe  proprement  dit. 

Le  tamanaque,  parlé  par  les  Tamanaques 

Proprement  dits ,  habitant  la  rive  droite  de 
Orénoque  au  sud-est  d'Encaramuda,  est  un 
langage  qui  parait  s'éloigner  beaucoup  de  l'i- 
diome caraïbe,  quoiqu'on  y  retrouve  un  cer- 
tain nombre  de  mots  employés  dans  les  diflfé- 
rents  dialectes  qui  nous  occupent.  Les  arti- 
culations /,  g,  j  et  s  de  l'alphabet  espagnol 
manquent  au  tamanaque  ;  mais  il  possède  la 
dentale  composée  tch,  qui  correspond  au  c  des 
Italiens  devant  e,  i.  La  déclinaison  du  tamana- 
que se  fait  en  partie  par  flexion  ;  on  peut  dire  en 
Ïiartie,  car  il  n'a  pas  de  formes  pour  exprimer 
a  différence  des  genres.  Ce  dialecte,  nous  di- 
rions presque  cet  idiome,  est  riche  sous  le 
rapport  de  la  conjugaison,  qui  compte  dans 
chaque  mode  un  nombre  de  temps  assez  re- 
marquable, savoir  :  deux  présents,  quatre  pré- 
térits et  trots  futurs.  Par  exemple,  il  a  un 
passé  pour  exprimer  ce  qui  est  arrivé  depuis 
un  jour;  un  autre  pour  exprimer  ce  qui  est 
arrivé  depuis  une  ou  deux  semaines;  un  troi- 
sième pour  exprimer  depuis  un  ou  six  mois; 
enfin,  un  quatrième  pour  exprimer  ce  qui  est 
arrivé  depuis  très-longtemps.  Nous  ajouterons 
qu'on  obtient  un  grand  nombre  de  verbes  dé- 
rivés, au  moyen  de  certaines  particules  qui, 
précédant  les  verbes  radicaux ,  modifient  le 
sens  ;  que  les  passifs  se  forment  à  l'aide  du 
verbe  substantif,  et  que  la  conjugaison  néga- 
tive se  distingue  par  l'adjonction  de  la  parti- 
cule pra  à  la  fin  du  verbe  positif.  Le  tamana- 
que est  parlé  en  trois  dialectes  principaux , 
savoir  :  le  maitano,  qui  est  le  plus  doux  et  le 
plus  étendu ,  le  crataima  et  le  cuccivero. 

Enfin,  le  chaymas  est  parlé  sur  les  hautes 
montagnes  de  CocoUar  et  du  Guachero,  et  sur 
les  rives  du  Guarapiche,  du  rio  Colorado,  de 
l'Areo  et  du  Cano  de  Caripe,  formant  la  partie 
orientale  de  la  province  de  Cumana,  Les  ar- 
ticulations 6,  f,  d  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent à  ce  dialecte,  dans  lequel  aucun  mot  ne 
commence  par  un  l.  On  remarque  une  grande 
affinité  entre  le  chaymas  et  le  tamanaque,  soit 
dans  le  vocabulaire,  soit  dans  la  grammaire, 
surtout  en  ce  qui  regarde  la  conjugaison.  Le 
verbe  être,  az,  ne  sert  pas  seulement  à  for- 
mer le  passif,  il  s'ajoute  aussi  au  radical  des 
verbes  attributifs  dans  un  certain  nombre  de 
temps.  Le  chaymas  n'a  pas  la  sonorité  que 
l'on  trouve  dans  le  caraïbe  et  la  plupart  de 
ses  dialectes.  Les  terminaisons  uaz,  es,  uec 
et  pur  y  sont  fréquentes.  La  négation  pra  y 
est  employée  comme  en  tamanaque.  Dans  l'a 
phrase,  on  place  le  régime  avant  le  verbe,  le 
verbe  avant  le  sujet.  Ainsi  pour  dire  :  Je  veux 
vivre  en  liberté,  on  dirait  :  liberté  en  vivre 
veux-je.  Le  P.  François  Tauste  a  rédigé  une 
grammaire  et  un  vocabulaire  chaymas,  qui  ont 
été  imprimés,  et  le  capucin  Juan  del  Pobo  a 
composé  dans  ce  dialecte  une  Instruction  pour 
les  confesseurs. 

CARAÏBES  (lies),  nom  donné  quelquefois 
aux  Petites  Antilles,  et  trop  souvent  impropre- 
ment appliqué  a  tout  l'archipel  des  Antilles. 
On  a  aussi  quelquefois  donné  le  nom  de  mer 
des  Caraïbes  à  la  mer  des  Antilles. 

CARA1CHE  s,  f,  (ka-rè-chc  —  lat,  carex, 
même  sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du  genre 
laiche. 

CARAÏNAL  s.  m.  (ka-ra-i-nal).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  guêpier. 

CARAÏPE  s.  f.  (ka-ra-i-pe).  Bot.  Genre  de 
végétaux  ligneux,  de  la  famille  des  théacées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale.  Leur  bois  est 
rouge  et  sert  à  faire  des  meubles. 
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CARAÏSMË  s.  m.  (ka-ra-i-sme).  Hist.  J'elig. 
Doctrine  des  caraîtes.  f  *• 

CARAÏTE  s.  ni.  (ka-ra-i-te  —  de  l'hébreu 
gara,  lire).  Hist,  relig.  Sectaire  juif  qui  re- 
jette la  tradition. et  n'admet  que  l'Ecriture,    •' 

—  Encycl.  Les  caraîtes  forment,  dans  le  ju- 
daïsme ,  une  secte  dissidente,  dont  quelques 
milliers  d'adeptes  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui en  Perse  j  en  Egypte,  en  Turquie,  .en 
Crimée,  en  Gallicie  et  en  Pologne.  La  Crimée 
enfournit  le  plus  grand  nombre.  Leur  nom  (en 
hébreu  karaïm)  indique  assez  bien  le  caractère 
général  de  la  secte;  il  peut  se  traduire  par 
scripturaires,  et  ils  ont  été  ainsi  appelés  parce 
que,  ne  voulant  point  admettre  comme  auto- 
rité divine  les  traditions  contenues  dans  le 
Taliuud  et  les  écrits  des  rabbins,  ils  s'en  tien- 
nent au  seul  texte  de  l'Ancien  Testament. 
C'est  ainsi  que  les  protestants  ont  pris  le  nom 
d'e'vanyéliques,  parce  qu'ils  rejettent  toute  au- 
tre autorité  que  celle  de  la  Bible  et  refusent 
de  reconnaître  celle  des  conciles  et  des  Pères. 
Aussi  a-t-on  quelquefois  appelé  les  caraîtes 
les  protestants  du  judaïsme.  Ils  rejettent  une 
foule  de  cérémonies,  de  rites  et  d'observances 
des  juifs  orthodoxes,  et  cela  en  s'appuyant 
sur  une  interprétation  de  la  Bible  plus  sobre 
et  plus  rationnelle.  Pour  citer  un  exemple, 
ils  ,ne  croient  pas  qu'il  soit  défendu  de  faire 
cuire  la  viande  avec  du  beurre,  d'après  le 
passage  :  Tu  ne  cuiras  point  le  chevreau  dans 
le  lait  de  sa  mère;  mais  ils  l'interprètent 
ainsi  :  «  Tu  ne  tueras  point  en  même  temps  la 
mère  et  son  petit.  »  Les  caraîtes  s'attachent 
surtout  au  côté  moral  et  pratique  de  la  reli- 
gion, et  ils  mènent  presque  tous  une  vie  exem- 
plaire. Ils  ont  rompu  toute  communion  avec 
les  juifs  orthodoxes,  qui  les  ont  longtemps  ac- 
cusés de  n'être  que  des  saducéens,  de  rejeter 
tous  les  livres  de  la  Bible,  à  t'exeeption  du 
Pentateuque,  et  de  n'admettre  qu'en  appa- 
rence les  doctrines  de  l'immortalité  de  1  âme 
et  de  la  résurrection,  pour  ne  pas  être  mis  au 
ban|de  toutes  les  religions. 

Il 'ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  com- 
munautés caraîtes  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne  ou  en  Allemagne  ;  aussi  ces  sectaires 
sont-ils  demeurés  presque  inconnus  aux  Occi- 
dentaux jusque  vers  la  seconde  moitié  du 
xvii?  siècle;  mais,  à  partir  de  cette  époque,* 
les  travaux  du  P.  Morin,  de  Richard  Simon, 
Périmer,  Schupart,  Wolf,  Béer,  Jost,  etc., 
et  eh  dernier  lieu  le  récent  ouvrage  du  savant 
professeur  de  Leipzig,  M.  Fùrst  (les  Caraîtes 
et  le  caraîsme),  permettent  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  cet  intéressant  parti  religieux. 
Un  point,  cependant,  ne  nous  semble  pas  en- 
core, bien  ôclairci;  nous  voulons  parler  de  l'o- 
rigine de  la  secte.  Les  rabbins  racontent  que, 
vers  le  milieu  du  vnû  siècle  après  J.-C,  un 
certain  Anan,  aspirant  à  la  dignité  de  prince 
de  ta  captivité  (principal  magistrat  des,  juifs 
delà  Babylonie),  et  n'ayant  pas  été  élu,  se 
mit  a  parler  contre  les  traditions  des  pères, 
et  rassembla  autour  de  lui  un  assez  nombreux 
parti  composé  surtout  des  restes  des  sadu- 
céens; ainsi  se  serait  formé  le  caraîsme.  Les 
écrivains  caraîtes ,  au  contraire ,  rapportent 
que  leur  parti  existait  déjà,  que  cet  Anan 
était 'un  des  leurs,  et  qu'au  moment  de  l'élec- 
tion, on  lui  préféra  son  frère,  parce  que,  avec 
l'aide  de  ce  dernier,  les  rabbins  espéraient  ve- 
nir à|bout  de  leurs  adversaires.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  différents  récits,  il  paraît  probable 
que  ce  fut  bien  vers  le  milieu  du  vii<s  siècle 
après  J.-C,  que  les  caraîtes  se  séparèrent  do 
la  synagogue,  après  avoir  vu  leurs  protesta- 
tions contre  l'autorité  des  traditions  talmudi- 
ques  échouer  devant  l'influence  des  rabbins. 

CARAJAS,  nation  qui  possédait  autrefois, 
avec  les  Javahé,  l'île  de  Santa-Anna  ou  San- 
nanal^  formée  par  l'Araguaya,  et  qui,  depuis 
sa  soumission  aux  Portugais,  habite  le  district 
de  Nova-Beyra,  dans  la  province  de  GoyaZ. 
Son  idiome  appartient  à  la  famille  guarani- 
brésilienne;  mais  on  ne  sait  s'il  n'a  pas  été 
abandonné  pour  adopter  la  lîngoa  gérai. 

CARAJURU  s.  m.  (ka-ra-ju-ru).  Substance 
employée  pour  teindre  en  rouge,  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

—  Encycl.  Le  carajuru  est  tiré  de  la  bi- 
gnone  chica  ;  les  feuilles  de  cette  plante  four- 
nissent, par  la  décoction  dans  l'eau,  une  ma- 
tière rou'ge  qu'on  recueille  et  qu'on  réunit  en 
pains.  C'est  avec  ce  carajuru,  nommé  chica 
dans  le  pays,  et,  après  l'avoir  incorporé  à  de 
la  graisse  de  crocodile,  que  les  sauvages  des 
bords  de  l'Orénoque,  de  la  Guyane,  du  Brésil, 
se  teignent  le  corps.  :  M.  Boussingault  dit 
qu'on  emploie  cette  pâte  rouge  pour  la  tein- 
ture du  coton,  et  qu'elle  donne  une  couleur 
plus  belle  et  plus  solide  que  le  rocou,  avee  le- 
quel elle  a  beaucoup  d'analogie.  On  en  a  der- 
nièrement expédié  du  Para  en  Europe,  sous 
ce  nom  de  carajvru. 

.  Selon  Virey,  le  carajuru  est  une  poudre  fa- 
rineuse légère,  insipide  et  inodore,  qui  prend 
un  lustre  cuivré  par  là  trituration.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'étber 
et  les  alcalis,  d'où  les  acides  le  précipitent.  Il 
brûle  avec  flamme,  en  laissant  une  grande 
quantité  de  cendres. 

CARALINE  ou  CAHALUNE  S.  f.  <ka-ra- 
li-ne).  Bot.  Nom  vulgaire,  dans  les  JUpes,  de 
la  renoncule  glaciale. 

CARALLIE  s.  f.(ka-ral-lî).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rhizophorées,  com- 
prenant six  espèces,  qui  croissent  dans  les 
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régions  tropicales  de  l'Asie  e$  flans  }es,  îles 
adjacentes. 

CARALLUME  s,  f.  (ka-ral-lu-mei;  Eftt,  G,e.nre 
de  plantés  ëpiphyt.ës'!  (|e  la  famille  â'eê  as- 
clépiadées ,  là  Yrihû  des  stapêliéçs ,  compre- 
nant quelques  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

GARAMAN,  bourg  de  France  (Haute-Ba- 
ronne), ch.-l.'  de  cant.,  arronO.  et  à  1?  kilom. 
N.  de  Villefrançhe 


pop.  tôt.  2,sr? 
àWé. 


nçhe;  pop.  aggl.  1,034  hab.  — 
hab.  Filature  de  laine,  moulins 


Vil^ede  la  Turquie  d'Asie,  dans  la  Cany- 
manie,  à  93  kiiotn.  S.-E.  de  Konieh  ;  15,000  hab. 
Fabriqués  de  toiles  de  coton  et  de  draps  com- 
muns ,'  tanneries ,  maroquineries.  Cette  ville, 
fondée  au  xivé  siècle ,  et  pendant  quelque 
temps  capitale  de  l'empire  des  Turcs,  és.t 
grande ,  bien  bâtie ,  mais  les  maisons  sont 
basses  et  construites  en  briques  séchées  au 
soleil.  Bien  que  cette  ville,  passe  pour  avoir 
été  élevée  sur  l'etn placement  de  l'antique 
Laranda,  on  n'y  trouve  pas  de  restes  d'édi- 
fices antérieurs  à  l'époque  des  Seldjoucideç. 
Les  monuments  les  plus  remarquables  de 
cette  dernière  époque  sont  une  mosquée  et  un 
tnédressé  dont  tes  corniches  à  encorbellement 
et  les  ornements  géométriques  offrent  une 
grande  variété.  Les  montagnes  voisines  nour- 
rissent un  nombreux  bétail  et  fournissent  une 
grande  quantité  de  laine,  de  peaux  de  chèvres 
et  de  moutons,  dont  Caraman  fait  un  com- 
merce important  avec  Smyroe. 

CARAMAPj,  famille  française  qui  se  rattache 
aux.  Riquetti  de  Mirabeau,  et  qui  fait,  comme 
eljg,  remonter  son  origine  aux  Arrighe.tii  de 
Florence.  Le  premier  de  ses  membres  qui  se 
soit  illustré  est  P.-P.  de  Piquet,  auquel  on 
doit  Je.  canal  du  Languedoc.  —  Son  fils  puîné, 
P^rre-Paul  Riqujst  de  BoHRBPfl.s,  comte  nç 
Çaramais,  né  en  1§46,  mort  »fl  \13f>,  se  dis- 
tingua d,ants  les  guerres  de  14  succession 
flf  Espagne ,  et  fut  nommé  lieutenant-colonel 
&s  gardes  françaises  et  lieutenant  généra} 
des  armées  du  roi.  II  s'immortalisa,  par  sa  re- 
traite de  Wange  (1705)  et  sauva  l'armée  d'une 
destruction  complète.  —  Victor-Maurice,  de 
Biquet,  comte  de  Caraman,  lieutenant  gèné.- 
ràl,  né  en  1727,  mort  en  1807,  se  distingua  £ 
Fontenoy,  fit  avec  éclat  la  guerre  de  Sept 
,nns  et  emigra  pendant  là  Révolution.  —  Sj>n 
'fils,  Vtctor-LoUis-Charles  db  Roquet,  duc  p^ 
Caraman,  né  en  1762,  mort  lieutenant  général 
en  1839,  fut  chargé  de  nombreuses  mîs§|on,s 
diplom^tiques.j  entra,  à  la,  Chambre  de§  pairs 
et  remplit  plusieurs  ambassades-  —  Un  de  ses 
frères,  Fr,-Jos.-PhUippe  de  Caraman,  devenu 
prince  de  Chimay,  épousa  la  veuve  Tallien, 
nèé  Caharrus,  et  fut  député  sous  by  Res- 
tauration. —  Victor-Marie- Joseph-Lpul?  db 
R'iQuet,  marquis  db  Cardan,  né  à  Paria  en 
1786,  mort  en  1837,  était  fils  de  Viçtbr-Lpuïs.- 
Charles.  Il  servit  pendant  là  Révolution  en 
feuissè  et  en  Hollande,  devint  officier  (J'ordon- 
nance de  Napoléon  (  1813),'  fut  fai^  colonel 
«l'artillerie  de  la  garde  royale  en,  isis',  et  mou- 
rut du  choléra  devant  Cpnstantïnè.  Il  a  pu- 
blié :  Essai  sur  l'organisation  militaire  d,e  la 
Prusse  (1831),  et  des  Réflexions  sur'l'emplai 
àe  la  cavalerie  dans  les  batailles  (1835).  ; — 
Victor-Antoine-Charles  Riquist,  duc  de  Ca- 
kamaN,  né  en  1810,  littérateur  et  philosophe,, 
a  publié.:  De  la  philosophie  au  xvuié  siècle  et 
âe  son  caractère  actuel  (\&io);'  Bisibire  des  ré- 
volutions de  la  philosophie  en  France  fendant 
le  moyen  âge  jusqu'au  xvi*  siècle  (1845-1848); 
Études  critiques  de  science  et  d'histoire  (igsi). 

CARAMAN-OGI.OU-AU-BEY  ou  ÇARAMAN- 
ALA-EBQYN,  prince  de  Caramanio  au  xivo  siè- 
cle. H  déclara  la  guerre  à  Amurat  Ier,  fut 
vaincu,  mais  fit  ensuite  la  paix  et  épousa  Né- 
•flse,  Jiile  d'Amurat.  Cependant  il  recommença 
1^  guerre  en  1386,  fut  encore  vaincu,  et,  ré- 
fugié dans  Konia,  qu'il  ne  parvint  à  conserver 
que  par  l'intervention  de  Néfise,  fut  forcé  de 
rendre  bommnge  au  sultan.  Une'nouvelle  ré- 
volt^  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  Bajazét  liattjt 
Caraman  ,  le  fit  prisonnier  et  le  laissa  mettre 
à  mort  par  un  dé  ses  officiers. 

CARAMAMCO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 

dans  l'Abruïze  Citérioure,  district  et  a  25  ki- 

lom.  S.-O.  de  Chieti,  sur  le  versant  du  Montc- 

JJfJajella,  et  la  rive  droite  de  la  rivière  Pescara, 

;fi,-l,  de  cant.  ;  3,528  hab.  Importante  récolte 

soie. 


CAUAMANIK  ou  KAIIAMANIE,  division  ad- 
ministrative de  l'empire  turc,  dans  la  partie 
méridional  ï  de  l'Asie  Mineure,  formant  un 
pachalik  dont  les  limités  ont  varié  dans  les 
ietnaniet  ents  nombreux  des  divisions  de  l'em- 
pire ottoman.  La  Caramania  est  comprise  en- 
tre les  pachaliks  d'Anatolie  ou  Bozoq  au  N., 
d'Adana  à  l'E.,  d'Aîdin  à  l'O.  et  ta  Méditerra- 
née au  Sj.  ;  <80  kiiotn-  de  longueur  du  N.-E.  au 
S.-O.,  sur  280  kilom.  de  largeur  du  N.-O.  &u 
S.-E.  Villeu  principales  :  Konieh,  chef-lieu;  Ca- 
raman et  Adalie.  La  Caramanie  forme  un  pla- 
teau traversa  par  1^  chaîne  boisée  du  Taurus, 
et  sur  lequel  s'élèvent  quejques-ung  des  points 
culminants  du  système  taurique.  Le  sol  est 
généralement  fertile,  excepté  dans  quelques 
endroits  où  le  manque  d'eau  entrave  le  dé- 
veloppement de  la  végétation,  et  forme  des 
steppes  arides  qui  fournissent  cependant  aux 
troupeaux,  quelques  maigres  pâturages.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont  lé  Iliztlj-Ermak 
et  l'Ermeneh.  Un  grand  nombre  de  lacs  se 
trouvent  dans  les  vallées  de  ce  pachalik , 
dont  le  climat  chaud  est  favorable,  b.  la  cul- 
ture du  coton,  du  sés&nie,  du  tabac,  du  mû- 
rier, des  céréales,  e,t  a  lélèye  des  abeilles. 


CARA 

L'industrie  de  Va,  Caramanie  consiste  prjnçV 
paiement  en  filatures  de  soie  et  de  èotpn  ;  4?n 
commerce  a  pour  objjet  la  laine,  les  crins,  de 
cheval,  les'p^As  dé  eh^méaii^îè  bétail,  la 
cire,  lé 'm,iel  é't  la  gommé' a'dragànïe,  qu'on  ré- 
colté 'dans  les  "forêts  3u  TâurUs.  Lé.  paçnal^c 
de  Çajamanie  se  subdivise  en  sept  sandjaKs, 
et  prôdùi'tùii "reveni(  4f  1  jg  1 0,|è.00  ïr. 

GARAMATHE  s.  m.  (ka-Ea-ma-te  —  du  nom 
de  Garamath,  le  fondateur).  Hist.  relig.  Mem- 
bre d'une  secte  mulsujmane  fondée  en  8D0,  et 
qui  subsista  pendant  deux  siècles. 

CARAMBASSE  s.  f.  fka-ran-ba-se  —  du,  mal- 
tais carambasèa);  Bot.  Nom  vulgaire  du  millet 
et  du  sorgho,  à  Malte. 

CAKAMBI.S,  nom  d'un  prornorLtQire,  do  l'an- 
cienne Asie  Mineure,  dans  la  Paphlajsonie*, 
sur  le.  Pont-Euxin  ;  il  porte  aujourd'hui  le  çqm 
de,  cap  Ke.remb,é.  A  180,  kilom.  Q.  de,  ^inôpi. 

CARAMBOLAGE  s.  m.  (ka-ran-bo-la-je  -r- 
rad.  caramboler).  Jeux.  Rencontre  successive 
ou  simultanée  dé  la  bille  du  joueur  avec  deux 
autres  billes  :  Les  jeunes  gens  ignorent  de  la 
façon  la  plus  absolue  le  doublé,  le  carambo- 
i.agb  et  lés  délices  de  la  poule.  (X.  de  Monté- 
pin.)  Les  blocs  n'existent  plus;  te  progrès  a 
dépassé  ces  vaines  prouesses  de  nos  pères  ;  le 
carambolage  est  seul  admis  ;  mais  il'n'est  pas 
conuenablé  d'en  manquer  uft  sëiti.  (Gér.  'cfë 
Nerv.)  Ayant  à  représenter  le  dieu  du  doublé 
et  du  carambolage,  l'imaffinadon  d' 'un •pein- 
tre ne  l'eût  pas  représente  autrement.  (Balz.) 

Vive  un  mflssé  Yigouçç^x  \ 
Quand  les  billes  font  tapage 
Sous  l'effort  d'un  bras  nerveux. 

Aua.  Uinin^RT, 

j  Carambolage  double,  Celui  où  la  bille  du 
joueur  rencontre  deux  fois  chapune  des  deux 
autres  billes. 

—  Par  ext.  Partie  qui  se  joue  avec  trois 
billes,  deux  blanches  et  une  rouge,  et  dans  la- 
quelle on  ne  compte,  comme  gain,  que  les  ca- 
rambolages :  On  fabrique  aujourd  hui ,  pour 
le  carambolage,  des  tablés  de  billard  qui  n'ont 
point  de  blouses; 

CARAMBOLE  s.  f.  (ka-ra.n-:hp,:le.  —  rad.  p&- 
rarnbol'er).  Jeu.j,  Bille  rouge  qu'on  place  sur 
la  mouclie.  du.  pitUvriL.  I)  '  partie;  où'î'oji  'x& 
compte.,  eo,mme  gain.",  que  les  çaranîbolag'es  : 
Jouer  une.  CARA,^epLg.  i  On  d.it  plus  'ordinaï- 
y4m.pni  C^é^fl^f A§e.  '   " 

1—  Bot.  Bruit  du  carambolier. 

CARAMBOLER  v.  n.  pu  intr.  (ka-ran-bq:lê- 
—  r'ad.  boulé.  Itf.  Schelef  suppojs'è'que  le  jeu 
de  carânibolej  ou,  ai  on  l'aime  mieux,  caram- 
bolage, a  signifié  d/àbord  jeu  k  'qùalrç  boules., 
quatre  bittes ,'  comme  triambolé  est  le  jeu  à 
trois  billes.  fh|  resté,  l'origine  de  ce  mot  e§t 
regardée  comme  "ïlquteuse  par  la  plupart 
des  étymologislésî-'Tçsucherj  en  un  seul  c.Qup 
joué,  Ta  caràinbôle  où  "bille  rouge  eï  là  bille 
dé  sbn  '  adversaire  V /"ai  carambole.  Votre 
bille  a  carambole.  C'était  un  provincial  qui 
parlait  beaucoup  et  àiiràpaiï,à  force  de  par- 
ler, quelques  idées,  comme  oh' carambole  q« 
billard.  (Balz.)  Le  joueur  de  btllarçi,  cet  hongne 
étriqué,  fluet,  osseux,  que  l'on  enimd  caram- 
boler tout  seul  dès  l'aurore,  et  qui  se  gagne 
à  lui  -  même  une  série'  interminable  de  par- 

ïiés:..  ("'.)    ■     ■       •  ■ 

—  Fig.  En  un  seul  acte,  atteindre  un  double 
résultat,  produire  un  double  effet,  faire  d'une 
pierre  deux  coups  :  Va*  enfants  n'en  diront 
pgs.  autaqt  de  le.ut'ptere,  gui  parabole,  en  rui- 
jfanf  soff  fils  et  rny,  fille.  (Balz.j 

CARAMBOLEUR  s.  m.  (ka-ran-bo-leur). 
Jeux,  ftômma  habile  à  caramboler  :  C'est  un 
savant  carAmbo'leur. 

CARAMEOLIER  s.  iq.  (ka-ran-bo-lié  —  rad. 
carambolé),  Bo't.  <3enrç  d'aj:bres,  qui  produi- 
sent des.  fruits^  appelés  caramboles,  et  compo- 
sent deux  es,pèpes  de  l'Inde,  rapportées  ayec 
^pute  il  la  famille  des  oxaiidées  :  te  caram- 
BOLiERpprfe  des  (leurs  et  des  fruits  pendant 
toute  Vannée.  (V.  de  Bomare.)  ira  fruits  dçs 
pARAMgqLiBRS.  sont  des,  baiçs  charnues,  d'une 
(içidUé  agréable,  et  bonnes,  à  manger.  (Dutour.) 

—  Encycl.  Les  caramboliers  sont  des  arbris- 
seaux a.  feuilles  alternes,  imparîpennées,  à 
fleurs  disposées  en  grappes  panicttlées,  nais- 
sant du  tronc  ou  dé  îa  partie  inférieure  des 
rameaux  ;  lé  calice  est  à  cinq  sépales,  et  la 
corolïe  à  "cinq  pétales.  Le  fruit  est  une  pomme 
charnue,  globutteuse  ou  ovoïde,  grosse  comme 
un  œuf  de  poule,  jaunâtre,  bigarrée,  à  cinq 
angles  et  h  cinq  loges.  Ces  arbres  croissent 
dans  l'Inde.  Le'  fruit,  appelé  carambole,  est 
comestible  etemnloyé' en  médecine  ;  on  lé  confit 
au  sucre,  et  on  le  mélange  avec  du  bétel.  On 
l'administre  dans  les  fièvres  bilieuses,  et  on 
l'emploie,  à  l'extérieur,  en  eoilyre.  Les  graines 
ont  une  saveur  acidulé  assez  agréable,  et  sont 
également  comestibles. 

CARAMBD  s.  m.  (ka-ran-bu).  Bot.  Plante  du 
Malabar, 

CARAMEL  s.  m.  (ka-ra-mèl  —  de  l'arabe 
kara,  boule,  et  du  gr.  meli,  miel).  Sucre  privé 
de  son  eau  de  cristallisation  et  en  partie  dé- 
composé par  l'action  du  feu,  ce  qui  lui  donn^ 
une  couleur  jaune  foncé  et  une  odeur  aroma- 
tique :  Mettre  du  caramel  dans  une  sauce.  Le 
caramel  est  bon  pour  le  rhume.  (Acad.)  Nous 
aperçûmes  de  loin  des  rochers  de  sucre  candi 
et  de  carambl.  (Fén.)  11  Bonbon  fait  avec  du 
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S,u.c.re.  ainsi  Pjjémr^  $\le.  a  éjwmé  p  çonfc 
$eur  hébété  mflciccépesiLion  des  dragées  çf&es 
caramel^  (P.  de  S»in,VVi.eÎ9vf.Ji 

—  Encycl.  Le  catamel  çst  produit  par  l'acr 
tien  de  la  chaleur  sur  le  sucre  de  eanne.  Ce? 
iui-ci,  placé  dans' un  bain  d'huile  ou  de  métal 
entre  ïio  et  2200  ,  devient  brun,  sans  qu'il  se 
dégage  aucun  gaz.  Il  se.  dégage  seulement  de 
la  vapeur  d'eau  contenant  de  l'acide  acétiqne 
et  une  substance  huileuse.  Lorsque  îe  gonfle- 
ment a  cessé,  il  reste  une  substance  noire,  so- 
luble  dans  l'eau,  qui  est  âa-caramel.  Pour  l'ob- 
tenir pur,  on  le  dissout  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  et  l'on  précipite  par  l'alcool.  La  glucose 
peut  aussi  donner  du  caramel. 

Le  caramel  est  insipide.  Ses  solutions 
aqueuses  ont  une  riche  teinte  de  sépia  ;  il  est 
insoluble  dans  l'alcool  ;  il  ne  fermente  pas 
sous  l'influence  de  la  levure  de  bière;  il  pro- 
duit u,p  précipité  avec  l'acétate  de  pAtmib  am- 
moniacal et  avec  l'eW  0e  Èarytg;  fortement 
chauffé,  il  donne  les  mimés  produits  que  le 
gu.çre.  Le  çarafliel  a  èié  longtemps  regarde 
Comme,  u.n,  principe,  im,mé.diat;  m^is  Qélis,  a 
reconnu  quil  était  forinê  d.e  plusiéur4  sub- 
stances. Les  trois  principales  qui  ont  été  étu- 
diées sont  :  ta  c^Wnélane, 

C^H!809  {anc.  no.t.  C2*.H180A^  ; 
le  caramélène, 

C^HWOas  (Wç,  noi  CîH«aa% 
et  la  earamêUne.. 

C86H102O*1  (anc.  not.  Ci92Hi02Qi°3). 

Ces  substances  dérivent  toutes  de  plusieurs 
molécules  d^e  sucré  réunies  "avec  ëlnninàtion 
d'eau,  lé  degré  de,  condensation 'augmentant 
avec  la  température; 

BOR^ULEg    4TQiai,«UEi5. 

8C11HÎ30U  —  37HÎO  m  C96H1<»0«1. 
Sucre.  Eau.       Coraméline. 

FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

16Ç«2HMQil  — 7<Hp  =  C^'H'»2QW? 
guers.  Çïtt.         Çaramêlinç. 

Si  l'on  maintient  le  sucre  pendant  longtemps 
à  190",  on  observe  que  la  caramélane,  le  ca- 
ramélène et  la  caramèline  se  forment  succes- 
sivement. Pour  obtenir  la  caramélane,  on  fait 
digérer  le  caramel  dans  8*  pour  100  d'alcool; 
on  traite  la  solution  par  ta  levure  de  bière, 
qn  filtre,  on  évapore  à  siccité,  on  reprend  en- 
suite par  l'alcool,  et  l'on  évapore  la  solution. 

La  caramèline  se  trouve  contenue  dans  le 
résidu  formé  par  la  solution  alcoolique  '  de 
8  pour  100  d'alcool.  On  peut  l'en  extraire  en 
traitant  par  l'eau  fraîche.  Oh  évapore  la  solu- 
tion, on  précipite  par  l'alcool  absolu,  et  l'on 
redissout  dans  l'èata  pout-  séparer  lé  caramé- 
lène de  la  petite  quantité  de  caramèline  qyé  la 
solution  contient  encore.  ' 

Enfin  cette  dernière  présente  trois  modifica- 
,  tions  isQmériques,  savoir  :  Â,  soluble  daiis 
Keau;  B,  insoluble  dans  l'eau  e't  soluble  dans 
d'autres' liquides;  C,  insoluble  d'ans  tons  lè.S 
dissolvants  ordinaires.  Les  modifications  B  è't 
C  sont  contenues  dans  le  résidu  insoluble  dans 
l'eau  froide.  B  peut  en  être  extrait  par  l'eau 
bouillante,  par 'l'alcool  absolu  ovi  'par'des  li- 
quides alcalins.  La  pàiamélinè  se  sépare  de 
S'es  solutions  aqu'eiises  par  l'éyapor^tiéti;  Sous 
forme  d'une  pellicule.  En  précipitaivt'par  l'al- 
cool, on  obtient  un  précipité  abondant;  mais], 
dans  les  deux  cas,  c'est  toujours  la  modifica- 
tion B.  ■'-.•■ 

La  caramélane.  de  Valckel  est  probwtye.men.t 
la  même, que  la  caramèline  de  Gélis,  '  '"""" 

CARAMÉLISATipî»  s.  f.  (ka-ra-mé-li-za-si- 
cn  —  rad.  caramel).  Réduction  en  caramel  : 
La  caramélisation  du  sucre, 

CARAMÉLISÉ,  ÉE  (ka-ra-mé-li-zé)  part, 
pass.  du  v.  Caraméliser  :  Liqueur,  caraméli- 
sée. Sucre  caramélisé. 

CARAMELISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ra-mé-li-zé 

—  rad.  caramel).  Réduire  en  caramel,  en  par- 
lant du  sucre  :  Caraméliser  du  sucré. 

—  Mêler  de  caramel  :  Caraméliser  de- 
l'eau-de-vie. 

Se  caraméliser  v.  pr.  Sfi  réduire  e,n  fiara.- 
mel  ;  Ce  çùcrh  commence  4,  p  paràmêlîser.  ' 

—  Par  ext.  Prendre  l'apparence  du  cara- 
mel :  L'osmazàme,  en  se  caramélisant,  forme 
le  roux  des  viandes,  (Brill.-Sav.) 

ÇARAMENTRANT  s.,  m.   (ka-ra-man-tran 

—  dé  càrémé  et  entrant).  Ancien  syn,  dé  ca- 
rême-prenant, désignant  encore  dan?  le  midi 
delà  France  un  mannequin  qu'on  '  brûle  a  îa 
fin  du  carnaval.' 

CARAMOTE  s.  f.  (ka-ra-tnq-te).  Çrust. 
Nom  vulgaire  de  la  crevette,  dans  le,  midi  j  on 
le  do^ne  aus^i  èi  lin  crustacé  du  genre  pénée. 
Caranonron  {Garamuru) ,  premier  poëme 
épique  composé  au  Brésil,  par  José  de  Santa- 
Rita  Efuraô.  Ce  péfime,  presque  inconnu  en 
Europe,  mériterait  de  fixer  l'attention  des  let- 
trés de  l'ancien  continent,  ne  fut-ce  que  par 
la  teinte  locale  qui  y  domine.  Les  débuts  d'une 
littérature  en  ce"  genre  sont  toujours  curieux 
h  connaître.  Le  pôeme  de  Durao  a  été  inspiré 
pai  /événe;  lentiè  plus  poétique  qUi  suivit  la 
décjuvertë  du  Brésil.  Il  se  compose  de  dix 
1  chants,  et  raconte  les  aventures  d'un  jeune 
V  Européen  que  la  tempête  jette  sur  un  rivage 
habité  par  des  anthropophages.  Il  met  en  op- 
position le  génie  ardent  'et  inquiet  des  Portu- 
gais du  temps  de  la  découverte,  et  la  simplicité 
sauvage  d'une  nature  splendide  et  d'un  peuple 
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fn.S;  l'enfa_n,e,ç.  J.e  foucl  de.  c^tte.  épapé».  est 
ne  v.rai  ;  inais,  le  poète  n'a  pas  su,  tirer  tout 
parti  que  l\ii  çJVa!,e.0;t  les  aventure.?  de  Diego 
^IVarfijC^rrea.  Ce  chef  ava^t  reçu  la  soumis- 
èjpjft  d'une  pattie,  de  1^  côte;  Çout'mho,  qui 
â^ftii  été  Investi  d.u  commandement  par  le 
Portugal,  lç  persécuta,  l'emmena  au  loin,  et 
fit  çpjUrir'le  bruû  de  sa  mort;  mais,  la  femme 
du.  e^ef  rôspVi  de  venger  son  mari,  et  eom- 
b,âtti)t  s.es.  oppresseurs  avec  une  ardeur  géné- 
reuse ftt  un  dévouement  gui  donnent  naissance 
à  d6S.scen.es  du  plus  vif  intérêt.  L'ouvrage  de 
D,uça4  offre  des  peintures  saisissantes  et  des 
tableaux  effrayants,  qui  rappellent  jusque  un 
cectavn.  po.mt  à  l'esprit  les  visions  terribles  de 
Dante,. 

CARAMO0SAL   OU   CARAMOUSSAL   s.  m. 

(ka-ra-iWo'u-sal).  Mar.  Navire  dé  commerce  en 
Turquie,  4'artt  l'arrière  est  très-éleyé,  et  qui 
porte  Un  g^and  mât,  un  beaupré  et  un  petit 
mât  d'artimon.  Au-dessus  de  sa  grand'yoile, 
il  grée  un  hunier  ;  il  a  une  petite  voile  à  l'ar- 
rière et  une  trinquette.  devant. 


d'ouvrage?  oMals"  pjourd'hui  et  qui  p.^r- 
knt  l'en^pr^ïnle  fiuii^  érudition  solide,  ÙW-S 
l'une  Im.àginftHQfl  RÇU  réglée  et  souvent  bi- 


zarre.. §a  r»,p.tôîé  ||  5§  thèplogie"  sont  fort  de> 
d^Jiîire  ^rbïfr'ejpIVps  règles  matnématiqiies. 


criées, 
tipns  thqp 


11  pf^e,p.|l 

'Qpiogi.QÙeî 


^so.u.dre  toutes  les  q'wes- 
S(fie  celjes  de  la  grâce  et 


Il  fuf  pourvu  o^e  ^ijèîi^rsévêch^s.  et  d'un  grand 
nçunbre  d'a^b.ayes'  çfl  Allemagne,  dabs  les 
Pays-Bas#  e>  en  Italie.  Ce  singulier  théologipn 
montra  a'ussi  qjae.lque  fel.éjt  coihm^  ingénieur, 
ainsi  qu'un  goût  pronMcé  p^>ur  la.  guerre.  4u 
siège  d^  Pràguç  par  \f%  Suédois  (1648),  i|  or- 
jjanjsa  militairement  ùfté  compagnie  d'ecclé- 
siastiques çt  les  çond-uisit  bravement  au  l'eu. 
A  toutes  ses  dignités  eecl^siastiques  l'ç.iripe- 
reur  wputa  celle  d'intendant  âes  lortirtca'tïons 
eh  Bohême.  Il  niourut  dans  gpii  évêché  (ïe  Vî- 
gerano.  Dpi'se.s  .nombreux  ouvrages,  Carar 
muel  ?'e,s.t  pçpup,4  de  grammaire,  de  poésie, 
d'art  oratojire,  de  ma.tliématiqu&s,  .d'astvoïio- 
miè,'de  physique,  de  métaphysique,  delogiqu.e, 
^9  rnusique,"  dé  toliÇiqûe,  de  droïl  canon,  de 
théologie,  etq.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
sa  Theofop,ia,  mfljralis  ad  prima  eàquç  claris- 
ii'ma  principw  reducta  {Lpuvain,  1ÔÎ3,  ih-fpl.), 
gui  donn,è  un?  idée  de  sa  pjiûrale. 

CARANATE  s.  f.  (ka-ra-na-te).  Crust.  Koin 
que  les  pécheurs  donnent  aux  petites  cre- 
vettes quMls  emploient  comme  amorce. 

CARANCAS  (les},  tribu  aymara  appartenant 
à  la  famille  péruvienne  ou  quichua,  et  qui  para 
l'idiome  aymara.  VI  péru^iknses  (langues). 

CAIIA1VC0ÇAS,  tribu  qui  habite  la  presqu'île 
^e  la  b$ie  de  Sfint-Bernard  (Amérique  du 
fjord),  et  qui  parlfj  la  même  langue  que  les 
j^ttaçàpas  ou  Oïaçppas:,  ou  un  dialecte  très- 
peu  ditféretit. 

CARANCRE  s.  m.  (ka-ran-kre).  Qrnith. 
Nom  d'un  vautour  d'Amérique,  appelé  encore 
urubu.  Il  On  dit  aussi  carancro. 

CARANDA3  s.  m.  (ka-ran-dass).  Nom  d'une 
espèce  àe  carisse, 

CARANDE  s.  f.  (ka-ran-de).  Bot.  Fruit  du 
carandier. 

CARANDIER  s.  m.  (ka-ran-dié  —  rad.  ca- 
tande).  Bot.  Genre  de  palmiers,  comprenant 
une  seule  espèce  peu  connue,  qui  croit  h 
Ceylan. 

CARANâA  s.  m.  Çka-ran-ga).  Bot.  Syn.  de 


CARAïjGpE  §.  f.  (ka-ra,n 
ui  ser^  d  ubri  îiu,x  cal    ' 

Ç%LANGUE  gt  C^LANQUB 


—  ,.-.»,  ï,   v-   -„-.-  ç.hp).  Petite  baie 

çui  ser{  d  ubri  ïu^x  caboteur^.  Il  On  dit  aussi 


Ichth.yol.  Section  du  genre  carans,  cqm- 
prenant  les  espèces  à,  tête  haute  et  aplatie  : 
La  carangub  des.  Antilles  est  d'une  belle  cou- 
leur d'argent.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Çuvier  a  formé  ce 
genre  de  poissons  en  séparant  des  carnnx  les 
espèces  dtont  le  corps  est  plus  élevé,  lé  profil 
plus  tranchant,  courbé  en  arc  convexe,  et'à 
ligne  latérale  cuirassée  de  pièces  carénées  et 
épineuses.  La  carangue  des  Antilles  est  d'une 
belle  couleur  d'argenÇ,  avec  des  teintes  plom- 
bées; elle  devient  très-grande  et  pèse  jusqu'à" 
12  kilogr.  Elle  passe  pour  un  des  meilleurs 

Foissons  dé  l'Ariiériquè.  Les  colons  français 
appellent  dorade,  'et  les  espagnols  jorel 
xurël  ou  juguàgua,  La  carangue  bâtarde,  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  plaâse 
pour  être  souvent  ehipoisonhée,  et  pour  com- 
muniquer a  ceux  qui  la  mangent  la  dange- 
reuse" maladie  dé  la  signalera:        '       ' 

CARANGUER  y.  n.  ou  intr.  (^a-^ag-gh^). 
B^ar.  "Louvoyer  à  petites  voiles  sans  gagner 
au  vent,  pour  s,e  maintenir  durant  un  gros 
te^mps'âe  lprigue  durée. 

CARANGUEUR  adj.  m.  (ka-ran-gheur  — 
rad.  caranguer).  Mur.  Qui  carangue  :  Navire 
carangueur. 

—  Substantiv.  :  Un  bon  carangueur. 

CARANI  (Leliq),  littérateur  italien,  né  à 
Reggio  dans  le  xvio  siècle.  Il  a  traduit  en  ita- 
lien un  grand  nombre  d'puvrage,s,  dont  les 
principaux  sont  :  $alluste  (155Q);  ïés  Aniours 
d'Isménie  (1550);  Bérodien  (1551);  Polyen 
jl5^)j  la  Tactique  (1552)  ;  les  Proverbes  ccÇ- 
rasrné  (Flor^p.pe,  4^5^),  etc. 

GARANIBTÇ  s.  m.  (ka-ra-ni-ste  —  du  gr. 
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ïârMmk,  c£prWl).  fetftôto.  ''émh  tfWc&s 
coléoptères,  appartenant  k  la  famille  Sis  tet- 
chélytrés  et  'à  l'a  tribu  des  sl'àphjftris',  'et  'c3m- 
preuant  Une  'seule  espèce  qui  vit.au  Béngate. 
H  Autre  gfchre  de  coléoptères-,  dé  la  famille 
des  çhar'ànçonsvet  comprenant  deux  espèces1, 
qui  vivent  à  Madagascar  et  à  l'île  de  la 
Rénnioil, 

CiïtllSîlTl'BiB,  petite  contre©  de  l'an'cienne 
Grande  Arménie,  au  sud  des  'monts  Mosehl- 
que^,  arrosée  par  ï'EUphr'àfe. 

CARANNA  s.  f.  (fea-rann-na).  Espèce  de 
résine  qui  était  connue  des  anciens  Germai'ns. 

—  Encycl.  La  caranna  est  une  résine  que 
l'on  retire  'de  'l'a  bursera  gummifera.  On  la 
trouve  sut  iés  Marchés  enveloppée  dans  des 
feiïHtes.  Elle  est  d'une  couleur  gris  hoir  à 
t'èxtérîeUr ,  et  brune  en  dedans;  elle:  a  Une 
eassnré  brillante  et  se  pulvérise  Ifacileinenfc 
Elle  fond  à  la.  chaleur,  en  dégageant  xfttà 
odeur  'aromatique.  Elfe  a  un  goût  un  pê'i 
amer.  Elle  ressemble  a  la  résine  de  gaïac 
sous  certains  rapports.  Elle  a  été  pendant 
■quelque  tenrps  en  réputation  chez  les  Ger- 
mains comme  un  remède  contre  la  'goutte; 
L'hutte  distillée  de  'caranna  a  été  aussi  em* 
ployée  au  méttie  usage  ;  on  ne  s'en  sert  plus 
aujourd'hui. 

CARAStoSOS,  nom  lafta  de  la  Charente. 

CARANOSjprinceargiejn  qui,dansleixe  siè- 
cle av.  J.-G.-,  devint. roi  de  Macédoine.  On  dit 
qu'il  était  frère  de  Ph'idon,  roi  d'Apgos,  et 
qu'un  troupeau  de  chèvres.lui  servit  de  guide 
pour  entrer  dans  la  ville  d'Edesse,. qu'il  ap- 
pela Aiguës,  du  mot  grec  aix,aigos  (chèvre). 

CARANUS,  ah  des  'généraux  d'Alexandre, 
mort  vers  l'an  329  av.  J.-G.  Athénée  nous  à 
laissé  la  description  du  repas  de  noces  qu'il 
donna  en  Macédoine,  et  qû'i  peint  bien  ce  luxe 
asiatique  qu'Alexandre  avait  rapporté  de  ses 
conquêtes.  Vingt  convives  seulement  avaient 
été  invités  à  ce  banquet.  Dès  iqVBs  furent 
placés  sut  dès  lits,  'cfn  lit  présent  à  chacun 
d'eux  d'une  coupe  d'argent;;  avant  qu'ils  fus^ 
sent  entrés,  on  avàît  eu  soin  de  leur  cei'ndr'è 
la  fête  de  couronnes  'd'or  de  là  valeur  de  cinq 
•"p'hilip'peSi  Lorsqu'ils  eurent  -vidé  leurs 'coupes1, 
on  leur  seVvït  à  chacu'h,  dans  un  platd'airaïn, 
ouvrage  de  Cor ih'the,  dû  pain,  des  ramiers, 
Une  oie  et  divers  attires  mets.  'Quand  ils  en 
eurent  pris  suivant  leur  désir,  «s  passèrent 
le  tout  a  leurs  esclaves  qui  étaient  derrière 
eux.  Après  ce  service,  M  eft  vint  an  'sec'oïfâ 
dans  un  plat  d'argent,  qu'i  fut  également  te'- 
mis  aux  esclaves.  «  fcorScjué  lé  plaisir  nous 
eut  égaré  la  Taison  par  ses  'chài-mes5,  dit  un 
des  convives,  il  entra  des  joueurs  de  flûte, 
des  musiciens  et  des  Rhodiennes  pinçant  'iîe 
la  harpe.  Eîlés  n'étaient  couvertes  que 'par... 
la  décence  'des  c'ônvïvès.  '  Elias  se  retirè- 
rent après  on  court  déhût,  'et  aussitôt  'il  êïi 
parut  d'autres  portant  'ch'aeu'nè  deux  pots  dé 
parfums,  Joints  ènsenïb'fe  par'ùne  bWn'délè'tte 
d'or  :  l'un  était  de  Ce  m'éïnè  métal;  l'autre 
d'argent;  ils  contenaient 'chacun  Un  tfotyle,et 
elles  en  firent  présent  il  tous  les  convives.  On 
servit  ensuite  àchacun  un  plat  d'argent  dore 
en  -placage  fort  epaisj  et  assez  grand  pour 
contenir  ùïi  'cochon  -rôti.  Cette  pièce  éta'it 
posée  sûr  ïé  dos,  môhtralht  le  ventre  en  haut; 
elle  était  remplie  de  toutes  sortes  d'excellen- 
tes choses.  En  effet,  il  y  avait'des  'grives  'rô- 
ties,'des  Vulves,  force  becfigues,  'où  l*oïi  Wa'it 
versé   des  jaunes  d'oeufs,  des  huîtres  et  des 

Ïsétortclès.  Or,  chaque  convive  'eut  'pohr  lui 
e  'cochon  et  le  plat  Sur  lequel  on  le  ïù'i  'avait 
Servi.  Ensuite,  lorsque  nous  eûmes  'bu,  cha- 
cun eut  un  chevreau  tout  boûiMàWt  dans  la 
saace ,  sur  un  autre  plat ,  avec  sa  cùîHè'r 
d'or.  Caraûns,  nous  voyant  embarrassés  de 
ces  provisions,  nous  fit  domife'r  pour  lès  ren- 
fermer des  bourses  de  filet,  des  eorheittes 
àpa'ih  tissïtes  dé 'brins  d'ivoire.  Pla'Hés  as  s'a 
générosité,  n'oûs  célébrâmes  le  no'ùVel  éjfartrx. 
•11  nous  donna  eficore  ûrie  couronne-, 'âeÂ  pots 
de  parfums,  l'un  d'or,  l'autre  'd'&rgérrt,  et  du 
'même  poids  'que  les  précédents.  Ndùs  étions 
alors  fort  tranquilles  ;  mais  tout  k  Coup  eïiËra 
'dans  là  salle  la  troupe  de  ceux  qui  venaient 
de  célébrer  à  Athènes 'la  fête'desï%/fê.j  .'après 
eux  entrèrent  dés  it'hyphaïtés;  'ou  Suppôts  de 
Bacchus,  'pnfë  des  femmes  "qui  'faisaient  des 
tours,  cabriolant  sifr  des  épé'ès  'e't  jetant  'le 
îéu  pat  la  bouche.  Elles  ;étà'îeht 

.  .  .  Dans  le  simple  appareil 
De  beautés  que  l'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 

Dès  que  nous  fûmes  débarrassés  de  ce  monde, 
nous  nous  mimes  à  boire  de  plus  belle,  et  des 
vins  généreux  plus  purs  qu'auparavant  :  le 
thase,  le  mende,  le  lesbos  étaient  à  notre  dis- 
crétion, et  on  nous  les  servait  dans  de  larges 
coupes  d'or.  Lorsque  nous  eûmes  ainsi  bu,  on 
nous  servit  à  tous  un  plat,  de  verre ,  d'environ 
deux  coudées  de.  diamètre,  dans  un  réseau 
d'argent ,  et  rempli  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons frits,  qu'on  y  avait  comme  amoncelés.  On 
y  avait  joint  une  corbeille  tisSée  en  argent  et 
pleine  de  pains  de  Cappadoce.  On  nous  pré- 
senta aussi  des  cercles  d'or,  pour  nous  en  cein- 
dre la  tête  ;  ils  pesaient  le  double  des  premiers  ; 
on  y  joignit  deux  autres  pots  de  parfums,  et 
nous  demeurâmes  tranquilles.  Protéas,  sau- 
tant alors  de  son  ht,  demanda  un  gobelet  te- 
nant un  congé;  l'ayant  rempli  fié  (hase,  il  le 
but  en  disant  :  «  Celui  qui  boira  le  plus  iùïra 
»  lieu  de  se  féliciter  le  plus.  —  ;Eh  bten'l  dit 
»  'Càraiïus,  puisque  'tu  as  ou  le  'p'rèn'ner,  a"grée 

•  le  présent  Que  je  tè.'faïs  du  goWlet/et  q'ùi- 

•  conque  *èn  videra  tfnp'aïe'îl  lé  gàriierâ  âttssi 
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•  pour  soi.  »  À  ces  mots  "nè'ût  "jfîéPs'ôlàries  s.ë  le- 
vèrent, se  saisirent  dû  ^ooelet,  et  ce  ïit  a  qui 
aurait  bu  lé  premier.  Un  â'é  nos  cbnViVe's',  as- 
sez malheureux  pour  ne  pouvoir  pas  boire 
cette  quantité,  s assjt  sur  son  lit,  et  gémit 
d'être  le  seul  sans  gobelet;';  mais  'Carânus  lui 
fit  présent  mi  vase  vide.  »  i 

Nous  ne  voulons  pas  abuser  plus  longtemps 
de  la.  patience  du  lecteur,  mais  le  repas  est 
loin  d  être  fini  ;  il  y  £  nYi  intermède  dWamâti- 
que'av'ec  danses-,  décors 'et  machines,  comme 
dans  lès  festins  'd'npparat  du  moyen  âgé. 
Après  un  nouveau  service  encore  plus  soto^- 
tùé%x,  Vient  enfin  l'e'd'essett';  puis  les  esclaves 
entrassent  dans  des  'corbeilles  les  présents  re- 
çus par 'chaque  convive  eï  les  portent  chez  Ittii 

Éippoloeh'us ,  q'tii  elàVoïe  'ce  récit  à  un  o"e 
S.es  amis  d'Athènes,  termine  ainsi  sa  lettré': 
n  Nous  sortîmes  donc  après  cela,  aôïnbtés'aes 
riches  dons  que  nous  avions  reçus.  Pour  toi, 
tu  passes  heureusement  ton  temps  à  Athènes^ 
assistant  aux  conférences  dé  Théôphra'stai, 
mangeant  des  oignons,  prenant  part  aux  Là- 
nées  (fêtes  de  Bacchus)  ;  niais  nous,  qui  avons 
eu  pour  mets  ou  pour  portions,  au  repas  dé 
Caranus,  de  grandes  richesses,  nous  'cher- 
chons maintenant-,  les  uns  des  maisons  à 
acheter-,  les  autres  d'es  terres  et  des  es- 
claves. • 

En  lisant  le  récit  dé  ces  'orgiesi  on  croirait 
assister  au  'Festin  de  Trirnùkion-, 

CARANX  s.  m.  (ka-rankss).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  de  scomhéroïdes, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces,  qui 
vivent  presque  dans  toutes  les  mers  :  Le  genre 
des  caranx  est  un  des  plus  nombreux  en,  es- 
pèces. (Valenciennes.).  Le  caranx  grûs  œil  est 
plus  court  que  le  maquereau.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  caranx  sent  des  poissons 
scombéroïdes,  à  corps  oblong,'à  ligne  latéral* 
cuirassée  de  pièces  ou  de  bandes  écailleuses, 
carénées  et  souvent  épïnèùses.  Ce  genre  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces.  Le  caranx 
irachure,  vulgairement,  saurel  ou  maquereau 
bâtard,  vit  dans  l'Atlantique  et  la  Méditerra- 
née; sa  queue  est  année  d'aiguillons;  lors- 
qu'il l'agite  vivement .  pour  en  frapper  sa 
pr'ôïe,  W 1  assomme etlà'déichirè 'en  même femps 
avec  se&  épines.  Ce  poisson  s'approche  dès 
rivages  eh  Soupes  nom'brèusès  pour  frayer  ; 
on  le  prend  alors  en  grande  quantSté;,  à  fâ  li- 
gne ou  au  tfle't.  Sa  chair  est  bonne  à  manger, 
quoique  inférieure  à  celle  du  maquerea,U>; 
mais,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée^ elle 
n'est  consommée  que  par  les  classes  ipauvres. 

eARANXOïlïOBE  s.  m.  (fcran-kso-mô-'re 
—  de  caranx,  et  du  .gr.  omoros;  voisin^.  Ich- 
thyol. Genre  peu  naturel  de  poissons  scombé- 
roïdes ,  dont  les  diverses  espèces  ont  été  ré- 
parties par  Cuvierdans  lesgeures  centronote, 
c'ic'hle  et  corypïiènè. 

CARANZA  (Alphonse),  jurisconsulte  espa- 
gnol du  xvne  siècle.  Il  publia  en  1628  un  ou- 
vrage estimé  sur  les  droits  des  enfants  légi- 
times et  naturels  ,  sous  ce  titre  :  De  partu 
naturali  et  légitima;  on  lui  doit  aussi  un  livre 
en  espagnol  sur  les  monnaies  d'or-,  d'argent 
et  de  cuivre  (16S8). 

CARAPA  ou  C  A  RAPAS  s.  m.  '(ka-ra-pa^. 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  mélia- 
'cées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit 
à  la  'GOyan'e-:  'L'a  ylus  grande  ictilUè  du  ca- 
'Rapa  consis'le  'dans  l'huile  qu'on,  tire  de  'son 
fruii.  (V.  'de  Bomare.)  Les  Indiens  de  'la 
■Guyane  emploient  l'ècarce  du  carapa  'conmte 
fébrifuge.  (L'emairè.1) 

.  —  Encycl-.  -Lfeigenre  carapa,  cfui  faitrpaVtie 
de  laYatafilïe  des  méliacées*,  renferme  sept  es- 
pèces, dont.deux  présentera  une  certaine  im- 
portance-. L'une  est  le  carapa  de  la  Guyane, 
qui  se  trouve  dans  les  forêts  de  cette  colonie. 
C'est  un  arbre  qui  dépasse  25  mètres  de  hau- 
teur et  dont  les  'fruits  sont  des  capsules  li- 
gneuses, ovoïdes-,  renfermant  'sept  ou  huit 
graines  de  forme  variable.  On  retire  de  ces 
graines,  par  expression,  une  huile  jaunâtre, 
partie  liquide  et  partie  solide  dans  les  pays 
chauds,  mais  entièrement  figée  sous  nos  cli- 
mats. Sa  consistance  épaisse  et  surtout  son 
amertume  la  'rendent  impropre  aux  usages 
alimentaires.  Les  habitants  de  la  Guyane  se 
servent  de  cette  huile,  après  y  avoir  'ajouté 
du  rocou,  pour  s'enduire  tout  fe  corps;  ils  la 
regardent  comme  un  préservatif  contre  la  pi- 
qûre des  chiques  et  des  autres  insectes  ;  ils  en 
frottent  aussi  les  meubles  pour  les  soustraire 
aux  attaques  des  vers.  L'écorce  de  cet  arbre 
contient  un  principe  alcaloïde  analogue  à  ce- 
lui des  quinquinas;  elle  a  été  employée  avec 
succès  comme  fébrifuge.  Le  -carapa  toulou- 
counu,  qui  croît  à  la  Guinée  et  au  Sénégal, 
diffère  notablement  du  précédent,  tant  par  ses 
•propriétés  que  par  ses  caractères  botaniques. 
C'est  un  grand  et  bel  arbre-,  remarquable  par 
la  cime  excessivement  large  que  forment  ses 
branches,  dont  les  rameaux  flexibles  retom- 
bent presque  jusqu'à  terre.  Son  fruit  contient 
flè  vingt  à  trente  graines,  à  amande  un  peu 
rosée,  assez  dure  et  très-grasse.  L'huile  qu'on 
en  retire  par  expression  est  d'un  jauue  pâle, 
tantôt  solide ,  tantôt  liquide ,  suivant  les  pro- 
portions variables  d'oléine  et  de  stéarine 
qu'elle  contient;  en  général,  elle  a  la  consi- 
stance de  l'huile  d'olive  figée;  elle  se  congèle 
à  <|ô  et  'fond  à  10".  Elle  n'est  employée  que 
pe-ur  l'éclairage  et  les  arts  industriels.  L'huïle 
.aé  'toùlo'ùco'ùha  et  les  graines  qui  la  fôurhïs- 
'seTht  ïtfiit  'apportées  à  Marseille  pour  servir 
a  'là  ïïtbrica'fion  'du  'saVon.  'L'alcool  dissout 
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p&i.c'e'ttéfyulle  ;  Péther  là  dlSs'ôtft  intox*.  Mt 
jàiût  àm'érïsVdù,  dit-on,  !à  là.  sïïyïM1irfë-,m 
ron  'aTfi'rme  qu'on  ^e'ut  te  lui.tere  pérore  efi 
l'agitant  avec  de  l'acide  s'ùïfun'q ute.  Après 
qiïon  à  extrait  cette  première  huilej  les  fruits 
en  doffiïent  éne  seconde  fusible  entre  40°  et 
50°  par  une  pression  faite  à  chaud.  L'écorce 
'de  Carapa,  employée,  comme  nous  l'avons  dit-, 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes,  con- 
tient, dit-on^,  de  l'acide  qulnique-,  une  matière 
colorante  rouge  et  un  alcaloïde  organique  ap^ 
pelé  earàpine,  qui  forme  un  sel  cristallin  avec 
■ras  iaeides  acétique  et  chlorhydriqne.  M.  Bo- 
candé  dit  que  cette  écorce  est  peu  employée 
par  les  noirs  ,  Ce  qui  ferait  supposer  que  dans 
îe  pays  on  atta-efee  peu  de  prix  à  sa  valeur 
fébriftigei  Le  tonteucouna  croît  abondamment 
sur  l'es  bbrds'de  la  Cazatnance^  dans  les  suis 
frais  et  consistants. 

CARAPACE  s.  f.  î(ka-ra-pà-s'e  ~  du  cata- 
lan 'caràbliissa,  calebasse).  Èr'pét.  Té's't,  partie 
Supériéuî'e  de  la  boîte  osseuSe  des  tortues  :  Le 
téftips  est  'un  fêvéur  qui  va,  qui  vient,  tantôt 
sur  le  »<?ïiï,  ïahïàt  sûr  te  carapace  âe  la  tor~ 
tue.  (A.  Houssaye.)  Elle  rentra  dans  Sa  chùTK~ 
bre,  par  m  inoùïiertierit  sërhblu'bie  'à  celui  d'une 
iorlu'e  qui  'cache  sa  tête,  aptes  Itiii'oï'r  sortie  de 
ià  Carapace.  '(ÏJalz.) 

—  Mainm,  Enveloppe  écailleuse  et  dure, 
qui  protège  le  corps  des  tatous. 

—  Ichthyol.  Enveloppe  intérieure,  dure  et 
résistante,  des  poissons  dits  cataphraetés  (cof- 
fres, pégases,  silures,  etc.). 

—  Crust.  Piè'ce  solide  qui  recouvre  le  dos 
et  la  tête  des  crustacés. 

—  Infus.  Enveloppe  siliceuse  ou  calcaire 
des  infusoires. 

—  Par  ext.  Test  de  nature  quelconque  qui 
protège  lé  corps  'd'un  animal  : 

Les  crocodiles  rapaces, 
Sur  le  satle  en  îeu  des  îlots, 
Demi-cuits  dans  leurs  carapaces. 

Se  pâment 

Th.  Gautier.. 

—  Par  plaisant.  Enveloppe  adhérente,  et 
qui  semble  faire  partie  de  i;objet  enveloppé  : 
Même  te  dimanche,  le  Génois  et  le  Napolitain 
du  peuple  se  soucient  peu  d'une  blouse  et  d'une 
chemise  ■propres  ;  leurs  vêtements  finissent  par 
devenir  une  sorte  de  carapace,  de  laquelle  ils 
ne  sortent  plus.  (M<"e  L.  Colet.)  il  Armure 
complète,  comme  en,  portaient  les  chevaliers 
du  moyen  âge  :  Brésil....  porte,  comme  un  com- 
pfighon  du  Cid,  la pesanlècARfLVhckdeï homme 
d'ày'mes  du  moyen  âge,  (Th.  Gaut.) 

— -  Fig.  Milieu  étroit  et  gênant  :  Le  peuple 
anglais  souffre,  étouffe  sous  /«carapace  d'une 
constitution  aristocratique.  '(L.  J'o'urdan.) 

—  Encycl.  Ërpét.  Le  corps  des  reptiles 
chéloïiïeiis  ou  tortues  est  renfermé  dans  une 
hofte^  osseuse,  une  sorte  de  cuirasse  ouverte 
en  avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés ,  pour  li- 
vrer passage  à  la  tète,  k  la  queue  et  aux 
membres.  La  partie  supérieure  ou  dorsale 
de  cette  cuirasse  est  la  carapace:;  la  partie 
inférieure  ou  ventrale  est  appelée  plastron. 
La  première  est  plus  grande,  convexe',  plus 
ou  moins  solide,  à  contour  ovalaire  ou  cordit. 
forme.  La  carapace  est,  dans  certains  'eas1, 
revêtue  d'une  couche  cornée-,  molle  ou  solide, 
d'une  seule  pièce-,  d'autres  fois,  elle  est  divi- 
sée eh  compartiments  polygonaux ,  dont  Te 
nombre  et  la  disposition  sont  fixes  et  fournis- 
sent des  caractères  pour  la  distinction  des  es- 
pèces. Les  plaques  du  centre,  à  peu  près 
égales  entre  elles,  sont  toujours  plus  grandes 
que  les  autres;  elles  constituent  le  disque. 
Celles  qui  correspondent  :à  la  'eotcmhe  verté- 
brale, au  nombre  de  «inq,  se  nomment  racki- 
diennes;  leur  forme  varie,  mais  eh  généra'! 
elles  !sont  hexagonales.  Sur  les  cotés  sont  les 
plaques  latérales,  pleurésies  ou  costales,  qui 
correspondent  aux  flancs  et  aux  côtes  ;  leur 
nombre  est  de  quatre  ou  de  cinq  de  chaque 
côté  ;  souvent  hexagonales,  elles  sont  quel- 
quefois 'pehtagonales  ou  quadVangùlafres. 
Celles  du  bord  sont  dites  marginales  et  distin- 
guées, 'suivant  leur  position,  par  les  'noms  de 
nuchates,  cervicales  ou  coilairés,  brachiates, 
pectorales,  abdominales ,  fémorales ,  caudales, 
selon  qu'elles  couvrent  ou  avoisinent  la  nu- 
o^ue,  le  cou,  les  pattes  antérieures,  lu  poitrine, 
1  abdomen,  les  cuisses  ou  là  queue.  La  nu- 
ohale  peut  'manquer:  l'a  cSûdale  peut  être  sim- 
ple ou  double.  Les  plaques  Sont  nrdmairemefnt 
quadrilatérales,  les  plus  petites  en  avant,  tes 
plus  grandes  en  'arrière,  îes  dernières  incli- 
nées du  côté  de  la  qùèue,  et  sortant  du  rang 
par  un  de  leurs  angles.  Tantôt  planes, tantôt 
un  peu  bombées  au  centre,  îes  plaques  se  re- 
lèvent quelquefois  en  pyramides  plus  ou  moins 
saillantes,  ifèifr  stirface,  rarement  îfsse,  est 
ordinairement  chagrinée  au  centre,  et  marquée 
au  pourtour  de  siHûns  dont  te  nombre  indique, 
uit- on,  d'une  manière  approximative, l'âge  de 
l'individu.  La  carapdce  est  Unie  alu  plastron 
par  des  pièces  appelées  ailes. 

—  Crust.  La  plupart  des  crustacés  ont  le 
corps  recouvert  d'une  'enveloppe  calcaire , 
dont  la  partie  supérieure  'est  appelée  test  ou 
carapace.  Elle  se  'compose  de'dive'rses  régions, 
dites  stomacale,  génitale,  cordiale,  hépatique, 
branchiale,  etc.,  suivant  lès 'organes  qu'elles 
recouvrent.  Elle  'toiribe  'tous  les  ans  'à  tfne 
certaine  époque  ;  le  crus'tacé  se  trouve  aiùrs 
revêtu  d'une  peau  tendre  qui  'durcît  à  son 
tour,  et  se'changej'aù'bo'ut  de  quelques  jours, 
en  une  croûte  aussi  résistante  que  celle  qu'elle 
remplace.  La  ca'rupàce  des  crustacés  présente 
des  parties  saillantes  dont  la  disposition  est 
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constante  et  régulière  pttur  fcnâq\ie-fesÇ*%  et 
paraît  cbrrèspoilui'ë  a  ctellè  Hes  ofgàhës  placés 
au-dessous. 
CAÏR.iPAt:ilÔSti<iiom'é  dès).  V: *CARÂpS3biios. 

.  CAR iPÀNXtUÔÀ,  .petit  neuve  de  l'Amérique 
du  Sud,,  un  peu  pi  N.  de  rAmàzonê,  stluè 
"par  o*  là'  de  lat.N.  ê't  co'ulaht  entré  526  ei 
53°  d'e  long.  Û.  Par  le  traité  conclu  à  Madrid 
le  29  septembre  isdi,  Ce  fleuve  fut  désJgné 
comme  frontière  entre  les  possessions  portu- 
gaises et  françaises.  Le  traité  d'Aroiehsreporta 
un  peu  plus  tard  ces  limites  plus  au  nord,  et 
leur  fit  suivre  le  cours  de  l'Araouarï,  dont 
l'embouchure  est  au  sud  du  cap  Nord,  pa# 
là  15'  de  ïat.  septentrionale.  V.  Guyane. 

CARApat  s,  m.  (ka-ra-pa.).  Mar.  anc.  ria» 
vire  portugais. 

GARAPÂflisiE  s.  f.  '(ka-ra^pa-ti-ne).  Dent 
fossile  de  poissoh. 

'CÂRÀPE  s.. m.,  (ka-ra-pe  —  du  brésll.  ca- 
rapa). Ichthyol.  Nom  d'un  poisson  du  genre 
gymnote,  qui  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacà 
de  l'Amérique,  Il  On  dit  aussi  Cauapo. 

GARAPÉ  s.  m.  (ka-ra-péj.  Ornith.  Nom  d'un 
oiseau  du  genre  nothûre. 

CABAPELLA,  rivière  d'û  royaume  d'îtalre,, 
dans  la  Capïtanate ,  prend  sa  source  à'û  moût 

,  Irpitfo-,  et  se  jette  dans  lé  Cervaro,  prés  tîè 
rembôûchure  de  ce  fleuve,  dans  te  gmfé  de 

:  Manîrédonta.  Cours  de  83  kilom. 

CARAPICHEE  s.  f.  (karra-pt-ehéj.  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées  et  de  la  tribu  des  psychotriées,  voisin  des 
céphélis,  et  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  à  la  Guyane. 

GARAPINE  s.  f.  (ka-ra-pi-ne  —  rad.  ca- 
rapa). Chim.  Alcaloïde  trouvé  dans  l'hnite  d* 
carapa  (ricin). 

CARÀFÔPEBA  s.  m.  (ka-ra-po-p'é-ha).  Er- 
pét.  Lézard  venimeux  du  Brésil. 

.  CÀBÀPÔCCHÂ  s.  m.  (ica-ra-pou-cha).  Bot. 
Espèce  de  graminée  du  Brésil  dont  le  graiù 
cause  l'ivresse. 

CARAPCCHOS  ou  CARAPACliOS,  Ethnogr. 
Nation  anthropophage  de  la  région  péruvienne, 
qui  habite  le  long  du  Pacbitea,  affla'ent  gauche 
de  IlUcayale.  Les  Carapuchos  ont  presque  la 
blancheur  des  Flamands-,  et  le  P.  Girbal  com- 
pare leurs  femmes,  pour  la  beauté,  aux  Ciri 
eassiennes  et  aux  Géorgiennes.  Le  carapuchos 
est  un  idiome  tellement  rempli  de  gutwroles 
qu'il  ressemble  presque  aux  aboiements  des 
Chiens. 

CARAQUE  s.  m.  (ca-'râ-ke).  M'amm.  Syh.  àà 

CARÀGCE. 

CARAQUE  s.  f.  (ka-ra-que).  Sorte  de  navire 
rond  qui  fut  quelque  temps  en  usage  dans  l'a 
marine  'du  xvje  siècle. 

—  Art  vétér.  Un  des  noms  vulgaires  dé  la 
maladie  'des  bestiaux  appelée  clavelbb. 

—  Encycl.  Màr.  Le  navire  appelé  caraque 
était  de  la  famille  des  vaisseaux  ronds,  et  1  un 
des  plus  lourds.  Il  portail  jusqu'à  deux  nïille 
tonneaux;  et  faisait  fe  voyage  des  Indes  orien- 
tales et  ad  Brésil.  Le  premier  bâtiment  cui- 
rassé a  'été  tore  caraque.  Ce  navire ,  construit 
à  Nîc'e  en  15Ï0,  appai  tenait  aux  chevaliers  de 
'Sainf-^Jèah  de  J'érusfalem,  et  faisait  partie  de 
la  grande  escadre  eàvoyèe  par  Chàries-Quint 
devant  Tunis  ,  afin  de  Secourir  contre  Barbe- 
rouss'e  Muley-Massan  cfètrôr.é.  Le  célèbre  A%- 
dré  Ooria  commandait  1'expéditioïi.  Après  iiii 
siège  de  quelques  jours,  Tunis  'fut  enteVée 
d'assaut,  succès  auqnel  la  'caraque  nommée 
SaWta - Anwa  contribua  beaucoup,  dît  Bosio 
qui  l'a  d'écrite.  Elle  avatt  six  ponts,  une  nom- 
breuse et  puissante  -artillerie;  son  équipage 
se  compoîàitd'e  trois  cents  hommes.  Il  y  avait  à 
bord  une  chapelle  spacieuse-, une  sainte-barbe, 
une  Sttfe  dé  fêûeftron  'et  une  btfulatigerié. 
Mais  ce  Jqiu'on  remîirquait  de  plus  singuliet 
daris  sa  construction,  c'était  sa  cuirasse  de 
pioinb,  fixée  par  (tes  boulons  d'airain,  et  h  la- 
queite  le  éhroni'queur  attrïbue  la  sécurité  d'û 
navire,  qui  ne  l'ut  pas  'endemmagé  par  les 
projectiles.  'Cette  cuirassé,  qui  ne  Ihî  en-levait 
rien  de  sa  ViVacftë  'et  'dé  SiSt  légèreté ,  ajoute 
Bosio,  étâ'it  assez  solide  pour  résister  à  Vm- 
tillerie, 

CARA'qOE  âdj.  m.  (ka-ra-ke  —  de  la  côte 
de  Cairû(cdS).<5u'alïficatiôn  donnée  a:ù  cacao  'de 
Caracas  :  Bu  'cttc'ao  'CAttAifuE. 

CARAQUE  adj.  f.  (ka-ra-ke  —  de  caraque, 
navire).  Qualification  donnée  k  une  porcelaine 
très-fine,  apportée  d'abord  en  Eurojiè  par 
des   caraques  portugaises  :  De  la  porcelaine 

CÀBAQtJB. 

-r  Substantiv.  Cacao  caraque  :  Du  caraque. 
Petit,  gros  caraqub. 

CARAQUE  (la).  V.  Caracas. 

CARAQUON  s.  'm.  (ba-ra-kon  —  dimin.  de 
caraque).  Mar.  Petite  caraque. 

CARA-RAVADA  s.  m.  (ka-ra-ra-ia-da). 
Mamm.  Singe  de  l'Amérique  du  Sud. 

GABARE,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle- Grenade, 
prend  sa  source  dans  la  violée  d'Alferez,  au 
N.'de  la  ville  de  Tunja,  province  de  Boyaea, 
coule  d'abord  du  S.  au  N.,  puis,  prenant  une 
direction  vers  l'O.-,  entre  dans  la  province  de 
Sahtùnder,  où  elle  se  jette  dans  la  Magéa- 
lena,  après  un  cours  de  t'2o  kftom. 

CARARU  s.  ih.  îfka-'ra-ru).  Bot.  Àmaranta 
ôTu  Brésil. 
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CARASCHULLI  s.  m.  (ka-rass-chul-li).  Bot. 
Plante  indéterminée  du  Malabar,  dont  la  ra- 
cine est  employée  comme  diurétique. 

CARASCOSA  (Michel,  baron),  général  ita- 
lien, né  en  Sicile  vers  17S0.  Il  s  engagea  de 
bonne  heure  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  la  république  Parthênopéenne  (1799),  et  ne 
dut  son  élévation  qu'à  lui-même.  Il  réussit  à 
échapper  aux  vengeances  de  la  réaction 
bourbonienne  de  la  même  année,  et,  en  1806, 
après  la  reprise  de  Naples  par  les  Français, 
il  fut  nommé  chef  de  bataillon  du  l«r  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne  par  Joseph  Bona- 
parte. Il  se  distingua  en  Espagne,  ou  il  suivit 
ce  dernier,  revint  à  Naples,  reçut  de  Murât 
le  grade  de  colonel.  En  1814,  a  la  tête  d'une 
division  de  l'armée  napolitaine,  il  marcha  sur 
Bologne,  prit  possession  de  cette  ville  au  nom 
de  Joachim  Murât,  assista  à  plusieurs  enga- 
gements sur  la  Secehîa  «outre  l'armée  franco- 
italienne  du  vice-roi  (on  sait  que  Joachim  avait 
dcelaré  la  guerre  a  Napoléon),  et  s'avança 
jusque  sous  Plaisance.  Lorsque,  l'année  sui- 
vante ?  Joachim  tourna  ses  armes  contre 
l'Autriche  (1815),  Carascosa,  qui  commandait 
encore  une  division,  repoussa  les  Autrichiens 
sur  le  Panaro,  occupa  Modène  et  Reggio,  et 
se  retira  ensuite  par  les  Marches  sur  Capoue. 
Nommé  commandant  en  chef,  il  conclut  avec 
les  Autrichiens  la  convention  de  Casa-Lanza, 
en  vertu  de  laquelle  l'armée  napolitaine  dé- 

Eosa  les  armes.  It  servit  ensuite  les  Bour- 
ons.  En  1820,  lorsque  la  révolution  militaire 
éclata  a.  Naples,  Carascosa  fut  mis  à  la  tête 
des  troupes  destinées  à.  réprimer  l'insurrec- 
tion et  s  avança  jusqu'aux  confins  de  la  Terre 
de  Labour;  mais,  après  quelques  opérations 
militaires  assez  mollement  conduites,  la  ré- 
volte gagna  ses  propres  troupes.  Le  vieux 
roi  Ferdinand  ayant  enfin  octroyé,  bien  qu'à 
contre-cœur,  la  constitution  qu'on  lui  deman- 
dait, Carascosa  se  rangea  du  côté  de  la  révo- 
lution et  fut  nommé  ministre  de  la  guerre. 
Ses  dissentiments  avec  le  général  Pepe  l'a- 
menèrent à  donner  sa  démission.  Investi  l'an- 
née suivante  du  commandement  de  l'armée 
destinée  à  défendre  la  route  de  Terracine  à 
Naples  contre  les  Autrichiens,  il  dut  battre  en 
retraite,  et  son  corps  fut  entièrement  dis- 
persé. H  traita  pourtant  avec  les  Autrichiens,  ; 
niais  le  roi  voulut  le  faire  arrêter  après  son 
retour  à  Naples,  et  ii  s'embarqua  pour  Barce- 
lone. Condamné  k  mort  par  contumace,  pour 
avoir  été  un  des  chefs  de  la  révolution,  il  a 
longtemps  vécu  en  Angleterre,  où  il  est  mort  I 
dans  ces  dernières  années.  Ses  Mémoires 
historiques,  politiques  et  militaires  sur  la  ré- 
volution du  royaume  de  Naples  en  1820,  et  sur 
les  causes  qui  t'ont  amenée  (Londres,  1823),  ne 
sont  pas  sans  mérite  au  point  de  vue  histori- 
que et  militaire. 

CARASSIN  s,  m.  (ka-ra-sain).  Ichthyol.  V. 

CARRASS1N. 

CARASSON  s.  m.  (ka-ra-son).  Agric.  Petit 
èchalas  employé  dans  lu  Médoc  pour  la  cul  - 
ture  de  la  vigne. 

CARAT  ou  KARATs.  ni.  (ka-ra  —  du  gr. 
keration ,  tiers  d'obole ,  et  primitivement 
graine  de  caroube,  rad-  keraSj  corne,  k  cause 
de  la  forme  des  caroubes.  D  après  d'autres, 
ce  mot  viendrait  du  nom  de  la  fève  d'une  es- 
pèce d'érythrine  du  pays  des  Shangallais,  en 
Afrique,  contrée  où  se  fait  un  grand  commerce 
d'or.  Cet  arbre  est  appelé  kuara,  mot  qui  vent 
dire  soleil,  parce  qu  il  porte  des  fleurs  et  des 
fruits  de  couleur  rouge  de  feu.  Comme  les 
semences  sèches  de  ces  légumes  sont  toujours 
à  peu  près  également  pesantes,  les  sauvages 
de  ce  pays  s  en  sont  servis  de  temps  immé- 
morial pour  peser  l'or.  Ces  fèves  ont  été  en- 
suite transportées  dans  l'Inde,  où  on  les  a 
employées  dans  les  premiers  temps  a  peser 
les  diamants.  Dans  les  deux  systèmes,  le  mot 
carat  désigne  proprement  une  grame  de  lé- 
gumineuse,  et  il  est  fort  remarquable  que 
chacune  de  ces  graines  ait  servi  d'unité  de 
poids,  chez  les  Grecs  anciens  pour  le  kera- 
tion, chez  une  peuplade  africaine  pour  le 
kuara).  Partie  d'or  fin  pesant  un  vingt-qua- 
trième du  poids  total  :  De  l'or  à  douze,  quinze, 
dix-huit,  vingt-trois  Carats.  Son  mors  doit 
être  d'or  à  vingt-trois  carats.  (Volt.)  Il  Les 
orfèvres  disent  aussi  carat  de  fin. 

—  Fig.  Degré,  valeur  :  L'on  n'eût  pas  été 
choisir  des  cervelles  de  ce  carat,  au  travers  de 
ùtnt  d'autres  qui  avaient  sans  comparaison 
plus  de  poids.  (Cardinal  de  Retz.)  J'espère  que, 
pour  mon  droit  d'avis,  vous  augmenterez  de 
quelques  carats  la  précieuse  amitié  dont  vous 
m'honorez.  (Costar.) 

—  Fam.  et  en  mauv.  part.  A  vingt-trois 
carats,  A  un  haut  degré,  l'or  à  vingt-trois 
carats  ne  contenant  qu'un  vingt-quatrième 
d'alliage  : 

Enfin,  quoique  ignorante  d  vingt  et  trois  carats. 
Elle  passait  pour  un  oracle. 

La  Fontaihe. 
Il  Â  vingt-quatre  carats,  Absolument,  complè- 
tement, au  plus  haut  degré,  l'or  à  vingt-quatre 
carats  étant  tout  à  fait  pur  :  Bête  k  viNGT- 
QUATRE  carats.  Il  A  trente-six  carats ,  A  un 
point  absurde,  au  delà  du  possible,  l'or  étant 
absolument  [jiir  à  vingt-quatre  carats,  et  pur- 
tant  ne  pouvant  être  a  trente-six  :  L'homme 
du  monde  qui  débiterait  sur  tes  choses  connues 
autant  de  bêtises  que  les  savants  sur  les  in- 
connues serait  bafoué  comme  un  sot  À  trente- 
six  carats.  (Boiste.) 

—  JoailJ.  Poids  de  quatre  grains  ;  en 
grammes  0,2052  :  Ce  diamant  pèse  six  carats. 
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0  Diamant  très-petit  ;  Une  parure  en  ca- 
rats, il  Collectiv.  Diamants  très-petits  :  Je 
n'ai  que  du  carat.  Voilà  de  beau  garât.  Le 
carat  est  fort  demandé. 

—  Encyci.  Le  carat  est  l'unité  dont  on  s'est 
servi  en  France  pour  déterminer  le  degré  d'al- 
liage de  l'or  destiné  à  fabriquer  des  monnaies, 
lorsqu'on  a  cessé  de  les  faire  en  or  pur  ;  pour 
l'argent,  on  a  adopté  une  autre  unité  sous  le 
nom  de  denier.  L'échelle  dont  on  faisait 
usage,  avant  l'application  du  système  métri- 
que aux  monnaies,  pour  déterminer  le  degré 
de  pureté  de  l'or,  se  divisait  en  24  carats,  et 
chaque  carat  se  subdivisait  en  32  parties,  ap- 
pelées des  trente-deuxièmes.  En  réduisant  les 
24  carats  en  trente-deuxièmes,  on  voit  que 
l'échelle  du  titre  de  l'or  était  composée  de 
768  parties.  Aujourd'hui,  elle  en  a  1,000,  qui 
s'appellent  des  millièmes.  Lorsqu'on  disait  que 
les  louis  de  lafabrication  de  1785,  par  exemple, 
étaient  au  titre  de  21  carats  22  trente-deuxiè- 
mes, titre  prescrit  par  les  ordonnances,  cela 
revenait  à  dire  que  sur  24  carats,  ou  768  par- 
ties, il  y  avait  74  parties  d'alliage  contre 
694  de  fin.  La  pureté  absolue  de  l'or  étant 
exprimée  par  24  carats  (1,000  millièmes),  le 
carat  équivaut  à  41  millièmes  667,  et  son 
trente-deuxième  à  lmillième  302.  Ainsi,  dans 
l'exemple  qui  précède,  si  l'on  veut  savoir  à 
quel  titre  moderne  correspond  celui  des  louis 
u'or  de  1785 ,  qui  renfermaient  694  trente- 
deuxièmes  ou  21  carats  22  trente-deuxièmes 
de  fin,  il  suffit  de  multiplier  694  par  1  mil- 
lième 302,  et  l'on  obtient  le  titre  de  904  mil- 
lièmes. 

Le  carat  sert  encore  aujourd'hui  pour  dé- 
terminer le  titre  des  matières  d'or;  dans 
quelques  Etats,  il  est  usité  également  pour 
exprimer  le  titre  de  l'argent,  Il  a  été  employé 
dans  plusieurs  des  pays  qui  ont  adopté  le  sys- 
tème métrique  et  l'échelle  du  titre  des  mé- 
taux précieux  divisée  par  millièmes.  Nous 
suivrons  l'ordre  alphabétique  pour  le  .classe- 
ment des  Etats  où  le  carat  est  encore  en 
usage  pour  mesurer  le  degré  d'alliage  des 
métaux  précieux. 

ALLEMAGNE,  DANEMARK,  SUÉDE  ET  NORVEGE. 

Millièmes. 
L'échelle  de  l'or  se  divise  en  24  ca- 
r-aïs  =      l  ,000 

Le  carat  en  12  grains =  41,667 

Le  grain  en  1/2,  1/4,  etc.  .....  3,472 

ANGLETERRE. 

L'échelle  de  l'or  est  de  24  carats  =  1,000 

Le  carat  de  4  grains  vaut 41,667 

Le  grain,  qui  se  subdivise  en  1/2, 

1/4,  etc. 10,417 

ESPAGNE   ET   PORTUGAL. 

L'échelle  de  l'or  se  divise  en  24  ca- 
rats.  =  1,000 

Le  carat  en  4  grains! =  41,667 

Le  grain  en  8  octaves .==  10,417 

L'ootave  en  1/2,  1/4,  etc 1,302 

MALTE. 

L'échelle  de    l'or   est  divisée  en 

24  carats  .  , =  1 ,000 

Le  carat  se  divise  en  1/2, 1/4,  etc.  =  41,667 

Celle  de  l'argent  est  de  12  carats  =  1,000 
Lecara(sediviseenl/2,l/4,etc.  =  83,333 

ROME  ET  ÉTATS  PONTIFICAUX. 

L'échelle  de  l'or  est  de  24  carats  =     1,000 
Le  carat  divisé  en  8  octaves  .  .  =         41,607 
L'octave  divisé  en  1/2, 1/4,  etc.  =  5,208 

TURQUIE. 

L'échelle  de  l'or  se  divise  en  24  ca- 
rats   =  1,000 

Le  carat  divisé  en  4  grains  .  .  .  =  41,667 

Le  grain  en  1/2,  1/4,  etc.  .  .  .  =  10,417 

Celle  de  l'argent  se  divise  en  100 

i       carats 1,000 

Le  carat  en  4  grains =>         10 

Le  grain  en  1/2,  1/4,  etc î 

j  VENISE. 

|       Dans  l'ancienne  république,  avant  qu'elle 
1   devînt  une  province  autrichienne,  on  se  ser- 
vait d'une  échelle  unique  pour  exprimer  le 
titre  des  métaux. 

MiUiûmes. 
Cette  échelle  se  divisait  en  1,152 

carats =      1,000 

Le  carat  valait  par  conséquent .  .  0,868 

Le  carat    est  encore  une  subdivision  du 

Ïioids  usité  en  Turquie  pour  les  monnaies  et 
es  matières  précieuses  :  il  est  le  seizième 
de  la  drachme,  qui  est  elle-même  le  centième 
du  chéki.  Le  carat,  poids  de  Turquie,  équivaut 
ao  gr.  199313  :  il  se  divise  en  4  grains,  dont 
l'équivalent  est  0  gr.  049828. 

Dans  l'ancienne  république  de  Venise,  le 
carat  était  encore  une  subdivision  du  poids 
employé  dans  le  commerce  des  métaux  pré- 
cieux et  pour  les  monnaies;  il  fallait  144  ca- 
rats pour  faire  une  once,  et  8  onces  pour  faire 
le  marc.  Le  carat  avait  une  valeur  équivalant 
a  o  gr.  207092  ;  il  se  divisait  en  4  grains,  dont 
chacun  répondait  à  0  gr.  051773.  Dans  l'an- 
cienne république  de  Raguse,  le  carat  était  la 
vingt-deuxième  partie  de  l'essai,  dont  il  fal- 
lait 8  pour  une  once,  et  il  fallait  12  onces  pour 
faire  une  livre.  L'équivalent  de  ce  carat  était 
0  gr.  207061  ;  il  se  divisait  en  4  grains,  dont 
chacun  était  de  0  gr.  051765.  Le  carat  était 
en  outre,  comme  en  Turquie,  l'unité  fonda- 
mentale de  l'échelle  servant  à  déterminer  le 
titre  de  l'or  :  cette  échelle  était  de  24  carats, 
divisés  en  4  grains.  Pour  l'argent,  on  suppose 
que  l'échelle  n'était  composée  que  de  15  par- 
ties, auxquelles  on  donnait  aussi  le  nom  de 
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carats;  l'équivalent  de  ce  quinzième  ou  carat 
serait  donc  0  gr.  066667. 

CAR  AT  AS  ou  CARATHAS  s.  m.  (ka-ra-tass). 

Bot.  V.  KARATAS. 

CARATCH  ou  CARACH  s.  m.  (ka-rach). 
Tribut  payé  à  l'empereur  de  Turquie  par  les 
chrétiens  et  les  autres  sujets  non  musulmans 
de  son  empire. 

CARATCHAÏ  ou  KARATCHAÏ.  peuplade 
circassienne,  au  pied  du  mont  Elbrouz,  dans 
le  Caucase  et  près  des  sources  du  Koubon. 
Klaproth  la  dépeint  comme  la  tribu  la  plus 
civilisée  du  Caucase;  ces  hommes  sont  beaux 
et  bien  faits,  ont  la  peau  très-blanche  et  se 
livrent  à  l'agriculture ,  dont  les  principaux 
produits  sont  le  froment,  l'orge,  le  millet  et  le 
tabac. 

OARATE  s.  m.  (ka-ra-te).  Pathol-  Maladie 

fiartieulière  aux  contrées  chaudes  des  Cordil- 
lères, et  qui  attaque  surtout  ceux  qui  habi- 
tent les  bords  des  rivières. 

CARATHEMENT  s.  m.  (ka-ra-te-man).  Sor- 
tilège, il  Vieux  mot. 

CARATI1ÉODORY  (Etienne),  philologue  et 
médecin  grec,  né  à  Andrihople  en  1789,  fit  ses 
études  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  parcourut 
diverses  contrées  de  l'Europe,  afin  d'acquérir 
la  connaissance  des  principales  langues  de 
l'Occident.  S'étant  établi  a  Constantïnople 
vers  1825,  il  y  exerça  la  médecine,  s'y  rit  une 
importante  clientèle  et  devint  professeur  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Galata-Seraï,  médecin 
du  palais  impérial,  membre  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  et  belles-lettres  de  Con- 
stantïnople, de  la  société  impériale  de  bota- 
nique de  Vienne,  etc.  M.  Carathéodory  a  écrit 
des  mémoires  sur  l'art  médical  et  des  essais 
littéraires  ou  philologiques,  notamment  une 
dissertation  sur  Yinscription  du  temple  de 
Delphes.  Il  a  traduit  SaUuste  en  grec  moderne 
(Constantinople,  1845). 

CARATURE  s.f.  (ka-ra-tu-re —  rad.  carat). 
Techn.  Alliage  d'or  et  d'argent,  ou  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre,  avec  lequel  on  fait  les 
aiguilles  d'essai. 

GARAUA  s.  m.  (ka-rô-a  ; — nom  brésil.).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  brométie  karatas,  plante 
textile  qui  croit  au  Brésil.  V.  karatas. 

CARAUDE  s.  f.  (ka-rô-de).  Joie.  Il  Vieux 
mot,  qui  a  donné  le  patois  calaudée  et  calau- 
MfeR-  V,  ces  mots. 

XARAUDER  v,  n.  ou  intr.  (ka-rô-dé  —  rad. 
caraude).  Se  réjouir.  Il  Vieux  mot  que  l'on  re- 
trouve dans  le  patois  calauder.  V,  ce  mot. 

CARAUDERESSE  s.  f.  (ka-rô-de-rè-se  — 
rad.  caraude).  Sorcière,  magicienne.  «Vieux 
mot. 

CARAIJLT  (Emile),  médecin  homoeopalhe , 
né  à  Rouen  en  1797,  mort  en  1843.  Il  exerça 
la  médecine  dans  sa  ville  natale ,  où ,  adepte 
des  plus  ardents  et  des  plus  éclairés  du  célè- 
bre docteur  Hahnemann,  il  essaya  de  propa- 
fer  son  système  médical.  Outre  plusieurs 
rochures  sur  l'homœopathie,  le  docteur  Ca- 
rault  a  publié  un  Essai  sur  les  ulcères  de  la 
peau  (Paris,  1819);  le  Guide  des  mères  qui 
veulent  nourrir  ou  Préceptes  sur  "éducation  de 
la  première  enfance  (Paris,  1828,  in-18),  etc. 
On  lui  doit  encore  ;  une  Notice  historique  et 
bibliographique  sur  M.  Marquis,  professeur  de 
botanique  à  Rouen  (Rouen,  1829,  in-8°),  et 
une  Notice  sur  M.  Alavoine,  architecte,  insé- 
rée dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
tion de  Rouen,  dont  il  était  membre. 

CABAUSIUS  (M.  Aurelius  Valerius),  césar 
de  la  Grande-Bretagne,  né  vers  250  à  Mena- 
pia,  dans  la  Gaule  Belgique,  entra  dans  l'ar- 
mée romaine  ,  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Bagaudes,  fut  chargé  par  Maxi- 
mien Hercule  de  réprimer  les  pirateries  des 
Francs  sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  la 
Gaule,  et  fut  soupçonné  de  les  tolérer  pour 
s'enrichir.  Menacé  de  mort,  il  prit  la  pourpre 
dans  la  Grande-Bretagne  (287),  et  se  défen- 
dit avec  succès  contre  Maximien,  qui  finit 
par  lui  reconnaître  la  possession  de  cette  lie. 
11  fut  assassiné  par  un  de  ses  lieutenants, 
Allectus  (293),  qui  se  fit, proclamer  à  sa  place. 

CARAUX  s.  m.  (ka-rô).  Sortilège,  il  Vieux 
mot. 

CARAVACA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
65  kilom.  N.-O.  de  Murcie,  sur  la  rivière  de 
son  nom,  affluent  de  la  Segura;  12,458  hab. 
Cette  ville,  située  k  l'extrémité  d'une  plaine 
entourée  de  montagnes  pittoresques  et  au 
pied  d'une  eolline  qu'un  vieux  château  cou- 
ronne, possède  des  fabriques  de  papier,  draps, 
toiles,  produits  chimiques,  distilleries  d'eau- 
de-vie.  Commerce  considérable  de  grains. 
Dan3  les  environs,  on  remarque  la  belle 
grotte  à  stalactites  de  Barquilla. 

CAR  A  V  AGE  (Polidoro  Caldara,  dit  le)  pein- 
tre italien,  né  en  1495  axCaravaggio  dans  le 
Milanais,  mort  en  1543.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé comme  manœuvre  par  les  élèves  de 
Raphaël,  s'enflamma  à  la  vue  des  travaux  ar- 
tistiques du  Vatican,  reçut  les  leçons  de  Jean 
d'Udine,  et  fut  bientôt  employé  par  le  maître, 
que  ses  progrès  avaient  étonné.  Après  le  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon,  il 
passa  à  Naples,  puis  à  Messine,  et  fut  assas- 
siné par  son  domestique.  Son  style  a  de  la 
noblesse  et  de  la  pureté.  Il  a  surpassé  Jules 
Romain  dans  les  peintures  en  camaïeu  imi- 
tant les  bas-reliefs  antiques.  Son  tableau  le 
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plus  remarquable  est  un' Christ  conduit  au 
Calvaire. 

CARAVAGE  (Michel-Ange  Amerkvhj  ou  Mo- 
rigi,  dit  le),  peintre  italien,  né  en  1569  à  Ca- 
ravaggio  dans  le  Milanais,  mort  en  1609. 
Quelle  singulière  destinée  que  celle  M  ce 
maçon,  de  ce  gâcheur  de  mortier  et  de  plâtre 
pour  les  peintres  à  fresque,  silencieux  obser- 
vateur de  leurs  procédés,  de  leur  manière, et 
seul,  dans  le  seqret  de  son  cœur,  se  jurant 
qu'il  fera  comme  eux  et  mieux  qu'eux  1  Ma- 
nouvrier  d'abord,  comme  son  homonyme ,  il 
apprend  comme  lui  le  dessin  et  la  peinture 
sans  maître  et  surmonte  les  mille  obstacles 
semés  sur  son  chemin ,  avec  une  obstination 
de  Titan  révolté.  Il  y  a,  en  effet,  du  Titan  dans 
ce  talent  solitaire,  aigri  et  farouche,  qui  ne 
peindra  la  nature  que  sous  ses  formes  vigou- 
reuses ,  brutales  même  ;  mais  ce  caractère 
obstiné  le  poussera  presque  aux  limites  de  la 
folie,  en  développant  outre  mesure  son  amour- 
propre,  et  il  mourra  en  poursuivant  a  travers 
les  mers  un  fantôme  de  satisfaction,  la  ven- 
geance. 

A  l'apparition  do  ses  premières  œuvres,  les 
confrères  du  Caravage  laissèrent  échapper 
les  critiques  les  plus  amères,  les  moins  mesu- 
rées; le  public  se  rangea  du  côté  du  peintre. 
En  effet,  dans  ces  toiles  rugueuses,  hérissées 
de  croûtes ,  pleines  de  trous ,  on  devina 
l'homme  vraiment  fort,  l'artiste  sincère  et 
convaincu.  On  voyait  bien  d'ailleurs  qu'en  ces 
aspérités  saillantes,  en  ces  reliefs  éclataient 
des  lumières  spleiidides  ;  qu'il  y  avait  en  ces 
trous  noirs  de  rombre  réelle,  hardiment  ac- 
cusée. Le  peintre  sauvage  eut  ses  enthou- 
siastes ;  on  couvrit  d'or  ses  toiles.  La  sympa- 
thie dura  longtemps,  et  l'apparition  de  Guido 
Reni,  à  cette  époque,  ne  la  eontre-balança 
point. 

Des  propos  aigres-doux  échangés  avec  le 
Josépin  furent  la  cause  des  malheurs  de  Ca- 
ravage  et  de  sa  mort.  Le  Josépin  refusa  de  se 
battre,  se  retranchant  derrière  sa  qualité  de 
chevalier  de  Malte.  Caravage,  furieux,  court 
h  Malte,  sollicite  l'honneur  de  faire  le  portrait 
du  grand  maître  de  l'ordre,  Adolphe  de  Vi- 
gnancourt,  fait  un  chef-d'œuvre  et  est  nommé 
petit  chevalier.  Maintenant  Josépin  ne  lui 
opposera  plus  sa  qualité  j  il  va  partir.  Au 
moment  de  quitter  Malte,  il  se  prend  de  que- 
relle avec  le  chevalier  qui  l'avait  conduit  au 
port  et  est  mis  en  prison  ;  il  s'évade  au  milieu 
de  périls  de  toute  sorte,  s'embarque,  est  fait 
prisonnier  par  les  Espagnols,  est  relâché  bien- 
tôt, et,  atteint  d'une  insolation  sur  les  côtes 
d'Italie,  a  Porto-Triole,  meurt  misérablement. 
La  même  année  (1609),  la  peinture  perdait 
Annibal  Carrache,  Frédéric  Zuccaro  et  Cara- 
vage. 

Bellori  fait  ainsi  le  portrait  de  Caravage  : 
•  Sa  manière  de  peindre  était  d'accord  avec 
se  physionomie  et  sa  figure  ;  il  était  fort  brun  ; 
il  avait  les  yeux  noirs,  les  sourcils  et  les  che- 
veux noirs  ;  cette  apparence  sombre  et  ani- 
mée fut  eelle  de  ses  tableaux.  » 

Caravage  professait  hautement  le  mépris 
de  la  tradition,  de  l'antique  et  des  règles;  il 
proclama  un  seul  principe  :  l'imitation  de  la 
nature,  nou  de  la  nature  idéalisée,  mais  de  la 
nature  vraie.  Il  peignait  de  préférence  les 
scènes  violentes,  les  rixes,  les  meurtres,  les 
aventures  nocturnes,  les  brigands  aux  traits 
hideux,  les  bohémiens,  les  cadavres  et  les 
mendiants.  On  rapporte  qu'il  faisait  peindre 
en  noir  les  murs  de  ses  ateliers,  et  que  la  lu- 
mière n'y  pénétrait  que  par  une  ouverture 
pratiquée  au  plafond.  Il  en  résultait  que  la 
clarté  ne  tombait  sur  ses  modèles  que  par 
bandes  étroites  et  vigoureuses.  Si  sa  manière 
était  vulgaire,  rude  et  incorrecte,  l'audace  do 
son  talent,  sa  liberté  dans  le  choix  des  sujets, 
sa  puissance  pour  animer  la  toile  et  en  faire 
saillir  ses  personnages  ,  son  originalité  fa- 
rouche, son  coloris  énergique,  l'effet  saisis- 
sant de  ses  compositions,  en  firent  un  chef 
d'école  dont  le  nom  éclipsa  quelque  temps 
celui  des  Carrache. 

Les  ouvrages  de  Caravage  sont  nombreux 
et  connus  de  l'Europe  entière.  Les  plus  célè- 
bres sont  :  le  Christ  porté  au  tombeau,  chef-  . 
d'oeuvre  qu'a  possédé  un  instant  le  musée  du 
Louvre,  et  qui  fut  rendu  à  Pie  VII  en  1815; 
la  Mort  de  la  Vierge,  au  Musée  du  Louvre  ; 
la  Distribution  du  rosaire,  au  Belvédère  de 
Vienne  ;  le  Cupidon  de  la  galerie  Giustinioni, 
a  Berlin  ;  la  Bohémienne,  au  musée  du  Lou- 
vre. 

Ses  élèves  ou  ses  imitateurs  sont  :  Mun- 
fredi,  Valentin  et  Ribeiva. 

CARAVAGGIO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  20  kilom.  S.  de  Bergame  ; 
5,000  hab.  Près  de  la  ville,  on  trouve  le  sanc- 
tuaire de  la  Madona,  église  de  pèlerinage 
très-fréquentôe.  Victoire  de  Sforza  sur  les 
Vénitiens  en  1446.  Patrie  du  célèbre  Michel- 
Ange  Amerighi,  dit  le  Caravage. 

CARAVAGGIO  (Pierre-Paul)  ,  mathémati- 
cien et  poète  italien,  né  a  Milan  en  16 17,  mort 
en  1688.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  la 
carrière  des  armes,  il  devint  professeur  de 
littérature  grecque  et  de  mathématiques  au 
gymnase  palatin,  puis  il  fut  nommé  intendant 
des  châteaux  domaniaux  du  duché  de  Milan, 
et  il  se  fit  une  grande  réputation  comme  ar- 
chitecte militaire.  Outre  divers  ouvrages  en 
latin  sur  les  mathématiques,-  tels  que  :  Geo- 
metria  applicalionum  deficientium  (1639, 
:n-4°)  ;  Methodus  resolvendi  onmes  œquationes 
cubicas  (in-fol.),  on  a  de  lui  un  poëine  intitulé 
Jnno,  des  Odes  morales,  des  Sonnets,  des  nid- 
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drigaux,  etc.  —  Son  fils ,  Pierre-Paul  Cara- 
vaggio,  né  à  Milan  en  1658,  mort  en  1733,  lui 
succéda  comme  professeur  de  mathématiques 
en  1688.  H  eut  aussi  un  flls  qui  porto  le  .même 
nom,  occupa  la  même  chaire  et  fit  paraître  les 
six  premiers  livres  des  Eléments  d'Euclidl 
(1671). 

CARAVANE  s.  f.  (ka-ra-va-ne  —  du  pers. 
harouan,  même  sens).  En  Orient  et  en  Afri- 
que, Troupe  de  voyageurs  organisée  pour  la 
sûreté  commune  :  II  part  tous'les  ans  du  Maroc 
une  caravane  qui  va  chercher  l'or  en  Guinée. 
(Raynal.)  La  caravane  qui  part  tous  tes  ans 
du  Caire  pour  aller  à  la  Mecque  se  compose 
de  70  à  80,000  individus,  avec  8  ou  9  000  cha- 
meaux et  autant  dechewux.  (Bouillet.)H  Troupe 
organisée  de  voyageurs,  dans  un  pays  quel- 
conque :  Les  caravanes  moscovites,  qut  al- 
laient trafiquer  à  la  Chine,  mettaient  une  an- 
née entière  à  leur  voyage.  (Fonten.) 

—  Par  ext.  Troupe,  réunion  d'hommes  qui 
parcourent  ensemble  la  route  de  la  vie  : 
L'humanité  de  chaque  temps  est  une  cara- 
vane errante  qui  demande  aux  philosophes 
de  lui  marquer  la  route.  (P.  Leroux.) 

La  caravane  humaine,  au  Sahara  du  mondt', 
Par  ce  chemin  des  ans  qui  n'a  pas  de  retour, 
S'en  va  traînant  le  pied,  brûlée  aux  feux  du  jour. 
Tu.  Gautier. 

—  Hist.  Expédition  des  chevaliers  de  Malte 
contre  les  Turcs,  et  particulièrement  contre 
les  caravanes  organisées  pour  le  voyage 
d'Alexandrie  à  Constantinople;  ne  s'emploie 
guère  qu'au  pluriel  et  dans  la  locution  Faire 
ses  caravanes  ■■  On  ne  pouvait,  sans  avoir  fait 
ses  caravanes,  arriver  aux  commanderiez  et 
autres  dignités  de  l'ordre,  ff  Fam.  Aventures, 
dissipations  de  jeune  homme  :  Je  me  joignis 
à  des  chevaliers  de  fortune,  avec  qui  je  com- 
mençai mes  caravanes.  (Le  Sage.) 

—  Ane.  mar.  Bâtiment  qui  prenait  un  congé 
de  deux  ans  pour  faire  te  commerce  dans  le 
Levant,  au  service  des  Turcs.  Il  Cabotage  dans 
les  Echelles  du  Levant. 

—  Encycl.  La  caravane  est  un  des  modes 
d'association  les  plus  anciennement  connus  ; 
il  fut  mis  en  usage  surtout  chez  les  peuplades 

âui  habitaient  les  grands  déserts  de  l'Asie  et 
e  l'Afrique.  Les  commerçants  de  ces  pays, 
obligés  de  franchir,  pour  les  nécessites  de 
leur  négoce,  de  grands  espaces  dénués  de 
ressources  et  semés  de  périls  de  toutes  sortes, 
eurent  l'idée  de  se  réunir  en  bandes  pour  con- 
jurer les  dangers  de  la  route,  et  surmonter  les 
obstacles  inséparables  de  ces  pérégrinations 
lointaines.  Les  premières  caravanes  étaient 
des  nations  entières  qui  s'en  allaient  à  la  re- 
cherche d'un  nouveau  sol  où  elles  pussent 
s'établir  et  planter  leurs  tentes,  ou  des  troupes 
de  commerçants  qui  transportaient  dans  l'Asie 
les  produits  de  l'Afrique,  et  réciproquement; 
(elle  était  celle  à  laquelle  Joseph  fut  vendu 
par  ses  frères.  Mahomet  était  un  simple  con- 
ducteur do  chameaux,  et  avait  souvent  fait 
partie  des  caravanes  qui  traversaient  le  désert. 
Après  l'établissement  de  l'islamisme,  les  cara- 
vanes religieuses  vinrent  s'ajouter  aux  cara- 
vanes commerciales.  On  sait  que  le  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane  avait  ordonné 
que  tout  musulman  fît  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  une  fois  dans  sa  vie.  Ce  précepte  du 
Coran  fut  rigoureusement  observé  durant  les 
premiers  siècles  de  l'islamisme,  et  donna  lieu 
a  des  migrations  considérables.  Chaque  année, 
des  extrémités  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  par- 
taient d'ihimenses  caravanes  qui  se  grossis- 
saient sur  leur  route  de  nouvelles  recrues,  et 
jetaient  dans  la  ville  de  la  Mecque  des  popu- 
lations entières.  Un  ordre  admirable  règne 
dans  les  caravanes,  qui  sont  organisées  avec  la 
même  régularité  qu'un  camp  ;Tes  individus  qui 
la  composent  marchent  les  uns  après  les  autres, 
rangés  par  pays  et  par  nation  ;  au  milieu  sont 
les  chameaux,  sur  lesquels  se  trouvent  les  pro- 
visions, les  femmes  et  les  enfants  ;  les  hommes 
marchent  sur  les  côtés,  soit  a  cheval,  soit  à 
pied.  Chaque  soir,  la  halte  se  fait  auprès  d'un 
de  ces  puits  creusés  dans  le  désert,  que  con- 
naissent les  guides  chargés  de  diriger  tes  pas 
de  la  caravane  dans  ces  immenses  solitudes. 
Le  lendemain,  on  se  remet  en  marche  dans  le 
même  ordre,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'au 
terme  du  voyage.  Quand  la  chaleur  est  trop 
considérable,  on  campe  le  jour  et  on  marche 
la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaux.  Avant  le  dé- 
part, la  caravane  a  grand  soin  d'acheter  des 
Bédouins  le  droit  de  traverser  le  désert  sans 
être  inquiétée  ;  quelque  soitle  nombre  des  hom- 
mes qui  la  composent,  elle  serait,  impuissante 
à  se  défendre  contre  ces  farouches  guerriers 
habitués  aux  déserts,  à  ses  sables  et  à  ses  re- 
traites, et  qui  sauraient  fatiguer  ces  malheu- 
reux voyageurs,  les  égarer  et  les  piller. 

La  tiédeur  remplaça  peu  à  peu  ce  zèle  qu'on 
remarque  dans  les  premiers  temps  de  toute 
religion  naissante  ;  beaucoup  de  croyants,  re- 
butés par  les  longueurs,  les  fatigues,  les  dif- 
ficultés de  la  route,  firent  accomplir  leur  pèle- 
rinage par  des  derviches  et  des  fakirs,  qui  le 
faisaient  à  prix  d'argent.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  guère  que  deux  caravanes  religieuses  qui 
se  rendent  a  la  Mecque  :  l'une  part  de  Con- 
stantinople,  l'autre  du  Caire.  Gérard  de  Nerval, 
qui  assista  dans  cette  dernière  ville  à  la  solen- 
nité du  retour  de  la  caravane,  en  fait  la  des- 
cription suivante  :  «  11  s'agissait  d'aller  voir 
l'entrée  des  pèlerins,  qui  s'opérait  déjà  depuis 
le  commencement  du  jour,  mais  devait  durer 
jusqu'au  soir.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
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trente  mille  personnes  environ  venant  tout  à 
coup  à  enfler  la  population  du  Caire  ;  aussi  les 
rues  des  quartiers  musulmans  étaient-elles  en- 
combrées. Nous  parvînmes  à  gagner  Babcl- 
Fothou,  c'est-à-dire  la  porte  de  la  Victoire. 
Toute  la  longue  rue  qui  y  mène  était  garnie  de 
spectateurs,  que  les  troupes  faisaient  ranger. 
Le  son  des  trompettes,  des  cymbales  et  des 
tambours  réglait  la  marche  du  cortège,  où  les 
diverses  nations  et  sectes  se  distinguaient  par 
des  trophées  et  des  drapeaux.  Les  longues  nies 
de  dromadaires  attachés  l'un  derrière  l'autre, 
et  montés  par  des  Bédouins  aux  longs  fusils,  se 
suivaient  cependant  avec  quelque  monotonie, 
et  ce  ne  fut  que  dans  la  campagne  que  nous 
pûmes  saisir  l'ensemble  d'un  spectaele  unique 
au  monde.  C'était  comme  une  nation  en  marche 
qui  venait  se  fondre  dans  un  peuple  immense, 
garnissant  à  droite  les  mamelons  voisins  du 
Mokatana,  a  gauche  les  milliers  d'édifices  or- 
dinairement déserts  de  la  ville  des  morts;  le 
faite  crénelé  des  murailles  et  des  tours  de 
Saladin,  rayé  de  bandes  jaunes  et  rouges,  four- 
millait aussi  de  spectateurs.  11  me  semblait 
que  les  siècles  remontaient  encore  en  arrière, 
et  que  j'assistais  à  une  scène  du  temps  des 
croisades.  Des  escadrons  de  la  garde  du  vice 
roi,  espacés  dans  la  foule,  avec  leurs  cuirasses 
étinceîantes  et  leurs  casques  chevaleresques, 
complétaient  cette  illusion.  Plus  loin  encore, 
dans  la  plaine  où  serpente  le  Calish,  on  voyait 
des  milliers  de  tentes  bariolées,  où  les  pèlerins 
s'arrêtaient  pour  se  rafraîchir;  les  danseurs 
et  les  chanteurs  ne  manquaient  pas  non  plus 
à  la  fête,  et  tous  les  musiciens  du  Caire  riva- 
lisaient de  bruit  avec  les  sonneurs  de  trompe 
et  les  timbaliers  du  cortège,  orchestre  mons- 
trueux juché  sur  'des  chameaux.  On  ne  pouvait 
rien  voir  de  plus  barbu,  de  plus  hérissé  et  de 
plus  farouche  que  l'immense  cohue  des  moghra- 
bins,  composée  de  gens  de  Tunis,  de  Tripoli, 
de  Maroc  et  aussi  de  nos  compatriotes  d'Alger. 
C'est  aussi  parmi  eux  que  se  distinguaient 
les  plus  nombreuses  confréries  de  santons  et 
de  derviches,  qui  hurlaient  toujours  avec  en- 
thousiasme leurs  cantiques  d'amour  entremêlés 
du  nom  d'Allah.  Les  drapeaux  de  mille  cou- 
leurs, les  hampes  chargées  d'attributs  et  d'ar- 
mures, et,  çà  et  là,  les  émirs  et  les  cheiks  en 
habits  somptueux,  aux  chevaux  caparaçonnés, 
ruisselant  d'or  et  de  pierreries,  ajoutaient  à 
cette  marche  un  peu  désordonnée  tout  l'éclat 
qu'on  peut  imaginer.  C'était  aussi  une  chose 
fort  pittoresque  que  les  nombreux  palanquins 
de  femmes,  appareils  singuliers,  figuran-SjjMn 
lit  surmonté  d  une  tente  et  posé  en  traverser 
le  dos  d'un  chameau.  Des  ménages  entiers 
semblaient  groupés  à  l'aise  ave'»  enfants  et 
mobiliers  dans  ces  pavillons,  garnis  de  ten- 
tures pour  la  plupart. 

»  Vers  les  deux  heures  de  la  journée ,  le 
bruit  des  canons  de  la  citadelle,  les  acclama- 
tions et  les  trompettes  annoncèrent  que  le 
mahmil,  espèce  d'arche  sainte  qui  renferme 
la  robe  de  drap  d'or  de  Mahomet,  était  arrivé 
en  vue  de  la  ville,  La  plus  belle  partie  de  la 
caravane,  les  cavaliers  les  plus  magnifiques, 
les  santons  les  plus  enthousiastes ,  l'aristo- 
cratie du  turban  signalée  par  la  Couleur 
verte,  entouraient  ce  palladium  de  l'Islam. 
Sept  ou  huit  dromadaires  venaient  à  ta  file, 
ayant  la  tête  si  richement  ornée  et  empana- 
chée, couverts  de  harnais  et  de  tapis  si  écla- 
tants, que,  sous  ces  ajustements  qui  dégui- 
saient leurs  formes,  ils  avaient  l'air  de  sala- 
mandres ou  de  dragons  qui  servent  de 
monture  aux  fées.  Les  premiers  portaient  de 
jeunes  timbaliers  aux  bras  nus,  qui  levaient 
et  laissaient  tomber  leurs  baguettes  d'or  du 
milieu  d'une  gerbe  de  drapeaux  flottants  dis- 
posés autour  de  la  selle.  Ensuite  venait  un 
vieillard  symbolique,  à  longue  barbe  blanche, 
couronné  de  feuillage,  assis  sur  une  espèce 
de  char  doré,  toujours  à  dos  de  chameau, 
puis  le  mahmil,  se  composant  d'un  riche  pa- 
villon en  forme  de  tente  carrée,  couvert  d'in- 
scriptions brodées,  surmonté  au  sommet  et  à 
ses  quatre  angles  d'énormes  boules  d'argent. 
De  temps  en  temps,  le  mahmil  s'arrêtait,  et 
toute  la  foule'se  prosternait  dans  la  poussière, 
en  courbant  le  front  sur  les  mains.  Une 
eseorte  de  cavas  avait  grand'peine  à  re- 
pousser les  nègres,  qui,  plus  fanatiques  que 
les  autres  musulmans,  aspiraient  à  se  faire 
écraser  par  les  chameaux  ;  de  larges  volées 
de  coups  de  bâton  *eur  conféraient  du  moins 
une  certaine  portion  de  martyre.  Quant  aux 
santons,  espèces  de  saints  plus  enthousiastes 
encore  que  les  derviches  et  d'une  orthodoxie 
moins  reconnue,  on  en  voyait  plusieurs  qui  se 
perçaient  les  joues  avec  de  longues  pointes  et 
marchaient  ainsi  couverts  de  sang;  d'autres 
dévoraient  des  serpents  vivants  et  d'autres 
encore  se  remplissaient  la  bouche  de  char- 
bons allumés.  Les  femmes  ne  prenaient  que 
peu  de  part  à  ces  pratiques,  et  1  on  distinguait 
seulement  dans  la  foule  des  pèlerins  des  trou- 
pes d'aimées  attachées  à  la  caravane,  qui 
chantaient  à  l'unisson  leurs  longues  com- 
plaintes gutturales,  et  ne  craignaient  pas  de 
montrer  sans  voile  leur  visage  tatoué  de  bleu 
et  de  rouge  et  leur  nez  percé  de  lourds  an- 
neaux. Cne  grande  foule  était  rassemblée  pour 
voir  la  cérémonie  de  la  dohza.  Le  cheik,  ou 
l'émir  de  la  caravane,  devait  passer  à  cheval 
sur  les  corps  des  derviches  tourneurs  et  hur- 
leurs qui  s  exerçaient  depuis  la  veille  autour 
des  mâts  et  des  tentes.  Ces  malheureux  s'é- 
taient étendus  à  plat  ventre  sur  le  chemin  de 
la  maison  de  l'émir  El-Bekry,  chef  de  tous 
les  derviches,  située  à  l'extrémité  sud  de  la 
place,  et  formaient  une  chaussée  humaine 
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d'une  soixantaine  de  corps.  Cette  cérémonie 
est  regardée  comme  un  miracle  destiné  à 
convertir  les  infidèles;  aussi  laisse-t-on  vo- 
lontiers les  Francs  se  mettre  aux  premières 
places.  Un  miracle  public  est  devenu  une 
chose  assez  rare ,  depuis  que  l'homme  s'est 
avisé,  comme  dit  Henri  Heine,  de  regarder 
dans  les  manches  du  bon  Dieu;  mais  celui-là, 
si  c'en  est  un,  est  incontestable.  J'ai  vu  de 
mes  yeux  le  vieux  cheik  des  derviches,  cou- 
vert d'un  bénieh  blanc  avec  un  turban  jaune, 
passer  à  cheval  sur  les  reins  de  soixante 
croyants  pressés  sans  le  moindre  intervalle, 
ayant  les  bras  croisés  sous  leurs  têtes.  Le 
cheval  était  ferré  ;  ils  se  relevèrent  tous  en 
chantant:  Allah!  Les  esprits  forts  du  quar- 
tier franc  prétendent  que  c'est  un  phénomène 
analogue  à  celui  qui  faisait  jadis  supporter 
aux  convulsionnaires  des  coups  de  chenet 
dans  l'estomac  ;  l'exaltation  où  se  mettent  ces 
gens  développe  une  puissance  nerveuse  qui 
supprime  le  sentiment  et  la  douleur,  et  com- 
munique aux  organes  une  force  de  résistance 
extraordinaire.  ■ 

Quant  aux  caravanes  commerciales,  depuis 
longtemps  elles  ont  pour  la  plupart  renoncé 
à  la  voie  de  terre  pour  la  voie  de  mer,  plus 
commode  et  moins  longue.  On  en  voit  pour- 
tant encore  partir  de  la  Russie,  de  Con^tan- 
tinople,  de  Sinyrne,  du  Caire,  se  dirigeant 
vers  la  Chine,  la  Perse,  l'Afghanistan  et  les 
autres  pays  de  l'Asie  centrale  où  le  commerce 
européen  n'a  pour  ainsi  dire  pas  encore  pé- 
nétré. Elles  n'entrent  pas  ordinairement  dans 
les  cités  avec  lesquelles  elles  viennent  faire 
le  commerce,  mais  se  contentent  de  camper 
à  leur  porte. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  caravanes 
religieuses  ont  toujours  eu  les  conséquences 
les  plus  désastreuses;  ce  sont  elles  qui  ont 
amené  la  plupart  des  grandes  épidémies  qui 
ont  ravagé  l'Occident.  Pour  ne  parler  que  de 
ce  siècle,  les  épidémies  cholériques  de  1832, 
1843  et  18C5  nous  ont  été  apportées  par  les 
pèlerins  de  la  Mecque.  En  présence  d'un  pa- 
reil danger,  qui,  avec  la  facilité  de  communi- 
cations toujours  croissante,  menaçait  de  deve- 
nir chronique,  l'opinion  publique  s'est  émue  ; 
•une  conférence  sanitaire  s'est  réunie  à  Con- 
stantinople dans  les  premiers  mois  de  1866,  et 
elle  a  adopté  les  mesures  qu'elle  a  jugées  les 
plus  propres  à  prévenir  les  futures  invasions 
de  ce  fléau.  D'après  le  règlement  qu'elle  a 
adopté,  tous  les  navires  venant  de  l'Orient 
seront  visités  à  leur  entrée  dans  la  mer 
Rouge;  tous  les  pèlerins  par  voie  de  terre 
subiront  une  inspection  médicale  à  El-Wich, 
localité  située  au  sud  du  mont  Sinaï,  et  dans 
le  cas  où  leur  santé  ne  serait  pas  excellente, 
ils  devront  faire  une  quarantaine  très-rigou- 
reuse. 

Caravane  du  Caire  (la),  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Morel  de  Cbédeville,  mu- 
sique de  Grétry,  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  30  octobre  1783,  date 
que  nous  préférons  à  celle  du  13  janvier  1784 
indiquée  par  divers  auteurs,  parce  qu'elle  est 
donnée  par  Grétry  lui-même  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages  dramatiques,  publiée  à  la  fin  de 
ses  Essais  sur  la  musique. 

Au  premier  acte,  nous  nous  trouvons  sur 
les  bords  du  Nil,  et  nous  assistons  à  la  halte 
d'une  caravane  composée  de  voyageurs  libres 
et  de  captifs.  Parmi  ces  derniers,  deux  époux, 
Saint-Phar,  jeune  Français,  et  Zulmé,  se  té- 
moignent mutuellement  leur  amour  et  leur 
chagrin.  Ils  cherchent  inutilement  à  toucher 
le  cœur  d'Husca,  chef  de  la  caravane,  lorsque 
celle-ci  est  attaquée  par  une  troupe  de  Bé- 
douins. Le  courage  de  Saint-Phar  sauve  la 
caravane,  et  il  reçoit  la  liberté  pour  prix  de 
sa  brillante  conduite.  Mais  il  a  beau  réclamer 
celle  de  Zulmé;  c'est  une  beauté  trop  pré- 
cieuse pour  que  Husca  consente  à  la  délivrer. 
La  caravane  arrive  au  Caire  au  moment  où 
le  pacha  prépare  une  fête  en  l'honneur  d'un 
Français  qui  a  sauvé  ses  trésors  d'une  tem- 
pête. Le  pacha  s'ennuie  ;  il  est  rassasié  de  ces 
amours  de  maître  à  esclave,  qui  ne  lui  laissent 
aucune  illusion;  il  voudrait  une  femme  qui 
l'aimât  librement,  et  Almoîde,  sa  favorite,  est 
impuissante  elle-même  a  le  distraire  de  sa 
noire  mélancolie.  Apprenant  qu'une  troupe 
d'esclaves  vient  d'arriver  au  bazar,  il  s'y  rend 
aussitôt;  mais  c'est  en  vain  qu'on  lui  présente 
Hollandaises,  Persanes,  Françaises,  etc. ,  il 
reste  insensible.  Cependant,  à  la  vue  de 
Zulmé,  son  cœur  s'émeut,  et  il  l'achète.  En 
ce  moment  même  se  présente  Saint-Phar, 
avec  sa  rançon;  mais  il  est  trop  tard,  et  te 
pacha  lui  déclare  qu'elle  lui  appartient.  Le 
troisième  acte  nous  présente  une  fête  splen- 
dide  donnée  par  le  pacha  à  Florestan,  ce 
Français  auquel  il  doit  de  la  reconnaissance. 
Florestan  est  sur  le  point  de  retourner  dans 
sa  patrie,  en  regrettant,  toutefois,  de  ne  pou- 
voir emmener  un  fils  dont  le  sort  lui  est  in- 
connu. Tout  à  coup  on  apprend  au  pacha  que 
Zulmé  vient  d'être  enlevée  par  Saint-Phar  ; 
les  gardes  se  précipitent  alors  sur  la  trace 
des  fugitifs,  qu  ils  ne  tardent  pas  à  ramener. 
Le  pacha  va  se  livrer  à  sa  colère,  malgré  les 
larmes  de  Zulmé;  mais  Saint-Phar  est  le  fils 
de  Florestan,  qui  implore  sa  grâce  auprès  du 
pacha.  Celui-ci  ne  peut  résister  à  de  si  tou- 
chantes prières,  et  il  rend  un  époux  à  sa 
jeune  épouse  et  un  fils  à  son  père. 

Peu  de  pièces  ont  eu  un  plus  grand  nombre 
de  représentations  que  la  Caravane  du  Caire, 
ui  est  restée  pendant  longtemps  la  ressource 
es  administrateurs  de  l'Opéra.  L'ouverture 
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a  fait  les  délices  de  nos  pères,  et  tous  les 
amateurs  de  belle  musique  connaissent  les 
deux  airs  : 


et 


La  victoire  est  à  nous. 


Cest  en  vain  qu'AImolde  eauna 
A  mes  yeux  offre  ses  attraits  ; 
Zulmé,  c'est  toi,  toi  que  j'adore; 
A  toi  je  m'engage  à  jamais. 

Disons  cependant  que,  malgré  les  préten' 
tions  de  Grétry  à  la  couleur  locale,  on  ne 
saurait  en  découvrir  une  trace  dans  son  opéra. 
Il  est  vrai  que  Félicien  David  nous  a  rendus  ■* 
difficiles  sur  ce  point. 

Caravane  (MARCHE  DE  LA),  morceau  extrait 
du  Désert,  musique  de  Félicien  David.  Quel 
tableau  éveille  ce  titre  :  Marche  de  la  cara- 
vane.' Quel  amas  de  couleurs  voyantes,  quel 
désordre,  quel  mouvement,  quelle  profusion 
de  détails  !  Le  musicien  a-t-il  complètement 
rempli  son  cadre?  Oui,  comme  tonalité  géné- 
rale; non,  comme  peinture  fidèle  de  la  réalité. 
Malgré  notre  réserve,  nous  n'en  rendons  pas 
moins  justice  à  l'originalité  et  à  la  saveur  de 
la  mélodie,  qui  donnerait  plutôt  l'idée  d'une 
marche  de  pèlerins  mahométans  dans  le  dé- 
sert, que  de  ce  petit  cosmos  bigarré  consti- 
tuant la  caravane. 

Moderato    P 


At-Ions,  trottons,  cheminons,  chati- 


-  tors,    Mar-chons    (?at   -  ment  Et      li  -   bre- 


■  menti   Dans  l'air     si        pur.  Dans  ce  ciel   d'à- 


% 


-  2ur,      Nous  res  -  pi   -  TOns     à  pleins  pou  - 
•  mous!   Al -Ions,  trot- tons,  ohe-mi-nons,   dura- 


-  tons,   Mar-chons   gai  •  ment     Et     li  -  bre 


^^^Ë 


•  ment!  Dans  l'air   si       pur,  Dansoe  ciel     d'à- 


■  zut.  Nous  res  -  pi  -  rons    a    pleins  pou  < 
■  mons!    Al  -  ions,  mar-chons,  che-minons,  trot  - 


Du    mys  •  le    - 


CARAVANEUR  s.  in.  (ka-ra-va-neur  —  de 
caravane).  Mar.  Vaisseau  qui,  dans  le  Levant, 
transportait  les  marchandises  d'échelle  en 
échelle.  Il  Matelot  d'un  de  ces  navires. 

CARAVANIER  s.  m.  (ka-ra-va-nié  —  rad. 
caravane).  Dans  une  caravane,  Conducteur 
de  bêtes  de  somme. 

CARAVANISTE  s.  m.  etf.  (ka-ra-va-ni-ste). 
Voyageur  qui  fait  partie  d'une  caravane. 

CARAVANSÉRAIL  s.  m.  (ka-ra-van-sé-nill  ; 
Il  mil. —  du  pers.  karouan,  caravane;  sarai, 
maison).  Grande  cour  entourée  de  bâtiment:;, 
quelquefois  fortifiés,  et  servant,  en  Orient,  à 
loger  les  voyageurs  et  leurs  marchandises, 
moyennant  une  modique  rétribution  :  Les  ca- 
ravansérails sont  les  vastes  asiles  bâtis  sur 
les  bords  du  chemin  conduisant  d'une  ville  à 
l'autre.  (F.  Michel.)  Autrefois,  dans  la  Syrie 
et  dans  l'Andalousie,  les  caravansérails  ou- 
verts à  tout  venant  s'appelaient  ^'hospitalité  du 
calife.  (L.  Viardot.)  Il  n'est  permis  qu'à  la 
mère  et  aux  soeurs  du  sultan,  aux  vizirs  et  aux 
pachas  qui  se  sont  trouvés  trois  fois  dans  une 
bataille  contre  les  chrétiens  de  fonder  des  ca- 
ravansérails. (Bouillet.)  il  A  Constantinople, 
Grand  entrepôt  de  marchandises  pour  cha- 
cune des  nations  qui  font  le  commerce  avec 
cette  ville. 

—  Par  ext.  Endroit  fréquenté  par  un  grand 
nombre  d'étrangers  de  diverses  nations .-  Quelle 
gloire  pour  le  Paris  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  de  la  Révolution  et  du  premier 
Empire,  d'être  devenu  le  caravansérail  de 
l'Europe!  (Proudh.) 

—  Fig.  Lieu  de  passage  où  rien  ne  se  fixe, 
qui  n'est  rempli  que  d  objets  mobiles  dont 
r  aspect  varie  sans  cesse  :  Un  cceur  capricieux 
est  un  caravansérail.  (E.  H.) 

—  Rem.  Nous  avons  donné  la  forme  la  plus 
usitée,  mais  elle  n'est  pas  la  seule  :  les  onen- 
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taiistes  préfèrent  'çafabanseraï  ;  l'Académie 
écrit  chravaitserai,  qui  n'est  plus  usité;  enfin 
on  trouve  caranansçra  ;  Il  m'arr'iva  l'autre 
jour  de  manger  ùh  lapin  dàhi  un  Câravansera. 
(Muutesq.) 

—  Encycl.  On  appelle  du  piot  générique 
khan,  dit  Cboiséul-GoufSeï  dans  son  Voyage 
en  Grèce,  tous  les  lieux  publics  où  les  voya- 
geurs sont  admis;  on  donne  plus  partipulière- 
ment  le  nom  de  ïciàrmiansefai  aux,  bâtiments 
assez  vastes  pour  recevoir  de  nombreuses 
troupes  de  marchands  nommées  kiarvqn,  et 
que  nous  appelons  assez  improprement  cara- 
vanes. Ces  édifices  sont  dus,  presque  tous,  à  la 
•piété  des  pachas  ou  de  riches  particuliers,  qui 
les  ont  fait  construire  et  les  ont  placés  sous 
la  sawegàrdê  de  'la  retigion,  ^è'n  consacrant 
à  des  mosquées  le  môdinûe  revenu  qu'on  en 
retire.  Les  'htâravdnseraï  sont  presque  tou- 
jours formés  de  quatre  bâtiments  qtfi  ren- 
ferment une  vaste  cour;  au  rez-de-chaussée 
sont  des  écuries  et  des  magasins  ;  l'étage  su- 
périeur est  divisé  en  un  grand  nonVbre  de 
chambres  ;  elles  ont  presque  toutes  une  che- 
minée et  comïnuniquent  par  une  galerie  exté- 
rieure. Au  milieu  de  la  cocfr  est  une  fontaine 
abondante  et  richewent  décorée;  de  magnifi- 
ques platanes  en  ombragent  le  pourtour,  et 
présentent  leur  abri  aux  voyageurs  fatigués. 
C'est  un  'spectacle,  intéressant  que  celui  d'un 
khan,  lorsqu'à  la  fin  du  jour  plusieurs  cara- 
vanes arrivent  de  divers  endroits  pour  y  passer 
la  nuit  :  de  longues  Ries  'de  chameaux  vien- 
nent y  déposer  leurs  charges  précieuses  ;  une 
frmle  de  cavaliers  les  accompagnent  ou  les 
suivent;  ils  ont  des  vêtements  variés,  "des 
armes,  des  u'guVès  différentes.  Vb  'mouvement 
est  merveilleux  ;  on  parle  à  la  fois  plusieurs 
langues  ;  on  se  rétrouve  avec  surprise,  on  se 
reconnaît  avec  joie;  les  uns  proposent  des 
mavch'És,  le%  feutrés  questionnent  sur  les  dan- 
gers de  la  route  ;  toutes  les  nations,  toutes  les 
religions  se  rapprochent  pour  l'intérêt  com- 
mun. Un  vieillard,  inspecteur  du  khan,  chargé 
d'y  •maintenir  le  btfn  ordre,  est  assis  à  l'entrée  ; 
il  accueille  les  voyageurs,  leur  rend  le  salut 
et  tes  vceûx  qu'ils  lui  adressent,  s'infornre  de 
ceux  qu'il  n'aperçoit  point  encore:  tous  se  fé- 
licitent de  le  revoir  et  te  traitent  avec,  égards. 
Il  veille  aux  intérêts  de  ses  hôtes,  assigne  les 
places,  prévient  les  discordes,  et  si,  à  la  suite 
de  ces  riches  convois  venus  'dès  régions  loin- 
taines, il  se  trouve,  par  un  contraste  trop  fré- 
quent, quelques  malheureux  dénués  de  tout, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Mahomet  ils  sont  traités 
comme  des  frères  qui  achèvent  plus  labo- 
rieusement que  d'autres  le  pèlerinage  de  la 
vie.  Ils  n'ont  pas  craint  d'entrer,  car  sur  la 
porte  ils  ont  lu  ces  mots  gravés  en  lettres 
d'or  :  Le  paradis  est  à  ceux  'qui  nourrissant 
pour  l'amour  de  Dieu  les  malheureux  sans  res- 
source, les  orphelins  et  les  esclaves. 

CABAVEttAS,  ville  d'ù  Brésil,  province  et 
à  130  kilom,  S.  de  Portff-Seguro,  sut  ta  rive 

fauche  du  petit  fleuve  de  son  ndm,  h  i  kilom. 
e  son  embouchure  dans  l'Atlantique,  où  il 
forme  un  port  de  commerce  dont  ïe  mouve- 
ment est  très-actif, 

CARAVELLE  s.  f.  (ka-ra-vè-le  —  espag. 
carabeta :  rad.  gr.  karabos,  sorte  de  barque}. 
Mar,  Gros  vaisseau  de  guerre  turc,  "il  Petit ;rfà- 
vire  portugais  à  voiles  laines.  ;,  Christophe 
Colomb,  monté  sur  sa  caravelle  la  Santa- 
Maria,  découvre  la  première  terre  d'Amérique, 
te  il  octobre  1492.  (Th.  Gaut.) 

Adieu  la  caravelle 

Qu'une  voile  nouvelle 

Aux  *yèuYHe  Itfin  réVH'e.    V.  ïftrfcfr. 

Il  Bateau  'français  qui  se  livre  à  la -pêche  du 
hareng. 

—  Techn.   Espèce  de   clou   appelé  aussi 

CARVËLLE. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  la  physaliè  péla- 
gique. 

—  Encycl.  M'a'r.  Ce  fut  surtout  au  XV*  et 
au  xvic  siècle  que  les  caravelles  jouèrent  un 
rôle  important  dans  la  navigation  ;  car  c'est 
de  la  caravelle  que  se  servirent  les  Portugais 
pour  leurs  voyages  de  découvertes,  et  c^est 
avec  des  caravelles  que  Colomb  -partit  pour 
aller  à  la  découverte  du.  nouveau  monde.  La 
caravelle  est  un  bâtiment  rond,  mais  plus  fin 
de  forme  que  les  nefs 'ses  contemporaines,  et 
ayant  des  formes  plus  pincées;  aussi  était-elle 
plus  rapide  et  plus  propre  â  toutes  les  expé- 
ditions qui  demandaient  de  la  célérité  dans  la 
marche  et  une  grande  "rapidité,  dans  les  évo- 
lutions. Les  caravelles  de  Colomb  étaient  moins 
grandes  que  celles  que  l'on  vit  plus  tard,  à  la 
tin  du  xvp  siècle;  elles  l'êtaient.pourtarit  assez 
pour  contenir  soixante-dix  hommes  d'équipage 
et  les  vivres  nécessaires  à  un  long  voyage. 
Celle  que  montait  Colomb  se. nommait  Santa- 
Maria,  les  deux  autres  là  Pinta  etja  Nina. 
Un  passage  du  journal  de  Colomb  fait  con- 
naître en  'détail  là  voiture  de  là  Sahta-Maria. 
«  ....  Le  vent,  dit-il,  devint  doux,  et  matfîaBle, 
et  je  mis  dehors  toutes  le!s  voiles  de  ïa  nef,  la 
grande  voile  avec  les  deux  bonnettes,  letrîn- 
quet  (la  misaine  française),  la  çîvadièrè,  l'ar- 
timon et  la  voile  de  hune.  »  Les  caravelles 
avaient,  comme  toutes  les  grandes  embarca- 
tions de  l'époque,  un  château  d'avant  et  un 
château  d'arrière.  Etlés  faisaient  en  moyenne 
deux,  lieues  et  demie  à  l'heure.  Colomb  ce 'mit 
que  trente-cinq  jours  pour  aller  de  Palos  à 
Sah-Salvador  ; ,  c'est  ^encore  .aujourd'hui  le 
temps  qu'on  met  ordinairement  pour  faire,  sur 
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dés  batànenfea voïïe's, 'unis  tà%Wfâfèë%  Wtfe 

loôgueur..  ,  k    ,-■■  ■      *--  ■,---,L-i, 

En  Picardie  et 'en  Normandie,  jjéfe  bâtiments 
armés  pour  'a  péché  au  nÇ-lrerig^  et  Tâ'c&pô'tàëê 
sont  .abusivement  j^elèà  'c'àtiamles';  c'est 
cervelles  qu'il  faut  dire. 

CAftAVl A  .(Alexandre),  poëte.  italien  du 
xvje  siècle.  11  a  composé  deux,  petits  poèmes 
dans  le  dialecte  des  lagunes.  L'an,  intitulé  : 
H  Sogno  (Venise,  154 1),  est  aujourd'hui  très- 
rare;  l'autre,  en  cinq  chants  et  souvent  réé- 
dité, a  paru  pour  la  première  fois  en  1565,  et 
a  pour  sujet  les  lamentations  d'un  ouvrier, 
■Nuspo  Bizarro: 

CARAYA  s.  m.  (kâ-ra-ia).  M'atam.  Espèce 
'de  singé,  du  genre  àlôuate. 

.  'cXRBJLIXO,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
87  kilom.  S.-0,.,de  la;Cprôgne  ,  ch-l.  de  juri- 
diction civile;  '9,pob  ïiab.  Sources  minérales; 
commercé  dé  céréales. 

CARBAMÀTE  s.  m-,  (kar-ba-ma-te).  Chim. 
Sel  formé  par  les  combinaisons  de  l'acide  car- 
bamique  avec  une  base. 

CARBAMIQUE  adj.  (kar-ba-mi-ke).  Chim, 
Se  dit  de  l'acide  supposé,  mais  non  isolé,  qui 
entre  dans  les  cârbamates. 

—  Ency'ci.  L'acide  earbamique ,  qui  à  poùV 
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forïmile 

CH3AzOa  =  AzH*  (C§"^  O 
'[Ane.  not.  CîHSAzO'4  =  Azrtë  (CO-)«)  02], 


ofjl 


n'est  pas  connu  à  l'état  libre  ;  on  n'a  même,  a 
proprement  parler,  étudié  aucune  des  pro- 
priétés, de  ses  sels  métalliques.  Son  sel  d  am- 
monium', 


Az2H6'COî  ' 


»*  833 


[Ane.  not.  Azîrf6C20ï  =  AzH*  (A^\j  O*] 

est  appelé  carbonate  anhydre  d'a'mmomurn. 
L'es  "ètn'èr"â  de  l'acide  càrbarniqùe  constituent 
la  'GniSSe  dès  corps  'appelés  ÛréthèiweS;  tel 
est  Te  carSôiiàte  d'è'thyle  ou  éthyl-ûréthanè, 


CsHTAzO*=AzH2 


m° 


lAWê'.not.  C«HTAzO*  =  AzH*  ^^V"N*Ï- 


Ceï  corps  peuvent  'aussi  être  Vegardës  empï- 
ïi^ù'èment  dotnme  de's  composes  d'anhydride 
carTjo'nîqué  avec  les  àmmoni'àqù'e's  cômiposêés 
alco'oltquès  co'rrespondâ'ntes  *,  aittSi  1  êttvyî- 
uréthanè  '=  CO*  +  C^H^Az  '(  éthylam'm'e  )  ; 
mais  leur  formation"  'et  leurs  proprié'tés  rfe 
s'aèèôrdènt  paîs  avec  cette  dernière  opinion. 
Les  tfréthan'a's  se  produisent  eh  'même  temps 
qu'un  sel  d'ammoniaque  :  1°  par  l'action  du 
gaz  ammoniac  sur  les  chlorocarbonates  des 
radicaux,  d'alcool  : 

FORMULES  ATOMIQUES. 

t  cïïft'cpïcï    +t  ;2AfeIÏ»    =    Azk«C\ 

Chlorocar'ïionati     Ammoniaque.       Chlorure 
d'éthyle.  aïnmoàiiiué. 

+    C*H5C'HÎÀzC* 
Etihyl-uréthane. 

FORMULES   ÉQUIVALBNTBS. 

CWCWCl     4-    2Atett3     =    Aziî4Ci 
'CKlarocàVBôùaCe    'AAlfS6WàqWè.       Chloru'fê 
^'«tb'yfe.  ammotiiqlû'È. 

-f     CMi*CiHSAzO 
Ëtbyl-'Brïthane. 
èrb-p'aV  i'àctio'ta  dé  l'arffmo'hïaqué   anhyàï'e 
sur  lès  ïst'hèrs  carbohiques  cori'ëspondan'ts  : 

FORMULES  ATOMIQUES.   . 

}0O&|o  +  AiH^A,HS(g^fB 

Carbonate       Afflmoniaque.  C^rba|nate 

d'éthyle.  .....  d'éthyle. 

+   CWHÔ 
Alcool. 

"formules  équivalentes. 

02  +  Az-113   s  AaHî'^P'lo» 

Carboha'tê        Anftn'onià'qu'é.       .ta'rWtnate 
d'éChyle.  d'éthj*. 

4-    C*H6Q2 
'Aîodol. 
3*>  Par  l'action  'du  'ctilorurè  de  èyàïïo'geri'e 
sur  les  Ulcoôls  : 

formules  atomiques. 

C%5BO  +  CAiCl  -f  HSO  =  A'zHî  ^^  1 13 

+  H01 

Formules  ëquîVa'lente;s. 

C*H*rl08  +  C'ïAaC'l  +  2*HÔ  =  Az'rfî  (^^  |  O 

■+  HCh 

ïj'acide  cdr'bamigue  dans  \eçjuel  le  soufre 

.rèiwpïàcé  .'èntièremeïit   l'oxygène    cô'nstiïûe 

l'acide  sulfàcàrbamique  : 

câ»AzS2  (Ane.  not,  CîHSAzS^). 
Tl  existe  "aussi  un  acide  ôïey'siilfoca"r'baTnifàe, 
doù't  on  a  obtenu  lès  selâ'd'èthyle  et  d'ainylè, 

savoir  :  la  xantamide,  XH2  r<iâ$  j  &> e'  la  xah- 

JV       î     .,     AzrPCO" 
thamylanide,        q^u 

—  Carbamate  d'ammonium  ou  carbamete  an- 
hydre d'ammoitiaque, 

AzSH«C02  =  AzHs\^v|0 
fAit.ïôt.  A^Hee*Ol  '»  À'zîïî'^^"j  O*]. 


(C*02)   1 


distifiàtiop  s|cliê  ^tin  ^m^ânge  de  carbonate 
de  so'di'âm  et  Ëde  suif^iîia|'a  £  afftpibnïum.  Ce 
co^p's  se  présenté  èiû  niasse  b&àcBp  â'odé'ôi" 
'ammoniacale;  sa  réacUo'n  est  alcaline,, il  se 


ipondrait 

L'anhydride  sulfurique.  convertit  le  earba- 
mate  ammpnique  en  sulfamate  d'ammonium 
et  en  anhydride  carbonique^  Usli  acides  en  dé- 
gagent aussi  de  l'anhydride  carbioniqueen  le 
convertissant  en,  sels  ammo.niaçaux^  Eu  se 
dissolvant  dans  l'eau,  l'e  carbamate  d'animo- 
nium  absorbe  une  inolécule.de  ça  liguide  et  ife 
.transforme  en  bicarbonate  d'amniçniui»  i  tou- 
tefois, cette  transfRrm.at'ion  paraît. exiger  un 
certain  temps  ou  l'action  de  la  cjialeûf.;  eu 
eifet,  lorsqu'on  dirigé  un  courant  d'anhydride 
carbonique  dans  une  solution  ammoniacale  de 
chlorure  de  calcium,  le  précipité  ne  se  fonne 
pas  immédiatement. 

—  I.  Etbers  carbAMi'ques.  Carbamate  d'à- 
myle  (amyl-uréttiaiie)»  Ce  corps  a  pour  for- 
mule :  CWSAzOa  {anc.  hôt.  Ci2rl>3ÂzO*-). 
On  l'obtient  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à 
de  l'alcool  amylique  préalabl'emerit  suturé 
avec  du  chloroxyd'ô  de  carbone,  et  en  lavant 
à  l'eau  les  cristaux  'qui  rse  fortaeht,  afin  d'en 
séparer  lô  sel  ammoniac.  On  jpeut  enc'ore 
traiter  l'àïcool  amjylïqu'e  par  lô  chlorure  de 
cyanogène  et  distiller  ;  il  Jfasse  d'abord  du 
chlorure  d'amylè,  puis  du  carbamate  d'amylè. 
Le  composé  cristallise  de  sa  solutiou  da'ns 
J'eau  bouillante  en  beaux  cristaux  soyeux; 
il  fond  à  660  et  bout  sans  altération  'à  220*. 
L'acide  sulfurique  le  dissout,  iriaiâ  l'eau  ïe 
précipite  de  cette  dissolution.  Chauffé  'avec  de 
l'acide  sulfurique,  il  donne  <te  l-'aeide  Amyl- 
sulfurique  et  *e  l'ammoniaque,  avec  dégage- 
ment d'anhydride  sulfureuse  et  'carbonique,  lia 
baryte  îe  transforme  en  ammor/iàciu&>  aleo'ol 
amyliquè  et  carbonate  de  baîyuïn. 

Carbonate  bVêthyïe  (ùrèthanè).  Ce  corps  a 
•pour  formule  : 

câr^èzOS  =  CHï  (C*H5)  AzQ*. 
[Ane.  not.  CSHTAzO*  =  C&H2  (C*H5)  AzO*]. 

Ou  le  pïèpaïe  :  i»  paT  l'action  de  l'ammoniaque 
aqueuse  sûr  le  carbonate  d'éthyle;  2"  e"n  trai- 
tant le  chîorocaVboua'fe  d'é'thyfe  par  l'ammo- 
niaque, ëtendîstillant.  Le  ca'roaitiatô  d'éfhyle 
se  présente  en  larges  cristaux  tr&iispàrents, 
qui  se  produisent  même  par  l'évaporatîtta 
d'une  très-petite  quantité  de  matière-.  Il  forfd 
à  100"  et  distilVé  a  environ  \W>  sans  altéra- 
tion, lorsqu'il  est  i!ec  ;  mats1,  s'il  est  htfmide',  'il 
se  déco'mpogë  èh  partie  'et  aonhe  des  torrents 
d'ammoBiaque.  H  se  -c1issôùt  facilement  dans 
'l'eau,  l'alcool  'et  l'é«hev;  sa  solution  aqueuse 
:ne  préerpite  passes  sels  d'argent.  LàdeTisïiê de 
vapeur  'expérirtiên'talei  dû  càrbanràtô  d'é^thyte 
est  3,14,  'là  densité  'calculée  étant  3,'68. 

'Cafbatiiatè  Ue  'méthjle  '(uréthylane).  Le 
carbamate  de  "metriyle, 

J&SH5Az02  =  CHï(C'H3)  AzO»       .     , 
.[Ane.  not.  CWAzO*  =  C^H^  [CHi^  AzOft], 

s'obtient  'comwe  l'es  éomposés  précédente,  fa 
cristallise  en  longues  tables  'dérivées  d'un 
prisme  rhoirtboïdal  oblique.  Ces  'cristaux  ffie 
'sont  pas  déliquescents,  fonde'nt  e'n'trs  52»  "et 
55°,  et  bouille'ht  à  177».  Ils  sont  très-solubïés 
^anà  l'eau ,  moins  solubles  dans  l'alcool  et 
moins  encore  d&ns  l'éther  ;  leur  densité  de 
vapeur  'expèriment'àfe  est  .S.SÏ-,  la  deiigîlé 
théorique,  S-,eor.  L'acide  Sulfurique  dHûé  "dé- 
compose 'l'uréthyiaïïe  en  alcéol  iiiêthyliqu*è , 
bisulfate  d'ammonniiu  e't  anhydride  'eartfo- 
niqtie;  il  en  est  de  même  de  la  potasse.  Quà'rid 
l'acide  sulfurique  est  'ctfhceïifré,  il  donne  une 
Ynasse  uoire  et 'dégage  de  l'anhydride  sulfu- 
reux et  un  gaz  muamliiable. 

'Carbamate  de  tétryle.  'Ce  corps  a  pour  for- 
niulê  :        ,   .  ,    .    .;      , 

•CSHiiAz'Oî  =  Cft2"(C*H9)  ÂzO*. 
[Ane.  not.  ClWilÀzÔ*  =  CW  (C8'H9)  AzÔ*j. 

On  l'obtient  en  chauffant  le  chlorure  de  cya- 
nogène avec  de  l'alcool  tétryliq'ue,  et  recueiï- 
•lant  à  la  dfeWlatton  ce  qtH  -passe  au-dessus  de 
î00°:.  Ce  produit  se  >p"résente  en/écailles  na- 
crées, onctueuses  a'u  toucher,  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther,  et  insolubles  dans  l'eau.  11 
fond,  sans  éprouver  'd'altération,  à  une  tem- 
pérature modérée. 

—  TÏ.  'IÏER'lVÉ'S  D'Ë  'S'ÛBà'TITUTiON  t>E   L'ACIDE 

'CARBÀttiQÙE.  Acide  éïhyl-càrbàrniqùe. Cet  àcïàe 
n'est,  pas  c'û'nttù  k  ï'ét'at'de  Kbertë  :  ou  ob'tîê'nt 
le  sel  d'ê'Ôiyî-'à'iuiniônluni  Sous  fô'nrrè  d'une 
poudre  blahc  de  ïielgè,  dont  les  solutions 
aqaéuges  lie  'pVécipitent  ImifiédiatèiWerit  le 
chlorû'fè  "de  baryu'm  'qu'ap'rès  avoir  s^ibi  l'ac- 
tion de  1k  chalerfi-.  La  "fôYmufe  de  'ce  sel  est 
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Ancienne  notation  : 

C10H1HzW=(^H5H3|2Haz.] 

H  )         J 

Ethyl-carbamate  d'éthyte  (éthyl-itréihane). 
Cet  éther  se  produit. lorsqu'on  chauffe  le  cya- 
nate  d'éthyle  avec  l'alcool  ;  c'est  une  huile  dont 
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Vo'âêpVrïppèÛé  celle  du  Wroamate  â'êinjVe.ei 
'd'étit  là 'densité  est '6,9fe6l.  il  'fondentré  Mwéi 
175°.  Là,  potasse  et  les  agents  à'hy  dïatal^i'n  eu 

f"  ënéijal  lé  transforment  eh  èt'hytà'niinè  "è't  cà'r- 
àmàtè  'de  potassium. 

Acide  meiyl-carbamique.  Ce  composé,  ana- 
logue à  l'acide  éthyl-carÊami'yaa  par  sa  for- 
mule, n'est  connu  qu'a  l'état  de  sel'deWéWi'yl- 
•ammoniuta.  Ce  d'ernier  set  s'obtient  par  Vm- 
't'voïi  de  la  tnéthylamine  sur  l'a&hydridé  carbo- 
nique; 

CÀRBÂTÏ'ne  s.  f.  '(kar-ba-ti-ne  —  gr.  kar%a- 
'tiîiè ,  mêïne^  sônsj.  A'ntîq.  Chaussure  'de's 
pàysà'n's  et  cl^s  soldats  grecs,  qm  était  fqr- 
mèe  d'une  siài'ple.piè'cê '3e  cuir  non  tanné,  se 

tortài't  Sous  îe.tfièd  et  se  reïe'vîai't    sûr  ïè's 
oïds  'po'ùr  è'tVè  laceè  p'à'r-d'essûs. 

—  "Ôomrà.  Peau  fraîche  et  non  préparée, 
CAHBAZOTATE  s.  .m.  (kar-ba-zo-ta-te  — 

de  carbone  et  azftte).  Chim.  Sel.  donné  par  la 
combinaison  de  l'acide  caVWzotique  avec  une 
base. 

carb Azotique  adj.  m.  -(kar-ta-zo-tl-ko 
—  de  carbone  et  azote).  Chim.  Se.  dit  d'un 
acide  qui  est  un  composé  ternaire  de  carbone, 
d'azote  et  d'oxygène  :  Acide  cabbazotiquiî. 

—  Encycl.  L'acide  carbazonque ,  appelé 
aussi  amer  de  Walter,  acide  picrique,  nitropi- 
crique,  trinitrophénique,nitropkènisique,  chry- 
solépique,  a.  pour  formule  : 

ClîHS(AzO*)30S=C«2H2(AzO*)SSO,HO. 

Cet  acide  se  produit  par  l'action  d'é  l'acide  ni- 
trique sur  l'acide  phé'nique,  l'acide  ïiîtr'ophé- 
nique,  la  salicine,  l'hydrure  de  salicytô,  l'in- 
'digo,  la  couràarine,  l'aloèâ,  la  phtorisine,  la 
soie,  plusieurs  résines,  etc.  Suivant  Laui'ent, 
l'adde  carbuzolique  peut  être  consîiîéré  comme 
de  l'acide  phé'nique  dans  lequel  3  équivalents 
d'hydrogèrfe  sont  remplacés  par  3  équivalents 
d'acide  hypoazotique.  L'acide  carbazotique 
.cristallise  en  lamelles  rectangulaires  très-al- 
longées, d'un  jaune  clair,  et  très-briilantes. 
Ses  cristaux  ont  une  saveur  acide  et  umôre  ; 
ils  se  dissolvent  à  15»  dans  86  parties  d'eau. 
Là  Solution  est  plus  jàû'flè  q"ue  racidè  'solide, 
et  coîo'rè  'for'fenient  en  jaune  là  'ôe'au  'et  lès 
t3ssu%.  L^teècfl  et  Vèthèr  dissolvent  .l'âcidû 
ca'rbàzotîqife.  Cet  acide  fond  par  la  chuleur 
•en  un-è  'huilÊ  qui  'CTÏsïàlîiSÈ  pàa-  le  re'frtfrdisse- 
*fnent;:clïaii'ffô  btufeq'iïeme'fit,  il  se  décïo'm'fi'ôso 
Avec  explosion.  Il  elt'sélubte'dans  l'acide  1SùV 
1  Torique  'et  dans  l'acide  utt'riqne.  Dïst'i'l'fê  'avec 
dil  cMôrùre  'de  'èna'ù'x,  ïl  donne  tmè  Ig'r'aride 
,  qua'ntfEé  die  chloVofWcrinè.  Le  chloré  le  con- 
I  Vertït  en  èhlôraïlïlm'è.  Si  l'on  fait  passer  un 
courant  dtiyâr'iïgènè  sulfuré  dans  une  dfts'ô- 
lutiôn  d'acïu'è  'carbiizdtique,  il  se  pi'o'duit  fle 
'l'acide  ïh'fràntit/ue. 
■  .  Pour  préparer  l'acide  dùrbasotiq'ue,  ïl  ■su'fnt 
i  de  traiter  fà  Sâïicine  'd'ù  l'huile  de  g'é'û'a\-on  'fle 
j  houille  ffar  7  ôd  è  parties  d'acide  azotique,  :de 
;  'eWauffè'r  jusqu'à  'ce  qu'il  rie  se  'dégage  plus  de 
vapeurs  Tfiti'làntes,  et  de  laisser  çetroiaîr  'en- 
suite la  liqueur.  Pour  le  purifier,  oh  sature 
fear  la  potasse  et.  on  fait  cris'tallisèr  'a.  pïû- 
feeurs  Veprise's.  Après  une  crîst'alïisàtîoïi  dalfts 
l'alcool  boaiftâiit,  on  obtient  de  tèlïes'nig'tfffiès 
qu'on  dëcolnpoSB  j>ar  l'aciâè  nitrique.  Oïi  pé'ut 
traiter  atissi  les  eaux  mères  de  îà  pVépara'tron 
du  blnïtrôpTiènàte  d'ammon'iaq'aè ,  'Où  fàiVe 
t'oUrttfr  l'àcîdë  bîm'frophénîq'ue  pur  l'a'cîfle 
aio'tïquê.  L'acîffe  tarbàzotïqïie  qu'o'n  VrôiivQ 
aujourd'hui  en  abondance  dans  le  Cominèrce 

peut  é'trè  ■"'       " ........ 

d  an  t  pi 

à'aUHè  très-clà^r.  'fi  est  ènïptôyï 
'donri'é  sùV  s'oîè  et  su'r  laine  de  belles  'tëîn'tes 
qui  varient  dû  jaune-'p'aule  a'ù  jàtfne-ni'aïç,  Vi 
on  a  mordancé  à  l'alùn  'e't  à  là  crèrne  de  HHr- 
'trô.  Son  po'uvoir  c'Eflùïàïit 'é's't  tel,  qu'ïl  iièïa'ùt 
pas  plus  d'an  grarnrn'é  d'acîde  pour  teindre 
un 'kilog'ram'm'e  de  s6?e.  Le  coton,  moi'dancè 
6'ii  non1,  ne  pTen€  aucune  coloration.  La 
gr&ffde  àmerturrffe  âèl'àcîd'e  car baïotiqtce  tùFtil 
pour  le  faire  reconnaître  ;  de  plus,  i'1  'd<mne 
'avec  leVâels  ae*ptftasse  un  abondant  'pre'c&'fffto 
'cristallin  de  coulëut  jaune. 

Les  ca^idîO/aifô'crista'rïisen't  facilement  ;  Us 
so'nt 'amers  et  de 'couleur  jaune.  Lorsqu'on  Tés 
ckaiïfrë  brusquement,  Ifs  font  explosion;  !le 
■ca'rba'zatalè  de  plomb  peut  hïênte  détô'n'è'r  p|Lr 
le  choc.  Lès  ;sè'ts  *de  rh'eriïùre  :et  d'argent  mu- 
lent  en  répandant  uWe  vive  IvnWèïe. 

CoroasoÈate  de  potasse  : 

KO,  C*2Hï(AzO«)30. 
Il  forme  des  prismes  jaunes:  i!  est  SoMMe 
daws  260  parties  d%aa  à  -îs*,  et  insolùlîlè  Ûaïis> 
l'alcool. 

'Ciïr'bàzoiale  d'Tiirimbtiiàqùe  : 

AzH3,  ao,  C'lïtlS(Az0^ÏÔ. 

Carbasotate  de  baryte  : 

BaO,  CaH2(AzO*)30.,  5»0. 
'Catbasôtdte  de  's'irontianè  : 

StO,  CrèrTS(AzO*)SO,  %tt6, 
Carbazotate  de  zinc  : 

ZnO,  ClîHî(AzO*)SO,  -î'HO. 
Carbazotate  de  cuivre  : 

CuO,  C»*n2{AzO*)SO,5lIÔ. 
Carbazotate  d'argent  ; 

AgO,  C«Hî(AzOV)30. 
Carbkzotates'âe  plomb  ; 

Pb0Ci*HS(ÀzO*)3O,  HO, 

2Pb0Ci2tf2(Az0*)30,  fiO, 

3Pb0ClîHî(Az04)3O,  8-HO, 

5Pb0ClSHî(Az0*)30. 
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Le  sel  neutre  de  plomb  s'obtient  sous,  la  focme. 
d'aiguilles  brunes,  par  le.  refroidissement  d'un 
mélange  bouillant  de  picrate  alcalin  et,  d'acé- 
tate de  plomb  légèrement  acide.  Les.  soui-sçls 
s'obtiennent  en  additionnant  d'ammoniaque  l,e 
sel  de  plomb. 

CARBÉ  s,  ta.  f  kar-bé  —  altérât,  du  lat. 
cannabis,  chanvre).  Bot.  Agrie.  Nom  Vulgaire 
du  chanvre,  dans  quelques  départements  du 
Midi,  notamment  dans  le  Var  et  les  Basses- 
Alpes. 

CAHDEiN  (Victor  de),  rabbin  allemand,  né 
en  14î3,  nrnrt  à  Cologne  en  1515.  Après  avoir 
exercé  à  Cologne  lés  fonctions  de  rabbin,  il  se 
convertit  au  christianisme  à  l'âge  de  "cin- 
quante-neuf ans,  abandonna  sa  femme  et  ses 
trois  enfants  et  reçut  les  ordres.  Alors  il  pu- 
blia  Judarorumerxores  et  mores  (-Cologne,  1503), 
et  Propugnaculum  fidei  christianœ  instar,  dia- 
logi  carîstianum  et  judœurn  disputatores  ijitro- 
ducem  (ui-4«]j. 

CARBENET  s,  m.  (kar-be-nè).  Vitie.  Cépage 
d'un  produit  ordinaire.  Il  On  dit  aussi  carmenet. 

CARBÉN1  s.  m.  (kar-bé-ni  -r-  contract.  de 
carduus  benedictus,  charbon  bénit).  Bût.  Syn. 
de  cniquk,  section  du  genre  chardon. 

CARBEQUI  s.  m.  (kar-be-ki).  Métrol.  Mon- 
naie de  cuivre,  fabriquée  à  Tiftis,  en  Géorgie, 
et  valant  un  demi-chaoury,  ou  environ  dix- 
sept  centimes  de  notre  monnaie- 

ÇARBET  s.  m.  (kar-bè).  Aux  Antilles, 
Grande  case  pour  plusieurs*  familles  de  sau- 
vages :  Leurs  carbïïts  consistent  eu  quelques 
fourches  surmontées  d'un  toit  de.  paiHe,.  (Univ. 
pittor.)  Les  sauvages  avaient  dressé  ttfl  pélican 
qui,  le  soir,  revenait  au  carbbt  le  sac  plein  de 
poissons.  (Bulf.)  Une  j,eunfi  Indienne  n'oserait 
sortir  de  son  carbkt,  si  el\e  n'avait  la  peau 
enduite  de  rocou  ;  mais,  au  moyen  de  cette  opé- 
ration, elle  ne  craint  plus  a]e_  se  montrer  dans 
un  état  complet  de  nudité.' (Faniin.) 

—  Par  anal.  Grande  habitation  commune  : 
Couper  et'  transporter  un  arbre,  éleva-  tin 
caRbkt,  sont  des  opérations  qui  supposent  né- 
cessairement (chez  les  castors)  ira  travail  com- 
mun et  des  vues  concertées.  (Buff.) 

—  Mar.  Toiture  élevée  dans  une  anse  pour 
abriter  une  embarcation;  il  Case  publique  sur 
la  plage  pour  abriter  les  matelots  en  corvée, 
dans'les  colonies.  "    '         '•• 

CARBET  (le).,  ho.urg  maritime  de  la  Martt- 
riiqué,  à  3  kdom.  S.  de  Saint-Pierre,  sur  {â 
côte  O.  de  l'Ile,  près  de  l'embouchure  de  là 
rivière  de  son  nom.  Ch.-l.  de  quartier;  3,600  h. 
Au  S.-E.  est  le  Piton  du  Carbét,  montagne 
volcanique,  dont  lé  sommet  s'élève  à  1,205  m., 
et  qui'  parait  avoir  été  lé  volcan  le  plus  puis- 
sant dé"  rue.  "  ' 

ÇARBO   s.  m,,    (k^r-bp}.    Orpith.    Syn.  de 

ÇPRm6*PAN.     '  ■••-. 

CABBOCÉRINE  s.  f.  (kar-bo.-sé-ri-ne— de 
carbone  et  cérium).  Miner.  Carbonate  naturel 
de  cérium,  que  l'on  trouve  en  très-petite  quan- 
tité dans  les  mines  d,e  Suède. 

—  Encycl.  Ce  corps,  qui  doit  son  nom  à 
Beudant,  est  une  substance  terreuse  et  de 
couleur  blanchâtre,  qui  se  trouve  en  couche 
mince  sur  la  eérérite  de  Bastnaés,  eh  Suède, 
et  qui  se  présente  sous  la  forme  de  petits 
cristaux,  appartenant  au  système  rhomboé- 
drique.  Suivant  Berzélius,  elle  se  composerait 
de  53,50  d'acide  carbonique,  et  de  46,49.  do 
cérium.  Qn  y  a  reconnu  depuis  des  traces  de 
lanthane. 

CARBOHYDRIQUE  adj.m.  (kar-bo-i-dri-ko 
—  dû  lat.  carbo,  charbon,  et  du  gr.  Aarfor,eau). 
Chiih.  Se  dit  d  un  acide' qui  est  un  composé 
ternaire  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène :  Acide  carboh'ïdriquê. 
r.  '  ■  ■       ■ .. 

CAHIîOîf,  c.ap  d'Afrique,  dans  llAlgéri.e, 
province  de  Con5t3n.ti.ne,  à'  3,  kilorn.  N.  de 
B.quçie,  sur  ùi  Méditerranée,  et  à  l'entrée 
occidentale  du  golfe  de  Bougie. 

CARBON  (Caîus  Papirius),  orateur  romain, 
tribun  du  peuple,  collègue  et  ami  de  Tiberius 
Gràcchus  (131  av.  J.-C).  L'un  des  chefs  du 
parti  démocratique,  il  fqt  soupçonné  de  n'avoir 
pas  été  étranger  à  la  mort  déScipîon  Emilieri, 
qui  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  après  avoir 
insulté  le  peuple  dans  une  assembléq.  Consul 
après  la  mort  de  Caîus  Gràcchus ,  il  parut  se 
déclarer  pour  l'aristocratie  en  défendant  pu- 
bliquement Gpimius.  En  butte  dès  ce  moment 
à  la  haine  populaire,  accusé  de  péculat  par  le 
tribun  L.  Cràssus,  il  se  donna  la  mort  pour 
échapper  à  une  condamnation  (119).  —  Son 
tils,  surnommé  Arvino,  fut  tribun  du  peuple 
avec  Plautius,  en  90,"  et  fut  tué  en  82  av.  J.-C. 

CARDON  (Cneius  Papirius),  général  ro- 
main, né  yçrs  iâo  â'tf.  J.-C.,  était  cousin  Se 
parb'on  Arvi'na.  li  fut  un  des  chefs  du  parti 
de  Mariù?  et  fut  enlevé  trois  fois  au  'consulat. 
Battu  par  Pompée  sur  les  bords  du  fleuve 
jEsin,  et  par  d'autres  lieutenants  de'Sylla,  il 
s'enfuit  en  Afrique,  fut  arrêté  et  mis  à  mort 
(&4  av.  Œ.-Ç.).  Pompé,é  envoya  sa  tête  a  Sylla. 

CARBON  (François -Jean),  dit  le  Peia 
Frnncoi»,  l'un  des  principaux  fauteurs  du 
complot  de  la  machine  infernale,  né  à  Paris 
en  1756,  décapité  le  8  avril  1801,  fut  d'abord 
marin,  et  joua  ensuite  un  certain  rôle  dans  la 
chouannerie.  Lors  de  la  pacification  des  pro- 
vinces de  l'Ouest,  il  refusa  de  profiter  de 
l'amnistie  accordée  par  te  premier  consul  et 
passe  en  Angleterre.  Revenu  quelque  temps 
après  èi  Paris,  il  prit  une  part  active  au  com- 
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plot  dit  de,  la  macldne,  infernale.  Çe,fut  lui. qui, 
le,  3.  nivôse  an  IX,  'conduisit  la  charrette  s^r 
le,  théâtre  dje  l'attentat.  Il  pa^ryin.t,  pendant 
près  d^un  môis^  à"  se  soustraire  âjjfa  reçher/-' 
çhes  de  la  police  ;  on  le  découvrit  ^nfiii,  i-ue 
^ptre-Dam.é-^es-Champs.,  dans  (in  ancien,' çpur 
vent  dé  religieuse^,  "habité  par  t$<P-<j*  de.  Çiçê, 
4,e.  Goyçii ,"  Ç.uquçsn.e,  e.t,  de  Bfiaufort.  ConJ 
fr.pntè  avec  les  vendeurs  du  cheval',  de  la 
voilure,  4U  baril  à  p.oudre,'et  a,v,e'c  le  proprié- 
taire de  la  remise,  il  fut  reconnu  par  eux.  §es 
ré.yélatipns  (irent  saisir  les  autçes  çprmiilcès, 
et  d'abord  ^aint- Régent,  qui  avait  mis  le  feu 
à  la  machine.  Tous  deux  furent  çon.dam,nés  à 
mort  le  16  germinal,  etguillotinés  le  même  jour. 

CARBON  DEFLINS  DBS  OtIVIEBS,  litté- 
rateur français.  V.  FliNS. 

ÇARB.ONAGE  s:  in.  (kar-bo-na-je— du  lat. 
çarb]B„  çarbonis\' cif^b/o^).  ï)r.  féoa.  Droit  de 
fairç,  du  charbon  pou*  son  usage. 

CARBON  aire  s.  f.  (kar-bo-nè-re).  Bot. 
Syn.  de  ^pNiaiip. 

CARBONAL  ou  CARBONNAL  s.  m.  (kur- 
bo-nal~du  lat.  caréo,  charbon).  Agric.  NqiJI 
vulgaire  des  maladies  du  blé  appelées  charbon 
et  carie,  dans  le  sud-ouest  dé  la  France. 

ÇARBONARA  s.  f.  (kar-bo-na-ra).  Femme 
affiliée  à 'ùnè  société  d'è  èarbonari.  (V.  càr- 
B.ONARO)!  llPi.  CARBONARB,  pron,  kar-bo-nà'-ré. 

ÇARBONARA ,  cap  de  l'Ile,  de  Saçdaigng,  à 
îa  pointe  S.-Ë.  et  $■  i'E.  du  çolfc,  de  Cagliari  ; 
détendu  pçtr  un  fort.  Pêcherie  royale^ 

ÇARBONARA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Véhétie,  à  35  kilom.  S.-E.  de  Man- 
tque,  sur  la  rive  droite  du  Pô;  2,000  hab. 
Il  Ville  du  royaume  d'Italie,  province  de  la 
Principauté  Ultérieure,  ch.-l.  de  canton; 
2,866  hab.  il  Ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
là  Terre  de  Bari,  et  à  6  kilom.  S.  de  Bari, 
canton  de  Capurso;  2,451  hab. 

ÇARBONARA  (le  comte  Louis),  magistrat 
et  administrateur,  né  à  Gênes  en  1755,  mort 
en  1826.  Il  était  sénateur  de  la  république  de 
Gênes,  et  il  fut  confirmé  dans  cette  dignité 
sous  la  république  ligurienne.  Plus  tard ,  Na- 
poléon lé  nomma  président  de  la  cour  impé- 
riale de  'Gênes.'  Après  la  chute  de  l'Empire,, 
C'arboiiara  fut" encore  charge  de  fonctions  im- 
portantes ,  ef  il  prit  une  grande  part  à  la 
liquidation  de'  ]a  banque  de  Saint-Georges. 

CARBOMARIA,  v.'M$  dé  l'ancienne  Ga,ule 
cisalpine;  aujourd'hui  le  bourg  d'Aiguebeile. 


porte  aujourd'hui  le  nom  d« 
Koehlénw'ald.     '    '    '  '     ■;■■■<<■ 

CARBONARISME  s.  m.  (kaç-boTna-ri-sm^. 
Principes  et  association  dés  carbonari  :  IÇes 
secrets  du  carbonarisme  sont  éjv.mlés,  et  par- 
tout le.s  agents  du  pouvoir  sont' sur  sa  piste. 
(Cf.  Sand.)  Le' gouvernement  'de  'Home  plaît  au 
peuple,  en'  ce  q'u'il  emploie  rarement  la  peine 
de  mort  pour  tint  autre  crime  que  le  carbona- 
risme, (H.  Beyle.) 

CARBONARO,  pi.  ÇARBQNARI  s.  m.  (kar- 
bp-na-ro,  i  —''mot  ital.  sigiiif.  çhàrbcnyiier). 
Membre  d'une  so.çiété  sèçrete  fondée  en  Italie 
pour  le  triorn.phé  ^e  la  révolution  :  Zei'cAR- 
ppHARi  étaient  divis,é4  en  sections  appelées 
cercles  ou  ventes.  (Chàteaub.j 

—  Par  anal.  Membre  d'une  société  secrète 
quelconque,  établie  dans  le  même  b'ut,  dans 
4out  autre  pays  que  l'Italie  :  Les  carbonari  de 
France. 

—  Encycl.  Le  nom  de  carbonari  fut  d'abord 
appliqué  à  des  conspirateurs  guelfes,  qui,  afin 
d'échapper  h  la  surveillance  des  gibelins,  se 
réunissaient  dans  des  cabanes  de  charbon- 
niers au  milieu  des  bois.  Le  carbonarisme 
reparut  dans  les  premières  annéesdu  xix«  siè- 
cle, et  fut  considéré  comme  une  des  ramifica- 
tions de  la  franc-maçonnerie.  En  1814,  une 
petite  ville  de  l'Abmzze  CitérieUre,  Lanciano, 
comptait  â  elle  seule  2,ôoû  carbonari  armés. 
On  assure  que  le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  et 
la  reine  Caroline,  se  servirent  des  républi- 
cains ainsi  enrégimentés  sous  la  conduite  de 
Càmpo-Bianco,  pour  tenter  de  chasser  Murât 
et  les  Français,  et  ensuite  les  désavouèrent. 
Le  carbonarisme  trouva  en  France,  pendant 
la  Restauration ,  de  nombreux  adeptes  parmi  lés 
anciens  militaires  et  dans  les  classes  moyen- 
nes. «  Il  estimpprtant,  dit  J,ean  Beynaû'd,  sous 
je  rapport  tle  là  politique  aussi  bien  que  sous 
celui  de  l'histoire,  de  constater  que,  depuis  la 
restauration  de  l'ancien  ordre  de  choses  en  Eu- 
rope, il  n'a  pas  cessé  d'y  avoir  au  sein  des  peu- 
ples, et  particulièrement  du  peuple  français, 
une  sourde  protestation  contre  cet  état  forcé, 
et  par  conséquent  une  secrète  continuation  de 
l'état  révolutionnaire,  La  Révqlùlipn avait 'été 
vaincue,  mais  elle  n'était  point  morte;  elle 
s'était  retirée  dans  les  profondeurs  qui  ne  se 
voient  pas,  laissant  la  mpnarcbie  installer  sa 
domination  sur  les  surfaces.  Aus^i  observe- 
i-on  de  toutes  parts,  3,  cette  époque,  une 
sérieuse  différence  entre  le  fond  réel  des  na- 
tions et  leur  gouvernement  apparent.  Désor- 
mais les  nations  ne  sont  plus  royaumes  que 
sur  le  papier;  la  France  est  occupée  par  les 
Bourbons,  par  leurs  officiers,  leurs  ministres, 
leurs  prêtres,  mais  tout  cela  n'est  chez  elle 
qu'un  réseau  superficiel  comme  pelul  que  jette 
un  conquérant  sur  un  pays  conquis  ;  ôtez  le 
couvercle,  si  je  puis  ainsi  parler,' et  vous  allez 
voir,  sous  la  France  de,  parade,  là  France 
véritable,  «'agitant  clans'  sa"  propre  indépen- 
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dançe,  avec  ses  passions,  ses  espérances,  ses 
p^rfe,' tels,"  qu'ils  se  sont  montrés  depuis  l'ex-^ 
p.ipsion  de  juillet.  La  Restauration  peut  être 
exactemenVçpmparée  à  iine  de  ces 'tapisseries 
de  "vieux"  personnages  "qui  dérobent  pb'iir  urî 
instant  ail  public  là  scène  où  va  se  jouer  la  pièce.' 
Elle,  a  donc  en  elle-même  moins  de  valeur  que 
ce  qui  etail  caché  derrière  elle  :  l'histoire  dès] 
acte1?  officiels  ne  concerne  que  les  Bourbons, 
et  c'est 'l'Histoire  secrète  q"ui  est  celle  de  Hd 
Fratiç.çi  La  question  n'çst  pas  que  ceux  qui 
conspiraient  contre  la  royauté  aient  employé 
dans  "leurs  attaqués  plus  ou  moins  de  savoir- 
faire  ou  de  prudence,  la  question  est  unique- 
ment que  ce  çpBCért  hostile  ait  existé  ;  le  car- 
bonarisme n'a  peut-être  pas  été  une  grande 
inàpceuyrè,  politique,  màià  il  a  été  du  moins 
un  grand  symptôme  politique,  et  c'est  soùs  ce 
point  d,e]  yûe  e.t'pVç'  cetfo  raison  qu'il  mérité 
d'être  etud'ê-  $'il.  n'a"  pas  réussi  a  affranchir 
tà'Fr'àn,ç§du  joug  qui  lui  avait  été  imposé  par 
l'étranger,  "il  a  servi  dû  moins'à  témoigner  dé 
l'invincible  attachemen  t  d  u  peuple  français  aux 
principes  de  la  Révolution,  et  à  le  justifier  du 
i'eproche  dl'ncbristance.  Plus  les  conspirations 
ont  été  fortes,  nombreuses,' unanimes  en  tout 
pays,  plus  l'énergique  vitalité  de  l'esprit  ré- 
volutionnaire devient  évidente,'  puisqu'il  est 
démontré  par  là  que,  d'un  bout  "à  l'autre  dé 
l'Europe,  malgré  \W  terreur  inspirée  par  les 
sceptres";  lès'  peuples  résolument  conjurés 
étaient  prêts  à  s'ëiitendre  et  à  mettre  fin  au 
droit  des  dynasties';..  » 

'Pour  donner  ùr.^e  idée  exacte  du  rôle  que 
joua  le,  carbonarisme  en  France  sOus'la  Res- 
tauration, nous  allons  citer  ici  un  article  fort 
intéressàhtj  publié  dans  le  feuilleton  du 
journal  le  Temps  par  M.  Duvergier  de  Haii- 
rànné-:' 

«  La  première  conspiration  vraiment  dan- 
gereuse contre  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration avait  échoué,  et,  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1820,  les  conspirateurs,  soit  mili- 
taires, soit  civils',  s'étaién.t  dispersés:  A  juger 
sur  les  apparence^,  on  pouvait  donc  ûréirè'diie 
le  parti  libéral'  était  rentré  tout  entier  dim'sles 
voies  légales;  il  n'en'étaitrieii,etce  pai  {i  èon- 
tihuàit  à  se  diviser  en  libéraux  ré'volu'tion- 
nài'rës  et  libéraux  constitutionnels'.  Mais, 
èomirie  iè  fait  observer  finement  M.  de  Cor- 
cellé,  «  les  procédés  parlementaires  ne  parais- 
■  sàiént  pas  tellement  assurés  aux  libéraux 
»  constitutionnels,  qu'ils  iie  fussent  disposés  à 

•  prendre  une  nouvelle  attitude ,  en   cas  de 

•  troubles  civils;  et,  d'un  autre  coté,  les  hbs- 
«  raux  révolutionnaires  n'avaient  pas  assez  do 

•  côiitiance'  dans  leurs  forces  pour  négliger 
»  4h!ttèrèrnent  les  moyens  que  le'  régime  l'égal 
»  offrait  encore '.  *  Provisoirement,  ils  vivaient 
dôn'ç  en  bonne"  intelligence,  et,  par  un  accord 
tacite,  ï'id^e'  d'une  nôuvèllecôns'piration  pa- 
raissàitj  stncfn  abàndônn'éè.'flu  môiris  ajourné^  ; 
niais  il  éïait  un'fe' classe  'd'hommes  actifs,  dés- 
ïntere'ssès*  jeunes  'pour  là  plupart,  dont  l'ar- 
deur impatiente  s  accommodait  mal  de  ces 
éoni'prômis  et  âe  dès  ajournements,.  Ceux 
d'entre  éiïx  qui  avaient  fait  partie,' soit  de 
î'assôciat'ion  des  écoles,  soit  de  la'  loge  des 
Amis  dé 'ta  Vérité,  continuaient  à 'se  réunir 
tantôt  chez  l'iinj  tantôt  chez  l'autre,  et  cher- 
chaient en  commun  le  moyen'  dé  'réparer 
l'échec  dé  1820,  en  substituant  à  ror'gaiiisafïo.n 
imparfaite  d"e'  cette  époque  une  organisation 
pltfs  durable  "et  plus  savante.  Sans  rancunes 
comme  sans  ambition'  personnelle ,  l'amour 
seul  de  la  liberté  les  animait,  et  c'est  poussés 
par  les  plus  généreux  sentiments  tju'ils'se'prç!- 
eipitaient  dans  iihb  entreprise  ou  '  lès  atteii- 

!  dàie'nt  dé  cruels  revers,  etdpnt  le  "succès  même 
eut  "p'robabièinerit  déçii  toute? f  "leurs  espé- 
rances. Quoi  .qu'il  en  soit,  tandis  qu'ils  étu- 
diaient les  sociétés  secrètes  de  l'Allemagne, 
deux  de  léurs'amîs  les  plus  résolus,  MM.  Du- 
gied  et  Joubert,  feraVeinent  compromis  dans 
la  conspiration'  dir  19  août',  avàieift  quitté  la 
Frantfé  pour  se  rendre  a  Naples.  Là,  ils  avaient 
trouvé  une  organisation  déjà  ancienne,  mais 
qui,' récemment  perfectionnée;  avait  prépaYé 
et  mené  à  bonne  fi'ri  la' dernière  révolution. 
L'idée 'leur  vint  que  cette  association,  dite  dés 
càrbohàïi',  pouvait  être  introduite  en' France, 
et  tandis  que  M.  Joubert  restait  à  Naples'pour 
ycombattrè  les  Autrichiens,  M.  Dugièd  revint 
a,  Paris',  ou  ses  amis  l'attendaient.  "C'était  au 
comïnericement  db  mois  de  février,  et,  aussitôt 
après  son  arrivée,  une  réunion  convoquée  par 
lui  eut  lieu' rue  de  la  Clef,  chez  l'étudiant  en 
médecine  Bazard.  Dans  cette  réunion;  à  la- 
quelle assistaient  MM.  Bûchez,  Flotta'rd,  Ca- 
riol,'  Guinar'd,  Sigond,  Corcelle'  fil's,'Sâutelet, 
Rouen  aîné,  Limpérani,  furent  posées  les  bases 
de  la  chàrbonnerie  française.  Quelques  jours 
plus  tard,  les  statuts  de  cette  redoutable  asso- 
ciation,' prépares,  d'accord  avec  M.  Dugïed, 
par  MM.  Bazard,  Bûchez  et  Flottard,  étaient 
adoptes,  et  le  premier  pas  ainsi  fait,  l'œuvre 
de  là  [iropag'àndè  commençait.  "  ' 

»  D  après  lès  statuts,  il'  devait  y  avoir  trois 
sortes  de  ventés  superposées  et  subordonnées 
l'une  à  l'autre  dans  un  ordre  hiérarchique  : 
les  ventes  particulières,  les  ventes  centrales 
et  la  haute  vente.  Chaque  réunion  de  vingt 
carbonari  formait  une  vente  particulière  ,  qui 
élisait  un  président,  un  censeur  et  un  député. 
Quand,  da.ns  la  même  ville  pu  le  même  dépar- 
tement, le  nombre  des  ventes  s'élevait  à  vingt, 
lès  vingt  députes  se  réunissaient  à  leur  tour 
et  formaient' une  venté' centrale.  Enfin,  les 
députés  des  ventes  centrales  nom.maient  la 
haute  vente,  éf  étaient  seuls  en  rapport  avec 
elle.  Telle  était,  dans'toiite  sà'rigueijr  répu- 
blicaine, la  charge  "écrite   de  l'association; 
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mais,  dans  la  pratique,  cette  charte  était  a 
Çèi'ij  près  inëxétutable,  et  ceux  qui'  l'avaient 
rédigée  ne  tardèrent  pas  k  s'en  apercevoir. 
Pari  une  sorte  de  c'Pûp  d'Etat,  dont"  personne 
n'a.Vait  à  se  plaindre,  puisqu'ils  étaient  encore 
les  seuls  membres  de  l'association,  ils  résolu- 
rent alors  de  former  les  ventes  en  procédant 
de  haut  en  bas,  au  lieu  de  procéder  de  bas  en 
haut  comme  lé  voulait  le  règlement.  Ils  com- 
mencèrent donc  par  se  proclamer  haute  vente  ; 
puis  chacun  d'eux  réunit  quelques  jeunes  gens 
qu'il  constitua  en  vente  centrale,  et  dont  u  fut 
le  députe  âuptës'de  la  haute  vente.'  De  leur 
côté,  chacun  des  membres  qui  compèsaient 
les  ventes  centrales'  s'efforça  de   constituer 


une  vente  particulière  en  lui  disant:  «  C'est  moi 
qui  •sais  votre  député.  «Grâce  h  cette  manière 
de  procéder,  l'association,  en  très-peu  de 
temjis ',  èohirfta  dans  ses  rangs,  à  Paris  j  un 
gratitl  hpmbrb'de  jeunes  gens  des  écoles  et  du 
éommerce/péiiëtrà  jusque  dans  l'armée  et 
s'étendit  dans  les  départements.  L'i\niq'de  en- 
gagemeôt  qui'  fût  demandé  aux  associes  était 
céfui  de'gard.er"  le  secret  sur  rprgariisatio'n 
de  l'ass;oci>Vio'n  et  sur  ses'  actes,  dë'se  pour- 
voir d'un  'fusil  de  munition  et  de  vingt-cinq 
cartouches ,  enfin,  dé  verser  chaque  mois  ufle 
cotisation  d'un  fiànc.  Aucun,  serrhènï  n'était 
exigé  (si  ce  11  est  celui  dé'  gardet  le  plus  pro- 
fond secret  sur  l'existénee  et  sur  les'actes  de 
là  société,  et  '  de  se  tenir  prêt  à  obéir  aux 
ordres  émanés  de  là  vente  suprême).  C'est 
dans  une  vente  de  l'Ouest  seulement  qu'un 
membre  de  la  haute  vente;  dont  la  tête  n  était 
pas  très-saine  ^  jugea  à  propos  de  frapper 
les  imaginations  par  la  fantasmagorie 'des 
poignards. 

"  »  Pour 'que  des  jeunes  gens  inconnus  "pus- 
sent, éri  qua'lques  mois,  organiser  une  machine 
de'guerre  aussi  formidable,  il  fallait  que  l'idée 
d'une  révolution  prochaine  fût  entrée  bien 
profondément  dans  les  esprits.  Néanmoins , 
pour  passer  de  l'organisation  à  l'action,  lès 
fondateurs  de  la  chàrbonnerie  sentaient  qup 
le  èoncours  de  quelques  noms  illustres  leur 
était  indispensable,  et  ils  résolurent  d'appeler 
dans  leur  sein  plusieurs  notabilités  de  la 
Chambre  et  du  barreau  ;  mais,  avec  la  saga- 
cité qui  les  distinguait,  ils  évitèrent  de  s'adres- 
ser,'soit  aux  généraux  de  l'Empire,  dont  ils 
redoutaient  les  tendances  bonapartistes,  soit 
aux  banquiers  libéraux,  qu'ils  ne  voulaient  pas 
placer  entre  leurs  opinions  et  leurs  intérêts. 
C'est  ainsi  que  MM.  de  La  Fayette  père  et 
fils,  M.  Dupont  (de  l'Eure),  M.  Voyer-d'Ar- 
geh'son,  M.  Manuel,  M",  de  Corceile  père, 
M:  Beausëjour,  M.  Jacques  Kœchlin,  grand 
manufacturier  de  Mulhouse ,  M.  de  Schonen, 
magistrat  et  beàu-frëre  de'  M.  de  Corcelle, 
MM.  Riaiiguin,  Barthe  et  Mérilhou,  avocats, 
MM.  Cauch'ois-Lëiriaire  et  Arnold  Schéffer, 
écrivains,  devinrent  membres  de  la  haute 
ven'te,  dont  la  présidence  fut" déférée  à  M.  de 
La  Fayette.  À  vrai  dire,  c'ètait'uné  présidence 
honoraire,  et  le  président  véritable  était  M.  Ba- 
zard, dont  la  situation  était  fort  modeijte,  et 
qui  I  n'avait  pas  encore  trente  ans.  L'ancien 
comité'  directeur  se  trouvait  ainsi"  reconstitué 
dans  des  conditions  toutes  nouvelles,  avec  des 
moyens  «l'action  que  le  premier  n'avait  jamais 
eus:  Aussi  le  succès  fut-il  grand,  et  Paris,  en 
nioïfts' de  trois  mois,  comptait-il  pluà  dé  cin- 
qualnte  ventes'.  Les  membres  dé  la  haute  vente 
jugèrent  alors  qu'il  était  temps  de  porter  l'as- 
sociation sûr  les  points  les  plus  éloignés  de  là 
France,  et  Mï  Bûchez  alla,  avec 'Mt  Jacques 
Kœçhiin,  fonder  à  Mulhouse  la  prvemière'vente 
de  l'Alsace, "tandis  que  MM.  Roueii  et  Dugied 
se  dirigeaient  vers  l'Ouest,  et  M.  Arnold  Schéf- 
fer fvers  le  Midi.  A  Saûmur,  où  M.  Dugièd  se 
fendit  d'abord,  il  trouva  le  terrain  tout  pré- 
pare." En  octobre  18Î0,  après  le  voyage  de 
M.  Benjamin  Constant,  mais  sans  sapartîci- 
pàtion|  quelques  hommes  résolus  avaient  res- 
suscité Une' vieille  association,  connue  sous  ïè 
nom 'clé  Chevaliers  de  la  liberté,  et  cette  asso- 
ciation avaitj  fait  d'assez  nombreuses  recrues, 
ridii-seulèmèn't  dans  les  classes  moyennes  et 
laborieuses  de  la'  société,  mais  'mêmè'dans 
l'éclpie  de  cavalerie.  MM.  Rouen'  et  Dugied 
h'eârent  donc  qu'à  se  mettre  en  rapport  avec 
les  'membres  principaux  de  cette  association, 
qui  bientôt  se  trouva  fondue  dans  l'association 
bié'tf  plus  vaste  et  bien  plus  redoutable  'de  la 
ch'aVbonnerie.'  De  Saumur,  ils'  ailèrerit  à 
Nantes,  où  teur  succès  ne  fut  pas  moins 
grand.  .-.-.-. 

'  «Pendant  ce  temps,  beaucoup  d'autres 
jeunes  gens,  munis  de  lettrés  de  créance,  par- 
couraient la  France',  propageant,  organisant 
ràssociatiori, 'et  au  mois  de  juillet',  quand 
M.  Joiibért  revint  de'Naples,  il  trouva  la 
chàrbonnerie  en  pleine  prospérité  partout, 
excepté  daris  lés' départements  du1  N'ord.  Mais 
l'Est,  le  Midi,  l'Ouest  avaient  répondu  avec 
âfdbur "à  ï'appel  dè'Paris,  et  il  existait  bien 
peil  dé  villes  où  là  haute  venté  n'eût  formé 
què|lques  affiliations.  "Ce'  qui  doit  surprendre, 
ç;'estque  tous  ces  commis  voyageurs  de  Fin- 
surrèétîon  n'inspiraient  aucune  méfiance,  et 
que  les  ventes  se  multipliaient  journellement, 
salis  que'  la  police  éri  fut  instruite.  Loin  de  là, 
le  ministère,  complètement  rassuré  par  l'échec 
de  la  conspiration  dû  mois  d'août,  se  félicitait 
d'en  avoir  rompu  tous  lès  fils  et  se  promettait 
un 'long  et  paisible  avenir.  Néanmoins,  si 
étendue  et's,i  fortement  organisée  que  fût  lu 
chàrbonnerie,  il  lui  màhqiiait  deux  choses  im- 
portantes,' un  symbPie  commun  et  un  dessein 
bien  arrêté'.'  On 'y  comptait  quelques  ventes 
boaapàrtïstés ,  surtout'  dans  l'armée,  et  un 
assez  grànd,'ii6mbfè  (je  ventes  dont  Tes  mem- 


368 


CARB 


bres  avaient  une  tendance  vaguement  répu- 
blicaine; mais  la  plupart,  sans  s'attacher  & 
one  forme  précise  de  gouvernement,  n'aspi- 
raient qu'à  remettre  la  nation  en  possession 
de  ses  droits,  en  chargeant  une  assemblée 
constituante  librement  élue  du  soin  de  choisir 
entre  la  monarchie  parlementaire  et  la  répu- 
blique. Ce  qui,  avant  le  mois  de  juillet,  enve- 
nimait ces  divisions  intestines,  n'est  que  les 
uns  espéraient  toujours  l'apparition  subite  de 
Bonaparte  évadé  de  son  lie,  tandis  que  les 
autres  la  redoutaient.  La  question  d'institu- 
tions se  compliquait  ainsi  d'une  question  per- 
sonnelle, et  plus  d'une  fois,  au  centre  même 
de  l'association,  de  vifs  débats  avaient  eu  lieu, 
dont  le  bruit  aurait  dû  venir  aux  oreilles  du 
gouvernement. 

»  C'est  dans  ces  circonstances  que  survint  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  Bonaparte,  et 
l'on  comprend  combien  cet  événement  rendait 
un  rapprochement  plus  facile.  D'un  côté,  les 
officiers  bonapartistes,  perdant  l'espoir  de 
retrouver  leur  glorieux  générasse  montrèrent 
mains  opposés  à  l'établissement  d'une  répu- 
blique; de  l'autre,  la  plupart  des  républicains 
parurent  disposés  à  accepter-,  au  moins  pro- 
visoirement et  comme  pis-aller,  le  fils  de  Na- 
poléon avec  la  Constitution  de  1815.  Quant  au 
prince  d'Orange,  qui,  peu  de  jours  avant  le 
congrès  de  Troppau,  était  allé  jusqu'à  Var- 
sovie se  justifier,  auprès  de  l'empereur  Alexan- 
dre, d'avoir  pris  part  à  la  conspiration  du 
19  août,  personne  ne  comptait  plus  sur  lui,  et 
ni  son  nom  ni  celui  du  duc  d'Orléans  n'étaient 
prononcés  par  les  menVbres  jeunes  et  actifs 
de  la  charbonnerie. 

j  En  réalité,  l'association  restait  sous  la 
direction  à  peu  près  exclusive  de  ses  jeunes 
fondateurs,  M.  de  La  Fayette,  bien  que  pré- 
sident nominal  de  la  haute  vente ,  M.  Dupont 
(de  l'Eure),  M.  Barthe,  M.  Mauguin,  parais- 
saient rarement  aux  séances  ;  M.  Voyer- 
d'Argenson,  M.  de  Corcelle,  M.  Beausêjour, 
M.  Kœchlin,  M.  de  Schonen,  M.  Mérilhou,au 
contraire,  y  assistaient  assez  exactement,  et 
M.  Mérilhou  se  faisait  remarquer  par  son 
ardeur  excessive.  Quant  &  M.  Manuel,  plus 
froid,  et  par  conséquent  plus  prudent  que  ses 
collègues,  son  attitude  était  celle  d'un  homme 
qui  aime  mieux  ralentir  le  mouvement  que  de 
1  accélérer,  et  c'est  a  peine  si  l'association 
pouvait  le  compter  parmi  ses  membres.  Entre 
tes  opinions  de  M.  de  La  Fayette  et  les  siennes, 
il  y  avait  d'ailleurs  la  même  différence  que 
par  le  passé.  M.  de  La  Fayette,  ainsi  que  le 
prouvent  des  notes  trouvées  après  sa  mort 
dans  ses  papiers  et  publiées  par  sa  famille, 
prévoyait  que  «  peut-être  la  nation  voudrait 
«  prolonger  encore  l'expérience  des  institu- 
»  tions  populaires  aboutissant  à  l'hérédité  du 
»  trône,  »  et  il  ne  se  refusait  pas  à  cette  expé- 
rience. Mais  il  demandait  que  préalablement 
«  la  volonté  générale  fût  exprimée  par  une 
•  représentation  émanée  du  sem  de  la  nation,  • 
et,  comme  chef  de  l'association,  il  ne  se  recon- 
naissait d'autre  droit  que  de  présider,  d'après 
les  bases  établies  par  la  loi  de  1791,  à  la  con- 
vocation d'une  assemblée  constituante.  M.  Ma- 
nuel croyait  qu'au  lendemain  d'une  révolution 
on  ne  pouvait  pas  laisser  la  nation  en  suspens 
sur  sa  destinée,  et  que  l'on  devait,  sinon  lui 
imposer,  au  moins  lui  indiquer  une  solution. 
Or,  la  solution  monarchique  paraissant  à 
M.  Manuel  mieux  appropriée  que  la  solution 
républicaine  aux  idées,  aux  habitudes ,  aux 
besoins  de  la  France,  il  désirait  la  faire  ac- 
cepter par  le  comité,  et,  dans  ce  dessein,  il 
avait  préparé  une  proclamation  que,  pour  com- 
plaire à,  M.  de  La  Fayette,  il  rattachait  à  un 
vote  de  l'Assemblée  constituante.  Sur  la  pro- 
position de  M.  de  La  Fayette,  l'Assemblée 
constituante,  dans  la  séance  du  30  août  1791, 
avait  décidé  à  l'unanimité  que  la  nation  con- 
serverait le  droit  imprescriptible  de  reviser  sa 
Constitution,  mais  que  son  intérêt  devait  l'en- 
gager à  suspendre,  pendant  trente  ans,  l'exer- 
cice de  ce  droit;  or,  en  1821,  le  terme  de  trente 
ans  expirait,  et  bien  que,  dans  l'intervalle,  la 
France  eût  vu  naître  et  mourir  un  grand 
nombre  de  constitutions,  M.  Manuel,  appli- 
quant à  la  Constitution  de  1791  le  principe  de 
la  légitimité,  la  considérait  comme  existant 
en  droit,  sinon  en  fait,  et  en  demandait  l'exécu- 
tion. «Nous  arrivons,  disait-il,  à  l'époque  fixée 

■  par  la  Constitution  de  1791  pour  sa  révision 

■  régulière.   Elle  seule  peut  légitimer  parmi 

■  nous  la  monarchie  héréditaire.  »  M.  Manuel 
espérait  ainsi  faire  passer  dans  la  proclama- 
tion les  mots  suspects  de  monarchie  hérédi- 
taire; mais  son  intention,  facilement  décou- 
verte, suscita  dans  la  haute  vente  toutes  sortes 
d'ombrages,  et  la  proclamation  ne  fut  point 
adoptée.  En  définitive,  après  de  longues  déli- 
bérations, la  haute  vente,  se  rangeant  à  l'avis 
de  M.  de  La  Fayette,  résolut  qu'aucun  dra- 
peau ne  serait  arboré  d'avance,  et  qu'on  se 
bornerait  à  demander  à  la  France  la  nomina- 
tion d'une  assemblée  constituante  ;  puis,  cette 
résolution  prise,  on  ne  s'occupa  plus  que  de 
propager  et  de  fortifier  l'association.  » 

Les  progrès  du  carbonarisme  en  France 
avaient  été  si  rapides  qu'on  y  compta  jusqu'à 
deux  mille  ventes,  comprenant  quarante  mille 
adeptes.  L'esprit  organisateur  de  Bazard  avait 
tout  dirigé.  Bazard  était  le  président  réel  de  la 
haute  vente,  et  la  plupart  des  ordres  du  jour 
répandus  dans  la  société  étaient  de  sa  main. 
<  Outre  ses  nombreuses  assemblées  de  ventes, 
de  haute  vente,  de  vente  suprême  et  de  comité 
d'action,  chacun  de  ses  comités  de  recrute- 
ment, de  finances  et  d'armement  se  réunis- 
sait trois  fois  par  semaine,  dit  M.  Trélat.  Tout 


CARB  " 

se  faisait  avec  régularité,  avec  constance, 
avec  secret.  La  police  ne  sut  rien  de  ce  mou- 
vement continuel;  ce  ne  fut  que  lorsque  l'as- 
sociation pénétra  dans  les  régiments  qu'elle 
connut  son  existence,  et  il  est  vraiment  mer- 
veilleux que  des  étudiants  aient  pu  se  réunir 
tous  les  huit  jours,  par  groupes  de  vingt,  dans 
leurs  chambres  garnies,  sans  que  l'autorité  en 
ait  jamais  reçu  quelque  avis.  •  Une  organisa- 
tion identique  à  celle  que  nous  venons  d'indi- 
quer, mais  sous  des  noms  différents,  avait  en 
effet  été  adoptée  dans  l'armée.  La  haute  vente 
s'y  appela  légion;  les  ventes  centrales,  co- 
hortes;  les  ventes  particulières  de  premier 
ordre,  centuries  ;  les  ventes  particulières  ordi- 
naires, manipules.  Ces  doubles  dénominations 
donnèrent  le  change  à  la  police  (c'est  là  ce 
qu'on  avait  voulu),  en  faisant  croire  à  une 
association  distincte  dans  l'armée.  Une  autre 
mesure  de  prudence  avait  fait  défendre  sous 
peine  de  mort,  à  tout  carbonaro,  de  s'affilier  a 
une  autre  vente  que  la  sienne. 

Enfin  le  comité  directeur,  se  croyant  assez 
fort,  conçut  le  projet,  d'un  coup  de  main  qui 
devait  éclater  S  Belfort,  pour  de  là  s'étendre 
jusqu'à  Paris,  où  l'on  se  tenait  prêt  à  seconder 
le  mouvement.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
(v.  Belfort)  ce  complot,  qui  avorta  par  suite 
de  la  lenteur  et  de  l'indécision  habituelles 
de  La  Fayette.  Frappée  dans  plusieurs  de 
ses  membres,  la  charbonnerie  ne  se  décou- 
ragea pas,  et  tenta  sur  des  points  différents 
de  nouveaux  mouvements.  On  connaît  l'issue 
de  la  malheureuse  affaire  de  La  Rochelle,  qui 
coûta  la  vie  aux  quatre  sergents  Bories , 
Raoulx,  Qoubia  et  Pomier,  exécutés  à  Paris 
sur  la  place  de  Grève  en  septembre  1822;  la 
tentative  du  général  Berton  sur  Saumur,  le 
24  février  de  la  même  année,  qui  coûta  la  vie 
à  son  auteur  et  à  quelques  complices,  déca- 
pités à  Poitiers  le  5  octobre;  enfin,  le  projet 
de  délivrance  des  prévenus  de  Belfort,  qu'on 
allait  juger  à  Colmar,  dû  au  colonel  Caron, 
lequel  fut  fusillé  à  Strasbourg  en  septembre 
1822.  Compris  au  nombre  des  condamnés  con- 
tumaces de  Belfort,  Bazard  et  quelques-uns 
des  chefs  de  l'association  purent  se  soustraire 
aux  actives  recherches  de  la  police.  D'autres 
victimes,  le  docteur  Caffé,  Sauge ,  Jaglin,  tom- 
bèrent héroïquement  sous  le  couperet  de  la 
Restauration,  qui  devait  payer  cher  ce  sang 
versé,  A  partir  de  1823,  la  société  cessa  d'ef- 
frayer le  gouvernement  et  parut  désorga- 
nisée; cependant,  un  petit  nombre  de  chefs 
restèrent  unis  et  surveillèrent  la  marche  des 
événements  ;  on  a  même  prétendu  qu'une 
insurrection  avait  été  décidée  entre  eux  pour 
le  10  août  1830,  et  que  tous  les  moyens  d'ac- 
tion avaient  été  rassemblés,  lorsque  les  ordon- 
nances de  juillet  vinrent  hâter  le  moment  de 
la  lutte.  Depuis  cette  époque,  la  charbonnerie, 
française  cessa  d'exister,  ou  plutôt  elle  se 
fondit  dans  diverses  autres  sociétés  secrètes. 
Beaucoup  d'hommes,  devenus  illustres  ou  sim- 
plement  célèbres,  et  dont  plusieurs  occupent 
aujourd'hui  des  positions  officielles,  ont  été 
affiliés  au  carbonarisme.  Outre  les  noms  déjà 
cités ,  nous  rappellerons  ceux  de  Buonarotti, 
un  des  principaux  organisateurs  de  l'associa- 
tion, déporté  autrefois  pour  avoir  conspiré 
avec  Babeuf;  Lafritte,  le  général  Teste,  les 
deux  peintres  Âry  et  Henry  Scheffer,  Horace 
Vernet,  Armand"  Carrel,  V.  Cousin ,  Delan- 

fle,  Chaix-d'Est-Ange,  Mocquart,  Boulay 
e  la  Meurthe,  Trélat,  Berville,-  Boinvil- 
liers,  etc.  Pour  sa  part  seulement,  Paris,  dans 
le  moment  de  la  plus  grande  prospérité  de  l'as- 
sociation, avait  compté  vingt  mille  adhérents 
dans  les  ventes  Washington,  la  Victorieuse,  la 
Bëlisaire,  la  Sincère ,  la  Réussite,  la  Wester- 
mann,  etc. 

L'Espagne  avait  aussi  ses  carbonari,  qui  se 
réunissaient  principalement  à  la  Fontaine  d'Or 
de  Madrid.  De  son  côté,  l'Allemagne  comptait 
de  nombreux  groupes  qui  propageaient  les 
idées  révolutionnaires.  Karl  Sand,  ce  jeune 
étudiant  qui  poignarda  l'écrivain  Kouebue, 
était,  dit-on,  carbonaro.  On  sait  que  Kotzebue, 
après  avoir  professé  des  opinions  libérales, 
était  devenu  le  correspondant  de  l'empereur 
Alexandre,  et  avait  publiquement  abjuré  les 
doctrines    qu'il  avait  autrefois   préconisées. 
Karl   Sand  avait  voulu,  en  le  frappant  pu- 
nir  un  traître.    Sous  la  domination   étran- 
gère, l'Italie  a  trouvé  dans  le  carbonarisme 
de  puissants  moyens  de'  résistance,  et  le  sang 
I   des  victimes  qui  a  scellé  la  cause  de  l'indé- 
|   pendance  nationale  est  retombé  sur  les  bour- 
reauxde  l'Autriche,  comme  chez  nous  autre- 
fois sur  les   bourreaux  de  la  Restauration. 
j   Aujourd'hui   encore ,   le   carbonarisme  a  de 
;   puissantes  et  redoutables  racines  dans  plu- 
I   sieurs  contrées,  notamment  dans  la  province 

de  Naples. 
I       Pour  les  détails,  que  nous   ne  pouvions 
j   reproduire  ici  qu'en  nous  répétant,  v.  Bazard, 
Berton,  Bûchez,  Belfort  (conspiration  de), 
Bokies,  Sbrgbn-ts  de  La  Rochelle. 

CARBONATE  s.  m.  (  kar-bo-na-te — rad. 
carbone).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinai- 
son de  l'acide  carbonique  avec  une  base  : 
Tous  les  carbonates  connu*  jusqu'à  présent 
sont  solides.  (Delafosse.) 

—  Encycl.  I.  Constitution  des  carbonates. 
Les  carbonates  forment  une  classe  de  sels 
très-importante ,  dont  un  grand  nombre  exis- 
tent comme  minéraux  naturels.  On  peut  les 
considérer  comme  dérivant  de  l'acide  carbo- 
nique inconnu  CHsOs,  par  substitution  d'un 
métal  à  une  partie  ou  à  la  totalité  de  l'hydro- 
gène ;  aussi  connalt-on  des  carbonates  acides 
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qui  répondent  à  la  formule  CM'H03  et  des 
carbonates  neutres  répondant  à  la  formula 
CM1203.  Suivant  M.  Odling,  l'acide  carbo- 
nique normal  serait  CivH*0»,et  tes  vrais  car- 
bonates normaux  ou  orthocarbonates,  comme 
il  les  appelle ,  répondraient  à  la  formule 
C«rM*0*.  Beaucoup  de  carbonates  contenant 
de  l'eau,  le  chimiste  admet,  en  outre,  que 
cette  eau  y  est  en  partie  comme  eau  de  con- 
stitution, et  que  les  sels  auxquels  nous  attri- 
buons la  formule  CM12Oa  sont  en  réalité 
CM12H20*.  Toutefois,  à  côté  des  orthocarbo- 
nates  dérivés  de  l'acide  normal  inconnu,  il  y 
aurait  des  métacarbanates  CMiîO3  dérivés  de 
l'acide  métacarbonique  CH^O3,  lequel  serait 
le  premier  anhydride  de  l'acide  orthoearbo- 
nique.  L'acide  carbonique  et  ses  sels  se  rap- 
procheraient ainsi  tout  à  fait  de  l'acide  sili- 
cique  et  des  silicates.  On  connaît,  en  effet, 
des  orthosilicates  SitvM'K)*  et  des  métasili- 
cates  SiivMlîO*  correspondant  à  nos  carbo- 
nates ordinaires. 

L'idée  de  M.  Odling  ne  nous  parait  pas 
fondée.  Lorsqu'un  oxhydryle  s'attache  à  un 
atome  de  carbone,  cet  oxhydryle  devient  al- 
coolique et  non  acide,  le  carbone  n'étant  pas 
assez  électro-négatif  pour  l'acidifier.  Si  donc 
on  suppose  40H  attachés  à  un  C,  on  aura  la 
formule  du  plus  simple  des  alcools  tétrato- 
iniques,  et  non  celle  d'un  acide.  De  même,  le 
corps  désigné  sous  le  nom  à.' orthocarbonate 
d'éthyle  C(C2H8)&0*  est  un  éther  mixte,  et 
non  un  carbonate.  S'il  existait  des  sels  répon- 
dant à  la  formule  CMt*0*,  ce  seraient  non  de 
vrais  sels,  mais  des  composés  instables  ana- 
logues à  l'êthylate  de  sodium.  Pour  que  le 
carbone  devienne  capable  d'acidifier  le  groupe 
OH,  il  faut  qu'il  se  combine  avec  un  Atome 
d'oxygène  dans  le  voisinage  de  l'oxhydryle. 
Ces  conditions  ne  peuvent  être  obtenues  que 
si  l'acide  carbonique  et  les  carbonates  répon- 
dent à  la  formule  CMtîO3,  car  alors  on  a 


CM12QS  . 


OM' 
C  {  O" 
OM' 


où  l'on  voit  que  les  deux  groupes  OM'  sont 
tous  deux  dans  le  voisinage  de  l'oxygène.  S'il 
en  était  autrement,  si  l'hypothèse  de  M.  Od- 
ling était  fondée,  il  faudrait  admettre  aussi 
que  l'acide  acétique  C*H*Oî  n'est  que  le  pre- 
mier anhydride  «'un  acide  inconnu  C2H«03, 
que  l'acide,  lactique  C3H603  n'est  que  le  pre- 
mier anhydride  d'un  acide  inconnu  C3H80*, 
et  qu'enfin  les  alcools  sont  de  véritables  aci- 
des, ee  qui  est  absurde.  Du  reste,  ce  que  nous 
disons  là  n'enlève  rien  aux  analogies  du  car- 
bone et  du  silicium;  le  carbone  et  le  silicium 
font  des  composés  du  même  ordre,  seulement 
les  sels  composés,  qui  sont  alcooliques  lorsqu'ils 
dérivent  du  carbone,  sont  acides  lorsqu'ils  dé- 
rivent du  silicium,  parce  que  ce  dernier  corps 
est  plus  fortement  électro-négatif. 

—  II.  Mode  de  formation  des  carbonates. 
1°  Un  grand  nombre  de  carbonates  existent 
tout  formés  dans  la  nature  ;  c'est  même  d'eux 
que  l'on  retire  l'anhydride  carbonique.  2»  On 
prépare  facilement  les  carbonates  des  bases 
solubles  en  faisant  agir  l'anhydride  carbo- 
nique sur  elles.  Quelquefois  l'anhydride  car- 
bonique donne  aussi  des  carbonates  en  pré- 
sence de  certains  sels  basiques.  C'est  ainsi 
que  le  carbonate  de  plomb,  ou  céruse,  prend 
naissance  lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
d'anhydride  carbonique.  3«  Les  carbonates 
insolubles  peuvent  être  facilement  obtenus 
par  voie  de  double  décomposition,  io  Les  car- 
bonates alcalins  se  produisent  dans  la  calci- 
cination  de  sels  organiques  des  mêmes  mé- 
taux ,  en  même  temps  que  du  carbone  se 
dépose  et  que  des  produits  volatils  se  déga- 
gent. C'est  ainsi  que  se  forment  les  carbo- 
nates contenus  dans  la  cendre  des  végétaux. 
5U  Lorsqu'on  précipite  les  sels  de  magnésie 
ou  de  cuivre  par  des  carbonates  alcalins ,  on 
n'obtient  jamais  des  carbonates  neutres,  mais 
des  polycarbonates  basiques.  Les  carbonates 
se  dissolvent  dans  l'eau  chargée  d'anhydride 
carbonique,  et  dans  le  cas  de  la  magnésie, 
par  exemple,  on  peut  obtenir  le  carbonate 
neutre  par  l'évaporation  de  ces  solutions.  Ce 
procédé  a  permis  d'obtenir  des  carbonates 
neutres  qui  existaient  dans  la  nature,  mais 
qui  n'avaient  pu  être  préparés  artificiellement 
par  aucune  autre  méthode. 

—  III.  Propriétés  et  réactions.  1°  Tous  les 
carbonates  sont  insolubles  dans  l'eau,  à  l'ex- 
ception, des  carbonates  alcalins,  encore  le 
carbonate  de  lithium  se  dissout-il  médiocre- 
ment dans  ce  liquide.  2°  Les  carbonates  se 
décomposent  facilement  sous  l'influence  de  la 
chaleur; de  l'anhydride  carbonique  se  dégage, 
et  il  reste  un  oxyde  pour  résidu ,  ou  un  métal 
libre  si  l'oxyde  qui  tend  à  se  former  est  insta- 
ble. Les  carbonates  alcalins  et  ceux  de  ba- 
ryum et  de  strontium  font  seuls  exception  ; 
ces  derniers  se  décomposent,  toutefois,  lors- 
qu'on joint  à  l'action  de  la  chaleur  celle  d'un 
courant  de  vapeur  d'eau.  3»  Les  carbonates 
qui  résistent  à  l'action  de  la  chaleur  subissent 
beaucoup  plus  facilement  la  décomposition 
lorsqu'on  les  mélange  avec  du  charbon.  Il  se 
dégage  alors  de  l'oxyde  de  carbone,  et,  selon 
les  cas,  il  se  produit  un  oxyde  ou  un  métal 
libre.  Avec  les  carbonates  alcalins,  le  métal 
devient  libre;  avec  les  carbonates  de  baryum 
et  de  strontium,  au  contraire,  c'est  un  oxyde 
qui  prend  naissance.  4°  En  présente  des  aci- 
des même  très-faibles,  tes  carbonates  donnent 
une  effervescence  due  à  un  dégagement  d'an- 
hydride carbonique,  dont  on  reconnaît  la  na- 
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ture  en  le  dirigeant  dans  un  verre  contenant 
de  l'eau  de  chaux  :  cette  eau  se  trouble  d'a- 
bord, puis  redevient  limpide  si  le  dégagement 
gazeux  est  suffisant.  5"  Les  carbonates  solu- 
bles donnent  un  précipité  blanc  soluble  dans 
l'acide  azotique,  avec  tous  les  sels  métalli- 
ques solubles,  ceux  des  métaux  alcalins,  de 
1  or  et  du  platine  étant  seuls  exceptés,  ces 
deux  derniers  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
s'unir  au  résidu  hologonique  des  carbonates 
COS. 

CARBONATE,  ÉE  (kar-bo-na-té)  part.  pass. 
du  v.  Carbonater.  Chim.  Transformé  en  car- 
bonate par  sa  combinaison  avec  l'acide  car- 
bonique :  Le  marbre  est  du  carbonate  de  chaux 
ou  de  ta  chaux  carbonates. 

—  Miner.  Qui  contient  du  carbone  :  Les 
couches  géologiques  du  globe  sont  d'autant  plus 
carbonaïées  qu'elles  sont  plus  profondes. 
(Raspail.) 

CARBONATER  v,  a.  outr.  (kar-bo-na-té  — 
rad.  carbonate).  Chim.  Transformer  en  car- 
bonate :  Carbonater  de  la  chaux. 

Se  Carbonater  v.  pr.  Chim.  Se  convertir 
en  carbonate. 

CARDON -BLANC,  bourg  de  France  (Gi- 
ronde), ch.-l.  de  caht.,  arrond.  et  à  8  kilom, 
N.-E.  de  Bordeaux,  près  de  la  rive  droite  do 
la  Garonne;  pop.  aggl.  625  hab.  — pop,  tôt. 
918  hab.  Vins  estimés,  blé,  maïs,  fourrages. 
Exploitation  de  calcaires  et  d'argiles.  Restes 
d'une  ancienne  ladrerie  aux  environs;  ruines 
de  l'ancien  château  de  Montferrand, 

CARBONCLE  s.  m.  (kar-bon-kle— lat.  car- 
bunculus,  dimin.  de  earbo,  charbon,  à  cause 
de  -la  couleur  de  feu  de  ces  pierres).  Miner, 
Ancien  nom  de  l'escarboucle  et  du  rubis. 

—  Pathol.  Ancien  nom  de  I'anthrax  ou 

CHARBON. 

CARBONCOXAIRE  adj.  (kar-bon-ku-lè-re 
—  du  lat.  carbo,  charbon).  Méd.  vétér.  Qui  est 
produit  par  la  maladie  appelée  charbon  :  Fiè- 
vre pernicieuse  Carbonculaire  des  bâtes  à 
cornes. 

CARDONDALA  (Jean  de),  chirurgien  italien, 
né  à  Santhio,  au  xtie  siècle,  exerça  successi- 
vement son  art  à  Crémone,  Pavie,  Plaisance, 
Vérone,  et  enfin  dans  sa  ville  natale.  On  a 
de  lui  un  important  et  curieux  ouvrnge  ma- 
nuscrit, intitulé  :  De  operatione  manuali  (in- 
fol.),  suivi  de  deux  mémoires.  L'auteur  y  fait 
preuve  de  remarquables  connaissances  ana- 
tomiques  et  chirurgicales. 

CARBONE  s.  m.  (kar-bo-ne  —  du  lat.  carbo, 
charbon).  Chim.  Corps  simple  non  métallique, 
qui  n'est  que  du  charbon  commun  à  l'état  de 
pureté  absolue  :  Les  végétaux  soat  essentielle- 
ment composés  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxygène.  (Cuv.)  Le  diamant  est  du  carbone 
cristallisé,  {F.  Pillon.)  Le  cabbonb  résultant  • 
de  la  combustion  des  substances  organiquesporte 
plus  particulièrement  le  nom  de  charbon.  (Du- 
mas.) 

—  Encycl.  Le  carbone  est  un  corps  simple 
dont  le  symbole  est  C  et  le  poids  atomique  12. 
It  est  fort  abondant  dans  la  nature;  tous  les 
composés  organiques,  sans  exception,  en  ren- 
ferment, et  c'est  même  la  présence  du  car- 
bone parmi  leurs  éléments  qui  donne  à  tous 
ces  composés  le  degré  de  parenté  que  l'on 
observe  entre  eux.  Aujourd'hui;  en  effet,  on 
sait  qu'il  n'y  a  pas  deux  cbimies  distinctes, 
que  les  mêmes  lois  régissent  la  chimie  orga- 
nique et  la  chimie  dite  minérale,  et  que  la 
seule  vraie  définition  d'un  composé  organique 
est  celle-ci  :  un  composé  organique  est  un 
corps  qui  renferme  du  carbone  au  nombre  do 
ses  éléments.  Il  est,  par  suite,  rationnel  de 
comprendre  l'anhydride  carbonique  lui-même 
parmi  les  composés  organiques,  ce  que  l'on 
ne  faisait  pas  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Faire  la  chimie  du  carbone,  ce  serait  donc 
faire  la  chimie  organique  tout  entière  ;  mais 
comme  la  plupart  des  composés  organiques 
sont  étudiés  à  leur  nom,  nous  nous  contente- 
rons de  passer  ici  en  revue  les  diverses  va- 
riétés de  carbone  libre  et  les  composés  du  car- 
bone. Nous  exposerons  aussi  les  méthodes  à 
l'aide  desquelles  on  dose  le  carbone  dans  les 
analyses  organiques. 

—  I.  Carbone.  Le  carbone,  quel  que  soit  son 
état  physique,  possède  certaines  propriétés 
invariables.  Ainsi,  il  est  infnsible  aux  plus 
hautes  températures  dont  nous  puissions  dis- 
poser, et  ne  se  dissout  dans  aucun  liquide 
connu.  A  une  température  qui  diffère  d'une 
variété  à  l'autre,  il  s'unit  a  l'oxygène,  et, 
suivant  la  quantité  d'oxygène  employé,  donno 
naissance  à  de  l'oxyde  de  carbone  CO  ou  à  de 
l'anhydride  carbonique  C02,  tous  deux  ga- 
zeux. Le  soufre  s'unit  également  an  carbone 
et  donne  du  sulfure  de  carbone  CSS.  Enfin, 
on  a  constaté  que  certaines  variétés  de  car- 
bone se  combinent  directement  à  l'hydro- 
gène sous  l'influence  d'un  fort  courant  élec- 
trique, en  formant  un  hydrocarbure,  C2H2, 
l'acétylène.  11  est  probable  que  toutes  les 
variétés  de  carbone  subiraient  la  même  réac- 
tion si  toutes  conduisaient  assez  bien  l'é- 
lectricité. Les  variétés  connues  de  carbone 
sont  :  le  diamant,  le  graphite,  le  coke,  le 
charbon  de  bois,  le  noir  animal,  le  noir  de 
fumée,  le  charbon  de  sucre  et  le  charbon  des 
cornues  à  gaz.  On  pourrait  y  joindre  encore 
l'anthracite,  la  houille  et  la  tourbe,  c'est-à- 
dire  tes  combustibles  minéraux  ;  mais  ces 
corps,  n'étant  que  des  végétaux  plus  ou  moins 
complètement  carbonisés,  sont  loin  de  eonsti- 
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tuer  des  espèces  chimiques  définies.  Aussi 
leur  étude  doit-elle  être  abandonnée  aux  na- 
turalistes. 

—  Diamant.  Le  diamant  est  du  carbone  pur 
ou  à  peu  près  pur;  on  le  trouve  dans  des  ter- 
rains d'&Uuvion  qui  proviennent  de  la  désa- 
grégation de  roches  primitives  ;  il  est  géné- 
ralement peu  abondant  et  se  trouve  ça  et  là 
au  milieu  de  grandes  quantités  de  terre  ;  il 
nous  vient  surtout  de  l'Inde,  de  Bornéo,  du 
Brésil  et  des  monts  Ourals.  Le  diamant  cris- 
tallise dans  le  système  cubique  ;  les  formes 
3u'ii  affecte  sont  celles  de  l'octaèdre,  du  do- 
écaèdre  rbomboïdal  et  même  de  solides  à  24 
ou  48  faces,  formés  par  des  pointements  à 
3  ou  à  G  faces,  qui  se  substituent  à  chacune 
des  faces  de  l'octaèdre.  Souvent  on  rencontre 
des  formes  intermédiaires  entre  celles  que 
nous  venons  de  citer,  et  très-souvent  aussi 
on  remarque  que  les  faces  du  cristal  sunt 
courbes;  ce  sont  surtout  l'octaèdre  et  le  do- 
décaèdre qui  ont  cette  tendance  il  posséder 
des  faces  courbes.  On  a  trouvé  aussi  quelques 
formes  hémiédriques  et  quelques  cristaux 
groupés.  Les  diamants  se  clivent  facilement 
dans  une  direction  parallèle  aux  faces  de  l'oc- 
taèdre régulier,  qui  est  la  forme  primitive  ■  la 
cassure  est  conchoïdale.  La  densité  du  dia- 
mant est  de  3,5  à  3,55.  Le  diamant  est  la  sub- 
stance la  plus  dure  qui  existe  (le  bore  ada- 
mantin se  rapproche  seul  de  sa  dureté),  aussi 
raye-t-il  tous  les  autres  corps.  On  s'en  sert 
Souvent  pour  couper  le  verre.  Il  faut  choisir 
pour  cela  les  diamants  qui  ont  des  arêtes 
courbes,  parce  que  ces  arêtes  entrent  alors 
dans  le  verre  à  la  manière  d'un  coin.  Les  dia- 
mants purs  sont  incolores  et  transparents  ; 
mais  on  en  eonnalt  qui  présentent  des  nuances 
jaune,  verte,  rouge,  brune  et  noire.  Ces  der- 
niers laissent  de  0,2  à  0,65  pour  100  de  cen- 
dres lorsqu'on  les  brûle,  tandis  que  ceux  qui 
Sont  incolores  en  laissent  à  peine  des  traces. 
Les  diamants  possèdent  un  vif  éclat  {éclat 
adamantin),  qu'ils  doivent  a  l'intensité  de  leur 
pouvoir  réfringent  et  dispersif.  On  augmente 
encore  cet  éclat  en  taillant  le  diamant  de  fa- 
çon à  lui  donner  un  grand  nombre  de  facettes 
capables  de  réfléchir  et  de  disperser  la  lu- 
mière dans  toutes  les  directions.  Cette  taille , 
vu  la  dureté  du  diamant,  ne  peut  être  opérée 
qu'à  l'aide  de  la  propre  poussière  de  ce  corps. 
Cette  poussière  est  faite  au  moyen  des  dia- 
mants de  qualité  inférieure,  et  porte  le  nom 
â'égrisée. 

La  nature  du  diamant  a  été  établie  par  la 
combustion  de  ce  corps  dans  t'oxygène.  On  a 
constaté  qu'il  se  forme  dans  ce  cas  de  l'anhy- 
dride carbonique,  c'est-à-dire  le  même  com- 
posé qui  se  produit  lorsqu'on  brûle  la  carbone 
ordinaire.  Fortement  chauffé,  le  diamant  se 
transforme  en  une  substance  analogue  au 
graphite.  Ce  n'est  donc  point  par  une  fusion 
opérée  à  une  haute  température  qu'ils  ont 
pris  naissance.  Leur  état  naturel  ne  permet 
d'ailleurs  de  rien  déduire  relativement  à  leur 
mode  da  formation.  Récemment,  toutefois, 
M.  de  Chancourtois  a  émis  l'idée  que  proba- 
blement le  diamant  résulte  de  la  décomposi- 
tion lente  de  certains  hydrocarbures  naturels, 
comme  le  soufre  cristallisé  des  solfatares  ré- 
sulte de  la  décomposition  lente  de  l'hydrogène 

SUlfuré.  V.  DIAMANT. 

—  Graphite.  Le  graphite  est  la  variété  de 
carbone  qui  sert  à  faire  les  crayons  ;  on  le 
trouve  dans  la  nature;  il  se  produit  artificiel- 
lement lorsqu'on  fait  refroidir  lentement  de 
la  fonte  en  fusion  tenant  en  dissolution  un 
excès  de  carbone.  Cette  fonte,  une  fois  solidi- 
fiée ,  abandonne  du  graphite  lorsqu'on  dis- 
sout dans  l'acide  chlorhydrique  le  ter  qu'elle 
contient.  On  peut  encore  préparer  le  graphite 
en  faisant  passer  du  chlorure  de  carbone  sur 
de  la  fonte  maintenue  en  fusion  ;  le  fer  s'em- 
pare du  chlore  et  se  volatilise  sous  forme  de 
chlorure,  tandis  que  le  carbone  devenu  libre 
se  dissout  dans  le  métal  fondu.  Mais  le  fer 
s'éliminant  sans  cesse  à  l'état  de  vapeur,  tan- 
dis que  te  carbone  augmente  toujours  de  quan- 
tité dans  la  matière  fondue,  il  arrive  un  mo- 
ment où  le  métal  ne  suffit  plus  à  dissoudre 
tout  le  carbone;  celui-ci  cristallise  alors  sous 
forme  de  graphite.  M.  Deville,  à  qui  est  due 
cette  expérience,  avait  espéré  qu'il  obtien- 
drait ainsi  du  diamant;  mais  ses  espérances 
ont  été  déçues,  le  diamant  ne  paraissant  pas 
pouvoir  se  former  à  de  hautes  températures. 
Le  graphite  cristallise  en  lames  noires  très- 
brillantes;  il  est  assez  mou  pour  laisser  une 
tache  noire  sur  le  papier  ;  il  a  l'éclat  métal- 
lique et  brûle  avec  difficulté.  M.  Brodie,  en 
attaquant  le -graphite  à  60°  par  un  mélange 
oxydant  composé  d'acide  azotique  et  de  chlo- 
rate de  potasse,  a  obtenu  un  acide  dont  Ja 
formule  paraît  être  CuH*03.  En  rapprochant 
cet  acide  d'un  corps  obtenu  par  M.  Wœhler 
au  moyen  du  silicium  graphitolde  et  qui  a 
pour  formule  Si*H*Os,  et  en  s'appuyant  sur 
ce  fait  que  l'acide  que  l'on  prépare  au  moyen 
du  graphite  (acide  graphitique)  ne  peut  être 
obtenu  avec  aucune  autre  variété  de  carbone, 
M.  Brodie  admet  que  cet  acide  a  pour  for- 
mule C*H405,  et  correspond  à  l'acide  de 
M.  Wœhler.  Il  est  obligé  pour  cela  d'y  sup- 
poser le  carbone  avec  un  poids  atomique  égal 
a  33,  qui  ne  présente  aucun  rapport  simple 
avec  son  poids  atomique  ordinaire.  A  l'appui 
de  cette  hypothèse,  M.  Brodie  fait  remarquer 
que,  tandis  que  les  chaleurs  spécifiques  des 
diverses  variétés  de  carbone  ne  s'accordent 
point  avec  la  chaleur  spécifique  de  ce  corps, 
qui  est  12,  la  chaleur  spécifique  du  graphite 
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s'accorde  parfaitement  avec  le  poids  atomique 
33.  Ces  considérations  ont,  sans  doute,  beau- 
coup d'intérêt;  malheureusement  la  formule 
du  composé  de  M.  Brodie  et  les  analogies  qui 
relient  ce  corps  à  celui  de  M.  Wœhler  ne 
sont  pas  établies  avec  assez  d'évidence  pour 
que  1  hypothèse  que  nous  venons  d'exposer 
puisse  être  acceptée.  Toutefois,  la  propriété 
de  donner  naissance  à  un  composé  que  l'on 
ne  peut  obtenir  avec  aucune  autre  variété  de 
carbone  démontre  que  ce  métalloïde  existe 
dans  le  graphite  sous  un  état  allotropique 
particulier.  Par  suite,  l'analogie  porte  à  croire 
que  le  silicium  graphitoïde  représente  aussi 
un  état  allotropique  du  silicium. 

—  Coke.  La  houille,  qui  dérive  du  bois  par 
destruction,  sous  l'influence  de  l'eau  et  d'une 
température  plus  ou  moins  élevée,  a  l'abri  du 
contact  de  1  air,  renferme  beaucoup  plus  de 
carbone  et  moins  d'oxygène  et  d'hydrogène 
que  le  bois  dont  elle  provient.  Elle  renferme 
cependant  encore  de  l'azote  pris  au  tissu  vé- 

fétal.  Lorsqu'on  chauffe  la  houille  au  contact 
e  l'air,  elle  brûle  et  ne  laisse  qu'une  cendre 
blanche;  mais  lorsqu'on  la  chauffe  dans  des 
cylindres  en  fer  et  à  l'abri  de  l'air,  elle  se 
convertit  en  une  masse  de  produits  volatils, 
au  nombre  desquels  on  trouve  de  l'eau,  de 
l'hydrogène  sulfuré,  de  l'ammoniaque,  des 
hydrogènes  carbonés  gazeux  (gaz  de  l'éclai- 
rage) liquides  et  solides,  et  il  reste  dans  la 
cornue  un  charbon  poreux  et  noir,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  coke.  Le  coke  est  donc  du 
charbon  mélangé  de  quelques  sels  minéraux. 
Ces  derniers,  toutefois,  y  étant  plus  abon- 
dants que  dans  la  houille  et  le  charbon  1e 
bois,  le  coke  iaisse  une  grande  quantité  de 
cendres  lorsqu'on  le  brûle.  Le  coke  a  un  as- 
pect qui  varie  beaucoup  suivant  la  nature  du 
charbon  qui  a  servi  à  le  préparer  :  provient-il 
d'un  combustible  gras  comme  la  houille  et  le 
bitume,  celui-ci  devient  pâteux  quand  on  le 
chauffe,  et  les  gaz,  en  se  dégageant  à  travers 
cette  pâte,  donnent  une  masse  poreuse  ;  le 
coke  est  alors  poreux  et  brillant.  Le  coke 
est-il ,  au  contraire  ,  préparé  au  moyen  de 
l'anthracite,  qui  s'altère  peu  dans  sa  forme 
lorsqu'on  la  calcine,  il  conserve  à  peu  près 
l'aspect  lisse  et  non  po'reux  de  la  masse  ori- 
ginaire. Bans  beaucoup  de  localités,  on  se  sert 
du  coke  pour  traiter  les  minerais  de  fer;  on 
le  fabrique  alors  directement  en  brûlant  des, 
tas  de  houille  partiellement  recouverts  de 
terre,  par  un  procédé  analogue  a  celui  que 
nous  décrirons  plus  loin  sous  le  nom  de  pro- 
cédé des  forêts,  à  l'occasion  du  charbon  de 
bois.  La  quantité  de  coke  fournie  par  les 
usines  à  gaz  ne  pourrait  pas  suffire,  en  effet, 
aux  besoins  de  1  industrie. 

—  Charbon  de  bois.  Ce  charbon  résulte  de 
la  distillation  en  vases  clos,  ou  de  la  combus- 
tion incomplète  du  bois.  On  le  prépare  par 
deux  procédés,  la  distillation  en  vases  clos  et 
le  procédé  des  forétî.  Le  premier  de  ces  pro- 
cédés ne  mérite  aucune  description  spéciale. 
Le  second  consiste  à  faire  des  tas  de  bois  que 
l'on  recouvre  de  terre  et  que  l'on  enflamme 
ensuite.  On  laisse  d'ailleurs  de  petites  ouver- 
tures qui  permettent  l'accès  de  l'air.  A  me- 
sure que  la  combustion  avance,  on  bouche 
avec  de  la  terre  les  premières  ouvertures,  et 
l'on  en  fait  de  nouvelles  plus  avant.  Lorsque 
la  combustion  a  envahi  toute  la  masse,  on 
ferme  tous  les  évents,  et  on  abandonne  le  tas 
pendant  assez  longtemps.  On  a  remarqué,  en 
effet,  que  quand  on  le  retirait  trop  tôt,  le  char- 
bon était  pyrophorique.  La  distillation  présente 
un  avantage  sur  le  procédé  des  forets;  elle 

fieruiet  de  recueillir  toutes  les  substances  vo- 
atiles  qui  se  forment,  telles  que  esprit  de 
bois  et  vinaigre;  mais  elle  a  un  inconvénient 
grave  :  elle  donne  un  charbon  qui  fait  peu 
d'usage.  Aussi  réserve-t-on  ce  procédé  aux 
cas  ou  l'on  se  propose  d'obtenir  un  charbon 
très-combustible,  comme  dans  la  fabrication 
de  la  poudre ,  et  continue-t-on  à  employer 
exclusivement  le  procédé  des  forêts  à  la  fabri- 
cation du  charbon  de  bois  dont  on  se  sert  dans 
les  ménages  et  dans  l'industrie  pour  alimenter 
des  fourneaux.  Le  charbon  de  bois  jouit  de  Ja 
propriété  d'absorber 'de  grandes  quantités  de 
gaz  ;  il  partage  cette  propriété  avec  d'autres 
variétés  de  carbone;  mais  comme  ce  pouvoir 
absorbant  est  en  rapport  direct  avec  le  degré 
de  porosité  du  charbon ,  et  que  le  charbon  de 
bois  est  très- poreux,  c'est  sur  lui  que  ce  pou- 
voir absorbant  est  le  plus  manifeste.  Lorsque 
le  charbon  de  bois  a  été  longtemps  exposé  à 
l'air,  il  n'exerce  cependant  plus  son  pouvoir 
absorbant  parce  qu'il  est  saturé  d'air  atmo- 
sphérique, et  qu'une  fois  saturé  d'un  gaz  il 
n'en  absorbs  que  difficilement  un  autre.  Il 
faut  donc,  si  l'on  veut  rendre  manifeste  l'ab- 
sorption des  gaz  par  le  charbon,  porter  d'a- 
bord ce  corps  au  rouge  ou  l'exposer  pendant 
longtemps  dans  le  vide  pour  le  débarrasser 
de  l'air  qu'il  contient.  Si,  pendant  qu'il  est 
encore  rouge,  on  l'introduit  dans  une  cloche 
pleine  d'un  gaz  quelconque  et  placée  sur  le 
mercure,  on  voit  bientôt  le  mercure  s'élever 
dans  la  cloche  et  le  gaz  diminuer  et  même 
disparaître  complètement,  s'il  est  de  ceux  que 
le  charbon  absorbe  avec  facilité.  Saussure  a 
vu  que  du  charbon  de  bois,  récemment  porté 
au  rouge  absorbe,  à  12»  et  sous  la  pression 
de  0  in.  724 ,  les  quantités  suivantes  de  diffé- 
rents ga/  :  ammoniaque  ,  90  volumes  ;  acide 
chlorhydrique,  85;  anhydride  sulfureux,  65; 
acide  suif  hydrique,  55  ;  bioxyde  d'azote,  40  ; 
anhydride  carbonique,  35;  éthylène,  35; 
oxyde  de  carbone,  9,42  ;  oxygène,  9,25  ;  &zote, 
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6,50;  hydrogène,  i,25.  On  voit,  à  l'inspection 
de  ce  tableau,  que  les  gaz  les  plus  solubles 
dans  l'eau  sont  aussi  les  plus  facilement  ab- 
sorbables  par  le  charbon,  et  vice  versa.  Le 
charbon  de  bois  absorbe  rapidement  l'humi- 
dité atmosphérique  en  même  temps  que  d'autres 
vapeurs  condensables,  comme  les  effluves  odo- 
rantes. Aussi  lorsqu'on  enveloppe  du  charbon 
fraîchement  calciné  dans  du  linge  qui  a  acquis 
une  mauvaise  odeur,  cette  odeur  ne  tarde-t-elle 

F  as  à  disparaître.  On  affirme  également  que 
eau  conserve  un  goût  agréable  et  que  le  vin 
s'améliore  dans  des  tonneaux  dont  la  partie 
interne  a  été  carbonisée.  Le  charbon  de  bois 
en  poudre  fine,  placé  entre  deux  couches  de 
sable,  est  une  matière  très-propre  à  la  filtra- 
tion  des  eaux.  On  s'est  aussi  servi  du  charbon 
de  bois  en  poudre  pour  priver  les  alcools  de 
grains  et  de  garance  des  huiies  essentielles 
qu'ils  renferment;  à  cet  effet,  on  dirige  la  va- 
peur de  ces  alcools  sur  le  charbon.  Ce  corps 
n'agirait  pas  si,  au  lieu  de  le  mettre  en  con- 
tact avec  la  vapeur,  on  le  mettait  en  contact 
avec  l'alcool  liquide.  La  condensation  des  gaz 
par  le  charbon  les  rend  plus  aptes  à  entrer 
en  réaction;  on  observe,  par  exemple,  qu'une 
explosion  se  produit  lorsqu'on  transporte 
dans  l'oxygène  un  morceau  de  charbon  de 
bois  saturé  d'acide  sulfhydrique.  Le  docteur 
Stenhouse  a  eu  l'idée  d'appliquer  les  propriétés 
désinfectantes  du  charbon  de  bois  à  ta  con- 
struction de  ventilateurs  et  de  respirateurs 
destinés  à  purifier  l'air  des  miasmes  qu'ils 
contiennent.  Les  ventilateurs  sont  formés  par 
du  charbon  maintenu  entre  deux  toiles  métal- 
liques, et  les  respirateurs  consistent  en  char- 
bon placé  entre  des  toiles  métalliques  en  ar- 
gent recouvertes  d'un  linge.  L'air,  en  passant 
à  travers  ce  charbon,  lui  abandonne  ses  im- 
puretés et  reste  pur  dans  quelque  lieu  qu'on 
le  prenne.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ces 
respirateurs,  il  faut  avoir  soin  d'aspirer  par 
la  bcucho  et  d'expirer  par  le  nez.  On  a  réussi 
à  accroître  considérablement  le  pouvoir  ab- 
sorbant du  charbon  de  bois  en  déposant  du 
platine  très-divisé  dans  ses  pores.  Le  chïrbon 
platmisé  non  -  seulement  absorbe  beaucoup 
mieux  les  gaz  que  le  charbon  ordinaire,  mais 
encore  il  acquiert  la  faculté  de  déterminer  des 
combinaisons  chimiques ,  presque  au  mémo 
degré  que  l'éponge  de  platine.  On  obtient  ce 
charbon  en  faisant  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  environ  du  charbon  de  bois  avec  une 
solution  de  perchlorure  de  platine  ;  on  le  re- 
tire ensuite  de  ce  liquide  et  on  le  porte  au 
rouge.  Le  charbon  de  bois  agit  non-seule- 
ment sur  les  gaz,  mais  encore  sur  certaines 
substances  soudes.  On  a  reconnu  qu'il  s'em- 
pare des  principes  colorants  d'origine  orga- 
nique, et  même  de  quelques  substances  miné- 
rales, au  nombre  desquelles  se  trouve  l'iode. 

—  Noir  animal.  On  prépare  le  noir  animal 
en  calcinant  les  os  en  vases  clos.  Ce  charbon 
renferme  toujours  du  phosphate  et  du  carbo- 
nate de  chaux  ;  mais  il  suffit  de  le  laver  à 
l'acide  chlorhydrique  pour  le  débarrasser  de 
ces  impuretés.  Comme  le  charbon  de  bois,  le 
noir  animal  absorbe  les  gaz  et  désinfecte  ;  il 
possède  toutefois  ces  propriétés  à  un  degré 
moindre.  En  revanche,  il  est  beaucoup  plus 
apte  à  s'emparer  des  substances  organiques. 
Cette  propriété  du  noir  animal  a  reçu  une 
application  industrielle  d'une  très-grande  im- 
portance dans  les  fabriques  et  dans  les  raffi- 
neries de  sucre.  On  remarque  que  le  noir 
animal  perd  sa  faculté  de  décolorer,  lorsqu'il 
a  servi  pendant  quelque  temps  à  cet  usage; 
on  lui  rend  alors  ses  qualités  premières  en  le 
calcinant  au  rouge  et  le  lavant  ensuite  avec 
de  l'acide  chlorhydrique.  Lorsqu'on  fait  cette 

,  opération  dans  les  fabriques,  on  dit  que  Ton 
révivifie  le  noir  animai. 

—  Noir  de  fumée.  Pour  préparer  le  noir  de 
fumée,  on  brûle  des  résines  ou  d'autres  sub- 
stances très-chargées  de  carbone,  et  on  fait 
arriver  la  fumée  noire  qui  se  produit  dans  une 
chambre  destinée  à  cet  effet.  Ce  charbon  est 
loin  d'être  pur;  il  est  souillé  par  une  quantité 
considérable  de  matière  goudronneuse.  Si  l'on 
veut  le  débarrasser  de  cette  matière,  il  faut  • 
le  calciner  au  rouge  dans  un  ereuset.  Le  noir  ' 
de  fumée  constitue  un  charbon  en  poudre 
très-fine ,  qui  entre  dans  la  composition  de 
l'encre  de  Chine  et  d'autres  couleurs  noires. 
Bans  la  pharmacie,  on  s'en  sert  pour  faire  le 
caustique  noir,  qui  se  compose  d'une  partie 
de  ce  corps  et  de  trois  parties  d'acide  sulfu- 
rique  concentré.  Le  noir  de  fumée  n'entre 
dans  ce  caustique  que  pour  lui  communiquer 
une  consistance  pâteuse. 

—  Charbon  de  sucre.  C'est  le  charbon  qui 
se  produit  lorsqu'on  calcine  du  sucre.  Comme 
le  sucre  fond  avant  de  se  décomposer,  et  que 
les  gaz  qui  se  dégagent  soulèvent  la  masse, 
celle-ci  a  un  aspect  très-spongieux.  Les  pa- 
rois des  vacuoles  sont  fort  compactes  et  très- 
brillantes.  Le  charbon  de  sucre  n'a  donc  que 
l'apparence  d'un  corps  poreux  ;  aussi  ne  pos- 
sède-t-il  pas  de  propriétés  absorbantes  :  c'est 
du  charbon  très-pur. 

—  Charbon  des  cornues  à  gaz ,  charbon  mé- 
tallique. Les  gaz  carbures  qui  se  dégagent 
dans  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage  se 
décomposent  au  contact  de  la  paroi  fortement 
chauffée  de  la  cornue  où  s'opère  la  distillation 
de  la  houille.  Il  se  dépose  sur  cette  paroi  un 
charbon  très-compacte,  très-dur,  jouissant  de 
l'éclat  métallique, et  bon  conducteur  de  la  cha- 
leur et  de  l'électricité.  Ce  charbon ,  connu 
sous  les  noms  de  charbon  des  cornues  ou  de 
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charbon  métallique,  est  employé  dans  la  «in- 
struction des  piles  de  Bunsen. 

—  II.  Composés  nu  carbone.  Nous  passe- 
rons en  revue  :  1°  les  composés  oxygénés  du 
carbone  ;  2»  le  sulfure  de  ce  corps;  3°  ses  com- 
posés hydrogénés  ;  4°  ses  chlorures  et  bro- 
mures. 

1"  Composés  oxygénés  du  carbone.  On  en 
connaît  deux,  l'oxyde  de  carbone,  C'O,  et  l'an- 
hydride carbonique,  C02. 

—  Oxyde  de  carbone,  CO.  On  peut  préparer 
ce  corps  par  plusieurs  procédés  différents  : 
on  brûle  le  charbon  dans  une  quantité  d'oxy- 
gène insuffisante,  et  pour  plus  de  certitude  on 
agite  le  gaz  obtenu  avec  la  potasse,  pour 
absorber  la  petite  quantité  d'anhydride  car- 
bonique produite  en  même  temps. 

2C        +        02        =        2CO 
Carbone.  Oxygène.     Oxyde  de  carbone. 

Ce  procédé  n'est  pas  commode,  parce  que,  si 
l'on  opère  avec  1  air,  le  gaz  est  toujours  mêlé 
d'azote,  et  si  l'on  opère  avec  l'oxygène  pur, 
il  faut  d'abord  préparer  ce  dernier  gaz.  On 
peut  aussi  décomposer  l'anhydride  carbonique 
soit  par  le  carbone,  soit  par  le  fer  chauffé  au 
rouge,  par  les  procédés  suivants  : 

CO*        +        C  2CO 

Anhydride  Carbone.  Oxyde 

carbouique.  de  c<nbo:ie. 

4COï     +     3Fe     =      FeSO*     +     4CQ 

Anhydride  Fer.  Oxyde  Oxyde 

carbonique.  magnétique  de 

de  fer.  carbone* 

On  réduit  par  le  charbon  un  oxyde  difficile- 
ment réductible,  comme  l'oxyde  de  zinc  : 
ZnO      +      C      =      CO      +      Zn 
Oxyde  Carbone.         Oxyde  .Zinc 

de  zinc  de  carbone. 

On  décompose  l'acide  oxalique  par  un  corps 
avide  d'eau,  comme  l'acide  sulfurique  con- 
centré. Il  se  forme  alors  un  mélange  d'oxyde 
de  carbone  et  d'anhydride  carbonique.  On  éli- 
mine ce  dernier  gaz  en  faisant  passer  le  mé- 
lange à  travers  un  ou  deux  flacons  de  Woolf, 
plein?  d'une  dissolution  très -concentrée  da 
potasse  caustique. 

C2H204  +  2  aq    =    311*0   +  CO   +  COî 
Acide  oxalique  Eau.         Oxyde  Anhydride 

cristallisé.  do         carbo- 

carbone.  nique. 

On  chauffe  une  partie  de  ferrocyanure  de  po- 
tassium jaune  avec  trois  parties  d'acide  sul- 
furique concentré  : 

Fe(CAz)6R>    -J-    cSBX>*    +    6H20 
Ferrocyanure  Acide  Eau. 

potassique.  sulfurique. 

=  SFeOi  +  2SK20*  +  3S{A2in)20*  +  cCO 
Sulfate         Sulfate  Sulfate  Oxvde 

ferreux,     potassique,      d'ammoniaque.      de 

carbone. 
L'oxyde  de  carbone  est  un  gaz  permanent; 
il  n'a  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  saveur  ;  l'eau  le 
dissout  à  peine;  sa  densité  est  de  0,96;  il 
brûle  à  l'air  en  produisant  de  l'anhydride  car- 
bonique, et  avec  une  flamme  bleue  très-peu 
éciairai.te.  On  remarque  que  2  volumes  d'oxyde 
de  carbone  absorbent  1  volume  d'oxygène  et 
produisent  2  volumes  seulement  d'anhydride 
caroonique.  Si  donc  on  suppose  connue  la 
composition  de  l'anhydride  carbonique,  il  est 
très-facile  de  déterminer  celle  de  1  oxyde  de 
carbone.  En  effet,  on  sait  quelle  est  le  poids 
de  carbone  contenu  dans  un  volume  donné 
d'anhydride  carbonique;  cette  quantité  étant 
la  même  que  celle  qui  fait  partis  d'un  égal 
volume  d'oxyde  de  carbone,  il  suffit  de  la  re- 
trancher du  poids  total  de  ce  gaz  pour  con- 
naître le  poids  de  l'oxygène,  qui  se  trouva 
ainsi  déterminé  par  différence.  La  tendance 
qu'a  l'oxyde  de  carbone  à  absorber  l'oxygène 
en  fait  un  puissant  réductFur;  c'est  lui  que 
l'on  emploie  dans  l'industrie  pour  réduire  les 
minerais  de  fer.  En  effet,  da^s  les  hauts  four- 
neaux comme  dans  la  méthode  catalane 
(v.  fer)  ,  le  charbon  se  transforme  en  oxyde 
de  carbone  au  contact  d'une  quantité  d'air  in- 
suffisante, et  c'est  ensuite  cet  oxyde  qui  ré- 
duit le  fer  à  l'état  métallique  en  s'emparant 
de  l'oxygène  auquel  il  était  d'abord  combiné. 
Au  soleil,  l'oxyde  de  carbone  se  combine  avec 
le  chlore  et  donne  naissance  à  un  oxychlorure 
(chlorure  de  carbonyle)  COCla,  qui  a  une 
odeur  désagréable  et  suffocante  et  qui  affecte 
l'état  gazeux.  En  présence  de  l'eau,  le  chlo- 
rure de  carbonyla  se  décompose  en  acide 
chlorhydrique  et  anhydride  carbonique. 

COCIS     +  H«0    =     C02    +    2HCI 

Chlorure  Eau.        Anhydride        Acide 
de  carbonique.       chlor- 

carbonyle.  hydrique. 

L'oxyde  de  carbone  est  un  corps  extrêmement 
vénéneux:  c'est  surtout  à  lui  que  sont  dus  les 
effets  délétères  de  la  vapeur  de  charbon.  D'a- 
près les  belles  expériences  de  Claude  Ber- 
nard, il  parait  que  ce  gaz  agit  sur  les  globules 
du  sang  ;  il  se  combinerait  avec  ces  globules 
et  les  rendrait  inaptes  à  subir  les  modifica- 
tions auxquelles  ils  sont  d'ordinaire  assujettis, 
quand  le  s:mg  urtênei  aevient  sang  veineux. 

—  Anhydride.  V,  carbonique  (anhydride). 

S»  Sulfure  de. carbone.  On  ne  connaît  qu'un 
seul  composé  de  soufre  et  de  charbon  ;  c'est 
le  disulfure,  CSS,  qui  correspond  par  sa  com- 
position à  l'anhydride  carbonique,  et  que  l'on 
peut  nommer,  par  cette  raison,  anhydrosul- 
fide  sulfoearbonique.  Le  protosulfure  CS  cor- 
respondant à  l'oxyde  de  carbone  n'a  pas  été 
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découvert  jusqu'ici.  BaudiimoBt  en  avait  an- 
noncé l'existence  en  1857,  mais  ses  résultats 
ne  se  sont  point  confirmés. 

—  PréparaiionïOn  prépare  ce  corps  en  fai- 
sant brûler  du  charbon  dans  de  la  vapeur 
de  soufre.  A  cet  effet,  on  prend  une  cor- 
nue en  grès  tubulée ,  dans  la  tubulure  de 
laquelle  est  soudé  un  tube  qui  descend  jus- 
qu  au  fond  de  la  cornue,  et  qui  s'élève  à  une 
assez  grande  hauteur  au-dessus  d'elle.  On 
remplit  cette  cornue  de  charbon  de  bois  menu, 
nue  Von  introduit  parle  col,  on  ferme  le  tube 
dont  il  a  été  question  avec  un  bouchon  de 
liège,  on  adapte  un  réfrigérant  au  col  de  la 
cornue,  et  l'on  chauffe  cette  dernière  au  rougo 
vif.  Dès  qu'elle  a  atteint  cette  température, 
on  commence  à  introduire  de  petits  morceaux 
de  soufre  par  le  tube  de  la  tubulure,  que  l'on 
bouche  aussitôt  après.  Des  vapeurs  de  sul- 
fure de  carbone  passent  aussitôt  dans  le  réci- 
pient. Dès  qu'il  n'en  passe  plus,  on  recom- 
mence a  ajouter  du  soufre,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  consommation  de  la  plus  grande  par- 
tie du  carbone.  Le  sulfure  de  carbone  ainsi 
obtenu  n'est  pas  pur  ;  il  tient  en  dissolution  du 
soufre  qui  a  échappé  à  l'action  du  charbon  ; 
mais  il  suflit  d'une  distillation  pour  le  purifier 
entièrement, 

—  Propriétés.  Le  sulfure  de  carbone  est  un 
liquide  incolore,  très-mobile,  extrêmement 
réfringent,  d'une  odeur  particulière  et  dés- 
agréable. Sa  densité  est  de  1,893  à,  o°,  et  de 
1,271  à  150.  il  bout  à  46"  sous  la  pression 
ordinaire,  et  s'évapore  vivement  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  en  produisant  un  froid  consi- 
dérable. On  a  même  utilisé  cette  dernière  pro- 
priété eu  chirurgie,  en  projetant  du  sulfure 
de  carbone  pulvérisé  sur  une  partie  du  corps; 
celui-ci  se  refroidit  assez  pour  perdre  la  sen- 
sibilité, et  l'on  peut  alors  pratiquer  des  opé- 
rations sans  que  le  patient  éprouve  la  moin- 
dre douleur  :  c'est  le  problème  de  l'unesthésie 
locale  résolu.  Le  sulfure  de  carbone  est  inso- 
luble dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique 
cependant  son  odeur.  L'alcool,  l'éther,  les 
huiles  fixes  et  volatiles  se  mêlent  en  toutes 
proportions  avec  lui;  il  dissout  le  soufre,  lé 
phosphore,  l'iode  et  le  camphre;  le  phosphore 
et  le  soufre  se  séparent  par  évaporation  spon- 
tanée de  ces  dissolutions,  en  cristaux  très- 
bien  définis.  Quant  à  l'iode,  il  communique 
au  sulfure  de  carbone,  dans  lequel  il  se  dis- 
sout, une  coloration  violette  très-intense. 

—  Réactions.  Le  sulfure  de  carbone  est 
très-inflammable  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
bleuâtre,  et  se  transforme  alors  intégrale- 
ment en  anhydrides  sulfureux  et  carbonique. 
Lorsqu'on  dirige  du  sulfure  de  carbone  sur 
des  oxydes  métalliques,  il  se  dégage  des  gaz 
sulfureux  et  carbonique,  et  il  reste  un  sulfure 
métallique,  d'ordinaire  cristallisé  comme  les 
sulfures  naturels.  Des  sulfures  métalliques 
prennent  encore  naissance  lorsqu'on  chauffe 
du  sulfure  de  carbone  avec  un  oxyde  métalli- 
que dans  un  tube  scellé  à  la  lampe.  Le  sul- 
lure  de  carbone  est  donc  un  des  agents  sulfu- 
rants les  plus  puissants  que  l'on  connaisse  ;  il 
permet  d  obtenir  des  sulfures  qui  ne  peuvent 
être  préparés  par  aucun  autre  moyen.  Chauffé 
a  150"  avec  de  l'eau  dans  des  tubes  scellés  à 
la  lampe,  le  sulfure  de  carbone  se  convertit 
en  acide  sulfhydrique  et  anhydride  carboni- 
que. Les  vapeurs  de  ce  corps  sont  vivement 
attaquées  par  l'acide  azotique,  11  se  forme, 
dans  ce  cas,  de  l'acide  sulfurique  et  des  va- 
peurs nitieuses.  Chauffé  avec  les  chlorates  ou 
les  hypochlorates,  le  sulfure  da  carbone  trans- 
forme ces  corps  en  chlorures,  tandis  que 
de  l'anhydride  carbonique  se  dégage,  et  que 
du  soufre  se  dépose.  Chauffé  dans  un  tube 
scellé  avec  de  1  acide  iodique,  il  donne  de 
l'acide  iodhydrique,  de  l'acide  sulfurique,  de 
l'acide  sulfhydrique,  de  l'aiihydride  carboni- 
que et  un  dépôt  de  soufre  et  d'iode;  l'iode 
libre  se  redissout,  si  l'on  chauffe,  a  la  faveur 
de  l'acide  sulfhydrique  qui  le  fait  passer  à 
l'état  d'acide  iodhydiique,  avec  dépôt  d'une 
nouvelle  quantité  de  soufre.  L'acide  bromique 
agit  comme  l'acide  iodique.  Beaucoup  de  mé- 
taux décomposent  au  rouge  le  sulfure  de  car- 
bone, en  s'emparant  de  son  soufre  et  en  met- 
tant le  carbone  en  liberté.  Un  mélange  d'acide 
sulfhydrique  et  de  sulfure  de  carbone  en  va- 
peurs, dirigé  sur  du  cuivre  chauffé  au  rouge, 
donne  de  I  hydrogène  et  du  carbone  naissants, 
qui  se  combinent  en  formant  du  gaz  des  ma- 
rais et  quelques  autres  composés  gazeux,  tels 
que  l'éthylène,  le  propylène,  le  Dutylène  et 
lamylène.  L'hydrogène  naissant  transforme 
le  sulfure  de  carbone  ou  hydrogène  sulfuré 
en  un  corps  cristallin  dont  la  formule  pa- 
raît être  CtPS,  et  en  une  buile  qui  n'a  pas 
été  suffisamment  étudiée.  Le  chlore  agît  diffé- 
remment sur  le  sulfure  de  carbone,  suivant 
qu'il  est  sec  ou  humide.  S'il  est  sec,  il  déplace 
le  soufre,  et  forme  du  tétrachlorure  de  car- 
bone, CCI*.  Cette  réaction  exige  une  tempéra- 
ture rouge  ;  à  la  température  ordinaire,  il  se 
produit  seulement  un  sulfochlorure ,  CSCtï, 
Si  le  chlore  est  humide,  il  se  produit  du 
chlorure  trichlorométhylsulfureux , 

CC13S0«CC1*S02, 

corps  qui,  traité  par  les  alct-is,  se'  convertit 
en  acide  trichlorométhylsulfureux,  CC13HS03, 
lequel ,  soumis  à  l'influence  de  l'hydrogène 
naissant,  échange  successivement  son  chlore 
contre  de  l'hydrogène,  en  donnant  les  acides 
diehlorométhylsulfureux ,  chlorométhylsulfu- 
reux  et  méthylsulfureux.  Le  brome  n'agit  pas 
sur  le  sulfure  de  carbone,  même  à  la  chaleur, 
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rouge.  Le  sulfure  de  carbone  se  dissout  dans 
les  sulfures  alcalins,  en  formant  des  sulfo- 
sels,  CM^S3,  et  dans  les  hydrates  alcalins  en 
donnant  un  mélange  de  carbonate  et  de  sul- 
focârbonate alcalin  ; 

CS»    +     K2S     =  CS"K«S2 

Sulfure         Sulfure  Sulfocarbo- 

de  de  nate  de 

carbone,     potassium.  potassium. 

3CSS     +     6KH0     =     3H*0 
Sulfure  de        Potasse.         ,  Eau. 
carbone 

+     COK»0*     +      CSK.ÎS* 
Carbonate  de         Sulfocârbonate 
potasse.  de  potassium. 

La  solution  de  ces  sulfosels  alcalins  est  pré- 
cipitée par  les  sels  solubles  de  plomb,  avec 
formation  do  sulfocârbonate  de  plomb,  et  le 
sulfosel  plombique,  mis  en  digestion  dans 
l'eau  que  l'on  fait  traverser  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré, se  décompose  en  sulfure 
de  plomb  insoluble  et  en  un  suïfacide  soluble, 
l'acide  sulfocarbonique,  CS^IR  L'acide  sulfo- 
carbonique  est  donc  beaucoup  plus  stable  que 
i'acide  carbonique,  C03H*,  qui  lui  correspon- 
drait, mais  qui  n'a  pu  être  obtenu  jusqu  a  ce 
jour.  L'ammoniaque  aqueuse  convertit  le  sul- 
fure de  carbone  en  un  mélange  de  sulfocârbo- 
nate et  de  sulfocyanate  d'ammonium,  (V.  cya- 
nogène, acidb  suLPOCVA.NiQuii.)  L' ammonia- 
que gazeuse  se  convertit  en  sulfocârbonate 
ammonique;  il  en  est  de  même  d'une  solution 
de  gaz  ammoniae  sec  dans  l'alcool  anhydre. 
La  triéthylphosphine  s'unit  directement  au 
sulfure  de  carbone  en  donnant  le  composé 
P(C*1I5)3CSS,  qui  cristallise  en  magnifiques 
cristaux  rouges.  Cette  réaction  peut  servir  à, 
déceler  les  moindres  traces  de  sulfure  de  car- 
bone dans  le  gaz  de  houille.  Si,  en  effet,  on  di- 
rige ce  gaz  dans  un  tube  à  boules  contenant 
une  dissolution  de  triéthylphosphine  dans  l'é- 
ther, après  l'avoir  débarrassé  d'hydrogène 
sulfuré,  la  moindre  quantité  de  sulfure  de  car- 
bone se  révèle  aussitôt  par  une  coloration 
rouge  qu'elle  communique  à  l'éther.  Ce  der- 
nier, évaporé,  laisse  dans  le  vase  où  l'évapo- 
ration  s'est  faite  des  stries  formées  par  les 
cristaux  rouges  eux-mêmes.  Le  sulture  de 
carbone  gonfle  et  peut  même  dissoudre  le 
caoutchouc.  Cette  propriété  est  utilisée  pour 
le  travail  du  caoutchouc  dans  les  fabriques. 
Comme  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone 
sont  très-délétères,  et  produisent  des  affec- 
tions nerveuses  graves  chez  les  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  fabriques,  il  est  néces- 
saire d'y  faire  arriver  l'air  par  en  haut,  et  de 
le  faire  sortir  par  en  bas.  Ce  système  de  ven- 
tilation empêche  les  vapeurs  de  sulfure  da 
carbone  de  s'élever  dans  l'atmosphère  et 
d'être  respirées'par  les  ouvriers, 

CS) 
Les  sulfocarbonatps  K^fS*  S0B' au  sulfure 

COï 
de  carbone  CS^  ce  que  les  carbonates  j^j  O2 

sont  à  l'anhydride  carbonique  CO2. 

—  Sulfochlorure  de  carbone,  CSC1  (?).  Le 
sulfochlorure  de  carbone  prend  naissance  lors- 
qu'on abandonne  pendant  quelques  jours,  soit 
à  l'obscurité,  soit  aux  rayons  directs  du  so- 
leil, un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  de 
chlore,  tous  deux  parfaitement  secs.  C'est  un 
liquide  jaune,  non  miscible  à  l'eau ,  d'une 
odeur  forte,  irritant  les  yeux.  Sa  densité  est 
de  1,46,  et  son  point  d'ébullition  est  situé  à  70°. 
L'eau  et  l'acide  azotique  sont  sans  action  sur 
ce  corps,  que  les  alcalis  décomposent  au  con- 
traire avec  formation  d'un  carbonate,  d'un 
sulfure  alcalin  et  de  tétrachlorure  de  car- 
bone. 

3°  Composés  hydrogénés  du  carbone.  Les 
composés  d'hydrogène  et  de  carbone  connus 
sont  très-nombreux,  et  les  composés  possibles 
sont,  actuellement  au  moins,  innombrables. 
Comme  on  le  verra  plus  loin  à  l'article  séries 
organiques,  il  résulte  en  effet  de  la  tétratomi- 
cité  du  carbone  qu'il  existe  une  première  sé- 
rie d'hydrocarbures  répondant  a  la  formule 

cnH2n  +  2) 

dont  on  ne  prévoit  pas  la  limite,  et  dans  la- 
quelle on  connaît  déjà  un  terme  où  h  =  31.  En 
outre,  à  cette  série  correspondent  d'autres 
séries  également  illimitées,  dont  les  formules 
générales  sont  : 

CnH2n     CnH-n— 2     onH2«— 4     CH2'1-  s 

C"H2»-8,    C"H2a-">,    C'H2"-12 ,etc. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  faire  ici 
l'histoire  détaillée  de  tous  les  hydrocarbures; 
nous  y  reviendrons  d'une  manière  générale  à 
l'article  hydrocarbure,  et  d'une  manière  dé- 
taillée à  l'occasion  du  nom  de  chacun  de  ces 
corps.  Ainsi  l'hydrocarbure  CeH8  a  été  déjà 
étudié  au  mot  benzine;  l'hydrocarbure  C?H* 
sera  étudié  au  mot  toluène,  et  ainsi  de  suite. 
Nous  n'étudierons  ici  que  le  gaz  des  marais, 
CHS  et  le  gaz  hydrogène  bicarboné  ou  éthy- 
lène,  C2H*. 

—  Gai  des  marais,  CH*.  Ce  gaz  se  dégage 
dans  les  marais,  mais  il  serait  difficile  de  ry 
recueillir  à  l'état  de  pureté.  On  le  prépare 
généralement  par  un  procédé  qui  a  été  décou- 
vert par  M.  Dumas,  et  qui  consiste  à  distiller, 
dans  une  cornue  da  verre  lutée,  un  mélange 
d'acétate  de  soude  sec  et  de  chaux  sodée.  (La 
chaux  sodée  est  de  la  chaux  que  l'on  a  éteinte 
avec  une  solution  concentrée  de  soude,  et  que 
l'on  a  ensuite  portée  au  rouge.  Elle  agit  par 
la  soude  qu'elle  contient,  la  chaux  n'ayant  ici 
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!°=Naâl°2+CSH* 
Carbonate 
«odique. 


Gaz  des 
marais» 


d'autre  but  que  de  préserver  le  verre  en  em- 
pêchant la  soude  de  fondre.) 

C2HS0|n  ,   Na)rt!_CO") 
,    Nalu+    Hj 
Acétate         Soude 
sodîque.    caustique. 

Ce  procédé  ne  fournit  cependant  pas  le  gaz 
des  marais  absolument  pur;  si  l'on  tient  à  un 
degré  de  pureté  absolue,  il  faut  le  préparer 
en  faisant  agir  l'eau  sur  le  zinc-méthyle  : 

Zn"  |  CH3  +  *  (h  I  °)  =  Zn"  t  OH  +  2CHSU 


Zinc-  Eau.  Hydrate       Gai  des 

méthyle.  de  zinc.       marais. 

On  peut  simplifier  cette  dernière  opération  en 
chauffant  un  mélange  d'eau,  de  zinc  et  d'io- 
dure  de  méthyle  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe.  Le  zinc-méthyle  se  forme  alors  et  sa 
détruit  dans  la  même  opération. 

Le  gaz  des  marais  est  le  plus  riche  en  car- 
bone de  tous  les  carbures  d'hydrogène.  A  l'ex- 
ception de  l'hydrogène  lui-même ,  auquel 
d'ailleurs  il  ressemble  beaucoup,  c'est  le  plus 
léger  de  tous  les  gaz  connus,  sa  densité  étant 
de  0,5576.  C'est  un  gaz  incolore,  permanent, 
sans  odeur  ni  saveur,  neutre  aux  papiers  ré- 
actifs. Il  brûle  avec  une  flamme  peu  éclai- 
rante, et  se  transforme  en  eau  et  anhydride 
carbonique.  2  volumes  de  ce  gaz  exigent  4  vo- 
lumes d  oxygène  pour  leur  combustion  com- 
plète. Le  gaz  des  marais  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool;  sa  faible  solubilité  dans 
ce  dernier  liquide  donne  même  le  moyen  de  le 
séparer  de  certains  autres  hydrocarbures  ga- 
zeux, comme  l'éthyle,  qui  s'y  dissolvent  avec 
une  extrême  facilité. 

Le  gaz  des  marais  n'est  attaqué  ni  par  l'a- 
cide sulfurique  ni  par  l'acide  azotique  concen- 
tré. Le  chlore  agit  Sur  lui  d'une  manière  dif- 
férente, selon  les  conditions  de  l'expérience. 
Si  l'on  opère  à  la  lumière  directe  du  soleil  et 
avec  un  excès  de  chlore,  tout  l'hydrogène 
passe  à  l'état  d'acide  chlorhydrique,  et  le  car- 
bone se  dépose  à  l'état  pulvérulent-  si,  au 
contraire,  on  opère  à  la  lumière  diffuse,  en 
évitant  de  faire  intervenir  un  trop  grand  ex- 
cès de  chlore  à  la  fois,  l'hydrogène  s'élimine 
encore  à  l'état  d'acide  chlorhydrique,  mais  le 
chlore  se  substitue  à*cet  hydrogène;  on  ob- 
tient ainsi  quatre  produits  successifs  de  sub- 
stitution, qui  sont  :  le  chlorure  de  méthyle, 
CH3CI  [V.  mkthyliqub  (alcool)]  ;  le  chlorure 
de  méthyle  monochloré,  CH-C1C1  ;  le  chlo- 
rure de  méthyle  bichloré  ou  chloroforme, 
CHC1*C1  =  CHC13  (V.  chloroforme),  et  enfin 
le  tétrachlorure  de  carbone,  CCI*. 

A  la  chaleur  rouge,  le  gaz  des  marais  se 
décompose  en  carbone  et  hydrogène  ;  une  sé- 
rie d'étincelles  électriques  produit  k  même 
décomposition. 

Le  gaz  des  marais  a  été  considéré  comme 
l'hydrure  du  radical  méthyle  ;  mais  il  est  plus 
rationnel  de  le  considérer  comme  ayant  une 
constitution  uniforme,  et  de  l'écrire  CH*. 

—  Ethylàne  (gaz  oléflant,  hydrogène  bicar- 
boné, éthérène,  etc.);C*H4.  L  éthylène  se  pro- 
duit dans  la  distillation  sèche  d'une  foule  de 
substances  organiques,  telles  que  matières 
grasses,  résine,  bois  et  charbon;  il  fait  partie 
du  gaz  de  l'éclairage,  qui  lui  doit  en  grande 
partie  son  pouvoir  éclairant.  L'éthylène  se 
produit  encore  lorsqu'on  déshydrate  l'alcool 

f>ar  l'acide  sulfurique,  l'anhydride  borique  ou 
e  chlorure  de  zinc.  Enfin,  Berthelot  a  montré 
que  ce  gaz  peut  être  obtenu  par  synthèse  di- 
recte a  T'aide  des  éléments.  Il  suffit  pour  cela 
de  faire  passer  un  mélange  d'hydrogène  sul- 
furé et  de  sulfure  de  carbone  sur  du  cuivre 
chauffé  au  rouge,  ou  un  mélange  de  sulfure 
et  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène  sulfuré 
sur  du  fer  chauffé  au  rouge.  Dans  ces  cas,  l'é- 
thylène est  mélangé  avec  d'autres  hydrogènes 
carbonés,  tels  que  gaz  des  marais,  propy- 
lène, etc.  M.  Berthelot  a  observé  ,  en  outre, 
que  l'éthylène  prend  naissance  dans  la  distil- 
lation sèche  des  formiates,  et  comme  le  for- 
miate  peut  être  obtenu  synthétiquement,  soit 
par  l'action  de  la  potasse  sur  les  cyanures, 
soit  par  l'action  de  la  potasse  sur  l'oxyde  de 
carbone ,  cette  synthèse  peut  être  considérée 
comme  une  synthèse  directe. 

Le  procédé  de  préparation  le  plus  ordinai- 
rement employé  consiste  à  placer  dans  un 
ballon  très-spacieux  un  mélange  de  1  partie 
d'alcool  et  de  5  parties  d'acide  sulfurique.  En 
chauffant  ce  mélange,  on  le  voit  noircir  d'a- 
bord ;  il  dégage  ensuite  de  grandes  quantités 
de  gaz,  et  écume  considérablement  vers  la  fin 
de  l'opération.  C'est  à  cause  de  cette  mousse 
que  l'on  doit  prendre  un  ballon  très-spacieux; 
on  peut  cependant  la  diminuer  sensiblement, 
en  ajoutant  au  liquide  assez  de  sable  pour  en 
faire  une  pâte  épaisse.  Suivant  Mistcherlich, 
on  obtient  des  résultats  meilleurs  encore  en 
dirigeant  de  la  vapeur  d'alcool  k  travers  une 
cornue  qui  renferme  un  mélange  bouillant  de 
10  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  de 
3  parties  d'eau  (mélange  qui  bout  entre  160 
et  165°).  Quelque  méthode  que  l'on  emploie,  il 
faut  purifier  le  gaz  en  le  faisant  passer  dans 
deux  flacons  de  Woolf,  le  premier,  plein  de 
lait  de  chaux,  destiné  à  absorber  l'anhydride 
sulfureux;  le  second,  plein  d'acide  sulfurique 
concentré,  destiné  à  absorber  les  vapeurs 
d'alcool  et  d'éther  entraînées  par  le  gaa.  Lors- 
qu'on emploie  le  procédé  de  Mistcherlich,  la 
masse  ne  noircit  pas  et  ne  donne  pas  consé- 
quemment  d'anhydride  sulfureux,  mais  le  gaz 
doit  encore  être  débarrassé  de  l'alcool  et  de 
l'éther  qu'il  renferme.  La  réaction  peut  être 
exprimée  comme  étant  une  simple  déshydra- 
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tation,  le  gaz  oléflant  différant  de  l'alcool  par 
une  seule  molécule  d'eau  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  qu'il  se  produit  d'abord  de  l'a? 
cide  sulfovinique,  lequel,  par  la  chaleur,  se 
détruit  ensuite  avec  production  d'acide  sulfu- 
rique et  d'éthylène  : 

CSH5HS0*=HHS0*  +  0»H* 

Acide  Acide       Ethylène. 

sulfovinique.  sulfurique. 

On  peut  aussi  préparer  l'éthylène  au  moyen 
de  l'anhydride  borique.  A  cet  effet,  on  mêle 
une  partie  d'alcool  absolu  avec  quatre  fois  son 

Foids  de  cet  anhydride  récemment  fondu,  et 
on  chauffe  légèrement.  Il  se  dégage  alors  de 
grandes  quantités  d'éthylène,  qu'il  suffit  de 
purifier  par  un  lavage  à  l'eau.  Le  résidu  so- 
lide qui  reste  dans  la  cornue  peut  servir  pour 
une  nouvelle  opération.  Cette  méthode  pré- 
sente un  seul  inconvénient  :  les  tubes  de  déga- 
gement, s'ils  ne  sont  pas  très-larges,  se  bou- 
chent, à  cause  de  l'acide  borique  qui  est 
mécaniquement  entraîné. 

Un  troisième  mode  de  préparation  consiste 
à  faire  une  dissolution  saturée  de  chlorure  de 
zinc  dans  l'alcool ,  renfermant  encore  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  zinc  non 
dissous.  Convenablement  chauffé,  ce  mélange 
donne  de  l'éthylène  mélangé  d'éther,  dont  on 
le  débarrasse.au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 
L'éthylène  est  un  gaz  irrespirable,  d'une  lé- 
gère odeur,  qu'il  doit  probablement  à  la  va- 
peur d'éther  dont  il  est  rarement  tout  à  fait 
exempt.  Il  se  condense  k  —  1 10°,  sous  l'in- 
fluence d'une  forte  pression  en  un  liquide  que 
l'on  n'a  pas  encore  pu  solidifier.  La  densité 
de  ce  gaz  est  0,9784  ;  il  est  à  peine  soluble 
dans  l'eau  ;  l'alcool  le  dissout  aussi  difficile- 
ment; l'éther  le  dissout  mieux,  et  le  sous- 
chlorure  de  cuivre  en  absorbe  des  quantités 
considérables. 

L'éthylène  brûle  avec  une  flamme  très- 
éclairante,  en  donnant  de  l'anhydride  carbo- 
nique et  de  l'eau.  2  volumes  de  ce  gaz  exigent 
6  volumes  d'oxygène  pour  se  brûler  entière- 
ment, et  donnent  4  volumes  de  vapeur  d'eau 
et  4  volumes  d'anhydride  carbonique.  Lors- 
qu'on dirige  l'éthylène  à  travers  un  tube 
chauffé  au  rouge,  il  perd  la  moitié  de  son  car- 
bane ,  et  donne  du  gaz  des  marais.  Lors- 
qu'on fait  un  mélange  de  chlore  et  d'éthylène 
par  parties  égales,  et  qu'on  y  met  le  feu,  il  se 
développe  beaucoup  a'acide  chlorhydrique, 
et  du  charbon  se  dépose  sur  les  parois  de 
l'éprouvetto  qui  renfermait  le  mélange.  Le 
chlore,  d'ailleurs,  se  combine  avec  l'éthylène, 
si  on  laisse  les  gaz  en  contact  à  la  lumière 
diffuse  pendant  quelque  temps.  Le  brome  ab- 
sorbe également  l'éthylène  avec  facilité  ;  il  en 
est  de  même  de  l'iode,  mais  seulement  à  la 
lumière  solaire.  Le  bromure,  le  chlorure  et 
l'iodure  d'éthylène  ont  pour  formule 
CWC1*,  C*H*Br«  et  CWia. 
Le  composé  chloré  a  reçu  le  nom  de  lioueur 
des  Hollandais ,  parce  que,  comme  l'éthylène 
lui-même,  il  a  été  découvert  par  quatre  chi- 
mistes hollandais  du  siècle  dernier.  Le  chlo- 
rure, le  bromure  et  l'iodure  d'éthylène  se- 
ront étudiés  avec  détail  au  mot  ethylkne. 
L'acide  sulfurique  normal  absorbe  l'éthylène 
lorsqu'on  l'agite  pendant  longtemps  avec  ce 
gaz;  il  se  forme  dans  ce  cas  de  l'acide  sulfo- 
vinique, qui  peut  fournir  de  l'alcool  lorsqu'on 
le  distille  ensuite  avec  de  l'eau.  Si,  au  lieu  d'a- 
cide sulfurique  normal,  on  se  sert  d'acide  de 
Nordhausen,  l'absorption  est  plus  rapide  en- 
core; mais,  au  lieu  d'acide  sulfovinique,  il  se 
produit  un  autre  acide,  l'acide  iséthionigue, 
isomère  du  premier,  dont  il  diffère  par  sa  pro- 
priété de  ne  pas  donner  d'alcool  lorsqu'on  le 
distille  avec  l'eau.  A  100°,  l'éthylène  se  com- 
bine facilement  avec  l'aeide  iodhydrique  en 
formant  de  l'iodure  d'éthyle  : 

C«ï*  +  Hl  =  C2H»t. 
Ethylène.    Acide      lodure 
iodhy-    d'éthyle. 
drjque. 
Avec  l'acide  bromhydrique,  une  réaction  ana- 
logue se  produit,  mais  moins  facilement,  et  la 
combinaison  directe  de  l'éthylène  et  de  l'acido 
chlorhydrique  est  très-difficile. 

L'éthylène  est  un  corps  non  saturé  :  il  lui 
manque  deux  atomes  d'hydrogène  pour  attein- 
dre au  groupement  C2R6,  qui  serait  saturé  ; 
aussi  fonctionne-t-il  comme  un  radical  diato- 
mique  susceptible  de  s'unir  au  chlore ,  au 
brome,  à  l'iode,  à  l'oxygène,  au  soufre,  à 
l'oxhydryle,  etc.  Delà  une  série  considérable 
de  composés  qui  viennent  se  grouper  autour 
de  l'éthylène ,  et  qui  seront  étudies  au  mot 

ÉTHYLÈNE.  s 

Parmi  les  composés  qui  dérivent  de  l'éthy- 
lène, la  plupart  sont  isomères  avec  d'autres 
composés  qui  dérivent  de  l'aldéhyde;  ainsi  le 
chlorure  d  éthylène,  C2H*C12,  est  isomériquo 
avec  le  chlorure  d'aldéhydène,  qui  se  forma 
lorsqu'on  traite  l'aldéhyde  par  le  perchloruro 
de  phosphore  ;  t'oxyde  d'éthylène,  CsH*0,  est 
Isomérique  avec  l'aldéhyde  elle-même.  On 
peut  s'expliquer  cette  isomérie  en  admettant 
que  dans  l'éthylène  les  deux  atomicités  dépen- 
dent, l'une  d'un  des  atomes  de  carbone,  et 

CH2 
l'autre  del'autre.  L  éthylène  serait  alors 

0  Irl-* 
Les  dérivés  de  l'aldéhyde  renfermeraient,  au 
contraire,  un  radical  nydrocarboné  non  iso- 
lable,  l'aldéhydène,  dans  lequel  les  deux  ato- 
micités libres  appartiendraient  au  même  atoma 

CH» 


de  carbone,  comme  le  montre  la  formule 


CH" 


Cette  hypothèse  n'est  point  d'ailleurs  une  pure 
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spéculation  do  l'esprit,  elle  s'appuie  sur  un  cer- 
tain nombre  fie  faits  que  nous  allons  exposer. 

Les  deux   formules  CH    et  C,H"2  étant  les 

seules  possibles  pour  le  groupe  C*H\  il  suffira 
de  démontrer  que  la  première  correspond  aux 
dérivés  de  l'aldéhyde,  pour  pouvoir  eorfclure 
que  l'autre  appartient  à  l'éthylène.  Or,  l'aldé- 
hyde n'est  que  du  chlorure  d'acétyle  dont  le 
chlore  a  été  remplacé  par  l'hydrogène.  Si  donc 
nous  pouvons  établir  que  le  chlorure  d'acétyle 
est 

CH3  CH3 

CCI ,  il  sera  démontré  que  l'aldéhyde  est  CM" 
O"  0" 

et  que  le  chlorure  d'aldéhydène  obtenu  par  la 
substitution  du  chlore  à  l'oxygène  de  l'aldé- 

hyde  est  C'H  .  Cette  preuve  n'est  pas  difficile 

Cl* 
a  faire-  Le  chlorure  d'acétyle,  C2H*OCl,  s'ob- 
tient,  en  effet,  par  l'action  du  zinc-méthyle 

Cl. 
sur  le  chlorure  de  carbonyle,  COCl*  =  CO". 

Cl 
Dans  cette  réaction,  le  zinc  s'empare  de  la 
moitié  du  chlore  du  chlorure  de  carbonyle , 
auquel  vient  se  substituer  du  méthyle,  CH*. 

CH3 
Le  produii   est   donc  nécessairement    CO", 

Cl 
comme  le  montre  l'équation  qui  suit  : 

Cl  CHS 

C"0"    +    CH3Na     =     NaCl    +     CivO" 

Cl  Cl 

Chlorure        Sodium-         Chlorure        Chlorure 

de  carbonyle.     méthyle.  sodique.        d'acétyle. 

La  preuve  que  nous  venons  de  donner  de  la 
constitution  de  l'aldéhydène  montre,  par  ex- 
clusion, quelle  est  la  constitution  de  l'éthylène  ; 
c'est  la  preuve  la  plus  irréfragable  que  l'on 
puisse  fournir.  11  en  est  cependant  d'autres 
qui,  bien  qu'un  peu  plus  théoriques,  ont  un 
haut  degré  de  probabilité  et  viennent  forte- 
ment appuyer  celle  que  nous  avons  donnée; 
nous  les  passerons  sous  silence,  nous  réser- 
vant d'y  revenir  aux  articles  olycol  et  oxyde 
d'éthylène,  qui  seront  étudiés  sous  la  rubri- 
que ÉTUYLÉNE. 

40  Chlorures  de  carbone.  Le  carbone  ne  se 
combine  pas  directement  au  chlore;  mais  on 
connaît  un  certain  nombre  de  chlorures  de 
carbone  qui  représentent  des  hydrogènes  car- 
bonés de  même  constitution,  dont  l'hydrogène 
aurait  été  remplacé  entièrement  par  du  chlore. 
Il  est  probable  qu'à  chaque  hydrogène  car- 
boné correspond  un  chlorure,  et  que,  par  suite, 
les  chlorures  de  carbone  sont  innombrables. 
Nous  passerons  ici  en  revue  quatre  chlorures 
de  carbone  qui  ont  été  particulièrement  bien 
étudiés  :  ce  sont  le  protochlorure,  C2Û12;  le 
dichlorure,  C^Cl*;  le  trichlorure,  C^CrS,  et  le 
tétrachlorure,  CCI*. 

—  Tétrachlorure  de  carbone,  CCI*.  Ce  com- 
posé est  saturé:  il  représente  du  gaz  des 
marais  ou  de  l'anhydride  carbonique  dans  le- 
quel l'hydrogène  ou  l'oxygène  aurait  été  rem- 
placés par  une  quantité  équivalente  de  chlore. 
Il  se  produit  lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  sur 
le  gaz  des  marais ,  ou  les  produits  de  sub- 
stitution incomplète  de  ce  gaz,  tels  que  chlo- 
rure de  méthyle  et  chloroforme,  ou  encore 
lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  chargé  de  sul- 
fure de  carbone  en  vapeurs  dans  un  tube 
rempli  de  fragments  de  porcelaine  et  chauffé 
au  rouge.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  est  né- 
cessaire d'agiter  le  produit  avec  un  lait  de 
chaux,  pour  détruire  le  chlorure  de  soufre 
formé  en  même  temps,  et  même  de  le  traiter 
par  une  solution  alcoolique  de  potasse,  pour 
enlever  le  sulfure  de  carbone  qui  a  pu  échap- 
per à  la  réaction.  Le  chlorure  de  carbone  est 
devenu,  dans  ces  dernières  années,  un  produit 
industriel;  on  l'employait  à  la  fabrication  du 
rouge  d'aniline.  Toutefois,  d'autres  procédés 
de  fabrication  de  ce  rouge  ayant  été  décou- 
verts, qui  sont  plus  avantageux,  on  a  cessé  de 
fabriquer  le  perchlornre  de  carbone. 

Le  tétrachlorure  de  carbone  est  une  huile 
claire,  limpide,  incolore,  d'une  odeur  piquante 
et  aromatique  et  d'une  densité  de  1,56  à  l'état 
liquide,  et  de  5,24  à  5,23  à  l'état  de  vapeur. 
Il  bout  à  77°,  est  insoluble  dans  l'eau  et  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Les  vapeurs  de  tétrachlorure  de  carbone,  di- 
igées  a  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge,  se  résolvent  en  chlore  libre  et  en 
nouveaux  chlorures  de  carbone,  qui  sont  le 
bichlorure,  C^Cl1»,  si  la  température  n'est  pas 
trop  élevée,  et  le  protochlorure  C2Clï,  si  elle 
est  plus  élevée.  Lorsqu'on  dirige  un  mélange 
de  tétrachlorure  de  carbone  en  vapeurs  et  d'hy- 
drogène sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée 
au  rouge,  on  obtient  de  l'acide  chlorhydrique 
et  du  gaz  des  marais.  Des  substitutions  in- 
verses peuvent  encore  réussir  avec  le  tétra- 
chlorure de  carbone,  lorsqu'on  dissout  ce  corps 
dans  l'alcool  et  que  l'on  ajoute  de  l'amalgame 
de  sodium  dans  la  liqueur  ;  on  peut  alors,  en 
arrêtant  l'action  au  moment  convenable,  ob- 
tenir le  chloroforme,  CHClî,  le  chlorure  de 
méthyle  chloré,  CH^CIS,  le  chlorure  de  mé- 
thyle, CH3C1,  et  le  gaz  des  marais,  CH*.  La 
potasse  alcoolique  convertit  rapidement  le  per- 
chlorure  de  carbone  en  carbonate  et  chlorure 
de  potassium'.  Si  l'on  chauffe  le  mélange  à 
100»  pondant  une  semaine,  il  se  produit  de 
l'éthylène.  Chauffé  à  170  ou  180°  avec  de  la 
phénylamine,  ce  chlorure  donne,  suivant  Hof- 
mann,  de  la  carbotriphényltriamine, 
Az2Clv  (CSHS)SH*. 
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La  triêthylphosphine  convertit  le  tétrachlorure 
de  carbone  en  une  masse  cristalline. 

—  Trichlorure  de  carbone,  CSC16.  Ce  corps 

firend  naissance,  soit  par  l'action  de  la  cha- 
eur.  sur  le  perchlorure,  soit  par  l'action  du 
chlore  sur  une  foule  de  produits  dérivés  de 
l'éthyle  ou  de  l'éthylène,  tels  que  chlorure 
d'éthyle,  chlorure  d'éthylène,  dichlorure  de 
carbone,  sulfite  d'éthyle,  oxyde  d'éthyle  et 
chlorhydrate  d'éthylamine.  Avec  le  chlorhy- 
drate d'éthylamine,  il  se  forme  en  outre  de 
l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque; avec  l'oxyde  d'éthyle,  il  se  produit 
en  même  temps  du  chloral  et  de  l'oxyde  per- 
chlorétbylique  ;  avec  le  sulfite  d'éthyle  enfin, 
les  produits  accessoires  sont  le  chlorure  de 
sulfuryle,  le  chlorol  et  l'acide  chlorhydrique. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  place  du  chlo- 
rure d'éthyle  ou  d'éthylène  dans  un  flacon 
rempli  de  chlore,  que  1  on  expose  aux  rayons 
directs  du  soleil  ;  on  ajoute  de  temps  en  temps 
de  l'eau  pour  absorber  l'acide  chlorhydrique, 
et  l'on  renouvelle  le  chlore  tant  qu'il  se  déco- 
loré. Les  cristaux  qui  se  forment  sont  ensuite 
lavés  à  l'eau,  sublimés,  dissous  dans  l'alcool 
chargé  de  potasse,  précipités  par  l'eau,  lavés 
de  nouveau  et  desséchés  sur  l'acide  sulfurique 
dans  le  vide. 

Le  trichlorure  de  carbone  cristallise  en 
prismes  rhomboîdaux  droits,  incolores,  trans- 
parents, presque  insipides  et  d'une  odeur  aro- 
matique et  camphrée.  Ces  cristaux  sont  aussi 
durs  que  le  sucre,  et  peuvent  être  aisément 
réduits  en  poudre;  leur  densité  est  2,  et  leur 
pouvoir  réfringent  1,5767,  Ils  ne  conduisent 
pas  l'électricité.  Le  trichlorure  de  carbone 
fond  à  160°,  bout  à  182°  et  se  vaporise,  même 
à  la  température'  ordinaire.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  et  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
les  huiles  fixes  ou  volatiles.  L'azotate  d'argent 
ne  trouble  pas  ses  dissolutions  à  froid. 

Le  trichlorure  de  carbone  brûle  difficile- 
ment; cependant,  dans  la  flamme  de  l'alcool, 
il  prend  feu  et  donne  alors  une  lumière  rouge, 
Dirigé  a  travers  un  tube  chauffé  au  rouge,  il 
perd  du  chlore  et  se  transforme  en  bichlo- 
rure, C2C14.  La  présence  de  l'hydrogène,  du 
soufre,  du  phosphore  ou  de  l'iode  ne  change 
pas  le  sens  de  cette  réaction.  Beaucoup  de 
métaux  se  convertissent  en  chlorures,  avec 
dépôt  de  charbon,  lorsqu'on  les  chauffe  dans 
la  vapeur  de  ce  corps.  En  présence  des  oxydes 
alcalino-ferreux  chauffés  au  rouge,  le  trichlo- 
rure de  carbone  donne  un  mélange  de  chlorure 
et  de  carbonate,  avec  dépôt  de  charbon  ;  avec 
l'oxyde  de  zinc,  il  donne  de  l'oxychlorure  de 
carbone  et  de  chlorure  de  zinc  ;  avec  les  oxydes 
de  cuivre  et  de  mercure,  et  avec  Je  peroxyde 
de  plomb,  il  se  convertit  intégralement  en 
chlorure  métallique  et  anhydride  carbonique. 
Les  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de  po- 
tasse sont  sans  action  sur  le  trichlorure  de 
carbone,  mais  une  solution  alcoolique  de  suif- 
hydrate  potassique  enlève  à  ce  corps  deux 
atomes  de  chlore  et  le  convertit  en  bichlo- 
rure, C2C1V  Chauffé  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe  entre  310"  et  220°,  pendant  plusieurs 
jours,  avec  S  molécules  d'hydrate  de  potas- 
sium, il  se  convertit  en  oxalate  et  chlorure 
potassiques;  mais  cette  réaction  n'est  jamais 
complète.  Si  l'on  remplace  la  potasse  solide 
par  une  solution  alcoolique  de  ce  corps,  les 
mêmes  produits  prennent  naissance,  mais  il 
s'y  ajoute  de  l'hydrogène  et  de  l'éthylène  libre. 
Le  trichlorure  de  carbone  n'est  attaqué  ni  par 
l'ammoniaque,  ni  par  l'acide  azotique,  ni  par 
l'acide  sulfurique.  L'acide  azotique  bouillant 
le  dissout,  mais  une  partie  se  sépare  intacte 
par  le  refroidissement,  et  le  reste  par  l'nddi- 
tionde  l'eau.  En  présence  de  l'eauct  du  chlore, 
le  trichlorure  de  carbone  ne  se  transforme  pas 
en  acide  trichloraeétique,  comme  cela  a  lieu 
avec  le  bichlorure.  On  ne  peut  donc  pas  ad- 
mettre que  le  bichlorure  de  carbone  passe 
d'abord  à  l'état  de  trichlorure,  puis  à  l'état 
d'acide  trichloraeétique,  comme  on  l'avait  ad- 
mis d'abord. 

—  Bichlorure  de  carbone,  CîCl*.  Ce  corps  se 
forme  par  faction  de  la  chaleur  sur  le  trichlo- 
rure de  carbone,  soitseul,  soit  mélangé  d'hydro- 

Îjène,  par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur 
e  trichlorure  de  carbone  à  froid,  et  par  l'action 
d'une  solution  alcoolique  de  sulfhydrate  de 
potassium  sur  le  même  corps. 

Le  meilleur  procédé  pour  obtenir  ce  corps 
consiste  à  ajouter  par  petites  portions  du  tri- 
chlorure de  carbone  à  une  solution  alcoolique 
de  sulfhydrate  de  potassium.  Dès  que  tout  dé- 
gagement d'acide  sulfhydrique  a  cessé ,  on 
distille  le  liquide  et  l'on  ajoute  de  l'eau  au  pro- 
duit distillé.  Le  bichlorure  de  carbone  se  sépare 
alors  sous  la  forme  d'une  huile  pesante,  que 
l'on  sépare  à  l'aide  d'un  entonnoir,  qu'on  lave 
à  l'eau,  qu'on  dessèche  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  qu'on  rectifie  finalement. 

Le  bichlorure  de.carione  est  un  liquide  très- 
mobile,  d'une  densité  de  1,629  à  20».  Son  pou- 
voir réfringent  est  1,4875.  Il  ne  conduit  pas 
l'électricité,  reste  liquide  à  18»,  bout  à  1220, 
est  insoluble  dans  l'eau  et  les  solutions  alca- 
lines. L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  facile- 
ment. Sa  densité  de  vapeur  est  5,82,  le  chiffre 
théorique  étant  5,75. 

A' la  chaleur  rouge,  le  bichlorure  de  car- 
bone se  réduit  en  protochlorure,  C2C12,  et  en 
chlore  libre.  Dirigé  en  vapeur  sur  de  la  baryte 
chauffée  au  rouge,  ce  chlorure  de  carbone 
donne  lieu  à  une  vive  incandescence,  et  il  se 
produit  du  chlorure  barytique,  de  l'anhydride 
carbonique  et  un  dépôt  de  charbon.  Chauffé 
pendant  quelque  temps  à  200°,  avec  6  moté- 
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cules  d'hydrate  potassique,  il  se  convertit  in- 
tégralement en  chlorure  et  en  oxalate,  avec  dé- 
gagement d'hydrogène  et  d'eau. 

C2C1*    +    6^|  J  O 

Bichlorure         Potasse, 
de  carbone. 

=     C2K.20*    +     4KC1     +     2H20     -f     H2 
Oxalate  Chlorure  Eau.  Hydro- 

de  potassium,  de  potassium.  gene. 

Aux  rayons  directs  du  soleil,  le  chlore  sec  se 
combine  au  bichlorure  de  carbone  et  le  trans- 
forme en  trichlorure,  C2C1*>.  En  présence  de 
l'eau,  une  tout  autre  réaction  a  lieu  :  il  se 
produit  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide 
trichloraeétique. 

CîCl*    +    2H20    +     C12 
Bichlorure  Eau.  Chlore, 

de  carbone. 

=       C2HC1302       -f       3HC1 
Acide  Acide 

trichloraeétique.       chlorhydrique. 

Le  brome  se  combine  également  au  bichlo- 
rure de  carbone  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire  directe,  et  donne  un  chlorobromure, 

CWBr*. 

—  Protochlorure  de  carbone,  C2Cla  {chlorure 
de  Julin).  Ce  chlorure  a  été  d'abord  obtenu 
par  un  industriel  de  Hollande,  Julin,  qui  l'ob- 
tint accidentellement  en  calcinant  dans  des 
cornues  de  fonte  un  mélange  de  nitre  brut  et 
de  sulfate  ferreux.  Probablement  le  chlore 
était  fourni  par  le  nitre  brut,  et  le  charbon 
par  la  fonte.  Plus  tard,  Regnault  fit  une  étude 
complète  de  ce  chlorure.  Il  le  prépara  en  diri- 
geant des  vapeurs  de  chloroforme  et  de  bi- 
chlorure de  carbone  dans  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge.  Le  produit  cristallin  est 
d'ailleurs  purifié  par  pression  entre  des  doubles 
de  papier  buvard,  cristallisation  dans  l'éther 
et  sublimation.  Dans  ces  opérations,  la  tem- 

fiérature  ne  doit  pas  dépasser  une  certaine 
imite;  sans  cela,  au  lieu  de  chlorure  de  car- 
bone, on  n'obtient  qu'un  dépôt  de  charbon. 

Le  chlorure  de  carbone  de  Julin  est  solide; 
il  cristallise  en  uiguilles  délicates,  qui  ont  six 
faces,  et  dont  l'éclat  est  soyeux.  Ce  corps 
fond,  bout  et  se  sublime  entre  175°  et  200", 
mais  peut  être  sublimé  à  1200,  c'est-à-dire  à 
une  température  inférieure  à  son  point  de  fu- 
sion. 11  présente  une  odeur  particulière,  qui 
rappelle  celle  du  blanc  de  baleine,  mais  il  n'a 
aucune  saveur  ;  il  est  même  à  peu  près  inodore 
a  froid.  L'eau  ne  le  dissout  pas,  mais  l'alcool, 
l'éther  et  l'huile  de  térébenthine  le  dissolvent 
facilement.  Ces  solutions  ne  sont  point  préci- 
pitées par  l'azotate  d'argent. 

Si  l'on  dirige  la  vapeur  de  ce  chlorure  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge 
et  renfermant  des  fragments  de  cristal  de 
roche,  cette  vapeur  se  décompose  en  chlore 
et  en  charbon  qui  se  dégage.  Le  protoehlorure 
de  carbone  brûle  avec  une  couleur  bleue  dans 
la  flamme  d'une  bougie,  mais  i!  cesse  de  brûler 
dès  qu'on  le  retire  de  cette  flamme;  il  n'est 
donc  pas  assez  combustible  pour  continuer  a 
brûler  de  lui-même  après  qu'on  l'a  enflammé. 
L'acide  chlorhydrique,  l'acide  azotique  et  la 
potasse  bouillante  ne  l  altèrent  ni  ne  le  dissol- 
vent; le  chlore  est  sans  action  sur  lui,  même 
à  la- lumière  directe  du  soleil.  Le  potassium 
brûle  vivement  dans  la  vapeur,  avec  dépôt  de 
charbon  et  formation  de  chlorure  potassique. 
Jusqu'ici  on  n'a  pas  déterminé  la  densité  de 
vapeur  du  chlorure  de  carbone  de  Julin;  il  est 
donc  impossible  de  savoir  avec  précision  si  la 
formule  C5Cl*  représente  ou  non  le  poids  mo- 
léculaire de  ce  corps.  Berthelot  incline  pour 
cette  dernière  hypothèse,  et  pense  que  la  vraie 
formule  de  ce  chlorure  est  O'QCl10. 

—  III.  Dosage  nu  carbone.  Le  carbone  peut 
se  trouver  à  l'état  de  carbonate,  combiné  au 
fer  dans  la  fonte,  ou  engagé  dans  une  combi- 
naison organique.  Examinons  ces  trois  cas. 

—  Carbone  à  l'étal  de  carbonate.  Pour  doser 
Je  carbone  dans  ce  cas,  on  fait  usage  d'un  petit 
appareil  fort  ingénieux.  Cet  appareil  se  com- 
pose de  deux  ballons  très-petits,  fermés  cha- 
cun par  un  bouchon  et  reliés  entre  eux  par  un 
tube  deux  fois  recourbé  à  angle  droit,  qui 
arrive  au  niveau  du  goulot  de  1  un,  et  plonge 
jusqu'au  fond  de  l'autre.  Ce  dernier  ballon 
porte  en  outre  dans  son  bouchon  un  autre  tube 
recourbé,  qui  n'arrive  que  dans  son  goulot,  et 
qui  communique  librement  avec  l'atmosphère  ; 
il  est  à  demi  rempli  d'acide  sulfurique  dilué. 
Le  second  ballon  contient  un  poids  connu  de 
la  substance  dont  on  veut  doser  le  carbone; 
il  porte  en  outre  un  tube  de  dégagement  pour 
le  gaz,  qui  communique  avec  un  tube  plus 
grand  rempli  de  chlorure  de  calcium,  pour 
arrêter  les  vapeurs  d'eau  qui  pourraient  se 
dégager  pendant  l'opération.  L'appareil  étant 
monté  et  contenant  la  substance  a  analyser, 
on  le  pèse  en  bloc,  puis  on  souffle  légèrement 
par  lé  tube  ouvert  qui  est  adapté  au  ballon 
dans  lequel  se  trouve  l'acide  sulfurique  :  cet 
acide  s'élève  alors  dans  le  tube  qui  sert  de 
communication  entre  les  deux  ballons,  et  vient 
tomber  dans  le  ballon  qui  renferme  la  sub- 
stance ;  aussitôt  une  effervescence  a  lieu,  et  de 
l'anhydride  carbonique  se  dégage.  Lorsque 
l'effervescence  a  cessé,  on  aspire  par  l'extré- 
mité du  tube  à.  chlorure  calcique,  pour  faire 
passer  un  courant  d'air  dans  l'appareil,  afin 
d'en  chasser  tout  l'anhydride  carbonique,  puis 
on  pèse  le  tout  en  bloc.  Le  nouveau  poids  est 
égal  au  premier  diminué  de  l'anhydride  car- 
bonique qui  s'est  dégagé,  poids  qui  se  trouve 
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ainsi-déterminé  par  différence.  Sachant  en- 
suite que  11  parties  d'anhydride  carbonique 
renferment  3  parties  de  carbone,  on  pose  la 
proportion  11  :  3  :  :  P  :  x,  pour  connaître  lé 
carbone. 

—  Carbone  à  l'état  de  fonte  de  fer.  Le  pro- 
cédé de  dosage  le  plus  exact  du  carbone  con- 
tenu dans  la  fonte  consiste  à  placer  un  poids 
connu  de  fonte  dans  un  grand  excès  de  brome 
et  à  abandonner  ce  mélange  pendant  plusieurs 
jours.  Le  fer  se  dissout  en  totalité,  et  le  car- 
bone inattaqué  reste  comme  résidu.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  étend  d'eau,  on  filtre,  on 
lave  le  précipité,  on  le  dessèche  et  on  le  pèse. 
Il  est  bien  entendu  que  te  filtre  sur  lequel  on 
l'a  recueilli  doit  être  taré.  Cette  méthode  fait 
connaître  la  totalité  du  carbone  Contenu  dans 
la  fonte,  aussi  bien  celui  qui  s'y  trouve  a  l'état 
de  mélange  que  celui  qui  s'y  trouve  à  l'état 
de  combinaison.  Lorsqu'on  dissout  le  fer  de  la 
fonte  dans  un  acide,  une  grande  partie,  sinon 
tout  le  carbone  combiné,  s'élimine  à  l'état  de 
gaz  hydognènes  carbonés. 

—  Carbone  engagé  dans  une  substance  orga- 
nique. Comme  on  dose  toujours  à  la  fois,  dans 
les  substances  organiques,  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, et  que,  par  conséquent,  ces  procédés 
analytiques  ne  peuvent  être  raisonnablement 
étudiés  ni  sous  la  rubrique  carbone  ni  sous  la  ru- 
brique UYDiîOGÉNu,nous  en  renverrons  l'étude 
au  mol  organique  (analyse).  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  ici  que,  dans  tous  les  cas,  on 
brûle  la  substance  organique  au  moyen  d'un 
composé  qui  puisse  facilement  céder  de  l'oxy- 
gène, l'oxyde  de  cuivre  par  exemple.  Dans  ces 
conditions,  le  carbone  passe  à  l'état  d'anhy- 
dride carbonique,  et  l'hydrogène  h  l'état  d'eau. 
L'eau  formée  est  recueillie  dans  un  tube  pesé 
d'avance  et  rempli  d'une  substance  dessé- 
chante; quant  à  l'anhydride  carbonique,  on  le 
reçoit  dans  un  appareil  préalablement  taré 
et  plein  de  potasse.  De  son  poids  on  déduit 
ensuite  celui  du  carbone  par  la  proportion 
11  :  3  ;  :  P  :  x,  comme  ci-dessus. 

CARBONE  (Jean-Bernard),  peintre  italien, 
né  à  Gênes  en  1614,  mort  en  16S3,  étudia  la 
peinture  sous  G.  Andréa  de  Ferruri,  et  acquit 
une  belle  réputation,  surtout  comme  portrai- 
tiste. On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  por- 
traits de  toute  grandeur, qui  rappellent  la  ma- 
nière et  le  style  de  Van  Dycls,  et  qui  sont  fort 
estimés.  Parmi  ses  tableaux ,  on  cite  son 
Saint  Louis  en  adoration  devant  la  croix. 

CARBONÉ,  ÉE  adj.  {kar-bo-né  —  rad.  car- 
bone). Chim.  Qui  contient  du  carbone  :  Hydro- 
cène  carboné,  il  On  dit  plus  souvent  cabsuiîiï. 

CAftBONEL  (Bertrand), troubadour  français 
du  xme  siècle,  né  à  Marseille  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre.  Il  reste  de  lui  dix-sept 
pièces;  celles  où  il  fait  la  satire  du  clergé 
sont  les  meilleures. 

CARBONEL  (Joseph-No61),  musicien  fran- 
çais, né  à  Salon  (Provence)  en  1751,  mort  en 
1804.  Venu  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirur- 
gie, il  se  laissa  entraîner  par  son  goût  naturel 
pour  la  musique,  et  entra  à  l'Opéra  pour  y 
jouer  du  galoubet.  On  lui  doit  :  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  du  tambourin  ou  du  galou- 
bet (Paris,  17G6). 

CARBONEL  (Jean-François-Narcisse),  mu- 
sicien français,  né  à  Vienne  en  1773,  mort  en 
1855,  était  fils  du  précédent.  Admis  en  17S2 
au  nombre  des  élèves  de  l'Opéra,  et  en  1783 
à  l'Ecole  royale  de  chant,  il  reçut  dans  ces 
établissements  des  leçons  de  Gobert  pour  le 
piano,  de  Rodolphe  et  de  Gossec  pour  l'har- 
monie et  le  contre-point,  de  Guichard  et  do 
Piccinni  pour  le  chant.  Plus  tard,  il  perfec- 
tionna ses  études  vocales  avec  Richur  et  Ga- 
rât, dont  il  était  l'accompagnateur.  Carbonel  se 
livra  à  l'enseignement  du  chant  et  forma  de 
bons  élèves,  parmi  lesquels  brille  Mmc  Scio, 
célèbre  cantatrice  du  théâtre  Feydeau.  Car- 
bonel a  publié  six  Sonates  pour  le  clavecin, 
avec  accompagnement  de  violon ,  ad  libitum  ; 
Pot-pourri  sur  les-  airs  d'Eliska  pour  clavecin 
et  violon;  trois  Sonates;  liecueil  de  romances, 
dont  plusieurs  ont  eu  un  grand  et  légitime 
succès.  Il  existe  aussi  un  album  de  chant 
composé  par  lui  sous  le  titre  de  :  Curiosités 
musicales,  qui  contient  des  pièces  et  chansons 
extrêmement  intéressantes.  Il  a  retouché  les 
accompagnements  des  romances  de  la  reine 
Hortense. 

CARBONEUX,  EUSE  adj.  (kar-bo-neu,  eu- 
ze  —  rad.  carbone).  Chim,  Qui  contient  du 
carbone  en  quantité  définie  :  Chlorure  carbo- 
neux.  il  Acide  carboneux.  Syn.  d'AciDE  oxa- 
lique. 

CARBONI  (François),  jésuite  et  poëte  sarde, 
né  à  Bessude  (Sardaigne)  en  1744,  mort  en 
1817.  Carboni,  après  de  fortes  études  à  Turin, 
où  il  entra  dans  les  ordres,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  professeur  d'éloquence 
latine  à  l'université  de  Cagliari.  Son  admira- 
tion pourNapoléon,quise  traduisit  surtout  par 
une  ode  adressôo  à  Délia  Torre,  archevêque 
de  Turin,  et  par  quelques  violentes  diatribes 
qu'il  avait  lancées  contre  lo  gouvernement 
sarde  pendant  le  séjour  de  la  cour  dans  l'île, 
lui  valurent  une. complète  disgrâce.  Il  refusa 
ta  titre  de  secrétaire  des  brefs,  que  lui  offrait 
Fia  VII,  avec  lequel  il  avait  été  très-lié  avant 
son  élévation,  et  se  retira  dans  le  petit  bourg 
de  Bessude,  sa  patrie,  où  il  mourut  à  l'âge  do 
soixante-troizo  ans.  Carboni  a  laissé  en  italien 
des  discours,  parmi  lesquels  on  cite  surtout 
un  Discours  sur  la  littérature  sarde  et  un  au- 
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tre  Sur  la  santé  des  gens  de  lettres.  Son.  style 
est  tendu  et  recherché.  Ses  poésies,  toutes  la- 
tines, sont  d'une  facture  plus  souple;  on  y 
remarque  :  De  Sardoa  intempérie  (Sassan, 
1772),  poème  étrange  sur  l'insalubrité  de  la 
Sardaigne:  De  coratlis  (Cagliari,  1780);  De 
exlrema  Christi  eœna;  De  corde  Jesu  (Ca- 
gliari, 1784}  ;  une  Napoléonide,  et  le  recueil 
des  Lettres  de  saint  Grégoire  sur  la  Sardai- 
gne. Les  œuvres  de  Carboni  ont  été  recueil- 
lies fet  publiées  a  Cagliari  en  1834,  par  l'abbé 
Marongio  Nurra,  son  compatriote  et  son  an- 
cien secrétaire. 

CARBONIDE  adj.  (kar-bo-ni-de  —  de  car- 
bone, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim,  Qui  res- 
semble au  carbone. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  corps  dans  lesquels 
te  carbone  entre  comme  élément;  tels  sont  le 
carbone,  les  carbures,  les  carbonates,  etc. 

CARBON1DIEN  s.  m.  (car-bo-ni-di-ain  — 
rad.  carbone).  Miner.  Substance  minérale  ren- 
fermant du  carbone. 

—  Encycl.  Le  mot  carbonidien  a  été  créé 

fiar  le  professeur  Damont,  de  Genève.  Dans 
a  classification  minéralogique  de  ce  savant, 
il  sert  a  désigner  tous  les  minéraux  qui  con- 
tiennent du  carbone,  les  carbonates  exceptés. 
Ces  minéraux  forment  le  premier  ordre  de  la 
classe  des  comburables,  qui  est  la  première, 
et  se  divisent  en  six  familles,  dites  des  cires, 
des  résines,  des  bitumes,  des  sels  organiques, 
des  charbons  et  des  diamants. 

CARBONIFÈRE  adj.  (kar-bo-ni-fè-re  —  du 
lat.  carbo,  carbonis,  charbon;  fero,  je  porte). 
Miner.  Qui  contient  du  charbon  :  Métal,  ter- 
rain CARBONiFERE. 

—  Géol.  Epoque,  période  carbonifère,  Epo- 
que géologique  de  la  formation  des  houilles 
et  des  charbons  minéraux  :  Les  (les  étaient  bien 
nombreuses  pendant  la  période  carbonifère. 
(L.  Figuier.) 

CARBONIGRO  s.  m.  (kar-bo-ni-gro).  Mar. 
Espèce  d'arbres,  de  la  famille  des  palmiers, 
employée  à  Manille  pour  faire  des  cordages 
pour  la  marine. 

CARBONIQUE  adj.  m.  (kar-bo-ni-que  — 
rad.  carbone).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  en  proportion  définie 
du  carbone  avec  l'oxygène  :  Acide  carboni- 
que. La  découverte  de  la  nature  de  l'acide 
carbonique  appartient  tout  entière  à  Laaoi- 
sier.  f  Dulong.)  M .  Tkilorier  parvint  à  solidi- 
fier l'acide  carbonique  en  1835.  (Bouillet.) 
L'arbre  aspire  par  ses  feuilles  l'acide  carbo- 
nique lancé  dans  l'atmosphère  par  nos  pou- 
mons. (J.  Macé.)  L'acide  carbonique  asphyxie 
l'homme  et  les  animaux.  (A.  Rion.) 

—  Encycl.  Anhydride  carbonique. On  donne 
ce  nom  a  un  bioxyde  de  carbone  dont  la  for- 
mule est  CO2,  et  qui  est  susceptible  de  faire 
la  double  décomposition  avec  les  hydrates 
basiques  en  donnant  des  sels. 

1°  Modes  de  formation.  L'anhydride  carbo- 
nique résulte  de  la  combustion  directe,  dans 
l'oxygène,  du  charbon  ou  des  substances  or- 
ganiques qui  renferment  du  carbone  ;  il  se  dé- 
gage lorsqu'on  calcine  fortement  les  carbona- 
tes ou  qu'on  les  soumet  h  l'action  des  acides 
énergiques;  il  se  produit  dans  la  respiration 
des  animaux,  dans  une  foule  de  fermentations, 
tellesque  la  fermentation  alcoolique,  la  fermen- 
tation putride,  etc.  Dans  certaines  localités,  il 
s'exhale  des  fissures  du  sol,  surtout  au  milieu 
des  terrains  calcaires.  Les  volcans  en  érup- 
tion en  dégagent  d'immenses  quantités.  Enhn 
l'anhydride  carbonique  se  trouve  en  dissolu- 
tion dans  certaines  eaux  minérales  naturelles. 
Toutes  les  sources  le  répandent  dans  l'atmo- 
sphère, qui  en  renferme  quatre  dix-millièmes 
de  son  volume  dans  les  campagnes,  et  une 
roportion  beaucoup  plus  considérable  dans 
es  villes.  Il  y  est  repris  par  les  végétaux,  qui 
l'absorbent,  et  dont  les  parties  vertes,  sous 
l'influence  de  la  radiation  solaire,  fixent  le 
carbone  et  mettent  l'oxygène  en  liberté.  Les 
végétaux  purifient  donc  l'atmosphère ,  que 
la  respiration  de  l'homme  et  celle  des  animaux, 
ainsi  que  les  diverses  industries  humaines , 
tendent  k  vicier.  On  peut  se  demander  tou- 
tefois si ,  en  présence  du  déboisement  con- 
tinuel qui  s'opère  et  de  la  production  chaque 
jour  croissante  d'anhydride  carbonique,  l'ac- 
tion viciante  ne  l'emporte  pas  de  beaucoup 
sur  l'action  contraire,  et  si,  après  un  grand 
nombre  d'années,  l'atmosphère  ne  deviendra 
pas  irrespirable.  A  cette  question  il  est  difficile 
de  répondre  par  des  faits.  Il  n'y  a  pas  encore 
un  siècle  qu  on  fait  des  analyses  de  l'air,  et, 
en  supposant  même  que  la  viciation  dont  nous 
parlons  ait.  lieu,  elle  ne  serait  pas  appréciable 
après  un  aussi  court  espace  de  temps.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  raisonnement  semble  montrer 
que  les  causes  qui  vicient  l'air  croissant  sans 
cesse,  et  celles  qui  le  purifient  décroissant 
toujours,  la  viciation  doit  fatalement  arriver. 
Il  est  probable  qu'avant  l'apparition  des  ani- 
maux sur  notre  globe,  les  choses  se  passaient 
en  ordre  inverse  :  l'atmosphère,  alors  beau- 
coup plus  chargée  qu'aujourd'hui  d'anhydride 
carbonique,  se  purifiait  peu  a  peu  sous  l'in- 
fluence des  végétaux.  11  est  possible  qu'un 
jour  vienne  où,  1e  nouveau,  les  végétaux 
pourront  seuls  (.lister  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  même  il  se  peut  que  plusieurs  pério- 
des végétales  et  animales  se  succèdent  encore 
avant  l'époque,  certainement  très-éloignéef  k 
partir  de  laquelle  le  refroidissement  solaire 
sera  suffisant  pour  cpte  toute  vie  disparaisse 
de  la  surface  de  nota  planète. 
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2°  Préparation,  Le  mode  de  préparation  le 
plus  commode,  et  le  seul  usité,  consiste  k  pla- 
cer de  la  craie  ou  du  marbre  concassé  dans 
un  flacon  à  daux  tubulures.  A  l'une  de  ces  tu- 
bulures est  adapté  un  tube  de  dégagement,  et 
à  l'autre  un  tube  de  sûreté  permettant  d  in- 
troduire de  l'acide  chlorhydrïque  étendu  par 
petites  portions  consécutives.  Sous  l'influence 
de  cet  acide,  il  se  forme  de  l'eau,  de  l'anhy- 
dride carbonique  et  du  chlorure  de  calcium. 

CO"Ca"0*  -j-  2HC1  =  EPO  +  Ca"Clî 
Carbonate         Acide       Eau.      Chlorure 
calcique.        chlorhy-  de 

drique.  calcium. 

+  C0,0 
Anhydride  carbonique. 

Pour  avoir  le  gaz  tout  à  fait  pur,  il  faut  lui 
faire  traverser  d'abord  un  flacon  laveur  rem- 
pli d'eau,  qui  arrête  les  vapeurs  d'acide  chlor- 
hydrique,  puis  un  appareil  propre  à  le  dessé- 
cher, comme  un  flacon  de  Woolf  plein  d'acide 
sulfurique,  ou  un  long  tube  rempli  de  chlorure 
de  calcium  desséché  et  non  fondu. 

3»  Propriétés.  Sous  la  pression  et  k  la  tem- 
pérature ordinaires,  l'anhydride  carbonique  est 
un  gaz  incolore,  que  l'on  peut  liquéfier  sous 
l'influence  d'un  froid  considérable  ou  d'une 
forte  pression.  Sa  densité  est  égale  k  i,ui; 
elle  est  donc  un  peu  supérieure  à  une  fois  et 
demie  celle  de  l'air.  Il  résulte  de  cette  forte 
densité  que  l'anhydride  peut  être  transvasé 
à  la  manière  des  liquides.  On  le  démontre 
en  plaçant  une  bougie  allumée  au  fond  d'une 
cloche  pleine  d'air,  sur  laquelle  on  renverse 
une  cloche  remplie  de  gaz  carbonique  :  la 
bougie  s'éteint  à  l'instant  comme  si  l'on  avait 
versé  de  l'eau  sur  elle.  Toujours  à  cause  de 
sa  grande  densité,  le  gaz  carbonique  s'accu- 
mule au  fond  des  puits ,  des  cavernes,  des 
mines,  etc.  On  en  a  un  exemple  célèbre  dans 
la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples.  L'atmo- 
sphère de  cette  grotte  est  fortement  char- 
gée d'anhydride  carbonique  en  bas,  et  fort 
peu  eu  haut;  il  en  résulte  que  l'homme,  qui 
a  une  taille  relativement  élevée  ,  peut  fa- 
cilement respirer  et  vivre  dans  cette  groite, 
tandis  que  les  chiens,  dont  la  tête  est  pla- 
cée beaucoup  plus  bas,  s'y  asphyxient  et  y 
meurent  rapidement.  Suivant  Regnault,  la 
densité  de  l'anhydride  carbonique  ne  varie 
pas  d'une  manière  proportionnelle  à  la  pres- 
sion ;  sous  une  pression  de  plusieurs  atmo- 
sphères, la  déviation  à  cette  loi  devient  très- 
sensible.  Le  coefficient  de  dilatation  de 
l'anhydride  carbonique,  entre  0°  et  100°,  est 
de  0,3719,  suivant  Regnault,  et  de  0,306087, 
suivant  Magnus.  Le  pouvoir  réfringent  de  ce 
gaz  est  1,526.  D'après  des  considérations  ma- 
thématiques qui  ont  été  développées  par  M.  le 
professeur  Blaserna,  de  Païenne,  à  une  tem- 
pérature élevée,  l'anhydride  carbonique  de- 
viendrait un  gaz  parfait  .et  obéirait  à  la  loi  de 
Mariotte. 

L'anhydride  carbonique  rougit  le  papier  de 
tournesol  en  présence  de  l'humidité  seule- 
ment; encore  cette  couleur,  qui  est  celle  du 
rouge  vineux  faible,  disparaît-elle  par  une 
simple  exposition  du  papier  à  l'air,  pur  suite 
de  l'évaporation  de  l'anhydride  carbonique. 
L'eau  de  chaux  se  trouble  immédiatement  en 
présence  du  gaz  carbonique,  mais  le  précipité 
formé  d'abord  se  redissout  si  le  gaz  est  en 
excès  et  si  l'on  agite.  Le  carbonate  neutre  de 
chaux  insoluble  se  transformant  ensuite  en 
carbonate  acide  soluble,  la  potasse  dissoute 
ou  simplement  humide  absorbe  rapidement  le 
gaz.  L  eau  en  dissout  à  peu  près  son  volume 
a  la  température  ordinaire,  et  l'alcool  un  peu 
plus  de  cinq  fois  son  volume. 

L'anhydride  carbonique  est  irrespirable  j 
les  animaux  y  meurent,  non-seulement  parce 
qu'ils  y  manquent  d'oxygène,  mais  eucoie 
par  suite  d'une  action  vénéneuse  directe  dont 
les  conséquences  sont  des  spasmes  violents 
et  une  atonie  cérébrale  plus  ou  moins  com- 
plète. L'action  toxique  de  l'anhydride  carbo- 
nique est  cependant  beaucoup  moins  intense 
que  celle  de  l'oxyde  de  carbone.  Mêlé  avec 
Fair  et  respiré,  le  gaz  carbonique  donne  une 
sensation  piquante  que  connaissent  tous  ceux 
qui  ont  bu  de  l'eau  de  Seltz  ou  du  vin  de 
Champagne. 

4°  Réactions.  L'anhydride  carbonique  est 
incombustible.  Ce  gaz  éteint  tous  les  corps  en 
combustion,  k  l'exception  du  potassium,  qui, 
lorsqu'on  l'y  chauffe  au  rouge,  y  brûle  avec 
une  flamme  rouge,  en  donnant  lieu  à  un  dépôt 
de  charbon  et  à  la  formation  d'un  carbonate 
alcalin.  Le  sodium  agit  de  même,  mais  sans 
incandescence.  Le  phosphore  et  le  bore  dé- 
composent également  l'anhydride  carbonique 
en  présence  des  alcalis,  en  s'emparant  de  son 
oxygène.  L'hydrogène,  le  charbon,  le  fer  et 
le  zinc  au  rouge  enlèvent  k  l'anhydride  car- 
bonique la  moitié  de  l'oxygène  qu'il  renferme, 
et  le transformenten oxyde decarbone. L'étin- 
celle électrique  le  décompose  k  la  longue  en 
oxygène  et  oxyde  de  carbone;  toutefois,  pour 
que  cette  décomposition  soit  perceptible,  il 
faut  qu'un  métal,  comme  le  mercure,  soit  pré- 
sent et  puisse  s'emparer  de  l'oxygène;  sinon, 
la  décomposition  est  suivie  de  recomposition 
immédiate,  «t  l'on  n'observe  rien. 

5°  Anhydride  carbonique  liquide.  L  0°  et 
sous  la  pression  de  36  atmosphères,  le  gaz 
carbonique  prend  l'état  liquide.  On  peut  op< 
rer  cette  liquéfaction  k  l'aide  d'appareils  dj- 
vers,  dont  le  plus  important  consiste  en  deux 
vases  de  fonte  entourés  de  cuivre  et  cerclés 
de  fer,  qui  communiquent  entre  eux  par  un 
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tube  muni  d'un  robinet,  et  que  l'on  peut  sé- 
parer l'un  de  l'autre,  Dans  1  un  d'eux,  on  met 
un  cylindre  rempli  d'acide  sulfurique,  debout 
et  ouvert  à  une  de  ses  extrémités.  L'appareil 
renferme  d'ailleurs  du  bicarbonate  sodique. 
Quand  tout  est  monté,  le  robinet  de  commu- 
nication des  deux  vases  étant  ouvert,  on  agite 
l'appareil.  L'acide  sulfurique  s'écoule  alors 
petit  k  petit  du  tube  qui  le  contient,  tombe 
sur  le  bicarbonate*et  dégage  de  l'anhydride 
carbonique.  Celui-ci  se  comprime  lui-même  et 
vient  se  condenser  dans  le  second  vase,  qui 
est  entouré  d'un  mélange  réfrigérant. 

L'anhydride  carbonique  est  un  liquide  mo- 
bile, réfringent,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
au  contraire  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles 
fixes  et  volatiles.  Sa  densité  est  0,90  k —  20°, 
0,83  a,  0»,  et  0,60  a  +  30°.  Sa  tension,  qui 
n'est  que  de  4,6  atmosphères  h  —  59°,4,estde 
80  atmosphères  à  34°,5. 

6»  Anhydride  carbonique  solide.  Lorsqu'on 
ouvre  le  vase  qui  renferme  l'anhydride  car- 
bonique liquide,  de  manière  à  mettre  ce  der- 
nier en  communication  avec  l'atmosphère,  un 
jet  de  liquide  est  projeté.  Ce  jet  s'évapore 
aussitôt  en  partie,  tandis  qu'une  autre  partie, 
fortement  refroidie  par  celle-là  même  qui 
prend  l'état  gazeux,  passe  à  l'état  solide  sous 
forme  de  neige,  que  l'on  recueille  dans  une 
demi-sphère  en  bois.  L'anhydride  carbonique 
solide  peut  être  abandonné  quelque  temps  k 
l'air  sans  s'évaporer,  parce  que,  comme  tou- 
tes les  substances  réunies  en  flocons,  il  con- 
duit mal  la  chaleur.  Sa  tension  est  de  1,14 
atmosphères,  k  —  99°,4,et  de  5,33  atmosphè- 
res à  —  570,0.  Un  thermomètre  placé  dans 
l'anhydride  carbonique  solide  marque  —  7S°. 
Malgré  cela,  on  peut  tenir  ce  corps  sur  la 
main  sans  en  souffrir,  parce  qu'il  est  toujours 
séparé  de  la  peau  par  une  couche  de  gaz; 
mais  si  on  le  presse  entre  les  doigts,  on 
éprouve  une  sensation  très-pénible,  et  il  se 

Eroduit  une  ampoule,  comme  si  l'on  s'était 
rûlé.  Lorsqu'on  mélange  l'anhydride  carbo- 
nique solide  avec  de  1  éther,  on  accroît  son 
pouvoir  conducteur,  et  par  suite  on  obtient, 
par  l'évaporation  de  ce  mélange,  une  tempé- 
rature plus  basse  qu'en  laissant  évaporer 
l'anhydride  seul.  Dans  un  tel  mélange,  le 
mercure  se  solidifie  immédiatement.  Le  froid 
devient  plus  intense  encore  si  l'on  place 
l'anhydride  carbonique  mêlé  d'éther  sous  la 
cloche  de  la  machine  pneumatique.  En  pla- 
çant dans  ce  mélange  réfrigérant  des  tubes 
remplis  de  gaz  comprimés  à  40  atmosphères, 
Faraday  a  liquéfié  tous  les  gaz,  excepte  l'oxy- 
gène, 1  hydrogène,  l'azote,  l'oxyde  de  car- 
bone, le  bioxyde  d'azote  et  le  gaz  des  marais  ; 
il  en  a  aussi  solidifié  plusieurs.  L'anhydride 
carbonique  lui-même,  abandonné  à  cette  basse 
température,  sous  cette  pression  élevée,  se 
prend  en  une  masse  vitreuse  et  transparente, 
70  Acide  carbonique.  Cet  acide  aurait,  d'a- 
près la  composition  des  carbonates,  la  formula 
CHs03;  mais  il  n'existe  pas  à  l'état  de  liberté; 
on  ne  peut  même  admettre  qu'il  existe  à  l'é- 
tat de  corps  instable  dans  l'eau'  chargée  de 
gaz  carbonique,  la  quantité  de  gaz  dissoute 
étant  toujours  fort  inférieure  à  celle  qu'exi- 
gerait la  formule  CH2OS,  et  variant  d'ailleurs 
avec  la  pression,  ce  qui  exclut  toute  idée  d'un 
composé  chimique  défini.  Le  groupe  CO  est 
donc  moins  électro-négatif  que  le  groupe  CS, 
qui  peut  se  combiner  à  2HS  pour  former 
1  acide  sulfocarbonyle,  CH^S3. 

CARBONISATION  s.  f.  (kar-bo-ni-za-si-on). 
Action  de  carboniser,  de  réduire  en  charbon  : 
Le  charbon  végétal  qu'on  emploie  comme  com- 
bustible se  prépare  par  la  carbonisation  du. 
bois.  (Bouillet.) 

—  Fam.  Etat  d'un  rôti  trop  cuit  :  Ce  gigot 
nous  fut  servi  en  état  de  complète  carbonisa- 
tion. 

—  Méd.  Brûlure  au  dernier  degré,  dans  la- 
quelle les  partiej  atteintes  sont  désorganisées, 
desséchées,  noircies,  semblables  k  du  char- 
bon. 

CARBONISÉ,  ÉE  (kar-bo-ni-zê)  'part.  pass. 
du  v.  Carboniser.  Réduit  en  charbon  ;  Du 
bois  carbonisé.  A  cette  odeur  de  chair  carbo- 
nisée ,  ta  sueur  jaillit  du  front  du  jeune 
homme,  et  il  crut  qu'il  allait  s'évanouir.  (Alex. 
Dura.) 

—  Par  exagér.  Rôti  avec  excès  :  Un  gigot 

CARBONISÉ. 

CARBONISER  v.  a.  ou  tr.  (kar-bo-ni-zé  — 
du  lat.  carbo,  carbonis,  charbon).  Réduire  en 
charbon  :  Carboniser  des  os. 

—  Par  exagér.  Rôtir  à  l'excès  :  Il  faut 
cuire  la  viande,  mais  non  pas  la  carboniser. 

Se  carboniser  v.  p.  Se  réduire  en  charbon  : 
Ce  bois  sb  carbonise  rapidement  et  complète- 
ment. 

—  Par  exagér.  Se  rôtir  k  l'excès  :  Ce  gigot 
se  dessèche,  se  carbonise. 

CARBONITE  s.  m.  (kar-bo-ni-te  —  rad. 
carbone).  Chim.  Sel  fourni  par  la  combinai- 
son de  l'acide  carboneux  ou  oxalique  avec  une 
base.  Il  V.  oxalitb. 

CARBON NADE  s.  f.  (kar-bo-na-de  —  du  lat. 
carbo,  carbonis,  charbon).  Art  culin.  Fiat  de 
viande  grillée  sur  les  charbons  ;  préparation 
de  viandes  grillées  sur  les  charbons  :  Une 
carbonnabe  de  mouton.  Du  jambon  à  la  car- 
bonnade.  ti  Ragoût  en  usage  dans  le  Midi  de 
la  France,  où  on  le  fait  avec  des  oignons,  de 
l'ail  et  des  restes  de  viande. 
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—  A  signifié  Charbon  ardent.  Il  On  disait 

aussi  CARDONNÉE.  ' 

CARBONNE,  bourg  de  France  {IIaute*-Ga- 
ronne),  ch.-l.  de  cant-,  arrond.  et  k  22  kilom. 
S.-O.  de  Muret,  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne ;  pop.  aggl.  1,472  hab.  —  pop.  tôt. 
2,484-hab. 

CARBONNEAU  (  Nicolas-Charles-Léonard  ). 
né  à  Pont-1'Evéque  en  1782,  fut  entraîné  pur 
un  tanneur,  nommé  Pleignier,  dans  le  com- 
plot des  patriotes  de  1816,  et,  quoiqu'il  ne  fû. 
coupable  que  d'avoir  copié  une  proclamation 
dans  laquelle  il  avait  même  fait  insérer  unt 
phrase  en  faveur  de  la  religion,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  28  juillet  1816.  Il 
s'était  défendu  lui-même  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  dignité,  et  il  avait  cherché  a 
exciter  la  pitié  de  ses  juges,  en  leur  parlant 
de  ses  trois  enfants,  qui  allaient  se  trouver  ré- 
duits k  la  misère. 

CARBONOÏDE  adj.  (kar-bo-no-i-de  —  de 
carbone,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Qui 
ressemble  au  carbone. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  métalloïdes  compre- 
nant le  carbone,  le  bore  et  le  silicium. 

CARBONOMÉTRIE  s.  f.  (kar-bo-no-mé-trl 
1   —  de  carbone,  et   du   gr.   metron,  mesure). 

Chim.  Détermination  de  la  quantité  d'ucide 
I  carbonique  expirée  par  les   poumons,  dans 

l'acte  de  la  respiration. 

CARBONOPH03PHATE  s.  m.  (kar-bo-no- 
fo-sfa-te).  Miner.  Nom  donné  par  plusieurs 
minéralogistes  à  un  minerai  de  fer  plus  connu 
sous  le  nom  de  vignitk  :  Du  carbonopuos- 
phate  de  fer.  V.  vignite. 

CARBONOXYDE  s.  m.  (kar-bo-no-ksi-de). 
Chim.  Oxyde  naturel  de  carbone. 

CARBOSIL1CATE  S.  m.  (kar-bo-si-Ii-ka-te). 
Miner.  Nom  donné  par  Thomson  k  un  silicate 
de  manganèse  mélangé  de  carbonate  :  Du 
carbosilicate  de  manganèse. 

"e.ARBOSULFURE  s.  m.  (kar-bo-sul-fu-re). 
Chim.  Composé  binaire  de  carbone  et  de  sou- 
fre. 

CARBOSULFUREUX,  EUSE  adj.  (kar-bo- 
sul-fu-reu,  eu-ze);  Chim.  Qui  contient  duc.ar- 
bosulfure. 

CARBOUILLE  s.  f.  (kar-bou-lle;  Il  mil. 
—  du  lat.  carbo,  charbon).  Agric.  Nom  vul- 
gaire de  la  carie  du  froment,  dans  le  midi  de 
la  France. 

CARBOVINATE  s.  m.  (kar-bo-vi-na-io  — 
du  lat.  carbo,  charbon;  iit'uum,  vin),  Chiin. 
Nom  donné  à  des  sels  encore  peu  connus,  que 
l'on  croit  formés  par  la  combinaison  avec  une 
base  d'un  acide  carbonique  que  l'on  n'a  pas 
isolé. 

CARBURATEUR,  TRICE  adj.  (kar-bu-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  carburer).  Chim.  Se  dit  des 
appareils  destinés  k  carburer  certains  corps, 
et  particulièrement  le  gaz  d'éclairage. 

—  s.  m.  Appareil  destiné  k  accroître  la  force 
éclairante  du  gaz  ordinaire,  que  l'on  fait  pas- 
ser, avant  qu'il  arrive  aux  becs,  dans  un  réci- 
pient rempli  d'essences,  telles  que  benzine, 
pétrole,  etc. 

—  Encycl.  Eclairage.  Les  appareils  Carbu- 
rateurs sont  très-nombreux;  ils  consistent 
ordinairement  en  un  eylindre  métallique  d'en- 
viron 0  m.  25  k  o  m.  30  de  hauteur,  sur  0  m.  20 
k  0  m.  25  de  diamètre,  renfermant,  soit  de 
la  benzine,  soit  des  huiles  rectifiées  de  schiste 
ou  de  boghead.  En  sortant  du  compteur,  le 
gaz  traverse  ce  cylindre,  se  charge  d'une  pe- 
tite partie  de  l'hydrocarbure  et,  par  suite  de  la 
présence  de  celui-ci,  donne  une  lumière  plus 
que  double  de  celle  qu'il  produit  k  l'état  ordi- 
naire. . 

CARBURATION  s.  f.  (kar-bu-ra-si-on  — 
rad.  carbure).  Métall.  Opération  ■  par  laquelle 
on  ajoute  du  carbone  au  fer  pour  le  transfor- 
mer en  fonte. 

—  Chim.  Opération  par  laquelle  on  ajoute 
du  carbone  au  gaz  d  éclairage,  pour  aug- 
menter son  pouvoir  éclairant. 

CARBURE  s.  m.  (kar-bu-re  —  du  lat,  carbo, 
charbon).  Chim.  Combinaison  du  carbone  avec 
un  autre  corps  simple  :  Le  gaz  d'éclairage  est 
un  carbure  d'hydrogène. 

CARBURÉ,  ÉE  adj.  (kar-bu-ré  —  rad.  car- 
bure). Chim.  Qui  contient  du  carbono  :  Hy- 
drogène carburé.  Il  On  dit  quelquefois  car- 
boné. 

CARBDRIS  (Marino,  comte),  ingénieur 
grec,  né  vers  le  commencement  duxvme  siè- 
cle, h  Argostoli,  dans  l'Ile  de  Céphalonie, 
mort  en  1782.  Il  reçut  une  éducation  complète 
au  collège  de  Bologne.  Banni  de  Grèce  pour 
des  erreurs  de  jeunesse,  il  prit  le  nom  de 
Lascaris  et  entra  au  service  de  la  Russie. 
L'impératrice  Catherine  II  le  nomma  lieute- 
nant-colonel dans  le  corps  du  génie,  et  le 
chargea  de  diriger  les  travaux  pour  l'érection 
de  la  statue  de  Fierre  le  Grand  par  Falconnet. 
Cet  artiste  avait  besoin,  pour  placer  sa  statue, 
d'un  piédestal  énorme;  Carburis  découvrit, 
dans  le  golfe  de  Finlande,  un  monolithe  de 
7  m.  de  hauteur,  9  m.  de  largeur  et  13  m.  di 
longueur.  C'était  un  bloc  de  granit  qui  s 
trouvait  enfoncé  dans  un  marais  à  la  profon- 
deur de  4  m.  La  difficulté  consistait  k  l'extraire 
et  k  le  conduire  k  Saint-Pétersbourg.  Car- 
buris inventa,  dans  ce  but,  une  machine  par- 
ticulière, et,  sous  sa  direction,  l'immense  bloc 
fut  transporté  sans  accident  jusqu'aux  bords 
de   la   Neva,  et  conduit  de  lk,  par  terre. 
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Jusqu'à  Sainjj-Pétersbourg,  où  il  fut  dressé  à 
la  place  indiquée,  le  30  septembre  1769.  L'im- 
pératrice de  Russie  nomma  ensuite  Carburis 
directeur  de  l'Académie  militaire  des  Cadets, 
attaché  à  l'arme  du  génie.  En  1776,  il  reçut 
l'autorisation  de  rentrer  en  Grèce,  alla  s'éta- 
blir dans  l'île  de  Céphalonie,  et  se  dévoua  au 
perfectionnement  des  procédés  d'agriculture. 
Ses  expériences  portèrent  principalement  sur 
l'indigo,  la  canne  à  sucre  et  le  coton  améri- 
cain, Quatre  ans  après,  il  fut  assassiné  par 
des  paysans  laconiens.  Sa  femme,  qui  avait 
été  grièvement  blessée,  lui  survécut.  La  mn- 
ïhine  inventée  par  Carburis,  pour  le  dépla- 
cement et  le  transport  du  monolithe  russe,  a 
été  donnée  au  gouvernement  français,  sur  sa 
demande,  et  placée  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers. 

CARB0H1S  (Jean-Baptiste,  comte),  méde- 
cin, frère  du  précédent,  né  à  Céphalonie, 
mort  en  1S01.  Il  professa  la  médecine  à  Turin 
pendant  vingt  ans,  enrichit  le  musée  de  cette 
ville  d'une  belle  collection  de  coquillages,  fut 
appelé  en  France  en  1770  et  devint  le  mé- 
decin de  la  l'amilie  royale.  Plus  tard,  il  pro- 
fessa la  physiologie  à  Padoue. 

CARBURIS  (Marc,  comte),  frère  des  pré- 
cédents, né  a  Céphalonie  en  1731,  mort  à 
Padoue  en  1808.  Il  professa  les  sciences  chi- 
miques à  Padoue,  trouva  le  premier  la  mé- 
thode de  fondre  les  minerais  de  fer  sans 
l'emploi  du  charbon  ni  d'autres  fondants,  in- 
venta une  espèce  de  papier  incombustible, 
obtint,  l'un  des  premiers,  des  cristaux  purs 
d'acide  sulfurique,  et  démontra  l'affinité  du 
nickel  pour  l'argent. 

CARCABEAU  s.  m.  (kar-ka-bo).  Ane.  coût. 
Relevé  périodique  et  officiel  du  prix  du  blé, 
que  faisait,  le  samedi  de  chaque  semaine,  à 
la  Grenette,  un  des  échevins  de  la  ville  de 
Lyon. 

CAUCABUEY,  bourg  d'Espagne,  province  et 
a  76  kilom.  S.-E.  de  Cordoue,  juridiction  dé 
Priego;  3,315  hab,  Ruines  d'un  ancien  temple 
de  Vénus. 

CARCADET  s.  m.  (kar-ka-dè  —  onomatop. 
du  chant  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  caille. 

CARCADO  (René-Alexis,  comte  de),  géné- 
ral français,  né  en  1659,  mort  en  1743.  Après 
avoir  servi  comme  capitaine  sous  le  duc  de 
Vendôme,  il  fut  nommé  brigadier,  assista  au 
siège  de  Valence,  passa  à  l'armée  de  Flandre, 
puis  à  celles  d'Italie  et  d'Espagne,  où  il  gagna 
le  grade  de  lieutenant  général. 

CARCAGENTE,  ville  d'Espagne,  province  et 
à  40  kilom.  S.  de  Valence,  k  15  kilom.  N.  de 
San-Felipe,  près  du  Xucar  ;  8,300  hab.  Com- 
merce de  soie,  oranges,  grenades. 

CARCAILLAT  s.  m.  (kar-ka-lla  ;  Il  mil.  — 
rad.  car  cailler).  Chass.  Cri  de  la  caille;  sif- 
flet qui  imite  ce  cri.  il  Vieux  mot. 

CARCAILLER  v.  n.  ou  intr.  (kar-ka-llè  ; 
Il  mil.  —  onomatop.).  Faire  entendre  le  cri 
particulier  à  la  caille. 

CARGAILLOT  s.  m.  (kar-ka-llo  ;  II  mil.  — 
rad.  carcailler).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la 
caille. 

CARCAIRE  s.  m.  (kar-kè-re  —  lat.  calcar, 
de  calx,  talon).  Eperon.  Il  Vieux  mot. 

CARCA1SE  s.  m.  (kar-kè-se).  Forme  an- 
cienne du  mot  carquois. 

CARCAISE,  CARKHÈSE  OU  CARQUAISE 
s.  f.  (kar-kè-ze).  Techn.  Four  de  verrier  à 
recuire  les  creusets  et  à  préparer  les  frittes,  il 
Four  où  loti  opère  le  recuit  des  glaces  :  La 
glace  étant  coulée,  au  moyen  d'une  large  pelle 
en  équerre,  on  la  pousse  encore  rouge  et  à  peine 
rigide  dans  la   caroaisb.  (Peligot.)  il  On  dit 

aUSSi  CARCAlSSE  OU  CARQUESSE. 

—  Encycl.  Dans  les  manufactures  de  gla- 
ces, la  canaise  est  un  immense  four  ayant 
parfois  jusqu'à  150  m,  c.  de  superficie.  La  sole 
est  construite  en  briques  taillées  en  cône  et 
plongées  dans  un  lit  de  sable  réfractaire 
très-fin,  de  façon  à  pouvoir  obtenir  une  pla- 
nimelric  parfaite.  La  voûte,  très-surbaissée, 
n'a  pas  plus  de  1  m.  à  1  m.  20  de  hauteur,  et 
se  trouve  munie  de  enrneoux  pour  laisser 
sortir  la  flamme.  Les  foyers  sont  extérieurs 
et  chauffes  ù  lu  houille.  Lorsque  la  carcaisen 
été  chauffée  au  rou^e  brun,  c'est-à-dire  au 
point  où  le  verre  commence  à  se  mettre  en 
fusion,  on  y  introduit  la  glace  ou  les  glaces 
qui  ont  été  coulées  sur  les  tables  placées  à  la 
porte  même  de  la  carcaise,  préalablement 
nettoyée  fît  sablée  de  sable  fin.  La  carcaise 
étant  garnie  de  toutes  les  gbces  à  recuire, 
sans  qu'il  y  en  nit  jamais  plus  d'une  sur  la  sole, 
on  ferme  tous  les  orifices  et  on  laisse  refroidir 
le  tout  spontanément;  mais  les  glaces  y  sont 
conservées  pendant  plusieurs  jours,  avec  une 
température  sans  cesse  décroissante. 

CARCAJOU  s.  m.  (kar-ka-jou).  Mamm.  Es- 
pèce de  blaireau  qui  habite  le  Labrador,  et 
■lu'on  appelle  aussi  blaireau  du  labrador 
(v.  blaireau)  :  On.  retrouve  le  glouton,  sous  te 
nom  de  caroajou,  au  Canada  et  dans  les  autres 
parties  de  l'Amérique  la  plus  septentrionale. 
(Bnff.)  Le  carcajou  est  plein  de  ruse.  (V.  de 
Bomare.)  Le  carcajou  est  une  espèce  de  tigre 
ou  de  grand  chat.  (Chaleaub.)  Des  aigles  des- 
cendent en  tournoyant  au  fond  du  gouffre,  et 
des  carcajous  se  suspendent  au  bout  d'une 
branche  abaissée,  pour  saisir  les  cadavres  bri- 
sés des  élans  et  des  ours.  (Chateaub.)  Le  car- 
cajou est  une  variété  de  l  espèce  des  gloutons. 
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(E.  de  la  Bédollière.)  n  Nom  donné  par  erreur 
au  couguar  :  On  a  donné,  mais  à  tort,  le  nom 
de  carcajou  au  couguar.  (P.  Gervais.)  tl  On 
trouve  aussi  carcajon. 

—  Encycl.  Le  blaireau  du  Labrador  {mêles 
Labradorica),  appelé  aussi  carcajou  et  glouton 
du  Labrador,  est  regardé  par  plusieurs  na- 
turalistes comme  une  simple  variété  de  notre 
blaireau  d'Europe.  Cet  animal  a  une  longueur 
totale  de  o  m.  70,  non  compris  la  queue  ;  son 
pelage  est  d'un  brun  ferrugineux  en  dessus, 
avec  une  ligne  longitudinale  blanchâtre,  bi- 
furquée  sur  la  tête,  et  simple  tout  le  long  du 
dos  ;  les  côtés  du  museau  sont  brun  foncé,  et 
les  pattes  antérieures  noires.  La  femelle  est 
beaucoup  plus  petite  que  le  mâle.  Le  carcajou 
habite  le  Labrador,  le  pays  des  Esquimaux  et 
les  régions  voisines  ;  mais  l'espèce  est  assez 
rare,  car  la  portée  de  -la  femelle  est  ordinai- 
rement d'un  seul  petit.  C'est  le  moins  agile  de 
tous  les  carnassiers  ;  il  rampe  ou  se  traîne  sur 
la  neige  plutôt  qu'il  ne  marche;  dès  qu'il  est 
pris  ou  blessé,  il  rugit  et  souffle  comme  un 
chat.  Il  fait  la  chasse  au  castor,  qui  l'évite 
aisément  en  se  retirant  sous  la  glace  ;  mais 
quand  il  retourne  à  sa  cabane,  le  carcajou  le 
guette  au  passage,  le  saisit  et  en  fait  sa  proie. 
Il  supplée  par  la  ruse  à  son  peu  d'agilité. 
L'orignal  ou  élan  n'est  pas  même  à  l'abri  de 
ses  attaques.  Quand  le  carcajou  a  reconnu 
l'endroit  où  ce  ruminant  doit  passer,  il  grimpe 
sur  un  arbre  ;  puis,  quand  il  voit  l'orignal  se 
frotter  contre  le  tronc,  il  s'élance  sur  son  dos_, 
s'y  accroche  avec  ses  griffes,  le  saisit  à   la 

forge  en  lui  faisant  avec  les  dents  de  profon- 
es  blessures,  et.  très-acharné  sur  sa  proie, 
ne  lâche  jamais  prise  qu'il  ne  soit  arrivé  à 
ses  fins. 

CARCAL  s.  m.  (kar-kal).  Agric.  Cadre  de 
bois  employé  à  la  récolte  du  foin. 

CARCAMUSE  s.  f.  (kar-ka-mu-ze).  Ane. 
art  milit.  Sorte  de  bélier  employé  au  moyen 
âge.  n  On  dit  aussi  carcamoussk. 

CARCAN  s.  m.  (kar-kan.  —  Primitivement, 
le  mot  carcan,  le  carcannum  de  la  basse  lati- 
nité, avait  le  sens  général  de  collier,  et  même 
de  collier  de  pierreries,  qui  ornait  le  cou  des 
femmes  ;  c'est  plus  tard  qu'on  l'a  pris  dans 
l'acception  plus  restreinte  de  collier  a  l'usage 
des  criminels.  Cette  première  signification 
s'explique  fort  bien  par  l'origine  étymologique 
de  ce  mot,  qui  dérive  d'une  racine  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  :  guerca  et  krago, 
gorge  et  cou;  ancien  allemand  kragen;  alle- 
mand moderne  kragen,  collet,  col,  rabat;  hol- 
landais kraag,  derrière  du  cou,  chignon  ;  sué- 
dois-, krage;  danois,  krave;  islandais  gverk; 
anglais  craw,  jabot,  etc.  L'espagnol  et  l'ita- 
lien disent  argolla  et  gagna  pour  carcan).  Col- 
lier de  fer  au  moyen  duquel  on  attachait  un 
condamné  au  poteau,  pendant  l'exposition  : 
Une  femme  cria  fort  haut  ;  les  archers  la  sai- 
sirent et  la  mirentindiscrètement  à  un  carcan 
voisin.  (St-Sim.)  (t  Peine  dont  le  carcan  était 
l'instrument  :  Mériter  le  carcan.  Le  carcan 
est  presque  toujours  l'accessoire  d'une  autre 
peine.  (Bailly  de  Merlieux.) 

La  maudite  famille  est  du  Maine  et  de  Cacn  ! 

Oui,  tous  ces  parents-la  méritent  le  carcan. 

Regnard. 
Sans  un  témoin,  la  chose  est  claire, 
Il  faudra  que  j'aille  au  carcan. 

{Improvisateur  français.) 
Il  Collier  de  fer   portatif  qu'on  mettait   aux 
esclaves  et  aux  forçats  :  Porter  le  carcan. 

—  Fig.  Attacher  quelqu'un  au  carcan,  Le 
livrer  à  l'infamie  :  Il  y  a  des  gens  qui  aiment 
mieux  s'attacher  eux-mêmes  au  carcan  que 
de  se  laisser  oublier.  (Griinm.) 

—  Cost.  Sorte  de  collier  de  pierreries. 

Ces  riches  carcans,  ces  colliers 
Et  cette  j>ompe  enchanteresse, 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

Voltaire. 
\\  Col-Carcan,  Col  de  chemise  haut  de  forme 
et  fortement  empesé,  qui  tient  la  tète  et  le 
cou  roides,  comme  le  carcan  du  pilori. 

—  Fatn.  Vieux  cheval  mort  par  accident. 

—  Econ.  agric.  Collier  de  bois  que  l'on  met 
aux  cochons,  pour  les  empêcher  de  passer  à 
travers  les  haies. 

—  Encycl.  Code  pén.  Le  carcan  estd'origin'î 
persane;  toutefois,  en  Perse,  cet  instrument 
de  supplice  diffère  de  celui  qui  était  autrefois 
employé  en  France,  en  ce  sens  qu'il  est  en 
forme  de  triangle  allongé  et  en  bois.  Celui 
qui  le  porte  a  le  cou  pris  à  la  base  du 
triangle,  et  sa  main  est  attachée  au  sommet; 
ce  carcan  tient  le  milieu  entre  le  carcan  pro- 
prement dit  et  la  cangue. 

Dans  les  colonies,  on  mettait  autrefois  au 
cou  des  nègres  qui  avaient  déserté  un  grand 
carcan,  auquel  était  attachée  horizontalement 
une  longue  barre  de  fer  empêchant  le  pa- 
tient de  passer  entre  les  arbres.  Souvent,  il 
devait  porter  ce  lourd  fardeau  pendant  toute  sa 
vie.  En  France,  le  carcan  fut  plutôt  considéré 
comme  une  adjonction  au  pilori  que  comme 
une  peine  nouvelle.  Le  condamné  était  conduit 
à  pied  au  lieu  désigné  pour  l'exposition,  les 
deux  mains  attachées  derrière  la  charrette 
de  l'exécuteur.  Quant  on  était  arrivé  au  po- 
teau du  carcan,  on  faisait  entrer  le  cou  du 
patient  dans  le  collier  qui  y  était  fixé  par 
une  longue  chaîne  de  fer  ;  on  fermait  ce  col- 
lier avec  un  cadenas  et  on  plaçait  au-dessus 
de  la  tête  du  condamné  un  écriteau  portant  en 
gros  caractères  ses  noms,  sa  profession,  son 
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domicile,  sa  peine  et  la  cause  de  son  châti- 
ment. Sous  François  1er  et  sous  Henri  II,  le 
blasphème  était  puni  de  six  heures  de  carcan. 
Cette  peine  fut  abolie  par  la  loi  du  2S  avril 
1832,  et  fut  remplacée  par  celle  de  l'exposi- 
tion publique,  qui  elle-même  a  été  abolie  en 
1848  par  un  décret  du  gouvernement  provi- 
soire. 

La  plupart  des  justices  seigneuriales  appli- 
quaient la  peine  du  carcan,  et  nous  connais- 
sons tel  château  où  la  dénomination  de  carcan 
est  encore  aujourd'hui  donnée  au  lieu  où  se 
trouvait  autrefois  établi  cet  instrument  de 
supplice. 

CARCANO  (François),  théreuticographe  ita- 
lien, né  à  Vicence  en  1500,  mort  en  1580,  fut 
l'un  des  plus  habiles  chasseurs  de  son  temps, 
et  publia  un  traité  complet  sur  l'art  de  dresser 
les  faucons  et  les  oiseaux  de  proie  (Venise, 
1568). 

CARCANO  (Arehelaûs),  médecin  italien,  né 
à  Milan  en  1556,  mort  en  1588,  professa  la 
médecine  à  l'université  de  Pavie,  et  publia  : 
In  aphorismos  Bippocratis  lucubrationes  ;  De 
methodo  medendi;  De  modo  colligandi,  etc. 
(1581). 

CARCANO  (Jean-Baptiste),  médecin  italien 
du  xvie  siècle.  Il  fut  disciple  de  Fallope,  et  il 
professa  longtemps  la  médecine  à  Pavie,  où 
il  fit  plusieurs  découvertes  anatoiniques.  Il 
publia  en  latin  quelques  ouvrages  d'anatomie 
et  de  médecine ,  entre  autres  :  De  vulneribus 
capitis  (Milan,  1584). 

CARCANO  (Ignace),  médecin  italien,  né  à 
Milan  en  1682,  mort  en  1730,  était  petit-fils  de 
Jean-Baptiste,  et  devint  membre  du  collège 
des  médecins  de  Milan.  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  en  italien,  notamment  :  Considera- 
zioni  alcune  sepra  l'ultima  epidemia  bovina 
(Milan,  1714). 

CARCANO  (François),  littérateur  italien,  né 
à  Milan  en  1733,  mort  en  1794.  Il  fit  le  plus 
noble  usage  de  sa  fortune,  protégea  les  sa- 
vants et  fut  très-charitable  pour  les  pauvres. 
Il  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
écrits  remarquables  en  prose  et  en  vers  : 
Capitoti  di  autore  occulto  (1785);  Gli  occhiali 
magici  (1789),  etc. 

CARCANO  (Raffaello),  chanteur  et  compo- 
siteur italien,  né  en  1806,  mort  h  Turin  au 
mois  d'octobre  1864.  Il  parut  d'abord  avec 
beaucoup  de  succès  sur  diverses  scènes  de  sa 
patrie,  et  en  dernier  lieu  à  Turin.  Quittant 
bientôt  le  théâtre,  il  entra,  en  1824,  en  qualité 
de  primo  basso,  à  la  chapelle  royale,  et  y  de- 
meura attaché  jusqu'à  sa  mort.  Ce  chanteur 
excellent  a  laissé  un  grand  nombre  de  compo- 
sitions musicales  dans  le  genre  religieux; 
elles  se  distinguent,  pour  la  plupart,  par  la 
science  et  l'arrangement  bien  plus  que  par 
l'agrément  ou  l'invention  ;  toutefois,  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  assez  généralement  es- 
timées. 

CARCANO  (Giulio),  poëte  et  romancier  ita- 
lien, né  en  Lombardie  vers  ISIO.  Il  s'est  fait 
d'abord  connaître  par  une  nouvelle  en  vers  : 
Ida  de  la  Torre,  puis  par  une  traduction  ita- 
lienne de  Shakspeareet  par  des  romances,  bal- 
lades et  autres  poésies  tort  goûtées  en  Italie. 
Mais  l'ouvrage  qui.  a  fondé  sa  réputation  est 
un  roman  :  Angiola-Maria.  Ce  livre,  ainsi 
que  d'autres  agréables  récits  du  même  genre, 
tels  que  :  Damiano,  histoire  d'une  famille 
pauvre;  Selmo  et  Fiorenza;  le  Manuscrit  du 
vicaire,  etc.,  placent  Giulio  Carcano  au  nom- 
bre des  conteurs  les  plus  distingués  de  l'Italie 
contemporaine,  bien  qu'il  manque  un  peu  de 
nouveauté,  d'élan  et  de  profondeur.  Sans  vi- 
ser aux  recherches  hardies,  il  se  contente 
d'une  atmosphère  tempérée  où  se  déploient 
toutes  les  délicatesses  du  cœur.  Comme  il  suit 
les  traditions  romantiques,  il  est  plutôt  colo- 
riste qu'écrivain  pur  et  châtié.  Carcano,  qui 
appartenait  par  ses  débuts  à  l'école  de  Man- 
zoni,  est  devenu  chef  d'école  a  son  tour  en 
introduisant  le  roman  italien  dans  le  domaine 
des  réalités  domestiques.  11  a  publié,  en  outre, 
bon  nombre  de  nouvelles,  gracieux  tableaux 
de  la  vie  privée  en -Lombardie,  où  l'on  re- 
marque un  perfectionnement  sensible  de  la 
forme  :  Mémoires  d'un  enfant,  le  Jeune  in- 
connu. Benoîte,  la  Mère  et  le  fils,  Une  sympa- 
thie, Rachel,  7'hècle,  etc.,  ainsi  que  plusieurs 
articles  dans  divers  recueils.  Il  a  rédigé,  dans 
la  collection  de  /  contemporanei  italiani,  la 
vie  d'Emilio  Dandblo.  Les  romans,  nouvelles 
et  poésies  de  Giulio  Carcano  ort  été  publiés 
dernièrement  en  quatre  volumes,  h.  Florence, 

CARCANS,  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  arrond.  et  à  27  kilom.  S.-0.  de 
Lesparre,  sur  la  rive  orientale  de  l'étang  de 
même  nom;  1,107  hab.  Elève  de  troupeaux 
dans  les  landes  des  environs.  L'étang  de  Car- 
cans, près  des  dunes  de  l'Océan,  occupe  une 
étendue  de  16  kilom.  de  long  sur  4  kilom.  de 
large. 

CARCAPULLI  s.  m.  (kar-ka-pul-li  —  nom 
malais).  Bot.  Nom  vulgaire  du  guttier  :  Le 
carcapulli  est  un  grand  arbre  dont  la  cime 
est  étalée  et  touffue.  (V.  de  Bomare.)  C'est  de 
l'arbre  carcapulli  que  se  tire  la  gomme-guite. 
(V.  de  Bomare.) 

CARCARA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  14  kilom.  N.-O.  de  Savone,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Bormida;  1,500  hab. 
C'est  dans  ce  village  que  Bonaparte  établit 
son  quartier  général,  après  la  victoire  Monte- 
notte,  en  1796. 
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CARCAS  s.  m.  (kar-ka).  Forme  ancienne 
du  mot  carquois. 

—  Métallurg.  Restes  de  coulée  provenant  ds 
la  refonte  d'un  métal  dans  un  four  à  manche, 
ou  dans  un  fourneau  à  réverbère. 

CARCASO  ou  CARCASUM,  nom  latin  de 
Carcassonnk. 

CARCASSE  s.  f.  (kar-ka-se.— V.l'étym.  de 
carquois;  le  même  mot  ehurquois  a  signifié  à 
la  fois  carquois  et  carcasse).  Apnreirfbmié. 
de  parties  assemblées  et  destiné  à  soutenir 
un  ensemble  :  Une  carcasse  d' abat-jour,  de 
chapeau  de  femme,  de  feu  d'artifice.  Pusse  le 
jour  où  ils  ont  été  prononcés,  les  discours  aca- 
démiques ressemblent  aux  carcasses  enfumées 
d  un  feu  d'artifice  mal  éteint.  (Boiste.)  //  tj„, 
sur  la  gauche,  la  caiîcasse  en  fer  d'une  église 
quon  achève  pour  In  porter  dans  l'Inde.  (II. 
Taine.)  Avez'vous  vu  tirer  un  feu  d'artifice  dont 
la  carcasse  reste  seule  au  moment  où  votre 
convive  se  présente  pour  le  voirl  (Balz.) 

As-tu  vu  quelquefois  la  carcasse  noircie 
D'un  beau  feu  d'artifice  éteint  par  une  pluie? 

E.  AlJtilER. 

—  Charpente  osseuse  d'un  animal  :  Dcx 
carcasses  de  chameaux  jalonnent,  dans  le 
désert,  la  piste  des  caravanes.  (Toussenel.)  Il 
n'y  a  pas  dans  le  monde  deux  objets  qui  se 
ressemblent  plus  que  la  carcasse  de  l'oiseau 
et  celle  du  navire.  (Toussenel.}  Il  Ce  qui  reste 
d'une  volaille  cuite,  après  qu'on  a  détaché  les 
ailes  et  les  cuisses  :  Carcasse  de  poulet,  de 
dinde,  de  perdrix. 

—  Par  dénigr.  Corps  humain;  personne 
fort  maigre  :  La  vieille  Sauguin  est  morte 
comme  une  héroïne,  promenant  sa  carcasse 
par  la  chambre,  se  mirant  pour  voir  la  mort. 
(Mme  de  Sév.)  Oht  on/  l'ami,  répondit  le 
voyageur ,  tu  ne  risques  que  ta  carcasse  I 
(Balz.)  Allons,  n'aie  pas  peur,  vieille  carcasse  I 
(G.  Sand.) 

Ne  fait-il  pas  beau  voir  une  vieilte  carcasse 
Des  plus  vives  couleurs  se  barbouiller  la  face! 

VoLTAiaE. 
Tu  n'es  qu'une  ombre,  une  carcasse; 
Je  ne  vois  rien  quand  je  te  vois. 

Goudaud. 

—  Littér,  Canevas  d'une  œuvre  littéraire  : 
liien  ne  prouve  mieux  combien  ta  carcasse  du 
poème  épique  moderne  est  ridicule,  que  les 
gens  sans  génie  qui  s'essayent  en  ce  genre. 
(Grinim.)  La  fable  n'a  rien  de  bien  fantasque 
ni  de  bien  extravagant,  et  pourrait  servir  de 
carcasse  à  un  mélodrame  ordinaire.  (Th. 
Gaut.) 

—  Mar.  Charpente  d'un  navire  en  construc- 
tion. Il  Restes  d  un  navire  naufragé,  ou  dés- 
armé pour  être  démoli  :  A  quelles  douloureuses 
réflexions  n'est-on  pas  entraîné,  à  la  vue  des 
nombreuses  carcasses  qui  se  dressent  comme 
autant  de  squelettes,  sur  le  rivage  de  Navarin  ! 
(Lecomte.)  Le  soleil,  en  se  levant,  ne  décou- 
vrit sur  la  rade  d'Âboukir  que  des  carcasses 
de  vaisseaux  échouées  ou  fumantes.  (Lamart.) 

—  Pèeh.  Corbeille  fermée,  pour  mettre  les 
gros  poissons,  à  mesure  qu'on  les  prend. 

—  Pyrotechn.  miiit.  Projectile  explosif  et 
incendiaire  :  Un  accident  fut  cause  qu'une 
carcasse  que  M.  llenan  voulut  tirer  mit  le 
feu  à  la  galiote  toute  chargée  de  bombes. 
(Fonten.) 

—  Techn.  Carcasse  d'abat-jour,  Assemblage 
de  fils  de  fer,  en  forme  de  trenc  de  cône,  qui 
sert  a  soutenir  les  abat-jour  au-dessus  des 
lampes  ou  autres  appareils  d'éclairage. 

—  Constr.  Châssis  d'un  parquet  d'appar- 
tement. 

-r-  Encycl.  Mar.  La  carcasse  d'un  navire  en 
est  la  forme,  le  corps,  la  charpente  ;  mais  ce 
mot  s'emploie  plus  fréquemment  lorsqu'il  s'agit 
d'un  navire  qui  a  péri  sur  les  rochers  d'un© 
côte,  et  qui  n'offre  plus  que  des  débris  in- 
formes. >  La  vue  d'une  carcasse  de  navire 
impressionne  tristement,  dit  J.  Lecomte.  La 
pensée  y  trouve  des  images  vraies  du  néant 
des  choses.  Le  squelette  découvert  d'un  bâti— 

'  ment  qu'on  démolit  au  rivage  rappelle  encore 
ce  beau  navire  si  vigoureux  jadis,  domptant 
la  mer  sous  sa  rapide  carène,  et  qui,  vieux  et 
cassé,  vient  finir  sur  la  grève  1  Sa  démolition, 

1  c'est  l'autopsie  de  son  cadavre,  où  l'on  re- 
trouve le  souvenir  de  ses  souffrances  papsâes  ; 
ses  parties  disjointes  par  ses  efforts  dans 
mainte  tempête;  ses  membres  déchirés  par 
les  boulets  ennemis' qui  l'ont  sillonné,  sont 
autant  de  cicatrices  qui  rappellent  les  beau* 
services  du  vaisseau  mort.  La  vue  d'une  car- 
casse de  navire  naufragé  est  plus  attristante 
encore  ;  victime  de  l'ouragan  qui  l'a  jeté  sur 
les  rochers  du  rivage ,  ses  ossements  épars 
sont  là  comme  le  mémento  mori  de  tout  navire 
qui  se  livre  au  perfide  océan.  A  l'aspect  da 
ces  restes  que  le  mordant  de  la  nier  ronge  peu 
à  peu,  les  marins  se  souviennent  que,  sur  le 
vaisseau  dont  les  débris  se  dressent  devant 
eux  comme  un  avertissement  terrible,  il  y 
avait  aussi  des  hommes  savants,  intrépides, 
prudents  et  aimant  l'existence,  et  que  tous 
ces  éléments  de  la  conservation  ont  été  im- 
puissants contre  la  fureur  des  orages.  Si  cette 
carcasse  est  là  comme  un  jalon  de  l'histoire, 
si  elle  rappelle  une  lutte  sanglante  qui  s'est 
dénouée  par  un  naufrage,  le  voyageur  s'ar- 
rête, et  gémit  sur  ce  débris  qui  fut  sans  doute 
le  tombeau  de  tant  de  braves.  »  Ajoutons  que 
les'  carcasses  sont  des  écueils  dangereux , 
lorsqu'elles  ne  se  montrant  pas  au-dessus  do 
la  mer;  les  pêcheurs  les^edoutent,  noc-seu- 
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lemcnt  pour  leurs  t)ateaux,  mais  aussi  pour 
leurs  filets. 

—  Artill.  On  donna  le  nom  de  carcasse  à  un 
projectile  de  guerre  qui  fut  inventé  en  1692, 
par  un  prince-évèque  de  Munster,  nommé 
Bernhard  de  Vangalen ,  célèbre  ingénieur  et 
artilleur,  toutévêque  qu'il  était.  Cette  carcasse 
était  un  proieetile.ellipsoïdal  ou  en  forme  d'œuf, 
composé  d  une  sorte  de  cage  en  cercles  de 
tôle  ,  close  au  moyen  de  cordes  et  de  bandes 
de  toile  goudronnée.  Cette  enveloppe  renfer- 
mait des  artifices,  grenades,  balles  creuses  et 
remplies  de  poudre,  etc.  Les  meilleures  car- 
casses étaient  arrosées  de  sucs  de  plantes  -vé- 
néneuses. On  les  lançait  comme  les  bombes, 
avec  une  mèche  allumée,  dont  la  longueur 
était  calculée  de  manière  a  ne  communiquer 
le  feu  à  la  machine  que  lorsqu'elle  serait  tom- 
bée là  où  elle  devait  exercer  ses  ravages.  Les 
carcasses  ont  été  abandonnées  quand  on  eut 
reconnu  qu'elles  coûtaient  plus  cher  et  pro- 
duisaient moins  d'effet  que  les  bombes. 

Carcasse  (la)  ou  la  Sorcière,  célèbre  compo- 
sition gravée  par  Agostino  Vene2iano,et  dont 
le  dessin  est  attribué  par  les  uns  à  Michel- 
Ange,  par  les  autres  a  Raphaël,  par  d'autres 
à  Baccio  Bandinelli.  Le  sujet  est  des  plus  bi- 
zarres et  des  plus  difficiles  à  expliquer.  Assise 
sur  la  carcasse  colossale  d'un  monstre  que 
deux  hommes  vigoureux  entraînent  à  travers 
un  marais,  une  sorcière  est  vue  de  profil,  la 
bouche  ouverte  et  contractée  d'une  façon  si- 
nistre ,  les  cheveux  épars  et  flottant  derrière 
elle  comme  des  flammes  dévorantes;  elle  en- 
lace de  son  bras  gauche  un  vase  d'où  s'exha- 
lent des  odeurs  méphitiques,  et  appuie  inexo- 
rablement sa  main  droite  sur  le  front  d'un 
jeune  enfant  qui  lève  vainement  vers  elle  ses 
mains  suppliantes,  et  autour  duquel  se  pres- 
sent d'autres  enfants  menacés  par  la  mort  ou 
déjà  frappés  par  elle.  De  tous  côtés,  la  vue  ne 
rencontre  que  d'étranges  et  lugubres  images. 
Un  des  hommes  attelés  à  la  carcasse  emporte 
sous  son  bras  un  enfant  mort.  Deux  autres 
hommes,  armés  d'os  gigantesques,  escortent 
en  courant  la  vieille  sorcière,  tandis  qu'à  côté 
un  damné  galope,  juché  sur  le  squelette  d'un 
bélier  fantastique.  Les  roseaux  s  inclinent  de- 
vant la  sinistre  cavalcade,  et  une  bande  de  ca- 
nards s'envole  effarouchée  par  cette  appari- 
tion diabolique.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la 
signification  de  cette  étrange  allégorie,  aussi 
bien  que  sur  le  nom  de  l'artiste  qui  l'a  con- 
çue. Voici  quelle' est,  à  ce  sujet,  l'opinion  de 
M.  Gruyer  (Raphaël  et  1'Aniiquité,  1864): 
«  Que  signifie  cet  horrible  symbole?  C'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  déterminé  d'une  manière 
précise.  Ne  serait-ce  pas  cependant  l'écho  de 
quelque  ancienne  légende  relative  aux  ma- 
remmes  toscanes  désolées  par  les  fièvres  ?  Ne 
pourrait-on  pas  voir  dans  cette  sorcière  une 
personnification  du  fléau  destructeur?  Et,  de 
même  que  l'antiquité  avait  fait  une  divinité 
de  la  fièvre,  l'art  de  la  Renaissance  n'aurait-il 
pas  tenté  d'élever  aussi  un  monument  à  la 
Mal'aria?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  composi- 
tion est  fort  belle,  et,  bien  qu'elle  ait  donné 
lieu  à  de  nombreuses  contradictions,  il  semble 
difficile  d'en  méconnaître  l'authenticité.  Tous 
les  personnages  sont  nus,  et  c'est  précisé- 
ment par  l'examen  attentif  des  figures  nues 
qu'on  reconnaît  Raphaël,  On  retrouve  encore, 
en  effet,  sous  le  spectacle  de  la  terreur,  la 
forme  de  la  grâce.  Le  Sanzio  aurait  fait  sans 
doute  ce  dessin  sous  l'empire  des  idées  floren- 
tines, et  après  avoir  étudié  le  fameux  carton 
de  la  Guerre  de  Pise.  Cet  homme  qui  se  cram- 
ponne au  squelette  du  bélier  est  tellement 
dans  la  donnée  de  Michel-Ange ,  qu'il  semble 
emprunté  à  certaines  images  du  Jugement 
dernier.  D'autres  parties,  au  contraire,  font 
songer  à  Léonard;  mais ,  à  côté  de  ces  rémi- 
niscences, à  côté  du  goût  toscan  qui  a  dicté 
ce  sujet,  apparaît  une  véritable  originalité 
d'interprétation,  et,  derrière  la  tradition  des 
grands  Florentins,  on  a  des  raisons  sérieuses 
pour  reconnaître  le  style  de  l'Urbinate.  »  La 
gravure  exécutée  par  Agostino  Veneziano 
est  fort  belle;  elle  est  signée  :  Augustinus  Vé- 
néras de  Musis  faciebat  isis,  A.  V.  En  1641, 
Ribera  a  fait,  d'après  cette  estampe,  un  petit 
tableau  qui  a  passé  du  palais  royal  de  Madrid 
dans  la  collection  du  duc  de  Wellington,  à 
Londres. 

CARCASSES  (Arnaud  de),  troubadour  du 
xiue  siècle.  Un  conte  de  lui,  en  vers,  intitulé 
le  Perroquet,  fut  beaucoup  goûté  par  ses  con- 
temporains ,  et  se  distingue  par  des  pensées 
spirituelles,  exprimées  souvent  avec  grâce. 

CARCASSEZ,  petit  pays  de  France,  dans 
l'ancienne  province  de  Languedoc,  compris 
actuellement  dans  le  département  de  l'Aude, 
et  qui  avait  pour  capitale  Carcassonne. 

CARCASSIER  s.  m.  (kar-ka-sié).  Néol.  Ce- 
lui qui  construit  des  carcasses,  des  canevas 
d'ouvrages  littéraires  :  La  charpente  de  cette 
pièce  est  construite  avec  habileté,  et  les  situa- 
tions -sont  suspendues  ou  précipitées  par  des 
moyens  dignes  de  vieux  carcassiers.  (Th. 
Saut.) 

CARCASSIÈRE  s.  f.  (kar-ka-siè-re  —  rad. 
carcasse).  Mar.  Chaloupe  canonnière,  parce 
qu'on  s'en  servait  autrefois  pour  lancer  les 
projectilesdeguerreappeléscarcasses.  Il  Vieux 
mot. 

—  Techn.  Nom  donné ,  dans  certaines  ver- 
reries où  l'on  travaille  au  bois,  à  de  petits 
fours  adaptés  au  four  de  fusion,  qui  sont 
chauffés  par  la  chaleur  surabondante  de  ce 
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dernier,  et  qui  sont  spécialement  destinés  a 
dessécher  les  billettes. 

CARCASSONNAIS,  AISE  s.  etadj.  (kar-ka- 
so-nè,  è-ze).  Habitant  de  Carcassonne;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  carcassonhais.  Lapopulation  carcasson- 
naise.  il  On  dit  aussi  carcassonnois,  oise. 

CARCASSONNE  {Carcaso  et  Carcasum),  ville 
de  France  (Aude),  ch.-l.  de  départ,,'  d'arrond, 
et  de  deux  cant.,  sur  l'Aude  et  le  canal  du 
Midi,  entre  la  Corbiera  au  S.  et  la  montagne 
Noire  au  N.  ;  à  781  kiloin.  S.  de  Paris,  par 
«o  12'  de  lat.  N.,  et  o»  46"  de  long.  E.  ;  pop. 
aggl.  16,976  hab.  —  pop.  tôt.  22,173  hab. 
L  arrond.  renferme  12  cant.,  140  comm.  et 
93,916  hab.  Evêché,  grand  et  petit  séminaire; 
tribunaux  de  lr«  instance  et  de  commerce; 
lycée  impérial,  école  normale  d'instituteurs  ; 
bibliothèque  publique  renfermant  l5,oûû  vol. 
et  plusieurs  manuscrits  précieux,  parmi  les- 
quels un  diplôme  de  Charlemagne  daté  de 
778  5  cabinet  de  physique,  musée,  siège  des 
principales  administrations  du  département. 
Fabriques  de  couvertures  de  laine,  molletons, 
ouates,  bas,  toiles;  savons,  colle,  teintureries, 
tanneries,  clouteries,  distilleries,  filatures  de 
laine,  papeteries;  commerce  de  grains,  vins, 
fruits,  cuirs. 

L'Aude  divise  Carcassonne  en  deux  parties, 
ou  pour  mieux  dire  en  deux  villes  parfaite- 
ment distinctes,  la  ville  basse  ou  la  ville 
neuve;  la  ville  haute  ou  la  vieille  ville,  que 
l'on  appelle  communément  la  Cite".  «Ces  deux 
villes;  si  différentes  d'aspect ,  ne  sauraient  se 
confondre,  dit  M.  Jeanne,  dans  "son  excellent 
Guide  de  Bordeaux  à  Toulouse  ;  elles  resteront 
éternellement  séparées;  l'une,  ouverte  main- 
tenant, s'étend,  se  renouvelle,  s'enrichit  au 
milieu  de  la  plaine,  le  long  des  bords  de 
l'Aude  et  du  canal  du  Midi  ;  l'autre  tombe  en 
ruine,  végète  et  meurt  dans  la  double  enceinte 
de  murailles  et  de  tours  qui  couronne  le  som- 
met d'une  éminence  trop  escarpée  pour  que  des 
maisons  puissent  se  construire  sur  ses  pentes. 
Leur  population  se  monte  à  plus  de  20,000  ha- 
bitants, mais  c'est  à  peine  si  la  ville  haute 
compte  encore  un  millier  de  pauvres  artisans. 
La  ville  neuve  ressemble  à  toutes  les  villes 
modernes;  elle  a  des  rues  tirées  au  cordeau, 
coupées  à  angles  droits ,  des  places  carrées, 
des  maisons  bâties  sans  style  et  sans  goût, 
sur  un  modèle  à  peu  près  uniforme  ;  elle  est 
riante,  gaie,  animée,  prospère,  admirablement 
arrosée,  entourée  et  parsemée  de  verdure  ; 
mais  an  la  voit  d'un  coup  d'œil.  La  vieille 
ville ,  au  contraire  ,  aux  rues  tortueuses ,  aux 
masures  délabrées,  à  la  population  misérable, 
si  triste  qu'on  la  croirait  déserte ,  mérite  une 
longue  visite;  les  artistes  et  les  archéologues 
y  passent  d'heureux  moments,  car  ses  fortifi- 
cations sont  l'une  des  principales  curiosités, 
non-seulement  du  midi  de  la  France,  mais  de 
la  France  entière.  » 

Cette  ville,  une  des  principales  curiosités 
archéologiques  de  France,  aune  origine  à  peu 
près  inconnue.  A  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine, Carcassonne  était  le  chef-lieu  des  Ata- 
cini ,  et  une  des  premières  places  de  la  Nar- 
bonnaise.  De  la  domination  romaine  elle  passa 
sous  celle  des  Visigoths,  qui  la  fortifièrent.  En 
702,  les  Sarrasins  s'en  rendirent  maîtres  et 
en  furent  bientôt  après  expulsés  par  Charles 
Martel.  A  partir  du  ix<=  siècle,  Carcassonne 
eut  des  comtes  particuliers.  En  1209,  pendant 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  l'armée  de  Si- 
monde  Montfort,  après  avoir  égorgé  les  habi- 
tants de  Béziers,  vint  mettre  le  siège  devant 
Carcassonne,  Les  habitants  firent  des  prodi- 
ges de  valeur  et  se  virent  néanmoins  obligés 
de  capituler,  car  les  chaleurs  avaient  tari  les 
puits.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  conditions  de  cette  capitulation  ;  ce  que  l'on 
sait,  c'est  que  la  plupart  des  habitants  embras- 
sèrent la  foi  catholique,  et  que  quatre  cent  cin- 
quante, qui  refusèrent  d'abjurer,  furent  brûlés 
ou  pendus.  En  12G2,  les  habitants  de  Carcas- 
sonne se  révoltèrent  contre  le  roi  ;  ils  furent 
cruellement  punis  de  cet  acte  de  rébellion;  les 
principaux  citoyens  furent  chassés  de  la  ville. 
Ils  obtinrent  cependant  plus  tard  la  permission 
de  bâtir  des  maisons  à  quelque  distance  du 
pont,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  ville  basse.  En 
1356,  pour  mettre  les  habitants  a  l'abri  des 
agressions  du  Prince  Noir,  le  roi  leur  ac- 
corda la  permission  de  fortifier  leur  ville. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  Carcassonne 
embrassa  d'abord  le  parti  des  Guises,  qu'elle 
abandonna  bientôt  après  ;  les  ligueurs  la  pri- 
rent en  1591  ;  elle  se  soumit  à  Henri  IV  et  le 
reconnut  pour  roi  en  1596. 

—  Monuments  de  Carcassonne.  On  sait  que 
les  Romains  fortifièrent  Carcassonne ,  mais  il 
n'existe  pas  de  traces  bien  apparentes  des 
travaux  qu'ils  firent  exécuter.  On  a  cru  re- 
connaître seulement  que  l'enceinte  qu'ils 
avaient  élevée,  et  qui  fut  probablement  ren- 
versée par  les  barbares,  servit  de  base  aux 
fortifications  que  les  Visigoths  bâtirent  à  leur 
tour  vers  le  milieu  du  v<s  siècle,  i  Presque 
toutes  les  bases  des  tours  visigothes  sont  car- 
rées, dit  M.  Viollet-le-Duc,  et  me  paraissent 
être,  autant  par  leur  forme  que  par  leur  es- 
pacement et  la  nature  des  constructions  qui 
les  composent,  les  souches  des  tours  romai- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  facile  de  suivre 
toute  l'enceinte  des  Visigoths.  Cette  enceinte 
affectait  un  forme  ovale,  suivant  la  configu- 
ration du  plateau  sur  lequel  elle  est  bâtie.  Les 
tours,  espacées  entre  elles  de  20  à  25  mètres 
environ ,  sont  rondes  à  l'extérieur ,  terminées 
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carrément  du  côté  de  la  ville,  et  réunies  en- 
tre elles  par  de  hautes  courtines.  Toute  la 
construction  visigothe  est  élevée  par  assises 
de  petits  moellons  cubiques  de  0  m.  10  de  côté 
environ,  avec  des  rangs  de  briques  alternés. 
De  larges  baies  plein-ceintre  sont  ouvertes 
dans  ces  tours  du  côté  de  l'extérieur,  et 
étaient  probablement  défendues  par  des  gar- 
nitures de  bois,  ou  peut-être  vides  afin  de  te- 
nir lieu  de  créneaux.  »  D'importants  change- 
ments furent  faits  aux  fortifications  visigothes 
vers  la  fin  du  xie  siècle  ou  le  commencement 
du  Xii<=.  M.  Viollet-le-Duc  pense  que  ce  fut  le 
vicomte  Bernard  Atton,  mort  en- 1130,  qui  bâ- 
tit le  château.  Saint  Louis,  s'étant  rendu  maî- 
tre de  Carcassonne  en  1247,  entreprit  dans  la 
Cité  des  travaux  de  fortification  considéra- 
bles. Une  euceinte  extérieure  vint  envelopper 
toute  l'ancienne  Cité  ,  et  une  grosse  tour  ap- 
pelée la  Barbacane,  aujourd'hui  détruite,  per- 
mit à  la  garnison  de  faire  des  sorties  sur  tes 
bords  de  l'Aude,  sans  être  inquiétée  par  les 
assiégeants.  Philippe  le  Hardi  continua  ces 
travaux  avec  une  grande  activité  :  il  répara 
et  reconstruisit  même  en  grande  partie  l'en- 
ceinte visigothe,  fit  exhausser  plusieurs  tours, 
ainsi  que  les  courtines ,  en  éleva  de  nou- 
velles, celles  de  la  grosse  tour  dite  du  Trésau 
et  les  tours  qui  défendent  la  porte  Narbon- 
naise.  Bien  que  l'invention  de  l'artillerie  eût 
rendu  à  peu  près  inutile  le  système  de  dé- 
fense créé  au  moyeu  âge,  Carcassonne  en- 
tretint assez  soigneusement  ses  vieux  rem- 
parts jusqu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Un  décret  impérial  du  26  brumaire  an  XIII 
ayant  retranche  cette  ville  du  nombre  des 
places  fortes,  on  aliéna  aussitôt  les  fossés  et 
les  glacis,  et  quelque  temps  après,  en  1S10, 
on  démolit  la  belle  barbacane  du  château.  La 
Restauration  replaça  la  Cité  dans  le  cadre  des 
places  de  guerre,  et  racheta  les  terrains  ven- 
dus sous  l'Empire.  En  1850,  le  déclassement 
fut  décrété  une  seconde  foisj  mais,  sur  les 
réclamations  du  conseil  municipal  de  Carcas- 
sonne et  du  conseil  général  de  l'Aude,  le  dé- 
cret fut  rapporté,  et  le  gouvernement  chargea 
M.  Viollet-le-Duc  de  la  restauration  et  de  l'en- 
tretien des  fortifications,  qui  méritent  assuré- 
ment d'être  conservées  comme  un  des  plus 
curieux  monuments  historiques  du  midi  de  la 
France. 

Ces  fortifications  forment  aujourd'hui  une 
double  enceinte  :  l'enceinte  intérieure,  longue 
de  1,100  mètres,  et  l'enceinte  extérieure,  qui 
mesurait  1,500  mètres,  en  y  comprenant  la 
grande  barbacane  détruite  en  1810.  La  pre- 
mière enceinte  a  ses  murailles  beaucoup  plus 
éle-vées  que  celles  de  la  seconde  ;  les  tours"  qui 
la  défendent  dépassent  pour  la  plupart  la 
hauteur  des  courtines,  tandis  que  celles  de 
l'enceinte  extérieure  sont,  sur  quelques  points, 
au  niveau  des  créneaux  des  remparts.  L'es- 
pace compris  entre  les  deux  enceintes,  portait, 
au  moyen  âge,  et  porte  encore,  dans  plusieurs 
parties,  le  nom  de  lices;  les  hautes  lices  s'é- 
tendaient au  sud  et  au  sud-est;  les  basses,  au 
nord-est.  •  On  est  frappé,  lorsqu'on  étudie  ces 
fortifications,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  de  voir 
avec  quel  soin  on  s'est  mis  en  garde  contre 
des  surprises.  On  a  pris  toutes  sortes  do  pré- 
cautions pour  arrêter  l'ennemi  et  l'embarras- 
ser à  chaque  pas  par  des  dispositions  compli- 
quées, par  des  détours  impossibles  à  prévoir. 
La- Cité  de  Carcassonne  était  alors,  avec  sa 
double  enceinteetses  combinaisons  ingénieu- 
ses de  défense,  une  ville  imprenable  qu'on  ne 
pouvait  réduire  que  par  la  famine,  et  encore 
eût-il  fallu,  pour  la  bloquer,  une  armée  nom- 
breuse, car  il  était  facile  à  la  garnison  de 
garder  les  bords  de  l'Aude  au  moyen  de  la 
barbacane,  qui  permettait  de  faire  des  sorties 
avec  des  forces  imposantes  et  de  culbuter  le3 
assiégeants  dans  le  fleuve.  > 

Deux  portes  principales  donnaient  accès 
dans  la  Cité.  La  porte  Narbonnaise,  la  plus 
importante  des  deux ,  s'ouvre  entre  deux  énor- 
mes tours  semi-circulaires,  bâties  en  belles 
pierres  à  bossages  et  armées  de  becs  saillants 
ou  éperons.  L'arcade  ogivale  qui  forme  la 
voûte  est  surmontée  extérieurement  d'une  ni- 
che peinte  contenant  une  statue  de  la  Vierge, 
qui  date  du  xve  siècle.  Cette  porte,  garnie 
autrefois  de  chaînes,  de  ponts-levis,  de  herses 
et  de  mâchicoulis,  était  défendue  au  dehors 
par  un  fossé  et  une  sorte  de  demi-lune  créne- 
lée, avec  chemin  de  ronde  et  escalier  en 
pierre.  Les  tours  renferment  dans  leurs  vas- 
tes flancs  des  salles  voûtées  de  l'aspect  le  plus 
grandiose,  éclairées  du  côté  de  la  Cité  par 
une  rangée  de  fenêtres  à  meneaux.  La  porte 
de  l'Aude,  que  M.  Viollet-te-Due  croit  avoir 
été  percée  dans  la  muraille  visigothe  au 
xije  siècle,  fut  reconstruite  en  partie,  d'abord 
au  xve  siècle,  puis  au  xvi<\  Elle  est  aujour- 
d'hui entièrement  découverte  et  dépourvue 
de  défenses.  On  voit  encore  à  l'intérieur  un 
arc  plein-cintre  qui,  par  la  nature  des  maté- 
riaux et  la  manière  dont  ils  sont  appareillés, 
semble  appartenir  à  la  construction  primi- 
tive. 

Les  tours  qui  défendent  les  deux  enceintes 
sontau nombre  de  cinquante  environ.  Elles  sont 
généralement  bien  conservées,  et  l'on  voit 
encore  au  sommet  de  quelques-unes  lès  trous 
et  les  corbeaux  destinés  à.  recevoir  les  lourds 
mâchicoulis  en  bois  que  l'on  posait  en  temps 
de  guerre.  Les  plus  remarquables  sont  :  la 
tour  de  Saint-Nazaire  ou  Porte  des  lices  ;  c'est 
une  construction  carrée,  dans  laquelle  est 
percée,  à  S  mètres  au-dessus  du  sol  extérieur, 
une  poterne  qui  donne  sur  les  lices  et  qui  se 
trouve  placée  de  côté  et  masquée  par  la  saillie 
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du  contre- fort  d'angle  ;  —  la  tour  Crémade  es\ 
également  carrée;  à  côté  d'elle,  est  pratiquée, 
dans  la  courtine  de  droite ,  une  poterne  basse 
et  étroite,  donnant  sur  la  campagne  et  qui 
était  vraisemblablement  murée  en  temps  de 
siège; — la  tour  de  Afiparfre  ou  doPadre  estuno 
grosse  et  belle  tour  ronde,  indépendante  delà 
courtine  et  contenant  deux  étages  voûtés  et 
deux  étages  carrés,  avec  une  cheminée  et  un 
four;  la  Tour  de  l'Evèque  est  une  imposante 
construction  carrée  du  xin®  siècle,  qui  com- 
mandait les  deux  enceintes  et  pouvait  coupci' 
la  communication  entre  la  partie  sud  et  1» 
partie  nord  des  lices;  elle  contient  un  puits, 
un  four  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
soutenir  à  elle  seule  une  long  siège  ;  —  la  tour 
du  Trésau,  une  des  plus  belles  et  des  mieux 
conservées,  fut  construite  à  la  fin  du  xmc  siè- 
cle;—  elle  domine  toute  la  campagne  et  la  ville 
elle-même;  elle  renferme  cinq  étages  dont 
trois  sont  voûtés;  l'étage  inférieur  se  pro- 
longe au-dessous  du  chemin  de  ronde,  entre 
les  deux  enceintes  ;  —  la  tour  Saint-Martin  est 
située  à  une  petite  portée  d'arbalète  de  la  tour 
Saint-Nazaire,  dont  elle  était  sans  doute  des- 
tinée à  protéger  la  porte  ; — la  tour  du  Sacraire 
de  Saint-Sernin  formait  l'abside  d'une  église 
démolie  en  1793  ;  on  y  voit  encore  une  fenê- 
tre ogivale  que  Charles  VU  permit  d'ouvrir, 
en  1441,  pour  éclairer  le  maître-autel.  , 
Au  nord-est  de  l'enceinte,  sur  les  pentes 
abruptes  qui  dominent  le  cours  de  lAude, 
s'élève  le  Château  ;  c'est  une  vaste  construc- 
tion quadrangulaire,  flanquée  de  grosses  tours 
rondes  qui  se  relient  au  système  général  des 
fortifications.  Il  est  bordé  d'un  large  fossé  et 
défendu,  du  côté  de  tu  ville,  par  une  demi- 
lune  ou  barbacane  crénelée  du  xnte  siècle, 
dans  laquelle  s'ouvre  une  avant-porte.  Les 
tours  rondes,  du  côté  de  la  ville,  contiennent 
des  salles  à  voûtes  hémisphériques  du  xr=  siè- 
cle. La  façade  du  château ,  de  ce  même  côté, 
prend  jour  sur  la  cour  au  moyen  do  petites 
fenêtres  jumelles  plein -cintre  décorées  de 
colonnettes  en  marbre  blanc,  et  qui  datent  du 
xii«  siècle.  Sur  les  trois  autres  cotés,  les  bâti- 
ments ont  subi  des  mutilations  et  des  répara- 
tions qui  leur  ont  enlevé  tout  caractère  exté- 
rieur; mais  on  voit  encore  il  l'intérieur  do 
vastes  salles  voûtées,  des  restes  de  portiques 
et  des  chemins  de  ronde  complets.  Ce  curieux 
édifice,  qui  ser.t  aujourd'hui  de  caserne  pour 
les  troupes  de  passage,  a  été  une  des  plus 
belles  demeures  féodales  du  moyen  âge.  «  Il 
a  été  successivement  habité  par  les  comtes, 
les  vicomtes,  les  sénéchaux  et  les  autres  gou- 
verneurs civils  et  militaires  de  Carcassonne, 
dit  M.  Gros-Mayrevieille  (les  Monuments  de 
Carcassonne,  1850).  Vers  le  milieu  du  moyen 
âge,  il  renfermait,  outre  les  logements  indis- 
pensables à  la  cour  des  comtes,  la  chapelle 
comtale  de  Sainte-Marie,  la  grande  chambre 
et  la  chambre  dite  Ronde,  quoiqu'elle  fût  car- 
rée, où  se  concluaient  les  actes  les  plus  im- 
portants, et  où  les  proceres,  c'est-a-dire  les 
personnages  de  la  cour  des  comtes,  se  réu- 
nissaient pendant  l'hiver;  enfin,  la  cour  d'hon- 
neur, au  milieu  de  laquelle  était  Vorme  féodal, 
lieu  de  réunion  pendant  l'été.  Sous  la  domina- 
tion des  comtes,  les  assemblées  tenues  dans 
le  château  de  Carcassonne  étaient  exclusive- 
ment politiques ,  et  n'avaient  pour  objet  que 
l'administration  et  les  intérêts  du  comté;  mais 
sous  les  vicomtes,  une  cour  d'amour  y  fut  in- 
stituée par  Adélaïde,  femme  de  Roger  Tren- 
cavel  et  nièce  du  roi  de  France.  Dès  lors,  la 
grande  chambre  et  la  cour  d'honneur  reten- 
tirent des  chants  des  nombreux  troubadours 
que  la  noble  et  puissante  châtelaine  attira  au- 
près d'elle.  »  Si  l'on  en  croit  une  tradition  lo- 
cale, le  château  existait  déjà  du  temps  de 
Charlemagne ,  et  la  tour  carrée  qui  le  domino 
du  côté  de  l'Aude  s'est  inclinée  devant  le 
grand  empereur  lorsqu'il  passa  à  Carcassonne. 
«Cette  tour  est  inclinée,  il  est  vrai,  dit 
M.  Joanne,  mais  elle  ne  paraît  pas  antérieure 
au  xiie  siècle.  »  On  voit  près  du  château  un 
puits  très-large  et  très-profond,  dont  la  mar- 
gelle a  été  refaite  avec  assez  de  goût  vers  la 
tin  du  xve  siècle,  et  auquel  s'attache  aussi 
une  légende  populaire  :  les  Visigoths,  diteetto 
légende,  effrayés  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
des  Huns,  jetèrent  leurs  trésors  dans  ce  puits, 
au  fond  duquel  s'ouvrent  d'immenses  sou- 
terrains habités  par  des  fées.  Des  gens  naïfs 
se  sont  cotisés^  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées ,  pour  faire  dessécher  le  grand  puits , 
dans  l'espoir  de  soustraire  les  trésors  visi- 
goths à  la  garde  des  fées;  ils  n'ont  trouvé 
que  quelques  médailles  de  peu  de  valeur,  et 
des  pointes  de  flèches  qui  ont  été  déposées  au 
musée.  Une  autre  tradition  se  rattache  à  un 
buste  informe  en  pierre  grise,  ouvrage  du 
xvio  siècle,  placé  près  de  la  porte  Narbon- 
naise, et  au-dessus  duquel  on  lit  :  Stim  Carcas, 
«  Je  suis  Carcas.  »  Il  advint,  dit  la  chronique, 
qu'après  avoir  été  assiégé  durant  cinq  années 
par  Charlemagne,  Carcassonne  se  trouva 
avoir  pour  unique  défenseur  une  femme  sar- 
rasine  «  appelée  dame  Carcas,  non  pas  que  ce 
fust  vraysemblablement  son  nom,  mais  parce 
qu'elle  fut  réputée  la  dame  et  la  reine  de  Car- 
cassonne. »  Or  cette  dame,  qui  avait  autant 
d'esprit  que  de  courage,  s'avisa,  pour  imposer 
à  l'ennemi,  de  remplacer  les  sentinelles  par 
des  hommes  de  paille,  armés  chacun  d'une 
arbalète;  elle-même,  changeant  à  chaque  in- 
stant de  coiffure ,  ne  cessait  de  faire  le  tour 
des  murailles  et  de  décocher  des  traits  sur  les 
ennemis  ;  puis,  pour  qu'on  ne  supposât  pas 
que  la  ville  manquait  de  vivres ,  ce  qui  était 
cependant  la  vérité ,  elle  jeta  dans  les  fossés 
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un  pourceau. gorgé  de  blé,  Ce  que  voyant,  le 
grand  empereur  pensa  qu'il'  n'avait  rien  Je 
mieux  a  faire  que  de  lever  le'siége;  mais 
Carcas  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  le  commence- 
ment du  défilé  qu'elle  sortit  de  la  ville  et  ap- 
pela Charleniagne  ;  les  premiers  qui  l'entendi- 
rent s'empressèrent  d'aller  dire  au  monarque: 

■  Sire,  Carcas  te  sonne,  »  et  de  là,  dit-on,  vint 
le  nom  de  C'arcassonne.  Le  chroniqueur 
ajoute  que  Charleniagne,  émerveillé  de  la 
présence  d'esprit  et  du  courage  de  daine  Car- 
cas, lui  fit  don  de  la  ville  qu'elle  avait  si 
vaillamment  défendue  et  la  maria  à  un  de 
ses  preux. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  cité  s'élève 
l'église  de  Saint-Nazaire,  ancienne  cathé- 
drale de  Carcassonne,  dout  la  restauration, 
commencée  en  1844  aux  frais  de  l'Etat,  a  été 
conliée  à  M.  Violtet-le-Duc."  Cette  église,  bâ- 
tie sur  le  plan  de  la  croix  latine,  a  59  in.  da 
longueur,  36  m.  de  largeur  aux  transsepis  et 
10  m.  dans  les  nefs.  Le  chevet,  surmonté 
d'une  balustrade  et  décoré  de  îuodillons  his- 
toriés, est  flanqué  de  deux  tours  octogones, 
légères  et  gracieuses.  Un  clocher  de  construc- 
tion moderne  s'élève  à  l'extrémité  opposée,  à 
l'ouest.  De  ce  côté,  une  petite  porte  k  plein 
cintre  donne  accès  dans  l'église.  Deux,  autres 
porter  sont  placées  au  nord,  l'une  aboutissant 
aux  nefs,  l'autre  aux.  tianssepts;  la  première, 
,du  style  roman,  est  ornée  de  deux  colonnes 
de  marbre  qui  paraissent  provenir  d'un  édifice 
antique.  La  grande  nef,  qui  date  du  xic  siècle, 
est  voûtée  à  plein  cintre  et  bordée  de  gros 
piliers  cylindriques  qui  la  séparent  de  bas- 
côtés  étroits  et  obscurs.  Eile  contraste,  par 
son  style  lourd  et  massif,  avec  l'architecture 
légère  et  coquette  des  transsepts  et  au  chœur. 

■  L'œil  se  porte  malgré  lui,  dit  M.  Viollet-lé- 
Duc,  vers  ces  longues  et  larges  fenêtres 
ornées  encore  de  leurs  verrières  j  vers  ces 
piliers  et  ces  voûtes  d'une  légèreté  de  con- 
struction qu'on  a  peine  k  comprendre.  Malgré, 
au  peut-être  à  cause  de  ses  défauts,  l'archi- 
tecture de  Saint-Nazaire  résume  toutes  les 
tentatives  du  xivo  siècle  ;  de  plus,  elle  pré- 
sente une  richesse  d'ornementation  dont  cette 
époque,  plus  qu'aucune  autre,  est  très-avare. 
Chaque  pas  fait  découvrir  une  nouvelle  perle. 
L'évêque,  Pierre  de  Roquefort,  qui  entreprit 
d'achever  cette  église,  semble  avoir  voulu  en 
faire  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  ri- 
chesse. Les  deux  chapelles  latérales  .de  l'ex- 
trémité de  la  nef,  au  nord  et  au  sud,  ne  furent 
probablement  élevées  qu'après  la  mort  de 
Pierre  de  Roquefort  (1321),  car  elles  ne  se 
relient  pas  aux  transsepts  comme  construc- 
tion, et  dans  l'une  d'elles,  celle  du  nord,  est 
placé  le  tombeau  de  cet  évêque,  l'un  des  plus 
gracieux  monuments  du  xive  siècle  que  nous 
connaissions.  »  Ce  tombeau  est  décoré  de  la 
statue  de  Pierre  de  Roquefort  et  de  celles  de 
deux  diacres,  toutes  trois  de  grandeur  natu- 
relle, debout  et  entourées  d'une  riche  orne- 
mentation ;  le  soubassement  est  orné  d'une 
suite  de  figurines  placées  dans  de  petites 
ogives,  que  couronnent  des  pignons  du  tra- 
vail le  plus  fin.  L'inscription  de  la  pierre  tom- 
bale est  complètement  effacée.  Un  autre 
tombeau  en  inarbre ,  placé  k  l'entrée  du 
chœur,  n'est  pas  sans  intérêt,  quoique  bien 
mutilé  :  b'est  celui  de  Simon  Vigorre,  arche- 
vêque de  Narbonne,  qui,  en  revenant  du  con- 
cile de  Trente  ,  mourut  subitement  à  C'arcas- 
sonne. Mais  le  monument  funèbre  le  plus  re- 
marquable de  Saint-Nazaire,  c'est  le  tombeau 
de  l'évêque  Radulph,  mort  en  126G  :  le  prélat, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  est  repré- 
senté couché  sur  un  sarcophage  en  forme 
d'église  et  de  cloître  à  arcades  trilobées  ;  sous 
ces  arcades  sont  sculptés  des  chanoines,  des 
prêtres  et  des  clercs  groupés  autour  de  Ra- 
dulph mort,  dont  les  anges  emportent  l'âme 
au  ciel.  Ce  curieux  monument  de  la  fin  du 
xiue  siècle  est  admirablement  conservé  ;  il  est 
placé  dans  une  chapelle  de  la  même  époque, 
contiguë  au  chevet  de  l'église,  longue  de 
13  m.  50  et  large  de  5  in.  10.  Ce  fut  aussi  dans 
l'église  de  Saint-Nazaire  que  Sitnon  de. Mont- 
fort  fut  enseveli,  eu  I21S;  mais,  cinq  ans 
après,  ses  restes  furent  exhumés  par  les  soins 
de  son  fils  et  transportés  an  monastère  des 
Hautes-Bruyères,  près  de  Montfort-l'Amaury  j 
(Suine-et-Oise).  Il  faut  citer  encore  parmi  les 
curiosités  de  Saint-Nazaire  :  da  beaux  vitraux  l 
du  xiv<=  et  du  xve  siècle  ;  les  statues  du  Christ,  I 
de  la  Vierge,  des  douze  apôtres  et  de  deux  '. 
autres  saints,  placées  sur  dès  culs-de-lampe, 
autour  du  chœur,  etc.  j 

Si  nous  descendons  maintenant  dans  la  ville  I 
basse,  nous  y  remarquerons  les  monuments 
suivants:  l'église  de  Saint-  Vincent ,  dont  la 
giande  nef,  bâtie  au  xi<=  siècle,  est  du  style 
romano-byzantin  le  plus  pur;  la  porte  prin- 
cipale date  du  xv°  siècle;  celles  du  nord  et 
du  sud  sont  du  xvie  ;  au  sommet  de  la  tour, 
qui  est  inachevée,  Cassini  et  ses  fils  ont  fait 
d'importantes  observations  géodésiques,  et, 
plus  tard,  Méchain  et  Delambre  en  ont  fait 
un  poste  pour  le  calcul  de  l'axe  du  méridien 
terrestre.  L'église  Saint-Michel  sert  de  ca- 
thédrale depuis  1803.  A  kjSuite  d'un  incendie 
qui  a  causé  de  grands  dégâts  dans  le  chœur, 
d'importants  travaux  de  consolidation  et  de 
réparation  ont  été  entrepris  dans  cette  église 
sous  la  direction  de  M.  "Viollet-le-Duc.  Vhotel 
de  la  préfecture  était  autrefois  l'évêché.  Dans 
son  jardin  on  a  déposé  une  colonne  antique, 
de  marbre  gris,  élevée  en  l'honneur  de  Nu- 
mérien,  fils  de  l'empereur  Caius. 

Le  palais  de  justice  est  un  édifice  moderne, 
précédé  d'un  péristyle  de  six  colonnes.  La 
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fontaine  de  la  Place-Vieille  est  un  monument 
de  marbre  blanc,  décoré  de  tritons,  de  naïades, 
de  mascarons  et  de  guirlandes,  et  surmonté 
d'une  statue  de  Neptune,  le  tout  sculpté,  en 
1770 ,  par  deux  sculpteurs  italiens,  Baratta 
père  et  fils,  qui  résidaient  alors  à  Mont- 
pellier. 

Le  musée  mérite  une  mention  particulière  ; 
il  renferme,  outre  une  collection  d'antiquités, 
sculptures,  médailles,  inscriptions,  armures, 
ustensiles  divers,  une  galerie  de  tableaux  an- 
ciens et  modernes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  desHuines,  de  Panini  ;  des  paysages,  de 
Lucatelli  ;  une  nature  morte,  de  Chardin  ;  des 
fleurs,' de  C.  Spaendonck;  des  portraits,  de 
Hyacinthe  Rigaud  et  Subleyras  ;  la  Toilette 
de  Diane,  de  Natoire  ;  un  Somme  méditant  sur 
la  mort,  de  Girodet  j  un  portrait  de  Charles  X, 
par  Gérard  ;  douze  tableaux  de  Jacques  Ga- 
melin,  de  C'arcassonne  (1738-1803)  ;  une  Mar- 
tyre, de  M.  Cabanel  ;  l'Abus  des  plaisirs,  par 
M.  Lazerges;  le  Pêcheur,  de  M.  Lehmann;  la 
Madeleine,  la  Pie  voleuse  et  une  Odalisque, 
de  M.  Jalabert,  de  C'arcassonne;  divers  paysa- 
ges, de  MM.  Aligny,  Edouard  Bertin,  Lapito, 
Jules  Coignet,  Daubigny,  Paul  Huet,  etc. 

Mentionnons  encore,  dans  la  ville  basse,  le 
Jardin  public,  vaste  et  bien  planté,  belle  pro- 
menade, au  milieu  de  laquelle  on  admire  une 
colonne  en  marbre  rouge,  élevée  en  l'honneur 
de  Riquet;  puis  les  boulevards,  promenades 
ombragées  qui  entourent  la  ville,  et  qui  occu- 
pent l'emplacement  des. anciens  fossés. 

CARCASSONNE  (comtes  de).  Les  comtes 
de  Carcassonne  devinrent  héréditaires  sous 
les  successeurs  de  Charleniagne,  et  la  pre- 
mière famille  qui  y  fit  souche  était  issue  de 
Guillaume  le  Pieux,  duc  de  Toulouse  et  d'Aqui- 
.  taine.  Elle  maintint  sa  souveraineté  jusque 
vers  la  fin  du  xie  siècle,  époque  k  laquelle  elle 
s'éteignit  dans  les  mâles.  Le  comté  passa  en- 
suite par  achat  aux  comtes  de  Barcelone.  En 
1082,  Bernard  Atton,fiIs  de  Raymond,  vicomte 
de  Béziers,  reçut  en  fief  des  comtes  de  Barce- 
lone le  comté  de  Carcassonne,  avec  le  titre 
de  vicomte.  Cette  famille  le  conserva  jusqu'à 
Roger-Raymond,  qui,  en  sa  qualité  d'adhérent 
aux  doctrines  des  Albigeois,  en  fut  dépouillé 
en  1194,  pendant  la  croisade.  Le  comté  fut 
donné  vers  1209  k  Simon  de  Montfort,  qui  le 
laissa  k  son  fils  Amaury,  lequel  le  céda  avec 
tous  ses  droits  k  la  couronne,  en  1224. 

CARCAVEAUX  s.  m.  pi.  (kar-ka-vô).  Ane. 
mus.  Sorte  de  clavier  eu  bois  que  l'-on  frap- 
pait avec  des  baguettes,  pendant  le  moyeu 
âge. 

CARCAVELLOS,  ville  de  Portugal,  province 
d'Estramadure,  à  18  kilom.  O.  de  Lisbonne; 
400  hab.  Vins  de  liqueur  renommés.  Prés  de 
là,  sources  sulfureuses  et  bains  d'Estoril. 

CARCAV1  (Pierre  db),  savant  français,  né  a 
Lyon,  mort  en  16S4.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  des  sciences,  et  il  dé- 
montra l'impossibilité  de  la  quadrature  du 
cercle.  Colbert  l'avait  nommé  gardien  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  cette  bibliothèque  fut  transférée 
de  la  rue  de  la  Harpe  à  la  rue  Vivienne. 

CARCAVI  (Charles-Alexandre),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1665.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  composa,  vers  la  lin  de  sa  vie,  deux 
comédies  :  le  Parnasse  bouffon  et  la  Comtesse 
de  Follénville,  Il  mourut  en  1723. 

CARCAX  s.  m.  (kar-kakss).  Bot.  Espèce  de 
pavot  auquel  on  attribuait  une  grosseur 
énorme,  mais  qui  u'existe  pas. 

CARC-BŒUF  s.  m.  (kaik-heuff).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  bugrane  des  champs  ou  arrête- 
bœuf. 

CARCEL  adj.  inv.  (kar-sèl  —  de  Carcel, 
nom  de  l'inventeur).  Se  dit  d'une  lampe  mé- 
canique dans  laquelle  l'huile  est  élevée  par  la 
détente  d'un  ressort  qui  met  des  rouages  en 
mouvement  :  Système  Carcel.  Malgré  les 
perfectionnements  qu'elle  a  reçus  à  notre  épo- 
que, la  lampe  Carcel.  présente  certains  incon- 
vénients que  chacun  a  reconnus,  (L.  Figuier.) 

CARCÉLIE  s.  f.  (kar-sé-lî  —  de  Carcel,  na- 
tur.  français).  Entom.  Genre  d'insectes  dip- 
tères, comprenant  plus  de  vingt  espèces,  qui 
presque  toutes  hubitent  la  France,  et  dont  les 
larves  vivent  dans  tes  chenilles  et  les  chrysa- 
lides des  papillons  nocturnes. 

CARCER  s,  m.  (kar-sèr).  Méd.  Médicament 
employé  contre  la  danse  de  Saint-Guy. 

GARCERE  DURO  s.  m.  (kar-tché-ré-dou-ro, 
prononciation  ita.1;  prononciation  fiv:  kar-sé-ré- 
du-ro — mots  ital.  qui  signif. prison  dure).  Prison 
autrichienne  en  Italie,  particulièrement  des- 
tinée aux  condamnés  politiques,  qui  y  étaient 
soumis  k  un  régime  très-sévère  :  Le  despo- 
tisme de  l'empereur  d'Autriche  est  tempéré  par 
la  sehlague  et  le  carcerb  duro.  (Cormen.)  Il 
parait  dans  f  Univers  une  série  d'articles  sur 
M.  de  Metternich,  ce  représentant  surfait  de 
la  fourberie  diplomatique.  M.  de  Metternich 
cherche  à  prouver  que,  dans  le  beau  livre  de 
Silvio  Pellico,  il  y  a  du  mensonge  et  de  la  tra- 
hison, que  le  carcere  duro  est  la  moindre  des 
choses,  que  la  chaîne  portée  par  les  prisonniers , 
de  la  ceinture  à  ta  cheville  du  pied,  est  une 
breloque  qui  ne  fatiguerait  pas  un  enfant.  (La 
Bédollière.) 

—  Par  ext.  Prison  quelconque  soumise  k 
un  régime  très-sévère  :  Sous  te  règne  d'Eli- 
sabeth, on  entassait  les  jésuites  et  les  prêtres  \ 
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dans  le  château  de  Wisbick,  on  les  déclarait 
complices  ou  espions  de  Philippe  II,  et,  igno- 
rés de  tous,  ils  succombaient  au  fond  du  car- 
cerb duro  anglais.  (Crétineau-Joly.) 

CARCERE  DURISSIMO  s.  m.  (kar-tché-ré- 
dou-ri-si-mo,  prononciation  ital.;  prononciation 
fr.:  kar-sé-ri-du-ré-si-mo — motsital.  qui  signif. 
prison  très-dure).  Prison  autrichienne,  plus  dure 
encore  que  le  carcere  duro  :  Le  fort  du,  Spielberg. 
la  plus  rude  prison  d'Autriche ,  renferme  à 
peu  près  trois  cents  prisonniers,  la  plupart  as- 
sassins ou  voleurs;  les  uns  sont  condamnés 
à  ce  qu'on  appelle  carcere  duro,  les  autres  au 
carcere  DURissiMo.  (Bellaguet.) 

CARCERES  s.  m.  pi.  (kar-sè-re  —  du  la  t. 
carceres,  prisons).  Antiq.  rom.  Remises  du 
Cirque  pour  les  chevaux  et  les  chars,  qui  en 
partaient  tous  à  la  fois  lorsque  le  signal  de  la 
course  était  donné. 

—  Encycl.  Dans  les  Jeux  olympiques,  une 
simple  corde  tendue  retenait  les  cavaliers  et 
les  chars  sur  là  ligne  appelée  balais,  jusqu'à 
ce  que  le  signal  fut  donné:  la  corde  s'abattait 
alors  et  les  concurrents  s  élançaient  dans  la 
carrière.  Les  Romains,  qui  ne  célébrèrent  pen- 
dant longtemps  les  jeux  que  dans  des  encein- 
tes ou  des  amphithéâtres  construits  en  planches, 
suivirent  d'abord  la  méthode  des  Grecs  ;  mais, 
en  225,  ils  renoncèrent  k  cet  usage,  et  construi- 
sirentdescarceras,  c'est-à-dire  un  massif  de  ma- 
çonnerie composé  de  douze  espaces  voûtés  d'é- 
gale grandeur,  et  qui  avaient  pris  le  nom  de 
carceres  de  leur  ressemblance  avec  des  pri- 
sons. Là  étaient  renfermés  ceux  qui  devaient 
concourir;  à  un  signal  donné,  les  douze  portes, 
fixées  à  une  même  détente,  s'ouvraient  et  li- 
vraient passage  aux  cavaliers  et  aux  chars. 
Les  carceres  étaient  peints ,  comme  le  prou- 
vent les  deux  vers  suivants  d'Ennins  ; 

Spectani  ad  carceris  oras 
Qua  max  emittant  pictis  e  faucibus  cumin. 

Ces  carceres  occupaient  l'hémicycle  du  fond. 
Au  mot  cirque,  nous  expliquerons  comment 
cette  disposition  égalisait  entre  les  concur- 
rents l'espace  à  parcourir. 

CARCÉRULAIRE  adj.  (kar-sé-ru-lè-rê  — 
rad.  carcérule).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  car- 
cérule,. qui  tient  de  la  carcérule. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  fruits  qui  ressemblent 
il  la  carcérule. 

CARCÉRULE  s.  f.  (kar-sé-ru-le  —  dimin. 
de  carcer,  prison).  Bot.  Genre  de  fruits  secs 
indéhiscents,  qui  renferment  un  petit  nombre 
de  graines  libres;  tels  sont  les  fruits  delà 
belle-de-nuit,  du  frêne,  de  l'érable,  de  l'orme, 
des  orties,  etc. 

CARCES,  bourg  et  comm.  de  France  (Var), 
arrond.  et  k  16  kilom,  N.-E.  de  Brignoles,  au 
confluent  de  deux  petites  rivières,  le  Carami 
et  l'Argens;  pop.  aggl.  2,674  hab.  —  pap.  tôt. 
2,749  hab.  Filatures  de  soie,  distillerie  d'eau- 
de-vie.  Belle  cascade  formée  par  les  eaux  du 
Carami  ;  ruines  du  beau  château  des  comtes 
de  Careès. 

CARCHARIN  s.  m.  (kar-ka-rain  —  gr.  Icar- 
charias,  même  sens).  Ichthvol.  Nom  scienti- 
fique du  requin.  Il  On  dit  aussi  carcharias. 

CARCHARIODONTE  s.  f.  (kar-ka-ri-o- 
don-te  —  du  gr.  carcharias,  requin  ;  odous, 
odontos,  dent),  Ichthyol.  Syn.  de  glossope- 
trb. 

GARCHÉDOINE  s.  f.  (kar-ké-doi-ne— du  gr. 
Karchêdôn,  Carthage).  Miner.  Ancien  nom  de 
l'escarboucle  emprunté  aux  Grecs. 

GARCHÉDONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (kar- 
ké-do-ni-ain,  i-è-ne  —  de  karchêdôn,  nom  gr. 
de  la  ville  de  Carthage).  Géogr.  Chez  les 
Grecs  anciens,.  Habitant  de  Carthage  ;  qui  ap- 
partient à  Carthage  ou  à  ses  habitants. 

CARCHÉMISouCARCHEMISCH,eité  célèbre 

dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  les  li- 
vres historiques  de  la  Bible.  On  l'a,  mais  k  tort, 
-suivant  les  savants  les  plus  autorisés,  identi- 
fiée avec  Circesium;  elle  était  placée  beau- 
coup plus  haut  sur  l'Euphrate,  non  loin  de 
Hiérapolis.  Les  inscriptions  assyriennes  qui 
ont  été,  ces  dernières  années,  l'objet  de  tra- 
vaux si  intéressants,  ont  jeté  sur  l'histoire  de 
cette  ville  un  jour  tout  nouveau.  Elles  nous 
apprennent  qu'elle  était  la  capitale  des  Hitti- 
tes, peuple  qui  occupa  la  Syrie  depuis  1 100 
jusqu'à  850  avant  1ère  chrétienne.  Carche- 
misch,  qui  était  la  clef  du  passage  de  l'Eu- 
phrate, joua  un  rôle  considérable  dans  les 
guerres  nombreuses  que  se  firent  les  Egyp- 
tiens et  les  Assyriens  pour  se  disputer  la  pos- 
session de  ce  fleuve.  Prise  par  Pharaoh-Ne- 
cho,  après  la  bataille  de  Megiddo,  en  l'an  608, 
elle  fut  reconquise  trois  ans  plus  tard  parNa- 
buehodonosor,  vainqueur  à  son  tour.  Le  nom 
de  cette  ville  est  purement  sémitique,  comme 
devait  l'être  du  reste  la  race  à  laquelle  appar- 
tenaient ses  habitants.  Il  n'est  pas  difficile,  en 
effet,  de  le  décomposer  en  Car-Chemosch, 
deux  mots  qui  veulent  dire  le  fort  de  Chemoseh, 
c'est-à-dire  de  la  principale  divinité  des  Moa- 
bites.  V.,  pour  plus  de  détails,  l'article  Che- 
MOSCB.  V.  aussi  ClRCESIUM. 

CARCHÉSIEN,  IENNE  adj.  (kar-ké-zi-ain 
—  du  gr.  karchèsios;  rad.  karchésion,  hune). 
Antiq.  gr.  Se  disait  d'un  nœud  particulier 
usité  sur  les  vaisseaux,  et  adopté  ensuite  par 
les  chirurgiens  :  Nœud  carchésien. 

GARCHÉSIER  s.  m.  (kar-ké-zié  —  du  gr. 
karchésion,  sorte  de  vase  k  deux  anses).  Infus. 
Genre d'infusoires,quiapour  type  le  vorticelle 
polype,  t)  On  dit  aussi  carchèsion. 
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CARCRESIUM  s.  m.  (kar-ké-zi-omm  —  gr. 
karchésion,  même  sens,  proprement  vase  à 
deux  anses).  Mar.  anc.  Sorte  de  hune  usitée 
chez  les  anciens,  mais  qui  était  creusée  en 
forme  de  coupe,  au  lieu  d'être  plane  comme 
celle  d'aujourd'hui, 

—  Anc.  mécan.  Appareil  dont  les  Romains 
se'  servaient  pour  élever  des  poutres,  pour 
charger  et  décharger  les  navires. 

CARCHOUFLE  s.  m.  (kar-chou-8e).  Hort. 
Nom  vulgaire  de  l'artichaut  en  Provence. 

CARCHOUFLIER  s.  m.  (kar-choii-fli-é  — 
rad.  carchou/le).  Bot.  Nom  vulgaire  des  pieds 
d'artichaut  en  Provence,  v 

CARG1N  s.  m.  (kar-sain  —  du  gr.  karkinos, 
crabe).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  portuniens. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crustacés  décapo- 
des brachyures  appartient  à  la  famille  des 
portuniens.  L'espèce  type  est  le  carchi  mé- 
nade  (carcinus  mœnas),  connu,  dans  plusieurs 
localités ,  sous  le  nom  de.  crabe  enragé.  Sa 
couleur  varie  beaucoup.  Ce  crustacé  est  très- 
commun  sur  nos  côtes;  à  marée  basse,  on  le 
trouve  caché  entre  les  pierres  ou  enfoncé 
dans  le  subie;  il  peut  vivre  longtemps  hors 
de  l'eau  sans  périr,  et  on  le  voit  souvent  cou- 
rir avec  rapidité  sur  la  plage.  Sa  fécondité 
est  prodigieuse  ;  une  femelle  produit  près  de 
deux  cent  mille  œufs.  Il  sert  d'appât  pour  la 
pêche  ;  bien  que  la  chair  n'en  soit  pas  très-dé- 
licate, on  en  expédie  beaucoup  dans  l'intérieur. 

CARCINlAS  s.  m.  (kar-si-ni-as  —  du  gr. 
karkinos,  crabe,  k  cause  de  la  couleur).  Miner. 
Espèce  de  pierre  précieuse. 

GARCINITE  adj.  (kar-si-ni-te  —  rad.  car- 
cin).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporta 
aux  carcins. 

—  s  m.  pi.  Groupe  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  qui  renferme  les  genres  carcin, 
thie  et  polyoecte.  11  On  donnait  autrefois  ce 
nom  aux  crustacés  fossiles  de  la  famille  des 
brachyures. 

—  s.  f.  Miner.  Nom  vulgaire  d'up  minerai 
de  fer,  qui  se  trouve  en  masses  ayant  à  peu 
près  la  forme  d'un  crabe, 

CARCIN1TE  (golfe),  nom  ancien  de  la  baie 

de  Kerkinit  dans  la  mer  Noire,  à  l'O.  de  la 

i   Chersonèse  Taurique.  Ce  golfe  tirait  son  nom 

de  Carcine ,  ancienne  ville  de   la   Sarmatie 

d'Europe.  V.  Kerkinit. 

CARCINOCH1RES,  nom  d'un  peuple  que 
le  fantaisiste  Lucien  met  dans  la  baleine/ et 
auquel  il  donne  des  mains  seinblabtes  k  des 
pattesde  crabes,  composant  son  nom  du  gr. 
karkinos ,  crabe,  et  eheires,  mains. 

CARCINOCULTURE  s.  f.  (kar-si-no-kul-tu- 
re  —  de  carcin  et  culture).  Art  de  faire  re- 
produire, d'élever  et  d'engraisser  différentes 
espèces  de  crustacés  dans  dés  viviers  fermes. 

—  Encycl.  La  première  idée  de  cette  cul- 
ture nouvelle  est  due  k  M.  Coste,  membre  de 
l'Institut,  et  a  été  mise  à  exécution  dans  les 
viviers  d'eau  de  mer  qu'il  a  fait  établira  Con- 
carneau,  sur  la  côte  de  Bretagne.  Alors  que 
ces  essais  ont  été  entrepris,  on  ne  possédait 
que  des  observations  en  très-petit  nombre  et 
tort  incomplètes  sur  les  mœurs  des  crustacés 
et  surtout  sur  leurs  modes  divers  de  repro- 
duction. On  savait  que  ces  animaux  étaient 
ovipares^  et  que  la  femelle  conservait  .ses 
œufs  en  incubation  entre  les  lamés  mobiles  de 
son  abdomen;  mais  on  ignorait  absolumentce 
que  devenaient  les  petits  jusqu'au  moment  où 
on  prenait  les  jeunes  dans  les  engins  de  pê- 
che. Les  persévérantes  études  de  M.  Gerbe 
ont  bientôt  fait  connaître  que  les  jeunes  sor- 
taient de  l'œuf  sous  une  forme  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  des  adultes,  tellement  que  ces 
espècesde  larves  avaient  reçu,  dans  la  science, 
des  noms  différents  de  ceux  de  leurs  parents. 
C'est  ainsi  que  les  phyllosomes  furent  recon- 
nus être  les  larves  des  langoustes,  et  les  zoés 
celles  des  crabes.  Ces  faits  constatés  permirent 
de  compter  sur  les  admirables  récoltes  que  l'on 
devait  obtenir  d'une  culture  raisonnée  de  ces 
animaux,  dont  le  nombre,  en  liberté,  décroissait 
chaque  jour.  Comme  ils  sont  carnassiers  au 

ftremier  degré,  rien  n'était  plus  facile  que  de 
eur  fournir  abondamment  une  nourriture  con- 
venable, en  la  composant  de  poissons  et  de 
débris  de  nulle  valeur.  Telle  fut  la  marche 
suivie,  et  les  résultats  obtenus  k  Concarneau 
ont  prouvé  que  les  crustacés  marins  peuvent 
être  élevés  en  captivité  avec  le  plus  grand 
avantage,  et  que  le  rendement  du  capital  en- 
gagé est  assez  considérable  pour  constituer 
une  exploitation  très-rémunératrice,  puisqu'en 
quatre  ans,  le  homard,  par  exemple,  peut 
atteindre  la  taille  de  o  m.  20. 

La  prodigieuse  quantité  de  larves  que  cha- 
que femelle  produit  peut  à  peine  pourvoir,  en 
liberté,  à  la  conservation  de  ces  espèces,  dont 
tant  d'ennemis  assaillent  le  jeune  âge,  etdqnt 
les  quatre  premières  années  comprennent  de 
vingt  à  vingt-cinq  mues.  Aussitôt  nés,  les  jeu- 
nes s'éloignent  de  la  mère  pour  monter  k  la 
surface  de  l'eau,  abandonner  les  côtes  et  ga- 
gner la  haute  mer,  dans  laquelle  ils  nagent 
en  tourbillonnant.  Cette  vie  pélagienrie  dure 
de  trente  k  quarante  jours,  pendant  lesquels 
les  crustacés  subissent  quatre  rnues,  dont  la 
dernière  leur  fait  perdre  les  organes  transi- 
toires qui  leur  servaient  k  nager.  Désormais, 
incapables  de  se  soutenir  k  la  surface;  ils  re- 
tombent au  fond,  où  ils  séjourneront  doréna- 
vent,  n'ayant  plus  que  la  marche  pour  noo.de 
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de  locomotion,  et  s'approchant,  à  mesure  qu'ils 
grandissent,  des  rivages  qu'ils  avaient  aban- 
donnés. 

Le  homard  perd  et  refait  sa  carapace  de 
huit  à  dix  fois  dans  la  première  année,  de 
cinq  a  sept  dans  la  seconde,  de  trois  à  quatre 
dans  la  troisième,  et  de  deux  à  trois  dans  la 
quatrième.  A  partir  de  la  cinquième,  la  mue 
n'est  plus  qu'annuelle,  comme  la  ponte,  à  la- 
quelle elle  est  subordonnée.  Quant  a  la  taille 
uioyeï.ne  du  jeune  individu  ,  elle  progresse 
ainsi  :  à  sa  naissance,  il  mesure  0  m.  01;  la 
première  année,  o  m.  04  ;  la  seconde,  o  m.  09  ; 
la  troisième,  0  m.  U;  la  quatrième,  0  m.  19, 
et  la  cinquième ,  0  m,  20,  taille  marchande 
minimum.  Les  jeunes  langoustes  éclosent  en 
quantité,  chaque  année,  dans  les  viviers  la- 
boratoires de  Concarneau  ;  mais  on  n'a  pas 
pu  encore  conserver  ni  élever  ces  jeunes  crus- 
tacés. Quoi  qu'on  ait  fait,  ils  ont  toujours 
échappe  à  l'observation.  On  doit  supposer 
que  leur  instinct  vagabond  les  entraîne  fort 
loindescôtès,  etque  leur  taille  minime  leur  per- 
met de  fuir  par  le  plus  petit  interstice  des  ré- 
servoirs. Cette  lacune  dans  les  observations 
n'a  point  fait  abandonner  le  parcage  des  lan- 
goustes adultes  Sur  les  points  des  côtes  qu'el- 
les affectionnent,  car  on  constitue  ainsi  de 
véritables  semoirs  artificiels ,  qui  assurent 
promptement  le  repeuplement  des  plages  voi- 
sines. Le  plus  remarquable  de  ces  réservoirs 
d'élevage  et  d'engraissement ,  est  celui  de 
M.  de  Grisolle,  à  l'Ile  Tudy.  Dans  un  étang 
salé  de  70  hectares,  il  tient  renfermées  au 
moins  75,000  langoustes,  et  on  en  expédie  cha- 
que jour  de  vivantes  sur  les  marchés  de  France 
et  d  Angleterre. 

Les  crabes  et  les  mayas  se  reproduisent 
très-bien  en  captivité,  dans  les  viviers  de  Con- 
carneau. Certaines  espèces  sont  fort  recher- 
chées par  le  commerce,  par  exemple  l'étrille 
{portuam  puber)  et  Varaignée  de  mer  (maya 
squinado).  Les  crabes  pondent,  en  moyenne, 
cent  mille  œufs,  la  langouste  autant,  le  homard 
environ  quatre  fois  moins.  Tous  ces  chiffres, 
même  le  moins  élevé,  sont  rassurants  pour 
l'avenir  de  cette  belle  industrie,  encore  si 
jeune  et  déjà  si  florissante. 

CARCINOÏDE  adj.  (kar-si-no-i-de  — dugr. 
karkinos,  crabe  ^  eidas,  aspect).  Crust.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  crustacés 
en  général,  et  plus  particulièrement  aux  car- 
cins. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  décapodes 
brachyures. 

CARCINOLOG1E  s.  f.  (kar-si-no-lo-jl  — 
du  gr.  karkinos,  crabe;  logos,  discours).  Par- 
tie de  la  zoologie  qui  traite  de  l'étude  des 
crustacés, 

CARCINOLOGIQUE  adj.  (kar-si-no-lq-ji-ke 
—  rad.  carcinologie).  Crust.  Qui  se  rattache  à 
l'étude  des  crustacés. 

CARCINOLOGISTE  3.  m.  (kar-si-no-lo-ji- 
ste  —  rad.  carcinologie).  Naturaliste  qui  se 
livre  à  l'étude  des  crustacés.  U  On  dit  aussi 

CAUJINOLOGUK. 

CARCINOMATEUX,  BUSE  adj,  (kar-si-no- 
ma-teu,  eu-ze  —  rad.  carcinome).  Pathol,  Qui 
tient  de  la  nature  du  carcinome. 

CARCINOME  s.  m.  (kâr-si-no-me  —  du  gr. 
karkinâma;  rad,  karkinos,  chancre).  Pathol. 
Cancer,  ou,  selon  d'autres,  tumeur  qui  se  mon- 
tre au  début  de  cette  affection,  il  Squirre  selon 
certains  pathologistes. 

—  Encycl.  V.  cancer. 
CARCINÛPODE   s.  ta.  (kar-si-no-po-dô  — 

du  gr.  karkinos,  crabe;  pous,  podos,  pied). 
Crust.  Nom  donné  aux  pattes  des  crustacés 
fossiles. 

CARC1NUS,  in  Yicnx,  poète  comique  athé- 
nien, qui  vivait  vers  450  av.  J.-C.  Il  n'est  connu 
que  par  quelques  allusions  malignes  d'Aristo- 
phane. 

CA.RCIN0S,  lo  Jouno,  poste  tragique  grec, 
qui  vivait  vers  380  av.  J.-C.  II  passa  une  partie 
de  sa  vie  à  la  cour  de  Denys  le  Jeune.  Il  ne 
reste  que  les  titres  et  quelques  fragments  de 
ses  pièces.  Son  style  a  quelques  rapports  avec 
celui  d'Euripide. 

CARCISTES  s.  m.  pi.  (kar-si-ste).  Hist. 
Nom  que  l'on  donna,  au  xvie  siècle,  à  un 
parti  de  rebelles,  qui,  avec  une  troupe  de  mu- 
tins appelés  Razats,  entretenaient  des  trou- 
bles en  Provence,  pendant  que  Catherine  de 
Médicis  faisait  le  tour  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Les  carcistes  étaient  sou- 
tenus par  la  noblesse,  et  les  Ruzats  avaient 
pour  eux  le  peuple  et  le  parlement. 

CARCOIS.  Ancienne  orthographe  du  mot 

CARÛ'JQIS. 

CARCYTHE  s.  m.  (kar-si-te).  Bot.  Blanc 
de  champignon. 

.CARDACES  s.  m.  (kar-da-se).  Hist.  Nom 
que  l'on  donnait  à  certains  soldats  de  l'em- 
pire des  Perses. 

CARDAGE  s.  m.  (kar-da-je  —  rad.  carder). 
Techti.  Action  de  carder  :  Le  cardage  des 
laines. 

CA.HDAILLA.C  (Jean),  théologien,  né  dans  le 
Queroy,  d'une  grande  famille  qui  avait  fourni 
plusieurs  prélats,  mort  en  1390.  Il  devint  évê- 
que  de  Braga  en  Portugal,  fut  emprisonné 
par  Pierre  le  Cruel,  et  reçut  du  pape  Gré- 
.  goire  XI  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie 
et  l'administration  de  l'Eglise  de  Rodez  et  de 
l'archevêché  de  Toulouse.  Ses  ouvrages  sont 
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conservés  dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Toulouse. 

CARDAIRE  s.  f.  (kar-dè-re  —  du  fr.  car- 
der). Bot.  V.  CARDERB. 

—  Ichthyol,  Nom  vulgaire  de  la  raie  a  fou- 
lon. 

CARDALINE  s.  f.  (kar-da-li-ne  —  du  lat. 
carduelis;  rad.  carduus,  chardon).  Ornith. 
Nom  que  l'on  donne  au  chardonneret,  en 
Provence,  parce  que  cet  oiseau  se  nourrit 
principalement  de  graines  de  chardon. 

CARD  AMANTIQUE  s.  f.  (kar-da-man-ti-ke). 
Bot.  Ancien  nom  de  la  passerage  des  décom- 
bres. 

CARDAMINDE  s.  m.  (  kar-da-maîn-de  ). 
Bot.  Nom  donné  par  Tournefort  au  genre  ca- 
pucine. 

CARDAMINE  s.  f.  (kar-da-mï-ne  —  du  gr. 
kardamon,  cresson).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  crucifères,  comprenant  près  de 
quatre-vingts  espèces,  dont  plusieurs  ont  une 
saveur  analogue  à  celle  du  cresson  :  La  plu- 
part des  cardamines  sont  des  plantes  herba- 
cées. (Clavé.) 

—  Encycl.  Les  cardamines  sont  des  plantes 
herbacées ,  annuelles,  bisannuelles  ou  viva- 
ces,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  diverse- 
ment découpéeSj  à  fleurs  blanches  ou  roses, 
ordinairement  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Ce  genre  compte  quinze  espèces  crois- 
sant en  France,  et  un  nombre  quatre  fois  plus 
grand  dans  les  autres  régions  du  globe.  On 
les  trouve  dans  les  lieux  humides,- les  prés, 
les  bois,  etc.  Elles  possèdent,  à  un  faible  de- 
gré, les  propriétés  générales  des  crucifères. 
L'espèce  la  plus  intéressante  et  la  mieux 
connue  est  la  cardamîne  des  prés  (cardamina 
prateirsis) ,  vulgairement  appelée  cresson  des 
prés.  Elle  est  vivace  et  très-abondante  dans 
toute  l'Europe,  Ses  fleurs,  blanches  ou  roses, 
s'épanouissent  au  premier  printemps,  et  ne 
contribuent  pas  peu  à  embelliret  à  égayer  les 
prairies  humides,  où  elles  forment  souvent 
des  tapis  étendus;  leur  odeur  est  agréable, 
mais  faible.  On  cultive  souvent  la  cardamine 
dans  les  jardins;  elle  exige -une  terre  fraîche 
et  une  exposition  ombragée;  on  la  multiplie 
de  graines  ou  d'éclats  de  pied.  Elle  a  produit 
par  la  culture  une  variété  à  fleurs  doubles, 
d'un  bel  effet.  Les  feuilles  de  cette  plante  ont 
la" saveur  acre,  chaude  et  piquante  qui  carac- 
térise le  cresson  de  fontaine;  elles  servent 
aux  mêmes  usages  culinaires  que  ce  dernier. 
La  médecine  populaire  les  emploie  comme 
dépuratives  et  antiscorbutiques. 

CARDAMINOPSJDE  s.  f.  (kar-da-mi-no- 
psi-de  —  de  cardamine ,  et  du  gr,  opsis,  as- 
pect). Bot.  Syn.  d'ARABETTE. 

CARDAMOME  s.  m.  (kar-da-mo-me  —  gr. 
kardamômon,  même  sens).  Bot.  Nom  de  quel- 
ques espèces  du  genre  amome  :  Le  grand 
CARnAMOMB  croit  à  Madagascar.  (V.  de  Bo- 
mare.)  Les  différents  cardamomes  donnent  une 
huile  essentielle  aromatique.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  cardamome  ou  amome  en 
grappe  (amomum  cardamomum  de  Linné,  amo- 
mum  raceniosum  de  Lamarck)  appartient  au 
genre  type  de  la  famille  des  amomées.  C'est 
une  grande  et  belle  plante  vivace,  à  rhizomes 
(vulgairementraœ'nes)  longs,  traçants,  noueux, 
Un  peu  épais,  blanchâtres,  munis  d'un  che- 
velu abondant  ;  à  tiges  hautes  de  trois  à 
quatre  mètres,  portant  des  feuilles  alternes, 
longues  de  0  in.  35  environ,  étroites,  lancéo- 
lées, engainantes  à  la  base.  Une  hampe  radi- 
cale porte  une  longue  grappe  irrégulière  de 
fleurs  blanchâtres,  accompagnées  de  bractées 
membraneuses.  Les  fruits  sont  de  petites  cap- 
sules ovoïdes,  à  trois  côtes  obtuses,  dont  l'in- 
térieur est  divisé  en  trois  loges  contenant 
chacune  plusieurs  graines  anguleuses. 

Le  cardamome  croît  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés  de  l'Inde,  du  Malabar  et  des  ré- 
gions voisines.  On  le  cultive  en  grand  dans 
les  climatschauds.il  demande  une  terre  sub- 
stantielle, fraîche  et  ombragée.  On  le  propage 
surtout  par  tronçons  de  rhizomes,  pris  au 
moment  ou  ces  rhizomes  commencent  à  en- 
trer en  végétation.  Ces  tronçons,  qui  doivent 
être  de  grosseur  moyenne,  sont  plantés-  en 
rayons ,  comme  chez  nous  les  pommes  de 
terre.  On  bine  de  temps  en  temps,  on  butte 
les  plants  et  on  les  débarrasse  des  mauvaises 
herbes.  Quand  les  fanes  commencent  à  se 
dessécher,  on  procède  à  la  récolte;  on  se 
sert  pour  cela  d'une  fourche  à  trois  dents; 
on  laisse  les  plantes  ressuer  à  l'air  pendant 
quelques  jours,  puis  on  sépare  les  fanes,  on 
les  nettoie  et  on  les  emmagasine. 

Chez  nous,  le  cardamome  ne  peut  se  culti- 
ver que  dans  les  serres  chaudes,  dont  il  est 
un  des  plus  beaux  ornements.  Les  fruits  sont 
plus  spécialement  désignés-dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  cardamome;  on  en  distingue 
trois  sortes  principales  :  le  grand  cardamome, 
à  capsules  trigones,  pointues  aux  deux  extré- 
mités, longues  de  0  m.  03  à  0  m.  04 ,  striées 
en  long,  de  couleur  fauve  brunâtre,  un  peu 
terreuse,  contenant  un  assez  grand  nombre 
de  graines  rougeâtres  ;  le  cardamome  moyen, 
qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  lon- 
gueur qui  est  moitié  moindre  ;  le  petit  carda- 
mome, trigone,  Tenflé,  long  de  0  m.  01  au  plus, 
de  couleur  fauve  clair.  Les  cardamomes  se 
font  remarquer  par  leur  odeur  aromatique, 
leur  saveur  chaude  et  piquante.  Us  renfer- 
ment, entre  autres  principes,  une  huile  vola- 
tile d'une  odeur  pénétrante  et  agréable,  d'une 
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saveur  brûlaDte,  et  une  huila  grasse,  jaune, 
peu  épaisse,  d'une  saveur  légèrement  amère. 
Les  graines  sont  stimulantes  ;  dans  l'Inde,  on 
les  emploie  comme  condiment;  les  Egyptiens 
en  fabriquent  des  sortes  de  pastilles,  qu'ils 
mâchent  pour  exciter  la  salivation.  Elles  en- 
traient dans  plusieurs  anciennes  préparations 
pharmaceutiques,  telles  que  la  thénaque,  le 
diascordium,  etc.  Elles  sont  beaucoup  moins 
usitées  aujourd'hui  en  médecine,  et  seulement 
associées  à  d'autres  substances.  On  a  soin, 
quand  on  veut  s'en  servir,  de  rejeter  les 
valves  desséchées  de  la  capsule,  et  de  vanner 
les  graines  pour  les  débarrasser  des.  débris 
des  cloisons  qui  peuvent  y  rester. 

Le  petit  cardamome  est  le  plus  estimé,  et 
c'est  le  seul  que  l'on  trouve  abondamment 
dans  le  commerce.  Outre  ses  usages  oondi- 
mentaires,  on  l'emploie  encore  pour  la  parfu- 
merie et  la  distillerie.  La  pulpe  blanchâtre 
gui  enveloppe  les  graines  a,  quand  elle  est 
fraîche,  un  goût  acidulé  fort  agréable.  Les 
rhizomes  ou  racines  possèdent  des  propriétés 
analogues  k  celles  des  f  ruits  et  des  graines,  et 
servent  aux  mêmes  usages. 

Plusieurs  auteurs  rangent  parmi  les  carda- 
momes l'amome  en  grappes  et  la  maniguette 
ou  graine  de  paradis,  qui  appartiendrait,  sui- 
vant Linné,  à  une  espèce  distincte.  (V.  mani- 
guette. 

CARDAMON  s.  m.  (kar-da-mon  —  du  gr. 
kardamon,  cresson).  Bot.  Ancien  nom  du 
cresson  alénois  ou  nasitor. 

CARDAMOURI  s.  m.  (kar-da-mou-rl  ). 
Pharm.  Espèce  de  drogue. 

CARDAN  (Jérôme), médecin^ mathématicien 
et  philosophe  italien,  né  à  Pavie  en  1501,  mort 
à  Rome  en  157G.  Il  était  fils  d'un  jurisconsulte- 
estime  ,  à  qui  les  sciences  mathématiques 
étaient  aussi  familières  que  la  jurisprudence. 
On  peut  croire,  d'après  quelques  aveux  con- 
signés dans  son  autobiographie  (De  vita  pro- 
pria), que  sa  naissance  était  illégitime,  et 
qu'avant  même  qu'il  vint  au  monde,  sa  mère, 
Claire  Micheria,  aurait  cherché  à  le  faire 
périr.  Son  père,  Facio  Cardan,  fut  son  pre- 
mier maître.  A  vingt  ans,  il  entreprit  de  sui- 
vre les  cours  de  l'université  de  Pavie,  alors 
très-florissante,  puis  il  alla  prendre  les  grades 
de  maître  es  arts  et  de  docteur  en  médecine 
à  Padoue  (1524).  La  profession  médicale  ne 
lui  offrait  pas  des  ressources  suffisantes,  mais 
il  parvint  a  obtenir  une  chaire  de  mathémati- 
ques à,  Milan ,  en  1534.  Néanmoins  il  était 
pauvre,  et  le  soin  de  faire  vivre  sa  nombreuse 
famille  le  détournait  de  ses  travaax  et  nui- 
sait à  son  avenir;  il  était  cependant  déjà 
connu  avantageusement  au  dehors,  car,  en 
1547,  on  voit  le  roi  de  Danemark  lui  offrir  la 
charge  de  médecin  de  sa  cour,  ce  qu'il  refusa 
en  prétextant  la  rigueur  du  climat,  mais  en 
réalité  pour  n'avoir  point  à  embrasser  la  Ré- 
forme. Cardan  ne  croyait  à  aucune  religion 
positive,  mais  il  lui  eût  répugné  de  changer 
de  religion  pour  obtenir  un  emploi  lucratif,  et, 
comme  pour  laisser  voir  que  la  rigueur  du 
climat  du  Nord  ne  l'effrayait  pas  à  l'occasion, 
il  se  rendit  bientôt  après  en  Ecosse  ,où  l'ap- 
pelait l'archevêque  de  Saint- André.  Car- 
dan parvint  à  guérir  ce  prélat  d'une  ma- 
ladie dangereuse  et  revint  en  Italie,  où  ilocn- 
tinua  d'enseigner  la  médecine  à  Milan,  à 
Pavie,  et  enfin  à  Bologne  jusqu'en  1570. 
Comme  il  avait  foi  dans  l'astrologie,  et  que, 
entraîné  par  son  ardent  désir  de  posséder 
toutes  tes  connaissances ,  il  avait  cherché 
h  pénétrer  les  secrets  de  cette  prétendue 
science  ,  il  s'avisa  un  jour  de  dresser  l'horo- 
scope de  Jésus-Christ,  et  prétendit  trouver 
dans  son  thème  céleste  une  indication  po- 
sitive du  supplice  qui  devait  terminer  la  vie 
humaine  du  fils  de  Marie.  Cette  folle  tentative 
lui  valut  quelques  mois  de  prison;  après  quoi, 
ayant  été  rendu  à  la  liberté,  il  quitta  Bologne 
pour  la  ville  de  Rome,  où  il  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins  et  où  le  pape  lui  ht  une 
pension. 

Les  dernières  années  de  Cardan  furent 
cruellement  éprouvées  par  des  malheurs  do- 
mestiques. Un  de  ses  tils  subit  la  peine  de 
mort  pour  avoir  empoisonné  sa  propre  femme, 
et  un  second  s'abandonna  a  des  déportements 
d'une  telle  nature  que  son  père  lui-même  dut 
solliciter  qu'on  le  mît  en  prison. 

Cardan  était  un  homme  fort  singulier.  Le 
soin  qu'il  apportait  à  écrire  ses  actes  de  cha- 
que jour,  comme  s'il  avait  été  un  personnage 
exceptionnel,  témoigne  déjà  d'une  vanité  peu 
commune.  La  date  de  sa  naissance  lui  paraît 
un  des  grands  événements  de  l'histoire  du 
monde  ;  il  semble  que  Dieu  n'ait  autre  chose 
à  faire  que  de  veiller  sur  ses  jours.  En  même 
temps,  il  s'accuse  d'avoir  tous  les  défauts 
possibles  :  la  colère,  la  luxure,  le  goût  de  la 
vengeance  et  du  jeu,  l'impiété,  "intempé- 
rance ;  mais  l'étalage  de  ces  vices  trop  réels 
est  pour  lui  une  manière  de  rehausser  son  im- 
portance. Il  ne  s'accuse  point  par  amour  delà 
vérité,  car  il  lui  arrive  fréquemment  de  men- 
tir et  d'être  pris  sur  le  fait.  Par  exemple,  il 
se  targue  de  savoir  des  langues  qu'il  n'a  pas 
apprises,  des  sciences  qu'il  n'a  pas  étudiées; 
il  ne  doute  point  de  connaître  l'avenir.  A  l'en 
croire,  il  entend  ce  qu'on  dit  de  lui  en  son 
absence;  ïl  tombe  en  extase  quand  il  lui  plaît. 
En  un  mot,  il  contrefait  le  rôle  d'Apollonius 
de  Tyane.  Comme  Socrate,  il  a  un  génie  fa- 
milier. Il  s'estime  un  personnage  mystique, 
parce  qu'il  est  superstitieux,  croit  aux  songes 
et  aux  amulettes,  ou  peut-être  parce  qu'il 
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feint  d'y  croire.  Il  affecte  aussi  des  accès 
d'ascétisme  qui  lui  inspirent  la  pensée  du 
suicide.  Une  des  grandes  douleurs  de  son 
existence,  dit-il ,  est  d'avoir  été  impuissant 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Evidemment  son 
esprit  n'est  pas  plus  robuste  que  son  corps  ; 
c'est  une  organisation  tourmentée,  qui  prend 
ses  souffrances  pour  du  génie.  Au  milieu  de 
ses  travers  cependant,  il  a  souvent  des  idées 
profondes:  il  possède  une  science  sûre  et 
étendue  ;  il  a  quelquefois  du  style  et  même  de 
l'émotion  vraie,  comme  dans  ces  paroles  : 
<  J'aime  la  solitude  ;  car,  lorsque  je  me  trouve 
seul,  je  suis  plus  qu'en  tout  autre  temps  avec 
ceux  que  j'aime,  je  veux  dire  avec  Dieu  et 
avec  mon  bon  génie.  »  La  vérité  est  qu'il 
avait  beaucoup  lu  Platon,  Plotin,  Porphyre, 
les  mystiques  de.  l'école  d'Alexandrie;  qu'il 
avait  voulu  s'élever  jusqu'à  eux,  et  que  son 
tempérament  chétif  l'en  avait  empêché.  Ni  son 
cœur  ni  son  intelligence  n'étaient  à  la  hau- 
teur de  sa  volonté.  Au  reste,  à  l'exemple 
des  savants  du  xvie  siècle,  il  possédait  une 
érudition  de  bon  aloi  et  puisée  aux  sources 
mêmes;  il  n'est  pas  obligé  de  citer  Julien  ou 
Hippocrate  dans  une  traduction  latine  ou 
française,  comme  les  médecins  d'aujourd'hui  : 
il  lé  cite  dans  l'original  grec.  11  avait  aussi 
étudié  Aristote,  Avicenne  et  d'autres  écri- 
vains spécialistes  de  l'antiquité. 

Ses  principes  philosophiques  ne  sont  pas 
faciles  a  résumer;  mais  il  a  une  doctrine  sut 
l'ensemble  à  peu  près  complet  des  sciences 
métaphysiques.  La  nature  n'est  pas  distincte 
de  l'univers  ;  elle  contient  trois  principes  gé- 
néraux, qui  sont  également  éternels  et  néces- 
saires :  l'espace,  la  matière  et  l'intelligence. 
L'intelligence,  au  surplus,  se  confond  avec 
l'âme  du  inonde,  ce  qui  est  une  théorie  em- 
pruntée à  Platon.  Cardan  ajoute  que  souvent 
on  distingue  cinq  principes  dans  la  nature  : 
le  quatrième  serait  le  mouvement,  et  le  cin- 
quième une  âme  du  monde  distincte  de  l'in- 
telligence. L'espace  est  le  lien  des  corps  ;  il 
n'est  pas  l'univers  ;  car  il  en  fait  partie  ;  il  est 
éternel,  immobile,  immuable,  et  on  ne  conçoit 
pas  qu'il  existe  là  où  il  n'y  a  pas  de  Corps, 
opinion  de  Cardan  à  noter,  car,  au  xvie  siècle, 
le  vide  .était  considéré  comme  possible  et 
même  réel,  et  il  était  réservé  à  Descartes  de 
déraciner  ce  préjugé.  La  matière  aussi  est 
éternelle  ;  elle  se  distingue  de  l'espace  quant 
à  ses  attributs  généraux,  en  ce  qu'elle  n'est 
ni  immobile  ni  immuable;  elle  change  con- 
stamment de  forme,  et  l'intermédiaire  de  ce 
changement,  ce  sont  deux  principes  essen- 
tiels de  la  matière  :  la  chaleur  et  l'humidité. 
La  chaleur  est  l'organe  du  mouvement,  le 
véhicule  de  la  vie  ;  c  est  par  elle  que  le  prin- 
cipe spirituel,  que  Cardan  nomme  le  principe 
de  lu  forme,  agit  sur  le  principe  matériel  ; 
c'est  par  elle  que  la  vie  naît  et  disparaît;  c'est 
elle  qui  organise  et  décompose  la  matière. 
L'humidité,  c'est  l'inert'e,  l'élément  de  résis- 
tance. La  forme  est  inhérente  à  la  matière  ; 
cette  dernière  n'est  pas  concevable  sans 
forme.  Chaque  forme  est  une  âme,  c'est-à- 
dire  une  substance  spirituelle  ;  il  s'ensuit  que 
tous  les  corps  sont  des  êtres  vivants.  Cet  ar- 
gument, personnel  à  Cardan  et  à  Campanelta, 
est  un  des  reliefs  attachés  à  leur  nom.  L'âme 
du  monde,  dit  Cardan,  est  à  l'univers  ce  que 
l'âme  humaine  est  à  l'homme,  et,  en  guise  de 
commentaire  à  cette  proposition,  l'auteur  cite 
ces  deux  vers  de  Lucrèce  : 
Spirilttt  inltti  alil,  lotumguû  infusa  per  orbem 
Metit  agitât  molem,  et  majno  se  corpore  muret. 

Mais  l'universalité  des  formes,  c'est-à-dire 
des  âmes  individuelles,  fait  partie  intégrante 
de  l'âme  du  monde  dont  elle  compose  propre- 
ment la  substance;  l'âme  du  monde  est  donc 
une  forme  composée,  Afin  que  les  formes  qui 
la  composent  se  constituent,  il  lui  suffit  de  se 
déployer  dans  toute  sa  puissance.  Cardan  com- 
pare l'âme  du  monde  à  la  lumière  solaire, qui, 
une  dans  son  essence,  apparaît  à  nos  regards 
sous  une  variété  d'images  infinie.  La  manière 
dont  les  âmes  particulières  tiennent  à  l'âme  du 
monde  est  aussi  comparable  à  des  vers  qui 
vivent  sur  une  plante. 

Il  y  aurait  lieu  de  demander  à  Cardan  co 
qu'il  entend  faire  de  Dieu,  qui  n'est  pas  in- 
tervenu jusqu'ici,  [t  n'en  l'ait  i-ior.  ;  ii  n'm 
parle  pas.  S'il  osait,  il  lo  nierait  ;  mai.s.  atiu 
d'être  en  règle  avec  l'inquisition,  il  adresse 
des  hymnes  au  Créateur,  vante  son  immensité 
et  son  caractère  infini.  Quant  à  des  attributs, 
il  ne  lui  en  accorde  pas,  et  il  ne  parle  nulle 
part  de  son  intervention  dans  la  nature. 

De  fait,  Cardan,  comme  la  plupart  des  pen- 
seurs qui  parcourent  une  longue  carrière,  n'a 
£as  toujours  professé  le  même  sentiment  sur 
lieu.  Dans  un  ouvrage  de  sa  jeunesse  inti- 
tulé :  De  l'unité  (De  uno),  il  soutint  l'opinion 
d'Averrhoès,  le  philosophe  arabe,  suivant  qui 
il  n'existe  qu'une  intelligence  unique  répan- 
due dans  l'univers  entier,  c'est-à-dire  dans  le  . 
corps  organisés  suffisamment  pour  lui  donne.- 
accès,  car  elle  n'entre  pas  dans  les  deux  rè- 
gnes inférieurs  de  la  nature,  et  même,  pour 
les  animaux,  elle  reste  à  la  surface  de  leur 
corps,  composé  d'organes  trop  grossiers  pou  r 
qu'elle  puisse  y  pénétrer;  mais  elle  illumine 
1  homme  à  l'intérieur,  parce  qu'il  est  fait 
d'une  matière  plus  subtile  que  le  restant  des 
êtres.  Plus  taid,  lors  de  la  publication  de 
son  livre  De  Consolations, Cardan  avait  adopté 
le  sentiment  contraire,  c'est-à-dire  que  l'intel- 
ligence est  un  fait  personnel,  que  la  person- 
nalité est  son  caractère  essentiel,  et  que, 
par  conséquent,  il  y  a  autant  d'intelligences 
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distinctes  qu'il  y  a  d'individus  pourvus  dérai- 
son ,  d'où  il  suit  que  les  intelligences  sont  in- 
dépendantes. Cardan  va  même  jusqu'à  affir- 
mer, ee  qu'on  n'attendrait  pas  de  lui,  que  les 
intelligences  conserveront  après  la  mort  leur 
individualité.  •  Ainsi,  dit-il,  les  âmes  humai- 
nes demeurent  distinctes  les  unes  des  autres, 
même  après  la  mort,  avec  toutes  les  facultés 
qui  leur  sont  propres,  comme  la  volonté,  l'in- 
telligence, la  sagesse,- la  science,  la  réflexion, 
la  connaissance  des  arts  et  toutes  autres  qua- 
lités semblables.  »  Dans  un  dernier  ouvrage 
de  la  fin  de  sa  vie,  intitulé  De  l'immortalité  de 
Came,  l'auteur  essaye  de  fondre  ensemble  les 
deux  sentiments  qu'il  avait  eus  successive- 
ment à  ce  sujet.  11  n'y  a  plus  qu'une  âme  et 
une  intelligence,  mais  elles  ont  deux  modes, 
l'un  absolu,  qui  est  éternel,  l'autre  relatif  et 
temporaire.  L'intelligence  alors  se  manifeste 
dans  le  temps  par  des  organes  spéciaux, dont 
l'homme  constitue  le  plus  important. 

Quoique  Cardan  considère  l'homme  comme 
un  organe  de  la  divinité,  il  lui  donne  néan- 
moins une  existence  h  part,  et  il  l'étudié  isolé- 
ment. Ses  études  sur  l'homme  sont  regardées 
comme  ayant  plus  de  valeur  que  ses  théories 
sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'univers.  «  Ce 
qui  caractérise  l'homme,  dit-il,  c'est  la  con-" 
science;  les  autres  êtres  animés  n'ont  qu'une 
âme  sensitive  ;  ils  sont  dépourvus  de  la  con- 
science. L'homme  a  une  double  conscience, 
celle  de  lui-même,  celle  de  la  connaissance 
qu'il  a  de  l'existence  de  la  nature.  C'est 
par  la  conscience  qu'il  parvient  à  distin- 
guer l'Ame  du  corps.  Les  arguments  de  Car- 
dan sont  déjà  ceux  d'aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  l'unité,  l'identité  de  1  être  pensant  et  le 
libre  arbitre.  Lorsqu'il  a  établi  la  distinction 
de  l'âme  et  du  corps,  Cardan  essaye  de  prou- 
ver l'immortalité  de  l'âme.  Il  n'a  pas  de 
preuve  personnelle;  mais  il  conr.alt  tout  ce 
qu'on  a  dit  pour  ou  contre  la  vie  future,  et  il 
expose  les  opinions  des  philosophes  avec  une 
cliirté  et  une  méthode  peu  communes  paimi 
les  savants  du  xvte  siècle.  Il  ajoute,  d'une  fa- 
çon assez  malencontreuse,  que  le  domine  de 
l'immortalité  de  l'âme  est  tout  à  fait  inutile, 
et  même  nuisible  à  la  morale,  ce  qui  est  le 
contrç-pied  de  la  vérité.  U  donne  pour  raison 
de  cette  opinion  singulière,  que  ses  scepti- 
ques et  les  matérialistes  sont  moins  à  leur 
aise  pour  mal  faire  que  ceux  qui  croient  à 
l'immortalité  de  l'ame,  attendu  que  leur  incré- 
dulité attire  sur  eux  l'attention  et  les  force  à 
être  honnêtes  par  des  motifs  de  prudence  qui 
sont  étrangers  aux  autres  hommes.  L'auteur 
va  plus  loin  ;  il  met  sur  le  compte  du  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme  les  guerres  de  reli- 
gion, les  querelles  d'école  et  a  peu  près  tous 
,  les  méfaits  qui  se  sont  commis  de  son  temps. 
Il  admet  cependant  l'immortalité  de  l'âme; 
mais  il  faut  s'entendre  :  son  immortalité  est 
celle  du  principe  unique,  dont  les  intelligences 
partielles  sont  pour  ainsi  dire  les  membres. 
Il  termine  par  une  boutade,  dans  laquelle  il 
avoue  qu'il  est  persuadé  de  la  parfaite  égalité, 
non-seulement  des  hommes  entre  eux,  mais 
de  tous  les  êtres  vivants.  Tous  ont  en  eux  une 
parcelle  de  l'intelligence  unique  et  suprême  ; 
il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  distinguer  entre  les 
parties  d'une  même  substance.  Du  reste,  l'in- 
telligence humaine  et  l'intelligence  univer- 
selle ont  les  mêmes  attributs  moraux,  qui 
sont  :  10  l'entendement;  2o  l'imagination; 
3°  la  faculté  de  sentir;  4°  les  fonctions  vitales 
ou  organiques^  5°  le  mouvement.  L'entende- 
ment n'appartient  qu'à  l'homme  ;  mais  les  ani- 
maux ont  aussi  de  1  imagination  ;  tous  les  êtres 
organisés  participent  au  principe  vital,  et  la 
nature  inorganique  au  mouvement. 

Quant  à  la  dialectique  de  Cardan  {il  a  pu- 
blié un  traité  sous  ce  titre),  c'est  celle  d'Aris- 
tote,  son  maître  de  prédilection,  en  laveur 
duquel  il  s'est  plu  à  diffamer  Socrate  et  l'école 
socratique  dans  un  pamphlet  intitulé  :  De 
Socratis  studio,  où  il  ressasse  les  injures  ac- 
cumulées contre  Socrate  par  ses  ennemis.  Il 
lui  reproche  surtout  ses  vertus;  son  plus  grand 
crime  estd'avoir  été  patient  vis-à-vis  de  Xan- 
tippe,  sa  femme,  attendu  que  son  exemple 
encourage  les  femmes  à  désobéir  à  leurs  ma- 
ris. Quant  à  Platon,  Cardan  ne  voit  en  lui 
qu'un  vil  courtisan;  Xénophon  est  merce- 
naire, brutal  et  ignorant.  Cardan  personnifie 
la  philosophie  de  Socrate  dans  Aristippe,  qui 
l'a  précisément  déshonorée  par  la  mollesse  de 
ses  moeurs  et  la  corruption  de  ses  écrits.  Telle 
est  la  philosophie  de  Cardan. 

Mais  c'est  surtout  comme  mathématicien 
que  ce  génie  singulier  s'est  placé  au  premier 
rang.  On  connaît  sa  découverte  de  la  formule 
pour  la  résolution  des  équations  cubiques, 
que  Tartaglia  l'accusa  de  lui  avoir  dérobée, 
et  dont  Cardan  parait  en  effet  n'avoir  trouvé 
que  la  démonstration.  Elle  a  conservé  néan- 
moins le  nom  de  formule  de  Cardan.  Il  re- 
marqua aussi  que  l'extraction  de  la  racine 
carrée  qui  entre  dans  cettfe  formule  n'est  pas 
toujours  possible,  signala  la  relation  qui  existe 
entre,  les  racines  d'une  équation  et  le  coeffi- 
cient du  second  terme  de  l'équation,  la  mul- 
tiplicité des  valeurs  de  l'inconnue  et  leur  dis- 
tinction en  positives  et  négatives,  les  racines 
imaginaires,  etc.  Ses  découvertes  en  algèbre 
sont  consignées  dans  son  Ars  magna,  seu  de 
regulis  algebrçe  (Nuremberg,  1545).  On  lui  doit 
aussi  le  mode  ingénieux  de  suspension  qui 
porte  son  nom  et  que  nous  décrivons  plus 
tas.  V,  cardan  (suspension). 

Comme  médecin,  Cardan  eut  une  haute  re- 
nommée à  son  époque;  mais  ses  théories, 
inspirées  surtout  de  l'astrologie,  de  la  sympa- 
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thie  générale  qu'il  supposait  entre  les  corps 
célestes  et  les  parties  du  corps  humain,  ont 
plus  d'originalité  que  de  profondeur.  Dans  les 
sciences  naturelles  et  la  physique,  il  repro- 
duit beaucoup  des  idées  d'Anstote  et  de  Pline, 
et  Bacon  a  caractérisé  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux sur  cette  matière  en  les  comparant  à 
ces  légendes  de  saints  où  le  faux  et  le  vrai  sont 
entassés  sans  discernement. 

En  résumé,  Cardan  a  contribué  au  progrès 
des  sciences;  mais  ses  écrits  sont  dénués  de 
toute  valeur  systématique;  son  génie,  qui 
voulait  tout  embrasser,  fut  fragmentaire  <=n 
toute  chose,  et  manquait  d'ailleurs  de  mesure 
et  d'harmonie.  L'un  de  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  est  le  traité  De  subtilitate.  qui 
est  comme  le  résumé  de  ses  connaissances 
scientifiques.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Lyon,  en  1663.  Le  traité  De  subtilitate  a  été 
traduit  en  français  par  Richard  Leblanc  (Pa- 
ris, 1556). 

J.  Scaliger  et  de  Thou  prétendent  que  Car- 
dan, ayant  fixé  lui-même  par  des  calculs  as- 
trologiques le  jour  de  sa  mort,  se  laissa 
mourir  de  faim  pour  justifier  sa  prédiction. 
Le  caractère  extraordinaire  de  Cardan  rend 
cette  anecdote  assez  vraisemblable,  mais  elle 
ne  repose  d'ailleurs  sur  aucune  donnée  posi- 
tive. Il  est  certain  cependant  qu'il  eut  plu- 
sieurs fois  l'idée  de  se  tuer  et  qu'il  était  pos- 
sédé, comme  nous  l'avons  déjà  fait  entendre, 
de  la  manie  du  suicide.  11  nommait  cette  sorte 
de  folie  l'amour  héroïque. 

CARDAN  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent, 
né  en  1534,  mort  en  1560.  Il  exerçait  la  profes- 
sion de  médecin  et  était  très-versé  dans  son 
art.  Malheureusement,  il  comptait  sa  femme 
parmi  ses  clientes,  et  il  lui  prodigua  ses  soins 
à  un  tel  point  qu'elle  ne  tarda  pas  à  mourir 
empoisonnée.  Il  eut  la  tête  tranchée  :  il  n'avait 
que  vingt-six  ans.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  : 
De  fulgure  et  De  Abstinentia  ab  usu  fœtidorum 
ciborum,  qu'on  trouve  imprimés  avec  les  œu- 
vres de  son  père  (Lyon,  1633). 

CARDAN  (Suspension  de).  Mode  de  suspen- 
sion inventé  par  Cardan,  et  par  lequel  l'objet 
suspendu  (corps  de  lampe,  tube  barométri- 
que, etc.)  est  toujours  ramené  à  la  position 
verticale  par  les  oscillations  mêmes  qu'il 
éprouve.  SoitO  l'objet  suspendu,  vu  en  coupe 
horizontale.  Deux  vis  opposées  A  et  B,  dont 
les  pointes  sont  engagées  dans  l'épaisseur  du 
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corps,  le  soutiennent  sans  le  presser,  de  ma- 
nière qu'il  peut  osciller  dans  le  sens  MN.  Ces 
deux  vis  sont  fixées  à  un  anneau,  qui  peut  à 
son  tour  osciller  autour  de  ses  points  d'atta- 
che C  et  D,  dont  la  direction  est  perpendicu- 
laire à  la  direction  AB.  L'oscillation  de  l'an- 
neau a  donc  lieu  dans  le  sens  PQ  ;  par  con- 
séquent, elle  contrarie  et  détruit  1  oscillation 
de  l'objet  suspendu,  et  réciproquement. 

CARDANE  s.  m.  (kar-da-ne).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  confondu  autrefois 
avec  les  platycères ,  et  réuni  aujourd'hui  au 
genre  enclore. 

CARDAN  I A ,  nom  latin  de  la  Ckrdagne. 

CARDASSE  s.  f.  (kar-da-se  —  rad.  carder). 
Techn.  Carde  pour  la  bourre  de  soie. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  nopal  à  raquette 
ou  figuier  de  Barbarie  (cactus  opuntia). 

—  Hortîc.  Variété  de  figue. 

GARDE  s.  f.  (kar-de  —  du  lat.  cardutis, 
chardon).  Hortic.  Côte  comestible  de  la  feuille 
de  l'artichaut  cardon.  Il  Carde  de  poirée,  Côte 
comestible  de  la  feuille  de  poirée. 

—  Techn.  Tête  épineuse  du  chardon  à  fou- 
lon, employée  pour  le  peignage  des  draps,  il 
Appareil  garni  de  têtes  de  chardon  et  destiné 
au  même  usage,  tl  Peigne  de  cardeur  formé 
d'une  planche  garnie  de  bouts  de  fil  de  fer, 
et  munie  d'un  manche;  on  fait  des  cardes 
cylindriques,  consistant  en  deux  rouleaux  ar- 
més de  pointes,  entre  lesquels  doit  passer  la 
matière  à  carder.  Il  Instrument  de  perruquier 
à  démêler  ou  carder  les  cheveux  destinés  à  la 
confection  des  perruques. 

—  Encycl.  Le  cardage  des  matières  fila- 
menteuses s'opère  au  moyen  des  cardes  plates 
ou  à  main  et  des  cardes  circulaires  ou  cylin- 
driques. Les  cardes  à  main  se  composent  de 
deux  plateaux  en  bois,  munis  de  dents  re- 
courbées en  sens  inverse,  auxquels  on  imprime, 
en  poussant  et  en  tirant  alternativement  avec 
les  mains,  un  mouvement  de  va-et-vient  qui 
carde  et  peigne  le  coton  ou  la  laine  que  l'on  a 
placé  préalablement  entre  eux.  La  carde  cir- 
culaire consiste  en  un  grand  tambour  qui 
tourne  sans  cesse,  et  autour  duauel,  dans  la 
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partie  supérieure  seulement,  fonctionnentavec 
des  vitesses  inégales  des  cylindres  juxtaposés 
et  de  différents  diamètres.  Le  tambour  et  les 
cylindres  sont  revêtus  d'une  plaque  de  cuir 
épais  ou  de  caoutchouc,  garnie  de  dents  en  fil 
de  fer  ou  de  cuivre  plus  ou  moins  serrées,  re- 
courbées et  aiguisées  par  les  bouts.  Ces  pla- 
ques ont  reçu  le  nom  de  rubans  de  cardes.  Les 
dents,  agissant  les  unes  sur  les  autres  en  di- 
vers sem,  produisent  le  cardage.  Les  cylindres 
prennent  différents  noms,  suivant  l'office  qu'ils 
doivent  remplir  :  ils  sont  travailleurs  ou  dé- 
bourreurs.  Les  premiers,  d'un  diamètre  plus 
grand  que  les  seconds,  marchent  lentement 
et  présentent  leurs  dents  pointe  contre  pointe 
à  celles  du  tambour;  les  derniers,  au  contraire, 
sont  animés  d'une  grande  vitesse,  et  tournent 
de  façon  que  leur  denture  attaque  à  revers 
celle  des  autres  cylindres.  Telle  est  l'opération 
proprement  dite  du  cardage  ;  il  reste  encore  à 
former  la  nappe  et  le  ruban.  A  cet  effet,  deux 
autres  cylindres,  appelés  le  volant  et  le  pet- 
gneur,  sont  placés  après  les  travailleurs  et  les 
débourreurs.  Le  volant  à  pour  objet  de  friser 
la  matière,  afin  de  disposer  les  brins  de  façon 
qu'ils  s'attachent  au  peigneur  par  les  bouts,  et 
c'est  sur  ce  dernier  que  les  filaments  s'arrêtent 
et  se  déposent  avant  d'être  relevés  pour  former 
la  nappe  et  le  ruban.  Avant  de  passer  à  la 
carde,  les  matières  filamenteuses  sont  soumises 
à  l'action  de  plusieurs  machines  qui  n'ont  pour- 
but  que  de  les  préparer  au  cardage;  les  prin- 
cipales d'entre  elles  sont  :  1°  le  batteur-éplu- 
cheur,  qui  leur  rend  la  légèreté  primitive, 
qu'elles  ont  perdue  dans  les  ballots  où  elles 
sont  entassées,  et  qui  les  dégage  en  même 
temps  de  toutes  les  ordures  ou  poussières 
qu'elles  peuvent  contenir  ;  2°  le  balteur-éta- 
leur,  qui  dispose  la  matière  en  couches  symé- 
triques, de  manière  que  l'on  puisse  l'étaler  avec 
une  régularité  parfaite  sur  le  manteau  ou  toile 
sans  fin  qui  la  livre  aux  cylindres  fournisseurs 
du  tambour.  Les  cardes  que  l'on  construit  pour 
le  coton,  les  étoupes  de  lin  et  de  chanvre,  la 
laine,  la  ouate,  reposent  toutes  sur  le  même 
principe  ;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
quelques  détails  d'appropriation  à  la  matière 
à  carder. 

On  distingue  les  grosses  cardes  ou  briseuses, 
et  les  cardes  rtnes  ou  finisseuses  ;  les  premières 
servent  à  briser  les  filaments  trop  longs,  à  en- 
lever les  nœuds  et  à  corriger  l'inégalité  des 
brins  ;  les  secondes,  dont  les  garnitures  sont 
plus  fines  et  plus  serrées,  terminent  l'opéra- 
tion en  établissant  le  parallélisme  des  fila- 
ments. On  établit  encore  des  cardes  doubles, 
qui  font  dans  une  seule  passe  le  travail  de  la 
grosse  et  de  la  petite  carde;  elles  sont  com- 
posées de  deux  tambours  qui  se  suivent;  le 
premier,  garni  d'une  forte  denture,  prépare 
la  matière  ;  le  dernier,  muni  de  dents  d  une 
plus  grande  finesse,  achève  le  cardage. 

Dans  quelques  filatures  de  laine,  on  em- 
ploie les  cardes  dites  boudineuses  ou  fileuses  ; 
elles  présentent  l'avantage  de  pou  voir  effectuer, 
au  moyen  d'un  seul  et  même  appareil,  le  car- 
dage et  un  premier  filage  de  la  substance  fila- 
menteuse. Dans  ces  machines,  le  cardage  se 
fait  comme  précédemment;  seulement,  pour 
obtenir  le  filage,  on  adapte,  au-dessous  du  vo- 
lant, des  cylindres  peigneurs  destinés  à  dé- 
vider la  nappe  par  mèches  étroites  ou  par  ru- 
bans sur  des  bagues  dont  ils  sont  recouverts. 
La  rotation  que  l'on  imprime  aux  tubes  qui 
reçoivent,  immédiatement  après  ce  travail,  la 
substance  cardée,  fait  tordre  ou  arrondir  sur 
elles-mêmes  les  mèches  qui  s'y  introduisent. 
Ces  dernières,  à  leur  sortie  de  ces  tubes,  pas- 
sent sous  des  fils  de  fer  autour  desquels  elles 
font  un  tour,  pour  se  détordre  aussitôt  en  res- 
tant cependant  arrondies  au  lieu  d'être  plates 
comme  elles  étaient  b  leur  sortie  des  bagues 
des  peigneurs.  Ces  fils  passent  ensuite  entre 
de  petits  cylindres  qui  font  le  service  de  la- 
minoir en  opérant  un  léger  tirage,  puis  enfin 
ils  sont  dirigés  sur  des  tambours  en  oois  au- 
tour desquels  ils  s'enroulent  avec  une  vitesse 
assez  grande. 

Les  cardes  ordinaires,  employées  dans  pres- 
que toutes  les  filatures,  sont  établies  dans  les 
conditions  suivantes  :  le  gros  tambour  a 
1  m.  20  de  diamètre  et  fait  120  tours  par  mi- 
nute, les  petits  cylindres  ont  0  m.  48,  et  font 

4  tours  dans  le  même  temps  ;  la  table  de 
charge  ou  la  toile  sans  fin  est  animée  d'une 
vitesse  de  trois  quarts  de  tour  par  mi- 
nute; elle  donne  une  charge  alimentaire  de 
0  kilogr.  340  par  mètre  de  longueur.  Construite 
avec  ces  données,  une  carde  ordinaire  produit 
de  1  kilogr.  50  à  1  kilogr.  60  de  matières  car- 
dées par  heure.  Les  cardes  doubles  fournissent 
trois  à  quatre  fois  autant,  soit  en  moyenne 

5  kilogr.  500  par  heure.  Le  prix  d'une  carde 
simple  varie  en  France  entre  5,500  fr.  et 
6,500  fr.,  toute  montée  et  garnie, 

La  garniture  des  cardes  s'exécutait  autre- 
fois par  les  moyens  manuels,  qui  ne  permet- 
taient pas  de  livrer  les  produits  à  des  prix 
réduits  ;  le  développement  considérable  de 
l'industrie  manufacturière  a  forcé  d'avoir  re- 
cours à  des  moyens  mécaniques  pour  bouter 
rapidement  les  plaques  et  les  rubans  de  carde. 
Le  nombre  des  opérations  que  cette  machine 
doit  effectuer  rend  sa  construction  très-diffi- 
cile, et  son  agencement  très-compliqué.  Voici 
la  série  des  opérations  que  ces  machines  doi- 
vent effectuer  :  1°  percement  du  cuir  pour 
recevoir  les  dents  ;  2o  passage  du  fil  devant 
les  outils  bouteurs  ;  3°  crochetage  pour  tenir 
le  fil  et  l'introduire  dans  les  jumelles;  4°  dé- 
coupage du  fil  à  la  longueur  voulue  ;  5°  dou- 
blage consistant  k  courber  le  fil  découpé  pour 
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former  chaque  double  dent;  6°  introduction 
des  dents  dans  le  cuir;  7°  recourbage  des 
dents  pour  leur  donner  l'inclinaison  conve- 
nable; 8°  déplacement  du  cuir  à  chaque  nou- 
velle rangée  de  dents.  Toutes  ces  opérations 
s'effectuent,  avec  la  machine  à  bouter,  en 
quelques  fractions  de  seconde,  et  l'on  arrive 
à  parer  plus  de  200  dents  par  minute. 

L'enquête  commerciale  de  1860  a  constaté 
qu'en  France  la  fabrication  des  cardes  était 
une  industrie  en  décadence,  les  cardes  an- 
glaises étant  de  beaucoup  supérieures  aux 
cardes  françaises.  Aussi,  avant  le  traité  même, 
malgré  l'élévation  des  droits  d'importation, 
l'industrie  anglaise  en  fournissait  de  grandes 
quantités  aux  filatures  françaises.  Les  cardes 
de  fabrication  française  elles-mêmes  étaient 
fabriquées  avec  du  til  de  fer  anglais.  Les*  ma- 
chines à  fabriquer  les  cardes  sont  meilleures 
en  Angleterre  qu'en  France,  et  travaillent 
plus  vite.  L'enquête  de  1860  a  jugé  que  le  dé- 
faut de  rapidité  du  travail  français  tenait  uni- 
quement à  l'imperfection  des  machines,  et 
point  du  tout  à  1  intelligence  de  l'ouvrier.  Ce- 
pendant, selon  les  chefs  de  l'industrie  fran- 
çaise,  la  main-d'œuvre  anglaise  aurait  une 
supériorité  marquée.  «  L'emploi  des  machines 
de  précision,  a  dit  l'un  d'eux,  exige  un  ap- 
prentissage d'au  moins  cinq  ans  pour  former 
cette  catégorie  d'ouvriers  ;  la  conscription 
nous  enlève  le  plus  souvent  tous  nos  élèves, 
tandis  que,  par  l'affranchissement  du  service 
militaire,  les  ouvriers  anglais  acquièrent  une 
supériorité  marquée  sur  l'ouvrier  français.  » 
Une  certaine  protection  a  dû  être  conservée  à 
cet  article,  et  l'introduction  en  est  soumise  à 
un  droit  d'entrée  variant  de  30  à  35  fr. 

CARDÉ,  ÉB  (kar-dé)  part.  pass.  du  v.  Car- 
der. Peigné  à  l'aide  de  la.  carde  :  Laine  car- 
dkk.  Coton  CARDÉ. 

—  Par  ext.  Effrangé,  filoché  : 

Jusque  sous  ses  haillons  desséchés  et  poudreux, 
Effrangés  par  le  temps,  cardés  par  la  misère, 
L'Arabe  qui  mendie  a  l'air  d'un  BUisniru. 

Hartuéi.emt. 

—  Par  anal.  Réduit  en  légers  flocons  :  Un 
ciel  léger  où  flottent,  dans  le  bleu,  des  nuages 
CAT5DRS  en  duaet.  (Th.  Gaut.) 

CARDÉE  s.  f.  (kar-dé  —  rad.  carder). 
Techn.  Quantité  de  matière  qu'on  prend  à  la 
fois  entre  deux  cai'dfS  :  Une  cardék  de  laine, 
de  coton,  de  crin. 

CAUDEI.  (Paul,  sieur  du  Noyiîîi),  théologien 
protestant  français,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  en 
1715.  il  était  fils  d'un  avocat  de  Rouen,  et  rem- 
plissait les  fonctions  de  pasteur  à  Orosménil, 
dans  les  environs  de  Rouen,  quand  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  l'obligea  à  fuir.  Il  passa 
successivement  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
et  revint,  en  1688,  comme  tant  d'autres  pas- 
teurs, pour  prêcher  l'Evangile  en  France, 
malgré  les  ordonnances  royales.  Pris  à  Paris, 
au  moment  où  il  se  rendait  auprès  d'un  ma- 
lade, il  fut  jeté  dans  le  donjon  de  Vincennes 
et  transfère  à  la  Bastille  en  1CS9;  mais  rien 
n'ébranla  sa  constance,  quoiqu'il  fût  an  proie 
aux  plus  atroces  douleurs,  s'il  faut  en  croire 
la  France  protestante,  où  on  lit  :  «  Enseveli 
dans  un  eachot  humide,  tout  son  corps  s'était 
couvert  de  gerçures  et  de.  plaies.  Accablé  de 
coups,  privé  de  nourriture,  il  résistait  à  tous 
les  efforts  des  convertisseurs.  Ecorché  des 
pieds  à  la  tête,  il  languissait  sur  un  grabat, 
immobile,  le  moindre  mouvement  lui  causant 
d'atroces  douleurs.  Abandonné  par  le  médecin 
et  le  chirurgien  de  îa  Bastille,  il  n'avait  pour 
le  panser  qu'un  des  plus  farouches  gardiens-  ■ 
•  J'ai  vu,  raconte  à  son  tour  Renne viife,  j'ai 
vu  ce  barbare  dépouiller  de  sa  chemise  tous 
les  matins  le  ministre  infortuné  ;  elle  était  col- 
lée avec  le  pus  contre  la  chair,  car,  de  peau, 
il  n'en  avait  plus  en  aucune  partie  du  corps; 
après  quoi,  il  le  frottait  partout  avec  une  ser- 
ptllère  ioute  roide  de  pus  et  de  sang,  et,  en 
fe  frottant,  il  lui  faisait  de  nouvelles  plaies, 
en  sorte  que  le  sang  ruisselait  de  tous  côtés 
du  corps  de  ee  martyr,  qui  poussait  des  cris 
capables  d'attendrir  les  tigres.  • 

CARDELL  (Charles,  baron  de),  général  sué- 
dois, né  en  1764,  mort  en  1821.  U  servitd'abord 
dans  l'armée  prussienne  comme  officier  d'ar- 
tillerie, puis,  de  1789  à  17M3,  comme  officier 
d'infanterie  dans  l'armée  suédoise.  Il  revint 
alors  à  sou  arme  de  prédilection  et  fut  nommé 
major  et  chef  de  brigade  dans  l'artillerie  à 
cheval,  qui,  dès  ce  moment,  fut  placée  sous 
sa  direction.  C'est  à  lui  et  à  Helwig  que  la 
Suède  est  redevable  de  tous  \c3  perfectionne- 
ments apportés  dans  son  artillerie  au  commen- 
cement de  ce  siècle  et  qui  en  ont  fait  une  des 
premières  artilleries  de  l'Europe.  Cardell  joi- 
gnait à  la  science  théorique  une  pratique  très- 
habile  et  une  bravoure  plus  qu'ordinaire.  Il  se 
conduisitavec  èclatdans  la  campagne  de  Pomé- 
ranieen  1807,fitdans  celle  d'Allemagne  en  1813. 
A  la  bataille  de  Leipzig,  il  contribua  puissam- 
ment à  déloger  les  Français  des  positions  qu'ils 
occupaient.  Promu  successivement  au  grade 
de  général-major,  de  lieutenant  général,  etc.  ; 
créé  baron,  grand-croix  de  l'ordre  de  l'E- 
pée,  etc. ,  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans,  estimé  de  tous  pour  sa  valeur,  sa  capa- 
cité et  son  intégrité.  L'école  d'artillerie  do 
Marienberg,  qui  a  produit  tint  d'excelljnts 
officiers,  lui  doit  sa  création  et  son  organi- 
sation. 

CABDENAL  ou  CARDINAL  (Pierre),  trouba- 
dour du  xine  siècle,  né  à  Beaucaire  ou  au 
Puy-en-Velay,  mort  en  1306.  On  ne  connaît 
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point  les  événements  de  sa  vie.  Sur  la  fin  de 
sa  carrière,  il  enseigna  la  poésie  à  Tarascon. 
Lu  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  en- 
viron quatre-vingts  tensons,  sirventes,  chan- 
sons, etc.,  où  les  femmeB  galantes,  les  hommes 
vicieux,  les  nobles  oppresseurs  et  les  prêtres 
corrompus  ne  sont  pas  ménagés.  Sa  poésie  ne 
manque  point  de  verve  et  d'originalité;  mais 
elle  est  pleine  de  subtilités  et  de  traits  de 
mauvais  goût. 

CARUENAS,  ville  maritime  des  Antilles  es- 
pagnoles, dans  l'Ile  de  Cuba,  au  N-,  à  85  kilom. 
E.  de  la  Havane,  avec  laquelle  elle  es&  en  com- 
munication par  plusieurs  steamers  et  par  un 
chemin  de  fer.  Curdenas,  fondée  en  18Î8,  dans 
la  vaste  rade  de  son  nom,  qui  se  trouve  com- 
prise entre  les  pointes  de  Hicacos  et  de  AgUado, 
est  destinée  a  devenir  une  des  grandes  villes 
de  l'Amérique,  à  causa  de  son  remarqua- 
ble développement  commercial.  Elle  compte 
12,500  hab.  Elle  possède  un  théâtre,  une  so- 
ciété de  bienfaisance  et  plusieurs  établisse- 
ments d'instruction  publique  ;  elle  est  la  rési- 
dence du  gouvernement  de  la  juridiction  qui 
porte  le  même  nom.  On  y  publie  deux  jour- 
naux quotidiens  et  politiques. 

Le  général  Narciso  Lopez  débarqua  à  Car- 
denas  le  19  juillet  1850  avec  600  hommes,  et 
réassit  à  s'en  emparer  par  surprise.  Une  partie 
de  la  garnison  se  sauva  dans  les  campagnes, 
et  le  reste,  sous  les  ordres  du  gouverneur 
Ceruti,  s'enferma  dans  la  maison  de  ce  dernier 
et  ne  mit  bas  les  armes  que  quand  les  soldats 
de  Lopez  mirent  le  feu  à  l'édifice.  Ce  triomphe 
ne  servit  en  rien  a  la  cause  de  la  liberté,  car 
Lopez  dut  partir  le  lendemain  pour  les  États- 
Unis,  à  cause  de  l'insubordination  de  ses 
hommes. 

CARDENAS  (Barthélémy  Dfc),peintre, né  dans 
le  Portugal  en  1547,  mort  en  1606.  Il  passa 
presque  toute  sa  vie  en  Espagne,  et  Ses  prin- 
cipales peintures  sont  a  Madrid,  dans  l'église 
des  dominicains,  et  a  Valladolid,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Puul.  —  Son  fils,  Juan  de  Car- 
denas,  se  distingua  dans  le  paysage  et  fut  sur- 
tout habile  à  peindre  les  fruits  et  les  fleurs. 

CARDBNAS  (Bernadin  de),  missionnaire  et 
historien  espagnol  du  xvn«  siècle.  Il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-François  et  se  dévoua 
aux  travaux  évangéliques  dans  les  possessions 
espagnoles    de   1  Amérique   méridionale.   En 
1643,  il  fut  nommé  évêque  de  l'Assomption, 
et  il  s'unit  a  Falafox  pour  résister  aux  intri- 
gues ambitieuses  des  jésuites.  Plus  tard,  il  fut 
transféré  au  siège  de  Santa-Cniz  de  la  Sierra. 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'his»   ; 
toire  des  pays  où  il  avait  passé  sa  vie,  entre   | 
autres  :  Manual  y  relation  de  las  casas  del  i 
reyno  del  Peru  (Madrid,  iG3<l). 

CAIlDENEAlf  (Bernard-Augustin,  baron  du), 
général  français,  né  en  1766,  morten  1841.  Il 
entra  dans  l'armée  en  1791  comme  lieutenant, 
fut  bientôt  nommé  adjudant  général,  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui  h  la  bataille  de  Marengo, 
se  signala  au  siège  de  Gaete  ,  et  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade.  Mis  en  disponi- 
bilité en  1815,  il  fut  appelé  deux  fois  à  siéger 
à  la  Chambre  des  députés,  un  1SI8,  puis  en 
1830. 

CARDENERUEL'  s.  m.  (  kar-de-ne-ruèi). 
Oruith.  Ancien  nom  du  chardonneret. 

CARDER  v.  a.  ou  tr.  (kar-dè —  rad.  carde). 
Techn.  Peigner,  démêler  avec  des  cardes  : 
Carder  de  la  laine,  du  colon,  du  drap. 

— ■  Par  anal.  Réduire  en  légers  flocons  : 

Le»  nuages  d'été  qui  passaient  sur  sa  tête 
N'étaient  qu'un  chaud  duvet  que  les  rayons  brûlants 
Enlevaient  au  glacier,  cardaient  en  flocons  blancs, 

LAMAI'.TINB. 

Se  carder  v.  pr«  Etre  cardé  :  Le  coton  se 
carde  aussi  bien  que  la  laine. 

CARDER  (Pierre),  marin  anglais  de  la  fin 
du  xvie  siècle.  Il  faisait  partie  de  l'expédition 
dirigée  par  Drake,  et  celui-ci  le  chargea 
de  commander  un  petit  bâtiment  qui  devait 
revenir  en  Angleterre  pour  y  porter  des  nou- 
velles ;  mais  le  bâtiment  toucha  contre  nu  Ilot, 
et  Carder  échappa  seul  an  naufrage  avec  un 
de  ses  matelots.  L'Ilot  ne  leur  fournit  que  des 
coquillages  et  dos  fruits  sauvages;  ils  n'y 
trouvèrent  pas  même  de  l'eau  pour  satisfaire 
leur  soif.  Ayant  construit  un  radeau,  ils  vo- 
guèrent trois  jours  et  deux  nuits  Sur  une  nier 
inconnue  ;  lorsqu'ils  purentaborder  surin  con- 
tinent, le  compagnon  de  Carder  but  tant  dVau 
qu'il  mourut  d'une  indigestion.  Quant  à  Car- 
der, il  lut  pris  par  des  saunages,  au  milieu 
desquels  il  resta  quelques  mois;  puis,  étant 
parvenu  a,  s'échapper,  il  atteignit  une  posses- 
sion portugaise,  d'où  il  put  revenir  en  Angle- 
terre en  1580. 

CARDÈRE  OU  C  ARDAI  RE  s.  f.  (ka*-dè-Te 
—  rad.  earde).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de 
Va  famille  des  dipsacèes  :  Les  mouchés  à  miel 
aiment  beaucoup  la  cardère  a  foulon.  (T.  de 
Berneaud.)  Les  tiges  des  cakdkres  servent  à 
chauffer  le  four.  (Bosc.)  il  On  dit  aussi  oae- 
dièrb. 

—  Encycl.  Les  cardères  sont  des  plantes  bis- 
annuelles, à  tige 'couverte  d'aiguillons,  ainsi 
que  la  nervure  médiane  des  feuilles,, qui  sont 
opposées,  plus  ou  moins  soudées  à  la  base, 
quelquefois  largement  connées.  Les  fleurs  sont 

froupées  en  capitules  globuleux  ou  ovoïdes, 
involucre  composé  de  plusieurs  folioles  her- 
bacées, ordinairement  épineuses,  à;  réceptacle 
chargé  de  paillettes  brusquement  terminées 
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par  une  pointe  épineuse.  Une  des  espèces 
de  ce  genre  est  connue  et  cultivée  de  temps 
immémorial;  c'est  laeardéVe  ri /buIoJi,vu]gaire- 
ment  chardon  à  /ou/on*  dont  l'emploi  pour  le 
cardage  des  draps  a  valu  a  Ggtte  plante  et  h 
ses  congénères  le  nom  de  eardère;  On  l'appelle 
aussi  chardon  à  bonnetier  et  baignoire  ou  cu- 
vette de  Venu»; elle  doit  ce  dernier  nom  à  une 
particularité  remarquable  que  présentent  ses 
feuilles,  qui;  soudées  et  largement  eonnées  h 
la  base,  forment  ainsi  une  cuvette  où  l'eau 
des  pluies  se  rassemble  en  assez  grande  quan- 
tité. On  ignore  la  vraie  patrie  de  «Jette  espèce  j 
on  pense  toutefois  qu'elle  est  originaire  de 
l'Asie  Mineure.  Elle  est  aujourd'hui  cultivée  en 
grand,  dans  le  voisinage  des  grandes  manufac- 
tures de  drap;  La  eardére  à  foulon  se  multiplie 
par  ses  graines  que  l'on  sème  à  la  volée,  en 
mars  dans  le  Nord;  et  à  l'automne  dans  le  Midi. 
Elle  préfère  une  terre  meuble,  profonde,  un 
peu  fraîche  sans  être  trop  humide,  et  fumée 
médiocrement  quelque  temps  avant  le  semis, 
qui  doit  toujours  avoir  lieu  sur  place.  Lorsque 
les  plants  sont  bien  apparents,  on  arrache  ceux 
qui  sont  trop  rapprochés,  ne  manière  à  laisser 
entre  eux  un  espace  de  0  ni.  30  à  0  m.  35. 
Pendant  la  première  année  de  leur  végétation, 
les  cardères  demandent  des  binages  et  des 
arrosements  multipliés.  En  général,  elles  pas- 
sent fort  bien  l'hiver  dans  nos  départements 
méridionaux,  pourvu  que  les  terres  où  elles 
se  trouvent  ne  soient  pas  sujettes  aux  inonda- 
tions. Dés  le  mois  de  mars  de  la  seconde  an- 
née, on  bine  et  on  sarcle,  puis  on  arrache  les 
pieds  qui  drngeonnent,  parce  qu'ils  donnent 
des  têtes  d'une  moindre  valeur  que  les  au- 
tres, et  nuisent  aux  plantes  voisines.  La  ma- 
turité des  têtes  se  reconnaît  à  la  couleur 
blanche  qu'elles  prennent  et  à  la  chute  de  leurs 
fleurs.  La  récolte  dure  trois  mois,  car  tou- 
tes les  têtes  ne  mûrissent  pas  en  même- 
temps.  On  doit  «voir  soin  de  laisser  à  chacune 
d'elles  une  queue  ou  fragment  de  tige  de 
0  m.  30  à  o  m.  40  de  longueur;  on  les  lte  par 
paquets  de  cinquante  et  on  les  fait  sécher  en 
grenier,  a  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Enfin  on 
les  trie  et  on  en  fait  deux  sortes,  suivant  leur 
grosseur  et  leur  qualité;  les  meilleures  sont 
appelées  mâles,  les  autres  femelles.  Le  prin- 
cipal emploi  des  têtes  de  cardâre  ou  cardes 
consiste,  comme  l'indique  leur  nom,  à  carder 
ou  à  lainer  la  surface  des  draps  et  des  étoffes 
de  laine  ou  de  coton  avant  de  les  tondre.  Mal- 
heureusement, elles  présentent  un  inconvé- 
nient assez  grave;  comme  elles  opèrent  sur 
du  drap  mouillé,  leurs  crochets  ramollis  par 
l'humidité  perdent,  au  bout  d'un  certain  temps, 
la  faculté  d'agir  sur  les  étoffes,  et  ne  peuvent 
servir  de  nouveau  qu'après  dessiccation  Com- 
plète. On  est  donc  obligé  d'en  avoir  de  grands 
approvisionnements,  ce  qui  augmente  natu- 
rellement la  dépense.  Pour  ce  motif,  on  a 
cherché  h  remplacer  les  têtes  de  cardère  par 
des  cardes  métalliques.  Ces  essais  n'ont  pas 
encore  complètement  réussi;  les  avantages 
qui  résultent  de  l'économie  réalisée  sur  le  prix 
de  revient  sont  compensés  et  au  delk  par  1  im- 
perfection du  travail  exécuté  à  l'aide  des  nou- 
velles machines.  Aussi  la  culture  de  la  cardère 
s'est-elle  maintenue  malgré  la  concurrence  ; 
elle  s'est  même  propagée  dans  quelques  dé- 
partements du  midi  de  la  France  où  elle  était 
complètement  inconnue  il  y  a  quelques  années. 
Les  fleurs  de  la  cardère  a  foulon  fournissent 
aux  abeilles  d'abondantes  récoltes ,  et  les 
feuilles  connées  leur  présentent,  longtemps 
après  las  pluies,  des  abreuvoirs  naturels*  Il 
serait  donc  utile  de  cultiver  cette  plante  dans 
le  voisinage  des  ruches.  Les  tiges  sèches  de 
la  cardère  peuvent  être  utilisées  pour  le  chauf- 
fage des  fours. 

La  cardère  sauvage  ou  des  bois  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente,  mais  on  la  reconnaît 
facilement  a  son  involucre  très-grand^  et  sur- 
tout à  ses  capitules,  dont  les  écailles,  au  lieu 
d'être  roides  et  crochues,  sont  droites,  faibles 
et  flexibles.  Aussi  ces  têtes  sont-elles  impropres 
au  lainage  des  étoffes.  Les  fleurs  de  la  cardère 
sauvage  sont  aussi  fort  recherchées  par  les 
abeilles.  Les  racines  sont  amères  et  assez  em- 
ployées en  médecine,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, comme  stidorifiques  et  diurétiques. 
Ces  deux  plantes  ne  sont  pas  sans  élégance, 
et  peuvent  figurer  dans  les  grands  massifs 
paysagers.  La  cardâre  laciaiée  et  la  cardère 
velue  ne  présentent  guère  d'intérêt  que  pour 
le  botaniste. 

CARDERIE  s.  f.  (kar-de-rt  —  rad.  carder). 
Techn.  Atelier  où  1  on  carde  du  crin  et  des 
matières  textiles  :  J'ai  écrit  au  contre-mailre 
de  la  garderie  de  Liancourt.  (H.  Bèyle.)  Une 
soigneuse  de  carderie  n'a  d'autre  tâche  que 
de  surveiller  la  marche  de  la  carde,  et  de  rat- 
tacher de  temps  en  temps  un  fit  brise'.  (J.  Si- 
mon.) Il  Fabrique  de  cardes. 

CARDEUR,   EUSE   s.   (kar-deur,   eu-zo  — 
rad.  carder).  Personne  dont  la  profession  est 
de  carder  :  Cardeur  de  laine.  Cardeusb  de  ' 
matelas.  Le  Clerc,  cardbur  de  laine,  fut  le 
premier  pasteur  des  protestants  à  Meaux.  (Kén.) 

CAKDl  (le  chevalier  Louis), dit  CigoM  ou  Cî- 
»«»,  peintre,  architecte  et  littérateur  italien, 
né  a  Cigoli  (Toscane)  en  1559,  mort  k  Rome 
en  1613.  D'une  famille  très-pauvre,  il  eut  des 
commencements  difficiles,  et  ne  put  arriver  à 
compléter  ses  études  que  grâce  a  l'amitié  gé- 
néreuse de  son  maître,  Alexandre  Allori,  qui 
le  prit  dans  son  atelier  et  le  traita  comme  s'il 
eût  été  son  fils.  Il  apprit  la  perspective  sous 
Buontatenti;  mais  il  se  forma  surtout  par  l'é- 
tude de  Michel-Ange,  du  Corrége  et  d'André 
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del  Sarto.  Atteint  d'aliénation  mentale  par 
suite  d'une  étude  trop  assidue  de  l'anatomie, 
il  dut  se  reposer  pendant  plusieurs  années. 
Le  pape  Paul  V  et  le  grand-duc  de  Toscane 
le  chargèrent  de  travaux  importants.  Il  exé- 
cuta notamment  les  décorations  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV. 
Son  dessin  est  savant  et  naturel  ;  son  coloris 
est  admirable  et  rivalise  avec  celui  de  Titien 
et  de  Rubens.  Son  style  est  large,  mais  n'est 
pas  exempt  des  défauts  de  l'école  bolonaise. 

L'œuvre  de  Cardi,  très-considérable,- compte 
des  pages  excellentes  et  de  véritables  chefs- 
d'œuvre.  Rome  possède  un  Saint  François  pé- 
nitent d'un  sentiment  exquis,  d'une  rare  éléva- 
tion d'idée  et  d'un  grand  charme  de  couleur.  Il 
y  a  aussi  de  lui,  dans  la  même  ville,  des  Joueurs, 
d'une  composition  sévère  et  pleine  d'observa- 
tion. On  y  admire  également  plusieurs  gran- 
des fresques  :  un  Saint  Pierre  d'une  mer- 
veilleuse puissance  d'exécution,  une  Déposi- 
tion d'un  arrangement  savant;  mais  le  joyau 
de  cette  collection  déjà  si  ruîhe,  c'est  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne,  un  chef-d'œuvre  com- 
plet, que  l'on  peut  comparer  aux  plus  belles 
oeuvres  de  l'art  italien.  Le  musée  de  Bruxelles 
est  fier,  avec  raison,  de  la  Saiiite  Famille  de 
ce  maître.  Il  y  a  de  lui ,  h  Saint-Pétersbourg, 
la  Circoncision,  la  Cène  et  le  Retour  du  jeune 
Tobie.  Il  est  représenté  au  Louvre  par  un 
Saint  François  en  contemplation  ,  une  Sainte 
Famille  en  Egypte  et  un  Portrait  d'homme, 
trois  tableaux  d'une  grande  valeur.  On  re- 
marque à  Munich,  Jésus -Christ  portant  Sa 
cfoixj  et  Saint  Français  d'Assise  devant  le 
Crucifix;  a  Madrid,  ta  Madeleine  ;  à  Vienne,  Jé- 
sus-Christ mort  sur  les  g'enouÈ  de  sa  mère,  etc. 
Le  seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  a  ce 
peintre  savant  et  laborieux,  c'est  d'être  tombé 
Quelquefois  dans  l'imitation'  un  peu  servile  de 
Michel-Ange,  du  Corrége,  d'André  del  Sarto', 
de  Po'ntormo  et  de  Baroecio-  mais  tant  de 
qualités  personnelles  rachètent  ce  défaut,  de- 
venu presque  une  qualité  par  le  talent  de  l'imi- 
tateur, qu'on  a  pu  donner  a  Cardi,  sans  tomber 
dans  une  ridicule  exagération,  le  titre  de  Cor- 
rége florentin. 

Ses  travaux  d'architecture  les  plus  connus 
sont  :  la  loge  des  Tornaquiiîeij  la  cour  du  pa- 
lais Strozzi,  le  palais  Ranuccinij  à  Florence, 
et  le  palais  Madame,  a  Rome.  Il  a  publié  un 
Traité  de  perspective  et  un  Traité  des  cinq 
ordres  d'architecture. 

CARDIA  s.  m.  (kar-di-a  —  du  gr.  kardia, 
cœur).  Anat.  Ouverture  supérieure  de  l'esto- 
mac, située  dans  le  voisinage  du  cœur. 

CARDI  ACE,  £E  adj.  (kàr-di-a-sé  —  du  lat. 
cardium,  bucarde).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  bucarde.  l)  On  dit  aussi  cak- 
diadb. 

—  s.  f.  pi.  Famille  dé  mollusques  acéphales, 
à  coquilles  bivalves,  ayant  pour  type  le  genre 
bucarde. 

CARDIADÈRE  s.  m.  (kar-dî-a-dè-re  —  du 
gr,  kardia,  creuf;  dêrê,  eou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens,  formé 
aux  dépens  du  genre  dapte  ,  et  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  vit  dans  les  steppes  de 
la  Sibérie. 

CARDIAECTASIE  s.  f.  (karcli-a-èk-tà-zi  — 
du  gr.  kafdia,  cœur;  ektasis,  dilatation).  Pa- 
thol. Augmentation  anormale  du  volume  du 
cœur,  u  On  dit  aussi  cardiectasie. 

CARDIAQRAPHE,  CARDIAGRAPHID,  CAR- 
DIAORAFHIQUE.  V.  CARDIOGRAPHE,  CAKDlO- 
GRAPHIK,  CARDlOGRAPHIQUE. 

CARDIAIRE  adj.  (kar-di-è-re  —  du  gr.  kar- 
dia, cœur).  Anat.  Qui  se  rapporte  au  cœur, 
qui  se  trouve  dans  le  cœur. 

CARDIAIRE  s.  f.  (kaf-di-è-re  —  rad.  carde). 
Bot.  Syn.  de  cardère. 

CARDIALGIE  s.  f.  (kar-di-al-jl  —  de  cardia, 
cœur,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur qui  a  son  siège  au  cardia  ou  près  de  cet 
orifice,  à  la  partie  supérieure  de  l'estomac  : 
La  plupart  des  cardialgiks  sont  l'effet  d'une 
gastro-entérite  chronique.  (Broussais.)  Il  Dou- 
leur névralgique  du  cceur. 

—  Encycl.  La  langue  scientifique  ne  pos- 
sède pas  toujours  le  degré  de  rigueur  et  de 
précision  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre. 
Le  mot  cardia  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs expressions  qui  appartiennent  au  lan- 
gage pathologique  ;  il  £  désigne  tantôt  le 
Cœur  lui-même  (ce  qiii  est  conforme  à  son 
étymologie  réelle),  tantôt  la  région  du  cœur, 
et  tantôt  encore  la  région  du  cardia,  qui  n'est 
que  l'ouverture  supérieure  de  l'estomac.  De 
la  une  confusion  inévitable.  Cardialgie  dé- 
signe ainsi  :  i<*  les  douleffrs  où  névralgies  di'i 
cœur;  2°  les  douleurs  dé  la  région  précor- 
diale,  sternalgiés,  angines  de  poitrine  ;  3»  les 
douleurs  do  1  estoinac  dans  la  région  ttu  car- 
dia, cardialgies  gastriques,  passions  cardia- 
ques, cardiogmes.  C'est  pour  éviter  cette  con- 
fusion et  arriver  à  préciser  d'une  manière 
plus  rigoureuse  le  siège  des  douleurs,  que  le 
mot  cardialgie  a  été  abandonné.  Comme  s'ap- 
pliquant  à  désigner  les  névroses  de  l'estomac, 
il  est  avantageusement  remplacé  par  le  mot 
gastralgie ,  universellement  adopté  aujour- 
d'hui. Cette  expression  indique  simplement 
l'existence  d'une  douleur  nerveuse  siégeant  à 
l'estomac,  sans  préciser  la  région  de  l'estomac 
qui  est  plus  spécialement  affectée^  ce  qui  est 
un  avantage,  car  il  est  bien  rare  que  les  dou- 
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leurs  de  la  région  du  cardia  ne  s'irradient  pas 
k  d'autres  parties  de  l'estomac,  et  ftiéme  à 
d'autres  parties  de  l'appareil  digestif.  V.  oas- 

TRAliOlE,  GASTIiO-KNTERALOlK,  ANGINE  DIS  POI- 
TRINE. 

CARDIALGIQUÉ  adj.  (kàr-di-al-ji-kè  —  rtfd. 
cardialgie).  Palho!.  Qui  à  rapport  a  la  car- 
dialgie. 

CARDIftXOGIE,  GARDIALQCIQUE.  V.  CAR- 
DIOLOGIE, CARDIQI.OGIQUE. 

CARDIANASfRÔFHiE  s.  f.  (kar-di-a-nà- 
Stro-fî  —  du  gr.  kardia,  cœur;  anaslrephô,  je 
retourne).  Térat.  Transposition  du  cœur, 

CARDIANDRE  s.  f;  (kar-di-an-dre  —  du  gr. 
kardia,  cœur;  a;ter,  andros,  homme,  organe 
mâle).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
saxifragées,  tribu  des  hydrangées,  compre- 
nant une  seule  espèce  qui  croit  au  Japon. 

CARDIÂPÈ  s.  m.  (kar-di-a-pe  —  du  gr.  kar- 
dia, cœur;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  chrysomèles,  dent  l'espèce  type  vit  en 
Angleterre. 

CARDIAQUE  adj.  (kaf-di-a-ke  —  du  gr. 
kardiakos;  rad.  kardia,  cœur).  Anat-  Qui  ap- 
partient au  cœur,  qui  a  rapport  au  cajnr  ; 
Nerfs  cardiaques.  Il  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  cardia. 

—  Pathol.  Maladie  cardiaque.  Nom  par  le- 
quel oh  désignait  autrefois  Uiifl  maladie  au- 
jourd'hui disparue,  et  Oui  avait  quelque  ana- 
logies avec  certaines  formes  de  la  suette  mi- 
liiiire.  Il  Passion  cardiaque ,  Mot  par  lequel 
on  désigné  une  douleur  névralgique  siégeant 
à-  l'orifice  supérieur  du  cœur,  et  qui  est  syii. 
de  OASTRAtGiE,  cardialgie,  etc.  tl  Spasme  car- 
.diaquë,  Contraction  spasmudiqué  dont  le  siège 
est  au  cardia. 

—  Pharm.  A  signifié  cordial  :  Potion  car- 
diaqbb.  Il  S'employait  substantiv.  :  Faire  usage 
des  cardiaques. 

—  Physiol.  Circulation  cardiaque,  batte- 
ments cardiaques,  bruits  cardiaques,  mouve- 
ments cardiaques.  Expressions  qui  désignent 
ies  phénomènes  physiologiques  qui  ont  leur 
siège  dans  l'organe  central  de  la  circulation, 
et  qui  se  rapportent  à  la  physiologie  de  cet 
organe. 

—  Bot.  Nom  d'une  plante  du  genre  Iéonure, 
ainsi  nommée  à  cause  de  ses  propriétés  toni- 
ques et  excitantes. 

—  Encycl.  Anat.  En  Taisoo.  de  sa  double 
étymologie,  lé  mot  cardiaque  est  une  expres- 
sion qui  s'applique  à  la  désignation  de  plu- 
sieurs organes  dépendant,  ensemble  ou  sépa- 
rément, soit  du  cœur  (cardia,  en  grec),  soit  do 
l'ouverture  supérieure  de  l'estomac  ou  cardia. 

—  Arbres  cardiaques  ou  coronaires.  Ces 
artères,  au  nombre  de  deux,  naissent  de  l'ar- 
tère aorte  immédiatement  au-dessus  des  val- 
vules sigmoîdes,  l'une  sur  le  cêtè  droit,  l'autre 
sur  le  coté  gauche  de  ce  vaisseau,  et  portent 
le  nom  d'artère  cardiaque  gauche  et  û'artère 
cardiaque  droite.  L'artère  cardiaque  gauche, 
ou  coronaire  antérieure,  est  cachée,  à  son  ori- 
gine, par  l'infundibulum  du  ventricule  droit; 
elle  se  dégage  entre  cet  infundibulum  et  l'o- 
reillette gauche,  se  loge  dans  le  sillon  anté- 
rieur du   cœur,  fournit,  dans  son  trajet  un 

frand  nombre  de  branches  collatérales  qui  se 
istribuent  dans  les  parois  du  cœur,  et  Se  ter- 
mine, en  s'anastomosant  vers  la  pointe  du 
cœur ,  avec  l'artère  cardiaque  droite.  Cette 
dernière,  appelée  aussi  coronaire  poslérieurr, 
est  un  peu  plus  volumineuse  que  la  précé- 
dente, et  naît  un  peu  plus  bas.  Elle  se  loge 
dans  le  sillon  atiriculo-ventriculaire  droit,  et., 
parvenue  au  sillon  de  la  face  postérieure  du 
cœur,  envoie  un  rameau  anastomolique  à  l'une 
des  branches  collatérales  de  la  coronaire  gau- 
che; de  là,  elle  se  recourbe  à  angle  droit, 
longe  le  sillon  postérieur  du  cœur,  et  s'anus- 
iomose  a  la  pointe  du  cœur  avec  la  branche 
terminale  de  la  coronaire  gauche,  après  avoir 
fourni,  de  chaque  côté  du  sillon,  des  rameaux 
qui  se  perdent  dans  le  tissu  charnu  du  cœur. 
Il  résulte,  de  cette  disposition  des  artères  car- 
diaques, que  le  cœur  est  embrassé  entre  doux 
cercles  de  vaisseaux  artériels,  l'un  vertical  on 
ventriculaîre,  l'autre  horizontal  ou  auriculo- 
ventriculaire  ;  de  ces  deux  cercles  partertt  les 
artères  du  tissu  du  cœur. 

—  Veines  cardiaques  ou  eoronaires.  Ces  veines 
correspondent  [aux  artères  de  ce  nom  et  par- 
courent la  surface  extérieure  du  cœuri  La 
grande  veine  coronaire,  ou  sinus  veineux  d» 
cœur,  naît  des  capillaires  du  tissu  charnu  du 
cœur,  forme  un  vaisseau  apparent  qui  semble 
naître  à  la  pointe  de  l'organe,  parcourt  le  sil- 
lon antérieur  au  côté  de  l'artère  cardiaque 
qu'elle  abandonne  au  niveau  du  sillon  traus- 
verse,  se  réfléchit  à  angle  droit,  contourne  \e 
sillon  auriculo-ventricuTaire  gauche,  et  s'ou- 
vre, après  s'être  dilatée  en  ampoule,  à  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  de  l'oreillette  gau- 
che, c'est-à-dire  directement  dans  la  eavité 
supérieure  gauche  du  cœur.  A  son  embou- 
chure, elle  est  pourvue  d'une  valvule,  la  val- 
vule de  Thébésius.  Dans  son  trajet,  cette 
veine  reçoit  les  rameaux  veineux  des  parties 
antérieures  et  latérales  du  cceur,  de  la  cloison 
interventriculatre,  etc.  Elle  reçoit,  entre  au- 
tres, les  veines  ascendantes  et  descendantes, 
la  veine  interventrieulaire  postérieure  et  la 
veine  du  bord  gauche  du  cœur.  Les  veines 
petites  cardiaques,  ou  cardiaques  antérieures, 
sont  de  petits  rameaux   qui  rampent  sur  la 
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face  antérieure  du  ventricule  droit,  et  se  ren- 
dent à  la  partie  inférieure  de  l'oreillette.  La 
plus  considérable  de  ces  veines  est  la  veine 
ilu  bord  droit  du.  cœur  décrite  par  Galien, 

—  Nerfs  cardiaques.  Ils  sont  formés  par  les 
trois  rameaux  oui  naissent  des  côtés  internes 
des  trois  ganglions  cervicaux  dû  grand  sym- 
pathique. Il  s'y  joint  des  filets  nerveux  du 
nerf  récurrent  et  du  nerf  pneumogastrique. 
Par  une  anomalie  qui  n'est  pas  fréquente  en 
anatomie,  les  nerfs  cardiaques  offrent  de 
grandes  variétés;  ainsi  il  arrive  fréquemment 
que  ceux,  d'un  des  cotés  sont  plus  volumineux 
que  ceux  du  côté  opposé  ;  dans  certains  cas, 
les  rameaux  qui  viennent  du  pneumogastrique 
suppléent  les  rameaux  du  grand  sympathique. 
La  description  qu'indiquent  les  traités  d'ana- 
tomie  se  rapporte  donc  seulement  a  la  dispo- 
sition la  plus  fréquente  de  ces  nerfs.  Les  nerfs 
cardiaques  émanés  du  grand  sympathique  sont 
au  nombre  de  trois  :  1°  le  nerf  cardiaque  su- 
périeur ou  superficiel,  qui  naît  de  la  partie  in- 
terne et  inférieure  du  ganglion  cervical  su- 
périeur, ou  du  rameau  de  communication,  ou 
du  ganglion  et  du  rameau  de  communication 
tout  à  la  fois,  De  son  point  d'origine,  il  se  di- 
rige en  bas  et  en  dedans,  passe  entre  l'artère 
carotide  primitive  et  la  thyroïdienne  infé- 
rieure, et  pénètre  dans  le  thorax  sur  les  côtés 
de  la  trachée-artère.  A  droite,  il  passe  der- 
rière le  tronc  brachio-céphalique  et  l'artère 
sous-clavière,  puis  se  jette  dans  le  plexus  car- 
diaque, près  de  l'origine  de  l'aorte  et  de  l'ar- 
tère pulmonaire;  à  gauche,  il  se  rapproche 
«le  l'œsophage,  croise,  en  avant,  la  crosse  de 
l'aorte,  et  vient  se  jeter  dans  le  plexus;  î°  le 
nerf  cardiaque  moyen ,  cardiaque  profond , 
grand  nerf  cardiaque  de  Searpa,  qui  naît  du 
ganglion  cervical  moyen,  quand  ce  ganglion 
existe,  ou  du  rameau  de  communication,  dans 
le  cas  contraire.  Il  est  d'un  volume  très-va- 
riable, et  se  dirige,  de  même  que  le  précédent, 
on  bas  et  en  avant,  derrière  la  carotide  pri- 
mitive; adroite,  il  passe  derrière  l'artère  sous- 
olavière,  le  tronc  brachio-céphalique  et  ia 
crosse  de  l'aorte  ;  à  gauche,  il  est  placé  entre 
l'artère  carotide  primitive  et  la  sous-ciavière. 
Ce  nerf  s'anastomose  avec  les  autres  nerfs 
cardiaques  et  les  rameaux  venus  du  récurrent 
et  du  pneumogastrique;  il  se  jette  dans  le 
plexus  cardiaque;  3°  le  nerf  cardiaque  infé- 
rieur ou  petit  cardiaque  de  Searpa,  qui  naît 
du  ganglion  cervical  inférieur,  suit,  à  droite 
ut  à  gauche,  le  même  trajet  que  le  précèdent, 
reçoit  les  mêmes  anastomoses,  et  se  jette  dans 
le  plexus  coronaire  postérieur. 

A  côté  des  nerfs  cardiaques,  nous  devons 
signaler  les  rameaux  nerveux  cardiaques, 
fournis  par  le  nerf  pneumogastrique  et  le  ré- 
current. Les  rameaux  qui  émanent  du  pneumo- 
gastrique naissent  du  côté  interne  de  ce  nerf, 
se  portent  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  et 
s'unissent,  dans  le  thorax  et  le  long  du~cou, 
aux  nerfs  cardiaques.  Les  filets  qui  émanent 
du  nerf  récurrent  s'anastomosent  avec  les 
précédents,  ainsi  qu'avec  les  nerfs  cardiaques 
moyens  et  inférieurs. 

—  Plexus  cardiaques.  Ce  sont  des  plexus 
nerveux  formés  par  l'entrelacement  des  nerfs, 
des  rameaux  et  des  filets  nerveux  cardiaques, 
émanés  du  grand  sympathique,  du  nerf  pneumo- 
gastrique et  du  nerf  récurrent.  Il  en  existe 
quatre.  Un  premier  plexus  se  forme ,  entre 
i  aorte,  l'artère  pulmonaire  et  le  canal  arté- 
riel, de  la  réunion  des  nerfs  cardiaques  supé- 
rieurs, moyen  et  inférieur;  un  second  plexus, 
Je  grand  plexus  cardiaque  de  Ualler,  recon- 
naît la  même  origine  et  est  placé  derrière  la 
crosse  de  l'aorte,  au-dessus  du  tronc  pulmo- 
naire, et  en  avant  de  la  trachée-artère.  Lé 
plexus  coronaire  ou  cardiaque  antérieur  est 
formé  principalement  par  les  filets  nerveux 
émanés  des  plexus  dont  nous  venons  de  par- 
ler; il  est  situé  entre  l'aorte  et  l'artère  pul- 
monaire. Enfin,  le  plexus  coronaire  ou  car- 
diaque postérieur,  beaucoup  plus  volumineux 
que  le  précédent,  est  également  formé  des 
rameaux  qui  émanent  des  plexus  cardiaques  ; 
il  est  situé  &  la  partie  postérieure  de  la  base 
du  cœur,  et  se  porte  sur  l'artère  cardiaque 
postérieure.  Tous  les  rumeaux  et  filets  ner- 
veux qui  émanent  de  ces  plexus  se  distribuent 
au  péricarde,  au  tissu  charnu  du  cœur  et  à 
l'aorte. 

—  Ganglions  cardiaques.  Ce  sont  les  gan- 
glions qu'on  rencontre  dans  les  plexus  ner- 
veux cardiaques.  Leur  présence  n'y  est  pas 
constante ,  Wrisberg  en  a  signalé  un  sur  la 
première  courbure  de  l'aorte,  entre  ce  vaissea'u 
et  l'artère  pulmonaire;  on  en  trouve  un  autre 
dans  le  grand  plexus  cardiaque  de  Haller; 
mais  quelquefois  ces  ganglions  viennent  à 
manquer,  d'autres  fois  il  y  en  a  plusieurs  au 
lieu  d'un  seul. 

— ?  Orifice  cardiaque  ou  cardia.  C'est  l'ori- 
fice supérieur  de  l'estomac  établissant  la  com- 
munication de  ce  viscère  avec  l'œsophage 
(v.  cardia).  Cet  orifice  est  très-voisin  du  cœur, 
quoique  n'ayant  aucune  connexion  avec  cet 
organe  ;  c'est  ce  qui  lui  a  valu  sa  dénomina- 
tion. 

CARDIASPERME.  V.  CARDIOSPEBME. 

CARDIATOMIE.  V.  CARDIOTOMIB. 

CARDIATOMIQUE.  V.  cardiotomique. 

CARDIE,  ville  de  l'ancienne  Chersonèse  de 
Thraoe,  sur  le  golfe  de  Mêlas,  et  à  l'embou- 
chure du  petit  fleuve  Mêlas  ;  c'est  aujourd'hui 
la  ville  de  Kadikeiii,  sur  le  golfe  4e  Saros. 
Patrie  d'Eumène,  général  d'Alexandre.  Phi-    ! 
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lippe,  roi  de  Macédoine,  y  vainquit  les  Athé- 
niens, commandés  par  Diopithe.  il  Dans  la  Bi- 
thynie,  on  trouvait  une  ville  de  même  nom, 
très-renommée  dans  l'antiquité  pour  ses  eaux 
minérales. 

CARDIECTASIE.  V.  CARD1AECTASIH. 

CARDIER  s.  ni.  (kar-dié).  Techn.  Fabricant 
ou  marchand  de  cardes.  Il  Ouvrier  qui  travaille 
il  la  fabrication  des  cardes. 

CARDIÈRE  s.  i.  (kar-di-fe-re  —  rad.  carde). 
Bot.  Syn.  de  cardbre. 

CARDIEURISME  s.  m.  (kar-di-eu-ri-sme  — 
du  gr,  kardia,  cœur;  eurusma,  dilatation). 
Pathol.  Dilatation  anomale  du  cœur,  aug- 
mentation de  sa  capacité.  Il  On  dit  aussi  car- 

DIËVRISHIS  et  CARDIEURYSME. 

CARDIFF,  ville  d'Angleterre,  dans  le  pays 
de  Galles,  comté  de  Clamorgan,  sur  la  Tuiir, 
à  2  kilam.  de  son  embouchure  dans  le  canal 
de  Bristol,  a  40  kilom.  S.-O.  de  Bristol.  L'ac- 
croissement de  la  population,  qui  n'était  que 
de  6,137  hab.,  et  qui  s'élève  actuellement  à 
10,570  hab.,  est  dû  &  la  construction  du  port 
creusé  en  1834  par  le  marquis  de  Bute.  L  im- 
portance commerciale  de  Cardiff  est  telle, 
qu'en  1857,  cette  ville  u'a  pas  exporté  moins 
de  834,000  tonneaux  de  houille,  18,000  ton- 
neaux de  coke  et  125,000  touneaux  de  fers 
manufacturés,  sans  compter  531,000  tonneaux 
de  houille  et  les  fers  livrés  au  cabotage  pour 
être  distribués  sur  les  côtes  voisines.  Parmi 
les  édifices  remarquables  de  cette  ville,  dont 
l'origine  remonte  à  l'année  1079,  nous  men- 
tionnerons :  l'église,  d'architecture  normande 
très-simple,  avec  une  haute  tour  carrée,  or- 
née de  flèches  et  datant  du  règne  d'Edouard  III; 
le  château  du  marquis  de  Bute,  dont  les  ap- 
partements sont  ornés  de  tableaux  de  prix  et 
dont  les  jardins  renferment  les  ruines  d'un 
vieux  donjon.  C'est  dans  eo  chàteRU  que  mou- 
rut, après  une  longue  captivité,  Robert,  duc 
de  Normandie ,  fils  aîné  de  Guillaume  I". 
Cromwell  prit  et  détruisit  ce  château,  res- 
tauré depuis. 

CARDIGAN,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  de  ce  nom ,  dans  Te  pays  de  Galles, 
sur  la  Teify,  k  8  kilom.  de  son  embouchure 
dans  la  baie  de  Cardigan,  à  295  kilom.  O.  de 
Londres  ;  3,000  hab.  Siège  des  assises  du 
comté  ;  petit  port  de  commerce^  cabotage  ac- 
tif; exportation  d'ardoises,  grams  et  beurre, 
On  remarque,  à  Cardigan,  l'hôtel  de  ville,  bel 
édifice  érigé  en  1704 ;  l'église,  construction 
anglo-saxonne,  surmontée  d'une  tour  carrée; 
un  beau  pont  de  sept  arches  sur  la  Teify,  et 
au  sommet  d'une  éminence,  près  du  pont,  les 
ruines  d'un  château  féodal  assiégé  et  détruit 
pendant  la  guerre  civile.  En  1136,  les  Anglais 
furent  battus  par  les  Gallois  sous  les  murs  de 
Cardigan. 

CARDIGAN  (comté  de),  division  administra- 
tive de  l'Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles, 
sur  la  baie  de  son  nom,  formée  par  le  canal 
de  Saint-Georges,  entra  les  comtés  de  Me- 
rioneth  et  de  Montgomery  au  N.,  de  Radenor 
et  de  Brecknock  à  l'E,,  de  Carmarthen  et  de 
Pembroke  au  S.  Superficie,  172,800  hectares, 
dont  un  tiers  labourable  ;  68,766  hab.  Villes 
principales  :  Cardigan,  chef-lieu;  Aberyste- 
vith,  Tregaron,  Lampeter,  Le  sol,  montagneux 
au  centre  et  à  l'E.,  s'abaisse  vers  les  cotes  et 
présente  de  fertiles  vallées  arrosées  par  la 
Teify,  l'Eiron,  i'Yst-with  et  le  Reidiol,  affluents 
de  la  baie  de  Cardigan.  Climat  âpre,  mais  sa- 
lubre;  riches  mines  de  plomb,  argent  et  cui- 
vre, autrefois  très-productives,  mais  aujour- 
d'hui presque  complètement  abandonnées  a 
cause  du  manque  de  combustible.  Importante 
exploitation  d'ardoise,  La  principale  richesse 
du  comté  consiste  dans  1  élève  du  gros  et 
menu  bétail,  dont  il  se  fait  annuellement  une 
exportation  considérable.  Les  laines,  les  ar- 
doises et  l'avoine  entrent  aussi  pour  un  chiffre 
assez  rond  dans  le  commerce  du  comté,  qui 
est  divisé  en  cinq  circonscriptions  ou  arrondis- 
sements, comprenant  soixante-cinq  paroisses. 

CARDIGAN  (baie  de),  petit  golfe  d'Angle- 
terre formé  par  le  canal  de  Saint-Georges, 
sur  la  côte  S.-O.  du  pays  de  Galles,  entre  le 
cap  Strumble  au  S.,  par  51"  t'  de  lat.  N.,  et 
pointe  ou  cap  Brachypult,  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  presqu'île  de  Caernarvon,  par 
52"  57'  lat.  N.  Elle  forme  plusieurs  petites 
anses  peu  importantes  :  le  cap  Cardigan ,  à 
15  kilom.  S.-O.  do  la  ville  de  même  nom;  la 
petite  lie  de  Cardigun,  située  au  N.  de  l'es- 
tuaire de  la  Teify  et  renommée  pour  ses  ex- 
cellents pâturages.  Elle  reçoit  les  eaux  de  la 
Teify,  de  l'Ystwith,  du  Dovey  et  do  plusieurs 
autres  petites  rivières  moins  importantes. 

CARDIGAN  (James -Thomas  Brudenell, 
comte  dk),  général  de  cavalerie  anglais,  né 
à  Hambleton,  le  16  octobre  1797,  mort  le 
15  septembre  18G4.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  fut  incorporé,  en  1824,  comme  cornette, 
dans  le  8e  régiment  de  hussards  (Royal  ir- 
landais), sous  le  nom  de  lord  Brudenell.  La 
richesse  et  l'influence  de  sa  famille  lui  pro- 
curèrent un  rapide  avancement,  et,  en  peu 
d'années,  il  arriva  au  grade  de  major.  A 
cette  époque,  il  se  rendit  fameux  en  enlevant 
la  femme  du  major  Johnston ,  qu'il  épousa 
d'ailleurs,  en  1826,  quand  le  divorce  de  sa 
maîtresse  eut  été  prononcé.  Cette  union  ne 
fut  pas  heureuse,  et  se  termina  par  une  sépa- 
ration. Mi.lady  Cardigan  est  morte  à  Londres 
en  1856.  En  1830,  lord  Brudenell  fut  promu 
lieutenant-colonel  du  15»  hussards.  Quelque 
temps  après,  sur  la  plainte  d'un  de  ses  offl- 
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ciers,  il  fut  traduit  devant  une  cour  martiale; 
convaincu  de  tyrannie  et  d'espionnage,  il  per- 
dit son  grade  et  fut  mis  en  non-activité. 
Grâce  aux  sollicitations  de  son  père,  le  roi 
Guillaume  IV  le  fit  rentrer  dans  les  cadres  et 
le  nomma  lieutenant-colonel  du  11e  dragons 
légers,  alors  en  service  aux  Indes  (1834).  Lord 
Urudenell  était  membre  de  la  Chambre  des 
communes  depuis  qu'il  avait  atteint  l'âge  ré- 
glementaire (1818).  En  1837,  la  mort  de  son 
père  lui  donna  à  la  fois  le  titre  de  comte  de 
Cardigan  et  un  siège  a  la  Chambre  des  lords 
d'Angleterre.  Comme  militaire,  lord  Cardigan 
s'est  acquis  une  assez  triste  renommée  :  en 
querelles  constantes  avec  ses  officiers  pour 
les  motifs  les  plus  futiles,  il  déployait  une  sé- 
vérité hors  de  propos.  Aussi ,  sans  le  crédit 
de  sa  famille  et  sans  son  incontestable  valeur 
comme  officier,  sa  carrière  militaire  aurait- 
elle  été  plusieurs  fois  brisée,  tellement  l'opi- 
nion publique  s'était  prononcée  contre  lui. 
Lorsque  la  guerre  de  Crimée  éclata,  il  fut  élevé 
au  grade  de  major  général  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  brigade  de  eavalerie  légère. 
Cette  brigade  constituait  les  fameux  six  cents 
qui,  à  Balaltlava,  fournirent  la  charge  aussi 
brillante  qu'irréfléchie  restée  célèbre  dans  les 
annales  de  la  guerre.  Au  retour,  les  six  cents 
n'étaient  plus  que  eent  cinquante.  Comme  hé- 
ros de  cet  audacieux  fait  d'armes,  lord  Car- 
digan fut  reçu,  à  son  retour  en  Angleterre, 
avec  un  immense  enthousiasme,  et  nommé 
inspecteur  général  de  cavalerie.  Toutefois , 
les  enquêtes  faites  dans  la  suite  jetèrent  beau- 
coup d'ombre  sur  îa.gioire  à  laquelle  lord  Car- 
digan devait  sa  popularité. 

Certes,  en  rappelant  Ici  le  souvenir  doulou- 
reux de  Balakiava,  nous  ne  voulons  pas  dire 
que  nos  voisins  manquent  de  bravoure  ;  il  y  a 
dans  leurs  veines  du  sang  normand,  par  con- 
séquent un  peu  français;  :nais  le  climat  a 
singulièrement  modifié  le  caractère  et  refroidi 
le  tempérament  ;  ils  sont  solides  et  tenaces; 
dans  les  rangs,  ils  tiennent  du  pieu  :  on  leâ 
brise,  on  ne  les  arrache  pas.  Ils  pourraient 
prendre  pour  devise  cette  enseigne  d'un  cor- 
donnier de  Versailles  :  •  Tu  me  déchireras, 
mais  tu  ne  me  découdras  pas  » ,  mots  adres- 
sés a  un  (ion  qui  s'acharne  sur  une  paire  de 
bottes.  Ils  nous  l'ont  suffisamment  prouvé  a 
Crécy  et  k  Azincourt;  mais  ce  qui  leur  man- 
quera toujours,  c'est  l'impétuosité  des  fils  de 
Brennus ,  dont  les  chasseurs  de  Balaklava 
descendent  en  ligne  directe. 

CARDIQÉNIE  s.  m.  (kar-di-jé-nî  —  du  gr. 
kardia,  cœur;  geneion,  menton).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétêromères,  ca- 
ractérisé par  un  menton  en  forme  de  cœur, 
et  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  en 
Amérique. 

CARDIHELCOSE  s.  f.  (kar-di-èl-ko-ze  — 
du  gr.  kardia,  cœur;  helkos,  ulcère).  Pathol. 
Ulcération  du  cœur. 

CARDILIB  s.  f.  (kar-di-11).  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales,  à  coquille  bivalve,  de 
la  famille  des  arcacées,  formé  aux  dépens 
des  isocardes,  et  dont  l'espèce  type  habite  les 
Côtes  de  l'Australie, 

CARD1LUC1US  (Jean-Hiskias),  médecin  al- 
lemand du  xvnc  siècle.  Il  se  fixa  à  Nurem- 
berg, où  il  se  donnait  tes  titres  de  comte  pala- 
tin et  de  premier  médecin  du  duc  de  Wurtem- 
berg. Il  publia  divers  ouvrages,  où  l'on  voit, 
qu'il  adoptait  les  doctrines  ue  Van  Holmont. 
Les  principaux  sont  :  Officina  sanitalis1  sioe 
praxis  chymialrica  Joannis  Hartmanni,  eui 
annexus  est  Zadiacus  medicus  (1677),  et  Trai- 
tât von  der  Pestilentz  (1684,  in-4°). 

GARDIH  (le  P.  Pernam),  missionnaire  por- 
tugais, mort  après  1618.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  puis  se  rendit  au  Brésil  afin  de 
s'y  consacrer  à  l'œuvre  des  missions.  11  de- 
vint recteur  du  collège  de  Rio-de-Janeiro  et 
provinciald*  son  ordre.  On  a  du  P.  Cardim 
une  relation  remarquable  par  la  grâce  du 
style  et  l'intérêt  du  récit,  publiée  sous  ce  titre  : 
Norrativa  epistolar  de  una  viagem  e  missao 
jesuitica  pela  Bahia,  llhios,  eic,  (Lisbonne, 

1847). 

CARD1M  (Antonio-Francisco),  jésuite  por- 
tugais, né  à  Viana  en  1615,  visita,  comme 
missionnaire,  le  Japon,  la  Chine,  le  royaume 
de  Siam,  la  Cochinchine  et  le  Tonquin,  et 
mourut  à  Maeao  en  1659.  Il  publia,  en  portu- 
gais, une  Histoire  de  quatre  missionnaires  dé- 
capites au  Japon  (1643),  Il  composa  quelques 
autres  ouvrages  en  latin, 

CARDINAL,  ALE  adj,  (kar-dUnal,  a-Ie  — 
lat,  cardinalis;  rad.  cardo,  eardinis,  gond). 
Qui. joue  le  rôle  de  gond,  qui  fait  partie  d'une 
charnière  ;  n'est  usité  dans  ce  sens  propre  que 
pour  qualifier  certaines  dents  qui  font  partis 
de  la  charnière  dans  les  coquilles  bivalves  : 
Dents-  cardinales. 

—  Fig.  Principal,  fondamental,  qui  a  rap- 
port au  fond,  u  Très-peu  usité  hors  de  quel- 
ques locutions, 

—  Hist.  ecclés.  Titres  cardinaux,  Titres  de 
cures  principales  ou  fonctions  paroissiales  de 
Rome.  Il  Cette  locution  n'est  plus  en  usage. 

—  Astr.  Signes  cardinaux,  Signes  du  zo- 
diaque considérés  comme  principaux,  parce 
qu'ils  marquent  pour  nous  las  commencements 
des  saisons  ;  ce  sont  les  signes  des  éqùi- 
noxes,  qui  se  trouvent  sur  l'équateur  et  cor- 
respondent au  commencement  du  printemps 
et  de  ■  l'automne,  et  ceux  des  sOlsticeSj  qui 
se  trouvent  sur  les  tropiques,  et  marquent  le 
commencement  de  l'hiver  et  de   l'été.    Lés 
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deu&  premiers  s'appellent  le  Bélier  et  la  Ba- 
lance, les  deux  seconds  le  Capricorne  et  le 
Cancer,  il  Points  cardinaux,  Les  quatre  points 
de  l'horizon  considérés  comme  principaux,  et 
qui  sont  :  le  sud  et  le  nord  situés  sur  le  méri- 
dien du  lieu,  l'est  et  l'ouest  situés  sur  le  grand 
cercle  perpendiculaire  au  même  méridien  du 
lieu  :  ît  ne$t  pas  d'oiseau  voyageur  qui  ne 
connaisse  les  quatre  points  cardinaux  de  sa 
localité'.  (Toussenel.) 

—- Mar,  Vents  cardinaux,  Vents  qui  soufflent 
des  quatre  points  cardinaux. 

-—  Théol.  Vertus  cardinales,  Vertes  consi- 
dérées comme  fondamentales  et  qui  sont  :  la 
Justice,  la  Prudence,  la  Tempérance  et  la 
Force  :  Les  quatre  vertus  cardinales  ont 
disparu  ctoec  les  temps  d'innocence.  (Volt.) 
Ciée'ron  le  premier  montra  dans  son  Traité  des 
devoirs  que  les  vkrtus  cardinales  étaient  tes 
quatre  sources  de  l'honnête,  et  leur  assigna  ce 
rôle  considérable  que  l'Eglise  leur  a  main- 
tenu. (Lagardère.) 

—  Gramm.  Nombre  cardinal ,  Nombre  qui 
n'exprime  que  le  rapport  de  la  quantité  a  1  u- 
nité,  sans  aucune  allusion  au  rang  ou  à  l'ordre  : 
Lès  nombres  deux,  vingt,  mille,  sont  des  nom- 
bres CARDINAUX.  Il  Noms  de  nombre  cardi- 
naux, Noms  qui  expriment  des  nombres  car- 
dinaux :  Les  mots  deux,  vingt,  mille  sont  des 
noms  de  nombre  carmnaux.  Il  Adjectifs  de 
nombre  cardinaux,  Noms  de  nombre  cardinaux 
employés  comme  adjectifs  :  Dans  l'expression 
vingt  hommes,  vingt  est  un  adjectif  de  nombre 
cardinal. 

—  Liturg.  A utel  cardinal,  Autel  principal 
d'une  église,  il  Messe  cardinale,  Messe  solen- 
nelle. 

—  Antonymes.  Collatéral,  en  géographie; 
ordinal,  en  arithmétique. 

—  Encycl,  Gramin.  Le  nom  des  nombres  car- 
dinaux leur  vient  du  latin  cardo,  gond,  pivot, 
parce  qu'ils  ont  servi  à  former  les  autres  mots 
numéraux  unième,  deuxième,  troisième,  etc., 
unièmement, deuxièmement,  troisièmement,  etc. 
Tous  ces  mots  dérivent  du  latin,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre,  en  comparant 
lès  deux  nomenclatures  :  au,  deux,  trois,  ete, 
dérivant  évidemment  de  unus,  duo,  très,  etc. 
Non-seulement  on  a  adopté  les  mots  qui  ser- 
vent a  exprimer  les  nombres  en  latin,  mais 
on  a  eu  lé  soin  de  maintenir  toutes  les  ir- 
régularités de  la  nomenclature  latine,  ainsi 
que  l'a  fait  ressortir  M-  Prodhomme ,  au- 
quel nous  empruntons  les  passages  suivants  : 
•  Les  mots  servant  a  exprimer  les  dizaines, 
au   Heu  d'être    tous    pris   à    ceux   qui    ex- 

Ç riment  les  unîtes,  ont  une  autre  origine, 
our  les  régulariser,  il  faudrait,  comme  l'a 
proposé  Condoroet,  substituer  unante  â  dix, 
et  âuante  k  vingt,  et  l'on  aurait  alors  unaitte- 
un,  unante-deux,  unante-trois...  duautc,  qui 
remplaceraient  avec  avantage  dix ,  onze , 
douze,  treize,  vingt...  mots  très-irrégulière- 
inent  formés.  Quelques  personnes,  dans  le 
même  but,  ont  proposé  de  dire  :  dix-un,  dix- 
deux,  dix-trois,  dix-quatre,  dix-cinq,  dix-siœ, 
dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf.  Certainement  ces 
expressions  seraient  un  peu  moins  irrégu- 
lières  que  celles  qui  sont  aujourd'hui  usitées; 
mais  le  vice  radical  subsisterait  toujours,  et 
d'ailleurs  il  serait  tout  aussi  difficile  d'intro- 
duire une  demi-réforme  qu'une  réforme  radi- 
cale. Non-seulement  on  ne  songe  pas  à  ex- 
pulser de  la  nomenclature  les  mots  irréguliers 
qui  expriment  les  nombres  de  dix  h  vingt, 
mais  même,  ce  qui  est  bien  pis,  on  a  laissé 
tomber  en  désuétude  les  mots  septante,  oc- 
tante  et  nouante,  pour  les  remplacer  par  les 
ridicules  expressions  soixante-dix,  quatre- 
vingts  ,  quatre-vingt-dix.  Pourquoi  dire 
soixante-dix  plutôt  que  quarante -dix,  cin- 
quante-dix? L'un  n'est-il  pas  aussi  grotesque 
que  les  autres?  Pourquoi  dire  ensuite  quatre- 
vingts  et  quatre-vingt-dix?  Après  avoir  jus- 
que-lit indiqué  simplement  le  nombre  des 
dizaines,  on  multiplie  ici  vingt  par  quatre,  et 
dans  la  dizaine  suivante,  &  la  multiplication  on 
ajoute  une  addition  quatre  fois  vingt  plus  dix, 
ou  quatre-vingt-dix  I  Qui  nous  délivrera  de  ces 
gothiques  expressions  ?  Dans  les  mille,  nous 
'détruisons  comme  h  plaisir  la  régularité  de  lu 
nomenclature,  quoique  les  mots  réguliers  ne 
nous  fassent  pus  défaut.  Au  lieu  de  mille  cent, 
mille  deux  cents,  mille  trois  cents,  nous  disons  ; 
onze  cents,  douze  cents,  treize  cents...  Il  n'y  a 
que  dans  la  date  des  années  que  l'on  ose  quel- 
quefois revenir  à  la  nomenclature  régulière  : 
mil  huit  cent  soixante-sept.  Conçoit-on  une 
telle  horreur  de  ce  qui  est  simple,  régulier, 
naturel  ?  Mais  on  ne  s'arrête  pas  lk  :  ou  con- 
tinue l'irrégularité  après  un  million,  en  di- 
sant :  onze  cent  mille,  douze  cent  mille,  treize 
cent  mille.,,  pour  un  million  cent  mille,  un 
million  deux  cent  mille,  un  million  irais  eent 
mille...  ■ 

Au-dessus  d'un  million,  notre  nomenclature 
se  sert  de  l'expression  billion,  que  l'on  rem- 
place trop  souvent  par  milliard,  dont  la  signi- 
fication est  la  même,  et  qui,  sans  motif  va- 
lable ,  interrompt  la  nomenclature  trillion, 
quatrillion,  quintillion,  sextillùm,  octillion, 
uonillion.  Ce  dernier  mot  est  la  limite  de 
notre  nomenclature;  mais  on  va  très-rare- 
ment jusque-là;  il  est  même  rare  que  l'on 
dépusse  les  billions. 

De  tous  les  noms  de  nombre  cardinaux ,  b« 
est  le  seul  qui  prenne  la  marque  du  féminin, 
et  la  marque  du  pluriel  ne  figure  pas  ordinai- 
rement dans  les  adirés  nombres.  Le  peuple 
cependant  dit  entre  qntltre-i-yeiix,  expression 
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condamnée  par  toutes  les  personnes  qui  tien- 
nent à  parier  purement,  et  que  l'Académie 
semble  autoriser. 

Quant  à  la  marque  du  pluriel  dans  cent, 
mille,  quatre-vingts,  il  en  sera  parlé  à  ehacun 
de  ces  mots. 

—  Astron.  Points  cardinaux.  Le  plan  de 
l'horizon  peut  être  assimilé  à  un  cercle  dont 
le  centre  est  à  l'œil  de  l'observateur,  et  alors 
la  méridienne  qui  passe  par  l'observateur  est 
un  diamètre  de  ce  cercle.  Dans  notre  hémi- 
sphère, l'extrémité  de  ce  diamètre  la  plus  éloi- 
gnée du  soleil,  ou,  si  l'on  veut,  l'extrémité 
que  l'observateur  a  devant  les  yeux,  lorsqu'il 
tourne  le  dos  au  soleil,  s'appelle  nord;  1  ex- 
trémité opposée  du  même  diamètre  ou  de  la 
même  méridienne  s'appelle  sud.  Si  l'on  ima- 
gine, dans  le  cercle  de  l'horizon,  un  diamètre 
perpendiculaire  à  la  méridienne,  l'extrémité 
de  ce  diamètre  la  plus  rapprochée  du  point  où 
le  soleil  se  lève  s'appelle  est;  l'extrémité  op- 
posée s'appelle  ouest.  Les  quatre  points  dé- 
nommés nord,  sud,  est,  ouest,  portent  le  nom 
collectif  d&  points  cardinaux. 

—  Philol.  Points  cardinaut.  Les  noms  sep- 
tentrion, midi,  orient,  occident,  sont,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  empruntés  au  latin.  Les 
mots  nord,  sud,  est,  ouest,  au  contraire,  ont 
une  origine  germanique  incontestable  ;  ainsi 
nord  se  retrouve  dans  l'ancien  haut  allemand 
tiort  ou  nord;  dans  l'allemand  moderne  nord, 
norden;  dans  le  hollandais  noordh;  dans  l'an- 
glo-saxon et  l'anglais  north  ;  dans  l'islandais 
nordur;  dans  le  danois  nord,  et  dans  le  sué- 
dois noor.  Sud  dérive  de  sund  (même  sens  ) 
de  l'ancien  haut  allemand  ;  sud  de  l'allemand 
moderne;  tuid  du  hollandais  ;  suth  de  l'anglo- 
saxon;  south  de  l'anglais;  sudrûe  l'islandais; 
syd  ou  scenden  du  danois  ;  smder  ou  sud  du 
suédois,  etc.  Est  n'est  autre  chose  que  Vost 
de  l'ancien  haut  allemand  ;  Vost  de  l'allemand 
moderne:  Ve.ast  ou  eost  de  l'anglo-saxon; 
l'east  de  l'anglais  ;  Vaustr  de  l'islandais  ;  l'eos 
du  hollandais;  Vost  du  danois  ;  Va>st  ou  œster 
du  suédois,  etc.  Nous  retrouvons  ce  radical 
dans  les  mots  bien  connus  d'Ostrogoths  (Goths 
de  l'est),  Autriche  (pour  Œsterreich  ou  Œs- 
trich,  l'empire  de  l'est),  etc.  Ouest  est  calqué 
sur  l'ancien  haut  allemand ,  l'allemand  mo- 
derne, l'anglais  et  le  hollandais  west;  anglo- 
saxon  meast;  islandais  mestr;  suédois  wtust ; 
danois  vesi.  On  le  retrouve  dans  le  mot  Visi- 
goths  (Goths  de  l'ouest,  pour  West-Goths). 
L'italien,  en  dehors  de  ses  termes  d'origine 
latine,  settentrione  (septentrion) ,  mez&adi, 
mezragiorno  (midi),  oriente,  levante  (orient, 
levant),  accidente,  ponente  (occident,  cou- 
chant), se  sert  assez  souvent  de  nort  ou  norte 
au  lieu  de  settentrione  et  de  sud,  au  lieu  de 
mezzodi.  L'espagnol  dit  norte  ou  septentrion, 
sud  ou  medio  dia;  oriente,  oeste,  accidente  ou 
poniente. 

CARDINAL,  ALE  adj.  (kar-di-nal,  a-le  —  de 
cardinal,  prélat).  Qui  appartient  a  un  cardinal. 
ou  a  des  cardinaux  :  A  peine  si  la  pourpre 
cardinale  lui  eût  fait  lever  Lesyeux,  (F.  Soulié.) 
L'effronté  mendiant  était  venu  se  cramponner 
aux  franges  de  l'estrade  cardinale.  (V.  Hugo.) 

CARDINAL  s.  m.  (kar-di-nal  —  de  cardinal, 
principal).  Chacun  des  soixante-dix  prélats 
qui  ont  voix  au  conclave,  pour  l'élection  du 
pape  :  Les  cardinaux  français  sont  de  droit 
membres  du  Sénat.  Collège  des  cardinaux. 
Chapeau  de  carwnal.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu  était  encore  plus  vieux  par  sps  infirmités 
que  par  son  âge.  (C.  de  Retz.)  Un  cardinal  est 
cru  sur  parole,  et  l'on  ne  peut  appeler  de  son 
jugement  ;  en  témoignage,  il  vaut  deux  témoins. 
(Bachelet.) 

—  Nom  donné  primitivement  aux  prêtres  et 
aux  diacres  desservant  une  église  en  vertu 
d'un  titre, et  non  par  commission  oud'unefaçon 
temporaire  :  Le  titre  de  cardinal,  équivalant 
à  celui  d*  principal,  fut  donné  au  prêtre  pré- 
posé au  cierge  d'une  église  pourvue  d'un  titre 
fixe  ;  le  même  nom  fut  attribué  aussi  au  principal 
diacre  de  chaque  quartier  de  Jlome.  (Gerbet.  ) 

—  Cardinal-évéque,  Titre  spécial  donné  à 
six  des  cardinaux,  bien  que  les  autres  puissent 
également  être  évêques.  Il  Cardinal- prêtre, 
Titre  que  l'on  donne  à  cinquante  cardinaux. 

Il  Cardinal-diacre,  Titre  des  quatorze  derniers 
cardinaux,  n  Cardinal-neveu,  Titre  que  pren- 
nent les  neveux  du  pape  lorsqu'ils  sont  faits 
cardinaux.  Il  Cardinal  m  petto,  Celui  qui  n'est 
pas  fait  cardinal  actuellement,  mais  qui  est 
réservé  pour  une  prochaine  promotion.  Il  Car- 
dinal-vicaire, Nom  donné  à  un  cardinal  qui 
remplace  le  pape  dans  les  fonctions  d'évêque 
de  Rome  :  Croyez-vous  que  je  ferai  bien,  de  me 
plaindre  au  cardinal-vicaire  ?  (E,  About.) 

—  Prov.  Tel  entre  pape  au  conclave  qui  en 
sort  cardinal,  Tel  semble,  en  entrant  au  con- 
clave, avoir  pour  lui  toutes  les  chances  de 
l'élection  à  la  papauté,  qui  n'est  cependant 
pas  élu. 

—  Hist.  Cardinal-duc,  Nom  donné  au  car- 
dinal et  duc  de  Richelieu  : 

Je  dis  qu'il  est  bien  temps  que  vous  ;  songiez,  sire; 
Que  le  cardinal-duc  a  de  sombres  projets, 
Et  qu'il  boit  le  meilleur  du  sang  de  vos  sujets. 

V.  Hugo. 

—  Encycl.  Les  cardinaux  sont  les  princes 
de  l'Eglise  romaine  ;  ils  forment  le  sacré  col- 
lège chargé  de  l'élection  des  papes  et  sont  les 
conseillers  ordinaires  du  chef  de  l'Eglise.  On 
distingue  trois  ordres  de  cardinaux  ;\es  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres.  Les  premiers 
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cardinaux  de  chacun  de  ces  ordres  sont  ap- 
pelés chefs  d'ordre,  et,  en  cette  qualité,  ils  jouis- 
sent au  conclave  du  privilège  de  recevoir  les 
visitesdes  ambassadeurs  et  de  donner  audience 
aux  magistrats.  Le  nombre  des  cardinaux  a 
été  longtemps  arbitraire;  enfin  Sixte  V  le  fixa 
à  soixante-dix,  pour  rappeler  les  soixante-dix 
disciples  de  Jésus-Christ.  De  ces  soixante-dix 
cardinaux,  six  sont  cardinatiu-évêques,  cin- 
quante joignent  à  leur  titre  celui  de  prêtres, 
et  quatorze  celui  de  diacres.  Le  cardinal- 
évêque  d'Ostie  est  toujours  censé  le  premier 
et  le  doyen  de  tous  les  cardinaux;  il  a  seul  le 
droit  de  sucrer  le  pape  ;  il  porte  le  pallium 
comme  les  archevêques,  et,  représentant  tout 
le  collège,  il  précède  les  rois  et  autres  souve- 
rains dans  les  cérémonies  publiques  auxquelles 
ils  assistent.  Dans  l'origine,  la  dignité  de  car- 
dinal ne  ressemblait  guère  à  ce  qu'elle  est 
devenue  depuis  :  les  cardinaux  n'avaient  point 
le  pas  sur  les  évêques,  mais  ils  venaient  im- 
médiatement après  eux;  c'étaient  des  prêtres 
ou  des  diacres  qui  travaillaient,  sous  la  con- 
duite du  pape  et  des  évêques,  à  subvenir  nux 
besoins  des  fidèles.  Ainsi,  dans  la  primitive 
Eglise,  on  appelait  prêtre  cardinal  le  prêtre 
principal  d'une  paroisse,  qui  venait  immédia- 
tement après  l'évèque.  Les  prêtres  principaux 
ou  curés  des  paroisses  de  Rome  portaient 
aussi  le  titre  de  prêtres  cardinaux.  En  géné- 
ral, un  prêtre  ou  un  diacre  qui  avait  une 
église  ou  une  chapelle  à  desservir  portait  le 
nom  de  prêtre  ou  diacre  cardinal,  et  on  le  dé- 
signait par  !e  nom  de  l'église  ou  de  la  chapelle 
qu'il  desservait.  La  signification  du  mot  -car- 
dinal resta  la  même  jusqu'au  xie  siècle.  La 
grandeur  des  papes  s'étant  considérablement 
accrue,  ceux-ci  voulurent,  pour  se  donner  plus 
de  relief,  avoir  leurs  ministres  etleurs  conseil- 
lers ;  ils  les  choisirent  parmi  les  prêtres  et  tes 
diacres  cardinaux  de  Rome ,  qui ,  depuis  ce 
temps,  eurent  seuls  le  droit  de  porter  le  titre 
de  cardinaux.  Les  papes  les  comblèrent  à 
l'envi  de  privilèges, d'honneurs  et  de  dignités; 
à  la  fin,  les  cardinaux  se  trouvèrent  élevés  en 
dignité  au-dessus  des  évêques,  quoique  leur 
ordre  soit  seulement  d'institution  ecclésiasti- 
que. Un  simple  clerc  cardinal  a  aujourd'hui  la 
préséance  sur  le  plus  ancien  prélat.  Les  pré- 
tentions des  cardinaux  vont  même  jusqu'à 
s'égaler  aux  rois;  ils  disputent  le  pas  aux  en- 
fants, frères,  oncles  et  autres  parents  de  rois, 
comme  aussi  à  tous  les  princes  qui  ne  portent 
pas  une  couronne  royale.  Outre  une  infinité 
de  prérogatives,*comme  celles  d'avoir  voix 
active  et  passive  au  conclave,  d'être  crus  en 
justice  sur  leur  simple  parole,  d'être  exempts 
de  la  juridiction  des  évêques  et  de  jouir  de 
tous  les  droits  épiscopaux,  d'être  estimés  ci- 
toyens des  villes  où  le  pape  réside  sans  payer 
aucune  gabelle,  de  ne  reconnaître  pour  su- 
périeur et  pour  juge  que  le  pape,  surtout  en 
matière  criminelle,  d'accorder  des  indulgences 
pour  cent  jours  à  qui  bon  leur  semble,  etc.;  ils 
ont  encore  le  droit  de  porter  la  pourpre  et  un 
manteau  royal  de  six  aunes  de  queue.  Le  papo 
seul  peut  donner  le  chapeau  de  cardinal. 
Comme  il  ne  doit  jamais  y  avoir  plus  de 
soixante-dix  cardinaux,  le  pape  n'en  ft.it  de 
nouveaux  que  lorsque  plusieurs  sont  décédés. 
Avant  cette  promotion,  il  déclare  à  son  con- 
sistoire secret  ceux  sur  lesquels  il  a  jeté  les 
yeux  pour  les  élever  au  cardinalat.  La  veille 
de  la  cérémonie,  le  cardma.'-patron  avertit  les 
nouveaux  cardinaux  de  se  trouver  !e  lende- 
main à  l'audience  de  Sa  Sainteté.  A  leur  arri- 
vée chez  le  saint-père,  leurs  valets  de  chambre 
les  revêtent  des  habits  de  leur  nouvelle  dignité, 
le  barbier  du  pape  leur  fait  la  tonsure  à  la 
cardinale,  après  quoi  ils  sont  présentés  à  Sa 
Sainteté  par  le  cardinal-patron.  Ils  se  proster- 
nent à  ses  pieds  ;  le  pupe  les  coiffe  de  la  ca- 
lotte rouge  et  fait  sur  eux  le  signe  de  la  croix 
en  disant  :  Esta  eardinalis  (soyez  cardinal). 
A  ces  paroles,  le  promu  ôte  sa  calotte  et  baise 
les  pieds  du  saint-père.  La  cérémonie  finit  par 
des  compliments  que  les  nouvelles  éminenees 
adressent  au  pape  pour  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance. Quand  Je  cardinal  désigné  est 
étranger  et  ne  se  trouve  point  à  Rome,  un  des 
camériers  du  pape  est  chargé  de  lui  porter  la 
calotte,  et  cette  commission  est  toujours  lar- 
gement payée  au  porteur.  Le  nonce  du  pape, 
s'il  y  en  a  un  dans  le  pays  où  réside  le  nou- 
veau cardinal,  se  charge  de  coiffer  celui-ci  de 
la  calotte;  à  son  défaut;  un  empereur,  un  roi, 
un  archevêque  ou  un  éveque  remplit  cet  office. 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  nouveau  cardinal  ait 
reçu  la  calotte,  il  faut  qu'il  aille  encore  à 
Rome  recevoir  le  chapeau  rouge  des  mains  du 
pape.  Au  jeur  marqué  pour  la  cérémonie,  le 
nouveau  cardinal  se  rend  à  la  chapelle  Sixtine, 
si  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  au  Vatican,  et 
dans  une  chambre  du  palais  apostolique,  si  elle 
doit  se  faire  à  Monte-Cavallo.  Les  anciens 
cardinaux  entrent  deux  à  deux  dans  la  salle 
du  consistoire,  et,  après  avoir  rendu  l'obédience 
ou  baisé  la  main  du  pape,  deux  cardinaux- 
diacres  vont  chercher  le  nouveau  cardinal,  et 
le  conduisent  devant  le  pape,  auquel  il  fait 
trois  révérences  profondes,  une  à  l'entrée  de 
la  chambre  de  Sa  Sainteté,  l'autre  au  milieu 
et  la  troisième  au  bas  du  trône;  ensuite  il 
monte  les  degrés,  baise  les  pieds  de  Sa  Sainteté  ; 
le  pape,  à  son  tour,  l'admet  ad  osculum  oris, 
au  baiser  de  la  bouche.  Cela  fait,  le  nouveau 
cardinal  accomplit  Vosculum  pacis,  c'est-à-dire 
qu'il  donne  îe  baiser  de  paix  à  tous  les  anciens 
cardinaux.  Alors  le  choeur  des  musiciens  en- 
tonne le  Te  Deum,  les  cardinaux  s'e.n  vont 
deux  à  deux  à,  la  chapelle  papale  ou'font  le 
tour  de  l'autel  avec  le  nouveau  cardinal,  ac- 
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compagne  d'un  ancien,  qui  lui  cède  la  main 
droite  cette  fois  seulement;  après  quoi  le  nou- 
veau cardinal  vient  s'agenouiller  sur  les  mar- 
ches de  l'autel,  et  le  premier  maître  des  céré- 
monies lui  met  sur  la  tête  le  capuchon  qui 
pend  derrière  sa  chape.  Au  moment  où  l'on 
chante  le  Te  ergo  du  Te  Deum,  il  se  couche 
sur  le  ventre,  et  demeure  en  cette  posture 
non-seulement  jusqu'à  la  fin  du  cantique,  mais 
encore  pendant  le  temps  que  le  cardinal  doyen 
lit  à  l'autel,  du  côté  de  l'épttre,  quelques  orai- 
sons marquées  dans  le  Pontifical  romain. 
Lorsque  ces  prières  sont  terminées,  le  nou- 
veau cardinal  se  relève  ;  on  lui  abaisse  le  ca- 
puchon, puis  le  cardinal  doyen,  en  présence 
de  deux  chefs  d'ordre  et  du  carrfinaï-cainer- 
lingue,  lut  présente  la  bulle  du  serment  qu'il 
doit  prêter.  Après  l'avoir  lue,  le  nouveau  car- 
dinal jure  qu'il  est  prêt  à  répandre  son  sang 
pour  la  sainte  Eglise  romaine  et  pour  le  main- 
tien des  privilèges  du  clergé  apostolique  auquel 
il  est  agrégé.  Tous  les  cardinaux  retournent 
ensuite  dans  la  chambre  du  consistoire,  dans 
le  même  ordre  qu'au  départ.  Leur  nouveau 
collègue  s'y  rend  aussi,  à  la  droite  de  l'ancien 
qui  l'accompagnait  à  la  chapelle.  Il  s'agenouille 
devant  le  pape  ;  un  maître  de  cérémonie  lui 
couvre  la  tête  d'un  capuchon,  et  le  pape  lui 
met  le  chapeau  de  velours  rouge  sur  le  capu- 
chon en  disant  quelques  oraisons.  Le  pape  se 
retire  alors,  et  les  cardinaux,  en  sortant  du 
consistoire,  s'arrêtent  en  cercle  dans  la  salle. 
Le  nouveau  cardinal  vient  leur  tirer  sa  révé- 
rence au  milieu  du  cercle,  et  les  remercier 
l'un  après  l'autre  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait 
de  l'avoir  reçu  parmi  eux.  Quand  il  a  achevé 
ses  remereîments,  les  anciens  cardinaux  vien- 
nent aussi  tour  à  tour  le  complimenter  sur  sa 
nouvelle  dignité.  Enfin  chacun  retourne  chez 
soi.  Mais  si  le  pape  régnant  a  quelque  neveu 
dans  le  collège  des  cardinaux',  le  cardinal- 
neveu  retient  ord'mairementà  dîner  le  nouveau 
collègue. 

Au  premier  consistoire  secret,  les  nouveaux 
cardinaux  sont  admis  à  délibérer,  et,  les  déli- 
bérations terminées,  le  pape  vient  leur  mettre 
la  main  sur  la  bouche  et  la  leur  fermer,  pour 
signifier  qu'ils  doivent  garder  le  plus  profond 
secret  sur  ce  qui  se  passe  au  consistoire.  A  la 
réunion  suivante,  ils  sortent  de  la  salle  du  con- 
sistoire, et  un  moment  après  on  les  fuit  ren- 
trer; le  pape  leur  ouvre  la  bouche  et  leur  met 
au  doigt  un  anneau  de  grand  prix,  et  qu'ils 
payent  aussi  fort  cher.  De  ces  deux  cérémo- 
nies, l'une  leur  donne  le  droit  de  voter  au 
consistoire  et  partout  ailleurs,  et  l'autre  leur 
apprend,  qu'ils  ont  l'Eglise  pour  épouse  et 
qu  ils  ne  la  doivent  jamais  abandonner.  Le 
pape  leur  distribue  ensuite  des  titres  plus  ou 
moins  considérables,  selon  qu'il  le  juge  à 
propos. 

Des  personnes  peu  instruites  en  ces  ma- 
tières pourraient  s'imaginer  qu'on  n'est  pas 
cardinal  avant  d'être  évéque  ou  archevêque, 
parce  que,  selon  l'usage,  on  passe  par  une  di- 
gnité moindre  pour  s'élever  h  une  dignité  plus 
importante  ;  mais  ce  serait  une  erreur  :  un 
prêtre,  un  diacre;  un  simple  clerc  peuvent, 
sous  le  bon  plaistr  du  ps^pe,  être  élevés  tout 
d'un  coup  au  cardinalat  sans  avoir  passé 
par  aucune  autre  dignité.  Il  existe,  comme 
nous  l'avons  dit,  trois  ordres  de  cardinaux  ; 
les  «rardinauaî-évêques ,  les  cardinaux-prê- 
tres et  les  cardinaux-diacres.  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  chacun  de  ces  trois  or- 
dres ne  renferme  que  des  évêques,  ou  des 
prêtres ,  ou  des  diacres.  Souvent  il  arrive 
qu'un  évéque  cardinal  a  seulement  le  titre  de 
cardmai-diaere,  et  en  conséquence  il  est  obligé 
de  céder  te  pas  à  un  simple  clerc  qui  porte  le 
titre  de  cardinai-évêque  ou  de  cardiiiaf-prêtre. 
Voici  dans  quelles  circonstances  cela  arrive. 
Premièrement,  comme  les  cardinaux  sont  tous 
égaux  par  leur  dignité,  ils  prennent  rang  selon 
leur  promotion  et  leur  titre;  secondement,  ils 
n'ont  que  le  titre  choisi  par  eux  ;  troisième- 
ment, les  plus  anciens  cardinaux  ont  droit  de 
choisir  les  premiers  les  titres  de  ceux  qui 
viennent  à  mourir;  quatrièmement,  lorsqu'un 
titre  vient  à  vaquer,  les  seuls  cardinaux  alors 
présents  à  Rome  ont  le  droit  de  le  prendre; 
cinquièmement,  enfin,  comme  des  titres  de  car- 
dinanx-dî&tsres  Sont  parfois  plus  avantageux 
pécuniairement  que  certains  titres  de  cardi- 
naux-prêtres ou  de  eardiHaw-évéques,  souvent 
des  évêques  ou  des  prêtres  cardinaux  préfèrent 
le  titre  de  cardinaai-diacre  à  celui  de  cardinal- 
évêque.  Ainsi,  un  cardinal  ayant  seulement  le 
titre  qu'il  s'est  choisi,  un  évéque  cardinal  ne 
pourra  pas  porter  le  titre  de  carrfisa'-évèque 
ou  de  cardi'nai-prêtre,  s'il  a  pris  la  titre  de 
cardùrai-diacre.  Puisque  l'option  se  fait  par 
droit  d'ancienneté,  un  simple  clerc,  plus  an- 
cien cardinal  qu'un  évéque,  pourra  avoir  un 
titre  de  cardinal  -  évéque  de  préférence  à 
l'évèque  moins  ancien  cardinal  que  lui,  et 
conséquemment  il  aura  toujours  le  pas  sur  ce 
dernier. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  cardinal  le 
plus  puissant  du  sacré  collège  a  été  le  cardinal 
camerlingue,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  à  la 
tête  de  la  caméra  aposlolica,  ou  des  finances 
de  l'Etat.  Le  jour  de  la  mort  du  pape,  sou  au- 
torité devient  immense;  la  garde  suisse  l'ac- 
compagne partout;  on  bat  monnaie  en  son 
nom  et  à  ses  armes  ;  c'est  lui  qui  ôte  l'anneau 
papal  du  doigt  du  défunt,  et  qui  prend  posses- 
sion du  palais.  Lorsque  le  népotisme  florissait 
à  Rome,  le  cardina l-nevexx  était  toujours  ca- 
merlingue. Le  président  Debrosses  peint  ainsi 
le  cardinal  Albani  dans  ses  fonctions  de  ca- 
merlingue à  la  mort  du  pape  Clément  XII  : 
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«  Je  viens  de  voir  au  palais  de  Monte-Cavallo 
une  triste  image  des  grandeurs  humaines. 
Tous  les  appartements  étaient  ouverts  et  dé- 
serts; je  les  ai  traversés  sans  y  trouver  un 
chat  jusqu'à  la  chambre  du  pape,  dont  j'ai 
trouvé  le  corps  couché  à  l'ordinaire  dans  son 
lit  et  gardé  par  quatre  jésuites  oui  récitaient 
des  prières,  ou  en  faisaient  semblant.  Le  car- 
dinal camerlingue,  Annibal  Albani,  était  venu 
sur  les  neuf  heures  faire  sa  fonction.  Il  a 
frappé  .à  diverses  reprises  d'un  petit  marteau 
sur  le  front  du  défunt,  l'appelant  par  son  nom  : 
«  Lorenzo  Corsinil  »  et  voyant  qu'il  ne  répon- 
dait pas,  il  a  dit  :  <  Voilà  ce  qui  fait  que  votre 
»  fille  est  muette.  »  Et  lui  ayant  ôté  du  doigt 
l'anneau  du  pécheur,  il  l'a  brisé  selon  l'usage. 
Tout  le  monde  l'a  suivi  lorsqu'il  est  sorti. 
Aussitôt  après,  comme  le  corps  du  pape  doit 
rester  longtemps  exposé  en  public ,  on  est 
venu  lui  raser  le  visage  et  mettre  un  peu  do 
rouge  aux  joues,  pour  adoucir  cette  grande 
pilleur  de  la  mort.  Je  vous  assure  qu'en  cet 
état  il  a  meilleure  mine  que  je  ne  lui  ai  vu  du- 
rant sa  maladie.  Incontinent  on  va  s'occuper 
d".  beaucoup  de  choses  qui  mettent  la  ville  en 
mouvement  :  les  obsèques,  le  catafalque,  les 
préparatifs  du  conclave.  Le  camerlingue  com- 
mande souverainement  pendant  la  vacance; 
il  a  le  droit,  pendant  quelques  jours,  de  faire 
frapper  la  monnaie  en  son  nom  et  à  son  profit. 
Il  vient  d'envoyer  dire  au  directeur  de  la  mon- 
naie que  si,  dans  l'espace  des  trois  jours  sui- 
vants, il  n'en  avait  pus  fait  fabriquer  pour  une 
certaine  somme  fort  considérable,  il  le  ferait 
pendre.  Le  directeur  n'aura  garde  d'y  man- 
quer :  ce  terrible  camerlingue  est  homme  de 
parole.  « 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  rôle 
important  longtemps  joué  par  les  cardinaux 
dans  l'Europe  catholique,  il  faut  les  envisager 
de  deux  façons  bien  ditl'érentes  :  d'abord  à 
Rome,  comme  faisant  partie  du  sacré  collège, 
c'est-à-dire  de  l'aristocratie  et  du  gouverne- 
ment; puis  chez  les  nations  étrangères,  où 
cette  haute  dignité,  briguée  par  les  princes  et 
par  les  ministres,  était  un  gage  certain  de  pou- 
voir et  de  richesses.  Dès  que  l'élection  du  pape 
eut  été  confiée  aux  cardinaux,  et  que  ceux-ci 
furent  devenus  les  conseillers  du  souverain 
pontife,  leur  importance  devint  très-grande, 
et,  dans  cette  société  eneore  à  demi  féodale, 
au  sommet  de  laquelle  se  trouvait  le  chef  de 
l'Eglise,  les  cardinaux  furent  placés  au-dessus 
des  rois,  comme  plus  d'un  document  du  temps 
nous  l'atteste.  Dans  le  fabliau  de  la  Bataille 
des  vins,  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  un  rang  à 
chacun  d'eux  ,  le  meilleur  est  nommé  pape, 
celui  qui  vient  après  a  le  titre  de  cardinal,  les 
autres  se  partagent  les  noms  de  roi  ou  d'em- 
pereur, qui  sont  bien  inférieurs.  La  faculté  de 
disposer  de  titres  si  élevés  augmenta  encore 
le  pouvoir  du  souverain  pontife,  et  il  ne  fut 
pas  de  famille  souveraine  qui  n'enviât  pour 
quelqu'un  de  ses  membres  une  pareille  di- 
gnité. De  même  que  les  cadets  de  familles 
nobles  étaient  destinés  à  la  vie  ecclésiastique, 
les  frères  des  princes  et  des  souverains  fu- 
rent destinés  au  cardinalat.  Tout,  dans  cette 
société  aristocratique  et  féodale,  était  distri- 
bué selon  le  rang  et  la  naissance,  comman- 
dements militaires,  honneurs  religieux  et  jus- 
qu'aux privilèges  de  la  canonisation.  La  di- 
gnité du  cardinalat  devint,  entre  les  mains  du 
pape,  une  force  immense  et  un  puissant 
moyen  de  gouvernement.  Aux  princes,  aux 
nations  qui  demandaient  un  chapeau,  il  le  fit 
acheter  par  des  concessions  faites  à  la  cour 
de  Rome.  A  l'intérieur,  ce  fut  un  des  moyens 
employés  par  les  papes  pour  consolider  leur 
pouvoir,  pour  se  créer  des  partisans,  et  l'on 
vit  faire  des  fournées  de  cardinaux,  comme 
sous  les  gouvernements  constitutionnels  on  a 
fait  plus  tard  des  fournées  de  pairs  ou  de  sé- 
nateurs. On  en  arriva  à  ce  point  que  la  pour- 
pre, destinée  à  l'origine  aux  lumières  et  à  lu 
piété,  devint  une  récompense  économique, 
qui  permit  au  pape  de  s'acquitter,  sans  bourse 
délier,  envers  ceux  qui  ne  se  conteutaient 
pas  d'indulgences  et  de  bénédictions,  et  1:0 
rut  ainsi  que  le  mérite  personnel  put  quel- 
quefois être  mis  en  balance  avec  les  privi- 
lèges de  la  naissance.  Au  moment  où  mou- 
rut RaphaPl ,  cet  illustre  peintre  allait  être 
fait  cardinal;  plusieurs  des  contemporains 
de  Léon  X  arrivèrent  à  cette  dignité  pur 
leur  mérite  littéraire,  et,  au  xvnu  siècle,  on 
fit  proposer  à  Turenne  de  le  revêtir  da  cette 
dignité,  offre  que  le  héros  eut  le  bon  esprit  de 
refuser.  La  position  des  cardinaux  a  Rome 
était  alors  très-brillante;  la  plupart  apparte- 
naient soit  aux  grandes  familles  de  la1  ville, 
soit  aux  maisons  princières  de  l'Italie,  Quant 
à  ceux  qui  parvenaient  à  cette  dignité  sans 
autre  recommandation  qu'un  grand  mérite  ou 
beaucoup  d'intrigues,  les  principaux  rois  da 
l'Europe   leur   faisaient  de   riches   pensions 

fiour  qu'ils  prissent  leurs  intérêts  auprès  de 
a  cour  de  Rome,  avec  qui  il  a  toujours  été 
profitable  de  rester  en  bonne  intelligence.  La, 
chose  était  d'autant  plus  facile  alors,  qu'ou- 
tre les  pensions  données  de  la  main  à  la  main, 
il  y  avait  les  riches  abbayes  t  les  gros  béné- 
fices, et  l'on  peut  voir  dans  l'histoire  que  ceux 
de  notre  pays  ont  été  longtemps  possédés  par 
des  prélats  romains.  Cette  avidité  besoigneuse 
des  cardinaux  est  un  des  plus  graves  reproches 
qu'on  puisse  teur  faire,  ainsi  qu'à  la  cour  de 
Rome,  et  malheureusement  un  des  mieux 
fondés.  A  défaut  des  faits  historiques,  les 
dépêches  de  nos  ambassadeurs  sont  là,  qui  en 
font  foi  à  toutes  les  époques.  Pour  n'en  citer 
qu'une,  de  Brives,  ambassadeur  sous  Henri  IV. 
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écrivait  :  ■  Je  vois  ces  messieurs  les  ecclé- 
siastiques si  intéressés ,  que  personne  ne  peut 
rien  avancer  parmi  eux,  ni  se  promettre  leur 
entière  affection,  que  celui  qui  leur  donne  le 
plus.  Tous  tant  qu'ils  sont,  à  commencer  à  un 
des  bouts  de  ce  sacré  collège  jusqu'à  l'autre, 
il  n'y  a  que  de  l'avarice  et  de  l'envie  d'en 
avoir.  »  H  dit  ensuite  que  le  seul  moyen  de 
tenir  les  cardinaux  zélés  et  affectionnés  a  la 
couronne  de  France,  c'est  âe  leur  donner  des 
pensions  :  «  Sans  cela,  il  ne  faut  rien  attendre 
ni  des  uns  ni  des  autres;  voilà  comme  l'on  vit 
à  Rome.  Encore  faut-il  payer  ces  pensions 
secrètement,  car  ils  n'oseraient  autrement  les 
accepter,  de  peur  de  se  brouiller  avec  les  Es- 
pagnols. «  Et  comme,  pour  venir  à  Rome,  il 
avait  quitté  Constantinople,  il  ajoutait  qu'il 
croyait  ne  pas  avoir  changé  de  climat  et  se 
trouver  toujours  au  milieu  des  infidèles.  Cet 
abus  n'est  plus  aussi  criant  aujourd'hui,  nous 
devons  le  dire  pour  être  juste.  La  décadence 
de  la  cour  de  Rome  amena  forcément  celle 
des  cardinaux;  une  existence  paisible,  mo- 
deste, pauvre  quelquefois,  a  succédé  à  cette 
vie  brillante  et  fastueuse.  Stendhal,  dans  ses 
Promenades  à  Home,  raconte  la  conversation 
suivante,  qu'il  eut  avec  un  prélat  qui  lui  ex- 
pliquait quelle  différence  il  y  avait  entre  la 
Rome  de  1778  et  celle  de  1825  :  «  Il  y  avait  à 
Rome  autant  de  cours  que  de  cardinaux.  Si 
un  cardinal  devient  pape,  son  médecin  est 
médecin  du  pape,  son  neveu  est  prince.  Ce 
billet  gagné  à  la  loterie  fait  la  fortune  de  tout 
le  inonde  dans  la  maison,  grands  et  petits.  On 
parle  tous  les  jours  à  Rome  des  maladies  du 
pape  régnant  Pie  VI  et  Pie  VII,  en  régnant,  l'uu 
vingt-quatre  ans,  l'autre  vingt-trois  ans,  ont 
fait  mourir  de  chagrin  bien  des  cardinaux.  À 
Rome,  comme  ailleurs,  les  plus  sots  gouver- 
nent, ou  font  peur  à  qui  gouverne.  Songez  à 
la  prudence  qui  devait  s'établir  dans  un  pays 
où  une  cour  la  plus  despotique,  mais  la  plus 
prudente  et  la  moins  violente  du  monde,  était 
tlanquée  de  trente  cours  aussi  prudentes  pour 
le  moins  I  Figurez-vous  la  conduite  d'un  cour- 
tisun  du  cardinal  Mattei,  par  exemple,  qui 
n'avait  que  six  courtisans I  Quelle  assiduité! 
Plus  le  cardinal  avait  d'esprit,  moins  il  restait 
de  liberté  au  courtisan.  « 

Autrefois,  un  cardinal  dînait  seul,  allait  en- 
suite voir  sa  mal  tresse,et  dépensait  des  sommes 
énormes  à  bâtir  un  palais  ou  à  restaurer  l'église 
qui  lui  donnaitson  titre;  les  cardinaux  d'aujour- 
d'hui ne  bâtissent  pas,  parce  qu'ils  sont  pau- 
vres; trois  ou  quatre  peut-être  ont  des  maîtres- 
ses, femmes  respectables  et  d'un  certain  âge; 
douze  ou  quinze  recouvrent  d'une  prudence 
parfaite  des  goûts  passagers.  Voyez-vous 
dans  la  rue  s'avancer,  au  petit  trot  de  deux 
haridelles,  un  carrosse  dont  le  train  est  peint 
en  rouge  ?  Deux  pauvres  laquais,  recouverts 
d'une  sale  livrée  vert-pomme,  sont  montés 
derrière;  l'un  d'eux  porte  un  sac  rouge.  Si 
tout  cela  vient  à  passer  près  d'un  corps  de  | 
garde,  la  sentinalle  jette  un  grand  cri.  Les  > 
soldats  assis  devant  la  porte  se  lèvent  lente-  ' 
ment  pour  aller  chercher  leurs  fusils.  Quand  ' 
ils  sont  en  rang,  les  haridelles  ont  transporté 
le  vieux  carrosse  à  vingt  pas  plus  loin,  et  les 
soldats  se  rasspient.  Si  vos  regards  pénè- 
trent dans  ce  carrosse,  vous  apercevez  un 
curé  de  campagne  qui  a  l'air  malade.  Dix  ou 
douze  cardinaux  seulement  ont  la  tnir.e  em- 
phatique d'un  gros  préfet  grossier  qui  se  pro- 
mène dans  sa  ville  après  avoir  dîné.  »  Quel- 
ques-uns de  ces  cardinaux  sont  si  pauvres, 
que  le  pape  est  obligé  de  fournir  aux  frais  de 
leur  installation.  Une  seule  chose  leur  est 
restée  de  leur  ancien  état,  l'habitude  et  lu 
science  de  l'intrigue  ;  mais  ce  n'est  plus  le  sort 
du  monde  qui  leur  sert  d'enjeu.  La  situation 
des  cardinaux  vivant  hors  de  Rome  n'était 
pas  moins  brillante  autrefois  .  Comme  l'ancien 
citoyen  romain,  ils  étaient  inviolables,  privi- 
lège dont  ils  étaient  loin  de  jouir  à  la  cour 
pontificale,  qui  s'arrogeait  fort  bien  le  droit 
de  juger,  d'emprisonner  et  de  faire  mourir  les 
cardinaux,  comme  on  le  vit  notamment  sous 
Alexandre  VI  et  sous  Léon  X.  Le  roi  Louis  XI 
avait,  il  est  vrai,  enfermé  le  cardinal  La  Ba- 
lua  dans  une  cage  de  fer;  mais  ce  n'avait  pas 
été  sans  de  vives  protestations  de  la  cour  de 
Rome,  qui  plus  tard  avait,  pour  se  venger, 
nommé  légat  en  France  ce  même  cardinal, 
plus  digne  des  fourches  patibulaires  que  de  la 
pourpre;  mais  cet  exemple  était  rare,  et  l'in- 
dépendance, la  considération,  l'influence  qui 
accompagnaient  le  cardinalat,  en  faisaient  un 
objet  digne  d'envie  ;  aussi  n'est-il  pas  surpre- 
nant que  cette  dignité  ait  été  briguée  par  des 
ministres.  Pendant  plusieurs  siècles,  on  vit 
souvent  les  principaux  personnages  de  l'Etat 
revêtus  de  la  pourpre,  ce  qui  n'avait  rien  d'é- 
tonnant dans  une  société  à  moitié  ecclésias- 
tique; mais  il  arrivait  quelquefois  que  cette 
faveur  n'était  obtenue  qu'aux  dépens  de  l'indé- 
pendance nationale  ou  des  finances  de  l'Etat. 
Le  cardinal  de  La  Balue  acheta  le  chapeau  par 
l'abolition  de  la  pragmatique  sanction  et  par 
l'établissement  d'un  décime  au  profit  du  pape  ; 
le  chapeau  du  chancelier  Duprat  fut  le  prix  du 
coneordat;  quant  au  cardinal  Dubois, outre  les 
sommes  énormes  qu'il  répandit  dans  le  sacré 
collège,  il  lui  fallut  faire  enregistrer  au  par- 
lement la  bulle  UnigeniluSy  si  féconde  en  trou- 
bles, si  propice  à  la  tyrannie.  Les  cardinaux  qui 
n'avaient  pas  tant  de  concessions  à  faire  à  la 
cour  de  Rome  n'en  étaient  pas  moins  dange- 
reux à  l'Etat,  réfugiés  qu'ils  étaient  dans  1  in- 
violabilité de  leur  fortune  et  de  leur  personne. 
C'était  après  les  troubles  causés  par  le  cardi-  ' 
al  de  Retz,  et  la  résistance  du   cardinal  de    ! 
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Bouillon,  que  Saint-Simon  écrivait  ces  lignes  : 
•  Je  ne  puis  m'empécher  d'admirer  ici  la  nia- 
j  nie  d'avoir  des  cardinaux  en  France,  et  de 
mettre  des  sujets  en  état  de  faire  compter 
avec  eux,  d'attenter  tout  ce  que  bon  leur 
semble,  et  de  narguer  impunément  les  rois  et 
les  lois.  Le  roi  avoit  senti,  au  commencement 
de  son  règne,  le  poids  insultant  de  cette  pour- 
pre jusque  dans  sa  capitale,  par  le  cardinal 
de  Retz,  qui,  après  tout  ce  qu'il  avoit  commis, 
força  enfin  à  lui  faire  un  pont  d'or,  et  à  se 
faire  recevoir  avec  toutes  sortes  de  distinc- 
tions et  d'avantages.  Les  dernières  années  du 
même  règne  furent  marquées  au  même  coin 
par  le  cardinal  de  Bouillon.  Si  nos  rois  ne 
souffroient  point  de  cardinaux  en  France,  s'ils 
donnoient  leur  nomination  à  des  Italiens,  ils 
s'attacheraient  les  premières  maisons  et  les 
principaux  sujets  de  Rome  par  cette  espé- 
rance, et  ceux  qu'ils  nommeroient,  étant  du 
pays ,  dans  leur  famille  et  par  leurs  amis  au 
fait  de  jour  à  jour  de  ce  qui  se  passe  à  Rome, 
y  serviraient  bien  plus  utilement  qu'un  cardi- 
nal françois,  qui  est  longtemps  a  se  mettre 
au  fait  de  cette  carte,  qui  est  toujours  consi- 
déré comme  un  passant,  et  qui  ne  peut  jamais 
acquérir  l'amitié,  la  confiance,  ni  la  facilité  de 
manège  et  d'industrie  d'un  naturel  du  pays... 
Par  là,  notre  clergé  devient  indépendant  de 
la  cour  de  Rome  ;  il  n'a  plus  de  tentation  de 
nourrir  ses  espérances  par  sa  mollesse  et  par 
le  sacrifice  des  droits  de  l'épiscopat ,  de  ceux 
du  roi  et  de  la  couronne,  et  des  libertés  de 
notre  Eglise.  Pour  un  chapeau  qu'un  de  nos 
prélats  attrape  par  ses  souplesses  et  sa  dé- 
pendance de  la  cour  de  Rome,  un  grand  nom- 
bre d'autres  suivent  la  même  route  pour  une 
espérance  qui  se  diffère,  qui  les  anime  au  lieu 
de  les  rebuter,  et  qui  pourtant  ne  s'accomplit 
jamais.  Cette  ambition,  coupée  à  la  racine, 
rendrait  la  cour  de  Rome  bien  moins  entre- 
prenante, bien  plus  mesurée,  préviendroit 
ses  pratiques  pjjr  le  confesseur,  par  les  jé- 
suites et  par  les  autres  réguliers  dont  elle  dis- 
pose, et  délivrerait  des  embarras  d'avoir  à 
lui  résister.  Le  cardinalat,  qui  est  une  grande 
illustration  pour  les  gens  nouveaux,  est  tou- 
jours un  grand  avantage  pour  les  autres,  qui 
trouvent  des  avancements  et  des  préférences 
par  la  considération  d'un  cardinal,  leur  parent, 
qui  les  pousse,  et  dont  la  riche  bourse  sup- 
plée à  leurs  besoins.  C'est  ce  qui  rend  les 
gens  en  place  si  mesurés  avec  Rome,  qu'ils 
savent  irréconciliable  pour  les  moindres  op- 
positions qu'elle  rencontre.  Ceux  même  qui 
n'ont  encore  personne  en  maturité  pour  le 
cardinalat  n'en  veulent  pas  devenir  obstacles, 
et,  par  tous  ces  ménagements ,  Rome  entre- 
prend et  réussit  toujours;  au  lieu  que,  si  au- 
cun François  ne  pouvoit  jamais  parvenir  à  la 
pourpre,  tous  n'auroient  plus  les  yeux,  tour- 
nés que  vers  le  roi,  parce  qu'ils  n'espére- 
roient  rien  que  de  lui ,  et  que  tous  les  autres 
avancements,  grandeurs,  richesses,  leur  se- 
roient  absolument  interdits.  Mais  voilà  assez 
inutilement  raisonné,  puisque  nos  rois  sont 
complices  contre  eux-mêmes ,  et  que  rien  ne 
les  corrige  de  fournir  des  armes  contre  leurs 

ftersonnes  et  contre  leur  couronne ,  et  que 
eurs  plus  grands  dons  sont  pour  ceux  qui 
s'affranchissent  de  leur  dépendance  et  de  l'au- 
torité de  toutes  les  lois.  • 

Nos  cardinaux  français  n'ont  plus  l'exis- 
tence fastueuse  et  peu  régulière  de  ceux  du 
siècle  dernier,  dont,  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution, Dillon  était  un  des  modèles  les  plus 
achevés.  Il  revint  à  Louis  XVI  que  ce  prélat 
était  fort  endetté.  Ce  monarque,  ami  de  l'or- 
dre, et  effrayé  de  l'exemple  que  venait  de 
donner  le  prince  de  Guéménée,  dit  un  jour  à 
M.  de  Dillon:  «  Monsieur,  on  prétend  que 
vous  avez  des  dettes,  et  même  beaucoup.  — 
Sire,  répondit  le  prélat,  je  m'en  informe- 
rai à  mon  intendant ,  et  j'aurai  l'honneur 
d'en  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  u  Ceux 
d'aujourd'hui  sont  plus  modestes ,  mais  leur 
soumission  envers  Rome  est  bien  plus  grande, 
ce  qui  pourrait  en  faire  pour  le  pouvoir  civil 
un  bien  plus  sérieux  embarras.  Le  cardina- 
lat a  eu  son  époque  de  splendeur  et  d'éclat  ; 
mais,  comme  toutes  les  institutions  humai- 
nes ,  il  a  fait  son  temps  ,  et  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  à  lui  rendre  une  vie  qu'il 
ne  peut  plus  avoir.  Sans  doute,  d'énormes 
abus  s'y  sont  glissés;  mais  il  a  produit  des 
hommes  remarquables  et  éininents,  qui  toute- 
fois se  sont  plutôt  distingués  par  leurs  talents 
que 'par  la  sainteté  de  leur  vie,  et,  si  l'on  de- 
mande pourquoi  l'on  compte  si  peu  de  saints 
parmi  les  cardinaux,  on  peut  répondre,  avec 
un  écrivain  du  xvne  siècle,  que,  s'ils  n'ont 
pas  été  saints,  c'est  pour  avoir  voulu  être 
très-saints,  c'est-à-dire  être  appelés  Très-saint 
père.  Ce  bon  mot  est  une  critique  abrégée  et 
très-juste  en  même  temps  et  des  cardinaux  et 
de  leur  institution,  qui  en  fait  presque  néces- 
sairement des  ambitieux. 

L'institution  du  cardinalat,  quand  on  l'étu- 
dié avec  les  simples  lumières  du  bon  sens, 
suffirait  seule  pour  démontrer  toute  l'ab- 
surdité des  prétentions  à  l'infaillibilité  que 
les  papes  semblent  vouloir,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  faire  reconnaître  comme  un  ar- 
ticle de  foi.  Le  pape  est  le  successeur  de 
Pierre.  Jésus  a  dit  à  cet  apôtre  :  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise.  »  Il  a  voulu  dire  par  ces  paroles  que 
Pierre  ne  pouvait  jamais  enseigner  que  la 
vérité,  qu'il  en  serait  de  même  de  tous  ses 
successeurs  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Soit,  nous  ne  voulons  en  ce  moment 
contester  ni  ces  paroles  ni  le  sens  qu'on  leur 
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prête.  Si  donc  les  successeurs  de  Pierre 
avaient  toujours  été  choisis  par  l'assemblée 
générale  des  fidèles,  comme  cela  se  faisait 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  pour- 
rait croire  que  celui  qui  a  dit  :  «  Quand  plu- 
sieurs d'entre  vous  se  réuniront  pour  prier, 
je  serai  au  milieu  d'eux ,  »  n'aurait  jamais 
manqué  de  diriger  le  choix  des  fidèles  sur  le 
plus  digne,  et  qu'ainsi  tous  les  papes  auraient 
été  des  hommes  pleins  de  l'esprit  divin,  ce 
qui  permettrait  de  les  regarder  comme  in- 
faillibles. Mais  quand  on  songe,  d'abord  au  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  élisent  les  papes  depuis 
plus  de,  sept  cents  ans,  puis  aux  considéra- 
tions tout  humaines  qui  président  au  choix 
même  de  ces  grands  électeurs  de  la  papauté, 
aux  intrigues  politiques  dont  le  chapeau  de 
cardinal  est  le  firix,  à  la  vie  fastueuse,  cri- 
minelle quelquefois,  que  menèrent  ces  princes 
de  l'Eglise,  aux  marchés  honteux  qu'ils  ont 
souvent  conclus  avec  les  princes  de  la  terre 
pourvendreun  suffrage  qui  devrait  être  inspiré 
du  ciel,  on  ne  peut  croire  que  Dieu  confirme 
des  choix  faits  dans  de  telles  conditions,  et 
qu'il  se  croie  obligé  de  répandre  son  esprit 
sur  l'élu  de  cette  petite  assemblée  qu'on  ap- 
pelle un  conclave,  et  où  s'agitent  tant  de  pas- 
sions aussi  peu  religieuses  que  possible.  Un 
pape  infaillible,  si  la  raison  pouvait  l'wlmettre, 
devrait  être  un  pape  choisi  pour  sei  vertus, 
pour  ses  lumières,  pour  la  sainteté  universel- 
lement reconnue  de  sa  vie;  mais  un  pape 
nommé  par  soixante-dix  princes  revêtus  de  la 
pourpre,  orgueilleux  de  leur  dignité,  suivis 
de  valets  en  livrée,  entourés  de  courtisans  et 
de  solliciteurs,  toujours  prêts  à  écouter  les 
propositions  des  puissants  de  la  terre ,  un  tel 
pape  ne  peut  être  lui-même  qu'un  prince  de 
la  terre,  sujet  à  toutes  les  faiblesses  humaines, 
faillible  par  conséquent  comme  le  sont  les 
rois  et  les  empereurs.  Et  l'histoire  est  là, 
d'ailleurs,  pour  prouver  que  les  papes  se  sont 
souvent  conduits,  non  comme  les  représen- 
tants de  Dieu  sur  la  terre,  mais  comme  des 
hommes  sujets  à  tous  les  vices  et  guidés  dans 
leurs  actes  par  les  plus  mauvais  sentiments. 

Pour  rendre  aussi  complet  que  possible 
notre  article  sur  les  cardinaux,  nous  ajoute- 
rons à  tout  ce  qui  précède  les  renseignements 
suivants  :  Ce  fut  en  1586  que  Sixte-Quint  fixa 
à  soixante-dix  le  sombre  des  cardinaux;  le  cha- 
peau et  la  barrette  rouge  leur  avaient  été 
donnés  comme  marque  de  leur  dignité  par 
Innocent  IV.  en  1245;  Boniface  VIJI  joignit  à 
ces  insignes  la  robe  de  poufpre ,  d'où  est  venue 
l'expression  de  pourpre  romaine,  comme  syno- 
nyme de  dignité  de  cardinal;  enfin,  en  1630, 
Urbain  VIII  déuréta  qu'ils  porteraient  le  titre 
d'éminence.  Avant  1789,  la  France  avait  ordi- 
nairementdix  cardinaux;  aujourd'hui,  le  nom- 
bre en  est  restreint  à  six,  choisis  parmi  les 
archevêques  et  les  évoques;  le  gouvernement 
leur  assure  un  supplément  de  traitement  de 
10,000  fr.,  et  45,000  fr.  pour  frais  d'installa- 
tion; ils  sont,  en  outre,  sénateurs  de  droit,  et 
reçoivent  encore,  à  ce  titre,  30,000  fr.  par  an. 

Voici  la  liste  des  cardinaux  actuels,  telle  que 
nous  l'empruntons  au  Dictionnaire  des  contem- 
poraine de  M.  Vapereau  : 

I.  Ordre  des  éoêques. 

Amat  ut  San-Filippo  e  Sohso  ( Louis  ),  né 
àCagliari  (Sardaigne)  le  21  juin  1796;  ancien 
légat  de  Bologne,  promu  au  cardinalat  le 
19  mai  1837;  évèque  de  Palestrina  le  15  mars 
1852;  vice-chancelier  de  l'Eglise  romaine. 

Altieri  (Louis  d  ),  né  à  Rome  le  17  juillet 
1805,  nommé  cardinal  en  1840,  nonce  à  Vienne 
la  même  année ,  puis  évèque  d'Albano  et 
camerlingue. 

Andréa  (Jérôme  d'),  né  à  Naples  le  12  avril 
1812,  nommé  cardinal  le  15  mars  1852;  arche- 
vêque de  Mytilène  in  partibus,  abbé  de  Su- 
biaco,  préfet  de  la  congrégation  de  l'index, 
évèque  de  Sabine. 

Cagiano  dk  Azevbdo  (Antoine-Marie),  né 
dans  le  diocèse  d'Aquino  (Naples)  le  U  dé- 
cembre 1797;  promu  à  l'éveché  de  Sinigaglia 
et  à  la  dignité  de  cardinal  le  22  janvier  1844; 
évéquede  Frascati  le  23  juin  1854  ;  préfet  de  la 
congrégation  du  concile,  grand  pénitentiaire. 

Mattei  (Marius),  né  à  Pergola  le  6  sep- 
tembre 1792;  nommé  le  2  juillet  1832  ;  évèque 
de  Frascati  le  17  juin  1844  ;  de  Porto  le  23  juin 
1854,  et  enfin  d'Ostie  et  Velletri  le  17  décembre 
1860  ;  doyen  du  sacré  collège  et  archiprêtre 
de  la  basilique  du  Vatican ,  préfet  de  la  con- 
grégation formée  pour  la  conservation  de 
"église  de  Saint-Pierre,  pro-dataire  de  Sa 
Sainteté. 

Patrizi  (Constantin),  né  à  Sienne  le  4  sep- 
tembre 1798 ,  créé  vicaire  général  du  pape, 
évèque  de  Porto  et  de  Sainte-Rufine,  réservé, 
cardinal  in  petto  le  23  juin  1834,  préconisé  le 
Il  juin  1336,  nommé  depuis  sous-doyen  du 
sacré  collège,  archiprêtre  de  Sainte-Marte- 
Majeure,  etc. 

IL  Ordre  des  prêtres. 

Alamëda  y  Brka  (Cyrille  de),  né  à  Torraien 
da  Valasso  le  14  juillet  i7St,  archevêque  de 
Tolède,  cardinal  le  15  mars  1858. 

Angelis  (Philippe  de),  né  à  Ascoli  le  16  avril 
1792,  archevêque  de  Fermo  le  27  janvier  1842, 
préconisé  le  8  juillet  1839. 

Antonucci  (Antonio-Maria-Benedetto),  né 
à  Subiaeo  le  17  septembre  1798,  archevêque 
et  évèque  d'Ancône  et  Umana,  cardinal  le 
15  mars  1858. 

Asquini  (Fabio-Marie),  né  à  Fagagna,dans 
le  diocèse  d'Udine,  le  14  août  1802,  préconisé  | 
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le  21  avril  1845,  préfet  de  la  congrégation  des 
indulgences  et  des  reliques. 

Baluffi  (Gaétan) ,  né  à  Ancône  le  29  mars 
1788,  évèque  d'imola  le  21  septembre  1846, 
nommé  cardinal  le  21  décembre  1846. 

Barnabo  (Alexandre),  né  à  Foligno  le  2  mars 
1801,  nommé  cardinal  le  16  juin  1856,  préfet 
de  la  congrégation  de  la  Propagande. 

Bedini  (Gaétan) ,  né  à  Sinigaglia  le  15  mai 
1806,  archevêque  de  Viterbe  et  de  ToscaneJIa, 
cardinal  le  27  septembre  1861. 

Billiet  (Alexis),  né  à  Chapelle  (Savoie) 
le  28  février  1793,  archevêque  de  Chambéry 
(1?40),  cardinal  le  27  septembre  1861. 

Bizzarri  (Joseph-André),  né  à  Paliano, 
diocèse  de  Palestrina,  le  11  mai  1S02,  cardinal 
le  16  mars  1863.' 
I  Bonald  (Louis-Jacques-Maurice  de),  né  à 
j  Milhau  (Aveyron)  le  30  octobre  1787,  évêquo 
|  du  Puy  en  1823,  archevêque  de  Lyon  et  pri- 
I  mat  des  Gaules  en  1839 ,  cardinal  le  i"  mars 
'    1841,  et  sénateur  en  vertu  de  son  titre  en  1851. 

Bonnechosb  (Henri-Marie-Gaston  Boisnor- 
mand  de),  né  à  Paris  le  30  mai  1800,  nommé 
évèque  de  Carcassonne  en  1847,  transféré  a 
Evreux  en  1854,  créé  cardinal  et  devenu  sé- 
nateur le  21  décembre  18S3. 

Carafa  m  Traetto  (Dominique),  né  à  Na- 
ples le  12  juillet  1805,  nommé  archevêque  de 
Bénévenf  le  22  juillet  1844,  préconisé  cardinal 
le  même  jour. 

C'larklh-Paracciani  (Nicolas),  né  à  Rieti 
le  12  avril  1799,  évèque  de  Montefiascone  et 
de  Corneto  le  22  janvier  1844,  nommé  cardinal 
le  même  jour,  secrétaire  des  brefs  et  grand 
chancelier  des  ordres  pontificaux. 

Corsi  (Corne  de)  ,  né  à  Florence  le  10  juin 
1798,  cardinal  le  24  juin  1842,  archevêque  de 
Pise  le  19  décembre  1853. 

Cuesta  (Michel-Garcia),  né  à  Macotera 
(Espagne)  le  6  octobre  1803  ,  archevêque  do 
Compostelle,  cardinal  le  27  septembre  lSGl, 

Donnet  (Ferdinand-François-Auguste),  né 
à  Bourg-Argental  le  16  novembre  1795,  nommé 
coadjuteur  de  Nancy  en  1835,  archevêque  de 
Bordeaux  en  1836,  cardinalet  sénateur  en  1852. 

Fukntb  (Ferdinand  de  la),  né  à  Cadix  le 
28  août  1808,  archevêque  de  Burgos,  cardinal 
le  27  septembre  1861,  choisi  par  la  reine  d'Es- 
pagne, en  novembre  1864,  pour  diriger  l'édu- 
cation morale  et  religieuse  du  prince  des 
Asturies. 

Geissel  (Jean  de),  né  à  Gimeldingen,  près 
de  Spire,  le  4  février  179S,  archevêquts  de 
Cologne  le  14  octobre  1845,  cardinal  le  30  sep- 
tembre 1850.     * 

Guidi  (Philippe-Marie),  de  l'ordre  des  do- 
minicains, né  à  Bologne  le  18  juillet  1815,  car- 
dinal le  16  mars  1853. 

Haulik  (George),  né  à  Turnau  en  Styrie 
le  28  avril  1787,  archevêque  d'Agram  depuis 
1853,  cardinal  le  16  juin  1856. 

Lastra  v  Cuesta  (  Louis  de  la),  né  à  Cubas, 
diocèse  de  Santander,  le  l"  décembre  1803, 
archevêque  deSéville,  cardinal  le  16  mars  1863. 

Luca  (Antoine  de),  né  à  Broute,  diocèse  de 
Catane,  le  28  octobre  1805,  cardinal  le  16  mars 

1863. 

Lucciakdi  (Dominique),  né  à  Sarzana  le 
8  décembre  1796 ,  évèque  de  Sinigaglia  le 
5  septembre  1851,  cardinal  le   15  mars  1852. 

Mathieu  (Jacques-Marie-Adrien-Césaire), 

,  né  le  20  janvier  1796,  à  Paris,  fait  évèque  de 

'    Longres   en    1833,  archevêque  de  Besançon 

;   l'année    suivante,    cardinal    et   sénateur   le 

30  septembre  1850. 

Milbsi-Pironi-Ferretti  (Giuseppe) ,  né  à 
Ancône  le  9  mars  1817,  légat  de  Bologne,  car- 
dinal le  15  mars  1858. 

Morichini  (Charles- Louis),  né  à  Rome  le 
21  novembre  1805,  nommé,  le  5  mars  1852, 
èvêque  de  Jesi  ;  cardinal  le  23  juin  IS54. 

Ôrfei  (Henri),  né  à  Orvieto  le  23  octobre! 
1800,  évèque  de  Cesena ,  puis  archevêque  do 
Ravenne,  cardinal  le  15  mars  1858. 

PaNKMaNco  (Antoine-Marie),  de  l'ordre  des 
frères   mineurs,  né   à  Terranova   (Sicile)   le 
14  août  1808,  préfet  de  la  congrégation  dos 
-indulgences  et  des  reliques,  cardinal  le  27  sep- 
tembre 1861. 

Pecci  (Joachim),  né  à  Carpineto  (diocèse 
d'Anagni)  le  2  mars  1810,  évèque  de  Pérouse 
le  19  janvier  1846,  nommé  cardinal  le  19  dé- 
cembre 1853. 

Pietro  (Camille  ni),  né  à  Rome  le  19  jan- 
vier 1806,  préconisé  le  16  juin  1856,  président 
de  la  cour  de  cassation. 

Pitra  (dom  Jean-Baptiste),  néàChampfor- 
geuil,  près  d'Autun,  le  31  août  1812,  entra  chez 
les  bénédictins  de  Solesine,  fut  nommé  par 
Pie  IX  membre  de  la  congrégation  pour  les 
affaires  d'Orient,  en  1SS2,  et  fut  créé  cardinal 
le  16  mars  1863. 

Quaglia  (Auge)-,  né  à  Corneto  le  28  août 
1802,  préfet  de  la  congrégation  des  évéques  et 
du  clergé  régulier,  cardinal  le  27  septembre 
1861. 

Rauscher  (Joseph-Othmar,  chevalier  de), 
lié  à  Vienne  le  6  octobre  1797,  archevêque  de 
Vienne  le  27  juin  1852,  cardinal  le  17  décem- 
bre 1855. 

Reisach  (Charles-Auguste,  comte  de),  né  à 
Roth,  dans  le  diocèse  d  Eichstaedt  (Bavière), 
lé  6  juillet  1800,  cardinal  le  17  décembre  1855, 
nommé  préfet  de  la  congrégation  des  études 
le  t«  octobre  1861. 

Riario  Sfohisa  (Sixte),  né  à  Naples  le  S  dé- 
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cembre  1810,  nommé  archevêque  de  Naples 
en  1845,  cardinal  le  19  janvier  1846. 

Rodrigues  (Emmanuel-Benedix).né  àVilla- 
nuova  di  Gaja  (diocèse  de  Porto)  le  25  dé- 
cembre 1800,  patriarche  de  Lisbonne,  cardinal 
le  25  juin  1858. 

Sàccôni  (Charles),  né  à  Montalto  le  8  mat 
1308,  préfet  de  l'administration  financière  do 
la  propagande  et  des  rentes  des  prébendes 
vacantes,  cardinal  le  27  .septembre  1861. 

Schwarzbnbero  (  Frédéric  -  Jean-Joseph- 
Célestin,  prince  de),  né  à  Vienne  le  6  avril 
1800,  cardinal  le  24  janvier  1842,  archevêque 
de  Salzbourg  le  1"  février  1836,  archevêque 
de  Prague  le  20  mai  1850. 

Silvkstri  { Pierre  de),  né  à  Rovigo  le  13  fé- 
vrier 1803,  cardinal  le  15  mars  1858. 

Sterkx  (Engelbert),  né  a  Ophem,  dans  le 
diocèse  de  Malines  (Belgique),  le  2  novembre 
1792,  archevêque  de  Malines  le  24  février  1832, 
cardinal  le  13  septembre  1838. 

SzcjtOWSki  (Jean),  né  a  Bêla  (Hongrie)  le 
\*t  novembre  1785,  archevêque  de  Gran, 
primat  de  Hongrie  le  28  septembre  1849,  pré- 
conisé le  16  novembre  1854. 

Tosti  (Antoine),  né  a  Rome  le  4  octobre 
1766,  bibliothécaire  de  l'Eglise,  préconisé  le 

18  février  1839. 

"  Trbvisanato  (Joseph-Louis),  né.  à  Venise 
le  15  février  1801,  patriarche  de  Venise,  car-r 
dinal  le  16  mars  1863. 

Vannicelli  Casoni  (Louis),  né  a  Amelia 
le  le  avril  1801 ,  préconisé  le  24  janvier  1842  , 
ancien  préfet  de'  la  congrégation  du  cens', 
archevêque  de  Ferrare  le  2û  mai  1859. 

Villecourt  (Clément),  né  à  Lyon  le  9  oc- 
tobre 1787,  nommé  évêque  de  La  Rochelle 
en  1835,  cardinal  le  17  décembre  1855. 

III.  Ordre  des  diacres. 

Antonelli  (Jacques),  né  à  Sonnino,  près 
de  Terracinë,  le  2  avril  1806,  nommé  sous- 
secrétaire  d'État  à  Rome  en  1844,  grand  tré- 
sorier en  1845,  cardinal  en  1847,  président  des 
ministres  en  1848,  secrétaire  d'État  la  même 
année,  ministre  secrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères  en  1850. 

Bofondi  (Joseph  ),  né  à  Forli  le  24  octobre 
1795,  préconisé  le  12  juin  1847,  président  do 
l'ordre  des  diacres,  président  du  cens  ou. 
impôt  immobilier,  cher  du  ministère  de  Pie  IX 
jusqu'au  mois  de  février  1848. 

Caterini  (Prosper),  né  a  Qnanp  (diocèse 
d'Acquapendente)  le  15  octobre  1795,  préfet 
de  la  congrégation  du  concile,  nommé  le 
7  mars  1853. 

Ciacchi  (Louis),  né  à  Pesaro  le  16  août 
1788,  premier  diacre,  nommé  le  12  février  1838. 

Grassellini  (Gaspard),  né  &  Païenne  le 

19  janvier  1796,  nommé  le  6  juin  1856. 
Mbhtel  (Teodolfo),  né  prés  de  Civîta-Vee- 

chia  le  9  février  1B06,  président  du  conseil 
d'Etat,  nommé  le  15  mars  1858. 

Pgntini  (François),  né  à  Rome  le  il  dé- 
cembre 1797,  cardinal  le  16  mars  1863. 

Robuuti  (Robert),  né  à  San-Giusto  le  23  dé- 
cembre 1788,  nommé  le  30  septembre  1850, 
président  de  Rome  et  de  la  Comarque,  préfet 
des  requêtes. 

Savulli  (  Dominique  ) ,  né  à  Speloncato 
(Corse)  le  15  septembre  1792,  cardinal  le 
7  mars  1853. 

Ugolini  (Joseph),  né  a  Macerata,  dans  la 
marche  d'Ancône,  le  6  janvier  1783,  premier 
doyen,  nommé  le  2  février  1838. 

Cardinal,  tache  d'entrer  eu  pnraili»,  tragi- 

comédie  en  cinq  actes,  imprimée  sans  nom 
.  d'auteur  et  sans  date  vers  1643-  Les  premiers 
actes  se  passent  entre  le  cardmalde  Richelieu 
et  Marillac  Montmorency,  le  comte  de  Sois- 
sons,  Marie  de  Médicis,  Cinq-Mars,  dé  Thou, 
et  Caron ,  le  nautonnier  des  enfers.  Caron 
passe  le  cardinal  dans  sa  barque  ,  et,  chemin 
luisant,  lui  reproche  tous  ses  crimes.  Le  car- 
dinal implore  la  protection  des  personnages 
que  nous  venons  de  nommer  et  qui  sont  en 
paradis;  mais  tous  l'accablent  de  mépris  et 
u'injupus. 

■  LA  ItBINK  MÈRM. 

Horreur  de  mes  regards,  avorton  des  enfers, 
Qui  t'amène  en  ca  tien?  Que  hVs-tu  dans  log  Ters? 

LE  CARDINAL. 

Jo  vous  crie  merci,  si  je  vous  ai  fichai 
Je  cuis  fort  repentant  de  ma  vie  passée. 

LA    RETINS  UÈ&E. 

Est-ce  là  la  saison,  indigne  cardinal  1 

Tu  veux  faire  du  bien,  ne  pouvant  plu»  de  mal. 

Penses-tu  me  tromper  encor  par  des  paroles  7 
Il  ne  faut  pas  Jet  diployef  tes  bricoles; 
Nous  y  sommes  plus  fins  que  tu  ne  fus  jamais. 
Et  crois  que  nous  saurons  tout  au  vrai  désormais. 

Ce  libelle  allégorique,  assez  étrange  de  style 
et  de  forme,  n  est  pas  le  Seul  qui  fut  dirigé 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Nous  rappellerons  une  autre 
tragi-comédie  en  cinq  actes,  imprimée  sans 
date,  in-40,  ainsi  que  deux  comédies,  portant 
un  même  titre,  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
parurent  aussitôt  après  la  mort  de  ce  ministre, 
si  redouté  de  son  vivant. 

Cardinaux  (i,a  rencontre  des)  ,  tableau  de 
M.  Heilbuth,  salon  de  1863.  La  scène  se  passe 
sur  la  terrasse  du  Monte-Pincio,  qui  est, 
comme  on  sait,  une  des  promenades  les  plus 
agréables  do  Rome.  Deux  cardinaux,  couverts 
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de  manteaux  longs  et  épais,  se  rencontrent 
sur  cette  terrasse  et  se  saluent.  Celui  qui  est 
a  gauche  et  qu'on  voit  seulement  de  dos, 
abaisse  son  chapeau  fort  bas  et  s'incline  res- 
pectueusement ;  l'autre,  plus  influent  sans 
doute  et  mieux  en  cour,  soulève  légèrement 
sa  coiffure;  sa  physionomie,  d'une,  grande 
finesse  d'expression,  respire  la  béatitude. 
A  dix  pas,  derrière  chaque  Eminence,  se 
tiennent,  têtes  découvertes,  de  vieux  valets 
en  livrée  vert-pomme,  galonnée  d'or;  les 
deux  qui  sont  à  droite  ont  l'air  hautain  et  la 
tournure  obèse  ;  on  voit  qu'ils  sont  d'une 
grande  maison;  les  deux  qui  sont  à-gauche 
ont  le  dos  courbé  par  l'âge  et  la  mine  confite 
en  dévotion.  Dans  le  fond  du  tableau,  de 
l'autre  côté  de  la  balustrade  qui  borde  la  ter- 
rasse.Saint-Pierre  découpe  sa  grave  silhouette, 
Ce  tableau,  peint  dans  des  tons  clairs  et  har- 
monieux, traduit  à  merveille  la  désinvolture, 
la  physionomie  et  le  caractère  des  monsignori 
romains  et  de  leurs  serviteurs.  Il  fait  partie  de 
la  collection  du  marquis  de  La  Valette,  ainsi 
qu'un  autre  tableau  de  M.  Heilbuth,  représen- 
tant un  Cardinal  montant  en  voiture.  Ces 
deux  toiles,  exposées  pour  la  première  fois 
au  salon  de  1863,  ont  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1867.  La  Rencontre  a  été  gravée 
sur  bois  dans  le  journal  le  Valeur  (22  mai 
1863). 

CARDINAL  (palais-),  nom  que  porta  primi- 
tivement le  Palais-Royal,  à  Paris,  parce  qu'il 
fut  bâti  par  Richelieu,  qui  le  légua  à  Louis  XIII. 
Il  devint  la  résidence  favorite  d'Anne  d'Au- 
triche, et  c'est  depuis  cette  époque  qu'il  prit 
le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  V,  Pa- 
lais-Royal, 

CARDINAL  s.  m,  (kar-dî-nol  ~-  de  cardinal, 
prince  de  l'Eglise).  Ôrnith,  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  gros-becs,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Amérique  du  Nord  :  Le  car- 
dinal si/ fie  d'un  ton  haut,  perçant,  net  et  distinct. 
(V.  de  Bomare.)  Des  cardinaux  de  feu  grimpent 
en  circulant  au  haut  des  cyprès.  (Chitteaub.) 

Il  Cardinal  à  collier,  tacheté  ou  du  Mexique, 
syn.  de  scarlatte.  I!  Cardinal  américain,  syn. 
de  rouge-cap.  Il  Cardinal  américain,  bec  d  ar- 
gent, du  Canada  ou  pourpré,  syn.  de  TANfiARA. 

Il  Cardinal  earlsonien,  syn.'  de  bouvreuil,  il 
Cardinal  brun,  roucp  ou  commandeur,  syn,  de 
commandeur.  Il  Cardinal  commandeur,  syn.  de 
troupiale.  n  Cardinal  noir  ou  rouge  huppé, 
syn.  de  siserin.  tl  Cardinal  huppé,  syn.  de 
gros-bec  pg  Vibowie.  Il  Cardinal  dominicain, 
syn.  de  parouhahk.  il  Cardinal  du  Cap,  syn. 

de  FOUDI. 

™-  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare. 

—  Entom.  Papillon  diurne,  du  genre  argynne. 

—  Moll.  Coquille  du  genre  cône. 

—  Encycl.  Ornith,  Le  genre  cardinal  (car- 
dinalis)  a  été  établi  par  le  prince  Ch.  Bona- 
parte aux  dépens  des  gros-becs  {loxiu)  ;  il 
doit  son  nom  à  la  couleur  rouge  éclatante  qui 
caractérise  la  plupart  de  ses  espèces.  Le  car- 
dinal huppé  a  presque  tout  son  plumage  de 
cette  nuance,  avec  un  peu  de  noir  autour  du 
bec  et  sous  le  menton;  il  porte  sur  la  tête  une 
huppe  d'un  beau  rouge,  qu'il  remue  souvent 
et  qu'il  relève  à  volonté.  Les  couleurs  sont 
moins  vives  chez  les  femelles  et  les  jeunes. 
Cet  oiseau  habite  l'Amérique  du  Nord.  Ij  aune 
voix  forte,  perçante  même,  et  un  ramage  très- 
agréable,  qu'il  fait  entendre  a  peu  près  toute 
l'année,  mais  non  pendant  la  nuit.  On  l'élève 
assez  bien  en  cage,  en  le  nourrissant  de  pe- 
tites graines,  telles  que  chèneyis,  millet,  na- 
vette, etc.  Mais  jusqu'à  présent  il  ne  se  re- 
produit guère  en  Europe;  aussi  est-il  toujours 
d'un  prix  assez  élevé.  Le  cardinal  earlsonien, 
qui  habite  les  lies  de  l'océan  Austral,  ressemble 
au  précédent;  mais  il  n'en  a  ni  la  belle  huppe 
ni  le  chant  remarquable,  pans  le  cardinal  de 
Sibérie,  le  rouge  est  varié  par  deux  raies 
noires  obliques  et  par  quelques  plumes  blan- 
ches ou  grises;  son  chant  n  est  qu'un  cri  rau- 
que  et  souvent  répété.  Nous  citerons  encore 
le  cardinal  huppé  d'Amérique,  le  cardinal  de 
Virginie  a  bee  jaune,  le  petit  cardinal  du 
Volga.  Parmi  les  nombreux  oiseaux  auxquels 
leur  couleur  rouge  a  fait  donner  le  nom  de 
cardinal  (v.  la  liste  ci-dessus),  nous  signale- 
rons le  tangara  du  Mississipi,  auquel  on  attri- 
bue la  singulière  habitude  de  ne  chanter  en 
hiver  qu'après  avoir  bu. 

CARDINAL  (Pierre),  troubadour.  V.  CAR- 
DINAL. 

CARDINALAT  s.  m.  (kar-di-na-la  —  de  car- 
dinal s,  m.).  Dignité  de  cardinal  :  Etre  promu 
au  cardinalat.  Le  pape  Urbain  VI II  fit  dire 
au  cardinal  de  La  Valette  qu'il  le  dépouille-^ 
.rait  du  cardinalat,  (Volt.)  Le  pape  ayant 
eomblé  de  caresses  Raspigliosi  et  Spada,  et  leur 
ayant  conféré  les  insignes  du  cardinalat,  les 
invita  à  diner.  (Alex.  Dum.) 

CARDINALE  s.  f.  (kar-di-na-le  —  de  car- 
dinal adj.).  Grosse  pièce  d'artillerie  qui  n'est 
plus  en  usage  aujourd'hui. 

—  Hortic.  Variété  de  pêche. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  trachélydes,  syn.  de 

PYROCHRB. 

—  Moll.  Nom  d'une  coquille  du  genre  mitre. 
— •  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques  plantes, 

appartenant  à  des  genres  très  -  différents 
(glaïeul,  lobélie,  sauge,  etc.),  et  qui  n'ont  de 
commun  entre  elles  que  la  couleur  rouge 
éclatante  de  leurs  fleurs, 

CARDINALE    (A    LA)   loC,    Kdv.   (kar-iH- 
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na-le).  A  la  façon  des  cardinaux  :  Porter  le 
chapeau  À  la  cardinale. 

CAHDINALl  (Clément),  archéologue  italien, 
né  à  Velletri  en  1789,  mort  en  1839,  Il  aban- 
donna la  carrière  administrative  en  1823,  pour 
se  fixer  dans  sa  ville  natale  et  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goût  pour  l'arahéplogie.  Vel- 
letri lui  doit  la  fondation  d'une  bibliothèque 
publique.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Sillage 
di  çinque  centd  inscrissioni  (Bologne,  1819); 
Etenco  délie  coorti  ausiliari  e  sociali  àegli 
autichi  Romani,  etc.  (1827),  et  Antiche  iuscri- 
tioni  Veliterne  (1823), 

CARDINALICE  adj.  (kar-di-na-li-se).  Qui 
appartient  aux  cardinaux  ou  au  cardinalat  ; 
Dignité,  charge  cardinalice.  Barrette  cardi- 
nalice. 

CARDINALISÉ,  ÉE  (kar-di-na-li-zé)  part, 
pass.  du  v.  Cavdinaliser  :  Evêque  cardinai.isé. 

CARDINALISER  v.  a.  ou  tr,  (kar-di-na- 
li-zé).  Fam.  paire  cardinal  :  Cardinaliseb  un 
éoéque, 

—  Peint.  Rendre  rouge.  Il  Peu  usité. 

Se  cardlnaliser  v.  pr.  Devenir  rouge  : 
Quant  d  Alfred,  dont  le  nez  pointillé  par  une 
bise  piquante  se  CardinaLiSait  sensiblement... 
(Th.  Gaut.)  Votre  nez  se  cahdinalise  ,  vos 
mains  se  gantent  de  hâte,  vous  bous  évapores 
en  sueur.  (Th.  Gaut.) 

CARDINAUSME  s.  m.  (kar-di-na-li-sme). 
Hist.  Parti  et  opinions  des  cardinalistes. 

CARDINALISTE  s.  m.  (kar-di-na-li-ste). 
Hist.  Partisan  du  cardinal  de  Richelieu  ou  du 
cardinal  Mazarin  :  Qui  va.  là?  crièrent  tes 
premiers  de  la  troupe  à  des  hommes  qui  ve- 
naient, royalistes  ou  cardinalistes?  (A.  de 
Vigny,) 

—  Adjectiv.  :  Ah!  vous  faites  de  la  poli- 
tique, vous!  et  de  la  politique  cardinaliste 
encore!  (Alex.  Dum.) 

CARDINAMENTUM  s.  m,  (kar-di-na-main- 
tomm  —  du  lat.  cardo,  cardinis,  gond).  Anat. 
Nom  que  l'on  donna  quelquefois It  l'articula- 
tion plus  connue  sous  le  nom  do  ginglyme. 

CARDINAT  s.  m.  (kar-di-na  — du  lat.  car- 
duus ,  chardon).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
chardonneret,  dans  la  Guyenne. 

cardinE  s,  f.  (kar-di-ne).  Ichthyol.  Syn. 

de  CALIMANDE. 

CARD1NEAU  s.  m.  (kar-di-no).  Ichthyol. 
Syn.  de  PLIE. 

CARDIN1  (Ignazlo),  médecin  corse,  né  en 
1562  àMariana.  Il  était  fort  estimé  dans  son 
pays.  Toutefois,  il  dut  surtout  sa  réputation 
au  bruit  que  firent  les  moines  corses  au  sujet 
de  quelques  lettres  satiriques  qu'il  avait  ajou- 
tées à  son  ouvrage  intitulé  :  Historia  natu- 
ralis  Corsicœ  insulœ.  Matérialiste  et  indépen- 
dant, il  s'y  est  élevé  avec  plus  d'ironie  que  de 
colère  contre  les  désordres  du  clergé.  Les 
moines  firent  saisir  presque  tous  les  exem- 
plaires de  l'ouvrage  et  les  brûlèrent  ;  aussi 
est-il  devenu  d'une  grande  rareté.  Un  heu- 
reux hasard  l'a  mis  entre  nos  mains  et  nous 
permet  d'en  donner  le  titre,  queMoréri  et  ses 
continuateurs  n'avaient  pu  se  procurer.  L'a- 
nalyse qu'ils  en  donnent  est  d'ailleurs  exacte. 
L'ouvrage,  écrit  dans  un  latin  très-pur;  est  di- 
viséen  deux  parties:  la  première  est  une  étude 
géologique  et  minéraiogique  ;  la  seconda 
donne  un  catalogue  assez  détaillé  de  la  flore 
du  pays.  C'est  à  la  suite  de  cette  dernière 
partie  que  sont  ipsérées  les  cinq  lettres  qui  sou- 
levèrent tant  de  tempêtes,  La  vengeance  des 
moines  corses  ne  s'arrêta  pas  à  un  auto-da-fé, 
ils  suscitèrent  à  l'auteur  de  violentes  perse-* 
cutions  qui  le  forcèrent  à  quitter  l'Ile.  Réfu- 
gié à  Lueques,  il  y  succomba  au  bout  de  trois 
mois  à  une  dyssenterie.  On  croit  qu'il  a  été 
empoisonné. 

GARDINIFÈRE  adj.  (kar-di-ni-fè-re  —  du 
lat.  cardo,  gond,  charnière  ;  fera,  je  porte), 
Moll,  Se  dit  des  coquilles  dont  les  deux  valves 
sont  articulées  par  une  sorte  de  charnière. 

CARDIOCARD1TE  s.  f.  (kar-di-o-kar-di-te 

—  du  lat.  cardium,  bucarde:  cardita,  cardite). 
Moll.  Section  du  genre  cardite. 

CARDIOCARPE  s.  m.  (kar-di-o-kar-pe  — du 
gr.  kardia,  cceur;  karp os,  fruit).  Bot.  Syn.  de 

SOULAMÉE. 

CARDIOCARPON  s.  m.  (kar-di-o-kar-ponn 

—  du  gr.  kardia,  cœur  ;  karpos,  fruit).  Bot, 
Genre  de  fruits  ou  de  graines  fossiles  ,  en 
forme  de  cœur,  et  qui  paraissent  appartenir 
à  des  calamités  ou  à  des  lépidodendrons. 

—  Encycl.  Ce  genre  provisoire  de  végétaux 
fossiles  est  connu  seulement  par  ses  fruits 
comprimés,  lenticulaires,  généralement  symé- 
triques, à  contour  cordiforme,  échaucrés  à  la 
base  et  terminés  en  pointe  mousse.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  espèces,  qui  varient  par  la 
dimension  (0  m.  01  à  o  m.  03)  et  par  la  forme, 
la  longueur  étant  tantôt  plus  grande,  tantôt 
plus  petite  que  la  largeur.  Dans  les  grès,  on 
les  trouve  renflés  au  milieu  ;  dans  les  schistes, 
au  contraire,  ils  sont  minces  et  aplatis.  Ces 
différences  tiennent  au  degré  de  pression 
qu'ils  ont  éprouvée.  M.  Brongniart  pense  que 
ces  fruits  pourraient  appartenir  à  des  gym- 
nospermes ,  et  probablement  à  des  calamités. 

CARDIOCÊLE  s.  f.  (kar-di-o-sè-le  —  du  gr. 
kardia,  cœur  ;  hêlê,  hernie).  Pathol,  Hernie 
du  cœur. 

CARDIOCRINE  s.  va.  (kar-di-o-kri-ne— da 
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gr.  kardia,  cœur  ;  krinon,  lis).  Bot.  Section 
du  genre  lis. 

CARDIOGME  s.  m.  (kar-di-o-gmé  —  du  gr. 
kardia,  cœur;  ogmos,  sUlon).  Pathol,  Palpi- 
tation du  cœur. 

CARDIOGRADE  adj.  (kar-dj-o-gra*de  —  du 
gr.  kardia,  cœur,  et  du  lat.  gradior,  je  mar- 
cha). Carcin.  Se  dit  des  crustacés  chez  les- 
quels la  locomotion  résulte  surtout  d'un  mou>- 
vement  alternatif  de'  systole  et  de  diastole, 
analogue  au  mouvement  du  cœur  des  ani- 
maux supérieurs. 

—  S.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés  (arachno- 
dermaires)  qui  présentent  le  caractère  décrit 
ci-dessus. 

CARDIOGRAPHE  s.  m.  (kar-di-o-gra-fe  — 
du  gr.  kardia,  cœur;  graphà,  je  décris).  Di- 
dact.  Ecrivain  spécial  qui  traite  de  la  des- 
cription et  de  l'action  du  cœur.  Il  On  dit  aussi 
cardiagraphe.  Il  Anat.  Appareil  inventé  par 
M.  Marey,  et  destiné  à  déterminer  les  mou- 
vements^ du  cœur,  en  les  amplifiant,  de  telle 
sorte  qu'ils  sont  toujours  perceptibles,  malgré 
leur  faiblesse. , 

CARDIOGRAPHIE  S.  f.  (kar-di-O-gro-ft  — 
du  gr.  kardia,  cosur,  et  graphô,  je  décris). 
Didact.  Description  du  cœur;  traité  sur  le 
cœur.  H  On  dit  aussi  cardiaoraphib. 

CARDIOGRAPHIQUE  adj,  (kar-di-o-gra- 
fi-ke).  Didact.  Qui  a  rapport  à  la  cardiogra- 
phie, n  On  dit  aussi  cardiagraphique. 

CARDIOLITE  s.  f,  (kar-di-o-li-ie  —  du  gr. 
kardia,  cœur;  Uthos,  pierre).  Moll.  Syn.  de 
bucarditb  ,  genre  de  mollusques  fossiles,  n  Ce 
mot  devrait  s'écrire  cardiolithb. 

CARDIOLOCHIE  s.  f.  (kar-di-o-lo^chl  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  loehiai,  lochies).  Bot.  Soe- 
tion  du  genre  aristoloche, 

CARDIOLOGIE  s.  f.  (kar-di-o-lo-jt  —  du  gr. 
kardia, cœur;  logos,  discours).  Didact. Traité 
sur  le  eœur.  Il  On  dit  aussi  cardialocie. 

CARDIOLOGIQrjE  adj.  (icar-di-o-lo-ji-ke). 
Didact.  Qui  a  rapport  à  la  cardiologie,  II  On 
dit  aussi  cardialogiquë. 

CARDIOMALAX1E  S,  f.  (kar-di-o-ma-lii-ksl 

—  du  gr.  kardia,  cœur,  et  matakas,  mou). 
Pathol.  Ramollissement  des  fibres  muscu- 
laires du  cœur. 

CARDIOMÈRE  s.  m.  (kar-di-o-mè-re  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  meros,  division).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères ,  de 
la  famille  des  carabiques  et  de  la  tribu  des 
féroniens,  Comprenant  une  seule  espèce,  qui 
vit  en  Sicile. 

CARDIQNÈME  s.  m.  (kar-di-o-nè-me  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  néma,  fll).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  paronychiées,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  croît  uu  Mexi- 
que. 

CARDIOPALMIE  s.  f.  (kar-di-o-pal-ml  — du 
gr.  kardia,  cœur;  palmos,  palpitation).  Pa- 
thol. Battement  anormal  du  cœur. 

CARDIOPALtâlQUE  adj.  (  kar-di-o-pal- 
mi-ke).  Pathol,  Qui  a  rapport  a  la  cardio- 
palmie. 

CARDIOPATHIE  s.  f.  (kar-di-o-pa-tl  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  pathos,  douleur).  Méd.  Ma- 
ladie du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

CARDIOPÉTALE  adj.  (kar-di-o-pé-ta-le  — 
du  gr.  kardia,  cœur,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a 
des  pétales  en  forme  de  cœur. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  rapporté  avec 
quelque  doute  h  la  famille  des  anonacées,  et 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  au 
Brésil. 

CARDIOPHORE  s.  m.  (kar-di-o-fo-re  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères , 
formé  aux  dépens  des  taupins,  et  comprenant 
près  de  soixante  espèees,  toutes  remarqua- 
bles par  leur  écusson  cordiforme,  et  vivant 
pour  la  plupart  en  Europe. 

CARDIOPHTHALME  s.  m,  {kar-di-o-ftal-me 

—  du  gr.  kardia,  cœur;  ophthalmc-s,  œil).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  carabiques,  comprenant  une 
seule  espèce,  trouvée  au  détroit  de  Magellan. 

CARDIOPHYLLE  adj.  (kar-di-o-fi-Ie  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  phu'lon,  feuille).  Bot.  Qui 
a  des  feuilles  en  forme  de  cœur. 

CARDIOPTÈRE  adj.  (kar-di-o-ptè-re  --*  du 
gr.  kardia,  cœurj-pferon,  aile).  Zooi.  Qui  u 
les  ailes  ou  les  nageoires  en  forme  de  cœur. 

CARDIORHEX1E  a.  f.  (kar-di-o-rè-ksl  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  rhéxis,  déchirement).  Pa- 
thol. Rupture  des  membranes  du  cœur. 

CARDIORHIN  s.  m.  (kar-di-o-rain  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  formé  aus 
dépens  des  taupins,  et  comprenant  une  quin- 
zume  d'espèces,  qui  vivent  au  Brésil  et  U  ta 
Guyane. 

CARDIOSPERME  s.  m.  (kàr-di-o-spèr-me 

—  du  gr.  kardia,  cœur;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  sapinda- 
eées ,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  l'Amérique 
tropieale.  il  On  dit  aussi  cardiaspermb, 

—  Encycl.  Les  cardiospermes  sont  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  le 
plus  souvent  volubilis,  qui  appartiennent  il 
fa  famille  des  sapindacées.  Elles  sont  assez 
communes  dans  l'Amérique  tropicale ,  et  plus 
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rares  en  Afrique.  Plusieurs  espèces  soiit  cul- 
tivées dans  les  jardins;  notamnient  le  cardio- 
sperme pois  de  cœur  ou  corinde;  appelé  aussi 
poids  de  merveille,  cœur  des  Indes,  etc.  A  ses 
fleurs  blanches  succè'dent  des  fruits  vésicu- 
leux,  renfermant  des  graines  semblables  à 
des  pois,  noires  avec  une  arille  blanche  en 
forme  de  cœur.  Ces  graines  servent,  dans 
l'Inde,  k  faire  des  bracelets  et  des  colliers  ; 
on  les  emploie  en  médecine  comme  cordiales. 
La  décoction  des  racines  a  été  préconisée 
contre  les  maladies  des  voies  urinairës.  Le 
cardiosperme  cotonneux  habite  le  Brésil. 

.  CARDIOTARSE  s.  ni.  (kàr-di-o^tar-se  —  du 
gr.  kardia,  cœur,  et  de  tarse).  Ehlom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamèfes,  voisin  des 
taupins,  et  comprenant  une  seule  espèce^  qui 
vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CARSIOTHÈQUB  s.  f.  (kar-di-o-tè-ke  —du 
gr.  kardia,  cœur;   thêkê,  boite).   Bot.  Syn. 

d'ANARIÎHINE. 

CARDIOTOMIE  s.  f.  (kar-*li-o-to-m!~du  gr. 
kardia,  cœur;  tome,  dissection).  Anat.  Dissec- 
tion du  cœur,  il  On  dit  aussi  cardiatomie. 

CARDIOTOMIQUE  adj.  (kar-di-c^to-mi-ke). 
Anat.  Qui  a  rapport  à  la  eardiotomie.  H  On  dit 

aUSSi  CARDIATOMIQOE. 

CARDIOTROTE  adj.  (kar-di-o-tro-te  —  du 
gr.  kardia,  cœur;  trotos,  blessé).  Méd.  Qui  a 
line  blessure  aiî  cœur. 

CARDIPÉR1CARDITE  s.  f.  (kar-di-pé-ri- 
kar-di-te  —  du  gr.  kardia,  cœur,  et  de  péri- 
cardite).  Pathol.  Inflammation  du  cœur  et  du 
péricarde. 

CARDISOME  s.  m.  (kar-di-so-me  —  du  gr. 
kardia^  cœur;  soma,  corps).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  comprenant 
deux  espèces  :  Z.ecARDisoMii  bourreay,  se  trouve 
dans  les-  environs  de  Pondichéry.  (ri.  Lucas.) 

CARDISPERME  s.  m.  (kar-di-spèr-rhe  — 
du  gr.  kardia,  cœur;  sper'mà,  graine).  Bot. 
Syn.  de  dimorphothèquiî. 

CARDITACÉ,  ÉE  adj.  (kar-di-ta-sé).  Moll. 
Qui  ressemble  a  une  cardite. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  de  càrdiacées 
ayant  pour  type  le  genre  cardite. 

CARDITE  s.  f.  (kar-di-te  —  du  gr.  kardia, 
cœur).  Pathol.  Inflammation  du  cœur. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales ,  k 
coquille  bivalve,  de  la  famille  des  càrdiacées, 
comprenant  environ  cinquante  espèces  vi- 
vantes où  fossiles  :  Les  cardites  sont  des  co- 

uilles  marines.  (C.  d'Orbigny.)  L'animal  de 
'a  cardite  est  semblable  à  celui  des  anodontes. 
(S.  Rang.) 

—  Encycl.  Méd.  Les  différentes  formés  de 
l'inflammation  du  cœur  étaient  autrefois  con- 
fondues ensemble,  souvent  même  méconnues  ; 
c'est  surtout  à  M.  le  professeur  Bouillaud  que 
nous  devons  la  précieuse  distinction  de  ces 
formes  diverses.  M.  Bouillaud  reconnaît  trois 
espèces  différentes  de  lésions  inflammatoires 
du  coeur  ;  l'inflammation  de  la  membrane  ex- 
terne d'enveloppe,  ou  péricardite;  l'inflam- 
mation de  la  membrane  qui  tapisse  intérieu- 
rement Jes.  cavités  cardiaques,  ou  endocardite  ; 
enfin,  l'inflammation  du  tissu  ctiarnu  du  cœur; 
c'est  à  cette  dernière  espèce  qu'il  convient  de 
réserver  le  nom  de  cardite. 

La  cardite  est  une  affection  très-rare  ;  il 
est  très-diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'en  constater  l'existence  durant  la  vie  des 
individus.  A  t'autopsie,  on  la  reconnaît  au 
ramollissement  jaune  ou  ronge  des  fibres  du 
cœur,  aux' foyers  purulents  situés  dans  leurs 
intervalles,  aux  ulcérations  qui  peuvent  en 
rô^ilter,  et  enfin  k  l'induration  du  tissu.  Pen- 
dant la  vie  du  malade ,  elle  n'est  jamais 
exempte  de  complications  et  s'accompagne 
ordinairement  d'inflammation  de  l'endocarde 
ou  du  péricarde.  Cependant  on  donne  à  la 
cardile,  comme  symptômes  propres  :  la  diffi- 
culté de  respirer  ;  ia  fréquence,  la  dureté  et 
l'irrégularité  du  pouls  ;  une  douleur  aiguë, 
vive,  dans  la  région  dii  cœur  ;  des  spasmes, 
des  défaillances  et  l'impossibilité  de  demeurer  , 
couché.  Les  causes  de  la  cardile  sont  celles 
de  toutes  les  inflammations  splanchàiques  : 
l'impression  vive  du  froid,  les  fatigues  exces- 
sives, etc.  ;  on  y  ajoute  une  autre  cause  spé- 
ciale, l'intoxication  arsenicale.  Le  traitement 
de  la  cardite  est  encore  celui  des  phlegmasies 
aiguës  :  les  untiphlogistiques  énergiquement 
employés,  les  saignées  locales  et  générales, 
les  vésicatoires,  sètons  et  cautères,  a  la  région 
précordiale,  tels  sont  les  moyens  employés 
avec  le  plus  d'efficacité.  Les  préparations 
d'opium  et  de  digitale  ne  sont  usitées  que 
comme  adjuvants  ;  la  vératrine  est,  au  con- 
traire, utile  dans  les  cardites  rhumatismales. 
Ce  sont  là  les  indications  généralement  sui- 
vies; mais  elles  supposent  que  la  cardite  peut 
être  constatée  avant  la  mort ,  ce  que  nous 
avons  déclaré  douteux. 

.  —  Moli.  Les  cardites  sont  dés  mollusques 
acéphales,  dont  l'animal  est  semblable  à  celui 
des  anodontes,  c'est-a-dire  qu'il  a  le  manteau 
ouvert  dans  toute  sa  moitié  inférieure  et  en 
avant,  et  qu'il  porte  en  arrière  uû  orifice  par- 
ticulier pour  l'anus  et  un  tube  incomplet  pour 
la  respiration.  La  coquille  est  solide,  a  deux 
valves  très-épaisses,  égales,  mais  souvent 
inéquilatérales,  à  sommet  recourbé  en  avant, 
a  charnière  munie  de  deux  dents  inégales  et 
obliques.  Ce  genre  renferme  un  grand  nom- 
bre d'espèces  vivantes,  presque  toutes  exoti- 
ques ;  la  cardite  mouchetée,  qui  est  d'un  blanc 
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jaunâtre  avec  des  taches  brun  rougeâtre,  ha- 
bite l'Océan.  On  connaît  aussi  d'assez  nom- 
breuses cardites  fossiles. 

CARDITIQUE  adj.  (kàr-di-ti-ke  ■>-  du  gr. 
kardia,  cœur).  Pathol.  Qui  a  rapport  au 
éœur  :  Fièvre  carditique. 

CARD1TO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  10  kilom.  N.  de  Naples,  district  do 
Casôria  ;  2,800  hab.  Elève'  considérable  de 
vers  à  soie. 

CARDIUM  s.  m.  (kar-di-omm).  Nom  scien- 
tifique du  genre  bucarde; 

GARDON  s.  m.  (kar-don  —  du  lat.  carduits, 
chardon).  Crust.  Nom  vulgaire  du  crangoh 
commun. 

—  Bot.  Planté  de  la  famille  des  composées 
et  de  la  tribu  dés  carduacées,  appartenant  au 
même  genre  que  l'artichaut  :  On  sème  la 
graine  du  cardon  dans  le  courant  du  prin- 
lètnps.  (V.  de  Bomare.)  n  Oh  donne  aussi  ce 
nom  aux  côtes  ou  nervures  médianes  comes- 
tibles des  feuilles  de  la  plante.  (î  Nom  sous 
lequel  on  désigne,  en  Amérique,  les  cactus  et 
les  agaves;  k  Ténériffe,J'euphorbe  des  Cana- 
ries ;  en  Espagne,  le  scolyme. 

—  Encycl.  Le  cardon  est  une  plante  bisan- 
nuelle, originaire  des  côtes  de  Barbarie,  et 
qui,  depuis  longtemps  introduite  dans  les  jar- 
dins, est  devenue  plus  grande,  plus  agréable 
au  goût  et  moins  épineuse.  C'est  la  plus  volu- 
mineuse de  nos  plantes  potagères;  elle  atteint 
facilement  2  m,  a  2  m.  50  de  haut,  et  les  feuilles 
ont  généralement  plus  de  1  m.  Ces  feuilles, 
d'un  vert  tendre,  larges  et  découpées,  sont 
couvertes  d'un  duvet  blanchâtre,  et  quelque- 
fois épineuses,  comme  dans  la  variété  de 
Tours.  Les  côtes  ou  nervures  de  ces  feuilles 
sont  canaliculées,  larges,  épaisses  et  char^ 
nues  ;  la  tige  est  cannelée,  cotonneuse,  pleine 
et  légèrement  rameuse  ;  au  sommet  de  cha- 
que rameau  est  une  tête  aplatie  à  sa  base,  à 
peu  près  semblable  au  réceptacle  d'un  arti7 
chaut.  Cette  tête  s'ouvre  et  s'élargit  peu  à 
peu,  et  enfin  laisse  voir  dans  son  milieu  un 
groupe  de  fleurs  bleuâtres  qui  sont  composées 
chacune  de  cinq  parties.  La  graine,  oblongue, 
lisse ,  verdâtre  et  garnie  d'aigrettes  ,  a  la 
forme  et  la  grosseur  d'un  grain  de  froment. 

Le  cardon  existe  encore  en  diverses  con- 
trées à  l'état  sauvage.  Transporté,  il  y  a  quel- 
ques années,  aux  environs  de  Montevideo,  il 
s'y  est  tellement  multiplié  qu'il  occupe  main- 
tenant à  lui  seul  des  plaines  immenses,  et  in- 
feste, dit-on,  les  campagnes  du  Rio  de  la  Plata 
et  de  l'Uruguay.  Cultivée  dans  nos  jardins, 
cette  plante  a  produit  plusieurs  variétés,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  ]gs  suivantes  : 
1°  Le  cardon  de  Tours,  ainsi  nommé  parce 
que  la  culture  eh  était  autrefois  limitée  aux 
environs  de  cette  ville,  ou  elle  était  célèbre 
dès  le  xvi«  siècle;  la  côte  en  est  pleine,  légère1- 
ment  concave,  un  peu  rougeâtre,  tendre  et 
délicate.  On  cultiverait  sans  doute  bien  da- 
vantage cette  excellente  variété,  si  ses  ai- 
guillons nombreux  n'en  rendaient  la  récolte 
pénible.  2°  Le  cardon  d'Espagne  atteint  quel- 
quefois la  hauteur  de  3  k  4  m.;  les  côtes  en  sont 
larges,  épaisses,  charnues,  mais  filandreuses 
et  d'une  saveur  moins  délicate  que  dans  le 
précédent.  S»  Le  cardon  plein  inerme,  tout  k 
fait  dépourvu  d'épines,  à  côtes  plus  épaisses 
encore  que  dans  le  cardon  d'Espagne,  réunit 
les  qualités  des  deux  autres.  4U  Le  cardon  à 
eûtes  routes  est  une  belle  variété,  à  côte  très- 
large,  très-pleine,  et  à  feuille  extrêmement 
douce.  5°  Enfin,  le  cardon  Pavis  est  remar- 
quable entre  tous  par  son  volume  et  la  lar- 
geur de  ses  côtes.  La  principale  utilité  du 
cardon  consiste  dans  ses  feuilles,  ou  plutôt 
dans  leurs  côtes  ou  nervures  médianes,  qu'on 
mange  sous  le  nom  de  cardes,  préparées  de 
diverses  manières  ;  c'est  un  mets  très-délicat. 
H  en  est  de  même  de  la  racine  de  la  plante. 
Les  fleurs  ont,  comme  celles  de  l'artichaut,  la 
faculté  de  faire  cailler  le  lait.  Le  cardon  se 
multiplie  par  ses  graines.  Sous  le  climat  de 
Paris,  les  semis  ont  tieu  sur  couche  en  avril, 
et  en  pleine  terre  dans  le  mois  de  mai.  On 
peut  semer  à  demeure  ou  en  pépinière.  Les 
pieds  doivent  être  espacés  d'un  mètre  dans 
tous  les  sens.  On  doit  sarcler  nt  arroser  fré- 
quemment jusqu'au  moment  où  les  cardes  sont 
bien  formées.  On  lie  alors  les  feuilles  de 
chaque  piante  avec  de  la  paille  ou  de  l'osier, 
puis  on  dispose  par-dessus  une  couverture  de 
paille  sèche  et  longue,  qu'on  maintient  avec 
des  liens  ;  enfin ,  on  rapproche  la  terré  en 
butte  autour  de  la  plante  pour  maintenir  le 
bas  de  la  couverture.  Au  oout  de  trois  se- 
maines environ,  les  cardes  sont  devenues  par- 
faitement blanches,  et  dès  lors  on  peut  les 
livrer  k  la  consommation.  Laissées  plus  long- 
temps dans  cet  état,  elles  pourriraient;  il  ne 
faut  done  empailler  que  successivement,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins.  Avant  les  fortes 
gelées,  on  arrache  en  motte,  par  un  temps 
sec,  et  on  replante  dans  une  cave  ou  dans  la 
serré  à  légumes  les  pieds  que  l'on  destine  à 
la  provision  d'hiver.  Ils  y  blanchissent  lente- 
ment et  peuvent  se  garder  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver,  si  l'on  a  eu  la  précaution  de  les  lier 
huit  ou  quinze  jours  avant  de  les  arracher. 
Dans  le  Midi,  la  culture  du  cardon  est  beau- 
coup plus  simple  :  il  suffit  de  sarcler  et  d'ar- 
roser de  temps  en  temps.  Quelques  amateurs, 
au  contraire,  suivent  un  mode  de  culture  très- 
savant  et  très- compliqué,  que  nous  allons 
exposer.  Darts  cette  méthode,  les  semis  se 
font  en  place;  tantôt  dès  le  mois  de  septem- 
bre, tantôt  seulement  en  mars  ou  en  avril, 
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sur  une  terre  meuble,  profonde,  très-légère 
et  bien  fumée,  avec  un  engrais  déjà  consumé 
en  partie.  On  sarcle  et  on  arrose  comme  a 
l'ordinaire,  en  ayant  soin  d'éclaircir  les  pieds 
trop  rapprochés.  Vers  la  fin  de  juin^  on  cesse 
d'arroser  et  on  laisse  agir  l'ardeur  du  soleil 
pendant  tout  le  mois  de  juillet,  puis  on  arra- 
che tout  le  plant  pour  le  mettre  en  place.  Dès 
ce  moment,  on  sarcle  et  on  arrose  avec  le 
plus  grand  soiri  jusqu'au  milieu  de  l'automnei 
A  cette  époque,  on  met  k  nu  les  racines  su- 
périeures et  on  les  recouvre  immédiatement 
avec  du  fumier,  que  l'on  rend,plus  actif  en 
l'arrosant  avec  de  l'urine.  Lorsque  les  plan- 
tes ont  acquis  une  grosseur  convenable,  ce 
qui  arrive  ordinairement  dès  le  mois  de  dé- 
cembre, on  fuit  lier  et  on  butte  comme  dans 
les  cas  précédents.  Nous  avons  décrit  plus 
haut  la  méthode  ordinairement  employée  pour 
faire  olanchir  les  cardes;  en  voici  une  autre 
encore  peu  usitée,  bien  qu'elle  soit  plus  facile 
et  tout  aussi  efficace.  Elle  consiste  à  lier  les 
cardes  de  façon  à  pouvoir  les  introduire  dans 
un  tuyau  de  poterie  du  genre  de  ceux  qui  ser- 
vent a  la  conduite  des  eaux  de  fontaine; 

CARDON  (Horace),  imprimeur-libraire  k 
Lyon,  né  &  Lucques,  mort  dans  la  môme  ville 
en  1641.  Le  commercé  de  librairie  qu'il  éta- 
blit à  Lyon  devint  très-florissant,  grâce  aux 
relations  qu'il  entretenait  avec  tous  les  pays 
étrangers.  Cardon,  devenu  immensément  ri- 
che, fit  un  noble  usage  de  sa  fortune,  évaluée 
à  deux  millions,  somme  énorme  pour  le  temps, 
l'employant  au  soulagement  des  pauvres  et  à 
la  prospérité  de  la  ville  de  Lybri.  La  fidélité 
qu'il  fit  paraître  pour  Henri  IV  lui  mérita  la 
bienveillance  de  ce  prince ,  qui ,  par  lettres 
patentes  du  8  octobre  1605 ,   lui  accorda  le 

Îirivilége  de  négocier  en  gros  sans  déroger  à 
a  noblesse.  Cardon  fut  échévin  en  IGiO.  Il  a 
laissé  son  nom  à  une  localité  des  environs  de 
Lyon,  dont  il  était  seigneur  (Roche-Cardon). 
Ses  armes  étaient  :  Une  tige  de  cardon  ait  na- 
turel. —  Son  frère,  Jacques,  aussi  imprimeur 
à  Lyon,  associé  dé  Caréilat,  fut  échévin  en 
1636, 1637  et  1G38,  grand  prévôt  de  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais  eh  1643.  11  épousa  Lu- 
crèce Strozzi,  d'une  branche  de  la  famille 
illustre  des  Strozzi  de  Florence,  qui  était  Ve- 
nue s'établir  à  Lyon.  —  Le  frère  des  précé- 
dents, Laurknt,  servit  en  Catalogne  et  de- 
vint capitaine  du  régiment  de  Maugiron.  H 
obtint  du  grdnd-duc  de  Toscane  confirmation 
et  reconnaissance  de  son  ancienne  noblesse, 
si  connue  en  Espagne  et  en  Italie,  et  dont 
dépendent  les  seigneurs  de  Cardone. 

CARDON,  corsaire  dunkerquoîs  que  le  Mo- 
niteur du  temps  nomme  à  tort  Caddrum, 
11  fut  l'un  des  plus  intrépides  corsaires  qui 
se  signalèrent  dans  la  Manche  et  dans  la 
mer  du  Nord  pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique. On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  nais- 
sance ainsi  que  les  commencements  de  ce 
vaillant  loup  de  mer.  C'est  en  pluviôse  an  V 
que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  ren- 
trer au  port  de  Dunkerque  une  prise  anglaise 
faite  par  le  capitaine  corsaire  Cardon  ;  il 
montait  alors  la  Sirène ,  dont  le  capitaine 
Louis  Romel  avait  déjà  rendu  le  nom  redou- 
table. En  floréal  de  la  même  année,  la  Sirène 
rentrait  encore  à  Dunkerque  avec  une  autre 
prise  anglaise  k  sa  remorque;  cette  nouvelle 
prise  avait  nom  la  Jeune-Marie.  En  fructidor 
an  VI,  Cardon,  qui  commandait  alors  le  Bou- 
lonnais, rencontra  en  mer  le  brick  anglais  la 
Nancy,  qui  avait  un  chargement  d'ardoises  ; 
il  lui  donna  là  chasse,  le  joignit  et  s'en  em- 
para après  un  court  combat.  En  vendémiaire 
an  VU,  le  capitaine  Cardon  fit  une  croisière 
d'une  douzaine  de  jours,  qui  fut  couronnée 
d'un  plus  grand  succès.  Il  entra  plusieurs  fois 
en  ligne  avec  l'ennemi ,  presque  en  face 
d'Amsterdam,  et  vint  relâchera  Loriertt  avec 
cinq  prises  anglaises.  En  nivôse  an  VIII , 
Cardon,  commandant  la  Félicie,  enleva,  de 
concert  avec  un  autre  corsaire,  nommé  Spar- 
row,  deux  bricks  anglais,  The  Bope ,  de 
350  tonneaux,  et  le  Roberl-Sane,  chargé  de 
houille.  Quelque  temps  avant  de  commander 
la  Sirène ,  Cardon  avait  eu  sous  ses  ordres  le 
eorsaire  boulonnais  le  Cerf-Volant,  et  il  s'é- 
tait fait  connaître  à  Boulogne  par  une  action 
d'éclat  que  nous  allons  rapporter  en  quelques 
lignes;  cette  action  eut  lieu  en  frimaire  an  V. 
Un  gros  brick  anglais,  armé  de  deux  caro- 
nades  de  6  et  portant  en  batterie  un  pierrier 
et  six  espingoles,  étant  arrivé  en  vue  de  Car- 
don, celui-ci  vola  sans  hésitation  à  la  ren- 
contre rie  ce  redoutable  ad  versaire,le  canon  na 
vigoureusement  dès  qu'il  fut  à  portée,  arriva 
sur  lui,  lui  jeta  ses  grappins,  et,  malgré  trois 
décharges  à  mitraille  des  plus  meurtrières,  il 
l'accrocha,  lança  tout  sOnN  monde  à  l'abor- 
dage et  l'enleva.  Cette  belle  action  lui  valut 
un  grand  renom  dans  le  port  de  Boulogne,  et  le 
souvenir  n'en  est  pas  encore  perdu.  Toutefois, 
à  partir  de  nivôse  an  VIII,  nous  n'avons  plus 
de  documents  sur  les  croisières  du  Capitaine 
Cardon. 

CARDON  (  Antoine  -  Alexandre  -  Joseph  ) , 
peintre  et  graveur  belge,  né  à  Bruxelles  en 
1739,  mort  vers  1822.  11  eut  pour  maître  De  la 
Pegna,  peintre  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, suivit  ce  maître  à  Vienne  et  obtint  de 
l'impératrice  une  pension  qui  lui  permit  de 
voyager  à  Rome,  puis  à  Naples.  Il  s'adonna 
ensuite  à  l'art  de  la  gravure  et  produisit  un 
grand  nombre  de  planches  pour  les  Antiqui- 
tés étrusques,  grecques  et  romaines  du  cheva- 
lier Hamilton.  tt  grava  aussi  les  principaux 
tableaux  du  comte  de  Cobentzel   et   du   duc 
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d'Areiiberg,  et  fut  nommé  membre  de.  l'Insti- 
tut royal  des'  Pays-Bas. 

CARDON  (Antoine),  graveur  belge,  fils  du 
précédent,  rié  k  Bruxelles  en  m!,  mort  en 
1813.  Elève  de  son  père,  il  alla  se  perfection- 
ner k  Londres,  et  fut  choisi  pour  graver  les 
tableaux  du  musée  de  cette  capitale  :  le  Ma- 
riage de  Catherine  de  France  avec  Henri  V,  la 
Bataille  d'Alexandrie  et  surtout  la  Femme 
adultère,  d'après  Rubens. 

CARDON  (Jean-Elias);  graveur  suédois,  né 
à  Stockholm  en  180*.  Il  fut  d'abord  destiné  au 
commerce;  maiSj  ne  se  sentant  aucune  dispo- 
sition pour  cette  carrière,  il  ne  tarda  pas  à 
l'abandonner  pour  se  livrer  k  ses  goûts  artis- 
tiques. Il  étudia  sous  Forsell,  et,  ayant  rem- 
porté k  l'Académie  le  prix  de  gravure  sur 
cuivre;  U  partit  pour  l'étranger  dans  le  but  do 
s'y  perfectionner.  Il  fit  un  long  séjour  k  Paris 
et  à  Munich.  Rentré  a  Stockholm  en  1834,  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
açts.  Les  œuvres  de  Cardon  sont  très-nom- 
breuses ;  nous  citerons,  entre  autres,  la  col- 
lection des  portraits  des  grands  hommes  de  la 
Suéde,  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  justifier 
Sa  réputation: 

CARDONA;  ville  d'Espagne;  province  et  à 
86  kilom.  N>0.  de  Barcélonef  sur  le  Caf'tîo- 
nero,  affluent  du  Llobregat;  3,700  hab.  Plaee 
forte.  Fabrication  de  soieries,  drapa,  laina- 
ges, toiles  et  quincailleries.  Aux  envirttns,  cé- 
lèbre montagne  de  sel  gemme,  ùrie  des  prin- 
cipales curiosités  de  l'Espagne,  Cette  montagne 
a  150  mètres  de  haut  et  4  kÙôrn.  de  circon- 
férence k  la  basé  ;  l'extraction  sa  fait  k  ciel 
ouvert  et  patf  tailles  horizontales  ;  le  produit 
est  évalué  k  un  million  Se  francs  par  an,  et 
l'on  prétend  avoir  remarqué  que  la  montagne 
ne  diminue  pas  sensiblement  de  volume. 

CARDONA  (Jean-Baptiste);  savant  évoque 
espagnol,  né  k  Valence,  mort  en  1589.  Lors- 
qu  il  n'était  encore  que  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Valenee,  Grégoire  XIII  lé  nomma 
membre  de  la  commission  chargée  de  rétablir, 
d'après  les  manuscrits,  le  véritable  texte  des 
Pères.  Il  fut  ensuite  évêque  de  Perpignan,  de 
Vie-en-Catalogne  et  de  Tortose.  On  a  de  lui, 
outre  un  panégyrique  de  saint  Etienne  :  De 
expungendis  hœreticorum  propriis  nomiiiibus 
(Rome,  157s);  De  regia  Sancii-Làurentîi  biblio- 
IheCd  libellas  (1587),  etc. 

cardoncelle  s.  f.  (kar-don-sè-la  —  di- 
min.  du  lat.  carduw;,  chardon).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  composées  et  de  la 
tribu  des  carduacées,  comprenant  cinq  espè- 
ces, qui  croissent  dans  toutes  les  parties  du 
globe. 

CARDONE  (Raymond  1er  vk),  général, ara- 
gonais  que  sa  réputation  d'habileté  fit  appe- 
ler en  Italie,  en  1322;  par  le  pàpë  Jean  XXII 
et  le  roi  Robert  de  Naples,  pour  commander 
les  armées  guelfes/  Il  n'éprouva  cependant 
que  des  revers.  Vaincu  par  Marc  Visconti  k 
Basaignano,  il  fut  de  nouveau  défait  à  Varrîo 
et  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis1  en  1323. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  un  autre 
adversaire  :  Castruceio  le  battit  et  le  fit  pri- 
sonnier devant  Altopascio,  en  1325;  Ce  fut  la 
fin  de  sa  carrière  militaire  en  Italie. 

CARDONE  (Raymond  II  db),  général  espa- 
gnol, vice-roi  de  Naples  pour  Ferdinand  le 
Catholique  en  1509.  Il  eut  le  commandement  de 
l'année  espagnole  destinée  k  défendre  le  pape 
et  les  Vénitiens  contre  l'empereur  et  les  Fran- 
çais, assiégea  vainement  Bologne;  perdit  con- 
tre Gaston  de  Foix  la  mémorable  bataille  de 
Ravenne  (1512),  reprit  l'avantage,  grâce  à  la 
mort  du  général  français,  se  déshonora  par 
ses  cruautés  et  ses  exactions  en  Toscane  et 
en  Lombardie,  et  fut  contraint  d'abandonner 
ce  dernier  pays  après  la  bataille  de  Marignan. 
Il  conserva  la  vice-royauté  de  Naples  sous 
Charles-Quint. 

CARDONNE  (Denis-Dominique),  orienta- 
liste; né  à  Paris  en  1720,  morte»  1783.  Emmené 
à  l'âge  de  neuf  ans  k  Constântinople,  il  y  sé- 
journa vingt  ans  et  acquit  une  connaissance 
profonde  des  langues;  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions de  l'Orient  A  son  retour,  il  fut  nommé 
professeur  de  langue  turque  et  de  langue  per- 
sane au  Collège  royal,  puis  secrétaire-interprète 
du  roi,  censeur;  inspecteur  de  la  librairie, etc. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
pagne sous  la  domination  des  Arabes  (1763), 
ouvrage  estimable,  mais  qui  manque  de  criti- 
que; Mélanges  de  littérature  orientale  (1770), 
excellent  choix  de  morceaux  traduits  du  turc, 
de  l'arabe  et  du  persan.  Cardonne  a  aussi 
continué  la  traduction  des  Contes  et  fables  in- 
diennes commencée  par  Galland,  et  fourni  les 
extraits  d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  a 
la  Suite  de  la  Chronique  du  sire  de  Joinville, 
édition  de  174 1. 

CAHDONNEL  (Pierre-Salvi-Félix),  magis- 
trat et  homme  politique,  né  k  Monestier  (Tai-n) 
èh  1770,  mort  en  1829.  Membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents ,  il  apporta  une  adhésion  fort 
tiède  à  la  République,  devint  sous  l'Empire 
président  du  tribunal  d'Albi ,  membre  de  la 
cour  impériale  de  Toulouse,  député  au  Corps 
législatif,  où  il  se  flt  remarquer  par  sa  doci- 
lité. Il  figura  encore  comme  un  des  membres 
les  plus  réactionnaires  des  chambres  de  la 
Restauration,  reçut  des  lettres  de  noblesse  et 
entra  â  la  cour  de  cassation  en  1821, 

CARD'ONNETTE  s.  f.  (kar-do-nè-te  —  di- 
mio.  de  cardon).  Bot.  Nom  vulgaire  du  cardon 
et  de  sa  fleur. 
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CARDOPATE  s.  m.  (kar-do-pa-te).  Bot. 
Genre  déplantes,  de  la  famille  des  composées 
et  de  la  tribu  des  carduacées,  comprenant 
une  seule  espèce  très-épineuse,  originaire  du 
Levant. 

CARDOPATE,  ÉE  adj.  (kar-do-pa-té).  Bot. 
Qui  ressemble  à  un  cardopate. 

—  s.  f.  pi.  Sous-tribu  des  carduacées,  ayant 
pour  type  le  genre  cardopate. 

CARDOSO  (Fernand- Rodrigue),  médecin 
portugais  du  xvie  et  du  xvn°  siècle.  On  lui 
doit  :  De  sex  rébus  non  naturalibus  {Lisbonne, 
1602)  ;  Metkodus  medendi  summa  faeililate  oc 
ililigentia.  (Venise,  1618).  —  €n  autre  méde- 
cin portugais  du  xvrre  siècle,  Fernand  Car- 
doso,  est  auteur  d'un  traité  De  febre  synco- 
/Ki/i'(  1634),  qui  fut  longtemps  très-estimé,  et  de 
plusieurs  livres  en  espagnol,  dont  le  principal 
a  pour  titre  :  De  las  ntuitates  del  agua  y  de 
la  nieve,  dcl  bever  frio  y  caliente  J1637).  11 
quitta  la  religion  catholique  pour  se  faire  juif, 
et  fut  alors  connu  sous  le  nom  à'isaac,  qu'il 
substitua  à  celui  de  Fernand. 

CARDOSO  (Georges),  hagiographe  portu- 
gais, né  en  1606,  mort  en  1669.  11  est  auteur 
d'une  Vie  des  saints  portugais  ^tti  contient  les 
six  premiers  mois  de  l'année  et  qui  est  extrê- 
mement curieuse  parle  grand  nombre  de  tra- 
ditions orales,  de  légendes  locales  et  de  poé- 
sies populaires  qu'on  y  trouve.  Ce  recueil  a 
pour  titre  :  Agiotogio  lusitano  dos  santos,  etc. 
(Lisbonne,  1651-1657,  3  vol.  in- fol.) 

CARDOUILLE  s.  f .  (kar-dou-llé  ;  Il  mil.  —  du 
lat.  carduus,  chardon).  Bot.  Syn.  de  scoi.ymis, 

CARDOUSSES  s.  m.  pi.  (kar-dou-se  —  du 
lat.  carduus,  chardon).  Bot.  Syn.  de.  scolyme. 

CARDOUZILLE  s.  f.  (kar-dou-zi-lle;  H  mil.). 
Comm.  Sorte  d'étoffe  de  laine. 

CARDROSS,  village  d'Ecosse,  comté  et  à 
5  kilom.  N.-O.  de  Dumbarton,  sur  la  rive 
droite  de  la  Clyde;  3,600  hab.  Fabriques  de 
cotons,  blanchisseries,  imprimeries  de  tissus. 
Ruines  du  vieux  château  de  Cardross,  où 
mourut  Robert  Bruce. 

CARDUACÉ,  ÉEadj.  (kar-du-a-sé  —  du  lat. 
carduus,  chardon).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  aux  chardons.  Il  On  dit  aussi  cardujné. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées ,  ayant  pour  type  le  genre 
chardon.  Syn.  de  cvnarées;   cynarocispiia- 

LES,  FXOSCULËUSES,  CARDUINEES. 

—  Encyol.  Les  carduacées,  appelées  aussi 
cynarées  ou  cynarocéphales,  forment,  dans 
la  grande  famille  des  composées,  une  nom- 
breuse tribu,  qui  présente  les  caractères  sui- 
vants :  plantes  souvent  épineuses  ;  fleurs 
tubuleuses ,  ordinairement  hermaphrodites, 
réunies  en  capitules;  style  renflé  en  nœud 
dans  sa  partie  supérieure,  le  plus  souvent 
muni  de  poils  au  niveau  du  renflement.  Les 
carduacées  possèdent  les  propriétés  générales 
des  composées;  le  principe  amer  prédomine 
chez  elles,  quand  il  n'est  pas  mitigé  par  la 
culture.  Elles  sont  pour  la  plupart  toniques, 
et  plusieurs  sont  alimentaires.  Les  genres 
principaux  sont  :  artichaut,  carthame,  char- 
don, cirse,  silybe,  onoporde,  bardane,  car- 
line,  centaurée,  kentrophylle,serratule,  atrac-- 
tyle,  xéranthème,  échinops,  etc. 

CARDUCHO  ou  CARDUCCI  (Barthélémy), 
peintre,  sculpteur,  architecte  de  l'école  espa- 
gnole, né  à  Florence  en  1560,  mort  à  Madrid 
en  1608.  Barthélémy  Ainmanati,  son  premier 
maître,  le  fit  travailler  avec  lui  aux  immenses 
décorations  qu'il  exécuta  dans  le  palais  du 
grand-duo  de  Florence.  Peu  après,  Carducho 
se  rendit  à  Rome,  où  il  fit  un  assez  long  sé- 
jour dans  l'atelier  de  Frédéric  Zuccaro.  Là, 
son  talent,  qui  s'était  déjà  révélé  par  plu- 
sieurs fresques  remarquables, attira  l'attention 
des  deux  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte  V,qui 
lui  donnèrent  tour  à  tour  des  commandes  im- 
portantes ;  mais,  quelque  brillants  que  fussent 
ces  commencements,  ses  succès  véritables  et 
sérieux  ne  datent  que  de  ses  travaux  en  Es- 
pagne. Accompagnant  Zuccaro,  qu'on  y  avait 
appelé  pour  peindre  le  monastère  de  Saint- 
Laurent,  Carducho  y  était  venu  en  15S5,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Dès  ses  premiers  mor- 
ceaux, et  même  à  côté  des  compositions  sa- 
vantes et  réfléchies  de  son  maître,  son  talent 
vif,  chaud,  plein  de  sève,  frappa  Philippe  II. 
Ce  prince,  enehanté  du  jeune  artiste,  lut  lit 
donner  d'abord  une  pension  annuelle,  qui  fut 
le  prélude  des  faveurs  plus  grandes  dont  il  le 
combla  plus  tard.  Aussi  le  peintre  reconnais- 
sant ne  voulut-il  plus  quitter  l'Espagne,  mal- 
gré les  sollicitations  de  son  maître,  qui  espé- 
rait le  ramener  en  Italie,  et  les  propositions 
magnifiques  de  Henri  IV,  qui  désirait  le  fixer  à 
la  cour  de  France.  Carducho,  a  cette  époque, 
avait  déjà  commencé  les  splendides  décora- 
tions qu'on  admire  à  l'Eseurial.  Peu  après,  en 
1595,  avec  la  collaboration  de  son  élève  Fran- 
cisco Lopez,  il  peignit  le  grand  retable  de 
Saint-Philippe,  à  Madrid,  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Bien  que  la  mort  de  Philippe  II 
l'eût  privé  de  son  plus  puissant  protecteur, 
Carducho  n'eut  qu'a  se  louer  cependant  de 
ses  rapports  avec  Philippe  III,  qui  tint  à  hon- 
neur de  traiter  le  maître  comme  son  père  l'a- 
vait traité.  En  1601,  il  l'emmena  avec  toi'tela 
cour  a  Valladolid,  où  il  lui  fit  exécuter  de 
nombreuses  peintures,  entre  autres  les  fres- 
ques de  l'église  Saint-André,  En  1606,  l'artiste 
revint  a  Madrid  avec  le  roi.  Carducho,  bien- 
tôt après,  décida  Philippe  &  faire  décorer  le 
Paido,  dont  les  peintures  furent  confiées  à 
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divers  maîtres  contemporains  ;  Carducho  s'é- 
tait réservé  seulement  la  galerie  du  Midi,  de 
l'appartement  du  roi.  11  avait  déjà  terminé  les 
dessins  et  les  cartons  de  cet  immense  tra- 
vail, qui  devait  représenter  les  Sauts  faits  de 
Charles-Quint,  il  allait  en  commencer  l'exé- 
cution, quand  il  fut  surpris  par  la  mort  dans 
le  palais  même. 

Carducho  a  rendu  les  plus  grands  services 
à  l'art  espagnol,  non-seulement  par  la  valeur 
de  ses  œuvres,  mais  encore  par  les  saines  tra- 
ditions de  son  école,  et  surtout  en  dévelop- 
pant avec  intelligence  les  rares  facultés  de 
son  frère  Vincent,  dont  il  fit  l'un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  Péninsule.  Voici  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  les  plus  importants  : 
A  l'Eseurial  et  dans  le  monastère  de  Saint- 
Laurent,  d'immenses  fresques  sur  des  sujets 
philosophiques  ;  h  Madrid ,  dans  l'église  de 
Saint- Philippe,  une  Descente  de  croix  ;  au  Buen- 
Retiro,  îa  Cène;  à  Ségovie,  dans  l'Alcazar,  \'A- 
doration  des  mages  et  un  Père  éternel  ;  à 
Valladolid,  l'Annonci'aii'on  et  un  Saint  Jérôme. 

CARDUCHO  (Vincent),  frère  du  précédent, 
peintre  de  l'école  espagnole,  né  à  Florence 
vers  1570,  mort  à  Madrid  en  1638.  Venu  en 
Espagne  à  l'âge  de  huit  ans,  son  éducation 
tout  entière  se  fit  à  la  cour,  sous  les  yeux  de 
son  frère.  Il  était  fort  jeune  encore,  quand  la 
reine  lui  fit  peindre  quelques  décorations  dans 
ses  appartements.  Ces  premiers  essais,  où  se 
révélait  déjà  un  peintre  heureusement  doué,  fu- 
rent très-remarques  et  méritaient  de  l'être. 
En  1606,  en  compagnie  de  son  frère,  il  suivit  la 
cour  a  Madrid.  C'est  alors  qu'il  fut  employé 
par  Philippe  111  aux  travaux  du  Pardo,  avec 
les  maîtres  les  plus  illustres  de  son  temps. 
Vivement  stimulé  par  cet  honneur,  que  sa  jeu- 
nesse ne  lui  permettait  pas  d'espérer,  il  tenta 
un  grand  effort,  et  il  eut  le  bonheur  de  réus- 
sir, La  fresque  immense  qu'il  peignit  à  la 
voûte  de  la  chapelle  qui  lui  fut  confiée  est 
une  admirable  page,  qui  ne  dépere  nullement 
les  chefs-d'œuvre  qui  ornent  cette  somptueuse 
résidence.  Il  achevait  à  peine  ce  travail  con- 
sidérable quand  il  apprit  l'affreuse  nouvelle 
de  la  mort  de  son  frère,  qui  était  aussi  sou 
maître  et  son  ami.  Pour  adoucir  autant  que 
possible  la  douleur  de  cette  perte  cruelle,  le 
roi  le  nomma  son  peintre  ordinaire,  et  le  char- 
gea de  terminer  les  travaux  que  cette  mort 
inattendue  laissait  inachevés;  c'était  en  1609. 
Vincent  s'acquitta  admirablement  de  cette 
tâche  délicate  ,  peignit  les  Hauts  faits  de 
Charles-Quint  d'après  les  cartons  de  son  frère, 
puis,  en  regard  de  cette  admirable  fresque,  il 
peignit  les  Sauts  faits  d'Achille,  Il  eut  en- 
suite une  commande  colossale,  comme  peu 
d'artistes  en  ont  eu  :  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  peindre  le  Paular  tout  entier, 
un  couvent  grand  comme  une  petite  ville. 
Entre  le  supérieur  et  le  maître,  il  y  eut,  à  ce 
propos,  un  traité  bizarre,  par-devant  notaire, 
stipulant  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'exé- 
cution. Tous  les  tableaux  devaient  être  faits 
complètement  par  le  maître  seul ,  sans  le 
concours  d'élèves;  il  fallait,  en  outre,  tout 
achever  en  quatre  ans",  chose  tout  à  fait  im- 
possible. Aussi  Vincent  ne  pri'-i]  que  la  moitié 
de  cette  besogne,  qui  comprenait  encore  cent 
tableaux  environ.  Ils  furent  terminés  à  l'heure 
dite.  Parmi  ces  compositions  si  rapidement 
exécutées,  on  compte  des  morceaux  hors  ligne. 

Palomino  raconte  que  Carducho  fit,  peu 
après,  un  voyage  à  Valence  pour  aller  admi- 
rer les  peintures  de  Francisco  Ribalta,  la  Cène 
surtout,  œuvre  capitale,  qui  jouissait  d'une 
immense  réputation.  S'étant  lié  avec  l'auteur, 
ils  peignirent  ensemble  les  décorations  du 
couvent  des  nonnes  de  la  Carboneru  de  Ma- 
drid. Carducho  ne  dédaignait  pas  la  collabo- 
ration des  artistes  inférieurs  à  lui  ;  car,  avant 
d'entreprendre  les  travaux  du  Paular,  il  avait 
peint  à  fresque,  avec  Eugène  Caxès,  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  à  la  cathédrale  de  To- 
lède. Ce  travail  lui  fut  payé  6,500  ducats.  Il  y 
avait  aussi  de  lui,  dans  la  même  église,  le 
Martyre  de  saint  André,  en  regard  du  Mar- 
tyre de  saint  Pierre,  dû  au  talent  de  Caxès. 
Bien  que  nous  puissions  admirer  encore  un 
grand  nombre  des  œuvres  de  Carducho,  il  en 
est  beaucoup  cependant  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous;  tels  sont  l'ancien  retable  de 
Saint- Antoine  des  Portugais,  à  Madrid;  les 
décorations  de  l'ancier.  réfectoire  de  Saint- 
François;  une  Sainte  Catherine,  martyre, 
dans  l'église  de  Santa-Cvuz,  etc.,  etc.  Palo- 
mino s'étend  complaisaminent  sur  les  hon- 
neurs et  distinctions  dont  Philippe  IV  ne 
cessa  de  combler  Vincent,  et  qui  rirent  de  sa 
vie  la  plus  belle  existence  qu'un  artiste  puisse 
rêver.  Lope  deVegi£a  fait  plusieurs  foisl  éloge 
de  Carducho  en  quelques  sonnets  charmants, 
et  il  en  parle  autant  comme  écrivain  que 
comme  peintre  ;  mais,  de  ses  travaux  littérai- 
res, il  ne  reste  que  des  Dialogues  sur  la  pein- 
ture, imprimés  à  Madrid  en  1633.  C'est  le 
meilleur  livre  sur  les  arts  qui  existe  en  Es- 
pagne. Félix  Castello ,  Francisco  Ferriandez, 
Pedro  de  Obrégon ,  Bartoloiné  Roman  et 
Francisco  Ricci  sont  les  plus  célèbres  parmi 
les  maîtres  sortis  de  l'atelier  de  Carducho. 
Les  musées  et  les  amateurs  se  disputent  ses 
dessins,  qui  sont  d'ailleurs  nombreux  et  ma- 
gnifiques. Il  faut  citer,  parmi  les  meilleurs  : 
la  collection  entière  des  projets  pour  les  dé- 
corations du  Paular.  Ils  sont  généralement 
sur  papier  teinte,  au  crayon  noir  relevé  de 
blanc.  Ce  maître  avait,  à  un  très-haut  degré, 
l'instinct  des  compositions  vastes  et  grandio- 
ses, et  il  est,  en  cela,  supérieur  à  Velazquez, 
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parce  qu'il  a  su,  mieux  que  lui,  condenser 
sobrement  son  sujet  dans  un  grand  espace 
toujours  rempli  sévèrement,  sans  la  moindre 
superfluité.  Ses  fresques  rappellent  la  grande 
époque  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  sans 
plagiat,  sans  imitation,  avec  une  personnalité 
puissante,  qu'on  retrouve  partout  et  toujours, 
jusqu'en  ses  moindres  productions,  et  qui  est, 
pour  nous,  sa  qualité  la  plus  éminente.  Il  est 
de  plus  coloriste  harmonieux  et  savant,  sans 
être  pourtant  un  grand  coloriste  à  la  façon  de 
Velazquez  ou  de  Titien.  Voici  quelques-uns  de 
ses  tableaux  importants  :  A  Valladolid,  au 
couvent  de  Saint-Paul,  la  Vierge  au  rosaire, 
Saint  Dominique  et  divers  petits  médaillons 
en  plusieurs  parties  du  couvent;  aux  Fran- 
ciscains déchaussés,  dans  la  même  ville,  le 
grand  tableau  du  maître-autel  représentant 
un  Saint  Diego;  à  Salamanque,  dans  le  cloî- 
tre des  Capucins,  un  Saint  François,  Vaste  et 
superbe  composition;  à  Valence,  dans  le  col- 
lège de  Corpus-Christi,  l'Arme  gardien;  b.  Ma- 
drid, au  Buen-Retiro,  dans  le  Salon  des  rois, 
la  Prise  de  fleinfelt,  une  victoire  gagnée  par 
don  Gonzalve  de  Cordoue,  etc.,  etc. 

CARDUÈLE  s.  f.  *(kar-du-è-le  —  du  lat. 
carduus,  chardon).  Bot.  Nom  vulgaire  de  cer- 
tains champignons  du  genre  agaric,  qui  crois- 
sent sur  la  tige  des  châtaigniers. 

CARDUELIS  s,  f.  (kar-du-é-liss—  mot  lat.). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  chardonneret 
chez  quelques  auteurs. 

CARDUQUES,  peuple  dont  le  nom  est  écrit 
exactement  par  Xénophon  Kardoulchoi,  et  qui 
habitait  de  toute  antiquité  la  contrée  située 
entre  le  grand  plateau  central  de  la  Perse  et 
les  plaines  inférieures  de  la  Mésopotamie. 
Les  Carduques  sont  appelés  de  différentes  ma- 
nières par  les  historiens  anciens  :  Gorduai, 
Kardakes  et  Kurtioi  parStrabon,  Carduchi  et 
Cordueni  par  Pline.  Ce  sont  évidemment  les 
Kurdes  à  aujourd'hui,  qui  occupent  précisé- 
ment la  même  position  géographique.  Ce  peu- 
ple, sauvage  et  belliqueux,  ne  reconnaissait 
pas  la  suzeraineté  du  grand  roi  ;  seules,  les 
villes  situées  dans  la  partie  plate  du  pays  lui 
payaient  tribut.  Les  Carduques  étaient  sépa- 
rés de  l'Arménie  par  le  Centrites ,  affluent 
oriental  du  Tigre.  Xénophon,  dans  la  f:uneuse 
retraite  des  dix  mille,  traversa  cette  contrée, 
où  il  courut  les  plus  grands  dangers  et  souf- 
frit les  plus  grandes  privations.  Les  Cardu- 
ques, d'après  ce  qu'il  en  dit,  habitaient  dans 
des  villages  ouverts  situés  dans  des  vallées 
assez  fertiles.  A  différentes  reprises,  on  avait 
tenté  de  les  soumettre,  mais  toujours  en  vain. 
Les  satrapes  gouverneurs  des  provinces  voi- 
sines se  contestaient  de  passer  avec  eux  des 
traités  pour  mettre  leurs  provinces  à  l'abri 
des  incursions  de  ces  maraudeurs.  Les  Car- 
duques étaient  des  archers  renommés,  et  les 
Kurdes  d'aujourd'hui  jouissent  encore  de  la 
même  réputation. 

CARDURE  s.  f.  (kar-du-re  —  altérât,  de 
cardère).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  cardère 
dans  plusieurs  localités. 

CARDUUS  s.  m.  (kar-du-uss  —  mot.  lat.) 
Bot.  Nom  scientifique  du  genre  chardon. 

CARDWELL  (Edward),  homme  politique 
anglais,  fils  d'un  négociant  de  Liverpool,  est 
né  dans  cette  ville  en  1813.  11  termina  de 
brillantes  études  à  Oxford,  se  fit  admettre 
au  barreau  (1838);  mais,  bientôt  après,  il 
abandonna  la  carrière  d'avocat  pour  aborder 
la  politique.  Depuis  1842,  il  siège  au  parle- 
ment, où  il  a  représenté  Clitheroe,  Liverpool 
et  Oxford.  Favorable  aux  réformes  financiè- 
res de  sir  R.  Peel,  qui  devait  l'instituer  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  fut  nommé 
par  lui  secrétaire  delaTrésorerie(l845-1846). 
Plus  tard,  dans  le  ministère  de  la  coalition 
dirigé  par  lord  Aberrieen,  il  reçut  les  fonc- 
tions de  président  du  bureau  de  commerce 
(1852),  et  introduisit  dans  son  administration 
des  réformes  nécessaires.  Bien  que  notoire- 
ment attaché  au  parti  Peel  ,  il  accepta  de 
lord  Palmerston,  rappelé  au  pouvoir  (1859), 
le  poste  de  secrétaire  en  chef  de  l'Irlande, 
qu'il  quitta*  en  1861 ,  pour  la  chancellerie 
du  duché  de  Lancastre-  En  1864,  il  a  été 
chargé  du  portefeuille  des  colonies,  en  rem- 
placement du  duc  de  Newcastle.  M.  Cardwell 
est  un  libéral  modéré,  et  de  plus  un  excellent 
administrateur.  Il  est  membre  du  conseil 
privé  depuis  1852. 

CARE  s.  f.  (ca-re  —  du  gr,  karê,  tête). 
Chair,  il  Visage,  n  Vieux  mot.  Les  Espagnols 
disent  encore  cara,  dans  le  sens  de  visage. 

—  Argot.  Vol  A  la  eare,  Vol  consistant  à 
duper  en  demandant  de  la  monnaie.  Il  se  pra- 
tique de  plusieurs  manières.  Le  plus  souvent, 
le  careur  entre  clans  un  magasin,  achète  un 
objet  quelconque  et  donne  en  payement  une 
pièce  de  monnaie  d'une  valeur  très-supérieure 
a  ce  qu'il  doit:  puis  il  profite  du  moment  où 
le  marchand,  lui  rendant  la  monnaie,  est  dis- 
trait par  un  compère,  pour  faire  main  basse 
sur  une  partie  des  pièces  qui  se  trouvent  sur 
le  comptoir;  ou  bien,  si  le  vendeur  a  eu  le 
tort  de  mettre  immédiatement  la  pièce  reçue 
dans  son  tiroir,  l'acheteur  prétend  avoir  remis 
une  valeur  plus  forte  que  celle  qu'il  a  donnée. 

CARÉBARIE  s.  f.  (ka-ré-ba-rl  —  du  gr. 
karê,  tète;  baros,  lourdeur).  Pathol.  Pesan- 
teur de  tête. 

CARÉE  s.  f.  (ka-ré).  Charretée.  Il  Vieux  mot. 
CAREGfîl,  village  du  royaume  d'Italie,  pré- 
fecture et  à  3  kilom.  N.  de  Florence;  450  hab. 
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Ce  village,  situé  dans  une  position  charmante, 
et  jouissant  d'un  climat  délicieux,  possède  do 
nombreuses  villas,  dont  la  plus  belle  est  l'an- 
cienne villa  grand-ducale,  bâtie  par  Cosme 
l'Ancien,  et  résidence  des  premiers  Môdicis_ 

CAREICHE  s.  f.  (ka-rê-che  —  du  lat.  ca- 
rex,  laiche).  Bot.  Nom  vulgaire  des  laiches  : 
La  grande  CAREICHE  $e  trouve  dans  les  bois. 
(V.  de  Bomare.) 

CAREILLADE  s.  f.  (ka-ré-lla-de  ;  Il  mil.). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  jasquiame  blanche, 
dans  le  midi. 

CAR  El.  DE  SAINTE-GARDE  (Jacques),  poète 
et  littérateur  français,  né  à  Rouen  au  com- 
mencement du  xvne  siècle,  mort  vers  1684. 
Il  ét^ait  conseiller  et  aumônier  du  roi.  C'est  lui 
qui  est  auteur  de  Childebrand  ou  les  Sarra- 
sins chassés  de  France  (1666),  poème  auquel 
Boileau  a  donné  une  malheureuse  célébrité 
dans  ces  vers  si  connus  ; 
Oh!  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant. 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ! 

On  lui  doit  en  outre  :  la  Défense  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps  contre  un  satirique  (Paris, 
1671),  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Lerac, 
anagramme  de  son  nom,  et  dans  Inquelle  il  s'ef- 
force, avec  peu  de  bonheur,  de  justifier  contre 
Boileau  le  choix  de  Childebrand;  des  Réflexions 
académiques  sur  les  orateurs  et  sur  les  poètes 
(1676);  un  second  poSme  tout  aussi  mauvais 
que  le  premier,  sous  le  titre  de  :  Louis  XI V,  le 
plus  noble  de  tous  les  rois  par  ses  ancêtres,  etc. 
(1675).  Caret  ne  fut  pas  seulement  un  mauvais 
poète;  il  prouva  qu'il  était  un  mauvais  philo- 
sophe en  attaquant,  dans  des  lettres  publiées 
à  Parts  en  1663,  le  système  de  Descartes, 
qu'il  trouve  «  plus  luisant  que  solide.  » 

CARELEFUS  (saint).  V.  Calais. 

CARELET  s.  m.  Ichthyol.  V.  CARRELET. 

CARÉLIE  s.  f.  (ka-ré-11).  Bot.  Genre  de 
plantes ,  de  ta  famille  des  composées  et  de  la 
tribu  des  vernoniées,  comprenant  un  arbris- 
seau, qui  croît  au  Brésil. 

CARÉLIE,  ancienne  division  administrative: 
de  la  Russie  d'Europe,  faisant  netuolleni'-iit 
partie  dos  trois  gouvernements  russes  de  Vi- 
bord,de  I.iidogtt  et  d'Arkhangel.  Cette  coiitrï-u 
appartenait  primitivement  à  la  Russie,  mais 
les  Suédois  en  conquirent  une  grande  partie 
pendant  les  troubles  qui  ngitèrtmt  la  Russie  à 
l'époque  des  faux  Dtnitri.  Le  iraitédeNjstadl, 
en  1721,  rendit  ce  pays  à  la  Russie.  On  ne 
désigne  plus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ca- 
rélie  que  les  environs  de  Kexholm.  Les  habi- 
tants de  cette  contrée  sont  de  race  finnoise 
et  professent  le  luthéranisme. 

CARÉL1EN  s,  m.  (kn-ré-li-ain).  Lingiiist. 
Diulecie  finnois  parlé  dans  la  Finlande  orien- 
tale, dans  le  gouvernement  de  Viborg,  duu.s 
celui  de  Pétersbotirg,  et  dans  lequel  on  dis- 
tingue les  sous-dialectes  de  Carélie  ou  de  Vi- 
borg, d'Ingrie,  de  Savolax,  de  Rautalamb  et 
de  Cayuna. 

CARELLI  (François),  antiquaire  italien,  né 
en  1758  dans  le  royaume  de  Naples,  mort  en 
1832.  Il  reçut  une  éducation  soignée,  puis  de- 
vint secrétaire  du  prince  Caramanico,  vice-roi 
de  Sicile,  qui  le  nomma  inspecteur  général  des 
postes.  Après  la  mort  de  Curamanico,  Carelli 
resta  sans  emploi  jusqu'en  1802.  11  se  livra 
entièrement  alors  à  son  goût  pour  les  beaux- 
arts.  Chargé  d'accompagner  les  statues  et  les 
tableaux  qui,  d'après  le  traité  de  Florence, 
devaient  être  cédés  à  la  France,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  séjourna  pendant  trois  ans,  et  fut 
appelé  à  faire  partie  de  l'Institut  en  qualité 
de  membre  associé.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Carelli  fut  mis  à  la  tête  de  l'administraWm 
publique  et  des  travaux  publics.  La  purt  qu'il 
prit  aux  affaires  de  l'Etat  ne  lui  permit  de  pu- 
blier qu'un  seul  ouvrage  :  Dissertation  sur 
l'origine  de  l'architecture  sacrée  (Naples,  1831). 

CARÉMAGE  s.  m.  (ka-ré-ma-je —  rad.  ca- 
rême). Agric.  Nom  donné,  dans  l'est  de  la 
France,  aux  grains  que  l'on  sème  au  mois  de 
mars  ou  à  l'époque  du  carême;  s'applique  sur- 
tout aux  avoines  et  aux  orges.  Il  On  dit  aussi 

CARÊME. 

CAREMBAULT,  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  compris  aujourd'hui  dans  les  dépar- 
tements du  nord  ;  les  principales  localités 
étaient  :  Camphin-en-Curembault ,  dans  le 
canton  de  Seclin;  Gondecourt;  Provin,  dans 
le  canton  de  Pont-à-Marcq.  ( 

CARÊME  s.  m.  (ka-rè-me  —  du  lat.  qua- 
dragesima,  quarantaine,  parce  que  le  carême 
commençait  quarante  jours  avant  Pâques, 
avant  qu'on  l'eût  augmenté  de  quatre  jours). 
Temps  d'abstinence  pour  les  catholiques,  qui 
dure  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au 
jour  de  Pâques  :  Jeûner  tout  t<n  carême.  Saint 
Al  acaire  d'Alexandrie  passait  tous  les  carêmes 
debout  sans  dormir,  sans  boire  et  sans  manger 
autre  chose  qu'une  feuille  de  chou  cru  tous  les 
dimanches.  (Iiist.  impart,  des  jésuites.)  Les 
Abyssins  ont  un  caRBsie  de  cinquante  jours 
très-rude.  (Montesq.)  Les  tours  de  beurre  des 
cathédrales  de  Jiouen  et  de  liourges  ont  été 
élevées  doec  ce  que  payèrent  les  fidèles  pour 
être  autorisés  à  manger  des  œufs  et  du  beurre 
vendant  le  carême.  (Dézobry.) 

...    Il  partit  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  Un  du  carême. 

liOll.EAlI. 

En  carême  est  de  saison 
La  raarâe  et  le  sermon. 

(VieitK  proverbe.) 
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Voici,  "ma  soeur,  le  saint  temps  de  carême, 

Disait  Cliloé,  nos  péchés  sont  bien  grands  ! 

Il  faut  fléchir  la  justice  suprême  ; 

Que  ferons-nous  ?  —  Faisons  jeûner  nos  gens. 
:4   '  Borde. 

<r  —  Par  est.  Abstinence  obligatoire  pendant 
le  temps  du  carême  ;  Faire  carême.  Rompre  le 
carême.  Ce  fut  Charlemagne  qui,  en  789,  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  quiconque  en- 
freindrait sans  dispense  la  toi  du  carême.  On 
la  pratiquait  même,  autant  que  possible,  dans 
les  hôpitaux.  (Hist.  de  la  vie  privée  des 
Franc.)  Sur  te  reproche  que  l'on  faisait  à 
Erasme,  qu'il  n'observait  point  le  carême,  il 
répondit  :J"ai  l'âme  catholique  ;  mais  mon  es- 
tomac est  luthérien.  (Journ.  de  Verdun,  1723.) 
Trouvez-moi  une  seule  famille  où  le  carême 
s'observe  universellement.  (Mass.)  La  loi  du 
carême  esl  une  loi  de  conservation.  (*".) 

—  Par  anal.  Abstinence  ou  maigre  chère  : 
H  fait  un  carême  éternel,  et  durant  ce  ca- 
rême, i7  semble  qu'il  ne  se  nourrisse  que  d'orai- 
sons et  de  jeûnes.  (Boss.)  Grâce  à  l'impôt, 
toute  l'année  est  carême  pour  le  travailleur. 
(Proudh.) 

Us  font  de  la  vie  un  carême. 

BÉRANOER. 

Il  Suite  de  privations  considérées  comme  une 
pénitence:  Le  jeûne  du  duc  d'Orléans,  régent, 
était  l'abstinence  des  femmes;  et  quand  il  se 
trouvait  sans  intrigue  amoureuse,  il  appelait 
cela  être  en  carême.  (Mém.  dû  chev.  de  Ra- 
vanne.) 

—  Suite  de  sermons  et  d'instructions  don- 
nés pendant  le  temps  du  carême  :  Il  a  prêché 
le  carême  à  Notre-Dame.  Le  petit  carême  de 
Massillon  a  été  prêché  à  Louis  XV  encore 
enfant. 

—  Bas  carême,  Carême  qui  commence  de 
très-bonne  heure.  U  Haut  carême,  Celui  qui 
commence  très-tard.  Il  La  mi-carême,  Jour  qui 
partage  le  carême  en  deux  parties  égales^  et 
où  l'on  se  livre  à  quelques  réjouissances,  il 
Provisions,  viandes  de  carême,  Légumes,  pois- 
son et  autres  aliments  maigres,  dont  l'usage 
est  permis  pendant  le  carême. 

—  Loc.  fara.  Face  de  carême,  figure  de  ca- 
rême, Figure  maigre  et  jaune ,  comme  est 
celle  d'un  homme  qui  a  jeûné  tout  un  ca- 
rême : 

Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  carême! 

Racine. 

Il  Saint  de  carême,  Personne  amaigrie  par  un 
long  jeûne  : 

Notre  malade  avait  la  face  blême, 
Tout  justement  comme  un  saint  de  carême. 
L*  Fontaine, 

(I  Amoureux  de  carême,  Amoureux  trop  ti- 
mide et  qui  s'abstient  de  toucher  à  sa  maî- 
tresse, comme  un  dévot  aux  aliments  gras  en 
carême,  il  Tous  les  trente-six  carêmes,  Très- 
rarement  :  Cela  m'arrive  tous  les  trente- 
six  carêmes. 

—  Loc.  prov.  Arriver  comme  mars  en  carême, 
Arriver  inévitablement,  parce  que  le  mois  de 
mars  est  toujours  en  carême  :  Il  arrivait 
chaque  jour  à  quatre  heures,  comme  mars  en 
carême,  il  Arriver  comme  marée  en  carême, 
Arriver  fort  à  propos,  comme  la  marée,  dans 
un  temps  où  les  aliments  gras  sont  prohibés  : 

//  VIENT  COMME   MARÉE   EN   CARÊME.  (Bàlz.)  H 

Mettre  le  carême  bien  haut,  Prêcher  une  mo- 
rale bien  sévère,  et  aussi  Promettre  des  cho- 
ses bien  éloignées ,  parce  que  le  carême  haut 
est  celui  qui  arrive  tard,  il  Prêcher  sept  ans 
pour  un  carême,  Faire  beaucoup  pour  arriver 
arien  ,  comme  un  prédicateur  qui  prêcherait 
sept  ans  pour  faire  observer  ua  seul  carême. 

\l  Prêcher  quelque  part  sept  ans  pour  un  ca- 
rême, Y  passer  un  temps  excessivement  long. 

il  Si  te  carême  dure  sept  ans,  tu  l'auras  à  Pâ- 
ques, Signifie  que  ce  qu'une  personne  voudrait 
obtenir  ne  lui  sera  accordé  que  très-tard,  ou' 
que  même  elle  ne  l'obtiendra  jamais.  Il  Pour 
trouver  le  carême  court ,  faites  un  dette  paya- 
ble à  Pâques,  Le  temps  de  payer  arrive  tou- 
jours trop  tôt.  Peut  se  dire  sous  une  autre 
forme  équivalente  :  Le  carême  est  bien  court 
pour  ceux  qui  doivent  payer  à  Pâques.  (Fran- 
klin.) 

—  Encycl.  Au  commencement  de  sa  car- 
rière religieusej  lorsque  son  autorité  était 
encore  loin  d'être  établie,  Jésus  voulut, 
comme  Jean  le  Baptiste,  frapper  par  ses  aus- 
térités et  par  la  retraite  les  imaginations  des 
Juifs,  et,  a  l'exemple  du  fameux  mangeur  de 
sauterelles,  qui  vivait  retiré  du  monde,  il  s'en 
alla,  lui  aussi,  dans  le  désert,  où  les  évangé- 
listes  nous  racontent  qu'il  jeûna  pendant  qua- 
rante jours.  On  a  voulu  conclure  de  là  que 
Jésus  lui-même  avait  institué  le  carême,  et 
qu'il  l'avait  recommandé  par  son  exemple, 
sinon  par  ses  préceptes  :  mais  comment  n'a- 
t-on  pas  remarqué  que  la  conduite  du  jeune 
Maître  changea  complètement,  lorsqu'il  vit  se 
ranger  autour  de  lui  un  groupe  de  disciples, 
dont  le  nombre  s'augmenta  surtout  à  partir 
de  la  mort  de  Jean  ?  Si  jusqu'alors  il  avait 
accepté,  comme  une  condition  qu'il  croyait 
nécessaire  à  l'établissement  de  son  autorité, 
un  certain  nombre  de  pratiques  extérieures, 
nous  ne  voyons  pas  qu  il  s'y  soit  arrêté  dans 
la  suite.  Au  contraire,  il  s'élève  à  chaque  in- 
stant contre  ces  jeûnes ,  dont  l'ostentation 
révoltait  son  bon  sens  religieux.  Ses  disciples 
n'observent  pas  un  jour  de  jeûne  ;  on  le  lui 
reproche,  et  il  répond,  par  une  comparaison 
gracieuse,  que  les  paranymphes  ne  doivent 
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Îioint  jeûner  pendant  que  l'époux  est  au  mi- 
ieu  d  eux.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  con- 
damné en  lui-même  le  jeûne  ou  les  autres 
modes  de  l'abstinence;  mais  toutes  ces  péni- 
tences officielles ,  dont  le  jour,  la  manière,  ta 
durée  étaient  également  fixés  par  des  règle- 
ments religieux,  et  ces  âpres  austérités  répu- 
gnaient à  son  sens  droit.  •  Ils  ont  reçu  leur 
récompense  en  ce  monde,  ■  disait-il  en  par- 
lant des  pharisiens,  auxquels  il  reprochait 
ces  pratiques.  Et  cependant,  malgré  une  con- 
damnation aussi  formelle,  cet  abus  a  envahi 
la  religion  que  le  Maître  a  fondée;  le  chris- 
tianisme, lui  aussi,  a  ses  jeûnes  d'ordonnance, 
ses  pénitences  officielles  ;  le  christianisme  a 
le  carême. 

On  ne  peut  douter  que  le  carême,  comme 
institution  officielle,  avec  son  caractère  obli- 
gatoire, n'ait  été  inconnu  aux  premiers  chré- 
tiens. Quelques  hoK'jnas  seulement,  obéissant 
à  leurs  sentiments  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme pour  Jésus,  jaloux  de  suivre  tous  ses 
exemples,  voulurent  imiter  aussi  son  jeûne 
de  quarante  jours,  croyant  se  rapprocher 
ainsi  davantage  du  Maître.  Naturellement, 
leur  exemple  trouva  des  imitateurs,  dont  te 
nombre  s'accrut  avec  les  aimées,  et  l'Eglise 
ne  put  qu'encourager  ce  mouvement  de  fer- 
veur toute  volontaire.  Le  carême  ne  tarda 
donc  pas  à  s'établir  comme  coutume  ;  mais  ce 
n'était  encore  qu'une  pratique  de  pénitence 
tout  à  fait  facultative;  il  n'avait  pas  été  mar- 
qué du  sceau  de  l'obligation  qu  on  lui  a  im- 
primé depuis  ;  la  durée  n'en  était  pas  même 
fixée  d'une  manière  constante  par  la  cou- 
tume, loin  de  l'être  par  l'autorité  ecclésias- 
tique, puisque  saint  Irénée  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  opinions  étaient  fort  parta- 
gées là-dessus.  Les  uns  n'admettaient  qu'un 
jour  de  jeûne,  d'autres  en  admettaient  deux, 
d'autres  plusieurs ,  d'autres  enfin  quarante. 
D'après  quelques  auteurs,  ce  serait  le  pape 
Télesphore  qui,  au  u«  siècle,  aurait  donné  au 
carême  son  organisation  régulière  ;  mais  on 
peut  douter  que  t'évèque  de  Rome  eût  à  cette 
époque  une  autorité  suffisante  pour  cela. 
L'opinion  la  plus  répandue  est  que  l'autorité 
ecclésiastique  n'intervint  pour  faire  d'une 
coutume  populaire  une  institution  obligatoire 
que.  vers  le  milieu  du  me  siècle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Pères  du  îve  et  du  ve  siècle,  notam- 
ment saint  J.érôme,  saint  Léon,  saint  Augus- 
tin, parlent  du  carême  comme  d'une  coutume 
généralement  admise ,  et  son  existence  est 
constatée  par  les  canons  des  conciles  de  Nicée 
(325)  et  de  Laodicée  (365).  Enfin,  l'obligation 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  pendant  les  qua- 
rante jours  qui  précèdent  la  fête  de  Pâques 
était  si  bien  établie  vers  le  milieu  du  vue  siè- 
cle, que  le  concile  de  Tolède  (653)  se  sentit 
assez  fort  pour  interdire  l'usage  de  la  viande 
pendant  toute  l'année  à  ceux  qui,  sans  néces- 
sité, en  auraient  mangé  pendant  le  carême. 

Dans  l'Eglise  latine,  le  carême  n'avait  été 
que  de  trente-six  jours  jusqu'au  ve  siècle,  épo- 
que où  il  fut  porté  à  quarante  par  toutes  les 
Eglises,  excepté  par  celle  de  Milan,  qui  con- 
serva l'ancien  usage.  Les  chrétiens  grecs  le 
commencent  six  jours  plus  tôt,  mais  ils  ne  jeû- 
nent point  le  samedi,  à  l'exception  du  samedi  de 
la  semaine  sainte.  Non  contents  d'un  carême, 
certains  ordres  religieux  en  observent  trois 
de  quarante  jours  chacun  :  1°  avant  Noël  ; 
2"  avant  Pâques;  3°  après  la  Pentecôte.  Chez 
.les  chrétiens  d'Orient,  les  jeûnes  sont  encore 
plus  multipliés  :  outre  le  carême  ordinaire,  les 
gjrecs  en  observent  quatre  autres  de  sept 
jours  chacun  ;  les  jacobites  cinq,  et  les  maro- 
nites six.  Ces  faits  ne  doivent  pas  sembler 
extraordinaires,  car  c'est  de  l'Orient  que  nous 
est  venu  l'usage  du  jeûne;  lés  musulmans  ob- 
servent toujours  le  leur  pendant  le  Beïram, 
mois  durant  lequel  ils  s'abstiennent  de  nour- 
riture chaque  jour  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait 
disparu  derrière  l'horizon.  Il  est  vrai  qu'alors 
les  festins  les  plus  délicats  leur  sont  permis. 
En  agissant  ainsi,  ils  ne  font  qu'imiter  les 
chrétiens  ;  on  connaît  cette  façon  commode 
d'observer  l'abstinence,  qui  consiste  à  jeûner 
en  se  gorgeant  d'aliments  maigres,  mais  suc- 
culents, tels  que  légumes  de  choix,  poissons 
de  toutes  sortes ,  œufs  à  toutes  sauces,  sans 
oublier  les  grasses  sarcelles,  les  fines  poules 
d'eau  ou  les  canards  sauvages,  au  fumet  odo- 
rant, qu'une  interprétation  étrange  et  quelque 
peu  casuistique  range  au  nombre  des  aliments 
maigres. 

Les  Orientaux  ont  de  tout  temps  été  grands 
jeûneurs.  Ce  fait  s'explique  naturellement  par 
l'influence  du  climat  et  le  caractère  des  peu- 
ples. Les  hommes  de  l'Orient,  doués  de  plus 
d'imagination  que  d'appétit,  ne  sentent  pas  au 
même  degré  que  nous  le  besoin  de  la  nourri- 
ture ;  pendant  que  leur  âme,  fortement  im- 
pressionnable et  continuellement  ouverte  à 
tous  les  phénomènes  de  la  pensée  et  du 
rêve,  s'élève  dans  les  plus  hautes  régions, 
leur  corps  reste  ordinairement  abandonné  à 
une  douce  indolence  ;  et  comme,  par  la  loi  de 
nature,  la  nourriture  matérielle  doit  être  en 
rapport  avec  le  travail  musculaire,  il  arrive 
que,  chez  eux,  le  besoin  des  aliments  de  l'in- 
telligence, de  l'imagination  surtout,  est  bien 
plus  pressant  que  celui  des  aliments  du  corps. 
Ajoutons  que  ces  peuples,  fortement  frap- 
pés d'une  admiration  mêlée  de  terreur  pour 
tout  ce  qui  est  marqué  du  caractère  de  la 
grandeur  ou  de  l'extraordinaire,  sont  naturelle- 
ment portés  à  témoigner  à  la  divinité  leur 
respect  et  leur  vénération  par  des  actes  éner- 

tiques,  qui  expriment  la  conscience  qu'ils  ont 
e  leur  faiblesse  et  de  leur  humilité,  et  l'on 
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comprendra  que  toutes  les  religions  qui  ont 
voulu  s'établir  chez  eux,  aient  dû  adopter, 
parmi  tant  d'autres  pratiques,  les  jeûnes  et 
tes  autres  modes  extérieurs  de  la.  pénitence. 
Le  christianisme,  à  son  tour,  a  dû  subir  cette 
loi,  et  s'éloigner  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point, 
3e  l'esprit  qui  avait  présidé  à  sa  fondation. 

Le  jeûne  est  donc  essentiellement  une  cou- 
tume orientale,  transplantée  par  le  christia- 
nisme en  Occident,  où  elle  s'est  acclimatée  en 
s'éloignant  assez  notablement  de  son  austé- 
rité primitive.  Ce  relâchement  était  une  né- 
cessité imposée  par  le  caractère  et  le  climat 
des  Occidentaux.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  com- 

Fris  que,  pour  maintenir  le  principe  même  de 
institution,  elle  devait  se  montrer  facile  pour 
les  détails.  Primitivement,  le  jeûne  consistait 
à  ne  faire  qu'un  repas  par  jour  après  le  cou- 
cher du  soleil  ;  la  coutume  des  Occidentaux 
de  faire  leur  principal  repas  à  midi  a  néces- 
sité le  changement  de  l'heure,  et  il  a  suffi 
pour  jeûner  3e  ne  rien  manger  jusqu'à  midi. 
On  ne  mangeait  à  ce  repas  que  du  pain,  des 
légumes  et  des  fruits  secs,  on  ne  buvait  que 
de  l'eau;  les  boissons,  les  aliments  les  plus 
substantiels  sont  autorisés  aujourd'hui.  La 
coutume  qu'avaient  les  moines  de  se  réunir 
le  soir  pour  écouter  la  lecture  des  conférences 
des  saints  Pères,  appelées  en  latin  collationes, 
introduisit  encore  un  nouvel  usage  ,  celui  de 
prendre  des  rafraîchissements  à  la  fin  de  la 
réunion.  De  là  l'origine  de  ce  repas  du  soir 
autorisé  par  l'Eglise  sous  le  nom  de  légère 
collation.  Enfin,  l'usage  de  la  viande  était  in- 
terdit autrefois  pendant  toute  la  durée  du 
carême,  comme  nous  le  voyons  notamment 
par  les  canons  du  concile  de  Tolède  (653); 
aujourd'hui,  cette  interdiction  ne  tombe  d'une 
manière  absolue  que  sur  certains  jours  de  la 
semaine  déterminés  chaque  année  pour  cha- 
que diocèse  par  son'  évêque  ;  on  peut  se  ra- 
cheter pour  les  autres  jours,  en  payant  une 
sorte  d'impôt. 

Au  xvie  siècle,  le  carême  ne  fut  pas  épar- 
gné par  les  réformateurs  ;  il  disparut  avec 
tant  d'autres  pratiques  religieuses.  Luther  et 
Calvin  le  condamnèrent  lorsqu'ils  abolirent 
tout  ce  qui,  selon  eux,  se  rattachait  de  près 
ou  de  loin  à  l'espritde  réglementation,  et  aussi 
par  une  autre  raison  ;  car  on  sait  que  le  ca- 
rême, par  les  nombreuses  dispenses  qu'il  néces- 
sitait, venait  grossir  notablement  les  revenus 
casuels  du  clergé.  Toutefois,  il  fut  conservé 
dans  l'Eglise  anglicane ,  parce  que ,  sans 
doute,  l'Angleterre,  étant  un  pays  naturel- 
lement maritime  et  par  conséquent  pêcheur, 
on  recula  devant  la  perspective  de  frapper 
d'un  coup  terrible  une  branche  importante  de 
l'industrie  nationale  ;  peut-être  aussi  parce 
que  l'autorité  royale,  qui  établit  la  nouvelle 
religion,  n'osa  pas  abolir  une  institution  qu'un 
long  usage  avait  fortement  enracinée  dans  les 
mœurs  du  peuple. 

Sous  le  rapport  hygiénique,  le  carême  a  sur 
la  santé  des  peuples  une  heureuse  influence, 
qui  a  été  constatée  par  des  hommes  versés  dans 
la  science  et  n'ayantd'autre  parti  prisque  celui 
de  dire  la  vérité.  Le  printemps  est,  pour  la 
nature  entière,  pour  la  nature  organique  sur- 
tout, on  moment  de  réveil,  de  renaissance. 
En  même  temps  qu'une  exubérance  de  sève 
vient  animer  la  plante,  les  animaux  sentent, 
eux  aussi,  un  redoublement  de  vie  travailler 
leurs  organes.  Le  sang  circule  avec  plus  de 
force  et  de  chaleur  ;  la  digestion  s'opère  d'une 
manière  plus  active  et  plus  complète;  tout, 
dans  le  corps  de  l'animal,  ressent  une  heu- 
reuse influence  ;  mais  cette  exubérance  même 
de  vie  peut  devenir  un  danger  pour  la  santé, 
et  l'équilibre,  qui  en  est  la  condition  essen- 
tielle, peut  être  dérangé.  C'est  ce  qui  arrive 
en  eifet  :  nous  voyons  a  cette  époque  de  l'an- 
née le  nombre  des  maladies  s'accroître,  et 
bien  des  personnes,  dont  le  tempérament  n'est 
pas  assez  robuste  pour  résister  à  cette  espèce 
de  révolution  qui  se  produit  en  elles,  sentent 
la  nécessité  de  se  débarrasser  par  des  purga- 
tions  ou  par  des  saignées  de  cet  excès  de  vie 
qui  met  leur- santé  en  péril.  Or,  si  l'on  réflé- 
chit que  le  carême  se  trouve  placé,  pour  ainsi 
dire,  au  vestibule  de  cette  saison  critique,  on 
comprendra  sans  difficulté  que  le  système  de 
privations  qu'il  nous  impose  doit  naturelle- 
ment, en  ne  satisfaisant  pas  à  tous  les  appé- 
tits du  corps,  entraver  ce  mouvement,  et  fa- 
voriser ainsi  la  santé  d'une  manière  d'autant 
plus  efficace  qu'il  agit  comme  préservatif,  et 
non  comme  remède. 

Malgré  cette  heureuse  influence,  assez  géné- 
ralement reconnue ,  le  carême  va  perdant  de 
jour  en  jour  de  son  autorité.  Bien  des  hommes 
religieux  eux-mêmes  tendent  à  se  soustraire 
à  cette  pénitence,  qui,  tout. utile  qu'elle  peut 
être  aux  yeux  mêmes  de  la  raison,  ne  laisse 
pas  d'être  pénible  et  surtout  gênante.  C'est  en 
vain  que  1  Eglise,  pour  conserver  le  principe 
même  de  l'institution,  cède  sur  les  détails;  le 
nombre  des  fidèles  observateurs  du  carême 
diminue  tous  les  jours ,  tandis  qu'on  voit 
s'accroître  celui  des  hommes  qui  revendi- 
quent le  droit  de  faire  pénitence  à  leur  gré, 
de  la  manière  et  au  jour  qu'il  leur  platt,  au- 
tant de  temps  qu'il  leur  convient  Enfin, com- 
bien n'en  est-  il  pas  aujourd'hui  qui  croient  tout 
'  simplement  à  1  efficacité  du  repentir  par  lui- 
même,  sans  qu'il  ait  besoin  de  se  manifester 
par  tous  ces  actes  extérieurs  qui  n'en  sont 
que  l'expression  plus  ou  moins  sincère  !  Nous 
devons  ici  rappeler  un  mot  de  Fénelon,  dût-il. 
scandaliser  quelques  personnes  :  un  jour  il  sur- 
prit son  élève,  le  duc  de  Bourgogne,  faisant 
gras  un  vendredi  ;  comme  le  prince  cherchait  à 
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s'excuser  sur  sa  mauvaise  santé,  le  prélat  tu; 
répondit  ;  «  Mangez  un  veau,  et  soyez  juste.  » 

Nous  le  répétons  donc  :  si,  de  nos  jours, 
des  dispenses  sont  facilement  accordées,  c'est 
que  les  prohibitions  disciplinaires  de  l'Église 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  force,  et  qu'il  est 
de; bonne  tactique  de  permettre  ce  que  l'on 
ne  peut  empêcher.  Il  nen  était  pas  ainsi  dans 
les  siècles  où  l'autorité  ecclésiastique,  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  séculier,  imposait  pour 
sanction  à  ses  prescriptions  les  peines  les 
plus  terribles.  La  réaction,  qui  suit  toutes  les 
contraintes,  est  certainement  une  des  causes 
de  l'indifférence,  on  pourrait  presque  dire  de 
l'hostilité  qui  se  produit  aujourd'hui  à  l'égard 
de  certaines  pratiques  religieuses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  n'est  une  curieuse  histoire  que  celle  de 
la  législation  protectrice  de  l'observation  du 
carême,  et  nous  allons  entreprendre  de  la  re- 
tracer au  moyen  de  documents  intéressants 
et  pour  la  plupart  inédits,  que  notre  bonne 
fortune  nous  a  mis  sous  les  yeux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'an  653,  un 
concile  ténu  à  Tolède  avait  ordonné  que  les 
gens  qui  mangeraient  de  la  viando  pendant  le 
carême  seraient  privés  d'aliments  gras  durant 
tout  le  reste  de  l'année  ;  c'était  là  punir  les 
délinquants  par  où  ils  avaient  péché,  et  les 
Pères  du  concile,  eu  égard  à  leur  autorité 
discrétionnaire,  s'étaient  assurément  montrés 
modérés.  Charlemagne  fut  plus  sévère;  les 
peuples  nouvellement  convertis  de  son  em- 
pire, et  surtout  les  Saxons,  étaient  peu  dis- 
posés à  observer  le  carême.  Soucieux  d'assu- 
rer le  salut  de  ses  sujets,  le  grand  empereur 
décréta  que  toute  violation  des  lois  de  l'ab- 
stinence serait  punie  de  mort  :  Si  quis  sacrum 
quadragesimate  jejunium,  despectu  christiani- 
tatis,  conlempserit  et  carnem  comederit,  morte 
moriatur (Capit.  reg.  Franc,  t.  I,  p.  251.) 

Les  Polonais,  dans  la  première  ferveur  de 
leur  conversion  au  christianisme,  punissaient, 
en  leur  arrachant  toutes  les  dents,  les  mal- 
heureux qui  avaient  violé  les  prescriptions  du 
carême,  remède  véritablement  néroîque  contre 
les  tentations  du. péché  de  gourmandise.  Pen- 
dant le  moyen  âge,  le  peuple,  faisant  maigre 
chère  du  commencement  à  la  fin  de  l'année, 
se  pliait  sans  peine  aux  règles  du  jeûne,  qui  ne 
changeaient  presque  rien  à  son  ordinaire.Quant 
aux  nobles  et  aux  bourgeois,  jamais  ils  n'eus- 
sent voulu  discuter  les  pratiques  religieuses 
qu'ils  tenaient  de  leurs  pères,  et  la  tradition 
catholique  se  transmettait  intacte  d'une  gé- 
nération à  une  autre,  avec  ses  grandeurs  et 
sesnaïvetés;  les  routiers  eux-mêmes,  gens  de 
sac  et  de  corde,  regardaient  comme  un  sacri- 
lège démanger  delà  viande  à  certains  jours 
d'abstinence.  Les  professions  les  plus,  pénibles 
ne  pouvaient  dispenser  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence, qui  étaient  observés  même  dans  les  ar- 
mées, et  Froissart  raconte  que,  pendant  l'in- 
vasion que  firent  en  France  les  Anglais  en 
1360,  leur  année  et  les  troupes  françaises  ob- 
servèrent rigoureusement  le  carême.  En  1428, 
on  nomma  Journée  des  harengs  l'attaque  d'un 
convoi  composé  de  poissons  qui  étaient  des- 
tinés aux  Anglais  assiégeant  Orléans.  Cette 
observation,  si  rigoureuse  pour  les  simples 
particuliers,  n'était  même  pas  supprimée  pour 
les  hôpitaux  et  les  léproseries  qui  dépendaient 
du  clergé.  Saint  Louis  leur  donnait  tous  tes 
ans  68,000  harengs.  Dans  le  compte  des  dé- 
penses de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  l'année 
1660,  on  trouve  9,200  livres  pour  23  milliers 
de  carpes,  et  2,320  livres  p^'-  fis  paniers  de 
marée  et  de  harengs  frais. 

Comme  premier  adoucissement  aux  rigueurs 
de  l'abstinence,  le  peuple  avait  fait  du  carême 
un  personnage  symbolique  dont  il  s'amusait.  Le 
mardi  gras,  le  carnaval,  personnifié  par  un 
joyeux  compagnon  aux  joues  boursouflées, 
était  promené  sur  un  âne  ;  puis  le  lendemain  on 
le  brûlait  publiquement  pour  lui  substituer  un 
autre  mannequin  appelé  le  Prince  Carême  ou 
Carême-prenant.  De  même  que  les  bouchers 
avaient  suivi  le  cortège  funèbre  de  Carnaval, 
les  marchands  de  poisson  accompagnaient 
Carême,  qui.  le  jour  de  son  inauguration, 
était  gras  et  bien  nourri.  Tous  les  dimanches 
suivants,  on  le  promenait,  mais  il  maigrissait 
progressivement,  et,  à  chaque  apparition,  on 
v.oyait  diminuer  son  cortège.  A  la  mi-carême, 
il  était  forcé  de  faire  des  présents  pour  ne 
pas  être  brûlé  ou  noyé.  Ce  jour-là,  sentant 
que  sa  puissance  avait  diminué,  qu'il  avait 
besoin  de  l'indulgence  de  ses  sujets,  il  pre- 
nait modestement  le  titre  de  comte  de  la  Mi- 
carême,  s'habillait  en  marquis  de  l'ancien  ré- 
gime ou  en  gentilhomme  du  xvie  siècle,  et 
parcourait  les  rues,  distribuant  des  jouets  aux 
enfants,  des  bonbons  aux  femmes.  Malgré 
cela,  on  remarquait  combien  ses  traits  étaient 
tirés;  on  se  réjouissait  de  sa  maigreur,  présage 
de  sa  fin  prochaine,  et  on  croquait  ses  bonbons 
en  souhaitant  tout  bas  sa  mort.  Cependant  il 
continuait  à  maigrir;  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, il  étaitaussi  décharné  quedéconsidéré; 
on  ne  voyait  plus  à  sa  suite  qu'un  médecin  et 
un  apothicaire.  Enfin,  le  samedi  saint,  il  ex- 
pirait à  midi  dans  les  bras  d'une  garde-ma- 
lade. On  lui  mettait  une  corde  au  cou,  et  on 
le  traînait  sur  la  place  publique,  où  il  était 
brûlé.  Les  bouchers,  après  i'avoir  ainsi  traité, 
faisaient  la  chasse  aux  marchands  de  pois- 
son. 

Les  poètes  du  moyen  âge  firent  allusion  a 
la  rigoureuse  observance  du  carême  dans  un 
fabliau  intitulé  :  Bataille  de  Carême  et  de  Char- 
nage,  où  l'on  trouve  de  curieux  renseignements 
quon  ne  sera  pas  fâché  de  lire,  reproduits 
ici  en  substance.  En  voici  l'analyse  :  Le  roi 

49 


3S6 


CARE 


Louis  avait  annoncé  cour  pléniére  &  Paris 
pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  grand  nom- 
bre de  gens  s'y  étaient  rendus^  soit  pour  par- 
ticiper aux  plaisirs,  soit  pour  y  contribuer. 
Parmi  eux,  on  vit  Ceux  princes  puissants  or* 
river  chacun  avec  un  cortège  nombreux  i 
l'un  était  Chantage , riche  en  amis,  honoré 
des  rois,  des  ducs  et  des  belles  dames  ;  l'autre, 
Carême,  le  félon,  l'ennemi  des  pauvres,  le 
roi  des  grosses  abbayes  et  des  moines,  le  su- 
zerain des  étangs,  des  fleuves  et  de  toutes  les 
mers.  Quoiqu'il  fût  généralement  peu  aimé, 
comme  il  était  escorté  d'une  longuo  suite  do 
saumons  et  de  raies,  il  fut  bien  reçu,  et  on 
lui  fît  bon  visage.  Mais  cet  accueil  fut  l'ori- 
gine d'une  querelle  fameuse,  ainsi  qu'on  va  le 
voir.  Charriage,  choqué  de  la  préférence  qu'on 
semblait  accorder  à  son  rival,  ne  put  maîtri- 
ser sa  colère,  et  s'emporta  contre  lui  en  in- 
jures et  en  outrages  de  tout  genre.  Carême, 
qui  avait  l'âme  haute  et  le  cœur  noble,  s'a- 
vança à  son  tour  contre  son  ennemi,  et  lui 
déclara  une  guerre  à  outrance,  qui  ne  devait 
se  terminer  que  par  la  ruine  de  1  un  des  deux 
rivaux.  Tous  deux  aussitôt  se  rendirent  dans 
leurs  Etats  pour  convoquer  leurs  vassaux  et 
se  préparer  à  cette  grande  journée.  Carême 
dépêcha  aux  siens  un  hareng,  qui,  parcourant 
les  mers  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  alla 
conter  à  tous  les  poissons  l'insulte  faite  à 
leur  suzerain.  Tous  promirent  d'accourir,  jus- 
qu'à la  lourde  baleine,  et  personne  ne  se  crut 
dispensé  de  ce  service  féodal.  Qui  eût  vu  les 
mers  ce  jour-là  eût  été  étonné  de  les  trouver 
désertes.  D'autre  part,  un  émerillon  avait  été 
chargé  d'aller  notitier  la  déclaration  de  guerre 
aux  feudataires  de  Charnage.  Les  grues,  les 
hérons  vinrent  aussitôt  présenter  leurs  ser- 
vices ;  le  cygne,  les  canards  offrirent  de  veiller 
à  l'embouchure  des  rivières,  et  promirent  de 
les  garder  de  manière  à  intercepter  le  pas- 
sage h  tous  les  ennemis.  Agneaux,  porcs,  liè- 
vres, lapins,  pluviers,  outardes  et  chapons, 
poules  etbutors,  oies  grasses  et  paons,  fiers  de 
leur  plumage  étincelant, tous,  jusqu'à  la  douée 
colombe,  répondirent  à  l'appel  de  leur  souve- 
rain. Carême,  armé  de  pied  en  cap ,  s'avança 
monté  sur  un  mulet;  il  portait  un  fromage  en 
guise  d'écu;  sa  cuirasse  était  une  raie,  ses 
éperons  une  arête,  et  son  épée  une  sole  tran- 
chante. Les  traits  et  les  munitions  de  guerre 
consistaient  en  pois,  marrons,  beurre,  fro- 
mage, lait  et  fruits  secs.  Charnage  avait  pour 
heaume  un  pâté  de  sanglier  surmonté  d'un 
paon.  Un  bec  d'oiseau  lui  servait  d'éperon,  et 
il  montait  un  cerf  dont  le  bois  ramu  était 
chargé  de  mauviettes.  Aussitôt  que  les  deux 
généraux,  s'aperçurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre,  et  se  battirent  avec  fureur;  mais,  les 
troupes  de  chaque  parti  s'étant  avancées  pour 
les  secourir,  ils  furent  bientôt  séparés,  et 
l'affaire  devint  générale.  Le  premier  succès 
fut  pour  les  chapons.  Ils  se  précipitèrent  im- 
pétueusement sur  les  merlans,  qui  leur  étaient 
opposés,  et  les  culbutèrent  si  vivement  que, 
sans  les  raies  qui,  soutenues  par  les  maque- 
reaux, rétablirent  l'équilibre  avec  leurs  longs 
aiguillons,  le  désordre  fût  peut-être  devenu 
considérable.  Alors  les  archers  de  Carême 
commencèrent  a  faire  pleuvoir  sur  leurs  enne- 
mis une  grêle  de  figues  sèches,  de  pommes 
et  de  noix.  En  même  temps,  les  barbues,  les 
brèmes  dorées,  les  congres  aux  dents  aiguës 
s'élancèrent  au  milieu  des  rangs  étonnés, 
tandis  que  les  anguilles  frétillantes,  s'entov- 
tillant  dans  les  jambes  des  ennemis,  les  ren-« 
versaient  sans  peine.  On  remarqua  surtout  un 
jeune  saumon  et  un  bar  courageux,  qui  firent 
des  prodiges  de  valeur.  L'année  aquatique 
gagnait  déjà  du  terrain,  et  ta  victoire  allait  se 
prononcer  pour  elle,  lorsque  deux  hérons  et 

3uatre  émerillons,  appelés  par  les  cris  répétés 
es  canards,  vinrent  du  haut  des  airs  fondre 
comme  la  foudre  sur  les  vainqueurs.  Secondés 
par  le  butor  et  la  grue,  ils  dévorent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  et  le  carnage  devient  ter- 
rible. Le  bœuf  pesant,  qui  jusqu'à  ce  moment 
avait  vu  d'un  œil  indifférent  le  danger  de  son 
parti,  s'ébranle  enfin  ;  il  s'avance  majestueu- 
sement, abat  et  renverse  tout  ce  qui  se  trouve 


rême,  s'il  se  fût  opiniâtre  à  soutenir  une  lutte 
inégale;  mais,  en  général  prudent,  il  fit  son- 
ner la  retraite,  espérant,  pendant  les  ténè- 
bres de  la  nuit,  rallier  et  ranimer  ses  troupes, 
pour  le  lendemain  recommencer  la  bataille, 
La  nuit  fut  employée  de  part  et  d'autre  à  faire 
de  nouvelles  dispositions;  mais  un  événement 
imprévu  vint  disposer  pour  jamais  du  sort  des 
monarques.  Au  point  du  jour,  Noël,  suivi 
d'un  renfort  considérable,  arriva  au  camp  de 
Charnage,  et  la  joie  qu  excita  sa  présence 
éclata  par  des  milliers  de  cris  d'allégresso. 
Ces  cris  allèrent  terrifier  le  camp  ennemi  ;  des 
espions,  envoyés  àla  découverte,  achevèrent 
par  leur  rapport  de  jeter  l'épouvante  et  la 
consternation.  Vainement  Carême  voulut  ren- 
dre le  courage  à  ses  troupes,  la  terreur  les 
avait  glacées,  et  de  toutes  parts  on  entendait 
des  voix  séditieuses  crier  :  La  paix!  la  paix! 
Forcé  de  traiter  malgré  lui,  sous  peine  de  se 
voir  abandonné  des  siens,  le  triste  monarque 
envoya  un  plénipotentiaire  au  vainqueur. 
Quelques  auteurs  assurent  que  l'huître  fut  le 
Talleyrund  chargé  do  cette  mission  difficile. 
Charnage,  enorgueilli  par  sa  victoire,  exigea 
u'abord  que  Carême  signât  une  abdication 
«oinplète  et  sortit  des  Etats  de  la  chrétienté. 
Pourtant,  sur  les  représentations  de  ses  ba- 
rons, il  entra  en  accommodement  et  consen- 
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fit,  par  un  traité  solennel,  à  ce  que  Carême 
régnât  pendant  quarante  jours  de  l'année,  et, 
en  outre,  à  ce  qu'il  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures  chaque  semaine.  Mais  ce  fut  seule- 
ment à  la  condition  que,  pendant  ces  jours  de" 
pénitence,  les  chrétiens  pourraient  faire  usage 
du  lait  et  des  œufs.  C'est  ainsi  que  Carême 
devint  le  vassal  de  Charnage.  Toutefois, 
comme  Carême  avait  de  rusés  politiques  à 
son  service, ceux-ci  demandèrent  qu'une  petite 
ville  nommée  Sarcelle  entrât  dans  leur  do- 
maine, et  les  raisons  qu'ils  en  donnèrent  étaient 
si  spécieuses,  ils  prouvèrent  si  clairement  que 
ce  n'est  pas  le  plumage  qui  fait  l'oiseau, 
enfin,  qu'il  peut  y  avoir  plumage  et  plumage, 
comme  il  y  a  fagots  et  fagots,  que  l'ambas- 
sadeur de  Charnage,  ébloui  par  les  raisonne- 
ments de  ses  adversaires,  consentit  à  céder 
sur  ce  point.  L'ambassadeur  de  Carême  courba 
l'échiné,  comme  toujours,  et,  prenant  un  ton 
humble,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  et  dit,  à 
l'exemple  de  Tartufe,  pour  marquer  son  as- 
sentiment : 

11  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

L'observation  rigoureuse  de  l'abstinence  et 
du  jeûne  pendant  tout  le  carême  se  maintint 
longtemps;  mais  la  Réforme  vint,  et,  avec 
elle,  un  esprit  de  discussion  et  d'indépendance 
jusqu'alors  inconnu.  L'Eglise  avait  déjà  fait 
quelques  concessions  avant  ce  grand  événe- 
ment :  «  Si  présentement  nous  mangeons  du 
beurre  en  carême ,  dit  Sauvai ,  c'est  à  Anne 
de  Bretagne,  femme  de  Charles  VIII,  que  nous 
en  sommes  redevables.  Cette  princesse  en 
obtint  d'abord  la  permission  pour  elle  et  pour 
sa  maison  seulement,  à  cause  qu'en  Bretagne 
on  ne  mange  point  d'huile,  et  néanmoins  à 
condition  qu'elle  et  ses  gens  feraient  quelque 
oeuvre  de  charité  selon  Dieu  et  leur  conscience, 
en  rémission  de  leurs  péchés.  » 

Voulant  opposer  une  digue  au  débordement 
des  idées  nouvelles,  les  rois  de  France  prirent 
en  main  la  cause  de  l'Eglise,  et,  par  une  grâce 
toute  spéciale,  leur  zèle  religieux  se  trouva 
porté  a  la  hauteur  qu'exigeaient  les  circon- 
stances. Le  zèle  était  d'ailleurs  général,  et 
l'on  se  rappelle,  à  ce  propos,  ce  trait  des  cen- 
seurs de  la  ville  de  Munich,  qui  prohibèrent 
l'entrée  du  livre  français  la  Cuisinière  bour- 
geoise, à  cause  du  chapitre  intitulé  :  Beceite 
pour  apprêter  les  carpes  au  gras. 

Les  doctrines  des  réformateurs  se  répan- 
dirent cependant,  malgré  la  corde  et  les  bû- 
chers, et  leur  influence  se  fit  sentir  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  orthodoxes.  Afin 
d'assurer  l'observation  des  préceptes  d'absti- 
nence qui,  pratiquas  avec  tiédeur,  tombaient 
presque  en  désuétude,  Henri  H  condamna  à 
l'amende,  au  fouet  et  à  la  prison  tes  mécréants 
qui  auraient  l'audace  d'enfreindre  les  édits 
relatifs  au  carême;  en  outre,  les  délinquants 
chez  lesquels  on  trouvait  de  la  viande  étaient 
promenés  dans  la  ville,  le  corps  du  délit  pendu 
au  col.  C'est  ainsi  que  Brantôme  nous  signale, 
dans  son  livre  des  Dames  galantes,  une  femme 
«  faisant  de  la  marmiteuse  plus  que  dix,  et 
c'eatoit  en  carême...  Elle  s'en  alla  disueravec 
son  amant  d'un  quartier  de  chevreau  et  d'un 
jambon  ;  la  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue  ;  on 
monta  en  haut,  et  on  la  trouva  en  telle  ma- 
gnificence, qu'elle  fut  prise  et  condamnée  de 
la  promener  par  la  ville  avec  son  quartier 
d'agneau  à  la  broche  sur  l'épaule,  et  le  jam- 
bon pendu  au  col.  »  Aux  hôtels-Dieu  seuls 
était  réservé  le  droit  de  vendre  de  la  viande 
ou  des  œufs  en  temps  de  carême,  afin  que  les 
pauvres  profitassent  de  la  tolérance  qui  per* 
met,  au  besoin,  de  remplacer  le  jeune  par 
l'aumône. 

D'après  le  journal  de  l'Estoile,  en  1595, 
Henri  IV,  le  nouveau  converti,  sans  doute 
pour  donner  aux  catholiques  fervents  un  gage 
de  sa  foi  de  date  récente,  fit  défense  aux  bou- 
chers de  vendre  ou  d'étaler  de  la  viande,  en 
temps  de  carême,  sobs  peine  de  la  vie.  Nous 
avons  peine  à  croire  que  cette  ordonnance  ait 
été  mise  à  exécution  ;  l'excès  même  de  Ja  ré- 
pression devait,  il  nous  semble,  mettre  les 
coupables  à  l'abri  de  l'atteinte  de  la  loi,  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  depuis  la  fin  du 
xvie  siècle,  les  délits  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquents,  et  la  partie  ne  fut  pas  toujours 
belle  pour  les  agents  de  l'autorité  chargés  do 
visiter  les  maisons  où  l'on  croyait  trouver  des 
boucheries  clandestines  établies  en  temps  de 
carême,  au  mépris  des  règlements.  En  165G, 
le  sîeur  de  Sainte-Marie,  lieutenant  du  guet, 
et  douze  archers  qui  raccompagnaient,  furent 
reçus  k  coups  da  fourche  et  de  bâton  dans 
une  maison  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  où 
ils  faisaient  une  descente  de  justice,  pour  sai- 
sir de  la  viande.  Plusieurs  de  ces  pauvres 
diables  furent  grièvement  blessés,  et  le  sieur  do 
Sainte-Marie  fut  heureux  d'en  être  quitte  pour 
la  perte  de  son  épée  et  de  ses  pistolets,  armes 
bien  innocentes  dans  ses  mains,  de  sa  bourse  et 
de  sa  perruque;  il  est  vrai  qu'aux  habitants 
de  la  maison  visitée  s'étaient  joints  les  laquais 
du  voisinage,  toujours  prêts  à  jouer  de  ces 
tours  à  leur  ennemi  intime,  le  guet.  Malgré  la 
menace  des  censures  ecclésiastiques,  et  les 
primes  promises,  selon  l'usage,  aux  dénon- 
ciateurs, il  fut  impossible  de  découvrir  les 
coupables  qui,  d'ailleurs,  trouvaient  de  l'ap- 
pui en  haut  lieu;  car,  il  faut  l'avouer;  c'était 
surtout  parmi  la  jeune  noblesse,  qui  ne  se 
croyait  pas  liée  par  les  prescriptions  impo- 
sées au  vulgaire,  que  l'on  faisait  mépris  des 
anciennes  coutumes  religieuses.  Plus  d'une 
fois   même,  des  gentilshommes   d'un  grand 
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nom  ne  dédaignèrent  point  d'intervenir  de 
leur  personne  et  de  leur  épée  dans  les  luttos 
engagées  entre  les  gens  de  leurs  maisons  et 
les  commis  de  la  ferme  ou  les  archers  du 

fuet.  Pendant  le  carême  de  11 10,  les  agents 
u  lise  arrêtent  un  jour,  près  de  l'enclos  du 
Temple,  ou  la  contrebande  de  la  viande  se 
faisait  sur  une  grande  échelle  à  cause  des 
immunités  du  lieu,  une  femme  portant  de  la 
viande  dans  son  tablier.  La  femme  crie,  la 
foule  s'amasse,  et  au  même  instant  vient  à 
passer  le  carrosse  du  prince  d'Harcourt;  à  la 
vue  de  la  bagarre,  un  des  laquais  descend  de 
la  voiture,  et  veut  interposer  l'autorité  de  sa 
livrée,  disant  que  cette  femme  est  la  blanchis- 
seuse du  prince  d'Harcourt,  et  qu'il  ne  souf- 
frira point  qu'on  lui  fasse  violence;  les  com- 
mis hésitent,  et  l'exempt  qui  les  commande 
répond  que,  s'il  a  affaire  àla  blanchisseuse  du 
prince,  il  la  laissera  passer.  A  ce  moment,  et 
sans  autres  explications,  le  prince  s'élance 
de  son  carrosse,  tombe  sur  les  commis  à  coupa 
d'épée,  et,  tout  en  criant  qu'il  se.......  moque 

de  l'ordre  du  roi  que  l'exempt  lui  présentait 
respectueusement,  blesse  ce  brave  officier  de 
police,  qui  ne  fit  même  pas  un  mouvement 
pour  se  mettre  en  défense,  tant  il  avait  de 
respect  pour  la  qualité  de  prince  qu'on  don- 
nait à  l'agresseur,  •  et  auquel,  pour  cette  rai- 
son, nous  avon3  parlé  avec  toutes  les  hon- 
nestetés  dues  aux  personnages  de  ce  rang  « , 
dit-il  lui-même  dans  le  procès-verbal  qu'il  se 
crut  obligé  de  dresser.  Un  pareil  fait  suffit, 
à  divers  points  de  vue,  pour  caractériser  une 
époque. 

Cependant,  afin  d'assurer  quelque  efficacité 
aux  édits  qui  défendaient  d'introduire  de  la 
viande  dans  Paris  pendant  le  carême,  sans  un 
Iaisser-passer  de  l'Hôtel-Dieu,  Louis  XIV 
avait  été  forcé  d'ordonner  que  les  palais  et 
les  châteaux  royaux,  les  hôtels  des  princes, 
des  ambassadeurs  et  des  seigneurs  de  la 
cour,  seraient  visités  tout  comme  les  cabarets 
et  les  hôtelleries.  Cette  mesure  sévère ,  qui 
sacrifiait  un  des  privilèges  de  la  couronne  et 
qui  ne  respectait  pas  les  immunités  de  la  no- 
blesse ni  celles  des  nations  étrangères,  était 
devenue  nécessaire ,  car  les  palais  et  les 
hôtels  étaient  des  lieux  d'asile  où  les  gens 
de  toute  espèce  qui,  dès  cette  époque,  pra- 
tiquaient en  tout  temps  le  principe  de  la 
liberté  de  la  boucherie,  trouvaient  un  re- 
fuge assuré.  Ainsi,  des  boucheries  et  des  rô- 
tisseries furent  longtemps  établies,  pendant 
le  carême,  chez  le  prince  de  Talmont,  chez  le 
duc  d'I.'zès,  aux  écuries  de  Madame,  chez  les 
ducs  de  La  Trémouilte,  de  Rohan  et  d'Hu- 
mières,  dans  les  hôtels  de  Soissonâ,  de  Sou- 
bise,  Je  Nevers,etC  Un  quidam  nommé  Gardy 
avait  même  trouvé  sûr  et  commode  d'établir 
son  commerce  prohibé  dans  les  Tuileries:  il 
fut  condamné  à  être  attaché  au  carcan,  de- 
vantle  Grund-Châtelet,  avec  une  t  fressure  de 
veau  pendue  au  col,  »  dit  la  sentence,  puis  à 
être  réintégré  dans  les  prisons  du  Châte- 
let,  etc.  Les  édits  qui  étendaient  le  droit  de 
visite  aux  palais  et  aux  hôtels  ne  furent  pas 
toujours  faciles  àmettre  à  exécution  ;  bien  sou- 
vent des  bàtonnades  terribles  vinrent  refroi- 
dir le  zèle  des  commis  de  la  ferme,  et  les  pre- 
miers du  royaume  donnaient,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'exemple  de  ia  rési- 
stance. Nous  avons  vu  une  lettre,  en  date 
de  1718,  par  laquelle  la  duchesse  de  Berry, . 
dont  la  patience  n'était  pas  la  vertu  donu-  ' 
nante,  faisait  savoir  à  M.  deMaehault  que,  si 
les  agents  avaient  l'insolence  de  venir  visiter 
sa  résidence,  le  palais  du  Luxembourg,  ils 
n'en  sortiraient  que  par  les  fenêtres.  Le  mi- 
nistre se  le  tint  pour  dit,  et  toute  liberté  fut 
laissée  à  la  tille  du  Régent. 

Il  est  à  remarquer  que  la  rigueur  des  édits 
relatifs  à  l'observation  du  carême  s'était  ac- 
crue en  raison  directe  des  progrès  de  la  cor- 
ruption et  de  la  licence.  Louis  XV,  que  son 
peuple  avait  appelé  le  Bien-Aimé,  et  qui,  pro- 
bablement par  esprit  de  réciprocité,  se  crut 
obligé  à  aimer  beaucoup,  ne  faillit  point,  mal- 
gré ses  faiblesses  galantes,  à  sa  mission  de 
fils  aîné  de  l'Eglise.  Il  tint  essentiellement  àce 
que  ses  sujets  ne  perdissent  pas  l'habitude  de 
(aire  pénitence;  peut-être  voulait-il  ainsi  ob- 
tenir pour  lui-même  l'indulgence  céleste.  Fi- 
dèle au  serment  qu'il  avait  prêté  à  Reims  de 
poursuivre  partout  les  hérétiques  et  les  mé- 
créants, il  confirma  et  renouvela  dans  toute 
leur  sévérité  les  édits  portés  contre  les  gens 
chez  qui  l'on  trouverait  de  la  viande  pendant 
le  carême.  Jamais  on  ne  déploya  autant  de  ri 
gueur  que  pendant  ce  règne  pour  la  répres- 
sion des  délits  signalés.  Trois  mois  de  prison, 
3,000  livres  d'amende  et  l'exposition  au  car- 
can pendant  trois  jours  de  inarehé  punissaient 
une  première  faute.  Le  coupable ,  s'il  était 
maître  d'un  corps  do  marchands  ou  de  mé- 
tiers, était  déchu  de  la  maîtrise,  et,  s'il  était 
apprenti,  jamais  il  ne  devenait  maître.  Les 
tribunaux  étaient  revêtus  de  pouvoirs  discré- 
tionnaires pour  les  cas  de  récidive  ;  les  che- 
vaux, les  voitures,  les  bateaux  qui  avaient 
servi  à  transporter  de  la  viande  étaient  confis- 
qués au  profit  de  l'Hôtel-Dieu;  une  armée  de 
commis  était  lancée  à  la  poursuite  des  délin- 
quants. Mais,  sans  égard  pour  les  bonnes  in- 
tentions du  roi ,  les  soldats  du  régiment  des 
gardes  suisses  et  les  gardes  françaises  s'avi- 
sèrent un  jour  qu'ils  pourraient  utilement  et 
agréablement  employer  les  loisirs  de  la  paix 
en  mettant  leurs  bras  au  service  de  la  contre- 
bande. Us  entrèrent  donc  en  campagne,  ré- 
solus à  traiter  les  commis  de  la  ferme  et  les 
agents  de  l'Hôtel-Dieu  comme  des  pandours, 
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et,  pendant  de  longues  années,  ils  furent  les 
principaux  fournisseurs  des  boucheries  secrè- 
tement établies  dans  Paris  à  l'époque  du  ca- 
rême. Réunis  par  bandes  de  vingt  à  trente,  et 
armés  de  sabres,  de  pistolets  et  de  bâtons . 
ferrés,  ils  passaient  en  plein  jour  aux  bar- 
rières, chargés  de  havre  -  sacs  remplis  de 
viande.  Si  les  employés  de  la  ferme  ne  sa 
sentaient  pas  de  taille  à  faire  leur  devoir,  lis 
se  contentaient  de  dresser  des  procès-verbaux 
do  ce  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher,  et  ne 
manquaient  pas  d'y  répéter,  avec  une  com- 
plaisance mélancolique,  les  apostrophes  de 
haut  goût  que  leur  prodiguaient  les  fraudeurs 
en  belle  humeur.  Quelquefois  les  commis,  se 
trouvant  en  nombre ,  voulurent  mettre  lu 
main  sur  la  marchandise  prohibée,  et  il  s'en 
suivit  de  sanglantes  mêlées  où,  de  part  et 
d'autre,  il  y  eut  souvent  des  morts  et  des 
blessés.  Heureusement  pour  eux,  les  employés 
de  la  ferme  n'avaient  pas  toujours  affaire  à 
des  soldats  aux  gardes  ;  les  fraudeurs  se  re- 
crutaient dans  tous  les  rangs  de  la  société  ; 
tantôt  c'était  une  paysanne  qui,  pressée  d'é- 
changer contre  de  l'argent  les  volailles  qu'elle 
avait  engraissées,  se  présentait  aux  barrières, 
chargée  d'un  excès  d'embonpoint  qui  éveil- 
lait la  défiance  des  commis  ;  une  autre  fois, 
c'était  un  grand  seigneur,  le  marquis  de  Bel- 
lefond,  par  exemple,  qui  entrait  à  Paris  au 
grand  galop  de  ses  chevaux,  dans  une  calè- 
che remplie  de  viande  de  boucherie;  une  fois, 
enfin,  c'était  le  frère  pourvoyeur  du  couvent 
des  Pères  de  Nazareth,  qui  était  arrêté  à.  la 
barrière  Saint-Martin,  portant  dans  sa  besace 
un  dindon,  un  levraut,  deux  bécasses,  quatre 
pluviers,  dix-huit  bécassines  et  neuf  bécas- 
seaux, toutes  victuailles  dignes  de  figurer  sur 
une  table  ecclésiastique. 

Cependant,  sauf  les  cas  de  contrebande  el 
les  exceptions  dont  nous  venons  de  parler, 
la  masse  de  la  nation ,  immobile  dans  ses 
habitudes  séculaires,  conservait  la  tradition 
catholique  avec  toutes  ses  pratiques.  L'inter- 
vention du  pouvoir  séculier  dans  une  ques- 
tion de  discipline  religieuse  semblait  alors 
toute  naturelle  aux  gouvernants,  et  peut-être 
aussi  au  plus. grand  nombre  des  gouvernés. 
Le  commissaire  Delamarre,  dans  son  Traite 
de  la  police,  écrit  en  grande  partie  sous  la 
Régence  et  dans  les  premières  années  du  rè- 
gne de  Louis  XV,  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 
«  Si  le  concours  des  deux  puissances,  la  spiri- 
tuelle et  la  temporelle,  est  nécessaire  pour 
maintenir  les  préceptes  de  notre  sainte  reli- 
gion, c'est  principalement  dans  l'observation 
du  carême.  »  A  cette  époque,  une  pareille  opi- 
nion, aussi  franchement  exprimée,  ne  soule- 
vait aucune  protestation,  aucune  polémique  ; 
d'ailleurs,  la  Bastille  eût  fait  prompte  justice 
de  l'écrivain  asseï  hardi  pour  défendre  lu 
cause  de  La  liberté  de  conscience  ;  on  ne  com- 
prenait pas  encore  que  le  sentiment  religieux 
doit  toujours  rester  en  dehors  des  investiga- 
tions de  l'autorité  publique  ;  le  roi  professant 
la  religion  catholique,  ne  pas  observer  toutes 
les  pratiques  imposées  par  cette  religion,  c'é- 
tait faire  injure  au  roi.  Tel  était  le  principe 
hautement  professé  et  généralement  admis. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  rè- 
glements établis  par  le  pouvoir  Séculier  pour 
"observation  du  carême  subsistassent  encore, 
dans  toute  leur  rigueur,  il  y  a  moins  de  cent 
ans. 

Pour  obtenir  un  peu  de  viande  dans  les 
boucheries  de  l'Hôtel  -  Dieu ,  les  seules  qui 
fussent  permises  en  temps  de  carême,  il  fallait 
se  munir  à  l'avance  d'un  certificat  de  maladie 
signé  par  un  docteur  bien  pensant,-  et  contre- 
signé par  le  curé  de  la  paroisse,  et  cô  certi- 
ficat n  était  pas  facile  a  obtenir.  De  graves 
auteurs  avaient' décidé  que  les  insomnies,  les 
faiblesses  et  lès  chaleurs  d'entrailles,  selon 
eux  suites  nécessaires  du  jeûne  et  de  la  pé- 
nitence, les  douleurs  de  tête,  les  maux  (le 
cœur  ou  d'estomac,  et  bien  d'autres  petites 
infirmités,  devaient  être  considérées  comme 
de  justes  expiations  des  erreurs  de  la  chair, 
et  que,  par  conséquent,  le  médeein  ne  pou- 
vait être  admis  à  les  combattre  par  un  régime 
opposé  aux  lois  de  l'abstinence,  Ce  n'est  pas 
tout  :  en  même  temps  que  l'autorité  sécu- 
lière empêchait  per  [as  et  aefas  la  vente  et 
l'usage  de  la  viande,  elle  interdisait,  pendant 
le  carême,  les  bals,  les  représentations  théâ- 
trales; en  un  mot,  elle  arrêtait  tous  les  diver- 
tissements publics.  Dans  un  temps  plus  reculé 
et  plus  dévot,  les  lois  de  l'Eglise  interdisaient 
pendant  le  carême  l'usage  de  toute  espèce  de 
chair,  même  de  celle  que  saint  Paul  permet- 
tait aux  fidèles  en  déclarant  qu'il  vaut  mieux 
se  marier  que  brûler.  Comme  nous  l'avons 
dit,  la  majorité  s'inclinait  respectueusement 
devant  l'alliance  redoutable  des  mandements 
épïseopaux  et  des  ordonnances  du  lieutenant 
du  police  ,  et  se  signait  avec  componction 
quand,  de  loin  en  loin,  on  parlait  du  scandale 
causé  par  quelques  libertins,  quelques  débaù* 
etiés,  qui,  au  mépris  des  lois  du  royaume  et 
des  canons  des  conciles,  nllaient,  en  mauvaise 
compagnie,  manger  un  jambon  dans  les  ca- 
barets de  la  Courtille  ou  des  Prés-Sa'mt-Ger- 
vais. 

Cependant,  soit  que  ,?.s  exemples  venus 
d'en  naut  eussent  donné  a  réfléchir  aux  es- 
prits les  plus  dociles,  soit  que  la  contrainte  re- 
ligieuse eût  produit  son  effet  ordinaire,  qui 
est  de  discréditer  les  institutions  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  respectées,  peu  à  peu  les 
prescriptions  du  carême  perdirent  de  leur  au- 
torité, Aujourd'hui,  l'abstinence  quadragési- 
male  est  pratiquée  par  un  nombre  relative- 
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ment  restreint  de  fidèles,  et  si,  chaque  année, 
les  jours  gras  lie  ramenaient  leurs  bruyants 
cortèges,  lesquels  commencent  eux-mêmes  h 
tomber  eh  désuétude,  aucun  Signe  extérieur 
n'avertirait  l'indifférent  de  la  proximité  du  ç«- 
rème.  Le  mercredi  des  Ceadres  ne  ferme  plus 
les  salons;  tout  au  plus,  dans  quelques  Maisons 
timorées»  lès  éclats  de  l'orchestre  sont  rem- 
placés par  les  accords  plus  discrets  du  piano. 
Les  théâtres,  les  bals  publics,  les  concerts 
sont  ouverts  comme  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  et  les  recettes  dé  ces  établissements 
de  plaisir  ont  beaucoup  moins  à  souffrir  du 
carême  que  de  )a  canicule,  Los  savanes  de 
Prêsalê,  les  prairies  de  la  Normand-»  envoient, 
comme  d'ordinaire,  aux  abattoirs,  leurs  héca- 
tombes bêlantes  et  mugissantes,  et  si  le  gibier 
manque  aux  étalages  appétissants  des  mar- 
chands de  comestibles,  c'est  que  la  chasse  est 
fermée,  et  qu'à  défaut  des  commandements  de 
l'Eglise,  la  protection  de  l'autorité  couvre 
faisans  et  chevreuils. 

.  Carême  civique.  En  juin  1793,  des  citoyens 
de  Paris,  pour  remédier  à  la  pénurie  publique 
ei  au  renchérissement  des  denrées*  fruits 
amers  do  la  guerre  étrangère,  de  la  guerre 
civile,  de  l'accaparement,  de  l'agiotage  et 
des  complots,  proposèrent  de  se  soumettre  à 
un  jeûne  patriotique  et  dé  se  réduire  pendant 
un  certain  temps  au  plus  strict  nécessaire. 
Cette  idée  fut  accueillie  avec  le  plus  grand 
enthousiasme.  La  Section  de  l'Homrrie-Armê 
jura,  à  l'unanimité  dé  ses  membres,  de  s'abs- 
tenir de  viande  pendant  sis  semaines.  La  sec- 
tion de  Montmartre  et  plusieurs  autres  suivi- 
rent cet  exemple.  Chaumette  s'écria  à  la  Com- 
mune :  ■  Ce  carême  républicain  devant  durer 
six  semaines,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  du 
1"  août,  ce  jour  sera  la  Paque  républicaine.  ■ 
Ce  jour  fut  une  grande  Pâque  nationale,  en 
effet,  car  il  vit  la  réunion  des  envoyés  des 
assemblées  primaires  de  toute  la  Républi- 
que» qui  célébrèrent  avec  les  citoyens  de  Pa- 
ris 'une  fête  imposante  pour  l'acceptation  de 
là  Constitution  de  1793  et  l'anniversaire  de  la 
destruction  de  la  royauté. 

L'hiver  fut  plus  terrible  encore.  La  Vendée, 
avant  la  guerre,  fournissait  de  nombreux  trou1 
peaux  a  Ta  consommation  parisienne;  l'insur- 
rection détruisit  cette  ressource  ;  les  herbages 
de  la  Normandie  étaient  épuisés;  la  France, 
assiégée  par  l'Europe  entière,  ne  pouvait  rien 
tirer  du  dehors;  des  bandes  de  spéculateurs, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  moments 
de  détresse  publique,  augmentaient  la  misère 
par  leurs  opérations  homicides.  Les  denrées 
atteignirent  un  prix  excessif.  En  outre,  l'aug- 
mentation des  besoins  se  trouvait  avoir  mar- 
ché de  pair  avec  la  diminution  des  ressources, 
car  la  République  entretenait  sous  les  armes 
plus  d'un  million  d'hommes. 

Le  3  ventôse  an  II  (21  février  1794),Barère 
disait  à  la  Convention  :  «A Londres,  lorsque 
Georges  arma  des  escadres  pour  asservir  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  il  ordonna  des  jeu- 
nus....  Nos  pères,  noas-mémes  avons  jeûné 
pour  un  saint  du  enlendrier,  pour  un  moine  ' 
du  x»  siècle»  ou  pour  quelque  supercherie  sa- 
cerdotale ;  jeûnons  pour  la  liberté....  »  Le- 
gendre  voulait  que  la  Convention  ne  se  bornât 
pas  à  imiter  les  bons  citoyens  à  un  carême 
civique ,  mais  qu'et+e  le  décrétât.  iCam'bon  si- 
gnala l'inconvénient  d'emprunter  à  la  super- 
stition les  formes  qui  lui  sont  propres.  H  y  eut 
quelques  discussions  à  ce  sujet;  mais  l'Assem- 
blée eut  le  bon  sens  de  ne  rien  décréter  et  de 
s'en  rapporter  à  l'initiative  individuelle.  Dès 
que  cette  idée  fut  partout  répandue,  que  l'é- 
conomie de  denrées  alimentaires  tournerait 
au  profit  des  indigents,  des  malades  et  des 
défenseurs  de  la  patrie,  non-seulement  on  se 
soumit  aux  dures  nécessités  des  achats  limi- 
tés, mais  encore  on  s'imposa  daiis  toute  1a 
République  de  nouvelles  privations  et  de  vé- 
ritables jeunes ,  de  'même  qu'on  se  dépouillait 
de  ses  -chaussures  et  qu'on  portait  des  sabots 
pour  faire  baisser  le  crise  4u  cuir  et  chausser 
nos  héroïques  volontaires. 

Les  économistes  peuvent  sourire  dé  ces  ex- 
pédients; mais  ils  n'en,  ont  pas  moins  un  ca- 
'i-actère  "touchant,  'car  ils  attestent  le  grand 
cœur  de  nos  pères,  leur  fo'i  naïve -et  leur  dé- 
vouement profond. 

CARèME-'PR-ENA'NT  s.  m.  (ka-rè-rae-,pre- 
nan  —  de  carême  et  de  prenant,  parce  que 
c'est  le  carême  quj  commence,  qui  prend). 
Jours  gras  au  nombre  de  trois,  qui  précèdent 
le  carême,  et  particulièrement  le  mardi  gras, 
qui  est  le  dennier  de  ces  trois  jours  :  On  di- 
rait qu'il  est  céans  oarêmb-prenant  tous  les 
jours.  (MoL) 

■ —  Par  ex  t.  Réjouissances  auxquelles  on  se 
livre  les  trois  jours jgras  du  carnaval-:  'L'abbé 
et  le  chevalier  partirent  hier  pour  aller  faire 
cA'HÊmk- prenant  -avec  leur  mène.  '(Mme  de 
Coulanges.)  'Je  vous  trouve  -heureuse  d'être  dé- 
livrée de  cA.RâMB-PRENft«T.  -(Mme  de  Sév.)  41 
Masque  de  carnaval-  ^^carêmes-prenauts. 
•Il  'Personne  rbffiarrement  vêtue  et  ressemblant 
à  un  masqué  dé  carnaval  :  Comment  donc? 
Qu'est-ce  'que  ceci?  On  dit  que  vous  vouiez 
donner  votre  fille  à  un  carême-prenant'? 
(Mol.) 

Àti  sefcoursl  au  secoiirsl  votre  fille,  on  "remporte; 

'Des  cm  Imcs-prenaMs  lui  font  passer 'la  porte. 

Reqnard. 

—  Prov,  Il  faut. faire  carême-prenant  avec 
sa  femme  et  Pâques  avec  son  curé,  Il  faut  se 
réjouir  en  carnaval  et  remplir  à  Pâques  ses 
ievoirs  religieux. 
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Carîmo  (i.b),  de  Bourdaloue,  suite  de  trente- 
cinq  sermons  prêches  en  1672,  1674,  1G75. 
1680,  1682,  et  formant  3  vol.  in-S"  publiés  par- 
le P.  Bretonneau.  —  Les  sermons  de  Bourda- 
loue ne  se  prêtent  point  à,  une  analyse  som- 
maire; il  faudrait  eh  suivre  la  proposition 
principale  dans  ses  développements  logiques , 
de  division  en  subdivision  ;  car,  avant  tout, 
Bourdaloue  est  un  dialecticien.  Nous  nous 
contenterons  de  mentionner  les  titres  de  ses 
serinons  pour  le  carême;  nous  nous  attache- 
rons ensuite  à  caractériser  le  talent  de  l'ora- 
teur et  l'importance,  la  physionomie  de  son 
œuvre.  Bourdalouo  n'est  pas  seulement  un 
orateur,  il  est  encore  un  moraliste;  à  ce  titre, 
ii  mérite  une  étude  particulière- 
■  Le  Carême  du  grand  prédicateur  comprend 
les  sermons  :  sur  ta  Pensée  de  la  mort  (pour 
le  mercredi  des  Cendres);  sur  la  Cérémonie 
des  Cendres  (pour  le  même  jour)  ;  sur  la  Com- 
munion (pour  le  premier  jeudi  du  carême); 
sur  l'Aumâne  (pour  le  premier  vendredi  de 
carême);  sur  les  Tentations  (pour  le  dimanche 
de  la  première  semaine)  ;  sur  le  Jugement  der- 
nier (pour  le  lundi  de  la  première  semaine)  ; 
sut  la  Religion  chrétienne  (pour  le  mercredi 
de  la  première  semaine)  ;  sur  la  Prière  (pour 
le  jeudi  de  la  première  semaine)  ;  sur  la  Pré- 
destination (pour  le  vendredi  de  la  première 
semaine)  ;  sur  la  Sagesse  et  la  douceur  de  la 
loi  chrétienne  (pour  le  dimanche  de  la  seconde 
■semaine);  sur  l' Impénitence  finale  (pour  le 
lundi  de  la  seconde  semaine)  ;  sur  l'Ambition 
(pour  le  mercredi  de  la  seconde  semaine)  ;  sur 
les  Richesses  (pour  le  jeudi  de  la  seconde  se- 
maine); sur  V Enfer  (pour  le  vendredi  de  la 
seconde  semaine)  ;  sur  l'Impureté  (pour  le  di- 
manche de  la  troisième  semaine)  ;  sur  le  Zèle 
(pour  le  lundi  de  la  troisième  semaine)  ;  sur 
la  parfaite  observation  de  la  loi  (pour  le  mer- 
credi de  la  troisième  semaine)  ;  sur  la  Religion 
et  la  probité  (pour  le  jeudi  de  la  troisième  se- 
maine) ;  sur  la  Grâce  (pour  le  vendredi  de  la 
troisième  semaine)  ;  sur  la  Providence  (pour 
je  dimanche  de  la  qnatrième  semaine)  ;  sur  le 
Sacrifice  de  la  messe  (pour  le  lundi  de  la  qua- 
trième semaine);  sur  l'Aveuglement  spirituel 
(pour  le  mercredi  de  la  quatrième  semaine)  ;  sur 
la  Préparation  à  la  mort  (pour  le  jeudi  de  ia 
quatrième  semaine)  ;  sur  l'éloignement  de  Dieu 
et  le  retour  à  Dieu  (pour  le  vendredi  de  la 

Quatrième  semaine)  ;  sur  la  Parole  de  Dieu 
pour  le  dimanehe  de  la  cinquième  semaine)  ; 
Sur  V Amour  de  Dieu  (pour  le  lundi  de  ta  cin- 
quième semaine)  ;  sur  l'Etat  dépêche  et  l'état 
de  grâce  (pour  le  mercredi  de  la  cinquième 
semaine);  sur  la  Conversion  de  Magdeleine 
(pour  le  jeudi  de  la  cinquième  semaine):  sur 
le  Jugement  téméraire  (pour  le  vendredi  de  la 
cinquième  semaine)  ;  sur  la  Communion  pas- 
cale (pour  le  dimanehe  des  Rameaux)  ;  sur  le 
Retardement  de  la  pénitence  (pour  le  lundi  de 
la  semaine  sainte);  sur  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  (pour  le  vendredi  saint.)  ;  sur  la  Résur- 
rection de  Jésus-Christ  (pour  la  fête  de  Pâ- 
ques) ;  sur  ta  Persévérance  chrétienne  (pour  le 
lundi  de  Pâques)  ;  sur  la  Paix  chrétienne  (pour 
le  dimanche  de  Quasimodo).  Dans  cette  longue 
suite,  on  doit  distinguer  surtout  les  sermons 
sur  l  Aumône,  sur  le  Jugement  dernier,  sur  la 
Mort,  sur  la  Passion. 

Ce  qui  caractérise  le  talent  oratoire  de 
Bourdaloue,  c'est  la  solidité  du  jugement  et 
la  justesse  de  la  raison,  qui  lui  fait  trouver 
d'abord  dans  chaque  chose  le  réel  et  le  vrai  ; 
.cette  droite  raison  le  dirige  sûrement  dans 
tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne  et  dans 
les  mystères  de  la  religion,  qu'il  a  si  bien  trai- 
tés. C'est  aussi  ce  qui  imprime  à  ses  sermons 
une  force  toujours  égale.  La  beauté  n'en  con- 
siste pas  précisément  en  ces  traits  amenés  avec 
art,  où  l'orateur  fait  converger  toutes  ses  for- 
ces, mais  dans  un  enchaînement  du  discours, 
où  tout  se  lie,  se  soutient  et  se  suit.  Ses  divi- 
sions si  justes,  bien  qu'elles  paraissent  trop 
multipliées  à  la  lecture ,  ses  raisonnements, 
méthodiques  et  convaincants,  Ses  mouvements 
pathétiques  (car  il  en  a),  ses  réflexions  judi- 
cieuses,, tout  va  à  son  but.  Servie  par  la  fé- 
condité de  son  esprit,  son  éloquence  simple., 
robuste,  subtile  aussi,  ne  s'écarte  pas  un  mo- 
.ment  de  ia  proposition  qu'il  soutient.  Point  de 
ces  pensées  frivoles,  plus  propres  aux  discours 
académiques  qu'au  langage  de  la  chaire; 
.point  de  ces  longues  dissertations  de  théolo- 
gie, qui  no  servent  qu'à  remplir  le  vide  de 
certains  sermons.  Bourdaloue  établit  solide- 
ment les  vérités  de  la  religion,  et  il  en  tire  des 
conséquences  justes  et  naturelles. 

Qu'une  pensée  soit  commune,  il  ne  la  rejette 
point  pour  cela  :  c'est  assez  qu'elle  soit  vraie' 
et  qu'elle  lui  serve  de  preuve.  Il  l'approfondit, 
il  la  creuse,  il  l'éelaire  et  lui  donne  une  valeur 
nouvelle,  un  tour  particulier.  Qu'il  s'oppose 
une  difficulté ,  il  y  fait  une  réponse  qui  coupe 
court  à  la  réplique  ;  quelquefois  il  tire  de  l'on-    ' 
jeelion  même  de  quoi  la  résoudre,  et  il  con-    j 
vainc  "l'auditeur  par  ses  propres  sentiments.    ] 
S'il  cite  l'Ecriture  ou  les  Pères,  il  les  cite  de  | 
façon  à  prouver  qu'il  'les  comprend.  Bu  reste, 
ce  nesont  point  tantles paroles desPères  qu'il 
rapporte,  que  leur  doctrine  et  leurs  raisons.  Il 
les  développe,  et  surtout  il  les  place  si  à  pro- 
pos et  les  lait  entrer  tellement  dans  son  sujet, 
qu'on  dirait  que  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour 
•appuyer  sa  thèse.  Parmi  les  auteurs  sacrés,  il 
semble  avoir  plus  assidûment  consulté  Isaïe 
et  saint  Paul;  parmi  les  Pères,  Tertullien, 
saint  Augustin   et  saint  Jean  Chrysostome , 
parce  qui!  y  trouvait  plus  d'énergie  et  plus 
de  .grandeur, 

Bourdaloue  est  surtout  remarquable  dans  la 
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manière  dont  il  traite  la  morale.  Il  s'attacha 
à  faire  des  mœurs  une  peinture  sensible,  où 
chacun  se  voit  et  se  reconnaît.  Après  avoir 
apporté  aux  matières  de  la  religion,  aux 
points  les  plus  obscurs,  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires,  il  passe  a  ce  qu'ils  ont 
d'instructif,  d'édiilant,  de  pratique;  on  voit 
là  une  connaissance  profonde  du  monde  et  du 
cœur  de  l'homme.  C'est  en  raison  de  cette  ex- 
périence ou  de  cette  intuition  que  ses  exposi- 
tions sont  si  vraies,  ses  portraits  si  ressem- 
blants, de  l'aveu  même  dé  ses  auditeurs.  «Ja- 
mais prédicateur  évangéliqvte ,  écrit  M"ae  de 
Sévignô,  n'a  prêché  si  hautement  et  si  géné- 
reusement les  vérités  chrétiennes,  i  Mme  de 
Sévignô  dit  encore  :  »  Le  sermon  du  P.  Bour- 
daloue était  d'une  force  à  fftïfe  trembler  les 
courtisans.  •  Et  ailleurs  :  «  Le  Bourdaloue 
frappe  comme  un  sourd.  «  Ils'agrt  là  de  Y  Adul- 
tère et  des  scandales  qui  remontaient  jusqu'à* 
Louis  XIV  lui-même.  Bourdaloue,  en  effet,  ne 
ménage  pas  les  princes,  les  courtisans,  les 
grands,  les  riches,  les  heureux  ;  il  entend  qu'ils 
payent  leurs  privilèges;  il  leur  enjoint  défaire 
l'aumône,  non  par  caprice  ou  par  convenance, 
mais  par  devoir,  selon  leurs  moyens,  qu'il  éva- 
lué; i!  les  menace  des  comptes  qu'ils  auront 
à  rendre  à  Dieu ,  •  le  caissier  des  pauvres.  » 
Mais,  remarquons-le  bien,  cette  audacieuse 
véhémence  contre  les  grands  n'a  pas  de  lâ- 
ches flatteries  pour  les  petits.  Si  les  déshérités 
ont  des  droits,  il  n'appartient  qu'a  Dieu  de  les 
faire  valoir;  l'orateur  n'autorise  pas  la  mi- 
sère des  uns  à  se  faire  justice  sur  l'avarice 
des  autres.  Sa  doctrine  n'accorde  rien  à  l'esprit 
de  révolte. 

La  méthode  de  Bourdaloue  introduisit  un 
art  nouveau  dans  les  discours  de  la  chaire. 
Les  idées  y  sont  présentées  sous  forme  de  pro- 
positions, dont  chacune  a  ses  preuves  clas- 
sées et  comptées.  Tout  ce  que  l'orateur  avance 
est  rigoureusement  démontré.  Son  procédé 
est  géométrique  :  les  termes  sont  définis,  et  les 
conclusions  du  syllogisme  sortent  nécessaire- 
ment des  prémisses.  L'orateur  a  ménagé  des 
repos  avec  un  art  accompli.  Pour  être  plus 
clair,  il  se  répète  au  besoin  ;  mais  Louis  XIV 
n'en  préférait  pas  moins  les  redites  de  Bour- 
daloue aux  sermons  brillants  des  autres  pré-' 
dicateurs. .  Cependant  cette  dialectique  nous 
frappe  plus  aujourd'hui  par  ses  excès  que  par 
ses  avantages.  Il  faut  une  grande  contention 
d'esprit  pour  en  suivre-la  marche  savante; 
déjà  elle  pesait  à  M1316  de  Sévigné.  Le  discours 
de  Bourdaloue  est  trop  divisé;  il  est  soutenu 
par  un  échafaudage  trop  apparent.  Plus  de 
sentiment  et  moins  de  raisonnement  persua- 
derait mieux  que  cet  appareil  de  logique.  Qui 
ne  touche  pas  ne  convaincra  pas;  qui  nous 
émeut  et  nous  passionne  a  raison  de  nous, 
même  sans  arguments  :  la  force  suprême, 
l'ullima  ratio  de  l'orateur ,  c'est  l'éloquence. 

Le  style  de  Bourdaloue  est  celui  d'un 
homme  qui  se  fait  l'interprète  de  la  vérité; 
sa  langue  répond  à  ses  pensées  ;  elle  a  du  na- 
turel et  de  la  noblesse.  L'expression  est  sim- 
ple, quelquefois  inexacte,  jamais  basse -ou 
vulgaire.  Quand  il  s'élève,  il  ne  monte  pas 
jusqu'à  l'emphase,  mais  atteint,  au  besoin,  à 
la  majesté  et  à  la  grandeur  de  la  parole  bi- 
blique. S'il  se  communique  et  s'abandonne, 
c'est  .toujours  avec  dignité.  Sa  langue  est  vi- 
goureuse, mais  toujours  modeste.  Elle  néglige 
les  moyens  de  plaire  empruntés  soit  à  la  pas- 
sion, soit  à  la  rhétorique.  Bourdaloue  a  jus- 
tifié ce  mol  de  Fénelon  :  «  Il  ne  se  sert  de  la 
parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que 
pour  la  vérité  et  la  vertu.  »  Cependant,  si  son 
style  est  d'une  sévérité  qui  égale  la  rigueur 
de  ses  raisonnements,  il  a  souvent  une  émo- 
tion qui  naît  du  mouvement  logique,  de  la  so- 
lidité et  de  l'ordre  des  preuves.  L'esprit  de 
l'orateur  s'adresse  directement,  sans  artiftea, 
à  l'intelligence  qui  l'entend. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  d'ajouter  à  notre 
appréciation  le  jugement  littéraire  le  plus  ju- 
dicieux et  le  plus  éloquent  qui,  au  témoignage 
•de  M.  Sainte-Beuve,  ait  été  écrit  sur  les  ser-  '• 
mons  de  Bourdaloue  ;  il  est  de  -l'abbé  hlaury,   • 

«  Ce  qui  me  ravit,  ce  qu'on  ne  saurait  assez 
préconiser  dans  les  sermons  de  l'éloquent 
Bourdaloue,:c'est  qu'en  exerçant  le  ministère  ; 
apostolique,  cet  orateur  .plein  de  génie  se  fait 
■presque  toujours  oublier  lui-même,  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'instruction  et  des  intérêts 
de  ses  auditeurs;  c'est  que,  dans  un  genre 
trop  souvent  livré  à  la  déclamation,  il  ne  se 
permet  pas  une  seule  phrase  inutile  à  son 
sujet,  n'exagère  jamais  aucun  des  devoirs  du 
christianisme,  ne  change  point  en  préceptes 
les  simples  conseils  évangéliques,;  et  que  sa 
morale,  constamment  réglée  par  la  sagesse 
éclairée  de  ses  principes,  peut  et  doit  toujours 
être  réduite  eu  pratique  ;  c'est  la  fécondité 
inépuisable  de  ses  plans,  qui  ne  se  ressemblent 
jamais,  et  l'heureux  talent  de  disposer  ses 
raisonnements  avec  cet  ordre  savant  dont 
.parle  Quintilien,  lorsqu'il  compare  l'habileté 
d'un  grand  écrivain,  qui  règle  la  marche  de 
son  discours,,  à  la  tactique  d'un  général,  qui 
range  son  armée  en  bataille,;  c'est  cette  puis- 
sance de  dialectique,  cette  marche  didactique 
et  ferme,  cette  force  toujours  croissante, 
cette  logique"  exacte  et  serrée,  disons  mieux, 
cette  éloquence  continue  du  raisonnement,  qui 
dévoile  et  combat  les  sophismes,  les  contra- 
dictions, les  paradoxes,  et  forme  de  l'ordon- 
nance de  ses  preuves  un  corps  d'instruction 
où  tout  est  également  plein,  lié,  soutenu,  as- 
sorti ;  où  chaque  pensée  va  au  but  de  l'orateur, 
qui  "tend  toujours,  en  grand  moraliste,  au  vrai 
et  nu  solide,  plutôt  qu'au  brillant  et  au  su- 
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blime  du  sujet;  c'est  cette  véhémence  acca- 
blante, et  néanmoins  pleine  d'onction  dans  la 
bouche  d'un  accusateur»  qui,  en  plaidant  con- 
tre! vous  ou  tribunal  de  votre  conscience,  vous 
forcu  à  chaque  instant  de  prononcer  en  secret 
le  jugement  qui  vous  condamne;  c'est  la  per- 
spicacité avec  laquelle  il  fonde  tous  nos  de- 
voirs sur  nos  intérêts,  et  cet  art  si  persuasif, 
qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ses  sermons,  de 
convertir  les  détails  des  mœurs  en  preuves 
de  la  vérité  qu'il  veut  établie;  c'est  cette 
abondance  de  génie,  qui  ne  laisse  rien  à  ima- 
giner au  lecteur  par  delà  chacun  de  ses  dis- 
cours, quoiqu'il  en  ait  composé  au  moins  deux» 
souvent  trois,  quelquefois  quatre  sur  la  même 
matière,  et  qu'on  ne  sache  souvent,  après  les 
avoir  lus,  auquel  de  ces  sermons  il  faut  donner 
la . préférence  ;  c'est  cette  sûreté  et  cette  opu- 
lence de  doctrine,  qui  font  de  chacune  de  ses 
instructions  un  traité  savant  et  oratoire  de  la 
matière  dont  elles  sont  l'objat;  c'est  la  sim- 
plicité d'un  style  nerveux  et  touchant,  natu- 
re} et  noble,  lumineux  et  concis ,  où  rien  ne 
brille  que  parl'éclat  de  la  pensée-,  où  règne 
toujours  le  goût  le  plus  sévère  et  le  plus  pur, 
et  où  l'on  n  aperçoit  jamais  aucune  expression 
ni,  emphatique,  ni  rampante;  c'est  cette  péné- 
trante sagacité,  qui  creuse,  approfondit,  fé- 
conde ,  épuise  chaque  sujet  ;  c  est  cette  com- 
préhension vaste  et  profonde,  qu'il  ne  partage 
qu'avec  saint  Augustin  et  Bossuet,  pour  sai- 
sir dans  l'Evangile  et  y  embrasser  d'un  coup 
d'oeil  les  lois ,  l'ensemble ,  l'esprit  et  tous  les 
rapports  de  la  morale  chrétienne;  c'est  la 
série  de  ses  tableaux,  de  ses  preuves,  de  ses 
mouvements,  la  connaissance  la  plus  étendue 
et  la  plus  exacte  de  la  religion,  1  usage  impo- 
sant qu'il  fait  de  l'Ecriture,  l'à-propos  des  ci- 
tations., non  moins  frappantes  que  naturelles, 
qu'il  emprunte  des  Pères  de  l'Eglise,  et  dont 
il  i  tire  un  parti  plus  neuf,  plus  concluant,  plus 
heureux,  que  n  a  jamais  tait  aucun  autre  ora- 
teur chrétien 

Marmontel  aécrit  une  phrase  heureuse  sur  le 
grand  sermonnaire  du  xvu»  siècle,  quand  il  a 
admiré  >  cette  fermeté  imposante  et  progres- 
sive qui  donne  à  l'éloquence  de  Bourdaloue 
l'impénétrable  solidité  et  l'impulsion  irrésis- 
tible d'une  colonne  guerrière  qui  s'avance  h 
pas  lents,  mais  dont  l'ordre  et  le  poids  annon- 
cent que  devant  elle  tout  va  ployer,  t  On  ne 
ppuvait  mieux  peindre  ce  magnifique  talent 
oratoire. 

.  Cartuio  de  Massillon,  suite  de  quarante  ser- 
mons prêches  à  Paris  en  1699,  et  à  la  cour 
(yersailles,)  en  1701  et  1704.  Par  la  hardiesse 
de  ses  idées,  Massillon  touche,  comme  Féne- 
lon,  au  xv-iiie  siècle.  Le  principe  de  sa  puis- 
sance est  dans  l'analyse  profonde  et  lumineuse 
des  passions  du  cosur  humain;  son  éloquence 

Sersuasive  éclate  surtout  dans  les  sermons 
e  son  grand  Carême,  qui  contient  son  chef- 
d'œuvre. 

ter  sermon,  sur  te  Jeûne.  L'orateur  exa- 
mine les  excuses  dont  on  se  Sert  pour  se  dis- 
penser de  la  loi  du  jeûne.  Les  raisons  que 
donnent  les  violateurs  de  ce  précepte  sont  des 
prétextes  inventés  par  l'égofstne;  s'il  y  avait 
des  distinctions  à  faire  et  des  privilèges  à  ac- 
corder, ce  devrait  être,  non  en  faveur  du 
rang,  mais  en  faveur  des  pauvres  et  des  la- 
borieux. Si  les  supérieurs  légitimes  accordent 
des  dispenses,  la  conscience  proteste  et  ne 
nous  excuse  pas.  La  pénitence  de  ce  saint 
temps  doit  être  une  expiation  des  plaisirs  et 
des  fautes  de  toute  l'année. 

20  sermon,  pour  le  mercredi  des  Condies, 
Motifs  de  conversion.  Le  sentiment  de  nos 
■crimes,  la  triste  destinée  de  notre  âme ,  l'ap- 
proche de  la  mort,  la  satiété  des  plaisirs,  la 
perte  de  nos  amis,  de  nos  proches,  devraient 
déterminer  un  changement  de  vie.  Jeûner  sans 
se  convertir,  c'est  ne  pas  prendre  sa  part  des 
grâces  ei  des  consolations  des  justes.  1.1  y  a 
encore  d'autres  motifs  de  conversion  :  les 
grâces  plus  abondantes  du  côté  de  Dieu,  plus 
de  secours  du  côté  de.l'Eglise,  enfin  ces  aver- 
tissements que  nous  donnent  les  calamités  pu- 
bliques., appesanties  sur  un  royaume,  autre- 
fois si  florissant. 

.  3*  sermon,  pour  le  jeudi  après  les  Cendres, 
sur  la  Vérité  de  la  religion.  La  religion  est 
raisonnable,  elle  est  glorieuse,  elle  est  néces- 
saire. C'est  la  foi,  et  non  pas  la  raison,  qui 
fait  les  chrétiens;  cependant,  c'est  la  raison 
elle-même  qui  nous  conduit  à  cette  soumis- 
sion, et  le  fidèle  qui  croit  fait  un  usage  plus 
sensé  de  sa  raison  que  l'infidèle  qui  refuse  du 
croire.  Il  est  glorieux  d'admettre  des  vérités 
.qui  font  tant  d'honneur  à  l'immortalité  de  po- 
jtre  nature;  il  est  doux  de  vivre  de  la  foi,  qui 
élève  le  juste  au-dessus  de  sa  vertu  même. 
La  religion  est  nécessaire  a  l'homme,  parce 
que  sa  raison  étant  faible,  corrompue,  chan- 
geante ,  la  foi  seule  est  la  règle  qui  la  retient 
et  qui  la  fixe. 

48  sermon ,  pour  le  vendredi  après  les  Cen- 
dres, du  Pardon  des  offenses.  Quels  sont  .les 
principes  ordinaires  des  amitiés  humaines?.,. 
Le  goût,  la  cupidité,  la  vanité.  La  religion  et 
la  charité  n'unissent  presque  personne  ;  ainsi 
nous  haïssons  les  hommes  dès  qu'ils  choquent 
notre  goût,  dès  que  nous  les  trouvons  contrai- 
res à  nos  intérêts,  et  qu'ils  blessent  notre  va- 
nité. Toutes  ces  haines  sont  injustes.  Pour- 
quoi nos  réconciliations  sont-elles  fausses? 
car  elles  le  sont,  soit  qu'on  les  considère  dans 
^leur  principe,  soit  qu  on  en  examine  les  dé- 
marcué-s  et  les  suites.  Une  réconciliation  sin- 
cère doit  .prendre  sa  source  dans  la  charité, 
non  dans  des  motifs  purement  humains;  pasj 
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d'autre  intermédiaire  que  la  charité.  Ce  n'est 
pas  pardonner  à  son  frère  que  de  ne  pas  le 
voir;  la  charité  n'est  pas  une  simple  bien- 
séance, mais  un  amour  effectif. 

6«  sermon,  pour  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, sur  la  Parole  de  Dieu.  Trois  dispositions 
doivent  nous  conduire  dans  le  lieu  saint  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu  :  le  désir  qu'elle 
nous  soit  utile,  un  sentiment  de  douleur  et  de 
confusion,  un  sentiment  de  reconnaissance 
sur  ce  moyen  de  salut  que  Dieu  nous  ménage, 
en  nous  conservant  le  dépôt  de  la  vérité.  Le 
ministre  de  Dieu  annonce  une  parole  divine, 
non  la  sienne-,  on  ne  doit  pas  ia  regarder 
comme  un  art  d'exagération  et  d'hyperbole, 
et  lui  opposer  les  maximes  et  les  préjugés  du 
monde  qui  la  contredisent.  On  doit  l'écouter 
avec  un  respect  religieux,  avec  un  esprit  de 
foi,  sans  motif  de  curiosité  :  la  chaire  chré- 
tienne a  pour  mission,  non  de  plaire  et  d'amu- 
ser, mais  d'instruire  et  de  sanctifier. 

6e  sermon,  pour  le  lundi  de  la  première  se- 
maine, sur  la  Vérité  d'un  avenir.  La  certitude 
d'un  avenir  est  justifiée  par  les  plus  pures 
lumières  de  la  raison,  et  c'est  la  vérité  la  plus 
consolante  de  la  foi-  L'incertitude  de  l'impie 
est  affreuse  dans  ses  conséquences.  Nous  sen- 
tons la  nécessité  d'un  avenir-,  ce  sentiment 
est  conforme  à  l'idée  d'un  Dieu  sage. 

7»  sermon,  pour  le  mardi  de  la  première 
semaine, sur  le  Respect  dans  les  temples.  Trois 
dispositions  doivent  nous  accompagner  dans 
la  maison  de  Dieu  :  disposition  de  pureté  et 
d'innocence,  de  frayeur  et  de  recueillement, 
de  décence  et  de  modestie  extérieure.  L'E- 
glise demande  que,  si  l'on  n'est  pas  juste  en 
venant  puraltre  devant  la  majesté  de  Dieu, 
on  porte  du  moins  des  désirs  de  justice  et  de 
pénitence  dans  le  lieu  saint.  On  doit  être 
pénétré  d'un  esprit  d'adoration,  de  prière  et 
d'action  de  grâces.  Les  femmestlu  monde  de- 
vraient observer  une  tenue  décente  et  la  mo- 
destie extérieure;  viennent-elles  disputer  à 
Jésus-Christ  les  regards  et  les  hommages  de 
ceux  qui  l'adorent? 

8e  sermon,  pour  le  mercredi  de  la  première 
semaine,  sur  la  Rechute.  Le  péché  de  rechute 
est  énorme ,  parce  que  c'est  le  péché  le  plus 
injuste.  Il  y  a  perfidie  de  la  part  du  pécheur 
qui  a  violé  sa  foi  ;  il  y  a  de  plus  inépris  du  ser- 
vice de  Jésus-Christ,  que  le  pécheur  outrage, 
puisqu'il  lui  préfère  Satan. 

9»  sermon,  pour  le  jeudi  de  la  première  se- 
maine, sur  la  Prière.  On  se  dispense  de  prier 
parce  que,  dit-on,  l'on  ne  sait  pas  prier.  Mais 
la  prière  n'est  pas  un  effort  de  l'esprit,  c'est 
un  gémissement  de  l'âme,  vivement  touchée  à 
la  vue  de  ses  misères.  Pour  prier,  il  faut  ai- 
mer Dieu.  Si  l'on  ressent  des  tiédeurs  et  des 
dégoûts,  c'est  que  notre  vie  est  déréglée,  c'est 
que  nous  prions  trop  rarement,  c'est  que  Dieu 
veut  nous  imposer  une  épreuve  avant  de  se 
donner  à  nous. 

10°  sermon,  pour  le  vendredi  de  la  pre- 
mière semaine,  sur  la  Confession.  On  ne  sonde 
pas  les  replis  de  la  conscience  avec  assez  de 
loisir  ;  ou  lie  s'examine  que  dans  ses  propres 
préjugés  ;  on  ne  s'interroge  jamais  sur  tous 
les  devoirs.  Rien  ne  coûte  plus  à  l'homme  que 
de  s'avouer  coupable,  et,  ce  qui  est  déplora- 
ble, l'aveu  de  nos  crimes  n'est  souvent  qu'un 
artifice  qui  les  déguise.  Ce  défaut  de  droiture 
et  de  sincérité  se  trahit  dans  les  expressions 
adoucies  et  embarrassées,  dans  les  motifs  et 
les  principes  des  actions  douteuses  qu'on  ex- 
pose à  son  avantage.  La  douleur  est  la  véri- 
table préparation  à  la  pénitence ,  douleur  qui 
est  le  mouvement  de  la  grâce ,  et  non  de  la 
nature. 

lio  sermon,  pour  le  deuxième  dimanche  de 
carême,  sur  le  Ranger  des  prospérités  tempo- 
relles. Les  chutes  sont  presque  inévitables 
dans  la  prospérité  :  elle  corrompt  le  cœur  ; 
elle  fait  naître  des  désirs  infinis  et  insatiables. 
D'autre  part,  la  pénitence  est  presque  impos- 
sible au  milieu  des  richesses  et  des  honneurs; 
en  effet,  les  grâces  spéciales  y  sont  plus  ra- 
res, le  Seigneur  préfère  les  accorder  aux  sim- 
ples et  aux  petits,  et  mille  obstacles  extérieurs 
empêchent  d'acquérir  les  vertus  indispensa- 
bles. 

12e  sermon,  pour  le  lundi  de  la  deuxième 
semaine,  sur  V Impénitence  finale.  Si  l'on  dif- 
fère sa  conversion  jusqu'à  la  mort,  on  mourra 
dans  son  péché  ;  on  ne  sera  plus  en  état  alors 
de  chercher  Dieu  et  de  retourner  à  lui;  sup- 
posé même  que  l'on  soit  en  mesure  et  que  l'on 
lasse  des  efforts  à  cette  fin,  on  ne  le  trouvera 
pas  :  le  Seigneur  met  des  bornes  -à  sa  pa- 
tience. La  pénitence  du  pécheur  mourant  est 
fausse,  parce  qu'elle  n'est  pas  libre. 

13e  sermon,  pour  le  mardi  de  la  deuxième 
semaine,  sur  le  Respect  humain.  C'est  un  crime 
et  une  folie;  c'est  une  injure  à  la  vérité  des 
promesses  de  Dieu.  Préférer  à  des  promesses 
éternelles  un  plaisir  d'un  instant,  c'est  folie. 
Le  respect  humain,  insensé  en  lui-même,  l'est 
encore  plus  dans  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent. Il  est  injuste,  absurde,  ridicule, 
pour  une  infinité  de  raisons. 

M»  sermon,  pourte  mercredi  de  la  deuxième 
semaine,  sur  la  Vocation.  La  sainteté  est  la 
vocation  générale  de  tous  les  fidèles,  mais  la 
voie  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes. 
Les  passions,  les  préjugés,  les  intérêts  nous 
détournent  de  la  véritable  voie.  Or,  de  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  la  choix  d'un  état 
est  celle  où  la  méprise  est  le  plus  à  craindre  ; 
on  ne  peut  réparer  les  suites  de  cette  erreur. 
15°  sermon,  pour  le  jeudi  de  la  deuxième 
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semaine,  sur  le  Mauvais  Riche.  Dans  le  por- 
trait que  nous  fait  Jésus-Christ  du  mauvais 
riche,  on  voit  la  peinture  d'une  vie  molle  et 
mondaine,  qui  ne  parait  accompagnée  ni  de 
vices  ni  de  vertus.  Pourtant,  cet  homme  qu'on 
trouve  vertueux,  si  l'on  en  juge  par  les  mœurs 
et  les  maximes  du  monde,  cet  homme  est  con- 
damné. Quelles  souffrances  il  endure,  tandis 
que  Lazare  est  revêtu  de  gloire  et  d'immor- 
talité 1 

16e  sermon,  pour  le  vendredi  de  la  deuxième 
semaine,  sur  l  Enfant  prodigue.  Il  n'est  point 
de  vice  qui  éloigne  plus  le  pécheur  de  Dieu 
que  l'impureté  ;  il  dissipe  les  Diens  de  la  grâce 
et  les  biens  de  la  nature.  Ce  vice  dégradant 
devient  le  supplice  du  pécheur.  L'enfant  pro- 
digue rentre  d  abord  en  lui-même,  dit  l'Evan- 
gile; il  aspire  à  In  possession  de  la  vertu;  il 
agit...  Surgam,  je  me  lèverail  et  il  va  chez 
son  père.  La  miséricorde  paternelle  marque 
la  miséricorde  de  Dieu. 

ne  sermon,  pour  le  troisième  dimanche  de 
carême,  sur  l'Inconstance  dans  les  voies  du 
salul.  Cette  inconstance  est,  de  tous  les  ca- 
ractères, celui  qui  laisse  le  moins  d'espérance 
de  salut,  car  toutes  les  ressources  qui  favori- 
sent la  conversion  des  autres  pécheurs  de- 
viennent inutiles  à  l'âme  inconstante  et  légère, 
qui,  tantôt  touchée  de  ses  misères,  revient  à 
Dieu;  tantôt,  oubliant  Dieu,  se  laisse  ramener 
à  ses  misères. 

18e  sermon,  pour  le  lundi  de  la  troisième 
semaine,  sur  le  Petit  Nombre  des  élus.  Quelles 
sont  les  causes  du  petit  nombre  des  élus  ?  La 
première,  c'est  que  le  ciel  n'est  ouvertqu'aux 
innocents  ou  aux  pénitents.  Où  sont  les  inno- 
cents?... Le  sel  même  de  la  terre  s'est  affadi, 
OÙ  sont  les  pénitents?  qui  est  pénitent?...  La 
seconde  cause  de  ce  petit  nombre,  c'est  que 
les  lois  sur  lesquelles  les  hommes  se  gouver- 
nent, les  maximes  qui  sont  devenues  les  règles 
de  la  multitude,  sont  des  maximes  incompati- 
bles avec  le  salut.  La  troisième  cause,  c'est 
que  les  maximes  et  les  obligations  les  plus 
universellement  ignorées  ou  rejetées  sont  les 
plus  indispensables  au  salut. 

19<>  sermon,  pour  le  mardi  de  la  troisième 
"semaine ,  sur  le  Mélange  des  bons  et  des  mé- 
chants. Ce  mélange,  qui  paraît  si  injurieux  à 
la  gloire  de  Dieu,  a  néanmoins  ses  raisons  et 
ses  usages  dans  l'ordre  de  la  Providence.  Les 
bons,  dans  les  desseins  de  Dieu,  doivent  servir 
ou  au  salut  ou  à  la  condamnation  des  mé- 
chants ;  les  méchants  sont  soufferts  pour  l'in- 
struction ou  pour  le  mérite  des  justes. 

2û«  sermon,  pour  le  mercredi  delà  troisième 
semaine,  Ru  véritable  culte.  Nous  ne  devons 
pas  rejeter  les  pratiques  extérieures  du  culte 
et  de  la  piété,  mais  nous  devons  nous  garder 
d'en  abuser. 

21e  sermon,  pour  le  jeudi  de  la  troisième 
semaine ,  sur  la  Tiédeur.  La  tiédeur  rend 
notre  justice  incertaine,  car  elle  éteint  en 
nous  le  désir  de  la  perfection,  nous  met  hors 
d'état  de  discerner  les  crimes  d'avec  les  sim- 
ples offenses,  et  ne  laisse  plus  dans  l'âme 
aucun  des  caractères  de  la  charité  habituelle. 

22c  sermon,  pour  le  même  jour,  même  sujet. 
La  tiédeur  annonce  une  chute  certaine,  parce 
que  les  grâces  spéciales,  nécessaires  pour 
persévérer  dans  la  vertu,  ne  sont  plus  accor- 
dées dans  cet  état,  que  les  passions  qui  nous 
entraînent  au  vice  s'y  fortifient,  et  que  tous 
les  secours  extérieurs  de  la  piété  y  deviennent 
inutiles. 

23e  sermon,  pour  le  vendredi  de  la  troi- 
sième semaine,  la  Samaritaine.  Semblables  à 
la  femme  de  Samarie,  nous  opposons  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ  trois  excuses  :  celle  de 
Pétat,  celle  de  la  difficulté,  celle  de  la  variété 
des  opinions  et  des  doctrines  sur  la  règle  des 
moeurs. 

24e  sermon,  pour  le  quatrième  dimanche  de 
carême,  sur  l'Aumône.  L'aumône  est  un  devoir 
dont  on  cherche  à  se  dispenser  sous  différents 
prétextes.  Il  y  a  quatre  règles  à  observer  en 
accomplissant  ce  devoir  ;  la  charité  doit  être 
secrète,  universelle,  douce  et  vigilante. 

25e  sermon,  pour  le  lundi  de  la  quatrième 
semaine ,  sur  la  Médisance.  Rien  de  plus  fri- 
vole que  les  prétextes  qui  justifient  à  nos 
yeux  la  médisance.  Elle  ne  peut  être  excusée 
ni  par  la  légèreté  des  défauts  que  nous  cen- 
surons, ni  par  la  notoriété  publique,  ni  parle 
zèle  de  la  vérité  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

îoe  sermon,  pour  le  mardi  de  la  quatrième 
semaine,  Des  doutes  sur  la  religion.  La  plu- 
part de  ceux  qui  se  disent  incrédules  ne  le 
sont  pas  en  effet -,  c'est  le  dérèglement  qui 

Fropose  les  doutes,  sans  oser  les  croire  ;  c'est 
ignorance  qui  les  adopte,  sans  les  compren- 
dre ;  c'est  la  vanité  qui  s'en  fait  honneur,  sans 
pouvoir  s'en  faire  une  ressource. 

27«  sermon,  pour  le  mercredi  de  la  qua- 
trième semaine,  De  l'injustice  du  monde  envers 
les  gens  de  bien.  Le  monde  attaque  les  inten- 
tions des  gens  de  bien,  quand  il  n'a  rien.à  dire 
contre  leurs  œuvres,  et  c'est  une  témérité  ;  il 
exagère  leurs  faiblesses  et  leur  fait  des  crimes 
des  imperfections  les  plus  légères,  et  c'est 
une  inhumanité  ;  il  tourne  même  en  ridicule 
leur  ferveur  et  leur  zèle,  et  c'est  une  impiété. 
28e  sermon,  pour  le  jeudi  de  la  quatrième 
semaine,  De  la  mort.  L'heure  de  la  mort  est 
incertaine  :  on  est  donc  téméraire  de  ne  pas 
s'en  occuper  et  de  s'y  laisser  surprendre.  La*- 
mort  est  certaine  ;  on  est  donc  insensé  d'en 
craindre  le  souvenir,  et  l'on  ne  doit  jamais  la 
perdre  de  vue. 
20e  sermon,  pour   le  vendredi  de  la  qua- 
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trième  semaine ,  Homélie  sur  l'évangile  de 
Lazare.  Trois  réflexions  ressortent  de  cette 
homélie  :  combien  est  déplorable  l'état  d'une 
âme  qui  vit  dans  l'habitude  du  désordre  ; 
par  quels  moyens  elle  en  peut  sortir;  quels 
sont  les  motifs  qui  déterminent  Jésus-Christ  à 
opérer  le  miracle  de  sa  résurrection  et  de  sa 
délivrance. 

300  sermon,  pour  le  dimanche  de  la  Passion, 
sur  l'Evidence  de  ia  lai  de  Dieu.  La  loi  de 
Dieu  est  d'une  telle  évidence  dans  la  con- 
science du  pécheur,  qu'elle  coupe  court  a  tout 
prétexte  des  âmes  mondaines,  et  qu'elle  les 
combat  par  la  simplicité  de  ses  règles. 

3ie  sermon,  pour  le  même  jour,  sur  l'Im- 
mutabilité de  la  loi  de  Dieu.  Le  monde  oppose 
trois  prétextes  à  l'observation  de  la  loi  :  les 
mœurs  et  les  usages,  le  rang  et  la  naissance, 
les  situations  et  les  inconvénients;  mais  la 
loi  de  Dieu  étant  immuable  dans  sa  durée, 
dans  son  étendue  et  dans  toutes  les  situations, 
rien  n'en  justifie  la  plus  légère  transgression. 
32e  sermon,  pour  le  lundi  de  la  Passion, 
De  l'emploi  du  temps.  On  perd  le  temps  sans 
regret,  ou  bien  on  ne  l'emploie  que  pour  des 
objets  terrestres.  Si  l'on  connaissait  le  prix 
et  l'usage  du  temps,  on  travaillerait  à  son 
salut. 

330  sermon,  pour  le  mardi  de  la  Passion, 
Du  salut.  H  faut  travailler  au  salut  avec  vi- 
vacité, pour  ne  pas  se  rebuter,  et  avec  pru- 
dence, pour  ne  pas  faire  fausse  route, 

34e  sermon, pour  le  mercredi  de  la  Passion, 
sur  les  Dégoûts  qui  accompagnent  la  piété  en 
cette  vie.  Les  dégoûts  qui  accompagnent  la 
vertu  en  cette  vie  ne  doivent  point  être  un 
prétexte  ou  d'abandonner  Dieu  quand  on  a 
commencé  à  le  servir,  ou  de  n'oser  le  servir 
quand  on  a  commencé  à  le  connaître. 

350  sermon,  pour  le  jeudi  de  la  Passion, 
sur  la  Pécheresse  de  l'Evangile.  Les  hommes 
appellent  conversion  du  cœur  la  cessation  du 
crime,  et  ne  vont  pas  plus  loin  ;  ils  se  font 
une  fausse  idée  de  la  pénitence  chrétienne,  et 
cette  triste  image  les  décourage.  La  conver- 
sion de  la  pécheresse  combat  ces  deux  pré- 
jugés. 

36o  sermon,  pour  le  jour  des  Rameaux,  De 
la  communion.  Des  épreuves  sont  nécessaires 
pour  s'approcher  dignement  de  Jésus-Christ  : 
changement,  pénitence,  ferveur. 

37e  sermon,  pour  le  vendredi  saint,  sur  la 
Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Cette  mort  ex- 
plique le  mystère  de  la  croix  :  acte  de  justice 
du  côté  du  Père,  acte  de  malice  de  la  part 
des  hommes,  acte  d'amour  du  côté  de  Jésus- 
Christ. 

38o  sermon  ,  pour  le  jour  de  Pâques,  s  ur 
les  Causes  ordinaires  de  nos  rechutes.  D'où 
vient  que  notre  résurrection  du  péché  est  si 
peu  durable?  De  ce  qu'on  néglige  les  précau- 
tions, qu'on  viole  les  résolutions,  et  qu'on 
omet  les  réparations. 

39e  sermon,  pour  le  lundi  de  Pâques,  De  la 
fausse  confiance.  L'inertie  et  l'abandon  du  pé- 
cheur est  une  disposition  insensée  et,  de  plus, 
injurieuse  à  Dieu. 

Voltaire,  écrivant  l'article  Eloquence  pour 
Y  Encyclopédie,  choisit  comme  modèle  le  ser- 
mon Sur  le  petit  nombre  des  élus  ;  il  exprime 
son  admiration  en  ces  termes  :  •  Le  lecteur 
Sera  bien  aise  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la 
première  fois  que  Massillon,  depuis  évéque 
de  Clermont,  prêcha  son  fameux  sermon  Du 
petit  nombre  des  élus.  Il  y  eut  un  moment  où 
un  transport  de  saisissement  s'empara  de  tout 
l'auditoire;  presque  tout  le  monde  se  leva  à 
moitié  par  un  mouvement  involontaire  :  le 
mouvement  d'acclamation  er.  de  surprise  fut 
si  fort  qu'il  troubla  l'orateur,  et  ce  trouble  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce 
morceau.  »  Voltaire  cite  ce  morceau,  qui  se 
termine  par  une  ênumération  générale  de  tous 
ceux  à  qui  la  porte  du  ciel  ne  peut  être  ou- 
verte, après  quoi  l'orateur  s'écrie  :  «  Paraissez 
maintenant,  justes  :  où  étes-vous  ?  Restes 
d'Israël,  passez  à  la  droite;  froment  de  Jésus- 
Christ,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée 
au  feu...  O  Dieul  où  sont  vos  élus,  et  que 
reste-t-il  pour  votre  partage?  »  Voltaire  s  é» 
crie  à  son  tour  :  »  Cette  figure,  la  plus  hardie 
qu'on  ait  jamais  employée,  et  en  même  temps 
la  plus  à  sa  place,  est  un  des  plus  beaux  traits 
d'éloquence  qu'on  puisse  lire  chez  les  nations 
anciennes  et  modernes,  et  le  reste  du  discours 
n'est  pas  indigne  de  cet  endroit  si  brillant  : 
de  pareils  chefs-d' œuvre  sont  très-rares.  » 

On  a  reproché  à  Massillon  d'amplifier  son 
discours,  de  le  trop  orner,  de  le  trop  diviser; 
mais  quelle  abondance ,  quelle  grâce  l  La 
Harpe  n'hésite  pas  à  mettre  les  sermons  de 
Massillon  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  précédé 
et  suivi,  en  fait  de  sermons.  Il  y  voit  ■  un 
charme  d'élocution  continuel,  une  harmonie 
enchanteresse,  un  choix  de  mots  qui  vont 
tous  au  cœur  ou  qui  parlent  à  l'imagination  ; 
un  assemblage  de  force  et  de  douceur,  de  di- 
gnité, de  grâce,  de  sévérité  et  d'onction  ;  une 
intarissable  fécondité  de  moyens ,  se  forti- 
fiant tous  les  uns  par  les  autres;  une  surpre- 
nante richesse  de  développements!  un  art  de 
Sénétrer  dans  les  plus  secrets  replis  du  cœur 
umain,  de  manière  à  l'étonner  et  à  le.  con- 
fondre, d'en  détailler  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  à  en  rajeunir  la  pein- 
ture, de  l'effrayer  et  de  le  consoler  tour  à 
tour,  de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les 
rassurer,  de  tempérer  ce  que  l'Evangile  a 
d'austère  par  tout  ce  que  la  pratique  des  ver- 
tus a  de  plus  attrayant;  l'usage  le  plus  heu- 
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reux  de  l'Ecriture  et  des  Pères  ;  un  pathétique 
entraînant,  et  par-dessus  tout  un  caractère 
de  facilité  qui  fait  que  tout  semble  valoir  da- 
vantage, parce  que  tout  semble  avoir  peu 
coûté.  « 

Les  sermons  de  Massillon  nous  révèlent  la 
marche  de  son  esprit,  la  méthode  qu'il  suit 
dans  l'exposition  de  Ses  idées  ;  sa  manière 
contraste  vivement  avec  l'ordre  et  l'enchaî- 
nement des  sermons  de  Bourdaloue.  Après 
avoir  remarqué  que  cette  méthode  consiste 
à  prendre  un  texte  de  l'Ecriture,  à  l'inter- 
préter moralement,  à  le  déployer  et  l'éten- 
dre dans  tpus  les  sens ,  en  le  traduisant  dans 
un  langage  qui  réponde  à  nos  besoins  actuels, 
M.  Sainte  -  Beuve  nous  la  fait  toucher  du 
doigt  :  »  Chaque  développement,  chez  Massil- 
lon, chaque  strophe  oratoire  se  compose  d'une 
suite  de  pensées  et  de  phrases,  d'ordinaire 
assez  courtes,  se  reproduisant  d'elles-mêmes, 
naissant  l'une  de  l'autre,  s'appelant,  se  succé- 
dant sans  traits  aigus,  sans  images  trop  sail- 
lantes ni  communes,  et  marchant  avec  nom- 
bre et  mélodie  comme  les  parties  d'un  même 
tout.  C'est  un  groupe  en  mouvement,  c'est  un 
concert  naturel,  harmonieux.  » 

Les  sermons  de  Massillon,  bien  que  le  style 
en  soit  quelquefois  trop  fleuri,  trop  abondant, 
trop  recherché,  sont  une  suite  de  chefs-d'œu- 
'vre.  Si  l'on  surmonte  à  la  lecture  l'espèce  de 
monotonie  qui  tient  au  genre,  on  découvre 
bientôt  que  ces  discours  sacrés  sont  de  belles 
études  de  morale  pratique,  des  peintures  de 
mœurs  achevées. 

Carâmc  (sermons  do  Pbtit),  prêches  par 
Massillon  en  1718,  devant  le  jeune  Louis  XV. 
Ces  dix  sermons,  composés  à  la  maison  de 
campagne  de  l'Oratoire,  forment  un  magni- 
fique cours  de  morale  k  l'usage  des  souve- 
rains et  des  grands.  Ce  sont  de  belles  et  élo- 
quentes leçons,  des  analyses  délicates  du  cœur 
humain,  inspirées  par  l'Evangile  et  l'Ecriture. 
La  logique  nerveuse  et  serrée  de  Bourdaloue 
vise  a  frapper  et  à  convaincre  l'esprit;  la 
tendre  persuasion  de  Massillon,  au  contraire, 
s'empare  du  cœur  qu'elle  veut  émouvoir  et 
toucher.  Jamais  la  chaire  chrétienne,  jamais 
l'éloquence  française  ne  parla  un  langage  plus 
ravissant  que  dans  le  Petit  Carême.  Ces  admi- 
rables discours,  dont  profita  si  peu  l'auditeur 
auguste  auquel  ils  furent  adressés,  portent  au- 
jourd'hui la  vérité  dans  l'âme  du  lecteur,  non 
par  la  force  des  idées  ou  la  vigueur  des  argu- 
ments, mais  par  l'onction  et  la  grâce. 

Le  premier  sermon  du  Petit  Carême  a  pour 
objet  les  Exemples  des  grands.  Ces  exemples 
«  roulent  sur  cette  alternative  inévitable  :  ils 
ne  sauraient  ni  se  perdre  ni  se  sauver  tout 
seuls.  »  Les  peuples  sont  portés  à  imiter  les 
grands,  dont  les  actions  ont  une  influence  qui 
s'étend  au  loin. —  Dans  le  deuxième  sermon, 
sur  les  Tentations  des  grands,  l'orateur  montre 
que  le  plaisir  commence  à  leur  corrompre  le 
cœur  ;  que  l'adulation  continue  de  les  per- 
vertir, les  égare  en  leur  fermant  toutes  les 
•  voies  de  la  vérité,  et  que  l'ambition  achève  de 
les  perdre.  —  Le  troisième  sermon,  qui  a  pour 
objet  le  Respect  que  les  grands  doivent  à  la 
religion,  se  divise  en  deux  parties  :  1"  les 
grands  doivent  à  la  religion  un  respect  de  fidé- 
lité qui  leur  en  fasse  observer  les  maximes; 
20  ils  lui  doivent  un  respectde  zèle  qui  les  porte 
à  protéger  la  majesté  de  son  culte,  la  sainteté 
de  ses  maximes  et  le  dépôt  de  la  vérité.  —  Le 
quatrième  sermon,  sur  le  Malheur  des  grands 
gui  abandonnent  Dieu,  est  une  suite  de  ré- 
flexions morales  sur  cette  proposition  :  «  Pins 
on  est  grand,  plus  on  vit  malheureux,  si  l'on 
ne  vit  point  avec  Dieu.  »  —  Le  cinquième  ser- 
mon traite  de  \' Humanité  des  grands  envers  le 
Îieuple  :  1°  l'humanité  envers  les  peuples  est 
e  premier  devoir  des  grands;  2°  l'humanité 
envers  les  peuples  est  l'usage  le  plus  délicieux 
do  la  grandeur.  —  Les  cinq  derniers  sermons 
ont  pour  sujet  :  les  Caractères  de  la  grandeur 
de  Jésus-Christ  ;  la  Fausseté  de  la  gloire  hu- 
maine; les  Ecueils  de  la  piété  des  grands;  les 
Obstacles  que  la  vérité  trouve  dans  le  coeur  des 
grands;  le  Triomphe  de  la  religion.  Les  nior-' 
ceaux  à  signaler  par  excellence  sont:  d'abord 
celui  où  1  orateur  fait  le  portrait  d'un  roi 
conquérant :•  Sa  gloire,  sire,  sera  toujours 
souillée  de  sang...  •  Et  cet  autre  passage,  où  il 
parle  de  l'emploi  des  richesses  :  «  Quel  usage 
plus  doux  et  plus  flatteur  pourriez-vous  faire 
de  votre  élévation  et  de  votre  opulence  ?  » 
(£o  et  5e  sermons.) 

Massillon  supplée  à  l'énergie  et  à  la  gran- 
deur de  Bossuet  par  la  pureté  exquise  du 
langage  et  l'harmonie  du  discours.  ■  En  exhor- 
tant les  citoyens  à  l'obéissance,  dit  M.  de  Ba- 
rante,  il  rappela  sans  cesse  au  prince  qu'il 
fallait  la  mériter  en  respectant  les  droits  de 
la  nation.  •  Au  sentiment  de  La  Harpe ,  «  si 
la  raison  elle-même,  si  cette  faculté  souve- 
raine, émanée  de  l'intelligence  éternelle,  vou- 
lait apparaître  aux  hommes  sous  les  traits  les 
plus  capables  de  se  faire  aimer,  et  leur  parler 
le  langage  le  plus  persuasif,  il  faudrait  qu'elle 
prit  les  traits  et  le  langage  de  l'auteur  du 
Petit  Carême  ou  de  celui  de  Télémaque.  » 
L'abbé  Fleury,  recevant  Massillon  à  1  Aca- 
démie française,  lui  dit,  en  faisant  allusion  au 
jeune  roi  pour  qui  le  Petit  Carême  avait  été 
composé,  «  qu'il  semble  qu'il  ait  voulu  imiter 
le  prophète  qui,  pour  ressusciter  le  fils  de  la 
Sunamite,  se  rapetissa  pour  ainsi  dire  en 
mettant  sa  bouche  sur  la  bouche,  ses  yeux 
sur  les  yeux,  et  ses  mains  sur  les  mains  de 
l'enfant.  • 
D'Alembert,  dans  ton  Eloge  de  Masuitlon, 
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appelle  le  Petit  Carême  •  le  vrai  modèle  de 
l'éloquence  de  la  chaire  ;  un  livre  digne  d'être 
appris  par  tous  les  enfants  destinés  a  régner, 
et  d'être  médité  pur  tous  les  hommes  chargés 
de  gouverner  le  monde.  »  Il  défend  l'orateur 
contre  des  censeurs  sévères  qui  ont  reproché, 
non  sans  quelque  raison,  à  ces  excellents  dis- 
cours un  peu  d'uniformité  et  de  monotonie. 

Entraîné  vers  un  autre  genre  de  sévérité 
pur  son  culte  pour  le  style  du  xviie  siècle, 
M.  Nisard  s'arme  de  la  férule  du  puriste,  en 
abordant  ce  délicieux  Petit  Carême  :  •  Le 
précieux,  qui  donne  tant  à  chercher,  ce  pré- 
cieux pensé,  pour  l'appeler  d'un  nom  cher 
aux  beaux  esprits  du  temps,  avait  gagné  jus- 
qu'à Massillon,..  Il  le  dispute  par  moments  à 
Marivaux  pour  le  tour  énigmatique.  H  est 
nombre  de  passages  du  Petit  Carême  où  les 
habitués  du  salon  de  Mme  Lambert  auraient 
pu  louer  à  la  fois  le  pensé  et  les  ajoutés  de 
l'imagination.  • 

Examinant  sous  un  point  de  vue  plus  large 
le  Petit  Carême,  M.  Géruzez  remarque  que 
la  popularité  de  Massillon,  au  xvnie  siècle,  fut 
maintenue  surtout  par  ses  hardiesses  d'opi- 
nion conformes  aux  idées  régnantes.  L'ora- 
teur devait  plaire  aux  esprits  en  montrant  la 
fragilité  du  privilège  de  la  naissance  et  les 
charges  qu'il  impose;  la  véritable  source  de 
la  souveraineté,  dérivant  du  droit  populaire  ;  ' 
les  dangers  de  la  flatterie  et  l'infamie  des 
flatteurs.  «C'est  ainsi  que  Massillon  entendait 
et  pratiquait  ses  devoirs;  et  cet  attachement 
à  la  vérité,  qui  donne  tant  de  ressort  à  son 
éloquence ,  1  honore  bien  plus  que  son  .élo- 
quence même,  » 

Carfiiuo  impromptu  (le),  conte  en  vers, 
publié  par  Gresset  en  1733.  Cet  opuscule,  vé- 
ritable modèle  de  poésie  narrative ,  est  une 
charmante  fantaisie  qui  sent  légèrement  le 
fagot.  Certain  curé  qui, 

Enseveli  dans  l'indolence 
D'une  héréditaire  ignorance. 
Vit  de  baptême  et  de  trépas 
Et  d'offices  qu'il  n'entend  pas, 

s'aperçoit,  le  dimanche  des  Rameaux  venu, 
qu  il  a  oublié  de  faire  célébrer  le  carême  à 
ses  ouailles.  Que  faire?  Le  remède  est  facile, 
dit-il  à  ses  paroissiens  :  mardi  prochain  sera 
le  mardi  gras,  mercredi  le  mercredi  des  Cen- 
dres, et  dimanche,  nous  serons  au  courant 
pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques.  Charmante 
façon  de  faire  une  banqueroute  non  fraudu- 
leuse, et  de  partager  son  avoir  entre  tous  ses 
créanciers. 

Cette  boutade,  légèrement  païenne,  est 
charmante  de  grâce  et  brille  par  l'abondance 
animée  du  style  poétique.  «  L  auteur,  écrivait 
Frédéric  II  à  Voltaire,  s'exprime  avec  beau- 
coup de  facilité;  ses  épithètes  sont  justes  et 
nouvelles,  il  trouve  des  tours  qui  lui  sont 
propres;  malheureusement,  il  est  trop  peu 
soigneux,  et  sa  paresse  est  la  plus  grande  en- 
nemie de  sa  réputation.  • 

Les  vers  de  Gresset  semblent  couler  de 
source,  tant  ils  sont  naturels.  Leur  charme 
entraîne  les  dévots  mêmes  à  passer  sur  l'im- 
piété du  sujet,  et  à  n'y  voir  qu'une  délicieuse 
boutade  humoristique  d'un  homme,  qui,  pro- 
bablement fatigué  de  l'abstinence  prolongée 
du  carême  véritable,  se  console  par  le  rêve 
agréable  et  la  peinture  mondaine  et  pleine  de 
gaieté  de  son  carême  impromptu. 

Carûme  (le).  Elle  est  plaisamment  tournée, 
cette  chanson  de  tiésaugiers,  et  elle  est  com- 
plète. C'est  du  reste  un  des  mérites  de  ce 
maître  en  chansons  de  traiter  tous  les  côtés 
du  sujet  qu'il  adopte,  côtés  pratiques  et  philo- 
sophiques; mais  il  y  a  une  petite  paille  dans 
cette  glace  polie.  Tous  ces  bardes  du  Caveau 
sont  trop  joyeux.  La  victuaille  et  la  boisson 
accaparent  trop  toutes  les  cordes  de  leur 
cœur.  Pas  une  pauvre  petite  vibration  chari- 
table pour  ceux  du  dehors  qu'afflige  un  ca- 
rême éternel.  Ah!  si  tous  ceux  qui  ont  faim 
à  l'heure  où  les  gourmets  dégustent  leur  lin 
dîner  du  bout  des  lèvres,  avaient  seulement 
le  poisson  dédaigné  par  le  chansonnier,  on 
n'aurait  plus  le  droit  de  gourmander  les  adora- 
teurs du  dieu  Ventre,  parce  qu'on  verrait, 
sans  doute,  moins  d'artistes  sur  la  paille  et 
moins  de  poêles  à  l'hôpital. 
Allegro. 


•  nal       En    tout    point        sui  -  vre  l'or    - 
dre-    Puis-se  mon  su    -    jet,  Tout  maigre  qu'il 


çpt»  Me  donner     de  quoi  mor  -  dre. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Adieu,  pâtés  et  saucissons, 

Dans  ces  jours  d'abstinence  1 
Ce  n'est,  hélas  !  que  de  poissons 
Que  se  nourrit  la  France. 

Pour  que  Je  péché 

Dont  il  est  taché 
S'efface  de  lui-même, 

Vous  voyez  qu'il  faut 

Que  le  vrai  dévot 
Pêche  tout  le  carême. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Cochons,  que  votre  sort  est  doux. 
Quand  Mardi-Gras  vous  laisse  ! 
"Vos  bourreaux,  suspendant  leurs  coups, 
Respectent  votre  graisse. 

Et  quoiqu'à  bon  droit 

Le  carême  soit    ■ 
Prescrit  par  plus  d'un  moine, 

Vu  pareil  statut 

Prouverait  qu'il  fut 
Fondé  par  saint  Antoine. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Hélas  î  de  plaisirs  aussi  courts 

Faut-il  quTon  se  repente? 
Et  pour  avoir  ri  quinze  jour3 
Doit-on  jeûner  quarante? 
Le  marin  Souvent 
Subit,  en  rentrant. 
Une  aussi  longue  peine; 
Mais  au  moins  il  peut 
Manger  ce  qu'il  veut  * 

Pendant  sa  quarantaine! 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Hier,  pensant  a  ma  chanson 
Plus  qu'à  ma  ménagère, 
Je  ne  lui  disais  que  :  •  Paix  donc 
J'ai  mon  carême  a  faire,  ■ 
Je  voulus,  la  nuit, 
Lui  dire,  sans  bruit, 
Ce  qu'on  dit  quand  on  aime... 
•  Un  peu  moins  d'amour, 
Dit-elle  à  son  tour, 
.  *    Faites  votre  carême,  * 

SIXIÈME  COUPLET. 

Enfin,  chers  gourmands,  je  l'ai  fait  : 

Il  faut  qu'on  se  résigne  ; 
Mais  convenez  que  le  sujet 
De  vous  n'était  pas  digne. 

Et  toi,  cher  lecteur, 

Puisque, "par  malheur. 
Le  carême  est  d'instance, 

Bien  tournée  ou  non, 

Chante  ma  chanson. 
Au  moins  par  pénitence. 

CARÊME  (Marie-Antoine),  l'une  des  illus- 
trations de  l'art  culinaire,  né  à  Paris  en  1784, 
mort  en  1833.  Il  a  dirigé  le  service  de  bouche 
tour  à  tour  chez  le  prince  de  Talleyrànd)  chez 
le  prince-régent  d  Angleterre,  le  prince  de 
Wurtemberg ,  les  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche,  M.  de  Rothschild ,  etc.  11  était 
élève  de  celui  qu'il  nomme  le  grand,  l'illustre 
La  Guipière,  cuisinier  de  Napoléon,  et  lui- 
même  est  un  des  classiques  de  cet  art,  dont 
il  parle  dans  ses  ouvrages  avec  un  lyrisme 
pompeux  et  un  enthousiasme  dithyrambique 
qui  annoncent  la  foi,  tandis  que  chez  Britlat- 
Savarin ,  simple  amateur,  on  voit  surtout 
briller  l'esprit.  Le  nom  de  Carême,  qui  forme 
une  véritable  antithèse,  est  devenu,  comme  on 
sait,  proverbial  pour  désigner,  en  quelque 
sorte,  l'idéal  du  parfait  cuisinier.  Carême  était 
non-seulement  un  praticien  de  premier  ordre, 
mais  encore  un  érudit  dans  l'art  culinaire  et 
dans  tout  Ce  qui  s'y  rattache.  Il  étudia  pen- 
dant de  longues  années  l'ancienne  cuisine 
romaine,  qu'il  juge  défavorablement.  Il  n'en 
loue  que  la  décoration  extérieure,  tes  coupes, 
les  vases,  les  fleurs,  la  musique,  etc.  Ses  ou- 
vrages, à  l'illustration  desquels  il  consacra  des 
sommes  considérables,  font  autorité  dans  la 
matière.  Les  principaux  sont  :  le  Pâtissier 
pittoresque  (1815);  le  Pâtissier  royal  parisien . 
(1825)  ;  le  Maître  d'hôtel  français,  ou  Paral- 
lèle de  la  cuisine  ancienne  et  moderne  (ï  vol. 
in-8")  ;  le  Cuisinier  parisien,  ou  l'Art  de  la 
cuisine  au  xisc  siècle  {1  vol.  in-8°). 

CARÉNAGE  s.  m.  (ka-ré-na-je).  Mar.  Ac- 
tion de  caréner  :  Le  carénage  d'un  navire.  Un 
bassin  de  carénage,  il  Lieu  où  l'on  carène  les 
navires  :  Ce  vaisseau  est  entré  au  carénage. 
Elle  doit  suivre  encor  son  sillon  de  péril, 
Pareille  à  ce  vaisseau  sorti  du  carénage, 
Qui,  l'hiver  révolu,  se  replonge  à  la  nage. 

Barthélémy. 

Il  Nom  que  l'on  donne,  dans  les  Antilles,  à  tout 
abri  où  se  retirent  les  navires  pour  hiverner. 

CARÉNAL,  ALE  adj.  (ka-ré-nal,a-le  —  rad. 
carène).  Bot.  Qui  appartient  à  la  carène. 

CARENCE  s.  f.  (ka-ran-se  —  du  lat.  carere, 
manquer).  Admin.  Procès-verbal  de  carence, 
Procès-verbal  dressé  par  un  huissier,  un  juge 
de  paix  ou  un  notaire,  pour  constater  l'absence 
d'effets  mobiliers,  au  moment  soit  d'une  saisie 
pour  l'exécution  d'un  jugement,  soit  d'une 
apposition  de  scellés,  soit  d'un  inventaire  dans 
le  cas  où  cet  acte  est  prescrit  par  la  loi  :  Un 
comptable  de  deniers  publics  ne  peut  être  dis- 
pensé de  verser  au  Trésor  les  sommes  dues  par 
un  débiteur  insolvable  de  l'Etat  que  sur  la 
production  d'un  procès-verbal  de  carence. 
il  avait  fait  tous  les  actes  rigoureusement  né- 
cessaires pour  arriver  à  ce  qu'on  nomme,  en 
style  judiciaire,  des  procès-verbaux  de  ca- 
rence. (Balz.) 
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—  Encycl.  Lorsque  l'huissier  chargé  d'une 
saisie-exécution  ne  trouve  au  domicile  du 
saisi  aucun  meuble  ou  objet  mobilier  saisis- 
sable,  il  doit  en  dresser  un  procès-verbal,  dit . 
procès-verbal  de  carence.  Cette  pièce  a  une 
certaine  importance  :  dûment  signifiée,  elle 
constitue  un  acte  d'exécution  suffisant  pour 
empêcher  la  péremption  des  jugements  par 
défaut ,  qui  ne  conservent  leur  valeur,  après 
six  mois ,  que  s'ils  ont  été  exécutés.  Elle  a 
aussi  pour  effet  de  faire  courir,  à  l'égard  du 
condamné  par  défaut,  les  délais  de  1  opposi- 
tion. (Art.  156  à  159  du  Code  de  proc.  civ.) 
L'art.  924  du  même  Code  impose  au  juge  de 
paix  chargé  d'apposer  des  scellés  l'obligation 
de  dresser  un  procès-verbal  de  carénée,  s'il  ne 
trouve  aucun  effet  mobilier; 

CAD.ENCY',  village  et  commune  de  Franco 
(Pas-de-Calais),  cant.  de  Vimy,  arrond,  et  à 
12  kilom.  N.  d'Arras,  à  la  source  du  Souchez  ; 
480  hab.  Tour  romane  et  souterrain  de  l'an- 
cien château  des  marquis  de  Carency. 

CARÈNE  s.  f.  (ka-rè-ne  —  lat.  carina, 
même  sens).  Mar.  Grosse  pièce  de  bois,  éta- 
blie sous  la  quille  et  dans  toute  la  longueur 
d'un  navire  : 

L'incendie  a  glissé  sous  la  carène  ardente. 

C.  DELAVIONS.  ' 

il  Flancs  du  navire,  depuis  la  quille  jusqu'à  la 
ligne  de  flottaison  :  C'est  en  calculant  le  vo- 
lume de  la  carène  que  l'on  obtient  ta  mesure 
de  l'eau  qu'elle  déplace,  et  partant  le  poids 
même  du  navire,  qui  est  identique  à- celui  de 
l'eau  déplacée.  Les  qualités  d'un  bâtiment  dé- 
pendent de  la  forme  de  sa  carène.  (Acad.)  Le 
fleuve  arrivait  contre  la  carène  avec  des  sou- 
bresauts conoulsifs.  (H.  Taine.) 

—  Donner  la  carène,  une  demi-carène  à  un 
navire,  Remplacer  sa  carène  en  entier  ou  en 
partie.  H  Abattre,  mettre  un  navire  en  carène, 
Le  coucher  sur  le  flanc  pour  le  réparer. 

—  Poétiq.  Navire;  cette  expression  toute 
latine  n'est  guère  usitée  en  français  : 

Sur  les  vagues,  de  leur  haleine 
Les  vents  emportent  ta  eurent. 

Celtibére 

—  Antiq.  rom.  Quartier  des  Carènes,  Quar- 
tier de  l'ancienne  Rome  situé  au  pied  du  mont 
Cœlius,  et  dont  les  maisons  avaient  des  toits 
en  forme  de  carènes. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  pétales  inférieurs 
des  fleurs  papilionacées,  qui  simulent  la  carène 
d'un  vaisseau. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères, de  la  famille  des  carahiques,  com- 
prenant une  seule  espèce. 

CARÉNÉ,  ÉE  (ka-ré-né)  part.  pass.  du 
v.  Caréner  :  Un  vaisseau  nouvellement  caréné. 

—  Bot.  Se  dit  de  tout  organe  qui  présente 
la  forme  d'une  carène  de  vaisseau  :  Les  pé- 
tales inférieurs  des  papilionacées  sont  cakénés. 
Ce  cocotier  a  servi  de  modèle  à  l'architecture 
navale,  par  la  forme  carénée  de  ses  fruits. 
(B.  de  St-P.)  La  forme  carénée  du  blé  le  rend 
propre  à  flotter  long  temps  sur  les  eaux.  (B.  de 

—  Ornith.  Se  dit  des  oiseaux  dont  le  ster- 
num est  garni  d'un  bréchet. 

—  s.  m.  Iehthyol.  Nom  d'un  poisson  du 
genre  silure. 

CARÉNER  v.  a.  ou  tr,  (ka-ré-né —  rad. 
carène).  Mar.  Remplacer  la  carène  ou  répa- 
rer la  quille  :  Caréner  un  navire.  Les  Anglais 
travaillaient  à  établir  des  chantiers  où  l'on  pût 
caréner  les  vaisseaux  d  sec.  (Volt.) 

CARENNAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Lot),  arrond.  et  à  41  kilom.  N.-K.  de  Gour- 
don ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  ; 
1,020  hab.  Vin  blanc  exquis;  aux  environs, 
carrière  de  calcaire  oolitnique  ;  restés  d'une 
abbaye  de  l'ordre  de  C'luny,  fondée  au  xic  siè- 
cle, et  dont  Fénelon  fut  abbé  jusqu'au  mo- 
ment où  il  devint  archevêque  de  Cambrai. 

CARENO  (  Aloys  DE),  médecin  italien,  né  k 
Pavie  en  1766,  mort  en  1810.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  exerça 
la  médecine,  et  où  il  appliqua  tous  ses  efforts 
à  propager  la  vaccine.  Il  publia  plusieurs  ou- 
vrages, en  latin,  en  italien  et  en  allemand,  sur 
la  vaccine  et  sur  d'autres  questions  médicales. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Dissertazioni 
medico-ckirurgiche  pratiche  (1790) ,  et  Tenta- 
mén  de  morbo  pellagra,  etc.  (1794). 

CARÉNON  s.  m.  (ka-ré-non  —  du  gr.  ka- 
rénon, ièie,  sommet).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rahiques, formé  aux  dépens  des  scarites,  et 
comprenant  une  seule  espèce ,  qui  vit  en 
Australie. 

CARÉNOSTYLE  s.  m.  (ka-ré-no-sti-le  —  du 
gr.  karênon,  sommet  ;  stylos,  style).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  formé  aux  dépens 
des  péciles,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  vit  dans  le  midi  de  l'Europe. 

CARENTAN,  ville  de  France  (Manche),  ch.-l. 
de  cant,,  arrond.  et  à  27  kilom.  N.-O.  de 
Saint- Lô,  sur  la  Douve,  près  de  l'embouchure 
de  la  Taute,  et  à  l'embouchure  du  canal  de 
Vire-et-Taute  ;  pop.  aggl.  2,533  hab.  —  pop. 
tôt.  3,056  hah.  Petite  place  de  guerre  avec 
château  fort.  Fabrication  de  dentelles  et  de 
cotons;  pêche,  tanneries;  commerce  de  bes- 
tiaux, chevaux,  chanvre,  lin,  cidre,  beurre  et 
miel.  Petit  port,  dont  le  mouvement,  en  1861, 


CARE 


389 


,  a  été,  entrée  et  sortie  réunies,  de  279  navires 
•  jaugeant  14,334  tonneaux,  sans  compter  le 
(sabotage,  qui  s'est  élevé  à  4,701  tonneaux, 
On  remarque  à  Carentan  le  château  fortifié, 
;  autrefois  beaucoup  plus  important,  et  qui 
soutint  avec  succès  plusieurs  sièges.  Ce  châ- 
teau est  très -intéressant  au  point  de  vue 
historique,  et  présente  un  beau  spécimen  de 
l'architecture  militaire  du  xire  et  du  xrv*  siè- 
cle. L'église,  ancienne  construction  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques,  est  sur- 
montée d'une  tour  avec  ftèehe  pyramidale, 
flanquée  d'élégantes  tourelles,  de  clochetons 
à  jour  et  d'une  balustrade  délicatement  scul- 
ptée. A  2  kilom:  de  Carentan  se  trouve  le  fort 
dit  des  Ponts-dCOuve,  qui,  bâti  en  plein  ma- 
rais, défend  tout  le  Cotentin. 

CARENTOIR,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  arrond.  et  à  45  kilom.  N,-R.  de 
Vannes  ;  pop.  aggl.  396  hab.  —  pop.  tôt.  4,665  h. 
Nombreux  moulins  ;  exportation  de  lin,  chan- 
vre, toile ,  corderie.  Restes  d'une  voie  ro- 
maine et  d'un  camp  romain.  A  l'E.  de  l'église, 
qui  renferme  une  belle  statue  en  chêne  d'un 
chevalier  de  Saint-Jean,  on  voit  les  ruines  de 
la  commanderie.  de  Sa'mt-Jean-de-Carentoir. 

CARENTOMAGUS,  villede  l'ancienne  Gaule, 
dans  l'Aquitaine  Irc ,  sur  le  territoire  des 
Rutènes  et  la  rive  gauche  du  Veronius  (Avey- 
roh),  entre  Z>itio«o(Cahors)  à  l'O,,  et  Segodu- 
num  (Rodez)  à  l'E.,  non  loin  de  la  ville  mo- 
derne de  Villefranche-de-Rouergue. 

CÀRENTOMUM,  nom  latin  de  Charenton. 

CARER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ré).  Argot.  Voler 
à  la  care.  Il  On  dit  aussi  caribener. 

CAIIEIiA  (Antoine-Raphaël),  médecin  ita- 
lien, né  à  Arona,  vivait  à  Milan  au  xvii»  siècle. 
Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  une  mordante 
satire  contre  les  médecins ,  laquelle  est  inti- 
tulée :  le  Confusioni  de'  média,  etc.  (Milan, 
1613,  in-8<>). 

CARÉRAGE  s.  m.  (ka-ré-ra-je).  Charroi. 
Il  Vieux  mot. 

CAREUAH,  tribu  de  la  province  de  Chiqui- 
tos,  qui  fait  partie  de  la  région  péruvienne 
(Amérique  du  Sud).  Elle  parle  le  morotoco, 
dialecte  du  zamuca. 

CARESSANT  (ka-rè-san)  part.  prés,  du 
v.  Caresser  : 

Je  parcourrai  te  Styx,  caressant  ma  vengeance, 
Pour  mettre  tout  l'enfer  dans  mon  intelligence. 

PONSARD. 

CARESSANT,  ANTE  adj.  (ka-rè-san  —  rad. 
caresser).  Qui  caresse,  qui  aime  à  caresser  . 
Un  enfant  doit  être  caressant  avec  modéra- 
lion.  Le  chien  n'est  pas  seulement  fidèle,  il  est 
caressant.  On  apprivoise  les  lièvres  aisément, 
ils  deviennent  même  caressants.  (Buff.)  Une 
des  conditions  de  la  femme  aimante  est  d'être 
toujours  caressante  et  gaie.  (Balz.) 

Le  coursier  reconnaît  une  main  caressante. 

Dauu.    " 

• —  Fig-  Affectueux,  tendre,  porté  à  donner 
des  marques  d'amitié  :  Les  solitaires,  par  goût 
et  par  choix,  sont  naturellement  humains,  hos- 
pitaliers, caressants.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Qui 
montre  de  la  bonté,  qui  se  montre  favorable- 
ment disposé  ;  La  fortune  n'est  jamais  plus 
caressante  que  lorsqu'elle  accorde  ses  faveurs 
pour  la  dernière  fois.  (Boiste.) 

Je  n'ai  point  l'heureux  don  de  ces  esprits  faciles. 
Pour  qui  les  doctes  sœurs,caress<mfej,  dociles, 
Ouvrent  tous  leurs  trésors. 

J.-l).  Rousseau. 

D  Qui  a  une  douceur  mêlée  de  tendresse,  en 
parlant  des  choses  :  Un  regard  caressant. 
Des  paroles  caressantes.  La  politesse  des 
hommes  est  plus  officieuse,  et  celle  des  femmes 
plus  caressante.  (J.-J.  Rouss.)  Il  tressaille 
d'aise  quand  il  revoit  son  camarade  ;  ses  bras 
savent  trouver  des  étreintes  caressantes.  (J.-J. 
Rouss.)  Je  vous  lis  et  vous  aime  déjà,  me  dit- 
elle  avec  cette  aménité  caressante  particulière 
à  l'Italie,  j'espère  que  vous  allez  nous  rester 
pour  longtemps.  (Mme  L.  Colet.)  Elle  avait 
des  yeux  bleus  caressants  et  des  cheveux  bruns 
à  gaufrwres  ou  à  grandes  ondes.  (Château!).) 
On  avait  peine  à  quitter  sa  conversation  ca- 
ressante, trop  caressante,  voluptueuse.  (Ste- 
Beuve.) 
Chez  les  oiseaux  surtout  que  de  soins  caressants  i 

DëLILI.E. 

Puisse  un  vers  caressant  séduire  la  beauté! 

A.    ClIÉNlEU, 

Hélas  !  à  quels  soupçons  me  suis-je  condamnée. 
Moi  qui,  de  mes  parents  toujours  abandonnée. 
Etrangère  partout,  n'ai  pas,  même  en  naissant, 
Peut-être  reçu  d'eux  un  regard  caressant  ?... 

Racinb. 

—  Poétiq.  Doux,  léger  et  agréable  :  Un  zé- 
phyr CARESSANT. 

Pourquoi  dans  les  hosquets  cette  voix  qui  soupire, 
Et  du  soleil  d'avril  ces  rayons  caressants  ? 

Sainte-Beuve. 

CARESSE  S.  f.  (ka-rè-se  —  du  lat.  carus, 
cher).  Attouchement  tendre  ou  affectueux  : 
Faire  des  caresses  à  un  enfant.  Repousser  les 
caresses  de  son  mari.  Les  caresses  des  ani- 
maux ne  sont  pas  toujours  désintéressées  autant 
qu'on  parait  le  croire.  Il  y  a  des  moments  dans 
la  vie  où  l'on  se  sent  si  malheureux  que  la  ca- 
resse d'un  lépreux  nous  semblerait  un  bienfait. 
(M'fe  C.  Baclii.)  Bien  d'expansif  et  de  sincère 
comme  les  caresses  d'un  clden.  (Du  Rozoir.) 
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Les  caresses  d'une  femme  font  évanouir  la 
muse,  et  fléchir  la  force,  ta  brutale  fermeté  du 
travailleur.  (Baiz:.)  Les  hommes  ne  Sont  jaloux 
que  de  la  dernièïe  caressés.  (A.  Ka.it,) 

.  .  .  Poni  te  prodiguer  mes  plus  tendres  carence, 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serment  ni  promesses; 

BOILEiU. 

Souvent  il  me  regarde  ;  Humide  de  tendresse. 
Son  œil  affectueux  imploré  une  caresse: 

DELUXE. 

Dorimftne,  déjà  d'un  Agé  décrépit. 
Coquette  cependant,  et  surtout  bel  esprit, 
Reprochait  b  Damis  iio  passion  pour  Lise, 
•  Belle  il  la  vérité,  niais...  mais  d'une  bsiiso! 
S'écriait  Dorlmehe.  Or  comment  caresser 
Un  objet  dont  l'esprit  ne  peut  intéresser' 
— Comment?  reprit  Damis.  D'une  belle  maîtresse, 
Madame,  ce  n'est  pas  l'esprit  que  l'on  caresse.  • 
Sai.i.emtin, 

Il  Démonstration  d'amitié  en  paroles  oa  en  ac- 
tion :  Toutes  tes  caresses  qu'il  vous  fait  né 
sont  que  pour  vous  enjôler.  (Mol.)  Combien  de 
gens  vous  étouffent  de  caresses  demi  te  parti- 
culier, bous  aiment  et  vous  estiment,  qui  sont 
embarrassés  de  vous  dans  lepublic.  (La.  Bruy.) 
Remarquez-  le  rire  forcéet  les  caresses  contre- 
faites d'un  courtisan.  (La  Bruy.).S«  nouveaux 
amis  vont  le  combler  de  caresses,  le  noyer 
d'eau  j>énite  de  cour.  (Th.  Leclercq.)  Rien  de 
plus  dangereux  qu'une  femme,  lorsqu'elle  em- 
ploie Us  caresses.  (Stobée.) 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses. 

Molière. 

—  Par  ext.  Tendresse  douce  et  affectueuse  : 
Je  ne  pouvais  nie  détacher  de  son  régïïra  bril- 
lant de  bonté,  de  caresses.  (Balz.) 

—  Poét.  Contact  ou  mouvement  doux  et 
agréable  :  Les  caressés  du  vent.  Les  caresses 
des  flots.  Il  y  a,  dans  cette  rêverie  de  Chateau- 
briand, de. la  séduction,  de  l'éclat,  et  comme  la 
caresse  du  rayon.  (Sté-Beuvè.) 

Ce  doux  pays  reçoit,  du  haut  des  cieus, 
De  ses  rayons  les  premières  caresses. 

C.  DELAVIflNE. 

—  Fig.  Action,  influence,  effet  flatteur  et 
agréable  iLes  caresses  et  le  mépris  de  la  for- 
tune sont  également  à  craindre.  (Volt.)  Parmi 
ses  rigueurs  sans  nombre,  la  vie  a  quelques  ca- 
resses. (E.  Bersot.) 

D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses. 

A.  Chénieh. 
Est-ce  la  lointaine  caresse 
D'un  bonheur  vu  dans  l'avenir. 

H.  Cartel. 
Larmes  d'une  peine  effacée 
l'ar  les  caresses  du  sommeil. 

A.  Huûbert. 

Caroue*  (les),  paroles  d'Emmanuel  Du4 
paty.  Voici  encore  une  de  ces  charmantes 
chansons  dont  il  est  facile  de  s'expliquer  là 
vogue.  C'est  un  de  ces  jolis  et  spirituels  ma- 
drigaux, qui  faisaient  la  joie  de  nos  pères.  La 
pensée  que  recouvrent  ces  rimes,  meilleures 
pour  la  plupart  que  celles  de  nos  modernes 
romances,  est  pleine  de  sentiment.  Dafts  cette 
petite  œuvre,  le  trait  fin  se  cache  sous  lu  ten- 
dresse du  fond,  comme  l'épine  accompagne  la, 
rosé.  La  musique  ne  dépare  pas  les  paroles. 
Andante. 
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•  se?  Nous      naissons  tous  d'une  carcs 

HEtjXIÊME    COUPLET, 

Au  sein  d'un  plaisir  enchanteur, 
Marne  quand  In  bouche  est  muette, 
Pour  doubler  le  prix  du  bonheur 
Le  plaisir  veut  un  interprète. 
Ah!  lorsque  l'on  sait  bien  aimer, 
Plus  éloquente  en  son  ivresse, 
Bouche  qui  ne  peut  s'exprimer 
Nous  dit  tout  par  une  caresse. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Ah!  combien  j'aime  a  caresser 
Une  taille  fine  et  jolie! 
Combien  ma  bouche  aime  a  .presser 
Le  cou,  le  sein  de  ma  Délie. 


Vers  son  cœur  que  j'aime  à  .pencher  I 
Des  sens  veut-on  doubler  t'ivresscT 
C'est  dans  la  coeur  qu'il  faut  cbëfcne'r 
Tout  le  charme  d'une  caresse. 

quAtaiÈas  couplst. 

Une  caresse  a  mille  attraits, 

Mais  la  rose  cache  une  épine. 

Quelquefois  des  plus  doux  bienfaits 

On  pare  ceux  qu'on  assassine. 

Oui)  d'une  caresse  II  son  tour 

La  douceur  est  souvent  traîtresse  ; 

Car  le  serpent  comme  l'amour 

Naît  de  la  plus  douce  caresse; 
CARESSÉ,  ÉE  (ka-rè-sé)  part.  pas»,  du  v. 
Caresser.  A  qui  l'on  fait,  a.  qui  l'on  a  fait  des 
caresses  :  Vn  enfant  caRêssb  de  tout  le  monde. 
Mon  bon.  ami,  nue  '-j'aime  à  être  bien  eÀRnssÈI 
il  me  semble  alors  que  je  ne  suis  plus  malheu- 
reux. (J.-J.  Rouss.) 

Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Donne  au  présent  une  douceur  nouvelle; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  telle; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 

Parnt. 

—  Par  ext.  Flatté,  choyé,  applaudi  :  La  ré- 
compense la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  ca- 
ressées d'un  applaudissement  qui  vous  honore. 
(Mol.)  Ils  étaient  enchantés  de  voir  leur  mécon- 
tentement caressô  par  tant  de  beauté,  d'esprit 
et  de  grâce.  (B.  Const.) 

—  Fig.  Nourri,  entretenu  avec  amour:  Une 
idée  longtemps  caressée. 

—  Ironiq.  Frappé  rudement  :  Dès  épaulés 
caressées  à  coups  de  bâtûn. 

, —  Littër.  et  B.-Arts.  Exécuté  avec  un  soin 
minutieux  :  Un  style  trop  caressé.  Jamais 
œuvre  d'art  ne  fut  caressée  avec  plus  d'amour 
par  le  pinceau  de  Mignon,  qui  a  poussé  la  dé- 
licatesse du  fini  à  ses  dernières  limités,  (T,  de 
Saint-Germain.)  Chaque  détail,  dans  ce  char- 
mant tableau,  a  été  l'objet  du  soin  le  plus  pa- 
tient et  caressé  avec  un  fini  moelleux.  (Th. 
Gaut.) 

CARESSEMENT  s.  th.  (kà-fè-se-mah —  rad. 
caresser).  Action  de  caresser.  Il  Vieux  mot. 

CARESSER  v.  a.  ou  tr.  (ka-rè-sè  —  rad. 
caresse).  Toucher  ée  la  main  ou  autrement  en 
signe  d'affection  :  Caresser  un  enfant.  Ca- 
resser un  chien.  Le  chien  caresse  la  main  qui 
l'a  frappé.  Les  Français  buvaient,  chantaient, 
caressaient  tes  filles  dans  les  cathédrales. 
(Volt.)  Bile  baissa  les  yeux  sans  répondre, 
rougit  et  se  mit  à  caresser  ses  enfants.  (J.-J: 
Rouss.) 

Et  soit  frayeur  ëhcor,  ou  pour  me  caresser. 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser.    • 

Racine. 
Sans  cesse,  nuit  et  jour  je  te  caresserai. 
Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai. 

Molière. 
11  commande  chez  l'hâte,  y  prend  dés  libertés, 
Boit  Son  vin,  cotrejsc  sa  fille. 

La  Fontaine. 
De  mon  vin  ils  prennent  leur  part, 
Us  caressent  ma  chambrière. 

BÊB.ANOEB.. 

Il  Cajoler,    donner  des  marques   extérieures 
d'amitié  ;  témoigner  son  affection,  sa  tendresse 
à  :  Caresser  quelqu'un  du  regard  et  de  la 
voix.  Il  faut  nous  flatter  et  nous  caresser 
comme  des  enfants,  pour  nous  tenir  en  bonne 
humeur.  (Nicole.)  Il  me  caressait  de  l'œil. 
(Beautnarch.)  On  caresse  volontiers  ceux  qui 
ne  portent  aucun  ombrage.  (Palissot.) 
Quel  avantage  a-Van  qu'un  hotnme  vous  Cfirestfe, 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant. 

Molière. 

—  Par  ext.  Effleurer,  toucher  avec  délica- 
tesse, comme  si  on  voulait  caresser  :  Il  ca- 
resse sa  barbe  avec  affectation.  Je  me  couchai 
dans  mon  hamac,  au  bruit  de  ta  lame  qui  ca- 
ressait le  flanc  du  vaisseau.  (Chateaub.) 

Le  vent  fracasse  un  chêne  ou  caresse  une  fleur. 

DelIllê. 
Une  brise  embaumée,  avec  sa  tiedè  haleine, 
Caresse  les  épis  de  l'ondoyante  plaine. 

L.  Jourdan. 
Dans  la  conque  de  nacre,  avec  ses  pieds  timides, 
La  vierge  caressait  les  Grâces  et  les  Jeux. 

Tu.  de  Banville. 
Plante  aux  reins  tortueux,  ti  la  feuille  angulaire; 

Que  lu  soleil  caresse  avec  amour, 
Ne  laisse  point  tarir  ta  sève  salutaire, 

0  vigne  ! 

A.  Barbier. 

Il  Chatouiller,  toucher  légèrement  et  agréa- 
blement : 

Vesper  paraît;  il  va  répandre 
Cette  clarté  douteuse  et  tendre 
Qui  Semble  caresser  les  yeux. 

Le  Brun. 

—  Convoiter  Ou  marquer  que  i'on  convoite  : 
Caresser  du  regard  les  friandises  d'unétalage. 

Ton  regard  plus  réyeur  carcsffcra  les  cieux. 

Tu  trouveras  moins  doux  les  baisers  de  ta  more  ; 

Ta  bouche  suspendra  ta  distraite  prieTe, 

H.  CaîitbL. 

—  Fig.  Flatter  ;  Il  a  passé  la  vie  à  me  faire 
des  plaisirs  et  des  niches,  à  me  caresser  d'une 
main  et  à  me  dévisager  de  l'autre.  (Volt.)  Si 
la  gloire,  le  renom  caressent  l'imagination, 
ils  ne  peuvent  rien  au  réel  du  bonheur  de  la  vie, 
pas  même  empêcher  tin  de  nos  cheveux  de  blan- 
chir ou  de  tomber.  (Bobte,)  Elles  caressaient, 
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dans  le  poêle,  le  défaut  delà  vanité  littéraire. 
(Aug.  Thierry.) 
Mon  fils  peut  caresser  la  main  qui  nous  opprime  1 
C.  Delaviohb. 
Il  Choyer  : 

Je  vous  caresserais  de  soins  si  délicats 
Que  de  m 'avoir  choisi  vous  ne  gémiriez  pas. 

£.  Auuier. 

—  Nourrir,  entretenir  avec  amour  :  Le  cœur 
préfère  souvent  l'illusion  qu'il  caresse  à  la  vé- 
rité qu'il  entrevoit.  (La  Rochef.-Doud.)  Quand 
feus,  pour  ainsi  dire, palpé  ses  défauts,  je  m'y 
pliai  avec  autant  de  souplesse  qu'en  mettait  la 
comtesse  à  les  caresser.  (Balz.). 

D'un  avenir  meilleur  caressons  î'espéràhee. 

ÀNCÉLOT. 

.  .  .  Dans  nos  excès,  notre  humeur  positive 
Caresse  d'une  dot  l'utile  perspective. 

Pohsako. 

—  Particnlièrem,  Etre  voisin,  approcher  de  : 
C'est  le  propre  des  gouvernements  sages  de  mé- 
nager  l'opinion,  même  lorsqu'elle  est  exagérée 
ou  qu'elle  caresse  l'absurde.  (Mich.-Chev.) 

—  Ironiq.  Frapper  àvee  rudesse  ;  Je  vous 
caresserai  les  épaules.'  (Mol.) 

—  Fam.  Caresser  la  bouteille,  Boire  avec 
volupté  ;  Il  caresse  sa'  bouteille  beaucoup 
plus  que  ses  enfants. 

|       —  Absol.  Sa  raillerie  caresse  et  sa  critique 
,  ne  blesse  point.  (Balz.) 

L'air  caresse,  le  ciel  s'épure. 

Lamartine. 

■ — Littér.  et  B.-arts.  Faire  avec  plaisir,  avec 
amour,  et  par  extension  Lécher,  finir  soigneu- 
sement :  Ce  peintre  caresse  trop  sa  totle;il 
tombe  dans  le  léché  et  le  mignard.  Ce  n'est  pas 
cette  pulpe  molle  et  blanche,  assouplie  par  la 
pâte  d'amande  et  veinée  de  lignes  d'azur,  que 
Lawrence  caresse  de  son  pinceau  rapide.  (Th. 
Gaut.)  Il  Avoir  du  goût,  du  penchant,  de  l'af- 
fection pour  :  Quant  aux  Essais  de  Montaigne, 
que  j'appelle  des  chefs-d'œuvre,  je  ri'ay  livre 
entre  les  mains  quej'utB  tant  CARESSÉ  que  ce- 
lui-là. (Pasquier.)  il  Caresser  le  nu,  Le  faire 
paraître,  l'accuser  sous  les  draperies. 

Se  caresser  v.  pr.  Se  faire  des  caresses  mu- 
tuelles :  Ces  amants  se  caressent  tout  le  jour, 

—  Caresser  à  soi  :  Se  caresser  la  barbe. 
Le  chevalier  tenait  le  nez  au  vent  et  se  cares- 
sait le  menton.  (Balz.) 

—  Antonymes.  Battre,  frapper,  brutaliser, 
rudoyer, 

CARESSEUR,  EUSÊ  s.  (ka-rè-seur,  eu-ze).. 
Néol.  Personne  qui  aime  à  caresser,  qui  a 
l'habitude  de  caresser  :  Un  grand  caresskur. 

—  Fig.  Flatteur  :  Ce  caresseur  de  majo- 
rités... (Bâti. ) 

CARET  s.  m.  (ka-rè  —  dimin.  de  car,  qui  à 
signifié  char;  étym.  douteuse).  Techn.  Dévi- 
doir de  cordier. 

—  Mar.  Fil  de  caret,  Gros  fit  servant  à  faire 
les  cordages. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  chélonée  ou 
tortue  imbriquée. 

—  Bot.  Syn.  de  carex. 

—  Encycl.  Mar.  Pour  fabriquer  les  cordages 
de  marine,  on  forme  d'abord  avec  du  chanvre 
dès  cordons  appelés  fils  de  caret.  Plusieurs 
fils  de  caret  tortillés  ensemble  prennent  le 
nom  de  torons,  et  ceux-ci  deviennent  à  leur 
totir  des  cordages  de  toute  grosseur.  En  tirant 
le  îil  de  caret  au  dévidoir  ou  touret  sur  lequel 
il  a  d'abord  été  roulé,  on  le  passe  dans  du 
goudron  bien  chaud,  et  il  est  immédiatement 
roulé  sur  un  nouveau-  touret,  où  ce  fil  est  ré- 
servé jusqu'à  ce  qu'il  serve  à  la  conféetiori 
des  cordages.  Le  rouet  qui  le  reçoit  est  nommé 
caret.  Un  fil  de  caret  peut  porter  4o  kilogr, 
sans  se  rompre. 

—  Er'pèt,  On  appelle  vulgairement  caret  une 
tortue  marine)  «ont  le  nom  sotentifique  est 
chélonée  imbriquée  ou  iuilëe,  nom  qu'elle  doit 
à  la  disposition  des  plaques  die  sa  carapace, 
Gui  se  prolongent  en  arriéré  les  uiies  au- 
dessus  des  outrés,  en  se  recouvrant  comme 
les  tuiles  d'un  toit.  Sa  coujeur  est  jaunâtre, 
marbrée  ou  jaspée  dé  brun  foncé; -sa  taille  né 
dépasse  guère  o  ta.  50.  Cette  espèce  habite 
les  mers  d'Amérique  et  l'océan  Indien;  eHe 
se  nourrit  de  petits  poissons,  de  crustacés  et 
de  mollusques,  mais  surtout  dé  végétaux  ma- 
rins. Le  caret  nage  et  plonge  avec  la  plus 
grande  facilité;  on  le  rencontre  quelquefois  à 
une  grande  distanee  des  cotes,  flottant  à,  la 
surface  de  l'eau,  et  il  paraît  pouvoir  très-bien 
dormir  dans  cette  position.  Ce  n'est  guère 
qu'à  l'époque  de  la  ponte  qu'il  sort  de  la  mer. 
À  ce  moment,  les  femelles  se  rendent,  pendant 
là  nuit ,  sur  les  rivages  de  quelque  lie  dé- 
serte, où  elles  se  traînent  au  delà  dés  Huâtes 
des  hautes  eaux.  Là,  à  l'aide  dé  leurs  pattes 
antérieures,  elles  creusent  dans  le  sable  un 
trou  de  0  m.  (S  à  p  m.  7  de  profondeur,  puis 
elles  y  déposent  chacune  éiwirôn  cent  œufs, 
disposés  par  rangées  très  -  régulières.  Ces 
œufs,  qui  sont  revêtus  d'une  coque  résistante 
et  plus  ou  moins  dure,  sont  ensuite  reçoùVérts 
de  sable,  et  le  tout  est  si  bien  nivelé  qu'on 
n'aperçoit  aucune  trace  de  travail.  Néanmoins, 
cette  précaution  est  souvent  vaine  ;  le  sable, 
qui  n'est  point  affermi,  cède  soùs  les  pieds  des 
passants,  et  décèle  la  présence  de  ce  dépôt. 
La  tortue  retourne  à  la  mer  immédiatement 
après  la  ponte,  qui  se  renouvelle  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année.  Lès  œufs,  ainsi  exposés  à 
là  chaleur  du  soleil,  éclosent  au  bout  de  quinze 
à  vingt  jours.  Les  petits,  encore  dépourvus 
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d'écaillé,  se  dirigent  aussitôt  vers  la  mer,  oui 
ils   ne   paraissent  généralement   s'enfoncer 

3u*avec  une  cértàiiie  difficulté.  A  cette  époque 
e  leur  existence,  les  oiseaux  de  proie  et  les 
poissoiis  voraces  affluent  èh  grand  nombre 
vers  les  parages  qu'ils  habitent,  et  en  font  une 
grande  destruction.  Les  œufs  du  caret  sont 
regardés  cofnme  Un  mets  excellent;  mais  sa 
chair  est  mauvaise.  Lé  produit  le  plus  impor- 
tant dé  ce  chélonten  Consiste  dans  YécaUt'è  qui 
recouvre  sa  carapace  et  dans  les  onglons  ou 
dépouilles  de  ses  pattes,  que  Ton  emploie  dans 
les  arts.  V.  ècAitLK  et  onglon. 

—  Homonymes.  Carrais,  carrait,  barraient 
(du  verbe  carrer). 

CARÊTE  ou  CABETTB  s.  f,  (ka-rè-te). 
Techn.  Châssis  mobile  en  bois,  qui  est  placé 
transversalement  sur  les  estases  du  métier  à 
tisser,  et  qui  sert  de  support  aux  leviers  ou 
aux  poulies  qui  font  mouvoir  les  lisses.  Il  On 
l'appelle  aussi  ch&telet. 

CABETTB  (Antoine-Michel),  officier  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1772.  Il  servait  dans  l'ar- 
mée du  Rhin,  lorsque  l'explosion  d'une  mine 
lui  fit  quarante-quatre  blessures  qui  rojjli- 
gèrent  de  revenir  à  Paris.  Plus  tard,  il  fut 
employé  comme  ingénieur  j  pour  diriger  divers 
travaux  militaires  a  Boulogne,  à  Gand,  à  Os- 
tende.  Sous  la  Restauration,  il  fut  nommé  pre- 
'  fesseur  de  fortification  à  l'école  de  Saint-Cyr, 
Il  publia- une  traduction  de  la  Géométrie  du 
compas,  de  Maseheroni; 

CABETTE  (Antotoe-Àùguste),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1803.  Avocat  h  la  cour  dé  cas- 
sation ,  il  est  un  des  directeurs  du  Recueil 
général  des  lois  et  arrêts,  fonflé  par  Sirey,  et 
de  plus  il  a  collaboré  aux  Lois  annotées,  mu 
lois,  décrets,  ordonnances,  avis  du  conseil 
d'Etat. 

|       CABETTB  ^Antotne-Ernest-Hippolyte),  offi- 
cier et  publiciste  français,  frère  du  précédent; 
1  né  en  1808.  Il  fut  élève  de  l'Ecole  polytechni- 
que, fit  les  campagnes  d'Algérie,  devint  mem- 
.  bre  de  la  commission   scientifique'  chargée 
'.  d'explorer  cette  contrée,  et  obtint,  en  185S,  le 
|   grade  de  lieutenant-colonel.  H  a  publié  :  Etudes 
sur  là  Kabylie  proprement  dite  (1818-18*9. 
'  î  vol.  în-8°)  ;  Recherches  sur  l'origine  et  tes 
migrations  des  principales  tribus  de  l'Afrique 
septentrionale  (1853)  ;  l'a  Description  et  dïvisibh 
de  l'Algérie  (I&47),  en   collaboration   avec 
M.  Warni.er;  de  nombreux  articles  dans  le 
journal  l'Algérie,  etc. 

CARÉTTOÏiVE  adj.  (ka-rè-to,-i-de — de  co- 
ret,  et  du  gr.  eido's,  aspect).  Erpct.  Qui  res- 
semble à  un  caret. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  dç  tortues  ayant  pour 
type  le  genre  caret  ou  chélonée. 

CARETUM,  nom  latin  de  Carhaix. 

CAREUR,  EDSE  s.  (ba-reur,  eu-ze  — rad. 
car'er).  Argot.  Voleur,  voleuse  à  la  care  ;  per- 
sonne qui  nloute  de  l'argent,  en  demandant  à 
changer  une  pièce.  V.  cake. 

ÇA-REVAUT  interj.  (sa-re-vô  —  de  ça  et 
de  revaloir).  Véner.  Cri  qui  indique  que  le 
cerf  retourne  dans  le  bois  qu'il  habite. 

CABEW,  village  d'Angleterre,  dans  le  pays 
de  Galles,  comté  et  à  6  kilom.  E.  de  Pein- 
brocke;  1,056  hab.  Restes  d'un  beau  château 
des  anciens  princes  de  Galles,  Henri  de  Rich- 
mond  fut  reçu  dans  ce  château  avant  la  ba- 
taille de  Bosworth. 

CAREW  (Richard),  écrivain  anglais,  né  dans 
lé  comté  de  Cornouailles  en  155D,  mort  en 
1G20.  11  se  fit  d'abord  connaître  par  une  tra- 
duction des  cinq  premiers  chants  de  la  .Teru- 
salem  délivrée.  U  publia  ensuite  :  une  Zteîçrt;)- 
tion  du  Cornauai lies  (Londres,  1602)  ;  la  Vraie 
méthode  pour  apprendre prqmptement  la  langue 
latine,  et  une  traduction  d'un  ouvrage  italien 
sur  l'art  de  connaître  les  divers  caractères  des 
hommes. 

CAREW  (George),  frère  du  précédent  et  di- 
plomate, mort  vers  1G13.  Il  remplit  diverses 
fonctions  diplomatiques,  notamment  en  Polo- 
gne et  en  France,  où  il  se  lia  avec  le  président 
de  Thou.  Il  obtint  ensuite  la  charge  ae  maître 
de  la  cour  de  Tutelle.  Il  publia  une  Relation, 
de  l'état  de  la  France,  avec  lis  caractères  de 
Henri  IV  et  des  principaux  personnages  de  ta 
cour. 

CABEW  (George),  génép&l  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Warwick  en  1557,  mort  en  1629. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  contre  Cadix,  et 
devint,  en  1509,  un  des  lords-juges  de  1  Ir- 
lande. Il  eut  à  combattre  dans  ce  pays  l'insur- 
rection commandée  par  Desmond  etO'Connor, 
qu'il  fit  prisonnier  et  mit  en  jugement.  Les  rois 
Jacques  et  Charles  1er  le  récom  pensèrent  de  ses 
services  en  le  comblant  de  dignités.  Il  a  laissé 
une  histoire  de  la  guerre  d'Irlande  sous  le  titre 
de  Pacata  Hibernia  (1B33). 

CAREW  (Thomas),  poète  et  bel  esprit  an- 
glais, né  <!ans  le  Devonshire  en  1589,  mort  en 
1639. 11  était  gentilhomme  de  la  chambre  do 
Charles  l*i.  Ses  odes  lyriques  et  ses  sonnets 
amoureux  ont  de  la  grâce,  de  l'esprit  et  de  ltx 
facilité,  mais  plus  souvent  encore  ne  l'afféterie 
et  du  faux  brillant.  Ses  œuvres  poétiques  ont 
été  imprimées  &  Londres  en  1640. 

CAREW  (John),  sculpteur  anglais,  né  vers 
1800.  Il  étudia  son  art  sous  la  direction  de  Ri- 
chard Westmacott,  et  trouva  un  protecteur 
généreux  et  éclairé  dans  lord  Kgremont,  qui  ne 
cessa  de  lui  faire  des  commandes  pour  1  orne- 
ment de  ses  domaines.  M.  Carew  est  un  artiste 
d'un  mérite  remarquable.  On  connaît  ses  bas* 
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reliefs  du  tombeau  de  Nelson  et  celui  du  Bon 
Samaritain;  on  estime  ses  bustes,  et  on  a  ad- 
miré à  l'Exposition  de  1855  son  Fauconnier, 
un  vrai  chef-d'œuvre,  à  coté  duquel' on  peut 
mentionner  la  statue  de  Kean,  le  tragédien, 
'fans  le  rôle  d'Hamlet  considérant  le  crâne 
"lu  pauvre  YorLck.  Le  burin  a  reproduit  quel- 
ques compositions  de  cet  artiste,  qtii  ont  paru 
dans  les  Illustrations  of  modem  sculpture 
(Londres,  183*). 

CAREX  s.  m.  (ka-rèks  —  mot  lai.).  Rot. 
Nom  scientifique  du  genre  laîche. 

CAREY  (Harry),  poste  et  musicien  anglais, 
fils  illégitime  de  George  Saville,  marquis 
d'Halifax,  li  publia  des  ballades  et  des  chansons 
qu'il  réunit  sous  le  titre  de  Centurie  musicale 
(1740,  in-4°),  et  parmi  lesquelles  se  trouve  le 
fameux  chant  national  God  Save  Ihe  king.  Ré- 
duit au  dênùment.il  se  suicida  en  1744.  —  Son 
lils  George  Saville  OaRey,  né  vers  1740,  mort 
en  1807,  composa  aussi  dés  chansons  et  des 
comédies  bouffonnes  ;  on  lui  doit,  entreautreS  : 
Analects  in  prose  and  verses  (1771,  2  vol.); 
Lecture  and  mimickry  (1776);  Balnea,  or 
slcetches  of  the  différent  watering  places  in 
England  (1799). 

CAKEV  (John-Thomas),  nègre  américain, né 
à  Mont-Vernon  en  1729,  mort  à  Gréensleal's 
Point  en  1843,  à  l'Age  de  cent  quatorze  ans.  11^ 
fut  durant  de  longues  années  le  fidèle  servi-* 
teur  du  fondateur  de  la  république  dés  Etats- 
Unis  ;  il  avait  été  élevé  par  la  mère  de  l'illustre 
général,  cette  femme  d'une  si  admirable  sim- 
plicité. On  sait  que  Washington  affranchit 
spontanément  les  noirs  de  ses  domaines,  pro- 
voquant ainsi  l'affranchissement  des  esclaves 
par  l'exemple  qu'il  donnait,  exemple  qui,  mal- 
heureusement, rie  fut  suivi  que  par  les  Etats 
du  Nord.  Carey,  rendu  à  la  liberté  le  jour  où 
futproclamé  l'acte  d'indépendance  des  Etats- 
Unis,  s'attacha  volontairement  à  la  personne 
de  Washington,  et  fut  constamment  il  ses 
cotés  pendant  toute  la  durée  des  guerres  de 
l'indépendance,  et  jusqu'à  la  mort  du  patriar- 
che américain,  fondateur  de  la  république.  11 
a  été  inhumé  a  Gréensleal's  Point,  Ùeu  de  sa 
mort.  Carey  était  de  taille  moyenne.  11  était 
d'une  politesse  qui  n'avait  rien  de  servile, 
et  le  général  La  Fayette  avait  l'habitude  d'en 
parler  affectueusement  comme  d'un  homme 
droit,  franc,  d'une  vertu  simple,  unie,  mili- 
taire ?  pratiquant  avec  noblesse  (le  mot  est 
de  lui)  les  devoirs  de  sa  modeste  condition.  Le 
portrait  de  cet  excellent  homme,  qui  pouvait 
dire  comme  Othello  : 

La  couleur  de  mon  front  nult-«lle  à  mon  courage? 
accompagne  le  portrait  en  pied  de  Washington 
publié  en  1788.  Carey  est  représenté  sur  le 
second  plan,  tenant  les  rênes  du  cheval  de 
Washington,  pendant  que  celui-ci  médite  le 
plan  d'une  campagne,  debout,  une  carte  du 
théâtre  de  la  guerre  sous  les  yeux. 

CAHEY  (Jean),  écrivain  et  pédagogue  an- 
glais, né  en  Irlande  en  1756,  mort  à  Londres  en 
1809,  H  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
a  enseigner  les  langues  classiques,  et  publia 
beaucoup  d'ouvrages  propres  il  en  faciliter 
l'étude.  H  donna  aussi  dés  éditions  d'auteurs 
classiques,  et  participa  à  la  rédaction  du 
Gentleman  s  Magazine  et  du  Montlily  Maga- 
sine. Enfin  il  traduisit  en  anglais  quelques 
ouvrages  de  Bitaubé,  de  Mme  de  Genlis,  etc. 

CAREY  (William),  orientaliste  anglais,  né 
en  1761  dans  le  comté  de  Northampton,  mort 
en  1S34  à  Serampour,  dans  l'Indoustan,  où  il 
était  établi  comme  missionnaire  et  pasteur 
baptiste.  On  lui  doit  beaucoup  de  documents 

Frécieux  pour  la  connaissance  des  idiomes  de 
Inde;  une  Grammaire  mahratte  (1805);  un 
Dictionnaire  du  même  dialecte  (1810);  une 
Grammaire  sanscrite  (180G)  ;  un  Dictionnaire 
bengali  (1818,  3  vol.)  ;  des  versions  de  la  Bible 
en  sanscrit,  en  indoustani,  en  birman,  en 
mahratte,  etc.  Il  a  aussi  publié,  en  1807,  le 
texte  original  du  Ramayana.  —  Son  fils,  Félix 
Cakev,  né  en  1786,  mort  en  1822,  résida  aussi 
dans  l'Inde;  il  a  laissé  une  Grammaire  de  la 
langue  birmane  (1814),  avee  quelques  traduc- 
tions. 

CAREY  (Henri),  célèbre  économiste  améri- 
cain, né  à  Philadelphie  en  1793.  Il  est  le  fils 
de  l'Irlandais  Matnew  Carey,  qui  fonda  une 
importante  maison  de  librairie  en  Amérique, 
après  avoir  dirigé  en  Irlande  un  journal  d  op- 
position. Il  succéda  à  son  père  en  1821,  et,  en 
1838,  se  retira  du  commerce  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude  de  l'économie  politique. 
Il  avait  débuté,  en  1835,  par  un  Essai  sur  le 
taux  des  salaires,  suivi  de  recherches  sur  les 
causes  des  différences  que  présente  là  condition 
des  populations  ouvrières  dans  les  diverses 
contrées  (Essay  on  the  rate  of  mages ,  etc.), 
uni  l'ut  suivi  d'ouvrages  plus  importants; 
Principes  d'économie  politique  (1837-1840), 
3  vol.  in-8°)  ;  Du  crédit  en  France,  dans  la 
Grande-Bretagne  et  aux  ElalS'Ums  (1838); 
Jléponse  aux  questions  suivantes  ;  Qu'est-ce 
nue  la  circulation?  Quelles  sont  les  causes  et 
te  remède  de  son  instabilité?  (1840).  Dans  ces 
deux  derniers  ouvrages,  M.  Carey  défend  le 
principe  de  la  liberté  des  banques.  Plus  tard, 
il  fit  paraître  :  le  Passé,  le  présent  et  l'avenir 
(1848);  l' Harmonie  des  intérêts  agricoles,  ma- 
nufacturiers et  commerciaux  (1851).  Dans  le 
premier  de  ces  livres,  M.  Carey  étudie,  ap- 
puyé sur  les  faits,  le  progrès  économique  de  ' 
l'humanité.  II  nous  la  montre  dominée  a  l'ori- 
gine par  la  nature  extérieure,  qui  l'étouffé  et  ! 
qui  l'écrase,  puis  peu  a  peu,  a  mesure  que  la   I 
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population  s'accroît,  et  que  .e  capital  devient 
plus  abondant,  se  rendant  maîtresse  à  son 
tour  des  agents  naturels  qui  l'environnent. 
Combattant  la  théorie  de  la  rente  de  Kicardo 
et  le  principe  de  population  de  Malthus»  il 
s'attache  à  établir  que  le  travail  agricole  de- 
vient de  plus  en  plus  productif,  soit  qu'il  s'ap- 
plique aux  terres  déjà  cultivées,  soit  qu  il 
s'étende  &  des  terres  jusque-là  incultes;  que 
l' accroissement  de  la  population  à  toujours 
favorisé  l'accroissement  de  la  productivité  du 
travail  agricole;  que  l'accroissement  de  la 
population  et  l'extension  de  la  culture  sont 
accompagnés  d'une  amélioration  graduelle  de 
la  condition  physique,  intellectuelle  et  morale 
du  travailleur.  Dans  l'ouvrage  sur  Y  Harmonie 
des  intérêts  agricoles,  manufacturiers  et  com- 
merciaux, M.  Carey  combat  le  libre  échange, 
et  fonde  la  théorie  de  la  protection  sur  la  so- 
lidarité qui  existe  entre  le  développement 
agricole  et  le  développement  industriel  d'un 
pays.  Le  dernier  et  le  plus  considérable  des 
ouvrages  de  M.  Carey,  Principes  de  la  science 
sociale  (1858,  3  vol.  in-8"),  a  été  traduit  en 
français  par  MM.  Saint-Germain  Leduc  et 
A.  Planche  (Paris,  Guillauuiin)  ;  on  y  trouve 
l'ensemble  des  vues  et  des  théories  que  l'au- 
teur avait  antérieurement  exposées.  Nous  ré- 
sumerons ici  l'analyse  intéressante  et  étendue 
5ue  M.  de  Fontenay  en  a  donnée  dans  le 
ournal  des  économistes. 
La  partie  originale  des  doctrines  de  M.  Carey 
peut  se  réduire  à  trois  thèses  :  1"  la  contre- 
partie de  la  théorie  de  Ricardo  sur  la  rente; 
2°  la  réfutation  du  système  de  Malthus  rela- 
tivement à  la  population  ;  3°  la  thèse  protec- 
tionniste. 

La   théorie  ricardienne   de   la  rente   est, 
comme  on  sait,  fondée  sur  cette  double  hy- 
pothèse, que   les    hommes    ont   commencé 
naturellement  par  mettre  en  culture  les  ter- 
rains les  plus  riches,  et  que ,  tout  aussi  natu- 
rellement, ils  les  ont  d'abord  exploités  de  la 
manière  la  plus  avantageuse.  De  ces   pré- 
misses, Ricardo  concluait  que  l'accroissement 
de   population   forçait  ou   de   défricher  des 
terrains  moins  fertiles,  ou  de  tirer  des  sols 
déjà  cultivés  un  surcroît  de  produits  obtenus 
plus  difficilement  que  de  la  première  couche; 
en   d'autres   termes,  que   cet  accroissement 
de  population  augmentait  la  quantité  de  tra- 
vail nécessaire  pour  se  procurer  une  quan- 
tité donnée  d'aliments;  que,  par  conséquent, 
la  subsistance  augmentait   constamment   de 
valeur  par  rapport  au  travail  humain,  et  qu'à 
toute  époque,  les  propriétaires  des  terrains 
successivement   exploités   dans  les  époques 
précédentes  tiraient  de  leurs  terres  un  pro- 
duit de  plus  en  plus  supérieur  à  l'intérêt  de 
leurs  frais  premiers  d'exploitation.  M.  Carey 
s'élève  contre  cette  théorie  :  partout,  dit-il, 
la  culture  commence  par  les  sols   les  plus 
faciles,  les  terrains  de  montagnes  découverts 
ou  peu  encombrés  de  végétation,  c'est-à-dire 
les  sols  légers,  sees,  sans  profondeur,  d'une 
fertilité  très-médiocre   et  très-pen   durable. 
Qui   donc  irait,   pour  débuter,  se  jeter  au 
milieu  des  fondrières,  des  forêts  et  de  la  vé- 
gétation luxuriante  des  terrains  gras  et  hu- 
mides des  plaines?  L'air  même  y  est  mortel 
presque  toujours,  et,  malgré  les  moyens  si 
puissants  dont  le  colon  de  notre  époque  dis- 
pose, il  s'éloigne  de  ces  sols  riches.  Il  est 
absurde  de  supposer  qu'aux  époques  primi- 
tives, avec  ses  misérables  outils,  Son  igno- 
rance,  son   isolement   relatif,   l'homme   ait 
commencé  par  là  l'exploitation  de  la  terre. 
Non-seulement  on  n'arrive  que   graduelle- 
ment, très-tard,  et  au  moyen  d  une  population 
dense  et  avancée,  à  tirer  parti  de  ces  sols 
profonds  et  riches  ;  mais  partout  où  le  progrès 
se  ralentit,  partout  où  la  population  décline, 
on  voit  la  culture  remonter  des  deltas  et  des 
plaines  vers  les  coteaux  et  les  sols  faciles  et 
légers.   Il  n'est  pas   plus  raisonnable   d'ad- 
mettre que,  sur  une  terre  quelconque,  la  pre- 
mière mise  en  œuvre,  la  première  couche  de 
capital,   comme   dit  Ricardo,    est   celle   qui 
donna  le  plus  grand  produit.  L'agriculture  ne 
fait  pas  exception  à  la  loi  du  progrès  écono- 
mique, telle  qu'on  la  constate  partout  où  l'on 
étudie  la  marche  .de  l'industrie.  L'homme, 
pour  l'instrument  terre,  comme  pour  tous  les 
instruments  qu'il  emploie,  passe  du  plus  faible 
au  plus  fort,  du  moins  productif  au  plus  pro- 
ductif. Donc,  à  mesure  que  la  population  et 
la  civilisation  s'accroissent,  les  subsistances 
s'obtiennent  au  moyen  d'efforts  moindres  et 
baissent  de  valeur  par  rapport  au  travail; 
donc,  l'instrument  ou  capital  des  époques  an- 
térieures se  déprécie  par  rapport  a  l'instru- 
ment ou  capital  des  dernières.  Et  non-seule- 
ment la  valeur  actuelle  des  terres  ne  repré- 
sente   pas    un    excédant    par   rapport    aux 
dépenses  foncières  <jue  leur  mise  en  œuvre 
a  successivement  exigées;  mais  cette  valeur 
est  de  beaucoup  au-dessous  de  la  somme  des 
capitaux  qu'il  a  fallu  dépenser  pour  les  ame- 
ner de  leur  état  sauvage  primitif  à  leurs  dis- 
positions actuelles. 

La  théorie  de  Ricardo  sur  la  productivité  dé- 
croissante du  travail  agricole  étant  renversée, 
celle  de  Malthus  sur  l'accroissement  excessif 
de  la  population  est  par  là  même  atteinte.  On 
rie  voit  pas,  en  effet,  que  l'excès  de  popula- 
tion soit  à  craindre  si  la  loi'  du  progrés  éco- 
nomique s'applique  et  doit  s'appliquer  toujours 
au  travail  agricole  comme  au  travail  indus- 
triel. M.  Carey  s'attaque  à  la  formule  de  la 
double  progression  arithmétique  et  géométri- 
que; il  s'efforce  de  montrer  que  le  rapport 
supposé   par  Malthus,  entre  le   mouvement 
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naturel  de  la  population  et  l'accroissement 
des  subsistances,  ne  repose  sur  aucun'fait 
positif,  sur  aucune  induction  légitime  :  que  ce 
n'est  jamais  la  terre  qui  manque  à  l'homme, 
mais  l'homme  qui  manque  à  la  terre  ;  que  le 
vice  et  la  misère  ne  sont  pas  les  résultats  et 
les  correctifs  de  l'avance  que  prend  la  popu- 
lation sur  les  subsistances,  mais  qu'au  con- 
traire ils  sont  la  cause  directe  et  permanente 
qui  empêche  de  se  développer  les  subsistances 
et  la  population  à  la  fois;  que  partout  c'est 
la  dissémination  de  la  population,  sa  faiblesse 
numérique  et  son  isolement  qui,  empêchant 
toute  industrie,  arrêtent  l'essor  de  la  produc- 
tion sur  des  sols  qui  ne  demandent  qu  à  livrer 
leurs  richesses  ;  que  partout  où  la  civilisation 
marche,  on  voit  la  population  s'accroître,  et 
en  même  temps  se  produire  une  plus  grande 
abondance  de  toutes  choses;  que  partout,  au 
contraire,  où  la  civilisation  décline,  la  popu- 
lation et  la  richesse  vont  en  diminuant. 

M.  Carey  conclut  ainsi  ;  ■  Qu'il  y  ait  dans 
le  monde  une  grande  somme  de  vice  et  de 
misère,  personne  ne  le  conteste.  Quelles  en 
sont  les  causes  ?  Quels  en  sont  les  remèdes  ? 
C'est  là  que  l'on  ne  s'accorde  plus.  Malthus 
dit  que  cest  la  conséquence  naturelle  d'une 
loi  divine  et  par  conséquent  inévitable ,  ce 
qui  aboutit  à  dégager  les  classes  qui  gouver- 
nent le  monde  de  toute  responsabilité  au  sujet 
du  bien-être  des  classes  qui  sont  au-dessous 
d'elles.  La  religion  et  le  bon  sens,  cepe-ndant, 
enseignent  que  l'Etre  qui  a  créé  ce  monde 
merveilleux,  dont  chaque  portion  s'adapte  si 
parfaitement  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  n'a 
pu  soumettre  l'homme  à  une  loi  qui  trouble 
cet  accord  ;  que  le  vice  et  la  misère  sont  les 
conséquences  de  l'erreur  de  l'homme,  et  non 
des  lois  de  Dieu,  et  que  les  hommes  à  qui  ap- 
partient la  direction  du  mouvement  social 
sont  responsables  de  la  condition  de  ceux  qui 
sont  au-dessous  d'eux.  Telle  est  la  diffé- 
rence entre  la  science  sociale  et  la  doctrine 
ricardo-malthusienne  :  l'une  assigne  au  riche 
une  haute  et  grave  responsabilité  ;  l'autre  la 
rejette  tout  entière  sur  les  épaules  de  ceux 
qui,  pauvres  et  faibles,  sont  incapables  de  se 
défendre  par  eux-mêmes.  » 

Nous  arrivons  à  la  troisième  thèse  impor- 
tante de  M.  Carey.  Libre  échangiste  à  l'ori- 
gine, M.  Carey  est  devenu  protectionniste  en 
étudiant  les  résultats  des  épreuves  qu'a  faites 
alternativement  son  pays  des  deux  systèmes 
du  libre  échange  et  de  la  protection.  Défen- 
seur, comme  Bastiat,  et  contre  Ricardo  et 
Malthus,  de  l'harmonie  essentielle  des  intérêts 
dans  tes  rapports  de  la  propriété  et  du  travail, 
il  s'éloigne  de  l'optimisme  économique  de 
Bastiat,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  ex- 
térieur ;  il  n'admet  pas  d'harmonie  essen- 
tielle, spontanée,  entre  le  travail  et  ce  qu'il 
appelle  le  trafic.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  con- 
fondre le  commerce  et  le  trafic.  Il  y  a  com- 
merce quand  tous  échangent  avec  tous,  et 
par  conséquent  pour  leur  propre  usage;  il  y 
a  trafic  (trade)  lorsque  quelques-uns  échan- 
gent pour  les  autres.  Le  trafiquant  domine  à 
la  fois  les  deux  échangistes,  le  consommateur 
et  le  producteur,  entre  lesquels  il  s'interpose. 
Comme  il  est  essentiellement  spéculateur,  et 
"u'il  a  intérêt  à  l'aléatoire,  il  tend  à  produire 
e  brusques  mouvements  dans  l'offre  ou  là 
demande.  Or  l'aléatoire  est  le  fléau  de  la 
véritable  industrie  ;  la  production,  comme 
toute  machine  bien  conduite,  réclame  la  ré- 
gularité du  mouvement.  Le  commerce,  tel 
qu'il  se  manifeste  dans  le  marché  intérieur  ou 
prochain,  possède  cette  condition  de  régula- 
rité de  la  demande  et  de  l'offre  à  un  degré 
éminent  ;  le  trafic,  au  contraire,  partant  d  un 
centre  lointain  de  vastes  spéculations,  déter- 
mine sans  cesse  dans  le  mouvement  industriel 
des  oscillations  qui  déconcertent  toute  prévi- 
sion, tantôt  exagérant  la  demande  de  manière 
à  provoquer  une  improduction,  tantôt  l'arrê- 
tant et  provoquant  ainsi  l'encombrement  et 
l'avilissement  des  produits.  Or,  la  régularité 
et  la  continuité  du  mouvement  industriel  sont 
de  la  dernière  importance  pouf  le  travailleur  ; 
car  s'il  n'est  pas  sollicité  par  une  demande 
continue  et  régulière,  il  périt.  L'intérêt  des 
classes  ouvrières  est  donc  dans  le  dévelop- 
pement d'un  riche  marché  intérieur.  Ce  dé- 
veloppement du  marché  intérieur  implique 
celui  des  industries  nationales.  Un  peuple  qui 
se  trouve  assez  en  arrière  pour  que  la  con- 
currence des  manufactures  étrangères  em- 
pêche les  siennes  de  se  former  ne  doit  donc 
pas  hésiter  à  favoriser,  par  une  protection 
temporaire  et  graduée,  l'établissement  et  les 
premiers  progrès  de  ses  industries. 

M.  Carey  n'admet  pas  non  plus  qu'il  y  ait 
harmonie  essentielle,  entre  les  intérêts  de 
deux  pays  qui  échangent  leurs  produits,  ni 
que  la  division  du  travail  doive  s'appliquer 
aux  nations  comme  aux  individus.  Une  nation, 
dit-il,  peut  avoir  quelque  spécialité  où  elle 
excelle  ;  mais  elle  ne  doit  rester  étrangère  à 
aucune  science,  à  aucune  industrie  essen- 
tielle. Un  pays  adonné  spécialement  et  exclu- 
sivement a  une  branche  d'industrie  serait  à 
peu  près  dans  la  condition  étroite  et  précaire 
d'un  de  ces  pauvres  manœuvres  de  nos  manu- 
factures qui  sont  condamnés,  pour  toute  fonc- 
tion ,  à  pousser  une  navette  ou  à  façonner  le 
dixième  d'une  épingle.  Aucun  peuple  ne  doit 
accepter  ce  rôle  de  rouage  parcellaire  d'une 
machine  dont  le  centre  et  le  moteur  ne  se- 
raient ni  chez  lui  ni  à  lui.  Toute  agrégation 
humaine  qui  veut  avoir  son  individualité  pro- 
pre et  son  autonomie  doit  donc  créer  sur  son 
territoire  une  grande  diversité  d'emplois,  en  y 
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développant  les  industries  de  transformation. 
Un  pays  qui  prend  à  l'étranger  tous  les  objets 
manufacturés  qu'il  consomme  est  "condamné 
à  exporter  continuellement  des  matières  pre- 
mières, des  produits  agricoles.  Or,  une  telle 
exportation,  dit  énergiquement  M.  Carey,  est 
l'exportation  du  sol  même.  L'axiome  premier 
de  la  culture,  c'est  qu'aucune  espèce  de  sol 
ne  peut  continuer  à  produire,  si  on  ne  lui 
restitue  pas.  certains  composants,  générale- 
ment minéraux,  qui  sont  les  éléments  néces- 
saires de  sa  fertilité.  "  La  terre  ne  donne 
rien,  elle  prête  seulement  tout  ce  qu'on  veut. 
C'est  une  grande  banque  très-large  en  affaires, 
et  qui  laisse  volontiers  du  temps  pour  le  rem- 
boursement de  ses  avances,  mais  qu'il  faut 
tôt  ou  tard  rembourser  en  définitive,  car  elle 
exproprie  et  chasse  les  mauvais  payeurs  qui 
lui  empruntent  toujours  sans  lui  rendre  ja- 
mais. >  Cette  restitution  nécessaire  se  fait  au 
moyen  de  I  engrais;  la  terre  doit  retrouver 
sous  forme  d'engrais  les  éléments  constitutifs 
qu'elle  a  perdus  sous  forme  de  produits.  Si 
les  produits  sont  consommés  dans  le  pays 
même,  rien  n'est  plus  facile  que  de  reprendre 
l'engrais;  plus  lés  échangistes  manufacturiers 
et  agriculteurs  seront  rapprochés,  plus  com- 
plètement seront  rendus  au  sol  les  éléments 
qui  perpétuent  et  accroissent  Sa  fertilité, 
plus  les  .productions  industrielle  et  agricole 
pourront  se  développer  l'une  en  même  temps 
que  l'autre,  et  l'une  par  l'autre,  dans  une 
progression  dont  rien  ne  marque  la  limite.  Si, 
au  contraire ,  vous  exportez  vos  denrées  au 
loin,  à  l'étranger,  par  delà  les  mers,  l'engrais 
étant  une  matière  trop  encombrante  pour  sup- 
porter des  frais  de  retour,  vous  aurez  livré 
gratuitement  et  sans  compensation  possible 
les  principes  vitaux  de  vos  terres  ;  teur  puis- 
sance productive  ira  donc  en  déclinant  de 
plus  en  plus,  et  la  population  sera  de  moins 
en  moins  en  état  de  la  relever: 

CAREY  (Alice  et  Phœbé),  nom  de  deux 
sœurs,  femmes  de  lettres  américaines,  qui 
ont  publié  plusieurs  volumes  de  prose  et  de 
poésie  assez  populaires  en  Amérique,  et  qui 
naquirent  à  Mount-Healthy,  près  de  Cincin- 
nati, dans  l'Qhio.  L'aînée,  Alice,  née  en  1822, 
publia  d'abord,  sous  le  pseudonyme  de  Putty 
Lee,  des  articles  dans  Y  lire  nationale  de 
Washington.  En  1850,  Alice  et  Phœbé  firent 

Ïiaraïtre  ensemble  un  volume  de  vers  h  Phi- 
adolphie.  L'année  suivante,  elles  publièrent 
C/ooernook,  roman  de  mœurs  plein  de  scènes 
de  la  vie  américaine  dans  l'Ouest,  qui  11e  sont 
dépourvues  ni  d'intérêt  ni  de  vérité,  et  dont 
une  suite  a  paru  sous  ce  titre  :  Clovernook, 
souvenir  de  nos  excursions  dans  l'Ouest  (New- 
York,  1853).  Miss  Alice  a  encore  publié  seule  : 
Agar,  histoire  de  nos  jours  (1S53);  la  Lyre  et 
autres  poèmes  (1853);  Mariée  et  non  unie, 
roman;  Holywood,  autre  roman;  des  Poèmes 
(1851),  et  enfin  des  co.ntes  pour  les  enfants, 
sous  le  titre  des  Enfants  de  Clovernook.  Sa 
sœur  Phœbé,  outre  de  nombreux  articles  de 
revues  et  les  ouvrages  qu'elle  a  signés  avee 
sa  sœur,  a  publié  sous  son  nom  des  poésies 
dans  le  genre  sérieux  et  dans  le  genre  plai- 
sant, sous 'le  titre  de  Poèmes  et  parodies 
(Philadelphie,  1854). 

CABEYB  s.  f.  (ka-iè-t  —  de  Carey).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  myrtaeées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit  dans 
l'Inde. 

CAREZ  (Joseph),  typographe  et  homme  po- 
litique, né  à  Toul  en  1753,  mort  en  1801.  Il 
est  l'inventeur  du  clichage,  et  commença,  dès 
1786,  à  imprimer  par  ce  procédé  diverses  édi- 
tions auxquelles  il  donna  le  nom  d'omolypes. 
Pendant  la  Révolution,  dont  il  avait  embrassé 
les  principes  avec  enthousiasme,  il  fut  nommé 
député  à  l'Assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  et  rendit,  par  ses  con- 
naissances spéciale^,  de  grands  services  au 
comité  des  assignats.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  avait  été  nommé  sous-préfet  de  Toul. 
On  a  de  lui  un  Alphabet  républicain  (1793), 
et  l'Ami  des  jeunes  républicains  (Toul,  1793). 

CARFOU  s.  m.  (fcar-fou).  Forme  ancienne 

du  mot  COUVRK-FBU. 

CARGA  s.  f.  (kar-ga).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  en  Espagne,  prin- 
cipalement en  Catalogne,  et  qui  vaut,  à  Bar- 
celone, 123  litres  756. 

CARGADOR  s.  m.  (kar-ga-dor).  Comm.  Nom 
que  l'on  donne,  à  Amsterdam,  aux  courtiers 
maritimes  qui  cherchent  du  fret  pour  les  na- 
vires en  charge. 

CARGAISON  s.  f.  (kar-ghè-zon  —  rad.  car- 
guer,  qui  a  signifié  charger).  Mar.  Marchan- 
dises dont  on  charge  un  navire  :  Une  caKgai- 
son  de  pacotille.  Tout  a  péri,  équipage  et 
cargaison.  Nous  primes  un  bâtiment  dont  la 
cargaison  était  fort  riche.  Les  vaisseaux  de  l'E- 
tat  ne  reçoivent  pas  de  cargaison.  (Willaumez.) 
Il  Action  de  charger  un  navire  de  marchan- 
dises :  C'est  lé  temps  de  la  cargaison  des  vins, 
des  huiles,  des  morues.  (Savary.)  11  Bordereau 
des  marchandises  prises  u  bord. 

■ —  Encycl.  Dr.  marit.  On  nomme  cargaison 
l'ensemble  des  marchandises  dont  on  charge 
un  bâtiment  de  commerce.  Sauf  certains  cas, 
le  capitaine,  au  nom  du  propriétaire  du  vais- 
seau, est  responsable  de  la  cargaison  comme 
qualité  et  comme  quantité.  Des  lois,  peut-être 
un  peu  trop  rigoureuses  en  France,  ont  réglé 
les  rapports  de  la  cargaison,  du  navire,  de 
l'assurance  avec  le  capitaine.  11  a  été  moins 
facile  d'adopter  une  législation  uniforme  pour 
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les  risques  auxquels  la  cargaison  peut  se  trou- 
ver exposée  par  le  fait  de  la  guerre.  Ici,  deux 
principes  se  présentent,  qu'il  est  difficile  de 
concilier  :  tandis  que  l'un  légitime  la  capturé 
de  la  propriété  ennemie  sur  mer,  l'autre  sanc- 
tionne la  liberté  du  commerce  entre  les  neu- 
tres et  les  belligérants.  Cette  liberté  peut 
s'exercer  de  trois  manières  différentes  :  1°  les 
neutres  peuvent  charger  sur  leurs  navires 
leurs  propres  marchandises;  2«  ils  peuvent 
charger  ces  mêmes  marchandises  sur  des  na- 
vires appartenant  aux  belligérants  ;  3°  ils 
peuvent  enfin  prendre  a  bord  3e  leurs  propres 
navires  des  marchandises  qui  Soient  la  pro- 
priété des  belligérants.  Le  premier  cas  est 
simple  et  n'a  pas  besoin  d'examen,  en  excep- 
tant toutefois'  les  marchandises  dites  contre~ 
bande  dé  guerre;  mais  les  deux  derniers  ne 
.  sont  pas  sans  difficultés,  et  ces  deux  points 
ont  été  l'objet  de  discussions  nombreuses 
et  d'applieations  fort  diverses  de  la  part  des 
nations  maritimes.  Cela  se  comprend  sans 
peine.  Lorsque  les  belligérants  rencontraient 
un  navire  neutre  à  la  mer,  ils  commençaient 
par  s'en  saisir  à  titre  provisoire,  et  par  l'aine-  l 
ner  dans  leurs  ports,  sur  la  simple  présom-  ■ 
ption  ou  sur  le  simple  soupçon  qu  il  existait  à 
bord  des  marchandises  ennemies.  Les  neutres, 
il  la  vérité,  étaient  admis  après  la  saisie  à 
fournir  la  preuve  du  contraire  devant  les  tri- 
bunaux du  capteur;  mais,  en  supposant  que 
ces  tribunaux  fussent  toujours  guidés  dans 
leurs  décisions  par  une  jurisprudence  im- 
partiale, il  n'en  résultait  pas  moins,  même 
clans  le  cas  où  les  effets  saisis  étaient  resti- 
tués plus  tard,  que  les  navires  neutres  avaient 
été  conduits  et  retenus  plus  ou  moins  long- 
temps dans  les  ports  ennemis,  ce  qui  ne  lais- 
sait aucune  liberté  au  commerce  le  plus  pa- 
cifique. De  même,  quand  l'un  des  belligérants 
capturait  un  navire  de  son  ennemi,  il  en  con- 
fisquait tout  d'jibord  la  cargaison,  même  neu- 
tre, comme  étant  justement  présumée  appar- 
tenir aux  ennemis ,  et  si  l'on  accordait  que 
cette  présomption  pouvait  être  détruite  par 
de  fortes  preuves  du  contraire,  ces  preuves, 
quand  elles  étaient  admises,  ne  l'étaient  qu'a- 
près une  procédure  qu'on  faisait  durer  à  vo- 
lonté. De  telle  sorte  que,  en  définitive,  la  mise 
en  pratique  de  cette  doctrine  aboutissait  à  au- 
toriser les  belligérants  à  tout  confisquer  pro- 
visoirement, propriétés  ennemies  et  proprié- 
tés amies,  navires  et  cargaisons,  saut  à  faire 
prononcer  plus  tard  par  les  tribunaux  du  cap- 
teur la  validité  ou  la  non-validité  de  la  confis- 
cation. Cette  situation  s'est  modifiée  en  1854, 
c'est-à-dire  au  moment  où  la  France  et  l'An- 
gleterre se  sont  unies  dans  une  guerre  com- 
mune; comme  leur  flotte  allait  avoir. h.  agir  de 
concert,  il  était  de  toute  nécessité  qu'un  ac- 
commodement se  fit.  Dans  une  déclaration 
commune,  les  deux  puissances  alliées  firent 
connaître  que  leurs  navires  ne  saisiraient  pas 
la  propriété  de  l'ennemi  chargée  à  bord  û  un 
bâtiment  neutre ,  non  [dus  que  la  propriété 
des  neutres  trouvés  à  bord  des  bâtiments  en- 
nemis, à  moins  que  cette  propriété  ne  fût  con- 
trebande de  guerre.  La  Russie  et  les  Etats- 
„  Unis,  peu  de  temps  après,  consacrèrent  entre 
eux  les  mêmes  principes,  et  finalement  la  dé- 
claration du  16  avril  1856,  à  laquelle  peu  d'a- 
dhésions ont  manqué  surce  point,  est  acceptée 
aujourd'hui  par  presque  toutes  les  puissances, 
et  elle  parait  destinée  à  entrer  prochainement 
dans  le  droit  universel. 

CARGAMON  s.  m.  (kar-ga-jnon).  Comm, 
Sorte  d'épicerie  des  Indes. 

CARGE  s.  f.  (kar-je).  Ancienne  forme  du 
mot  CHARGE. 

CARGÈSE,  bourg  et  commune  de  France 
(Corse),  arrond.  et  à  25  kilom.  N.-O.  d'Ajac- 
cio,  sur  le  petit  cap  de  même  nom,  au  centre 
d'une  colonie  de  Maïnotes  qui  s'établit  en  ce 
lieu  au  xvn<=  siècle;  1,063  hab.  Blé,  vins,  la- 
pins, huile  d'olive  et  de  ientisque. 

On  sait  que  la  province  de  Maïna,  dans  l'an- 
cienne Laconie,  fut  un  des  derniers  théâtres 
des  luttes  de  l'indépendance  grecque.  Ëtïe 
s'étendait  du  défilé  des  Thermopyles  à  la  mer 
et  se  composait  de  territoires  montueux.  C'est 
là  que  s'étaient  réfugiés  les  descendants  des 
Comnènes,  qui  prirent  dans  ce  pays  le  surnom 
de  Stephanopoli.  Les  forces  turques  grossis- 
sant tous  les  jours,  la  résistance  devenait  de 
plus  en  plus  difficile  ;  enfin,  acculés  dans  leurs 
derniers  retranchements,  mais  ayant  encore 
la  mer  libre  derrière  eux,  les  Maïnotes  ré- 
solurent de  s'expatrier.  Us  envoyèrent  leur 
chef,  Jean  Stephanopoli,  qui  connaissait  déjà. 
l'Europe,  leur  choisir  un  territoire  qui  devien- 
drait leur  nouvelle  patrie.  Stephanopoli  fut 
reçu  avec  honneur  à  Gênes,  qui  lui  donna  des 
terres  en  Corse  (1675).  Gênes,  à-  cette  époque, 
ne  savait  comment  se  maintenir  dans  sa  tur- 
bulente conquête  ;  l'arrivée  des  Grecs  lui  per- 
mettait d'établir  au  sein  de  ses  rebelles  sujets 
un  noyau  d'hommes  étrangers  au  pays,  et  qui 
lui  seraient  tout  dévoués.  Les  territoires  con- 
cédés étaient  ceux  de  Faomia,  Revinda  et  Sa- 
logna.  On  fournit  aux  émigrés  tous  les  objets 
et  ustensiles  de  première  nécessité,  et  on  leur 
lit  un  prêt  de  40,000  livres  remboursables  sans 
intérêt.  Les  Grecs,  de  leur  côté,  s'engageaient 
h  servir  la  république  sur  terre  et  sur  mer , 
et  a  lui  payer,  au  bout  de  la  deuxième  année, 
le  dixième  des  revenus.  Ces  conditions  accep- 
tées, Stephanopoli  alla  chercher  ses  compa- 
triotes. Par  les  soins  et  l'intelligence  des 
Grecs,  les  terrains  concédés,  sauvages  jus- 
que-là, devinrent  des  champs  magnifiquement 
cultivés  et  formant  un  contraste  frappant  avec 
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les  terres  que  leurs  voisins  laissaient  dans  l'a- 
bandon. Ceux-ci  devinrent  jaloux  de  cette 
prospérité;  ils  n'avaient  vu  qu'à  regret  cette 
installation  des  Grecs  dont  ils  devinaient  faci- 
lement le  but  politique,  et  souvent  ils  avaient 
trouvé  des  membres  de  la  colonie  dans  les 
rangs  des  troupes  génoises  qu'ils  combattaient. 
Les  Grecs  avaient  beaucoup  à  souffrir  de  cette 
haine;  quand  la  république  battue  était  obli- 
gée de  reculer,  le  territoire  grec  était  alors 
envahi  et  pillé.  A  la  grande  révolte  de  1720, 
les  Maïnotes  furent  complètement  dépossédés 
et  obligés  de  se  réfugier  à  Ajaccio.  En  1769, 
lors  de  l'occupation  française,  il  y  avait  eu 
déjà  fusion  entre  les  principales  familles  maï- 
notes et  corses;  la  haine  s'était  amoindrie, 
mais  elle  était  restée  vivace  dans  le  bas  peu- 
ple, qui  oublie  difficilement  ses  antipathies. 
En  1774,  la  Corse  pacifiée,  les  Grecs  deman- 
dèrent et  obtinrent  de  rentrer  dans  leur  ter- 
ritoire; mais,  comme  il  était  occupé,  on  leur 
céda  le  canton  de  la  Piana  avec  Cargèse 
comme  chef-lieu.  A  l'époque  de  la  Révolution, 
les  haines  du  peuple  se  réveillèrent,  le  terri- 
toire de  Cargèse  fut  en"ahi,  les  Grecs  déci- 
més rentrèrent  à  Ajaccio.  Le  Directoire  leur 
rendit  Cargèse,  dont  ils  sont  depuis  restés 
paisibles  possesseurs,  quoiqu'ils  aient  toujours 
essuyé  le  contre-coup  de  toutes  les  révolu- 
tions qui  ont  agité  la  France  depuis  1814.  Au- 
jourd'hui, le  noyuu  vraiment  grec  tend  a  dis- 
paraître ;  à  peine  reste-t-il  quelques  familles 
fidèles  à  leurs  anciennes  coutumes. 

GARGIER  v.  a.  ou  tr.  (kar-jié).  Ancienne 
forme  du  mot  charger. 

CARG1LL1E  s.  f.  (kar-jil-lî  —  de  Cargill , 
médecin  anglais).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  dés  ébénacées,  comprenant  deux 
espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

CARGNIEULE  s.  f.  (kar-gni-eu-le;  on  mil.). 
Miner.  Nom  vulgaire  d'une  variété  de  dolo- 
mie,  de  couleur  jaune  ou  brune,  qui  accom- 
pagne la  pierre  à  plâtre ,  dans  les  Alpes  et 
ailleurs  ;  c'est  la  dolomie  grenue  ou  celluleuse 
des  minéralogistes,  le  rauchwacke  des  Alle- 
mands. 

CARGO  s.  m.  (kar-go).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  à  Candie,  et  qui 
vaut  11  litres  164. 

CAHGOPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe.  V. 
Kargopol. 

CARGUANT  (kar-gan)  part.  prés,  du  v. 
Carguer  :  Des  barques  turques  carguant  leurs 
voiles  ouvertes  comme  des  aites  d'oiseaux.  (Th. 
Gant.)  Alors,  carguant  ses  basses  voiles  et 
neutralisant  l  effet  de  ses  huniers  en  les  mas- 
quant, il  arrêtait  l'essor  de  la  frégate.  (E.  Sue.) 

CARGUE  s.  f.  (kar-ghe  —  vieille  forme  du 
mot  charge).  Mar.  Nom  donné  aux  menues 
cordes  qui  servent  a  carguer  les  voiles,  a  les 
plier  en  les  ramenant  près  des  antennes,  il 
Cargue- bouline,  Cordage  attaché  d'une  part 
à  la  patte  de  la  bouline,  et  passant  de  l'autre 
dans  une  poulie  attachée  au  quart  de  la  ver- 

fue.  Il  Cargue-fond,  Cordage  allant  du  tiers 
e  la  ralingue  au  milieu  de  la  vergue.  0  Car- 
gue-point,  Cargue  fixée  aux  coins  des  voiles 
et  s'attachant  au  tiers  de  fa  vergue,  u  Cargue- 
vue,  Cargue  qui  soulève  une  portion  de  la 
voile  pour  laisser  la  vue  libre.  Il  Cargue  au 
vent,  Celle  qui  est  placée  du  côté  du  vent.  U 
Cargue  sous  le  vent,  Cargue  placée  du  côté 
opposé  au  vent. 

—  Métrol.  Mesure  agraire  qui  était  usitée 
en  Provence. 

—  Encycl.  Toutes  les  voiles  ont  plus  ou 
moins  de  cargues;  les  orincipales,  telles  que 
les  basses  voiles  et  huniers  des  grands  bâti- 
ments, en  ont  généralement  six,  qui  servent 
à  les  relever  au-dessous  de  leurs  vergues  res- 
pectives. Les  cargues-points  sont  frappées  sur 
les  deux  points  de  la  voile:  les  cargues~bou- 
lines  prennent  la  ralingue  a  la  patte  de  bou- 
line du  milieu,  et  les  cargues-fonds  sont  éta- 
blies chacune  vers  le  tiers  de  la  ralingue  du 
fond.  Les  cargues-points  répondent  au  tiers 
de  la  vergue  de  chaque  bord ,  les  eargues- 
boulines  au  quart,  et  les  cargues-fonds  au  mi- 
lieu. On  ajoute,  dans  les  grands  bâtiments,  de 
fausses  cargues  aux  deux  basses  voiles  seu- 
lement, pour  plier  et  relever  la  toile  entre  les 
deux  cargues-fonds.  Les  perroquets  n'ont  pas 
de  cargues-bûulines ;  une  seule  cargue-fond, 
à  patte-d'oie,  Sur  l'avant  de  la  voile,  leur  suffît 
avec  les  deux  cargues-points.  Les  grands  focs 
ont  quelquefois  une  cargue  sur  le  point;  les 
autres  focs,  ainsi  que  les  voiles  d'étais  qui  ne 
sont  pas  sur  des  cornes,  n'ont  que  leurs  haie- 
bas.  La  brigantine  ou  l'artimon  envergués, 
de  même  que  les  principales  voiles  d'etais, 
ont  plusieurs  cargues  de  chaque  bord  pour  les 
plier  partie  sous  la  vergue,  partie  sur  l'ar- 
rière de  leur  mât  respectif.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  on  targue  les  voiles  pendant 
la  navigation  sont  fréquentes  et  variées  :  c'est 
surtout  lorsque  lé  temps  est  à  grains,  et  que 
l'atmosphère  pusse  subitement  d'une  brise 
supportable  à  un  vent  violent  causé  par  l'é- 
lévation de  nuages  noirs  et  pluvieux.  Dans  le 
premier  état,  le  navire  est  activé  dans  sa  mar- 
che par  toutes  les  voiles  que  les  circonstances 
permettent  de  déployer;  mais,  soudain,  l'ho- 
rizon devient  noir  dans  la  partie  où  se  nour- 
rit la  brise  :  un  nuage  livide  s'en  élève  et  s'é- 
tend dans  1  espace  ;  sa  crête  dentelée  et  mena- 
çante s'avance  rapidement,  et  sa  vitesse  an- 
nonce la  violence  du  vent  qu'il  recèle,  tandis 
que  ses  contours  baveux  révèlent  déjà  que  la 
masse  se  fond  en  pluie.  L'officier  de  quart  ou- 
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serve  depuis  longtemps  ;  la  voix  tonnante  de 
son  porte-voix  a  fait  retentir  le  bâtiment  du 
cri  de  :  Veille/  et  l'ordre  de  Range  à  carguer  les 
huniers  a  fait  voler  les  matelots  aux  cargues. 
Immobiles  et  silencieux,  ils  attendent...  Le 

frain  vient;  il  est  venu;  il  siffle  dans  les  cor- 
ages  ;  il  se  rue  dans  les  voiles  ;  il  s'abat  sur 
le  navire,  qui  plie  et  grince  sous  sa  fureur.  Il 
est  temps  :  t  Cargue!...  »  dit  l'officier;  i  Car- 
gue! •  répète  le  maître  de  manoeuvre,  et  le 
bruit  de  son  sifflet,  dominant  celui  de  la  ra- 
fale, excite  les  agiles  matelots.  Simultané- 
ment toutes  les  voiles  se  détendent,  se  relè- 
vent en  draperies  bouffantes  suspendues  aux 
vergues,  et  le  navire  s'est  redressé. 

CARGUE,  ÉE  (kar-ghé)  part.  pass.  du  v. 
Carguer  :  Quelquefois,  sous  la  violence  des 
bourrasques,  les  voiles,  quoique  cargures,  sont 
encore  dangereuses  pour  les  mâts  qu'elles  ébran- 
lent de  leurs  terribles  fouettements.  (Lecomte.) 

CARGUEBAS  s.  m.  (kar-ghe-ba).  Mar.  V. 

CALMAS. 

CARGUER  v.  a.  ou  tr.  fkar-ghé  —  vieille 
forme  du  mot  charger).  En  parlant  de  la  voile, 
La  serrer  contre  la  vergue  au  moyen  des 
cordes  appelées  cargues  :  Séduit  par  la  beauté 
du  site,  j'Ordonnai  au  patron  qui  me  conduisait 
de  carguer  la  voile  et  de  gouverner  vers  la 
baie.  (E.  Sue.) 

—  Absol.  Carguer  les  voiles  :  Il  est  temps , 
cargue I  dit  l'officier;  cargue.'  répète  le  maî- 
tre de  manoeuvre.  (Lecomte.)  Il  En  parlant  du 
navire  en  marche,  Pencher  sur  le  coté  :  Celte 
frégate  cargue. 

CARGUETTE  s.  f.  (kar-ghè-te  —  dimin.  de 
cargue).  Mar.  Manoeuvre  qui  sert  à  redresser 
l'antenne  et  a  la  changer  de  bord,  n  N'est 
usité  que  dans  le  Levant. 

CARGUEUR  s.  m.  (kar-gheur  —  de  car- 
guer). Mar.  Matelot  chargé  de  carguer  les 
voiles.  Il  Poulie  employée  a  amener  et  guin- 
der  le  perroquet. 

CARHAISIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-rè-zi- 
ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Carhaix;  qui 
appartient  à  Carhaix  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Carhaisiens.  Les  chevaux  carhaisiens, 

—  Encycl.  Chevaux  carhaisiens.  Les  che- 
vaux carhaisiens  sont  les  chevaux  de  selle  de 
Bretagne;  ils  se  trouvent  dans  quelques  val- 
lées du  coté  de  Corlay,  de  Gouarec,  de  Ros- 
trenen  et  de  Carhaix.  Ces  chevaux  ont  l'en- 
colure légère,  le  garrot  élevé  et  étroit,  les 
hanches  saillantes,  les  épaules  longues,  la 
croupe  un  peu. maigre.  Ils  sont  produits  en 
grand  nombre  dans  les  vallées  des  contrées 
montagneuses  du  centre  de  la  Bretagne,  dans 
le  Cornouailles.  Ils  sont  remarquables  par 
leur  force,  leur  énergie,  leur  sobriété  et  leur 
résistance  à  la  fatigue.  Ces  chevaux  étaient 
cependant  jusqu'ici  peu  recherchés,  à  cause 
de  leur  petite  taille  ;  mais  aujourd'hui  les  éta- 
lons arabes,  les  anglo-arabes  et  les  arabes  li- 
mousins les  transforment,  et  ils  fournissent  un 
nombreux  contingent  au  dépôt  de  remonte  de 
Guingamp.  Les  stations  de  Rostrenen  et  de 
Corlay  comptent  six,  sept  étalons  de  pur  sang 
arabe,  et  donnent  d'excellents  produits. 

CARHAIX  (Caretum),  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  47  kilom. 
E.  de  Cbàteaulin;  pop.  aggl.  1,979  hab.  — 
çop.  tôt.  2,365  hab.  Mines  de  plomb  argenti- 
tère  ;  commerce  de  draps  et  de  toiles.  Aux  en- 
virons, on  trouve  les  traces  de  sept  voies  ro- 
maines, de  nombreux  débris  antiques  et  un 
aqueduc  assez  bien  conservé.  L'église  collé- 
giale de  Saint-Trémeur  possède  un  beau  por- 
tail du  style  flamboyant  et  est  surmontée 
d'une  tour  carrée  du  xvie  siècle.  Carhaix  est 
la  patrie  de  La  Tour-d'Auvergne,  premier 
grenadier  de  France,  mort  au  champ  d'hon- 
neur; une  statue  en  l'honneur  de  ce  héros  a 
été  élevée,  en  1841,  sur  la  place  du  Cliamp- 
de-Bataitle  de  cette  ville.  Il  est  difficile  de 
préciser  l'origine  de  Carhaix:  on  sait  ssule- 
ment  que  cette  ville  fut  ruinée  par  les  Nor- 
mands en  878,  et  prise  par  Duguesciin  en  1363. 

CARI,  CARY  OU  CARRY  s.  m.  (ka-ri).  Art 
culin.  Poudre  composée  de  plusieurs  épices, 
piment,  curcuma,  etc.  Il  Mets,  et  plus  particu- 
lièrement plat  de  volaille  préparé  au  cari  : 
Manger  un  cari. 

CARIA  s.  m,  (ka-ri-a).  Entom.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  termite  de  l'Inde. 

CAKIACO ,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  pro- 
vince et  à  50  kilom,  E.  de  Cumana,  sur  la 
petite  baie  de  son  nom  formée  par  la  mer  des 
Antilles;  7,ûOÛ  hab.  Territoire  fertile  en  co- 
ton, cacao  et  sucre,  dont  cette  ville  fait  un 
grand  commerce.  Climat  insalubre. 

CARIACOU  s.  m.  (ka-ri-a-kou).  Boisson 
fermentée  dont  on  use  a  Cayenne,  et  que  l'on 
compose  avec  des  sirops  de  canne,  de  cassave 
et  de  patate. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  du  cerf  des  bois 
ou  chevreuil  d'Amérique  :  Le  cariacod  vit 
à  la  Guyane  et  au  Mexique.  (P.  Gervais.)  n 
Section  du  genre  cerf,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  vivent  en  Amérique,  et 
qu'on  a  réunies  aux  mazames. 

—  Encycl.  Le  cariacou  ou  mazame  est  une 
espèce  de  cerf  du  groupe  des  daguets,  qui 
habite  la  Guyane  et  le  Paraguay.  U  est  à 
peu  près  de  la  taille  de  notre  chevreuil  ;  son 

Selage  est  d'un  brun  grisâtre  en  dessus  et 
'un  blanc  teint  de  fauve  en. dessous;  les 
fesses  et  le  dessus  de  la  queue  sont  fauves; 
les  larmiers  sont  très-petits,  et  les  dents  ca- 
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nines  manquent  chez  le  mâle.  Ce  ruminant 
vit  solitaire  dans  les  bois  marécageux  ;  il  fuit 
les  endroits  habités  par  l'homme,  court  fort 
|  vite  et  se  plaît  a  battre  l'éau.  La  chaii-  du 
cariacou  est  très-délicate,  et  sa  peau  recher- 
chée pour  faire  des  chaussures.  Cette  espèce 
présente  une  variété  plus  petite. 

CAR1AGE  s.  m.  (ka-ri-a-je).  Charroi,  u 
Vieux  mot. 

CARIAMA  s.  m.  (ka-ri-a-ma  —  nom  brési- 
lien). Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  vit  au  Brésil  : 
Le  cariama  se  tient  sur  la  lisière  des  forêts  et 
sur  les  collines  pierreuses.  (Lafresnayé).-  Le 
cariama  est  très -farouche.  (P.  Gervais.)  L'im- 
mensité des  campos  retentit  de  la  grande  voix 
du  cariama. 

—  Encycl.  Le  genre  cariama,  appelé  aussi 
microdactyle,  a  été,  tant  il  était  peu  connu, 
rangé  par  les  divers  auteurs,  tantôt  dans  les 
rapaces,  tantôt  dans  les  gallinacés,  tantôt  en- 
fin dans  les  échassiers.  C'est  à  ce  dernier 
ordre  qu'il  appartient  en  effet,  et  si,  par  tel 
ou  tel  de  ses  caractères,  il  se  rapproche  des 
!  kamichis,  des  hérons  ou  des  coure-vite,  il 
n'en  doit  pas  moins,  vu  les  particularités  qu'il 
présente,  former  une  famille  distincte,  ou  tout 
au  moins  une  sous-famille,  sous  le  nom  de 
cariaminés.  U  a  pour  caractères  :  un  bec  con- 
vexe en  dessus  et  renflé,  la  mandibule  supé- 
rieure plus  longue  et  terminée  par  un  crochet  ; 
des  ailes  médiocres,  arrondies  et  non  armées  ; 
le  tibia  dénudé  sur  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur; des  tarses  très-longs  et  grêles;  des 
doigts  courts  et  gros,  les  antérieurs  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane,  le  pouce  n'attei- 

fnant  pas  le  sol.  La  seule  espèce  connue  ha- 
ite  l'Amérique  méridionale.  Sa  hauteur  totale 
est  de  0  m.  80  h  0  m.  85  ;  ses  tarses  sont 
hauts  de  0  m.  20  environ  ;  son  plumage 
est  d'un  gris  roussâtre,  finement  vermiculé 
de  brun  ;  son  front  est  surmonté  d'une  huppu 
de  petites  plumes  molles,  retombant  en  fais- 
ceau sur  le  bec;  ses  ailes  sont  courtes;  sa 
queue  longue  et  arrondie.  «  Le  cariama,  dit 
M.  P.  Gervais,  est  très- farouche;  le  moindre 
bruit  l'effraye  ;  quoique  semblable  par  la  forme 
aux  oiseaux  de  rivage,  il  n'en  a  cependant 
point  les  habitudes  ;  jamais  on  ne  le  voit  sur 
le  bord  des  rivières  ni  même  dans  les  lieux 
bas;  il  recherche  au  contraire  les  forêts 
claires  et  élevées,  ainsi  que  les  collines  mon- 
tueuses,  où  il  chasse  les  lézards,  les  petits 
serpents,  les  insectes  orthoptères  et  les  larves, 
qui  font  sa  nourriture.  Sa  voix,  forte  et  so- 
nore, a  quelque  ressemblance  avec  le  nom 
qu'on  lui  a  donné;  son  vol  est  lourd  et  peu 
étendu.  Lorsqu'on  poursuit  un  de  ces  oiseaux, 
il  se  blottit  contre  terre  ou  dans  un  buisson 
et  ne  se  lève  que  rarement;  encore  est-ce 
pour  se  placer  sur  quelque  arbre  voisin.  • 

Les  cariamas  se  tiennent  ordinairement  par 
couples  ou  par  petites  troupes.  La  femelle  fait 
son  nid  avec  des  branches  sèches  enduites  do 
bouse  de  vache  ;  elle  y  pond  deux  œufs  blan- 
châtres. Les  petits  commencent  a  courir  peu 
de  temps  après  leur  naissance. 

Au  Brésil,  où  il  est  très-commun,  on  chasse 
le  cariama  à  cheval;  il  ne  s'envole  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  mais,  comme  son  vol  est 
bas  et  de  peu  de  durée,  il  est  bientôt  fatigué 
par  une  poursuite  vive  et  prolongée,  et  se  laisse 
prendre  vivant.  On  a  réussi  à  élever  cet  oi- 
seau en  domesticité-,  dans  cet  état,  il  u  une 
démarche  grave,  un  regard  fier,  ia  tête  et  le 
cou  élevés;  mais  il  est  d'un  naturel  très- 
doux,  et  n'attaque  jamais  aucun  autre  oiseau. 
■  Quand  il  a  quelque  sujet  de  crainte,  dit 
Lafresnaye,  il  examine  avec  attention  autour 
de  lui  avant  de  se  décider  k  rester  du  à  pren- 
dre sa  course,  qui  est  son  seul  moyen  de  dé- 
fense. •  La  chair  en  est  de  très-bonne  qualité 
et  lui  a  fait  donner  le  nom  de  faisan  par  les 
Espagnols. 

CARIAMINÉ  ,  ÉE  adj.    (ka-ri-a-mi-né  — 
rad.. cariama).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
I   se  rapporte  aux  cariamas. 

I  —  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  de 
la  famille  des  ardéidés,  comprenant  le  seul 
I  genre  cariama  :  Le  genre  cariama  doit  former 
à  lui  seul  une  sous-famille  sous  le  nom  de  ca- 
|  RiAMiirêKS,  (Lktfresnaye.)  Pourquoi  pas  caria 
'  minés?  fl  nous  parait  contre  l'usage  de  don- 
;  ner  un  nom  féminin  aune  famille  zoologique. 

I       CARIANA  a.  m.  (ka-ri-a-na).  Ornith.  Syn. 

de  CARIAMA. 

CARIAROU  s.  m.  (ka-ri-a-rou).  Bot.  Liono 
des  Antilles,  dont  les  feuilles  fournissent  une 
teinture  rouge  :  Le  cariarou  parait  facile  à 
multiplier,  (V.  de  Bomare.)nOn  dit  aussi 

CARAEROU. 

CARIATH-  JEA1UM   ou   KIRIATH -ZAÏM  , 

ville  de  l'ancienne  Palestine,  dans  la  tribu  de 
Juda,  et  sur  les  limites  de  celle  de  Benjamin, 
il  28  kilom.  N.-O.  de  Jérusalem.  Cette  ville 
est  célèbre  dans  l'histoire  des  Hébreux  pour 
avoir  servi  de  résidence,  pendant  cinquante 
ans,  à  l'arche  d'alliance,  qui  y  était  déposée 
dans  la  maison  d'Ainiliadab. 

CAHIATI ,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Catabre  Oitérieure,  district  et  à  25  kilom. 
S.-E.  de  Rossano,  sur  la  mer  Ionienne;  2,200 
hab,  Evêché;  récolte  de  soie  et  de  manne,  la 
plus  estimée  delaCalabre.  Petit  port  de  com- 
merce; restes  d'anciennes  fortifications. 

CARIATI  (le  prince),  diplomate  napolitain. 
Après  avoir  servi  dans  la  marine,  il  fut  nommé 
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colonel  par  Murât,  devenu  roi  de  Naples,  qui 
!e  prit  comme  aide  de  camp.  Ensuite  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  et  introducteur  des 
ambassadeurs.  En  1815,  il  fut  envoyé  au  con- 
grès de  Vienne,  et,  ayant  échoué  dans  ses  ef- 
forts pour  sauver  le  trône  de  Murât,  il  re- 
joignit h  Naples  la  reine  Caroline  ;  puis,  après 
avoir  négocié  avec  le  commodore  Campbell, 
il  la  conduisit  à  bord  d'un  navire  anglais.  Fer- 
dinand, remonté  sur  son  trône,  lui  confia  di- 
verses missions;  mais  les  circonstances  obli- 
gèrent ensuite  Cariati  à  chercher  un  refuge  en 
Angleterre. 

CARIATIDE  ou  CARYATIDE  s.  f.  (ka-ri-a- 
ti-de  —  du  gr.  karuatides,  jeunes  filles  de  la 
ville  de  Cane,  appelée  en  grec  Karuaï).  Ar- 
chit.  Figure  de  femme,  et  quelquefois  d'homme, 
qui  supporte  une  corniche,  un  entablement, 
un  chapiteau  :  Les  cariatides  de  Puget  ont 
été  mille  fois  reproduites.  Il  y  a,  On  ne  peut 
le  nier,  quelques  grands  caractères  dans  (his- 
toire moderne,  et  l'on  ne  peut  comprendre 
comment  ils  se  sont  formés;  ils  y  semblent 
comme  déplacés ,  ils  y  sont  comme  des  caria- 
tides dans  un  entresol.  (Chamfort.)  Le  luxe 
sert  de  soutien  aux  Etats  comme  les  caria- 
ti dbs  servent  à  soutenir  les  palais  qu'elles  dé- 
corent. (J.-J.  Rousseau.)  Les  cariatides  du 
Pandroseum  sont  des  modèles.  (Chateaub.) 

Que  la  caryatide,  en  sa  lente  révolte, 
Se  refuse,  enfin  lasse,  a  porter  l'archivolte, 
Et  dise  :  c'est  assez.  V.  Huao. 

—  Rem.  La  forme  caryatide  est  plus  régu- 
lière, mais  moins  usitée.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  semble  préférer  cariatide  par  un  i; 
car,  au  mot  caryatide  par  un  y,  il  renvoie  à 
la  forme  que  nous  avons  donnée  en  premier 
lieu. 

—  Encycl.  Une  tradition  rapportée  par  Vi- 
truve  nous  fait  connaître  l'origine  que  les 
anciens  attribuaient  aux  cariatides.  Selon 
cette  tradition,  les  habitants  de  Carya,  ville 
du  Péloponèse,  ayant  pris  parti  pour  les 
Perses  lorsque  ceux-ci  .envahirent  la  Grèce 
sous  la  conduite  de  Xerxès,  les  Grecs  vain- 
queurs tirèrent  une  vengeance  éclatante  de 
leur  trahison.  Les  hommes  furent  passés  au 
fil  de  l'épée,  les  femmes  vendues  comme  es- 
claves; et,  de  plus,  afin  de  perpétuer  le  souve- 
nir de  leur  esclavage,  les  architectes  imagi- 
nèrent de  les  faire  servir  de  modèle  aux 
statues  qu'ils  employèrent  en  guise  de  co- 
lonnes. Ideo  qui  tune  architecti  fuerunl  œdifi- 
ciis  publicis  designaverunt  earum  imagines 
oneri  ferundo  collocalas,  ut  etiam  posteris  nota 
pœna  peccati  Caryatidum  memoriœ  iradere- 
tur.  C  est  ainsi  que  Vitruve  explique  l'origine 
des  cariatides.  Mais,  comme  Hérodote,  en 
citant  les  villes  qui  se  soumirent  à  Xerxès,  ne 
fait  pas  mention  de  la  ville  de  Carya;  comme 
la  substitution  des  figures  de  femmes  aux  co- 
lonnes est  antérieure  aux  guerres  médiques, 
et  que,  dans  toutes  ces  figures,  rien  n'indique 
l'état  d'esclavage,  on  en  a  conclu  que  cette 
tradition  ne  reposait  sur  aucun  fondement 
réel,  et  qu'elle  n'était  qu'une  légende  fuite 
après  coup  pour  expliquer  un  mot  dont  on 
ignorait  l'origine.  Cette  thèse,  soutenue  la 
première  fois  pur  Lessing,  est  maintenant  gé- 
néralement adoptée.  Quant  u  l'origine  des  ca- 
riatides elles-mêmes,  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement admise  actuellement,  c'est  que  les 
artistes  grecs,  en  substituant  les  statues  aux 
colonnes,  ont  voulu  d'abord  représenter  les 
jeunes  filles  lacédémoniennes  qu'on  appelait 
cariatides  quand  elles  célébraient,  par  des 
danses  religieuses,  la  fête  de  Diane  Caryatis, 
ainsi  nommée  du  temple  qu'elle  possédait  à 
Carya.  Selon  cette  opinion,  la  substitution 
dos  statues  aux  colonnes  ne  serait  donc  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  une  imitation  de  l'art 
égyptien,  mais  une  création  spontanée  du 
génie  grec,  amenée  par  le  simple  développe- 
ment de  l'art.  Cela  est  assez  probable.  Quoi 
de  plus  naturel,  en  effet,  et  de  plus  conforme 
au  génie  grec  que  de  faire  servir  à  la  déco- 
ration des  temples  des  statues  représentant 
les  jeunes  vierges  qui  faisaient  le  plus  bel  or- 
nement des  pompes  religieuses?  Mais  si,  dans 
l'origine,  les  jeunes  filles  de  Sparte  servirent 
seules  de  modèles  aux  statues  employées  en 
Suise  de  colonnes,  il  n'en  fut  pas  toujours  de 
même.  Une  fois  l'idée  admise,  les  architectes 
srecs  en  usèrent  avec  la  plus  grande  liberté, 
et  toujours  ils  eurent  le  soin  de  donner  h 
leurs  statues-colonnes  un  caractère  en  har- 
monie avec  celui  de  l'édifice  qu'elles  étaient 
destinées  à  décorer.  C'est  ainsi  qu'à  Athènes 
six  belles  cariatides,  représentant  des  cané- 
phores  (v.  ce  mot),  décoraient  le  Pandro- 
seum, qui  était  contigu  au  temple  de  Minerve 
Poliade.  Elles  supportaient  le  portique  nord, 
et  étaient  posées  quatre  de  front  et  une  de 
chaque  côté.  Une  de  ces  cariatides,  haute 
de  2  mètres  et  d'un  travail  admirable,  se 
trouve  maintenant  au  BritLsh  Muséum,  dans 
la  collection  Elgin.  Trois  autres  sont  encore 
en  place,  mais  elles  sont  affreusement  muti- 
lées. Le  British  Muséum  possède  aussi  une 
autre  cariatide ,  mais  d'une  date  postérieure. 
1011e  représente  une  femme  d'une  taille  ma- 
jestueuse et  dans  une  attitude  pleine  de  di- 
gnité. Bien  qu'inférieure  à  la  cariatide  du 
Pandroseum  comme  œuvre  d'art,  elle  montre 
cependant  mieux  que  cette  dernière,  par  suite 
de  son  état  de  parfaite  conservation,  le  ca- 
ractère de  ces  sortes  de  figures.  Drapée  dans 
un  diploidion  ou  double  manteau,  elle  a  par- 
dessus une  sorte  de  peplos  attaché  sur  les 
épaules  par  des  ngnncs,  et  elle  porte  pour 
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ornements  des  pendants  d'oreilles,  des  colliers 
et  des  bracelets.  Sur  la  tête,  elle  a  un  mo- 
dium,  qui,  dans  l'origine,  supportait  l'enta- 
blement d'un  portique.  Elle  fut  trouvée  en 
1766,  avec  trois  autres  figures  semblables,  sur 
l'emplacement  d'un  temple  situé  près  de  la 
voie  Appienne,  à  quelques  milles  de  Rome. 
Une  statue  de  Bacchus,  que  l'on  découvrit  en 
cet  endroit,  a  fait  supposer  que  ce  temple  était 
consacré  à  cette  divinité.  Dans  l'origine ,  les 
statues  de  femmes  furent  exclusivement  em- 
ployées comme  cariatides;  plus  tard,  les  ar- 
chitectes grecs  y  substituèrent  quelquefois  des 
figures  dTiommes,  et,  ce  qui  montre  que  la 
tradition  rapportée  par  Vitruve  était  accré- 
ditée dans  toute  l'antiquité,  c'est  que  ces  fi- 
gures furent  appelées  Perses,  par  allusion  aux 
vaincus  de  Marathon,  de  Salamine  et  de 
Platée.  Ensuite  les  cariatides  de  ce  genre 
reçurent  en  Grèce  le  nom  d'atlantes,  et  à 
Rome,  celui  de  télamons  (v.  ces  mots).  Enfin 
nous  ferons  observer  que  si  les  architectes 
anciens  surent  tirer  un  admirable  parti  des 
cariatides,  ils  ne  les  employèrent  cependant 
qu'avec  une  certaine  réserve.  C'est  ce  qu'ex- 
plique la  nature  même  de  ce  genre  d  orne- 
mentation, qui,  participant  à  la  fois  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture,  n'offre  à  l'artiste 
qui  l'emploie  que  des  ressources  bornées  et  des 
usages  restreints. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  monuments 
de  la  Grèce  et  de  Rome  que  l'on  rencontre  des 
cariatides.  L'emploi  des  statues-colonnes  se 
retrouve  aussi  dans  les  édifices  de  l'Inde  et 
de  l'Egypte.  Ainsi,  il  existe  dans  le  temple 
d'Elépnanta  des  statues  colossales  qui  s'élè- 
vent jusqu'à  l'entablement  et  semblent  soute- 
nir la  construction.  A  Ellora,  on  voit  de  même 
des  représentations  de  lions,  d'éléphants  et 
d'animaux  fantastiques,  qui  ont  l'air  de  sup- 
porter le  plafond  du  temple.  Quant  à  l'Egypte, 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que,  dans  la 
construction  du  tombeau  d'Osymandias,  les 
colonnes  furent  remplacées  par  des  statues. 
Le  même  historien  nous  dit  aussi  que  Psam- 
métichus,l'un  des  successeurs  d'Osymandias, 
adopta  le  même  système  de  décoration  pour 
les  propylées  d'un  des  principaux  temples  de 
Memphis. 

Inconnu  dans  l'art  chrétien,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  l'emploi  des  cariatides  reparut 
à  la  Renaissance;  les  grands  artistes  de  ce 
temps  ne  négligèrent  pas  ce  beau  motif  de 
décoration,  qu'on  retrouve  fréquemment  en 
Italie.  Monttaucon  raconte  que  le  sculpteur 
Brustolini,  voulant  représenter  le  triomphe  du 
catholicisme  dans  la  décoration  de  la  biblio- 
thèque contigue  à  l'église  Saint-Jean,  à  Ve- 
nise, fit  supporter  les  arcs-boutants  de  la 
grande  salle  par  vingt-quatre  cariatides  co- 
lossales, représentant  les  principaux  réfor- 
mateurs du  temps  :  Luther ,  Mélanchthon , 
Erasme,  Ulric  de  Hutten,  Calvin,  Th.  de  Bèze, 
Anne  Dubourg,  etc.  Les  quatre  belles  figures 
de  Jean  Goujon  qui  soutiennent  la  tribune  de 
la  vaste  salle  du  Louvre,  dite  des  Cariatides, 
sont  célèbres  entre  toutes  les  cariatides  fran- 
çaises. C'est  une  curieuse  histoire  que  celle 
de  cette  salle  :  rajeunie  par  Pierre  Lescot, 
décorée  par  Paul  Ponce  et  par  J.  Goujon, 
elle  fut  affectée  en'  1593  aux  états  de  la  Li- 
gue- l'année  suivante,  le  duc  de  Guise  y  fit 
pendre  quatre  des  chefs  ligueurs  les  plus 
compromis  dans  l'assassiuat  des  présidents 
Tardif  et  Brisson.  Henri  IV  expirant  fut  dé- 
posé dans  la  tribune  même  dont  les  caria- 
tides ont  pu  garder  quelque  temps  la  trace  de 
ce  sang  illustre,  après  avoir  été  les  témoins 
muets  des  fêtes  du  mariage  de  l'infortuné 
monarque  avec  Marguerite,  union  célébrée 
dans  cette  même  salle,  à  la  veille  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Un  demi-siècle  plus  tard,  Mo- 
lière obtint  la  permission  d'établir  son  théâtre 
dans  cet  emplacement,  et  il  y  débuta  par  le 
rôle  de  Nicomède.  L'œuvre  de  J,  Goujon  cou- 
rut un  grand  danger  ce  jour-là,  car  elle  dis- 
parut eu  partie  sous  les  trucs  et  les  char- 
pentes. Plus  tard,  la  salle  des  Cariatides  reçut 
en  dépôt  les  statues  antiques  de  la  couronne; 
puis  1  Institut  y  tint  ses  séances;  enfin  elle 
fut  convertie  en  musée  ;  espérons  que  c'est 
pour  longtemps.  On  y  voit  figurer  aujourd'hui 
le  Jason,  dit  le  Cincinnatus,  l'Enfant  à  l'oie, 
l'un  des  Hermaphrodites ,  la  Louve  poly- 
chrome, Œdipe  enfant,  le  Berger  Phorbus,  et 
une  foule  d  autres  marbres  précieux.  Sous 
Louis  XIII,  vers  1625,  J.  Sarazin  envoya  de 
Rome  les  modèles  en  petit  des  huit  cariatides 
accouplées  deux  à  deux  qui  décorent  le  pa- 
villon de  l'Horloge,  dans  la  cour  du  Louvre. 
Ces  figures,  fort  élégantes  du  reste,  parais- 
sent un  peu  longues  relativement  à  leur  en- 
tourage ;  mais  on  a  cru  pouvoir  en  attribuer 
la  faute  aux  deux  statuaires  Guérin  et  Buys- 
ter,  auxquels  l'exécution  en  fut  confiée.  Enfin, 
nous  pouvons  citer  comme  un  chef-d'œuvre 
du  genre  les  splendides  Allantes  de  Puget , 
qui  soutiennent  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville  de 
Toulon.  Le  cavalier  Bernin,  en  arrivant  en 
France,  fut  frappé  de  la  beauté  de  ce  monu- 
ment, et  s'écria  i  qu'il  n'était  besoin  d'en- 
voyer chercher  des  artistes  en  Italie,  quand  ' 
on  avait  chez  soi  des  gens  capables  de  faire 
de  si  belles  choses.  •  On  sait  que  les  traits  de 
ces  trois  Atlantes  sont  la  caricature  de  trois 
consuls  de  Toulon,  dont  Puget  avait  à  se 
plaindre. 

La  Bastille,  qui  le  croiraitîeut  aussi  sa  dé- 
coration de  cariatides.  L'horloge  du  bâtiment 
qui  séparait  la  grande  cour  Se  la  cour  du 
Puits  avait  pour  support  deux  Atlas  symbo- 
liques enchaînés  par  le  cou,  par  la  ceinture , 
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par  les  mains,  par  les  pieds.  <  Les  deux  ex- 
trémités de  cette  ingénieuse  guirlande,  dit  un 
contemporain,  après  avoir  fait  le  tour  du  car- 
te), reviennent  sur  le  devant  former  un  gros 
nœud,  et,  pour  prouver  que  tous  les  âges  sont 
également  menacés,  l'artiste  a  eu  soin  de  mo- 
deler un  homme  jeune  et  vigoureux  et  un 
vieillard,  i  On  ne  saurait  être  plus  ingé- 
nieux l 

De  nos  jours,  à  notre  grand  regret,  on  usa 
trop  peu  des  cariatides;  nulle  décoration,  ce- 
pendant, n'est  plus  riche  et  plus  élégante.  Il 
faut  faire  une  réserve  en  faveur  de  l'archi- 
tecte du  nouveau  Louvre,  qui  en  a  placé  uns 
quarantaine  dans  les  pavillons  du  Carrousel. 
Ces  figures,  toutes  féminines  et  un  peu  inspi- 
rées par  celles  de  Sarazin ,  ont  l'air  d'avoir 
été  jetées  dans  le  même  moule.  Elles  appar- 
tiennent cependant  à  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes différents,  MM.  Duret,  Joutfroy,  Du- 
mont,  Simart,  Jaley,  et  k  leurs  élèves  ;  elles 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  grâce  dans 
les  détails ,  mais,  étant  surchargées  d'orne- 
ments, elles  paraissent  lourdes,  comme  les 
pavillons  dont  elles  font  partie. 

Les  Victoires  de  Pradier  (terminées  par 
MM.  Duret  et  Simart),  qui  décorent  le  riche 
tombeau  de  Napoléon,  aux  Invalides,  sont 
plus  élégantes  et  ne  manquent  pas  de  style. 
Quelques  figures  médiocres  se  montrent  en- 
core sur  la  façade  Ju  Grand-Hôtel,  et  sur  le 
portail  de  la  maison  située  à  l'angle  du  bou- 
levard et  de  la  Chaussée-d'Antin  ;  ces  der- 
nières sont  de  M.  Toussaint.  Enfin,  nous  ci- 
terons en  terminant  les  gracieuses  figures 
polychromes  que  M.  Duret  a  placées  à  la 
voûte  de  la  salle  de  la  Méduse  et  de  la  Peste 
de  Jaffa,  et  celles  non  moins  élégantes,  dues 
à  MM.  C.  Demesmay  et  Prouha,  qui  décorent 
la  riche  salle  à  manger  de  l'hôtel  du  Louvre. 

CARIATIDIQUE  ou  CARYAT1DIQUE  adj. 
(ka-ri-a-ti-di-ke).  Archit.  Qui  a  rapport  aux 
cariatides  :  Ornement  cariatidiQUE, 

CARIBARI  s.  m.  (ka-ri-ba-ri  —  ononiatop, 
du  bruit  de  la  navette).  Techn.  Navette  vo- 
lante. 

CARIBE  s.  m.  (ka-ri-be).  Linguist.  V.  Ca- 
raïbe. 

CARIBEBT,  roi  de  Paris,  fils  aîné  de  Clo- 
taire  1er,  mort  en  567.  Dans  le  partage  qui 
suivit  la  mort  de  son  père  (562),  il  avait  eu, 
outre  le  royaume  de  Paris,  quelques  domai- 
nes dans  le  Quercy  et  la  Provence.  Il  montra 
une  douceur  de  moeurs  et  un  esprit  pacifique 
qui  ne  le  rendirent  pas  populaire  parmi  les 
Francs.  C'est  sous  son  règne  que  commença 
la  puissance  des  maires  du  palais.  Moins  bar- 
bare que  les  autres  princes  de  sa  race,  il  se 
piquait  d'être  un  jurisconsulte  et  avait  même 
quelque  prétention  à  l'éloquence  latine.  L'évê- 
que  de  Paris,  saint  Germain,  l'excommunia 
pour  bigamie. 

CAR1BERT  ou  CHARIBERT,  frère  de  Dagû- 
bert,  qui  lui  abandonna  le  royaume  d'Aqui- 
taine en  628.  Il  s'établit  à  Toulouse,  étendit 
sa  domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées , 
combattit  les  Gascons  et  mourut  en  631.  Son 
fils  Chllpéric  fut  égorgé  par  ordre  de  Dago- 
bert,  qui  s'empara  de  nouveau  de  l'Aquitaine. 

CARiBEBT  ou  CUAROBEHT,  roi  de  Naples 
et  de  Hongrie,  né  à  Naples  vers  1292,  mort 
en  1342.  Il  était  fils  de  Charles  Martel,  roi  de 
Naples  et  de  Hongrie,  et,  lorsque  son  père 
mourut,  il  eut  à  disputer  ses  droits  contre 
Vinceslas  IV,  roi  de  Bohême;  mais  le  pape 
Boniface  VIII  décida  le  différend  en  faveurde 
Caribert.  Celui-ci  lit,  durant  son  règne,  beau- 
coup de  conquêtes  qui  agrandirent  considéra- 
blement ses  Etats.  Une  de  ses  soeurs  avait 
épousé  Louis  le  Hutin,  roi  de  France,  et  il 
laissa  trois  lîls,  dont  l'un  fut  roi  de  Hongrie, 
l'autre  roi  de  Naples  et  le  troisième  duc.d'Es- 
clavonie. 

CARIBLANCO  s.  m.  (ka-ri-blan-ko  —  mot 
caraïbe).  Mamm.  Nom  vulgaire  du  sapajou  à 
gorge  blanche. 

CAR1BON,  petite  lie  de  l'Amérique  du  Nord, 
faisant  partie  des  possessions  anglaises  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  dans  la  partie  orientale 
du  lac  Supérieur,  par  47"  lat.  N.  et  88»  long.  O. 

CARIBOU  s.  m.  (ka-ri-bou).  Mamm.  Syn. 
de  renne  (V.  cerf)  :  Le  caribou  des  forêts 
épaisses  a  les  cornes  fort  petites.  (V.  de  Bo- 
roare.)  be$  troupes  de  caribous  se  baignent 
dans  un  lac.  (Chateaub.)  Les  caribous  et  les 
irignaux  de  l'Amérique  septentrionale  ont  leur 

mps  de  migrations.  (Chateaub.) 

CARICA  s.  m.  (ka-ri-ka).  Bot.  Plante  de  la 
mille  des  papayacées. 

CARICATURAL,  ALE  adj.  (ka-ri-ka-tu-raj, 
a-le).  Qui  tient  de  la  caricature  :  Il  offre  l'as- 
pect étrange.ridicule,  caricatural,  s  il  n'était 
terrible,  de  l'embryon  allant  en  guerre.  (Mi- 
•ïhelet.)  L'évéque  s  avance  à  gauche,  le  poing 
crispé,  allongeant  un  profil  disgracieux  et 
même  caricatural.  (O.  Mersan.) 

CARICATURE  s.  f.  (ka-ri-ka- tu- rc  —  ital. 
caricatura;  rad.  carricare,  charger).  Repro- 
duction par  les  arts  du  dessin,  faite  d'une  fa- 
çon grotesque  et  chargée  :  Une  imitation 
littérale  de  la  nature  ne  peut  convenir  qu'à  la 
caricature  et  aux  parades.  (Boissonade.) 
Une  caricature,  pour  être  bonne,  doit  contenir 
les  traits  réels  du  modèle ,  déviés  et  accentués 
dans  le  sens  ridicule,  mais  faciles  à  reconnaître. 
(Th.  Gaut.)  L'art  pour  l'art  aboutit  aux  chi- 
noiseries, à  la  caricature,  au  culte  du  laid. 
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(Proudh.)  La  caricature  ,  ainsi  que  C  épi- 
gramme  en  poésie,  veut  être  faite  avec  facilité. 
(Boutard.)  La  caricature  existait  chez  les 
anciens.-  on  en  a  trouvé  des  exemples  à  ffereti- 
lauum  et  à  Pompéi.  (Bouillet.) 

Mais  veux-tu,  des  héros  négligeant  la  peintura, 
Abaisser  tes  crayons  à  la  caricature  f 

M.-J.  CltÉNIEtt. 

—  Par  ext.  Personne  d'un  extérieur  ridi- 
cule ou  contrefait  ;  Il  se  mit  à  la-  fenêtre,  pour 
voir  quelle  nouvelle  caricaturk  venait  s'ajou- 
ter à  celles  qu'il  avait  déjà  vues.  (Pr.  Soulîé.) 

.     ........    La  parure  a  son  prix, 

J'en  conviens  ;  mais  pour  peu  qu'elle  outre  la  mesure. 
Une  femme  n'est  plus  qu'une  caricature.    Prapkl. 

Contemplons  k  loisir  celte  caricature, 

Et  cette  ombre  d'EaroJct  itnftant  sa  posture, 

Le  regard  indécis  et  les  cheveux  au  vent. 

BAUDBLAIB.B. 

—  Fig.  Imitation,  reproduction  grotesque  : 
L'affectation  est  la  caricature  du  naturel. 
(Debay .)  La  vulgarisation  des  grandes  idées  par 
vos  airs  de  contredanse  est  la  caricaturk  en 
musique.  (Bâlz.)  Vous  peignez  admirablement 
cette  CARiCATURtï  de  société  à  laquelle  chaque 
jour  ajoute  quelque  trait  hideux  ou  comique. 
(Lamenn.)  La  pruderie  est  la  caricature  de 
la  sagesse.  (Deiingré.)  Si  Don  Quichotte  n'é- 
tait qu'une  caricaturk,  il  ne  serait  pas  entré 
si  avant  dans  l'affection  de  l'humanité.  (P.  de 
St-Victor.)  »  Personne  ridicule  ;  Aujourd'hui, 
mon  cher,  tout  le  monde  peut  se  couvrir  du 
gloire,  et  beaucoup  se  couvrent  de  ridicule;  de 
là  des  caricatures  entièrement  neuves.  (Bnlr.) 

—  Littérat.  Portrait  chargé  et  contrefait, 
avec  ou  sans  intention  :  La  comédie  doit  don- 
ner des  portraits,  et  non  des  caricatures. 
C'est  cette  vérité  dans  la  couleur  qui  dis- 
tingue le  portrait  (littéraire)  d'avec  la  cari- 
cature. (Dider.)  La  parodie  est  la  caricaturk 
littéraire.  (Th,  Gaut.)  Un  journaliste  est  un 
homme  qui  vit  d'injures,  de  caricatures  et  de 
calomnies.  (Mm'  E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Polit.  Entrons  en  matière  par  l'opi- 
nion de  P.  -L.  Courier  ;  on  y  verra  ce  qu'était  la 
laricature  sous  le  règne  béni  de  la  Restaura- 
tion, en  l'an  de  grâce  1823: 

'  Le  boulevard  est  plein  de  caricatures, 
toutes  contre  le  peuple.  On  le  représente 
grossier,  débauché,  semblable  à  la  cour,  mais 
en  laid.  L'adultère  est  le  sujet  ordinaire  de 
ces  estampes.  Des  paroles  expliquent  cela.  Le 
théâtre  des  Variétés  aura  bientôt  le  privilège 
exclusif  de  représenter  les  pièces  qu'on  ap- 
pelle grivoises,  c'est-k-dire sales,  dégoûtantes, 
comme  la  Marchande  de  goujons.  Les  cen- 
seurs ont  soin  d'en  ôter  tout  ce  qui  pourrait 
inspirer  quelque  sentiment  généreux.  La  pièce 
est  bonne,  pourvu  qu'il  n'y  soit  point  question 
de  liberté,  d'amour  du  pays;  elle  est  excel- 
lente s'il  y  a  des  rendez-vous  de  charmantes 
femmes  avec  de  charmants  militaires,  qui 
battent  leurs  valets,  chassent  leurs  créan- 
ciers, escroquent  leurs  parents.  C'est  le  bel 
air  qu'on  leur  recommande.  Corrompre  le 
peuple  est  l'affaire,  la  grande  affaire  mainte*., 
nant  ;  dans  les  écoles,  on  lui  enseigne  l'hypo- 
crisie; au  théâtre,  l'ancien  régime  et  toutes 
ses  ordures.  On  lui  tient  prêtes  des  maisons 
où  il  va  pratiquer  ces  leçons.  • 

A  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres, 
les  choses  se  passent  aujourd'hui  absolument 
comme  du  temps  de  Paul-Louis  Courier;  mais 
passons  là-dessus  :  entre  l'arbre  et  l'écorce, 
il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt,  c'est  Sganarelle 
qui  l'a  dit. 

—  B.-Arts.  Il  y  a  deux  sortes  de  caricatures 
artistiques  :  la  caricature  qui  se  borne  à  don- 
ner un  relief  exagéré  à  nos  laideurs  et  h  nos 

■  infirmités  physiques,  et  la  caricature  qui,  tout 
en  représentant  l'homme  sous  un  aspect  ridi- 
cule, s'attaque  principalement  a  ses  passions, 
à  ses  travers,  à  ses  vices  ;  la  première  n'est 
qu'un  amusement  d'artiste,  une  fantaisie  bouf- 
fonne, une  plaisanterie  anodine  ;  la  seconde 
peut  devenir  une  personnalité  cruelle,  une 
raillerie  caustique,  une  satire  vengeresse,  un 
moyen  de  censure  redoutable,  selon  qu'elle 
s'attaque  à  l'homme  privé,  à  telle  ou  telle  ca- 
tégorie de  personnes,  à  Un  corps  social  ou  à 
un  gouvernement.  On  a  dit  que  la  caricature 
était  une  satire  pittoresque;  cette  définition 
n'est  pas  tout  à  fait  juste  :  la  caricature  par- 
ticipe, en  etfet,  non-seulement  de  la  satire, 
mais  encore  du  genre  burlesque  et  de  la  co- 
médie ;  comme  le  burlesque,  elle  emploie  des 
formes  triviales,  des  images  grotesques,  des 
expressions  facétieuses;  comme  la  satire,  elle 
flagelle  les  méchants,  elle  déchire  sans  pitié; 
comme  la  comédie,  elle  veut  amuser  lo  spec- 
tateur aux  dépens  de  ceux  qu'elle  met  en  scène; 
elle  corrige  en  riant ,  castigat  ridendo.  Jules 
Janin  a  parfaitement  défini  le  caractère  et  le 
rôle  de  la  caricature  dans  une  spirituelle  apo- 
logie de  cette  forme  de  l'art;  on  nous  saura 
gré  de  céder  la  parole  à  ce  causeur  char- 
mant :  «  Sous  certains  rapports,  la  caricaturé 
et  la  satire  se  ressemblent  beaucoup.  Toute- 
fois, on  peut  dire  que  l'une  rit  et  fait  rire,  pen- 
dant que  l'autre  frappe  et  déchire.  Lune 
voue  davantage  au  ridicule,  l'autre  à  la  haine; 
l'une  se  venge,  et  peu  lui  importe  comment; 
l'autre  n'a  le  droit  que  de  punir,  elle  ne  doit 
atteindre  que  le  coupable.  Innocents  ou  cou- 
pables, amis  ou  ennemis,  qu'importe  à  la  ca- 
ricature? Elle  va  çà  et  là,  par  sauts  et  par 
bonds  :  elle  frappe  à  droite,  elle  frappe  à  gau- 
che ;  elle  mord,  elle  égratigne  ;  elle  est  «cruelle, 
elle  est  venimeuse;  mais,  après  tout,  elle  est 
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si  bonne  fille  qu'on  ne  peut  guère  se  fâcher 
oontrg  elle.  Elle  use  de  son  droit  en' riant  de 
tput  et  de  toutes  choses,  et  puis,  coimme  elfe 
n'est  dangereuse  qu'à  la  condition  qu'elle  aura 
beaucoup  de  sel' et  beaucoup' dr esprit,  et 
qu'elle  sera  très-claire  et  très-intelligible 
pour  tous,  il  faut  en  conclure  que  c'est  un 
genre  qu'on  ne  peut  trop  encourager",  quand, 
bien  même  on  devrait  en  être  la  victime  plus 
tard.  C'est  donc  upe  raçchanee^  et  une  pa- 
nique par  trop  grandes  de  vaujoir  proscrire 
ces  malicieuses  esquisses  <je  la  vie  humaine 
dans/ ce  qWla  vie  humaine  a  de  risiffe.  Au- 
tant vaudrait  dire  aux  peintres  :  Ne  faites  pas 
de  portraits  I  que  de  leur  dire  :  Ne  faites  pas 
de  caricatures!  Connaissez-vous,  en  effet, 
bien  des  portraits  sérieux  qui  ne  soient  pas 
quelque  peu  caricatures  par  quelques  côtés? 
Entrez  au  Salon  de  peinture  :  regardez  bien 
tous  ces  bourgeois  qui  étalent  leurs  croix 
d'honneur,  toutes  ces  femmes  qui  montrent 
leur  mérinos  rouge  et  leurs  robes  de  yelours 
noir,  ces  enfants  en  uniforme  de  hussards,  cçs 
messieurs  en  habits  de  garde  national,  ces 
portraits  de  rois  et  de  princes  dans  toutes 
sortes  d'attitudes  1  Ne  sont-eé  pas  là  <jp  véri- 
tables caricatures,  aussi  loin  delà  vérité  que 
de  là  vraisemblance?  D'où  je  conclus  çncore 
que  la  caricature  est  partout,  qu'elle  est  inatta- 
quable, qu'elle  échappe  à  tous  les  murmures, 
à  toutes  les  clameurs,  &  tous  !?s  Supplices,  à 
tpus  (es  procès.  »  Cèpe  spnt  Ppurtant'  ni  les 
attaques,  ni  les  clameurs,  pi  les  procès  qui 
ont  manqua  à  la  caricature.  'L'gsprrt  français, 
ai  vif,  si  malicieux,  regimbe  plus  qu'aucun 
autre  cpnfrg  les  traits  mpruants  des  carica- 
turistes. Sans  aller  chercher  bien  lojn  nos 
preuves,  n'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  quelques 
mois  (18C7),  des  notabilités  littéraires' çt  poli- 
tiques prendre  à  partie  la  caricature,  et  ja 
condamner  comme  un  genre  bas,  immoral? 
Un  homme  dont  le  glorieux  passé  doit  faire 
oublier  les  vicissitudes  présentes,  Lamartine, 
a  répondu  par  ta  lettre  suivante  a  un  journal 
eharivariqùe  qui  lui  avait  demandé  l'autorisa- 
tion de  publier  sa  charge  :  ■  Quelle  que  soit 
ma  reconnaissance  pour  l'article  biographique 
dont  vous  me  parlez,  je  ne  puis  autoriser  sur 
ma  personne  une  dérision  de  la  figure  hu- 
maine qui,  si  elle  n'offense  pas  l'homme,  of- 
fense la  nature  et  prend  l'humanité  en  mo- 
querie. Je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète, 
cette  fausse  magnanimité  de  ina  part  autori- 
serait contre  d'autres  la  même  offense  à  la 
dignité  de  créature  de  Dieu,  Je  vpus  l'ai  dit 
quand  vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  venir 
chez  moi  à  ce  sujet,  ma  figure  appartient  à 
tout  le  monde,  au  soleil  comme  au  ruisseau  ;' 
mais  telle  qu'elle  est,  je  ne  veux  pas  la  profaner 
volontairement;  carellc  représente  un  homme, 
et  elle  est  un  présent  dé  Dieu.  ■  Jei  le  poeto 
des  Éarmonies  a  raison,  et  raison  avec  élo- 
quence. La  caricature  doit,  ayant  tout,  avoir 
la  satire  pour  objet;  autrement,  ejie  sort  de 
son  élément.  A  pe  titre,  comment  aurait-elle 
agi  envers  Lamartine?  Aurait-elle  livré  aux 
rireg  moqueurs  un  Bélisaire,  une  grandeur 
tombée?  Aucun  dps  astes  de  la  belle  vie  du 
,po(itc  ne  §e  prêtait  à  ces  travestissements. 
On  d.oit  donp  çqmprendre  qup  le  ppfite  dejs 
harmonies  éprouve  de  la  répugnance  pour  le 

froteçque,  dans  quelque  genre  qu'il  se  pro- 
uise  et  quel  que  soit  son  but  ;  mais  on  a  peing  à 
s'expliquer  qu'un  ami  de  la  liberté  d?  la  presse 
puisse  témoigner,  k  l'égard  fie  la  caricature, 
1»  mauvaise  Ijumpur  que  M.  Emile  Olliyipr 
a  laissé  percer  dans  la  lettre  suivante  adres- 
sée au  journal  le  Hantieton  :  «  Les  journaux 
sérieux  présentent  tous  les  jours  au  public  de 
telles  caricatures  morales  de  ma  personne  que 
je  ne  vois  aucun  inconvénient  a  ce  que  vous 
complétiez  leur  œuvre  en  donnant  ma  carica- 
ture 'physique.  »  M.  Qllivier  a  sans  doute  écrit 
ces  lignes  sous  l'impression  désagréable  qu'ont" 
dû  lui  causeries  plaisanteries  des  journaux,  qui 
s'obstinent  aie  représenter  comme  une  sorte 
de  Paturot  politique  à  la  recherche  d'un  por- 
tefeuille ministériel  ;  l'honorable  député  de 'la 
Seine  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'avoir  que 
les  caricatures  physiques  sont  essentiellement 
inoffensives,  et  que  les  caricatures  morales 
n'ont  de  portée  sérieuse  qu'à  la' condition 
d'avoir  un  fond  de  vérité.  Un  autre  adversaire 
de  la  caricature,  plus  imprévu  et  plus  inat- 
tendu encore  qUé'M,  Ollivier,  mais  pour  d'au- 
tres motifs,  a  été  M.  Louis  Veuillot.  Le  jour- 
nal la  Lune  s'était  avisé  de  publier  la' charge 
du  fameux  écrivain ,  après  avoir  obtenu  une 
autorisation  purement  '  verbale ,  —  alors  que 
les  règlements  de  police  exigent  qu'il  y  ait, 
en  pareil  cas,  autorisation  écrite  ;  —  l'auteur 
des  Odeurs  de  Parts,  furieux  de  se  voir  dé- 
peint sous  la  forme  d'un  ange  boxeur,  fit  pa- 
raître dans  l'Univers,  sons  là  signature  dé  son 
frère  Eugène  Véuillût,  ces  lignés  curieuses  : 
«Oa  s'étonne  que  M'.  Louis  Veuillot  ait  per- 
mis cette  ce^vré  sot£e  et  grossière  (la  charge 
«B  question),  non  pas  précisément  injurieuse 
pour  lui,  mais  marquée  d'un  caractère  de 
basse  irrévérence  au  point  de  vue  chrétien. 
Les  gens  de  ces  choses-là  «ont  en  effet  ve- 
nus demander  à  M.:  Louis  Veuillot  l'autori- 
sation que  lé  bureau  duquel  ils  relèvent  doit 
les  obliger  de  produire.  M.  Veuillot  leur 
a  dit  de  faire  à  leur  guise;  que,  désapprou- 
vant' leur  art,  il  ne  voulait  pas  néanmoins  les 
empêcher  de  l'exercer  à'  ses  dépens,  s'ils  en 
attendaient  quelque  profil,  qu'il  ne  lés  inquié- 
terait point.  Ils  ont  insisté  pour  avoir  l'auto- 
risation écrite,  sans  quai  la  censure  ne  laisse- 
rait rien  passer.  M.  Veuillot  *'répo'nd'u"que 
ces  principes  la-dessus  primaient  tout  à  fait 
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son  désir  de  les  pbligep;  que  l'autorifation 
écrite  lui  semblait  plus  avilissante  q'uë'îa  ca- 
ricature elle-même;  qu'il  pouvait  toléref,  non 
pas  çonnjver,  et  qu'encore  une  fois,  il  leur 
promettait  de  ne  les  point  faire  punir.  Ils  se 
sont  retirés  avec  cela,  et  voiià  leur  permission. 
Elle  était  très-suffisante,  puisqu'elle  à  suffi. 
frLVeuiilot  à  eu  le  tort'de'ne  point  prëvpir 
qu'ils  en  sauraient' tirer  pàîftï  pour  aftfiger  le 
chrétien  encore  plus  que  pour  injurier  l'écri- 
vain ;  ils  n'y  prit  pas  manqué,  et  la  censure  n'a 
pas  manqué  de  leiàisser  paraître  en  effigie,  et 
afficher  au  coin  des  rues  sous  un  travestisse- 
ment que  la  police  interdirait  le  mardi  gras,  t 
In  cauda  venenutp.  Là  police,  mise  en  éveil 

fiar  ce  réquisitoire ,  poursuivit  l'auteur  de 
'Ange  boxeur  et  le'  lit  condamner.  Il  s'est 
élevé,  du  reste,  un  toile  à  peu  près  unanime 
dans  la  presse  contre  les  théories  du  rédac- 
teur en  chef  de  l'tfmijers.  Ypîei  en'quels  termes 
M.  Pierre  Véron  a  défendu,  d'ans  le  Siècle, 
lés  droits  de  la  caricature,  et  raillé  M.  Veuillot 
de  ses  prétentiphs  à  être  épargné  par  la  satire 
dessinée,  lui  qui  à  'tarit  abusé  de  la  satire 
écrite  :  «  Il  est  permis  de  se  demander  au 
nom  de  qui  et  aïi  nom  de  quoi  M.  Veuillot 
voudrait  proscrire  la  caricature.  Ne  confon- 
dez pas  ;  il  y  a  caricature  et  caricature,  comme 
il  y  a  fagot  et  fagot  :  l'une ,  la  saine,  la  cari- 
cature dessinée,  tille  de  Rabelais  et  de  la  li- 
berté, dont  la  rire  sait  au  besoin  enseigner; 
l'autre,  malsaine  et  démoralisante,  est  la  ca- 
ricature vécue,  qui  tourne  eh  dérision  par  ses 
exemples  les  choses  les  plus  sacrées  dont  elle 
est  la  parodie'.....  M.  Louis  Veuillot  est  vrai- 
ment bien  venu  avec  ses  protestations  scan- 
dalisées I  Il  n'aime  pas  la  caricature  :  C'est 
donc  qu'il  ignore  la  maxime  :  «  Connais-toi 
»  toi-même.  V  S'il  se  connaissait,  en  effet,  il 
saurait  qu'il  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais 
autre  chose  qurun  caricaturiste  à  la  plume. 
Tout  y  a  pa§sê-  Jl  »  caricatiiré  le  christia- 
nisme dp  telle  façon  que  les  passai)  ts'ont  dé- 
tourné !a  tête:  il  a  caricaturé,  et  cela  sans 
jamais  demander  f  autorisation  du  bp,n  gpùt, 
ni  même  de  la  loyauté,  les  arguments  de  tous 
ceux  qui  ont  discuté  avec  lui,  leur  personne, 
leurs  convictions,  au  besoin  leur  vie  privée. 
Et  maintenant  il  viendrait  s'indigner  parce 
qu'on  a  l'audace  d'user  à  son  endroit  de  cette 
parodie  qu'il  a  pratiquée  depuis  }a  première 
ligne  de  \' Univers  jusqu'à  la  dernière  page 
jjes  Odeurs  de,  Paris..'.  »  gt  ïgt.  Vérpn  ajpute  : 
«  Repassez  l'histoire  contemporaine;  partout 
vpjus  trouyere?  la  caricature  dissipés  stig- 
matisant les  abus  ou  les  infamies,  lès  ridicules 
ou  les  dppra^a(.ipns.  Pplitiqup  pu  non,  pllp  a 
tout  enregistré  sur  ses  tablettes,  avec  des  an- 
notations d'une  ligne  qui  en  (lisent  souvent  plus 
que  des  cpniingntair^s  d'un  vb}uïns.  Parfpjs 
la  pointe  d'un  crayon  a  tenu  plus  sûrement  un 
coupable  en  Esscect  que  Jle  canon  çf'un  fusil 
qui  l'auraif  epuché  enjoué.  Ypiià  ppurquoi on 
ne  saurait  laisser  tomber  des  anatlièmss  pué- 
rils sans  les  relever;  voilà  pourquoi  jl  impor- 
tait de  rétablir  la  vériié,'et'  de  rendre  justicp 
à" là  chargé  qui  a  tarit  (lé  fois  été  pour  le  niai 
une  charge  à  mitraille.  ■  Nous  ne  poqv'o'ns 
qu'applaudir  à'  ces  dernières  paroles,  et,  puis- 
que nous  sommes  en  veine  de  citations,  nous 
terminerons  cette  apoïogïé  de  ïa  caricature 
parle  passage  suivant  emprunté  à  M."  Champ- 
fleury  ;  ■  La  caricature  est,  avec  le  journal, 
le  cri  des  citoyens.  Ce  que  ceux-ci  ne  peuvent 
exprimer  est  traduit  par  des  hommes  dont  la 
mission  coiisiste  à  mettre  .en  lumière  les  sen- 
timents intimes  du  peuple.  Quelques-uns  trou- 
vent là  caricature  violente ,  injuste,  taquine, 
turbulente,  passionnée,  menaçante,  cruelle, 
impitoyable.  Elle  représente  la  foule.  Et 
comme  la  caricature  n  est  significative  qu'aux 
époques  de  révolte  et  d'insurrection,  s'ima- 
gine-t-on  dans  ces  moments  une  foule  tran- 
quille, raisonnable,  juste,  équitable,  modérée, 
douce  et  froide  ?  ■  La  caricature  n'est,  en 
effet,  violente  et  désordonnée  qu'aux  époques 
d'effervescence  sociale;  mais  il  n'est  peut- 
être  pas  juste  oVdiré  qu'elle  n'a  dp  significa- 
tion qu'aux  heures  ou  la  crise  éclate  j'sojj  rô)e 
le  plus  redoutable  est  moins  de  refléter  les 
révolutions  que  de  lès  préparer.  D'ailleurs,  à 
côté  de  là  caricature' politique,  dont  il  s'agit 
ici,  il  y  a  là' caricaturé  des  mœurs,''qui'est  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  régimes,  et  qui 
n'est  ni  moins  puissante  ni  moins  utile. 

La  caricature  a  été  employée,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  pour  flageller  les  vices  et  les 
ridicules.  Les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les 
Crées  ont  cultivé  avec  succès  cette  branche 
de  l'art,  si  multiple  dans  ses  manifestatipns, 
et  ils  y  ont  déployé  une  yèrve  et  une  causticité 
qui  empruntaient  une  force  double  à  la  crudité 
de  l'expression.  Les  GreP?>  en  particulier, 
poussèrent  si  loin  ce  genre  de  satire,  qu'ils 
n'épargnèrent  pas  même  leurs  .divinités.  Athé- 
née, décrivant  les  scènes  du  carnavaj,  s'ex- 
prime ainsi  :  *  Au  milieu  de  toutes  ces  mas- 
carades plaisantes,  je  vis  aussi  un  ours 
apprivoisé  qu'on  portait  dans  une  chaise,  ha- 
billé en  dame  dé  qualité.  Un  singe  coiffé  d'un 
bonnet  brodé,  vêtu  d'une  ro.be  phrygienne  de 
couleur  safran,  portant  uue  çpupe  d'or,  re- 
présentait le  jeune  GanyinèdW  Enfin,  il  y 
avait  un  âne  sur  le  dos  duquel  on  avait  çpllé 
des  plumes,  et  que  suivait  un  yieiliard  tout 
cassé:  c'étaient  Pégase  et  Bellérophon,  et  tous 
deux  formaient  le  couple  le  plus  risîblo.  »  Dans 
la  seconde  partie  de  son  Traite'  de  la  p.pti- 
iVjue»  Ari^toté  divise  en  trois  Sériés  lés  arts 
de  l'imagination ,  savoir  :  1?  l'eiagerutiôn  eji 
3}j$n°;'&?  la  fidélité  ;  3°  l'exagératiiop  'en  niaj  | 
et  il  èh  dpnne  l'explign.tïon  suiyaajte  :  "«'Parpu 
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les  peintres,  Polygnotte  représentées  hommes 
plus  accomplis  que  nature,  Pozpn  plus  impar- 
faits et  Dtbnysiùs  teli  qu'ils   sont.    ~ 


Ce 


qui 


qu  elle  est.  ■  Ce  passage  nous  ap- 
prend donc  Qu'outre  le  genre  réaliste  repré- 
senté par  pip'nysiiis,' il  "en  'existait  aussi  lin 
àqtréj  sèuv'eiit'  (nirnpral,  qu'avait  créé.  Poçon. 
Aussi  ÂHstofe  Sjt-il  po^ïtïvement  qu'on'  ne 
doit  point  montrer  à'  là  jeunesse  ie.s  œuvres 
de  ce  dér'nier,'màis  bjéii  tes  tableaux  de  Poly- 
gnbtte  et' des  autres  peintres' moraux.  De 
même  qu'A'ristoie",  Aristophane ,  Plutàroue, 
Lucien  et' Ëlienj)arlent  de  Pozon  comme  d'un 
grand  maitre." Pline  rie  le  cite  point;  mais  il 
mentionne'  avec  aainirâtipo  le  fameux  Péreï- 
cus.  Voici  ce  qu'il  'en  dit  :  •Peut-être  s'e^t-il 
fait  torVà  lui-même  par  le  choix 'de  ses  su- 
jets, puisque  n'ayant  traité  qqé  de'pntits  ob- 
jets il  s'est  pourtant  'acquis  la  plus  grande 
glpire  par  la  perfection  dë'son  genre. ■  A  la 
vérité,  cet  artiste  ne  peignait  que  des  scènes 
dé  là  vie  domestique,  'des  intérieurs  de  bouti- 
ques de  barbier,  dés  échoppes  de  savetier, 
des  animaux,  des  natures  mortes,  été.  Pé- 
reîçus  fut  surnommé  par  ses  contemporains 
Iïhyparogrqphe,  c'est-â-diré  peintre  qui  traite 
des"  sujets  bas  et  grossiers.  Le  haut  prix  que 
Ton  mettait" à  ses  ouvrages,  que' Pline  dit 
être  consummatee  volupiatis,  expressions  qui 
supposent  là  beauté  positive  réunie  a  la  per- 
fection des  "effets,"  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  sobriquet  de  Rhyparog'raphe  lui  ait  été 
donné  par  d'autres  que'  par  ses  ényièux.  Plu- 
sieurs critiqués  ont  avancé  que  Pozon  et  Pé- 
feïcusne  s.dnt  absolument  qu'un  seul  et  même 
personnage  sous  deux  noms  différents.  Dette 
opinion  èft  fort  discutable.  Pline  n'a  jamais, 
dit  que  Péréjçus 'était 'immoral  dans  ce  qu'il 
représentait,  tout'vulgaire  que  çeja  pût  être; 
Aristote  est,  au  contraire,  très-explicite  en  ce 
qui  concerne  Pozon, 

Selon  de  Paw,ia  manière  de  Ppzon  se  rap- 
proch'ait  de  ces  'peintures  satiriques  cù  les 
défauts  du  corps  et  de  l'esprit  sont  exagérés 
par  des  traits  Violents  qui  divertissent  un  in- 
stant la'  malignité,  mais  que  le  bon  goût  ré- 
proûve.'M.Chàmpfleuryadit  avec  raison:  «Lés 
caricaturistes  dérivent  des  maîtres  exacts, 
de  ceux  qui  peignent  les  accidents  de  la  peau, 
tes  rides,  leS  rugosités  et  les  verrues;  ils  exa- 

tèrent,  rendent  ridicule  et  grotesque  ce  qui 
sfvrai;  mais  ceci  est' le  côte  purement  ma- 
tériel de  là  caricature;  si  elle  grossit  seulement 
quelques  détails  à  la  loupe,  comme  fl  est  ar- 
rivé quelquefois  de  nos  jours,  la  caricature 
devient  une  monstruosité,  une  bête  vue  au 
microscope.  Le  caricaturiste  ne  doit-il  pas  at- 
teindre et  montrer  le  moral  à  travers  la  phy- 
sique? •  —  Au  dire  de  Pline,  Ctésiloque,  élève 
d'Apelle,  se  rendit  célèbre  par  une  peinturp 
burlesque  représentant  Jupiter  accouchant  dé 
Bacchus,  ayant  une  mitre  en  tête  et  criant 
comme  une  femme,  au  milieu  dès  déesses  qui 
font  l'offico  d'accoucheuses.  Un  autre  artiste 
nommé  Clésidès  exécuta  un  tableau  injurieux 

fiour  la 'reine  Stratonice;  cette"  princesse  ne 
ui  ayant  pas  fait  Une  réception  honorable,  il 
la  peignit'  se  roulant  avec  un  pêcheur  qp^i 
passait  pour  être  son  amant.  11  exposa  ce  ta- 
bleau dans  le  port  d'Éphèse  et  s'enfuit  à  toutes 
voiles.  La  reine  ne  voulut  pas  qu'on  enlevât  le 
tableau,  à  causa  de  là  ressemblance  extrême 
des  portraits. 

Pour  la  hardiesse  des  caricatures^  l'Egypte 
ne  le  cédait  pas  à'IaGrèee.  M.Devéna  nous  ap- 
prend que  lé  musée  égyptien  de  Turin  possède 
les  débris  d'un  papyrus  où  l'on  remarque  des 
caricatures  analogues  à  celles  de  Gràndville,  et 
dans  lesquelles  les  perspnnagës  sont  repré- 
sentés pa"r  dés  animapx.  Les  fragments  de  ces 
fcurieuSes  peintures,  qui  peuvent  remonter  au 
temps'de  Moïse,  ont  été  réunis  avec  patience 
et  "habilemenj  disposés  de  manière  à  former 
un  lopg  tableau  à  doux  registres,  dans  les- 
quels on  distingué  à  la  bande  supérieure  un 
animal  qiji  semble  se  servir  d'un  doublé  si- 
phon,' puis  un  concert  exécuté  par  un  âne  qui 
jpiie  de  là  harpe,  un  lion  qui  pince  de  la  lyre, 
un" crocodile  qui' a  pour  instrument  une  sorte 
3e  .théprbei'et  un  singé  qui  souffle  dans  une 
doublé  flûte.' "pet  assemblage  bizarre  est  cer- 
tainement,'ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Lepsiu's, 
la  charge  d'un  gracieux  groupe  çlont  on  con- 
naît plusieurs  exemples  danà  l'es  monuments 
égyptiens,  et  qui  se  compose  dé  quatre  femmèè 
jouant  dés  mêmes  instruments,  dans  le  même 
ordre.  Plus  îpîn,  un'autre  âne,  vêtu  d'une 
Sorte  de'  tunique,  armé  d'un  long  bâton  et 
d'un  pedum,  reçoit  majestueusement  les  of- 
frandes que"  lui' présenté' eh  toute  humilité  vin 
chat  ^rnené  devant  lui  par  une  génisse.  Oii 
peut  reconnaître  daps  cette  composition  la 
Scène  funërâirp' dans  "laquelle' un  défunt  çsj; 
çpnduij,  par'  la  déesse  Hathor,'  à  éprnes'do 
vache,  dëvanji  Qsivis^  le  grand  juge  des  en- 
fers.' C'est  énsiuie'ttii  aulré  quadrupède  qui 
semblé  trancher  la  tête'  à  un  animal  captif  de 
la  même  manière  qu'ph  représentait  dans  les 
grapds  monuments'  lés  Pharaons  massacrant 
leurs  prisonniérslVient  après  cela  une  bête  à 
cornes  armpe  d'uu  casse-tête,  et  conduisant 
un  lièvre  et  un  lion  attachés  par  le  cou  à  une 
itiême  corde.  Cela  fait  encore  allusion  à  la 
manière  dont  lés  rois  traitaient  leurs  ennemis 
vaincus,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  murailles 
de  Karnak  et  do  Médinet-Abou.  La  mémo 
J5C_èné  est  reproduite  une  seconde  fois  par 
d'âutreé  animaux.  Le  musée  de  Londres  pos- 
sédé aussi'dés  ira^méntà'd'un  p&pyrUs  âanjs 
lequel""  sPnt  'dessinera  dés  caricaturés  anajo- 
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gués  ;  la  religion  et  la  royauté  y  sont  égale- 
ment' tournées  en  dérision.'  Dans  l'un  de  Ces 
débris,  un  chat,  tenant 'à  la  main'  une  'Heur1, 
présente  à  un"  rat  <jps  offrandéà  qui  sont  dé- 
posées devant-  lui.'  Ce  dernier,'  gravement 
assis  sur- une  chaise,  respire  le  parfum  d'une 
énorme"  flèùrde'lotûs.  Derrière  lui,  ua  Second 
rat,  debout,  tient  un  éventail  et  Un  autre  ob- 
jet.' D^  second  fragment,  qui  porte  la  repré- 
sent^tibn'd'un  chat  debout,'dèvaît  fairq  partie 
de  là'  même  scène.  On  île  peut  hésiter  'à  re- 
connaître ici  la  pharjjé  de  l'offrande  funéraire, 
telle  qu'elle  est  représentée  dans  les  bas- 
reliefs. 

Le  genre  grptesque  fut  très-geûté  par  les 
Romains-  Cicéron,  (Jan?'  jf'pp  'Trflité  dé  l'ora- 
teur jrjy.  XI),  parlp  d'images  qui  '^xagè'r^nt 
tellenient  une,  pg'rtaine  jjifformité  du  corp^, 
qu'elles  expii^nt  ié  fifp  :  «  Çeà  îmàggs  sont 
très-àmusàntes'j  dji-il,  parpe  qu'elles"  consis- 
tent ordinairement  a  comparer  unp  difformité, 
Un  défa'u|  çprpprôl  %  quelque  autre  objet  plus 
diffornig  encore,  i  A'ris^é  parlgaussi de  pein- 
tures «  quji  s^ê  plaiséqt'à cphtrefàire'les  figures 
d'une  manière  ridicule.  »  On  peignait  (les  cq- 
ri éatureq  jusque  sur  les  mpnuments  pulilics. 
Pline  rapporta  que  Çraèsûg.'plaidont  un  joiir 
spus  les  Vieùx-|>prtiqpes)  fut  interpellé  à  di- 
verses reprise^  par  un'témoin  qu'if  avait  ré- 
cusé et  qui  lui  depiandâft  :  <  Pour  qui  me 
prends-tù,  Crassûs? —  Pour  celui-ci,  répon- 
dit l'orateur  impatienté  en  montrant  au  témoin 
un  tableau  sur  lequel  était  peint  un  Gaulois 
tendant  la  langue  d'Une  manière  dégoûtante 
(in/îcetissime).  ■  Cicéron  (De  Oral.,  il)  et  Fa- 
bius Ifnstit.,  VI)  attribuent  ce  mot  à  César.  Lp 
futur  dictateur  apostropha  un  jppr  llelmius 
Jlànpina  par  ces  mots  :  •  Je  te  montrerai  qui 
tu  es.  —  VpyQns,»'  dit  Mancina.  César  lqi 
montra  alors,  sous  les  Portiques,  une  peinture 
représentant  un  Gaulois  contrefait,  gonflant 
les  }oues,  tendant  la  langue.  Les  spectateurs, 
ajoute  Cicéron,  éclatèrent  de  rire  et  trouvè- 
rent la  comparaison  parfaite. 

Pline  cite  un  peintre  nommé  Antiphile,  qui  ' 
imagina  de  peindre  un  personnage  de  tour- 
pure  grotesque  (deridiculi  kabilus) ,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Gryllus  (en  grec  gryl- 
losy  pourceau),  qui  deyint  commun  par  la 
suite  a  toutes  les  compositions  bizarres  ou  ba- 
roques. Une  peinture  antique,  découverte  à 
Gragnanp,  près  d'Herculanum,  représente  un 
sujet  de'ce  genre.  «  Il  est  probable,  dit  Barré, 
qui  l'a  décrite,  que  l'auteur  au  pinceau  duquel 
nous  en  sommés  redevables,  a  voulu  repré- 
senter soiis  la  forme  de  singes  dés  individus 
dont  il  a  chargé  les  visages,  et  peut-être  cer- 
taines Habitudes  de  son  siècle,  dont  ii  a  fait 
ici  une 'critique  que  nous  ne  saisissons  peut- 
être  pas.  l'Drins  tous  les  cas,  cette  peinture 
est  assez  originale  en  co  qu'elle  prouve  que  les 
caricaturiste^  anciens  rapprochaient  presque 
toujours  leurs  charges  de  la  forme  de  quelque 
animal,  comme  on  le  voit  par -celle  de  Gai- 
tien,  publiée  par  Bûonarotti,  dont  lij.  ressem- 
blance se  rapproche  3è  celle  du  bouc,  et  colle 
du  sophiste 'Varus,  décrite  par  Philostràte, 
qui  a  une  certaine  analogie  avec  une  cigogne. 
Parmi  les  artistes  de  l'antiquité  qui  peignirent 
des  sujets  grotesques  ,*on  peut  encore  citer 
Caladès  et  Ludius.  Le  premier  exécutait  ce 
que  l'on  appelait  comica  tabella.  Selon  le 
comte  de  Caylus,  cette  espèce  de  tableau 
était  mis  à  la  porte  des  théâtres  pour  attirer 
le  public,  et  représentait  une  scène  eomique 
tirée  de  Ja  pièce  qu'on  devait  jouer.'  Cet  usage 
subsiste' encore  pour  certains  spectacles  fo- 
rains. Quant  à  Ludius,  qui  Savait  du  temps 
d'Auguste,  il  eût,  lé  premier,  l'idée  de  peindre 
des  dessus  dé  portes,  ce  qui  lui  fit  donner  un 
surnom  qui  signifiait  peintre  de  petites  choses. 
Les  Rbniàî'ns,'  ayant  comme  nous,  dans  leurs 
habitations'^  des  cabinets ,' dès  boudoirs,  et 
joignant  d'ailleurs  à  un  esprit  plus  matériel 
un  amour  des  arts  bien  rrfoins  pur  que  les 
Grecs,  on  ne  doit  donc  point  s'étonner  que 
certains  amateurs,  égarés  par  le  faux  goût 
de  l'époque ,  aient  parfois  mis  en  parallèle 
les  chefs-d'oduvre  d'un  Apellè  ou  d'un  Zeuxis 
avec  les  charges  d'un  Pozon,  d'iin  Antiphile  ou 
d'Un  Caladès. 

Parmi  les  peintures  trouvées  à  Ppmpéi ,  unp 
des  plus  curieuses  est  celle  qui  représente 
Enéé  et  Ànchisë.  Le  héros' troyèn  est  figuré 
fuyant,  avec  son  père  Anchîsé  sur  l'épaulé, 
et  le  petit  Ascagne  dans  la  main;'  cette  fres- 
que suit  exactement  le  texte  de'  V Enéide,  et 
pourrait  servir  d'illustration  à  la  traduction 
de  Scàrrpni  Les  trois  personnages  ont  des 
têtes  de  chien  ;  mais  ordinairement  Euée  était 
caricaturé  en  singé,  lés  satiriques  veularit 
dire  par  là  q^ué  Virgile  n'avait  fait  que-sin^ 
ger  Homère,  reproche  que  les  critiques  (le 
son  temps  ne  lui  épargnaient  pas.  Les  fres- 
ques d'Herculanum  et  de  Pbnipéi  conrtcnuept 
Bien  d'autres  caricatures,  par  exemple  celles 
qui  lepréséntéht  les  cbmpàts  des  pygpiëes 
contre  les  grues;  mais  dh  n'a  pas  retrouvé 
les  textes  qui  pourraient  nous'  eh  donner  une 
explication"  satisfaisante,  et  tout  ce  qûe'fe.s  sa- 
vants dnt  dit  là-dèssus'se  réduit  à  dés  hypo- 
thèses. On  voit  au  musée  d'Avignon  Une  sta- 
tue qui  est  la  caricature  de  l'empereur  Ca- 
racalla ,  par  un  Dantan  cphtenjporaih  fle  ce 
prince.  Priape,  ses  attributs1  et  ses  fonctions 
ont  également  fourni  une  ample  mutière  '  al)x 
caricaturistes,  et  l'on  pourrait  analyser  sous 
ee  point  de  vue  presque  tous  lés  morceaux 
que  renfermp  le  musée  pornographique  dé  Na- 
zies. Mais"  1er  français  n'est  p'ds  "comrfie  le 
'afin,  il'ïi'è. lira vè "l'honnêteté  niîlans  fes'mots 
iiî  daiis'Jfis  choses,'  et  nous  'sommes  obligé 


de  nous  en  tenir  là  sur  une  matière  aussi  sca- 
breuse. Citons  enfin,  comme  dernier  spéci- 
men de  ls.  cwtcafure  ramaiftej  celle  du  cruci- 
fiement de  Jésus-Christ,-  reirolivée  dans  tes 
catacombes  par  le  jésuite  Garrucci.  C'est  un 
dessin  informe  qui  représente  un  homme  de- 
bout, les.  bras  lovés  dans  l'attitude  de  l'ado- 
ration ;  devant  urfe  croix .  du  pend  un;  corps 
humain  à  tête  d'âne;  Au-dessous  est  cette  lé- 
gende ironique  :  •  Alaxamènë  adore  Dieu;  • 
Et;  pour  qu  il  n'y  ait  point  d'équivoque  sur 
l'intention  dd  dessinateur,  il  a  mis,  à  côté  dé 
la  figure  en  croix;  leX,  monogramme  latin  du 
Christ.  Tertullien  cité  également  un  gladiateur 
qui  exposait  la  peinture  d'un  être  humain 
ayant  des  oreilles  d'âne,  des  sabots  de  corne 
aux  pieds,  un  livre  à  la  main,  et  vêtu  de  la 
toge  avec  cet  êcritéaii  :  •  Le  Dieil  des  chré- 
tiens conçu  d'ùil  âhè.  » 

L'art  gaiio-rpmain  fournit  son  contingent  à 
la  caricature.  M.  Edmond  Tudot,qui  a  recueilli 
il  y  a  quelques  années  un  assez  grand  nombre 
de  poteries  provenant  d'un  atelier  de  cérami- 
que gaulois,  s'exprime  ainsi  :  ■  C'est  surtout 
dans  les  caricatures  que  se  révèle  le  sentiment 
du  pittoresque  des  céramistes  gaulois  ;  Ce  sont 
principalement  des  singes  qu  ils  mettent  en 
action.  Les  singés  étaient  aux  yeux  dès  Gau- 
lois l'emblème  de  la  laideur;  or,  sous  cette 
forme,-  l'imitation  la  plus  simple  d'un  individu 
suffisait  pour  le  ridiculiser;  et  on  ne  saurait 
refuser  aux  artistes  gaulois  d'avoir  fait  preuve, 
duns  ces  images  satiriques,  de  beaucoup  d'ha- 
bileté et  d'esprit.  » 

Les  miniatures  des  manuscrits  dû  moyen 
âge,  même  des  plus  religieux,  sont  souvent 
des  caricatures  d'une  grande  finesse  et.de  la 
conception  la  plus  heureuse.  11  est  tout  na- 
turel d'en  trouver  dans  lé  Roman  du  Renard, 
mais  on  n'en  voit  pas  sans  étonnemehi  sur  le 
livre  d'heures  du  duc  de  Berfy.  L'art  tout  en- 
tier, à  cette  époque,  tenait  de  la  caricature;  la 
fameuse  danse  macabre  n'est  pas  autre  chose. 
La  plupart  des  sculptures  qui  ornenl  les  ca- 
thédrales, avec  leurs  attitudes  burlesques  et 
grotesques;  quelquefois  obscènes,  étaient  de 
véritables  caricatures  de  pierre.  La  cariciH 
litre  religieuse  ne  perdait  pas  rion  plus  ses 
droits  :  en  1294  j  le  peuple  de  Carcassonne;  pour 
se  venger  de  l'inquisition,  avait  représenté 
le  diable  en  habit  de  dominicain,  pariant  a 
l'oreille  du  prince  qui;  trois  ans  après;  allait 
être  saint  Louis. 

Parmi  les  caricatures  du  moyen  âge,  il  ne 
faut  pas  oublier  celle  de  Pierre  de  Gtagnières, 
qui  figurait  jadis  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  qu'on  peut  voir  encore  dans  la 
Cathédrale  dé  Sens.  Piêffè  dé  Gugnières  était 
un  célébré  avtfeat  dé  la  première  moitié  dii 
xive  siècle;  18  premier,  il  s'opposa  aux.  eontU 
iluels  êhvàhistemèrits  de  là  juridiction  ecclé- 
siastique fet  flé  Ife  cdùr  de  Rome.  Ce  fut  lui  fcjiii 
engagea  Philippe  le  JJel  à  résister  aux  pré- 
tentions de  Boniface  VIII,  et,  dans  une  discus- 
sion' restée'  célèbre;  il  fît  la  pêiritiire  de  la 
puissance  hbusivô  dii  clergé,  jet  conclut  onèf* 
giquement  à  si  répré'sSio'n  (v.  Ië  mot  Cr- 
iiNiisRKs).  Il  fut,  eh  ûri  iHot,  iîil  des  fdhdaiëurs' 
des  libertés  gallicanes,  et  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  séparation  du  pou- 
■  voir  temporel  et  dii  pouvoir  spirituel:  Lé  clergé 
ne  lui  pardonna  jâiiiaiS  une  sferfiblaKlè  opposi- 
tion; aussi;  dang  l'église  de  Nc-tre-DUrnë,  «ri 
plaça  sOii  btistë'  taillé  èri  caricaturé  dans  un 
endroit  où  ii  devint  là  risèô  du  bas  choeur;  a 
certains  jours1  de'  fêté,  lëâ  clercs  venaiërit 
éteindre  leurs  flambeaux  allumés  eri  les  frot- 
tant- contre  sort  visage,  qui  était  Sans  césSé 
noir  et  barbdùïllê,  et  que  l'oh  surhomfnà  Jean 
du  CogM.  On  a  égalèinëht  placé  la  mêihë  ca- 
ricaturé dafis  l'église  de  Sens,  entre  deux  dss 
colonnettes  qui  servent  d'enveloppe  au  pre- 
mier pilier  de  la  nef;  on  ne  lui  lit  pas  subir  un 
traitement  aussi  ignominieux,  on  se  contenta 
de  choisir  cet  endroit  pour  y  déposer,  les  ba- 
layures de  l'église.  C'est  le  cas  de  dire  avec 
Boileâu  : 

Tant  de  flel  èntre-t-ti  dans  i'ame  des  dévots? 

Des  caricatures  extrêmement  bizarres  se 
voient  encore  sur  les  portails  des  cathédrales 
de  Rouen,  d'Amiens,  de  Chartres,  etc.  Dans 
cette  dernière,  ville^  on  remarque,. sur  la  face 
méridionale  de  l'église  Noire -Dame,  deux 
figures  grotesques  dont  le  caractère  satirique 
èât  bien'  évident  :  ces  figufëà  sbht  celles  d'une 
truie  qui  file  et  d'un  âne  qui  jolie  de  là  vielle. 
La  éaric'dliiri  S'introduisit  jusque  duiis  l'inté- 
rieur dès  églises,  et  fut  employée  a  la  déco- 
ration des  vitraux,  des  chaifëâ,  uëS  slalléS;  dés 
chapiteaux ,  des  crèdences.  Les  anciennes 
stalles  de  l'église  Saint-Spire ,  de  Corbeil , 
'  offraient  tës  sculptures  lés  plus  étranges  :  un 
homme  qui  portait  le  globe  du  monde  sur  son 
derrière;  deux  fous  qui  jouaient  à  pet-eh- 
gueule  ;  un  évêque  qui  tenait  une  marotte  ;  le 
globe  du  monde  mangé  par  deë  rats,  etc;  (V. 
Millin,  Antiq.  nat.,  II.)  Cette  dernière  image  , 
dans  laquelle  quelques  savants  ont  voulu  voir 
une  allégorie  ail  thoridé  Catholique  dêvdfé  par 
les  hérésies,  se  troUvë  aussi  sur  un  des  portails 
de  l'église  Saiiifc-Sifîrein,  à  Carpentras.  (V.  ce 
nom.) 

Après  la  renaissance  de  l'art,  là  caricature 
reparaît  et  se  transforme ,  pour  ainsi  dire,  en 
Italie.  Les  grands  peintres  de  ce  pays  se  ser- 
virent fréquemment  de  cette  arme  redoutable 
contre  leurs  rivaux  et  contre  ceux  qui  niaient 
leur  talent.  Plus  d'une  fois  aussi,  la  caricature 
vint  frapper  les  grands  et  les  forts  de  c-es 
traits  perçants  qui  tuent  par  le  ridicule  aussi 
promptement  que  le  fer  tue  ie  corps.  Personne 
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ne  fut  à  l'abri  de  ses  coups  :  les  papes  et  les 
doges,  les  rois  ei  les  magistrats,  les  moines  et 
lès  preires,  les  inquisiteurs  eux-mêmes  furent 
souvent  impuissants  devant  la  malice  d'un 
crayon  qui,  par  un  contour  hardi;  stigmatisait 
une,. difformité,  un  vice,  un  caractère.  Léonard 
de  Vinci  et  Annibaj  Carrachese  distinguèrent 
par  lp.  vigueur  et  l'accentuation  de  leurs  com- 
positions satiriques,  et  eurent  le, mérite  rare 
île  jpindre  à  l'idée  burlesque  un  faire  irrépro1 
chable.  Un  des  mots  favoris  de  Léonard  de 
Vinci  était  ;  que  l'on  devait  s'efforcer  dé  faire 
rire,  s'il  était  possible,  jusqu'aux  morts  eux- 
mêmes.  Ce  maître  célèbre  conseillait  à  ses 
élèves  de  porter  toujours  avec  eux  des  ta- 
blettes ou  de  petits  cahiers  et  d'y  reproduire 
à  la  hâte  les  physionomies  qui  venaient  à  les 
frapper,  eu  ayant  soin  d'accentuer  énergiqùe- 
ment  et  même  d'exagérer  les  expressions  et 
les  caractères ,  pour  mieux  se  rappeler  ce 
qu'ils  avaient  observé.  On  a  de  Léonard  lui1- 
même  des  caricaturés  dé  ce  genre,  qui  oifrefit 
des  nuances  très  -  prononcées  ;  l'expression 
seule  de  la  physionomie  fait  reconnaître  du 
premier  coup  le  caractère  moral  du  person- 
nage représenté  par  l'artiste;  Annibal  Carrâ- 
che  ne  se  borna  pas  à  croquer  des  types 
grotesques;  il  fit  de  véritables  compositions 
caricaturales ,  et  y  déploya  beaucoup  de 
vèrvë.  «  Personne,  dit  Lanai ,  ne  Sut  mieiix 
que  lui  saisir  l'esprit  dé  la  caricature,  et  trou- 
ver le  point  où  \  exagération  h'ôte  riéh  a  là 
vérité.  «  Plusieurs  peintres  bolonais;  de  l'ë- 
cole  des  Cai-rachës,  réussirent  dans  la  cari- 
cature. Le  Florentin  Baccid  del  Bianéo'  eut  un 
talent  particulier  pour  dessiner  k  la  plume  des 
compositions  burlesques,  des  figures  de  nains, 
de  magots  ;  il  peignit  aussi  a  "huile  des  pofi 
traits-éhârgés.  Les  caricatures  de  vieux  et  de 
vieilles  ;  exécutées  par  le  Vénitien  Piëti'b 
Bellotti ,  obtinrent  beaucoup  de  succès;  Ah 
xvili'  siècle,  Piërleonë  Gliëzzi,  jîëibtrë  ro- 
main, acquit  une  grande  réfutation  par  ses 
caricaturés  politiques.  ■  H  se  faisait  un  jeu,  dit 
Lànzi ,  dé  h  épargner  personne  ,  pas  même  là 
plus  haute  noblesse,  ce  qui  lui  valut  de  grands 
succès  dans  un  pays  où  à  la  liberté  dès  dis-1 
cours  il  semblait  ajouter  la  liberté  dii  pin- 
ceau. » 

L'usage  de,  la  caricature  se  répandit  de 
bonne  heure  dans  lès  divers  pays  dû  Nord,  En 
Allemagne,  Holbein  reprit  le  sujet  satirique 
de  la  Dansé  macabre  et  lé  traita  avec  une  vi- 
gueur et  une  màlicè  peu  communes;  il  fit 
ausâi  (ihé  série  de  càficaiùr'es  fort  plaisantes 
pour  l'Elûq'e  3ê  là  folié,  dé  son  àrrii  Erasme. 
Dans  îèS  Flandres'  et  en  Hollande ,  là  ctiriè'd- 
ture  fut  supplantée  par  la  bamUocnadë  (v;  c& 
mot),  qui  représenté  dès  types  grotesques,  des 
scènes  ridicules,  des  bouffonneries  satiriques  ; 
mais  qui  sSi  borné  à  copier  la  réalité;  que  la  ca- 
ricature exagère.  Certains  tûblèaux  d'Ostade, 
de  Brauwer,  de  Teniers,  n'en  doivent  pas 
moins  être  considérés  comme  de  véritables 
charges,  talii  lès  figurés,  mises  êh  êbètië  sont 
laides  et  tant  j'eSprii  do  la  eôfnpositiô'n  est 
énergique.  Eli  Friiilcfe ,  la  cHricaiuré  né  po'ii-1 
Vdit  iildins  faire  que  Ak  réussir  :  tin  peuple  ës- 
séntiéllfemetit  railleur,  spirituel  et  proiiipt  â 
saisir  lé  èôtê  ridicule  de  toute  ChoSë,  devait 
dohhèr  Ji  Ce  genre  dé  satire  lès  faritiêS  leà 
plus  variées,  lés  pliiè  burlesques,  là  Èighlfiéà- 
tion  la  plus  mordante,  la  plus  caustique,  et 
parfois  la  plus  venimeuse., Un  attribue  à  Ra- 
belais l'idée  dès  Songes, drolatiques  ,  i'.riii  des 
plus  anciens  recueils  de  gravures  satiriques 
qui  aient  été  publiés  eh  France  :  ce  recueil, 
qui  parut  eh  1565,  a  triiit  aux  querelles  en- 
gendrées par  la  Réformàtion  et  la  Ligue.  Cal- 
lot  fut,  au  xviie  siècle  ,  le  pliis  habile  carica- 
turiste; mais,  dédaignant  l'attaqué  person- 
nelle et  rancunière ,  il  employa  sa  verve 
malicieuse  a  tracer,  non  dès  portraits,  mais 
des  types  :  les  Gueux ,  les  Misères  de  la 
guerre  ;  là  Tentation  de  sititit  Antoine^  sont 
des  compositions  pétillantes  d'humour;  Sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV ,  la  caricature  Se 
donna  libre  carrière;  Richelieu,  qu'on  n'inti- 
midait pas  facilement,  tremblait  devant  une 
caricature,  et  le  roi  Soleil  ne  pardonna  jamais 
à  la  Hollande  les  innombrables  caricatures 
que  ses  peintres  firent. sur  lui,  et  qui  se  ré- 
pandirent partout.-  Celles  qu'inspirèrent  les 
troublés  de  là  Fronde  furent  nombréuSeâ , 
mais  elies  étaient  moins  cruelles  que  celles 
qui  attaquaient  le  grand  roi  sur  la  tin  de  sou 
règne.  Louis  XV  ne  fut  pas  plus  épargné...  il 
ri'eiait.pas  de  jour  que  le  lieutenant  dé  pdiiçë 
ne  reçût  l'ordre  de  rechercher  les  âuteurS  clé 
caricatures  obscènes  qui  inondaient  Paris,  ve- 
nant oh  ne  savait  d'où ,  et  dont  ies,aiiiours  dû 
roi  étaient  prdinairemeht  le  sujet.  La  Poriipk: 
dour  et  la  Dubarry  défrayèrent  longtemps  là 
malice  de  plusieurs  dessinateurs  îiiystëfiéuxj 
et  les  fiàrïcatures  qui  furent  dirigées  çoH.trê 
le  ministre  Dubois  suffiraient  pouf  faire  ûiië 
vaste  collection. 

Il  était  tout  naturel  que  la  Révolution  dé 
1789  surexcitât  la  verve  des  caricaturistes. 
Déjà,  sous  lé  régné  de  Louis  XVI;  lesépi- 
gràmtriès  burinées  pléuvàiëht  contre  le  trôrië  ; 
m  noblesse  et  l'autel.  Lé  roi  et  lit  reine  Marië- 
Antoiriéttë  étaient  pàrticuliêrémérit  fen  butte 
iiux  Crayons  satiriques. 

Il  y  eut  des  caricaturés  jusque  sûr  les  gi- 
lets, que  la  mode,  à  la  lin  du  siècle  dernier, 
enrichissait  dès  dessins  lëâ  plus  variés.  Lors 
de  la  réunion  dés  iiotables  ,  oh  eut  les  gilets 
aux  notables ,  auxquels  l'estampe  suivante 
avait  servi  de  modèle.:  Le  roi  est  au  milieu 
sui-un  trône;  de  la  main  gauche  il  tient  une 
légende  où  on  lit  ces  mots  -.L'âge  d'or;  mais, 


'CARÎ 

par  une  .maladressé  fort  indécente ,  dit  Ba- 
chaumont  dans  ses  Mémoires  secrets,  il  est 
placé  sur  le  trône  de  façon  que  la  main  droite 
semble  fouiller  dedans.  Une  fois  les  partis  dé- 
chaînés; la  càricàtùfê  hë  fctofihut  plus  dé  frein  : 
elle  se  fit  aéfttâgo'giqiië;  licéïtc"ieuse;  impie  ; 
elle  S'attaqua  a  tdut  et  a  ttfUs;  MdnWgnaWSët 
gifbndihSi  émigrés  et  èàtiS-dutettes;  tîiùs"  IeS 
partis  furent  cafiéâturiâés  avec  ùiië  veïvê 
brutale  et  url  esprit  "cjnî(îu~ë.  Aux  heurcà  lés 
plus  s'ihistres  de  hî  Révîîlutitlfl  ;  là  ntalîcê 
française  tr<Jùvà  l'occasion  de  railler;  et  là 
Terreur  n'ëmpêChâ  hi  les  boriâ  fiitots  fil  lè§ 
edups  décfayôn  spirituels. 

Sous  l'Empiré,  la  citricatUré  subit  la  Ibi 
commune  et  ne  ée  montra  ^ue  timidëihéitt. 
C'était  l'Ah^leterre  qiii  avait  alors  le  privilège 
de  caricaturisèf  la  Fraiicë ,  et  elle  le  fit  itvéB 
Conséiëhcie.  Mais;  sôuà  Louis  XVIII;  l'eSjirit 
frahpis  reconquît  ses  droits  et  lié  mtJiitfa  im- 
pitoyable pouf  flageller  lès  êuiigfës  )  lèi  ho- 
ules, lès  jésuites  et  les  Anglais ,  qui  payèrent 
ainsi  le  {ilùisif  d'avoir  aiguisé  leurs  crayons" 
contre  Bous  pendarit  le  rêgftë  dé  Napol'êbh; 
ChàflëS  X  tie  fut  pas  épargné;  et  14  carica- 
turé cingla  vigoureusement  sa  cohf  et  ses 
capucins;  mais  aucun  roi  peut-être n'aétéplUS 
en  butte  à  la  caricature  que  Louis-Philippe , 
dont  la  tête  en  forme  de  poire  fut  le  point  de 
mire  de  tous  les  caricaturistes  de  l'époque,  et 
sp  trdiiva  charbonhée  sur  toiis,les  niùrs  dé 
lWis.  Un  journal,  fondé  par  Charles  Philip- 
pon,  dans  les  premières  années  du  gouverne- 
ment de  Juillet,  la  Caricature  (v.  l'article  bi- 
bliographique consacré  à  cette  publication), 
reproduisit  la  poire  .souveraine  diiris  presque 
tous  ses  numéros.  Un  procès  fut  intenté  & 
cette  occasion  aii  caricaturiste.  L'accuse  s'a- 
visa de  venir  au  tribunal  avec  un  jiajliëf  sur 
lequel  il  avait  dessiné  une  sérié  de  têtes  fë- 
prë§ehlâht  celle  dii  roi,  et  allant  chacune  par 
degrés  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  delà 
poire  de  bon-chrétien.  Ce  plaidoyer  muet 
l'aida  à  gagner  sa  cause ,  et  il  fut  acquitté  de 
manière  qu'il  ne  fut  plus  possible  de.  sévir 
contre  les  délinquants  ;  bien  plus ,  gve.ee  au 
retentissement  qu'eut  ce  procès,  la  téte-poire 
fit  le  tour  du  monde,  et  à  Londres  comme  à 
Pétersbourg,  à  Berlin  comme  à  New-York,  on 
la  vit  paraître  comme  un  symbole  quasi- 
cfflciel  âfe  la  rbySùtë,du  juste  iriiiiéu.  AU  jour- 
nal la  Caricaturé ,  Charles'  . Philippin  fil  suc- 
céder lé  Charivari  èi  le  Journal  pour  rire, 
qui  ri'orit  pas  aêéè'é  jusqu'à  ce  jodr  d'offrir  une 
gaiëfié  variée  de  car,i'èàiur$s  signées"  par  dëS 
lldijimeS  qui  se  font  fait  une  rSputatibit  SpË- 
éiaiê  dànlce  gëhrê.  DâdmiSr,  Ghâm,  Bëft'aUj 
Gavarni,  Henri  Monnier,  Dàntah,  tjfahUviilé',' 
Chariet,  Traviès,  Carlo  Gripp,  ont  produit  des 
pages  pleines  d'humour  et  de  véritable,  coifii- 
quei  La  révolution  de  Février  18Î8  fut  illus- 
trée par  leurs  trayons  gouailleurs;  et;  jusqu'à 
la  proclamation  dé  l'Empire;  ce  fut  un  feu 
roulant  quotidien  de  sarcasmes  et  de  railleries 
dessinées,  dirigées  contré  les  personnages  les 
plus  élevés  de  la  République.  Après  le  2  dé- 
cembre; la  caricaturé  politique  subit  le  sort 
de  la  presse  ;  ne  pouvant  s'exercer  sur  les  af- 
faires intérieures  du  pays,  elle  se  rejota  sur 
tes  affaires  extérieures  ;  les  guerres  de  Cri- 
mée, d'Italie^  de  Chine,  ont  fourni  à  Charh  et 
k  beaucoup  d'autres  caricaturistes  d'umusants 
sujets  de  charges.  Du  reste;  la  Caricature 
des  mille  petits  faits  divers  dont  Paris  est  le 
théâtre,  Va  can'cdiiire  des  modes  et  inventions 
nouvelles;  la  caricaturé  des  journalistes. ;  des 
acteurs,  dés  savants;  des  dames  du  demi- 
monde,  la  caricature  dés  personnes  et  là  earU 
cature  des  types,  onteontiimé  à  avoir  en  l''raiicë 
de  spirituels  interprétés  ;  parmi  lesquels  nous 
citerons,  outre  Daumier  et  Cham,  tous  deux 
maîtres  en  leur  genre;  Randon,  l'inimitable 
caricaturiste  des  troupiers;  Bertall;  Nadar, 
Vernier,  Baric,  Carjat;  Gill;  etû; 

Après  .la  Franuej  c  est,  l'Angleterre  qui  a 
produit  les  caricaturistes  les  .plus  fiabilesi 
Hogarth,  un  maître  du  genre,  stigmatisa  toùif 
à  tour  les  mœurs  sociales  et  les  mœurs  poli- 
tiques dé  stih  temps  dans  deg  ëStàihpës  de- 
meurées célèbres  gouf  la  plupart  :  l'Opéra  des 
6ue»±,,lës  ÉuBéiiri  dêpiiiicft,  lé  Mariage  â  l'a 
mode,  la  Ùàrriiré  de  là  prastittiëê ;  la  Car- 
rière du  libertin,  les  Elections  parlementaires. 
la  France  et  l'Angleterre,  le  Fanatisme  et  la 
superstiHdil.  S  Plusieurs  de  ces  Cbmpbsitiohs, 
a  dit  Philarëte  ChâsléS ,  ri'offreh't  qiiè  des  dê= 
claniatiofis  violefitës  et  des  parodies  sâirs  vâ- 
1611?  :  tbbt  ùri  àiriàs  d'hiéfogtyphës  ifiintÊlligi- 
btes  et  d'épigrainifiës  filriélïSés ,  qui  é'èntrë- 
fieiii'tënt'COTÎtre  dés  rëbûs  de  mauvais  gtsût: 
Lès  détails'  s'trecumuteht  fet  blessent  le  f  égard } 
les  àccëssoïrËs  étouffeht  le  sujet  et  lèuf  iilul- 
titude  distrait  l'attention";  Ce  n'est  plus  cetié 
ViS  'drâiilatiqué  fil  cette  obsfefvation  profonde 
guidées  pur  uîi  séria  juste  et  droit;  L'oSi!  éé 
Fatigue  dé  CES  fluàricës  inultipliééS  qui;  toutèS; 
ont lih.fâlë  âtfcerttué  étuhé  signification  Sati- 
rique. tJhâquê  hii  île  dfitjtêrie  aéCUèe  Une  in- 
tëhtiiin  dé  râûéur,  et  lé  cliieh  qui  emporté  Un 
os  devient  uhë  rriclfàlitê;  Tel  est  l'excès  ;  tel 
est  l'écdëil  dé  ce  Puritanisme  dàrrs  l'art;  âpfè 
révolte  contre  f  idéal  et  le  tyjië  dd  beau.  » 
Bien  que  ces  bfîtiqUeS  soient  pàrfaitefheht 
fondées ,  Hbgafth  H'ën  doit  p'as  moins  être  re- 
gardé comme  ùri  àéU  artistes  qui  orit  déployé 
le  plus  d'huiiiouf  et  lé  plus  de  vigueur  dans  là 
caricaturé,  ii  à  eu,  dans  son  pays;  de  nom- 
breux imitateurs,  dont  les  pios  renommés  sont 
Gilray,  Bunbury,  Cruikshank  et  un  anonyme 
signant  H.  B.  En  général ,  les  caricaturistes 
anglais  .^oh.t  plus  .  brutàleiheiït  agressifs  que 
spirituels;  îcurs   bonshomlhfes  offie'nt   plutôt 
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l'exagération  comique  de  la  forme  que^ celle 
de  la  "pensée,  et^  malgré  tout  son  mérite,  la 
journal  le  Punch  est  de  beaucoup  inférieur  à 
notre  Charivaris  Nulle  part,  d'ailleurs,  la 
caricature  politique  ne  jouit,  d'autant  de  te 
bçrté  qu'en  Angleterre  :  elle  peut  tout  oser;  a 
dit  Mi  Jules  Janjn;  elle  peut  tout  attaquer,  a 
eomrneàcer  par  le  souverain.  Les  caricatures 
qu'on  a  faites  contre  le  roi  George  IH,  par 
exemple,  sont  à  peiné  croyables.  Un  écrivain 
anglais*,  Wright,  à  fait  paraUfë  une  EisMre 
d' Angleterre  sôus  les  priUcés  dé  là  tfiâîsàn 
de  Bantivfé  (Londres,  1848),  d'âjJrçs  les  cS- 
ricàturês  r/ubliêës  sous  le  fègh'ë  dés  tîtiiS 
George, 

Lés  Espagnols  ont  eu  un  caricaturiste  érrii- 
heht:  Goya.- Lëâ  cèùv'rëS  de  cet  armtè  fou- 
gueux ,  excëtitf  iquë ,  Oiit  été  l'objet  d'étbdëâ 
remarquables,  publiée.s  en  France,  dans  ces 
derniers  temps,  par  M.  Laurent  Matheron  et 
par  M.  CKàfléS  Vfiàrtë.  SI.  TH:  Gautier  leur 
à  consacré  âilssi,  dahs  sera  Voyage  en  Espa- 
gne, quelques  jiàgès  écrites  avec  infinihiérit 
de  V^rvé,  doht  holïS  dêiachdiis  lés  lignés  Sui- 
vantes :  «  LeS  étiiiip'ositibhs  d*ë  (3Syâ ,  ëxëcù- 
fôës  l&  l'âqûàîiiità  et  ravivées  d'eau-forté,  sont 
des  nuits  profondes  où  quelque  brusque  rayon 
de  lumière  ébauche  de  pâles  silhouettes  et 
d'étranges  fantômes..:  C'est  dé  là  èurx'caivre 
dans  lé  géhf'é  d'Hoftmânn  ;  où  la  fantaisie  se 
mêlé  toujours  à  la  critique,  et  qui  va  souvent 
jusqu'au  lugubre  et  ai»  terrible.  On  se  sent 
transporté  dans  Un,  monde  inoW ,  ihipbssibléj 
et  cependant  réel.  Lès  troncs  d'ufbrë  ont  l'àif 
de  fantômes,  les  Hommes  d'hyènes,  de  hiboux, 
de  chats,  d'aiifes  oii  d'hippdpûtàmès  ;  lés  ohgles 
Sont  peut-être  des  serrés;  leë  souliers  il  bouf- 
fettès  chaussent  des  pieds  de  bbûc;  ce  jèuhë 
Cavaliéî  est  un  vieux  mértj,  et  Ses  chiiusSés 
enrubannées  ènvèloppërit  un  fémur  décharné 
et  de  maigres  tibias.  J  amais  il  fié  Sttrtit  dé  der- 
rière le  poêle  du  docteuç  Faust  des  apparitions 
plus  mystérieusement  sinistres.  Les  caricatu- 
rés dé  Gôyâ  fëhfërmëiît,  dit-on,  qliélquëâ  àl- 
lusibhs  polititjiles,  maïs  éh  petit  nombre;  elîeé 
ont  rapport  a  Gtiuoï,  &  la  vieille  duchesse  de 
Bénâvehte,  aux, favoris  de  la  reine  et  à  quel- 
ques SeignëUrs  iie  là  cour,  dorit  elles  stigma- 
tisent I'igu'ofilhcé  ou  lès  vices.  Mais  il  faut 
bien  lès  chercher  à.  travers  lé  voile  épais  qui 
les  obbrfibré...  Quelques  déssihS  ont  trait  au 
fanatisme  ,  a  la  gourmandise  et  à  la  stupidité 
des  moines  ;  les  autres  représentent  des  su- 
jeté  dé  mcèiirs  bu  dé  sBfc'èllèrie.  »  LéS  Capri- 
ces, la  Tàûràrnuchi'è ,  lès  Scénis  d'î\iiiasioh , 
tels  soilt  lèS  titrés  dés  principales  séries  de! 
compo'sitiorîs  hilmôfistiqùèé  exécutées  Jiaf 
Goj'â: 

Depuis  ùhê  vihgtaihé  (J'a/ltiôèS,  l'art  carica- 
turai â  fepris.fàveuf  éri  AHémàghè,_pafticù- 
liërémént  eu  ffuSsé.  L'esprit  jgefihàîiique  se 
prête  djfrieilëhiéht  aiix  fantàisiéS  et  aux  sub- 
tilitfS  dii  crâydrij  toutefois ,.  on  r.ehcontrëj 
pâriiii  iës  productions  dés  caricalUfisteâ  d'ou- 
tre-Rhin, quelques  pages  remplies  d'une 
bonne  grosse  malice  ;  celle  que  M.  Adolphe 
Schroedter  a  publiée  en  1849,  sous  le  titre  de 
Piepmeier^  est  tout  à  fait  remarquable.  Le  ré- 
veil politique  de  l'Italie  a  été  signalé  aussi 
par  de  nombreuses  caricatures ,  dirigées  pour 
la  plupart  contre  l«s  ennemis  de  l'unité  ita^ 
lienne. 


La  caricature  s'est  répandue  et  vulgarisée 
avec  les  progrès  de  la.  lithographie  et  de  la 
gravure  sur  ubïs.  La  photographie  elle-même 
lui  a  prêté  son  concours,  notamment  en  Bel- 
gique, où  il  se  fait  une  grande  quantité  de  por- 
traits-cartes reproduits  d'après  des  carica- 
tures. 

A  la  suite  de  ce  long  article  ,  nos  lecteurs 
ne  seront  sans  doute  pas  fâchés  de  rencontrer 
un  certain  nombre  de  sujets  dtj  caricatures^ 
S'il  s'en  trouvait  parmi  eux  qui  fussent  tentés 
de  froncer  Je  sourcil  aux  premières  lignes  de 
cette  éhumératjon,  il  n'y  a  peut-être  pas  trop 
de  présomption  de  notre  part  S  croire  que, 
dans  cette  longue  série,  il  puisse  léùf  arriver 
de  tomber  sur  quelques-unes  de  ces  gaudrioles 
râbèiiiisïèniié.s'  eafcabtëS  de  lés  dérider  et  de 
lès  forcer  à  dire  • 

,  :  ; .  J'ai  ri,  ma  voila  désarmé: 

TJfi  î^rOg'hq'  fbiiié  daiis  le  fuissëad  sous  les 
yeux  d'un  chinonhiër'  assis  non  loin  de  lit 
iiif  Ûri  bàriè.  i^ê  chevalier  de  la  lanterne  c6n- 
Sidëré  avec  efiyié  lé  disciple  de  Bacchus;  U 
s'écrie,  dnimè  d'iin  doux  espoir  :  «  Et  dire  que 
j'  serai  comme  ça  dimanche  1  » 


k  l'Exposition  de  peinture,  deux  calicots 
sdtlt  arrêtés  devant  une  toile  :  »  Superbe  Clair 
ai  lûnë,  dit  l'un;  maïs,  C'est  drôle,  Ori  ne  voit 
pas  là  liitlfe.  —  imbécile,  répond  l'astre,  quand 
pfi  peint  û'îi  c'iérîî  de  notaire,  est-ce"  qu'on  voit 
lé  riStairé  f  • 


Ecoutez  ce  Bourguignon^  tout  heureux  de 
chopiner  :  j  Si  ma  nourrice  avait  eu  du  lolo 
comme  ça,  j'aurais  jamais  voulu  être  se- 
vrét  • 

Uri  autre  Bourguignon,  un  verre  d'une  main, 
une  bouteille  de  l'autre,  adossé  au  mur,  fait 
des  efforts  sufhurfi&ins  pour  ne  $as  se  brouiller 
avec  là  verticale.  H  laisse  échapper,  avec  ceitê 
élasticité  dé  faisotihëmént  commune  à  tous 
lès  pocrjafdg,  ces  paroles,  qui  depuis  lors  ont 
fôit  fo'rtîïnl  :  •  On  dit  qu'un  verre  de  vfn  Sotf- 
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tient...;  en  v'ià  plus  de  trente  que  je  bois...  et 
je  n'  peux  pas  m' tenir...  » 

*  » 
Regardez  ce  pierrot  causant  avec  un  dé- 
bardeur en  temps  de  carnaval  :  c  Moi,  dit  le 
pierrot,  je  n'ai  pas  de  chance  :  je  n'ai  fait 
qu'une  fois  une  femme  au  bal  masqué...  et 
c'était  la  mienne  1  » 

* 
»  ♦ 

Un  de  ces  maris  trop  calmes,  dont  la  con- 
fiance, l'amour-propre  et  la  sottise  couvrent 
les  yeux  d'un  triple  bandeau,  se  promène  en 
compagnie  de  son  beau-père  :  «  Ah  ça!  mon 
Rendre,  vous  ne  craignez  pas  d'envoyer  votre 
femme,  comme  ça,  faire  trois  cents  lieues  en 
diligence?  »  Et  le  mari  de  répondre  simple- 
ment :  <  Je  connais  le  conducteur.  > 


Un  rentier  de  Daumier  achète  des  brioches 
pour  le  goûter  d'Azor.  Un  mendiant  croit  l'oc- 
casion bonne  et  tend  la  main.  Le.  maître  du 
chien  se  retourne,  et  du  ton  le  plus  naturel  : 
«  Que  voulez-vous,  mon  cherl  cette  bétc  n'a 
que  moi...l  Vous,  vous  avez  tout  le  monde,  ■ 


Mollement  étendue  dans  un  fauteuil,  ma- 
dame lit  un  roman.  Survient  monsieur,  en 
simple  caleçon,  tenant  à  la  main  une  culotte 
veuve  de  boutons.  Mais  c'est  en  vain  qu'il 
place  ce  vêtement  indispensable  sous  les  yeux 
de  sa  femme,  celle-ci  continue  sa  lecture  et 
ne  daigne  pas  descendre  a  d'aussi  prosaïques 
détails.  Enfin,  notre  homme  éclate  :  ■  Je  me 
fiche  bien  de  votre  M«ie  Sand,  qui  empêche 
les  femmes  de  raccommoder  les  pantalons  et 
qui  est  cause  que  les  dessous  de  pied  sont 
décousus  I...  H  faut  rétablir  le  divorce  ou  sup- 
primer ces  auteurs-là.  • 


L 


Un  chasseur  de  Daumier,  adossé  à  un  arbre, 
cherche  un  abri  purement  illusoire  contre 
a  pluie  qui  tombe  à  torrents  et  ruisselle  sur 
son  carnver,  sur  son  fusil,  sur  ses  guêtres.  Le 
nez  enfonce  dans  le  collet  de  son  habit,  les 
yeux  cachés  sous  sa  casquette  de  cuir,  il  songe 
aux  petits  désagréments  de  la  chasse  :  <  Si  je 
pouvais  chasser  la  pluie]!  •  se  dit-il  enfin. 


Un  Nemrod  d'occasion  se  dispose  à  déjeuner 
au  pied  d'un  arbre;  il  voit  tout  à  coup  s  avan- 
cer vers  lui  deux  animaux,  dont  le  seul  aspect 
l'épouvanté.  Eperdu,  il  grimpe  en  haut  de 
l'arbre,  s'y  cramponne  et  s'écrie  l'œil  hagard  : 
«  Des  sangliers!...  je  suis  perdu!...  les  voilà 
qui  déracinent  l'arbre  t...  ■  Or  les  prétendus 
sangliers,  qui  sont  tout  bonnement  deux  porcs 
de  la  plus  belle  venue ,  déjeunent  pacifique- 
ment du  pâté  et  des  saucissons  que  notre 
homme  avait  sortis  de  son  carnier,  pour  un 
usage  tout  personnel. 

On  se  rappelle  encore  le  discours  éloquent 
que  prononça  M.  de  Lamartine,  à  la  Chambre 
des  députés,  contre  le  projet  de  translation 
en  France  des  cendres  de  Napoléon.  Le  len- 
demain, a  la  troisième  page  du  Charivari,  on 
voyait  un  loup  gesticulant  à  la  tribune,  avec 
ces  trois  vers  au-dessous  : 

Un  loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal. 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venait  tout  le  mal. 


Nous  sommes  en  carnaval.  Ecoutons  ce  pier- 
rot, disant  à  un  monsieur  bien  mis  ;  >  Tu  as 
tort,  va,  Coquardeau,  de  toujours  porter  ce 
nez-là!  Tu  sais  pourtant  comme  ça  déplaît  à 
madame.  • 

Et  ce  débardeur  féminin  à  ce  domino  rose  : 
<  Madame,  si  je  ne  me  respectais  pas,  je  vous 
ficherais  une  drôle  de  trempe,  comme  il  n'y 
a  qu'un  Dieu.  » 

Ecoutons  encore  ces  deux  jolis  débardeurs, 
victimes  d'un  grand  écart  exagéré  :  «  ...  Etre 
fichues  au  violon  comme  des  rien  du  toutl 
deux  femmes  comme  il  faut...  Vingt  Dieux!  » 

Tout  à  l'heure,  à  l'Opéra,  jetant  sur  la  cohue 
dansante  un  regard  profond,  elles  se  disaient  : 
«Yen  a-t-i', des  femmes, y  en  a-t-i'...  Et  quand 
on  pense  que  tout  ça  mange  tous  les  jours  que 
Dieu  fait  1  C'est  ça  qui  donne  une  crâne  idée  de 
l'homme!» 


La  betterave  et  la  chicorée,  ces  deux  res- 
sources imaginées  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance des  denrées  coloniales, fournirent,  sous 
le  premier  Empire,  le  texte' de  bien  des  plai- 
santeries, Tl  courut  une  caricature  qui  repré- 
sentait Napoléon  mettant  le  bout  d'une  bette- 
rave dans  la  bouche  du  roi  de  Rome,  et  lui 
disant  :  >  Suce,  suce,  mon  petit,  c'est  du 
sucre,  t 

Une  autre  caricature  de  ce  même  temps,  où, 
grâce  au  blocus  continental,  le  sucre  coûtait 
son  pesant  d'or,  et  où  la  betterave  était  la  pro- 
vidence des  verres  d'eau  sucrée  et  des  demi- 
tasses  de  chicorée ,  nous  montre  un  Anglais 
lançant  a  tour  de  bras  une  betterave  qui  tra- 
verse le  détroit  et  vient  tomber  sur  le  sol 
français,  tandis  que  ces  mots  écrits  sur  une 
banderole  sont  censés  sortir  des  lèvres  nar- 

?uoises  de   l'insulaire   orgueilleux  :  «  Va  to 
aire  sucre,  ma  mie  I  •  Ajoutons  que  l'expres- 
sion a  survécu  h  la  circonstance  et  qu'elle 
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est  devenue,  dans  le  langage  des  personnes 
bien  élevées,  l'équivalent  d'une  formule  beau- 
coup plus  énergique. 

L'histoire  de  nos  désastres  de  îsuetdeisis 
pourrait  se  retrouver  tout  entière  dans  tes 
caricatures  de  cette  époque.  Nous  prenions 
notre  revanche  de  Waterloo,  en  exposant  chez 
le  fameux  Martinet,  delà  rue  du  Coq,  des  enlu- 
minures quelquefois  spirituelles,  le  plus  souvent 
assez  grossières  ,  représentant  dans  les  situa- 
tions les  plus  ridicules  des  Anglais  ventrus  et 
des  ladys  minces  comme  des  aiguilles  à  tricoter. 
Une  caricature  de  ce  temps- là  représentait 
un  Anglais  entrant  dans  un  café  et  s'écriant  : 
«  Célibataire,  une  bouteille  de  cercueil  I  »  c'est- 
à-dire  :  «  Garçon,  une  bouteillede  bière  t  •  Une 
autre  nous  offrait  le  même  Insulaire  au  mo- 
ment où,  arrêté  au  contrôle  d'un  théâtre,  il 
demandait  une  loge  rôtie,  pour  une  loge  grillée. 
Ces  deux  caricatures  firent  fortune,  et  on  sou- 
lagea les- rancunes  de  nos  pères  en  multipliant 
à  l'infini  toutes  sortes  de  croquis  du  même 

foût,  représentant  lord  Tolan,  lord  Rible,  ou 
ien  lady  Spute,  lady  Senterie.  Et  l'on  riait, 
et  l'on  affirmait  que  lord  Wellington  était  bien 
vexé. 

Un  séducteur  plein  d'espoir  demande  à  une 
petite  fille  :  »  Petit  amour,  comment  s'appelle 
Madame  votre  maman?  —  Maman  n'est  pas 
une  dame,  monsieur,  c'est  une  demoiselle,  ■ 


Deux  spéculateurs  se  creusent  la  tête  pour 
trouver  quelque  bonne  veine  à  exploiter  : 

«  Si  on  avait  assez  de  fonds  pour  acheter 
toutes  les  consciences  qui  sont  à  vendre...,  les 
acheter  ce  qu'elles  valent  et  les  revendre  ce 
qu'elles  s'estiment,  ça  serait  ça  une  belle 
affaire!... 

—  Ah  1  fichtre  !  » 

»    * 

Un  époux  outragé,  ou  bien  près  de  l'être,  a 
surpris  une  lettre  que  sa  femme  a  écrite  à 
M.  Gustave;  celle-ci  cherche  à  se  disculper  : 

•  Mais  écoutez  donc  ce  que  vous  avez  écrit, 
reprend  le  mari  avec  colère  .-Mon  Gustave,  je... 

—  Eh  bien!  oui,  monsieur  j  eh  bien!  oui... 
Est-ce  nia  faute  si  vous  ne  comprenez  pas 
tout  ce  qu'il  y  a  d'amour  pour  vous  dans  cette 
lettre  écrite  à  un  autre?  Vous  m'avez  fait  tant 
de  chagrin;  j'étais  folle;  je  me  serais  noyée... 
Je  me  suis  jetée  à  la  tête  du  premier  venu. 
{En  pleurant.)  O  mon  Dieu!  et  il  ose  dire  que 
je  ne  l'aime  pas  !  > 

Un  bourgeois  revient  du  théâtre.  Sa  femme 
et  l'ami  de  la  maison,  chacun  dans  un  fau- 
teuil, à  distance  respectueuse  l'un  de  l'autre, 
semblent  parfaitement  endormis  à  son  retour. 
Il  s'écrie,  l'excellent  homme  :  «  Comme  ils  se 
sont  amusés...  avec  leur  sot  roman  !...  Au  lieu 
de  venir  avec  moi  à  la  Comédie-Française... 
Us  auraient  vu  Georges  Dandin,  les  nigauds  1  » 


Des  gamins  de  Paris  jouent  entre  eux  ,  on 
devine  à  quoi.  L'un  a  un  drapeau,  l'autre  a 
un  sabre  de  bois ,  le  troisième  s'est  fait  un 
chapeau  à  cornes  en  papier;  un  quatrième 
traîne  un  mortier  de  campagne  de  15  centi- 
mètres. Survient  un  Gavroche  du  voisinage  : 
<  Nous  allons  jouer  à  la  bataille ,  s'écrie-t-ïl  ; 
moi  je  serai  le  Français,  toi  l'Anglais,  lui 
l'Autrichien,  Jules  sera  le  Russe,  et  pis  j'  vous 
ficherai  des  calottes  à  tous,  parce  que  le  Fran- 
çais doit  toujours  être  le  plus  fort.  • 


Une  vieille  mendiante,  après  avoir  tendu  la 
main,  s'écrie  toute  reconnaissante  : 

«  Charitable  mo'sieu,  que  Dieu  garde  vos 
fils  de  mes  filles  I  » 

Ecoutez  cette  vieille  qui  se  lamente  :  ■  Eu 
v'ià  du  guignonl  la  femme  a  Salanthoud  qui 
perd  son  homme  le  même  jour  que  son  chien. 
Pauvre  femme!,.,  un  si  beau  caniche  1  » 


La  scène  représente  une  salle  d'armes.  Un 
homme  masqué ,  mais  reconnaissable  à  sa  tête 
en  forme  de  poire,  à  ses  gros  favoris  et  à  son 
toupet,  fait  assaut  avec  une  belle  et  forte 
fille  aux  durs  appas,  qui  se  bat  sans  gants  et 
sans  masque,  la  poitrine  découverte;  elle  a 
pour  ceinture  une  écharpe  tricolore ,  pour 
coiffure  un  bonnet  phrygien.  Mais  la  noble 
fille  qui  engage  le  fer  si  bravement,  elle  ne 
s'aperçoit  pas  que  son  perfide  adversaire  s'est 
plastronné  de  la  Charte,  et  qu'il  cache  dans  sa 
main  gauche  un  poignard  l  Les  tenants  sont 
deux  maréchaux  bien  connus.  Derrière  la  Li- 
berté, se  tient  le  grand  Madier  de  Montjau 
en  bonnet  rouge,  entre  ses  jambes  apparaît 
un  petit  ministre  en  lunettes,  qui  s'efforce  de 
piquer  la  déesse  à  la  hauteur  du  mollet.  C'est 
M.  Tlïiers.  Quelques  épisodes  égayent  le  ta- 
bleau :  on  aperçoit,  au  second  plan,  M.  d'Ar- 
gout  essayant  de  faire  assaut  avec  un  tireur 
qui  proteste  contre  les  chances  inégales  d'un 
tel  combat,  attendu  que  le  nez  de  M.  d'Ar- 
gout,  plus  long  que  son  fleuret,  donne  à  lu 
passe  un  caractère  choquant  de  déloyauté. 

On  n'a  pas  oublié  le  bruit  que  fit,  en  1842. 
l'affaire  Pritchard.  La  désaveu  et  le  rappel 
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de  l'amiral  Dupetit-Thousrs,  qui  avait  expulsé 
de  Taïti  ce  droguiste-missionnaire-consul,  à 
l'instigation  duquel  les  naturels  avaient  foulé 
aux  pieds  notre  drapeau  et  tué  plusieurs  ma- 
rins  français ,  mais  surtout  le  vote  par  les 
Chambres  d'une  indemnité  à  Pritchard,  avaient 
été  considérés  chez  nous  comme  des  conces- 
sions peu  honorables,  accordées  par  le  mi- 
nistère Guizot  au  gouvernement  anglais.  Une 
caricature  anonyme  traduisit  le  sentiment  pu- 
blic, en  représentant  deux  personnages  dont 
l'un,  prenant  l'autre  au  collet,  lui  applique  dans 
un  endroit  du  corps  qui  ne  se  nomme  pas  un 
solide  coup  de  pied  :  •  Voilà,  lui  dit-il,  la  petite 
affaire  Pritchard.  Vous  êtes  le  meilleur  ami  à 
moi,  et  moi  je  donne  a  vous  mop  botta  dans 
.le  derrière;  ça  déchire  mon  botte  et  je  fais 
payer  mon  botte  à  vous.  • 

* 
*  * 

Les  ordonnances  de  1S39  et  de  1840  concer- 
nant le  patronage  des  esclaves  arrachent  ce 
cri  à  un  planteur  de  la  Martinique,  médiocre 
appréciateur  de  la  politique  d'émancipation 
des  noirs  :  «  Voilà  une  jolie  liberté  et  un  beau 
pays  1  où  un  homme  n'est  pas  seulement  libre 
de  vendre  son  nègre.  » 

Sous  ce  titre  -.Montez  pour  la  prière,  le 
Punch,  de  Londres,  publiait  à  la  fin  de  18G6 
une  caricature  fort  spirituelle.  On  se  rappelle 
une  anecdote  assez  vieille  déjà.  Un  épicier,  le 
matin,  crie  à  son  garçon,  qui  est  dans  la  cave  : 
>  As-tu  mouillé  le  tabac  ?  —  Oui ,   patron. 

—  As-tu  mis  de  la  poussière  dans  le  poivre  ? 

—  Oui ,  patron.  —  As-tu  mêlé  du  sable  dans 
la  cassonade?  —  Oui,  patron. —  Eh  bien,  alors, 
monte  pour  la  prière.  »  C'est  à  cette  anecdote 
que  faisait  allusion  le  Punch.  Le  roi  de  Prusse, 
placé  au  premier  étage ,  crie  à  son  ministre, 
M.  de  Bismark,  par  un  porte-voix  :  ■  Avez- 
vous  annexé  les  duchés  de  l'Elbe?—  Oui,  sire. 

—  Avez,-vous  réuni  la  Hesse  électorale  à  notre 
royaume?  —  Oui,  sire.  —  Et  n'avez- vous  pas 
spolié  notre  voisin,  le  roi  de  Hanovre,  contre 
sa  volonté  et  celle  de  son  peuple?  —  Certai- 
nement, sire,  et  parla  volonté  de  Dieu  !  —  Alors, 
c'est  bien  :  montez  pour  la  prière.  » 


Les  Bwgraves,  joués  en  1843,  donnèrent 
lieu  a  un  fort  joli  portrait-charge  de  l'auteur. 
Victor  Hugo,  les  mains  dans  les  poches,  le 
front  soucieux,  se  promène  à  longs  pas  devant 
le  Théâtre-Français,  où  l'on  représente  sa 
fameuse  trilogie.  La  rue  est  déserte  ;  le  poeto 
longe  son  regard  dans  la  nuit  profonde,  et  la 
égende  ajoute  : 

Hugo,  lorgnant  les  voûtes  bleues, 
Au  Seigneur  demande  tout  bas 
Pourquoi  les  astres  ont  des  queues 
Quand  les  Burgraves  n'en  ont  pas. 


Ë 


Quelques  mois  après  la  révolution  de  Février, 
lors  de  l'arrivée  en  France  du  prince  Louis- 
Napolêon,et  au  moment  où  l'on  soupçonnait 
que  le  prince  de  Joinvillô  méditait  quelque 
tentative  en  faveur  du  jeune  comte  de  Paris, 
une  caricature  représentait  ces  deux  princes. 
L'un  disait  :  «  Je  suis  le  neveu  de  mon  oncle;  » 
l'autre  :  «  Je  suis  l'oncle  de  mon  neveu.  » 
* 
»  * 

Une  charmante  caricature  représentait  une 
jeune  dame  très-légèrement  parée.  A  ses  gar- 
nitures, sa  ceinture,  sa  coiffure,  etc.,  étaient  at- 
tacbéesdes  banderoles  de  papier  sur  lesquelles 
on  lisait  :  Mémoire  de  la  modiste,  2,000  fr., 
du  coiffeur,  600  fr.,  etc.  Le  mari  portait  la 
belle  sur  son  dos;  il  paraissait  accablé,  et  on 
lisait  au  bas  de  la  gravure  :  «  Ah  1  qu'une 
femme  légère  est  lourde  à  porter  I  » 
*- 

Dans  une  caricature,  on  voyait  George  III, 
roi  d'Angleterre,  avec  une  très-grande  man- 
che de  laquelle  voulait  sortir  Napoléon  ;  mais 
aussitôt  qu'il  montrait  son  nez,  George  lui 
donnait  une  chiquenaude  pour  le  faire  rentrer 

dans  la  manche. 

* 
*  » 

Le  ministre  Calonne  prétendait  qu'au  roi 
seul  appartenait  le  droit  de  fixer  l'impôt,  et 
que  l'assemblée  des  notables  n'avait  à  donner 
son  avis  que  sur  la  manière  de  le  percevoir. 
On  fit  paraître,  k  ce  sujet,  une  cartcature  re- 
présentant un  fermier  au  milieu  de  sa  basse- 
cour.  Il  s'adressait  aux  poules,  cdïjs,  canards , 
dindons  rassemblés  autour  de  lui,  et  leur  di- 
sait :  «  Mes  bons  amis ,  à  quelle  sauce  voulez- 
vous  que  je  vous  mange?  »  Un  coq  répondait, 
en  dressant  sa  crête  :  «  Nous  ne  voulons  pas 
être  mangés  du  tout.  —  Vous  vous  écartez  de 
la  question ,  reprenait  le  fermier,  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  vous  voulez  qu'on  vous 
mange,  mais  à  quelle  sauce  vous  voulez  être 
mangés.  ■ 

Après  la  guerre  d'Italie,  le  Punch,  dans  une 
spirituelle  caricature  politique,  représentait  le 
roi  Victor- Emmanuel  essayant  de  chausser 
une  botte.  On  sait  que  la  presqu'île  italienne 
affecte  la  forme  d'une  botte  qui  donnerait  un 
coup  de  pied  à  la  Sicile.  Garibaldi  aidait  le  roi 
galant  homme  dans  cette  laborieuse  opéra- 
tion ,  et,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles ,  il 
s'écriait  :>  Décidément,  sire,  je  crois  qu'il  fant 
encore  un  peu  de  poudre.  • 
* 

Un  pêcheur  imperturbable  a  sa  ligne  tendue 
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et  lo  regard  fixé  sur  le  bouchon.  Une  araignée 
a  trouvé  le  temps  de  filer  une  grande  toile 
entre  la  canne  et  le  bord  de  la  rivière.  Au  bas, 
on  lit  cette  légende  :  Il  faut  avouer  que  ta  pa- 
tience est  une  ttelle  chose. 


"  Un  mari  fait  une  promenade  en  bateau  avec 
son  épouse;  celle-ci  tombe  dans  l'eau.  Le 
malheureux,  qui  ne  sait  pas  nager,  appelle  au 
secours,  et  hèle  un  passant  qui  se  promène 
sur  la  rive.  «Jusqu'où  en  a  madame?  s'écrie 
le  mauvais  plaisant.  —  Jusqu'à  la  cheville. — 
Ohl  alor3,  nous  avons  le  temps  d'aller  à  son 
secours.  —  Oui,  mais  elle  est  tombée  la  tête 
la  première.  • 

Après  la  révolution  de  1830,  Charles  X 
était  représenté  sous  les  habits  d'un  gardeur 
de  dindons.  «  Au  moins  vous,  leur  disait-il, 
vous  ne  vous  révolterez  pas.  • 

* 

Un  étudiant  de  première  année  aperçoit  une 
grisette  de  septième  année  sur  un  banc  du 
Luxembourg;  il  s'assied  timidement  sur  le 
bord  opposé,  mais  sans  être  aperçu.  Brûlant 
d'engager  la  conversation,  il  se  détourne  à 
demi  en  disant:  «Oh!  mademoiselle,  voilà 
une  grosse  bête  qui  grimpe  sur  votre  châle.  » 
La  grisette  se  retourne  tout  effarée  :  —  «Oh  ! 
monsieur ,  je  ne  vous  savais  pas  derrière 
moi.  • 


On  est  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi 
Louis  XVIII,  avant  les  Cent-Jours.  Dans  le 
lointain,  on  aperçoit  Napoléon  qui  arrive  à 
cheval,  vêtu  de  son  costume  historique,  le  pe- 
tit chapeau  et  la  redingote  grise.  Louis  XVII! 
est  assis,  tenant  une  guêtre  à  la  main ,  et  il 
dit  au  comte  d'Artois  :  «  Ai-je  encore  le  temps 
de  mettre  mes  guêtres?»  — Le  comte  d'Ar- 
tois lui  répond  :  ■  Non,  il  aimera  mieux  vous 
voir  en  bas.  • 


Un  mari,  dont  la  femme  pianote  du  matin 
jusqu'au  soir  :  tJe  n'aime  pas  le  piano,  mais 
j'exècre  encore  cent  fois  plus  le  cor  de  chasse. 
Je  n'aime  pas  le  piano,  et  j'en  suis  très-content, 
car  si  j'aimais  le  piano,  ma  femme  jouerait 
constamment  du  cor  de  chasse.  » 

Cette  caricature  rappelle  ce  mot  sublime 
d'Arnal  :  •  Je  n'aime  pas  les  épinards,  et  j'en 
suis  enchanté,  car  si  je  les  aimais,  j'en  man- 
gerais, et  je  ne  puis  les  souffrir. 


Les  Pariageuses  de  Gavarni  sont  amusa ntos 
à  feuilleter.  Une  de  ces  galantes  personnes, 
penchée  avec  grâce,  considère  son  fournis- 
seur attitré,  un  museau  fort  laid  d'ailleurs  ,  et 
murmure  :  ■  Plus  je  te  vois,  plus  je  l'aime  !  » 


Une  lorette  vieillie  ,  abominable  de  décré- 
pitude et  de  laideur ,  dit  en  regardant  ses 
mains  :  «  De  la  beauté  du  diable,  voilà  tout  ce 
qui  me  reste...  des  griffes!  ■ 


Un  étudiant,  sur  le  point  de  partir  en  va-, 
cances,  dit  à  son  meilleur  ami  :  •  Adieu,  je  te 
laisse  ma  pipe  et  ma  femme...  Aie  bien  soin 
de  ma  pipe!  ■  Pendant  les  vacances,  notre 
étudiant  joue  au  petit  saint;  on  le  voit  se  pro- 
mener gravement  avec  une  vieille  tante  dé- 
vote. «  Et  le  dimanche,  que  fais-tu,  mon  gar- 
çon?—  Ma  tante,  lediir.anehe  nous  allons,dans 
un  jardin  qu'on  appelle  la  Grande-Chaumière, 
où  nous  entendons  de  la  musique  religieuse. 
—  Après  vêpres  ?  —  Oui,  ma  tante,  après  vê- 
pres 1  • 

»  » 

Voici  une  femme  poète.  L'heure  est  venue 
de  préparer  le  dîner  : 

Laissant  Inachevé  l'hymne  qu'amour  inspire. 
Il  faut  vers  d'humbles  soins  ramener  nos  esprits. 
Mettons  aux  petits  pois  l'oiseau  cher  à  Cypris, 
Voici  l'heure  où  le  gril  va  remplacer  la  lyre. 


DEUX  CROQUE-MORTS  DE  GAVARNI. 

•  Y  avait  deux  paroissiens  de  la  queue  qui 
s'  disaient  tout  bas  qu'  la  défunte  était  une 
femme  bien  légère. 

—  Merci!  j'aurais  voulu  les  y  voir,  eux,  à 
la  descendre,  la  sylphide,  d'un  troisième  au- 
dessus  de  l'entre-sol.  ■ 

+ 
»  » 

UNE  JEUNE  FILLE  k  SON  FERK. 

•  Comment  saviez-vous,  papa,  que  j'aimais 
M.  Ernest? 

—  Parce  que  tu  me  parlais  toujours  de 
M.  Paul,  i 


FODRBERIB  DE  FEMME  EN  MATIERE  DE 
SENTIMENT. 

Le  mari  et  la  femme  sont  allés  passer  leur 
dimanche  à  la  campagne.  Assis  au  bord  d'un 
étang,  ils  laissent  pendre  leurs  jambes  au- 
dessus  de  l'eau,  et  madame  ne  craint  pas  de 
montrer  qu'elle  a  la  cheville  fine  encore.  Elle 
casse  et  grignote  des  noisettes ,  prêtant  une 
oreille  distraite  aux  réflexions  de  monsieur, 
qui  fait  tourner  ses  pouces  pour  s'enhardir  : 

«  C'est  égal,  je  trouve  que  le  parrain  de  la 
petite  vient  trop  chez  nous. 
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—  Ces  noisettes-là  ne  sont  guère  bonnes  ! 

—  Et  ça  fait  jaser...  Tu  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  moi  que  je  dis  ça;  tu  me 
connais... 

—  Ohl  tu  feras  ce  que  tu  voudras,  mais  tu 
passeras  pour  un  homme  sans  caractère...  En 
v'ià  encore  une  creuse.  • 


QUERELLE  ENTRE  DEUX  COMMERES. 

«  Toinon  t  je  n'  vaux  rien  quand  on  m'ostine  ; 
je  m' connais  I  —  Une  fichue  connaissance  que 
t'as  là  1  >  dit  l'autre. 


ENTRE  TROIS  FILLETTES. 

«  Tu  es  donc  bien  coiffée  du  petit?  —  Mais 
oui,  ma  chère,  voilà  trois  semaines...  C'était  le 
jour  de  la  Saint-Médard,  un  mardi...  Il  m'a 
plu  tout  de  suite.  —  Eh  bien  !  t'en  as  pas  fini 
avec  cet  Henri -là.  Il  a  plu  le  jour  de  la 
Saint-Médard  :  tu  en  as  au  moins  pour  qua- 
rante jours.  » 

* 
»  * 

M.  ET  Mme  PRUDHOMME  \  i/EXPOSITION. 

î&wb  Prudbommb.  Comment,  mon  ami,  voilà 
que  tu  ôtes  ton  pantalon  ? 

M.  Pruuhommk.  Certainement,  et  puis  le 
reste,  et  j'espère  bien  que  tu  vas  en  faire  au- 
tant, car  nous  entrons  dans  le  compartiment 
réservé  à  l'Ecosse  et  aux  pays  sauvages. 

Caricatures  militaires. 

S'il  est  une  classe  de  la  société  qui  prête  à 
la  charge  et  à  la  caricature,  dans  l'acception 
purement  comique  du  mot,  c'est  assurément 
l'armée,  avec  ses  habitudes  si  pittoresques,  ses 
types  tour  à  tour  naïfs  et  narquois,  d'allure 
prétentieuse  ou  dégagée,  ses  physionomies 
multiples  où  se  reflètent  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  de  l'esprit  français.  Il  y  avait 
là  une  mine  précieuse  à  exploiter,  et  un  de  nos 
plus  spirituels  artistes  l'a  tait  avec  une  verve, 
une  finesse,  une  connaissance  profonde  du 
sujet,  qui  ont  rendu  son  nom  justement  popu- 
laire :  nous  avons  nommé  M.  Randon.  Il  ne 
faut  pas  demander  si  M.  Randon  a  mangé  du 
pain  de  munition;  le  moindre  de  ses  coups  de 
crayon  nous  révèle  un  homme  qui  a  pris  son 
sujet  sur  le  vif.  Jamais  nous  n'avions  été  si 
bien  initiés  aux.  habitudes  de  la  caserne,  aux 
mœurs  et  au  caractère  du  troupier  français. 
Quelques  citations  feront  encore  mieux  com- 
prendre la  nature  de  ce  talent  qui  a  déjà 
produit  tant  de  dessins  étincelants  d'humour, 
et  qui  ne  semble  pas  près  de  s'épuiser.  Si, 
par  hasard,  M,  Randon  avait  la  modestie 
de  venir  nous  dire  :  »  Mais  ,  dans  ce  groupe, 
il  y  a  un  certain  nombre  de  caricatures  qui  ne 
m  appartiennent  pas  et  que  renie  mon  crayon,  • 
le  Grand  Dictionnaire  serait  bien  capable  de 
répondre  par  ce  faux-fuyant  :  t  J'en  suis  fâ- 
ché, monsieur  Randon;  mais  vous  connaissez 
le  proverbe  :  on  ne  prête  qu'aux  riches.  • 
* 

Un  sergent  fait  son  rapport  journalier  au 
capitaine  :  ■  Mon  capitaine ,  rien  de  nouveau 
z'au  poste,  nonobstant  qu'à  la  porte  n°  13  il 
n'y  a  pas  de  porte ,  et  que  subrepticement 
quand  il  y  pleut,  la  pluie  y  tombe,  • 


Le  commandant  Rondonneau  fait  sa  ronde 
à  l'école  régimentaire  :  il  aperçoit  un  banc 
brisé  et  jeté  dans  un  coin.  ■  Qui  a  cassé  ce 
banc?  —  Mais,  commandant,  dit  le  sergent 
moniteur  ,  c'est  par  vétusté...  —  Vétusté  ? 
Vingt-quatre  heures  de  salle  de  police.  — 
Mais,  commandant...  —  Pas  d'observations.» 

A  partir  de  ce  jour,  le  commandant  Ron- 
donneau ne  fut  plus  désigné  que  sons  le  nom 
de  commandant  Vétusté. 


Un  caporal  est  assis  à  la  cantine  en  face 
d'un  conscrit  nouvellement  débarqué,  ou  em- 
barqué ,  comme  on  voudra  le  prendre.  C'est, 
bien  entendu,  le  conscrit  qui  régale;  à  chaque 
nouveau  petit  verre  absorbé  ,  le  caporal  s'é- 
crie :  ■  Vois-tu ,  Dumanet,  pour  vaincre  à  la 
fuerre ,  il  faut  de  l'eau  d'an,  encore  de  l'eau 
'aff,  toujours  de  l'eau  d'aff  1  « 

La  Prusse  vient  d'être  victorieuse  à  Sadowa, 
et  le  soldat  prussien  a  naturellement  tourné 
ses  regards  vers  le  Rhin.  En  attendant ,  il  est 
à  table,  ayant  sous  les  yeux  un  zouave  rôti  et 
cuit  à  point,  qu'il  se  prépare  à  dépecer  de  la 
belle  manière.  Un  troisième  personnage,  ca- 
ché sous  la  table,  sort  discrètement  la  tête,  et, 
passant  la  main  sur  le  sabre  du  zouave,  il  dit 
d'un  air  narquois  :  »  Hum  1  hum  I  je  crois  qu'il 
y  a* des  arêtes.  » 

Dumanet,  qui  a  épousé  depuis  trois  mois  une 
cantinière  du  régiment,  vient  raconter  triste- 
ment à  son  sergent  qu'il  est  déjà  père.  Son 
supérieur  prétend  lui  prouver  qu'il  est  le  plus 
heureux  des  maris  : 

■  Suis  bien  mon  raisonnement  :  Depuis  com- 
bien de  temps  es-tu  marié  avec  Catin  ?  —  Trois 
mois.  —  Depuis  combien  de  temps  Catin  est- 
elle  mariée  avec  toi?  —  Trois  mois.  —  Depuis 
combien  de  temps  êtes-vous  mariés  l'un  avec 
l'autre?  — Trois  mois.  —Eh  bien!  fais  l'addi- 
tion, et  tu  verras  que  cela  fait  neuf  mois.  Es- 
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tu  satisfait?  —  Oui,  sargent,je  suis  saaatis- 

fait,  mais  je  ne  suis  pas  content.  » 

* 
«  * 

Un  tambour-major  à  un  fantassin,  qui  se 
plaint  que  le  soleil  lui  tape  raide  sur  laooule. 

t  Et  que  dirais-tu,  malheureux ,  si  tu  étais 
à  ma  place,  que  ma  tête  en  est  infiniment 
plus  rapprochée  que  la  tienne  du  soleil?  » 

Un  soldat,  chargé  d'approvisionner  d'eau  la 
caserne  ,  sue  à  grosses  gouttes  pour  faire 
manœuvrer  la  pompe.  Passe  le  maréchal  des 
logis,  auquel  le  conscrit  fait  remarquer  que  la 
pompe  est  gelée  ; 

«  N'importe  !  soyez  brave  comme  César  et., 
pompez:  » 

*  * 

La  caricature  représente  la  porte  Saint- 
DeDis;  un  tambour-major,  qui  a  la  taille  de 
son  emploi,  se  dispose  à  passer  sous  le  monu- 
ment. Il  courbe  prudemment  l'échiné  en  di- 
sant :  <  Prenons  garde  de  détériorer  notre 
plumet,  cela  coûte  cher.  » 

*  * 

Un  épicier,  garde  national,  quitte  le  poste  à 
minuit  et  se  rend  au  domicile  conjugal  pour 
remonter  sa  pendule,  opération  que  ses  de- 
voirs de  citoyen  lui  avaient  fait  oublier.  11 
trouve  Madame  son  épouse  en  conversation 
intime....;  il  tire  son  sabre  et  se  dispose  à 
commettre  un  homicide  •  Malheureux!  s'écrie 
l'é  picière  échevelée,  tu  vas  tuer  le  père  de  tes 
entants!  1!  »  L'épicier  s'arrête,  épouvanté  de- 
vant cette  menace  ;  il  remonte  tranquillement 
sa  pendule  et  retourne  au  poste..,,  satisfait, 
mais  pas  content. 

»  » 

Un  sergent  à  un  soldat  qui  vient  de  subir 
l'extraction  d'une  molaire  : 

«  Comment  I  on  vous  arrache  une  bonne 
dent  pour  une  mauvaise,  et  vous  ne  dites 
rien  ! 

—  Mais,  sargent,  puisqu'on  me  l'a  arrachée 
gratis. 

—  Alors,  e'est  différent.  » 


1       Un  sapeur  des  plus  barbus  à  un  tambour- 
major  imberbe  : 

«Sans  vous  offenser,  major,  il  me  semble  que 
I  vous  seriez  encore  beaucoup  mieux  si  vous 
J    aviez  un  peu  plus  de  barbe. 

—  Peuhl  quand  je  suis  debout,  à  la  hauteur 
où  se  trouve  mon  physique,  ça  ne  doit  guère 
,   s'apercevoir,  » 

i  *  » 

Un  soldat,  assis  sur  un  banc  à  côté  d'une 
bonne  qui  détourne  la  tête  en  riant  : 

«  Femme  insensible  11!  si  je  vous  disais  qu'en 
!   ce  moment  ici  je  manque  la  soupe  pour  rester 
plus  longtemps  auprès  de  vous,  douteriez-vous 
encore  de  la  véracité  de  mon  amour?  > 


Deux  soldats  sont  de  corvée  de  cuisine  ;  l'un 
épluche  une  pomme  de  terre,  l'autre  interrompt 
le  même  travail  pour  se  moucher  avec  le  mou-  ; 
choir  d'Adam. 

•  Je  l'admire,  le  capitaine,  qui  veut  qu'on  se 
lave  les  mains  quand  on  est  de  cuisine  pour 
tripoter  toutes  ces  saletés!.,.  Après,  je  ne  dis 
pas.  ■ 

*  * 

Un  caporal,  auquel  on  attache  les  galons 
de  laine  tout  frais  : 

«Ceuss  qui  s'est  permis  de  me  blaguer  ouand 
j'étais  simple  troupier,  je  les  attends.  Mainte- 
nant que  je  suis  caporal,  le  premier  qui  se 
tient  pas  à  sa  distance,  il  verra  voir  comment 
je  m'arrange.  • 

* 

I  Un  brigadier  commande  un  exercice  à  ehe- 
!  val.  Halte!  crie-t-il  brusquement.  Le  cheval, 
:  qui  connaît  le  mot  d'ordre,  reste  immobile  sur 
se3  quatre  pieds  ;  mais  il  n  en  est  pas  de  même 
du  conscrit,  qui  passe  par-dessus  la  tête  du 
cheval,  et  continue  sa  course  à  travers  l'es- 
pace jusqu'à  une  douzaine  de  pas.  Là-des- 
sus, le  brigadier  de  dire  froidement  :  «  Je 
commande  halte,  le  cheval  s'arrête;  mais 
voyez  cet  autre  animal,  qui  continue  son  mou- 
vement comme  si  je  n'avais  rien  commandé.  ■ 

*  » 

Deux  conscrits;  auxquels  on  n'a  pas  encore 
jugé  à  propos  de  confier  un  fusil,  sont  debout, 
les  mains  collées  sur  la  couture  du  pantalon, 
devant  un  caporal  qui  leur  enseigne  les  pre- 
miers mouvements.  «  Vous  saurez  nonobstant, 
leur  dit-il,  qu'il  faut  toujours  incontestable- 
ment partir  du  pied  gauche.  En  avant,  arche/' 
Et  nos  deux  Dumanet  de  partir,  l'un  du  pied 
droit,  l'autre  du  pied  gauche.  •  Quel  est  donc 
l'imbécile,  s'écrie  le  caporal,  qui  commet  l'in- 
congruité de  partir  des  deux  pieds  en  même 
temps  ?  » 

* 
»  • 

Un  tambour-major,  qui  n'est  pas  ferré  sur 
le  sens  propre  et  le  sens  figuré,  dit,  en  fri- 
sant fièrement  sa  moustache  :«  J'ai  ouï  parler 
d'un  certain  Lamartine,  dont  auquel  on  dit 
que  la  tête  touche  aux  nuages...  C'est  égal, 
je  voudrais  bien  le  voir  à  côté  de  moi.  » 

• 

*  • 

Un  soldat,  fraîchement  décoré,  va  passer 

auprès  d'un  factionnaire  qui  lui  tourne  le  dos. 

«  Ce  factionnaire  est  capable  de  ne  pas  voir 
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ma  croix  !  Faisons  une  oblique  à  gauche  pour 
revenir  sur  son  alignement,  i 


Un  cavalier,  après  avoir  fait  la  toilette  de 
sa  monture,  procède  à  la  sienne, 

«  Je  me  sers  de  l'éponge  de  Bichette ,  mais 
ma  bête  ne  me  craint  pas  ;  elle  sait  que  je 
suis  propre,  • 

Un  invalide,  qui  a  assisté  à  la  bataille  des 
Pyramides  et  qui  en  a  rapporté  une  jambe  de 
bois  ,  frappe  à  la  porte  de  M™<>  Beauminet, 
repasseuse  de  fin  :  «  Ouvre,  Bichette,  c'est 
Loulou.  » 

* 

Un  soldat  arrête  le  bras  d'un  autre,  qui 
chasse  un  chien  à  coups  de  balai  : 

«  Arrête,  malheureux  !  c'est  le  chien  du  co- 
lonel! > 

Deux  invalides,  au  comptoir  d'un  marchand 
de  vin  :  «  Faut  bien  remettre  un  peu  d'huile 
dans  c'te  vieille  lampe.  » 

* 

Deux  brigadiers  de  cuirassiers  en  grande 
tenue  :  «  En  vérité,  mon  cher,  je  ne  comprends 
pas  qu'une  femme  puisse  faire  attention  à  un 
bourgeois. 

—  C'est-à-dire,  mon  cher,  que  si  j'étais  du 
sexe ,  cette  espèce-là  n'existerait  seulement 
pas  pour  moi.  t 

*  * 

Un  tambour-major  à  table,  en  face  d'un  bon 
bourgeois  :«  Quand  on  pense  qu'il  suffit  d'un 
grain  de  plomb  pas  plus  gros  qu'une  noisette 
pour  démolir  un  tambour-major  comme  le  pre- 
mier criquet  venu,  ça  vous  donne  une  idée  de 
la  puissance  de  la  poudre.  • 

Un  zouave  qui  a  laissé  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  œil,  un  bras  et  une  jambe,  mais  qui  en 
a  rapporté  une  magnifique  balafre  sur  le  néz  : 

«  La  gloire,  ce  n'est  pas  malin  de  s'en  pro- 
curer. Il  ne  s'agit  que  d'y  mettre  le  prix.  » 
+ 

Un  barbier  de  régiment  à  un  conscrit  qui 
se  plaint  de  quelques  accrocs  à  sa  figure  : 
«Tu  as  le  toupet  de  bougonner!  c'est  bien 
plutôt  moi  qui  devrais  aller  me  plaindre  au 
colonel  que  tu  as  un  piton  qui  ébrçphe  tous 
mes  rasoirs.  » 

■  * 

Deux  tambours-majors  s'admirent  récipro- 
quement :  «  Ce  n'est  pas  pour  nous  flatter,  mais 
une  puissance  qui  pourrait  mettre  en  ligne  un 
bataillon  seulementdegaillardscomme  nous!... 
—  Mon  cher,  ee  joar-là,  l'équilibre  européenne 
serait  détruite. 


Un  troupier  à  un  photographe,  qui  veut  faire 
figurer  des  livres  dans  les  accessoires  de  son 
portrait  :  «  Non,  non,  pas  de  livresl  ça  sent 
trop  le  bourgeois;  mettez-moi  z'autre  chose... 
comme  qui  dirait  im  pot  de  myrte  et  de  lau- 
rier dont  j'aurai  l'air  d'en  cueiller  des  bran- 
ches. » 

Un  capitaine  à  son  ordonnance  qui  se  trouve 
en  retard  :  «  Comment  !  vous  devez  m'appor- 
ter  mon  déjeuner  à  dix  heures,-  et  c'est  à  midi 
que  vous  arrivez  !  M'escuserez,  mon  captaine  ; 
c'est  que  z'ai  de  la  çaussure  trop  zuste,  qu'elle 
m'a  fait  tomber  z'avec  mon  panier,  que  z'ai-z- 
été-z-obligê  de  ramasser  tous  les  corniçons  et 
tous  les  çampignons  que  ze  sais  que  vous  les 
aimez...  même  que  des  bourzeois  ils  ont  dit  : 
«  Ce  militaire,  il  a  de  la  çanse  que  sa  bouteille 
»  il  n'est  pas  cassée.  » 


Un  troupier  à  un  autre  troupier  qui  va  s'ou- 
blier jusqu'à  boire  du  coco  ;  «  Malheureux  !  tu 
veux  donc  déshonorer  ton  régiment  !  » 


Une  jeune  blanchisseuse  à  un  invalide  qui 
lui  fait  la  cour  :  «  Vous  !  allons  donc,  il  y  a 
beau  jour  que  la  retraite  a  sonné. 

—  La  retraite ,  c'est  possible;  mais  l'ex- 
tinction des  feux,  pas  encore.  • 


Un  galant  caporal  ramassant  une  pelote 
de  laine  qu'une  bonne,  assise  sur  un  banc, 
vient  de  laisser  tomber  :  «Ah!  mam'selle,  je 
voudrais  que  ce  peloton-là  serait  celui  du  lil 
de  mes  jours ,  et  que  j'aurais  le  plaisir  de  le 
dévider  avec  vous.  » 


Dans  un  bal ,  une  jeune  femme  semble  em- 
barrassée entre  deux  danseurs  auxquels  elle 
a  également  promis  :  «  Pardon,  dit  un  jeune 
sous-lieutenant  à  un  vieux  capitaine,  son  ri- 
val, qui  fait  valoir  ses  droits  à  la  préséance; 
Fardon ,  capitaine ,  le  tour,  ici ,  n  est  plus  à 
ancienneté,  il  est  au  ckûix.  » 

M.  Randon  s'est  révélé  sous  un  aspect  nou- 
veau et  plus  élevé  dans  une  série  de  carica- 
tures intitulée  :  l'Esprit  des  bêtes ,  et  ou,  sous 
une  forme  plaisante,  se  produisent  des  rap- 
prochements éminemment  philosophiques  et 
moraux.  Ici,  l'artiste,  par  une  ingénieuse  Ac- 
tion, a  renversé  l'ordre  naturel  des  choses  : 
c'est  la  bête  qui  fait  la  leçon  a  l'homme,  et 
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avec  un  esprit  qui  ferait  honneur  à  plus  d'un 
moraliste. 

l'esprit  des  bètbs. 

La  caricature  représente  deux  loups  en  con- 
versation intime  :  «  L'homme  nous  traite  de 
bêtes  féroces  parce  que  nous  mangeons  la 
viande  crue  ;  lui  la  mange  cuite,  voilà  la  dif- 
férence. » 

*  » 

Deux  ivrognes,  déjà  titubants,  se  àivigeni 
vers  un  cabaret,  suivis  de  leurs  chiens,  qui  st 
disent  :  «  Au  moins,  nous  autres,  quand  qou.< 
n'avons  plus  soif,  nous  cessons  de  boire  !  — 
Oui,  mais  boire  sans  soif  est  précisément  une 
des  nobles  facultés  qui  distinguent  l'homme 
de  la  brute.  » 

Un  chien  blanc  soutenant  un  chien  noir  fa- 
tigué et  affamé  :  «  Parce  que  tu  es  noir  et  que 
je  suis  blanc,  je  note  considérerais  pas  comme 
un  frère,  un  chien  comme  moi!  quelle  absur- 
dité !  Il  n'y  a  que  les  hommes  qui  puissent  rai- 
sonner ainsi.» 

* 

*  * 

Deux  ours  sont  dans  une  fosse  du  Jardin 
des  Plantes;  l'un  fait  ses  évolutions  habi- 
tuelles pour  obtenir  des  friandises  du  public  ; 
l'autre,  un  nouveau  venu,  lui  dit  :  »  Je  croyais 
que  dans  ce  pays-ci  la  mendicité  était  inter- 
dite.—  Oui,  quand  on  demande  le  nécessaire  ; 
mais  le  superflu,  ce  n'est  pas  mendier,  » 

Dans  un  fourré,  un  chasseur  se  rencontre 
face  à  face  avec  un  lion;  à  l'homme  blême  et 
tremblant  de  frayeur,  le  lion  dit  d'un  air  dé- 
'  daigneux  :  «  L'homme  tue  pour  le  plaisir  de 
tuer;  l'animal  ne  tue  que  pour  apaiser  sa 
faim,,.  J'ai  déjeuné,  passe  ton  chemin.  » 
* 

*  » 

Dans  un  chenil,  conversation  entre  deux 
chiens  :_«On  vante  la  finesse  de  notre  flair, 
mais  j'ai  remarqué  que  celui  de  certains  hom- 
mes est  bien  plus  subtil  encore  quand  il  s'agit 
de  reconnaître  un  malheureux.  —  Pour  le  fuir, 
naturellement...  ■ 

Caricature  (la)  ,  journal  satirique  hebdo- 
madaire, fondé  par  Charles  Philippon,  et  dont 
le  premier  numéro  parut  le  4  novembre  1830, 
est  un  des  souvenirs  les  plus  persistants  des 
luttes  politiques,  des  querelles  de  partis,  des 
récriminations  populaires  qui  suivirent  l'avé- 
nement  au  trône  du  roi  Louis-Philippe.  De 
toutes  les  armes  adoptées  par  les  républicains 
et  les  légitimistes,  par  les  républicains  sur- 
tout, ouvertement  hostiles  à  une  solution  qu'ils 
considéraient  ajuste  titre  comme  un  avorte- 
ment  de  la  révolution  ,  la  plus  redoutable 
peut-être,  la  plus  cruelle  et  la  plus  efficace 
fut  la  moquerie.  La  moquerie  qui,  dans  le 
pays  de  Voltaire,  a  si  souvent  le  dernier  mot, 
la  moquerie  qui  a  fait  tomber  Ja  Bastille  et 
éteint  les  derniers  bûchers  de  l'inquisition, 
mina  dans  sa  base  le  trône  de  Juillet,  et  quand, 
dix-huit  ans  plus  tard,  ce  trône  tombait  en 
poussière,  on  pouvait  dire  que  la  moquerie 
l'avait  ainsi  voulu.  Le  pamphlet,  sous  toutes 
ses  formes  diverses,  s'attaqua,  au  lendemain 
des  barricades,  à  la  nouvelle  cour,  et  le  clai- 
ron de  mille  petits  journaux  alertes  résonna 
dans  la  bataille.  Lancés  en  tirailleurs  sur  le 
ministère  et  sur  la  Chambre,  ces  mille  petits 
journaux  ,  usant  d'une  liberté  qu'on  allait 
Vientôt  leur  ravir,  s'attaquèrent  avec  une  au- 
dace inouïe,  une  intrépidité  sans  pareille  à 
tous  ces  vendus  fustigés  déjà  par  A.  Barbier 
dans  ses  ïambes  immortels  et  qui,  l'émeute  à 
peine  calmée,  se  déchiraient  effrontément  le 
butin,  réclamant  à  plat  ventre  leur  part  de 
royauté. 

De  toutes  les  feuilles  volantes  inspirées  par 
la  circonstance ,  la  Caricature  n'est  pas  la 
moins  célèbre.  C'était  dans  cette  fameuse  bou- 
tique d'Aubert,  située  dans  le  passage  Véro- 
Dodat,  du  côté  de  la  rue  du  Bouloi ,  que  la 
Caricature  avait  ses  bureaux.  Elle  donnait 
tous  les  jeudis  quatre  pages  de  texte,  rédigées 
principalement  par  Altaroche  et  par  Louis 
Desnoyers,  avec  deux  lithographies  souvent 
Coloriées,  ou  bien  une  seule  qui,  par  ses  di- 
mensions, en  valait  deux  ou  trois.  Un  journal 
d'images  était  chose  toute  nouvelle,  cela  ne 
s'était  pas  encore  vu.  Tout  d'abord,  les  dessins 
se  tinrent  en  dehors  de  la  politique,  se  bor- 
nant à  représenter  des  scènes  populaires  ou 
familières,  s'attaquant  accidentellement  aux. 
hommes  et  aux  choses  jetés  bas  par  l'héroïque 
révolution  de  Juillet.  Mayeux ,  spirituelle 
création  de  C.  -  J.  Traviès  ,  montrait  dans 
quelques-uns  sa  grotesque  figure,  et  jurait, 
tonnerre  de  D...  1  qu'il  était  prêt  à  défendre  la 
Charte,  mille  noms  de  D...  !  Déjà  ce  bossu 
épique  faisait  prévoir  qu'il  romprait  bientôt" 
avec  les  Tuileries,,  que  bientôt  il  ne  lui  serait 
plus  possible  de  donner  dans  la  bosse  des  pro- 
messes, qu'il  en  avait  plein  le  dos  du  système, 
et  qu'il  renverrait  avec  éclat  au  roi  de  son 
choix  l'auguste  poignée  de  main  qu'il  en  avait 
reçue  naguère  sur  les  barricades.  En  attendant, 
Mayeux  accepte  les  invitations  de  la  cour 
citoyenne,  recommandant  à  son  tailleur  que 
son  habit  ne  fasse  pas  un  pli  dans  le  dos,  et 
c'est  de  pair  qu'il  marche  avec  les  nouveaux 
dignitaires.  Rencontrant  l'archevêque  :  ■  Com- 
ment se  porte  Votre  Eminence?  —  Très-bien, 
monsieur  Mayeux  ;  et  la  vôtre?»  reprend  spi- 
rituellement le  chef  dé  l'épiscopat.  Quand  les 
hommes  du  mouvement  virent  se  dissiper  leurs 
illusions,  la  Caricature  se  fit  l'interprète  de 
plus  «n  plus  accentué  de  l'opinion  républî- 
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caine,  alors  si  puissante,  et  là  fut  l'élément  de 
son  étonnant  succès,  succès  européen,  surtout 
après  que  les  poursuites  du  pouvoir  se  furent 
mises  de  la  partie.  Et  beaucoup  de  personnes, 
même  parmi  celtes  qui  n'appartenaient  pas  a 
l'opposition,  s'àmusaiéiit  des  traits  satiriques 
dirigés  contre  tes  vides  et  lés  ridicules  dû  rrio.- 
ment.  Le  nouveau  procureur  général  Persii, 
M.  Dupin,  le  général  Lobau,  M.  Barthe,  le 
comté  d'Argoiit,  M:  Giiizot;  M:  Thifcrs,  le 
maréchal  SÔult  et  tet  d'autres  entière  seri?^ 
refit  de  cible  ait*  tirailleurs"  jfifàtigàUlës  de  là 
CafiêâtUi'é.  TÔiis  les  ct/urëurS  d'emplois,  tous 
les  attiapàfëurs  de"  chàrgëS;  tduâ  Ici  Étirâmes 
de  gros  traitements  furent  tympahlsëS  avec 
une  verve  incomparable.  La  rrîeulë  qui  s'ë 
ruait  à  plein  museau  à  la  curée  des  places, 
des  honneurs  et  des  dignités  eut  un  moment 
d'épouvante;  les  comblés,  les  satisfaits,  lès 
repus  poussèrent  dé  grands  cris;  mais  la  sa- 
tire vengeressej  poursuivant  sori  labeur,  mar- 
quait au  front  les  nouveaux  convertis;  les 
vendus  d'hier,  les  traîtres  qui,  dans  le  sang 
du  peuple,  avaient  ramassé  des  titres  et  des 
dotations.  Plus  d'un  ministre,,  plus  d'un  pair 
de  France,  plus  tl'un  député  complaisant  a 
gardé  l'empreinte  de  ces  traits  acérés  que 
rieii  n'a  pu  effacer,  et  tel  nom  de  courtisan 
obsciir  qui  semblait  voué  à  l'oubli  devra  aii 
petit  journal  disparu  cette  triste  célébrité  qui 
s'attache  à  l'avidité,  a,  là  bassesse  et  au  ridi- 
cule. Àvohs-hous  bfesôïh  d'ajouter  qu'en  niôifté 
de  deux  ans  la  Caricature  avait  eu  sept  pro- 
cès et  encouru  quatre  condamnations?  Mais 
ces  condamnations  et  ces  procès  augmentaient 
la  vogue  du  journal.  Cette  vogue  ne  fit  que 
s'accroître  jusqu'au  jour  où  furent  promulguées 
ces  malheureuses  fois  de  septembre,  qui  en- 
traînèrent sa  mort  et  celle  de  tant  d  autres 
journaux  qui,  comme  lui,  s'appliquaient  à  dé- 
masquer les  gouvernants.  Grandville,  Forest, 
DecampSj  C.-l.  TràviêSj  Datimïer;  Hippelyte 
Bèllàngêj  Rafffft,  Gàvarni;  Achille  Devêrlà; 
Henri  ftiotinier;  Ûharlet,  Pigaf;  etc.,  tels 
étaient  les  dessinateurs"  de  la  Carimturê  ; 
parmi  lesquels  Grandtfïlle,  TraViès  et  Daii- 
'  mier  doivent  être  cités  en  première  lignes 
Grandville,  plein,  d'imagination  et  de  fantaisie  ; 
Travièsj  pfofond  observateur,  un  peu  morose, 
mais  vrai  jusque  dans  .la  charge;  Daumier; 
talent  plein  de  fougue  et.d'ajnpleur  comiques, 
se  partàgeaierit  avec  un  égal  succès,  la  souve- 
raineté de  ia  Caricaiure  et.  du  Charivari. 
«  Traviès  ,  Graùdvilje  ,  Daùmifir  î  terrible 
triumvirat  dé  spirituels  méchants,  sans  bornes 
et  sans  merci,  dont  le  rire,  incisif  et  parfois 
brutal  a  tout  culbuté  ,•  même  un  trône  de 
France  i  disait,  en  l86ï,,M.  Alfred  lieberle, 
dans  un  travail  sur  là  Ciwiâaiure  contempo- 
raine. Nos  pères  rient  encore,  et  tremblent 
aussi  au  soutenir  de  leurs  sanglantes  satires.  » 
Ëst-il  bien  vrai,  maintenant  que  nos,  griefs 
ont  à  peu  près  disparu,  que  nos  passions  se 
sont  tournées  vers  d'autres  objets,  est-il  vrai 
que  ces  vaillantes  protestations,  tentées  au 
nom  de  la  dignité  nationale  et  de  la  morale,  ne 
soignt  pas  oubliées?  Non,  elles  ne  le  sont  pas, 
et  l'histoire  recueillera  ces  images ,  qui  alors 
passionnaient  la  France  et  que  nous  ne  com- 
prenons plus  guère,  hélas  I  vues  à  .distance, 
que  si  elles  nous  sont  expliquées:  L'histoire 
cherchera  et  retrouvera  le  sens  de  cette  mor- 
dante ironie  qui  châtiait  les  coryphées  de  \a 
tribune  t  celui-ci,  lorsque,  foulant  aux  pieds 
l'honneur  et  la  grammaire  il  débitait  en  son 
patois  de  soldat  quelque  discours  trop  peu 
français;  celui-là,  lorsque,  après,  avojr,  tracé 
le  tableau  de  la  Pologne  égorgée;  il  laissait 
tomber  ces  paroles  si  tristement  attachées  à 
sa  mémoire:  l'ordre  règne  à  Varsovie.  L'ordre 
règne  à  Varsovie,  dites- vous?  Traviès  va 
nous  apprendre  comment;  et  dès  demain,  chez 
tous  les  marchands  d'estampes,  son  poignant 
dessin,  représentant  lin  chànip  dé  carnage  au- 
dessus  duquel  planent  lès  oiseaux  de  proie, 
viendra  donner  à  votre  discours,  ô  générai  Sé- 
bâsliàni ,  le  commentaire  qui  lui  est  dû,  C'est 
ainsi  que  ces  Juvénals  du  crayon  traduisaient 
en  quelques  traits  saisissants  i'opihidn  publi- 
que. «  Dans  chacune  de  ces  feuilles  qui,,  sûr 
1  aile  de  ia  satire,-  passaient  toutes  les  fron- 
tières, trompaient  toutes  les  douanes  et  al- 
laient provoquer  partout.lk  protestation  des 
cœurs  généreux ,  ail  Mi  Charles  Blanc  a  pro- 
pos de  Gfaiidvïllè,  nous  retrouvionshos  pen- 
sées de  là  veiil,e  traduites  en  vives  images, 
sculptées  en  relief.  11  me  souvient  de  la  for- 
midable sensation  que  produisit  une  de  ces 
caricaturés,  qui  représentait  un  sergent  (je 
ville  essuyant  soft  épée  rouge  de  sang,  et  di- 
sant :  L'ordre  règne  aussi  a  Paris.  »  Là  injisë 
de  là  caricaturé,  on  le  voit,  laissait  volontiers 
ses  grelots,  pour  saisir  les  lanières  vëh'gë- 
ri-çssès.de  Nêûiésis.  Grandville  surtout  fut  ihl- 
pitoyàblë;  dans  cette  guerre  qui  dura  fciflq 
ans,  il  déploya  une  origigàlitê  et  une  verve 
infatigables.  <  Si  sa  pensée  rrmnquàit  parfois 
de  grandeur,  dé  portée. ou  d  imprévu ,  il  y 
suppléait  par  une  prodigieuse  fécondité  d'ih- 
veritîo.hs  partielles  :  il  taillait  tant  de  facettés 
â  son  idée,  qu'elle  brillait  d'un  éclat  ëxtrabr- 
dinairë.  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  une  donnée 
générale,  un  cadre  bu  il  pût  faire  entrer  tous 
ses  personnages.  Il  aimait  à  passer  eii  revue 
sa  ménagerie  d'hommes  d'Etat,  parce  qu'il  y 
trouvait  l'occasion  de  les  peindre  un  à  un,  dé 
les  prendre  à  partie,  de  faire,  en  un  niot,  leur 
ptirtrâit  moral  et  physique.  C'était  là  ,s<5u 
triomphé.  Tantôt  il  imagine  une  Chasse  à  la 
liberté...  et  alors  chacun  use  de  ses  armes  : 
les  iïetiS:  de  Mail  té  cour  mettent  la  bonibe  dané 
le  liïoilîef,  et  lé  iniiï-èenAl  Lniiêelof,  pi'lncgae 
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Seringapatam  (lisez  Lobau),  braque  ses  pièces 
d'artillerie;  M.  Thiers  charge  un  petit  fusil 
pour  rire;  puis  vient  une  chevauchée  de  mi- 
nistres et  de  rb'biils  qui  rèiiversë;  dans  Son 
élan,  M.  d'Afgoiït  et  deâ  ènaffhéS  eiseaujt; 
l'étalon  le  Vàlmi/  et  son  obèse  cavalier  ;  puis 
c'est  la  meute  Des  aboyeùrs  féroces; 

Chiens  courants  et  limiers,  et  dogues  et  moIoSses, 
Tout  s'élance  et  tout  crie  :  Allons! 

ïjtntot  là  Scèîne  rëp'résir.tê.  iiHfe  SaÙè  d'arides, 
ÎJii  Hditiitiè  iîiaSqiiêj  iftàiâ  ifèconMisSàblë  àseS 
gros'  favoris  et  a  §ân  tbùp'et?  fait  âséaUt  avec 
fine  belle  et  forte  fille  aux  dùfe  âj>pâ§ ,  qui  se' 
bat  sans  gants  et  sans  masque,  la  poitrine 
découverte  ;  elle  a  pour  ceinture  une  ècharpe 
tricolore,  pour  toirfttre  tin  bbrihét  de  Phrygie. 
Rien  de  plus  fiëretrieiit  dessiné  que  ces  deux 
figures.  Mais  la  noble  figuré  qui  engage  le 
fer  si  bravement,  elle  ne  s'aperçoit  pas  que 
son  perfide  adversaire  s'est  plastronné  de  la 
Charte,  et  qu'il  cache  dans  sa  main  gauche... 
un  poignard  !  Les  tenant?  sont  deux  maré- 
chaux :  honneur  à  eux  1  Derrière  ta  Liberté 
se  tient  le  grand  Madier  de  ÏÀoriljau  en  bonnet 
rouge,  et  entre  ses  jambes  apparaît  un  petit 
ministre  en  lunettes  qui  s'efTofce  de  piquer  la 
déesse  à  la  hauteur  du  mollet.  Quelques  épi- 
sodes ég'ayént  le  tableau  :  on  aperçoit,  au 
second  plan,  M.  d'Argout  essayant  de  faire 
assaut  avec  un  tireur  qui  proteste  contre  les 
chances  inégales,  d'un  tel  cojnbat,  attendu  que 
le  nez  de  M.  d'Argout,  plus  long  que  son 
fleuret,  donne  à  la  passe  un  caractère  cho- 
quant de  déloyauté.  Tantôt  c'est  une  assem- 
blée dès  faux  diëiix  de  i'Qlympé,  où  du  pre- 
mier coup  d'oéil  vous  reconnaissez  le  petit 
Merfcùre,  dieu  de  l'Éloquence  et  d'autre  chose  ( 
le. maréchal  Neptune  et  Son  trident  à  triplé 
jet;  la  déëssë  Théinis  portant  les  favoris  de 
M.  Barthe,  et  n'étant  que  bdrgriè  là  ou  il  coh- 
vient  d'être  aveugle  ;  le  vieux  Vulcain  pied- 
bot  (Talleyrand)  forgeant  des  protocoles  ;  les 
Furies  dii  parquet;  le  dlëu  Mars  (le  maréchal 
Soult);  si  intraitable  fen  matière  de  traite- 
ment ;  èùfih  Jupiter,  qui  boit  à  la  coupé  de 
rlatteriè,'êt  dent  l'aigle  g'ëst.changé  en  cbq"  et 
la  foudre  en  bàïdhnettés..;  J'bîibli&ls'  lé  elîam1 
pêtre  dieu  Pan ,  ministre  des  travaux  publics 
et  des  beaux-arts  ;  une  palette  protège  sa  pu- 
deur, il  joué  du  ÊhûIUitiêâit;  et  âàiis  àà  nudité 
chaste  il  éefait  impossible  dé  le  fecbiihaîtfê 
s'il  n'êt3it  trahi...  encore  par  Soù  liez!  »  Sànë 
doutéj  céà  CafiCatufés  ôtit  përdii  a  l'heure  qu'il 
est  une  gràtide  partie  dti  sel  qu'on  leur  troui 
vait  jadis,  dans  la  chaleur  du  dbmbâi.  D'ail- 
leurs, dans  ce  temps-là  on  prêtait  à  l'artiste 
d'autant  plus  d'esprit  qu'on  était  soi-même 
plus  en  cdlére  ;  on  riait  de  fureur,  on  admi- 
rait par.  indignation.  Avec  quelle  joie  on 
suivait  de  l'eeil  ces  processions  fantastiques, 
le  Convoi  de  là  Liberté;  par  exemple;  où  défi- 
laient tous  les  héros  du  jour,  chacun  avec  son 
indélébile  signalement,  les  Persil,  les  Soult, 
les  Barthe,  les  Guizot,  les  Thiers,  les  Dupin  1 
Bii  Volet  uii  qui  esiéri  Aëhillë;  il  parte  ëii  ma- 
nière d'éfiù  ûftë  éhôfmë.plëcë  dé  cinq  frârië§t 
Cet  stutré;  monté  stir  un  mulet  d'Esp'agrie,  à 
pbùr  étrierltt  iJraiiiitisiii'é,  poiir  eOiiVf é-chef  lin 
caS^tiS  sUrmtfntê  du  fàliieiîx  cierge,  et  si  Vbtls 
n'avez  pas  encore  appliqué  un  hom  à  sa  li- 
gure ,  regardez  au  bord  de  la  selle  de  cuir 
cette  frange  sur  laquelle  est  écrit  Murillo, 
vous  saurez  où  le  bat  le  blesse,  vous  appren- 
drez son  nom  :  c'est  le  maréchal  Soult..  La 
plupart  sont  transformés  éh  canons  qui  lan- 
cent des  nuées  de  bêtes  malsaines,  etc. 
.  Un  ijes  graWs  succès  de  la  Caricature,  ce 
fut  cette  poire  fameuse  imaginée  par  Philip- 
pon,  et  qui  reparaissait  sous  toutes  les  formes 
et  accommodée  de  toutes  les  façons  dans  les 
dessins  de  là  Caricaturé  et  du  tharfuari.  «  Le 
diable  emporte  les.fru.itsl  s'écriait  Mayeux, 
dans  une  charge  de  Traviès  ;..Adam  nous  a 
perdu  par  la  pomme ,  et  La  Fayette  par  la 
poire.  >  Cette  poire  typique  amena  plus  d'une 
fois  son  inventeur  devant  la  cour  d'assises. 
Phllippon  se  tirait  d'embarras  avec  esprit;  fai- 
sant en  pleine  audience;  pour  Sa  défense,  une 
série  de  croquis  qui,  partant  de  la  tête  fort 
ressemblante  du  roi,  aboutissaient  à  l'image 
ëxafilfe  du  fruit  itic'Hifilné;  en  yaSsâilt  par  des 
modifications  Successives.  «  Si,  pour  recon- 
naître le  mohdfqhô  dans  Une  Caridàtufë,  Velus 
n'attendez  pas  qu'il  soit  désigné  autrement 
que  par  la  ressemblance,1  vous  tomberez  dans 
1  obscur,  disait-il  à  ses  juges.  Ce  croquis  res- 
semble à  Louis-PhillpJ)e,  vous  condamnerez 
donc?  Alors;  il  faudra  condamner  celui-ci, 
qui  fessemble  au  premier;  puis  condaihnër 
pour  cet  autre;  qui  ressemble  au  second;.;  Et 
enfin,  si  vous  êtes  conséquents,  vous  ne  sau- 
riez absoudre  cette  poire,  qui  ressemble  aux 
croquis  précédents.  Ainsi,  pour  une  poire; 
pour  une  brioche,  et  pour  toutes  les  têtes  gro- 
tesques dans  lesquelles  le  hasard  ou  la  ma- 
lice aura  jilacê  cette  triste  rëssehiblàiicë,  vous 
poùi'fëz  infliger  à  l'auteur  cinq  ans  de  prisbh 
et  5,000  fr.  d'amende?  Avouez,  ihëssieurSj  que 
c'est  là  une  singulière  liberté  de  là  presse  !  • 
Et  le  Spirituel  Pnliipbon  mettait  les  rieurs  dé 
son  côté.  Une  flùtrè  idis,le  dessin  de  là  Cari- 
cature qui  ameuàit  Phitippoû  sur  les  bancs  de 
la  cour  d'assises  représentait  le  piédestal  de  la 
place  de  là  Cônëofde,  surmonté  d'U.ii6  poire. 
Ali  bas  oh  lisait  èéttë  inscription  ':  Mbhûrheilt 
expia-poire.  •  Lé  parquet  a  vu  là  iuië  provo- 
cation au  meurtre,  s'écrie  le  coiipable  ;  ce  se- 
rait tout  àii  plus  ùhé  pfbvocatioh  à  la  mar- 
melade, i  Plliîipp'on  dessinait  peu,  mais  il  in- 
spirait souvent  ïè's  dessins  de  .qdéî^bës-^lIl3,  de 
ses  collabofateufs,  auxquels  11  higttdit  parfois 
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des  légendes  pleines  de  finesse  et  de  mali- 
cieuse nonhomie.  Mais  Grandville,  mais  Tra- 
viès, mais  Daumier,  ont  enrichi  ce  recueil 
curieux  et  dëvëiru  si  rare  (3ë  leurs  productions, 
qui  sont  pbUr  lit  pliipaft,  et)  lfeûr  genre,  de 
véritables  chefs-d'oeùvre.  Traviès  et  Dau- 
mier orit  plus  brillé  peut-être  au  Charivari  dé 
la  même  époque;  mais  ils  peuvent  revendi- 
quer, eux  aussi,  dans  la  Caricature  des  pages 
que  l'oubli  n'emportera  pas,  pages  marquées 
ait  bbrï  cdih  et  rêiiîiisiânt  lés  qualités  artis- 
tiques qui  dbnfiëbi  à  l'âétiiàlité  ihSme  uii  câ- 
fâctèrë  de  durée.  Tbùs  lés"  faits'  du  temps  f 
Sont  rappelle,  tous"  les  ëvêhèmëhis,  gëtits  où 
grands,  y  ont  pris  corps,  et  l'oft  y  retrouvé  la 
galerie  Qfe  poftràit§-chafgës'  à  là  fois  la  plus 
ressemblante  et  la  plus  comique. 

L'œuvre  de  la  plume,  dans  la  Caricature, 
avait,  dans  l'origine,  été  confiée  à  Balzac. 
Balzac,  dont  la  réputation  était  naissante  et 
la  verve  pleine  de  forcé;  composait  à  peu  près 
seul  le  texte  entier  texte  tout  littéraire'  alors; 
qu'il  signait  â  l'aide  de  quatre  pseudonymes; 
M.  Louis  Desnoyers  lui  succéda;  déguisant 
son  nom  sous  celui  de  L.  Derville.  «  L.  Der- 
villel  Qu'este  que  c'est  que  ce  nom-là?  de- 
mandait Charles  Philippbn.  —  C'est  le  ilom  dé 
mon  coiffëbr,  répondit  lé  journaliste.  —  Va 
pour  l£  nom  de  votre  coiffeur  ;  niais  dbtinez"- 
nous  de  bons  coupa  dé  peigné.  * 

Dessins  et  articïëjsj  il  est  difficile  d'en  donner 
une  idée  aujourd'hui.  ,Jamais  l'esprit  gau- 
lois li'a  rien  inventé  dé  pareil.  La  'Carica- 
ture, nous  le  répétons,  ëùt  iin  succès  euro- 
péen. Ëh  vain  lé  parquet  iâdhàit  potitre  elle 
sêS  réquisitoires  et  &é&  limiers'  ;  elle,  dessinait 
le  parquet,  et  elle  avait  toujours  ie  derhiéf 
mot,  comme  cela  arrive  chei  nous  quand  bri 
a  de  l'esprit.  Charles  Philippon,  plus  souvent 
à  Sainte-Pélagie  qu'à  son  bureau  de  journal, 
voyait  pleuvoir  sur  lui  les  saisies,  les  proèës; 
les  mandats  d'amener,  les  mandats  d'arrêt,  les 
amendes,  les  menaces^  et  il  allait  toujours,  et 
toujours  il  disait  à  ses  collaborateurs  :  En 
avant I  Cependant  les  lois  de  septembre,  ces 
lois  de  septembre,  si  funestes  à  la  liberté,  si 
impopulaires,  et  contre  lesquelles  le  sentiment 
public  se  révolta;  ces  lois  qui  pourtant  nous 
sembleraient  douces  en  l'an  de  grâce  1867,  et 
qui  alors  exaspérèrent  la  nation,  entraînèrent 
la  mort  de  la  Caricature  avant  d'entraîner 
celle  du  régime  qui  les  avait  promulguées.  La 
Caricature  disparut,  après  cinq  années  de 
lutte,  à  la  fin  de  1835.  Décidément  ;  la  liberté 
ne  peut  pas  vivre  longtemps  sur  le  terrain  des 
rois,  mêriie  d,es  rois-citoyens.  On  assure  pour- 
tant que  la  Caricature  aurait  encore  d'assez 
belle  besogne  sur  les  bras  si  elle  renaissait 
un  beau  matin,  le  bonnet  phrygien  sur  l'o- 
reille, la  moquerie  aux  lèvres,  pour  dire  leur 
fait  à  nos  hommes  d'État. 

.  Caricature  (t(A),revue-vaudeville  de  MM.  de 
Villeneuve,  Gabriel  et  Charles  de  Livry,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la  Pbrte-Sa'mt- 
Martin,  le  8  septembre  1831. Cette  pièce,  nourrie 
d'allusions  et  d'épigrammes  politiques,  l'une 
des  plus  saillantes  parmi  celles  du  même  genre 
qui  turent  jouées'  à  la  suite  desévénemehts.dë 
juillet  1830;  prenait  son  point  de  départ  dans 
cette  publication  satirique  à  laquelle  elle  em- 
pruntait son  titre,  et  qui  résuihej  à  sa  manière, 
plusieurs  années  de  l'histoire  de  Franee.(V.  plus 
haut  la  Caricature,  jdufnai  satirique).  La  Ca- 
ricature, personnifiée  par  un  sémillant  génie, 
vêtue  d'une  gaze  transparente  comme  ses  al- 
lusions, apparajt.  et  vient  en,  aide  à  un  jeune 
peintre  qui  souffre  des  circonstances  politiques, 
peu  propices  à  l'art  sérieux.  Ce  génie  l'engage 
a  quitter  le  pinceau  pour  le  Crayon  et  à  dessiner 
l'épigramme;  il , se  charge  de  faire  surgir  et 
poser  devant  lui  une  collection  de  figures  du 
jour.  Parnii  les  personnages  amenés  devant 
l'artiste,  se  trouve  le  dey  d'Alger,  que  l'on 
mettait  alors  à  touteâ  les  sauces;  dépossédé 
de  soh  pouvoir,  il  vit  cherchant  uii  pàjfs  où  il 
puisse  se  retirer  et  -tfivre  en  paix.  Il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  lé  Brésil,  et  à  demander 
l'hospitalitS  à  âbrii  Pedrb;  niais  là  hduvëlle  est 
arrivée  due  dotti  Pedro  lui-même  avait  ëii  bëàii- 
COup  dé  desûgi'êïnènfs,  et  que,  forte  d'abdiquer 
et  de  fuir,  il  était  visible  à  Paris.  OH  l'avait 
remarque,  ëii  effet,  dans  cette  Capitale,  lé 
Î8  juillet  1831,  àécdrripagnarit  Louis-Philippe 
a  la  cérémonie  fuaëbrè  SU.  Panthéon,  et  pre- 
nant part,  lui  tndnarqtië  détrôné,  à  là  toinfiiê- 
moration  solennelle  d'une  révolution.  Quant 
au  prince  qyi  a  créé  des  loisirs  à  ce  dey. sans 
emploi,  sa  chiite  e  suivi  de  près  celle  de  i'hon- 
néte  Husseiri-Pacha,  qui  recevait  .nos  consuls 
avec  s,ori  chasse-moucnes  et  payait  ses  dettes 
avec  des.sôuffiets.  Charles  X.  a  donc,  lui  aussi, 
sa  pài't  d'épigrammes  : 

J'appr«n<ls  îjue  ife  vainqueur  fl'Alger 
Comblé  moi  flâne  fi  l'iïtraiigÈr, 

Et  pour  l'Angleterre 

Vient  de  déménager; 

C'est  en  vain  que  le  dey  cherche  un  lieu 
tranquille,  il  n'y  a  guère  un  pays  en  Europe 
qui  ne  soit  en  mouvement  et  sous  les  armes  : 

Les  Français;  avec  leur  bannière, 
Sont  siir  la  Meuse  en  ce  moment  : 
La  Prusse,  l'Allemagne  en  tiers  j 
Sur  le  Rhin  s'ront  incessamment. 
Les  Busses  sont  sur  la  Vistule, 
Et,  pour  compléter  le  tableau, 
Echauffe  par  la  canicule. 
Les  Autrichiens  sont  sut- 16  Pô: 

Deux  personnages  aux  traits  amaigris  et  qui 
bût  gtàufl'pëinê  à  Se  soutenir  s'avancent  :  le 
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Crédit  en .deujl;  les  poches  hpurrées  d'assignw 
tions,  et  le  Commerce, en  Mercure,,  avec  un 
crêpe  au  bras.  Ils  tremblent  devant  l'Emeute, 
qui.se  plaît  au  tapage  et  ferme  les  boutiques. 
L'Emeute  porte  ùri  caractéristique  et  pimpant 
costume  :  ■  Maillot  couleur  de  chair,,  .petite 
jupe  de  Folie,  très-cour  lé,  gilet  rouge  à  ia  Ro- 
bespierre, brassard  de  Bordeaux,  veste  d'ou- 
vrier jetée  sur  l'épaule,  bonnet  de  Folie,  ma- 
rotte a  la  main.  •  Elle  raconte  ainsi  son  his- 
toire : 

Par  chaque  pièup'lé  a  la  ronde, 

Jadis  mon  nom  fut  fôtë, 

Et  j'ai  fait  le  tolir  du  monde 

Au  cri  de  la  liberté. 

Un  béâù  jour,  a  la  CbùrtiUe, 

D'un  broc  de  vin  je  sortis; 

Et  ils  prendre  la  BasÉille 

Par  le  peuple  de  Pdris. 

Plus  tard,  en  quatre- vingt  (relie. 

Je  conduisis  nos  soldais: 

En  chantant  la  Mnrseitlaiti, 

La  glaire  suivait  nos  pas. 

Courant  toujoufs  sans  prudcricc 

Partout  je  bravai  le  choc  : 

Mais  je  reçus  une  dansé 

Sur  les  marches  de  Saint-Roch. 

Alors  le  joug  militaire 

Pour  quelque  Umps  me  calma  ; 

L'honneur  français  me  fit  taire, 

Quand  Bonaparte  était  là. 

Enfin,  l'on  me  crut  absente, 

Et  déjà  l'on  m'oubliait, 

Quand  vint  l'an  mil  huit  cent  trente. 

Et  lfesoftil  du  JLiilIot. 

Dieu!  comme  on  vanta  ma  formel 

Mil  bravoure  était  sâiis  prtâ, 

Cor  je  portàiS  l'uniforme 

Des  ouvriers  Il6  Paris,  etc. 

Un  certain  banian,  garçon  brasseur,  et 
quelque  peu  cousin  de  l'Emeute,  vient  conler 
ses  exploits.  Il  s'est  conduit  en  brave  pendant 
les  trois  jours;  il  n'a  pas  même  à  sa  bouton- 
nière le  rul)ah  bleu  liséré  de  rouge  :,■  Je  n'ai 
rien  reçu,  dit-il,  pas  d'argent,  pas  de  place. 
—  Je  vois  ce  que  .c'est,  diiron  a  côté  de  lui, 
c'est  un  héros  de  Juillet,.  »  .Des  messieurs  en 
habit  noir  et  à  limettes  de  chrysocale,  qui  sié- 
geaient à  la  commission  des  récompenses,  et 
que  l'on  a  fait  juges  de  ce  qui  s'est  passé  sur 
les  barricades  où  ils  n'étaient  point,  n'ont  pas 
trouvé  les  litres  de  l'ouvrier  suffisants;  aussi 
Fanfan  commence  à  penser  que  la  victoire 
populaire  à  été  escamotée  par  les  gens  ha- 
biles, et  il  s'en  plaint  dans  des  couplets  qui 
eurent  alors  une  grande  vogue.  La  Pologne 
reçoit  son  tribut  (Thommages,  représenté  par 
un  essaim  d'amazones,,  dont  le  costumé 
idéalise  élégamment  l'uniformp  de  lancier  po- 
lonais. Ce  sont. néanmoins  des  Françaises, car, 
«  puisque  le  ministère  se  conduit  comme  use 
poule  mouillée,  et  refuse  d'envoyer  des  hom- 
mes..i  il  faut  bien  que  les.  femmes  s'en  mê- 
ienl,,,  »  La  jolie  commandante  veut  rivaliser 
avec  la  vaillante  comtesse  Plater,  dont  on 
répète  partout  le  nom  héroïque,  et  elle  n'a 
pas  dé  peine  à  recruter  des  sœurs  d'anhes 
pour  secourir  la  brâ-ve  nation  polonaise. 
Cruelle  coïncidence!  L'avaiit-vuille  du  jour 
où  fut  donnée  la  première  représentation  do 
la  Caricature,  Varsovie,  après  une  lutte  su- 
prême et  terrible,  était  tombée  nu  pouvoir 
des  Russes,  et;  selon  le  mot  malheufèux  du 
général  Sébastian  i,  l'ordre  y  régnait.  Pendant 
que  le  galant  simulacre  d'uniforme  polonais 
évoluait  sur  la  scène; coquet  ajustement  pour 
les  jolies  actrices,  et  que  l'on  chantait;  faute 
de  sayoir, mieux  faire,  des  couplets  en  l'hon- 
neur des  héros  de.  la  Vistule,  té  silence  ileS 
tombeaux,  le  deuil  et  la  désolation  planaient 
sur  la  cité  captive.  Le  vaudpville  final  avait 
aussi  son  couplet  pourdoin  Miguel,  autre  mo- 
narque qui  allait  bientôt  sauter,  lui  aussi, 
comme  tant  d'autres  : 

De  Lisbonne  un  petit  roitelet 

Nous  a  fait  injure  : 
Pendons  aux  carreaux  de  Martinet 
Cette  caricature. 

L'injure  en  qùestisn  ;  c'étaient  d'iïidignes  trai- 
tements exercés  contre  deux  Ffunçtus  établie 
à  Lisbonne,  traitements  qui  indtivèMri't  Une 
demande  de  réparation.  Dmii  Miguel  s'y  étant 
refusé,  on  l'bbtîilt  à  èoups  de  cafion.  La  GttH- 
cature  passait  également  en  révuë  les  pièces 
nouvelles,  la  Marèdfldle  d'Â  nefe;  Dominique  ah 
le  Possédé,  Zampa,  l'Homme  au  masque  de 
fer,  Marion  Delorme.  On  y  retrouve,  comme 
dans  tes  ouvrages  analogues.  Un  souffle  du 
temps  et  des  traits  bofls  à  saisir1,  car  ils  tlori- 
nerit  lii  iiete  dss  piisSimiS,  des  idées,  des  tra- 
vers de  ce  grand  inconnu  qu'on  itppelle  mon- 
sieur Tout  le  hwfidtj,  Ces  pdélindi'S,  bÊkciéèsii 
la  diable-  ont  cela  d'inti!ress;int  qu'elles  fofît 
de  l'histoire  sans  le  savoir,  exaciéîneut  cbiinhe 
M.  Jourdain  faisait  de  là  pi-o^e. 

Cariëiiltire  (Lk) ,  i'ébûc  mot'âlè,  £uâiçiàiri, 
littéraire,  artistique,  [(Lshiotidble  et  scétiîgiié, 
paraissant  tous  les  dimanches,  journal  fondé 
par  Dutacq,  gérant  du  Siècle,.ea  1839.  LaÇnrî- 
cature  politique  ne  pouvait  plus  être  ressusci- 
tée,  vu  les  lois  en  vigueur  sur  la  presse  et  le 
succès  du  Charivari;  mais  une  feuillu  pure- 
ment littéraire,  se  faisant  le  miroir  fidèle  des 
vices  et  des  ridicules  de  nos  mœurs  contem- 
poraines, pouvait  encore  réussir  chez  le  peu- 
ple le  plus  spirituel  de  la  terre.  Le  nouveau 
cadre,  au  dire  de  la  rédaction  dé  la  seconde 
Caricature,  devait  même  être  plus  varié  que 
l'ancien,  et  renfermer  tout  ce  que  noire  so- 
ciété possède  d'originaux,  de  béotiens,  de 
fous,  de  maniaques,  de  floueurs  et  do  floués. 
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La  Caricature,  dont  la  direction  littéraire 
était  confiée  à  M.  Emmanuel  G onzâlè'é,  comp- 
tait parmi  ses  rédacteurs'  M.  Louîs'DesnoyprS, 
et' parmi  Ses  dessinateurs'  quelques-uns  des 
anciens  collaborateurs  de 'Charles  Philippon, 
tels  que  Daumier  et  son  Hobêrt-Macaire, 
Û.-3.  Traviès  et  son  Mayeiix,  Henri  Monnier 
et  son  firudhomme.  Grandville,  toujours  fidèle 
aux  compositions  de  grande  dimension,  y  pa- 
rut notamment  avec  "  la.  furieuse  Course  au 
clocher  académique,  planche  coloriée,  repré- 
sentant la  procession  de  tous  les  écrivains  du 
jour,  petits  et  grands,  avec  l'attribut  carac- 
téristique de  chacun  d'eux,  se  pressant  sur  la 
route  de  l'Académie.  Gavarni  'ioiïna  coup  sur 
coup  les  Souvenirs  du  carnaval,  la  Campagne, 
les  Actrices,  etc.  Lf>  texte,  bien  choisi',  était 
des  plus  intércssa-jts  et  très-proprç  a  piquer 
la  curiosité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  défi- 
ler dans  tes  colonnes  du  journal  :  Balzac  avec 
les  Petites  misères  de  la  vie  conjugale;  Léon 
Gpzlan,  Alexandre  Dumas,  Jules  Janin,  Al- 
phonse Karr,  Eugène  Guinot,  Théophile  Gau- 
tier, Louis  Desnoyers,  Emmanuel  Gonzalès, 
Charles  de  Bernard,  îïgger  de  Beauvoir,  Al- 
phonse IJoyer,  Alfyërt  Cler,  Frédéric  Soulié, 
Paul  île  Kpclj,  Laurent  Ja'n,  Edouard  Qurliac 
et  beaucoup  d'àutrçs  encore,  avec  des  arti- 
cles de  genre,  des  croquis  parisiens,  dés  études 
de  mœurs,  des  nouvelles,  des  impressions  de 
yoyages,  etc!  L'abonnement  était  de  40  fr. 
par  an,  pt  les  bureaux  du  journal  étaient  si- 
tués rué' du' Croissant,  16,  hôtel  Lambert, 
sous  le  même  toit  que  le  journal  le  Siècle.  La 
Caricature,  iiprès  quelques  années  de  succès 
et  diverses i  transformations,  cessa  de  paraître. 

Cnrîcalure  antique  (HISTOIRE  DE  LA),  et 
Histoire    de     îik     Cârîcaturo    moderne,     par 

Champfleury,  Soit  par  système,  soit  par  suite 
d'une  véritable  prédilection,  M.  Champfleury 
a  entrepris  dé  mettre  en  relief  les  côtés  popu- 
laires et  réalistes  de  l'art  :  grand  admirateur 
de  M.  Courbet,  auquel  il  a  consacré  quelques 
pages  chaleureuses,  il  a'  écrit  un'  livre  des 
plus  intéressants  sur  les  frères  Le  Nain,  qui 
lurent  de  vaillants  peintres  de  bambochades 
et  de  rusticités,  dans  le  temps  où  dominait  en 
France  le  stylé  pompeux  de  Le  Brun  ;  tout 
récemment,  il  a  publié,  sur  les  Faïences  de 
la  Révolution',  une  étude  fort  piquante  où  il 
a  signalé  les  légendes,  les  devisesj  les  illus- 
trations patriotiques,  comiques  et  satiriques, 
dont  les  céramistes  français  de  la  fin  du  siècle 
dernier  couvraient  leurs  ouvrages.  Ce  travail 
sur  l'art  démocratique,  gouailleur  et  trop  sou- 
vent licencieux  de  la  Révolution,  se  rattache 
indirectement  aux  belles  études  que  M.  Champ- 
fleury a  faites  sur  l'histoire  de  la  caricature. 
Celle  de  ces  études  qui  a  trait  à  l'antiquité, 
passe  en  revue  les  productions  les  plus  cé- 
lèbres de  l'art  caricatural  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Grecs,  chez  les  Etrusques,  chez  les 
Romains,  etc.,'  et  insiste  particulièrement  sur 
ies'scènes  grotesques  découvertes  a  Poinpéi. 
L'ouvrage  est  accompagné  de  soixante  vi- 
gnettes reproduisant  dés  chargés  antiques, 
d'après  les  bàs-reliefs,  les  statuettes,  les  pein- 
tures qui  sont  parvenus  jusqu'il  nous.  Une 
nouvelle  édition  de  ce  travail  est  en  ce  mo- 
ment sous  presse  (août  1807),  et  nous  savons 
qu'elle  a  été  augmenj.ee  de  plusieurs  chapitres 
intéressants,  d'un,  entre  autres,  qui  a  déjà 
paru  dans  la  Gazelle  des  beaux-arts  sous  ce 
titre  :  le  Théâtre  antique  dans  la  caricature. 

L'Histoire  de  la  caricature  moderne  n'est 
pas  une  étude  aussi  générale  et  aussi  com- 
plète que  le  titre  semble  l'indiquer.  M.  Champ- 
fleury n'a  envisagé  la  caricature  que  dans  un 
pays,  la  France,  qu'à  une  époque,  l'époque 
contemporaine,  depuis  l'avénemént  de  Louis- 
Philippe  jusqu'à  la  chute  de  la  République  de 
1848,  et,  parmi  les  nombreux  caricaturistes  de 
cette  époque,  il  n'a  choisi  que  quelques  indi- 
vidualités puissantes  :  Honoré  Daumier ,  au- 
quel il  a  consacré  la  moitié  de  son  volume  ; 
Traviès,  qui  découvrit  Mayeux  ;  Henri  Mon- 
nier, à  qui  nous  devons  M.  Prudhomme;  Pi- 
gal,  Grandyille,  Gavarni  et  Philippon,  le  fon- 
dateur de  la  Caricature,  du  Charivari  et  du 
Journal  pour  rire.  L'œuvre  de  ces  divers  ar- 
tistes est  apprécié  avec  un  sentiment  très-vif 
et  très-lin  de  l'art  comique.  "M.  Champfleury 
a  parfaitement  saisi  et  fait  ressortir  le  râle 
puissant  que  la  caricature  est  appelée  à  rem- 
plir sous  un  régime  libéral;  jl  sait,  du  reste, 
que  cette  forme  pittoresque,  énergique,  de 
mettre  en  lumière  les  sentiments  intimes  du 
peuple,  est  destinée  à  se  continuer  à 'travers 
les  âges,  à  survivre  à  toutes  les  révolutions  : 
•  J'écris  ces  lignes,  dit-il  quelque  part,  à 
l'heure  où  la  caricature,  à  peu  près  disparue 
en  France,  semble  morte  (1  auteur  veut  parler 
de  la  caricature  politique).  Elle  ne  meurt 
janiais.  Tapie  d^ns  un  coin,  repliée  sur  elle- 
même,  se  nourrissant  de  ses  rancunes  comme 
l'ours  vi.t  dç  sa  graisse,  l'hiver,  là  caricature 
dort  comnîe  lès'chats,  e.t,  au  moindre  mouve- 
inent  politique,  son  œil  vert  apparaît  à  travers 
les  cils  de  ses  paupières.  » 

h' Histoire  de  la  caricature  moderne,  illus- 
trée de  nombreuses  vignettes  reproduisant 
des  croquis  de  Daumier,  Gavarni,  H.  Mon- 
nier, etc.,  est  un  livre  des  plus  intéressants  ; 
mais  on  voudrait  y  trouy.er  quelques  chapi- 
tres sur  les  travaux  des  caricaturistes  étran- 
gers contemporains.  lyj.  .Champfleury  tiendra, 
sans  doute,  à  combler  quelque  jour  .cette 
lacune ,  comme  aussi  à  écrire  une  histoire  de 
l'art  caricatural  au  moyen  fige;  c'est,  du 
mô'ins,  ce  que  semblent  promettre  lès  lignes' 
suiVàYitçs,  écrifôi  en  tête  de  'l'Histoire  dé  la 


caricature  moderne,  :  «  Entre  l'Histoire  de  la 
caricature  antique  et  l'Histoire  de  la  carica- 
ture moderne,  ta  làc"uhe'è'§t  immense.  Passer 
des  décorations  grotesques  de  Ppmpéi  à  Dàu- 
mïer  ès't  W  souhrèsâut'çî  considérable,  que  ce 
manqué' de  transition  doit  être  expliqué  boUr 
répondre  aux  vœux  des  çsprits  sympathiques 
oui  me  demandaient  de  combler  lès' vides 
d'une  telle  histoire.  Ont;  été  lïtisséeç  momenta- 
nément de  côté  :  lès'dansç's  des  morts;  la 
sculpture  satirique  dés  tailleurs  de  pierre"  du 
moyen  âge;  l'es  caricatures  de  la  Ligue  ;  celles 
de  1789  et  celles  dé  la  'Restauration.  L'étude 
de  ces  diverses  périodes  demande  trop  de  dé- 
veloppements, et  si  je  n'ai  pas'  crçusé  tout 
d'abord  cette  mine  féconde,  c'est  que  les  ef- 
forts d'un  cherchëur/si  acharnés  qu  ils  soient, 
ne  suffisent  pas  dans  un  tel  ordre  d'idées.  Les 
lacunes  d'une  encyclopédie  de  la  caricature, 
telle  que  je  là  comprends",  n'eussent  été  com- 
blées.d'ailleurs  que  pour  la  France.  En  Asie 
sont  des  jxésôrsa'u  fond  desquels  se  trouvent 
de  précieuses  analogies' du  comique  qui  n'ont 
été  étudiées  nulle  part  jusqu'ici.  L'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Espagne  et  l'Italie, 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie ,  ont  donné 
des  gages  satiriques  qui  ont  leur  importance. 
Mais  qûelle'tâchè!  La  prendre  a  ses' deux  ex- 
trémités, aller  de  l'îhconnû  au  connu  ;  tel  a 
été  le  cadre  naturel  qui  se  formait  dans  mon 
esprit  pendant  que  j'étudiais  l'antiqUité.  Avant 
de  montrer  le  rôle  de  ïa'caneaiwre  chez  les 
différents  i>euples"  et  à  dés  époques  diverses, 
j'ai  voulu  étudier  d'après 'nature  les  caricatu- 
ristes modernes,  et  Voici  pourquoi  :  La  cari- 
cature tieqt  un  rang  très-bas  dans  l'histoire, 
peu  d'écrivains  s'étant  préoccupés  de  ses 
manifestations  j'mais,  aujourd'hui  que  l'érudit 
ne  se  contente  plus  dès  documents  historiques 
officiels,  et  qu  il  étudie  par  les  monuments 
fig;urés  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  événe- 
ments elles  hommes;  la  caricaturé  sort  de  sa 
bassesse  et  reprend  le  rôle  puissant  qu'elle  fût 
chargée  de  jouer  de  tout  temps.  »  Ecrire  une 
histoire  complète  de  l'art  caricatural  est,  sans 
douté,  une  tache'considérable;  mais  M.  Champ- 
fleury à  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
mener  à  bonne  (in  une  pareille  entreprise. 

CARICATURÉ,  ÉE  (ka-ri-ka-tu-ré)  part, 
pass.  du  v-  Caricaturer  :  Une  personne  cari- 
caturée. Un  tableau  caricaturé. 

CARICATURER  v.  a,  ou  tr.  (ka-ri-ka-tu-ré). 
Reproduire  en  caricature  :  On  ne  se  lasse  pas 
à  Paris  de  caricaturer  les  bourgeois.  John 
Bull  caricature  les  magistrats,  les  députés, 
les  ministres,  les  rois  mime.  (Cormen.) 

—  Faire  un  portrait  grotesque  et  satirique 
de  quelqu'un  :  Le  coin  par  où  l'on  peut  carica- 
turer un  héros  est  précisément  le  cachet  po- 
pulaire de  sa  gloire.  (P.  Féval.) 

—  Imiter  d'une  façon  grotesque  :  La  co- 
quetterie de  la  mère'  deviendra  celle  de  ta 
fille  ;  l'enfcmt  singera  et  caricaturera  la 
■mère.  (M"ie  Monmarson.) 

CARICATURISÉ  ,  ÉE  (ka-ri-ka-tu-ri-zé  ) 
part.  pass.  du  v.  Caricàturiser. 

CARICATURISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ri-ka-tu- 
ri-zé  —  rad.  caricature).  Syn.  de  caricaturer. 

CARICATURISTE  s.  m.  (ka-ri-ka-tu-ri-stc 
—  de  caricaturer).  Artiste  flùi  fait  des  carica- 
tures :  Moyeux  était  un  typé  fort  populaire; 
les  chansonniers ,  les  caricaturistes  s'en 
étaient  emparés.  (Th.  Gaut.J  II  On  a  dit  aussi 
caricaturier,  et  l'une  et  l'autre  forme  ont  été 
appliquées  d'une  manière  méprisante  à  ré- 
crivant qui  fait  de  ceux  dont  il  parle  des  por- 
traits chargés,  autrement  dit  des  caricatures. 
M.  Cousin  n"a  pas  dédaigné  d'employer  ce  mot 
en  parlant*  de  Tallemant  des  Réaux  ,  pour 
mieux  marquer  le  mépris  qu'il  fait  de  l'auteur 
des  Historiettes,  lequel  avait  le  tort  de  voir  de 

Eres,  dans  son  temps,  les  héros  et  surtout  les 
éroTnes  dé  Cousin,  autrement  que  Cousin  ne 
lés  voit  de  loin  dans  le  nôtre  :  Lui!  s'écrie 
M.  Cousin,  dànâ  un  beau  mouvement  d'indi- 
gnation, lui,  le  caricaturier  du  xviïe  siècle, 
gui...  etc. 

—  Encycl.  V.  CARICATURE. 

CARICÉ  adj.  (ka-ri-sé  —  du  lat.  wrex, 
laiche).  Bot.  Qui  ressemble  on  qui  se  rapporte 
à  la  laiche.  Il  On  dit  aussi  cariciné, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cypéra- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  laiche. 

CARICÉE  s.  f.  (ka^ri-sé  —  du  lat.  carex, 
laiche).  Eritom.  Genre  d'insectes  diptères,  qui 
vivent  sur  les  laiches  et  les  autres  plantes 
aquatiques  ,  comprenant  environ  quinze  es- 
pèces, trouvées  dans  le  midi  de  là  France  : 
Les  caricées  vivent  sur  le  bord  des,  ruisseaux. 

—  Encycl.  Les  caricées  sont  des  insectes 
diptères  de  la  tribu  des  limoselles,  caractéri- 
sés surtout  par  leurs  antennes  à  article  plus 
épais,  à  tilet  plumeux.  Ce  genre  comprend  enr 
viron  quinze  espèces,  qui  presque  toutes  haT 
bitentle  sud-ouest  de  la  France.  Elles  vivent, 
comme  leur  nom  l'indique,  sur  les  carex  ou 
laiches  et  autres  plantes  aquatiques  -,  on  les 
trouve  au  bord  des  ruisseaux,  des  étangs  et 
des  marais,  sous  les  bosquets  humides.  Les 
larves  vivent  dans  les  racines,  dont  elles  se 
nourrissent. 

CARICHIE  s.  f.  (ka-ri-kî).  Moll.  Orthogra- 
phe' vicieuse  du  mot  carychib. 

CARICHTÈRE    S.   f.    Bot.    Y-   CAH.RICHTKRE. 

CARICINÉ  adj.  (ka-ri-si-né).  V.  caricé. 
Carick  s.  m.  (ka-rik).  Art  culin,  Syn.  peu 

usité' M  mot  CAltf.  '"  '  '' 
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CARICOÏDE  s.  m.  (ka-ri-ko-î-de  —  du  lat. 
carica,  figue,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Zooph. 
Ancien  nom  d'un'genre  de  polypiers  fossiles, 
qu»on  prenait  autrefois  pour  des  figues  pétri- 
fiées. '  "  ' 

ÇARICOLE  adj.  (ka-ri-ko-le —  du  lat.  carex, 
laiche';  côlô, j'habite).  Ën'foïri.  Qui  vif  sur  lès 
làicbèS.    '■•«•■ 

CARICpN  s.  m.  (ka-rj-kon  —  gr.  karikon, 
même  seins).  Pharm,'  anc.  Onguent  .csthéréti- 
que  inventé  par  le.s  Cariens,  et  fort  usité  chez 
lgs  Greps  anciens. 

CARIDINE  s.  f.  (ka-ri-di-ne  —  du  gr.  kari- 
diqn,  petite  crevette).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  macroures,  de  la  famille  des 
salîcoques,  comprenant  deux  espèces,  l'une 
vivant  dans  les  rivières  de  l'Algérie,  l'autre 
dont  la  patrie  est  inconnue. 

CARIDIOÏDE  adj.  (ka-ri-di-o-wJe  —du  gr. 
kàris',  crevette  ;  çidns  ,  aspect) .  Crus?,"  Qui 
ressemble  à  une*crevette.' 

—  s',  m.  pi.  Famille  de  crustapég  stoma- 
podes. 

CABIDOCHLOA  s.  m.  (ka-ri-do-klo-a  —  du 

fr.  karis,  crevette;  chloa,  herbe).  Bot.  Syn. 
'urochloa. 

CARIE  s.  f.  (ka-rî  — :  lat.  caries,  même 
sens).  Pathol.  et  Art  vétér.' Ulcération  dés  os 
produisant  leur  destruction  progressive  :  La 
carte  des  dents.  Lit  carie  des  vertèbres.  La 
carie  attaque  spécialement  la  partie  spon- 
gieuse des  os.  (J.  Cfoquet.)  La  masturbation 
est  une  cause  fréquente  de  la  carie  dés  vertè- 
bres. (J.  Clbqùet?) 

—  Fig.  Cause  cl.e  destruction  progressive  ; 
La:,  haine,  la  jalousie,  sont  des  Camus  de  l'àme: 
elles  rongent  ta  vie'"  (Boiste. j 

—  Mar.  Carie  sèche,  Réduction  en  poussière 
des  bois  de  construction,  par  une  sorte  de  ma- 
ladie particulière  analogue  à  la  carie  n'es  blés. 

—  Bot.  Altération  qui  se  produit  dans  le 
grain  de  blé,  dont  elle  détruit  la  substance,  et 
qui  paraît  due  à  l'action  d'un  champignon  pà-. 
rasite  microscopique,  du  genre  uredp  :  La 
carie  du  froment  est  attribuée  à  un  végétal. 
(P.  Gervais.)  On  a  longtemps  disserté  sur  les 
causes  de  la  carie.  (Duchartre.)  La  carie  est 
une  maladie  dans  laquelle  le  grain  de  froment 
devient  court ,  boursouflé  et  plus  léger,  (filath. 
de"Dombasle.)  La  présence  de  la  carie  déter- 
mine d.ans  une  plmte  la  formation  de  l'ulcère, 
qui  prend  ajtssi  quelquefois  le  nom  de  change. 
(Raspail.)  Il  Destruction  progressive  du  bois, 
qui  a  de  l'analogie  ayec  la  carie  des  os  chez 
les  animaux. 

•  —  Encycl.  Pendant  longtemps  le  sens  du 
mot  carie  n'avait  rien  de  précis.  Les  anciens 
auteurs  ont  décrit  sous  ce  nom  plusieurs  af- 
fections du  tissu  des  os  :  la  nécrose,  les  exos- 
toses,  le  cancer,  l'affection  tuberculeuse  des 
os,  la  destruction  du  tissu  osseux  par  diver- 
ses tumeurs,  etc.  Encore  aujourd'hui,  et  quoi- 
que la  pathologie  ait  distingué  avec  soin 
plusieurs  des  affections  que  nous  venons 
de  mentionner,  on  rapporte  à  la  carie  os- 
seuse, non-seulement  l'ostéite  simple  suppu- 
rée,  mais  encore  une  des  formes  de  l'affection 
tuberculeuse.  Il  faut  avouer  qu'à  l'égard  de 
l'ostéite  suppurée,  les  caractères  spécifiques 
qui  la  distinguent  de  la  carie  simple  ne  sont 
pas  nettement  tranchés;  il  n'y  a,  entre  ces 
deux  maladies,  qu'une  différence  de  degré  ;la 
carie  n'est  qu'un  mode  de  terminaison  de  1  os- 
téite chronique.  Ce  que  nous  disons  s'applique 
de  même  à  l'affection  tuberculeuse  des  os  ;  si 
cette  affection  se  termine  par  suppuration,  il 
y  a  carte.  D'une  manière  générale,  on  peut 
dire  que  l'inflammation  chronique  du  tissu 
spongieux  de  l'os  est  constamment  suivie  de 
carie;  de  sorte  que  la  carié  n'est  que  ta  con? 
séquence  ultime  de  l'inflammation  suppurà- 
tive  de  l'os.  Si  donc  la  carie  est  décrite  comme 
une  espèce  pathologique  distincte,  cela  vient 
seulement  de  ce  que  cette  affection  se  pré- 
sente avec  des  caractères  propres,  et  qu'elle 
appelle  une  thérapeutique  particulière.  Elle 
n  est,  en  réalité,  qu'un  mode  de  terminaison 
des  affections,  inflammatoires  suppuratîves  de 
l'os,  mais  elle  en  constitué  un  mode  spécial, 
l'ulcération  du  tissu  de  l'os, 

Les  caractères  anatomiques  de  la  carte 
sont  assez  accusés.  L'os  atteint  de  carie  est 
mou,  spongieux,  êrodé  à  la  surface,  qui  est 
recouverte  de  forigosités  rougeâtres  ;  l'inté- 
rieur présente  une  vascularisation  anormale, 
une  teinte  rougeâtre  ou  violacée  ;  la  pression 
en  fait  sourdre  du  sang  ou  une  sanie  puru- 
lente. Outre  ce  ramollissement  et  cette  vas- 
cularisation inhabituelle  à  l'os,  le  tissu  osseux, 
dans  sa  partie  cariée,  est  diminué  de  volume; 
il  y  a,  comme  disent  les  anatomistes,  raréfac- 
tion de  l'os.  Quantau  périoste,  c'est-à-dire  à  la 
membrane  d'enveloppe  de  1  os,  il  est  moins 
adhérent  à  la  surface  osseuse,  pjus  vasculaire, 
plus  épais,  et  recouvert  d'une  couche  de  tissu 
cellulaire  induré,   quelquefois  cartilagineux. 

Les  causes  qui  provoquent  le  développe- 
ment de  la  cane  sont  nombreuses  ;  mais  elles 
n'agissent  qu'en  produisant  directement  une 
inflammation  dont  la  carie  n'est  que  l'acci- 
dent consécutif.  Les  contusions  de  l'os,  les. 
plaies  qui  intéressent  son  tissu,  les  fractures, 
les  dénudations,  la  pénétration  decorps  étran- 
gers, le  contact  d'un  pus  provenant  de  l'in- 
flammation suppuràtive  d'un  tissu  voisin; 
telles  sont  les  causés  de  l'ostéite  et  de  fa  ca- 
rie qui  en  est  la  conséquence.  D'où  vient 
cependant  que  les  mêmes  causes  peuvent 
amener,  tantôt  l'ostéite,  c'est-à-dire  l'inflam- 
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mation  franche,  avec  tendance  à  une  gueri- 
:  son  rapide,  et  tantôt  ,k>  catie,  c'est-à-dire  l'in 
flammatioU  promptement  suppuràtive,  tendun  t 
à  l'ulcération  ?  Cette  différence  provient  né- 
cessairement de  prédispositions  accidentelles 
ou  acquises,  de  l'état  antérieur  de  l'os  ou  d'au- 
tres conditions  qu'il  est  impossible  de  préci- 
ser. Il  arrive  même  que  des  causes  générales, 
telles  que  le  vice  scrofuleux  ou  rhumatismal, 
la  gqufje,  le  scorbpf,  Ja  syphilis,  des  affec- 
tions exantbéqjateuses,  téUe">  q"4e  la  variole, 
ou  des  affections  locales,  telles  que  le  cancer, 
la  neèrôsé  et  ïexostbse,  etc.,  provoquent  di- 
rectement la  production  de  la  carie  osseuse. 

Tous  les  os  du  squelette  peuvent  être  affec- 
tés de  çariç,  ainsi  que  lés'  cartilages  ossifiés; 
mais  lés  os  qoiirts  et'richés  eii tissu  spongieux 
sont  pltjs  squyfmt  atteints.  Ainsi  la  cane  se 
montrera  cje  préférence  sur  les  os  du  pied  ou 
de  ta  main";  e'fle  est  également  plus  commune 
chez  l'enfant  que  çhèb  je  vieillard. 

Les  caractères  syjnptomatiqjies  de  la  carie 
se'cohSbiident',  jusqu'à  un  certain  poiiif',  avec  ' 
ëetix  de  l'ostéite  ';  jwe  tuméfaction  au  niveau 
|u  point'  aftaqùé,  'des  dqùleurs  qui  prennent 
la  nuit  ijij.  plus  grand  dejré  4'acuité,  une  gêne 
des  m'puv.erngpî.s  pu  uri  engourdissement  cle  la 
partie  ntalàde,  tels  SjOpt  les  symptômes'  com- 
muns aux  deux  affections.  Cependant,  si  la 
carie  est  déclarée,  il  *  se  formé  une  collection 
purulente  iiu  niveau  dij  p'pinf  att^cté?  et  l'ou- 
verture qui  se  produit  à  ta  partie  la  plus  suit- 
lanie  de  t'os,  suit  spontanément,  sôtt'pâr  l  in- 
termédiaire du  chirurgien,  laisse  écouler  tyi 
pus  sanieux,  §éreux  et  rempli  de  petits  gru- 
meaux calcaires,  que  l'on  sent  entre  les  doigts 
lorsqu'on  presse  une  goutte  de  ce  pus.  L'abcès 
reste  d'ail'^lirç  fistuleux,  et  le  stylet  pénétriipi 
dans  la  fistule  arrive  facilement  sur  l'P?  et 
entre  dans  son  tissu  ramollie  Le  chirurgien 
éprouve,  en  c.e  moment,  une'  sensation  parti- 
culière due  au  brisement  des  petites  lamelles 
osseuses  du  tissu,  et  il  sp  fait  eh'môme'teiiips 
un  écoulement  de  sang,  qyi  provient  de  la 
substance  yascularisée  de  l'os  ou  des  fongo- 
si^és  qui  en  recouvrent  la  surface. 

La  carie  affecte  ordinairement  une  forme 
chronique ,  et  si  l'inflammation  est  peu  éten- 
due, elle  peut  se  prolonger  fort  longtemps 
sans  amener  d'autre  accident  que  cette  inter- 
minable suppuration  de  la  fistule  osseuse.  §i, 
au  contraire,  l'inflammation  est  étendue  à  une 
yiste  portion  d'os,  l'épuisement  par  eycès  de 
suppuration  ou  la  résorption  purulente  peut 
être  la  conséquence  de  cette  affection.  On 
conçoit  aussi  que  les  collections  purulentes 
qui  se  forment  au  voisinage  d'organes,  tels 
que  le  cerveau ,  peuvent  avoir  des  consé- 
quences extrêmement  fâcheuses  et  occasion- 
ner une  mort  rapide. 

La  terminaison  spontanée  de  la  carte  os- 
seuse est  fort  rare;  elle  s'opère  cependant 
quelquefois  par  mortification  de  la  partie  ca- 
riée, qui  s'élimine  ;  la  nécrose  à  ainsi  succédé 
à  la  carie,  et  en  opère  la  guérison  ;  mais  il 
faut,  pour  que  cette  heureuse  terminaison 
s'accomplisse,  que-  la  totalité  de  la  partie  ca- 
riée soit  éliminée  sous  forme  de  séquestre  os- 
seux, ce  qui  est  nécessairement  fort  excep- 
tionnel. 

Le  traitement  de  la  cane  a  varié  à  plusieurs 
reprisés,  suivant  les  idées"  qui  régnaient  dans 
la  science  sur  la  nature  de  la  maladie.  Le 
traitement  empirique  a  successivement  essayé  : 
l'assà-fœtida,  la  ciguë,  la  garance,  les  semen- 
ces de  pHUlandriufn  aquaticum,  la  racine  de 
calamùs  aromalicus,  Ta  belladone,  la  sabinè, 
lé  mercure,  l'acide  phosphorique,  le  chlorur.e 
de  baryum,  l'eau  de  chaux,  l'iode  et  les  hui- 
les de  foie  de  morue.  Tous  ces  médicaments, 
présentés  tour  à  tour  comme  des  spécifiques 
des  affections  osseuses,  ont  été  abandonnés 
par  les  modernes.  Les  traitements  généraux 
dirigés  contre  l'affection  constitutionnelle 
qu'on  suppose  âtre  l'origine  de  l'.ogtéjte  sup- 
puràtive ne  sont  eux-mêmes  que  des  adju- 
vants de  la  médication  principale.  Les  anti- 
scrofuleux,  les  antisypnilitiques  et  les  anti- 
georbutiques  trouveront  leur  indication  chaque 
fois  qu'on  supposera  l'existence  d'un  vice 
scrofuleux,  syphilitique  ou  scorbutique;  mais 
le  chirurgien  n£  saurait  compter,  d'une  manière 
exclusive  sur  l'action  de  ces  spécifiques.  Dans 
le  traitement  de  la  carie,  lés  moyens  chirur- 
gicaux seuls  peuvent  présenter  quelques  chan- 
ces die  succès.  Au  début  de  l'ostéite  chronique, 
les  révulsifs  externes  pourront  empêcher  la 
suppuration  ;  mais,  dès  que  la  collection  puru- 
lente est  formée  ,  il  devient  nécessaire  do 
donner  issue  au  pus. 

Les  abcès,  qui  conservent  habituellement 
une  ouverture  fistuleuse,  sont  injectés  à  l'aide 
de  diverses  substances  astringentes,  détersi- 
ves  ou  aromatiques  ;  le  quinquina,  la  feuille 
de  noyer,  les  solutions  salines,  acides  ou  air 
câlines,  ont  été  employés  avec  avantage  ; 
mais  il  ne  faut  pas  compter  obtenir,  par  cette 
tnédication,  une  guérison  complète.  La  tein- 
ture d'iode  et  la  mixture  de  Villate,  dont  on 
commence  à  faire  usage  dans  la  médecine  hu- 
itaine, comptent  plus  de  succès  ;  mais  la  gué- 
rison se  fait  longtemps  attendre.  Il  sera  donc 
toujours  préférable  d'employer  les  moyens 
chirurgicaux  actifs.  Sur  les  os  superficiels  et* 
qu'il  est  possible  d'atteindre,  on  excisera  lar- 
gement, et,  à  l'aide  de  la  gouge  ou  du  mail- 
let, on  évidera  l'os  de  manière  à  séparer  la 
partie  mortifiée.  La  cautérisation,  pratiquée 
largement  avec  le  fer  rouge  ou,  préférable 
nient,;  avec  la  pâte  au  chlorure  de  zinc,  réus. 
sit  également'  bien'  et'  provoque   l'étiminaV 


400 


CARI 


E 


tioa  de  la  portion  d'os  cariée.  La  résection 
de  l'os  ou  l'amputation  du  membre  est  sou- 
vent indiquée,  lorsque  le  malade  est  faible  et 
hors  d'état  de  supporter  la  longue  suppura- 
tion qu'entraînerait  une  carie  étendue.  Enfin, 
comme  adjuvants,  on  emploiera  avec  avan- 
tage un  régime  tonique,  les  eaux  minérales 
sulfureuses  ou  salines  et  les  bains  de  mer, 

—  Carie  dentaire.  V.  dent,  dentaire. 

—  Carie  vertébrale.  V.  vertébral. 

—Art  vétér.  Carie  de  la  conr/ue.  Cette  affec- 
tion consiste  en  une  suppuration  et  une  des- 
truction lente  du  cartilage  formant  la  char- 
pente de  l'oreille.  Elle  peut  être  la  suite  des 
maladies  de  la  peau  ou  du  tissu  cellulaire 
ambiant,  des  piqûres,  des  brûlures,  des  mor- 
sures, des  abcès,  etc.  On  l'observe  chez  tous 
les  animaux;  cependant  les  soKpèdes  et  les 
chiens  en  sont  plus  souvent  affectés.  Cette 
carie  est  caractérisée  par  un  ulcère  qui  siège 
presque  toujours  sur  les  bords  de  la  conque. 
Les  lèvres  de  cet  ulcère  sont  saillantes,  gar- 
nies de  bourgeons 'qui  saignent  facilement  et 
laissent  écouler  un  pus  séro-maqueux,  grume- 
leux, sanguinolent  et  fétide.  «  De  l'ulcère,  dit 
M.  Lafosse,  partent  parfois  une  ou  plusieurs 
fistules  plus  ou  moins  profondes;  sur  quelques 
oints  de  sa  surface,  on  voit  le  cartilage  d'un 
lanc  terne  ou  grisâtre,  rugueux,  épaissi.  »  Il 
est  quelquefois  nécessaire  de  soulever  les 
bourgeons  charnus  qui  recouvrent  la  conque 
pour  voir  la  carte  dont  cet  organe  est  atteint. 
L'ulcère  qui,  en  général,  est  accompagné  de 
prurit,  a  plus  de  tendance  à  s'étendre  qu'à  se 
cicatriser,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  ses 
bords  s'épaississent  et  s'indurent  ;  la  conque 
se  déforme,  se  plisse,  et  la  guérison  complète 
devient  presque  impossible. 

Le  traitement  consiste  à  raser  les  bords  de 
l'ulcère  et  à  les  nettoyer  souvent  sans  faire 
saigner,  k  faire  des  onctions,  après  chaque 
pansement,  avec  les  pommades  laudanisée, 
camphrée,  soufrée.  On  emploie  encore  avec 
avantage  la  pommade  au  goudron,  à  l'huile 
empyreuroatique  lorsque  le  prurit  est  causé 
par  les  insectes.  Par  tous  ces  moyens,  on  pré- 
serve l'ulcère  du  contact  de  l'air.  Pour  com- 
battre le  prurit,  qui  est  un  des  principaux 
obstacles  à  la  cicatrisation,  on  saupoudre  fré- 
quemment la  plaie  avec  de  la  poudre  d'ami- 
don, de  charbon,  de  vieux  bois.  Enfin,  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  cautériser  la  partie 
cariée  ;  mais  il  est  encore  préférable  d'inciser 
les  parties,  car  on  obtient  ainsi  une  plaie 
simple,  qui  a  plus  de  tendance  k  se  cicatriser 
qu'une  plaie  escarrifiée,  surtout  lorsqu'on  a 
le  soin  de  la  préserver  du  contact  de  l'air. 
Lorsque  les  animaux  se  frottent  ou  se  se- 
couent violemment,  on  coiffe  l'oreille  malade 
avec  une  capote  en  toile,  ou  bien  on  applique 
des  colliers  à  chapelets  et  des  bâtons-surfaix, 
dans  les  cas  où  les  animaux  se  grattent  avec 
les  pieds.  Enfin,  l'amputation  delà  conque  est 
un  moyen  extrême  qui  ne  doit  être  employé 
qu'à  la  dernière  extrémité,  car  c'est  un  moyen 
dangereux,  et  qui  a,  en  outre,  l'inconvénient 
de  donner  aux  animaux  une  physionomie  dés- 
agréable. «  Avant  d'en  venir  a  ce  moyen,  dit 
M.  Lafosse,  on  pourrait  essayer  l'amputation 

fiartieile  ,  que  Pon  dirigerait  de  manière  à 
aisser  à  l'oreille  une  forme  aussi  normale  que 
possible,  tout  en  diminuant  sa  longueur.  Si  la 
guérison  était  obtenue,  on  aurait  la  ressource 
de  tailler  l'oreille  saine  sur  le  même  patron 
que  l'autre.  Chez  certains  animaux  de  prix, 
dont  la  conque  est  très-développée,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  d'éviter  par  ces  moyens 
la  repoussante  difformité  que  produit  infailli- 
blement l'amputation.  » 

—  Agric.  Carie  des  grains.  La  carie,  que 
l'on  confond  quelquefois  avec  le  charbon  , 
peut  être  comptée  au  nombre  des  fléaux  les 
plus  nuisibles  au  cultivateur.  Les  pertes  qu'elle 
cause  peuvent  s'élever  au  quart,  à  la  moitié 
et  même  aux  deux  tiers  de  la  récolte.  En  ou- 
tre, sa  présence  diminue  notablement  la  va- 
leur de  la  portion  qui  a  échappé  à  ses  rava- 
ges. Les  blés  cariés  engraissent  les  meules  et 
les  bluteaux,  rendent  défectueuse  la  mouture 
du  blé  sain  qui  vient  ensuite,  et  produisent 
une  farine  da  couleur  terne,  qui  n  est  pas  de 
garde.  Le  pain  qui  en  provieut  a  une  teinte 
violacée  et  une  odeur  repoussante.  Cet  incon- 
vénient est  si  grave,  qu'il  y  aurait  lieu  de  re- 
noncer à  l'emploi  dans  l'alimentation  du  blé 
infesté  de  Carie,  si  on  n'avait  trouvé  le  moyen 
de  le  débarrasser  de  la  poussière  noirâtre 
que  produit  cette  maladie.  Le  procédé  le  plus 
parfait  parait  être  celui  dont  on  se  sert  dans 
les  environs  de  Paris.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste :  on  joint  à  l'équipage  des  moulins  un 
iong  cylindre  tournant  en  tôle,  percé  d'une 
grande  quantité  de  trous  faisant  râpe  à  l'inté- 
rieur. Le  grain  ,  passant  dans  ce  cylindre 
avant  de  tomber  dans  la  trémie,  s'y  nettoie, 
par  le  frottement,  de  presque  toute  la  carie 
qui  y  est  attachée,  et  les  grains  cariés  qui 
sont  encore  entiers  y  sont  déchirés.  Les  la- 
vages à  grande  eau  sont  aussi  recommandés. 
Comme  les  grains  cariés  sont  plus  légers  que 
les  autres,  ils  surnagent,  et  on  peut  facilement 
les  enlever. 

La  carie  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  pen- 
dant longtemps,  une  maladie  particulière  au 
froment;  on  la  voit  se  développer  également  sur 
l'épeautre  et  sur  diverses  autres  graminées. 
Dans  les  premiers  temps,  les  pieds  de  froment 
atteints  par  la  carie  sont  assez  difficiles  à  dis- 
tinguer de  ceux  qu'elle  a  épargnés.  Toutefois, 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles  sont  plus  minces 
et  d'un  vert  plus  foncé;  l'épi,  quand  on  l'é- 
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crase,  a  une  odeur  caractéristique.  Au  mo- 
ment de  la  floraison,  la  distinction  devient 
plus  facile  :  l'épi  malade  est  alors  plus  étroit 
que  l'épi  sain,  et  ses  balles  sont  plus  serrées; 
sa  couleur  est  un  vert  bleuâtre  très-prononcé. 
Le  grain  lui-même  présente  bientôt  une  peau 
verte  épaisse;  il  devient  ovoïde  et  sensible- 
ment plus  gros  que  les  grains  sains.  Lors 
même  que  la  maturité  approche,  le  péricarpe 
ne  paraît  pas  altéré,  mais  il  prend  une  teinte 
gris  brun  et  renferme  une  matière  noire , 
grasse  au  toucher,  qui  salit  les  doigts  quand 
on  la  froisse,  et  dont  l'odeur  des  plus  désa- 
gréables ne  peut  mieux  se  comparer  qu'a 
celle  de  la  marée.  Les  changements  succes- 
sifs qui  se  produisent  dans  l'intérieur  du  grain 
carié  ont  été  décrits  avec  une  exactitude 
parfaite  dans  l'ouvrage  si  remarquable  de 
M.  J.  Kuhn  sur  les  maladies  des  plantes  cul- 
tivées ;  nous  en  extrayons  le  passage  suivant  : 
«  Si  l'on  fait  une  coupe  d'un  grain  carié  à  une 
époque  peu  avancée,  au  moment  où  l'épi  com- 
mence à  sortir  du  tuyau,  on  voit  que  son  en- 
veloppe est  dans  un  état  anormal,  épaissie 
vers  le  haut  et  eolorée  en  vert  foncé  et  mat 
sur  sa  tranche.  A  la  place  de  l'ovule,  on  ne 
trouve  qu'une  masse  blanche  qu'on  peut  faci- 
lement enlever  pour  l'observer  sous  le  micro- 
scope. On  reconnaît  ainsi  qu'elle  est  composée 
de  filaments  déliés,  étroitement  enchevêtrés 
et  plusieurs  fois  ramifiés  (ce  sont  les  filaments 
végétatifs,  ou  le  mycélium  du  parasite  qui 
donne  lieu  k  la  carie).  Si  l'on  isole  de  ces  fila- 
ments par  la  dissection,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'offrir  assez  de  difficultés,  on  s'aperçoit  qu'à 
l'extrémité  de  leurs  plus  petites  ramifications 
il  s'est  produit  de  petites  vésicules  qu'on  ob- 
serve ordinairement  à  des  degrés  très-divers 
de  développement.  Ces  vésicules  sont  d'abord 
extrêmement  petites;  elles  grossissent  ensuite 
peu  à  peu,  leur  contenu  augmente  en  même 
temps  et  devient  granuleux;  enfin,  elles  se 
détachent  des  ramuscules  à  l'extrémité  des- 
quels elles  ont  pris  naissance.  Ceux-ci  conti- 
nuent à  produire  de  nouvelles  vésicules,  de 
telle  sorte  que  parfois  on  en  voit  deux  super- 
posées et  parvenues  à  différents  degrés  de 
leur  accroissement.  Pour  compléter  leur  orga- 
nisation, ces  vésicules,  qui  étaient  jusqu'alors 
transparentes  et  limpides,  sécrètent  à  leur 
surface  une  couche  externe  de  couleur  foncée, 
après  quoi  elles  constituent  les  corps  repro- 
ducteurs parfaitement  formés  ou  les  sporules 
d'un  champignon  parasite.  Leur  membrane 
externe  (ou  épispore),  épaisse  et  foncée,  s'est 
formée  plus  tard  que  l'interna  (indospore), 
qui  existait  d'abord,  et  qui  est  délicate  et  fort 
transparente;  la  première  est  donc  le  résultat 
d'une  sécrétion  de  la  seconde.  A  mesure  que 
le  développement  des  spores  fait  des  progrès, 
on  voit,  même  à  l'œil  nu,  la  masse  blanchâtre 
intérieure  grossir,  passer  au  bleu  et  finale- 
ment au  brun  noir.  Arrivée  à  ce  point,  cette 
masse  est  encore  molle  et  grasse,  mais  son 
humidité  s'évapore;  enfin  les  spores  sèchent, 
leur  amas  devient  pulvérulent.  ■ 
|  La  carie  est  due  à  l'invasion  de  l'ovaire  des 
plantes  par  un  champignon  parasite  interne 
ou  entophyte,  de  la  tribu  des  ustilaginées, 
|  auquel  de  Candoîle  a  donné  le  nom  de  uredo- 
i  caries.  MM.  Tulasne  en  ont  fait  un  genre  par- 
ticulier qu'ils  ont  appelé  tiltetia,  du  nom  de 
Tillet,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  .sur  les 
maladies  des  grains.  Les  spores  ou  corps  re- 
producteurs de  l'uredo-caries  sont  ronds  et 
réticulés  ;  ils  sont  supportés  par  de  petits  pé- 
dicelles  qui  naissent  d'un  corps  charnu  diver- 
sement contourné.  C'est  ce  corps  qui  remplace 
l'ovaire,  après  en  avoir  dévoré  la  substance 
et  même  rongé  les  parois,  de  telle  sorte  qu'à 
la  fin  le  grain  carié  n'a  plus  pour  enveloppe 
péricarpienne  qu'une  membrane  mince,  trôs- 
i'ragile,  formée  seulement  d'une  ou  deux  cou- 
ches de  cellules  polygonales,  tandis  que,  dans 
l'état  normal,  la  portion  externe  du  grain  est 
composée  de  trois  ou  quatre  couches  de  gran- 
des cellules  aplaties  et  à  parois  épaisses.  Mais, 
si  la  cause  première  de  la  carie  est  aujourd'hui 
parfaitement  connue,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  causes  se- 
condes, c'est-a-diro  les  influences  atmosphé- 
riques et  géologiques  qui  doivent  en  favoriser 
le  développement.  Celles-ci  n'ont  pas  encore 
pu  être  convenablement  appréciées.  Cette 
maladie  sévit  en  effet  dans  tous  les  terrains 
et  sous  toutes  les  températures.  Toutefois,  il 
résulte  des  observations  auxquelles  on  s'est 
livré,  qu'elle  ne  se  développe  presque  jamais 
spontanément,  mais  qu'elle  se  propage  par 
des  spores  dont  le  nombre  est  pour  ainsi  dire 
illimité.  Ces  spores,  restées  adhérentes  aux 
grains  et  à  la  paille,  germent  dans  la  terre 
après  les  semailles  et  donnent  naissance  au 
champignon  entophyte.  Les  filaments  de  ce- 
lui-ci, d  une  extrême  ténuité,  pénètrent  dans 
la  plante  par  les  racines,  s'y  étendent  et  se 
multiplient  avec  une  effrayante  rapidité;  ils 
arrivent  enfin  à  l'ovaire,  où  leurs  spores  se 
développent  de  la  façon  indiquée  plus  haut. 
La  propagation  de  la  carie  par  les  spores 
étant  un  tait  reconnu,  le  meilleur  moyen  d'en 
préserver  les  récoltes  sera  évidemment  de 
soumettre  les  semences  à' des  opérations  qui 
détruisent  ces  corps  reproducteurs  ,  ou  du 
moins  leur  enlèvent  la  faculté  de  germer.  Or, 
personne  ne  l'ignore  aujourd'hui,  ce  résultat 
peut  être  atteint  de  deux  manières,  par  le 
chaulage  et  le  sulfatage.  Le  chaulage  est  dû, 
paralt-il ,  à  Tillet,  qui  le  premier  l'a  con- 
seillé, après  en  avoir  expérimenté  lui-même 
les  salutaires  effets.  On  le  pratique,  soit  en 
aspergeant  le  blé  de  semence  avec  une  disso- 


CARI 

lution  de  chaux  et  de  sel  marin,  soit  en  le 
plongeant  tout  à  fait  dans  cette  même  disso- 
lution, ce  qui  est  beaucoup  plus  sur.  Le  sul- 
fatage est  dû  à  Bénédict  Prévost.  Ayantxre- 
marqué  le  bon  état  des  récoltes  obtenues  par 
un  cultivateur  de  Montauban,  qui  chaulait  sa 
semence  dans  un  chaudron  couvert  de  vert- 
de-gris,  il  essaya  de  tremper  le  blé  dans  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ou  couperose 
bleue.  Les  résultats  qu'il  obtint  furent  telle- 
ment satisfaisants  que  l'opération  imaginée 
par  lui  passa  bientôt  dans  la  pratique  agri- 
cole. Tl  est  bon  de  remarquer  cependant  que, 
pour  obtenir  du  sulfate- de  cuivre  tout  l'effet 
désiré,  l'immersion  de  la  semence  doit  être 
prolongée  pendant  dix  heures  au  moins.  D'un 
autre  côté,  malgré  ses  avantages  incontesta- 
bles, le  sulfate  de  cuivre  présente  un  incon- 
vénient très-grave  :  ses  propriétés  vénéneuses 
en  rendent  l'emploi  dangereux.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  préconise  aujourd'hui  le 
procédé  imaginé  par  Mathieu  de  Dombasle, 
qui  parait  être  en  même  temps  plus  efficace 
et  plus  inoffensif.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
on  fait  dissoudre,  dit  l'éminent  directeur  de 
Rpville  ,  8  kilogr.  de  sulfate  de  soude  par 
hectolitre  d'eau.  La  dissolution  doit  se  faire 
au  moins  quelques  heures  à  l'avance  dans 
un  cuvier,  et  l'on  agite  fréquemment  jusqu'à 
ce  que  le  sel  soit  complètement  dissous. 
Le  liquide  ainsi  préparé  peut  se  conserver 
pendant  toute  la  durée  des  semailles.  D'un 
autre  côté,  on  réduit  la  chaux  en  poudre 
en  la  faisant  fuser  par  l'addition  d'une  petite 
quantité  d'eau.  Le  meilleur  moyen  consiste  à 
placer  quelques  pierres  de  chaux  dans  un  pa- 
nier ou  manne,  et  à  plonger  le  tout  dans  l'eau 
pure  seulement  pendant  quelques  secondes. 
On  la  retire  aussitôt,  et  l'on  dépose  la  chaux 
sur  le  sol,  où  elle  s'échauffe  et  se  fuse  bien- 
tôt en  se  réduisant  en  poudre.  On  verse 
l  hectol.  de  froment  au  milieu  de  la  pièce  et 
on  agite  vivement  le  tas,  tout  en  ayant  soin 
de  verser  de  temps  à  autre  autant  de  sulfate 
de  soude  que  le  graiD  peut  en  absorber.  Il 
faut  généralement  6  à  8  litres  de  solution  par 
hectolitre  de  grain.  Tous  les  grains  doivent 
être  uniformément  humectés  de  liquide  sur 
toute  leur  surface  sans  qu'un  seul  échappe  à 
son  action.  On  répand  ensuite  de  nouvelle 
chaux,  et  l'on  continue  de  brasser  le  tas  jus- 
qu'à ce  que  tous  lés  grains  en  soient  exaote- 
menteouverts.  L'opération  est  alors  terminée; 
elle  n'a  exigé  que  quelques  minutes  par  hec- 
tolitre. 

—  Arboric.  Carie  du  bois.  La  carie  du  bois 
est  un  état  morbifique  du  tissu  ligneux,  du- 
rant lequel  la  partie  affectée  perd  ses  carac- 
tères organiques,  se  ramollit,  s'émiette,  se 
réduit  en  poussière,  et  enfin  se  transforme  en 
une  espèce  de  terreau.  Cette  maladie  n'a  pas 
encore  été  bien  étudiée.  Dans  certains  cas, 
elle  est  spontanée,  par  exemple,  lorsqu'elle 
provient  de  la  vieillesse,  d'une  constitution 
vicieuse  ou  de  la  fâcheuse  influence  du  milieu 
ambiant;  dans  d'autres,  elle  est  accidentelle 
et  résulte  d'une  violence  extérieure  qui  a  mis 
à  nu  une  portion  du  corps  ligneux,  ou  bien 
encore  elle  est  amenée  par  des  larves  d'in- 
sectes qui  s'introduisent  dans  lé  cœur  même 
de  l'arbre.  Quand  la  carie  est  le  résultat  d'un 
long  âge,  d'une  constitution  vicieuse  ou  de 
l'influence  nuisible  des  causes  extérieures , 
elle  attaque  l'arbre  soit  à  la  base,  soit  au 
sommet.  Dans  le  premier  cas,  elle  commence 
au  cœur  du  tronc,  tout  près  du  collet,  ron- 
geant le  bois  de  proche  en  proche  et  y  creu- 
sant incessamment  une  cavité  de  forme  coni- 
que qui,  à  la  longue,  finit  pas  s'étendre  depuis 
la  base  du  tronc  jusqu'à  son  sommet.  Dans  le 
second  cas,  la  carie  parait  d'abord  k  l'extré- 
mité des  plus  jeunes  rameaux  et  les  fait  périr; 
elle  attaque  ensuite  successivement  les  bran- 
ches secondaires,  les  branches  primaires  et  le 
tronc.  La  carie  qui  commence  au  sotntnet  est 
précédée,  dit  M.  de  Mirbel,  par  l'avortement 
des  bourgeons,  La  sève  n'a  pu  s'élever  jus- 
qu'à l'extrémité  des  rameaux  ;  ceux-ci,  privés 
de  feuilles,  se  dessèchent,  se  détruisent  et 
laissent  à  nu  une  portion  du  bois  des  branches. 
Ce  bois  est  exposé  simultanément  à  l'action 
de  l'humidité  et  de  l'oxygène  de  l'air.  Or,  l'hu- 
midité dissout  et  entraîne  les  parties  solubles, 
et  l'oxygène,  volatilisant  le  carbone,  se  dis- 
sipe avec  lui  sous  forme  de  gaz  acide  carbo- 
nique. 11  est  fort  probable  que  l'humidité  et 
l'oxygène  agissent  aussi  dans  la  carie  qui 
commence  par  la  base  du  tronc  ;  mais,  jusqu'à 
présent,  on  n'a  pu  fonder  cette  opinion  sur 
aucune  preuve  certaine.  Ce  qui  est  bien  con- 
staté, cest  que,  dans  les  deux  cas  dont  il 
vient  d'être  question,  la  carie  est  incurable, 
parce  qu'elle  est  un  symptôme  de  caducité, 
maladie  fatale  contre  laquelle  tout  remède  est 
impuissant. 

Lorsque  la  carie  se  développe  sur  des  ar- 
bres jeunes  et  vigoureux,  mais  dont  une  por- 
tion d'écorce  a  été  enlevée  par  un  accident 
quelconque,  l'action  dé  l'oxygène  et  de  l'hu- 
midité est  encore  plus  manifeste  que  dans  la 
carie  qui  attaque  la  cime  des  vieux  arbres. 
Si  la  portion  d'écorce  enlevée  est  très-petite, 
la  vie  ou  la  santé  de  l'arbre  ne  courent  aucun 
danger;  le  cambium  qui  se  forme  sur  les  lè- 
vres de  la  plaie  ne  tarde  pas  à  la  recouvrir 
d'une  écorce  nouvelle,  et  la  végétation  subit 
à  peine  en  cet  endroit  une  légère  interruption. 
Mais  si  la  plaie  est  tellement  grande  que  le 
cambium  ne  puisse  la  recouvrir  pendant  le 
cours  de  la  première  année,  le  bois  sera  bien- 
tôt attaqué  par  la  carie.  On  peut  toutefois 
prévenir  cette  maladie  en  mettant  la  plaie  à 
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.  l'abri  de  'la  pluie  et  du  contact  de  Vair,  au 
moyen  de  Y  onguent  de  Saint-Fiao-e,  de  l'on- 
guent deForsith,oude  toute  autre  composition 

j  analogue.  Cela  fait,  l'arbre  est  sauvé,  pourvu 
que  la  blessure  ne  soit  pas  horizontale.  Dans  . 
ce  dernier  cas,  sa  perte  n'est  que  retaidê.e, 
parce  qu'alors  la  formation  du  cambium  est 
nulle  ou  presque  nulle.  On  sait,  en  effet,  que 
les  sucs  nutritifs  'tonnant  naissance  au  cam- 
bium viennent  d^s  feuilles  supérieures;  or,  la 
sommité  de  la  branche  ou  du  tronc  ayant  été 
retranchée  ,  la  place  manque  pour  que  des 
feuilles  se  développent  au-dessus  de  la  plaie. 
Il  faut  faire  une  exception  en  faveur  de  cer- 
taines espèces  d'arbres  qui  se  font  remarquer 
par  leur  végétation  facile  et  abondante;  tels 
sont  par  exemple  les  platanes.  Ces  arbres, 
lors  même  qu'on  les  ététe,  ne  sont  pas  atta- 
qués par  la  carie  ;  des  branches  vigoureuses 
se  développent  au  haut  du  tronc,  et  bientôt 
leurs  bases  réunies  forment  un  large  empâte- 
ment sous  lequel  la  plaie  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître. 

CARIE,  ancienne  province  de  l'Asie  Mi- 
neure, au  sud-ouest,  bornée  au  N.  par  la 
Lydie  et  l'Ionie,  à  l'E.  par  la  Phrygie  et  la 
Lycie,  au  S.  et  à  l'O.  par  la  Méditerranée. 
Les  côtes,  découpées  par  une  multitude  de 
petites  baies,  formaient  de  nombreux  promon- 
toires, dont  le  plus  septentrional  et  le  plus 
connu  était  celui  de  Mycale.  La  chaîne  du 
Taurus  séparait  cette  contrée  de  la  Lycie  et 
envoyait  en  Carie  de  nombreux  rameaux,  qui 
accidentaient  le  sol  arrosé  par  le  Méandre,  le 
Calbis  et  le  Glaiccos,  Ce  pays  était  médiocre- 
ment cultivé,  mais  on  élevait  de  nombreux 
troupeaux  dans  les  montagnes,  et  les  laines 
de  cette  provenance  étaient  très  -  estimées. 
Les  habitants  étaient  fort  industrieux  et  s'a- 
donnaient surtout  à  la  navigation.  C'est  par 
la  flotte  des  Cariens  que  Psamméticus  fut, 
dit-on,  placé  sur  le  trône  d'Egypte.  Leurs 
villes  principales  étaient  Milet,  Halicarnasse, 
Apollonie,  Laodicée  et  Tralles.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés,  la  Carie  était  divisée  entre 
plusieurs  princes  ou  rois,  dont  le  plus  puis- 
sant était  celui  qui  régnait  à  Halicarnasse. 
Plus  tard,  elle  fit  partie,  avec  la  Lydie,  de 
l'empire  des  Perses,  et  les  princes  indigènes 
conservèrent  leur  autorité  sous  la  dénomina- 
tion de  satrapes.  L'un  d'eux ,  Lijrdumis,  fut 
le  père  d'Artémise  lr<> ,  l'une  des  femmes  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité;  elle  accompagna 
Xerxès  contre  les  Grecs  et  montra  dans  cette 
campagne  immortelle  plus  de  virilité  et  de 
courage  que  le  grand  roi.  Plus  tard,  le  trône 
d'Halicarnasse  fut  occupé  par  Mausole,  que 
la  douleur  fastueuse  de  son  épouse  a  immor- 
talisé. A  la  chute  du  vaste  empire  des  Perses, 
la  Carie  passa  sous  les  lois  de  la  Macédoine; 
elle  reconnut  ensuite  successivement  la  sou- 
veraineté des  rois  de  Syrie,  des  Romains,  des 
empereurs  grecs,  des  Arabes,  des  Turcs  Seld- 
joucides.  Les  Ottomans  en  firent  la  conquête 
en  133fi;  elle  était  alors  soumise  à  un  chef 
turc  appelé  Aïdin,  d'où  le  nom  de  pays  d'Al- 
din,  sous  lequel  les  géographes  turcs  dési- 
gnent l'ancienne  Carie ,  comprise  aujourd'hui 
dans  la  Caramanie. 

CARIE  ou  d'ANTIOCHE  (concile  da).  Les 
évêques  macédoniens,  au  nombre  de  trente- 
quatre,  se  réunirent,  en  367,  k  Antioche,  en 
Carie,  sous  le  prétexte  de  travailler  à  la  réu- 
nion des  Eglises.  Ils  s'étaient  déjà  opposés, 
de  concert  avec  lef  Ariens,  à  la  tenue  du  con- 
cile de  Tarse  ;  dans  leur  assemblée,  ils  déci- 
dèrent que  l'on  s'en  tiendrait  à  la  confession 
de  foi  de  la  dédicace  d'Antioche,  confirmée  à 
Séleucie,  qu'ils  soutenaient  être  l'ouvrage  du 
martyr  saint  Lucien,  et  ils  rejetèrent  le  mot 
consubstantiel. 

.  CARIÉ,  ÉB  (ka-ri-é)  part,  pass.  du  v.  Ca- 
rier. Attaqué  par  la  carie  :  Dent  cariée.  Os 
carie.  Blé  carié.  Dois  carié.  Le  jour  de  la. 
Purification,  te  laboureur  ne  manque  jamais 
de  faire  des  crêpes,  afin  que  son  blé  ne  soit 
pas  carié.  (A.  Hugo.)  Le  pain  fait  avec  du 
froment  Carié  a  un  yoût  désagréable.  (Du- 
chartre.) 

—  Homonyme.  Carrier. 

CARIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-ri-ain,  i-è-ne). 
Géogr.  Habitant  de  la  Carie  ;  qui  appartient  à 
ce  pays  ou  k  ses  habitants  :  Les  Cariens.  Les 
femmes  cariennes. 

CARIER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ri-é).  Détruire  par 
la  carie,  donner  la  Carie  à  :  Une  dent  malade 
suffit  pour  carier  toutes  les  autres. 

—  Fig.  Détruire  progressivement  :  La  ho- 
blesse  courtisane  est  un  poison  gui  carie  la 
liberté  des  peuples.  (Machiavel.) 

Se  carter  v.  pr.  Etre  attaqué  de  la  carie  : 
L'os  s'étant  carié,  la  cuisse  fut  bientôt  pourrie 
et  le  mal  emporta  Cambyse.  (P.-L.  Courier.) 

—  Homonyme.  Carrier. 

Carieux,  euse  adj.  (ka-ri-ou,  eu-ze). 
Pathol.  Qui  est  de  la  nature  de  la  carie  : 
Affection  carieuse.  Il  Affecté  de  carie  :  Os  ca- 
rieux. U  Résultant  de  la  carie  :  Ulcère  ca- 
rieux. 

CAR1FE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Principauté  Ultérieure,  district  et  à  16  kil. 
S.-E.  d'Ariano;  2,558  hab.  Sur  l'emplacement 
de  la  Califœ  des  Romains. 

CAUIGAL1NE,  village  et  paroisse  d'Irlande, 
;  comté  et  à  16  kilom.  S.-E.  de  Cork;  5,733  hab. 
1  Exploitation  de  marbres,  pierres  k  chaux  et 
ardoises.  Ruines  du  château  fort  de  Cognn. 


CARIGNAN,  vilîs  du  royaume  tntïÏHe,  pro- 
vince et  a  80  kilom.  S.  de  Turin,  sur  la  rive 
gauche  du  Pô,  eh,-l.  de  mandement  ;  8, QOu  h. 
Récolte  et  filatures  de  soie;  raffineries  de  su- 
cre -}  préparation  de  confitures  renommées. 
Carignan  était  autrefois  une  place  forte,  qui 
fuf  prise  et  démantelée  par  les  Français  en 
1544.  Elle  a  donné  son  nom  à  la  branche  de 
Savoie  aujourd'hui  régnante,  H  Petite  ville  de 
France  (Antennes),  cn.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  îô  kilom.  S.-E.  de  Sedan,  sur  laChiers; 
pop.  aggl.  1,627  bab.  —  pop.  tôt.  2,051  hab. 
Foulenes,  laminoirs,  fabriques  de  pointes  et 
d'épingles.  Belle  église  du  Xive  siècle. 

CARIGNAN,  branche  cadette  de  la  maison 
de  Savoie,  qui  avait  en  apanage  le  fief  de  Ca- 
rignan  en  Piémont.  Le  premier  prince  de  cette 
branche  fut  Thomas,  Dé  en  1595,  cinquième 
fils  de  Charles-Emmanuel  Ie';  il  épousa  Marie 
de  Bourbon,  comtesse  de  Soissons;  de  là  vint 
le  rameau  de  Savoie-Soissons,  qui  a  donné  le 
grand  prince  Eugène.  Le  prince  Thomas, 
grand  capitaine  comme  son  père,  servit  en 
France  avec  le  grade  de  lieutenant  général, 
troubla  le  Piémont  par  son  ambition  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles-Emmanuel  II, 
et  mourut  en  1656.  —  Son  fils,  Emmanuel-Phi- 
libert de  Cabicînan,  quoique  sourd-muet,  cul- 
tiva les  sciences  et  les  lettres,  et  fit  construire 
le  palais  Carignan  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
Ses  descendants  habitèrent  alternativement  le 
Piémont  et  la  France,  où  ils  eurent  de  grands 
emplois  militaires.  L'infortunée  princesse  de 
Lainballe  appartenait  à  cette  branche.  —  Le 
sixième  prince  de  cette  famille,  Charles-Em- 
manuel de  Carignan,  mourut  jeune  à  Chaillot 
en  1800,  laissant  une  veuve,  Marib  de  Saxe 
(remariée  au  prince  de  Montléard  et  morte  en 
1 851),  et  un  fils,  Charles-Albert,  dans  la  per- 
sonne duquel  la  branche  de  Carignan  monta 
sur  le  trône  de  Sardaigne  à  l'extinction  de 
l'aînée,  en  1831.  Le  titre  de  prince  de  Cari- 
gnan passa  dès  lors  à  une  autre  branche 
cadette,  celle  de  Villefranche  ;  il  est  porté  au- 
jourd'hui par  le  prince  Eugène  de  Savoik- 
Carignan. 

CARIGNAN  (Eugène-Emmanuel  de  Savoik- 
Villefranchk ,  prince  de),  né  à  Paris  le 
U  avril  1816,  était  fils  de  Joseph-Marie  de 
Savoie,  comte  de  Villefranche,  et  de  Paule- 
Benolte  de  la  Vauguyon,  et  petit-fils  d'Eugène 
de  Savoie-Carignan,  tige  du  rameau  deVille- 
franche,  et  qui  avait  épousé  une  Magon  de 
Boigarin;  de  telle  sorte  que  ces  comtes  de 
Villefranche,  n'étant  pas  issus  de  princesses, 
n'avaient  pas  rang  de  princes  du  sang  à  la 
cour  de  Piémont.  Elevé  à  Turin ,  le  jeune 
comte  de  Villefranche  reçut  le  titre  de  prince 
de  Carignan  en  183 1 ,  à  l'avènement  de  Charles- 
Albert  au  trône.  11  fut  depuis  nommé  grand 
amiral.  Le  prince  de  Carignan  fut  lieutenant 
général  du  royaume  en  1848  et  1849,  pendant 
'  les  campagnes  de  Lombardie.  En  1859  et  en 
1866,  le  roi  Victor-Emmanuel,  avant  de  partir 
pour  l'armée,  lui  donna  le  même  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume,  avec  pouvoir  de 
signer  les  lois  et  décrets,  et  d'exercer,  en  un 
mot,  tous  les  actes  de  la  puissance  souve- 
raine. En  1861,  il  fut  envoyé  à  Naples  comme 
lieutenant  du  roi,  et  depuis,  il  y  a  fixé  sa  ré- 
sidence. Le  prince  de  Carignan  n'est  pas  ma- 
rié; sa  sœur  a  épousé  le  comte  de  Syracuse, 
frère  de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples. 

CARIGNANE  s.  f.  (ka-ri-gna-ne;  gn  mil.). 
Hortic.  Cépage  du  midi  de  Ta  France,  origi- 
naire d'Espagne. 

ÇARIGUE  s.  m.  (sa-ri-ghe  —  du  brésilien 
çarigueya,  sarigue).  Mamm.  Syn.  de  sarigue. 
Il  On  écrit  aussi  carigue. 

CARIGUEBEYU  s.  m.  (ka-ri-ghe-bé-iu  — 
mot  brésilien).  Mamm.  Nom  vulgaire  de  Ja 
loutre  du  Brésil  ou  saricovienne.  il  On  dit  aussi 

CARIGUlilBEJO. 

ÇARIGUEIA,  s.  m.  (sa-ri-ghê-ia  —  mot  bré- 
silien). Mamm.  Nom  vulgaire  du  sarigue  opos- 
sum. V.  sariqub.  [|  On  dit  aussi  carigceya. 

CARjjos.  Ethnogr.  Ce  nom ,  qui  veut  dire 
aimables,  a  été  donné  par  les  Portugais,  à 
cause  de  la  douceur  de  ceux  qui  la  composent, 
à  une  tribu  qui  habitait  la  province  de  Santa- 
Catarina.  L'idiome  des  Carijos  a  disparu  avec 
eux. 

CARIL  s.  m.  (ka-ril).  Bot.  V.  karil. 

CAR1LLO  D'ACUNHA.  V.  ACUNIIA. 

CARILLON  s.  m.  (ka-ri-llon;  H  mil.  —  du 
bas  lat.  quadrilla,  quaternaire,  parce  que  les 
carillons  étaient  d'abord  de  quatre  cloches). 
Cloches  de  timbres  divers  placées  pour  être 
sonnées  ensemble  :  On  place  un  carillon  dans 
une  dés  tours  de  Notre-Dame.  Ces  carillons 
ont,  dit-on,  été  inventés  en  Flandre,  oit  ils 
sont  fort  communs.  (Noël.)  Ce  furent  les  ducs 
de  Bourgogne  gui  introduisirent  tes  carillons 
dans  les  provinces  gui  leur  appartenaient.  Il 
y  aoait  une  église  à  Delft ,  dont  le  carillon 
de  la  grosse  tour  était  composé  de  plus  de  mille 
cloches  de  différentes  grosseurs. 

Du  pieux  carillon  les  légères  volées 
Couraient  en  bondissant  à  travers  les  vallées. 

Lamartwe. 
Il  Air  exécuté  par  ces  cloches  :  Sonner  un  ca- 
rillon. Les  carillons  des  cloches,  au  milieu 
des  fêles,  semblaient  augmenter  l'allégresse 
publique.  (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Sonnerie  en  cordes  métalliques 
ou  d'un  genre  quelconque,  mue  par  un  agent 
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mécanique  :  Horloge,monlrc,  boite  à  carillon. 
Le  carillon  de  la  Samaritaine.  Des  marchands 
d'eau  faisaient  tinter,  par  des  artifices  hy- 
drauliques, leurs  petits  carillons  de  grelots. 
(Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Battement'  mesuré  et  cadencé, 
exécuté  sur  une  seule  cloche  :  Le  sotineur  se 
plaît  à  faire  sur  sa  cloche  un  interminable 
carillon. 

—  Fam.  Grand  tapage  :  Voilà  deux  heures 
que  nous  sommes  à  cette  grille;  nous  avons  fait 
w  carillon  d'enfer,  et  on  ne  nous  ouvre  pas, 
(F.  Soulié.) 

Si  femme  trop  sage 
Résiste  a  l'orage 
Et  ne  fait  naufrage 
Comme  tant  d'autres  font, 
Pour  peu  qu'un  rien  la  blesse, 
Cette  vertu  diablesse 
Dans  votre  maison 
Fera  sans  cesse 
Grand  carillon.  Anseaume. 

—  Loc.  fam.  Double,  triple  carillon,  Grand 
bruit  ou  grande  solennité  :  Il  a  été  annoncé 
dans  le  salon  à  triple  carillon.  Que  je  suis 
heureux  d'avoir  été  sifflé  à  double  carillon  ! 
(Le  Sage.)  Les  matelots  regagnèrent  le  navire 
dont  la  cloctie  de  fer  les  appelait  à  triple  ca- 
rillon depuis  un  quart  d'heure.  (L.  Gozlân.) 

Le  jour  où  naquit  Châtillon, 

On  sonna  double  carillon, 

Pur  tous  les  clochers  de  Cythère. 

Voiture.   - 

■  —  Cost.  Ancien  ornement  d'un  bonnet  de 
femme  ;  De  petits  bonnets  à  double  carillon. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Hist.  Carillon  national,  Air  de  contre- 
danse composé  par  Bécourt,  fort  en  vogue  au 
commencement  de  la  Révolution,  et  sur  lequel 
on  adapta  les  paroles  du  fameux  Ça  ira.  s 
V.  ce  dernier  mot. 

—  Mus.  Carillon  de  Dunkerqué,  Air  qu'exé- 
cutait à  Dunkerqué  une  horloge  à  carillon,  il 
Ronde  dansée  sur  l'air  du  carillon  de  Dun- 
kerqué. il  Nom  d'une  pénitence  qui  est  Quelque- 
fois usitée  dans  les  jeux  de  salon,  et  à  laquelle 
toute  la  société  prend  part.  Le  joueur  qui  doit  la 
commencer  se  retire  dans- un  coin  de  la  pièce, 
puis  U  appelle  une  personne  de  sexe  différent 
et  l'embrasse.  Cette  personne  en  fait  autant, 
et  l'on  continue  de  même  jusqu'à  ce  que  tout  le 
monde  ait  été  appelé.  A  mesure  qu'un  joueur  a 
rempli  son  rôle,  il  se  place  derrière  celui  qui 
l'a  précédé.  Quand  tout  le  monde  se  trouve 
ainsi  placé,  chaque  couple  se  détache  succes- 
sivement de  la  file  et  la  parcourt  dans  toute 
son  étendue,  chaque  cavalier  passant  à  droite 
et  embrassant  les  dames,  Chaque  dame  pas- 
sant à  gauche  et  embrassant  les  messieurs, 
après  quoi  chacun  regagne  son  siège. 

—  Pbys.  Carillon  électrique,  Réunion  de 
plusieurs  timbres  qui  sonnent  à  la  fois,  lors- 
qu'on les  met  en  communication  avec  une 
machine  électrique. 

—  Mécan.  Carillon  d'alarme,  Appareil  ima- 
giné pour  avertir  que  la  pompe  alimentaire  de 
la  chaudière  fonctionne  mal  duns  les  machines 
à  vapeur. 

•    —  Techn.  Fer  de  carillon,  Barre  de  fer  de 
0  m.  018  à  o  m.  020  carrés. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  campanule  à 
grandes  fleurs  (campanula  médium), 

—  Encycl.  Le  mot  carillon  a  d'abord  ex- 
primé le  son  joyeux  des  cloches,  célébrant  les 
fêtes  de  l'Eglise  ou  un  événement  heureux  ; 
plus  tard,  ce  mot  désigna  plus  spécialement 
une  réunion  de  timbres  de  différentes  gros- 
seurs, ou  de  petites  cloches  qu'on  faisait  son- 
ner avec  un  clavier  ou  avec  un  bouton  de 
fer.  Au  xve  et  au  xvie  siècle,  presque  toutes 
les  villes  des  Flandres  et  de  France  avaient 
leur  carillon.  Celui  de  Dunkerqué  était  un  des 
plus  célèbres,  et  certains  de  ses  airs  sont  de- 
venus populaires.  Jadis,  dans  les  campagnes, 
on  voyait  les  paysans  danser  au  son  du  ca- 
rillon, et  en  répéter  en  chœur  les  airs  joyeux. 
A  Paris,  celui  de  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf 
était  le  plus  renommé;  tous  les  auteurs  du 
temps  en  font  mention.  Ot>  devait  en  placer 
un  dans  la  nouvelle  tour  qui  s'élève  à  côté  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  mais  jusqu'à  ce 
jour  ce  projet  n'a  pas  reçu  d'exécution. 

Voici ,  sur  les  carillons  et  les  carillonneurs , 
quelques  lignes  de  M.  Fètis,  qui  pourront  in- 
téresser nos   lecteurs  :  «  Peu  de   personnes 
savent  en  France  ce  que  c'est  qu'un  carillon  ; 
et  dans  les  Pays-Bas  mômes,  où  l'on  rencontre   j 
bon  nombre  d'instruments  de  cette  grosse  son-   ! 
nerie,  leur  mécanisme  est  à  peu  près  un  mys- 
tère pour  tout  le  monde.  On  ne  considère  un 
carillon  que  comme  l'accompagnement  obligé 
d'une  horloge  publique,  et  l'habitude  d'entendre 
le  jeu  de  timbre  d'heure  en  heure,  ou  même  à 
des  intervalles  plus  rapprochés,  fait  qu'on  ne 
comprend  pas  facilement  quelles  peuvent  être   J 
les  fonctions  d'un  carillonneur.  Pourtant,  il  est  ! 
des  époques  où  le  carillon  vient  frapper  l'o-   I 
reille  des  habitants  de  certaines   villes  par   | 
des  traits  et  des  accords  inaccoutumés;  ce   i 
n'est  plus  l'air  banal  de  l'heure,  de  la  demi- 
heure  et  du  quart,  ce  sont  des  mélodies  plus 
ou  moins  gracieuses,  des  passages  plus  ou 
moins  rapides  et  brillants,  une  harmonie  plus 
ou  moins  nourrie  et  régulière,  selon  le  degré 
d'habileté  de  l'artiste  qui  fait  résonner  les 
cloches  ;  car  il  ne  s'agit  plus  la 'du  jeu  méca- 
nique d'un  cylindre;  c'est  un  musicien,  un 


CARI 

harmoniste,  qui  se  charge,  dans  ces  solenuitês, 
de  mettre  en  branle  la  sonnerie,  et  qai  fait 
du  Mozart  et  du  Rossini  à  coups  de  poing  et 
à  coups  de  pied;  art  fort  difficile,  et  qui 
n'exige  pas  moins  d'habileté  et  de  dextérité 
que  de  force  physique.  Je  ne  parlerai  pas  ici 
de  l'usage  des  cloches  "et  de  la  construction 
des  carillons;  je  dirai  seulement  que  le  pre- 
mier carillon  fut  construit  à  Alost  en  U87. 
Quant  à  l'art  de  jouer  de  ces  instruments  gi- 
gantesques, je  crois  devoir  donner  des  détails 
qui,  je  l'espère,  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Le 
défaut  essentiel  de  l'emploi  des  cloches  dans 
la  musique  est  la  prolongation  des  sons,  qui 
jette  de  la  confusion  dans  l'harmonie.  Ce  dé- 
faut s'affaiblit  lorsqu'on  les  entend  à  une  cer- 
taine distance.  Cependant,  la  rêsonnance  n'é- 
tant pas  égale  entre  toutes  les  cloches,  il  en 
résulte  presque  toujours  que  quelques  notes 
ont  une  force  d'intensité  que  n'ont  pas  les 
autres,  ce  qui  fait  que  cette  note  domine  à  peu 
près  comme  certaines  notes  du  serpent  dans 
le  chant  de  l'Eglise,  et  qu'elle  détruit,  ou  du 
moins  diminue  l'effet  de  la  mélodie  et  de  l'har- 
monie. «  C'est  une  sotte  musique  que  la  musi- 
»  que  des  cloches,»  dit  Jean-Jacques  Rousseau, 
dans  l'article  carillon  de  son  Dictionnaire  de 
musique.  U  y  a  quelque  vérité  dans  cette 
phrase.  Cependant  j'ai  entendu  quelques  ca- 
rillons qui,  par  l'égalité  et  l'éclat  de  leurs 
timbres,  pouvaient  faire  éprouver  du  plaisir 
même  à  une  oreille  exercée,  et  deux  carillon- 
neurs m'ont  fait  comprendre  que  le  talent  peut 
tirer  parti  des  instruments  même  les  plus  in- 
grats. Le  premier  de  ces  artistes  était  un 
célèbre  organiste  et  carillonneur  d'Amsterdam, 
dont  l'éloge  a  été  fait  par  Burney  dans  la  re- 
lation de  son  voyage  musical  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  musicien  se  nomme 
Potthoff :  il  est,je  crois,  le  premier,  peut-être 
même  est-il  le  seul  qui  ait  écrit  des  pièces 
pour  le  carillon.  Toutes  les  pièces  qu'il  a  com- 
posées sont  écrites  à  trois  parties  ;  on  y  trouve 
(le  jolies  mélodies  variées  par  des  traits  ra- 
pides, qui  exigent  une  prodigieuse  agilité  des 
poignets  et  des  pieds.  J  ai  entendu  l'autre  ca- 
rillonneur dont  je  viens  de  parler;  il  était  de 
Saint-Omer,  et  s'appelait  Rodin.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  rien  écrit;  il  improvisait  toujours, 
et  c'était  avec  une  verve,  un  bonheur  d'inspi- 
ration, qu'on  serait  tenté  de  croire  incompa- 
tibles avec  le  travail  mécanique  si  fatigant  de 
l'art  de  jouer  du  carillon,  C  est  aussi  à  trois 
parties  réelles  qu'il  traitait  l'harmonie  de  ses 
improvisations.  Il  ne  suffit  pas  d'entendre  un 
carillonneur  pour  se  faire  une  idée  juste  de 
son  mérite  et  de  la  difficulté  de  son  art;  il  faut 
aussi  le  voir  se  livrer  à  son  pénible  exercice. 
Deux  claviers  sont  placés  devant  lui  :  le  pre- 
mier est  destiné  aux  mains,  p.our  exécuter  les 
parties  supérieures  ;  l'autre,  qui  doit  être  joué 
par  les  pieds,  appartient  à  la  basse.  De  gros 
fils  de  fer  partent  de  toutes  les  cloches,  et 
viennent  aboutir  à  l'extrémité  inférieure  de 
chaque  touche  de  ces  claviers.  Ces  touches 
ont  la  forme  de  grosses  chevilles,  que  le  ca- 
rillonneur fait  baisser,  en  les  frappant  avec  le 
poing  ou  le  pied.  L'artiste  est  assis  sur  un  siège 
assez  élevé  pour  que  ses  pieds  ne  posent  point 
à  terre,  afin  qu'ils  tombent  d'aplomb  et  avec 
force  sur  les  touches  oui  appartiennent  aux 
grosses  cloches.  Le  poids  de  ces  cloches  exige 
une  force  musculaire  peu  commune  pour  les 
mettre  en  mouvement.  Telle  est  la  violence 
de  l'exercice  des  deux  bras  et  des  deux  pieds, 
qu'il  serait  impossible  à  l'artiste  de  conserver 
ses  vêtements  ;  il  été  son  habit,  trousse  ses 
manches,  et,  malgré  ces  précautions,  la  sueur 
ruisselle  bientôt  sur  tout  son  corps.  La  rigueur 
de  ses  fonctions  l'oblige  quelquefois  à  conti- 
nuer cette  rude  gymnastique  pendant  une 
heure  ;  maïs  ce  n'est  jamais  qu'avec  la  plus 
grande  peina  qu'il  arrive  jusqu'au  bout.  Il  est 
rare  aussi  qu'un  carillonneur  ne  soit  pas 
obligé  de  se  mettre  au  lit  après  avoir  accom- 
pli cette  longue  et  difficile  tâche,  et  peut-être 
ûe  trouverait-on  pas  un  seul  homme  en  état 
de  la  remplir,  si  les  occasions  où  il  faut  s'y 
soumettre  n'étaient  assez  rares.  « 

A  l'Exposition  universelle  de  1867,  à  Paris, 
on  a  pu  voir  un  carillon  fort  remarquable.  Ce 
carillon,  placé  dans  un  pavillon  construit  ex- 
près, se  composait  de  quarante-trois  cloches 
ae  timbres  différents  formant  ensemble  quatre 
octaves.  Il  n'était  pas  joué  par  un  artiste,  mais 
mis  en  mouvement  par  un  simple  mécanisme 
d'horlogerie.  Sa  pièce  principale  consistait  en 
un  immense  cylindre  sur  lequel  étaient  des 
pointes  de  fer  espacées  comme  dans  les  cylin- 
dres des  Oi  gués  de  barbarie.  Des  poids  énormes 
faisaient  tourner  ce  cylindre  ehaque  fois  que 
l'heure  sonnait,  et  les  promeneurs  s'arrêtaient 
pour  écouter  le  chœur  de  la  Dante  blanche. 
Sonnes,  cors  et  musettes,  ou  l'air  de  la  Heine 
Horiense,  les  deux  seuls  morceaux  qui  fussent 
pointés.  Ce  carillon,  construit  par  un  fabri- 
cant du  Mans,  était  destiné  à  la  cathédrale 
de  Buffalo,  dans  les  Etats-Unis. 

Plusieurs  peuples  d^  l'Asie  ont  aussi  des  ca- 
rillons. Dampier  assure  en  avoir  trouvé  un  aux 
Iles  Philippines,  où  l'on  comptait  seize  cloches 
de  grosseur  différente.  Quant  aux  Chinois, 
outre  les  carillons  <jue  décrivit  le  P.  Amyot, 
ils  en  ont  d'autres,  de  la  plus  grande  simpli- 
cité, qu'ils  forment  en  suspendant  aux  divers 
étages  de  leurs  tours  un  grand  nombre  de 
clochettes,  que  le  vent  agite  et  fait  sonner  en 
produisant  parfois  des  effets  d'harmonie  très- 
singuliers.  C'est  la  musique  des  vents  et  du 
hasard.  C'est  au  même  genre  de  carillon  qu'il 
convient  de  rattacher  une  harmonie  étrange 
que  tous  les  efforts  de  la  science  sont  impuis- 
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sants  à  imiter.  «  Sur  les  montagnes  et  dans 
les  pâturages  de  la  Suisse,  dit  l'auteur  des 
Curieuses  origines,  on  rencontre  une  quantité 
innombrable  de  bestiaux  qui  ne  sont  gardés 
par  aucun  pâtre,  et  qui  errent  dans  la  vaste 
enceinte  où  ils  sont  placés.  Ces  bestiaux  por- 
tent tous  de  petites  clochettes  de  diverses 
grandeurs,  qui  produisent  des  sons  variés  à 
l'infini.  Le  hasard  forme  ainsi  dans  ce  prodi- 
gieux carillon  des  combinaisons  harmoniques, 
des  mélodies  bizarres,  indéfinissables  et  pleines 
de  charme.  L'écho  répète  ces  accords  extraor- 
dinaires, et,  les  répercutant  à  l'infini,  il  en 
forme  le  plus  admirable  carillon  que  l'on  puisse 
imaginer.  » 

—  Phys.  Le  carillon  électrique  est  un  appa- 
reil imaginé  pour  mettre  enjeu  les  actions  de 
l'électricité,  La  boule  C,  qui  termine  le  con- 
ducteur d'une  machine  électrique,  est  formée 
d'un  métal  sonore.  En  face  est  un  timbre  T, 
communiquant  avec  le  sol  au  moyen  d'une 
chaîne.  Entre  le  timbre  et  la  boule  on  voit, 
suspendue  par  un  fil  de  soie,  une  balle  métal- 
lique. L'électricité  de  la  machine,  répandue 
sur  la  boule  C,  attire  la  petite  balle,  "puis  la 
repousse,  dès  qu'il  y  a  eu  contact.  En  même 
temps,  l'électricité  neutre,  du  timbre  T  a  été 
décomposée  par  influence,  et  la  petite  balle, 
repoussée  par  la  machine,  se  trouve  attirée 
par  le  timbre  contre  lequel  elle  va  se  heurter. 
Là,  l'électricité  du  pendule  passe  au  timbre 
et  s'écoule  dans  le  sol.  Alors  le  pendule  est 
de  nouveau  attiré  par  la  machine,  et  ainsi  de 
suite.  En  touchantainsi  alternativement  le  tim- 
bre et  la  machine,  le  pendule  rend  un  son  qui 
a  valu  àl'appareillenom  de  cari/ion e'teefn'jwe. 


A  la  place  du  timbre,  que  l'on  mette  une 
boule  de  métal,  et,  à  la  place  de  la  petite  balle 
qui  forme  pendule,  une  araignée  faite  avec  du 
liège  légèrement  brûlé,  et  l'on  aura  l'araignée 
de  Franklin.  A  cause  de  l'imparfaite  conduc- 
tibilité du  liège,  l'araignée  semble  s'attacher 
pendant  quelques  instants  à  la  boule  élec- 
trisée  qu'elle  touche,  avant  de  revenir  sur 
l'autre. 

—  Mécan.  Indicateur-carillon  H'alarme.  Cet 
appareil  a  été  imaginé  par  M.  Lemaître,  ingé- 
nieur constructeur ,  pour  avertir  le  chauffeur 
d'une  machine  à  vapeur  que  la  pompe  alimen- 
taire de  la  chaudière  fonctionne  mal.  Il  est  en 
tout  semblable  à  un  mouvement  d'horlogerie, 
et  est  mis  en  communication,  d'un  côté  avec 
la  tige  du  piston,  et  de  l'autre  avec  les  clapets, 
au  moyen  de  balanciers  qui  donnent  te  mou- 
vement à  des  roues  à  rochets.  Les  pignons 
montés  sur  leurs  arbre3  commandent  une 
grande  roue,  qui,  dans  son  mouvement  de 
rotation,  entraîne  l'aiguille  d'un  cadran  indi- 
cateur. Les  balanciers,  se  soulevant  à  chaque 
coup  de  piston  et  à  chaque  levée  correspon- 
dante des  clapets,  ont  le  même  nombre  de 
coups,  et  par  suite  engendrent  la  même  rota- 
tion, mais  en  sens  inverse.  Dans  ces  condi- 
tions, l'aiguille,  en  ne  bougeant  pas,  indique 
une  alimentation  régulière;  mais  si  l'un  des 
deux  moteurs  fonctionne  mal,  les  mouvements 
ne  se  faisant  pas  équilibre,  l'aiguille  avance 
sur  le  cadran,  et  sa  position  marque  de  quel 
côté  se  trouve  l'organe  qui  ne  marche  pas.  La 
grande  roue,  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion, entraîne  une  douille  fixée  à  son  moyeu  ; 
celle-ci  porte  un  barillet  renfermant  un  ressort 
eni  spirale  et  fondu  avec  une  roue  dentée,  qui 
engrène  avec  un  pignon  monté  sur  l'arbre 
d'une  roue  d'échappement,  dans  les  dents  de 
laquelle  s'engage  alternativement  un  double 
rochet,  dont  1  axe  prolongé  porte  un  marteau, 
qui,  en  frappant  sur  un  timbre  ordinaire,  fait 
un  grand  bruit  pour  attirer  l'attention  du  mé- 
canicien. En  résumé,  au  moyen  de  cet  instru- 
ment, non-seulement  on  est  appelé  vers  le 
point  qui  réclame  des  soins,  mais  on  peut 
connaître  l'organe  qui  fonctionne  mal,  et  lire 
sur  le  cadran  depuis  combien  de  temps  l'in- 
terruption de  l'alimentation  a  eu  lieu. 

CARILLONNANT  (ka-ri-llo-nan  ;  Il  mil.) 
part.  prés,  du  v.  Carillonner  :  Des  cloches  ca- 
rillonnant du  matin  au  soir. 

La  Tille  auï  cent  clochera  carillonnant  dans  l'air. 

V.  Hugo. 

CARILLONNANT,  ANTE  adj.  (ka-ri-llo- 
nan,  an-te;  Il  mil.).  Fam.  Sonore,  bruyant  : 
Le  roi  des  grillons  s'est  donc  trouvé  sur  mu 
route,  suivant  l'usage,  pour  m'obséder  du  tinta- 
marre infernal  de  ses  carillonkantes  décla- 
rations. (Ch.  Nod.) 

CARIIXONNÉ,É£(ka-rî-llo-né;JJ  mil)  part, 
pass.  du  v.  Carillonner.  Sonné  en  carillon  : 
Air  carillonné. 

—  Fam.  Fête  carillonnée,  Fête  solennelle, 
annoncée  par  des  carillons  ;  Il  sera,  ce  jour-là, 
FÊTrf  carillonnée.  Peste  !  dit  rancien  four- 
nisseur, rien  que  des  liqueurs  de  madame  Am- 
/phouOs,  qui  ne  servent  qu'aux  quatre  PÉrii.s 
carillonnées  I  (Balz.)  Ils  ne  mangeaient  de  ta 
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viande  qu'aux  jours  de  fêtes  carillonnées. 
(Balz.) 

CARILLONNEMENT  s.  m.  (  ka-ri-Ua-ne- 
raan;  Il  mil.)  Action  de  carillonner;  bruit  pro- 
duit par  un  carillon  :  Le  sonneur  a  commencé 
ses  carillonnements.  On  entendit,  deux  heu- 
res durant ,  un  carillonnement  insuppor- 
table. 

CARILLONNER  v.  il.  ou  intr.  (ka-ri-llo-né j 
U  rail.  —  rad.  carillon).  Faire  un  carillon  : 
Vingt  sonneurs  carillonnent  à  la  fois.  Tous 
les  clochers  de  la  ville  carillonnent  depuis 
une  heure,  il  Sonner  ensemble  :  Les  mulets  font 
carillonner  leurs  grelots. 

Puis  la  danse  fantasque,  auprès  des  mêmes  flots, 
A  fait  carillonner  ses  grappes  de  grelots. 

Tu.  de  Banville. 

—  Fam.  Agiter  vivement  une  sonnette  :  J'ai 
carillonné  un  quart  d'heure  à  votre  porte. 

—  Par  anal.  Produire  un  bruit  continu  ;  se 
manifester  par  un  bruit  de  ce  genre  :  Les 
marteaux  des  forgerons  carillonnent  sur 
l'enclume.  Les  collégiens  révoltés  carillon- 
naient avec  leurs  verres  et  leurs  assiettes. 

A  table,  diantre! 

L'heure  ou  déjeuner  me  carillonne  au  ventre, 
Rolland  et  Du  Boys. 

—  v.  a.  ou  tr.  Sonner  en  carillon  :  Caril- 
lonner un  air.  u  Annoncer  par  des  carillons  : 
Carillonner  une  fête.  «  Comment  va  votre 
femme?  ■  demandait  un  seigneur  à  un  paysan 
dont  la  femme,  malade  depuis  quelque  temps, 
venait  de  mourir  ce  jour-là.  ■  Monsieur,  dit 
le  campagnard  fondant  en  larmes,  voilà  qu'on 
la  carillonne.  »  On  sonnait  pour  elle., 

—  Rem.  Aucun  dictfonnaire  ne  donne  la 
forme  active;  mais  elle  est  évidemment  sup- 
posée par  l'emploi  du  participe  passé  comme 
adjectif:  Que  peut  être  une  fête  carillonnée, 
sinon  une  fête  que  l'on  carillonne?  Du  reste, 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer  le 
prouveraient,  s  il  en  était  besoin. 

CARILLONNEUR  s.  m.  (ka- ri-lto-neur  ; 
Il  mil.).  Individu  chargé  de  carillonner  :  Le 
carillonneur  de  Notre-Dame.  Au  xvnie  siè- 
cle, Potthoff,  d'Amsterdam,  se  fit  une  grande 
réputation  comme  carillonneur.  (Lévy.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
merle,  qui  habite  la  Guyane,  et  qui  doit  son 
nom  k  son  gazouillement  continuel. 

Carillonneur    de    Bruges    (le),   Opéra-CO- 

mique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux ,  de 
M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  Albert 
Grisar,  représenté,  pour  la  première  fois,  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  20  février 
1852.  Cette  fois  peut-être,  et  par  exception 
dans  ces  sortes  d'alliances,  le  musicien  ne 
s'est  pas  montré  k  la  hauteur  du  librettiste. 
Mais  le  sujet  est  dramatique,  si  dramatique' 
même,  qu'après  l'avoir  vu,  on  sourit  légère-  . 
ment  en  lisant  ces  mots  sur  l'affiche  :  Opéba- 
Coihque  ,  et  les  situations  de  ce  genre  ne 
conviennent  guère  au  talent  gracieux,  de 
M.  Grisar.  Voici,  empruntée  à  M.  Léon  Sari, 
l'analyse  de  cotte  pièce  : 

«  A  voir  ce  cabaret  pittoresque,  éclairé 
par  cette  gaie  lumière  qui  anime  les  tableaux 
flamands,  vous  ne  soupçonneriez  pas  le  drame 
qui  va  se  passer;  nous  sommes  cependant  à 
Bruges,  et  nous  vivons  sous  le  duc  d'Albe. 
Mais  cest  aujourd'hui  fête,  et  la  tonnelle 
riante  invite  à  la  joie,  I»es  jeunes  filles,  belles 
et  parées ,  écoutent  Mésangère,  une  char- 
mante diseuse  de  chansons.  Mésangère  a  une 
cousine  nommée  Béatrix,  noble  et  digne  fille 
de  Mathéus  Claès,  le  vieux  carillonneur  de  la 
cathédrale,  qui  a  longtemps  combattu  pour 
son  pays.  Un  jour,  les  Espagnols  ont  voulu 
le  forcer  à  sonner  leur  triomphe,  et  ce  jour-là, 
la  main  du  vieux  citoyen  a  tremblé.  Il  a  vu. 
le  vieil  étendard  brabançon  renversé,  traîné 
dans  la  boue,  et,  à  cet  aspect,  Mathéus  s'est 
évanoui.  Quand  il  est  revenu  de  cette  crise 
formidable,  il  était  sourd;  il  ne  pouvait  plus 
entendre  ses  cloches  chéries  ni  la  voix  de 
Béatrix,  sa  fille  bien-aiinée.  Cette  dernière  est 
triste;  elle  écoute  à  peine  les  protestations 
amoureuses  de  son  cousin  Van  Bruck,  que  lui 
dispute  résolument  Mésangère.  Mais  cela  n'a 
rien  d'étonnant,  Béatrix  n  aime  pas  son  pa- 
rent. Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  l'obstina- 
tion avec  laquelle  Béatrix  repousse  M.  Wilhein, 
un  charmant  ofiïcier  oui  a  demandé  sa  main 
à  Mathéus,  et  qui  a  obtenu  l'aveu  du  vieux 
sonneur;  car  Béatrix  aime  Wilhem,  et  elle 
semble  résolue  à  ne  pas  le  lui  dire.  Que  se 
passe-t-il  donc?  Le  cousin  Van  Bruck,  qui  a 
l'oreille  fine  et  l'œil  clairvoyant,  prétend  bien 
avoir  remarqué  les  allées  et  venues  d'un  per- 
sonnage mystérieux,  le  soir,  aux  environs  de 
la  chambre  basse  occupée  par  Mésangère  et 
Béatrix.  Van  Bruck  part  de  cette  découverte 
pour  accuser  Mésangère  d'avoir  un  amant. 
Celle-ci  se  révolte;  mais  Béatrix  la  prie  tout 
bas  de  se  taire.  C'est  elle,  Béatrix,  que  le 
visiteur  nocturne  venait  voir.  Mésangère  est 
étourdie,  mais  discrète  à  l'occasion.  Elle  se 
•  tait  volontiers  jusqu'au  moment  où  Wilhein 
déclare  son  amour  pour  Béatrix  ;  alors  plus 
de  doute  pour  Mésangère:  le  visiteur,  c'était 
Wilhem!  et  elle  parle,  et.  Wilhem  étourdi 
déclare  naïvement  que  jamais  il  n'a  reçu  de 
Béatrix  le  moindre  rendez  -  vous  ;  et  voilà 
Béatrix  compromise.  Mais,  malgré  la  gravité 
de  l'affaire,  il  est  impossible  de  lui  arracher 
un  mot  de  justification.  Heureusement  pour 
Béatrix,  Mathéus  n'a  rien  pu  entendre  de  ce 
qui  vient  de  se  dire  ;  mais  Béatrix  ne  s'in- 
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quiète  pas  de  tout  ce  bruit  qui  se  fait  autour 
d'elle.  Nous  en  sommes  distraits  par  l'arrivée 
de  la  princesse  Marie  de  Brabant,  prisonnière 
sur  parole.  Le  duc  d'Albe  lui  a  assigné  la  ville 
de  Bruges  pour  résidence ,  à  la  condition 
qu'elle  ne  se  marierait  jamais,  et  ce,  par 
raison  d'Etat.  Il  a  attaché  aux  pas  de  la  prin- 
cesse un  espion  qui  ne  la  quitté  pas,  le  gou- 
verneur don  Jnan.  Après  quelques  instants 
passés  à  l'ermitage,  la  princesse  se  retire; 
c'est  à  peine  si  elle  a  regardé  Béatrix,  sa  sœur 
de  lait.  Alors  Mésangère  arrive  tout  effarée... 
Un  homme  noir  l'a  accostée  et  a  disparu , 
après  lui  avoir  remis  ce  papier  que  Béatrix 
voudrait  voir,  mais  dont  le  jaloux  Van  Bruck 
s'empare.  0  surprise  I  le  papier  est  blanc. 
CependantVan  Bruck,  voulant  allumer  la  pipe 
de  Mathéus,  met  le  feu  k  ce  papier,  et,  à  la 
lueur  de  la  flamme,  des  caractères  apparais- 
sent. U  lit  tout  haut  :  «  Votre  enfant  court 
les  plus  grands  dangers;  enlevez-le  vite  de  la 
ferme  des  Roses,  ou  il  est  perdu.  »  Grand 
Bieu  1  s'écrie  Béatrix.  Nous  pouvons  révéler 
le  secret  dont  Béatrix  est  dépositaire  et  qu'elle 
ne  peut  confier  à  personne,  pas  même  à  celui 
qu'elle  aime.  L'enfant  dont  il  est  parlé  dans  le 
billet  appartient  a  la  princesse  Marie,  mariée 
secrètement  au  duc  de  Nassau;  cet  enfant, 
c'est  l'espoir  du  Brabant,  et  e'est  pour  le  sauver 
de  la  rage  du  duc  d'Albe  que  Béatrix  s'est  dé- 
vouée secrètement  k  la  princesse  Marie.  Béa- 
trix a  profité  de  l'avis  du  billet  ;  elle  est  allée 
chercher  l'enfant,  dont  les  émissaires  du  due 
d'Albe  soupçonnent  déjà  l'existence  ;  elle  l'a 
apporté  chez  elle,  dans  sa  chambre,  en  atten- 
dant te  moment  de  le  remettre  à  Olivier 
Sforce ,  agent  de  la  princesse.  Mais  Van 
Bruck  observe  Béatrix  et  s'inquiète.  11  épie 
et  découvre  l'enfant  caché  dans  la  chambre 
de  la  jeune  fille.  Van  Bruck  souffre  de  ce  qu'il 
a  vu ,  mais  il  se  tait,  et  Mathéus,  qui  ne  sait 
rien  et  n'entend  rien,  n'en  poursuit  pas  moins 
l'idée  du  mariage  de  Béatrix  et  de  Wilhem. 
En  ce  moment,  Bruges  est  en  fête;  les  clo- 
ches joyeuses  retentissent  dans  l'air,  les  cor- 
tèges défilent.  Au  milieu  des  étendards  étran- 
gers, Mathéus  aperçoit  tout  à  coup  son  vieux 
drapeau  brabançon,  que  le  duc  d'Albe  a  bien 
voulu  laisser  figurer  dans  la  cérémonie.  A 
cette  vue,  Mathéus  stupéfait,  bouleversé  par 
le  bonheur,  éprouve  une  crise  terrible;  il 
s'évanouit,  et  quand  il  revient  à  la  vie,  il  a 
recouvré  le  sens  que  la  douleur  lui  avait  fait 
perdre.  Il  entend  I  mais,  hélas  I  ne  doit-il  pas 
regretter  ce  bonheur?  U  entend  Van  Bruck 
raconter  à  un  émissaire  du  duc  d'Albe  la  dé- 
couverte qu'il  a  fuite  sur  Béatrix...  Béatrix 
serait  déshonorée  I...  Mathéus  bondit  à  cette 
pensée...  Béatrix  paraît;  elle  marche  à  l'autel 
avec  son  fiancé";  la  princesse  Marie  de  Bra- 
bant l'accompagne.  Mathéus  interpelle  sa  tille. 
A  oui  cet  enfant?  demande  le  terrible  vieil- 
lard. Béatrix  va  parler,  se  justifier;  un  mot 
de  don  Juan,  qui  1  observe,  lui  apprend  que  le 
duc  de  Brabant  est  au  pouvoir  du  duc  d'Albe. 
Si  Béatrix  se  justifie ,  l'enfant  est  mort  ;  et 
Béatrix,  pour  le  sauver,  s'aceuse  hautement 
elle-même.  Alors  éclate  une  scène  terrible; 
Mathéus  maudit  sa  fille,  que  cet  anathème 
écrase  et  qui  n'ose  le  repousser.  Mais  la  vérité 
se  fait  jour,  et  Wilhem  vient  lui-même  l'ap- 
prendre au  vieux  Mathéus.  L'enfant  sauvé 
par  Béatrix,  c'est  le  jeune  due  de  Brabant. 
Une  insurrection  va  éclater ,  c'est  Mathéus 
qui  en  donnera  le  signal.  Cependant  Wilhem, 
qui  n'a  osé  révéler  à  tous  le  secret  qu'il  a 
appris,  Wilhem  est  bafoué,  insulté  par  ses 
camarades,  pour  vouloir  épouser  une  femme 
.déshonorée.  Béatrix  l'apprend  et  prend  une 
résolution  désespérée,  elle  écrit  ses  adieux  à 
son  père  ;  k  l'heure  où  il  sonnera  le  carillon, 
elle  se  précipiterudu  hautde  la  tour  de  Bruges, 
et  cette  heure,  c'est  celle  où  Mathéus  doit 
donner,  en  sonnant,  le  signal  de  la  révolte. 
S'il  sauve  son  pays,  il  tue  son  enfant!  Son 
bras  s'arrête,  mais  Olivier  Sforce  prend  la 
place  de  Mathéus  et  sonne  à  toute  volée.  Un 
cri  retentit...  c'est  Béatrix  qui  a  voulu  se  pré- 
cipiter, et  que  son  cousin  Van  Bruck  a  arrê- 
tée. Béatrix  ne  mourra  pas,  et  Bruges  sera 
libre.  • 

C'est  avec  intention  que  nous  avons  donné 
l'analyse  détaillée  de  ce  poème,  un  des  plus 
dramatiques  de  M.  de  Saint-Georges.  L'inté- 
rêt, un  intérêt  puissant,  ne  faiblit  pas  un  seul 
instant;  les  péripéties,  habilement  graduées, 
se  succèdent  sans  interruption  jusqu'au  dé- 
noûment.  Par  malheur,  nous  le  répétons, 
M.  Grisar  n'était  pas  le  musicien  qu'il  fallait 
pour  tirer  parti  de  tant  de  richesses  dramati- 
ques. Aussi  on  peut  dire  que  si  le  Carillon- 
neur a  disparu  du  répertoire,  c'est  par  la  faute 
de  M.  Grisar,  dont  le  talent  est  plus  gracieux 
qu'énergique.  H  y  a  donc  a  louer  et  à  blâmer 
dans  la  partition  du  Carillonneur  de  Bruges. 
C'était  déjà  l'opinion  d'un  critique ,  qui  ne 
partageait  cependant  pas  notre  manière  de 
voir  au  suiet  au  libretto.  «  Toutes  les  fois  que 
la  verve  de  M.  Grisar  a  trouvé  à  se  glisser 
dans  une  éclaircie  du  poBme,  elle  y  a  fait  mer- 
veille,dit  un  journal  de  l'époque;  la  charmante 
figure  de  Mésangère  témoignede  ses  aptitudes 
comme  de  ses  prédilections;  sa  chansonnette 
du  deuxième  acte,  pétillante  d'esprit  et  d'ori- 
ginalité, est  un  petit  diamant  musical  de  la 
plus  belle  eau,  dans  le  gosier  de  M"e  Félix 
Miolan.  Abordant  un  autre  ordre  d'idées,  on 
peut  citer  également,  comme  des  morceaux 
Sors  ligne,  la  romance  de  Béatrix,  si  mélan- 
colique d'expression,  et  le  trio  de  la  Bible,  au 
thème  noble  autant  qu'entraînant;  mais  ce 
sont  là,  ajoutons  cette  restriction,  des  ren- 
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contres  assez  rares.  Le-.musieîen  a  tâtonné,  a 
essayé  de  tous  les  stylés  :  presque  partout 
l'individualité,  la  suite,  l'ordre  et  la  clarté  lui 
ont  fait  défaut;  la  clarté  I  cette  qualité  par 
laquelle  il  s'était  surtout  fait  compositeur  fran- 
çais. »  M"«  Wertheiuiber  débutait  à  l'Opéra- 
Comique  par  le  rôle  de  Béatrix  ;  elle  chanta 
avec  art  un  grand  air,  plus  travaillé  que  mé- 
lodique, De  mille  feux  sur  la  montagne... 

Carillonneur  de  Brugo*  (AIR  Du),  paroles  de 
M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  Grisar. 
Le  compositeur,  si  l'on  en  croit  certains  cri- 
tiques ,  n'est  apte  qu'aux  saynètes  bouffes  et 
aux  sujets  de  petites  dimensions.  L'air  du 
Carillonneur ,  que  nous  reproduisons,  un  des 
morceaux  imitatifs  les  plus  complets  que  nous 
connaissions,  n'en  est  pas  moins,  malgré  l'in- 
succès do  l'ouvrage,  une  page  admirable. 

,-.    Moderato. m .      r 

Sonnez,  sonnez,  mes  cloches    gen- 
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■  nez.    Son-nez,  son  •  nez,  mes  bel  -  les 
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.  ton-    Son-nez,    son  -  aez,        mes  bel  -  les 
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-nez!   Ah  i  pour  d'au  •  très  son    -     nezl 

CAB1LOCUS,  ville  de  l'ancienne  Gaule,  dans 
le  pays  des  Kduens,  Lyonnaise  Ire,  au  S.-O. 
de  Màcon  et  au  N.-Ë.  de  Roanne.  Cette  ville 
correspond  k  l'endroit  nommé  de  nos  jours 
Charlieu,  dans  le  département  de  la  Loire. 

CAIUMON'-JÀVÀ,  petit  groupe  d'Iles  de  l'O- 
céanie,  dans  l'archipel  de  la  Sonde,  à  100  ki- 
lom.  N.  de  la  côte  septentrionale  de  l'île  de 
Java,  par  5°  30'  de  lat.  S.  et  lll»  40'  de  long. 
E.  La  principale  de  ces  îles,  qui  donne  son 
nom  k  tout  le  groupe,  a  24  kilom.  de  périmè- 
tre ;  elle  possède  un  établissement  fondé  par 
les  Hollandais,  et  fournit  aux  navires  de  l'eau 
douce  et  du  bois. 

CABIN  ou  CABINBSfMarcus  Aurelius), em- 
pereur romain  de  283  à  285,  conjointement 
avec  son  frère  Numérien,  Fils  aîné  de  Carus, 
il  reçut  de  celui-ci  le  titre  de  César,  fut  chargé 
du  gouvernement  de  l'Italie  et  de  l'Occident, 
pendant  que  son  frère  allait  combattre  les 
Perses  (282),  et  se  signala  aussitôt  par  des 
excès  de  tout  genre.  Paresseux,  cruel,  cor- 
rompu, débauché,  il  chargea  ses  favoris  de 
s'occuper  des  affaires,  exila  ou  fit  mettre  à 
mort  les  hommes  les  plus  distingués  et  les 
plus  vertueux  de  la  cour,  remplit  son  palais  de 
courtisanes  et  d'histrions,  épousa  et  répudia 
neuf  femmes  en  quelques  mois,  et  épuisa  en 
folles  prodigalités  les  trésors  de  l'empire.  De- 
venu empereur  après  la  mort  de  Carus,  il  fit 
célébrer  à  Rome,  avec  un  éclat  extraordi- 
naire, des  jeux  que  le  poète  Calpurnius  a  dé- 
crits, et,  se  trouvant  dégagé  de  toute  entrave, 
il  se  livra  avec  une  nouvelle  fureur  à  ses  ap- 

Ïiétits  dépravés  et  cruels.  Heureusement  pour 
e  monde  romain,  U  ne  jouit  pas  longtemps  du 
pouvoir-  Dioclètien  ayant  pris  la  pourpre 
après  le  meurtre  de  Numérien,  Carinus  mar- 
cha contre  lui,  le  vainquit  à  Margum,  sur  le 
Banube,  mais  fut  tué  après  sa  victoire  par 
ses  propres  soldats. 

CARINAIRE  s.  f.  (ka-ri-nè-re — du  lat.  ca- 
rina;  carène).  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes, à  coquille  mince  et  transparente, 
comprenant  quatre  espèces  :  Les  cakikaikks 
sont  si  fragiles  qu'on  les  trouve  rarement  en- 
tières. (C.  d'Orbigny.)  La  carikaire  vitrée  est 
la  plus  recherchée.  (S.  Rang.)  ii  On  dit  aussi 
cariacés. 

—  Encycl.  Moll.  Les  carinaires  sont  des 
mollusques  gastéropodes,  k  corps  mou,  géla- 
tineux, transparent  comme  du  cristal,  et  orné 
des  plus  vives  couleurs.  La  coquille  est  uni- 
valve,  mince,  fragile,  transparente,  enroulée 
au  sommet,  a  ouverture  très-grande  et  oblon- 
gue,  divisée  en  deux  parties  presque  égales 
par  une  carène  longitudinale.  Les  carinaires 
ne  se  trouvent  que  dans  les  hautes  mers,  et  pa- 
raissent se  nourrir  de  matières  animales.  Du 
reste,  leurs  mosurs  sont  peu  connues,  ainsi 
que  leur  mode  de  reproduction.  Les  coquilles 
elles-mêmes  sont  si  fragiles  qu'on  les  trouve 
rarement  entières,  et  qu'elles  sont  peu  répan- 
dues dans  les  collections.  Le  plus  beau  spé- 
cimen connu  se  trouve  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 

CARINAL,  ALB  adj.  (ka-ri-nal  —  du  lat. 
canna,  carène).  Hi^t.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  carène, 


CARI 

CABINANT s.  m.  (ka-ri-nan  —  lat, darinans; 
àecarinort je  db  des  injures;^piajbablemer)t 
.  ig.cqrinat  vaisseau^K  cause  de  ia  grossièreté 
proverbiale  fiés^gens.S'e  mer).  Antiqi  rom. 
Nom  que  l'on  donnait  aux  gens  grossiers, 
habitués  a  se  laisseï  aller  a  des  invectives. 

C&RIMOE  s.  m.  (ka-raîn-de).  Ornîth.  Nom 
vulgaire  de  l'ara  bleu. 

CABINE  s.  f.  (ka-ri-ne  —  du  gr.  karina). 
Antiq,  gr.  .Pleureuse  qui  se  louait  pour  les 
funérailles'.  Les  premières  vinrent  de  Carie, 

—  Ornith.-  Synonyme  de  chevêche  et  de 

"  CANARD  MUSQUE. 

CABINE,  ÉE  adj.  (ka-ri-né  —  du  lat.  ca- 
tina,  carène).  Hist.  nat.  Synonyme  de  caréné. 

CAKlîNEïSA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
35  kilom.  S.-O.  de  Saragosse  ;  2,500 hab.  Vins 

très-estimés. 

• 

CAB1NGUE  s.  f.  (ka-rain-ghe),  Iclithyol. 
Un  des  noms  vulgaires  du  maquereau  bâtard, 
scomber  trachurus  des  naturalistes.  Il  Nom  que 
l'on  donne  dans  le  Boulonnais  à  la  petite  épi- 
noehe,  très-petit  poisson  de  rivière,  dont  la 
vivacité  est  proverbiale  dans  le  même  pays  : 
Etre  vif  comme  une  carusgue. 

CAB1NI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sicile,  province  et  à  16  kilom.  N.-O. 
de  Païenne,  cb.-l.  de  canton;  7,000  hab.  On  y 
remarque  un  vieux  château  gothique  et  les 
ruines  de  VHyccara  des  anciens  ;  pairie  de  la 
courtisane  Laïs. 

CARINIFÈRE  (ka-ri-ni-fè-re  —  du  lat.  ca- 
rina,  carène;  fero,  je  porte),  Hist.  nat.  Se  dit 
des  organes  des  animaux  ou  des  plantes  qui 
sont  munis  d'une  carène. 

CAB1NOLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Labour,  district  et  à  3  ki- 
lom. E.  de  Gaëte,  ch.-l.  de  canton  ;  5,420  hab. 
Vins  estimés;  belle  cathédrale. 

CAB1NTHIE  (duché  de) ,  ancienne  division 
de  l'empire  d'Autriche,  bornée  au  N.  par  le 
Salzbourg  et  la'  Styrie,  a  l'E.  par  la  Styrie, 
au  S.  par  la  Carniole  et  la  Vénétie,  à  l'O.  par 
!e  Tyrol,  et  formant  actuellement  avec  la  Stj-- 
rie  le  gouvernement  dont  Gratz  est  le  chef- 
lieu.  Superficie,  103,510  kilom. ç.  ;  320,000  hab., 
dont  environ  20,000  protestants.  La  Carinthie, 
pays  montagneux,  est  coupée  de  longues  val- 
lées que  des  ramifications  des  Alpes  Noriques 
séparent  les  unes  des  autres.  Le  centre  de 
cette  contrée,  et  surtout  la  vallée  delaDrave, 
présentent  quelques  grandes  plaines  arrosées 
par  la  Drave  et  ses  affluents,  le  Moll,  le  Gurk 
et  la  Gail,  Il  y  a  peu  de  champs  labourés;  les 
prairies,  les  pacages  et  les  broussailles  pré- 
dominent et  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux. Les  chevaux  de  ce  pays  sont  très- 
estimés,  surtout  ceux  de  la  vallée  de  la  Gail, 
mais  les  moutons  ne  fournissent  qu'une  laine 
très-grossière.  Les  forêts  qui  couvrent  les 
flancs  des  montagnes  abondent  en  gibier  de 
toute  espèce,  et  les  rivières  alimentent  une 
pèche  très-productive.  Le  sol,  riche  en  pro- 
duits minéraux,  renferme  principalement  du 
cuivre,  des  pyrites  sulfureuses  contenant  do 
l'or  et  du  plomb,  surtout  dans  le  mont  Blei- 
berg,  où  se  trouve  la  plus  abondante  mine  de 
plomb  de  l'empire;  de  la  calamine,  du  zinc, 
du  mercure,  du  graphite,  de  la  houille  et  du 
fer.  La  production  du  minerai  de  fer  a  été, 
en  1860,  de  053,555  quintaux  métriques.  A 
côté  de  ses  productions  agricoles  et  minérales, 
la  Carinthie  possède  une  industrie  manufac- 
turière assez  active,  dont  les  principales  bran- 
ches sont  :  la  quincaillerie,  la  fabrication  des 
draps,  des  soieries,  des  velours  de  coton,  des 
rubans  et  des  cotonnades.  Ces  articles  alimen- 
tent le  commerce  d'exportation,  dont  le  dé- 
veloppement est  favorisé  par  plusieurs  belles 
routes  et  par  le  chemin  de  fer  qui  relie  Klagcn- 
furt  avec  Vienne  et  Laybach, 

Le  duché  de  Carinthie,  qui  a  pour  capitale 
Klagenfurt,  est  divisé  en  deux  cercles  :  celui 
de  Klagenfurt  dans  la  Carinthie  inférieure,  et 
celui  de  Villach  dans  la  Carinthie  supérieure. 
Il  renferme  11  villes,  25  bourgs  et  2,754  vil- 
lages. 

Ce  pays  tire  son  nom  de  la  tribu  celtique  des 
Garni,  qui  s'était  établie  dans  le  Norique.  De- 
venus tributaires  de  l'empire  romain  sous  le 
règne  d'Auguste,  les  Car  ni  disparurent  au 
milieu  de  la  grande  migration  des  peuples  qui 
mit  fin  à  l'empire  d'Occident.  Envahie  alors  à 
tour  de  rôle  par  les  LombardSj  les  Boïens,  les 
Avares,  les  Slaves,  la  Carinthie  prit  le  carac- 
tère d'un  Etat  indépendant  sous  le  gouverne- 
ment d'un  chef  franc,  du  nom  de  Samon,  vers 
le  milieu  du  vue  siècle.  Au  siècle  suivant,  elle 
se  vit  subjuguée  par  les  ducs  de  Bavière 
de  la  maison  des  Agilolfinges,  tomba  au  pou- 
voir de  Charlemagne  en  788,  et  eut  pour 
margrave  un  chef  franc  du  nom  d'Ingevon. 
Par  le  traité  de  Verdun,  en  845,  la  Carinthie 
fut  dévolue,  ainsi  que  la  Bavière,  à  Louis  le 
Germanique,  qui  les  transmit  à  son  fils  Carlo- 
man.  Celui-ci  en  investit  son  fils  naturel  Ar- 
noul,  avec  le  titre  de  duc.  Elle  fit  partie  en- 
suite des  domaines  de  la  maison  de  Bavière 
jusqu'en  967,  époque  à  laquelle  Othon  II  la 
donna,  comme  duché  relevant  de  l'empire,  à 
Henri  1er,  neveu  d'Arnoul,  duc  de  Bavière. 
Elle  passa  depuis  successivement  dans  les 
maisons  de  Franconie,  d'Altorf,  jusqu'à  ce 
oue  Agnès,  mère  de  l'empereur  Henri  IV,  en 
ht  don  â/Berthold,  comte  de  Zœhringen,  dont 
les  descendants  conservèrent  le  titre  de  ducs 
de  Carinthie,  quoique  le  duché  fût  sorti  de  la 


famille  depuis  la  mort  de  Berthdld,  le  titu-' 
laire.  Possédée  par  une  série  de  ducs  de  plu- 
sieurs maisons  différentes,  la  Carinthie  fut 
léguée  à  Otto  car  II,  roi  de  Bohême,  a  qui'  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  l'enleva  en  1278,  pour  la 
donner  quelques  années  plus  tard  au  comte 
de  Tyrol,  à  la  condition  qu'elle  ferait  retour  à 
l'empire  en  cas  d'extinction  de  postérité  mâle. 
Cette  circonstance  se  réalisa  en  1345,  et  l'em- 
pereur Louis  le  Bavarois  inféoda  la  Carinthie 
aux  ducs  d'Autriche  et  de  Styrie,  Depuis  lors, 
elle  a  fait  partie  des  domaines  de  la  maison 
d'Autriche,  sauf  dans  l'intervalle  de  1809  k 
1813,  période  pendant  laquelle  une  partie  de 
la  Carinthie,  cédée  à  la  France,  avait  été  in- 
corporée aux  provinces  illyriennes.  En  1815, 
la  Carinthie  fit  partie  du  royaume  d'Illyrie  ; 
mais,  d'après  la  nouvelle  organisation  admi- 
nistrative de  l'empire,  ordonnée  par  François- 
Joseph  I",  ce  pays  a  été  réuni  à  la  Styrie 
pour  former  le  gouvernement  de  Gratz. 

CARINTHIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-rain- 
ti-ain,'i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Carinthie; 
qui  appartient  à  cette  •'■ontrée  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Carinthikns.  La  langue  cahin- 
thienne  est  un  dialecte  .de  la  langue  wende.  Il 
Linguist.  Langue  parlée  par  les  habitants  de 
la  Carinthie  :  Balbi  classe  parmi  les  variétés  du 
carinthien  le  langage  des  Wendes  du  Tyrol, 

CARINTHINE  s.  f.  (ka-rain-ti-ne).  Miner. 
Sorte  de  hornblende  bleuâtre,  analogue  à 
i'arfwedsonite,  contenant  comme  elle  un  peu 
de  potasse  et  de  soude;  on  la  trouve  k  la  Sa- 
nalpe,  en  Carinthie.  Il  On  dit  aussi  carinthitk. 

CARIOCATACTE  s.  m.  V.  caryocatacte. 

CARIOLER  v.  n.  ou  intr,  (ka-ri-o-lé).  Pa- 
tois. Se  dit  des  femelles  oui  commencent  à 
indiquer  par  leurs  cris  qu  elles  vont  mettre 
bas  :  Notre  chatte  cariolk  ;  elle  ne  tardera 
pas  à  faire  ses  petits. 

CARION  s.  m,  (ka-ri-on  —  rad.  car,  char). 
Ane.  coût.  Droit  qui  se  prélevait  en  nature 
sur  la  dîme,  en  faveur  de  celui  qui  la  char- 
royait  chez  le  décimateur. 

CARION  (Jean),  érudit  et  mathématicien 
allemand,  né  en  1499,  mort  en  1538.  Il  com- 
mença des  Ephëmërides  qui  s'étendent  de 
1536  à  1550,  et  écrivit  un' livre  d'astrologie, 
Praeticœ  astrologicœ  ;  mais  il  doit  surtout  sa 
célébrité  à  un  ouvrage  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur. H  avait  composé  une  Chronique  qu'il 
confia  à  Mélanchthon  pour  la  revoir  et  la  cor- 
riger; celui-ci  la  refit  entièrement  et  la  pu- 
blia sous  le  nom  de  Carion  (Wittemberg, 
1531).  Elle  a  été  très-souvent  réimprimée. 
Herman  Bonnus  la  traduisit  de  l'allemand  en 
latin  (1538).  On  en  a  une  traduction  française 
par  Samuel  Goulard  (1579).  Une  chose  singu- 
lière, c'est  que  Carion  publia  k  son  tour  la 
Chronique  dont  il  était  vraiment  l'auteur,  et 
qui  est  fort  inférieure  à  celle  qu'on  avait  don- 
née sous  son  nom. 

CABION,  journaliste,  né  à  Dijon  en  1769, 
mort  dans  la  même  ville  en  1834.  Cet  écri- 
vain spirituel  fonda  le  Journal  de  la  Côte- 
d'Or,  et  consacra  son  talent  à  la  défense  des 
libertés  publiques,  pour  lesquelles  il  lutta  toute 
sa  vie. 

CARION  DE  LASCONDES  (Martin-Jean- 
François),  général  français,  né  en  1762  d'une 
famille  originaire  d'Espagne.  Il  fit  la  campa- 
gne de  Flandre  et  de  Hollande,  se  distingua 
à  la  bataille  de  Nerwinde,  et  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1792.  Destitué  comme 
noble  et  mis  en  prison  pendant  la  Terreur,  il 
reprit  ensuite  du  service,  et,  en  1813,  il  fut 
chargé  de  commander  les  gardes  nationales 
du  Pas-de-Calais.  Il  fut  mis  à  la  retraite  sous 
la  Restauration, 

CARION-N1SAS.  V.  Nîsas. 

CARIONANTHE  s.  m.  (ku-ri-o-nan-lc  —  du 
gr.  karê,  tête;  antltos,  lleur).  Bot.  Syn.  de 

CÉPHALAIRE. 

CARIOPHYLLÉ,  ÉE  adj.  Orlhogr.  vicieuse 

de  CARYOPIIYLr.K. 

CARIOPSE  s.  m.  (ka-ii-o-pso  —  du  g.  karê, 
tûte  ;  opsis,  aspect).  Bot.  Fruit  sec,  indéhiscent, 
monosperme,apéricarpemince,  se  confondant 
avec  les  téguments  de  la  graine,  dont  on  ne 
peut  le  distinguer  à  l'époque  de  la  maturité  : 
Les  fruits  des  graminées  sont  des  CAïuopsiiS. 
(C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Le  cariopse  est  un  fruit  mono- 
sperme, sec,  indéhiscent,  dont  le  péricarpe, 
très-mince,  est  intimement  soudé  avec  la 
graine  par  tous  les  points  de  sa  surface,  au 
point  de  ne  pouvoir  en  être  facilement  distin- 
gué. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  grami- 
nées, notamment  dans  le  blé,  où  le  péricarpe 
et  la  graine  ne  peuvent  être  séparés  que  par 
une  action  mécanique,  par  la  mouture,  le  pre- 
mier formant  alors  le  son,  et  l'autre  la  farine. 
Ce  fruit  caractérise  la  famille  des  graminées  ; 
sa  forme  varie  ;  elle  est  ovoïde  dans  le  blé, 
allongée  et  plus  étroite  dans  l'avoine,  irrégu- 
lièrement arrondie  dans  le  maïs,  etc. 

CARIOPSIDE  s.  f.  (ka-ri-o-psi-de  —  du  gr. 
karê,  tête  ;  opsis,  aspect).  Bot.  Fruit  composé 
de  cariopses  réunis  en" cercle,  comme  dans  la 
mauve,  la  guimauve  et  les  autres  malvacées, 

CARIOTE  s.  m.  (ka-ri-o-te),  Bot.  Genre  de 
palmiers.  B  V.  caryote. 

CAMPE  s.  m.  (ka-ri-pe — du  gr.  &a)'e,tête; 
pous,  pied).  Ichthyol.  Petit  poisson  du  genre 


CARI 

sérasalme,  de  la  famille  des  salmonoïdes,  qui 
vit  dans  l'Amazone  et  dans  l'Orénoque. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  gustavia  et  de  pisigarb. 

CARIPE,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Venezuela,  province  et  à 
55  kilom.  K.-E.  de  Cumana.  On  voit  dans  les 
environs  une  immense  caverne  servant  de 
refuge  k  une  multitude  d'oiseaux  nommés  guu- 
charos,  et  qui  sont  l'objet  d'une  chasse  très- 
productive  pour  les  Indiens. 

_  CARIQUE  s.  f.  (ka-ri-ke  —  du  lat.  carica, 
ligue  sèche  de  Carie).  Bot.  Figue  sauvage. 

CARIQUEUX,  EUSE  adj.  (ka-ri-keu,  eu-ze 
—  du  lat.  carica ,  figue  sèche  de  Carie). 
PathoL  Qui  ressemble  à  une  figue  :  Tumeur 

CARIQUEUSE. 

CARIS  s.  m.  (ka-riss  —  du  gr.  karis,  cre- 
vette). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques. 
Syn.  de  ctbnoStome. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides  trachéennes, 
de  la  famille  des  gamases,  dont  l'espèce  type 
vit  en  parasite  sur  les  chauves-souris  :  Je  se- 
rais porté  à  regarder  les  caris  comme  étant 
des  larves  d'un  plërûpte.  (Dugès.) 

CAB1S,  nom  latin  du  Cher. 

CAKISBUOOK,  bourg  d'Angleterre,  comté 
de  Southampton,  à  1  Kilom.  S.  de  Newport, 
dans  l'Ile  de  Wight,  à  115  kilom.  S.-O.  de 
Londres-,  4,700  hab.  Capitale  de  l'île  sous  les 
lords  indépendants  de  Wight,  Carisbrook  pos- 
sède une  église  très-ancienne,  bâtie  sur  l'em- 
placement d'une  église  saxonne  antérieure  de 
plusieurs  siècles  à  la  conquête.  Près  de  cette 
église, on  voitles  restes  d'un  prieuré  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  et,  en  face,  les  ruines  pittoresques 
du  château  de  Carisbrook,  qui  fut  pendant 
longtemps  la  clef  de  l'île.  L'épisode  le  plus 
remarquable  de  l'histoire  de  ce  château  est  la 
détention  qu'y  subit  Charles  Ier.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  ses  enfants  y  furent  éga- 
lement enfermés. 

CARISE  s.  f.  (ka-ri-ze).  Comm.  Sorte  de 
molleton. 

CARISEAU  s.  m.  (ka-ri-zo).  Comm.  Sorte 
de  lainage  croisé  que  l'on  fabrique  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse.  Il  On  l'appelle  aussi  cari- 
set  et  rarkse. 

CARISEL  s.  m.  (ka-ri-zèl).  Comm.  Sorte  de 
grosse  toile  claire  qui  sert  de  canevas  pour 
les  ouvrages  de  tapisserie. 

CAR1S1ACUM,  nom  latin  de  Crécy,  en 
Picardie, 

CARISIE  s.  f.  (ka-ri-zî).  Hortic.  Variété  de 
poire  peu  estimée. 

CARISSE  s.  f.  (ka-ri-se).  Bot.  Genre  d'ar- 
Drisseaux,  de  la  famille  des  apocynées,  et  type 
de  la  tribu  des  carissées,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  lactescentes,  et  presque 
toutes  épineuses,  qui  croissent  dans  1  Inde  et 
dans  l'Afrique  australe. 

CARISSE,  ÉE  adj.  (ka-ri-sé).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  aux  carisses. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  apocy- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  carisse. 

CAItISSIMI  (Jacques),  célèbre  compositeur 
italien,  né  à  Marino,  près  de  Rome,  vers  1C04, 
mort  à  Rome  en  1674.  Les  commencements  de 
cet  artiste  sont  inconnus,  et  ce  n'est  qu'en 
1024  qu'on  le  voit  apparaître  dans  la  vie  mu- 
sicale comme  maître  de  chapelle,  à  Assise. 
Etant  revenu  h  Rome  en  1C28,  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Apolli- 
naire, du  eollége  germanique.  Il  exerça  ces 
fonctions  jusqu  à  la  tin  de  sa  vie,  sans  jamais 
sortir  des  Etats  romains,  et  forma  une  école 
célèbre,  d'où  sont  sortis  des  musiciens  remar- 
quables, tels  que  Bassani,  Buononcini  et 
Alex.  Scarlati.  Carissimi  est,  parmi  les  com- 
positeurs italiens  du  xviio  siècle  ,  un  de  ceux 
3 ni  ont  le  plus  perfectionné  le  récitatif  et  la 
éclaination  lyrique.  Par  lui  également  la 
cantate  fut  substituée  au  madrigal,  dont  le 
cadre  étroit  et  uniforme  ne  suffisait  plus 
aux  mouvements  passionnés  et  dramatiques 
qu'avait  amenés  1  invention  do  l'opéra.  C'est 
encore  lui  qui,  des  premiers,  jeta  la  vie  dans 
l'orchestration  et  introduisit  le  chant  et  la  va- 
riété au  milieu  des  lourdes  et  monotones 
basses  instrumentales.  Les  mélodies  de  Caris- 
simi sont  fraîches  et  gracieuses,  et  son  harmo- 
nie ne  manque  ni  d'imprévu  ni  de  pureté,  Ca- 
rissimi a  composé  une  quantité  considérable 
de  messes,  de  motets,  de  cantates  et  d'orato- 
rios. Une  très-faible  partie  de  ses  ouvrages 
a  été  imprimée,  et  le  reste  a  été  perdu.  On 
cite  surtout  r  la  Plainte  des  damnés,  Jeplitë, 
considéré  comme  son  ehef-d'œuvre  ;  le  Juge- 
ment dernier,  Saiomon  (M.  Fétis  croit  cet 
oratorio  de  Cesti)  ;  David  et  Jonathas,  etc 

CARISTABE  s.  f.  (ka-ri-sta-de  —  du  gr. 
charis,  grâce).  Aumône,  charité  :  Faites-moi 
la  carISTadE.  Il  Vieux  mot. 

CAIUSTTE  t  Auguste-Nicolas  )  t  architecte 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  A  vallon 
(Yonne)  en  1783,  mort  a  Paris  en  1860.  Il  eut 
pour  premiers  maîtres  Vaudoyer  et  Pereier, 
dont  il  devait  plus  tard  continuer  les  tradi- 
tions. A  la  suite  d'un  brillant  concours,  il  fut 
nommé  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome  (1813),  et  les  envois  adressés  par  lui 
annuellement  attirèrent  l'attention  des  artistes 
les  plus  compétents.  Désireux  de  se  perfec- 
tionner encore,  et  de  n'aborder  d'une-manièro 
f>lus  complète  l'exercice  de  la  profession  vers 
aquelle  l'entraînaient  ses  goûts  et  ses  apti- 
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tudes,,  que  lorsqu'il  se  sentirait  rîmltre  de 
toutes  ses  forces  et  en  état  de  ne  point  crain- 
dre d'infériorité  en  présence  des  maîtres  de 
l'art,  il  prolongea  de  deux  ans  la  durée  offi- 
cielle de  son  séjour  en  Italie.  II  employa  fruc- 
tùeusementce  temps  en  excursions  artistiques, 
d'où  il  rapporta  de  précieux  dessins,  entre 
autres  ceux  du  temple  de  Sérapis,  k  Pouzzoles,. 
qui  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  qui  fi- 
gurent dans  la  collection  de  l'Institut.  C'est 
aussi  k  cette  époque  de  la  carrière  artistique 
de  M,.  Ca,ristic  qu'appartient  le  Plan  et  la 
coupe  d'une  partie  du  Forum  et  de  la  voie  Sa- 
crée, qui  fjit  exposé  en  1822. 

Le  mérite  de  M.  Caristie  lui  fit  donner,  en 
1823 ,  la  mission  de  constater  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  l'arc  de  Marius,  à  Orange, 
qui  eèt,  comme  on  le  sait,  un  des  vestiges  les 
mieui  conservés  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules.  Cette  conservation,  il  faut 
en  faire  honneur  à  M.  Caristie.  Il  prépara  la 
restauration  de  ce,  monument,  et  c'est  sur  ses 
plans  qu'elle  fat  exécutée  et  terminée  en  1829, 
par  M.  Renault,  habile  architecte  avignonnais. 
En  1824,  il  dessina  un  projet  de  Monument 
des  victimes  de  Quiberon,  qui  n'a  jamais  été 
exécuté,  mais  dont  le  modèle  en  plâtre  figura 
à  l'exposition  de  1827.  Il  publia,  quelques  an- 
nées plus  tard,  les  dessins  de  reslauration  de 
Y  Arc  d'Orange,  sur  lesquels  il  écrivit  une  no- 
tice. Enfin,  il  compléta  la  série  de  quarante 
dessinsdes  Thermes  de  Pouzzoles  ou  Sertipenm. 
Ces  œuvres  ont  obtenu,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  une  médaille  de  1'"  classe. 

Nommé  membre  de. l'Institut  en  1840,  en 
remplacement  de  Huyot,  M.  Caristie  fut  appelé 
aux  importantes  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral des  bâtiments  civils  et  de  vice-présidant 
de  ta  commission  des  monuments  historiques. 

CAR1STO  ou  KARISTO,  ville  du  royaume 
de  Grèce,  au  S.-E.  de  l'Ile  de  Négrepont,  à 
80  kilom.  E.  d'Athènes ,  ch.-l.  du  diocèse  de 
son  nom,  possède  un  petit  port  sur  le  golfe  du 
même  nom,  formé  par  la  mer  des  Cyclades  ; 
3,790  hab.  Métropolitain  grec  ;  ruines  d'une 
ancienne  forteresse.  Au  moyen  âge,  pendant 
le  xtne  et  le  xive  siècle,  cette  ville  fut  une 
baronnie,  qui  tomba  entre  les  mains  des  Otto- 
mans au  commencement  du  xve  siècle.  Elle 
se  nommait  anciennement  Carystus,  et  était 
très-renommée  pour  ses  belles  carrières  de 
marbre. 

CAR1TACH  (fête  de),  fête  populaire  très- 
ancienue,  qui  se  célèbre  à  Bêzters.  On  ignore 
également  a  quelle  époque  elle  fut  fondée  et 
qui  l'a  instituée.  Nous  en  trouvons  une  des- 
cription exacte  dans  le  compte  rendu  de  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Riquet,  à  Béziers,  le 
27  octobre  1838,  compte  rendu  adressé  à  la 
Gazette  du  Midi  par  M.  Gabriel  Azaïs,  et 
écrite  sous  l'impulsion  même  de  l'enthou- 
siasme populaire.  «  A  une  heure  de  l'après- 
midi  a  eu  lieu  la  célébration  de  l'antique  fête 
de  Caiïtach.  La  Société  archéologique  n'avait 
rien  épargné  pour  lui  conserver  son  origi- 
nalité primitive.  Les  vieux  parchemins  de 
l'hôtel  de  ■ville  ont  été  déchiffrés,  les  vieilles 
traditions  interrogées,  pour  rechercher  toutes 
les  particularités  de  cette  solennité  locale. 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  cortège.  Après  un 
détachement  de  dragons,  précédés  de  leur 
musique,  qui  ouvre  la  marche  (mais  dont  les 
manuscrits  de  l'hôtel  de  ville  ne  parlent  pas), 
paraît  une  grosse  machine  en  bois,  recou- 
verte d'une  toile  peinte,  qui  excite  sur  son 
passage  une  hilarité  générale  ;  c'est  le  cha- 
meau, le  vieil  hôte  de  Béziers,  cet  antique 
animal  qui  y  porta  au  me  siècle  saint  Aphro- 
dise,  notre  apôtre  de  la  foi  ;  le  chameau,  qui, 
brûlé  et  détruit  dans  les  temps  d'orage,  renaît 
aux  jours  de  calme  et  de  bonheur.  Voici 
maintenant  les  diverses  corporations  précé- 
dées de  leurs  bannières  et  de  leurs  musiques, 
et  groupées  autour  de  grands  chariots  parés 
de  (leurs  et  de  feuillage ,  sur  lesquels  sont 
placés  leurs  divers  ateliers.  Pendant  la  mar- 
che du  cortège,  des  ouvriers  ne  cessent  de 
travailler  à  ces  ateliers  :  les  tisserands  tissent 
un  mouchoir  au  chiffre  du  duc  de  Caraman 
(l'un  des  descendants  du  fondateur  du  canal 
du  Midi);  les  typographes  impriment  en 
l'honneur  de  Riquet  et  de  David  d'Angers 
(l'auteur  de  la  statue  qu'on  inaugure)  des 
poésies,  qu'ils  jettent  au  peuple  encore  toutes 
mouillée  ;  les  fourniers  répandent  sur  leur 
passage  des  gâteaux,  qui  sortent  fumants  de 
leurs  fours  ;  les  agriculteurs  mènent  une 
charrue  attelée  d'un  grand  nombre  de  mules 
magnifiquement  harnachées  ;  les  maréchaux 
font  retentir  l'enclume  des  coups  de  leurs 
marteaux;  les  jardiniers,  au  moyen  d'une 
pompe  perfide  cachée  sous  des  feuillages,  ar- 
rosent les  dames  placées  aux  fenêtres,  qui  ne 
peuvent  se  plaindre  d'être  assimilées  à  une 
bordure  de  fleurs  ;  les  distillateurs  enfin,  avec 
leur  petit  alambic,  transforment  en  eau-de-vie 
le  vin  fait  de  la  veille,  etc.,  etc.  Et  après  les 
corporations,  cinquante  couples  de  jeunes 
lilles  et  de  jeunes  gens,  dans  le  costume  des 
bergers  de  Florian,  tenant  chacun  dans  leur 
main  le  bout  d'un  demi-cerceau  blanc  paré  de 
fleurs,  exécutent,  sous  ce  dôme  mobile  et 
fleuri,  la  jolie  danse  des  treilles,  si  variée,  si 
gracieuse,  si  pittoresque.  Ce  cortège  est  ter- 
miné par  de  nombreuses  cavalcades  de  jeunes 
gens  et  d'officiers ,  et  par  les  membres  du 
corps  municipal  et  de  la  Société  archéolo- 
gique, jetant  de  leurs  calèches  découvertes 
des  dragées  et  des  bonbons,  que  le  peuple  rs. 
masse  avec  empressement.  Bientôt,  les  damna 
qui  sont  aux  fenêtres  font  pleuvoir  sur  lej 
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calèches  une  grêle  de  dragées  ;  les  calèches 
répondent,  et  alors  l'air  est  obscurci  par  les 
projectiles  suorés,  qui  se  croisent  avec  rapi- 
dité des  voitures  aux  croisées  et  des  croisées 
aux  voitures;  le  pavé  en  est  couvert,  les  che- 
vaux les  écrasent  sous  leurs  pieds,  les  voi- 
tures sous  leurs  roues.  Jamais  la  fête  de  Cari- 
tach  n'avait  été  célébrée  avee  autant  d'éclat, 
on  pourrait  presque  dire  avec  autant  de  rage. 
Les  confiseurs  avaient  préparé  une  immense 
quantité  de  dragées  ;  le  soir,  il  n'en  restait  pas 
une  seule  dans  leurs  boutiques  ;  tout  avait  été 
jeté.  » 

Carha»  OU  laSœar  tîo  eburilé  nn  XIX°  siècle, 

poème  publié  en  1863,  par  Mlle  Ernestine 
Drouet.  «  Depuis  les  grands  jours  de  Victor 
Hugo,  d'Alfred  de  AJusset  et  de  Lamartine,  la 
poésie  se  meurt,  la  poésie  est  morte,  •  tel  est 
le  refrain  que  1  on  entend  sans  cesse,  et  ce- 
pendant quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en 
recueils  de  poésies?  Celui  qui  nous  occupe  a 
eu  l'honneur  d'être  couronné  par  l'Académie 
française,  il  doit  donc  avoir  une  certaine  va- 
leur. Les  vers  sont  en  effet  assez  bien  frappés, 
nets  et  faciles,  et  tiennent  un  juste  milieu 
entre  le  classique  et  le  romantique;  mais,  iî 
faut  le  reconnaître,  c'est  ce  que  nous  appel- 
lerons de  la  poésie  de  tête  plutôt  que  de  la 
poésie  de  cœur.  On  y  trouve  plus  de  science 
ôjUe  d'inspiration,  et,  malgré  tout  le  soin  que 

I  auteur  a  apporté  au  perfectionnement  de  la 
forme,  celle-ci  semble  parfois  prosaïque.  De 
temps  on  temps,  un  vers  heureux  vient  re- 
hausser le  ton  un  peu  trop  uniforme  ; 

Aujourd'hui,  l'ignorunce  est  une  infirmité! 

Ailleurs],  c'est  une  pensée  philosophique  bien 
rendue  : 

..  Tout  ûgc  est  fiicond  en  douloureux  plaisirs, 
El  l'on  peut,  à. vingt  ans,  avoir  des  souvenirs. 

Nous  donnerons  un  conseil  à  Mlle  Ernestine 
Drouet  :_qu'elle  se  rappelle  le  mot  de  Pascal  ; 
«  Le  moi  est  haïssable.  »  Or  son  moi  se  por- 
tage le  volume  avec  Abd-el-Kader.  Son  livre 
tourne  a  l'autobiographie, et,  malgré  le  charme 
de  quelques  pièces,  comme  celle  où  elle  parte 
de  son  maître  Béranger,  dont 

Le  sérieux  est  toujours  gai, 
,     La  galté  toujours  sérieuse, 

on  préférerait  lui  voir  choisir  d'autres  sujets 
d'inspiration  qu'elle-même.  C'est,  d'ailleurs, 
doublement  dans  son  intérêt  que  nous  par- 
lons ;  car  ses  plus  jolies  pages  sont  celles  où 
elle  n'apparaît  pas  en  même  temps  comme  la 
poétesse  et  l'héroïne.  Telle  est  la  Sœur  de 
charité,  qui  lui  a  valu  une  couronne  académi- 
que. A  l'exception  de  quelques  faiblesses  ou 
de  quelques  vers  de  mauvais  goût,  comme 
ceux-ci  : 

De  votre  serviteur  vous  faire  la  servante, 
Oh  !  que  cette  pensée  est  douce  et  consolante  ! 

le  ton  en  est  simple  et  touchant  et  nous  émeut 
plus  que  les  scènes  à  grand  effet,  dans  le 
genre  de  celle  où  Abd-el-Kader  conduit  lui- 
même  sa  fille  prendre  le  voile  de  sœur  de  cha- 
rité. C'est  bien  de  la  poésie  de  concours  aca- 
démique à  notre  époque;  c'est  honnête...  et 
modéré.  Les  strophes  suivantes  suffiront  pour 
faire  connaître  le  genre  de  l'auteur  : 
Prieit.  —  Mois,  s'il  le  faut,  laisseï  votre  prière... 
Pour  essuyer  des  pleurs.  Déserter  le  saint  lieu. 
Aller  du  saint  autel  au  lit  de  la  misère. 
Ne  l'oubliez  jamais,  c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu. 

Laisse!  votre  prière.....  Et  l'âme  secourue. 
Le  mourant  qui  par  vous  croit  a  la  charité, 
Le  tout  petit  enfant  ramassé  dans  la  rue, 
L'achèveront  pour  vous  à  là  Divinité  1 

II  est  chez  les  chrétiens  un  être  respecté. 
Que  j'admire  tout  bas,  la  sceur  de  charité. 
A  mes  veux  étonnés  elle  apparut  naguère, 
A  l'heure  où  la  Crimée  était  un  champ  de  guerre, 
Et  j'ai  depuis  ce  temps  gardé  ce  souvenir, 
Qu'en  mon  cceur  désormais  rien  ne  pourra  ternir; 
Car  c'est  la  quelque  chose  et  de  noble  et  d'étrange 
De  pouvoir  contempler  chez  des  êtres  bénis 
Le  courage  d'un  homme  et  la  douceur  d'un  ange 
Dans  Une  femme  réunis  ! 

CARITATIF,  IVE  adj.  (ka-ri-ta-tif,  i-ve  — 
du  lat.  caritas,  charité).  Charitable.  Il  Vieux 
mot, 

CARITÉ  s.  f.  (ka-rl-té).  Forme  ancienne  du 

mot  CHARITÉ, 

CARITENA  ou  KARYTCENA,  ville  du  royaume 
de  Grèce,  dans  la  presqu'île  de  Morce,  diocèse 
de  Gortys,  à.  22  kilom.  O.  do  Tripolitza,  au 
milieu  des  montagnes  de  l'Arcadie,  sur  la  rive 
droite  de  l'Alphée  ;  2,500  hab.  Après'la  qua- 
trième croisade,  Hugues  de  Bruyères,  baron 
champenois,  devint  seigneur  de  cette  ville  et 
y  fit  construire  la  forteresse  que  l'on  y  voit 
encore. 

CARITEO,  poëte  italien,  mort  avant  1515. 

II  habitait  Naples,  et  avait  pour  ami  Sanna- 
zar,  qui  le  cite  souvent,  aiusi  que  sa  femme 
Pétronille.  11  faisait  partie  de  l'Académie  de 
Pontamis,  et  ses  Poésies}  qui  furent  impri- 
mées à  Naples  en  150G,  puis  en  1509,  respirent 
un  grand  attachement  à  la  maison  d'Aragon, 
ainsi  qu'une  aversion  profonde  pour  les  Fran- 
çais, envahisseurs  de  son  pays  sous  la  con- 
duite de  Charles  Vlll. 

carive  s.  m.  (ka-ri-ve).  Comm.  Piment  ou 
poivre  de  Guinée. 

CARJAT  (Etienne),  caricaturiste,  littérateur 
et  photographe  français,  né  à  Fareins,  près  do 
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Villefranehe  (Ain),  le  1er  avril  1828.  Il  com- 
mença par  être  dessinateur  de  fabrique  et 
travailla  en  cette  qualité  dans  les  principaux 
ateliers  de  Paris,  notamment  chez  MM.  Cou- 
der ,  Guichard ,  Henri ,  etc.  En  1854,  il  dit 
adieu  au  dessin  industriel,  et  se  révéla  comme 
caricaturiste  dans  une  série  de  grandes  charges 
lithographîées,  intitulée  :  le  Théâtre  à  la  ville. 
Le  public  des  boulevards  fit  un  excellent  ac- 
cueil à  cette  collection  ,  où  nos  principaux 
comédiens  et  chanteurs  :  Laferrière,  Lesueur, 
Ravel,  Brindeau,  Achard,  Darcier,  Faure, 
Luguet,  Merly,  etc.,  étaient  croqués,  en 
déshabillé,  avec  une  vérité  d'allures  et  une 
bonhomie  pleine  de  malice.  Enhardi  par  ce 
premier  succès,  M.  Carjat  se  joignit,  en  1856, 
a  deux  jeunes  écrivains  pleins  de  verve, 
MM.  Charles  Bataille  et  Amédée  Roland,  pour 
fonder *in  journal,  le  Diogène,  dans  lequel  il 
fit  paraître  les  portraits-charges  d'un  grand 
nombre  de  célébrités  littéraires,  scientihques 
et  dramatiques.  Les  plus  réussies  parmi  ces 
charges  sont  celles  de  MM.  Jules  Janin,  Théo- 
phile Gautier,  Victor  Hugo,  Lamartine,  Thicrs, 
Pelletan,T.  Barrière,  Méry,  Monselet,  Paul 
de  Kock,  Jules  Moinaux,  Rossini ,  Berlioz, 
Verdi,  Offenbach,  Velpeau,  Malgnigne,  Néla- 
ton,  Préatilt,  Daumier,  Renard,  Frédérick-Le- 
maître,  Gil-Pérès,  Dupuis ,  etc.  De  même  que 
les  recueils  d'anecdotes,  les  anas,  les  petites 
chroniques  fournissent  a,  l'historien  les  rensei- 
gnements les  plus  précieux  sur  l'état  de  la 
société  à  telle  ou  telle  époque;  de  même,  ceux 
qui  voudront  connaître  nos  grands  hommes 
dans  leur  intimité  devront  consulter  le  pan- 
théon grotesque  de  Carjat.  Ce  qui  distingue  ce 
caricaturiste ,  ce  qui  constitue  son  originalité 
et  le  place,  selon  nous,  parmi  les  maîtres  du 
genre,  c'est  l'habileté  avec  laquelle  il  saisit  et 
accuse  l'expression  ordinaire  de  la  physiono- 
mie, ce  miroir  de  l'âme  ;  il  ne  traduit  pas  moins 
spirituellement  et  énergiquement  les  allures 
habituelles,  les  attitudes  préférées,  les  tics 
et  les  petites  mantes  de  ses  modèles.  Pour  lui, 
aucun  détail  n'est  indifférent  :  il  fait  la  charge 
du  costume  comme  celle  du  visage,  persuadé 
qu'on  pourrait  juger  certains  côtés  du  carac- 
tère d'un  individu  d'après  la  manière  dont  cet 
individu  met  sa  cravate,  boutonne  son  gilet, 
frippe  son  paletot.  Sous  ces  divers  rapports, 
les  caricatures  de  M.  Carjat  sont  presque  sé- 
rieuses :  elles  ne  font  pas  rire  aux  éclats  ;  elles 
font  simplement  sourire,  et  puis  elles  font  pen- 
ser. La  galerie  de  portraits  comiques,  commen- 
cée par  M.  Carjat  dans  le  Diogène,  se  continua 
un  peu  plus  tard  dans  le  Gaulois.  Dans  l'in- 
tervalle, le  spirituel  artiste  fit  une  tournée  en 
province,  où  il  exécuta  un  nombre  considé- 
rable de  portraits-charges,  à  Lyon  ,  à  Saint- 
Ktienne,  à  Marseille,  à  Lille,  à  Angoulêine,  etc. 
Il  ne  lui  suffit  pas,  d'ailleurs,  des  succès  qu'il 
obtenait  avec  son  crayon  :  tourmenté  par  le 
démon  littéraire,  il  voulut  être  journaliste.  Il 
avait  fait  ses  premières  armes  dans  la  Presse 
théâtrale;  il  collahora  ensuite  à  la  Gazette 
de  Paris  et  au  Figaro.  Quelques  articles  de 
genre,  qu'il  donna  à  ce  dernier  journal,  fuient 
remarqués.  A  la  fin  de  1862,  il  fonda  le  Boule- 
vard, publication  essentiellement  parisienne, 
dans  laquelle  il  eut  pour  collaborateurs  les 
plus  brillants  champions  de  la  petite  presse. 
Malheureusement,  ce  n'est  pas  seulement  par 
l'esprit  que  peuvent  se  soutenir  les  feuilles 
littéraires.  Le  Boulevard  disparut  après  une 
existence  de  dix-huit  mois.  M.  Carjat  n'avait 
pas  attendu  jusqu'alors  pour  savoir  ce  que 
peuvent  rapporter  l'art  et  la  littérature.  Dès 
IS60,  il  avait  ouvert  un  atelier  de  photogra- 
phie, qui  fut  bientôt  un  des  plus  fréquentés  de 
Paris.  Toutes  les  célébrités,  petites  et  grandes, 
de  la  capitale  défilèrent  devant  l'objectif  du 
photographe.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
catalogue,  publié  en  18GB,  où  sont  mentionnés 
près  de  mille  portraits  de  poètes,  de  littéra- 
teurs, de  journalistes,  de  savants,  d'avocats, 
de  médecins,  de  peintres,  de  statuaires,  d'ac- 
teurs et  d'actrices,  photographiés  par  M.  Car- 
jat. Et,  veut-on  savoir  comment  procède  le 
photographe  artiste;  M.  Félix  Deriège,  du 
Siêcte,  nous  le  dira  (lieuue  de  l'Exposition  de 
photographie  de  1864)  :  «  M.  Carjat  excelle  a. 
faire  poser  ses  modèles.  Il  ne  les  torture  pas; 
il  ne  leur  disloque  pas  le  cou  ;  il  ne  leur  con- 
tourne ni  les  bras  ni  les  jambes;  il  ne  leur 
ordonne  point  d'être  gracieux ,  de  pencher 
la  tète,  d'alanguir  le  regard.  Il  les  invite  seu- 
lement à  prendre  leur  attitude  la  plus  natu- 
relle, et  il  arrive  ainsi  à  une  sorte  de  décalque 
physiognomonique  dont  la  ressemblance  est 
frappante.  Ce  ne  sont  pas  seulement  vos  traits 
qu'il  reproduit,  c'est  votre  mouvement  habi- 
tuel du  buste  et  des  épaules,  c'est  votre  port 
de  tête  ;  en  un  mot,  c'est  toute  votre  personne 
extérieure,  tout  ee  qui  dans  votre  individua- 
lité frappe  les  yeux  et  impressionne  la  mé- 
moire. •  M.  Carjat  a  obtenu  de  nombreuses 
distinctions  aux  exposition?  photographiques 
qui  ont  eu  lieu  en  France  et  à  l'étranger,  dans 
ces  dernières  années  ;  il  a  été  médaillé  no- 
tamment, à  Londres  en  1861,  à  Berlin  en  1865, 
à  Paris  en  1863,  lS64,et  a  l'Exposition  univer- 
selle de  1867. 

CARKÉM1SCH,  ville  de  Mésopotamie,  située 
entre  Antioche  et  Séleucie,  au  confluent  du 
Chaboras  et  de  l'Euphrate.  Les  auteurs  latins 
la  désignent  sous  le  nom  de  Circesium  ou  Ccr- 
cusium.  Ce  fut  à  Carkémisch  que  Nabuchodo- 
nosor  II  battit  le  roi  d'Egypte  Néchao,  qui 
avait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Euphrate 
(604  av.  J.-C). 

CARL  s.  in.  (karl).  Métrol.  Monnaie  de  Ba- 
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vière  qui  vaut  24  îr.  15.  il  Monnaie  de  Bruns- 
wick qui  vaut  18  fr.  05. 

CARL  (Jean-Samuel) ,  savant  médecin  alle- 
mand, né  en  1675,  mort  en  1757,  fut  l'un  des 
plus  zélés  partisans  de  Stahl,dontil  avaitété 
disciple,  et  devint  premier  médecin  de  Chris- 
tian VI,  roi  de  Danemark,  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages, dont  les  principaux  sont: 
Lapis  Lydius  (1704),  où  il  remarque  que  les  os 
des  animaux  actuels  diffèrent  des  ossements 
fossiles,  en  ce  que  ces  derniers  ne  donnent  pas 
d'alcali  volatil  par  la  distillation  ;  Spécimen 
historiœ  medicœ  (1719);  Etementa  chirurgiœ 
medicœ  (l"27);  Éistoria  medico-pathologico- 
therapeutica  (1737,  2  vol.  in-8°);  Medicina 
universalis  (1740)  ;  le  Bégime  à  l'usage  des 
savant s (174 4);  Introduction  médicnleet  morale 
à  l'histoire  naturelle  de  l'homme  (1747),  etc. 
Ces  derniers  ouvrages  sont  écrits  eu  alle- 
mand. 

CARL  (Antoine-Joseph),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  né  à  Edenhof  (Souabe  bava- 
roise) en  1725,  mort  a  Ingolstadt  en  1799.  Il 
occupa  une  chaire  de  chimie,  de  médecine 
et  de  botanique  à  Ingolstadt ,  fut  membre  de 
l'Académie  de  Munîchet  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Dissertatio  sistens  zymotechniam  vindi- 
catam  et  applicatam  (1759),  et,  en  allemand,  le 
Jardin  botanico-médical  (1770),  où  les  plantes 
sont  divisées  en  nutritives  ,  médicinales  et 
vénéneuses. 

CARLA  s.  f.  (kar-la).  Comm.  Toile  peinte 
des  Indes. 

CARLADEZ  (le)  [Carlatensis  Tractus],  an- 
cien petit  pays  de  France,  dans  la  haute 
Auvergne;  ch.-l.  Cariât,  dans  l'arrond.  d'Au- 
rillac.  Le  Carladez  eut  des  vicomtes  particu- 
liers dès  le  Xe  siècle  ;  il  fut  réuni  aux  vicomtes 
de  Lodève  et  de  Rodez,  puis  aux  comtés  de 
Rouergue  et  de  Provence ,  aux  domaines  des 
maisons  d'Armagnac,  d'Albret  et  de  Bourbon, 
et  à  la  couronne,  en  1531.  Louis  XIH  en  fit 
don  aux  princes  de  Monaco  (1642),  qui  le  gar- 
dèrent jusqu'en  1789. 

CARLA-LE-COMTE,  bourg  et  commune  de 
France  (Ariége),  arrond.  et  à.  28  kilom.  O.  de 
Painiers,sur  le  sommet  d'une  longue  colline; 
1,977  hab.  On  voit  dans  ce  village  l'ancienne 
demeure  de  Pierre  Bayle,  l'auteur  du  iJi'c- 
tionnaire  historique  et  critique.  Sur  le  ter- 
ritoire de  cette  commune,  on  a  découvert 
récemment  des  ossements  d'une  grosseur  pro- 
digieuse, appartenant  à  une  race  Carnivore 
qui  n'a  pu  être  déterminée. 

CARLAT,  bourg  de  France  (Cantal),  arrond. 
et  à  20  kilom.  S.-E.  d'Aurillac  ;  903  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  seigle,  sarrasin,  châtai- 
gnes. Eglise  du  xvis  siècle,  construite  par 
Anne  de  France,  qui  y  fit  graver  ses  armes 
et  une  inscription  relative  à  la  démolition  du 
château  fort  de  Cariât,  que  Henri  IV  fit  raser 
en  1603.  Ce  château,  regardé  comme  une  des 
plus  anciennes  forteresses  de  France  et  la 
plus  forte  place  du  centre,  s'élevait  sur  un 
plateau  granitique  entouré  de  rochers  escar- 
pés, et  ne  communiquait  avec  la  campagne 
que  par  un  sentier  en  zigzag  pratiqué  dans  le 
basalte.  Il  ne  reste  plus  aujourd  hui  de  ce 
château  qu'une  apparence  de  murs  d'enceinte 
et  de  fortifications,  que  l'on  voit  du  côté  du 
bourg. 

CARLATENSIS  TRACTCS,  nom  latin  duC\iî- 
LADBZ. 

CARLATTAN  s.  m.  (kar-la-tan).  Ecarlate. 
Il  Vieux  mot, 

CARLBERG  (Jean),  prédicateur  suédois,  né 
en  1628,  mort  en  1701.  Après  de  fortes  études 
faites  aux  universités  de  Leyde,  de  Leipzig  et 
de  Giessen,  il  fut  nommé  pasteur  à  Gothem- 
bourg,  puis  premier  aumônier  de  la  cour.  La 
reine  Ulrique-Eléonore,  à  laquelle  il  servait 
souvent  d'intermédiaire  pour  ses  œuvres  de 
charité,  avait  l'habitude  de  lui  suggérer  le 
sujet  de  ses  sermons,  afin  qu'il  les  appropriât 
plus  facilement  aux  besoins  des  princes  ses 
fils,  surtout  du  prince  Charles;  mais,  contrai- 
rement à  l'usage  du  temps ,  elle  ne  voulait 
point  qu'on  y  mêlât  le  sacré  au  profane  , 
et  qu'il  v  fut  question  des  afi'aires  de  l'Etat. 
Toutefois,  lorsque  le  décret  de  réduction  des 
propriétés  héraldiques  eut  été  promulgué,  la 
reine,  voyant  qu'on  l'appliqnaît  avec  trop  de 
rigueur,  conseilla  a.  Carlberg  d'adresser  au 
roi,  du  haut  de  la  chaire,  des  représentations 
à  ce  sujet.  Le  roi  en  fut  très-irrité.  «  Vous 
excitez  la  révolte,  dit-il  au  prédicateur,  dans 
le  cœur. de  mes  sujets.  »  —  «  Pardon ,  sire, 
répondit  Carlberg,  avec  dignité,  je  ne  vou- 
drais exciter  la  révolte  que  dans  le  cœur  de 
Votre  Majesté.  •  Le  roi  s'apaisa,  et,  lui  serrant 
la  main,  il  lui  dit  :  •  Le  prêtre  qui  cherche  a. 
convertir  un  cœur  endurci  et  coupable  est  un 
prêtre  vraiment  juste,  »  Et  comme  les  cour-, 
tisans  cherchaient  à  l'animer  contre  le  hardi 
prédicateur  :  «  Nous  écoutons  sa  voix,  leur 
répliqua  le  roi,  non  comme  la  sienne,  mais 
comme  celle  de  Dieu.  »  Nommé,  en  1689,  évê- 
que  de  Gothembourg,  Carlberg  quitta  la  cour 
pour  se  rendre  dans  son  diocèse,  où  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort. 

CARLE  s.  m.  (kar-le  —  de  Carolus,  ancienne 
pièce  de  monnaie).  Argot.  Argent  monnayé  : 
Tu  vas  7ious  donner  du  carleï  (Balz.)  Notre 
carlb  n'est  pas  dëcaré  (envolé).  (Balz.) 

CARLE  (Pierre),  ingénieur  français,  né 
à  Vallerangue,  dans  le3  Cévennes,  en  1666, 
mort  en  Angleterre  en  1730.  Il  eut,  dès  son 
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enfance ,  une  passion  si  ardente  pour  l'étude, 
qu'il  coupa,*dit-on,  ses  cheveux  et  les  talons 
de  ses  souliers  pour  se  mettre  dans  l'imposa 
sibilité  de  sortir.  La  Févooution  de  l'édit  de 
Nantes  le  jeta,  comme  tant  d'autres,  sur  la 
terre  étrangère  ;  il  se  rendit  d'abord  a  Genève, 
puis  en  Hollande,  où  il  trouva  un  protecteur, 
auquel  il  dut  d'immenses  services  ;  mais  la 
mort  de  ce  dernier  le  laissa  dans  une  grande 
misère.  Il  se  mit  alors  a  étudier  les  mathéma- 
tiques, et  se  fit  inscrire,  après  un  travail 
obstiné,  sur  la  liste  des  ingénieurs  militaires. 
A  la  révolution  de  1688,  Carie  passa  en  An- 
gleterre, au  service  du  roi  Guillaume,  prit 
part  à  la  bataille  de  ta  Boyne  et  se  distingua 
surtout  dans  les  campagnes  de  Fiandre.  En 
récompense  de  ses  services,  il  reçut  du  roi 
une  pension  de  100  lîv.  sterl.  et  fut  nommé 
quatrième  ingénieur  du  royaume.  Il  fut  blessé 
au  siège  de  Namur  (1695).  Quand  la  paix  de 
Ryswick  fut  signée,  il  retourna  en  Angleterre. 
Carie  s'était  attiré  la  faveur  particulière  du 
roi  en  diverses  circonstances;  ainsi,  pendant 
la  guerre,  il  fit  construire  un  pont  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  pour  le  passage 
de  l'armée.  Une  autre  fois,  les  généraux 
étant  divisé-s  d'opinions,  le  rot  demanda  l'avis 
de  Carie,  et  aussitôt  que  celui-ci  l'eut  donné, 
Guiliaumtt  leva  la  séance  en  disant  ;  ■  Nous  sui- 
vrons l'avis  du  boiteux,  p  Notre  ingénieur 
était  boiteux. 

Quand  la  guerre  se  ralluma  au  sujet  de  la 
succession  d  Espagne,  Carie  entra  au  service 
du  roi  de  Portugal.  De  concert  avec  lord 
Galloway,  réfugié  comme  lui,  il  s'empara  da 
la  ville  a'Alcantara,  sur  les  Espagnols  et  les 
Français,  dirigea  les  travaux  du  siège  de  Sa- 
Iamanque,  entra  dans  Madrid  avec  l'armée 
alliée,  défendit  Barcelone  contre  Philippe  V, 
qui  en  abandonna  le  siège  après  trente-cinq 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  dirigea  enfin 
cette  retraite  de  l'Andalousie,  qui  faisait  l'ad- 
miration du  maréchal  de  Berwick.  Le  roi  de 
Portugal,  entre  autres  marques  de  son  estime 
et  de  sa  reconnaissance ,  lui  offrit  le  libre 
exercice  de  sa  religion  dans  son  propre  palais. 
Carie  refusa.  Vers  1720,  il  retourna  à  Londres, 
oublia  son  épée  et  s'adonna  tout  entier  aux 
paisibles  travaux  de  l'agriculture.  Il  fit  de 
nombreux,  mais  inutiles  essais,  pour  intro- 
duire dans  la  Grande-Bretagne  la  culture  du 
mûrier  et  l'élève  des  vers  à  soie.  Il  songeait 
à  revenir  en  France  et  à  revoir  ses  Cévennes 
regrettées,  lorsqu'une  attaque  de  goutte  l'em- 
porta, à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  lais- 
sait trois  filles  et  un  fils,  qui  périt  à  la  suite 
d'un  accident  de  chasse, 

CARLE  (Raphaè.1),  bijoutier-orfèvre  de  la 
place  Dauphine,  à  Paris.  Il  fut  nommé  électeur 
en  1789,  prit  une  part  assez  active  aux  pre- 
miers mouvements  de  la  Révolution,  donna, 
après  Iel4juillet,un  repas  publiedans  la  grande 
salle  du  Palais-de-Justice  ,  pour  célébrer  la 
prise  de  la  Bastille,  et  fut  nommé  comman- 
dant du  bataillon  du  quaidesOrfévres.Fayet- 
tiste  et  constitutionnel,  il  se  signala  bientôt 
dans  la  réaction  bourgeoise  et  fut  vivement 
attaqué  par  les  journaux  patriotes.  En  jan- 
vier 1790,  il  fut  chargé  de  procéder  à  l'arres- 
tation de  Marat,  poursuivi  par  le  Châtelet, 
remplit  le  quartier  de  troupes,  mais  ne  put 
parvenir  a  mettre  la  main  sur  l'insaisissaule 
journaliste,  qui  était  d'ailleurs  protégé  par 
tout  le  district  des  Cordeliers,  Camille  Des- 
moulius  se  moqua  en  cette  occasion  du  mal- 
heureux commandant  :  <  M.  Carie ,  dit-il , 
est  ce  bijoutier  commandant  du  bataillon  du 
quai  des  Orfèvres,  et  qui  s'est  fort  distingué 
dans  l'affaire  du  22  janvier,  dans  le  fameux 
blocus  de  la  maison  Marat,  où  il  faisait  les 
fonctions  de  major  général.  On  sait  qu'il  ne 
lui  manqua  que  des  bombes  et  des  batteries 
flottantes  pour  en  faire  un  siège  dans  les  for- 
mes et  tel  que  celui  de  Gibraltar...  >  Devenu 
chef  de  bataillon  dans  la  gendarmerie  de  Paris, 
Carie  fut  un  de  ceux  qui  tentèrent  vainement 
d'empêcher  l'envahissement  des  Tuileries  dans 
la  journée  du  20  juin  1792.  Au  10  août,  il  prit 
part  aux  préparatifs  de  défense  du  château, 
monta  ensuite  la  garde  à  la  porte  de  la  loge 
du  Logograpke,  ou  s'était  réfugiée  la  famille 
royale,  et  fut  mandé  à  la  barre  de  la  Com- 
mune, avant  la  fin  de  la  journée,  pour  rendre 
compte  de  l'ordre  qu'il  avait,  donné  de  tirer 
sur  le  peuple.  Entraîné  hors  de  l'Assemblée, 
il  fut  tué  sur  la  place  Vendôme,  non  par  lo 
peuple,  comme  on  l'a  dit,  mais  par  deux  des 
gendarmes  placés  sous  ses  ordres. 

CAHLEBY  ou  CARLÉ-BU,  nom  de  deux  vil- 
les de  Finlande  situées  dans  la  province  d'Os- 
trobothnie.  L'ancienne  Carleby  ou  Gamla- 
Carleby,  bâtie  en  1620,  a  été  détruite  plusieurs 
fois  par  la  guerre  ou  l'incendie.  Elle  a  aujour- 
d'hui environ  2,700  hab,  et  fait  un  commerce 
de  bois  assez  important.  La  nouvelle  Carleby 
ou  Ny-Carleby  a  1,200  hab.,  qui  s'occupent 
principalement  d'agriculture  et  de  l'élève  du' 
bétail.  Près  de.  cette  dernière  ville  se  trouve 
une  source  minérale  très-fréquentée. 

CARLEE  ou  KARLI,  ville  de  l'Indoustan  an* 
glais,  présidence  et  à  63  kilom.  Erde  Bombay,' 
sur  la  route  de  cette  ville  à  Pouna,  province 
d'Aurengabad.  Près  da  cette  ville  sont  des 
temples,  caveaux  très-remarquables  creusés 
dans  un  chaîne  de  collines.  La  hauteur  des 
entrées  et  des  arches  est  prodigieuse  ;  les 
voûtes  sont  soutenues  par  des  piliers  admi- 
rables de  solidité  et  de  légèreté.  Une  inscrip- 
tion, trouvée  dans  le  plus  vaste  de  ces  temples, 
semblerait  indiquer  qu'il  a  été  creusé  eu  176 
après  Jésus-Christ. 
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CA1U.EM1GEIL1,  dite  A>Pa>ia,  femme  ré- 
volutionnaire, un  des  assassins  du  conven- 
tionnel Féraud,  V.  ASfasib. 

CARLEN  (Jean-Gabriel),  littérateur  suédois, 
né  en  18H.  D'abord  attaché  au  département 
de  la  justice,  il  a  abandonné  la  carrière  admi- 
nistrative en  1848,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  publiés  et  qui  tous 
témoignent  d'un  goût  sûr,  d'un  esprit  labo- 
rieux et  d'une  remarquable  facilité ,  nous 
citerons  ;  Manuel  de  législation  suédoise  (1843- 
1855);  Livre  des  familles  ou  #«6  lecture  par 
jour  sur  un  sujet  suédois  (1850- 1852);  Pièces 
de  vers  (1838)  ;  Romances  de  la  vie  populaire 
en  Suède  (1846),  etc.  Carlen  a  publié,  en  ou- 
tre, une  édition  des  œuvres  complètes  de 
Bellmann  (1855)  et  de  Marie  Lenngren,  enri- 
chie de  notes  et  de  commentaires  historiques 
et  philosophiques  d'une  très-grande  valeur. 
Depuis  1861,  il  est  rédacteur  principal  de 
Vlllustrerad  Tidning  (journal  illustré).  —  Sa 
sœur,  Octavie  Caelkn,  née  en  1823,  s'est  fait 
connaître  dans  le  monde  littéraire  par  plu- 
sieurs nouvelles  et  par  d'excellentes  descrip- 
tions des  châteaux  royaux  de  la  Suède,  des 
églises  de  Stockholm,  etc. 

CARLEN  (Emilie  Schmidt;  dame),  femme 
de  lettres  suédoise,  née  à  Stockholm  en  1810, 
est,  après  M'ie  Bremer,  le  conteur  le  plus 
populaire  de  la  Suède.  Mariée  en  premières 
noces  au  musicien  Klyggare,  elle  épousa, 
après  un  divorce  rendu  nécessaire  par  sa 
condition  malheureuse  ,  J. -Gabriel  Carlen  , 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent. Elle  avait  commencé  a  écrire  étant  en- 
core à  l'école  ;  mais  c'est  surtout  lorsqu'elle 
se  sépara  de  son  premier  mari  que,  pressée 
par  les  nécessités  de  la  vie,  elle  tira  parti  de 
sa  plume.  Sa  fécondité  n'a  été  surpassée  jus- 
qu'à présent  par  aucun  autre  écrivain  suédois. 
De  1838  à  1853,  elle  n'a  pas  publié  moins  de 
vingt-quatre  romans,  tous  d'une  étendue  con- 
sidérable. Un  style  brillant  et  facile,  un  sen- 
timent exquis  de  la  nature,  une  extrême  ri- 
chesse d'invention ,  tels  sont  les  principaux 
traits  de  son  talent;  mais  tant  de  qualités 
sont  déparées  par  quelques  défauts.  Elle  sait 
dramatiser  ses  fictions,  mais  elle  est  inhabile 
à  ménager  la  conduite  d'une  passion;  elle 
sait  observer  avec  délicatesse,  analyser  avec 
tact,  rendre  avec  énergie,  mais  elle  pèche 
dans  la  peinture  d'un  caractère,  dans  l'art 
d'incarner  et  d'exprimer  un  type,  une  origi- 
nalité. Des  longueurs  suspendent  parfois  l'in- 
térétdu  récit  dans  un  genre  où  tout  est  permis, 
sauf  l'ennui.  On  lui  a  reproché  de  choisir  ses 
personnages  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société,  préférence  qui  donnerait  aux  scènes 
et  aux  mœurs  qu'elle  reproduit  un  ton  trivial  ; 
mais  nous  ne  saurions  approuver  cette  criti- 
que ;  c'est  le  peuple,  le  peuple  honnête  et  la- 
borieux, qui  exprime  le  plus  fidèlement  les 
mœurs  et  la  physionomie  d'un  pays  et  d'une 
époque. 

Les  romans  de  M™"  Carlen  ont  presque 
tous  eu  la  borlne  fortune  d'être  traduits,  soit 
séparément,  soit  collectivement,  en  allemand, 
en  anglais  et  en  fiançais.  Les  plus  intéres- 
sants sont  les  suivants  :  le  Fidéicommis  (1844), 
traduit  en  français  ;  la  Jîose  de  Tistœlen 
(1842)  j  Un  an  de  mariaye  (1846),  traduit  en 
français  (1846)  ;  Une  femme  capricieuse  (1849). 
Citons  encore  :  Waldemar  Klin  (183SJ;  le 
Représentant  (1839);  le  Postillon  (1841);  Une 
ttuit  sur  le  lac  Bullar  (1847);  la  2'our  de  la 
jeune  fille  (1848);  V Héroïne  de  roman  (1849); 
un  Heureux  parti  (1851);  le  Tuteur  (1851)  ; 
Dans  six  semaines  (1833),  etc.,  etc.  Le  fils 
Unique  de  M"ne  Carlen  s'est  aussi  fait  un  nom 
dans  la  littérature.  V.  Fi.yggare  (Charles- 
Gui/laume-Ernest).  —  Sa  fille,  Kosa  Cablun, 
mariée  à  un  de  ses  parents  du  même  nom,  qui 
exerce  les  fonctions  de  jugea  Stengnœs,  a 
débuté  récemment  dans  la  littérature  et  a  pu- 
blié ,  dans. un  court  intervalle,  plusieurs  ou  vra- 
ges  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Nous  citerons  les  suivants  :  Agnès  Tell  (1861)  ; 
Tuva  (1862);  Hélène  (1863);  les  Noces  au  mi- 
lieu de  l'incendie  (1863),  etc. 

CARLENCAS  (Félix  DE  Jovenbl  de),  litté- 
rateur français,  né  à.  Pézenas  en  l679rmort 
en  17C0.  Il  étudia  chez  les  oratoriens  et  fut 
membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de 
Marseille.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  l'histoire 
des  sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts 
(Lyon,  1749,  4  vol.),  ouvrage  qui  fut  traduit 
en  allemand ,  et  les  Principes  de  l'histoire, 
rédigés  pour  l'instruction  de  son  fils  (1733). 

CARLENT1NI,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  l'île  de  Sicile,  prov.  de  Noto,  à  30  kHom. 
N.-O.  de  Syracuse,  à  4  kiloin.  S.  du  lac  Sen- 
'  tini;  2,502  hab.  Cette  ville  fut  bâtie  par  Char- 
les V,  qui  voulait  en  faire  le  quartier  général 
*  de  l'année  de  Sicile.  Elle  a  été  dévastée  par 
le  tremblement  de  terre  de  1093. 

(U 11  LES  (Laticelot  de),  prélat  français,  né 
à  Bordeaux,  mort  à  Paris  vers  1570.  Henri  II 
le  chargea  d'une  négociation  avec  le  pape  et 
le  nomma  ensuite  évêque  de  Riez.  Il  était  lié 
avec  le  chancelier  de  1  Hôpital,  avec  Ronsard 
•.et  Joachim  du  Bellay.  On  a  de  lui  :  Epilre 
[contenant  le  procès  criminel  à  l'encontre  de  la 
reine  Doullan  (Anne  de  Boulen  —  1545)  ;  Pa- 
rapkrase  en  vers  français  de  i'Rcclésiaste  de 
Sulomon  (1561);  Paraphrase  du  Cantique  des 
cantiques  (1562),  etc. 

CAULRSQN  (Charles),  économiste  et  publi- 
ciste  suédois,  né  à  Stockholm  en  1703,  mort 
en  1761.  Il  s'éleva  par  son   mérite  aux  fonc- 
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tions  de  secrétaire  d'Etat  et  fut  nommé  che- 
valier de  l'Etoile  polaire.  Il  écrivit  dans  le 
Mercure  de  la  Sudermanie,  dans  le  Svenska 
Argus,  et  publia  divers  ouvrages,  dont  le  plus 
important  est  un  Dictionnaire  économique 
(1757).  —  Son  frère,  Edouard  Carleson,  fut 
aussi  secrétaire  d'Etat,  puis  président  du  com- 
merce, et  on  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  des 
Considérations  sur  l'état  des  pêcheries  en 
Suède  (1749),  et  une  Relation  d'un  voyage  en 
Palestine  (1768). 

CARLET  s.  m.  (kar-lè  —  rad.  carre).  Ane. 
art  milit.  Epée  triangulaire  ou  à  trois  carres, 
que  l'on  a  appelée  aussi  carrelet. 

CARLET,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à  24  kil. 
S.-O.  de  Valence,  sur  la  Requena,  ch.-I.  de 
juridiction  civile;  5,000  hab.  Récolte  et  com- 
merce de  soie,  vin,  huile  et  blé. 

CARLET  (Joseph-Antoine),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Rives  (Dauphiné)  en  1741,  d'une 
famille  de  maîtres  de  forges,  mort  en  1825. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Marseille,  il 
vint  à  Paris  et  entra  comme  premier  secré- 
taire dans  les  bureaux  du  marquis  de  Balin- 
court,  doyen  des  maréchaux  de  France.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1771,  il  dut  re- 
venir en  Dauphiné  et  se  fixa  à  la  Cote-Saint- 
André,  où  il  remplit  pendant  quatre  ans  les 
fonctions  de  consul.  Envoyé  comme  repré- 
sentant de  cette  communauté  aux  états  de 
Romans  en  1788,  il  se  fit  connaître  si  avanta- 
geusement que,  lors  des  élections  des  dépu- 
tés aux  états  généraux  a  la  lin  de  la  même 
année,  il  eut,  dit-on,  l'honneur  d'un  ballottage 
de  deux  jours  avec  Barnave,  Pendant  la  Ré- 
volution, entre  autres  fonctions  publiques,  il 
remplit  celle  d'administrateur  de  l'Isère.  En 
l'an  VII,  les  électeurs  de  ce  département  le 
nommèrent  député  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  fut  membre  du  conseil  général  de  l'Isère  de 
1800  à  1810,  époque  à  laquelle  ses  infirmités 
l'ayant  obligé  de  donner  sa  démission,  il  se 
retira  à  Seyssuel,  où  il  termina  ses  jours.  Il 
était  membre  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Grenoble.  Il  a  laissé:  Discours  pro- 
noncé par  Cartel  sur  les  recherches  des  causes 
qui  ont  amené  les  revers  qu'ont  essuyés  nos 
armées  (26  prairial  an  VU,  in-8")  ;  Recueil  de 
maximes  et  réflexions  morales  qui  peuvent  con- 
tribuer à  la  rectitude  de  nos  actions  (Paris, 
1823,  in-12,  avec  portrait);  Quelques  considé- 
rations sur  l'Amérique,  par  un  vieux  philan- 
thrope (Paris,  1823,  in-8°). 

CARLET  DE  LA  ROZlÈRE.  V.  Rozierk. 

CARLETON  (George),  évêque  anglican,  né 
dans  le  Northumberland  en  1559,  mort  en 
1628.  Il  fut  d'abord  évêque  de  Landaff,  puis 
de  Chichester.  Jacques  Ier  l'envoya  avec 
d'autres  théologiens  au  synode  de  Dordrecht, 
et  il  s'y  prononça  fortement  en  faveur  de 
l'épiscopat,  bien  qu'il  fût,  sur  d'autres  points, 
attache-aux  doctrines  de  Calvin.  H  publia  en 
anglais  et  en  latin  divers  ouvrages  de  théo- 
logie, un  traité  sur  la  Folie  de  l'astrologie 
(1624),  et  une  Vie  de  Bernard  Gilpin  (i62G). 

CARLETON  (sir  Dudlky)  ,  homme  d'Etat 
anglais,  né  dans  le  comté  d'Oxford  en  1573, 
mort  en  1632,  fit  partie  du  premier  parlement 
de  Jacques  Ier,  se  trouva  un  instant  compro- 
mis dans  la  conspiration  des  poudres;  mais  son 
innocence  ayant  été  reconnue,  il  reçut  en  dé- 
dommagement l'ambassade  de  Venise,  puis 
celle  des  Provinces-Unies.  Au  retour  d  une 
mission  en  France,  il  fut  appelé  à  la  chambre 
des  lords  et  nommé,  trois  ans  plus  tard,  vi- 
comte de  Dorchester.  Secrétaire  d'Etat  après 
la  mort  de  Buckingham,  il  dirigea  les  négo- 
ciations importantes  de  l'Angleterre  avec  la 
France,  l'Espagne,  la  Hollande  et  la  Pologne. 
Sa  correspondance  diplomatique,  publiée  à 
Londres  en  1757,  a  été  traduite  en  français 
sous  le  titre  de  :  Lettres,  mémoires  et  négo- 
ciations du  chevalier  Carleton,  etc.  (La  Haye, 
1759,  3  vol.). 

CAHLETON  (George),  officier  anglais,  mort 
vers  1740.  Après  avoir  servi  dans  la  marine 
et  assisté  à  la  bataille  navale  de  1672,  entre 
le  duc  d'York  et  Ruyter,  il  entra  dans  l'ar- 
mée de  terre  qui  combattit  en  Espagne  pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession, et  resta  trois 
ans  prisonnier  chez  les  Espagnols.  II  publia 
des  Mémoires  contenant,  entre  autres,  plu- 
sieurs notices  et  anecdotes  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne sous  le  commandement  de  lord  Peter- 
borough  (Londres,  1783,  in-8°). 

CARLETON  (Guy),  général  anglais,  né  en 
1734,  mort  en  1808.  Devenu  gouverneur  de 
Québec  en  1772,  il  défendit  le  Canada  contre 
le  général  américain  Montgomery  (1775)  et 
fut  remplacé  par  Burgoyne  dans  le  gouver- 
nement de  cette  province  en  1777.  Carleton 
eut  quelque  temps  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  anglaise  dans  la  guerre  contre  les 
Etats-Unis,  puis  il  reprit  son  poste  au  Canada 
en  1786. 

CARLETON  (William),  romancier  irlandais, 
né  en  1798,  a  Clogher,  comté  de  Tyrone, 
d'une  humble  famille  de  paysans.  Il  se  donna 
lui-même  l'instruction  qui  lui  manquait,  et 
put  être  employé,  à  dix-sept  ans ,  comme 
sous-maître  dans  un  établissement  d'éduca- 
tion tenu  par  un  prêtre  catholique,  son  pa- 
rent. Une  circonstance  vint  subitement  faire 
de  lui  un  écrivain  r  il  fit  un  pèlerinage  au 
Purgatoire  de  Saint-Patrick,  à  Lough-Deri,  et 
voulut  analyser  ses  impressions.  A  Dublin,  il 
mit  la  main  sur  un  éditeur  qui  consentit  à 
publier  des  esquisses  populaires,  des  scènes 
retraçant  les  misères  et  les  souffrances  de  la 
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pauvre  Irlande.  Les  deux  premières  séries  de 
ces  histoires,  imprimées  sans  nom  d'auteur  et 
intitulées  :  Traits  and  stortes  of  the  irish  pea- 
santr y  (1830,  2  vol.;  1832,2  vol.),  obtinrent 
un  grand  succès  et  le  mirent  à  l'abri  du  be- 
soin. M.  Carleton,  fidèle  à  la  mission  qu'il 
s'était  imposée,  chercha,  par  de  nouvelles 
peintures,  à  stimuler  l'énergie  et  le  courage 
de  ses  compatriotes,  et  à  intéresser  l'égoîsme 
dédaigneux  de  l'Angleterre.  Les  vœux  de  l'Ir- 
lande, ses  aspirations  religieuses  et  politi- 
ques, les  abus  qui  la  ruinent,  les  maux  qui 

I  écrasent,,  revivent  avec  passion  et  éloquence 
dans  son  troisième  recueil  de  nouvelles  (1841, 
3  vol.),  dans  Valentine  Macelutchy  (1845 , 
3  vol.),  dans  le  Prophète  noir  (1847)  et  autres 
esquisses  où  la  fiction  n'est  trop  souvent  que 
l'image  de  la  triste  réalité.  En  1848,  le  ro- 
mancier irlandais  fut  engagé  dans  la  rébel- 
lion armée  de  sir  O'Brien  et  de  Mitchell,  et, 
quelque  temps  après,  il. quitta  l'Irlande  pour 
aller  habiter  les  Etats-Unis.  Le  gouvernement 

I  anglais  lui  a  accordé  une  pension  de  5,000  fr. 
pour  services  rendus  à  la  littérature  natio- 
nale. Outre  les  écrits  déjà  cités,  nous  men- 
tionnerons :  Fardorougha  (1839);  le  Faon  de 
■  la  vallée  du  printemps  et  Rody  le  vagabond 
|  (1848);  le  Collecteur  de  dîmes  (1849);  le  Trom- 
peté (1854);  Willy  Reilly  (1855),  etc. 

I       CARLETTE  s.  f.  (kar-lè-te).  Comra.  Sorte 
d'ardoise  de  l'Anjou  et  du  Maine. 

CARLETTI  (François),  voyageur  florentin, 
hé  vers  1574,  mort  vers  1617.  Fils  d'un  com- 
merçant, il  alla  d'abord  en  Afrique  pour  y 
acheter  des  nègres ,  et  il  les  conduisit  dans 
l'Amérique  méridionale.  De  là,  il  passa  à 
Mexico,  au  Japon,  en  Chine  ;  puis,  comme  il 
revenait  en  Europe,  le  navire  sur  lequel  il 
était  embarqué  fut  pris  par  les  Hollandais,  et 
il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Plus  tard, 
lorsqu'il  fut  revenu  à  Florence,  le  grand-duc 
Ferdinand  lui  donna  un  emploi  à  sa  cour,  et 
'Carletti,  qui  était  doué  de  la  plus  heureuse 
mémoire,  rédigea  des  notes  qui  fournirent 
longtemps  après  à  Magalotti  les  matériaux 
d'une  relation  fort  intéressante,  publiée  sous 
le  titre  de  :  Ragionamenti  di  F.  Carletti,  etc. 
(Florence,  1671,  2  vol.  in-8<>). 

CARLETTI  (François-Xavier,  comte  de), 
chambellan  et  ambassadeur  du  grand-duc  de 
Toscane  Ferdinand,  né  à  Montepulciano  vers 
1740,  mort  en  1803.  Il  fut  un  des  hommes  qui 
prirent  le  plus  au  sérieux  les  principes  phi- 
losophiques professés  si  ouvertement ,  au 
xvme  siècle,  dans  la  petite  cour  de  Florence. 

II  y  resta  fidèle,  même  après  notre  Révolu- 
tion, qui  fut,  pour  la  plupart  des  courtisans 
esprits  forts  un  prétexte  de  retraite,  et  il  fit 
preuve  de  vive  sympathie  envers  les  Fran- 
çais. Traité  de  jacobin  et  outragé  publique- 
ment par  le  ministre  Windhom,  il  eut  avec  lui 
un  duel  qui  produisit  une  vive  sensation  en 
Europe  (1794).  Après  le  9  thermidor,  le  grand- 
duc,  abandonnant  Ja  coalition,  se  rapprocha 
de  la  République  française.  Nul  n'était  plus 
propre  que  Carletti  à.  renouer  les  relations 
amicales.  Il  conclut  la  paix  avec  le  comité  de 
Salut  public  le  9  février  1796,  prononça  dans 
la  Convention  un  discours  qui  obtint  des  ap- 

fdaudissements  chaleureux,  fut  admis  en  qua- 
ité  de  ministre  plénipotentiaire,  mais  se  fit 
renvoyer  brusquement  au  mois  de  novembre 
par  le  Directoire,  pour  avoir  eu  l'imprudence 
de  demander  à  visiter  la  prisonnière  du  Tem- 
ple, la  duchesse  d'Angoulême.  Il  ne  put  se 
consoler  du  chagrin  que  lui  causa  jette  mé- 
saventure. 

CARLETTO,  peintre  italien.  V.  CalIarI. 

CARL1  (Denis),  capucin  italien ,  mission- 
naire, mort  après  1680.  Il  fit  partie  de  la  mis- 
sion de  Guinée,  opéra  de  nombreuses  conver- 
sions et  rédigea,  a  son  retour,  une  relation  de 
ses  voyages,  qui  a  été  imprimée  k  Reggio  en 
1672,  sous  le  titre  de  :  Il  Moro  transportato 
in  Venezia.etc,  et  traduite  en  français  sous 
celui  de  :  Relation  curieuse  et  nouvelle  d'un 
voyage  de  Congo  (Lyon,  1689). 

■  CARLI  (Jean-Jérôme),  littérateur  et  anti- 
quaire italien,  né  près  de  Sienne  en  1719, 
mort  en  1786.  Il  professa  en  Toscane  et  dans 
les  Etats  de  l'Eglise,  et  fut  ensuite  nommé 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse  (1773)  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Mantoue, 
ville  qui  lui  doit  sa  bibliothèque  et  son  musée. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  dissertations  et  de 
mémoires,  notamment  deux  dissertations  en 
italien  sur  l'expédition  des  Argonautes  et  sur 
la  Médée  d'Euripide  (Mantoue,  1785). 

CARLI-RUBBI  (Jean-Renaud,  comte  de), 
archéologue  et  économiste,  né  à  Capo-d'Is- 
tria  en  1720,  mort  à  Milan  en  1795.  A  vingt- 
quatre  ans,  il  fut  nommé  par  le  sénat  de 
Venise  professeur  de  science  nautique  et 
j  d'astronomie.  Il  écrivit  dès  lors  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  les  cartes  géogra- 
phiques et  nautiques  des  anciens,  sur  leurs 
vaisseaux ,  sur  leurs  monnaies ,  en  même 
temps  qu'il  introduisait  d'utiles  améliorations 
dans  la  marine  vénitienne,  et  que,  par  ses  re- 
cherches savantes,  il  créait  l'archéologie  de 
l'Istrie.  En  1771,  il  fut  nommé  par  le  gouver- 
nement autrichien  président  du  conseil  fies 
finances  établi  à  Milan.  Les  ouvragjs  les  plus 
importants  de  ce  savant  illustre  sont:  Anti- 
quités de  l'Italie  (Milan,  1788),  magnifique 
ouvrage  qui  le  plaça  au  premier  rang  des  an- 
tiquaires ;  Traité  des  monnaies  d'Italie  (1754),  ' 
qui  a.  servi  de  règle  dans  toute  la  péninsule 
pour   les  jugements  et  les  règlements  sur 
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Cette  matière;  Lettres  américaines  (1781),  où 
il  réfute  de  Paw,  etc.  Ses  œuvres  ont  paru  à 
Milan  (1784-1794). 

CARLI  (grottes  de).  Les  fameuses  grottes 
de  Carli  comptent  parmi  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  étonnants  et  gigantesques  temples 
souterrains  que  l'Inde  ancienne  offre  à  la  cu- 
riosité des  voyageurs. 

Ces  grottes  sont  situées  sur  la  chaîne  des 
Gates  occidentales,  entre  Bombay  et  Pouna, 
non  loin  de  Khandoula,  en  face  du  fort  de 
Lahagbour.  Le  sanctuaire  principal  a  son  en- 
trée à  l'ouest;  il  est  situé  à  240  m.  au-dessus 
de  la  plaine  qui  s'étend  au  sud  de  la  monta- 
gne sur  laquelle  il  est  placé.  A  côté  de  ce 
sanctuaire,  il  existe  une  grande  quantité 
d'excavations  souterraines,  des  salles,  des 
corridors,  des  escaliers  et  des  galeries  pré- 
sentant deux  étages  superposés.  Plusieurs 
de  ces  excavations  sont  richement  ornées  de 
sculptures  ;  elles  ont  servi,  comme  à  Kennery 
et  à  Salsette,  de  demeures  pour  les  prêtres. 
Le  principal  temple  de  Carli  est  dans  le  même 
style  que  celui  de  Kennery  ;  seulement  moi- 
tié moins  grand,  mais  plus  richement  orné. 
On  y  monte  par  un  sentier  très-escarpé,  en 
passant  par  les  ruines  d'un  temple  dédié  à 
Shiva  ou  Siva,  qui  semble  servir  de  propylées 
au  grand  souterrain.  Un  petit  monument  sem- 
blable se  trouve  sur  la  droite  d'un  grand  por- 
tique, par  lequel  on  pénètre  enfin  dans  le  por- 
che du  grand  temple.  Lorsque  l'èvêque  Héber 
arriva  en  cet  endroit,  les  gardiens  du  sanc- 
tuaire vinrent  à  sa  rencontre;  quelques  jeu- 
nes brahmanes  lui  apprirent  que  le  roi 
Mahabharata  était  le  fondateur  de  ces  grot- 
tes. Le  porche  ou  vestibule  se  compose  de 
deux  étages  :  celui  du  bas  est  soutenu  par 
trois  pilastres,  celui  du  haut  en  a  cinq.  A  sa 
gauche,  Héber  remarqua  des  piliers  ornés  de 
lions  se  tournant  le  dos,  semblables  à  ceux 
qu'on  voit  dans  le  temple  de  Kennery,  mais 
d'une  dimension  beaucoup  plus  grande  Dans 
le  vestibule,  à  droite,  il  y  a  trois  hauts-reliefs 
de  grandeur  colossale ,  représentant  des  élé- 
phants dont  les  têtes  sont  tournées  vers  l'en- 
trée, et  qui  sortent,  dirait-on,  de  la  masse  du 
roc  énorme  dans  lequel  ils  sont  taillés.  Les 
parois  intérieures  du  porche  sont  ornées  de 
hauts-reliefs  montrant  des  figures  nues  d'hom- 
mes et  de  femmes,  beaucoup  plus  grandes 
que  nature.  Ces  sculptures  sont  fermes  et 
traitées  hardiment.  A  l'opposé  des  temples 
d'Eléphanta,  qui  sont  chargés  d'idoles,  le 
grand  temple  de  Carli  n'offre  pas  la  moindre 
figure,  pas  la  moindre  représentation  d'un  dieu; 
on  n'y  aperçoit  pas  le  moindre  objet  de  dévo- 
tion, excepté  le  chattah  mystérieux  (le  balda- 
quin, l'auvent  sacré  du  Bouddha).  C'est  le 
seul  point  qu'il  ait  de  commun  avec  le  temple 
de  Kennery.  Au  reste,  il  offre  la  même  disposi- 
tion que  ce  dernier.  Tous  tes  ch'apiteaux  des 
piliers  du  chattah,  qui  est  placé  à  l'extrémité 
orientale  du  souterrain,  sont  particulièrement 
remarquables  :  ils  ont  la  forme  d'une  cloche 
renversée,  sur  laquelle  des  éléphants  entrela- 
cent leurs  trompes;  chacun  de  ces  animaux 
porte  deux  figures  d'humme  et  une  de  femme. 
Le  plafond  est  revêtu  d'une  charpente  en, 
forme  de  voûte,  semblable  à  celle  d'iïlora,  qui 
est  en  pierre.  Ce  plafond  est  sans  doute  plus 
récent  que  le  reste  du  monument  ;  on  présume 
que  ce  revêtement  en  charpente  a  été  fait  afin 
de  permettre  de  suspendre  des  galeries  au  pla- 
fond. Le  portique  a  30  m.  carrés  ;  il  est  entière- 
ment taillé  dans  le  roc  et  parfaitement  nivelé  à 
son  sol.  Le  porche  est  un  octogone  allongé,  sé- 
paré du  temple  par  des  piliers  et  des  pilastres. 
L'excavation  entière  du  temple  a  38  m.  40  de 
longueur  sur  u  m.  de  largeur  ;  cinquante  pi- 
liers carrés,  dont  vingt  sont  disposés  sur  cha- 
que face  longitudinale,  soutiennent  la  monta- 
gne. Tous  ces  piliers  sont  couronnés  de 
chapiteaux  représentant  des  éléphants ,  et 
on  les  a  taillés  dans  la  masse  du  rocher.  Un 
grand  nombre  d'inscriptions  en  caractères  in-' 
connus  couvrent  les  murs.  Un  pilier,  au-devant 
de  l'entrée,  haut  de  7  m.  31  et  de  2  m.  43  de 
diamètre,  est  couvert  aussi  d'inscriptions  sem- 
blables. 

Aux  alentours  de  ce  temple  principal,  il 
existe  encore  une  infinité  d'autres  grottes  et 
de  souterrains  qui  s'étendent  à  une  grande 
profondeur  dans  la  montagne.  Lord  Valentin, 
qui  parcourut  et  visita  soigneusement  tous  les 
temples  souterrains  de  l'Inde  et  qui  publia  une 
relation  de  ses  voyages,  rapporte  qu'il  lui  fal- 
lut plusieurs  jours  pour  voir  avec  soin  tous 
les  temples  creusés  aux  environs  du  temple 
principal  de  Carli.  D'autres  voyageurs  ont 
visité  depuis  ces  intéressants  monuments  de 
l'art  indien  et  les  ont  décrits. 

CARLIEN,  IENNE  adj.  (kar-li-ain,  i-è-ne), 
Hist.  S'est  dit  quelquefois  pour  carlovin- 
oien. 

CARLIER  (Léonard),  jurisconsulte  allemand 
du  xvme  siècle,  ll'fut  chargé  de  professer  les 
Institutes  à  l'université  de  Wurzbourg,  et  il 
publia  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Disserlatio  de  jure  naturœ,  gen- 
tium  et  imperio  (1725);  De  spansalihus  et  ma- 
trimonio  (1735);  De  privilegiis  in  génère  ac  in 
specie  (1737);  Cœsius  redivivus,  sive  Institu- 
tionum  Justinianarum  libri  quatuor(\H1,  in-4°). 

CABLIER  (Claude),  économiste  et  archéo- 
logue français,  né  à  Verberie  en  1725,  mort 
en  1787,  connu  sous  le  nom  de  l'abbé  Cariier, 
et  prieur  d'Andresy.  U  fournit  beaucoup  d'ar- 
ticles au  Journal  des  savants  et  à  d'autres 
recueils  périodiques.  II  publia,  en  outre,  les 
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ouvrages  suivants  :  Dissertation  sur  l'étendue 
du  Betgium  et  de  l'ancienne  Picardie  (1753)  ; 
Considérations  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  espèces  de  bétes  à  fame(l762); 
Histoire  du  duché  de  Valois  (1764,  3  vol.); 
Traité  sur  les  manufactures  de  lainerie;  Dis- 
sertation sur  l'état  du  commerce  en.  France 
sons  les  rois  de  la  première  et  de  la  deuxième 
race  (1753),  etc. 

CAKI.1ER  (Nicolas-Joseph),  mécanicien  fran- 
çais, né  Busigny  en  1749,  mort  à  Valen- 
ciennes  en  1804.  Il  monta  à  Vàleiiciennes  un 
atelier  de  mécanique,  où  il  fabriqua,  avec  une 

frande  perfection,  des  pendules  a  carillon, 
es  pianos  et  d'autres  ouvrages  remarquables. 
Alais  il  se  rendit  célèbre  surtout,  en  1793,  par 
un  acte  de  courage  qui  préserva  Valeneiennes 
de  l'inondation  dont  elle  était  menacée,  par  la 
brèche  qu'une  bombe  venait  de  faire  à  une 
écluse.  Carlier  se  fit  descendre,  attaché  avec 
de  fortes  cordes,  jusqu'au  fond  de  la  rivière, 
et  ne  sortit  de  l'eau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  avec  des  paillasses  et  des  sacs  de 
terre. 

CARLIER  (Pierre),  homme  politique,  né  à 
Sens  en  1799,  mort  en  1858.  Il  dirigea  d'abord 
une  maison  de  commerce  à  Rouen,  puis  de- 
vint agent  de  change  à  Lyon,  Venu  à  Paris 
peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1830,  il 
fut  nommé  commissaire  de  police.  De  1831 
1833,  il  dirigea  la  police  municipale  sous  le 
préfet  de  police  Gisquet,  et  prit  une  grande 
part  aux  mesures  de  sévérité  employées  par 
le  gouvernement  pour  réprimer  le.s  troubles 
delà  rue.  Il  retourna  ensuite  à  Lyon,  où  il 
s'occupa  d'assurances  contre  l'incendie.  La 
révolution  de  1848  le  ramena  à  Paris,  où  il 
remplit  de  nouveau  les  fonctions  de  chef  de 
la  police  municipale,  et  l'année  suivante  il  fut 
nommé  préfet  de  police.  Dans  cette  position 
importante,  il  montra  un  grand  zèle  à  soute- 
nir la  politique  de  Louis-Napoléon,  lit  abattre 
les  arbres  de  la  liberté,  rétablit  l'organisation 
des  sergents  de  ville  en  lui  donnant  une  ex- 
tension et  une  force  nouvelles ,  comprima 
toutes  les  tentatives  des  républicains  ardents 
qui  prévoyaient  le  coup  d'Etat  du  S  décem- 
bre, et  pourtant  résigna  ses  fonctions  quel- 
ques jours,  avant  l'acte  dont  il  avait  d'avance 
préparé  le  succès.  Il  fut  alors  nommé  membre 
de  la  commission  consultative,  et  chargé,  avec 
deux  autres  commissaires,  d'étudier  1  état  po- 
litique des  départements.  A  son  retour,  il  fut 
élevé  au  rang  de  conseiller  d'Etat. 

CARLIN  s.  m.  (kar-lain  —  de  l'ital.  carlino; 
rad.  Carlo,  Charles,  à  cause  de  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Naples).  Métrol.  Monnaie  d'or  de 
l'ancien  royaume  de  Naples,  valant  un  dixième 
de  ducat  ou  10  grains  ;  Nous  convînmes  de 
lui  donner  chacun  2  carlins  par  jour,  pour 
notre  apprentissage  et  notre  nourriture.  (La- 
mart.)  il  Monnaie  d'argent  du  même  pays,  du 
titre  de  896  millièmes,  du  poids  de  2  gr.  29, 
valant  0  fr.  425.  Il  y  avait  clés  pièces  de  1,  de 
2,  de  3,  de  4  et  de  5  carlins  ;  à  partir  de  6  car- 
lins, la  pièce  prenait  le  nom  de  ducat.  Il  y 
avait  des  ducats  de  6  et  de  12  carlins,  au  même 
titre  de  896  millièmes.  Il  a  été  frappé  des  du- 
cats de  10  carlins  en  1784  ,  au  titre  de  839  mil- 
lièmes, et  en  1798,  au  titre  de  833  millièmes. 
En  Sicile,  les  carlins  prenaient  le  nom  de  ta- 
rins, il  Ancienne  monnaie  d'or  de  Sardaigne, 
au  titre  de  900  millièmes,  du  poids  de  16  gr.  05, 
dont  la  valeur  en  monnaie  de  France  était 
de  49  fr.  75.  Il  y  avait  aussi  des  pièces  d'un 
demi-carlin  de  24  fr.  875..  H  Monnaie  d'or  de 
Savoie  et  de  Piémont,  au  titre  de  902  millièmes, 
et  du  poids  de  48  gr.  i,  valant  149  fr.  41.  Il  y 
avait  des  pièces  d'un  demi-carlin,  qui  valaient 
74  fr.  705.  Il  Monnaie  de  compte  de  Malte,  dont 
la  valeur  correspond  à  9  cent.  157  de  France  : 
Le  carlin  est  la  moitié  du  tarin,  gui  lui-même 
est  te  douzième  de  l'écu  ;  il  se  subdivise  en 
10  grains,  le  grain  en  6  deniers  et  le  denier  en 
fractions  de  demi-denier,  quart  de  denier,  etc. 

CARLIN  s.  m.  (kar-lain  —  du  nom  de  Car- 
lin ilertinazsi,  acteur  qui  jouait  le  rôle  d'Ar- 
lequin avee  un  masque  noir  et  de  forme  écra- 
sée). Petit  chien  à  poil  ras  et  à  museau  écrasé  : 
Le  carlin  est  un  animal  de  la  grandeur  d'un 
chat,  fauve  ou  café  au  lait,  avec  une  queue  en 
trompette.  (Th.  Gaut.)  Il  caressait  un  horrible 
petit  carlin  ,  oui  faillit  dévorer  les  jambes  de 
Noël.  (F,  Souiié.) 

En  attrapant  mieux  que  des  puces, 
On  a  vu  carlins  et  bassets 
Caresser  Allemands  et  Busses. 

EÉIUXOEIt. 

CARLIN,  1NE  adj.  (kar-lain,  i-ne).  Se  dit 
des  chiens  de  la  race  des  carlins  :  Un  chien 
carlin.  Une  chienne  carline.  J'avais  une 
chienne  carline  dont  le  compagnon  constant 
était  un  petit  chien  épagneuî  presque  blanc, 
qu'elle  aimait  beaucoup.  ('".)  Autrefois,  le 
carlin  était  très-commun  ;  aujourd'hui,  ta  race 
carline  a  presque  entièrement  disparu.  (L.-J. 
Larcher.) 

—  Fam.  Nez  carlin ,  Nez  très-petit  et  re- 
troussé. 

CARLIN  (Charles-Ant.  Bbrtinazzi,  dit).  V. 

BliRTINAZZl. 

CARLlNE  s,  f.  (kar-li-ne  —  du  nom  de 
Karl  le  Grand,  Charlemagne,  dont  cette  plante 
aurait  guéri  l'armée  attaquée  de  la  peste). 
•Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées et  de  la  tribu  des  earduacées,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces,  qui  croissent 
dans  les   régions  montagneuses  de  l'ancien 
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continent  :  Charlemagne  employa  les  racines 
de  ta  carline  pour  guérir  ses  soldats.  (V.  de 
Bomare.)  La  carline  se  trouve  dans  les  lieux 
incultes  et  arides.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Le  genre  carline  comprend  des 
plantes  herbacées,  vivaces,  à  tige  générale- 
ment très-courte,  voisines  des  chardons  pro- 
prement dits,  auxquels  elles  ressemblent  par 
leurs  feuilles  épineuses.  Leurs  caractères  com- 
muns essentiels  peuvent  3e  résumer  ainsi  ; 
calice  imbriqué,  formé  de  folioles  dont  les 
unes,  intérieures,  sont  scarieuses  et  plus  co- 
lorées, et  les  autres,  extérieures,  sont  lâches, 
incisées  et  épineuses;  réceptacle  paléacé;  co- 
rolle à  cinq  dents  égales  ;  aigrette  sessile  et 
plumeuse,  11  y  »  une  quinzaine  d'espèces, 
toutes  originaires  des  régions  tempérées  de 
l'ancien  continent,  et  croissant  de  préférence 
dans  les  terrains  montueux,  découverts  et  ro- 
cailleux. La  carline  vulgaire,  haute  de  0  m.  30 
à  0  m.  40,  à  tige  trèïjpeu  ramifiée,  se  trouve 
généralement  en  France  et  dans  les  pâtu- 
rages les  plus  arides.  Cette  espèce,  jadis  de 
quelque  usage  en  médecine,  n'est  plus  utilisée 
aujourd'hui  que  comme  plante  fourragère.  La 
carline  acaule,  connue  dans  plusieurs  endroits 
sous  les  noms  de  loque  et  d'artichaut  sauvage, 
n'a  presque  point  de  tige  et  erott  spontané- 
ment sur  les  hautes,  montagnes  de  1  Kurope. 
On  mange  ses  réceptacles  comme  ceux  des 
artichauts.  Cette  plante  a  joué  longtemps  un 
rôle  important  dans  les  arts  magiques  ;  de  nos 
jours,  elle  est  encore  employée  en  médecine. 
La  carline  mastic  habite  le  midi  de  l'Europe; 
du  collet  de  sa  racine  et  de  son  capitule  ex- 
sude une  gomme-résine  qui  offre  quelque  res- 
semblance avec  le  mastic,  et  dont  on  faisait 
autrefois  un  grand  usage  eontre  le  ténia.  Sa 
racine  fraîche  passe  pour  un  poison,  de  même 
que  le  fond  charnu  de  ses  capitules  ;  mais 
tout  danger  disparaît,  dit-on,  par  la  dessicca- 
tion de  la  plante  ou  sa  macération  dans  du 
miel  et  du  sucre. 

Carline,  opéra-comique  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  de  Leuven  et  Brunswick,  mu- 
sique de  M.  Ambroise  Thomas,  représenté  à 
î'Opéra-Comique  en  avril  1840.  L'invraisem- 
blance de  la  fable  n'est  pas  rachetée  par  l'a- 
f rément  des  détails.  La  baronne  de  Mont- 
reuse, jalouse  de  l'actrice  Carline,  qui  tourne 
la  tête  au  vicomte  de  Quincy,  son  fiancé,  ima- 
gine une  intrigue  dont  elle  est  dupe  elle- 
même.  Le  vicomte  n'en  est  que  plus  épris  de 
l'actrice,  à  laquelle  il  donne  tous  ses  biens, 
avec  une  promesse  signée  de  l'épouser.  Car- 
line a  la  générosité  de  tout  refuser.  La  parti- 
tion porte  l'empreinte  de  cette  facture  élé- 
gante dont  M.  Ambroise  Thomas  a  fourni  les 
preuves  dans  tous  ses  ouvrages.  On  a  remar- 
qué la  ronde  des  Moissonneurs,  un  joli  noc- 
turne entre  de  Quincy  et  Carline,  un  bon  trio, 
et,  au  troisième  acte,  l'air  de  Carline,  chanté 
avec  beaucoup  d'intelligence  par  Mme  Henri 
Potier. 

CARLINE,  ÉE  adj.  (kar-li-né).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  aux  carlines. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  eardua- 
cées, dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  carline. 

CARL1NGFORD,  ville  d'Irlande,  comté  de 
South,  dans  le  Leinster,  à  16  kilom.  E.  de 
Dundalk,  sur  la  baie  de  son  nom;  1,500  hab. 
Pêche  d'huîtres  très- renommées;  petit  port 
de  commerce  j  exportation  de  toiles  et  de 
beurre.  La  baie  de  Carlingford,  sur  la  côte 
orientale  d'Irlande,  s'enfonce  à  12  kilom.  dans 
les  terres  et  présente  une  largeur  de  1  à  2  ki- 
lom. ;  les  fréquentes  bourrasques  qui  soufflent 
dans  cette  baie  en  rendent  le  mouillage  dan- 
gereux. 

CARLINGUE  s.  f.  (  kar  -  lain  -  ghe  ).  Mar. 
Grosse  pièce  de  bois  servant  à  consolider  la 
carène,  et  placée  à  l'intérieur,  exactement 
comme  la  quille  a  l'extérieur.  Il  Assemblage 
de  pièces  de  bois  qui  reçoivent  les  pieds  des 
bas  mâts  et  du  cabestan  :  Carlingue  de  mât. 
Carlingue  de  cabestan. 

CARLISLE,  le  Luguvallum  des  Romains, 
ville  d'Angleterre,  capitale  du  comté  de  Cum- 
berlnnd,  a  500  kilom.  N.-O.  de  Londres,  à 
95  kilom.  O.  de  Newcastle,  au  milieu  de  belles 
et  riches  prairies  qu'arrosent  l'Eden,  le  Cal- 
dew  et  le  Petterill,  jolis  cours  d'eau  poisson- 
neux dont  la  ville  est  presque  entièrement 
environnée;  15,000  hab.  en  1820;  36,800  en 
1851,  et  39,000  en  1863.  Evêché  dont  la  fon- 
dation remonte  à  Henri  1"  ;  place  de  guerre  ; 
nombreuses  et  importantes  manufactures  de 
coton,  fonderies  de  fer  et  de  caractères,  d'im- 
primerie, tanneries  et  brasseries;  petit  port 
pour  bâtiments  de  100  tonneaux ,  communi- 
quant avec  le  golfe  de  Solway  à  l'aide  d'un 
canal.  Les  principaux  édifices  de  la  capitale 
du  Cumberland  sont  :  le  palais  de  justice,  dé- 
coré de  deux  belles  tours  rondes;  la  cathé- 
drale Sainte-Marie,  dont  le  chœur,  construit 
sous  les  règnes  d'Edouard  III  et  de  Richard  II, 
est  un  beau  modèle  d'architecture  anglo- 
saxonne;  l'église  Saint-Cuthbert;  un  beau 
pont  sur  l'Eden,  un  autre  sur  le  Calden,  et 
l'ancienne  citadelle,  bâtie  par  Guillaume  le 
Roux. 

Carlisle  est  une  ville  très-ancienne  et  d'o- 
rigine bretonne.  Les  Romains  considéraient 
Luguvallum  comme  une  de  leurs  principales 
stations  militaires.  Agricola  la  fortifia,  et  le 
mur  d'Adrien  y  aboutissait.  Pendant  les  guer- 
res entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre,  elle  fut  un 
point  stratégique  très-important;  elle  tomba 
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au  pouvoir  du  parlement  en  1644,  des  jaco- 
bîtes  en  1745.  Le  donjoa  de  son  ancien  châ- 
teau est  encore  debout,  et  l'on  y  voit  les  ap- 
partements occupés  par  Marie  Stuart  pendant 
sa  captivité. 

CARLISLE,  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat 
de  Pensylvanie,  à 24  kilom.  O.  de  Harrisoourg; 
4,500  hab.  Industrie  florissante,  collège  de 
méthodistes, -avec  une  chaire  de  droit. 

CARLISLE  (Frédéric  Howard,  cinquième 
comte  de),  homme  d'Etat  anglais,  né  en  1748, 
mort  le  4  septembre  1825.  Parmi  les  membres 
de  la  Chambre  haute  d'Angleterre,  où  il  entra 
en  1769,  il  fut  un  de  ceux  qui  soutinrent  avec 
le  plus  de  vigueur  et  de  talent  la  cause  des 
colonies  américaines,  et  qui  proposèrent  d'a- 
dopter à  leur  égard  de  sages  mesures  de  con- 
ciliation. Le  roi  George  III  le  nomma  l'un 
des  trois  commissaires  chargés  de  visiter  l'A- 
mérique, afin  de  chercher  à  calmer  l'exaspé- 
ration qu'y  entretenaient  les  procédés  tyran- 
niques  de  la  métropole,  et  d'y  rétablir  la  paix. 
Accompagné  du  gouverneur  Johnstone  et  de 
M.  Edea,  Carlisle  se  rendit  dans  le  nouveau 
monde  en  1778.  Malgré  ses  efforts,  sa  mis- 
sion échoua,  par  suite  de  la  détermination 
bien  arrêtée  des  Américains  de  secouer  le 
joug  de  la  Grande-Bretagne  et  de  conquérir 
leur  autonomie.  De  1780  à  1782,  le  comte  de 
Carlisle  fut  vice-roi  d'Irlande,  et  devint  en- 
suite lord  du  sceau  privé.  D'abord  opposé  à 
la  politique  de  Pitt,  il  combattit  les  agres- 
sions de  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II, 
contre  la  Turquie  (1791-1792);  puis  il  se  rallia 
à  ce  ministre  lorsqu'il  s'agit  de  déclarer  la 
guerre  à  la  République  française  (1792).  11 
fut  un  chaud  partisan  de  l'union  avec  l'Ir- 
lande, et  combattit,  en  1815,  la  fameuse  loi 
des  céréales  {corn-laws).  Au  milieu  de  ses 
préoccupations  d'homme  d'Etat,  le  noble  lord 
cultivait  les  lettres  avec  beaucoup  d'amour, 
sinon  avec  un  grand  succès.  En  1801,  il  pu- 
blia les  Tragédies  et  poèmes  de  Frédéric, 
comte  de  Carlisle,  que  Byron  cite  favorable- 
ment dans  ses  Meures  d'oisiveté;  il  est  vrai 
que,  dans  une  autre  de  ses  œuvres,  Bardes 
anglais  et  critiques  écossais,  le  poète  adresse 
une  assez  rude  épigramme  a  son  noble  oncle 
et  tuteur  ;  mais  il  faut  dire  qu'à  cette  époque 
le  comte  de  Carlisle  avait  vivement  froissé 
son  irritable  neveu  en  refusant  de  l'introduire 
dans  la  Chambre  des  lords. 

CARLISLE  (George  Howard,  comte  de), 
fils  du  précédent,  homme  d'Etat  anglais,  né 
en  1773,  mort  en  1848.  Après  avoir  rempli 
quelques  fonctions  diplomatiques,  il  devint 
membre  du  parlement.  En  1827,  il  entra 
comme  chancelier  de  l'Echiquier  dans  le  mi- 
nistère Canning.  Dans  toute  sa  vie  politique, 
il  a  fait  preuve  d'une  grande  modération  al- 
liée à  un  véritable  talent. 

CARLISLE  (George-William-Frédéric  Ho- 
ward, comte  de),  hls  du  précédent,  homme 
d'Etat  et  écrivain  anglais ,  né  à  Londres  le 
18  avril  1802.  Il  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  lord  Morpcih.  En  quittant  l'université,  où 
il  avait  fait  de  brillantes  études,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg  en  qualité  d'attaché  d'am- 
bassade. En  1826,  il  entra  au  parlement  comme 
représentant  de  la  ville  de  Morpeth  et  du  dis- 
trict ouest  du  Yorkshire.  Les  commettante 
de  cette  dernière  circonscription  refusèrent  de 
lui  donner  une  seconde  fois  leurs  suffrages 
lorsqu'il  se  fut  prononcé  en  faveur  du  libre 
échange  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les 
céréales.  Lord  Carlisle  est  un  des  orateurs  fa- 
voris de  la  chambre  ;  son  bon  sens,  sa  cour- 
toisie, sa  franchise,  lui  attirent  les  sympathies 
toutes  les  fois  qu  il  prend  la  parole.  Libéral 
ardent,  lord  Carlisle  a  rempli  divers  emplois 
importants  toutes  les  fois  que  les  whigs  ont  été 
au  pouvoir.  Il  a  été  secrétaire  d'Etat  en  Ir- 
lande, directeur  des  eaux  et  forêts  et  chance- 
lier du  duché  de  Lancastre.  En  1855 ,  lord 
Palmerston  fit  choix  de  cet  homme  d'Etat 

f)our  gouverner  l'Irlande  en  qualité  de  lord 
ieutenant.  Comme  homme  politique,  on  re- 
proche à  lord  Carlisle  de  manquer  de  vigueur 
et  de  ne  pas  savoir  dire  non  à  propos  ;  mais 
on  loue,  d'autre  part,  sa  probité  politique  et 
son  peu  d'ambition.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laisse  la  politique,  lord  Carlisle  se  livre  a  son 
goût  pour  la  littérature.  Son  Essai  sur  Pope 
est  un  des  meilleurs  travaux  de  critique  qui 
aient  été  faits  sur  le  grand  poète  anglais.  Il 
a  publié  également  le  Journal  d'un  voyage  en 
Grèce  et  en  Turquie,  qui  a  obtenu  un  grand 
succès  en  Angleterre.  Plus  récemment,  lord 
Carlisle  a  visité  l'Amérique  du  Nord  pour  étu- 
dier les  mœurs  et  les  coutumes  de  ce  pays;  il 
n'y  a  point  caché  sa  sympathie  pour  le  parti 
abolitionniste  et  est  revenu  dans  son  gouver- 
nement d'Irlande,  emportant  l'estime  et  l'af- 
fection des  hommes  politiques  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  On  doit  encore  à  lord  Carlisle  un 
ouvrage  intitulé  lu  Seconde  vision  de  Daniel. 
Il  ne  s'est  point  marié  ;  son  héritier  est  son 
frère  cadet,  le  révérend  William-George  Ho- 
ward. 

CARLISLE  (sir  Anthony),  chirurgien  et  phy- 
siologiste anglais,  né  à  Durham  en  1768,  mort 
en  1840.  Il  pratiqua  la  chirurgie  à  Wiôpital  de 
Westminster  pendant  quarante-sept  ans,  et 
fut  anobli  par  George  IV.  Le  premier,  en  An- 
gleterre, il  établit  des  consultations  publiques 
dans  les  cas  exigeant  une  opération,  et  sub- 
stitua le  couteau  d'amputation  à  lame  droite 
au  couteau  à  lame  recourbée,  dont  on  se  ser- 
vait auparavant.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  médecine  pure  et  de 
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„ie.;  la  plus  important  est  VEsmi  tut 
les  désordres  de  la  vieillesse. 

CARLISME  s.  m.  (kar-li-ame  —  de  Charles, 
qui  s'est  dit  Cari  en  France,  et  se  dit  Carlos 
en  Espagne).  Hist.  Opinion  politique  des  par- 
tisans de  Chartes  X  eu  France,  ou  de  don  Car- 
los en  Espagne. 

CARLISTE  s.  m.  (kar-li-ste  —  même  étym. 
que  cariisme).  Hist.  Nom  donné  à  un  partisan 
de  la  monarchie  de  Charles  X  :  Il  y  avait 
alors  à  Sainte- Pélagie  deux  catégories  :  les 
carcistes  et  les  républicains.  (Chenu.)  il  Nom 
donné  en  Espagne  aux  partisans  de  don  Car- 
los. 

—  Adiectiv.  Qui  appartient  au  cariisme  ou 
aux  carlistes  :  Opinions  carlistes.  Le  parti 
carliste.  Nous  nous  souvenons  d'un  temps  où 
les  bandes  cari.istks  furent  obligées  de  passer 
les  Pyrénées  et  de  se  réfugier  en  France.  (L. 
Plée). 

CARLO  s.  m.  (kar-lo),  Métrol.  Monnaie 
d'argent  que  l'on  frappait  depuis  1823  dans 
le  royaume  lombard-Vénitien,  et  qui  valait 
5  fr.  20.  il  On  l'appelait  aussi  scuno. 

CARLOCK  s.  m.  (kar-lok).  Comm.  Colle  de 
poisson ,  ou  de  vessie  d'esturgeon ,  que  l'on 
tire  d'Arkhangel. 

CARLOFORTE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
ch.-l.  de  l'île  de  Saint-Pierre,  située  près  de  la 
côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Sardaigne;  2,500  hab. 
Place  de  guerre,  port  militaire  ;  salines  im- 
portantes ;  pèche  du  corail  et  des  anchois. 

.     CARLOIX.  V.  GriffëT  et  Vikilleville  (la), 

CARLOMAN,  fils  aîné  de  Charles  Martel, 
mort  en  775.  Il  gouverna  l'Austrasie  et  les 
provinces  allemandes  alors  annexées  à  ce 
royuume,  combattit  avec  gloire  les  peuplades 
germaniques,  et  finit  par  se  faire  moine  au 
couvent  du  Mont-Cassin,  où  ses  restes  repo- 
sent encore  aujourd'hui. 

CARLOMAN,  fils  de  Pépin  le  Bref,  frère 
puîné  de  Charlemagne,  né  vers  751,  mort  en 
771.  Il  obtint  en  partage  l'Austrasie,  la  Bour- 

fogne  et  la  Provence,  et  régna  obscurément 
e  768  à  771. 

CARLOMAN,  deuxième  fils  de  Louis  le  Bègu* . 
Il  reçut  en  partage  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne 
(879),  aida  son  frère  Louis  III  à  repousser  les 
Normands,  mais  ne  put  empêcher  Boson  de 
se  faire  proclamer  rot  de  la  Bourgogne.  Louis 
étant  mort  en  882,  Carloman  fut  seul  roi  des 
Francs,  et  mourut  deux  ans  après  d'une  bles- 
sure reçue  à  la  chasse. 

CARLOMAN,  quatrième  fils  de  Charles  le 
Chauve.  Quoique  son  père  l'eût  fait  entrer 
fort  jeune  dans  un  cloître,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gens  de  guerre  pour  combattre 
les  Normands.  Accusé  plus  tard  d'avoir  con- 
spiré contre  l'autorité  royale,  il  fut  dépouillé 
de  ses  bénéfices  et  jeté  quelque  temps  en 
prison,  d'où  il  sortit  pour  aller  ravager  la 
Belgique,  la  province  de  Toul  et  la  Bourgo- 

Î;ne.  En  875 ,  un  synode  assemblé  à  Senlis 
e  déclara  déchu  de  la  prêtrise,  et  de  nou- 
veaux méfaits  obligèrent  les  évoques  à  porter 
contre  lui  une  semence  qui  le  condamnait  à 
avoir  les  yeux  crevés.  Réfugié  près  de  Louis 
le  Germanique,  qui  lui  fit  obtenir  l'abbaye 
d'Esternach,  il  mourut  peu  de  temps  après. 

CARLONE,  CARLONI  ou  CAHLON,  famille 
d'artistes  génois.  Les  plus  connus  sont  :  Giu- 
vanni-Andrea  Carlone,  dit  l'Ancien,  né  en 
1591,  mort  à  Milan  en  1630  ou  1032.  Elève  de 
Sorn  et  ensuite  de  Passiguano,  il  devint  fort 
habile  peintre  de  fresques,  —  Giovanni-Ba- 
tista  Carlone,  son  frère,  né  h.  Gênes  en  1598, 
mort  en  igso,  aida  le  précédent  dans  tous  ses 
travaux  et  termina  a  Milan  les  peintures  que 
celui-ci  avait  commencées  h  Saint- Antoine, 
des  Théatins.  Les  plus  belles  fresques  exécu- 
tées par  ces  deux  artistes  se  trouvent  à 
Gênes,  dans  l'église  del  Guastato.  —  Gio- 
vanni-Andrea  Carlone,  dit  le  Jeune,  fils  do 
Giovanni-Batista ,  né  à  Gênes  en  1639,  mort 
en  1097,  exécuta  de  belles  peintures  à  l'église 
del  Gesu,  à  Rome,  et  dans  plusieurs  palais  de 
Gênes.  —  Taddeo  Carlone,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte,  né  à  Reno,  mort  en  1613, 
orna  de  belles  statues  et  de  tableaux  l'église 
de  San-Siro,  première  cathédrale  de  Gènes. 
—  Thomas  Carlone,  sculpteur,  mourut  à  Tu- 
rin; le  souverain  lui  fit  faire  de  magniliques 
funérailles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  dans 
cette  ville  et  à  Gênes. 

CARLOPAGO,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Croatie  militaire,  sur  les  bords  du  ca- 
nal de  Novigrad ,  formé  par  l'Adriatique  ; 
900  hab.  Bon  port  creusé  par  l'empereur  Jo- 
seph IL  Commerce  de  cabotage  actuellement 
bien  déchu. 

CARLOS  S.  m.  (kar-los).  Argot.  Syn.  de 
Pot  de  chambre. 

CARLOS  (SAN-),  ville  d'Espagne,  province 
et  à  15  kilom.  S.  de  Cadix,  dans  l'île  de  Léon  ; 
•4,500  hab.  Il  Ville  de  l'Amérique  du  Sud,  ré- 
publique du  Chili,  sur  la  côte  N.-O.  de  l'île  de 
Chiloe,  à  84  kilom.  N.-O.  de  Castro  j  2,000  hab. 
Place  forte,  excellent  port,  principal  entre- 
pôt du  commerce  l'Ile;  exportation  de  plan- 
ches, jambons,  lainages,  il  Ville  de  l'Amérique 
du  Sud ,  république  du  Venezuela,  province 
de  Carobobo,  à  212  kilom.  S.-O.  de  Caracas, 
sur  l'Aguare  ;  5,000  hab.  Grand  commerce  de 
bœufs,  chevaux  et  mulets.  Récolte  abondante 
d'oranges,  café,  indigo.  H  Ville  de  l'Amérique 
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da  Sud.,  empire  du  Brésil,  province  et  à  92  ki- 
lom.  N.-O.  de  Sân-Paulo;  8,700  hab.  tl  Ville 
d'Espagne,  province  des  îles  Baléares,  dans 
l'Ile  de  Minorque;  3,000  hab.  Place  dé  guerre. 

CARL0S-DR-M0NTE11EY  (SAN-).  V.  Mok- 
TERKV. 

CARLOS  (don),-  infant  de  Navarre,  prince 
de  Viane,  né  en  1420,  mort  en  1461.  Fils  de 
Jean  d'Aragon  et  de  Blanche  de  Navarre,  il 
hérita  de  ce  dernier  royaume  h  la  mort  de  sa 
mère  (Uil),  mais  en  fut  dépouillé  par  son 
père.  11  soutint  ses  droits  à  main  armée,-  fut 
vaincu  à  la  sanglante  bataille  d'Aibar  (H52), 
enfermé  au  château  de  Tafalla,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'au  prix  d'une  renonciation. 
La  guerre  civile  recommença  bientôt  entre  le 
père  et  le  fils  (1455).  Après  diverses  réconci- 
liations, il  fut  emprisonné  de  nouveau  en  H60, 
poursuivi  surtout  par  la  haine  de  sa  belle- 
mère,  Juana  Enriquez,  qui  voulait  assurer  la 
couronne  à  son  propre  tUs.  Une  insurrection 
générale  des  Catalans,  des  Aragonais  et  des 
Valenciens  força  le  roi  à  le  remettre  en  liberté 
et  à  le  reconnaître  pour  son  seul  héritier.  Le 
malheureux  prince  mourut  peu  de  temps 
après,  empoisonné  par  sa  marâtre.  L'Espagne 
lui  doit  une  traduction  élégante  de  la  Morale 
d'Aristote,  et  une  Chronique  des  rois  de  Na- 
varre, qui  est  restée  en  manuscrit  aux  archi- 
ves de  Pampelune. 

CARLOS  (don),  infant  d'Espagne,  fils  de 
Philippe  II  et  de  Marie  de  Portugal,  né  à 
Valladolid  le  8  juillet  1545,  mort  le  24  juillet 
1568.  L'histoire  moderne  n'offre  peut  -  être 
pas  d'événement  qui  ait  excité  une  curiosité 
plus  poignante  que  l'emprisonnement  et  la 
mort  de  ce  jeune  prince  ;  cette  catastrophe 
mystérieuse,  cette  tragédie  domestique,  était 
restée  un  problème  historique  qui  semblait 
défier  la  sagacité  des  érudits,  d  autant  plus 
qu'on  ne  trouvait  aucune  lumière  dans  les 
historiens  espagnols  contemporains ,  placés 
sous  le  contrôle  d'une  double  censure,  et  que 
les  historiens  étrangers  s'étaient  plu  à  accueil- 
lir, à  répandre  les  versions  les  plus  invrai- 
semblables et  les  plus  absurdes.  C'est  de  nos 
jours  seulement  que  de  laborieux  savants  ont 
sérieusement  tenté  de  combler  cette  lacune 
dans  les  annales  du  xvie  siècle.  Nous  résu- 
merons ici  les  recherches  les  plus  récentes, 
et  plus  particulièrement  le  travail  si  minu- 
tieusement complet,  si  curieusement  fouillé 
d'un  savant  historien  belge ,  M.  Gachard 
{Don  Carlos  et  Philippe  II),  imprimé  sous  les 
auspices  de  la  commission  royale  d'histoire 
(Paris ,  18S7,  in-8°,  2«  édition,  revue  et  cor- 
rigée). 

L'auteur ,  chargé  par  le  gouvernement 
belge  de  missions  littéraires  en  Espagne,  a  eu 
à  sa  disposition  et  a  pu  longuement  étudier 
toutes  les  archives  de  la  Péninsule,  et  parti- 
culièrement le  précieux  et  célèbre  dépôt  de 
Simancas.  (V,  plus  bas  la  notice  bibliogra- 
phique consacrée  a  cet  ouvrage.) 

En  esquissant  la  biographie  de  don  Car- 
los d'après  les  dernières  données  de  la  science, 
nous  jugeons  inutile  de  nous  arrêter  à  réfu- 
ter en  détail  toutes  les  versions  plus  ou  moins 
fabuleuses  qui  ont  eu  cours  jusqu'à  ce  jour; 
on  comprend  que  ce  serait  surcharger  sans 
nécessité  notre  récit  de  redites  fastidieuses 
et  de  discussions  désormais  sans  intérêt. 

Quatre  jours  après  la  naissance  du  fils  de 
Philippe  II,  Marie  de  Portugal  mourut,  soit 
d'une  imprudence,  soit  des  suites  de  ses  cou- 
ches, qui  avaient  été  fort  laborieuses.  Comme 
il  faut  que  tout  soit  étrange  dans  la  vie  de  ce 
prince,  il  paraît  qu'il  mordait  cruellement  le 
sein  de  ses  nourrices  (il  en  mutila  ainsi  trois), 
et  qu'il  ne  commença  à  bégayer  quelques  pa- 
roles qu'a  l'âge  de  trois  ans.  11  fut  élevé  sous 
la  surveillance  de  sa  tante  Jeanne,  puis  con- 
fié à  un  savant  précepteur,  Honorato  Juan, 
et  parut  d'abord  montrer  pour  l'étude  une 
application  qui  ne  se  soutint  pas  longtemps. 
Il  avait  d'ailleurs  une  complexion  faible,  un 
teint  pâle  et  un  tempérament  bilieux.  De 
bonne  heure,  il  manifesta  beaucoup  d'orgueil 
et  un  caractère  cruel  ;  a  douze  ans,  il  se  plai- 
sait à  faire  rôtir  vivants  des  animaux  qu'on 
lui  apportait  de  la  chasse.  Mais  aussi  quelle 
humanité  attendre  de  princes  qu'on  faisait 
assister,  en  grand  apparat,  aux  sacrifices  hu- 
mains connus  sous  le  nom  d'auto-da-fé? 

En  1559,  Philippe,  qui  depuis  l'abdication 
de  son  père  tenait  sa  cour  dans  les  Pays-Bas, 
vint  se  fixer  en  Espagne.  Il  trouva  son  fils 
malade  d'une  fièvre  quarte,  le  présenta  peu 
de  temps  après  aux  eorfès,  afin  qu'ils  le  re- 
connussent comme  son  héritier,  et  se  remaria 
au  mois  de  janvier  1560  avec  Elisabeth  de 
Valois,  fille  du  roi  de  France  Henri  il.  Le 
22  février  suivant  eut  lieu,  a  Tolède,  la  pres- 
tation solennelle  du  serment  à  l'héritier  pré- 
somptif de  1»  couronne.  Le  jeune  prince  avait 
alors  près  de  quinze  ans.  Il  dépérissait  de 
jour  en  jour,  consumé  par  une  terrible  fièvre 
qui  le  dévorait  depuis  deux  années;  les  méde- 
cins conseillèrent  un  changement  d'air.  En- 
voyé à  Aloala,  il  y  éprouva  d'abord  quelque 
soulagement  ;  toutefois  sa  santé  resta  languis- 
sante. Enfin  une  blessure  qu'il  se  fît  à  la 
tête,  dans  une  chute,  vint  mettre  sérieuse- 
ment sa  vie  en  danger,  non  que  cette  blessure 
fût  bien  grave,  mais  sans  doute  parce  que 
son  tempérament  était  vicié ,  et  aussi  par 
suite  du  traitement  que  lui  tirent  subir  les  mé- 
decins espagnols,  qui  finirent  par  le  trépaner. 
Cependant  il  se  rétablit  à  peu  près,  grâce 
peut-être  aux   conseils  de  l'illustre   Vésate, 
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I  alors  médecin  de  Philippe  II,  et  que  les  autres 
praticiens  avaient  d'abord  tenté  d'écarter. 

Nous  entrons  dans  ces  détails,  on  le  com- 
prend, pour  donner  une  idée  précise  de  l'état 
physique  de  don  Carlos,  qui  avait  échappé  à 
ta  mort,  mais  qui  ne  recouvra  pas  pour  cela 
la  santé.  D'ailleurs  ses  excès  de  table  et  sa 
vie  désordonnée  amenèrent  de  nouvelles  re- 
chutes, et  le  malheureux  prince,  héritier  de 
la  plus  vaste  monarchie  de  l'Europe,  vécut 
dès  lors  en  proie  à  un  mal  qui  le  tourmentait 
périodiquement  et  qui  tarissait  en  lui  les 
sources  de  la  vie.  Il  retourna  dans  sa  solitude 
d'Aleala,  où,  dans  une  de  ses  heures  de  noire 
mélancolie,  il  écrivit  son  testament.  Cette 
pièce,  qui  est  longue  et  détaillée,  n'indique  en 
aucune  manière  une  altération  des  facultés 
mentales;  il  est  vrai  qu'elle  avait  été  écrite 
par  l'alcade  du  prince,  le  docteur  Suarez, 
mais  de  concert  avec  lui  (1564). 

Aux  détails  que  nous  avons  donnés  plus 
haut,  nous  ajouterons  que  don  Carlos  était 
mal  conformé,  légèrement  bossu,  boiteux, 
assez  laid  de  visage,  d'un  caractère  violent, 
fantasque,  et  d'un  esprit  fort  borné.  Il  avait 
des  haines,  mais,  à  ce  qu'on  assurait,  point 
d'amitiés,  et  il  se  plaisait  à  faire  le  mal; 
ainsi,  un  de  ses  divertissements  était  de  faire 
bàtonner  de  pauvres  diables  devant  lui,  et  un 
jour  même  il  voulait  absolument  faire  châtrer 
quelqu'un.  On  rapporte  aussi  qu'il  frappa)t 
les  otficiers  de  sa  maison,  qu'il  outrageait  les 
femmes  par  les  rues,  et  qu  une  fois  son  cor- 
donnier lui  ayant  apporté  des  bottes  niai 
faites,  il  les  fit  couper  en  petits  morceaux, 
fricasser  comme  tripes  de  bœuf,  et  força  le 
malheureux  artisan  à  les  manger  devant  lui. 
Voilà  qui  ne  ressemble  guère  au  don  Carlos 
de  Schiller,  des  poètes  et  des  romanciers.  11 
y  avait  cependant  une  personne  pour  laquelle 
ce  maniaque  valétudinaire  paraissait  ressentir 
du  respect  et  de  l'affection  :  c'était  la  reine 
sa  belle-mère,  Elisabeth  de  Valois. 

Lorsqu'il  eut  accompli  sa  dix-neuvième 
année,  Philippe  se  décida  à  lui  donner  entrée 
au  conseil  d'Etat,  et  songea  en  outre  à  le 
marier.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  négociations 
fort  laborieuses  avec  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, qui  recherchaient  cette  union  avec  beau- 
coup d'ardeur  ;  mais  rien  n'aboutit. 

Cependant,  depuis  un  certain  temps,  le  roi 
et  don  Carlos  ne  vivaient  plus  en  parfaite 
harmonie ,  et  bientôt  même  des  dissenti- 
ments plus  graves  s'élevèrent  entre  eux.  Ils 
étaient  en  quelque  sorte  inévitables;  car,  par 
son  caractère,  ses  goûts,  ses  habitudes,  le 
prince  était  en  quelque  serte  l'antithèse  vi- 
vante de  son  père  ;  ces  deux  natures,  aussi 
peu  sympathiques  l'une  que  l'autre,  se  re- 
poussaient mutuellement.  Philippe  reprochait 
durement  à  son  fils  ses  écarts  de  conduite,  sa 
gloutonnerie,  qui  détruisait  de  plus  en  plus  sa 
santé ,  son  orgueil,  ses  extravagances  et  ses 
brutalités.  De  son  côté,  le  prince  se  plaignait 
de  n'avoir  aucune  charge  qui  lui  donnât  un 
pouvoir  réel,  par  exemple  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  auquel  il  avait  été  destiné  dès 
l'enfance  ;  il  était  mécontent  aussi  de  ce  que  le 
i  roi  différait  de  le  marier  avec  sa  cousine  l'ar- 
ehiduchesse  Anne,  fille  de  l'empereur  d'Autri- 
che, non  sans  doute  qu'il  aimât  cette  princesse, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  ses  portraits , 
mais  parce  qu'il  pensait  qu'à  cette  occasion 
Philippe  n'aurait  pu  se  dispenser  de  le  placer 
à  la  tête  d'un  de  ses  nombreux  Etats.  Son 
mécontentement  prit  de  jour  en  jour  un  ca- 
ractère d'aversion  plus  prononcée,  et  il  se 
répandait  journellement  contre  son  père  en 
invectives  et  en  sarcasmes,  qui,  répétés,  exa- 
gérés peut-être,  envenimaient  cette  mésintel- 
ligence domestique.  Les  poëtes  et  les  roman- 
ciers ont  imaginé  de  donner  pour  principale 
cause  de  ces  haines  une  passion  entre  don 
Carlos  et  la  reine  Elisabeth.  Il  est  bien  vrai 
que  cette  princesse  prodigua  à  ce  corps  in- 
firmé et  à  cet  esprit  malade  des  soins  et 
des  ménagements  dont  il  se  montra  touché  ; 
outre  sa  bonté  naturelle,  elle  avait  un  intérêt 
évident  à  captiver  la  bienveillance  de  don 
Carlos,  qui  pouvait  être  un  jour  le  maître  de 
son  sort  et  de  celui  des  enfants  qu'elle  aurait 
pu  avoir  du  roi  ;  mais,  quant  à  de  l'amour,  il 
était  aussi  incapable  d'en  éprouver  que  d'en 
inspirer,  et  rien,  dans  les  documents  et  les 
témoignages  historiques,  n'autorise  une  telle 
supposition. 

On  a  dit  aussique  le  prince  avait  des  intelli- 
gences secrètes  avec  les  révoltés  des  Pays-Bas; 
mais  ce  fait  n'est  pas  mieux  prouvé  que  le  pré- 
cédent. Il  n'existe  aucun  indice  qui  puisse  faire 
supposer  qu'il  fût  désiré  des  Belges,  qui  con- 
naissaient son  caractère,  ses  habitudes  et  sa 
profonde  incapacité,  Lui-même,  il  est  vrai,  eût 
ardemment  souhaité  d'aller  aux  Pays-Bas , 
afin  de  se  soustraire  à  la  tutelle  de  Philippe. 
mais  c'est  là  tout.  Les  actes  si  nombreux  de 
la  chancellerie  royale,  les  dépêches  des  am- 
bassadeurs, les  correspondances,  les  docu- 
ments belges,  rien  enfin  ne  porte  la  trace  de 
rapports  intimes  entre  les  chefs  de  la  révolte 
et  don  Carlos.  Quel  fond,  d'ailleurs,  les  pa- 
triotes belges  eussent-ils  pu  faire  sur  un  tel 
personnage,  dont  la  folie  intermittente,  la 
stupide  cruauté,  l'orgueil  et  les  vices  étaient 
encore  grossis  par  la  rumeur  publique? 

A  cette  époque  (1566),  le  jeune  prince  s'a- 
bandonnait de  plus  en  plus  à  son  humeur  fan- 
tasque et  à  ses  manies  étranges,  entrant  tout 
h  coup  dans  la  salle  des  cortès  pour  menacer 
et  insulter  les  députés,  s'enfermant  dans  Té- 
curie  de  son  père  pour  blesser  et  mutiler  tous 
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les  chevaux,  souffletant  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  courant  la  nuit  les  mauvais 
lieux,  armé  d'une  arquebuse,  etc.  On  raconte 
aussi  qu'un  peu  d'eau  lui  étant  tombée  sur  la 
tête  de  la  fenêtre  d'une  maison,  devant  la- 
quelle il  passait,  il  commanda  qu  on  brûlât  la 
maison  et  qu'on  mit  à  mort  les  habitants.  Il 
fallut  imaginer  l'entrée  du  saint  viatique  pour 
détourner  les  idées  de  ce  furieux.  Au  moment 
du  départ  du  duc  d'AIbe  pour  les  Pays-Bas,  il 
entra  dans  une  colère  telle  qu'il  tira  son  poi- 
gnard contre  le  duc,  prétendant  que  c'était 
a  lui,  Carlos,  que  devait  être  remis  le  gou- 
vernement de  la  Flandre.  Peut-être  qu'après 
tout  l'insensé  n'eût  pas  versé  plus  de  sang 
que  le  bourreau  fanatique... 

Il  est  facile  d'imaginer  l'impression  que  pro- 
duisaient sur  le  sombre  et  défiant  Philippe  II 
tant  d'actes  insensés.  Cependant  il  essaya  de 
calmer  son  terrible  fils  en  lui  confiant  la  pré- 
sidence des  conseils  d'Etat  et  de  guerre,  en 
augmentant  sa  dotation  et  en  lui  promettant 
de  l'emmener  dans  les  Pays-Bas;  mais  cet 
accord  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  de  nou- 
velles dissensions  vinrent  encore  augmenter 
l'antipathie  entre  le  père  et  le  fils.  Don  Car- 
los forma,  dans  sa  haine,  divers  projets;  il 
voulut  d'abord  s'enfuir  d'Espagne  pour  se 
rendre,  suivant  les  circonstances,  soit  aux 
Pays-Bas,  soit  à  la  cour  de  l'empereur;  il 
couvait  des  plans  de  révolte  ;  il  emplissait  ses 
appartements  d'armes;  il  négociait  des  em- 
prunts de  tous  côtés  ;  il  cherchait  à  gagner 
a  sa  cause  les  plus  grands  seigneurs,  et  jus- 
qu'à son  oncle  et  son  familier  don  Juan  d'Au- 
triche; mais  tout  cela  était  conduit  avec  tant 
d'imprudence,  que  de  telles  menées  devaient 
misérablement  échouer.  En  outre,  don  Carlos, 
méchant  avec  tout  te  monde,  n'avait  point 
d'amis  pour  le  suivre  dans  ses  entreprises  dé- 
sespérées ;  ne  payant  jamais  ses  créanciers, 
i)  ne  put  négocier  ses  emprunts.  Puis  don 
Juan,  effrayé,  alla  tout  révéler  au  roi.  Le 
même  jour,  Carlos  s'était  confessé  et  avait 
déclaré  qu'il  portait  une  haine  mortelle  à 
quelqu'un  ;  il  exigeait  néanmoins  l'absolution. 
Adroitement  interrogé  par  le  prieur  d'Atocha, 
il  avoua  qu'il  s'agissait  de  son  père.  Instruit 
de  tout  et  vivement  irrité,  Philippe  laissa  ce- 
pendant s'écouler  plus  de  quinze  jours  avant  de 
prendre  une  détermination.  Bien  évidemment 
te  prince  d'Espagne  nourrissait  des  projets  de 
révolte,  mais  bien  certainement  aussi  il  était 
impuissant  à  tes  réaliser.  Toutefois  ,  le  roi  se 
décida  à  le  réduire  à  l'impuissance  la  plus  ab- 
solue en  le  faisant  enfermer.  Dans  la  nuit  du 
17  au  18  janvier  1508,  Philippe,  portant  une 
armure  sous  sa  robe,  une  épée  sous  le  bras 
et  un  casque  sur  la  tête,  se  rendit,  avec  une 
suite  à  l'appartement  de  son  fils.  Rien  de  plus 
saisissant  que  cette  scène,  qui  est  bien  con- 
nue et  qui  a  la  sombre  grandeur  d'une  scène 
de  tragédie.  Don  Carlos,  surpris,  foudroyé, 
désarmé,  implorait  son  père.  •  Je  ne  vous 
traiterai  plus  en  père,  répondit  l'implacable 
Philippe,  mais  en  roi.  »  Dans  les  papiers  du 
prince  on  trouva  les  preuves  de  ses  folles 
menées,  et,  en  outre,  une  liste  des  ennemis 
qu'il  voulait  poursuivre  jusqu'à  la  mort  :  en 
tête  était  inscrit  le  nom  de  son  père.  On  cloua 
les  fenêtres  de  sa  chambre,  on  enleva  tout  ce 
qui  pouvait  servir  d'arme,  on  lui  laissa  une 
garde,  on  prit  les  plus  minutieuses  précau- 
tions et  on  le  garda  ainsi  prisonnier  chez  lui. 

Dans  cette  circonstance  douloureuse,  Phi- 
lippe montra  une  dureté  qui  n'est  pas  propre 
à  lui  concilier  les  sympathies  de  l'histoire, 
mais  qui  était  d'ailleurs  l'un  des  traits  les  plus 
saillants  de  son  caractère.  11  éprouvait  quel- 
que embarras  pour  annoncer  un  tel  événe- 
ment à  l'Europe  ;  mais  cet  embarras  fut  de 
courte  durée.  On  sait  que  ce  souverain,  si 
terrible  par  les  ordres  qu'il  expédiait  de  son 
cabinet ,  fut  le  plus  grand  scribe  qui  ja- 
mais ait  empli  de  papiers  le3  chancelleries.  Il 
minuta  un  nombre  infini  de  dépêches,  de  let- 
tres, de  notes  officielles  aux  cours  étrangères, 
aux  archevêques,  aux  dignitaires,  etc.,  et 
s'arrangea  ainsi  pour  gagner  sa  cause  devant 
l'opinion  publique  par  un  moyen  tout  mo- 
derne ;  la  publicité. 

11  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  la  volonté 
d'exclure  don  Carlos  du  trône  et  de  l'enfer- 
mer pour  le  reste  de  ses  jours.  Toutefois,  s'il 
y  eut  projet  d'un  acte  d'accusation,  peut-être 
nomination  d'une  junte  judiciaire,  il  n'y  eut 
pas  de  procès,  et,  par  conséquent,  il  faut  relé- 
guer au  rang  des  fables  tout  ce  qui  a  été 
brodé  sur  le  dépôt  des  actes  aux  archives  de 
Simancas,  sur  le  bruit  de  leur  enlèvement  par 
Napoléon  1er,  etc. 

Cet  événement  produisit  une  sensation  ex- 
traordinaire en  Espagne  et  dans  -toute  l'Eu- 
rope: généralement,  la  conduite  de  Philippe 
fut  blâmée;  mais  bientôt,  à  la  cour  et  même 
dans  le  public,  le  silence  se  fit  sur  le  malheu- 
reux don  Carlos,  qui  passa  rapidement  à 
l'état  de  légende.  Enfermé  définitivement  dans 
une  tour  qui  faisait  partie  du  palais,  servi  par 
quelques  gentilshommes  et  soigneusement 
gardé,  celui-ci,  voyant  bien  le  sort  qui  lui 
était  réservé,  s'abandonna  au  désespoir,  et  il 
essaya  de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  il  resta 
une  fois  jusqu'à  cinquante  heures  sans  vou- 
loir accepter  aucune  nourriture.  Les  méde- 
cins regardaient  sa  fin  comme  prochaine.  On 
a  prétendu  que  Philippe  l'était  allé  voir  pour 
le  consoler;  rien  de  moins  exact  :  le  roi  mon- 
tra la  plus  dure  insensibilité,  jusqu'à  dire 
froidement  ;  ■  Il  mangera  quand  la  faim  le 
pressera  bien.  » 

Don  Carlos  fut  en  effet  vaincu  par  la  na- 
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ture,  il  mangea,  il  parut  se  résigner  à  vivre, 
et  même  il  s'adoucit  de  manière  qu'une  ré- 
conciliation parut  possible  à  quelques  gens 
de  bien,  qui  osèrent  faire  plusieurs  tentatives. 
Mais  Philippe  demeura  implacable,  et  même  il 
résista  aux  instantes  prières  de  son  fils  quand 
celui-ci  demanda  à  le  voir  avant  de  mourir. 

Telles  sont  les  haines  royales^  telles  étaient 
les  blessures  que  s'étaient  faites  ces  deux 
âmes  orgueilleuses  dans  leurs  froissements. 

La  détention  de  don  Carlos  durait  depuis 
six  mois,  lorsqu'un  jour  de  juillet,  après  avoir 
mangé  avec  sa  voracité  habituelle  divers 
mets  et  un  volumineux  pâté  de  perdrix,  il  se 
sentit  dévoré  d'une  soif  ardente,  but  coup  sur 
coup  une  grande  quantité  d'eau  glacée  et  eut 
dans  la  nuit  une  violente  indigestion,  accom- 
pagnée de  vomissements  et  de  rtux  de  ventrô 
incessants.  Après  quelques  jours  de  souf- 
france, il  mourut  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et 
seize  jours.  On  lui  fît  des  funérailles  confor- 
mes à  son  rang.  Mais  sa  mort  donna  lieu  à 
beaucoup  de  rumeurs;  on  se  persuada  diffici- 
lement qu'elle  eût  été  naturelle,  et  les  bruits 
d'empoisonnement,  d'exécution  mystérieuse, 
se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours.  Rien  n'est 
venu  confirmer  ces  rumeurs,  et  il  est  certain 
qu'avec  son  tempérament  et  son  caractère, 
le  régime  auquel  il  était  soumis  aussi  bien 
que  ses  souffrances  morales  suffisaient,  à  la 
rigueur,  pour  déterminer  chez  le  prince  une 
crise  mortelle.  Toutefois,  il  n'y  aurait  non  plus 
rien  d'impossible  à  ce  que  sa  fin  eût  été  hâtée 
par  quelque  poison.  C'est  un  problème  inso- 
luble, en  ce  sens  qu'on  n'a  aucune  preuve 
concluante  et  que  la  vraisemblance  n'est  cho- 
quée par  aucune  des  deux  versions. 

Carlos  ei  Philippe  II  (don),  par  M.  Gachard, 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  et  de  la  commission  royale 
d'histoire  de  Belgique  (2e  édition,  revue  et 
corrigée,  Paris,  1867,  Michel  Lévy,  i  vol, 
in-8°).  Cet  ouvrage  important,  que  nous 
avons  mentionné  à  l'article  ci-dessus,  consa- 
cré à  la  biographie  du  fils  de  Philippe  II,  peut 
être  considéré  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  historique  sur  ce  sujet  tant  contro- 
versé. L'auteur,  chargé  en  1814  par  le  .gou- 
vernement belge  d'aller  rechercher  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques  de  la  Péninsule 
les  actes  de  la  domination  espagnole  aux 
Pays-Bas,  compulsa  nécessairement  une  im- 
mense quantité  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
beaucoup  contenaient  des  détails  aussi  neufs 
qu'intéressants  sur  don  Carlos  et  sa  mysté- 
rieuse histoire.  Ces  premières  découvertes  lui 
inspirèrent  le  désir  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  détails  de  cette  tragédie  domestique. 
Le  résultat  de  ses  laborieuses  investigations 
fut  le  livre  qui  nous  occupe  ici,  travail  fait 
sur  les  sources  mêmes,  la  plupart  inexplorées 
jusqu'ici,  et  dont  il  serait  superflu  de  faire 
ressortir  l'importance  capitale.  Il  suffira  d'in- 
diquer sommairement  Les  matériaux  que 
M.  Gachard  a  pu  avoir  à  sa  disposition  dans 
le  cours  de  ses  études  :  le  recueil  des  lettres 
adressées  par  Philippe  II  aux  prélats,  aux 
grands,  aux  villes  d'Espagne,  aux  souve- 
rains, etc.,  pour  annoncer  Parrestation,  puis 
la  mort  de  son  fils;  les  correspondances  du 
nonce  du  saint-siége;  tous  les  manuscrits  du 
précieux  dépôt  des  archives  de  Castille,  formé 
pur  Philippe  11  au  château  de  Simancas;  les 
négociations  avec  les  puissances  européennes  ; 
les  dépêches  des  ambassadeurs  de  France  et 
d'Autriche;  toute  la  correspondance  diploma- 
tique des  ambassadeurs  de  Venise  et  de  Flo- 
rence, etc.,  sans  parler  des  sources  généra- 
lement connues.  Cette  simple  énumération 
montre  assez  qu'il  est  peu  de  sujets  histori- 
ques sur  lesquels  on  ait  rassemblé  autant  et 
d'aussi  notables  documents. 

Carlos  (don),  nouvelle  historique  de  Saint- 
Réal,  publiée  en  1772.  Tous  ceux  qui  ont  tu 
l'histoire  d'Espagne  connaissent  les  aventures 
que  l'on  prête  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II, 
avec  sa  belle-mère  madame  Elisabeth  ,  fille 
aînée  de  France.  D'après  les  données  vulgaire- 
ment reçues,  don  Carlos,  supplanté  par  son 
père  au  moment  où  il  allait  épouser  cette  prin- 
cesse, dont  il  était  éperdûment  épris ,  n'avait 
pas-su  étouffer  dans  son  cœur  une  passion  qui, 
en  réalité,  ne  devenait  criminelle  que  par  la 
faute  du  roi.  Elisabeth,  de  son  côté,  laissa 
trop  deviner  au  jeune  prince  que  son  amour 
était  partagé,  et  don  Carlos,  sachant  qu'il 
était  payé  de  retour,  s'emporta  jusqu'à  con- 
spirer contre  son  père.  Les  preuves  de  la 
conspiration  en  main,  l'implacable  Philippe  H 
put  colorer  d'un  prétexte  do  justice  les  mesu- 
res rigoureuses  que  son  fils  le  forçait  d'em- 
ployer à  son  égard  ,  et  il  le  livra  à  l'inquisi- 
tion, qui  le  condamna  à  mort.  Le  jeune  prince 
se  fit  ouvrir  les  veines.  —  Tel  est  le  fond,  pré- 
tendu historique,  sur  lequel  Saint-Réal  a  brodé 
un  récit  où  l'amour  dirige  tous  les  événe- 
ments, et  où  la  politique  n'apparaît  que  pour 
rendre  les  situations  plus  sombres  et  plus 
dramatiques.  «  Le  Don  Carlos  de  Saint-Réal, 
dit  La  Harpe,  révèle  une  corruption  de  l'his- 
toire inconnue  aux  anciens,  et  qui  caractérise 
la  légèreté  des  modernes.  Ils  se  plaisent  à 
défigurer  par  un  vernis  romanesque  des  faits 
importants,  des  noms  célèbres,  en  mêlant  la 
fiction  à  la  réalité.  »  L'ouvrage  de  Saint- 
Réal  est,  en  effet,  plutôt  un  roman  historique 
qu'une  véritable  étude,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,  c'est  que  l'auteur  a  fait  de  nom- 
breuses recherches  pour  le  composer.  Com- 
ment est-il  arrivé  à  un  pareil  travestissement 
de  la  vérité  en  croyant  lui  restituer  son  véri- 
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table  caractère?  Lui-même  nous  l'indique  dons 
les  lignes  suivantes,  où  il  nous  révèle  le  se- 
cret de  sa  méthode  :  «  L'histoire,  dit-il,  doit 
s'accommoder  comme  les  viandes  dans  une 
cuisine.  Il  faut  être  fort  simple  pour  l'étudier 
avec  l'espérance  d'y  découvrir  ce  qui  s'est 
passé  ;  c'est  bien  assez  qu'on  sache  ce  qu'en 
croient  tels  ou  tels  auteurs,  et  ce  n'est  pas 
tant  l'histoire  des  faits  qu'on  doit  chercher  que 
l'histoire  des  opinions  des  hommes,  1 

L'aveu  d'un  tel  procédé  dénote  pour  le 
moins  autant  d'originalité  que  de  franchise, 
mais  il  n'est  pas  fuit  pour  inspirer  beaucoup 
de  confiance  dans  son  auteur.  Malgré  toute 
sa  pénétration,  celui-ci  n'a  pas  su  tirer  un 
meilleur  parti  de  son  système  que  ceux  qui 
Vont  imité  depuis.  Ajoutons  que  la  réputation 
légitime  que  s'est  acquise  Saint-Réal  par  son 
histoire  de  la  Conjuration  de  Venise  est  le 
meilleur  argument  qu'on  puisse  lui  opposer, 
et  on  ne  peut  que  le  féliciter  de  s'être  ainsi 
réfuté  lui-même.  S'il  ne  brille  pas  par  l'exac- 
titude historique,  son  Bon  Carias,  en  revan- 
che, fait  honneur  à  son  esprit  et  à  son  imagi- 
nation. Transformer  un  prince  ignorant, colère 
et  brutal  en  un  modèle  de  grâce  et  de  généro- 
sité, constitue  un  véritable  tour  de  force,  lors- 
qu'on parvient,  comme  Saint-Réal ,  à  faire  un 
instant  illusion  au  lecteur,  grâce  au  charme 
de  la  éiction,  à  l'habileté  dramatique  avec  la- 
quelle les  événements  sont  présentés,  à  la  cou- 
leur naturelle  donnée  au  récit. 

Une  fois  constatée  la  non-valeur  de  cet 
ouvrage  au  point  de  vue  historique,  et  à  ne  le 
considérer  que  comme  roman,  if  esttrës-bien 
écrit  et  fort  intéressant.  Les  événements  dé- 
coulent les  uns  des  autres  simplement;  les 
caractères  ont  du  relief,  les  passions  sont  vi- 
ves et  bien  développées;  il  suffirait  de  couper 
le  récit  en  dialogue  pour  en  faire  un  bon 
drame.  Le  style  est  pur,  élégant,  coloré, 
animé  d'une  sorte  de  sou  file  qui  agit  sur  l'es- 
prit du  lecteur  et  le  force  à  avouer  que,  s'il  a 
désappris  la  vérité  historique,  H  a  du  moins 
goûté  le  plaisir  de  passer  quelques  heures 
agréables  avec  un  ouvrage  intéressant  et  bien 
écrit. 

Carlo>  (do»),  drame  de  Schiller,  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  imprimé  à  Leipzig  en  1787. 
Ce  poëme  dramatique  n'avait  pas  été  primiti- 
vement composé  pour  le  théâtre  ;  l'auteur  lui 
fit  subir,  en  1788,  les  changements  comman- 
dés par  sa  nouvelle  destination  ;  mais ,  en  dé- 
pit de  ces  coupures,  l'cauvre  est  restée  d'une 
étendue  disproportionnée  avec  les  exigences 
de  la  représentation.  Le  sujet  de  Don  Carlos, 
emprunté  par  Schiller  au  Don  Carlos  de  Saint- 
Réal  et  à  Brantôme,  est  un  des  plus  drama- 
tiques que  l'histoire  puisse  offrir.  Une  jeune 
princesse,  fille  de  Henri  II,  quitte  la  France 
et  la  cour  brillante  et  chevaleresque  du  roi 
son  père,  pour  s'unir  à  un  vieux  tyran  telle- 
ment sombre  et  sévère,  que  le  caractère  même 
des  Espagnols  fut  altéré  par  sou  règne,  et 
que,  pendant  longtemps  la  nation  porta  l'em-  i 
preinte  de  son  maître.  Don  Carlos ,  fiancé  ' 
d'abord  a  Elisabeth,  l'aime  encore  quoiqu'elle 
soit  devenue  sa  belle-mère.  Le  jeune  prince  . 
est  donc  le  rival  de  son  père ,  dont  la  ja-  ■ 
lousie,  allumée  par  Ja  dénonciation  de  Do- 
mingo, confesseur  de  don  Carlos,  et  de  ce 
personnage  indigne  du  nom  d'homme  qui  s'ap- 
pelait le  duc  d'Albe,  prononce  la  condamna- 
tion de  son  fils.  Dans  ce  premier  plan,  l'a- 
mour de  l'infant  pour  la  reine  formait  l'action 
principale;  mais,  dans  l'intervalle  qui  sépara 
l'œuvre  du  premier  jet  de  l'œuvre  définitive, 
la  pièce  subit  plusieurs  modifications.  Le  mar- 
quis de  Posa,  simple  confident  des  amours  du 
grince,  et  que  l'histoire  nous  présente  comme 
un  aventurier  politique,  grandit  au  souffle  du 
génie  de  Schiller,  qui  lui  prête  ses  opinions 
en  philosophie  comme  en  politique.  Ce  per- 
sonnage d'abord  relégué  au  second  plan , 
vientj  dans  la  pièce  remaniée,  se  placer  au 
premier.  On  comprend  dès  lors  que  la  fatalité 
qui  pesait  sur  les  deux  amants,  les  condam- 
nant à  souffrir  et  les  précipitant  vers  un  dé- 
noûment  tragique,  parait  de  peu  d'importance 
h  côté  de  celle  qui,  annihilant  chez  tout  un 
peuple  la  conscience  et  la  liberté,  le  livre  à 
la  sombre  cruauté  d'un  tyran,  vassal  de  l'in- 
quisition. Entre  la  révolte  des  Flandres  op- 
primées et  frémissantes ,  et  la  toute-puissance 
du  saint-office,  entre  la  liberté  de  penser  et 
le  san-ienito,  combien  pâlit,  à  nos  yeux  la  pas- 
sion égoïste  et  personnelle  de  Carlos  et  d'Eli- 
sabeth 1  Le  marquis  de  Posa,  l'ami  de  l'infant, 
d'abord  destiné  uniquement  à  amener  quel- 
ques complications  dans  la  lutte  du  prince 
contre  sa  passion ,  cesse  d'être  un  ressort  se- 
condaire pour  devenir  le  moteur  principal  de 
l'action.  Cette  amitié  pour  don  Carlos  se  trans- 
forme et  s'élève;  ce  n'est  plus  le  prince 
qu'aime  Posa ,  c  est  sa  propre  idée  faite 
homme,  c'est  l'espoir  qu'il  a  fondé  en  lui,  c'est 
le  rêve  de  liberté,  d'humanité,  qu'il  veut  ac- 
complir par  lui.  «  Cela  est  si  vrai,  dit  M.  Ré- 
gnier, que  lorsque  Posa  surprend  dans  Phi- 
lippe H,  qui  l'a  fait  appeler,  quelques  velléités 
généreuses,  produit  de  la  souffrance  et  du  sen- 
timent des  misères,  de  l'isolement,  de  l'im- 
puissance du  despotisme,  il  est  tenté,  un  in- 
stant du  moins,  de  laisser  la  le  fils  pour  le 
père,  de  préférer  le  présent  à  l'avenir,  et  de 
faire,  sans  délai,  du  tyran  même  le  destruc- 
teur de  la  tyrannie.  •  Cette  scène  est  une  des 
plus  belles  du  drame;  le  libre  penseur,  l'en- 
thousiaste ose  dire  franchement  sa  pensée  au 
tyran,  que  ce  langage  nouveau  pour  lui  étonne 
et  Unit  presque  par  émouvoir.  Nous  allons  citer 
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quelques  passages  de  cette  admirable  scène, 
dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  Théo- 
dore Braun,  de  Strasbourg. 

tE  MARQUIS  BB  FQSA. 

Sire,  tout  récemment  j'arrivai  de  Bruxelles. 
La  Flandre  et  le  Brabant,  ces  provinces  si  belles, 
Si  riche»  je  les  vis,  et,  dans  leurs  habitants 
Un  peuple  grand  et  fort,  et  bon  en  même  temps. 
Régner  sur  lui,  disais-je,  et  s'en  montrer  le  père, 
C'est  un  bonheur  divin  à  goûter  sur  la  terre.... 
Eh  bien  !  mon  pied  heurtait,  au  sol  de  ce  pays, 
Des  ossements  humains  par  la  flamme  blanchis! 
Je  comprends!  A  vos  yeux,  ce  mal  fut  nécessaire; 
Mais  qu'en  le  jugeant  tel,  vous  ayez  pu  le  faire, 
Voila  ce  qui,  pour  vous,  sire,  a  dû  me  donner 
Une  admiration  qui  me  fait  frissonner. 

Vous  avez  déjà  vu,  sire,  des  milliers  d'hommes, 
Dépouilles,  mais  heureux,  déserter  vos  royaumes, 
Ces  sujets,  pour  leur  foi  persécutés  par  voua, 
Etaient,  songez-y  bien,  les  plus  nobles  de  tous. 
Elisabeth  leur  a  tendu  des  bras  de  mère  ; 
Tous  nos  arts  exilé»  font  fleurir  ("Angleterre  ; 
Grenade  est  un  désert  depuis  qu'elle  a  perdu 
De  ces  nouveaux  chrétiens  le  travail  assidu, 
Et  l'Europe  témoigne  assez  sa  joie  extrême 
En  voyant,  sous  les  coups  qu'il  s'est  portés  lui-même, 
Faiblir  son  ennemi.  Vous  croyez  bien  a  tort 
Semer  pour  l'avenir,  car  vous  semez  la  mort. 
Cette  œuvre  de  contrainte  où  votre  esprit  se  livre. 
Après  son  créateur  seule  ne  pourra  vivre; 
Vous  avez  travaillé  pour  faire  des  ingrats; 
En  vain  vous  soutiendrez  les  plus  rudes  combats, 
Pour  qu'à  vos  volontés  la  nature  se  plie; 
En  vain  vous  donnerez  votre  royale  vie, 
Pour  faire  réussir  un  projet  destructeur  ; 
L'homme  est  plus  qu'à  vos  yeux  ne  l'a  fait  votre  er- 
II  saura  du  sommeil  secouer  la  contrainte.        [reur. 
Et  réclamer  ses  droits,  qui  lui  sont  chose  sainte. 
Et  mettre  votre  nom  au  livre  où  sont  inscrits 
(En  vous  jugeant  comme  eux)  Néron  et  Busiris. 

LE  ROI. 

Qui  donc  do  l'avenir  si  bien  sut  vous  instruire  ? 


LE  MARQUIS. 

Par  le  Dieu  tout-puissant!  je  le  répète: oh!  oui, 
Restituez  un  bien  que  vous  avez  ravi  ! 
Ayez  la  grandeur  d'âme  ainsi  que  la  puissance! 
Laissez  sur  vos  sujets  couler  en  abondance 
Le  bonheur  dont  vos  mains  retiennent  le  trésor! 
A  la  pensée,  ô  roi,  rendez  un  libre  essor! 
Restituez  ce  bien,  et  (glorieux  empire  1) 
De  millions  de  rois  sachez  être  roi,  sire! 
Oh!  de  tant  de  mortels  dont  va  fixer  le  sort 
Ce  suprême  moment,  pour  un  dernier  effort 
Que  ne  puis-je  en  moi  seul  réunir 'l'éloquence! 
Ce  rayon  de  vos  yeux  que  n'ai-je  la  puissance 
De  le  changer  en  flamme  !  Il  semble  m'annoncer 
Qu'enfin  vous  consentez,  sire,  à  nous  exaucer. 
Abdiquez,  abdiquez,  oh!  je  vous  en  conjure. 
Votre  divinité  qui  blesse  la  nature, 
Qui  nous  anéantit!  et,  plus  que  tout  mortel, 
Reconnaissez  du  vrai  le  principe  éternel  ! 
A  qui  plus  de  pouvoir  échut-il  en  partage  ? 
Pour  un  but  plus  divin  qui  peut  en  faire  usage? 
Le  beau  nom  espagnol,  de  splendeur  entouré, 
Est  par  les  rois  d'Europe  hautement  honoré. 
Sire,  devancez-les!  vous  en  êtes  le  maître  : 
Un  mot  de  cette  main,  le  monde  va  renaître  ! 
A  la  pensée,  enfin,  rendez  la  liberté! 

{Il  se  jette  à  tes  pieds.) 

LE  ROI. 
Dans  quelles  visions  vous  êtes-vous  jeté? 
Cependant....  levez-vous!...  je  ne  puis. 

LE  MARQUIS. 

Voyez,  sire, 
La  grande  œuvre  de  Dieu,  la  nature,  vous  dira 
Que  son  unique  base  est  dans  la  liberté  ; 
Que  tel  est  le  secret  de  sa  fécondité  ! 
L'insecte  à  qui  Dieu  donne,  en  le  jetant  au  monde, 
La  goutte  de  rosée,  à  la  matière  immonde, 
A  la  corruption,  si  tel  est  son  désir. 
Peut  aller  demander  sa  vie  et  son  plaisir; 
Dieu  le  veut.  Mais  qu'elle  est  misérable  et  petite, 
L'autre  création  que  vous  avez  produite! 
Il  suffit  d'un  rameau  par  le  vent  agité 
Pour  effrayer  un  roi  chef  de  la  chrétienté. 
Devant  toute  vertu  ce  roi  frémit  et  tremble! 
Plutôt  que  de  toucher  à  ce  magique  ensemble, 
Fruit  de  la  liberté.  Dieu,  sur  son  univers, 
Laisse  Tondre  des  maux  le  cortège  divers.... 
On  ne  voit  point  l'auteur  de  tant  d'oeuvres  si  belles  ; 
Il  se  cache  à  nos  yeux  sous  ses  lois  éternelles. 
L'esprit  fort  voit  ces  lois,  mais  ne  veut  plus  voir  Dieu  : 
Au  monde  désormais  il  importe  fort  peu. 
Dit-il,  l'œuvre  est  complète  et  marche  d'elle-même  ; 
Et  lorsque  l'esprit  fort  prononce  ce  blasphème, 
Il  honore  plus  Dieu  que  ne  peut  l'honorer 
Le  chrétien  qui  s'adresse  à  lui  pour  l'adorer. 

LE  KOI. 
Et  vous,  dans  mes  Etats,  vous  aurez  le  courage 
De  former  le  mortel  dont  vous  tracez  l'image, 
Cet  homme  qui  serait  seul  au-dessus  de  tous  ? 

LE  MARQUIS. 

A  vous  de  le  former!  qui  le  peut  mieux  que  vous? 

Cette  puissance,  sire,  à  vos  mains  confiée, 

Qui  depuis  si  longtemps,  hélas  !  fut  employée 

Pour  la  seule  grandeur  du  trône,  à  l'avenir. 

Au  bonheur  des  mortels,  ah!  faites-la  servir! 

A  l'homme  redonnez  sa  noblesse  perdue, 

Et  que  la  royauté  redevienne  assidue 

A  l'œuvre  qu'on  la  vit  accomplir  autrefois  ; 

Former  le  citoyen  et  maintenir  ses  droits. 

Qu'il  respecte  à  son  tour  tous  les  droits  de  son  frère  ; 

C'est  là  l'unique  loi  que  je  voudrais  lui  faire. 

Quand  l'homme  comprendra  toute  sa  dignité, 

Lorsqu'enfln  l'on  verra  fleurir  la  liberté 

Et  les  hautes  vertus  que  son  amour  inspire  ; 
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Quand,  de  tout  l'univers  votre  royaume,  sire, 
Sera  leplUB  heureux,  et  par  vous  le  sera, 
Alors,  un  grand  devoir  pour  vous  commencera  : 
Vous  aurez  à  vos  lois  à  soumettre  le  monde. 
Pour  qu'il  vous  doive  aussi  cette  paix  si  profonde. 
(Acte  III,  scène  x.) 

Lé  roi  subit  un  instant  l'influence  de  cet 
inspiré  ,'  mais  sa  nature  soupçonneuse  et  son 
caractère  despotique  reprennent  bientôt  le 
dessus,  et  Posa  dit  en  le  quittant  :  •  Je  faisais 
d'inutiles  efforts  pour  exalter  son  âme,  et, 
dans  cette  terre  refroidie,  les  fleurs  de  ma 
pensée  ne  pouvaient  prospérer.»  —  iEn  effet, 
dit  Mme  de  Staël,  le  vieux  fils  de  Charles-Quint 
ne  devait  voir  dans  la  jeunesse  et  l'enthou- 
siasme que  le  tort  de  la  nature  et  le  crime  de 
la  réformation  ;  s'il  avait  pu  se  confier  un  jour 
à  un  être  généreux,  il  eût  démenti  son  carac- 
tère et  mérité  le  pardon  des  siècles.  » 

Dans  la  pièce,  telle  qu'on  la  lit  aujourd'hui, 
le  marquis  de  Posa,  par  suite  de  diverses  cir- 
constances, a  cru  servir  don  Carlos  auprès  de 
Philippe,  en  paraissant  le  sacrifier  à  la  fureur 
de  son  père.  Il  n'a  pu  réussir  dans  ses  projets  ; 
le  prince  est  conduit  en  prison,  le  marquis  de 
Posa  va  l'y  trouver,  lui  explique  les  motifs  de 
sa  conduite,  et,  pendant  qu'il  se  justilie,  un 
assassin  envoyé  par  Philippe  11,  le  fait  tom- 
ber, d'un  coup  d'arquebuse ,  aux  pieds  de  son 
ami.  La  douleur  de  don  Carlos  est  admirable  ; 
il  redemande  le  compagnon  de  sa  jeunesse  à 
son  père,  que  le  remords  de  cet  assassinat 
poursuit  déjà,  et  qui  s'écrie  en  regardant  le 
cadavre  de  sa  victime  :  «  Il  y  a  dans  la  tombe 
un  homme  qui  m'a  refusé  son  estime.  •  Mais 
rien  dans  la  pièce  n'égale  l'originalité  et  la 
grandeur  de  l'avant-dernière  scène  du  cin- 
quième acte,  entre  Philippe  H  et  le  grand  in- 
quisiteur, qu'il  a  envoyé  chercher  pour  le 
consulter  sur  la  condamnation  de  don  Carlos. 
Ce  moine  cardinal  a  quatre-vingt-dix  ans;  il 
est  plus  âgé  que  ne  le  serait  Charles-Quint, 
dont  il  a  été  le  précepteur;  il  est  aveugle  et 
vit  dans  une  solitude  absolue  ;  les  seuls  es- 
pions de  l'inquisition  viennent  lui  apporter 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde;  il  s'informe  seulement  s'il  y  a  des 
crimes  ou  des  pensées  à  punir.  A  ses  yeux  , 
Philippe  IX,  âgé  de  soixante  ans,  est  encore 
jeune  ;  le  plus  soupçonneux  despote  lui  sem- 
ble un  étourdi  couronné,  dont  la  tolérance  in- 
troduira la  réformation  dans  son  royaume.  U 
demande  compte  a  Philippe  II  de  la  mort  de 
Posa,  non  certes  pour  lui  reprocher  ce  crime, 
mais  parce  qu'il  appartenait  à  l'inquisition 
seule  de  le  faire  périr  et  qu'elle  regrette  sa 
victime.  Cette  scène  est  le  pendant  de  celle 
du  troisième  acte  entre  le  roi  et  Posa,  et 
Schiller  a  certainement  eu  en  vue  le  contraste 
qui  devait  en  résulter,  pour  faire  ressortir 

I  une  par  l'autre. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Vous  connaissiez  cet  homme;  un  coup  d'œil  seulement 
Vous  avait  fait  en  lui  découvrir  l'hérétique; 
Et  vous  avez  osé,  par  un  caprice  unique, 
Dérober  la  victime  au  saint  office  !  vous  ! 
Comment  donc?  à  ce  point  se  joûrait-on  de  nous? 
Si  les  rois  à  l'emploi  de  receleurs  descendent, 
Avec  nos  ennemis  «'il  se  peut  qu'ils  s'entendent, 
Que  deviendront  nos  droits,  à  nous?  S'il  est  permis 
De  Bauver  de  la  mort  l'un  de  ces  ennemis. 
Dé  quel  droit  en  avoir  sacrifié  cent  mille? 

LE  ROI, 

Cet  homme  l'est  aussi.... 

LE  ORAND  INQUISITEUR. 

Défaite  puérile! 

II  est  assassiné!...  lâchement  !...  Son  trépas 
Est  un  empiétement  que  nous  n'excusons  pas. 
Ce  sang,  le  saint  office  avait  droit  de  l'attendre; 
A  notre  seule  gloire  il  devait  se  répandre, 

Et  par  un  assassin  voila  qu'il  est  versé! 
Cet  homme  était  à  nous,  et  vous  avez  pensé 
Pouvoir  porter  vos  main»  sur  la  chose  sacrée? 
La  victime,  pour  nous,  se  trouvait  préparée. 
Le  siècle  avait  besoin  que  cet  homme  parût 
Le  ciel  qui  l'envoya  sur  la  terre  voulut, 
En  couvrant  son  esprit  d'une  honte  éclatante, 
Confondre  des  martels  la  raison  insolente. 
Il  marchait  à  ce  but,  et  je  vois  en  un  jour 
L'œuvre  de  bien  des  ans  détruite  sans  retour. 

D'un  homme  tel  que  lui  que  pouviez-vous  attendre  ? 
Quel  langage  nouveau  pouvait-il  faire  entendre 
Que  vous  n'ayez  prévu?  Connaissez- vous  si  peu 
Ce  qu'est  l'enthousiasme  et  ce  désir  de  feu 
Qui  prétend  innover?  Cet  orgueilleux  langage, 
Dont  ces  réformateurs  du  monde  font  usage, 
Pour  la  première  fois  l'entendiez-vous  parler  ! 
Si  devant  quelques  mots  votre  foi  put  crouler, 
De  quel  front,  répondez!  livràtes-vous  aux  flammes, 
En  signant  leur  arrêt,  ces  innombrables  âmes 
Que  leur  foi  chancelante  à  la  mort  flt  marcher, 
Et  qui  pour  moins  d'erreurs  montèrent  au  bûcher? 
Les  hommes  sont  pour  vous  des  chiffres,  rien  de  plus. 
Du  rôle  que  je  joue  ici  je  suis  confus: 
De  l'art  de  gouverner  faut-il  que  je  redise 
Les  premiers  éléments  à  cette  tête  grise  ? 
Que  le  Dieu  de  la  terre  apprenne  à  se  priver 
De  ce  que  sur  la  terre  il  ne  doit  pas  trouver  I 
De  tendres  sentiments  si  vous  cherchez  l'échange, 
Vous  vous  reconnaissez  des  égaux,  et  tout  change  ; 
Alors,  quels  sont  les  droits  que  vous  pourriez  avoir 
Que  n'ait  pas  votre  égal?  Je  voudrais  le  savoir. 

LE  EOl. 

Je  comprends  ma  faiblesse  et  ma  triste  nature. 
Hélas  1...  Tu  voudrais  donc  forcer  la  créature 
A  faire  ce  que  seul  le  créateur  ierait! 
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LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Sire!  ce  n'est  pas  moi  que  l'on  abuserait; 
Je  lis  dans  votre  cœur  une  espérance  vainc  : 
Vous  voulez  secouer  le  poids  de  notre  chaîne; 
Vous  la  trouvez  gênante,  et  vous  avez  songé 
A  marcher  libre,  seul.  Mais  notre  ordre  est  vengé. 
Soyez  reconnaissant  :  l'Eglise  se  contente 
De  punir  comme  fait  une  mère  indulgents; 
Elle  vous  laissera,  comme  seul  châtiment, 
D'avoir  choisi  contre  elle  aussi  légèrement. 
Mais  que  pour  ('avenir  ta  leçon  vous  suffise, 
Et  revenez  à  nous,  revenez  à  l'Eglise  ! 
Si  je  ne  paraissais  maintenant  devant  vous, 
Oh!  par  le  Dieu  vivant  j'en  jure ,  devant  nous 
Demain  vous  paraissiez,  vous  ! 

LE  ROI. 

Trêve  à  ce  langage! 
Prêtre,  modère-toi!  ta  parole  m'outrage. 
Je  ne  l'entendrais  pas  plus  longtemps,  par  le  ciel  ! 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Pourquoi  donc  évoquer  l'ombre  de  Samuel  ?... 
J'avais  formé  deux  rois  pour  l'Espagne  ;  ma  vie, 
Je  l'espérais  du  moins,  avait  été  remplie; 
J'ai  cru  mon  édifice  avec  force  étayé, 
Et  j'aurai,  je  le  vois,  vainement  travaillé  : 
Don  Philippe  lui-même  a  voulu  te  détruire! 
Et  maintenant,  pourquoi  m'avoir  appelé,  sire? 
Ici,  moi,  qu'ai-je  à  faire?  U  ne  me  plairait  pas 
De  reprendre  avec  vous  de  semblables  débats. 

LE  ROI. 

II  est  une  œuvre  encor  que  de  toi  je  réclame. 
Et  tu  pourras  partir  ;  j'aurai  calmé  ton  âme. 
Oublions  le  passé  :  Taisons  la  paix,  veux-tu  ? 
Réconcilions-nous  ! 

LE  GRAND  INQUISITEUR.. 

Quand  Philippe  abattu 
Devant  la  sainte  Eglise  aura  courbé  la  tête. 

LE  ROI. 

Mon  fils  à  la  révolte  en  ce  moment  s'app.Jte. 

LE  ORAND   INQUISITEUR. 

Que  résolvez-vous  ? 

LE  ROI. 

Rien....  ou  tout. 

LE  ORAND  INQUISITEUR. 

Que  faut-il  voir 
Dana  ce  dernier  mot? 

LE  ROI. 

Si  je  n'ai  pas  le  pouvoir 
De  le  faire  mourir,  qu'il  s'échappe! 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Eh  bien  !  sire? 
LE  ROI. 
Eclaire-moi  !  sois- tu  quelque  chose  &  me  dire  ; 
Est-il  quelque  croyance  ou  quelque  saint  avis 
Qui  puisse  autoriser  l'assassinat  d'un  fils? 
Parle! 

LE  OBAN»  INQUISITEUR. 

Pour  apaiser  l'éternelle  justice, 
Le  fils  de  Dieu  lui-même  a  souffert  le  supplice.    . 

LE  ROI. 

Crois-tu  forcer  l'Europe  entière  à  se  ranger 
A  cette  opinion  ? 

LE  ORÀND  INQUISITEUR. 

On  doit  la  partager 
Partout  où  de  la  croix  on  révère  l'emblème. 

LE  ROI. 

J'offense  la  nature  ;  oseras-tu  de  même, 
Dis,  imposer  silence  à  son  cri  menaçant? 

LE  ORAND  INQUISITEUR. 

Devant  la  foi,  ce  cri  doit  rester  impuissant. 

LE  ROI, 

Comme  juge,  en  tes  mains  je  remets  ma  justice; 
Puis-je  m'en  dessaisir? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Laissez-moi  cet  office. 

LE  ROI. 

C'est  mon  seul  ûls.  Pour  qui  vais-je  avoir  récolté? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Pour  le  néant  plutôt  que  pour  la  liberté. 

LE  ROI. 

L'espoir  du  mémo  but  tous  tes  deux  nous  anime, 
Viens  ! 

LE  ORAND  INQUISITEUR. 

Où  donc  ? 

LE  ROI. 

De  mes  mains  recevoir  la  victime. 
(Acte  V,  scène  x.) 

Le  roi,  dont  tous  les  scrupules  sont  vaincus, 
livre  alors  son  flls  unique  au  grand  inquisi- 
teur; et  cet  incident  dramatique  forme  le  dè- 
Boùment  de  Ja  pièce  ;  la  mort  tragique  du 
jeune  prince  appartient  à  l'histoire. 

«  Dans  ce  poëme  dramatique,  qui,  dit  M.  Ju- 
les Janin,  a  grandement  servi  à  M.  V.  Hugo 
pour  composer  son  ftuy-Blas,  les  couleurs 
sont  ménagées  à  merveille  ;  ici  des  couleurs 
terribles,  plus  loin  des  clartés  surnaturelbi 
et  divines  ;  la  robe  de  soie  des  belles  filles 
amoureuses  se  détache  sur  l'éclat  funèbre  du 
sombre  habit  monacal;  la  mandoline  aga- 
çante se  fait  entendre  au  milieu  des  chants 
d'église;  la  douce  vapeur  des  roses  d'Aran- 
juez  se  mêle,  flère  et  forte,  à  l'acre  odeur  de 
l'encens  ;  le  bûcher  sert  de  base  au  balcon, 
plein  de  tendres  regards  et  de  tendres  soupirs. 
C'est  une  grande  confusion  pour  une  tragé- 
die, mais  pour  un  roman  poétique  c'est  un 
pêle-mêle  adorable  et  charmant.  A  peine 
avez-vous  lu,  une  seule  fois,  ces  récits  de  la 
grandeur  et  de  la  misère  espagnole,  que  ces 
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récits  vivent' avec  vous  ineffaçables!  Vous 
voyez  les  jardins,  vous  reconnaissez  les  som- 
bres détours  de  ce  palais,  vous  frémissez  aux 
plus  simples  lois  de  l'étiquette,  vous  entendez 
le  moindre  ctapotage  de  la  sandale  du  moine  ; 
à  vos  oreilles  craque  le  soulier  de  satin  des 
marquises-,  dans  cette  foule  de  courtisans, 
vêtus  d'or  et  de  pourpre ,  se  lève  la  tête 
hautaine  de  cet  esclave  sanglant,  bourreau 
de  tout  un  peuple,  le  duc  dAlbe;  enfin  se 
dresse  implacable  la  volonté  du  prêtre,  qui 
dénonce,  poignarde,  jette  au  feu,  écrase,  puis 
rentre  dans  son  ombre,  où  elle  fait  le  guet 
contre  les  libertés  des  peuples  et  contre  la 
liberté  de  conscience.  • 

Philippe  II  est  dessiné  par  le  poète  en  traits 
si  frappants  qu'il  peut  servir  de  type  aux 
despotes  de  l'histoire  et  aux  tyrans  de  théâ- 
tre. C'est  du  reste  l'homme  couronné,  tel  qu'il 
est  connu  :  sombre,  inexorable,  fanatique. 
Don  Carlos  est  un  prince  sans  décision,  un 
cœur  vertueux,  mais  trop  timoré.  Le  person- 
nage d'Elisabeth ,  dont  le  caractère  est  peu 
conforme  aux  données  historiques  et  aux 
vraisemblances,  en  tant  que  protectrice  des 
protestants ,  est  néanmoins  plein  d'intérêt. 
Diverses  situations  sont  inadmissibles  :  la 
révolta  de  Madrid,  la  présence  du  roi  dans 
la  prison  de  don  Carlos,  etc.  En  1788,  Schil- 
ler fit  paraître,  dans  le  Mercure  allemand, 
douze  lettres  sur  £>on  Carlos ,  dans  lesquelles 
il  explique  avec  la  plus  grande  clarté  ce  qu'il 
a  fait  et  comment  il  a  été  amené  à  le  faire. 
C'est  un  modèle  de  franchise  et  de  sage  cri- 
tique. Quand  Schiller  était  encore  à  Stuttgard, 
le  baron  Dalberg,  l'intendant  du  théâtre  de 
Manheim,  qui,  le  premier,  l'avait  engagé  à 
faire  représenter  les  Brigands,  lui  donna  déjà 
lï<îée  de  mettre  le  personnage  et  l'histoire  àe 
don  Carlos  en  scène  ;  aussi,  lorsque  Schiller 
consentit  enfin  à  traiter  ce  sujet ,  il  écrivit  à 
Dalberg  que  c'était  à  lui  qu'il  devait  ce  choix. 
Différents  projets  traversaient  malheureuse- 
ment la  tête  du  poète  et  venaient  contrarier 
son  travail.  Conradin  de  Souabe,  la  Conjura-' 
tion  de  Fiesque,  la  seconde  partie  des  Bri- 
gands, absorbaient  entièrement  son  esprit. 
Pendant  quelque  temps  il  voulut  aussi  tra- 
duire les  principaux  drames  français,  puis 
transporter  sur  le  théâtre  allemand  le  Mac- 
beth et  le  Timon  de  Shakspeare.  Le  ba- 
ron Dalberg  fut  peu  satisfait  de  tous  ces  re- 
tards, et  comme  Schiller  était  attaché  à  son 
théâtre  en  qualité  de  poète  patenté,  ce  qui 
alors  était  un  usage  généralement  reçu  en 
Allemagne,  il  lui  manifesta  plus  d'une  fois  son 
mécontentement. 'Mme  de  Kalb,  une  noble 
dame  de  Manheim  dont  Schiller  fréquentait 
fort  assidûment  le  salon,  ne  f-it  pas  sans  avoir 
une  certaine  influence  sur  l'esprit  de  l'auteur. 
Elle  l'encouragea  dans  ses  moments  de  dé- 
faillance, et  plus  d'un  trait  prêté  dans  Don 
Carlos  à  Elisaoeth  a  été  pris  au  naturel  par 
le  poëte  dans  ses  relations  avec  M™c  de  Kalb. 
Mais  ses  embarras  pécuniaires  s'augmentè- 
rent tous  les  jours,  et  avec  eux  les  mauvaises 
dispositions  du  directeur  du  théâtre  et  de  tous 
les  membres  de  sa  troupe.  Schiller  dut  par- 
tir; il  passa  par  Dannstadt,  où  le  duc  régnant 
et  surtout  la  duchesse  le  reçurent  avec  la  plus 
grande  faveur.  11  y  lut,  aux  applaudissements 
de  toute  la  cour,  les  principales  scènes  de  sa 
pièce;  toutefois  l'œuvre  ne  fut  achevée  qu'au 
village  de  Hoschwitz,  près  de  Dresde,  dans  la 
maison  de  campagne  du  poète  Kœrner.  On 
était  en  1787.  Une  première  édition  avait  paru 
précédemment  dans  le  journal  la  Thalia,  mais 
une  modification  complète  avait  eu  lieu.  Le 
caractère  de  don  Carlos,  qui,  dans  le  premier 
travail,  était  passionné  et  orgueilleux,  vani- 
teux aussi  de  son  origine  royale  et  de  son 
droit  d'aînesse,  est  radicalement  transformé. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  remanie- 
ments successifs  nuisirent  à  l'ensemble  de 
l'œuvre.  Schiller  l'avoue  lui-même,  et?  «  chose 
curieuse,  dit-il,  l'intérêt  que  je  portais  à  l'in- 
fant Carlos  s'est  évanoui,  et  j'ai  mis  tous  mes 
soins  à  tracer  et  à  parachever  avec  amour  la 
figure  du  marquis  de  Posa,  n  Depuis  I^essing, 
une  nouvelle  forme  poétique  avait  été  intro- 
duite :  au  lieu  de  1  alexandrin  français  ,  on 
avait  adopté  le  vers  à  cinq  pieds  composé 
d'ïambes.  C'était  une  forme  commode,  natu- 
relle; Goethe,  dans  son,  Iphigënie-  Schiller, 
dans  Don  Carlos,  l'employèrent.  Nôtre  poète 
raconte  avoir  éprouvé  quelque  difficulté  dans 
les  commencements,  mais  il  sut  bientôt  vain- 
cre tous  les  obstacles.  Schlegel,  qui  trouvait 
dans  cette  pièce  beaucoup  de  profondeur  dans 
les  caractères,  y  constatait  aussi  les  traces 
d'une  exagération  emphatique.  Ktait-ce  un  dé- 
faut inhérent  au  talent  même  de  Schiller  ou 
une  conséquence  de  la  nouvelle  forme  qu'il 
employait,  et  du  langage  rbythmique  dans 
lequel  il  devait  exprimer  ses  pensées?  Il  est 
plus  probable  que  l'esprit  enthousiaste,  l'ima- 
gination'ardente  de  Schiller  l'ont  plus  d'une 
fois  entraîné  dans  ce  travers. 

Si  les  critiques  n'ont  pas  manqué  à  Don 
Carlos,  les  éloges  ne  lui  firent  pas  défaut  non 
plus.  Henri  Heine,  d'ordinaire  si  réservé  dans 
ses  admirations,  écrit:  «Schiller  commença 
dans  les  Brigands  par  la  haine  du  passé,  et 
linit  avec  cet  amour  pour  l'avenir  qui  fleurit 
déjà  dans  son  Don  Carlos  comme  une  moisson 
de  (leurs.  Lui-même  est  ce  marquis  de  Posa, 
à  la  fois  prophète  et  soldat,  qui  combat  pour 
ce  qu'il  enseigne,  et  porte  sous  un  manteau 
espagnol'  le  plus  noble  cœur  qui  ait  jamais 
aimé  et  souffert  en  Allemagne,  j  11  est  vrai 
gué  Schiller  s'attache  trop  k  développer  toutes 
ses  pensées  sur  la  nature  humaine  et  sur  la 
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constitution  sociale  ;  il  en  résulte  que  les 
dissertations  des  personnages  allongent  la 
pièce  au  point  de  lui  faire  dépasser  entière- 
ment les  bornes  prescrites  à  la  représenta- 
tion. On  a  surtout  reproché  à  Schiller  d'avoir 
inventé  le  caractère  au  marquis  de  Posa,  ce 
partisan  de  la  liberté  et  de  la  tolérance ,  en 
dehors  de  toutes  les  données  historiques  ;  et, 
pour  arriver  à  blâmer  ce  qui  constitue  la  pre- 
mière et  la  plus  grande  beauté  de  son  œuvre, 
i  on  a  prétendu  qu'il  avait  singulièrement  idéa- 
I  lise  son  personnage;  que  jamais  homme  du 
temps  de  Philippe  II  n'avait  pu  avoir  des  rê- 
ves aussi  élevés,  et  que  jamais  il  n'aurait  osé 
j  les  accompagner  d'une  pareille  énergie  d'ac- 
|  tion,  On  n  a  pas  réfléchi  que  l'idéal  le  plusau- 
!  dacieux,  en  fait  de  tolérance  religieuse  et  de 
liberté  de  conscience,  ne  pouvait  naître  que 
dans  le  voisinage  du  despotisme.  Le  moment 
où  le  marquis  arrive  à  entrer  dans  la  vie  est 
celui  de  la  fermentation  des  esprits.  Le  con- 
traste des  misères  de  l'esclavage  et  de  la  su- 
perstition doit  le  frapper  :  c'est  Dieu  en  prison 
qu'on  fait  toujours  les  plus  beaux  rêves  de  li- 
berté. L'idéal  le  plus  inaccessible  d'une  répu- 
blique universelle,  d'une  tolérance  et  d'une 
liberté  de  conscience  complètes,  ne  devait 

Prendre  naissance  que  dans  les  ténèbres  de 
inquisition.  La  vertu  républicaine,  c'est  la 
base  de  tous  les  sentiments  et  de  tous  les 
principes  du  marquis,  et  le  premier  fleuron  de 
cette  vertu,  c'est  le  dévouement  à  l'amitié. 
L'époque  à  laquelle  il  parait  est  précisément 
celle  où  il  fut  le  plus  question  des  droits  de 
l'homme  et  de  la  liberté  de  conscience.  La 
Réforme  venait  de  donner  cours  à  ces  idées,  et 
les  troubles  de  la  Flandre  les  mettaient  en 
pratique.  Schiller  a  fait  pour  son  principal 
personnage  tout  le  contraire  de  ce  que  l'his- 
toire lui  apprenait.  Dans  la  première  version, 
il  est  vrai ,  l'infant  était  orgueilleux  ,  ar- 
rogant, dur  et  cruel  comme  son  père;  on 
ne  trouvait  en  lui  rien  qui  ressemblât  au 
caractère  d'un  héros  de  roman  ou  d'intrigue 
amoureuse;  il  avait  des  cheveux  roux,  le 
corps  chétif  et  une  démarche  défigurée  par 
une  légère  claudication.  Schiller  transforme 
ce  caractère,  en  y  faisant  rayonner  l'amitié  et 
l'amour.  C'est  le  papillon  qui  sort  de  sa  chry- 
salide. A  Alcala,  il  ne  rêve  que  liberté,  parce 
que  Posa  lui  communique  ses  idées  géné- 
reuses ;  mais,  à  I'Escurial,  ce  cœur  bat  pour 
une  femme,  et  la  liberté  devant  elle  disparait. 
L'auteur  n'a  donné  qu'une  mince  importance 
au  rôle  de  don  Carlos,  pour  apporter  tous  ses 
soins  à  la  peinture  du  caractère  de  Philippe  II 
et  de  ceux  qui  pensent  comme  lui.  Schiller 
connaissait  admirablement  le  cœur' humain; 
il  savait  deviner  les  contradictions  intérieu- 
res et  en  tenir  compte;  il  n'a  pas  commis 
la  faute  de  faire  de  Philippe  le  plus  odieux 
des  tyrans;  il  a,  au  contraire,  inspiré  presque 
de  l'intérêt  pour  ce  vieux  despote,  en  noua 
faisant  pénétrer  dans  son  for  intérieur,  et  en 
nous  montrant  que  les  sources  du  bien  et  du 
mal  s'y  trouvaient  comme  dans  toutes  les 
âmes  humaines.  Mais  le  principe  de  la  per- 
versité et  de  la  dépravation  du  roi  et  de  tous 
ses  semblables,  c  est  l'orgueil  de  se  croire 
d'une  nature  différente  de  celle  des  autres 
hommes.  C'est  la  pensée  principale  du  rôle, 
et  le  poète  a  dû  en  tirer  le  châtiment  de  Phi- 
lippe. Aussi,  toute  la  puissance  et  tout  l'or- 
gueil du  despote  vont  se  briser  contre  le  cer- 
cueil qui  renferme  Posa,  et  qui  inspire  cette 
terrible,  et  pour  lui  si  désolante,  réflexion  :  «  Il 
y  a  dans  la  tombe  un  homme  qui  m'a  refusé 
son  estime.  » 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  le  drame  de 
Schiller,  les  caractères  sont  trop  généraux, 
et  qu'ils  manquent  de  cette  nuance  d'indivi- 
dualité si  nécessaire  au  théâtre.  Us  sont  pour- 
tant parfaitement  en  accord  avec  les  principes 
qu'ils  doivent  personnifier.  Don  Carlos  n  est 
qu'un  drame  cosmopolite,  fait  uniquement  en 
vue  de  développer  une  idée  philanthropique  et 
humanitaire.  C'était  peut-être,  dans  la  pensée 
de  Schiller,  cette  deuxième  partie  des  Bri- 
gands, dont  il  a  si  longtemps  eu  le  plan  en 
tête,  et  qui  devait  être  l'expression  poétique 
de  la  morale  de  Kant.  La  réalité  triomphe  de 
l'idéal  dans  Don  Carlos,  mais  la  victoire  n'est 
qu'extérieure  et  momentanée.  Ce  que  Posa 
a  demandé  en  suppliant  à  Philippe  II ,  le 
monde  l'exigera  bientôt  l'épée  à  la  main,  et 
de  telle  façon  qu'on  ne  pourra  plus  rien  lui 
refuser. 

Carlos  (l'iîwant  don),  drame  historique  en 
trois  journées ,  du  poëte  espagnol  don  Diego 
Jimenez  Enoiso.  De  tous  les  drames  écrits  sur 
ce  personnage,  celui-ci  est  le  plus  voisin  de 
l'événement  et  se  distingue  surtout  par  la  vérité 
historique.  Le  poëte,  en  effet,  était  né  à  Se  ville 
au  mois  d'aoûtde  l'année  1585,  trois  ans  après 
la  mort  du  duc  d'Albe,  et  dix-sept  ans  après 
celle  de  son  héros  ;  il  avait  douze  ans  lorsque 
mourut  Philippe  II.  Aussi  a-t-il  pu  entendre 
raconter  par  des  témoins  oculaires  les  circon- 
stances du  mystérieux  événement  qu'il  devait 
un  jour  mettre  sur  la  scène.  C'est  en  cela  sur- 
tout que  la  pièce  de  Enciso  diffère  de  la  nou- 
velle de  Samt-Réal  et  du  poème  dramatique 
de  Schiller  (v.  plus  haut),  et  c'est  à  ce  titre 
qu'elle  va  principalement  nous  intéresser.  . 
Lorsque  Philippe  H  épousa  Elisabeth,  ce  fut 
Carlos,  alors  âgé  de  moins  de  quatorze  ans, 
qui,  suivant  la  coutume  espagnole,  servit  de 
parrain  aux  époux,  et,  quelques  jours  pins 
tard,  suivant  une  autre  coutume,  il  était  lui- 
même  salué  prince  des  Asturies.  Atteint  déjà 
de  cette  lièvre  lente  qu'il  garda  toute  sa  vie,  il 
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fit  assez  mauvaise  figure  à  la  eérémonief Deux 
ans  après,  le  prince  subit,  à  la  suite  d'une 
chute  l'opération  du  trépan  ;  les  conséquences 
de  cet  accident  ne  furent  pas  étrangères  au 
dérangement  de  cerveau  auquel  on  peut  vrai- 
semblablement attribuer  la  plupart  des  actions 
étranges  qui  lui  sont  imputées.  On  remarquera 
dans  ce  drame  l'absence  de  don  Juan  d'Au- 
triche et  surtout  celle  de  la  reine,  dont  le  nom 
n'est  pas  une  fois  prononcé.  Le  prince,  au  con- 
traire, y  recherche  l'amour  de  Violante,  la 
jeune  nièce  du  duc  d'Albe,  aimée  à  son  tour 
par  don  Fadrique,  aussi  de  la  maison  de  To- 
lède, et  qui  se  trouve  à  la  fois  le  confident  et 
le  rival  de  don  Carlos,  situation  peu  honorable 
au  premier  coup  d'oeil,  mais  relevée  par  le  soin 
jaloux  qu'apporte  le  jeune  homme  à  veiller  sur 
l'honneur  de  celle  qui  lui  est  chère.  La  pre- 
mière journée  se  termine  par  l'entrevue  du  roi 
avec  Montigny,  l'envoyé  des  Pays-Bas.  Nous 
retrouvons  ensuite  don  Carlos  à  Madrid.  Il 
soupçonne  autre  chose  qu'un  sentiment  che- 
valeresque dans  le  soin  que  prend  Fadrique 
de  protéger  Violante  contre  ses  ardeurs  amou- 
reuses, et  le  menace  de  sa  colère.  Fadrique  se 
retire,  au  lieu  de  se  justifier.  Survient  don 
Diego  de  Cordoba,  réclamant  une  réponse  à  la 
lettre  que  le  roi  a  écrite  k  don  Carlos.  «  Je 
l'ai  déchirée,  •  répond  insolemment  le  prince, 
et  il  donne  le  signal  à  une  troupe  de  musiciens 
appelés  pour  le  distraire.  Tout  à  coup,  il  croit 
apercevoir  dans  la  tapisserie  un  œil  curieux 
qui  le  regarde.  Il  se  lève  furieux  et  y  porte  un 
violent  coup  de  poignard  qui  rappelle  le  coup 
d'épée  à'flamlel,  bien  qu'il  n'y  ait  guère  de 
rapports  entre  le  fils  farouche  de  Philippe  et 
le  mélancolique  songeur  de  Shakspeare.  Don 
Carlos  veut  savoir  quel  est  l'insolent  que  son 
poignard  a  châtié,  et  un  valet  lui  apprend  que 
le  coup  est  tombé  sur  un  étranger  dont  il 
ignore  le  nom.  Le  prince  s'amuse  un  moment 
des  propos  de  ce  drôle,  dont  il  fera  bientôt 
son  compagnon,  et  demande  qu'on  lui  amène 
l'étranger  ;  celui-ci  est  introduit,  le  prince  feint 
de  ne  pas  le  reconnaître,  l'écoute  un  instant, 
puis  retombe  dans  ses  folies.  Mais,  resté  seul 
avec  Montigny  qui  doit  favoriser  sa  fuite  proje- 
tée, le  prince  change  subitement  de  langage  et 
reproche  à  son  complice  de  s'être  attiré  le  coup 
dont  il  a  failli  être  victime,  et  il  termine  un 
l'exhortant  à  tout  préparer  pour  son  prochain 
départ.  En  entendant  venir  Ruy  Gomez,  le 
prince  fait  cacher  Montigny  dans  un  cabinet. 
Suit  une  folle  querelle  entre  le  prince  et  ce 
seigneur,  puis  entre  le  prince  encore  et  le 
grand  inquisiteur,  président  des  ministres,  qui 
maintient  fièrement  le  droit  de  l'autorité  royale. 
Don  Carlos,  irrité,  va  frapper  l'inquisiteur, 
lorsque  le  roi  arrive  k  propos  pour  empêcher 
un  malheur.  Seul  de  nouveau  avec  son  fits,  il 
lui  parie  en  père  et  en  roi;  mais  son  langage 
respire  une  sorte  de  découragement.  «  Vous 
êtes  prince  des  Asturies,  dit-il  à  don  Carlos, 
et  le  roi  est  vivant  ;  réprimez  les  ardeurs  dé- 
réglées de  votre  humeur  ambitieuse  et  témé- 
raire. L'éternelle  Majesté  conduit,  sans  s'é- 
mouvoir, toutes  choses  par  les  voies  qui  lui 
sont  propres,  pendant  que  le  temps  suit  son 
cours.  Vous  connaissez  ce  jeu  si  familier  aux 
anciens,  où  une  foule  de  lutteurs  couraient 
tour  k  tour  avec  un  même  flambeau.  L'un 
d'eux  prenait  le  flambeau  et  courait,  et,  ar- 
rivé au  but  marqué  de  la  course,  il  le  passait 
à  un  autre,  qui,  avec  le  même  flambeau,  par- 
tait comme  son  devancier,  pour  ne  s'arrêter 
qu'au  terme  convenu;  et  le  flambeau  allait 
ainsi  de  main  en  main  et  de  l'un  k  l'autre,  sans 
jamais  s'éteindre.  Mais  celui  qui  courait  ne 
passait  jamais  la  lumière  a  un  autre  avant 
l'heure  voulue;  car  deux  ensemble  avec  le 
même  flambeau  auraient  eu  peine  à  courir.  Je 
règne  maintenant,  et  je  porte  le  flambeau  de 
la  royauté.  Quand  j'aurai  atteint  au  bout  de 
ma  carrière,  le  terme  assigné  par  Dieu,  je 
vous  remettrai  le  flambeau  allumé,  et  vous 
courrez  alors  jusqu'au  jour  où  vous  le  donnerez 
à  un  autre  qui,  à  son  tour,  devra  courir  et 
faire  son  temps.  Le  flambeau  brille  pour  tous, 
tous  nous  courons  sur  la  scène  du  monde. 
J'irai  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  mou  règne.  Lais- 
sez-moi courir  maintenant  avec  le  flambeau, 
et,  quand  j'aurai  achevé  ma  course,  alors, 
Carlos,  commencera  la  vôtre.  »  (Trad.  de  M.  de 
Latour.) 

t  Le  prince  essaye  alors  de  se  justifier,  mais 
il  le  tait  en  homme  qui  ne  sera  jamais  con- 
vaincu, parce  qu'il  ne  sera  jamais  assez  maître 
de  lui-même  et  de  ses  passions. 

En  ce  moment,  le  roi  découvre,  à  des  traces 
de  sang,  la  présence  de  Montigny  dans  le  ca- 
binet, Montigny  qu'il  sait  déjà  le  complice  de 
son  fils  et  devant  qui  il  a  dévoilé  sans  le  sa- 
voir une  partie  de  ses  secrets.  Il  ordonne  de 

.  le  faire  secrètement  étrangler,  ef  là  se  déroule 
une  scène  digne  de  Shakspeare.  Il  est  fâcheux 
que  de  cette  hauteur  il  faille  retomber  dans  les 
tristes  amours  de  don  Carlos  et  voir  renouveler 
ses  tentatives  contre  Violante,  dans  une  scène 
de  nuit  OÙ  le  prince,  surprenant  Fadrique,  est 
à  son  tour  surpris  par  le  duc,  et  où  une  bougie 
soufflée  amène  un  de  ces  chaos  d'incidents  où 
triomphe  le  génie  espagnol.  Mais  le  prince  a 
le  temps  d'enlever  Violante  k  la  faveur  de 
l'obscurité.  Au  commencement  de  la  troisième 
journée,  on  apporte  Violante  évanouie  dans 
l'appartement  de  son  ravisseur.  Ce  qui  la 
sauve,  c'est  que  le  prince  est  appelé  auprès 
du  roi.  La  jeune  fille,  pendant  ce  répit,  reprend 
ses  sens  ;  mais  des  gémissements  étouffés 
qu'elle  entend  auprès  d'elle  la  replongent  dans 
ses  premières  angoisses;  c'est  l'agonie  du 
pauvre  Montigny , sur  lequel  s'exécutela  cruelle 
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sentence  du  roi.  Le  mystère  qui  entoure  k' 
demi  cet  événement  permettait  au  poiSte  de 
mêler  la  fiction  à  la  réalité  ;  car,  selon  l'exacte 
chronologie,  Montigny  survécut  quelque  temps 
à  don  Carlos.  La  chose  faite,  les  meurtriers  se 
retirent,  et  le  duc  d'Albe,  attiré  par  le  bruit, 
retrouve  sa  nièce  et  se  hâte  de  la  soustraire 
aux  entreprises  de  son  ravisseur.  Cependant 
\"t  prince  revient  et  cherche  à  tâtons  sa  proie. 
Serait-elle  dans  le  cabinet?  Ce  quelque  chose 
qu'il  entrevoit  dans  le  fond,  immobile  sur  une 
chaise,  est-ce  Violante?  La  lumière  arrive  et 
le  prince  voit  Montigny  étranglé  et  tenant  à 
la  main  un  papier  par  lequel  il  apprend  que 
son  père  est  instruit  de  ses  intrigues  avec  les 
Pays-Bas.  Il  éclate  en  imprécations.  Survient 
le  duc  d'Albe;  une  violente  querelle  s'élève 
entre  lui  et  le  prince,  qui  veut  le  frapper  de  sa 
dague.  Philippe,  instruit  de  ce  fait,  hésite  en- 
core.sur  le  sort  qu'il  doit  réserver  à  son  fils. 
11  veut  tenter  cependant  une  dernière  épreuve. 
Le  prince  s'est  plaint  que  son  père  ne  lui 
donnait  aucune  part  au  gouvernement;  le  roi 
invite  son  fils  à  le  soulager.  Mais  l'impatient 
jeune  homme  s'ennuie  bientôt  des  détails  du 
gouvernement  et  retombe  dans  ses  égare- 
ments. Dès  lors,  il  est  condamné  dans  l'esprit 
de  son  père.  Rentré  dans  ses  appartements, 
il  apprend  qu'il  est  prisonnierdu  roi,  et  il  meurt 
en  proie  à  une  fièvre,ohaude  qui  lui  fait  com- 
mettre mille  extravagances.  Puisqu'il  y  avait 
deux  amoureux  dans  la  pièce,  il  fallait  bien 
qu'elle  finît  par  un  mariage.  Philippe  ordonne 
d'unir  Violante  et  Fadrique,  et  il  envoie  le  duc 
d'Albe  en  Flandre  pour  punir  les  rebelles. 

«  Ainsi  se  termine,  dit  M.  de  Latour,  cette 
'  œuvre  singulière ,  moins  singulière  encore 
toutefois  par  la  vigueur  et  la  netteté  de  l'exé- 
cution, en  certaines  parties,  que  parce  que, 
sur  une  scène  où  la  fantaisie  règne  nabituelle- 
ment  en  souveraine,  et  dans  un  sujet  où,  d'un 
bout  de  l'Europe  k  l'autre,  l'imagination  s'est 
donné  carrière,  le  poète  espagnol  est  le  seul 
qui  paraisse  avoir  connu  la  vérité  historique, 
et  parce  que,  l'ayant  connue,  il  l'a  respectée 
dans  les  faits  essentiels.  Le  talent  naturelle- 
ment élevé  de  Enciso  s'est  bien  trouvé  de  ce 
commerce  passager  avec  la  muse  austère  de 
l'histoire.  Il  en  a  rapporté  une  simplicité  re- 
lative de  style,  bien  rare  dans  les  œuvres  dra- 
matiques de  ses  contemporains,  et  une  gravité 
qui  lui  donne  au  milieu  d'eux  une  ph ysionomio 
a  part.  » 

Le  drame  de  Jimenez  de  Enciso  a  été  im- 
primé dans  le  vingt-huitième  volume  des  Corne- 
dias  escogidas,  publié  en  1667.  Dans  l'Espagne 
religieuse  et  littéraire  (Patin,  1863,  lvol.in-12), 
M.  Antoine  de  Latour  a  consacré  de  nom-" 
breuses  pages  k  l'analyse  et  à  l'appréciation 
de  Vlnfant  don  Carlos ,  et  il  en  a  traduit  plu- 
sieurs scènes.  C'est  à  cet  estimable  écrivain 
que  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  élé- 
ments de  cette  notice. 

Carlos  (bon),  opéra  en  cinq  actes,  musique 
de  M.  Verdi,  paroles  de  MM.  Méry  et  du  Locle, 
représenté  à  l'Académie  impériale  de  musique 
en  mars  1887.  Après  les  trois  analyses  que 
nous  venons  de  donner  du  sujet  de  Don  Carlos 
(v.  plus  haut),  nous  croirions  entrer  dans  une 
répétition  fastidieuse  en  en  présentant  une  nou- 
velle à  cette  place;  à  part  quelques  détails 
d'une  importance  secondaire,  les  incidents  du 
poème  lyrique  sont  à  peu  çrès  les  mêmes. 
Nous  dirons  seulement  qu'ici  les  auteurs  du 
libretto  semblent  s'être  inspirés  surtout  du 
drame  de  Schiller.  C'est  donc  l'œuvre  même 
de  M.  Verdi  que  nous  allons  apprécier,  et  sur- 
tout l'évolution  qui  s'est  produite  dans  sa  ma- 
nière, dans  le  sens  de  la  réforme  musicale 
tentée  par  M.  Richard  Wagner. 

Le  rideau  se  lève  après  quelques  mesures 
d'introduction;  le  maestro  n  a  pas  écrit  d'ou- 
verture pour  son  œuvre.  L'application  de  son 
nouveau  système  se  trahit  dès  le  premier  acte, 
où  l'on  ne  remarque  pas  une  période  ;  la  mu- 
sique coule  à  flots,  sans  dessein  arrêté,  véri- 
table mélopée  à  jet  continu.  On  attend  en  vain 
la  cantilène  qui  doit  égayer  ce  tableau,  elle 
est  découpée  par  petits  morceaux  dans  l'or- 
chestre, et..cnaque  instrument  en  prend  un 
lambeau.  Le  récitatif  est  complètement  sup- 
primé dans  Don  Carlos;  M.  Verdi  y  a  substi- 
tué des  mélopées  déclamatoires,  que  soutient 
un  accompagnement  destiné  k  compléter  la 
pensée  du  poète.  «  Les  airs  proprement  dits 
s'enchâssent  par  des  soudures  imperceptibles 
à  ces  mélopées,  l'opéra  ne  forme  qu'une  seule 
trame,  et  exige  une  attention  soutenue  de  la 
part  de  l'auditeur,  qui  ne  trouve  dans  cette 
vaste  partition  ni  récitatif  pour  reposer  son 
oreille,  ni  ritournelle  préparatoire  pour  l'a- 
vertir du  moment  où  il  faut  écouter  plus  par- 
ticulièrement. »  (Th.  Gautier.)  A  la  première 
représentation,  ce  parti  pris  sévère  a  quelque 

Î>eu  dérouté  l'assistance  d'élite  qui  remplissait 
a  vaste  salle  de  l'Opéra;  mais,  dès  la  seconde, 
les  principaux  passages  se  dégageaient  assea 
nettement  pour  que  le  public  pût  goûter  avec 
plus  de  fruit  et  accueillir  avec  enthousiasme 
la  nouvelle  œuvre  du  maître,  •  L'ancien  opéra, 
dit<U-  Louis  Roger  dans  la  Semaine  musicale, 
reposait  sur  un  plan  donné  :  récitatifs,  mono- 
logues, duos,  trios,  quatuors,  ensembles,  etc. 
Chacune  de  ces  parues  était  elle-même  soumise 
à  certaines  règles  :  un  air  avait  sa  forme 
arrêtée,  comme  l'ouvrage  tout  entier.  Cette 
distribution  permettait  a  l'esprit  de  se  re- 
connaître au  milieu  des  caprices  du  drame; 
c'était  la  variété  dans  l'unité.  L'architecture 
de  l'œuvre  musicale  présentait  cet  ordre  ad- 
mirable qui  invite  lceil  à  se  reposer  sur. la 
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portail  de  Notre-Dame  de  Pans.  Cet  ordre 
nécessaire,  cette  harmonie  des  détails  et  de 
l'ensemble  n'était  pas  uu  effet  du  hasard.  La 
clarté  l'exigeait;  1  esprit  humain  le  réclamait 
impérieusement.  Richard  "Wagner  eut  la  pen- 
sée de  renverser  ce  plan,  de  détruire  cette 
méthode,  de  créer  des  formules  nouvelles...  » 
Est-ce  à  l'influence  du  célèbre  maître  alle- 
mand qu'a  cédé  M.  Verdi  en  écrivant  son  Don 
Carlos?  On  est  porté  fa  le  croire,  car  il  a  imité 
ses  procédés.  Ou  bien  n'a-t-il  fait  qu'obéir  à 
l'un  de  ces  mouvements  invincibles  des  esprits 
qui  poussent  les  hommes  etles  arts  au  progrès 
et  au  perfectionnement,  et  auquel  Wagner 
s'est  laissé  emporter  un  des  premiers?  Ques- 
tion difficile  a  résoudre,  et  qui  est  peut-être 
encore  un  problème  pour  M.  Verdi  lui-même. 
Cette  quasi-conversion  lui  a  déjà,  valu  bien 
des  reproches  de  la  part  des  partisans  de  l'an- 
cienne école,  et  ils  sont  encore  de  beaucoup 
les  plus  nombreux;  mais  le  maestro  ne  s'en 
émeut  guère;  il  sait  qu'à  l'apparition  â'Otello 
et  de  la  Gazza  ladra,  la  musique  de  ces  deux 
chefs-d'œuvre  a  été  aussi  qualifiée  de  vacarme 
et  de  confusion.  Pour  résumer  notre  pensée, 
nous  citerons  encore  ici  quelques  lignes  de 
M.  Louis  Roger,  a  l'opinion  duquel  nous  nous 
rallions  complètement. 

«  Dès  lors  que  l'on  supprimé  toute  espèce 
de  plan,  toute  ordonnance  des  parties  d'une 
œuvre,  on  crée  l'anarchie  dans  l'art,  le  dé- 
sordre et  la  mort.  II  n'y  a  pas  de  raisonnement 
qui  tienne  ;  l'intelligence  se  refuse  à  voir  clair 
la  où  n'est  pas  la  clarté.  Lui  porter  un  défi 
pareil,  c'est  une  chose  insensée.  L'intelligence 
ft  ses  lois  inviolables.  Elle  autorise  la  trans- 
formation des  procédés  de  l'artiste,  elle  ac-' 
corde  fa  Wagner  d'exécuter  son  œuvre  autre- 
ment que  Rossini,  mais  elle  lui  fait  sommation 
en  même  temps  d'avoir  a  conformer  ses  idées 
à  un  plan  raisonnable. 

»  Le  trouble  qui  a  été  remarqué  dans  la  par- 
tition do  Don  Carlos  n'a  pas  d'autre  cause. 
C'est  la  mélopée  interminable  qui  répand  sur 
la  partition  ce  ton  gris  d'où  naît  une  lassitude 
mortelle. 

•  Voîlaee  que  je  voulais  dire  brièvementquant 
a  la  portion  de  l'œuvre  qui  a  été  attaquée.  Tout 
ce  qui  est  applaudi  du  public  n'exige  pas  un 
long  examen.  On  y  trouve  les  grandes  qualités 
du  maître  italien,  avec  plus  de  soin  dans  la  fac- 
ture que  dans  ses  œuvres  précédentes.  Toutes 
les  fois  que  M.  Verdi  se  livre  a  sa  nature,  il 
trouve  de  belles  inspirations.  Ainsi,  la  scène 
de  l'auto-da-fé  est  magnifique  au  point  de  vue 
du  mouvement  des  masses  vocales  et  instru- 
mentales. La  sonorité  s'y  montre  avec  un  éclat 
'magistral.  Le  chœur  à  l'unisson  des  députés 
de  fa  Flandre  est  largement  dessiné.  Le  mo- 
nologue de  Philippe  II  est  un  morceau  hors 
ligne.  Cette  phrase  :  Je  dormirai  dans  mon 
manteau  royal,  est  pleine  de  sentiment.  Les 
adieux  d'Elisabeth  à  sa  compagne  sont  des 
plus  touchants.  Bref,  la  sève  d'un  maître  ap- 
paraît dans  tous  les  endroits  où  M.  Verdi  a 
oublié  son  nouveau  rôle. 

»  Nombre  de  critiques  en  appellent  à  l'avenir 
pour  le  jugement  de  cette  pièce.  Je  n'en  .vois 
pas  la  nécessité.  Elle  a  été  écrite  pour  nous, 
je  suppose,  et  nous  avons  bien  le  droit  de  la 
juger.  Avec  ce  système,  il  n'est  pas  un  musi- 
cien de  quatrième  ordre  qui  ne  se  crût  en  droit 
d'en  appeler  aussi  h  la  postérité.  Ce  serait 
simplifier  singulièrement  la  mission  de  la  cri- 
tique. Non,  Don  Carlos  ayant  été  attentivement 
écouté,  Don  Carlos  est  jugé.  C'est  une  œuvre 
métisse.  Elle  offre  autant  d'appui  a  ses  admi- 
rateurs qu'à  ceux  qui  ne  consentent  pas  à  l'ad- 
mirer. » 

Nous  ne  saurions  donner  ici  l'énumération 
des  morceaux  de  Don  Carlos  qui  se  détachent 
en  relief  sur  l'ensemble;  nous  mentionnerons 
seulement  ceux  qui  ontproduitla  plus  vive  im- 
pression sur  le  public.  •  Au  premier  acte,  dit 
M.  Th.  Gautier,  on  ne  rencontre  guère  qu'un 
chœur  de  chasse  et  un  duo  d'amour  entre  don 
Carlos  et  Elisabeth.  La  chanson  du  Voile,  que 
chante  avec  une  finesse  extrême  M"10  Guey- 
mard  au  second  acte,  sera,  croyons-nous,  tout 
ce  que  la  vogue  populaire  pourra  recueillir 
dans  cet  opéra  d'un  genre  si  élevé.  La  con- 
versation entre  Posa  et  la  reine  est  un  char- 
mant caquetage  d'une  légèreté  délicieuse  : 
dans  ce  même  acte,  un  nouveau  duo  entre 
Carlos  et  Elisabeth,  mais  celui-là  supérieur  au 
précédent  et  conçu  dans  la  forme  italienne. 
Le  finale  du  troisième  acte  a  déjà  sa  réputation 
faite  :  il  exista  peu  de  morceaux,  en  musique, 
qui  contiennent  une  aussi  puissante  sonorité, 
où  les  différentes  parties  soient  enchevêtrées 
avec  autant  de  hardiesse,  où  les  contrastes  se 
juxtaposent  avec  plus  d'énergie  et  de  netteté  : 
les  quatre  parties  des  chœurs,  le  septuor  des 
personnages  principaux,  l'orchestre,  la  bande 
militaire  sur  le  théâtre,  suivent  chacun  leur 
chant,  qui  se  confond  en  un  éclat  formidable. 
La  plainte  des  députés  flamands,  exprimée  à 
l'unisson  par  des  basses-tailles,  produit  aussi 
un  grand  effet. 

»  Le  duo  de  Philippe  II  et  du  grand  inquisi- 
teur, qui  occupe  presque  tout  le  quatiume 
acte,  est  d'une  grande  hardiesse  :  cette^on- 
versation  politique  et  religieuse  n'était  pas 
aisée  fa  mettre  en  musique,  mais  Verdi  s  en 
est  tiré  magistralement  :  il  y  a  des  détails 
fort  intéressants  dans  l'accompagnement,  où 
domine  la  profonde  sonorité  du  contre-basson. 
Un  air  d'Elisabeth  brille  au  cinquième  acte  : 
les  angoisses  de  l'amour  contenu  y  éclatent 
avec  une  passion  poignante.  La  musique  du 
ballet,  au  troisième  acte,  est  certainement  la 
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partie'îa  plus  faible  de  toute  la  partition  :  c'est 
un  manque,  une  négligence  regrettable,  que 
Rossini  et  Meyerbeer  n  eussent  pas  commise, 
eux  qui  ont  écrit  les  ballets  de  Guillaume  Tell 
et  du  Prophète!  » 

Acteurs  qui  ont  interprété  les  principaux 
rôles  de  Don  Carlos  :  Obin ,  Philippe  II  ; 
Faure,  le  marquis  de  Posa;  Morère,  don  Car- 
los; M""  Marie  Sasse,  Elisabeth  ;  Mme  Guey- 
mard,  la  princesse  Eboli. 

Carlos  (PORTRAIT  DO  PRINCE  DON  BALTHAZAR)  , 

chef-d'œuvre  de  Velazquez,  au  musée  royal 
de  Madrid.  Le  prince,  fils  de  Philippe  IV,  est 
représenté  de  grandeur  naturelle  ;  c'est  un  tout 
jeune  enfant,  a  la  mine  éveillée,  en  costume 
olive  et  or,  avec  une  écharpe  rose  et  un  cha- 
peau noir  a  plumes.  Il  est  monté  sur  un  petit 
cheval  bai,  qui  galope  vers  le  spectateur  et 
semble  s'élancer  hors  de  la  toile.  Les  fonds  sont 
bleutés.  Ce  tableau  d'une  exécution  admirable, 
d'une  vérité  et  d'une  finesse  exquises,  a  été 
lithographie  par  J.  Jollivet,  gravé  à  la  manière 
noire  par  R.  Earlom  (1774),  a  l'eau-forte  par 
F.  Goya  (1778),  sur  bois  dans  Y  Art  Jour- 
nal (1852)  et  dans  V Histoire  des  peintres,  de 
Ch.  Blanc.  Il  en  existe  plusieurs  répétitions 
avec  variantes,  notamment  dans  la  galerie  de 
M.  Salamanca,  a  Madrid,  dans  celle  de  lord 
Hertford,  à  Londres,  et  dans  celle  du  marquis 
de  Westminster,  fa  Grosvenor-House.  Dans  le 
tableau  qui  appartient  fa  lord  Hertford,  le  petit 
Balthazar  monte  un  gros  cheval  noir  qui  ca- 
racole dans  le  manège  du  palais  ;  il  a  le  poing 
sur  la  hanche,  et  ses  petites  jambes  bien  ra- 
massées aux  flancs  de  sa  monture.  Son  cos- 
tume est  noir  et  blanc,  avec  une  écharpe  cra- 
moisie. Derrière  lui  s'agitent,  à  divers  plans, 
plusieurs  personnages  indiqués  très-légère- 
ment. <  Cest  ce  vague  de  l'entourage,  dit 
M.  Biirger,  qui  donne  tout  son  effet  au  petit 
cavalier  et  qui  produit  cette  perspective  aé- 
rienne si  justement  vantée  dans  la  peinturo.de 
Velazquez.  »  Ce  tableau,  large  de  deux  pieds 
et  demi  seulement  et  haut  de  quatre  pieds 
environ ,  a  été  payé  1,270  livres  sterling 
(31,750  fr.),  à  la  vente  de  la  collection  de 
M.Samuel  Rogers(l858). Le portraitqui  figure 
dans  la  galerio  du  marquis  de  Westminster, 
ressemble  beaucoup  au  précédent-,  mais,  selon 
M.  Waagen,  il  est  encore  plus  beau.  Le  jeune 
prince  est  accompagné  parle  comte  d'Olivarès 
et  par  d'autres  officiers  de  la  cour.  Au  fond, 
le  roi,  la  reine  et  un  infant  fort  jeune,  placés 
sur  un  balcon,  regardent  ce  qui  se  passe.  Cette 
peinture,  d'un  coloris  énergique  et  clair,  a  fait 
partie  de  la  collection  Agar  et  a  été  gravée  fa 
l'eau-forte  par  John  Young. 

Velazquez  a  fait  eneore  plusieurs  autres 
portraits  de  don  Balthazar.  Le  musée  de  Ma- 
drid en  possède  trois  :  1»  Le  jeune  prince, 
debout,  de  grandeur  naturelle,  est  en  costume 
noir;  sa  mam  droite,  gantée  de  chamois,  tient 
un  chapeau  ;  la  gauche  est  appuyée  sur  un 
fauteuil,  que  cache  en  partie  un  rideau  cra- 
moisi. Peinture  très-harmonieuse,  très-douce, 
comme  un  Van  Dyek;  2»  don  -Balthazar,  de- 
bout et  de  grandeur  naturelle,  est  vêtu  en 
chasseur.  Il  tient-de  la  main  gauche  un  fusil, 
et  a  près  de  lui  son  chien  favori.  Fond  de 
paysage.  Ce  portrait  est  très-lestement  peint, 
même  un  peu  lâché  et  faible,  suivant  M.  Bûr- 
ger.  En  revanche,  le  chien  est  d'une  exécution 
admirable.  Lithographie  par  A.  Blanco  ;  3»  Le 
prince,  debout,  en  costume  de  cour,  galonné 
d'or,  tient  dans  la  main  droite  une  carabine. 
La  figure,  de  grandeur  naturelle,  se  dessine 
sur  un  fond  de  mur.  A  gauche ,  coin  de 
paysage.  Par  terre,  en  avant,  un  chapeau  noir 
sur  un  coussin.  Lithographie  par  J.-A.  Lopez. 
Nous  citerons  encore  :  un  portrait  en  buste, 
dans  la  collection  du  colonel  Hugh  Baillie,  en 
Angleterre; "un  portrait  en  pied,  au  musée  de 
Vienne  (le  prince  est  debout  près  d'un  fauteuil, 
sur  le  dos  duquel  est  appuyée  sa  main  droite)  ; 
un  autre  portrait  en  pied,  dans  la  galerie  du 
marquis  d'Hertford  (don  Balthazar,  âgé  d'en- 
viron trois  ans,  est  en  costume  de  soie,  gris 
d'argent,  avec  une  écharpe  violette  à  laquelle 
est  attachée  une  épée  ;  la  main  gauche,  est 
posée  sur  le  pommeau,  la  main  droite  tient  un 
bâton  de  général).  «  Ce  portrait,  qui  était  au- 
trefois dans  la  collection  Stundisn,  est  char- 
mant, dit  M.  Waagen  ;  la  figure  est  animée, 
les  chairs  sont  lumineuses,  et  tout  a  été  l'objet 
d'un  soin  particulier.  ■  M.  W.  Stirling,  auquel 
on  doit  une  savante  étude  sur  Velazquez,  tra- 
duite en  français  par  M.  G.  Brunet  et  annotée 
par  M.  W.  Bûrger  (Paris,  1865,  in-8«),  a  dé- 
crit un  autre  portrait  de  don  Balthazar,  faisant 
partie  du  cabinet  de  M.  Wells  (à  Redleaf, 
comté  de  Kent)  ;  l'infant  est  représenté  avec 
un  costume  de  velours  noir,  orné  de  riches 
dentelles  et  tailladé.  Derrière  lui  est  un  coffre 
couvert  de  velours  cramoisi  et  orné  d'or.  <  Peu 
de  tableaux,  dit  M.  Stirling,  surpassent  ce- 
lui-ci, au  point  de  vue  de  l'éclat  et  du  brillant 
de  la  couleur.  • 

Le  prince  que  Velazquez  a  ainsi  immortalisé 
était  un  gros  joyeux  garçon,  à  la  face  arron- 
die, qui  ne  manifestait  pas  une  intelligence 
bien  développée,  et  qui  mourut  dans  sa  dix- 
septième  année. 

CABLOS  (Carlos-Maria-Isidor  de  Bourbon, 
dit  don),  deuxième  fils  de  Charles  IV  et  frère 
de  Ferdinand  VII,  né  en  1788,  mort  i  'Trieste 
en  1855,  dut  signer  avec  ses  parents  l'abdi- 
cation de  Bayonne  (1808),  partagea,  fa  Valen- 
çay,  la  captivité  de  Ferdinand,  rentra  en  Es- 
pagne avec  lui  en  1814,  et  devint  le  point  de 
ralliement  du  parti  absolutiste  extrême,  parti 
qui  rêvait  le  rétablissement  de  l'inquisition. 
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Don  Carlos  put  impunément  susciter  des  em- 
barras a  son  frère.  Celui-ci,  qui  n'avait  pas 
eu  d'enfant  de  trois  premiers  mariages,  épousa, 
en  quatrièmes  noces,  Marie-Christine  de  Na- 
ples,  qui  devint  enceinte  au  commencement 
de  1830.  Ferdinand  VII,  par  une  pragmatique 
sanction,  abolit  la  loi  salique,  en  prévision  de 
la  naissance  d'une  fille.  Cette  prévision  s'é- 
tant  réalisée,  don  Carlos  se  vit  déchu  de  ses 
droits  au  trône.  D'abord  annulée,  la  pragma- 
tique fut  maintenue  par  le  roi  fa  son  ht  de 
mort,  et  l'infante  proclamée  reine  d'Espagrfè 
sous  le  nom  d'Isabelle  II,  avec  sa  mère  pour 
régente.  Les  .carlistes'  prirent  les  armes  ,  et 
les  luttes  acharnées  entre  eux  et  les  christi- 
nos  inondèrent  de  sang  la  Péninsule  jusqu'en 
1839,  époque  où  don  Carlos  dut  chercher  un 
refuge  en  Franee.  Il  reçut  pour  résidence  la 
ville  de  Bourges,  y  fut  étroitement  surveillé, 
et  obtint,  en  1847,  de  passer  en  Autriche.  De- 
puis 1844,  il  portait  le  nom  de  comte  de  Mo- 
lina,  après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils  aîné,  Carlos,  comte  de  Montemolin. 

CARLOS  (Carlos-Luis-Maria-Fernando  de 
Bourbon),  infant  d'Espagne,  né  en  1818,  mort  à 
Trieste  en  lgci,  était  hls  du  précédent, qui  ab- 
diqua en  sa  fave.ur  ses  prétentions  fa  la  royauté 

;    (1844).  Il  prit  le  titre  de  comte  de  Montemolin. 

|  Les  carlistes  espagnols  le  regardèrent  comme 
le  représentant  de  la  légitimité  et  le  saluèrent 
du  nom  de  Charles  VI.  Ce  nouveau  préten- 
dant fit  plusieurs  tentatives,  mais  sans  succès  : 
en  1845,  avec  Cabrera,  en  1849,  et  la  troi- 
sième en  1860,  époque  où  il  tomba  entre  les 
mains  des  troupes  d'Isabelle.  Le  général  qui 
avait  eu  l'imprudence  de  se  mettre  a  la  tête 
de  ce  dernier  mouvement  fut  fusillé,  Quant 
au  prince,  il  fit,  pour  sortir  de  prison,  une  ab- 
dication solennelle,  mais  s'empressa  de  la  dé- 
clarer nulle  dès  qu'il  eut  recouvré  la  liberté. 

CABLOSTADT  ou  KARLSTADT,  célèbre  ré- 
formateur allemand,  dont  le  véritable  nom 
est  André  Boden>ie>u ,  Dé  a  Karlstudt  (Frap- 
conie),  vers  1483,  mort  à  Bàleen  1541.  II  étu- 
dia la  théologie  à  Rome ,  devint  professeur  à 
l'université  de  Wittemberg,  et  conféra  en  cette 
qualité  le  grade  de  docteur  à  Luther.  Un  des 
premiers  fa  se  prononcer  pour  le  mouvement 
de  la  Réforme,  il  fut  désigné  nominativement 
dans  la  bulle  d'excommunication  fulminée  en 
1520.  Carlostadt  publia  dans  la  suite  de  hardis 
pamphlets,  dans  lesquels  il  attaquait  le  culte 
des  images,  la  confession  auriculaire,  la  pré- 
sence réelle  et  le  célibat  des  prêtres  ;  il  dé- 
passa tellement  Luther,  que  celui-ci  fut  obligé 
de  le  désavouer  et  même  de  l'attaquer.  Dé- 
sormais, on  le  voit  mêlé  fa  tous  les  esprits 
aventureux  qui  voulaient  étendre  la  réforme 
à  l'ordre  politique,  Thomas  Munzen  et  les 
anabaptistes,  les  briseurs  d'images,  ete.  Er- 
rant et-fugitif,  il  fut  obligé,  après  la  révolte 
des  paysans,  a  laquelle  il  avait  participé,  de 
se  réfugier  en  Suisse,  auprès  de  Z-wingle 
(1525).  11  mourut  pasteur  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Bâle.  U  avait  composé  un  grand 
nombre  d'écrits. 

CARLOSTADT,  chimiste  et  médecin  alle- 
mand ,  fils  du  précédent.  V.  Bodenstein 
(Adam  des). 

CABLOTA  (la),  ville  d'Espagne,  province  et 
à  24  kilom.  S.-O.  de  Cordoue,  ch.-l.  de  juri- 
diction civile  ;  3,200  hab. 

CABLOTA  DE  BOURBON  (Luisa),  infante 
d'Espagne,  fille  de  François  1er,  roi  des  Deux- 
Siciles,  et  de  Marie-Isabelle  d  Espagne,  née 
en  1804,  morte  en  1844.  Elle  épousa,  en  1819, 
don  François  de  Paul,  frère  de  don  Carlos,  et 
vit  avec  dépit  le  mariage  de  sa  sœur  Marie- 
Christine  avec  le  roi  Ferdinand  VII,  car  elle 
avait  rêvé  le  trône  pour  sa  descendance.  Am- 
bitieuse, énergique,  elle  s'épuisa  en  intrigues 
de  toute  nature  ;  mais  soutint  néanmoins  con- 
tre don  Carlos  et  le  parti  apostolique  les  droits 
des  enfants  qui  naquirent  de  ce  mariage,  car 
elle  voyait  là  des  chances  d'avenir  pour  sa 
propre  famille.  N'ayant  pu  obtenir  de  sa  sœur 
la  main  des  princesses  royales  pour  ses  deux 
fils,  elle  se  retira  en  France  pendant  la  ré- 
gence (1838),  rentra  en  Espagne  sous  le  gou- 
vernement d'Espartero,  forma  de  nouvelles 
intrigues  pour  circonvenir  la  jeune  reine  Isa- 
belle II  et  lui  faire  épouser  l'un  de  ses  fils, 
vit  tous  ses  projets  renversés  par  le  retour 
de  Marie-Christine,  et  finit  par  se  retirer  à 
UEscurial,  où  le  dépit  abrégea,  dit-on,  ses 
jours.  Son  fils  aîné,  François  d'Assise,  épousa 
enfin  Isabelle  H  en  1846. 

CARLOTTE  s,  f.  (kar-lo-te  —  onomatop.  du 
du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
courlis. 

CARLOUKS,  nation  turque  mentionnée  par 
plusieurs  historiens  et  géographes  musulmans, 
qui  lui  donnent  les  différents  noms  de  Car- 
touks,  Carliks,  Kharlakhis,  etc.  M.  Quatre- 
mère,  dans  une  note  de  l'Histoire  des  Mon- 
gols, donne  sur  ce  peuple  peu  connu  des  dé- 
tails intéressants.  L'historien  arabe  auquel 
nous  devons  l'ouvrage  célèbre  des  Prairies 
d'or,  Masoudt,  lui  consacre  une  étude  par- 
ticulière. De  tous  les  peuples  turcs,  dit-il, 
celui  dont  les  individus  offrent  les  plus  belles 
formes,  la  taille  la  plus  haute,  le  visage  le 
plus  gracieux,  est  celui  des  Kharlakhis.  Ils 
habitent  au-dessus  des  provinces  de  Ferga- 
i  nah  et  de  Schasch  et  dans  les  territoires  voi- 
sir.s.  Ils  avaient  la  prééminence  sur  toutes  les 
nations  de  la  même  race.  A  leur  tête  se  trou- 
vait le  khakan  des  khakans,  qui  exerçait  un 
empire  absolu  sur  toutes  les  peuplades  tur- 
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ques,  dont  les  souverains  se  soumettaient  à 
ses  lois. 

On  peut,  d'après  ces  renseignements,  placer 
les  Carlouks  au  nord-ost  du  Mawera  ànnakar, 
l'ancienne  Transoxianè,  ce  qui  est  confirmé  par 
d'autres  auteurs  musulmans,  entre  autres  par 
Mirkhoud.  Les  géographes  chinois  ont  eux- 
mêmes  connu  l'existence  des  Carlouks  ,  qui 
semble  avoir  été  un  des  principaux  représen- 
tants de  la  famille  turque.  Ils  lui  donnent  le 
surnom  facilement reconnaissable  de  Kho-io-lo, 
qui  équivaut  phonétiquement  fa  Khorlo,  mot 
bien  voisin  de  Kharliks,  Carlouks,  etc. 

CARLOVINGIEN,  IENNE  adj.  (kar-lo-vain- 
jiain ,  iè-ne  —  de  Karl  ou  Charles ,  nom  du 
fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne).  Hist. 
Qui  appartient  fa  Charlemagne,  fa  sa  race;  qui 
est  de  son  époque  :  Race  carlovingienne.  in- 
stitutions carlovingiennes.  L'architecture  car- 
lovingiennk  est  caractérisée  et  résumée  dans 
le  dame  d1 Aix-la-Chapelle.  (Lévy.) 

—  Substantiv.  Nom  donné  aux  membres  de 
la  race  de  Charlemagne  :  Les  premiers  car- 
lovingiens. 

CARLOVING1ENS,  deuxième  dynastie  des 
rois  de  France,  formée  des  descendants  do  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Charlemagne.  L'origine  do 
cette  famille  franque  remonte  à  saint  Arnoul, 
évêque  de  Metz  sous  Ciotaire  II.  Elle  monta  sur 
le  trône  en  762,  en  la  personne  de  Pépin  le 
Bref,  l'un  des  fils  de  Charles  Martel,  et  donna 
aussi  des  souverains  à  l'Allemagne  et  à  l'Ita- 
lie. Les  carlovingiens  de  France  furent,  après 
Pépin  :  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire, 
Charles  le  Chauve,  Louis  le  Bègue,  Louis  III 
et  Carloman,  Charles  le  Gros,  Charles  le 
Simple,  Louis  d'Outre-mer,  Lothaire,  Louis  le 
Fainéant,  Charles  de  Lorraine,  qui  fut  dé- 
pouillé par  Hugues  Capet.  Parmi  les  carlo- 
vingiens d'Allemagne,  on  distingue  surtout  : 
Louis  le  Germanique,  Carloman ,  Louis  de 
Saxe  et  Louis  l'Enfant.  Les  principaux  des- 
cendants de  cette  famille  qui  régnèrent  en 
Italie  furent  :  Pépin,  l'un  des  fils  de  Charle- 
magne, Bernard,  Gui  de  Spolète,  Lambert, 
Louis  III,  Béranger,  Hugues  de  Provence, 
Lothaire,  Adalbert,  etc. 

CARLOW,  autrefois  Calherlogh,  ville  d'Ir- 
lande, capitale  du  comté  de  son  nom,  au  con- 
fluent du  Barrow  et  du  Buren,  à  68  kilom. 
S.-O.  de  Dublin;  10,500  hab.  Station  militaire, 
siège  des  assises  du  comté  et'  de  l'évêché  ca- 
tholique d'Ossory  et  Leighlin,  collège  catho- 
lique, hospices  d'aliénés  pour  les  comtés  en- 
vironnants ;  cathédrale  catholique  ;  temple 
protestant;  ruines  d'un  château  fort  construit 
par  les  Anglo-Normands  et  démoli  par  l'armée 
républicaine  que  commandait  Ireton.  Carlow, 
ville  bien  bâtie,  communique  avec  son  floris- 
sant et  populeux  faubourg  de  Graigue  par  un 
pont  jeté  sur  le  Barrow  ;  elle  fait  avec  Dublin 
et  Waterford  un  commerce  important  de  blé, 
farine  et  beurre. 

CARLOW  (comté  de),  division  administra- 
tive de  l'Irlande,  dans  le  Leinster,  entre  les 
comtés  de  Kildare  ou  N.,  'Wicklow  au  N.-E., 
Vexford  fa  l'E.  etau  S.-E.,  Kilkenny  et  Queon's 
au  S.-O.  et  a  l'O.  Superficie,  88,980  hectares, 
dont  11,000  environ  improductifs,  en  rocs  et 
marais;  86,228  hab.  Sol  plat,  excepté  au  S., 
où  il  est  accidenté  par  quelques  montagnes 
calcaires  ;  terrain  fertile  et  bien  cultivé,  élève 
très-importante  de  gros  bétail  ;  préparation 
du  beurre  le  plus  estimé  du  royaume.  Exploi- 
tation d'anthracite,  pierre  fa  chaux?  marbre, 
franit  et  fer.  Exportation  considérable  de 
eurre,  grains,  farines  et  malt, 
CARLOW1TZ,  ville  do  l'empire  d'Autriche, 
dans  le  Banat  militaire,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  gouvernement  des  Confins  militaires  ; 
5,800  hab.  Archevêché  grec  orthodoxe,  sémi- 
naire théologique  grec,  lycée.  Récolte  de  vins 
très -estimés  ;  exportation  de  vermout.  En 
1699,  un  traité  y  tut  conclu,  sous  la  média- 
tion de  la  France  et  de  la  Hollande,  entre  la 
Porte  d'un  côté ,  l'Autriche,  la  Pologne,  lu 
Russie  et  Venise  de  l'autre;  par  ce  traité,  les 
Turcs  abandonnaient  :  fa  l'Autriche,  toute  la 
Hongrie  en  deçà  de  la  Save,  excepté  Te- 
meswar  et  Belgrade  ;  la  Transylvanie  et  l'Es- 
clavonie;  à  la  Pologne,  la  Podolie  et  la  sou- 
veraineté de  l'Ukraine  ;  aux  Vénitiens,  la 
Morée  et  l'île  d'Egine;  aux  Russes,  Azov. 

CABLOW1TZ  (Aloïse-Christine,  baronne  de), 
femme  de  lettres  française,  d  origine  alle- 
mande, née  fa  Fiume  en  1797,  morte  en  1863. 
Elle  a  donné  divers  romans  :  Jean  le  Parri- 
cide ou  l'Absolution  (1833);  Caroline  ou  le 
Confesseur  (  1833);  le  Pair  de  France  ou  le 
Divorce  (1833)  :  la  Femme  du  progrès  (1838); 
Sehobri,  chef  ae  brigands  (1839).  Elle  a  éerit 
aussi  des  articles  dans  les  journaux  et  revues, 
et  des  traductions  de  l'allemand,  parmi  les- 
quelles celle  de  la  Messiade,  de  Klopstock 
(1841),  et  celle  de  Y  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  de  Schiller  (1842).  Ces  deux  tra- 
ductions ont  été  couronnées  par  l'Académie 
française.  Citons  aussi  ses  traductions  de 
V Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  de  Herder, 
(1845);  des  Affinités  électives  (1844),  et  des 
Mémoires,  de  Goethe;  enfin,  de  la  Correspon- 
dance de  Gœthe  et  de  Schiller  (1862). 

CARL0W1TZ  (Albert  de),  homme  d'Etat  al 
lemand,  né  à  Freiberg  (Saxe)  en  1802.  Il  étudia 
le  droit  fa  l'université  de  Leipzig,  et  entra  en 
1824  dans  l'administration  saxonn-,  où  il  ob- 
tint, quatre  années  plus  tard,  l'en»  Joi  de  réfé- 
rendaire du  gouvernement.  La  nCblesse  mis- 
nienne  le  choisit  en  1830  pour  son  représentant 
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à  la  diète,  dans  laquelle  les  mesures  rétro- 
grades du  ministère  Einsiedel  excitaient  à 
cette  époque  une  vive  agitation.  Dans  cette 
assemblée,  il  prit  la  défense  des  intérêts  de 
l'aristocratie,  a  la  fois  contre  la  couronne  et 
contre  le  peuple,  et  encourut  ainsi  la  disgrâce 
du  gouvernement,  qui  le  relégua  comme  con- 
seiller de  régence  a  Gotha,  La  maison  prin- 
cière  de  Schœnbourg,  dont  les  biens  se  trou- 
vaienten  majeure  partie  dans  UicireonseriptJon 
de  cette  ville,  lui  confia  la  défense  de  ses  in- 
térêts aux  diètes  de  1833,  de  1839  et  de  1812  ; 
il  y  demeura  fidèle  à  sa  première  ligne  de 
conduite,  et  ne  cessa  d'y  parler  en  faveur  des 
privilèges  de  l'aristocratie.  L'héritage  qu'il 
recueillit  en  1844,  à  la  mort  de  son  père,  lui 
donna  de  droit  entrée  à  la  Chambre  des  sei- 
gneurs, dont  il  devint  vice-président  l'année 
suivante.  En  cette  qualité,  u  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  mettre  un  au  désaccord  qui  régnait 
entre  la  première  et  la  seconde  chambre,  et 
engagea  ensuite  la  lutte  avec  le  ministère  au 
sujet  des  réformes  a  introduire  dans  la  pro- 
cédure criminelle.  A  la  suite  des  débats  aux- 
quels cette  lutte  donna  lieu,  le  ministre  de  la 
justice,  de  Rœnneritz,  se'  retira,  et  Carlowitz 
fut  appelé  a  le  remplacer.  Il  poursuivit,  dans 
ce  poste,  ses  projets* de  réforme  du  code  pé- 
nal; mais  les  événements  de  1818  ne  lui  per- 
mirent pas  de  les  mettre  à  exécution.  Il  dut 
quitter  le;  ministère  à  cette  époque,  et,  per- 
suadé que  la  régénération  de  l'Allemagne  ne 
pouvait  venir  que  de  la  Prusse,  il  abandonna 
dans  sa  patrie  la  carrière  politique.  Quoiqu'il 
se  fût  retiré  dans  la  Saxe  prussienne,  la  ville 
de  Dresde  l'élut ,  en  18-49,  député  à  la  diète 
saxonne.  Il  s'y  tint  à  l'écart  de  la  gauche,  et 
cependant  ne  prêta  pas  son  appui  au  gouver- 
nement, parce  que  ce  dernier  avait  refusé  son 
adhésion  aux  propositions  de  la  diète,  tout  à 
'  fait  conformes  aux  vues  de  Carlowitz,  sur  la 
possibilité  de  certaines  réformes  réclamées 
dans  la  constitution  fédérale.  Pendant  les  dé- 
bats qui  suivirent,  il  se  sépara  complètement 
du  reste  de  la  chambre  et  lorça  le  gouverne- 
ment à  donner  des  explications  catégoriques 
sur  toutes  les  questions  en  litige.  La  lutte 
durait  encore  lorsqu'il  fut,  à  l'improviste , 
chargé  de  représenter,  avec  Radowitz,  la 
Prusse  au  conseil  administratif  de  l'union 
prussienne,  puis  nommé  commissaire  des  Etats 
confédérés  près  la  diète  d'Erfurthj  mais,  s'é- 
tant  alors  montré  rebelle  à  la  volonté  du  gou- 
vernement prussien,  qui  voulait  arriver  à  l'é- 
tablissement d'une  nouvelle  constitution  par 
les  voies  d'une  politique  surannée ,  il  rentra 
pour  guelque  temps  dans  la.  vie  privée.  En 
1852,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
députés  prussiens;  l'éloquence   et  l'habileté 

3u  il  y  déploya  dans  la  défense  des  principes 
e  la  constitution  attirèrent  l'attention  gé- 
nérale, et  depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  de  figu- 
rer parmi  les  membres  de  cette  assemblée,  où 
il  ne  s'est  jamais  départi  de  son  programme. 
Dans  la  question  austro-italienne,  il  se  pro- 
nonça pour  la  prompte  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie,  et  combattit  avec  succès 
l'opposition  de  la  fraction  catholique  de  la 
chambre.  En  1863,  lors  de  l'insurrection  de  la 
Pologne,  ses  interpellations  réitérées  forcè- 
rent Te  comte  de  Bismark  à  donner  des  expli- 
cations sur  la  convention  qui  avait  été  con- 
clue avec  la  Russie ,  et  dont  la  deuxième 
chambre  n'avait  pas  eu  connaissance.  Enfin, 
en  1864,  dans  la  question  du  Sleswig-Hol- 
stein,  il  partagea  avec  Schulze-Delitsch  l'hon- 
neur de  la  motion  contre. les  mesures  ar- 
bitraires des  gouvernements  d'Autriche  et 
de  Prusse.  Il  a  suivi  une  direction  tout  aussi 
libérale  dans  les  questions  d'administration 
intérieure,  et  s'est  surtout  occupé  de  défendre, 
contre  les  empiétements  de  la  couronne,  la  li- 
berté des  élections  et  les  intérêts  de  l'indus- 
trie privée,  à  propos  de  la  construction  des 
chemins  de  fer.  Carlowitz  s'est  fait  connaître 
dans  la  littérature  par  une  traduction  en  vers, 
fort  estimée,  de  l'Iliade  (Leipzig,  1814, 2  vol.). 

CARLOWITZIE  s.  f.  (kar-lo-wi-tzî  —  de 
Carlowitz,  agronome  allemand).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  voisin  des  carthames,  et 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  dans 
l'île  de  Madère. 

CARLSBAD,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  en 
Bohême,  sur  la  rive  droite  de  l'Eger,  au  con- 
fluent de  la  Tepel,  à  118  kilom.  O.  de  Prague, 
à  1,383  kilom.  N.-E.  de  Paris,  par  les  chemins 
de  ter  du  Nord,  belges- et  rhénans;  3,000  hab. 
Nombreuses  sources  minérales,  dont  les  plus 
connues  sont  celles  du  Sprudel ,  du  Mûhl- 
brunn,  d'Hygie,  du  Neubrunn,  etc.  Ces  eaux 
thermales ,  sulfatées  sodiques  ,  et  gazeuses, 
connues  depuis  le  commencement  du  xvie  siè- 
cle, émergent  d'un  immense  réservoir  cou- 
vert d'une  voûte  naturelle  d'âragonite,  par 
douze  sources  principales.  Leur  densité  est 
de  1,00503 ,  et  leur  température  varie  de 
30°,5  à  73°,15.  L'établissement  de  bains  est 
fréquenté  annuellement  par  20,000  baigneurs. 
La  réputation  de  cette  ville  date  de  l'empe- 
reur Charles  IV,  qui  y  bâtit  un  château,  dont 
il  ne  reste  que  quelques  vestiges.  C'est  le  lieu 
de  rendez-vous  d'été  des  souverains  et  princes 
allemands;  en  1819,  les  membres  allemands 
de  la  Sainte-Alliance  y  arrêtèrent  dans  un 
congrès  les  mesures  nécessaires  pour  com- 
battre les  tendances  révolutionnaires. 

Je  ne  sais  plus  quel  humoriste  a  dit  :  «  Fi- 
gurez-vous une  ville  bâtie  sur  le  couvercle 
d'une  chaudière  d'eau  bouillante  :  c'est  Carls- 
bad  I  *  Cette  ville  est,  en  effet,  construite  en 
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partie  sur  la  croûte  épaisse  qui  recouvre  les 
vastes  cavités  où  bouillonnent  les  eaux  miné- 
rales auxquelles  ce  lieu  doit  sa  réputation. 
Carlsbad  (le  bain  de  Charles)  renferme  douze 
sources  thermales;  huit  seulement  sont  uti- 
lisées. La  plus  ancienne  et  la  plus  importante 
est  le  Sprudel,  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite 
de  la  Tepel,  à  peu  près  au  centre  de  la  ville. 
Cette  source ,  dont  l'eau  s'échappe  par  jets 
d'inégale  hauteur,  est  entourée  d'une  belle 
place  sur  laquelle  on  a  construit  une  longue 
galerie  couverte  et  percée  de  hautes  fenêtres, 
qui  sert  de  promenoir  quand  le  temps  est 
mauvais.  Comme  la  plupart  des  villes  d'eaux, 
Carlsbad  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
attirer  les  étrangers  ;  les  hôtels  y  sont  nom- 
breux et  assez  confortables.  Parmi  les  édifices 
fiublics,  on  remarque  :  l'église  SainterMade- 
eine,  bâtie  de  1732  à  1736;  l'église  Saint- An- 
dré, qui  date  du  commencement  du  xvi»  siè- 
cle, et  où  l'on  montre  un  retable  attribué  à 
Léonard  de  Vinci;  l'hôtel  de  ville  (1777),  près 
duquel  s'élève  une  statue  de  l'empereur  Char- 
les IV;  le  théâtre;  les  salles  dites  de  Bohème 
et  de  Saxe,  où  l'on  donne  des  bals;  l'hôpital 
Saint-Bernard;  la  saunerie,  où  l'on  fabrique 
les  sels  médicinaux  de  Carlsbad,  etc.  La  prin- 
cipale promenade  de  la  ville  est  l'Alte-Wiese, 
qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  Tepel,  et  d'où 

I  on  jouit  d'une  très-belle  vue  ;  elle  est  bien 
ombragée  et  bordée  de  jolis  magasins  où  l'on 
débite  les  produits  de  l'industrie  locale ,  au 
nombre  desquels  figurent  en  première  ligne 
les  objets  pétrifiés  dans  les  eaux  du  Sprudel. 
Les  deux  collines  entre  lesquelles  la  ville  est 
bâtie  sont  couvertes  de  bois,  sillonnées  de 
sentiers  faciles  et  couronnées  de  belvédères 
d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  de  riants 
paysages. 

CARLSBORG  ou  CARLS-BOItG,  forteresse 
centrale  de  la  Suède,  située  près  du  promon- 
toire de  Wanœs,  entre  les  lacs  Wettern  et 
;  Botten.  La  Suède,  ayant  perdu  la  Finlande  en 
1809,  dut  chercher  dans  1  intérieur  de  son  ter- 
ritoire un  point  où  elle  pût  mettre  en  sûreté 
ses  munitions  de  guerre  et  réunir  une  force 
considérable  pour  parer  aux  conséquences 
d'un  coup  de  main  tenté  sur  les  frontières  par 
son  voisin  de  l'est.  Le  roi  Charles  XIV  choisit, 
dans  ce  but,  la  promontoire  de  Wanœs,  qui, 
par  la  mer,  les  lacs  et  le  canal  de  Gothie,  se 
trouve  en  communication  avec  la  Norvège  et 
les  places  les  plus  importantes  du  royaume. 

II  y  fonda  Carlsborg,  forteresse  du  premier 
ordre. 

CARLSBOURG,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Transylvanie,  gouvernement  de  Hon- 
grie, sur  la  rive  droite  du  Muros,  à  68  kilom. 
N.-O.  d'Hermanstadt;  11,500  hab.  Siège  d'un 
évèché  catholique  ;  commandement  d'artille- 
rie, arsenal;  monnaie  de  la  principauté;  ly- 
cée, gymnase,  observatoire,  bibliothèque; 
belle  cathédrale  renfermant  le  tombeau  de 
Jean  Huniade  et  d'un  grand  nombre  de  prin- 
ces ;  restes  et  antiquités  de  la  colonie  romaine 
d'Apulum.  Aux  environs,  mines  d'or  d'Abrud- 
bonga. 

CARLSHAFEN,  ville  d'Allemagne,  dans  la 
Hesse  électorale,  à  la  jonction  de  la  Diemel 
et  du  Weser,  cercle  et  à  21  kilom.  N.-E. 
d'Hofgeismar;  1,650  hab.  Hôpital  d'invalides 
fondé  en  1704  ;  saline,  fabriques  d'acier  et  de 
linge  damassé.  Cette  ville,  fondée  en  1700  par 
des  protestants  français  que  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  avait  forcés  à  quitter  la 
France,  est  devenue  un  port  assez  important 
sur  te  Weser  depuis  l'adhésion  de  la  Hesse 
au  zollverein. 

CARLSHAMN  ou  CARLS-HAMN,  ville  de 
Suède,  dans  la  province  de  Bleking  ;  5,500  hab. 
Port  de  mer,  fabriques  de  meubles,  manufac- 
ture de  tabac,  imprimerie,  chantier  de  con- 
structions navales,  filatures  de  coton,  etc.  La  j 
ville  est  défendue  parle  château  de  Caristen. 

CARLSKRONA  ou  CARLS-KRÔNA,  ville  de 
Suède,  ch.-l.  de  la  province  ou  gouvernement 
de  Bleking  et  station  de  la  grande  flotte  mi- 
litaire du  royaume,  située  sur  une  île  et  plu- 
sieurs îlots  reliés  à  la  terre  ferme  par  des  di- 
gues et  des  ponts.  Sa  hauteur  en  latitude  est 
de  56»  io'  45";  sa  distance  de  Stockholm  est, 
par  terre,  de  595  kilqnt.  Carlskrona  a  été  bâ- 
tie, "en  1680,  par  Charles  XL  Lite  qu'occupe 
la  cité  proprement  dite  appartenait  jadis  au 
paysan  Wittus  Andersson,  lequel  était  d'hu- 
meur altière  et  tenait  excessivement  à  sa  pro- 
priété. Invité  par  le  roi  à  la  vendre  à  l'Etat, 
il  refusa  net,  joignant  à  son  refus  des  paroles 
dures  et  insolentes.  On  n'eut  raison  de  son 
opiniâtreté  qu'en  l'enfermant  dans  une  forte- 
resse, car  Stockholm  manquait  apparemment 
de  ces  juges  de  Berlin  qui  donnaient  tant  de 
confiance  au  meunier  Sans-Souci.  Cependant, 
en  souvenir  du  sacrifice  imposé  à  Wittus,  on 
a  conservé  et  l'on  conserve  encore  aujour- 
d'hui la  maison  qu'il  habitait;  on  a  même 
donné  son  nom  à  une  des  rues  de  la  ville.  Afin 
de  peupler  la  nouvelle  cité,  la  bourgeoisie  de 
Rœnneûy ,  ville  commerciale  du  voisinage , 
reçut  l'ordre  de  s'y  transporter.  Sa  population 
est  actuellement  d'environ  15,000  âmes,  Carls- 
krona fait  peu  de  commerce,  et  son  industrie 
est  insignifiante.  Toute  son  importance  tient 
à  sa  destination  comme  station  de  la  flotte  mi- 
litaire. Son  chantier  royal,  avec  les  ateliers 
qui  en  dépendent,  ses  docks,  son  parc  d'ar- 
tillerie, son  arsenal,  ses  casernes,  ses  maga- 
sins, etc.,  peuvent  rivaliser  avec  tous  les  éta- 
blissements analogues  des  places  maritimes 
les  plus  considérables.  Quant  à  son  port,  il 
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est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  commodes 
de  l'Europe.  Il  a  trois  entrées,  dont  une  seu- 
lement, celle  du  midi,  offre  assez  d'eau  pour 
les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates.  Cette 
entrée  est  défendue  par  les  forteresses  de 
Kungsholm  et  de  Drottningskœr;  près  de  la 
ville  est  une  autre  forteresse  nommée  Kungs^ 
hall  ;  une  quatrième  s'élève  à  l'entrée  occi- 
dentale du  port;  enfin,  l'entrée  orientale  est 
protégée  par  des  jetées  qui  n'en  permettent 
l'accès  qu'aux  petits  navires  et  aux  bateaux. 

CARLSRUHE,  ville  d'Allemagne,  capitale 
du  grand-duché  de  Bade  et  résidence  du 
grand-duc,  à  6  kilom.  E.  du  Rhin,  à  567  ki- 
lom. E.  de  Paris,  à  60  kilom.  S.  de  Manheim; 
par  48»  59'  lat.  N.  et  6»  long.  E.;  25,672  hab., 
dont  7,000  catholiques;  les  autres  suivent  le 
culte  réformé.  Siège  de  toutes  les  administra- 
tions gouvernementales,  lycée  évangélique, 
beau  théâtre,  écoles  polytechnique,  de  chirur- 
gie, d'arehitecture,  du  génie  civil,  militaire, 
forestière,  commerciale,  etc.  Bibliothèque, 
musée ,  collections  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles, cabinets  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle. Fabriques  de  bijouterie,  savon,  tabac, 
tapis,  machines  à  vapeur,  etc.  ;  fonderies  de 
canons  et  de  cloches,  brasseries  et  typogra- 
phies. Carlsruhe  est  une  ville  toute  moderne, 
bien  propre,  bien  bâtie,  aux  rues  bien  ali- 
gnées et  présentant  la  forme  d'un  éventail; 
ses  artères  principales  partent  du  château, 
qui  forme  le  sommet  ou  l'angle  dans  le  plan 
général.  D'autres  rues,  demi-circulaires,  sont 
comme  les  rubans  qui  relient  les  lames  de 
l'éventail.  Cette  régularité  géométrique  donne 
à  la  ville  quelque  chose  de  monotone  et  de 
triste,  que  ne  parviennent  point  à  dissiper  les 
nombreuses  statues  et  les  colonnes  presque 
incalculables  que  l'enthousiasme  facile  des 
Badois  a  élevées  aux  princes  du  petit  Etat 
de  Bade.  L'origine  de  cette  capitale  est  due 
a  un  caprice  de  -grand  seigneur  :  en  1715,  le 
margrave  Guillaume  bâtit  dans  la  forêt  appe- 
lée Hartwald  un  château  de  chasse  (Carls- 
ruhe, repos  de  Charles),  où  il  transféra  bien- 
tôt sa  résidence  habituelle,  qui  jusque-là  avait 
été  à  Durlach,  Peu  à  peu  une  nouvelle  ville 
se  forma  autour  du  château  et  devint  défini- 
tivement la  résidence  de  la  cour  et  le  siège 
du  gouvernement.  Parmi  les  nombreux  édi- 
fices de  Carlsruhe,  quelques-uns  méritent 
d'être  mentionnés  :  la  porte  d'Ettlingen,  con- 
struite en  1803,  sous  la  direction  de  Wein- 
brenner,  est  supportée  par  douze  colonnes 
doriques,  et  ornée  de  hauts-reliefs  rappelant 
l'union  de  Bade  et  du  Palatinat.  Le  château, 
reconstruit  en  1803,  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable au  point  de  vue  architectural;  une 
tour,  appelée  la  Tour  de  plomb  (Bleithurm), 
est  comme  le  centre  d'où  rayonnent  toutes  les 
rues  de  ta  ville,  que  des  routes  bien  entrete- 
nues continuent  à  travers  la  forêt.  Du  haut  de 
cette  tour,  on  jouit  d'une  vue  magnifique 
qui  s'étend  jusqu'au  Rhin,  aux  Vosges,  aux 
montagnes  de  la  forêt  Noire  et  à  celles  de 
l'Odenwald,  Dans  l'aile  gauche  du  château  se 
trouve  la  bibliothèque  grand-ducale,  composée 
de  9,000  volumes,  et  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. A  droite  est  le  théâtre,  que  M.  Wéin- 
brenner  a  reconstruit  dans  le  style  des  théâ- 
tres romains,  après  l'incendie  de  1847.  Dans 
la  cour  du  château  s'élève  le  monument  con- 
sacré à  la  mémoire  du  grand-duc  Charles- 
Frédéric,  surnommé  le  Père  de  la  patrie  (1844); 
la  statue  de  ce  prince  est  due  au  ciseau  de 
Schwanthaler.  Les  jardins  sont  vastes  et  ren- 
ferment une  riche  collection  de  plantes  rares  ; 
on  y  voit  aussi  deux  monuments  funèbres, 
dont  l'un  a  été  élevé  au  poëte  Hébel,  mort  en 
1826,  et  l'autre  à  un  margrave  de  Bade.  L'é- 
difice le  plus  intéressant  de  Carlsruhe,  après 
le  château,  est  l'Académie,  construite- en  style 
byzantin  par  Hûbsch,  en  1845.  Les  statues  de 
l'entrée,  exécutées  par  Reich,  artiste  badois, 
représentent  la  peinture;  la  Sculpture,  Ra- 
phaël, Michel-Ange,  Albert  Durer,  Holbein 
et  Vischer.  A  l'intérieur,  on  remarque  di- 
verses fresques  de  M.  Schwindt,  dont  la  prin- 
cipale représente  l'Inauguration  de  la  cathé- 
drale de  Fribourg  par  le  duc  Conrad  de 
Zœhringen  ;  une  collection  d'antiques  ;  des 
cartons  et  des  dessins  de  différents  maîtres, 
et  quelques  bons  tableaux  des  écoles  du 
Nord. 

Parmi  les  autres  édifices  et  établissements 
de  Carlsruhe,  nous  citerons  :  le  palais  du  mar- 
grave de  Bade,  dont  la  façade  est  décorée  de 
six  colonnes  corinthiennes  et  qui  renferme 
une  grande  et  belle  salle  ornée  de  paysages 
de  Kuntz  ;  l'église  catholique,  en  forme  de  ro- 
tonde, avec  un  péristyle  de  douze  colonnes 
ioniques,  construite  par  Weinbrenner;  l'église 
protestante,  bâtie  par  le  même  architecte  et 
dont  le  frontispice  est  décoré  de  douze  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  :  l'hôtel  de  ville , 
d'une  grande  simplicité  architecturale  ;  l'école 
polytechnique,  élevée  sur  les  plans  de  Hûbsch  ; 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  sont  les  statues 
de  Kepler  et  d'Erwin  de  Steinbach,  par  Bau- 
mer  ;  le  ministère  des  finances,  construit  aussi 
par  Hûbsch;  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères; la  maison  des  états  généraux;  l'hôpi- 
tal ;  la  synagogue,  etc.  Sur  Ta  place  du  Mar- 
ché s'élève  le  monument  du  margrave  Char- 
les-Guillaume, fondateur  de  Carlsruhe;  c'est 
une  pyramide  en  grès  rouge,  sur  laquelle  est 
gravée  une  inscription  allemande  dont  voici 
la  traduction  :  •  Le  grand-duc  Léopold  à  son 
père  le  béni.  •  Dans  Te  cimetière,  au  nord  de 
la  ville,  on  remarque  le  beau  monument  élevé 
en  1851  à  la  mémoire  des  Prussiens  tués  pen- 
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dant  l'insurrection  badoise  en  1849,  et  celui 
qui  fut  érigé  à  la  mémoire  des  victimes  de 
1  incendie  qui  détruisit  le  théâtre,  le  23  fé- 
vrier 1847. 

CARLSSON  (Gustave),  fils  naturel  de  Char- 
les X  et  de  Brigitte  Allert,  né  à  Stockholm 
en  1647,  mort  en  1708,  fut  élevé  avec  soin  par 
le  roi  son  père,  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
par  la  reine  douairière.  A  la  suite  d'un  long 
voyage  à  l'étranger ,  il  entra  au  service  de  la 
France  et  s'y  distingua  dans  la  guerre  contre 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  A  son  retour  en 
Suède ,  il  fut  créé  comte  par  Charles  XI  et 
nommé  colonel  du  régiment  d'Upland.  Il  fit, 
en  1679,  la  campagne  d'Allemagne,  pendant 
laquelle  il  fut  fait  prisonnier.  Plus  tard,  avant 
éprouvé  des  déceptions  dans  son  pays ,  il  le 
quitta  de  nouveau  pour  passer  au  service  de 
la  Hollande,  suivit  le  prince  d'Orange  en  16S8, 
dans  son  expédition  en  Angleterre,  et  mourut 
sans  laisser  de  postérité. 

CARLSSON  (Frédéric-Ferdinand),  historien 
suédois,  né  en  1811  dans  l'Upland.  Il  étu- 
dia,à  l'université  d'Upsal,  et  s'y  fit  recevoir 
en  1833  maître  es  arts.  Il  parcourut  ensuite  le 
Danemark,  l'Allemagne,  1  Italie  et  la  France. 
Après  un  assez  long  séjour  &  Rome  et  h  Ber- 
lin, H  devint,  en  1836,  professeur  d'histoire  à 
Upsal,  et,  l'année  suivante,  précepteur  du 
prince  royal  de  Suède.  Il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 1847,  fut  nommé,  en  1849,  professeur 
titulaire  d'histoire  â  l'université  d  Upsal,  en 
remplacement  de  Geijer,  et  reçut,  en  18G3,  le 
titre  de  conseiller  d'État  en  même  temps  que 
le  portefeuille  du  ministère  des  cultes.  Depuis 
1850,  il  avait  représenté  l'université  d'Upsal 
à  toutes  les  diètes,  et  était  devenu  successi- 
vement membre  de  l'Académie  des  sciences 
{1858)  et  de  l'Académie  suédoise  des  Dix-Huit 
(1S59).  Il  est  auteur  de  nombreux  ouvrages, 
dont  il  avait  recueilli  en  grande  partie  les 
matériaux  pendant  ses  voyages  k  1  étranger. 
Le  plus  remarquable,  sans  contredit,  comme 
érudition  et  comme  style,  est  son  Histoire  de 
là  Suède  (Hambourg,  1855,  en  allemand),  qui 
est  la  continuation  3e  l'ouvrage  entrepris  par 
Geijer  pour  compléter  l'Histoire  des  Etats 
européens,  de  Heeren  et  d'Ukert.  On  lui  doit 
encore  :  les  /(évolutions  politiques  de  la  Suède 
saus  le  règne  de  Charles  XII  (Stockholm, 
1856),  et  les  Traités  de  paix  conclus  de  1709  à 
1718  (Stockholm,  1859). 

CARLSTAD,  ville-de  Suède,  ch.-l.  de  la  pré- 
fecture de  son  nom,  dans  une  Ile  située  sur  la 
■  côte  septentrionale  du  lac  Wener,  h  347  ki- 
lom. O.  de  Stockholm;  3,500  hab.  Evèché, 
gymnase,  bibliothèque;  forges  et  affineries  de 
fer  de  l'Etat,  avec  ateliers  de  construction. 
Bâtie  en  1584  par  Charles  IX,  sur  une  île,  la 
ville  de  Carlstad  est  unie  au  continent  par 
un  des  plus  beaux  ponts  de  pierre  de  toute  la 
Suède.  Il  se  tient  à  Carlstadt,  le  1"  juin,  une 
des  plus  grandes  foires  du  royaume. 

La  cathédrale,  construite  sur  une  hauteur, 
date  de  1730  ;  on  y  remarque,  près  de  l'autel, 
une  croix  et  les  deux  statues  de  la  Religion  et 
de  la  Ferveur,  sculptées  par  Sergel.  Les  au- 
tres édifices  de  Carlstad  sont  :  Te  gymnase, 
l'hôtel  de  ville,  le  théâtre,  le  palais  du  gou- 
vernement et  celui  de  l'évéque,  l'observatoire, 
je  musée.  Il  Ville  de  l'empire  d  Autriche,  dans 
je  gouvernement  des  Confins  militaires,  comi- 
tat  et  k  49  kilom.  S.-O.  d'Agram,  au  confluent 
de  la  Dobra  et  de  la  Korona;  6,000  hab.  Place 
do  guerre,  arsenal  ;  évèché  grec  orthodoxe  ; 
construction  de  bateaux  et  navigation  active. 
Récolte  de  bons  vins  dans  les  environs,  il  Ville 
,de  Bavière,  sur  le  Mein,  dans  la  basse  Fran- 
çonie,  à  24  kilom.  N.-O.  de  Wurtzhourg; 
,3,000  hab.  Tanneries,  blés,  vins  et  fruits.  Sur 
,1a  rive  opposée  se  trouvent  les  ruines  de  la 
Carlsburg  ,  ancienne  résidence  de  Charle- 
magne.  Patrie  d'André  Bodenstein,  dit  Car- 
lostadt. 

CARLSTAD  (préfecture  de),  division  admi- 
nistrative de  la  Suède,  dans  le  Wermeland. 
comprise  entre  le  lac  Wener  au  S.,  les  pré- 
fectures d'Orebro  à  l'E.  et  de  Falun  au  N.-E., 
et  la  Norvège  à  l'O.  Superficie,  17,999  kilom.; 
pop.  190,000  hab.  Pays  plat,  coupé  de  rivières 
et  de  lacs  nombreux,  arrosé  du  N.  au  S.  par 
le  Klar,  affluent  du  lac  Wener.  Récolte  de  cé- 
réales insuffisante  à  la  consommation  ;  élève 
de  bétail  ;  importantes  exploitations  de  fer. 

CARLSTEEN,  principale  forteresse  de  la 
Suède,  située  à  l'O.  de  Marstrand,  sur  un 
rocher  escarpé  des  Ilots  du  gouvernement  de 
Bohus.  Commencée  en  1667,  elle  a  été  agran- 
die successivement  et  enfin  terminée  en  1782. 
Deux  fois,  elle  a  été  prise  par  les  Danois.  Elle 
sert  aujourd'hui  de  prison  pour  les  grands 
criminels.  Au  sommet  de  sa  tour  se  trouve  un 
phare  de  premier  ordre,  dont  la  lumière,  par 
un  temps  serein,  se  découvre,  en  mer,  à  une 
distance  de  75  à  85  kilomètres. 

CARLSTEIN,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
en  Bohème,  à  17  kilom.  S.-O.  de  Prague; 
2,700  hab.  Ancien  et  vaste  château  fort  con- 
struit par  Charles  IV,  en  134S.  Cet  édifice, 
dont'la  construction  estd'ailleurs  remarquable, 
fixe  surtout  l'attention  par  les  riches  collec- 
tions d'objets  d'art  et  de  curiosités  qu'il  ren- 
ferme. Dans  une  tour  isolée,  haute  de  40  m., 
est  la  chapelle  où  l'on  conservait  auliefois  les 
insignes  de  la  couronne  de  Bohême,  trans- 
portés à  Vienne  par  Ferdinand  IL 

CARLUDOVIQUE  s.  f.  (kar-lu-do-vi-ke  — 
eontract.  des  noms  latins  Carolus,  Charles; 
Ludovicus,  Louis).  Bot.  Genre  d'arbi-es..   Ae 
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la  famille  des  cyclanthées,  appelé  aussi  uj- 
dovib. 

CARLGKE  .  bourg  et  paroisse  d'Ecosse  , 
comté  et  à  S  kilom.  N.-O.  de  Lanark  ;  3,288  h. 
Fabrication  de  bas  et  bonneterie  de  coton. 

CARLBX,  bourg  de  France  (Dordogne), 
r.h.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  h.  de 
Sarlat;  pop.  aggl.  354  h.  —  pop.  tôt.  1,057  h. 
Ruines  d'une  ancienne  forteresse;  restes  d'un 
ermitage  et  d'une  viejlle  église. 

CARL-WILHEM  s.  m.  Métrol.  Monnaie  d'or 
du  duché  de  Brunswick,  au  titre  de  901  mil- 
lièmes, pesant  6  gr.  63,  et  dont  la  valeur,  au 
change  des  monnaies  de  France ,  est  de 
20   fr.  57.  I)  On  l'appelle  aussi  pistolk  »k 

CINQ  THALKRS. 

CARLYLE  (Thomas) ,  sculpteur  anglais ,  né 
àCarlisle  en  1734,  mort  en  1816.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  travailla  chez  un  facteur  d'instru- 
ments de  musique  ;  puis  quitta  cette  pro- 
fession pour  étudier  la  sculpture,  art  dans 
lequel  il  devint  bientôt  fort  habile.  Ses  premiers 
travaux  remarquables  furent  ceux  qu'il  exé- 
cuta dans  la  cathédrale  de  Carlisle.  Le  mor- 
ceau qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  est  la 
statue  de  sir  Hugh  de  Morville. 

CARLYLE  (Joseph  Dacbe)  ,  orientaliste  an- 
glais, né  à  Carlisle  en  1759,  mort  en  1804. 
Professeur  de  langue  arabe  a  l'université  de 
Cambridge,  il  suivit,  en  1799,  lord  Elgin  à 
Constantmople,  en  qualité  de  chapelain,  et 
voyagea  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, en  Egypte  et  en  Grèce.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  une  chronique  égyptienne, 
intitulée  Renan  Mguptiacarum  annales,  etc. 
(Cambridge,  1792),  et  un  Spécimen  de  poésie 
arabe  (1796).,  histoire  de  la  poésie  et  de  la  lit- 
térature arabes,  enrichie  d'excellentes  notices 
biographiques. 

CARLYLE  (Thomas) ,  célèbre  philosophe  et 
publiciste  anglais,  né  près  d'EccIefechan,dans 
le  Dumfriessnire,  en  1795.  Après  avoir  reçu 
les  premiers  éléments  de  l'instruction  dans 
sa  paroisse  ,  il  alla  se  préparer  aux  cours 
de  I  université,  à  l'école  de  grammaire  d'An- 
nan. 11  passa  ensuite  sept  années  scolaires  à 
Edimbourg,  et  c'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  de 
sa  vie  universitaire.  Nous  devons  croire,  d'a- 
près l'étude  de  son  caractère  et  de  ses  œuvres, 
qu'il  prit  de  bonne  heure  l'habitude  de  vivre 
beaucoup  avec  ses  propres  pensées,  et  que  son 
génie  est  plutôt  né  d'une  grande  concentration 
intellectuelle  que  des  leçons  qu'il  reçut  dans 
sa  jeunesse.  On  sait  cependant  que  Carlyle  se 
distingua  d'abord  dans  l'étude  des  mathéma- 
tiques comme  un  fervent  disciple  de  Leslie  ; 
que,  pendant  les  quelques  années  qui  suivirent 
sa  sortie  de  l'université ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  sciences  exactes  dans  un  collège  du 
Fifeshire,  et  qu'en  1823  il  devint  gouverneur 
de  M.  Buller.  On  avait  d'abord  destiné  le  jeune 
Carlyle  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  ses  vues 
touchant  la  religion  se  modifièrent  considéra- 
blement pendant  le  cours  de  ses  études,  et  ses 
foûts  le  portèrent  de  plus  en  plus  vers  l'étude 
e  la  littérature.  H  débuta  dans  la  carrière 
d'homme  de  lettres  par  un  assez  grand  nombre 
d'articles  qu'il  fournit  à  VEdinburgh  Cyclo- 
pœdia  de  Brewster ,  principalement  sur  Mon- 
tesquieu, Montaigne,  Nelson  et  les  deux  Pitt, 
articles  qui  n'ont  pas  été  réimprimés  dans  ses 
oeuvres  complètes.  Vers  la  même  époque ,  il 
traduisit  la  Géométrie  de  Legendre,  à  laquelle 
il  ajouta  un  essai  sur  les  proportions.  La  pre- 
mière partie  de  sa  Vie  de  Schiller  parut  dans 
le  London  Magazine,  en  1823  ;  elle  fut  achevée 
en  1825,  et  publiée  aussitôt  en  volume.  Cette 
biographie  rut,  bientôt  après,  traduite  en  al- 
lemand, et  Gœthe,  dont  les  œuvres  avaient 
exercé  déjà  une  si  grande  influence  sur  celles 
du  jeune  auteur,  lui  fit  l'honneur  de  la  faire 
précéder  d'une  préface  élogieuse.  La  traduc- 
tion des  Années  d'apprentissage ,  de  Wilhem 
Meister,  fut  publiée  par  Carlyle,  en  1824  ;  elle 
fut  vivement  attaquée  dans  le  London  Maga- 
zine par  un  écrivain  célèbre,  mais  dont  la  cri- 
tique n'a  pas  été  toujours  exempte  de  partia- 
lité ni  même  d'injustice;  nous  avons  nommé 
Jeffrey,  qui  fut  cependant  obligé ,  tout  en  at- 
taquant le  livre,  de  rendre  justice  a  l'élégance 
et  à  la  fidélité  de  la  traduction.  Carlyle  se 
maria  en  1825  et  se  retira  vers  cette  époque  à 
sa  ferme  de  Craigenputtoch?  dans  le  Dum- 
friesshire,  où  il  s'occupa  paisiblement,  durant 
quelques  années,  de  littérature  et  de  philoso- 
phie. Nous  trouvons  d'intéressants  détails  sur 
le  genre  de  vie  qu'il  menait  alors,  dans  une 
lettre  adressée  à  Goethe,  avec  lequel  il  entre- 
tenait une  amicale  correspondance.  «  Rous- 
seau eût  été  aussi  heureux  ici  que  Bernardin 
de.  Saint-Pierre  sur  son  lie.  Mes  amis  de  la 
ville  attribuent  mon  séjour  dans  cette  ferme 
à  une  semblable  disposition  d'esprit  et  n'en 
présagent  rien  de  bon;  cependant  je  n'y  suis 
venu  que  dans  le  but  unique  de  simplifier  ma 
vie  et  de  nvassurer  une  indépendance  qui  me 
permit  de  ne  jamais  mentir  à  mon  caractère. 
Ce  coin  de  terre  est  le  mien  ;  ici  je  pais  vivre, 
écrire  et  penser  &  ma  guise,  Zoîlo  lui-même 
devint-il  l'autocrate  de  la  littérature.  Des  fe- 
nêtres de  ma  demeure,  je  découvre ,  à  une 
journée  de  marche  vers  l'ouest,  l'éminence 
où  sont  les  restes  du  camp  d'Agricola.  C'est 
au  pied  de  cette  colline  que  je  suis  né;  c'est 
là  que  mon  père  et  ma  mère  m'entourèrent 
de  leur  tendre  affection...  La  seule  oeuvre  de 
quelque  importance  que  j'aie  écrite  depuis  que 
je  suis  ici,  c'est  un  Essai  sur  Burns.  •  Vers 
1827,  Carlyle  devint  collaborateur  de  in.  Revue 
a" Edimbourg ,  et  son  premier  article  fut  con- 
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sacré  à  J.-P.  Richter.  A  partir  de  ce  moment, 
il  écrivit  assidûment,  pour  cette  revue,  pour  la 
Foreign  Quarterly  etle Fraser' $  Magasine,  ces 
séries  d'articles  critiques,  qui  ont  été  réim- 
primés sous  le  titre  de  Miscellanées.  Ceux 
qu'il  a  consacrés  au  comte  de  Cagliostro  et  à 
1  affaire  du  collier  servent  en  quelque  sorte  de 
préface  a  sa  Révolution  française.  Ce  dernier 
ouvrage  parut  en  1837,  et  fit  sortir  de  l'obscu- 
rité le  nom  jusqu'alors  peu  connu  de  Carlyle. 
Sartorresartus,  tel  est  le  titre  de  cette  œuvre  si 
originale,  écrite  en  1830  et  refusée  par  tous  les 
éditeurs,  fut  alors  imprimé  dans  le  Fraser's 
Magazine  (1838),  et  plaça  d'un  seul  coup  son 
auteur  au  premier  rang  des  penseurs  modernes. 
Le  Ckartxsme  parut  Vannée  suivante. 

Cependant  Carlyle,  qui  venait  de  quitter 
pour  Londres  sa  chère  résidence,  allait  bientôt 
se  distinguer  d'une  autre  façon.  En  1837,  il  fit 
une  série  de  conférences  sur  la  littérature 
allemande  et  sur  l'histoire  de  la  littérature  en 
général;  ces  leçons  eurent  un  grand  succès. 
En  1837,  il  fit  un  cours  sur  les  Révolutions  de 
l'Europe  moderne,  qui  ne  fut  pas  moins  suivi, 
et  qui  détermina  ses  curieuses  conférences 
snr  le  Culte  des  héros,  depuis  réunies  en  vo- 
lume. Le  Passé  et  le  présent  fut  publié  en 
1843,  et  les  Lettres  et  discours  d'Olivier 
Cromwell  en  1845.  Ces  deux  ouvrages,  sou- 
vent réimprimés,  contribuèrent  encore  a  aug- 
menter la  réputation  de  leur  auteur.  En  1850, 
farurent  les  Pamphlets  du  dernier  jour,  et, 
année  suivante,  la  Vie  de  John  Sterling. 
Enfin,  les  deux  premiers  volumes  de  son 
grand  ouvrage  sur  Frédéric  II,  encore  en 
cours  de  publication  (1865),  parurent  en  1858. 

Les  essais  de  Carlyle  sur  la  littérature  alle- 
mande ouvrent  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  la  critique.  Les  écrivains  qui  contri- 
buèrent à  la  fondation  delà  Revue  d'Edimbourg 
apportèrent  dans  leur  tâche  beaucoup  de  goût 
et  de  jugement,  toutes  les  fois  que  les  œuvres 
qu'ils  eurent  à  critiquer  leur  permirent  d'ap- 
pliquer les  règles  qu'ils  avaient  posées  pour 
critérium  de  leurs  décisions;  mais  leur  critique 
fut  insuffisante  en  face  des  œuvres  d'une  lit- 
térature nouvelle,  parce  qu'au  lieu  de  s'ef- 
forcer d'en  pénétrer  l'esprit  et  d'en  découvrir 
les  beautés,  ils  préférèrent  proscrire  avec  in- 
tolérance tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  aux 
régies  qu'ils  s'étaient  faites.  En  effet,  c'est  un 
des  premiers  principes  du  critique  moderne 
de  se  mettre,  autant  que  possible,  aux  lieu  et 
place  de  l'auteur  qu'il  s  agit  de  juger.  C'est 
surtout  a  l'influence  exercée  par  les  Miscel- 
lanées  de  Carlyle,  dont  les  trois  quarts  sont 
consacrés  à  la  littérature  allemande,  que  l'An- 
gleterre doit  une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  beautés  de  cette  littérature.  A  la 
fin  d'un  de  ces  essais ,  Carlyle  a  donné  quel- 
ques conseils  que  tout  critique  devrait  graver 
dans,  son  esprit,  et  qui  étaient  surtout  utiles 
a  l'époque  où  il  les  formulait.  Son  premier 
axiome  est  qu'il  faut,  avant  tout,  se  livrer  à 
une  étude  très-attentive,  pour  arriver  à  com- 
prendre parfaitement  tout  ouvrage  qui  mérite 
une  critique.  En  effet,  lorsqu'on  étudie  les 
œuvres  de  Carlyle,  rien  ne  frappe  davantage 
que  le  soin  qu'il  met  à  rendre  sa  pensée.  On 
voit  qu'il  n'a  commencé  sa  tâche  qu'avec  la 
résolution  arrêtée  d'y  consacrer  toute  la  puis- 
sance de  son  attention ,  et  que,  non  content 
d'être  parfaitement  maître  de  son  sujet,  il 
veut  encore  faire  passer  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs  cette  satisfaction  intime,  qui  naît  de 
la  parfaite  intelligence  d'une  œuvre  quelcon- 
que. C'est  là  le  secret  de  Carlyle  en  tant  que 
critique,  et  c'est  à  ce  mode  de  procéder  qu'est 
principalement  dû  l'intérêt  qu'il  sait  répandre 
sur  les  œuvres  qu'il  étudie.  De  plus,  il  possède 
toutes  les  qualités  secondaires  d'un  bon  cri- 
tique :  il  sait  distinguer  l'essentiel  de  l'acci- 
dentel, ce  qu'il  faut  laisser  de  côté  et  ce  dont 
il  faut  se  souvenir,  ce  qu'on  peut  dire  et  ce 
qu'il  faut  taire,  où  il  faut  commencer  et  quand 
on  doit  s'arrêter.  Non-seulement  ses  biogra- 
phies de  Schiller  et  de  Sterling,  mais  ses 
moindres  notices,  sont  plus  complètes  et  plus 
intéressantes  souvent  que  de  volumineux  mé- 
moires. Il  fait  preuve,  dans  sa  prose,  de 
cette  imagination  pénétrante  qui  distingue  les 
grands  postes,  et,  circum  prœeordia  ludens, 
sait  mettre  en  relief  les  traits  les  plus  ténus 
en  apparence  et  les  moins  saillants  des  hom- 
mes dont  il  retrace  la  vie.  Son  désir  intime  et 
constant  de  trouver  partout  le  bien  le  rend 
plus  capable  que  tout  autre  d'apprécier  ceux 
dont  il  diffère  le  plus  par  ses  idées  et  par  ses 
croyances.  Cela  nous  explique  comment  un 
enfant  des  basses  terres  d'Ecosse,  bercé  par 
les  vieilles  ballades  nationales,  a  pu  écrire  le 
meilleur  essai  que  l'on  possède  sur  Robert 
Burns,  et  comment  son  esprit  affamé  de  li- 
berté a  si  bien  su  peindre  ses  congénères  dans 
Johnson,  Luther,  Mirabeau  et  Francia.  Enfin, 
lorsqu'il  porte  le  flambeau  de  sa  critique  sur 
des  noms  tels  que  Voltaire,  Diderot  et  No- 
valis,  nous  n'admirons  pas  moins  la  flexibilité 
et  la  force  de  son  génie.  Carlyle  nous  révèle 
sa  manière  d'envisager  l'histoire,  lorsqu'il  la 
définit  :  une  mine  inépuisable  de  biographies. 
Rien  de  plus  caractéristique  que  cette  ten- 
dance vers  l'individualisme  et  cette  aversion 
pour  les  abstractions  politiques  ou  morales, 
qu'il  tend  toujours  à  ramener  au  concret,  au 
simple  et  au  défini.  Les  autres  écrivains  ont 
amalgamé  des  biographies  dans  leurs  récits 
historiques;  Carlyle,  au  contraire,  condense 
l'histoire  dans  des  monographies.  Sa  Révo- 
lution française,  que  l'on  a  comparée  à  un 
poème  épique,  est  la  plus  haute  expression  de 
ce  système.  Ce  grand  mouvement  national  y 
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est  en  quelque  sorte  peint  dans  les  figures  de 
ses  principaux  chefs,  que  Carlyle  a  exhumées 
pour  ainsi  dire  et  rendues  à  la  vie,  en  leur 
attribuant  le  caractère  qui  leur  convient. 
Dans  ces  portraits,  dont  quelques-uns  sont 
incomplets  ou  fautifs,  par  1  absence  de  docu- 
ments sérieux,  Carlyle  se  montre  avant  tout 
un  artiste  sublime,  bien  qu'inégal.  Mais  lors- 
qu'il traite  un  sujet  national ,  dans  son  Crom- 
well, par  exemple,  il  est  inimitable  dans  sa 
manière  de  manifester  le  caractère  de  son 
héros,  ne  racontant  des  événements  que  ceirx 
qui  sont  en  connexion  intime  avec  lui  et  lais- 
sant les  autres  à  l'arrière-plan.  Jamais  œuvre 
n'a  plus  complètement  bouleversé  les  juge- 
ments de  l'histoire  que  ce  dernier  livre.  Les 
vieilles  accusations  d'hypocrisie,  de  fanatisme 
et  d'ambition  y  sont  réfutées  par  Cromwell 
lui-même,  au  moyen  de  ses  lettres  que  la  pa- 
tience et  le  génie  de  son  éditeur  ont  rassem- 
blées, mises  en  ordre,  et  qui,  opposées  aux 
faits  témérairement  avancés,  ont  jeté  un  jour 
si  nouveau  sur  cette  grande  figure  du  protec- 
teur. L' Histoire  de  Frédéric  //est  encore  une 
preuve  de  cette  même  puissance  de  révivifi- 
cation.  Dans  l'introduction,  qui  nous  fait  tra- 
verser les  phases  les  plus  embrouillées  de 
l'ancienne  histoire  de  la  Prusse,  Carlyle  est 
parvenu  à  exciter  l'intérêt  en  faisant  défiler 
devant  nos  yeux  toute  une  galerie  d'illustres 
Germains.  Dans  la  suite  de  l'œuvre,  les  por- 
traits d'hommes  et  de  femmes  sont  frappants 
de  vérité.  On  voit  Frédéric  à  Sans-Souci, 
avec  son  chapeau  retroussé,  ses  singuliers 
yeux  gris  et  sa  badine  à  la  main;  on  voit 
Sophie-Charlotte,  avec  sa  grâce,  son  esprit, 
son  goût  pour  la  musique  ;  Wilhelmine  et  ses 
livres;  Seckendorfet  Grumkow  ;  George  Ier 
et  la  chambre  de  Barbe-Bleue  ;  le  vieux  Des- 
sauer;  Auguste,  le  faiseur  de  prouesses  ;  Vol- 
taire; Algerotti,  etc.  Toutes  ces  apparitions 
rétrospectives  témoignent  du  respect  de  Car- 
lyle pour  la  fidélité  liistorique  et  de  l'ardeur 
qu'il  met  à  pénétrer  dans  les  entrailles  mêmes 
du  sujet. 

Mais  le  style  surtout  de  ce  grand  écrivain, 
bien  qu'on  ne  puisse  guère  le  proposer  comme 
modèle,  exerce  sur  le  lecteur  une  étrange 
fascination.  Dédaignant  les  règles  de  l'é- 
cole, il  procède  par  bonds,  frappant  l'esprit 
comme  par  des  chocs  électriques,  par  de  sou- 
dains éclairs  de  génie.  Ce  qui  lui  est  particu- 
lier, e'est  que  chez  lui  il  y  a  une  alliance  tel- 
lement intime  entre  son  style  et  la  pensée  du 
moment,  que  certaines  pages  du  même  volume 
sembleraient  être  écrites  par  des  hommes  dif- 
férents, si  l'on  ne  reconnaissait  au  fond  un 
génie  supérieur,  ne  s'écartant  point  du  but 
auquel  il  tend,  mais  y  arrivant  par  des  moyens 
qui  lui  sont  propres.  Carlyle  fait  peu  de  cas 
des  périodes  arrondies  et  de  la  régularité  des 
Syllogismes;  il  préfère  les  phrases  courtes, 
vives,  coupées?  frappantes.  De  là  son  goût 
pour  les  répétitions,  son  abus  de  ce  qu'en 
termes  d'école  on  appelle  epea  pteroenta  (pa- 
roles ailées).  De  toutes  les  Qualités  du  génie 
de  Carlyle,  la  plus  insaisissable,  la  plus  pro- 
téenne  est  son  humour,  aussi  subtil  que  celui 
de  Cervantes,  plus  humain  que  celui  de  Swift 
et  non  moins  exubérant  que  celui  de  Jean- 
Paul  Richter.  C'est  un  mélange  de  rires  et  de 
larmes,  un  sentiment  intime  des  contrastes  et 
des  contradictions  du  temps  présent,  une 
sorte  de  double  vue,  dont  l'une  perçoit  le  côté 
triste  et  amer  des  choses,  l'autre  le  côté  risi- 
ble.  Il  emploie  volontiers  et  avec  succès  cette 
ironie  socratique  qui  consiste  à  forcer  un  ad- 
versaire à  se  réfuter  lui-même,  par  une  série 
de  questions  habilement  posées.  Enlin,en  hu- 
mour, il  est  l'égal  de  Sterne,  qu'il  surpasse 
par  la  sensibilité;  car  la  sensibilité  est  encore 
une  des  faces  du  véritable  humour.  Il  y  a  au- 
tant de  sympathie  profonde  dans  son  rire  que 
dans  ses  larmes,  et,  par  des  transitions  inat- 
tendues, il  passe  brusquement  d'une  moquerie 
.à  un  accès  d'attendrissement.  Il  a  des  raille- 
ries à  l'emporte-pièce  pour  les  vices  et  les 
sottises,  une  miséricordieuse  compassion  pour 
toutes  les  douleurs.  Tel  est  le  Teufelsdrockh, 
personnage  énigmatique,  incroyable  mélange 
de  haine  et  d'amour,  dont  les  ricanements 
finissent  dans  un  sanglot. 

Il  nous  reste  à  considérer  Carlyle  comme 
penseur  et  comme  philosophe,  et  ce  n'est  pas 
la  moindre  partie  de  notre  tâche,  si  l'on  .con- 
sidère le  rang  qu'il  a  pris  en  Europe  et  l'in- 
fluence que  ses  œuvres  ont  exercée,  sans  pré- 
judice de  l'avenir  qui  leur  est  réservé.  Le 
propre  de  Carlyle,  comme  de  tout  esprit  mys- 
tique, c'est  de  découvrir  en  -toute  chose  un 
double  sens.  Pour  lui,  les  textes  comme  les 
objets  sont  susceptibles  de  deux  interpréta- 
tions :  l'une,  matérielle,  accessible  à  tous, 
bonne  pour  le  courant  de  la  vie;  l'autre,  su- 
blime, cachée  au  plus  grand  nombre,  propre 
à  la  vie  idéale.  Quelques  extraits  significatifs 
le  feront  mieux  connaître  à  cet  égara  que  cent 
pages  d'explications.  «  Aux  yeux  de  la  vul- 
gaire logique,  dit-il  dans  ce  livre  étrange  qu'il 
intitule  Sartorresartus,  qu'est-ce  que  l'homme? 
Un  bipède  omnivore  qui  porte  des  culottes.  Aux 
yeux  de  la  raison  pure,  qu'est-il  ?  Une  âme,  un 
esprit,  une  divine  apparition.  Il  y  a  un  moi  mys- 
térieux caché  sous  ce  vêtement  de  chair,  » 
Pour  Carlyle,  le  langage,  la  poésie,  les  arts, 
l'Eglise,  l'Etat  ne  sont  que  des  symboles.  Qu'y 
a-t-il  sous  toutes  ces  vaines  apparences?  Quelle 
notion  de  la  divinité  nous  apportent -elles? 
•  Nul  ne  le  sait,  répond-il;  la  création  s'étale 
devant  nous  comme  un  glorieux  arc-en-eiel; 
mais  le  soleil  qui  le  fait  reste  derrière  nous, 
hors  de  notre  vue.  Nous  n'en  avons  que  le 
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sentiment,  nous  n'en  avons  pas  l'idée.  Nous 
sentons  que  cet  univers  est  beau  et  terrible, 
mais  son  essence  restera  sans  nom.  D'où  ve- 
nons-nous? où  allons-nous?  Les  sens  ne  ré- 
pondent pas  ;  seulement  nous  savons  que 
c'est  d'un  mystère  à  un  autre  mystère  et  de 
Dieu  à  Dieu.  Nous  découvrons  en  nous  quel- 
que chose  de  plus  haut  que  l'amour  du  bon- 
heur, l'amour  du  sacrifice  ;  voilà  la  partie  di- 
vine de  notre  âme.  Nous  apercevons  en  elle 
et  par  elle"  le  Dieu,  qui,  autrement,  nous  res- 
terait toujours  caché  ;  nous  perçons  par  elle 
dans  un  monde  inconnu  et  sublime.  Il  y  a  un 
état  extraordinaire  de  l'âme  par  lequel  elle 
sort  de  l'égoïsine,  renonce  au  plaisir,  ne  se 
soucie  plus  d'elle-même,  adore  la  douleur, 
comprend  la  sainteté.  Cet  obscur  au  delà  que 
les  sens  n'atteignent  point,  que  la  raison  ne 
peut  définir,  que  l'imagination  ligure  comme 
un  roi  et  comme  une  personne,  c'est  la  sain- 
teté, c'est  le  sublime.  Le  héros  y  habite;  il  y 
vit  dans  cette  sphère  intérieure  des  choses, 
dans  le  vrai,  dans  le  divin,  dans  l'éternel,  qui 
existe  toujours,  invisible  a  la  foule,  sous  le 
temporaire  et  le  trivial;  son  être  est  là,  sa 
vie  est  un  fragment  du  cœur  immortel  de  la 
nature.  »  La  vertu  est  une  révélation,  l'hé- 
roïsme est  une  lumière,  la  conscience  une 
philosophie,  et  l'on  expliquera  en  un  mot  ce 
mysticisme  moral  en  disant  que,  pour  Carlyle, 
la  divinité,  c'est  un  mystère  dont  le  nom  est  : 
idéal.  «  Cette  faculté  d'apercevoir  dans  les 
choses  le  sens  intérieur,  dit  M.  Taine,  et 
cette  disposition  à  rechercher  dans  les  choses 
le  sens  moral  ont  produit  en  lui  toutes  ses 
doctrines ,  et  d'abord  son  christianisme.  Ce 
christianisme  est  fort  libre  ;  Carlyle  prend  la 
religion  à  l'allemande,  d'une  façon  symboli- 
que. C'est  pourquoi  on  l'appelle  panthéiste,  ce 
qui,  en  bon  français  moderne ,  signifie  fou  ou 
scélérat...  Il  considère  le  christianisme  comme 
un  mythe  dont  l'essence  est  l'adoration  de  la 
douleur.  »  Voulez-vous  connaître  son  senti- 
ment sur  les  religions  en  général?  Il  les  ac- 
cueille toutes.  ■  La  seule  qui  soit  détestable 
est  celle  d'où  le  sentiment  s'est  retiré,  qui  ne 
consiste  qu'en  cérémonies  apprises,  en  répé- 
tition machinale  de  prières,  en  profession  dé- 
cente de  formules  qu'on  n'entend  pas  (attaque 
directe  à  l'hypocrisie  religieuse  de  l'Angle- 
terre). La  vénération  profonde  d'un  moine  du 
xne  siècle,  prosterné  devant  les  reliques  de 
saint  Edmond,  valait  mieux  que  la  piété  de 
convenance  et  la  froide  religion  philosophique 
d'un  protestant  d'aujourd'hui.  Quel  que  soit 
le  culte,  e'est  le  sentiment  qui  lui  communique 
toute  sa  vertu,  et  ce  sentiment  est  le  senti- 
ment moral...  Toute  religion  est  venue  ici-bas 
pour  nous  rappeler  plus  ou  moins  bien  ce  que 
nous  savons  déjà  plus  ou  moins  bien,  à  sa- 
voir qu'il  y  a  une  différence  absolument 
infinie  entre  un  homme  de  bien  et  un  homme 
méchant,  pour  nous  ordonner  d'aimer  l'un  in- 
finiment, d'abhorrer  et  d'éviter  l'autre  indéfi- 
niment, de  nous  efforcer  indéfiniment  d'être 
l'un  et  de  n'être  pas  l'autre.  » 

Quelle  est  maintenant  sa  notion  de  l'his- 
toire? Elle  repose  tout  entière  sur  la  théorie 
des  hommes  providentiels,  des  héros,  funeste 
doctrine,  qui,  individualisant,  précisant  cette 
pensée  allemande,  que  chaque  période  de  ci- 
vilisation a  son  idée,  son  trait  caractéristique, 
incarne  cette  idée,  ce  sentiment  dans  un 
héros.  «  L'histoire  universelle ,  dit  Carlyle , 
l'histoire  de  ce  que  l'homme  a  accompli  dans 
le  monde,  est  au  fond  l'histoire  des  grands 
hommes  qui  ont  travaillé  ici-bas...  Toutes  les 
choses  que  nous  voyons  debout  dans  le  monde 
sont  proprement  le  résultat  matériel  exté- 
rieur, l'accomplissement  pratique  des  pensées 
qui  ont  habité  dans  les  grands  hommes  en- 
voyés au  monde.  L'âme  de  l'histoire  entière 
du  monde,  ce  serait  leur  histoire...  C'est  pour 
cela  que  le  culte  des  héros  est,  à  cette  heure 
et  à  toutes  les  heures,  la  puissance  vivifiante 
de  la  vie  humaine;  la  religion  est  fondée  là- 
dessus;  toute  société  s'y  appuie  ;  car  qu'est-ce 
proprement  que  la  loyauté,  qui  est  le  souffle 
vital  de  toute  société,  sinon  une  émanation  du 
culte  des  héros,  une  admiration  soumise  pour 
ceux  qui  sont  vraiment  grands  ?»  —  ■  De  là, 
dit  fort  justement  M.  Taine,  une  façon  nou- 
velle d'écrire  l'histoire.  Puisque  le  sentiment 
héroïque  est  la  cause  du  reste,  c'est  à  lui  que 
l'historien  doit  s'attacher;  puisqu'il  est  la 
source  de  la  civilisation,  le  moteur  des  révo- 
lutions, le  maître  et  le  régénérateur  de  la  vie 
humaine,  c'est  en  lui  qu'il  faut  observer  les 
révolutions  et  la,  vie  humaine.  »  De  là  au 
principe  autoritaire,  il  n'y  a  pas  loin.  Aussi 
Carlyle,  dans  son  Histoire  de  Cromwell,  qui 
est  son  chef-d'œuvre,  nous  imp'ose-t-il  son 
héros  pour  modèle  et  ne  juge-t-il  le  passé  et 
le  présent  que  d'après  cette  incarnation  du 
puritanisme.  «  C'est  pour  cela,  dit  encore 
M.  Taine,  qu'il  n'a  vu  que  le  mal  dans  la  Ré- 
volution française,..  Il  y  cherche  le  sehtiinen 
puritain,  et  comme  il  ne  l'y  trouve  pas,  il  nous 
condamne...  Ce  puritanisme  outré,  qui  a  ré- 
volté Carlyle  contre  la  Révolution  française, 
le  révolte  contre  l'Angleterre  moderne.  »  Eu 
effet,  il  s'élève  avec  véhémence,  dans  ses  di- 
vers pamphlets,  contre  cette  tendance  de  son 
pays  vers  le  mercantilisme  et  l'abandon  de 
l'idéal,  du  sentiment  moral.  «  Nous  ne  croyons 
qu'aux  statistiques...  Nous  avons  des  richards, 
des  industriels,  des  banquiers,  qui  prêchent 
l'Evangile  de  l'or,  et  nous  avons  des  gent- 
lemen, des  dandys,  des  seigneurs  qui  prêchent 
l'Evangile  du  savoir-vivre...  Notre  enfer  n'est 
plus,  comme  sous  Cromwell,  la  terreur  d'être 
trouvés  coupables  devant  le  juste  juge,  mais 
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la  crainte  de  faire  de  mauvaises  affaires  ou  de 
manquer  aux  convenances...  Notre  gouver- 
nement n'a  d'autre  ambition  que  de  maintenir 
la  paix  publique  et  de  faire  rentrer  l'impôt... 
Notre  parlement  est  un  grand  moulin  a  pa- 
•  rôles,  où  les  intrigants  s'époumonnent  pour  ar- 
river à  faire  du  Bruit'  •  Carlyle  menace  l'An- 
gleterre des  quinze  cent  mille  ouvriers  qui 
resteront  sans  pain  le  jour  où  elle  cessera  de 
vendre  le  coton  -moins  cher  que  les  autres 
pays.  Ce  tableau  est  d'une  vérité  saisissante, 
et  nous  l'avons  déjà  tracé  plus  longuement 
dans  notre  article  Angleterre  ;  mais  quel  est 
le  remède  préconisé  par  le  penseur  contre  une 
pareille  éventualité?,  ■  Il  faut,  dit-il,  que  l'An- 
gleterre découvre  le  moyen  d'appeler  au  pou- 
voir les  plus  vertueux  et  les  plus  capables, 
qu'elle  leur  remette  sa  conduite,  au  lien  de 
leur  imposer  ses  caprices  ;  qu'elle  ait  enfin  re- 
connu son  Luther  et  son  Cromwell,  son  prêtre 
et  son  roi.  »  Etrange  remède  que  celui  qui 
consiste  à  présenter  comme  issue  à  de  sem- 
blables maux  le  fanatisme  ou  la  tyrannie  1 
Telle  est  pourtant,  en  résumé,  toute  la  doc- 
trine politique  de  cet  esprit  étrange,  sublime, 
maladif,  génie  tourmenté,  produit  hybride  du 
puritanisme  et  de  l'idéalisme  allemand.  Nous 
n'avons  pu,  dans  cet  article  relativement  long, 
qu'esquisser  cette  figure  si  importante  par 
1  influence  qu'elle  exerce  déjà  dans  les  es- 
prits ;  mais  nous  renverrons  le  lecteur  curieux, 
de  l'approfondir  aux  œuvres  mêmes  du  pen- 
seur, puis  aux  belles  études  de  MM.  Taine  et 
John  Nichol. 

CARMAGNOLA,-  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  25  kilom.  S.-E.  de  Turin,  près 
de  la  rive  droite  du  Pô;  12,500  hab.  Collège 
communal  ;  commerce  important  en  soie , 
chanvre,  toiles,  grains  et  bestiaux.  Carma- 
gnola  était  autrefois  une  place  forte,  qui  fut 
prise  par  Catinat  en  1691,  et  de  nouveau  par 
l'armée  française  en  1796.  Il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui des  anciennes  fortifications  qu'une 
tour  servant  de  clocher  à  l'église  San-Felipo. 
Patrie  de  François  Bussone,  dit  Carmagnola. 

CARMAGNOLA  (Franceseo-Bartolomeo  Bus- 
sone, comte  de)  ,  célèbre  condottiere  italien 
du  xve  siècle,  né  en  1390,  à  Carmagnola,  petit 
village  piémontais,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  guerre  qu'il  a  conservé  dans  l'histoire,  dé- 
capité à  Venise  le  5  mai  1433.  Jeune  encore, 
il  taisait  paître  les  troupeaux  dans  les  champs, 
lorsque  son  air  martial  et  décidé  fut  remarqué 
par  un  soldat  cherchant  fortune,  qui  l'invita 
à  venir  avec  lui  à  la  guerre.  Tous  deux  se 
mirent  à  la  solde  de  Facino  Cane,  qui  était 
alors  le  condottiere  le  plus  renommé,  et  dont 
Carmagnola  devint  le  successeur.  On  sait  qu'à 
cette  époque  la  plupart  des  petits  Etats  ita- 
liens entretenaient  des  troupes  mercenaires, 
et  c'est  en  partie  cette  absence  d'armée  natio- 
nale qui  fit  de  l'Italie,  pendant  si.  longtemps, 
un  vaste  champ  de  bataille,  où  toutes  les  ar- 
mées de  l'Europe  se  rencontrèrent  tour  à  tour. 
•  Les  troupes  mercenaires,  dit  Machiavel, 
sont  inutiles  ou  dangereuses.,  et  le  prince  qui 
ferafond  sur  de  tels  soldats  ne  sera  jamais 
en  sûreté,  parce  qu'ils  sont  toujours  désunis, 
ambitieux^  sans  discipline  et  peu  fidèles  ;  bra- 
ves parmi  les  amis,  lâches  en  présence  de 
l'ennemi ,  et  n'ayant  ni  crainte  de  Dieu  ni 
bonne  foi  envers  les  hommes.  » 

A  cette  époque,'  Philippe-Marie  Visconti, 
frère  de  Jean-Marie  Visconti,  qui  venait  de 
mourir  en  lui  laissant  le  duché  de  Milan, 
cherchait  à  recouvrer  son  héritage,  singuliè- 
rement amoindri  par  une  mauvaise  adminis- 
tration. Nombre  de  villes  s'étaient  révoltées  ; 
quelques-unes  s'étaient  données  à  Facino  Cane, 
qui  était  parvenu  à  constituer  une  petite  prin- 
cipauté. A  la  mort  de  Jean,  dont  il  épousa  la 
veuve,  Héatrix  de  Tenda,  Philippe  se  trouva  à 
la  fois  maître  de  son  année  et  des  villes  qui  lui 
avaient  appartenu.  Carmagnola  faisait  partie 
de  cette  armée,  et  y  avait  déjà  un  commande- 
ment. Le  nouveau  duc  fit  marcher  ces  troupes 
contre  Milan,  dont  il  s'empara  bientôt;  Car- 
magnola se  distingua  tellement  dans  cette  en- 
treprise, que  le  duc  le  nomma  général,  Carma- 
fnola  montra  qu'il  n'était  pas  indigne  d'un  tel 
onneur.  En  peu  da  temps,  il  fit  rentrer  sous  la 
puissance  du  duc  toutes  ses  villes  héréditaires, 
soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  cession 
ou  par  rachat,  soit  même  par  la  simple  terreur 
qu'inspirait  déjà  son  nom.  Ce  fut  lui  qui  prit 
Gênes  d'assaut  et  la  réunit  à  l'héritage  des 
Visconti.  Aussi  fut-il  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses  par  le  duc,  que  sa  valeur  venait  de 
rendre  si  puissant;  il  fut  fait  comte  de  Castel- 
nuovo,  épousa  Antoinette  Visconti,  parente 
de  Philippe,  et  se  fit  bâtir,  à  Milan,  un  palais, 
qui  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
del  Broletto.  On  n'arrive  jamais  à  une  si  haute 
fortune  sans  exciter  l'envie  et  la  jalousie.  Les 
ennemis  de  Carmagnola  parvinrent  à  le  rendre 
suspect  au  duc,  <je  qui  ne  fut  pas  difficile,  à 
cause  même  da  la  grandeur  de  ses  services. 
On  l'envoya  à  Gênes  avec  le  titre  de  gouver- 
neur, et  on  lui  enleva  la  direction  de  la  mi- 
■  lice.  Toutefois,  il  avaifr  gardé  le  commande- 
ment de  trois  cents  chevaux  ;  le  duc  lui  écrivit 
de  le  résigner.  Sentant  bien  que,  s'il  se  laissait 
désarmer,  il  était  perdu ,  Carmagnola  écrivit 
au  prince  pour  se  plaindre  de  la  conduite  te- 
nue envers  lui.  Ne  recevant  point  de  réponse, 
il  prit  le  parti  de  venir  lui  parler.  Visconti 
était  au  château  d'Abbiategrasso ,  quand  Car- 
magnola s'y  présenta  ;  on  lui  refusa  l'entrée , 
sous  prétexte  que  le  duc  était  occupé  et  ses 
instances  ne  purent  rien  obtenir.  Il  allait  se 
retirer,  lorsqu  il  aperçut  le  duc  derrière  une 
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barbacane;  il  lui  reprocha  son  ingratitude,  lui 
promit  de  l'en  faire  repentir,  puis  s'enfuit  à 
toute  bride  avec  les  gens  de  sa  suite.  Il  se 
rendit  en  PiémonL  où  il  essaya  inutilement 
d'armer  Victor-Amedéè  contre  le  duc  de  Milan  ; 
puis,  de  là,  passa  à  Venise,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction.  On  le  logea 
aux  frais  de  la  République,  et,  quelques  jours 
après,  on  le  prit  au  service  de  llîtat,  avec  un 
commandement  de  trois  cents  lances.  Le  duede 
Milan,  ayant  tenté  de  faire  assassiner  Carma- 
gnola, ce  complot  redoubla  la  confiance  que 
les  Vénitiens  avaient  eu  lui,  en  montrant  bien 
que  toute  voie  de  réconciliation  lui  était  fer- 
mée avec  son  ancien  souverain.  Aussi  la  Ré- 
publique se  décida-t-elle  à  s'allier  aux  Flo- 
rentins pour  déclarer  la  guerre  aux  Milanais. 
Carmagnola  reçut  le  titre  de  capitaine  général 
des  armées  de  terre,  et  le  bâton  de  comman- 
dant lui  fut  remis  solennellement  par  le  doge, 
dans  l'église  de  Saint-Marc.  La  guerre  eut 
d'abord  les  résultats  les  plus  heureux  :  Car- 
magnola enleva  au  duc  une  grande  étendue 
de  pays  et  la  ville  de  Brescia,  dont  le  siège 
fut,  d'après  l'état  de  l'art  militaire  à  cette 
époque,  regardé  comme  un  fait  d'armes  mer- 
veilleux. One  seconde  campagne  ne  fut  pas 
moins  heureuse  :  Carmagnola  battit  l'armée 
milanaise,  commandée  par  quatre  condottieri 
renommésj  8,000  soldats  furent  faits  prison- 
niers; mais  on  leur  rendit  la  liberté  sans 
rançon.  Les  commissaires  étant  venus  se 
plaindre  de  ce  procédé  à  Carmagnola,  celui-ci, 
I  pourtoute  réponse, ordonnaderelàcherquatre 
cents  autres  qui  restaient.  Cette  action  com- 
mença à  donner  de  l'ombrage  aux  Vénitiens 
et  à  faire  suspecter  la  fidélité  de  Carmagnola. 
C'était  bien  a  tort  pourtant,  car  l'action  de 
,  Carmagnola  était  conforme  aux  usages  des 
1  condottieri,  qui  avaient  trop  d'intérêt  à  per- 
i  pétuer  la  guerre  pour  vouloir  réduire  leurs 
'  ennemis  à  l'impuissance.  Les  événements  qui 
suivirent  furent  moins  heureux  pour  les  ar- 
mes vénitiennes,  A  l'attaque  du  château  de 
Soncino,  Carmagnola  donna  dans  une  embus- 
cade, ou  il  perdit  une  partie  de  son  armée. 
Une  autre  fois,  trompé  par  les  manœuvres  de 
l'ennemi,  il  ne  put  secourir  la  flottille  véni- 
tienne, qui  fut  entièrement  détruite  sur  le  Pô. 
Trevisani,  l'amiral  qui  la  commandait,  fut  exilé 
et  eut  ses  biens  confisqués  ;  quant  à  Carma- 
gnola, il  fut  légèrement  réprimandé  par  une 
lettre  du  sénat.  Mais  la  confiance  commençait  à 
se  retirer  de  lui,  et  ce  qui  augmentait  les  soup- 
çons, c'est  que  le  duc  de  Milan  lui  avait  rendu 
tous  ses  biens,  qui  avaient  été  confisqués  après 
sa  fuite.  Un  dernier  incident  acheva  de  perdre 
Carmagnola  aux  yeux  du  sénat.  Un  de  ses 
lieutenants,  s'étant  jeté  audacieusement  dans 
la  ville  de  Crémone,  lui  fit  dire  de  venir  à  son 
aide;  mais  Carmagnola,  soit  lassitude,  soit 
qu'il  jugeât  l'entreprise  impossible,  ne  bougea 
paS;  et,  au  bout  de  deux  jours,  le  lieutenant 
revint,  proclamant  qu'on  avait  manqué  une 
belle  occasion  de  prendre  Crémone.  Les  pro- 
véditeurs  vénitiens,  qui  accompagnaient  Car- 
magnola, veillaient  sur  toutes  ses  actions, 
remplissant  le  rôle  des  commissaires  de  la 
Convention  auprès  des  armées  de  la  Républi- 
que française  ;  ils  firent  leur  rapport  au  sénat, 
et,  dès  ce  jour,  la  perte  du  général  fut  résolue. 
Elle  l'était  même  huit  mois  auparavant ,  sans 
que  la  délibération  prise  par  trois  cents  séna- 
teurs eût  transpiré  ;  tes  amis  de  Carmagnola,  et 
ils  devaient  être  nombreux, ne  s'enétaientpas 
même  doutés.  Telle  était  la  politique  du  sénat 
de  Venise,  qui  méditait  longtemps  dans  l'om- 
bre, afin  de  frapper  plus  sûrement.  Quand  le 
moment  fut  venu,  le  conseil  des  Dix  agit  plus 
prudemment  que  ne  l'avait  fait  jadis  le  duc 
de  Milan,  et  songea  aux  moyens  de  tenir  Car- 
magnola désarmé  et  en  son  pouvoir.  Pourcela, 
on  Te  pria  de  se  reudre  à  Venise,  dans  le  but 
de  discuter  la  question  de  la  paix.  Carma- 
gnola ,  n'ayant  aucun  soupçon ,  s'empressa 
d'obéir;  tout  le  long  de  son  voyage,  des  hon- 
neurs extraordinaires  lui  furent  rendus;  les 
gouverneurs  venaient  à  sa  rencontre  avec 
leurs  gardes  et  l'escortaient  jusqu'aux  limites 
de  leur  province.  En  arrivant  à  Venise,  il 
rencontra  les  seigneurs  de  nuit  qui  étaient 
venus  le  recevoir,  accompagnés  de  leurs 
officiers,  et  qui  lui  firent  cortège  jusqu'au  pa- 
lais ducal.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  on  prévint 
ceux  qui  l'avaient  suivi  qu'il  était  inutile  de 
l'attendre,  parce  qu'il  devait  rester  longtemps 
avec  le  doge;  puis  on  ferma  les  portes  du 
palais,  dont  on  avait  fait  sortir  tous  les  étran- 
gers. Carmagnola  attendit  un  instant  avant 
d'être  reçu  cnez  le  doge,  et  l'on  vint  ensuite 
lui  dire  que  le  prince  était  indisposé,  et  qu'il 
ne  le  recevrait  que  le  lendemain.  Il  descendit 
pour  se  retirer  chez  lui,  et  comme  il  traversait 
la  cour:  •  Seigneur  comte,  passez  de  ce  côté, 
lui  dit  un  des  patriciens.  —  Mais  ce  n'est  pas 
le  chemin,  repartit  Carmagnola.  —  Allez  tou- 
jours, répliqua  celui-ci.  •  Au  même  moment, 
une  porte  s'ouvrit,  des  sbires  parurent  et 
entraînèrent  Carmagnola  dans  un  couloir  ob- 
scur aboutissant  à  un  cachot.  •  Je  suis  perdu  1  » 
s'écria-t-il  en  y  entrant.  Trois  jours  après,  il 
fut  amené  dans  la  chambre  des  tortures,  pour 
être  soumis  à  la  question.  On  essaya  d'abord 
de  lui  faire  subir  le  tourment  de  l'estrapade, 
mais  il  était  difficile  de  lui  disloquer  les  mem- 
bres ;  il  avait  eu  un  bras  cassé  au  service  de 
la  République.  Alors  on  lui  mit  les  pieds  sur 
un  brasier,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  les  aveux 
qu'on  voulait  lui  arracher.  Ramené  dans  son 
cachot ,  il  y  resta  encore  vingt-cinq  jours , 
après  quoi  il  fut  conduit  entre  les  deux  co- 
lonnes de  la  place  Saint-Marc,  ayant  un  bâillon 
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dans  la  bouche,  et  le  bourreau  lui  abattit  la. 
tête  de  trois  coups  de  hache,  sans  que  la 
moindre  marque  de  commisération  fût  donnée 
par  le  peuple  témoin  de  l'exécution.  ■  Les 
Vénitiens,  dit  froidement  Machiavel,  compre- 
nant qu'ils  ne  pouvaient  licencier  Carmagnola 
sans  perdre  ce  qu'ils  avaient  conquis  par  sa 
valeur,  prirent  le  parti  de  le  faire  assassiner.  » 
La  postérité  est  plus  sévère;  elle  réprouve 
une  condamnation  injuste  et  que  rien  n'auto- 
rise à  ses  yeux.  Tous  les  gouvernements  qui, 
comme  celui  de  Venise,  s'appuieront  sur  la 
terreur,  sont  appelés  à  la  même  décadence, 
pour  avoir  méconnu  les  principes  imprescrip- 
tibles de  la  justice.  L'impartialité  nous  oblige 
à  déclarer  que  les  historiens  vénitiens  ont 
admis  un  pacte  secret  passé  entre  le  duc  de 
Milan  et  Carmagnola  ;  la  restitution  des  biens 
de  ce  dernier  a  pu  être  un  acte  habilement 
combiné  pour  faire  croire  à  une  pareille  trahi- 
son ;  mais  nous  pensons  que,  pour  accepter  le 
fait  de  cette  trahison,  il  faudrait  autre  chose 
que  de  vagues  présomptions,  et  qu'en  tout  cas 
la  jalouse  défiance  des  Dix  est  plus  que  suffi- 
sante pour  faire  croire  que  ce  conseil  a  pu 
condamner,  sans  preuve  et  sur  de  simples 
soupçons,  un  général  assez  coupable  pour  lui, 
parce  qu'il  était  malheureux. 

Carmagnola  (le  comte  de),  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Manzoni,  l'auteur  des 
Fiancés.  Cette  pièce  est  d'une  très-grande  sim- 
plicité. Manzoni  n'a  voulu  faire  qu  une  œuvre 
antique,  courte,  serrée,  tout  entière  dans 
une  seule  situation,  et  comme  d'une  seule 
teinte.  Le  mérite  de  cette  œuvre,  un  peu 
fade  pour  ceux  qui  se  nourrissent  de  Sriak- 
speare  et  de  Victor  Hugo,  consiste  dans  la 
parfaite  unité  de  l'ensemble,  dans  le  charme 
et  la  pureté  du  vers,  qui  ont  fait  du  Comte  de 
Carmagnola  un  ouvrage  classique  en  Italie, 
Au  premier  acte,  Carmagnola,  qui  vient  d'é- 
chapper à  un  assassin  payé  par  le  duc  de  Mi- 
lan, est  introduit  dans  la  salle  du  sénat,  à  Ve- 
nise. On  délibère  sur  la  ligue  avec  Florence, 
sur  la  guerre  avec  Milan.  Prendra-t-on  Car- 
magnola pour  général?  Par  un  artifice  permis 
au  poôte,  de  vagues  soupçons  d'un  pacte  du 
condottiere  avec  son  ancien  maître  se  font 
déjà  jour  dans  le  sénat,  et  préparent  la  ca- 
tastrophe finale.  Carmagnola  tient  au  sénat 
de  Venise  un  discours  où  respirent  la  droi- 
ture, la  justice,  la  passion  ferme  de  l'honneur. 
Le  discours  est  beau,  mais  trop  travaillé  : 
Tite-Live  ne  fait  pas  mieux  parler  ses  vieux 
Romains.  On  n'y  trouve  pas  la  rudesse  ex- 
pressive, la  parole  inégale  et  hardie  du  sol- 
dat de  ces  temps,  de  l'aventurier  surtout. 
Pourtant  Manzoni  a  conservé  au  caractère  de 
Carmagnola  un  trait  caractéristique  :  le  fier 
dédain  de  toute  précaution ,  dût  sa  vie  en  dé- 
pendre. 

Carmagnola  reçoit  le  commandement  de  la 
ligue.  Voici  les  camps  devant  Maclodio  :  d'un 
coté  le  camp  ducal  avec  son  tumulte  de  con- 
dottieri, les  Malatesta,  François  Sforza,  To- 
rello,  Pergola,  Piccinino  (qui  porte  dans  le 
drame  le  nom  de  Fortebraceio),  tous  rivaux, 
réunis  un  moment  à  la  solde  d'un  seul,  et  ne 
parvenant  jamais  à  s'entendre.  Cette  scène, 
où  les  chefs  de  l'armée  ennemie  se  querellent, 
est  vigoureusement  traitée;  ces  hommes  sont 
vrais  en  tous  points  :  une  sauvage  impétuo- 
sité d'expression  et  de  langage,  des  défiances 
bien  justifiées  par  la  situation.  Aujourd'hui 
ils  combattent  ensemble,  demain  quelques- 
uns  d'entre  eux  vendront  leur  sang  et  leur 
fidélité  d'un  jour  au  maître  qui  voudra  les 
paver  davantage.  De  patrie,  ils  n'en  ont 
point.  Toute  parole  prudente  excite  chez  eux 
le  soupçon;  celui  qui  l'a  prononcée  est  aussi- 
tôt signalé  comme  un  lâche  et  un  traître.  Per- 
gola et  Torello,  craignant  des  pièges  de  la 
part  de  Carmagnola,  voudraient  qu'on  ne  ha- 
sardât pas  une  bataille  décisive.  Des  cris  d'in- 
dignation éclatent,  poussés  par  Fortebraceio, 
par  Malatesta,  par  le  rude  paysan  François 
Sforza,  qui  devait  périr  tout  armé  dans  les 
eaux  d'un  fleuve,  et  dont  le  fils,  un  peu  moins 
rude  que  lui,  devait  succéder  à  la  race  éteinte 
des  Visconti,  et  commencer  une  autre  dy- 
nastie des  ducs  de  Milan.  Pergola  insiste  de 
nouveau  pour  qu'on  ne  livre  pas  la  bataille. 
Fortebraceio  le  regarde  avec  mépris,  et  lui 
dit  que  la  prudence,  à  force  de  croître  avec 
les  années,  finit  par  devenir  de  la  peur.  Le 
vieux  guerrier,  dans  sa  fière  douleur  "d'être 
ainsi  méconnu,  demande  à  son  tour  la  bataille, 
pour  justifier  son  honneur  soupçonné,  et  il 
veut  le  poste  le  plus  périlleux.  Fortebraceio 
lui  rend  alors  son  estime  par  de  nobles  pa- 
roles, ■  Plus  de  retard,  dit  Malatesta  ;  Diôu  sera 
pour  les  vaillants.  »  Ces  discussions  forment  un 
contraste  frappant  avec  le  calme  du  camp 
de  Carmagnola,  où  domine  la  volonté  d'un 
seul,  où  le  chef,  maître  de  ses  mouvements, 
ayant  son  plan  assuré,  ne  manifeste  que  sa  joie 
d  être  enfin  aux  prises  avec  son  ancien  maître. 

Carmagnola  s'apprête  à  vaincre.  Sa  joie  est 
immense;  il  se  vengera  des  affronts  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  et  il  se  rappelle  le  jour 
ou  il  quitta  Milan,  rebuté  du  maître,  bafoué 
par  tous.  •  Tu  te  repentiras,  disais-je  alors, 
tu  me  reverras,  ingrat;  mais  condottiere, 
mais  à  la  tête  de  tes  ennemis!  Je  le  disais; 
alors  ce  n'était  qu'un  rêve,  le  rêve  de  la  co- 
lère; aujourd'hui, c'est  une  réalité.  Nous  voilà 
face  à  face;  le  cœur  me  batj  je  sens  l'heure 
de  la  bataille  î  ■  Une  inquiétude  le  prend  : 
•  Mais,  si  je...  ■  Et  se  reprenant  aussitôt: 
«  Mais  la  victoire  est  à  woil  •  Le  sublime  est 
là.  C'est  la  confiance  de  César  dans  la  petite 
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barque  soulevée  par  la  mer  en  furie;  c'est  le 
sommeil  paisible  de  Condé. 

La  bataille  est  engagée.  Alors  éclate,  dans 
une  poésie  harmonieuse  et  désolée,-  la  grande 
plainte  du  chœur  sur  l'Italien  égorgé  par 
l'Italien  :  «  Aux  belles  contrées,  quels  sont  les 
étrangers  qui  viennent  faire  la'guerre?  Et 
quels  sont-ils  ceux  qui  ont  juré  de  sauver  la 
terre  natale  ou  de  mourir?  D'une  même  terre 
ils  sont  tous  ;  ils  parlent  tous  la  même  langue. 
L'étranger  les  ait  frères,  une  commune  ori- 
gine se  trahit  sur  le  visage  de  chacun  d'eux. 
Cette  terre,  que  la  nature  a  séparée  des  au- 
tres, et  qu'elle  a  resserrée  entre  les  Alpes  et 
la  mer,  cette  terre,  de  leur  sang  maintenant 
souillée,  fut  la  nourrice  de  tous.  »  Le  chœur 
continue  et  flétrit  le  métier  des  condottieri  : 
•  La  raison  de  ces  meurtres,  ils  ne  la  savent 
pas.  Chacun  est  venu  là  sans  passion,  cour 
tuer  ou  pour  mourir.  Vendus  a  un  cher  qui 
s'est  vendu  lui-même,  ils  combattent  avec  lui 
sans  demander  pourquoi.  ■ 

La  bataille  est  gagnée^  Survient  alors  l'af- 
faire des  prisonniers.  (V.  l'art  précédent.)  Au 
milieu  des  cris  de  victoire  de  l'armée,  des 
félicitations  un  peu  contenues  des  envoyés 
vénitiens,  la  discussion  s'engage.  Le  mot  de 
trahison  échappe  à  l'un  des  envoyés.  «  Trahi- 
son I  s'écrie  Carmagnola;  c'est  un  usage  de  la 
guerre,  vous  le  savez  !  II  est  si  doux  de  par- 
donner après  la  victoire  I  La  haine  est  si  vite 
changée  en  amitié  dans  les  cœurs  qui  battent 
sous  l'armure  t  Ahl  vous  ne  voudriez  pas  en- 
lever une  si  noble  récompense  au  soldat  qui 
risqua  pour  vous  sa-  vie,  et  qui  aujourd'hui 
est  généreux  parce  qu'hier  il  fut  brave  !  — 
Soyez  généreux  avec  votre  argent,  lui  ré- 

Ïiond-on.  Nous  vous  payons  pour  vous  battre, 
es  prisonniers  que  vous  faites  nous  appar- 
tiennent; ils  nous  coûtent  assez  cherl»  Ici 
s'ouvre  une  scène  splendide.  Carmagnola  fait 
venir  les  400  prisonniers  restés  encore  dans 
son  camp,  et  les  relâche  devant  les  députés 
de  la  république.  La  mort  de  Carmagnola  est 
dès  lors  résolue.  Le  conseil  des  Dix  est  saisi 
de  l'affaire,  et  tout  le  quatrième  acte  est  rem- 
pli par  ses  délibérations.  Sur  une  invitation 
qu'il  reçoit,  le  grand  proscrit  se  rend,  la  nuit, 
au  conseil  des  Dix,  sans  rien  soupçonner  de 
la  destinée  qu'on  lui  prépare.  Les  Dix  gardent 
le  silence  derrière  leurs  masques  :  un  seul,  se 
faisant  l'interprète  de  tous,  élève  une  voix 
accusatrice.  Il  se  tait,  et  le  doge  et  Carma- 
gnola-restent  seulsaux  prises  l'un  avec  l'au- 
tre. Carmagnola  apprend  tout  à  coup  qu'on  le 
soupçonne  de  trahison  :  il  demande  des  preu- 
ves. Le  doge  lui  répond  :  «  Vous  les  appren- 
drez tout  a  l'heure  du  tribunal  secret.  — Je 
|e  récuse,  s'écrie  le  guerrier.  Tout  ce  que 
;  j'ai  fait  pour  vous,  je  l'ai  fait  à  la  face  du 
I  soleil,  et  je  n'en  rendrai  pas  compte  dans 
1  d'insidieuses  ténèbres.  Le  guerrier  est  le  seul 
juge  du  guerrier.  Je  veux  me  justifier  devant 
qui  peut  m'entendre;  je  veux  que  le  monde 
écoute  ma  défense  et  voie...  —  Le  temps  de 
j  Vouloir  est  passé,  réplique  froidement  le  doge. 
!  —  Quoil  la  violence  1  A  moi,  mes  gardes  I  • 
(  Le  doge  appelle  ses  propres  gardes,  et,  avec 
cette  même  impassibilité  d'une  volonté  inflexi- 
ble :  «  Voici  désormais  vos  gardes.  »  Carma- 
gnola, se  redressant  tout  à  coup,  cherche  à 
faire  trembler  ces  êtres  sans  foi  sur  les  suites 
de  leur  crime.  Trop  grand  pour  croire  long- 
temps à  une  bassesse,  il  parle  de  méprise,  de 
l'erreur  où  quelque  ennemi  pousse  le  sénat. 
•  Vous  ne  croyez  pas  que  je  vous  trahis.  Il 
est  temps  encore.  •  Et  de  nouveau  la  voix  du 
doge  lui  enlève  toute  espérance  :  «  11  est  trop 
tard.  > 

Dans  sa  prison,  les  regrets  d'une  mort  ob- 
scure et  terrible  viennent  assaillir  l'unie  du 
guerrier:  «  O  campagnes  sans  bornesl  O  so- 
leil splendide  I  O  bruit  des  armes  1  O  ivresse 
des  périls!  O  trompettes  1  O  cris  des  combat- 
tants! O  mon  destrier!  Fra  voi  era  bello  il 
morir.'  (C-'était  au  milieu  de  vous  qu'il  eût  été 
beau  de  mourir  1)  »  Au  moment  où  on  -  le 
conduit  au  supplice,  il  a  une  entrevue  dans  un 
des  couloirs  du  palais  avec  sa  femme  et  sa 
fille,  amenées  là  par  le  dévouement  et  la  pitié 
d'un  ami.  C'est  une  scène  émouvante,  et  la 
plus  belle  de  la  pièce.  Manzoni  a  su  trouver, 
pour  ces  adieux  suprêmes,  des  accents  déchi- 
rants. Manzoni  termine  là  son  drame;  il  n'a 
pas  dit  un  mot  de  la  torture  subie  par  le  guer- 
rier; il  ne  le  montre  pas,  et  c'est  un  tort, 
s'arrêtant,  la  tète  haute,  les  yeux  pleins  d'un 
courage  redoutable  et  fier,  un  bâillon  à  la 
bouche,  à  l'endroit  de  la  place  Saint-Marc  où 
le  bourreau  lui  coupa  la  tête  entre  deux  co- 
lonnes. Après  la  publication  du  Comte  de  Car- 
magnola, qui  n'était  pas  fait  pour  la  scène,  et 
qui  n'a  jamais  été  joué,  Manzoni  écrivit  à 
M.  Fauriel  une  longue  Lettre  sur  l'unité  de 
temps  et  de  lieu  dans  la  tragédie,  lettre  des- 
tinée, moins  à  défendre  son  œuvre  qu'à  prou- 
ver a  la  France,  qu'il'  habitait  alors,  que 
l'auteur  du  Comte  de  Carmagnola  avait  con- 
science de  tout  ce  qu'exige  un  drame  irrépro- 
chable. 

Cette  Lettre,  devenue  célèbre,  contient  des 
vues  solides  et  ingénieuses,  des  raisonnements 
justes,  et  qui  révèlent  un  critique  fin  et  indé- 
pendant. L'auteur  y  a  exposé  son  système  :  il 
s'affranchit  d'abord  de  l'unité  de  temps,  puis 
de  l'unité  de  lieu;  il  ne  fait  pas  grâce  aux 
confidents,  à  ces  personnages  «  qui  s'oublient, 
qui  ne  sont  rien  dans  le  monde  et  n'y  veulent 
rien  être,  qui  montrent  la  plus  haute  sagesse 
au  milieu  des  passions  les'  plus  folles.  •  Point 
d'exposition  en  récits  ;  1  action  commence 
avec  le  drame.  Malgré  l'exemple  contraire  de 
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Shakspeare,  il  ne  mêlera  pas  les  genres.  L'al- 
tération de  la  vérité  dans  le  drame  historique 
lui  paraît  un  non-sens;  c'est  prétendre  corri- 
ger la  nature  et  substituer  le  faux  à  la  réalité. 
Point  de  suicides.  Ce  à  quoi  il  tend,  c'est  à 
l'effet  vertueux  et  solide.  Dans  l'intérêt  même 
de  l'art,  il  veut  favoriser  ■  le  développement 
de  la  force  morale,  à  l'aide  de  laquelle  on  do- 
mine et  juge  les  passions.  ■  Aucune  situation 
capable  de  donner  l'éveil  à  de  dangereuses 
sympathies.  II  repousse  les  nuits  enivrantes 
de  Roméo  et  de  Juliette,  aussi  bien  que  les 
flammes  impures  de  la  Clytemnestre  et  de  la 
Phèdre  antiques;  c'est  la  femme  modeste- 
ment éprise  qu'il  veut,  encore  n'en  fait-il 
qu'un  épisode  pour  l'action  principale. 

Dans  ses  drames,  le  po8(e  italien  ne  cache 
pas  assez  sa  personnalité.  Tous  les  discours  que 
tiennent  ses  personnages  satisfont  l'intelli- 
gence; chaque  figure,  une  fois  posée,  se  dé- 
veloppe dans  une  succession  d'idées  claires  et 
suivies  :  de  là  un  manque  de  réalité.  La  pas- 
sion, ce  grand  mobile  dont  Eschyle,  Shak- 
speare, Corneille  et  Schiller  ont  tiré  de  si 
puissants  effets,  est  absente  des  drames  de 
Manzoni.  Il  y  a  une  philosophie  apprise  dans 
le  langage  de  tous  ses  personnages.,Vous  savez 
d'avance  où  ils  vont  et  ce  qu'ils  oseront.  II 
y  manque  aussi  un  certain  mouvement;  on 
n'éprouve  ni  l'agitation  de  l'espérance,  ni 
l'angoisse  de  la  crainte.  Le  Comte  de  Car- 
magnola,  et  le  second  drame  de  l'auteur, 
Adelchi,  sont  de  belles  créations;  mais  on  y 
sent  trop  l'esprit  créateur.  Peut-être  ce  gé- 
nie, si  magnifique  dans  les  détails,  et  dont  la 
langue  si  pure,  si  travaillée,  si  originale,  n'a 
d'autre  défaut  que  sa  perfection  même,  n'eût 
demandé,  pour  arriver  à  son  complet  développe- 
ment dramatique,  que  la  fécondante  influence 
du  public. 

Telle  est  notre  opinion.  Celle  de  M.  Sainte- 
Beuve  ne  parait  guère  s'en  éloigner,  >  En 
s'appîtquant,  dit  l'éminent  critique,  à  la  com- 
position de  ses  tragédies  historiques  indépen- 
damment de  toute  -règle  factice,  en  combi- 
nant l'étude  sévère  et  la  passion,  la  fidélité  à 
l'esprit,  aux  mœurs  .et  aux  caractères  parti- 
culiers de  l'époque,  et  les  sentiments  humains 
généraux  s'exprimant  dans  un  langage  digne 
et  naturel,  Manzoni  ne  faisait  autre  chose 
que  réaliser  avec  originalité  le  vœu  déjà  an- 
cien de  son  ami,  et  donner  la  vie  poétique 
aux  idées  qu'ils  avaient  autrefois  agitées  en- 
semble. Lorsque  Fauriel  vit  l'œuvre  et  lut  ce 
Carmagnola  à  lui  dédié,  il  put  aussitôt  recon- 
naître son  idéal  et  s'éerier  :  Le  voilà  I  » 

Le  grand  Goetho  ne  crut  pas  indigne  de 
faire,  dans  un  recueil,  un  compte  rendu  dé- 
taillé du  drame  italien.  Voici  le  jugement  qu'il 
en  a  porté  :  •  Nous  félicitons  M.  Manzoni  de 
s'être  affranchi  aussi  heureusement  qu'il  l'a 
fait  des  anciennes  règles,  et  d'avoir  marché 
dans  la  route  nouvelle  d'un  pas  si  sûr  que  l'on 
pourrait  fonder  d'autres  règles  sur  son  exem- 
ple. Nous  devons  ajouter  qu'il  est  constam- 
ment élégant,  correct  et  distingué  dans  les 
détails,  et  qu'après  un  examen  aussi  scru- 
puleux et  aussi  sévère  qu'on  peut  l'attendre 
d'un  étranger,  nous  n'avons  pas  rencontré 
dans  sa  pièce  un  seul  passage  où  nous  ayons 
désiré  un  mot  de  plus  ou  de  inoins.  La  simpli- 
cité, la  vigueur  et  la  clarté  sont  inséparable- 
ment fondues  dans  son  style,  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  son 
ouvrage  de  classique...  »  Gœthe  ne  se  borna 
pas  là,  et  défendit  vivement  le  drame  italien 
contre  des  critiques  injustes. 

Carmagnola  fut  traduit  en  français  par  Fau- 
riel en  1823. 

Caruiuf  nola,  opéra  en  deux  actes ,  paroles 
de  Scribe,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas, 
représenté  le  19  avril  1841  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra.  Le  héros  de  Manzoni  ne  porta  pas 
bonheur  à  la  nouvelle  pièce.  L'amour  du 
comte  de  Carmagnola  pour  la  femme  de  Cas- 
truecio  sembla  plus  immoral  que  théâtral  ;  il 
atténua  l'intérêt  qu'eût  pu  inspirer  ce  person- 
nage. «  Scribe  ,  disait  la  Gazette  des  théâ- 
tres ,  n'est  parvenu  qu'à  coudre  ensemble  , 
tant  bien  que  mal,  deux  ou  trois  scènes  ba- 
nales que  nous  avons  déjà  vues  dans  plus  d'un 
de  ses  livrets,  et  jamais  le  tact,  scénique  et 
l'esprit  des  détails  ne  nous  semblent  lui  avoir 
fait  défaut  à  ce  point.  »  Toute  la  presse  fut 
unanime  pour  critiquer  ce  poème  d'une  fai- 
blesse extrême.  La  partition  offrait  un  certain 
mérite  de  facture,  mais  l'originalité  y  faisait 
presque  complètement  défaut.  On  remarqua 
pourtant  un  duo  au  premier  acte,  et  un  autre 
duo  au  deuxième.  C'était  le  début  à  l'Opéra 
du  compositeur,  et  |son  œuvre  disparut  prom- 
ptement  de  l'affiche,  en  dépit  des  efforts  de  Dé- 
rivis  flls,~  et  de  Mme  Dorus-Gras. 

CARMAGNOLE  s.  f.  (kar-ma-gno-le  ;  on 
mil.  —  du  nom  d'uneVille  du  Piémont  qui  fut 
prise  par  les  Français,  ou  peut-être  de  la 
veste  qui  porta  le  même  nom).  Sorte  de  ronde 
révolutionnaire  que  le  peuple  dansait  en 
1793  : 

Paris,  d'un  pas  joyeux,  danse  la  carmagnole, 
Autour  du  grand  Napoléon.  A.  Barbieb. 
Il  Chanson  sur  l'air  de  laquelle  on  dansait  la 
carmagnole  :  Chanter  la  carmagnole.  Canna- 
mole  ne  figure  ici  qu'à  titre  de  mot  passé  dans 
la  langue.  Plus  loin,  nous  consacrons  un  article 
spécial  à  cet  hymne  révolutionnaire  ;  et  à  ceux 
que  cette  appellation  hymne  choquerait,  nous 
répondrons  que  la  Carmagnole  de  93  a  fait  le 
tour  du  monde  et  conduit  vingt  fois  nos  sans- 
culottes  à  la  victoire.  Ne  méprisons  pas  trop 
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les  vieux  parchemins  que  nous  ont  légués 
nos  pères.  Aujourd'hui,  nous  tous,  banquiers, 
commerçants,  industriels,  ministres,  etc.,  nous 
datons  de  89,  et  ce  sont  de  vilains  oiseaux  que 
ceux  qui  font  caca  dans  leur  nid. 

—  Par  ext.  Nom  donné  d'abord  aux  rap- 
ports de  Barère ,  pour  caractériser  l'esprit 
révolutionnaire  dont  ils  étaient  empreints,  et 
ensuite  à  tout  discours  ou  écrit  révolution- 
naire de  peu  d'étendue:  Ecoutez!  Voici  Ba- 
rire;  il  faut  entendre  sa  carmagnole  à  l'ar- 
mée de  la  République  sous  les  murs  de  Toulon  : 
«  Soldats,  vous  êtes  Français,  vous  êtes  libres. 
Voilà  des  Espagnols  et  des  A7iglaist  des  es- 
claves! La  Liberté  vous  observe.  »  Un  long 
applaudissement  a  suivi.  (E.  Quinet.)  La  der- 
nière espérance  de  conciliation  s'était  évanouie; 
Barère  suppléa  Saint-Just;  il  improvisa,  plu- 
sieurs heures  durant,  une  immense  carmagnole 
sur  les  services  du  comité.  (Michelet.)  Barère 
a-t-il  réellement  prononcé,  dans  une  de  ses  car- 
magnoles, la  fameuse  phrase  :  «  Il  n'y  a  que  les 
»  morts  gui  ne  reviennent  point?  »(L.  Combes.) 
Depuis  les  bouffonneries  épiques  de  Rabelais 
jusqu'aux  carmagnoles  athéniennes  de  l'imon 
de  Paris,  les  puissantes  gaietés  delà  muse  na- 
tionale ont  toujours  signifié  quelque  chose;  on 
n'avait  qu'à  briser  l'os.  (L.  Combes.)  Fréron 
surtout,  V ex-terroriste  qui  maintenant  sonnait 
furieusement  l'hallali  contre  les  terroristes, 
ramenait  obstinément  cette  question  à  l'ordre 
du  jour  ;  c'était  un  des  thèmes  de  ses  carma- 
gnoles thermidoriennes;  c'était  un  des  champs 
de  bataille  sur  lesquels  il  combattait  les  sur- 
vivants des  anciens  comités,  en  les  poussant 
vers  l'échafaud.  (L.  Combes.) 

—  Cost.  Sorte  de  veste  avee  des  basques 
très-courtes,  à  grand  collet  et  à  plusieurs 
rangées  de  boutons  métalliques,  qui  à  été 
beaucoup  portée  par  le  peuple,  pendant  la 
Révolution  :  Une  dizaine  d'entre  euxpartaient 
cette  veste  républicaine  connue  sous  le  nom  de 
carmagnole.  (Balz.) 

—  s.  m.  Nom  donné  aux  membres  les  plus 
exaltés  du  club  des  jacobins.  Il  Nom  donné 
aux  soldats  de  la  République  française  par 
les  soldats  des  armées  étrangères. 

—  Encycl.  Rapports  de  Bai-ère.  On  donnait 
plaisamment  ce  nom  de  carmagnoles  aux  rap- 
ports et  aux  discours  de  Barère,  pour  en  carac- 
tériser l'esprit  et  les  formes  révolutionnaires. 
Orateur  abondant  et  facile,  et  rapporteur  ordi- 
naire du  comité  de  Salut  public,  le  célèbre  dé~ 
puté  était  souvent  un  messager  de  bonnes  nou- 
velles, et  ses  fameuses  carmagnoles,  qu'on  a 
voulu  ridiculiser  plus  tard,  et  qui  étaient  eneffet 
un  peu  boursouflées  de  verve  gasconne,  étaient 
toujours  bien  accueillies  de  Fa  Convention  et 
des  tribunes,  car  elles  annonçaient  presque 
toujours  de  nouvelles  victoires  de  la  Répu- 
blique. Aussi,  dès  qu'il  paraissait,  on  le  saluait 
d'acclamations  et  l'on  criait  de  toute  part  : 
«  Barère  k  la  tribune  I  »  Il  fallait  que,  toute 
affaire  cessante,  il  lût  son  rapport.  •  Ces  car- 
magnoles à  la  tournure  pittoresque  ne  lais- 
saient pas  un  cœur  sans  émotion;  et  quand  on 
les  relisait  dans  les  camps,  les  soldats  étaient 
ivres  de  joie.  »  (H.  Carnot.)  Un  colonel  en- 
traînait ses  soldats  à  l'assaut  d'une  redoute  en 
leur  criant  :  «  Mes  enfants,  il  s'agit  aujour- 
d'hui d'envoyer  Barère  à  la  tribune.  ■  Et  la 
redoute  était  emportée.  Le  mot  se  popularisa 
dans  toutes  les  armées,  et  dès  lors  les  soldats 
chargeaient  en  se  répétant,  comme  un  cri  de 
guerre  :  Barère  à  la  tribune/  On  voit  que  les 
carmagnoles  de  Barère  étaient  bonnes  a  quel- 
que chose. 

—  Costume.  Ce  vêtement  populaire,  adopté 
par  les  révolutionnaires  ardents  et  dont  la 
Vogue  se  développa  surtout  après  le  triomphe 
des  montagnards  (31  mai~2  juin  1793),  était 
proprement  une  veste  comme  en  portaient  la 
plupart  des  ouvriers  et  comme  l'usage  s'en  est 
conservé  dans  beaucoup  de  contrées,  notam- 
ment dans  le  Midi.  Les  fédérés  marseillais 
venus  à  Paris  en  1792,  et  qui  coopérèrent  à 
la  révolution  du  10  août,  donnaient  le  nom  de 
carmagnole  à  la  veste  qu'ils  portaient,  proba- 
blement parce  que  sa  forme  particulière  leur 
avait  été  apportée  de  la  ville  de  Carmagnola, 
en  Piémont,  par  les  nombreuses  migrations  de 
travailleurs  que  cette  partie  de  l'Italie  et  la  côte 
de  Gênes  déversent  annuellement  sur  la  Pro- 
vence» L'engouement  dont  les  fédérés  étaient 
l'objet  mit  a  la  mode  et  la  chose  et  le  nom. 
Tout  fut  bientôt  à  la  carmagnole.  On  chanta, 
qu  dansa  la  carmagnole  (v.  ci-dessous).  De  la 
même  manière  que  la  coiffure  de  laine  du 
paysan  était  devenue  le  bonnet  de  la  Liberté, 
la  souquenille  du  pauvre  devint  l'insigne  des 
patriotes,  l'uniforme  de  l'égalité.  Des  repré- 
sentants montagnards  l'adoptèrent,  ainsi  que 
des  membres  de  la  Commune  et  autres  fonc- 
tionnaires. Une  carmagnole  complète  finit  par 
se  composer  d'un  large  pantalon  de  laine 
noire,  d'une  veste  pareille,  d'un  gilet  tricolore 
ou  écarlate  el  d'un  bonnet  rouge.  D'ailleurs, 
circonstance  caractéristique,  la  mode  et  la 
coquetterie  s'accommodèrent  de  ce  vêtement 
démocratique ,  et  l'on  vit  d'élégants  sans- 
culottes  revêtir  des  carmagnoles  de  soie.  Les 
fluctuations  de  la  politique  eurent  leur  réaction 
sur  le  costume;  la  vogue  de  la  carmagnole 
tomba  après  le  9  thermidor,  et  bientôt  la  veste 
des  sans-culottes  fut  remplacée  par  l'accoutre- 
ment caricatural  des  incroyables. 

Carmngnolo  (la),  chant  révolutionnaire  que 
le  peuple  de  Paris  répétait  sous  la  première 
République,  en  formant  sur  les  places  et  au- 
tour des  arbres  de  liberté,  des  autels  de  la 
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patrie,  etc.,  ces  immenses  farandoles  en  usage 
dans  le  Midi,-  et  qui  entraînaient  dans  leurs 
rondes  les  citoyens  de  toutes  les  classes,  et 
même  les  magistrats ,  les  représentants  du 
peuple  et  les  généraux  d'armée.  Nous  don- 
nons à  la  fin  de  cet  article  les  treize  couplets 
de  cette  ballade  fameuse,  sur  laquelle  Du- 
mersan  a  écrit  une  notice  assezdétaillée ,  qui 
a  servi  de  base  aux  articles  des  divers  recueils 
encyclopédiques.  Il  explique  l'étymologie  du 
nom  de  Carmagnole ,  en  disant  que  la  chan- 
son parut  en  179S,  au  moment  où  les  troupes 
françaises  venaient  d'entrer  triomphantes 
dans  la  Savoie  et  le  Piémont,  dont  Carma- 
gnole est  une  ville  forte.  Et  il  ajoute  :  <  On 
ignore  si  la  musique  et  la  danse  de  la  Carma- 
gnole sont  originaires  de  ce  pays  et  en  ont 
pris  le  nom,  ou  si  l'air  a  été  composé  par 
quelque  musicien  piémontais  ou  français,  à 
1  époque  de  nos  victoires  en  Piémont.  » 

Cette  explication  vague  et  facile  rencontre 
plus  d'une  difficulté.  D  abord,  l'armée  fran- 
çaise qui  prit  Chambéry  sans  coup  férir  le 
23  septembre  1792  ne  pénétra  point  dans  le 
Piémont ,  et  ne  put  connaître  Carmagnola, 
dont  elle  était  séparée  par  des  chaînes  de 
montagnes  et  par  plusieurs  contrées.  Cette 
ancienne  place  forte,  située  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  à  as  kilomètres  de  Turin,  ne  tomba  en 
notre  pouvoir  qu'en  1796.  Là  similitude  de 
nom,  cela  est  plus  que  probable ,  est  ici  un 
cas  tout  fortuit, 

La  chanson  a  été  composée  après  la  jour- 
née du  lo  août  1792 ,  où  les  fédérés  marseil- 
lais jouèrent  un  rôle  très-actif  qui  les  mit  en 
grande  vogue  : 

Vivent  lea  Marseillois, 

Les  Bretons  (autres  fédérés)  et  nos  lois  ! 

Or,  ces  Marseillais  portaient  une  sorte  de 
veste  longue  encore  en  usage  dans  le  Midi,  et 
qui  était  appelée  carmagnole,  l\  est  hors  de 
doute  que  c'est  là  l'origine  du  nom.  On  sait 
que  ce  costume  devint  populaire  parmi  les 
patriotes  ardents.  Rien  n'empêche,  d'ailleurs, 
de  concéder  aux  amateurs  â'étyinologie  que 
cette  veste  méridionale  pouvait  être  originaire 
de  la  ville  de  Carmagnola  en  Piémont.  On 
verra  que  le  fameux  chant  est  une  sorte  de 
récit  de  la  journée  du  10  août  et  de  ses  con- 
séquences immédiates.  Marie-Antoinette  est 
mise  en  scène  sous  son  sobriquet  de  Mm<»  Veto. 
Elle  avait  promis  (aux  Autrichiens,  à  la  coa- 
lition) de  faire  égorger  tout  Paris;  mais,  ajoute 
le  barde  populaire,  son  coup  a  manqué,  grâce 
à  nos  canonniers,  c'est-à-dire  aux  canonniers 
des  sections,  qui  pointèrent  leurs  pièces  sur 
les  Tuileries.  Voilà  Louis  et  Antoinette  dans 
la  tour,  et  la  moralité  de  la  chanson,  c'est 
que  Mme  Veto  voudrait,  mais  en  vain,  faire 
demi-tour.  Un  couplet  est  relatif  aux  travaux 
exécutés  au  Temple,  sous  la  direction  de 
Palloy,  pour  empêcher  l'évasion  des  captifs  : 

Lorsque  Louis  vit  fossoyer, 

A  ceux  qu'il  voyait  travailler, 

Il  disait 

La  Carmagnole  est  anonyme;  on  ignore  ab- 
solument le  nom  du  poète,  ainsi  que  celui  du 
compositeur.  ' 

Cette  espèce  de  ballade  dansante  jouit  de  la 
même  popularité  que  le  Ça  ira;  elle  fut  chan- 
tée dans  toute  la  France,  sur  tous  les  théâtres, 
excitant  constamment  des  transports  univer- 
sels ;  introduite  dans  la.  musique  militaire,  elle 
ranima  plus  d'une  fois  nos  soldats  dans  les 
marches  et  dans  les  combats  pendant  les  ter- 
ribles guerres  de  la  République,  et  jusqu'au 
consulat.  A  cette  dernière  époque,  le  futur 
empereur  fit  rayer  la  Carmagnole  du  réper- 
toire des  orchestres  militaires  et  des  scènes 
lyriques;  mais, particularité  curieuse  à  noter, 
elle  reparut  un  instant,  lorsque  les  alliés  firent 
à  Paris  leur  entrée  triomphale. 

Pendant  la  Terreur,  on  avait  fait  sur  le 
même  air  une  chanson  de  soldats  intitulée  la 
Gamelle,  et  qui  eut  une  vogue  immense  dans 
les  armées.  La  Gamelle,  c'est  l'emblème  de  la 
fraternité  républicaine  et  militaire.  Cette 
ronde-ci  est  un  peu  supérieure  à  la  Carma- 
gnole comme  poésie  ;  il  y  a  même  des  traits 
élevés  sous  une  forme  un  peu  triviale  : 
Ah!  s'ils  avaient  le  sens  commun, 
Tous  les  peuples  n'en  feraient  qu'un  ! 

Loin  de  s'entr'égorger, 

Ils  viendraient  tous  manger 

A  la  même  gamelle, 

Vive  le  son,  etc. 

Le  chant  de  la  Carmagnole  a  été  très-sévè- 
rement jugé.  Voici  un  spécimen  de  ces  appré- 
ciations :  «  Il  s'exhale  de  ces  couplets  une 
odeur  de  sang...  Le  tigre  affamé  y  fait  enten- 
dre ses  terribles  rugissements...  La  panthère 
populace,  hurlant  après  les  têtes,  vociférait 
son  chant  sinistre  autour  de  l'échafaud  ruisse- 
selant...  La  Carmagnole  est  une  obscénité 
musicale,  etc.  »  Il  y  a  peut-être  du  vrai  dans 
tout  cela,  mais  le  jugement  serait  trop  sé- 
vère, et  partant  injuste,  si  l'on  ne  faisait  pas 
la  part  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
se  produisirent  ces  strophes  brutales.  L'at- 
mosphère était  sombre  et  orageuse  ,  et  la 
foudre  s'en  échappait  à  tout  moment.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Carmagnole  restera  un  monu- 
ment curieux  et  original  des  opinions,  des 
sentiments ,  des  impressions  du  peuple  — 
ou,  si  l'on  veut,  de  la  populace  —  de  Paris  en 

1792. 
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fai-re  é-gor  •  ger   tout  Pa  -  ris.  Mais 


Allegro, 


Ma  -  dam'  Ve  -  ta 


-  gno-le,  Vi-ve  le     «cm  du  ca  -  non! 


DZUJLIF.UE    COUPLET. 

Monsieur  Veto  avait  promis  {bis) 
D'être  fidèle  à  sa  patrie  (bis)  ; 

Mais  il  y  a  manque. 

Ne  faisons  plus  quartié. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Antoinette  avait  résolu  {bis) 

De  nous  fair'  tomber  sur  le  eu  {but); 

Mais  son  coup  a  manqué  ; 

Elle  a  le  nez  cassé. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Son  mari,  se  croyant  vainqueur  {bis). 
Connaissait  peu  notre  valeur  (bit). 

Va,  Louis,  gros  paour, 

Du  Temple  dans  la  tour. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Les  Suisses  avaient  promis  (bis) 

Qu'ils  feraient  feu  sur  nos  amis  (bis)  j 

Mais,  comme  ils  ont  sauté, 

Comme  ils  ont  tous  dansé  ! 

Dansons  la  carmagnole,  etc.' 

SIXIÈME  COUPLET. 

Quand  Antoinette  vit  la  tour  (bis), 
Elle  voulut  (air'  demi-tour  (bis)  ; 

Elle  avait  mal  au  cœur 

De  se  voir  sans  honneur. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

SEPTIÈME   COUPLET. 

Lorsque  Louis  vit  fossoyer  (bis), 
A  ceux  qu'il  voyait  travailler  (bis) 

11  disait  que  pour  peu 

Il  était  dans  ce  lieu. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

HUITIÈME  COUPLET. 

Le  patriote  a  pour  amis  (bis) 
Tous  les  bonnes  gens  du  pays  (bis); 

Mais  ils  se  soutiendront 

Tous  au  son  du  canon. 

Dansons  la  carmaynale,  etc. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

L'aristocrate  a  pour  amis  (bis) 
Tous  les  royalist's  à  Paris  (bis). 
Ils  vous  les  soutiendront 
Tout  eomm'  de  vrais  poltrons. 
Dansons  la  carmagnole,  etc. 

DIXIÈME    COUPLET. 

La  gcnd*rmr'ie  avait  promis  (bis) 
Qu'elle  soutiendrait  la  patrie  (tris) 

Mais  ils  n'ont  pas  manqué 

Au  son  du  canonié. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

.    ONZIÈME    COUPLET, 

Amis,  restons  toujours  unis  (bis). 
Ne  craignons  pas  nos  ennemis  (bis). 

S'ils  vienn'nt  nous  attaquer, 

Nous  les  feronssauter. 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

DOUZIÈME    COUPLET. 

Oui,  je  suis  sans-culotte,  mei  (bis), 
En  dépit  des  amis  du  roi  (bis). 

Vivent  les  Marseillois, 

Les  Bretons  et  nos  lois! 

Dansons  la  carmagnole,  etc. 

TREIZIÈME  COUPLET. 

Oui,  nous  nous  souviendrons  toujours  (bis). 
Des  sans-culottes  des  faubourgs  (lis) 

A  leur  santé  buvons; 

Vivent  ces  bons  lurons. 

Dansons  la  carmagnole. 

Vive  le  son,  vive  le  son. 

Dansons  la  carmagnole. 

Vive  le  son  du  canon  ! 

Carmagnole  (la)  ,  Journal  des  enfants  ae 
Paris,  ornée  de  la  double  tête  dé  Jean  qui 
pleure  et  de  Jean  qui  rit,  qui  parut  après  les  évé- 
nements de  février  1S48  et  disparut  prompte- 
ment.  Elle  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
Carmagnole  de  la  première  République.  Il  ne 
s'agissait  plus  pour  elle  de  mettre  les  aristo- 
crates à  la  lanterne;  car,  en  1848,  il  n'y  avait 
plus  de  cordes  aux  lanternes.  Les  aristocrates 
modernes,  selon  elle,  devaient  être  voués  tout 
simplement  au  ridicule,  et  elle  chantait  avec, 
une  bonne  humeur  qui  faisait  honneur  à  ses 
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excellents  sentiments  bien  plus  qu'à  ses  capa- 
cités poétiques  : 

Ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Les  aristocrat'  au  ridicule  ! 

Ce  refrain  n'est  peut-être  pas  irréprochable 
de  fortifie,  peut-être  même  n'est-il  pas  d'un 
goût  parfait,  mais  l'intention  doit  faire  passer 
le  fond.  Cependant  il  faudrait  s'entendre.  Quels 
étaient  pour  la  Carmagnole  ces  aristocrates 
dont  elle  entendait  faire  justice  à  sa  façon? 
Ces  aristocrates  n'étaient  ni  le  noble  ni  te  ca- 
pitaliste, ces  aristocrates  qu'il  faut  tuer  par  le 
ridicule,  ce  sont  «  les  courtisans  du  peuple  ; 
ceux  qui  forment  toujours  le  cortège  du  souve- 
rain, pour,  se  pousser  aux  gros  emplois.  Le  roi 
est  mort,  vive  le  peuple  1  »  La  Carmagnole 
résumait  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux 
par  le  décret  que  voici  : 

Au  nom  du  peuple  français. 

Article  1".  il  n'y  a  plus  rien. 

Article  2.  La  commission  du  pouvoir  exé- 
cutif rendra  une  loi  pour  assurer  l'exécution 
du  précédent  article. 

FNait  en  conseil,  ce  l"r  juin  1848. 

La  Carmagnole...  la  dansa  un  beau  jour, 
comme  tant  d'autres  feuillus  sorties  en  même 
temps  qu'elle  on  ne  sait  d'où  et  qui  retour- 
nèrent au  même  endroit.  Ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  curiosité  bibliographique  et  un 
souvenir:  c'est  à  ce  titre  que  nous  la  signalons 
&  cette  place. 

CABMAINfi  (comté  de),  petit  pays  de  France, 
dans  l'ancienne  province  de  Languedoc,  dont 
la  localité  principale  était  Carmaing,  arrond. 
de  Vitlefranche  (Haute-Garonne).  . 

CABMANA,  ville  de  l'ancien  empire  des 
Perses,  capitale  de  la  Carmanie,  aujourd'hui 
Kebman, 

CABMAN1E ,  province  de  l'ancien  empire 
des  Perses,  entre  la  Parthie  et  l'Asie  au  N., 
la  Drangiane  et  la  Gédrosie  à  l'E.,  le  golfe 
Persique  au  S.,  la  Perside  à  l'O.  Cette  pro- 
vince, formant  actuellement  le  territoire  de 
l'Afghanistan,  avait  pour  capitale  Carmana  et 
était  divisée  en  deux  satrapies  :  la  Carmanie 
maritime  et  la  Carmanie  intérieure. 

CARMANIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (Itar-ma- 
ni-ain,  i-è-ne  —  de  Carmanie).  Géogr.  Habitant 
de  la  Carmanie;  qui  se  rapporte  à  ce  pays  ou 
a  ses  habitants  :  Les  Carmanibns.  La  popula- 
tion CARMAN1ENNK, 

—  Encycl.  Les  Carmaniens  avaient  un  sin- 
gulier usage  :  Athénée  rapporte  que,  pour  se 
marquer  une  affection  sincère  dans  les  festins, 
ils  s'ouvraient  la  veine  du  front,  et  que,  mêlant 
leur  sang  avec  le  vin,  ils  se  présentaient  la 
coupe  :  c'était  pour  eux  la  preuve  de  la  plus 
parfaite  amitié  que  de  boire  réciproquement 
du  sang  l'un  de  1 autTe.  Après  avoir  bu,  ils  se 
frottaient  la  tête  de  quelque  onguent,  surtout 
celui  de  roses  ou  de  coings,  afin  de  modérer 
un  peu  l'effet  du  vin,  et  empêchaient  ainsi  ses 
fumées  de  devenir  nuisibles. 

CARMANTINE  s.  f.  (kar-man-ti-ne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  acantha- 
cées  :  La  carmantine  odorante  croît  en  Arabie. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d'acanthacées  com- 
prend des  arbrisseaux  à  feuilles  verticillées, 
rarement  alternes,  à  fleurs  opposées  formant 
des  épis  terminaux;  chacune  d'elles  est  ac- 
compagnée de  trois  bractées,  dont  une  large, 
herbacée,  et  deux  autres  petites  et  subulées  ; 
elle  présente  une  corolle  longuement  tubu- 
leuse,  bilabiée,  et  deux  étamines;  le  fruit  est 
une  capsule  a  deux  loges.  Ce  genre,  aux  dé- 
pens duquel  on  en  a  formé  plusieurs  autres, 
renferme  un  grand  nombre  d  espèces,  répan- 
dues dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe. 
La  carmantine  en  arbre  s'élève  à  la  hauteur 
de  3  à  4  m.  ;  c'est  un  très-beau  végétal,  sur- 
tout quand  H  est  couvert  de  ses  grandes  fleurs 
blanches,  ce  qui  a  lieu  en  juillet;  originaire  de 
Ceyla.i,  il  s'accommode,  sous  nos  climats,  de 
l'orangerie.  La  carmantine  à  fleurs  en  crochet 
est  un  petit  arbrisseau  de  l'Inde  ;  la  décoction 
de  sa  racine  et  de  ses  feuilles  est  préconisée 
contre  la  goutte  et  les  douleurs  néphrétiques. 
La  carmantine  odorante  croit  en  Arabie,  dans 
les  bois;  l'odeur  n'en  est  bien  sensible  que 
lorsque  la  plante  commence  à  se  faner;  les 
Arabes  font,  avec  ses  fleurs,  des  couronnes 
pour  les  jours  de  fête.  La  carmantine  à  fleurs 
pourpres  croit  en  Chine  et  aux  Moluques  ;  une 
de  ses  variétés  a  les  nœuds  de  la  tige  et  les 
nervures  des  feuilles  rougeàtres  ;  on  s'en  sert 
pour  teindre  en  rouge.  La  carmantine  peinte 
a  des  fleurs  d'un  beau  rouge  violacé, 

ÇABMABTHEN  ou  CAEBMABTHEN,  ville 
d'Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles,  eh. -1. 
du  comté  de  son  nom,  sur  la  Towy,  et  à 
Il  kilom.  de  l'embouchure  de  cette  rivière 
dans  la  baie  de  Carmarthen,  à  280  kilom.  N.-O. 
de  Londres  ;  11,000  hab.  Usines  de  fer  et  cor- 
deries;  port  pour  bâtiments  de  150  tonneaux, 
avec  chantiers  de  construction;  exportation 
de  tan,  marbre,  ardoises,  minerai  de  plomb, 
grains,  beurre,  œufs,  etc.  Carmarthen  est  bâtie 
sur  la  Towy,  et  possède  sur  cette  rivière  un 
beau  pont  en  pierre;  c'est  une  ville  très-an- 
cienne, bien  bâtie  cependant,  autrefois  rési- 
dence des  princes  de  Galles  et  considérée 
comme  capitale  de  la  principauté.  Elle  possède, 
quelques  monuments  intéressants*  L'église  de 
Saint-Pierre  renferme, entre  autres  tombeaux, 
celui  de  la  famille  Sohurlock,  où  fut  enterré, 
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en  1729,  sir  Richard  Steele,  l'ami  d'Addison  et 
de  Swift,  qui  écrivit,  dans  les  environs  de 
Carmarthen,  une  de  ses  plus  spirituelles  co- 
médies, Thé  conscious  Lovers,  et  qui  mourut 
dans  la  maison  où  est  maintenant  l'hôtel  d'Ivy 
Bush  Inn,  alors  sa  propriété.  Dans  l'hôtel  de 
ville,  grand  et  bel  édifice,  on  voit  le  portrait 
de  sir  Thomas  Picton,  député  de  Carmarthen 
au  parlement,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et.  à  la  mémoire  duquel  on  a  érigé  un 
obélisque  au  milieu  d'un  square  voisin.  La 
Maison  des  pauvres  est  assez  vaste  pour  don- 
ner asile  aux  indigents  de  vingt-neuf  paroisses. 
L'école  normale,  établie  par  le  comité  d'édu- 
.cation  de  la  principauté  de  Galles ,  occupe 
aussi  des  bâtiments  spacieux,  dont  la  façade, 
d'architecture  gothique,  est  assez  remarqua- 
ble. Citons  encore  :  la  prison  du  comté,  bâtie 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  château,  dont  il 
ne  reste  que  des  ruines  peu  considérables  ;  la 
maison  de  conversation  {conversation' s  housé), 
joli  édifice  qui  renferme  des  salies  de  réunion 
et  des  salles  de  lecture  entretenues  par  des 
souscriptions  volontaires;  la  statue  en  bronze 
de  sir  William  Nott,  de  Carmarthen,  mort  à 
son  retour  de  l'Inde,  etc.  La  promenade  nom- 
mée la  Parade  jouit  d'une  belle  vue  sur  la 
riche  vallée  qu'arrose  une  branche  de  la  Towy. 

ÇABMABTHEN  (comté  de),  division  admi- 
nistrative de  l'Angleterre,  dans  la  principauté 
de  Galles,  entre  les  comtésaePembrokeàl'O., 
de  Cardigan  au  N.,  de  Brecknock  à  l'E.,  le 
comté  de  Glamorgan  et  le  canal  de  Bristol 
au  S.;  superficie,  252,274  hectares  ;  106,50Ohab. 
Pays  montagneux,  avec  de  belles  vallées  ar- 
rosées par  des  rivières  très-poissonneuses, 
dont  les  principales  sont  :  la  Towy,  le  Cowen 
et  la  Cothy.  Terrain  un  peu  sablonneux,  ex- 
cellent pour  la  culture  de  la  pomme  de  terre; 
récolte  d'orge  et  d'avoine;  élève  de  bétail. 
Exploitation  de  houille,  fer,  plomb,  marbres 
et  ardoises,  productions  minérales  qui  forment 
le  fond  du  commerce  d'exportation  du  comté. 
Villes  principales  :  Carmarthen,  cap.  ;  Llanelly 
et  Kidwelly. 

CARMATH,  fondateur  d'une  secte  musul- 
mane au  me  siècle  de  l'hégire,  se  nommait 
Humdan,  et  fut  appelé  Cannath,  soit  parce 
qu'il  avait  les  yeux  rouges,  soit  parce  qu'ayant 
les  pieds  courts  il  ne  pouvait  marcher  qu'à 
petits  pas.  Ayant  eu  des  relations  avec  un 
missionnaire  de  la  secte  des  ismaéliens,  il  en 
fonda  une  nouvelle  à  peu  près  sur  les  mêmes 
principes ,  et  quand  il  eut  réuni  un  grand 
nombre  d'adhérents,  il  entreprit  d'établir  parmi 
eux  la  communauté  des  biens,  et  même  celle 
des  femmes.  Devenant  plus  hardi  à  mesure 
qu'il  voyait  augmenter  sa  puissance,  il  ensei- 
gna le  mépris  de  toute  révélation  et  le  droit 
absolu,  pour  ses  fidèles,  de  tuer  leurs  enneniis 
et  de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  On  a  lieu 
de  croire  qu'il  mourut  vers  l'an  900. 

CARMAUX,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  arrond.  et  à  18  kilom.  N.  d'Albi;  pop. 
aggl.  3,973  hab.  —  pop.  tôt.  4,758  hab.  Verrerie 
importante;  commerce  de  grains  et  de  farines. 
Mines  de  houille  exploitées  depuis  plusieurs 
siècles.  La  concession  de  ces  mines  s'étend 
sur  une  superficie  de  80  kilom.  carrés,  mais 
toutes  les  mines  ouvertes  jusqu'à  ce  jour  sont 

froupées  dans  un  espace  d'environ  2  kilom. 
e  long  sur  1,500  m.  de  large.  Les  résultats 
de  cette  importante  exploitation  ont  été,  en 
1861,  de  139,903  tonnes, 

CARME  s.  m.  (kar-me  —  du  latin  qualer- 
nus,  composé  de  quatre  unités).  Jeux.  Double 
coup  de  quatre,  au  jeu  de  trictrac  :  Il  me  fau- 
drait un  carme  pour  gagner,  il  Ce  mot  ne  s'em- 
ployait autrefois  qu'au  pluriel,  et  c'était  plus 
rationnel,  puisque  le  joueur  qui  fait  ce  coup 
fait  deux  guaternesou  carmes  ;  Amener  carmes. 

CARME  s.  m.  (kar-me  —- lat.  carmen,  même 
sens).  Vers,  poésie,  il  Charme,  incantation.  Il 
Vieux  mot. 

—  Comm.  Sorte  d'acier. 

CARME  s.  m,  (kar-me  —  du  mont  Carmel, 
où  commencèrent  ces  religieux).  Hist.  relig. 
Religieux  d'un  ordre  mendiant  institué  en 
Syrie  vers  le  xne  siècle  :  Ce  carme  avait  une 
humeur  gaie  qu'il  savait  concilier  avec  une  vie  . 
dure  et  mortifiée.  (Le  Sage.)  il  Carmes  déchaux 
ou  déchaussés,  Ceux  de  l'étroite  observance, 
qui  marchaient  pieds  nus,  et  appartenaient  a 
la  réforme  de  sainte  Thérèse  :  Le  couvent  des 

CARMES  DÉCHAUSSÉS,  OU  plutdt  DÉCHAUX,  COmme 

on  disait  à  cette  époque,  était  une  succursale 
du  Pré-aux- Clercs.  (Alex.  Dum.)  U  Carmes 
mitigés,  Ceux  de  l'ancienne  observance  miti- 
gée au  xve  siècle,  et  qui  se  relâcha,  dit-on, 
tellement,  que  la  paillardise  de  ces  moines 
était  devenue  proverbiale.  Il  Tiers  ordre  des 
carmes  ou  Carmes  tierçaires,  Religieux  carmes 
institués  au  xv«  siècle  par  Sixte  IV. 

—  Eau  de  mélisse  des  carmes,  Elixir  dont 
l'invention  a  été  attribuée  aux  carmes. 

—  Encycl.  Si  l'on  en  croit  le  moine  érudit 
qui  a  héraldiquement  exposé  l'origine  de  son 
ordre,  cet  ordre  illustre   descendrait  en  li- 
gne directe  du  prophète  Elie,  et  comme,  une 
fois  engagé  dans  cette  voie,  il  lui  était  facile 
de  ranger  sous  la  bannière  carmélite  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  science 
ou  leurs  connaissances  diverses,  il  fit  sans 
façon  de  Pythagore  un  carme,  de  Zoroastre  un    j 
carme,  des  druides  des  carmes,  des  vestales    i 
de  Rome  des  carmélites,  et,  convaincu  qu'il    I 
ne  saurait  trop  jeter  d'éclat  sur  cet  ordre  célè-   j 
bre,  il  se  décida,  après  mûre  réflexion,  à  cou-   ' 
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ronner  l'édifice  élevé  par  son  orgueil,  en 
déclarant  résolument  que  Jésus-Christ,  le  ré- 
dempteur de  l'humanité,  était  un  père  carme  ! 
Il  est  donc  de  tradition  que  les  carmes  por- 
taient un  manteau  en  souvenir  de  celui  que 
le  prophète  Flie  jeta  du  haut  du  ciel  à  son 
disciple  Elisée,  manteau  dont  ils  a%'aient  eu 
soin  de  conserver  religieusement  la  forme  et 
la  couleur.  Cette  singulière  prétention  des 
carmes  donna  lieu,  en  1665,  a  une  fameuse 
dispute  théologique  sur  les  origines  de  l'ordre 
entre  les  jésuites,  représentés  parle  P.  Pape- 
broch,  le  continuateur  le  plus  zélé  du  recueil 
commencé  par  le  jésuite  Bollandus,  et  qui  a 
pour  titre  Actes  des  saints,  et  les  carmes  repré- 
sentés par  les  PP.  Mastricci  Orlandi  et  Daniel 
de  la  Vierge  Marie.  Papebroch,  dans  sa  con- 
tinuation des  Actes  des  saints,  avait  avancé 
hautement  que  c'était  un  crime  de  haute  hé- 
résie de  prétendre,  comme  les  religieux  du 
Mont-Carmel,  qu'ils  remontaient  au  prophète 
Elie  ;  les  carmes  répondirent,  mais  avec  tant 
de  violence,  que  la  querelle  s'envenima  au 
lieu  de  se  calmer.  Ce  qui  causa  surtout  leur 
indignation,  ce  fut  de  voir,  dans  les  Actes  des 
saints,  leurs  prétentions  qualifiées  d'hérésie, 
d'y  lire  que  leur  véritable  fondateur  était  Ber- 
thold  à  la  fin  du  xie  siècle  ;  que  la  haute  anti- 
quité des  carmes,  ou  plutôt  des  religieux  du 
Mont-Carmel,  ne  devait  pas  être  admise  un 
seul  instant.  Aussi,  en  1666,  vit-on  paraître  un 
pamphlet  formidable  venu  des  carmes  de  Flan- 
dre, en  réponse  à  l'assertion  des  P.  jésuites.  Il 
avait  ce  long  titre  :  Historico-theologicum  ar- 
mamentarium  proferens  omnis  generis  scuta, 
siée  sacra  scripturce,  summorum  ponti fleura, 
sanctorum  patrum,  geographorum,  et  doctorum 
tam  antiquorum  guam  recentiorum,  authori- 
tates,  traditiones  et  rationes,  quibus  amicorum 
dissidentium  tela,  sive  argumenta  in  ordinis 
Carmelitorum  antiguitatem ,  originem,  et  ab 
Elia  sub  tribus  votis  essentialibus  in  Monte- 
Carmelo  hœrediiariam  successionem  et  hue 
usque  légitime  non  interruptam,  vibrata  ener- 
vantur.  L'ouvrage  est  curieux  par  ce  qu'il  con- 
tient de  prétention,  d'orgueil,  d'outrecuidance, 
d'injures  et  d'anathèmes.  L'affaire  s'envenima 
encore;  Papebroch  ne  démordit  pas;  il  se 
contenta  de  citer  le  témoignage  de  Jean  Pho- 
cas,  qui,  dans  la  relation  du  voyage  qu'il  fit 
en  Terre  sainte,  en  1185,  dit,  en  parlant  du 
Mont-Carmel,  qu'on  voyait  la  caverne  ou  grotte 
d'EIie,  qu'il  y  avait  seulement  quelques  années 
qu'un  moine,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs, 
revêtu  de  la  dignité  de  prêtre,  et  natif  de  Ca- 
labre,  était  venu  sur  cette  montagne,  après 
avoir  eu  une  révélation  du  prophète  Elie; 
que  là  il  avait  fait  un  petit  retranchement 
autour  duquel  on  voyait  les  vestiges  de  quel- 
ques constructions.  Après  avoir  bâti  une  tour 
et  une  petite  église,  il  demeurait  dans  cette 
enceinte  avec  dix  religieux  qui  s'étaient  joints 
à  lui.  Telle  est  la  relation  de  Phocas  ,  qui 
est  à  plus  d'un  titre  digne  de  foi,  attendu  que 
Phocas,  après  avoir  été  soldat,  prit  ï'haoit 
monastique,  et  visita  en  effet  les  saints  lieux 
en  1185.  On  doit  bien  penser  que  la  lutte  ne 
fit  que  croître  en  fureurs  et  même  en  injures. 
En  1680  parut  à  Paris  un  opuscule  ayant  pour 
titre  :  le  Miroir  du  Carmel  ou  Histoire  de 
Tordre  d'EIie,  des  frères  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  dans  laquelle  l'on  montre  son 
origine  par  le  prophète  Elie,  sa  propagation 
par  les  enfants  des  prophètes,  son  étendue  et  sa 
succession  sans  interruption  par  les  esséniens, 
les  ermites  et  les  moines.  L'ouvrage  était  du 
père  Daniel,  un  carme;  seulement,  comme  il 
y  avait  longtemps  que  l'ouvrage  était  fait 
quand  le  Père  mourut,  et  qu'il  y  avait  long- 
temps que  le  père  était  mort  quand  ce  pam- 
phlet parut,  on.  avait  eu  le  temps  d'ajouter 
nombre  d'injures  de  toute  sorte  contre  le  père 
Papebroch.  Enfin,  las  de  tant  de  luttes  stériles, 
les  carmes  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  en 
déférèrent  à  la  cour  de  Rome,  pour  demander 
justice  et  confirmation  de  leur  antique  origine 
par  le  prophète  Elie,  en  même  temps  qu'ils  en 
appelaient  en  Espagne  à  la  conscience  des 
prélats  et  des  hauts  dignitaires  pour  faire  re- 
jeter par  le  conseil  de  la  chambre  haute  les 
livres  des  Actes  des  saints  qui  contenaient  la 
vie  de  Berthold,  et  en  général  les  faits  relatifs 
à  l'origine  des  carmes.  La  réponse  désirée  ne 
se  fit  pas  attendre  d'Espagne,  et  les  livres  des 
Actes  des  saints  furent  regardés  comme  in- 
fâmes et  hérétiques.  Quant  à  la  cour  de  Rome, 
le  pape,  par  un  bref  du  20  novembre  1608, 
imposa  silence  sur  la  question  de  la  primi- 
tive institution  et  succession  de  l'ordre  des 
carmes  par  les  prophètes  Elie  et  Elisée,  dé- 
fendant, sous  peine  d'excommunication,  de 
l'agiter  à  l'avenir  dans  des  écrits  ou  dans  les 
disputes  publiques.  Telle  fut  la  lin  de  la  dis- 
pute des  jésuites  et  des  frères  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  touchant  la  question  de  leurs 
origines. 

A  partir  du  xvuie  siècle,  les  religieux  aban- 
donnèrent leur  nom  de  Notre-Dame,  pour  ne 
plus  porter  que  celui  de  carmes.  On  voit  que,  en 
descendant  de  ces  hauteurs  à  la  réalité  des 
faits ,  les  carmes  étaient  primitivement  de 
pieux  solitaires  qui  vivaient  en  ermites  sur 
différents  points  du  mont  Carmel ,  dont  le 
nom  servit  à  former  le  leur.  Ces  dignes 
cénobites  employaient  leur  temps  en  prières 
et  en  jeûnes,  et  leur  principale  et  utile  oc- 
cupation était  de  guider  et  de  réconforter  les 
voyageurs  qui  s'égaraient  dans  ces  parages. 
En  liiSj  le  patriarche  de  Jérusalem,  Albert, 
les  rêumten  ordre  religieux  et  les  assujettit  à 
l'observance  d'une  règle  commune.  En  1171, 
le  pape  Honoré  III  confirma  cette  institution, 


CARM 


415 


et,  vers  la  même  époque,  un  monastère  s'éleva 
au-dessus  de  la  grotte  où  se  tenait,  dit-on.  le 
prophète  Elie;  mais  à  peine  les  religieux  y 
furent-ils  installés,  que  les  chefs  sarrasins,  qui 
ne  voulaient  pas  qu  on  les  confondît  avec  clés 
moines,  ordonnèrent  aux  carmes  de  cesser  de 
porter  un  manteau  semblable  à  celui  qui  fai- 
sait partie  de  leur  costume,  ce  qui  obligea  ces 
moines  à  se  vêtir  d'habits  noirs  et  blancs. 

Lorsque  Louis  IX  alla  en  Palestine,  il  eut 
soin  d'en  ramener  des  moines  et  des  religieux 
de  divers  ordres,  et  n'eut  garde  d'oublier  les 
carmes.  Il  en  installa  six  à  Paris,  dans  une 
maison  du  port  Saint-Paul. 

En  1309,  Philippe  le  Bel,  qui  avait  pris  les 
carmes  enaffection,  consentitàleurabandonner 
un  vaste  immeuble  situé  au  bas  de  la  rue  de 
la  Montagne-Sainte-Geneviève,  et  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Maison  du  lion  ;  une  petite 
chapelle  en  dépendait.  Les  cannes  quittèrent 
donc  leur  modeste  demeure  pour  aller  habiter 
leur  nouvelle  résidence;  mais  en  s'en  allant 
ils  laissèrent  à  la  rue  où  ils  s'étaient  primitive- 
ment établis  le  nom  de  rue  des  Barrés,  nom 
qui  leur  avait  été  donné  à  eux-mêmes  par  le 
peuple,  en  raison  des  deux  couleurs,  noire  et 
blanche,  de  leur  vêtement. 

On  sait  comment,  avec  le  seul  secours  de 
l'aumône,  les  ordres  mendiants  parvinrent  à 
posséder  de  riches  revenus  et  à  se  construire 
des  palais,  et  des  églises  ;  les  carmes  se  distin- 

fuèrent  par  la  façon  dont  ils  surent  s'emparer 
e  la  faveur  publique  et  en  bénéficier.  -Au 
xive  siècle,  ils  jouissaient  d'un  grand  crédit, 

Îiossédaient  déjà  une  fortune  considérable,  et 
eur  nombre  s'était  singulièrement  augmenté  ; 
ce  fut  alors  qu'ils  acquirent  l'emplacement  et 
les  bâtiments  du  collège  de  Dace.  Ce  collège 
était  situé  dans  la  rue  Saint-Hilaire,  qui  prit 
depuis  le  nom  de  rue  des  Carmes.  Grâce  à  leur 
'richesse,  les  religieux  purent  embellir  à  leur 
gré  leur  nouvelle  demeure,  et  bientôt,  à  tra- 
vers les  lézardes  capricieuses  de  la  porte 
|  Bordet,  le  passant  put  apercevoir  la  pointe 
[  des  tourelles  du  grand  couvent  des  carmes,  et 
j  la  cime  des  grands  arbres  de  son  jardin.  Les 
libéralités  de  Philippe  IV  et  de  J  eanne  d'Evreux 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  enrichir  ces  re- 
ligieux ;  des  dons  de  toute  espèce  pleuvaient 
dans  le  trésor  de  la  communauté,  et  la  reine 
Blanche  leur  légua  en  mourant  un  magnifique 
reliquaire  d'or,enriehi  de  pierreries,  qui  con- 
tenait un  petit  morceau  de  fer  qu'on  disait  être 
une  partie  de  l'un  des  clous  qui  avaient  servi 
à  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Cette  relique 
ajouta  à  la  considération  dont  jouissait  déjà  la 
couvent.  Les-  religieux  eux-mêmes  avaient 
une  grande  réputation  de  sainteté.  En  1353, 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  un  insensé, 
assistant  à  la  célébration  de  la  messe  dans 
l'église  de  leur  monastère,  arracha  tout  à  coup 
des  mains  de  l'officiant  l'hostie  consacrée  et 
la  jeta  à  terre.  Remis  immédiatement  entre  les 
mains  des  soldats,  il  fut  condamné  à  avoir  le 
poing  coupé,  à  être  pendu,  puis  à  être  brûlé 
sur  un  bûcher  élevé  en  face  de  la  porte  prin- 
cipale du  couvent  des  Carmes,  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  11  décembre  de  la  même  année.  On  fit 
ensuite  une  procession  générale,  à  laquelle 
assistèrent  le  roi,  la  reine  et  toute  ta  cour,  afin 
de  purifier  le  monastère  de  ce  sacrilège.  A 
partir  de  ce  moment,  les  carmes  eurent  un 
renom  universel  ;  le  cardinal  Michel  du,  Bec-, 
mort  à  Avignon  le  29  août  1381,  avait  expres- 
sément ordonné  par  ses  dernières  volontés 
que  son  corps  fût  transporté  dans  l'église  des 
Carmes  de  Paris,  et  enterré  dans  le  chœur, 
près  du  grand  autel.  Pour  être  plus  sûr  d'ob- 
tenir cette  faveur,  il  avait  légué  au  couvent 
20  livres  tournois  et  sa  bibliothèque,  à  condi- 
tion toutefois  que  les  livres  seraient  enchaînés 
de  manière  qu'ils  ne  pussent  être.volés  par 
des  lecteurs  peu  délicats  ;  il  léguait,  en  outre, 
1,000  livres  pour  servir  à  la  reconstruction  de 
l'église. C'étaitàqui  briguerait  l'honneur  d'être 
inhumé  aux  Carmes,  honneur  toujours  coûteux 
pour  les  héritiers  du  testateur,  et  avantageux 
pour  la  communauté. 

Ces  religieux,  parfaitement  logés,  grasse- 
ment rentes,  profitèrent  de  l'influence  qu'ils 
avaient  obtenue  pour  faire  de  l'opposition  aux 
souverains  qui  les  avaient  sans  cesse  protégés. 
Le  4  décembre  1654,  un  carme  nommé  Ferdinand 
d'Ascallano  s'avisa  de  prêcher  publiquement 
qu'en  France  on  ne  devait  l'obéissance  qu'aux 
lois  religieuses.  Cette  doctrine  par  trop  ultra- 
montaine  ûe  fut  pas  du  goût  de  messieurs  de  la 
Sorbonne,  qui  se  hâtèrent  de  la  censurer  ;  le 
parlement  ne  se  contenta  pas  de  cette  censure, 
et  ayant  cité  le  supérieur  et  le  régent  des 
carmes  à  comparaître  devant  lui,  il  les  admo- 
nesta en  présence  des  docteurs  en  théologie, 
de  façon  à  ce  qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  de 
recommencerde  semblables  prédications.  Mais 
déjà  la  grande  réputation  des  carmes  commen- 
çait à  se  ternir,  sans  que  rien  cependant  fût 
articulé  contre  eux  d'une  façon  précise;  le 
peuple,  d'ailleurs,  avait  perdu  une  grande  par- 
tie du  respect  qu'il  était  habitué  à  porter  aux 
religieux  de  tous  ordres,  et  des  indiscrétions 
commises,  colportées,  répandues  partout,  il 
résultait  que  les  carmes  ne  brillaient  ni  par 
leur  chasteté  ni  par  leur  sobriété.  Peu  à  peu 
des  dictons  offensants  avaient  fini  par  devenir 
populaires;  on  disait  Aot're  comme  un  carme... 
on  disait  bien  pis,  mais  moins  honnêtement, 
faisant  honneur  à  ces  pauvres  moines  de  cer- 
tains exploits  dont  ils  ne  devaient  pas  être 
glorieux.  C'en  était  fait;  le  mot  carme  était 
devenu  synonyme  do  ceux  d'ivrogne  et  de 
paillard,  à  la  grande  mortification  du  supérieu  r, 
qui,  par  sa  conduite,  ne  justifiait  nullement  les 
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accusations  portées  contre  ceux  de  son  ordre,  , 
et  qui  fit  tout  son  possible  pour  en  démontrer 
Tinjustice  à  son  endroit.  | 

Pendant  le  carême  de  1658j  une  grande  par- 
tie des  moines  s'étaient  réunis  la  nuit  dans  un 
lieu  secret  dont  l'entrée  était  soigneusement 
cachée  aux  profanes,  et  au  milieu  duquel  s'é- 
levait une  table  abondamment  servie  de  gi- 
bier, de  volailles ,  de  viandes  succulentes  et 
de  nombreuses  bouteilles  des  meilleurs  vins. 
La  chère  était  exquise,  la  salle  bien  chauffée, 
les  lumières  nombreuses  ,v  les  convives  bons 
vivants;  la  fête  promettait  d'être  charmante, 
lorsque  soudain  ,  vers  deux  heures  du  matin  , 
les  portes  s'ouvrent  et  deux  exempts,  suivis 
de  leur  escorte ,  font  main  basse  sur  les  co- 
mestibles, parmi  lesquels  on  constate  la  pré- 
sence de  vingt-deux  perdrix,  de  plusieurs  pâ- 
tés, de  jambons,  etc.,  et  invitent  douze  moines 
présents  à  monter  dans  des  carrosses  qui  les 
attendent  devant  le  couvent  pour  les  mener 
au  For-Lévèque.  I/e  supérieur  avait  été  in- 
struit des  dispositions  gastronomiques  des 
pères,  et  c'était  lui  qui  avait  cru  devoir  pré- 
venir l'autorité ,  au  lieu  de  sévir  k  huis  clos 
contre  l'intempérance  de  ses  subordonnés. 
Les  moines  furent  condamnés,  par  arrêt  de  la 
cour  du  parlement  et  par  l'official,  à  sortir  du 
couvent  des  Carmes  de  Paris  et  k  se  retirer 
dans  diverses  maisons  de  l'ordre.  Joignant 
l'insubordination  à  la  mauvaise  conduite ,  ils 
refusèrent  de  se  soumettre;  mais  un  nouvel 
arrêt  du  2g  juin  1659  les  condamna,  sous  des 
peines  graves,  à  se  retirer  dans  d'autres  cou- 
vents, et,  pour  leur  ô-ter  tout  prétexte  de 
désobéissance,  le  même  arrêt  enjoignit  aux 
supérieurs  des  maisons  dans  lesquelles  il  leur 
était  ordonné  de  se  retirer,  de  les  recevoir. 
Cette  aventure  n'était  pas  faite  pour  rendre 
aux  carmes  la  considération  qu  ils  avaient 
perdue;  mais  comme,  après  tout,  le  xvue  et 
le  xvmo  siècle  étaient  tolérants ,  les  carmes 
n'en  continuèrent  pas  moins  à  voir  leur  mo- 
nastère prospérer.  Leur  église  était  d'une  ma- 
gnificence sans  égale,  et,  en  1785,  on  y  érigea 
un  mausolée  où  se  trouvaient  rassemblés  avec 
profusion  les  plus  beaux  marbres  et  les  ma- 
tières les  plus  précieuses  ;  il  avait  coûté  plus 
de  trois  cent  mille  livres  à  la  famille,  et  avait 
été  élevé  à  la  mémoire  de  M-  de  Boullonois, 
doyen  des  avocats.  Les  carmes,  quoique  ayant 
des  goûts  un  peu  matériels ,  ne  manquaient 
pas,  pour  la  plupart ,  d'une  certaine  instruc- 
tion ,  et  leur  bibliothèque  ne  comptait  pas 
moins  de  12,000  volumes  traitant  de  questions 
de  théologie  et  d'histoire. 

L'ordre  des  carmes  fut  supprimé  en  France 
en  1790,  et  l'église  de  leur  couvent  de  la  place 
Maubert  fut  démolie  en  1812.  Sur  son  empla- 
cement fut  construit  un  marché.  Mais  la  sup- 
pression de  la  maison  de  France  n'atteignit 
pas  le  monastère  du  Mont-Carmel,  qui  n'a  pas 
cessé  d'exister.  C'est  dans  ce  monastère  que 
l'armée  française,  pendant  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  en  1799,  établit  un  de  ses  hôpi- 
taux de  pestiférés.  Les  morts  furent  inhumés 
a  la  hâte,  et  à  une  si  faible  profondeur,  qu'en 
1804,  leurs  ossements  jonchaient  le  plateau  de 
la  montagne.  Le  frère  carme  Giulio  les  fit  en- 
lever et  placer  dans  une  grotte  qu'on  mura 
ensuite.  En  1841,  les  carmes  transportèrent 
-solennellement  ces  restes  dans  une  sépulture 
placée  au  centre  d'une  pyramide  qu'ils  firent 
élever  en  face  de  leur  monastère.  En  1843,  la 
France  se  montra  reconnaissante  envers  ces 
religieux ,  lorsqu'ils  firent  appel  a  sa  généro- 
sité pour  obtenir  les  fonds  nécessaires  &  la 
construction  d'une  hospice  qu'ils  n'avaient  pu 
achever;  les  fonds  furent  immédiatement  four- 
nis. Les  carmes  ont  aujourd'hui  un  couvent  a 
Paris ,  grâce  aux  lois  nouvelles  qui  ont  re- 
connu rétablissement  de  certaines  commu- 
nautés religieuses. 

L'ordre  des  carmes  possède  une  école  nor- 
male ecclésiastique,  instituée  par  Mgr  Aifre, 
archevêque  de  Paris;  cet  établissement  aie 
même  but  que  l'Ecole  normale  supérieure  de 
l'Université ,  et  ses  élèves  se  présentent ,  ' 
comme  leurs  émules  de  la  me  d'Ulm ,  aux 
examens  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  la  Fa- 
culté des  sciences,  pour  les  grades  supérieurs. 

—  Carmes  biilettes.  Ces  religieux,  qui  appar- 
tenaient à  l'ordre  des  carmes,  durent  leur  nom 
aux  biilettes  qui  figuraient  sur  le  sceau  de  la 
communauté.  Ils  succédèrent,  en  1631,  aux 
hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  qui 
s'étaient  établis  dans  un  monastère  fondé  à 
Paris  par  Guy  de  Joinville,  en  1295.  Le  cou- 
vent des  carmes  biilettes  fut  supprimé  en 
1790,  ainsi  que  la  communauté. 

—  Carmes  déchaussés  ou  déchaux.  Ces  reli- 
gieux appartiennent  k  l'ordre  monastique  des 
carmes ,  qui  avait  déjà  deux  établissements  k 
Paris,  celui  des  carmes  et  celui  des  carmes  bii- 
lettes, lorsqu'ils  vinrent  en  former  un  troisième 

,  par  les  ordres  du  pape  Paul  V,  Ils  s'installè- 
rent rue  de  Vaugirard,  en  1611,  dans  les  bâti- 
ments qui  leur  avaient  été  donnés  par  Nico- 
las Vivien,  maître  des  comptes,  et  qui  avaient 
servi  jadis  aux  prêches  des  protestants  ;  aussi, 
le  nonce  du  pape  prit-il  la  précaution  de  pu- 
rifier et  de  bénir  les  lieux  avant  qu'ils  servis- 
sent à  l'usage  des  carmes.  Le  nom  de  déchaus- 
sés fut  donné  à  ces  nouveaux  religieux, parce 
que,  en  hiver  même,  ils  ne  portaient  point  de 
bas  et  n'avaient  que  des  sandales  aux  pieds. 
Si  cette  façon  de  se  chausser  avait  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  montrer  toujours  les  moines 
dans  un  état  de  rigoureuse  propreté ,  elle  eut 
l'avantage  d'enflammer  le  zèle  des  personnes 
dévotes»  qui  s'empressèrent  de  leur  faire  d'à- 
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boudantes  aumônes,  ce  qui  les  mit  à  même,  à 
peine  établis  dans  leur  couvent,  de  construire 
une  église  et  de  faire  élever,  dans  leur  enclos 
et  sur  les  rues  voisines,  plusieurs  grandes 
maisons  dont  le  prix  de  location  dépassait 
cent  mille  francs  par  an.  «  Ces  richesses ,  dit 
Sainte-Foix,  ne  les  enorgueillissent  pas;  ils 
continuent  toujours  d'envoyer  des  frères  quê- 
teurs dans  les  maisons.  »  Au  reste ,  ces  reli- 
gieux ,  habiles  en  l'art  de  capter  la  faveur 
publique,  ne  négligeaient  rien  pour  se  mettre 
en  évidence  et  réchauffer  l'enthousiasme  de 
ceux  qui  montraient  quelque  hésitation  à  des- 
serrer les  cordons  de  leur  bourse.  En  1632 , 
ils  s'avisèrent  de  célébrer,  en  grande  pompe 
et  avec  grand  fracas,  la  canonisation  de  sainte 
Thérèse,  et  de  brûler  en  réjouissance  un  feu 
d'artifice.  >  J'y  fus  entièrement  brûlée, •  dit 
une  femme  qui  assista  à  ce  spectacle  ,  et  une 
autre  ajoute  :  «  Je  n'ouïs  jamais  parler  de  ca- 
noniser les  saints  de  cette  façon  ;  c'est  plutôt 
les  canonner  que  les  canoniser  ;  on  y  a  plus 
offensé  Dieu  mille  fois,  qu'on  ne  lui  a  fait  hon- 
neur. Combien  pensez-vous  qu'il  y  ait  eu  de 
filles  enlevées?  Tous  les  blés  des  environs 
étaient  renversés  ou  brûlés ,  tant  l'air  voisin 
et  les  champs  ont  été  embrasés  de  leurs  fu- 
sées. • 

Les  carmes  déchaussés  étaient  séparés  sur 
plusieurs  points  importants  des  carmes  miti- 
gés, nom  qu'on  donnait  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  embrassé  la  réforme  de  sainte  Thérèse. 
Leur  ordre  se  divisa  lui-même  en  deux  grands 
corps  subdivisés  en  plusieurs  provinces;  le 
premier  demeura  en  Espagne,  et  le  second  se 
répandit  dans  toute  l'Europe.  Pour  se  rap- 
procher de  la  vie  solitaire  adoptée  par  les 
religieux  du  Mont-Carmel,  chaque  couvent 
provincial  de  carmes  déchaussés  possédait  une 
sorte  d'ermitage  composé  de  plusieurs  cel- 
lules séparées  entre  elles  et  dans  lesquelles 
chacun  des  religieux  venait  s'enfermer  tour  a 
tour,  pendant  un  an,  pour  y  vivre  en  anacho- 
rète. Un  de  ces  ermitages  demeura  célèbre, 
ce  fut  celui  que  fit  bâtir  Louis  XIV  près  de 
Louviers.  Bien  que  les  traita  décochés  au  xvne 
et  au  xvnie  siècle  contre  les  carmes  eussent 
été  dirigés  contre  tous  les  carmes  eu  général, 
les  carmes  déchaussés  avaient  une  meilleure 
réputation  que  les  autres.  Ils  étaient  instruits 
et  intelligents,  intelligents  surtout.  Grâce  à 
leur  savoir-faire,  leur  fortune  devint  immense, 
et  ils  surent  allier  les  produits  du  commerce 
et  de  l'industrie  à  ceux  des  pratiques  de  la  dé- 
votion. C'est  ainsi  qu'on  les  vit  faire  un  com- 
merce des  plus  lucratifs  avec  une  composition 
inventée  par  eux,  et  qu'on  appelait  le  blanc 
des  carmes.  Peu  de  temps  après,  ils  imaginè- 
rent l'Eau  des  carmes ,  liqueur  spiritueuse  et 
cosmétique,  qui  fut  accueillie  avec  grand  suc- 
cès par  le  public  et  dont  la  vogue  dure  encore. 

Les  carmes  furent  supprimés  en  France  en 
1790;  mais  les  carmes  déchaussés  revinrent 
a  Paris  lorsque  la  liberté  des  communautés 
religieuses  fut  érigée  en  principe,  et  l'un  des 
plus  illustres,  le  P.  Hyacinthe,  un  célèbre 
prédicateur,  donne  en  ce  moment  une  certaine 
célébrité  k  son  ordre.  Voici ,  d'après  ce  révé- 
rend père  lui-même ,  comment  s'écoule  la 
journée  d'un  carme:  ill  se  lève  a  minuit  pour 
descendre  dans  la  chapelle  ,  où  il  passe  une 
heure  dans  la  prière  ,  après  quoi  il  retourne 
se  coucher  jusqu'à  cinq  heures ,  heure  de  la 
méditation.  La  sixième  heure  du  jour  le  con- 
vie de  nouveau  à  la  chapelle  jusqu'à  midi, 
heure  à  laquelle  il  mange  maigre  toute  l'an- 
née. L'après-midi  se  passe  dans  diverses  pra- 
tiques jusqu'au  soir,  qui  l'invite  au  repos.  11  le 
goûte  tout  habillé  sur  une  planche  nue.  •    ■ 

En  1791,  on  fit  du  couvent  des  Carmes  dé- 
chaussés une  maison  d'arrêt  destinée  aux 
prêtres  insermentés,  dont  plusieurs  s'y  ren- 
dirent volontairement  pour  être  déportés  con- 
formément aux  lois.  Le  7  septembre  1792,  cent 
soixante-douze  prêtres  et  quelques  person- 
nages de  marque  y  furent  mis  à  mort.  En 
1808,  M"1»  Soïecourt  se  rendit  propriétaire  du 
monastère ,  qu'elle  rendit  presque  à  sa  desti- 
nation première,  en  y  logeant  des  carmélites. 

CARME  (pays  de),  Carmensis  Ager,  petit 
pays  de  France,  dans  l'ancienne  province  de 
Lorraine,  dont  les  lieux  principaux  étaient 
Bouconville  (Meurthe)  et  Mandre-aux-Quatre- 
Tours. 

CARMÉINE  s.  f.  (kar-mé-i-ne — rad.  car- 
min). Chim.  et  Techn.  Matière  colorante  rouge, 
qui  se  trouve  dans  la  cochenille  et  le  kermès, 
et  k  laquelle  ces  substances  doivent  leur  em- 
ploi dans  les  arts  :  La  carméine  est,  sous  un 
autre  nom,  la  carminé  de  Pelletier  et  Caventou, 
(Salvétat.) 

—  Encycl.  Pour  obtenir  la  carméine,  on  fait 
macérer  la  cochenille  vraie  dans  l'éther  puis 
on  la  traite  par  l'alcool  bouillant.  On  obtient 
ainsi  un  dépôt,  que  l'on  fait  redissoudre  dans 
de  l'alcool  pur,  après  quoi  on  y  ajoute  un 
volume  égal  d'éther  sulfurique,  Le  mélange 
devient  d'abord  trouble,  s'éclaircit  ensuite,  et, 
au  bout  de  quelques  jours,  la  carméine  se  dé- 
pose sur  les  parois  du  vase,  sous  forme  d'une 
poudre  d'un  rouge  pourpre  très  -  éclatant. 
Comme  M.  Prelsser  l'a  prouvé,  la  carméine 
résulte  de  l'altération  d'un  composé  particulier 
non  coloré,  qui  a  reçu  le  nom  de  carminé.  Elle 
est  fusible  à  40°,  et  l'air  est  sans  action  sur 
elle.  Insoluble  dans  l'éther,  mais  très-soluble 
dans  l'eau,  qu'elle  colore  en  rouge  tirant  sur 
le  cramoisi,  elle  ne  se  dissout  cependant  d'une 
manière  bien  complète  que  dans  l'alcool  étendu. 
Le  tannin,  la  gélatine  et  l'albumine  ne  trou- 
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Ment  pas  sa  dissolution.  A  ces  caractères  nous 
ajouterons  les  suivants,  que  nous  trouvons 
parfaitement  énumérés  dans  un  très-remar- 
quable travail  de  M.  Salvétat.  La  plupart  des 
acides,  dit  ce  chimiste,  font  virer  la  couleur 
de  la  carméine  au  rouge  vif,  au  rouge  jaunâtre, 
puis  au  jaune,  sans  que  cette  substance  soit 
altérée,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  concen- 
trés. LV:ide  borique  ne  fait  que  la  rougir,  en 
se  comportant  comme  une  base  peu  énergique. 
La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  la  virent 
au  violet  cramoisi,  sans  l'altérer,  au  moins  à 
l'abri  du  contact  de  l'air  et  sans  le  secours  de 
la  chaleur.  La  baryte  et  la  strontiane  ne  la 
précipitent  pas,  La  chaux  forme  une  laque- 
violette.  L'alumine  en  gelée  précipite  toute  la 
carméine  de  l'eau  qui  la  contient.  A  froid,  sa 
combinaison  est  d'un  très-beau  rouge,  mais  à 
chaud,  elle  devient  cramoisie;  puis  violette. 
La  présence  des  alcalis  maintient  la  couleur 
éclatante,  tandis  que  quelques  gouttes  d'acide 
font  virer  au  violet.  Le  protochlorure  d'étain 
agit  sur  la  carméine  comme  une  base,  le 
bichlorure  comme  un  acide.  Les  sels  neutres 
d'ammoniaque,  de  potasse,  de  soude,  font  virer 
ou  violet,  tandis  que  les  sursels  de  ces  bases 
conduisent  à  l'écarlate,  sans  qu'il  y  ait  de  pré- 
cipité dans  aucun  cas.  Les  sels  de  baryte,  de 
strontiane  et  de  chaux  font  aussi  passer  au 
violet;  le  sulfate  de  chaux  seul  fournit  un 
précipité.  Le  nitrate  d'argent  parait  être  sans 
action ,  mais  celui  de  mercure  précipite  en 
écarlate.  Le  chlore  fait  jaunir  la  carméine; 
l'iode  la  décompose  pareillement;  il  en  est  de 
même  de  l'acide  sulfurique  concentré,  qui  la 
transforme  en  une  matière  noire.  L'acidechlor- 
hydrique  la  modifie,  et,  sous  l'influence  de 
cet  acide,  il  se  forme  une  sorte  de  résine  jaune 
et  araère.  Sous  l'action  de  l'acide  azotique,  la 
carméine  se  transforme  en  une  substance 
cristallisée,  dont  la  composition  n'est  pas  en- 
core déterminée.  Enfin,  k  chaud  et  sous  l'in- 
fluence simultanée  de  l'oxygène  et  des  alcalis, 
elle  se  décompose  promptement,  et  sa  couleur 
passe  du  violet  au  rouge  et  du  rouge  au  jaune. 
La  carméine  n'a  aucune  application  dans  les 
arts;  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  fuit 
usage  de  la  cochenille ,  on  emploie  celle-ci  à 
l'état  brut. 

CARMEJANE  (Joseph-Charles,  baron  de), 
général  français, né  à  Menerbes  en  1772,  mort 
à  Avignon  en  1830.  En  1789,  il  entra  comme 
lieutenant  au  régiment  de' La  Fère.  Il  prit  une 
part  glorieuse  k  toutes  les  campagnes  de  la 
République  et  de  l'Empire,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1816. 

CARMEL,  ville  de  l'ancienne  Palestine, dans 
la  tribu  de  Juda,  à  15  kilom.  E.  d'Hébron, 
dans  une  contrée  montagneuse  ;  cette  ville, 
mentionnée  par  Eusèbe ,  existait  encore  à 
l'époque  des  croisades,  d  après  Guillaume  de 
Tyr. 

CABMEL  (mont),  en  arabe  DjebelMar-Elias, 
chaîne  de  montagne  de  la  Palestine,  qui  s'étend 
du  S.-E.  au  N.-E. ,  sur  une  longueur  de 
22  kilom.,  et  se  termine  à  la  Méditerranée,  où 
elle  projette  le  cap  qui  porte  le  même  nom,  à 
18  kilom,  S.-O.  de  Saint-Jean-d'Acre.  Cette 
montagne  était  autrefois  couverte  de  forêts, 
comme  l'indique  tout  d'abord  son  nom  hébreu, 
ha-karmel,  littéralement  le  karmel,  c'est-à-dire 
le  parc,  l'endroit  couvert  de  bois. 

Le  mont  Carmel  faisait  partie  du  territoire 
qui  échut  en  partage  à  la  tribu  de  Juda,  lors 
de  la  conquête  de  la  Palestine.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  il  semble  avoir  été  considéré 
comme  un  lieu  saint.  C'était  d'ailleurs  une 
tendance  des  premiers  habitants  de  la  Pales- 
tine de  convertir  en  sanctuaires  tous  les  lieux 
saints.  Cette  réputation  de  sainteté  ne  fit  que 
s'accroître  pour  le  Carmel,  et  s'étendit  même 
au  delà  de  la  Palestine,  puisque  Pythagore, 
attiré  par  cette  renommée,  vint  le  visiter,  sui- 
vant la  déclaration  positive  de  Jamblique.  Ta- 
cite rapporte  que  l'empereur  Vespasien  s'y 
rendit  également  pour  consulter  1  oracle  du 
dieu  qui  portait  le  même  nom  que  la  montagne. 
Le  mont  Carmel  occupe  une  grande  place 
dans  l'histoire  des  deux  prophètes  Elle  et 
Elisée.  C'est  là,  en  effet,  qu'Elie  ramena  le 
peuple  d'Israël  à  la  vraie  foi,  et  confondit  les 
prêtres  étrangers  des  faux  dieux, dont  le  culte 
s'était  substitué  à  celui  de  Jéhovah.  Cette  tra- 
dition est  encore  restée  vivante  parmi  les 
Druses  qui  habitent  aujourd'hui  la  montagne. 
Ils  ont,  en  effet,  donné  au  lieu  où  ils  supposent 
qu'est  tombé  à  cette  occasion  le  feu  du  ciel, 
le  nom  caractéristique  de  El-Moharraka,  qui 
signifie  en  arabe,  la  place  consumée.  Ce  lieu 
est,  de  leur  part,  l'objet  d'une  vénération  toute 
particulière  ;  ils  s'y  rendent  chaque  année  de 
fort  loin  pour  y  faire  un  sacrifice  solennel. 
Le  nom  du  grand  prophète  a  été  même  donné 
au  mont  Carmel,  qui  est  appelé  en  syriaque 
Mar-Elyas,  notre  seigneur  Elie.  C'est  aussi 
sur  le  mont  Carmel  qu'une  Sunamite  vint 
trouver  Elisée,  pour  le  prier  de  rendre  la  vie 
à  son  fils,  qui  venait  de  mourir. 

Cette  montagne  du  Carmel,  qui  mesure 
jusqu'à  600  m.  de  hauteur,  présente  un  aspect 
des  plus  pittoresques.  Voici  eu  quels  termes 
M.  de  Lamartine  l  a  décrite  dans  son  Voyage  en 
Orient  :  «  Le  Carmel  se  détache  sur  un  ciel 
d'un  bleu  foncé  tout  ondoyant  de  vapeurs 
chaudes,  comme  la  vapeur  qui  sort  de  la 
gueule  d'an  four.  Ses  flânes  ardus  sont  semés 
d'une  forte  et  mâle  végétation.  C'est  partout 
une  couche  fourrée  d'arbustes,  dominés  çà  et 
là  par  les  tètes  élancées  des  chênes  ;  les  roches 
grises,  taillées  par  la  nature  en  formes  bi- 
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zarres  et  colossales ,  percent  de  temps  en 
temps  cette  verdure  et  réfléchissent  les  rayon* 
éclatants  du  soleil...  Quelques  débris,  détachés 
de  la  montagne,  ont  glissé  jusque  dans  la 
plaine  ;  ils  sont  eomme  des  citadelles  données 
par  la  nature  pour  servir  de  base  et  d'abri  à 
des.viuages  d'Arabes  cultivateurs.  »  Au  som- 
met du  promontoire  que  le  Carmel  forme  en 
s'avançant  dans  la  mer,  s'élève  un  couvent 
dont  les  moines  font  remonter  la  fondation  au 
rophète  Elisée.  Ce  couvent,  détruit  plusieurs 
ois,  et  en  dernier  lieu  par  le  pacha  Abdallah, 
en  1821,  a  été  réédihe,  grâce  au  zèle  d'un 
simple  religieux,  qui  obtint  de  la  Porte  un 
firman  autorisant  la  reconstruction,  et  qui 
parcourut  l'Europe  pendant  quatorze  ans  pour 
solliciter  les  secours  des  fidèles. 

Le  couvent  du  Mont-Carmel  occupe  une 
plate-forme  qui  domine  la  mer  de  200  m.  11 
comprend  un  assez  vaste  ensemble  de  bâti- 
ments, dont  les  murailles  épaisses  et  les  fe- 
nêtres armées  de  grilles  de  fer  pourraient,  au 
besoin,  protéger  les  religieux  contre  les  atta- 
ques du  dehors.  L'église,  placée  au  centre  du 
monastère,  est  dédiée  au  prophète  Elie  ;  le 
maître-autel  est  construit  sur  une  grotte  où 
ce  prophète  se  cacha,  dit-on,  pour  se  sous- 
traire aux  persécutions  d'Achab  et  de  Jézabel. 
Cette  grotte  mesure  un  peu  plu3  de  2  m.  de 
hauteur  sur  5  m.  de  longueur  et  4  m.  de  lar- 
geur. A  côté  se  trouve  une  petite  chapelle 
consacrée  à  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  et 
que  l'on  regarde  comme  le  plus  ancien  sanc- 
tuaire érigé  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Outre 
les  cellules  des  religieux,  le  monastère  com- 
prend un  certain  nombre  de  chambres  réser- 
vées aux  étrangers,  qui  reçoivent  au  Carmel 
une  hospitalité  empressée,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leur  religion  et  leur  nationalité. 
Dans  le  jardin,  disposé  en  terrasses  devant  le 
couvent,  s'élève  une  pyramide  érigée  k  la 
mémoire  des  blessés  que  l'armée  française 
avait  laissés  au  Carmel  après  la  levée  du 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  qui  furent  mas- 
sacrés par  leaTurcs.  De  ce  jardin,  on  jouit  d'une 
vue  magnifique  sur  la  mer  et,  dans  la  direc- 
tion de  îsaint-Jean-d'Acre,  sur  les  montagnes 
de  la  Galilée,  du  Grand  Hermon  et  du  Liban. 
Une  maison  de  plaisance,  construite  par  Ab- 
dallah sur  les  ruines  de  l'ancien  monastère, 
a  été  réservée  pour  les  pèlerins  musulmans. 
A  proximité  du  couvent,  se  trouvent  plusieurs 
grottes,  où  l'on  prétend  que  se  retirèrent 
autrefois  des  prophètes  hébreux,  et  par  la 
suite  des  anachorètes  chrétiens.  ■  La  princi-, 
pale  de  ces  grottes,  dit  M.  de  Lamartine,  est 
une  salle  d'une  prodigieuse  élévation  ;  elle  n'a 
d'autre  vue  que  la  mer  sans  bornes,  et  on  n'y 
entend  d'autre  bruit  que  celui  des  flots  qui  se 
brisent  continuellement  contre  l'arête  du  cap. 
Les  traditions  disent  que  c'était  là  l'école  où 
Elie  enseignait  les  sciences  des  mystères  et 
des  hautes  poésies.  L'endroit  était  admirable- 
ment choisi,  et  la  voix  du  vieux  prophète, 
maître  de  toute  une  innombrable  génération 
de  prophètes,  devait  majestueusement  retentir 
dans  le  sein  creusé  de  la  montagne  qu'il  sil- 
lonnait de  tant  de  prodiges  et  à  laquelle  il  a 
laissé  son  nom.  »  Cette  grotte,  agrandie  parla 
main  des  hommes,  a  7  m,  de  longueur,  6  de 
largeur  et  3  de  hauteur  environ;  elle  ren- 
ferme une  citerne,  et  son  entrée  est  ombragée 
>ar  quelques  arbres.  Les  chrétiens  l'appellent 
.'Ecole  des  prophètes,  et  les  musulmans  la 
Grotte  du  fils  du  prophète.  Une  tradition  veut 
que  la  Vierge  s'y  soit  reposée.  Les  musul- 
mans ont  la  garde  de  cette  grotte,  mais  les 
chrétiens  et  les  juifs  y  sont  admis  sans  diffi- 
culté. Les  rochers  sont  couverts  d'inscriptions 
et  de  noms  tracés  par  les  pèlerins. 

Cni-mol  (ORDRE  DE  NOTRE-DAME  CD  MONT-), 

Outre  les  carmes,  qui  portèrent  d'abord  ce 
titre,  il  y  a  encore  une  congrégation  qui  re- 
lève de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel;  c'est 
celle  des  religieuses  pénitentes  ou  conver- 
ties d'Orvieto,  en  Italie.  Leur  fondateur  fut 
Antoine-Simon  Celli,  gentilhomme  d'Orvieto, 
qui  fit  bâtir  une  maison  destinée  d'abord  à 
recevoir  de  pauvres  filles  abandonnées  de 
leurs  parents.  Mais ,  en  1662,  Alexandre  II 
érigea  cette  maison  en  monastère,  à  l'effet 
d'y  recevoir  et  d'y  renfermer  sous  clôture 
les  filles  ou  femmes  qui  auraient  prostitué  . 
leur  honneur  et  qui  voudraient  se  consacrer 
à  Dieu,  après  avoir  prononcé  des  vœux  per- 
pétuels. On  leur  donna  la  règle  des  carmes, 
non  la  règle  primitive,  mais  celle  qu'avait 
mitigée  Eugène  IV.  Ces  religieuses  ne  font 
pas  de  noviciat;  seulement,  pendant  quelques 
mois  avant  leur  entrée  définitive,  elles  portent 
encore  l'habit  séculier,  et,  quand  on  leur  donne 
l'habit  de  religion,  elles  renoncent  publique- 
ment à  l'année  de  probation  et  prononcent  en 
même  temps  leurs  vœux  solennels.  Voici  le 
cérémonial  imposé  à  cette  occasion  :  celle  qui 
doit  faire  profession  est  d'abord  revêtue  de 
l'habit  de  religion ,  puis  elle  se  met  à  genoux 
devant  la  supérieure  et  prononce  tout  haut 
ces  paroles  :  ■  Selon  l'ordre  établi  dans  cette 
religion  et  confirmé  par  les  souverains  pon- 
tifes, je  renonce  k  lannée  de  probation,  et 
fais  dès  à  présent  ma  profession  comme  ont 
fait  les  autres  qui  sont  entrées  en  cette  re- 
ligion. •  Puis,  mettant  les  mains  sur  les  saints 
Evangiles,  elle  prononce  sa  profession  ainsi 
formulée  :«  Je,  nommée  dans  la  siècle  N***, 
à  présent  sœur  M"" ,  de  ma  propre  volonté 
me  donne  moi-même  k  ce  monastère  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  de  Sainte-Marie - 
Egyptienne  et  de  Sainte-Thérèse,  appelé  des 
converties,  et  promets  à  Dieu,  à  tous  les  saints, 
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et  à  vous,  révérende  mère,  présentement 
prieure  du  même  monastère  et  à  celles  qui 
succéderont  et  seront  élues  canoniqitement  en 
votre  place,  stabilité,  changement  de  mœurs, 
obéissance,  continence  et  pauvreté,  selon  la 
règle  du  sacré  ordre  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  que  l'on  doit  observer  dans  ce  mo- 
nastère. Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  et  les 
saints  Evangiles  de  Notre -Seigneur.  •  La 
prieure  lui  met  ensuite  entre  les  mains  un 
crucifix  avec  un  cierge  allumé,  et  sur  la  tête 
une  couronne.  Les  religieuses  chantent  des 
antiennes,  le  prêtre  dit  des  oraisons,  et.  après 
qu'il  a  donné  la  bénédiction  a  la  nouvelle  pro- 
fesse, cachante  le  Te  Deum.  La  professe  fait 
ensuite  un  acte  d'humilité,  en  demandant 
pardon  publiquement  de  sa  vie  passée.  On 
lui  laisse  le  voile  blanc  pendant  un  an,  après 
quoi  on  lui  en  donne  un  noir.  Ces  religieuses 
ont  les  mêmes  observances  que  les  carmélites; 
leurs  habits  sont  aussi  les  mêmes,  avec  cette 
différence  pourtant  qu'au  lieu  de1  sandales 
elles  portent  des  pantoufles  assez  élevées,  et 
que  leur  voile  noir  est  doublé  de  blanc. 
•  Outre  les  couvents,  les  monastères,  les  con- 
grégations de  Notre-Dame  du  Mont-Carme), 
il  existe  des  sociétés  séculières  du  même  nom, 
comme  les  confréries,  par  exemple,  qui  ont 
des  habits  particuliers,  des  statuts,  des  règles, 
des  églises,  des  cimetières,  et  qui  n'admet- 
tent des- confrères  qu'après  les  avoir  éprou- 
vés pendant  un  eertain  temps,  sous  la  con- 
duite d'un  maître  des  novices.  Telle  est  l'ar- 
chiconfrévie  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 
à  Rome.  Il  y  en  avait  une  autrefois  sous  ce 
nom  dans  l'église  de  Saint-Chrysogone,  qui 
appartient  aux  carmes  de  la  congrégation  de 
Mantoue;  mais,  comme  elle  avait  été  presque 
abandonnée,  on  en  érigea  une  autre  dans  la 
même  église  en  1543,  sous  le  titre  du  Saint- 
Sacrement  et  de  Sainte-Marie  Mère  de  Dieu  du 
Mont-Carmel,  Comme  la  confrérie  semblait 
être  supprimée  par  l'union  qui  en  avait  été 
faite  avec  celle  du  Saint-Sacrement,  le  pape 
Clément  VÏII  permit  que  l'on  en  instituât 
une  autre,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  - 
des-Monts ,  qui  appartient  aussi  aux  carmes, 
mais  qui  ne  dépend  et  ne  relève  d'aucune 
congrégation  ni  d'aucune  province,  étant  im- 
médiatement soumise  au  général  de  l'ordre. 
Les  confrères  qui  furent  d'abord  associés  à 
cette  confrérie  eurent  une  chapelle  dans  cette 
église:  mais,  pour  faire  leurs  exercices  avec 
plus  de  liberté,  ils  ont  depuis  fait  bâtir  un 
oratoireau  mont  Maquanopoli,  où  ils  s'assem- 
blent pour  réciter  en  commun  l'office  de  la 
Vierge  et  y  célébrer  les  divers  ofîtces.  Quant 
à  leur  habillement,  il  consiste  en  un  sac  de 
couleur  tannée,  auquel  est  attaché  un  capuce 
qui  leur  couvre  le  visage  et  descend  en  pointe 
jusqu'à  la  ceinture,  Il  est  percé  de  deux  trous 
à  la  hauteur  des  yeux,  afin  que  les  carmes 
puissent  voir  et  n'être  point  vus.  Leur  sac  est 
lié  d'une  ceinture  de  cuir,  et  ils  ont  sur  les 
épaules  un  camail  ou  mosette  de  serge  blan- 
che. Le  général  de  l'ordre,  ou  ceux  à  qui  il 
en  a  donné  commission,  ont  seuls  le  droit  d'éri- 
ger des  archiconfréries  ou  confréries  de  Notre- 
Dame  du  Monl-Carmet. 

Coruiel    (  ORDRB  DES  CHEVALIERS  DE  NOTRE- 

Damk  du  Mont-).  Cet  ordre  a  les  mêmes 
bases  que  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Ce  fut 
Henri  IV  qui  l'institua,  pour  donner  des  mar- 
ques de  sa  piété  et  de  sa  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge;  il  écrivit  à  son  ambassadeur  à 
Rome  pour  obtenir  du  pape  Paul  V  confirma- 
tion  da  l'érection  de  ce  nouvel  ordre,  L'auto- 
risation et  la  confirmation  furent  envoyées,  et 
même  il  fut  permis  au  roi  de  nommer  le  grand 
maître  de  1  ordre.  Comme  nous  donnerons 
plus  loin  les  statuts  en  parlant  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare,  nous  nous  bornerons  ici  à  la 
description  des  différents  costumes.  Le  cos- 
tume du  grand  maître  consiste  en  une  dalma- 
tique de  toile  d'argent,  sur  laquelle  il  met  un 
long  manteau  de  velours  amarante  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  de  chiffres  et  de  trophées, 
également  brodés  en  or  et  en  argent;  les 
chiffres  forment  le  nom  de  Marie,  au  milieu  de 
deux  couronnes.  Celui  des  chevaliers  de  jus- 
tice se  compose  d'une  dalmatique  de  satin 
blanc,  sur  laquelle  est  figurée  une  croix  de  la 
hauteur  et  de  ia  largeur  de  la  dalmatique,  et 
qui  est  écartelée  de  couleur  tannée  et  de  si- 
nople;  par-dessus  la  dalmatique  se  met  un 
long  manteau  de  velours  amarante,  au  côté 
gauche  duquel  se  trouve,  brodée  en  or,  une 
croix  de  couleur  tannée;  au  milieu  est  l'image 
de  la  Vierge.  Les  chevaliers  ont  un  roehet  sur 
leur  soutane,  et  sur  leur  roehet  un  camail  de 
velours  amarante,  avec  la  croix  figurée  au 
côté  gauche.  Quant  aux  frères  servants,  leur 
manteau  n'est  que  de  drap,  et  ils  n'ont  sur  le 
côté  gauche  que  leur  médaille  en  broderie. 
Les  novices  n'ont  qu'un  petit  manteau  de 
satin  vert. 

CARMEL!  (Michel-Ange),  helléniste  et  hé- 
braïsant  italien ,  né  à  Citadella  en  1706,  mort 
k  Padoue  en  1766.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  Saint-François,  et  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Padoue.  Il  publia,  entre  autres 
savants  ouvrages ,  un  commentaire  sur  le 
Miles  gloriosus  de  Plaute;  des  dissertations 
sur  Euripide;  une  Histoire  des  costumes  sacrés 
et  profanes;  une  traduction  en  vers  italiens  du 
Plutus  d'Aristophane,  etc. 

CARMELIN  s.  m.  (kar-tne-lain).  Hist.  relig. 
Nom  ancien  des  carmes,  il  Nom  que  l'on  donne    I 
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à  Marseille,  aux  membres  d'une  congrégation 
de  pénitents  vêtus  de  grosse  toile  grise. 

CARMELINE  s.  f.  (kar-me-li-ne).  Comra. 
Laine  de  vigogne. 

CARMÉLITE  s.  f.  (kar-mé-li-te).  Hist.  relig. 
Religieuse  de  l'ordre  du  Carmel  :  Sept  heures 
au  Ut  comme  une  carmélite;  cette  vie  dure  me 
plaît.  (Mme  de  Sév.)  Les  carmélites  ne  veu- 
lent pas  une  femme  mariée  ;  il  y  aurait  bigamie. 
(Balz.)  il  Carmélites  déchaussées.  Celles  de  la 
réforme  de  sainte  Thérèse,  qui  vont  pieds  nus. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  mutisiées ,  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  croit  au  Chili. 

—  s.  m.  Couleur  brun  pâle  de  l'habit  des 
carmélites  :  Je  préfère  le  marron  au  carmélite, 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  à  l'ordre  du 
Carmel  :  Une  religieuse  carmélite  s'était 
chargée  de  son  éducation.  (A.  de  Musset.)  Il 
Qui  est  de  la  couleur  de  l'habit  des  carmélites  ; 
Étoffe  carmélitb.  L'étoffe  de  soie,  de  couleur 
carmélite,  à  longues  raies  vertes  fines  el  mul- 
tipliées, semblait  être  decemême  temps. (Bute.) 
Elle  baissa  les  yeux,  croisa  les  bras  sur  un 
petit  surtout  de  laine  carmélite,  et  attendit. 
(A.  Achard.) 

—  Encycl,  Ce  fut  la  princesse  de  Longue- 
ville  qui  établit  le  premier  couvent  de  reli- 
gieuses carmélites  h.  Paris;  elle  les  avait  fait 
venir  d'Espagne.  Cette  princesse  alla  même 
au-devant  d'elles  et  les  amena  triomphale- 
ment jusqu'à  l'église  Notro-Dame-des-Champs, 
dans  les  dépendances  de  laquelle  elle  les  in- 
stalla. «  Le  mercredi  24  août  1605,  dit  le 
Journal  de  VEstoile,  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, fut  faite  à  Pans  une  nouvelle  et  solen- 
nelle procession  des  sœurs  carmélites,  qui,  ce 
jour-la,  prenoient  possession  de  leur  maison. 
Le  peuple  y  accourut  en  grande  foule,  comme 
pour  gagner  les  pardons  ;  elles  maichoient  en 
moult  bel  et  bon  ordre,  étant  conduites  par  le 
docteur  Duval,  qui  leur  servoit  de  bedeau, 
ayant  le  bâton  à  la  main,  et  qui  avoit  du  tout 
la  ressemblance  du  loup  garou.  Mais  comme 
le  malheur  voulut,  ce  beau  et  saint  mystère 
fut  troublé  et  interrompu  par  deux  violons 
qui  commencèrent^  sonner  une  bergamasque; 
ce  qui  écarta  ces  pauvres  oyes,  et  les  lit  re- 
tirer à  grands  pas,  tout  effarouchées,  avec 
le  loup  garou,  leur  conducteur,  dans  leur 
église,  où  étant  parvenues,  comme  en  lieu  de 
franchise  etde  sûreté,  commencèrent  à  chanter 
le  Te  Deum  laudamus.  » 

Ces  carmélites  venues  d'Avila  étaient  au 
nombre  de  six;  elles  avaient  été  formées  par 
la  séraphique  sainte  Thérèse  de  Cépède.  Ces 
six  religieuses  furent  les  premières  de  leur 
ordre  en  France,  où  cet  ordre  prit  bientôt  une 
grande  extension. 

Ce  fut  dans  le  couvent  de  Paris,  dont  la 
règle  était  fort  austère,  que  se  retira,  en  1G76, 
la  duchesse  de  La  Vallière  ;  elle  y  vécut 
treate-six  ans  et  y  mourut  en  1710;  son  tom- 
beau y  fut  élevé.  En  1790,  un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  supprima  le  couvent.  On 
démolit  l'église,  et  nul  ne  sait  ce  que  devînt  le 
corps  de  Mlle  de  La  Vallière.  Cependant,  la 
tradition  prétend  qu'il  a  été  épargné  et  qu'il 
repose  encore  dans  le  caveau. 

En  1808,  les  carmélites  allèrent  provisoire- 
ment s'installer  dans  l'ancien  couvent  des 
Carmes.  En  1815,  quelques  anciennes  reli- 
gieuses se  réunirent  dans  la  partie  des  bâti- 
ments de  leur  couvent  qui  existait  encore, 
et  y  firent  construire  une  chapelle.  Les  car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques  avaient  été 
autorisées  à  former  un  second  établissement 
de  leur  ordre  en  1617,  dans  la  rue  Chapon; 
mais  à  peine  y  furent-elles  installées ,  que  la 
nouvelle  colonie  se  trouva  trop  à  l'étroit,  et 
que,  en  10 19,  elles  purent  déjà,  grâce  aux  libé- 
ralités de  la  duchesse  de  Longueville,  acheter 
uu  hôtel  et  s'y  établir.  En  1625,  elles  étaient 
parvenues  à  se  faire  bâtir  une  église. 

CARMEN,  nom  de  deux  lies  du  Mexique. 
L'une  est  située  dans  le  golfe  de  Californie,  par 
260  de  lat.  N,  et  113°  de  long.  O.;  elle  a  une 
longueur  de  44  kiloni.  et  une  largeur  moyenne 
de  12  kilom.;  l'autre,  à  l'entrée  de  la  petite 
baie  de  Termines,  par  18»  30'  lat.  N.  et  94°  de 
long.  O,,  au  S.-O.  delà  presqu'île  de  Yucutan. 
Cette  dernière  renferme  une  population  de 
12,000  âmes.  C'est  une  terre  basse,  plane, 
sablonneuse,  uu  véritable  banc  de  28  kilom. 
de  longueur  sur  8  de  large.  Ou  y  tient  le  grand 
marché  des  bois  de  teinture,  principalement 
du  bois  de  Campèche ,  qui  est  une  essence 
précieuse.  Le  bois,  coupé,  façonné  en  billes  et 
dépouillé  de  son  écorce,  descend  le  cours  des 
rivières  et  vient  s'entreposer  dans  les  maga- 
sins de  Carmen,  d'où  il  est  exporté  sur  les 
différentes  places  de  l'Europe.  Cette  Ile  est 
une  terre  toute  sauvage,  que  la  nature  sem- 
blait s'être  réservée,  en  lui  refusant  les  dons 
les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Cependant,  à 
l'époque  de  laeonquéte  espagnole,  il  existait  aux 
alentours  des  oratoires  construits  en  pierres  de 
taille  et  ornés  d'idoles.  Carmen  est  un  point 
stratégique  fort  important;  aussi  a-t-elle  été 
érigée,  sous  la  présidence  de  Juarez,  en  ter- 
ritoire, et  elle  est  la  résidence  d'un  gouver- 
neur militaire,  qui  a  dans  ses  attributions  la 
surveillance  d'une  partie  des  côtes  du  golfe 
de  Campèche,  et  eelle  d'un  gouverneur  civil. 
La  capitale  du  territoire  est  la  ville  de  Carmen 
(v.  l'article  suivant).  Il  y  a  dans  l'île  16  ha- 
ciendas, 37  ranchos,  et  ni  établissements 
agricoles  ou  industriels,  notamment  des  plan- 
tations de  cannes  à  sucre,  des  exploitations 
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de  bois  de  teinturèÇ  des  moulins,  des  scie- 
ries, etc.  L'île  de  Carmen  est  aujourd'hui  un 
des  points  les  plus  intéressants  pour  l'avenir 
du  commerce  mexicain. 

CARMEN,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Yuca- 
tan,  sur  l'île  de  même  nom,  capitale  du  terri- 
toire de  Carmen:  3,200  hab.  Elle  a  un  port 
sûr,  mais  dont  la  barre  n'a  que  n  pieds 
d'eau,  ce  qui  oblige  les  navires  qui  calent 
davantage  a  n'y  prendre  qu'une  partie  de  leur 
chargement,  pour  aller  le  compléter  en  rade. 
Cette  ville  n'existait  pas  en  1824,  et  elle  doit 
son  origine  au  déplacement'  qui  s'opéra  vers 
cette  époque  dans  le  commerce  de  Campèche, 
dont  les  opérations  en  bois  de  teinture  com- 
mencèrent à  s'effectuer  à  Carmen.  L'expor- 
tation de  ce  produit  y  atteint  actuellement 
de  550,000  à  600,000  quintaux  par  an.  On  fait 
aussi  un  commerce  actif  d'extrait  de  bois,  de 
peaux  brutes,  etc.  L'exportation  totale  est 
évaluée  à  plus  de  1,500,000  ff.;  l'importation 
ne  dépasse  pas  150,000  a  200,000  fr.  Le  séjour 
de  Carmen  est  presque  aussi  malsain  que  celui 
de  la  Vera-Cruz. 

Carmen,  nouvelle,  par  Prosper  Mérimée. 
Don  José  Navarro,  Basque  et  bon  chrétien, 
était  brigadier  de  cavalerie  dans  le  régiment 
d'Almanza,  lorsqu'il  fit  la  connaissance  d'une 

Sitanilla,  bien  connue  à  Séville  sous  le  nom  de 
arroen  ou  la  Carmencita.  Le  grand  œil  noir 
et  l'air  gaillard  de  l'effrontée  bohémienne 
eurent  bientôt  triomphé  du  eceur  de  José,  qui 
commença  par  trahir  sa  consigne  pour  être 
agréable  à  la  gitana,  et  qui,  bientôt  après, 
commit  un  crime  pour  conserver  à  lui  tout 
seul  les  trésors  de  gentillesse  et  de  grâce 
que  Carmen  lui  avait  abandonnés.  A  partir 
de  ce  jour ,  don  José  fuit  son  régiment  pour 
se  soustraire  à  une  condamnation  devenue 
inévitable,  et  se  jette  dans  tous  les  hasards  de 
la  vie  bohémienne,  guidé  par  la  gitana,  qui 
commence  par  le  faire  recevoir  dans  une 
compagnie  de  contrebandiers.  Mais,  pour  faire 
la  contrebande,  ou  est  souvent  obligé  de  tuer, 
afin  d'échapper  soi-même  à  la  mort,  et  don 
José  ajoute  bientôt  d'autres  meurtres  à  celui 
qu'il  a  déjà  sur  la  conscience.  Que  n'eût-il  pas 
fait  pour  Carmen?  pour  la  voir  danser  en 
chantant,  au  son  de  castagnettes  d'ébène  ou 
d'ivoire?  pour  parcourir  l'Andalousie,  monté 
sur  un  bon  cheval,  l'espingole  au  poing  et  sa 
maîtresse  en  croupe?  Cependant  José  aimait 
trop  pour  ne  pas  ressentir  un  jour  les  mor- 
sures de  la  jalousie.  Depuis  quelque  temps, 
Carmen  ne  manquait  jamais  une  course  de 
taureaux  dans  laquelle  devait  figurer  le  pica- 
dor Lucas.  José,  la  rage  au  cœur  et  soupçon- 
nant qu'il  n'est  plus  aimé ,  fait  venir  sa  mal- 
tresse :  ■  Veux-tu  venir  en  Ainérique  ?  lui 
dit-il,  —  Pourquoi  faire?  je  suis  bien  ici,  ré- 
pond la  gitana,  —  C'est  parce  que  tu  es  près 
de  Lucas,  n'est-ce  pas  ?  Songes-y  bien,  je  te 
tuerai.  »  Mais  une  bohémienne  ne  s'effraye  pas 
pour  si  peu ,  et  lorsque,  deux  heures  après, 
José  rentre  et  lui  dit  de  le  suivre,  elle  met  sa 
mantille,  saute  à  cheval,  et,  arrivée  dans  une 
gorge  soliftvire  :  «  Est-ce  ici?  »  demande-t-elle 
a  son  amant,  immobile,  un  poing  sur  la  hanche 
et  regardant  fixement  don  José.  José  la  sup- 
plie de  lui  rendre  son  amour  et  de  revenir  à 
une  vie  meilleure.  «  Non,  répond-elle;  je  ne 
t'aime  plus  et  tu  as  le  droit  de  me  tuer;  mais 
je  suis  née  libre  et  libre  je  mourrai.  «  Alors, 
ivre  de  fureur,  José  poignarde  Carmen,  lui 
creuse  une  fosse  dans  laquelle  il  la  couche,  et 
va  se  livrer  lui-même  aux  mains  de  la  justice. 
"  Prosper  Mérimée,  dit  M.  Sainte-Beuve,  s'est 
attaché  à  découvrir  et  à  créer  des  passions 
fortes,  hors  du  cadre  des  salons  ;  et,  se  détour- 
nant des  caractères  effacés  qu'on  y  rencontre, 
il  s'est  mis  en  quête  des  natures  primitives, 
appartenant  à  un  état  de  société  antérieur,  et 

3ui  sont  comme  égarées  dans  le  nôtre.  Un  peu 
e  férocité  et  de  crime  ne  l'a  point  dégoûté, 
et  il  y  a  vu  un  relief  de  plus.  Le  procédé 
qu'il  aime  n'est  nulle  part  peut-être  plus  appa- 
rent que  dans  la  jolie  nouvelle  de  Carmen. 
Cette  bohémienne  espagnole,  qui  mène  à  mal 
don  José,  l'honnête  Basque,  qui  en  fait  un 
bandit  de  brave  soldat  qu  il  était,  et  qui  le  fait 
finir  par  la  potence,  cette  Carmen  n'est  autre 
chose  qu'une  Manon  Lescaut  d'un  plus  haut 
goût,  qui  débauche  son  chevalier  Desgrieux, 
également  séduit  et  faible,  bien  que  d'une  tout 
autre  trempe.  ■ 

CARMÈNE  s.  f.  (kar-mè-ne).  Patois.  Cha- 
rogne, bête  morte,  n  Très-mauvaise  viande,  il 
Rosse,  bête  de  somme  sans  vigueur. 

CARMENETs.  m.  (kar-me-nè).  Vitic.  Sorte 
de  cépage  appelé  aussi  grosse  vidurb. 

CAHMENS1S  AGER,  nom  latin  du  pays  de 
Carme. 

CARMENTA,  nymphe  prophétesse  d'Arca- 
die,  fut  aimée  de  Mercure,  qui  la  fendit  mère 
d'Evandre.  Elle  passa  avec  son  fils  en  Italie, 
où  elle  prédit  l'avenir  jusqu'à  l'âge  de  cent 
dix  ans.  Elle  succomba  alors  sous  les  coups 
d'Evandre  et  reçut  les  honneurs  divins.  Elle 
avait  un  temple  au  pied  du  Capitole,  près  de 
la  porte  dite  Carmerttale.  Ce  fut  elle  qui 
changea  en  lettres  romaines  les  quinze  lettres 
grecques  apportées  par  Evandre  dans  le  La- 
tium.  Elle  présidait  aux  accouchements  et 
inspirait  les  prophètes  et  les  devins. 

CARMENTAL,  AIE  adj.  (  kar-main-tal , 
a-le).  Mythol.  Qui  se  rapporte  a  Carmenta  ou 
a»  son  culte  :  f  lamine  carmiostal.  U  Déesses 
carmentales ,  Nom  donné  aux  déesses  Car- 
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menta,  Postverta  et  Prorsa,  qui  inspiraient  les 
prophètes  et  les  devins. 

—  Antiq.'  rom.  Porte  carmentale,  Porte  de 
.Rome,  qui  était  située  au  pied  du  Capitole, 
près  du  Tibre,  dans  le  voisinage  du  temple  de 
Carmenta. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  qu'on  célébrait  à  Rome  en 
l'honneur  de  la  déesse  Carmenta,  pour  la  sup- 
plier de  rendre  les  femmes  fécondes  et  d'aider 
a,  leur  accouchement. 

I  —  Encycl.  Voici,  selon  quelques  auteurs, 
l'origine  des  carmentales,  qui  se  célébraient 
chaque  année  à  Rome,  du  il  au  15  janvier. 
Après  la  réunion  des  Sabins  aux  Romains,  et 
lorsque  l'entente  des  deux  peuples  fut  assurée, 
on  sacrifia  à  Carmenta,  et  l'on  institua  des 
jeux  et  des  fêtes  en  son  honneur.  Plutarquo 
leur  attribue  une  autre  origine  :  on  sait  qu  un 
sénatus-consulte  défendit  un  jour  aux  femmes 
d'aller  en  char  par  la  ville  ;  celles-ci  en  furent 
si  outrées,  que,  d'un  commun  accord,  elles 
résolurent  de  ne  pas  se  laisser  approcher  par 
leurs  maris,  jusqu'à  ce  qne  cette  odieuse  loi 

!  eût  été  révoquée  :  elles  tinrent  leur  parole 
avec  plus  de  constance  que  dans  la  comédie 

!  dfAristophane,  et  les  Romains  furent  obligés 
de  passer  par  .où  en  voulaient  leurs  femmes. 
Cette  réconciliation  fut  suivie  d'une  grande 
fécondité,  que  les  femmes  attribuèrent  à  la 
déesse  Carmenta,  et  elles  voulurent  l'en  re- 
mercier en  lui  bâtissant  un  temple  et  en  insti- 
tuant des  jeux  en  son  honneur.  Ces  fêtes 
étaient  célébrées  tous  les  ans  par  les  mères  de 
famille,  le  18  avant  les  calendes  de  février.  Il 
n'était  permis  d'y  apporter  aucun  objet  en 
cuir,  ou  provenant  d'un  animal  mort  de  sa 
mort  naturelle. 

CAUMER  (Jean-Henri-Cassmir,  comte  de), 
homme  politique  allemand,  né  en  1721  à 
Rreuznach,  dans  le  Palatinat,  mort  en  1801. 
Il  passa  en  1749  du  service  de  l'électeur  pala- 
tin à  celui  du  roi  de  Prusse,  et,  après  avoir 
occupé  différents  emplois  administratifs ,  il 
devint,  en  1768,  ministre  de  la  justice  et  pré- 
sident en  chef  de  toutes  les  régences  de  la 
Silésie.  En  1779,  le  roi  le  nomma  grand  chan- 
celier et  chef  de  justice,  en  remplacement  du 
baron  de  Furst ,  et  le  chargea  d'introduire 
dans  l'administration,  à  la  tête  de  laquelle  il 
le  plaçait,  toutes  les  réformes  qu'elle  récla- 
mait. Déjà,  avant  lui,  le  grand  chancelier 
Coceei  avait  échoué  dans  toutes  ses  tentatives 
d'amélioration  j  Carmer  fut  plus  heureux  , 
grâce  à  l'activité ,  à  la  fermeté,  à  la  connais- 
sance profonde  des  affaires  et  surtout  à  l'im- 
partialité dont  il  fit  preuve  dans  une  mission 
aussi  délicate.  Parmi  les  réformes  que  lui  doit 
llorganisation  judiciaire  prussienne,  nous  cite- 
rons la  préparation  d'un  code  général,  et  sur- 
tout l'amélioration  de  la  procédure  civile  et 
de  l'organisation  judiciaire  dans  toutes  ses 
branches.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
C'armer,  le  roi  lui  conféra  le  titre  de  comte. 

OARMICHÉLIE  s.  f.  (kar-mi-ehé-ll).  Bot. 
Genre  d'arbres ,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses ,  tribu  des  lotées ,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croit  en  Australie. 

CAHMIGNAM  (Jean-Alexandre),  juriscon- 
sulte et  criminaliste  italien,  né  à  San-Cassiano, 
près  de  Pise,  en  1768,  mort  en  1847.  Il  com- 
mença ses  études  à  Florence,  les  termina  à 
l'université  de  Pise  et  fut  reçu  docteur  en 
droit  en  1791.  Après  avoir  exercé  pendant 
ïlusteurs  années  et  de  la  manière  la  plus  bril- 
ante  la  profession  d'avocat,  il  fut  nommé,  en 
1801,  professeur  de  droit  pénal  à  l'université 
de  Pise.  Il  dut  à  la  science  et  au  talent  dont 
il  fit  preuve  d'être  maintenu  dans  sa  chaire  à 
la  restauration.  En  1838,  il  fut  chargé  do 
donner  son  avis  sur  la  réorganisation  de  l'en- 
seignement du  droit  en  Toscane,  et  fut  nommé, 
en  1840,  professeur  de  philosophie  du  droit  à 
Pise;  mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  professer  longtemps,  et  il  reçut  le  titre  de 
professeur  émérite  en  1842.  Voici  la  liste  de 
quelques-uns  des  nombreux  ouvrages  de  Car- 
mignani  :  Essai  sur  la  théorie  des  lois  cioiles 
{Elorence ,  1794)  ;  Eléments  de  droit  criminel, 
en  latin  (Florence,  1808),  dont  la  cinquième 
édition  a  paru  en  1835  et  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues  ;  Leçon  académique  sur  la  peine 
de  mort  (Pise,  1836);  Nouveau  programme 
d'enseignement  complet  et  systématique  du 
droit  (1841);  Monographie  des  délits  et  appli- 
cation pratique  ;  2'âéorie  des  lois  de  la  sûreté 
sociale,  travail  vaste  et  profond,  l'œuvre  post- 
hume de  Carmignani  et  son  vrai  titre  de 
gloire;  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  philosophie  du  droit  jusqu'à  la  fin  du 
xvme  siècle,  etc.  On  a  publié  à  Lucques,  i  n 
1851,  six  volumes  d'oeuvres  inédites  de  Cai - 
mignaiii, 

CARM1GNANO,  bourg  du  royaume  d'Italie , 
dans  l'ancien  duché  de  Toscane,  à  23  kilom. 
O.  de  Florence;  1,500  hab.  Récolte  de  vins  da 
Montalbiolo,  les  plus  estimés  de  la  province. 
A  5  kilom.  S.-E.  du  bourg,  se  trouve  la  belle 
villa  grand-ducale  de  Poggio-a-Cajano ,  con- 
struite par  Laurent  de  Médicis  et  renfermant 
de  belles  fresques  d'André  del  Sarto. 

CARMIN  8.  m.  (kar-main —  du  bas  lat.  car- 
mesinus,  de  couleur  carmin).  Couleur  d'un 
rouge  éclatant ,  comme  celle  qui  est  fournie 
par  la  cochenille  :  Lèvres  de  carmin.  Quel- 
guefois  une  cantharide ,  nichée  dam  la  corolle 
de  la  rose,  en  relève  le  carmin  par  son  vert 
d'émeraude.  (B.  de  St-P.) 

i  L'Occident  amincit  sa  frange  de  carmin. 

V.  Huoo. 

53 


la 


418 


CÀBM 


L'industrieux  pinceau,  d'un  carmin  diUieat, 
D'un  visage  arrondi  relève  l'incarnat. 

Voltàiuk. 
Si  ta  lfcvr*  a  plu»  de  carmin, 
Tes  yeux  ont  bien  moins  d'étincelle». 

Bouffubks, 

Il  Matière. colorante  qui  donne  cette  couleur; 
se  dit  particulièrement  de  celle  qui  est  four- 
nie par  la  cochenille  :  Acheter  du  carmin.  Le 
carmin  était  autrefois  d'un  grand  usage  pour 
la  toilette  des  dames,  La  préparation  du  Car- 
min a  été  découverte  par  hasard  à  Pise,  par 
un  moine  franciscain.  (Bouillet.) 

Pourquoi  ihêkr  aux  fleurs  de  ton  visage 
Do  nos  carmins  le  mensonger  éclat?    : 

DuPUISDES  1SLET8. 
Une  femme  qu'un  cri  fait  tomber  en  faiblesse, 
Qui  met  du  blanc  et  du  carmin. 

A.  BarWEU. 

—  Adj.  inv.  Qui  a  la  couleur  du  carmin  : 
Une  robe  carmin.  Des  lèvres  carmin.  Le  colibri 
â  gorge  carmin  a.  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur,  (Buff.) 

—  Encycl.  La  décoction  de  cochenille  con- 
tient, outre  la  carminé,  des  matières  animales 
et  grasses  qui  lui  donnent  la  propriété  de 
former  des  précipités  avec  la  plupart  des 
corps,  ce  que  ne  fait  pas  la  carminé  pure.  En 
effet,  si  l'on  verse  dans  cette  décoction  de  la 
crème  de  tartre,  du  sel 'd'oseille,  de  l'alun,  il 
se  produit  des  précipités  rouges  qui  consti- 
tuent le  carmin  du  commerce,  couleur  si  pré- 
cieuse pour  les  peintres ,  pour  la  coloration 
des  fleurs  artificielles  et  des  bonbons.  C'est 
ordinairement  avec  l'alun  qu'on  prépare  le 
carmin,  lequel  consiste  alors  en.  une  combi- 
naison de  carminé,  de  matière  animale,  d'a- 
cide et  d'un  peu  d'alumine.  La  préparation  du 
carmin  a  été  découverte  par  hasard  k  Pise, 
par  un  moine  franciscain.  Il  préparait  un  ex- 
trait de  cochenille  avec  du  sel  de  tartre,  pour 
l'employer  comme  médicament.  Versant  un 
jour  un  acide  dans  la  solution  de  cet  extrait, 
il  vit ,  non  sans  surprise,  se  déposer  un  beau 
précipité  rouge;  c'était  du  carmin.  En  1G56, 
le  chimiste  Homberg  en  fit  connaître  la  pré- 
paration. 

CABM1NAT1  (Bassiano),  médecin  italien,  né 
à  Lodien  1750,  mort  à  Milan  en  1830.  Il  exer- 
çait la  médecine  dans  sa  ville  natale  lorsqu'il 
publia  son  premier  ouvrage,  intitulé  :  De  ani- 
malium  ex  mephitibns  et  noxiis  habitibus  inte- 
ritu  ejusque  propioriàus  cousis  {1777),  Ce  livre 
attira  sur  lui  l'attention  et  le  fit  nommer  pro- 
fesseur à  l'université  de  Pavie,  et  plus  tard 
médecin  en  chef  de  l'hôpital.  Parmi  ses  pu- 
blications ultérieures,  nous  citerons  :  Ani- 
madversiones  in  principia  theoriçe  Brunonianœ 
{ 1793  ) ,  où  il  s  éleva  contre  la  doctrine  de 
Brown ,  et  lé  plus  important  de  ses  ouvrages, 
Hygiène,  therapeutica  etmateria  medica  (1813, 
2  vol.  iu-4°),  dont  il  parut  des  traductions  en 
italien  et  en  allemand. 

CARMINATIE  s.  f.  (kar-mi-na-tl— de  Car- 
minati,  médecin  italien).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées  et  delà  tribu 
des  eupatoriées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  au  Mexique. 

CARMINATIF,  ive  adj.  { kar-mi-na-tif , 
i-ve  —  lat.  carminativus  ;  rad.  carminare  , 
carder  et  par  ext.  dissiper).  Méd.  Se  dit  des 
remèdes  propres  à  dissiper  ou  à  expulser  les 
gaz  qui  se  forment  dans  l'appareil  digestif  : 
Poudre  carminative.  Clystère  carminatif. 

—  s.  m.  Remède  carminatif  :  Les  carmi- 
natifs  sont  pris  communément  parmi  les  sufi- 
stances  aromatiques.  (H.  Cloquet.) 

CARMINE  s.  f.  {kar-mi-ne  —  rad.  carmin). 
Chim.  Matière  colorante  rouge  de  la  cochenille 
et  du  kermès.  On  l'appelle  aussi  carméine,  u 
Chez  quelques  auteurs,  Matière  non  colorée 
qui  se  trouve  dans  les  mêmes,  substances  et 
dont  l'altération  produit  la  earméine.  V.  car- 
miniotb  (acide). 

CARMINE,  ÉE  {kar-mi-né)  part.  pass.  du 
v.  Carminer.  Teint  en  carmin  ;  qui  a  la  cou- 
leur de  carmin  ou  une  couleur  mêlée  de  car- 
min :  De  la  soie  carminée.  Un  rose  carminé. 
De  la  laque  carminée.  Chaque  pommier,  avec 
ses  roses  carminées,  ressemble  à  un  gros  bou- 
quet de  fiancée  de  village.  (Chateaub.) 

CARMINER  v,  a,  ou  tr.  (kar-mi-né).  Colo- 
rier ou  teindre  en  carmin  ;  Carminer  de  la 
soie.  Carminer  une  estampe. 

—  Techn.  Convertir  en  carmin. 

CARMINGOLE  s.  f.  (kar-main-go-le).  An- 
cienne espèce  de  bonnet. 

CARMINIQUE  adj.  m.  (kar-mi-ni-ke— rad. 
carmin).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  n'est 
autre  que  la  carminé  :  Acide  carminique. 

—  EncyeV.  Acide  carminique.  Pour  ex- 
traire ce  principe  colorant  de  la  cochenille, 
on  épuise,  par  l'eau  bouillante,  les  cochenilles 
sèches  et  pulvérisées  ;  on  précipite  la  dé- 
coction par  le  sous-acétate  de  plomb  légère- 
ment acidulé,  en  ayant  grand  soin  de  ne  pas 
ajouter  un  excès  de  la  solution  plombique.  Le 
précipité  est  lavé  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  soient  plus  précipitées  par 
le  chlorure  mercurique  ;  on  le  met  ensuite  eh 
suspension  dans  l'eau,  on  le  décompose  par 
un  courant  d'acide  sulfhydrîque  et  l'on  filtre. 
La  liqueur  filtrée  est  évaporée  a  consistance 
sirupeuse  et  desséchée  complètement  sur  un 
bain-marie.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  d'un 
pourpre  foncé.  Traité  par  l'alcool,  il  lui  cède 


carm 

l'acide  carminique.  Cet  âfcide  forme  une  masse 
pourpre,  fusible  -et  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau  et  l'alcool.  Les  acides  chlor- 
hydrique  et  Sulfurique  le  dissolvent  sans 
l'altérer  ;  on  peut  le  porter  jusqu'à  la  tempé- 
rature de  136»  sans  qu'il  se  décompose  -,  il  est 
très-hygroscopique.  Les  solutions  aqueuses 
d'acide  carminique  précipitent  en  rouge  les 
terres  alcalines,  ainsi  que  les  sels  de  plomb, 
de  zinc,  de  cuivre  et  d'argent.'  D'après  les 
analyses  de  Delarue,  l'acide-  carminique  con- 
tient 54,1  pour  lûû  C,  et  4,'S  H,  ce  qui  conduit 
à  la  formule  Ci*rXlt08.     " 

Scbutzenhergêr  considère  l'acide  carmi- 
nique de  Delarue  comme  un  mélange.  D'après 
lui,  l'acide  carminique  pur  aurait  pour  formule 
C3H8Ô5  et  se  trouverait  mêlé  dans  la  coche- 
nille avec  un  acide  oxyearminique  C9H807, 
et  peut-être  avec  d'autres  acides  ayant  une 
composition  intermédiaire.  Les  analysés  de 
ce  chimiste  sont  loin  toutefois  de  prouver  ce 
qu'il  avancé.  L'acide  carminique  est  décom- 
posé par  le  chlore  et  le  brome  :  avec  le 
îjrome.  il  forme  un  corps  jaune  soluble  dans 
l'alcool.  Traité  par  l'acide  azotique,  l'acide 
carminique  se  transforme  en  acide  nitroeoeei- 
nique,  composé  qui  est  isomère  avee  l'acide 
trinitr&msique ,  et  qui  cristallise  en  tables 
Thomboïdales  jaunes  solubles  dansl'eau  froide, 
plus  solubles  encore  dans  l'eau  chaude ,  et 
solubles  aussi  dans  l'alcool  et  féther.  Tous 
les  nitrococcinates  sont  solubles  dans  l'eau. 

Les  eaux  mères  de  la  préparation  de  l'acide 
carminique  renferment  une  substance  cristal- 
lisable  identique  ■  à  la  tyrosine.  Le  principe 
colorant  de  la  cochenille  avait  été  obtenu 
d'abord  à  l'état  impur  par  Pelletier  et  Caven- 
tou,  qui  lui  avaient  donné  le  nom  de  ca-nnine; 
ils  le  préparaient  en  épuisant  les  cochenilles 
car  l'èther  pour  enlever  la  matière  grasse,  et 
laisant  digérer  le  résidu  avec  de  l'alcool. 

Le  carmin  du  commerce  (v.  carmin)  est  une 
matière  colorante  d'un  beau  rouge  que  l'on 
prépare  en  traitant  une  décoction  de  coche- 
nille par  la  crème  de  tartre,  l'alun  ou  l'oxa- 
late  de  potassium.  Les  matières  grasses  et 
albuminoïdes  se  coagulent  ainsi  et  entraînent 
avec  elles  la  matière  colorante. 

Lorsqu'on  traite  une  solution  de  cochenille 
et  d'alun  par  un  carbonate  alcalin,  il  se  forme 
un  précipité  qui  renferme  la  matière  colorante 
de  la  cochenille  unie  à  l'alumine  et  que  l'on 
connaît  en  peinture  sous  le  nom  de  laque  car- 
minée. Pour  préparer  la  laque  carminée,  on 
emploie  d'ordinaire  le  sédiment  grossier  qui 
reste  au  fond  d'une  décoction  de  cochenille 
après  qu'on  en  a  séparé  les  parties  plus  fixes 
par  décantation.  Souvent,  pour  obtenir  cette 
laque  à  meilleur  marché,  on  mélange,  dans  la 
préparation,  de  l'extrait  de  bois  de  Brésil  à  la 
cochenille. 

La  matière  colorante  de  la  cochenille  est 
employée  pour  teindre  la  laine  et  la  soie  en 
ècarlate;  mais  les  couleurs  qu'on  obtient  sont 
plus  brillantes  que  solides  et  sont  rapidement 
détruites  par  1  eau  ou  les  alcalis^.  Les  mor- 
dants dont  on  se  sertie  plus  usuellement  sont 
l'alun,  la  crème  de  tartre  et  le  sel  d'étain 
(v.  protochlorure  d'étain).  Depuis  quelques 
années,  l'emploi  de  la  cochenille  a  considéra- 
blement diminué ,  les  couleurs  d'aniline  lui 
ayant  fait  une  concurrence  considérable.  Ces 
couleurs  sont  en  effet  plus  solides  et  même 
plus  brillantes  que  celles  de  la  cochenille. 
Toutefois,  l'écarlate  n'a  pu  être  obtenu  jus- 
qu'ici qu'avec  la  cochenille. 

CARM1NITE  s.  f.  (car-mi-nite  —  de  carmin). 
Miner.  Nom  donné  par  Sandberger,  à  cause 
de  sa  couleur,  a  un  minéral  qu'on  trouve  a 
Hornhausen,  en  Saxe,  associé  avec  la  variété 
de  skorodite  appelée  heudantite, 

—  Encycl.  La  carminite  est  essentiellement 
composée  d'acide  arsénîque,  de  plomb  et  de 
fer,  et  parait  être  un  arséniate  hydraté  de  ces 
deux  métaux  légèrement  coloré  en  rouge  par 
un  peu  d'arséniate  de  cobalt.  Elle  se  présente 
en  aiguilles  fines,  translucides,  à  éclat  vi- 
treux, qui  sont  réunies  tantôt  sous  forme  ba- 
cillaire, tantôt  sous  forme  de  rognons,  et  qui, 
lorsqu'elles  sont  un  peu  larges,  offrent  des 
clivages  parallèles  à  un  prisme  rhoraboïdal 
droit.  Au  chalumeau,  elle  fond  en  un  globule 
gris  d'acier,  avec  accompagnement  de  vapeurs 
arsenicales.  On  exprime  sa  dureté  par  le  nom- 
bre 2,5. 

CARMOIY  (Eliacin),  hébrafsant  français, 
né  à  Soultz  (Haut-Rhin)  en  1805.  De  1834  a 
1839,  il  remplit  à  Bruxelles  les  fonctions  de 
grand  rabbin,  et  il  est  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  Société  asiatique.  U  a  dévoué  sa 
vie  à  l'étude  de  la  littérature  hébraïque,  et  il 
a  publié  dans  ce  but  beaucoup  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Biographie  des 
Israélites  anciens  et  modernes  (1829),  en  hé- 
breu; Des  Khosars  ju  i«  siècle  (1833);  les 
Mille  et  un  contes  (  1837),  récits  cbaldéens; 
Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  du  xtne  au 
xviio  siècle  (1847)  ;  Histoire  littéraire  des  écri- 
vains juifs  du  Xlt«  au  xvic  siècle  (1850),  etc. 
En  outre,  il  a  été  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs de  la  Itevue  orientale,  de  1841  à  IS43,  et 
il  a  fondé,  en  1855,  à  Paris,  la  France  Israé- 
lite. 

CARMON  (D.-Jacques),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Rostock  en  1677,  mort  en  1743, 
Après  avoir  étudié  la  théologie  dans  sa  ville 
natale,  U  suivit  les  cours  de  droit  aux  univer 
sites  de  Wittemberg  et  d'Ièna.  11  revint  en- 
suite à  Rostock,   fut  nommé  procureur  du 
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consistoire  protestant,  puis  professeur  d'élo- 
quence, et  chargé  ontin  d'enseigner  les  Pan- 
dectes.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Disputalio  de  prœludiis  haturalibus  torturm 
(1707);  Oratia  de  nomine  divorum  non  sine 
nomine  (17U);  De  paltadw.  civi.ta.tum  (1715) ; 
De  triàarianima  suspecta  et  non  suspecta 
(1718);  De  retentione  mereedis  famuli  domino 
permissa  (1723)  ;  De  diverso  hypothecarum  iure 
(1733),  etc. 

CAUMONA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  k  25 
kilom.  N.-E,  de  Séville,  cb.-l.  de  juridiction 
civile;  15,625  hab.  Fabriques  de  draps,  cha- 
peaux, distilleries,  tanneries,  moulins  à  buile. 
Cette  ville  existait  sous  le  même  nom  du 
temps  des  Romains  ;  on  y -voit  encore  deux 
portes  construites  à  cette  époque,  ainsi  que 
des  ruines  moresques  et  quelques  beaux  édi- 
fices de  construction  ancienne,  tels  que  le  ma- 
gnifique hôtel  de  ville,  plusieurs  églises  et  de 
nombreux  couvents. 

CARMÛiVA  (Jean  de),  médecin  espagnol  du 
xviio  siècle,  né  à  Séville»  fut  médecin  de  l'in- 
quisition dans  l'Estramadure,  et  publia  deux 
ouvrages  en  latin,  l'un  sur  la  peste,  l'autre 
pour  prouver  que  la  connaissance  de  l'astro- 
logie est  inutile  en  médecine.  —  Un  autre 
médecin  espagnol,  don  Francisco  Ximenès  de 
Carmona,  né  à  Cordoue,  fut  d'abord  profes- 
seur d'anatomieà  Satamanque,  puis  vint  exer- 
cer la  médecine  à  Séville,  et  publia,  en  espa- 
gnol, un  Traité  de  la  grande  excellence  de 
ï'eau  et  de  l'usage  de  la  refroidir  avec  de  la 
neige  (161C). 

CARMONA  (don  Salvador),  graveur  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en  1730,  mort  en  1807.  En- 
voyé à  Paris  par  le  gouvernement  espagnol, 
il  s'y  perfectionna  dans  son  art  sous  les  leçons 
de  Charles  Dupuis,  et,  lorsqu'il  retourna  dans 
sa  patrie,  il  y  épousa  la  fille  du  peintre  Ra- 
phaël Mengs.  Ses  estampes  les  plus  belles 
sont  :  l'Histoire  écrivant  les  fastes  de  Char- 
les III,  roi  d'Espagne,  d'après  Soliman  ;  la 
Résurrection,  d'après  Carie  Vanloo;  l'Ado- 
ration  des  bergers,  d'après  Pierre  ;  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus,  d'après  Van  Dyck,  etc. 

CARMONE  su  f.  (kar-mo-ne).  Bot.  Syn.  de 
.cabbillet  ou  ebrÉtie,  ft  On  dit  aussi  CARMO- 
née. 

CARMOxNTEL,  littérateur  français,  que  la 
plupart  des  biographes  s'obstinent  à  nommer 
Cnrmonteiio,  né  a  Paris  en  1717,  mort  u 
Sainte-Assise  en  1806.  Il  se  lit  connaître  par 
son  double  talent  de  peintre  amateur  et  d'au- 
teur. Bien  qu'il  n'eût  pas  fait  de  fortes  études, 
il  prit  goût  de  bonne  heure  aux  choses  de 
l'esprit,  et  particulièrement  à  l'art  dramatique 
et  aux  arts  du  dessin.  Il  dessina  bientôt  très- 
finement  à  la  plume  et  peignit  de  jolis  pas- 
tels, tout  en  composant  de  petits  dialogues  sur 
un  mot  donné,  non  moins  finement  touchés  que 
ses  dessins.  11  fut,  à  proprement  parler,  le 
créateur  de  ce  genre  léger,  mais  ingénieux, 
qu'on  appelle  le  proverbe.  Ces  jolies  baga- 
telles firent  d'abord  sa  réputation  dans  le 
monde:  elles  lui  procurèrent  ensuite  une  place 
agréable  et  avantageuse  chez  le  dup  d'Or- 
léans, petit-fils  du  régent.  Ce  prince  avait  de 
l'esprit  et  du  goût  pour  les  arts,  et  déjà  s'était 
attaché  Collé  en  qualité  de  lecteur;  il  conféra 
le  même  titre  à  Carmontel,  qui,  jusqu'à  la 
Révolution ,  demeura  attaché  à  la  maison 
d'Orléans.  C'est  en  cette  qualité  de  commen- 
sal et  en  quelque  sorte  d'ami  de  cette  bran- 
che cadette  de  la  maison  royale,  qu'il  vécut 
heureux  et  libre  auprès  d'elle.  On  a  dit  de  lui 
avec  raison  qu'il  fut  un  de  ces  hommes  heu- 
reux qui  ont  eu  le  grand  avantage  de  venir  à 
propos,  et  dans  le  siècle  où  ils  pouvaient  le 
mieux  réussir.  L'un  des  talents  de  Carmontel 
s'appliqua  justement  à  l'un  des  goûts  les  plus 
à  la  mode  alors,  celui  des  jardins;  et  quand  le 
duc  d'Orléans  voulut  changer  la  butte  Mon- 
ceaux en  un  parc  féerique,  ce  fut  Carmontel 
qui  en  composa  les  dessins.  Carmontel  avait 
tous  les  goûts  distingués  et  fins  d'un  Mari- 
vaux sans  prétention  ;  il  no  s'était  formé  sur 
aucun  modèle,  et,  dans  son  genre,  il  est  lui- 
même  devenu  un  modèle.  C'était  un  charmant 
esprit,  net  et  précis,  galant  homme  et  homme 
du  monde  par-dessus  tout,  homme  de  plaisir, 
dirions-nous,  si  ce  mot  ne  s'entendait  que  des 
nobles  amusements  de  l'esprit,  tels  que  la 
bonne  compagnie,  la  compagnie  des  honnêtes 
gens  de  tout  état  les  comprend  et  les  aime. 
N'ayant  pas  les  ailes  du  génie,  il  n'aspira 
point  à  atteindre  à  la  hauteur  d  un  Molière, 
et  ne  traita  jamais  de  grands  sujets,  même  à 
mi-côte,  à  la  suite  de  Regnard.  de  Dufresny 
ou  de  Dancourt.  Comme  nous  1  avons  déjà  dit, 
il  n'avait  fait  que  des  études  incomplètes, 
semblable  en  cela  à  l'auteur  du  Mercure  ga- 
lant, qui  passait  pour  n'avoir  jamais  bien  su 
le  latin.  Il  était  le  Boursault  du  proverbe, 
genre  qu'il  a  rapproché  de  la  bonne  comédie, 
par  des  situations  intéressantes,  par  des  péri- 
péties ingénieuses  et  par  un  dialogue  en  même 
temps  très-spirituel  et  très-naturel.  On  disait 
■nênie  dé  son  temps  que  le  seul  défaut  de  ce 
dialogue  était  parfois  d'être  trop  naturel , 
e' est-a-dire  un  peu  négligé,  reproduisant  les 
façons  familières  de  parler  qu'on  écrit  rare- 
ment et  qu'on  imprime  plus  rarement  encore. 
Personne  ne  possédait  mieux  que  Carmontel 
l'art  de  faire  parler,  comme  ils  parlaient  de 
son  temps,  les  gens  du  monde  et  surtout  les 
gens  de  la  cour,  dont  la  conversation  légère 
et  décousue  ne  roulait  que  sur  des  bagatelles. 
Il  était  l'ordonnateur  des  fêtes  de  la  maison  du 
r'ti  d'Orléans,  comme  Malézieivx  l'avait  été,  à 
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Sceaux, de  celles  deM"16  la  duchesse  du. Maine* 
Il  improvisait  en  quelque  sorte  toutes  les- par- 
ties :  en  une  matinée,  il  composait  une  pièce 
de  théâtre  d'un  ou  deux  actes,  d'ajprès  le  nom 
ou  le  caractère  des  personnes  qui  devaient  y 
jouer  un  rôle,  un  peu  comme  Benserade  com- 
posait ses  ballets,  Ce  n'était  pas  tout.  Dessi- 
nant et  peignant  avec  beaucoup  de  goût  et  do- 
facilité,  il  disposait  dans  le  même  temps  les 
décorations  et  y  introduisait  une  foule  d'allu- 
sions ingénieuses.  Il  excellait  surtout  à  faire 
des  portraits  à  la  plume  d'une  ressemblance 
parfaite.  Il  a  fait  ceux  de  presque  tous  les 
nommes  célèbres  du  xvnie  siècle,  à  quelque 
titre  que  ce  fût;  et  il  est  regrettable  que  cette 
partie  de  son  œuvre  de  dessinateur  n'ait  pas 
été  reproduite  par  la  gravure.  Quelques  por- 
traits seuls  l'ont  été.  Ceux-là.  ont  pu  juger  de 
leur  mérite,  qui  ont  vu  les  fines  physionomies 
de  Philidor,  du  chevalier  de  Bouftters,  de 
Mmo  du  Deffant  et  de  Grimm,  si  expressive- 
ment  rendues  par  l'auteur  des  Proverbes,  Car- 
montel cultivait  aussi  la  peinture  au  pastel, 
et  se  plaisait  à  en  donner  des  leçons  aux  gens 
du  monde.  Pour  faciliter  aux  élèves  la  prati- 
que de  la  perspective,  il  a  composé  un  traité 
qui  n'est  que  1  application  des  procédés  qu'il 
employait  lui-même  pour  ses  transparents.  Il 
appelait  ainsi  des  tableaux  sur  papier  très-fin, 
lesquels,  exposés  k  la  lumière  du  jour,  devant 
un  seul  carreau  de  ses  croisées,  se  dérou- 
laient pendant  une  heure  ou  deux  aux  yeux 
des  spectateurs  et  leur  présentaient  une  suite 
de  scènes  dignes  à  la  fois  de  l'auteur  des 
Proverbes  dramatiques  et  du  peintre  qui  a 
fait  les  dessins  du  jardin  de  Monceaux.  Ces 
transparents  avaient  différentes  longueurs , 
depuis  cent  jusqu'à  cent  soixante  pieds.  Pour 
les  peindre,  il  était  obligé  de  travailler  do- 
bout  devant  le  papier  appliqué  a  la  vitre,  et 
c'est  ce  qu'il  faisait  encore  h  quatre-vingt- 
neuf  ans. 

Il  vint  un  moment  dans  la  vie  de  Carmon- 
tel où  il  n'eut  plus,  p'our  vivre,  d'autres  res- 
sources que  son  talent.  Il  eût  dû  être  pensionné 
par  les  théâtres,  qui  lui  avaient  emprunté  une 
toule  de  sujets  ;  ce  fut  un  établissement  d'une 
espèce  bien  différente  qui  lui  procura  des  res- 
sources inespérées  :  le  mont-de-piété,  auquel 
on  n'eût  soupçonné  aucun  rapport  avec  la 
littérature,  lui  avança  une  somme  assez  forte 
sur  le  dépôt  de  ses  manuscrits,  et,  il  faut  le 
dire,  un  tel  prêt  sur  un  tel  gage  n'était  pas 
moins  un  hommage  rendu  à.  la  probité  qu  au 
talent  de  l'auteur.  Enfin  un  amateur  des  arts, 
M.  de  Béthune-Charost,  lui  fit  une  rente  do 
4,000  livres  sur  les  transparents,  qu'il  eut  la 
générosité  de  lui  acheter.  Le  plus  grand  plai- 
sir de  Carmontel,  comme  il'le  disait  lui-même, 
était  de  mettre  ses  proverbes  en  transparents 
et  ses  transparents  en  proverbes. 

Carmontel,  tout  excellent  homme  qu'il  était 
avait  l'esprit  fin  et  enclin  a  l'èpigramme.  11 
riait  volontiers  en  toute  occasion,  si  ce  n'est 
quand  il  développait  ses  transparents  ou  lisait 
ses  Proverbes.  Il  gardait  alors  un  sérieux  ini- 

fierturbable,  même  en  débitant  les  passages 
es  plus  plaisants.  Il  en  voulait  beaucoup,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  aux  auteurs  de 
vaudevilles,  qui  avaient  mis  en  coupe  réglée 
la  collection  de  ses  proverbes.  Aussi  lâchait-il 
contre  eux  force  épigrammes  dans  la-  conver- 
sation et.  la  chose  étant  devenue  par  trop 
criante,  il  fit  plus  :  il  écrivit  pour  s'en  plain- 
dre à  Barré,  directeur  du  Vaudeville,  et  au- 
teur lui-même  d'assez  jolies  pièces,  qui  s'em- 
pressa de  lui  donner  ses  entrées  au  Vaudeville 
a  titre  d'auteur,  ce  qui  parut,  dans  ce  teinps-là , 
une  réparation  suffisante ,  dont  Carmontel 
lui-même  parut  se  contenter.  Cet  homme  ai- 
mable et  spirituel,  si  naïvement  épris  des  arts, 
qu'il  cultivait  en  amateur  et  sans  prétention, 
s'éteignit  paisiblement  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année. 

Le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Car- 
montel est  le  recueil  des  proverbes  qu'il  avait 
publiés  sous  le  titre  de  :  Proverbes  dramatiques, 
sans  nom  d'auteur  (Parts  et  Versailles,  Legay, 
1768-1781,  8  vol.  in-8°).  Pendant  que  cet  ou- 
vrage était  en  cours  de  publication,  l'auteur  lit 
paraître,  chez  un  autre  libraire,  deux  volumes 
de  comédies,  sous  le  titre  de  :  Théâtre  du 
prince  Clenerzow,  Busse,  traduit  en  français 
par  le  baron  Blening,  Saxon.  Ce  titre  était  as- 
surément bien  combiné  pour  donner  de  la  ta- 
blature aux  curieux,  d'autant  plus  que  Car- 
montel, caché  sous  ces  deux  masques,  sut 
garder  d'abord,  sur  sa  paternité,  le  plus  pro- 
fond secret.  U  mit  aussi  dans  ces  deux  volu- 
mes le  meilleur  de  son  portefeuille,  celles  de 
ses  pièces  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  la 
vraie  comédie,  et  qui  auraient  besoin  d'être  à 
peine  légèrement  remaniées  pour  pouvoir, 
même  aujourd'hui,  figurer  au  théâtre  avec 
succès.  II  a  été  fait  des  Proverbes  dramati- 
ques une  très-belle  et  très-bonne  édition  en 
4  vol.,  tout  aussi  complète  que  la  précédente, 
quoique  moins  volumineuse.  On  doit  encore  h 
Carmontel  :  le  Théâtre  de  campagne  (Paris, 
Ruault,  1775,  4  vol.  in-8«).  Ce  théâtre  ne 
contient  pas  moins  de  vingt-cinq  comédies,  la 
plupart  en  un  acte,  et  tontes  en  prose.  La 
seule  pièce  que  Carmontel  ait  faite  en  vers 
est  une  tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  :  Al- 
ménorade. 

Les  Proverbes  de  Carmontel  obtinrent,  dès 
'eur  publication,  un  succès  très-grand  dans 
les  salons,  et  devinrent  le  répertoire  de  ceux 
qui  voulaient,  sans  théâtre,  jouer  la  comédie 
à  ta  campagne  ;  mais  ce  n'est  nos  là  tout  le 
bagage  dramatique  de  cet  aimable  et  fécond 
amateur.  11  a  laissé  des  œuvres  posthumes, 
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parmi  lesquelles  "nous  mentionnerons  :  Nou- 
veaux proverbes  aromatiques  (Paris,  1811, 
2  vol.  in-8°).  Ces  deux  volumes  renferment 
vingt-quatre  proverbes  différents  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  et  publiés  d'après  les 
manuscrits  de  l'auteur,  acquis  par  M.  de  Bè- 
thune-Charost.  Quatorze  ans  plus  tard,  enfin, 
il  a  encore  été  publié  un  nouveau  recueil  des 
Proverbes  de  Cannante!,  d'après  les  mêmes 
manuscrits,  et  ce  fut  Mme-  de  Genlis,  on  ne 
sait  par  quelle  combinaison,  qui  en  fut  l'édi- 
teur. H  parut  sous-ce  titre  :  Proverbes  et  co- 
médies posthumes  de  Carmontel ,  précédés 
d'une  notice  par  Mme  de  Genlis  (Paris,  Lad- 
vocat,  1825,  3  vol.  in-so).  Enfin  Carmontel  a 
encore  écrit  deux  romans  :  le  Triomphe  de 
l'amour  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  ou  Lettres 
du  marquis  de  Murcin  au  commandeur  de 
Saint-Brice,  et  le  Duc  d'Arnay;  un  volume 
intitulé  :  Conversation  des  gens  du  monde  dans 
tous  tes  temps  de  l'année  et  une  comédie,  l'A  bbë 
de  plâtre,  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  sur  le' 
théâtre  des  Italiens  en  1779. 

Carmosine ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  d'Alfred  de  Musset,  représentée  à 
rOdéon  le  8  novembre  1865.  Cette  pièce,  im- 
primée dans  l'édition  des  csuvres  du  poète, 
donnée  en  1853,  n'était  appréciée  que  des 
connaisseurs,  lorsque  la  scène  vint  la  mettre 
en  relief. 

Maître  Bernard,  médecin  à  Palerme,  et  son 
épouse,  dame  Pâque ,  ne  peuvent  s'expliquer 
le  dépérissement  de- jour  en  jour  plus  rapide 
de  leur  fille  "Caritiosine.  En  vain  Bernard  ma- 
nipule des  drogues,  en  vain  il  consulte  ses 
grimoires  et  cherche  un  remède  à  la  mélan- 
colie qui  mine  la  santé  de  sa  fille;  il  est  im- 
puissant à  combattre  un  mal  dont  la  cause  lui 
échappe.  Seule,  dame  Pâque  cfoH  savoir  que 
toutes  les  fioles  de  la  terre  ne  rendraient  pas 
Carmosine  à  la  gaieté,  car  sa  maladie  date  du 
dernier  tournoi  de  Palerme,  et  l'amour  seul 
a  pu  porter  le  trouble  dans  le  cœur  de  la 
jeune  fille,  a  la  vue  de  quelque  beau  cavalier; 
comme  Ser-Vespasiano,  et  cela  est  d'autant 
plus  probable,  suivant  cette  bonne  dame  Pâ- 
que, que,  depuis  ce  jour,  Carmosine  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  Perillo,  son  fiancé. 
Mais  Bernard  et  sa  digne  épouse  se  trompent 
tous  deux.  Il  est  bien  vrai  que  Carmosine 
est  plus  indifférente  que  jamais  pour  Perillo, 
mais  Ser-Vespasiano  ne  parle  pas  davantage 
à  son  cœur.  Et  cependant  ses  couleurs  ont 
disparu,  ses  joues  se  sont  creusées,  et  elle 
n^est  plus  que  l'ombre  d'elle-même  depuis  les 
fêtes  de  la  reine.  Un  secret  qu'elle  ne  veut 
révéler  à  personne  est  le  ver  qui  la  ronge  in- 
térieurement. Elle  se  dit  qu'elle  en  mourra, 
mais  la  mort  est  précisément  le  seul  remède.  , 
qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux.  Encore  quel-  I 
dues  jours,  et  elle  sent  bien  que  tout  sera  tint,  j 
Néanmoins,  elle  appelle  Minuecio,  un  jeune  , 
troubadour,  et  lui  fait  cet  aveu,  que  personne 
jusqu'alors  n'avait  pu  lui  arracher  :  «  Tu  te 
rappelles  cette  journée  où  notre  roi  Pierre  fit 
la  grande  fête  de  son  exaltation  ;  je  l'ai  vu  à, 
cheval  au  tournoi,  et  je  me  suis  prise  pour  lui  j 
d'un  amour  qui  m:a  réduite  à  l'état  où  je  suis. 
J'ai  essayé  de  m'en  guérir,  mais  comme  je  n'y 
saurais  rien  faire,  j'ai  résolu  dfen  mourir  et 
j'en  mourrai.  Mais  je  te  supplie  de  lui  ap- 
prendre mon  dessein.  Quand  ce  sera  fait,  tir 
ine  le  diras,  et  je  mourrai  moins  malheu- 
reuse. » 

Minuecio,  qui  approche  le  roi  à  toute  heure 
en  sa  qualité  de  troubadour,  va  faire  cette 
singulière  confidence  à  Pierre  d'Aragon,  et 
lui  lit  ces  vers  de  Carmosine,  qu'on  croirait 
tombés  de  la  plume  du  plus  poétique,  du  plus 
gracieux,  du  plus  sentimental  troubadour  de 
l'époque  : 

Va  dire,  Amour,  ce  qui  cause  ma  peine,  ■ 

A  mon  seigneur,  que  je  m'en  vaismourir. 

Et  par  pitié,  venant  me  secourir. 

Qu'il  m'eût  rendu  la  mort  moins  inhumaine. 

A  deux  genoux,  je  demande  merci. 

Par  grâce.  Amour,  va-t'en  vers  sa  demeure, 

Dis-lui  comment  je  prie  et  pleure  ici, 

Tant  et  si  bien  qu'il  faudra  que  je  meure, 

Tout  enflammée,  et  ne  sachant  point  l'heure 

Où  finira  mon  adoré  souci. 

La  mort  m'attend,  et,  s'il  ne  me  relève 
De  ce  tombeau  prêt  à  me  recevoir, 
J'y  vais  dormir,  emportant  mon  doux  rêve. 
Hélas!  Amour,  fais-lui  mon  mal  savoir. 
Depuis  le  jour  où ,  le  voyant  vainqueur, 
D'être  amoureuse,  Amour,  tu  m'as  forcée. 
Fût-ce  un  instant,  je  n'ai  pas  eu  le  cceur 
De  lut  montrer  ma  craintive  pensée. 
Dont  je  me  sens  b.  tel  point  oppressée, 
■Mourant  ainsi,  que  la  mort  me  fait  peur. 
Qui  sait  pourtant,  sur  mon  pile  visage, 
Si  ma  douleur  lui  déplairait  à  voir  ? 
De  l'avouer  je  n'ai  pas  le  courage. 
Hélas  !  Amour,  fais-lui  mon  mal  savoir. 
Puis  donc.  Amour,  que  tu  n'as  pas  voulu 
A  ma  tristesse  accorder  cette  joie, 
Que,  sans  mon  cœur,  mon  doux  seigneur  ait  bu 
Ou  vu  les  pleura  où  mon  chagrin  se  noie, 
Dis-lui  du  moins ,  et  tâche  qu'il  le  croie, 
Que  je  vivrais,  si  je  ne  l'avais  vu  ; 
Dis-lui  qu'un  jour  une  Sicilienne 
Le  vit  combattre  et  faire  son  devoir 
Dans  son  pays  ;  dis-lui  qu'il  s'en  souvienne. 
Et  que  j'en  meurs,  faisant  mon  mal  savoir. 

Le  roi,  étrangement  surpris  et  ému  malgré 
lui,  va  raconter,  en  vrai  gentilhomme  et  en 
loyal  époux,  l'aventure  à  la  reine,  nui,  géné- 
reuse autant  que  bonne,  promet  de  sauver 
Carmosine.  En  effet,  elle  se  rend,  incognito 
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d'abord,  chez  la  jeune  fille,  et;  après  une  con- 
versation fort  habilement  dirigée,  elle  finit 
par  proposer  à  Carmosine  de  venir  au  palais 
en  qualité  de  demoiselle  d'honneur ,  afin 
qu'elle  puisse  tout  à  son  aise  voir  Pierre  d'A- 
ragon, et  remplacer  son  amour  par  l'amitié. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  qu'un  homme  loyal, 
honnête  et  brave  lui  donne  le  bras  pour  en- 
trer à  la  cour,  et  cet  homme  sera  Perilio. 
A  ce  moment,  le  roi  lui-même  arrive  pour 
'  confirmer  tout  ce  qu'a  dit  la  reine,  et  Carmo- 
sine accepte  pour  époux  Perillo,  que  don 
Pèdre  lui-même  lui  présente. 

Comme  l'analyse  vient  de  le  prouver,  on 
ne  saurait  rien  imaginer  de  pins  invraisem- 
blable que  ce  roman.  Une  femme  qui  amène 
une  belle  jeune  fille  auprès  de  son  époux  dont 
elle  est  amoureuse,  et  cela  dans  l'intention 
charitable  de  la  guérir  de  son  amour...  huml 
cela  fait  peut-être  honneur  a  l'ingénuité  de 
cette  bonne  reine;  mais  n'importe,  nous  pen- 
sons que  cette  nouvelle  recette  doit  être  ap^ 
|    pliquée  avec  une  grande  réserve.  On  l'a  vu 
'    également,  cette  comédie  de  Carmosine,  ainsi 
que  les  autres  œuvres  dramatiques  d'Alfred 
j    de  Musset,  n'est  pas  fortement  intriguée;  le 
'    canevas  en  est  des  plus  simples;  mais  quelle 
merveilleuse    habileté ,    quelle    richesse    et 
quelle  délicatesse  dans  la  broderie! 

«  C'est,  dit  M.  Edouard  Fournier,  un  ado- 
rable conte  de  fées  que  l'on  croirait  écrit  par 
La  Fontaine,  sous  l'inspiration  de  Boccace 
purifié,  dans  la  vraie  couleur  et  l'idéal  par- 
fum àes  temps  où  la  reine  Berthe  filait  et  où 
les  rois  épousaient  des  bergères.  Nulle  part 
le  talent  au  poste  ne  s'est  montré  plus  frais 
et  plus  délicatement  ému  dans  le  sentiment 
de  la  tendresse  souffrante  et  de  la  discrétion 
douloureuse  en  amour.  < 
!  «  Quels  personnages  poétiques  et  délicate- 
ment vrais  il  évoque I  dit  de  son  côté  M.Nes- 
tor Roqueplan;  comme  il  nous  fait  entrer 
sans  effort  dans  ce  monde  charmant  décou- 
vert par  Shakspeare  1  Quelle  atmosphère 
transparente  et  légère  il  répand  autour  de 
nousl  De  quelle  douce  lueur  il  éclaire  le  ciel 
de  sa  fantaisie  !  Bans  ses  autres  pièces,  Al- 
fred de  Musset  a  été  plus  brillant,  plus  vif, 
plus  coloré  ;  il  y  a  dans  Carmosine  plutôt  des 
reflets  que  des  rayons  de  soleil.  Sauf  quel- 
ques traits  vigoureux  que  lance,  à  son  entrée, 
le  roi  don  Pedro,  le  ton  général,  même  dans 
la  bouche  de  dame  Pâque,  de  Ser-Vespasiano 
et  du  troubadour  Minuecio,  est  fin,  retenu, 
presque  mélancolique.  Le  rire  n'y  arrive  ja- 
mais qu'au  sourire,  et  le  sourire  y  est  sou- 
vent près  des  larmes.  Il  n'en  résulte  toutefois 
aucune  monotonie;  la  variété  y  est  seulement 
obtenue  dans  une  gamme  plus  douce,  et, 
comme  on  dirait  en  musique,  dans  des  tons 
mineurs.  > 

S'il  ne  faut  point  chercher  dans  Carmosine 
des  caractères  accentués,  l'âme  se  réchauffe 
du  moins  en  présence  de  cette  innocente 
jeune  fille,  victime  de  son  cœur.  L'esprit  le 
plus  fin  et  le  plus  délicat  se  joue  et  brille  à 
chaque  instant  dans  le  plus  charmant  et  le 
plus  ingénieux  dialogue.  Quelle  différence 
entrera  fadeur  des  compliments  ordinaires  et 
la  grâce  de  ces  mots ,  adressés  par  Minuecio 
à  Carmosine  :  «  Comment  la  gaieté  oserait- 
elle  rester  sur  mon  visage,  lorsqu'on  la  voit 
s'éteindre  et  mourir  dans  le  sein  même  de  la 
fleur  où  l'on  devrait  la  respirer?»  Ne  part-elle 
pas  du  cœur,  cette  parole  de  Carmosine  a  Pe- 
rillo? «  Si  vous  êtes  honnête  homme,  je  vous 
lègue  mon  père.  »  A  eôté  de  ces  phrases  si 
délicates,  on  en  trouve  de  spirituelles  ;  «  La 
plus  curieuse  des  femmes,  si  elle  s'amuse  de 
cekù  qui  parle,  n'estime  que  celui  qui  se  tait.  » 
Et  aussi  des  pensées  généreuses  et  noblement 
exprimées  :  «  Lorsqu'une  nation  s'est  levée 
dans  sa  haine  et  dans  sa  colère,  il  faut  qu'elle 
se  rassoie ,  comme  le  lion ,  dans  son  calme  et 
sa  dignité.  »  Ces  citations  suffisent  pour  mon- 
trer comment  Alfred  de  Musset  savait  passer, 
en  se  jouant,  du  grave  au  doux  et  du  plai- 
sant au  sévère. 

CARMOUCHE  {Pierre-François-Adolphe) , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Lyon  le  9  avril 
1797,  d'une  famille  de  robe,  mortenlSS8.  Ses  pa- 
rents ne  voulant  pas  consentir  à  ce  qu'il  montât 
sur  les  planches,  il  prit  le  parti  d'écrire  pour 
ceux  qui,  plus  libres  que  lui,  y  montaient.  Un 
petit  vaudeville,  représenté  sur  un  des  théâtres 
de  Lyon,  fut  le  début  d'une  carrière  qui  devait 
être  féconde.  Très-jeune  encore,  il  vint  à 
Paris  et  fit  jouer  sur  la  scène  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  en  1816,  quelques  levers  de  ri- 
deau assez  bien  reçus  du  public.  Le  Caveau 
moderne  l'ayant  admis  parmi  ses  joyeux  et 
spirituels  disciples,  il  ne  tarda  pas  à  se  lier 
avec  Brazier,  qui  en  était  membre.  Les  deux 
confrères  en  Épicure  s'associèrent  pour  la 
confection  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces. 
Outre  cette  heureuse  collaboration,  M.  Car- 
mouche  peut  revendiquer  celle  non  moins 
heureuse  de  Mélesville  et  de  Frédéric  de 
Courcy,  dont  il  a  partagé  souvent- les  succès. 
II  a  encore  écrit  avec  d'autres  auteurs  en  re- 
nom, tels  que  :  Dumersan,  Scribe,  Théaulon, 
Paul  de  Kock,  Varin,  Merle,  Bochefort, 
Georges  Duval,  etc.  Le  nombre  des  ouvrages 
auxquels  il  a  mis  la  main,  et  qui  appartien- 
nent pour  la  plupart  au  genre  vaudeville,  dé- 
passedeux  cent  vingt.  Nous  rappellerons,  en- 
tre autres  :  le  Vampire  (1820);  Jeanne  d'Àl- 
bret  ouïe  Berceau,  un  acte  en  vers,  à  propos 
des  fêtes  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux 
(Théâtre-Français,  1821)-,  les  Deux  forçats, 
la  Carte  à  payer,  les  Frères  féroces^  les  Can- 
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cans,lfi  JVeiffe,  les  Aat'etix  à  la  frontière,  h- 
propos  patriotique,  la  Lune  de  miel,  Tony 
(1822-1827);  les  Bêiises  de  l'année  ou  le  Con- 
fiseur dramatique,  revue  (1&28);  la.  Demoiselle 
de  boutique  (182S)  ;  l'Espionne  russe  (1829); 
Irilby  (1829)  ;  Je  Petit  homme  rouge  (lS32h 
la  Femme  de  l'avoué  (1833)  ;  les  Duels  (1834)  ; 
la  Chaste  Suzanne,  opéra-comique,  musique 
de  Monpou  (.1839)  ; .  la  Selle  Bourbonnaise 
(1839);  la  Permission  de  dix  heures  (L84l); 
Tom  Pouff,  à-propos 'Vaudeville  (1845);  Mort 
civilement  (1845)  ;  les  Envies  de  madame  Go- 
dard (1848);  les  liêees  de  Matkéus  (1852); 
l'Impôt  sur  les  célibataires  (1802)..  Citons,  en- 
core :  Cricri  et  ses  mitrons,  parodie  très-drôle 
d'Henri  III,  d'Alexandre  Dumas;  la  Chouette 
et  la  Colombe,  féerie  en  trois  actes  et, quinze 
tableaux  ;  les  Sept  merveilles  du  monde,  revue 
en  sept  tableaux  (1845);  la  Maîtresse  de  mai- 
son, vaudeville  en  deux  actes;  le  Jardin  d' hi- 
ver, en  un  acte  (1845);  Colombine,  en  un  acte  ; 
les  Nains  du  roi  (i85Ô),  etc.  11  a  fourni  en 
outre  a  l'actrice  Jenny  Vertpré,  qui  est  de- 
venue sa  femme,  plusieurs  rôles  à  succès, no- 
tamment dans  le  Mariage  impossible,  vaude- 
ville en  deux  actes,  dans  la  Servante  justifiée, 
Ourika,  la  Vieille  de  seize  ans,  Pauline,  ou 
sait-on  qui  gouverné?  avec  Mélesville  ;  Sans 
tambour  ni  trompette,  Minette  à  la  cour,  avec 
Brazier.  Toutes  ces  pièces,  à  peu  d'excep- 
tions près,  ont  été  imprimées  dans  les  recueils 
et  magasins  dramatiques. 

M.  Carmouche,  qui  a  aussi  répandu  dans  les 
journaux  beaucoup  de  poésies  fugitives, 
chansons  et  petits  vers,  a  été,  en  1827,  direc- 
teur de  la  scène  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Après  1830,  il  a  dirigé  le  théâtre  de  Versail- 
les, puis  celui  de  Strasbourg.  11  a  également 
dirigé  le  Théâtre-Français  de  Londres,  in- 
stallé par  ses  soins  dans  la  salle  de  Saint- 
James-street.  En  1824,  il  a  épousé  Mlle  Jenny 
Vertpré,  qui  a  fait  autrefois  les  beaux  jours 
du  Gymnase,  et  que  les  anciens  du  feuilleton 
appelaient  «  la  petite  Mars  des  Panoramas,  > 
lorsqu'elle  jouait  aux  Variétés  le  rôle  de  Mï- 
'  nette  à  la  cour.  Devenue  Mme  Carmouche, 
Jenny  Vertpré  (v.  ce  nom)  conserva  au  théà-, 
tre  le  nom  sous  lequel  elle  était  célèbre, 

CAHMOY  (Gilbert) ,  médecin  français,  né  k 
Paray-lo-Moniat  en  1731,  mort  en  1815.  Il  se 
fit  recevoir  docteur  a  Montpellier,  vint  en- 
suite a  Paris  pour  y  perfectionner  ses  con- 
naissances pratiques,  puis  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  ou  il  obtint  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  médecin  très-habile.  Mis  en  prison 
comme  aristocrate,  sous  la  Terreur,  il  obtint 
du  comité  de  surveillance  la  permission  de 
sortir  pour  aller  voir  ses  malades  ;  mais  on 
voulut  d'abord  l'obliger  à  ne  faire  de  visites 
qu'aux  malades  patriotes,  et  il  répondit  n«- 
blomentqu'un  médecin  ne  tenait  aucun  compte 
des  opinions  politiques.  Il  fallut  céder,  et  tous 
ses  malades  purent  indistinctement  recevoir 
ses  soins.  On  doit  a  Carmoy  plusieurs  mé- 
moires adressés  à  diverses  sociétés  savantes, 
et  qui  traitent  de  l'hydrophobie,  de  la  catalep- 
sie, de  l'écoulement  électrique  des  fluides  dans 
les  vaisseaux  capillaires,  de  l'influence  des  as- 
tres sur  la  santé,  du  galvanisme  employé  pour 
guérir  la  goutte  sereine. 

CARNA.  Les  Romains  donnaient  ce  nom  à 
une  déesse  qui  présidait  aux  parties  vitales, 
et  qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Coslius.  On 
la  priait  de  conserver  les  entrailles  saines  et 
sauves.  Brutus,  avant  chassé  Tarquin  le  jour 
des  calendes  de  juin,  sacrifia  sur  le  mont  Cœ- 
lius  à  la  déesse  Carna,  pour  s'acquitter  d'un 
vœu  qu'il  avait  fait  dans  cette  journée.  Ce  fut 
à  cette  divinité  qu'il  adressa  ses  actions  de 
grâces,  parce  que  c'était  en  dissimulant  ce 
qu'il  avait  dans  le  cœur  qu'il  était  venu  à 
bout  de  son  entreprise.  Macrobe,  dans  ses 
Saturnales^  ditqu'on  offrait»  la  déesse  Carna 
de  la  bouillie  de  haricots  mêlée  de  lard , 
parce  que  ces  aliments  sont,  croyait-on,  plus 
que  tous  autres  propres  à  restaurer  les  forces 
de  l'homme. 

CARNABLE  adj.  (kar-na-ble  — du  lat.carna- 
lis;  de  ca.ro,  chair).  Charnel,  il  Vieux  mot. 

CARîVAC,  bourg  maritime  et  commune  de 
France  (Morbihan),  canton  de  Quiberon,  ar- 
rond.  et  à  44  kilom.  S.-E.  de  Lorient,  sur  une 
hauteur  à  peu  de  distance  de  l'Océan,  qui 
forme  en  cet  endroit  la  baie  de  Quiberon  ; 
pop.  aggl.  561  hab,  —  pop.  tôt.  2,864  hab. : 
Pêche  et  commerce  de  poissons;  petit  port 
pour  îe  cabotage.  On  remarque  à  Carnac  une 
belle  église  du  xvue  siècle,  avec  une  flèche 
très-élevée;  mais  ce  qui  attire  surtout  l'atten- 
tion, c'est,  dans  les  environs  de  ce  village, 
une  vaste  lande  couverte  du  plus  curieux 
monument  celtique  que  possède  la  Fiance. 

Les  avenues  de  pierres  levées  de  Carnac, 
classées  au  nombre  dès  monuments  histori- 
ques et  dont  on  n'a  pas  découvert  encore  la 
véritable  destination,  sont  composées  de  onze 
lignes  de  menhirs  rangées  parallèlement,  sur 
une  longueur  de  1,500  mètres  de  l'O.  a  TE., 
avec  des  interruptions  partielles.  Le  nombre 
de  ces  pierres,  dont  on  a  détruit  plusieurs 
milliers  dans  ces  dernières  années ,  s'é- 
lève encore  aujourd'hui  à  onze  ou  douze 
cents.  Les  plus  hautes  atteignent  6  mètres,  et 
plusieurs  sont  fichées  en  terre  par  le  bout  le 
plus  petit,  comme  serait  un  cône  renversé 
établi  sur  sa  pointe.  Rien  de  plus  étrange,  de 
plus  singulier,  de  plus  grand  que  l'ensemble 
de  ces  monuments,  aussi  grossiers  que  gigan- 
tesques, vus  du  sommet  de  la  colline  qui  porté 
le  village;  la  vaste  plaine,  avec  son  horizon 
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bordé  de  bois  de  sapins,  ses  bruyères  sauva- 
ges, sa  phalange  de  pierres,  s^in  armée  de 
rochers  informes,  mais  symétriquement  ali- 
gnés, et  couverte  de  moùssèj  étonné,  frappé, 
saisit  l'imagination  comme  un  rêve  fantasti- 
que; l'âme  se  sent  pénétrée  d'une  vénération 
mélancolique  pour  ces  antiques  témoins  de 
tarit  de  générations  passées,  d'une  civilisation 
à  jamais  disparue.   . 

CARNAGE  s.  rii.  (kar-na-je  — t  du  lat.  caro, 
carnis,  chair).  Massacre,  tuerie  d'hommes  ou 
d'animaux  :  Etre  altéré  de  çarhagb.  Animer 
des  soldats  au  carnage.  Sylla  fit  des  carna- 
ges effroyables  et  traita  durement  le  peuple, 
(Boss.)  Le  spectacle  épouvantable  du  carnage 
n'endurcit  point  te  véritable  guerrier.  (J.  de 
Maistre.)  Le  mot  carnage  s'entendait  presque 
exclusivement  autrefois  de  la  tuerie  à  l'arme 
blanche.  (Toussenel.)  Il  est  dans  notre  parc 
te  fusil  à  ta  main,  et  il  a  fait  un  carnage  de 
lièvres  et  de  faisans.  (Scribe,) 

Et  la  terre,  et  le  fleuve ,  et  leur  flotte,  et  le  port 
Sont  des  champs  d*  Carnage  Où  triomphe  la  mort. 

Corkeille. 
Un  poignard  à  la  main,  l'implacable  Athalia 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats. 

Racine. 
Dans  nos  champs  dévastés,  te  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage. 

Voltaire. 
Régner  par  la  terreur  qu'inspire  le  carnage, 
C'est  d'un  heureux  brigand  le  funeste  partage. 

Feévuie. 
Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  a  la  fois  lesenfants,  les  vieillards, 
Et  la  steur,  et  le  frère. 
Et  la  fille,  et  la  mère, 
Le  flls  dans  les  bras  de  son  pore  ! 

Hacike. 

—  Action  des  animaux  carnassiers,  lors* 
qu'ils  dévorent  leur  proie  : 

Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages. 
Ni  d'autre  part  pour  les  carna<jes. 

La  Fontaine 

Mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 

De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  du  voir  des  vautours  affamés  au  carnage. 

Molière. 
^ —  Vén.  Chair  des  animaux  qu'on  donne  en 
pâture  aux  chiens  :  Il  est  à  propos  de  faire 
manger,  de  temps  en  temps,  du  carnage  aux 
chiens;  cela  les  purge.  (E,  Chapus.)  Il  Charo- 
gne, proie  vivante  ou  morte  dont  les  animaux 
carnassiers  font  leur  nourriture  :  Loup  éven- 
tant un  carnage.  Les  fouines  ne  vivent  que  de 
Carnage.  Aller  au  carnage. 
—  A  signifié  Régal  de  viandes,  action  de 
manger  de  la  viande  :  Le  carnage  est  défendu 
en  carême. 

—  Syn.     C.irnngi-  ,     linnrhci-ic,   nuusacro  , 

tuerie.  Carnage  exprime  surtout  une  idée  de 
destruction  sanglante.  Boucherie  fait  penser 
k  de  nombreuses  victimes  qui  sont  tuées  im- 
pitoyablement et  qui  ne  peuvent  se  défendre. 
Le  massacre  suppose  qu'on  n'épargne  per- 
sonne, qu'on  frappe  partout  indistinctement 
et  qu'on  écrase  tout  ce  qu'on  rencontra  sous 
ses  coups.  Tuerie  est  le  terme  le  plus  vul- 
gaire ;  il  s'emploie  dans  le  style  familier,  ou 
pour  exprimer  que  beaucoup  de  personnes  ont 
péri  dans  une  grande  foule,  dans  une  bagarre. 

—  Epithètes.  Sanglant,  affreux,  épouvan- 
table ,  effroyable,  horrible,  terrible,  effréné, 
hideux,  inhumain,  barbare,  cruel ,  atroce, 
grand,  prodigieux,  immense,  déshonorant. 

CARNAHUBA  s.  m.  (kar-na-u-ba  —  nom 
brésil.).  Bot.  Syn.  de  carnauba. 

CARNAIRE  adj.  (kar-nè-re —  lat.  carna- 
rius;  rad.  caro ,  carnis ,  chair).  Zool.  Qui 
vit  de  viande  ou  sur  la  viande  :  Mouche  car- 
naire. 

CAR.NAL  s.  m.  (kar-nal —  de  carne,  angle). 
•  Mar.  Palan  de  galère  pour  élever  la  tente.  (1 
,Extrémité  inférieure  d'une  antenne   de   ga- 
lère, il  On  disait  aussi  carneau, 

—  Dr.  féod.  V.  carnalage. 

CARNALAGE  s.  m.  (kar-na-la-je  —  du  lat. 
caro,  carnis ,  chair).  Dr.  féod.  Droit  qu'avait 
le  seigneur  de  prélever  une  certaine  quan- 
tité de  viande  sur  les  bètes  qu'abattaient  les 
bouchers  de  sa  seigneurie  :  Droit  de  carna- 
lage. Il  Droit  qu'avait  le  seigneur  d'abattre  et 
de  s'approprier  les  animaux  trouvés  en  dom- 
mage sur  ses  terres.  |[  On  disait  aussi  carnal.. 

—  Encycl.  Un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  du  19  juin  1675  ,  offre  un  singulier 
exemple  de  cette  redevance  féodale.  Par  cet 
arrêt,  le  seigneur  de  Blansac  fut  maintenu  en 
la  faculté  de  prendre  toutes  les  langues  des 
bœufs  que  l'on  tuait  dans  sa  seigneurie  de 
Blansac.  Dans  certaines  coutumes,  le  droit  de 
carnalage  n'était  que  le  droit  accordé  au  pro- 
priétaire de  tuer  le  bétail  trouvé  dans  son  do- 
maine, de  l'employer  à  son  usage  et  profit. 
Toutefois  cet  usage  n'était  pas  général,  et  cer- 
taines coutumes  autorisaient  seulement  ainsi 
le  propriétaire  à  se  faire  justice  lui-même,  au 
lteu  d  en  référer  au  juge. 

CARNALER  v.  a.  ou  tr.  (kar-na-lé  —  du 
lat.  caro,  carnis,  chair).  Tuer  pour  en  manger- 
les  chairs  :  Carnalbr  des  bœufs,  n  Vieux  mot. 

CARNALETTE  s.  f.  (kar-na-lè-te  —  dimin. 
de  cornai).  Mar.  Petit  palan ,  petit  carnal,  il, 
Vieux  mot. 

CARNAUTÉ  s.   f.  (kar-na-li-tà  —  du  lat. 
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camalis,  charnel).  Nature  de  la  chair;  carac- 
tère, état  charnel. 

CARNALLITE  s.  f.  (kar-nal-li-te).  Miner. 
Nom  donné  par  H.'Rose  à  un  chlorure  double 
de  potassium  et  de  magnésium  hydraté,  qui  a 
été  découvert,  il  y  a  peu  d'années ,  à  Stass- 
furt,  eu  Prusse,  où  il  forme  de3  veines  très- 
ridheS  dans  des  argiles  rouges  superposées  à 
des  gîtes  de  sel  gemme.  On  l'exploite  indus- 
triellement depuis'  1858,  pour  les  besoins  de 
l'agriculture. 

CARNARVON  ou  CAERNÀRVON,  ville  d'An- 
gleterre, dons  le  pays  de  Galles,  capitale  du 
comté  de  son  nom ,  sur  la  rive  orientale  du 
détroit  de  Menai ,  à  380  kilom.  N,-0,  de  Lon- 
dres, à  12  kilom.  S.-O.  de  Bangor;  9,200  hab. 
Siège  des  assises  du  comté  ;  manufactures  peu 
importantes;  port  d'un  accès  assez  difficile, 
mais  néanmoins  fréquenté  et  faisant  un  com- 
merce considérable  avec  Londres,  Liverpool, 
Bristol  et  l'Irlande  ;  exportation  d'ardoises  ; 
importation  de  vin,  porter,  charbon. 

Carnarvon  possède  de  beaux  remparts  et 
un  château  fort  qu'Edouard  I"  fit  construire 
vers  1283,  avec  des  matériaux  provenant, 
dit-on ,  des  ruines  de  la  station  romaine  de 
Seguntium,  qui  était  située  dans  le  voisinage. 
Par  suite  d  agrandissements  successifs ,  la 
ville  s'est  étendue  hors  de  cette  enceinte  for- 
tifiée ,  dont  une  partie ,  celle  du  nord  ,  a  été 
transformée  en  une  promenade  très-agréable. 
Le  château ,  dont  l'architecte  fut  un  Anglais 
nommé  Henri  Etreton,  s'élève  dans  une  posi- 
tion très-forte,  a  l'extrémité  occidentale  de 
Carnarvon  ;  c'est  sans  contredit  l'un  des  plus 
beaux  types  de  l'architecture  militaire  du 
moyen  âge  qui  existent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Sur  la  façade  est  la  statue  ,  malheu- 
reusement mutilée,  d'Edouard  I«r,  tenant  la 
main  sur  son  épée  à  moitié  tirée  du  fourreau. 
La  porte  d'entrée ,  pratiquée  sous  une  grosse 
tour  carrée ,  est  garnie  de  rainures  pour 
quatre  herses.  Les  murailles,  dont  l'épaisseur 
atteint  jusqu'à  trois  mètres  dans  certaines 
parties,  embrassent  un  espace  de  trois  arpents 
et  sont  flanquées  de  treize  tours  angulaires,  qui  i 
s'élèvent  du  parapet  crénelé.  Edouard  If,  pre-  ! 
mier  prince  saxon  du  pays  de  Galles ,  est  né,  I 
dit-on ,  dans  la  plus  belle  de  ces  tours ,  dite  j 
Tour  de  l'Aigle  (Eagle's  Tower).  Dans  une  j 
autre  tour  fut  enfermé  l'avocat  William 
Prynne,  persécuté  sous  Charles  I"  pour  ses 
opinions  religieuses ,  et  qui  devint  plus  tard 
membre  du  parlement.  Du  haut  de  la  tour  de 
l'Aigle ,  on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  les 
contrées  environnantes ,  et  l'on  peut  embras- 
ser tout  l'ensemble  du  château  et  apprécier 
son  architecture ,  dont  les  caractères  princi-  ' 
paux  sont  la  grandeur,  la  solidité  ,  la  simpli- 
cité et  l'harmonie  des  proportions ,  qui  n'ex- 
cluent pas  l'élégance  dans  certaines  parties. 
Cette  forteresse  fut  inutilement  assiégée,,  en 
HQ2,  par  Owen  Glyndir.  Prise  par  CromwçU. 
en  1644 ,  elle  fut  reprise  bientôt  après  par  les 
troupes  royales  sous  les  ordres  de  lord  Byron, 
et  retomba,  en  1646,  au  pouvoir  des  troupes 
du  parlement. 

Les  autres  édifices  et  établissements  remar- 
quables de  Carnarvon  sont  :  l'église  parois- 
siale, qui  renferme  quelques  beaux  tom- 
beaux; la  chapelle  Sainte-Marie,  reconstruite 
dans  ces  derniers  temps  ;  l'hôtel  de  ville,  bâti 
au-dessus  de  l'une  des  anciennes  portes  de  la 
ville,  e,t  dont  une  des  tours  sert  de  prison  ;  la 
maison  des  pauvres;  l'établissement  des  bains 
de  mer,  construit  avec  un  grand  luxe  par  le 
marquis  d'Anglesea,  etc. 

Dans  les  environs  de  Carnarvon  existent 
des  sources  d'eaux  minérales  et  thermales , 
des  enceintes  et  des  dolmens  druidiques,  et , 
non  loin  du  château,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Seiont,  les  ruines  d'une  forteresse  ro- 
maine qui  servait  a  la  défense  de  Seguntium. 
Quelques-unes  des  antiquités  trouvées  sur 
-  l'emplacement  de  cette  dernière  ville,  ont  été 
recueillies  au  musée  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Carnarvon. 

CARNABVON  OU  CAERNARVON  (comté  de), 
division  administrative  de  l'Angleterre ,  dans 
le  pays  de  Galles,  entre  le  canal  de  Saint- 
George  et  le  détroit  de  Menai  a  l'O.,  la  baie 
de  Cardigan  au  S.,  les  comtés  de  Merioneth 
et  de  Denbigh  à  l'B,,  et  la  mer  d'Irlande  au  N. 
Superficie,  140,900  hect.;  81,093  hab.  Le  sol 
est  extrêmement  montagneux,  attendu  que 
c'est  dans  ce  comté  que  se  rencontre  la  masse 
principale  de  la  chaîne  du  pays  de  Gal- 
les. Le  Snowdon  ,  montagne  à  trois  pics  et 
composée  presque  entièrement  de  porphyre 
et  de  granit,  en  forme  le  point  central.  La  na- 
ture du  sol ,  le  grand  nombre  de  petits  lacs 
qui  arrosent  les  vallées,  donnent  au  comté  de 
Carnarvon  le  caractère  des  contrées  alpes- 
tres, caractère  qui  se  retrouve  encore  dans  le 
genre  d'occupation  le  plus  général  des  habi- 
tante, l'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du 
beurre.  La  pêche  des  huîtres  et  des  harengs 
est  pour  les  riverains  une  occupation  très-lu- 
crative. Dans  quelques  vallées,  principale- 
ment dans  celle  qu'arrose  la  Conway,  on  cul- 
tive l'avoine  et  les  pommes  de  terre  ;  mais  la 
principale  richesse  du  comté  consiste  dans 
l'exploitation  de  ses  immenses  mines  d'ar- 
doises, de  cuivre  et  de  plomb. 

Le  comté  est  divisé  en  10  circonscriptions 
et  69  paroises;  ses  villes  principales  sont  : 
Carnarvon,  cap.;  Bangor  et  Conway. 

CARNARVON  (  Henry  Howard  Molyneux 
Herbert,  quatrième  comte  de),  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1831,  représentant  d'une  branche 
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cadette  de  la  maison  delFembrêke,  qui  hérita 
des  titres  de  son  père  dUraht  sa  minorité.  Elève 
distingué  d'Oxford,  il  s'attira,  par  son  premier 
discours  à  la  Chambre  des  lords,  les  compli- 
ments de  lord  Derby,  qui  le  nomma,  en  1859, 
haut  commissaire  de  cette  imême  université. 
Outre  une  ou  deux  dissertations  archéologi- 
ques de  lord  Carnarvon,  dont  le  père  cultivait 
la  poésie  et  la  littérature,  classiques ,  on  a  de 
lui  un  petit  ouvrage  écrit  d'une  manière  re- 
marquable :  les  Druses  du  mont  Liban  (1860), 
résultat  d'une  excursion  en  Orient.  En  politi- 
que, il  appartient  au  parti  conservateur. 

CARNASSE  s.  f.  (kar-na-se  —  du  lat.  caro, 
carnis,  chair).  Techn.  Nom  donné,  dans  les 
fabriques  de  colle-forte,  aux  colles-matières 
qui  s'ont  a  la  fois  tendineuses  et  membra- 
neuses. 

CARNASSIER,  1ÈRE  adj,  (kar-na-siê,  iè-re 
—  du  lat.  caro,  carnis,  chair).  Qui  se  nourrit  de 
chair  :  Dans  la  classe  des  animaux  carnas- 
siers, le  lion  est  le  premier,  le  tigre  le  second. 
(Bufï.)  A  peine  un  quinzième  des  oiseaux  est 
carnassier,  le  tiers  des  quadrupèdes.  (Buff.) 
L'homme  et  les  animaux  carnassiers  ne  vivent 
que  d'individus  tout  formés.  (Buff.)  Le  renard  '■ 
est  aussi  vorace  que  carnassier.  (Buff.)  La 
belette  est  naturellement  sauvage  et  carnas- 
sier». (Lacép.)  Les  animaux  carnassiers  sont 
plus  industrieux  que  les  frugivores.  (Dider.) 
La  tyrannie  de  la  faim  peut  ramener  l'homme 
aux  appétits  des  bêtes  carnassières.  (Bar- 
baste.)  La  canine  est  l'attribut  distinetif  du 
mammifère  carnassier.  (J.  Macé.) 

•—  Par  ext.  Se  dit  des  personnes  qui  aiment 
beaucoup  la  viande,  qui  en  mangent  beaucoup  ,- 
Les  Anglais  sont  frés-CARNASSiERS.  Il  importe 
de  ne  pas  rendre  les  enfants  carnassiers.  (J.- 
J.  Rouss.) 

Toujours  boire  et  manger!  carnassier  animal  ! 
C'est  bien  fait;  suis  toujours  ton  appétit  brutal. 

Reuhab.1). 

—  Anat.  Dent  carnassière,  ou  substantiv. 
.  carnassière,  Dent  molaire  particulière  aux  ani- 
maux carnassiers  :  Chez  le  lion,  la  carnas-   j 
sière  est  énorme,  et  sa  couronne  se  termine  par  i 
trois  lobes  tous  comprimés  et  tranchants,  (lsid. 
Geoffr.  St-Hil.) 

— -  s.  m.  pi.  Mamm.  Classe  de  mammifères 
qui  se  nourrissent  de  la  chair  d'autres  ani- 
maux, mais  dont  les  limites  et  les  caractères 
n'ont  pas  été  entendus  de  la  même  manière 
par  les  divers  auteurs  ;  elle  a  pour  types  prin- 
cipaux le  lion,  le  chien,  l'ours,  le  putois,  etc.  : 
Les  carnassiers  ont  l'estomac  simple  et  l'in- 
testin court.  (Is.  Geoff.  St-Hil.)  Les  car- 
nassiers amphibies  ont  les  pieds  très-courts. 
(P.  Gervais.)  Le  chien  sauvage  est  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  amusant  de  tous  les  carnassiers 
coureurs.  (Toussenel.) 

—  Entom.  Première  famille  de  l'ordre  des 
coléoptères  pentamères,  renfermant  des  genres 
qui  se  nourrissent  de  proie,  comme  les  genres 
carabe,  cieindèle,  ditisque,  etc.  :  Les  carnas- 
siers se  divisent  eu  deux  familles.  (Dupon- 
chel.)  Les  carnassiers  se  divisent  eh  terres- 
tres et  aquatiques.  (A.  Percheron.) 

—  Encycl.  Mamm.  Le  nom  de  carnassiers 
désigne  un  ordre  bien  déterminé  de  la  classe 
des  mammifères,  auquel  Linné  avait  donné  le 
nom  de  ferai  (bêtes  féroces).  Cet  ordre  n'a  pas 
été,  dans  ses  limites ,  envisagé  de  la  même 
manière  par  les  divers  auteurs.  Ainsi  Cuvier 
divisait  d'abord  les  carnassiers  en  quatre  fa- 
milles, savoir  :  les  chéiroptères  (chauve-sou- 
ris) ;  les  insectivores  (taupe)  ;  les  carnivores 
(chat,  ours),  et  les  marsupiaux  (sarigue).  Plus 
tard,  il  a  élevé  cette  dernière  famille  au  rang 
d'ordre  distinct,  et  les  auteurs  modernes  en 
ont  fait  autant  pour  la  première.  Ainsi  cir- 
conscrit, l'ordre  des  carnassiers  se  caractérise 
nettement  par  le  système  dentaire  et  par  la 
structure  des  pieds.  Les  dents  sont  en  même 
nombre  que  chez  l'homme  et  les  singes  ;  mais 
elles  présentent  des  modifications  en  rapport 
avec  la  nature  des  aliments  :  ainsi  les  canines 
sont  plus  longues  ,  plus  fortes  ,  plus  aiguës  ; 
les  molaires  offrent  des  tubercules  ou  des  la- 
mes d'autant  plus  tranchantes  que  les  espèces 
vivent  plus  exclusivement  de  matières  ani- 
males ;  les  arcades  zygomatiques  sont  forte- 
ment saillantes,  et  donnent  attache  aux  mus- 
cles puissants  qui  servent  à  mouvoir  les 
mâchoires;  celles-ci  sont  articulées  de  ma- 
nière à  ne  permettre  aucuns  mouvements 
latéraux  ;  elles  agissent  seulement  dans  le 
sens  vertical  et  comme  des  branches  de  ci- 
seaux. Le  sens  de  l'odorat  est  très-développé 
chez  ces  animaux;  c'est  souvent  à  des  distances 
considérables  qu'ils  découvrent  leur  proie  ; 
les  fosses  nasales  sont  très-grandes  et  don- 
nent aux  carnassiers  ce  museau  allongé  et 
proéminent  qui  caractérise  la  plupart  des  es- 
pèces. L'estomac  est  simple,  membraneux,  et 
les  intestins  relativement  courts,  vu  la  nature 
substantielle  des  matières  dont  ils  se  nour- 
rissent. Enfin  les  doigts ,  réunis  entre  eux  par 
une  membrane  serrée  et  terminés  par  des 
griffes,  ne  peuvent  plus  servir  à  la  préhen- 
sion ,  du  moins  comme  chez  l'homme  et  les 
singes ,  mais  constituent  des  armes  puis- 
santes, à  l'aide  desquelles  les  carnassiers  atta- 
quent et  retiennent  les  animaux  dont  ils  font 
leur  proie. 

Les  carnassiers  se  divisent  en  deux  familles 
ou  plutôt  en  deux  sous-ordres ,  carnivores  et 
insectivores,  qu'Isidore  Geoffroy- Saint- Hi 
laire  caractérise  comme  il  suit  :  l«  les  CE.rni- 
vores  ont  les  màchelières  non  hérissées  de 
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pointes , .  et  de  grandes  cà*nines  saillantes  » 
entre  lesquelles  sont  comprises  des  incisives 
beaucoup  plus  petites,  presque  toujours  au 
nombre  de  six  à  chaque  mâchoire  ;  2*  les  in- 
sectivores ont,  au  contraire,  des  molaires  hé- 
rissées de  pointes ,  au-devant  desquelles  sont 
de  fausses  molaires  disposées  comme  chez  les 
carnivores;  puis  des  dents  antérieures  dont  la 
disposition  est  très-variable.  Nous  devons 
nous  en  tenir  ici  à  ces  considérations  gériez 
rules ,  et  nous  renverrons ,  pour  plus  amples 
détails ,  aux  mots  Carnivore  et  insecti- 
vore. 

—  Syn.  Carnaaaler ,  Carnivore.  Rigoureu- 
sement parlant,  il  y  a  cette  différence  entre 
l'animal  carnassier  et  le  Carnivore,  que  le  pre- 
mier est  constitué  de  manière  a  vivre  unique- 
ment de  chair  et  qu'il  a  reçu  de  la  nature  des 
armes  qui  lui  permettent  de  faire  continuelle- 
ment la  chasse  à  d'autres  aniroau*  ;  tandis  que 
le  Carnivore,  bien  que  mangeant  ordinairement 
de  la  chair,  use  quelquefois  d'une  autre  nour- 
riture. Mais  on  emploie  souvent  carnassier  pour 
désigner  l'animal  qui,  bien  que  simple  Carni- 
vore, préfère  la  chair  à  tous  les  aliments,  et 
semble  se  complaire  dans  le  carnage.  Les  zoo- 
logistes ont  établi  entre  ces  deux  termes  une 
distinction  plus  nette  :  pour  eux,  le  mot  car- 
nassier est  un  terme  général  désignant  un 
ordre  de  mammifères  qui  se  nourrit  de  sub- 
stances animales,  quadrupèdes,  poissons,  in- 
sectes, et  les  carnivores  constituent  un  sous- 
ordre  de  carnassiers  qui  se  nourrissent  do  la 
chair  des  animaux  vertébrés. 

—  Antonymes.  Herbivore,  frugivore  et  gra- 
nivore. 

CARNASSIÈRE  s.  f.  (kar-na-siè-re  —  du, 
lat.  caro,  carnis ,  chair).  Sorte  de  gibecière 
dans  laquelle  les  chasseurs  portent  le  gibier  : 
Pécopin  était  grand  chasseur  et  Bauldour 
était  belle  fileuse  ;  or  il  n'y  a  pas  de  haine  en- 
tre le  fuseau  et  la  carnassière.  (V.  Hugo.) 
Ma  carnassière  me  sangle  horriblement  ta 
poitrine.  (CL  Robert.) 

—  Anat.  Dent  carnassière,  V,  carnassier. 

CARN  AT  ARA  s.  m.  (kar-na-ta-ra).  Linguist. 
Idiome  particulier  de  l'Inde,  il  On  l'appelle 
aussi  cannada  et  kournata. 

—  Encycl.  Cet  idiome  se  parle  depuis  les 
premières  Gates,  qui  séparent  le  Mysore  ou 
Maîssous  du  Carnatic  et  du  Madoura,  jusqu'à 
la  cote  du  Malabar,  et,  du  N.  au  S.,  depuis  la 
province  de  Coimbetour  ou  Kolmbatour  jus- 
qu'aux confins  septentrionaux  de  celle  de 
Visapour,  Dans  ces  limites,  le  carnatara  est 
parlé  dans  la  province  anglaise  du  Mysore, 
où  se  trouve  Seringapatam,  jadis  capitale  du 
royaume  de  Mysore  sous  les  célèbres  Hyder- 
Ali  et  Tippo  ;  dans  le  royaume  actuel  de 
Mysore,  dont  le  roi,  vassal  des  Anglais,  réside 
à  Mysore,  etleNizam.  Cette  langue,  dérivée 
du  sanscrit,  a  un  alphabet  particulier  qui  dif- 
fère peu  du  télinga,  mois  qui  est  plus  complet 
que  celui  du  tamoul.  La  grammaire  et  la 
syntaxe  ressemblent  à  celles  du  tainoul  et  du 
télinga. 

CARNATIC,  contrée  de  l'Inde.  V.  Karnatic. 

CARNATION  s.  f.  (kar-na-si-on  —  du  lat. 
caro,  carnis,  chair).  Peint.  Représentation  du 
nu  par  le  coloris  :  De  belles  carnations.  Des 
carnations  vives,  chaudes,  froides.  Des  car- 
nations roses.  Qui  est-ce  qui  a  su  tempérer  et 
mélanger  ces  couleurs,  pour  faire  une  si  bette 

CARNATION?  (Fén.) 

—  Par  ext.  Couleur  des  chairs  d'une  per- 
sonne :  Le  hâle  n'avait  pu  flétrir  une  si  belle 
carnation,  (G.  Sand.)  Leur  carnation  est 
d'une  blancheur  et  d'une  finesse  éclatantes, 
(Gér.  de  Nerv.)  On  eût  dit  un  homme  enfermé 
depuis  longtemps  dans  un  tombeau,  et  qui 
n'eût  pas  pu  reprendre  les  carnations  des  vi~ 
vanls.  (Alex.  Dum.) 

—  Blas.  Se  dit  des  parties  du  corps  humain 
qui  sont  représentées  au  naturel,  c  est-à-dire 
avec  les  couleurs  qui  leur  sont  propres  : 
Grammont  ;  D'azur,  à  trois  bustes  de  reine  de 
carnation,  habillés  d'argent  et  couronnés  d'or 
d  l'antique.  —  Jioquefeuil  des  deux  Vierges  : 
D'azur,  à  deux  filles  ou  nymphes  de  carna- 
tion, habillées  d'argent,  écheveléesd'or,  suppor- 
tant une  fleur  de  lis  du  même.  —  Le  Trouvé  :  De 
sinople  à  la  fasce  d'or,  accompagnée  de  trois 
enfants  de  carnation,  coucliés  et  cmmaillottés 
d'argent,  bandés  de  gueules. 

—  Encycl.  Une  des  plus  grandes  difficultés 
de  la  peinture  est  l'imitation  exacte  de  la 
couleur  des  carnations.  Cette  couleur  ne  varie 
pas  seulement  suivant  les  sexes,  les  tempéra- 
ments, les  races,  les  climats  ;  elle  se  modifie 
aussi  chez  chaque  individu  avec  l'âge,  l'état 
de  santé,  l'action  des  membres,  les  passions, 
et  elle  présente  des  nuances  très-notables 
dans  les  diverses  parties  du  même  corps , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  condition  où  se 
trouve  ce  corps.  Il  est  bien  certain,  en  effet, 
comme  Lévèsque  l'a  rappelé,  que  «  des  teintes 
différentes  doivent  colorer  les  parties  expo- 
sées au  soleil,  aux  hâles,  aux  froissements, 
aux  effets  d'une  transpiration  plus  abondante. 
Certaines  parties  sont  revêtues  d'une  peau  plus 
épaisse  ;  la  graisse  n'est  pas  partout  répandue 
avec  la  même  abondance  ;  le  sang  ne  se  porte 
pas  partout  avec  la  même  force.  Toutes  ces 
variétés  doivent  être  observées  par  l'artiste.  » 
D'un  autre  côté,  les  carnations  k  la  fois  simples 
et  fermes ,  satinées  et  poreuses ,  ne  renvoient 
pas  la  lumière  comme  les  substances  dures, 
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polies  ou  raboteuses,  et  sont^usceptibles  d,'une, 
infinité  de  dégradations,  et  de  iinesses„de,  ton,' 
suivant  le  degré  d'intensité  des  rayons  lu,mï-! 
neux  qu'elles  réfléchissent.  «  La  chair,  douce  et 
élastique,  dît  encore  Lévésque,  laisse  pénétrer 
ses  pores  .imperceptibles  par  une  partie  do  l» 
lumière  jusque  dans  la  première  couche  de  la 

fieau  ;  de  là,  reflétée  et  renvoyée  avec  moi- 
esse,  elle  porte  à  l'âme,  par  les  regards  qui 
se  fixent  sur  elle,  l'idée  de  la  vie  et  les  sen- 
sations de  la  volupté.  Observez  encore  que  les 
courbures  insensibles  de  la  chair  et  sa  trans- 
parence, qui  laisse  apercevoir  des  veines,  ré- 
pandent sur.les  demi-teintes  ou  demi-lumières 
des  nuances  légèrement  bleuâtres  et  qui  con- 
duisent, par  une  douce  gradation,  jusqu'aux 
tons  les  plus  éclatants  de  la  peau.  Les  tons 
varias  des  chairs  sont  innombrables.  Il  faut 
les  yeux  les  plus  fins  et  les  plus  attentifs  pour 
les  démêler  ;  il  faut,  pour  les  rendre,  un  talent 
en  quelque  sorte  particulier,  dans  lequel  entre, 
plus  souvent  peut-être  qu'an  ne  penserait,  un 
penchant  délicat  a  admirer  ces  sortes  de  per- 
fections de  la  nature,  qui  ne  semble  donné  ni 
à  tous  les  hommes,  ni  même  à  tous  les  ar- 
tistes. »  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  des 
maîtres,  doués  d'ailleurs  d'une  grande  habileté 
dans  les  autres  parties  de  l'art,  ont  médiocre- 
ment réussi  dans  la  peinture  des  carnations  ; 
nous  pourrions  même  citer  des  dessinateurs 
éminents  qui  ont  complètement  échoué.  La' 
chair.Janimée,  vivante,  a  des  tressaillements 
qui  ne  veulent  pas  être  emprisonnés  dans  des 
contours  trop  arrêtés  et  que  la  couleur  seulo 
peut  rendre.  On  enseigne  dans  les  écoles  une 
foule  de  procédés  pour  la  coloration  des 
chairs;  nous  n'en  reproduirons  aucun  ici, 
persuadé  que  tout  peintre  né  avec  un  tempé- 
rament de  coloriste  en  apprendra  plus  en 
consultant  attentivement  la  nature,  ce  modèle 
incomparable,  qu'en  employant  les  ficelles  usi- 
tées dans  les  ateliers. 

Les  aïiciens  n'ont  pas  ignoré  l'art  de  donner 
aux  carnations  l'apparence  de  la  vie.  Lucien 
vante  l'habileté  de  Polygnote  pour  colorer  les 
j'oues,  et  cite,  comme  un  morceau  où  cette  ha- 
bileté était  poussée  très-loin ,  une  Cassandre, 
qui  se  voyait  à  Delphes,  dans  la  Lesehé.  Le 
même  écrivain,  parlant  de  la  ligure  nue  de 
Pacati,  peinte  par  Apelie,  dit  que  la  blancheur 
éclatante  en  était  relevée  par  une  teinte 
chaude  et  vivante.  Au  moyen  âge  et  pendant 
les  premiers  temps  do  la  Renaissance,  les  ar- 
tistes n'apportèrent  aucune  vérité  dans  les 
carnations  ;  ils  se  contentèrent  le  plus  souvent 
d'un  ton  rouge  brique  diversifié  par  des  demi- 
teintes.  L'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile 
aida  beaucoup  au  perfectionnement  de  cettfi 
partie  de  l'art.  Dans  les  carnations  de  Jean 
van  Eyck,  les  couleurs  sont  ordinairement 
fondues  avec  une  extrême  douceur  ;  les  clairs 
approchent  du  blanc  pur,  et  les  parties  ombrées 
offrent  des  tons  bruns  brisés  de  jaune.  Chez 
Albert  Durer,  les  carnations,  trop  souvent 
blafardes  dans  les  clairs  et  d'un  rouge  brique 
dans  les  ombres,  prennent  un  aspect  métalli- 

tue;  mais,  parfois  aussi,  la  gamme  s'élève 
es  tons  les  plus  froids  à  des  reflets  chauds 
et  dorés  d'une  rare  transparence.  Holbein  est 
incomparable  pour  la  vérité  des  détails  ;  les 
carnations  de  ses  portraits  sont  exécutées  en 
trompe-l'œil,  dans  des  tons  clairs  et  légers, 
nuancés  avec  une  habileté  prodigieuse;  les 
demi-teintes  surtout  sont  d'une  finesse  ex- 
trême. En  Italie,  Masaccio  fut  un  des  peintres 
du  xve  siècle  qui  contribuèrent  le  plus  aux 
progrès  de  l'art  de  colorier  les  chairs;  on  a 
de  lui  de  superbes  portraits  ,  pleins  d'expres- 
sion, de  vérité,  de  vie.  Antonello  de  Messine, 
qui  étudia  à  l'école  des  Van  Eyck  et  qui  in- 
troduisit leurs  procédés  en  Italie,  sut  par  de 
vigoureux  contrastes  de  lumière  donner  un 
relief  puissant  et  une  animation  extraordi- 
naire aux  carnations  ;  on  peut  en  juger  parle 
magnifique  portrait  d'homme  qui  delà  galerie 
Pourtalès  est  passé  au  Louvre. 

Les  grands  maîtres  florentins ,  romains , 
milanais  du  xvio  siècle,  si  admirables  sous 
tant  de  rapports,  manquent  généralement  de 
vigueur  dans  les  carnations  :  celles  de  Léo- 
nard de  Vinci  ont  des  demi-teintes  roussâtres 
qui  donnent  du  relief  au  modelé,  mais  qui 
manquent  complètement  de  vérité  ;  celles  de 
Michel-Ange,  préparées  ordinairement  par 
un  frottis  verdàtre,  n'ont  ni  la  chaleur  ni 
l'éclat  de  la  viej  celles  de  Raphaël  valent 
mieux  dans  les  têtes,  mais  elles  sont  froides 
et  plombées  dans  les  figures  de  femmes  nues. 
Le  coloris  de  Fra  Bartolommeo  n'est  pas  dé- 
pourvu de  finesse  dans  les  chairs;  mais, 
quoique  préférable  à  celui  de  Raphaël ,  il  est 
loin  encore  de  la  vérité.  Lanzi  reproche  au 
Bronïino  d'avoir  des  carnations  trop  plombées, 
ou  trop  blafardes,  ou  d'un  rosé  qui  n'est  pas 
naturel;  en  revanche,  il  loue  Santi  Titi,  élève 
du  Bronzino,  d'avoir  su  donner  à  ses  têtes 
■  une  vigueur  de  coloris  et,  pour  ainsi  dire,  une 
fraîcheur  de  santé  qui  rivalise  avec  la  plus 
belle  nature.  ■  Il  serait  difficile  aussi,  suivant 
le  même  écrivain,  de  voir  des  tons  de  chair 
plus  rosés  que  ceux  des  portraits  de  Sébastien 
ciel  Piombo.  Ce  dernier,  malgré  toute  son  ad- 
miration pour  Mîchel-Ange  et  l'amitié  qui 
l'unit  à  ce  grand  homme,  conserva  le  souvenir 
des  premières  leçons  qu'il  avait  reçues  à  Ve- 
nise, sa  ville  natale.  Pour  la  couleur  des 
chairs,  les  peintres  vénitiens  ont  surpassé 
tous  ceux  des  autres  écoles  italiennes.  Les 
carnations  du  Giorgione  sont  admirables  de 
fraîcheur,  dit  Lanzi,  et  quoique  ce  maître 
emploie  le  plus  souvent  dés  teintes  un  peu 
vives  et  un  peu  montées  de  ton,  ■  il  les  ac- 
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compagne  de  t<wt  «Je  grâce  ,  qu'il  démettre 
toujours  unique  au  milieu  de  mille  imitateurs.  • 
Il  est  inférieur  toutefois  au  Titien,  qui  ap- 
porta dans  cette  partie  de  la  peinture  une 
science,  une  adresse,  une  puissance  vraiment 
merveilleuses.  Mais  écoutons  encore  à  ce 
propos  l'abbé  Lanzi  :  «  Titien  évita  dans  le  nu 
la  trop  grande  vigueur  des  teintes  sombres 
et  les  masses  d'ombres  trop  fortes,  quoiqu'elles 
se  rencontrent  quelquefois  dans  la  nature  ; 
elles  contribuent  au  relief,  mais  elles  dimi- 
nuent la  délicatesse  des  chairs.  Il  supposait 
ordinairement  un  jour  élevé,  éclatant,  et,  par 
des  gradations  successives  de  demi-teintes,  il 
formait  le  travail  des  espaces  vides;  puis, 
marquant  les  autres  détails  et  les  contours 
avec  plus  de  hardiesse  peut-être  qu'on  ne  le 
voit  dans  la  natur«,  il  donnait  aux  objets  un 
aspect  qui  les  représentait  plus  vivement  en 
quelque  sorte  et  aune  manière  plus  agréable 
que  la  réalité.  C'est  ainsi  qUe,  dans  les  por- 
traits, il  donnait  la  plus  grande  force  de  son 
pinceau  aux  yeux,  au  nez,  à  la  bouche,  et 
qu'il  laissait  les  autres  détails  dans  une  espèce 
de  vague  qui  favorisait  singulièrement  l'es- 
prit de  ses  têtes  et  contribuait  a  leur  effet.  Il 
usait  fort  habilement  aussi  des  repoussoirs, 
sachant  par  exemple  qu'une  draperie  blanche 
placée  auprès  d'une  figure  nue  la  fait  paraître 
empâtée  des  couleurs  les  plus  vermeilles;  il 
n'employait  cependant  dans  les  carnations  que 
de  la  terre  rouge  avec  un  peu  de  laque  dans 
les  contours  et  vers  les  extrémités.  Sa  maxime 
favorite,  selon  Boschini,  était  que  celui  qui 
veut  être  peintre  doit  bien  connaître  trois  cou- 
leurs :  le  blanc,  le  rouge  et  le  noir,  et  que 
celui  qui  a  des  chairs  à  peindre  ne  doit  point 
se  flatter  de  réussir  du  premier  coup  de  pin- 
ceau, mais  seulement  en  employant  à  plu- 
sieurs reprises  des  teintes  diverses  et  en  amal- 
gamant ses  couleurs  avec  discernement,  » 
Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  figures  nues  du 
Titien  se  sont  accordés  à  reconnaître  qu'elles 
produisent  l'illusion  de  la  vie  ;  la  morbidesse 
des  carnations,  le  grain  de  l'épiderme,  les  lui- 
sants de  la  peau,  les  contours  délicats  des 
membres  sont  rendus  avec  une  vérité  et  un 
charme  extraordinaires.  Le  Corrége  excella' 
aussi  dans  la  peinture  des  carnations.  «  Ce 
qui  le  caractérise,  a  dit  M.  Bûrger,  et  ce 
qu'aucun  peintre,  sauf  peut-être  Giorgione  et 
le  Titien,  n'a  au  même  degré  que  lui,  c'est,  si 
on  peut  dire  ainsi,  la  plénitude  de.  la  chair.  Les 
chairs  du  Corrége  sont  élastiques  et  abon- 
dantes; si  l'on  mettait  le  doigt  dessus,  elles 
repousseraient  la  main  profane.  Il  n'y  a  que 
les  dieux  ou  les  satyres  à  qui  il  soit  permis 
de  toucher  cet  épiderme,  couvert,  comme  la 
pêche,  d'un  rin  duvet  soyeux.  »  Dans  l'école 
bolonaise,  l'Albane  et  le  Guide  se  distinguè- 
rent par  leur  habileté  à  colorier  les  chairs  :  le 
premier  adopta  un  coloris  plein  de  vivacité  et 
plus  agréable  que  juste  ;  le  second  mit  un 
grand  soin  à  varier  le  ton  de  ses  carnations; 
il  les  fit  le  plus  souvent  d'une  grande  blan- 
cheur, surtout  dans  les  sujets  profanes,  et  il 
les  nuança  par  des  demi- teintes  azurées,  aux- 
quelles on  a  reproché  quelque  apparence  de 
maniérisme.  Caravage  eut  plus  de  vigueur  et 
d'animation  :  au  cinabre  et  a  l'azur,  employés 
par  là  plupart  des  artistes  de  son  temps , 
il  substitua  des  teintes  naturelles  imitées 
de  celles  du  Giorgione,  et  il  réussit  à  don- 
ner à  ses  ligures  une  telle  apparence  do 
vie,  qu'Annibul  Carrache  disait  de  lui  qu'il 
broyait  de  la  chair  sur  sa  palette.  Lé  Génois 
Strozzi  mérite  aussi  d'être  cité  :  ses  carna- 
tions, au  dire  de  Molini,  paraissent  fraîches  et 
pleines  de  sang  {fresche  esugose),bica  que  les 
teintes  en  soient  un  peu  exagérées  à  cause  de 
l'intensité  vigoureuse  du  ton  dominant.  En  Es- 
pagne, Murillo,  Velazquez,  Ribera  peignirent 
les  chairs,  le  premier  avec  morbidesse,  le 
second  avec  une  lumière  éclatante ,  le  troi- 
sième avec  de  vigoureuses  oppositions  de 
clair  et  d'ombre.  Rembrandt,  qu'on  a  appelé 
quelquefois,  le  Corrége  hollandais ,  sans  doute 
à  cause  de  sa  touche  moelleuse  et  large  et  de 
la  beauté  de  ses  empâtements,  Rembrandt  a 
des  carnations  d'un  magnifique  ton  doré ,  au- 
quel la  chaleur  des  reflets  du  clair-obscur 
prête  encore  plus  de  charme  ;  mais  il  lui  est 
arrivé  parfois  d'employer  dos  tons  bruns 
moins  transparents  et  accompagnés  d'ombres 
grises  et  noirâtres.  Les  carnations  de  Rubens 
rivalisent  d'éclat  avec  celles  du  Titien  ;  elles 
sont  fraîches,  épanouies,  exubérantes  de 
santé  et  de  vie;  la  couleur  est  transparente, 
lumineuse  ;  les  contours  ne  sont  pas  toujours 
irréprochables,  mais  cela  ne  tient  pas,  comme 
le  prétendent  certains  critiques,  à  la  faiblesse 
du  dessin.  Comme  l'a  très-bien  dit  M.  Biirger, 
«  Rubens  connaît  la  construction  d'une  ligure 
aussi  bien  que  Raphaël,  aussi  bien  peut-être 
que  Michel-Ange.  Cette  sorte  de  boursouflure 
incorrecte  des  chairs  provient  de  la  couleur, 
et  non  du  dessin.  Rubens  aime  trop  la  lu- 
mière; faute  de  dégrader  la  couleur,  il  ne 
serre  pas  la  forme  dans  de  strictes  limites.  » 
A  l'exemple  de  l'illustre  maître  d'Anvers, 
Jordaens  a  peint  des  carnations  si  vivantes, 
si  éblouissantes  de  fraîcheur  et  de  lumière, 
qu'on  a  pu  dire  de  certains  de  ses  tableaux  : 
c'est  l'apothéose  de  la  chair  1  Van:  Dyck, 
moins  fougueux  mais  peut-être  plus  près  de 
la  nature,  a  donné  à  ses  carnations  des  tons 
d'une  finesse  et  d'une  suavité  exquises. 

Parmi  les  peintres  français,  Mignard,  les 
Coypel,  les  Vanloo,  Boucher,  Fragonard  doi- 
vent être  cités,  sinon  pour  la  vérité,  du  moins 
pour  la  fraîcheur  de  leurs  carnations.  Disons 
toutefois  qu'il  ««rive  fréquemment  aux  Coypel 
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et  aux  Vanloo  de  lomoer  dans  la.  fadeur.  Cer- 
taines figures  de  Boucher  et  de  Fragonard , 
quoique  du  coloris  le  plus  faux ,  plaisent  ce- 
pendant à  l'œil  par  une  sorte  d  épanouisse- 
ment. Greuze  s'est  montré  plus  vrai.  Ses  car- 
nations, si  franchement  touchées  en  apparence, 
sont  très-travaillées  ,  très-péniblement  faites, 
«  Son  pinceau  ,  a  dit  M.  Brasseur-Wirtgen  , 
revient  sans  cesse  aux  mêmes  endroits,  soit  à 
peine  chargé,  soit  avec  de  l'empâtement, 
qu'il  enlève  parfois  avec  le  grattoir  pour  en 
remettre  de  nouveau.  La  terre  d'ombre  rem- 
plit souvent  un  grand  rôle  dans  les  ébauches 
de  ses  délicieuses  têtes  d'étude.  Des  frottis  de 
cette  couleur  en  indiquent  les  ombres  et  les 
demi-teintes;  puis  ces  tons  gris  et  laqueux, 
dont  le  charme  est  si  attrayant,  s'incarnent 
dans  les  pâtes  moelleuses  qui  viennent  s'y 
fondre  et  répandre  leur  douce  lumière.  »  Les 
carnations,  pleines  de  morbidesse  dans  les 
tableaux  de  Proudhon  ,  deviennent  froides  et 
dures  dans  les  œuvres  de  David  et  de  la  plu- 
part des  élèves  de  ce  maître.  Ingres  rachète  , 
par  l'extrême  finesse  du  modelé ,  la  froideur 
du  coloris;  sa  Baigneuse,  son  Odalisque,  la 
Source  sont  d'une  rare  beauté;  mais  elles  ont 
l'insensibilité  des  statues  :  on  ne  sent  pas 
dans  leurs  chairs  les  bouillonnements  du  sang, 
les  palpitations  de  la  vie.  Quelle  animation, 
au  contraire,  dans  les  figures  de  Delacroix  1 
Les  Carnations  offrent  des  tons  qui  peuvent 
sembler  étranges,  des  reflets  bleus,  verts, 
rouges  ;  mais  toutes  les  couleurs  sont  fondues 
dans  une  harmonie  merveilleuse.  Peut-on 
voir  un  torse  plus  jeune,  plus  original,  d'une 
fraîcheur  plus  exquise,  que  celui  de  la  jeune 
Grecque  qu'un  Turc  a  liée  à  la  queue  de  son 
cheval,  dans  le  Massacre  de  Scio?  Plusieurs 
artistes  contemporains  se  distinguent  par  la 
manière  dont  ils  peignent  les  carnations; 
celles  de  M.  Couture  sont  vigoureusement 
empâtées  dans  des  tons  clairs,  légers,  lumi- 
neux: celles  de  M.  Riesener  semblent  peintes 
sous  l'influence  du  Corrége;  celles  de  M.  Hé- 
bert ont  beaucoup  de  morbidesse,  trop  peut- 
être;  celles  de  M.  Chaplin  rappellent  la  fraî- 
cheur et  la  gaieté  des  peintures  de  Fragonard; 
celles  de  M.  Cabanel,  nuancées  avec  une 
grande  finette,  ne  laissent  pas  assez  deviner 
la  charpente  osseuse,  etc. 

CARNATITE  s.  f.  (kar-na-ti-te  —  de  Car- 
natic,  nom  de  pays).  Miner.  Nom  donné  par 
Breithaupt  à  une  variété  de  labrador  trouvée 
sur  la  côte  de  Coromandel,  dans  le  Carnatic. 

CARNAO.  Techn.  Y.  carnkau. 
—  Mar.  V.  car. 

CARNAUBA  s.  m.  (kar-nô-ba,ou  kar-na-ou- 
ba:  nom  brêsil.).  Bot.  Nom  vulgaire  d'nn 
palmier  qui  croît  au  Brésil  :  Les  forêts  de  car- 
naubas  présentent,  dans  les  régions  équato- 
riales,  le  même  phénomène  qu'offrent  les  sapi- 
nières en  Europe  dans  la  saison  froide  (A.  de 
Macedo.) 

—  Encycl.  Le  carnauba  a  été  rapporté  suc- 
cessivement aux  genres  corypha  et  coperni- 
eie.  11  présente  le  port  et  l'aspect  général  des 
palmiers.  Sa  tige,  droite,  ronde  et  régulière, 
atteint  16  mètres  de  hauteur  et  se  termine  par 
un  faisceau  de  feuilles,  portées  Sur  de  longs 
pétioles  épineux  et  disposées  en  élégant  pa- 
rasol. Les  fleurs,  nombreuses,  vert  brunâtre 
et  très-petites,  sont  groupées  en  un  spadice 
long  de  1  m»  50 ,  renfermé  dans  une  spathe 
sèche  et  membraneuse.  Le  fruit  qui  leur  suc- 
cède est  une  drupe,  de  la  forme  et  du  volume 
d'une  noisette,  d  un  bleu  noirâtre  à  la  matu- 
rité, et  dont  le  noyau  est  recouvert  d'une 
chair  pulpeuse,  sucrée,  mais  peu  abondante. 
Comme  tous  les  palmiers,  cet  arbre  n'est  at- 
taché au  sol  que  par  des  racines  traçantes, 
qui  s'étendent  à  uns  très-grande  distance, 
mais  pénètrent  peu  profondément  dans  le  Sol. 
Le  carnauba  est  très-répandu  au  Brésil,  sur- 
tout dans  la  province  de  Ceara.  Il  croit  géné- 
ralement sur  les  terrains  d'alluvions  ancien- 
nes, dans  les  vallées  et  au  bord  des  eaux.  Les 
inondations  prolongées,  pourvu  qu'elles  ne 
couvrent  pas  tout  à  fait  la  partie  inférieure  du 
tronc,  ne  paraissent  pas  lui  nuire  sensible- 
ment. Elles  ont  pour  résultat  d'amonceler  les 
noyaux  de  l'arbre ,  qui  produisent  alors  des 
sujets  très-nombreux  et  forment  un  fourré 
impénétrable.  On  ne  trouve  jamais  le  car- 
nauba sur  les  hauteurs.  Cependant  il  supporte 
très-bien  la  sécheresse  ;  il  végète  avec  la  plus 
grande  vigueur  dans  les  contrées  qui  sont 
complètement  privées  de  pluie  pendant  six 
mois  de  l'année  ;  il  est,  sous  ce  rapport,  du  pe- 
tit nombre  des  végétaux  dont  Te  vert  feuillage 
repose  agréablement  la  vue  dans  cette  saison 
d'été  qui  détruit  et  brûle  en  quelque  sorte 
toute  végétation  sous  la  zone  tropicale.  «  Cette 
plante  singulière,  ajoute  M.  A.  de  Macedo,  est 
tellement  aguerrie  contre  la  chaleur,  qu'elle 
peut  supporter  sans  dommage  l'action  des 
flammes,  qui  ne  font  que  l'éinonder  des  parties 
inutiles  et  la  faire  pousser  plus  vigoureuse- 
ment. Lorsqu'on  veut  débarrasser  les  tiges  du 
carnauba  des  vieux  pétioles,  cueillir  despal- 
mitos  des  jeunes  plantes,  ou  les  éclaircir  pour 
les  faire  pousser  plus  vite,  on  a  recours  au 
feu,  qui  produit  l'effet  désiré.  Les  plantes 
adultes  recouvrent  par  ce  moyen  leur  vigueur 
perdue,  et  les  jeunes  plantes  se  développent 
plus  promptement.  »  C  est  a  peu  près  à  cela 
que  se  réduisent  les  soins  de  culture  donnés 
au  carnauba.  Cet  arbre  est  si  abondant  que 
personne  ne  se  préoccupe  de  le  propager  dans 
les  terrains  qui  lui  conviennent  ou  d'activer 
sa  croissance  par  des  soins  bien  entendus. 
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Toutefois  on  a  fait,-aans  la  province  d«  Rio^ 
de-Janeiro,  des  essais  de  plantation  qui  ont 
parfaitement  réussi;  on  a  aussi  édicté  des 
amendes  contre  ceux  qui  coupent  ces  arbres 
sans  permission.  .-..■■ 

Le  carnauba  est  loin  d'être  connu,  en  de- 
hors des  contrées  qu'il  -habite,  autant  qu'il 
mériterait  de  l'être.  «  Ce  palmier  est  de  tous 
les  végétaux  utiles  celui  qui  est  appelé  à  ren- 
dre le  plus  de  services  à  l'homme.  »  {A.  de 
Macedo.)  «  Ce  merveilleux  palmier  est  véri- 
tablement l'arbre  universel  par  excellence.  » 
(Manuel  Dias).  ■  Le  carnauba  est  un  de  ces 
arbres  de  vie,  comme  dit  M.  de  Humboldt  en 
parlant  du  murichi,  un  de  ces  palmiers  aux- 
quels l'existence  entière  d'une  aidée  peut  se 
rattacher,  surtout  dans  une  contrée  aride.  » 
(Ferdinand  Denis.)  Ces  éloges  sont  justifiés 
par  les  applications  importantes  que  reçoivent 
toutes  les  parties  du  carnauba.  En  effet,  grâce 
à  la  solidité  de  son  bois  et  à  l'épaisseur  do 
son  feuillage,  une  cabane  commode  peut  être 
construite  avec  quelques  carnaubas,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'employer  d'autres  matériaux 
qu'un  peu  de  terre  pour  en  former  les  mu- 
railles. Les  agriculteurs  s'en  servent  pour 
établir  de  vastes  clôtures.  Son  bois  est  très- 
dur,  d'un  jaune  rougeàtre  veiné  de  noir;  il 
est  susceptible  d'un  beau  poli,  et  offre  quelque- 
fois des  nuances  noirâtres  d'un  bel  effet;  il 
forme  une  masse  compacte,  qui  a  une  appa- 
rence cornée.  Du  reste ,  il  présente  un  grand 
nombre  de  variétés.  On  l'emploie  comme  bois 
de  charpente,  pour  tous  les  ouvrages  à  cou- 
vert; il  est  alors  susceptible  d'une  très-longue 
durée,  et  n'est  pas  exposé  aux  ravages  des 
insectes,  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  se 
trouve  placé  à  l'air  extérieur;  dans  ce  cas,  il 
ne  dure  pas  plus  de  dix  à  quinze  ans.  Inalté- 
rable à  l'eau  de  mer,  il  est  très-recherché 
pour  certains  ouvrages,  tels  que  pilotis,  pa- 
lissades, etc.,  qui  demandent  une  grande  ré- 
sistance. Ou  a  retiré  de  vieilles  constructions 
maritimes,  abandonnées  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, des  pilotis  parfaitement  conservés.  Comme 
il  est  très-régulier  et  très-élastique,  il  con- 
viendrait probablement  pour  les  vergues  de 
navire  qui  n'exigeraient  pas  une  trop  grande 
longueur.  Au  Brésil,  c'est  avec  des  solives 
formées  de  tiges  de  carnauba  fendues  en  deux 
et  un  peu  évidées  que  l'on  établit  l'épais  treil- 
lage destiné  à  recevoir  les  tuiles  creuses  qui 
recouvrent  les  maisons  ;  les  murs  mêmes  sont 
construits  en  solives  et  en  lattes  de  ce  pal- 
mier, que  l'on  recouvre  de  mortier.  Sur  les 
bords  du  fleuve  Jaguaribe,  on  voit  fonctionner 
des  pompes  d'arrosage  mues  par  des  moulins 
à  vent,  moulins  et  pompes  dont  le  bois  de 
carnauba  a  fait  tous  les  frais.  Ce  bois  est  en- 
core propre  aux  ouvrages  de  menuiserie  et 
d'ébénisterie.  On  en  fabrique  aussi  des  cannes 
très-recherchées  dans  le  commerce,  à  cause 
de  leur  beau  poli  et  de  leurs  élégantes  mou- 
chetures. 

Quand  ce  palmier  est  arrivé  à  tout  son  dé- 
veloppement, il  renferme  dans  l'intérieur  une 
fécule  analogue  au  sagou,  et  qui  sert  à  la 
nourriture  de  l'homme  dans  les  temps  de 
disette.  Le  cœur  des  jeunes  arbres  est  em- 
ployé, pendant  les  grandes  sécheresses,  à  l'a- 
limentation des  animaux  domestiques. 

Les  raciDes  ressemblent,  pour  le  volume  et 
pour  la  grosseur,  à  celles  de  la  salsepareille  ; 
elles  possèdent  aussi  quelques-unes  des  pro- 
priétés médicales  de  ces  dernières  ;  les  indi- 
gènes lesemploientcomme  dépuratives,  contre 
les  affections  cutanées  et  les  maladies  sy- 
philitiques. 

Les  jeunes  feuilles  forment  un  bourgeon 
terminal  ou  palrnito,  qui,  de  même  que  les 
choux  palmistes,  fournit  un  aliment  aussi  dé- 
licat que  Substantiel.  Les  auimaux  en  sont 
très-friands,  et,  pour  s'en  nourrir,  ils  auraient 
bientôt  détruit  f  espèce  du  carnauba,  si  elle 
n'était  protégée  par  ses  fortes  épines.  Quand 
ellessont  entièrement  développées,  cesfeuilles 
servent  à  une  foule  d'usages.  On  peut  les 
donner  en  nourriture  aux  bestiaux.  Avec 
leurs  pétioles  épineux,  les  jardiniers  établis- 
sent des  haies  sèches.  Avec  le  limbe,  on  re- 
couvre les  habitations.  On  en  fait  aussi  des 
espèces  de  coussins  destinés  à  empêcher  le 
frottement  du  bât  sur  le  dos  et  les  flancs  des 
bêtes  de  somme.  Découpées  en  lanières,  elles 
servent  à  fabriquer  de  nombreux  ouvrages 
de  vannerie  ou  de  sparterie,  des  balais,  des 
paillassons,  des  nattes,  des  cabas,  des  cha- 
peaux, des  filets,  des  hamacs,  etc.  On  en  fait 
aussi  des  cordes  très-résistantes ,  et  quelques 
essais  faits  à  ce  sujet  donnent  lieu  de  croire 
qu'elles  pourraient  entrer  dans  la  fabrication 
du  papier. 

Toutefois,  le  principal  produit  de  ces  feuilles, 
c'est  la  cire  que  sécrète  leur  surface.  Cette 
cire  végétale  se  présente  à  la  face  supérieure, 
sous  forme  de  matière  sèche  pulvérulente,  de 
couleur  cendrée,  d'une  odeur  particulière, 
mais  agréable.  Elle  se  détache  des  feuilles 
au  moindre  choc,  quand  celles-ci  commen- 
cent à  se  développer,  et  plus  tard  le  simple 
balancement  produit  par  le  vent  suffit  pour  la 
faire  disparaître.  C'est  vers  le  commence- 
ment de  ce  siècle  que  Manuel-Antonio  de  Ma- 
cedo s'occupa  le  premier  de  cette  cire  et  des 
moyens  de  la  recueillir.  Cette  substance  futpré- 
sentée,  en  ISli,  par  Brand  à  la  Société  royale 
de  Londres.  Ce  n  est  guère,  toutefois,  que  dans 
ces  derniers  temps  que  ce  produit  a  acquis 
une  certaine  importance  ;  encore  même  n'est-il 
jusqu'à  ee  jour  consommé  que  sur  place.  On 
remploie  ordinairement  à  l'état  brut  pour  l'é-  I 
clairâge,  et,  quand  on  veut  en  fabriquer  des  I 
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bougies ,  on  se  borne  à  ajouter  à  la  cire,  une 
'  petite  quantité  de  suif;  aussi  ces  bougies  sonti 
elles  dune  qualité  inférieure;  elles  fournis- 
sent, il  est  vrai,  le  mode  d'éclairage  le  plus 
économique.  Leur  durée  est  très-longue ,  et 
l'odeur  qu'elles  exhalent  en  brûlant  n'est,  nul- 
lement désagréable.  Depuis  quelques  années, 
plusieurs  industriels  emploient  des  procédés 
de  fabrication  un  peu  perfectionnés. 

Pour  obtenir  la  cire  de  carnauba,  on  coupe 
les  feuilles  (huit  en  moyenne  à  chaque  arbre) 
tous  les  quinze  jours,  pendant  les  six  mois  do 
la  saison  sèche  ;  on  a  soin  de  réserver  le  bour- 
geon du  milieu,  qui  doit  fournir  la  récolte  sui- 
vante ;  celle-ci,  d'ailleurs,  ne  se  fait  attendre 
que  quinze  jours,  vu  la  rapidité  de  la  végéta- 
tion; l'arbre  se  repose  pendant  les  six  autres 
mois.  «  On  sèche  les  feuilles  sur  place,  ajoute 
M.  A.  de  Macedo,  en  les  étendant  en  files, 
l'envers  appuyé  sur  le  sol,  afin  que  la  cire  ne 
s'échappe  pas  par  l'ouverture  des  angles  do 
l'éventail.  Au  bout  de  quatre  jours,  on  les 
amoncelle  ;  puis  on  étend  à  côté  sur  le  sol  un 
drap  assez  large,  autour  duquel  deux  ou  trois 
femmes  se  placent  de  manière  à  pouvoir 
prendre  facilement  les  feuilles,  les  battre  à 
l'aide  d'un  bâton  et-  les  secouer  sur  le  drap, 
qui  reçoit  la  poussière  devant  donner  la  cire 
végétale,  Afin  que  cette  poussière  se  détache 
plus  facilement,  un  homme  fend  préalablement 
les  feuilles  en  lanières,  au  moyen  d'une  es- 
pèce de  stylet.  Pour  obtenir  la  cire,  on  fond 
immédiatement  cette  poudre  dans  des  marmi- 
tes en  terre  du  en  tôle  ;  on  se  borne  à  ajouter 
quelques  gouttes  d'eau  à  la  matière.  La  cire 
fondue  esc  coulée  dans  des  moules  en  terre.  » 
Les  fleurs  du  carnauba  présentent  une  uti- 
lité naturelle,  que  l'auteur  déjà  cité  expose 
comme  il  suit  :  «  Au  temps  des  grandes  sé- 
cheresses, les  abeilles  sauvages  périssent 
faute  de  nourriture.  Mais  il  y  en  a  une  espèce 
nommée  arapua,  qui  se  réfugie  sur  le  car- 
nauba. Ces  abeilles  attachent  leurs  ruches  à 
la  tige  du  palmier,  ordinairement  parmi  les 
feuilles  sèches  qui  pendent  autour  de  la  tête 
de  la  tige.  Comme  ces  ruches  sont  très-soli- 
dement construites  d'un  mastic  noir  composé 
d'un  mélange  d'argile  et  de  bouse,  et  que  du 
reste  ces  insectes,  très-irritables,  défendent 
à  outrance  leur  propriété,  on  ne  peut  s'en 
emparer  que  par  la  ruse  ou  par  le  feu.  Ainsi, 
le  soir,  on  met  le  feu  à  la  tige  du  palmier;  les 
arapuas  sont  bientôt  asphyxiées;  on  peut 
alors  cueillir  avec  facilité  et  sans  aucun  dom- 
mage pour  le  carnauba,  leur  miel,  qui  est 
très-épais  et  délicieux.  »  Enfin,  le  fruit,  quand 
il  est  mûr,  a  une  saveur  agréable  j  il  en  est 
de  même  de  l'amande  ;  l'un  et  l'autre  four- 
nissent un  aliment  très-sain,  recherché  parles 
gens  du  pays.  Quand  ces  fruits  sont  parve- 
nus a  un  certain  degré  de  maturité,  on  les 
torréfie  et  on  les  broie.  La  poudre  que  l'on  ob- 
tient ainsi  a  la  couleur  du  café,  et  une  odeur 
agréable,  qui  a  de  l'analogie  avec  celle  de  la 
fève  du  caféier.  En  cet  état,  le  noyau  du  car- 
nauba produit  une  boisson  qui,  mélangée  avec 
du  lait,  est  saine  et  nutritive,  sans  être  aussi 
agréable  au  goût  que  le  café  au  lait  ;  la  diffé- 
rence est  surtout  très-sensible  dans  les  com- 
mencements ;  mais  il  paraît  que  l'on  finit  par 
s'y  habituer.  Si  l'on  ajoute  que  l'on  peut  ex- 
traire du  carnauba  du  sucre  et  de  l'alcool, 
qu'il  peut  fournir  un  bon  aliment  aux  ani- 
maux de  basse-cour,  on  se  fera  aisément  une 
idée  de  la  haute  utilité  de  cet  arbre,  presque 
inconnu  jusqu'à  présent,  et  qui  a  été  révélé 
à  l'Europe,  comme  bien  d'autres  produits 
exotiques,  par  l'Exposition  de  1867. 

CARNAUDET  (Jean-Baptiste),  littérateuret 
érudit  français,  né  àBaigneux-les-Juifs  (Côte- 
d'Or),  actuellement  conservateur  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Chaumont  et  rédacteur  en 
cher  de  l'Union  de  la  Haute-Marne.  Il  a  pu- 
blié  :  Géographie  historique,  statistique  et  in- 
dustrielle de  la  Haute-Marne  (grand  iu-8°)  ; 
la  Vie  et  passion  de  M.sainct  Didier,  IH^éves- 
que  de  Lengres  (in-8«);  Notes  et  documents 
pour  servir  d  F  histoire  de  Châteauviliain  {in-s°)  ; 
le  Bréviaire  d' Abailard ,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Chaumont  (in-8°)  ;  l' Annuaire  du  dé- 
partement de  la  Haute-Marne, de  1857  à  1866  ; 
Saint  Lyro ,  évêque  de  Langres  (in-8°)  ;  Ta- 
blettes historiques  de  la  Haute-Marne  (in-8°) , 
et  beaucoup  d'autres  travaux  sur  la  Haute- 
Marne.  M.  Carnaudet  a  en  outre  fondé  le 
Bulletin  des  comices  agricoles  de  la  Haute- 
Marne;  la  Haute-Marne,  revue  champenoise; 
la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Langres. 
Le  même  écrivain  publie  une  nouvelle  édition 
des  Acta  sanctorum,  par  les  bollandistes; 
(20  volumes  in-fol.  ont  déjà  paru),  et  les  Actes 
des  saints  publiés  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusqu'à  nos 
jours,  d'après  les  bollandistes,  Mabillon  et  les 
plus  récents  hagiographes  (4  vol.  ont  paru). 
On  doit  enfin  à  M.  Carnaudet  une  ■  nouvelle 
édition  de  la  grande  Vie  de  Jésus-Christ  par 
Ludolphe  le  Chartreux  (1865),  et  une  nouvelle 
édition  du  Martyrologe  d'Usciard  (1866), 

CARNAVAL  s.  m.  (car-na-val  —  du  lat. 
coro,  carnis,  chair,  viande;  vale,  adieu;  mais 
cette  étymologie  ingénieuse  n'est  pas  accep- 
tée par  tous;  quelques  étyinologistes  veulent 
y  trouver  levamen,  action  d'ôter,  de  levare, 
enlever.  Cela  paraîtêtre  l'opinion  de  Rabelais, 
qui  écrit  carneval,  dont  le  type  primitif  serait 
carnelevamen,  qui  aurait  donné  carnelevale,  le- 
quel est  successivement  devenu  carnevale  et 
carnaval.  D'autres,  enfin,  voient  dans  ce  terme 
un  mot  moitié  latin ,  caro ,  et  moitié  français, 
avale:  comme  qui  dirait  avale-chair.  Dans  ce 
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cas,  carnaval  annoncerait  le  temps  où  l'on  en- 
lève l'usage  de  la  chair,  attendu  que  carnevate 
est,  à  proprement  dire,  la  nuit  qui  précéda  le 
mercredi  des  Cendres).  Temps  de  réjouissance 
qui  s'écoule  depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  mer- 
credi des  Cendres  :  Les  deux  derniers  carna- 
vals onl  été  fort  courts. 

Lii,  dans  .le  carnaval,  vous  pouvei  espérer 

Lo  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir  deux  musettes, 

Et  parfois  Fagotin  et.  les  marionnettes. 

Molière. 

li  Mascarades,  réjouissances  auxquelles  on  se 
livre  durant  le  même  temps  :  Le  carnaval  ne 
prend  pas  le  train  d'être  gaillard.  (Mme  de 
Sév.)  Qu'est  devenue  Venise  avec  ses  mascara- 
des et  son  carnaval?  (B.  de  St-P.)  A  Paris, 
le  carnaval  n'est  court  que  dans  l'almanach. 
{E.  Texier.)  Pourquoi  dit-on  que  le  caknaval 
se  meurt  en  Europe,  qu'il  est  mort,  et  que 
l'ignorance  seule  de  quelques  gamins  traîne 
encore  des  guenilles-  sur  sa  tombe?,  (h.  01- 
bach.)  A  Paris,  le  carnaval  tue  presçue  ou» 
tant  de  monde  qu'un  petit  choléra.  (  L.-J, 
Larcher.)  Un  Turc,  qui  avait  passé  à  Paris  le 
temps  du  carnaval,  racontait  au  sultan,  à  son 
retour  à  Constantinaple,  que  les  français  de- 
venaient fous  en  certains  jours,  mais  qu'un  peu 
de  cendre,  qu'on  leur  appliquait  sur  te  front,  les 
faisait  rentrer  dans  leur  bon  sens,  ("*  ) 

Le  carnaval!  jadis  cette  courte  folie 
Etait  de  la  misère  avec  un  peu  de  lie. 

A.  Barbier, 
La  raison  vainement  voudrait  nous  interdire 
Le  carnaval,  ce  passe-temps  si  doux  ; 
Les  moments  que  l'on  passe  &  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 

'  Hegnard. 
Ah!  qu'un  époux  est  un  sot  animal  ! 
Hier  encor,  disait  la  jeune  Hortense, 
Le  mien  jaloux,  égoïste  et  brutal, 
À  jusqu'au  bout  poussé  l'impertinence: 
Car  tout  exprès  il  meurt  au  carnaval, 
Pour  me  priver  du  plaisir  de  la  danse. 

—  Par  ext.  Mannequin  grotesque,  qui,  dans 
certaines  contrées,  personnifie  la  carnaval,  et 
qu'on  brûle  ou  qu'on  enterre  le  jour  des  Cen- 
dres :  Hnlerrer,  brûler  Carnaval. 

—  Par  anal.  Scènes  do  débauche  effré- 
née :  Qu'est-ce  que  le  règne  d'Alexandre  VI, 
sinon  le  carnaval  diabolique  du  vieil  empire 

•romain  ressuscité  pour  quelques  années  sous 
les  costumes  et  les  figures  du  catholicisme?  {P. 
de  St-Victor.) 

—  Les  poètes  personnifient  quelquefois  le 
carnaval  : 

Ne  cite  pas,  bruyant  Paris, 

Ton  froid  Carnaval  au  front,  blême. 

C.   DELAVIONS. 

De  paillettes  tout  étoile 

Scintille,  fourmille  et  babilla 

Le  Carnaval  bariolé.  Tu.  Gautier. 

—  Fig.  Côté,  genre  grotesque  :  Il  y  a  unpeu 
de  carnaval  dans  le  sérieux  de  &uy  Patin. 
(Ste-Beuve.) 

—  Loc.  prov.  Il  est  triste,  comme  s'il  ve- 
nait d'enterrer  Carnaval,  Il  est  triste  comme 
les  jours  de  carême  qui  suivent  les  réjouis- 
sances du  carnaval.  ||  Il  est  vêtu,  comme  U)ï 
Carnaval,  Il  est  vêtu  (l'une  façon  grotesque, 
comme  les  masques  du  carnaval.  Il  Jeûner  en 
carnaval,  Etre  très-pauvré,  réduit  à  de  très- 
grandes  privations, 

—  Hist.  Ambassadeurs  de  carnaval,  Nom 

3ue  l'on  donna  à  des  députés  envoyés  auprès 
u  pape ,  pour  réclamer  contre  les  ordonnan- 
ces par  lesquelles  saint  Charles  Borromée 
fixait  au  mercredi  des  Cendres  te  commence- 
ment du  carême,  qui  ne  s'ouvrait  auparavant 
que  le  lundi  suivant,  et  avait  alors  exacte- 
ment quarante  jours. 

—  Antonyme.  Carême. 

—  Encycl.  Les  peuples  chrétiens  se  sont 
approprié  bien  des  rites,  des  usaçes  et  même 
des  folies,  que  peut  revendiquer  a  bon  droit 
le  paganisme  ;  tel  est  notre  carnaval,  reste, 
émanation  des  bacchanales,  des  lupercales,  des 
saturnales,  etc.  En  effet,  on  ne  célébrait  point 
ces  fêtes  païennes  sans  festins,  sans  danses, 
sans  déguisements.  Les  costumes  seuls  diffé- 
raient, voilà  tout;  la  licence  était  la  même. 
Ainsi,  pour  célébrer  les  mystères  de  Bacchus, 
tes  bacchantes,  prêtresses  de  ce  dieu  du  vin, 
couraient  à  demi-nues,  couvertes  simplement 
de  peaux,  de  tigres  passées  en  écharpe,  avec 
une  ceinture  de  feuilles  de  vigne,  la  tète  éche- 
velée,  des  flambeaux  allumés  à  la  main,  quel- 
ques-unes armées  de  thyrses  ou  javelots 
entourés  de  pampre  et  de  lierre,  dansant ,  fo- 
lâtrant, faisant  retentir  l'air  de  hurlements 
affreux  et  de  l'exclamation  :  lo,  Bacchel  A  ces 
cris  confus  se  mêlait  le  son  éclatant  des  tam- 
bours, des  cymbales,  des  clairons.  Ces  bac- 
chantes étaient  suivies  d'une  troupe  de  nym- 
phes et  d'un  cortège  nombreux  d'hommes, 
déguisés  en  satyres,  en  silènes,  en  œgypans, 
les  uns  à  pied,  d'autres  sur  des  ânes,  tous 
contrefaisant  les  ivrognes,  ou  plutôt  n  ayant 
pas  besoin  de  les  contrefaire.  Ils  traînaient 
après  eux  des  boucs  ornés  de  guirlandes,  pour 
les  immoler  au  dieu  de  la  vigne.  C'était  par 
ces  folies  et  autres  équivalentes  que  les  Grecs 
et  les  Romains  honoraient  Bacchus,  Pan,  Sa- 
turne, etc.,  et  ies  Gaulois  le  Soleil. 

L'analogie  de  ces  déguisements  avec  nos 
mascarades  du  carnaval  saute  assez  aux  yeux; 
mais  comment  concevoir  que  ces  extrava- 
gances païennes  aient  pu  survivre  au  paga- 
nisme et  être  adoptées  par  les  chrétiens? 
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Comment,  après  avoir  abjuré  le  culte  de  Bac- 
chus, de  Pan,  de  Saturne,  a-t-on  retenu  les 
bacchanales,  les  lupercales,  les' saturnales? 
C'est  qu'apparemment  il  était  plus  aisé  d'aban- 
donner lés  idoles  que  les  coutumes  des  idolâ- 
tres. L'homme  est  ainsi  fait  :  il  ne  se  détache 
des  coutumes  du  passé  que  péniblement,  et 
lorsque,  par  un  élan  de  sa  raison,  il  les  a  re- 
jetées, même  violemment,  avec  colère,  avec 
mépris,  il  y  revient  par  un  détour,  par  une 
transformation  qui  touche  peu  au  fond  des 
choses,  et  n'en  modifie  souvent  que  l'appa- 
rence. Lors  même  que  le  paganisme  semble 
entièrement  aboli,  sous  les  empereurs  chré- 
tiens les  plus  fervents,  on  en  retrouve  des 
vestiges  nombreux  dans  les  moeurs,  dans  les 
idées,  surtout  dans  les  usages.  Vers  la  fin  du 
rve  siècle,  saint  Pacien,  éveque  de  Barcelone, 
choqué  de  l'usage  conservé  par  les  fidèles  de 
fêter  le  premier  jour  de  l'année  à  la  manière 
antique,  par  une  cérémonie  appelée  Hennula 
cervula  (la  fête  ou  la  cérémonie  du  Cerf),  écrit 
un  livre  pour  en  faire  sentir  l'immoralité  aux 
chrétiens  et  les  en  détourner.  Ce  livre  s'est 
perdu;  mais  saint  Pacien  nous  apprend,  dans 
un  autre  ouvrage,  que  ses  exhortations  étaient 
restées  sans  effet,  tant  les  coutumes  anti- 
ques avaient  encore  d'empire.  On  continua. 
à  se  travestir,  comme  par  le  passé,  en  bêtes 
sauvages,  à  courir  la  ville  et  les  campagnes 
dans  ce  fol  accoutrement ,  et  à  se  livrer,  dé- 
guisés de  la  sorte,  à  des  jeux  indécents.  N'est- 
ce  pas  là  un  des  caractères  du  carnaval,  qui 
a  survécu  à  toutes  les  révolutions? Le  carna- 
val  doit  évidemment  être  compté  parmi  les' 
legs  bizarres  de  la  civilisation  des  anciens 
qu'on  retrouve,  en  y  regardant  bien,  dans  la 
civilisation  des  modernes, 

A  vrai  dire,  on  ne  sait  trop  d'où  'vient  le 
carnaval,  avec  sa  grotesque  figure,  sinon  qu'il 
sort  en  droite  ligne  de  la  folie  humaine,  la- 
quelle n'a  pas  d'âge,  et  semble  contempo- 
raine de  l'époque  mémorable  où  Dieu  trouva 
bon,après  avoir  créé  l'homme  «àson  image,» 
d'envoyer  à  notre  première  mère  Un  démon 
nialhonnêtejqui.  pour  mieux  l'abuser,se  déguisa 
en  serpent.  Se  déguiser  en  serpent  pour  offrir 
une  pomme  à  une  faible  femme,  a  peine  sortie 
des  côtes  de  son  mari,  est ,  quand  on  y  songe, 
une  action  bien  noîre;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'Eve  s'en  est  bien  vengée  en  faisant  de  ses 
filles  de  jolis  petits  démons,  de  charmants  pe- 
tits serpents  merveilleusement  aptes  à  cro- 
quer le  fruit  défendu.  Cela  posé,  et  au  risque 
de  jeter  les  érudits  dans  une  déroute  com- 
plète, ne  devons-nous  pas  constater  que  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal  fut  le 
premier  témoin  de  la  première  mascarade, 
et  qu'ainsi  l'Eden  peut  être  considéré  comme 
le  berceau  du  carnaval?  A  ceux  qui  seraient 
tentés  de  crier  au  paradoxe,  nous  pourrions 
répondre  que  le  nom  de  notre  mère  Eve  était 
invoqué  dans  les  bacchanales;  Eval  Eval 
Preuve  de  plus  en  faveur  de  ce  que  nous 
avançons.  Notre  opinion,  après  tout,  si  elle 
est  discutable,  a  du  moins  le  mérite  de  re- 
monter très-haut:  elle  vaut  toutes  celles  que, 
à  force  de  se  gratter  le  front  et  de  fouiller  de 
vieux  livres,  quelques  savants  esprits  nous 
ont  données  en  lourde  prose.  Le  fait  est  qu'au- 
cun peuple,  primitif  ou  civilisé,  n'est  exempt 
de  cette  folie  qui  se  traduit  par  des  déguise- 
ments, des  masques  et  de  la  licence.  C'est  avec 
raison  qu'on  l'a  écrit  :  le  carnaval  est  roi  du 
monde  à  sa  manière.  Vous  le  trouvez  k  Calcutta 
comme  à  Paris,  à  Londres  comme  à  Venise, 
avec  les  allures  qui  différencient  les  diverses 
races.  Il  est  frondeur,  léger,  licencieux  en 
France;  ardent,  enthousiaste,  bruyant  en  Ita- 
lie; monotone  et  froid  en  Éussie;  presque 
triste  en  Angleterre  ;  lourd  et  sensuel  en  Alle- 
magne, Partout,  a  toutes  les  époques,  on  re- 
trouve ces  fêtes,  qui  dégénèrent  le  plus  sou- 
vent en- honteux  désordres.  Telles  étaient,  en 
Egypte,  les  fêtes  du  bœuf  Apis;  chez  les 
Juifs,  la  fête  des  Phurim,  instituée  en  mé- 
moire de  la  chute  d'Aman  ;  telles  étaient  les 
bacchanales  grecques;  les  saturnales  romaines, 
pendant  lesquelles  les  esclaves  prenaient  les 
habits  de  leurs  maîtres  ;  les  lupercales,  les 
fêtes  de  Cybèle ,  la  fête  des  fous  et  des  inno- 
cents au  moyen  âge  ;  tel  est  le  carnaval  de 
Venise,  de  Rome  et  de  Naples,  et,  à  de  cer- 
taines époques,  le  carnaval  de  Paris.  Le 
christianisme  suspendit  à  peine  un  instant  les 
mascarades  païennes;  le  monde  reprit  bien- 
tôt sa  vieille  gaieté ,  et  son  éclat  de  rire  es- 
saye encore  de  se  faire  entendre  chez  nous 
depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  mercredi  des  Cen- 
dres. Les  Pérès  de  l'Eglise,  Tertullien,  saint 
Cyprien,  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Jean  Chrysostome ,  condamnèrent  vainement 
les  danses,  les  plaisirs  bruyants,  la  débauche 
cherchant  à  s'abriter  sous  le  masque  ;  vaine- 
ment le  pape  Innocent  111  en  fit  l'objet  de 
plusieurs  décrétâtes;  les  conciles  eux-mêmes 
échouèrent,  car  ils  s'attaquaient  à  des  besoins 
de  notre  espèce.  Dans  les  contrées  de  l'Occident, 
le  carnaval  imita  les  bruyantes  orgies  des  sa- 
turnales;  et  le  temps  de  l'année  consacré  à  la 
célébration  de  la  fête  païenne  fut  adopté  par 
les  chrétiens,  dont  le  carnaval  commençait 

firimitivement  au  25  décembre ,  et  embrassait 
es  fêtes  de  Noël,  du  jour  de  l'an  et  de  l'Epi- 
phanie. Dans  le  monde  nouveau,  comme  dans 
le  monde  ancien,  il  y  eut  un  déplacement  fic- 
tif des  conditions,  une  supposition  d'égalité 
entre  les  personnes,  des  jeux,  des  travestis- 
sements, des  festins  et  des  danses  ;  it  y  eut 
un  roi  du  sort  ou  de  la  fève  ;  les  valets,  re- 
nouvelant les  licences  de  l'esclave  romain, 
se  barbouillèrent  le  visage  avec  de  la  suie  et 
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.  singèrent  leurs  maîtres  ;  bref ,  la  ressemblance 
fut  telle,  qu'en  1444  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  intervint. 

Le  carnaval  du  moyen  âge ,  moins  dissolu 
que  celui  de  l'antiquité,  était  en  réalité  plus 
trivial,  plus  grossier.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  extravagant,  par  exemple,  que  la  fête 
des  fous,  qui  s  appelait  aussi,  selon  les  lo- 
calités, la  fête  des  itittodents?  ElUt  se  célébrait 
à  Noël,  en  mémoire  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, dans  les  églises  mêmes  ;  Car,  répétons-le, 
la  gaieté  antique  se  retrouva  dans  les  céré- 
monies et  dans  les  traditions  chrétiennes.  Les 
sculptures  de  nos  cathédrales  attesteraient  au 
besoin  cette  alliance  du  paganisme  et  du 
dogme  nouveau  ;  le  mascaron  bizarre  y  gri- 
mace près  du  pur  et  calme  profil  de  la  Vierge. 
La  compagnie  de  la  mère  folle;  de  Dijon,  et 
la  procession  du  roi  Henê,  à-  Aix,  au  x.v»  siè- 
cle, avaient  de  nombreux  rapports  avec  la 
fête  des  fous.  La  procession  du  roi  René,  in- 
stituée en  1462,  mettait  en  scène,  pêle-mêle 
avec  les  personnages  bibliques,  tes  divinités 
mythologiques  et  les  principales  allégories 
païennes  ;  il  en  était  de  même  dans  les  fêtes 
des  vendanges,  où  les  dieux  et  les  demi-dieux 
coudoyaient  les  saints  et  les  apôtres.  Les 
fêtes  du  moyen  âge  ne  se  célébraient  pas 
toutes  aux  mêmes  époques,  mais  elles  n  en 
ont  pas  moins  une  frappante  analogie  avec 
les  foliescarnavalesques.  Parmi  les  plus  cé- 
lèbres, n'oublions  pas  de  citer  les  jeux  de  la 
tarasque,  au  jour  de  la  Pentecôte ,  à  Taras- 
eon;  la  procession  du  géant  Gayant,  à  Douai; 
enfin  les  chars  de  Cambrai.  Philippe  le  Bel  se 
plaisait  fort  à  la  joyeuse  procession  du  Re- 
nard, demeurée  fameuse.  La  cour  de  Char- 
les VI  mit  à  ia  mode  les  bals  masqués ,  et 
c'est  un  bal  masqué  qui  faillit  coûter  la  vie  au 
royal  insensé,  déguisé  en  ours. 

L'influence  de  "Italie,  à  la  suite  duxvc  et  du 
xvie  siècle ,  donna  aux  mascarades  françaises 
une  vie  nouvelle.'  Henri  III  courait  avec  ses 
mignons,  déguisés  comme  lui,  par  les  rues  de 
Paris,  battant  le  peuple,  rossant  le  bourgeois, 
faisant  mille  insolences,  dit TEstoile,  qui  cite 
aussi  «  une  mascarade  de  sorciers,  »  dirigée 
par  Henri  IV,  ayant  à  son  eôté  certain  mar- 
quis «  qui  le  démasquait  et  l'embrassait  par- 
tout où  il  entrait.  «  Le  sombre  et  ennuyé 
Louis  XIII  n'encouragea  pas  les  folies  carna- 
valesques. Sous  Louis  XIV,  les  masques 
avaient  établi  leur  quartier  général  dans  la 
rue  Saint-Antoine.  C'est  là  que  Mardi-Gras 
ou  Carême-Prenant  tenait  ses  assises.  Les 
petits-maîtres  et  leurs  Célimènes  venaient  s'y 
mêler  à  la  joyeuse  cohue  des  déguisés,  des 
curieux,  des  marchands,  des  joueurs  de  vio- 
lon, de  fifre  et  de  tambourin.  La  Faculté  de 
médecine  était  personnifiée  par  des  Diafoirus 
en  robe  magistrale  ;  le  Palais,  par  dès  Perrin 
Dandin  qui  traînaient  à  leurs  ceintures  des 
liasses  de  procès;  la  Mythologie  et  l'Histoire, 
par  des  dieux  et  des  demi-dieux,  des  héros  de 
la  fable,  des  bergers  et  des  bergères,  etc.  Les 
bals  masqués  de l'Opéra,  institués  par  une  or- 
donnance du  régent  du  31  décembre  1715,  ra- 
nimèrent fe  goût  de  la  nation  pour  la  moque- 
rie, l'intrigue  et  le  plaisir  facile.  Ces  b'als,  qui 
avaient  lieu  trois  fois  par  semaine,  à  dater  de 
la  Saint-Martin  (il  novembre),  jusqu'à  la  lin 
du  carnaval,  eurent  un  succès  prodigieux,  qui 
durait  encore  quand  éclata  la  Révolution.  La 
République  interrompit  les  désordres  des  jours 
gras,  et  proscrivit  avec  raison  toutes  les  pas- 
quinades  indignes  de  l'homme  ;  mais  le  carna- 
val reprit  avec  fureur  en  1199.  Sous  l'Empire, 
il  fut  livré  aux  costumes  militaires,  et  les  bals 
masqués  semblaient  encore  une  de  ces  revues 
dont  le  spectacle  se  renouvelait  si  souvent. 

Aujourd'hui,  le  carnaval  a  atteint  le  dernier 
degré  de  la  grossièreté  et  de  l'insignifiance. 
Ne  lui  demandez  plus  l'esprit  incisif  de  nos 
pères,  l'à-propos,  le  sel  attique  ;  on  ne  sait 
plus  rire...  car  le  municipal  qui  intervient  à 
tout  propos  n'est  pas  fait  pour  réjouir  la  vue. 
D'ailleurs,  vu  nos  mœurs  actuelles,  le  carna- 
val est  une  chose  ridicule,  et  les  fanatiques 
seuls  osent  encore  se  produire  en  public,  mes- 
sieurs les  bouchers,  par  exemple,  et  mes- 
dames les  blanchisseuses.  Citons  aussi  les 
banguistes  &tles  puffistes,  qui  portent  sur  leur 
dos  ou  dans  des  voitures  l'enseigne  de  leur 
boutique,  le  prix  courant  de  leur  poudre  à 
punaises  ou  de  la  douce  révalescière.  Les  ar- 
lequins, les  polichinelles  ont  disparu  peu  a  peu; 
le  turc  lui-même  n'apparaît  que  de  loin  en  loin. 
De  tous  les  types  qui  amusèrent  uos  pères,  le 
pierrot  seul  a  tenu  bon;  mais  le  sceptre  de  la 
folio  lui  a  été  longtemps  disputé  par  le  débar- 
deur, le  titi,  le  chicara,  le  flambard;  le  mous- 
quetaire, après  avoir  régné  longtemps  sur  les 
imaginations  romantiques,  fait  à  présent  les 
délices  de  l'étalier  ;  le  troubadour  a  fui  notre 
ciel  inclément  où  neigent  les  rhumes  de 
cerveau;  cependant  le  sauvage}  fidèle  aux 
doux  accords  du  cornet  à  houquin,  vient  en- 
core rougir  son  nez  en  compagnie  des  demi- 
dieux  et  des  déesses  qui  grelottent  sur  les 
chars  du  bœuf  gras.  Bref,  si  nous  observons 
le  carnaval  d'à  présent  dans  ses  deux  mani- 
festations les  plus  solennelles,  le  cortège  du 
bœuf  gras  et  le  bal  de  l'Opéra,  nous  devons 
constater  que  sa  physionomie  est  de  n'en  plus 
avoir.  Le  joyeux  carnaval  parisien  est  quel- 
que chose  de  lugubre,  de  bête  et  de  suranné, 
et  nous  ne  savons  en  vérité  pourquoi  M.  Prud- 
homme  continue  de  l'appeler  une  satumale. 
Le  carnaval  est  mort  ;  priez  pour  lui  1 

Byron  assure  que,  de  tous  les  lieux  de  la 
terre,  Venise  est  celui  qui  offre  le  carnaval  la 
plus  amusant  par  ses  danses  et  ses  chants, 
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par  ses  bals  et  ses  sérénades,  par  ses  masca» 
rades,  ses  grimaces  et  ses  mystères.  Cela 
pouvait  être  vrai  à  l'époque  où  Byron  écri- 
vait; mais,  depuis,  lors,  la  roideur  germanjque 
a  mis  au  carcan  la  folie  vénitienne.  Un  im- 
mense concours  d'étrangers  se  montrait  jadis 
dans  la  villa  des  doges,  où,  pendant  les  jours 
gras,  toutes  les  passions  se  donnaient  pleine 
licence.  Le  despotisme  politique  qui  pesait 
sur  la  cité  était  suspendu  ;  le  masque  couvrait . 
tout  do  Son  inviolabilité  :  jeux,  spectacles, 
intrigues,  amours,  désespoirs,  assassinats, 
vengeanees,  adultères,  ruines,  conspirations 
(on  voit  que  ceci  a  été  écrit  avant  la  bataille 
de  Sadovra).  Le  carnaval  de  Rome,  décrit  et 
vanté  par  Gcethe,  peut  entrer  en  concurrence 
avec  le  carnaval  do  Venise,  porté  aux  nues  par 
Byron.  Le  soir  du  dernier  jour  de  carnaval,  les 
rues  de  Rome  offrent  le  spectacle  d'un  incen- 
die, d'un  foyer  incandescent.  Il  se  livre  uno 
batailla  rangée  de  bougies  ;  chacun  cherche  à 
éteindre  la  lumière  de- son  voisin  en  défendant 
la  sienne.  Ces  jeux,  appelés  moccoti ,  durent 
jusqu'au  carême.  Buenos-Ayres et  Montevideo 
sont  peut-être  les  plus  joyeux  pays  du  monde 
en  temps  de  carnaval.  Pendant  les  trois  jours 
gras,  la  manière  do  s'y  divertir  consiste  prin- 
cipalement ë,  jeter  de  l'eau  sur  les  passants 
et  à  se  lancer,  d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre,  de 
bas  en  haut,  de  haut  en  bas,  des  œufs  rem- 
plis d'eau,  et  dont  l'ouverture  a  été  bouchée 
avec  de  la  cire.  Malheur  à  l'imprudent  étran- 
ger que  l'on  n'a  pas  charitablement  prévenu  de 
cette  singulière  coutume  !  Plus,  sa  toilette  sera 
recherchée,  plus  ou  sera  heureux  de  le  mouiller 
des  pieds  à  la  tête,  et  plus  il  sera  hué,  s'il  a  lo 
mauvais  goût  de  se  fâcher.  On  a  remarqué  que 
ce  sont  les  femmes  qui  se  livrent  avec  le  plus 
d'ardeur  k  ces  luttes  hydrauliques.  Il  faut  dire 
que,  sous  cet  heureux  climat,  ces  jeux  aqua- 
tiques n'offrent  aucun  danger.  La  tempéra- 
ture au  moment  du  carnaval  est,  à  Montevi- 
deo, comparable  à  celle  de  la  canicule  à  Paris. 
Le.  carnaval  anglais  exprime  parfaitement  le, 
caractère  flegmatique  et  contenu  de  la  nation. 
11  n'y  a  pas  de  réjouissances  publiques  à  Lon- 
dres :  la  véritable  Anglais  croirait  se  dégrader 
en  se  montrant  dans  la  rue  avec  des  oripeaux 
d'emprunt;  il  renferme  sa  joie  et  sa  dignité 
chez  lui,  dans  un  bal  masqué.  Un  soir,  certain 
lord,  facétieux  comme...  un  Anglais,  apparut 
dans  une  fête  carnavalesque,  déguisé  en  cer- 
cueil. Ses  pieds  se  dissimulaient  sous  une 
draperie  noire,  et  son  corps  était  enveloppé 
d'une  bière  au-dessus  de  laquelle  apparaissait 
la  tête  macabre  de  notre  insulaire;  l'épitapho 
portait  que  les  plaisirs  du  bal  l'avaient  conduit 
au  tombeau.  Le  lugubre  déguisemunt  jeta  ia 
tristesse  au  milieu  oe  la  fête,  et  les  masques, 
attroupés  autour  du  lord  en  cercueil  qui  ve- 
nait si  mal  a  propos  troubler  la  joie  générale, 
menacèrent  de  l'exterminer  et  de  l'ensevelir 
réellement.  Notre  homme  jugea  prudent  de 
déguerpir,  lui  et  son  costume;  mais  il  revint 
quelques  jours  après  à  la  charge,  et  ce  dégui- 
sement de  croque-mort  eut  un  tel  succès  cette 
saison-là,  qu'on  ne  vit  plus  que  des  cercueils 
ambulants  à  Londres  pendant  ce  temps  d'al- 
légresse. Le  carnaval  altemand  reproduit  les 
échantillons  de  toutes  les  races  qui  compo- 
sent la  Confédération  germanique;  Bohèmes, 
Saxons,  Croates,  Polonais,  etc.  ;  les  types  de 
la  féodalité,  burgraves,  électeurs,  chevaliers, 
sont  souvent  ressuscites  ;  mais  le  personnage 
traditionnel  des  mascarades  allemandes,  le 
type  le  plus  aimé,  c'est  l'étudiant  avec  sa 
longue  pipe,  sa  casquette  et  sa  blague  suspen- 
due aux.-  brandebourgs.  La  désinvolture  de 
nos  contrées  est  inconnue  à  la  froide  Russie; 
les  réjouissances  carnavalesques  de  Saint- 
Pétersbourg  se  bornent  à  des  exhibitions  de 
baladins,  de  bêtes  féroces,  d'escarpolettes,  do 
montagnes  et  de  traîneaux.  En  Espagne ,  le 
carnaval  est  fêté  par  des  courses  de  taureaux 
et  des  travestissements  où  ne  se-  dérident 
pas  la  gravité  et  la  dignité  castillanes.  Le 
carnaval  de  Barcelone  est  renommé  par  ses 
troupes  de  masques  appelées  quadrilles,  qui 
parcourent  les  rues,  conduits  en  bon  ordre  par 
des  chefs.  Ces  quadrilles  pénètrent  dans  les 
maisons  qui  donnent  des  fêtes,  et  leurs  chefs 
se  démasquent  seuls,  car  ils  répondent  do 
leurs  compagnons.  On  a  dit  avec  raison  que 
la  moitié  de  l'humanité  se  moque  de  l'autro 
moitié  ;  c'est  ainsi  qu'à  leur  earnaval  les  nè- 
gres de  Haïti  se  couvrent  le  visage  de  mus- 
qués blancs;  ils  se  coiffent  d'un  madras  et  re- 
vêtent une  chemise  serrée  à  la  taille  pur  une 
ceinture,  à  laquelle  sont  accrochées  de  petites 
cloches.  Tous  les  masques,  hommes,  femmes, 
enfants,  s'avancent  et  reculent  méthodique- 
ment en  battant  sur  des  tambours  la  mesure 
du  bamboula  des  Antilles.  Les  sauvages  brési- 
liens de  la  province  de  Para  remplacent  les 
masques  par  des  coiffures  représentant  des 
têtes  de  sangliers,  de  tigres,  de  singes,  de 
poissons  ;  ces  étranges  coiffures  sont  surmon- 
tées de  plumes  et  de  nageoires.  Les  Arabes, 
eux,  font  leur  carnaval  la  nuit,  au  mois  de 
moharrem,  premier  mois  de  l'année  musul- 
mane. Les  mascarades  du  Sahara  sont  plus 
variées  et  plus  animées  que  celle  du  Tell. 
Rien  de  plus-  bouffon  qu'une  troupe  de  nè- 
gres et  de  négresses  affublés  de  costumes 
trançais,  et  parodiant  nos  habitudes,  nos  pré- 
tentions guerrières,  nos  gestes;  des  Arabes 
déguisés  en  soldats  romains  rappellent,  par 
des  danses  caractéristiques  quoique  grotes- 
ques, les  souvenirs  de  ta  conquête  romaine. 
Du  reste,  les  excentricités  du  carnaval  arabe 
ressemblent  fort  aux  nôtres.  Ce  sont  des  jeunes 
gens  qui  contrefont  les  vieillards,  de  faux  ca- 


dis  qui  .fendent  nue  just^çp  dérisoire,  des  ca- 
valiersf équipés,  de  pied  , en  cap  qui  montent 
des  ànés,  et  des  hommes  déguisés  en  femmes. 
Le  carnaval,  chez  les  Slaves,  reproduit  une 
foule  d'usages  et  de  divertissements  d'ori- 
gine évidemment  païenne.  Nous  rencon- 
trons d'abord  la  mascarade  de  l'ours,  d'un 
usage  encore  presque  général  dans  les  vil- 
Jages  de  la  Bohême  et  de  la  haute  Moravie. 
Dans  chaque  localité,  l'ours  apocryphe,  son 
conducteur  et  son  cortège  font  une  prome- 
nade analogue  à  celle  de  notre  bœut  gras, 
mais  avec  cette  différence  qu'à  chaque  mai- 
son on  s'arrête  pour  faire  une  collecte  en  ar- 
gent ou  en  nature,  boire  à  la  santé  des  pro- 
priétaires, et  faire  danser  toutes  les  femmes  et 
tilles  de  la  maison.  Les  paysans  des  monta- 
gnes de  la  Bohème  (Riesengebirge)  prétendent 
que  ces  promenades  d'ours  ne  sont  qu'une  pa- 
rodie des  battues  que  leurs  ancêtres  étaient 
obligés  de  faire  à  1  époque  où  les  ours  étaient 
encore  nombreux  dans  le  pays.  Au  bourg  de 
Forbes  et  dans  quelques  autres  localités  du 
cercle  de  Budweis  (Bohême),  quand  un  ma- 
riage a  lieu  pendant  le  carnaval,  on  procède 
en.  grande  cérémonie  a  l'immolation  d  un  coq. 
La  victime  est  choisie  et  engraissée  -à  l'a- 
vance. Le  jour  du  sacrifice  venu,  on  procède 
contre  elle  à  un  véritable  procès  criminel; 
on  lui  met  un  capuchon  rouge,  une  cape  grise 
et  des  culottes.  Deux  des  assistants  portent 
plainte;  un  autre,  un  gros  livre  à  la  main, 
remplit  le  rôle  de  juge  et  lit  au  coupable  sa 
sentence,  ratifiée  par  une  acclamation  géné- 
rale. Le  coq  est  ensuite  conduit  en  grande 
pompe,  musique  en  tète,  ayant  près  de  lui 
l'exécuteur  habillé  de  rouge  et  le  coutelas  en 
main,  jusqu'à  la  place  du  marché,  où  une  es- 
trade a  été  préparée  avant  l'exécution.  Tous 
les  assistants  lui  demandent  solennellement 
pardon;  puis  le  sacrifice  s'accomplit  au  son 
d'une  musique  funèbre.  On  rapporte  ensuite 
le  corps  de  la  victime  à  la  .maison  nuptiale; 
la  tète  est  remise  aux  deux  accusateurs,  et  le 
corps  est  joyeusement  embroché.  Le  même 
usage  existe  dans  les  cantons  limitrophes  de 
la  Bohême  et  de  la  Moravie  ;  seulement  le  coq 
est  pendu,  et  ribn  décapité.  On  retrouve  une 
autre  commémoration  de  l'abolition  des  an- 
ciens cultes  dans  l'enterrement  de  la  basse, 
encore  usité  dans  le  Riesengebirge.  On  arrache 
les  cordes  du  pauvre  instrument,  on  l'énsève- 
lit  dans  un  drap  blanc,  et  tout  le  village, 
hommes  et  femmes,  le  suit  en  gémissant  jus- 
qu'à sa  demeure  dernière.  Ne  faut-il  pas  voir 
là  un  dernier  emblème  de  la  harpe  brisée  des 
bardes ,  l'êeho  d'un  adieu  suprême  à  ces 
chants  profanes  que  le  peuple  eut  tant  de 
peine  à  oublier? 

—  Àdmin.  Le  carnaval,  pouvant  être  parti- 
culièrement une  occasion  de  désordres,  est, 
dans  les  grands  centres  de  population,  régle- 
menté par  l'autorité  locale,  en  vertu*  des 
pouvoirs  conférés  aux  corps  municipaux  par 
la  loi  du  24  août  1700,  et  par  certains  articles 
du  code  pénal.  Les  prescriptions  les  plus  or- 
dinaires consistent  à,  défendre  de  se  présenter 
sur  la  voie  publique  avec,  des  armes  ou  des 
bâtons;  de  paraître  sous  le  masque,  soit  avant 
soit  après  certaines  heures  ;  de  prendre  des 
déguisements  de  nature  à  troubler  l'ordre  ou 
a  blesser  la  décence  ;  de  se  permettre  des  mots 
grossiers  ou  des  provocations  injurieuses;  de 
jeter  dans  les  maisons,  ou  dans  les  voitures, 
ou  sur  les  personnes,  des  objets  pouvant 
causer  des  blessures,  endommager  ou  salir 
les  vêtements.  Toutes  les  personnes  masquées 
ou  déguisées  sont  tenues  de  se  conformer 
immédiatement  aux  observations  et  injonc- 
tions qui  peuvent  leur  être  faites  par  les  agents 
de  l'autorité. 

Carnaval  do  Venise  (le),  opéra  OU  COmédie- 

ballet  en  quatre  actes,  y  compris  le  prologue, 
paroles  de  Regnard,  musique  de  Oampra,  re- 
présenté à  l'Académie  royale,  de  musique  en 
1690.  Cette  pièce  offre  aux  spectateurs  un 
spécimen  de  tous  les  spectacles  que  Venise 
présente  aux  étrangers  pendant  son  carnaval  ; 
comédies,  opéras,  concerts,  jeux,  danses, com- 
bats, mascarades  ;  le  tout  relié  par  une  petite 
intrigue  amoureuse,  amusante  et  spirituelle- 
ment écrite  : 

CarRegnard,  c'est  tout  dire... 

Un  jeune  Français,  Léandre,  se  trouve  à 
Venise  pendant  les  fêtes  du  carnaval,  obligé 
de  faire  un  choix  entre  deux  maîtresses.  Celle 
qu'il  délaisse  charge  un  soupirant  de  sa  ven- 
geance ;  mais,  lorsque  le  pauvre  Rodolphe  vient 
réclamer  le  prix  de  son  courage,  la  scène,  si 
rebattue  depuis  le  Cid  et  Andromaque,  arrive 
inévitablement  :  sa  récompense,  pour  avoir 
trop  bien  obéi,  consiste  en  un  torrent  de  re- 
proches qui  fond  sur  lui.  Au  moment  où  son 
amante  va  se  tuer,  Léandre  apparaît,  et  profite 
des  danses  et  des  jeux  pour  s'enfuir  avec  elle 
en  lui  disant,  afin  de  la  décider  à  le  suivre  : 

Si  tous  vouliez  donner  votre  sang  a.  ma  mort. 

Hélas!  quo  pourrez-vous  refuser  à  ma  vie? 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que  la  ver- 
sification du  Carnaval  de  Venise  est  négligée, 
incorrecte  at  surtout  prosaïque  ;  on  sent  que 
Regnard  n'a  d'autre  out  que  de  divertir  le 
public  comme  il  le  fait  entendre  en  terminant  : 
Les  moments  que  l'on  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 

Ses  traits  heureux  eux-mêmes  sont  exprimés 
en  prose  familière,  et  non  en  langue  poétique... 

Ijlaia  mon  juste  dépit  te  fera  bien  connaître 
Que,  si  je  sais  aimer,  je  hais  encore  mieux  1 
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Lorsqu'on  a  lu  dans  son  prologue  cette  triste 
flatterie .: 

Servons  le  dis  du  plus  grand  roi  du  monde, 
C'est  un  emploi  digne  des  dieux, 

on  s'étonne  que  Regnard  ait  si  peu  pris  de 
peine  pour  s'acquitter  de  ce  haut  emploi,  à 
moins  qu'en  homme  d'esprit,  obligé  par  les 
circonstances  de  donner  un  peu  d'encens  à 
l'autorité  royale,  il  ait  visé  à  1  économie,  pré- 
férant garder  toutes  les  richesses  de  son  es- 
prit pour  le  peuplé,  le  vrai,  le  seul  public  au- 
quel se  doive  un  auteur.  La  pièce  amuse  par 
les  changements  à  vue,  les  ballets,  la  féerie; 
maïs  elle  semble  un  malheureux  avant-goût 
de  ces  machines  à  tableaux,  qui,  de  nos  jours, 
tendent  de  plus  en  plus  à  envahir  la  scène  au 
détriment  de  la  vraie  littérature. 

Quant  à  la  musique,  elle  est  loin  d'être  sans 
mérite.  On  peut  considérer  Campra  comme  le 
compositeur  dramatique  le  plus  habile  de  son 
temps,  venant  immédiatement  après  Lulli , 
toutefois  à  une  grande  distance,  longo  sed 
proximus  intervalïo,  et  se  rapprochant  beau- 
coup plus  dé  Colasse  et  de  Destouches,  aux- 
quels il  est  néanmoins  supérieur  par  les  idées 
et  la  facture. 
|       Une  circonstance  assez  singulière  à  noter, 
!   c'est  que  le  Carnaval  de  Venise,  sa  termine 
[  par  une  opérette,  Orphée  aux  Enfers,  idée 
dont  M.  Offenbach  a  tiré  heureusement  parti. 
Ce  petit  acte  est  écrit  en  italien,  langue  qui 
était  familière  à  Regnard. 

I        Carnaval   et  la  Folle   (Le),   comédie-ballet 

en  quatre  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de 

La  Motte,  musique  de  Destouches,  représentée 

.    à  Fontainebleau,  devant  le  roi,  le  H  octobre 

;    1703,  et  le  3  janvier  1704  à  l'Académie  royale 

de  musique.  Le  sujet  du  prologue  est  le  Festin 

des  di'euar;quantà  la  pièce,  elle  représente  les 

,  amours  et  le  mariage  du  Carnaval  avec  la  Fo- 

|   lie,  tous  deux  personnifiés.  On  voit  que  l'idée 

est  ingénieuse,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant, 

•  d'ailleurs,  car  elle  paraît  avoir  été  inspirée  a 

■  l'auteur  par  VEloge  de  la  Folie,  d'Erasme. 

;   Cet  ouvrage  obtint  du  succès,  et  on  lui  ac- 

'  corda  les  honneurs  de  plusieurs  reprises,  en 

1719,  1730,  1738  et  1748. 

Carnaval  du  Parnasse  (le),  Opéra-ballet  en 

trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de  Fu- 
zelier,  musique  de  Mondonville,  représenté  a 
l'Académie  royale  de  musique  le  23  septembre 
1749,  et  repris  l'année  suivante.  Le  prologue 
nous  fait  assister  à  une  fête  où  bergers  et  ber- 
gères célèbrent  le  printemps.  Le  ballet  offre 
un  spectacle  dans  lequel  Thalîe,  Euterpe  et 
Terpsichore  déploient  toutes  leurs  grâces.  Ce 
dernier  rôle  était  rempli  par  la  célèbre 
Camargo  ;  le  chant  avait  pour  interprètes 
Mlles  Fel,  Chasse  et  Jelyotte. 

Carnaval  de  Beangcucy  (lé),  OU  Mascarade 
sur  mascarade,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
par  Etienne  et  Nanteuil,  représentée  au  théâtre 
de  l'Impératrice  le  2  février  1807.  C'est  une 
farce  de  carnaval  et  une  imitation,  nous  di- 
rions mieux,  une  parodie  du  Pourceaugnac, 
cet  impérissable  type  de  bouffonnerie  qui  .a 
déjà  donné  naissance  a  tant  de  pastiches  plus 
ou  moins  réussis.  Le  Carnaval  de  Beaugency 
doit  être  considéré  comme  une  débauche  d'es- 
prit dont  l'à-propos  favorisa  le  succès,  Des 
saillies  un  peu  vives,  mais  toujours  gaies,  des 
imaginations  grotesques,  des  caricatures  folles, 
mais  bien  encadrées,  ne  pouvaient  manquer 
de  réussir  en  ce  temps  de  joyeuse  folie.  Maître 
Papillard,  bonnetier  domicilié  à  Bourges,  se 
rend  pendant  les  fêtes  du  carnaval  à  Beau- 
gency  pour  épouser  M"e  Catiche,  fille  du  pro- 
cureur Tirasoi.  Malheureusement  pour  lui,  la 
belle  est  moins  sensible  à  ses  écus  sonnants 
qu'aux  façons  conquérantes  d'un  jeune  capi- 
taine de  hussards,  nommé  Fontange.  Les  deux 
amants  se  liguent  contre  l'ennemi  commun,  et 
le  capitaine  lui  détache  successivement  tous 
les  mystificateurs  de  son  régiment,  le  sergent 
La  Tulipe  en  tête,  garçon  rusé,  entreprenant, 
et  maître  passé  en  fait  de  bernerie.  Lorsque 
Papillard  arrive  chez  Tirasoi ,  il  est  reçu 
par  Fontange,  qui  a  pris  la  perruque,  la  robe 
de  chambre  et  le  nom  du  vieux  procureur 
absent;  puis  La  Tulipe  se  présente  sous  un 
costume  de  bergère,  et  se  fait  passer  pour 
M"e  Catiche.  Après  les  compliments  d'usage, 
Papillard  se  propose  pour  accompagner  sa 
soi-disant  future,  qui  veut  courir  les  masques  ; 
mais  lui-même  refuse  de  se  déguiser,  sous  pré- 
texte qu'il  n'est  pas  connu.  Cependant,  à  peine 
a-t-il  mis  le  pied  dans  la  rue,  que  les  quolibets 
pleuvant  sur  lui,  son  nom  est  dans  toutes  les 
bouches,  et  le  nigaud  Papillard  de  s'étonner 
d'être  si  bien  connu  dans  une  ville  où  il  n'a 
jamais  mis  les  pieds.  Il  n'a  pas  écrit  sur  son 
ehapeau  :  «  C'est  moi  qui  suis  M.  Papillard, 
bonnetier  de  Bourges  !  •  Non  ;  mais  Catiche- La 
Tulipe  a  eu  la  charitable  précaution  de  lui 
placarder  cette  enseigne  derrière  le  dos.  Aussi 
il  faut  voir  comme  il  est  entouré,  moqué,  hué, 
sifflé,  badigeonné  de  toutes  couleurs  :  le  mal- 
heureux n'a  que  le  temps  de  se  réfugier  chez 
son  futur  beau-père.  La  d'autres  déboires 
l'attendent  :  La  Tulipe  accourt,  lui  persuade 
qu'il  a  occasionné  une  émeute  et  lui  fait  en- 
dosser, pour  fuir  le  courroux  populaire,  une 
vieille  défroque  de  hussard.  Mais  voici  bien 
une  autre  aventure  :  des  hussards  apostés  par 
La  Tulipe  feignent  de  le  prendre  pour  un  nou- 
veau camarade,  l'entraînent  à  la  caserne  et  le 
font  sauter  d'importance  sur  la  couverture. 
Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  apprend  qu'il 
vient  de  faire  un  riche  héritage  et  obtient  la 
mais  de  la  belle  Catiche.  Lorsque  le  nouveau 


CARN 

Pourceaugnac  revient,  il  ne  voit  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  regagner  au  plus  vite  sa  ville 
natale,  avec  des  bas  bleus  et  un  bonnet  de. 
nuit  imperméable  de  son  invention.  Au  mo- 
ment du  départ,  lorsqu'il  s'imagine  monter  sur 
le  bidet  héréditaire  des  Papillard,  il  se  trouve 
huche  sur  un  cheval  de  carton  rempli  d'arti- 
fices qui  font  explosion  au  nez  du  cavalier 
épouvanté.  Papillard  se  sauve  et  court  encore. 
Cette  bouffonnerie  n'est  pas  sans  mérite.  Au 
point  de  vue  littéraire,  elle  est  gaiement  et 
spirituellement  écrite  ;  le  dialogue  est  plein  de 
vivacité  et  de  verve, hien  qu'on  puisse  repro- 
cher à.  Etienne  l'abus  des  antithèses.  Au  mi- 
lieu des  folies  autorisées  par  la  licence  du 
carnaval,  les  auteurs  ont  habilement  marqué 
des  traits  de  mœurs,  semé  des  aperçus  co- 
miques et  philosophiques,  A  l'exemple  de  Mo- 
lière, sous  le  costume  de  Tabarin,  ils  éclatent 
en  saillies  utiles,  en  vérités  piquantes,  en  mots 
plaisants  et  hardis. 

Carnaval  de  Venise  (lb),  opera-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  M.  Sauvage,  musique 
de  M.  Ambroise  Thomas,  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  le  9  décembre  1 857.  Le  canevas  est 
assez  embrouillé.  Lélio,  en  épousant  une  ac- 
trice, a  encouru  la  disgrâce  de  toute  sa  fa- 
mille, et  particulièrement  du  signor  Palifor- 
mio.  Celui-ci  a  composé  un  concerto  de  violon 
qu'il  doit  exécuter  dans  une  soirée  musicale. 
Sylvia,  la  femme  de  Lélio,  se  présente  à  sa 
place,  et,  sous  le  titre  à' Ariette  sans  paroles, 
elle  chante  d'un  bout  à  l'autre  le  concerto  de 
violon.  Son  talent  et  son  succès  lui  font  par- 
donner d'être  devenue  la  femme  de  Lélio. 

Cet  opéra  a  été  composé  pour  M106  Cabel, 
qui  a  faitentendre  ses  vocalises  les  plus  har- 
dies et  les  plus  brillantes.  M-  Thomas,  de  son 
côté,  lui  avait  préparé  le  succès  en  écrivant 
ses  variations  charmantes  sur  le  Carnaval  de 
Venise  et  les  traits  les  plus  mélodieux  dans 
Variette  sans  paroles.  Les  autres  rôles  ont  été 
remplis  par  Stockhausen,  Delaunay-Ricquier, 
Prilîeux,  Beckers,Mrae  Félix  et  Mlle  Révilly. 

Carnaval  de>  revues  (Lis),  précédé  du  Sott- 

per  du  mardi  gras,  prologue  en  deux  actes  et 
en  neuf  tableaux,  paroles  de  MM.  Grange  et 
Gilles,  musique  de  M.  J.  Offenbach,  représenté 
au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  le  10  février 
1860.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  burlesque  une 
certaine  Tyrolienne  de  l'avenir,  qui  a  obtenu 
un  succès  de  fou  rire. 

Carnaval  de  Venise  (i.e),  chanson  véni- 
tienne populaire,  vulgarisée  par  Paganini  ;  pa- 
roles françaises  de  G.  Puissant.  Le  thème 
d'une  chanson  vénitienne,  O  mamma,  frappa 
Paganini  pendant  son  séjour  dans  la  vieille 
ville  des  doges,  par  sa  phrase  saccadée,  sa 
raillerie  incisive  et  son  allure  de  fantoche. 
L'artiste  s'appropria  immédiatement  ce  thème, 
et  en  fit  le  canevas  de  la  fameuse  pièce  de 
violon  qu'il  intitula  le  Carnaval  de  Venise.  Il 
n'existe  point  de  paroles  françaises  sur  cet 
air;  et  nous  avons  cru  être  agréable  à  nos 
lecteurs  en  reproduisant  quelques  strophes 
sans  prétention,  se  rapprochant  le  plus  pos- 
sible du  caractère  moqueur  de  la  canzonette 
qui  doit,  forcément,  figurer  dans  un  recueil  de 
chants  populaires,  car  il  n'existe  vraisembla- 
blement pas,  en  France,  une  âme  vivante  qui 
n'ait  chantonné  ou  sifflé  Varia  favorite  de 
Paganini 
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DEUXIEME  COUPLET. 

D'abord,  tente  d'apprendre 
Le  dur  métier  d'amant. 
Ne  va  pas  te  méprendre, 
Eûoute  aveuglément  ; 
Des  fleurs,  des  sérénades, 

Des  soupirs  et  de  grands  hélas  ! 
D'incendiaires  œiliades 

Voilà  (kis)  le  premier  pas  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Réserve  ta  tendresse; 

Cœur  avare  et  soumis, 

Sois  tout  à  ta  maîtresse. 

Adieu,  famille,  amis  ! 

Aucun  lien,  sur  terre, 
A  moi  ne  peut  plus  t'arracher  ! 

Tu  dois  sembler  un  lierre 
S'incrustant  aux  flancs  du  rocher. 
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QUATRIÈME   CDUPT.ET.  / 

Enfin,  quand  ton  martyre 

Sera  pis  que  poison . 

Et  qu'un  simple  sourire 

Brisera  ta  raison , 

Frappe  à  ma  fenêtre 
Un  matin,  l'on  te  répondra  : 

Munis-toi  d'un  bon  preire; 
Puis  après...  eh  bien...  on  verra! 

Carnaval  et  du  Carême  (COMBAT  DU),  ta- 
bleau de  Breughel  le  vieux,  au  Belvédère  de 
Vienne.  Ce  tableau  est  la  représentation  d'une 
mascarade  au  moyen  âge,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Espagne,  et  qui,  dans  ce  dernier  pays, 
a  fourni  le  sujet  d'un  poBme  satirique  composé 
au  xiv'e  siècle  par  l'archiprêtre  de  Hita.  Dés 
masques,  bizarrement  costumés  et  représen- 
tant les  uns  les  jours  maigres,  les  autres  les 
jours  gras,  engagent  une  bataille  sur  la  place 
d  un  marché,  au  milieu  d'une  foule  de  curieux. 
«  Je  ne  crois  pas  arriver  à  l'hyperbole,  dit 
M;  Viardot,  en  assurant  que  si  Rabelais  lui- 
même  eût  conté  cette  bataille  burlesque,  il 
n'aurait  mis  ni  plus  d'invention,  ni  plus  d'es- 
prit, ni  plus  de  verve  que  Breughel  à  la  pein- 
dre. Elle  est  datée  de  1559(Brvegei.MDLIX), 
et  ne  cède  ainsi  que  de  vingt  ans  le  droit 
d'aînesse  au  Gargantua.  »  Le  tableau,  qui  ne 
mesure  pas  plus  de  1  m.  70  de  largeur  sur 
l  m.  20  environ  de  hauteur,  contient  un  nombre 
considérable  de  petites  figures  plus  drôles  les 
unes  que  les  autres.  Dans  le  fond,  des-  gens 
dansent  autour  d'un  feu  de  joie. 

CARNAVALESQUE  adj.  (kûr-na-va-lè-ske). 
Néol.  Qui  a  rapport  au  carnaval  :  Quant  à  la 
folie  carnavalesque  du  Palais-Jloyal,  com- 
ment faire  pour  résumer  dignement  cette  bouf- 
fonnerie abracadabrante?  (3.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Qui  conviendrait  au  carnaval, 
grotesque  :  Un  accoutrement  carnavalesque 

CARNAVALET  (hôtel).  Cet  hôtel,  célèbre  à 
plus  d'un  titre,  mais  connu  surtout  par  le  sé- 
jour qu'y  firent  M">e  de  Sévigné  et  M""  de 
Grignan,  sa  fille,  est  situé  à  Paris  à  l'angle  de 
la  rue  Culture-Sainte-Catherine  et  de  la  çue 
Neuye-Sainte-Catherine.  Commencé  en  1544 
par  l'architecte  Jean  Bullant,  sur  les  dessins 
de  Pierre  Lescot,  pour  le  président  au  parle- 
ment de  Paris  Jacques  de  Ligneris,  seigneur 
de  Crosnes,  il  devint,  en  1572,1a  propriété  de 
Françoise  de  La  Baume,  veuve  du  sire,  de  Ker- 
nevenog,  qu'on  appelait  communément,  et.pai'  '  * 
une  corruption  fréquente  à  cette  époque,  Car-  '.*" 
navalet.  II  ne  fut  terminé  réellement  que  vers 
1670  ou  1675,  époque  où  il  devint  la  propriété 
de  M.  d'Agaurry,  magistrat  dauphinois  qui  en 
confia  l'achèvement  et  l'aménagement  définitif 
à  François  Mansart.  M'"e  de  Sévigné  l'acquit 
peu  de  temps  après,  en  .1077. 

L'hôtel  Carnavalet,  sauf  une  couche  ma- 
ladroite de  badigeon  qui  en  salit  la  face  et 
en  dépare  les  moulures,  est  encore  aujourd'hui 
extérieurement  tel  qu'il  était  à  cette  époque  ; 
iï  se  compose  d'un  bâtiment  sur  la  rue,  élevé 
d'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 
H  a  cinq  croisées  de  face  et  est  flanqué  'de 
deux  pavillons  en  avant-corps,  surmontés  de 
frontons.  Le  rez-de-chaussée,  orné  de  refends 
vermieulés,  forme  le  soubassement  d'un  ordre 
de  pilastres  ioniques  accouplés  qui  décore  le 
premier  étajje.  La  porte,  en  plate-bande  dans 
une  niche  cintrée,  est  surmontée  d'une  cor- 
niche en  forme  de  fronton.  L'aspect  général, 
malgré  les  critiques  assez  vives  de  plusieurs 
écrivains  spéciaux,  ne  manque  pas  de  majesté 
et  de  grandeur.  La  porte,  notamment,  œuvre 
de  Jean  Bullant,  est  un  morceau  excellent. 

Jean  Goujon  a  orné  l'hôtel  Carnavalet  des 
morceaux  les  plus  délicats  sortis  de  son  ciseau  ; 
mais  on  a  souvent  confondu,  dans  la  profusion 
de  sculptures  de  cette  habitation  célèbre,  des 
morceaux  presque  médiocres  avec  ceux  du 
sculpteur  de  la  Renaissance.  La  fîiçade  possède 
véritablement  du  maître  les  sujets  suivants  : 
les  enfants  groupés  dans  l'éeusson,  les  orne- 
ments qui  le  soutiennent,  une  figure  ailée 
placée  sur  la  clef,  un  lion  et  un  léopard  en- 
tourés de  trophées,  aux  deux  côtés  de  la  porte. 
Ces  différentes  sculptures,  d'une  grâce  et  d'une 
délicatesse  hors  ligne,  peuvent  être  mises  au 
rang  des  meilleures  œuvres  de  Jean  Goujon. 
Trois  autres  statues,  la  Force,  la  Vigilance, 
posées  sur  les  trumeaux  du  premier  étage,  et 
ta  Minerve,  au-dessus,  furent  longtemps  attri- 
buées au  même  maître,  mais  elles  sont  dues  à 
un  artiste  inconnu  et  de  beaucoup  inférieur. 
L'exécution  en  est  insuffisante  et  étriquée. 
Une  observation  presque  analogue  peut  être 
faite  au  sujet  du  pourtour  de  la  cour  :  sur  les 
trumeaux  des  faces  du  premier  étage,  se  dé- 
tachent douze  figures  colossales  en  bas-relief. 
De  ces  douze  figures,  quatre  seulement  (les 
Saisons)  ont  le  cachet  Souverain  de  Jean  Geu- 
jon.  Les  autres,  bien  qu'exécutées  dans  Son 
style,  sont  de  beaucoup  inférieures.  Il  y  perce 
une  sorte  d'exagération  qui  donne  à,  penser 
qu'elles  n'ont  dû  être  taillées  qu'après  la  mort 
du  maître,  peut-être  sur  ses  dessins.  Enfin 
nous  citerons  le  morceau  peut-être  le  plus 
beau  de  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur  :  ce  sont 
trois  petites  figures  sculptées  en  bas-relief  sur 
le  fronton  intérieur  du  portail.  Deux  de  .ces 
figures  sont  couchées  et  tiennent  à  la  main 
une  branche  de  laurier  et  une  palme;  la  troi- 
sième, est  debout,  au  milieu,  posée  sur  un 
globe,  et  tient  un  arc  et  une  tièche.  Ce  mor- 
ceau est  d'une  pureté,  d'une  grâce  merveil- 
leuse, et  nous  doutons  que  Jean  Goujon  ait 
jamais  fait  mieux. 

Après  la  mort  de  Mme  de  Sévigné,  qui  ha- 
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bita  l'hôtel  pendant  vingt  ans,  et  y  écrivit  une 
partie  de  son  immortelle  correspondance , 
l'hôtel  Carnavalet  fut  acquis  par  Brunet  de 
Rancy,  fermier  général.  Il  traversa  heureu- 
sement la  Révolution  sans  être  saccagé,  et 
Eeu  après  reçut  les  bureaux,  de  la  librairie. 
.'Empire  y  installa  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  à  laquelle  fit  place,  en  1829,  une 
institution  gui  elle-même  fut  remplacée  par 
une  entreprise  de  roulage.  Bientôt,  heureuse- 
ment, l'institution  Verdot  remplaça  de  nouveau 
l'entreprise  de  roulage,  et  dans  ces  derniers 
temps,  la  ville  de  Paris  a  acquis  l'hôtel  pour 
y  installer  sou  musée.  On  peut  y  voir  encore 
les  chambres  de  M""*  de  Sévigné  et  de  sa  fille, 
le  cabinet  d'où  la  eélèbre  marquise  envoyait 
son  courrier,  un  portrait  d'elle  par  Mignard, 
et  enfin,  dans  le  jardin,  deux  sycomores  qui, 
d'après  la  tradition,  auraient  été  plantés,  sinon 
de  la  main  de  l'auteur  des  Lettres,  du  moins 
au  temps  où  elle  habitait  l'hôtel. 

CARNAVATÉPY  s.  m.  (kar-na-va-lé-pi). 
Comm.  Bois  do  Surinam. 

carne  s.  t.  (kar-ne  —  du  lat.  eardo,  ear- 
dinis,  gond,  ou  plutôt  de'  quadratus,  taillé  à 
angle  droit).  Angle  saillant  :  La  carne'  d'une 
pierre  de  taille.  Je  me  suis  donné  m  grand 
coup  à  la  tête  contre  la  carne  d'un  volet.  (Mol.) 

—  Calligr.  Evidement  d'un  tuyau  de  plume 
taillée  pour  écrire  :  Une  plume  taillée  à  quatre 
carnes.  Cette  plume  n'a  pas  assez  de  carnb. 

CARNE  S.  f.  (kar-ne  —  du  lat.  caro,  carnis, 
chair).  Pop.  Très-mauvaise  viande  :  C'est  de 
la  carnb  que  vous  nous  servez  là.  |l  Terme 
grossier  et  injurieux  que  l'on  adresse  à  une 
femme,  et  qui  est  l'équivalent  exact  de  la  ca- 
rogne  de  Molière  :  Tais-toi,  vieille  carne  I 

CARNÉ,  ÉE  adj.  (kar-né  —  du  lat.  caro, 
carnis,  chair).  Couleur  de  chair  :  Œillet  carné. 
Leur  plumage  est  d'un  blanc  plus  clair  que 
celui  des  cygnes,  même  de  près  il  parait  carné, 
et  tire  sur  la  couleur  de  rose,  vers  sa  racine. 
(La  Fontaine.) 

CARNÉ,  ÉE  adj.  (kar-né  —  rad.  came). 
Anguleux;  carré,  [I  Vieux  mot. 

—  Patois.  Pain  carné,  Pain  qui  a  des  canios, 
des  rugosités,  qui  n'est  pas  uni. 

CARNÉ  (Louis-Marcien  ,  comte  du),  publi- 
ciste  français,  né  à  Quimper,  en  1804,  d'une 
^*  famille  noble.  11  entra  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étrangères  en  1825,  de- 
vint attaché,  puis  secrétaire  d'ambassade.  La 
révolution  de  Juillet  a  fait  du  jeune  diplomate 
un  écrivain  politique  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite, et  qui  même  a  joui  quelque  temps  d'une 
assez  grande  réputation.  On  trouve,  en  effet, 
chez  M.  de  Carné,  dans  une  masse  d'idées  qui 
appartiennent  à  tout  le  monde,  quelques  aper- 
çus qui  sont  bien  à  lui  et  qui  étaient  neufs  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  Aujourd'hui,  ces  considéra- 
tions subtiles  et  quintessenciées  sur  le  régime 
constitutionnel  ont  un  peu  vieilli  et  n'inté- 
ressent plus  personne  ;  si  la  jeunesse  ac- 
tuelle n'ignore  pas  le  nom  de  M.  de  Carné, 
elle  ne  lit  point  ses  livres.  Son  style,  d'ail- 
leurs abondant  et  correct,  n'a  rien  d'original 
ni  de  supérieur  ;  sa  phrase ,  habituellement 
classique  et  pompeuse,  quelquefois  lourde  et 
obscure,  est  bien  pale  auprès  des  hardiesses 
de  langage  de  Proudhon,  de  Veuillot  et  de 
quelques  autres  publicistes  venus  pins  tard. 
M.  de  Carné  a  beaucoup  écrit;  il  a  fourni  de 
nombreux  articles  à  des  revues,  à  des  jour- 
naux, à  des  recueils  divers,  comme  la  Jievue 
des  Peux  Mondes,  la  Revue  européenne,  le 
Journal  des  Débats,  ['Encyclopédie  au  xixe  siè- 
cle, l'Ami  de  la  religion  et  V  Univers  religieux. 
Ses  principaux  ouvrages  publiés  en  volumes 
sont  :  Vues  sur  l'histoire  contemporaine  (1833, 
ï  vol.)  ;  Des  intérêts  nouveauxen  Europe  depuis 
1830  (1838,  2  vol.);  Du  gouvernement  repré- 
sentatif en  France  et  en  Angleterre;  Etudes 
sur  l'histoire  du  gouvernement  représentatif  en 
France  (1855,  2  vol.);  un  Drame  sous  la  Ter- 
'reur  (iS56),  etc. 

En  1839,  les  électeurs  de  Quimper  envoyè- 
rent M.  de  Carné  a  la  Chambre.  H  s'y  plaça 
d'abord  au  centre  de  la  phalange  ministé- 
rielle ;  mais,  vers  1842,  il  se  rapprocha  de 
l'opposition  ,  surtout  dans  les  questions  de 
politique  extérieure.  En  1845,  il  était  lié  avec 
le  centre  gauche,  et  faillit  même  faire  partie 
d'un  second  ministère  Mole ,  avec  M.  Billaut 
et  M.  Dufaure.  En  1847,  il  fut  élevé  au  poste 
de  chef  de  la  division  commerciale  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Les  événements 
de  1848  mirent  fin  à  sa  carrière  politique, 
Sauf  qu'il  est  resté  membre  du  conseil  général 
du  Finistère.  Ses  opinions  ont  toujours  été 
conservatrices,  mais  empreintes  d'un  libéra- 
lisme conciliateur,  modéré  par  son  respect  des 
intérêts  religieux  :  il  s'est  montré  en  toute 
occasion  catholique  inflexible.  Comme  ora- 
teur, il  ne  dépassa  point  le  niveau  qu'il  avait 
atteint  comme  pubhciste.  Parole  facile  et  dif- 
fuse, voix  aiguë,  d'un  timbre  peu  agréable, 
démarche  lente  et  balancée,  geste  visant  a  la 
solennité  :  tel  fut  M.  de  Carné  à  la  tribune. 
H  parla  souvent,  et  se  fit  chaque  fois  écouter 
sans  peine.  Ses  principaux  discours  eurent 
pour  objet  "la  liberté  des  associations  reli- 
gieuses, qu'il  défendit  énerglquement  contre 
M.  Thiers;  les  facultés  de  théologie,  l'ensei- 
gnement public,  les  maronites  et  l'impôt  sur 
le  sel.  En  1863,  M.  de  Carné  s'est  présenté  s 
l'Aeadémie  ;  il  avait  un  concurrent  redouta- 
ble, M.  Littré;  mais  autant  les  idées  reli- 
gieuses de  celui-ci  lui  étaient  un  obstacle, 
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autant  celles  de  M.  de  Carné  le  rendaient  | 
sympathique  à  la  majorité  de  la  docte  assem-  l 
blée;  le  comté  fut  préféré,  mais  ce  choix  fut 
médiocrement  goûté  du  public.  Son  discours 
de  réception  fut  très-académique  et  trës-con- 
venable.  11  apprécia  M.  Biot,  son  prédéces- 
seur, avec  justesse,  sans  éclat  et  sans  cha- 
leur. Dans  sa  réponse,  légèrement  ironique, 
M.  Vieunet  laissa  deviner,  sous  des  réticences 
courtoises,  ce  qui  manquait  au  récipiendaire. 
Voulez-vous  connaître  le  côté  faible  d'un  écri- 
vain nouvellement  venu  à  l?Académiej  lisez 
les' louanges  que  lui  donne  le  collègue  chargé 
de  le  complimenter;  il  suffit  d'entendre  le 
français  de  ces  messieurs  et  de  savoir  ce  que 
parler  veut  dire.  En  résumé,  M.  de  Carné 
laissera,  sans  aucun  doute,  un  nom  honorable 
dans  les  lettres;  on  se  souviendra  de  lui, 
mais  il  nous  semble  qu'on  a  déjà  commencé  à 
oublier  ses  livres. 

CARNÉADE,  philosophe  grec,  fondateur  de 
la  troisième  Académie,  naquit  à  Cyrëhe  en 
213,  et  mourut  à  Athènes  en  129  av.  J.-C. 
Son  père  se  nommait  Epicome.  Il  vînt  de 
bonne  heure  a  Athènes,  où  il  entendit  les  le- 
çons de  Diogène  le  Stoïcien,  qui  lui  enseigna, 
dit-on,  les  règles  de  la  logique.  On  ne  connaît 
pas  les  motils  qui  l'éloignèrent  du  stoïcisme 
et  en  firent  un  disciple  de  Platon  et  de  l'école 
académique,  où  il  succéda  à  Hegesippus,  le 
troisième  successeur  d'Arcésilas,  père  de  la 
deuxième  Académie.  La  troisième,  dont  on  le 
considère  comme  le  chef,  ne  différait  guère 
de  la  seconde.  <  A  quelques  adoucissements  - 
près,  qui  n'étaient  propres  qu'à  jeter  de  la 
"oudre  aux  yeux,  dit  Bayle,  Carnéade  était 


le  défenseur  de  l'incertitude  aussi  ardemment 
qu'Arcésilas.  >  On  vante  son  application  à  l'é- 
tude ;  Diogène  Laeree  avance  qu'elle  l'empê- 
chait de  couper  ses  ongles  ,  et  n'était  pas 
étrangère  à  la  négligence  avec  laquelle  il  lais- 
sait croître  ses  cheveux.  Son  amour  pour  la 
méditation  lui  conseillait  aussi  de  fuir  les  fes- 
tins ;  il  n'avait  même  pas  le  temps  de  manger 
chez  lui.  «  11  fallait  que  sa  servante ,  quj  était 
aussi  sa  concubine,  lui  mit  les  morceaux  à  la 
main  et  peut-être  même  à  la  bouche.  Ladite 
Concubine  se  ménageait  entre  la  crainte  d'in- 
terrompre Carnéade  et  celle  de  le  laisser  périr 
de  faim.  »  L'étude  des  oeuvres  de  Chrysippe 
ne  fut  pas  inutile  à  notre  philosophe.  «  Sans 
Chrysippe,  disaiHl,  je  ne  serais  pas  ce  que  je 
suis.  >  Il  n'avait  pas  connu  Chrysippe,  car  ii 
n'avait  que  six  ans  quand  mourut  le  philoso- 
phe stoïcien;  mais  il  le  lisait  beaucoup.  En 
se  préparant  à  le  combattre,  il  prenait  une 
prise  dellébore,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre 
et  pour  exciter  avec  plus  de  force  contre  son 
adversaire  le  feu  de  son  imagination.  L'élo- 
quence de  Carnéade  et  le  don  qu'il  avait  de 
persuader  ont  laissé  de  grands  souvenirs. 
•  Jamais,  dit  Cicéron,  il  ne  soutint  rien  sans 
le  prouver,  et  jamais  il  n'attaqua  rien  sans  le 
détruire,  «  Numénius  compare  cette  éloquence 
à  un  fleuve  qui  entraîne  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre. Son  influence  sur  ses  auditeurs  était  telle, 
qu'il  parvenait  à  leur  faire  prendre  ses  pro- 
pres sentiments  pour  les  leurs  ;  ses  adver- 
saires eux-mêmes  étaient  victimes  de  son 
adresse  sous  ce  rapport.  Us  essayaient  inuti- 
lement de  se  prémunir  contre  ses  artifices  de 
langage  ;  leurs  précautions  tombaient  devant 
son  art.  A  l'âge  de  ciiiquante-huit  ans,  les 
Athéniens  l'envojsèrent  en  ambassade  à  Rome, 
en  compagnie  de  Diogène,  son  ancien  maître, 
et  de  Critolaùs,  philosophe  de  l'école  péripa- 
téticienne, réputé  pour  son  habileté  politique. 
Les  habitants  d'Athènes  avaient  été  con- 
damnés à  une  amende  de  500  talents  pour 
avoir  pillé  la  ville  d'Orope.  Carnéade  et  ses 
deux  collègues  parvinrent  à  faire  réduire  cette 
amende  à  100  talents.  Us  étonnèrent  les.  Ro- 
mains. Comme  ils  étaient  tous  philosophes,  ils 
profitèrent  de  leur  séjour  à  Rome  pour  parler 
en  public.  Chacun  étant-d'une  école  différente 
représentait  des  doctrines  particulières.  Us 
plurent  par  des  côtés  divers.  La  jeunesse  ro- 
maine, au  dire  de  Plutarque,  avait  été  char- 
mée à  ce  point  par  la  parole  de  Carnéade, 
qu'elle  quittait  ses  plaisirs  pour  l'entendre  dis- 
courir. Cicéron  affirme  qu  il  était  en  état  de 
prouver  que  le  blanc  était  noir,  et  récipro- 
quement. Un  jour,  il  fit  dans  une  harangue 
1  éloge  de  la  justice;  le  lendemain,  il  reprit 
sa  thèse  et  prouva  que  la  justice  est  une  in- 
stitution odieuse.  Il  convainquit  deux  fois  de 
Suite  le  même  auditoire,  ce  qui  effrayait  Cicé- 
ron et  lui  inspirait  des  craintes  pour  l'estime 
duo  au  droit  et  à  la  majesté  des  lois.  Caton 
était  encore  plus  effrayé  que  Cicéron  ;  il  vou- 
lait qu'on  renvoyât  les  trois  ambassadeurs; 
leur  éloquence  et  le  prestige  de  leur  savoir 
déplaisaient  à  Caton  ;  il  craignait  qu'ils  n'exer- 
çassent sur  les  jeunes  Romains  une  influence 
désastreuse,  et  que,  séduits  par  leur  faconde, 
ceux-ci  ne  préférassent  désormais  l'étude  au 
dur  métier  de  la  guerre.  Caton  le  censeur  était 
dans  son  rôle  :  il  méprisait  la  philosophie  et 
l'érudition  grecques.  Après  avoir  accompli  sa 
mission  avec  honneur,  l'ambassade  revint  à 
Athènes ,  où  Carnéade  vécut  encore  vingt- 
sept  ans.  Ses  vieux  jours  furent  affligés  d'une 
infirmité  terrible  :  il  devint  aveugle. 

Carnéade  n'avait  fait  que  continuer  la  tra- 
dition académique  qui  admet  le  probabilisme 
.en  philosophie.  Sa  doctrine  peut  se  résumer 
en  quelques  mots  :  l'homme  ne  possède  au- 
cune vérité  absolue  et  ne  saurait  arriver  à  en 
posséder  aucune.  En  effet,  s'il  y  avait  un  cri- 
térium de  la  vérité,  ce  critérium  serait  ou  la 
raison,  ou  la  sensation,  ou  la  conception.  (La 
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conception,  dans  le  système  platonicien,  est 
le  pouvoir  d'avoir  des  idées;  elle  né  différé 
pas  sensiblement  de  l'imaginatiori.)  Or,  nous 
ne  possédons  aucun  moyen  de  discerner  d'une 
manière  certaine  le  vrai  du  faux;  la  raison 
n'est  pas  la  même  chez  tous  les  hommes  ni 
dans  tous  les  temps;  la  sensation  n'est  pas  in- 
faillible ;  la  conception  Test  encore  moins,  il  n'y 
a  pas  de  limites  entre  elle  et  la  fantaisie.  Néan- 
moins, en  pratique,  cette  incertitude  générale 
ne  saurait  nous  empêcher  de  vivre  et  d'agir. 
En  dehors  de  l'idéal,  il  y  a  la  réalité,  c'est-à- 
dire  le  résultat  quotidien  de  l'expérience.  Ces- 
données  de  l'expérience  né  procurent  pas  la 
certitude,  mais  elles  en  approchent  plus  ou 
moins.  Carnéade  étudiait  minutieusement  les' 
divers  degrés  de  la  probabilité.  Ses  recher- 
ches à  cet  égard  sont  un  essai  de  casuistique 
que  les  moralistes  modernes  ont  perfectionné 
depuis.  Les  railleries  de  l'antiquité  n'ont  pas 
manqué  au  probabilisme  de  Carnéade.  Bayle 
remarque  à  ce  sujet  que  Carnéade  devait 
laisser  sa  chaire  à  son  disciple  Mentor.  Men- 
tor, en  qualité  d'ami  intime  du  maître,  avait 
accès  dans  sa  maison  et  en  profita  pour  sé- 
duire sa  femme  ;  leur  infidélité  commune  fut 
découverte.  «  Carnéade  ne  disputa  point  aloi-s. 
sur  la  probabilité  ni  sur  le  défaut  de  certitude  : 
il  fut  tout  semblable  aux  autres  hommes  ;  il 
prit  pour  une  chose  assurée ,  et  qu'il  compre- 
nait très-bien,  ce  que  ses  yeux  lui  montraient 
de  l'infidélité  de  sa  femme  et  de  son  disci- 
ple, et  il  rompit  avec  Mentor.  »  On  lui  doit 
une  observation  fort  originale  :  ■  Le  manège, 
dit-il ,  est  la  seule  chose  que  les  jeunes  princes 
apprennent  exactement  :  les  autres  maîtres 
les  flattent;  ceux  qui  luttent  avec  eux  se  lais- 
sent tomber,  mais  un  cheval  renverse  par 
terre  sans  distinction  le  pauvre  et  le  riche,  le 
sujet  et  le  souverain,  tous  les  maladroits  qui 
le  montent.  »  Deux  passages  de  Cicéron  sem- 
blent indiquer  que  Carnéade  a  écrit  des  livres, 
a  moins  qu'il  ne  le  cite  d'après  ses  disciples; 
mais  Plutarque  dit  qu'il  n'écrivit  point.  Il  au- 
rait cependant  circulé  des  lettres  de  lui  à 
Ariarathe ,  roi  de  Cappadoce.  Pline  et  Aulu- 
Gelle  assurent  qu'il  prenait  de  l'ellébore  pour 
écrire  contre  Zenon,  D'après  Cicéron,  il  au- 
rait composé  un  ouvrage  sur  cette  thèse  :  Il 
semble  qu'un  homme  sage  doit  s'affliger  de  la 
"prise  de  sa  patrie.  Clitomaque,  dit-on,  inséra 
cet  opuscule  dans  un  livre  écrit  en  vue  de 
consoler  de  leur  ruine  les  Carthaginois ,  ses 
compatriotes.  Il  n'est  rien  resté  de  ce  qu'a  pu 
écrire  Carnéade.   ■ 

Il  y  a  deux  autres  philosophes  du  nom  de 
Carnéade,  l'un  Athénien  et  disciple  d'Anaxa- 
gore,  mentionné  par  Suidas  ;  l'autre  de  l'école 
cynique,  et  contemporain  d'Apollonius  de 
Tyane.  11  est  cité  par  Eunape. 

CARNEAU  ou  CARNAU  s,  m.  (kar-no  — 
rad.  carne).  Ancienne  forme  du  mot  créneau. 
On  disait  aussi  carnel. 

—  Ane.  mar.  Angle  de  la  voile  latine  qui 
était  placé  du  côté  de  la  proue. 

—  Techn.  Trou  dont  est  percée  la  voûte 
d'un  fourneau  de  porcelaine  et  qui  sert  de 
cheminée  :  Le  jeu  des  cheminées,  qu'on  appelle 
carneaux,  la  hauteur  de  la  flamme  qui  eu 
sort,  la  couleur  de  cette  flamme  qui  est  plus 
ou  moins  chargée  de  fumée,  sont  les  premiers 
moyens  qu'on  a  pour  juger  si  le  tirage  est  bon 
et  égal.  (Brongniart.)  il  En  général,  Conduit 
qui  porte,  du  foyer  d'un  four  ou  d'un  fourneau 
à  la  cheminée,  l'air  chaud,  la  fumée  et  les 
autres  produits  de  la  combustion  :  Aujour- 
d'hui, les  fours  à  pain  perfectionnés  sont  sou- 
vent munis  de  carneaux.  Il  Dans  une  machine 
à  vapeur,  chacun  des  tubes  qui  traversent  le 
liquide  contenu  dans  la  chaudière,  et  par  les- 
quels passent  la  fumée  et  les  autres  produits 
de  la  combustion  ;  Chaudière  à  carneaux. 

—  Encycl.  Les  carneaux  des  chaudières 
sont  destinés  à  faire  circuler  autour  du  géné- 
rateur les  gaz  chauds  qui  se  rendent  du  foyer 
à  la  cheminée;  ils  transmettent  la  chaleur  par 
rayonnement  et  par  contact.  Les  carneaux 
sont  :  à  trajet  direct,  lorsqu'ils  vont  directe- 
ment du  foyer  à  la  cheminée,  comme  les  tubes 
des  chaudières  tabulaires  ;  à  circulation,  quand 
les  gaz  chauds  sont  obligés  de  faire  un  cer- 
tain circuit  autour  du  générateur  avant  d'ar- 
river à  la  cheminée,  comme  dans  les  fourneaux 
de  chaudières  à  bouilleurs.  Dans  le  premier 
cas,  ils  sont  cylindriques  ;  leur  nombre  et  leur 
diamètre  varient  suivant  la  nature  du  com- 
bustible employé  et  la  surface  de  chauffe  né- 
cessaire; dans  le  second,  ils  ont  la  forme  d'un 
prisme  à  section  rectangulaire,  dont  l'une  des 
faces  latérales  est  formée  par  la  paroi  du 
générateur  qui  en  détermine  la  hauteur;  leur 
section  totale  doit  être  égale  à  celle  de  la 
cheminée. 

CARNEAU  (Etienne),  poêle  et  religieux 
français,  né  à  Chartres,  mort  à  Paris  en  1671. 
Dans  sa  jeunesse,  il  exerça  quelque  temps  les  . 
fonctions  d'avocat  au  parlement  de  Paris; 
mais  bientôt  il  renonça  au  monde  et  entra 
dans  la  congrégation  des  célestins.  Tout  en 
remplissant  avec  zèle  les  devoirs  de  sa  nou- 
velle profession,  il  ne  cessa  de  cultiver  la 
poésie  et  il  composa  des  vers  latins  ou  fran- 
çais sur  différents  sujets.  Nous  citerons,  entre 
autres,  un  poème  intitulé  r  l'Economie  du  petit 
monde  ou  les  Merveilles  de  Dieu  dans  le  corps 
humain,  et  une  satire  contre  l'émétique,  la 
Stimmimachie  (Paris,  1658). 

CARNÉES  ou  CARMES,  fêtes  laeédémonien- 
nes  célébrées  en  l'honneur  d'Apollon  Carnien. 
Elles  consistaient  en  jeux  guerriers  et  en  con- 
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cours  de  musique.  Les  Spartiates  avaient  ifns 
telle  vénération  pour  ces  solennités,  qu'ad 
moment  de  l'envahissement  de  la  Grèce  th 
ne  voulurent  partir  pour  les  Thermopyles 
qu'après  y  avoir  assisté. 

CARNEGIE,  nom  des  membres  d'une  grande 
famille  de  commerçants  suédois,  originaire  de 
l'Ecosse  et  établie  à  Gothembourg  depuis  kl 
commencement  du  siècle  dernier.  Elle  possèd*. 
la  plus  importante  raffinerie  de  sucre  du 
royaume,  ainsi  que  la  seule  fabrique  de  porter 
qu'il  y  ait  non-seulement  en  Suède,  mais  en- 
core dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  Grâce  à 
ces  deux  établissements,  elle  a  acquis  une 
fortune  considérable  dont  elle  fait  le  plus  no- 
ble et  le  plus  généreux  usage. 

CARNEGV  (Alexander),  général  anglais,  né 
en  1793  en  Ecosse,  mort  près  d'Edimbourg  le 
1er  août  1862,  était  un  cadet  de  noble  famille 
qui  partit  pour  l'Inde  en  1811.  11  se  conduisit 
avec  distinction  à  Knmaou  (1815),  à  Hattrass 
(1817),  dans  la  campagne  contre  les  Mahrattes 
(1817-1818),  au  siège  et  à  la  prise  de  Bhurt- 
poor  (1826),  dans  la  campagne  du  Sutledge, 
près  de  Ferozepoor,  où  il  eut  un  comman- 
dement important,  et  enfin  à  la  bataiHe  de 
Goojerat,  où  il  commanda  la  5e  brigade  de 
l'armée  du  Puujab.  II  y  gagna  une  médaille 
et  la  décoration  de  l'ordre  du  Bain.  Le  gé- 
néral Carnegy  avait  le  commandement  supé- 
rieur du  15«  régiment  d'infanterie  indigène 
du  Bengale. 

CARNEILLOE  s.  m.  (kar-nè-Uou,  «mil.— 
du  lat.  earo,  carnis,  chair).  Antiq,  Noni  que 
l'on  dorme  en  Bretagne  aux  cimetières  gau- 
lois :  Les  CARNKii-LOux  de  Trébéron  et  de  La 
Pallue. 

CARNEIRO  (Melehior),  missionnaire  portu- 
gais, né  à  Coïmbre,  mort  à  Maeao  en  1583.  Il 
entra  dans  la  Société  des  jésuites,  fut  appelé 
à  Rome  par  Ignace  de  Loyola,  puis  nommé 
évêque  de  Nieée  et  coadjuteur  du  patriarche 
d'Ethiopie.  Il  alla  ensuite  travailler  à  con- 
vertir les  juifs  de  Cochin,  mais  sans  beau- 
coup de  succès.  Enfin ,  il  fut  nommé  évêque 
de  la  Chine  et  du  Japon,  On  a  de  lui  deux 
lettres  sur  les  missions,  en  portugais. 

CARNEIRO  (Antonio),  historien  portugais, 
!  né  à  Fronteira.  Il  fut  nommé  trésorier  de 
.  l'armée  espagnole  envoyée  dans  les  Flandres 
'  en  1585,  et  il  publia  une  relation  historique 

intitulée  :  Bistoria  de  las  guerras  civiles  que 
j  ka  hacido  en  los  Estados  de  Flandes  desde  et 

ano  de  mdlix  hasta  el de  mdcix  (Madrid,  1612). 

CARNEIRO  (Antonio-Mariz),  mathématicien 
et  navigateur  portugais,  mort  en  1642.  Il  crut 
avoir  trouvé  un  moyen  de  prévenir  toute  va- 
riation de  l'aiguille  de  la  boussole;  mais  il 
reconnut  lui-même  son  erreur  dans  un  voyage 
qu'iU.flt  aux  Indes.  Il  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages relatifs  à  la  navigation,  dont  le  plus 
important,  intitulé  Hydrographie,  ne  parut 
qu  après  sa  mort,  en  1675. 

CARNEIRO  (Diego-Gomez),  historien  et  lit- 
térateur portugais,  né  à  Rio-Janeiro,  mort  à 
Lisbonne  en  1676.  Après  avoir  été  secrétaire 
de  don  Alonzo,  il  fut  nommé  historiographe 
du  Brésil.  On  lui  doit  un  discours  sur  la  révo- 
lution par  laquelle  le  Portugal  secoua  le  joug 
de  l'Espagne ,  et  une  traduction  en  portugais 
de  l'Histoire  des  guerres  des  Tartares  en 
Chine,  par  le  P.  Martini. 

CARNElilO  DA  SYLVA  (Joaehim),  graveur 
et  traducteur  portugais,  né  à  Porto  en  1727, 
mort  en  1818,  Il  apprit  d'abord  son  art  sous 
Jean  de  Gomez,  à  Rio-Janeiro,  puis  il  vint  se 
perfectionner  en  Italie,  et  ensuite  il  fut  placé 
a  la  tête  d'une  école  de  gravure  attachée  h 
l'imprimerie  royaJe  de  Lisbonne.  Ses  plus 
belles  gravures  sont  :  un  Enfant  Jésus  porté 
par  saint  Joseph,  l'Acclamation  de  doua  Ma- 
ria, les  planches  du  livre  de  Carvalho  sur 
l'équitation,  etc.  Il  a  traduit  en  portugais  les 
Eléments  de  géométrie  de  Clairaut  (177-J) ,  et 
d'autres  ouvrages. 

CARNÈLE  s.  f.  (kar-nè-Ie  —  rad.  carne, 
angle).  Numism.  Bordure  qui  entoure  le  cor- 
don de  la  légende  dans  certaines  monnaies. 

—  Blas.  Bordure  autour  de  l'écu. 

CARNELÉ,  ÉE  (kar-ne-lé)  part.  pass.  du 
V.  Carneler  :  Monnaie  carNBLkB. 

—  Blas.  Entouré  d'une  bordure. 

CARNELER  v.  a.  ou  tr.  (kar-ne-lé— change 
e  en  è  devant  une  syllabe  muette  r  Je  carnèle, 
tu  earnèleras).  Orner  d'une  carnèle  :  Car- 
neler des  monnaies. 

—  Blas.  Entourer  de  la  bordure  appelée 
carnèle  .*  Carneijsr  un  écu. 

CARNEE  (SE)  v.  pron.  (kar-né  —  du  lat. 
caro,  carnis,  chair).  Bot.  Prendre  la  couleur 
de  chair. 

•  CARNES  (Carni),  ancien  peuple  de  l'Italie 
septentrionale,  au  N.  de  la  Vénétie;  le  nom 
de  ce  peuple  est  resté  à  la  Carniole. 

CARNET  s.  m.  (kar-nè  — du  lat.  quaternio, 
cahier).  Petit  livre  portatif  pour  prendre  des 
notes  h  transcrire  ou  pour  indiquer  des  opé- 
rations à  faire  :  Je  vais  écrire  cette  adresse 
sur  mon  carnet.  (E.  Sue.)  Et  Monte-Cristo 
retira  d'un  petit  carnet,  où  étaient  ses  cartes 
de  visite,  deux  bons  de  500,000  francs  chacun, 
(Alex.  Dum.)  Henri  tira  de  sa  poche  un  crayon 
et  un  cahnet,  et  composa  un  paysage  fautas- 
tique  (X.  Marmier.)  Je  voudrais  qu'on  publiât, 
I  pour  servir  à  l'histoire  morale  de  ce  temps -ci- 
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*  les  notes  secrètes  et  le  carnet  infime  de 
M,  Mirés.  (L.  Ulbach.)  il  Petit  livre  sur  le- 
quel les  personnes  qui  fréquentent  la  Bourse 
prennent  note  de  leurs  opérations  :  Paris  si 
sensé',  si  pratique,  ne  croit  qu'au  maillot  des 
actrices  et  au  carnet  des  agents  de  change. 
(Vacquerie.)    * 

—  Carnet  d'échéances,  Petit  livre  où  sont 
notées  les  échéances  d'un  commerçant  :  As-tu 
notre  carnet  d'échéances  ?  (  Balz.)  [1  Carnet 
de  recettes,  Livre  où  un  employé  du  fisc  in- 
scrit les  recettes  à  mesure  qu'il  les  opère,  il 
Carnet  d'attachements  ou  journal,  Petit  re- 
gistre où  un  agent  de  travaux  publics  consi- 
gne, jour  par  jour,  les  annotations  de  tout 
genre,  telles  que  désignation  des  ouvrages, 
croquis,  dimensions,  etc.,  relatives  aux  tra- 
vaux qui  s'exécutent  sous  sa  surveillance , 
afin  d'avoir  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
en  faire  le  métré  définitif. 

—  Encycl.  Carnet  d'attachements.  La  tenue 
de  ce  registre  est  soumise  à  certaines  règles 
que  résument  les  articles  suivants,  extraits  du 
règlement  du'  service  des  ponts  et  chaussées  : 

«Art.  9 Ce  journal  contient,  sur  la  page 

de  gauche,  le  libellé  des  opérations  et  leurs 
résultats,  soit  en  quantités  seulement,  soit  à 
ta  fois  en  quantités  et  en  deniers,  suivant  les 
divers  cas.  En  regard  de  chaque  fait,  il  re- 
çoit, sur  la  page  de  droite,  les  croquis  et  l'in- 
dication des  pièces  dont  les  détails  ne  peuvent 
pas  être  inscrits  sur  le  carnet;  enfin' les  ren- 
seignements propres  à  justifier  les  quantités 
et  les  sommes  portées  sur  la  page  de  gauche. 
Les  piqueurs  et  surveillants  placés  sous  les 
ordres  du  conducteur  sont  pourvus  de  carnets 
semblables  pour  les  ouvrages  confiés  a  leur 
surveillance.  Les  résultats  consignés  sur  les 
carnets  des  piqueurs  et  surveillants  sont  rap- 
portés par  le  conducteur  sur  son  propre  jour- 
nal. —  Art.  10.  Les  carnets  sont  délivrés  par 
l'ingénieur  en  chef  à  l'ingénieur  ordinaire, 
qui  en  numérote  les  feuillets  et  les  parafe 
par  premier  et  dernier,  avant  de  les  remettre 
aux  conducteurs.  Chaque  agent  est  respon- 
sable, vis-à-vis  de  l'administration,  de  toutes 
les  indications  qu'il  consigne  sur  son  carnet  et 
des  omissions  commises  dans  ses  écritures.  Il 
ne  doit  se  dessaisir  de  ce  carnet  que  sur  l'or- 
dre de  ses  chefs.  Quand  il  cesse  ses  fonctions, 
il  l'arrête  et  le  remet  à  l'ingénieur.  Les  car- 
nets remplis  sont  visés  ne  varietur  par  l'ingé- 
nieur, qui  les  dépose  dans  les  archives  de  son 
bureau.  Les  carnets  successivement  remis , 
dans  une  même  année,  à  chaque  conducteur, 
reçoivent  une  série  de  numéros.  —  Art.  il. 
Tout  est  écrit  à  l'encre  sur  les  carnets.  Cha- 
que attachement  porte  un  numéro  et  est  pré- 
cédé de  la  date  à  laquelle  il  se  rapporte.  Les 
attachements  qui,  par  leur  nature,  doivent 
être  contradictoires,  reçoivent  sur  le  carnet 
la  signature  de  la  partie  intéressée.  En  cas 
de  refus  de  celle-ci,  le  conducteur  prévient 
aussitôt  l'ingénieur.  L'es  dépenses  qui  figu- 
rent sur  les  carnets  ne  sont  portées  en  compte 
qu'autant  qu'elles  sont  ensuite  admises  par 
les  ingénieurs.  L'inscription  sur  le  carnet  ne 
constitue  pas  titre  pour  les  entrepreneurs.  Le 
carnet  est  fréquemment  visé  par  f  ingénieur.  » 

CARNEVALE  (  Bartolommeo  -  Corradino  )  , 
peintre  italien,  né  à  Urbin,  mort  vers  1478. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  Fra  Carnevale, 
parce  qu'il  était  entré,  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  dominicains.  Le  musée  de  Milan  possède 
de  lui  une  belle  Madone  entourée  de  plusieurs 
saints,  et  l'on  dit  que  le  Bramante  et  Raphaël 
étudièrent  ses  peintures. 

CAHN1ACE.NSIS  AGEB ,  nom  latin  de  la 
Charnik. 

CARNICER  (don  Ramon),  compositeur  -espa- 
gnol, né  en  1789àTarrega,  mort  à  Madrid  en 
1855.  U  fit  ses  études  musicales  à  Barcelone, 
sous  la  direction  de  don  François  Quevalt, 
maître  de  chapelle  delà  cathédrale,  et  de  don 
Carlos  Bagner,  premier  organiste.  Lorsque 
Napoléon  envahit  l'Espagne,  Carnicer  alla 
s'établir  dans  une  des  îles  Baléares,  comme 
organiste  et  professeur  de  musique,  et  ue  re- 
vint en  Espagne  qu'après  l'expulsion  des 
Français  en  1SU.  En  1816,  il  fut  chargé  par 
la  direction  du  théâtre  de  Barcelone  de  se 
rendre  en  Italie  pour  y  chercher  des  chan- 
teurs. A  sou  retour  en  Espagne,  en  1818,  il 
devint  premier  chef  d'orchestre  du  théâtre 
italien  de  Barcelone,  et  composa  cinq  opéras, 
dont  l'un,  Adèle  de  Lusignan,  obtint  un  succès 
d'enthousiasme.  De  1820  a  1827,  Carnicer  fit 
plusieurs  voyages  à  Madrid  ,  a  Paris  et  à 
Londres,  et  s  y  fit  connaître  avantageusement 
comme  compositeur.  Appelé  en  1828  à  Ma- 
drid en  qualité  de  directeur  de  la  musique  du 
théâtre  Royal,  Carnicer  y  donna,  entre  au- 
tres opéras ,  Colombo  ,  que  l'on  considère 
comme  une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables. La  création  d'un  théâtre  d'opéra  na- 
tional, a  laquelle  il  contribua  beaucoup,  le 
décida  à  écrire  exclusivement  pour  ce  théâ- 
tre, où  il  fit  représenter  plusieurs  ouvrages, 
qui  furent  tous  parfaitement  accueillis.  En 
1830,  Carnicer  avait  été  nommé  professeur 
de  composition  au  conservatoire  de  Madrid, 
et  il  exerça  ces  fonctions  pendant  vingt-qua- 
tre ans.  Vers  1845,  il  cessa  de  composer  pour 
la  scène. 

La  musique  de  ce  compositeur  brille  par  la 
verve  et  la  vivacité  du  rhythme.  On   peut 
toutefois  lui  reprocher  une  certaine  monotonie 
de  style,  parce  que  le  maestro  s'est  trop  sou-  ; 
venu  des  airs  populaires  de  l'Espagne  pour  la  j 
composition  de  ses  opéras.  Outre  ses  ptoduc-  j 

m. 
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fions  dramatiques,  on  doit  à  Carnicer  plu- 
sieurs messes  et  morceaux  religieux  ,  des 
symphonies,  des  hymnes  nationaux,  enfin  une 
immense  quantité  de  mélodies  excessivement 
distinguées,  et  de  chansons  espagnoles  pleines 
d'entrain,  d'originalité  et  de  sel. 

CAR2VICOBAR,  île  du  golfe  de  Bengale,  la 
plus  septentrionale  de  l'archipel  de  Nicobar, 
appartenant  à  l'Angleterre.  Elle  est  basse, 
fertile,  surtout  en  cocotiers  et  en  arbres  à 
pain,  mais  insalubre;  120  kitom.  de  périmètre. 
Ses  côtes  n'offrent  aucun  bon  port. 

CARNICOBAR  s.  m.'(kar-ni-ko-bar).  Lin- 
gui'st.  Idiome  parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom,  si- 
tuée au  N.  des  îles  Nicobar  et  Nancaveri,  ou 
Nancowry,  à  l'E.  de  l'archipel  polynésien: 
/-e  carnicobar  est  un  idiome  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  celui  des  Hottentots. 

—  Encycl.  D'après  les  exemples  peu  nom- 
breux des  mots  de  cette  langue,  quel  on  trouve 
dans  le  second  volume  des  Recherches  asia- 
tiques ,  on  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  sans 
affinité  avec  celle  des  Hottentots.  Les  Carni- 
cobars,  comme  leurs  voisins  les  Nicobars,  ont 
un  temps  d'arrêt  dans  le  gosier  après  chaque 
syllabe.  Dans  leurs  rapports  avec  les  étran- 
gers, ils  se  servent  d'ua  dialecte  corrompu  du 
portugais. 

CAKNIEN  adj.  m.  (kar-ni-ain  —  du  nom  de 
Carnios,  favori  d'Apollon).  Mythol.  Surnom 
sous  lequel  Apollon  était  adoré  à  Sparte  et 
chez  les  peuples  doriens. 

—  Antiq.  feux  carniens,  Jeux  publics  qui 
se  célébraient  à  Sparte,  pendant  neuf  jours, 
en  l'honneur  d'Apollon  carnien.  Il  Vers,  hymnes 
carniens,  Vers,  hymnes  que  l'on  chantait  pen- 
dant la  célébration  de  ces  jeux. 

CARNIER  s.  m.  (kar-nié  —  du  lat.  caro, 
carats,  chair).  Carnassière  :  Lorsqu'elle  le 
voyait  tirer  de  son  carnier  un  lièvre  ou  mie 
couple  de  perdrix,  et  les  déposer  sur  la  table, 
il  lui  semblait  voir  un  guerrier  vainqueur 
chargé  des  dépouilles  de  l'ennemi.  { A.  de 
Musset  )  Les  deux  ehasseurs  se  mirent  en 
marche  et  rentrèrent  bientôt  avec  deux  car- 
niers  We»  remplis.  (X.  Marinier.) 

Dans  mon  carnier  ils  sont  encore  ensemble, 

Et  je  prétends  qu'un  jour  la  broche  ]es  rassemble 

C.  d'Harlbville. 
CARNIÈRE  s.  f.  (kar-niè-re  —  rad.  came). 
Ancienne  forme  du  mot  charnière. 

CABNIERES,  bourg  de  France  (Nord), 
ch.-l.  de  eant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  de  Cam- 
brai ;   pop.  aggl.  1,761  h pop.  tôt.  1,808  h. 

Fabrique  de  sucre,  brasseries,  moulins  à  fa- 
rine et  à  huile;  exploitation  de  pierres  blan- 
ches ,  tissage  de  coton.  Débris  d'anciennes 
constructions.  Il  Bourg  et  commune  de  Bel- 
gique, province  de  Hainaut,  à  17  kilom.  O. 
UeCharleroi,  sur  la  Haine;  s,000hab.  Exploi- 
tation de  houille  ;  clouterie. 

CARNIES  s.  f.  pi,  (kar-nl).  Antiq.  gr.  Fêtes 
pendant  lesquelles  on  célébrait  les  jeux  car- 
niens. 

CARNIFICATION  s.  f.  (kar-ni-fi-ka-si-on 
—  rad.  carnifier).  Pathol.  Transformation  de 
certains  tissus  en  une  matière  compacte  qui 
ressemble  au  tissu  musculaire  :  La  carnifi- 
cation  des  poumons. 

CARNIFIÉ,  ÉE  (kar-ni-fié)  part.  pass.  du 
v.  Se  Carnifier  :  Tissus  carnifibs.  • 

CARNIFIER  (SE)  v.  pron.  (kar-ni-fié  —  du 
lat.  caro,  carnis,  chair;  facere,  faire).  Pathol. 
Prendre  l'apparence  et  la  consistance  du  tissu 
musculaire  :  Les  tissus  ne  se  carnikient  que 
par  suite  d'un  état  morbide  particulier. 

CARNIFORME  adj.  ( kar-ni-for-me  —  du 
lat.  caro,  carnis,  chair,  et  de  forme).  Qui  a 
l'apparence  de  la  chair  :  Le  pancréas  est  un 
corps  glanduleux,  carniforme.  (A.  Paré.) 

CARN1LLETS.  m.  (kar-ni-Uè;  H  mil.).  Bot. 
Syn.  vulgaire  des  genres  ctcbbaus  et  silène. 

CARNIO  (Antonio),  peintre  italien,  né  dans  le 
Frioul  au  xvn«  siècle.  Il  était  fils  d'un  artiste 
de  mérite,  qui  l'initia  à  son  art  et  qui  peignit 
le  Rédempteur  lavant  les  pieds  des  apôtres, 
ainsi  que  la  Dernière  cène,  dans  l'église  de 
Saint-François  à  Porto-Gruaro.  Antonio  com- 
pléta ses  études  en  copiant  des  tableaux  de 
maîtres,  surtout  ceux  de  Véronèse  et  du  Tin- 
toret,  puis  se  fixa  dans  la  ville  d'Udine.  Par 
l'expression,  la  vivacité  du  coloris  et  la  har- 
diesse du  dessin,  Carnio  doit  être  rangé  parmi 
les  peintres  de  premier  ordre.  Malheureuse- 
ment ses  tableaux  sont  peu  finis,  et  les  meil- 
leurs ont  été  gâtés  par  de  maladroites  restau- 
rations. Nous  citerons ,  entre  autres ,  son 
Saint  Thomas  de  Villanuova,  dans  l'église 
Santa-Lucia  à  Udtne.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  dans  cette  ville  et 
dans  les  environs. 

CARNIOLE  (duché  de),  province  de  l'em- 
pire d'Autriche  ,  formant  actuellement  un 
gouvernement  dont  le  chef-lieu  est  Trieste, 
et  divisée  en  trois  cercles  :  haute  Carniole, 
chef-lieu  Laybach;  basse  Carniole,  chef-lieu 
Neustadt;  Carniole  centrale,  ehef-beu  Adels- 
berg.  La  Carniole  est  comprise  entre  la  Ca- 
rinthie  et  la  Styrie  au  N. ,  cette  dernière 
province  et  la  Croatie  à  l'E.  ,  la  Croatie 
au  S.  et  le  littoral  à  l'O.  -,  sa  superficie  est  de 
10,000  kilom.  carr.  renfermant  une  population 
catholique  de  «7,328  hab.  Cette  contrée  est 
traversée  au  N.  par  les  Alpes  Carinthiennes, 
et  du  N.-O.  au  S.-E.  par  les  Alpes  Carniques 
et  Juliennes;  le  sommet  le  plus  élevé  est  le 
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Tergîou,  entre  les  deux  sources  de  la  Save;  il 
porte  sur  son  côté  N.  le  seul  glacier  qu'on 
trouve  dans  cette  province.  Mais  sur  tout  le 
parcours  de  ces  chaînes  de  montagnes,  et  au 
milieu  de  leurs  nombreuses  ramifications,  les 
gorges,  les  précipices  sont  innombrables  (v. 
Particle  suivant)  ;  le  sol  est  creusé,  déchiré, 
tourmenté  par  des  ravins,  des  torrents  sou- 
terrains, des  grottes  et  des  cavernes.  De  tous 
les  cours  d'eau  qui  descendent  des  montagnes 
et  fertilisent  les  étroites  vallées  de  la  Car- 
niole, la  Save  est  le  plus  important,  puis  vien- 
nent la  Gurk,  le  Zayer  et  la  Leibnitz.  Les 
produits  des  forêts  qui  couvrent  les  flancs  des 
montagnes,  la  culture  du  chanvre,  des  lé- 
gumes, du  maïs,  et,  dans  quelques  rares  can- 
tons, de  la  vigne,  constituent,  avec  l'élève  du 
bétail,  les  richesses  agricoles  de  la  Carniole. 
Les  produits  principaux  du  règne  minéral 
sont  :  le  fer,  le  mercure  et  le  marbre  ;  les 
mines  de  mercure  d'tdria  sont  les  plus  riches 
de  leur  genre  en  Europe.  La  filature  du  lin  et 
la  fabrication  de  dentelles  ordinaires  sont  très- 
répandues  parmi  les  habitants  des  campagnes  ; 
on  fabrique,  en  outre,  des  étoffes  de  laine,  de 
la  flanelle,  des  bas  de  laine,  du  cuir,  des  ob- 
jets en  fer  et  en  bois.  Le  commerce  de  transît 
de  cette  partie  de  l'empire  est  très-considé- 
rable ;  plusieurs  belles  routes,  le  chemin  de 
fer  de  Vienne  à  Trieste  traversent  la  Car- 
niole et  facilitent  le  mouvement  commercial 
entre  les  provinces  du  nord  et  celles  du  sud- 
est  de  l'Autriche. 

Le  Carniole  tire  son  nom  de  la  tribu  slave 
des  Crani ,  habitants  des  Alpes  orientales, 
Charlemagne  lit  la  conquête  de  ce  pays,  et  le 
donna  au  duc  de  Frioul.  A  partir  de  942,  la 
Carniole  fut  gouvernée  par  des  margraves  ré- 
sidant au  .château  de  Kieselstein ,  près  de 
Krainsburg;  une  partie  du  pays  appartenait 
cependant  au  duc  de  Carinthie.  Peu  à  peu  les 
ducs  d'Autriche  acquirent  par  achat  ou  par 
alliance  différentes  parties  de  ce  pays,  tandis 
que  d'autres  furent  réunies  au  Tyrol.  En  1364, 
tout  le  pays  échut  au  duc  Rodolphe  IV  d'Au- 
triche, qui  dès  lors  ajouta  à  ses  titres  celui  de 
duc  de  Carniole.  Depuis  cette  époque,  la  Car- 
niole est  restée  à  la  maison  d'Autriche,  sauf 
la  période  de  1809  à  1815,  où  elle  fit  partie  du 
royaume  d'IUyrie  créé  par  Napoléon  Ier. 

CARNIOLE  (grottes  delà).  Nous  empruntons 
à  la  Science  pour  tous  un  article  intéressant 
sur  les  Grottes  de  la  Carniole.  >  Parmi  les  di- 
verses contrées  calcaires  de  l'Europe,  la  plus 
remarquable  de  toutes  par  ses  grottes,  ses  ri- 
vières souterraines,  ses  gouffres  d'effondre- 
ment, est  sans  contredit  la  région  des  Alpes 
de  l'Istrie  et  de  la  Carniole  ou  Carso,  qui  s'é- 
tendent à  l'orient  du  golfe  Adriatique,  entre 
Laybach  et  Fiume.  Là,  plusieurs  montagnes 
sont  percées  dans  tous  les  sens  de  cavernes 
et  d'allées,  comme  si  la  masse  rocheuse  tout 
entière  n'était  qu'un  amas  de  cellules  ;  sur 
telle  abrupte  paroi,  on  aperçoit,  à  diverses 
hauteurs,  ici  des  portes  cintrées,  là  des  ori- 
fices de  formes  bizarres  où  s'engouffraient  au- 
trefois des  ruisseaux  ;  ailleurs,  on  voit  d'abon- 
dantes sources  d'eau  bleue  jaillir  des  grottes 
ou  de  rochers  entassés  à  la  base  des  collines, 
et  former  des  ruisseaux  qui  disparaissent  plus 
loin  dans  les  fissures  du  sol  comme  dans  les 
trous  d'un  crible;  partout,  sur  la  surface  des 
plateaux  nus  ou  couverts  de  forêts,  s'ouvrent 
des  puits  et  des  entonnoirs  communiquant 
avec  les  réservoirs  souterrains.  La  géogra- 
phie de  ce  labyrinthe  intérieur  des  grottes 
illyriennes  n'est  encore  qu'ébauchée,  et  ce- 
pendant plusieurs  savants,  à  la  tête  desquels 
s'était  placé  M.  Schmidt,  ont  consacré  à  cette 
étude  de  longues  années  de  leur  vie. 

»  Un  des  fleuves  de  l'Istrie  dont  le  cours 
souterrain,  encore  inconnu  sur  un  grand  nom- 
bre de  points,  a  donné  lieu  aux  recherches  les 
plus  suivies,  est  le  Timavus  (Timavo),  qui  se 
jette  dans  la  mer  près  de  Duina,  à  20  kilom. 
au  nord  de  Trieste.  Virgile  en  parle  en  vers 
magnifiques  : 

. Fontem  superare  Timam, 

Unde  per  ara  novem,  vasto  non  murmure  montis, 
Ut  mare  prœruptum  et  pelago  yremil  arva  sonnnti. 

»  La  description  du  poète  ne  convient  plus 
aux  bouches  du  Timavo,  soit  que  le  déboise- 
ment des  montagnes  ait  diminué  la  niasse  des 
eaux,  soit  que  les  travaux  hydrauliques  et  les 
atterrissements  du  delta  aient  modifié  la  forme 
du  littoral;  mais  c'est  toujours  un  magnifique 
spectacle  que  celui  des  trois  principales  masses 
d  eau  qui  s'échappent  en  bouillonnant  du  sein 
des  rochers  et  portent  orgueilleusement  des 
navires  de  leur  embouchure  à  leur  source. 
Une  rivière  aussi  considérable  doit  certaine- 
ment recevoir  les  eaux  d'un  vaste  bassin; 
mais  toutes  les  vallées  voisines  semblent  com- 
plètement dépourvues  de  ruisseaux  et  n'of- 
frent à  la  surface  que  la  roche  nue.  Toute 
l'eau  de  neige  et  de  pluie  s'écoule  par  l'inté- 
rieur des  cavernes,  et  c'est  seulement  a  35  kilom. 
au  sud-est  de  l'embouchure  du  Timavo  que 
l'on  rencontre  un  affluent  superficiel.  Ce  tri- 
butaire, connu  sous  le  nom  de  Recca,  dispa- 
raît dans  le  rocher  sous  une  haute  arcade  qui 
porte  le  village  de  Saint-Canzian,  se  montre 
encore  au  fond  de  deux  précipices  d'effondre- 
ment, puis  s'engouffre  dans  les  profondeurs 
du  rocher  par  une  série  de  belles  cascades 
que  les  explorateurs  n'ont  point  encore  dé- 
passées. Au  delà,  le  cours  du  torrent  souter- 
rain n'est  indiqué  qne  par  des  abîmes  entr'ou- 
verts  çà  et  là  au  milieu  des  campagnes.  En 
1841,  M.  Lindner,  qui  cherchait  de  tous  les 
côtés  des  sources  pour  l'approvisionnement 
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de  la  ville  de  Trieste  menacée  de  mourir  da 
soif,  eut  l'idée  de  faire  descendre  des  mineurs 
dans  le  gouffre  de  Trebich,  situé  à  6  kiloVo.  au 
nord-est  de  la  cité.  Après  onze  mois  de  tra- 
vaux, les  ouvriers  arrivèrent  enfin  sur  le  sol 
de  la  grotte  inférieure,  à  324  m.  au-dessous 
de  la  surface  du  plateau,  et  là,  en  effet,  la 
Recca  de  Saint-Canzian  coulait  à  leurs  pieds. 
On  descend  au  moyen  d'échelles  dans  cette 
grotte  devenue  accessible  pai  la  main  de 
l'homme. 

»  Le  réseau  de  cavernes  le  plus  remarqua- 
ble de  cette  région  des  Alpes  est  certainement 
celui  qui  se  ramifie  du  sud-ouest  au  nord-est  n 
travers  le  massif  des  montagnes  d'Adelsberg, 
La  grotte  principale,  surtout,  est  curieuse 
à  cause  de  sa  grandeur,  de  la  variété  de  ses 
concrétions  calcaires,  du  torrent  qui  la  par- 
court en  grondant,  et  certainement  ses  vastes 
salles,  ses  innombrables  pendentifs  blancs  ou 
roses,  ses  abîmes  pleins  d'ombre  et  l'éternel 
écho  des  eaux  courantes  produiraient  sur  les 
visiteurs  un  effet  bien  plus  puissant  encore, 
si  les  fermiers  n'avaient  eu  lu  malencontreuse 
idée  d'embellir  leur  immeuble  de  ponts  rus- 
tiques ou  chinois,  d'escaliers  élégants  et  de 
pyramides  décorées  d'inscriptions  sentimen- 
tales 

»  Au  nord  du  bourg  d'Adelsberg,  on  longe 
la  base  d'une  colline  aux  flancs  escarpés  et 
nus,  laissant  voir  les  vives  arêtes  de  ses  cou- 
ches calcaires  fortement  redressées.  A  gau- 
che, le  torrent  de  la  Poik  serpente  paisible- 
ment dans  la  vallée,  puis  il  se  heurte  contre 
un  promontoire,  et,  tournant  brusquement, 
pénètre  dans  l'intérieur  de  La  montagne  par 
une  espèce  de  haut  portail  ouvert  entre  deux 
assises  parallèles  de  rochers.  A  moins  que  les 
eaux  ne  soient  très-basses,  on  ne  peut  suivre 
le  torrent  à  travers  les  blocs  amoncelés  de  son 
lit  ;  mais  à  droite,  à  une  hauteur  de  quelques 
mètres,  se  trouve  une  autre  entrée  par  la- 
quelle on  peut  descendre  à  pied  sec  dans  une 
vaste  salle  où  l'on  revoit  la  Poik  sortant  de 
son  étroit  couloir  de  rochers.  Ici,  la  grotte  se 
bifurque  :  au  nord,  le  torrent,  dont  la  masse 
d'eau  varie,  suivant  les  saisons,  de  Quelques 
pouces  à  9  et  10  m.  de  profondeur,  s  enfonce 
dans  une  avenue  tortueuse  que  l'on  a  pu  sui- 
vre en  bateau  jusqu'à  940  m.  de  l'entrée;  au 
nord-est,  une  avenue  supérieure,  découverte 
seulement  en  1818,  pénètre  au  loin  dans  l'é- 
paisseur de  la  montagne  et  se  ramifie  diver- 
sement en  d'étroits  couloirs  et  de  larges  salles. 
Cette  grotte,  qui  paraît  avoir  été  1  ancien  lit 
de  la  foik,  est  la  partie  la  plus  curieuse  du 
labyrinthe  d'Adelsberg;  elle  offre  d'admirables 
groupes  de  "stalactites,  notamment  dans  la 
salle  dite  du  Calvaire,  dont  la  voûte,  à  l'é- 
norme portée  de  200  m.,  a  laissé  tomber  sur 
une  colline  de  débris  une  forêt  de  colonnes 
et  d'aiguilles  blanches.  La  longueur  dévelop- 
pée de  la  grotte  principale  n'est  pas  moindre 
de  2,:155  m.;  peut-être  découviira-t-on  plus 
tard  d'autres  avenues  plus  longues  encore. 
Après  les  fortes  pluies,  l'eau  de  la  Poik  pé- 
nètre par  des  fissures  inconnues  dans  les  par- 
ties les  plus  basses  de  la  grande  avenue.  S'il 
est  impossible  de  naviguer  sur  la  Poik  sou- 
terraine k  plus  de  940  m.  de  distance,  on  peut 
du  moins,  en  parcourant  la  surface  des  pla- 
teaux calcaires,  suivre  à  la  trace  le  torrent 
souterrain,  grâce  aux  entonnoirs  d'éboule- 
ment  (en  slave  dolinas)  qui  se  sont  creusés 
de  distance  en  distance  au-dessus  du  cours  de 
la  Poik.  A  plus  de  2  kilom.  au  nord  de  l'entrée 
des  grottes  d'Adelsberg,  s'ouvre  un  de  ces 
gouffres,  le  Piuta-Jama,  où  l'on  pénètre  en 
s'accrochant  aux  branches  des  arbustes  et  en 
se  laissant  glisser  au  moyen  d'une  corde  du 
haut  d'un  rocher;  là  on  se  trouve  à  l'entrée 
d'une  espèce  de  soupirail,  d'où  l'on  voit  la 
Poik  passer  en  écumant  dans  son  lit  de  ro- 
chers, et  l'on  n'a  plus  alors  qu'à  descendre  un 
talus  de  débris  pour  gagner  le  bord  du  tor- 
rent. On  peut  le  suivre  en  aval  jusqu'à  250  m, 
seulement;  mais  on  le  remonte  facilement  sur 
une  distance  de  450  m.  en  passant  sous  un  ' 
haut  portail  aux  superbes  piliers,  et  l'on  se 
trouve  ainsi  à  moins  d'un  kilom.  et  demi  de 
l'endroit  où  il  s'était  perdu  définitivement 
dans  la  grotte  d'Adelsberg.  plus  bas  on  ne 
revoit  la  Poik  qu'à  sa  sortie  de  la  montagne 
connue  sous  le  nom  de  Planifia;  elle  jaillit 
d'une  arche  cintrée  à  la  base  d'un  promontoire 
à  pic  couronné  de  sapins.  C'est  bien  la  Poik, 
ainsi  que  la  prouvent  la  température  égale  de 
l'eau  et  l'accroissement  subit  de  la  masse  li- 
quide après  les  orages  qui  ont  éclaté  sur 
Adelsberg  ;  mais  le  torrent  sort  toujours  de  la 
grotte  plus  concidérable  qu'il  n'y  est  entré, 
grâce  aux  affluents  qui  lui  viennent  de  droite 
et  de  gauche  pendant  son  cours  souterrain  de 
9  à  10  kilom.  On  de  ces  ruisseaux,  descendu 
des  plateaux  de  Kafkenfeld,  s'unit  à  la.  Poik 
à  une  faible  distance  de  la  sortie.  En  amont 
du  confluent,  on  peut  encore  remonter  en  bar- 
que le  torrent  principal  sur  une  longueur  de 
plus  de  3,200  m.,  ce  qui  fait  environ  5  kilom. 
avec  les  autres  parties  explorées  delà  Poik 
souterraine.  En  aval  de  l'isthme,  le  torrent  se 
perd  encore  partiellement  dans  les  fissures  de 
son  lit,  puis,  s'unissant  à  l'Uuz,  va  se  jeter 
dans  la  Save  danubienne.  ■ 

CARNIOLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (kar-ni-o- 
li-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Carniole; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Carnioukns.  La  langue  carniolienne. 

—  s.  m.  Linguist.  Nom  de  l'un  des  dialectes 
du  vende,  parlé  dans  la  Carniole. 

—  Encycl.  Ce  dialecte  ,  appartenant  à  la 
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famille  des  langues  russo-illyriennes,  est  parlé 
dans  la  Carniole  ou  Krain  par  les  Krainer  ou 
Carnioliens,  qui,  sous  différentes  dénomina- 
tions, forment  plus  des  quatre  cinquièmes  de 
la  population  de  cette  province.  Ceux  de  la 
basse  Carniole,  connus  sous  le  nom  de  Do- 
lenze,  se  nomment  eux-mêmes  Slowenzi,  et 
parlent  le  earniolien  le  plus  pur.  Le  grand 
nombre  de  locutions  et  de  mots  allemands 
que  l'on  trouve  dans  cette  langue  pourrait  la 
ratre  classer  parmi  les  langues  de  Va  branche 
germano-slave,  On  regarde  comme  des  sous- 
dialectes  du  earniolien  le  langage  des  Wipa- 
cher,  qui  habitent  aux  environs  de  Wipueli, 
Léitenherg  et  Saint-Veit,  dans  la  Carniole  ; 
celui  des  Kraushauze  ou  Karstener,  qui  de- 
meurent sur  le  Karst.  Ce  dernier  est  très- 
corrompu  et  se  subdivise  en  plusieurs  variétés. 
On  y  rapporte  «ucore  le  dialeete  des  Tschit- 
schen,  Tchitches  ou  Zischen,  qui  demeurent 
entre  Neuhause.t  Saint-Serf;  celui  des  Schiavi, 
nom  donné  par  les  Frioulainsaux  Wendesqui 
habitent  la  vallée  de  Résia  et  le  Coglto  dans 
le  Frioul;  celui  des  Piuzehen  ou  Poiker,  qui 
vivent  le  long  du  Poik,  et  ceux  de  quelques 
peuplades  du  territoire  de  Fiume,  sur  le  lit- 
toral hongrois. 

CARMQUES  (ALPES),  partie  des  Alpes  orien- 
tales, depuis  le  pic  des  Trois-Seigneurs  jus- 
qu'au mont  Terglou.  Elles  séparent  la  Vénétio 
de  la  Carinthie,  puis  pénètrent  dans  la  Car- 
niole. Leur  sommet  le  plus  saillant  est  le  Mar- 
malotta,  qui  s'élève  à  2,988  rn.  Les  Alpes  Car- 
niques  sont  les  plus  fertiles  de  toutes  celles 
qu  embrasse  la  chaîne  alpine.  Deux,  routes 
traversent  ces  Alpes  ;  la  première  va  de  T  ré- 
vise à  Klugenfurt,  et  la  seconde  de  Goritz  à 
Villach.  Ces  montagnes  touchaient  aux  fron- 
tières de  la  Pannonie,  et  Jules  César  y  avait 
fait  percer  une  route  pour  pénétrer  en  Illyrie. 
Ce  fut  au  pied  des  Alpes  Carniques  que  l'em- 
pereur Théodose  remporta,  en  304,  sur  Eu- 
gène, une  éclatante  victoire  qui  le  rendit  maî- 
tre do  l'empire  d'Occident. 

CAUN1UKE  s.  f.  (kar-ni-u-re).  Agrie.  Ac- 
cident qui  se  manifeste,  dans  la  végétation  de 
la  vigne,  par  une  production  abondante  de 
gourmands. 

CARNIVORE adj.  (kar-ni-vo-re — du lat.  caro, 
carnis,  chair;  uoro,  je  dévore).  Qui  se  nourrit 
de  viande,  de  chair  :  Un  animal  Carnivore. 
L'homme  est  à  la  fois  frugivore  et  cabmvorh. 
(Acad.)  Le  lait  des  femelles  herbivores  est  plus 
doux  et  plus  salutaire  que  celui  des  carni- 
vores. (j.-J.  ROuss.)  L'animal  caknivoris  se 
nourrit  bien  de  chair,  mais  n'est  pas  réduit  à 
'cet  aliment.  (V.  de  Bomare.)  Les  animaux 
carnivores  ne  s'engraissent  jamais.  (Brill.- 
Sav.)  Là  où  la  vie  est  paresseuse  et  plus  ou 
moins  engourdie,  l'homme  est  Carnivore,  (Ras- 
pail.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Division  de  l'ordre  des 
mammifères  carnassiers,  renfermant  les  es- 
pèces carnassières  par  excellence  :  Les  orga- 
nes de3  sens  présentent  ehez  tous  les  carnivo- 
res un  grand  développement.  Tous  les  carni- 
vores vivent  de  chair,  ou  mieux  de  matières 
animales.  (1s.  Geoffroy-St-Hilaire.)  Cuvier  a 
réduit  le  nombre  des  carnivores.  (P.  Gervais.) 

—  Entom.  Syn.  de  carnassiers. 

—  Encycl.  Mamm.  En  un  sens  général,  le 
mot  Carnivore  s'applique  à  tous  les  animaux, 
qui  se  nourrissent  de  chair  ,  ou  plus  exacte- 
ment de  matières  animales.  A  ce  point  de  vue, 
il  est  synonyme  de  carnassier.  En  zoologie, 
quand  on  dit  simplement  les  carnivores,  sans 
autre  indication,  on  veut  désigner  une  famille 
ou  plutôt  un  sous-ordre  de  mammifères  car- 
nassiers, comprenant  les  genres  chez  lesquels 
l'instinct  carnassier  est  porté  au  plus  haut 
degré  ;  co  terme  correspond  assez  exactement 
à  l'expression  vulgaire  de  bêtes  ou  animaux 
féroces.  Les  carmuores  présenteront  donc  les 
caractères  généraux  des  carnassiers ,  mais 
avec  un  degré  de  plus.  Ils  ont  six  incisives  à 
chaque  mâchoire  ;  dos  canines  très-fortes  ; 
des  molaires  tranchantes,  quelquefois  tuber- 
culeuses, jamais  hérissées  de  pointes  à  leur 
couronne.  Ces  molaires,  chez  la  plupart  des 
carnivores  (dans  les  deux  premières  tribus), 
présentent  des  dispositions  différentes.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  ls.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  :  ■  Il  existe  toujours  chez  eux,  en  avant, 
des  molaires  plus  petites  et  moins  complexes, 
les  fausses  molaires;  en  arrière,  des  molaires 
plus  grosses  et  plus  complexes,  les  màeheltè- 
res.  Parmi  celles-ci,  la  dernière  ou  les  deux 
dernières  ont  ordinairement  la  couronne  plus 
ou  moins  large  et  tuberculeuse,  d'où  le  nom 
de  dents  tuberculeuses  qu'elles  ont  reçu  do 
Frédéric  Cuvier.  Entre  les  tubercules  et  les 
fausses  molaires,  il  existe,  au  contraire,  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  une  dent 
comprimée,  à  couronne  tranchante,  connue 
sous  le  nom  de  carnassière.  Les  tuberculeuses 
supérieures  et  inférieures  sont  généralement 
opposées  entre  elles,  couronne  à  couronne,  et 
par  conséquent  très-propres  à  broyer  les  ma- 
tières végétales,  tandis  que  les  carnassières 
sont  alternes ,  se  rencontrant  côté  à  côté 
comme  les  branches  d'une  paire  de  ciseaux, 
et  sont  très-propes  à  couper,  à  diviser  la 
chair.  ■  Le  développement  relatif  des  dents 
tuberculeuses  et  carnassières  est  donc  étroi- 
tement lié  au  régime  de  l'animal.  Si  tous  les 
carnivores,  en  effet,  vivent  de  chair  muscu- 
laire, de  sang,  de  cervelle,  de  tendons,  d'os 
même,  il  en  est  peu  qui  n'associent  à  ce  genre 
d'aliments  des  substances  végétales  ;  plusieurs 
jnênic,  tels  ciuo  les  ours,  sont  plus  herbivo- 
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res  que  carnivores.  Cen  différences  se  tradui- 
sent aussi  par  des  modifications  plus  ou  moins 
firofondes  dans  les  appareils  digestif,  sensîtif, 
ocomoteur,  et  surtout  dans  les  pattes  et  les 
griffes. 

L'étude  comparative  de  ces  divers  carac- 
tères conduit  à  diviser  les  carnivores  en  trois 
groupes,  considérés  comme  des  tribus  ou  des 
familles.  I.  Digitigrades,  animaux  marchant 
sur  l'extrémité  des  doigts,  qui  sont  au  nombre 
de  cinq  ou  de  quatre  à  chaque  membre.  Gen- 
res ;  chat  ( lion  ,  tigre ,  panthère ,  léopard  , 
lynx,  chat  domestique),  hyène,  protèle,  suri- 
kale,  mangue,  mangouste,  civette  (civettes 
proprement  dites  et  genettes) ,  gymnure,  chien 
(chien  domestique,  loup,  renard,  chacal), 
aonyx,  loutre,  myduus,  moufette,  marte  (marte 
proprement  dite,  putois,  furet,  belette,  fouine, 
hermine,  etc.).  II.  Plantigrades  ;  cinq  doigts  à 
chaque  membre  ;  la  plante  des  pieds  de  der- 
rière appuyant  en  entier  sur  le  sol.  Genres  : 
ratel,  glouton,  blaireau,  kinkajou,  coati,  para- 
doxure,  ictide,  panda,  raton,  arctonyx,  ours. 
III.  Amphibies  :  pieds  courts,  enveloppés  par 
la  peau,  en  forme  de  nageoires,  ne  servant 
qu'à  la  natation  ou  à  une  sorte  de  reptation 
sur  le  rivage.  Genres  :  caloccphale,  sténorhyn- 
gue,  pelage,  stemmatope,  macrorhin,  artocé- 
phale,  platyrhynque,  phoque,  otarie,  morse. 
Tous  les  carnivores,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  nourrissent,  en  totalité  ou  en  partie,  de 
matières  animales;  la  plupart  dévorent  une 
proie  vivante ,  et  sont  doués ,  tantôt  d'une 
force  musculaire  prodigieuse,  tantôt  d'un  in- 
stinct de  ruse  très-dé veloppé;  quelques-uns 
se  nourrissent  des  animaux  morts.  Leurs 
mœurs  présentent  d'ailleurs  de  telles  diffé- 
rences, qu'elles  ne  pourraient  être  exposées 
ici  d'une  manière  générale;  nous  renverrons 
à  chacun  desjnots  cités  dans  cet  article. 

—  Syn.  Carnivore,  carnatlSer.  V.  CARNAS- 
SIER. 

—  Antonymes.  Herbivore,  frugivore,  gra- 
nivore, phytophage. 

CARNIVORITÉ  s.f.  (kar-ni-vo-ri-té).  Zool. 
Caractère  distinctif  des  animaux  carnivores , 
consistant  en  leur  appétit  pour  la  chair. 

CARNIX  s.  f.  f  kar-niks).  Antiq.  Trompette 
gauloise  qui  rendait  un  son  très-fort  et  très- 
aigu. 

CARNON  s.  m.  (har-non).  Espèce  d'arme 
ancienne. 

CARNOSITÉ  s.  f.  (kar-no-si-té  —  du  lat. 
carnosus,  charnu  ;  rad.  caro,  carnis,  chair). 
Pathol.  Excroissance  charnue  qui  se  déve- 
loppe dans  certains  cas  en  diverses  parties  du 
corps,  particulièrement  dan*  les  ulcères  et 
sur  les  muqueuses. 

CARNOT  (Joseph-François-Claude),  juris- 
consulte, frère  aîné  du  grand  Carnot,  né  h 
Nolay  (Côte-d'Or)  en  1752,  mort  en  1835. 
Avocat  au  parlement  de  Dijon,  il  fut  appelé, 
jeune  encore,  à.  remplir  les  fonctions  du  mi- 
nistère public,  embrassa  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  Révolution  et  fut  nommé 
successivement  juge  à  Autun  et  commissaire 
près  les  tribunaux  de  la  Côtc-d'Or.  Il  traversa 
dans  des  fonctions  difficiles  les  jours  orageux 
de  la  Révolution,  donna  des  preuves  multi- 
pliées de  probité  austère  et  d'intégrité,  et 
adoucit  autant  qu'il  le  put  l'effet  des  mesures 
extraordinaires  nécessitées  par  les  circonstan- 
ces. Après  le  9  thermidor,  il  combattit  dans  la 
Côtc-d  Or  les  excès  de  la  réaction,  comme  il 
avait  combattu  ceux  de  la  Terreur,  fut  nommé 
en  l'an  IX  conseiller  a  la  cour  de  cassation, 
d'où  la  Restauration  même  n'osa  l'écarter  et 
où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort.  Criminaliste  de 
premier  ordre,  et  surnommé  par  un  illustre 
magistrat,  Bérenger,  le  Nestor  des  crimina- 
listes  modernes,  Carnot  a  publié  des  travaux 
d'une  haute  valeur  sur  la  science  du  droit 
criminel  :  Commentaire  sur  le  Code  d'instruc- 
tion criminelle  (1812);  Commentaire  sur  le 
Code  pénal  (1823);  le  Code  d'instruction  cri- 
minelle mis  en  liarmonie  avec  la  charte  et  l'hu- 
manité, etc.  Imbu  de  ces  sentiments  libéraux 
et  patriotiques  qui  sont  la  noble  tradition  de 
cette  famille,  il  a  défendu  sous  la  Restaura- 
tion la  cause  des  libertés  publiques  dans  plu- 
sieurs opuscules  remarquables.  Nommé  en 
1831  membre  de  la  commission  chargée  de 
reviser  les  codes  criminels,   il   eut  la  plus 

frande  part  dans  les  réformes  introduites 
ans  nps  codes,  et  il  fit  triompher  une  partie 
des  idées  que  ses  écrits  avaient  depuis  long- 
temps propagées. 

CARNOT  (Lazare-Nicolas-Marguerite),  l'un 
des  plus  grands  citoyens  de  la  période  ré- 
volutionnaire, homme  d'Etat,  militaire,  pu- 
bliciste  et  géomètre  distingué ,  né  à  Nolay 
(Cote-d'Or)  le  13  mai  1753,  mort  exilé  à  Mag- 
debourg,  le  2  août  1823.  Il  appartenait  à  une 
famille  fort  ancienne  dans  le  pays ,  et  dont 
le  nom  même  est  dérivé  des  vieux  idiomes 
gaulois.  On  sait  que  carn  ou  karn  signifie  en 
langue  celtiquepierre  sacrée.  Au  village  d'Eper- 
tully,  non  loin  de  Nolay,  on  voit  encore  le 

Îmits  Carnot,  la  Croix  Carnot,  qui  datent  de 
ongtemps;  le  noyer  Carnot,  etc.,  et  il  règne 
dans  la  contrée,  à  l'égard  de  cette  famille,  des 
habitudes  traditionnelles  de  respect  affectueux 
qui  témoignent  hautement  en  sa  faveur. 

Le  Grand  Dictionnaire  est  heureux,  quand 
il  retrouve  ces  vieux  parchemins  gaulois  que 
devait  débarrasser  d'une  poussière  dix  fois 
séculaire  le  tourbillon  de  1789 ,  en  même 
temps  qu'il  précipitait  d'un  piédestal  usurpé  les 
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Chabot,  les  Rohan,  les  Montmorency,  dont 
tout  l'éclat  remonte  a  la  conquête  franque. 
L'immortelle  Révolution  devait  remettre  cha- 
cun à  Sa  place,  c'est-à-dire  au  rang  qu'assi- 
gnait le  mérite  personnel.  Quand  nous  en  se- 
rons a  Diderot  et  à  Danton,  autres  rustres  de 
génie,  nous  ferons  peut-être  les  mêmes  dé- 
couvertes, et  ce  jour  trois  fois  béni,  nous  le 
marquerons  d'une  pierre  blanche  :  albo  no- 
tanda  lapillo. 

La  charge  de  notaire  de  Nolay  était,  depuis 
plusieurs  générations,  héréditaire  parmi  les  an- 
cêtres de  notre  Carnot.  Son  père,  qui  eut  dix- 
huit  enfants,  dont  sept  seulement  lui  survécu- 
rent, exerçait  cette  fonction;  il  était  en  outre 
avocat,  juge  de  presque  toutes  les  seigneuries 
des  environs,  etjouissait  d'une  grande  autorité 
morale  dans  le  pays.  Ainsi  s'étaient  formées, 
entre  le  peuple,  qui,  pour  ainsi  dire,  n'était  pas 
né  encore,  et  la  noblesse,  qui  achevait  de  s'é- 
teindre, ces  fortes  et  laborieuses  familles  du 
tiers,  qui  bientôt  allaient  fournir  à  la  nation 
la  saine  et  robuste  génération  révolutionnaire 
appelée  à  de  si  éclatantes  destinées.  Lazare 
grandit  dans  cette  maison  patriarcale,  ayant 
sous  les  yeux  l'exemple  du  travail  incessant, 
de  la  probité  la  plus  rigide  et  de  toutes  les 
vertus  privées.  Il  reçut  sa  première  éducation 
de  son  père,  homme  d'un  esprit  supérieur  et 
d'une  instruction  étendue,  et  fut  placé  ensuite 
au  collège  d'Autun,  puis  au  petit  séminaire 
de  la  même  ville,  enfin  à  Paris,  dans  une  école 
spéciale,  où  son  aptitude  pour  les  sciences 
exactes  attira  l'attention  de  d'Alembert,  qui 
l'encouragea  de  ses  conseils  et  lui  prédit  le 
plus  brillant  avenir.  A  dix-huit  ans,  il  se  pré- 
senta aux  examens  et  fut  admis  à  l'école  du 
génie,  à  Mézières,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  second.  Pour  entrer  dans  cette  école,  il 
fallait  faire  preuve  de  noblesse  ou  tout  au 
moins  sortir  d'une  famille  bourgeoise  vivant 
noblement,  pour  parler  la  langue  étrange  de 
l'époque.  Moins  heureux  que  Carnot,  Monge, 
fils  d'un  rémouleur,  n'avait  pu  entrer  à  Mé- 
zières que  comme  appareilleur;  mais,  distingué 
par  le  professeur  Bossut,  qui  le  choisit  comme 
suppléant,  il  devint  Je  professeur  de  ceux-là 
mêmes  dont  on  ne  l'avait  pas  jugé  digne  d'être 
le  condisciple.  Il  se  lia  d'une  vive  amitié  avec 
Carnot,  qui  avait  sept  ans  de  moins  que 
lui,  et  le  guida  dans  ses  hautes  études  scien- 
tifiques. 

En  1773,  Carnot  alla  tenir  garnison  à  Calais 
comme  lieutenant  en  premier,  puis  successive- 
ment au  Havre,  à  Béthune,  à  Arras,  etc.  Ses 
fortes  études  dans  les  mathématiques  et  dans 
toutes  les  parties  des  sciences  militaires,  sa 
vie  studieuse  et  grave,  ses  mœurs  pures,  son 
caractère  droit  et  indépendant,  ses  opinions 
philosophiques,  qui,  dès  son  adolescence,  l'a- 
vaient entraîné  dans  les  voies  tracées  par 
Rousseau,  tout  contribuait  à  le  préparer  au 
rôle  considérable  qu'il  devait  jouer  dans  les 
grandes  luttes  qui  allaient  éclater.  Nommé  ca- 

Fitaine  à  l'ancienneté  en  1783,  il  attira  sur  lui 
attention  par  un  Eloge  de  Vauban  qui  lui  mé- 
rita l'année  suivante  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie de  Dijon.  Il  fut  couronné  des  mains  du 
prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  Bourgogne. 
Le  futur  général  des  émigrés  manifesta  le  désir 
d'avoir  sous  ses  ordres  un  officier  d'un  si  grand 
mérite  ;  il  était  loin  de  prévoir  qu'avant  dix 
ans  cet  obscur  officier  serait  un  des  chefs  du 
gouvernement  de  la  France,  tandis  que  lui- 
même  serait  fugitif,  traître  à  la  patrie  et  fac- 
tieux. VEloge  de  Vauban  est  un  excellent 
morceau,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la 
scienee  militaire,  mais  encore  par  les  principes 
philosophiques  dont  il  est  empreint.  Comme 
l'illustre  maréchal,  Carnot  se  prononce  pour 
les  voies  les  moins  sanglantes;  il  fait  de  l'hu- 
manité la  première  vertu  militaire;  Use  montre 
opposé  à  la  guerre  de  conquête  et  d'agression, 
et,  dans  sa  pensée,  l'art  de  la  guerre  n'a  point 
essentiellement  pour  but  de  dominer  des  peu- 

Files,  de  vainere  des  ennemis,  mais  de  défendre 
a  nationalité  menacée,  de  protéger  la  civili- 
sation. Dans  l'appréciation  des  idées  écono- 
miques de  VaubaB  et  des  réformes  proposées 
par  ce  grand  homme,  il  émet  des  idées  démo- 
cratiques aussi  nettes  que  hardies,  et  d'une 
portée  telle,  que  les  théories  de  notre  temps 
les  ont  à  peine  dépassées.  On  en  jugera  par 
une  seule  citation  :  «  Quel  doit  être  l'objet  du 
gouvernement,  sinon  d'obliger  au  travail  tous 
les  individus  de  l'Etat?  Et  comment  les  y  dé- 
terminer, si  ce  n'est  en  faisant  passer  les  ri» 
chesses  des  mains  où  elles  sont  superflues 
dans  celles  où  elles  sont  nécessaires,  en  four- 
nissant à  l'un  les  moyens  de  travailler,  et  pri- 
vant l'autre  des  moyens  de  rester  oisif?  Mais 
lorsque  les  impositions  produisent  un  effet  con- 
traire, lorsqu'elles  ôtent  à  celui  qui  a  trop  peu 
pour  donner  à  celui  qui  a  trop,  lorsque  l'opu- 
lence est  un  titre  d'exemptions,  lorsqu'on  ar- 
rache au  pauvre  cultivateur  le  pain  trempé 
de  sueur  qu'il  allait  partager  avec  ses  enfants, 
que  doit-on  attendre  de  ce  monstrueux  sys- 
tème, si  ce  n'est  de  dépeupler  les  campagnes, 
semer  la  jalousie  et  la  haine  entre  les  citoyens, 
effacer  de  leurs  cœurs  la  confiance  et  la  gaieté, 
rendre  indifférent  sur  le  sort  de  la  patrie,  en 

l  brisant  les  liens  qui  unissent  à  elle?»  Ce  travail 
valut  à  Carnot  de  nombreuses  félicitations, 
dont  la  plus  flatteuse  fut  celle  du  grand  Buffon, 
ainsi  que  des  critiques  qui  sont  elles-mêmes  un 
témoignage  de  la  sensation  produite.  Le  prince 
Henri,  frère  du  grand  Frédéric,  offrit  à  l'au- 
teur un  grade  élevé  dans  l'année  prussienne; 
mais  Carnot  refusa  noblement  de  consacrer 
ses  talents  à  une  nation  étrangère. 

!      Vers  le  même  temps,  il  publia  un  Essai  sur 
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les  machines,  qu'il  développa  plus  tard,  et  doot 
il  donna  de  nouvelles  éditions  sous  le  titre  : 
De  l'équilibre  et  du  mouvement.  Il  s'occupa  en- 
suite des  aérostats,  nouvellement  inventés,  et 
du  problème  de  leur  direction  dans  les  airs  ; 
il  se  mêla  au  grand  débat  qui  s'éleva  à  cette 
époque  relativement  aux  divçrs  Systèmes  de 
fortification,  et  publia  sur  Ce  sujet  des  Mémoires 
où  il  se  prononçait  pour  le  maintien  des  places 
fortes,  qu'il  nomme  des  monuments  de  paix, 
en  s'appuyant  principalement  sur  cette  consi- 
dération qu'elles  permettent  de  diminuer  l'ar- 
mée permanente  et  de  laisser  aux  travaux 
productifs  la  partie  la  plus  robuste  de  la  popu- 
lation. Au  milieu  de  tant  de  travaux  sérieux, 
il  se  .délassait  par  la  composition  de  poésies 
familières,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
sans  mérite,  et  qui  ont  été  réimprimées  en 
1820  (Paris). 

A  part  quelques  mémoires  remarquables 
adressés  à  I  Assemblée  constituante  et  relatifs 
à  des  réformes  militaires,  il  ne  prit  point  une 
part  active  aux  premiers  événements  de  la 
Révolution,  dont  il  avaitembrassé  les  principes 
avec  l'enthousiasme  d'une  ame  généreuse  et 
droite ,  et  son  rôle  politique  ne  commence 
qu'avec  l'Assemblée  législative,  où  il  alla  sié- 
ger comme  député  du  Fas-de-Calais,  en  même 
temps  que  son  frère  Carnot-Feulins.  Tous  deux 
avaient  été  choisis  pur  leur  ville  de  garnison. 
Il  fit  successivement  partie  du  comité  diploma- 
tique, du  comité  d'instruction  publique,  du  co- 
mité militaire,  où  il  acquit  une  grande  autorité 
par  l'ardeur  de  son  patriotisme,  la  supériorité 
de  ses  vues  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Parmi  les  mesures  importantes  auxn,uelles  il 
associa  son  nom,  il  faut  citer  l'élimination 
d'officiers  contre-révolutionnaires  ou  émigrés 
et  leur  remplacement  par  des  sous-ofticiers. 
Une  question  de  principes  fort  grave,  celle  do 
l'obéissance  militaire,  soulevée  à  l'occasion 
d'un  règlement  du  ministre  Narbonne,  lui 
donna  l'occasion  d'exposer  sa  théorie  de  la  dis- 
cipline. Il  soutint  avec  autant  de  force  que 
d'autorité  que  l'obéissance  passive  ne  doit  être 
exigée  qu'en  face  de  l'ennemi;  mais  que  lo 
soldat  emplové  à  l'intérieur,  comme  troupe  de 
police,  redevient  garée  national  et  ne  doit  plus 
être  assujetti  qu'aux  lois  communes,  c'est-à- 
dire  à  l'obéissance  raisonnée  ;  car  le  soldat  ne 
doit  pas  cesser  d'être  citoyen,  sous  peine  de 
dégradation  pour  lui  et  de  péril  pour  la  liberté. 
JI  se  prononçait  ensuite  contre  les  armées  per- 
manentes, et  posait  en  principe  que  le  soldsit 
de  profession  ne  doit  pas  être  employé  contre 
les  citoyens  dans  les  troubles  civils  ,  droit 
qui  doit  appartenir  à  la  garde  nationale  seule. 
Dans  la  bouche  de  l'un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l'armée,  ces  théories  causèrent 
une  vive  impression.  Sans  entrer  ici  dans 
des  détails  spéciaux ,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  que  Carnot  eut  une  part  considé- 
rable dans  les  réformes  militaires  qui  ont  été 
accomplies  dans  le  cours  de  la  Révolution.  Au 
moment  de  l'invasion,  il  proposa,  de  généra- 
liser l'emploi  des  piques  pourobvier  au  manque 
de  fusils  et  armer  tous  les  citoyens,  mesure 
qui  fut  adoptée  par  l'Assemblée.  Après  le 
10  août,  il  fut  un  des  commissaires  envoyés  à 
l'armée  du  Rhin  pour  faire  reconnaître  la  Ré- 
volution. Cette  mission  demandait  autant  de 
modération  que  de  fermeté,  à  cause  des  périls 
publics  et  du  voisinage  de  l'ennemi.  Carnot  et 
Ses  collègues  eurent  à  prononcer  quelques 
destitutions,  et  notamment  celle  de  Rouget  de 
l'Isle,  qui  était  capitaine  du  génie,  et  qui  refusa 
obstinément  d'adhérer  à  la  déchéance  du  roi. 
Réélu  à  la  Convention  par  le  Pas-de-Calais, 
Carnot  persista  dans  l'attitude  qu'il  avait  prise. 
Etranger  à  tous  les  partis,  mais  trop  patriote 
et  trop  dévoué  pour  pratiquer  la  sagesse  facile 
de  ces  hommes  qui  échappent  aux  périls  et 
aux  fautes  par  le  silence  et  l'inertie,  il  ne  dé- 
clina jamais  sa  part  de  responsabilité  dans  les 
nécessités  de  celte  terrible  et  glorieuse  époque. 
Envoyé,  le  lendemain  même  de  la  réunion  do 
la  Convention,  en  mission  à  Bayonne  avec 
Garrau  et  Lamarque,  il  contribuait  assurer  la 

:   défense  de  la  frontière  des  Pyrénées;  à  réor- 

!  ganiser  l'administration,  la  garde  nationale,  à 
établir  une  école  d'artillerie,  enfin  à  créer  un 

.  corps  de  miquelets  pour  la  guerre  de  mon- 

.   tagnes. 

!  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort 
du  roi  dans  les  termes  suivants  :  «  Dans  mon 
opinion,  la  justice  veut  que  Louis  meure,  et 
la  politique  le  veut  également.  Jamais,  je  l'a- 

:  voue,  devoir  ne  pesa  davantage  sur  mon  cœur 
que  celui  qui  m'est  imposé;  mais  je  pense  que, 
pour  prouver  votre  attachement  aux  lois  de 
l'égalité,  pour  prouver  que  les  ambitieux  no 
vous  effrayent  point,  vous  devez  frapper  da 
mort  le  tyran.  »  On  voit  qu'ici  il  ne  met  le  droit 
de  légitime  défense,  la  raison  d'Etat,  le  péril 
national,  qu'en  deuxième  ligne.  C'est  d'abord, 
c'est  avant  tout  la  justice  qui  veut  que  Louis 
meure.  Trente  ans  après  l'événement,  ce  grand 
homme  condamnait  de  nouveau  le  roi  au  tri^ 
bunal  de  sa  conscience,  comme  le  prouvent 
les  notes  suivantes  retrouvées  par  son  fils 
dans  ses  papiers  :  «  En  tout  pays  on  condamne 
ceux  qui  conspirent  contre  l'Etat.  Les  souvei- 
rains  ne  font-ils  pas  mettre  à  mort  ceux  qui 
conspirent  contre  eux?  Le  peuple,  le  vraisour 
verain,  n'aurait-il  pas  le  même  droit?  Le  ma- 
nifeste de  Brunswick  a  été  l'arrêt  de  Louis XV  L 
Les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'il 
fallait  nécessairement  que  le  roi  périt,  ou  la 
Convention  et  la  France  avec  elle.  Louis  XVI 
a  commis  le  plus  grand  crime  dont  un  roi 
puisse  se  rendre  coupable,  celui  de  livrer  son 
pays  à  l'étranger...  » 
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Membre  du  comité  diplomatique,  Carnot  fit 
à  cette  époque  de  nombreux  rapports,  notam- 
ment sur  les  demandes  d'annexion  à  la  Répu- 
blique formulées  par  divers  peuples.  Ces  rap- 
ports portent  tous  l'empreinte  de  la  grandeur 
3e  ce  temps,  du  culte  de  Carnot  pour  les  prin- 
cipes; de  son  respect  pour  les  nationalités,  ainsi 
que  de  ses  sentiments  élevés  et  de  sa  haute 
raison  pratique.  Il  avait  été  nommé  l'un  des 
commissaires  chargés  d'aller  signifier  à  Du- 
mouriez, dont  la  conduite  était  plus  qu'équi- 
voque, le  déc»et  qui  le  mandait  a  la  barre.  Il 
était  alors  à  Arras,  et  il  partait  pour  rejoindre 

.  ses  collègues,  quand  il  apprit  à  Douai  leur  ar- 
restation et  la  trahison  de  Dumouriez.  11  prit 
sur-le-champ  les  mesures  les  plus  promptes 
et  les  plus  énergiques  pour  conjurer  les  dés- 
astres dont  cette  défection  menaçait  le  pays. 
Ainsi,  c'est  à  une  circonstance  insignifiante 
que  la  République  dut  la  conservation  de 
1  homme  précieux  qui  bientôt  allait  jouer  un 
rôle  si  éclatant  dans  la  défense  nationale.  On 
sait  que  les'eommissaires  livrés  à  l'ennemi  par 
Dumouriez  furent  traînés  de  prison  en  prison 
pendant  trente  mois,  et  ne  purent  être  échan- 
gés contre  Ja  fille  de  Louis  XVI  qu'au  com- 
mencement du  Directoire. 

Envoyé  de  nouveau  en  mission  à  l'armée  du 
Nord  avee  Duquesnoy,  Carnot  et  son  collègue 
mirent  Dunkerque  en  état  de  défense,  tor- 
mèrent  les  camps  de  Gyvelde  et  de  Cassel,  et, 
par  un  coup  de  main  hardi,  arrachèrent  la 
ville  de  Furnes  aux  Anglais.  Comme  tous  les 
héroïques  représentants  qui  se  sont  alors  illus- 
trés dans  les  missions  militaires,  ils  électri- 
sèrent  les  soldats  en  leur  donnant  l'exemple 
du  courage,  et  marchèrent  eux-mêmes  dans 
les  rangs  le  fusil  à  la  main.  Le  jour  même  de 
cette  action  (31  mai  1793)  éclatait  le  mouve- 

'  nient  qui  se  termina  par  la  chute  des  girondins. 
Carnot,  qui  n'avait  pris  aucune  part  aux 
luttes  des  deux  grands  partis,  déplora  amère- 
ment cette  mutilation  de  la  représentation  na- 
tionale, que  malheureusement  les  imprudences 
et  les  agressions  de  la  Gironde  avaient  pro- 
voquée. Il  était  encore  dans  le  Nord,  déployant 
une  admirable  activité  pour  organiser  la' dé- 
fense, lorsqu'il  fut  nommé  (H  août)  membre 
du  comité  de  Salut  public,  ou  il  fut  chargé  du 
personnel  et  du  mouvement  des  armées-. 

La  République  était  à  ce  moment  au  bord  de 
l'abîme,  et  déjà  les  rois  se  croyaient  maîtres 
de  la  France  :  crise  financière,  crise  des  sub- 
sistances, accaparement  des  denrées,  dépré- 
ciation des  assignats ,  complots  sans  cesse 
renaissants  des  royalistes,  la  contre-révolution 
empruntant  le  masque  des  girondins  et  soule- 
vant les  départements  en  se  donnant  comme 
un  simple  schisme  de  l'opinion  républicaine, 
toutes  nos  frontières  entamées  par  l'ennemi, 
laroutedeParis  ouverte  au  nord,  10O;0Oû Ven- 
déens révoltés  contre  la  patrie  et  maîtres  du 
cours  de  la  Loire,  Bordeaux  et  Caen  insurgés 
au  nom  du  fédéralisme,  Lyon  soutenant  un 
siégé  contre  la  Convention,  le  Midi  en  feu, 
Toulon  près  d'ouvrir  ses  portes  aux  Anglais,  , 
des  armées  trahies  par  leurs  chefs,  manquant 
de  tout  et  prés  de  se  désorganiser,  pendant 

3ue  les  corps  constitués  semblaient  sur  le  point 
e  s'anéantir  dans  le  choc  des  partis  :  en  ré- 
sumé, soixante  départements  menacés  d'inva- 
sion ou  de  guerre  civile.  On  sait  comment  la 
France  se  releva,  et  l'on  sait  aussi  que  Carnot 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
sauver.  Quelques  jours  après  son  entrée  au 
comité,  décret  qui  ordonne  la  levée  en  masse, 
grande  mesure  qui  a  sauvé  la  France,  et  dont 
la  première  idée  appartient  aux  commissaires 
des  assemblées  primaires  envoyés  à  Paris  par 
les  municipalités  pour  l'acceptation  de  la  con- 
stitution de  1789.  Cette  fois  encore,  le  salut  du  j 
pays  sortait  des  entrailles  mêmes  du  peuple. 
Tous  les  Français  sont  en  réquisition  perma^ 
nente  pour  la  défense  de  la  patrie-,  les  jeunes 
gens  iront  au  combat;  les  hommes  mariés  for- 
geront les  armes  et  transporteront  les  sub- 
sistances; les  femmes  feront  des  tentes,  des 
habits,  et  serviront  dans  les  hôpitaux  ;  les  en- 
fants effileront  de  la  charpie;  les  vieillards  se 
feront  porter  sur  les  places  publiques  pour 
exciter  le  courage  des  patriotes  et  prêcher  la 
haine  des  rois  et  l'unité  de  la  République... 
Les  forces  immenses  produites  par  la  grande 
réquisition;  il  fallait  les  organiser  suivant  le 
principe  d'unité ,  en  former  un  tout  homo- 
gèr.e.  C'est  alors  que  le  rôle  de  Carnot  s'éleva 
jusqu'à  des  proportions  vraiment  épiques.  Il 
se  dévoua  à  l'œuvre  de  salut  avec  autant  de 
génie  que  de  patriotisme  et  d'activité.  Dans 
un  travail  de  dix-huit  et  vingt  heures  par. 
jour,  il  organise,  met  en  action  et  relie  entre 
elles  par  une  direction  commune  les  quatorze 
armées  de  la  République,  leur  communique  le 
sentiment  irrésistible  de  leur  force,  les  lance 
sur  le  chemin  des  triomphes,  distingue  d'un 
coup  d'œil  sûr  et  tire  des  rangs  inférieurs  les 
jeunes  héros  qui  vont  bientôt  prendre  place 
parmi  les  gloires  de  la  patrie,  trace  les  plans 
de  campagne,  inspire  toutes  les  manœuvres, 
et  enfin  organise  la  victoire,  suivant  une  heu- 
reuse expression  du  temps  et  qui  retentira  dans 
la  postérité.  On  sait  aussi  quelle  part  consi- 
dérable il  eut  dans  la  révolution  qui  s'accom- 
plit alors  dans  la  stratégie,  la  généralisation, 
la  systématisation-  de  la  méthode  de  frapper 
des  coups  décisifs  eu  accumulant  la  masse  des 
forces  sur  un  point  donné,  de  couper  les  com- 
munications de  l'ennemi,  d'écraser  successive- 
ment ses  divisions  séparées,  et  de  s'attacher 
à  mettre  les  armées  hors  de  combat  plutôt 
qu'à  s'emparer  d'une  place  ou  à  gagner  quel- 
ques lieues  de  terrain.  Certes,  nous  sommes 
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bien  loin  de  faire  honneur  à  Carnot  seul  des 
prodiges  de  ce  temps.  Dans  le  comité  même, 
il  était  aidé  pour  la  partie  militaire  par  Prieur 
(de  la  Côte-d'Or),  par  Robert  Lindet  et  Prieur 
(de  la  Marne),  qui  avaient  la  direction  d'im- 
menses services,  les  armes  et  munitions,  les 
hôpitaux,  les  subsistances,  l'habillement,  les 
transports ,  etc,  Jean-Bon  Saint- André  avait 
la  marine.  Chacun  des  membres  du  grand  co- 
mité était  d'ailleurs  chargé  d'une  partie  spé- 
ciale. En  outre,  les  commissions,  la  Conven- 
tion, les  représentants  en  mission,  la  nation 
entière,  déployaient  la  plus  sublime  énergie. 
Mais  la  part  de  Carnot  n'en  fut  pas  moins 
énorme,  et  son  action  décisive,  prépondérante, 
dans  l'œuvre  nationale,  dans  le  grand  duel  de 
la  République  contre  les  rois. 

En  octobre  1793,  Carnot  accourt  à  l'armée 
du  Nord  pour  débloquer  Maubeuge,  dont  la 
chute  eût  laissé  la  France  ouverte  jusqu'à 
Paris,  désigne  Wattignies  comme  le  point  stra- 
tégique sur  lequel  doit  se  concentrer  l'attaque, 
destitue  un  général  qui  hésitait,  s'élance  un 
fusil  à  la  main  à  la  tête  d'une  colonne,  pen- 
dant que  le  brave  Duquesnoy,  son  collègue, 
guide  l'autre  aux  côtés  de  Jourdon,  emporte 
la  position,  et  force  les  Autrichiens,  coupés  de 
leur  camp  retranché,  à  lever  le  siège  de  la 
place.  Napoléon,  appréciateur  peu  bienveillant 
pour  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolu- 
tion, regardait  la  bataille  de  Wattignies  comme 
l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  des  guerres 
de  la  République,  et  il  en  attribuait  l'honneur 
aux  manœuvres  de  Carnot.  Celui-ci  revint, 
après  la  victoire,  reprendre  au  sein  du  comité 
la  direction  de  ses  immenses  travaux,  et  le 
surlendemain  il  écrivit  officiellement  a  l'armée 
pour  la  féliciter  de  son  triomphe,  sans  faire  la 
moindre  allusion  à  la  part  qu'il  y  avait  prise. 
On  eût  dit  qu'il  n'avait  point  quitté  son  cabinet. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  des  opérations 
militaires  dirigées  par  le  grand  comité,  c'est- 
à-dire  en  grande  partie  par  Carnot,  après 
dix-sept  mois  de  campagnes  à  jamais  mémo- 
rables :  27  victoires,  dont  8  en  batailles  rangées; 
iso-combats;  80,000  ennemis  tués,;  91,000 pri- 
sonniers; 116  places  fortes  ou  villes  impor- 
tantes occupées  ;  230  forts  ou  redoutes  enlevés  ; 
3,800  bouches  à  feu,  70,000  fusils,  1,900  milliers 
de  poudre  et  00  drapeaux  tombés  en  notre 
pouvoir.  Tel  fut  le  tableau  présenté  par  Carnot 
lui-même  en  rentrant  au  sein  de  l'Assemblée, 
à  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  le  30  vendé- 
miaire an  III.  «  Que  l'on  cherche  une  semblable 
campagne  dans  les  annales  de  l'Europe  !• 
s'écria  Fox  à  la  tribune  anglaise. 

Carnot  votait  habituellement  avec  les  mon- 
tagnards, bien  qu'il  ne  fût,  à  proprement  par- 
ler, enrôlé  dans  les  rangs  d  aucun  parti.  On 
pourrait  d'ailleurs  signaler  dans  sa  conduite 
politique  quelques  contradictions;  mais  qui  ne 
sent  que  ce  grand  travailleur,  absorbé  par  un 
labeur  cyclopéen ,  n'avait  guère  le  loisir  de 
suivre  les  fluctuations  de  la  politique  courante? 
Préoccupé  surtout  de  la  défense  nationale,  de 
la  fondation  de  la  République ,  des  grands 
principes  qui  devaient  servir  de  base  à  notre 
démocratie,  il  a  pu  errer  sur  des  questions 
particulières;  mais,  en  présence  de  ses  im- 
menses services,  qui  donc  aurait  le  courage 
do  s'en  souvenir? 

Après  le  9  thermidor,  il  avait  conservé  la 
direction  des  opérations  de  la  guerre,  et  cette  ré- 
volution intérieure  n'interrompit  point,  comme 
on  le  sait,  le  cours  de  nos  succès.  Depuis  son 
entrée  au  comité,  il  avait  été  constamment 
réélu;  il  en  sortit  définitivement  le  15  ventôse 
an  III  (5  mars  1795).  L'ennemi  était  chassé  du 
territoire  ;  nos  années,  aguerries,  organisées, 
poursuivaient  triomphalement  le  cours  de 
leurs  succès  :  Carnot  pouvait  se  reposer,  ou 
du  moins  se  contenter  de  remplir  activement 
son  mandat  de  représentant.  Il  lui  répugnait, 
d'ailleurs,  de  partager  la  responsabilité  du 
gouvernement  avec  certains  hommes  livrés 
dès  lors  aux  passions  réactionnaires.  A  la 
Convention,  il  prit  courageusement  la  défense 
de  Billaud,  Collot  et  Barère ,  ses  anciens  col- 
lègues du  comité,  attaqués  par  les  thermido- 
riens, et,  bien  qu'il  ne  partageât  pas  toutes 
leurs  idées,  il  ne  voulut  point  séparer  leur 
cause  de  la  sienne.  Mais  le  flot  de  la  réaction 
montait  toujours,  et  ses  efforts  demeurèrent 
infructueux.  Lui-même  fut  attaqué  sans  relâ- 
che par  Fréron  et  autres  énergumènes.  On  lui 
reprochait  notamment  sa  signature  donnée  à 
certains  actes  du  comité  ;  mais  ses  explica- 
tions à  ce  sujet  furent  favorablement  accueil- 
lies. Toutefois ,  les  attaques  continuèrent. 
Après  la  journée  du  1er  prairial,  les  réaction- 
naires parvinrent  encore  à  faire  décréter 
d'arrestation  plusieurs  représentants  monta- 
gnards. Encouragés  par  le  succès,  ils  pronon- 
cèrent enfin  le  nom  de  Carnot.  Il  y  eut  quel- 
ques moments  d'un  silence  plein  d'anxiété; 
tout  à  Coup  une  voix  partie  de  la  plaine  s'écria  : 
■  Oserez-vous  porter  la  main  sur  celui  qui  a 
organisé  la  victoire  dans  les  armées  de  la 
Republique  ?  »  Un  frémissement  d'enthou- 
siasme parcourut  l'assemblée  ;  le  grand  cœur 
de  la  Convention  éclata  en  acclamations  pas- 
sionnées, et  les  violences  de  la  faction  se  ori- 
sèrent  aux  pieds  du  grand  citoyen. 

Outre  la  direction  des  opérations  militaires, 
Carnot  avait  encore  associé  son  nom  à  la 
création  de  l'Ecole  polytechnique,  de  l'Ecole 
de  Mars,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
de  l'Institut,  de  l'Ecole  normale,  du  Bureau 
de  longitudes,  des  écoles  d'application,  etc. 

Lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  Constitu- 
tion de  l'an  III,  il  fut  nommé  représentant  par 
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quatorze  départements,  et  siégea  aux  Anciens. 
Presque  aussitôt  il  fut  appelé  au  Directoire. 
Chargé  de  nouveau  de  diriger  la  partie  mili- 
taire, il  fit  porter  Bonaparte  au  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie,  et  donnaune  impulsion 
nouvelle  à  toutes  les  opérations.  Cependant 
de  graves  dissentiments  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  entre  lui  et  plusieurs  de  ses  collègues 
(  Barras,  Rewbell,  LaRéveillère),  qui  avaient 
conservé  les  haines  thermidoriennes  contre 
tous  les  anciens  membres  du  grand  comité,  et 
qui,  après  avoir  tenté  de  proscrire  Carnot 
comme  terroriste ,  allaient  maintenant  l'ac- 
cuser de  royalisme  et  le  frapper  comme  tel. 
La  situation  était  d'ailleurs  fort  étrange  : 
Carnot,  qui  redoutait  la  formation  d'un  parti 
militaire,  était  cependant  le  protecteur  de 
Bonaparte,  qui  lui  écrivait  d'Italie  avec  une 
déférence  qui  rappelle  un  peu  les  caresses 
d'Octave  au  vieux  Oicéron,  sans  cesser  cepen- 
dant de  ménager  Barras  et  de  lui  envoyer  en 
présent  les  dépouilles  de  l'Italie.  Etait-ce  un 
souvenir  personnel  qui  lui  inspirait  à  Sainte- 
Hélène  cette  phrase  si  connue  :  «  Carnot  est 
facile  à  tromper,  >  Peut-être  aussi  que  ce  der- 
nier, qui  déjà  avait  donné  Hoche  et  tant  d'au- 
tres capitaines  à  la  France,  cédait  un  peu  à 
l'attrait  d'avoir  des  héros  pour  clients.  En  tout 
état  de  cause,  on  ne  saurait  disconvenir  que 
lui,  l'homme  d'une  époque  grandiose,  traver- 
sant un  temps  de  politique  byzantine,  n'ait 
joué  un  rôle  un  peu  naïf  au  milieu  du  conflit 
des  ambitions.  C  est  avec  quelque  raison,  il 
serait  puéril  de  le  nier,  qu'on  lui  reprochait 
alors  sa  tiédeur,  son  aveuglement  sur  les 
projets  et  les  ressources  de  la  contre-révolu- 
tion, et  cette  crainte  exagérée  du  retour  de 
l'anarchie,  qu'il  poussait  jusqu'à  destituer  d'ex- 
cellents citoyens  sous  prétexte  d'exagération. 
Les  complots  des  royalistes,  qui  crevaient  les 
yeux,  ne  l'impressionnaient  pas  assez.  Il  sou- 
tenait que  les  moyens  légaux  suffisaient  pour 
les  réprimer,  tandis  que  la  majorité  de  ses 
collègues  ne  voyait  de  ressource  que  dans 
un  coup  d'Etat,  une  sorte  de  31  mai  gouver- 
nemental. De  là  des  tiraillements,  des  luttes 
continuelles.  Lors  de  la  proscription  des  roya- 
listes au  18  fructidor,  l'arrestation  de  Carnot 
fut  décidée  par  la  majorité  du  Directoire; 
mais  il  parvintà  s'échapper,  et,  pendant  qu'on 
le  condamnait  à  la  déportation,  il  gagna  la 
Suisse,  puis  l'Allemagne,  où  il  publia  un  mé- 
moire justificatif  très- véhément.  Il  rentra  en 
France  après  le  18  brumaire,  fut  nommé  in- 
specteur aux  revues,  nuis  ministre  de  laguerre 
(1800).  On  ne  peut  s  empêcher  de  remarquer 
ici  qu'il  n'éprouva  aucune  répugnance  alors 
à  servir  un  gouvernement  issu  d'un  coup 
d'Etat,  lui  qui  avait  si  vigoureusement  pro- 
testé contre  le  coup  d'Etat  de  fructidor,  et 
qu'après  avoir  refusé  de  marcher  avec  un 
parti,  qui  au  fond  était  le  sien,  il  se  mettait  à 
la  suite  d'une  personnalité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
avec  son  caractère  indépendant  ot  fier,  il  ne 
put  longtemps  plier  sous  Bonaparte,  chose 
qu'il  aurait  dû  prévoir,  et  il  donna  sa  démis- 
sion. C'est  peut-être  ce  que  désirait  le  maître, 
à  qui  il  fallai.t  des  instruments  plus  dociles. 

Nommé  membre  duTribunat,  il  continua  une 
opposition  désormais  stérile,  mais  qui  honore 
son  caractère,  vota  contre  la  création  de  la 
Légion  d'honneur  (dont  cependant  il  accepta 
et  porta  le  ruban) ,  contre  le  consulat  à  vie, 
et  parla  seul  contre  l'établissement  de  l'Em- 
pire. Son  opposition  dans  cette  circonstance 
eut  un  grand  éclat  ;  cependant  il  continua  à 
siéger  au  Tribunat,  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  corps  politique.  Répétons-le,  ces  con- 
tradictions, au  milieu  de  tant  d'événements 
extraordinaires,  ne  sont  pas  de  nature  à  dimi- 
nuer notre  admiration,  non-seulement  pour 
les  services  de  Carnot,  mais  encore  pour  son 
caractère ,  car  les  grandes  -lignes  de  sa  vie 
n'ont  pas  fléchi.  Au  milieu  de  la  fascination 
universelle,  il  conserva  une  mâle  indépen- 
dance et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite, 
malgré  les  invitations  de  Napoléon,  qui  regret- 
tait qu'une  si  haute  individualité  échappât  à 
son  action,  et  qui  lui  dit  un  jour  :  •  Mon- 
sieur Carnot,  tout  ce  que  vous  voudrez,  quand 
vous  voudrez,  et  comme  vous  voudrez.  »  Le 
pur  et  noble  citoyen  resta  fidèle  à  ses  con- 
victions et  n'accepta  rien.  Mais  il  reparut  à 
l'heure  des  revers,  et  vint  offrir  à  Napoléon 
son  bras  sexagénaire  au  moment  de  l'envahis- 
sement du  pays  (1814).  Il  reçut  le  comman- 
dement d'Anvers ,  que  peu  de  militaires 
auraient  ambitionné,  car  la  position  de  cette 
place  semblait  désespérée.  Au  moment  de 
rédiger  les  lettres  patentes,  on  s'aperçut 
d'une  chose  singulière,  c'est  que  l'homme  qui 
avait  dirigé  toutes  les  armées  de  la  Républi- 
que, nommé  les  généraux  et  Bonaparte  lui- 
même,  n'avait  d'autre  grade  que  celui  de  chef 
de  bataillon  du  génie,  auquel  il  était  arrivé 
par  ancienneté,  après  sa  sortie  du  comité  de 
Salut  public.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 
présidé  à  l'administration  de  la  guerre,  il 
n'avait  jamais  voulu  se  signer  un  brevet 
d'officier  général.  Tels  étaient  les  hommes  de 
cette  grande  génération.  Carnot  défendit  hé- 
roïquement Anvers  jusqu'au  dernier  moment, 
jusqu'après  l'abdication  de  Napoléon,  et  admi- 
nistra cette  ville  avec  une  intégrité  qui  a  laissé 
des  souvenirs  impérissables  dans  ce  pays. 

Pendant  les  Cent-Jours,  l'empereur,  voulant 
donner  quelque  gagea  l'esprit  démocratique 
qui  se  réveillait  de  toute  part,  nomma  Carnot 
ministre  de  l'intérieur.  Il  rendit  encore  dans 
cette  carrière  si  courte  de  nouveaux  services 
à  son  pays ,  mais  s'épuisa  en  conseils  éner- 
giques qui  ne  furent  malheureusement  pas 
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suivis.  Quand  la  fortune  de  l'Empire  fui  brisée 
sans  retour,  au  moment  où  Napoléon  se  pré- 
parait au  départ  suprême,  l'inflexible  réiiu- 
ulicain  ne  put  retenir  une  larme  :  «Carnot,  lui 
dit  l'empereur ,  je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Membre  du  gouvernement  provisoire  de 
1815 ,  il  se  laissa  tromper  par  Fouché ,  et 
d'ailleurs  il  eût  été  impuissant  à  arrêter  le 
cours  des  événements.  Proscrit  au  retour  des 
Bourbons,  il  erra  en  Allemagne,  habita  quelque 
temps  Varsovie,  et  alla  se  fixer  à  Magdobourg, 
où  il  passa  ses  dernières  années,  et  où  l'on 
voit  encore  son  tombeau.  C'est  une  simple 
pierre,  qui  porte  pour  toute  épitaphe  ce  grand 
nom  :  Carnot. 

Une  pierre  dans  le  champ  de  l'exil ,  est-ce 
assez  pour  consacrer  le  souvenir  de  l'un  de 
ces  grands  plébéiens,  maîtres  des  rois  et  ven- 
geurs des  peuples,  qui  ont  brisé  le  vieux 
monde  monarchique  et  féodal,  et  qui  nous  <yit 
fait  la  patrie,  l'état  social  et  le  foyer?  Sans 
doute,  cette  simplicité  convient  à  son  mâle  et 
austère  génie  ;  mais  la  dignité  de  la  France  et 
la  reconnaissance  publique  réclament  depuis 
longtemps  d'autres  honneurs. 

«  Carnot  est  en  quelques  points  le  plus 
grand  homme  de  ce  siècle  ;  sa  vertu  est  d'une 
nature  exquise.  Mes  idées  politiques  diffèrent 
des  siennes,  et  mon  amour  pour  lui  peut 
sembler  une  anomalie;  mais  cet  amour  existe. 
S'il  ne  me  restait  au  monde  qu'un  morceau  de 
pain,  je  serais  fier  de  le  partager  avec  Carnot.  « 
Ces  belles  paroles  sont  de  Niebuhr,  l'illustre 
historien  allemand,  qui  n'était,  comme  on  sait, 
ni  ami  de  la  France  ni  partisan  de  notre  Ré- 
volution. On  pourrait  citer,  des  historiens  et 
publicistes  étrangers,  un  grand  nombre  d'élo- 
ges beaucoup  plus  enthousiastes  encore.  C'est 
que,  chez  Carnot,  le  caractère  était  à  la  hau- 
teur du  génie,  et  qu'indépendamment  de  ses 
hautes  capacités  et  des  services  qu'il  a  rendus 
au  pays,  Carnot  est  demeuré,  dans  notre  his- 
toire moderne,  le  type  le  plus  parfait  de  la 
pureté  civique,  du  dévouement  patriotique,  du 
désintéressement,  de  la  probité  rigide,  et  nul 
n'a  mieux  mérité  ce  titre  d'homme  de  Plutar- 
que  qu'on  a  si  souvent  prostitué,  car  il  a 
réalisé  l'idéal  de  la  démocratie  moderne ,  la 
modestie  dans  l'héroïsme,  la  simplicité  dans  la 
grandeur. 

Carnot  n'occupera  pas  une  place  moins 
honorable  dans  l'histoire  des  sciences  que 
dans  celle  des  événements  politiques  auxquels 
il  s'est  trouvé  mêlé;  ses  travaux,  en  effet,  se 
recommandent  par  les  deux  qualités  les  plus 
éminentes  :  la  fécondité  inventive  dans  le  do- 
maine des  faits,  et  l'ordination  philosophique 
dans  celui  des  idées.  Deux  choses  frappent  tout 
d'abord  en  Carnot  :  toutes  les  questions  dont 
il  s'est  occupé ,  au  milieu  de  tant  d'autres 
préoccupations  ,  c'est  lui  qui  les  avait  po- 
sées, et  la  postérité  s'est  pressée  sur  ses  pus 
dans  toutes  les  voies  qu'il  a  ouvertes.  A  ces 
caractères,  on  reconnaît  un  grand  homme. 

Carnot  a  débuté  par  la  mécanique,  où  il  a, 
l'un  des  premiers,  essayé  de  faire  prévaloir 
les  considérations  pratiques,  tirées  do  la  con- 
naissance que  nous  avons  des  propriétés  phy- 
siques des  corps,  sur  les  hypothèses  absolues 
admises  jusqu'alors  dans  l'école.  Son  théo- 
rème relatif  à  la  force  vive  perdue  dans  le 
choc  est  l'un  des  éléments  les  plus  féconds  de 
la  théorie  des  machines  industrielles  ;  il  fournit, 
en  effet,  l'explication  de  la  perte  de  toute  la 
portion  du  travail  moteur  qui  n'est  pas  ab- 
sorbée par  les  frottements  des  pièces  les  unes 
sur  les  autres,  et  donne  la  raison  théorique 
la  plus  satisfaisante  des  avantages,  constatés 
par  l'expérience,  que  présente  le  mouvement 
uniforme,  pour  arriver  au  meilleur  rendement 
possible.  Son  théorème  sur  la  projection  d'un 
contour  fermé  n'est  qu'une  simple  remarque , 
mais  cette  remarque  a  fourni  les  moyens  de 
noter  sous  une  forme  analytique  simple  et 
élégante  une  foule  de  relations  compliquées, 
telles  que  Ja  loi  de  dépendance  entre  la  résul- 
tante de  plusieurs  forces  et  ses  composantes, 
entre  l'axe  du  moment  du  couple  résultant  de 
plusieurs  couplés  et  les  axes,  des  moments  de 
ces  couples;  entre  l'axe  du  moment  résultant 
des  moments  des  quantités  de  mouvement  des 
parties  d'un  système,  par  rapport  à  un  axe 
et  finalement  à  un  point,  et  les  axes  des  mo- 
ments des  quantités  de  mouvement  de  ces 
parties  par  rapport  au  même  axe  ou  au  même 
point,  etc.  La  démonstration  du  théorème 
général  des  aires  s'est  trouvée  simplifiée  par 
ces  mêmes  considérations ,  ainsi  que  celles 
d'une  foule  de  propositions  secondaires  de 
géométrie  et  surtout  de  trigonométrie. 

Les  principaux  ouvrages  mathématiques  de 
Carnot  sont  ses  Réflexions  sur  ta  métaphysique 
du  calcul  infinitésimal ,  sa  Théorie  des  trans- 
versales ,  et  sa  Géométrie  de  position.  Dans 
ses  Réflexions  sur  la  métaphysique  du  calcul 
infinitésimal,  Carnot,  en  fait,  prend  parti 
contre  la  révolution  qu'avait  tentée  Lagrange, 
et  la  postérité  lui  a  donné  raison.  Carnot  sou- 
haite évidemment  qu'on  s'en  tienne  à  la  mé- 
thode à  la  fois  si  simple  et  si  lumineuse  de 
Leibnitz,  et  la  préférence  qu'il  montre  est 
justifiée  de  tous  points,  surtout  aux  yeux  des 
gens  qui  demandent  aune  méthode  analytique 
de  faciliter  les  investigations  dans  le  domaine 
concret,  plutôt  que  d'apporter  une  prétendue 
rigueur  dans  la  démonstration  abstraite  de 
faits  déjà  acquis.  Quant  aux  raisons  qu'a  don- 
nées Carnot  de  sa  préférence,  elles  n'ont  pas 
été  goûtées  même  par  tous  les  géomètres  qui 
partageaient  son  opinion.  Le  plaidoyer  de  Car- 
not se  réduit  essentiellement  à  cette  double 
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proposition  :  qu'à  la  vérité  les  équations  diffé- 
rentielles sont  inexactes,  mais  que,  en  les 
intégrant,. on  tient  compte  de  l'erreur  anté- 
rieurement commise,  de  manière  à  rétablir 
l'exactitude.  Cette  manière  de  voir  a  été  re- 
poussée à  la  fois  par  les  partisans  de  l'an- 
cienne méthode,  qui  ont  refusé  de  souscrire  à 
l'apparente  concession  qu'elle  renferme,  et 
par  les  admirateurs  de  la  méthode  des  déri- 
vées, qui  se  sont  fuit  une  arme  de  l'aveu  qui 
leur  était  apporté.  Il  n'y  a  au  fond  de  toute 
cette  discussion  qu'une  querelle  de  mots.  Si 
infiniment  petit  signifiait  très-petit,  Carnot 
aurait  raison  ;  nos  équations  différentielles 
seraient  toutes  fausses.  Ainsi,  de  l'équation 

a'y'  +  b'x'  =  a'b', 
on  devrait  tirer 


a'ydy  +  b'xdx  -\ dy' 


H dx'  =  0  , 


lim. 


et  non  pas 

a'ydy  -\-  b'xdx  =  0  ; 

mais,  a.  ce  point  de  vue,  les  équations  dérivées 
ne  seraient  pas  plus  exactes  que  les  équa- 
tions différentielles.  Si,  comme  cela  doit  être, 
les  différentielles  dx  et  dy  ne  représentent 
que  les  accroissements  non  pas  nés,  non  pas 
même  naissants,  mais  seulement  tendant  à 
naître,  de  x  et  de  y,  les  équations 

_^£  =  —  - —      et  a'i/dv  +  b'xdx  =  0 
dx  t'y  J 

sont,  aussi  bien  l'une  que  l'autre,  rigoureuse- 
ment exactes.  En  écrivant 

dy  b'x 

dx  ~       d'y  ' 
on  ne  serait  môme  pas  plus  exact  qu'en  écri- 
vant simplement 

dy  b'x 

dx  a'y  * 

puisque  dy  et  dx  désignent  déjà  des  limites. 
11  serait  aussi  inexact  de  dire  que  l'équation 

a'y'  +  b'x'  =  a'b' 
ne  donne  pas  rigoureusement 

a'ydy  -\-  b'xdx  =  0, 
ou  a'yd'y  +  a'dy'  +  b'dx1  =  o, 

que  de  dire  que  la  tangente  à  l'ellipse  ne  fait 
pas  des  angles  rigoureusement  égaux  avec  les 
rayons  vecteurs,  ou  que  le  rayon  de  courbure 
de  l'ellipse  n'est  pas  rigoureusement 


6] 1   b-x' 

a'y       y  a'y' 

Chaque  ordre  d'opérations  différentielles 
sert  à  établir  des  relations  d'ordre  correspon- 
dant entre  objets  de  même  nature,  lignes, 
droites  ou  courbes,  surfaces,  etc.,  et  elles  rem- 
plissent rigoureusement  l'objet  auquel  elles 
sont  destinées;  elles  ne  deviendraient  fausses 
que  si  on  voulait  leur  attribuer  un  sens  qu'el- 
les n'ont  pas  :  par  exemple,  l'équation 

a'ydy  +  b'xdx  =  0 
parait  substituer,  entre  les  accroissemeuts  dy 
et  dx  des  coordonnées  de  l'ellipse,  à  partir 
d'un  de  ses  points  donné ,  lu  loi  de  propor- 
tionnalité 

dy  b'x 

~  =  constante  = r- 

dx  a'y 

à  la  loi  plus  compliquée  du  déplacement  le 
long  de  cette  ellipse  ;  mais,  pour  entendre 
ainsi  l'équation,  il  faudrait  supposer  qu'il  lut 
possible  de  donner  plusieurs  valeurs  distinctes 
a  dx,  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'un 
arc  d'ellipse,  si  petit  qu'il  soit,  n'est  jamais  un 
élémentde  droite  ou  de  cercle,  mais  les  arcs  qui 
.  se  rapportent  aux  équations  différentielles  du 
premier  ou  du  second  ordre,  que  nous  notons, 
n'ont  aucune  étendue  et  n'ont  qu'une  existence 
virtuelle. 

Les  équations  différentielles  des  différents 
ordres,  d'une  équation  entre  quantités  finies, 
ne  sont  pas  au  reste  exactes  seulement  à  un 
degré  marqué  par  leur  ordre;  elles  sont,  sous 
une  autre  forme,  l'expression  complète  de  la 
loi  du  phénomène,  puisque,  différentiées,  elles 
peuvent  conduire  aux  équations  différentielles 
de  tous  les  ordres  suivants,  les  termes  qu'on 
a  dû  omettre  dans  l'équation  d'un  ordre  quel- 
conque m  ne  pouvant  fournir  par  différen- 
tiation  que  des  termes  qui  devraient  être  omis 
dans  l'équation  de  l'ordre  m  +  l. 

Quant  à  l'intégration,  elle  donne  aussi  des 
résultats  absolument  exacts  :  en  effet,  si  l'on 
a  bien  compris  le  sens  de  l'équation  différen- 
tielle 

a'ydy  =  —  b'xdx, 

on  ne  s'avisera  pas  d'imaginer  que  a'y'  et 
b'x*  soient  à  peu  près  les  fondions  dont  les 
différentielles  sont  va'ydy  et  sb'xdx.  L'expres- 
sion que  Carnot  a  donnée  à  son  idée  n'est  donc 
pas  juste;  cependant  cette  idée  elle-même 
n'est  pas  pour  cela  vicieuse,  si  on  veut  bien 
l'entendre  dans  son  vrai  sens,  c'est-à-dire  si 
l'on  suppose  avec  l'auteur  que  les  différen- 
tielles des  variables  ne  soient  pas  encore  arri- 
vées à  leur  limite  commune  zéro.  Carnot  ne 
!'a  émise  sans  doute  que  pour  essayer  de 
tourner  la  difficulté  que  pouvait  présenter 
la  conception  d'accroissements  effectivement 
nuls.  On  n'y  a  pas  eu  recours,  parce  qu'elle 
eût  plutôt  embarrassé  que  simplifié  l'ensei- 
gnement; mais  elle  ne  présente  cependant 
rien  d'absurde  par  elle-même. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  à  Carnot  assez 
d'autres  titres  à  une  gloire  durable  :  sa  Théo- 
rie des  transversales  et  sa  Géométrie  de  posi- 
tion sont  en  effet  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  ère  dans  la  science  :  l'invention  de 
la  géométrie  analytique,  bientôt  suivie  de  celle 
du  calcul  infinitésimal,  qui  se  trouvait  déjà  en 
germe  dans  les  ouvrages  de  Descartes,  de 
Fermât,  de  Roberval,  de  Pascal,  etc.;  la  dé- 
couverte par  Galilée  et  Huyghens  des  pre- 
miers principes  de  la  dynamique  du  point  et 
des  solides,  avaient  momentanément  enlevé  à 
la  géométrie  proprement  dite  tout  attrait;  de- 
puis Descartes  jusqu'à  Lagrange,  tous  les 
mathématiciens  non-seulement  ont  été  ana- 
lystes, mais  tous  leurs  efforts  même  ont  tendu 
à  la  solution  de  ce  problème  impossible  :  par- 
venir à  se  passer,  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  de  toutes  combinaisons  directes  entre 
les  objets  concrets  eux-mêmes.  L'empire  de 
la  mode  était  tel,  qu'on  regardait  presque 
comme  équivalent  de  mettre  un  problème  en 
équations  et  de  le  résoudre.  Les  méthodes 
analytiques  sont,  il  est  vrai,  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle,  arrivées  à  un  point  de  perfection 
tel,  que  la  réduction  des  questions  concrètes 
les  plus  inextricables  à  des  questions  de  cal- 
cul abstrait  ne  présentent  pour  ainsi  dire  plus 
de  difficultés;  mais  les  calculs  eux-mêmes 
restent  généralement  impossibles.  Or,  d'une 

Eart,  il  est  fort  aisé  de  comprendre  que  dans 
ien  des  cas  une  méditation  directe  sur  l'énoncé 
concret  de  la  question  à  résoudre  pourra  sug- 
gérer des  moyens  spéciaux  de  solution  équi- 
valant, il  est  vrai,  à  des  réductions  algébri- 
ques, mais  à  des  réductions  qu'on  n'aurait  pu 
deviner  dans  les  relations  cachées  des  nom- 
bres ;  et ,  d'un  autre  côté ,  si  l'on  réfléchit 
qu'un  simple  énoncé  de  théorème  de  géométrie 
peut  renfermer  sous  un  petit  nombre  de  ter- 
mes un  grand  nombre  d  équations  distinctes, 
dont  la  combinaison  utile  avec  celles  d'un  au- 
tre groupe  analogue  résultera  souvent  pres- 
que immédiatement  d'un  rapprochement  facile 
entre  les  deux  énoncés,  on  comprendra  que 
la  géométrie  peut  avoir,  dans  bien  des  cas, 
l'avantage  sur  l'analyse.  Carnot  a  eu  le  bon- 
heur de  prévoir  la  révolution  qui  allait  s'ac- 
complir dans  la  science,  et  d'en  être  le  pro- 
moteur. Sa  Théorie  des  transversales,  qui  a 
été  le  point  de  départ  des  travaux  de  tant  de 
géomètres  distingués,  formera  la  préface  de 
la  géométrie  moderne.  On  peut  la  résumer 
dans  ce  beau  théorème  qui  en  forme  la  con- 
clusion :  si  dans  le  plan  d'une  courbe  algé- 
brique quelconque,  de  degré  m,  par  exemple, 
on  trace  à  volonté  un  triangle  abc,  dont  on 


Îirolonge  les  côtés  de  manière  à  obtenir  tous 
es  points  où  ils  coupent  la  courbe,  et  que  l'on 
conçoive  les  six  produits  des  distances  de 
chaque  sommet  aux  points  où  les  côtés  qui  s'y 
croisent  coupent  la  courbe,  le  produit  de  trois 
produits  de  segments  comptés  sur  les  trois 
côtés  consécutifs,  pris  en  suivant  le  contour 
du  triangle  dans  un  sens,  sera  égal  au  produit 
des  trois  autres,  c'est-à-dire 

ap  x  ap'  x  ap"... 

X   bq'x  bq'  x   bq"... 

X  cr   x  cr1  x  cr"... 

=      ar  x  ar'  x   ar"... 

X   cq   X  cq'  X   cq"... 

X   bp  X  bp'  x   bp"... 

Pour  apprécier  l'importance  de  ce  théorème, 
il  suffira  de  savoir  que  le  général  Poncelet  en 
j  a  tiré  les  moyens  de  construire  géométrique- 
ment la  tangente  à  la  courbe  proposée  de  de- 
gré m,  en  un  quelconque  de  ses  points,  la  co- 
nique osculatrice  du  quatrième  ordre,  etc. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  Carnot  à  la  gloire 
scientifique  se  trouve  dans  sa  Géométrie  de 
position,  où,  pour  la  première  fois,  a  été  dis- 
cutée ta  base  même  de  la  géométrie  analyti- 
que, la  concordance  nécessaire  des  change- 
ments de  forme  d'une  figure  et  des  changements 
de  signes  qui  s'opèrent  dans  les  équations  re- 
latives à  cette  figure,  concordance  par  suite 
de  laquelle  les  mêmes  équations,  convenable- 
ment entendues,  se  rapportent  toujours  à  la 
même  figure,  de  quelque  manière  qu'elle  se 
déforme.  Carnot,  il  est  vrai,  ne  croyait  pas 
d'une  façon  absolue  à  cette  loi  de  permanence 
des  relations  métriques,  à  laquelle  le  général 
Poncelet  a  donné  le  nom  de  principe  de  con- 
tinuité ;  il  l'a  même  crue  contredite  par  quel- 
ques faits  qu'il  a  signalés  ;  mais  les  principes 
de  saine  philosophie  qu'il  a.  répandus  dans 
son  ouvrage  sont  restés  et  ont  porté  leurs 
frpits.  La  démonstration  du  principe  peut  être 
présentée  aujourd'hui  sous  une  forme  plus 
précise  que  celle  que  lui  avait  donnée  Car- 
not; elle  se  résume  dans  les  considérations 
très-simples  qui  vont  suivre.  Il  convient  de 
remarquer  avant  tout  que  la  démonstration  ne 
saurait  être  tentée  à  l'égard  des  équations  qui 
auraient  pu  être  déduites,  par  des  transfor- 
mations plus  ou  moins  compliquées,  de  celles 
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qui  ont  servi  à  exprimer  les  conditions  mêmes 
de  la  question.  Dans  celles-ci,  en  effet,  tous 
les  termes  représentent  des  objets  qu'on  avait 
sous  les  yeux  au  moment  de  la  mise  en  équa- 
tion, tandis  que,  dans  les  autres,  la  valeur 
d'un  terme  n'est  généralement  plus  que  le  ré- 
sultat d'un  calcul  transitoire,  aux  opérations 
duquel  on  n'a  attaché  qu'un  sens  abstrait.  On 
peut  donc  essayer  de  suivre  concurremment 
les  changements  de  forme  de  la  figure  et  les 
changements  de  signes  dans  les  équations 
du  premier  groupe,  tandis  qu'on  ne  pourrait 
tenter  immédiatement  rien  d'analogue  rela- 
tivement à  celles  du  second.  Mais,  si  le  fait  de 
la  coïncidence  des  changements  de  sens  des 
grandeurs  et  de  leurs  changements  de  signes 
est  établi  sur  les  équations  primitives  du  pro- 
blème, il  le  sera  par  là  même  pour  toutes  celles 
qu'on  en  pourrait  déduire  par  des  transfor- 
mations quelconques. 

Cela  posé,  de  quelque  manière  qu'une  figure 
se  déforme,  les  parties  élémentaires  qu'on 
aura  considérées  dans  la  mise  en  équation  s'y 
retrouveront  toujours  (nous  omettons  le  cas 
où  elles  deviendraient  imaginaires,  ce  cas 
n'ayant  pu  être  traité  avec  succès  que  posté- 
rieurement à  Carnot),  et  seront  toujours  re- 
présentées par  les  mêmes  expressions  monô- 
mes. Les  changements  de  forme  qu'auraient 
à  subir  les  équations,  si  l'on  voulait  conserver 
des  valeurs  absolues  à  toutes  les  grandeurs 
composées  de  ces  parties  élémentaires,  ne 
pourraient  donc  porter  que  Sur  les  signes  de 
combinaisons  par  addition  ou  soustraction  de 
ces  parties  entre  elles.  Or,  de  quelque  nom- 
bre de  parties  élémentaires  que  soit  composée 
une  des  grandeurs  considérées,  on  peut  tou- 
jours, par  un  artifice  bien  simple,  réduire, 
pour  l'objet  qu'on  se  propose  ici,  ce  nombre  à 
deux  seulement,  puisqu'il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
introduire,  sous  des  noms  distincts,  la  somme 
ou  la  différence  des  deux  premiers  éléments,. 
la  somme  ou  la  différence  de  cette  première 
somme  ou  différence  avec  le  troisième  élé- 
ment, et  ainsi  de  suite.  Soit  donc  une  gran- 
deur x  comptée  sur  une  droite  x'x,  fixe  ou 
mobile,  à  partir  d'une  origine  O,  elle-même 
fixé  ou  mobile  :  supposons  que  cette  longueur 
ait  été  considérée,  clans  la  mise  en  équation, 
comme  composée  de  deux  parties  a  et  b,  la 
première  comptée  nécessairement  à  partir 
de  O  et  la  seconde  à  partir  de  l'extrémité  de 
la  première  ;  x  sera  la  distance  du  point  O 
à  un  point  B  obtenu  en  prenant,  à  partir  de 
O,  la  distance  OA  =  a,  et  à  partir  de  A,  la 
distance  AB  =  b.  Supposons,  par  exemple, 
que,  dans  la  figure  qu'on  avait  sous  les  yeux 
lors  de  la  mise  en  équation,  les  points  0,A,B 
se  soient  présentés  dans  l'ordre  où  nous  les 
notons,  de  sorte  qu'on  aura  dû  écrire 
x  =  a  4-  b,  _, 

et  laissons  maintenant  la  figure  se  déformer  : 
tant  que  le  point  A  restera  entre  O  et  B,  n 
restera  touiours  égal  à  a  4-  b,  mais  il  n'y  aura 
eu  aucun  changement  de  sens.  Si  B  passe  en- 
suite entre  O  et  A,  x  se  transformera  immé- 
diatement en  a  —  b,  mais  la  ligne  AB  aura 
changé  de  sens  par  rapport  à  son  origine  A, 
de  sorte  que  si  l'on  avait  d'avance  implicite 
dans  la  formule  le  signe  +  ou  —  dépendant 
du  sens  de  la  grandeur  qu'elle  représente  ; 
on  n'aurait  pas  eu  à  changer  l'équation,  qui 
fût  restée  x  —  a  +  b,  b  étant  négatif.  Sup- 
posons enfin  (car  les  trois  points  0,A,B  ne 
peuvent  donner  lieu  qu'à  trois  permutations 
d'ordre),  supposons  que  B  traverse  O;  6  étant 
devenu  plus  grand  que  a,  si  l'on  ne  vou- 
lait admettre  pour  x  que  des  valeurs  ab- 
solues, on  ne  pourrait  pas  conserver  la  for- 
mule x  =  a — o  ou  la  formule  équivalente 
x  =  a+  ( —  b),  si  l'on  a  déjà  attribué  un  si- 
gne de  relation  à  b,  il  faudrait  écrire  œ=  b  —  a. 
Mais  ce  nouveau  changement  de  forme  sera 
encore  évité  si  l'on  donne  à  x  des  signes  con- 
traires suivant  qu'il  est  porté  d'un  côté  ou  de 
l'autre  de  O.  Si  le  point  A ,  d'abord  placé  en- 
tre O  et  B.  avait  traversé  le  point  O  avant 
tout  autre  changement,  x  aurait  passé  de  la 
forme  a  -f  6  à  la  forme  b  —  a;  mais  cette  nou- 
velle modification  aurait  été  évitée  si  l'on 
avait  attribué  d'avance  à  a  le  signe  +  ou  le 
signe  — ,  suivant  qu'il  devrait  être  compté 
d'un  côté  ou  de  l'autre  de  O.  Cette  démonstra- 
tion bien  simple  justifie  pleinement,  comme  on 
voit,  la  règle  des  signes  de  position  en  géo- 
métrie. 

Carnot  avait  tenté  une  interprétation  des 
solutions  imaginaires  des  problèmes  de  géo- 
métrie, mais  il  n'est  arrivé  à  rien  dans  cet 
ordre  de  recherches. 

Carnot  (mémoires  sur),  parHippolyte  Car- 
not, son  fils  (Paris,  Pagnerre,  2  vol,  in-8°, 
1861-1864).  Chaque  tome  est  divisé  en  deux 
parties  qui  ont  été  publiées  séparément. 

Cette  biographie  est  un  monument  élevé  à 
l'illustre  conventionnel  par  la  piété  filiale.  Le 
passage  suivant,  qui  en  est  le  début,  en  peint 
assez  fidèlement  le  sentiment  et  l'esprit  : 
«  Quand  le  dernier  silence  succéda  aux  con- 
seils paternels  qui  avaient  dirigé  ma  jeunesse, 
je  résolus  de  chercher  dans  l'étude  de  la  vie 
de  mon  père  une  boussole  à  ma  propre  vie. 
Je  repassai  dans  ma  mémoire  les  entretiens 
d'un  tete-àtête  de  huit  années  au  foyer  de  l'exil; 
je  m'entourai  de  tous  les  documents  histori- 
ques qui  pouvaient  compléter  mes  souvenirs, 
etjeprisla  plume.  Dirai-je  combien  ce  tra- 
vail m'a  procuré  de  jouissances?  Les  événe- 
ments extérieurs  ou  des  devoirs  impérieux 
l'ont  souvent  et  pour  longtemps  suspendu  ; 
mais  j'y  suis  toujours  revenu  avec  une  satis- 
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faction  nouvelle  :  chaque  fois  il  me  semblait 
rentrer  d'une  absence  forcée  dans  le  do- 
micile paternel.  Je  l'ai  discontinué  volontai- 
rement, j'y  ai  mis  une  lenteur  calculée,  pour 
réserver  a  mes  dernières  années  un  peu  de 
cet  heureux  labeur.  Après  les  épreuves  de  la 
vie  publique,  j'allais  chercher  dans  la  con- 
templation d'une  âme  sereine  le  rassérèna- 
ment  de  la  mienne  ;  j'allais  y  puiser  des  con- 
solations, des  •espérances,  des  forces.  Celui 
qui  respire  la.  fraîcheur  après  avoir  traversé 
le  désert  doit  ressentir  quelque  chose  de  sem- 
blable. • 

Ces  sentiments  élevés,  cette  religion  des 
souvenirs  domestiques  donnent  un  caractère 
respectable  et  touchant  à  cette  œuvre,  qui, 
en  outre,  est  empreinte  d'un  amour  viril  de  là 
Révolution  et  de  la  démocratie;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  le  lecteur  se  demande  presque  invo- 
lontairement s'il  n'a  pas  sous  les  yeux  une  de 
ces  apologies  de  famille  qui  ne  répondent  pas 
toujours  aux  exigences  de  la  critique  et  à 
l'austère  impartialité  de  l'histoire.  Evidem- 
ment l'amour  filial  ne  sera  jamais  un  histo- 
rien bien  sévère  ,  et  l'honorable  député  de 
Paris  pouvait  d'autant  moins  échapper  à  cette 
loi,  qu  il  a  conservé,  mieux  qu'aucun  des  re- 
jetons de  la  grande  génération  révolution- 
naire, le  culte  de  la  gloire  paternelle  et  des 
vertus  civiques.  Il  n'a  donc  pas  vu  (et  qui  au- 
rait le  courage  de  le  lui  reprocher?),  il  n'a  pas 
vu  que  la  vie  de  son  illustre  père  contenait 
quelques  contradictions  qui  n'en  altèrent  pas 
gravement  l'harmonie  générale,  mais  qui  ce- 
pendant doivent  être  signalées  par  l'histoire. 
C'est  ainsi ,  pour  ne  citer  gu'un  exempte , 
que  l'ancien  membre  du  comité  de  Salut  pu- 
blic.n'éprouva  aucune  répugnance  à  être  l'un 
des  ministres  de  la  dictature  de  brumaire, 
après  avoir  si  énergiquement  protesté  contre 
le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  qui  lui  avait, 
il  est  vrai,  valu  l'exil.  Et  qu'était-ce  que  fruc- 
tidor, exécuté  contre  des  conspirateurs  roya- 
listes, à  côté  de  brumaire,  qui  était  l'avéne- 
ment  du  pouvoir  militaire  et  la  fin  de  lu 
République  7 

Mais  l'organisateur  des  armées  de  la  Répu- 
blique a  fait  d'assez  grandes  choses  pour 
3u'on  oublie  quelques  inconséquences  de  con- 
uite,  qui  n'ont  été  de  sa  part  que  des  erreurs 
et  qui  n'ont  pas  entamé  la  grandeur  et  la  pu- 
reté de  son  caractère. 

Le  livre  de  M,  Hippolyte  Carnot  est  instruc- 
tif et  attachant;  il  comprend  toute  la  vie  de 
Carnot,  depuis  sa  naissance  iusqu'à  ses  der- 
niers moments;  l'abondance  des  détails  ne  fa- 
tigue jamais,  parce  qu'il  s'agit  d'un  homme 
dont  la  mémoire  restera  toujours  chère  à  la 
France,  et  d'événements  qui  sont  les  plus  glo- 
rieux de  notre  histoire  nationale. 

CARN'QT-FEUUNS  (Claude-Marie) .  lieute- 
nant général,  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive, frère  cadet  du  conventionnel,  né  à  Noluy 
en  1755,  mort  en  1836.  Il  entra  dans  le  génie, 
comme  son  frère,  et  il  était,  en  1790,  capitaine 
et  en  garnison  à  Saint-Omer.  C'était  un  homme 
aussi  distingué  par  ses  capacités  militaires 
que  par  son  esprit  et  son  extérieur  brillant. 
On  rappelait  dans  ses  garnisons  le  bel  ingé- 
nieur. Partageant  les  opinions  politiques  et 
philosophiques  de  son  aîné,  il  présida  la  So- 
ciété populaire  de  Saint-Omer,  puis  le  corps 
électoral  du  département,  et  fut  nommé  dé- 
puté du  Pas-de-Calais  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Il  siégea  à  la  gauche  et  fit  partie  du 
comité  militaire.  Doué  d'un  organe  sonore  e( 
d'une  élocution  chaleureuse  et  facile,  il  pro- 
mettait un  orateur,  si  sa  carrière  parlemen- 
taire eût  été  plus  longue.  En  janvier  1792,  il 
développa,  au  nom  du  comité  militaire,  un 
projet  de  loi  sur  le  recrutement,  et  fit  rendra 
divers  décrets  pour  l'organisation  de  l'armée 
et  des  camps  destinés  à  la  défense  de  Paris, 
s'associa  aux  mesures  destinées  à  restreindre 
le  pouvoir  monarchique  et  notamment  au  li- 
cenciement de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi,  qu'il  proposa  le  premier,  fit  décider  le 
remplacement  des  officiers  émigrés  par  des 
sous-officiers  patriotes,  vota  la  mise  en  accu- 
sation de  La  Fayette,  et  provoqua,  après  le 
10  août,  l'envoi  de  commissaires  aux  armées, 
pour  faire  accepter  la  Révolution.  Non  réélu 
a  la  Convention,  il  rentra  au  service,  fut  em- 
ployé à  l'armée'  du  Nord  avec  le-  grade  de 
colonel,  et  contribua  de  la  manière  la  plus 
brillante  à  la  glorieuse  victoire  de  Wattignies 
ainsi  qu'à  la  défense  de  Valenciennes,  Quand 
son  frère  eut  été  nommé  membre  du  Direc- 
toire, Carnot-Feulms  fut  souvent  appelé  aux 
délibérations  du  Luxembourg,  où  sa  parole 
était  fort  écoutée,  quoiqu'il  n  eût  ni  titre  ni 
fonction  officielle.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie  à  Bona- 
parte, Feulins,  malgré  l'opinion  de  son  frère, 
signala  le  général  de  vendémiaire  comme  un 
ambitieux  qui  jetterait  le  trouble  dans  la  Ré- 
publique. Celui-ci  n'oublia  pas  cette  parole. 
Lors  de  la  funeste  expédition  de  Saint-Do- 
mingue, où  il  envoya  le  plus  de  républicains 
qu'il  put,  il  désigna,  pour  commander  le  génie, 
Carnot-Feulins,  alors  gravement  malade  et 
qui  ne  put  faire  partie  d'une  expédition  dont 
le  but  d'ailleurs  lui  répugnait.  Le  premier 
consul,  à  cette  occasion,  laissa  ou  fit  mettre 
dans  le  Moniteur  une  note  malveillante,  dont 
il  ne  permit  pas  la  réfutation  dans  la  même 
feuille.  Carnot  dut  se  défendre  dans  d'autres 
journaux.  11  envoya  sur-le-champ  sa  démis- 
sion, et  n'eut  pas  même  une  pension  de  re- 
traite. 

Au   18  fructidor,  Feulins  avait  aidé  son 
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frère  a  s'enfuir  (H  était  compris  dans  la  pro- 
scription), et  il  fut  lui-même  inquiété  pour  ce 
fait. 

Sous  l'Empire,"  il  vécut  dans  la  retraite, 
remplaça  quelques  jours ,  par.  intérim  ,  son 
frère  au  ministère  de  l'intérieur,  pendant  les 
Cent-Jours,  et  fut  emprisonné  sous  la  Res- 
tauration, pour  un  complot  imaginaire.  A  cette 
époque,  u  publia  diverses  brochures  libé- 
rales :  Des  dangers  de  l'oligarchie  ;  De  l'in- 
compatibilité de  la  noblesse  et  de  la  pairie  hé- 
réditaire, etc. 

CARNOT  (Nicolas-Léonard-Sadi),  fils  aîné 
du  conventionnel,  né  en  1796,  au  palais  du 
Luxembourg,  qu'habitait  alors  son  père  comme 
membre  du  Directoire.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  combattit  avec  ses  vaillants  con- 
disciples sous  les  murs  de  Paris,  en  1814, 
passa  ensuite  à  l'école  d'application  de  Metz, 
entra  dans  le  corps  du  génie,  parvint  an  grade 
de  capitaine,  et  donna  de  bonne  heure  sa  dé- 
mission pour  se  livrer  entièrement  aux  scien- 
ces. Ses  Réflexions  sur  la  puissance  motrice 
du  feu  parurent  en  1824.  Frappé  de  ce  fait 
que  le  hasard  seul  semblait  diriger  les  perfec- 
tionnements introduits  dans,  la  disposition  et 
la  construction  des  machines  à  vapeur,  il  avait 
entrepris  d'élever  au  rang  d'une  science  cet 
art  si  imparfait  encore  malgré  son  impor- 
tance. Son  liyre,  accueilli  avec  faveur,  mais 
remarqué  surtout  par  une  qualité  peu  com- 
mune, celle  d'employer  volontiers  le  langage 
et  la  méthode  de  la  logique  pour  résoudre  les 
problèmes  les  plus  difficiles,  lui  mérita  l'es- 
time des  savants,  mais  ne  fit  pas  alors  une 
grande  sensation.  Ce  n'est  que  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur,  il  y  a  quelques  an- 
nées, que  sa  valeur  nous  a  été  révélée  par  un 
écho  de  l'étranger.  On  apprit  qu'en  Angle- 
terre Sadi  Carnot  était  regardé  comme  le  pro- 
moteur d'une  révolution  dans  la  mécanique, 
comparable  à  celle  que  les  travaux  des  grands 

féomètres  ont  déterminée  vers  la  fin  du  siècle 
ernier.    Notre  Académie  des   sciences  s'en 
v  occupa,  et  quelques  savants,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  surtout  M.  Clapeyron,  le  célèbre 
ingénieur,  marchant  résolument  dans  cette 
■  voie,  ont  commencé  une  série  de  travaux  re- 
marquables. 

Sadi  Carnot  s'occupait  de  recherches  im- 
portantes sur  la  dilatation  comparative  des 
gaz,  lorsque  sa  carrière  scientifique  fut  préma- 
turément fermée  ;  il  succomba  victime  de  l'épi- 
démie cholérique  de  1832. 

CARNOT  (Lazare-Hippolyte),  homme  poli- 
tique, député,  ministre  de  la  République  de 
1848,  deuxième  fils  de  l'illustre  conventionnel, 
né  k  Saint-Omer  le  6  avril  1801.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  a  Paris,  accompagna,  après 
Waterloo,  son  père  dans  l'exil,  voyagea  en 
Belgique,  .en  Bavière,  en  Pologne,  séjourna 
sept  années  à  Magdebourg  et  puisa  dans  les 
leçons  paternelles  les  plus  nobles  sentiments 
d'indépendance,  et  ces  principes  de  républica- 
nisme austère  qui  sont  pour  lui  un  patrimoine 
de  famille  en  même  temps  qu'une  conviction, 
et  dont  il  a  parmi  nous  conservé  la  forte  tra- 
dition. Il  ne  revint. en  France  qu'en  1823, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  fermer  les  yeux 
k  son  père.  Son  éducation  classique  était  alors 
à  peu  près  terminée.  U  alla  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  l'Ecole  de  droit,  prit  part,  comme  la 
jeunesse  d'alors,  aux  luttes  du  libéralisme , 
tout  en  se  livrant  k  des  études  d'histoire,  de 
philosophie  et  d'économie  politique,  et  em- 
brassa avec  ardeur  les  doctrines  saint-simo- 
niennes.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  l'exposition 
générale  de  la  doctrine  saint-simonienne  (irc 
et  2u>e  année,  1830-1831);  mais  quand  l'école 
abandonna  son  caractère  purement  philoso- 
phique pour  se  constituer  en  secte  religieuse, 
quand  surtout  Enfantin  voulut  faire  prédomi- 
ner ses  fameuses  théories  sur  la  femme,  Carnot 
se  sépara  publiquement  de  ses  amis,  en  même 
temps  que  Bazard,  Pierre  Leroux,  Jean  Rey- 
naud,  Charton,  etc.  Déjà,  lors  de  la  révolu- 
tion de  1830,  des  dissidences  politiques  avaient 
éclaté  au  Sein  de  l'école  ;  un  certain  nombre 
de  disciples,  parmi  ceux  qui  subissaient  plus 
particulièrement  l'influence  d'Enfantin,  vou- 
lurent rester  étrangers  k  la  lutte,  tandis  que 
d'autres,  d'opinions  plus  tranchées,  y  prirent 
une  part  active.  Carnot  fut  de  ce.nomore  ;  il 
descendit  dans  la  rue,  remplit  son  devoir  de 
citoyen,  devint  membre  de  la  municipalité 
improvisée  de  son  arrondissement,  et  refusa 
ensuite  d'accepter  aucune  des  hautes  fonc- 
tions publiques  sur  lesquel'es  se  jetèrent  alors 
Un  si  grand  nombre  d'amb  tieux  sans  convic- 
tions. Avant  la  scission,  il  avait  été  un  des  ré- 
dacteurs des  journaux  du  saint-simonisme,  le 
Producteur,  le  Globe,  l'Organisateur.  Il  eut 
ensuite  la  rédaction  en  chef  de  la  Revue  ency- 
clopédique, et  participa  k  la  fondation  et  à  la 
rédaction  de  1  Encyclopédie  nouvelle.  Secré- 
taire général,  puis  président  de  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire,  il  fut  aussi  le  fon- 
dateur du  comité  polonais,  que  présida  La 
Fayette,  et  lorsque  le  choléra  éclata  dans  Pa- 
ris, il  fut  du  nombre  des  citoyens  qui  organi- 
sèrent des  bureaux  pour  porter  des  secours 
aux  malades.  C'est  a  cette  époque  qu'il  vit 
mourir  dans  ses  bras  son  frère  Sadi.  Cette 
pçrte  cruelle  l'éloigna  pour  quelque  temps  de 
ses  travaux.  Il  fit  quelques  voyages  en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  Suisse,  figura  en 
1835  parmi  les  défenseurs  des  accusés  d'avril, 
puis  fut  nommé  député  de  Paris  en  1839  et 
réélu  en  1842  et  184S.  11  siégea  constamment 
à  l'extrême  gauche  et  se  prononça  en  toute 
circonstance  pour  toutes  les  réformes  pour- 
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suivies  par  le  parti  radical,  dont  il  tenta  le 
rapprochement  avec  la  gauche  dynastique  , 
dans  un  intérêt  d'opposition. 

Le  24  février  1848,  il  fut  nommé  ministre  de 
l'instruction  publique  par  le  gouvernement 
provisoire,  k  peine  installé  k  l'Hôtel  de  ville. 
On  a  dit,  dans  une  biographie,  que  la  révolu- 
tion de  Février  dépassait  de  beaucoup  son 
programme  ;  c'est  une  erreur  :  Carnot,  conci- 
liant et  modéré,  n'appartenait  pas  k  la  gau- 
che dynastique  ;  i!  était  de  cœur  et  de  con- 
viction avec  la  démocratie  pure.  Lui-même 
a  écrit  à  ce  sujet  :  •  Elevé  dans  un  sanc- 
tuaire de  vertus  civiques  inspirées  par  le  ré- 
publicanisme, j'ai  appris  de  bonne  heure  à 
aimer  la  République.  Je  l'ai  désirée  en  1830, 
je  la  bénis  en  1848,  et  je  m'y  trouve  si  bien, 
qu'il  me  semble  revivre  dans  la  maison  pater- 
nelle. »  Il  était  sorti  du  pouvoir  quand  il  écri- 
vit ces  paroles ,  auxquelles  son  culte  bien 
connu  pour  la  mémoire  de  son  père  donne  un 
accent  de  tendresse  caractéristique  et  tou- 
chant. 

Dans  son  ministère,  il  appela  auprès  de  lui 
ses  amis  Jean  Reynaud,  Charton,  Renouvier, 
pour  l'aider  dans  ses  réformes,  nomina  une 
commission  des  hautes  études  scientifiques  et 
littéraires  composée  des  hommes  les  plus  émi- 
nents,  améliora  la  condition  des  instituteurs 
primaires ,  fit  décréter  la  gratuité  de  l'Ecole 
normale,  fonda  l'Ecole  d'administration  (dé- 
truite plus  tard  par  M.  de  Falloux),  donna  aux 
salles  a'asilp  le  nom  d'écoles  maternelles,  in- 
stitua des  lectures  du  soir  pour  les  ouvriers, 
ouvrit  un  concours  pour  les  chants  nationaux, 
introduisit  l'enseignement  de  l'agriculture 
dans  les  écoles  primaires,  enfin  proposa  une 
loi  d'instruction  primaire  fondée  à  la  fois  sur 
les  principes  de  la  liberté  d'enseignement,  de 
l'instruction  #bligatoire  et  de  la  gratuité.  En 
même  temps,  il  mettait  k  l'étude,  avec  la  plus 
louable  activité, d'autres  projets  de  réformes; 
mais  il  rencontra  des  difficultés  que  peut-être 
il  n'avait  pas  prévues  :  le  conseil  de  l'Uni- 
versité, notamment,  opposa  à  ses  innovations 
la  force  d'inertie  et  parvint  à  le  paralyser.  Il 
subit,  comme  tous  les  hommes  de  Février,  les 
attaques  les  plus  injustes.  Dans  une  circulaire 
pleine  de  sens  et  de  raison,  il  avait  dit  en 
substance  qu'un  paysan  pauvre  et  sans  in- 
struction, mais  ayant  du  bon  sens  et  de  l'ex- 
périence, pourrait  n'être  point  déplacé  à  l'As- 
semblée nationale.  On  l'accusa,  lui,  ministre 
de  l'instruction  publique,  de  faire  l'éloge  de 
l'ignorance.  Un  catéchisme  politique,  rédigé 
par  Charles  Renouvier  et  envoyé  par  le  mi- 
nistère aux  instituteurs ,  devint  le  prétexté 
d'un  véritable  déchaînement.  Ce  catéchisme, 
que  le  nom  de  son  auteur  recommande  assez, 
était  empreint  des  sentiments  démocratiques 
les  plus  élevés  :  on  prétendit  y  découvrir  des 
idées  socialistes  dangereuses,  et  l'on  rendit  le 
ministre  responsable  de  son  envoi,  quoiqu'il 
appartint  notoirement  à  la  fraction  la  plus 
modérée  du  gouvernement  provisoire.  Ces 
attaques  redoublèrent  lors  de  l'aveugle  réac- 
tion qui  suivit  les  malheureuses  journées  de 
juin,  et  furent  à  la  fin  couronnées  de  succès. 
Carnot  avait  déposé  une  demande  de  crédit 
pour  l'amélioration  du  sort  des  instituteurs; 
les  meneurs  de  la  réaction  profitèrent  d'un 
moment  où  les  bancs  républicains  étaient 
moins  garnis  qUe  de  coutume,  et  proposèrent 
une  réduction,  qui  fut  votée  à  une  majorité  de 
onze  voix.  La  réduction  était  insignifiante , 
mais  c'était  un  vote  de  défiance  :  le  ministre 
de  Février  donna  sa  démission  (5  juillet). 

Il  avait  été,  aux  élections  générales,  nommé 
représentant  de  Paris  par  près  de  200,000  suf- 
frages; ce  témoignage  éclatant  de  confiance 
et  d'estime  lui  restait  comme  consolation  suf- 
fisante des  rancunes  mesquines  de  la  réaction. 
Il  siégea  dans  ies  rangs  de  la  gauche  républi- 
caine et  vota  l'amendement  Grévy,  qui  attri- 
buait a  l'Assemblée  la  nomination  du  prési- 
dent de  la  République. 

Aux  élections  générales  de  l'Assemblée 
législative,  il  échoua,  par  suite  des  divisions 
du  parti  républicain  ;  mais,  dans  une  élection 
partielle,  en  mai  1850,  le  comité  démocratique 
socialiste  le  plaça  sur  sa  liste  avec  de  Flotte 
et  Vidal,  et  il  tut  nommé  représentant  de  la 
Seine.  Il  prit  naturellement  part  à  la  double 
lutte  de  l'opposition  républicaine  contre  la 
coalition  monarchique  de  l'Assemblée  et  con- 
tre la  politique  du  président. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre ,  il 
quitta  volontairement  la  France,  et  fut  élu  en 
son  absence  député  de  Paris  au  Corps  légis- 
latif; mais  il  refusa  de  prêter  serment  au  pou- 
voir nouveau  et  fut  déclaré  démissionnaire. 
Pendant  douze  années,  il  vécut  dans  la  retraite, 
livré  à  ses  études  et  à  ses  travaux,  honoré 
même  de  ses  adversaires  politiques.  En  1857, 
il  avait  été  de  nouveau  élu  par  les  électeurs 
de  Paris,  qui  savaient  à  l'avance  qu'il  refu- 
serait encore  le  serment.  Enfin,  en  1864,  cé- 
dant aux  instances  réitérées  de  ses  amis,  il  se 
résigna  à  ta  formalité  du  serment  politique, 
et,  pour  la  troisième  fois  depuis  la  chute  de  la 
République,  il  fut  nommé  k  une  grande  majo- 
rité député  de  Paris.  Depuis,  il  fait  partie  de 
cette  courageuse  opposition  qui  n'a  cessé  de 
revendiquer  avec  autant  de  talent  que  d'éner- 
gie le  rétablissement  des  libertés  publiques, 
et  il  prend  part  plus  particulièrement  aux  dis- 
cussions sur  les  affaires  étrangères  et  les 
questions  d'enseignement. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
courte  notice  qu'en  transcrivant  l'appréciation 
suivante,  écrite  par  M.  Charton,  et  qui  après 
de  trente  années  de  date  : 
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•  Il  serait  assurément  difficile  de  trouver 
beaucoup  d'existences  plus  simples  et  plus 
logiquement  conduites  que  celle  de  M.  H. 
Carnot.  11  n'appartient  ju'à  uq  petit  nombre 
d'organisations  privilégiées  de  se  développer 
progressivement  dans  une  unité  aussi  sévère. 
Si  M.  H.  Carnot  doit  beaucoup  au  bonheur  de 
sa  naissance,  aux  leçons  de  son  père,  il  doit 
au  moins  autant  à  la  force  de  sa  volonté,  à  la 
droiture  de  son  jugement,  k  la  générosité  na- 
turelle de. son  cœur.  Sans  doute  il  n'est  pas 
possible  de  prévoir  toute  l'importance  de  la 
part  politique  qu'il  est  destiné  à  prendre  dans 
des  événements  encore  voilés  aux  regards 
les  plus  clairvoyants;  mais,  si  l'on  tient  compte 
de  la  fermeté  de  ses  principes,  des  preuves 
d'attachement  qu'il  a  données  à  la  cause  po- 
pulaire, de  la  solidité  et  de  la  variété  de  ses 
connaissances,  si  Von  s'aide  du  souvenir  de 
ses  actions  passées  pour  pressentir  ses  ac- 
tions à  venir,  il  est  incontestablement  un  des 
jeunes  hommes  politiques  dans  lesquels  le 
pays  peut  placer  avec  le  plus  de  sûreté  ses 
espérances.  Tout  autorise  a  penser  qu'il  sera 
dans  la  vie  publique  ce  que  l'ont  toujours  vu 
ceux  qui  l'ont  connu  dans  la  vie  privée;  et 
tous  ceux  qui  l'ont  ainsi  connu  l'ont  estime  et 
aimé,  parce  qu'ils  le  savent  sincère,  réfléchi, 
doué  d'une.énergie  calme,  qui  se  concilie  avec 
une  grande  douceur  de  caractère  et  une  par- 
faite aménité,  ennemi  de  toute  ostentation, 
familier  comme  l'était  son  père  avec  tous  les 
sentiments  les  plus  honorables  et  les  plus  éle- 
vés, et  prêt  en  toute  circonstance  a  toute  es- 
pèce de  dévouement.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  cette  appré- 
ciation? La  vie  entière  de  Carnot  n'en  est-elle 
pas  le  commentaire  le  plus  éloquent?  11  est 
en  effet  l'un  de  ces  hommes  rares  dont  l'exis- 
tence ne  compte  pas  une  défaillance  de  ca- 
ractère et  présente  constamment  le  spectacle 
fortifiant  de  l'honnêteté  politique  et  privée, 
du  désintéressement  et  du  dévouement  au 
pays  et  à  de  nobles  convictions. 

Outre  ses  discours,  ses  lettres  aux  électeurs, 
ses  comptes  rendus  et  les  travaux  que  nous 
avons  eités  dans  cette  notice,  on  a  de  Carnot  : 
les  Radicaux  et  la  Charte  (1847);  le  Ministère 
de  l'instruction  publique  depuis  le  24  février 
jusqu'au  5  juillet  1848  ;  le  Siège  d'Anvers  en 
1814  (1857)  ;  Mémoires  sur  Carnot,  par  son  fils, 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  une  analyse  ; 
Révolution  française  (l™  partie,  1789-1792, 
in-18) ,  collection  de  la  Bibliothèque  utile; 
Mémoires  de  Grégoire,  publiés  sur  le  manu- 
scrit autographe  (2  vol.  in-8°,  1837)  ;  Mémoires 
de  Barère,  également  originaux  (4  vol.  in-8°, 
1842-1843);  des  notices  sur  Grégoire,  Barère, 
Lakanal  ;  des  brochures  politiques,  etc.  Enfin, 
il  travaille  depuis  longtemps  à  un  ouvrage 
sur  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, en  1813. 

CARND,  UE  adj.  (kar-nu).  Ancienne  forme 
du  mot  CHARNU. 

CARNUTES,  ancien  peuple  de  la  Gaule,  dans 
la  Lyonnaise  IV«  ,  k  1 E.  des  Cénomans  et  au 
N.  des  Aureliani.  Leur  ville  principale  était 
Autricum  (Chartres).  Lorsque  la  Gaule  se  sou- 
leva contre  les  Romains ,  les  Carnutes  furent 
les  premiers  à  prendre  les  armes.  Leur  ville 
passait  pour  le  plus  grand  centre  religieux 
des  druides. 

CÀRMOTUM  ou  CARNDNTUM,  ville  ancienne 
de  la  Pannonie,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
au  S.-E.  de  Vindobona  (Vienne).  C'était  le 
point  central  de  toutes  les  opérations  militaires 
des  Romains  dans  leurs  guerres  en  Germanie. 

CARNWÀRTH  ,  bourg  d'Ecosse ,  comté  et  a 
12  kilom.  E.  de  Lanark;  3,500  hab.  Industrie 
très-importante  ;  exploitation  considérable  de 
houille,  fer,  pierre  à  chaux;  fabrication  de 
cotons  pour  les  manufactures  de  Glascow. 

CARNY  (de),  chimiste,  né  dans  le  Dauphinê 
vers  1750  ,  mort  à  Nancy  en  1830.  Il  entra 
jeune  dans  l'administration  des  poudres  et 
salpêtres  ,  fut  l'ami  et  le  collaborateur  do 
Monge  ,  Vauquelin,  Berthollet,  etc.,  et,  pen- 
dant la  Révolution,  alors  que  la  poudre  man- 
quait ,  trouva  des  procédés  expéditifs  pour 

I  extraction  et  l'emploi  du  salpêtre  ainsi  que 
de  la  soude.  Il  monta  la  poudrière  de  Gre- 
nelle et  créa  plusieurs  fabriques  de  produits 
chimiques. 

CARO  (Annibal),  poète  et  littérateur  italien, 
né  en  1507  à  Citta-Nuova  (Marche  d'Ancône), 
mort  à  Rome  en  1566.  U  fut  d'abord  précep- 
teur ,  puis  secrétaire  de  Pierre- Louis  Far- 
nèse,  duc  de  Parme ,  qui  lui  confia  d'impor- 
tantes missions  auprès  de  Charles-Quint.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  des  fils 
de  Pierre,  le  duc  Octave  et  ses  frères  les  car- 
dinaux Alexandre  et  Ranuccio.  Ce  dernier  lui 
fit  obtenir  deux  commanderies  dans  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Caro  fut  un  des 
beaux  génies  de  l'Italie  au  xvie  siècle.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  vers  libres  de  l'Enéide 
(1581)  ,  traduction  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  poétique;  des  Poésies  (Venise,  1569), 
pleines'd  élégance  et  d'harmonie  ;  des  Lettres 
(1572-1574),  qui  sont  un  modèle  de  la  bonne 
prose  italienne;  Gli  Straccioni  ou  les  Gueux 
(1582),  l'une  des  comédies  les  plus  originales 
de  l'ancien  théâtre  italien;  une  charmante 
traduction  de  la  pastorale  de  Longus,  et  quel- 
ques autres  écrits. 

CARO  (Rodriguez),  antiquaire  et  historien 
espagnol,  né  à  Utrero  à  la  fin  du  xvt«  siècle. 

II  devint  grand  vicaire  du  cardinal  arche- 
vêque de  Séville,  et  ses  principaux  ouvrages 
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sont  :  Flavii  Lucii  Dextri  omnimodoe  historiée 
quœ  exstant  fragmenta,  etc.  (Séville,  1627); 
Antiguedades  y principado  de  la  illustrissima 
ciudad  de  Sevilla  (Séville  ,  1634  ,  in-fol.)  ;  Re- 
lation de  las  inscripciones  y  antiguedaa  de 
Vtrera. 

CARO  (don  Ventura),  général  espagnol,  né 
k  Valence  vers  1742,  mort  en  1808.  En  1781, 
il  se  distingua  aux  sièges  de  Manon  et  du  port 
Saint- Philippe  ,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Crillon,  dont  il  était  aide  de  camp.  Bientôt  il 
fut  nommé  brigadier,  maréchal  de  camp,puis 
lieutenant  général  et  capitaine  général  de  la 
Galice.  En  1793,  il  reçut  le  commandement  de 
l'armée  qui  devait  combattre  les  Français ,  et 
il  se  signala  par  plusieurs  faits  d'armes.  En 
1801,  nommé  capitaine  général  de  Valence,  il 
sut  bientôt  rétablir  la  tranquillité  dans  cette 
province,  et  fut  ensuite  promu  capitaine  gé- 
néral des  armées.  En  1808,  il  protégea  les 
Français  établis  k  Valence  contre  la  fureur 
populaire,  et,  quelque  temps  après,  il  repoussa 
Moncey,  qui  avait  tenté  de  s'emparer  de  cetto 
ville. 

CARO  (Edme-Marie),  écrivain  français,  pro- 
fesseur de  philosophie  k  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  né  le  4  mars  1826  k  Poitiers,  où  son 
père  ,  professeur  de  philosophie  comme  lui, 
avait  publié  quelques  ouvrages  destinés  à 
l'enseignement.  M.  Caro  commença  dans  sa 
ville  natale  de  bonnes  études,  qu'il  vint  ache- 
ver k  Paris  au  collège  Stanislas.  Deux  prix  de 
Îihilosophie  obtenus  en  1845  fixèrent  pour  lui 
e  choix  d'une  carrière,  et  le  prix  d'honneur, 
qu'il  obtint  la  même  année  au  concours  géné- 
ral ,  détermina  son  admission  immédiate  à 
l'Ecole  normale.  Ses  succès  n'y  furent  pas 
aussi  éclatants  que  le  promettaient  les  débuts 
du  jeune  lauréat.  Au  bout  de  ses  trois  années 
d'études  réglementaires,  il  parvint  cependant  k 
l'agrégation  universitaire  (1848),  et  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  au  lycée  d'Angers, 
d'où  il  passa  avec  le  même  titre  au  lycée  de 
Rouen,  puis  à  celui  de  Rennes,  pour  être  bien- 
tôt appelé  k  professer  k  la  faculté  à  Douai. 
Ses  travaux  littéraires  l'avaient  mis  dès  lors 
dans  un  certain  relief.  En  1858,  M.  Rouland, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique,  qui 
s'occupait  de  fonder  une  grande  revue  poli- 
tique (la  Revue  européenne),  avec  le  concours 
à  peu  près  exclusif  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité, offrit  à  M.  Caro  une  chaire  à  l'Ecole 
normale,  afin  de  l'avoir  sous  la  main.  M.  Caro 
avait  été  décoré  en  1856  par  M.  Fortoul,  à  la 
suite  d'une  mission  officielle  accomplie  à  An- 
vers ,  où  il  était  allé  exposer,  devant  la  So- 
ciété littéraire  de  cette  ville,  les  doctrines 
spiritualités  et  religieuses  de  l'Université. 
Depuis  1858,  M.  Caro  a  fait,  dans  l'Université 
et  dans  les  lettres  officielles ,  une  fortune  ra- 
pide :  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en 
1861,  et  chargé  par  intérim  des  fonctions  d'in- 
specteur général,  il  occupe,  depuis  le  mois  de 
juillet  1864,  k  laSorbonne,  la  chaire  illustrée 
par  Laromiguière  et  JoufTroy.  C'est  un  homme 
d'une  taille  élevée ,  d'un  air  imposant  et  élé- 
gant k  la  fois,  que  les  dames  apprécient  beau- 
coup. Il  ne  manque  pas  non  plus  d'éloquence. 
Quant  à  son  style  d'écrivain,  il  est  très-habile. 
Il  a  suffisamment  de  cette  saveur  mystique 
voisine  de  la  tendresse,  pour  allécher  un  lec- 
teur délicat ,  et  il  évite  soigneusement  de  se 
lancer  dans  ces  mouvements  exagérés  ou  dans 
ces  écarts  d'imagination  propres  à  compro- 
mettre la  réputation  de  bon  sens  pratique  qui 
est  le  génie  d'aujourd'hui.  M.  Caro  est  un  des 
plus  féconds  écrivains  de  l'Université  contem- 
poraine. On  remarque ,  parmi  ses  travaux  les 
plus  connus  (car  ils  ne  le  sont  pas  tous,  quel- 
que grand  qu'en  soit  d'ailleurs  le  mérite),  une 
longue  série  d'articles  de  circonstance,  pu- 
bliés dans  la  Revue  de  l'instruction  publique, 
la  Revue  contemporaine  et  la  Reoue  des  Deux 
Mondes,  dont  il  est  devenu,  dans  ces  dernières 
années,  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus;  un 
ouvrage  intitulé  :  Saint  Dominique  et  tes  do- 
minicains (l  vol.  in-18) ,  écrit  pour  la  biblio- 
thèque des  chemins  de  fer,  cest-k-dire  sur 
commande;  une  Vie  de  Pie  IX  (1  vol.  in-18), 
faite  également  sur  commande  et  pour  répon- 
dre k  des  besoins  de  polémique;  l'auteur  y 
prend  le  pseudonyme  de  Suint- Kennel;  Du 
mysticisme  au  xvmc  siècle  (1852.  1  vol.  iu-S°), 
thèse  pour  le  doctorat  ;  Quid  de  beata  vita  sen- 
serit  Seneca,  autre  thèse  pour  le  doctorat  ; 
Etudes  morales  sur  le  temps  présent  (Paris, 
1855,  l  vol.  in-18),  recueil  d'articles  déjà  pu- 
bliés dans  des  ouvruges  périodiques;  l'Idée  de 
Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  (Paris,  1864, 
1  vol.  in-8°),  autres  articles  de  critique  réunis 
en  un  volume.  On  a  dit  de  ce  livre  qu'il  n'y 
avait  d'idée  que  dans  le  titre  ,  ce  qui  est  une 
boutade  mal  fondée,  quoique  l'auteur  de  l'ou- 
vrage parle  volontiers  de  ce  que  les  autres 
pensent  de  Dieu ,  et  se  taise  sur  ce  qu'il  en 
pense  lui-même.  Il  a  entrepris  depuis  quel- 
que temps,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
un  Examen  détaillé  de  la  vie  de  Gcethe ,  qui 
paraîtra  sans  doute  en  volume  prochainement  ; 
il  dirige  aussi  une  partie  de  la  rédaction  lit- 
téraire du  journal  la  France  f  où,  pour  se  jus- 
tifier du  reproche  de  n'avoir  pas  autant  de 
génie  que  Pascal ,  et  d'avoir  mal  remplacé 
Jouffroy ,  il  accuse  ses  adversaires  d'être  des 
écrivains  obscurs.  M.  Caro  est,  avec  M.  Paul 
Janet  et  un  petit  groupe  de  professeurs  de 
l'Université,  un  des  serviteurs  attardés  de  l'é- 
clectis'me,  genre  de  philosophie  qui  n'est  que  de 
l'érudition  spéciale,  mais  qui  possède  l'avan- 
tage considérable  de  ne  pas  compromettre  ceu  j 
qui  la  professent.  Elle  convient  d'ailleurs  à  U 
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médiocrité  -vaniteuse ,  qui  prend  volontiers 
pour  de  la  supériorité  l'absence  de  convic- 
tions personnelles ,  car  une  conviction  quel- 
conque ,  dans  la  langue  éclectique  ,  s'appelle 
un  système  ;  or,  le  système  sort  du  sens  com- 
mun ,  et  l'éclectisme  ,  comme  M.  Caro  le  dit 
lui-même,  aspire  à  être  la  philosophie  du  sens 
commun. 

Le  ton  léger  avec  lequel  M.  Caro  parle  des 
systèmes  est  tout  à  fait  caractéristique  :  "  En 
fait  de  système  ,  toute  réhabilitation  est  plus 
ou  moins  un  défi  jeté  au  sens  commun,  et  la 
philosophie  n'est  pas  faite  pour  les  jeux  d'es- 
prit. Une  science  plus  ingénieuse  que  vaine 
peut  bien,  de  temps  à  autre,  par  un  jeu  habi- 
lement engagé  et  soutenu,  défendre  je  ne  sais 
quelle  gageure  contre  la  raison  universelle  qui 
a  condamné  un  livre,  et  rendre  quelque  ap- 
parence de  vie  à  une  doctrine  qui  a  vécu.< 
Vous  convenez  donc  qu'avoir  un  système, 
c'est  vivre;  eh  bien  1  implicitement,  on  peut 
en  conclure  que  n'en  avoir  pas ,  c'est  être 
mort,  et  ceci  est  en  réalité  le  cas  de  l'éclec- 
tisme, qu'il  est  permis  de  définir  une  doctrine 
d'érudits,  sans  vie  propre.  M.  Caro  continue  : 
«Ce  sont  là  de  belles  casses  d'armes  litté- 
raires ,  et  l'exploit  peut  être  brillant ,  la  ga- 
geure gagnée  ,  à  force  d'industrie  et  d'esprit. 
Qu'en  reste-t-il?  une  injustice  de  moins?  Ra- 
rement. Un  paradoxe  de  plus  î  Presque  tou- 
jours. '  Cette  profession  de  foi  éclectique 
méritait  peut-être  le  doctorat.  Quand  on  pense 
de  cette  manière,  on  n'est  jamais  dangereux 
par  l'intensité  de  la  pensée  ni  par  les  erre- 
ments d'un  esprit  libre.  Il  importait,  pour  faire 
comprendre  la  physionomie  philosophique  de 
M.  Caro,  d'indiquer  chez  lui  cette  tendance  à 
ne  croire  à  aucun  système,  11  est  pourtant 
spiritualiste  et  partisan  des  idées  religieuses , 
à  l'en  croire  ;  il  l'est  comme  on  est  horloger, 
parce  qu'ainsi  le  veut  sa  profession,  et  dans  la 
mesure  nécessaire  k  l'enseignement  de  l'Etat, 
qui  a  pris  pour  devise  les  deux  vers  d'Horace  : 

Est  tnodus  in  rébus;  sunt  certi  denique  fines, 

Quos  ultra  citraque  nequit  ccmsùlere  rectum. 
Il  y  a  une  mesure  dans  les  choses,  M.  Caro 
a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  en  1869. 

CAROBOTANE  s.  f.  (ka-ro-bo-ta-ne).  Ane. 
art  milit.  Nom  donné  d'abord  à  une  grosse 
pièce  d'artillerie  appelée  plus  tard  bombarde. 

CAUOIïURGUS,  un  des  noms  latins  de  Cher- 
bourg. 

CAKOC  (George-Adolphe),  historien  allemand 
du  xvme  siècle,  qui  devint  syndic  des  Etats 
suédois  de  la  Poméranie.  11  a  publié  sans  nom 
d'auteur:  Spécimen  introductionis  in  noliliam 
Pomeraniœ  Suecim,  etc.  (Greifswald,  1710),  et 
Notice  sur  la  manière  dont  fut  aboli  en  Pomé- 
ranie le  culte  romain  du  temps  de  la  Réforme 
(sans  date). 

CAROCHA  s.  f.  (ka-ro-ka — mot  espagn.). 
Nom  que  les  Espagnols  donnaient  à  ces  bonnets 
de  carton,  élevés  en  forme  de  pain  de  sucre  et 
couverts  de  flammes  et  de  figures  diaboliques, 
que  portaient  dans  les  auto-da-fé  les  malheu- 
reux que  l'on  conduisait  au  bûcher.  11  On  dit 
aussi  carochk,  en  traduisant  le  mot  espagnol. 

CAROCHITPA  s.  m.  (ka-ro-chu-pa  —  mot 
péruvien).  Mamm,  Sarigue  du  Pérou  qu'on  pre- 
nait autrefois  pour  un  quadrumane,  et  qu'on 
appelait  aussi,  pour  cette  raison,  singe  du  Pé- 
rou. V.  SARIGUE. 

CAROCOLLE  s.  f.  (ka-ro-ko-le  —  espagn. 
caraeol,  limace  de  mer),  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques terrestres,  formé  aux  dépens  des  hé- 
lices, et  comprenant  les  espèces  dont  le  der- 
nier tour  est  anguleux  :  La  carocolle  éoline 
présente  trois  plis  en  forme  de  lames.  (Duclos.) 

—  Bot.  Syn.  de  caracalla  ,  nom  d'une  es- 
pèce de  haricot. 

CARO  DE  TORHES  (Francisco),  historien 
espagnol,  né  à  Séville  à  la  lin  du  xvio  siècle. 
Il  voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les 
Indes  occidentales.  On  lui  doit  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Bistoria  de  las  ordenes  mi- 
litares  de  Sant'  Jago,  Calatraw  y  Alcantara, 
desde  su  fundarion  (Madrid ,  1629);  lielacion 
de  las  serviciosque  hizo  a  Su  Magestad  del  rey 
Felipe  II  y  lit  don  Atonso  da  Sotomayor,  en 
los  Éslades  de  Flandre,  provincias  de  Chile  y 
Tierra  firme  (1620). 

CARODIS  s.  m.  (ka-ro-di).  Econ.  rur.  Gre- 
nier sur  perches ,  placé  au  -  dessus  d'une 
grange,  et  destiné  à  serrer  des  fourrages  et  à 
hâter  leur  dessiccation. 

CABODUNUM,  nom  latin  de  Cracovib. 

CAROGNE  s.  f.  (ka-ro-gne  ;  gn  mil.  —  autre 
forme  du  mot  charogne).  Nom  grossièrement 
injurieux  que  l'on  donne  à  une  femme,  et  dont 
le  sens  est  variable  avec  l'intention  de  ce- 
lui qui  l'emploie  :  Travaillez  donc,  carognis  I 
Encore  un  galant,  carogne  I  Peste  de  la  ca- 
rogne 1  (Moll.)  Voilà  vos  carognes  de  fem- 
mes! (Moll.)  Sauf  correction ,  madame  la  ba- 
ronne est  la  plus  méchante  carogne  qu'il  y  ait 
au  monde.  (Dancourt.)  Ma  carogne  de  femme 
s'est  mis  dans  la  tête  que  tu  eu  contais  à  ma 
fille.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  de  charogne  dans  certains  patois. 

CAROINGNB  s.  f.  (ka-ro:n-gne  ;  gn  mil.). 
Ancienne  forme  du  mot  charogne. 

CAROLATHINE  s.  f.  (ka-ro-la-ti-ne  —  de 
Carolath,  nom  d'un  prince  a  qui  ce  minéral  a 
été  dédié).  Miner.  Substance  de  couleur  jaune, 
très-tendre  et  a  cassure  conchoïdale,  qu'on  a 
trouvée  en  petites  veines  et  en  rognons  dans 
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les  terrains  de  lignite  de  Gleinitz ,  en  Silésie. 
C'est  un  silicate  hydraté  d'alumine,  contenant 
29,62  pour  100  de  silice,  47,25  d'alumine, 
21,80  d  eau  et  1,33  de  carbone. 

CAROLE   ou  CAROLLE  s.  f.   (ka-ro-le  — 
peut-être  une  abréviat.  de  caracole).  An- 
cienne danse  en  rond  : 
Quand  au  printemps  tu  la  menas  danser, 
Dana  le  verger,  l'amoureuse  enrôle... 

Ronsard. 
Il  Chanson  dont  on  accompagnait  cette  danse. 

—  Signifiait  aussi  Cercle  de  pierres,  il  Mar- 
che circulaire,  révolution  :  ta  carole  des 
astres. 

—  Encycl.  Littér.  L'abhé  de  La  Rue  ob- 
serva, avec  le  critique  Warton,  que  la  plupart 
des  poésies  légères  si  variées  et  si  nombreuses 
des  jongleurs  et  des  trouvères  ont  été  per- 
dues pour  nous  sans  retour.  Ne  peut-on  pré- 
sumer que  ce  qu'on  appelait  ballade,  ou  mieux 
ballète,  au  xne ,  an  im<  et  au  xiv«  siècle, 
n'était  point  sans  quelque  analogie  avec  les 
caroles  ou  rondes  que  mentionnent  Ronsard 
et  Antoine  Baïf  dans  le  xvie  1 

Si  tout  ravi  des  sauts  de  vos  caroles... 

Ronsard. 
Du  lierre  ami  des  vineuses  caroles.- 

A.  Baïf. 
Charolare,  dans  le  latin  du  moysn  âge,  si- 
gnifiait saltare,  ckoreas  ducere ,  sauter,  me- 
ner un  branle ,  une  danse.  On  lit  indifférem- 
ment ,    dans    les    vieux    poSmes ,    querole , 
charolle  et  carole .-iPrinrent  conseil  ensemble 
qu'ils  feroient  crier  une  belle  feste  ,  et  la  se- 
roient  toutes  les  dames  et  les  damoiselles  de 
la  cité,  et  feroient  moult  belle  charolle.  »  (Le 
Roman  d'Abdalame.)  «Il  voit  issir  fors  bien 
cent  demoiselles  et  plus ,  qui  viennent  caro- 
lant,  et  dansant,  et  sautant.»  {Bist.  de  Merlin.) 
Caroles,  vieles,  romanz, 
Y  peust-on  assez  olr. 
Que  les  amanz  font  resjoïr. 

(Lai  du  conseil,  dans  les  Lais  iné- 
dits du  xn*  et  du  xiii0  siècle,  pu- 
bliés par  Francisque  Michel.) 

Caroler  et  danser  n'étaient  pas  complè- 
tement synonymes,  et  la  carole  n'était  pas 
non  plus  simplement  une  danse  bachique. 

On 'trouve  quatre  caroles  dans  les  poésies 
du  duc  Charles  d'Orléans  :  troi3  en  français , 
une  en  latin  rimé  sur  la  naissance  du  Sau- 
veur : 

Laudes  Dec  sint  nique  gloria! 

Hoc  lempore,  prœ  cordis  gaudio, 

Bxultemus  cum  Dei  filio, 

Missù  nabis  à  pairis  gratta. 
Celle-ci  rentre  évidemment  dans  la  catégo- 
rie des  hymnes  qui  étaient  chantées  pendant 
les  processions  qu'on  faisait  autour  d'une 
église  ou  d'une  chapelle  fermée.  Quant  aux 
caroles  françaises,  elles  sont,  à  ne  pouvoir 
s'y  méprendre ,  un  acheminement  vers  la 
forme  définitive  que  Charles  d'Orléans  con- 
tribua, plus  que  tout  autre,  à  donner  aux  cou- 
plets et  au  refrain  de  la  ballade  : 

Avancez,  vous.  Espérance, 

Venez  mon  coe-ur  conforter; 

Car  il  ne  peut  plus  porter 

Sa  três-greyeuse  penance. 

La  contexture  poétique  des  quatre  pièces 
se  ressemble  :  ce  sont  cinq  quatrains,  dont  le 
premier,  le  troisième  et  le  cinquième  roulent 
sur  les  mêmes  rimes  ;  les  deux  autres  ont  des 
rimes  séparées ,  et  le  premier  ver.s  de  la  pre- 
mière strophe  est  répété ,  comme  un  refrain, 
après  la  troisième  et  la  cinquième,  qui,  par  le 
fait,  se  composent  ainsi  de  cinq  vers. 

CAROLER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ro-!é  —  rad. 
carole).  Danser  ou  tourner  en  rond  : 
Et  puis  prirent  a  caroler. 
Et  la  bergerette  a  chanter 
Une  chanson  moult  nouvellette. 

Froissart 
tt  Vieux  mot. 

CAROLET  ,  auteur  dramatique  français  , 
mort  vers  1739.  Il  était  fils  d'un  procureur  à  la 
chambre  des  comptes,  et  il  a  composé  pour  le 
théâtre  de  la  Foire  un  assez  grand  nombre  de 
pièces,  quelques-unes  en  société  avec  Panard. 
Il  fit  aussi  représenter  :  les  Aventures  de  la 
rue  Quincampoix ,  comédie  en  un  acte,  au 
Théâtre-Italien  (1719);  Mêdée  et  Jason,  paro- 
die en  un  acte  (1736). 

CAROtl  (Francesco-Pietro),  peintre  italien, 
né  à  Turin  en  1638,  mort  à  Rome  en  me.  Il 
s'appliqua  surtout  Ma  perspective,  et  peignit 
avec  beaucoup  de  succès  des  intérieurs  d'é- 
glise ornés  de  personnages.  It  fut  nommé 
professeur  perpétuel  do  1  .Académie  de  pein- 
ture de  Rome  ,  et  ses  compositions  furent 
très-recherchées  des  amateurs. 

CAROLI  (Bartholomeo) ,  illuminé  italien. 
V.  Brandano. 

CAROL1N  ,  IHE  adj.  (ka-ro-lain,  i-ne  —  du 
lat.  Carolus,  Charles),  Hist.  Qui  a  rapport  à 
Charlemagne  ou  à  Charles-Quint.  Il  Litanies 
carolines,  Litanies  composées  par  Charlema- 
gne. il  Livres  carolins,  Ouvrages  théologiques 
composés  par  Alcuin  ou  par  Angilran,  éveque 
de  Metz,  pour  la  défense  de  la  foi  gallicane  et 
d'après  l'ordre  du  même  priuce.  il  Loi  Caroline, 
Code  criminel  composé  par  ordre  de  Charles- 
Quint.  On  .dit  aussi  substantiv.  la  Caroline. 
V.  ce  mot. 

—  Faction  Caroline ,  Faction  formée  au 
xvie  siècle  par  les  cadets  de  la  maison  de  Lor- 
raine, qui  portaient  tous  le  nom  de  Charles. 
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—  Hist.  ecclés.  Bulle  Caroline,  Nom  que 
l'on  donne  quelquefois  à  la  Bulle  d'or. 

—  Diplom.  Ecriture  Caroline ,  Ecriture  ro- 
maine remise  en  usage  par  Charlemagne. 

CAROLIN  s.  m.  (ka-ro-lain  —  du  lat.  Ca- 
rolus, Chartes).  Métrol.  Monnaie  d'or  de  Ba- 
vière, au  titre  de  771  millièmes,  du  poids  de 
6  gr.  05,  valant  17  fr.  I)  Monnaie  d'or  de  Hon- 
grie, au  même  titre,  pesant  9  gr.  72  et  valant 
25  fr.  85.  il  Monnaie  d'or  de  Hohenzollern- 
Hechingen,  semblable  en  tout  à  la  précédente. 

Il  Monnaie  d'or  de  Cologne,  valant  28  fr.  85. 

tl  Monnaie  de  Wurtemberg,  valant  25  fr.  54. 

Il  Monnaie  d'argent  de  Suède,  valant  environ 
0  fr.  85.  Il  Double  carolin,  ou  double  florin  d'or, 
ou  maximilien,  Monnaie  d'or  de  Bavière,  pe- 
sant 9  gr.  74,  et  valant  25  fr.  CC. 

—  Hist.  Nom  que  l'on  donna  en  Suède  aux 
soldats  de  Charles  XII. 

CAROLIN,  INE  S.  et  adj.  (ka-ro-lain,  i-ne). 
Géogr.  Habitant  des  îles  Carolines;  qui  ap- 
partient à  ces  lies  ou  h  leurs  habitants  :  Les 
Carolins.  La  population  Caroline. 

CAROLINA  (la),  ville  d'Espagne,  province 
et  à  50  kilom.  N.  de  Jaen,  dans  fa  sierra 
Morena;  3,200  hab.,  presque  tous  Allemands. 
Chef-lieu  de  juridiction  civile  ;  fabrication  de 
draps  et  lainages.  La  Carolina  est  une  des 
principales  colonies  étrangères  établies  dans 
les  vallées  désertes  de  la  sierra  Morena,  par 
PaulOlavidès,  en  1767  et  1769,  sous  le  règne 
de  Charles  III. 

Carolina,  chanson  populaire  napolitaine  ;  pa- 
roles françaises  de  G.  Puissant.  Rien  de  plus 
coquet,  de  plus  alerte  que  cette  charmante 
fantaisie.  L'msouciante  mélodie  semble  railler 
les  douloureuses  paroles  des  dernières  stro- 
phes, qui  pleurent  comme  un  glas  sonnant  au 
milieu  d'une  fête.  C'est  expressément  pour  nos 
lecteurs  que  noua  avons  ,fatt  traduire  littéra- 
lement les  couplets  de  cette  originale  ehan- 
son,  qui  n'a  jamais  paru  dans  aucun  recueil 
français. 
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-til  -  le,      Pe-tit         vê   -  te-ment     g*    - 


-lent,      -       Un    vrai       eu-cre!  Et  quand  ha  ■ 


■  bil  -   le       Sa     voix,    que    son   chant  pe 
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■til-  le.  Qu'on  voit      sesyeui.son    sou  - 


-  ris.  On      Be         croit  au      pa  -  ra  . 


croit  en    pa-ra-dis! 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Aussi,  chaque  soir,  j'y  pense  ! 
Et,  si  le  sommeil  s'avance, 
Son  front,  son  regard  vermeil 
Chassent  repos  et  sommeil. 
Chaque  matin,  je  m'embarque; 
Je  pousse  au  hasard  ma  barque. 
A  quoi  bon  ramer?  hélas  ! 
Elle  m'a  cassé  les  bras  ! 

TROISIÈME   COUPLET. 

O  doui  museau  de  cerise  ! 
Délicate  friandise, 
Digne  des  lèvres  d'un  roi, 
Tu  n'es  pas  faite  pour  moi. 
Torturer  un  pauvre  diable 
N'est  point  d'un  cœur  charitable. 
Amour,  dis-tu,  vaut  malheur; 
Amour,  c'est  moule  à  douleur. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Je  te  connais,  Caroline; 
Tu  voudrais,  je  le  devine, 
Xln  long  habit  de  velours 
Et  tout  un  fatras  d'atours. 
C'est  vrai  ;  je  ne  suis  point  riche  ! 
Avec  moi,  toiletta  chiche. 
Travail,  soucis,  soif  et  faim... 
Tu  n'en  veux  pas?...  Tu  fols  bien  ! 


eu, 


bis. 


lit. 


bis. 


CAtO 

CINQUIÈME  COUPLBT. 
Je  sens  brûler  ma^cervelle! 
Je  ne  vois,  je  n'entends  qu'elle; 
Je  perds  mes  jours  A  pleurer  ! 
On  n'a  plus  qu'A  rn'enterrer! 
Et  s'il  est,  méchante  femme. 
Quelque  pitié  dans  ton  Ame, 
Viens  demain  vers  mon  bateau  : 
Tu  verras  mon  corps  sous  l'eau  !    } 

CAROLINE  s.  f.  (ka-ro-li-no  — du  lat.  Ca- 
rolus, Charles).  Jurispr.  Loi  qui  réformait  In 
procédure  en  Allemagne  et  qui  fut  promulguée 
par  Charles-Quint. 

—  Ichthyol,  Poisson  du  genre  argentine, 
qui  se  trouve  abondamment  sur  les  bas-fonds, 
autour  des  Iles  Lueayes  :  La  chair  de  la  Ca- 
roline est  assez  estimée.  (V.  de  Bomare.) 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  l'œshna  forci- 
pate.  V.  -sshna. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  Caroline,  ou  code 
criminel  de  l'empereur  Charles-Quint,  resta 
en  vigueur  jusqu'à  la  Révolution  française 
dans  les  conseils  de  guerre  des  troupes  suisses 
au  service  de  la  France.  C'est  proprement  le 
recueil  des  décrets  rendus  par  Charles-Quint 
dans  la  diète  d'Augsbourg,  en  1530,  et  dans 
celle  de  Ratisbonne,  en  1552,  sur  les  instances 
et  avec  l'approbation  des  Etats  de  l'empire, 
pour  réformer,  selon  l'esprit  du  temps,  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle.  La  Caroline 
contient  deux  cent  dix-neuf  articles  qui  rè- 
glent la  qualité  des  juges,  le  serment  qu'ils 
prêtent,  les  peines  qu'ils  peuvent  encourir 
par  négligence,  ignorance  ou  abus;  la  qualité 
et  la  condition  de  moralité  requises,  dans  les 
témoins  ;  le  mode  de  l'interrogatoire  que  doit 
subir  l'accusé  ;  les  indices  exigés  pour  procé- 
der k  la  question,  forme  juridique  barbare 
qu'on  trouve  h.  cette  époque  dans  la  législa- 
tion de  tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  les  pres- 
criptions à  observer  avant,  pendant  et  après 
la  question  ;  combien  de  fois  elle  peut  être 
ordonnée  ;  ce  qui  établit  la  culpabilité  du  cri- 
minel; les  peines  à  appliquer  aux  diverses 
natures  de  crimes;  la  distinction  à  observer 
entre  le  vol,  l'homicide  et  les  autres  délits. 

La  Caroline  fut  promulguée  en  latin  et  en 
allemand,  et  c'est  de  cet  arsenal  des  lois  do 
l'empire  germanique,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  la  Suisse,  au  temps  où  elle  était  un  des 
membres  de  cet  empire,  et  que  les  plus  con- 
sidérables de  ses  cités  étaient  décorées*  du 
titre  de  villes  impériales,  a  tiré  les  siennes. 
Ceux  de  cette  nation  qui,  par  les  capitula- 
tions, étaient  autorisés  à  passer  au  service  de 
la  France,  ayant  été  élevés  dans  l'obéissance 
a  ces  lois,  les  y  apportèrent  avec  eux,  et  en 
vertu  des  traités;  c  était  d'après  ce  code  qu'é- 
taient jugés  les  Suisses  passés  au  service  des 
rois  dô  France. 

Nous  allons  citer,  comme  curiosité  histori- 
que, le  préambule  de  cette  loi  fameuse.  On  y 
verra  une  longue  kyrielle  de  titres  qui  pour- 
ront faire  juger  do  l'étendue  des  possessions 
du  rival  de  François  lot. 

«  Charles-Quint,  par  la  grâce  do  Dieu^  em- 
pereur du  Saint-Empire  romain ,  toujours 
auguste,  roi  des  Germanies,  des  Espagncs, 
des  Sicifes,  de  Jérusalem,  de  Pannonie,  da 
Dalmatie,  de  Croatie,  de  Sardaigne,  de  Corse, 
des  Baléares,  des  îles  Canaries,  des  Indes  ; 
dominateur  du  littoral  de  l'Océan  ;  exarque 
d'Autriche  ;  duc  de  Bourgogne,  de  Lorraine, 
de  Brabant,  de  Styrie,  de  Cunnthie,  de  Car- 
niole,  de  Limbourg,  de  Gueldre,  de  Wirtero- 
berg,  de  Calabre,  d'Athènes  et  de  Néopatras; 
comte  d'Habsbourg,  des  Flandres,  de  Tyrol, 
de  Goritz,  d'Arras;  palatin  d'Hannonie,  de 
Batavie,  de  Zélande;  landgrave  d'Alsace; 
marquis  de  Burgravie  ;  prince  de  Suède  ;  sei- 
gneur de  Frise,  etc.,  etc.  ;  pieux,  heureux, 
illustre,  vainqueur  et  triomphateur,  aux  juges 
et  aux  gens  désireux  d'étudier  les  lois,  salut 
(Judicious  et  cupidis  legum  studiosis,  s.).  • 

Caroline  de  Jérusalem  (ORDRE  DE  SAINTE) 

Le  20  octobre  1816,  la  reine  Caroline  d'An- 
gleterre, épouse  de  Guillaume  IV,  institua 
cet  ordre  lors  de  son  pèlerinage  en  Terre 
sainte.  L'ordre  ne  fut  accordé  qu'aux  per- 
sonnes qui  avaient  rendu  des  services  a  la 
religion  catholique,  ainsi  qu'aux  pèlerins  de 
toutes  les  nations  qui,  par  dévotion,  avaient 
fait  le  voyage  de  Jérusalem.  Les  membres 
ne  formaient  qu'une  classe  de  chevaliers.  Le 
grand  maître  de  l'ordre  était  Bartholomeo  de 
Pergami,  baron  de  Francini,  chevalier  digni- 
taire des  ordres  de  Malte  et  du  Saint-Sépul- 
cre de  Jérusalem,  chambellan  de  la  reine. 
Après  la  mort  de  sa  fondatrice,  l'ordre  ne  fut 
plus  contéré. 

CAROLINE  DU  NORD,  un  des  Etats  unis 
de  l'Amérique  septentrionale,  entre  la  Virgi- 
nie au  N.,  l'océan  Atlantique  a  l'E.,  ta  Caro- 
line du  Sud  et  la  Géorgie  au  S.,  le  Tenessee 
à  l'O.;  entre  33°  50'  et  36°  30'  de  lat.  N., 
770  50'  et  860  40'  long.  O.;  superficie  H5,5co 
kilom.  c.  ;  pop.  992,667  hab.,  dont  351,554  ap- 
partiennent à  la  race  africaine.  Tout,  dans  cet 
Etat,  révèle  le  voisinage  des  régions  tropica- 
les :  la  douceur  de  la  température,  le  nombre 
des  noirs  employés  aux  travaux  pénibles, 
enfin  la  culture  du  riz,  du  tabac  et  du  coton, 
en  offrent  la  preuve  a  chaque  instant.  Les 
cotes  basses  et  sinueuses  de  la  Caroline  du 
Nord  forment  les  golfes  de  Pamlico-Sound  et 
d'Albemarle-Sound,  à  l'est  desquels  se  trouvent 
les  lies  du  cap  Fear  et  du. cap  Hatteras.  Les 
principaux  cours  d'eau,  le  Roanoke,  la  Neuse 
etleCap-Fear  se  iettont  dans  l'Océan.  La 
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DJus  grande  partie  du  pays  est  couverte  de 
forêts  de  pins  k  goudron,  ce  qui  constitue  la 
principale  branche  du  eommeree.  On  V  ex- 
ploite aussi  des  mines  d'or  et  de  fer,  et  l'on  y 
élève  des  bêtes  à  cornes  et  des  porcs,  dont  on 
exporte  la  viande  aux  Antilles.  L'Etat  est  di- 
visé en  soixante-huit  comtés;  il  a  pour  capi- 
tale Raleigh.  Les  autres  principales  villes 
sont  :  Newbern,  Wilmington,  Fayetteville, 
Charlotte,  Edenton,  Washington,  Salisbury, 
Tarboro ,  Halifax.  Avant  la  guerre  de  la  sé- 
cession, la  Caroline  du  Nord  était  représentée 
au  congrès  par  deux  sénateurs  et  huit  mem- 
bres de  la  chambre  des  représentants.  Un 
gouverneur  élu  par  le  peuple  pour  deux  ans, 
exerce  le  pouvoir  exécutif,  assisté  d'un  con- 
seil de  sept  membres  nommés  par  l'assemblée 
générale.  Celle-ci  se  compose  d'un  sénat  de 
cinquante  membres  élus  par  tous  les  citoyens 
ayant  un  an  de  résidence  et  possédant  une 
propriété  foncière  de  50  acres,  et  d'une  cham- 
bre de  représentants  de  cent  vingt  membres. 
Vers  la  fin  de  1523,  François  le  chargea 
le  Florentin  Jean  Verrazani  d'explorer  la 
côte  du  nord  de  l'Amérique.  Après  une  ora- 
geuse traversée  de  cinquante  jours,  Verra- 
zani atterrit  près-  du  lieu  occupé  depuis  par 
Wilmington;  il  n'y  trouva  aucun  havre  favo- 
rable j  maigre  des  recherches  poussées  à 
150  milles  au  sud.  En  1585,  une  expédition 
envoyée  par  sir  Walter  Raleigh  fonda,  dans 
l'Ile  de  Roanoke,  un  établissement;  mais  il 
réussit  si  peu  qu  au  bout  de  quelques  années 
il  n'en  restait  presque  plus  de  traces,  la  plu- 
part des  colons  survivants  ayant  été  enlevés 
et  réduits  en  esclavage  parles  Indiens.  Aussi 
ne  vit-on  d'abord,  dans  la  Caroline  du  Nord, 
que  quelques  misérables  Européenssansaveu, 
sans  lois,  sans  organisation.  Mais,  à  mesure 
que  les  terres  devinrent  plus  rares  dans  les 
colonies  voisines,  les  émtgrants  qui  n'avaient 
pas  assez  de  fortune  pour  en  acheter  refluè- 
rent vers  cette  région,  qui  leur  en  offrait  gra- 
tuitement. D'autres  réfugiés  profitèrent  aussi 
de  ce  nouvel  asile.  L'ordre  s  établit  avec  la 
propriété,  et  ce  pays,  moins  riche  que  la  Ca- 
roline méridionale ,  se  trouva  peuplé  d'un 
plus  grand  nombre  d'Européens.  Longtemps 
unie  en  un  même  gouvernement  avec  la  Ca- 
roline du  Sud,  la  Caroline  du  Nord  fut  dési- 
gnée jusqu'en  1720  sous  le  nom  d'Albemarle. 
En  1776,  elle  se  donna  une  constitution  et  se 
joignit  aux  colonies  insurgées;  en  1789,  elle 
adhéra  à  l'Union. 

ba  Caroline  du  Nord  est  probablement 
l'Etat  dont  la  population  blanche,  d'origine 
britannique  et  irlandaise,  s'est  maintenue  la 
pins  distincte  de  tout  élément  étranger;  seu- 
lement de  petits  groupes  d'Allemands  et  de 
Suisses  se  sont  établis  à  Newbern  et  sur  d'au- 
tres points  des  rives  de  la  Neuse.  Depuis  la 
guerre  de  l'indépendance,  l'immigration  vers 
cette  partie  de  la  république  américaine  a 
presque  complètement  cessé.  L'accroissement 
de  la  population  de  la  Caroline  du  Nord,  qui 
a  toujours  été  plus  considérable  que  celui  de 
la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Virginie,  a  pour 
cause  presque  unique  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  morts.  De  tous  les  Etats  amé- 
ricains, sans  exception,  la  Caroline  du  Nord 
est  celui  qui  a  le  moins  d'habitants  nés  à  l'é- 
tranger. En  1860,  on  n'en  comptait  que  6  à  7 
pour  100.  Quant  à  la  masse  de  la  population 
indigène,  un  tiers,  avant  l'abolition,  se  compo- 
sait d'esclaves.  Les  Caroliniens  du  Nord  vivent 
indolents  et  insoucieux  au  sein  d'une  contrée 
fertile;  ils  sont  pleins  de  talents  naturels, 
mais  dépourvus  d'instruction;  hospitaliers, 
mais  trop  adonnes  aux  plaisirs  sensuels. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  professent  aucune 
espèce  de  religion  reconnue.  Dans  les  mon- 
tagnes, les  nouveaux  colons,  Irlandais  et 
Ecossais  d'origine,  conservent  au  contraire 
leur  rigide  presbytérianisme,  leur  amour  pour 
le  travail  et  leurs  mœurs  sévères. 

Lorsque  la  guerre  de  la  sécession  éclata, 
la  Caroline  du  Nord  se  sépara  de  l'Union 
(0  mai  186*1).  Elle  prit  une  part  des  plus  acti- 
ves à  la  lutte  ;  mais,  le  14  janvier  1865,  la  cité 
de  Wilmington  fut  forcée  de  se  rendre  aux 
forces  fédérales,  et  quelques  mois  plus  tard, 
la  confédération  était  anéantie.  Au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  la  convention  de  la  Caroline 
du  Nord  adopta  presque  sans  débat  deux  me- 
sures de  la  plus  haute  importante  :  le  6,  elle 
vota  it  l'unanimité  une  déclaration  par  laquelle 
elle  affirmait  que,  nonobstant  les  intrigues 
sécessionnistes  de  1861,  l'Etat  n'était  jamais 
sorti  de  l'Union;  le  7,  elle  décréta,  également 
à  l'unanimité,  l'abolition  définitive  de  l'escla- 
vage, 

CABOLIÎSB  DU  SUD ,  un  des  Etats  unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  entre  la  Caroline 
du  Nord  au  N.,  l'océan  Atlantique  à  l'E.,  la 
Géorgie  au  S.  et  a  l'O.  ;  entre  gs»  2'  et  35»  10' 
de  lat.  N.,  gio  et  83"  de  long.  Q.  Superficie, 
86,436  kilom.  c.;  pop.  703,812  hab.,  dont  plus 
de  500,000  appartiennent  à  }a  race  africaine. 
Les  Caroliniens  du  Sud  ont  pour  ancêtres 
des  émigrants  d'une  origine  très-variée.  C'é- 
taient des  puritains  anglais,  des  presbytériens 
d'Ecosse,  des  Irlandais,  des  Hollandais  de  Ja 
Nouvelle-Amsterdam  ,  des  Allemands  ,  des 
repris  .de  justice  et  des  déserteurs  de  tous 
pays.  Des  milliers  de  protestants  français, 
chassés  de  la  Saintonge,  du  Languedoc,  du 
Poitou,  de  la  Touraine,  vinrent,  dès  1562, 
chercher  une  nouvelle  patrie  dans  ce  pays. 
La  plupart  des  Français  s'établirent  à  Char- 
leston, et  plus.au  nord,  sur  les  rives  du  fleuve 
Santee.  Leurs  descendants  entrent  pour  une 
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forte  part  dans  la  population  actuelle  de 
l'Etat;  niais  on  ne  peut  en  évaluer  le  nombre, 
car  une  foule  de  noms  de  famille  ont  pris  une 
forme  anglaise  ou  ont  été  simplement  traduits. 
C'est  ainsi  que  Lenoir  s'est  métamorphosé  en 
Black  ;  Leblanc,  en  White  ;  Levert,  en  Green  ; 
Leroy,  en  ICing,  etc.  Quant  aux  domestiques 
engagés,  ils  étaient  moins  nombreux  dans  la 
Caroline  du  Sud  que  dans  lès  colonies  voisines  ; 
mais,  en  revanche,  les  noirs  esclaves  y  dépas- 
saient de  beaucoup  la  population  blanche. 
En  1765,  on  comptait  dans  le  pays  près  de 
90,000  nègres  esclaves  et  seulement  40,000 
blancs.  En  1860,  la  Caroline  du  Sud  partageait 
encore  avec  le  Mississipi  le  triste  honneur 
d'avoir  sur  son  territoire  plus  d'esclaves  que 
d'hommes  libres.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
la  Caroline  du  Sud  est,  de  tous  les  Etats  de 
l'Amérique,  celui  dont  la  population  s'accroît 
le  moins  rapidement  :  à  Charleston,  la  ville 
principale  de  l'Etat,  le  nombre  des  habitants 
a  même  diminué  pendant  la  décade  qui  s'est 
écoulée  de  1850  à  1860. 

Les  montagnes  Bleues  envoient  leurs  rami- 
fications dans  la  partie  méridionale  de  cet 
Etat;  quelques-uns  de  ses  pics  sont  assez 
élevés;  telle  est,  par  exemple,  la  montagne 
de  la  Table  (en  anglais  Table  Montain),  qui 
s'élève  à  une  hauteur  de  l,300m.  Les  rivières 
sortent  de  cette  chaîne  et  coulent  au  sud-est. 
Dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours,  elles 
sont  moins  navigables  que  vers  le  centre  de 
l'Etat.  Les  principales  sont  :  le  Great-Pedee, 
qui  a  725  kilom.  de  cours  ;  le  Santee,  qui  se 
joint  au  Watteree,  pour  former  le  Congaree; 
enfin  l'Edisto,  qui  est  navigable  sur  un  espace 
de  160  kilom.  Dans  la  Caroline  du  Sud,  le 
haut  pays  jouit  d'un  climat  tempéré  ;  les  côtes 
éprouvent  de  très-grandes  chaleurs.  La  vé- 
gétation /•ommence  en  février;  c'est  alors 
que  fleurit  l'érable  à  fleurs  rouges.  Au  mois 
de  juin,  les  chaleurs  augmentent;  mais,  dans 
les  mois  de  juillet  et  d'août,  il  tombe  de  fortes 

fduies  accompagnées  d'orages.  En  septembre, 
es  matinées  et  les  soirées  sont  déjà  froides  ; 
mais  le  soleil  est  encore  ardent  au  milieu  du 
jour.  Le  temps  est  orageux  vers  l'équinoxe; 
l'air  est  d'ordinaire  doux  et  serein  en  octobre. 
Vers  la  tin  de  ce  mois,  les  gelées  blanches  se 
montrent,  et  les  fièvres  disparaissent  avec  les 
chaleurs.  Le  froid  arrive  en  décembre  ;  les 
montagnes  se  couvrent  de  neige  ;  mais,  dans 
les  plaines,  cette  neige  ne  prend  pas  consis- 
tance, un  rayon  de  soleil  suffit  pour  la  faire  dis- 
paraître. L'hiver  est  en  réalité,  dans  ce  pays,  la 
saison  la  plus  agréable.  La  plus  forte  des  ge- 
lées qu'on  y  éprouve  ne  pénètre  pas  la  terre  à 
0  m.  05,  et  le  froid  n'y  dure  jamais  trois  jours 
de  suite.  Des  plantes  qui  ne  peuvent  pas  sup- 
porter l'hiver  de  la  Virginie  prospèrent  dans 
la  Caroline  du  Sud.  Aux  environs  de  Char- 
leston et  sur  les  Iles  qui  bordent  la  côte,  les 
orangers  passent  l'hiver  en  pleine  terre,  et 
sont  rarement  endommagés  par  les  froids; 
mais  à  16  kilom.  de  distance  dans  l'intérieur, 
ils  gèleraient  tous  les  ans,  bien  que  la  contrée 
ait  une  latitude  plus  méridionale  que  Malte  et 
Tunis.  Ce  pays  connaît  quelques  fléaux  :  nous 
avons  cité  la  fièvre;  souvent  a  trois  mois  de 
sécheresse  destructive  succèdent  trois  semai- 
nes ou  un  mois  de  pluies  torrentielles  ;  les 
ouragans  y  sont  aussi  très-redoutables. 

On  exploite  dans  la  contrée  le  fer,  le  plomb, 
l'ocre,  le  marbre  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  mines 
d'or,  qui  produisent  annuellement  une  valeur 
de  100,000  fr.  seulement.  La  Caroline  du  Sud 
est  partagée  en  trois  genres  de  culture  : 
dans  les  parties  élevées,  on  récolte  le  fro- 
ment, le  tabac  et  le  chanvre  ;  dans  l'intérieur, 
le  maïs  et  le  blé  ;  dans  la  partie  méridionale, 
le  coton  et  le  riz.  Les  moyens  de  communica- 
tion y  sont  encore  dans  un  état  imparfait; 
cependant  les  routes  s'améliorent  tous  les 
jours,  et  l'on  eL  construit  un  canal  qui  unit  les 
rivières  de  la  Santee  et  du  Cooper.  L'agri- 
culture et  l'exploitation  des  forets  sont  les 
deux  grandes  sources  de  richesses  de  cet 
Etat.  Dans  les  marécages  de  l'intérieur,  on 
cultive  le  chanvre,  qui  réussit  à  merveille. 
Les  principaux  articles  de  commerce  qu'ex- 

Ïiorte  la  Caroline  du  Sud  sont  :  le  riz,  l'indigo, 
e  tabac,  les  plantes  médicinales,  le  coton,  la 
poix,  le  goudron,  la  térébenthine,  la  cire  vé- 

e étale,  lés  bois  de  construction,  le  liège,  les 
œufs,  les  cochons,  les  peaux  et  les  cuirs. 
L'Etat  est  représenté  dans  l'Union  par  deux 
sénateurs  et  six  représentants.  Divisé  en  vingt- 
neuf  districts,  il  a  pour  capitale  Columbia,  pour 
villes  principales,  Charleston,  Georgetown, 
Beaufort,  Cainden.  Le  pouvoir  exécutif  est  dé- 
légué à  un  gouverneur  élu  pour  deux  ans  par 
l'assemblée  générale,  qui  lui  adjoint  un  lieute- 
nant gouverneur.  Cette  assemblée  se  compose 
d'un  sénat  de  quarante-six  membres,  élu  par 
les  districts  pour  deux  ans,  renouvelé  par  moi- 
tié chaque  année,  et  d'une  chambre  de  repré- 
sentants de  cent  vingt-quatre  membres,  élue 
pour  deux  ans.  Tous  les  blancs  âgés  de  vingt 
et  un  ans,  ayant  deux  ans  de  résidence  dans 
l'Etat  et  possédant  une  propriété  foncière  de 
50  acres,  ou  bien  résidant  six  mois  avant 
l'élection  dans  le  district  où  4a  doivent  voter, 
et  payant  en  taxes  un  cens  de  3  schellings, 
ont  le  droit  de  suffrage. 

Le  grand  Coligny,  fatigué  de  voir  les  calvir 
nistes  en  butte  aux  persécutions  toujours  re^ 
nouvelées  d'une  cour  sans  foi,  forma  le  projet 
d'ouvrir  dans  la  Floride  un  refuge  à  ses  co- 
religionnaires. Ils  tentèrent,  en  1562,  d'y  fon^ 
der  une  colonie.  Muni  d'une  charte  octroyée 
par  Charles  IX,  Jean  Ribault  s'établit  à  Port- 
Royal,  et  donna  au  pays. le  nom  de  Caroline, 
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en  l'honneur  de  son  souverain.  Cette  colonie 
fut  bientôt  abandonnée,  et  une  autre  bande 
de  protestants  se  fixa  sur  les  rivés  du  fleuve 
Saint-Jean,  dans  la  Floride.  On  ne  voyait  pas 
un  seul  Européen  dans  la  Caroline,  lorsque 
les  lords  Berkley,  Clàrendon,  Albemarle, 
Craven,  Ashley,  et  les  chevaliers  Carteret, 
Berkley  et  Çolliton  obtinrent,  en  1663,  de 
Charles  II,  la  propriété  de  ce  beau  pays.  Le 
système  législatif  de  ce  nouvel  établissement 
fut  tracé  par  le  célèbre  Locke.  Ce  philosophe 
établit  la  tolérance  religieuse  pour  première 
base  de  son  gouvernement;  mais  il  favorisa 
moins  la  liberté  civile,  11  établit  une  cour  su- 
prême composée  des  concessionnaires  nom- 
més par  la  charte  royale,  et  présidée  par  l'un 
d'entre  eux ,  sous  le  nom  de  palatin.  Il  créa 
une  noblesse  héréditaire  avec  majorais,  com- 
posée de  landgraves  et  de  caciques.  Il  établit 
une  assemblée  législative  de  représentants. 
Tous  ces  corps  délibéraient  en  commun.  Une 
foule  de  règlements  minutieux  complétaient 
le  gouvernement  de  Locke;  mais  cette  orga- 
nisation philosophique  n'eut  aucun  succès,  et 
excita  un  mécontentement  général.  Des  in- 
surrections eurent  lieu  et  arrêtèrent  le  pro- 
grès de  la  colonie.  Enfin,  en  1693,  les  proprié- 
taires prirent  le  parti  de  renoncer  à  cette 
constitution,  et  la  Caroline,  affranchie  des 
entraves  qui  s'opposaient  à  son  développe- 
ment, vit  alors  naître  pour  elle  une  prospérité 
inaccoutumée.  Elle  se  joignit,  dès  1765,  aux 
colonies  insurgées,  proclama,  en  1775,  son  in- 
dépendance, et  se  donna  une  autre  constitu- 
tion, qu'elle  changea,  en  1790,  pour  celle  qui 
la  régit  aujourd'hui. 

A  la  suite  de  la  nomination  de  Lincoln 
comme  président  des  Etats-Unis,  la  législa- 
ture de  la  Caroline  du  Sud  ordonna,  le  10  no- 
vembre 1860 ,  l'élection  d'une  convention 
chargée  d'étudier  la  question  de  la  sécession. 
Cette  convention  s'assembla  le  17  décembre, 
et  le  20,  elle  vota  un  décret  de  sécession  dé- 
clarant que  l'union  existant  actuellement 
entre  la  Caroline  du  Sud  et  les  autres  Etats, 
sous  le  nom  d'Etats-Unis  d'Amérique,  était 
dissoute.  Quelques  jours  après  cette  décla- 
ration ,  les  forces  de  la  Caroline  du  Sud  s'em- 
parèrent, à  Charleston,  de  la  douane  des 
Etats-Unis,  de  l'hôtel  des  postes,  de  l'arsenal, 
ainsi  que  des  forts  Pinchney  et  Moultrie,  qui 
défendent  la  rade.  Le  major  Anderson  ,  coin- 
mandant  ces  forts  pour  l'es  Etats-Unis,  s'en- 
ferma avec  leur  garnison,  composée  seule- 
ment de  80  hommes,  dans  le  fort  Sumter.  Le 
12  février  1865,  la  droite  des  fédéraux  était 
devant  Charleston;  la  gauche,  après  avoir 
occupé  Bauchville,  se  dirigea  sur  Columbia, 
tandis  que  la  cavalerie  de  Kilpatrick  se  por- 
tait sur  Raleigh,  où  les  uiuonnistes  caroliniens 
n'attendaient  que  son  armée  pour  se  déclarer 
en  faveur  du  rétablissement  de  l'Union.  Le  19, 
Columbia  tombait  au  pouvoir  de  Sherman, 
Beauregard  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  dé- 
fendre la  ligne  de  la  Santee,  pas  plus  que  celle 
du  Congaree,  et  il  évacua  Columbia  a  la  pre- 
mière apparition  des  fédéraux  devant  cette 
place.  Le  15  février,  Charleston  avait  été 
également  évacué.  Le  15  septembre,  la  con- 
vention constituante  de  la  Caroline  du  Sud  a 
annulé  le  décret  de  sécession  adopté  à  Co- 
lumbia le  20  décembre  1860,  et,  le  13  novem- 
bre, la  législature  a  ratifié,  à  la  presque  una- 
nimité ,  1  amendement  à  la  constitution  des 
Etats-Unis  qui  a  pour  but  d'abolir  l'escla- 
vage ;  mais  elle  a  décidé  en  même  temps  quo 
la  population  blanche  de  l'Etat  continuera  à 
constituer  la  seule  base  de  la  représentation 
au  congrès  fédéral. 

CAROLINES  (archipel  des),  groupe  d'îles  de 
l'océan  Pacifique,  dans  la  partie  de  l'Océanie 
nommée  Micronésie,  à  l'E.  des  îles  Philippines, 
et  au  S.  des  îles  Mariannes,  entre  6°  et  12°  de 
lat.  N.  et  entre  135°  et  160°  de  long.  E.  Cet 
archipel  est  formé  de  différents  groupes,  com- 
posés chacun  de  plusieurs  petites  îles,  dont  le 
nombre  dépasse  cinq  cents.  La  première  île 
de  ces  divers  groupes,  découverte  en  1688 
par  Francesco  Lazeano,  reçut  de  lui,  en 
l'honneur  du  roi  d'Espagne  Charles  II,  le  nom 
de  Caroline,  qui,  plus  tard,  servit  à  désigner 
l'archipel  tout  entier.  Les  Espagnols  en  pri- 
rent possession  ;  mais  ils  y  ont  seulement  en- 
voyé quelques  missionnaires.  Les  îles  princi- 
pales de  rarchipel,avee  leurs  groupes  res- 
pectifs, sont,  de  l'O.  à  l'E.  r  Vap,  Oulouty, 
Rouk,  Duperrey,  Pouynipète,  Namoulouk , 
Semiavine,  Oualan,  Mac-Askill.  La  plupart 
des  îles  de  tous  ces  groupes  sont  basses  et 
plates;  quelques-unes  d'entre  elles  sont  hé- 
rissées de  montagnes  peu  élevées.  Des  bancs 
de  sable,  des  récifs  nombreux  et  de  fréquents 
ouragans  rendent  ces  parages  très-dangereux. 
Malgré  la  latitude,  la  chaleur  n'y  est  pas  ex- 
cessive ;  des  vents  rafraîchissants  y  tempè- 
rent constamment  la  chaleur  tropicale.  Une 
végétation  aussi  vigoureuse  que  variée  y 
donne  les  plus  riches  produits;  des  fougères, 
qui  atteignent  les  proportions  ordinaires  des 
arbres,  forment  dans  plusieurs  de  ces  îles 
d'épaisses  forêts ,  indépendamment  des  coco- 
tiers, des  palmiers,  des  figuiers,  des  bananiers 
et  des  arbres  à  pain.  La  flore  des  Carolines 
est  riche  en  fleurs  éclatantes  et  en  plantes 
grimpantes,  qui  forment  des  groupes  du  plus 
bel  effet;  mais  la  faune  n.;  présente  pas  la 
même  variété:  les  bêles  féroces  et  les  am- 
phibies de  grande  taille  y  mrnquent  complè- 
tement; le  ehat,  le  bœuf,  le  mouton,  le  pora 
et  ie  chien  y  ont  élé  introduits.  On  y  trouva 
uncgriimle  quantité  de  gallinacés  et  de  pi- 
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geons,  et  la  mer,  dans  ces  parages,  abonde 
en  poissons  et  en  coquillages  de  toute  espèce. 
Les  habitants  de  l'archipel  des  Carolines 
appartiennent  à  la  race  malaise  polynésienne  ; 
ils  sont  vigoureusement  constitués,  de  cou- 
leur brun  foncé  à  l'E. ,  et  de  teinte  cuivrée 
au  N.  ;  d'un  caractère  doux,  tranquille  et 
hospitalier.  «  J'ai  visité  les  Carolines,  dit  Jac- 
ques Arago,  j'ai  vécu  avec  ce  peuple  enfant, 
qui  n'a  pour  armes  de  guerre  que  des  bâtons, 
pour  défense  que  la  prière,  pour  refuge  que 
l'océan ,  dont  il  brave  le  courroux  sur  ses  pi- 
rogues ou  pros  volants,  aussi  rapides  que 
l'albatros,  surnommé  l'oiseau  des  tempêtes.  • 
Ces  insulaires  pacifiques  excellent  h.  fabriquer 
une  foule  d'ustensiles  en  bambou ,  en  coco 
et  en  écaille.  Ils  obéissent  à  un  certain  nom- 
bre de  chefs  appelés  tamor,  dont  quelques-uns 
commandent  comme  rois  à  plusieurs  lies  à  la 
fois. 

Caroline*  (chanson  des).  Lors  de  l'expé- 
dition que  Rnrik  entreprit,  par  ordre  de 
l'empereur  de  Russie,  aux  lies  Alèoutieunes, 
Sandwich,  etc.,  on  prit  à  bord  plusieurs  In- 
diens, entre  autres  un  indigène  des  îles  Ca- 
rolines. Voici  le  chant  que  soupirait  le  passa- 
ger regrettant  sa  hutte,  ses  plaines  riantes, 
ses  forêts  parfumées,  sa  mer  caressante.  La 
mélopée  n'est  certes  ni  brillante  ni  très-pitto- 
resque ;  mais  elle  nous  semble  douce  et  rési- 
gnée comme  une  plainte  de  tourterelle  blessée. 

„ Moderato.     , 
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plus  que    la     mer   et  les    cicm. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Je  vais  bientôt  retrouver  nos  campagnes, 

Nos  vallons,  nos  bois  ombrageux  ; 
J'irai  chasser  au  penchant  des  montagnes. 
Lorsque  le  vent  battra  leurs  flancs  neigeux.      * 

TKOISIÈME  COUPLET. 

Quand  le  soleil  dorera  ma  chaumière, 

Hélas!  je  ne  l'y  verrai  pas! 
L'homme  toujours  doit  fermer  sa  paupière, 
Au  sol  natal  qui  vit  ses  premiers  pas. 

CAROLINE-LOUISE,  épouse  de  Chartes  - 
Frédéric,  margrave  de  Bade,  née  en  17S3, 
morte  en  1783.  Elle  se  lit  aimer  par  le  zèle 
avec  lequel  elle  chercha  à  seconder  les  vues 
bienfaisantes  du  margrave  ,  qu'elle  avait 
épousé  en  1751.  Elle  était  fort  instruite  en 
histoire  naturelle,  et  elle  forma  une  belle  col- 
lection, riche  surtout  en  minéraux  et  en  co- 
quillages. Elle  y  joignit  une  bibliothèque,  où 
l'on  remarque  un  magnifique  herbier  gravé 
par  Gauthier  Dagoty.  Elle  mourut  dans  un 
voyage  à  Paris. 

CABOL1NE-MATHILDE,  reine  de  Danemark, 
née  le  22  juillet  1751,  morte  le  10  mai  1775, 
était  fille  de  Frédéric-Louis,  prince  d*e  Galles, 
et  sœur  de  George  III ,  roi  d'Angleterre.  Elle 
épousa,  le  s  novembre  1766,  Christian  VII, 
roi  de  Danemark.  Ce  prince  n'avait  alors  que 
dix-huit  ans  ;  mais  la  vie  turbulente  et  dis- 
solue qu'il  menait  l'avait"  perverti  et  vieilli 
avant  1  âge.  Toutefois,  les  premiers  temps  do 
son  mariage  furent  assez  heureux  ;  il  parut  se 
plaire  dans  la  société  de  sa  femme,  dont  l'ex- 
trême jeunesse,  la  beauté,  les  grâces,  jointes 
à  d'autres  qualités  plus  sérieuses,  méritaient 
en  effet  de  captiver  son  cœur.  Cette  conver- 
sion fut  malheureusement  de  courte  durée; 
bientôt  Christian  retourna  à  ses  habitudes 
de  désordre  et  à  ses  amours  vulgaires.  Dé- 
laissée par  son  époux  ,  Caroline-Slathilde  se 
trouva  en  proie  à  toutes  les  machinations 
d'une  cour  intrigante  et  corrompue.  Struen- 
sée,  devenu  le  favori  du  roi,  à  la  suite  d'un 
voyage  dans  lequel  il  l'avait  accompagné 
comme  médecin,  contracta  avec  elle  une  liai- 
son qui  plus  tard  devait  lui  être  imputée 
comme  un  crime.  En  même  temps ,  ce  favori, 
usant  de  son  influence  sur  Christian  ,  l'amena' 
peu  à  peu  à  ressaisir  le  pouvoir  absolu,  et  se 
(it  nommer  premier  ministre.  Il  déploya  dans 
ce  poste  les  qualités  d'un  homme  d'Etat  de 
premier  ordre  ;  mais  son  attitude  hautaine,  sa 
fermeté  implacable  soulevèrent  contre  lui  cinq 
des  grands  qu'il  avait  renversés,  et  comme 
d'ailleurs  son  intimité  «i^c  la  reine  était  connue 
4e  tous,  ses  ennemis  complotèrent  leur  perte 
commune.  A  la  tête  du  complot  était  la  reine 
douairière,  Julienne-Marie.  Après  avoir  arraché 
au  faible  Christian  tous  les  ordres  nécessaires, 
les  conjurés  arrêtèrent,  dans  la  nuit  du  17  jan- 
vier 1772,  Caroline-Mathilde  et  Struensée,  ainsi 
que  leurs  principaux  partisans,  et  les  firent 
conduire  en  prison  ;  puis  une  commission  fut 
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nommée  pour  les  juger.  Struensée  alla,  dans 
ses  aveux,  imprudents,  jusqu'à  compromettre 
l'honneur  de  la  reine,  et  celle-ci,  brutalement 

fioussée  par  le  conseiller  Rathlon,  confirma 
es  déclarations  de  son  amant  par  sa  signa- 
ture. La  commission  prononça  alors  la  disso- 
lution du  mariage  de  Caroline  avec  le  roi,  et 
du  château  de  Kronborg,  où  on  l'avait  enfer- 
mée d'abord ,  la  princesse  fut  transférée,  sur 
un  navire  de  guerre  anglais,  au  "château  de 
Celle,  en  Hanovre.  Là,  après  trois  ans  d'une  vie 
triste  et  languissante,  elle  mourut  de  la  petite 
vérole,  a  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  L'étrange 
destinée  de  la  reine  Caroline-Math  ilde  adonné 
lieu  à  une  foule  d'écrits  plus  ou  moins  favo- 
rables à  sa  cause.  Tous  s'accordent  à  trouver 
excessive  la  peine  qui  lui  fut  infligée;  tous 
ont  reconnu  que  les  tourments  et  les  déboires 
qu'elle  avait  soufferts  dans  son  union  avec  un 
époux  libertin  et  imbécile  eussent  dû  lui  mé- 
riter plus  d'indulgence. 

CAROLINE- AMÉLIE-ELISABETH,  épouse  du 
roi  d'Angleterre  George  IV,  née  à  Brunswick 
en  1768,  morte  à  Londres  en  1831.  Elle  était 
fille  du  fameux  duc  de  Brunswick;  qui  envahit 
la  France  à  la  tête  de  l'armée  prussienne,  en 
1792;  elle  fut  mariée,  en  1795,  au  prince  de 
Galles,  depuis  roi  d'Angleterre.  Les  deux 
époux  se  séparèrent  l'année  suivante  avec  un 
éclat  scandaleux,  et  la  princesse  vécut  depuis 
dans  une  retraite  indépendante  à  Blackheath, 
accusée  publiquement  d'adultère  par  son  mari. 
Une  enquête  solennelle  ne  révéla  d'ailleurs 
que  des  inconséquences  de  conduite.  Dés  ce 
moment ,  l'opinion  publique  s'intéressa  vive- 
ment en  faveur  de  cette  princesse,  à  cause  de 
la  haine  qu'on  portait  au  prince  son  époux, 
.  dont  la  vie  déréglée  était  un  objet  de  scandale 
et  de  mépris.  En  1814,  elle  obtint  l'autorisation 
de  voyager  sur  le  continent,  parcourut  l'Alle- 
magne, l'Italie,  la  Grèce,  la  Syrie,  etc.,  par- 
tout suivie  d'un  Italien  nommé  Bergaim  ou 
Pergami,  d'abord  valet  et  dont  elle  fit  ensuite 
son  chambellan  et  son  favori  le  plus  intime, 
ce  qui  donna  une  nouvelle  force  aux  accusa- 
tions d'adultère  dont  elle  n'avait  cessé  d'être 
poursuivie.  A  l'avénementde  son  époux  (1820), 
on  lui  fit  l'offre  de  125  millions  pour  la  décider 
à  renoncer  à  son  titre  et  à  ses  droits  de  reine. 
Non-seulement  elle  refusa,  mais  encore  elle 
annonça  hautement  l'intention  de  venir  en 
Angleterre  réclamer  les  honneurs  dus  k  son 
rang.  Elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  le  peuple  et  conduite  en  triomphe  à'Lori- 
dres.  La  haine  qu'on  portait  k  George  IV  en- 
tretenait chez  les  Anglais  ces  dispositions 
favorables,  d'ailleurs  habilement  exploitées 
par  l'opposition.  Le  ministère  intenta  solen- 
nellement alors  une  accusation  d'adultère, 
dont  fut  saisie  la  chambre  haute  ;  mais  il  n'osa 
donner  suite  à  un  jugement  affirmatif  rendu 
par  la  majorité  des  tords;  la  princesse  garda 
son  titre  de  reine  et  vécut  loin  de  la  cour, 
dans  une  résidence  royale.  Le_  jour  du  cou- 
ronnement du  roi,  quoiqu'on  eût  repoussé  la 
demande  qu'elle  avait  faite  d'assister  à  la  cé- 
rémonie et  d'être  couronnée  elle-même,.elle  se 
présenta  au  seuil  de  Westminster  et  s'en  vit 
refuser  l'entrée.  Ce  dernier  outrage  la  frappa 
au  cœur,  et  elle  mourut  peu  de  temps  après 
d'une  maladie  inflammatoire.  Il  y  eut  des  trou- 
bles à  ses  funérailles  ;  le  peuple  voulut  croire 
à  un  empoisonnement.  Il  est  vraisemblable 
•'  cependant,  malgré  les  entraînements  de  l'opi- 
nion populaire,  que  les  accusations  dont  cette 
princesse  fut  1  objet  étaient  en  partie  fondées. 

CAROLINE-AMELIE,  reine  de  Danemark, 
née  à  Copenhague  le  28  juin  1796,  est  fille  du 
due  Frédéric-Christian  d'Augustenbourg  et  de 
Louise-Augusta,  sœur  du  roi  de  Danemark, 
Frédéric  VI.  Elle  épousa,  le  22  mai  1815,  le 
prince  royal  de  Danemark,  Christian-Frédéric, 
avec  lequel  elle  avait  été  fiancée  dès  l'année 
1813.  Elle  partagea  dès  lors  la  destinée  de 
son  époux,  et  l'accompagna,  dans  le  long 
voyage  qu'il  accomplit,  du  21  mai  1819  au 
6  septembre  1822,  k  travers  l'Allemagne, 
l'Italie,  la  Suisse,  la  France  et  l'Angleterre- 
Le  prince  Frédéric-Christian  étant  monté  sur 
le  trône  le  3  décembre  1839,  sous  le  nom  de 
Christian  VIII ,  elle  fut  couronnée  reine  de 
Danemark.  Son  mariage  a  été  stérile,  et  elle 
a  dû  fermer  les  yeux  à  son  époux  le  20  jan- 
vier 1848.  La  vie  de  la  reine  Caroline- Amélie, 
soit  du  vivant  du  roi,  soit  depuis  son  veuvage, 
se  concentre  tout  entière  dans  les  oeuvres  de 
bienfaisance.  Sa  charité  est  inépuisable.  On 
lui  doit  les  deux  premiers  asiles  qui  ont  été 
fondés  en  Danemark  pour  les  enfants  pauvres, 
asiles  qu'elle  entretient  à  ses  frais.  Elle  pa- 
tronne en  outre  et  soutient  la  plupart  de  ceux 
■jui  se  sont  établis  depuis  et  qui  manquent  des 
ressources  nécessaires.  Pendant  l'invasion  du 
îholéra,  en  1853  et  1857,  elle  devînt  la  provi- 
-  ilence  de  tous  ceux  que  l'épidémie  éprouvait. 

CAROLINE,  reine  de  Naples,  épouse  de 
Ferdinand  IV.  V.  Marie-Caroline. 

CAROLINE  BONAPARTE.  V.  Bonaparte. 

CAROLINE-FERDINANDE-LOUISE,  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  duchesse  de 
3erry.  V.  Berry. 

Caroline  ou  le  Tnblemu,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  Roger,  représentée  sur  le 
Théâtre-Français,  le  4  octobre  1800.  Caroline, 
jeune  orpheline  sans  fortune,  et  confiée  aux 
soins  d'un  peintre  ami  de  son  père,  refuse 

l'épouser  Desronais,  jeune  homme  riche  et 
aimable,  parce  qu'elle  n'a  point  de  dot.  Ce 

■oupirant  délicat,  pour  surmonter  un  obstacle 
d'un  t^enre  si  nouveau,  veut  enrichir  secrète- 
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ment  celle  qu'il  aime.  A  cet  effet,  il  déguise 
son  valet  en  moderne  capitaliste  et  lui  donne 
l'ordre  d'acheter  24,000  fr.  un  vieux  tableau 
que  Caroline  a  chez  elle,  et  dont  la  valeur  est 
insignifiante.  Le  tuteur  de  la  jeune  personne 
évente  la  ruse;  mais,  touché  du  procédé,  il 
engage  sa  pupille  à  se  laisser  épouser;  elle  y 
consent  d'autant  plus  que  son  cœur  battait  en 
secret  pour  le  généreux  Desronais.  —  Cette 
bluette,  jouée  par  Grandménil,  Damas,  Du- 
gazon,  MHe  Mars  et  MmeThënard,  resta  long- 
temps sur  l'affiche  et  fut  souvent  reprise.  La 
versification  en  est  facile  et  agréable,  le  dia- 
logue vif  et  naturel.  Elle  fut  représentée  le 
12  mars  1808  aux  Tuileries,  avec  Œdipe  in- 
terprété par  Talma  et  Mlle  Raucourt. 

Le  sujet  de  Caroline,  comme  invention, 
n'appartient  pas  k  Roger  ;  ce  n'est  que  la  mise 
en  scène  d'une  aventure  attribuée  à  Mgr  d' Ap- 
chon,  archevêque  d'Auch.  On  raconte  en  effet 
que,  voulant  un  jour  sauver  de  la  misère  un 
galant  homme  qui  repoussait  ses  bienfaits,  il 
imagina  d'acheter  de  lui  un  vieux  et  mauvais 
tableau  représentant  saint  Martin ,  après  l'a- 
voir fait  estimer  à  un  prix  fort  exagéré  par 
un  peintre  qu'il  avait  mis  dans  sa  confidence. 
Or,  placer  un  archevêque  sur  la  scène,  même 
avec  l'intention  de  rendre  hommage  à  son  in- 
génieuse charité,  était  une  idée  qui  répugnait 
à  l'auteur,  et  de  cette  touchante  histoire,  il  fit 
le  sujet  d'un  amour  honnête  et  délicat. 

D'autres  détails  d'un  genre  différent,  mais 
non  moins  piquants,  signalent  cette  pièce  à  l'at- 
tention du  lecteur,  qui  nous  saura  gré  sans 
'  doute  de  les  lui  mettre  sous  les  yeux.  Nous  les 
empruntons  à  la  préface  même  qui  accom- 
pagne la  pièce  imprimée.  L'auteur,  en  jetant 
un  coup  d  œil  sur  la  situation  politique  de  l'é- 
poque, raconte  ce  mot  de  Sieyès  k  ses  amis, 
au  sortir  d'une  conférence  avec  le  général 
Bonaparte  :  ■  Mes  amis,  nous  nous  sommes 
donné  un  maître  qui  sait  tout,  qui  peut  tout  et 
qui  veut  tout.  >  L'auteur  continue  en  parlant 
de  la  nouvelle  constitution  qui  fut  alors  éla- 
borée :  «  Elle  fut  rédigée,  non  pas  en  deux 
heures,  mais  en  un  mois;  c'était  la  cinquième 
depuis  1791.  Elle  ne  trouva  guère  d'amateurs; 
elle  déplut  aux  royalistes  par  son  principe  et 
aux  républicains  par  ses  formes  :  à  quoi  le 
consul  Lebrun,  homme  d'esprit,  presque  aussi 
grec  que  français,  répondait  plaisamment  par 
un  apologue  de  Flutorque  :  t  Avez-vous  luf 

•  disait-il,   le  Banquet  des  sept  sages?  Voici 

>  ce  que  Plutarque  y  raconte,  à  l'occasion  des, 
»  fous  :  «  Un  jour  la  lune  demanda  à  sa  mère 
»  de  lui  faire  faire  un  petit  surcot  qui  allât  à 
»  sataille.  —  Ahl  le  moyen  ?  répondit  la  mère  ; 

•  je  te  vois  tantôt  mince,  tantôt  ronde,  tantôt 
»  cornue,  croissante  et  décroissante.  Au  dia- 
i  ble  l'entreprise  d'habiller  les  fous  a  leur 
»  convenance  1  »  L'autre  Lebrun,  qui  ne  fut  ni 
consul  ni  sénateur,  Lebrun,  le  poète  républi- 
cain, résuma  dans  une  seule  épigramme  toute 
la  constitution  nouvelle  : 

Noub  avons  abjuré  le  pouvoir  monarchique  ; 
Noua  avons  des  consuls,  nous  avons  un  sénat, 

Nous  avons  même  un  tribunat 

Et  peut-être  une  république. 

Mais  le  plus  curieux  de  l'histoire ,  le  voici 
(que  ta  censure  ne  se  voile  pas  la  face,  elle  en 
a  bien  d'autres  sur  la  conscience).  La  pièce  de 
Roger  avait  été  reçue  à  l'unanimité  par  les 
acteurs  du  Théâtre-Français,  et  la  première 
représentation  eut  lieu  a  la  date  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut.  Ici,  laissons  par- 
ler l'auteur  lui-même:  «Voilà  que  le  lende- 
main ,  k  midi,  je  reçois  l'avis  qu'elle  est  dé- 
fendue, qu'on  en  ignore  les  motifs,  et  que  le 
censeur  dramatique  me  le  dira.  Je  craignais 
qu'on  n'eût  trouvé  trop  de  témérité  dans  ces 
vers  : 

...  Le  premier  soin  des  laquais  parvenus 

N'est-il  pas  d'oublier  tous  ceux  qu'ils  ont  connus  ? 

Pour  rendre  entre  eux  et  moi  la  ressemblance  ex- 
trême, 

Je  méconnaîtrai  tout,  les  autres  et  moi-même. 

....J'arrive,  et  je  suis  reçu  immédiatement 
par  le  censeur.  «Ahl  vous  voilà,  me  dit-il. 
»  Savez-vous  que,  pour  avoir  approuvé  votre 
»  pièce,  je  me  suis  exposé  à  me  faire  mettre  à 
»  la  porte?  — Vous  m'étonnezî  car  vous  l'avez 

•  lue  sans  doute  attentivement  et  j'imagine 
»  que  si  vous  y  aviez  aperçu  des  allusions... 

>  —  Des  allusions!  je  les  flaire  d'une  lieue. — 
»  On  le  dit.  —  Et  je  pui£  me  flatter  d'en  trou- 

•  ver  où  personne  n'en  verrait.  —  C'est  une 
»  justice   que  tout   le   monde  vous  rend.  — 

•  Mais  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  encore 
»  attrapé,  par  vous  tout  le  premier,  qui  êtes 
»  pourtant  un  bon  garçon.  —  Un  Champenois. 
»  —  Oh  I  il  y  en  a  qui  sont  malins  I  —  Mais 

■  enfin,  pourquoi  arrêtez-vous  aujourd'hui  les 
«  représentations  de  ma  comédie?  —  Pour- 

■  quoi?  ahl  pourquoi?  Vous  le  savez  bien.  — 
»  Je  vous  jure...  —  Allons l  allons!  la  main 
»  sur  la  conscience;  n'avez-vous  rien  k  vous 

>  reprocher?  — J'examine  en  vain....  —  Cher- 
»  chez,  cherchez...  C'est  affreux  ce  que  vous 
i  vous  êtes  permis...  —  Vous  me  faites  fré- 
»  mir. —  Tenez: scène v. Mille  louis. Scène vm, 
»  Mille  louis.  Scène  xiii.  Mille  louis.  Scène  xiv. 

•  Deux  fois  mille  louis.  —  Après?  Je  ne  vous 

•  comprends  pas?  —  Comment!  vous  ne  com- 
»  prenez  pas?  Croyez-vous  donc  que  le  ci- 
»  toyen  premier  consul  ait  le  dessein  criminel 
»  d'anéantir  la  république  et  de  rétablir  les 

•  Bourbons  ?  —  Mais  qu'a  de  commun  avec 

>  cette  opinion?,..  —  Moi,  je  ne  l'aime  plus  la 
«  république,  parce  qu'enfin....  Je  vois  bien 
»  d'ailleurs  que  le  premier  consul  ne  s'en  sou- 
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»  cie  guère....  Mais  tout  le  monde  dirait  qu'il 
»  songe  a  nous  ramener  l'ancien  régime,  s'il 
i  abandonnait  a  la  licence  de  la  presse  et  sur- 

■  tout  du  théâtre-  les  institutions  du  régime 

■  actuel.  —  Encore  une  fois  je  m'y  perds; 
»  quelles  institutions  sont  ici  attaquées?  —  Le 
»  système  monétaire,  entendez-vous?  Plus  de 
»  vingt  patriotes,  en  entendant  hier  sur  la 
»  scène  répéter  jusqu'à  satiété  mille  louis  au 

■  lieu  de  vingt-quatre  mille  francs,  se  sont  in- 

■  dignes  comme  s'ils  avaient  entendu  parler 
»  de  Louis  XV III.  —  Quoi  1  c'est  pour  cela  que 
»  vous  avez  arrêté  ma  pièce,  m'écriai-je  en 
»  éclatant  de  rire;  donnez-moi  une  plume,  en 
»  deux  minutes  je  vais  convertir  ma  monnaie 
•  jaune  en  monnaie  blanche,  et  mes  louis  en 

■  francs...  »  Voilà  un  échantillon  de  ce  qu'é- 
tait la  censure  dès  la  première  année  du  con- 
sulat. »  S'est-elle  quelque  peu  civilisée  depuis? 
Que  messieurs  les  auteurs  dramatiques  nous 
répondent. 

Cnroiine  de  LichiQeid,  roman  publié  à  Lau- 
sanne en  1786,  par  Isabelle  PolierdeBottens, 
baronne  de  Montolieu.  Ce  qui  constitue  l'ori- 
ginalité de  ce  livre  et  contribua  beaucoup  à 
assurer  son  succès,  c'est  l'imprévu  des  si- 
tuations tout  à  fait  en  dehors  de  la  marche 
ordinaire  des  romans.  Le  père  de  Caroline, 
désirant  assurer  avant  sa  mort  l'avenir  de 
sa  fille,  lui  propose  pour  époux  Walstein,  le 
favori  du  roi  ;  dès  lors,  Caroline  le  croit  char- 
mant; ce  mot  de  favori  éveille  en  elle  les 
idées  les  plus  riantes  ;  elle  se  rappelle  son  oi- 
seau favori,  son  mouton  favori,  et,  d'après 
eux,  juge  que  le  favori  d'un  roi  doit  être  le 
plus  beau  de  son  espèce.  Mais  toutes  ses  illu- 
sions s'évanouissent  lorsqu'elle  aperçoit  le 
comte.  En  comparaison  de  l'idéal  qu'elle  s'é- 
tait imaginé,  Walstein  lui  semble  un  monstre  ; 
elle  s'étonne  du  singulier  goût  des  rois  dans 
le  choix  de  leurs  favoris,  et  n'est  nullement 
disposée  k  prendre  le  comte  pour  le  sien. 

Cependant,  en  fille  obéissante  et  pour  ne 
pas  attrister  son  père,  elle  fait  taire  ses  répu- 

fnances  et  épouse  Walstein.  Le  comte,  jaloux 
e  faire  parade  de  son  bonheur,  invite  quel- 
ques amis,  et,  parmi  eux,  le  beau  .Lindorf,  qui 
inspire  à  Caroline  un  amour  aussitôt  partagé. 
Le  sentiment  qui  devrait  achever  d'éloigner 
Caroline  de  son  mari  la  ramène  au  contraire 
à  lui.  C'est  ici  que  le  roman  se  développe  : 
cette  jeune  fille,  d'abord  si  légère,  si  insou- 
ciante, devient  bientôt  la  femme  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  courageuse  et  la  plus  sensi- 
ble. Le  devoir  lutte  en  elle  contre  l'entraîne- 
ment de  la  passion  et  finit  par  en  triompher. 
En  voulant  aimer  son  mari  par  devoir,  elle 
arrive  à  reconnaître  ses  grandes  qualités ,  et 
le  roman  s'achève  lorsqu'elle  est  passionné- 
ment amoureuse  du  monstre  devenu  son  fa- 
vori. 

Le  sujet  est  original ,  piquant  dans  sa  nou- 
veauté; les  caractères  sont  bien  menés,  le 
développement  général  est  naturel,  et  les  dé- 
tails fort  soignés.  Caroline,  Walstein  et  Lin- 
dorf, sont  d'aimables  personnages  dont  on  ne 
peut  lire  l'histoire  sans  éprouver  les  plus  vi- 
ves et  les  plus  douces  émotions.  Le  côté  phi- 
losophique et  moral  de  cette  œuvre  intéres- 
sante renferme  un  haut  enseignement  :  à 
l'exemple  de  Caroline,  toute  âme  noble  assez 
énergique  pour  dompter  ses  passions,  trouve 
sa  récompense  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs.  Le  style  de  ce  roman  est  correct, 
élégant,  coloré,  plein  de  mouvement  et  de 
chaleur.  L'analyse  fine  et  délicate  de  certains 
sentiments  dénote  une  plume  féminine  ani- 
mée d'instincts  virils. 

CAROLINÉE  s.  f.  (ka-ro-li-né  —  du  nom 
de  Caroline,  princesse  de  Bade).  Bot.  Syn.  de  • 

PACHIR1ER. 

CAROLINGIEN,  IENNE  adj.  (ka-ro-lain- 
ji-ain,  iè-ne  —  du  lat.  Carolus,  Charles).  Mot 
substitué  par  des  historiens  modernes  au  mot 
Carlovingien.  V.  ce  mot. 

CAROLINIEN,  IENNE  s,  et  adj.  (ka-rc-li- 
ni-ain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  d'un  des  Etats 
de  l'Amérique  qui  portent  le  nom  de  Caro- 
line; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants :  iesCAROLiNiENS.  Lapopulation  caroli 

NIENNË. 

CAROLLIE  s.  f.  (ka-rol-lî).  Mamm.  Genre 
de  chéiroptères  ou  chauves-souris,  de  la  fa- 
mille des  phyllostomes. 

CAROLUS  s.  m.  (ka-ro-luss  —  mot  lat.  qui 
signifie  Charles).  Métrol.  Petite  monnaie  de 
billon  alliée  d'argent,  dont  la  valeur  fut  très- 
variable  suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais 
qui  d'abord  fut  de  10  deniers,  et  resta  comme 
monnaie  de  compte  :  Henri  IV  fit  une  heu- 
reuse allusion  an  peu  de  valeur  du  carolus, 
lorsqu'on  vint  avertir  Henri  III,  en  sa  pré- 
sence, que  le  duc  de  Mayenne  (Charles)  venait 
fondre  sur  eux  avec  40,000  hommes.  Henri  III 
paraissant  inquiet  :  «  Mon  cousin,  lui  dit  le 
Béarnais,  ne  craignons  rien,  un  double  henri 
(monnaie  d'argent)  vaut  bien  un  carolus.  ■ 
Adieu,  monsieur,  vous  me  faites  brûler  pour 
cinq  sols  de  flambeau,  et  ce  que  vous  me  dites 
ne  vaut  pas  un  carolus.  {Malherbe.)  Le  ca- 
rolus différait  du  blanc  en  ce  que  la  première 
lettre  du  nom  du  roi,  un  K  couronné,  y  rempla- 
çait Vécu,  de  France.  (Dézobry.) 

Chatelus  dunne  à  déjeuner 

A  six,  pour  moins  d'un  carolus. 

Et  Jacquelot  donne  à  dîner 

A  six,  pour  moins  que  Chatelus. 

Après  ces  repas  dissolus, 
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Chacun  s'en  va  gai  et  falot;  _  . 

Qui  me  perdra  chez  Chatelus! 
Ne  me  cherche  cheî  Jacquelot. 

SaintMjelais. 

Il  Pièce  d'or  frappée  en  Angleterre  sous  Char- 
les 1er  et  Charles  II,  et' qui  \alait  13  lîwes  • 
16  sous  de  France. 

—  Encycl.  Les  carolus  sont  d'anciennes 
monnaies  de  billon  légèrement  alliées  d'ar- 
gent, qui  portaient  un  K  couronné.  Celait  la 
lettre  initiale  du  mot  Carolus,  qui  s'écrivait . 
alors  Karolus.  Cette  monnaie  fut  frappée 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  k  la  fin  du 
xve  siècle.  Sa  valeur  était  de  10  deniers  tour- 
nois; elle  changea  suivant  le  plus  ou  moins  d'ar- 
gent de  son  alliage.  On  fabriqua  des  carolus, 
principalement  en  Lorraine,  au  titre  varia- 
ble de  250  à  546  millièmes.  Ceux  de  France 
et  de  Bourgogne  ne  contenaient  pas  plus  de* 
229  millièmes  de  fin,  à  l'exception  de  ceux  qui 
furent  frappés  sous  le  règne  de  François  Ier, 
lesquels  étaient  au  titre  de  430,5.  Les  carolus 
de  Lorraine  eurent  cours  dans  le  commerce 
pour  la  valeur  des  sous  de  France  do  12  de- 
niers. Le  peuple  avait  adopté  le  carolus  comme 
monnaie  de  compte,  pour  spécifier  une  valeur 
de  10  deniers,  qui  n'était  représentée  par 
aucune  sorte  d'espèce,  lorsque  les  carolus 
frappés  sous  Charles  VII  et  décriés  sous 
Louis  XI  eurent  disparu  de  la  circulation.  Les 
espèces  de  cette  nature  qui  furent  frappées 
en  Dauphiné  portaient  dans  le  champ,  autour 
du  K,  clés  dauphins  au  lieu  de  fleurs  de  lis  ;  en 
Bretagne,  les  carolus  portaient  des  hermines. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  carolus  différents 
frappés  dans  plusieurs  Etats  d'Europe;  pres- 
que tous  étaient  du  billon  allié  d'argent,  au 
plus  haut  titre  de  423,5,  et  au  plus  bas  de  167. 
Il  fuut  excepter  le  carolus  d'Angleterre,  pièce 
d'or  frappée  sous  le  règne  de  Charles  Icr^qui 
eut  cours  pour  23  schellings,  bien  qu'on  pré- 
tende qu'au  temps  où  elle  a  été  fabriquée  elle 
ne  valait  que  20  schellings. 

CAROMB,  petite  ville  et  comm.  de  France 
(Vaucluse),  arrond.  et  à  11  kilom.  N.-E.  de 
C'arpentras;  pop.  aggl.  2,208  hab.  ;  —  pop.  tôt. 
2,508  hab.  Récolte  trouves  et  de  raisins  ;  fabri- 
ques de  poudre  d'iris  de  Florence.  Belle  êglisa 
du  xive  siècle,  dont  le  clocher  est  inachevé; 
enceinte  de  murailles  en  pierres  de  taille, 
avec  poterne,  fossés ,  pont-levis.  Aux  envi- 
rons, découverte  récente  d'une  mosaïque,  de 
médailles  romaines  et  d'une  statue  d'Apollon. 
A  peu  de  distance  au  nord  de  Caromb,  on 
remarque  un  des  plus  importants  travaux  hy- 
drauliques du  département,  connu  sous  le 
nom  d'Ecluse  de  Caromb.  C'est  une  digue  de 
80  mètres  de  longueur  sur  50  mètres  de  hau- 
teur et  8  mètres  d'épaisseur  ;  elle  sert  à  éle- 
ver les  eaux  du  Lauron  et  à  les  distribuer 
dans  toute  la  ville  et  dans  les  campagnes  voi- 
sines, au  moyen  de  vannes  mobiles. 

CAROMBIE  s.   m.  (ka-ron-W).  Bot.    Syn. 

d'OMALANTHE. 

CARON  s.  f.  (ka-ron).  Econ.  doraest.  Bande 
de  lard  dont  on  a  retranché  le  maigre. 

—  Agrie,  Mélange  d'orge  et  de  froment 
qu'on  sème  dans  un  même  champ. 

CARON,  village  et  paroisse  d'Angleterre, 
dans  le  pays  de  Galles,  comté  de  Cardigan,  à 
l'embouchure  de  la  Berwin  dans  la  Teify. 
2,500  hab.  Patrie  de  Thomas  Jones,  antiquaire 
et  poëte,  né  en  1590. 

CARON  ou  CBARON,  nom  propre  devenu 
nom  commun,  est  synonyme  de  vieillard  sor- 
dide et  avare,  par  allusion  k  Caron,  le  nocher 
des  enfers. 

—  Escalier  de  Caron,  Nom  donné  dans  les 
théâtres  grecs  à  un  escalier  qui  conduisait  du 
pied  de  l'orchestre  à  l'avant-scène,  et  par  le- 

uel  montaient  les  acteurs  figurant  les  ombres 
es  morts. 

—  Eplthètes.  Avare,  avide,  sourd,  inexo- 
rable, impitoyable,  inflexible,  rigoureux,  sé- 
vère, triste,  horrible,  hideux,  redoutable,  ef- 
froyable, affreux,  infernal,  vieux,  etc. 

CAHON,  nautonier  des  enfers,  fils  de  l'E- 
rèbe  et  de  la  Nuit,  qui  passait  dans  sa  barque 
les  âmes  des  morts.  Il  était  vieux,  avare,  d  un 
accès  difficile,  et  ne  consentait  à  passer  de 
l'autre  côté  de  l'Achéron  que  les  morts  qui 
avaient  'une  obole,  prix  du  passage  du  Styx. 
De  là  était  venu  l'usage  de  mettre  des  piè- 
ces de  monnaie  dans  la  bouche  des  cada- 
vres avant  de  les  ensevelir.  Les  poètes  et 
les  peintres  anciens  font  sans  cesse  allusion 
à  Caron  et  à  sa  barque.  Polygnote,  dans  un 
de  ses  tableaux,  l'avait  représenté  sous  les 
traits  d'un  vieillard  fort  et  robuste.  Virgijel'a 
imité  dans  le  portrait  qu'il  eii  fait  : 

Portitor  has  horrendus  aquas  et  flumina  seront 
Terribili  squalore  Charon  ;  eut  plurima  menlo 
Canities  incutta  jacet,  slant  tumina  flamma. 
Sordidus  ex  humeris  nodo  dépende!  amiclus, 
Ipse  ratem  conlo  subigit  velisque  miniatrat, 
El  ferruginea  subvcctal  corpora  cymia, 
Jam  senior;  sederuda  deo  viridisque  senecius. 

L'effroyable  Caron  est  nocher  de  cette  onde. 

D'un  poil  déjà  blanchi  mélangeant  sa.noirceur, 

Sa  barbe  étale  aux  yeux  son  inculte  épaisseur. 

Un  nœud  lie  a  son  cou  sa  grossière  parure. 

Sa  barque,  qu'en  roulant  noircit  la  vague  impure, 

Va  transportant  les  morts  sur  l'avare  Achéron. 

Sans  cesse  il  tend  la  voile  ou  plonge  l'aviron, 

Son  air  est  rebutant,  et  de  profondes  rides 

Ont  creusé  son  vieux  front  de  leurs  sillons  arides. 

Biais  à  sa  verte  audace,  a  son  œil  plein  de  feu,  - 

Ou  reconnaît  d'abord  la  vieillesse  d'un  dieu. 


a 
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T  Tous  les  rnpn«Hients  antiques  ont  suivi  fi- 
dèlement cei|e  peinture,  et  on  la  retrouve  sur 
plusieurs  bas-reliefs,  Lucien  fait  dire  a  ce 
-dieu 'que,  malgré' sûUrttrand  âge,  il  a  encore 
lajorce  de  cmidraig^sa  barque  avec  deux  ra- 
•rnes.  Généralement,  pourtant,  on  ne  lui  en 
■  donne  qu'une.  Sa  barque  était  formée  de  plan- 
ches de»Hêge  d'une  couleur  bleue  ou  grisâtre, 
et  toujours  trop  petite  pour  la  foule  des  morts 
qui  se  prenaient  afin  d  y  trouver  place  ;  aussi 
. -l'inflexible  flautonnler  écartait-il  à  grands 
coups  d'aviron  les  ombres  qui  voulaient  entrer 
malgré  lui.  Parmi  tous  ceux  qui  tendaient 
vers  lui  leurs  mains  suppliantes,  il  choisissait  ; 
car  tous  n'étaient  pas  aurais  à  franchir  l'onde 
fatale.  Ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  étaient  condamnés  à 
errer  pendant  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx, 
sans  pouvoir  pénétrer  jusque  dans  les  enfers. 
De  là  l'importance  que  les  anciens  attachaient 
aux  honneurs  funèbres,  dont  Us  faisaient  un 
devoir  pieux  et  méritoire.  Aussi  les  grands 
coupables  étaient  privés  de  sépulture  ;  on  ne 
jetait  pas  de  terre  sur  leurs  cadavres,  mais  on 
les  laissait  en  proie  aux  bétes  ou  bien  on  les 
précipitait  dans  la  mer,  afin  que  leur  âme  fût 
a  jamais  privée  du  repos.  Enée,  dans  sa  des- 
cente aux  enfers,  rencontre  son  pilote  Pâli- 
nure,  qui  a  péri  dans  les  flots,  et  qui  lui  de- 
mande de  vouloir  bien,  quand  il  sera  remonté 
sur  la  terre,  lui  rendre  les  honneurs  funèbres, 
afin  qu'il  puisse  traverser  l'Achéron. 

On  reconnaît  sans  peine  l'intention  qui  avait 
répandu  cette  croyance  ;  on  comprend  qu'on 
avait  voulu  mettre  sous  la  protection  de  la  re- 
ligion le  culte  et  le  respect  dus  aux  morts.  Les 
autres  mortsqueCaron  repoussait  étaient,  nous 
l'avons  dit,  ceux  qui  ne  pouvaient  acquitter  le 
prix  du  passage.  Ce  prix  n'était  pourtant  pas 
très-élevé,  puisqu'il  n  était  ordinairement  que 
d'une  obole,  ce  qui  équivaut  à  quelques  sous 
de  notre  monnaie.  C'est  pour  cela  que  Aristo- 
phane s'écriait  :  t  Combien  de  puissance  et 
de  "force  ont  deux  oboles!  >  Comme  il  y  a  des- 
distinctions   même   dans   la  mort ,  les   rois 
étaient  taxés  à  trois  oboles.  Les  dieux  mê- 
mes qui  voulaient  visiter  le  sombre  royaume 
de   Pluton  devaient    payer    pour    traverser 
l'onde  noire.  Par  exception,  les  citoyens  d'E- 
giale  étaient  exempts  du  tribut  du  à  Caron  ; 
c'est  à  Cérès  qu'ils  étaient  redevables  de  ce 
privilège.  Cette  déesse,  étant  à  la  recherche 
de  sa  fille  enlevée  par  Pluton,  arriva  tout 
éplorée  sur  leur  territoire;    ceux-ci  prirent 
pitié  de  sa  douleur,  lui  révélèrent  le  nom  de 
celui  que  les  destins  lui  donnaient  pour  gen- 
dre, et  lui  montrèrent  la  route  par  laquelle  il 
était  rentré  dans  son  funèbre  empire.  Cérës, 
rassurée  par  cette  révélation  inattendue, s'ac- 
quitta envers  eux  en  accordant  à  leurs  âmes 
une  franchise  absolue.  Les   Hermoniens   se 
vantaient  de  jouir  de  la  même  prérogative,  et 
ils  en  donnaient  pour  raison  que  la  route  qui 
menait  de  chez  eux  au  séjour  des  morts  était 
si  courte,  qu'on  ne  pouvait  en  conscience  leur 
demander  un  péage.  Un  seul  moyen  existait 
de  passer  l'Achéron  sans  s'acquitter  du  tribut 
envers  Caron  :  c'était  de  lui  montrer  un  ra- 
meau d'ot'j   comme  le  fit  Enée.  Hors  de  la, 
le  nautonmer  eût-il  voulu  se  montrer  géné- 
reux, il  ne  l'aurait  pu,  et  sa  facilité  à  trans- 
porter Hercule  gratuitement  avait  été  punie 
par  un  an  3e  prison,  ce  qui  feraiteroire  que 
c'était  un  tribut  levé  par  Pluton  lui-même, 
puisque  sur  un  vase  étrusque  on  voit  ce  dieu 
conduisant  le  nautonnier  en    prison.  Caroa 
avait  sa  place   parmi  les  dieux  infernaux , 
et  c'était  lui  qui  ^tait  chargé  d'appeler  les 
âmes  que  la  mort  allait  séparer  de  leur  corps. 
La  Grèce  avait  reçu  de  l'Egypte  le  mythe 
de  Caron,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  fa- 
bels  qui  constituaient  sa  religion.   Le  Caron 
des  Egyptiens  était  le  batelier  qui  transpor- 
tait les  momies  au  delà  du  lac  Mœris.  De  là 
vient,  dit  Diodore  de  Sicile,  que  Orphée,  ayant 
vu  cet  usage  consacré  dans  l'Egypte,  où  il 
voyageait,  le  prit  pour  base  de  sa  description 
des  enfers.  «  Aujourd'hui  que  la  science  con- 
naît mieux  l'ancienne  Egypte,  qu'elle  a  péné- 
tré plus  avant  dans  l'étude  de  ses  mœurs  et 
de  ses  usages,  l'explication  donnée  par  Dio- 
dore de  Sicile,  dont  quelques-uns  ont  voulu 
douter,  est  devenue  une  certitude.  Le  récit 
fait  par  Orphée  de  sa  visite  aux  enfers  n'est 
pas  moins  croyable  en   tous   points   que  le 
fait  de  sa  descente,  dit  M.  Olivier  Beaure- 
gard  dans  ses  Divinités  égyptiennes.  Il  fal- 
lait, pour  aller  de  la  ville  aux  hypogées,  tra- 
verser le  lac  ou  le  ruisseau  qui  s'interposait 
entre  eux  ;  Caron  et  sa  barque  seront  le  nau- 
tonnier et  la  nacelle  à  l'aide  desquels  Orphée 
traversa  le  lac.  Les  ombres  des  mortels  privés 
de  sépulture,  et  pour  cela  errant  sur  les  bords 
du  Styx,  seront  les  momies  qui,  dans  les  cham- 
bres de  dépôt,  attendent  que  les  frais  de  leur 
apprêt  soient  payés  ;  le  courant  d'eau  de  Na- 
tron  sera  le  Léthé;  l'eau  souillée  par  le  net- 
toiement des  cadavres  sera  le  Cocyte  fangeux 
et  nauséabond  ;  les  fourneaux  flambants  et  les 
chaudières  de  résine  et  de  bitume  en  ébulli- 
tion  seront  le  Phlégéthon  ;  les  nombreux  ca- 
naux d'écoulement  qui  coupent  le  territoire 
des  hypogées  seront  le  Styx,  replié  neuf  fois 
sur  lui-même.  »  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  détails  mentionnés  par  Orphée,  et  qui 
ont  été  copiés  par  tous  ceux  qui  après  lui  ont 
écrit  des  récits  du  même  genre.  Ce  qui  sert   j 
à  confirmer  cette  hypothèse,  c'est  que  ces  tra- 
ditions vivent  encore  au  lieu  même  qui  les    | 
vit  naître.  Une  légende ,  populaire  chez  les   j 
Arabes  de  Fioumé ,  raconte  que  le  fameux 
labyrinthe  est  l'ouvrage  de  Caron  ;  que  ce  ba-   I 
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telier,  après  avoir  gagné  des  sommes  immen- 
ses en  exigeant  un  tribut  pour  le  passage  des 
cadavres,  devint  prince,  et  fit  construire  ce 
monument  pour  y  renfermer  ses  trésors.  Paul 
Lucas,  qui  rapporte  cette  tradition,  ajoute  que 
les  Arabes  ont  une  grande  répugnance  pour 
conduire  les  voyageurs  vers  ce  palais  ou  ils 
croient  que  de  grandes  richesses  sont  enfouies. 

Le  nom  du  vieux  nocher  est  resté  dans  la 
langue,  et  on  fait  des  allusions  à  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie  : 

lo  Passer  le  Styx; 

zo  L'obole,  prix  du  passage; 

S»  Lee  ombres  insolvables  qui  errent  sur  les 
bords  du  Styx. 

Eu  voici  quelques  exemples  : 

Quand  Boileau  vint  présenter  au  roi  le  Pas- 
sage du  Rhin,  Dufreny  se  trouvait  dans  la 
salle  d'audience.  Boileau  parti,  il  tut  lui-même 
ce  beau  mensonge  poétique  :  ■  Je  n'en  reviens 
pas,  disait- il  en  s'interrompant  à  chaque  vers; 
M.  Despréaux  s'imagine  donc  que  nous  avons 
passé  le  Styx  î  —  Allez,  allez,  lui  dit  le  roi 
avec  un  peu  de  dépit,  il  n'y  a  que  les  poëtes 
qui  sachent  bien  écrire  l'histoire  des  rois.  » 
Arsène  Houssave. 

Ma  poche  était  trouée  I  Comme  c'était  au 
commencement  du  mois,  et  que  je  venais  de 
toucher  mes  appointements,  j'avais  pris  quel- 
ques pièces  de  cent  sous.  Leur  poids  avait 
troué  la  toile  de  mon  gousset,  et  je  les  avais 
semées  avec  mon  plomb  sur  la  route  d'Hyères 
à  Nice.  Je  fouillai  dans  toutes  mes  poches; 
pas  une  obole  1  Je  n'aurais  pas  eu  de  quoi  pas- 
ser le  Styx.  Alex.  Dumas. 

Voilà  pour  les  Parisiens.  Que  dire  des  étran- 
gers que,  chaque  jour,  cent  trains,  k  toute 
vapeur  lancés,  dégorgent  de  tous  les  points 
de  l'horizon  ?  Rien,  hélas  !  sinon  que,  même 
avec  l'obole  indispensable,  les  voilà  contraints 
pour  la  plupart  d'errer,  comme  des  ombres 
sans  garni,  sur  les  bords  de  ce  Styx  bour- 
beux qu'on  se  plaît  à  nommer  la  Seine.  Les 
plus  heureux  trouvent  à  se  remiser  au  haut 
de  quelque  hôtel  perdu  dans  un  quartier  anté- 
diluvien. FÉLIX  MORNAND. 

N'est-il  pas  triste  de  voir  toutes  ces  jeunes 
intelligences  en  peine,  l'œil  fixé  sur  la  rive 
lumineuse  où  il  y  a  tant  de  choses  resplendis- 
santes, gloire,  puissance,  renommée,  fortune, 
se  presser,  sur  la  rive  obscure,  comme  les 
ombres  de  Virgile  1 

Le  Styx,  pour  le  pauvre  jeune  artiste 
inconnu,  c'est  le  libraire,  qui  dit,  en  lui  ren- 
dant son  manuscrit  :  «  Faites-vous  une  réputa- 
tion, i  C'est  le  théâtre,  qui  dit  ;  «  Faites  vous 
une  réputation.  «  C'est  le  musée ,  qui  dit  : 
■  Faites-vous  Une  réputation.  •  Eh  mais  !  lais- 
sez-les commencer  1  Aidez-les.     V.  Hugo. 

Douter,  c'est  marcher  dans  la  rue  avec  des 
regards  vagues  ;  c'est  errer  la  nuit  le  long 
des  quais,  la  tête  penchée  et  morne,  se  de- 
mandant à  soi-même  si  l'on  ne  serait  pas  une 
ombre  attardée  sur  les  bords  du  fleuve  de  la 
cité  dolente.  Oh  I  combien  de  fois,  misérable 
vagabond  du  Styx,  j'ai  voulu  acquitter  le 
péage  du  fleuve  sombre,  et  j'ai  fouillé  dans 
mon  cœur  pour  en  tirer  une  obole  de  foi  ; 
plaignez-moi,  car  cette  obole,  je  ne  l'ai  pas 
trouvée.  Esquiros. 

Quelque  temps  après  le  supplice  de  Danton 
et  de  ses  amis,  un  de  leurs  partisans  composa 
les  vers  suivants,  dont  l'auteur  resta  inconnu, 
et  qui  ne  durent  probablement  pas  être  du 
goût  de  Robespierre  : 
Lorsque  arrivés  au  bord  du  fleuve  Phlégéthon, 
CamiLle  Desmoulins,  d'Eglantâne,  Danton, 
Payèrent,  pour  passer  cet  endroit  redoutable, 
Le  nautonnier  Caron,  citoyen  équitable, 
A  nos  trois  passagers  voulut  remettre  en  mains 
L'excédant  de  la  taxe  imposée  aux  humains  : 
»  Garde,  lui  dit  Danton,  la  somme  tout  entière; 
•  JepayepourCouthon,  Saint- Just  et  Robespierre.» 

Les  poètes  fout  aussi  de  fréquentes  allu- 
sions au  vieux  Caron  : 
Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale; 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale. 
Impatient,  il  crie  :  «  On  t'attend  ici-bas; 
Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas.  • 

Racine. 
Bêlas  !  j'ai  vu  la  tombe  entr'ouverte  a  mes  yeux  : 
J'ai  vu  des  morts  le  nocher  ténébreux 
Apprêter  sa  barque  fatale, 
Et,  sourd  a  mes  cris  douloureux. 
Appeler  mon  époux  sur  la  rive  infernale. 

Le  Grand  d'Ausst. 

—  AlluS.  littér.  Ht  de  Caron,    p««   un    mot, 

Trait  philosophique  qui  termine  un  dialogue 
de  Lucien.  V.  mot. 

Caron  t'appelle  ,  entends  sa  voix,  air  d'Al- 
eeste,  paroles  de  Bailli  du  Rollet ,  musique  de 
Gluck.  Pour  trouver  ces  notes  caverneuses, 
rauques ,  ce  chant  terrifiant  du  nocher  funè- 
bre, il  faut  que  Gluck  ait  dérobé  aux  hérauts 
des  enfers  la  Tartarea  tromba.  Quelle  ef- 
frayunte  faculté,  dans  ce  génie,  de  s'assimiler 
les  situations  et  de  s'infuser  le  sang  et  les  pen- 
sées de  ses  personnages  1  le  Tuba  mirum  de 
Mozart,  la  Valse  infernale  de  Robert  n'ont 
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point  dépassé  l'horreur  de  cette  formidable 
évocation. 


Lent. 
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CARON,  chef  des  Celtibériens  et  des  Nu- 
mantins,  livra  bataille  au  consul  Quintus  Ful- 
vius,  l'an  155  av.  l.-C,  le  vainquit,  mais  fut 
tué  pendant  qu'il  poursuivait  les  fuyards. 

CARON  (Pierre) ,  imprimeur  français  du 
xve  siècle.  Il  était  établi  à  Paris  ,  rue  Quin- 
campoix ,  et  c'est  de  son  atelier  que  sortit  le 
premier  ouvrage  qui  ait  été  imprimé  en  fran- 
çais ;  cet  ouvrage  avait  pour  titre  :  Y  Aiguillon 
de  l'amour  divin,  et  était  traduit  de  saint  Bo- 
naventure  par  Jean  Gerson  (1474).  Il  en  im- 
prima un  second  en  1489,  les  Faits  et  dits  de 
maistre  Alain  Chartier. 

CARON  (Antoine),  peintre  français,  né  à 
Beauvais  vers  1520,  mort  à  Paris  en  1598.  Il 
fut  le  peintre  ordinaire  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  Le  musée  du  Louvre  possède  quelques 
dessins  de  lui,  et  quelques-unes  de  ses  pein- 
tures ont  été  gravées  par  G.  Vtenius ,  Gau- 
thier et  Th.  de  Leu. 

CARON  (Raymond),  théologien  irlandais,  né 
en  1605,  mort  en  1666.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  récollets,  et,  après  avoir  passé  quelques 
années  en  Allemagne  et  en  Flandre,  il  revint 
en  Irlande  avec  le  titre  de  commissaire  géné- 
ral de  son  ordre.  Il  prit  part  aux  controverses 
de  ce  temps  sur  le  pouvoir  des  rois  et  sur  l'in- 
faillibilité du  pape.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Remanstratio  Hibernorum  contra  Lovanienses 
ultramontanasque  censuras  (Londres,  1665, 
i n-fol.) ;  Roma  triumphans  (1655)  ;  Apostolatus 
eoangelium  missionariorum-  (1653);  Controver- 
siœ  generatis  fidei  (1666). 

CARON  ou  CARRON  (François),  navigateur 
et  armateur  d'origine  française,  né  en  Hol- 
lande ,  mort  en  1674.  Il  s'engagea  très-jeune 
comme  aide-cuisinier,  a  bord  d'un  navire  hol- 
landais qui  allait  faire  voile  pour  le  Japon. 
Arrivé  dans  ce  pavs ,  il  montra  des  capacités 
telles ,  qu'il  fut  bientôt  nommé  membre  du 
conseil  général  d'administration  et  directeur 
du  commerce.  Il  quitta  ensuite  cette  position 
et  vint  offrir  ses  services  à  Colbert,  qui  le 
nomma  l'un  des  directeurs  du  commerce  fran- 
çais dans  l'Inde.  Il  se  rendit  à  Madagascar,  puis 
à  Surate,  et  de  là  à  Trinquemale  ;  les  affaires 
qu'il  traita  dans  ces  différents  lieux  lui  procu- 
rèrent le  moyen  d'amasser  de  grandes  ri- 
chesses. Des  plaintes  ayant  été  formées  con- 
tre lui,  il  reçut  l'ordre  de  revenir  en  France, 


sous  prétexte  qu'on  avait  besoin  de  ses  con- 
seils. Il  se  mit  aussitôt  en  route;  mais,  ayan,t 
été  prévenu  par  les  passagers  d'un  vaisseau 
qu'il  rencontra  en  mer,  des  soupçons  dont  il 
était  l'objet,  il  prit  la  route  de  Lisbonne  et  pé- 
rit dans  un  naufrage  lorsqu'il  allait  entrer 
dans  le  port.  On  a  de  lui  une  Description  du 
Japon,  en  hollandais  (1636),  qui  a  été  traduite 
en  français  par  Thévenot,  et  un  Journal  du 
voyage  des  Grandes-Indes  (Paris,  1698). 

CARON  (Jean-Baptiste-Félix),  chirurgien 
français,  né  en  1745,  mort  en  1824.  Après 
avoir  été  aide-major  aux  Invalides ,  il  se  fit 
recevoir  docteur,  et,  en  1782,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Cochin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  poplitis  ane- 
vrismate  (1772)  ;  Dissertation  sur  l'effet  tnéca- 
nique  de  l'air  dans  les  poumons  pendant  la  res- 
piration (1798)  ;  Réflexions  sur  l'exercice  de  la 
médecine  (1804) ,  et  plusieurs  publications  re- 
latives au  croup,  maladie  qui  fit  longtemps 
l'objet  de  ses  préoccupations,  à  tel  point  qu'en 
1812  il  déposa  chez  un  notaire  une  somme  de 
1,000  fr.  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  qui  serait  écrit  à  ce  sujet. 

CARON  (Pierre-Simon),  amateur  et  édi- 
teur de  livres  facétieux,  vanté  par  Charles 
Nodier,  né  en  1763,  mort  en  1806.  Il  était  sim- 
ple figurant  au  théâtre  des  Variétés,  et.  quoi- 
qu'il lût  fort  pauvre ,  il  se  forma  une-biblio- 
thèque où  il  réunit  beaucoup  de  livres  curieux, 
appartenant  à  la  littérature  qu'on 'pourrait  . 
appeler  rabelaisienne.  11.  donna  des  éditions 
nouvelles  de  plusieurs  livres;  entre  autres,  il 
fît  paraître  les  Chansons  folastres  des  comér 
diens  ;  le  Jeu  du  prince  des  sots,  jaué aux  Balles 
de  Paris,  le  mardi  gras  de  l'an  1511  ;  une  tra- 
duction française  des  NoÊls  bourguignons  de' 
La  Monnoye,  etc.  La  misère  où  il  était  réduit 
lui  fit  prendre  la  funeste  résolution  de  se  jeter 
par  une  fenêtre,  et  c'est  ainsi  qu'il  mit  fin  à 
ses  jours. 

CARON  (Augustin-Joseph),  colonel,  né  en 
1774,  mort  en  1822,  servit  obscurément  sous 
l'Empire,  fut  impliqué  en  1820  dans  un  com- 
plot impérialiste ,  et  acquitté  par  la  chambre 
des  pairs.  Retiré  à  Colmar ,  il  noua  des  intel- 
ligences avec  les  sous-officiers  de  la  garnison 
pour  la  délivrance  des  prisonniers  de  la  con- 
spiration de  Belfort.  Dénoncé  par  ceux  mêmes 
qu'il  voulait  entraîner,  il  tomba  dans  un  piège 
t,endu  par  la  police ,  se  'mit  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement où  se  trouvaient  des  agents  dégui- 
sés et  fut  arrêté  au  moment  où  il  se  disposait 
à  agir.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
bien  qu'il  ne  fût  plus  militaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  fusillé  à  Strasbourg. 

CARON  (Augustin-Pierre-Paul) ,  littérateur 
et  écrivain  liturgiste,  né  a  Marseille-le-Petit 
(Oise)  en  1776,  mort  en  1851.  Il  fut  longtemps 
professeur  de  liturgie  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  on  lui  doit  un  Manuel  des  cérémo- 
nies à  l'usage  de  Paris  (1847),  ainsi  qu'une 
Notice  sur  tes  anciens  rites  de  l  Eglise  de  Pa- 
ris, Il  écrivit  aussi  beaucoup  d'articles  pour 
l'Ami  de  la  religion  ,  et  publia,  avec  l'abbé 
Gosselin,  une  édition  des  (Èuvres  complètes  de 
Bossuet  et  de  Fénelan,  avec  des  notes  intéres- 
santes. 

CARON  (  Adolphe- Alexandre^ oseph  ) ,  gra- 
veur français ,  né  à  Lille  en  1797.  Il  a  obtenu 
plusieurs  médailles  aux  expositions  de  Lille, 
unedeuxième  médaille  au  salon  de  1824  et  une 
première  en  1846.  On  a  surtout  remarqué  parmi 
ses  gravures  :  Cyparisse ,  d'après  Vinchon  ; 
Jlfme  de  Sévigné ,  d'après  Devéria;  Faust 
apercevant  Marguerite,  d'après  Ary  Scheffer; 
la.  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  d'après 
T.  Johannot,  etc. 

CÀRON  (Jean-Marie)  Jurisconsulte  français, 
né  à  Pornic  en  1798,  mort  à  Nantes  en  1841. 
Après  avoir  exercé  comme  avoué  près  la 
cour  royale  de  Rennes ,  il  fut  nommé  procu- 
reur du  roi  à  Pontivy,  puis  juge  à  Montéli- 
mart  et  à  Saint-Brieuc.  Mais  comme  il  avait 
une  haute  idée  du  bien  que  pouvait  faire  un 
bon  juge  de  paix ,  il  fut  ensuite ,  sur  sa  de- 
mande, nommé  juge  de  paix  à  Nantes.  On  lui 
doit  :  Essai  sur  la  Révolution  de  1830  (Paris, 
1830);  Observations  sur  la  saisie  immobilière 
(1834);  Principes  ou  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  actiotts  posséssoires  (1838);  enfin  7Jt! 
la  juridiction  civile  des  iuges  de  paix  (1839- 
1840,  2  vol.  in-8<"). 

CARON,  dit  Cbaronda»,  jurisconsulte.  V. 
Charondas. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS  (Pierre-Au- 
gUStin).  V.  BEAUMARCHAIS. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS  (Julie) ,  sœur 
de  Beaumarchais ,  à  laquelle  on  attribue  un 
ouvrage  intitulé  :  l'Existence  réfléchie,  ou  Coup 
a" œil  moral  sur  le  prix  de  la  vie  (Berlin,  V1S4). 

CARONADE  ou  CARONNADE  s.  f.  (ka-ro- 
na-de  —  rad.  Carron,  lieu  d'Ecosse).  Artill, 
Bouche  à  feu  d'une  forme  particulière  qui  est 
en  usage  dans  la  marine  :  La  caronadb  est 
une  arme  simple,  sans  bourrelet, sansmoulures, 
gui  emploie  peu  de  poudre,  et  qui  porte  jusqu'à 
25  et  30  kilogrammes  de  battes.  (De  Chesnel.) 

—  Encycl.  Les  caronades  ont  été  ainsi  ap- 
pelées parce  que  les  premières  ont  été  fabri- 
quées à  la  fonderie  de  Carron, en  Ecosse  (1774). 
Ce  sont  des  bouches  à  feu  très-courtes,  qn 
lancent  le  boulet  comme  le  canon;  elles  sont 
munies  d'une  ehambrecylindrique  terminée  p»  r 
un  hémisphère.  Au  Heu  de  tourillons,  elles  pré- 
sentent un  support-tourillon,  espèce  de  saillie 
traversée  par  un  boulon  de  fer,  disposition  qui 
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a  pour  objet  d'élever  j'axe  de  la  pièce  et  de 
rendre  son  affût  moins  vulnérable.  Les  carô- 
nttdes  employées  à.  bord  des  bâtiments  fran- 
çais sont  en  fonte  et  des  calibres  de  12,  is, 
24,  30  et  36.  Ces  bouches  à  feu  disparaissent 
de  jour  en  jour,  depuis  l'invention  de  l'artil- 
lerie rayée. 

CARONCULAIRE  adj.  (ka-ron-ku-lè-re  — 
rad.  caroncule).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  a  une  caroncule.  Se  dit  plus 
particulièrement,  en  botanique,  de  l'ârilïe 
formée  d'une  ou  de  plusieurs  caroncules, 
comme  celte  du  poly'golà. 

CARONCULE  s.  f.  (ka-ron-ku-le  —  dimin. 
dulàt.  Caro,  chair).  Anat.  Nom  donné  à  divers 
mamelons  de  chair  qui  ont  généralement  une 
couleur  roueeâtre.  il  Caroncules  lacrymales, 
Eminences  charnues,  rougeâtres,  qui  se  trou- 
vent dans  l'angle  interne  de  chaque  œil  :  Il 
se  développe  quelquefois,  à  la  surface  de  la 
caroncule  lacrymale,  des  poils  dont  le  «071- 
tact  irrite  l'œil  et  produit  des  ophthalmies 
rebelles.  (Chomel.)  Il  Caroncules  myrtif armes; 
Tubercules  rougeâtres  situés  à  l'orifice  exté-: 
rieur  du  vagin,  et  que  quelques  auteurs  regar-. 
dent  comme  les  qébris  de  l'hymen  chez;  les 
femmes  déflorées,  n.  Caroncules  papitlaîres  ? 
Petits  mamelons  situés  dans  les  reins,  et  qui 
déversent  l'urine  dans  les  calices. 

—  Ornith.  Excroissance  charnue,  le  plus 
souvent  nue  et  d'une  couleur  vive,  qui  se  trouve 

,  sur  la  têt©  ou  sur  le  cou  de  certains  oiseaux, 
tels  que  le  dindon,  la  grue,  le  casoar,  etc. 

—  Bot.  Renflement  charnu,  qui  entoure  le 
hile  de  certaines  graines,  telles  que  le  haricot, 
le  ricin,  etc. 

—  Encycl.  Méd.  Vers  le  grand  angle  de  l'CÈiï, 
au  point  où  se  réunissent  les  deux  paupières, 
on  rencontre,  dans  leur  écartement,  un  petit 
corps  glanduleux  de  forme  ô\*ale  ou  triangu- 
laire, remarquable  par  les  poils  extrêmement 
fins  qui  hérissent  sa  surface,  et  qu'on  a  sou- 
vent quelque  peine  à  apercevoir;  c'est  a  ce 
corps  glanduleux  que  les  anatomistes  oiit 
donné  le  nom  de  caroncule  lacrymale.  Cet 
organe  est  composé  de  dix,  douze  ou  quinze 
glandules  sébacées,  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  et  s'ouvrant  en  dehors  par  autant 
d'orifices  distincts.  Chacune  de  ces  glandules 
est  formée  d'un  nombre  variable  de  follicules 
distincts,  renflés  à  leur  origine  et  se  termi- 
nant en  pointe;  chacun  de  ces  follicules  glan- 
duleux converge  vers  un  follicule  pileux,  et 
vient  s'ouvrir  dans  la  cavité  de  celui-ci,  au 
niveau  de  son  embouchure.  Une  portion  de  la 
conjonctive  oculaire  recouvre  la  caroncule; 
c'est  cette  portion  de  la  muqueuse  de  l'oeil  qui' 
est  regardée  généralement  comme  un  rudi- 
ment de  la  membrane  clignotante  des  oiseaux. 
Les  follicules  des  glandes  caronculaires  sécrè-, 
tent  une  humeur  sébacée,  grasse,  de  même 
que  les  glandes  eiliaires,  avec  lesquelles  elles 
ont  la  plus  grande  analogie.  Cette  humeur  est 
sans  doute  destinée  à  lubrifier  les  points  la- 
crymaux ;  on  regarde  aussi  la  caroncule  comme 
une  sorte  de  digue  qui  s'oppose  à  l'écoulement 
des  larmes  par  le  grand  angle  de  l'œil,  et  qui 
sert  à  repousser  le  liquide  dans  le  canal 
lacrymal. 

Les  affections  de  la  caroncule  lacrymale 
sont  au  nombre  de  trois  principales  :  l'inflam- 
mation ,  le  trichiasis  et  les  tumeurs.  L'in- 
flammation de  la  earoncule  reconnaît  pour 
cause  une  irritation  traumatique,  ou  l'influencé 
des  corps  étrangers,  de  poils  implantés  dans 
son  tissu,  etc.  Elle  survient  aussi  par  l'action 
du  froid,  ou  peut  résulter  enetire  de  l'exten- 
sion des  phlegmasies  palpèbrales  et  conjonc- 
tivales.  L'inflammation  se  manifeste  par  la 
rougeur,  la  tuméfaction  et  la  douleur  de  là 
caroncule;  elle  peut  se  terminer  par  résolution 
ou  par  suppuration  ;  elle  peut  amener  unedé^ 
viation  des  conduits  lacrymaux,  et,  par  suite, 
un  épiphora,  c'est-à-dire  un  écoulement  per- 
manent des  larmes  sur  la  joue.  Le  traitement 
de  l'inflammation  consiste  en  applications 
froides,  en  irrigations  ou  en  scarifications  de 
la  caroncule.  11  est  souvent  opportun  d'ouvrir 
les  abcès  qui  se  forment,  etd  enlever  les  poils 
ou  autres  corps  étrangers  qui  ont  pu  donner 
naissance  à  l'affection. 

Le  trichiasis  est  caractérisé  par  le  dévelop- 
pement anormal  de  poils  plus'  longs  et  plus 
résistants  dans  la  caroncule  lacrymale.  Ce 
développement  s'opère  en  vertu  d'une  hété- 
rotûpie  ou  erreur  de  lieu  ;  c'est  un  cil  supplé- 
mentaire qui  naît  sur  la  earoncule,  et  dont  la 
présence  peut  être  l'origine  d\>phthalmies 
très  -  rebelles  et  même  d  un  affaiblissement 
sensible  de  la  vue.  Tous  les  accidents  occa- 
sionnés par  le  trichiasis  disparaissent  par 
l'avulsion  des  poils  de  ta  caroncule,  c'est  donc 
la  la  seule  indication  du  traitement  r  arracher 
les  cils  supplémentaires  et  cautériser,  a  l'aide 
d'une  aigpilla  r.ougie,  l'intérieur  du  b,ulbe 
pileux. 

Les  tumeurs  de  la  caroncule,  appelées  en- 
canlhis,  sont  de  nature  fort  diverse;  ce  sont 
des  hypertrophies  simples,  des  kystes,  des 
calculs,  des  polypes  ou-  des  cancers.  Elles 
peuvent  se  présenter  à  des  degrés  différents 
de  développement  (les  moins  volumineuses 
empêchent  le  mouvement  de  rapprochement 
des  paupières  )  ;  d'autres  peuvent  provaquer 
un  renversement  des  paupières,  dévier  les 
noints,  lacrymaux,  comprimer  le  globe  ocu- 
laire, entretenir  uae,  inflammation  conjoncti- 
vate,  en  un  mot,  gêner  la  vision.  Le  traijtemeut 
de  cette  affection  varie  selon  la  nature  de  la 
fumeur,  A  de  simples  hypertrophies,  on  oppo- 


sera  des  collyres  et  des  injections  astringentes 
ou  résolutives  ;  l'es  scarifications  ou  l'excision 
de  la  partie  saillante  de  la  tumeur  suffiront 
encore  k  faire  disparaître  la  maladie  ;  enfin, 
les  cautérisations  avec  l'alun  ou  le  nitrate 
d'argent  seront  employées  averr  avantage, 
non-seulement  centre 'lés  tumeurs  hypertro- 
phiques ,  mais  contre  les  polypes.  Les  calculs 
de  la  caroncule  doivent  être  extraits;  quant 
aux  cancers  et  aux  tumeurs  suspectes,  aux 
kystes,  etc.,  oh  est  dans  la  nécessite  de  les 
enlever  au  plus  tôt;  il  est  même  urgent  de 
disséquer  avec  soin  les  prolongements  que  ces 
tumeurs  peuvent  présenter  et  de  les  exciser 
en  totalité. 

CARONCULE,  ÉE  adj.  (ka-ron-ku-lé).  Hist. 
nat.  Muni  d'une  ou,  plusieurs  caroncules  ; 
comme  le  bec  du  dindon,  la:  graine  du  ricin,etc. 

—  s.  m.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'étour- 
neau  de  l'Australie. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  carac- 
térisée par  la  présence  d'une  earon'culéj'et  qui 
n'a  pas  été  adoptée. 

CARONCULEUX ,  EUSE  adj.  (kâ-ron-ku- 
leu,  cu-ze),  Anat.  Qui  a  rapport  aux  caron- 
cules, qui  est  de  la  nature  des  caroncules  : 
iïminence  caroncui.kusb.    Forme  caroncu- 

LISUSE.  .  .  _     . 

CARONDELET ,  famille  flamande  ou  bour- 
guignonne, qui  tire  sou  origine  de  Jean  de 
Charond,  chancelier  de  Bourgogne,  que  la 
petitesse  de  âa  taille  fit  appeler  Caronitctci. 
Les  principaux  membres  sont  :  Jean  de  G'a- 
«ondelet,  mort  en  1501,  que  Charles  le  Témé- 
raire désigna  comme  commissaire  h  la  ré- 
daction de  la  Coutume  de  Bourgogne,  et  qu'il 
employa  à  diverses  m.issions  politiques ,  en 
1478,  Il  présida  le  parlement  de  Dole  et  fut 
fait  ensuite  grand  chancelier  par  l'archiduc 
Maximilien  ;  — Jean  de  CAROKDULET,né  à  Dôlo 
en  MC9,  mort  en  1544,  doyen  de  l'église  mé- 
tropolitaine'de  Besançon,  ehjàûâ';  membre 
ecclésiastique  du  conseil  souverain  de  Malines, 
en  1527;  président  perpétuel  du  conseil  de 
Bruxelles,  puis,  du  conseil  privé  des  Pays- 
Bas,  en  1531 ,  et  enfin  archevêque  de  Palerme 
et  primat  de  Sicile  ;  —  François  de  Caron* 
dlxict,  mort  en  1635,  diplomate  flamand  et 
doyen  de  l'église  de  Cambrai,  remplît  des 
missions  diplomatiques  en  Angleterre  et  en 
France. 

Caroncicioi  (portrait  i>e  Jean  de),  tableau 
d'Holbein;  collection  de  M.  le  comte  Duchâ- 
tel  (Paris).  La  figure,  posée  de  face  et  de 
grandeur  naturelle ,  est  celle  d'un  homme 
d'une  soixantaine  d'années,  vêtu  d'un  man- 
teau brun  garni  de  fourrures,  et  coiffé  d'une 
toque  noire;  le  visage,  rose,  sans  barbe,  sil- 
lonné de  quelques  «des  et  encadré  de  che- 
veux grisonnants,  a  une  expression  de  douce 
Eravité  ;  l'intelligence  brille  dans  le  regard  ; 
i  main  droite  fermée  tient  des  gants  ;  la  gau- 
che, a  demi  ouverte,  fait  un  geste  de  démon- 
stration. ■  Ces  mains  sont  superbes ,  a  dit 
M.  Chaumelin  (Revue  moderne).-  Tout  le  ta- 
bleau, d'ailleurs,  est  peint  avec  une  science 
et  une  délicatesse  merveilleuses,  Quelques 
connaisseurs  pensent  qu'il  est  l'ouvrage  de 
Barthélémy  de  Bruyn,  qui  fleurit  à  Cologne 
de  1520  à  1560;  mais,  à  moins  qu'un  document 
irrécusable  ne  vienne  confirmer  cette  nou-. 
velle  attribution,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
retirerait  ce  chefrd'œiivre  au  maître  de  Bàlg, 
pour  le  donner  a  un  artiste  dont  tes  portraits 
authentiques,  ceux  du  musée  de  Berlin,  par 
exemple,  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  des 
Molbein,  selon  M.  Waagen.  »  Le  Portrait  de 
Jean  de  Carondelet  a  figuré  à  l'Exposition  ré- 
trospective de  18SC,  au  palais  de  l'Industrie. 

La  cathédrale  de  Besançon  possède  une 
Vierge  glorieuse,ile  FraBûrtolommeo,  magni- 
fique présent  de  Jean  de  Carondelet,  archevê- 
que de  Palerme  et  conseiller  de  Charles-Quint. 
Dans  ce  tableau,  que  Vasari  cite  comme  Un 
chef-d'œuvre,  on  voit  au  premier  plan,  parmi 
les  nombreux  personnages  qui  adorent  la 
Madone,  une  figure  habillée  de  rouge, qui  n'est 
autre  que  celle  du  donataire,  Jean  de  Caron- 
delet (V. Delacroix  etCaStan,  Çuide de  l'élran~ 
ger  à  Besançon,  p.  îoo),  —  Un  portrait  de 
Fréd.  de  Carondelet,  pat"  Raphaël,  se  voit 
dans  la  collection  des  ducs  de  Grafton,  à 
Londres. 

CABONI,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Venezuela ,  province  de 
Guyane,  prend  sa  source  au  versant  septen- 
trional de  la  sierra  Pacarainà,  coulé  du  S.  au 
N.,  et,  après  un  cours  de  600  kilom.,  se  fetto 
dans  l'Orénoque  à  100  kilom.  E.  de  Bolivar. 
La  navigation  y  est  impraticable  à  cause  du 
grand  nombre  de  rapides  et  de  chutes  que  fof  me 
cette  rivière. 

CARONIEN  adj.  (ka-ro-ni-ain).  Myth.  Qui 
appartient  à  Caron  :  La  barque  caroniesne. 
Il  On  trouve  aussi  CBARONrEN,  ienne. 

—  Géol.  Grottes  car  (miennes,  Grottes  dans 
lesquelles  règne  un  air  méphitique,  et  que  les 
Grecs  avaient  comparées  à  l'antre  qui  con- 
duisait aux  enfers. 

CARORA  ,  ville  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  la  république  de  Venezuela,  province  et 
à  100  kilom.  O.  de  Barquisimeto;  6,000  hab. 
Cette  ville,  bien  bâtie,  au  milieu  d'une  plaine 
aride,  est  renommée  pour  les  baumes  et  les 
résines  aromatiques  de  son  territoire.  Fabri- 
cation d'ouvrages  en  cuir  et  de  hamacs  en 
libres  d'agave. 

PAHPSE  s.  f.  (ka-rorse).  Moll,  Nom  vul- 


murex 
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gaire  d'une  coquille  du  genre  rocher,  le 
trunculus. 

CAROSELLI  (Angiolo),  peintre  italien,  né  à 
Rome  en  1585,  mort  en  1653.  Il  savait  si  bien 
imiter  la  manière  des  peintres  les'  plus  célè- 
bres, que  lés  plus  fiabiles  çonnais'seurs  pre- 
naient ses  copies  pour  les  originaux.  Pous- 
sin lui-même  affirme  aVoit  vu  dé  C&rosellî 
deux  copies  de  Raphaël,  qui  lui  paraissaient 
aussi  parfaites  que  les  œuvres  diT  maître.  Le 
palais  du  "Quîrinal  possède  de  Caroselli  un 
beau  Saint  Vencestas. 

CAROSI  (Jean-Philippe),  naturaliste  polo- 
nais, directeur  de  tou#|»  les  mines  de  l'an- 
cienne république  de  Pologne,  né  vers  1730; 
mort  vers  1800.  Il  publia  en  allemand:  lleise 
durch  verschiedene  Polnisçhe  Provinsen,  mine- 
ralogischen  und  andere  Inhalte  (Leipzig,  lt 81)  ; 
et  en  français  :  Sur  la  génération  du  silex  et 
du  quartz  en  partie;  observations  faites  en  Po* 
logne  (Cracovie,  1783). 

CAROSO  DA  SERMÛftETA  (lyiàrco-FabrizioJj 
Chorégraphe  italien,  né  à  Mantoue  au  xvt»  siè- 
cle. On  lui  doit  le  plus  ancien  ouvrage  qui  ait 
été  publié  sur  l'art  de  la  danse.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  II  Ballarino  diviso  in  due  trattati 
(Venise,  1581);  il  est  orné  de  figures  gravées 
sur  bois,  et  donne  la  musique  des  principaux 
airs  de  danse  de  l'époque. 

CABOSSE  s.  m.  (ka-ro-se).  Techn.  Usten- 
sile de  cordier. 

—  Agric.  Sarments  lies  ensemble  autour" 
d'un  même  échalas. 

—  Bot.  Fruit  du  carossîer. 

CAROSSE  s.  f.  (ka-ro-se).  Couverture  en 
peau  que  portent  les  Hottentots  du  Cap. 

CAROSSIER  s.  m.  (ka-ro-sié —  rad.  ca- 
resse). Bot.  Espèce  de  palmier  de  la  Guinée. 

CAROTIDAL,  ALE  adj.  (ka-ro-ti-dal,  a-le 
—  rad.  carotide).  Anat,  •  Ancien  syn.  de  carc^ 
TtmEN. 

CAROTIDE  adj.  f.  (ka-ro-tUde  -^  du  gr. 
karôtides,  carotide;  rad^  karoun,  assoupir j 
parce  qu'on  attribuait  le  sommeil  à  la  com- 
pression de  ces  artères),  Anat.  Se  dit  d'une 
artère  qui  porte  le  sang  du  cœur  à  la  tête.  Il 
§e  dit  aussi  des  bifurcations  dé  la  même  ar- 
fëre  :  L'artère  carotide  interne.  L'artère  Ck- 
rotide  externe. 

~  Substantiv.  :  La  carotide.  La  carotide 
interne,  La  carotide  externe.  Les  branches 
qu'on  nomme  les  carotides  sont  fort  étroites, 

—  Fig.  Veine ,  fil  :  Quand  Batsae  tient  la 
CAROTme  dé  son  sujet,  il  l'injecte  à  fond  avec 
fermëïë'èt  vigueur.  (St-BeuVe.) 

j'      —  Encycl.  Anat.  Les  artères  carotides  sont 

'   spécialement  destinées  a  fournir  le  sang  au 

cerveau  ;  on  en  distingue  trois  espèces  ;  les1 

artères  carotides  primitives  droite  et  gauche,- 

1  les  artères  carotides,  internes  et  les  artères 

j  carotides  externes;  ces  dernières  ne  sont  que 

j  les  branches  de  division  de  l'artère  carotide 

primitive. 

—  Artères  carotides  primitives.  Elles  diffé- 
rent d'origine  et  de  rapports,  selon  leur  situa- 
tion à  droite  ou  à  gauche.  La  carotide  primi- 
tive droite  naît  du  tronc  brachio-céphalique, 
qui  donne  en  même  temps  naissance  a  l'artère 

'  sous-clavière  ;  la  carotide  primitive  gauche 
naît  directement  de  l'aorte  à  côté  de  la  soug- 
'  elavière  gauche.  La  longueur  de  la  carotide 
droite  est  moindre  que  celle  de-  la  carotide 
gauche;  cette  différence  est  mesurée  par  la 
hauteur  du  troDC  brachio-cépbalique.  L'ar- 
tère du  côté  droit  est  verticale  da.ns  toute  son 
étendue;  celle  du  côté  gauche  est  d'abord 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche, 
et  ce  n'est  qu'à,  sa  partie  moyenne  qu'elle  de- 
vient parallèle  à  la  droite.  Mêmes  différences 
s'observent  dans  les  rapports.  La  carotide 
primitive  gauche  a  des  rapports  thoraciques; 
la  carotide  primitive  droite,  qui  ne  prend  nais- 
sance qu'en  dehors  du  thorax,  n'en  a  pas.  La 
carotide  primitive  gauche,  dans  son  trajet 
thoracique,  répond,  en  avant,  au  tronc  bra- 
chio-céphalique veineux ,  au  sternum  et  aux 
muscles  de  la  région  sous-hyoïdienne  oui  s'y 
attachent;  en  awière,  à  l'œsophage,  à  la  tra- 
chée et  aux  artères  sous-clavière  et  verté- 
brale gauche;  en  dehors,  au  poumon  gauche. 
Au  cou,  -les  rapports  des  deux  carotides  pri- 
mitives soat  identiques.  En  avant,  elles  sont 
recouvertes  en  bas  par  les  muscles  sterno- 
hyoïdien,  omoplato-hyoïdien  et  sterno-mastoï- 
-'■ —     en  haut  par  l'aponévrose  cervicale  et 
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les  muscles  peauciers  qui  les  séparent  seuls  de 
la  peau;  en  arrière,  elles  sont%éparées  de  la 
colonne  vertébrale  par  les  muscles  préverté- 
braux et  le  nerf  grand  sympathique;  en  de- 
hors, elles  répondent  à  la  veine  jugulaire 
interne  et  au  nerf  pneumo-gastrique  ;  en  de- 
dans, elles  sont  en  rapport  avec  la  trachée- 
artère,  l'œsophage  et  le  corps  thyroïde.  Dans 
leur  trajet,  les  artères  carotides  primitives  ne 
fournissent  d'autres  branches  que  l'artère 
thyroïdienne  de  Neubaùer,  qui  en  part  quel- 
quefois; au  niveau  du  bord  supérieur  du  car- 
tilage thyroïde,  elles  se  divisent  en  deux  bran- 
ches terminâtes  :  ce  sont  les  artères  carotides 
externe  et  interne  dont  nous  allons  parler. 

—  Artère  carotide  externe.  Elle  part  de  l'ar- 
tère carotide  primitive,  en  même  temps  que 
l'artère  carotide  externe.  A  son  origine,  elle 
n'est  séparée  de  la  peau  que  par  l'aponévrose 
et  le  muscle  peaucier;  plus  haut,  elle  est  re- 
couverte par  le  njuscle  digastrique,  le  muscle 
stylo-hyoïdien  et  lé  nerf  grand  hypoglosse, 


enfin  par  la  glande  parotide  j'en  dedans,'  elle 
est  eh  rapport  avec' l'es  ihCtsûléS  sîylo^lWi-yn- 
gien  et  stylo-glosse  et  le  pharyni'j  en  deliôfè, 
avec  1&  caftitide  interne  qui  la  Croise  obli- 
quement de  bas*en  hautïJ)ans,ce  ttejet,  la 
carotide  interne  fournit  successivement  d^s 
artères  collatérales  nombreuses  :  l<>  la  thyroï^» 
dienne  supérieure,  destinée  au  larynx  et  au 
corps  thyroïde;  ï»  la  faciale  ou  maxillaire 
externe  qui  se  distribue  h.  la  plus  grande  partie 
de  la  face  ;  3°'  la  linguale,  destinée  i&ïa  langue; 
4"  l'occipitale,  qui  fournit  des  branches  nom- 
breuses a  l'oreille  interne,  h  ladufe-mère, àla 
partie  supérieure  du  muscle  sternû-mfistoï- 
dien,  aux  muscles  superficiels  du  cou  et  de  la 
partie  postérieure  de  la  tête,  à  la  peau  du  cou 
et  au  cuir  chevelu  ;  5°  l'auriculaire  posté- 
rieure dont  les  branches  de  division  se  distri- 
buent aux  attaches  supérieures  des  muscles  , 
du  cou,  au  pavillon  de  l'oreille  et  aux  tégu- 
ments; 6»  |a  pharyngienne  inférieure  qui  se 
ramifie  dans  les  muscles  du  pharynx  ;  7«  enfin, 
les  artères  parotîdiennes,  destinées  à  la  glande 
parotide,  Ajoutons  que,  arrivé*  au  niveau  du 
col  du  cOfidylë  de  là  mâchoire  inférieure,  la 
carot ide  externe  donne  naissance  à  deux  bran- 
ches terminales  importantes  :  la  temporale  et 
la  maxillaire  interne. 

—  Artère  carotide  interne.  Elle  naît  de  la 
carotide  primitive  en  même  temps  que  l'ex- 
terne. Elle  est  d'abord  placée  en  dehors  do  la 
carotide  externe ,  niais  elle  ne  tarde  pas  a  lui 
devenir  postérieure,  puis  interne.  Elle  suit 
alors  un  trajet  rectiligne  jusqu'à  la  base  du 
cr&ne.  Elle.ést  en  rapport,  en  dedans,  avec  le 
pharynx  et  l'amygdale;  on  dehors,  avec  la 
veine  jugulaire  interne  et  les  nerfs  pneumo- 
gastrique, glosso-pbaryngien  et  hypoglosse; 
en  arrière,  avec  la  colonne  vertébrale ,  les 
muscles  prévertébraux,  l'artère  pharyngienne 
inférieure  ;  en  avant,  avec  les  muscles  qui  se 
fixent  à  l'apophyse  styloïde.  Arrivée  à  la  base 
du  crâne,  la  carotide  interne  s'engage  dans  le 
canal  carotidien  dont  elle  suit  les  courbures, 
enveloppée  d'un  grand  nombre  de  filets  ner- 
veux qui  forment  le  plexus  carotidien;  au 
sortir  de  ce  canal,  elle  se  place  dans  le  sinus 
caverneux  sur  les  côtés  de  la  selle  turcique, 
et  est  en  rapport  avec  la  paroi  interne  de  ce 
sinus,  le  nerf  moteur  oculaire  externe  qui  est 
en  dehors  de  l'artère,  et  le  nerf  optique  qui 
esta  son  côté  interne;  enfin,  la  carotide  ex- 
terne s'épuise  dans  ses  branches  terminales; 
après  s'être  réfléchie  de  bas  en  haut,  en  dedans 
de  l'apophyse  clinoïde  antérieure.  Dans  son 
trajet,  l'artère  carotide,  externe  ne  fournit 
qu'un  petit  nombre  de  branches  collatérales; 
ce  sont  de  petits  rameaux  qui  naissent  du 
tronc  principal,  dans  son  trajet  intracrànien, 
et  se  distribuent  à  l'oreille  interne,  à  la  dune- 
itière,  etc.  L'artère  ophthalmique,  qui  nuit  au 
niveau  de  l'apopbysé  clinoïde,  et  les  artères 
cérébrale  antérieure,  cérébrale  moyenne, 
communicante  postérieure  et  choroïdienno 
sont,  au  contraire,  les  branches  importantes 
de  division  de  cette  artère  ;  la  première  est 
une  collatérale,  les  autres  doivent  être  con- 
sidérées comme  les  rameaux  terminaux.  Elles 
se  distribuent  a  la  partie  antérieure  du  cer- 
veau, à  l'œil  et  à  ses  annexes. 

En  résumé,  les  deux  carotides  internes 
forment  un  réseau  vasculaire  destiné  a  fournir 
le  sang  au  cerveau;  elles  communiquent  soit 
entre  elles,  soit  avec  la  vertébrale,  branche 
'  principale  de  l'artère  sous-clavière ,  par  do 
larges  anastomoses.  On  ne  saurait  mécon- 
naître l'importance  considérable  des  branches 
anastomotiques;  c'est  par  elles  que  se  rétablit 
la  circulation  du  cervenu,  entravée  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  des  carofide-S  internes;  da 
sorte  qu'à  la  suite  de  ligatures  ou  plaies  des 
troncs  carotidiens,  la  conservation  des  fonc- 
tions cérébrales  dépend  uniquement  de  ift, 
conservation  des  anastomoses  qui  s'établisselîf 
par  la  communicante  antérieure,  qui  relie  en 
avant  les  deux  eérébrales  antérieures,  et  pa? 
la  communicante  postérieure,  qui  fuit  com- 
muniquer la  carotide  interne  avec  la  cérébrale 
postérieure.  Le  réseau  anustomotique  des  ar- 
tères du  cerveau  forme  ainsi,,  sur  la  base  du 
crâne,  dans  un  lieu  inaccessible  aux  violences 
traumatiques,  un  hexagone  artériel  constitué, 
en  avant,  par  là  communicante  antérieure  et 
les  cérébrales  antérieures  ;  latéralement,  par 
la  communicante  postérieure  ou  communi- 
cante de  Willis  ;  postérieurement*  par  les  cé- 
rébrales postérieures  émanées  du  tronc  teasi- 
laire,  formé  lui-même  de  la-  réunion  des  deux 
vertébrales. 

—  Physiof.  Les  anciens  n'avaient  que  des 
idées  très-erronées  sur  les  fonctions  des  ar- 
tères carotides.  Au  dire  de  Ruphus  d'Ephèâe, 
les  anatomistes  grecs  leur  avaient  donné  le 
nom  de  carotides  ( c'est-h-dire  somnifères), 
parce  que  ieû«'  compression  «  appesantissait 
l'homme  dans  le  sommeil  et  lui  ôtttit  la  voix.  i. 
Galien  découvrit  qu'une  partie'  de  Ces  effets; 
devait  être  attribuée  à  la  compression  des1 
nerfs  qui  accompagnent  l'artère,  c'est-à-diro 
du  pneUmo  -  gastrique  ,.  du  laryngé  supé- 
rieur, etc.  Les  découvertes  sur  la  circulation 
établirent,  d'une  manière  irréfutable,  que  le* 
rôle  des  carotides  £fe  bornait  a  distribuer  le 
sang  au  cerveau,  h  la  face  et  aux  parties  la- 
térales et  antérieures  de  la  tête  et  d  une  partie 
du  cou.  L'intégrité  des  fonctions  de  ces  or- 

tanes,  et  principalement  du  cerveau,  dépend  " 
onc  uniquement  de  la  conservation  de  la 
circulation  sangujne  dans  le  réseau  vasculaire 
d.es  artères;  maïs  ce  qu'il  fallait  établie  d'ufiC 
maniè're  plus  précise,  c'est  la  pattqui  doit 
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en  revenir  aux  carotides  ellesTmêinss.  Un 
attribue  k  Aristote  la  première  expérience 
instituée  dans  le  but;  d'éclairer  cette  question. 
Par  la  ligature  des  vaisseaux,  «et  anatomista 
voulut  se  rendre  compte  des  conséquences  de 
l'interruption  du  cours  du  sang  dans  les  caro- 
tides; mais,,  suivant  AJorgagnj,  la  ligature  ne 
parta,  Sans  cetife  expérience,  que  sur  la  veine 
jugulaire.  Les  anatoniistes  modernes  ont  mul- 
tiplié les  ligatures  des  deux  carotides  siir  plu- 
sieurs animaux  ;  mais  les  phénomènes,  obser- 
vés q'ommé  conséquence  de  cette  interruption 
de  la  circulation  dans  je?  troncs  carptiàiens 
n'ont  pas  toujours  présenté  les  mêmes  carac- 
tères. Cela  peut  dépendre  à  la  fois  de,$  con- 
formations ijnatomiques  propres  à  chaque  es- 
pèce, animale ,  aii^si  bien  que  des  parties 
intéressées  dans  la  ligature ,  du  lieu  ou  cette 
ligature  g,  et,»  opérée,^  ete.?  etc.  La  so)iino- 
Énce,  l'assoupissement,  l'accélération  de  la 
circulation  et  de  la  respiration,  l'irrégularité 
des  fonctions  du  système  nerveux,  la  para- 
lysie, la  perle  de  la  vue  sont  les  principaux 
symptômes  qui  se  produisent  comme  consé- 
quences de  la  ligature  des  deux  carotides,  et 
là  mort  Suit  ordinairement  dejwès  cette  ter- 
rible opération.  Quant  aux  effets  provoqués 
fiar  la  ligature  d'une  seule  carotide,  on  a  pu 
es  observer  plus  fréquemment  chez  I  homme, 
puisque  cette  opération  a  été  tentée  plusieurs 
centaines  de  fois  ;  mais  ici  encore  les  symptô- 
mes sont  très-variables.  On  a  Cité7  des  cas 
très-rares  d'une  ligature  des  deux  carotides 
qui  n'aurait  pas  entraîné  la  mort ,  tandis 
qu'au  contraire  des  malades  ont  fréquem- 
ment succombé  après  la  ligature  d'une  seule 
de. ces  artères.  Ces  différences  proviennent 
très-vraisemblablement  (et  c'est  ce  que  les 
autopsies,  paraissent  avoir  démontré)  de  l'im- 
perfection ou  du  peu  de  développement  des, 
Communications  ai)a_st0fnptiquçs;  si  les  artères' 
communicantes  antérieure  e"t  posTtéritju.re  sont 
lùfJisaminënt  développées,  la.  circulation  se 
rétablit  par  ces  voifts  collatérale?,  et  le  ssmg. 
arrive  au  cerveau  par  l'artèra  vertébrale  et" 
la  carotide  saine.  Dans  le  cas  contraire ,  on 
Observe  chez  les  malades ,  pendant,  un  temps 
plus  ou  moins  long',  de  Ja  somnolence,  la  perte 
de  la  voix,  l'affaiblissement  dé  la  vue  du  côté 
de  la  ligature,  la  syncope,  là,  gêne  de  la  dé- 
glutition, la  pâleur  et  le  refroidissement  de  la 
lace  du  côté  de  la  ligaturé,  la  paralysie  hé  m.}* 
plégique  dii  côté  du  corps  opposé',  enfin,  la 
mort  par  asphyxie,  par  syncope  pu  par  une 
sorte;  de  gangrèng  du  cerveau. 

—  Çhih  Maladies  de  la  carotide.  Les  ma- 
ladies des  artères  carotides  sont  celles  des 
j  autres  vaisseaux  artériels,  savoir  :  les  bles- 
sures, les  anévrismes,  l'inflammation,  là  di- 
latation ,  l'oblitération ,  les  dégénérescences 
osseuse  et  athéroniateuse,  l'ulcération  et  les 
ruptures.  Les  blessures  s'oint]  de  toutes  les 
affections  pathologiques  de  la  carotide,  les 
plus.iinportantes.  biles  résultent  de  violences 
extérieures  exercées  par  les  instruments  tran- 
chants ou  les  armes  &.  feu  ;  elles  surviennent, 
le  plus  souvent,  à  la  suite  de  tentatives  de  sui- 
cide. Lorsque,  d'une  plaie  située  sur  les  côtés 
du  cou ,  il  s'écoule  avec  impétuosité  un  sang 
rutilant,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  là  nw- 
ture  de  la  lésion  :  la  carotide  ou  l'une  de  ses 
branches  a  ét^  blessée.  La  mort  est ,  lé  plus 
souvent,  la  conséquence  inévitable  d^une  hé- 
morragie   foudroyante    qui   s'opère    par  un 
large  vaisseau  béant;  c'est  même  ainsi  que  la 
mort  arrive  chez  les  animaux  qui  sont  sai- 
gnés, et  si,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de 
tentatives  de  suicide  par  jugulation ,  les  bles- 
sés ont  échappé  à  la'  mort,  ce  n'est  ordinai- 
rement que  parce  que  les  artères  carotides 
ont  été  respectées.  La  section  du  larynx  en 
ifcyautdu  cou,  bien  moins  grave  que  la  section 
^g§  artères,  est  ordinairement  sans  danger. 
»      -Que  convient-il  de  faire  en  présence  d'un 
pareil  aecident?  11  existe  de  nombreux  exem- 
ples de  guérison  des  blessure»  de.  la  carotide,- 
et  l'accident,' quelque  grave  qu'il  soit,  n'au- 
torise pas  à  désespérer  du  salut  du  blessé. 
Il  est  bien   rare   toutefois,  que  l'hémorragie 
s'arrête  d'elle-même.  Il  peut  se  produire  une 
syncope  qui  empêche  le  sang  de  couler ,  mais 
on  ne  doit  pas  compter  sur  cet  heureux  ha- 
sard. En  présence  d'un  blessé  qui  a  l'artère 
carotide  coupée^  il  faut  se  hâter  de  pratiquer 
la  compression  sur  le  point  lésé.  Qh  applique 
l'artère  contre  les  vertèbres  cervicales,  et,  à 
l'aide  d'un  appareil  contentif,  on  maintient  la 
compression  aussi  longtemps  qu'il  est  néces- 
saire. La  compression  seule  apu,  dans  quelques' 
cas,  remédier  à  l'accident.  A  la  suite  de  bles- 
sures par  armes  a  feu,  avec  pluie  irrégulière, 
ce  moyen  a  pu  réussir  encore;   mais  il  ar- 
rive quelquefois  que  le  blessé  ne  peut  le  sup- 
porter. On  ne  fait  de  la  compression  qu'un 
moyen  provisoire  d'arrêter  l'hémorragie,  en 
attendant  les  secours'  dé  l'art.  Le  véritaWé 
moyen  curatif  des  blessures  de  l'artère  caro- 
tide est  la  ligature  dxi  vaisseau  lésé.  Décou- 
vrir  le  vaisseau,  s'il  est  'possible,  et  appliquer 
un  lien  au-dessous  de  1»  blessure,  .o»;, sus  là 
carotide  primitive,  dans  lé  cas  où  11  est  impos- 
sible de  retrouver  la  branche  qui  est  le  Siège 
de  la  lésion,  telle  est  la  conduite  que  doit 
tenir  le  chirurgien.  Dans  le  cas  où  \ncarotide 
primitive  a  été  liée  dans  son  bout  inférieur, 
,  on  compte ,  pour  rétablir  la  circulation  san- 
guine dans  le  cerveau,  sur  les  anastomoses 
Ses  artères  cérébrales;  et,  en  effet,  les  au- 
topsies cadavériques  ont  démontré  qu'après 
la  ligature. 'd'une  carotide,  l,a  caroHde  d,u.eiHé 
opposé  ae  développait  d'une  manière  exagérée, 
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et  que  les  anastomo.se*  fournissaient  le  sang 
à  la  partie  dn  cerveau  qui  en  eftt  été  privée 
s.ans  elles,  Mais,  par  cette  mênie  raison,)! é$t 
facile  de  comprendre  que  la  circulation, en  se 
^établissant,  peut  ramener  l'hémorragie  par 
le  haut  supérieur  de.  l' altère  >  c'est,  ^n  effet, 
ce  qui  est  arrivé  trop  souvent,  et  ce  qui  ft  forcé. 
lp  çhiruj-gien  à  pratiquer  ,iine  doublé  ligature 
au-dé^sijs  et  au-dessous  dé  la  plaie.  En  règle 
générale,  on  Se  contente  de  la  ligature  du  bout 
inférieur,  parce  que  l'expérience  a  prouvé 
Qu'elle  sufnsa.it  ordinairement  pour  empêcher 

I  hémorragie  et  amener  la  guérison  de  la  bles- 
sure. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  anévrismes, 
de  l'inflammation,  des  dégénérescences,  etc. 
Ces  maiàdîgs.  ne  présentent  pas  d'indications 
particulières  ;  les  symptômes  par  lesquels  elles 
s'accusent,  et  le  traitement  qu'elles  réclament 
ne  diffèrent  en  rien  des  symptômes  et  du  trai- 
tement de  ces  mêfnes  lésions  dans  des  artères 
quelconques.  V.  ambres. 

-r- Ligature  des.  artères  carotides.  La  ligature 
des  artères  carotides  est  un  moyen  curatif  cni-. 
rurgiçal  employé  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas  :  1°  pour  arrêter  les  hémorragies  à  la 
suite   des   blessures  des  vaisseaux  ;  2°  pour 
supprimer  d'autres  hémorragies  faciales,  den- 
taires, etc.,  dont  1&  source   n'est  pas  bien 
i   connue;  3"-  pour  guérir  radicalement,  soit  les 
anévrismes  s.pontanés,   soit  les  anévrismes 
faux  consécutifs;  4°  pour  amener  l'atrophie 
ou  arrêter  le  développement  de  certaines  tu- 
meurs morbides  de  la  face  et  du  crâne  ;  5°  pour 
rendre  moins  périlleuse  l'ablation  de  tumeurs 
,   volumineuses  occupant  la  face  ou  le  cou.  On 
a  encore  tenté  cette  opération,  mais  avec  un 
succès  très-contestable,  pour  calmer  des  dou- 
leurs névralgiques  intenses  et   rebelles  aux 
autres  moyens,  et  pour  guérir  l'épilepsie  ;  la  li- 
gature, dans  ces  deux  cas,  ne  produit  ordinai- 
rement qu'une  amélioration  très-passagère  et 
.   expose  à  d'autres  dangers.  Nous  avons  ait  que 
i   l'interruption  de  la  circulation,  dans  l'une  des 
deux  carotides  primitives  seulement,  pouvait 
ne  pas  exposer  à  des  dangers  sérieux,  grâce 
aux  anastomoses  de  communication  entre  les 
branches  terminales  des  carotides  et  des  vér-r 
tébrales.  Cependant  l'opération  est  loin  d'êtrq 
innocente,  et,  so)t  par  l'insuffisance  dès  ana- 
stomoses, $oi|  par  ja  perturbation  apportée; 
brusquement  dajns  la  nutrition  dii  cerveau,  soit 
enfin  par  suite  de  lésions  du  réseau  vasculaire, 
elle  occasionne  quelquefois  une  mort  très>-ra- 
pide.  Un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris 
ge  plaignait  un  jour  devant  ses  élèves  d'a- 
voir vu  succomber  tous  les.  malades  auxquels 
il  avait  lié  ta  carotide  primitive  :  treize  fois 
il  avait  tenté' cette  opération,  et  treize  fois 
l'opéré  n'avait  survécu  que  quelques  jours  & 
la  ligature.  Sans  doute  il  n'y  avait  là  qu'une 
coïncidence  malheureuse,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (cet  exemple  le  fait  voir)  que  la 
ligature  de  la  carotide  primitive  est  une  opé- 
ration sérieuse,  qui  ne  doit  être  tentée  que 
lorsqu'elle  est  légitimée  par  l'existence  d'une 
lésion  dangereuse  par  elle-même  et  guérissa- 
ble par  la  ligature.  La  ligature  des  artères 
carotides  interne  ou  externe   n'offre  pas  le 
même  danger,  et  s'exécute,  dans  les  mêmes 
cas,  à  la  suite  de  blessures,  d'anévrismes,  etc. 
.   Pour  lier  la  carotide  primitive  par  lo  pro- 
cédé ordinaire ,  on  prend  pour  guide  la  saillie 
que  forme  sous  la   peau  le  muscle  sterno- 
eléido-inastoïdien ,   et  on   fait   une   incision 
d'environ  o  ni.  09  le  long  du  bord  supérieur  de 
ce  muscle.  Après  avoir  repoussé  en  arrière  le 
muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  et  en  avant 
la  trachée  et  ses  annexes,  on  aperçoit  au  fond 
de  la  plaie  la  veine  jugulaire  interne  recou- 
verte par  lo  muscle  omoplate-hyoïdien  ;  si  ce 
muscle  gène  l'opérateur,  on  peut,  sans  incon- 
vénient, le  couper  en  travers.  Un  aide  com- 
prime alors  la  jugulaire  à  l'angle  supérieur  de 
la  plaie  pour  affaisser  le  vaisseau,  et  le  chi- 
rurgien, ouvrant  la  gaine  cellulaire,  découvre 
l'artère  et  introduit  en  dessous   une  sondo 
cannelée  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  passer  un  stylet 
fénètrê,  muni  d'un  fil,-  dans  la  canule  do  la 
sondu,  et  à  faire  la  ligature.  Cette  opération 
n'est  pas  exempte  de  difticultés.  Le  chirur- 
gien doit  prendre  garde  de  ne  blesser  ni  l'ar- 
tère ni  la  veine ,  et  de  ne  comprendre  dans 
la  ligature  aucun  des  nerfs  qui  accompagnent 
les  vaisseaux  dans  la  gaîne  commune  qui  les 
contient.  Quant  à  la  ligature  des  carotides  in-j 
ternes  et  externes,  c'est  une  opération  à  la 
fois  moins   dangereuse  et  d'une   exécution 
plus  facile.  Au  niveau  du  bord  supérieur  du 
larynx,  la  naissance  dé  ces  deux  artères  n'est 
recouverte  que  par  la  peau  et  le  muscle  peaii- 
cier  ;  c'est  donc  en  ce  point  qu'on  les  décou- 
vre çt  qu'on  les  lie.  On  distingue  la  carotide 
externe  de  l'interne,  en  ce  que  ia  première 
est  placée  un  peu  en  avant  et  en  dedans  ip 
cette  dernière. 

CAROTIDIEN,  IEWNE  adj.  (ka-FO-ji-di-ain., 
iè-n.e).  Anat.  Qui  appartient  &  |a  carotide. 

II  Canal  çaroliitien ,  Conduit  par  lequel  l'ar- 
tère carotide  pénètre  a  travers  l'os  temporal, 

H  Trous  carotidiens ,  Orifices  du  .meuve  con- 
duit. 

Curait n,  roman  publié  en  1S53  par  Paul  de 
Kock..  C'est  l'histoire  de  deux  jumelles ,  dont 
l'une  s'est  lancée  dans  le  tourbillon  des  plai- 
sirs, et  l'autre  a  marché  courageusement  dans 
la  voie  de  la  vertu.  Le  père  adore  sa  fille 
coupable,  et,  par  un  dévouement  sublime, 
l'.autre  endossevolontairementto,utes  les  fautes 
de  si*  s£eu,r,  sacrifice:  que  facilite  i^ur  merveil- 
leuse ressemblance.  La  vérité  se  découvre  à   I 
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la  fin;  la  coupable  se  repent,  et  toutes  detix 
se  marient  et  vivent  heureuses,  entourant  de 
soins  et  d'affection  la  vieillesse  de  leur  pçre, 
Paul  de  Kock  aime  Jea  artistes;  il  esjt  initié  ■ 
à  tous  les  mystères  de  Vatglier ,  qu'il  dévoile 
avec  un  charmé  exquis.  Il  a  peint  coippUy- 
samraent  le  personnage  de  C'âroiiri,  ce,  penitre 
barbu  qui  carotte  un  3luer  d'un  çô/té^etêQO  fr. 
de  l'autre,  pour  une  croûte  qui  vaut  1Q  fr. 
Mais  cet  argent,  qu'il  rougirait  .d'extorquer 
pour  iui-même,  il  1  emploie  a  soulager  la  mi- 
sère d'un  vieux-  confrère.  Carotin  est' peint 
d'après  nature;  pour  peu  qu'on  ait  mis  le  pied 
dans  un  atelier,  on  l'a  rencontré;  le  récit  de 
ses  ruses  pour  subtiliser  un  dîner  au  philistin 
(c'est  le  nom  sous  leque^il  désigne  le  bourgeois 
parvenu,  quj  veut  son  portrait  dans  toutes  les 
positions }  est  des  plus  divertissants.  Certaine 
scène,  qui  pqhs  fait  assister  à  une  scie,  est 
d'un  comique  achevé;  l'auteur  bjâjn.e.  qette 
déplorable  habitude  des  artistes,  tout  en  pre- 
nant plaisir  à  en  raconter  les  péripëtles-àuru- 
santes  :  c'est  l'oncle  qui  adore  et  maudit  son 
coquin  de  neveu  et  qui  l'exècre  en  payant  les 
dettes  qui  le  feraient  aller  a  Clichy.  Ce  mé- 
lange de  rouerie  qui  en  prend  à  son  aise  avec 
l'honnêteté  rigide  et  les  sentiments  généreux, 
cette  tête  folle  et  ce  cœur  d'or,  Carotin,  en  un 
mot,  est  un  type  bien  dessiné.  Elève  de  l'école. 
créée  par  Pigault-Lebrun ,  M.  Paul  do  Kock 
exagère  un  peu  les  défauts  de  son  maître,  il 
arrache  parfois  le  voile  qu'il  ne  devrait  pas 
soulever,  mais  il  est  inimitable  dans  la  pein- 
ture des  caractères  comiques  et  francs.  Les 
portraits  d'originaux ,  la  société'  bourgeoise, 
ses  ridicules,  sont  finement  qtùdiés,  La  gri- 
sette  parle  comme  une  grisette ,  le  rapin 
comme  ttà-rapin,  et.  si  le  style  n'est  pas  ffes 
plus  châtiés  ni  des  plus  élevés,,  il  se  recom- 
mande du  moins  par  sa  verve,  son  comique  et 
sa  vérité.  Le  sentiment  et  la  gaieté  se  ma- 
rient agréablement;  on  pleure  et  on  rit,  et  l'on 
peut  répéter,  après  la  lecture  de  Carotin, 
mais  en  la  prenant  en  bonne  part,  cette 
phrase  d'un  critique  célèbre  :  «  11  faut  lire 
Paul  de  Kock,  et  non  le  juger.  » 

CAROTIQUE  adj.  (ka-ro-ti-ke  —  gr.  karo- 
iikos;  rad.  karos,  earus).  Pathol.  Qui  a  rap- 
port au  carus;,  qui  est  de  la  nature  du  carus  : 
Assoupissement  carotiqub.  État  cvrotiquë. 

CAROTTAGE  s.  m.  (ka-ro-ta-je  —  rad.  ca- 
rotte). Pam.  Plouerie,  tromperie  :  Si  vous 
flaires  quelque  affaire  solide  et  avantageuse, 
je  ne  veux  pas  de  carottagb  ni  de  mineurs, 
écrivez-mot.  (E.  Sue.)  Le  carottage  est  une 
sorte  d'impôt  indirect  qui  porte  sur  le  père,  la 
mère,  le  frère,  la  sœur.  (L.  HuarÇ.) 

CAROTTE  s.  f.  (ka-ro-te.  —  Le  latin  carota 
et  le  grec  c'arotan,  qui  o.nt  donné  directement 
naissance  à  notre  mot  français,  présentent  une; 
Singulière  analogie  avec  Té  terme  irlandais! 
curran  ,  qui  désigne  une  racine  pivotante  en 
général.  L'origine  commune  de  ces  trois  for- 
mes identiques  doit  être  recherchée  dans  le 
sanscrit  car,  aller,  d'où  çarana,  pied  et  racine, 
que  nous  retrouvons  en  irlandais,  dans  le  dou- 
ble dérivé  cairine,  jambes ,  et  curran ,  racine. 
L'analogie  qui  rattache  le  sens  de  jambe  à 
celui  de  racine  n'est  pas  difficile  à  saisir.  Les 
formes  gréco-latines  semblent  se  lier  au  par- 
ticipe présent  carat,  carant,  ou  à  un  thème 
augmenté  caranto,  dû  même  sens  que  carana, 
et  Ta  longueur  de  l'oméga,  6,  s'explique  peut- 
ètro  par  la  suppression  de  la  nasale.  Le  radi- 
cal sanscrit  a  passé  avec  sa  signification  dou- 
ble dans  le  slave  koreni,  racine,  d'où  les  noms 
slaves  du  raifort  :  en  russe,  chrenu  ;  en  polo- 
nais, ckrzau  ;  en  illyrien,  kreu;  en  lithuanien, 
krenas.  L'allemand  a  emprunté  ce  mot  au 
slave,  on  a  fait  chrene,  et  nous  l'a  enfin  trans- 
mis sous  la  forme  de  cran  ,  qui  désigne  uno 
espèce  de  raifort  appelée  vulgairement  mou- 
tarde des  Allemands.  Le  sanscrit,  entre  au- 
tres noms ,  appelle  la  carotte  httakanda ,  ra- 
cine jaune,  et  le  persan  zavdak  la  désigne 
également  par  sa  couleur  caractéristique  ;  le 
sanscrit  la  nomme  aussi  gadjanda  ,  testicule 
d'éiéphant,  et  mûla,  proprement  racine,  qui  a 
passe,  dans  la  plupart  des  langues  aryennes 
du  Nord,  en  changeant  i  en  r,  substitution  qui 
s'observe  très-fréquemment),  Bnt.  Genre  de 
plantes,  de  ia  famille  des  ombellifèrea ,  com- 
prenant une  quinzaine  d'espèces  :  Les  semences 
de  la  GAKorTB  sauvage  sont  stimulantes.  (C 
d'Orbigny.)  Les  carottes  des  jardins  et  sau- 
vages sont  liisamiuelks.  (V,  de  Bomare.)  La 
carotte  améliore  le  sol  dans  les  jadières,  (T. 
de  Berneaud.) 

...  L'un  voudra  que  tu  plantes  dus  choux, 
L'autre  voudra  que  ce  soit  des  corolles . 

11       "'"•  LA  Fontaine. 

—  Racine  comestible  de  la  même  plante: 
Un  plat  'de  carottes.  Une  botte  de  c^norriss. 
La  "piitpè  '  dfi  la  cÀROT/rfe  sfijri  4  côïore-r  le 
beurre',  '('yilmormVl  ï«  ca$pJttès  four>xis-r 
sent  une  nourriture  abondante.  (Fe.burie.r.)  La 
feithe'  '/îlïe!bésf  té''éê3bïïi,ïvsoiîcï'éusé  de  son 
ëblcAnssàjjste  teaàté\  secquant'de  sa  rnâin  de 
déesse  une  foâ'e  rfé'CARbTfKS.'  (Mme  L.  Colet.) 
"Il  Nom  impropre  que  l'mrdônne  à  la  betterave 
dans  certains  départements. 

—  Èam.'  Viviré'de  ca'roftes,  Vivre  avec 
grande  économie,'  parce,  que  les  carottes  sont 
d'un  prix  peu  élevé'.  ïïfààer  la  carotte,  Jouer 
chichement ,  en'  ne  hasardant  que  très-peu  ; 
joiier  ail  billard  avec  une  prudence  exagérée. 

—  Pop.  IToueriej  petite  escroquerie  à.  l'aide 
d'un  mensonge  ;  C'est  une  carotte.  Oh!  guelfe  i 
carotte  I  Nous  petis,ons  que  ce  mot  et  ses 
dérivés  sont  venus  de  carotte,  mesquinerie  au    I 
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jeu,  ça.f  la  prudence  et  là  filouterie  sont  assez 
voisines  dans  cette  matière.  Cependant,  quel- 
ques, é^yiliologistes  prétendent  que  cette  façon 
de  parler  vient  de  l'habitude  qu'avaient  les 
coiitrebahdjers  de  passer  des  carottes  de  tabac 
à.  la  froniiêrç,  n  Tiret  une  carotte  à  quelqu'un, 
Le  flouer,  le  filouter,  en  lui  en  faisant  ac- 
croire :  Voilà  la  manière  dont  les  femmes 
pieuses  s'y  prennent  pour  vous  tirer  une  ca- 
rotte de  deux  cent  kiille  francs!  (Balz.)  C'est 
u.ne.  entreprise  de  ta  plus  haute  importance , 
formée  par  des  banquiers  qui  veulent....  qui 
veulent  nous  tirer  des  caro ttks  ,  dit-il  en 
riant,  (Balz.)  Là  où  elle  ne  peut  fouler  dès  ta- 
pis et  se  tramer  en  calèche,  elle  tire  effronté- 
ment la  ficelle,  et  les  carottes.  (E.  Robert.) 
Il  Carotte  de  longueur,  Histoire  qui  a  tous  les 
caractères  d'une  véritable  Carotte ,  qui  est 
complètement  mensongère  et  faite  dans  un 
but  <!'Ès,srôquerie. 

"-  A.sgot.  Avoir  uae  carotte  dans  le  plomb, 
Avoir  l'haleine  infecte.  Il  En  terme  de  coulisse, 
Faire  un  couac,  chanter  faux. 

—  Comm.  Carotte  de  tabac ,  Paquet  de 
feuilles  de  tabac  roulées  en  forme  de  earotto. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  Adjectiv.  Qui  est  de  la  couleur  rouge 
ardent  dé  la  racine  des  carottes  :  Des  cheveux 
carotte.  Des  cheveux  blonds  carotte. 

—  Encycl-  Bot.  et  Agric.  La  carotte  consti- 
tue, dans  la  famille  des  ombellifères,  un  genre 
auquel  on  assigne  les  caractères  suivants  : 
collerette  générale  primatifide;  folioles  pro- 
fondément découpées  ;  fleurs  de  la  circonfé- 
rence plus  grandes  que  les  autres,  mais  géné- 
ralement stériles ,  de  même  que  celles  du 
centre;  étamine3  Su  nombre  de  cinq,  alternes 
et  à  anthères  simples.  Après  la  flQraison,  les 
pédicules  des  (leurs  extérieures  s'allongent,  ce 
qui  dopne  à  l'ombelle  générale  une  forme  pour 
ainsi  dire  sph'érique.  Il  y  aune  quinzaine  d'es- 
pèces presque  toutes  originaires  des  contrées 
voisines  delà  Méditerranée;  nous  citerons  seu- 
lement: la  carotte  gommifère,  qui  croît  sur  les 
rochers  des  bords  de  ia  Méditerranée,  et  dont 
on  extrait  par  incision  une  gomme-résine 
très-qijorante;  la  carotte  proprement  dite, 
Vulgairement  appelée  carotte  sauvage,  espèce 
que  l'on  trouve  partout  en  France,  niais  prin- 
cipalement dans  les  terrains  calcaires  et  mar- 
neux ,  et  qui  est  regardée  par  les  botanistes 
comme  le  type  de  toutes  les  variétés  cultivées. 
L_a  carotte  est  un  de  nos  meilleurs  légumes- 
racines  ;  non-seulement  comme  plante  pota- 
gère, elle  occupe  une  très-large  place  dans  les 
préparations  culinaires,  mais  encore,  comme 
plante  fourragère,  elle  sert  à  nourrir  les  bes- 
tiaux qui  la  recherchent  avidement.  Toutes 
les  carottes  cultivées  peuvent  se  diviser  en 
quatre  groupes  ;  les  carottes  blanches,  les  jau- 
nes, les,  rouges,  les  violettes.  Parmi  les  carot- 
îes  hlançjhès. ,  on  distingue  la  blanche  à  collet 
vert,  très-ailôngée,  très-productive,  croissant 
lï  moitié  hors  de  terre,  dont  l'odeur  et  la  sa- 
veur rappellent  tout  à  fait  celles  du  panais; 
la  blanche  des  Vosges ,  plus  courte  et  moins 
productive.  Parmi  les.  carottes  jaunes  ,  on 
trouve  la. jaune  d'Achicourt,  allongée,  volu- 
mineuse e,t  sortant  très-peu  hors  de  terre  ;  la 
jaune  à  collet  vert,  longue  aussi,  mais  moins 
•Volumineuse  et  moins  enterrée  que  la  précé- 
dente. Parmi  les  carottes  rouges,  on  doit  si- 
gnaler \o,  grosse  rouge  à  collet  vert  des  Flan- 
dres., canique ,  profondément  enterrée,  très- 
productive  et  de  bonne  qualité  ;  la'  variété 
à' Altringham,  de  moindre  diamètre,  mais  plus 
longue  et  plus  conique.  Les  carottes  violettes, 
d'origine  espagnole ,  sont  très-belles  et  très- 
çurieuses,mais  rien  ne  prouve,  du  moins  quant 
à  présent,  qu'on  doive  les  classer  parmi  les 
variétés  de  choix.  Parmi  ces  variétés  ,  les 
unes  ne  conviennent  réellement  qu'au  bétail, 
Candis  que  les  autres  servent  en  mêmç  temps 
aux  préparations  culinaires.  Ces  dernières , 
dit  M.  Joigiieaux ,  plus  savoureuses,  plus  ri- 
ches que  les  premières,  doivent  leur  être  pré- 
férées, même  pour  la  nourriture  des  animaux. 
C'e  sont,  par  ordre  de  qualité  :  la  carotte  d'Al- 
tringhdm,  d'origine  anglaise,  et  déjà  répan- 
due dans  (es  exploitations  du  Brabaut;  la 
carotte  jaune  d'Achicourt;  la  carotte  de  Non- 
çeveux,  carotte  rouge  que  l'on  désigne  com- 
munément sous  l'appellation  vague  de  carotte 
du  pays,  et  la  rouge  à  collet  vert  dos  Flan- 
dres. Les  carottes  exclusivement  potagères  se 
recommandent  en  général  par  un  goût  plu§ 
relevé,  mais  elles  sont  peu  productives.  Parmi 
elles,  nous  signalerons  seulement  la  rouge 
courte  de  Hollande  et  la  (foni'-co!<r/edu  même 
pays ,  qui  est  la  carotte  de  Croissy  ou  de 
Crëcy  des  Parisiens,  il  faut  remarquer  cepen- 
dant que  la  qualité  des  carottes  ne  dépend  pas 
exclusivement  de  la  variété ,  elle  dépend  au- 
tant et  plus  encore  de  la  nature  du  terrain  où 
on  les  cultive:  Un-  sable  gras  ejt  profond,  ou 
une  terre  franche  ,  douce  ,  est  le  soi  qui  con- 
vient le  mieux  a  cette  racine.  Du  reste,-  toutes 
les  terres,  pourvu  qu'elles  soient  riches  natu- 
rellement ou  enrichies  par  des  fumures  pro- 
fondes ,  bien  ameublie?  et  assez  fraîches ,  lui 
conviennent  parfaitement.  Comme  l'a  carotte 
craint  la  sécheresse  au  plus  haut  degré,  on  ne 
doit  la  cultiver  en  grand  que  dans  les  régions 
du  Nord  et  de  l'Ouest,  lîu  reste ,  bien  moins 
exigeante  que  la  betterave,  elle  ne  demande 
ni  ia  présence  du  calcaire  ni  une  très-grande 
richesse  en  sels  azotés  et  phosphores.  Dans 
Ses  assolements,  cette  plante  peut  être  placée 
après  une  récolte  sarclée,  les  pommes  de  terre 
par  exemple.  Quelquefois  on  la  sème  avec  de 
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l'avoine ,  do  l'orge,  du  lin  ou  d'autres  graines 
de  printemps,  ou  même  sur  les  froments  et 
les  seigles  en  herbe ,  après  un  hersage.  Il  est 
bon  de  ne  la  ramener  sur  elle-même  que  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans.  On  estime  que  la  ca- 
rotte exige  pour  se  former  une  quantité  de 
fumier  au  moins  égale  à  la  moitié  de  son 
poids  en  feuilles  et  en  racines.  Les  engrais 
qu'elle  préfère  sont  :  le  fumier  de  rache  con- 
sumé, le  purin  mêlé  de  matières  fécales  et  le 
sel  de  cuisine.  L'époque  des  semailles  pour  la 
grande  culture  commence  à  la  fin  de  l'hiver  et 
iinit  vers  les  premiers  jours  de  mai.  En  ré- 
colte dérobée,  on  ne  peut  semer  qu'à  la  volée, 
;i  raison  de  5  kilogrammes  de  graines  par  hec- 
tare ;  mais,  en  récolte  principale,  il  y  a  de  l'a- 
vantage à  semer  en  lignes  distantes  de  40  à 
50  centimètres.  Avant  d'employer  la  graine, 
on  l'exposera  au  soleil  ou  dans  un  local 
chauffé  ,  et  on  la  frottera  entre  les  mains 
avec  de  la  cendre  ou  du  sable,  afin  de  briser 
les  aspérités  qui  la  hérissent.  Sans  cette  pré- 
caution ,  il  serait  difficile  d'exécuter  un  semis 
régulier,  parce  que  les  graines  s'accrochent 
et  se  pelotonnent.  Le  choix  des  semences 
n'est  pas  non  plus  sans  importance.  On  doit 
se  servir,  autaDt  que  possible ,  de  celles  qui 
proviennent  de  plantes  bien  conformées,  d'un 
volume  moyen  ,  et  ayant  parcouru  toutes  les 
phases  de  leur  développement.  On  aura  donc 
soin  de  rejeter  les  graines  des  carottes  qui 
filent  ou  s'emportent  la  première  année.  On 
s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  la 
graine  récoltée  dans  un  jardin  ne  vaut  pas , 
à  beaucoup  près,  pour  les  semis  de  la  grande 
culture,  celle  que  l'on  récolte  dans  les  bonnes 
terres.  La  carotte  est  très-lente  à  sortir;  elle 
reste  quelquefois  trente  et  quarante  jours  en 
terre  avant  de  se  montrer,  et  le  terrain  se 
couvre  de  mauvaises  herbes  avant  qu'on 
puisse  tenter  de  le  nettoyer.  Quand  elle  a 
poussé  hors  de  terre ,  elte  reste  longtemps 
petite,  a  peine  visible,  et  c'est  avec  les  plus 
grandes  précautions  qu'il  faut  procéder  à  son 
nettoiement;  elle  ne  souffre  pas  la  transplan- 
tation; on  ne  peut  donc  la  traiter  comme  la 
betterave,  en  supprimant  les  premiers  binages. 
Après  ces  premiers  soins,  qui  sont  les  plus  im- 
portants, il  ne  reste  plus  qu'à  sarcler  de  temps 
à  autre  et  à  éclaircir.  Quand  les  carottes  sont 
associées  à  une  récolte  principale,  on  se  con- 
tente de  herser  ou  sarcler  après  que  cette 
dernière  a  été  enlevée.  On  procède  a  l'arra- 
chage vers  la  lin  de  septembre  ou  dans  la 
première  quinzaine  d'octobre.  Les  feuilles  ou 
fanes,  qui  sont  aromatiques  ,  procurent  alors 
un  fourrage  abondant  et  de  bonne  qualité 
qu'il  importe  d'utiliser,  soit  en  le  faisant  man- 
ger de  suite,  soit  en  l'empilant  avec  du  sel 
par  masses  très-serrées  et  couvertes  de  terre, 
dans  des  fosses  mises  préalablement  à  l'abri 
de  la  pluie  et  de  l'humidité.  Les  racines  sont 
rangées  en  silos  ou  en  cave;  mais  comme 
elles  pourrissent  facilement,  on  ne  doit  pas 
les  accumuler  en  grandes  masses  ni  les  ré- 
server pour  la  fin  de  l'hiver.  Appliquée  à  l'a- 
limentation des  animaux ,  la  carotte  est  l'une 
des  plantes  les  plus  utiles  que  l'on  connaisse. 
Elle  est  recherchée  avidement  par  toute  es- 
pèce-de  bétail;  elle  convient  particulièrement 
aux  chevaux.  Coupée  par  tranches,  puis  mé- 
langée avec  de  la  paille  hachée,  elle  forme 
une  excellente  nourriture  pour  les  moutons. 
La  carotte  fournit  aussi  un  excellent  aliment 
pour  les  vaches  ,  mais  il  faut  la  leur  donner 
avec  mesure  et  mélangée  avec  d'autres  sub- 
stances, car,  consommée  seule  et  en  trop 
grande  abondance ,  elle  communique  au  lait 
une  saveur  désagréable. 

La  carotte  contient  9  à.  10  pour  100  d'un  su- 
cre signalé  par  divers  chimistes  comme  cris- 
tallisable,  mais  que  l'on  n'a  pas  encore  tenté 
d'extraire  en  grand;  elle  renferme  en  outre 
des  phosphates,  des  sels  alcalins  et  une  huile 
volatile  qui  lui  communique  ses  propriétés 
excitantes  et  son  odeur.  Dans  le  nord  de  la 
France,  mais  principalement  en  Belgique ,  on 
fabrique  avec  les  carottes  un  sirop  désigné 
quelquefois  sous  le  nom  de  poiré.  Le  jus  de 
ces  racines  est  aussi  employé  à  colorer  artifi- 
ciellement le  beurre.  En  médecine,  la  carotte 
passe  pour  émolliente ,  résolutive,  diurétique, 
vermifuge  et  antiseptique.  Le  suc  de  cette 
plante,  extrait  par  compression  et  délayé 
dans  une  petite  quantité  d'eau ,  est  employé 
avec  succès  dans  les  extinctions  de  voix  ,  les 
toux  opiniâtres,  laphthisie,  l'asthme,  etc.  La 
pulpe  fraîche ,  obtenue  en  râpant  une  carotte 
crue,  est  un  remède  populaire  pour  les  brû- 
lures. Les  infusions  de  graines  de  carotte 
excitent  l'appétit,  stimulent  les  fonctions  di- 
gestives  et  favorisent  la  sécrétion  du  lait. 

CAROTTÉ,  ÉE  (ka-ro-té)  part.  pass.  du  v. 
Carotter.  Trompé,  filouté  :  Le  marquis,  comme 
tous  les  petits  esprits,  avait  toujours  peur  d'être 
carotte.  (Balz.) 

CAROTTER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ro-té  —  de 
carotte).  Pop.  Jouer  la  carotte,  jouer  mesqui- 
nement ,  en  ne  hasardant  que  très-peu  d'ar- 
gent :  II  ne  joue  pas ,  il  carotte,  il  Se  dit  sur- 
tout au  jeu  de  billard. 

—  v.  a.  ou  tr.  Escroquer  en  employant  la 
ruse,  le  mensonge  :  Il  m'a  carotté  vingt  francs. 
Tiens,  mère,  voilà  vingt  francs,  va  au  marché, 
et  ne  me  carotte  pas.  (Gavarni.)  Monsieur  le 
comte  se  laisse  carotter  ,  et  je  suis  content. 
(Balz.) 

—  Loc.  pop.  Carotter  l'existence,  Vivre  mi- 
sérablement, vivre  d'expédients.  Il  Carotter  te 
service,  S'en  dispenser  a  l'aide  d'excuses  et  de 
prétextes. 
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CAROTTEUR,  E'JSE  s.  et  adj.  {ka-ro- 
teur,  eu-ae  —  rad.  carotter).  Pop.  Se  dit 
d'une  personne  qui  joue  mesquinement ,  qui 
joue  la  carotte,  particulièrement  au  billard. 
On  dit  aussi  carottibr,  ière.  Il  Expert  en  l'art 
de  tromper,  de  tirer  des  carottes  :  Adieu,  ca- 
rottkcr.  (Bals.)  Tous  les  hommes  sont  les 
mêmes  et  leur  chanson  ne  varie  pas  :  ils  vous 
supplient  de  mettre  leur  dévouement  à  l'épreuve, 
et  quand  on  les  prend  au  mot ,  ils  disent  que 
nous  sommes  des  carottbuses.  (Villetnessant.) 

CAROTTINE  s.  f.  (ka-ro-ti-ne).  Chim.  Ma- 
tière cristallisable  que  l'on  a  extraite  de  la 
carotte,  et  qui  est  le  principe  colorant  de  cette 
racine. 

CAROTTO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Naples,  district  et  à  8  kilom.  S.-O, 
de  Castellamare ,  près  de  la  côte;  3,600  hab. 
Ecole  denavigation  pour  la  marine  marchande; 
élève  de  vers  à  soie. 

CAROTTO  ou  CAROTO  (Jean-François), 
peintre  italien  ,  né  à  Vérone  en  1470,  mort  en 
1546.  Il  excellait  surtout  dans  les  portraits  et 
dans  la  miniature.  Ses  oeuvres  sont  répandues 
à  Vérone ,  à  Milan ,  à  Casai ,  etc.  Elles  sont 
remarquables  par  la  pureté  du  dessin,  l'éléva- 
tion du  style  et  l'harmonie  de  la  couleur,  et 
plus  d'une  fois  il  arriva  à  Carotto  de  surpasser 
son  maître  André  Mantègue.  —  Son  frère  et 
son  élève  ,  Jean  Carotto  ,  fut  un  architecte 
distingué.  Il  s'établit  à  Venise,  et  passe  pour 
!   avoir  donné  des  leçons  à  Paul  véronèse. 

j       CAROUB  s.  m.  (ka-roub).  Pharm,  Galle  de 
j  térébinthe,  qui  a  des  propriétés  astringentes 
et  une  saveur  aromatique. 

CAROUBE  s.  m.  ou  f.  (ka-rou-be  —  ar. 
ckarroub).  Bot.  Fruit  du  caroubier  :  On  se  sert 
du  suc  de  la  caroube  pour  faire  des  conserves. 
(C.  d'Orbigny.)  Les  Turcs  font  un  usage  jour- 
nalier du  caroube.  (***.)  Il  On  dit  aussi  CA- 
ROUGE. 

—  Rem.  Le  féminin  est  plus  ancien  que  le 
masculin ,  mais  celui-ci  paraît  avoir  prévalu 
dans  la  langue  vulgaire  ;  les  botanistes  préfè- 
rent le  féminin  ;  ils  ne  devraient  peut-être  pas 
mentionner  le  root  lui-même,  leur  nomencla- 
I  ture  n'admettant  pas  de  noms  spéciaux  pour 
désignerdes  fruits  ;  chez  eux,  la  ou  lecaroube 
doit  s'appeler  le  fruit  du  caroubier. 

CAROUBIER  s.  m.  (ka-rou-bié  —  rad.  ca- 
roube). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  césalpiniées  :  Le  bois 
du  caroubier  est  d'une  grande  dureté.  On 
donne  te  fruit  du  caroubier  aux  bestiaux. 
(C.  d'Orbigny.)  Le  caroubier  était  autrefois 
très-commun  en  Palestine.  (V.  de  Bomare.) 
Les  fleurs  du  Nord  croissent  aux  pieds  des 
citronniers  et  des  caroubiers  du  Midi.  (L. 
Enault)  ||  Caroubier  de  la  Guyane,  syn.  de 
courbaril. 

|       —  Encycl.  Le  caroubier  croît  au  bord  des 

J  ruisseaux,  des  torrents  et  de  la  mer,  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe,  dans  le  Levant  et  en 
Afrique.  On  en  compte  six  espèces.  Le  carou- 
bier siliqua  ou  caroubier  sauvage  pousse  sur 
le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  aride ,  dans  les 
interstices  mêmes  des  rochers;  il  aime  le  voi- 

!  sinage  de  la  mer  et  les  vents  du  sud,  mais 
l'humidité  lui  est  défavorable.  La  forme  agréa- 

'  ble  des  caroubiers,  leur  tige  élancée,  leur  belle 
verdure  que  nos  hivers  ne  détruisent  jamais, 
donnent  aux  collines  et  aux  falaises  où  ils 
sont  cultivés  un  aspect  si  frais  et  si  agréable 
que  tout  y  retrace  un  printemps  éternel.  Cet 
arbre  s'élève  jusqu'à  12  m.,  et  son  tronc  a 
souvent  2  m,  de  circonférence;  il  s'étale  et 
s'arrondit  comme  l'oranger  ;  ses  branches  tor- 
tueuses sont  lisses,  plus  ou  moins  couvertes 
de  nœuds  raboteux  ;  ses  feuilles  sont  d'un  beau 
vert,  fermes,  luisantes,  traversées  en  dessous 
par  des  nervures  solides;  ses  fleurs,  disposées 
en  petites  grappes  rouges ,  sont  unisexuelles 
ou  hermaphrodites.  Le  fruit,  qui  croit  aussi  en 
grappes,  forme  une  longue  silique  lisse,  aplatie, 
un  peu  coriace  et  divisée  intérieurement  par 
des  cloisons  transversales  en  autant  de  loges, 
dont  chacune  renferme  une  pulpe  succulente, 
d'un  goût  sucré,  avec  une  semence  jaune , 
dure  et  luisante.  Il  mûrit  en  septembre ,  un 
peu  après  que  l'arbre  s'est  couvert  de  fleurs; 
on  le  cueille  en  octobre.  Cet  arbre  vit  long- 
temps ,  puisque  les  froids  rigoureux  que  le 
littoral  nord  de  la  Méditerranée  éprouve  une 
fois  au  moins  chaque  siècle  ne  le  détruisent 
pas,  ou,  s'il  périt  jusqu'au  collet  de  la  racine, 
il  rejette  ensuite  avec  plus  de  force  .et  se  met 
de  nouveau  en  rapport  après  trois  ou  quatre 
ans. 

Le  caroubier  se  fume  de  ses  dépouilles,  qui 
forment  un  bon  terreau.  On  coupe  les  bran- 
ches souffrantes  ou  mortes  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  et,  au  commencement  de  l'automne, 
on  fait  tomber  avec  des  bâtons  flexibles  les 
fruits,  qu'on  ramasse  pour  les  conserver. 

La  tige  du  caroubier  dépérit  aussitôt  qu'elle 
a  atteint  une  certaine  dimension  ;  sa  moelle 
tombe  peu  à  peu  en  putréfaction,  le  bois  se 
corrompt  du  centre  à  la  circonférence,  et  l'ar- 
bre finit  par  vivre,  comme  le  châtaignier  et  le 
saule,  par  l'écorce  seule.  L'opinion  générale 
est  que  le  caroubier  vit  au  delà  de  cinq  à  six 
siècles.  L'ennemi  qu'il  redoute  le  plus ,  c'est 
le  froid  ;  cependant  on  l'a  vu  résister  à  la 
bise,  et  amener  la  même  année  ses  fruits  à 
maturité,  tandis  que,  dans  les  endroits  plus 
exposés  au  vent,  les  feuilles  et  les  branches 

t.  se  desséchaient  sur  pied.  Si,  après  leur  matu- 
rité parfaite,  on  laisse  les  caroubes  sur  l'arbre, 
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elles  sont  attaquées  par  un  petit  insecte  dont 
la  chenille  se  nourrit  de  la  moelle. 

Le  bois  du  caroubier  est  très-dur ,  à  fibres 
droites  et  serrées,  d'un  beau  rouge  varié  d'une 
infinité  de  nuances  qui  le  rendent  propre  à  la 
construction  des  meubles  et  des  ouvrages  de 
marqueterie  ;  on  le  connaît  dans  le  commerce 
et  l'industrie  sous  le  nom  de  carouge. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  contiennent  assez 
de  tannin  pour  être  employées  avec  avantage 
à  la  préparation  des  cuirs.  Les  fruits  verts  sont 
très-nuisibles  aux  animaux  ruminants;  parve- 
nusàleur  maturité,  ils  sont,  au  contraire,  excel- 
lents pour  nourrir  et  engraisser  les  bestiaux.  Ils 
sont  même  convenables  pour  l'homme. soit  crus, 
soit  séehés  au  four;  des  peuplades  entières 
s'en  nourrissent  dans  la  Pouille,  la  Sicile  et  la 
Grèce.  Nos  médecins  les' emploient  en  décoc- 
tion ,  en  sirop ,  en  tablettes  et  en  conserves 
pectorales.  Ces  fruits  furent  d'une  grande 
ressource  pendant  le  siège  de  Gênes,  que  sou- 
tint Masséna.  On  fait  un  grand  commerce  de 
graines  de  caroube  soit  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  et  principalement  celle  des  chèvres 
du  Thibet,  soit  pour  en  extraire  une  teinture 
précieuse  pour  les  étoffes  de  haut  prix.  Quand 
elles  sont  torréfiées  avec  soin,  on  en  prépare 
une  espèce  de  café  assez  agréable. 

La  superficie  occupée  par  les  caroubiers, da.os 
le  département  des  Alpes- Maritimes,  est  de 
10  hectares;  leur  produit  de  160  à  165,000  kilog. 
par  an,  d'une  valeur  de  25  à  30,000  fr. 

CAROUBLE  s.  f.  (ka-rou-ble).  Argot.  Fausse 
clef, 

CAROUBLEUR  s.  m.  (ka-rou-bleur  —  rad. 
carouble).  Argot.  Filou  qui  exerce  son  état 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  entretient 
avec  des  personnes  utiles  à  ses  vues,  comme 
frotteurs,  bonnes,  etc.  :  Les  caroubleurs  ne 
sont  qu'une  variété  des  cambrioleurs.  Presque 
toujours  les  caroubleurs  s'introduisent  dam 
tes  appartements  au  moyen  de  fausses  clefs 
qu'ils  ont  fabriquées  eux-mêmes,  sur  les  em- 
preintes fournies  par  leurs  complices.  Il  On  les 
appelle  quelquefois  caroubleurs  refilés,  fl 
Caroubleur  à  la  flan,  Voleur  à  l'aventure. 

CAROUGE  s.  m.  (ka-rou-je  —  peut-être 
une  altérât,  de  cap  rouge,  tête  rouge).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  tormé  aux  dépens  des  loriots, 
et  dont  toutes  les  espèces  vivent  en  Améri- 
que :  Le  carougk  d  gorge  noire  construit  son 
nid  en  forme  d'écuelle  profonde.  Les  carouges 
savent  coudre  leur  nid  sous  une  feuille  de  ba- 
nanier qui  leur  sert  d'abri.  (Buff.)  Les  carou- 
ges à  long  bec  se  réunissent  en  troupes.  (La- 
fresnaye.)  Ce  carouge  se  trouve  aussi  à  la 
Martinique.  (V.  de  Bomare.) 

—  Bot.  Syn.  de  caroubier,  il  Bois  du  même 
arbre.  ||  Carouge  à  miel,  Nom  vulgaire  du  fé- 
vier  à  trois  épines. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  carouge,  voisin  des 
loriots  et  des  troupiales,  renferme  un  petit 
nombre  d'espèces,  qui  presque  toutes  vivent 
dans  les  régions  centrales  de  l'Amérique. 
Leurs  nids  sont  des  plus  remarquables  ;  ils  se 
composent  de  petites  fibres  de  plantes  et  de 
feuilles  sèches,  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres,  et  formant  comme  des  segments  d'un 
globe  creux  qui  serait  divisé  en  quatre  par- 
ties égales,  le  tout  si  artistement  cousu  sur 
une  feuille  de  bananier  ou  d'un  autre  végétal, 
que  la  feuille  elle-même  semble  faire  partie 
du  nid.  Cette  particularité  de  nicher  sur  les 
bananiers  a  valu  son  nom  à  l'espèce  la  plus 
connue  du  genre,  le  carouge  banana  (prtolus 
banana,  xanthornus  banana),  qui  habite  la  Mar- 
tinique. 

Cet  oiseau,  de  la  grosseur  du  loriot,  a  le 
bec,  les  pieds,  les  ailes  et  tout  le  dessus  du 
corps  noirs;  le  plastron  d'un  brun  rouge  ;  la 
croupion  orangé  ;  la  femelle  a  des  couleurs 
plus  ternes.  Le  carouge  banana  possède,  sui- 
vant le  rapport  des  voyageurs,  un  instinct 
admirable  pour  la  destruction  des  serpents  à 
sonnettes.  Par  des  cris  particuliers  et  répé- 
tés, il  fait  connaître  à  l'homme  le  voisinage 
de  ce  terrible  reptile;  il  le  conduit  jusqirà 
son  repaire,  et  participe  ainsi,  autant  qu'il 
est  en  lui,  à  la  destruction  du  serpent.  Les 
carouges  vivent  par  paires  ou  par  petites 
troupes  dans  les  prairies;  ils  sont  insectivores 
et  carnivores;  leur  ponte  est  de  quatre  ou 
cinq  œufs;  elte  se  répète  plusieurs  fois  dans 
l'année.  Quelques  espèces  ont  un  ramage  des 
plus  agréables. 

CAROUGE  s.  f.  (ka-rou-je).  Ichthyol.  Va- 
riété de  carpe. 

CAROUGE  (Bertrand-Augustin),  astronome 
français,  né  à  Dol  (Ille-et- Vilaine)  en  174 i, 
mort  en  1798.  Il  fit  divers  calculs  pour  l'As- 
tronomie de  Lalande,  publia  plusieurs  mé- 
moires dans  la  Connaissance  des  temps,  et 
dressa  de  bonnes  tables  pour  calculer  les 
phases  de  la  lune  pendant  soixante  ans.  La- 
reveillère-Lepeaux,  ayant  appris  qu'il  était 
forcé  pour  vivre  de  donner  des  leçons,  lui  fit 
I  obtenir,  en  1795,  une  place  d'administrateur 
général  des  postes,  qu  il  conserva  jusqu'à  sa 
mort. 

CAROCGB,  ville  de  Suisse,  canton  et  à 
2  kilom.  S.  de  Genève,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Arve;  4,500  hab.  Fabrique  d'horlogerie; 
commerce  important  avec  Genève.  Ce  n'était 
encore  qu'un  village  appartenant  à  la  Sar- 
daigne,  lorsque,  en  1780  ,  Victor-Amédée  III, 
voûtant  en  faire  une  rivale  de  Genève,  l'éri- 

fea  en  chef-lieu  de  province  et  chercha  par 
e  grands  privilèges  a  y  attirer  les  étrangers. 
En  1815,  elle  fut  donnée  à  la  Suisse.  La  pro- 
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vince  de  Carouge  eut  dès  lors  pour  chef-lieu 
Saint-Julien,  et  subsista  jusqu  en  1837,  épo- 
que où  elle  fut  partagée  entre  les  provinces 
limitrophes.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  français  de  la  Haute-Savoie , 
dont  elle  forme  1  arrondissement  de  Saint-- 
Julien. 

CAROUN ,  personnage  légendaire  arabe.  Ce 
Caroun,  ou  Kironn,  n'est  autre  que  le  Coré 
de  la  Bible,  qui  fut  englouti  dans  la  terre  avec 
Abiron  et  Dathan,  on  sait  dans  quelles  cir- 
constances. Caroun  est  pour  les  Arabes  le 
type  par  excellence  de  l'homme  riche,  et  ils 
racontent  de  ses  trésors  des  détails  fabuleux. 
Il  est  généralement  regardé  comme  l'inven- 
teur de  la  chimie,  ou  du  moins  on  croit  qu'il 
l'a  reçue  de  Moïse.  Les  Arabes  parlent  tou- 
jours de  sa  file  de  chameaux  destinés  à  por- 
ter seulement  les  clefs  de  ses  coffres  forts, 
et  l'on  voit  souvent  revenir,  dans  les  contes 
des  Mille  et  une  nuits,  le  lac  ou  l'étang-  do 
Caroun, 

CAROUs  s.  m.  (ka-rou  —  corrupt.  de  ca- 
roussé).  Débauche  de  boisson  :  Faire  carous. 
Il  Vieux  mot. 

CAROUSCHE  s.  f.  (ka-rou-che),  Ichthyol. 

Nom  vulgaire  du  carrassin,  espèce  de  carpe. 

Il  Carousche  blanche.  Nom  du   cyprin  strié, 

parmi  les  pêcheurs,  dans  le  département  de  la 

Moselle. 

CAROUSSE  s.  f.  (ka-rou-se).  Fête.  Il  Vieux 
mot. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  bar. 

CAROVAGLIE  s.  f.  (ka-ro-vat-Hi ;  Il  mil.— 
de  Carotiaglia ,  botaniste  italien).  Bot.  Genre 
de  mousses,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croit  à  Java. 

CAROVÉ  (Frédéric-Guïllaumel ,  philosophe 
et  publiciste  allemand,  né  à.  Coblenta  en  1789, 
mort  à  Heidelberg  en  1852.  Il  fit  ses  études  de 
droit  dans  sa  ville  natale,  et  devint,  en  1811, 
conseiller  auditeur  à  la  cour  d'appel  de  Trè- 
■ves.  Lorsque  le  gouvernement  français  orga- 
nisa l'octroi  du  Rhin,  Carové  embrassa  la 
carrière  administrative  et  devint  contrôleur 
à  la  douane  de  Gernsheim.  Ayant  perdu  cet 
emploi  en  1815,  il  revint  se  livrer  à  de  nou- 
velles études  k  l'univsrsité  de  Heidelberg,  et 
s'appliqua  surtout  à  la  philosophie,  sous  lit 
direction  de  Hegel.  [1  y  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Burschenschaft,  et  figura  parmi 
les  députés  de  cette  association  k  la  fête  de 
Wartbourg.  Reçu,  en  1818,  docteur  en  phi- 
losophie, il  suivit  la  même  année  Hegel  à 
Berlin,  et  obtint  une  place  de  répétiteur  de 
philosophie  à  l'université  de  cette  ville.  En 
1819,  il  se  fit  recevoir  agrégé  de  l'université 
de  Breslau,  et  ouvrit  dans  cette  ville  des 
cours  publics  sur  l'histoire  de  la  philosophie, 
ainsi  que  sur  le  droit  naturel  et  sur  le  droit 
politique.  Mais  le3  persécutions  qu'il  eut  à  en- 
durer de  la  part  du  gouvernement,  à  cause 
de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  menées  de  la 
Burschenschaft,  le  forcèrent  à  quitter  cette 
université  en  1820,  et  à  résider  successive- 
ment 6  Heidelberg  et  à  Francfort.  En  1848, 
il  fit  partie  du  parlement  libéral,  et,  en  1849, 
il  fut  député  au  congrès  de  la  paix  à  Paris  ; 
il  y  devint  même  président  de  la  fraction  alle- 
mande, mais  renonça  l'année  suivante  à  ces 
fonctions. 

Carové  a  traité,  dans  une  'série  de  bro- 
chures fort  estimées,  toutes  les  questions  po- 
litiques, religieuses  et  sociales  de  son  époque. 
Ainsi  il  a  écrit  sur  les  rapports  de  la  philo- 
sophie avec  l'Eglise  ;  sur  le  protestantisme,  le 
catholicisme  et  le  saint-simonisme  ;  sur  la 
philosophie  allemande  et  la  philosophie  fran- 
çaise; sur  le  célibat;  sur  la  révolution  de 
Juillet;  sur  l'esclavage  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  sur  l'émancipation  des  juifs ,  etc. 
Parmi  ces  nombreuses  publications,  nous  ci- 
terons :  Sur  l'Eglise,  qui  seule  opère  notre 
salut  (1826,  2  vol.);  la  ïieligion  et  la  philoso- 
phie en  France  (1827)  ;  Essai  sur  le  saint-si~ 
monisnie  et  la  nouvelle  philosophie  française 
(I83i);  Essai  sur  le  célibat  imposé  au  clergé 
catholique  romain  (lS32);  le  Messianisme 
(1834)  ;  le  Catholicisme  romain  dans  la  ville 
papale  et  dans  d'autres  métropoles  d'Italie 
(1851);  Pratique  du  christianisme  ou  les  der- 
nières choses  au  monde  ancien  (1855)  ;  l'Impri- 
merie, considérée  dans  son  importance  pour 
f  histoire  universelle  (1843);  Sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  principe  politique  allemand  et  le  prin- 
cipe politique  chrétien  (1843)  ;  etc. 

Son  idéal  était  une  religion  de  l'humanité 
qui  eût  satisfait  tous  les  peuples,  et  se  fût 
montrée  à  la  hauteur  de  toutes  les  époques  ; 
dans  cette  religion,  toutes  les  différences  de 
croyance  et  de  cérémonial  ecclésiastique  de- 
vaient disparaître,  et  l'Eglise,  libre  de  toute 
hiérarchie  et  de  toutes  règles  imposées  par  les 
hommes,  devait  s'en  tenir  aux  principes  du 
christianisme  dans  toute  sa  simplicité  et  sa 
pureté  primitives. 

CAROV1GNO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  terre  d'Otrante,  district  et  à  28  kilom, 
N.-O.  de  Brindisi;  3,500  hab. 

CAROVILLI ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Molise,  district  et  à  15  kilom. 
N.-E.  d'Isernia,  chef-lieu  de  canton  ;  2,200 
hab. 

CARPACCIO  (Vittore),  peintre  italien,  né  à 
Venise  vers  1455,  mort  dans  la  même  vili<i 
vers  1525.  «  Quand  on  a  vu,  dit  M.  Charles 
Blanc  dans  l'étude  remarquable  qu'il  vient 
de  publier  sur  Carpaccio,  les  œuvres  de  ce 


CARP 

peintre  naïf,  ingénieux  et  charmant,  on  re- 
grette vivement  de  ne  ries  savoir  touchant  sa 
biographie.  «  Un  autre  écrivain,  Luigi  Cor- 
rer,  avait  déjà  signalé,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  dans  son  Eloge  de  Carpaceio,  lu  à  l'Aca- 
démie de  Venise,  toutes  les  difficultés  de  cette 
biographie,  en  disant  que  la  vie  de  cet  ar- 
tiste était  enveloppée  d'impénétrables  ténè- 
bres, Nous  ne  possédons,  en  effet,  sur  Car- 
paceio ,  que  des  documents  bien  rares,  et 
surtout  bien  disséminés  ;  on  a  même  contesté 
sa  nationalité;  mais  l'adjectif  Venetus  (Véni- 
tien), dont  il  fait  toujours  suivre  son  nom 
dans  la  signature  de  ses  tableaux,  indique 
•  suffisamment  son  origine. 

Sa  vie,  d'ailleurs,  s'écoula  à  Venise,  dont 
il  a.  reproduit,  dans  les  fonds  de  ses  compo- 
sitions, les  maisons,  les  rues,  les  monuments 
les  plus  pittoresques.  On  a  écrit  qu'il  était 
élève  des  Bellini;  c'est  une  erreur,  et  nous 
sommes  de  l'avis  de  M.Charles  Blanc, qui  dit 
fort  judicieusement  :  »  Les  premiers  travaux 
de  Carpaceio  ayant  été  faits  en  concurrence 
avec  les  Bellini,  tant  à  la  confrérie  de  Saint- 
Jean  (Scuola  di  San-Giovanni),  qu'au  palais 
ducal,  dans  la  salle  du  grand  conseil,  il  est 
peu  probable  qu'il  ait  été  l'élève  de  Jean  ou 
de  Gentil  Bellin ,  et  nous  sommes  disposé  à 
croire  qu'il  eut  plutôt  pour  maître  un  des  Vi- 
varini...  • 

L'Arrivée  de  sainte  Ursule  à  Cologne,  qui 
doit  être  probablement  une  des  premières 
productions  du  maître,  forme  le  commence- 
ment de  l'histoire  de  sainte  Ursule,  histoire 
charmante  dont  il  a  raconté  tous  les  détails 
en  huit  autres  sujets.  Chacune  de  ces  toiles 
est  un  petit  poëme  d'un  sentiment  exquis, 
d'une  poésie  sincère,  naïve  et  émue.  Chose 
bizarre,  Carpaceio,  qui  avait  au  suprême  de- 
gré l'instinct  des  choses  du  cœur,  qui  les  dé- 
veloppait avec  un  soin  religieux,  avec  une 
délicatesse  infinie,  leur  donnait  toujours  pour 
cadre  les  magnificences  d'une  architecture 
grandiose,  riche,  variée;  des  paysages  im- 
menses ,  des  perspectives  sans  fin.  Or  ces 
deux  partis  pris,  réellement  incompatibles, 
son  talent  les  réunit  avec  tant  de  bonheur, 
que  cette  décoration  bruyante,  loin  d'écraser 
le  thème  principal,  semble  le  faire  plus  isolé 
et  plus  intime  encore;  l'œil,  entraîné  de  colon- 
nade en  colonnade,  après  avoir  parcouru  cet 
ensemble  un  peu  théâtral,  mais  si  beau  pour- 
tant, vient  se  reposer  dans  un  petit  coin,  où 
se  déroule,  entre  deux  ou  trois  figures,  deux 
ou  trois  têtes  merveilleuses  d'expression,  une 
scène  intime,  simple,  vraie,  profondément 
sentie,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  regarder. 
Tels  sont  les  motifs  nombreux  qui  composent 
la  légende  de  sainte  Ursule.  Ces  neuf  ta- 
bleaux appartiennent  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise,  et  ne  sont  pas  les  moins  inté- 
ressants de  ceux  qu'on  admire  dans  ce  musée. 
Mais  ils  ne  sont  pas,  malheureusement,  en 
état  de  parfaite  conservation  ;  des  restaura- 
teurs maladroits  ont  gravement  altéré  les 
plus  beaux  morceaux  de  la  septième  compo- 
sition, où  l'on  voit  sainte  Ursule  arrivant  à 
Cologne  avec  sa  suite  de  vierges  amies,  de 
fidèles  compagnes,  et  la  huitième,  presque 
tout  entière,  qui  représente  le  martyre ,  la 
mort  et  les  funérailles  de  la  sainte. 

«  Telle  est  l'œuvre  capitale  de  Carpaceio, 
dit  M.  Charles  Blanc  j  il  y  a  mis  tout  son 
amour,  -tout  son  cœur,  et,  pour  en  être  ému, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  connaître  en 
peinture  ;  le  plus  ignorant  des  hommes  en  se- 
rait touché.  » 

Au  temps  où  ces  compositions  charmantes 
étaient  à  la  Scuola,  Zanetti  (c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend),  caché  dans  un  coin  de  la 
chapelle,  prenait  plaisir  à  voir  les  bonnes 
gens  qui,  relevant  la  tète  après  leurs  dévo- 
tions, restaient  tout  ébahis,  en  extase,  de- 
vant les  ligures  de  ces  tableaux,  qu'anime  un 
sentiment  inexprimable.  Cependant  l'exécu- 
tion laisse  à  désirer  ;  le  faire  en  est  dur  et 
sec;  la  pâte,  timide,  faible,  bien  qu'elle  soit 

f)artout  enfermée  dans  un  trait  noir  et  dur; 
es  lointains  sont  trop  faits  et  avancent  beau- 
coup trop.  C'étaient  là  d'ailleurs  les  défauts 
de  l'époque,  et  si  nous  les  signalons  avec 
soin,  c'est  parce  que  l'auteur  eut  plus  tard 
le  mérite  de  s'en  corriger.  Ainsi,  dans  la 
Présentation  de  Jésus  au  temple,  son  chef- 
d'œuvre  peut-être,  il  n'y  a  plus  la  moindre 
trace  de  ce  travail  péniblement  léché  ;  la 
couleur,  empâtée  largement,  s'y  étend  grasse, 
ferme  et  solide,  et  le  ton  n'en  est  que  meil- 
leur. Cette  observation,  Vasari  l'avait  déjà 
faite,  car  il  vante  la  couleur  brillante  de  ce 
tableau,  le  seul  dont  il  parle,  et  il  ajoute  que 
ie  métier  lui  paraît  être  Celui  i  d'un  maître 
praticien.  « 

La  Rencontre  de  saint  Joachtm  et  de  sainte 
Anne  avec  saint  Louis,  roi  de  France  et  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  autre  tableau  du  maî- 
tre, est  tout  aussi  remarquable,  à  notre  avis, 
que  l'œuvre  précédente,  cien  qu'il  ne  jouisse 
pas  d'une  aussi  grande  notoriété.  On  ne  peut 
en  dire  autant  du  tableau  que  le  Louvre  pos- 
sède, la  Prédication  de  saint  Etienne  à  Jéru- 
salem. Ce  tableau,  faiblement  traité,  fait 
partie  d'une  suite  de  cinq  compositions  com- 
mandées par  la  Scuola  di  San-Stefano,  de 
Venise;  de  1511  à  1524,  il  appartenait  au 
inusée  Brera,  qui  en  fit  l'échange  avec  notre 
musée  national.  Outre  les  pages  que  nous 
avons  mentionnées,  Venise  en  possède  encore 
plusieurs  autres;  ainsi  il  y  a,  dans  l'église 
San-Giorgio  degli  Schiavoui,  quelques  fres- 
ques peintes  de  1502  à  1511,  qui  représentent 
la  vie  de  saint  Georges  et  celle  de  saint  Je-   ' 
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rôme  ;  à  San-Vitale,  la  Vierge  à  l'Enfant.  On 
connaît  à  Ferrare,  dans  le  musée  de  la  com- 
mune, la  Mort  de  la  Vierge  au  milieu  des 
apôtres,  tableau  signé  et  daté  de  1508.  Le 
musée  Brera,  de  Milan,  est  plus  riche  en  ta- 
bleaux de  Carpaceio  :  il  ne  compte  pas  moins 
de  sept  toiles,  parmi  lesquelles  il  faut  remar- 
quer surtout  la  Dispute  de  saint  Etienne  avec 
les'  docteurs  ;  le  sujet  de  ce  tableau  est  tiré, 
ainsi  que  celui  qui  figure  au  Louvre,  de  l'histoire 
de  saint  Etienne.  La  même  ville  possède  encore 
la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  com- 
position imitée  depuis  par  Titien.  Un  autre 
tableau,  qu'on  voit  aux  Frères-Mineurs  de  Mi- 
1  an,  dans  la  chapelle  Saint-Ambroise,  et  qui 
représente  le  Couronnement-  de  la  Vierge,  a 
été  attribué  à  Carpaceio  par  Vasari,  mais 
c'est  une  erreur;  il  est  de  Marco  Basaîti  et  de 
Vivarini,  ainsi  que  l'indique  une  inscription 
fort  apparente  que  Vasari  n'avait  pas  vue. 
Enfin,  au  musée  royal  de  Berlin,  on  remarque 
Saint  Pierre  bénissant  saint  Etienne. 

Tel  est,  à  peu  près,  l'œuvre  tout  entier  du 
grand  artiste  vénitien,  dont  le  talent  a  illustré 
cette  dernière  moitié  du  xve  siècle,  qui  ouvre 
le  siècle  d'or.  Parmi  les  maîtres  de  cette  grande 
école,  qui  a  laissé  dans  l'histoire  une  trace  si 
brillante,  aucun  n'est  plus  sympathique  que 
Carpaceio,  aucun  n'est  plus  po«te,  aucun  n'a 
plus  de  charme,  et  Zanetti  avait  raison  de 
dire  :  «  Aveva  in  cuore  la  verità.  11  avait  en 
son  cœur  la  vérité.  » 

CARPADÈLE  s.  m.  (kar-pa-dè-le  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  adelos,  invisible).  Bot.  Fruit 
des  ombellifères.  Syn.  de  diakene. 

CarpaïS  s.  m.  (kar-pa-ïsse).  Arachn.  Syn. 

de  GAMASE. 

CARPALIME  s.  m.  (kar-pa-li-me  —  du  gr. 
karpalimos,  prompt).  Entom.  Genredlnsectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  bra- 
chélytres.  Syn.  de  trogophlée. 

GARFAN  s,  m.  (kar-pan).  Coup,  soufflet, 
dans  le  patois  lyonnais. 

CARPANE,  village  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Vénétie-,  délégation  de  Vicence,  à  12  kilom, 
N.-O.  de  Bassano,  sur  la  Brenta;  1,900  hab. 
Victoire  des  Français  sur  les  Autrichiens  en 
1796. 

CARPANI  (Joseph),  jésuite  et  poète  latin, 
né  à  Rome  en  1683,  mort  en  1765.  Il  professa 
la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie 
au  collège  germanique  de  Rome,  et  fut  mem- 
bre de  1  Académie  Arcadienne.  Ses  premières 
poésies  latines ,  intitulées  De  Jesu  infante 
(Rome,  1747),  commencèrent  sa  réputation; 
il  composa  ensuite  sept  tragédies  qui  furent 
représentées  avec  le  plus  grand  succès  au 
collège  où  il  était  professeur,  et  publiées  à 
Vienne  en  1746. 

CARPANI  (Joseph),  poëte  et  musicographe 
italien,  né  à  Villalbèse  en  1752,  mort  à  Vienne 
en  1823.  Il  fut  destiné  par  son  père  à  la  profes- 
sion„du  barreau.  Malgré  son  antipathie  pour 
la  jurisprudence ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  à  Pavie,  et  commença  son  stage  à  Mi- 
lan ;  mais  le  goût  irrésistible  qui  l'entraînait 
vers  la  poésie  et  la  musique  ne  tarda  pas  à 
l'emporter  sur  la  volonté  de  sa  famille.  Il  pu- 
blia d'abord  quelques  poésies  en  dialecte  mi- 
lanais, puis  fit  jouer  une  comédie  intitulée  :  / 
Conti  ai  Agliate,  qui  fut  accueillie  avec  fa- 
veur. A  cet  essai  dramatique  succédèrent  di- 
verses pièces  et  des  livrets  d'opéra,  dont  l'un, 
Camilla,  fut  mis  en  musique  par  Paer.  Il  écri- 
vit également  un  oratorio,  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  dont  Weigl,  Pavesi  et 
d'autres  musiciens  composèrent  la  partition. 
La  Révolution  française,  qui  survint  en  ce 
moment,  détourna  Carpani  du  théâtre;  il  se 
fit  journaliste,  et,  dans  la  Gazette  de  Milan, 
attaqua  violemment  la  France.  Lors  de  la 
conquête  de  l'Italie  par  Bonaparte,  Carpani  se 
réfugia  à  Vienne,  où  il  fut  attaché  comme 
poète  au  théâtre  impérial.  Carpani  a  traduit 
en  italien  plusieurs  opéras  français  et  alle- 
mands, et  a  fait  la  version  italienne  de  la 
Création  d'Haydn.  Ses  relations  avec  l'illustre 
compositeur  le  poussèrent  à  composer  un 
volume  consacré  à  la  gloire  d'Haydn,  sous  ce 
titre  ;  les  Haydines  ou  Lettres  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  célèbre  compositeur  Joseph  Haydn 
(Milan,  1812),  ouvrage  écrit  d'une  manière 
élégante  et  pleine  d'intérêt.  Beyle,  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Stendhal ,  publia 
comme  un  livre  original  des  Lettres  écrites  de 
Viennne  en  Autriche  sur  Haydn,  qui  n'étaient 
qu'une  traduction  fort  peu  déguisée  des  Hay- 
dines. On  doit  aussi  à  Carpani  une  sorte  d'a- 
pologie de  Rossini,  sous  le  titre  de  :  les  Ros- 
siniennes  ou  Lettres  théâtro-musicales  (Rome, 
1826),  qui  se  distingue  par  un  enthousiasme  irré- 
fléchi, un  parti  pris  d'admiration  quand  même, 
et  une  absence  complète  de  notions  musicales. 

CARPANTHE  s.  m.  (kar-pan-te  —  du  gr. 
kar-pos,  fruit;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  d^i.- 
zolle. 

CARPATHES.  V.  Karpathes. 

CARPAT1IOS,  nom  ancien  de  l'île  Scarpanto, 
dans  la  Méditerranée,  entre  les  îles  de  Rhodes 
et  de  Candie.  Elle  contenait  quatre  villes, 
d'où  sou  surnom  de  Tëtrapolis.  La  partie  de 
la  Méditerranée  qui  l'entourait,  célèbre  dans 
l'antiquité  par  ses  tempêtes  et  par  ses  écueils, 
portait  le  nom  de  mer  Carpathienne. 

CARPE  s.  m.  (kar-pe  —  du  gr.  karpos, 
même  sens).  Anat.  Nom  scientifique  du  poi- 
gnet ou  partie  des  membres  antérieurs  située 
entre  les  os  de  l'avant-bras  et  ceux  de  la 
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main  proprement  dite  :  Le  carpe  contient  huit 
os.  Le  carpe  est  formé  par  des  os  et  des  ten- 
dons recouverts  par  la  peau.  (Béclard.)  L'ossi- 
fication de  tous  les  os  du  carpe  n'est  complète 
qu'à  treize  ou  quatorze  ans.  (Carrière.) 

CARPE  s.  f.  (kar-pe.  —  Ce  mot  doit  être 
vraisemblablement  rattaché  à  une  racine  ger- 
manique qu'où  retrouve  dans  l'ancien  haut 
allemand  charpko,  dans  l'allemand  karpfen, 
dans  le  danois  karpe,  le  suédois  karp,  le  hol- 
landais karper.  La  forme  de  la  basse  latinité, 
carpio,  a  du  donner  naissance  au  carpione  de 
l'italien  et  au  corpa  de  l'espagnol).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  d'eau  douce,  de  la  famille 
des  cyprinoîdes,  dont  la  chair  est  estimée  ; 
Carpe  d'étang.  Carpe  de  rivière.  J'ai  vu  des 
carpes  chez  M,  de  Maurepas,  dans  les  fossés 
de  son  château,  qui  ont  au  moins  cent  cin- 

?  mante  ans  bien  avérés.  (Buff.)  Dans  l'eau  claire 
es  carpes  regrettent  leur  bourbe.  (Chamfort.) 
La  sage  institution  du  maigre,  qui  défend  aux 
hommes  de  se  faire  un  dieu  de  leur  ventre, 
avait  conféré  à  la  carpe  une  haute  importance. 
(Toussenel.)  Ce  matin,  à  cinq  heures  et  demie, 
je  me  retournais  dans  mon  lit  comme  une 
carpe  sur  le  gasan.  (L.  Laya.)  Ausone  ne  pa- 
raît pas  avoir  connu  la  carpe.  (Valenciennes.) 
Les  carpes  sont  sujettes  à  une  sorte  de  mons- 
truosité. (Valenciennes.)  La  carpe  femelle 
contient  une  quantité  d'amfs  prodigieuse.  (V.. 
de  Bomare.)  On  pèche  les  carpes  à  la  ligne. 
(A.  Guichenot.) 
Un  long  âge  blanchit  la  carpe  centenaire. 

Delille. 
L'onde  était  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux 
Ma  commère  Ja  carpe  y  faisait  mille  tours,      [jours. 
Avec  le  brochet  son  compère. 

La  Fohtaine. 
Ah  !  ah  !  criaient  les  carpillons. 
Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse? 
Crains-tu  pour  nous  les  hameçons? 

Floejan. 
tl  Carpe  à  cuir,  Carpe  à  miroir,  Reine  des 
carpes,  Nom  donné  à  des  variétés  sans  écailles 
ou  qui  n'ont  d'écaillés  que  sur  le  dos.  Il  Carpe 
à  tête  de  dauphin,  Carpe  chez  laquelle  cer- 
tains os  du  crâne  ont  acquis  un  développe- 
ment anormal,  il  Carpe  à  carreau,  Variété  de 
carpe  à  barbillons  très-courts,  il  Carpe  de  Bug- 
genhagen,  Espèce  du  genre  able.  il  Carpe  de 
mer,  Nom  vulgaire  du  labre  tacheté,  tl  Carpe 
du  Nil,  Poisson  du  genre  labéon. 

—  Fig.  P  ersonne  niaise,  sotte,  ignorante  : 
C'est  une  carpe,  une  vraie  carpe,  il  On  dit 
aussi  Sot,  ignorant  comme  une  carpe:  Ma 
mère  chérie,  elle  m'a  trouvé  ignorant  commis 
une  carpe.  (Balz.) 

—  Saut  de  carpe,  Bond  à  plat  ventre  et  en 
se  retournant,  sans  se  Servir  des  mains. 

—  Loc.  fam .  Bâiller  comme  une  carpe,  Bâiller 
démesurément,  les  carpes  ayant  presque  tou- 
jours la  gueule  ouverte.  Il  S'ennuyer  comme 
une  carpe,  S'ennuyer  prodigieusement,  le  bâil- 
lement étant  le  signe  ordinaire  de  l'ennui,  ce 
qui  fait  que  les  carpes  ont  un  air  ennuyé  :  Elle 
s'eis'nuie  aujourd'hui,  dans  cette  maison  de  bri- 
ques et  de  fleurs,  autant  qu'une  carpe  dans  un 
bassin  de  marbre.  (Baiz.)  n  Etre  muet  comme  une 
carpe,  Se  dit  d'une  personne  qui  ne  dit  mot.  On 
dit  aussi,  d'une  manière  plus  générale  et  non 
moins  juste,  Muet  comme  un  poisson.  Il  Faire 
la  carpe  pâmée,  Feindre  de  se  trouver  mal.  it 
Faire  l'œil  de  carpe,  Faire  les  yeux  doux,  et 
quelquefois  l'œil  mourant  :  Il  me  fait  l'œil 
de  carpe. 

Un  petit  coup  d'épée  à  porter  une  écharpe, 

De  quoi  traîner  la  jambe  et  faire  l'œil  de  carpe  ! 

Peut-on  à  moins  de  frais  se  rendre  intéressant? 

B.    AUG1EK. 

—  Encycl.  La  carpe  appartient  au  genre 
cyprin,  type  de  la  famille  des  cyprinoîdes  ;  les 
zoologistes  l'appellent  cyprinus  caipio.  C'est 
un  poisson  à  corps  aplati,  un  peu  comprimé, 
à  mâèhoires  bordées  de  lèvres  épaisses,  qui 
se  portent  en  avant  pour  saisir  les  matières 
alimentaires  ;  sa  couleur  est  d'un  vert  olivâtre  J 
sur  le  dos,  jaunâtre  sous  le  ventre;  mais  elle  i 
est  susceptible  de  varier  suivant  les  eaux  j 
dans  lesquelles  elle  demeure.  La  carpe  vit  très- 
longtemps;  Butfon  cite  des  carpes  âgées  de 
cent  cinquante  ans  trouvées  dans  les  fossés 
de  Pontchartrain.  On  a  péché  aussi  des  indi» 
vidus  très-âgés  dans  les  étangs  de  la  Lusace; 
enfin  on  assure  que  plusieurs  des  carpes  de 
Fontainebleau  datentdu  temps  de  François  Ie'. 
On  pense  que  la  carpe  est  originaire  de  la 
Perse  et  des  contrées  chaudes  de  l'Asie,  d'où 
elle  aurait  été  importée  en  Europe  ;  elle  s'est 
répandue  progressivement  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre.  Les  auteurs  du  vie  siècle  la 
désignent  sous  le  nom  de  carpena,  qui  se 
trouve  dans  les  écrits  de  la  Renaissance.  Elle 
se  rencontre  aujourd'hui  à  la  Guyane  et  à  la 
Nouvelle-Orléans.  La  carpe  Se  nourrit  le  plus 
souvent  de  frai  de  poissons,  d'insectes,  de 
vers,  de  jeunes  plantes  aquatiques;  de  racines, 
en  un  mot  de  débris  de  substances  animales 
ou  végétales  très-variées,  qu'elle  trouve  en 
suçant  la  vase;  aussi  a-t-on  cru  que  c'était  la 
vase  elle-même  qui  servait  à  son  alimenta- 
tion. On  sait  avec  quelle  avidité  elle  se  jette 
sur  les  morceaux  de  pain,  A  l'état  de  liberté, 
la  carpe  vit  dans  les  fleuves  et  les  rivières  ; 
mais  dès  le  mois  de  mai,  et  souvent  en  avril  si 
la  saison  est  précoce,  elle  recherche,  pour 
frayer ,  des  eaux  plus  tranquilles.  Elle  re- 
monte les  cours  d'eau,  et  si,  dans  ses  migra- 
tions annuelles,  elle  rencontre  un  obstacle, 
elle  s'efforce  de  le  franchir,  comme  fait  le 
saumon.  Elle  monte  à  la  surface  de  l'eau,  se 
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place  sur  le  côté ,  se  plie  vers  le  haut,  rap- 
proche sa  tète  et  l'extrémité  de  sa  queue  en 
formant  un  cercle,  puis,  se  débandant  rapide- 
ment comme  un  ressort,  elle  frappe  l'eau  vi- 
vement, et  saute  en  l'air  souvent  à  la  hauteur 
de  2  m.  On  dit  que  chaque  femelle  est  suivie 
alors  par  deux  ou  trois  mâles,  dont  l'état  phy- 
siologique se  traduit  au  dehors  par  des  taches 
ou  des  tubercules.  La  femelle  cherche  les  en- 
droits herbeux  pour  y  déposer  ses  a'ufs,  que 
les  mâles  viennent  ensuite  féconder.  La  fé- 
condité de   la  carpe  est  prodigieuse  :   on  a 
compté,  d'après  Bloch,  jusqu'à  six  cent  mille 
œufs  dans  les  ovaires  d'une  seule  femelle. 
Aussi  les  propriétaires  d'étangs  sont-ils  sou- 
vent embarrassés  pour  mettre  des  bornes  a  la 
propagation  de  ce  poisson  ;  elle  ne  peut  en 
effet  accroître  le  nombre  des  individus  qu'en 
diminuant  la  part  d'aliments  qui  revient  à  cha- 
cun d'eux,  d  où  il  résulte  que  leurs  dimen- 
sions se  rapetissent,  que  leurs  qualités  se  dé- 
naturent, et  que  la  saveur  de  leur  chair  est 
particulièrement  altérée.  La  croissance  des 
carpes  est  assez  rapide  pendant  les  premières 
années;  mais  ensuite  elle  se  ralentit  beau- 
coup. Ce  poisson  devient  très-grand,  surtout 
dans  l'est  de  l'Europe.  Valenciennes  cite  des 
carpes  de  5  pieds  prises  dans  le  Volga  ou 
dans  le  Dniester.  Elles  pèsent  jusqu'à  35  ki» 
logr.,  et  même,  d'après  l'assertion  de  Paul 
Jove,  que  nous  donnons  sous  toute  réserve, 
le  lac  de   Côme   nourrirait   des   carpes   de 
100  kilogr,  H  y  a  beaucoup  de  variétés  de 
carpes:  il  en  est  qui  perdent  leurs  écailles,  de 
sorte  qu'on  ne  leur  en  trouve  plus  que  le  long 
du  dos,  du  ventre  et  de  la  ligne  latérale; 
d'autres  en  sont  complètement  dépourvues; 
on  les  appelle  reines  des  carpes,  carpes  à  cuir, 
carpes  à  miroir.  Une  déformation  des  os  du 
crâne,  et  surtout  des  frontaux,  produit  la  va- 
riété  monstrueuse  connue   sous  le  nom  de 
carpe  à  tête  de  dauphin.  «  Indépendamment 
de  ces  monstruosités,  dit  A.  Guichenot,  cette 
espèce   est  fréquemment   modifiée,   suivant 
plusieurs  naturalistes ,  par  son  mélange  avec 
d'autres  espèces  du  genre  des  cyprins,  et  par- 
ticulièrement avec  des  carrassins  et  des  gi- 
bèles.  Il  résulte  de  ce  mélange  des  individus 
plus  gros  que  les  gibèles  et  les  carrassins, 
mais  moins  gros  que  les  carpes,  et  qui  ne  pè- 
sent guère  que  1  ou  2  kilogr.  Gesner,  Aldo- 
vrande,  Scheneveld  et  Klein  ont  parlé  de  ces 
métis,  auxquels  les  pécheurs  ont  donné  diffé- 
rents noms'1,  on  les  reconnaît  à  leurs  écailles, 
qui  sont  plus  petites,  plus  attachées  à  la  peau 
que  celles  des  carpes,  et  montrent  des  stries 
longitudinales  ;  leur  tête  est  plus  grosse,  plus 
courte  et  dénuée  de  barbillons.  Mais  Bloch 
croit  qu'on  n'observe  ces  dernières  différences 
que  lorsque  les  œufs  de  la  carpe  ont  été  fé- 
condés par  des  carrassins  ou  par  des  gibèles, 
parce  que  les  métis  ont  toujours  la  tête  et  la 
caudale  du  mâle.  «  Les  jeunes  carpes  restent 
d'ordinaire  deux  ans  dans  les  réservoirs  où  elles 
doivent   croître  ;    on   les   transporte  ensuite 
dans  un  étang  établi  pour  les  engraisser,  et 
d'où  l'on  peut,  au  bout  de  trois  ans,  les  retirer 
déjà  grandes,  grasses  et  bonnes  à  manger. 
S'il  vient  à  geler,  on  doit  faire  des  trous  a  la 
glace,  afin  que  les  carpes  puissent  respirer; 
en  a  conseillé  aussi  de  retirer  un  peu  d'eau, 
afin  de  former  au-dessous  de  la  glace  un  vide 
qui  se  remplit  d'air.  Quelques  précautions  suf- 
fisent pour  que  ces  poissons  ne  puissent  s'é- 
chapper par  ces  trous.  «  En  effet,  ajoute  Gui- 
chenot,  il  arrive  le  plus  souvent  que  lors- 
que  l'étang  commence  à  geler,  les  carpes 
cherchent  les  endroits  les  plus  profonds,  et 
car  conséquent  les  mieux  garantis  du  froid, 
fouillent  avec  leur  museau  et  leurs  nageoires 
dans  la  terre   grasse,  y  font  des  trous  en 
forme  de  bassins,  s'y  rassemblent,  s'y  entas- 
sent, s'y  pressent,  s  y  engourdissent  et  y  pas- 
sent l'hiver  dans  une  torpeur  assez  grande 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  nourriture.  •  Par 
contre,  lorsque  les  viviers  sont  trop  rappro- 
chés des  cours  d'eau,  il  se  présente  un  autre 
inconvénient  que  Duhamel ,  dans  son  Traité 
des  pèches,  expose  de  la  manière  suivante  : 
<  Le  long  d'une  rivière  qui  traversait  un  fond 
de  tourbe  et  de  vase,  je  hs  charger  cette  terre 
vaseuse  avec  de  la  terre  franche  pour  former 
une  allée  de  6  à  7  toises  de  longueur,  s'élc- 
vant  d'environ  %  pieds  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau.  Au  delà  de  cette  allée,  dont  les  bords 
étaient  garnis  d'arbres  qui  formaient  chaus- 
sée, je  fis  creuser,  parallèlement  à  la  rivière, 
un  canal  pour  former  un  vivier  dans  lequel  je 
mis  de  belles  carpes  ;  elles  s'y  comportèrent 
très-bien  pendant  quatre   ou  cinq  ans,   do 
sorte  que,  quand  on  se  promenait  le  long  du 
canal,  elles  semblaient  venir  à  portée  de  ceux 
qui  y  étaient,  dans  l'espérance  qu'on  leur  jet- 
terait du  pain.  Tout  d'un  coup  elles  disparu- 
rent, et  l'on  s'aperçut  qu'elles  s'étaient  frayé 
un  chemin  dans  la  terre  franche  et  dans  la 
terre  marécageuse,  pour  gagner  la  rivière. 
Un  pêcheur  prit  sept  grosses  carpes  que  je 
reconnus  pour  être  des  miennes.  «  La  chair 
de  la  carpe  est  très- estimée;  mais  la  qualité 
varie  suivant  la  nature  des  eaux.  Ou  préfère 
les  carpes  qui  ont  vécu  dans  un  étang  ou  un 
lac  traversé  par  un  cours  d'eau  frais  et  rapide; 
viennent   ensuite  celles   des   fleuves  et  des 
rivières,  et  ici  encore  on  observe  de  bien 
grandes  différences  suivant  les  localités;  puis 
celles  qui  ont  habité  les  lacs;  enfin  les  carpes 
élevées  dans  les  étangs  sont  les  moins  recher- 
chées; on  leur   trouve  une  odeur  de  vase, 
qu'elles  perdraient  aisément  par  un   séjour 
d'une  semaine  dans   une  eau   vive.  Dès  le 
temps  de  Belon,  les  œufs  de  carpe  servaient 
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à  faire  un  caviar  fort  recherché  par  les  juifs, 
à  qui  leurs  lois  religieuses  {détendaient  4s 
manger  le  caviar  ordinaire  fait  avec  les  œufs 
d'esturgeon, 

CARPEAU  s.  m.  (kar-po  —  dimin.  de  carpe.) 
Petite  carpe,  jeune  carpe  : 

Un  Cflrj)«m,  qui  n'était  encore  que  fretit|. 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bprd  4'V.ne  rivière, 
La  Fqntaiisb, 

Il  Variété  da  carpe  que  l'on  s' accorde  à  re- 
garder comme  un  inale  impropre  à  la  repro- 
duction :  Le  cakfeau  est  exactement  conformé 
à  l'extérieur  comme  une  carpe,  (V.  de  Bo.t 
mare.)  Il  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  saumon 
cyprinoïde,  qui  se  trouve  en  Amérique. 

CARPEAUX  (Jean-Baptiste),  sculpteur  fran- 
çais contemporain,  né  à  Valenciennes  vers 
1830,  se  forma  sous  la  direction  de  Rude  et 
remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1854.  En 

(853,  il  avait  exposé  au  Salon  un  bas-relief 
en  plâtre  représentant  la  Réception  d'Abd-el- 
Kader  à  Saint -Cloua  par  Napoléon  III,  A 
Rome,  le  jeune  artiste  ne  se  borna  pas  à  étu- 
dier les  marbres  antiques  du  Vatican  et  du 
Capitole  ,  il  observa  avec  soin  les  types  si 
vigoureusement  accusés  et  si  pleins  de  ca- 
ractère de  la  population  italienne.  Revenu  en 
France,  il  exposa  au  Salon  de  1859  une  gra- 
cieuse statue  en  bronze  représentant  un  Jeune 
pêcheur  napolitain,  qui  écoute  avec  une  joie 
naïve  le  6r«ir  de  la  mer  au  fond  d'un  coquil- 
lage; cette  statue,  à  laquelle  on  pouvait  re- 
{ «rocher  de  rappeler  un  peu  trop  servilement 
e  Jeune  pécheur  à  la  tortue,  de  Ruds,  valut 
à  M.  Carpeaux  une  médaille  de  2«  classe.  Cette 
œuvre  reparut,  exécutée  en  marbre,  au  Salon 
de  1863,  avec  un  excellent  buste,  également  en 
marbre  ,  de  la  princesse  Mathilde ,  dans  le 
Style  de  l'école  française  du  xvn«  siècle,  et 
un  groupe  en  bronze  représentant  Ugolin  et 
ses  enfants.  Ce  dernier  ouvrage,  pour  lequel 
M.  Carpeaux  obtint  une  médaille  de  1"  classe, 
dénote  un  sentiment  très-dramatique  et  une 
certaine  vigueur  d'exécution;  mais,  outre  que 
le  sujet  est  de  ceux  qui  prêtent  peu  a  la  sta- 
tuaire, on  peut  reprendre  dans  ce  groupe  des 
lianes  trop  courtes  et  trop  entrecoupées. 
ÎJÛgolin  a  été  acheté  par  l'Etat  et  placé  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  comme  pendant  du 
Laocoon,  dont  M.  Carpeaux  s'est  évidemment 
inspiré.  Les  ouvrages  exposés  par  cet  artiste 
aii  Salon  de  1864  n  ajoutèrent)  rien  à  sa  répu- 
tation :  la  Jeune  fille  à  ta  coquille  (statue  en 
plâtre),  agréable  variante  du  Jeune  pécheur, 
fut  remarquée  pour  la  grâce  enjouée  de  la 
physionomie,  mais  on  blâma  avec  raison  la 
maigreur  des  bras  et  le  mouvement  forcé  de 
l'attitude;  la  Palombella,  buste  en  marbre 
d'une  jeune  paysanne  de  la  Sabine,  montra 
que  M.  Carpeaux  avait  le  sentiment  exact  de 
la  mâle  beauté  des  filles  italiennes.  Ces  divers 
ouvrages  signalaient  naturellement  l'auteur 
aux  faveurs  officielles  :  il  fut  chargé  de  tra- 
vaux -importants  dans  la  décoration  des  Tui- 
leries. Les  grands  bas-reliefs  du  fronton  du 
nouveau  pavillon  de  Flore,  dont  il  exposa  le 
podèle  en  plàtte  au  Salon  de  1866,  firent  voir 
qu'il  n'était  pas  indigne  de  la  tâche  qu'on  lui 
avait  confiée  :  le  motif  principal  de  ces  bas- 
reliefs  est  la  France  portant  la  lumière  dans 
le  monde  et  protégeant  l'Agriculture  et  la 
Science,  A  ce  même  Salon  de  1866,  M.  Car- 
peaus  exposa  le  modèle  en  plâtre  d'une  sta- 
tue du  Prince  impérial,  debout  près  d'un  chien 
de  chasse  sur  lequel  il  s'appuie,  A  propos  de 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  les  journaux  ra- 
contèrent l'anecdote  suivante,  dont  nous  ne 
garantissons  pas  l'authenticité.  Pendant  que 
l'empereur  voyageait  en  Algérie ,  M.  Car- 
peaux avait  été  appelé  aux  Tuileries  pour 
faire  la  statue  du  Prince  impérial.  Chaque 
jour,  l'enfant,  tenaut  en  laisse  Néro,  le  chien 
favori  de  son  père,  venait  poser  devant  l'ar- 
tiste une  heure  ou  deux.  Bientôt  le  modèle, 
qui  prenait  plaisir  à  voir  travailler  un  homme 
de  talent  comme  M.  Carpeaux,  se  métamor- 
phosa en,  élève ,  et,  en  peu  de  temps,  sous  ses 
doigts  délicats,  naquirent  trois  œuvres,  sinon 
parfaites,  au  moins  fort  remarquables,  eu 
égard  a  l'extrême  jeunesse  de  l'auteur.  Ces 
trois  ouvrages,  un  Lancier  à  cheval,  et  deux 
bustes,  celui  de  l'empereur  et  celui  de  M.  Mon- 
nier,  précepteur  du  prince,  furent  moulés  par 
M.  Carpeaux  et  offerts  à  Napoléon  III  au  re- 
tour de  son  voyage.  La  reproduction  en  mar- 
bro  de  la  statue  du  Prince  impérial  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  avec  une 
reproduction  également  en  marbre  à.' Ugolin 
et  ses  enfants,  le  Jeune  pêcheur  à  la  coquille, 
un  buste  en  marbre  d'une  figure  de  fantaisie 
intitulée  la  Rieuse,  et  trois  bustes  en  bronze. 
Une  médaille  de  l'«  classe  a  été  décernée  à 
M.  Carpeaux  par  le  jury. 

CARPÉE  s.  f.  (kar-pé).  Antiq.  Sorte  de 
pantomime  en  usage  sur'  les  théâtres  de  la 
Thessàlie  et  de  la  Macédoine. 

CABPELAN  (Guillaume),  général  suédois,  né 
en  1700,  mort  en  1788.  Il  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Pomèranie,  principalement  au  siège 
de  Demmin,  en  1757,  où,  malgré  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  d'évacuer  la  ville,  il  s'obstina 
à  tenir  tête  aux  forces  prussiennes  trois  fois 
plus  nombreuses  que  les  siennes.  11  ne  capitula 
qu'avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et  en 
conservant  ses  armes  et  ses  canons  (Ie*  jan- 
vier 1-758).  L'année  suivante,  il  commanda 
l'escadre  de  galères  qui,  le  10  septembre,  dans 
le  Fristhe-Haff,  battit  et  prit  toute  la,  flottille 
prussienne.  Retiré  du  service  en  1770,  il  fut 
créé  baron. 


OART* 

CARPELLA1RE  adj.  (kar-pèl-lè-re  —  rad. 
carpette).  Bot.  Qui  se  rattache  au  carpelle, 
qui  est  de  la  nature  du  carpelle  :  Organes 
carpellaires.  Feuilles  çarpellairbs.  i:  On 

dit  aUSSi  CARPELLIEN,  IENNB. 

CARPELLE  s,  m.  (karypèl4e  —  dimin.  du 
gr,  karpos,  fruit).  Bot.  Organe  ou  élément  es- 
sentiel de  l'ovaire,  et  par  conséquent  du  fruit, 
consistant  en  une  leujlla  repliée  sur  elle-même 
et  plus  ou  moins  modifiée  dans  sa  fprme,  sa 
consistance,  sa  couleur,  en  un  mot  dans  ses 
divers  caractères  :  Chaque  loge  d'un  ovaire 
muttiloculaire  doit  être  considérée  comme  un 
carpelle.  Le  pistil  se  compose  d'un  nombre 
variable  de  carpelles.  (A.  Richard.) 

—  Encycl.  Considéré  dans  sa  nature,  le 
carpette  est  une  feuille  diversement  modifiée; 
dans  sa  fonction  physiologique,  c'est  l'élément 
organique  du  fruit.  Sa  structure  anatomique 
a  en  effet  une  grande  analogie  avec  celle  de  la 
feuille  :  l'épidémie  de  la  face  externe  repré- 
sente celui  de  la  face  inférieure  de  la  feuille  et 
offre  souvent  des  stomates.;  la  face  interne  est 
complètement  dépourvue  d  épiderme ,  l'inter- 
valle qui  sépare  les  carpettes  est  occupé  par  une 
couche,  tantôt'très-mince,  tantôt  plus  ou  moins 
épaisse,  de  tissu  cellulaire,  renfermant  de  la 
chlorophylle.  D'un  carpelle  unique  ou  de  plu- 
sieurs carpelles  libres  ou  plus  ou  moins  soudés 
résulte  l'organe  central  de  la  fleur  ou  le  pistil. 
Si  l'on  coupe  transversalement  l'ovaire,  on  y 
trouve  un  nombre  de  loges,  ou  tout  au  moins 
de  divisions  .  égal  à  celui  des  carpelles  ou 
feuilles  carpellaires.  La  base  du  carpelle  est 
1$  point  par  lequel  il  est  attaché  au  réceptacle  ; 
son  sommet  est  le  point  qui  donne  insertion  aii 
style  ou  au  stigmate.  Sous  sa  forme  la  plus 
simple,  le  pistil  ou  organe  femelle  consiste  en 
un  carpelle  ou  organe  creux  renfermant  les 
rudiments  des  graines,  comme  dans  le  pois. 
Quand  il  y  a  plusieurs  carpelles,  ceux-ci'  peu- 
vent se  souder  simplement  par  leurs  bords,  et 
l'on  a  un  ovaire  à  une  seule  loge,  comme  dans 
le  pavot,  ou  bien  se  replier  en  dedans  et  se 
réunir  au  centre,  et  l'ovaire  est  alors  à  plu- 
sieurs toges,  comme  dans  les  pommes. 

CARPEN  s,  m.  (kar-pain  —  rad,  charpente). 
Patois.  Bruit  analogue  à  celui  que  font  les 
charpentiers  en  travaillant  :  J'ai  etitendu,  au 
petit  jour,  le  carpe»  de  leur  déménagement. 

CARPENDU  s.  m.  (kar-pan-du).  Hortic. 
Variété  de  pomme  plus  souvent  appelée  ca- 
pgNDU  et  quelquefois  couk-t-eendu. 

CARPENEDOLO.hourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  20  kilotn.  S.-E.  de  Brescta  près  de 
la  Chiese  ;  4,500  hab.  Village  occupé  par  une 
division  française  pendant  la  bataille  de  Sol- 
ferino. 

CARPENT  TUA  POMA  NEPOTES,  seconde 
partie  d'un  vers  de  Virgile  (Eglogue  IX,  v.  50), 

?ui  signifie  :  Tes  arrière-neveux  cueilleront  tes 
ruits.  Voici  le  vers  eomplet  : 
Insère, Daphni, pins;  carpmt  tua poma nepotes. 
Va  greffer  tes  poiriers,  Daphni»  ;  cet  astre  heureux 
Promet  des  fruits  encore  a  tes  derniers  neveux. 

L'homme  ne  doit  pas  seulement  penser  au 
présent  et  à  lui-même  ;  mais  aussi  à  l'avenir 
et  aux  générations  futures.  La  Fontaine  met 
cette  belle  pensée  du  poète  latin  dans  la  hou- 
ehe  du  vieillard  qui  répond  aux  trois  jeunes 
hommes  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Voltaire  a  fait  une  heureuse  application  de 
ces  mots  de  Virgile  : 

•  Il  y  a  longtemps  que  le  vieux  solitaire  n'a 
écrit  à  son  grand  et  très-cher  philosophe.  On 
lui  a  mandé  que  vous  vous  chargiez  d'embellir 
une  nouvelle  édition  de  X Encyclopédie  ;■  voiià 
un  travail  de  trois  ou  quatre  ans,  carpent  tua 
poma  nepotes.  • 

Voltaire,  à  d'Alembert. 

CARPENTAGE  s.  m,  (kar-pan-ta-je).  Char- 
pente, il  Vieux  mot. 

CARPENTARIE,  le  plus  vaste  des.  golfes  qui 
éehancrent  les  côtes  de  l'Australie,  dans  la 
partie  septentrionale,  entre  le  cap  "York  à  l'Es 
et  le  cap  Arnheim  à  l'O.,  par  10°  50f  et  17"  30' 
de  lat.  S.,  1350-1400  de  long.  E.  Sa  lar- 
geur a  l'entrée  est  de  450  kiloro.,  et  sa  pro- 
fondeur de  540  kilom.  Son  nom,  qui  lui  fut 
donné  en  l'honneur  du  gouverneur  Hollandais 
Carpenter,  s'applique  aussi  à  la  contrée  qui 
environne  les  bords  du  golfe,  entre  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  l'Australie  occidentale. 
Le  golfe  de  Carpentarie  fut  découvert  par  les 
Hollandais  au  commencement  du  xvn«  siècle, 
exploré  en  1644  par  Tasman,  en  1770  par  Cook 
et  en  1802  par  Flinders, 

CARPENTRH  (Nathanaet),  ministre  angliean, 
mort  à  Dublin  en  1635,  et  qui  fut  doyen  de; 
l'Eglise  d'Irlande,  Il  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Philosophia  libéra  tripïici  exercita- 
tion'um  décade  praposita  (Francfort,  1621); 
Geography  delineated  forth  in  two  èoàks,  con- 
taining  the  spherical  and  lopical  parts  i^éreof 
(Oxford,  1625)  ;  Architophél,  or  the  picture  of 
a  œicked  politician  (Dublin,  1627). 

CARPENTER  (Richard),  théologien  anglais 
du  xv»e  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  a 
Cambridge,  il  passa  sur  le  continent,  y  fut 
ordonné  prêtre^  et  entra  dans  l'ordre  des  bô  • 
nédictins.  Revenu  dans  sa  patrie  comme  mis- 
sionnaire, il  abjura  bientôt  le  catholicisme  et 
.  se  fit  ministre  anglican.  Mais,  sur  la  tin  de  sa 
vie,  il  rentra  dans  l'Eglise  romaine.  On  a  de 
lui  ;  Expérience,  history  unêdivinitij  (Londres, 
1642),  réimprimé  plus  tard   sous  le  titre  The 
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.  Doymfall  of  Antichrist;  ihe  Perfect  lava  of 
|  God,  being  a  sermon  and  no  sermon,  preached 

and  yet  not  preached  (1652)  ;  Asirology  prooed 

harmless,  useful,  pious  (1653). 

CARPENTER  (Lant),  théologien  anglais,  né 
en  1780  à  Kiddermin.ster,  mort  en  1840.  Il  fut 
successivement  ministre  de  la  congrégation 
des  unitaires  dans  différentes  villes,  en  dernier 
lieu  à  Bristol.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la 
géographie  du  Nouveau  Testament  (  1805  )  ; 
L'unitarianisme  est  la  doctrine  de  l'Evangile 
(1809);  Principes  d'éducation  intellectuelle, 
morale  et  physique  (1820)  ;  Harmonie  ou  or<- 
donnance  synoptique  des  Evangiles  (1835); 
Leçons  sur  la  doctrine  de  l'Ecriture  relative  à 
l'expiation  (1843),  etc. 

CARPENTER  (William-Benjamin),  un  des 
physiologistes  et  des  écrivains'scientifiques  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre,  fils  du  précé- 
dent. Eh  quittant  les  bancs  de  I'écolç,  il  fut 
destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  d'ingénieur 
civil.  Cependant  son  goût  pour  les  sciences  na- 
turelles le  porta  bientôt  à  étudier  la  médecine, 
et  il  entra,  vers  1833;au  collège  de  l'Université, 
où  il  se  distingua  bientôt  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  l'élëgance  de  son  style.  II 

{ )assa  ses  examens  au  collège  de  chirurgie,  et  à 
a  Société  de  pharmacie,  en  1835,  Il  poursuivit 
ensuite  à  Edimbourg  le  cours  de  ses  études, 
et  sa  science  déjà  profonde  se  manifesta  dans 
des  controverses  physiologiques.  Un  de  ses 
premiers  mémoires  sur  la  physiologie  fut  pu- 
blié dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie d'Edimbourg  ;  il  avait  pour  titre  :  De 
l'action  et  de  l'instinct  chez  les  êtres  vivants. 
On  découvre  déjà  dans  ce  mémoire  les  gerrïies 
des  vues  philosophiques  qu'il  a  développées 
plus  tard  dans  ses  ouvrages.  Il  prit  ses  degrés 
a  Edimbourg  en  1839,  après  avoir  publié  trois 
mémoires  importants  :  De  l'unité  de  fonction 
chez  les  êtres  organisés;  Différences  des  lois 
qui  régissent  les  phénomènes  vitaux  et  les  phé- 
nomènes physiques  ;  Dissertation  sur  tes  consé- 
quences qui  peuvent  être  déduites  de  la  struc- 
ture du  système  nerveux  dans  la  classe  des 
animaux  invertébrés.  Ce  dernier  mémoire,  pu- 
blié en  1838,  fut  presque  aussitôt  traduit  en  al* 
lemand.  C'était  une  production  très-remarquar 
ble  pour  un  homme  aussi  jeune  ;  elle  le  plaça  du 
premier  coup  au  rang  des  plus  grands  physiolo- 
gistes de  l'époque  actuelle.  Après  1841,  le  doc- 
teur Carpenter  vint  s'établir  à  Bristol,  dans  l'in- 
tention de  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  et  il 
fut  nommé  professeur  de  médecine  légale  a  l'é- 
cole de  médecine  de  cette  ville.  Cependant  les 
travaux  pénibles  de  sa  nouvelle  profession  ne 
purent  longtemps  le  détourner  de  ses  études 
spéculatives,  et  il  abandonna  bientôt  une  clien- 
tèle déjà  formée,  pour  reprendre  la  plume  de  l'é- 
crivain scientifique.  En  1843etdânâ  les  années 
qui  suivirent,  il  publia  l'Encyclopédie  populaire 
de  la  science,  embrassant  tous  les  sujets  qui 
se  rapportent  à  la  mécanique,  à  (a  physiologie 
végétale,  à  la  botanique,  à  la  physiologie^ ani- 
male et  a  la  zoologie.  Bien  que  cet  ouvrage 
ne  fût  qu'une  compilation,  il  sputenait  en 
beaucoup  d'endroits  les  vues  per-spnneiles  da 
l'auteur,  et  était  d'une  lecture  facile  et  agréa- 
ble. En  1846,  le  docteur  Carpenter  écrivit  un 
ouvrage  sur  les  Principes  de  la  physiologie 
humaine,  qui  a  atteint  en  1853  sa  quatrième 
édition;  c'est  peut-être  le  meilleur  ouvrage 
qui  existe  sur  ce  sujet,  En  1854,  paru$  de  lui 
la  Physiologie  comparée,  bientôt  suivie  des 
Principes  de  la  physiologie  générale,  ouvra- 
ges qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  De  telles 
œuvres  suffiraient  à  remplir  une  existence; 
cependant  le  docteur  Carpenter  trouva  encore 
le  temps  de  collaborer  activement  à  YEncyr 
ctopèdie  d'anatomie  et  de  physiologie,  dont  les 
principaux  articles  sont  dus  à  sa  plume  élé- 

fante.  Il  publia  ensuite,  pour  servir  d'appen- 
icc  à  cet  ouvrage,  un  Manuel  de  physiologie 
humaine  à  l'usage  des  étudiants,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, il  a  commencé  la  publication  de  \a,llevue 
anglaise  et  étranyère  médico-chirurgicale,  et 
a  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de  pro- 
fesseur d'anatomie  générale  et  de  physiologie 
à  l'école  de  médecine  de  l'hôpital  de  Londres. 
En  1856,  il  résigna  ces  emplois  pour  accepter 
dans  l'Université  une  haute  position  qu'il  oc- 
cupe encore.  Il  est  en  outre  professeur  de  mé- 
decine au  collège  de  l'Université.  Depuis  cetto 
époque,  .le  docteur  Carpenter  a  publié  un  ou- 
vrage sur  le  Microscope,  ses  révélations  et  son 
usage.  En  1849,  il  a  obtenu  le  prix  proposé 

fiour  le  meilleur  essai  sur  les  liqueurs  alcoo- 
iques,  et  cet  ouvrage  a  été  publié  sous  le  titre 
de  Usage  et  abus  des  liqueurs  alcooliques.  Cet 
çpuscule  obtint  le  plus  grand  succès  jiarmi  les 
sociétés  de  tempérance.  Le  docteur  Carpenter 
est  directeur  de  YUmversity-Hull ,  établisse- 
ment destiné  à  assure?  des  logements  confor- 
tables et  des  facilités  pour  leurs  études,  aux 
jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  du  collège 
de  l'Université. 

CARPENTER  (Mrs  Margaret),  artiste  an- 
glaise, né  à  Salisbury  en  1793.  Elle  est  la  fille 
d'Alexandre  Geddes ,  associé  de  l'Académie 
royale,  Elle  reçut  ses  premières  leçons  de  pein- 
ture d'un  artiste  de  sa  ville  natale.  Aidée  de  la  re- 
commandation du  comte  de  Radnor,  elle  envoya 
des  tableaux  à  l'exposition  de  la  Société  des 
arts  en  1813,  et  obtint  la  médaille  d'or  pour 
une  admirable  tète  d'enfant,  qui  fut  achetée 
par  le  marquis  de  Stafford.  L'année  suivante, 
elle  vint  k  Londres,  où  elle  épousa,  en  1815, 
M.  "W.-H.  Carpenter,  conservateur  des  im- 
primés et  des  dessins  du  musée  Britannique. 
Depuis  plus  de  trente  ans,  Mrs  Carpenter  n'a 
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pas  manqué  d'envoyer  chaque  année  das  ta- 
bleaux aux  expositions  de  l'Académie  royale. 
La  fermeté  fie  la  touche  et  la  délicatesse  du 
coloris  sont  les  principales  qualités  de  son  to- 
lent.  En  1855,  elle  a  envoyé  K  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  lé  portrait  d'une  femme  âgée, 
qui  a  attiré  l'attention  générale,  et  lui  a  valu 
une  mention  honorable. 

CARPENTER  (miss  Mary),  publiciste  an- 
glaise, sœur  du  docteur  William  Benjamin,  née 
à  Bristol  vers  1820.  Elle  dirige  dans  sa  ville 
natale  une  Institution  disciplinaire  pour  les 
femmes.  On  lui  doit,  sur  la  réforme  péniten- 
tiaire et  sur  l'instruction  des  jeunes  détenus, 
f)lusieurs  écrits  qui  ont  attiré  l'attention  sur 
es  desiderata  de  cette  importante  question 
sociale  :  Des  écoles  correctionnelles  pour  les 
enfants  (1851);  les  Jeunes  délinquants,  leur 
condition  et  leur  traitement  ;  les  Délits  de  l'en- 
fance dans  leurs  rapports  avec  le  progrès  de 
l'instruction;  les  Écoles  disciplinaires  dans 
leurs  rapports  avec  le  progrès  de  l'instruction, 
dissertation  lue  devant  l'Association  imtionalo 
pour  l'avancement  de  la  science  sociale;  les 
Ecoles  correctionnelles  et  leur  situation  prc~ 
sente  (1855)  ;  Droits  des  maisons  de  correction 
au  subside  pécuniaire  accordé  chaque  année 
par  le  parlement  pour  les  besoins  de  l'ensei- 
gnement. 

CARPENT  1ER  ou  CHARPENTIER  (Jacques), 
philosophe  et  mathématicien  français ,  né  k 
Clermont  (Oise),  en  1524,  mort  en  1574.  llfit  ses 
études  fa.  Paris  où  il  enseigna  ensuite  la  phi- 
losophie au  collège  de  Bourgogne.  Son  savoir 
et  son  caractère  le  firent  nçmmer  plus  tard 
procureur  de  la  nation  de  Picardie,  puis,  en 
1558,  recteur  de  l'Université  pour  là  philoso- 
phie. II  mourut  dans  l'exercice  de  cette  charge. 
Il  était  docteur  en  médecine  et  avait  dû  à  la 
protection  du  cardinal  de  Lorraine  les  fonc- 
tions de  médecin  du  roi  Charles  IX.  L'événe- 
ment le  plus  remarquable  de  sa  vie  fut  sa  lutte 
contre  Ramus,  un  mathématicien  comme  lui, 
lors  de  la  vacance  d'une  chaire  de  mathéma- 
tiques dans  l'Université  de  Paris.  Ils  y  aspi- 
rèrent tous  les  deux  ;  l'affaire  dut  être  ciéférëo 
au  parlement,  dont  un  arrêt  donna  la  chaire  à 
Carpentier  (1568).  Son  hostilité  contre  Ramus 
survécut  à  cette  querelle,  et  on  l'accuse  avec 
quelque  vraisemblance  de  n'avoir  pas  été 
étranger  à  la  mort  violente  du  célèbre  philo- 
sophe, qui  périt,  comme  on  suit,  pendant  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy  (1572),  On 
lit,  dans  la  dédicace  de  VAlcino&à  de  Carpen- 
tier, qui  est  de  1573  :  ■  Puis  est  venue  s'y 
joindre  la  mort  inopinée  de  Ramus  et  de  Lam- 
bin. Ils  sont  morts  tous  deux  comme  je  mettais 
la  dernière  main  k  mon  ouvrage,  dont  la  plus 
grande  partie  était  dirigée  contre  eux,  non 
Sans  quelque  aigreur  venue  de  la  discussion. 
Je  me  suis  pris  à  craindre  de  sembler  com- 
battre contre  des  ombres  ou  de  me  réjouir 
Insolemment  de  leur  mort,  ce  qui  m'a  ôté,  jo 
l'avoue,  les  plus  vifs  aiguillons  à  la  culture 
assidue  dey  lettres.  • 

Carpentier  est  un  des  derniers  et  des  plus 
Habiles  défenseurs  de  la  vieille  méthode  sco- 
iastique,  c'est-à-dire  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote.  Il  était  autoritaire  en  matière  d'ensei- 
gnement, et  ce  fut  sans  doute  la  cause  de  son 
àniinosité  contre  Ramus,  qui  aspirait  à  trans- 
former les  études  et  à  introduire  une  nouveau 
méthode  dans  l'Upiversitê.  Il  est  constant  que 
Carpentier  était  dans  le  courant  des  idées  de 
l'époque  ;  la  doctrine  d'Aristote  était  consacrée 
au  même  titre  que  la  méthoijo  scolastiqne  ; 
tout  le  monde  lettré  avait  été  élevé  dans  cette 
doctrine  ;  les  professeurs,  ne  connaissaient 
qu'elle  ;  il  n'y  avait  de  livres  classiques  que 
rédigés  d'après  elle  ;  pour  la  détruire,  il  aurait 
fallu  détruire  des  habitudes  invétérées  et  dés- 
organiser momentanément  l'économie  de  l'en- 
seignement public.  Carpentier  était  donc  l'a- 
pôtre de  la  tradition  et  le  défenseur  d'uno 
foule  de  positions  établies.  Tous  les  gens  en 
us  de  l'Université  et,  en  dehors  de  l'Université, 
dans  la  noblesse,  le  clergé  et  la  magistrature, 
étaient  derrière  lui  :  eii  tin  mot,  il  était  unu 
puissance,  et  il  fut  soutenu  comme  le  défenseur 
des  droits  acquis.  Si  Ramus  et  l'école  méta- 
physique en  train  de  se  former  avaieqt  eu  plus 
d'originalité  et  de  talent,  ils  eussent  probable- 
ment triomphé  de  la  routine;  mais  un  siècle 
devait  encore  s'écouler  avant  quo  leurs  prin- 
cipes, mis  par  Descartes  en  corps  de  doctrine, 
pussent  détrôner  Aristote. 

Les  livres  de  Carpentier  ne  font  que  résu 
mer  d'une  manière  à  peu  près  servile,  quoique 
logique  et  claire,  les  principes  d'Aristote  en 
physique  comme  dans  les  sciences  morales-  On 
a  conservé  le  souvenir  de  deux  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Dans  le  premier,  Descriptio 
universœ  naturaj  (Paris,  1560,  l  vol.  in-4&  en 
quatre  livres) ,  l'auteur  traite  des  principes  des 
choses,  des  corps  simples  au  nombre  de  cinq, 
des  simples  ou  des  météores,  puis  de  l'unie.  Ce 
sont  des  extraits  intelligente  des  traités  d'A- 
ristote sur  les  mêmes  matières,  c'est-à-dire  de 
la  Physique,  du  Traité  4u  ciel,  de  la  Météoro- 
logie et  du  Traité  de  l'âme.  LAlcinoûs  (Paris, 
1573,  1  vol.  in-49)  a  plus  de  valeur.  C'est  une 
traduction  du  traité  d'Alcinoils  sur  le  système 
de  Platon.  Carpentier  y  compare  lçs  idées  de 
Platon  avec  celles  d'Aristote.  On  loue  dans 
ce  livre  l'érudition,  la  solidité  du  jugement, 
l'art  de  mettre  en  relief  les  points  communs 
de  la  doctrine  des  deux  illustres  philosophes 
grecs,  et  le  talent  avec  lequel  l'auteur  analyse 
tes  cotés  différents  de  leur  philosophie.  Des 
notes,  qui  résument  le  texte  et  en  résolvent  lfit 
difficultés,  sont  placées  à  la  fin  dé  chaque  cha- 
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pitre  et  sont  d'une  lucidité  rare  auxvie  siècle. 
Sous  le  rapport  de  la  science  positive,  Ramus 
était  loin  de  pouvoir  lutter'avee  Carpentier. 
Ce  qui  montre  que  l'esprit  de  l'auteur  n'est  pas 
aussi  étroit  que  sa  querelle  avec  Ramus  pour- 
rait le  faire  supposer,  c'est  que,  non^eulement 
il  entend  Platon,  mais  sait  comprendre  la  va- 
leur de  son  enseignement.  Ente  il  expose  ses 
opinions  personnelles  et  donne  des  preuves 
dune  certaine  indépendance  d'esprit,  chose 
qui  n'est  pas  commune  chez  un  pédant  de  pro- 
fession. A  propos  de  sa  méthode,  qu'il  oppose 
à  celle  de  Ramus,  il  raconte  l'histoire  de  la 
question.  Il  site  un  arrêt  royal  du  jo  mars  1543, 

?oi  lui  donne  gain  de  cause,  et  les  avis  cou- 
ormes  d'un  grand  nombre  de  savants.  Il  ne 
cesse,  dans  tout  le  cours  de  ta  discussion,  de 
médire  de  Ramus,  qu'il  appelle  tantôt  Logo- 
dœdalas,  tantôt  Rhesvatus,  du  nom  d'un  per- 
sonnage de  Gafien,  objet  des  sarcasmes  du 
maître.  L'ouvrage  est  suivi  d'un  pamphlet  di- 
rigé contre  Ramus.  Les  travaux  de  Carpentier 
sur  la  logique  ont  obtenu  de  son  temps  une 
très-grande  vogue.  On  remarque  parmi  eux 
ses  Animadoersiones  in  libros  très  dialectica- 
rum  instiiutionum  Pétri  Rami  (Paris,  1555, 
l  vol.  in-4°).  C'est  une  réfutation  en  règle  des 
principes  professés  par  son  adversaire;  c'est 
un  compte  rendu  des  luttes  publiques  soute- 
nues par  Carpentier  et  Ramus  dans  le  sein  de 
l'Université,  plutôt  qu'une  théorie  nouvelle. 
Carpentier  s'indigne  que  Ramus  prétende  en* 
soigner  la  logique  dans  l'espace  de  deux  mois. 
Les  logiciens  de  Port-Royal  prétendent  qu'on 
peut  le  faire  en  cinq  jours;  s  ils  avaient  vécu 
au  siècle  de  Carpentier,  il  les  eût  sans  doute 
dénoncés  comme  des  hérétiques.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Carpentier,  outre  ceux  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  sont  :  Descriptio 
universœ  artis  disserendi  ex  Aristolelis  organo, 
collecta  et  in  très  libros  distùtcta  (Paris,  1554, 
1  vol.  in-4«)  ;  De  Elemenlis  et  de  meteoris  (Pa- 
ris, 1558, 1  vol.  in-4<>),  traduit  de  l'italien  ;  Dis- 
putatio  de  anima,  metkodo  peripatetica,  utrum 
Arisiatelis  mortalis  sit  an  immortaiis  (Paris, 
1558,  in-40),  traduit  de  l'italien;  Descriptions 
lût/icœ  liber  prirnus  (Paris,  15«0,  1  vol.  in-40)  ; 
Artis  analyticœ  sive  jndicandi  desfiriptio  ex 
Aristolelis  analytica  posieriore  (Paris,  156I, 

I  vol.  in-4°)  ;  Compendium  in  communeni  artem 
disserendi  (Paris,  1561,  io-4°) ;  Platonis  cum 
Aristotele  in  universa  philosophia  comparatio, 
qucr  hoc  commentario  in  Alcinoï  explieatur 
institutionem,  ad  ejusdem  Platonis  doctrinam 
(Paris,  1573,  in-40);  Libri  XIV qui  Aristolelis 
esse  dicuntur,  de  secretiore  parte  divinœ  sa' 
pientiœ  seeundum  Mgyptios,  ex  Arabica  ser- 
mone  (Paris,  1573,  in-4°). 

CARPENTIER  (Pierre),  gouverneur  de  Ba^ 
tavia  dé  1623  a  1528.  Il  déjoua  un  cwnplot 
tramé  par  quelques  commis  anglais ,  avec  le 
concours  des  soldats  japonais ,  et  il  fit  mettre 
à  mort  les  principaux  coupables.  Il  rendit  de 
grands  services  au  commerce,  et,  à  son  re- 
tour en  Hollande,  il  fut  nommé  chef  de  la 
Compagnie  des  Indes. 

CARPENTIER  ou  CHARPENTIER  (Jean), 
historiographe  et  généalogiste,  né  h  Abscon, 
près  de  Douai,  mort  â  Leyde  en  1670.  Il  avait 
pris  l'habit  de  Saint-  Augustin  a  l'abbaye 
de  Saint-Aubert  de  Cambrai,  lorsque,  par 
suite  de  quelques  contrariétés,  il  quitta  cette 
maison  et  passa  en  Hollande  avec  une  femme 
qu'il  ne  tarda  pas  à  épouser.  Après  avoir 
été  nommé  historiographe  de  l'Académie  de 
Leyde,  il  Se  fit  libraire  et  généalogiste.  On  lui 
doit  :  une  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cam- 
Irre'sis  (16C4-1668);  les  Généalogies  des  fa- 
milles nobles  de  Flandre  (in-fol.),  et  une  tra- 
duction des  Voyages  de  NieUhoff. 

CARPENTIER  (Pierre),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  antiquaire  et  paléographe,  né  à  Char- 
levillé  etl  ieéï,  mort  à  Paris  en  1767.  11  a 
donné  un  supplément  au  glossaire  latin  de 
Dacange  (Glossarium  110mm,  1766);  un  At- 
phabetum  tironianum  (1747),  résultat  de  ses 
recherches  sur  un  gen're  d'écriture  sténogra- 
phique  employée  par  les"  anciens,  et  dont 
l'usage  s'était  conservé  jusqu'à  Louis  le  Dé- 
bonnaire, puisque  l'auteur  en  retrouve  des 
spécimens  dans  des  lettres  de  ce  prince.  Ce 
laborieux  érudit  eut  aussi  la  plus  grande  part 
à  l'édition  du  Glossaire  de  Duoange,  publiée 
par  les  bénédictins  (1733-1736).  Ses  confrères, 
qui  avaient  coopéré  au  supplément-  du  Glos- 
saire, lui  reprochèrent  si  vivement  de  l'avoir 
ublié  sous  son  nom  seul,  qu'il  dut  sortir  de 
a  congrégation.  Il  entra  alors  dans  l'ordre  de 
Cluny,  devint  aumônier  de  l'abbaye  de  Sainte 
Rambert,  en  Bugey,  puis  obtint  1  autorisation 
de  résider  à  Paris.  Il  s'y  livra  à  son  goût 
pour  l'érudition,  fouilla  dans  les  archives  et 
les  bibliothèques,  et  fréquenta  les  grands,  sur- 
tout le  prince  d'Isengheû.  En  1750,  Carpentier 
se  rendît  à  Vienne  avec  l'ambassadeur  de 
Prance,  et,  après  son  retour  à.  Paris,  il  se 
retira  dans  le  collège  de  Bourgogne,  où  il 
mourut. 

CARPENTIER  ou  LE  CARPENTIER  (An- 
toine-Michel), architecte  français,  né  à  Rouen 
en  1709,  mort  en  1772.  Il  construisit  les  bâti- 
ments de  l'Arsenal,  le  palais  Bourbon,  devenu, 
après  diverses  augmentations  et  modifications, 
le  palais  du  Corps  législatif,  ainsi  que  plu- 
sieurs châteaux  dans  différentes  provinces. 

II  était  membre  dé  l'Académie  d'architecture. 

CARPENTIER,  économiste  français,  né  à 
Iteauvais  vers  1739,  raort  en  1778.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Y  Art  de  l'archiuiste 
français  (1768)- .1"  [inspecteur  des  fonds  de  terre 
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ou  Bemarques  historiques  et  chronologiques 
sur  ta  matière  de  leur  âdminis'tfattok  (f"ï7i) , 
Ebauche  des  principes  sûrs  pour  estimer  exac- 
tement le  revenu  net  du  propriétaire  des  biens- 
fonds,  et  fixer  ce  que  le  cultivateur  peut  et  doit 
en  donner  de  ferme  (ni&f;  la  Clef  de  la  cir- 
culation, ou  Mouvement  universel  en  faveur  de 
la  circulation  entre  la  liberté  des  possessions 
et  celle  du  commerce  (1775), 

CARPENTIER,  littérateur  et  grammairien 
français.  Il  fut  professeur  de  l'Université'  de 
Paris  dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle, 
et  il  a  laissé  quelques  écrits,  entre  autres  :  Le- 
çons de  grammaire  (Paris,  ïTti)tet  Nfiïiiïàau 
plan  d'éducation  pour  former  des  hontntet 
instruits  et  des  citoyens  Utiles  (1775). 

CARPENTIER  (Adolphe-Clair  Le).  V.  Lu 
Carpentier. 

CARPENTOIUCTE ,  nom  latin  de  CARPEN- 
TRAS. 

CAÏlPENTRAs  {  Carpentoracte  ) ,  ville  de 
France  (Vaucluse},  ch.-l.  d'arrondissement  et 
de  deux  cantons, a  24  kilom.  N.-E.  d'Avignon, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Auzon;  pop.  uggl. 
8,379  hab.  —  pop.  tôt.  10,848  hab.  L  arroiid, 
comprend  5  cantons,  31  communes  et  55,436  h. 
Tribunal  de  1"  instance,  collège  communal, 
bibliothèque  de  25,000  volumes  ei  8*0  manu- 
scrits. Filatures  de  soie  et  de  coton,  poteries, 
fabriques  d'acide  sulfurique,  colle  forte,  ye.rt- 
de-gris  ;  teintureries,  tanneries  ;  commerce  de 
soie,  laines,  amandes,  safran,  cire  et  miel, 
grains,  bestiaux,  fruits  et  truffes.  La  ville, 
bâtie  dans  un  fertile  vallon,  est  baignée  par 
l'Auzon  et  dominée  par  le  mont  Ventoux;  elle 
était  naguère  entourée  de  hautes  murailles 
flanquées  de  tours  et  percée  de  quatre  portes 
diamétralement  opposées.  Carpenlras  est  une 
des  plus  anciennes  villes  de  France;  l'ori- 
gine en  est  incertaine.  Avant  la  conquête  ro- 
maine, il  existait  sur  l'emplacement  de  la 
ville  actuelle  une  cité  nommée  Carpentoracte, 
dont  parle  Pline,  sous  le  nom  de  Memini; 
une  colonie  romaine  vint  accroître  la  vieille 
cité  gauloise,  qui  prit  le  nom  de  Forum  Ne- 
ronis.  Elle  fut  successivement  ravagée  par 
les  Goths,  les  Vandales  et  les  Lombards'.  Plus 
tard,  elle  fut  encore  prise  et  saccagée  par 
les  Sarrasins,  En  1313,  lé  pape  Clément  V 
vint  y  fixer  sa  résidence.  À  fa  mort  de  ce 
pape,  les  passions  politiques  qui  éclatèrent 
pour  la  nomination  de  son  successeur  furent 
très-funestes  à  cette  ville'.  Cinquante  ans 
plus  tard,  Innocent  VI  répara  les"  désastres 
de  l'incendie  qui  avait  dévasté  Carpentras 
quelques  années  auparavant,  et  construisit 
les  remparts,  dont 'on  voit  encore  les  restes. 
Depuis  le  mf  siècle  jusqu'au  concordât  de 
1801,  Carpentras  fut  le  Siégé  d'un  évêché. 

—  Momtmeu««o«cui-:o«i«é*.  Carpentras  doit 
à  son  nom  seul  la  réputation  de  béotisme  que 
lui  ont  faite  le  Charivari  et  les  autres  feuilles 
plus  ou  moins  humoristiques  de  la  presse  pa- 
risienne. Dans  une  ravissante  nouvelle  in-tt^ 
tulée  ;  Un  concert  pour  les  pauvres,  à  Garpe/i- 
tros,  Jules  Sandeau  a  vengé  cette  vieille  cité 
des  lazzi  que  les  loustics  ont  coutume'  de  dé- 
cocher contre  elle.  «  Carpentras,  a  dit  l'au- 
teur de  Mademoiselle  de  ta  Seiglière,  est  une 
ville  charmante,  qui  partage,  je  ne  sais  pour- 
quoi, avec  Brives-la-Gaillarde,  Péze^pas,  Lan* 
deraeau  et  Quimper-Corentin.  le  privilège  de 
fournir  tous  les  niais  et  tous  les  jobards  que 
sacrifie  la  littérature  à  l'amusement  du  pu- 
blic. Je  ne  connais  ni  Landerneau,  ni  Pézo- 
nas,  ni  Brives-la-Gaillarde,  ni  même  Quimper- 
Corentin,  mais  je  certifie  que  Carpentras,  au 
pied  du  mont  Ventoux,  blottie  dans  son  en- 
ceinte de  remparts  crénelés  comme  une  per- 
drix dans  une  croûte  de  pâté,  est  une  des 
plus  poétiques  villes  de  France  qui  rôtissent 
au  soleil  du  Midi.  »  Il  est  a  noter  d'ailleurs  que 
cette  cité  béotienne  a  vu  naître  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués,  parmi  lesquels 
il  nous  suffira  de  citer  :  Elzéar  Genest,  dit 
Carpentras ,  maître  de  la  chapelle  pontificale 
sous  Léon  X,  compositeur  d'un  mérite  presque 
égal  a  celui  de  Falestrioa  ;  Bernus,  uu  des 
meilleurs  élèves  de'  Puget;  d'Antoine,  autre 
sculpteur  remarquable  ;  le  peintre  Daplessis  ; 
l'évéque  d'Inguimbert,  savant  théologien,  Con- 
seiller intime  et  secrétaire  de  Clément  XII  ; 
François  Arnaud ,  de  l'Académie  française  et 
de  celle  des  inscriptions,  qui  prit  une  part 
active  à  la  querelle  des  gluckistes  et  des  pic- 
einnistes,  et  fut  surnommé  le  grandpantife  des 
gluchisles,  etc.  C'est  encore  à  Carpentras 
qu'appartiennent  deux  compositeurs  contem- 
porains justement  estimés,  Castil-Blaze  et 
J.  d'Artigues  ;  un  des  paysagistes  qui  ont  le 
mieux  vu  l'Orient,  M.  Jules  Laurens  ;  un  sa- 
vant archéologue,  M.  Barjavel,  et  un  homme 
qu'il  nous  Suffira  de  nommer,  Fiv-VinceutRits- 
pail.  Disons  enfin  que  c'est  à  Carpentras,  en 
1646,  qu'un  abbé  Mailly  a  fait  représenter 
un  des  premiers,  opéras  qu'on  ait  essayé  de 
composer  en  France  :  Akébarf  roi  du  Mogol. 

Maintenant  que  nous  avons  rendu  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  disons  quelques 
mots  des  monuments  et  des  établissements 
les  plus  remarquables  de  Carpentras. 

Des  fouilles  ont  amené  la  découverte  d'in- 
scriptions, de  médailles,  de  mosaïques,  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'état  florissant 
de  Carpentras  sous  la  domination-  romaine  ; 
mais  le  témoignage  le  plus  remarquable  de 
cette  prospérité  est  Varc  de  triomphe,  qui, 
après  être  resté  longtemps  enfoui  dans  les 
cuisines  de  l'ancien  palais  épiscopal,  a  été  com- 
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plétement  dégagé  et  remis  en  lumière.  Ce 
précieux  monument,  qui  mesure  10  m.  environ' 
de  hauteur,  sur  7  m.  80  de  largeur  et  4  m.  sa 
de  profondeur,  est  un  rectangle  percé  sur  ses 
grandes  faces  d'une  seule  arcade,  soutenue 
par  des  pilastres  cannelés  et  rudèntés  jusqu'au 
tiers  de  leur  hauteur,  avec  des  impostes  d'or- 
dre composite  plus  riches  Qu'élégantes,  où 
dominent  de  larges  feuilles  deau.  A  partir  du 
Sommet  de  l'archivolte,  dont  les  rinceaux  sont 
d'assez  bon  goût,  tout  l'amortissement  est  dé- 
truit, La  voûte  n'a  jamais  été  sculptée.  Les 
faces  latérales  sont  cantonnées  de  colonnes 
engagées,  cannelées  et  rudentées  comme  les 
pilastres  de  l'arcade,  et  qui  reposent  sur  des 
piédestaux  en  ressaut.  Les  chapiteaux  de  ces' 
colonnes  et  l'entablement  qu'elles  soutenaient 
oiit  disparu,  mais  lés  deux  faces  du  monu- 
ment offrent  encore  de  curieux  bâs-reliëfs 
représentant  des  captifs  et  dés  trophées. 
«Quoique  incorrects,  a  dit  M.  Mérimée,  des 
bas-reliefs  produisent  de  l'effet.  Non-seule-' 
nient  les  figures  ont  une  grande  saillie,  mais" 
lés  parties  auxquelles,  en  raison  de  leur  êloi- 
gnement  supposé,  on  n'a  pas  donné  un  fort 
relief,  se  détachent  cependant  du  fond  d'une 
manière  très-puissante,  ail  moyen  d'une  ligne 
profondément  fouillée  qui  en  cerne  les  eon- 
tùu"fs.  Ce  procédé,  fréquemment  employé  par- 
les Romains  dans  la  sculpture  monumentale, 
surtout  à  la  décadence  dé  l'art,  ne  produit 
pas  un  mauvais  résultat  quand  le  spectateur" 
est  placé  à  une  distance  convenable.  On  ob- 
serve sur  chaque  face  de  l'arc  de  triomphe 
deux  costumes  différents  :  l'an  des  captifs, 
Sans  barbe,  est  vêtu  d'unejMnique  courte  H 
manches,  boutonnée  par  devant  et  Serrée  par 
une  ceinturé  ;  On  grand  manteau  couvre  ses 
épaules  et  tombé  jusqu'à  terre;  Sa  tête  est 
couverte  d'un  bonnet  phrygien ,  et  le  pan- 
talon est  serré  autour  des  jambes  par  des 
courroies  croisées.  A  côté  de  lui  est  un 
homme  barbu,  les  jambes  et  les  bras  nus, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  peau  S 
longs  poils,  qui  tombe  jusqu'aux  genoux  par 
derrière  et  par  devant,..  Auprès  de  chaque 
captif  est  une  arme  :  l'une  est  une  hache  à 
deux  tranchants,  l'autre  un  poignard  courbé, 
dont  la.  poignée,  très-petite  et  contournée» 
ressemble  à  celle  d'un  cris  malais.  Le  désir 
de  flatter  la  vanité  des  vainqueurs  a  fait  don- 
ner aux  vaincus  l'apparence  d'une  foçce  ex- 
traordinaire, des  muscles  énormes  et  une  lar- 
geur d'épaules  surtout  évidemment  exagérée.» 
Entre  ces  deux  captifs,  qui,  si  l'on  en  juge 
par  la  situation  des  bras,  ont  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  s'élève  un  tronc  d'arbre  au- 
quel sont  appendus  des  javelots,  des  èpées 
courtes,  des  carquois  et  des  cors  assez  sembla- 
bles aux  olifants  du  moyen  âge.  En  l'absence 
d'une  inscription  qui  permette  de  fixer  d'une 
manière  précise  la  destination  et  la  date  de* 
ce  curieux  monument;  on  peut  conjecturer, 
d'après  le  style  même  des  sculptures,  que  la 
construction  ne  remonte  pas  au  delà  du 
lire  siècle  de  notre  ère.  Telle  est  l'opinion  de 
M.  Jules  Courtet  (Dictionnaire  des  communes 
de  Vaucluse,  1862),  qui  pense  que  l'arc  de 
triomphe  de  Carpentras  a  dû  être  érigé  soit  en 
l'honneur  de  Claude,  soit  en  l'honneur  d'Au- 
rélien,  soit  plutôt  en  l'honneur  de  Dïocléfien 
(284-305). 

Devenue  cité  papale  en  122S,  Cârpentrasr 
fut  entourée  au  xiv«  siècle  de  magnifiques 
remparts,  qui  existaient  encore  il  y  a  quelques 
années.  Ils  étaient  flanqués  de  tours  rondes  et 
couronnés  de  créneaux  a  longues  meurtrières, 
mais  sans  mâchicoulis,  comme  U  Avignon. 
Quatre  portes  s'ouvraient  aux  quatre  points 
cardinaux  et  étaient  percées  chacune  dans 
une  grosse  tour  carrée,  à  l'exeeption  de  la 
porte  Notre-Dame ,  qui  était  défendue  par 
deux  tours  rondes.  Il  ne  reste  de  cette,  en- 
ceinte que  la  partie  orientale  et  la  Porte 
d'Orange ,  remarquable  par  sa  hardiesse  (elle 
a  37  m.  d'élévation) ,  par  la  coupe  àièu'S  de 
ses  arêtes  et  par  son  couronnement  élégant. 

L'église  paroissiale  de  Sainf-Si/frein  (an- 
cienne cathédrale)  a  cela  de  commun  avec 
plusieurs  autres  monuments  religieux  du 
moyen  âge,  qu'on  y  trouve  réunis  plusieurs 
styles  d'architecture.  Le  clocher  et  la  tiavée 
qui  lui  est  contigue  faisaient  partie  d'une 
église  dédiée  à  la  Vierge,  et  élevée  au  com- 
mencement du  XIIIe  siècle.  Cette  église  ayant 
été  détruite  en  grande  partie,  l'antipape  Be- 
noît XIII  fonda  sur  son  emplacement  un 
nouvel  édifice,  qu'il  dédia  à  saint  Siffrein,  an- 
cien évêque  de  la  ville  (vi"  siècle),  et  fit  con- 
struire à  ses  frais  le  chœur  et  une  partie  de 
la  nef.  Les  nouveaux  travaux,  commencés  en 
1404,  furent  plusieurs  fois  interrompus,  et 
l'édifice,  quoique  consacré  dès  1519,  ne  fut  en- 
tièrement achevé  qu'au  xviie  siècle.  Cette 
égtise,  située  dans  un  enfoncement,  à  l'est  de" 
l'ancien  palais  archiépiscopal,  sur  lequel  elle 
s'appuie,  ne  se  présente  au  visiteur  que  par" 
sa  partie  la  moins  belle,  la  façade  refiaisSanée 
située  sur  la  place  duPataiS-  Lés  autres  faces, 
plus  intéressantes,  sont  entourées  de  ruelles 
étroites  et  de  maisons  élevées  qui  en  mas- 
queut  la  vue.  Toutefois ,  en  faisant  le  tour  de 
1  édifice  ,  on  est  frappé  de  Ses  vastes  pro- 
portions et  de  la  sobriété  de  sa  décoration. 
MM.  Andreoli  et  Lambert,  auteurs  d'une  très- 
intéressante  Monographie  de  l'église  Saint- 
Siffrein  (1862) ,  pensent  que  le  clocher  fut 
élevé  pour  desservir  à  la  fois  l'église  et  la 
cité,  et  était  un  véritable  beffroi  communal. 
Ce  clocher,  à  base  octogonale ,  mesure  11  m. 
d'élévation.  Chaque  face  du  premier  étage  est 
percée  d'une  baie  a  tiers-point  dé  5  ni.  de 
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hauteur  sur  1  m.  40  de  largeur,  avec  une  im- 
poste à  chacune  des  naissance^  de  l'ogive," 
suivant»  la  tradition  romane,  et  une  archtVoMé 
simplement  épannelée  ;  à  l'intérieur  de  cet 
étage,  de  fortes  colonnes,  engagées  dans  les 
angles,  supportent  Sur  leurs  chapiteaux  ro* 
mans  deà  ares  en  ogive  qui  se  réunissent  à 
une  clef  où  se  lisait  autrefois,  dit-on,  la  date 
de  1220.  De  l'étage  supérieur,  M  ne  reste 
debout  qu'une  des  huit  baies;  au-dessus  s'éle- 
vait Une  flèche  trapue.  La  décoration  exté- 
rieure du  clocher  se  réduit  à  de  simples  co- 
lonnettes  qngagêes,  qui  recouvrent  les  arêtesC 
et  à  trois  cordons,  qui  divisent  la  hauteur  en 
parties  inégales  et  ressautent  sur  les  colon- 
nettes  de  manière  à  former  leurs  bases  et 
leurs  chapiteaux.  Au-dessus  de  chaque  Cor- 
don, l'étage  Se  retraite  de  l'épaisseur  de  la 
colonhette,  diminution  peu  sensible  à  l'œil,  et 
qui  ne  suffit  pas  pour  donner  au  cloeher  l'ap-- 
parencé  pyramidale.  L'abside,  qui  date  du 
xvc  siècle,  a  la  forme  d'un  demi-décagone; 
elle  est  flanquée  de  puissants  contre-forts 
terminés  par  des  pignons,  et  est  couronnée 
par  une  élégante  balustrade  construite  il  y  a 
vingt-cinq  ans  seulement.  Les  chapelles  qui 
entourent  l'église  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre  :  quatorze  sur  les  faces  latérales,  six 
an  chevet  et  quatre  sur  la  façade  principale; 
Une  des  chapelles  de  la  face  latérale  du  sud 
est  percée  d'un  beau  portail  ogival  :  l'ébra- 
sure,  large  et  profonde,  est  formée  par  une 
série  de  eolonnettes  dont  le  diamètre  etl'éeàr- 
tement  diminuent  en  se  rapprochant  de  la 
baie.  Un  pilier  prismatique  partage  cette  baio 
en  deux  et  supporte  une  statue  en  fonte  qui 
date  de  1855,  et  qui  représente  Notre-Dame 
des  Neiges.  La  double  baie  carrée  est  cou- 
ronnée, a  la  naissance  de  l'ogive,  par  un  lin- 
teau décoré  d'une  série  d'arcatures  trilobées 
très -gracieuses  et  finement  sculptées.  Dans  le 
tympan  est  une  peinture  des  plus  médiocres, 
représentant  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
qui  a  remplacé  une  intéressante  fresque  du 
xvie  siècle,  dont  le  sujet  était  la  Trinité  m- 
tourée  d'anges.  Les  édieules  en  forme  de  dais 
qui  ornent  la  voussure  du  portail  sont  sculptés 
avec  une  délicatesse  extraordinaire  :  ils  ont 
malheureusement  perdu  les  figures  de  saints, 
et  de  prophètes  qu'ils  contenaient  autrefois* 
Deux  contre-forts,  décorés  de  prismes  verti- 
caux se  pénétrant  par  leurs  arêtes,  encadrent 
le  portail  et  se  terminent  par  d'élégants  pi- 
nacles, reliés  à  leur  sommet  par  une  corniche. 
Une  «on tre- courbe,  qui  se  dégage  de  l'archi- 
volte de  la  voussure,  s'élève  jusqu'à  la  hau- 
teur de  cette  corniche  ;  elle  est  ornée  de 
choux  frisés  d'une  efflorescence  bien  digne  du 
soleil  méridional.  A  droite  et  à  guuche  s'ou- 
vrent deux  petites  baïes  à  tiers-point,  avec 
meneaux  et  claires-voies  éclairant  l'ancienne 
salle  capitutaire.  Dans  le  tympan  de  la  contre- 
courbe,  au-dessus  djun  écu  jadis  aux  armes 
du  chapitre,  se  trouve  u'rtê  Sculpture  des  plus 
bizarres  :  c'est  une  sphère  enfeagée  aux  trois 
quarU  et  percé©  de  trous,  d  où  sortent  des 
rats,  tandis  que  d'autres  y  entrent.  Les  ico- 
nographes ont  donné  tes  explications  les  plus 
diverses  de  cette  sculpture  :  les  lins  y  ont  vu 
un  jeu  de  mots  sur  la  terminaison  du  nom  de 
Carpentras;  les  autres,  un  symbole  de  la  vie 
universelle,  qui  s'alimente  de  la  mort;  d'au- 
tres, un  emblème  de  la  fécondité,  etc.  MM.  An- 
dreoli et  Lambert  pensent  que  cette  boule  des 
rats  représente  l'Eglise  catholique  dévorée  par 
les  hérésies,  et  ils  donnent  pour  raison  de 
leur  opinion  que  le  monument  où  se  voit  cette 
étrange  allégorie  fut  fondé  par  un  antipape,  h 
Une  époque  de  schisme,  et  terminé  au  moment 
où  la  Rètorme  allait  éclater,  dans  un  pays  que 
déchiraient  Éles  dissensions  religieuses.  La  fa- 
çade occidentale  de  Saint-Siffrein,  flanquée  à 
ses  extrémités  de  deux  tourelles  octogones: 
de  la  fin  dé  l'ère  ogivale,  a  été  revêtue  après 
coup  d'un  immense  portail  en  style  de  lu  Re- 
naissance, qui  consiste  en  quatre  grands  pi- 
lastres ioniques  supportant  un  large  entable- 
ment orné  de  mouillons.  Les  trois  travées 
formées  par  ces  pilastres  sont  d'inégale  lar- 
geur ;  dans  celle  du  milieu,  la  plus  importante, 
s'ouvre  la  porte  d'entrée  principale,  encadrée 
par  un  ordre  corinthien.  Cette  façade  demi- 
païenne  formé  une  disparate  choquante  avec 
le  style  ogival  qui  domine  dans  le  reste  de 
l'édifice.  L'aspect  inférieur  de  Saint-Siiïrein 
présefite  assez  d'unité  et  a  Un  caractère  asse^  , 
imposant.  Les  dispositions  générales  sont 
celles  de  ta  basiliqae  romaine.  Le  vaisseau 
mesure  65  m',  de  longueur  totale,  sur  32  m.  de 
largeur  hors  d'œuvre  ;  la  hauteur  de  la  voûte 
est  de  23  m.  25.  Deux  rangées  de  fortes  piles 
bordent  la  nef;  elles  sont  épaulées  par  de 
larges  contre-forts  et  portent  les  arcs-dou- 
bteaux  dé  la  voûte  et  les  arcs  latéraux  des 
chapelles.  Ces  arcs  sont  tous  à  tiers-point.  Oi» 
compte  six  travées  Sur  la  longueur  de  la  nef, 
deux  dans  le  chçeur,  et  cinq  travées  rayon- 
nantes dans  l'abside.  Au-dessus  de  l'are  laté- 
ralde  gauche,  adjacent  à  lafaçade  principale, 
de  fortes  consoles  en  pierre  supportent,  à 
18  m.  du  sol,  uhe  tribune  ou  oratoire  formé 
d'une  boiserie  vitrée,  qui  communique  avec 
l'ancien  palais  épiscopal,  et  que  l'évéque  In- 
guimbert  fit  construire  afin  de  pouvoir  assister 
aux  offices  sans  sortir  de  ses  appartements. 
Parmi  les  curiosités  artistiques  que  possède 
Saint-Siffrein,  nous  citerons  -  la  magnifique 
:  Gloire,  en  bois  doré,  qui  décore  le  fond  de 
:  l'abside  et  qui  est  due  à  un  sculpteur  carpen- 
i  trassien,  Bernus  (v.  ce  nom)  ;  seize  statues, 
!  également  en  bois  doré,  sculptées  par  le 
même  artiste,  et  qui  sont  placées  au-dessus 
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des  stalles  du  chœur;  les  Anges  adorateur* 
du  maître-autel,  autre  chef-d'œuvre  de  Ber- 
nus;  des  verrières  du  xvje  siècle:  plusieurs 
beaux  tableaux,  entre  autres  :  un  Saint  Tho- 
mas d'Aquin,  attribué  à  Nicolas  Mignard;  une 
Vierge  au  raisin,  de  Pierre  Mignard  ;  Saint 
François  de  Saies  et  sainte  Françoise  de 
Chantai,  de  Joseph  Parrocel  ;  la  Visitation , 
de  Duplessi?;  la  Vierge,  saint  Laurent  et 
saint  Siffrein,  peinture  attribuée  au  Cortone  ; 
les  Miracles  de  saint  Siffrein}  en  six  tableaux, 
exécutés  en  1738  par  un  Italien  du  nom  d'Al- 
bati,  etc.  On  voit  encore  a  Saint-Siffrein  un 

frand  nombre  de  mausolées  et  de  pierres  tom- 
ales  dignes  de  l'intérêt  des  archéologues. 
Mais  le  trésor  auquel  les  Carpentrassiens  at- 
tachent le  plus  grand  prix  est  une  relique 
appelée  le  Saint  Clou  ou  le  Saint  Mors  : 
c  est  un  véritable  mors  de  cheval  de  bataille, 
qui  aurait  été  fabriqué  avec  un  des  clous  dont 
on  se  servit  pour  attacher  le  Christ  sur  la 
croix  ;  cette  forme  aurait  été  donnée  à  la  pré- 
cieuse relique  d'après  l'ordre  exprès  de  Con- 
stantin. On  nous  dispensera  d  entrer  dans 
l'examen  des  raisons  alléguées  par  divers 
historiens  en  faveur  de  l'authenticité  du  saint 
Clou  de  Carpentras;  ces  raisons  ont  été  lon- 
guement déduites  dans  une  dissertation  qui 
termine  la  Monographie  de  l'église  Saint- 
Siffrein,  publiée  par  MM.  Andreoli  et  Lam- 
bert. 

Le  palais  de  justice,  ancien  palais  épisco- 
pal,  contigu  a  l'église  de  Saint-Siffrein,  est  un 
bâtiment  d'assez  vastes  proportions,  construit 
en  1640,  par  le  cardinal  Alexandre  Bichi,  évê- 
que  de  Carpentras.  On  y  voit  de  belles  pein- 
tures allégoriques  dans  la  salle  du  conseil  et 
dans  celle  où  se  tiennent  les  assises  judi- 
ciaires. 

&  Hôtel-Dieu,  vaste  et  bien  distribué,  a  été 
élevé  de  1750  à  1760,  sur|es  plans  de  l'archi- 
tecte d'Allemand.  Le  mausolée  de  Mgr  d'In- 
guimbert,  qui  fut  le  fondateur  de  cet  établis- 
sement, se  voit  dans  la  chapelle  :  il  est  décoré 
des  statues  de  la  Foi  et  de  la  Charité,  et  sur- 
monté du  buste  du  prélat;  ces  sculptures  font 
honneur  à  d'Antoine,  artiste  carpentrassien, 
qui  les  a  exécutées  en  1774.  Le  grand  escalier 
de  l'hôpital  se  distingue  par  ses  belles  propor- 
tions. Dans  une  des  salles  se  trouve  le  portrait 
de  l'abbé  de  Rancé,  par  H.  Rigaud. 

Les  autres  édifices  et  établissements  remar- 
quables de  Carpentras  sont  :  le  théâtre,  con- 
struit sur  l'emplacement  d'un  couvent  dé  do- 
minicains, et  restauré  en  1863  ;  le  musée,  où 
l'on  a  réuni  des  ouvrages  intéressants  de  Du- 
plessis  et  autres  artistes  vauclusiens. 

Carpentras  a  de  belles  promenades  :  celle 
que  l'on  appelle  la  Terrasse  des  platanes  do- 
mine la  riante  vallée  qui  sépare  la  ville  du 
mont  Ventoux  ;  le  panorama  que  la  vue  em- 
brasse du  haut  de  cette  terrasse  est  magnifi- 
que. Un  aqueduc  des  plus  pittoresques ,  dont 
le  soleil  du  Midi  a  doré  les  pierres,  se  déroule 
au  milieu  de  la  végétation  luxuriante  et  des 
ombrages  touffus  qui  remplissent  la  vallée. 
Cet  aqueduc,  qui  alimente  la  ville  d'eau  pota- 
ble, fut  commencé  en  1720,  sur  les  plans  de 
M.  Clapier ,  ingénieur  de  la  province  de  Lan- 
guedoc. Sa  construction ,  interrompue  peu 
après  à  cause  de  la  peste,  fut  reprise  en  1729 
par  l'architecte  d'Allemand,  et  terminée  en 
1734.  Il  consiste  en  une  série  de  48  arcades. 
L'arcade  du  milieu,  sous  laquelle  un  pont  est 
jeté  sur  la  petite  rivière  du  Lauzon,  a  24  m. 
d'ouverture  sur  2?  m.  41  d'élévation;  les  ar- 
cades qui  sont  aux  extrémités  ont  11  m.  60 
d'ouverture  et  17  m.  54  de  hauteur.  La  lon- 
gueur de  cette  série  d'arcades  est  de  729  m.  ; 
U  y  a  en  outre  185  m.  de  conduites  soutenues 
par  une  muraille,  ce  oui  porte  à  914  m.  le  dé- 
veloppement total  de  l'aqueduc.  La  construc- 
tion coûta  a  la  commune  de  Carpentras  la 
somme,  fort  élevée  pour  l'époque,  de  800,000  li- 
vres ;  un  mécontent  se  consola  en  écrivant 
sur  l'aqueduc  cette  parole  de  Jérémie  ;  Aquam 
nostram  pecunia  bioimus.  Un  autre  aqueduc, 
beaucoup  plus  considérable,  a  été  construit 
récemment  aux  frais  d'une  société  de  pro- 
priétaires, en  vue  de  pourvoir  aux  besoins 
agricoles  du  territoire  de  Carpentras.  Cet 
aqueduc,  ou  pour  mieux  dire  ce  canal,  est 
alimenté,  comme  celui  de  Marseille,  par  la 
Durance,  dont  il  prend  les  eaux  au  village  de 
Merindol  ;  il  arrose  onze  communes,  et,  après 
un  parcours  de  89  kilom,,.  va  se  déverser  dans 
k  petite  rivière  de  l'Aygues,  près  du  village 
ie  Travaillans.  Sur  divers  points  de  ce  eanal, 
on  a  élevé  des  ouvrages  d'art,  dont  les  plus 
remarquables  sont'  :  le  pont-aqueduc,  qui 
franchit  le  torrent  du  Coulon  ,  et  se  compose 
de  quatre  arches  surbaissées  ayant  9  m.  d'ou- 
verture ;  )e  pont-aqueduc  de  Galas,  qui  relie 
les  deux  versants  abrupts  de  la  vallée  où 
eoule  la  rivière  deVaucluse,  à  une  petite  dis- 
tance de  la  fontaine  illustrée  par  Pétrarque, 
et  qui  se  compose  de  13  arches  a  plein 
cintre  dont  la  longueur  totale  est  de  159  m.; 
le  pont-aqueduc  des  Cinq-Cantons,  situé  a 
2  kilomètres  et  demi  de  Carpentras,  et  qui  se 
compose  de  35  arches,  ayant  chacune  6  m. 
d'ouverture.  Ce  dernier  pont,  qui  a  250  m.  de 
longueur,  est  d'un  effet  très-pittoresque,  et 
contribue  à  la  beauté  du  paysage  qui  se  dé- 
roule autour  de  Carpentras. 

Carpentras  (concile  dk).  Ce  concile,  com- 
posé de  seize  évoques  et  présidé  par  saint 
Césaire  d'Arles,  fut  tenu  le  6  novembre  527, 
sous  le  pontificat  de  Félix  IV  et  le  règne 
d'Athalaric,  roi  d'Italie.  11  y  fut  ordonné  que 
si  l'église  avait  assez  de  biens  pour  ses  dé- 
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{lenses,  les  revenus  des  paroisses,  les  dons  et 
es  oblations  seraient  employés  pour  les  clercs 
qui  les  desservent  ou  pour  les  réparations  des 
églises;  mais  que  si  les  dépenses  de  l'évêque 
surpassent  la  recette  des  revenus  de  son 
église,  il  pourra  tirer  ses  besoins  des  paroisses 
les  plus  riches,  en  leur  laissant  ce  qui  sera 
suffisant  pour  le  clergé  et  les  réparations.  Les 
évoques  se  séparèrent  en  indiquant  pour  l'an- 
née suivante,  à  pareil  jour,  un  concile  a  "V ai- 
son  ;  mais  il  ne  s  assembla  que  deux  ans  après. 

CARPENTUM  s.  m.  (kar-pain-tomm  —  mot 
lat.).  Antiq.  Voiture  romaine  dont  se  servaient 
particulièrement  les  patriciennes. 

—  Encycl.  Ce  chariot  était  ordinairement  à 
l'usage  des  matrones,  et  sous  l'empire  il  de- 
vint le  privilège  distinctif  des  impératrices. 
Il  était  traîné  par  des  mules  ou  des  mulets,  et 
n'avait  ordinairement  que  deux  roues.  Le  car- 
pentum  fut  aussi  connu  des  Gaulois ,  car  FIo- 
rus  raconte  qu'un  roi  de  cette  nation,  nommé 
Bituitus,  combattit  sur  un  carpentum  djar- 
gent,  et  fut  mené  en  triomphe  sur  le  même 
chariot.  C'étaient  ordinairement  des  mulets 
blancs  qu'on  y  attelait,  comme  étant  plus  es- 
timés que  les  autres.  Plusieurs  empereurs, 
Trajan  entre  autres ,  se  servaient  d  un  car- 
pentum d'or.  Spartien  rapporte  que  c'était 
dans  un  char  de  cette  espèce  qu'Héliogabale 
se  faisait  traîner  par  des  femmes  nues. 

Le  carpentum  était  aussi  une  voiture  funè- 
bre, et  servait  alors  à  porter  l'urne  contenant 
les  cendres  ou  les  statues  du  défunt.  Il  avait, 
dans  ce  cas,  une  forme  particulière  fort  ap- 
prochée de  celle  'S'un  tombeau.  C'était  du  car- 
pentum que  se  servaient  les  vestales,  quand 
elles  ne  se  faisaient  pas  porter  dans  leurs  li- 
tières. Le  carpentum  avait  été  introduit  à 
Rome  par  les  Etrusques,  et  c'est  dans  cette 
voiture  qu'une  ancienne  peinture  représente 
Lucumon  et  sa  femme  arrivant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  ville  où  les  attendait  une  si 
singulière  fortune. 

CARPESANE  {François},  chroniqueur  ita- 
lien, né  vers  1451,  mort  vers  1526.  Il  était 
prêtre  et  secrétaire  de  l'évêque  de  Parme.  On 
a  de  lui  :  Commentaria  suorum  temporum  li~ 
bris  X  comprehensa,  ab  anno  circiter  1470  ad 
annum  1526. 

CARPÉSIE  s.  f.  (kar-pé-zl  —  gr.  karpésion, 
nom  d'une  plante).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées  et  de  la  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
dont  une  croit  en  Europe ,  et  les  autres  dans 
l'Asie  méridionale,  il  On  dit  aussi  carpésion 
s.  m. 

CARPRTAN1  ou  CARPETANS,  peuple  de 
l'ancienne  Espagne  centrale,  dans  la  Tarra- 
conaise,  entre  les  Are  vaques  au  N.,  les  Vel- 
tons  il  l'O.,  les  Aretans  au  S.,  les  Celtibères 
à  l'E.  Ils  habitaient  le  territoire  situé  sur  les 
deux  rives  du  ïage,  et  avaient  pour  capitale 
Toletum  (Tolède).  Les  montagnes  qui  sillon- 
naient le  pays  des  Carpetans  avaient  reçu  des 
Romains  le  nom  de  Carpetania  juga. 

CARPETTE  s.  f.  {kar-pè-te —  dimin.  de 
carpe).  Pêch.  Jeune  carpe,  petite  carpe. 

CARPETTE  s.  f.  (kar-pè-te  —  du  bas  lat. 
carpita,  d'où  l'angl.  curpet,  tapis).  Comm. 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  un  gros 
drap  rayé  appelé  aussi  tapis  d'emballage. 
U  Aujourd'hui,  Tapis  presque  carré  et  qui 
n'atteint  pas  e  m.  de  coté,  quoiqu'il  soit  plus 
grand  que  les  tapis  dits  foyers. 

—  Commun,  relig.  Chape  de  carme. 
CARPHALÉE  s.  f.  (kar-fa-lé  —  du  gr.  kar- 

phalea,  desséchée).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées  et  de  la  tribu  des 
cinchonées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croît  à  Madagascar, 

CARPHE  s.  f.  (kar-fe— du  gr.  karphê,  paille). 
Bot.  Syn.  de  chétosporb. 

CARPBÉPHORE  s.   m.  (kar-fé-fo-re  —  du 

gr.  karphê ,  fétu  ;  phoros ,  qui  porte).  Bot. 
enre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées 
et  de  la  tribu  des  eupatoriées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  le  centre 
et  lr-  nord  de  l'Asie. 

CARPHOLITE  ou  CARPHOLITHE  s.  f. 
(kar-fo-li-te  —  du  gr.  karphos,  flocon;  lithos, 
pierre).  Miner.  Silicate  alumineux  de  manga- 
nèse, substance  en  fibres  soyeuses  et  rayon- 
nées,  d'une  couleur  jaune  de  paille,  avec  un 
éclat  légèrement  nacré.  U  On  l'appelle  aussi 
vulgairement  pierre  de  paille,  expression  que 
traduit  littéralement  la  dénomination  scienti- 
fique. 

—  Encycl.  La  carpholite,  à  laquelle  le  mi- 
néralogiste Werner  donnait  le  nom  de  stroA- 
stein  ou  pierre  de  paille ,  se  présenti  en 
fibres  rayonnées  d'une  couleur  jaune  pâle 
et  offrant  un  éclat  nacré.  Soumise  à  la  cal- 
cination ,  cette  pierre  abandonne  de  l'eau , 
et  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'analyse  de  Stro- 
meyer,  elle  contient  sur  100  parties  :  silice, 
36,15;  alumine,  26,67;  sesquioxyde  de  man- 
ganèse, 19,16;  eau,  10,78,  etc.  On  a  observé  la 
carpholite  dans  le  granit  à  Schlackenwald, 
en  Bohême,  où  elle  forme  de  petites  veines 
avec  la  fluorine  et  le  quartz.  On  ne  l'a  jamais 
observée  jusqu'ici  en  cristaux  bien  définis, 
mais  certains  clivages  ont  conduit  Keungott 
a  admettre  qu'elle  cristallise  en  prismes  rhom- 
biques.  C'est  un  fait  à  vérifier. 

CARPHOLOGIE  s.  f.  (kar-fo-lo-gt  —  du  gr. 
karphos,  flocon  ;  legâ,  je  recueille).  Pathol. 
Agitation  mécanique  des  doigts  d'un  malade, 
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qui  semblent  vouloir  saisir  de  menus  objets 
qui  voltigeraient  ou  qui  seraient  déposés  sur 
les  couvertures  du  lit  :  La  carphologie  est 
un  symptôme  des  plus  fâcheux.  Il  carpologie, 
que  quelques-uns  ont  employé,  est  un  bar- 
barisme. 

CARPHOLOGIQUE  adj.  (kar-fo-lo-ji-ke). 
Pathol.  Qui  se  rapporte  à  la  carphologie  : 
Mouvements  carphologiques. 

CARpholome  s.  m.  (kar-fo-Io-me).  Bot. 
Syn.  de  lachnosperme. 

CARPHOST1LBITE  s.  f.  (kar-fo-stil-bi-te 
du  gr.  karphos,  brin  de  paille,  et  de  stilbite). 
Miner,  Minéral  d'un  jaune  de  paille,  qu'on 
trouve  à  Bomflerd,  en  Irlande,  où  il  forme 
des  concrétions  fibreuses,  et  qui  parait  être 
une  variété  de  thomsqnite,  la  zéolithe  en  ai- 
guilles de  Haûy. 

CARPHOPHIOPS  s.  m.  (kar-fo-fi-opss  —  de 
carphophis ,  et  du  gr.  ops,  aspect).  Erpét. 
Genre  de  serpents,  de  la  famille  des  calama- 
riens,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit 
dans  l'Amérique  du  Nord, 

CARPHOPHIS  s.  m.  (kar-fo-flss  —  du  gr. 
karphê,  fétu;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  petits  serpents,  de  la  famille  des  calama- 
riens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du 
Nord. 

CARPHOSIDÉRITE  s.  f.  (kar-fo-si-dé-ri-te 
— du  gr.  karphos,  flocon  ;  sidéros,  fer).  Miner, 
Sous-sulfate  naturel  de  peroxyde  de  fer  hy- 
draté, qui,  d'après  une  analyse  toute  récente 
due  à  M.  Pisani,  résulte  de  l'union  de  cinq 
équivalents  d'acide  sulfurique  avec  quatre 
équivalents  de  peroxyde  de  fer  et  douze  équi- 
valents d'eau. 

—  Encycl.  La  carphosidérite  a  été  décou- 
verte par  M.  Breithaupt  parmi  les  minéraux 
du  Groenland.  Elle  constitue  des  masses  réni- 
formes  d'un  jaune  de  paille  ayant  pour  gangue 
un  micaschiste  riche  en  quartz  et  pénétré  de 
limonite.  On  la  trouve  sur  la  côte  du  Labra- 
dor. La  carphosidérite  est  un  minéral  très- 
rare  dans  les  collections,  puisqu'il  n'en  exis- 
tait jusqu'ici  à  Paris  qu'un  tout  petit  fragment 
dans  la  collection  de  M.  Adam.  Ayant  eu 
récemment  l'occasion  d'examiner  plusieurs 
échantillons  de  cette  rare  substance ,  M.  Pi- 
sani a  pu  en  déterminer  la  véritable  nature 
chimique.  D'après  cette  étude,  la  carphosidé- 
rite consiste  en  un  sous-sulfate  de  peroxyde 
de  fer  hydraté,  mélangé  de  carphosidérite  et 
d'un  peu  de  gypse.  Sa  dureté  peut  être  repré- 
sentée assez  exactement  par  le  nombre  4;  sa 
densité  est  égale  à  2,728.  Dans  le  tube  fermé, 
elle  donne  de  l'eau  et  beaucoup  d'acide  sul- 
fureux ;  en  même  temps,  elle  devient  rouge. 
Au  chalumeau,  elle  devient  rouge  et  fond  en 
une  scorie  noire  magnétique.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  se  dissout  dans  l'acide 
chlorhydrique  en  donnant  un  dépôt  charbon- 
neux. La  solution  est  jaune  et  contient  du 
fer. 

CARPHOSTÈPHE  s.  m.  (kar-fo-stè-fe—  du 
gr.  karphos,  flocon  ;  stephos,  couronne).  Bot. 
Syn.  de  ptilostèphb. 

CARPHURE  s.  m.  (kar-fu-re  — du  gr.  kar~ 
phé ,  fétu;  ours,  queue).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentâmères,  de  la  famille 
des  malacodermes ,  comprenant  deux  espèces 
originaires  de  l'Inde. 

CARPI,  ville  du  royaume  d'Italie,  préfecture 
et  à  12  kîlom.  N.  de  Modène,  sur  le  canal  de 
la  Secehia;  5,000  hab.  Evêché  suffragant  de 
Bologne  ;  séminaire  épiscopal  et  collège.  Place 
de  guerre  défendue  par  une  enceinte  de  mu- 
railles et  un  château  fort  ;  belle  cathédrale 
construite  sur  les  dessins  de  Bramante.  Fila- 
tures de  soie  et  fabriques  de  chapeaux  de 
paille.  Territoire  fertile  en  riz,  blé,  chanvre, 
lin,  etc.  Il  Village  du  même  royaume,  dans  la 
Vénétie,  délégation  et  à  40  kilom.  S.-E.  de 
Vérone,  sur  l'Adige  ;  1,727  hab.  En  1701,  com- 
bat entre  les  Impériaux,  commandés  par  le 
prince  Eugène,  et  les  Français  sous  les  or- 
dres de  Catinat. 

CARPI  (Hugo),  graveur  italien,  né  h  Rome 
vers  i486,  mort  vers  1530.  11  fut  un  des  pre- 
miers qui  exécutèrent  en  Italie  des  gravures 
au  moyen  de  trois  planches  superposées,  une 
pour  le  trait,  la  seconde  pour  les  demi-teintes, 
la  troisième  pour  les  ombres.  Ce  procédé  avait 
été  déjà  employé  en  Allemagne  par  Albert 
Durer  et  Lucas  Cranach.  On  a  de  cet  artiste 
de  belles  estampes,  parmi  lesquelles  on  cite 
David  coupant  la  tête  à  Goliath  ,  le  Massacre 
des  Innocents  et  Diogène  assis  devant  son  ton- 
neau, 

CARPI  (Girolamo,  dit  dk),  peintre  et  archi- 
tecte italien,  né  à  Ferrare  en  1501,  mort  dans 
la  même  ville  en  1556.  Il  eut  pour  premier 
maître  Benvenutn  Garofalo.  Son  père ,  pein- 
tre décorateur,  ayant  voulu  lui  imposer  son 
métier,  Girolamo  rie  vit  que  dans  la  fuite 
le  moyen  de  se  soustraire  à  cette  tyrannie.  Il 
se  rendit  à  Bologne,  où  les  gentilshommes  de 
la  ville,  s'intéressant  à  son  sort,  lui  procurè- 
rent quelques  portraits.  Plusieurs  parurent  si 
bien  réussis,  que  le  jeune  artiste  se  fut  bien- 
tôt acquis  une  sorte  de  célébrité.  Il  en  était 
là  de  ses  débuts,  lorsque  les  princes  de  la 
maison  d'Esté  reçurent  un  tableau  du  Cor- 
rége ,  qui  représentait  Jésus  apparaissant  à 
'  Marie-Madeleine  sous  la  figure  d'un  jardinier. 
Ils  chargèrent  Carpi  d'en  faire  une  copie. 
Pendant  l'exécution  de  ce  travail,  il  se  pas- 
sionna tellement  pour  le  Corrége,  qu'il  se 
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rendit  aussitôt  après  à  Modène  et  à  Parme 
pour  copier  d'autres  tableaux  de  ce  maître 
illustre. 

De  retour  à  Bologne,  il  se  lia  avec  un  cer- 
tain Biagio,  artiste  médiocre  et  jaloux  de  son 
talent,  avec  la  collaboration  duquel  il  exécuta 
quelques  travaux.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins 
a  rompre  cette  association  indigne  de  lui.  Il 
peignit  alors  un  tableau  dont  Vasari  fait  un 
éloge  sans  réserve,  après  l'avoir  admiré  dans 
la  chapelle  de  San-Bastiano,  à  San-Salvadoie. 

Bientôt  après,  la  mort  de  SOn  père  força 
l'artiste  à  revenir  à  Ferrare.  Il  n'y  trouva 
d'abord  que  des  travaux  sans  importance  ; 
mais  Titien  y  étant  arrivé  pour  décorer  le 
cabinet  du  duc  Alphonse,  Carpi  se  lia  avec  le 
grand  coloriste.  Grèce  à  cette  protection  puis- 
sante, il  fut  chargé  de  faire  une  copie  d'un 
portrait  du  duc  Hercule  que  Titien  venait 
d'achever,  copie  qui  fut  depuis  envoyée  en 
France.  Il  peignit  ensuite  a  San-Francesco 
de  Ferrare,  dans  les  angles  de  la  voûte,  les 
quatre  évangélistes ,  et  sur  le  pourtour  de 
1  édifice,  une  frise  qu'il  remplit  de  demi-figu- 
res et  d'enfants  élégamment  entrelacés.  La 
même  église  possède  encore  de  Carpi  un 
Saint  Antoine  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
figures.  Après  avoir  exécuté  à.  Ferrare,  h 
Bologne,  etc. ,  des  travaux  nombreux  et  célè- 
bres en  son  temps,  «  Carpi,  dit  Vasari,  fit  en 
outre  une  Vénus  nue  et  couchée  près  de  l'A- 
mour. Je  puis  affirmer  que  ce  tableau  est 
très-beau,  car  je  le  vis  a  Ferrare  en  1540 , 
avant  qu'il  fût  envoyé  à  Paris  au  roi  Fran- 
çois 1er. . 

A  son  talent  de  peintre ,  Girolamo  joignait 
celui  d'architecte.  Il  fut  particulièrement  em- 
ployé, en  cette  qualité,  par  Hippolyte,  car- 
dinal de  Ferrare.  Ce  prélat  ayunt  acheté  à 
Montecavallo  le  jardin  du  cardinal  deNaples, 
et  des  terrains  considérables  qui  y  confinaient, 
chargea  Carpi  de  transformer  le  tout  en  jar- 
dins suspenaus.  L'artiste  s'acquitta  de  cette 
tâche  difficile  avec  le  plus  grand  succès,  et 
éleva  tout  autour  de  ces  jardins  magnifiques 
des  palais  de  marbre  d'une  architecture  gra- 
cieuse et  originale.  Ces  travaux  lui  créèrent 
de  nouveaux  titres  h  la  célébrité,  et  le  pape 
Paul  III  s'empressa  de  l'appeler  à  Rome  pour 
lui  confier  la  direction  de  ses  palais  particu- 
liers ;  mais  Carpi  ne  garda  pas  longtemps  cette 
haute  position;  son  caractère  ferme,  indépen- 
dant et  soumis  seulement  aux  sévères  exi- 
gences de  l'art,  ne  put  se  plier  aux  fantaisies 
bizarres,  à  l'humeur  capricieuse  du  souverain 
pontife.  Aussi  revint-il  bientôt  à  Forrare.  Peu 
de  temps  après,  un  incendie  ayant  détruit 
une  grande  partie  du  château  de  Ferrare,  le 
duc  tjercule  chargea  Carpi  de  réparer  ce  dé- 
sastre. Ce  fut  son  dernier  travail. 

Sans  être  un  génie  de  la  trempe  de  ceux 
qui  illuminèrent  le  grand  siècle  d'or,  Carpi 
n'en  fut  pas  moins  un  artiste  d'une  grande 
valeur,  digne  de  figurer  honorablement  dans 
l'histoire  de  l'art.  Il  est  pourtant  un  de  ceux 
que  les  historiens  et  les  critiques  modernes 
semblent  traiter  avec  le  plus  d'indifférence, 
bien  que  les  galeries  de  Florence,  de  Ferrare, 
de  Bologne,  de  Rome,  etc.,  possèdent  encoro 
aujourdTiui  des  preuves  indiscutables  de  son 
beau  talent.  Il  est  vrai  que  Carpi  ne  fut  pas 
un  créateur  ;  mais,  enthousiaste  du  Corrége, 
il  a  gardé  comme  un  reflet  affaibli  des  qua- 
lités divines  du  maître,  et  jusque  dans  ses  ré- 
miniscences et  ses  imitations,  il  a  su  con- 
server sa  part  d'originalité  et  de  charme  indi- 
viduel. D'ailleurs,  dans  plusieurs  fresques,  il 
s'est  affranchi  de  ces  influences  étrangères, 
et  son  talent  alors  s'en  est  dégagé  avec  un 
véritable  éclat. 

Carpi  (statue  d'AMERTO  Pic-  de  Savoie, 
prince  de),  par  Paul  Ponce  ;  musée  du  Lou- 
vre. Cette  belle  statue,  exécutée,  en  1535, 
pour  le  monument  funèbre  du  prince  de  Carpi, 
représente. ce  personnage  à  demi  couché  sur 
un  lit  de  repos,  le  bras  droit  appuyé  sur  un 
coussin,  la  tête  nue,  le  corps  couvert  d'une 
cuirasse  et  enveloppé  d'un  manteau.  Il  parait 
méditer  profondément  sur  le  livre  qu'il  tient 
à  la  main.  On  sait  que  le  prince  de  Carpi 
fut  tour  à  tour  général  au  service  de  Fran- 
çois I^r,  poète,  philosophe,  et  qu'il  finit  par 
se  faire  moine. 

CARPID1E  s.  f.  (kar-pi-dl  —  dugr.  karpos, 
fruit).  Bot.  Terme  peu  précis,  correspondant 
vaguement  à  carpelle,  organe  carpellaire  ou 
carpique,  etc.,  pris  quelquefois  aussi  dans  le 
sens  de  carpidier  ou  carpidion.  Dans  tous  les 
cas,  peu  usité. 

CARPIDIER  s.  m.  (kar-pi-dié  —  rad.  car- 
pidie).  Bot.  Fruit  résultant  de  la  soudure,  à 
fa  maturité, de  plusieurs  fruits  partiels,  comme 
dans  le  mûrier,  l'ananas,  etc.  Il  On  dit  aussi 

CARPIDION. 

CARPIE  s.  f.  (kar-pl).  Art  culin.  Hachis  de 
carpes. 

CARPIEN,  IENNE  adj.  (kar-pi-ain,  i-è-ne). 
Anat.  Qui  a  rapport  au  carpe  :  Les  os  cak- 
piens.  L'extrémité  carpienne  del'aoant-bras. 

CARPIÈRE  s.  f.  (kar-piè-re).  Bassin  ou 
petit  étang  où  l'on  élève  des  carpes  :  JVous 
fûmes  à  la  carpikre,  où  il  m'aida  à  me  laiter- 
ies doigts.  (J.-J.  Rouss.)  u  On  dit  aussi  car- 
pier  s.  m. 

CABPIGNANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  et  à  18  kilom.  N.-O.  de  Novare,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Sésia,  ch.-l.  de  man- 
dement; 2,500  hab. 
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CARPIL1E  s.  m.  (kar-pi-H).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  habitent  les  mers 
d'Asie  et  d'Amérique  :  Le  càrpiue  eorallin  se 
trouve  aux  Antilies.  (H.  Lucas.) 

CARPILLON  s.  m.  (kar-pi-llon;  H  mil.  di- 
min.  de  carpe).  Très-petite  carpe  : 

Autrefois  earpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire, 

On  la  mit  dans  la  poêle  h  frire. 

La  Fontaine. 

Ah!  ah!  criaient  les  carpillans, 

Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse  ? 

Crains-ta  pour  noua  les  hameçons? 

Fi.or.iAt». 
Le  pauvre  carpiUon  lui  dit  il  sa  manière  : 
«  Que  ferez- vous  de  moi  ?  Je  ne  saurais  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée; 

Laisseî-moi  carpe  devenir.  • 

La  Fontaine. 
CARP1N  ou  CARPINl  (Jean  du  Pl.\n),  fran- 
ciscain, voyageur,  né  en  Italie  vers  1220.  En- 
voyé par  Innocent  IV,  en  1246,  vers  le  khan 
des  Mongols,  pour  le  conjurer  de  cesser  ses 
ravages  dans  la  Russie,  la  Pologne  et  la 
Hongrie,  il  traversa  la  Bohême,  la  Silcsie,  la 
Pologne,  la  Russie,  suivit  les  bords  du  Dnie- 
per, de  la  mer  Noire,  pénétra  dans  le  pays 
des  Kaptschacs  et  atteignit  enfin  Karakherin, 
capitale  des  successeurs  de  Gengïs-Khan,  dans 
le  pays  des  Mongols  jaunes  (Kkàlkhos).  Il  fut 
reçu  par  le  grand  khan,  qui  lui  remit  une  ré- 
ponse pour  le  pape;  mais  son  voyage  n'amena 
d'ailleurs  aucun  résultat  important.  Sa  rela- 
tion, publiée  à  Paris,  par  M.  d'Avezae,  en 
1838,  est  la  première  où  se  trouvent  des  no- 
tions sur  les  peuples  mongols,  et  où  il  soit 
question  de  ce  fameux  prince  chrétien  connu 
dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Prêtre  Jean, 
dont  la  légende  est  fort  confuse,  et  qui  régnait, 
dit-on,  dans  une  contrée  de  1  Asie  qui  n'est 
pas  bien  déterminée.  A  son  retour,  Curpin 
lut  employé  à  la  prédication  de  l'Évangile 
en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Danemark  et  en 
Norvège. 

CARPINICOLE  adj.  (kar-pi-ni-ko-le  —  du 
lat.  carpinvs,  charme;  co^o,  j'habite).  Entom. 
Qui  vit  sur  les  charmes. 

—  Bot.  Qui  croît  sur  les  charmes. 

CABPINO,  ville  du  royaume  d'Italie,  prov. 
de  la  Capitanate,  à  35  kilom.  N.-E.  de  San- 
Severo,  près  du  lac  Varano  ;  6,000  hab. 

CAHP1NONE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  de  JVIolise  à  8  kilom.  E.  d'Isernia,  eh.-l. 
de  cant.  ;  2,845  hab. 

CARPINUS  s.  m.  (kar-pi-nuss).  Bot,  Nom 
scientifique  du  genre  charme. 

CARPIO  s.  m.  (kar-pi-o  —  rad.  carpe). 
tchthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sau- 
mon qui  vit  dans  le  Danube  et  le  lac  de 
Garde,  et  dont  la  chair  est  très-estimée  :  Le 
carpio  est  communément  long  de  dix  pouces. 
(V.  de  Bomare.)  il  On  dit  aussi  carpion. 

CARPIO,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  a  24 
kilom.  N.-E.  de  Oordoue,  sur  la  rive  gauche 
du  Guadalquivir;  2,59o  hab. 

CARPIONE  s.  f.  (kar-pi-o-ne  —  de  l'ital. 
earpione,  carpe).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de 
la  truite  pointillée,  dans  les  Alpes. 

C'AHPfO.N'f  (Giulio),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, né  à  Venise  en  161 1,  mort  a  Vérone  en 
1674.  Il  eut  pour  maître  Alessandro  Varotari, 
dit  le  Padouan.  Il  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  a  Vicence,  et  peignit  avec  talent  des 
bacchanales,  des  danses  d'enfants  et  d'autres 
sujets  du  même  genre.  Il  a  aussi  gravé  beau- 
coup de  planches,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Jésus  au  mont  des  Oliviers,  la  Made- 
leine pénitente,  les  Quatre  éléments,  des  Ma- 
dones, etc. 

CARPIQUE  adj.  (kar-pi-ke  —  du  gr.  karpos, 
fruit).  Bot.  Qui  se  rapporte  au  fruit,  qui  est 
de  la  nature  du  fruit  :  tes  organes  carpiquiss. 
Il  Peu  usité. 

CARPIR  v.  a.  ou.tr.  (kar-pir).  Ourdir,  vieux 
mot  usité  encore  dans  certains  patois. 

—  Fig.  Dans  quelques  patois,  Se  donner 
beaucoup  de  peine. 

CARPLEUSE  s.  f.  (kar-pleu-ze).  Pêch.  Ver 
marin  employé  comme  appât  sur  les  côk-s  de 
l'Océan. 

CARPOBALSAMUM  s.  m.  (kar-po-bal-sa- 
momm  —  du  gr.  karpos,  fruit;  balsamon, 
baume).  Bot.  Fruit  de  1  amyris  opobalsartium. 
Il  On  dit  aussi  carpobalsame. 

GARPOBLEPTE  s.  f.  (kar-po-blè-pte).  Bot. 
Syn.  de  varech. 

CARPOBOLE  s.  m.  (kar-po-bc-le  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  bolos,  action  de  lancer).  But. 
Syn.  de  cyathomb  et  de  sphérobole.  h  Genre 
de  champignons  voisin  des  lycoperdons,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  projettent  leurs  sporules. 

CARPOCALYMME  s.  m.  (kar-po-ka-limm- 
me —  du  gr.  karpos,  fruit;  kalumma,  enve- 
loppe). Bot.  Genre  de  plantes,  qui  n'a  pas  été 
décrit. 

CARPOCAPSE  s.  f.  (kar-po-ka-pse  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  kapsis,  action  de  dévorer).  Kn- 
toiu.  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
formé  aux  dépens  des  anciens  genres  pyrale, 
wrdeuse  et  leigne,  et  comprenant  six  espèces  : 
La  CARPOCAPSE  des  pommes  est  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  où  l'on  cultive 
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te  pommier  et  le  poirier.  (Duponchel.)^.  py- 
rale. 

CARPOCÈRE  s.  m.  (kar-po-sè-re  —  du  gr, 
karpos,  fruit;  keras,  corne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  pédalinées,  formé 
aux  dépens  des  martynies,  et  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Il  Autre  genre  syn.  de  thxaspi. 

—  S.  f.  pi.  Syn.  d'ANTHOCÉROTÉES. 

CARFOCÉRIÉ,  ÉE  adj.  { kar-po-sé-rié  — 
du  gr.  karpos,  fruit;  keras,  corne).  Bot.  Qui 
ressemble  à  un  carpocère.  Il  On  dit  aussi  car- 
pocère, ÉB. 

—  S.  f.  pi.  Syn.  d'ANTHOCÉROTÉES. 

-CARPOCOCCYX  s.  m.  (kar-po-ko-ksikss). 
Ornith.  Syn,  de  calobate. 

CAHPOCBATE,  philosophe  platonicien  et 
sectaire  gnostique,  né  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  i"  siècle  de  notre  ère,  k  Alexandrie 
d'Egypte,  florissait  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Adrien.  Il  suivit,  au  sortir  de  l'enfance, 
les  cours  de  l'école  platonicienne  de  sa  ville 
natale,  et  admit  les  théories  générales  de  Pla- 
ton sur  Dieu,  les  idées  et  les  génies.  Il  admit 
également  avec  Platon  l'éternité  de  la  ma- 
tière; néanmoins,  le  monde  actuel  était,  sui- 
vant lui,  d'origine  récente;  il  était  l'œuvre 
des  génies  qui  remplissent,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'univers,  l'office  de  ministres  du  Dieu 
suprême.  Il  concluait,  do  ce  que  les  Juifs  n'a- 
vaient pas  connu  l'existence  de  la  hiérarchie 
des  génies  ou  anges  platoniciens,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  connu  le  vrai  Dieu.  Les  idées 
chrétiennes,"  à  cette  époque,  fermentaient  sur 
tous  les  points  de  l'empire;  elles  exercèrent 
sur  Carpocrate  une  influence  considérable  :  il 
leur  dut  de  croire  au  dogme  de  la  chute  de 
l'homme,  car  il  enseignait  que  l'âme  humaine 
est  une  étincelle  de  Dieu  participant  de  sa 
1  nature,  mais  que,  séparée  de  son  principe, 
;  elle  avait  oublié  son  origine ,  s'était  alliée 
,  avec  une  substance  impure,  le  corps,  et,  par 
!  cette  abdication  de  son  indépendance,  avait 
;  été  mise  sous  la  dépendance  des  génies  à  qui 
Dieu  a  confié  le  gouvernement  de  la  matière. 
Quant  au  chef  de  la  religion  chrétienne,  Car- 
,  pocrate  était  loin  d'en  faire  un  dieu  ;  c'était, 
I  à  son  avis,  un  philosophe,  éminent  à  la  vérité, 
mais  de  la  famille  de  Platon  et  de  Pythagore, 
sans  inspiration  propre  et  sans  lien  avec  la 
divinité.  La  doctrine  de  Jésus  avait  bien  tin 
caractère  particulier,  mais  c'était  une  physio- 
nomie qu'il  avait  plu  au  fondateur  de  donner 
à  sa  pensée.  Cette  formule ,  d'ailleurs ,  avait 
de  nombreux  inconvénients,  et  le  christianisme 
vulgaire  n'était  pas  plus  la  vraie  religion  que 
n'importe  quel  système  philosophique  ;  et  puis 
I  Jésus-Christ,  au  dire  de  Carpocrate,  avait  eu 
le  tort  grave  de  ne  pas  prendre  la  science 
pour  fondement  de  sa  doctrine.  Carpocrate 
n'avait  pas  compris  l'esprit  du  christianisme, 
qui,  dès  l'abord,  proscrivit  précisément  la 
science  pour  être  compris  de  tous.  Si,  en  ef- 
fet, il  avait  procédé  par  voie  scientifique,  il 
aurait  pu  parvenir  à  faire  école  parmi  les  sa- 
vants, mais  ne  serait  jamais  devenu  un  culte. 
Jésus-Christ,  aux  yeux,  de  Carpocrate,  n'est 
donc  qu'un  penseur  comme  un  autre.  Quant  à 
Dieu,  il  est  trop  élevé  au-dessus  de  la  nature 
humaine  pour  consentir  à  se  manifester  aux 
sens,  qui  sont  l'œuvre  des  esprits  déchus  ou 
démons.  On  peut  néanmoins  s'élever  jusqu'à 
Dieu  par  la  science  {gnosis)  :  il  faut  pour  cela 
renoncer  à  la  culture  des  sens,  c'est-à-dire  à 
la  religion  et  à  la  morale  vulgaires.  On  ar- 
rive, par  la  religion  et  la  morale  vulgaires,  à 
vivre  en  paix  avec  les  magistrats  et  les  lois 
de  l'empire  ;  on  est  tout  à  fait  étranger  à  la 
vertu,  qui  consiste  dans  l'abjuration  des  pen- 
chants sensuels  et  dans  l'union  extatique  ou 
spirituelle  avec  Dieu.  C'est  la  destinée  de  peu 
d  hommes  d'arriver  à  ce  détachement  absolu  : 
Pythagore,  Platon  et  Jésus-Christ  y  sont 
parvenus.  Même  durant  leur  séjour  passager 
sur  la  terre,  l'âme  de  ces  grands  hommes 
était  en  communication  intime  avec  Dieu  ; 
une  vertu  divine  avait  réveillé  dans  leur  in- 
telligence le  souvenir  d'une  vie  antérieure,  et 
leur  avait  permis  de  sortir  du  cercle  habituel 
des  pensées  humaines  pour  connaître  Dieu  et 
vivre  dans  un  commerce  de  chaque  jour  avec 
lui. 

Carpocrate  est  un  des  rares  philosophes 
semi-chrétiens  ,  semi-païens ,  qui  ont  insisté 
auprès  de  leurs  contemporains  sur  l'influence 
considérable  qu'exerce  sur  notre  manière  de 
vivre  le  tempérament  et  l'éducation.  Il  disait 
que  le  tempérament  était  l'oeuvre  da  l'éduca- 
tion. Du  reste,  il  ne  croyait  pas  au  libre  ar- 
bitre, considérant  les  actes  humains  comme 
le  fruit  du  tempérament.  En  conséquence,  en 
dehors  de  l'action  à  exercer  sur  le  tempéra- 
ment pour  le  modifier  dans  le  sens  nécessaire 
à  sa  perfection,  il  n'incriminait  aucun  de  ses 
actes  actuels.  Malheureusement,  les  écrits  de 
Carpocrate  ,  comme  tous  ceux  de  la  secte 
entière  des  gnostiques,  ont  été  détruits  par  le 
catholicisme.  On  sait  seulement  le  titre  d'un 
livre  composé  par  lui,  le  Traité  de  la  justice, 
dont  Clément  d'Alexandrie  cite  quelques  pas- 
sages. Comme  les  sectes  chrétiennes  d'alors 
et  toutes  les  doctrines  qui  aspirent  à  devenir 
des  religions,  les  carpoeratiens  avaient  un 
culte,  des  rites,  des  secrets  intérieurs  et  un 
signe  distinctif. 

Carpocrate  avait  un  fils  du  nom  d'Epipha- 
cus  ,  initié  à  ses  doctrines  ,  et  qui  donnait 
déjà  de  grandes  espérances;  mais  il  mourut 
prématurément  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Les 
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disciples  de  Carpocrate  honorèrent  leur  mal- 
j  tre  comme  un  dieu  et  lui  élevèrent,  dit-on, 
j  des  autels  dans  l'île  de  Céphalonie ,  où  ils 
I  avaient  recruté  un  grand  nombre  d'adhérents, 
et  d'où  sa  mère  était  native.  La  secte  eut  le 
désavantage  de  ne  pas  rencontrer  d'hommes 
distingués  à  enrôler  sous  "sa  bannière.  Elle 
vécut  obscurément  pendant  quelque  temps. 
Cependant,  sous  le  pontificat  du  pape  Anicet, 
une  adepte  de  Carpocrate.  nommée  Marcellina, 
vint  s'établir  à  Rome,  ou  elle  réussit  à  créer 
un  centre  à  la  secte.  Ce  succès  fut  éphémère  : 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  en- 
seignée d'après  les  livres,  de  Platon  et  consi- 
dérée comme  un  des  fondements  de  la  doc- 
trine de  Carpocrate,  était  un  obstacle  qui  no 
put  triompher  des  mœurs  établies,  et  provo- 
qua naturellement  contre  les  sectaires  une 
répression  violente. 

On  peut  consulter  sur  Carpocrate  :  Saint  Iré- 
née  (I,  25);  Clément  d'Alexandrie,  Slromates 
(1.  III,  c.  lu);  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique 
(1.  IV,  e.  vu)  ;  saint  Epiphane,  Contra  her.,  pas- 
sim;  Tillemont  {t.  II,  p.  253  et  suiv.). 

CARPOCRATIEN,  IENNE  adj.  (kar-po-kra- 
si-ain,  i-è-ne).  Hist.  relig.  Qui  appartient  à 
la  doctrine  ou  à  la  secte  de  Carpocrate  :  Doc- 
trine CARPOCRATIENNE. 

—  s.  m.  Disciple  de  Carpocrate. 

—  Encycl.  Les  carpoeratiens  reconnais- 
saient l'existence  d'un  Dieu ,  ou  plutôt  d'un 
principe  universel  père  de  toutes  choses,  dont 
ils  ne  donnaient  ni  le  nom  ni  la  nature.  Mais 
ce  n'était  pas  à  lui  qu'ils  rapportaient,  au  moins 
directement,  l'œuvre  de  la  création.  Comment 
un  être  parfait  aurait -il  pu  créer  quelque 
chose  d'aussi  imparfait  que  le  monde?  Celui-ci 
était  l'œuvre  de  génies  inférieurs,  ennemis 
naturels  de  l'humanité,  et  contre  lesquels  il 
fallait  soutenir  une  lutte  continuelle.  Mais  un 
adversaire  encore  plus  redoutable,  c'était  la 
concupiscence,  à  laquelle,  disaient-ils,  il  fal- 
lait céder  d'abord ,  de  peur  qu'elle  ne  nous 
obligeât  plus  tard  à  lui  payer  jusqu'à  la  der- 
nière obole.  On  n'arrivait  au  bonheur  qu'au- 
tant qu'on  avait  accompli  toutes  les  œuvres 
de  la  chair.  Les  carpoeratiens  se  livraient 
donc  sans  résistance  aux  désirs  des  sens,  ad- 
mettaient la  communauté  des  femmes,  et  re- 
jetaient les  jeûnes  et  les  mortifications  comme 
contraires  k  la  concupiscence.  Ils  soutenaient, 
de  .plus,  que  rien  n'était  ni  bon  ni  mauvais  eu 
soi,  et  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal 
n'existait  que  dans  l'opinion  des  hommes.  Ils 
admettaient  jusqu'à  un  certain  point  la  doc- 
trine de  la  métempsycose.  D'après  eux,  l'âme, 
avant  d'être  incarnée,  avait  déjà  existé,  et  ce 
n'était  que  pour  subir  le  châtiment  des  fautes 
qu'elle  avait  commises  dans  une  existence  an- 
térieure, qu'elle  était  enfermée  dans  un  corps 
dont  elle  était  condamnée  à  satisfaire  tous  les 
désirs,  sous  peine  de  passer  encore  dans  un 
autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  payé  sa  dette. 
Cette  doctrine,  plus  ou  moins  modifiée,  a  été 
rajeunie  de  nos  jours  dans  une  tentative  re- 
ligieuse connue  sous  le  nom  de  spiritisme.  On 
peut  la  voir  longuement  développée  dans  le 
Catéchisme  spirite. 

Aux  jeux  des  carpoeratiens ,  Jésus-Christ 
n'était  pas  un  Dieu;  il  n'était  pas  même  lils 
de  Dieu  ;  c'était  tout  simplement  un  homme 
dont  l'âme ,  dans  une  existence  antérieure, 
avait  été  plus  fidèle  à  Dieu  que  les  autres, 
et  qui  en  avait  été  récompensée  en  conservant 
plus  d'intelligence,  plus  de  force  pour  vaincre 
les  génies  ennemis  de  l'humanité  et  arriver 
au  ciel,  enfin  cette  immense  supériorité  qui 
se  traduisait  par  des  maximes  d  une  morale 
sublime  et  de  nombreux  miracles.  C'est  ainsi 
que  les  spirites  ont  plus  tard  expliqué  l'exis- 
tence des  hommes  de  génie.  Les  carpoeratiens 
ne  croyaient  pas,  du  reste,  à  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  au  moins  telle  que  l'enten- 
daient les  autres  chrétiens;  d'après  eux,  son 
âme  seule  serait  remontée  au  ciel.  En  partant 
de  ces  principes,  ils  admettaient  qu'il  était 
possible  d'égaler  et  même  de  surpasser  Jésus, 
et  quelques-uns  avaient  cette  prétention,  qu'ils 
appuyaient  de  faux  miracles  attribués  par  leurs 
adversaires  aux  ressources  de  la  magie. 

CARPODE  s.  m.  (kar-po-de  —  du  gr.  kar- 
pos, fruit;  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères ,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CARPODESMIE  s,  f.  (kar-po-dè-sml  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  desmos,  lien).  Bot.  Genre 
de  végétaux  cryptogames,  de  la  famille  des 
algues,  tribu  des  fucacées,  et  comprenant  une 
seule  espèce,  dont  la  patrie  est  inconnue. 

CARPODÈTEs.  m.  (kar-po-dè-te  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  detos,  emprisonné).  Bot.  Genre 
d'arbres  rangé  avec  doute  dans  la  famille  des 
célastrinées,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  en  Australie,  il  Syn.  de  chrysiphiale. 

CARPODINE  s.  m.  (kar-po-di-ne  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  dinos,  toupie).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  apocynées,  tribu 
des  mélodinées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Afrique  tropicale. 

CARPODONTE  s,  m.  (kar-po-don-te  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  odous,  odontos,  dent).  Bot. 
Syn.  d'EucRïPmE. 

CARPOLÉPIS  s.  m.  (kar-po-lé-piss  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  lepis,  écaille).  Bot.  Syn.  de 

MUSCOIDE. 

CARPOLITE  OU  CARPOLITHE  s.  m.  {kar- 
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po-li-te  —  du  gr.  karpos,  fruit;  lithos,  pierre). 
Bot.  Nom  général  des  fruits  fossiles.  H  Nom 
que  l'on  a  donné  aux  concrétions  pierreuses 
que  l'on  trouve  dans  la  pulpe  de  certains  fruits, 
notamment  dans  celle  d'un  grand  nombre  de 
poires.  [|  On  dit  aussi  carpomorphite. 

CARPOLOBIE  s.  f.  (kar-po-lo-bl  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  tobion,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporte  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  polygaléeSj  et  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Afrique 
tropicale. 

CARPOLOGIE  s.  f.  (kar-po-lo-jî  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  logos,  discours).  Bot.  Partie  de 
labotanique  qui  serapporte  spécialement  à  l'é- 
tude des  fruits. 

CARPOLOGIQUE  adj.  (kar-po-lo-ji-ke).  Bot. 
Qui  a  rapport  à  la  carpologie. 

CARFOLOGUE  s.  m.  (kar-po-lo-ghe  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  logos,  discours).  Bot.  Bota- 
niste qui  s'occupe  spécialement  de  l'étude  des 
fruits,  qui  a  écrit  sur  cette  matière. 

GARPOLYSE  ou  CARPOLYZE  S.  f.  (lutr-po- 
li-zo  —  du  gr.  karpos,  fruit;  liais,  division). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  nar- 
cissées ,  comprenant  une  seule  espèce ,  qui 
croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CARPOMANIE  S.  f.  (kar-po-ma-nl  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  mania,  manie).  Agric.  Produc- 
tion exagérée  de  fruits  par  les  arbres  cultivés! 

CARPO-MÉTACARPIEN,  IENNE  adj.  Anat. 
Qui  est  commun  au  carpe  et  au  métacarpe  : 
Muscles  carpo-métacarpiens. 

CARPOMORPHE  adj.  (kar-po-mor-fe  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  morp/ië,  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  l'apparence  d'un  fruit. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  donné  aux  apothécies  des 
lichens  qui  ressemblent  à  des  fruits. 

CARPOMORPHITE  s.  f.  (kar-po-mor-fi-te 
—  du  gr.  karpos,  fruit;  morphê,  forme).  Bot. 
Syn.  de  carpolite. 

CARPOMYZE  adj.  (kar-po-mi-ze  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  muzo,  je  suce).  Entom.  Qui  vit 
du  suc  des  fruits. 

CarponèMe  s.  f.  (kar-po-nè-me  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  nema,  fil,  tissu).  Bot.  Syn.  d'uÉ- 

LIOr-HlLE. 

CARPO-PÉDAL  adj.  m.  (kar-po-pé-dal  — 
de  carpe,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Pathol. 
Se  dit  d'un  spasme  qui  affecte  spécialement 
les  pouces  et  les  orteils,  et  qui  provient  d'une 
affection  de  la  poitrine. 

CARPOPHACE  adj.  (k&r-po-fa-je  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  phagà,  je  mange).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  fruits. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  établi  aux 
dépens  des  colombes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  vit  en  Australie. 

CARPO-PHALANGIEN,  IENNE  adj.  Anat. 
Qui  est  commun  au  carpe  et  aux  phalanges  : 

Muscles  CARPO-PHALANG1ENS. 

CARPOPHILE  adj.  (kar-po-fi-le  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  phileâ,  j'aime).  Bot.  Qui  croît 
sur  les  fruits. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
formé  aux  dépens  des  nitidules,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  France  et  d'autres  con- 
trées de  l'Europe. 

CARPOPHORE  s.  m.  (kar-po-fo-re  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  phoros ,  qui  porte).  Bot.  Syn. 

de  GYNOPHORK. 

CARPOPHYLLE  s.  m.  (kar-po-fi-le  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  phullon,  feuille).  Bot.  Car- 
pelle formé  d'une  feuille  plissée.  Jî  Genre  d'al- 
gues, formé  aux  dépens  des  sargasses,  et  dont 
"espèce  type  habite  l'océan  Pacifique  et  la 
mer  des  Indes,  où  elle  atteint  de  très-grandes 
dimensions. 

CARPOPODE  s.  m.  (kar-po-po-de  —  du  gr. 
karpos,  fruit;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Syn. 

d'HELIOPHILE. 

CARPOPOGON  s.  m.  {kar-po-po-gon  —  du 
gr.  karpos,  fruit  ;  pogân,  barbe).  Bot.  Syn.  de 

MUCUNE. 

CARPOPTÉRYGIEN,  IENNE  adj.  (kar-po- 
pté-ri-ji-ain,  i-è-ne  —  du  gr.  karpos  ,  carpe  ; 
pterux,  aile,  nageoire).  Zool-  Qui  a  les  bras 
en  forme  de  nageoires,  ou  les  nageoires  en 
forme  de  bras. 

CARPO-SUS-PHA&ANGIEN ,  IENNE  adj. 
Anat.  Qui  se  porte  du  carpe  à  la  l'ace  supé- 
rieure  de   la   première  phalange   :   Muscles 

CARPO-SOS-PHALAKGIENS. 

CARPOT  s.  m.  (kar-po).  Ane.  coût.  Impôt 
qui  se  prélevait  autrefois  sur  le  vin.  il  Part  do 
la  vendange  due  par  le  vigneron  au  proprié- 
taire de  la  vigne. 

CARPOTHÈQCTE  s.  f.  (kar-po-tè-ke  —  du 
gr.  karpos,  fruit;  thêkê ,  coffre,  étui).  Bot. 
Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  récep- 
tacle des  algues  du  genre  sargasse. 

CARPOTROCHE  s.  m.  (kar-po-tro-che  — 
du  gr.  karpos,  fruit;  trochos,  roue).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  bixacées,  tribu  dea 
prockiées ,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  au  Brésil. 

CARPOTTE  s.  f.  (kar-po-te).  Patois.  Petite 
carpe. 

CARPOUS  s.  m.  (kar-pouss).  Hortic.  Va- 
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riêté  de  melon  originaire  de  l'Asie  :  II  y  avait 
aussi  des  marchands  de  carpous  de  Smyrne 
découpés  en  tranches,  et  de  pastèques  à  la 
chair  rose.  (Th.  Gaut.) 

CARPOV  (Jacques),  théologien  allemand, 
né  à  Goslar  en  1099,  mort  à  Weimar  en  1768. 
Il  fit  des  cours  publics  de  philosophie  et  de 
théologie  fe  Halle  et  à  léna,  et  il  voulut  intro- 
duire dans  la  théologie  la  rigueur  des  démons- 
trations scientifiques,  ce  qui  lui  attira  des  per- 
sécutions. Forcé  de  fuir,  il  se  rendit  à  Weimar, 
où  il  devint  directeur  du  gymnase.  Il  publia 
de  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Disputatio  de  rationis  suffictentis  prin- 
cipio  (léna,  1725);  Disputatio  de  guœstione 
ulrum  tellus  sit  machina  an  animal  (1725); 
Meuelaturn  sanctissimœ  Trinitatis  mysterium, 
methodo  demonstrativa  propositurn  et  ab  objec- 
tiauibus  variis  oindicatum  (léna,  1735)  ;  Œco- 
notnia  salutis,  seu  theologia  àogmalica  re- 
velata,  methodo  scienti/ïca  adornata  (1735); 
Elementa  theologiœ  naturalis  a  priori  (1742)  ; 
De  nolione  et  irremissibilitate  peecati  in  Spi- 
ritum  sanctum  (1750);  De  orlu  animœ  humanai 
et  Christi  (1751),  etc.  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques ouvrages  en  allemand ,  et  même  il  en 
écrivit  un  en  français ,  intitulé  :  Pensées  sur 
l'avantage  de  la  grammaire  universelle  (Wei- 
mar, 1744). 

CARPOV  (Paul -Théodore),  hébraïsant  et 
théologien  allemand;  né  h  Bolschow  en  1714, 
mort  à  Butzow  en  1765.  Il  fut  chargé  de  pro- 
fesser l'hébreu  et  la  théologie  h  Rostock,  puis 
à  l'université  nouvellement  fondée  de  Butzow. 
On  lui  doit  :  Ars  ideam  distiitctam  de  voce  he- 
brœa  formandi,  sive  de  criteriis  nominum  et  ver- 
borum  linguœ  hebrœte  eommentatio  (Rostock, 
1738),  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des 
questions  relatives  k  la  religion  des  Juifs. 

CARPTEUR  s.  m.  (kar-pteur  —  lat.  carpior, 
même  sens).  Antiq.  rom.  Esclave  qui  était 
chargé  de  découper  les  viandes. 

CARPZOV ,  famille  allemande  qui  a  fourni 
un  grand  nombre  de  savants  distingués,  dont 
les  plus  célèbres  sont  :  Benoit  Cari'zov,  juris- 
consulte, né  à  Wittemberg  en  1595.  Il  pro- 
fessa le  droit  a  Leipzig,  devint  conseiller 
privé  à  Dresde  et  acquit  une  grande  réputa- 
tion. Deux  de  ses  ouvrages  sont  devenus  clas- 
siques; ils  ont  pour  titre  :  Practica  rerum  cri- 
minalium  (1635,  in-fol.),  et  Dafinitiones  foreuses 
ad  constitutionem  saxonicam  (1638,  in-fol.). 
—  Son  frère,  Auguste  Carpzov,  né  à  ColditZ 
en  1612,  mort  en  1G83,  fut  chancelier  du  con- 
sistoire à  Cobourg  (1651),  et  conseiller  privé 
à  Gotha  (1675).  C'était  un  diplomate  distingué. 
—Jean-BenoîtCARPZov,  neveu  des  précédents, 
né  à  Leipzig  en  1639,  mort  en  1699,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  et  d'hébreu  dans  sa  ville 
natale.  Il  a  publié  :  Dissertatio  de  nummis  Mo- 
sen  cornutum  exhibeniibus  (1659),  et  divers 
traités  sur  des  questions  de  philologie,  réunis 
et  publiés  en  1B99.  — Jean-Uottlob  Carpzov, 
orientaliste  et  théologien  luthérien,  né  àDresde 
en  1679,  mort  en  17G7,  était  neveu  du  précédent. 
Il  voyagea  en  Angleterre  et  en  Hollande,  rem- 
plit des  fonctions  pastorales  en  divers  lieux, 
puis  devint  successivement  professeur  de  lan- 
gues orientales  à  Leipzig  (1719),  surintendant 
général  (1730),  et  premier  pasteur  de  la  ca- 
thédrale de  Lûbeck,  où  il  termina  sa  vie.  Il  a 
écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  di- 
verses questions  thêologiques,  sur  les  langues 
orientales  et  sur  les  antiquités  hébraïques. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Disputationes 
duœ  de  veterum  philosop/iorum  circa  naturam 
Dei  sententiis  (1692);  Introductio  ad  libres  ca- 
nonicos  bibliorum  Veieri  Testamenti  (  1721  ), 
et  Recherches  théologiques  et  historiques  sur 
les  frères  bohèmes  et  moraves  (1742,  en  alle- 
mand). —  Christian-Benoit  Carpzov  exerçait 
la  médecine  au  commencement  du  xviiie  siè- 
cle. 11  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  Cattologia 
ou  Courte  histoire  des  chats  (Leipzig).  —  Jean- 
Benoît  Carpzov,  professeur  de  littérature  an- 
cienne, né  à  Leipzig  en  1720,  mort  en  1803, 
publia  de  savantes  dissertations  sur  divers 
anciens  auteurs  sacrés  et  profanes,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Observationes  philolo- 
gicœ  in  Plœphatum,  Muséum,  Aehiltem  Ta- 
tium  (1743),  etc. 

CARQUAISE ,  CARQUÈSE  OU  CARCAISE 
s.  f.  (kar-kè-ze).  Ane.  art  milit.  Carquois.  Il 
On  disait  aussi  carquais  s.  m. 

—  Techn.  Petit  fourneau  de  verrier  pour 
recuire  les  creusets  et  les  ouvrages  en  verre. 

Il  V.   CARCAISE. 

CAHQHEFOU,  bourg  de  France  (Loire-In- 
férieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  ki- 
lom.  N.-E.  de  Nantes,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Erdre;  pop.  aggl.  426  hab,  —  pop.  tôt. 
2,897  hab.  Tourbières  sur  les  bords  de  l'Erdre; 
château  de  la  Seilleraye,  dont  le  jardin  a  été 
dessiné  par  Lenôtre,  et  qui  renferme  un  por- 
trait de  Mml!  de  Sévigné  peint  par  Mignafd. 
La  galerie  contient  aussi  plusieurs  toiles  re- 
marquables. 

CARQOEROM  s.  m.  (kar-ke-ron).  Techn. 
Nom  des  leviers  placés  au-dessus  des  marches 
ilu  métier  a  tisser,  et  perpendiculairement  k 
ces  maiches,  afin  de  faciliter  la  correspon- 
dance des  mouvements. 

CARQUET  s.  m.  (kar-kè).  Patois.  Place  se- 
crète entre  le  corset  et  la  poitrine  :  Cacher 
une  lettre  dans  son  carquet. 

CARQUOIS  s.  m.  (kar-koi.  —  Voici  encore 
un  de  ces  mots  qui  ont  grandement  embarrassé 
les  linguistes,  moins  par  le  manque  que  par  la 
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multiplicité  d'étymologies  proposées.  Après 
avoir  éliminé  tout  d'abord  de  la  discussion 
l'opinion  des  celtomanes,  qui  veulent  voir  du 
celtique  dans  ce  mot,  et  qui  prétendent  y  re- 
trouver une  racine  care,  enfermer,  il  nous  res- 
tera à  discuter  d'autres  théories  plus  accep- 
tables scientifiquement.  Commençons,  selon 
notre  habitude,  par  comparer  entre  elles  les 
différentes  formes  de  ce  mot,  telles  qu'elles 
nous  sont  offertes  par  les  textes  du  vieux 
français  de  nos  patois  et  des  autres  langues  ro- 
manes sœurs  du  français.  Le  vieux  français 
dit  carquais,  le  provençal  carcais,  l'espagnol 
carcax,  le  portugais  carcas,  l'italien  carcasse 
La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  en  exa- 
minant ce  mot,  c'est  de  le  comparer  à  carcasse, 
auquel  il  ressemble  en  effet  par  sa  configura- 
tion extérieure.  Diez  a  conclu  de  cette  res- 
semblance, peut-être  fortuite  cependant,  a 
l'identité  des  deux  mots,  et  leur  a  cherché  une 
étymologie  commune.  Il  en  a  proposé  une,  in- 
génieuse il  est  vrai,  mais  bien  invraisemblable, 
car  elle  repose  sur  l'existence  d'un  mot  com- 
posé de  deux  autres  mots,  et  l'on  sait  combien 
ce  procédé  de  formation  répugne  à  notre  lan- 
gue. Suivant  Diez,  carcasse  a.  précédé  pour  le 
sens  carquois;  c'est  par  extension  qu'on  a 
appelé  carquois  l'étui  qui  renfermait  les  flèches, 
et  que  l'on  comparait  a  une'  carcasse.  C'est 
donc  l'origine  de  ce  mot  que  Diez  cherche 
pour  donner  celle  de  carquois.  Il  voit  dans 
carcasse  deux  mots ,  caro ,  chair,  et  easso, 
pour  capsus,  boite,  caisse;  la  carcasse,  c'est, 
suivant  lui,  comme  la  boite,  l'étui  qui  contient 
la  chair.  Cette  interprétation  n'est  pas  com- 
plètement satisfaisante,  car  la  carcasse  repré- 
sente plutôt  à  l'esprit  le  contenu  que  le  conte- 
nant ;  la  carcasse,  c'est  la  charpente ,  c'est 
ce  qui  soutient  l'intérieur  et  non  pus  ce 
qui  l'entoure.  II  y  a  ensuite  de  la  difficulté 
à  admettre  cette  manière  de  composer  un 
mot,  en  plaçant  les  deux  éléments  dans  un 
ordre  qui  appartient  essentiellement  aux  lan- 
gues germaniques.  M.  Littré  émet  une  autre 
opinion.  Tout  en  constatant  que  l'historique 
prouve  que  carquois,  ckarquois,  signifie  aussi 
carcasse,  coquille,  corps,  indépendamment 
des  membres,  il  admet  cependant  la  possibi- 
lité d'une  confusion  par  assimilation,  et  avoue 
que  carquois  ou  charquois  st  carcasse  pour- 
raient bien  n6  pas  être  le  même  mot.  Néan- 
moins, M.  Littré  se  décide  pour  l'identité,  et 
rapproche  même  de  ces  deux  termes  le  mot 
carquois  pris  dans  le  sens  de  hune.  L'origine 
de  carquois,  dit-il,  est  éclairée  par  le  texte 
qui  nous  apprend  que  carquois  a  aussi  signifié 
hune.  En  ce  sens,  carquois  est  le  latin  carche- 
sium,  qui,  outre  l'acception  de  hune,  a  aussi 
celle  d  une  sorte  de  vase.  De  ce  vase,  par  ex- 
tension, on  a  pu  passer  à  récipient  à  flèches, 
et  de  là  k  carcasse,  récipient  k  chair,  si  l'on 
peut  ainsi  dire.  L'étymologie  suggérée  par 
M.  Littré  est  très-curieuse,  mais  elle  prête  le 
flanc  à  des  objections.  La  succession  des  sens 
se  serait  établie  dans  un  ordre  tout  à  fait  inat- 
tendu et  assez  invraisemblable;  ce  serait  de 
l'acception  très-restreinte  et  toute  spéciale  de 
mât  de  hune  et  de  sorte  de  vase  qu'on  aurait 
passé  à  celle  de  carquois,  puis  de  carcasse.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  impossible,  et  nous  signa- 
lerons même  une  coïncidence  qui  semblerait 
militer  en  faveur  de  l'opinion  adoptée  par 
M.  Littré.  En  italien,  le  mât  de  hune,  ou  plu- 
tôt la  hune,  s'appelle  gabbia,  cage;  le  mot 
français  gabier  vient  même  de  là;  or  cage 
s'emploie  souvent  dans  le  sens  de  carcasse  : 
Ja  cage  d'un  escalier.  11  a  été  proposé  pour 
carquois  une  autre  étymologie,  qui,  si  elle 
était  reconnue  vraie,  serait  valable  aux  yeux, 
de  M.  Littré  pour  carcasse,  puisqu'il  admet 
la  postériorité  de  ce  mot  par  rapport  k  car- 
quois. Elle  est  basée  sur  cette  remarque  im- 
portante que  l'on  rencontre  de  très-anciennes 
formes  de  carquois,  dans  lesquelles  le  c  est 
remplacé  par  un  /,  ce  qui  est  très-singulier  ; 
ainsi  le  vieux  français  disait,  à  côté  de  car- 
quais,  targuais;  l'italien  dit  encore  turcasso  ; 
le  grec  moderne  lui-même  prononce  tarlca- 
sion.  Tarquois  et  carquois  sont  évidemment 
le  même  mot;  seulement  il  s'agit  de  savoir 
si  le  t  a  remplacé  le  c,  ou  si  au  contraire  il 
a  été  remplacé  par  lui;  en  un  mot  quelle  est 
la  plus  ancienne  forme  de  tarquois  ou  de 
carquois.  Si  tarquois  est  la  plus  ancienne 
forme,  it  est  impossible  de  faire  dériver  car- 
quois de  carchesium.  On  expliquerait  difficile- 
ment le  changement  du  c  en  t,  tandis  que  le 
changement  du  t  en  c  serait  tout  naturel  ;  ce 
serait  la  seconde  syllabe  quois  qui  aurait  attiré 
la  gutturale.  D'autre  part,  tarquois  se  réfore 
à  une  excellente  étymologie  :  en  effet,  tarquois, 
turcasso  et  larkasion  sont  intimement  liés  au 
nom  du  carquois  en  turc,  qui  "est  turkach, 
tèrkèch,  tèskès  ou  tirkèch.  Est-ce  à  dire  que 
le  mot  turc  ait  été  emprunté,  comme  tant 
d'autres,  aux  langues  européennes?  C'est  im- 
possible, puisque, en  réalité,  c'est  un  mot  persan 
composé  de  tir,  flèche,  et  kèch,  de  kèchiden, 
tirer,  tire-flèches.  On  peut  donc  admettre  que 
le  mot  persan  employé  par  les  Turcs  a  suc- 
cessivement passé  en  romalque  ou  grec  mo- 
derne, en  italien,  en  français  et  dans  les  autres 
langues  néo-latines,  en  y  subissant  ce  lô^er 
changement  phonétique  qui  en  a  fait  carquois. 
Cela  est  d'autant  moins  invraisemblable  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  emprunté  le  nom 
de  carquois  k  des  peuples  qui  se  servaient 
aussi  supérieurement  de  l'arc  et  des  flèches 
que  le  faisaient  et  le  font  encore  les  Turcs  et 
les  Persans,  les  anciens  Parthes.  A  côté  de 
tirkèch,  U  y  a  en  persan  un  autre  mot  pour 
désigner  le  carquois,  c'est  tir-dan,  qu'on  pour- 
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rait  traduire  littéralement  par  un  fléchier, 
comme  on  dit  un  encrier,  un  chandelier.  Du 
reste,  les  trois  mots  carquois  à  flèches,  car- 
quois de  hune  et  carcasse  peuvent  provenir 
de  primitifs  complètement  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  se  réunir  comme  dans  un 
seul  confluent  en  une  forme  à  peu  près  sem- 
blable. Ces)  exemples  de  coïncidence  ne  sont 
pas  rares  dans  l'histoire  des  langues.  Nous 
allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  quelques  autres  noms  du  carquois  appar- 
tenant à  des  langues  de  notre  famille.  Le 
nom  grec  pharetra,  passé  directement  en  la- 
tin, est  dérivé  de  pherâ,  porter.  Un  autre  mot 
grec,  gèrutos,  emplo3'é  dans  le  même  sens, 
est  regardé  par  Benfey  comme  composé  de  gô, 
correspondant  au  sanscrit  gô,  flèche,  et  de  rh- 
tos,  dérivé  de  ruomai,  conserver,  protéger. 
61.  Pictet  propose  cependant  une  autre  expli- 
cation un  peu  plus  détournée  de  ce  mot.  Il 
identifie  le  mot  grec  gôrutos,  carquois,  avec 
le  mot  sanscrit  g&euta,  qui  a,  il  est  vrai,  la 
même  forme,  mais  une  acception  toute  diffé- 
rente ;  en  effet,  c'est  en  sanscrit  une  mesure 
itinéraire,  une  distance  égale  a  cello  jusqu'où 
l'on  peut  entendre  le  beuglement  d'une  vache. 
Gôruta  se  décompose  en  gô,  vache,  et  un  dé- 
rivé de  la  racine  ru,  faire  du  bruit,  rougir.  Si 
le  mot  grec  est  réellement  identique  au  mot 
sanscrit,  il  doit  forcément  avoir  la  même  ori- 
gine, et  par  conséquent  ne  pas  avoir  la  déri- 
vation indiquée  par  Benfey.  M.  Pictet  pense 
qu'en  prenant  gô  en  grec  dans  son  sens  de 
flèche,  le  mot  grec  voudrait  dire  bruissement 
des  flèches,  au  lieu  de  mugissement  de  vache.  Il 
rapproche  ingénieusement  de  cette  idée  la  re- 
marque faite  si  souvent  dans  les  textes  an- 
j  eiens  du  bruit  que  font  les  flèches  dans  le 
1  carquois,  lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  inou- 
;  veinent.  Il  rappelle  à  ce  propos  un  vers  d'ilo- 
j  mère  sur  un  guerrier  portant  sur  son  épaule 
!  son  carquois  bien  fermé  et  ses  flèches  qui 
I  sonnent  (eklagœan).  Cette  interprétation,  dit 
M.  Pictet,  semble  trouver  un  nouvel  appui 
j  dans  un  nom  germanique  du  carquois,  l'anglo- 
|  saxon  cocer,  l'ancien  allemand  chochar,  l'alle- 
mand moderne  hacher,  dont  Benfey  compare 
le  co  avec  le  go  grec,  mais  en  rapportant  char 
à  la  racine  dhvn.  Il  serait  beaucoup  plus  sim- 
ple, ajoute  le  savant  philologue,'  de  le  rattacher 
immédiatement  à  l'anglo-saxon  ceorian,  mur- 
murer; ancien  allemand  charon,  gémir,  cher- 
ran,  frémir.  Nous  signalerons  encore,  comme 
nom  caractéristique  du  carquois,  le  sanscrit 
ishudhi,  çaradhi,  porte-flèches;  le  persan  tir- 
dan,  dont  nous  avons  déjà  donné  la  significa- 
tion ;  l'islandais  gath  -  bholg  ;  l'anglo  -  saxon 
earh-fere,  sac  h  flèches,  etc.).  Etui  k  flèches  : 
Carquois  de  bois,  d'écorce,  d'ivoire.  Charger 
son  épaule  du  carquois.  Homère  donne  à 
Apollon  un  carquois  d'argent.  Vrai  Dieu!  il 
ne  lui  manque  qu'un  carquois  d'argent  sur  les 
épaules  et  un  arc  à  la  main,  pour  avoir  l'air 
du  vainqueur  du  serpent  Python.,  (E.  Sue.)  Le 
carquois  est  un  attribut  d'Apollon,  de  Diane, 
de  l'Amour  et  d'Hercule.  (Dêzobry.) 

A  son  dos  attaché  prend  un  carquois  d'ivoire. 
Desajntànoe. 
Lefl  flèches  dont  le  Scythe  a  rempli  Sun  carquois.*. 
A.  CUÉNIEB. . 
Désorgues,  qui  prend  sa  rosse 
Pour  le  coursier  d'Hélicon, 
Prendrait-il  aussi  sa  bosse 
Pour  le  carquois  d'Apollon?    Lebrun. 

L'Amour  a  deux  carquais; 

L'un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme. 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'âme, 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentiments, 
Nos  soins  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  touchants  ; 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles 
Qui,  répandant  les  soupçons,  les  querelles, 
Rebutent  l'âme,  y  portent  la  tiédeur, 
Font  succéder  le  dégoût  a  l'ardeur. 

Voltaire. 

—  Fig.  Vider  son  carquois,  Epuiser  les  sar- 
casmes; être  à  bout  de  mots  méchants  :  Elle 
nous  accablèrent  d'abord  de  traits  plaisants  et 
fins  qui,  tombant  toujours  sans  rejaillir,  épui- 
sèrent bientôt  leurs  carquois.  (J.-J.  Rouss.) 

Mourir  sans  vider  mon  carquois! 
Sans  percer,  sans  fouler,  sans  pétrir  dans  leur  fange 
Ces  bourreaux  barbouilleurs  de  lois! 

À.  Chénier. 

—  Par  plaisant.  Carquois  d'osier,  Hotte 
d'un  chiffonnier  :  Je  n'ai  jamais  pu  rencontrer 
un  de  ces  Cupidons  à  carquois  d'osikr  sans 
avoir  envie  de  tomber  dessus.  (E.  Sue.) 

—  Epltbètea.  Garni,  plein,  rempli,  lourd, 
léger,  vide,  redoutable,  terrible, riche,  brillant, 
retentissant,  pendant,  suspendu,  sonore,  écla- 
tant. 

CARR  (Thomas),  prêtre  catholique  anglais, 
né  en  1599,  mort  en  1674.  Après  avoir  été  pro- 
cureur du  collège  anglais  de  Douai,  il  vint  à 
Pat  t,  où  il  fonda  le  monastère  des  Augustines 
anglcises,  et  fournit  les  premiers  fonds  pour 
l'établissement  du  collège  des  Anglais.  Il  eom- 

fiosa  p.usieurs  ouvrages  de  piété,  les  uns  en 
atin,les  autres  en  anglais.  L'un  d'eux  a  pour 
titre  :  Pietas  parisiensis  (Paris,  1666). 

CAMt  (sir  John),  poëte  et  voyageur  anglais, 
né  dans  le  Devonshire  en  1772,  mort  en  1832. 
Sa  première  publication  fut  un  poème  intitulé  : 
,  la  Furie  L«  la  discorde  (1803)  ;  il  publia  en- 
I  suite  :  X Etranger  en  France  (1803)  ;  un  drame 
intitulé  :  le  Héros  de  la  côte  (1804);  Un  été 
dans  le  Nord  (iS05),  récit  d'un  voyage  autour 
de  la  Baltique,  et  l'Étranger  en  Irlande  (1806). 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  1  objet  d'une  piquante 
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satire  de  M.  Edward  Dubois,  intitulée  :  M.  Pot. 
ket-book.  Sir  John  Carr  a  également  publié, 
en  1811,  le  récit  de  ses  voyages  en  Ecosse,  eii 
Espagne  et  dans  les  lies  Baléares. 

CARR  (Robert).  V.  Somerset. 

CARRA  (Jean-Louis),  conventionnel  et  pu- 
bliciste,  né  en  1743  à  Pont-de-Veyle  (Ain) , 
décapité  le  31  octobre  1793.  Avant  fa  Révolu- 
tion, il  mena  une  existence  fort  aventureuse 
et  agitée,  voyagea  onze  ans  en  Suisse,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Turquie,  en  Russie,  en 
Angleterre,  etc.,  fut  secrétaire  d'un  hospodar 
de  Moldavie,  puis  revint  en  France,  où  il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  auprès  du  cardinal  de 
llohau,  et  enfin  obtint  un  emploi  à  la  Biblio- 
thèque royale.  Dans  cette  longue  période  de 
sa  vie,  il  avait  fait  paraître  plusieurs  ouvra- 
ges dans  les  genres  les  plus  divers,  et  dont 
quelques-uns  obtinrent  les  honneurs  de  la 
réimpression ,  malgré  leur  médiocrité.  En 
17&9,  il  se  jeta  avec  ardeur  dans' le  mouve- 
ment révolutionnaire,  publia  un  factum,  l'Ora- 
teur des  états  généraux,  qui  eut  près  de  cin- 
quante éditions,  tanten  France  qu  en  Belgique, 
fit  partie  de  l'assemblée  des  électeurs  de  Pa- 
ris, et  provoqua,  par  une  motion,  dès  le 
10  juillet,  la  formation  d'une  garde  citoyenne. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  fondait  avec  l'au- 
teur au  Tableau  de  Paris,  Mercier,  un  jour- 
nal démocratique,  les  Annales  patriotiques  et 
littéraires  de  la  France,  dont  le  premier  nu- 
méro parut  le  5  octobre,  précisément  le  jour 
du  départ  des  femmes  pour  Versailles.  Mer- 
cier était  annoncé  comme  le  principal  rédac- 
teur, à  cause  de  sa  célébrité;  mais,  en  réalité, 
c'était  Carra  qui  dirigeait  et  qui  alimentait  eu 
grande  partie  cette  teuille,  qui  eut  un  grand 
succès  de  popularité,  surtout  dans  les  dépar- 
tements où  elle  était,  dans  cette  période  de  la 
Révolution,  l'oracle  des  sociétés  jacobines.  Le 
style  en  est  faible  et  souvent  plat;  mais  elle 
abonde  en  renseignements,  en  nouvelles,  en 
faits  de  toute  nature,  et  ce  fut  là  sans  doute 
une  des  causes  du  succès  qu'elle  obtint.  Elle 
est  fort  utile  à  consulter  pour  l'histoire  de  la 
Révolution.  Dans  le  même  temps,  Carra  aug- 
mentait sa  notoriété  révolutionnaire  par  des 
discours  à  la  tribune  retentissante  des  Jaco- 
bins. Il  était  avec  Brissot  du  parti  de  la 
guerre,  et  il  ne  demandait,  pour  soulever  les 
peuples  de  l'Allemagne,  que  50,000  hommes, 
douze  presses,  des  imprimeurs  et  du  papier. 
Mais  il  compromit  lui-même  sa  popularité  par 
une  motion  aussi  absurde  que  bizarre,  et  qui 
donnait  la  mesure  de  son  intelligence  politi- 
que. Au  moment  où  la  chute  de  Louis  XVI 
paraissait  probable  et  même  assurée,  il  osa, 
en  plein  club  des  jacobins,  mettre  en  avant 
la  candidature  du  duc  d'York  au  trône  de 
France.  Il  y  eut  un  soulèvement  dans  toute 
l'assemblée,  et  le  malencontreux  orateur  fail- 
lit être  chassé.  Il  fut  dès  lors  soupçonné  d'ê- 
tre un  de  ces  agents  que  la  diplomatie  de 
l'ancien  régime  entretenait  en  si  grand  nom- 
bre. Ses  voyages,  ses  aventures  et  surtout 
son  étrange  proposition,  donnaient  quelque 
apparence  de  fondement  a  ce  soupçon.  Toute- 
fois Carra  était  au  premier  rang  des  révolu- 
tionnaires :  il  poussa  k  l'armement  du  peuple 
au  moyen  des  piques,  fut  un  des  premiers,  a 
dénoncer  dans  son  journal  l'existence  du  fa- 
meux comité  autrichien,  et  subit  même  quel- 
ques poursuites  à  ce  sujet.  Au  commencement 
de  la  guerre,  il  se  présenta  à  la  barre  de  l'As- 
semblée législative,  déposa  sur  le  bureau  une 
boite  d'or  dont  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait 
autrefois  présent ,  et  déchira  publiquement  la 
lettre  que  ce  monarque  lui  avait  écrite  k  cette 
occasion. 

Lors  de  la  publication  du  manifeste  de 
Brunswick  (v.  Brunswick),  par  une  coïnci- 
dence étrange,  Carra  publia  le  petit  article 
suivant  dans  lequel  on  devait  plus  tard  enve- 
lopper son  arrêt  de  mort  :  •  Rien  de  si  bête 
que  ceux  qui  croient  ou  voudraient  faire  croiro 
que  les  Prussiens  songent  k  détruire  les  jaco- 
bins, et  qui  n'ont  pas  vu,  dans  ces  mêmes  ja- 
cobins, les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
maison  d'Autriche,  les  amis  constants  de  la 
Prusse,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande... 
C'est  le  plus  grand  guerrier  et  le  plus  grand 
voyageur  politique  de  l'Europe  que  le  duc  dû 
Brunswick.  Il  ne  lui  manque  peut-être  qu'une 
couronne,  je  ne  dis  pas  pour  être  le  plus  grand 
roi  de  l'Europe,  mais  pour  être  le  véritable  res- 
taurateur de  la  liberté  en  Europe.  S'il  arrive  à 
Paris,  je  gage  que  sa  première  démarche  sera 
de  venir  aux  jacobins  et  d'y  mettre  le  bonnet 
rouge.  MM.  de  Brunswick,  de  Brandebourg 
et  de  Hanovre  ont  un  peu  plus  d'esprit  que 
MM.  de  Bourbon  et  d'Autriche.  »  Cet  article 
paraissait  précisément  le  25  juillet  1792,  le 
jour  où  Brunswick  publiait  son  Manifeste.  On 
conviendra  que  l'étourdi  journaliste  jouait  de 
malheur. 

H  y  avait  eu  précédemment  une  coterie 
dont  le  ministre  Narbonne  était  le  chef,  et  qui 
avait  eu  la  folle  idée  d'offrir  la  couronne  de 
France  à  Brunswick.  Le  tils  Custine  (v  ce 
nom)  fut  chargé  de  cette  mission;  niais  le 
prince  refusa,  et,  bien  mieux,  donna  connais- 
sance à  Louis  XVI  de  cette  étrange  négocia- 
tion. Carra  trempait-il  dans  cette  intrigue? 
C'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'éclaircir.  Tou- 
jours est-il  que  son  article  porterait  k  le  sup- 
poser. Néanmoins,  il  fit  partie  des  réunions 
où  se  prépara  la  révolution  du  10  août,  et  fut 
élu  députe  à  la  Convention  nationale  par  deux 
départements.  11  Opta  pour  Saône-et-Loire, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis,  et  ne  joua  d'ail- 
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leurs  qu'un  rôle  effacé  dans  la  grande  Assem- 
blée. Précédemment,  il  avaitété  nommé  par  la 
ministre  Roland  l'an  des  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  nationale,  pour  son  zèle  plutôt 
que  pour  ses  talents,  d'après  les  propres  ex- 
pressions de  M™e  Roland.  Naturellement,  il 
s'attacha  au  parti  de  la  Gironde,  qu'il  seconda, 
comme  journaliste  et  comme  représentant, 
dans  ses  luttes  contre  la  Montagne  et  la  Com- 
mune de  Paris.  Vivement  attaqué  lui-même 
par  Marat,  Bentabole,  Robespierre,  etc.,  ac- 
cusé d'intelligences  avec  le  duc  de  Brunswick, 
il  fut  enveloppe  dans  la  chute  de  son  parti, 
bien  qu'il  fût  en  mission  à  Biois  lors  de  la  ré- 
volution des  31  mai-2  juin  1793.  Rappelé 
quelques  jours  plus  tard ,  il  fut  compris  dans 

I  accusation  contre  les  girondins,  condamné 
à  mort  avec  eux  le  30  octobre  et  exécuté  le 
lendemain. 

Parmi  ses  ouvrages,  tombés  tous  dans  an 
complet  oubli,  nous  citerons  seulement  les 
suivants  :  Système  de  la  raison  ou  le  Prophète 
philosophe  {Londres,  1775,  3e  édition;  Paris, 
1791,  in-8");  Histoire  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie  (Paris,  177S,  in-12,  et  Neufchâtel, 
1781);  Essai  sur  la  nautique  aérienne  (1784, 
in-12),  opuscule  dans  lequel  il  se  flatte  d'avoir 
trouvé,  théoriquement,  le  moyen  de  diriger 
les  ballons  ;  Mémoires  historiques  et  authenti- 
ques sur  la  Bastille  (1790,  3  vol.  in-8°);  une 
Histoire  de  l'ancienne  Grèce;  de  Nouveaux 
principes  de  physique;  des  dissertations  sur  le 
magnétisme  animal ,  sur  la  lumière ,  l'électri- 
cité, etc. 

CARRA-SAINT-CYR  (Jean- François,  comte), 
général  français,  né  en  1756,  mort  en  1834. 

II  fit  la  guerre  d'Amérique,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1794,  battit  les  Autri- 
chiens en  1800  sur  les  bords  de  la  Magra,  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Ma- 
rengo  par  la  prise  de  Castel-Ceriolo.  Il  se  si- 
gnala ensuite  à  la  bataille  de  Hohenlinden, 
fut  nommé  général  division  en  1801 ,  et  in- 
vesti, en  1805  du  commandement  de  l'armée 
d'occupation  du  royaume  de  Naples.  Il  assista 
à  la  bataille  d'Eylau,  devint  baron  de  l'em- 
pire en  1808,  et  tour  à  tour  gouverneur  de 
Dresde  et  des  provinces  illyriennes.  En  1814, 
l'empereur  lui  confia  la  défense  des  places  de 
Bouchain,  de  Valenciennes  et  de  Condé.  Gou- 
verneur de  la  Guyane  française  en  1817,  il 
remplit  cette  fonction  jusqu'en  1819.  Son  nom 
est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

CARRABAT  s.  m.  (ka-ra-ba  —  altérât,  pro- 
bable de  char  à  bancs).  Ancienne  espèce  de 
grosse  et  lourde  diligence  :  En  1790,  pour  aller 
à  Versailles,  on  s'embarquait  dans  le  fameux 
carrabat,  le  majestueux  carrabat,  comme  on 
appelait  une  grasse  voiture  attelée  de  sis:  che- 
vaux, qui  faisait  quatre  lieues  en  six  heures  et 
demie  de  temps.  (K.  Chapus.) 

CARRABLE  adj.  (ka-ra-ble  — rad.  carrer). 
Géom.  Se  ditdes  surfaces  qui  sont  susceptibles 
d'être  carrées,  qui  sont  équivalentes  à  un 
carré  que  l'on  sait  construire  :  La  parabole  est 
carrable,  le  cercle  ne  l'est  point.  On  trouve 
que  ces  suites,  qui  comprennent  une  infinité  de 
termes,  ne  valent  néanmoins  au'un  certain 
terme  fini,  et  alors  les  courbes  qu'elles  repré- 
sentent sont  ou  rectifiables  ou  carrables. 
(Fonten.)  V.  carrer. 

CARRACH  (Jean-Tobie),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Madgdebourg  en  1702,  mort  en 
1775.  II  fut  d'abord  professeur  de  droit  à 
Halle,  devint  conseiller  d'Etat  prussien,  fut 
emmené  captif  à  Nuremberg  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  refusa  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  le  décider  à  quitter  le  ser- 
vice de  la  Prusse,  et  fut  enfin  nommé  recteur 
de  l'université  de  Halle.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  le  droit  romain  et 
sur  le  droit  allemand,  dont  la  plupart  sont 
écrites  en  latin.  Nous  citerons  seulement  :  De 
iniaginuria  œquitate  probationis  pro  evitando 
perjurio  (Halle,  1734);  De  conflictu  theoriœ  et 
vraxis  juris  (1736)  ;  Hé  flexions  sur  la  force  de 
l'opinion  publique  en  fait  de  droit  (1706);  Avis 
et  consultations  juridiques  dans  les  causes  cri- 
minelles (1775,  in-fol.). 

CARRACHE  ou  CAliBACCI,  famille  de  pein- 
tres italiens,  fondateurs  d'une  école  célèbre, 
qui  ouvrit  le  seconde  phase  de  l'art  italien  de- 
puis la  Renaissance.  Les  plus  illustres,  ceux 
qui  furent  véritablement  les  chefs  de  cette 
école,  sont  les  suivants  : 

CAUUACHE  (Louis),  cousin  germain  d'Anni- 
bal  et  d'Augustin,  né  à  Bologne  en  1555,  mort 
dans  la  même  ville  en  1G10.  Son  père  était 
boucher  ;  mais  Louis  témoigna,  dès  son  jeune 
âge,  une  insurmontable  aversion  pour  ce  mé- 
tier. 11  voulut  être  peintre,  et  cependant  il 
semblait  n'avoir  pour  la  peinture  d'autres  dis- 
positions que  sa  volonté.  Aussi  Fontana,  son 
premier  maître ,  lui  voyant  faire  des  efforts 
presque  sans  résultat,  lui  conseilla-t-il  vive- 
ment de  choisir  une  autre  profession.  A  Venise, 
où  il  était  allé  chercher  les  encouragements 
et  les  leçons  qui  lui  manquaient  dans  son 
pays,  le  Tintoret  ne  se  montra  pas  moins  sé- 
vère a  son  égard.  Loin  de  se  décourager, 
Louis  n'en  devint  que  plus  ardent  au  travail. 
Sa  nature  lourde  et  passive  lui  avait  fait  don- 
ner par  ses  camarades  d'atelier  le  surnom  de 
Bœuf;  ce  bœuf  creusa  son  sillon  pesamment 
et  avec  lenteur,  mais  assez  profondément  pour 
laisser  dans  les  arts  une  trace  ineffaçable.  Re- 
poussé par  le  Tintoret,  il  se  mit  à  étudier  seul 
le  Titien  et  Paul  Véronèse.  A  Florence,  il  lit 
dc^nombreuses  copies  ou  esquisses  d'après  An- 
dré del  Sarto  et  le  Passignano,  et  à  Mantoue, 
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d'après  Jules  Romain.  11  eut  pour  maîtres  à 
Parme  le  Mazzuoli  et  surtout  le  Corrége,  dont 
le  beau  talent  lui  fut  éminemment  sympathique. 
A  son  retour  à  Bologne,  il  exposa  quelques 
tableaux,  qui  furent  admirés  par  quelques-uns 
seulement,  amèrement  critiqués  par  le  plus 
grand  nombre.  Il  en  exposa  successivement 
d'autres,  qui  ramenèrent  enfin  l'opinion  en  sa 
faveur,  et  bientôt  son  talent  fut  apprécié  gé- 
néralement à  sa  juste  valeur.  Il  conçut  alors 
pour  la  première  fois  l'idée  de  fonder  à  Bolo- 
gne une  académie  de  peinture,  dont  les  doc- 
trines et  les  enseignements  devaient  porter  le 
dernier  coup  aux  idéalistes.  Mais,  ne  se  flat- 
tant pas  de  pouvoir  réaliser  seul  un  projet  si 
difficile,  il  chercha  des  aides  dans  sa  propre 
famille.  Paul,  son  frète,  quoiqu'il  cultivât  aussi 
la  peinture,  n'avait  ni  talent  ni  avenir  et  ne 
pouvait  lui  être  d'aucun  secours  ;  Louis  trouva 
mieux  dans  ses  deux  jeunes  cousins,  Annibal 
et  Augustin.  Tous  deux  avaient  des  disposi- 
tions sérieuses,  mais  ils  étaient  d'humeur  si 
contraire  qu'il  ne  put  les  garder  ensemble  à 
l'atelier.  Il  confia  Augustin  à  Fontana,  et 
garda  près  de  lui  Annibal.  Le  talent  des  deux 
cousins  se  développa  rapidement,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  produire  des  ouvrages  remar- 
quables. Les  voyages  qu'ils  firent  à  Parme, 
à  Rome,  à  Venise,  achevèrent  leur  éducation. 
A  leur  retour  s'ouvrit  enfin,  dans  la  maison 
même  des  Carrache,  la  fameuse  Académie 
qui  se  nomma  d'abord  degl'Incamminali  (des 
Acheminés),  et  qui  éclipsa  bientôt  toutes  les 
écoles  de  peinture.  Là  vinrent  étudier  le  Do- 
miniquin,  le  Guide,  l'Albane,  etc.  L'enseigne- 
ment y  était  éclectique ,  en  ce  sens  qu'il  était 
basé  sur  l'imitation  des  maîtres  de  toutes  les 
écoles.  On  peut  donc  considérer  les  Carrache 
comme  les  créateurs  de  la  méthode  purement 
académique.  Ils  réagirent  d'ailleurs  contre  le 
mauvais  goût  contemporain,  ramenèrent  la 
composition  à  une  plus  grande  simplicité,  et 
pratiquèrent  une  sévère  correction  de  dessin. 
Mais,  sans  méconnaître  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  l'art,  on  ne  saurait  nier  qu  ils  étei- 
gnaient toute  originalité  et  toute  inspiration , 
et  que  leur  système  conduisait  droit  au  pasti- 
che et  au  genre  purement  conventionnel. 
Louis  conserva  toujours  la  haute  direction  des 
études,  dans  cette  académie  qu'on  ne  désigna 
bientôt  plus  que  sous  le  nom  d'atelier  des 
Carrache.  Rien  ne  s'y  faisait  sans  son  avis  ou 
sa  permission.  Appelé  à  Florence  pour  la  dé- 
coration de  la  galerie  Farnèse,  il  ne  voulut 
pas  s'éloigner,  et  préféra  envoyer  Annibal  à 
sa  place.  Il  ne  quitta  son  académie  que  pour 
aller  plus  tard  admirer  l'œuvre  de  son  cousin, 
qui,  doutant  dé  lui-même,  lui  avait  demandé 
son  opinion.  Après  quelques  semaines  d'ab- 
sence, il  revint  à  Bologne,  où  il  jouit  long- 
temps encore  de  l'estime  et  de  l'affection  de 
tous.  Il  mourut  sans  fortune,  tant  il  avait  fait 
de  bien  durant  sa  vie. 

Louis  Carrache  se  distingua  particulière- 
ment dans  les  vues  d'architecture  et  excella 
Êar  le  dessin.  Ses  principaux  tableaux  sont  à 
ologne,  où  l'on  peut  observer,  comme  un 
spécimen  de  sa  manière,  la  Prédication  de 
saint  Jean-Baptiste.  Dans  cette  composition, 
certaines  figures  sont  faites  dans  le  style  de 
Raphaël,  et  d'autres  dans  celui  du  Titien  et  du 
Tintoret.  Nous  avons  de  lui  au  Louvre  :  V Ap- 
parition de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  à 
saint  Hyacinthe;  l'Annonciation;  la  Nativité; 
la  Vierge  et  l'enfant  Jésus;  Jésus  mort  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  etc.  Citons  également 
parmi  ses  meilleures  œuvres  :  la  Translation 
du  corps  de  la  Vierge;  Saint  François  au  mi- 
lieu de  ses  moines;  la  Transfiguration  et  la 
naissance  de  saint  Jean-Baptiste;  la  Vocation 
de  saint  Matthieu,  fresque  du  palais  Zam- 
pieri,  etc. 

CARRACHE  (Augustin),  peintre  et  graveur 
italien,  cousin  du  précédent  et  frère  d'Anni- 
bal,  né  à  Bologne  le  16  août  1557,  mort  en 
ifiOl  suivant  les  uns,  en  L005  suivant  les  au- 
tres. Il  était  fils  d'un  pauvre  tailleur.  Dès 
son  plus  jeune  âge,  il  montra  une  telle  viva- 
cité d'intelligence  et  un  désir  si  avide  de  con- 
naissances,  qu'on  eût  dit  qu'il  voulait  tout 
apprendre  :  lettres,  sciences  et  arts.  Cotte 
précocité  de  bon  augure  le  fit  admettre 
comme  apprenti  chez  un  orfèvre  ;«mais  Au- 
gustin, entraîné  par  un  goût  irrésistible  vers 
la  gravure  et  la  peinture,  abandonna  bientôt 
l'orfèvrerie  pour  suivre  les  leçons  de  Barto- 
lomeo  Passerotti  et  de  Prosper  Fontana.  Tou- 
tefois, ces  deux  maîtres  ne  purent  le  garder 
longtemps.  D'une  excessive  mobilité  de  ca- 
ractère, il  ne  put  jamais  se  livrer  sérieuse- 
ment et  exclusivement  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  arts,  pour  lesquels  il  se  sentait  trop 
également  passionné.  S'il  eût  pu  fixer  ses 
préférences,  il  serait  arrivé  rapidement  dans 
la  peinture  oulagravure  à  unevéritable  supé- 
riorité, car  la  nature  l'avait  doué  d'une  mer- 
veilleuse organisation.  Son  frère  Annibal  et 
Louis,  son  cousin,  ne  cessaient  de  le  lui  ré- 
péter; mais  leurs  observations  et  leurs  con- 
seils n'eurent  d'autre  résultat  que  celui  de 
l'ennuyer  profondément.  Il  n'écouta  plus  que 
sa  fantaisie,  tantôt  copiant  les  vieux  maîtres, 
dont  il  n'avait  pas  à  redouter  les  reproches 
et  les  avis,  tantôt  déposant  sa  palette  pour  ne 
plus  manier  que  le  burin.  Enfin,  pour  échap- 

Eer  à  tout  contrôle,  et  poussé  aussi  par  son 
umeur  vagabonde,  il  se  mita  voyager,  prit 
un  beau  matin  la  route  de  Parme,  puis  se 
rendit  à  Venise,  afin  d'y  prendre  les  leçons  de 
Corneille  Cort  ;  mais  le  célèbre  graveur  hol- 
landais sentit  bientôt  s'éveiller  en  lui  cette 
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jalousie  si  fréquente  chez  les  artistes ,  en 
voyant  que  son  élève,  qui  lui  était  déjà  supé- 
rieur pour  le  dessin,  serait  bientôt  non  moins 
habile  dans  le  maniement  du  burin.  Comme  il 
était  le  premier,  il  eut  peur  de  n'être  plus  que 
le  second,  et  il  jugea  prudent  de  fermer  à 
Augustin  la  porte  de  son  atelier.  Malheureu- 
sement pour  le  vieil  artiste,  ses  défiances  l'a- 
vaient averti  trop  tard  :  Carrache  était  déjà 
regardé  comme  le  Marc-Antoine  de  son  temps. 

Désireux  de  jouir  dans  sa  patrie  des  avan- 
tages de  la  célébrité  que  ses  travaux  lui 
avaient  acquise,  il  revint  à  Bologne,  où  il 
trouva  Annibal  devenu  grand  peintre  en  son 
absence.  Oubliant  tout  à  coup  qu'il  était  lui- 
même  un  graveur  sans  rival,  il  voulut  acqué- 
rir ia  même  supériorité  en  peinture  et  devenir 
l'égal  de  son  frère  ;  il  y  réussit,  et  l'on  peut 
même  dire  que  quelquefois  il  a  surpassé  An- 
nibal. 

L'Académie  des  Carrache  était  alors  dans 
toute  sa  splendeur.  Augustin  se  chargea  spé- 
cialement d'y  donner  1  enseignement  théori- 
que. Pour  chaque  partie  des  études,  il  se  mit 
a  composer  des  traités  succincts  habilement 
condensés,  destinés  à  servir  de  base  à  ses  dé- 
monstrations orales  et  de  thèse  à  ses  confé- 
rences. Nous  citerons,  entre  autres, son  Traité 
de  perspective  et  d'architecture. 

Annibal  l'emmena  à  Rome,  où  Augustin 
l'aida  dans  ses  travaux  de  la  galerie  Farnèse  ; 
mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  amener 
entre  eux  une  séparation.  Tout  en  ressentant 
l'un  pour  l'autre  la  plus  vive  affection,  ils 
étaient  perpétuellement  en  querelle.  On  ignore 
quel  motif  put  un  instant  les  brouiller  sérieu- 
sement; mais  ce  qu'on  sait  positivement,  c'est 
que  cette  séparation  affecta  si  profondément 
Augustin  qu  il  en  devint  presque  fou  de  dou- 
leur. Pour  le  distraire,  le  duc  de  Parme  le  fit 
venir  k  sa  cour;  mais  les  attentions  affec- 
tueuses de  ce  prince  furent  impuissantes  à 
guérir  l'artiste  frappé  au  cœur.  Un  jour,  il 
alla  s'enfermer  dans  un  couvent  de  capucins, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Ce  coup 
imprévu  accabla  Annibal,  qui  voulut  se  dé- 
pouiller complètement  pour  élever  un  magni- 
fique monument  à  la  mémoire  de  son  frère; 
mais  déjà  une  souscription  d'amis  et  d'admi- 
rateurs du  talent  d'Augustin  avait  prévenu  le 
vceu  d'Annibal.  Celui-ci,  apprenant  alors  que 
son  frère  laissait  un  enfant  naturel,  se  chargea 
de  son  éducation  et  lui  laissa  toute  sa  fortune. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  d'Augustin  Car- 
rache, son  chef-d'œuvre,  sans  contredit,  c'est 
la  Communion  de  saint  Jérôme.  On  sait  que  le 
Dominiquin,  l'un  de  ses  élèves,  s'appropria  la 
pensée  et  l'arrangement  de  ce  tableau,  dont 
il  fit,  lui  aussi,  un  autre  chef-d'œuvre  non 
moins  célèbre.  Cette  peinture  splendide  est 
au  musée  du  Louvre.  Augustin  fit  aussi,  pour 
l'église  San-Salvator,  à  Bologne,  une  Assomp- 
Ho7i  de  la.  Vierge.  Dans  la  galerie  Farnèse  de 
son  frère  Annibal,  les  peintures  qui  représen- 
tent les  fables  de  Cép/iale  et  de  Oalatée  sont 
aussi  de  lui. 

CARRACHE  (Annibal),  le  plus  jeune,  le  plus 
célèbre  des  trois  chefs  de  1  Académie  de  Bo- 
logne, frère  d'Augustin  et  cousin  de  Louis, 
né  à  Bologne  en  1560  et  mort  à  JNapIes  en 
1009.  Il  commença  par  aider  son  père  dans 
la  profession  de  tailleur;  mais,  quittant  de 
bonne  heure  l'établi  paternel  pour  l'atelier 
d'un  orfèvre,  il  apprit  le  dessin  et  fit  dans 
cet  art  des  progrès  surprenants.  Guidé  par 
son  cousin,  Louis  Carrache,  il  fut  bientôt  en 
état  de  faire  d'excellentes  copies  du  Corrége, 
du  Titien,  de  Paul  Véronèse.  Comme  ces 
grands  nuiStres,  il  composa  beaucoup  de  pe- 
tits tableaux.  Louis  Carrache  lui  procura  les 
moyens  do  voyager.  A  Parme,  il  étudia  les 
magnifiques  toiles  du  Corrége,  dont  les  tons 
d'or  et  la  douce  poésie  lui  découvrirent  des 
beautés  nouvelles  dans  l'art.  A  Venise,  il  se 
lia  avec  le  Tintoret  et  Paul  Véronèse,  étudia 
les  ouvrages  des  coloristes  de  cette  grande 
époque,  et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  s'instruire.  Riche  d  études,  artiste  con- 
sommé, enthousiaste,  il  revint  à  Bologne, 
pouvants'éerier  comme  le  Corrége,  son  maî- 
tre :  «  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre I  »  Dans 
les  premiers  ouvrages  d'Annibal,  on  trouve 
en  effet  la  façon  de  faire  du  Corrége.  Rempli 
d'admiration  pour  le  peintre  lombard,  il  en 
imitait  la  couleur,  l'harmonie  et  la  disposition. 
Le  reflet  de  cette  impression  première  s'éten- 
dit sur  le  reste  de  sa  vie;  malgré  d'autres 
études  et  des  connaissances  plus  variées  de 
l'art,  la  peinture  du  Corrége  demeura  em- 
preinte dans  son  âme;  des  trois  écoles  qu'il 
sembla  réunir  en  lui  par  un  effort  de  génie, 
c'est  l'école  parmesane,  l'école  du  Corrége, 
qui  domine  daus  son  souvenir,  dans  sa  ma- 
nière définitive. 

Louis,  naguère  son  maître,  s'avouait  fran- 
chement dépassé  par  son  élève,  et  Augustin, 
le  futur  auteur  de  la  Communion  de  saint  Jé- 
rôme, se  décida  à  laisser  momentanément  le 
pinceau  pour  le  burin,  tandis  que  Louis  et 
Annibal  peignaient  leurs  plus  belles  pages. 
Ils  étaient  alors  à  l'apogée  de  leur  talent. 
Dénigrés  avec  fureur,  poursuivis  par  les  cla- 
meurs de  l'envie,  ils  eussent  pu  être  troublés 
dans  leur  course  glorieuse  sans  l'âme  fière  et 
dédaigneuse  d'Annibal,  qui  eut  du  courage 
pour  trois  et  soutint  la  foi  chancelante  de  son 
cousin  et  de  son  frère.  «  Il  ne  fallait  pas  s'en 
l'apporter,  disuit-il,  à  des  peintres  gâtés  par 
les  délices  de  Rome,  et  qui  y  avaient  été  ac- 
cablés d'éloges,  de  sonnets  et  de  diplômes 
d'académiciens.  »  Il  mit  le  sceau  h  sa  réputa- 
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tion  naissante  par  le  tableau  de  Saint  Roch, 
que  le  Guide  a  gravé  depuis  à  l'eau-forte  et 
qui  est  maintenant  à  Dresde.  Le  saint  est 
placé  près  d'un  portique  et  distribue  ses  ri- 
chesses aux  pauvres.  Cette  œuvre  était  une 
réponse  superbe  à  l'envie  des  rivaux,  réponse 
digne  de  ce  fier  génie  qui,  provoqué  en  duel, 
jetait  dédaigneusement  ces  paroles  à  la  face 
de  son  rival  :  i  Moi,  je  ne  me  bats  qu'avec 
le  pinceau;  voilà  mes  armes.  » 
Chargé  de  peindre  la  galerie  Farnèse,  Louis 
I  Carrache  se  déchargea  sur  Annibal  du  soin 
■  de  cette  grande  œuvre.  Celui-ci,  confiant, 
résolu ,  partit  aveo  quelques  amis  et  son 
frère  Augustin,  sans  même  s'occuper  de  la 
rémunération.  Parmi  les  sujets  qu'il  présenta, 
plusieurs  avaient  été  choisis  par  monsignor 
Agucohi,  Il  est  à  croire  que  le  génie  plus  in- 
ventif d'Augustin  et  les  connaissances  histo- 
riques du  cardinal  furent  pour  quelque  chose 
dans  le  choix  des  sujets  à  dessiner  et  à  pein- 
dre. Les  plans  arrêtés,  Annibal  se  mit  à  l'œu- 
vre et  créa  des  merveilles.  Dans  une  chambre 
qui  n'est  pas  de  grande  dimension,  on  voit  : 
Hercule  entre  leVice  et  la  Vertu,  Hercute sou- 
tenant le  monde,  Ulysse  libérateur;  dans  la 
galerie ,  entre  autres  sujets  :  l'Amour  ver- 
tueux, l'Amour  vicieux,  une  très-belle  Bac- 
chante pleine  d'énergie  et  de  feu.  A  chaque 
pas,  dans  cette  galerie,  on  reconnaît  l'étude 
de  l'Hercule  Farnèse  et  du  torse  du  Belvé- 
dère, qu'Annibal  dessinait  de  mémoire  avec 
une  exactitude  surprenante.  Poussin  décla- 
rait, devant  cette  œuvre  magistrale,  qu'on 
n'avait  pas  mieux  composé  depuis  Raphaél. 
Chef-d'œuvre  rare  et  précieux  en  effet,  où 
l'on  trouve  unis  et  fondus  ensemble,  dans  une 
harmonie  suprême,  l'élégance  antique  et  la 
grâce  de  Raphaël,  des  imitations  de  Tibaldi 
qui  avait  peint  à  Bologne  vers  1550  avec 
Nicolo  dell  Abbate,  des  parties  à  la  Michel- 
Ange  et  des  souvenirs'  de  tout  ce  que  les 
Lombards  et  les  Vénitiens  avaient  eu  de  plus 
noble  et  de  plus  savant.  Annibal  travailla  nuit 
ans  à  cette  merveilleuse  décoration  ;  il  rece- 
vait dix  écus  par  mois,  et,  l'œuvre  terminée, 
le  cardinal  Agucchi  lui  compta  500  écus  d'or 
(environ  5,000  fr.)  Humilié  dans  son  art,  car, 
comme  son  frère  et  son  cousin,  il  était  fort 
désintéressé,  il  voulut  rendre  cet  argent  au 
cardinal  ;  on  le  dissuada.  Dès  lors,  une  noire 
mélancolie  envahit  son  âme;  ses  dissensions 
avec  Augustin  et  la  mort  précoce  de  ce  der- 
nier achevèrent  de  le  dégoûter  de  la  vie. 
Vainement  il  alla  demander  des  distractions 
au  beau  ciel  de  Naples  ;  il  chercha  l'oubli  dans 
les  excès  et  n'y  trouva  que  la  mort.  Son  corps 
fut  porté  à  Rome,  dans  la  Rotonde,  à  côté  de 
celui  du  divin  Sanzio;  on  lui  fit  des  funérail- 
les royales.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands 
seigneurs  à  Rome  suivit  son  cercueil,  escorté 
par  cette  fouie  d'élèves  qui  devaient  tant  à 
sa  libéralité. 

Annibal  Carrache  est  incontestablement  le 
plus  grand  peintre  de  l'école  bolonaise  ;  Au- 
gustin eut  plus  d'invention ,  Louis  plus  da 
science,  mais  Annibal  eut  un  génie  plus  élevé  ; 
sa  manière  est  éloquente  et  noble.  Si  l'on 
analyse  ses  productions,  on  est  frappé  de  la 
grandeur  du  style  et  de  la  correction  du  des- 
sin, de  la  vigueur  et  de  la  facilité  du  pinceau. 
Annibal  ne  fut  pas  seulement  un  grand  ar- 
tiste; il  apprit  de  son  cousin  Louis  à  raison- 
ner sur  son  art.  11  eût  pu,  comme  Augustin, 
nous  transmettre  ses  pensées  sur  l'art;  mais 
il  les  a  mises  en  pratique  et  les  a  enseignées 
par  son  exemple.  Emporté  par  la  mort  lors- 
qu'il était  encore  dans  toute  la  force  de  son 
talent,  à  quarante-neuf  ans,  il  a  laissé  néan- 
moins un  œuvre  immense.  Il  n'est  pas  une 
galerie  en  Europe  qui  ne  se  soit  enrichie  d'un 
!  grand  nombre  de  ses  productions.  Le  musée 
du  Louvre  possède  vingt-huit  tableaux  de  ce 
maître  ;  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
Silence  du  Carrache  est  une  composition  dé- 
licieuse. Dans  l'Apparition  de  la  Vierge  à 
saint  Luc,  le  saint  a  une  ligure  sublime.  On 
cite  encore,  parmi  ses  plus  belles  œuvres  : 
une  Nativité  ;  un  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  sa  mère;  une  Résurrection  signée  de  son 
nom,  avec  le  millésime  1593  ;  un  Martyre  de 
saint  Etienne;  plusieurs  paysages  admira- 
bles. A  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg',  on 
voit  :  le  Christ  en  jardinier  après  sa  résur- 
rection; au  Belvédère  de  Vienne,  le  Christ  et 
la  Samaritaine,  le  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  sa  mère  soutenue  par  deux  anges;  à  Dresde, 
une  Assomption  de  ia  Vierge,  Saint  Matthieu, 
l'Aumône  de  saint  Roch;  à  Munich,  le  Massa- 
cre des  innocents  ;  k  Florence,  une  Bacchante 
et  un  Satyre,  une  Pietà,  etc. 

CARBACHE  (Antoine),  peintre  italien,  fils 
naturel  d'Augustin,  né  à  Venise  en  l5S3,mort 
à  Rome  en  ISIS,  hérita  des  brillantes  dispo- 
sitions de  son  père  pour  la  peinture,  et  eut 
sur  lui  l'avantage  d'être  plus  fortement 
trempé,  ce  qui  lui  permit  de  concentrer  toute 
son  intelligence  en  une  seule  aptitude.  Peut- 
être,  s'il  eut  vécu,  eût-il  atteint  une  hauteur 
à  laquelle  ne  s'est  point  élevé  le  talent  même 
d'Annibal.  Malheureusement  pour  l'art,  sa 
vie  trop  courte  ne  laissa  qu'entrevoir  de  ma- 
gnifiques espérances.  Son  oncle,  Annibal,  fut 
son  maître,  et  Antoine  lui  témoigna  toujours 
la  plus  vive  reconnaissance;  le  grand  artiste 
rendit  le  dernier  soupir  entre  ses  bras.  On 
trouve  en  Italie  quelques  -  unes  des  toiles 
d'Antoine,  en  très-petit  nombre,  mais  très- 
remaïquables.  Son  Déluge,  qui  est  au  Louvre, 
est  plein  de  ces  qualités  rares  qu'on  n'acquiert 
point  par  le  travail,  mais  qui  viennent  de  la 
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nature,  et  qui  révèlent  les  organisations  ex- 
ceptionnelles. 

|  CARRACHE  (François),  peintre  italien,  frère 
d'Augustin  et  d'Annibal ,  beaucoup  moins 
âgé  qu'eux  ,  né  en  1595,  mort  en  1622, 
étudia  la  peinture  sous  ses  frères.  Le  mar- 
quis de  Mirabeau,  père  de  notre  grand  ora- 
teur, et  père  dénaturé  s'il  en  fut,  disait,  en 
parlant  de  son  fils  :  «  Il  y  a  toujours  une  lè- 
pre dans  chaque  famille.  »  François  fat  la 
lèpre  des  Carrache,  et  c'est  a  ce  titre  seul 
qu'il  doit  sa  célébrité,  car  il  n'a  jamais  eu  de 
talent;  il  n'a  laissé  que  le  souvenir  de  son 
ingratitude.  Comblé  de  bienfaits  par  ses  deux 
frères,  il  leur  en  marqua  sa  reconnaissance 
en  les  dénigrant  bassement.  Annibal  et  Au- 
gustin, instruits  enta  et  indignés  de  sa  con- 
duite, le  chassèrent  d'auprès  d'eux.  Il  se  ven- 
gea par  toutes  les  méchancetés  qu'il  put 
imaginer.  Sa  jalousie  haineuse  l'égara  à  tel 
point  qu'il  plaça  un  jour  au-dessu3  de  la  porte 
du  bouge  qui  l'avait  recueilli  l'inscription  sui- 
vantes, en  lettres  colossales  :  C'est  ici  la  seule 
et  véritable  académie  des  Carrache.  Cette 
grotesque  fanfaronnade  lui  attira  le  mépris 
des  envieux  mêmes  des  Carrache.  Ne  trou- 
vant nul  écho,  nul  appui  à  Bologne,  il  partit 
pour  Rome,  où  son  libertinage  le  conduisit 
promptement  a  l'hôpital;  c'est  dans  ce  triste 
refuge  qu'il  mourut. 

CARRADE  s.  f.  (ka-ra-de).  Min.  Nom  donné 
par  les  mineurs  de  Saint-Etienne  a  une  bande 
de  houille  séparée  par  un  gore  de  schiste,  et 
qui  fait  partie  d'une  couche  plus  volumineuse. 

CAUKADOIU  (Joachim),  médecin  et  physi- 
cien italien,  né  à  Pratoen  1758,  mort  en  Igis, 
Après  avoir  professé  pendant  quelque  temps 
la  philosophie  au  séminaire  de  Pistoie,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  et  joignit  à  l'exer- 
cice de  la  médecine  Wtude  de  la  physique  et 
des  moyens  d'améliorer  l'agriculture.  Un  lui 
doit  de  savantes  dissertations  sur  Je  calori- 

?ue,  sur  l'électricité  et  le  galvanisme,  sur  la 
ertjKtô  de  la  terre,  la  respiration  des  gre- 
nouilles, tes  propriétés  de  divers  insectes,  sur 
des  lièvres  et  des  épizooties,  etc.  Il  fournit 
aussi  des  articles  à  la  Bibliothèque  britanni- 
que et  à  divers  journaux  de  Milan  et  de  Pa- 
vie.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Is- 
toria  del  galvanisme  in  Italia  (1817,  in-8°). 

CARRADORIE  s.  f.  (kar-ra-do-rî  — de  Car- 
radori,  nom  propre).  Bot.  Genre  d'algues, 
appelé  aussi  polysipiionie. 

CARRAGAHEEN  s  m,  (ka-ra-ga-èn  —  mot 
breton).  Bot.  Nom  vulgaire  du  varech  poly- 
morphe ou  mousse  perlée  :  Le  carragahken 
nourrit  les  habitants  du  littoral  des  mers  du 
Nord.  (Lemaout.)  (I  On  dit  aussi  carragenn. 

—  Gelée  de  carragaheen,  Gelée  alimentaire 
que  l'on  prépare  avec  50  grammes  de  carra- 
gaheen,  250  grammes  d'eau,  le  tout  réduit  à 
150  grammes  par  la  cuisson,  et  45  grammes 
de  sucre. 

CARRAGO  s.  f.  (kar-ra-go).  Ane.  art  milit. 
Ceinture  de  chars,  de  chariots  et  de  bagages 
dont  les  barbares  entouraient  leur  camp 
comme  d'un  rempart. 

CARRANT  (ka-ran)  part.  prés,  du  v.  Car- 
rer :  On  carre  un  produit  en  carrant  tous  ses 
facteurs.  Le  maître  d'hôtel,  se  cabrant  seul 
dans  son  fauteuil  de  velours  fané,  accordait  à 
peine  un  sourire  aux  jeunes  négresses.  (Rog. 
de  Beauv.)  Vous  avez  bien  ré/léchi  au  parti 
que  vous  allez  prendre?  —  Soyes  tranquille, 
dit  Paul  en  se  carrant.  (J.  Sandeau.) 

CARRANZA  (Barthélémy  de),  prélat  et  théo- 
logien, né  en  1503  à  Miranda  (Navarre),  mort 
en  1576.  Illustre  déjà  comme  théologien,  il 
fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  concile  de 
Trente,  suivit  en  Angleterre  Philippe  d'Au- 
triche, son  élève,  qui  allait  épouser  Marie 
Tudor,  fut  choisi  comme  confesseur  par  cette 
reine  et  travailla  avec  un  zèle  excessif  au 
rétablissement  du  catholicisme.  Il  alla  même 
jusqu'à  faire  exhumer  les  cadavres  des  héré- 
tiques pour  les  livrer  aux  flammes.  Philippe  H 
lui  donna  l'archevêché  de  Tolède.  Ses  nom- 
breux ennemis  prirent  prétexte  contre  lui  d'un 
Catéchisme  quil  publia  pour  son  diocèse  et 
qui  fut  censuré  par  l'inquisition.  Emprisonné, 
puis  transféré  à  Eome,  il  fut  détenu  dix  ans 
au  château  Saint- Ange,  et  enfin  absous.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages,  Summa  conci- 
liorum  (Venise,  1546),  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois. 

CARRANZA  (Michel- Alphonse  de),  vicaire 
général  de  l'ordre  des  carmes ,  né  à  Valence 
(Espagne)  en  1527,  mort  en  1G07.  On  lui  doit: 
Vila  sancti  lldephonsi  (1556);  Camino  del 
eielo  (1601);  Catecismo  y  doctrina  de  religio- 
sos  novicios,  professas  y  tnonjos  (1605). 

CARRANZA  (Jérôme),  auteur  d'un  livre  sur 
l'escrime,  né  dans  le  xvie  siècle  à  Séville, 
passa  en  Amérique  et  fut  gouverneur  de  la 
province  de  Honduras.  L'ouvrage  pour  lequel 
il  est  connu  a  pour  titre  :  De  la  filosofia  de 
las  armas,  de  su  destreza,  y  de  la  agresion  y 
defension  christiana  (San-Lucar,  1569  et  15S2). 

CARRAQUE  s.  f.  (ka-ra-ke).  Mar.  Ortho- 
graphe ancienne  du  mot  caraque,  dont  quel-  ] 
ques  écrivains  modernes  se  sont  servis  :  Il  y 
a  des  ports  et  des  havres,  tant  sur  la  Médi- 
terranée que  sur  l'Océan,  avec  navires,  galères, 
carbaques,  équipés  et  armés.  (Mignet.) 

CARHAU.V  (Jean-Michel-Albert),  médecin, 
littéraieur  et  historien  itiilien,  né  à  B-rjMjiie, 
mort  en  H90.  Dans  «i  jeunesse,  il  suivit  -,mfi 
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les  ordres  de  Ph.  Visconti  contre  Fr.  Sforc^. 
Il  fut  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  do 
son  temps.  On  a  de  lui  :  De  omnibus  ingeniis 
augendœ mémorial  (1491)  ;  Oratioin  funere  Bar- 
tholomœi  Coleonis.  Il  composa  aussi  des  poè- 
mes, "n  livre  intitulé  :  llistoriarum  italicarum 
Libri  LX,  etc.;  mais  ces  ouvrages  sont  restés 
inédits. 

CABHARA  (Hubertin),  jésuite  italien  et 
poète  latin,  né  à  Sora  en  1640,  mort  à  Rome 
en  1717.  Il  fut  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  romain,  et  il  publia  divers  poèmes  la- 
tins, dont  le  plus  important  est  Columbus,  sive 
de  itinere  Christophori  Columbi  carmen  epi- 
cum  (Rome,  1715).  —  Un  autre  Cariîara 
(Pierre-Antoine),  poète  italien,  est  auteur  de 
VEneide  di  Virgiho  tradotta  in  ottava  rima, 
cogli  argomenti  del  medesimo  (Venise,  1681). 

CARRARE  s.  m.  (ka-ra-re).  Marbre  blanc 
tiré  des  environs  de  Carrare,  en  Toscane,  et 
qui  est  très-estimé  :  En  face,  il  y  avait  une 
cheminée  de  carrare,  où  une  main  habile  avait 
sculpté  des  amours  un  peu  nus.  (Scribe.)  Le 
carrare  et  le  pentélique,  avec  leur  mica  scin- 
tillant, conviennent  mieux  que  l'airain  aux 
jeunes  immortelles  nues.  (Th.  Gaut.) 

CARRARE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  5  kilom.  N.-O.  de  Massa,  a  6  kilom. 
de  la  Méditerranée,  à  24  kilom.  S.-E.  de  la 
Spezzia  ;  6,000  hab.  Industrie  très-active  ; 
nombreuses  scieries  et  polisseries  hydrauli- 
ques de  marbres;  huileries,  poudreries  et  pa- 
peteries. Carrare,  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Avenza,  au  point  de  jonction  de  cinq  ou  six 
vallons  disposés  en  éventail,  possède  plusieurs 
églises,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de 
la  Vierge  des  Grâces,  l'église  collégiale,  bel 
édifice  du  xuie  siècle;  on  admire  aussi  le  palais 
ducal ,  le  théâtre.  Toutes  ces  constructions 
sont  monumentales  et  en  beau  marbre  blanc. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Carrare,  ou 
plutôt  dans  les  environs,  ce  sont  ses  inépui- 
sables carrières  de  marbre  blanc  employé 
dans  la  construction  des  monuments  et  si  re- 
cherché par  les  statuaires.  Ces  carrières 
étaient  exploitées  du  temps  des  Romains,  et 
l'on  montre  encore  celle  d'où  fut  extrait  le 
marbre  qui  servit  au  Panthéon  de  Rome.  Les 
montagnes  qui  renferment  ces  carrières  ont 
8  kilom.  de  long,  sur  environ  780  m.  de  hau- 
teur; la,  tout  est  marbre  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet.  3,000  ouvriers  sont  employés 
a  extraire  le  marbre,  à  le  transporter,  le  dé- 
grossir, le  scier,  le  polir  ou  le  sculpter.  La 
production  moyenne  des  diverses  exploita- 
tions s'élève  annuellement  à  42,000  tonnes. 
Outre  ses  marbres  en  blocs,  Carrare  expédie 
chaque  année  de  150  à  200,000  tables,  car- 
reaux, cheminées,  statuettes,  objets  d  orne- 
ment, etc. 

CARRARE  (maison  de),  famille  princière  de 
Padoue,  dont  les  membres  s'appuyèrent  en 
général  sur  le  parti  guelfe.  Les  plus  célèbres 
sont  :  Jacques  1er,  mort  en  1324.  11  renversa, 
en  1318,  la  magistrature  de  la  république,  et 
se  fit  proclamer  seigneur.  Il  eut  à  lutter  toute 
sa  vie  contre  Cane  de  la  Scala,  et  s'appuya 
sur  Frédéric,  duc  d'Autriche,  dont  il  ne  lut 
en  quelque  sorte  que  le  vassal.  —  Marsilio, 
neveu  et  successeur  du  précédent,  mort  en 
1338.  Opprimé  dans  sa  ville  par  les  soldats 
allemands  du  duc  d'Autriche,  protecteur  de 
sa  famille,  il  se  réconcilia  avec  Cane  de  la 
Scala,  seigneur  de  Vérone,  et  finit  par  lui 
transférer  la  seigneurie  de  Padoue,  en  conser- 
vant d'ailleurs  toute  l'autorité  administrative. 
Plus  tard  ,  il  se  brouilla  avec  le  fils  de  Cane, 
Albert  de  la  Scala,  et  se  jeta  dans  les  bras 
des  Vénitiens  et  des  Florentins,  qui  lui  firent 
recouvrer  son  ancien  pouvoir  (1337).  Il  mou- 
rut l'année  suivante.  —  Ubertino,  neveu  du 
précédent,  ne  se  lit  remarquer  que  par  ses 
cruautés  et  ses  débauches,  et  mourut  en  1345. 
—  François  I",  mort  en  1393,  régna  d'abord 
conjointement  avec  son  onele  Giaconitno,  puis 
seul  depuis  1355.  Il  soutint  la  guerre  contre 
l'ambitieuse  maison  de  Visconti,  avec  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers,  et  s'attira 
l'inimitié  de  la  puissante  république  de  Ve- 
nise par  l'accueil  qu'il  lit  à  Louis  de  Hongrie, 
qui  avait  envahi  le  territoire  vénitien.  Acca- 
blé par  ses  ennemis,  il  dut  accepter  une  paix 
humiliante.  Mais  il  se  ligua  bientôt  après  avec 
les  Génois  et  le  roi  de  Hongrie,  et  prit  part  à  la 
guerre  de  Chiozza  (1378-1381),  qui  mit  Venise 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  François  Ier  devint 
ensuite  un  des  princes  les  plus  puissants  de 
l'Italie  du  Nord,  acquit  Trévise,  Ceneda, 
Feltre  et  Bellune,  mais  fut  dépouillé  de  ses 
Etats  par  le  perfide  Jean  Galéas  Visconti,  en 
1388,  et  enfermé  au  château  de  Côme,  où  il 
termina  ses  jours.  —  Son  fils,  François  II, 
parcourut  l'Italie  et  l'Allemagne  pour  susciter 
des  ennemis  aux  Visconti,  parvint  à  former 
une  ligue,  et  s'empara  de  Padoue  en  1390. 
Après  une  guerre  de  deux  ans,  il  contraignit 
son  ennemi  à  le  reconnaître,  releva  la  puis- 
sance de  sa  famille,  s'empara  de  Vérone  en 
1404,  fut  attaqué  par  les  Vénitiens,  fait  pri- 
sonnier, et  assassiné  dans  sa  prison  par  1  or- 
dre du  conseil  des  Dix.  —  Un  de  ses  fils,  Mar- 
silio, essaya  inutilement,  en  1435,  de  repren- 
dre Padoue,  et  périt  sur  l'échafaud.  En  lui 
finit  la  maison  de  Carrare. 

CARRASS1N  ou  CARASSIN  s.  m.  (k a- ra- 
sai u  —  allem.  karausch).  Ichthyol.  Espèce 
de  carpe  caractérisée  par  l'absence  de  bar- 
billons :  Pris  par  les  glaces ,  le  carrassin  s'y 
congèle  et  s'y  engage  si  bien  qu'on  est  obligé 
alors  de  casser  la  glace  pour  le  retirer  d'entre 
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les  morceaux;  il  revient  à  la  vie  quand  la  cha- 
leur fait  fondre  la  glace.  (Valenciennes.) 

—  Encycl.  Le  carrassin  est  compris  dans 
l'ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux,  fa- 
mille des  cyprinoîdes,  genre  des  cyprins  pro- 
prement dus.  C'est  une  carpe  à  corps  très- 
élevé,  à  dos  courbé  en  arc,  dont  la  tête  est 
très-petite  et  la  caudale  canée.  Le  museau  est 
arrondi.  La  ligne  latérale  est  droite,  et  !e 
corps  est  retenu  par  vingt  vertèbres  et  vingt- 
cinq  côtes.  La  couleur  de  ce  poisson  est  le 
brun  foncé  un  peu  vert  sur  la  tête  ;  le  ventre 
est  blanc  mêlé  de  rouge,  les  flancs  jaunâtres. 
Les' intestins  ont  cinq  sinuosités.  Les  nageoi- 
res pectorales  sont  violettes  et  supportées  par 
treize  rayons;  la  caudale,  jaunâtre,  bordée 
de  gris,  est  soutenue  par  vingt  et  un  rayons, 
et  les  autres  nageoires  ont  la  même  couleur. 

La  carpe  carrassin ,  rare  dans  le  midi  de 
l'Europe  et  même  dans  les  environs  de  Paris, 
est  très-commune  dans  le  Nord  et  en  Allema- 
gne. Elle  aime  les  fonds  marneux  et  glaiseux 
des  lacs  et  des  étangs,  sans  y  contracter  le 
goût  de  la  vase.  Elle  a  la  vie  dure  et  ne  meurt 
pas  vite  hors  de  l'eau.  C'est  une  espèce  indo- 
lente, qui  demeure  toujours  au  fond  de  l'eau  et 
ne  quitte  pas  volontiers  son  trou  natal.  Au  prin- 
temps, cependant,  elle  est  quelquefois  saisie 
du  besoin  de  venir  s'ébattre  a  la  surface  sous 
les  rayons  du  soleil.  Le  carrassin  fraye  plus 
tard  que  la  carpe  commune  et  une  seule  fois, 
de  fin  mars  à  juin.  Sa  nourriture  est  d'ailleurs 
celle  de  la  carpe.  On  le  prend  de  la  même 
manière,  mais  encore  moins  facilement  à  la 
ligne ,  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  ses  jours 
d'appétit  extraordinaire.  Alors,  de  même  que 
pour  la  tanche  dont  il  a  les  mo&urs,  on  le 
prend  facilement  ;  mais  ce  moment  est  rare  et 
ne  dure  pas  longtemps. 

Dans  certains  pays,  on  attribue  des  qualités 
vénéneuses  à  la  carpe  carrassin,  que  l'on 
nomme  carpe  d  la  lune.  Il  paraîtrait  que  le 
principe  toxique  réside  seulement  dans  les 
écailles,  qu'il  faut  enlever  avec  soin.  Ce  fait 
demande  a  être  vérifié. 

CARRATRACA,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  42  kilom.  N.-O.  de  Malaga;  945  hab.  Eta- 
blissement de  bains  d'eaux  minérales,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  fréquentés  de  l'Es- 
pagne. Les  eaux  de  Carratraca,  sulfureuses 
et  magnésiennes,  furent  connues  dès  l'époqua 
romaine.  Elles  émergent  du  calcaire  magné- 
sien. Leur  température  est  de  18°  75. 

CARRE  s.  m.  (ka-re  —  lat.  quadratus, carré). 
Angle,  corne,  il  Vieux  mot. 

CARRE  s.  m.  (ka-re  —  lati  carrum,  même 
sens).  Char,  chariot,  il  Vieux  mot. 

CARRE  s.  f.  (ka-re  —  du  lat.  quadra,  forme 
carrée).  Epaisseur  d'un  objet  plat  et  coupé 
carrément  :  La  carre  d'une  planche.  Il  s'ar- 
rête un  instant  au  milieu  du  magasin,  d'un  air 
profondément  absorbé,  les  deux  bras  et  le  men- 
ton appuyés  sur  la  carre  de  l'un  des  contre- 
vents qu'il  venait  de  décrocher.  (E.  Sue.)  On 
pose  deux  cartes  sur  leurs  carres,  puis  deux 
autres  bout  à  bout,  et  deux  autres  à  plat;  cela 
fait  un  étage.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  ex  t.  Coin,  angle,  carrefour  :  Etre 
arrêté  par  des  voleurs  d  la  carre  d'un  bois. 

—  Pop.  Carrure ,  prestance ,  largeur  des 
épaules  :  Cet  homme  a  une  bonne  carrb. 

—  Techn.  Carre  d'un  chapeau,  Haut  de  la 
forme  d'un  chapeau,  n  Carre  d'un  habit,  Haut 
de  la  taille  d'un  habit.  H  Carre  d'un  soulier, 
Bout  de  soulier  qui  se  termine  carrément. 

—  Art  milit.  Chacune  des  faces  d'une  lame 
d'épée  :  Une  épée  à  trois  carres.  Il  A  signifié 
Carreau,  espèce  de  flèche. 

—  Jeux.  A  la  bouillotte,  Droit  que  possède 
le  premier  en. cartes,  avant  le  commencement 
de  chaque  coup,  d'acheter  le  jeu  en  doublant 
le  montant  de  la  passe,  il  Exercice  de  ce  droit. 

tl  Avantages  que  ce  droit  procure;  somme  à 
laquelle  il  élève  l'ensemble  des  mises  :  Ra- 
cheter la  carre.  Abandonner  la  carre.  Dou- 
bler la  carre,  il  Voir  la  carre,  Tenir  ce  que 
propose  de  jouer  celui  qui  s'est  carré. 

—  Sylvie.  Entaille  faite  au  tronc  des  pins 
ou  des  autres  arbres  résineux,  pour  en  ex- 
traire la  résine. 

—  Homonymes.  Car,  quart,  et  carre,  car- 
res, carrent  (du  v.  enrrerj. 

CARRÉ,  ÉE  (ka-ré)  part.  pass.  du  v.  Car- 
rer. Coupé,  taillé  en  forme  quadrangulaire  : 
Ce  bloc  de  pierre  a  été  suffisamment  carré. 

—  Fam.  Etabli  à  l'aise  et  se  prélassant: 
Etre  carré  dans  un  fauteuil. 

—  Géora.  Surface  carrée,  Surface  évaluée 
au  moyen  d'un  carré  équivalent  :  £,e  cercle  ne 
peut  être  carré  par  aucun  procédé. 

CARRÉ,  ÉE  adj.  (ka-ré  —  lat.  quadratus, 
de  quatuor,  quatre,  à  cause  do  nombre  des 
côtés).  Se  dit  d'une  figure  plane  qui  a  quatre 
côtés  égaux  et  quatre  angles  droits  :  Table 
carrée.  Plan,  jardin,  plancher  carrés. 

—  Abusiv.  Se  dit  d'une  surface  prismatique 
ou  même  pyramidale,  à  quatre  pans  qui  for- 
ment ensemble  des  angles  droits  :  Une  poutre 
carrée.  Une  tour  carrés.  Les  obélisques  égyp- 
tiens sont  toujours  carrés.  Les  pyramides  d'E- 
gypte sont  carrées.  Les  maisons  de  Jérusalem 
sont  de  lourdes  masses  carrées  fort  basses, 
sans  cheminées'  et  sans  fenêtres.  (Chateaub.) 
Dans  le  fond,  il  y  avait  un  lit  carré  qu'entou- 
raient de  grands  rideaux.  (E.  Souvestre.)  Le 
grand  salon  carré,  à  quatre  portes  et  à  quatre 
fenêtres,  était  modestement  lambrissé  de  boi- 
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séries  peintes  en  gris,  (  Balz.  )  Le  poing  de 
Yaume  était  carré,  comme  celui  de  son  illustre 
compatriote,  Bertrand  Duguesclin.  (P.  Féval.) 
Il  Les  géomètres  disent  en  ce  sens  rectan- 
gulaire. 

—  Par  ext.  Large  et  ayant  des  angles  for- 
tement marqués  :  Des  épaules  carrées.  Une 
tête  carrée.  Une  poitrine  carrée.  Un  front 
carré.  Quoi!  Platon  avec  ses  épaules  carrées, 
sa  figure  sérieuse,..,  a  connu  cette  espèce  de 
baiser?  (Fonten.)  Le  corps  d'un  homme  bien 
fait  doit  être  carré  ;  dans  la  femme,  tout  est 
plus  arrondi,  les  formes  sont  plus  adoucies, 
tes  traits  plus  fins.  (BufF.)  Vergniaud  était  de 
taille  moyenne;  sa  stature  robuste  et  car- 
rée avait  l'aplomb  de  la  statue  de  l'orateur. 
(Lamart.) 

—  Fig.  Franc,  loyal  et  décidé  :  Un  homme 
carré.  Nos  métaphores  françaises  :  un  homme 
carré,  un  homme  rond,  sont  triviales.  (Bois- 
sonade.)  il  Dont  la  nature,  bonne  ou  mau- 
vaise, est  forte,  accentuée,  nettement  tran- 
chée :  Oh!  je  ne  suis  pas  un  père  barbare,  un 
homme,  selon  le  mot  de  Napoléon,  carre  de 
base  comme  de  hauteur,  dans  son  avarice. 
(Balz.)  Plus  qu'un  autre,  le  vieil  horloger  était 
capable  d'apprécier  cette  intelligence  carrée, 
et  toutes  tes  qualités  cachées  sous  cette  rude 
écorce.  (Nadar.)  il  Ferme ,  net ,  décisif  :  Une 
réponse  carrée.  Un  refus  bien  CARRÉ. 

—  Roide,  compassé  :  Quel  sourire!  ttit  af- 
freux sourire  carré,  bridé,  accroché,  plus 
triste  cent  fois  que  le  sérieux  le  plus  glacial. 
(Mue  E.  de  Gir.) 

—  Tête  carrée,  Se  dit  d'un  homme  entêté, 
et  particulièrement  des  Allemands. 

—  Partie  carrée,  Partie  de  plaisir  faite  en- 
tre deux  hommes  et  deux  femmes  :  J'aime  la 
servante,  et  mon  maître  est  amoureux  de  la 
maîtresse;  c'est  une  partie  carrée  que  nous 
avons  faite.  (Danc.)  Introduire  dans  la.  pièce 
de  Sophocle  une  partie  carrée  d'amants  tran- 
sis est  une  sottise  que  tous  les  gens  sensés  de 
l'Europe  nous  reprochent  assez.  (Volt.) 

—  Cost.  Bonnet  carré,  Bonnet  à  quatre  ou 
à  trois  cornes,  k  l'usage  des  docteurs  et  de 
quelques  gens  de  justice.  Il  Coiffure  pyrami- 
dale, surmontée  d'une  houppe,  que  portent 
les  ecclésiastiques  de  certains  diocèses  dans 
les  cérémonies  religieuses  :  Il  y  trouva  vingt 
chanoines  nègres  tout  nus,  avec  des  bonnets 
carrés.  (Mme  de  Sév.) 

—  Mar.  Voiles  carrées  ou  à  trait  carré, 
Voiles  quadrangulaires  dont  les  vergues,  his- 
sées par  le  milieu,  croisent  le  mât  à  angles 
droits.  Il  Poupe  carrée,  Poupe  ordinaire,  par 
opposition  à  la  poupe  ronde  de  certains  bâti- 
ments, tels  que  les  galiotes, 

—  Art  milit.  Bataillon  carré,  Bataillon  qui 
a  autant  de  files  que  de  rangs,  autant  de  front 
que  de  profondeur:  La  phalangemacédonienne, 
qui  n'était  qu'un  bataillon  carré,  ne  pouvait 
se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce.  (Boss.)  il  Au- 
jourd'hui, on  préfère  carré  s.  m.  V.  ce  mot. 

—  Rhét.  Période  carrée,  Période  de  quatre 
membres,  et,  parextension,  Période  nombreuse 
et  bien  soutenue,  quel  que  soit  le  nombre  de 
ses  membres''. 

—  Mus.  Phrase  carrée,  Phrase  de  quatre 
mesures  ou  d'un  nombre  de  mesures  multiple 
de  quatre,  comme  huit,  douze,  seize,  etc. 
Quelques-uns  admettent  comme  carrées  la 
phrase  de  six  mesures  et  ses  multiples. 

—  Littér.  Prose  carrée,  Prose  poétique  con- 
cise, serrée,  symétrique,  qui  est  employée 
dans  les  inscriptions,  il  On  dit  aussi  style  la- 
pidaire. 

—  Jeux.  Jeu  de  paume  carré,  Jeu  de  paume 
où  il  y  a  un  petit  trou  et  un  ais,  au  lieu  de 
dedans,  fl  On  dit  aussi  carré  s.  m.  il  A  l'hom- 
bre,  Partie  carrée,  Hasard  qui  consiste  dans 
la  réunion  de  trois  rois  et  d'une  daine,  dans  la 
main  du  même  joueur.  Il  Brelan  carré  ou  qua- 
trième,  Brelan  formé  de  trois  cartes  égales 
en  valeur  à  celle  qui  retourne. 

—  Archéol.  Alphabet  carré,  lettres  carrées, 
Se  dit  de  certains  caractères  employés  dans 
d'anciennes  inscriptions,  et  affectant  la  forme 
carrée  :  L' alphabet  carré  parait  être  d'ori- 
gine syrienne-.  (Renan.) 

—  Charpent.  Faire  te  trait  carré ,  Elever 
perpendiculairement  une  ligne  sur  une  autre, 

—  Numism.  Monnaie  carrée,  Monnaie  citée 
dans  les  Novelles  de  Justinien,  et  qui  était 
l'une  des  quatre  sortes  de  monnaies  ayant 
cours  à  l'époque  de  cette  compilation. 

—  Géom.  Se  dit  d'une  unité  de  superficie 
équivalente  à  un  carré  qui  aurait  pour  côté 
l'unité  de  longueur  :  Un  mètre  carré.  Un  dé- 
cimètre carre.  Un  kilomètre  carré.  Une  lieue 
carrée.  L'ancien  continent  a  4,940,780  lieues 
CARRÉES.  (Bulf.)  Cette  prairie,  ce  monde  de 
fleurs,  ces  allées  sablées,  ce  simulacre  de  forêt, 
ces  palissades  aériennes  se  développent  dans 
25  perches  carrées.  (Balz.)  [|  Nous  croyons 
essentiel  de  faire  remarquer  que,  dans  les 
surfaces  ainsi  évaluées,  l'unité  est  réellement 
répétée  autant  de  fois  que  l'indique  le  nombre 
employé  ;  ainsi ,  1  mètre  carré  est  un  carré 
qui  a  1  mètre  de  côté;  2,  3,  4,  10  mètres  car- 
rés sont  des  surfaces  qui  équivalent  a  deux, 
trois,  quatre,  dix  fois  1  mètre  carré  ;  mais  il 
faudrait  se  garder  de  les  confondre  avec  des 
carrés  de  2,  3,  4,  10  mètres  do  côté,  qui  va- 
lent 4,  9,  16,  100  mètres  carrés. 

—  Aritbra.  Nombre  carré,  Produit  de  deux 
facteurs  égaux  à  ce  nombre.  Il  On  dit  plus 
souvent  carré  s.  m.  (V.  ce  mot.)  Il  Bacine  car- 
rée d'un  nombre,  Nombre  dont  le  carré  est 
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égal  à  ce  nombre  ;  Cinq  est  ta  racine  carrée 
de  vingt-cinq.  Deux  est  la  racine  carrée  de 
quatre.  Tirer,  prendre,  extraire  la  racine 
carrée. 

—  Anat.  Se  dit  de  certains  muscles ,  qui 
présentent  une  forme  carrée  :  Le  muscle  carré 
du  menton,  ou,  substantiv.,  Le  carré  du  menton, 

—  Adverbial.  Mar.  Se  dit  pour  Carrément, 
perpendiculairement  à  la  longueur  du  navire  : 
Vergue  brassée  carré.    Brasser  une  vergue 

CARRÉ. 

—  Antonymes.  Circulaire,  rond  et  arrondi. 

CARRÉ  s.  m.  (ka-ré  —  de  carré,  adj.). 
Géoni.  Figure  plane  à  quatre  côtés  égaux  et 
à  quatre  angles  droits  :  Un  carré  d'un  mètre 
de  côté.  La  diagonale  d'un  carré.  Tracer  un 
carré.  Inscrire  un  carré  dans  un  cercle,  il  En 
carré  ou  au  carré,  En  étendue  évaluée  en  uni- 
tés carrée?  :  Une  lieue,  un  kilomètre  en  carré 
ou  au  carré.  On  avait  éleoé  une  haute  pa- 
lissade de  bambou,  d'environ  cent  pas  en  carré. 
(Bail.) 

—  Se  dit  aussi,  dans  le  langage  vulgaire, 
mais  dans  un  sens  moins  rigoureux,  de  toute 
ligure  quadrilatère  dont  les  angles  sont  à  peu 
près  droits  et  les  cotés  sensibiemeDt  égaux  ; 
en  ce  sens,  le  carré  géométrique  s'appelle  un 
carré  parfait,  il  Se  dit  de  tout  rectangle,  et 
même  de  tout  quadrilatère  :  Un  carre  long. 
Un  carré  irrégulier.  Il  Se  dit  aussi  d'un  prisme 
sensiblement  rectangulaire  :  Cette  tour  est  un 
grand  carré  qui  /langue  l'angle  du  château. 

—  Par  ext.  Objet  de  forme  carrée  :  Un 
carré  de  papier,  de  carton.  On  dansera,  disait 
le  carré  de  papier  lithographie.  (P.  Féval.) 

—  Carré  des  halles ,  Place  où  se  tient  un 
marché  :  jVe  ramenons  pas  tes  tropes  de  Du- 
marsais  au  carré  des  halles.  (Cuv.-Fleury.) 

—  Carré  magique,  Figure  carrée  divisée  en 
compartiments  égaux,  dans  lesquels  sont  in- 
scrits des  nombres  dans  leur  suite  naturelle, 
mais  disposés  de  façon  que,  additionnés  en 
colonnes  verticales,  horizontales  ou  diago- 
nales, ils  donnent  toujours  la  même  somme; 
le  premier  nombre  peut  être  choisi  à  volonté 
par  celui  qui  dresse  le  carré.  En  voici  un 
exemple  : 
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—  Àritlnn.  Produit  de  deux  facteurs  égaux  : 

g  4 

Le  carré  de  2  est  4.  Le  carré  de  -  est  ~. 

3  0 
Faire  le  carré  d'un  nombre.  Elever  un  nombre 
au  carré.  L'intensité  de  la  lumière  est  en  rai- 
son inuerse  du  carré  des  distances.  Le  cercle 
est  égal  au  carré  du  rayon  multiplié  par  le 
rapport  constant  du  diamètre  à  la  circonfé- 
rence. Camille  a  tant  d'intelligence  qu'elle  sai- 
sira sur-le-champ  tout  ce  que  vous  lui  direz; 
n'a-t-elle  pas  compris  un  jour  la  raison  in- 
verse du  carré  des  distances?  (Balz.)  H  Carré 
carré  ou  Carré  du  carré,  Quatrième  puissance, 
produit  d'un  carré  multiplié  par  lui-même  : 
Le  carré  du  carré  de  2  est  16. 

—  Ane.  astr.  Carré  géométrique ,  Instru- 
ment d'observation  à  l'usage  des  arpenteurs 
et  des  astronomes. 

—  Art"  milit.  Troupe  ayant  autant  de  pro- 
fondeur que  de  front,  et  disposée  de  manière 
à  pouvoir  faire  face  en  tout  sens  :  Former  le 
CARRÉ.  Charger,  enfoncer  un  carré.  Les  Ma- 
meluks périssent  foudroyés  par  le  feu  des  car- 
rés. (De  Norvins.)  L'origine  des  carrés  pa- 
rait fort  ancienne,  puisque  Xénophon  parle  de 
ceux  des  Egyptiens,  qui  offraient  cent  hommes 
sur  chaque  face,  (De  Chesnel.)  Quelques  car- 
rés de  la  garde,  immobiles  dans  le  ruisselte- 
meut  de  la  déroute,  comme  des  rochers  dans  de 
l'eau  qui  coule,  tinrent  jusqu'à  la  nuit.  (V. 
Hugo.) 

...    A  leurs  voix  l'obéissante  armée 
En  six  carres  égaux  dans  la  plaine  est  formée. 
Barthélémy  et  Méky. 
Autour  de  ce  curri!  puissant  par  sa  tactique. 
Tourbillonne  à  grands  cris  l'armée  asiatique. 

BARTHÉLÉMY  et  MÉKT. 

—  Mar.  Salle  commune  autour  de  laquelle 
sont  disposées  les  chambres  des  officiers,  dans 
un  bâtiment  ;  Le  carré  des  officiers.  \i  Nom 
que  l'on  donne  quelquefois  aux  bâtiments  qui 
gréent  des  voiles  carrées.  Il  Carré  d'une  écou- 
lille,  Son  ouverture,  qui  est  de  forme  carrée. 

Il  Carré  naval,  Table  carrée  qui,  établie  au 
gaillard  d'arrière  et  marquée  de  lignes  longi- 
tudinales, transversales  et  diagonales,  sert  à 
faciliter  le  relèvement  du  navire  par  rapport 
aux  autres  bâtiments  de  l'escadre. 

—  Pêch.  Sorte  de  filet  appelé  aussi  CARRE- 
LET et  CARREAU.  I 

—  Manég.  Travailler  en  carré,  Conduire  un   ] 
cheval  par  quatre  lignes  droites,  en  tournant 
la  main  à  chacun  des  angles.  i 

—  Chorégr.  Figure  inventée,  au  siècle  der- 
nier, par  Mahoni,  et  dans  laquelle  les  pas  des- 
sinaient un  carré, 

—  Jeux.  Jeu  de  paume  carré.  V.  carré  adj. 
Il  Au  piquet,  Coup  de  66^  marqué  avec  quatre 

jetons:  Faire  son  carre.  Attraper  le  carré. 
Il  A  la  bouillotte,  Joueur  placé  à  la  droite  du 
donneur,  et  qui  a  le  droit  de  se  carrer,  il  Au 
biribi,  Groupe  de  quatre  numéros,  au  centre 
duquel  on  place  sa  mise.  i 
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—  Monn.  Nom  qu'on  a  longtemps  donné,  à 
cause  de  la  forme  qu'ils  affectent,  aux  ma- 
trices ou  coins  destinés  à  frapper  des  mon- 
naies, médailles  et  jetons.  Depuis  qu'on  a  ad- 
mis la  forme  ronde  pour  ces  instruments, 
cette  dénomination  a  été  complètement  aban- 
donnée. V.  COIN. 

—  Numism.  Carré  creux ,  Enfoncement 
carré  et  partagé  en  compartiments,  que  porte 
le  revers  d'un  grand  nombre  de  monnaies 
grecques  des  derniers  temps  du  monnayage. 
Ce  carré  dénote  l'enfance  de  l'art,  car  il  a  été 
produit  par  un  coin  grossier,  qui  était  divisé 
en  parties  saillantes,  pour  fixer  le  plan  de 
manière  qu'il  ne  pût  glisser  sous  le  marteau, 
pendant  la  frappe.  " 

—  Oonstr.  Palier ,  repos  le  plus  souvent 
carré,  ménagé  au  haut  d'un  escalier,  et  sur 
lequel  s'ouvrent  des  portes  d'un  même  étage  : 
Habiter  le  même  carré.  Aihos  monta  l'escalier 
de  son  pas  le  plus  léger,  arriva  sur  le  carré, 
et,  à  travers  la  porte  entr'ouverte,  il  vit  Milady 
qui  attachait  son  chapeau,  (Alex.  Dùm.)  En 
face  de  la  porte  d'entrée,  sur  ce  qui  se  nomme 
à  Paris  le  carré,  se  voyait  la  porte  d'une 
chambre  en  retour,  (Balz.) 

Et  mon  pauvre  cœur  malade, 
Tremblant,  battit  la  chamade 
Quand  je  fus  sur  son  carré.        A.  Humbert. 

—  Techn.  Surface  plane  entre  deux  mou- 
lures d'ébénisterie.  ||  Bâti  de  charpente,  es- 
pèce de  traîneau  dont  se  servent  les  cordiers 
pour  le  commettage.  Il  Pilier  qui  fait  l'angle 
d'une  tabatière.  Il  Base  d'un  ouvrage  d'orfè- 
vrerie, quelle  qu'en  soit  la  forme  :  Le  Carré 
d'un  flambeau.  Un  carré  rond ,  ovale.  Il  Carré 
de  cuir,  Morceau  de  cuir  coupé  en  carré,  et 
dans  lequel  on  peut  tailler  une  paire  de  sou- 
liers, u  Carré  de  toilette,  Petit  coffre  qui  ser- 
vait autrefois  aux  femmes  pour  mettre  leurs 
peignes  et  autres  objets. 

—  Comm.  Papier  d'une  dimension  particu- 
lière, qui  est  plus  spécialement  employé  dans 

.l'imprimerie:  Une  rame  de  carré.  Imprimer 
sur  carré,  sur  grand  carré. 

—  Cost.  Partie  d'un  châle  long  ou  d'une 
écharpe  qui  est  comprise  entre  les  deux  bor- 
dures et  les  deux  scapulaires.  Il  On  l'appelle 
aussi  FOND. 

—  Art  culin.  Quartier  de  devant  d'un  ani- 
mal de  boucherie,  diminué  du  collet  et  de 
l'épaule  :  Un  carré  de  veau,  d'agneau,de  mou- 
ton, il  Carré  de  lard,  Petit  morceau  de  lard 
coupé  en  forme  de  dé  à  jouer. 

—  Hortic.  Compartiment  de  jardin,  dont  la 
forme  est  le  plus  souvent  carrée  ou  rectangu- 
laire, et  où  Ion  cultive  une  même  espèce  de 
plantes  :  Un  carré  de  choux,  de  navets.  Un 
carré  de  vigne.  Un  carré  de  gazon.  Un  carré 
de  tulipes,  de  rosiers.  Le  chemin,  quelques 
carrés  de  pommes  de  teri'e,  attestent  seuls 
l'homme  dans  ce  lieu.  (Chateaub.)  Hélas!  nous 
autres  pauvres  philosophes,  nous  sommes  à  un 
connétable  ce  qu'un  carré  de  choux  et  de  ra- 
dis est  au  jardin  du  Louvre.  (V.  Hugo.)  La 
grandeur  des  carrés  doit  toujours  être  pro- 
portionnée à  l'étendue  du  jardin.  (Rozier.)  il 
Carré  d'eau ,  Bassin  dé  jardin ,  de  forme 
carrée. 

—  Anat.  Nom  de  plusieurs  muscles  de  forme 
carrée  :  Le  carré  du  menton.  Il  On  dit  aussi 
adjectiv.  Muscles  carrés. 

—  Encycl.  Arithm.  On  nomme  carré  d'un 
nombre  le  produit  de  ce  nombre  multiplié  par 
lui-même.  (V.  multiplication.)  Les  carrés 
des  dix  premiers  nombres  1 ,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 
8,  0,  10  sont  1,  4,  9, 16,  25,  36,  49,  64,  81,  100; 
ils  sont  terminés  parles  chiffres  1,4,  5,6,  9,  o, 
d'où  il  résulte  qu'un  nombre  terminé  par 
l'un  des  chiffres  2,  3,  7,  8  ne  saurait  être  un 
carré,  puisque,  dans  le  carré  d'un  nombre  en-  | 
tier,  le  dernier  chiffre  du  carré  du  chiffre  des 
unités  ne  se  réduit  avec  aucun  autre.  Au  reste, 
si  un  nombre  est  terminé  par  des  Eéros,  pour 
qu'il  soit  carré,  il  faut  que  ces  zéros  soient  en 
nombre  pair,  et,  s'il  est  terminé  par  un  5,  il 
faut  que  le  chiffre  précédent  soit  2,  parce 
que  le  dernier  chiffre  du  nombre  dont  il  serait 
le  carré  ne  pourrait  être  que  5,  et  que,  dans 
le  carré  d'un  nombre  terminé  par  un  5,  les 
parties,  autres  que  le  carré  de  5,  donnent  des 
centaines. 

Le  carré  d'un  nombre  s'indique  en  le  fai- 
sant suivre  d'un  2  placé  dans  1  interligne  su- 
périeur. (V.  PUISSANCES,  exposants.)  Ainsi 
le  carré  de  13  s'écrira  13%  qu'on  lit  treize  au 
carré,  ou  treize  puissance  deux. 

Le  carré  d'une  fraction  se  forme  en  élevant 
ses  deux  termes  au  carré  : 
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Le  carré  d'une  fraction  irréductible  est  tou- 
jours irréductible,  parce  que  les  puissances  de 
deux  nombres  premiers  entre  eux  sont  tou- 
jours premières  entre  elles.  Il  résulte  de  ce 
fait  qu  un  nombre  entier  qui  n'est  pas  le  carré 
d'un  autre  nombre  entier  n'est  pas  non  plus  le 
carré  d'un  nombre  fractionnaire;  sa  racine 
est  incommensurable.  Pour  qu'une  fraction 
irréductible  soit  un  carré,  c'est-à-dire  pour 
que  la  racine  de  cette  fraction  soit  commen- 
surable,  il  faut  que  ses  deux  termes  soient 
des  carrés,  parce  que  le  carré  de  sa  racine, 
supposée  irréductible,  devrait  la  reproduire 
identiquement. 
—  Algèbr,  La  carré  d'une  expression  algé- 


CARR 

brique  s'indique  au  moyen  d'une  parenthèse 
enveloppant  l'expression  proposée,  et  d'un  2 
placé  dans  l'interligne  supérieur. 
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Le  carré  d'un  polynôme  se  compose  de  la 
somme  des  carrés  de  ses  termes  et  de  la  somme 
de  leurs  doubles  produits,  les  carrés  étant  tous 
affectés  du  signe  -f-,  et  chaque  double  pro- 
duit ayant  le  signe  -f-  ou  le  signe  — ,  suivant 
qu'il  provient  de  deux  termes  de  même  signe 
ou  d«  deux  termes  de  signes  contraires.  En 
effet,  d'après  la  règle  relative  à  la  multiplica- 
tion des  polynômes  (V.  multiplication),  le 
produit  se  compose  de  tous  les  produits  deux 
à  deux  des  termes  du  multiplicande  par  les 
termes  du  multiplicateur.  Si  donc  a  et  b  dési- 
gnent deux  termes  quelconques  d'un  poly- 
nôme, le  carré  de  ce  polynôme  contiendra  les 
carrés  de  a  et  de  b  d'abord,  puis  le  produit  de 
a  considéré  dans  le  multiplicande,  par  b  con- 
sidéré dans  le  multiplicateur,  et  enfin  le  pro- 
duit de  b  par  a.  En  résumé,  il  contiendra  les 
trois  termes  :  a1,  Zab  et  4*. 

Le  carré  d'une  expression  algébrique  réelle 
est  toujours  positif,  soit  que  cette  expression 
ait  une  valeur  positive  ou  une  valeur  néga- 
tive. En  effet,  le  carré  de  cette  expression, 
mise  sous  la  forme  de  la  différence  A — B  en- 
tre la  somme  de  ses  parties  additives  et  celle 
de  ses  parties  soustractives,  est 
A'-2AxB|  Ba. 

Or,  la  somme  A*  -f-  B'  des  parties  positives  de 
cette  expression  sera  toujours  plus  grande 
que  la  partie  négative  2AB;  car  si  D  est  la 
différence  B  — A,  de  sorte  que  B  =  A  +  D,  la 
valeur  de  B1  sera  A'  +  2AD  -\-  D!,  et  celle  de 
2AB  sera  2A'-t-2AD;  par  conséquent,  la  va- 
leur de  A'  —  2AB  +  B1  sera 

A'~2Al— 2AD  +  A,  +  2AD  +  D5, 
ou  D1,  toutes  réductions  faites, 

—  Géom.  Le  carré  est  à  la  fois  rectangle  et 
losange ,  c'est-à-dire  que  ses  angles  sont 
égaux,  ainsi  que  ses  côtés;  c'est  par  suite  un 
polygone  régulier.  Le  rapport  de  la  diago- 
nale d'un  carré  à  son  côté  est  incommensura- 
ble, c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  longueur 
qui  puisse  être  contenue  à  la  fois  exactement 
dans  la  diagonale  et  le  côté  d'un  carre.  La 
règle,  en  effet,  pour  obtenir  entre  deux  gran- 
deurs A  et  B  la  plus  grande  commune  me- 
sure qu'elles  comportent,  et  dont  leurs  autres 
communes  mesures  ne  pourraient  être  que 
des  sous-multiples  exacts,  est  de  soustraire, 
autant  de  fois  que  possible,  la  plus  petite  B 
de  la  plus  grande  A  ;  de  soustraire  de  même 
autant  de  fois  que  possible  le  reste  obtenu  R 
de  la  plus  petite  B;  de  soustraira  encore  le 
second  reste  R'  du  premier  R,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  un  reste  R„, 
contenu  exactement  dans  le  précédent  Rn_j. 
Lorsque  les  opérations  ne  s'arrêtent  pas,  les 
deux  grandeurs  comparées,  A  et  B,  sont  in- 
commensurables. Or  il  est  aisé  de  voir  que 
c'est  précisément  ce  qui  arriverait  si  la  re- 
cherche portait  sur  la  diagonale  et  le  côté  d'un 
carré.  En  effet,  soit  le  carré  ABCD  et  AC  la 
diagonale  de  ce  carré. 
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il  est  d'abord  clair  que  AC  ne  contiendra 
qu'une  fois  AB,  puisque  AC,  comme  ligne 
droite,  est  moindre  que  AB  4-  BC  ou  que  2AB. 
Décrivant  du  point  C  comme  centre,  avec  CB 
pour  rayon,  une  circonférence  qui  coupe  AC 
en  E  et  en  F,  on  aura 

AC^AB  +  AE. 

Il  faudrait  maintenant  porter  AE  sur  AB  ; 
au  lieu  de  le  faire,  on  remarquera  que,  d'a- 
près ce  théorème  connu  que  si,  d'un  point  ex- 
térieur à  un  cercle,  on  mène  une  tangente  et 
une  sécante,  la  tangente  sera  moyenne  pro- 
portionnelle entre  la  sécante  entière  et  sa 
partie  extérieure,  on  aura 

AB  _  AF 

AE  ~  ÂB' 
d'où  l'on  conclura  que,  puisque  AF  ne  contient 
que  deux  fois  AB ,  pareillement  AB  contien- 
dra AE  deux  fois  et  deux  fois  seulement;  de 
sorte  que  l'on  pourra  écrire 
AB  =  2AE  +  R. 
La  proportion  précédente  donnera  d'ailleurs 
AB  — 2AE     AF  —  2AB  .      R      AE     AB 

ÂF; 


■  2AE  _  AF  —  2AB       _R_ 
AE  AB        °aAE: 


AB 


on  conclura  de  même  de  cette  dernière  éga- 
lité que  AE  contiendra  deux  fois  R  et  deux 
fois  seulement,  ce  qui  permettra  de  poser 

AE  =  2R+R'. 
La  proportion  précédente  donnera  alors  : 

R AB  R_AB_AF 

AE  — 2R~AP— 2AB  °U  R'~  AE~AB' 

d'où  l'on  conclura  encore  que  R  contient  R' 
deux  fois  et  deux  fois  seulement,  ce  qui  au- 
torisera à  poser 

R  =  2R'  +  R". 


On  déduira  alors  de  la  proportion  précédente 

IV '  _  AE  _  AB 

R'  ~AB  =  AF' 

d'où  l'on  tirera 

Rf=2R"  +  R'", 

et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  sans  que  l'opé- 
ration puisse  jamais  s'arrêter ,  puisque  le 
rapport  d'un  reste  au  suivant  sera  toujours 

AF 
le  rapport  constant ——,  qui  est  plus  grand  que 

AB 

2,  mais  qui  ne  s'exprime  pas  exactement. 

L'ensemble  des  égalités  précédentes-  don- 
nerait pour  l'expression  du  rapport  de  la  dia- 
gonale au  côté  du  carré 

1  '!  +  ■       ' 


AC  .   AE 


AB 


AB 


=  1+- 


(M) 

=  i  + 


2  H 

^  AB 


2  + 


(M) 


2  + 


•  +  7B 


=    1  + 


ou     x'  +  2x—  1  =  0, 


^    2+... 
C'est  une  fraction  continue  périodique  dont 
la  valeur,  si  on  ne  la  connaissait  pas,  pour- 
rait être  obtenue  de  la  manière  suivante,  en 
posant  : 

l 
x  = 

Il  en  résulterait  immédiatement 
_      1 
Œ~  2-f-a: 
équation  d'où  l'on  tire 

x  =  —  1  ±/â, 
ou  seulement 

œ  =  —  i  +  \/î, 

pour  ne  prendre  que  la  valeur  positive,  la 
seule  convenable.  Le  rapport  cherché  étant 
l  +  x  ou 

—  1  +  /M-1  ou  /i, 
on  peut  donc  dire  que  le  rapport  de  la  diago- 
nale d'un  carré  à  son  côté  est  /2 ,  proposi- 
tion que  l'on  reconnaît  immédiatement  d'une 
autre  manière,  en  observant  que  le  carré 
construit  sur  la  diagonale  est  double  du  carré 
primitif,  comme  composé  de  huit  des  trian- 
gles qui  forment  le  quart  de  ce  carré  primitif, 
ou  encore  en  se  fondant  sur  les  propriétés 
du  triangle  rectangle. 


Le  carré  étant  la  plus  simple  des  figures 
polygonales,  on  a  été  naturellement  conduit  h 
le  prendre  comme  terme  de  comparaison  de 
toutes  les  surfaces,  L'unité  de  surface  est 
toujours  le  carré  construit  sur  l'unité  linéaire. 
On  sait  que,  en  raison  de  cette  convention,  la 
mesure  d'un  rectangle  quelconque  est  le  pro- 
duit des  mesures  de  sa  base  et  de  sa  hauteur. 
11  en  résulte  que  la  mesure  d'un  carré  quel- 
conque est  le  carré  de  la  mesure  de  son  côté. 
C'est,  au  reste,  de  là  qu'est  venue  la  dénomi- 
nation de  carré  attribuée  au  produit  d'un  nom- 
bre par  lui-même. 

Pour  comparer  entre  eux  deux  carrés,  il  suf- 
fit de  comparer  les  carrés  des  mesures  de 
leurs  côtés;  ainsi  le  décimètre  étant  contenu 
dix  fois  dans  le  mètre,  le  décimètre  carré  est 
contenu  io'  fois  ou  100  fois  dans  le  mètre 
carré. 

—  Antonymes.  Cercle,  disque,  rond. 

CABtlÉ  ou  CARRÉE,  nom  de  plusieurs  pein- 
tres hollandais.  —  François  Carré  ,  né  en 
1G36,  mort  à  Amsterdam  en  1669,  fut  le  pre- 
mier peintre  de  Guillaume-Frédéric,  stathou- 
der  de  la  Frise,  et  peignit,  comme  Téniers, 
des  fêtes  de  village.  —  Henri  Carré  ,  fils  du 
précédent,  né  vers  1657,  mort  en  1721,  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  peinture  du  paysage  : 
il  avait  été  élève  de  Jordaens,  —  Michel 
Carré,  second  fils  de  François,  né  en  1658, 
mort  en  1728,  eut  pour  maître  Berghem,  fut 
pensionné  par  Frédéric  lcr?  roi  de  Prusse. 
On  cite  de  lui  avec  éloge  son  tableau  de  la 
Rencontre  de  Jacob  et  d'Esaù. 

CARRÉ,  voyageur  français  du  xvue  siècle. 
IL  fut  d'abord  chargé  d'explorer  la  côte  de  Bar- 
barie. Désigné  ensuite  pour  faire  partie  d'une 
expédition  dont  Carron  était  le  cnet,  il  visita 
Madagascar ,  l'Ile  Bourbon  et  Surate.  Plus 
tard,  Carou  l'ayant  renvoyé  en  France,  il  eut 
l'occasion  de  voir  Bagdad  et  de  traverser  le 
désert,  d'où  il  gagna  Alep,  puis  Tripoli  de  Sy- 
rie ,  et  enfin  le  Liban.  Il  a  publié  une  rela- 
tion de  ce  voyage  sous  le  titre  de  Voyage  des 
Indes  orientales ,  mêlé  de  plusieurs  histoires 
curieuses  (Paris,  1699). 
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CARRÉ  ÇLouis),  mathématicien  français,  né 
k  Clofontaine  (Brie)  en  1663,  mort  en  17U.  Il 
fut,  pendant  sept  ans,  secrétaire  de  Malebran- 
che,  qui  lui  apprit  les  mathématiques  et  la 
philosophie.  II  donna  ensuite  des  leçons  avec 
succès  et  fut  appelé,  ea  1697,  a  faire  partie  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  s'occupa  particu- 
lièrement de  la  théorie  des  sons  et  de  la  des- 
cription des  instruments  de  musique.  Ses 
ouvrages  sur  ces  matières  sont  justement  es- 
timés. Parmi  ses  travaux  de  mathématiques, 
on  distingue  surtout:  Méthode  pour  la  mesure 
des  surfaces ,  la  dimension  des  solides,  leurs 
centres  de  pesanteur ,  de  percussion ,  d'oscilla- 
tion, pur  l  application  du  calcul  intégral  (Pa- 
ris, 1700). 

CARRÉ  (Rémi),  bénédictin  et  musicographe, 
né  à  Saint-Fal,  diocèse  de  Troyes ,  en  1706.  II 
fut  chantre  titulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Li- 
guaire,  puis  prieur  de  Berceleuf,  et  publia  les 
ouvrages  suivants  :  le  Maitre  des  novices  dans 
l'art  de  chanter  (Paris,  1744);  la  Clef  des  pau- 
vres (1755)  ;  Recueil  curieux  et  édifiant  sur  les 
cloches  (1757);  Pion  de  la  Bible  latine  distri- 
buée en  forme  de  bréviaire  (1780). 

CABRÉ  (Jean -Baptiste -Louis),  tacticien 
français,  né  à  Varennes  en  1749,  mort  en 
1835.  Il  fut  avocat,  puis  inspecteur  des  forêts, 
et  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  remar- 
quable, fruit  de  longues  recherches.-  la  Pano- 
plie ou  Réunion  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
guerre,  depuis  l'origine  de  la  nation  française 
jusqu'à  nos  jours  (Châions-sur-Marne  ,  1795), 

CARHÉ  (Pierre-Laurent),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1758,  mort  en  1825.  Il  com- 
posa de  nombreuses  pièces  de  poésie  qui  lui 
valurent  des  couronnes  dans  les  concours  ou- 
verts par  diverses  Académies,  devint  un  des 
mainteneurs  des  jeux  floraux ,  et  fut  enfin 
nommé  professeur  de  belles-lettres  à  l'Acadé- 
mie de  Toulouse.  Ses  œuvres  ont  été  réunies 
et  publiées  en  1  vot.  in-8°,  par  M.  Du  Mège, 
de  Toulouse,  en  182G. 

CARRE  (Guillaume-Louis-Jùlien),  juriscon- 
sulte, né  à  Rennes  en  1777,  mort  en  1832.  De- 
puis 1806,  il  professa  le  droit  à  la  faculté  de 
sa  ville  natale.  Ses  nombreux  ouvrages  de  ju- 
risprudence portent  l'empreinte  d'une  érudi- 
tion étendue  et  d'une  grande  rectitude  de  ju- 
gement. On  cite  surtout  son  Traité  et  questions 
de  procédure  civile  (1819  et  1841 ,  édit.  Chau- 
veau);  son  Traité  des  domaines  congéables, 
genre  de  propriété  particulière  à  la  Bretagne, 
et  ses  Lois  de  l'organisation  et  de  la  compé- 
tence des  juridictions  civiles  (Rennes,  1825- 
1826),  dont  M.  Foucher  a  donné  une  nouvelle 
édition  en  1834  (8  vol.  in-8°). 

CARRE  (Narcisse-Epaminondas),  magistrat 
français,  né  à  Paris  en  1784.  Il  suivit  la  carrière 
du  barreau  de  1815  à  1831.  Nommé  à  cette  épo- 
que président  du  tribunal  de  première  instance 
a  La  Rochelle,  il  passa,  trois  ans  plus  tard  à 
Tours,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions,  et 
fut  appelé  en  1848  a  siéger,  comme  conseiller, 
à  la  cour  de  Paris.  Il  a  publié  une  édition  re- 
vue et  corrigée  des  Œuvres  de  Domat  (1821- 
1822,  9  vol.)  ;  un  Code  des  femmes  (1828),  et  la 
Taxe  en  matière  civile  (1839). 

CARRE  (Michel),  auteur  dramatique  français, 
né  en  1819.  Après  avoir  fait  ses  études  ajj  ly- 
cée Cha'rlemagne,  il  débuta  dans  la  littérature 
par  un  volume  de  poésies  ayant  pour  titre  les 
Folles  rimes  (1841,  in-12),  réminiscences  ro- 
mantiques. Il  tenta  ensuite  d'aborder  le  théâ- 
tre, et  donna,  deux  ans  plus  tard ,  à  l'Odéon, 
la  Jeunesse  de  Luther,  drame  en  un  acte  et  en 
vers,  suivi  bientôt  de  l'Eunuque,  traduction 
libre  de  Térence  (1845).  En  1847  ,  il  fit  jouer 
au  Théâtre-Français  Scaramouche  et  Pasca- 
riel,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1847), 
pastiche  fort  bieu  réussi ,  fort  galamment 
troussé,  très-piquant,  du  style  de  Molière  et 
deRegnard.  Depuis,  il  a  signé  seul  :  la  fan- 
taisie de  Faust  et  Marguerite  (  Gymnase . 
1850);  Mireille ,  d'après  le  poiSme  de  M.  Mis- 
tral, opéra-comique  en  cinq  actes  (Théâtre- 
Lyrique,  1864)  ;  le  Roi  Canâaule,  opéra-comi- 
que en  deux  actes  (Théâtre-Lyrique ,  1865). 
En  collaboration  avec  M.  Narrey,  il  a  donné 
Van  Dyck  à  Londres ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose  (Odéon,  1848)  ;  avec  Léon  Battu, 
Jobin  et  Nanette,  vaudeville  en  un  acte  (Va- 
riétés, 1849)  ;  avec  M.  Cormon,  les  Pêcheurs 
de  perles,  opéra-comique  en  trois  actes  (Théâ- 
tre-Lyrique, 18S3);  le  Docteur  Magnus,  opéra 
en  un  acte  (Opéra,  1864),  et  Lara,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  (Opéra-Comique,  1804). 
Mais  c'est  surtout  avec  M.  Jules  Barbier  qu  il 
a  le  plus  souvent  collaboré.  Ils  ont  écrit  en 
commun,  dès  1849,  des  drames,  des  vaude- 
villes, et  principalement  des  opéras-comiques, 
dont  plusieurs  ont  obtenu  du  succès.  Nous  ci- 
terons parmi  les  drames  :  Un  Drame  de  fa- 
mille (Ambigu,  1849)  ;  G-rasiella,  tiré  des  Con- 
fidences  de  M.  de  Lamartine  (Gymnase,  1849)  -, 
Henriette  Desekamps  (Porte-Saint-Martin, 
1850)  ;  les  Contes  d'Hoffmann  (Odéon,  1831); 
les  Marionnettes  du  docteur  (Odéon,  1852);  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène  (Ambigu  ,  1852). 
Parmi  les  vaudevilles  :  V Amour  mouillé (mo). 
Enfin  parmi  les  opéras  -  comiques  :  Galatée 
(1852);  les  Noces  de  Jeannette  (1853);  Miss 
Fauvette  (1855)  ;  les  Saisons  (1855)  ;  Psyché 
(Opéra-Comique,  1856);  les  Noces  de  Figaro 
(185g);  le  Pardon  de  PloSrmel  (1859);  Faust, 
opéra  en  cinq  actes  (1859)  ;  Peines  d'amour,  en 
quatre  actes,  imitation  du  Cosi  fan  tutti  de 
Mozart  (Théâtre-Lyrique,  1863).  MM.  Michel 
Carré  et  Jules  Barbier,  qui  sont  devenus  les 
fournisseurs  les  plus  ordinsûres  de  nos  scènes 
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de  chant,  ont  encore  donné  ensemble  à  l'Aca- 
démie dei  musique  une  opérette  en  quatre 
actes,  le.  Reine  de  Saba  (1862),  qui  na  pas 
réussi.  Comme  son  associé  M.  Jules  Barbier, 
M.  Carré  s'est  éloigné  tout  à  fait  de  son 
point  de  départ  littéraire;  il  n'y  a  pas  gagné 
comme  invention;  comme  style,  il  y  a  beau- 
coup perdu.  L'art  n'a  rien  a  voir  dans  ces  pro- 
ductions fabriquées  à  la  hâte,  qui  peuvent 
amener  la  fortune,  mais  non  la  réputation. 

CARREA-POTENTIA ,  nom  latin  de  Chiebi. 

CARREAU  s.  m.  (ka-rô —  rad.  carre.  Ceite 
étymologie,  fondée  sur  la  forme  la  plus  ordi- 
naire des  carreaux ,  parait  aussi  probable 
qu'elle  est  simple  ;  toutefois,  on  en  a  trouvé  de 
plus  savantes ,  et  nous  donnons  la  suivante  à 
titre  de  renseignement.  Carreau  viendrait  de 
l'erse  caoirt  génitif  caoirean,  carreau  de  fou- 
dre ;  sanscrit  cara ,  la  foudre  d'Indra.  Ce  root 
signifie  aussi  flèche  et  arme  en  général,  et, 
comme  son  synonyme  cara ,  provient  sans 
doute  de  la  racine  fer,  cr ,  —  (car,  car,  —  bles- 
ser ,  d'où  dérivent  en  sanscrit  plusieurs  ter- 
mes qui  expriment  la  dureté,  et  quelques 
noms  de  la  pierre  ou  des  corps  analogues. 
Mais  la  comparaison  du  grec  karus,  karuon, 
—  d'une  forme  augmentée  çaraoa  —  noyau 
de  fruit,  noix,  etc.,  semble  indiquer  que 
cara  a  eu  aussi  le  sens  de  pierre.  Or ,  à  cara 
ou  à  son  synonyme  caruna,  se  rattache  le  grec 
;   keraunos,  foudre ,  ainsi  que  l'erse  caoir,  géni- 

■  tif  caoirean ,  carreau  de  foudre ,  et  notre  mot 
,   même  de  carreau  semble  se  lier  au  sanscrit 

cara,  par  l'intermédiaire  celtique).  Plaque 
d'une  matière  quelconque  autre  que  le  bois , 
que  Von  assemble  avec  d'autres  pour  former 
j  le  pavé  d'un  appartement  ou  de  toute  autre 
pièce  intérieure,  et  qui  a  souvent  la  forme 
carrée  ou  rectangulaire  :  Carreau  carré , 
triangulaire ,  hexagonal.  Carreau  de  brique, 
de  faïence,  de  marbre.  Carreau  de  Lisieux,  de 
Caeit ,  de  Hollande.  Il  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  aux  pavés  des  rues. 

—  Par  ext.  Sol  ou  plancher  pavé  de  car- 
reaux :  Le  carreau  d'un  vestibule.  Elle  s'age- 
nouilla sar  le  carreau  de  la  -thapelle.  Tu 
gagneras  froid  aux  pieds ,  le  carreau  est  hu- 
mide. (Balz.)  Elle  redressait,  après  une  visite, 
ses  petits  paillassons  qu'elle  mettait  devant  les 
chaises  pour  qu'on  ne  salit  pas  le  carreau 
rouge  frotté.  (Balz.)  S'il  en  est  ainsi,  vous  cou- 
cherez sur  le  CARREAU,  au  pied  de  mon  lit, 
pour  vous  apprendre  à  murmurer.  (G.  Sund.) 

—  Dessin  de  forme  carrée  :  Du  linge  plié 
par  petits  carreaux.  Une  étoffe  à  carreaux. 
Un  mouchoir  à  carreaux  rouges  coiffait  cette 
tête  aux  c/ieveux  grisâtres  et  terreux.  (Alex. 
Dum.) 

—  Coussin  carré  dont  on  se  sert  pour  s'as- 
seoir ou  pour  s'agenouiller  :  Elle  se  laissa 
tomber  sur  un  carreau  avec  la  grâce  d'une 
chatte  qui  joue.  (G.  Sand.) 

Qu'a  relise  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  vos  genoux. 

Boileau. 

—  Jeter  des  meubles  sur  le  carreau,  Les  faire 
porter  dans  la  rue  :  Mon  propriétaire  fit  jeter 
mes  meubles  sur  lb  carreau.  Le  locataire 
est  contraint  à  vuider  par  exécution  et  mise  de 
ses  meubles  sur  les  carreaux.  (Loysel.)  11 
Jeter,  coucher,  laisser  quelqu'un  sur  le  carreau, 
L'étendre  ,  le  laisser  sur  la  place,  mort  ou 
grièvement  blessé  :  Son  zèle  a  été  jusqu'à 
baisser  sur  le  carreau  un  jeune  homme  de 
famille  baigné  dans  son  sang.  (Volt.)  Il  Tomber, 
rester  sur  le  carreau,  Tomber  mort  ou  griève- 
ment blessé  :  J'aperçus  à  ta  portière  d'un  car- 
rosse deux  cavaliers  qui  se  battaient  avec  tant 
de  fureur,  que  j'en  vis  bientôt  tomber  un  sur 
le  carreau.  (Le  Sage.)  La  redoute  fut  prise, 
mais  presque  tout  le  bataillon  espagnol  resta 

SUR  LE  CARREAU.  (Th.  Gaut.) 

Vous  espérez  ne  pas  rester  sur  le  carreau. 

E.  Auoier. 
Il  Fig.  Etre  détruit,  anéanti  ;  périr  : 
Leur  réputation  reste  sur  la  carreau. 

C.  Delà  vigne. 

—  Carreau  de  vitre  ou  simplement  carreau, 
Pièce  de  verre  qui  remplit  un  compartiment 
de  croisée  ou  de  porte,  et  laisse  passer  le  jour 
tout  en  empêchant  l'introduction  de  l'air;  ob- 
jet de  matière  quelconque  qui  en  tient  lieu  ou 
qui,  du  moins,  occupe  la  même  place  :  Un  car- 
reau de  vitre.  Les  carreaux  d'une  porte  vi- 
trée. Des  carreaux  de  papier  huilé.  Les  an- 
ciens avaient  à  leurs  fenêtres  des  carreaux  de 
corne.  Passer  la  tête  par  le  carreau  de  papier 
d'un  savetier  pour  lui  demander  l'adresse  du 
ministre  des  finances  ou  de  l'archevêque.  (F. 
Soulié.)  Chaque  carreau  des  deux  croisées  de 
ta  chambre    du    bonhomme   était  un  vitrail 

I  suisse  colorié.  (Balz.)  Il  Pop.  Carreau  de  vitre, 
'■   Lorgnon  ou  pince-nez  :  Tiens!  il  a  le  carreau 

■  de  vitre  comme  un  élégant  ! 

J  —  Carreau  d'arbalète ,  Grosse  flèche  d'ar- 
i   balète  dont  le  fer  avait  quatre  carres  ou  faces  : 

A  portée  de  trait,  les  archers  commencèrent  à 
,   lancer  leurs  flèches,  et  les  arbalétriers  leurs 

carreaux.  (Aug.  Thierry.) 

—  Poétiq.  Carreaux  de  la  foudre,  carreaux 
de  Jupiter ,  carreaux  célestes ,  carreaux  de 
l'Olympe,  Foudre,  que  l'on  a  cru  longtemps 
être  formée  d'une  matière  soiide  que  l'on  com- 
parait aux  carreaux  d'arbalètes;  les  poètes  ont 
conservé  cette  tradition  : 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux. 

Boïlcaij. 
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...  Pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrasés, 
Si  âe  pareils  tyrans  n'en  sont  point  écrasés  ? 

Corneille. 
Ce  Dieu  remplit  ses  fourneaux 
De  deux  sortes  de  carreaux. 

La  Fontaine. 
Le  souverain  des  immortels 
Epuise  ses  carreaux  sur  ses  propres  autels. 

Cazotte. 
Lorsque  les  carreaui  de  son  foudre 
Chez  nos  sourds  passent  pour  muets, 
Jupîn  ne  mettrait-il  en  poudre 
Qu'une  couronne  de  bluets?       Békangeh. 

Il  Ce  mot  a  été  déformé  par  le  langage  popu- 
laire. Dans  plusieurs  de  nos  provinces  on  dit, 
quand  le  ciel  est  noir  :  «  Il  va  tomber  un  gar- 
rot,» pour  une  grosse  averse. 

—  Loc.  pop.(  Valet  de  carreau,  Homme  mé- 
prisable :  Je  n'ai  pas  envie  qu'on  me  reçoive 
comme  un  valet  de  carreau. 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau , 
Lâchant  un  :  •  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau,  • 
M'a  planté  là  comme  elle..,.,  Molière. 

On  dit  quelquefois  dans  le  même  sens  :  As  de 
carreau,  il  Mettre  le  cœur  sur  le  carreau,  Vo- 
mir, tl  Se  garder  à  carreau,  Bien  prendre  toutes 
ses  précautions  :  On  se  garde  à  carreau 
contre  le  pillage,  en  cas  de  révolution.  (E. 
About.)  n  Qui  se  garde  à  carreau  n'est  jamais 
capot ,  Qui  prend  ses  précautions  n'est  jamais 
pris.  Les  deux  locutions  qui  précèdent  sont 
empruntées  aux  jeux  de  cartes. 

—  Argot.  Carreaux  brouillés ,  Maison  mal 
famée,  à  cause  de  la  précaution  que  l'on  prend 
souvent  de  barbouiller  les  carreaux  de  ces 
établissements,  afin  que  les  passants  ne  puis- 
sent voir  à  l'intérieur. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  ceintes  et  pré- 
ceintes, particulièrement  à  celles  de  la  lice 
de  vibord.  t  Bordage  supérieur  d'une  petite 
embarcation  non  pontée. 

—  Pêch.  Nappe  carrée  tendue  sur  deux 
portions  de  cerceau  qui  se  croisent,  et  qui 
sont  attachées  au  bout  d'une  perche. 

—  Peint,  et  Dessin.  Carreaux  de  réduction, 
Carreaux  que  l'on  trace  sur  le  papier  ou  la 
toile,  pour  réduire  plus  commodément,  dans 
certaines  proportions ,  le  sujet  que  l'on  veut 
copier. 

—  Techn.  Fer  à  repasser  dont  le  tailleur  se 
sert  pour  rabattre  le3  coutures.  Il  Petit  néces- 
saire de  couturière  surmonté  d'une  pelote.  Il 
Coussin  sur  lequel  la  dentelière  fixe  son  ou- 
vrage, q  Chez  les  gantiers,  Petite  pièce  en 
forme  de  losange,  qui  est  cousue  au  bas  d'une 
fourchette.  Il  Chacune  des  pièces  composant 
les  faces  extérieures  et  verticales  d'un  poêle. 

Il  Grosse  lime  en  forme  de  parallélipipède 
allongé,  terminé  par  une  pyramide  tronquée, 
taillée  rude  sur  les  quatre  faces  et  servant 
à  dégrossir.  (1  Chacun  des  petits  carrés  ou  des 
petits  parallélogrammes  que  présente  le  pa- 
pier dit  de  mise  en  carte,  en  usage  pour  la 
fabrication  des  tissus  façonnés.  11  Grand  car- 
reau, Chacune  des  grandes  divisions,  aussi  en 
carré  ou  en  parallélogramme,  que  forment, 
sur  ce  même  papier,  les  lignes  fortes  ou  lignes 
de  démarcation. 

—  Constr.  Pierre  qui  a  plus  de  largeur  en 
parement  que  de  longueur  en  queue,  u  Pierre 
brute  de  moyenne  grosseur.  11  Planche  de  par- 
quet remplissant  un  des  compartiments  de  la 
carcasse,  il  Carreaux  de  bossage,  Pierres  tail- 
lées en  bossage  avec  refend,  et  servant  à 
composer  un  pied-droit  ou  une  chaîne. 

—  Miner.  Carreau  d'une  mine,  d'une  car- 
rière, Emplacement  situé  près  de  l'ouverture 
des  puits  et  galeries  d'exploitation,  où  l'on 
dépose  les  produits  à  mesure  qu'ils  sont  ame- 
nés au  jour,  il  Nom  donné  par  les  carriers  aux 
blocs  de  pierre  meulière  qui  servent  à  fabri- 
quer les  meules  des  moulins  a  blé  :  Autrefois, 
le  meunier  faisait  à  sa  fantaisie  le  choix  des 
carreaux  qui  le  flattaient  par  leur  couleur 
et  leur  porosité;  ces  carreaux,  de  trempes 
différentes  et  assez  grossièrement  reliés,  don- 
naient de  très-mauvaises  meules,  comparative- 
ment aux  pièces  que  l'on  fabrique  maintenant 
au  moyen  de  combinaisons  de  carreaux  indi- 
quées par  l'expérience,  et  qui  fonctionnent  avec 
une  admirable  précision.  (B.  Wirtgen.) 

—  Comm.  Carreau  de  la  halle,  A  Paris, 
Endroit  où  se  font  les  ventes,  autour  et  en 
dehors  de  la  halle,  dans  de  petites  boutiques 
établies  le  matin  et  enlevées  chaque  soir  :  Le 
petit  carreau  des  halles  commençait  à  s'a- 
nimer. (Gér.  de  Nerval.) 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  de  superficie 
principalement  usitée  en  Bourgogne,  où  elle 
avait  remplacé  la  perche. 

—  Monn.  Nom  que  l'on  donnait,  dans  l'an- 
cien mode  de  monnayage  au  marteau,  aux 
lames  ou  morceaux  de  métal,  que  l'on  prépa- 
rait pour  faire  les  flans  dont  on  fabriquait 
ensuite  des  espèces.  Il  Tailler  carreaux,  Couper 
ces  lames  avec  les  cizoires  et  les  réduire  en 
petites  plaques  carrées,  il  Battre  ou  frapper 
carreaux,  Les  aplatir  sur  l'enclume,  à  coups 
de  marteau.  Il  Réduire  carreaux,  Les  mettre 
au  feu  pour  adoucir  le  métal  et  le  tendre  plus 
facile  k  travailler,  il  Ajuster,  approcher,  ra- 
baisser carreaux,  Les  battre,  les  rogner,  les 
limer  pour  leur  donner  le  poîdï  et  la  dimension 
convenables,  il  Réchauffer,  jlaltir,  eslezer  et 
baisser  carreaux,  Les  mettre  une  seconde  fois 
au  feu ,  les  arrondir  avec  le  flattoir  et  les 
adoucir  avec  la  gratte-botisse. 
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,       — >  Manêg.  Grande  plaque  plombée  qu'on 
:   met  au-dessus  de  la  mangeoire  des  chevaux , 

pour  les  empêcher  de  lécher  le  mur. 
|  —  Jeux.  Deuxième  couleur  des  jeux  de 
cartes,  qui  se  distingue  des  autres  par  les  lo- 
sanges rouges  dont  elle  est  marquée  ;  carte  de 
cette  couleur  :  As  de  carreau.  Roi  de  car- 
reau. Jouer  du  carreau.  Je  coupe  aux  car- 
reaux. J'ai  quinte  majeure  en  carreau.  Le 
Père  Daniel  prétend  que  les  carreaux  repré- 
sentent les  flèches  qui  portaient  autrefois  ce 
nom,  tandis  que  le  Père  Ménestrier  assure 
qu'ils  marquent  les  bourgeois,  parce  que,  dit-il, 
les  maisons  sont  carrelées. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques. 

Molière 
Au  parloir,  témoin  de  mes  larmes, 
Le  roi  de  carreau  vient  souvent. 

BÉRAHOER. 

Il  Franc  carreau,  Sorte  de  jeu  où  l'on  jette  en 
l'air  une  pièce  de  monnaie,  en  tâchant  de  la 
faire  tomber  sur  un  seul  carreau,  le  plus  loin 
possible  de  ses  bords  :  L'un  des  joueurs  parie 
que  cet  écu,  après  sa  chute,  se  trouvera  à 
franc  carreau,  c'est-à-dire  sur  un  seul  car- 
reau. (Buff.) 

—  Blas.  Meuble  qui  représente  un  carré 
parfait  :  De  Carrel  :  D'hermines,  à  trois  car- 
reaux de  gueules.  —  Le  Capon  de  Raussav  : 
D'argent,  à  trois  cnRm',Mxrangés  de  gueules, 
accompagnés  en  chef  de  trois  mouchetures  du 
même.  —  Carrey  de  Bellemare  :  D'azur,  à  la 
bande  d'or,  chargée  de  trois  carreaux  de  sa- 

|   bte,  et  accompagnée  de  deux  étoiles  du  second 
'   émail. 

—  Pathol.  Maladie  fréquente  chez  les  en- 
fants, caractérisée  par  le  développement  ex- 
cessif et  par  la  dureté  de  l'abdomen,  et  cau- 
sée par  la  dégénérescence  tuberculeuse  des 
glandes  du  mésentère  :  Le  carreau,  qui  re- 
connaît en  général  les  mêmes  causes  que  les 
scrofules,  attaque  particulièrement  les  enfants. 
(Chomel.)  Les  ganglions  lymphatiques  du  mé- 
sentère ne  s'enflamment  que  par  l'effet  de  l'en- 

j  térite,  et  cette  double  phlegmasie  constitue  le 
carreau.  (Broussais.) 

1  —  Phys.  Carreau  électrique,  Plaque  de 
verre  dont  les  surfaces  sont  recouvertes  d'une 
lame  métallique,  et  qui  sert  aux  expériences 

,  sur  les  électricités  latentes,  tl  Carreau  magique 
ou  ëtincelanl,  Pièce  de  verre  sur  laquelle  sont 
tracés  divers  dessins  avec  des  losanges  d'é- 
tain,  que  l'on  rend  visibles  dans  l'obscurité 
en  y  produisant  un  courant  électrique. 

—  Hortic.  Compartiment  d'un  parterre,  or- 
dinairement de  forme  carrée,  bordé  de  buis 
et  garni  de  fleurs  ou  de  gazon  :  C'est  te  local 
qui  doit  décider  la  grandeur  des  carreaux. 
(Rozier.)  Il  Large  planche  d'un  jardin  pota- 
ger : 

Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu,  planches,  carreaux 
Adieu,  chicorée  et  poireaux. 

La  Fontaine. 
On  dit  plutôt  carré  dans  ce  dernier  sens. 

—  Econ.  rur.  Pâturage  clos  do  larges  fos- 
sés. 

—  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  de  l'hi- 
rondelle de  rivage. 

—  îchthyol.  Nom  vulgaire  de  la  carpe  car- 
rassin,  du  carrelet  et  du  lançon,  u  Brochet 
carreau,  Très-gros  brochet. 

—  Mull.  Syn.  de  pyrule. 

—  Encycl.  Art  milit.  Dons  lo  moyen  âge, 
on  désignait  sous  le  nom  de  carreau  un  pro- 
jectile de  guerre  d'un  très-grand  usage  avant 
l'invention  de  l'artillerie.  C'était  un  énorme 
javelot,  un  trait  puissant  en  fer,  de  forme 
carrée,  qui  était  lancé  par  la  balisto.  L'infan- 
terie tirait  aussi  de  petits  carreaux  avec  l'ar- 
balète. Cette  arme  se  nommait  carreau,  à 
cause  de  la  forme  quadrangulaire  de  son  fer, 
du  latin  quadratus,  carré;  aussi  Rabelais, 
Marot,  Ménage  et  même  Velly  au  xvnis  siè- 
cle ,  écrivirent-ils  quarreau.  La  hampe  du 
carreau  était  empennée  d'airain,  au  lieu  d'a- 
voir des  plumes  comme  en  portaient  les  flè- 
ches. L'ordonnance  de  1285  veut  que  les  ser- 
gents d'armes  aient  lo  carquois  garni  do 
carreaux.  Les  poètes  et  les  peintres  ont  fait 
entrer  ces  carreaux  dans  la  description  des 
foudres  de  Jupiter;  et  en  eiïet,  des  carreaux 
enflammés ,  courant  en  zigzag  et  frappant 
avec  une  sorte  de  fureur  aveugle,  offraient  à 
l'esprit  une  assez  juste  image  du  phénomène 
de  la  foudre. 

L'usage  des  carreaux  a  cessé  au  xve  siècle  ; 
cependant  il  est  encore  fait  mention  des  bles- 
sures faites  par  le  carreau  et  de  leur  traite- 
ment dans  les  livres  de  médecine  d'Ambroise 
Paré. 

—  Méd.  A  diverses  reprises,  on  a  tenté  do 
remplacer  l'expression  métaphorique  et  insi- 
gnifiante de  carreau  par  une  expression  plus 
scientifique  et  plus  rigoureuse  ;  mais  on  n'a 
réussi  qu'à  multiplier  les  synonymes,  comme 
il  arrivera  toujours  lorsqu'on  voudra  dénom- 
mer des  affections  dont  la  nature  ne  peut  être 
déterminée  d'une  manière  précise.  Le  carreau 
s'est  appelé  successivement  :  scrofules  ou 
écroueltes  mésentériques,  étisie  mésenlérique, 
atrophie  mésentérique ,  rachMgie  mésenléri- 
que, etc.;  Alibert  lui  donnait  le  nom  de  mésen- 
tente; Baumes,  celui  de  physconie  mésentéri- 
que; enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  donnait 
au  carreau  le  nom  d'entéro-mésentérite,  qui 
convient  mieux  à  l'affection  typhoïde,  tandis 
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que  M.  Piorry  proposait  celui  de  mêsentéro- 
phymie.  Eu  résumé,  les  auteurs  Sont  d'accord 
sur  ce  point,  que  le  carreau  est  une  affection 
serofuleuse  ou  tuberculeuse  du  ventre,  sié- 
geant dans  les  ganglions  lymphatiques  du  mé- 
sentère, et  plus  spécialement  propre  à  l'en- 
fance. C'est  de  trois  à  quinze  ans  que  l'affection 
.se  montre  le  plus  communément ,  quoiqu'on  ait 
trouvé  des  tubercules  dans  les  ganglions  mé- 
sentériques  à  tout  âge.  Elle  se  développe 
manifestement  sous  l'influence  d'une  prédis- 
position primordiale,  congénitale  ou  acquise, 
••n  vertu  ue  laquelle  s'opère  la  dégénérescence 
tuberculeuse  des  ganglions  du  mésentère.  Ce- 
pendant on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que 
certaines  influences  directement  agissantes  en 
favorisent  la  production.;  on  citera  particu- 
lièrement :  la  mauvaise  alimentation,  les  in- 
digestions répétées,  le  froid  humide,  la  dépu- 
ration incomplète  des  exenthèmes  fébriles, tels 
que  rougeole,  variole  et  scartatine;  la  réper- 
cussion de  ces  maladies  ou  des  affections 
cutanées  chroniques  ;  enfin,  les  inflammations 
catarrhales  de  l'intestin, 

—  Symptômes  du  carreau.  Le  carreau  est 
préeédé,  pendant  un  temps  quelquefois  fort 
long,  des  troubles  généraux  qui  accompagnent 
d'ordinaire  le  développement  d'une  diathèse 
tuberculeuse;  on  observe  plus  particulièrement 
des  alternatives  de  boulimie  et  d'anorexie,  de 
diarrhée  et  de  constipation  ;  mais  il  n'y  a  pas 
là  un  seul  symptôme  qui  puisse  être  regardé, 
comme  caractéristique  du  carreau.  Après  ces 
prodromes  vagues,  l'affection  mésentérique  se 
caractérise  un  peu  plus  :  le  volume  du  ventre 
augmente  graduellement  pendant  que  le  reste 
du  corps  maigrit-  l'abdomen  prend  ainsi  un 
volume  considérable  et  une  dureté  que  l'on  re- 
garde comme  caractéristique.  En  même  temps, 
des  vomissements  glaireux  se  montrent;  la 
dyspepsie  et  les  irrégularités  digestives  se 
prononcent;  les  matières  fécales  prennent 
une  couleur  grise  ou  ardoisée;  l'urine  est  lac- 
tescente; la  transpiration  est  acide,  etun  cercle 
livide  cerne  en  bas  la  paupière  inférieure.  Tels 
sont  les  caractères  assignés  à  la  première 
période  du  carreau;  mais  aucun  d'eux,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  ne  peut  suffire  pour  déterminer 
la  nature  de  la  maladie;  ce  n  est  que  dans  la 
seconde  période  que  l'affection  tuberculeuse 
du  mésentère  est  assez  prononcée  pour  être 
reconnue  avec  certitude. 

Dans  cette  seconde  période,  le  palper  abdo- 
minal fait  reconnaître  la  présence  de  nodosités 
inégales  ou  de  tumeurs  arrondies,  dures,  bos- 
selées ;  ce  sont  les  tubercules  développés  dans 
les  ganglions  du  mésentère.  Ces  tumeurs  sont 
ordinairement  le  siège  de  douleurs  légères, 
sourdes,  fixes,  s'irradiant  dans  les  parois  du 
ventre  et  se  propageant  dans  la  direction  des 
nerfs  sciatiques  ;  dans  d'autres  cas,  la  pression 
même  ne  réveille  pas  de  douleurs.  Cependant, 
avec  le  progrès  de  la  maladie,  l'amaigrisse- 
ment se  prononce;  les  déjections  deviennent 
abondantes,  fétides,  diarrhéiques  ;  le  gonfle- 
ment du  vgntre  augmente,  en  même  temps 
que  cet  organe  est  le  siège  d'une  sensation  de 
gène  et  de  pesanteur,  A  ces  signes,  le  prati- 
cien reconnaîtra  le  ramollissement  des  masses 
tuberculeuses.  Un  épanchement  dans  la  cavité 
péritonéale  peut  accompagner  ces  symptômes; 
les  membres  s'infiltrent;  la  faiblesse  devient 
considérable;  enfin,  la  fièvre  hectique  se  dé- 
clare, et,  en  peu  de  jours,  emporte  le  malade. 
Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire 
se  rapportent  à  la  forme  commune  du  carreau, 
celle  qu'on  a  appelée  forme  inflammatoire  ;  mais 
à  côté  de  ce  carreau  inflammatoire,  on  a  dé- 
crit une  autre  affection  qui  s'en  rapproche  à 
certains  égards,  c'est  le  carreau  indolent.  Ici, 
les  manifestations  symptomatiques  font  com- 
plètement défaut  ;  l'affection  tuberculeuse  de- 
meure à  l'état  latent  Ou  ne  se  révèle  que 
par  quelques  symptômes  légers  qui  persistent 
pendant  plusieurs  années  sans  amener  d'aggra- 
vation ;  cependant,  si  le  malade  vient  à  suc- 
comber intereurreminent  sous  le  coup  d'une 
affection  étrangère,  l'autopsie  cadavérique  ré- 
vélera l'existence  des  productions  tubercu- 
leuses dans  les  ganglions  du  mésentère. 

C'est  à  l'autopsie,  en  effet,  que  se  dévoile 
la  véritable  nature  du  carreau.  La  lésion  ana- 
tomique  qui  le  caractérise,  quelle  que  soit  la 
forme  qu  il  affecte  pendant  la  vie,  la  lésion 
véritablement  distinctive,  c'est  la  tuberoulîsa- 
tion  des  ganglions  lymphatiques  du  mésentère. 
Ces  organes,  mis  à  découvert,  n'apparaissent 
plus  avec  leur  physionomie  normale;  leur  tissu 
présente  des  altérations  de  structure  nom- 
breuses, qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des  degrés 
divers  ou  des  formes  différentes  de  la  trans- 
formation tuberculeuse.  Tantôt  le  ganglion  est 
rouge,  très-vasçulaire,  enflammé,  plus  résis- 
tant sous  le  scalpel  et  présentant  la  matière 
tuberculeuse  sous  forme  de  petits  grains  ar- 
rondis et  irréguliers  déposés  dans  son  tissu  : 
cette  première  forme  d'altération  répond  au 
carreau  inflammatoire;  tantôt,  au  contraire, 
le  ganglion  ne  présente  pas  traces  d'infiamma- 
lion,  il  n'est  pas  plus  résistant,  sa  couleur  est 
plus  pâle  qu'à  l'état  sain,  et  la  matière  tuber- 
ruleuse  est  accolée  au  ganglion  comme  si  elle 
lui  était  étrangère  :  il  y  a  vraisemblance  que 
cette  forme  d'altération  répond  au  carreau  in- 
dolent; cependant,  dans  ce  cas,  comme  dans 
le  précédent,  le  ganglion  est  atrophié  et  comme 
altéré  dans  sa  forme  par  la  substance  du  tu- 
bercule qui  le  comprime,  A  une  époque  plu3 
avancée  de  la  maladie,  la  glande  lymphatique 
a  entièrement  disparu  ;  le  tubercule  a  envahi 
toute  sa  substance,  et  formé  des  masses  disse- 
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minées  ou  agglomérées  de  grosseur  variable. 
Il  arrive  même  une  sorte  d'épanchement  delà 
matière  tuberculeuse,  qui  forme  des  plaques 
entre  les  feuillets  du  mésentère.  Quant  au  tu- 
bercule lui-même,  développé  dans  les  gan- 
glions du  mésentère,  il  passe  par  la  série  des 
I  transformations  qui  lui  sont  propres,  depuis 
l'état  de  crudité  jusqu'au  ramollissement  Je 
plus  complet;  la  région  ne  modifie  en  rien 
l'évolution  de  ce  produit  morbide.  A  côté  de 
l'altération  caractéristique  des  ganglions,  il 
n'est  pas  rare  d'observer,  dans  le  carreau, 
quelques  modifications  plus  ou  moins  profondes 
des  organes  de  l'abdomen.  Ainsi,  le  ganglion 
infiltré  de  matière  tuberculeuse  peut  subir  une 
sorte  de  dégénérescence  inflammatoire  ;  le 
péritoine  peut  être  partiellement  enflammé  et 
contracter  quelques  adhérences  ;  la  membrane 
muqueuse  de  l'intestin  est  enflammée,  et,  dans 
quelques  cas,  parsemée  d'ulcérations  plus  ou 
moins  profondes  ;  enfin,  les  différents  feuillets 
du  péritoine,  participant  à  l'affection  tubercu- 
leuse, sont  rétractés,  épaissis,  indurés  et  infil- 
trés de  tubercules:  c'est  ce  qui  constitue  la 
péritonite  et  l'épipioïté  tuberculeuses  conco- 
mitantes de  la  phthisie  mésentérique. 

La  tubercuhsation  mésentérique  est  une 
affection  toujours  très-grave,  sinon  par  elle- 
même,  du  moins  par  les  complications  dont 
elle  est  accompagnée,  ou  seulement  par  le  fait 
même  de  la  diathèse  tuberculeuse  dont  elle 
est  une  des  expressions  symptomatiques.  Ce- 
pendant, de  toutes  les  manifestations  de  cette 
diathèse,  le  carreau  est  la  moins  grave,  et  il 
n'est  pas  extrêmement  rare  de  voir  la  maladie 
s'arrêter  dans  ses  progrès  et  demeurer  sta- 
tionnaire. 

—  Traitement  du  carreau.  Pour  traiter  effi- 
cacement le  carreau,  il  faut  s'attaquer  au  vice 
tuberculeux  qui  lui  donne  naissancee  ;  ce  serait 
du  moins  la  seule  chance  de  succès,  en  raison 
de  l'axiome  :  Sublala  causa,  tollitur  effectus. 
Si  le  carreau  pouvait  être  reconnu  dès  la  pre- 
mière période,  il  ne  serait  pas  impossible  d'en 
arrêter  l'évolution  ;  on  ne  peut  même  affirmer 
l'incurabilité  du  carreau  confirmé,  pourvu  tou- 
tefois qu'il  ne  soit  accompagné  d  aucune  des 
complications  qui  amènent  ordinairement  la 
mort.  Cependant  nous  devons  dire  que  les 
guérisonsnesontordinairementqu'apparentes, 
et  que  le  traitement  ne  réussit,  le  plus  sou- 
vent, qu'à,  arrêter  temporairement  la  marche 
de  la  maladie. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ressort 
qu'on  peut  distinguer  trois  traitements  du  car- 
reau: i°  un  traitement  prophylactique  ou  pré- 
servatif ;  2"  un  traitement  curatif  applicable 
à  la  première  période  de  l'affection  ou  au  car- 
reau confirmé  exempt  de  complications  dans 
les  autres  organes;  3» un  traitement  palliatif, 
à  la  dernière  période  du  carreau,  alors  que 
tout  espoir  de  guérison  est  perdu.  Le  traite- 
ment prophylactique  ne  diffère  pas  de  celui 
qu'on  applique  aux  dispositions  strumeuses  ou 
tuberculeuses  ;  il  consiste  dans  l'emploi  long- 
temps continué  des  toniques,  des  amers  et  des 
analeptiques.  L'huile  de  foie  de  morue,l'iodure 
de  fer,  î'iôdure  "de  potassium,  les  bains  de 
,  mer,  les  précautions  hygiéniques  et  une  ali- 
|  mentation  réparatrice,  sont  les  principaux 
!  éléments  de  cette  médication.  Si  l'on  suppose 
que  le  carreau  commence  a  se  développer,  on 
emploiera  les  frictions  et  les  fomentations  sur 
le  ventre  avec  les  préparations  résolutives, 
particulièrement  les  pommades  mercurielles 
et  les  préparations  de  plomb  ;  à  l'intérieur  : 
l'extrait  de  ciguë,  l'acétate  de  potasse,  le  ca- 
lomel,  l'iode  et  les  iodures,  les  préparations 
ferrugineuses,  les  extraits  amers,  l'hydrochlo- 
rate  3'ammoniaque,  etc.,  etc.  Les  bains  sul- 
fureux, les  bains  iodés  et  surtout  les  bains 
de  mer  jouissent  d'une  certaine  efficacité,  si 
l'on  y  joint  un  régime  tonique  et  réparateur, 
l'huile  de  foie  de  morue,  les  boulettes  de  viande 
crue,  etc.  Dans  les  cas  de  carreau  inflamma- 
toire sans  complications,  il  pourra  être  indi- 
quéd' employer  un  traitement  antiphlogistique, 
comme  les  bains  tièdes,  la  diète,  les  saignées 
locales  et  les  révulsifs  comme  dans  les  enté- 
rites simples,  et  de  continuer  ce  traitement  ou 
de  l'alterner  avec  l'emploi  des  résolutifs  jus- 
qu'à la  disparition  des  symptômes  de  l'affec- 
tion aigus.  Enfin,  à  la  dernière  période  de  la 
maladie,  il  ne  reste  que  l'emploi  des  moyens 
palliatifs  qu'on  oppose  à  la  phthisie  pulmo- 
naire au  troisième  degré. 

—  Physiq.  Carreau  étincelant.  Cet  appareil, 
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ques  du  siècle  dernier,  consiste  en  -une  sur- 
face de  verre,  sur  laquelle  on  a  collé  de"  pe- 
,    tites  bandes  de  feuilles  d'étain  qui  forment  un 
I   ruban  continu  depuis  une  sphère  supérieure  A, 
j   que  l'on  fait  communiquer  avec  une  machine 
j   électrique,  jusqu'à  une  autre  boule   Z,   qui 
communique  avee  le  sol.  On  a  dessiné  sur  le 
carreau  une  figure  quelconque;   puis,  avec 
une  pointe  de  canif,  on  a  enlevé  toutes  les 
parties  des  bandes  d'étain  qui  se  trouvent  sur 
tes   contours  du   dessin.  Quand   l'électricité 
passe,  chacune  dès  coupures,  où  se  trouve 
une  interruption  du  conducteur,  s'illumine  par 
une  étincelle,  et  l'ensemble  des  points  éclai- 
rés rend  visible  dans  l'obscurité  la  figure  des- 
sinée. 

—  Carreau  magique.  On  étend  sur  une  lame 
de  verre  une  espèce  de  vernis  contenant 
beaucoup  de  limaille  métallique,  dont  les 
grains  ,  après  la  dessiccation  ,  forment  une 
poussière  qui  reste  disséminée  sur  la  surface 
du  carreau.  L'une  des  extrémités  du  carreau 
ainsi  préparé  communique  avee  le  sol ,  et 
l'extrémité  opposée  avec  une  machine  élec- 
trique. On  voit  alors  des  traits  de  feu  qui  se 
croisent  et  serpentent  dans  tous  les  sens, 
changeant  à  chaque  instant  de  figure  et  de 
position.  On  regarde  ces  lignes  lumineuses 
comme  formées  par  des  séries  d'étincelles 
entre  les  grains  de  la  poussière  métallique 
dont  le  carreau  est  recouvert. 

—  Epithètes  (au  pi.  et  dans  le  sens  de  fou- 
dre). Brûlants,  fumants,  menaçants,  vengeurs, 
bruyants,  éclatants,  terribles,  redoutables,  in- 
fatigables, inévitables,  allumés,  enflammés, 
meurtriers,  mortels,  lancés,  retenus,  éteints. 

CARREAUTAGE  s.  m.  (ka-rô-ta-je  —  rad. 
carré).  Opération  consistant  à  diviser  en 
carrés  réguliers  l'esquisse  d'un  dessin  d'é- 
toffe. 

CARRÉE  s.  f.  (kâ-ré  —  rad.  carré).  Cou- 
ronne, ordinairement  en  bois,  à  laquelle  on 
attache  les  rideaux  et  les  draperies  d'un  lit  : 
La  carrée  d'un  lit. 

—  Mar.  Châssis  en  bois  garni  d'une  toile 
lacée,  et  qui  sert  de  fond  aux  cadres  ou  lits 

•  des  officiers  et  des  maîtres. 

—  Navig.  Dalle  de  pierre  placée  devant  la 
cabine  de  certains  bateaux  de  rivière,  et  sur 
laquelle  l'équipage  allume  le  feu  nécessaire  à 
la  cuisson  de  ses  aliments.  H  Abri  que,  dans 
certains  bateaux ,  les  mariniers  établissent 
pour  leur  usage,  au  milieu  du  pont,  et  qui  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  renferme  la  carrée. 

Il  Cuisine  du  bateau. 

—  Comm.  Nom  donné  à  l'ardoise  d'Anjou  : 
Carrée  fine.  Carrée  forte. 

—  Ane.  mus.  Note  de  forme  carrée,  qui 
correspondait  à  deux  de  nos  rondes;  elle 
s'appelait  aussi  brève,  et  la  ronde  portait  le 
nom  de  semi-brève. 

CARREFOUR  s.  m.  (ka-re-four  —  lat.  qua- 
drifurcus;  de  quatuor,  quatre;  força,  four- 
che). Endroit  où  se  croisent  plusieurs  rues 
ou  plusieurs  chemins  :  Le  carrefour  d'une 
forêt.  C'est  dans  les  carrefours  qu'il  ar- 
rive le  plus  d'accidents  de  voitures.  Ce  que 
les  beaux  génies  de  la  Grèce  ont  trouvé  par 
un  derniei  effort  de  raison  s'enseigne  aux 
carrefours  de  nos  cités.  (Chataub.)  Maudits 
soient  les  carrefours  1  c'est  le  diable  qui  les 
a  faits  à  l'image  de  sa  fourche!  (V.  Hugo.) 
Quand  les  prud'hommes  du  moyen  âge  tenaient 
leurs  assises  au  carrefour  d'une  grande 
route,  au  porche  de  l'église  ou  sous  l'aubépine 
en  (leurs,  ils  appelaient,  en  cas  de  doute,  le 
premier  bon  compagnon  gui  passait.  (Miche- 
let.) 

—  Parext.  La  rue  considérée  comme  le  lieu 
habituel  où  se  trouve  la  foule,  et  particuliè- 
rement le  bas  peuple  ;  en  ce  sens,  carrefour 
devient  un  terme  de  mépris  ;  Des  habitudes  de 
carrefour.  Un  langage  de  cahreï'our.  Une 
littérature  de  carrefour.  Un  chantre,  un 
musicien  de  carrefour. 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  paa  berné , 
Et  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 

Molière. 
.....  J.'ai  fui  la  ville  aux  muses  ai  contraire. 
Et  l'écho  fatigué  des  clameurs  du  vulgaire  ; 
Sur  les  pavés  poudreux  d'un  bruyant  carrefour. 
Les  poétiques  fleurs  n'ont  jamais  vu  le  jour, 

A.  Chénieïu 
Il  Le  peuple,  U  multitude,  la  foule  :  Les  car- 
refours ont  nujours  fait  la  loi  aux  acadé- 
mies. (Volt). 

—  Pig.  Circonstance  multiple,  état  qui  a 
plusieurs  issues  possibles  :  On  grand  événe- 
ment est  survenu  dans  ma  vie!  Au  milieu  de  la 
route  monotone  que  je  parcourais  tranquille- 
ment et  sans  y  penser,  un  carrefour  vient 
tout  à  coup  de  s'ouvrir.  (E.  Souvestre.)  Les 
femmes  se  tiennent  aussi  longtemps  qu'elles  le 
veulent  dans  cette  position  équivoque,  comme 
dans  un  carrefour  qui  mène  également  au 
respect,  à  l'indifférence,  à  l'étonnement  ou  à 
la  passion.  (Balz.) 

CARRÉGER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ré-jé  —  Forme 

Erovenç.  du  mot  charrier).  Mar.  Faire  porter 
eaucoup  de  toile  au  bâtiment  par  un  grand 
vent.  »  Louvoyer.  Ce  terme  n  est  en  usage 
que  dans  la  Méditerranée. 

CARRES  ou  CARRHJE,  ville  de  l'ancienne 
Mésopotamie^  au  S.-O.  d'Kdesse,  sur  le  Cha- 
boras.  Victoire  des  Parthes  sur  Crassus , 
53  av.  J.-C.  C'est  actuellement  la  ville  de 
Harran,  chef-lieu  d'un  sandjak  du  Diarbékir. 
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CARREIGNON  s.  m.  (ka-rè-gnon;  jn  mil. 
—  dimin.  de  carre).  Angle,  coin,  il  Vieux  mot. 

CARREIRA  (Louis-Antoine  d'Abreu  e  Lima, 
comte  dé),  diplomate  portugais,  né  à  V'ana 
en  1785,  d'une  ancienne  famille.  11  est  pair  du 
royaume  et  membre  du  sénat.  Il  entra  dans 
l'armée  (1805),  et  servit  quelque  temps  dans 
les  colonies,  puis  fut  attaché  aux  négociateurs 
portugais  du  congrès  de  Vienne ,  passa  à 
Saint-Pétersbourg  comme  secrétaire  de  léga- 
tion et  y  devint  chargé  d'affaires.  Ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye  (1824),  il  .fut  ré- 
voqué par  dom  Miguel  (1828),  mais  maintenu 
par  la  reine  dona  Maria.  Après  1830,  il  fut 
accrédité  à  Londres,  et  fit  valoir  avec  zèle  et 
succès  auprès  de  la  cour  de  Saint-James  la 
cause  du  gouvernement  constitutionnel  et  des 
institutions  représentatives  que  réclamait  le 
Portugal.  Il  devint  ensuite  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  des  Tuileries,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  dom  Pedro  V. 

CARREL  s.  m.  (ka-rèl).  Forme  ancienne  du 
mot  carreau, 

CARREL  (Louis-Joseph),  théologien  fran- 
çais ,  né  à  Seyssel ,  mort  vers  la  fin  du 
xvne  siècle  ou  au  commencement  du  xvnie. 
Il  s'occupa  de  la  question  du  prêt  à  intérêt, 
et  publia  la  Pratique  des  billets  (Louvain, 
1690).  On  lui  doit  aussi  la  Science  ecclésiasti- 
que suffisante  à  elle-même,  sans  le  secours  des 
sciences  profanes  (1708),  et  quelques  disserta- 
tions sur  des  questions  théologiques. 

CARR£L  (Armand),  célèbre  publiciste,  un 
des  beaux  caractères  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  un  des  plus  purs,  un  des  plus 
glorieux  ancêtres  de  la  future  démocratie  ;  né 
à  Rouen,  le  8  mai  1800,  d'une  famille  de  com- 
merçants, blessé  grièvement  dans  un  duel  le 
22  juillet  1836,  mort  quarante-huit  heures 
après.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  puis  entra  à  l'école  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  d'où  la  fierté  de  son  ca- 
ractère et  l'indépendance  de  ses  principes 
faillirent  plus  d'une  fois  le  faire  expulser.  Un 
jour,  le  général  d'Albignac,  qui  commandait 
l'école,  lui  ayant  dit,  pour  le  blesser,  qu'avec 
des  opinions  comme  les  siennes  il  ferait  mieux 
de  tenir  l'aune  dans  la  boutique  de  son  père, 
il  osa  lui  répondre  :  «  Mon  général,  si  jamais 
je  reprends  l'aune  de  mon  père,  ce  ne  sera 
pas  pour  mesurer  de  la  toile  !  ■  Entré  dans 
l'armée  avec  le  grade  de  sous- lieutenant,  il 
prit  une  part  active  aux  conspirations  semi- 
libérales  et  semi-bonapartistes  de  la  Restau- 
ration, trempa  notamment  dans  le  complot  de 
Belfort,  et  eut  le  bonheur  d'échapper  a  une 
accusation.  Au  moment  de  la  révolution  espa- 
gnole, entraîné  par  sa  passion  pour  la  liberté 
et  par  son  goût  pour  les  aventures  chevaleres- 
ques, il  envoya  sa  démission  au  ministère  de  la 
guerre ,  s'embarqua  secrètement  à  Marseille 
sur  un  bateau  pécheur,  et  alla  rejoindre  en 
Espagne  le  bataillon  de  volontaires  français 
qui  s'étaient  rassemblés  (1823)  sous  le  drapeau 
proscrit  de  Jemmapes  et  d'Àusterhtz  pour  sou- 
tenir les  constitutionnels.il  combattit  héroïque- 
ment pour  cette  cause,  qui  se  rattachait  à  ses 
principes,  et  la  défendit  encore  quand  déjà  elle 
était  perdue.  D'ailleurs,  et  c'est  là  un  de  ses 
traits  distinctifs,  il  aimait  la  guerre,  beaucoup 
sans  doute  pour  les  idées  qu'elle  lui  permettait 
de  défendre,  mais  il  l'aimait  aussi  en  artiste 
et  pour  elle-même.  Pendant  toute  sa  carrière 
d'écrivain,  il  garda  cette  empreinte,  le  tem- 
pérament militaire,  l'allure  ferme  et  décidée, 
le  caractère  absolu,  un  peu  tranchant,  le  sen- 
timent fier  et  loyal.  Rentré  en  France,  quoiqu'il 
fût  couvert  par  une  capitulation, on  le  traduisit 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna 
à  raort,  jugement  qui  fut  cassé  pour  vices  de 
formes.  Renvoyé  ensuite  devant  un  autre  con- 
seil de  guerre,  à  Toulouse,  il  étonna  ses  juges 
par  sa  contenance  intrépide  et  digne,  éleetrîsa 
l'auditoire  par  quelques-uns  de  ces  mots  qui 
jaillissent  du  coaur,  et  fut  acquitté.  Dès  lors, 
il  quitta  l'épée  pour  la  plume,  apportant  dans 
cette  nouvelle  carrière  un  esprit  militant  et 
hardi,  nourri  d'études  sérieuses  et  de  lectures 
passionnées  au  feu  des  bivouacs  ou  dans  la  soli- 
tude de  la  prison.  Il  fut  quelque  temps  secré- 
taire d'Augustin  Thierry,  collabora  ensuite  à 
divers  journaux  et  revues,  le  Constitution- 
nel, le  Globe,  la  Ilecue  française,  le  Produc- 
teur, etc.,. traversa  la  naissante  école  saint- 
simonienne,  plutôt  en  curieux  qu'en  disciple,  et 
publia  deux  résumés,  \' Histoire  d'Ecosse  et 
l'Histoire  de  la  Grèce  moderne,  excellents  mo- 
dèles de  narration  claire  et  concise,  ainsi 
qu'une  Histoire  de  la  contre-révolution  d'An- 
gleterre, qui  n'était  en  réalité  qu'un  pamphlet 
politique  contre  la  Restauration  et  une  prédic- 
tion de  sa  chute.  Mais  sa  grande  oeuvre  est  )s 
journal  le  National,  fondé  avec  MM.  Thiers 
et  Mignet  (l«  janvier  1830),  dont  il  eut  la  pre- 
mière idée,  dont  il  donna  le  titre,  et  qui  devait 
garder  une  si  vive  empreinte  de  sa  personna- 
lité. Fondé  dans  le  but  de  hâter  le  renverse- 
ment des  Bourbons  et  de  préparer  les  voies  à 
la  maison  d'Orléans,  ce  journal  acquit  une 
grande  importance;  mais  Carre!  n'y  fut  d'a- 
bord qu'en  sous-ordre.  C'est  seulement  après 
la  révolution  de  Juillet,  quand  les  principaux 
rédacteurs  entrèrent  au  gouvernement,  qu'il 
en  eut  la  rédaction  en  chef.  Il  n'est  pas  vrai , 
comme  on  l'a  dit,  que  Carrel  se  soit  jeté  dans 
l'opposition  par  ambition  déçue;  s'il  refusa  la 
préfecture  du  Cantal,  qui  lui  fut  offerte,  ce 
n'est  point  qu'il  aspirât  au  conseil  d'Etat,  c'est 
qu'il  préférait  la  vie  passionnée  du  journa- 
lisme, qui  était  encore  pour  lui  un  combat,  et 
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qui  lui  donnait  une  importance  politique  bien 
plus  considérable  que  n'eussent  pu  le  faire 
des  fonctions  administratives.  D'ailleurs  son 
opposition  fut,  pendant  plus  d'un  an,  constam- 
ment modérée  et  presque  affectueuse  pour  le 
nouveau  pouvoir;  ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment de  1S32  que  le  National  arbora  le  dra- 
peau républicain  et  que  son  rédacteur  devint 
un  des  chefs  de  ce  parti,  par  cette  sorte  d'at- 
traction que  toutes  les  causes  périlleuses  exer- 
çaient sur  lui,  autant  que  par  suite  des  mesures 
rétrogrades  du  gouvernement.  Ce  fut  le  l"  jan- 
vier de  cette  année  que  Carrel  déclara  que  la 
monarchie,  n'offrant  pas  les  conditions  néces- 
saires au  développement  de  la  France,  et 
n'ayant  été  qu'un  essai  infructueux,  la  Ré- 
publique devait  naturellement  en  prendre  la 
place. 

On  sait  quelles  fureut  les  luttes  du"  parti 
républicain  à  cette  époque.  Dans  toutes  ces 
péripéties,  la  situation  d'un  journal  comme 
te  National  ne  laissa  pas  d'être  fort  difficile. 
Carrel,  qui  se  présentait  d'ailleurs  avec  la  roi- 
deur  d'un  chef  de  parti  plutôt  qu'avec  la  do- 
cilité d'un  auxiliaire  ou  d'un  soldat,  et  qui 
professait  les  théories  américaines  alors  peu 
goûtées  de  la  démocratie  radicale,  fut  accueilli 
d'abord  avec  une  certaine  réserve;  mais  ses 
services,  ses  talents,  sa  forte  personnalité  lui 
assurèrent  bientôt  une  autorité  considérable. 
Toutefois,  la  fraction  la  plus  ardente  du  parti 
ne  perdit  jamais  complètement  la  crainte  du 
l'avoir  un  jour  pour  adversaire  ;  et  il  faut  re- 
connaître que  son  tempérament  militaire,  son 
caractère  un  peu  tranchant  et  absolu,  ainsi 
que  ses  opinions  plus  bourgeoises  que  popu- 
laires, donnaient  quelque  fondement  à  cette 
opinion,  qui  est  restée  une  croyance  tradi- 
tionnelle dans  la  démocratie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Carrel  devint  rapidement 
le  premier  journaliste  de  son  temps,  et  il  fit  une 
guerre  extrêmement  vive  au  gouvernement 
de  Juillet.  Quoique  sobre  et  contenu,  son  siy\& 
avait  du  mouvement  et  quelquefois  de  l'éclat; 
son  argumentation  était  serrée,  vigoureuse, 
jamais  subtile  ;  sa  manière  était  large,  natu- 
relle et  abondante  ;  sa  langue  pure,  limpide  et 
colorée;  le  ton  de  sa  polémique  était  passionné, 
mais  d'une  énergie  calme  et  forte  et  d'une 
éloquence  empreinte  de  fierté  militaire  et  de 
dédain  pour  ses  adversaires,  quand  ils  étaient 
forts  et  puissants,  de  courtoisie  et  de  généro- 
sité quand  ils  étaient  tombés  ou  vaincus.  Enfin 
sa  manière  littéraire  reproduisait  fidèlement 
les  traits  les  plus  saillants  de  son  caractère 
loyal,  absolu,  énergique  et  sincère.  On  a  dit 
quelquefois  qu'il  avait  été  le  Boyard  du  jour- 
nalisme républicain  :  il  est  certain  qu'il  a  tra- 
versé sans  peur  toute  une  existence  de  combat, 
et  qu'au  milieu  de  la  corruption  publique  il 
est  resté  sans  reproche. 

Un  fait  donnera  une  idée  de  sa  mâle  fermeté 
et  de  la  manière  dont  les  publicistes  de  ce 
temps  savaient  résister  a  l'arbitraire.  Sous  le 
ministère  Périer,  on  avait  imaginé  d'arrêter 
préventivement  les  journalistes  dont  les  écrits 
étaient  déférés  au  jury.  Déjà  quelques-uns 
avaient  été  incarcérés  de  cette  façon,  con- 
trairement à  la  loi.  Carrel  résolut  de  provo- 
quer sur  ce  point  une  lutte  décisive.  Dans 
un  article  du  2<t  janvier  1832,  il  déclara  que 
l'arrestation  préventive  des  écrivains,  hors 
le  cas  de  flagrant  délit  (d'appel  à  la  révolte, 
par  exemple),  était  une  illégalité,  qu'il  ne  s'y 
soumettrait  pas,  et  que,  si  on  essayait  de  l'ar- 
rêter, il  repousserait  la  force  par  la  force. 
Puis  il  se  tint  chez  lui,  prêt  à  résister.  Mais 
cet  audacieux  déti  ne  fut  pas  relevé  par  le 
pouvoir.  L'article  d'ailleurs  avait  produit  son 
effet  :  on  n'arrêta  plus  préventivement  les 
écrivains. 

Las  occasions  que  sa  vie  de  lutte  lui  donna 
de  parler  en  public,  soit  devant  les  tribunaux, 
soit  a  la  barre  de  la  Chambre  des  pairs,  révé- 
lèrent aussi  en  lui  un  orateur  politique  plein 
de  nerf  et  d'élévation.  On  se  souvient  surtout 
de  cette  scène  dramatique  où,  défendant  le 
National  cité  à  la  barre  de  la  Chambre  des 
pairs  pour  un  article  qualifié  d'injurieux,  il 
donna  le  nom  d'abominable  assassinat  à  la  con- 
damnation du  maréchal  Ney. 

Carrel  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  et 
du  talent,  et  il  avait  acquis  une  importance 
politique  qu'il  a  été  donné  à  çeu  de  journa- 
listes d'atteindre,  quand  un  triste  et  vulgaire 
accident  vint  l'arracher  à  sa  haute  destinée, 
à  ses  amis  et  à  son  parti.  Il  avait  conservé  de 
son  éducation  militaire  une  extrême  suscepti- 
bilité, et  il  offrait  volontiers  sa  vie  en  garantie 
de  ses  paroles.  Déjà  il  avait  été  blessé  dans 
deux  duels,  lorsque,  dans  le  courant  de  I83ti, 
il  fut  entraîné  dans  la  fameuse  querelle  des 
journaux  contre  M.  Emile  de  Girardin,  à  pro- 
pos de  la  réduction  considérable  que  celui-ci  fai- 
sait subir  au  prix  d'abonnement,  en  fondant  la 
Presse.  Carrel,  qui  n'avait  pas  été  mêlé  à  ces  dé- 
bats, finit  par  céder  aux  sollicitations  de  ses 
amis  les  rédacteurs  du  Bonsens,  et  inséra  dans 
le  National  une  note  qui  blessa  M.  de  Girardin, 
lequel  riposta  par  un  article  extrêmement  vif. 
Une  rencontre  devint  inévitable,  et  elle  eut 
lieu,  en  effet,  au  bois  de  Vincennes,le22  juillet. 
Nous  allons  donner  sur  ce  duel  mémorable  et 
sur  la  fin  de  Carrel  quelques  détails  résumés  d'a- 
près le  Nationel  et  MM.  Louis  Blanc  et  Littré. 
Il  avait  été  décidé  par  les  témoins  que  les 
combattants  seraient  placés  à  quarante  pas, 
et  qu'ils  en  pourraient  laire  dix  chacun.  Carrel 
franchit  la  distance  d'un  pas  ferme  et  rapide. 
Parvenu  a  sa  limite,  il  tira  sur  M.  de  Girar- 
din, qui  n'avait  encore  fait  que  trois  pas  en    ' 
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ajustant.  La  détonation  des  deux  armes  fut 
presque  simultanée  ;  cependant  Carrel  avait 
tiré  le  premier.  M.  de  Girardin  s'écria  :  «  Je 
suis  touché  à  la  cuisse  1  «  et  fit  feu.  «  Et  moi 
à  l'aine  1  ■  dit  Carrel.  Il  eut  encore  la  force 
d'aller  s'asseoir  sur  un  tertre  au  bord  du  che- 
min. Ses  témoins  et  son  ami,  le  docteur  Marx, 
coururent  à  lui  ;  M.  Persat,  gérant  du  Natio- 
nal, fondait  en  larmfts.  «  Ne  pleurez  pas,  mon 
bon  Persat,  lui  dit  Carrel  ;  voilà  une  balle  qui 
vous  acquitte,  »  Il  faisait  allusion  au  procès 
du  National,  qui  devaitavoir  lieu  le  lendemain. 
Après  lui  avoir  donné  les  premiers  soins,  ses 
amis  le  prirent  dans  leurs  bras  pour  le  porter 
à  Saint-Mandé,  chez  M.  Peyra,  son  camarade 
de  l'Ecole  militaire.  En  passant  auprès  de 
M,  de  Girardin,  Carrel  voulut  s'arrêter,  et  lui 
dit  :  «  Souffrez-vous,  monsieur  de  Girardin?  — 
Je  désire  que  vous  ne  souffriez  pas  plus  que  moi, 
répondit  M.  de  Girardin.  —  Adieu,  monsieur; 
je  ne  vous  en  veux  pas.  »  Près  de  la  porte  du 
bois,  on  rencontra  un  vieux  militaire.  Carrel 
lui  dit  :  a  Vous  avez  servi  :  avez-vous  été 
quelquefois  blessé  au  ventre?  —  Non,  mon- 
sieur; seulement  au  bras  et  à  la  jambe;  mais 
j'ai  eu  plusieurs  camarades  blessés  au  ventre 
qui  en  sont  revenus.  —  Triste  blessure  que 
celle-là,  »  ajouta  Carrel. 

M.  Peyra  accourait  au-devant  de  son  ancien 
camarade.  «  Ahl  voilà  Peyra  I  vous  le  voyez, 
les  vieux  amis  se  rencontrent  toujours,  même 
quand  ils  ont  suivi  des  lignes  différentes.  Main- 
tenant que  je  connais  votre  maison,  j'y  revien- 
drai.» On  se  disposait  à  le  porter  dans  laeham- 
bre  de  M.  Peyra  ;  mais  il  voulut  monter  lui- 
même  l'escalier,  soutenu  par  ses  amis.  Carrel, 
placé  sur  le  lit,  était  calme,  quoiqu'il  commen- 
çât à  beaucoup  souffrir  dans  l'abdomen,  et  sur- 
tout dans  l'épaule  droite;  il  avait  l'esprit  aussi 
tranquille  et  aussi  présent  que  s'il  se  fut  étendu 
uniquement  pour  se  reposer  sur  ce  lit  d'où  il 
ne  devait  plus  se  relever.  Ce  n'est  pas  qu'il  se- 
fît  illusion  sur  la  gravité  de  sa  blessure  ;  car, 
,  dès  ce  moment,  il  demanda  qu'on  le  transportât 
directement  au  cimetière,  sans  le  présenter  à 
l'église  :  «  Point  de  prêtre,  point  d'église!  » 
Telle  fut  sa  recommandation  brève  et  absolue. 
Peu  de  temps  après,  songeant  à  la  cause  de 
1  son  duel  et  de  sa  blessure,  il  dit  :  i  Le  porte- 
:  drapeau  du  régiment  est  toujours  le  plus 
;  exposé;  du  reste,  j'ai  fait  mon  devoir.  »  Lors- 
qu  on  se  fut  assuré  que  la  vessie  n'était  pas 
atteinte,  on  lui  fit  remarquer  cette  circon- 
stance, i  Oui,  dit-il,  c'est  la  péritonite  que  j'ai 
à  craindre.  • 

Toute  la  première  journée  se  passa  ainsi, 
sans  qu'aucun  accident  se  fût  développé  en- 
core. La  nuit  fut  agitée,  sans  sommeil,  et  très- 
douloureuse;  cependant,  dans  la  matinée,  le 
pouls  avait  encore  sa  force,  et  le  nombre  des 
pulsations  s'élevait  à  peine  à  quatre-vingts. 
Mais,  vers  onze  heures  du  matin,  l'aspect 
changea  tout  à  coup  :  un  léger  froid  aux  pieds 
se  fit  sentir;  le  pouls  s'accéléra  de  plus  en 
plus,  et  l'état  du  blessé  s'aggrava  de  manière 
à  ne  plus  laisser  d'espoir  à  ses  amis.  Au  mi- 
lieu du  progrès  rapide  et  irrésistible  des  acci- 
dents, on  eut  recours  trois  fois  en  quelques 
heures  à  la  saignée. 

Vers  la  fin  de  cette  journée  si  cruelle?  Carrel 
eut  de  courts  assoupissements,  a  la  suite  des- 
quels il  prononçait  des  paroles  sans  suite;  mais 
il  s'en  apercevait  aussitôt,  et,  voulant  caracté- 
riser cette  rêvasserie,  cet  homme  de  Plutarque, 
se  rappelant  les  fortes  études  de  sa  jeunesse, 
disait  :  Velut  œgri  sornnia.  A  onze  heures  du 
soir,  le  mal  redoubla  de  violence  :  un  frisson 
très-fort  s'empara  du  malade  et  les  vomisse- 
ments commencèrent  ;  le  pouls  ne  tarda  pas 
à  s'effacer  complètement,  et  alors  vint  l'ago- 
nie. Vers  trois  heures,  la  tête  de  Carrel  com- 
mença à  s'embarrasser.  Sa  voix,  sans  cesser 
d'être  fermé  et  nette,  prit  une  intonation  plus 
grave,  plus  creuse,  plus  sourde;  sa  vue  s'af- 
faiblit, et  bientôt  disparut  entièrement.  Il 
n'eut  pas  conscience  de  ce  dernier  accident; 
il  se  persuadait  qu'il  était  dans  l'obscurité, 
et,  plusieurs  fois,  il  demanda  qu'on  apportât 
de  la  lumière  pour  pouvoir  reconnaître  les 
amis  qui  entouraient  son  lit  et  qu'il  appelait 
successivement,  en  ajoutant  presque  toujours 
à  leur  nom  quelques  mots  d'affectueuse  bonté. 
■  De  la  lumière  !  •  tel  avait  été  aussi  le  dernier 
mot  de  Gœthe.  Ses  deux  bras,  jetés  en  dehors 
du  lit,  cherchaient  sans  cesse  à  saisir  la  main 
de  ceux  qui  étaient  les  plus  rapprochés ,  et 
dès  que  l'un  était  forcé  de  s'éloigner,  ou  pour 
cacher  l'explosion  de  son  émotion  ou  pour 
quelque  autre  soin,  on  le  voyait  promener  avec 
vivacité  son  bras  autour  de  fui,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  saisir  une  autre  main.  Combien  est 
touchant  ce  mouvement  fébrile  d'une  âme,  qui, 
se  sentant  emporter,  cherche  encore  à  se  re- 
tenir aux  liens  sacrés  de  l'amitié  ! 

Ses  amis,  rassemblés  autour  de  son  lit  à  ce 
moment  suprême,  recueillaient  avidement  les 
derniers  éclairs  de  ce  grand  cœur;  les  uns, 
le  visage  inondé  de  larmes,  étouffant  à  peine 
leurs  sanglots;  les  autres  imposant  silence 
à  leur  émotion;  tous  attentifs  à  ses  moin- 
dres gestes  et  à  ses  paroles.  Cette  scène 
était  d'une  lugubre  et  saisissante  solennité  ; 
c'était  la  lutte  d'une  intelligence  saine  et  ro- 
buste contre  l'affaiblissement  produit  par  le 
mal  et  le  traitement.  Il  résistait  au  désor- 
dre de  ses  idées,  qu'il  sentait  avec  douleur, 
et  contre  lequel  s'indignait  sa  puissante  vo- 
lonté. Plusieurs  fois,  après  avoir  parlé  long- 
temps avec  force  et  dans  le  langage  élevé 
dont  il  s'est  toujours  servi  jusque  dans  les 
plus  violents  accès  de  souffrance,  mais  sur 
des  sujets  sans  analogie  avec  sa  situation,  et 
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qu'il  sentait  lui-même  être  hors  de  propos,  il 
s'écriait  :  «  Ces  malheureux  médecins  m'ont 
ôté  tant  de  sang  que  j'en  perds  la  raison.  » 
Son  délire  eut  d  ailleurs  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  même  caractère  :  il  n'y  avait,  ni  dans 
ses  idées,  ni  dans  ses  paroles,  aucune  incohé- 
rence; seulement  sa'pensée  était  devenue 
mobile  et  se  portait  rapidement  sur  des  objets 
sans  rapport  avec  sa  situation;  mais  il  les 
saisissait  avec  une  netteté  parfaite  et  les  trai- 
tait complètement,  sans  s'égarer,  dans  le  lan- 
gage simple,  énergique  et  coloré  qui  caracté- 
risait son  talent.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  ces 
derniers  moments  ressemblait  à  des  fragments 
de  dictée  sur  des  sujets  de  politique,  d'his- 
toire ou  de  polémique  ;  fragments  sans  liaison 
entre  eux,  mais  qui,  pris  séparément,  offraient 
un  sens  complet  et  renfermaient  souvent  des 
traits  admirables.  Cest  au  milieu  de  ces  accès 
qu'il  demandait  avec  persistance,  avec  an- 
goisse, mais  toujours  avec  une  douceur  dé- 
chirante,un  bain  qu'il  se  figurait  devoir  calmer 
les  douleurs  dont  il  était  torturé.  Cette  préoc- 
cupation, qui  ne  l'a  pas  quitté  un  instant  et 
que  quelques-uns  deses  amis  étaient  tentés 
de  regarder  comme  une  précieuse  inspiration 
de  son  lucide  instinct,  n'était  qu'une  suite  de 
ses  habitudes  hygiéniques. 

Son  imagination  le  transportait  en  Espa- 
gne. Il  fit  d'abord,  tout  d'une  haleine  et  sans 
s'interrompre,  une  magnifique  description  des 
faubourgs  de  Madrid,  souvenir  de  ses  lec- 
tures, car  il  n'était  jamais  allé  dans  cette 
ville.  Puis  il  revenait  à  ses  impressions  per- 
sonnelles. «  Dans  mon  pays,  on  m'a  fait  porter 
toutes  les  haines  qui  s'attachent  au  parti  et 
aux  opinions  dont  je  suis  un  des  plus  dévoués 
défenseurs;  on  s'est  attaqué  à  toutes  mes  ac- 
tions pour  les  calomnier  ;  on  a  torturé  le  sens 
de  toutes  mes  paroles;  on  a  calomnié  jusqu'à 
ma  vie  privée;  on  m'a  poursuivi  jusque  dans 
les  détours  d'une  légalité  mensongère;  on 
m'a  acculé  dans  une  impasse...  La  France 
peut-être  se  souviendra  de  moi...  »  Un  instant 
après,  il  se  rappela  un  de  ses  anciens  amis,  le 
commandant  Maillet,  tué  en  duel  trois  ans 
auparavant  en  Morée  :  «  Le  commandant 
Maillet,  tué  en  duel  d'un  coup  d'épée  dans  la 
poitrine...  non  dans  l'œil...  il  est  mort  sur  le 
coup.  »  Il  ajouta  ces  mots  d'une  voix  forte- 
ment accentuée  :  «  Maillet  était  un  brave  I  » 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  accablé  ou 
assoupi,  il  prononça  d'une  voix  indistincte  les 
noms  de  Foy,  de  Manuel  et  de  Benjamin 
Constant. 

Comme  il  revenait  à  tout  instant  à  l'idée  de 
prendre  un  bain,  chacun  de  ses  amis  cher- 
chait à  lui  expliquer  les  causes  pour  lesquelles 
ce  bain  se  faisait  attendre  :  l'éloignement  de 
tout  établissement,  l'heure  où  l'on  était,  la 
difficulté  des  préparatifs  et  du  transport.  Dix 
minutes  avant  sa  mort,  il  indiquait  encore 
dans  le  plus  grand  détail  les  précautions  à 
prendre  pour  la  préparation  de  ce  bain.  Cé- 
dant à  une  volonté  si  persistante,  à  la  satis- 
faction de  laquelle  les  médecins  ne  voyaient 
plus  d'ailleurs  aucun  inconvénient,  on  fit  ap- 
porter un  bain.  Carrel  était  depuis  plus  d'un 
quart  d'heure  dans  un  état  d'immobilité  et  de 
silence,  et  son  dernier  moment  semblait  ar- 
rivé, quand  un  de  ses  amis  lui  dit  que  le  bain 
était  venu  ;  il  s'écria  :  «  Voilà  le  bain  f  allons  !  » 
il  rejeta  vivement  les  couvertures  du  lit,  et 
se  leva  sur  son  séant  d'un  seul  bond. 

Enfin,  il  fut  placé  dans  le  bain  ;  mais  il  y 
était  à  peine  entré  que  survint  une  suffoca- 
tion. Replacé  sur  son  Ht,  il  sentit  que  la  vie 
lui  échappait,  et  il  articula  péniblement  quel- 
ques paroles  :  «  France  !  République  1  Amis  ! 
Liberté  1  »  Puis  il  expira. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  traits  du  récit 
de  M.  Louis  Blanc  : 

«  Au  nombre  des  amis  les  plus  dévoués  de 
Carrel,  dit  l'illustre  historien,  .était  M,  Grô- 

foire,  qui  l'avait  accompagné  jusqu'à  la  porte 
u  bois,  et  qui  attendait  là  le  dénoûment  dans 
un  cruel  état  d'anxiété.  Tout  à  coup  le  bruit 
d'un  tilbury  roulant  avec  rapidité  dans  les 
avenues  se  fait  entendre  ;  le  tilbury  s'arrête 
à  la  grille,  et  deux  amis  de  M.  de  Girardin 
en  descendent  :  c'étaient  MM.  Cleemann  et 
Boutmy,  qui,  de  la  part  de  Carrel ,  venaient 
chercher  M.  Grégoire.  Par  eux,  il  apprit  l'is- 
sue fatale  du  combat,  et  avec  eux  il  se  hâta 
vers  le  lieu  de  la  scène.  En  arrivant  il  aper- 
çut les  deux  adversaires  étendus  par  terre, 
lun  à  gauche,  l'autre  à  droite,  au  bord  du 
chemin. 

»  ...  Dans  la  nuit  du  23  au  24  juillet,  l'état  du 
blessé  prit  le  caractère  le  plus  alarmant.  Les 
souffrances  étaient  devenues  intolérables ,  et 
d'une  voix  déchirante  il  suppliait  les  assis- 
tants de  lui  apporter  un  bain.  Il  demanda 
tout  à  coup  à  M.  Grégoire,  qui  ne  l'avait 
point  quitté,  si  Ton  venait  de  retirer  la  lampe. 
Oui,  répondit  M.  Grégoire  avec  une  émotion 
contenue.  La  lampe  brûlait  toujours  auprès 
du  blessé,  mais  Carrel  entrait  déjà  dans  la 
nuit  éternelle.  L'agonie  commença  alors.  Au 
sein  de  ces  ténèbres  de  la  mort  qui  déjà  pre- 
naient possession  de  lui,  et  en  présence  d'amis 
silencieux,  Armand  Carrel  eut  un  délire  su- 
blime :  il  parla  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
dont  ses  vœux  et  ses  regrets  mêlaient  étroi- 
tement les  destins  ;  il  exprima  quelques  plain- 
tes sur  les  injustices  de  ses  ennemis,  et  il 
évoqua  le  souvenir  de  plusieurs  de  ses  amis 
dans  un  langage  d'une  éloquence  passionnée. 
De  temps  en  temps  le  mourant  s'interrompait 
pour  redemander  son  bain.  On  dut  céder  à  ce 
désir,  qu'il  n'y  avait  plus ,  hélas  !  de  danger  à 
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satisfaire.  Après  avoir  indiqué  de  quelle  ma- 
nière le  bain  devait  être  préparé,  Carrel  per- 
dit le  mouvement  et  la. parole.  Il  y  eut  là  un 
moment  d'une  solennité  terrible.  Etait-ce  le 
sommeil?  était-ce  la  mort?  Tous  étaient  de- 
bout, muets,  remplis  de  respect,  et  comme 
enchaînés  dans  une  attente  formidable.  Tout 
à  coup  on  entend  dans  l'escalier  le  frôlement 
de  la  baignoire;  aussitôt  Armand  Carrel,  qui 
depuis  un  quart  d'heure  ne  donnait  plus  signe 
de  vie,  se  soulève  dans  un  indescriptible  trans- 
port :  «Voila  lo  baint  allons!»  Ses  amis  le 
prirent  dans  leurs  bras,  mais  à  peine  avait-il 
touché  l'eau  qu'une  suffocation  le  saisit.  Il 
murmura  quelques  paroles  confuses,  poussa 
un  faible  cri  et  rendit  l'âme.  Ceux  qui  ont 
assisté  à  une  pareille  scène  ne  pourront  ja- 
mais l'oublier.  Je  l'ai  vu  dans  sa  dernière  atti- 
tude :  son  pâle  visage  exprimait  la  passion 
au  repos.  La  mort  chez  lui  paraissait  pleine 
de  pensées,  et  il  avait  la  roideur  guerrière  et 
la  tière  immobilité  d'un  capitaine  endormi.  » 


Douze  années  se  sont  écoulées.  La  jolie 
petite  fleur  bleue  du  myosotis  a  fleuri  et  s'est 
flétrie  douze  fois  sur  la  tombe  du  grand  et  re- 
gretté citoyen  :  nous  sommes  au  29  février  1S48, 
la  grande  nation  a  reconquis  tous  ses  droits... 
pour  quelques  mois  du  moins;  et  les  idées 
généreuses,  écloses  sous  un  soleil  qui  parais- 
sait avoir  tout  l'éclat  de  celui  de  89,  font  tout 
à  coup  explosion.  On  lit  dans  le  National, 
qui  vit  encore,  et  qui,  lui  aussi,  doit  bientôt 
mourir  ; 

«  Les  élèves  de  l'école  de  Suint-Cyr ,  où  le 
»  souvenir  d'Armand  Carrel  est  resté  vivant 
»  et  honoré,  ont  demandé  qu'une  visite  solen- 
«  nelle  fût  rendue  à  la  tombe  de  ce  grand  ci- 
»  toyen.  Il  ne  nous  appartenait  pas  de  prendre 
»  l'initiative  de  cette  démonstration  en  l'hon- 

•  neur  de  notre  glorieux  ami;  nous  sommes 
»  heureux  que  d'autres,  que  des  jeunes  hoin- 
»  mes  pleins  de  cœur  et  de  dévouement 
»  aient  eu  cette  patriotique  pensée.  Nous  nous 
»  sommes  joints  aujourd'hui  à  une  députation 
»  qui  est  «fiée  porter  à  l'Hôtel  de  ville  ce 
■  vœu,  qui  a  été  accueilli  avec  beaucoup 
»  d'empressement  par  le  gouvernement  pro- 
»  visoire. 

»  La  République  devait  ce  témoignage  de 
»  haute  sympathie  et  de  profond  regret  à  la 
»  mémoire  d'un  de  ses  plus  illustres  déi'en- 
»  seurs.  La  journée  de  jeudi  a  été  fixée  afin 

•  qu'on  ait  le  temps  de  donner  à  cette  démar- 
»  che  toute  la  solennité  désirable.  M.  Armand 
»  Marrast  y  représentera  le  gouvernement 
»  provisoire  ;  et  la  garde  nationale,  l'armée, 
»  les  écoles  polytechnique,  de  Saint-Cyr,  do 
»  droit  et  de  médecine,  y  seront  représentées 
»  par  de  nombreures  députations.  On  se  réu- 
«  nira  à  dix  heures,  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 

•  d'où  le  cortège  partira  pour  Saint-Mandé.  » 
Le  journal  le  Commerce  avait  annoncé  que 

cette  solennité  devait  avoir  lieu  le  lundi  28 
février.  Le  premier  qui  s'empressa  de  se  ren- 
dre au  lieu  indiqué  fut  M.  Emile-de  Girardin, 
qui  s'y  trouva  seul.  La  triste  solennité  avait 
été  remise  au  2  mars.  Ce  même  jour,  l'hono- 
rable rédacteur  du  journal  la  Presse  prononça 
le  discours  suivant,  dans  le  cimetière  Je 
Saint-Mandé  : 

«  Citoyens, 

»  En  venant  me  mêler  à  cette  grave  etdou- 
»  loureuse  solennité,  nul  de  vous  ne  se  iné- 
»  .prendra  sur  le  sentiment  qui  m'y  amène. 

»  Je  réponds  à  un  noble  appel  qui  in 'u  été 
»  adressé. 

»  Un  tel  appel  n'a  pu  que  m'honorer;  car 
»  ce  n'était  pas,  assurément,  traiter  mon  cœur 
»  en  cœur  vulgaire. 

»  C'était  me  dire  qu'on  ne  doutait  ni  de  la 
»  sincérité  ni  de  la  durée  du  deuil  que,  dans 
»  une  autre  circonstance,  je  n'avais  pas  hé- 
»  site  à  rendre  public. 

»  Si  les  regrets  que  j'éprouve  de  la  perte 

•  fatale  et  prématurée  du  citoyen  émineutqui 
»  avait  donné  à  ses  croyances  républicaines 
»  le  double  éclat  d'un  rare  talent  et  d'un  cou- 
»  rage  éprouvé,  si  ces  regrets  avaient  pu  être 
«  accrus,  ils  l'auraient  été  par  les  événements 
»  qui  viennent  de  s'accomplir. 

•  Dire  que  le  citoyen  Armand  Carrel  man- 
«  que  à  ces  événements,  c'est  rendre  à  sa 
»  mémoire  l'hommage  le  plus  flatteur. 

»  Je  me  trompe  :  il  est  un  hommage  plus 
»  digne  d'elle  que  nous  pouvons  lui  renme; 
»  c'est  de  demander  au  gouvernement  proVi- 
»  soire,  qui  vient  de  se  glorifier  en  abolissant 
»  la  peine  de  mort,  qu'il  complète  son  œuvre 
»  en  proscrivant  le  duel.  » 

Le  duel  du  bois  de  Vincennes  a  été  traité  de 
déloyal,  et  ce  sont  des  plumes  libérales  qui 
n'ont  pas  craint  de  commettre  ce  mot.  Quand, 
après  la  rencontre  à  jamais  regrettable,  il 
se  rendait,  la  nuit,  de  son  cabinet  de  travail 
à  l'imprimerie  de  la  Presse,  l'adversaire  de 
Carrel  était  armé  jusqu'aux  dents,  comme  s'il 
eût  dû  traverser  la  forêt  de  Bondy.  Aujour- 
d'hui heureusement  toutes  ces  haines  sont 
apaisées  ;  la  vérité  a  lui  sur  ce  drame  ;  les 
combattants  du  même  camp  ont  compris  que 
leur  union  ferait  leur  force;  les  soldats  de 
Spartacus  étaient  tous  unis  par  le  même  sen- 
timent; pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  pour 
ceux  qui  visent  au  même  but,  pour  les  apôtres 
de  la  démocratie  future? 

Une  statue  de  bronze  ,  œuvre  de  David 
d'Angers,  décore  la  tombe  de  Carrel  dans  le 
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cimetière  de  Saînt-Mandé.  Outre  les  écrits 
d'Armand  Carre!  cités  plus  haut,  il  faut  rap- 
peler un  admirable  récit  de  la  guerre  d'Es- 
pagne en  1823,  une  excellente  notice  qui  sert 
de  préface  aux  pamphlets  de  Paul-Louis  Cou- 
rier. Ses  principaux  articles  ont  été  recueillis 
i;t  publiés,  avec  une  étude  biographique,  par 
M.  Littré,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
(JSitores  politiques  et  littéraires  d'Armand  Car- 
rel  (185.1-1858,  5  vol.  in-S°). 

CARRELAGE  s.  m.  (ka-re-la-je  —  rad. 
carreler).  Action  ou  manière  de  carreler; 
ouvrage  fait  en  carrelant  :  Travailler  au 
carrelage  d'un  appartement.  Voilà  un  car- 
relage dont  le  dessin  est  fort  élégant.  Ce 
carrelage  est  mal  exécuté. 

—  Encycl.  Le  carrelage  d'une  surface  plane 
au  moyen  de  briques,  de  pierres  ou  de  mar- 
bres atfectant  la  figure  de  polygones  réguliers, 
offre  un  problème  intéressant  de  géométrie. 
Le  choix  de  ces  polygones,  en  effet,  non-seu- 
lement n'est  pas  arbitraire,  mais  se  trouve 
même  très-limité  par  la  condition  d'un  raccord 
parfait.  Si  d'abord  l'on  veut  que  tous  les  poly- 
gones employés  soient  égaux  entre  eux,  l'an- 
gle au  sommet  de  l'un  devra  être  un  sous- 
multiple  de  quatre  droits  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  faudra  qu'il  y  ait,  dans  ces  quatre 
droits,  place  au  moins  pour  trois  angles  ;  ces 
deux  conditions  du  problème  le  détermineront 
L'angle  du  triangle  équilatéral  étant  le  tiers 
de  deux  droits  ou  le  sixième  de  quatre,  on  voit 
qu'on  pourra  recouvrir  une  surface  plane  au 
moyen  de  triangles  équilatéraux  égaux  entre 
eux  ;  six  triangles  se  raccorderont  à  un  même 
sommet.  Si  l'on  emploie  des  carrés,  il  s'en 
raccordera  quatre  à  un  même  sommet.  L'angle 
i(U  sommet  d'un  pentagone  régulier  est  de 

—  d'angle   droit;   si  donc  on  en  juxtaposait 

trois, 
3_ 

5 

de  droit;  par  conséquent,  le  pentagone  régu- 


et- 


faisant  —  d'angle  droit  ou  trois  droits 

s  2 

do  droit,  il  resterait  un  espace  vide  de  — ■ 

5 


lier  ne  pourra  pas  être  employé.  L'angle  au 
sommet  de  l'hexagone  régulier  est  justement 
le  tiers  de  quatre  droits;  on  pourra  ainsi  re- 
couvrir une  surface  plane  au  moyen  d'hexa- 
gones réguliers  juxtaposés  ;  il  s'en  raccordera 
trois  à  un  même  sommet.  Un  polygone  de 
plus  de  sis  côtés  aurait  ses  angles  plus  grands 
que  ceux  de  l'hexagone  régulier,  il  ne  pour- 
rait donc  pas  être  employé. 

Mais  si  l'on  veut  faire  un  carrelage  mixte, 
c'est-à-dire  employer  des  polygones  réguliers 
de  deux  espèces,  on  trouvera  deux  nouvelles 
solutions.  En  effet,  l'angle  de  l'octogone  régu- 
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lier  est  de  —  de  droit,  deux  octogones  juxta- 
posés laisseront  alors  entre  eux  un  intervalle 
de  un  droit,  et  cet  intervalle  pourra  être  rempli 
par  l'angle  d'un  carré.  Ainsi,  on  peut  carreler 
au  moyen  d'octogones  et  de  carrés  ayant 
même  côté.  Enlin,  l'angle  du  dodécagone  ré- 
gulier est  de  —  de  droit  ;  par  conséquent , 
deux  dodécagones  juxtaposés  laisseront  vide 

un  intervalle  de  quatre  droits   ■ —    ou  —   de 
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droit,  ce  qui  est  justement  l'angle  du  triangle 
équilatéral.  On  peut  donc  encore  carreler  avec 
des  dodécagones  réguliers  etdes  triangles  équi- 
latéraux de  même  côté.  Si  l'on  donnait  plus  de 
douae  côtés  au  premier  polygone,  l'angle  res- 
tant serait  moindre  que  celui  du  triangle  équi- 
latéral, le  polygone  corrélatif  n'existerait  donc 
plus. 

CARRELÉ,  ÉE  (ka-re-lé)  part.  pass.  du 
v.  Carreler,  Pavé  avec  des  carreaux  :  Une 
chambre  carrelée.  En  France,  presque  tous 
les  logements  pauvres  sont  carrhlés;  en  An- 
gleterre ,  ils  sont  presque  tous  ptanchéiés. 
(L.-J.  Larcher.) 

CARRELÉ  s.  m.  (ka-re-lé— rad.  carré). 
Comm.  Sorte  d'étoffe  de  soie. 

CARRELÉE  s.  f.  (ka-re-lé  — rad.  carreau). 
,  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  tortue  aréolée. 

CARRELER  v.  a.  ou  tr.  (ka-re-lé  —  rad. 
carreau,  qui  s'est  dit  carrel;  double  la  lettre 
/  devant  une  syllabe  muette  :  Je  carrelle,  tu 
carrelleras,  il  carrellerait).  Paver  avec  des 
carreaux  :  Carreler  une  chambre,  un  appar- 
tement. 

—  Tracer  des  carrés  sur  :  Carreler  une 
feuille  de  papier,  une  toile. 

—  Absol.  :  Pour  carreler  ,  on  couvre  le 
vide  des  solives  avec  des  liteaux  do  bois  que 
l'on  fait  tenir  avec  des  clous.  (St- Laurent.) 

—  Antonyme.  Décarreler. 
CARRELER  v.  a.  on  tr.   (ka-re-lé  —  rad. 

carre).  Techn.  Raccommoder,  en  parlant  des 
vieux  souliers  :  Donner  des  souliers  au  save- 
tier pour  les  carreler.       9 

CARRÈLERIE  s.  f.  (ka-rè-le-rl —  rad.  car- 
reler). Carrelage.  Il  Vieux  mot. 

CARRELET  s.  m.  (ka-re-lè  —  rad.  carrel, 
anc.  forme  du  mot  carreau).  Règle  à.  quatre 
faces  égales,  dont  on  se  sert  pour  tracer  des 
lignes  parallèles  :  Un  carrelet  d'ébène.  Tracer 
des  lignes  avec  un  carrelet. 

—  Techn.  Grosse  aiguille  angulaire  du  côté 
de  la  pointe,  en  usage  chez  les  emballeurs, 
les  selliers,  les  tapissiers,  etc.  Il  Outil  qui  sert 
à  ouvrir  les  dents  des  peignes.  Il  Petite  lime 
qui  est  de  moitié  moins  forte  que  le  carreau. 

Il  Carde  sans  manche  à  l'usage  des  chapeliers. 

tu. 
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Il  Petit  châssis  carré  auquel  on  adapte  un 
blanchet  k  filtrer. 

—  Comm.  Petite  étoffe  de  laine  qui  servait 
anciennement  à  la  confection  des  vêtements 
communs,  et  que  l'on  appelait  aussi  carlet  ou 

CARTELBT. 

—  Armur.  Epée  légère,  arme  de  parade  et 
de  duel,  qui  a  une  lame  eftilée  et  de  forme 
triangulaire,  avec  les  faces  évidées,  et  qui,  au 
dernier  siècle,  s'appelait  épée  à  la  financière, 
et  faisait  partie  du  costume  civil  habillé  :  Le 
carrelet  fait  encore  aujourd'hui  partie  de 
l'uniforme  auquel  sont  astreints  certains  fonc- 
tionnaires civils.  (De  Chesnel.) 

—  Oisell.  Filet  pour  la  chasse  aux  petits 
oiseaux. 

—  Pêch.  Sorte  de  filet  en  forme  de  nappe 
carrée,  montée  sur  deux  cerceaux  croisés,  li 
On  l'appelle  aussi  carreau. 

—  Mamm,  Espèce  de  musaraigne. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  plie  fran- 
che, donné  quelquefois,  par  extension,  à  d'au- 
tres poissons  du  genre  pleuronecte  :  Il  parait 
que  le  carrelet  était  le  turbot  des  anciens. 
On  pécha,  sous  Domitien,  un  carrelet  d'une 
grandeur  démesurée.  (V.  de  Bomare.)  Le  car- 
relet a  la  chair  très-tendre  et  est  fort  estimé; 
il  est  commun  sur  les  marchés  de  Paris, 
(Bouillet.)  Les  soles,  les  carrelets,  les  liman- 
des, se  mangent  frits.  (Grimod.) 

—  Encycl.  Pêch.  Le  carrelet  est  une  nappe 
simple  et  carrée  qui  mesure  de  l  m.  50  à 
2  m.  50  sur  chaque  côté.  Il  est  bordé  par  une 
corde  forte  et  solide  de  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume.  Les  mailles  du  centre  doivent  être 
les  plus  serrées,  afin  qu'elles  puissent  retenir 
les  petits  poissons  destinés  à  amorcer  les  ha- 
meçons. Du  reste,  plus  les  mailles  sont  grandes, 
plus  il  est  facile  de  tirer  le  carrelet  hors  de 
l'eau.  La  nappe  de  filet  est  creusée  en  poche 
dans  son  milieu;  elle  porte  en  outre  à  chacun 
de  ses  coins  un  œillet  pour  recevoir  le  bout  des 
perches  courbes  qui  doivent  la  tenir  tendue. 
Ces  perches,  légères  et  pliantes,  sont  croisées 
suivant  les  diagonales,  et,  à  leur  point  d'in- 
tersection, sont  attachées  librement  à  l'extré- 
mité d'une  longue  perche  qui  sert  à  relever 
brusquement  le  carrelet,  quand  on  suppose 
qu'un  poisson  passe  au-dessus.  On  peut  ap- 
pâter au  milieu  de  la  nappe,  surtout  pour 
les  petits  poissons.  Ce  filet  sert  aussi  bien  en 
mer,  près  des  cotes,  qu'en  eau  douce,  dans  les 
étangs  et  les  rivières.  Dans  les  ports,  à  Dieppe, 
par  exemple,  on  emploie  un  filet  presque  sem- 
blable, mais  qui  est  rond,  tendu  sur  un  cercle 
de  fer  et  attaché  à  trois  cordes  comme  un 
plateau  de  balance.  Le  modèle  pèche  est  d'ail- 
leurs identique.  Dans  la  Loire,  pour  prendre 
les  saumons,  on  se  sert  d'énormes  carrelets, 
qui  ne  peuvent  être  tirés  de  l'eau  qu'à  l'aide 
d'un  appareil  mécanique.  Une  longue  perche, 
portant  d'un  côté  le  filet  qui  plonge  dans 
l'eau  et  de  l'autre  des  pierres  qui  forment 
contre-poids,  est  maintenue  en  équilibre  sur 
un  poteau  solidement  fixé  en  terre.  Le  pê- 
cheur n'a  plus  dès  lors  qu'un  effort  insigni- 
fiant à  faire  pour  enlever  le  carrelet,  qu'il 
attire  ensuite  sur  le  bord  en  se  servant  du 
poteau  comme  d'un  pivot.  Afin  d'être  prévenu 
de  la  présence  du  saumon  sur  le  carrelet,  le 
pêcheur  croise  au-dessus  de  la  nappe  un  cer- 
tain nombre  de  fils,  dont  l'extrémité  reste  dans 
ses  mains. 

CARKELET  (Louis),  curé  de  Notre-Dame 
de  Dijon,  né  dans  cette  ville  en  1688,  mort 
en  1731.   Il  remplit  avec  zèle  ses  fonctions 
pastorales  pendant  près  de  cinquante  ans,  et 
•il  a  laissé  des  homélies,  des  panégyriques,  des 
sermons,  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Œuvres  spirituelles  et  pastorales  (1767,  7  vol. 
in-12).  —  Son  frère  atné ,  Pierre- Barthélémy 
]    Carrelet  dk  Rosay.  né  a  Dijon  en  1C95,  mort 
!    à  Soissons  en  1770,  fut  doyen  du  chapitre  et 
I   vicaire  général  de  Soissons.  Il  prononça,  en 
l   1733,  le  panégyrique  de  saint  Louis  devant 
I   l'Académie  française,  composa  diverses  pièces 
!    de  vers  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
I    demie  française  et  dans  le  Mercure  de  France, 
I    et  acquit  une  certaine  renommée  comme  pré- 
dicateur. —  Enfin,  Bernard  Carrelet,  frère 
des  précédents,  a  composé  plusieurs  pièces  de 
vers  ou  de  prose  qui  furent  insérées  dans  le 
Mercure  de  France. 

CARKELET  ( Gilbert- Alexandre ) ,  général 
français,  né  à  Saint-Pourçain  (Allier)  en  1789. 
Il  fit  avec  distinction  les  guerres  de  l'Empire 
depuis  1808,  passa  à  l'armée  d'Afrique  en  1834, 
et  reçut  en  1839  le  commandement  de  la  garde 
municipale  de  Paris.  Il  commandait  la  ire  di- 
vision militaire  lors  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre. Son  dévouement  au  gouvernement, 
au  milieu  de  cette  crise,  le  fit  nommer  séna- 
'  teur  en  1855. 

CARRELETTE  s.  t.  (  ka-re-lè-to  —  dimin. 
de  carrelet).  Techn.  Lime  plate  et  fine. 

CARRELEUR  s.  m.  (ka-re-leur  —  rad.  car- 
reler). Techn.  Ouvrier  qui  pose  les  carreaux 
d'appartement  :  Le  métier  de  carreleur,  h 
Savetier  ambulant  :  Dès  le  matin,  o?i  entend 
le  cri  des  carreleurs  de  souliers. 

CARRELIER  s.  m.  (ka-re-lié  —  rad.  carrel, 
anc.  forme  du  mot  carreau).  Techn.  Ouvrier 
qui  façonne  et  cuit  les  carreaux  de  brique 
destinés  au  carrelage  des  appartements. 

CARRELURE  s.  f.  (ka-re-lu-re  —  rad.  car- 
reler). Ressemelage  de  vieilles  chaussures  : 
Si  le  savetier  auait  cousu  quelque  carrelure, 
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ce  smge  s'en  venait  jouer  des  coudes  comme  il 
avait  vu  faire.  (Despériers.) 

—  Pop.  Bon  repas,  parce  qu'il  refait,  rac- 
commode l'estomac  :  Va-t'en  vite;  je  vois  bien 
que  cette  maladie  reculera  bien  les  noces.  —  Et 
c'est  ce  qui  me  fait  enrager;  je  croyais  refaire 
mon  ventre  d'une  bonne  carrelure,  et  m'en 
voilà  sevré,  { Mol.  )  Le  temps  qui  se  passa 
jusqu'au  souper  me  parut  un  siècle,  tant  j  avais 
besoin  d'une  bonne  carrelure  de  ventre. 
(Leblanc.) 

CARRÉMENT  adv.  (ka-ré-man  —  rad. 
carré).  En  carré;  à  angles  droits  :  Couper 
quelque  chose  carrément.  A  droite  et  à  gau- 
che, le  long  des  murs  voisins,  voyez  deux  cou- 
verts de  tilleuls  carrément  taillés.  (Balz.) 
Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  que  les  basques 
de  cet  habit  tombent  bien  peu  carrément? 
(E.  Sue.) 

—  Par  ext.  D'aplomb,  solidement  :  Poser 
une  pierre  carrément.  S'établir  carrément 
sur  ses  jambes,  s  Dans  une  posture  libre  et 
hardie  :  S'asseoir  carrément.  Présenter  car- 
rément la  poitrine  à  l'épée  de.  son  adversaire. 
Il  était  fâcheux  çu'il  ne  fit  pas  jour,  car  c'eût 
été  un  spectacle  curieux  que  celui  de  ce  gueux 
assis  carrément  sur  les  coussins  brochés,  près 
du  jeune  et  élégant  conducteur  du  tilbury. 
(Alex.  Dum.)  A  l'aspect  de  son  ancien  ami, 
Danglars  prit  son  air  majestueux  et  s'établit 
carrément  dans  son  fauteuil.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Nettement,  sans  gêne  :  Le  spécimen 
du  journal  futjine  grande  affaire  :  chacun  vou- 
lait s'y  dessiner  carrément,  y  marquer  sa 
place.  (L.  Reybaud.) 

Pourquoi  mâcher  ainsi  ce  qu'on  a  sur  le  cœur? 

Dites-le  carrément 

Ed.  FouiîniEn. 
CARRENO  (don  Juan  de  Miranda),  peintre 
de  l'école  espagnole,  né  à  Avilès  (Asturies)  la 
25  mars  1614,  mort  à  Madrid  en  septembre 
1685.  Sa  famille  était  riche  et  distinguée.  Son 
père,  voyant  le  goût  décidé  de  son  fils  pour  la 
peinture,  le  confia  à  Pierre  de  Las  Cuevas,  qui 
lui  apprit  les  premiers  rudiments  du  dessin. 
L'élève  avait  à  peine  dix  ans.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu'il  put  se  faire  admettre, 
deux  ou  trois  ans  plus  tard,  dans  l'atelier  de 
Barthélémy  Roman ,  où  so  développèrent  ses 
instincts  de  coloriste.  A  vingt  ans,  il  peignit 
le  tableau  du  cloître  de  Marie  d  Aragon  et 
ceux  du  couvent  du  Rosaire,  morceaux  qui, 
sans  être  des  chefs-d'œuvre,  sont  très-re- 
marquables pour  un  peintre  de  vingt  ans. 
Depuis  ce  premier  essai,  il  ne  cessa  d*  pro- 
duire, et,  de  succès  en  succès,  le  jeune  peintre 
monta  rapidement  au  rang  des  maîtres  de  son 
temps.  Avilès,  sa  ville  natale,  lui  conféra  le 
titre  de  juge,  honneur  alors  extrêmement  re- 
cherché, et  que  Carreno  obtint  bientôt  de  la 
ville  même  de  Madrid.  Chargé  des  décora- 
tions du  palais  du  roi  d'Espagne,  il  peignit 
d'abord  à  fresque,  dans  le  salon  des  Grâces, 
la  fable  de  Vulcain,  celle  de  Pandore  et  d'Epi- 
méthée  j  mais  une  maladie  grave  lui  empêcha 
de  terminer  ce  travail.  Ce  qu'il  en  avait  exé- 
cuté plut  tellement  à  Philippe  V,  qu'il  le  nomma 
son  peintre  ordinaire,  le  27  septembre  1609.  A 
la  mort  de  Sébastien  de  Herrera ,  Charles  II, 
devenu  roi  d'Espagne,  ajouta  à  ce  titre  celui 
de  maréchal  des  logis  des  palais  royaux.  Car- 
reno estimait  beaucoup  son  art,  et  avait  une 
grande  indépendance  de  caractère.  Un  jour, 
ie  roi  Charles,  très-jeune  encore,  dont  il  fai- 
sait le  portrait,  lui  demanda  de  quel  ordre  il 
était  :  «  Sire,  je  suis  simplement  votre  ser- 
viteur, répondit  l'artiste,  —  Et  pourquoi  donc 
n'en  as-tu  pas  les  marques  ?  »  reprit  le  prince, 
en  étant  de  son  cou  un  brillant  cordon  de 
Saint-Jacques,  qu'il  offrit  a  son  peintre  ;  mais 
celui-ci  refusa.  Ses  confrères  lui  reprochèrent 
cette  indifférence,  l'accusant  d'avoir  manqué 
à  l'honneur  de  la  peinture,  Carreno  répondit  : 
|  «  La  peinture  n'a  pas  besoin  d'honneur;  c'est 
;  elle,  au  contraire,  qui  peut  en  donner  à  tout  le 
monde.  «  Cette  façon  d'agir  ne  déplut  pas  au 
monarque,  qui  lui  commanda  encore  plusieurs 
fois  son  portrait,  notamment  celui  qui  fut  en- 
voyé en  France  pour  son  mariage  avec  Louise 
d'Orléans.  Don  Juan  d'Autriche  posa  aussi 
plusieurs  fois  devant  lui,  ainsi  que  l'ambas- 
sadeur moscovite  qui  était  à  Madrid  en  1662. 
Un  dessin  large  et  pur,  un  coloris  suave 
et  harmonieux,  telles  sont  les  qualités  sail- 
lantes de  ce  maître.  En  outre,  il  composait  avec 
un  rare  bonheur  d'arrangement  et  une  grande 
simplicité  de  moyens.  Plusieurs  fois,  dans  le 
portrait,  il  est  arrivé  à  la  hauteur  de  Velaz- 
quez.  Ses  esquisses,  d'une  allure  franche  et 
hardie,  accusent  une  imagination  très-riche, 
l'instinct  du  tableau  au  suprême  degré,  et 
toutes  les  séductions  d'un  véritable  coloriste. 
On  connaît  de  lui  quelques  eaux-fortes  du  plus 
grand  mérite.  Parmi  ses  élèves,  on  cite  :  Cabe- 
zalero  Martin,  Joseph  Donoso,  François-Ignace 
Ruiz  de  la  Iglesia,  Joseph  de  Ladesma  et 
Louis  de  Sotomayor.  Ses  tableaux  se  trou- 
vent à  Tolède,  à  Alcala,  à  Paracuellos,  à 
Alarcon,  a  Orgaz,  à  Penaranda,  à  Almeida,  a 
Pampelune ,  à  "Victoria ,  a  l'Escurial ,  et  dans 
la  plupart  des  églises  de  Madrid,  de  Saint- 
Ildefonse,  de  Placencia,  de  Bexar,  de  Gre- 
nade et  de  Ségovie.  On  en  voit  aussi  chez  quel- 
ques grands  amateurs. 

CARRER  v.  a.  ou  tr,  (ka-ré  —  rad.  carré). 
Donner  une  figure,  une  forme  carrée  à  :  Car- 
rer un  bloc  de  marbre,  une  planche, 

—  Géom.  Evaluer  au  moyen  d'un  carré 
équivalent  ;  On  ne  peut  carrer  le  cercle. 
J'aime  mieux  votre  Anti-Machiavel  que  toutes 
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ces  courbes  qu'on  carre  ou  qu'on  ne  carre  pas. 
(Volt) 

—  Arithm.  et  Alg.  Elever  au  carré,  forrrfer 
le  carré  de  :  Carrer  un  nombre,  une  quantité. 
On  carre  une  fraction  en  carrant  ses  deux 
termes.  PourcARUER  un  binôme,  il  faut  carrer 
chacun  de  ses  deux  termes,  et  les  ajouter  au 
double  de  leur  produit. 

—  Art  milit.  Former  en  carré  :  Â  la  retraite 
de  Constantine,  le  commandant  Changarnier 
carra  constamment  son  arrière-garde,  il  On  dit 
mieux  former  le  carré,  former  en  carré. 

Se  carrer  v.  pr.  Etre  amené  à  une  forma 
carrée  :  Cette  pierre  ne  pourra  pas  se  carrer. 

—  Se  mettre  en  carré  :  A  l'approche  de 
l'ennemi,  les  troupes  se  carrèrent  en  bon 
ordre. 

—  Fam.  Prendre  un  maintien  hardi,  com- 
mode, sans  gêne;  se  prélasser;  prendre  des 
airs  fats,  importants,  satisfaits  :  Se  carres 
dans  un  fauteuil.  Bussac  lui  extirpe  un  billet 
de  500  francs,  SB  carre  dans  ses  fauteuils, 
endosse  sa  robe  de  chambre.  (Th.  Gaut.) 

On  l'a  mille  fois  fustigé, 

Il  se  carre  «ncor  dans  la  boue. 

Voltaire. 

Le  laquais  enrichi 

Se  carrait  dans  l'hôtel  qu'abandonnait  son  maître. 

M.-J.  CllÉNIER. 

Sur  un  trône  l'ennui  se  carre. 
Fier  d'être  encensé  par  des  sots. 

BÉRANGER. 

Quel  est  donc  ce  trigand  qui,  là-bas,  nez  au  vent, 
Se  carre,  l'œil  au  guet  et  la  hanche  en  avant? 

V.  Huao. 

Un  baudet  chargé  de  reliques 

S'imagina  qu'on  l'adorait; 

Dans  ce  penser,  il  se  carrait. 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
La  Fontaine. 

i,a  Heur  du  chardon  se  carrait 
Au  milieu  des  piquants  dont  sa  tige  est  armée, 
Et,  sans  plus  de  façon,  d'elle-même  charmée, 

A  3a  rose  se  préférait.  Aunault. 

—  A  rgot.  Se  cacher.  I!  5e  carrer  de  la  dé- 
bine, Se  tirer  de  la  misère. 

—  Mathém.  Etre  évalué  un  moyen  d'un 
carré  équivalent  ;  Le  cercle  ne  peut  su  carrer. 

Il  Etre  élevé  au  carré  :  l'*e  rayon  doit  se  car- 
rer dans  le  calcul  de  faire  du  cercle. 

—  Jeux.  A  la  bouillotte,  Acheter  le  jeu  en 
doublant  le  montant  do  la  passe.  V.  bouil- 
lotte. 

—  Encycl.  Mathém.  La  problème  qui  con- 
siste a  carrer  une  surface  peut  s'entendre  de 
différentes  manières  :  on  peut  d'abord  se 
proposer  de  former  un  carré  avec  les  parties 
mêmes  de  la  surface  donnée,  convenablement 
décomposée.  Cette  transformation  est  tou- 
jours possible  lorsque  la  surface  donnée  est 
plane  et  terminée  par  des  lignes  droites  ;  elle 
ne  l'est,  d'ailleurs,  sauf  de  très-rares  excep- 
tions, que  dans  ce  cas.  On  peut  aussi  se  pro- 
poser de  construire  avec  la  règle  et  le  compas 
(sans  quoi  la  construction  ne  serait  pas  re- 
gardée comme  rigoureusement  exacte)  un 
carré  équivalent  à  une  surface  donnée,  sans 
toutefois  exiger  qu'il  soit  composé  des  parties 
de  cette  dernière.  On  peut  quelquefois  effec- 
tuer une  pareille  construction;  mais  cela  est 
généralement  impossible  lorsque  la  surface 
donnée  est,  comme  on  doit  le  supposer,  termi- 
née par  un  contonr  curviligne;  cette  tentative 
serait  ordinairement  condamnée  d'avance  à 
l'insuccès.  Telles  seraient  les  recherches  de 
la  quadrature  du  cercle,  de  celle  de  l'el- 
lipse, etc.  On  peut  encore  avoir  pour  but 
de  trouver  une  surface,  terminée  par  un  con- 
tour curviligne,  comme  celle  qui  est  proposée, 
mais  plus  simple  ou  plus  régulière,  et  qui  ait 
la  même  étendue.  C  est  ainsi  qu'on  Construit 
sans  peine  un  cercle  rigoureusement  équiva- 
lent à  une  ellipse  donnée,  etc.  ;  mais  la  question 
alors  est  indéterminée  par  sa  nature  même. 
On  ne  peut,  par  suite,  que  citer  les  exemples 
dignes  de  remarqne  qu  ont  pu  offrir  des  rap- 
prochements généralement  inattendus,  sans 
chercher  à  accompagner  ces  exemples  d'aucun 
précepte.  On  peut  encore  avoir  pour  objet  de 
trouver  l'expression  analytique  de  la  mesure 
de  la  surface  donnée,  expression  au  moyen  de 
laquelle  on  puisse,  soit  obtenir  en  nombres 
cette  mesure,  avec  une  approximation  indé- 
finie, soit  construire  avec  le  même  degré 
d'exactitude  un  carré  équivalent.  Ces  recher- 
ches ressortissent  habituellement  au  calcul 
intégral,  et  nous  renvoyons,  pour  ce  qui  s'y 
rapporte,  à  l'article  quadrature.  Entin,  si 
l'on  n'a  pu  résoudre  analytiquement  la  ques- 
tion, il  reste  à  y  appliquer  les  méthodes  pra- 
tiques, V.  quadratures  approchées. 

—  Réduction  en  carré  d'une  figure  polygo- 
nale. Un  triangle  BAC  étant  donné,  on  peut  le 
transformer  immédiatement  en  un  parallélo- 


gramme de  même  base  et  de  hauteur  moitié 
moindre  ;  il  suffit  pour  cela  de  le  couper  par 
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une  parallèle  DE  a  sa  base,  wenéo  par  lo  mi- 
lieu de  l'an  des  côtés  BA  ou  AC  (on  sait  aue 
la  parallèle  a  la  base  menée  par  le  milieu  d  un 
côté  passa  nécessairement  par  le  milieu  de 
l'autre)  ;  le  triangle  DAE  étant  détaché,  on  lo 
retourne  de  manière  que  le  sommet  A  tombe 
en  C  et  que  AK  s'applique  sur  CE;  alors  AD 
prend  la  direction  CF ,  et  le  parallélogramme 
cherché  BDPC  est  construit.  Pour  la  démon- 
stration, il  faudrait  mener  CF  parallèle  à  DD, 
prolonger  DE  jusqu'en  F,  et  faire  voir  que  lo 
triangle  CEF,  ainsi  construit,  serait  égal  à 
AED;  or  ces  deux  triangles  ont  leurs  angles 
égaux  comme  alternes  internes,  ou  comme 
opposés  par  un  sommet,  et  les  côtés  AE,  EO 
égaux. 

Réciproquement,  un  parallélogramme  ABCD 
étant  donné,  on  peut  le  transformer  en  un 
triangle  donné,  de  même  base  et  de  hauteur 
double  :  le  triangle  AEH  donné  étant  construit 
sur  la  base  AB  du  parallélogramme,  on  déta- 


che le  triangle  ADF,  que  l'on  porte  en  BCG, 
■  on  obtient  ainsi  le  parallélogramme  ABGF  ; 
on  découpe  alors  le  triangle  HBG,  que  l'on 
place  sur  HEF. 

Les  deux  opérations  précédentes,  pratiquées 
successivement,  permettent  évidemment  de 
transformer  un  triangle  en  un  autre  triangle 
de  même  base  et  de  même  hauteur.  Le  cas  où 
l'un  des  triangles  serait  excessivement  in- 
cliné pourrait  paraître  offrir  des  difficultés; 
mais  on  réussira  aussi  bien  dans  ce  cas  que 
dans  les  plus  simples,  en  faisant  toutefois 
un  plus  grand  nombre  de  coupures,  parce 
qu'un  parallélogramme  peut  être,  par  des  trans- 
ports successifs  de  gaucheàdroite, transformé 
en  un  autre  aussi  allongé  qu'on  le  voudra, 
et  que  réciproquement  celui-ci  peut  être  re- 
dressé jusqu'à  devenir  rectangle,  par  des 
transports  inverses  de  droite  à  gauche. 

Un  polygone  quelconque  étant  donné ,  on 
peut  toujours  le  transformer  en  un  triangle. 


Fig.  3. 

En  effet,  considérons  par  exemplo  l'hexagone 
ABCDEF.  Séparons  le  triangle  ABC  par  la 
diagonale  AC,  prolongeons  FA,  menons  BG 
parallèle  à  CA  -et  joignons  CG  :  les  deux 
triangles  ABC,  AGC  auront  même  base  AC 
et  même  hauteur,  puisque  leurs  sommets 
B  et  G  seront  situés  sur  une  même  parallèle 
BG  à  la  base  AC  ;  on  pourra  donc,  d'après  ce 
qui  a  été  dit,  transformer  le  triangle  ABC 
dans  le  triangle  AGC  ;  mais  alors  l'hexagone 
proposé  sera  transformé  dans  le  pentagone 
GCDEF.  En  répétant  les  mêmes  constructions, 
on  transformera  ce  pentagone  en  un  qua- 
drilatère, et  enfin  le  quadrilatère  en  un  trian- 
gle. Ainsi  tout  polygone  peut  toujours  être 
changé  en  un  triangle,  par  suite  en  un  paral- 
lélogramme, enfin  en  un  rectangle. 
'  Il  reste  donc  à  changer  un  rectangle  en  un 
carré.  Soit  ABCD  le  rectangle  donné,  dont  le 
côté  AB  est  moindre  que  AD;  je  prends  AE 
égal  à  AD;  sur  AE  comme  diamètre,  je  dé- 
cris une  demi-circonférence,  je  prolonge  CB 
jusqu'à  la  rencontre  de  cette  demi-circonfé- 
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est  équivalent  au  rectangle  ABCD  ;  il  ne  reste 
donc  qu'a  transformer  le  rectangle  dans  le 
carré.  Pour  cela,  je  mène  DI  parallèle  a  AF, 
et  je  transporte  le  triangle  DIC  en  AFB  ;  je 
fais  alors  pivoter  le  parallélogramme  DtFA 
autour  de  son  sommet  A,  de  manière  que  AF 
vienne  s'appliquer  sur  AH;  j'ai  ainsi  le  paral- 
lélogramme AHLE,  j'en  détache  le  triangle 
AFE,  que  je  porte  en  IIGL,  et  j'ai  ainsi  formé 
lo  carré  AFGH,  composé  des  parties  du  rec- 
tangle ABCD. 

—  Quadratures  exactes.  Le  premier  exemple 
qu'on  ait  eu  de  la  possibilité  de  construire, 
avec  la  règle  et  le  compas ,  une  aire  polygo- 
nale équivalente  à  une  aire  terminée  par  un 
contour  curviligne  est  celui  que  présentent 
les  lunules  d'IJippocrate  de  Cbio  (v<=  siècle 
av.  J.-C.).  On  sait  que  les  aires  des  figures 
semblables  sont  entre  elles  comme  les  carrés 


Fig.  E. 

de  leurs  côtés  homologues,  et  l'on  en  conclut 
sans  peine  que  si  sur  les  trois  côtés  d'un 
triangle  rectangle  on  construit  trois  figures 
semblables,  dont  ces  côtés  soient  des  lignes 
homologues,  celle  qui  sera  faite  sur  l'hypo- 
ténuse sera  équivalente  à  la  somme  des 
deux  autres  :  si  donc,  sur  les  trois  côtés  du 
triangle  rectangle  BAC  comme  diamètres,  on 
décrit  trois  demi  -  circonférences  BNAQC, 
BMA,  APC,  le  demi-cercle  décrit  sur  l'hypo- 
ténuse sera  équivalent  à  la  somme  des  deux 
autres;  mais  les  parties  BNA,  AQC  étant 
communes,  les  parties  excédantes  seront 
équivalentes.  Ainsi  le  triangle  rectangle  lui- 
même,  BAC,  doit  être  équivalent  en  surface 
à  la  somme  des  deux  lunules  BMAN  et 
APCQ. 

Il  faut  ensuite  arriver  à  Archimède  pour 
trouver  un  second  exemple  de  quadrature 
exacte.  Archimède  a  établi  que  tout  segment 


Fig.   4. 

rence,  en  F;  je  joins  AF,  et  sur  AF  j'achève 
le  carré  AFGH.  On  sait,  par  la  proposition  du 
carré  de  l'hypoténuse,  que  le  carré  AFGH 


Fig.  6. 

AMB  d'une  parabole,  compris  entre  un  arc 
et  sa  corde,  est  équivalent  aux  deux  tiers  du 
triangle  ATB,  formé  par  la  corde  et  les  deux 
tangentes  menées  à  ses  extrémités. 

Kepler,  Cavalieri,  Fermât,  Descartes  et 
Pascal  ont  depuis  fourni  d'autres  exemples  de 
quadratures  analogues,  avant  l'invention  du 
calcul  infinitésimal. 

La  question  est  aujourd'hui  épuisée  ;  on 
sait  en  effet  que  les  courbes  dont  les  seg- 
ments peuvent  être  carrés  exactement ,  avec 
la  règle  et  le  compas,  se  réduisent  à  celles 
dont  Tes  ordonnées  s'expriment  au  moyen  fie 
sommes  ou  différences  de  dérivées  par  rapport 
à  l'abscisse  de  fonctions  algébriques  entières, 
fractionnaires  ou  irrationnelles,  du  second  do- 
gré  seulement,  de  cette  abscisse. 

—  Réductions  de  surfaces  terminées  par  des 
contours  curvilignes  à  des  formes  plus  simples. 
Ne  pouvant  Carrer  exactement  les  surfaces 
terminées  par  des  contours  curvilignes,  les 
géomètres  grecs  cherchèrent  au  moins  à  les 
réduire  à  des  cercles.  Archimède  prouva  que 
la  surface  de  la  sphère  est  quadruple  de  celle 
d'un  grand  cercle;  que  la  surface  convexe  du 
cylindre  droit  est  équivalente  a  celle  du  cercle 
dont  le  rayon  serait  moyen  proportionnel  en- 
tre le  rayon  de  la  base  et  la  moitié  de  la  hau- 
teur; que  celle  du  cône  droit  est  équivalente 
à  celle  du  cercle  dont  le  rayon  serait  moyen 
proportionnel  entre  le  rayon  de  la  base  et 
l'arête;  il  transforma  de  même  l'aire  du  para- 
boloïde  de  révolution ,  etc.  Parmi  les  moder- 
nes, les  géomètres  cités  plus  haut  s'exercèrent 
à  des  recherches  analogues;  enfin  Guldin, 
par  son  fameux  théorème  (De  centro  gravi- 
tatis),  fournit  de  nouvelles  ressources  ;  mais 
l'invention  du  calcul  intégral  devait  faire  en- 
visager la  question  a  un  tout  autre  poiirt 
de  vue. 

CARRER  (Louis),  poëte  italien,  né  à  Venise 
en  1801,  mort  en  1850.  Il  fit  ses  études  succes- 
sivement dans  sa  ville  natale,  à  Trevise  et  à 
Padoue  ,  et  fut  assez  longtemps  professeur 
à  Castel-Franco ,  où  il  remplit ,  ainsi  qu'à 
Padoue,  l'emploi  de  correcteur  d  imprimerie. 
Il  devint,  en  1830,  professeur  de  philosophie 
à  l'université  de  cette  dernière  ville.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  fut  nommé  à  Venise 
professeur  h  l'Ecole  polytechnique,  puis  di- 
recteur du  musée.  [1  remplissait  encore  ces 
fonctions  a  l'époque  de  sa  mort.  Carrer  est 
l'un  des  plus  brillants  adeptes  de  l'école  poé- 
tique moderne  en  Italie.  Dans  toutes  ses  œu- 
vres, on  sent  l'influence  d'Ugo  Foscolo.  Celles 
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qui  établirent  sa  réputation  furent  ses  Poésie 
(Padoue,  183l),  que  suivirent  successivement 
ses  Prose  e  Poésie  (Venise,  1837,  A_  vol.) ,  et 
ses  Apologhi  (Venise,  1841).  Mais  le  plus 
populaire  de  ses  ouvrages  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  la  Bague  aux  sept  diamants  (Ve- 
nise, 1838),  dans  lequel  il  a,  sous  une  forma 
poétique ,  raconté  l'histoire  et  dépeint  les 
moeurs  de  Venise.  Carrer  a  montré  un  talent 
des  plus  remarquables  dans  la  poésie  lyrique, 
particulièrement  dans  ses  odes  et  dans  ses 
hymnes.  Il  est  le  premier  qui,  dans  ses  Ballatc 
(Venise,  1838),  ait  introduit  la  ballade  dans  la 
poésie  italienne,  et  quoiqu'il  n'ait  été  amené  à 
cultiver  ce  genre  que  par  l'imitation  des  au- 
teurs allemands,  il  a  su  rester  original.  Il  ne 
se  livre  jamais  a  de  grands  efforts  d'imagina- 
tion, et  brode  d'ordinaire  sur  un  canevas  des 
plus  simples;  mais  il  atteint  toujours  à  une 
rare  perfection  dans  la  forme  et  dans  la  pu- 
reté du  style.  Il  a  en  outre  bien  mérité  de  la 
littérature  italienne  par  ses  éditions  d'ouvrages 
anciens  et  modernes,  éditions  qu'il  a  fait  sui- 
vre de  critiques  littéraires  aussi  remarquables 
par  l'impartialité  que  par  la  justesse  et  les 
saines  appréciations.  Nous  citerons  dans  ce 
genre  ses  éditions  des  Ilime  de  Pétraque  (Pa- 
doue, 1826-1827,  2  vol.);  des  Poètes  lyriques 
italiens  du  xvi«  siècle  (Venise,  1836),  et  des 
Poésies  d'Ugo  Foscolo  (Venise,  1840),  ainsi 
que  son  Essai  sur  la  nie  et  les  ouvrages  de  C. 
Coldoni  (Venise,  1824,  3  vol.). 

CARRERA  (Pierre),  histoirien  et  antiquaire 
sicilien,  né  à  Militello  en  1571,  mort  à  Messine 
en  1647.  Quoique  entré  dans  les  ordres,  il 
employa  ses  loisirs  à  des  travaux  d'érudition 
et  de  littérature.  Il  publia  des  poésies  sur 
l'Etna,  une  description  de  ce  volcan  célèbre, 
des  travaux  sur  les  antiquités  de  la  Sicile,  et, 
en  particulier,  de  Catane,  un  traité  sur  le  jeu 
des  échecs,  etc.  —  Un  autre  Carrera  (Fran- 
çois), jésuite,  né  en  1629,  mort  en  1C79,  a  pu- 
blié quelques  poésies  latines  et  Panthéon  si- 
culum,  sive  sanctorum  siculorum  elogia  (Gênes, 
1679). 

CARRERA  (Rafaël),  président  de  la  répu- 
blique de  Guatemala,  né  dans  la  ville  de  Gua- 
temala en  l814,morten  1865.  C'était  un  métis 
d'indien  et  de  nègre,  qui,  comme  Sixte-Quint, 
commença  par  être  gardeor  de  pourceaux,  et, 
comme  ce  célèbre  pape  ;  s'éleva  par  la  seule 
force  de  son  intelligence  au  sommetde  l'échelle 
sociale.  En  1829,  quelques  années  après  que  les 
cinq  provinces  de  l'Amérique  centrale  (Gua- 
temala, Honduras,  Nicaragua,  Costa-Rica  et 
San-Salvador)  eurent  secoué  le  joug  de  l'Es- 
pagne, alors  que  ces  provinces  étaient  encore 
réunies  en  une  république  fédérale,  et  que  le 
général  Morazah  en  était  le  président,  Carrera 
s'engagea  comme  tambour  dans  le  régiment  du 
colonel  Aycumena.  Plus  tard,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  se  retira  au  village  de  Metaquascuiatla, 
où  il  épousa  une  femme  d'une  énergie  de  carac- 
tère extrêmement  remarquable,  laquelle  fut  sa 
fidèle  compagne  et  son  utile  conseillère  dans  la 
carrière  qu'il  poursuivit  depuis.  A  cette  époque, 
les  biens  et  les  privilèges  de  l'Eglise  étaient 
l'objet  des  attaques  incessantes  du  parti  de  la 
réforme  et  des  libéraux,  qui  comptaient  dans 
leurs  rangs  les  chefs  de  l'indépendance,  Mo- 
razan,  Cabanas  et  tant  d'autres.  Les  Indiens, 
au  contraire,  et  c'était  la  majeure  partie  de  la 
population,  demeuraient,  par  superstition  et 
par  ignorance,  attachés  au  régime  auquel  ils 
obéissaient  depuis  trois  siècles.  Le  méconten- 
tement était  donc  grand  parmi  eux,  et  il  no 
leur  manquait  qu'un  chef  pour  se  soulever  en 
masse.  Une  insulte  faite  a  la  femme  de  Car- 
rera par  un  officier  du  gouvernement1  décida 
des  destinées  du  futur  président  de  Guatemala. 

Poussé  par  le  désir  de  la  vengeance,  il  prit  en 
1827  le  commandement  d'une  bande  d'insurgés 
montagnards.  En  raison  de  son  origine  ,  il 
avait  pour  lui  toutes  les  sympathies  des  In- 
diens, qui  accouraient  en  foule  se  ranger  sous 
son  étendard,  et  il  se  vit  bientôt  a  la  tête  d'une 
armée  nombreuse.  Après  chaque  défaite,  et 
il  en  éprouva  beaucoup,  il  voyait  les  popu- 
lations accourir  auprès  de  lui  et  remplir  les 
vides  de  ses  cadres.  Aussi  devint-il  bientôt  si 
formidable  qu'il  fut  caressé  tour  à  tour  par 
Barruadia  et  les  autres  membres  des  deux 
factions  opposées  qui  déchiraient  alors  la  ré- 
publique tédérale.  En  1838,  il  occupa  la  ville 
de  Guatemala  avec  6,000  Indiens.  Quoique 
bien  jeune  encore  (il  n'avait  alors  que  vingt- 
quatre  ans),  il  déploya  une  telle  énergie  qu'il 
empêcha  le  pillage  et  le  massacre  sur  lesquels 
comptaient  ses  compagnons  d'armes.  Eclairées 
par  le  danger  commun,  les  deux  factions, 
mettant  un  frein  à  leur  haine  mutuelle,  se 
réunirent  momentanément,  et,  pour  attacher 
Carrera  au  gouvernement,  on  l'envoya  à 
Meta,  district  de  l'intérieur,  avec  une  mis- 
sion administrative.  Mais  cette  trêve  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Carrera  reprit  bien- 
tôt les  armes,  et,  le  13  avril  1839,  il  oc- 
cupa de  nouveau  Guatemala,  qu'il  n'a  jamais 
quitté  depuis.  C'est  à  cette  époque  que  la  ré- 
publique de  l'Amérique  centrale  se  morcela 
et  forma  les  cinq  Etats  que  nous  avons  nommés 
plus  haut.  Carrera  gouverna  d'abord  l'Etat  du 
Guatemala,  avec  le  titre  de  général  en  chef. 
Le  Zl  mars  1847,  il  fut  élu  président  pour 
quatre  ans.  En  février  1851 ,  avec  une  troupe 
de  1,500  hommes  seulement,  il  défit  les  forces 
combinées  dos  Etats  de  Honduras  et  de  San- 
Salvador.  Cette  victoire  assura  la  paix  pendant 
de  longues  années.  Le  19  octobre  1851,  il  fut 
réélu  président  à  vie,  et  les  pouvoirs  dictato- 
riaux les  plus  étendus  lui  furent  en  même  temps 
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cou  linuês._I)e|iui.s  lors,  il  a  littéralement  lé^né 
sans  contrôle,  util  s'est  votiâu'u  goiivf.'nici.uiit 
intérieur  et  à  la  prospérité  de  Guatemala, 
sans  s'occuper  des  dissensions  intestines  qui 
ne  cessent  de  déchirer  les  peines  république-, 
ses  voisines.  L'assassinai  <tu  général  Guar- 
diola,  président  de  l'Etat  de  Honduras,  créa- 
ture et  ami  de  Carrera  (Il  janvier  IS«J),  ut 
lus  attaques  violentes  dirigées  contre  Carrera 
pur  la  presse  du  San-Salvador  alluiiiureiii  V,i 
guerre  entre  les  deux,  république.  Battu  à 
Coatejiequo  (23  février  18113),  (Jurroru  prit 
bientôt  sa  revanche  cl  occupa  Sttn-Satvnitot-, 
la  capitale  de  l'Etat,  dont  il  chns.-ii  lu  prési- 
dent Barrios.  Lu  prise  de  la  ville  où  il  avait 
été  moralement  si  maltraité  suffit  à  Carier;.; 
il  lit  la  paix  et  se  retira  dans  le  Guatemala, 
abandonnant  lo  Sun-Salvador  aux  divisions 
intestines  qui  n'ont  cessé  de  le  déchirer  de- 
puis. Il  mourul  au  commencement  de  l'année 
1805,  après  u  voir  gouverné  le  Guatemala  pon- 
dant près  de  vingt- six  uns. 

Le  général  Carrera  avait  tous  les  défauts 
et  toutes  les  qualités  des  deux  races  dont  le 
sang  se  mêlait  dans  ses  veines  ;  mais  son  in- 
telligence avait  atteint  un  degré  auquel  ar- 
rivent peu  do  nègres  ou  d'Indiens,  Au  début 
de  sa  carrière  politique,  et  en  raison  do  la 
nature  des  combattants  qui  le  suivaient,  on 
le  considéra  comme  un  ennemi  de  l'ordre 
et  de  la  civilisation.  Il  est  vrai  de  dire  que, 
chef  d'une  bande  indisciplinée  et  animée  do 
colères  politiques  et  particulières,  sa  con- 
duite s'est  ressentie  des  exigences  du  moment. 
Un  homme  qui  l'a  bien  connu,  M.  John  L.  Ste- 
phens,  citoyen  américain,  l'avait  jugé  dès  le 
principe,  et  s'était  porté  garant,  dans  ses  écrits, 
de  la  sincérité  et  de  l'honnêteté  des  aspirations 
du  dictateur.  Carrera  a  justifié  les  prévisions  de 
celui  qu'on  regardait  alors  comme  un  pané- 
gyriste prévenu,  stipendié  peut-être;  il  a  inau- 
guré dans  le  Guatemala  une  ère  de  tranquillité 
qui  a  graduellement  donné  au  pays  la  prospé- 
rité dont  il  jouit  actuellement.  Il  faut  dire  en- 
fin que,  quand  il  est  arrivé  au  pouvoir,  Car- 
rera ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  qu'à  force 
de  travail,  il  est  parvenu  h.  combler  les  lacu- 
nes de  son  éducation  première. 

CARRERE  (François),  médecin  français,  né 
h.  Perpignan  en  1622,  mort  à  Barcelone  un 
1695.  Il  fut  pendant  quatorze  ans  médecin  en 
chef  des  armées  espagnoles.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages,  intitulés  :  De  vario  omnique  faho 
astrologie:  conceptu  (1657)  ;  Desalute  militttm 
tuertda  (1679).  —  Joseph  Carrère,  neveu  du 
précédent,  exerça  la  médecine  à  Perpignan, 
et  fut  plusieurs  fois  recteur  de  l'Académie  de 
cette  ville.  On  lui  doit:  De  febribus  (\l\s); 
\  Essai  sur  les  effets  de  la  méthode  du  bas  peu- 
ple pour  guérir  les  fièvres  (I72i).  —  Thomas 
CarrEre,  fils  de  Joseph,  né  à  Perpignan  en 
1714,  mort  en  1764  ,  fut  aussi  recteur  de  l'A- 
cadémie, médecin  de  l'hôpital  militaire  et 
doyen  de  la  FacuUé  de  médecine.  Il  publia 
diverses  dissertation»,  entre  autres  sur  la  gé- 
nération de  l'homme,  sur  la  phthisie,  sur  les 
eaux  minérales,  sur  la  dissection  des  cada- 
vres, sur  l'hématoscop.;e,  etc.  —  Joseph-Bar- 
thélemy-François  Cakrèrk,  fils  du  précédent, 
né  à.  Perpignan  en  1740,  mort  a  Barcelone  en 
1802.  Il  professa  l'ajjatomie  dans  sa  ville  na- 
tale, fut  nommé  inspecteur  général  des  eaux 
minérales  du  Roussillon  et  du  comté  de  Foix 
(1773),  et  devint  plus  tard  (1776)  médecin  du 
garde-meuble  de  la  couronne.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations,  ainsi  qu'un 
Catalogue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sur  les  eaux  minérales  en  général  et 
sur  celles  de  la  France  en  particulier  (1785). 
Il  avait  aussi  commencé  une  Bibliothèque  lit- 
téraire, historique  et  critique  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne  (1776),  qui  s'arrête  au 
mot  Coivart. 

CARRERl  (Jean-François-GemelU),  voya- 
geur italien,  né  à  Naples  dans  le  xviio  siècle. 
Il  s'embarqua  en  1693,  et  visita  l'Egypte,  la 
Palestine,  la  Perse,  les'  Indes,  la  Chine,  les 
Philippines,  le  Mexique.  Une  relation  de  ce 
voyage, intitulée  Giro  del  mondo,  parut  à  Nu- 
pies  en  1699;  elle  fut  traduite  en  français,  et 
la  traduction  fut  publiée  en  6  vol.  in-12  (Pa* 
ris,  1719-1727). 

CARRERO  (Pierre-Garcias),  médecin  espa- 
gnol du  xvi"  siècle.  Il  fut  médecin  de  Phi- 
lippe [II,  et  professeur  h  l'Académie  d'Alcala 
de  Hénarès.  Il  publia  en  latin  des  disserta- 
tions sur  les  livres  d'Avicenne  et  de  Galicn. 

CARRET  s.  m.  (ka-rè).  Mar.  Gros  fil  a  cor- 
dage. V.  CARET. 
—  Erpét.  V.  caret. 

CARRET  AGE  s.  m.  (ka-re-ta-je —  rad.  car, 
qui  s'est  dit  pour  char).  Ane.  coût.  Droit  que 
1  on  prélevait  sur  les  chariots. 

GARRETON  s.  m.  (ka-re-ton  —  rad.  car, 
qui  s'est  dit  pour  char).  Charretier,  Il  Vieux 
mot.  m 

CARRETOUSOU  s.  m.  (ka-re-tou-zou  — du 
patois  carre  tout  sou,  qui  sa  carre  tout  seul). 
Patois.  Prétentieux. 

CARRETTO  (François-Xavier,  marquis  del), 
ancien  ministre  de  la  police  a  Naples,  né  à 
Salerne  vers  1788,  mort  en  1862,  était  sorti 
d'une  famille  obscure,  d'origine  piémontaise. 
Placé  à  l'Ecole  polytechnique  de  Naples,  il 
entra  dans  l'armée  en  1806,  et  servit  la  cause 
des  Bourbons  en  Italie  et  en  Espagne.  Son 
avancement  fut  rapide.  Chef  d'état-major  du 
général  Guillaume  Pepe  pendant  les  événe- 
ments do  1820,ilaffirma,aprèsladéfaite  de  la 
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révolution  par  les  baïonnettes  autrichiennes, 
que  son  but  avait  été  de  compromettre  le 
mouvement  libéral  en  le  poussant  aux  excès. 
L'agent  provocateur  fut  cm  sur  parole. 
Nommé  inspecteur  général  de  la  gendarmerie 
par  le  roi  François  le',  il  eut  ordre  de  sou- 
mettre la  population  soulevée  de  la  pro- 
vince de  Salerne,  Disposant  d'une  force  de 
6,000  hommes,  il  y  parvint  par  l'incendie  et 
par  l'exécution  de  vingt  personnes  qui  s'é- 
taient rendues  sur  la  promesse  d'une  amnistie. 
La  cour,  reconnaissante,  le  fit  général.  Minis- 
tre de  la  police  en  1831,  après  1  avènement  de 
Ferdinand  II,  il  étendit  ses  attributions  oc- 
cultes ou  avouées  sur  tous  les  autres  dépar- 
tements ministériels  ;  transformant  le  gouver- 
nement en  espionnage,  les  administrateurs  en 
sbires,  la  justice  en  police,  les  magistrats  en 
instruments  dociles;  étouffant  dans  le  sang  et 
la  torture,  par  la  corruption  et  la  mise  à  prix 
des  têtes  des  fugitifs,  toute  expression  de  mé- 
contentement et  toute  rébellion.  Ferdinand  II 
pouvait  se  passer,  grâce  à  lui,  de  l'emploi  de 
troupes  étrangères.  Syracuse,  Catane  et  autres 
villes  de  Sicile,  déjà  décimées  par  le  choléra, 
expièrent  cruellement-  une  tentative  de  soulè- 
vement en  1837.  Armé  de  pleins  pouvoirs,  Car- 
retto  et  ses  agents  remplissaient  leur  triste 
mission  sans  rendre  toujours  un  compte  exact 
àlacourde  Naples.  Obséquieux  avec  le  confes- 
seur du  roi,  Mgr  Code,  qu'il  détestait  cordia- 
lement, il  lui  fit  remettre  l'intendance  des 
prisons,  ces  cavernes  dénoncées  par  M.  Glad- 
stone à  l'indignation  de  l'Europe.  Ennemi 
déclaré  du  ministre  de  la  justice,  Parisio,  il 
lança  contre  lui  une  brochure  scandaleuse,  non 
signée,  et  intitulée  :  Seize  années  {Livourne, 
1330).  Carretto  se  montra  d'abord  l'adver- 
saire du  mouvement  libéral  encouragé  par 
le  nouveau  pape  Pie  IX  ;  puis  il  prit  subite- 
ment un  rôle  et  un  langage  que  tous  ses  anté- 
cédents repoussaient  (1847).  C'est  que  la  Ca- 
labre  s'était  révoltée,  et  que  l'Italie  entière 
frémissait  sous  le  joug.  Le  ministre  de  la  po- 
lice, tout  en  conservant  son  poste,  déclara 
que,  si  la  réforme  était  si  peu  avancée,  la 
faute  en  incombait  aux  ministres  et  même  au 
roi.  L'insurrection  de  Palerme  déconcerta  la 
cour.  Dans  sa  stupeur,  Ferdinand  II,  qui  déjà 
avait  inutilement  demandé  sa  démission  à 
Carretto ,  le  fit  arrêter  pendant  la  nuit  par  le 
général  Filangieri.  Transféré  sur  un  bateau  à 
vapeur,  le  compère  du  roi  Bomba  ne  put  dé- 
barquer dans  aucun  port  d'Italie,  d'où  l'expul- 
sait le  sentiment  public.  De  Marseille ,  il  alla 
se  cacher  dans  les  environs  de  Montpellier; 
mais  la  réaction  victorieuse  ne  tarda  pas  a 
lui  rouvrir  le  chemin  de  Naples.  La  cour, 
triomphante,  ne  lui  marchanda  pas  les  grâces, 
sans  toutefois  lui  rendre  le  ministère  qu'il 
avait  dirigé.  Les  Bourbons  de  Naples  virent 
leur  couronne  broyée  sous  le'  talon  de  Gari- 
baldi ,  et  le  marquis  del  Carretto  mourut 
abhorré  de  ses  contemporains  et  réservé  à  la 
flétrissure  de  l'histoire. 

CARREUR  s.  m.  (ka-reur).  Argot.  Filou  qui 
se  présente  dans  les  magasins  de  nouveautés, 
se  fait  montrer  des  marchandises  et  en  fait 
disparaître  une  partie  sous  ses  vêtements.  Il 
Carreur  de  zig,  Filou  qui  s'introduit  dans  les 
maisons,  y  offre  des  marchandises  à  bon  mar- 
ché, et  profite  de  l'attention  avec  laquelle  on 
les  examine  pour  faire  main  basse  sur  les  ob- 
jets qui  sont  à  sa  portée. 

CAHIiEV  (Jacques),  peintre  français,  né  à 
Troyes  en  1646,  mort  en  1726.  Il  suivit  les 
leçons  de  Lebrun,  et  accompagna  ensuite, 
comme  dessinateur,  Ollier  de  Nointel,  ambas- 
sadeur à  Constantinople.  Il  étudia  alors  les  an- 
tiquités de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  De  retour 
en  France ,  il  travailla ,  sous  la  direction  de 
Lebrun,  à  la  galerie  de  Versailles.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
une  Vie  de  saint  Pantaléon,  en  six  tableaux  , 
pour  l'église  de  ce  nom  à  Troyes. 

CAHREY  (Emile),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  1820.  Après  avoir  été  inscrit  au  bar- 
reau de  Paris',  il  devint  sous-bibliothécaire 
de  la  Chambre  des  pairs,  remplit  ensuite  une 
mission  aux  Etats-Unis  en  1847,  puis  une  au- 
tre dans  l'Amérique  du  Sud  en  1852.  On  lui 
doit  :  Recueil  complet  des  actes  du  gouverne- 
ment provisoire  en  1848;  un  roman  intitulé: 
Y  Amazone  (1856-1857,  3  vol.);  lïécils  de  Ka- 
bylie  (1858);  Grandeur  et  avenir  des  Etats- 
Unis  (18G3);  les  Aventures  de  Robin  Jouet 
(1S03),  etc.  Ces  ouvrages,  qui  offrent  de  l'in- 
térêt, mais  qui  sont  d'une  trop  grande  pro- 
lixité, ont  été  pour  la  plupart  publiés  dans  le 
Moniteur. 

CARREYAN  s.  m.  (ka-ré-ian).  Entom.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  termite  de  l'Iude. 

CARRI  s.  m.  (ka-ri).  Art  culin.  V.  cari. 

CARR1ACOU,  île  des  Antilles  anglaises,  une 
des  Grenadines,  gouvernement  et  il  20  kilom. 
N.-E.  de  l'île  Grenade.  Elle  possède  un  bon 
port,  et  forme  une  paroisse  dont  le  chef-lieu 
est  Iiillsborough.  Superficie,  2,798  hectares; 
3,500  hab.  Sol  fertile  en  coton  et  en  cannes 
à  sucre. 

CAItRIARIC,  roi  des  Suèves,  mort  en  559.  Il 
régna  sur  le  Portugal,  la  Galice  et  les  As- 
turies.  II  avait  embrassé  les  croyances  des 
ariens;  mais,  s'étant  adressé  à  saint  Martin, 
évoque  de  Tours,  pour  obtenir  la  guérison  do 
son  fils  Théodomir,  et  ce  fils  ayant  été  guéri, 
il  abandonna  l'ariamsine,  et  bâtit,  en  l'honneur 
de  saint  Martin,  la  cathédrale  d'Orense,  en 
Galice. 
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CARBICI1TER  DB  RECKINGEN  (Barthélé- 
my), médecin  allemand  du  xvi«  siècle.  Il  pu- 
blia des  ouvrages  qui  ne  sont  remarquables 
que  par  la  singularité  des  idées.  11  regardait 
comme  très-important  de  cueillir  les  plantes 
médicinales  sous  tel  ou  tel  signe  du  zodiaque, 
et  quand  telle  étoile  était  arrivée  à  une  cer- 
taine hauteur  dans  le  ciel.  Cependant  ses  li- 
vres eurent  du  succès,  parce  qu'ils  étaient 
dans  le  courant  d'idées  alors  à  la  mode.  Nous 
citerons  entre  autres  :  Traité  des  plantes  de 
l'Allemagne,  décrites  d'après  les  influences 
qu'elles  reçoivent  des  corps  célestes  (Stras- 
bourg, 1576,  in-fol.),  et  Traité  de  l'harmonie, 
de  la  sympathie  et  de  l'antipathie  des  plantes 
(1G56,  in-8"). 

CARRICHTÈRE  ou  CARICHTÈRE  S.  f.  (ka- 
rik-tè-re  —  de  Carrichter,  médecin  allemand). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères et  de  la  tribu  des  vellées ,  comprenant 
une  petite  espèce  annuelle,  qui  croît  sur  te 
littoral  de  la  Méditerranée. 

CARR1CK  s.  m.  (ka-rik  —  du  nom  de  Gar- 
rie/c ,  célèbre  acteur  anglais  qui  mit  ce  vête- 
ment à  la  mode).  Sorte  de  redingote  à  plu- 
sieurs collets  ou  à  un  seul  collet  très-ample, 
qui  est  encore  porté  par  les  cochers  de  mai- 
son :  Il  adoptait,  l'hiver,  le  carrick  noisette  à 
trois  collets.  (Balz.) 

CARR1CK,  ancienne  division  administrative 
de  l'Ecosse,  sur  le  golfe  de  la  Clyde,dans  le 
comté  d'Ayr;  elle  comprenait  9  paroisses  et 
ayait  pour  chef-liau  Girvan.  Les  fils  aînés  des 
rois  d'Ecosse  portaient  le  titre  de  comtes  de 
Carrick,  dont  ont  hérité  les  fils  aînés  des  rois 
de  la  Grande-Bretagne. 

CARRICK-ON-SHANiVON  ,  ville  d'Irlande, 
dans  le  Connaught,  ch.-l.  du  comté  de  Lei- 
trim,  sur  la  rive  gauche  du  Shannon,  à  135  ki- 
lom. N.-O.  de  Dublin,  faubourg  de  l'autre 
côté  du  Shannon,  dans  le  comté  de  Roscom- 
mon;  1,772  hab.  dans  la  ville  et  16,500  dans  la 
paroisse.  Station  militaire.  Commerce  actif 
en  beurre,  graines,  salaisons  et  fils. 

CARR1CK-ON-SUIR,  ville  d'Irlande,  dans  le 
Munster,  comté  de  Tipperary,  sur  la  rive 
gauche  du  Suir,  avec  le  faubourg  de  Carrick- 
Beg  de  l'autre  côté  du  Suir,  dans  le  comté  de 
Waterford ,  à  16  kilom.  E.  de  Clonmell; 
11,100  hab.  Cette  ville,  heureusement  située 
dans  la  riche  et  pittoresque  vallée  du  Suir,  à 
l'endroit  où  cette  rivière  devient  navigable 
pour  les  bâtiments  d'un  fort  tonnage,  fait  un 
important  commerce  d'exportation  en  beurre, 
blé  et  autres  produits  agricoles.  Nombreuses 
manufactures  de  laines,  jadis ^très-florissan tes, 
aujourd'hui  bien  déchues. 

CARRICKFERUUS,  ville  d'Irlande  dans  l'Ul- 
ster,  ch.-l.  du  comté  d'Antrim,  sur  la  baie  de 
Belfast,  à  14  kilom.  N.-E.  de  la  ville  de  même 
nom,  à  152  kilom.  N.-E.  de  Dublin  ;  3,379  hab. 
Port,  pêcheries,  chantiers  de  construction; 
bains  de  mer  très-fréquentés;  commerce  de 
cuirs  et  de  coton;  exportation  de  grains,  bé- 
tail et  poissons.  Carrickfergus,  sans  édifices 
remarquables,  aux  rues  tortueuses  et  étroites, 
est  défendue  par  un  vieux  château  fort,  fondé 
par  sir  John  de  Courcy  en  1128.  Ce  château, 
souvent  attaqué,  pris  et  repris,  fut  occupé  en 
1760  par  les  Français  sous  les  ordres  de  Thu- 
rot;  il  sert  maintenant  de  dépôt  d'artillerie. 
C'est  le  plus  curieux  échantillon  que  possède 
l'Irlande  des  anciennes  forteresses  normandes. 

CARR1CKMACROSS,  ville  d'Irlande,  dans 
l'Ulster,  comté  et  à  35  kilom,  S.-E.  de  Mona- 
ghan  ;  2,700  hab.  Evêché  catholique.  Ruines 
d'un  vieux  château  qui  passe  pour  avoir  été 
construit  et  habité  par  le  comte  d'Essex. 

î  CARRIER  v.  n.  ou  intr.  (ka-rié  —  lat.  ga- 
rire,  même  sens).  Babiller,  jacasser.  Il  Vieux, 
mot. 

CARRIER  s.  m.  (ka-rié  —  du  lat.  quadrata- 
rius,  tailleur  de  pierres  ;  rad.  quadrare,  tailler 
en  carré,  ou  du  celt.  cair,  pierre).  Ouvrier 
qui  extrait  des  pierres  de  taille  dans  les  car- 
rières; entrepreneur  qui  fait  extraire  ces 
pierres  :  Un  ouvrier  carrier.  Un  maître  car- 
rier. Ce  village  était  généralement  habité  par 
des  ouvriers  carriers  et  par  des  tailleurs  de 
pierre.  (E.  Sue.) 

—  Homonymes.  Carié,  carier. 

CARRIER  (Jean-Baptiste),  conventionnel 
montagnard,  né  en  1756  à  Yolai,  près  d'Au- 
rillac, décapité  à  Paris  en  1794.  Il  était  procu- 
reur dans  sa  ville  natale  avant  la  Révolution, 
et  se  fit  connaître  dès  1790  par  quelques  écrits 
qui  lui  attirèrent  des  poursuites.  Nommé  dé- 
puté du  Cantal  à  la  Convention,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  contribua  à  1  érection  du 
tribunal  révolutionnaire ,  prit  une  part  active 
ù  la  journée  du  31  mai  et  se  fit  remarquer  par 
l'emportement  de  son  exaltation.  Cependant, 
chargé  d'une  première  mission  dans  le  Calva- 
dos, pour  la  répression  des  mouvements  fé- 
déralistes, il  montra  une  modération  relative 
qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  lui.  Envoyé  à 
Nantes  au  commencement  d'octobre  1793  pour 
réprimer  la  révolte  qui  embrasait  l'Ouest,  il 
dépassa  bientôt  par  ses  horribles  mesures  les 
ordres  rigoureux  de  la  Convention  et  du  co- 
mité de  Salut  public.  Au  moment  où  il  arriva 
dans  cette  ville,  la  situation  était  d'ailleurs 
effrayante  :  les  denrées  n'arrivaient  plus;  l'ac- 
caparement, l'agiotage,  les  conspirations  roya- 
listes s'y  disputaient  l'agonie  d'une  population 
affamée ,  éperdue  de  la  terreur  des  brigands, 
qu'elle  s'attendait  à  voir  arriver  pour  ainsi  dire 
d'heure  en  heure.  Journellement,  on  apercevait 
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rôdant  sur  l'autre  rive  les  mouchoirs  rouges, 
les  féroces  compagnons  de  Charette,  auxquels, 
dans  une  si  grande  crise ,  les  royalistes  de  la 
ville  parvenaient  encore  à  faire  passer  des 
vivres  et  de  l'argent.  Le  passage  de  la  Loire  par 
les  Vendéens,  la  déroute  de  leur  grande  armée 
à  Savenay,  vinrent  encore  accroître  les  alar- 
mes. On  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  semblables  ennemis.  Sans  rappeler  les 
horreurs  de  Machecoul,  ils  avaient,  tout  ré- 
cemment, à  Montafgu,  comblé  plusieurs  puits 
des  corps  vivants  de  nos  soldats,  écrasés  à 
coups  de  pierres.  Cholet  avait  été  dépeuplée 
par  eux  ;  c'est  là  qu'ils  s'étaient  approvision- 
nés de  ces  mouchoirs  dont  ils  firent  des  in- 
signes ,  et  dont  la  fabrication  était  l'industrie 
du  pays.  Souvent  ils  clouaient  leurs  prison- 
niers, hommes,  femmes  ou  enfants,  aux  portes 
de  leurs  maisons,  ou  ils  les  brûlaient  dans  des 
fours,  ou  ils  les  mettaient  en  pièces  et  disper- 
saient leurs  membres ,  ou  parfois  ils  les  pen- 
daient par  les  pieds  aux  branches  des  arbres, 
leur  emplissaient  la  bouche  de  cartouches  et 
y  mettaient  le  feu,  etc.  Maître  de  Noirmoutiers 
(15  octobre),  Charette  fit  fusiller  tous  ceux 
qui  s'étaient  rendus. 

En  entrant  à  Nantes,  Carrier  se  trouva  donc 
dans  une  atmosphère  où  l'on  respirait  la  fu- 
reur et  l'effroi.  C'était  un  homme  de  haute 
taille,  maigre,  le  teint  olivâtre,  les  cheveux 
noirs,  l'œil  égaré,  irritable  et  bilieux,  d'hu- 
meur sombre,  avec  une  imagination  exaltée. 
Ancien  magistrat,  accoutumé  aux  barbaries 
judiciaires  de  l'ancien  régime,  comme  Fou- 
quier-Tinville  et  quelques  autres  qui  ont  acquis 
une  épouvantable  célébrité,  il  n'était  que  trop 
préparé,  par  son  état  comme  par  son  tempé- 
rament et  ses  passions,  aux  représailles  im- 
placables et  aux  mesures  de  terreur  que  toute 
atne  honnête  réprouve ,  à  quelque  opinion 
qu'elle  appartienne. 

Le  soulèvement  des  Vendéens ,  leurs  atro- 
cités, au  moment  où  nous  avions  toute  l'Eu- 
rope en  faee  de  nous,  avaient  d'ailleurs  exas- 
péré jusqu'au  parti  des  indulgents.  Merlin 
s'écriait  :  «  Il  faut  faire  de  la  Vendée  un  dé- 
sert 1  »  Et  le  comité  de  Salut  public  écrivait  à 
Carrier,  par  la  plume  de  Hérault  de  Séchelles  : 
■  Si  ta  santé  le  permet,  va  sou  vent  de  Rennes 
à  Nantes....  Il  faut  purger  cette  ville.  Les 
Anglais  vont  arriver.  Nous  aurons  le  temps 
d'être  humains  lorsque  nous  serons  vain- 
queurs. »  On  redoutait  en  effet,  à  ce  moment, 
une  descente  des  Anglais  sur  nos  côtes;  elle 
était  préparée,  mais  elle  ne  put  avoir  lieu.  On 
a  dit  aussi  que  Carrier  avait  reçu  du  comité 
des  instructions  secrètes.  Napoléon  n'en  dou- 
tait pas  et  pensait  qu'on  les  lui  avait  retirées 
depuis.  Sans  s'arrêter  à  ces  conjectures,  on 
peut  se  borner  à  constater  que  la  situation 
était  effroyable,  et  bien  faite  pour  frapper 
de  vertige  une  tète  aussi  prodigieusement 
exaltée...  Ces  préliminaires  étaient  nécessai- 
res; car  un  monstre  est  encore  un  homme,  et 
le  beau  mot  deTérence,  homosum...,  doit  être 
applicable  dans  toutes  les  circonstances.  Pour- 
suivons donc. 

Le  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  sur 
lequel  le  conventionnel  montagnard  dut  s'ap- 
puyer, étaiteomposé  d'hommes  assez  modérés 
dans  l'origine,  mais  qui  avaient  subi  la  conta- 
gion de  l'exaltation  publique,  et  qui  reflétaient 
alors  assez  fidèlement  le  progrès  de  la  fureur 
populaire.  Le  comité  était  d'ailleurs  mené  par 
un  homme  terrible,  le  brillant,  le  spirituel 
Goullin,-  créole  de  Saint-Domingue,  devenu, 
lui  aussi,  fou  d'exaltation  et  de  frénésie  révo- 
lutionnaire. 

Un  des  premiers  actes  de  Carrier  fut  la  for- 
mation de  la  compagnie  Marat,  chargée  d'o- 
pérer des  visites  domiciliaires  et  d'arrêter  les 
suspects.  Toutefois,  les  arrestations  dans  la 
ville  ne  montèrent  pas  à  beaucoup  plus  de 
600  individus  ,  sur  une  population  de  près 
de  100,000  âmes,  et  dans  laquelle  les  royalis- 
tes avaient  d'innombrables  complices.  Mais, 
à  chaque  instant,  la  force  armée  amenait  du 
dehors  des  rebelles  faits  prisonniers,  ce  qui 
produisit  l'encombrement  des  prisons,  et,  par 
suite,  une  maladie  épidémique  qui  se  répandit 
dans  la  ville  et  augmenta  les  terreurs  et  l'ir- 
ritation. Au  milieu  de  ces  frénésies,  Carrier 
paraît  avoir  eu  un  plan  suivi  :  ne  point  don- 
ner d'ordre  écrit  ;  s'attacher  les  pauvres  en 
forçant  les  marchands  de  vendre  au  prix 
strict  du  maximum;  enfin  se  débarrasser,  par 
tous  les  moyens  possibles,  des  bouches  inu-, 
tiles.  Vendre  au  taux  du  maximum ,  les  Nan- 
tais n'y  consentirent  jamais;  ils  trouvèrent 
cent  moyens  ingénieux  d'éluder  la  loi.  De  là, 
les  colères  épouvantables  du  proconsul  contre 
les  marchands,  eontre  l'infâme  nogociantisme  ; 
de  là,  ses  menaces  de  forcer  les  magasins,  la 
loi  d'une  main,  la  hache  de  l'autre;  de  là,  ses  or- 
dres réitérés  pour  l'arrestation  des  coupables 
(il  y  en  eût  eu  10,000;  on  n'en  arrêta  guère 
qu'une  soixantaine). 

Nantes,  engraissée  par  la  traite,  peuplée 
d'une  bourgeoisie  riche  et  instruite,  s'enthou- 
siasma fort  pour  la  liberté  en  1789,  mais  elle 
s'indignait  non  moins  énergiquement ,  à  la 
même  époque,  contre  ceux  qui  parlaient  de 
l'émancipation  des  noirs,  de  la  ruine  de  nos 
colonies;  c'était  le  mot  consacré.  De  même, 
en  1793,  les  patriotes  constitutionnels  et  gi- 
rondins, aussi  bien  que  les  royalistes  purs, 
trouvaient  à  l'or  anglais  des  attraits  irrésis- 
tibles; et,  malgré  l'effroi  que  leur  inspiraient 
les  sauvages  de  la  Vendée,  ils  trafiquaient 
sans  scrupule  avec  l'ennemi.  Un  fait  curieux 
en  ce  genre,  c'est  que  les  proclamations  de 
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,  Charette  paraissaient  d'abord  à  Nantes,  par 
<  la  raison  très-simple  qu'elles  s'imprimaient 
\  précisément  chez  1  imprimeur  de  Carrier,  ar- 
dent républicain  qui  empochait  impartiale- 
ment les  guinées  et  les  assignats.  Les  révolu- 
tionnaires étaient  dans  la  ville  en  infime  mino- 
rité, et  partant  d'autant  plus  violents,  La  masse 
du  peuple  n'avait  guère,  à  cette  heure  de 
démoralisation,  d'autre  opinion  que  la  faim. 
Pour  vaincre  tant  de  difficultés  et  faire  face 
à  la  situation,  il  eût  donc  fallu  un  homme 
prodigieusement  habile  autant  qu'énergique. 
On  sait  .ce  qu'était  Carrier,  et  surtout  ce  qu'il 
devint  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  Nantes. 
Saisi  d'une  sorte  de  frénésie  comparable  à 
celle  de  certains  Césars  romains,  il  ne  rêva 
plus  que  l'entière  extermination  des  royalistes 
et  des  rebelles.  Le  tribunal  révolutionnaire 
de  Nantes  condamnait  peu;  les  commissions 
militaires,  juridiction  légale  d'ailleurs,  car  les 
décrets  étaient  impérieusement  précis  contre 
les  révoltés  pris  les  armes  à  la  main,  ces 
commissions  n'allaient  pas  encore  assez  rapi- 
dement au  gré  du  proconsul.  Aux  fusillades, 
il  résolut  d'ajouter  un  affreux  supplément, 
de  se  passer  de  tout  jugement  et  de  vi- 
der les  prisons  dans  la  Loire.  C'est  ici  que 
commence  son  œuvre  spéciale,  les  noyades! 
Reprenant  une  invention  de  Néron,  il  rit  ar- 
ranger une  galïote  avec  double  fond  et  sou- 
pape (la  description  précise  ne  s'en  trouve 
nulle  part),  et  la  chargea  de  prêtres  condam- 
nés à  la  déportation  ;  à  la  descente  de  la 
Loire,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Puimbœuf, 
la  trappe  s'ouvre  tout  à  coup,  et  les  malheu- 
reux sont  tous  engloutis.  C'est  ce  qui  fut 
nommé,  par  Carrier  ou  tout  autre,  la  déporta- 
tionverlicale(à&  l'esprit, presque  de  la  science 
au  milieu  de  ces  scènes  de  carnage.  Ahl  c'est 
horrible!).  Ceci  se  passait  à  la  fin  de  bru- 
maire. Quoiqu'il  n'eût  donné  aucun  ordre 
écrit,  l'épouvantable  justicier  n'était  pas  sans 
inquiétude ,  et  il  annonça  cette  exécution  à  la 
Convention  en  lui  donnant  l'apparence  d'un 
naufrage  fortuit.  Après  le  rapport  d'un  succès 
de  nos  soldats,  il  ajoutait  :  «  Mais  pourquoi 
faut-il  que  cet  événement  ait  été  accompagné 
d'un  autre?  Cinquante-huit  prêtres  réfractai  res 
ont  été,  la  nuit  dernière,  engloutis, etc.,  etc.  » 
Et  il  terminait  par  cette  phrase  fameuse  : 
Quel  torrent  révolutionnaire  que  cette  Loiret 
Il  y  eut  d'autres  noyades  ;  mats  sur  la  date 
précise  de  chacune  d'elles  et  sur  leur  nombre 
exact,  il  n'est  pas  possible  d'accorder  les  té- 
moignages. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  ;  quelques-uns  ont  dit  vingt- 
trois  ;  mais  c'est  un  chiffre  évidemment  exa- 
géré :  le  nombre  réel  paraît  être  sept. 

On  a  prétendu  qu'on  liait  parfois  ensemble 
un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  nus,  un 
prêtre  et  une  religieuse,  disent  ceux  qui  se 
plaisent  à  charger  les  couleurs ,  et  qu'on 
les  précipitait  ensuite  dans  les  flots  :  c'est 
ce  qu'on  nommait  un  mariage  républicain. 
Mais  ce  fait  est  resté  fort  douteux  et  ne 
fut  appuyé  au  procès  par  aucun  témoignage. 
Une  fois  Carrier  décrété  d'accusation ,  toutes 
les  haines  et  toutes  les  terreurs  prirent  à  la 
fois  la  parole  pour  l'accabler.  Le  représentant 
qui  fit  le  rapport  contre  lui,  le' pur  et  rigide 
Romme,  se  plaint  qu'on  lui  ait  envoyé  une 
foule  de  pièces  non  signées,  et,  parmi  les  faits 
allégués,  il  avoue  qu'il  trouve  des  choses 
contradictoires,  évidemment  calomnieuses. 
Calomnier  Carrier,  cela  ne  semble  guère  pos- 
sible ni  surtout  nécessaire,  car  ce  qui  était 
avéré  suffisait,  et  bien  au  delà,  à  sa  condam- 
nation. 

Après  la  déroute  de  Savenay,  des  milliers 
de  fugitifs,  refoulés  et  traqués,  se  rabatti- 
rent sur  Nantes,  qui  fut  inondée  d'un  déluge 
d'hommes,  de  femmes  et  même  d'enfants  dans 
le  plus  effroyable  état  de  misère  et  de  mala- 
die ,  apportant  avec  eux  l'épidémie,  les  dys- 
senteries  meurtrières,  le  typhus,  la.  mort.  C'é- 
taient les  débris  de  la  grande  armée  catholique 
et  royale,  qui ,  pareille  aux  anciennes  migra- 
tions des  peuplades  barbares ,  traînait  après 
elle  les  femmes,  plus  ardentes  peut-être  et  plus 
fanatiques  que  les  hommes.  Les  prisons,  déjà 
combles,  répandaient  l'infection  dans  la  ville. 
Les  soldats  et  les  citoyens  qui  gardaient  lej> 
brigands  mouraient  par  centaines.  Ces  der- 
niers, eux-mêmes,  étaient  moissonnés  à  ce 
point  que  les  fossoyeurs  ne  suffisaient  plus  aies 
enterrer  :  et  il  en  venait  toujours  1  Le  vertige 
d'un  tel  spectacle,  la  famine, l'épidémie,  la  ter- 
reur avaient  porté  au  dernier  degré  la  démo- 
ralisation dans  la  malheureuse  ville.  Carrier, 
hors  de  lui-même,  brûlé  par  la  fièvre,  dor- 
mant à  peine  deux  heures  par  nuit,  était  réel- 
lement à  demi  fou.  D'autres  énergumènes, 
qui  étaient  autour  de  lui,  Lamberty,  Fou- 
quet,  Robin,  Goullin,  Grandmaison,  etc.,  en- 
tretenaient, augmentaient  sa  fureur.  On  avait 
tué  pour  le  péril  :  horreur!  on  allait  tuer  pour 
la  salubrité  I  Non  content  d'activer  les  juge- 
ments des  commissions,  qui  procédaient  ce- 
pendant avec  une  meurtrière  célérité,  Carrier, 
malgré  sa  prudence,  signa  à  plusieurs  reprises 
des  ordres  pour  fusiller  sans  Jugement  des  pri- 
sonniers. Deux  de  ces  listes  existent;  elles  con- 
tiennent la  première  vingt-quatre  noms,  la  se- 
conde trente-six.  D'autres  exécutions  sembla- 
bles eurent  lieu  d'après  des  ordres  donnés  de 
vive  voix  à  Lamberty  et  àd'autres  furieux.  Des 
femmes  et  des  enfants  même  furent  compris 
dans  ces  immolations.  Quel  fut  le  chiffre  dos 
morts?  Il  est  impossible  de  le  savoir.  Si  l'on 
croyait  des  assertions,  dénuées  d'ailleurs  de 
toute  espèce  de  preuves,  il  faudrait  porter  le 
nombre  des  victimes  à  onze  mille.  C'est  le  chif- 
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fro  rond  qui  a  passé  dans  les  dictionnaires 
biographiques  et  dans  toutes  les  compilations. 
Or,  «  ta  mortalité  totale  à  Nantes,  en  1798, 
a  été  de  douze  mille;  t>t  ce  chiffre  officiel  n  en 
est  pas  moins  lui-même  fort  douteux  :  les  fos- 
soyeurs, recevant  tant  par  tête  des  morts 
qu  ils  inhumaient,  étaient  fort  intéressés,  on 
le  comprend,  à  en  exagérer  le  nombre,  et  ils  le 
pouvaient  assez  aisément  dans  le  désordre  qui 
régnait  alors.  »  (Michelet.) 

De  ces  douze  mille,  il  y  aurait  d'abord  à 
défalquer  ceux  qui  sont  morts  dans  tout  le 
reste  de  l'année ,  et  les  nombreuses  victimes 
de  l'épidémie  ;  enfin  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés par  les  commissions,  en  vertu  des 
décrets  qui  frappaient  de  mort  les  insurgés. 
Resterait  alors  la  part  de  Carrier  et  de  ses 
agents,  pour  les  noyades  et  les  fusillades.  Quel- 
ques historiens  ont  donné  par  approximation 
le  chiffre  de  deux  mille  comme  le  plus  vrai- 
semblable ;  mais  peut-être  est-il  encore  exa- 
géré. Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tradition  a 
accumulé  sur  le  trop  fameux  proconsul  un 
grand  nombre  de  récits  purement  fantasti- 
ques ,  comme  si  la  réalité  n'était  pas  déjà 
assez  horrible;  le  monstre  eut  sa  légende, 
chaque  jour  enrichie  d'éléments  nouveaux.  S'il 
eût  fait  tout  ce  qu'on  raconte  de  lui,  une  an- 
née n'eût  certes  pas  suffi,  et  il  n'est  resté  que 
cent  vingt  jours  à  Nantes  (du  8  octobre  1793  au 
8  février  1794)  ;  or,  dans  ces  cent  vingt  jours, 
il  fut  constamment  absorbé  par  la  terrible 
question  de  la  disette,  par  la  crise  où  était 
plongée  la  ville,  par  les  réquisitions  et  les 
convois  qu'il  dut  organiser  pour  notre  armée 
de  l'Ouest,  par  sa  correspondance,  enfin  par 
la  maladie  et  par  les  mille  occupations  que 
son  proconsulat  lui  imposait.  De  même,  il  est 
plus  que  douteux  qu'en  une  telle  situation,  cet 
homme,  en  proie  aux  furies,  desséché  par  la 
fièvre,  par  l'insomnie,  par  1  effroi,  par  le  re- 
mords peut-être,  ait  associé,  comme  on  l'a 
dit,  la  débauche  a  l'extermination,  qu'il  se  soit 
fait  un  sérail  de  prisonnières.  Sa  maîtresse , 
laCaron,  ne  le  quittait  pas  une  minute;  c'était 
une  femme  violente,  énergique,  jalouse  de 
Carrier,  qu'elle  aimait  comme  une  tigresse  doit 
aimer  son  tigre  ;  et,  en  outre,  on  oublie  que  ces 
malheureuses  prisonnières  portaient  la  mort 
avec  elles,  exténuées  de  misère  et  trop  bien 
protégées  contre  la  lubricité  par  le  typhus  et 
la  dyssenterie  :  tout  cela,  c'est  de  la  Droderie 
sur  un  sombre  canevas. 

Nous  avons  dû  nous  borner  ici  h  rapporter 
les  faits  qui  ont  été  établis  au  procès,  dans 
cette  immense  enquête  faite  en  pleine  réac- 
tion et  où  tous  les  témoignages  pouvaient  se 
produire.  On  ne  supposera  pas  que  notre  in- 
tention soit  de  diminuer  l'horreur  qui  s'atta- 
che aux  noms  de  Carrier  et  de  quelques  autres 
hommes  dont  les  forfaits  ont  fait  tant  de  mal 
à  la  Révolution,  qui,  dans  l'opinion  publique, 
en  a  longtemps  et  fort  injustement  subi  la  so- 
lidarité. Notre  seule  préoccupation  est  de  re- 
chercher la  vérité  et  de  mettre  nos  lecteurs 
en  garde  contre  les  exagérations  et  les  fictions. 

De  même,  il  est  une  chose  qu'il  faut  dire, 
parce  qu'elle  est  vraie  :  c'est  un  des  phéno- 
mènes de  ces  temps  extraordinaires,  que  même 
les  hommes  justement  odieux  par  leurs  fu- 
reurs ont  parfois  rendu  des  services  réels, 
et  que  souvent  leurs  actes  témoignent  d'un 
amour  farouche,  mais  sincère,  pour  la  patrie 
et  pour  la  République.  Dans  la  ruine  de  l'ar- 
mée vendéenne,  Carrier  eut  une  part  consi- 
dérable, et  c'est  ce  que  reconnaît  loyalement 
son  ennemi,  le  représentant  Goupiileau  :  il 
créa  des  ateliers  révolutionnaire."  pour  l'ha- 
billement de  nos  soldats,  à  qui  il  envoyait  jus- 
qu'à six  cents  paires  de  souliers  dans  un  jour. 
Il  fit  parvenir  à  Granville  des  canonnières 

?ui  foudroyèrent  les  Vendéens  accourus  pour 
aire  leur  jonction  avec  les  Anglais,  qu'on  at- 
tendait; il  étouffa  les  mouvements  du  Mor- 
bihan, empêcha  les  rebelles  de  repasser  la 
Loire  et  en  noya  des  milliers  par  le  feu  des 
canonnières  qu'il  avait  lancées.  De  même,  il 
garda  la  Vilaine  et  leur  ferma  ainsi  la  Breta- 
gne. Angers,  dépourvue  de  vivres  et  investie 
par  les  brigands,  vit,  le  soir,  arriver  quarante 
charrettes  de  pain  que  Carrier,  malgré  la  di- 
sette, avait  trouvé  le  moyen  d'expédier,  et  qui 
avaient  fait  toute  la  route  au  galop. 

Cependant,  à  la  suite  de  plaintes  et  de  dé- 
nonciations, à  la  suite  surtout  du  rapport  de 
Juilien  de  Paris,  jeune  homme  de  l'entourage 
de  Robespierre,  Carrier  fut  rappelé  de  Nantes 
et  reprit  sa  place  à  la  Convention.  L'intention 
de  Robespierre  était  de  le  faire  mettre  en  ju- 
gement, lorsqu'il  fut  lui-même  emporté  dans 
la  tourmente  du  9  thermidor.  Couvert  de  sang 
et  devenu  un  objet  d'horreur,  le  proconsul  de 
Nantes,  attaqué  successivement  par  Merlin 
de  Thionville,  Préron  et  autres,  fut  enfin  dé- 
crété d'accusation  le  5  frimaire  an  III  (25  no- 
vembre 1794).  Sa  défense  devant  la  Conven- 
tion fut  assez  habile  :  il  invoqua  le  souvenir 
des  horreurs  commises  par  les  Vendéeps,  nia 
les  noyades,  sauf  la  première,  qu'il  expliquait 
toujours  par  un  naufrage)  ^t,  pour  le  reate,  se 
rejeta  sur  le  péril  de  la  situation,  prétendant 
n'avoir  fait  qu'exécuter  les  ordi  :s  du  comité 
et  les  décrets  de  l'Assemblée,  qu'il  cherchait, 
par  des  arguments  spécieux,  à  enTelopper 
dans  la  solidarité  de  ses  forfaits.  «  Si  i'on  veut 
me  punir,  dit-il,  tout  est  coupable  ici,  jusqu'à 
la  sonnette  du  président.  •  Renvoyé  devant  le 
tribunal  r/  volutionnaire  à*  Nantes,  il  se  ren- 
ferma d'abord  dans  un  sys'ème  de  dénégations 
opiniâtres  ;  mais ,  convaincu  sur  la  question 
des  noyades  par  le  témoignage  même  de  ses 
complices,  et  sur  celle  des  fusillades  sans  iu- 
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gement,  par  les  deux  ordres  qu'il  avait  signés, 
il  fut  condamné  à  mort  avec  deux  de  ses  co- 
accusés, Pinard  et  Grandmaison,  et  décapité 
le  16  décembre  1794  (26  frimaire  an  III) .  Il 
mourut  avec  une  grande  fermeté. 

Avant  de  terminer  cet  article,  le  plus  diffi- 
cile, le  plus  délicat  peut-être  et  certainement 
le  plus  pénible  du  Grand  Dictionnaire,  dont  on 
connaît  les  opinions  honnêtes,  quoique  avan- 
cées, nous  donnons  par  avance  le  démenti  le 
F  lus  formel  à  toute  intention  mauvaise  que 
on  chercherait  à  découvrir  dans  cette  biogra- 
phie. Nous  ne  sommes  pas  l'avocat  quand  memp 
des  causes  dont  la  défense  est  reconnue  impos- 
sible ;  mais  nous  ne  saurions  nous  en  faire  non 
plus  l'accusateur  aveugle  et  fanatique. 

CARRIER  (Joseph-Auguste),  peintre  fran- 
çais, né  a  Paris  en  1800.  Il  débuta  en  expo- 
sant de  petits  portraits  et  des  miniatures; 
plus  tard  il  aborda  le  portrait  en  grand  et  le 
paysage.  Il  a  obtenu  une  deuxième  médaille 
en  1833,  et  une  première  en  1837.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  tableaux  :  un  Site  de  Lor- 
raine; Souvenir  de  la  gorge  aux  Loups;  Che- 
min creux  aux  Choisets  ;  Site  de  Bretagne,  etc. 

CARRIER -BELLECSE  (Albert-  Ernest) , 
sculpteur  français  contemporain,  né  à  Anizy- 
le-Château  (Aisne),  vers  1820,  se  forma  sous 
la  direction  de  David  d'Angers,  et  débuta  au 
Salon  de  1850  par  deux  portraits-médaillons 
en  bronze  (celui  de  M.  Pequenot  et  celui  de 
M.  Auguste  Caïn,  sculpteur).  Il  a  exposé  de- 
puis, entre  autres  ouvrages  :  au  Salon  de 
1857,  l'Amour  et  l'Amitié,  groupe  en  bronze, 
une  statuette  de  Denis  Papin  et  trois  bustes- 
portraits  ;  en  1880,  la  Mort  de  Desaix,  groupe 
en  plâtre,  plein  de  mouvement  et  de  fougue 
militaire,  qui  commença  la  réputation  de  1  ar- 
tiste ;  Jupiter  et  Hébé,  groupe  en  bronze,  et 
plusieurs  bustes,  parmilesquels  on  remarqua 
principalement  celui  en  terre  cuite  du  docteur 
Verdé  de  l'isle;  en  1861,  un  groupe  en  plâtre 
intitulé  Salve  ftegina,  un  buste  en  bronze  de 
Napoléon  III  en  Italie,  et  les  bustes  en  terre 
cuite,  trés-fouillés,  très-vivants,  très-expres- 
sifs, de  M'ae  Marie-Laurent  Desrieux,  de 
M.  C.  Fechter,  de  M.  F.  Chifflart,  artiste 
peintre,  de  M.  l'abbé  Louvot,  premier  aumô- 
nier de  la  Charité,  de  MM.  Ernest  Renan  et 
Jules  Simon  ;  en  1863,  une  Bacchante,  statua 
de  marbre,  d'une  tournure  hardie  et  d'une 
morbidesse  exquise  dans  les  chairs  ,  et  un 
excellent  buste  en  terre  cuite,  inachevé,  de 
Victor  Viel;  en  1864,  une  Ondine,  stutueue 
de  marbre,  et  le  portrait-buste,  également  en 
marbre,  d'une  jeune  fille  ;  en  1865,  le  buste  ea 
marbre  de  Napoléon  III,  et  le  buste  en  bronze 
d'Eugène  Delacroix;  en  1866,  Angélique,  sta- 
tue de  marbre,  un  peu  contorsionnée,  mais 
très-vivante  et  très-originale,  et  le  buste  en 
terre  cuite  de  M.  Gustave  Doré.  M.  Carrrier- 
Belleuse  a  obtenu  des  médailles  de  3e  classe 
en  1861  eten  1863,  et  une  médaille  de  1"  classe 
en  1867.  Il  a  été  décoré  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  où  figuraient  sa 
statue  à' Angélique ,  le  buste  en  marbre  de 
Mlle  Denière,  le  buste  en  terre  cuite  de  Viel 
et  celui  de  M.  Th.  Gautier.  On  lui  doit  les 
bustes  en  terre  cuite  d'une  foule  d'autres  cé- 
lébrités contemporaines ,  notamment  ceux  de 
MM.  Edmond  About,  Et.  Arago,  Duret,  De- 
camps,  Lefuel,  Leys,  du  chanteur  Gueymard 
et  de  sa  femme,  Mme  Gueymard-Lauters,  etc. 
Il  a  exécuté  aussi  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles pour  l'art  industriel,  modèles  de  chemi- 
nées, de  torchères,  de  pendules,  de  vases,  de 
statuettes  et  de  bustes  décoratifs,  destinés  à 
être  reproduits  en  bronze,  en  marbre,  en 
faïence,  etc.  En  ce  genre,  il  a  déployé  une 
facilité,  une  grâce,  une  coquetterie,  une  habi- 
leté pratique  qui  rappellent  la  manière  spiri- 
tuelle de  Clodion. 

CARRIÈRE  s.  f.  (ka-riè-re  —  du  lat.  car- 
rus,  char;  proprem.  chemin  pour  un  char). 
Lice,  lieu  fermé  de  barrières  et  disposé  pour 
les  courses  de  chars  ou  de  chevaux  :  Entrer 
dans  la  carrière.  Se  lancer  dans  la  carrière. 
Le  cheval  s'arrêta  court  au  milieu  de  la  car- 
rière. 

Il  excelle  a  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

Kacine. 
Aux  athlètes,  dans  Pise,  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière. 

\  BoiLEAU. 

Quand  pourrai-je,  an  travers  d'une  noble  poussière. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

Racine. 
Parmi  des  torrents  de  poussière, 
Son  char,  dévorant  la  carrière. 
Parait  s'égarer  dans  leurs  flots.        Lebrun. 

—  Par  ext.  Course  quelconque,  chemin  que 
l'on  a  £t  parcourir  ;  Les  navires  qui'  partent 
pour  fournir  une  longue  carrière.  (Mass.) 

L'astre  dea  nuits  parcourt  Ba  paisible  carrière. 

Deulle. 
Mais  bientôt  les  vapeurs  où  brillait  la  lumière 
Suivent  le  globe  ardent  qui  finit  sa  carrière. 
Saint-Lambert. 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Le  Franc  de  PompigMan. 

—  P*>ét.  Durée  du  temps  :  L'été  est  sur  le 
point  de  finir  sa  carrière. 

'   Quandseptembre.moinschaud,  commence  sa  caTitre, 
j   Partout  se  pend  la  vigne  en  gracieux  festons. 

A.  Barbier. 


CARR 

I  Cours,  durée  de  1m  vie  :  Etre  au  bout  de  sa. 
carrière.  On  ne  peut  juger  de  la  félicité  de 
l'homme  qu'après  qu'il  a  heureusement  fourni 
sa  carrière.  (D'Ablane.)  Qui  oserait  pénétrer 
dans  la  carrière  de  la  vie,  s'il  fallait  y  en- 
trer par  la  fin?  (M'"«  de  Maint.)  C'est  en  me 
dévouant  pour  sauver  l'innocence  que  je  veux 
terminer  ma  carrière.  (Volt.)  Je  vais  finir 
ma  carrière  comme  je  Cai  commencée,  par  le 
malheur.  (Volt.)  Je  n'éprouve,  au  bout  de  ma 
carrière,  que  le  repentir  d'avoir  consacré  aux 
belles-lettres  une  vie  qu'elles  ont  rendue  mal- 
heureuse. (Volt.)  La  carrière  de  notre  vie  sa 
trouve  partagée  en  deux  parties  :  l'une  en  espé- 
rances, l'autre  en  souvenirs.  (B.  de  St-P.)  La 
vie  est  une  carrière  couverte  de  ronces.  (Bar- 
thél.)  Ne  prodiguez  ni  les  éloges  ni  les  statues 
à  tin  citoyen  qui  n'a  pas  fini  sa  carrière. 
(Paoli.)  Parvenu  au  milieu  de  sa  carrière,  il 
faut  pardonner  à  tous  ceux  dont  on  a  droit  de 
se  plaindre,  ou  vivre  seul.  (Boiste.) 

...  Qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  génércu.t 
Au  bout  de  leur  carrière  un  destin  malheureux  ! 

Corneille. 
Je  touche  aux  derniers  pas  de  ma  longue  carrière. 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière. 

Voltaire. 

—  Profession  que  l'on  embrasse,  occupa- 
tions auxquelles  on  se  consacre,  but  que  l'on 
propose  à  ses  actions  :  La  carrière  des  armes, 
des  lettres,  des  arts,  du  barreau.  Embrasser, 
suivre  une  carrière.  Ilenoncer  à  sa  carrière. 
Barrer  la  carrière  de  quelqu'un.  Il  ne  faut 
pas  adopter  une  carrière  à  l'étourdie. 
(Buff.)  Ches  nous,  la  carrière  des  lettres 
est  devenue  celle  de  tous  les  gens  inutiles. 
(Grimm.)  La  carrière  de  l'avocat,  du  notaire 
ou  du  médecin  est  tout  aussi  encombrée  que 
celle  des  fonctions  publiques.  (Math,  de  Dom- 
basle.) 

Jamais  un  favori  no  borne  sa  carrière. 

La  Fontaine. 
Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus. 

ROUUET  DE  L'ISLK. 

Celui  qui  des  beaux-arts  a  suivi  la  carrière 
Se  secrets  ennemis  s'avance  environné. 

De  Félins. 
.    .    .    .    .    .     .    Quelle  belle  carrière 

Vous  allez  parcourir  !  tjue  d'illustres  fifveurs! 
Mais  n'allez  pas  broncher  au  chemin  des  honneurs. 

Al.  Do  val. 
B  Voie  que  l'on  suit,  sens  dans  lequel  on 
agit  :  La  carrière  du  vice,  des  passions,  de  la 
vertu.  La  carrière  de  la  gloire,  des  gran- 
deurs. La  France  n'est  entrée  dans  la  car- 
rière de  la  liberté  politique  qu'après  avoir  fait 
des  progrès  immenses  dans  celle  de  la  civilisa- 
tion. (Guizot.) 

—  Donner  carrière,  Lâcher  la  bride,  donner 
pleine  liberté  :  Donner  carrière  à  son  esprit, 
à  ses  passions.  Il  n'est  pas  bon  pour  l'homme 
de  donner  carrière  à  toutes  ses  rêveries. 
(St-Marc  Girard.)  fférold  donna  Carrière  à 
son  génie  et  l'émancipa  complètement.  (A.  Aze- 
védo.)  Fontenelle  donna  carrière  à  son  es- 
prit sur  ce  système  naïf  des  cosmogonies  an- 
ciennes. (L.  Figuier.)  u  Se  donner  carrière, 
S'ouvrir  un  champ  libre,  prendre  ses  ébats, 
se  laisser  aller  à  l'envie  qu'on  a  de  faire  ou 
de  dire  quelque  chose  : 

J'avais  franchi  les  monts  qui  bornent  cetEtat, 
Et  trottais  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  à  se  donner  carrière. 

La  Fontaine. 

Et  mon  homme  a  la  fin, 

Toujours  grondant,  buvant  et  se  donnant  carrière. 
Se  coiffa  le  cerveau  de  la  bonne  manière. 

Andrieux 

II  Se  donner  carrière  aux  dépens  de  quelqu'un, 
S'en  amuser,  le  railler  : 

Souvent  à  tes  dépens 

Elle  se  divertit  et  se  donne  carrière. 

Destouciies. 
Il  Ouvrir,  fermer  la  carrière,  Débuter  ;  finir, 
mettre  le  couronnement  :  Le  plus  difficile  est 
toujours  de  faire  les  premiers  pas  et  «touvriiî 
une  carrière.  (Grimm.)  Archiloque  ouvre 
la  carrière  que  ferment  Pindare  et  Bac- 
chylide.  (Boissonade.)  Il  Ouvrir  une  carrière, 
Donner  de  la  marge,  fournir  une  occasion 
d'un  développement  ou  d'un  succès  :  L'exem- 
ple de  nos  anciens  nous  a  ouvert  dne  belle 
carrière.  Newton  A  ouvert  une  carrière 
immense  à  l'avancement  de  la  philosophie. 
(D'Alemb.)  Il  Passer  carrière,  Passer  condam- 
nation, se  soumettre  à  certaines  conditions  sans 
les  approuver  :  Personne  n'avait  été  d'avis  de 
passer  carrière  sur  les  énormes  propositions 
qui  avaient  été  faites  à  Torcy  à  La.  Haye.  (St- 
Simon.)  Il  Inus. 

—  Manég.  Etendue  de  terrain  que  l'on  peut 
faire  parcourir  à  un  cheval  sans  qu'il  perde 
haleine  :  Ils  avaient  exigé  du  roi  de  Perse 
qu'il  se  tiendrait  toujours  éloigné  des  côtes  de 
ta  mer  de  la  carrière  d'an  cheval.  (Montesq.) 

Il  Sorte  de  manège  de  haras,  consistant  en 
un  carré  long  enfermé  de  barrières.  Il  Donner 
carrière  à  un  cheval,  Lui  lâcher  la  bride,  l'a- 
bandonner à  lui-même,  il  Fournir  sa  carrière, 
Parcourir  un  certain  chemin  dans  un  temps 
donné  et  d'une  vitesse  toujours  égale  :  Ce 
cheval  fournit  bien  sa  carrière. 

—  Fauconn,  Montée  ordinaire  de  l'oiseau, 
qui  est  une  hauteur  d'environ  120  mètres. 
Il  Double  carrière,  Montée  notablement  supé- 
rieure à  la  carrière.  Il  Demi-carrière,  Montée 
notablement  inférieure  à  la  carrière. 
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;  —  Ane.  coût.  Chemin  de  charroi  moins 
large  que  la  voie  et  le  chemin  dit  royal. 

I  —  Epithètes.  Honorable,  noble,  m;i£nifi- 
que,  illustre,  belle,  glorieuse,  brillante,  écla- 
tante, immottellx,  rapide,  longue,  ample, 
:  vaste,  immense,  infinie,  périodique,  bornée, 
j  courte,  brisée,  interrompue,  arrêtée,  mortelle, 
!  poudreuse,  obscure,  honteuse,  déshonorante, 
;  infâme,  brillante,  féconde ,  stérile,  inutile, 
'<   vaine. 

|  CARRIÈRE  s.  f.  (ka-riè-re  —  du  bas  lat. 
quadraria ,   formé  de   quadrare ,   tailler   en 

I    carré,  ou,  selon  d'autres,  du  celt.  cair,  pierre  ; 

|  kymrique,  careg,  craig,  pierre;  armoricain, 
karrek,  rocher,  écueil;  irlandais,  carraig, 
craigh;  erse,  carr  ;  écossais,  carr,  carragh. 
On  trouve  carn,  signifiant  rocher,  amas  de 

!    pierres,  dans  le  dictionnaire  de  Cornouailles, 

j  du  ixo  siècle,  publié  par  Price.  On  invoque  la 
racine  sanscrite  kr,  kr,  er  (kar,  car),  blesser, 
d'où  dérivent  plusieurs  termes  qui  expriment 
la  dureté,  et  quelques  noms  de  la  pierre  ou 
des  corps  analogues.  Ainsi,  par  réduplication, 
karkara,  comme  adjectif ,  dur;  comme  sub- 
stantif, pierre,  espèce  de  chaux  contenant  de>: 
modules;  karkara,  caillou,  gravier,  test,  su- 
cre cristallisé,  d'où  le  latin  saccharum;  puis 
kara,  karaka,  grêle,  grêlon,  comme  en  an- 
glais hail-stone;  karaka,  noix  de  coco;  kara, 
montagne  neigeuse.  En  persan,  on  trouve 
char  ah ,  chàra,  pierre;  en  arménien  char, 
même  sens,  cliarag,  rocher,  ce  qui  nous  mène 
directement  à  l'irlandais  carraigh  et  aux  au- 
tres analogues  celtiques).  Lieu  d'où  l'on  ex- 
trait de  la  pierre  :  Ouvrir  une  carrière. 
Carrière  de  pierre,  de  marbre,  d'ardoise,  etc. 
Ouvrir  plusieurs  ciels  dans  une  carrière.  -Les 
carrières  sont  composées  de  différents  lits  ou 
couches  presque  toutes  horizontales.  (Bulf.) 

—  Par  ext.  Amas  de  pierres  à  bâtir  ;  Pour 
l'industrie,  les  monuments  sont  des  carrières 
de  moellons,  des  mines  à  salpêtre,  ou  des  ma- 
gasins à  coton.  (Balz.)  C'est  un  amas  de  pier- 
res, un  horizon  de  moellons;  ce  n'est  plus  une 
ville,  c'est  une  carrière  :  je  ne  reconnais  plus 
mon  Paris.  (Scribe.) 

—  Bot.  Nom  que  l'on  donne  aux  concré- 
tions pierreuses  qui  se  forment  dans  la  chair 
de  certains  fruits,  notamment  des  poires. 

—  Antiq.  Carrières,  Peine  des  travaux  for- 
cés chez  les  anciens,  qui  consistait  dans  le 
travail  de  l'extraction  des  pierres  à  bâtir.  Au- 
jourd'hui encore,  les  Russes  emploient  cer- 
taines catégories  de  condamnés  au  travail  des 
mines. 

—  Encycl.  Jurispr.  L'article  i  de  la  loi  du 
21  avril  1810  définit  ainsi  les  carrières  ;  i  Les 
carrières  renferment  les  ardoises,  les  grès, 
pierres  à  bâtir  et  autres,  les  marbres,  granits, 
pierres  à  chaux,  pierres  à  plâtre,  les  pouzzo- 
lanes, le  strass,  les  basaltes,  les  laves,  les 
marnes,  craies,  kaolin,  sables,  pierres  à  fusil, 
argile,  terres  -*■  foulon,  terres  à  poterie,  les 
substances  terreuses  et  les  cailloux  de  toute 
nature,  les  terres  pyriteuses  regardées  comme 
engrais,  le  tout  exploité  à  ciel  ouvert  ou  avec 
des  galeries  souterraines.  »  D'après  les  termes 
mômes  employés  dans  cette  énumération,  il 
est  constant  que  l'on  doit  considérer  comme 
carrières  non-seulement  les  gîtes  qui  renfer- 
ment des  matières  spécialement  dénommées 
dans  l'article  4  de  la  loi  du  21  avril  1810,  mais 
encore  les  gîtes  qui  contiennent  des  matières 
analogues.  Les  définitions  des  mines  et  des 
minières  données  par  la  loi  ont  d'ailleurs  pré- 
cisé le  sens  qu'il  fallait  attacher  au  mot  car- 
rières, et  le  conseil  d'Etat  a,  de  son  côté,  dé- 
terminé une  limite,  lorsque,  par  un  arrêt  du 
13  juillet  18*3,  il  a  refusé  le  caractère  de  car- 
rière a  une  roche  de  calcaire  qui  renfermait 
en  grande  quantité  du  bitume,  matière  rangée 
par  ta  loi  au  nombre  de  celles  qui  constituent 
les  mines.  On  objectera  peut-être  que  cet 
arrêt  a  été  rendu  pur  application  des  défini- 
tions des  mines  et  des  carrières  données  par 

'   les  articles  1  et  2  de  la  loi  du  28  juillet  1701  ; 
à  cela  nous  répondrons  que  la  "question  a  été 
posée  dans  les  mêmes  termes  par  la  loi  du 
21  avril  1810.  «  L'exploitation   des  carrières 
exige,  dit  M.  Leviez,  un  moins  vaste  champ 
!   que  l'exploitation  des  mines,  et  elle  peut,  avec 
|    moins  de  dommage,  se  renfermer   dans  les 
|   limites  qui  circonscrivent  a  la  surface  les  pro- 
1    priétés  privées  :  elle  demande  d'ailleurs  moins 
.   de  capitaux  et  d'efforts.  On  a  cru  avec  raison 
1   qu'elle  pouvait  se  passer  de  l'appui  d'une  lé- 
gislation toute  spéciale,  et  aucune  dérogation 
n'a  été  faite,  en  ce  qui  la  concerne,  au  principe 
posé  par  l'article  552  du  code  Napoléon  :  La 
propriété  du  sol  emporte  la  propriété  du  dessus 
et  du  dessous.  ■ 

Les  carrières  ne  peuvent  donc  être  exploitées 
que  par  le  propriétaire  de  la  surface  du  sol  ou 
par  les  personnes  auxquelles  ce  propriétaire  en 
a  conféré  le  droit  par  son  consentement.  Tou- 
tefois, il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette 
liberté  de  disposition  souffre  une  exception. 
Les  arrêts  du  conseil  d'Etat  en  date  du  3  oc- 
tobre 1667,  3  décembre  1672,  22  juin  1706  et 
7  septembre  1755,  arrêts  confirmés  par  l'ar- 
ticle 2  du  titre  1er  de  la  loi  du  28  juillet  1795 
sur  l'exploitation  des  mines,  l'article  1er  de  la 
section  VI  de  la  loi  du  16  septembre  1807,  ont 
décidé  que,  dans  l'intérêt  de  la  construction 
des  ponts,  chaussées,  chemins  et  autres  ou- 
vrages publics,  il  pourrait  être  dérogé  a  la 
règle  générale.  Les  entrepreneurs  de  travaux 
publics  sont  autorisés  à  occuper  et  à  exploiter, 
même  contre  la  volonté  du  propriétaire,  les 
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carrières  qui  leur  sont  désignées  par  l'admi- 
nistration, à  la  charge  toutefois,  lorsque  la 
carrière  dont  ils  s'emparent  est  déjà  en  exploi- 
tation, de  payer  une  indemnité  au  propriétaire. 
L'article  2  du  titre  I"  de  )a  loi  du  28  juillet 
1791  sur  les  mines,après  avoirdéclaré  que  l'ex- 
ploitation des  corriges  peut,  dans  certains  cas 
de  nécessité  et  pour  des  travaux  d'utilité  pu- 
blique, être  poursuivie  par  d'autres  personnes 
que  le  propriétaire  de  la  surface  du  sol,  in- 
dique, au  nombre  des  causes  qui  légitiment 
l'occupation  forcée,  «  tous  établissements  et 
manufactures  d'utilité  générale.  »  —  «  La  loi,  dit 
M.  Leviez,  semble  ainsi  donner,  en  certaines 
circonstances,  aux  poteries,  chaufourneries, 
fabriques  de  plâtre,  et  enfin  à  toutes  les  usines 
si  nombreuses  et  si  variées,  qui  mettent  en 
œuvre  les  divers  produits  des  carrières,  un 
droit  analogue  à  celui  qu'en  vertu  des  arti- 
cles 59  et  suivants  de  la  loi  du  21  avril  18L0, 
les  hauts  fourneaux  exercent  sur  les  minières. 
Cette  disposition  n'étant  contraire  à  aucune  de 
celles  que  contient,  au  sujet  des  carrières,  la 
loi  du  21  avril  isio,  il  nous  paraît  impossible 
de  la  considérer  comme  abrogée  ;  mais  il  faut 
s'attacher  avec  rigueur  à  ses  termes,  il  faut 
se  souvenir  qu'elle  n'est  applicable  qu'en  cas 
ienëcessité  et  dans  l'intérêt  «  d'établissements 
d'utilité  générale.  »  Ces  étroites  restrictions  ren- 
dront extrêmement  rares  les  cas  dans  lesquels 
l'administration  pourrait  se  trouver  appelée  à 
modifier,  par  une  intervention  toujours  pleine 
de  difficultés  et  de  périls,  les  lois  naturelles 
de  la  concurrence  et  du  droit  commun. 

—  Carrières  à  ciel  ouvert.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticleSl  de  la  loi  du  21  avril  1810,  t  l'exploitation 
des  carrières  à  ciel  ouvert  a  lieu  sans  permis- 
sion, sous  la  simple  surveillance  de  la  police, 
et  avec  l'observation  des  lois  ou  des  règlements 
généraux  ou  locaux.  »  Le  plus  ancien  de  ces 
règlements,  consacrés  et  maintenus  par  cet  ar- 
ticle, est  contenu  dans  un  arrêt  du  conseil  du 
5  avril  1772,  qui,  entre  autres  dispositions,  in- 
terdit d'ouvrir  une  carrière  k  une  distance  des 
bords  extérieurs  des  grandes  routes  moindre 
•de  30  toises.  Puis  est  venue  la  déclaration  du 
roi,  en  date  du  17  mars  1780,  dont  l'article  6 
impose  aux  carriers  l'obligation  de  se  tenir  a 
la  même  distance  des  murs  des  édifices  quel- 
conques. Nous  citerons  enfin  la  déclaration  du 
23  janvier  1779,  dont  l'article  2  prescrit,  en 
procédant  à  l'ouverture  du  sol,  «de  eouper  les 
terres  en  retraite  par  banquettes  ou  avec  talus 
suffisants  pour  empêcher  les  éboulements  dos 
terres.  ■  Les  autorités  locales  investies  des 
pouvoirs  de  police,  les  préfets  et  les  maires, 
peuvent  prendre  des  arrêtés  dans  l'intérêt 
de  la  sécurité  publique ,  et  ces  arrêtés  ne  se- 
raient contraires  à  la  loi  que  s'ils  avaient 
pour  effet  d'assujettir  l'ouverture  des  carrières 
a  la  nécessité  d'une  permission. 

Dans  certains  départements,  l'industrie  des 
carrières  a  pris  un  développement  tel,  que  le 
gouvernement  a  reconnu  l'insuffisance  des 
règlements  anciens.  L'étendue  et  l'importance 
des  travaux  entrepris  ne  permettaient  plus  d'en 
abandonner  la  réglementation  à  la  seule  ini- 
tiative des  administrations  locales.  M.  Etienne 
Dupont,  dans  son  Traité  pratique  de  la  juris- 
prudence des  mines,  minières,  forges  et  car- 
rières, porte  a  vingt-huit  le  nombre  des  règle- 
ments pris  de  1810  à  1853ausujet  des  carrières 
à  ciel  ouvert  et  souterraines.  Les  plus  dignes 
de  fixer  l'attention  sont  :  lo  un  décret  impérial 
du  22  mars  1813,  approuvant  un  règlement 
spécial  sur  l'exploitation  des  carrières  de  pierre 
à  plâtre  dans  les  départements  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Oise;  2»  un  décret  impérial  du 
4  juillet  181 3,  approuvant  un  règlement  spécial 
sur  l'exploitation,  dans  les  mêmes  départe- 
ments, des  carrières  de  pierres  calcaires,  dites 
pierres  à  bâtir.  Aux  tenues  de  ces  décrets,  les 
règlements  qu'ils  approuvent  peuvent ,  en 
vertu  d'une  simple  décision  ministérielle,  être 
étendus  à  d'autres  départements  ou  à  d'autres 
localités. 

«  En  cas  d'infraction  aux  règlements,  an- 
ciens ou  nouveaux,  généraux  ou  locaux,  re- 
latifs aux  carrières  k  ciel  ouvert,  quelles  sont, 
dit  M.  Leviez,  les  peines  applicables,  et  devant 
quelle  juridiction  doivent  être  poursuivis  les 
contrevenants?  Il  faut  tout  d abord  placer 
dans  une  classe  à  part  les  contraventions  aux 
dispositions  prises  dans  l'intérêt  de  la  grande 
voirie,  et,  par  exemple,  a  l'arrêt  du  conseil 
de  1772.  Ces  contraventions  doivent  être  pu- 
nies des  peines  portées  aux  anciens  règle- 
ments, sous  les  modifications  apportées  à  ces 
peines  par  la  loi  du  23  mars  1842,  et  la  juri- 
diction compétente  est  le  conseil  de  préfecture, 
aux  termes  des  lois  du  28  pluviôse  an  VIII  et 
du  29  floréal  an  X.  Quant  aux  autres  contra- 
ventions, nous  pensons  que  les  peines  édictées 
par  l'article  96  de  la  loi  du  21  avril  isiO 
(amende  de  500  fr.  à  1,000  fr.,  double  en  cas 
de  récidive,  et  emprisonnement  correctionnel) 
sont  applicables,  et  que  les  tribunaux  de  po- 
lice correctionnelle  doivent  être  saisis  con- 
formément à  l'article  95  de  la  même  loi.  En 
effet,  bien  que  le  titre  X,  auquel  appartiennent 
ces  articles,  porte  cet  intitulé  :  «  De  la  police 
et  de  la  juridiction  relatives  aux  mines,  »  ce- 
pendant le  rapport  de  M.  Stanislas  Girardin 
au  Corps  législatif  déclare  que  les  deux  der- 
niers titres  de  la  loi,  titres  IX  et  X,  «  renfer- 
ment des  dispositions  générales  applicables 
aux  trois  divisions  du  projet,  «c'est-à-dire  aux 
mines,  aux  minières  et  aux  carrières.  D'un  au- 
tre coté,  la  définition  que  donne  l'article  93  des 
contraventions  auxquelles  le  titre  X  est  ap- 
plicable est  extrêmement  large,  et  n'exclut  en 
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aucune  manière  les  contraventions  relatives 
aux  règlements  sur  les  carrières.  Elle  est 
ainsi  conçue  :  «  Les  contraventions  des  pro- 
priétaires de  mines  exploitants  non  encore 
concessionnaires,  ou  autres  personnes,  aux 
lois  et  règlements....  » 

La  cour  de  cassation  a  cependant  décidé 
que  les  peines  et  la  juridiction  de  la  simple 
police  devaient  seules  atteindre  les  contra- 
ventions commises  en  matière  de  carrières  à 
ciel  ouvert,  et,  en  cela,  elle  s'est  appuyée  sur 
les  termes  mêmes  de  l'article  81  de  la  loi  du 
21  avril  1810  :  ■  simple  surveillance  de  police.  » 
Il  doit  en  être  autrement  à  l'égard  des  décrets 
impériaux  des  22  mars  et  4  juillet  1813.  Ces 
décrets  ,  que  rien  n'est  venu  annuler  ,  ont 
force  de  loi.  «  Ils  ont  pu  dès  lors,  dit  le  Dic- 
tionnaire administratif  de  M.  Block,  déter- 
miner la  juridiction  et  la  compétence,  et  même 
édicter  des  peines.  Or,  on  lit  dans  l'article  54 
du  règlement  du  22  mars,  dans  l'article  51  de 
celui  ou  4  juillet,  que  les  contraventions  seront 
punies  de  la  manière  indiquée  au  titre  II  du 
règlement  général  du  22  mars  1813.  Ce  der- 
nier règlement,  également  sanctionné  par  dé- 
cret impérial,  est,  il  est  vrai,  en  règle  géné- 
rale, ainsi  que  l'indique  son  article  44,  étranger 
aux  carrières  à  ciel  ouvert  ;  mais  on  doit  con- 
sidérer qu'une  dérogation  partielle  à  cette 
règle  est  faite  par  les  articles  54  et  51  des  rè- 
glements du  22  mars  et  du  4  juillet  ;  et  il  faut, 
pour  le  cas  d'infraction  à  ces  règlements  spé- 
ciaux, appliquer  le  titre  II  du  règlement  gé- 
néral, c'est-à-dire,  avec  la  juridiction  du  conseil 
de  préfecture,  des  amendes  de  50  à  150  fr., 
pouvants'éleverau  double  en  cas  de  récidive.  » 
La  cour  de  cassation  n'a  pas  admis  que  tel  fut 
l'effet  des  articles  54  et  51.  Cette  fois  encore, 
elle  a  jugé  d'après  les  termes  mêmes  de  ces 
articles  placés  sous  une  rubrique  ainsi  conçue  : 
■  Dispositions  communes  à  toutes  les  exploi- 
tations par  puits,  »  et  elle  n'en  a  fait  l'appli- 
cation qu'aux  carrières  souterraines. 

—  Carrières  souterraines.  L'article  82  de  la  loi 
du  21  avril  1810  porte  :  >  Quand  l'exploitation 
des  carrières  a  lieu  par  galeries  souterraines, 
elle  est  soumise  à  la  surveillance  de  l'admi- 
nistration. «  Les  conditions  de  ces  exploitations 
sont  déterminées  par  divers  règlements  éma- 
nant, soit  du  ministre,  soit  des  préfets.  Quel- 
ques-uns de  ces  règlements  n'exigent  de  celui 
qui  veut  ouvrir  une  carrière  souterraine  qu'une 
déclaration  préalable;  d'autres  lui  imposent 
l'obligation  d'obtenir  une  autorisation  spéciale 
du  maire  ou  du  préfet.  Quelques-uns  entrent 
dans  des  détails  étendus  sur  les  moyens  de 
consolidation  des  puits  et  des  galeries,  sur  la 
disposition,  les  dimensions  et  les  distances 
respectives  des  piliers  de  masse,  sur  l'ordre  à 
suivre  dans  l'exploitation  et  les  précautions  à 
prendre  aux  divers  degrés  d'avancement  des 
travaux.  Le  plus  souvent,  les  règlements  mi- 
nistériels ont  délégué  aux  préfets  le  soin  de 
prescrire  à  cet  égard,  sur  le  rapport  de  l'ingé- 
nieur des  mines,  les  mesures  qu  exige  la  nature 
de  chaque  carrière. 

Dans  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine- 
et-Oise  et  de  Seine-et-Marne,  l'administration 
s'est  réservé  le  droit  d'interdire  et  de  condam- 
ner >  toute  exploitation,  d'après  quelque  mode 
qu'elle  s'opère,  dont  l'état  actuel  présenterait 
des  dangers  auxquels  on  ne  pourrait  opposer 
des  précautions  suffisantes.  » 

Les  contraventions  en  matière  de  carrières 
souterraines  sont  considérées,  ou  comme  des 
contraventions  de  grande  voirie,  et,  à  ce  titre, 
elles  relèvent  du  conseil  de  préfecture,  ou 
comme  des  délits  spéciaux  réservés  à  la  police 
correctionnelle. 

—  AlluS.  hist.  Qu  on  sue  ramène  aux  car- 
rières, Mot  historique  qui  est  passé  en  pro- 
verbe, et  qui  a  été  prononcé  par  un  poète  de 
l'antiquité  dans  les  circonstances  suivantes  : 
avide  de  toute  sorte  de  gloire,  Denys,  tyran 
de  Syracuse,  pratiquait  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, il  brillait-  dans  la  musique  ;  mais  c'est 
surtout  dans  la  poésie  qu'il  avait  l'ambition 
d'exceller,  et  il  aurait  volontiers  donné  une 
victoire  pour  une  couronne  des  Jeux  olympi- 
ques. H  fit  partir  des  musiciens  et  des  déelama- 
teurs  chargés  d'y  lire  ses  vers  ;  à  son  grand 
désappointement,  il  éprouva  plusieurs  échecs 
successifs  dont  le  consolèrent  les  flatteries  de 
ses  couriisans.  Rebuté  à  Olyrnpie,  il  se  flatta 
qu'Athènes,  dont  le  goût  était  plus  délicat,  sau- 
rait mieux  apprécier  ses  ouvrages.  Il  y  en- 
voya une  tragédie,  qui  fut  représentée  aux 
fêtes  de  Baechus  et  qui  remporta  le  prix.  Le 
tyran  se  livra  à  la  joie  la  plus  immodérée;  il 
fit  offrir  des  sacrifices  aux  dieux,  ordonna 
des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques,  et  cé- 
lébra son  triomphe  par. un  grand  festin  où  il 
commit  toute  sorte  d'excès.  «  Il  mourut,  dit 
M.  Paul  de  Saint-Victor,  au  milieu  de  cette 
bombance  d'amour-propre,  d'une  indigestion, 
de  lauriers.  • 

Roi  et  poète,  Denys,  on  le  comprend,  ne 
devait  pas  aimer  la  critique,  parmi  les  poètes 
qu'il  hébergeait  à  sa  cour,  Pbiloxène'  tenait 
le  premier  rang.    Parasite    spirituel,    il  ne 
sacrifiait  cependant  pas  aux  intérêts  de  son 
estomac  ceux  de  la  littérature  et  de  la  saine 
critique;   il  était  poète  encore  plus  que  para- 
site. Un  jour  Denys  lut  à  souper  un  mauvais 
poème  de  sa  façon,  et  il  demanda  l'avis  de 
l   Philoxène.  Quoique  à  table ,  Philoxène  ré- 
I   pondit  avec  une  courageuse  liberté  que  les 
I   vers  ne  valaient  rien;   et  le  tyran,  furieux, 
|   l'envoya  aux  carrières.  Quelques  jours  après, 
;   Philoxène  reçut,  avec  sa  liberté,  une  nou- 
I   veile  invitation  a  souper.  A  la  fin  du  repas, 
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nouvelle  lecture  ;  et  le  goût  de  Philoxène  est 
de  nouveau  consulté.  Comme  les  vers  n'étaient 
pas  meilleurs  que  les  précédents,  il  se  contenta 
de  se  tourner  vers  les  officiers  de  Denys ,  en 
leur  disant  :  Qu'on  me  ramène  aux  carrières. 
Le  tyran  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette 
saillie,  et  son  ressentiment  fut  désarmé. 

Les  écrivains  ont  fait  de  fréquentes  allu- 
sions à  cette  réponse  de  Philoxène  : 

•  S'il  nous  faut  renoncer  à  la  liberté  indivi- 
duelle chaque  fois  qu'une  poignée  d'insensés 
aura  tenté  quelque  mauvais  coup,  s'il  nous 
faut  renoncer  à,  la  liberté  de  la  presse  chaque 
fois  qu'un  écervelé  aura  mis  au  jour  un  pam- 
phlet téméraire,  c'en  est  fait  du  gouvernement 
constitutionnel  -•  Qu'on  nous  ramène  aux  car- 
rières l  Ne  profanons  plus  ce  beau  nom  I...  ■ 
Duc  de  Brogme,  Discours  du  2  mars  1819. 

«  Si  l'amour  prétendu  de  la  Révolution  n'est 
qu'un  cri  d'inimitié  et  de  violence,  s'il  con- 
siste à  provoquer  tous  les  trois  mois  des 
catastrophes  et  a  y  applaudir,  à  ne  mettre 
aucun  terme  à  cette  anarchie  favorable  aux 
factieux  seuls ,  ni  aucun  choix  dans  les 
moyens  d'acquérir  la  liberté  ;  s'il  consiste  à 
méconnaître  tous  les  principes  et  à  saper  suc- 
cessivement la  constitution  elle-même  ;  à 
troubler  l'ordre  public,  la  liberté  individuelle, 
sous  prétexte  de  vigilanco  et  de  zèle  civique  , 
à  constituer  un  état  de  guerre  épouvantable 
entre  les  faibles  et  les  forts;  a  persécuter 
pour  un  soupçon,  à  susciter  des  insurrections 
renaissantes  pour  des  ombrages,  et  ft  faire  de 
la  souveraineté  du  peuple  un  despotisme  illi- 
mité, multiplié  autant  de  fois  qu'il  existe  de 
sections  dans  l'empire;  si  c'est  là,  dis-je,  ce  qu'il 
faut  préconiser  comme  le  plus  beau  système 
de  gouvernement  humain,  qu'on  me  ramène 
aux  carrières  !  » 

Mallet, Histoire  de  la  presse,  par  Matin. 

«  —  ...  Et  de  l'aventure,  vous  voilà...  — 
En  prison,  où  je  dois  rester  tant  que  je  n'au- 
rai pas  écrit  une  lettre  d'excuses  et  de  regrets 
à  Napoléon.  Dans  le  fort  où  l'on  me  conduit, 
je  passe  six  semaines  sans  vouloir  condescen- 
dre à  la  moindre  bassesse.  Un  matin,  le  roi 
me  faît  venir  et  me  parla  raison;  je  lui  parle 
dignité  :  nous  ne  nous  entendons  pas,  et  on 
me  ramène  aux  carrières,  où  je  ne  trouve  plus 
plus  ni  valets  de  chambre  pour  me  servir,  ni 
préau  pour  me  promener,  ni  être  vivant  pour 
m'entendre  et  me  répondre.  • 

Charles  Brifaut,  Passe-temps  d'un  reclus. 

<  Ou  le  mariage,  ou  les  galères  :  telle  est 
l'alternative  à  laquelle  les  tribunaux  condam- 
nent celui  qui  a  traité  une  fille  comme  si  elle 
était  sa  femme.  J'ai  vu  un  bel  homme  qui 
sort  de  la  chaîne  des  galères  où  il  a  passé 
cinq  ans,  plutôt  que  de  consentir  à  un  bail 
indéfini  dans  les  chaînes  de  l'hymen.  On  eut 
beau  le  prêcher  sur  les  douceurs  et  les  avan- 
tages du  lien  conjugal,  rien  ne  put  ébranler 
sa  résolution,  et  il  persista  à  donner  la  pré- 
férence aux  travaux  forcés.  Il  est  libre  au- 
jourd'hui; mais  si  pareille  aventure  lui  arri- 
vait encore,  il  serait  homme  à  dire  :  Ramenez* 
moi  aux  carrières.  » 

(Tablettes  romaines.) 

CARRIÈRES  dites  D'AMÉRIQUE,  situées 
dans  le  quartier  de  Belleville,  à  Paris.  Au  bas 
des  buttes  Chaumont,  que  couronnent  Belleville 
et  ses  jardins,  s'ouvrent  deux  larges  baies  qui 
plongent  dans  la  montagne  :  l'une  est  l'entrée 
au  tunnel  du  chemin  de  fer  de  ceinture  ;  l'autre 
est  l'ouverture  des  plâtrières,  dites  carrières 
d'Amérique.  Les  produits  de  ces  carrières, 
s'il  faut  en  croire  M.  Emile  de  la  Bédollière 
dans  son  Nouveau  Paris,  s'emploient  non- 
seulement  pour  les  besoins  de  la  capitale,  mais 
encore  s'exportent  très-loin  ;  une  grande 
partie  est  embarquée  sur  le  canal,  puis  trans- 
bordée au  Havre  à  destination  du  nouveau 
monde,  et  plus  d'un  frais  cottage,  plus  d'une 
blanche  villa  du  Kentucky  ou  des  Florides,  a 
tiré  ses  matériaux  de  ces  cavités  souterraines  ; 
de  là,  sans  aucun  doute,  ce  nom  de  carrières 
d'Amérique.  Les  carrières  d'Amérique  ont 
3  hectares  de  superficie;  elles  présentent 
300,000  mètres  cubes  en  haute  masse  et 
120,000  en  basse  masse;  on  y  use  30  lîilogr. 
de  poudre  tous  les  jours,  et  plus  de  cent  ou- 
vriers y  sont  employés.  «  Rien  d'imposant  et 
d'horriblement  superbe  comme  l'intérieur  de 
ces  vastes  catacombes  1  dit  l'auteur  du  Nou- 
veau  Paris.  Les  lourds  piliers  ménagés  de  dis- 
tance en  distance  pour  soutenir  le  ciel  de  la 
carrière  ;  la  lumière  des  *orches  qu'on  voit 
aller  et  venir  à  travers  les  ténébreuses  per- 
spectives ;  l'eau  qui  suinte  du  plafond  et  s'é- 
goutte  dans  les  mares  avec  des  •  sons  d'har- 
monica; le  chant  lointain  des  mineurs,  tout  a 
une  physionomie  à  part  dans  ces  noirs  ateliers. 
Parfois  aussi  le  cri  de  sauve  qui  peut  se  fait 
entendre,  alors,  on  voit  tes  lumières  fuir  à 
droite  et  à  gauche,  un  silence  absolu  règne 
pendant  près  d'une  minute,  puis  une  déto- 
nation fait  trembler  la  montagne  jusque  dans 
ses  fondements,  et  quiconque  visite  ces  lieux 
pour  la  première  fois  pourrait  croire  qu'une 
catastrophe  vient   d'arriver;  mais,  aussitôt 
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après  l'explosion,  les  lumières  reviennent  k 
leur  point  de  départ,  et  les  chants  d'ateliers 
recommencent  de  plus  belle  ;  c'est  une  mine 
que  l'on  vient  de  faire  partir.  »  Ce  n'est 
pas,  pourtant,  que  les  carrières  n'aient  aussi 
leurs  périls  et  leurs  désastres,  car  l'atelier 
compte  ses  victimes  comme  le  champ  de  ba- 
taille, et  il  faut  voir  chacun  quitter  son  poste 
et  accourir  quand  tout  à  coup  s'élève  ce  cri 
d'alarme  :  «  Un  homme  dans  la  moutarde I  » 
Que  signifie  :  Un  homme  dans  lamoutarde?  Dans 
toutes  les  exploitations  souterraines  où  l'on 
nivelle  par  à  peu  près,  il  se  trouve  de  ci  de 
là,  dans  les  inégalités  du  sol,  des  espèces  de 
bassins  où  toutes  les  eaux  viennent  aboutir, 
dans  ces  eaux  stagnantes,  les  détritus  de» 
voûtes  et  des  chantiers  se  mêlent,  se  détrem- 
pent et  forment  bientôt  une  boue  liquide  qui 
se  dissimule  sous  l'aspect  poudreux  de  sa  sur- 
face; c'est  ce  que  l'on  nomme  les  moutardes 
dans  le  langage  imagé,  des  travailleurs.  Mal- 
heur à  l'ouvrier  qui,  faisant  fausse  route,  pose 
le  pied  sur  cette  chose  mixte  qui  n'est  ni  sol 
ni  eau,  dans  laquelle  il  enfonce,  et  qui  l'étouffé 
si  des  secours  ne  lui  sont  immédiatement  por- 
tés! «  Un  homme  dans  la  moutarde  !  •  mieux 
vaut  un  homme  à  la  mer  ! 

Les  fours  à  plâtre  des  carrières  d'Amérique 
ont  depuis  longtemps  te  fâcheux  privilège 
d'être  le  refuge  ordinaire  des  gens  sans  aveu, 
des  rôdeurs  nocturnes  et  de  tous  les  individus 
suspects  qui  redoutent  l'œil  de  la  police.  On  a 
beau  les  traquer  dans  cette  retraite,  moderne 
cour  des  Miracles  où  pullulent,  la  nuit,  tous  les 
gouapeurs grands  et  petits;  il  en  revient  tou- 
jours de  nouveaux  qui  se  font  prendre  à  leur 
tour  :  le  local  ne  reste  jamais  vide,  malgré  les 
importantes  razzias  dont  nous  entretiennent 
si  souvent  les  journaux  de  la  capitale.  .11  en 
résulte  qu'en  jetant  là  son  filet  Si  de  certaines 
époques,  la  police  est  toujours  sûre  d'y  pren- 
dre, parmi  de  simples  vagabonds,  des  voleurs 
et  des  malfaiteurs  dangereux. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  gens  dont  la  profession 
semble  être  de  se  faire  ramasser  dans  les  car- 
rières. Ce  sont  assurément  des  déclassés...  qui 
n'en  voient  pas  d'autres  ouvertes  devant  eux. 
Il  est  certain  qu'au  fond  ils  préféreraient  être 
notaires,  pharmaciens,  agents  de  change,  ou 
même  hommes  de  lettres...  Mais  il  est  trop 
tard...  Ils  ont  raté  leur  vie;  et  un  beau  soir, 
se  trouvant  sans  gîte,  ils  descendent  dans  la 
souricière  où  la  police  va  les  chercher. 

Carrières  de  Montmartre  (LES),  mélodrame 
populaire,  à  spectacle,  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  de  MM.  Dupeuty  et  Bourget,  repré- 
senté pour  la  première  fois  k  Paris ,  sur  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  le  10  mai 
1855.  De  tous  les  personnages  de  ce  mélo- 
drame, le  meilleur  ne  vaut  pas  grand'chose... 
moralement  parlant.  Les  auteurs  ne  nous  mon- 
trent, tant  à  la  guinguette  qu'aux  carrières, 
que  du  vilain  monde  :  un  cocher  ivrogne  qui 
vend  son  propre  fils  à  un  gredin,  assassin  et 
incendiaire;  un  galérien  qui  devient  plus  tard 
le  héros  et  l'honnête  homme  de  la  pièce,  et 
qui  est  tué,  au  dénoûment,  au  moment  où  il  va 
se  montrer  trop  bavard,  d'un  coup  de  fusil  tiré 
par  le  cocher  ;  le  meurtrier  n'en  est  pas  moins 
démasqué  :  il  se  fait  justice  à  lui-même  et 
rend  le  dernier  soupir  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Parmi  ces  braves  gens ,  à  travers  les 
crimes  et  les  criminels,  se  promène  un  petit 
rôle  comique  très-amusant,  celui  de  Criquet, 
espèce  de  voyou  qui  a  le  vin  méchant,  et  qui 
croit  avoir  tué  un  homme  dans  un  moment 
d'ivresse,  situation,  du  reste,  déjà  exploitée 
plus  d'une  fois,  et  qui  faisait  le  nœud  d'une 
pièce  intitulée  les  Noceurs,  jouée  une  dizaine 
d'années  auparavant  au  théâtre  de  la  Gaîté. 
Les  Carrières  de  Montmartre  ont  joui  d'une 
certaine  popularité.  Comme  tous  les  ouvrages 
taillés  sur  le  patron  des  Bohémiens  de  Paris, 
ce  mélodrame  a  conquis  les  suffrages  du  pu- 
blic amoureux  des  gjros  drames.  Le  person- 
nage de  Criquet,  spirituellement  joué  par  Col- 
brun,  qui  a  incarné  dans  sa  personne  le  type 
du  voyou  parisien,  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  le  succès  de  la  pièce. 

Carrière  de  la  prostituée  ot  la  carrière 
dudébauvbé  (la),  célèbres  suites  d'estampes 
satiriques   par   Hogarth.    V.   prostituée   et 

DÉBAUCHÉ. 

CARRIÈRE  (Pierre-Louis  de),  secrétaire 
des  états  de  Languedoc ,  né  à  Saint-Quintin, 
près  d'Uzès,  en  1751,  mort  en  1815.  Il  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  de  deux  ouvrages 
importants  pour  l'histoire  de  sa  province  : 
Procès-verbaux  des  séances  des  états  du  Lan- 
guedoc (Montpellier,  1777-1789);  Compte  rendu 
des  impositions  et  des  dépenses  générales  de  la 
province  de  Languedoc  (Paris,  1789). 

CARRIÈRE  (Joseph),  théologien  français, 
né  dans  l'Aveyron  en  1795,  mort  en  1864.  Or- 
donné prêtre  en  1820,  il  enseigna  la  théologie 
au  séminaire  de  Saint  -  Sulpice  ,  devint  en- 
suite supérieur  du  même  séminaire,  puis  vi- 
caire général  de  Paris.  Son  principal  ouvrage, 
qui  jouit  d'une  grande  autorité  dans  te  clergé, 
est  intitulé  :  Prœlectiones  tkeologicœ  majon'.i 
in  seminario  Sancti-Sulpitii.  Il  se  compose  de 
trois  traités  intitulés  :  De  matrimonio  (2  vol.); 
De  justitia  et  jure  (3  vol.),  et  De  contractants 
(3  vol.).  En  parlant  de  l'esclavage,  dans  le 
second  de  ces  traités,  l'abbé  Carrière  a  énu- 
méré  les  raisons  qui  le  rendent  parfaitement 
légitime  aux  yeux  de  l'Eglise. 

CARRIÈRE  (Denis-Désirè),  littérateur  fran 
çais,  né  k  Nancy  en  1813,  mort  en  1853.  Il  se 
nt  connaître  par  ses  épïtres  à  Lamennais,  sur 
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tes  Paroles  d'un  croyant,  sur  les  Affaires  de 
Rome  et  sur  les  Evangiles.  Il  «collabora  au 
Courrier  lorrain  et  à  l'Espérance  de  Nancy; 
il  fournit  aussi  des  articles  à  l'Univers,  k 
l'Union  catholique  et  k  d'autres  journaux  re- 
ligieux. 

CARR1ERB  (Maurice),  écrivain  allemand, 
né  en  1817  à  Griedel,  grand-duché  de  Hesse, 
professeur  de  philosophie  k  Giessen  et  à  Mu- 
nich. On  a  de  lui  :  la  Religion  considérée  dans 
son  esprit,  son  développement,  etc.  (1841);  la 
Cathédrale  de  Cologne  et  l'Eglise  libre  (1843); 
Abailard  et  Héloise  (1844);  la  Contemplation 
philosophique  du  monde  au  temps  de  le  Réfor- 
tnation  (1847);  la  Dernière  nuit  des  girondins, 
poema  (1849);  Paroles  de  religion  adressées 
au  peuple  allemand  par  un  philosophe  alle- 
mand, écrit  anonyme  (1850)  ;  le  Portrait  de 
Cromwell  (1851)  ;  Essence  et  forme  de  la  poésie 
(1854). 

CARRIÈRES-CHARENTON  (les), 'village  de 
France  (Seine),  canton  de  Charetiton-le-P ont, 
arrond.  et  à  17  kilom.  N.-E.  de  Sceaux,  au 
confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  1,179  hab. 

CARRIERES-SA1NT-DENIS,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Oise),  canton  et  à 
7  kilom.  S.-O.  d'Argenteuil ,  arrond.  et  k 
17  kilom.  N.  de  Versailles,  sur  une  colline 
bordant  la  rive  droite  de  la  Seine;  1,219  hub. 
Vignes,  carrières  de  pierres  de  taille,  fabrique 
de  goudron.  Restes  d'un  château  fort,  ancien 
manoir  royal  où  Philippe  le  Bel  et  Philippe 
de  Valois  rendirent  plusieurs  ordonnances. 

CARR1ÈRES-SOOS-POISSY,  village  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Oise),  canton  et  à 
3  kilom.  N.  de  Poissy,  arrond.  et  k  20  kilom. 
N.-O.  de  Versailles,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  ;  530  hab.  Vignes  ;  château  de  Ç'hamp- 
fleuri  avec  un  vaste  et  beau  parc. 

CARRIÈRES  (François  de),  cordelier,  né  en 
Provence  dans  le  xvue  siècle.  On  lui  doit  un 
commentaire  de  la  Bible,  en  latin,  et  un  ou- 
vrage intitulé  :  Historia  ehronologica  pontift- 
cum  romanorum,  cum  prœsignaiione  futurorum 
a  sancto  Malachia  (Lyon,  1694). 

CARRIÈRES  (Louis  de),  théologien  fran- 
çais, né  à  Auvilé.  près  d'Angers,  en  1062, 
mort  en  1717.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
militaire  ;  puis,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  pour  y 
étudier  les  humanités.  Il  devint  ensuite  pro- 
fesseur dans  la  même  congrégation.  On  lui 
doit  un  Commentaire  littéral  de  la  Bible  (1701), 
qui  diffère  de  tout  ce  qui  avait  paru  jusque-là, 
en  ce  que  les  passages  difficiles  se  trouvent 
expliqués  par  de  simples  mots  ajoutés  au 
texte  et  imprimés  en  caractères  italiques. 
L'auteur,  découragé  par  le  peu  de  succès  des 
deux  premiers  volumes,  avait  presque  résolu 
d'interrompre  son  travail ,  lorsque  Bossuet 
l'exhorta  à  le  continuer  et  lui  prédit  un  succès 
qui  s'est  en  effet  réalisé. 

CARRIGUEL-ANCOU  s.  m.  (  ka-ri-gu-è- 
lan-kou  —  mots  bretons  qui  signif.  brouette  de 
la  mort).  Superst.  Bruit  nocturne  que  l'on  en- 
tend, disent  les  Bretons,  à  la  porte  de  ceux 
qui  sont  près  de  mourir. 

CARRIK  s.  m.  (ka-rik  —  du  lat  carrus, 
char).  Espèce  de  cabriolet  :  IfAlbignac  pro- 
fita, en  homme  d'esprit,  de  Vingouement  dont 
il  était  l'objet  ;  bientôt  il  eut  un  carrix  pour 
se  transporter  plus  vite  dans  les  divers  en- 
droits où  il  était  appelé.  (Brill.-Sav.)  //  ai- 
mait  à  promener  son  carrik.  (Nest.  Roque- 
plan.) 

—  Sorte  de  vêtement.  V.  carrick. 

CARRIL,  bourg  maritime  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  26  kilom  N.-O.  de  Pontevedra,  sur 
la  baie  d'Arosa;  1,600  hab.  Port  avec  rade 
abritée  par  un  môle;  commerce  d'eaux-de- 
vie,  huile,  poisson  salé,  vins. 

CARRILLO  (Martin),  historien  et  théologien 
espagnol,  né  a  Saragosse,  mort  vers  1630.  Il 
professa  d'abord  le  droit  canon  pendant  une 
dizaine  d'années,  devint  grand  vicaire,  puis 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saragosse,  et, 
après  avoir  rempli  une  mission  en  Sardaigne, 
il  devint  abbé  de  Mont-Arragon.  On  lui  doit  : 
Catalogus  arckiepiscorum  Cœsar-Augustanœ 
Ecclesiœ  (ifill);  Relacion  del  nombre,  sitio, 
plantas,  conguisias ,  christiandad,  fertilitad, 
ciudades,  lugares  y  gobierno  del  regno  de  Sot- 
dena  (1612);  Historia  del  glorioso  san  Valero, 
obispo  de  Zaraqoza  (1615)  ;  Elogios  de  muge- 
res  insignes  del  Viejo  Testamento  (1636),  et 
quelques  autres  ouvrages. 

CARRILLO  LASSO  DE  LA  VEGA  (Alphonse), 
littérateur  espagnol,  né  a  Cordoue,  mort  vers 
1654.  Il  fut  directeur  des  haras  de  Cordoue  et 
intendant  du  prince  Ferdinand.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  las  antiguas  minas 
de  Espana  (1626),  etc.  —  Son  frère,  Louis 
Carrillo  y  Sotomayor,  capitaine  de  galère, 
mort  en  1610,  k  vingt-six  ans ,  traduisit  en 
vers  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  et  en  prose  le 
traité  De  brevitate  vitœ  de  Sénèque,  publiés 
ensemble  (Madrid,  1613). 

CARRILLON  s.  m.  (ka-ri-llon  ;  Il  mil.). 
Techn.  Pièce  de  fer  carrée.  Il  On  écrit  aussi 

CARILtON. 

CARRINON  s.  m.  (ka-ri-non  —  rad.  carre}. 
Angle,  coin.  Il  Vieux  mot. 

CARRINGTON  (Noel-Thomas),  poëte  an- 
glais, né  en  1777  à  Plymouth,  mort  à  Bath  en 
1830.  Il  fut  trois  ans  apprenti  chez  un  des 
principaux  travailleurs  du  Dock-Yard;  niais 
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l'antipathie  qu'il  éprouvait  pour  les  travaux 
mécaniques  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
quitter  cette  position,  et  il  s'engagea  dans  la 
marine.  Il  assista  au  combat  du  14  février 
1797,  et  une  pièce  de  vers  qu'il  composa  k 
cette  occasion  fixa  l'attention  du  capitaine, 
qui  lui  accorda  son  congé  et  l'encouragea  a 
suivre  une  autre  carrière.  Alors  il  parvint  à 
fonder  une  école,  qui  bientôt,  grâce  k  son 
zèle,  devint  florissante.  Mais,  tout  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  fonctions  de  l'ensei- 
gnement, il  trouva  le  temps  de  publier  des 
compositions  poétiques  vraiment  remarqua- 
bles par  l'harmonie  du  style,  par  l'élégance 
de  la  versification  et  par  le  sentiment  poéti- 
que. Il  fit  paraître  successivement  :  The  banks 
of  Tamar  (1820) ;  Dartmoor  (1826),  et  My  native 
village  (1830). 

CARRIOLE  s.  f.  (ka-ri-o-le  —  dimin.  du  lat. 
carrus,  char).  Petite  charrette  couverte,  et 
suspendue  le  plus  souvent  :  Sa  sœur  était  venue 
dans  une  mauvaise  carriole  d'osier  apparte- 
nant au  notaire.  (Balz.)  Le  jour  du  départ  ar- 
rivé, on  mit  un  cheval  à  la  carriole,  afin  de 
mener  Margot  à  Chartres,  où  elle  devait  pren- 
dre la  diligence.  (A.  de  Muss.) 

—  Par  dénigr.  Mauvaise  voiture  :  Une  ca- 
lèche, ça!  dites  donc  une  carriole. 

—  Agric.  Se  dit  pour  Brouette  dans  certains 
départements. 

CARRION ,  petite  rivière  d'Espagne,  pro- 
vince de  Palencia,  prend  sa  source  au  versant 
méridional  de  la  sierra  Alba,  qui  sépare  h  l'E. 
la  province  de  Santander  de  celle  de  Palen- 
cia, coule  du  N.  au  S.  et  se  jette  dans  la  Cieza, 
après  un  cours  de  98  kilom. 

CARRION-DE-CALATBAVA ,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  à  10  kilom.  N.-E.  de  Ciudad- 
Real,  près  de  la  Guadiana;  3,130  hab.  Aux 
environs,  ruines  de  Calatrava-Vieja. 

CARRION-DE-LOS-CONDES,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  k  30  kilom.  N.-O.  de  Palen- 
cia, sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de 
son  nom,ch.-l.de  juridiction  civile  ;  3,000  hab. 
Vins  estimés.  Cette  ville,  autrefois  plus  impor- 
tante, était  la  capitale  du  comté  de  son  nom. 

CARRION  (Louis),  jurisconsulte  et  érudit 
flamand,  né  a  Bruges  en  1547,  mort  en  1595. 
Après  avoir  professé  la  jurisprudence  à  Bour- 
ges et  k  Orléans,  il  occupa  une  chaire  de  droit 
civil  k  Louvain,  puis  il  fut  chargé  d'enseigner 
le  droit  canon.  Il  fut  aussi  pourvu  de  divers 
canonicats  et  dirigea  pendant  quelque  temps 
le  collège  Saint- Yves.  On  a  de  lui  ;  Valerii 
Flacci  Argonauticon  libri  VIII,  cum  castiga- 
tionibus  (1566);  Antiquarum  lectionum  com- 
mentera ;  Emendationum  et  observationum  li- 
bri duo  (1583),  et  des  éditions  de  Salluste,  du 
traité  De  orthographia  de  Cassiodore,  des 
Nuits  attiques  d  Aulu-Gelle  (1585). 

CARRION  (Emmanuel  Ramerez  de),  phi- 
lanthrope qui  s'occupa  avec  succès  d'instruire 
les  jeunes  sourds-muets  en  Espagne,  et  pu- 
blia, en  1622,  k  Madrid,  un  ouvrage  intitulé  : 
Maravillas  de  naturalisa  en  que  se  contfenen 
dos  mil  secretos  de  cosas  naturales  (Madrid, 
1622,  in-4<>). 

CARRION  -N1SAS  (Marie-Henri-François- 
Elisabeth,  baron  de),  militaire  et  poète  dra- 
matique français,  né  k  Montpellier  le  17  mars 
1767,  mort  dans  la  même  ville  en  1841.  De- 
veni  officier  de  cavalerie  en  1789,  après  avoir 
été  le  condisciple  de  Bonaparte  k  l'école  mi- 
litaire de  Brienne,  il  fut  fait  prisonnier  en 
1793,  suivit  ensuite  la  fortune  de  son  ancien 
compagnon  d'études  et  le  servit  chaudement 
au  18  brumaire.  Membre  du  Tribunat,  par  la 
protection  de  son  parent  Cambacérès ,  il  y 
appuya  fortement  l'établissement  de  l'Empire, 
quand  la  question  y  fut  portée  pour  la  forme, 
et  le  discours  qu'il  prononça  dans  cette  occa- 
sion ne  passa  point  inaperçu;  mais  il  compro- 
mit sa  fortune  politique  et  déplut  au  maître 
en  improuvant  l'hérédité  de  la  couronne  im- 
périale. Déjà,  dans  ses  loisirs,  il  s'occupait  de 
littérature.  En  1802,  il  donna  au  Théâtre- 
Français  une  tragédie  de  Montmorency,  qui 
obtint  un  succès  d'estime  et  eut  une  dizaine 
de  représentations.  Il  en  faisait  répéter  une 
seconde,  intitulée  Pierre  le  Grand,  au  mo- 
ment même  où  son  zèle  venait  de  se  manifes- 
ter si  hautement  pour  la  transformation  des 
faisceaux  consulaires  en  sceptre  impérial. 
Cette  tragédie,  dont  le  héros  était,  lui  aussi, 
un  souverain  créateur  et  fondateur,  fut  jouée 
le  19  mai  1804,  le  lendemain  du  sénatus-con- 
sulte  qui  proclamait  l'Empire,  et,  vu  l'at- 
titude politique  prise  par  son  auteur,  on 
cria  tout  naturellement  a.  l'œuvre  de  circon- 
stance. Carrion-Nisas  a  pris  soin  d'affirmer 
depuis  lors,  dans  sa  prélace,  que  Pierre  le 
Grand  était  fait  depuis  cinq  ans  et  reçu  depuis 
quatre  ans  lorsqu'il  fit  son  apparition  sur  la 
scène.  Une  lecture  attentive  de  la  pièce, 
faite  en  dehors  de  tout  parti  pris,  à  la  dis- 
tance où  nous  sommes  de  cette  époque  pas- 
sionnée, autorise  à  croire  que  l'auteur  dit  la 
vérité.  Un  ouvrage  composé  dans  un  but 
d'allusion  offrirait,  ce  semble,  dans  ses  dé- 
tails, des  applications  plus  directes  et  plus 
marquées  que  celles  dont  on  a  fait  une  sorte 
de  crime  au  poëte-soldat.  I!  faut  bien  ad- 
mettre toutefois  que  l'auteur  et  le  théâtre  ne 
tirent  pas  sans  dessein  coïncider  la  représen- 
tation de  Pierre  le  Grand  avec  l'acte  politique  j 
si  important  qui  s'accomplissait  alors,  et  que  1 
le  hasard  ne  rapprochait  pas  seul  du  nouvel  ! 
empereur  le  nom  et  l'idée  du  czar  moscovite.    I 
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Le  sujet  choisi  par  Carrion-Nisns,  c'est  lTjis- 
toire  d'Alexis  Pétrowitz,  Le  (ils  do  l'empereur, 
ce  prince  autour  de  qui  s'est  rallié  le  vieux 
parti  moscovite;  c'est  la  révolte  de  ce  parti 
et  la  fin  tragique  d'Alexis,  «  L'opinion,  qui  ne 
voyait  pas  sans  peine  disparaître  tout  à  fait 
la  République  et  qui  gardait  rancune  à  Car- 
rion-Nisas pour  son  concours  actif  en  faveur 
de  l'Empire,  n'était  bien  disposée  ni  pour  l'au- 
teur ni  pour  le  sujet,  dit  M.  Théodore  Muret 
(l'Histoire  par  le  théâtre,  1«  vol.).  Dans  ses 
rangs,  cette  opinion  comptait  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  k  la  tête  vive,  qui  saisi- 
rent avec  empressement  l'occasion  de  faire 
au  parterre,  et  en  s'en  prenant  à  une  pièce, 
la  protestation  qu'il  n'était  pas  possible  de 
faire  autrement.  Ils  se  donnèrent  rendez-vous 
au  Théâtre-Français,  et  ils  s'y  trouvèrent  en 
force...  L'uffluence  fut  telle,  qu'une  foule 
compacte,  n'ayant  pu  pénétrer  dans  la  salle, 
continua  de  remplir  la  rue  de  Richelieu  de- 
vant le  théâtre,  et  ce  parterre  du  dehors  était 
k  l'unisson  du  parterre  intérieur.  A  le  juger 
impartialement,  Pierre  le  Grand  ne  méritait 
pas  le  sort  qui  lui  était  réservé.,.  Le  style  est 
généralement  pur;  il  y  a  des  traits,  des  mor- 
ceaux, des  scènes  qui  ont  droit  k  des  élogeSj 
et  les  défauts  n'arrivent  pas'k  ce  degré  qui 
dispense  d'en  entendre  davantage.  Aussi,  ce 
n'était  pas  de  cela  qu'il  s'agissait;  c'était  le 
discours^de  Carrion-Nisas  au  Tribunat  que  les 
opposants  venaient  siffler,  en  sifflant  sa  tra- 
gédie, et  bientôt  on  ne  put  en  douter.  L'ou- 
ragan faisait  rage  à  la  fois  dans  la  salle,  dans 
les-  couloirs  et  jusque  dans  la  rue...  »  Bref, 
le  premier  acte  seul  fut  à  peu  près  entendu. 
Dans  le  suivant,  on  ne  put  saisir,  k  la  volée, 
que  des  lambeaux.  Au  troisième  acte,  Talma, 
qui  représentait  Pierre,  linit  par  être  dé- 
monté, tant  l'explosion  se  montra  furieuse  à 
ce  vers  : 
11  détruisit,  je  crée  ;  il  renversa,  je  fonde- 

Au  dernier  acte,  Monvel,  qui  jouait  le  patriar- 
che de  Moscou,  perdit  patience,  et  demanda 
au  public  si  Von  devait  aller  plus  loin.  Un 
immense  :  Non!  non.'  répondit  a  cette  ques- 
tion imprudente,  et  l'on  baissa  le  rideau.  Il  y 
eut  une  vingtaine  d'arrestations,  mais  l'im- 
molation était  consommée  ;  l'exécution  poli- 
tique qu'on  s'était  proposée  avait  eu  lieu.  Le 
bruit  fut  répandu  que  les  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique,  en  qui  l'idée  républicaine  était 
vivace,  s'y  étaient  activement  associés.  Le 
directeur  de  l'Ecole,  Guyton-Morveau,  donna 
un  démenti  qui  ne  suffit  pas  à  détruire  de  sé- 
rieuses présomptions.  Pierre  le  Grand  reparut 
cependant  une  fois,  mais  sans  se  relever,  et 
la  troisième  représentation,  annoncée  pendant 
un  mois,  ne  fut  pas  donnée. 

Nous  retrouvons  Carrion-Nisas  affrontant 
les  boulets  plus  dangereux,  mais  moins  cruels 
que  les  sifflets  de  la  Comédie- Française.  Il  a 
quitté  la  plume  et  repris  l'épée;  il  prend  part 
aux  campagnes  de  Prusse,  d'Espagne  et  de 
Portugal.  La  première  Restauration  le  nomme 
secrétaire  général  au  ministère  de  la  guerre. 
Napoléon  reparaît,  et  il  retourne  à  Napoléon, 
rédige  l'adresse  lue  au  Champ  de  Mai  au  nom 
du  peuple  français,  et  gagne  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  par  sa  brillante  défense  des 
ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Sèvres.  La  seconde 
Restauration  lui  ayant  gardé  rancune,  il  re- 
tourna aux  lettres,  mais  ne  fit  plus  de  tragé- 
die ;  les  cuisants  souvenirs  de  Pierre  le  Grand 
étaient  peu  faits  pour  l'encourager  dans  une 
voie  aussi  dangereuse. 

On  a  de  Carrion-Nisas,  outre  les  deux  ou- 
vrages dramatiques  déjà  cités,  un  Récit  'de  la 
campagne  d'Allemagne  en  1813;  De  l'organi- 
sation de  la  force  armée  en  France,  considérée 
particulièrement  dans  ses  rapports  avec  les  au- 
tres institutions  sociales,  les  finances  de  l'Etat, 
le  crédit  public,  etc.  (1817,  in-8°);  un  Essai 
sur  l'histoit:e  générale  de  l'art  militaire  (1823, 
2  vol.  in-8°);  une  Lettre  sur  le  poëme  de  la 
Pitié  et  des  brochures  politiques. 

CARRION-NISAS  (  André-Henri-François- 
Victor  de)  ,  littérateur  et  homme  politique  fran- 
çais, ancien  représentant  du  peuple,  n4  à  Lé- 
signan-la-Cèbe  (Hérault)  le  24  janvier  1794, 
est  fils  du  précédent.  De  bonne  heure,  il  pro- 
fessa les  opinions  les  plus  libérales,  qu'il  sou- 
tint, sous  la  Restauration,  dans  un  grand 
nombre  de  brochures,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  la  Jeunesse  franc  aise  (1820)  ;  Des  idées 
républicaines  (1821);  la  France  au  XfXa  siècle 
(1821),  etc.  Vers  la  même  époque,  il  donnait 
h  la  Bibliothèque  du  XIX&  siècle  un  travail 
estimé,  Principes  d'économie  politique  (1824, 
in-12),  résumé  assez  complet,  dont  quelques 
chapitres  sont  simplement  extraits  de  l'abrégé 
de  Germain  Garnier,  comme  l'indique  l'auteur 
lui-même.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  ro- 
maine (2  vol.  in-12),  et  un  Résumé  de  l'histoire 
de  Venise  (h>l8).  M.  Carrion-Nisas,  qui  a 
concouru  k  la  confection  du  populaire  ou- 
vrage intitulé  :  Victoires  et  conquêtes,  a.  voulu, 
comme  son  père,  aborder  le  théâtre.  Il  a  com- 
posé quelques  drames  :  Valérien  ou  le  Jeune 
aveugle,  imité  de  Kotzebue  (1823);  le  Forge- 
ron (1824),  etc.  La  révolution  de  1830  trouva 
M.  Carrion-Nisas  au  nombre  de  ses  plus  ar- 
dents champions;  mais  la  décoration  de  Juil- 
let, qu'il  reçut  alors,  ne  l'empêcha  point  de  se 
montrer  presque  aussitôt  l'adversaire  déclaré 
du  système  politique  adopté  par  la  monarchie 
sortie  des  barricades.  Plusieurs  fois  candidat 
du  parti  radical  devant  les  électeurs  de  son 
département,  il  ne  put  réussir  k  se  faire  en- 
voyer k  la  Chambre  des  députés.  Les  jour- 
nées de  Février  1848  le  trouvèrent  encore  sur 
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la  brèche.  Commissaire  du  gouvernement  pro- 
visoire dans  l'Hérault,  il  sut  maintenir  Vordru 
et  le  Calme,  et  refusa  le  traitement  affecté  à 
ses  hautes  et  difficiles  fonctions.  Son  républi- 
canisme de  vieille  date  lui  concilia  les  suf- 
frages de  ses  compatriotes.  Nommé  représen- 
tant du  peuple  k  l'Assemblée  nationale,  le 
sixième  sur  dix,  par  30,397  voix,  il  prit  rang 
k  l'extrême  gauche  de  la  nouvelle  chambre, 
et  vota  ordinairement  avec  elle.  Membre  du 
Comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier, 
il  combattit  vivement,  après  l'élection  du 
10  décembre,  le  gouvernement  de  Louis-Na- 
poléon, et  appuya  la  proposition  tendant  k 
décréter  d'accusation  le  président  et  ses  mi- 
nistres, k  l'occasion  du  siège  de  Rome.  Il  n'a 
pas  été  réélu  k  l'Assemblée  législative,  et 
s'est  tenu  depuis  lors  k  l'écart  des  affaires  po- 
litiques de  son  pays. 

CARRO  s.  m.  (ka-ro).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité en  usage  dans  quelques  contrées  de 
l'Italie ,  et  valant  dix  brente  ou  près  de  deux 
mille  litres.  Il  Pi.  Carri. 

CARRO  (Jean  de),  médecin  allemand,  né  k 
Genève  en  1770,>  d'une  famille  patricienne, 
mort  en  1857.  Docteur  en  médecine  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  où  il  avait  fait  une  par- 
tie de  ses  études,  il  se  fixa  k  Vienne  et  s'y 
forma  une  riche  clientèle  dans  les  rangs  de  la 
haute  société.  Après  avoir  puissamment  con  - 
tribué  à  la  propagation  de  la  vaccine  dans 
l'empire  d'Autriche,  il  s'applicjua  k  l'hydro- 
thérapie et  s'établit,  en  1825,  a  Carlsbad,  où 
il  organisa  un  système  de  fumigations  sulfu- 
reuses. Il  a  publié  :  Observations  et  expérien- 
ces sur  l'inoculation  de  la  vaccine  (1801)  ;  His- 
toire de  la  vaccination  en  Turquie,  en  Grèce 
et  aux  Indes  orientales  (1803);  Carlsbad  et 
ses  eaux  minérales  (1827),  traduit  en  anglais 
en  1842  ;  Vingt-huit  ans  d  obseroalion  et  d'ex- 
périences à  Carlsbad  (1853);  des  mémoires  et 
un  Almanach  de  Carlsbad. 

CARROANE  s.  f.  (ka-ro-a-ne  —  rad.  car, 
char).  Convoi  de  vivres.  Il  Vieux  mot. 

CARROBAL1STE  s.  f.  (ka-ro-ba-li-sto  —  du 
lat.  carrus,  char,  et  de  baliste).  Art  milit. 
Nom  donné  par  les  Romains  h  une  catapulte 
montée  sur  un  affût  routant,  que  les  armées 
traînaient  k  leur  suite.  V.  scorpion. 

CARROCCIO  s.  m.  (kar-ro-tchio  —  aug- 
mentât, de  l'ital.  carro,  char).  Nom  d'un  char 
immense  qui,  au  moyen  âge,  accompagnait 
les  armées  des  républiques  italiennes  et  por- 
tait au  haut  d'un  mât  une  croix  et  le  drapeau, 
signes  de  ralliement  :  Avant  d'engager  la  ba- 
taille, on  plaçait  sur  la  plate-forme  du  car- 
roccio  un  christ  de  grandeur  naturelle,  au  pied 
duquel  s'appuyait  un  autel,  et  l'on  y  célébrait  la 
messe.  (De  Chesnel.) 

—  Encycl.  Le  carroccio  portait  le  drapeau 
de  la  cité  ;  c'était  l'arche  sainte,  le  palladium 
de  la  ville  ;  aussi  attachait-on  k  sa  conserva- 
tion un  très-grand  prix.  La  perte  du  carroc- 
cio était  considérée  comme  la  plus  grande 
ignominie  à  laquelle  une  cité  put  être  sou- 
mise; aussi  sa  garde  était- elle  confiée  k  la 
partie  de  l'armée  la  plus  noble  et  la  plus 
brave.  Autour  de  lui  se  portaient  les  coups  les 
plus  terribles,  se  faisaient  les  efforts  les  plus 
désespérés  :  c'était  plus  que  l'aigle  des  Ro- 
mains, plus  que  le  drapeau  de  chaque  régi- 
ment. Il  avait  été  inventé  par  Eribert,  ar- 
chevêque de  Milan,  pendant  la  guerre  des 
Milanais  avec  l'empereur  Conrad  le  Salique. 
En  créant  ce  singulier  étendard,  on  avuit  eu 
pour  but  de  rendre  redoutable  l'infanterie  des 
villes,  de  l'opposer  avec  quelque  chance  de 
succès  à  la  cavalerie  des  gentilshommes,  et 
l'on  y  avait  réussi.  L'infanterie,  obligée  de 
subordonner  ses  mouvements  k  ceux  de  ce 
char  pesant  attelé  de  bœufs  ,  acquit  plus  de 
poids,  d'aplomb  et  de  confiance  en  elle-même; 
sa  résistance  devenait  nécessairement  plus 
grande,  et  la  fuite  n'était  possible  qu'au  prix 
de  la  honte  qui  accompagne  toujours  ceux 
qui  abandonnent  leur  é*tenda»d.  «  Il  faut  se 
souvenir,  dit  Sismondi,  que  le3  bœufs  ont  en 
Italie  une  allure  bien  plus  légère  et  bien  plus 
prompte  qu'en  France, en  sorte  que  leur  mar- 
che s'accorde  mieux  avec  celle  de  l'infante- 
rie. ■  L'invention  de  l'artillerie  porta  un  coup 
mortel  au  carroccio,  qui  ne  figura  plus  que 
comme  souvenir  dans  les  fêtes  publiques. 
En  voici  la  description  :  C'était  un  char  porté 
sur  quatre  roues  et  traîné  par  quatre  paires 
de  boeufs.  Il  était  peint  en  rouge  ;  les  bœufs 
qui  le  traînaient  étaient  couverts  de  la  tête 
aux  pieds  de  tapis  également  rouges  ;  un 
mât  s'élevait  du  milieu  du  char  k  une  très- 
grande  hauteur,  revêtu  aussi  d'une  couleur 
rouge.  Un  globe  doré  le  surmontait,  et  au- 
dessus,  entre  deux  voiles  blanches,  flottait 
l'étendard  de  la  commune.  Plus  bas,  vers  le 
milieu  du  mât,  un  christ,  les  bras  étendus  sur  ■ 
la  croix,  semblait  bénir  l'armée.  C'était  là  que 
se  tenaient  les  conseils  de  l'année;  il  était  aussi 
destiné  k  contenir  la  caisse  militaire,  la  phar- 
macie, et  à  garder  la  partie  la  plus  précieuse 
du  butin.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  décret 
public  pour  le  faire  sortir  de  la  ville,  et,  dans 
ce  cas,  il  était  nécessaire  qu'il  fût  toujours  ac- 
compagné de  quelques  centaines  de  vétérans 
armés  de  lances  et  de  hallebardes.  Sur  le  dé 
vant,  onjvoyait  une  espèce  de  plate-forme  oc- 
cupée par  les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus 
vaillants,  chargés  de  le  défendre;  en  arrière, 
était  une  autre  plate-forme  où  étaient  établis 
des  musiciens  avec  des  trompettes.  Enfin  c'é- 
tait sur  le  carroccio  que  se   célébraient  les 
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saints  offices,  et  un  chapelain  y  était  attaché, 
qui  le  suivait  partout. 

De  tous  les  corrodas,  le  plus  renommé  et 
le  plus  connu  était  celui  de  Florence.  Les  Flo- 
rentins avaient  fait  élever  sur  un  char,  qui  était 
comme  un  second  carroecio,  une  cloche  qu'ils 
nommaient  Martinella.  S'ils  voulaient  décla- 
rer la  guerre  à  quelqu'un  de  leurs  voisins,  ils 
conduisaient  le  char  aussi  loin  qu'ils  le  ju- 
geaient convenable  dans  la  direction  du  pays 
menacé,  et  sonnaient  la  Martinûlki  un  mois 
entier,  jusqu'à  ce  que  leurs  adversaires  aver- 
tis se  fussent  mis  en  défense,  car  ils  n'admet- 
taient ni  la  surprise  ni  la  ruse  parmi  les  moyens 
d'accroître  leur  gloire  et  leur  puissance. 
Us  avaient  apporté  dans  la  démocratie  la 
plus  ombrageuse  toute  la  générosité,  toute  la 
courtoisie  et  tous  les  procédés  de  la  chevale- 
rie. Ce  carrocia  fut  pris  à  la  fameuse  bataille 
de  Monte-Aperti,  livrée  le  4  septembre  1260, 
par  les  Siennois  aux  Florentins.  Celte  journée 
vit  la  ruine  du  parti  guelfe  et  de  la  démocra- 
tie florentine  ;  mais  eue  fut  illustrée  par  maint 
acte  de  courage,  et,  entre  autres,  par  le  dé- 
vouement héroïque  du  chevalier  Jean  Passa- 
vanti,  qui,  après  avoir  vaillamment  défendu 
le  carroecio,  voyantque  toutespoir  était  perdu, 
excita  son  fils  et  ses  autres  compagnons  à 
l'imiter,  et  se  précipita  avec  eux  au  milieu 
des  ennemis  pour  ne  pas  survivre  à  la  ruine 
de  sa  patrie.  Quand  Castruccio  Castracani 
rentra  triomphalement  à  Lucques,  en  1328, 
après  sa  victoire  sur  les  Florentins,  il  traîna 
après  lui  les  restes  tronqués  du  fameux  car- 
roecio de  Florence,  avec  lequel  disparaissait 
la  liberté  oui  avait  fait  si  grandes  ces  répu- 
bliques italiennes. 

CARROCHIER  s.  m.  (ka-ro-chié  —  de  l'ital. 
carroecio,  char).  Conducteur  de  char,  cocher. 
Il  Vieux  mot. 

CARROFUM,  nom  ancien  de  Charroux. 

CARROI  s,  m.  (ka-roi  —  du  ïat.  carru?, 
char).  Chariot.  [(  Rue,  chemin.  [[  Vieux  mot. 

CAItBOLL  (Charles),  homme  politique  amé- 
ricain, un  des  signataires  de  la  déclaration 
d'indépendance  ries  Etats-Unis-  Il  appartenait 
à  l'Egiise  romaine,  et  sa  famille  était  origi- 
naire de  l'Irlande.  Il  naquit  à  Annapolis , 
dans  le  Maryland,  le  20  septembre  1737,  fit 
ses  études  à  Paris  et  à  Bourges,  et  s«  rendit  à 
Londres  en  1757.  En  17C4,  il  retourna  en  Amé- 
rique, où  il  arriva  au  milieu  des  troubles  cau- 
sés par  l'acte  du  timbre,  et  épousa  chaude- 
ment les  intérêts  de  sa  colonie.  Elu  au  con- 
gres en  1775,  il  signa,  l'année  suivante,  la 
déclaration  d  indépendance.  En  1778,  il  quitta 
le  congrès  pour  aller  reprendre  sa  place  dans 
la  législature  de  son  Etat,  et  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-seize  ans,  à  Baltimore,  le  H  no- 
vembre 1832,  après  avoir  survécu  de  six  ans 
aux  derniers  signataires  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance. 

CARROLLITE  s.  f.  (ka-rol-li-te  —  de  Car- 
rait, nom  de  lieu).  Miner.  Sulfure  de  cobalt 
naturel,  dans  lequel  une  partie  du  cobalt  est 
remplacée  par  du  cuivre,  et  qui  est  une  va- 
riété de  coboldine  trouvée  dans  le  canton  de 
Carroll,  en  Maryland,  aux  Etats-Unis. 

CARRON  s.   m.  (ka-ron).  Forme  ancienne 

du  mot  CHARRON. 

—  Papet.  Bon  carron,  Nom  donné,  dans  la 
fabrication  du  papier  à  la  main,  à  un  des 
coins  de  la  feuille,  qui  a  été  renforcé  par 
l'ouvreur,  c'est-à-dire  sur  lequel  il  a  laissé  un 
peu  plus  de  matière,  afin  de  faciliter  l'opé- 
ration du  leveur.  C'est  ordinairement  le  coin 
que  l'ouvreur  a  sur  sa  droite,  a  l'extrémité  du 
grand  côté  de  la  forme  le  plus  éloigné  de  lui, 
quand  il  tient  celle-ci  dans  une  position  hori- 
zontale. Il  On    l'appelle    aussi  bon   coin  ou 

DONNE  CORNIÈRE. 

CARRON.  village  d'Ecosse,  comté  de  Stir- 
ling,  à  3  kilom.  N.-E.  de  Falkirk,  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Carron,  près  de  son  embou- 
chure dans  le  Forth;  3,000  hab.  Cette  localité 
est  célèbre  par  ses  usines  à  fer,  les  plus 
belles  d'Ecosse.  Pendant  les  dernières  guer- 
res continentales,  ces  usines  ont  fourni  an- 
nuellement 5,000  canons  ;  elles  occupent  en- 
core 2,000  ouvriers  et  consomment  jusqu'à 
200,000  kilogr.  de  houille  par  jour.  Un  canal 
navigable  unit  ce  magnifique  établissement 
avec  le  port  de  Grangemouth. 

CARRON  (Gui-Toussaint-Julien),  ecclésias- 
tique, moraliste,  né  à  Rennes  en  1760,  mort  à 
Paris  en  1821.  Sa  vie  tout  entière  fut  consa- 
crée à  des  œuvres  de  philanthropie.  Dès  son 
enfance,  il  s'était  voué  à  l'enseignement  des 
pauvres  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard,  il  y 
fonda  des  ateliers  de  charité  où  plus  de  2,000 
ouvriers  des  deux  sexes  trouvèrent  a  s'em- 
ployer. Pendant  la  Révolution,  il  crut  devoir 
refuser  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  fut  déporté  à.  Jersey  en  1792,  fonda 
dans  cette  île  des  écoles,  une  bibliothèque, 
une  pharmacie  et  divers  autres  établissements 
pour  les  émigrés.  Etabli  à  Londres  de  1796  k 
1814,  il  exerça  une  charité  active  par  de  nou- 
velles fondations,  dont  quelques-unes  subsis- 
tent encore  aujourd'hui.  Il  rentra  eu  France 
après  la  Restauration  et  établit  l'institut  royal 
de  Marie-Thérèse,  à  Paria,  pour  l'éducation 
des  jeunes  orphelines  que  la  Révolution  avait 
frappées  dans  leur  famille  et  dans  leur  for- 
tune. Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  trou- 
vait encore  le  temps  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  piété  et  de  morale,  qui 
n'ont  sans  doute  pas  une  haute  valeur  litté- 
raire, mais  qui   témoignent  de  son  ardente 
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hilanthropie,  ainsi  que  dé*-  la  noblesse  et  de 
a  bonté  de  son  cœur.  Son  plus  important  ou- 
vrage a  pour  titre  :  les  Confesseurs  de  la  foi 
dans  l'Egiise  gallicane  à  la  fin  du  xvme  siècle 
(Paris,  1820,  4  vol.in-80).  — Son  neveu,  Phi- 
lippe-Marie-Thérôse-Gui  Carron,  né  a  Ren- 
nes en  1788,  mort  en  1833,  fut  nommé  évêque 
du  Mans  en  1829,  et  fonda  dans  cette  ville 
l'établissement  des  dames  carmélites  et  celui 
du  Bon-Pasteur. 

CARROSSABLE  adj.  (ka-ro-sa-ble  —  rad. 
carrosser).  Que  les  carrosses  peuvent  parcou- 
rir :  Chemin  carrossable.  Boute  carrossa- 
ble. Rues  carrossables.  Un  pont  sera  jeté 
sur  tes  ruines  du  vieux  pont  turc,  et  dès  lors 
Alger  sera  en  communication  carrossable 
avec  le  centre  de  l'intéressante  vallée  de  Vis- 
ser. (Courrier  franc.) 

CARROSSE  s.  m.  (ka-ro-se  — de  l'ital.  car- 
rozza,  dérivé  de  carro,  char;  formé  du  lat. 
carruca,  espèce  de  char.  Le  français  a  été 
féminin  comme  l'italien).  Voiture  à  quatre 
roues,  suspendue  et  couverte  :  La  salle  du 
palais  retentit,  quand  nous  sortîmes,  des  ac- 
clamations accoutumées ,  et  j'eus  ce  jour-là 
trois  cents  carrosses  chez  moi,  ou  je  n'en  eus 
pas  un.  (Card.  de  Retz.)  Il  n'y  a  point  si  vile 
condition  où  les  avantages  ne  soient  plus 
sûrs,  plus  prompts  et  plus  solides  que  dans  les 
lettres  et  les  sciences;  le  comédien ,  couché 
dans  son  carrosse,  jette  de  la  boue  au  visage 
de  Corneille  qui  est  à  pied.  (La  Bruy.)  Tu  te 
trompes  si,  avec  ce  CARROSSE  brillant,  ce  grand 
nombre  de  coquins  qui  te  suivent  et  ces  six  bê- 
tes qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on  t'en  es- 
lime  davantage.  (La  Bruy.)  Un  prince  ira-t-il 
se  faire  cocher  parce  qu'il  mène  bien  un  car- 
rosse? (J.-J.  Rouss.)  Christophe  de  Thou, 
■  père  de  l  historien,  est  le  premier  citoyen  de 
|  Paris  qui  ait  fait  faire  un  carrosse  ;  mais  il 
l'enfermait  soigneusement  chez  lui,  comme  toi 
produit  curieux  d'une  nouvelle  industrie.  (Ph. 
I   Chasles.) 

On  ne  parlait  chez  lui  que  par  doubles  ducats, 
Et  mon  homme  d'avoir  chiens,  chevaux  et  carrosses; 
Ses  jours  déjeune  étaient  des  noces. 
!  La  Fontaine. 

—  Carrosse  de  voiture  ou  simplement  car- 
rosse, S'est  dit  autrefois  pour  Voiture  publi- 
que, coche,  diligence  :  Un  carrosse  de  voi- 
ture qui  allait  à  Bordeaux  fut,  dans  la  route, 
attaqué  par  des  voleurs.  (Mariv.)  Je  suis  venu 
par  le  carrosse  de  Bordeaux.  (Regnard.) 

—  Fam.  Cheval  de  carrosse,  Homme  gros- 
sier, brutal  ou  stupide  :  Comment,  grand  che- 
val de  carrosse  1  (Mol.)  Il  est  vrai  que  cela 
est  écrit  du  style  d'un  cheval  de  carrosse. 
(Volt.)  D  Bouler,  faire  rouler  carrosse,  aller  en 
carrosse,  Vivre  dans  l'opulence,  mener  une 
vie  fastueuse  :  Tel  que  tu  me  vois,  j'.\i  fait 
rouler  pendant  cinq  ou  six  ans  un  fort  bon 
carrosse  à  Paris.  (Danc.)  C'était  un  fameux 
homme,  celui-là  !  si  j'avais  connu  son  secret 
contre  ta  goutte,  nous  roulerions  tous  deux 
carrosse  aujourd'hui.   (Balz.)   Un  cardinal, 

;  mollement  étendu  dans  un  carrosse,  rencontre 
;  un  religieux  monté  sur  une  maigre  haridelle. 
•  Depuis  quand,  lui  demande  l'éminence,  les 
religieux  vont-ils  à  cheval? — Monseigneur, 
c'est  depuis  que  saint  Pierre  a  roulé  car- 
rosse. » 

En  carrosse  don!  vous  iries  par  les  rues! 

Molière. 

J'ai,  si  je  veux,  de  quoi 

Faire  aller  un  carrosse  et  rouler  à  mon  aise. 

Beonaed, 

—  Mar.  Partie  de  l'avant  d'une  galerie  où 
était  le  siège  du  commandant,  ainsi  appelée  à 
cause  de  la  forme  primitive  de  la  tente  ou  pa- 
villon qui  la  recouvrait.  IlSorte.de  logement 
établi  à  l'arrière  sur  le  pont  et  complètement 
isolé  de  la  muraille  :  La  teugue  est  un  grand 
carrosse  ,  et  le  carrosse  est  un  grand  rouf. 
Les  anciens  carrosses  avaient  quelque  analo- 
gie de  forme  avec  les  voitures  de  même  nom. 

—  Pêch.  Petit  parc  très-bas  dont  le  dessus 
est  recouvert  d'un  filet. 

—  Techn.  Instrument  employé  au  commet- 
tage  des  cordes,  et  qui  sert  a  porter  le  toupin 
ou  couchoir. 

—  Rem.  Le  mot  carrosse  s'étant  primitive- 
ment appliqué  aux  voitures  suspendues ,  qui 
toutes  alors  avaient  quatre  roues,  tend  au- 
jourd'hui à  disparaître  de  la  langue,  depuis 
que  l'on  a  fait  des  voitures  suspendues  à  deux 
roues,  qui  ont  pris  des  noms  spéciaux,  et  des 
espèces  diverses  de  voitures  à  quatre  roues 
qu  il  a  fallu  également  désigner  par  des  noms 
distincts,  comme  calèches,  coupés,  etc.  Comme 
terme  générique ,  on  lui  préfère  le  mot  voi- 
ture: Les  voitures,  et  non  tes  carrosses  de 
la  cour. 

—  Encycl.  Entre  les  élégants  carrosses  mo- 
dernes et  le  char  traîné  par  des  bœufs  dans 
lequel  se   promenaient  les   rois  de  la  pre- 
mière race,  il  y  a  un  abîme.  «  On  ne  sait  guère, 
dit  Sauvai,  quelle  sorte  de  voiture  c'était  que 
ce  carpentum  dont  parle  Egmhard,  attelé  de 
quatre  bœufs  et  conduit  par  un  gros  bouvier 
de  village,  où  d'ordinaire  nos  derniers  rois  de 
la  première  race  se  faisaient   traîner ,    une    i 
fois    l'an ,   lorsqu'ils   allaient  se   montrer   à    i 
leurs  peuples  et  recevoir  leurs  présent;!  ;  car    ! 
on  ne  peut  pas  dire  si  c'était  ou  carriole,  ou    I 
manière  de  tombereau ,  ou  charrette.  «  Quoi    j 
qu'il  en  soit,  l'usage  des  carrosses  ne  date  que 
du  xvis  siècle;  jusqu'à  ce  moment,  les  nom-    : 
mes  se  servirent  uniquement  du  cheval,  les    [ 
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dames  des  litières,  des  mules  et  des  palefrois. 
En  1389,  lorsque  Isabeau  de  Bavière  fit  son 
entrée  à  Paris,  ce  fut  dans  une  litière  décou- 
verte rehaussée  d'or  et  de  broderie  ;  l'es  dames 
de  sa  suite  étaient  soit  dans  des  litières,  soit 
sur  des  palefrois.  Les  dames  qui  se  rendaient 
aux  tournois  y  allaient  soit  sur  des  palefrois, 
que  deux  palefreniers  conduisaient  par  la 
bride .  soit  a  cheval  montées  en  croupe  der- 
rière leurs  écuyers.  Aux  tournois  qui  furent 
faits  à  Paris  Sous  Charles  VI,  elles  parurent 
ainsi,  montées  en  croupe  derrière  les  tenants 
qu'elles  conduisaient  de  cette  sorte  jusqu'à 
dans  la  lice.  Cet  usage  d'aller  en  croupe 
était  d'ailleurs  général',  aussi  bien  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  On  lit  dans 
les  chroniques  du  xive  siècle,  que  Charles  VI, 
voulant  voir  sans  être  vu  les  appareils  de 
l'entrée  de  la  reine,  monta  en  croupe  derrière 
Savoisy ,  qui  était  un  de  ses  favoris ,  et  qu'il 
revint  de  son  excursion  chargé  de  coups  qu'il 
avait  reçus  en  poussant  son  cheval  dans  la 
foule  pour  s'ouvrir  un  passage.  En  M18,  lors- 
que le  connétable  d'Armagnac  alla  en  prison, 
on  le  fit  monter  en  croupe  derrière  le  prévôt 
de  Paris;  et,  en  1524,  Saint-Vallier ,  conduit 
à  la  Grève  pour  y  avoir  la  tête  tranchée,  était 
monté  sur  une  mule  ayant  un  huissier  en 
croupe  derrière  lui,  La  mule  était  la  monture 
des  gens  paisibles,  des  abbés,  des  évêques, 
des  magistrats;  c'était  toujours  sur  une  mule 
que  les  légats  faisaient  leur  entrée  à  Paris  ; 
c'était  sur  cette  monture  que  les  conseillers 
et  les  présidents  venaientau  Palais-de-Justice, 
moins  encore  par  crainte  de  la  fatigue,  que 
pour  échapper  aux  amas  de  boue  qui  remplis- 
saient les  rues  non  encore  pavées.  Pour  mon- 
ter dessus,  ils  trouvaient,  soit  dans  la  cour  du 
palais  ,  soit  à  leur  porte ,  des  montoirs  en 
pierre ,  comme  ceux  qui  existaient  autrefois 
sur  les  voies  romaines  et  dont  on  retrouve 
encore  quelques-uns  à  Pompéi. 

Malgré  l'invention  des  carrosses,  l'usage  du 
cheval,  de  la  mule  ou  de  !a  haquenée  persista 
encore  longtemps.  Henri  IV  se  promenait 
souvent  à  cheval  par  la  ville,  et  c'est  un  jour 
qu'il  passait  ainsi  sur  le  Pont-Neuf  qu'un  in- 
sensé, nommé  Jean  del'Isle,  se  jetasurlm  pour 
l'assassiner;  le  roi  ne  se  débarrassa  de  lui 
qu'en  piquant  son  cheval  et  en  prenant  la 
t  fuite.  Le  lieutenant  civil,  le  lieutenant  crimi- 
I  nel,  le  procureur  du  roi  continuèrent  pendant 
longtemps  à  se  montrer  dans  les  cérémonies 
publiques  montés  sur  des  mules;  et  quand,  à 
la  fin  du  xvne  siècle,  le  lieutenant  civil  d'Au- 
bray  abolit  cette  coutume,  nombre  de  gens  en 
furent  scandalisés.  Les  femmes  elles-mêmes 
(qui  le  croirait?)  n'adoptèrent  pas  l'usage  du 
carrosse  sans  hésitation  et  ne  renoncèrent  pas 
du  premier  jour  k  leurs  haquenées.  A  l'entrée 
solennelle  de  Louis  XIV  à  Paris,  on  fît  figu- 
rer les  haquenées  de  la  reine;  elles  étaient 
blanches  et  couvertes  de  harnais  étincelants 
d'or  et  d'argent.  «  J'ai  appris  de  la  vieille 
Mme  Pilou,  dit  Sauvai,  qu  il  n'y  a  point  eu  de 
carrosses  à  Paris  avant  la  fin  de  la  Ligue.  La 
première  personne  qui  en  eut  était  une  femme 
de  sa  connaissance  et  sa  voisine,  fille  d'un 
riche  apothicaire  de  la  rue  Saint-Antoine  , 
nommé  Favereau.  De  dire  comment  était  fait 
son  carrosse ,  c'est  ce  que  la  même  dame  ne 
m'a  pas  dit;  elle  se  souvenait  seulement  qu'il 
était  suspendu  avec  des  cordes  ou  des  cour- 
roies, qu  on  y  montait  avec  une  échelle  de  fer, 
et  qu'enfin  il  ne  ressemblait  presque  point  a 
ceux  d'à  présent;  que  tant  qu'il  parut  nou- 
veau, les  enfants  et  le  petit  peuple  couraient 
après,  et  souvent  avec  des  huées.  Pour  aller 
par  la  ville ,  elle  y  faisait  atteler  deux  che- 
vaux, et  quatre  lorsqu'elle  allait  à  la  campa- 
gne ;  et  même  il  n'y  en  avait  pas  davantage 
au  carrosse  de  Henri  le  Grand  quand  il  alla  à 
Saint-Germain  avec  la  reine ,  et  que  ses  che- 
vaux, faute  d'avoir  été  abreuvés  ,  l'entraînè- 
rent dans  l'eau  au  pont  de  Neuilly;  ce  qui 
l'obligea,  en  suite  d'un  tel  accident ,  quand  il 
sortait  de  la  ville,  d'en  faire  mettre  sis,  avec 
un  postillon  sur  un  des  premiers,  afin  de  les 
retenir  en  pareille  ou  semblable  rencontre. 
En  quoi  aussitôt  il  fut  imité  par  les  grands 
seigneurs.  » 

Le  duc  de  Roannez  obtint  de  Colbert,  en 
1650,  le  privilège  d'établir  dans  Paris  des  car- 
rosses publics,  dont  le  prix  de  la  course  serait 
fixé  à  cinq  sols  par  personne ,  à  condition 
toutefois  qu'on  n'y  recevrait  aucun  page,  sol- 
dat, laquais  ni  homme  de  métier.  Bientôt  la 
ville  consentit  à  habiller  les  cochers  de  ses 
livrées  et  a  y  faire  peindre  ses  armes.  L'en- 
treprise dut  sa  réussite  à  une  circonstance 
heureuse.  Un  jour  que  le  monarque  se  trou- 
vait à  Saint-Germain  et  qu'il  se  sentait  en 
belle  humeur,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  tou- 
jours, il  fit  monter  Mme  de  Montespan  dans  un 
de  ces  carrosses  de  louage,  puis,  grimpant  sur 
le  siège  du  cocher,  il  saisit  de  ses  mains 
royales  les  guides  de  cuir,  et  exécuta  avec 
assez  d'habileté  le  trajet  du  vieux  château  au 
palais  de  la  reine  mère.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  la  cour  et  la  ville  raffolas- 
sent de  ces  carroses,  dont  on  ne  put  plus  se 
passer  ;  on  ne  se  servit  plus  que  de  voitures 
publiques  ,  et  le  duc  d'Enghien  ,  pour  mieux 
faire  sa  cour ,  imagina  de  suivre  l'exemple 
du  roi  et  de  traverser  tout  Paris  en  faisant 
l'office  de  cocher;  malheureusement  l'équi- 
page, qu'il  menait  a  grande  vitesse,  fut  heurté 
par  un  camion  chargé  de  pierres,  et  le  prince 
alla  rouler  de  son  siège  dans  le  ruisseau.  Mais 
ce  léger  échec  ne  nuisit  en  aucune  façon  k  la 
vogue  des  carrosses  ;  le  public  seul  y  perdit, 
puisque,  à  la  suite  de  l'événement,  le  prix  de  la 
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course  fut  élevé  d'an  sol  par  individu.  Grâce 
à  la  faveur  croissante  qui  s  attachait  h,  ces  voi- 
tures, les  entrepreneurs  gagnèrent  cinquante 
mille  livres  de  rente.  Bientôt  il  ne  leur  fut 
plus  possible  de  répondre  au  besoin  de  car- 
rosses k  la  course,  et  des  privilèges  furent 
accordés  aux  sieurs  Manse  et  Francine,  pour 
établir  de  nouveaux  carrosses  publics.  Ce  que 
voyant,  le  duc  de  Roannez  céda  son  établis- 
sement à  un  particulier  qui  en  transporta  le 
siège  principal  rue  Saint-Antoine,  dans  une 
maison  à  l'enseigne  du  Grand  saint  Fiacre. 
Mais  celui-ci  ne  se  piqua  pas  de  donner  une 

frande  élégance  à  ses  voitures  ;  c'étaient, 
it  Richelet,  «  de  méchants  petits  carrosses  à 
cinq  sols  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
fiacres,  »  et  un  poëte,  Nicolas  Damesme  (ces 
sortes  de  gens  ne  respectent  rien),  fit,  en 
1652,  une  assez  piètre  description  de  ces  voi- 
tures : 

C'était  pour  avoir  des  corrossej. 

Où  l'on  attelle  chevaux  rosses, 

Dont  les  cuirs,  tout  rapetassés, 

Vilains,  crasseux  et  mal  passas, 

Représentaient  le  simulacre 

De  l'ancienne  voiture  a  Fiacre, 

Qui  fut  le  premier  du  nrdtïer. 

Qui  louait  carrosse  au  quartier 

De  monsieur  Saint-Thomas  du  Louvre. 

Ce  Fiacre'  avait  en  effet  tenu  des  carrosses, 
concurrencent  avec  le  duc  de  Roannez,  avant 
de  lui  acheter  son  privilège.  Les  deux  maisons 
n'en  firent  bientôt  qu'une ,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  les  carrosses  de  louage  devinrent  d'un 
usage  journalier.  Fiacres,  cabriolets,  vinai- 

trettes ,  brouettes ,  ce  fut  sous  ces  diverses 
énominations  qu'ils  se  multiplièrent  à  l'infini. 
En  1657,  M.  de  Givry  avait  aussi  obtenu  le 
privilège  de  faire  stationner  dans  les  carre- 
fours, lieux  publics  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris,  tel  nombre  de  carrosses ,  calèches  et 
chariots  attelés  de  deux  chevaux  chacun  qu'il 
jugerait  à  propos,  et  ce,  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  pour  le  ser- 
vice de  la  ville  et  celui  de  la  banlieue. 

En  1664  ,  on  fit  des  carrosses  traînés  par  un 
seul  cheval,  qu'on  nomma  carrosses  à  ca- 
lèche; ils  contenaient  quatre  places,  qui  se 
payaient  à  raison  de  dix  sols  chacune.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  l'on  régla  définitivement  le 
prix  de  tous  les  carrosses  h  l'heure;  il  fut 
fixé  à  vingt  sous  pour  la  première  heure  et  à 
quinze  pour  la  seconde.  En  1606,  ce  prix  fut 
augmenté  :  la  première  heure  fut  portée  à 
vingt-cinq  sous  et  les  suivantes  à  vingt.  On 
régla  en  même  temps,  dit  l'auteur  des  Inven- 
tions et  découvertes,  le  service  des  cochers  do 
place  et  tout  ce  qui  concernait  la  solidité  dos 
voitures.  En  1698,  on  enjoignit  aux  loueurs  de 
carrosses  d'apposer  sur  le  derrière  de  leurs 
voitures  des  numéros  avec  de  grands  chiffres 
peints  en  jaune  et  à  l'huile ,  de  manière  qu'ils 
pussent  être  distingués  de  fort  loin. 

Le  nombre  des  carrosses  s'était,  nécessaire- 
ment accru  avec  la  population.  Du  temps 
de  Henri  IV,  il  était  de  325  ;  sous  Louis  XV,  il 
s'était  élevé  à  près  de  15,000.  Jusqu'à  la  Ré- 
volution de  1789,  on  donna  indistinctement  le 
nom  de  carrosses  à  tous  les  équipages  destinés 
à  la  locomotion  des  individus.  A  cette  épo- 
que, la  carrosserie  française  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas  :  on  ne  parlait  que  des  carrosses 
de  Bruxelles,  pour  leur  solidité;  de  ceux  d'Al- 
lemagne, pour  leur  légèreté,  et  de  ceux  d'An- 
gleterre, pour  le  luxe,  l'élégance  et  le  con- 
fortable qu'ils  offraient.  L'acier  manquait  en 
France ,  tandis  que  l'Allemagne  avait  ses 
aciers  naturels  et  ses  étoffes,  comme  l'Angle- 
terre ses  aciers  aimantés  et  ses  cuirs.  Ce  fut 
là  le  premier  obstacle  qui  s'opposa  au  per- 
fectionnement de  la  fabrication  des  carrosses 
chez  nous. 

Les  carrosses  de  cérémonie ,  ceux  qui  ser- 
vaient pour  le  sacre  des  rois,  pour  les  ambas- 
sadeurs des  divers  pays ,  fuient  toujours  des 
objets  de  grand  luxe.  Le  carrosse  du  sacre  de 
Charles  X  est  au  nombre  des  curiosités  du 
musée  de  Versailles.  Le  passage  suivant  du 
Journal  de  Barbier  montre  quel  luxe  on  dé- 
ployait dans  ces  voitures  d'apparat.  ■  On  fait 
ici  des  carrosses  superbes  pour  l'entrée  du  duc 
de  Nivernais,  ambassadeur  de  France,  dans  la 
ville  de  Rome.  Ces  earrosses  ont  été  placés 
dans  une  grande  loge  de  planches  que  l'on  a 
construite  dans  la  cour  du  Carrousel,  vis-à- 
vis  le  Louvre,  pour  les  laisser  voir  au  publie, 
Il  y  a  trois  earrosses;  mais  surtout  les  deux 
premiers  sont  de  la  dernière  magnificence.  Ils 
sont  d'alWd  d'une  grandeur  considérable;  la 
caisse ,  parfaitement  sculptée  et  dorée ,  aussi 
bien  que  les  roues;  les  panneaux,  d'une  très- 
belle  peinture  ;  les  mains  de  ressort  et  boucles 
de  soupente,  travaillées  au  mieux  et  dorées 
en  or  moulu.  L'un,  en  dedans ,  est  garni  d'un 
velours  cramoisi  tout  relevé  en  bosses  d'or  et 
d'une  très-belle  broderie ,  avec  les  galons  et 
les  franges;  l'autre  est  tout  en  bleu  et  or, 
caisse  et  train,  velours  bleu  tout  brodé  d'or. 
On  dit  qu'on  n'en  a  point  vu  d'aussi  grand 
goût.  Aussi  a-t-on  mené  les  deux  beaux  car- 
rosses,  bien  couverts,  a  Choisy ,  dans  le  der- 
nier voyage  du  roi,  pour  les  lui  faire  voir,  et 
on  doit  les  embarquer  incessamment  pour  les 
envoyer  à  Rome.  »  Les  ambassadeurs  s'étaient 
toujours  distingués  par  le  nombre  et  le  luxe  de 
leur  équipage.  Au  siècle  dernier,  le  duc  de 
Richelieu  étonna  la  ville  de  Vienne  par  sa 
magnificence,  et  lorsque  de  Brèves,  ambassa- 
deur de  Henri  IV  k  Rome,  voulut  avoir  son  au- 
dience du  saint-père ,  il  lui  fallut  louer  cent 
cinquante  carrosses  pour  sa  suite ,  afin  de  ne 
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pas  rester  au-dessous  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. D'ailleurs,  si  les  carrosses  nous  sont 
venus  d'Italie ,  c  est  dans  ce  pays  qu'ils  ont 
conservé  toute  leur  popularité  ,  et  qu'ils  res- 
tent comme  l'expression  dernière  de  1  élégance 
et  la  marque  la  plus  certaine  de  la  richesse. 
A  Rome,  à  Naples,  nombre  de  princes,  de 
seigneurs  qui  habitent  les  combles  de  leurs 
palais  ,  à  l'entretien  desquels  ils  ne  sauraient 
suffire ,  s'imposent  les  privations  les  plus 
rigoureuses  pour  pouvoir  se  montrer  chaque 
jour  au  Corso  dans  une  voiture  attelée  de 
beaux  chevaux.  Enfantillage,  dira-t-on  ;  mais 
enfantillage  facile  à  comprendre  et  dont  Pas- 
cal a  donné  une  explication  autrefois  parfaite 
chez  nous,  naguère  encore  excellente  en  Ita- 
lie :  <  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que 
j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatelle  et  suivi 
de  sept  ou  huit  laquais!  Eh  quoil  il  me  fera 
donner  les  étrivières  si  je  ne  le  salue.  Cet 
habit  est  une  force  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  cheval  bien  enharnaché  à  l'égard  d'un 
autre.  Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir 
quelle  différence  il  y  a,  et  d'admirer  qu'on  y 
en  trouve,  et  d'en  demander  la  raison.  • 

—  Hist.  Carrosses  du  roi.  Nul  n'était  jadis 
admis  à  monter  dans  les  carrosses  du  roi  s'il  | 
n'était  présenté,  et  il  fallait,  pour  cela,  obtenir 
l'agrément  du  roi,  ce  qui  était  impossible  à 
moins  d'occuper  une  position  élevée  par  sa 
haute  naissance,  par  ses  fonctions  ou  par  ses 
services.  Monter  dans  \e.carrosse  du  roi  était 
même  une  sorte  de  preuve  de  noblesse  dont  on 
se  targuait,  en  citant  complaisamment  parmi 
ses  ancêtres  celui  qui  avait  eu  cet  honneur. 
Nulle  règle,  en  cela,  ne  limita  d'abord  le  choix 
des  admissions,  qui  dépendaient  uniquement 
du  bon  plaisir  du  roi;  niais,  à  partir  de  la  mi- 
norité de  Louis  XV,  la  présentation  fut  sou-  i 
mise  à  une  forme  plus  régulière  :  il  fallait  ' 
occuper  un  rang  parmi  la  noblesse  titrée  et 
faire  un  simulacre  de  preuves;  on  tenait  un 
registre  exact  des  personnes  qui  avaient  joui 
de  l'honneur  de  monter  dans  les  carrosses,  et 
les  requêtes  en  présentation  devinrent  si  nom- 
breuses ,  qu'un  règlement  parut  en  1760,  qui 
exigeait  que  les  personnes  sollicitant  la  fa- 
veur de  monter  dans  les  carrosses  du  roi  four- 
nissent les  preuves  d'une  noblesse  remontant 
à  1400.  Cette  date  de  1400  fut  choisie  parce 
que  c'était  celle  de  l'époque  à  laquelle  les 
anoblissements  avaient  commencé  à  être  en 
usage,  et  que  tous  ceux  qui  remontaient  au 
delà  devaient  être  considérés  comme  nobles 
d'origine.  Ces  preuves  devaient  être  faites 
par  la  production  de  trois  titres  originaux  par 
chaque  degré  de  filiation,  et  l'on  n'admettait 
ni  les  jugements  de  maintenue  ni  les  arrêts  du 
conseil  d'Etat  et  des  autres  cours  supérieures. 
La  présentation,  pour  les  seigneurs,  était  la 
cérémonie  la  plus  simple  :  le  premier  gentil- 
homme de  service  nommait  au  roi  la  personne, 
en  lui  donnant  la  qualité  que  l'impétrant  avait 
choisie,  car  il  fallait,  si  l'impétrant  n'avait  pas 
de  titre,  qu'il  en  prit  un  parmi  ceux  de  mar- 
quis, comte  ou  baron,  celui  de  duc  excepté,  la 
concession  n'en  appartenant  qu'au  roi.  Le  roi 
répondait  au  présenté  par  une  inclination  de 
tête  ou  par  quelques  mots  aimables,  et  celui-ci 
avait  alors  le  droit  de  le  suivre  à  la  chasse; 
c'était  ce  qu'on  appelait  alors  monter  dans  les 
carrosses  du  roi.  Quelquefois  cependant  des 
circonstances  particulières  faisaient  déroger 
à  cet  usage  de  la  présentation,  même  sous 
Louis  XIV,  si  méticuleux  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait l'étiquette.  Mme  Colbert  estla  première 
femme  de  secrétaire  d'Etat  qui  ait  monté  dans 
les  carrosses  du  roi;  voici  à  quelle  occasion. 
Louis  XIV  avait  confié  à  M«>°  Colbert  Mlle  de 
Blois,  fille  de  Ml'e  de  La  Vallière,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à,  son  mariage  avec  M.  le 
prince  de  Conti,  en  1680;  la  reine,  k  qui 
Mlle  de  La  Vallière  avait  toujours  témoigné 
les  respects  les  plus  humbles,  prit  en  amitié 
MH«  de  Blois  ;  elle  la  menait  souvent  promener 
avec  elle.  Mme  Colbert  ne  pouvait  accompa- 
gner son  élève  ni  aux  promenades  ni  aux  col- 
lations qui  se  faisaient  ensuite  à  Saint-Ger- 
main, avec  les  dames  de  la  suite  de  la  reine. 
Cependant  Wie  de  Blois  devenait  grande,  et  la 
reine,  ne  trouvant  pas  décent  qu  elle  fût  sans 
gouvernante  dans  les  parties  où  elle  ne  pouvait  I 
pas  toujours  être  sous  ses  yeux,  demanda  au  roi 
que  Mffle  Colbert  ne  quittât  plus  son  élève. 
Cet  honneur,  accordé  par  décence,  subsista 
par  une  sorte  de  prescription  après  la  mort  de 
MH«  de  Blois.  Il  n'y  avait,  parmi  les  ecclésias- 
tiques, que  les  cardinaux,  les  prélats  pairs,  ou 
ceux  qui  avaient  le  rang  de  princes  étrangers, 
qui  pussent  monter  dans  les  carrosses  du  roi 
et  manger  avec  lui.  L'évêque  de  Fréjus, 
Fleury,  qui  n'était  pas  encore  cardinal,  fut  le 
premier  en  faveur  de  qui  on  dérogea  à  cet 
usage;  le  Régent  lui  accorda  cela  comme  une 
grande  faveur.  Mais,  à  part  ces  circonstances 
exceptionnelles,  les  prescriptions  de  l'étiquette 
étaient  rigoureusement  observées,  témoin  le 
passage  suivant  du  duc  de  Saint-Simon.  «  Il 
arriva  depuis  son  mariage  que  Monseigneur, 
revenant  de  courre  le  loup,  qui  l'avait  mené 
fort  loin,  manqua  son  carrosse  et  s'en  revenait 
avec  Sainte-Maure  et  d'Urfé.  Il  trouva  en 
chemin  un  carrosse  de  M.  le  Duc,  dans  lequel 
était  Saintrailles,  qui  était  à  lui,  et  le  cheva- 
lier de  Sillery,  qui  était  à  M.  le  prince  de 
Conti,  et  frère  de  Puysieux,  qui  fut  depuis 
chevalier  de  l'ordre.  Ils  s'étaient  mis  dans  ce 
carrosse  qu'ils  avaient  rencontré,  et  y  atten- 
daient si  M.  le  Duc  ou  M.  le  Prince  ne  vien- 
draient point.  Monseigneur  monta  dans  ce 
carrosse  pour  achever  la  retraite,  qui  était 
encore  longue  jusqu'à  Versailles,  y  fit  monter 
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avec  lui  Sainte-Maure  et  d'Urfé,  laissa  Sain- 
trailles et  Sillery  à  terre,  quoiqu'il  y  eût  place 
de  reste  encore  pour  eux,  et  ne  leur  offrit  point 
de  monter.  Cela  ne  laissa  pas  que  de  faire 
quelque  peine  à  Monseigneur,  par  bonté,  et 
le  soir,  pour  sonder  ce  que  le  roi  penserait,  il 
lui  conta  son  aventure  et  ajouta  qu'il  n'avait 
osé  faire  monter  ces  messieurs  avec  lui  :  ■  Je 
»  le  crois  bien,  lui  dit  le  roi  en  prenant  un  ton 
»  un  peu  élevé,  un  carrosse  où  vous  êtes  devient 
»  le  vôtre,  et  ce  n'est  pas  à  des  domestiques  de 
»  prince  du  sang  à  y  entrer,  »  Mme  de  Lacgeron 
en  a  été  un  exemple  singulier  :  elle  fut  d'abord 
à  Mœe  la  Princesse,  et  tant  qu'elle  y  fut,  elle 
n'entra  point  dans  les  carrosses  ni  ne  mangea 
à  table.  Elle  passa  à  M"'8  de  Guise,  petite-bile 
de  France,  et  dès  ce  moment  elle  mangea  avec 
le  roi,  la  dauphine  et  Madame,  car  la  reine 
était  morte  avec  qui  elle  aurait  mangé  aussi, 
et  entra  dans  les  carrosses  sans  aucune  diffi- 
culté. La  même  Mme  de  Langeron  quitta 
Mme  de  Guise  et  rentra  à  Mme  la  Princesse, 
et  dès  lors  il  ne  fut  plus  question  pour  elle  de 
plus  entrer  dans  les  carrosses,  ni  de  manger. 
Cette  exclusion  dura  le  reste  de  sa  longue 
vie,  et  elle  mourut  chez  Mffl«  la  Princesse.  • 

Il  arrivait  parfois  que,  après  avoir  produit 
toutes  les  justifications  nécessaires  à  l'effet 
d'obtenir  la  précieuse  faveur,  le  roi  la  refusait 
par  une  boutade.  Un  cahier  original  annoté 
de  la  main  de  Louis  XVI  contient  la  liste 
exacte  de  ceux  qui  avaient  fait  leurs  preuves 
sans  cependant  monter  dans  les  carrosses; 
voici  cette  liste  où  les  mots  en  italiques  sont 
ceux  que  le  roi  avait  écrits  de  sa  main  : 

Le  comte  de  Hay  :  refusé;  le  marquis  de 
Gourjault  père,  capitaine  à  la  suite  des  dra- 
gons :  a  cédé  les  honneurs  à  son  fils;  le  che- 
valier de  Pontavis  :  un  de  ses  cousins  du  même 
nom  y  ayant  monté,  il  peut  regarder  sa  preuve 
de  noblesse  faite;  Braehet  de  Floressac,  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Monsieur,  infante- 
rie :  il  peut  se  regarder  comme  ayant  monté; 
le  comte  de  Charry,  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  Vexin  :  un  de  ses  cousins  ayant  monté, 
il  peut  regarder  sa  preuve  de  noblesse  faite; 
de  Livron,  sous-lieutenant  de  carabiniers  :  son 
père  ayant  monté,  il  peut  regarder  sa  preuve 
de  noblesse  faite;  le  marquis  de  Cheffontaine  : 
a  cédé  les  honneurs  à  son  fils;  le  vicomte  de 
Chateauneuf-Randon  (même  annotation  que 
pour  Livron};  le  comte  de  Mac-Carthy-Levi- 
gnac,  sous-heutenant  aux  cuirassiers  (même 
annotation)  ;  Bougrenet  de  la  Tocnaye,  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Monsieur  :  différé; 
le  marquis  de  Montholon,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Penthièvre  :  passé;  le  marquis  de 
Rochemore,  capitaine  à  Royal-Cravate  :  at- 
tendre; le  marquis  de  La  Ferronnière,  mestre 
de  camp  de  dragons  :  refusé;  le  comte  du  Tou- 
chet,  capitaine  de  dragons  :  refusé;  le  marquis 
de   Fenouil,  sous-lieutenant  en  second  aux 

fardes  françaises  :  passé;  le  chevalier  Théo- 
ald  de  Honelize,  capitaine  au  régiment  de 
Languedoc-Dragons  :  différé ;le  comte  de  Gra- 
veson  de  Clémens,  capitaine  au  régiment  royal 
de  Pologne  :  refuse";  le  marquis  de  La  Pasture, 
ancien  mousquetaire  du  roi  :  refusé;  le  mar- 
quis de  Lastôurs,  fourrier-major  des  gardes 
du  corps  du  roi  :  ne  se  peut  pas,  n'ayant  accordé 
cette  distinction  qu'aux  lieutenants  et  sous- 
lieutenants  des  gardes  du  corps;  Aymar  de  la 
Chevalerie  :  ne  se  peut  pas;  le  comte  Le  Noir 
de  Pas-de-Loup,  lieutenant  aux  carabiniers  : 
refusé;  le  comte  de  Turpin  :  y  renonce  pour 
son  frère  ;  le  comte  de  Mosselman  :  n'est  pas  au 
service,  ne  se  peut  pas  ;  le  marquis  de  Gabriac, 
sous-lieutenant  de  remplacement  au  régiment 
de  Conti-Dragous  :  attendre;  le  chevalier  de 
Gauville,  capitaine  d'artillerie  au  régiment  de 
La  Fère  :  son  frère  y  ayant  monté,  il  est  inutile 
qu'il  y  monte  pour  ses  preuves;  le  comte  de 
Puisaye,  capitaine  au  régiment  des  chasseurs 
de  Franche-Comté  :  refusé;  le  marquis  de 
Bouthilliers,  colonel  au  régiment  de  Picardie  : 
refusé. 

—  Eplthètes.  Commode,  léger,  leste,  rapide, 
élégant,  brillant,  riche,  somptueux,  fastueux, 
armorié,  superbe,  magnifique,  suspendu,  élas- 
tique, moelleux. 

Corrocsc*  d'Orléon»  (les),  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  de  Lachapelle,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  le  9  août  1680. 
Cléan  te,  jeune  officier,  doit  épouser  Angélique, 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé  ;  mais,  sur  ces 
entrefaites,  la  mère  de  la  jeune  personne 
meurt,  et  Angélique  passe  sous  la  tutelle  de 
M.  Cascar,  son  oncle,  qui  est  brouillé  avec  la 
famille  de  Cléante,  et  qui  veut  faire  épouser 
à  Angélique  un  certain  Dodinet ,  fils  d'un 
de  ses  anciens  amis  de  Bourges.  Cléante 
apprend  le  projet  de  Cascar,  et  part  pour  s'op- 
poser à  ce  mariage  qui  le  désespère.  Il  s'est 
blessé  en  courant  la  poste  à  franc  étrier,  et  il 
a  été  obligé  de  s'arrêter  entre  Orléans  et  Paris 
pour  prendre  le  carrosse  public.  Le  hasard 
fait  que  Cléante  passe  la  nuit  dans  une  hôtel- 
lerie où  il  rencontre  Cascar  qu'il  ne  connaît 
point  et  dont  il  n'est  pas  connu.  Le  vieillard 
se  rend  à  Bourges,  avec  Angélique  et  Dodinet, 
pour  conclure  le  mariage  de  ces  deux  der- 
niers. La  jeune  fille,  cédant  aux  prières  de 
Gléanto,  se  laisse  enlever  pendant  le  sommeil 
de  son  tuteur.  Au  dénoûment,  Cascar  et  Do- 
dinet quittent  leur  voiture  de  Bourges  pour 
revenir  sur  leurs  pas,  et  prennent  celle  qui 
va  à  Paris,  afin  de  tâcher  d'atteindre  les  fugi- 
tifs. Mais  le  dieu  d'amour  a  des  ailes  :  on  de- 
vine bien  que  les  voyageurs  arriveront  tou- 
jours trop  tard. 

Cotte  pièce  fut  la  dernière  nouveauté  que 
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joua  le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud  avant 
sa  réunion  à  celui  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
11  en  avait  déjà  donné  six  représentations, 
lorsque  l'on  joignit  les  deux  troupes  ensemble, 
et  les  six  autres  représentations  qui  eurent 
lieu  ensuite  furent  données  par  les  deux  so- 
ciétés réunies. 

La  comédie  des  Carrosses  d'Orléans  est  le 
patron  sur  lequel  on  en  a  taillé  tant  d'autres,  et, 
s'il  y  a  de  la  gloire  pour  les  auteurs  qui  ont  ou- 
vert ce  qu'on  pourrait  appeler  de  grandes  rou- 
tes en  littérature,  Lachapelle  peut  en  réclamer 
une  part.  Le  comique  de  sa  pièce  est  chargé  et 
bouffon;  cependant  il  est  rarement  grossier 
et  jamais  obscène.  Cette  farce,  si  c'en  est  une, 
n'est  pas  dans  le  goût  burlesque  de  Searron, 
mais  plutôt  dans  celui  de  Molière,  quoiqu'elle 
soit  loin  de  rappeler  le  talent  de  ce  grand  maî- 
tre. Du  reste,  a  y  a  dans  le  petit  ouvrage  de 
Lachapelle  tous  les  éléments  qui  constituent 
une  comédie  bien  caractérisée,  c'est-à-dire  des 
situations,  des  caractères  et  du  sel  dans  le 
dialogue,  qui  est  écrit  sans  affectation  et  avec 
rondeur.  Le  quiproquo  du  cocher  est  emprunté, 
il  est  vrai ,  à  l'incident  de  l'auberge  des 
Asturies,  dans  le  roman  de  Cervantes,  mais  il 
n,'en  est  pas  moins  plaisant;  celui  de  Crispin, 
qui  prend  des  cuisiniers  pour  des  assassins, 
est  encore  plus  comique.  »  Cette  pièce  a  été 
traduite  en  anglais  sous  le  titre  de  la  Ren- 
contre des  coches,  par  un  certain  Forkard,  qui 
la  fit  représenter  avec  succès  sur  un  des  théâ- 
tres de  Londres.  Au  mois  d'octobre  1784,  la 
Comédie-Française  représenta  pour  la  der- 
nière fois  les  Carrasses  d'Orléans.  L'Odéon 
reprit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  pièce 
de  Lachapelle,  qui  obtint  encore  un  certain 
succès. 

CARROSSÉ,  ÉE  (ka-ro-sé)  part.  pass.  du 
v.  Carrosser  :  Aimer  à  être  carrosse. 

CARROSSÉE  s.  f.  (ka-ro-sé).  Plein  carrosse 
de  gens;  personnes  qui  occupent  ensemble  et 
remplissent  un  carrosse  ;  personnes  arrivées 
dans  un  même  carrosse  :  Vous  savez  mes  trans- 
ports de  joie  quand  je  vois  partir  une  chienne 
de  carrossée  gui  m'a  contrainte  et  ennuyée. 
(Mme  de  Sév.)  Le  roi  partit  de  Compiègne  et 
s'en  alla  avec  sa  même  carrossée  à  Chantilly. 
(St-Sim.)  Aujourd'hui,  on  ne  rencontre,  sur 
les  bateaux  à  vapeur  et  dans  toutes  les  car- 
rossées, que  des  magistrats  solliciteurs  en  fa- 
miliarité de  commis  marchands.  (Cormen.) 

CARROSSER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ro-sé).  Voi- 
tnrer,  transporter  en  carrosse  :  II  s'est  fait 
carrosser  toute  la  journée. 

—  Mar.  Carrosser  de  la  voile,  Avoir  beau- 
coup de  voiles  dehors  par  un  bon  frais. 

CARROSSERIE  s.  f.  (ka-ro-se-rl).  Profes- 
sion, industrie  du  carrossier;  ouvrages  du 
carrossier  :  Faire  fortune  dans  la  carrosse- 
rie. La  carrosserie  occupait  une  place  dis- 
tinguée à  l'Exposition.  La  carrosserie  est  en 
souffrance.  On  va  bourgeoisement  de  Paris  à 
Saint-Leu  en  wagon,  puis  à  Saint-Leu  on  trouve 
des  omnibus,  des  pataches,  des  berlingots,  une 
carrosserie  antédiluvienne.  (Ed,  Texier.)  il 
Corps  des  carrossiers  :  La  carrosserie  s  est 
réunie  pour  pétitionner  contre  l'impôt  sur  les 
voitures. 

CARROSSIER,  1ÈRE  s.  (jka-ro-sié,  ië-re  — 
rad.  carrosse).  Celui  qui  fait,  vend,  répare  ou 
loue  des  voitures  et  des  harnais  :  Commander 
une  voilure  à  un  carrossier.  Louer  une  jardi- 
nière chez  le  carrossier.  C'est  une  ancienne 
carrossière  qui  me  loue  la  maison  où  est  établi 
mon  atelier.  (Balz.)  Il  monte  avec  lenteur  dans 
cette  voiture  gui  devait  ramener  ta  carros- 
sière chez  elle.  (L.  Gozlan.)  Il  Le  féminin  est 
peu  usité. 

—  S'est  dit  autrefois  pour  Cocher,  conduc- 
teur de  carrosse  :  Le  carrossier  de  M.  Varat 
me  donna  du  pommeau  dans  l'estomac.  (D'Au- 
bigné.)  Elle  fit  commander  à  son  carrossier 
de  les  mener  le  plus  lentement  qu'il  pourrait. 
(Pèlerin  d'amour.) 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  carrossier, 

CARROSSIER,  1ÈRE  adj.  (ka-ro-sié,  iè-re 
rad.  carrosse).  Se  dit  des  chevaux  et  cavales 
d'attelage,  de  forte  taille,  et  propres  à  traînea 
les  grandes  voitures  à  quatre  roues  :  Cheval 
carrossier.  Cavale  carrossiers. 

—  Substantiv.  :  Un  bon  carrossier.  Le  co- 
cher craignait  avant  tout  de  désunir  l'allure 
lente,  régulière,  admirablement  cadencée  de  ses 
grands  et  magnifiques  carrossiers.  (E,  Sue.) 

Il  Carrossier  léger,  Cheval  d'attelage  plus  petit 
et  plus  fin  que  le  carrossier  ordinaire. 

CARROSSIN  s.  m.  (ka-ro-sain  —  rad.  car- 
rosse). Mot  que  quelques  écrivains  ont  em- 
ployé comme  équivalent  du  vetturino  des  Ita- 
liens :  Il  nous  faudrait  un  bon  carrossin  qui 
pût  charger  avec  nous  cinq  ou  six  malles  ou 
caisses.  (J.-J.  Rouss.)  V.  voiturin. 

CARRÔUGE  s.  f.  (ka-rou-je).  Bot.  V.  ca- 
roube. 

CARROUGES  (Jean,  seigneur  de),  gentil- 
homme français,  devenu  célèbre  par  son  duel 
judiciaire,  le  dernier  qui  ait  eu  lieu  par  ordre 
exprès  du  parlement.  Pendant  de  longs  siècles, 
les  habitudes  de  violence  et  de  barbarie  empê- 
chèrent en  France  le  cours  de  la  justice  ;  des 
hommes  accoutumés  à  porter  l'épée,  à  s'en  ser- 
vir sans  cesse,  ne  devaient  pas  reconnaître 
d'autre  droit  que  la  force.  Aussi,  dans  toute  ac- 
cusation, lorsque  l'accusé  niait,  l'instruction 
se  terminait  par  la  voie  des  armes.  Le  vain- 
queur était  regardé  comme  innocent,  le  vaincu 
comme  coupable,  et  c'était  Dieu  qui  semblait 


CARR 

avoir  prononcé  lui-même.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient combattre  par  eux-mêmes,  comme  les 
invalides,  les  prêtres,  les  monastères,  le  fai- 
saient par  avoué  ou  champion.  On  comprend 
à  quels  abus  donnaient  heu  de  semblables 
usages,  et  combien  de  fois  la  force,  l'habileté 
l'emportèrent  sur  le  bon  droit.  Nos  rois  es- 
sayèrent à  plusieurs  reprises,  mais  en  vain, 
de  réagir  contre  ces  funestes  tendances;  les 
nobles  trouvaient  déshonorant  de  s'en  rap- 
porter à  l'opinion  d'un  légiste,  quand  ils  pou- 
vaient en  appeler  à  leur  épée.  Saint  Louis 
abolit  les  duels  judiciaires ,  mais  Philippe  le 
Bel  se  vit  obligé  de  les  rétablir  ;  toutefois,  il  ne 
les  autorisa  que  lorsque  les  quatre  circon- 
stances suivantes  se  trouvaient  réunies  :  quand 
le  crime  était  capital  ;  qu'il  était  certain  qu'il 
avait  été  commis;  que  quelqu'un  en  était  ac- 
cusé ou  soupçonné ,  et  qu'enfin  il  n'y  avait 
pour  l'en  convaincre  ni  preuves  ni  témoins. 
C'était  le  parlement  lui-même  qui  ordonnait 
ces  duels. 

Le  duel  de  Carrouges  et  de  Le  Gris  est 
resté  célèbre,  et  par  1  innocence  de  celui  qui 
succomba,  et  parce  que  ce  fut  le  dernier 
qu'ordonna  le  parlement.  Les  rois  en  uutori- 
i  sèrent  encore  plusieurs  fois,  mais  la  justice 
j  les  baunit  pour  jamais  de  son  temple.  Car- 
rouges et  Le  Gris  étaient  deux  gentilshommes 
de  Normandie,  qui  s'étaient  liés  d'amitié  au 
service  du  comte  d'Alençon.  Le  Gris  avait 
.  même  été  parrain  d'un  des  enfants  de  Car- 
j  rouges  ;  mais,  depuis,  leur  amitié  s'était  changée 
j  en  une  haine  mortelle ,  Carrouges  ayant  su  ou 
j  cru  que  Le  Gris  lui  avait  nui  auprès  du  duc 
(  d'Alençon.  Voici  les  faits  qui  donnèrent  lieu 
au  procès,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  re- 
gistres du  parlement.  Carrouges  était  marié 
en  secondes  noces  à  Marie  de  Thibauville  ; 
obligé  de  s'absenter,  il  avait  mené  sa  femme 
|  chez  sa  mère,  Nicolle  de  Carrouges,  à  Capo- 
1  raénil,  village  situé  à  neuf  lieues  d'Argentan 
en  Normandie.  Au  mois  de  janvier  1385,  sa 
mère  ayant  été  ajournée  devant  le  vicomte  do 
Falaise,  à  Saint-Pierre-sur-Dive,  y  alla  avec 
ses  gens  et  la  demoiselle  de  compagnie  de  sa 
bru,  laissant  celle-ci  toute  seule  k  Capoménil. 
Durant  cette  absence,  la  dame  de  Carrouges 
fut  déshonorée.  Elle  cacha  ce  fait  à  sa  belle- 
mère  et  n'en  laissa  rien  paraître.  Quand  son 
mari  revint,  il  la  trouva  accablée  de  tristesse, 
et  la  pressa  plusieurs  fois  de  lui  eu  dire  le 
sujet;  à  la  fin,  elle  lui  fit  le  récit  suivant,  en 
présence  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Pen- 
dant l'absence  de  sa  belle-mère,  un  certain 
Louvet,  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  était 
entré  chez  elle,  sous  prétexte  de  lui  demander 
un  délai  pour  le  payement  d'une  somme  de 
100  fr.  d'or  dont  il  lui  était  redevable;  en 
même  temps,  il  lui  avait  fait  part  de  l'amour 
que  Jacques  Le  Gris  avait  conçu  pour  elle,  la 
suppliantde  vouloir  bien  accorder  àcelui-ei  une 
entrevue.  La  dame  Carrouges  lui  avait  imposé 
silence  et  avait  refusé  de  voir  Le  Gris;  niais 
comme  elle  se  préparait  à  passer  outre,  voici 
Le  Gris  qui  entre  subitement,  et,  après  l'avoir 
saluée  lui  prend  les  mains,  la  conjure  de  s'as- 
seoir auprès  de  lui,  la  cajole  et  lui  offre  de 
l'argent  pour  payer  les  dettes  de  son  mari. 
Celle-ci  retire  ses  mains  d'entre  celles  île 
Le  Gris,  et  répond  à  ses  discours  comme  il  con- 
venait à  une  honnête  femme  ;  mais  Le  Gris,  pi- 
qué de  son  procédé,  la  prend  par  les  bras  tin 
jurant,  et,  comme  elle  s'était  soustraite  à  sïs 
atteintes  en  gagnant  une  autre  chambre,  il  l'en 
arrache  par  (orce,  avec  le  secours  de  Louvet,  et 
l'amène  jusque  sur  l'escalier.  Là,  elle  se  jette 
par  terre  et  crie  haro  à  haute  voix,  menaçant 
ces  misérables  de  tirer  raison  de  leur  violei-vo 
en  justice  et  par  le  moyen  de  ses  amis.  Us  .«o 
saisissent  d'elle,  et,  malgré  ses  cris,  l'emportent 
dans  la  chambre,  où  Le  Gris  arriva  à  ses  fins, 
à  l'aide  de  Louvet.  Il  lui  renouvela  ensuite  les 
offres  qu'il  lui  avait  déjà  faites,  et  il  ne  tint 
qu'à  elle  qu'il  lui  laissât  un  sac  d'argent.  Le 
duc  d'Alençon,  devant  qui  Carrouges  porta 
plainte,  ayant  assemblé  les  prélats ,  clercs  et 
chevaliers  qui  formaient  son  conseil,  déclara 
Le  Gris  non  coupable.  Carrouges  en  appela  au 
parlement,  où  il  présenta  les  faits  tels  que 
nous  venons  de  les  raconter.  Le  Gris  allégua 
ses  antécédents,  prétendit  que  l'inimitié  bien 
connue  de  Carrouges  était  la  cause  unique 
de  l'accusation,  Il  prouva  de  plus,  au  moyen 
des  dates  alléguées  par  Carrouges  lui-même, 
qu'il  lui  avait  été  matériellement  impossi- 
ble de  se  trouver  à  Capoménil,  puisqu'il  se 
trouvait  à  Argentan  au  coucher  et  au  lever 
du  duc  d'Alençon,  lequel  attestait  le  même 
fait.  Le  parlement  n'en  décida  pas  moins  que 
la  plainte  de  Carrouges  était  bien  fondée,  qu'il 
y  échéait  gage  de  Bataille,  et  qu'il  fallait  le 
lui  accorder.  Le  parlement,  en  rendant  cette 
sentence ,  outre-passait  ses  droits  et  violait 
l'arrêté  de  Philippe  le  Bel,  qui  ordonnait  que 
le  crime  fût  établi  d'une  manière  évidente. 
Jean  Galli,  pour  défendre  ce  procédé  du  par- 
lement, dit  que  l'arrêt  avait  sans  doute  été 
inspiré  par  quelque  circonstance  connue  des 
seuls  juges.  Entre  autres  présomptions  contre 
Le  Gris,  il  rapporte  la  suivante  :  dès  qu'il  sut 
que  Carrougesle  voulait  accuser  d'avoir  violé 
sa  femme,  ilalla  se  confesser  ainsi  que  Louvet, 
son  complice.  Par  là  il  semble  donner  à  en- 
tendre qu'après  s'être  confessé  d'un  crime,  on 
pouvait  sans  scrupule  le  nier  en  justice  et 
sans  crainte  de  faire  un  faux  serment;  que 
c'était  pour  cela  que  Louvet  et  Le  Gris  avaient 
nié  si  hardiment  et  avec  toute  sûreté  de  con- 
science. Tietberge,  reine  de  Lorraine,  accusée 
d'adultère  par  son  mari,  avait  nié  sa  faute, 
rassurée  par  la  victoire  de  son  avoué,  qui  a  voi! 
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subi  le  jugement  de  l'eau  bouillante  sans 
éprouver  aucun  mal.  Cette  manière  de  com- 
prendre la  religion  était  assez  habituelle; 
lorsque  les  souverains  juraient  un  traité  d'al- 
liance ou  de  paix  la  main  sur  un  reliquaire, 
ils  avaient  eu  soin  auparavant  de  faire  enlever 
les  reliques,  pour  ne  pas  être  tenus  par  leur 
serinent.  On  en  avait  vu  demander  au  pape 
la  permission  de  se  parjurer,  et  quelques  pon- 
tifes avaient  eu  la  faiblesse  d'y  consentir. 

Quelques  jours  avant  le  duel,  les  deux  adver- 
saires rirent  prier  pour  eux  dans  tous  les  mo- 
nastères, afin  d'implorer  l'aide  et  l'assistance 
de  Dieu.  De  semblables  prières  étaient  fort  en 
usage,  et  le  missel  de  cette  époque  contenait 
une  messe  spéciale  appelée  missa  pro  duello. 
Le  29  décembre  13S6 ,  on  dressa  les  lices 
derrière  Saint-Martin;  un  des  côtés  fut  bordé 
d'échafauds  pour  les  gens  de  la  cour,  et  le 
reste  laissé  pour  le  peuple.  A  l'heure  fixée 
par  les  ordonnances,  Carrouges  et  Le  Gris  se 
rendirent  sur  le  champ  de  bataille.  La  femme 
de  Carrouges  était  aussi  présente,  montée  sur 
vu  char  couvert  de  draperies  de  deuil  ;  mais 
le  roi  ordonna  de  la  renvoyer  et  de  ne  pas  la 
laisser  pénétrer  dans  l'enceinte.  Comme  elle 
s'en  retournait,  son  mari,  qui  entrait  dans  les 
lices,  la  rencontra  et  lui  dit:  «  Dame,  par 
votre  information  et  pour  votre  querelle ,  je 
vais  aventurer  ma  vie  et  combattre  Jacques 
Le  Gris;  vous  savez  si  ma  cause  est  juste  et 
loyale.  ■  Elle  répondit  :  •  Monseigneur,  il  est 
ainsi,  et  vous  combattez  tout  sûrement,  car 
la  cause  est  bonne.  ■  Après  il  la  baisa,  la  prit 
par  la  main,  fit  le  signe  de  la  croix  et  entra 
dans  le  champ  clos,  accompagné  du  comte 
de  Saint-Pol.  Le  Gris  arriva  avec  le  comte 
d'Alençon.  Les  deux  champions  étaient  armés 
de  toutes  pièces  et  furent  assis  sur  une  chaise, 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  suivant  l'usage.  Car- 
rouges, qui  était  sujet  à  des  accès  de  lièvre, 
en  ressentit  une  dans  ce  moment,  mais  il  ne 
laissa  pas  de  se  conduira  vaillamment.  Les 
deux  adversaires  combattirent  d'abord  à  che- 
val; puis,  ils  mirent  pied  à  terre  et  se  prirent 
corps  à  corps. 

Carrouges  fut  d'abord  blessé  à  la  cuisse  ;  mais 
Le  Gris  étant  venu  à  tomber,  son  adversaire 
lui  mit  aussitôt  l'épée  sous  la  gorge  et  le 
pressa  d'avouer  qu'il  avait  violé  sa  femme;  Le 
Gris  jura  que  cela  était  faux,  attestant  Dieu  et 
le  salut  de  son  âme.  Carrouges,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  le  forcer  à  avouer  son  crime,  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps.  Ensuite,  se 
tournant  vers  l'assemblée,  il  demanda  s'il 
avait  bien  fait  son  devoir:  un  oui  unanime 
lui  répondit.  Il  alla  alors  se  jeter  aux  pieds  du 
roi,  qui  le  fit  lever  et  lui  donna  1,000  fr.  d'or, 
et  une  charge  dans  sa  maison  avec  200  livres 
de  pension.  Le  corps  de  Le  Gris  fut  tiré  hors 
de  la  lice  avec  un  croc,  et  traîné  à  Montfaucon 
pour  y  être  pendu.  Carrouges  alla  prendre  sa 
femme,  rendue  innocente  par  sa  victoire,  et 
qui  eût  été  brûlée  vive  dans  le  cas  contraire  ; 
il  la  mena  à  Notre-Dame  pour  rendre  grâces 
à  Dieu,  et  offrit  comme  témoignage  de  sa 
reconnaissance  l'armure  encore  toute  san- 
glante de  Le  Gris,  devenue,  selon  l'usage,  sa 
propriété.  Le  parlement  adjugea  a  Carrouges 
a  somme  de  6,000  fr.  d'or,  à  prendre  sur  les 
biens  de  Le  Gris.  Carrouges  partit  ensuite  pour 
la  Terre  sainte,  d'où  il  ne  revint  plus.  Quant  à 
sa  femme,  elle  se  retira  dans  une  cellule  mu- 
rée, genre  de  pénitence  fort  usité  au  moyen 
âge,  et  y  finit  ses  jours. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Le  Gris, 
un  écuyer  condamné  à  la  potence  pour  ses 
crimes  déclara,  au  moment  de  subir  te  dernier 
supplice,  que  c'était  lui-même  qui  avait  violé 
la  dame  de  Carrouges,  dans  l'appartement  de 
laquelle  il  avait  trouvé  moyen  de  s'introduire. 
On  n  a  jamais  su  la  vérité  sur  ce  point,  mais, 
quand  on  voit  notre  justice  se  tromper  tous  les 
jours,  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  erreurs  pro- 
duites par  les  duels  judiciaires. 

CARROUGES,  bourg  de  France  (Orne), ch.-l, 
de  cant.,  arrond.  et  a  30  kilom.  N.-O.  d'Alen- 
çon; pop.  aggl.  648  hab.  —  pop.  tôt.  950  hab. 
Commerce  de  bestiaux,  chevaux  et  toiles; 
exploitation  d'ardoises;  fabriques  de  tissus; 
haut  fourneau  ;  fonderie.  Le  bourg  de  Car- 
rouges existait  déjà  au  vie  siècle,  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  et  aurait  reçu  son  nom  de 
l'un  de  ses  comtes,  Karl  le  Rouge,  qui  était 
né  avec  une  tache  de  sang  au  iront.  Le 
château  atteste  l'ancienne  splendeur  de  ce 
bourg.  Il  fut  commencé  au  xive  siècle,  ter- 
miné au  xve  par  Jean  Blosaen,  grand  séné- 
chal de  Normandie;  agrandi  et  restauré  au 
xvne  et  au  xvilis  siècle,  Louis  XI  y  séjourna 
en  1473,  et  l'on  montre  encore  la  chambre 
qu'il  y  occupait.  Les  autres  parties  remar- 
quables de  l'édifice  sont,  à  l'intérieur:  la  salle 
des  gardes,  la  salle  de  spectacle,  l'oratoire, 
un  escalier  monumental,  et  une  chambre  du 
deuxième  étage  décorée  de  boiseries  intéres- 
santes du  xvii»  siècle  ;  à  l'extérieur,  le  donjon, 
tour  carrée  et  crénelée,  de  17  m.  de  hauteur 
sous  le  toit,  et  le  pavillon  d'entrée,  décoré 
d'un  fronton  triangulaire  et  flanqué  de  pi- 
lastres. Dans  son  ensemble,  dit  M.  Bachelet, 
le  château  de  Carrouges  offre  «  une  masse 
énorme  de  bâtiments  disposés  en  carrés, 
percés  d'ouvertures  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  grandeurs,  coiffés  de  toits  pointus 
qui  se  découpent  les  uns  sur  les  autres  en 
triangles  bizarres  ;  une  série  de  constructions 
du  xve  au  xvme  siècle ,  rapprochées  par  les 
besoins  du  moment,  selon  les  caprices  des 
architectes  ou  des  propriétaires ,  sans  élé- 
gance ni  régularité,  mais  offrant  une  diver- 
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site  originale,  un  ensemble  imposant  et  séi- 
vère.  •  Parmi  les  curiosités  que  renferme  ce 
château,  nous  citerons  une  suite  de  portraits 
de  la  famille  des  Leveneur  qui  posséda  Car- 
rouges, des  armures  fort  anciennes,  entre 
autres  une  très-belle  cuirasse  de  Jean  Leve- 
neur, qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  et 
une  chasuble  qu'on  dit  avoir  été  donnée  a  la 
chapelle  par  Louis  XI. 

CARROUSEL  s.  m.  (ka-rou-zel  —  de  l'ital. 
carosello  ou  garosello,  tumulte  ;  formé  de  gara, 
querelle).  Sorte  de  tournoi  ou  des  cavaliers 
partagés  en  quadrilles  exécutent  des  exer- 
cices et  des  évolutions,  et  que  l'on  entremêlait 
autrefois  de  danses  allégoriques  et  de  repré- 
sentations scéniques  :  Donner, célébrer  un  car- 
rousel. On  fit,  en  1662,  un.  carrousel  vis- 
à-vis  des  Tuileries.  (Volt.)  Philippe  de  Valois 
consola  la  France  de  la  bataille  de  l'Ecluse, 
en  donnant  à  sa  cour  des  carrousels  et  des 
spectacles.  (Vacquerie.)  Le  carrousel  de  1S0G 
représentait  les  quatre  éléments.  (DeChesnel.) 

Donc,  en  vos  ârae3  courtoises, 

Graves,  pairs  et  damoisels, 

La  lui  des  joutes  gauloises 

Et  des  galants  carrousels,     V.  Huoo. 

|]  Lieu,  enceinte  où  se  donne  un  carrousel  : 
La  barrière  du  carrousel. 

—  Encycl.  De  tous  temps  les  peuples  ont 
aimé  les  fêtes,  les  représentations  publiques, 
celles  surtout  qui  étaient  en  harmonie  avec 
leurs  goûts,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
Chez  les  Grecs,  où  les  exercices  corporels 
étaient  en  honneur,  il  y  avait  les  luttes,  le 
pugilat  et  les  courses  de  chevaux.  Les  Ro- 
mains, plus  guerriers,  eurent  d'abord  les 
exercices  du  grand  Cirque,  puis  enfin  les  gla- 
diateurs et  les  combats  de  bétes  féroces.  Au 
moyen  âge,  la  chevalerie  inventa  les  tour- 
nois, amusement  et  exercice  cher  à  tous  ces 
bras  vaillants  et  avides  de  gloire,  amusement 
toutefois  qui  n'était  pas  sans  péril,  puisqu'il 
n'y  avait  presque  pas  de  tournoi  qui  ne  fût 
signalé  par  quelque  grave  accident.  En  vain 
le  pape  avait  interdit  d'enterrer  en  lieu  saint 
ceux  qui  succombaient  dans  ces  luttes  ré- 
prouvées par  l'Eglise;  en  vain  un  frère  de 
saint  Louis  était  devenu  fou  à  la  suite  d'un 
coup  de  masse  d'armes  reçu  sur  la  tête  dans 
un  tournoi  ;  toutes  les  défenses ,  tous  les 
malheurs  avaient  été  impuissants  à  réprimer 
cet  amour  pour  les  jeux  guerriers  ;  le  progrès 
des  mœurs  put  seul  y  parvenir,  et  l'accident 
arrivé  a  Henri  II  signala  la  tin  des  tournois 
qui  commençaient  à  passer  de  mode.  Mais  les 
seigneurs  ne  perdirent  pas  pour  cela  leur 
amou'r  des  parades,  et  les  carrousels  leur  de- 
vinrent une  occasion  de  montrer  leur  adresse 
et  leur  habileté,  d'étaler  les  splendeurs  de 
leurs  costumes. 

Avant  d'apparaître  en  France,  les  car- 
rousels avaient  existé  déjà  chez  les  Goths, 
les  Maures,  les  Espagnols  et  les  Italiens, 
peuples  qui  s'étaient  toujours  distingués  par 
j  les  raffinements  de  leur  galanterie.  C  est 
I  de  cette  dernière  nation  qu  ils  nous  vinrent, 
I  et  c'est  en  1605,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  qu'on 
!  le  vit  pour  la  première  fois  en  France.  A  , 
!  l'exemple  des  tournois  dont  ils  furent  d'abord 
|  le  simulacre,  les  carrousels  étaient  donnés 
soit  en  l'honneur  des  dames,  soit  pour  célé- 
brer un  événement  heureux,  un  fait  mémora- 
ble d'une  nature  quelconque.  Il  n'était  pas  de 
sujet  qui  ne  pût  se  plier  aux  exigences  des 
carrousels;  ainsi  on  y  représentait  la  prise  de 
l'île  de  Chypre,  le  jugement  de  Flore,  le 
triomphe  du  Soleil,  et  mille  autres  sujets  tirés 
soit  de  la  fable,  soit  de  l'histoire.  On  alla 
même  jusqu'à  y  représenter  le  triomphe  des 
vertus  de  saint  François  de  Sales.  Ce  dernier 
carrousel  eut  lieu  dans  la  ville  de  Grenoble,  la 
26  mai  1667,  et  le  P.  Ménestrier  le  décrit  lon- 
guement. Les  naissances,  les  victoires  et  sur- 
tout les  mariages  étaient  les  principaux  évé- 
nements qui  servaient  de  prétexte  aux  car- 
rousels. Au  mariage  du  duc  de  Bavière  avec  la 
princesse  Adélaïde  de  Savoie,  en  1650,  on  vit 
les  Hercules  dompteurs  des  monstres  et  l'A- 
mour victorieux  des  Hercules;  pour  celui  du 
duc  de  Parme  avec  la  princesse  Marguerite 
de  Savoie,  on  représenta  la  Gloria  délie  co- 
rone  dette  Margherite ;  pour  celui  du  duc  de 
Savoie  avec  mademoiselle  d'Orléans-Valois,  on 
fit  ladispute  des  lis,  des  montagnes,  des  jar- 
dins, des  étangs  et  des  vallées  pour  couron- 
ner cette  princesse.  Quand  le  carrousel  devait 
figurer  un  combat,  celui  cjui  l'ouvrait  décla- 
rait son  dessein  par  un  défi  et  par  des  cartels  ; 
ces  cartels  contenaient  les  noms  et  les  adresses 
de  ceux  que  les  tenants  envoyaient  défier,  le 
lieu  et  le  mode  du  combat,  les  propositions 
qu'ils  voulaient  soutenir  contre  tout  venant, 
la  jour  destiné  au  combat  et  le  nom  de  ceux 
qui  envoyaient  le  défi.  Ils  étaient  rédigés  dans 
le  style  précieux  et  quintessencié  de  1  époque. 
Voici  un  passage  de  celui  qui  fut  donné  en 
1 60S  pour  le  mariage  des  princesses  de  Savoie  : 
•  Le  prince  Alimédor  aux  chevaliers  de  Pié- 
mont et  de  toute  l'Italie.  —  Vous  qui,  parmi  les 
délices  de  la  fortune,  espérez  la  victoire  par 
la  trempe  de  vos  armes  et  la  présence  de  vos 
dames,  cessez  de  relever  vos  courages  dans 
les  faibles  appas  de  cette  vaine  espérance, 
puisque  c'est  moi  qui  arrive  :  moi ,  dis-je,  qui, 
en  pourpoint  et  éloigné  de  la  beauté  qui  m'en- 
flamme, n'apporte  pour  toutes  armes  que  le 
souvenir  dont  ma  constance  me'fait  ressentir 
la  douleur.  Vous  en  éprouverez  les  effets ,  et 
puisque  cette  ardeur  me  vient  de  celle  qui  tne 
liant  le  cœur  m'a  délié  le  bras  et  11  main,  je 
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vous  défie  h  toutes  sortes  de  combats,  tant  à 
cheval  qu'à  pied.»  La  troupe  se  divisait  en 
quadrilles,  mot  venu  de  l'italien  squadra,  qui 
signifie  une  compagnie  de  soldats  rangés  ea 
bataille.  Les  rois  et  les  princes  étaient  natu- 
rellement à  la  tête  de  ces  quadrilles,  dont  il 
devait  y  avoir  quatre  au  moins  et  douze  au 
plus.  Chacun  d'eux  se  distinguait  car  la  forme 
des  habits,  ou  du .  moins  par  la  diversité  des 
couleurs;  ces  couleurs  étaient  ordinairement 
celles  du  chef  du  quadrille,  ou  de  sa  maî- 
tresse ,  ou  de  la  personne  en  l'honneur  de  qui 
était  donné  le  carrousel.  Outre  les  principaux 
figurants  du  carrousel,  qui  tous  étaient  rangés 
dans  les  quadrilles,  il  y  avait  les  comparses, 
les  pages,  les  hérauts,  qui,  par  leur  tmmbre, 
la  richesse  de  leurs  costumes  ,  contribuaient 
encore  à  la  variété  et  à  l'agrément  de  l'en- 
semble. 

On  mêlait  souvent  aux  carrousels  des  récits, 
qui  étaient  les  explications  de  la  pompe,  de 
1  appareil  et  de  la  plupart  des  machines  dont 
ils  étaient  composés.  Ces  récits  étaient  ordi- 
nairement une  pièce  de  vers  en  l'honneur  de 
l'héroïne  delà  fête.  Des  nymphes,  des  amours, 
ou  d'autres  personnages  allégoriques  s'avan- 
çaient portés  sur  des  machines  d'une  construc- 
tion merveilleuse.  C'est  dans  cette  partie  sur- 
tout que  se  trouvaient  les  surprises  et  le  luxe 
des  carrousels,  et  nos  décorations  de  théâtre 
les  plus  extraordinaires  ne  peuvent  en  donner 
qu'une  idée  imparfaite.  Toutes  les  voitures, 
tous  les  véhicules  avaient  une  forme  particu- 
lière :  ici  c'était  une  guerrière  assise  dans  un 
char  en  forme  d'oiseau;  plus  loin,  cinquante 
chevaliers  s'avançaient  portés  sur  le  dos  d'un 
lion  gigantesque;  les  chai'S  de  triomphe  étaient 
d'une  majesté  imposante  par  leur  forme  et 
par  leur  hauteur.  Mais  c'étaient  surtout  las 
machines  qui  étaient  admirables  par  la  com- 
plication de  leur  ingénieux  mécanisme.  Au 
carrousel  de  Bavière  de  l'an  1662,  comme 
la  pompe  commençait  à  défiler  d'une  grande 
tour,  on  entendit  d'abord  un  horrible  fracas 
de  trompettes  extraordinaires  et  semblables 
à  celles  qu'on  donne  au  furies  de  l'enfer.  Au 
son  de  ces  trompes,  Médée  parut  au  plus  haut 
de  la  tour  sur  un  char  de  feu  tiré  par  un  dra- 
gon et  suivi  de  huit  landes  armées  de  tor- 
ches ardentes.  Tous  ces  monstres  allèrent  se 
jeter  à  un  des  bouts  de  la  lice,  dans  une  grande 
ouverture  qui  représentait  l'entrée  de  1  enfer. 
L'an  1585,  à  la  réception  de  l'infante  Catherine 
d'Autriche,  on  fit  paraître  autour  de  la  galerie 
royale,  où  était  la  princesse,  douze  petites  ga- 
lères, sur  chacune  desquelles  étaient  vingt- 
quatre  gentilshommes  vêtus  de  satin  blanc  à 
broderies  d'or.  Ces  galères  étaient  suivies  de 
trois  monstres  marins,  dont  l'un,  de  160  pieds 
de  long,  était  plein  d'yeux  faits  de  miroirs;  ses 
écailles  étaient  d'argent  et  il  partait  sur  le 
dos  un  écueil  chargé  de  plantes'  et  de  corail  ; 
il  étendait  deux  grandes  ailes  qui  couvraient 
les  rames,  dont  les  mouvements  étaient  réglés 
par  les  battements  de  ces  ailes.  Etant  près  de 
la  galère  royale,  il  tira  le  col  en  ded%ns, 
comme  par  respect,  et  puis  retendit  de  plus 
de  20  pieds ,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde.  Sur  l'écueil  était  assise  une  troupe 
de  nymphes  dont  l'une,  vêtue  de  brocart  d'or, 
avec  quantité  de  filets  de  perles  et  de  bran- 
ches de  corail ,  présenta  les  clefs  de  la  ville 
dans  un  bassin,  et  récita  des  stances  à  la 
princesse.  Sur  le  plus  haut  du  rocher  était 
l'Amour  vertueux ,  qui  tenait  des  poissons 
d'une  main  et  des  fleurs  de  l'autre;  l'Honneur, 
sur  le  bas  du  rocher,  semblait  conduire  ce 
monstre  avec  une  bride  d'or  de  20  brasses. 

Dans  l'intervalle  de  chaque  exercice,  les 
quadrilles  se  réunissaient  tous  ensemble  et 
formaient  des  figures  réglées  d'avance  par 
l'organisateur  du  carrousel.  Entre  les  figures 
avaient  lieu  les  exercices,  dont  les  principaux 
étaient  ceux  de  la  bague,  de  la  quintaine  et  du 
faquin.  L'exercice  de  la  bague  consistait  à 
enlever  au  bout  de  la  lance  une  bague  sus- 
pendue en  l'air  :  les  chevaux  de  bois,  qu'on 
voit  encore  aux  fêtes  des  environs  de  Paris, 
•  sont  un  lointain  souvenir  des  carrousels.  Par- 
fois le  soin  d'enlever  la  bague  était  confié  à 
une  dame  assise  dans  un  char,  dont  un  cava- 
lier, debout  derrière  elle,  tenait  les  rênes  pour 
en  guider  la  course.  Un  curieux  manuscrit 
de  Versaillesj  qui  représente  les  fêtes  données 
sous  Louis  XIV,  contient  plusieurs  gravures 
de  ce  genre.  La  quintaine  n'était  autre  chose 
qu'un  trou  d'arbre  ou  un  pilier  contre  lequel 
on  allait  rompre  sa  lance,  pour  s'exercer  à 
atteindre  l'ennemi  par  des  coups  mesurés.  La 
course  au  faquin  s  appelait  ainsi  parce  qu'on 
se  servait  d'un  faquin  ou  mannequin  armé  do 
toutes  pièces,  contre  lequel  on  courait;  les 
Italiens  la  nommaient  la  course  au  Sarrasin, 
parce  qu'ils  se  .servaient  d'une  tète  de  Sarra- 
sin. Pour  cet  exercice,  le  mannequin  était 
fixé  sur  un  pivot,  de  façon  que  si  on  le  frappait 
au  front,  entre  les  yeux  ,  sur  le  nez,  il  restait 
ferme  et  immobile;  mais  si  on  le  frappait 
ailleurs,  il  tournait  si  rudement  que  le  cava- 
lier qui  n'était  pas  assez  adroit  pour  esquiver 
le  coup  était  frappé  d'un  sabre  de  bois  ou 
d'un  sac  plein  de  terre,  à  la  grande  joie  des 
spectateurs.  Ce  jeu  était  fort  ancien;  au 
moyen  âge,'  il  avait  eu  une  grande  vogue,  et 
non-seulement  les  chevaliers  en  faisaient  un  de 
leurs  exercices,  mais,  à  certains  jours  de  fête, 
les  seigneurs  s'amusaient  à  voir  leurs  serfs 
s'exercer  contre  ce  mannequin ,  qui  leur  ren- 
dait plus  de  coups  qu'il  n'Bn  recevait.  Au  car- 
rousel de  1662,  chaque  cavalier  courait  la 
lance  à  la- main,  le  long  de  la  barrière,  pour 
emporter  une  tête  de  Turc  posée  sur  un  buste 
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de  bois  doré,  sur  la  barrière  même,  à  la  hau- 
teur de  6  pieds;  puis,  quittant  sa  lance  et  fai- 
sant une  demi-volte  à  droite,  il  prenait  sous 
sa  cuisse  un  dard  qu'il  venait  lancer  sur  un 
autre  buste,  à  la  distance  de  5  pieds  ;  ensuite. 
il  s'écartait  par  une  autre  demi-volte  et  reve- 
nait le  long  de  la  barrière  lancer  un  dwd 
contre  une  tête  de  Méduse  tenue  par  un  Per- 
sée,  qui  de  l'autre  main  avait  une  épée  comme 
pour  se  défendre;  puis  enfin,  s'écartant  une 
dernière  fois,  il  revenait  l'épée  à  la  main  pour 
emporter  une  tête  posée  sur  un  buste  de  bois 
à  1  pied  de  terre. 

Pendant  tout  le  xvne  siècle,  les  carrousels 
eurent  une  grande  vogue,  en  Italie  surtout, 
où  ils  se  répétaient  presque  toutes  les  années. 
A  Florence,  on  représenta  sur  l'Arno  l'expé- 
dition des  Argonautes;  et  en  hiver,  ce  fleuve 
étant  gelé,  on  organisa  sur  la  glace  un  car- 
rousel en  traîneaux  et  en  patins.  Les  ducs  de 
Savoie  se  distinguèrent  aussi  par  leur  amour 
pour  ce  genre  de  distraction.  On  en  donnait 
très-souvent  à  Turin,  et  une  fois  on  en  vit  un 
sur  le  lac  qui  domine  les  hauteurs  du  mont 
Cenis.  En  France,  un  des  plus  célèbres  a  été 
celui  que  donna  Louis  XIV  dans  la  cour  des 
Tuileries,  qui  porte  encore  le  nom  de  cour  du 
Carrousel. 

Ces  distractions  d'une  noblesse  oisive,  am- 
bitieuse d'étaler  son  luxe  et  de  dépenser  son 
argent,  qui  ne  lui  coûtait  rien  à  acquérir,  ont 
disparu  pour  jamais.  Les  carrousels  de  notre 
temps  sont  les  expositions  universelles,  où  l'on 
ne  voit  d'autres  luttes  que  celles  de  l'intelli- 
gence, du  travail,  de  l'activité  et  de  l'indus- 
trie, luttes  à  la  fois  fécondes  et  moralisantes. 

Carrousel  (Place  dc).  Une  des  plus  vastes 
pinces  publiques  de  Paris.  Elle  s'étend  en  face 
de  la  cour  des  Tuileries  et  est  encadrée  de  tou- 
tes parts  par  les  bâtiments  de  l'ancien  Louvre 
et  du  nouveau.  L'emplacement  occupé  actuel- 
lement par  la  place  du  Carrousel  était  autre- 
fois un  terrain  vague,  qui  s'étendait  des  murs 
de  la  ville  jusqu'au  palais  des  Tuileries.  Vers 
1600,  un  jardin  y  fut  créé,  qui  subsista  jus- 
qu'en 1655,  sous  le  nom  de  Jardin  de  Made- 
moiselle, du  nom  de  M"e  de  Moutpensier, 
qui  habitait  alors  les  Tuileries.  Lors  de  l'achè- 
vement du  palais,  le  jardin  de  Mademoi- 
selle fut  détruit,  et  ce  fut  sur  son  empluee- 
nient  que  Louis  XIV,  le  5  et  le  6  juin  I662f 
donna  le  célèbre  carrousel  qui  laissa  son  nom 
à  la  place.  Cette  fête,  dont  le  souvenir  de- 
meura longtemps  populaire,  surpassa  en  ma- 
fnificence  et  en  éclat  toutes  celles  qu'on  avait 
onnées  jusqu'alors,  sans  en  excepter  les 
joutes  de  1612,  sur  la  place  Royale.  Le  roi,  en 
costume  romain,  y  figura  en  personne  ;  Mon- 
sieur commandait  les  Persans  ;  le  prince  de 
Condé,  les  Turcs;  le  duc  d'Enghien  son  fils, 
des  Indiens;  le  duc  de  Guise,  petit-fils  du 
Balafré,  un  des  originaux  de  l'époque,  com- 
mandait les  Américains.  On  rompit  des  lances, 
on  courut  la  bague,  et  le  duc  de  Guise  no- 
tamment lutta  avec  le  grand  Coudé.  A  cette 
époque,  la  place  du  Carrousel  était  loin  d'offrir 
l'étendue  et  la  symétrie  qu'on  admire  aujour- 
d'hui: la  belle  ordonnance  en  était  déjà  gâtée 
par  de  chétives  constructions ,  qui  ne  tardé 
rent  pas  à  la  circonscrire.  La  Révolution  n'ê 
pargna  pas  la  dénomination  donnée  à  la  place 
par  l'ancien  régime  ;  un  arrêt  de  la  Commune, 
du  19  janvier  1793,  ordonne  ;  «  que  l'arbre  de 
la  fraternité  qui  doit  être  planté  sur  la  place 
du  Carrousel  sera  entouré  de  quatre-vingt- 
quatre  piques  formant  un  faisceau  et  portant 
le  nom  de  chaque  département,  et,  en  outre, 
que  la  place  du  Carrousel  sera  dorénavant 
appelée  place  de  la  Fraternité.  ■  Le  nom  de 
place  du  Carrousel  ne  tarda  pas  néanmoins  à 
lui  être  rendu.  L'Empire  vint,  et  par  la  dé- 
molition d'une  partie  des  maisons  de  la  rue 
Saint-Nicaise  et  de  plusieurs  hôtels,  com- 
mença l'agrandissement  de  la  place.  Bientôt 
eut  lieu  l'érection  de  l'arc  de  triomphe  qui 
porte  le  même  nom. 

La  place  du  Carrousel  est  aujourd'hui , 
grâce  à  l'achèvement  du  nouveau  Louvre, 
qui  a  supprimé  l'informe  amas  de  masures  et 
de  constructions  hétéroclites  qui  la  déshono- 
raient encore  il  .y  a  dix  ans,  une  des  plus 
splendides  de  l'Europe.  En  ce  moment,  à 
propos  de  la  reconstruction  des  Tuileries,  on 
parle  d'enclaver  l'arc  de  triomphe  dans  la 
cour  du  palais,  qui  recevrait,  dans  ce  but,  un 
accroissement  important. 

Carrousel  (ARC  DE  TRIOMPHK  DU).  V.  AHC. 

CARROUSSEou  CAROUSSEs.  f.  (ka-rou-se). 
Bombance  :  Le  festin  ne  fut  pas  fort  magni- 
fique ;  mais  il  y  avait  de  bon  vin  vieux,  dont 
nous  fîmes  carrousse  après  souper.  (D'Ablane.) 
Elle,  sitôt  qu'elle  eut  mis  dormir  sa  maitresse, 
s'en  vint  devers  moi  sans  larder,  et  lors  ce  fut 
d  nous  de  boire  et  de  faire  carroussb  de  vin 
ensemble  et  de  baisers.  (P.-L.  Cour.) 

Alaoiel,  qui  de  sa  vie, 

Selon  sa  loi,  n'avait  bu  vin, 

Goûta  ce  soir,  par  compagnie, 

De  ce  breuvage  si  divin 

Insensiblement  fit  etnrousse. 

La  Fontaine, 
CARROUSSE   s.   m.   (ka-rou-se).  Syn.  de 
CARROccio.  »  On  a  dit  aussi  carrouze.  " 

CARR07.A  ou  CAKROZZA  (Jean),  médecin 
italien,  né  à  Messine  en  1678,  mort  en  17  30. 
Il  avait  étudié  toutes  les  sciences,  et  il  soutint 
avec  éclat  une  thèse  :  De  amni  re  scibUi.  On 
lui  doit,  outre  cette  thèse  :  Contra  vulgo 
scîeniias  acquisitas  ptf  disciplinam  (1702) ,  et 
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le  premier  tome  d'une  Anthropologie  ( 1704  ) , 
où  il  proscrit  tous  les  remèdes  galéniques  et 
donne  la  préférence  a  ceux  que  fournit  la 
chimie. 

CABRU,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  h.  14  kilom.  Î>î.-K.  de  Mondovi,  clief- 
lieu  de  mandement;  3,800  hab. 

CARKUCCI  (Jacques), peintre italien.V.PON- 

TORMO. 

CARRUE  s.  f.  (ka-rû).  Forme  ancienne  du 

tilOt  CHARRUE. 

CARRUÉE  s.  f.  (ka-ru-é  —  rad.  carrue). 
Etendue  de  terrain  qu'on  peut  labourer  avec 
une  seule  charrue.  Il  Vieux  mot. 

CARRUQUE  s.  f.  (ka-ru-ke  —  lat.  earruca , 
même  sens).  Antiq.  rom.  Voiture  a  quatre 
roues  pour  la  ville  et  la  campagne. 

—  Encycl.  Ce  char  était  spécialement  à 
l'usage  des  grands,  qui  l'ornaient  d'or  et  d'ar- 
gent; il  était  traîné  par  des  mules  ou  des 
mulets.  D'abord  les  sénateurs  avaient  seuls  le 
droit  de  couvrir  leurs  carruques  d'ornements 
d'or  et  d'argent  ;  les  autres  ne  devaient  em- 
ployer à  cet  usage  que  le  cuivre  ou  l'ivoire. 
Plus  tard,  Auréhen  accorda  à,  tout  le  monde 
le  droit  de  se  servir  d'ornements  d'argent.  La 
carruque  était  avant  tout  une  voiture  de  luxe, 
où  les  dames  élégantes  paradaient  en  habits 
magnifiques.  U  y  avait  des  carrucœ  darmitoriœ, 
c'est-à-dire  des  voitures  fermées  où  l'on  pou- 
vait dormir.  C'est  du  mot  earruca  qu'est  venu 
l'italien  carrossza,  le  français  carrosse  et  l'an- 
glais carnage,  qui  tous  ont  la  même  signifi- 
cation. V.  CARROSSE. 

CARRURE  s.  f.  (ka-ru-re  —  du  lat.  qua- 
dratura;  de  guadrare,  carrer).  Largeur  du 
dos  prise  d'une  épaule  à  l'autre  :  Cet  homme 
est  d'une  forte  carrure,  d'une  belle  carrure. 
J'ai  une  bonne  carrure,  la  poitrine  large; 
mes  poumons  doivent  y  jouer  à  l'aise,  (J.-J. 
Rouss.)  Il  se  fait  prier  pour  chanter;  comme 
fa  lui  va,  un  homme  de  sis;  pieds,  avec  une 
carrure  de  tambour-major  et  une  voix  de 
chantre  de  cathédrale!  (E.  Sue.) 
Des  gentilshommes  damerets 
Qui  n'ont  ni  carrure  ni  taille. 

BÉIIANGER. 
II  est  beau,  ce  colosse  h  la  maie  carrure, 

Ce  vigoureux  porto-haillons. 

Ce  sublime  manœuvre  à  la  veste  de  bure 

Teinte  du  sang  des  bataillons. 

A.  Barbier. 
Il  So  dit  aussi  d'un  habit,  dans  le  même  sens  : 
Un  habit  trop  large,  trop  étroit  de  carrure. 

—  Par  ext.  Forme  large,  ample,  carrée, 
vigoureuse  :  La  carrure  de  la  poitrine. 
Quelle  belle  carrure  a  cet  homme!  Il  avait 
les  mains  fortes  et  peu  effilées;  mais  elles 
étaient  si  blanches,  si  grasses,  si  fermes,  que 
leur  carrure  inspirait  la  sympathie  et  la 
confiance.  (E.  About.) 

—  Fig.  Grandeur,  ampleur,  netteté,  fran- 
chise :  La  carrure  de  l'expression  ne  va  guère 
sans  un  esprit  mâle  et  indépendant.  La  car- 
rure des  manières  est  la  grâce  de  l'homme,  et 
l'élégance  la  force  de  la  femme.  Je  me  mis  à 
étudier  le  droit  avec  une  certaine  ardeur;  cela 
me  plut  ;  la  carrure  des  lois  romaines  me  sé- 
duisit surtout.  (P.  Fév.) 

CARRUTAGE  s.  m.  (ka-ru-ta-je  —  rad. 
carrue).  Ane.  coût.  Droit  perçu  sur  les 
charrues. 

CARRUYER  s.  m.  (ka-ru-îé  —  rad.  carrue). 
Se  disait,  dans  certains  patois,  comme  le  vieux 
mot  charruyer,  pour  Garçon  de  charrue. 

—  Navig.  Corruption  de  charrier. 

CARRY  s.  m.  Art  culin.  V.  cari. 

CARIIY  ou  CARY  (Robert- François),  cor- 
saire français,  né  en  1762,  mort  en  1810,  à 
Boulogne-sur-Mer.  Il  se  fit  remarquer  par 
son  audace  et  sa  bravoure  lors  des  guerres  ma- 
ritimes de  la  République.  Pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique,  il  était  à 
bord  de  la  corvette  Y  Hirondelle,  dans  les 
eaux  de  Cayenne,  lorsque  cette  corvette  fut 
attaquée  par  deux  bricks  anglais  de  16  ca- 
nons chacun  ;  VHirondelle  se  défendit  vigou- 
reusement et  repoussa  cette  double  attaque, 
grâce  à  la  bravoure  de  son  équipage  et  no- 
tamment du  lieutenant  Carry.  Jusqu  àl'an  IV, 
Carry  continua  à  se  battre  contre  les  An- 
glais, sur  des  navires  de  l'Etat;  il  commanda 
plusieurs  canonnières,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  protéger  les  convois  de  caboteurs, 
que  les  ennemis  empêchaient  souvent  d'at- 
terrir dans  nos  ports.  Un  jour,  Carry  escor- 
tait devant  Dieppe  plusieurs  navires  mar- 
chands, avec  les  deux  canonnières  la  Sur- 
prise et  la  Méchante;  une  frégate  anglaise 
de  40  canons  ayant  voulu  barrer  le  chemin  a. 
ce  convoi,  Carry  soutint  le  feu  de  ce  redou- 
table adversaire  pondant  une  heure  et  demie 
et  y  riposta  si  vaillamment,  que  la  frégate 
dut  finalement  a'enfuir  toutes  voiles  dehors, 
extrêmement  endommagée,  pendant  que  le 
convoi  jetait  tranquillement  ses  ancres,  sous 
la  protection  des  batteries  de  la  côte.  Quelque 
temps  après,  Carry,  alors  chargé  d'escorter 
les  convois  depuis  Ostende  jusqu'à  Cher- 
bourg, convoyait  trois  bâtiments  de  transport 
avec  la  canonnière  la  Brutale,  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  une  corvette  de  24  canons,  puis 
successivement  par  trois  cutters  et  un  lou- 
gre, que  le  bruit  du  canon  avait  attirés.  Il  ne 
se  laissa  pas  entamer  cependant,  doubla  le  cap 
Gris-Neï  et  entra  sain  et  sauf  avec  ses  trois 
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transports  dans  le  port  de  Boulogne,  aux  ap  - 
plaudissements  d'une  foule  immense. 

|  Nommé  lieutenant  de  vaisseau,  Carry  quitta 
bientôt  le  service  de  l'Etat  pour  accepter  le 

!  commandement  d'un  corsaire,  l'Unité,  lougre 
de   7   canons    de  3.   Il    commença   sa   pre- 

,  mière  croisière  en  frimaire  an  Af ,  et  enleva 
un  gros  brick  anglais ,  nommé  la  Diligence, 
sous  le  feu  d'une  oatterie  de  la  côte  britan- 
nique, dont  il  était  à  peine  séparé  par  quatre 
ou  cinq  longueurs  de  câble.  Quelques  jours 
après,  il  fit  baisser  pavillon  à  un  sloop  de 
la  même  nation  ;  il  allait  l'amariner  lorsque 
arriva,  toutes  voiles  dehors,  un  cutter  des 
douanes  anglaises,  appelé  le  Swan,  et  por- 

I  tant  16  caronades.  Pendant  huit  heures  con- 
sécutives, l'Unité  et  le  Swan  combattirent 
bord  abord,  l'Unité  avec  ses  petites  pièces, 
le  Swân  avec  ses  16  gros  canons.  Ecrasé 
et  à  peu  près  désemparé  par  la  terrible  artil- 
lerie du  cutter,  Carry,  redoublant  d'énergie 
dans  cette  position  désespérée,  lança  ses  hom- 
mes a  l'abordage,  et  un  combat  à  l'arme  blanche 
commença  sur  le  pont  du  Swan.  Carry  animait 
son  équipage  de  la  voix  et  de  l'exemple.  Le  ca- 
pitaine anglais  fut  tué  avec  six  de  ses  hommes 
en  moins  de  quelques  secondes,  et  bientôt  le 
pavillon  britannique  fut  remplacé  par  le  pa- 

.   villon  tricolore.  En  arrivant  au  Havre  avec  sa 

florieuse  prise,  Carry  fut  porté  en  triomphe, 
'eu  après,  à  la  distribution  des  aigles  au  camp 
de  Boulogne,  il  reçut  une  hache  d'abordage  et 
la  croix  d'honneur,  A  quelque  temps  de  là,  au 
commencement  de  pluviôse,  Carry  ,  toujours 
sur  l'Unité,  donna  la  chasse  à  deux  navires 
anglais  :  un  trois-mâts  de  300  tonneaux  por- 
tant en  batterie  6  canons  de  12  et  2  de  9,  là 
Dorothée,  et  le  Tame,  caboteur,  armé  seule- 
ment de  2  pierriers  et  chargé  d'orge  et  de 
pois.  Le  corsaire  atteint  la  Dorothée  et  le 
Tante  après  une  chasse  assez  longue,  attaque 
vigoureusement  le  trois-mâts,  échange  un  feu 
terrible,  puis  aborde  son  ennemi  et  l'enlève 
après  deux,  heures  de  combat  La  Dorothée 
enlevée,  le  Tome,  qui  s'était  échappé  à  force 
de  voiles,  fut  bientôt  rejoint ,  et  entra  à  Bou- 
logne avec  ses  vainqueurs.  L'année  suivante, 
en  vendémiaire ,  Carry  se  distingua  dans  une 
affaire  plbs  glorieuse  encore.  Cette  fois,  il 
croisait  avec  un  autre  corsaire  de  Boulogne 
nommé  Sauvage  ;  les  deux  corsaires  n'avaient 
pas  même  un  modeste  lougre  sous  leur  com- 
mandement; leurs  navires  consistaient  en 
deux  simples  péniches,  que  le  poids  de  leurs 
36  hommes  d'équipage  et  de  leurs  2  pièces 
de  2,  faisait  enfoncer  dans  les  lames,  bien 
au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison.  Malgré  la 
faiblesse  de  leurs  ressources,  ils  ne  craigni- 
rent pas  de  s'approcher  des  côtes  anglaises, 
à  une  faible  portée  du  canon,  et  de  s'attaquer 
à  deux  bâtiments  plus  forts  que  les  leurs  : 
l'un,  de  400  tonneaux,  armé  de  18  pièces  de  S, 
et  chargé  de  sucre  et  de  coton  ;  l'autre,  armé 
de  4  canons.  Pendant  une  heure,  ils  essuyèrent 
san^faiblir  le  feu  des  deux  bâtiments  anglais, 
auquel  se  joignit  bientôt  celui  des  batteries  de 
la  côte;  puis  ils  manœuvrèrent  intrépidement 
pour  aborder  lenrs  redoutables  adversaires, 
parvinrent  à  les  accrocher,  et  s'en  emparè- 
rent bientôt  après  une  mêlée  des  plus  san- 
glantes, sous  le  feu  des  batteries  de  terre, 
et  en  vue  des  populations  accourues  sur  le 
rivage.  A  partir  de  cette  glorieuse  alTaire 
jusqu'en  l'an  XI,  les  documents  nous  man- 
quent sur  les  faits  d'armes  auxquels  dut  pren- 
dre part  le  brave  Carry.  En  l'an  XI,  il  fut 
nommé  capitaine  du  port  de  Boulogne,  fonc- 
tions importantes  à  cette  époque,  qui  est  celle 
de  la  réunion  de  la  flottille  dite  de  Boulogne. 
Carry  mourut  à  ce  poste,  en  1810;  il  n'avait 
encore  que  quarante-huit  ans.  Cette  fin  pré- 
maturée priva  la  France  des  services  que 
cet  homme  intrépide  n'aurait  pas  manqué  de 
lui  rendre  dans  les  guerres  terribles  qui  si- 
gnalèrent les  derniers  temps  de  l'Empire. 

CAHS  (des),  ancienne  famille  du  Limousin, 
dont  le  nom  patronymique  est  Pdrn»o,  et  qui 
remonte  par  titres  au  xinc  siècle.  Elle  avait  . 
pour  chef,  au  milieu  du  xv«  siècle,  Audoian 
de  Pérusse;  marié  à  Hélène  de  Roquefeuil, 
dont  il  eut  trois  fils  :  Antoine,  dont  on  va 
parler  ;  Jean  de  Pérusse,  auteur  de  la  branche 
des  seigneurs  de  Saint-Bonnet,  e"t  Gautier  de 
Pérusse,  auteur  de  la  bronche  des  seigneurs 
de  la  Vauguyon,  fondue  dans  la  maison  de 
Stuerde  Caussade. — Antoine  de  Pérusse,  sei- 
gneur des  Cars,  fut  l'aïeul  de  Jacques  de  Pé- 
russe, seigneur  des  Cars,  qui  laissa  entre 
autres  enfants:  François,  dont  on  va  parler  ; 
—Jacques  de  Pérusse.  auteur  de  la  branche  des 
marquis  de  Merville,  d'où  sont  sortis  des  ra- 
meaux, dont  l'un  a  hérité  de  la  branche  aînée  ; 
—  Charles  de  Pésusse  des  Cars,  évêque  et  duc 
de  Langres,  et  Anne  des  Cars,  cardinal,  évê- 
que de  Lisieux,  puis  de  Metz,  un  des  plus 
fougueux  partisans  de  la  Ligue. — François  de 
PÉROSstî,  gouverneur  de  la^ ville  de  Bordeaux, 
obtintt'érection  de  la  terre  des  Cars  en  comté, 
sous  Henri  III.  De  son  mariage  avec  Claude 
de  Bauffremont  il  eut  deux  fils,  morts  sans 
postérité  j  de  son  second  mariage  avec  Isabeau 
de  Beau  ville  vint  un  fils,  Anne  de  Pérusse  des 
Cars,  baron  d'Excideuil,  qui  mourut  sans 
alliance. 

CARS  (Jean-François),  graveur  français,  né 
en  1670.  Il  travailla  d'abord  à  Lyon  et  Vint  en- 
suite s'établir  à  Paris,  où  il  mourut  en  1739. 
On  a  de  lui  quelques  sujets  religieux  et  divers 
portraits,  entre  autres  ceux  de  Louis  XV  et 
de  sa  femme,  d'après  Vaiiloo  ;  du  cardinal  de 
Polignac,  de  Fleurian  d'Armenonville  et  de 
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Pierre  de  Sève,  d'après  Hyacinthe  Rigaud; 
de  Le  François  de  Saint-Prisst,  d'après  An- 
toine Terlin;  du  duc  du  Maine,  du  P.  de  Bus- 
sières,  du  P.  Jean-François  Régis,  d'Antoine 
Escobar,  de  Mendoza,  etc. 

CARS  (Laurent),  l'un  des  plus  habiles  gra- 
veurs du  xviue  siècle ,  fils  du  précédent,  né  a 
Lyon  en  1699  ou  1702,  mort  à  Paris  en  1771. 
U  vint  fort  jeune  dans  cette  dernière  ville,  et, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études  littéraires, 
fut  placé  par  son  père  sous  la  direction  de 
Joseph  Christophe,  peintre  du  roi.  Ses  pre- 
miers tableaux  donnèrent  de  grandes  espé- 
rances; mais  sa  véritable  vocation  l'entraînait 
vers  la  gravure.  François  Le  Moine ,  qui  l'a- 
vait pris  en  affection,  le  dirigea  dans  l'étude 
de  cet  art  et  lui  confia  le  soin  de  reproduire 
ses  principaux  ouvrages.  Laurent  Cars  rendit 
à  merveille  la  chaleur,  la  délicatesse  et  la 
grâce  un  peu  maniérée  de  son  modèle,  et 
sut  en  corriger  les  imperfections.  U  n'est  pas 
vrai  que  son  style  soit  «  mâle,  fier  et  hardi ,  » 
comme  le  prétend  l'abbé  de  Fontenay,  qui 
écrivait  en  1776 ,  à  une  époque  où  l'école 
française  se  consumait  dans  la  mièvrerie  ; 
mais  on  peut  dire,  avec  le  même  critique,  que 
>  sa  touche  est  large,  moelleuse  et  expressive, 
son  dessin  correct  et  savant.  •  Parmi  les  nom- 
breuses estampes  qu'il  a  exécutées  d'après  Le 
Moine,  on  remarque  :  Adam  et  Eve  tentés  par  le 
serpent;  l'Annonciation;  l'Aurore  et  Céphale; 
l'Enlèvement  d'Europe;  Bercule  filant  aux 
pieds  d'Omphate;  Hercule  assommant  Cacus; 
Persée  et  Andromède  ;  le  Sacrifice  d  Iphigénie  ; 
le  Temps  qui  enlève  la  Vérité;  l'Allégorie  sur 
la  fécondité  de  la  reine;  la  Baigneuse;  la 
'  Thèse  pour  l'abbé  de  Ventadour,  etc.  On  lui 
!  doit  en  outre  les  pièces  suivantes  :  le  Juge- 
ment de  Salomon;  Bethsabée  au  bain;  Suzanne 
et  les  vieillards;  l'Evanouissement  d'Esther, 
d'après  J.-B.  de  Troy;  l'Adoration  des  ber- 
gers, et  le  portrait  de  M""  Clairon  dans  le 
rôle  de  Médée,  d'après  Carie  Vanloo;  la  File 
vénitienne;  la  Diseuse  de  bonne  aventure,  d'a- 
près Watteau  ;  les  Amusements  de  la  vie  pri- 
vée; la  Serinette,  d'après  Chardin;  le  Silence, 
d'après  Greuze;  les  portraits  de  Michel-Ange 
Siodtz,  de  François  Boucher,  de  Chardin  et 
de  sa  femme,  d'après  Cochin  •  ceux  de  Sébas- 
tien Bourdon ,  du  cardinal  de  Rohan  et  de 
l'abbé  Jean  d'Estrées,  d'après  H.  Rigaud  ;  ce- 
lui de  la  Camargo,  d'après  Lancret  ;  celui  de 
Michel  Anguier,  d'après  G.  Revel;  ceux  de 
Pierre  d'Hozier,  du  chevalier  Gaspard  de  Real 
et  de  plusieurs  grands  maîtres  de  Malte,  etc. 
Laurent  Cars  fut  reçu  à  l'Académie  royale  en 
1733,  et  en  fut  nommé  conseiller  en  1771, 
année  de  sa  mort. 

CARS  village  et  commune  de  France  (Gi- 
ronde), arrond.  et  à  3  kilom.  E.  deBlaye; 
1,517  hab.  Banc  d'huîtres  fossiles.  Débris 
gallo-romains,  il  Ville  d'Arménie.  V.  Kars. 

CARSAIE  ou  CARSAYE  s.  f.  (kar-sè). 
Comm.  Etoffe  croisée  qui  se  fabrique  princi- 
palement en  Angleterre.  Il  On  dit  aussi  cre- 
seau  s.  m. 

!       CARSEOLI  ou  CARSCL.X,  ville  de  l'ancienne 
1   Italie,  dans  le  pays  des  Sabins,  à  33  kilom. 
N.-E.  de  Rome.  C'est  aujourd'hui  le  village 
d'Arseoli  dans  les  Etats  de  l'Eglise. 

i       CARS1C1S  PORTCS,  nom  latin  de  Cassis. 

|  CAltSON  (Alexandre  Ross),  recteur  de  l'é- 
cole supérieure  d'Edimbourg,  né  vers  1778 
dans  le  comté  de  Dumfries,  mort  en  1851.  A 

1  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'école  de  Dumfries,  et  quatre  ans 
après,  ayant  donné  de  nombreuses  preuves 
de  son  intelligence,  de  son  instruction  et  de 
sa  fermeté,  il  fut  chargé  de  diriger  l'école  su- 
périeure d'Edimbourg,  à  la  tête  de  laquelle  il 
resta  pendant  vingt-cinq  ans,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  prit  sa  retraite  en  1S45.  On  a  de 
lui  des  Exercices  sur  le  dialecte  attique. 

CAHSTAHES  (Guillaume),  théologien  écos- 
sais, né  à  Cathcart  en  1649,  mort  en  1715.  Il 
lit  ses  études  a  Utrecht  et  devint  secrétaire 
intime  du  prince  d'Orange.  Lorsque  celui-ci 
fut  devenu  roi  d'Angleterre,  il  nomma  Cars- 
tares  son  chapelain  pour  l'Ecosse  et  se  laissa 
souvent  guider  par  ses  conseils.  Après  la  mort 
de  Guillaume,  Carstares  devint  principal  de 
l'université  d'Edimbourg,  et  rendit  de  grands 
services  à  tout  le  corps  enseignant  d'Ecosse. 
Ses  papiers  d'Etat  et  ses  lettres  ont  été  pu- 
bliés à  Edimbourg  (1774). 

CAltSTENS  (Adolphe-Gotthard),  adminis- 
trateur et  littérateur  danois,  né  en  1713,  mort 
en  1795. 11  dirigea  avec  habileté  pendant  plu- 
sieurs années  la  chancellerie  allemande,  et 
fut  élevé  au  rang  de  conseiller  privé.  11  cul- 
tiva simultanément  l'histoire  et  la  poésie.  Les 
recueils  de  l'Académie  des  sciences  de  Copen- 
hague ont  donné  de  lui  une  foule  de  travaux 
deiiaute  critique,  qui  jettent  un  jour  nouveau 
sur  l'histoire  du  Danemark  pendant  toute  la 
période  du  moyen  âge.  Ses  poésies  latines  et 
danoises  accusent  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  versification,  dans  l'art  de  la- 
quelle il  était  passé  maître.  Tous  les  poètes, 
ses  contemporains,  Ewald  surtout,  ont  eu  re- 
cours a  ses  conseils;  en  sorte  que  son  in- 
fluence sur  la  littérature  de  son  temps,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regarde  la  correction  et 
la  finesse  de  la  langue,  a  été  considérable. 
Carstens  fonda,  en  1759,  la  Société  des  beaux- 
arts  de  Copenhague. 

CAHSTENS  (Asinus-Jacob),  peintre  danois, 
né  près  de  Sleswig   en  1754,  mort  à  Rome 
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en  1798.  Après  avoir  reçu  les  premiers  prin- 
cipes de. son  art  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Copenhague,  il  tenta  un  voyage  a  Rome  ; 
mais,  se  trouvant  en  route  sans  protection  et 
sans  ressources  et  réduit  à  faire  des  portraits 
pour  vivre,  il  n'alla  pas  plus  loin  que  Milan, 
et  revint  à  travers  1  Allemagne  jusqu'à  Ber- 
lin, où  il  grava  des  planches  de  mythologie 
par  l'ouvrage  de  Ramier,  et  où  U  décora  la 
salle  du  palais  Dorville.  Ses  compositions  fu- 
rent remarquées  ;  il  fut  nommé  professeur  h 
l'académie,  et  il  put  enfin  faire  ce  voyage  de 
Rome,  objet  de  son  ambition  artistique.  Il  ar- 
riva dans  cette  ville  en  1792,  commença  de 
très-fortes  études  sur  l'antique  et  sur  Ra- 
phaël, et  déjà  voyait  s'étendre  sa  réputation, 
lorsqu'il  fut  enlevé  dans  la  fleur  de  son  talent 
par  une  maladie  de  poitrine.  Il  s'était  surtout 
préoccupé  de  la  pureté  du  dessin  et  avait  né- 
gligé jusqu'alors  le  coloris  et  l'expression. 
Ses  compositions  les  plus  remarquables  sont  : 
la  Chute  des  anges,  contenant  plus  de  deux 
cents  figures;  la  Visite  des  Argonautes  au 
centaure  Chiron,  et  le  beau  tableau  à'Œdipe 
roi,  resté  inachevé,  Carstens  a  laissé  des  pas- 
tels et  des  aquarelles  extrêmement  remar- 
quables. 

CABSTENSEN  (  George  -  Jean  -  Bernard  ) , 
littérateur  danois ,  né  à  Alger  en  1812,  mort 
en  1857.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Copenhague,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  littéraire  et  fonda  plusieurs  journaux, 
entre  autres  :  le  Portefeuille,  le  Figaro  et  le 
Nouveau  portefeuille.  Il  s'occupa  aussi  de 
journalisme  dans  le  cours  de  ses  voyages  a 
l'étranger,  notamment  à  Philadelphie  et  a 
Paris,  où  il  fit  de  longs  séjours.  Rentré  à  Co- 
penhague en  1841 ,  il  y  exerça  une  très- 
grande  influence  sur  l'organisation  des  fêtes 
et  amusements  populaires.  Le  Tivoli ,  un  des 
plus  beaux  établissements  de  plaisance  qui 
existent  en  Europe  et  le  Casino,  le  second 
théâtre  de  la  capitale  danoise ,  ont  été  fon- 
dés par  lui.  Pendant  la  guerre  de  1849  à 
1850,  il  fut  officier  dans  la  réserve,  puis 
servit  dans  le  régiment  détaché  aux  Indes 
occidentales.  S'étant  rendu  à  New-York  e» 
1852,  il  y  prit  part,  en  collaboration  avec  un 
architecte  allemand,  au  concours  ouvert  pour 
le  projet  d'un  bâtiment  destiné  à  l'Exposition 
universelle,  et  remporta  le  prix.  A  son  retour 
à  Copenhague,  il  entreprit  la  construction  du 
théâtre  de  l'Alhambra ,  qui  ne  fut  achevé 
qu'après  sa  mort.  Carstensen  avait  au  su- 
prême degré  l'intelligence  des  plaisirs  propres 
a  capter  le  peuple.  Avant  lui,  les  habitants 
de  Copenhague  n'avaient  dans  ce  genre  que 
des  exhibitions  monotones  et  vulgaires,  aux- 
quelles il  a  substitué  des  amusements  pleins  de 
variété,  d'honnêteté  et  de  bon  goût. 

CARTAEELLE  s.  f.  (kar-ta-bè-le  —  dimin. 
du  lat.  charta,  papier),  Liturg.  Table  qui  in- 
dique pour  l'organiste  et  les  chantres  les  dé- 
tails de  l'office  du  jour  qu'ils  ont  besoin  de 
connaître. 

CARTABLE  s.  m.  (  kar-ta-ble  —  du  lat, 
charta,  papier).  Papet.  Feuilles  de  grand  pa- 
pier ou  peaux  maroquinées,  cousues  ou  collées 
ensemble,  avec  ou  sans  couverture,  que  l'on 
pose  sur  un  bureau,  pour  y  écrire  plus  com- 
modément. ||  Nom  provincial  des  cartons  à 
dessin.  Il  A  signifié  reoistre. 

GARTACÉ ,  ÉE  adj.  (kar-ta-sé  —  du  lat. 
charta,  papier).  Bot.  Qui  a  l'aspect  du  papier; 
se  dit  particulièrement  de  l'enveloppe  du  fruit 
ou  de  la  graine,  quand  elle  est  sèche,  flexible 
et  tenace  :  Péricarpe  cartacé.  Episperme  car- 
tacé.  Syn.  de  parcheminé. 

CARTAGE  s.  m.  (kar-ta-je  —  rad.  carte). 
Bibliogr.  Action  de  mettre  sur  des  cartes  ou 
fiches  les  titres  des  ouvrages  d'une  biblio- 
thèque :  Le  CARTAGE  est  une  opération  longue 
et  minutieuse. 

CARTAGER  v.  n.  ou  intr.  (kar-ta-jé  —  du 
lat.  quartus,  quatrième).  Agric,  Donner  un 
quatrième  labour  a  la  vigne. 

CARTAGO,  ville  d'Amérique,  dans  la  répu- 
blique de  Costa-Rica,  à  35  kilom.  S.  de  Saii- 
José ,  ville  autrefois  florissante ,  ruinée  en 
grande  partie  par  le  tremblement  de  terre  do 
1841.  Aux  environs,  sources  thermales  et 
montagne  volcanique.  Il  Ville  do  l'Amérique 
méridionale  dans  la  république  de  la  Nou- 
velle-Grenade, Etat  de  Cauca;  à  180  kilom.  O. 
de  Bogota,  près  du  versant  oriental  de  la  Cor- 
dillère occidentale  ,  sur  la  rive  gauche  du 
Cauca;  5,000  hab. 

CARTAHU  s.  m.  (kar-ta-u).  Mar.  Cordage 
volant  qui  passe  par  une  poulie  et  qui  sert  à 
monter  ou  à  descendre  divers  objets. 

CARTAJO  (Antonio-Maria),  poète  italien  du 
milieu  du  xvie  siècle,  fut  membre  de  l'Aca- 
démie des  Jiozzi  (rustres)  à  Sienne,  laquelle 
s'était  donné  pour  mission  de  composer  des 
pièces  vives,  amusantes  et  gaies,  dont  les  su- 
jets étaient  tirés  pour  la  plupart  des  habitudes 
locales.  Cartajo  a  donné  une  comédie  de  ce 
genre,  intitulée  El  Farfalla  (1549),  qui  a  eu 
plusieurs  éditions. 

CARTALLE  s.  m.  (kar-ta-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  formé  aux  dépens  des 
callidies,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  raidi 
de  l'Europe  et  la  Barbarie. 

CARTAMA  s.  m.  (kar-ta-ma).  Linguis»t. 
Nom  d'un  idiome,  aujourd'hui  disparu,  et  qui 
était  parlé  par  les  indigènes  de  Cartanm,  par 
ceux  de  la  rive  orientale  du  rio  Marthu  de  la 
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province  de  Caraman ta,  ainsi  que  par  ceux 
des  environs  d'Antiochia  et  d'Auzerma  :  Les 
peuplades  qui  parlaient  le  cartama. 

CABTAMA,  bourg  d'Espagne,  province  et  a 
SO  kilom.  O.  de  Malaga,  près  de  la  rive  droite 
du  Grandajox;  2,000  hab. 

CARTAMB  s,  m.  Bot.  V.  cartiiame. 

CARTARl  (Vincent),  poète  et  littérateur 
italien,  ne  à.  Reggio  au  commencement  du 
xvio  siècle.  11  fut  attaché  au  cardinal  Hippo- 
lyte  d'Esté,  qui  lai  confia  quelques  missions 
importantes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Fasti  d'Ovidio  tratti  alla  lingua  volgare,  avec 
un  commentaire  intitulé  :  /(  Flavio  intorno  a' 
Fasti  volgari  (Venise,  1553);  Il  Compendio 
delV  istoria  di  monsignore  Paolo  Giovo,  con 
le  pastille  (1552);  le  Jmmagini  degli  dei  anti- 
chi,  nelle  quali  si  contengono  gli  idoli,  riti, 
cérémonie  (1556),  Duverdier  a  traduit  ce  der- 
nier ouvrage  en  français  (Lyon,  1581). 

CARTÀRI  (Charles),  littérateur  italien,  né  à 
Bologne  en  1614,  mort  en  1697.  Il  fut  avocat 
au  consistoire  de  Rome  et  inspecteur  des  ar- 
chives du  saint-siège.  On  lui  doit  :  la  Bosa 
d'oro  pontificia,racconto  istorico  (Rome,  ie8l), 
et  Pallade  Bambina,  ovvero  biblioteca  degli 
opuscoli  volanti  che  si  conservano  nel  palazso 
degli  signori  Âltieri  (1601).  Il  édita  aussi  plu- 
sieurs ouvrages  du  jurisconsulte  Jules  Car- 
tari,  son  père. 

CARTAS  s.  m.  (kar-ta).  Carreau,  flèche.  Il 
Vieux  mot. 

CARTAUD  ou  CABTACT  (Matthieu),  théo- 
logien protestant  français,  mort  en  1G09.  Pas- 
teur de  l'Eglise  de  Bresol  au  moment  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélémy,  il  passa  en 
Angleterre  jpour  échapper  k  une  mort  cer- 
taine. Trois  ;ans  après,  il  revint  k  Dieppe ,  y 
tint  des  assemblées  secrètes  et  mérita  par  son 
zèle  d'être  nommé  pasteur  de  cette  Eglise, 
quand  la  pais  de  Monsieur  permit  aux  pro- 
testants de  célébrer  publiquement  leur  culte. 
L'Eglise  de  Dieppe  s'accrut  rapidement  par  le 
retour  de  ses  anciens  membres  fugitifs  ;  mais 
la  paix  dura  peu  "Se  temps,  et  Cartaud  re- 
tourna en  Angleterre,  attendant  des  circon- 
stances plus  favorables  pour  les  réformés.  La 
paix  de  Poitiers  le  ramena  k  Dieppe,  et  quel- 
ques années  prospères  s'écoulèrent  pour  cette 
Eglise.  Le  traité  de  Nemours  renouvela  la 
dispersion  des  protestants,  et,  pour  la  troi- 
sième fois ,  Cartaud  s'enfuit  en  Angleterre 
avec  la  plupart  des  fidèles  de  l'Eglise  de 
Dieppe.  A  la  mort  du  duc  de  Guise,  l'orage  se 
dissipa,  le  culte  protestant  fut  toléré.  Puis 
vint  Henri  IV,  qui,  sans  autoriser  pour  les 
Dieppois  un  culte  public,  leur  permit  de  se 
réunir  en  petit  nomore  chez  ceux  qui  étaient 
regardés  comme  leurs  chefs.  Ainsi  allèrent 
les  choses  jusqu'à  la  promulgation  de  l'édit  de 
Nantes.  Cartaud  déploya  dans  la  réorganisa- 
tion de  l'Eglise  de  Dieppe  une  activité  infati- 
gable; le  consistoire  lui  avait  adjoint  son  fils 
comme  auxiliaire  dans  ses  fonctions  pasto- 
rales. 

CARTAUD  DE  LA  VILATB  (François),  litté- 
rateur, chanoine  d'Aubusson,  né  dans  cette 
ville  au  commencement  du  xvmB  siècle,  mort 
à  Paris  en  1737.  On  a  de  lui  des  Essais  histo- 
7-iques  et  philosophiques  sur  le  goût  (1733)  ,  li- 
vre original ,  plein  d'imagination  et  de  singu- 
larité paradoxale,  où  l'auteur,  à  l'imitation  de 
Perrault,  soutient  la  prééminence  des  moder- 
nes sur  les  anciens.  Cet  écrivain  se  signala 
encore  par  son  goût  pour  les  opinions  para- 
doxales dans  ses  Pensées  critiques  sur  les  ma- 
thématiques (1733),  où  il  nie  la  certitude  de 
cette  science  et  son  utilité  pour  la  perfection 
et  le  progrès  des  arts.  Cet  ouvrage  singulier 
est  d'ailleurs  écrit  avec  esprit  et  facilité. 

CART  AUDE  s.  m.  (kar-tô-de — du  lat.  charia, 
carte).  Argot.  Feuille  imprimée. 

CARTAUDER  v.  a.  ou  tr.  (kar-tô-dé —  rad. 
cartaude).  Argot.  Imprimer. 

CARTAUDIER  s.  m.  (kar-tô-dié— rad.  car- 
taude).  Argot.  Imprimeur.. 

CARTAYA,  petite  ville  maritime  d'Espagne, 
province  et  à  24  kilom.  O.  de  Huelva  ;  4,094  h. 
Petit  port  pour  le  cabotage.  Exportation  de 
blé,  huile,  cire,  figues,  bois  k  brûler  et  char- 
bon. 

CARTAYER  v.  n.  ou  intr.  (kar-tè-ié —  rad. 
quart,  proprement  diviser  la  route  par  quarts). 
Conduire  une  voiture  de  façon  que  l'une  des 
ornières  soit  placée  entre  les  roues,  ce  qui 

{iroduit  deux  nouvelles  ornières  et  en  porte 
e  nombre  à  quatre. 

CARTE  s.  f.  (kar-te  —  du  lat.  ckarta,  for- 
mé du  gr.  /chartes,  papier).  Carton,  assemblage 
de  plusieurs  feuilles  de  papier  collées  ensem- 
ble et  formant  une  feuille  plus  épaisse  :  Le 
côté  gauche  n'était  paré  que  d'un  chapeau  dans 
un  étui  de  carte.  (Scarron.)  il  Ce  sens  a 
vieilli. 

—  Par  ext.  Billet,  ordinairement  imprimé, 
qui  sert  k  constater  l'identité  d'une  personne, 
ou  k  lui  donner  entrée  quelque  part  :  Carte 
d'étudiant,  d'électeur.  Carte  de  fille  publi- 
que. Carte  de  spectacle,  de  sûreté,  de  présence. 
Quand  les  étudiants  veulent  savoir  si  un  intrus 
le  s'est  pas  glissé  dans  leurs  rangs,  ïts  font 
entendre  le  cri  :  «  La  carte  au  chapeau.  » 

—  Femme  en  carte,  Celle  k  laquelle  la  pré- 
fecture de  police  impose  une  carte  de  fille 
soumise. 

—  Carte  d'adresse,  Carte  sur  laquelle  un 
négociant  fait   imprimer  son  adresse  et  un 
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aperçu  de  ses  prix  de  vente  ou  de  la  nature 
de  son  commerce. 

—  Carte  de  visite,  ou  simplement  Carte, 
Petit  rectangle  de  carton  léger,  sur  lequel  est 
écrit  ou  imprimé  le  nom  d'un  personne,  et  que 
l'on  dépose  k  la  porte  des  gens  que  l'on  ne 
trouve  pas  ou  que  l'on  est  censé  ne  pas  trou- 
ver chez  eux  :  Les  ordres  que  j'ai  reçus  m'ont 
obligé  de  partir  si  précipitamment  que  j'eus 
à  peine  le  temps  de  porter  chez  vous  ma  carte. 
(P.-L.  Courier.)  Comment,  Olivier,  c'est  vous 
qui  me  faites  une  visite  de  cérémonie,  une  vi- 
site par  carte  1  (Scribe.)  il  S'est  dit  par  plai- 
santerie de  la  preuve  qu'une  personne  laisse 
de  son  passage  dans  un  endroit  :  C'est  la 
carte  de  visite  de  l'armée  d' Egypte, sculptée 
sur  un  bloc  de  marbre  de  seize  pieds  de  lar- 
geur. (Gér.  de  Nerv.)  il  Envoyer  sa  carte  à 
quelqu  un,  Lui  faire  porter  sa  carte  par  poli- 
tesse, et  aussi  le  provoquer  en  duel.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  encore  échanger  sa  carte, 
une  carte  avec  quelqu'on.  Il  Portraits-cartes, 
Petits  portraits  photographiques,  ainsi  appe- 
lés parce  qu'ils  ont  les  dimensions  d'une  torte 
carte  de  visite,  et  que  la  première  intention 
qui  les  a  fait  créer  a  été  de  les  échanger 
au  premier  jour  de  l'an,  au  lieu  des  cartes 
ordinaires.  Il  Carte-billet,  Nouveau  genre  de 
carte  de  visite  portant  à  ses  angles  les  in- 
scriptions P.  P.  C.  (pour  prendre  congé); 
P.  R.  (partie  remise);  P.  C.  (pour  condo- 
léance); N.  P.  (n'oubliez  pas),  dont  il  suffit 
de  cerner  l'une,  pour  indiquer  le  but  de  sa 
visite  à  la  personne  qu'on  n'a  pas  trouvée  chez 
elle  :  La  carte-billet,  cette  innovation  de 
la  carte  de  visite,  déjà  en  usage  en  Angle- 
terre, est  à  peine  connue  en  France.  (E.  Clé- 
ment.) 

—  Carte  de  restaurant ,  ou  simplement 
Carte,  Liste  des  mets  que  l'on  trouve  dans  un 
restaurant  :  Cette  maison  a  une  carte  très- 
variée.  Garçon,  donnez-moi  la  carte.  On  ap- 
pelle simplement  carte  l'état  nominatif  des 
mets,  avec  l'indication  du  prix.  (Brill.-Sav.) 

I)  Se  dit  aussi  pour  menu  d'un  repas  : 

Gourmands,  cessez  de  nous  donner 

La  carie  de  votre  dîner.  Béranger. 

Il  A  la  carte,  Au  choix  fait  sur  la  carte  par 
le  consommateur,  et  dans  les  prix  qui  y  sont 
indiqués  :  Diner  À  la  carte.  Servir  K  la 
carte.  Restaurant  h.  la  carte.  Nous  ne  ser- 
vons pas  a  la  carte,  mais  à  prix  fixe.  (Alex. 
Dum.) 

—  Carte  à  payer ,  ou  simplement  Carte, 
Note  détaillée  de  la  dépense  que  l'on  a  faite 
chez  un  traiteur  :  On  appelle  carte  a  payer 
la  note  de  la  quantité  des  mets  fournis  et  de 
leur  prix.  (Brill.-Sav.) 

L'ogre  a  dtné;  peuples,  payez  la  carte. 

DÉRANGER. 

—  Loc.  fam.  Carte  blanche,  Liberté  en- 
tière, faculté  d'agir  comme  on  l'entendra: 
Avoir  carte  blanche.  Donner,  laisser  carte 
blanche  à  quelqu'un.  Un  roi  peut  ignorer 
ce  que  fera  un  général  à  qui  il  aura^  donné 
carte  blanche.  (Volt.)  J'ai  découvert  que  mon 
cuisinier  avait  servi  longtemps  un  vieux  mé- 
decin anglais,  fort  gourmand,  et  je  lui  ai 
donné  carte  blanche  pour  l'exercice  de  ses 
talents.  (V.  Jacquemin.) 

A  une  jeune  personne  qui  n'avait  répondu 
k  une  déclaration  d'amour  que  par  renvoi 
d'un  papier  blanc  : 

Je  l'ai  reçu,  ce  papier  trop  flatteur, 
Ce  billet  doux  dont  l'encre  impure 
N'a  pas  profané  la  blancheur , 
Et  dont  l'invisible  écriture. 
Echappant  a  mes  yeux,  se  fait  lire  k  mon  cœur. 
Rien  de  plus  éloquent  souvent  que  le  silence; 

Vingt  fois  tes  regards  me  l'ont  dit; 
Ainsi  de  ce  billet,  où  tu  n'as  rien  écrit. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
Fut-il  jamais  un  plus  heureux  moyen! 
Qu'il  sert  bien  ta  délicatesse  ! 
Et  que  je  trouve  de  tendresse 
Bans  ce  billet  qui  ne  dit  rien  ! 
J'yvoistousles  transports  d'une  âme  qui  s'épanche; 
La  pudeur  ne  vient  point  contraindre  tes  aveux; 
Et  sans  rougir,  par  ce  détour  heureux, 
A  mon  amour  tu  donnes  carte  blanche.      *** 

—  Pyrotechn.  Carton  léger  dont  se  servent 
les  artificiers.  Il  Carte  lisse,  Gros  carton  qui 
sert  pour  les  plus  fortes  cartouches,  il  Carte 
en  deux,  en  trois,  en  quatre,  Carton  formé  de 
deux,  de  trois,  de  quatre  feuilles  de  papier. 

—  Techn.  Peau  de  parchemin  que  le  chape- 
lier met  sur  la  capade.  il  Mettre  un  dessin  en 
carte,  Tracer  sur  un  papier  quadrillé  le  des- 
sin du  tissu  que  l'on  veut  fabriquer ,  en  y  in- 
diquant la  place  des  fils. 

—  Comm.  Réunion  sur  une  même  feuille 
d'un  certain  nombre  de  petits  objets  qui  se 
vendent  k  la  fois,  le  plus  souvent  par  dou- 
zaines ou  par  demi-douzaines  :  Une  carte  de 
plumes,  de  boutons,  il  Carton  sur  lequel  sont 
attachés  un  certain  nombre  d'échantillons  d'é- 
toffe :  A  droite  et  à  gauche  s'étendaient  toutes 
sortes  de  cultures  tigrées  et  zébrées  qui  res- 
semblaient parfois  à  ces  cartes  de  tailleurs 
où  sont  collés  tes  échantillons  de  pantalons  et 
de  gilets.  (Th.Gaut.) 

- —  Péch.  Filet  à  chausse  dont  on  se  sert  â 
Dunkerque. 

—  Chem.  de  fer.  Carte  de  circulation,  Carte 
délivrée  par  une  administration,  ei  qui  per- 
met k  celui  qui  l'a  obtenue  de  voyager  gra- 
tuitement sur  le  réseau  entier  ou  sur  une 
section  déterminée. 
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—  Hist.  Carte  de  sûreté ,  Permis  de  séjour 
k  Paris,  et,  sous  la  Révolution,  Moyen  que 
l'administration  fournissait  aux  citoyens  pour 
se  faire  reconnaître  au  besoin. 

—  Hygiène.  Carte  de  sûreté,  Petit  sac  en 
baudruche  qui  sert  à  mettre  k  l'abri  du  mal 
contagieux  dont  les  prêtresses  de  Vénus  gra- 
tifient trop  souvent  leurs  adorateurs.  Syn.  do 

CONDOM. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné,  dans  l'ordre  des 
chartreux,  aux  décisions  des  chapitres  géné- 
raux, 

t       —  Agric.  Ancienne  mesure  agraire   usitée 
dans  le  Limousin. 

—  Encycl.  Carte  de  visite.  «  Ce  dut  être, 
dit  M.  Soulanges,  un  calligraphe  qui,  choqué 
de  ne  trouver  chez  les  suisses  et  portiers  que 
des  registres  crasseux,  des  plumes  épointées 
trempant  dans  une  encre  bourbeuse,  incolore, 
s'avisa  d'écrire  k  l'avance  et  commodément 
son  nom  sur  de  petits  carrés  ou  cartes,  qu'il 
déposait  en  l'absence  de  ses  amis,  »  Cet  usage 
était  trop  commode  pour  ne  pas  se  généra- 
liser. 

j  Bientôt  l'industrie  fit  graver  des  moules  ou 
des.timbres  pour  entourer  les  cartes  de  visite 
d'ornements  et  de  bordures  en  relief.  Ainsi 
que  les  têtes  de  lettres,  elles  furent  illustrées 
d'allégories;  mais  la  mythologie,  tombant  de 
vétusté,  entraîna  dans  sa  ruine  le  langage 
allégorique,  parfois  d'ailleurs  trop  ambigu. 
On  dut  renoncer  aux  colombes,  aux  flèches, 
aux  cœurs  enflammés.  Sous  l'Empire,  l'aigle 
-impériale  y  déployait  ses  ailes;  sous  la  Res- 
tauration, elles  furent  diaprées  de  fleurs  de 
lis.  Ces  encadrements  en  bas-reliefs  firent  à 
leur  tour  place  k  la  moire  flamboyante  ou 
radiée;  le  carton  prit  diverses  teintes.  Déjà 
vainqueur  de  la  soie,  il  rivalisa  d'éclat  et  de 
blancheur  avec  la  porcelaine,  dont  il  em- 
prunta le  nom,  et  enfin  les  cartes,  simples 
autographes  Sans  prétention  dans  l'origine, 
réclamèrent  le  burin  du  graveur,  ou  tout  au 
moins  la  plume  du  lithographe. 

Jusqu'en  1835,  la  carte  de  visite  sur  carton 
mince  fut  la  seule  en  usage  ;  mais,  k  cette  épo- 
que, un  papetier  exhiba  de  nouvelles  cartes 
laites  sur  carton  blanc  encadré  d'une  den- 
telle k  jour,. et  dont  le  centre  était  occupé  par 
une  gouache,  ou  une  aquarelle,  ou  une  sépia, 
au  milieu  de  laquelle  se  lisait  le  nom  de 
la  personne,  placé ,  soit  sur  une  pierre  fi- 
gurée à  dessein  dans  un  paysage,  soit  sur 
tout  autre  endroit  spécialement  destiné  à  cet 
effet  ;  ce  fut  ce  qu'on  appela  la  carie  artisti- 
que. Cette  innovation,  qui  fut  d'abord  adoptée 
par  la  mode,  tomba  presque  aussitôt  dans  le 
mauvais  goût,  et  l'on  en  revint  k  la  carie 
simple;  mais  ce  futile  morceau  de  carton  su- 
bit dans  son  format  et  dans  son  aspect  des 
transformations  multiples  :  tantôt  il  fut  d'u- 
sage absolu,  sous  peine  de  manquer  grossiè- 
rement aux  lois  de  la  mode,  d'avoir  des  cartes 
de  visite  très-grandes,  au  milieu  desquelles  le 
nom  se  trouvait  gravé  en  caractères  micro- 
scopiques ;  plus  les  lettres  étaient  fines  et 
difficiles  k  lire ,  plus  le  possesseur  des  cartes 
passait  pour  un  raffiné  de  bon  goût.  Plus  tard, 
ce  fut  tout  le  contraire  :  il  fut  convenu  que  la 
carte  devait  être  de  moyenne  grandeur  et 
l'inscription  du  nom  en  lettres  énormes.  On  vit 
aussi  un  moment  les  cartes  autagraphiques, 
c'est-à-dire  offrant  le  fac-similé  de  la  signa- 
ture de  la  personne.  Puis  un  jour  on  s'avisa 
de  remarquer  que  la  carte  en  porcelaine  gla- 
cée était  devenue  banale,  et  on  la  remplaça 
par  la  carte  sur  papier  bristol.  Enfin  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  façon  de  la  présenter  qui  n'ait 
subi  aussi  des  variations.  11  y  a  quelques  an- 
nées, il  était  d'usage,  quand  on  ne  trouvait 
pas  chez  elle  la  personne  qu'on  venait  visiter, 
de  laisser  au  domestique  ou  au  concierge  sa 
carte  cornée;  c'était  une  règle  absolue;  mais 
voilà  qu'un  beau  jour  la  corne  est  déclarée 
malhonnête,  et  quiconque  se  respecte  doit 
plier  sa  carte  de  toute  la  largeur  de  l'un  de 
ses  côtés,  après  y  avoir  ajouté  les  trois  let- 
tres sacrementelles  P.  P.  C.  (pour  prendre 
congé),  si  l'on  est  sur  le  point  de  quitter 
Pans. 

Que  de  complications  dans  l'histoire  des 
cartes  de  visite,  sans  compter  la  carte  photo- 
graphique ,  qui  a  failli  détrôner  ses  devan- 
cières 1 

Chaque  année,  aux  approches  du  mois  de 
janvier,  on  se  dit  qu'il  faut  en  finir  avec  cette 
coutume  bizarre  d'envoyer  sa  carte  k  tous  les 
gens  que  l'on  connaît  de  près  ou  da  loin,  et  k 
tous  ceux  qu'on  ne  connaît  pas,  mais  qui  vous 
font  la  politesse  de  vous  imposer  l'échange  en 
commençant  par  vous  envoyer  la  leur. 

Cette  belle  résolution  prise,  on  ne  manque 
pas  de  commander  chez  son  papetier  un  cent 
de  cartes,  nombre  plus  que  suffisant  pour  se 
mettre  en  règle  avec  les  strictes  convenances 
qu'on  ne  peut  é-'iter;  puis,aufuret  k  mesure 
qu'on  inscrit  le*  c  oms  des  gens  k  qui  l'on  ne 
peut  faire  autratent  que  d'envoyer  sa  carte, 
on  se  souvient  d'une  foule  de  personnes  aux- 
quelles on  n'avait  pas  primitivement  songé  ; 
et  l'on  se  hâte  de  courir  chez  le  papetier  pour  lui 
donner  ordre  de  doubler  ou  de  tripler  la  com- 
mande; et  voilà  comment,  dans  la  seule  jour- 
née du  1er  janvier, plus  d'un  million  de  cartes 
de  visite  sont  déposées  dans  les  divers  bu- 
reaux de  poste  de  Paris  pour  être  et  souvent 
pour  n'être  pas  distribuées  dans  la  ville. 

A  propos  de  cartes  de  visite,  le  théâtre  du 
Palais-Royal,  qui  n'a  jamais  menti  de  sa  vie, 
nous  a  fait  connaître  dernièrement  l'usage 
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que  l'on  peut  faire  des  nombreuses  cartes  de 
visite  que  l'on  reçoit  de  ses  bons  amis.  Un 
homme  qui  est  en  scène,  et  qui  s'intitule  lui- 
même  le  Bourreau  des  crânes,  tire  de  sa  poche 
une  quarantaine  de  petites  cartes  de  visite  de 
toutes  grandeurs  et  où  ne  figure  pas  la  pho- 
tographie du  propriétaire.  Le  Bourreau  des 
crânes  est  censé  se  parler  k  lui-même,  mais 
c'est  au  publie  qu'il  s'adresse.  «  Je  suis,  dit-il, 
un  poltron  premier  numéro,  et  j'ai  la  mania 
de  vouloir  passer  pour  brave.  Quelqu'un  me 
coudoie-t-il  légèrement  en  passant;  un  autre 
me  marche-t-il  un  peu  trop  près  du  pied;  un 
troisième  a-t-il  l'impertinence  de  me  regar- 
der d'une  manière  qui  ne  me  convient  pas? 
Vlil  vlanl  deux  soufflets.  Alors,  de  l'air  le 
plus  calme  du  monde,  je  tire  de  mon  porte- 
feuille une  de  mes  caries,  sans  choisir,  et  jo 
dis  à  mon  adversaire  :  «  Monsieur,  envoyez- 
»  moi  vos  témoins  ;  je  suis  à  votre  disposi- 
»  tion...  »  Eh  bien,  messieurs,  la  bravoure  ne 
coûte  pas  plus  cher  que  cela.  « 

Il  ne  faut  pas  croira  que  l'usage  des  cartes 
de  visite  soit  une  invention  moderne  et  que  cet 
usage  ait  été  particulier  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope. Comme  les  visites  sont  une  mode  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  l'emploi  des 
cartes  de  visite  est  répandu  jusque  dans  l'ex- 
trême Orient.  Ainsi,  en  Chine,  on  connaîl 
depuis  plus  de  mille  ans  ces  mêmes  cartes, 
que  nous  avons  trouvé  si  commode  d'adopter 
k  l'égard  des  personnes  que  nous  ne  vouions 
pas  voir,  ou  bien  qu'une  absence  réelle  ou  si- 
mulée nous  empêche  de  rencontrer. 

Or  comme,  dans  le  Céleste-Empire,  tout  se 
fait  avec  ampleur  et  majesté,  que  tout  est 
soumis  aux  lois  d'une  scrupuleuse  étiquette, 
ce  ne  sont  point  de  petites  cartes  que  l'on 
distribue ,  mais  bien  d'énormes  feuilles  de 
papier,  dont  la  couleur  et  la  longueur  varient 
suivant  le  rang  des  personnages  auxquels  on 
les  adresse.  Un  ambassadeur  anglais  ,  lord 
Macartney,  ayant  été  envoyé  en  mission  ex- 
traordinaire dans  le  Céleste-Empire,  la  cour 
de  Pékin  ordonna  de  le  traiter  avec  la  plus 
grande  distinction.  Les  plus  illustres  man- 
darins accoururent  k  sa  résidence.  Au  milieu 
de  ces  échanges  de  politesse  et  de  visites 
courtoises,  l'ambassadeur  européen  reçut  du 
vice-roi  de  Petchili  un  titsé  ou  carte  de  vi- 
site. Or  cette  carte  était  de  papier  rouge  et  de 
longueur  telle  qu'elle  aurait  suffi  pour  entou- 
rer du  haut  en  bas  la  colonne  Vendôme. 

—  Chem.  de  fer.  Cartes  de  circulation.  Ces 
cartes  ne  sont  accordées  que  sur  la  réquisi- 
tion des  chefs  de  service,  quelquefois  même 
d'après  un  ordre  ministériel.-  Elles  sont  tem- 
poraires, si  la  personne  n'effectue  qu'un  seul 
voyage,  ou  permanentes  si  le  fonctionnaire, 
agent  ou  ouvrier,  est  directement  attaché  au 
service  du  chemin  de  fer,  soit  de  la  surveil- 
lance, soit  de  l'exploitation.  Les  cartes  de  cir- 
culation donnent  droit  au  parcours  sur  une 
section  plus  ou  moins  étendue,  selon  les  fonc- 
tions du  porteur,  et  elles  sont  toujours  person- 
nelles. Certains  fonctionnaires  munis  d'un 
uniforme  ont  le  droit  de  circuler  sur  la  voie,  , 
sans  qu'il  leur  soit  délivré  de  cartes  de  circu- 
lation. Malheureusement,  en  dehors  des  fonc- 
tionnaires pour  qui  la  carte  de  circulation  n'est 
que  justice,  il  s'endèlivre  une  énorme  quantité 

a  des  personnes  qui  n'en  auraient  aucun  be- 
soin, mais  k  qui  leurs  relations  personnelles 
atLirent  directement  ou  indirectement  cette 
faveur;  beaucoup  d'autres  les  obtiennent 
parce  que  leur  position  spéciale  les  met  à 
même  de  servir  les  intérêts  de  la  compagnie 
ou  d'y  nuire.  En  tout  cas,  l'intérêt  directe- 
ment lésé  par  cet  abus  est  celui  du  public, 
car  les  cartes  de  circulation  sont  peut-être  une 
des  causes  qui  ont  empêché  jusqu'ici  l'abaisse- 
ment si  désiré  du  tarif  des  voyageurs. 

CARTE  s.  f.  (kar-te  —  lat.  eharta,  papier). 
Géogr.  Représentation  plane  de  la  surface 
de  la  terre  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  : 
Carte  géographique.  Carte  d'Europe.  Carte 
d'un  département.  Dresser  la  cartk  d'un  pays. 
Etudier,  savoir  lu  carte.  Consulter  la  carte. 
Je  n'ai  que  d'anciennes  cartes  de  géographie , 
c'est  peut-être  le  seul  art  dans  lequel  les  der- 
niers ouvrages  sont  les  meilleurs.  (Volt.)  Quand 
on  regarde  la  carte,  on  s'étonne  que  Jersey  ne 
soit  pas  française.  (Vacquerie.)  Lorsqu'un 
Etat,  au  prix  àe  torrents  de  sang  versé,  a  re- 
culé ses  frontières,  la  carte  du  monde  en  esl- 
elte  plus  grande,  si  peu  que  ce  soit?  (E.  de 
Girard.) 

—  Par  est.  Géographie,  configuration  natu- 
relle ou  délimitations  politiques  des  pays  re- 
présentés sur  les  cartes  :  Savoir,  étudier  la 
carte.  La  carte  de  l'Allemagne  s'est  refaite 
sans  nous  et  contre  nous.  (J.  Favre.) 

—  Fig.  Ensemble  des  faits  locaux,  des  cir- 
constances particulières  qui  peuvent  servir  k 
diriger  la  conduite  ou  asseoir  le  jugement; 
M"19  des  [frsins  savait  trop  la  carte  de  la 
cour  pour  ignorer  mon  inimitié  avec  M,  de 
Beativilliers.  (St-Simon.) 

11  sut  dans  peu  la  carte  du  pays, 
Connut  les  bons  et  les  méchants  maris. 

La  Fontaine. 
Il  Aperçu  général,  tableau  d'ensemble  :  Ceux 
qui  ont  déployé  la  carte  des  connaissances 
humaines  savent  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de 
pays  inconnus.  (Miss  Edgeworth.)  Ce  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  esprit  ordinaire  que  d'embrasser 
d'un  coup  d'ail  la  totalité  des  sciences  et  d'et 
tracer  la  cartb  générale.  (C  de  Rémusat.)  Il 
Carte  universelle,  Celle  qui  figure  la  surface 
entière  du  globe  terrestre.  (  Carte  générale, 
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Carte  de  toute  «ne  contrée,  par  opposition  aux 
cartes  particulières  qui  n'en  représentent  que 
certaines  parties  :  La  carte  générale  de  la 
France.  Du  temps  des  Romains,  la  carte  gé- 
nérale de  la  terre  n'était  guère  plus  étendue 
que  ta  carte  de  leur  empire.  (Fonten.)  il  Carte 
topographique,  Celle  qui  donne  une  représen- 
tation plus  détaillée  d'un  lieu  particulier  :  La 
carte  topographiçub  des  environs  de  Paris. 
Il  alla  tirer  un  rideau  de  soie  verte,  derrière 
lequel  se  déroulait  sur  le  mur  une  vaste  carte 
topc-graphique  de  Londres  avec  toutes  ses 
rues,  ses  sguares,  ses  maisons,  ses  monuments, 
ses  places.  (L.  Gozlan.)  p  Carte  hydrographi- 
que, Celle  qui  représente  avec  détail  les  cotes, 
les  mouillages,  les  sondages  et  autres  accidents 
des  rivages  et  des  fonds  :  Dans  une  carte 
hydrographique,  tous  les  points  doivent  être 
également  bien  déterminés.  (De  Humboldt.)  h 
Carte  marine,  Carte  spéciale  pour  la  naviga- 
tion, dans  laquelle  on  s'attache  à  représenter 
les  côtes  et  les  fonds  plutôt  de  façon  à  en 
faciliter  la  recherche  aux  marins  que  pour 
en  donner  à  l'œil  une  configuration  exacte  : 
Dans  les  cartes  marinbs,  on  emploie  générale- 
ment la  projection  orthogonale,  aussi  commode 
pour  faire  le  point  que  trompeuse  pour  l'œil. 

U  Carte  pilote,  Celle)  qui  indique  la  direction 
des  vents  pour  un  même  parage,  selon  les 
divers  mois  de  l'année,  il  Carte  réduite,  Celle 
où  les  latitudes  sont  figurées  par  leurs  sé- 
cantes ou  les  parties  aliquotes  de  ces  sécantes. 

Il  Carie  plate,  Celle  qui,  se  rapportant  à  une 
médiocre  étendue  de  pays,  ne  défigure  que 
d'une  manière  insignifiante  la  convexité  de  lu 
surface  qu'elle  représente.  Il  Cartes  des  chasses 
ou  des  environs  de  Paris  ,  Carte  en  douze 
feuilles,  qui  est  duc  aux  ingénieurs  géogra- 
phes, et  qui  est  un  ehef-d'Œuvr»*  d'exécution,  u 
Cnrte  nivelée.  Carte  où  sont  inscrites  de  nom- 
breuses cotes  de  hauteurs  obtenues  par  des 
nivellements,  et  rapportées  toutes  à  un  même 
plan  horizontal  :  Les  cartes  nivelées  sont 
d'une  grande  utilité  pour  projeter  une  route  ou 
un  chemin  de  fer;  elle  servent  à  déterminer  la 
meilleure  direction  à  suivre.  (E,  Clément.) 
Quand  le  pays  représenté  par  ces  cartes  est 
très-restraint,  on  les  appelle  plans  cotés.  Il 
Carte  des  routes  ou  routière,  Carte  qui  indique 
spécialement  les  chemins  et  autres  voies  de 
communication,  avec  les  distances  entre  les 
localités  :  On  a  publié  en  1813  une  carîerou- 
TrÈRE  de  France,  gui  a  été  revue  et  augmentée 
en  1S33. 
-  —  Carre  gastronomique,  Carte  où  sont  figu- 
rées ,  pour  chaque  localité,  les  productions 
comestibles  du  sol  :  Dans  les  cartes  gastro- 
nomiques, les  pays  vignobles  sont  indiqués  par 
plusieurs  tonneaux,  les  villes  où  l'on  fait  de 
l'eau-de-vie  sont  représentées  par  un  alambic, 
les  contrées  qui  fournissent  des  bestiaux,  de  la 
volaille  ou  du  gibier  par  les  principales  espèces 
qu'elles  produisent  ;  les  fruits  frais  et  les  fruits 
secs  sont  figurés  par  une  corbeille  remplie  de 
ces  fruits,  etc.,  etc.  Le  Magasin  pittoresque  a 
publié  en  1847  une  carte  gastronomique  de 
la  France. 

—  Carte  géologique,  Carte  qui  fait  connaî- 
tre la  constitution  géologique  des  terrains  : 
La  cartb  géologique  de  J'rance  a  été  com- 
mencée en  1794  et  terminée  en  1830,  et  n'a  pu 
être  publiée  qu'en  1836;  elle  a  une  surface  de 
4  m.  carrés.  Outre  les  divisons  géologiques, 
elle  indique  le  périmètre  des  concessions  de 
mines,  les  minières,  les  tourbières ,  les  princi- 
paux groupes  de  carrières  et  toutes  les  usines 
métallurgiques. 

—  Carte  zoologique.  Carte  qui  fait  connaître 
pour  chaque  contrée,  quels  animaux  l'habitent  : 
Bans  les  cartes  zoologiques,  les  animaux  sont 
représentés  par  un  dessin  colorié. 

—  Carte  céleste  ou  astronomique,  Repré-. 
sentation  plane  des  constellations  dans  leur 
situation  relative,  avec  les  indications  astro- 
nomiques dont  on  se  sert  ordinairement , 
comme  pôles,  équateur,  écliptique,  zodia- 
que, etc.  I)  Carte  sélénographique.  Celle  qui 
représente  la  surface  de  la  lune. 

—  Carte  de  reconnaissance,  Carte  levée  a 
vue  ou  par  des  méthodes  expéditives,  dans  les 
reconnaissances  militaires  ou  maritimes,  ou 
dans  les  voyages. 

—  Carte  militaire,  Carte  indiquant  les  posi- 
tions respectives  des  places  et  des  lignes  for- 
tifiées dont  un  pays  peut  tirer  ses  moyens  de 
défense.  Il  Carte  des  lieux  et  routes  d'étapes, 
Carte  dressée  en  1801,  par  ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  pour  le  service  des  étapes  mi- 
litaires, et  contenant,  comme  son  nom  l'indi- 
que, les  routes  et  les  lieux  d'étapes,  et  en  ou- 
tre toutes  les  places  fortes,  et  même  les  plus 
petits  postes  militaires. 

—  Carte  des  phares ,  Carte  dressée  en 
18S6,  pour  faire  connaître  aux  navigateurs  la 
position  exacte  des  phares  et  des  autres  feux 
de  côte  et  d'entrée  des  ports. 

—  Carte  de  l'approvisionnement  de  Paris, 
Carte  publiée  en  1789,  par  M.  Thibault  jeune, 
sous  le  point  de  vue  de  l'approvisionnement 
de  Paris  en  comestibles  j  elfe  comprend  une 
partie  du  bassin  de  la  Seine  et  de  ses  affluents, 
et  contient  les  rivières  sur  lesquelles  s'opère 
le  transport  des  bois  et  des  charbons  en  ba- 
teaux, les  cours  d'eau  qui  reçoivent  les  trains, 
et  même  les  petits  ruisseaux  sur  lesquels  est 
établi  le  flottage  des  bûches  perdues. 

—  Fam.  Perdre  la  carte,  Se  troubler,  s'é- 
garer, se  brouiller  dans  ses  idées  :  Notre  in- 
génue ne  PKRt»  pas, la  cartb.  (Th.  Leelereq.) 
Diable,   mon  cher,  vous  ne   perdez   pas  la 
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carte...  Vous  pensez  au  solide.  (E.  Sue.)  Se 
dit  par  allusion  à  un  capitaine  qui,  ayant 
perdu  ses  cartes,  ne  saurait  comment  diriger 
son  navire. 

—  Mar.  Pointer  la  carte.  Déterminer  sur  la 
carte  la  position  actuelle  du  navire,  et  con- 
séquemment  le  rumb  de  vent  sous  lequel  il 
faut  faire  route  pour  se  diriger  sur  le  point 
que  l'on  veut  atteindre.  H  On  dit  plus  souvent 

FAIRE  LE  POINT. 

—  Qénéal.  Tableau  qui  donne  toute  la  gé- 
néalogie d'une  famille,  figurée  par  une  sou- 
che, des  branches  et  des  rameaux.  Il  On  dit 

plllS  BOUVeilt  ARBRE  GÉNÉALOGIQUE. 

—  Entom.  Carte  géographique,  Nom  donné 
à  deux  espèces  ou  plutôt  a  deux  variétés  de 
papillons  diurnes ,  du  genre  vanesse  :  La 
carte  GÉOGRAPHIQE  noire  provient  d'mufs  pon- 
dus par  la  rouge,  qui  éclosent  en  juin,  et  ta 
rouge  d'œufs  pondus  par  la  noire,  qui  éclosent 
en  août  ou  en  septembre,  (Duponchel.) 

—  Moll.  Carte  géographique ,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  porcelaine. 

—  Encycl.  Historique.  Etymologiquement 
empruntée  du  grec  khartès  ou  du  latin  charta, 
cette  dénomination  se  trouve  ainsi  revêtue 
d'une  signification  que  n'ont  jamais  eue,  dans 
l'antiquité,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  racines, 
mais  qui  avait  été  attachée  aux  mots  pinax 
et  kyrbis  chez  les  Grecs,  tabula  et  mensa 
chez  les  Latins,  sans  doute  parce  qu'on  les 
dessina  dans  le  principe  sur  des  tables  ou 
planches.  L'emploi  de  pièces  d'étoffe  pour 
cet  objet  introduisit  plus  tard  le  mot  de  mappa, 
que  les  Espagnols  et  les  Anglais  (map)  ont 
conservé  dans  le  sens  absolu  et  exclusif  de 
carte  géographique,  et  d'où  est  dérivé  notre 
mot  de  mappemonde.  Enfin,  lorsque  le  par- 
chemin et  le  papier  remplacèrent  les  tables  et 
les  mappes,  le  nom  de  carte  vint  se  substituer 
aux  dénominations  précédemment  admises. 

Ces  descriptions  figurées  des  pays  et  de 
leurs  contours  furent  sans  doute,  dès  le  prin- 
cipe, des  ébauches  grossières  d'une  géodésie 
encore  dans  l'enfance,  mais  servirent  néan- 
moins à  toute  transaction  politique  qui  avait 
pour  objet  une  délimitation  de  territoire.  En 
laissant  de  côté  les  notions  rudimentaires  et 
encore 
sur 

nous  trouvons  chez  les  anciens  la  première 
mention  de  carte  géographique  dans  le  livre 
de  Josué  (xviii,  4,  &,  8,  9),  où  il  est  dit  que 
les  tribus  juives,  non  encore  loties  de  terrain 
à  l'est  du  Jourdain,  envoyèrent  des  explora- 
teurs reconnaître  et  décrire  le  pays  de  l'ouest, 
par  vallées  et  par  villes,  afin  de  se  le  parta- 
ger. Cette  description  fut  tracée  sur  un  sefr 
ou  tableau,  et  les  divisions  y  furent  marquées 
avec  des  abornements  assignés  a  chaque 
tribu.  Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  les 
Juifs  avaient  puisé  sans  doute  chez  les  Egyp- 
tiens l'art  de  dresser  ces  tableaux  ou  cartes. 
Apollonius  de  Rhodes,  en  effet,  Clément 
d'Alexandrie,  Eustathe  le  Scoliaste  rendent 
un  témoignage  formel  de  l'habileté  des  Egyp- 
tiens à  dessiner  sur  des  tables  les  contours 
des  terres  et  des  mers ,  avec  le  détail  des 
routes  et  le  cours  des  fleuves.  Il  n'est  guère 
douteux  que  les  Phéniciens  n'aient  eu  aussi, 
pour  leurs  navigations  multipliées,  des  cartes 
Giflant  la  configuration  des  rivages  qu'ils  fré- 
quentaient; mais  ils  cachaient  soigneusement 
aux  étrangers  ces  précieux  documents,  et 
Hérodote  alla  vainement  à  Tyr  se  mettre  en 
quête  des  notions  amassées  par  leurs  sages. 
U  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les 
cartes  grecques  des  temps  ultérieurs  n'ont 
représenté,  dans  leur  cadre  le  plus  large,  que 
te  monde  connu  des  Phéniciens. 

Chez  les  Grecs,  la  plus  ancienne  carte,  au 
direda  Strabonetde  Diogène  Laerce ,  fut  des- 
sinée par  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes;  les 
Milésiens  semblaient  alors  avoir  recueilli  l'hé- 
ritage de  Tyr,  presque  entièrement  effacée  de 
l'histoire  par  les  conquérants  assyriens  ;  et 
Aristagoras,  qui  gouvernait  Milet  pendant  la 
génération  qui  suivit  Anaximandre,  voulant 
persuader  à  Cléomène  d'aller  attaquer  les 
Perses  dans  leur  propre  capitale,  apporta  à 
Lacédémone  une  table  d'airain,  sur  laquelle 
Hérodote  nous  dit  qu'étaient  gravés  les  con- 
tours de  toute  la  terre ,  avec  la  mer  et  tous 
les  fleuves.  Alexandre  le  Grand  avait  atta- 
ché à  son  expédition  d'Asie,  comme  ingé- 
nieurs-géographes, Diognète  et  Béton,  char- 
gés de  relever  les  marches  journalières  de 
l'armée,  pendant  que  Néarque  explorait  te 
littoral  maritime.  Patrocles,  amiral  de  Séleu- 
cus  Nicator,  Mégasthène  et  Uéimaque,  en- 
voyés de  Ptolômée  Philadelphe,  continuèrent 
ces  reconnaissances,  et,  s'il  est  permis  de  dou- 
ter qu'ils  aient  eux-mêmes  construit  graphi- 
quement les  résultats  de  leurs  opérations  ,  du 
moins  trouve-t-on  mentionnées  par  Strabon 
d'anciennes  cartes,  dontl'existenue  ne  saurait 
être  contestée  sans  que  ces  résultats  eux- 
mêmes  soient  mis  à  néant. 

Suivant  toute  apparence,  les  cartes  jusqu'a- 
lors dressées  n'étaient  que  de  simples  délinéa- 
tions  chorographiques  obtenues  par  une  com- 
binaison grossière  des  lignes  odométriques, 
et  du  gisement  relatif  des  pays  divers,  assu- 
jetties peut-être  à  une  échelle,  mais  nulle- 
ment à  la  graduation  géognomique,  qui  sem- 
ble n'avoir  pris  naissaûce  que  dans  l'école 
d'Alexandrie,  héritière  des  traditions  de  l'E- 
gypte, de  Tyr  et  de  l'Ionie.  Le  premier  qui 
construisit  sur  cette  base  le  planisphère  du 
monde  alors  connu  fut  Eratostuène.  A  la  pro- 
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jection  plane  que  celui-ci  avait  employée,  Hip- 
parque  substitua  un  châssis  à  méridiens  con- 
vergents, en  tenant  compte  du  décroissement 
des  degrés  de  longitude  proportionnellement 
à  l'élévation  des  latitudes.  Marin  de  Tyr  re- 
vint à  la  carte  plate,  et  Ptolémée,  a  son  tour, 
reconstruisit  stéréographiquement  les  résul- 
tats corrigés  de  Marin,  comme  Hipparque 
avait  reconstruit  et  corrigé  ceux  d  Eiato- 
sthène.  Les  Romains  ne  paraissent  point 
avoir  discuté  la  mappemonde  de  Ptolémée,  et 
l'on  peut  croire  que  leurs  planisphères,  tels 
que  ceux  qui  ornaient  les  portiques  de  l'école 
d'Autun,  étaient  de  simples  copies  de  la  carte 
du  géographe  grec,  ou  des  productions  plus 
grossières  des  artistes  romains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  cous  reste  d'eux  qu'une  carie  rou- 
tière, dont  la  première  rédaction  remonte, 
croit-on ,  au  me  siècle,  mais  dont  la  copie 
existante,  connue  sous  le  nom  de  Table  de 
Peutinger  (du  nom  d'un  de  ses  anciens  pos- 
sesseurs), parait  dater  du  xme  siècle.  Toute- 
fois, la  table  peutingérienne  est  une  produc- 
duction  complètement  distincte  de  ce  que  les 
Grecs  appelaient  cartes  géographiques;  c'est 
un  long  rouleau  de  parchemin  où  toutes  les 
routes  sont  développées  dans  le  même  sens, 
de  telle  sorte  que  cette  carte  n'a  pas  moins 
de  7  m.  du  nord  au  sud.  Végèce  désigne  sous 
la  dénomination  i'itineraria  picta  les  cartes 
routières  de  cette  espèce,  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  ces  ftineraria  s'éloignaient 
moins  des  configurations  topographiques 
réelles  que  ne  le  tait  la  table  de  Peutinger. 
Comme  notre  but  est  de  noter  seulement  les 

fihases  successives  de  l'art  cartographique  dans 
es  siècles  qui  ont  précédé  le  notre,  nous  ne  don- 
nerons point  ici  une  appréciation  comparative 
de  la  valeur  intrinsèque  des  représentations 
graphiques  laissées  par  les  anciens  et  parve- 
nues jusqu'à  nous;  nous  nous  contenterons  de 
quelques  indications  principales,  en  observant 
toutefois  que  les  vicissitudes  de  la  science 
devaient  nécessairement  se  trahir  en  ces 
tableaux  synoptiques  des  notions  de  chaque 
époque.  Au  vie  siècle,  la  mappemonde  de  Cos- 
mas  Indicopleustes  ,  la  mappemonde  dessinée 
avec  un  art  subtil  que  possédait  le  bienheureux 
saint  Gall  ;  la  grande  table  d'argent  à  triple 
planisphère,  gravée  en  relief,  que  possédait 
Charlemagne  ;  la  carte  qui  accompagne  un  com- 
mentaire de  1  Apocalypse  du  vme  siècle,  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Turin,  ne  furent 
que  des  monuments  d  une  déplorable  déca- 
dence des  études  géographiques.  Mais,  pen- 
dant que  ces  études  s'éteignaient  à  peu  près 
complètement  en  Europe,  au  milieu  de  la 
barbarie  du  moyen  âge,  la  chaîne  qui  se  rom- 
pait entre  les  mains  des  Latins  et  des  Grecs 
se  renouait  en  Orient  chez  les  Arabes.  Au 
1X8  siècle ,  les  savants  arabes  qui  tradui- 
saient l' Almagesle  copièrent  sans  doute  aussi 
les  cartes  dte  Ptolémée,  mais  probablement 
sans  beaucoup  d'art,  du  moins  le  peut-on  in- 
férer de  tout  ce  que  nous  possédons  des  cartes 
arabes,  depuis  celles  d'Edrysy  jusqu'à  celles 
de  Quazouyny  et  d'ibn-el-Ouardy.  Toutes  ces 

Eroductions  cartographiques  sont  en  effet 
ien  inférieures  a  ce  que  pouvaient  faire  espé- 
rer les  écrits  de  ces  cosmographes.  Cepen- 
dant, après  une  lacune  de  trois  siècles ,  on 
voit  poindre  de  nouveau  en  Europe  quelques 
ébauches  cartographiques  :  le  chanoine  Henri 
de  Mayence  dédie  à  1  empereur  Henri  V  un 
planisphère  aujourd'hui  conservé  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg  ;  les 
bibliothèques  d'Angleterre  possèdent  diverses 
cartes  et  planisphères  que  l'on  croit  pa- 
reillement du  xne  siècle;  un  manuscrit  des 
Chroniques  de  Saint-Denis,  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  en  renferme  une  qui  pa- 
rait appartenir  au  siècle  suivant,  et  le  moine 
dominicain,  auquel  on  doit  les  Annales  de 
Colmar,  affirme  avoir  lui-même  dessiné,  sur 
douze  feuilles  de  parchemin  ,  une  mappe- 
monde dont  il  ne  nous  reste  que-cette  simple 
mention.  Avec  le  xive  siècle  commence  une 
longue  série  de  travaux  cartographiques  qui 
ont  enrichi  les  bibliothèques  d'Italie,  et  dont 
quelques-unes  se  conservent  en  France  :  telle 
est  la  carte  catalane  anonyme,  collée  sur  bois, 
qui  se  voit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris,-et  qui  parait  avoir  été  exécutée  en  1375. 
Le  xv<s  siècle,  à  son  tour,  nous  offre  de  nom- 
breux monuments  de  l'art  cartographique  à 
cette  époque  de  transition  ;  il  suffit  de  nom- 
mer ici  le  Florentin  Goro  Stagio,  dont  les  œu- 
vres se  conservent  dans  la  grande  bibliothè- 
que de  Florence;  le  Génois  Becari,  dont  on 
voit  à  Parme  une  carte  datée  de  1436;  le 
camaldule  Frj*  Mauro,  dont  le  célèbre  plani- 
sphère, terminé  en  1459 ,  se  trouve  au  cou- 
vent de  Saint-Michel  de  Murano,  près  de 
Venise  ;  le  Vénitien  Antonio  Leonardi  ;  le 
chevalier  Martin  de  Behaim ,  de  Nurem- 
berg, etc.  Les  productions  de  ces  savants 
nous  conduisent  jusqu'à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  grand  événement  qui 
vint  donner  aux  cartes  géographiques  un  in- 
térêt tout  nouveau.  La  mappemonde  la  plus 
ancienne  sur  laquelle  apparaisse  le  continent 
reconnu  par  Colomb,  et  non  encore  dénommé, 
est  celle  de  Juan  de  la  Cosa,  l'un  des  compa- 
guons  du  Génois,  exécutée  en  1500. 

Du  commencement  du  xvie  siècle  à  la  fin 
du  xviie  siècle,  plusieurs  pays  de  l'Europe 
occidentale  eurent  des  savants  d'un  mérite 
éminent,  qui  travaillèrent  par  des  voies  di- 
verses à  tirer  la  géographie  du  chaos  où  l'a- 
vait laissée  le  moyen  âge.  Durant  cette  pé- 
riode de  gestation,  l'Allemagne  peut  citer 
Apianus,  Sébastien  Munster  et  Cellarius;  la 


CART 

Flandre  hollandaise,  Mercator  et  Ortelius; 
l'Italie,  Riccioli;  la  Hollande,  Varennius. 
Munster,  le  premier,  essaya  de  décrire  le 
monde  moderne ,  comme  «autrefois  Strabon 
avait  décrit  le' monde  romain;  Ortelius  et 
Mercator  entreprirent  presque  simultanément 
la  tâche  plus  difficile  de  représenter  les  di- 
verses contrées  du  globe  en  une  suite  de 
cartes  qui  sont  restées  au  nombre  des  monu- 
ments scientifiques  du  xvi«  siècle.  Peu  après, 
un  ingénieur  d'Abbeville  en  Picardie,  Nicolas 
Sansou,  reprenait  les  travaux  cartographiques 
de  Mercator  et  d'Ortelius,  et,  mis  en  vue  par 
le  patronage  de  Louis  XIII,  obtenait  rapide- 
ment la  réputation  méritée  de  premier  géo- 
graphe du  temps.  Ainsi,  la  cartographie  mo- 
derne était  née  avee  Ortelius,  Mercator  et 
Nicolas  Sanson.  Grâce  aux  travaux  de  ces 
savants,  beaucoup  était  fait,  mais  plus  encore 
restait  a  faire.  En  effet,  les  cartes  géographi- 
ques, uniquement  fondées  sur  des  reconnais- 
sances, des  portulans  ou  des  arpentages  par- 
tiels, et  n'ayant  encore,  pour  assurer  leurs 
bases,  ni  grandes  opérations  de  géodésie  ni 
observations  astronomiques,  restaient  très- 
fautives  quant  aux  formes  générales  des 
grandes  régions  et  aux  dimensions  des  conti- 
nents. «  La  Méditerranée ,  dit  M.  Vinvien  do 
Saint-Martin,  dans  les  cartes  de  Sanson,  est 
trop  longue  de  300  lieues,  et  les  côtes  ex- 
trêmes de  l'Asie  y  sont  de  1,500  lieues  trop 
avancées  à  l'orient.  ■  L'époque  de  Leibnitz 
et  de  Newton  ne  pouvait  laisser  subsister 
longtemps  de  pareilles  erreurs.  L'invention 
du  télescope  répandit  et  généralisa  l'art  des 
observations  astronomiques ,  qui  aidèrent 
puissamment  à  corriger  ou  plutôt  à  refaire 
les  cartes  du  monde.  Le  mérite  et  l'honneur 
de  ce  remarquable  travail  étaient  réservés  à 
Guillaume  Delisle,  qui  publia  en  1700  sa  cé- 
lèbre mappemonde,  dans  laquelle  il  donne 
aux  grands  continents  du  globe  leurs  dimen- 
sions réelles  et  leurs  vraies  proportions  ; 
mais  d'Anville  acheva  cette  première  amélio- 
ration, at  associa  la  parfaite  élégance  du  des- 
sin, la  proportion  des  détails  et  l'harmonie  de 
l'ensemble  àl'analyseapprôfcndiedes  sources, 
à  l'exactitude  de  la  nomenclature  et  à  la  dé- 
termination rigoureuse  des  positions.  En  ter- 
minant cette  courte  notice  sur  l'historique  de 
l'art  cartographique,  citons  encore  un  nom 
justement  célèbre:  François  Cassini,  Italien 
d'origine,  que  Colbert  avait  su  attacher  à  la 
France,  et  qui  a  laissé  son  nom  k  la  carte  to- 
pographique de  notre  pays.  Depuis  lors,  la 
construction  des  cartes  ne  laissa  plus  rien  à 
.désirer  dans  ses  règles  fondamentales  ;  des 
perfectionnements  de  détail  y  pouvaient  seuls 
être  apportés ,  et  les  Dépôts  de  la  guerre  et 
de  la  marine  y  ont  pourvu  avec  une  si  com- 
plète prévoyance  qu'il  semble  désormais  im- 
possible d'améliorer  les  procédés  qu'ils  ont 
établis. 

Occupons-nous  maintenant  d'exposer  les 
principes  et  les  méthodes  qui  constituent  ac- 
tuellement la  théorie  de  l'art  cartographique. 

—  Construction.  La  représentation  exacte 
des  accidents  de  la  surface  du  globe  au  moyen 
de  dessins  exécutés  sur  une  surface  plane 
est  impossible,  puisque  la  sphère  n'est  pus 
développable  ;  mais  le  problème  comporte  un 
nombre,  infini  de  solutions  approchées,  dont 
chacune  sera  complètement  déterminée  par 
l'importance  prépondérante  qu'on  voudra  at- 
tribuer à  la  reproduction  fidèle  de  tel  ou  tel 
ensemble  d'apparences.  Ainsi  l'on  peut  s'im- 

fioser  la  condition  que  les  azimuts  de  tous  les 
ieux,  par  rapport  à  un  point  fixe,  soient  re- 
produits exactement  :  on  dresse  alors  la  carte 
du  globe  par  projections  orthographiques  sur 
le  plan  de  l'horizon  du  point  rixe  choisi.  On 
peut  exiger  que  les  méridiens  rectifiés  conti- 
nuent de  concourir  en  un  même  point,  et  de 
couper  les  parallèles  à  angle  droit  :  on  pro- 
jette alors  la  surface  du  globe  sur  un  cône 
circonscrit  le  long  d'un  de  ses  parallèles,  et 
on  développe  ensuite  ce  cône.  On  peut  dési- 
rer que  les  parallèles  conservent,  en  chacun 
de  leurs  points,  une  direction  constante,  et 
restent  perpendiculaires  aux  méridiens  :  on 
transporte  alors  les  points  de  la  surface  du 
globe  sur  le  cylindre  qui  y  serait  circonscrit 
le  long  de  l'équateur,  et  on  développe  ensuite 
ce  cylindre.  On  peut  vouloir  conserver  res- 
pectivement aux  méridiens  et  aux  parallèles, 
dans  toutes  leurs  parties,  des  longueurs  aussi 
peu  différentes  que  possible  des  longueurs  do 
ces  mêmes  parties  sur  la  surface  du  globe  : 
on  arrive  ainsi  au  mode  de  représentation 
qui  a  été  prescrit  par  le  ministre  de  la  guerre 
pour  la  construction  de  la  carte  de  France. 
On  peut  se  proposer  de  reproduire  fidèlement 
les  inclinaisons  mutuelles  des  arcs  de  grands 
ou  de  petits  cercles  tracés  sur  la  surface  du 
globe  :  on  est  alors  amené  à  adopter  la  pro- 
jection stéréographique  ou  perspective,  en 
usage  dans  la  construction  des  mappemondes. 
Enfin  on  peut  exiger  que  les  surfaces,  sur  la 
carte,  soient  toutes  réduites  dans  un  même 
rapport.  C'est  cette  condition  que  M.  Babinet 
a  prise  pour  guide. 

—  Projection  orthographique.  La  reproduc- 
tion par  projection  orthographique  de  la  con- 
figuration d  une  contrée  se  rapproche  de  la 
mise  en  plan  ordinaire;  aussi  ne  1  emploie-t-on 
que  pour  de  petites  étendues  de  terrain  ,  par 
exemple,  celles  des  départements  français. 
Pour  dresser  la  carte  d'un  département  fran- 
çais, on  pourrait  en  projeter  les  points  remar- 
quables sur  un  plan  tangent  à  la  sphère,  mené 
par  le  point  central  de  ce  département.  Les 
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arcs  des  grands  cercles  de  la  "sphère,  menés 
par  ce  point,  seraient  alor$  représentés  sur  la 
carie  par  des  droites  divergeant  du  point  cor- 
respondant; maisjes  longueurs  de  ces  droites 
ne  seraient  plus  que  celles  des  sinus  des  arcs 
correspondants. 

—  Développement  conique.  On  peut  employer 
ce  mode  de  représentation  lorsqu'il  s'agit 
d'une  contrée,  telle  que  la  France,  par  exem- 
ple. Soit  PMP'N  un  méridien  terrestre,  PP'la 
lign«  des  pôles,  MN  le  parallèle  moyen  du 
pays  que  Ion  veut  représenter,  enfin  A  le 
point  à  peu  près  central  de  ce  pays.  Si  l'on 
imagine  un  cône  SMN  circonscrit  à  la  sphère 
io  ionfî  du  parallèle  MN ,  en  ouvrant  ce  cône 
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respectivement  égaux  à  SAB  et  SB  A,  et  que 
par  A'B'  on  mène  un  plan  perpendiculaire  au 


suivant  la  génératrice  diamétralement  oppo- 
sée à  SA,  on  pourra  le  développer  sur  un 
plan,  et  si  l'on  a  préalablement  rapporté  sur 
le  cône  les  points  remarquables  de  la  contrée 
qu'on  voulait  représenter,  on  aura  la  carte  de 
ce  pays.  Le  transport  des  points  de  la  surface 
du  globe  sur  la  surface  conique  pourrait  se 
faire  de  bien  des  manières  différentes  ;  celle 
qui  était  autrefois  en  usage  consistait  à  dé- 
velopper en  vraie  grandeur  chacun  des  mé- 
ridiens sur  la  génératrice  correspondante  du 
cône,  de  façon  que  les  différences  en  latitude 
fussent  exactement  reproduites.  Le  parallèle 
moyen  était  alors  seul  représenté  en  vraie 
grandeur;  les  autres  étaient  d'autant  plus 
altérés  qu'ils  s'éloignaient  davantage  du  pa- 
rallèle moyen.  Quant  au  pôle,  s'il  eut  été  re- 
présenté sur  la  carte,  il  l'eût  été  par  un  arc 
de  cercle  d'une  grande  étendue. 

—  Système  du  dépôt  de  la  guerre.  Le  mode 
de  représentation  qui  vient  d  être  décrit  a  été 
modifié  d'une  manière  heureuse  par  la  Direc- 
tion de  l'état-major  dans  la  construction  de  la 
carte  de  France,  Le  méridien  moyen  PAP' 
reste  représenté  par  une  portion  égale  de  l'a- 
rête SA  du  cône  SMN,  et  les  parallèles  con- 
sécutifs sont  toujours  figurés  par  des  arcs 
concentriques  décrits  du  point  représentatif 
du  point  S  comme  centre,  h  des  intervalles 
égaux  à  ceux,  qu'ils  interceptent  -effective- 
ment sur  le  méridien  moyen  ;  mais  les  arcs 
portés  sur  chacun  de  ces  cercles,  pour  re- 
présenter les  degrés  du  parallèle  terrestre 
correspondant,  sont  pris  égaux  aux  arcs  de  ce 
parallèle  sur  le  globe.  Les  parallèles  conser- 
vent donc  leurs  longueurs  vraies,  et  le  pôle 
n'est  plus  représente  que  par  un  seul  point. 
Les  méridiens,  tracés  à  la  main,  raccordent 
tous  les  points  qui  ont  même  longitude,  et 
vont  se  couper  tous  au  point  qui  représente  le 
pôle. 

—  Développement  cylindrique.  Si  l'on  ima- 
gine un  cylindre  circonscrit  à  la  sphère  le 
long  de  l'éqùateur,  que  l'on  reporte  sur  ce  cy- 
lindre les  points  de  la  surface  du  globe  et 
qu'on  le  développe  ensuite,  on  pourra  repré- 
senter les  deux  hémisphères  sur  la  même 
carte.  Si  l'on  développait  les  méridiens  en 
vraie  grandeur  sur  les  génératrices  du  cy- 
lindre, les  parallèles  se  trouveraient  tous  re- 
présentés sur  ce  cylindre  par  des  cercles 
égaux,  et  sur  la  carie  par  des  droites  égales, 
ce  qui  présenterait  de  grands  inconvénients; 
mais  si,  en  conservant  à  tous  les  parallèles 
une  longueur  constante  égale  à  celle  de 
l'éqùateur,  on  allonge  à  partir  de  chacun 
d'eux  la  longueur  de  la  portion  de  généra- 
trice destinée  à  représenter  un  degré  du  mé- 
ridien, et  que  le  rapport  des  longueurs  du 
degré  du  méridien  et  du  parallèle  soit  con- 
servé tel  qu'il  est  effectivement  sur  le  globe, 
on  obtiendra  une  carte  presque  parfaite  h 
l'usage  des  navigateurs ,  parce  que  les  orien- 
tations seront  reproduites  exactement  (v.  plus 
bas  castes  marines).  Les  cartes  construites 
d'après  ce  principe  sont  en  effet  celles  qu'on 
emploie  en  mer  :  les  distances  y  sont  fort  mal 
reinésentées,  ce  qui  est  sans  inconvénient; 
maie  la  direction  du  chemin  qu'on  doit  suivre 
y  est  toujours  exactement  indiquée  au  marin, 

—  Projection  stéréographique  ou  perspec- 
tif. Ce  mode  de  représentation  est  celui  qu'on 
empioie  dans  la  construction  de  la  mappe- 
monde :  il  est  fondé  sur  la  propriété  connue 
du  cône  du  second  degré  de  fournir  deux  sys- 
tèmes de  sections  circulaires.  Soient  OAMBM' 
la  base  circulaire  d'un  cône  oblique  S,  AQBS 
le  plan  principal  de  ce  cône  (on  nomme  ainsi 
le  plan  mené.perpendiculairement  au  plan  de  la 
base  par  le  centre  de  cette  base  et  par  le 
sommet;  si,  dans  le  plan  ASB,  on  mène  A'B'  de 
manière  que  les  anglos  SA'B'  et  SB'A'  soient 


plan  ASB,  la  section  A'M"B'  sera  circulaire. 
Cela  posé,  concevons  que,  prenant  un  points 
quelconque  de  la  surface  de  la  terre  pour 
point  de  vue ,  et  pour  tableau  le  plan  du 
grand  cercle  EE',  perpendiculaire  à  SO,  on 
dresse  la  perspective  de  l'hémisphère  ETE'  : 
il  est  facile  de  voir  que,  dans  ce  mode  de  re- 
présentation, tous  les  cercles  de  la  sphère 
seront  représentés  par  des  cercles,  et  que  les 
angles  de  ces  cercles  a  leurs  points  de  ren- 
contre se  reproduiront  en  vraie  grandeur.  En 
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sera  reproduite  identiquement  en  T,ST',,  à 
cause  du  parallélisme  des  plans  EQE'  et  LL'; 
mais  l'égalité  des  angles  T,ST\  et  Ï.MT',  est 
évidente,  car  les  droites  T,S.  T^M  sont  égales 
comme  tangentes  issues  d  un  même  point, 
ainsi  que  les  droites  T',S  et  T',M,  et  il  en  ré- 
sulte 1  égalité  des  triangles  T.ST',  et  TtMT\. 
—  Système  homalographique.  Ce  système 
de  canevas  géographique,  dû  à  M.  Babinet, 
tire  son  nom  de  la  propriété  dont  il  jouit  de 
reproduire  les  surfaces  sans  altération.  M.  Ba- 
binet représente  un  hémisphère  par  un  cercle 
de  même  aire,  de  sorte  que  si  r  et  R  sont  les 
rayons  de  la  carte  et  de  la  terre  (en  ne  tenant 
pas  compte  de  la  grandeur  de  l'échelle  adop- 
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effet,  pour  démontrer  la  première  proposition, 
concevons  par  le  diamètre  SOT  un  plan  per- 
pendiculaire à  celui  du  petit  cercle  AMB,  que 
l'on  veut  représenter,  et  soit  AB  l'intersection 
des  deux  plans,  qui  sera  un  diamètre  du  petit 
cercle  AMB  :  le  plan  SAB  ainsi  mené  sera  la 
plan  principal  du  cône  oblique  SAMB,  et  la 
perspective  A'M'B'  de  AMB  sera  bien  la  sec- 
tion antiparallèle  de  ce  cône,  car  les  angles. 
B'A'S  et  BAS ,  ayant  tous  deux  pour  mesure 

— BTE  H — quadrant,  seront  égaux. 

.  Soient  en  second  lieu  MA,  MA'  deux  arcs 
âa  cercle  se  coupant  en  M,  MTT„  MT'T',  les 
tangentes  menées  en  M  à  ces  deux  arcs,  T  et  T' 
les  points  où  ces  tangentes  coupent  le  plan  du 
tableau  EQE',  enfin  Tt  et  T',  les  points  où  ces 
mêmes  tangentes  percent  le  plan  LL'  mené 
tangentiellement  a  la  sphère  au  point  de 
vue  S  :  la  perspective  TM'T'  de  l'angle  TMT' 


Fig.  5. 

tée),  ces  deux  rayons  sont  liés  par  la  relation  : 
2itR'  =  w".  Cela  posé  ,  M.  Babuiet  représente 
les  méridiens  par  des  ellipses  et  les  parallèles 
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,  par  des  droites.  Les  ellipses,  qui  à  la  limite 
se  réduisent  à  une  droite  AB,  ont  cette  droite 
pour  grand  axe  commun.  Si  donc  la  droite  EE' 
a  été  divisée  en  autant  de  parties  égales  qu'on 
veut  représenter  de  méridiens,  on  voit  aisé- 
ment que,  puisque  les  surfaces  de  deux  ellipses 
consécutives  sont  ■kAB.OC  et  *AB.OD,  la 
surface  du  fuseau  ABCD  sera  nAB.C'D,  ex- 
l  pression  qui  ne  dépend  que  du  nombre  de  di- 
|  visions.  On  voit  de  la  sorte  que  ce  choix  des 
I  méridiens  effectue  la  division  de  la  carte  en 
fuseaux  respectivement  égaux  en  surface  à 
ceux  qui  leur  correspondent  sur  la  sphère. 
Reste  maintenant  la  division  en  parallèles. 
Elle  s'effectue  au  moyen  de  droites,  telles  que 
1  G  H,  parallèle  à  EE',  menées  de  telle  sorte  que 
la  surface  GHEE'  soit  équivalente  a  Celle  de  la 
demi-zone  correspondante  sur  la  sphère. 
Soient  /  la  latitude  d'un  parallèle ,  rx  l'arc 
compris  entre  la  droite  GH  qui  le  représente 
et  l'éqùateur,  sur  la  carte  :  on  devra  avoir  : 

Surf.  GHEE'  =  —zone, 

ou    GHO  +  2GOE'=-i-x  Uïi  x  R  sin  /, 
ou  enfin 

1  T.r* 

r2  sin  x  cos  x  +  %  x  —  r'x  =  ■ —  sin  /, 

2  2  ' 

d'où  2œ  -f-  sin  22  =  «  sin  l, 

équation  transcendante  qui  détermine  par  ap- 
proximation les  valeurs  de  x  correspondant 
aux  différentes  valeurs  de  /.  Elle  permet 
donc  de  déterminer  sur  la  carte  la  position  de 
chaque  parallèle,  et  achève  la  solution  du 
problème  de  Yhomalographie. 

Cette  carte  donne  de  très-bons  résultats, 
surtout  dans  sa  partie  moyenne,  où  l'angle 
droit  formé  par  un  méridien  et  un  parallèle 
est  reproduit  en  vraie  grandeur;  tandis  qu'il 
a  pour  correspondant  un  angle  tendant  vers 
zéro,  à  mesure  qu'on  s'approche  du  pôle. 

—  Caries  marines.  Sous  le  nom  de  cartes 
hydrographiques  ou  marines,  les  navigateurs 
emploient  des  cartes  de  deux  espèces  :  les 
cartes  plates  et  les  cartes  réduites  ou  projec- 
tions de  Mercator.  Les  premières  servent  gé- 
néralement à  représenter  une  portion  de  cote 
peu  étendue,  comme  un  port  ou  une  petite 
rade  [v.  ci-dessus  projection  orthogra- 
phique); on  emploie  les  secondes  lorsqu'il 
s'agit  d'un  espace  plus  considérable.  Pour  sa 
rendre  compte  du  travail  qu'exigent  ces  der- 
nières, il  faut  d'abord  se  représenter  un  grand 
nombre  de  méridiens  et  de  parallèles  tracés  sur 
la  sphère  de  minute  en  minute  ;  on  obtiendra 
ainsi  un  globe  divisé  en  une  quantité  de  petits 
quadrilatères  dont  les  côtés  seront  des  arcs  de 
ces  méridiens  et  de  ces  parallèles.  On  sait 
que,  à  partir  de  l'éqùateur,  les  méridiens  vont 
en  convergeant  vers  les  pôles  où  ils  se  réu- 
nissent, tandis  que  les  parallèles  sont  situés 
k  une  égale  distance  les  uns  des  autres.  Si 
l'on  considère  maintenant  la  série  de  quadri- 
latères comprise  entre  deux  méridiens  suc- 
cessifs, on  remarquera  que  les  bases  formées 
Far  les  arcs  des  parallèles  situés  près  de 
équateur  sont  égales  aux  hauteurs  qui  me- 
surent sur  le  méridien  la  distance  de  deux 
parallèles  successifs;  mais    si  l'on  se  rap- 

firoche  du  pôle,  le  rapport  entre  la  hauteur  et 
a  hase  s'agrandit,  et  au  pôle  même  ce  rap- 
port est  énorme.  Pour  conserver  ces  diffé- 
rences sur  le  papier,  il  importe,  en  premier 
lieu,  de  fixer  les  distances  respectives  des 
parallèles  entre  eux,  ce  qui  est  déterminé 
d'après  l'a  condition  que  la  proportion  entre 
la  hauteur  et  la  base  des  quadrilatères  soit  la 
même  sur  la  projection  que  sur  la  sphère.  On 
obtient  ce  résultat  en  augmentant  la  distance 
qui  sépare  deux  parallèles  consécutifs  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  du  pôle ,  où  cette 
distance  doit  être  plus  grande,  afin  que  le 
rapport  soit  conservé.  Les  cartes  réduites 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  navigation,  en 
ce  qu'elles  permettent  de  fixer  très-aisément 
la  position  du  navire  déterminée  quotidienne- 
ment par  sa  latitude  et  sa  longitude,  et  de 
voir  sur-le-champ  la  direction  à  lui  donner. 
La  rencontre  de  deux  lignes  droites  perpen- 
diculaires entre  elles,  l'une  parallèle  à  l'éqùa- 
teur, l'autre  aux  méridiens,  donne  la  position 
du  navire  ;  la  direction  à  suivre  est  déter- 
minée par  l'angle  que  fait  avec  le  méridien 
(dont  le  sens  est  fourni  par  la  boussole)  la 
ligne  droite  qui  joint  le  point  où  l'on  se  trouve 
au  point  sur  lequel  on  a  l'intention  de  se  di- 
riger. Des  droites  parallèles  représentant  des 
méridiens,  l'angle  reste  le  même  sur  tout  le 
parcours  de  cette  ligne  droite,  et,  d'après  la 
propriété  de  la  projection  de  Mercator,  cet 
angle  est  égal  a  celui  que  fait  sur  la  sphère  la 
route  initiale  du  navire,  avec  le  méridien  sous 
lequel  il  se  trouve  placé.  Cette  route  coupe, 
en  outre,  sous  ce  même  angle,  tous  les  méri- 
diens par  lesquels  elle  passe.  C'est  par  le  nom 
de  loxodromie  que  l'on  désigne  la  courbe 
qu'elle  décrit  ainsi  sur  la  sphère.  V.  hydro- 
graphie. 

Outre  les  cartes  relatives  à  la  navigation 
maritime,  on  a  publié  un  grand  nombre  de 
cartes  destinées  à  la  navigation  intérieure  de 
la  France.  La  première  de  ce  genre  a  été 
publiée  en  1793,  par  Dupain-Triel  ;  mais  elle 
était  incomplète.  Une  carte  plus  exacte  et 
plus  complète ,  commencée  par  M.  de  Prony , 
a  été  continuée  et  terminée,  avec  la  coopéra- 
tion des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
sous  Napoléon  lcr;  elle  se  compose  de  douze 
feuilles  et  se  divise  en  vingt  et  un  bassins  ' 
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principaux  limités  par  les  chaînes  de  monta- 
gnes. Des  signes  particuliers  y  indiquent  les 
ports  de  commerce,  les  ports  de  cabotage,  les 
points  des  cours  d'eau  où  commencent  et 
finissent  la  navigation  et  le  flottage.  Les  ca- 
naux exécutés,  en  construction  ou  en  projet, 
les  canaux  d'irrigation  et  de  dessèchement, 
les  salines  ou  marais  salants  y  sont  aussi 
figurés.  * 

—  Caries  télégraphiques.  Depuis  la  création 
et  l'organisation  de  la  télégraphie  aérienne  en 
France,  on  avait  gravé  une  carte  sur  laquelle 
étaient  indiquées  les  directions  télégraphiques 
et  les  lignes  sur  lesquelles  étaient  établis  les 
postes  ou  stations  ;  plus  tard,  on  ajouta  à  cette 
carte  les  lignes  de  télégraphie  électrique,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  construites. 
Afin  de  ne  pas  encomhrer  les  cartes  de  lignes 
inutiles,  on  s'est  borné,  presque  toujours,  à 
y  figurer  les  lignes  de  télégrapnie.  En  France, 
elles  ont  été  quelquefois  dessinées  et  gravées 
par  l'industrie  privée,  comme  celle  d«  MM.  Sa- 
gansan  et  Delamarche  ;  mais,  le  plus  ordinai- 
rement, l'Imprimerie  impériale  a  reçu  la  mis- 
sion de  les  éditer.  Quelques-unes  de  ces  cartes 
ne  portent  qu'un  seul  trait  noir,  figurant  lés 
lignes  de  télégraphie  et  les  noms  des  princi- 
paux bureaux  ;  d  autres  indiquent  le  tracé  des 
chemins  de  fer  et  le  nom  des  gares  ;  d'autres 
encore  portent  les  noms  des  bureaux  séma- 
phoriques,  des  bureaux  municipaux  ou  canto- 
naux. L'importance  de  ces  bureaux  est  indi- 
quée par  ditférents  signes  caractéristiques. 
Un  autre  genre  de  carte  a  été  imaginé,  dans 
le  but  de  reproduire,  à  l'aide  de  plusieurs 
couleurs,  le  parcours  de  chaque  fil  des  diffé- 
rentes lignes,  qui  sont,  pour  cela,  sillonnées 
par  une  série  de  petits  traits  parallèles  des- 
tinés à  être  coloriés  ;  plusieurs  puissances  de 
l'Europe  possèdent  des  caries  de  ce  genre. 

A  l'Exposition  universelle  de  1867  figurait 
une  carte  télégraphique  de  la  France  ingé- 
nieusement construite  et  dont  la  disposition 
permettait  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  tout  notre 
réseau  télégraphique  :  c'était  une  carte  de  la 
France  collée  sur  bois  et  dans  laquelle  étaient 
plantées  de  fortes  épingles  pour  marquer  les 
différents  bureaux.  Ces  épingles  étaient  re- 
liées entre  elles  par  des  fils,  disposés  comme 
ceux  que  soutiennent  les  poteaux  télégra- 
phiques. 

C'est  en  Angleterre  qu'on  trouve  les  meil- 
leures cartes  des  câbles  transatlantiques  sous- 
marins.  Leur  tracé  y  est  indiqué  avec  les 
profondeurs  que  les  nombreux  sondages  ont 
fait  connaître.  En  Allemagne,  on  a  édité  de 
magnifiques  caries  du  globe  terrestre,  avec 
toutes  les  lignes  télégraphiques;  mais  on  ne 
saurait  encore  trouver  de  caries  complètes  en 
ce  genre ,  tant  les  constructions  de  lignes 
nouvelles  apportent  de  changements. 

D'après  la  convention  télégraphique  con- 
clue a  Paris  en  1865,  la  France  a  reçu  la 
mission  de  dresser  la  carte  officielle  des  rela- 
tions télégraphiques  internationales,  et  elle 
sera  soumise  à  des  révisions  périodiques. 

Corie  do  Tendre.  On  Connaît  le  pays 
imaginaire  dont  MHe  de  Scudéry  adonné  la 
description  dans  son  roman  de  Clélie ,  ce  type 
de  la  galanterie  ridicule  où  Brutus  échange 
des  billets  doux  avec  la  coquette  Lucrèce. 
Elle  lui  écrit  : 

Qu'il  serait  doux  d'aimer  si  l'on  aimait  toujours! 
Mais  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amours. 

Et  Brutus  de  répondre  galamment  sur  les 
mêmes  rimes  : 

Peroiettes-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours  : 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

On  sait  comment  ces  fades  galanteries,  qui 
faisaient  les  délices  des  précieuses  de  l'épo- 
que, ont  été  traitées  par  le  sévère  Boileau  : 

D'atord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt,  en  grande  eau.  sur  le  fleuve  du  Tendru, 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
(Satire  X,  Contre  les  femmes.) 

Quant  h  la  carte  elle-même,  voici  en  quels 
termes  le  cavalier  Célère  en  fait  la  description 
&  la  princesse  des  Léontins  :  <  La  première 
ville  située  au  bas  de  la  carie  est  Nouvelle- 
Amitié.  Comme  on  peut  avoir  de  la  tendresse 
par  trois  causes  différentes,  ou  par  une 
grande  estime,  ou  par  reconnaissance,  ou  par 
inclination,  on  y  a  établi  trois  villes  de  Tendre, 
sur  trois  rivières  qui  portent  Ces  trois  noms, 
et  on  a  fait  aussi  trois  routes  différentes  pour 
y  aller;  si  bien  que  comme  onditCumessui-  la 
mer  d'ionie  et  Cumes  sur  la  mer  de  Tyrrhène, 
on  dit  aussi  Tendre-sur-Inclinatian,  Tendre- 
sur-Estime,  Tendre-sur-Reconnaissance.  Ce- 
pendant, comme  Clélie  a  présupposé  que  la 
tendresse  qui  naît  par  inclination  n'a  besoin 
de  rien  autre  chose  pour  être  ce  qu'elle  est, 
elle  n'a  mis  nul  rivage  sur  le  bord  de  cette 
rivière,  qui  va  si  vite  qu'on  n'a  besoin  de 
nul  logement  le  long  de  ses  rives,  pour 
aller  de  Nouvelle- Amitié  à  Tendre.  Mais  pour 
aller  de  Nouvelle  Amitié  a  Tendre-sur- Es- 
time, il  n'en  est  pas  de  même  ;  car  Clélie 
a  ingénieusement  mis  autant  de  villages  qu'il 
y  a  de  petites  et  grandes  choses  qui  peu- 
vent faire  naître  par  estime  cette  tendres.se 
dont  elle  entend  parler.  En  effet,  vous  voyea 
que  de  Nouvelle-Amitié  on  passe  à  un  lieu 
qu'on  appelle  Grand-Esprit,  ^arce  que  c'est 
ce  qui  commence  ordinairement  l'estime.  En- 
suite vous  voyez  ces  agréables  villages  de 
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Jolis-Vers,  de  Billets-Galants  et  de  Billets- 
Doux,  qui  sont  les  opérations  les  plus,  ordi- 
naires du  grand  esprit  dans  les  commence- 
ments d'une  amitié.  Ensuite,  pour  faire  un 
plus  grand  progrès  dans  cette  route,  vous 
voyez  Sincérité,  Grand-Cceur,  Probité,  Gêné-  ■ 
rosité,  Kespect,  Exactitude  et  Bonté,  qui  est 
tout  contre  Tendre.  Après  cela,  il  faut  re- 
tourner a  Nouvelle-Amitié ,  pour  voir  par 
quelle  route  on  va  de  la  à  Tendre-sur-Be- 
eonnaissance.  Voyez  donc,  je  vous  prie,  com- 
ment il  faut  aller  d'abord  de  Nouvelle-Amitié 
à  Complaisance,  ensuite  a  ce  petit  village  qui 
se  nomme  Soumission,  et  qui  en  touche  un 
autre  fort  agréable  qui  s'appelle  Petits-Soi7is. 
De  là  il  faut  passer  par  Assiduité,  et  à  un 
antre  village  qui  s'appelle  Empressements, 
puis  à  Grands- Services  ;  et,  pour  marquer 
qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  en  rendent  de  tels, 
ce  village  est  plus  petit  que  les  autres.  En- 
suite il  faut  passer  à  Sensibilité;  après,  il 
faut,  pour  arriver  a  Tendre,  passer  par  Ten- 
dresse ;  ensuite  il  faut  aller  à  Obéissance,  et 
enfla  passer  par  Constante- Amitié,  qui  est 
sans  doute  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver 
à  Tendre-sur-Beconnaissance.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  de  chemins  où  l'on  ne  se  puisse 
égarer,  si  ceux  qui  sont  à  Nouvelle-Amitié 
prenaient  un  peu  plus  à  droite  ou  un  peu  plus 
a  gauche,  ils  s'égareraient  aussi  ;  car  si,  au 
partir  de  Grand-Esprit,  on  allaita  Négligence, 
qu'ensuite,  continuant  cet  égarement,  on 
allât  à  Inégalité,  de  là  à  Tiédeur,  à  Légèreté 
et  à  Oubti  ;  au  lieu  de  se  trouver  à  Tendre- 
sur-Estime,  on  se  trouverait  au  lac  Indiffé- 
rence, qui,  par  ses  eaux  tranquilles,  repré- 
sente sans  doute  fort  juste  la  chose  dont  il 
porte  le  nom  en  cet  endroit.  De  l'autre  côté  , 
si  au  partir  de  Nouvelle- Amitié  on  prenait  un 
peu  trop  à  gauche,  et  qu'on  allât  à  Indiscré- 
tion, à  Perfidie,  à  Orgueil,  à  Médisance  ou  à 
Méchanceté,  au  lieu  de  se  trouver  à  Tendre- 
sur-Beconnaissance,  on  se  trouverait  à  la  mer 
d'Inimitié,  où  tous  les  vaisseaux  font  nau- 
frage. La  rivière  d'Inclination  se  jette  dans 
une  mer  qu'on  appelle  la  mer  Dangereuse; 
et  ensuite,  au  delà  de  cette  mer,  c'est  ce  que 
nous  appelons  Terres  inconnues,  parce  qu  en 
effet  nous  ne  savons  point  ce  qu'il  y  a,  »'  Cette 
carte  du  Tendre  est  un  démenti  de  plus  à 
ceux  qui  prétendent  que  la  littérature  est 
l'expression  de  la  société.  A  en  croire  M"e  de 
Scudéry,  un  amant  n'eût  été  digne  d'obtenir 
les  faveurs  de  sa  maîtresse  qu'après  de  lon- 
gues années  de  soins  et  d'assiduités,  et  il  eût 
été  vieux  barbon  le  jour  où  il  eût  pu  espérer 
de  voir  couronner  sa  flamme  ;  mais  les  mœurs 
de  l'époque  démentent  bien  cette  théorie,  et 
l'année  on  parut  la  carte  du  Tendre  est  à  peu 
près  celle  où,  -dans  la  célèbre  cassette  de 
Fouquet,  on  trouva  le  nom  de  la  plupart  des 
dames  de  la  cour,  et  le  prix  qu'elles  avaient 
mis  à  leur  vertu.  Malgré  cela,  la  carte  eut  un 
grand  succès.  Godeau,  évêque  de  Vence, 
écrivit  à  Mllc  de  Scudéry  : 

Enfin  j'ai  vu  l'admirable  Clélie, 

Et  cette  carte  si  jolie. 
Si  belle,  si  galante  et  si  pleine  d'esprit, 

Qu'a  peine  fut-elle  achevée, 
Que  le  tyran  des  cœurs.  Amour,  par  cœur  l'apprit, 

On  en  fit  une  foule  d'imitations  qui  ne  méri- 
tent pas  une  analyse  spéciale.  Trois  ans  après 
la  publication  de  Clélie ,  l'abbé  d'Aubignac  fit 
paraître  :  Histoire  du  temps,  ou  relation  du 
royaume  de  la  Coquetterie,  extraite  du  dernier 
voyage  des  Hollandais  aux  Indes  du  Levant. 
C'est  là  que  se  trouvaient  la  place  des  Cajo- 
leries, le  combat  des  Belles-Jupes,  le  palais 
des  Bonnes- Fortunes,  le  bureau  des  Bécom- 
penses,  la  borne  des  Coquettes,  la  chapelle  de 
Saint- Betour ,  etc.  Une  discussion  s'éleva 
entre  l'abbé  d'Aubignac  et  Mlle  de  Scudéry  à 
propos  de  la  priorité  de  l'idée,  et  ils  en  restè- 
rent brouillés.  En  1660,  Zacharie  fit  paraître 
une  satire  très-vive  contre  les  jansénistes, 
intitulée  :  la  Belation  du  pays  de  Jansériie,  otl 
il  est  traité  des  singularités  qui  s'y  trouvent  et 
des  mœurs  des  habitants. 

En  littérature,  quand  on  rappelle  la  carte, 
le  pays  de  Tendre,  c'est  toujours  sur  le  ton  de 
la  familiarité  et  de  la  plaisanterie  : 

«  L'Arétin  a  eu  des  amours  de  toutes  les  es- 
pèces ;  sa  carte  de  Tendre  n'en  finit  pas-,  et  la 
liste  féminine  qu'il  déroule  vaut  la  liste  de 
notre  vieil  ami  don  Juan.  Je  ne  vous  parlerai 
point  des  amours  les  plus  grossières;  la  cui- 
sinière de  Rome  suffit  sans  doute.  ■ 

Philaréte  Chaslks. 

«  Vous  m'aimiez  donc  réellement,  demandâ- 
t-elle d'une  voix  doucereuse  au  député,  qui, 
après  une  heure  d'un  entretien  assez  habile- 
ment conduit,  était  enfin  arrivé  d'étape  en 
étape  sur  les  frontières  du  pays  de  Tendre,  et 
venait  de  risquer  une  allusion  directe  à  son 
ancienne  passion.  » 

Ch.  de  Bernard,  le  Paravent. 

«  Cela  me  donna  à  réfléchir  sérieusement  sur 
le  peu  de  sincérité  des  hommes,  et,  chemin 
faisant ,  j'éprouvai  un  véritable  contentement 
à  reconnaître  que  je  n'avais  pas  pour  Son 
Excellence  une  affection  bien  prononcée.  Je 
m'en  étais  tenue  avec  lui  au  premier  relais  du 
sentiment,  et,  chose  étrange,  quelques  heures 
plus  tôt,  j'aurais  juré  que  nous  avions  par- 
couru ensemble  tous  les  points  de  la  carte  de 
Tendre.  »  R.  de  Beauvoir. 
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«  Songez  qu'il  me  fauttousles  détails,  et  que 
je  vous  demande  le  bulletiE  de  cette  campagne 
amoureuse.  L'ennemi,  je  parle  de  Léon,  a-t-il 
opposé  une  vigoureuse  résistance?  Avez-vous 
manœuvré  longtemps  sur  cet  échiquier  galant 
qu'on  appelle  la  carte  de  Tendre?  Avez-vous 
passé  des  défilés  de  Colère  au  bosquet  de 
Soupirs,  et  franchi  le  ruisseau  de  Doux- 
Regrets  pour  entrer  dans  le  vallon  d'Espé- 
rance ?  » 

A.  Achard,  la  Bobe  de  Nessus. 

«  —  Vous  avez  raison,  il  est  toujours  de  bon 
goût  de  sortir  des  sentiers  battus.  Mais  com- 
ment supposer  qu'il  puisse  vous  venir  la  fan- 
taisie de  jouer  un  rôle  près  de  moi?  continua 
la  marquise  en  minaudant. 

>  —  Ah  çà  !  où  celte  précieuse  veut-elle  en 
arriver?  se  demanda  le  vicomte;  il  me  semble 
qu'elle  me  pousse  furieusement  vers  le  pays 
de  Tendre.  » 

Ch,  de  Bernard,  Un  homme  sérieux. 

Carte  et  description  de  I  empire  de  Poésie. 

Cet. ouvrage,  publié  en  1696,  était  une  satire 
contre  les  postes  du  temps ,  au  frontispice 
duquel  on  avait  mis  le  nom  de  Fontenelle, 
resté  entièrement  étranger  à  ce  badinage. 
Voici,  d'après  le  Magasin  pittoresque,  une 
analyse  succincte  de  cette  carte  curieuse  : 
«  Lauteur  commence  à  diviser  la  contrée 
qu'il  décrit  en  Haute  et  Basse-Poésie,  suivant 
1  usage,  adopté  pour  les  différents  pays  de 
l'Europe.  La  Haute-Poésie  est  habitée  par 
des  gens  graves,  mélancoliques,  refrognés,  et 
parlant  un  langage  qui  est  a  l'égard  des  au- 
tres provinces  de  la  Poésie  ce  qu'est  le  bas- 
breton  pour  le  reste  de  la  France.  Tous  les 
arbres  y  portent  leurs  fruits  jusque  dans  les 
nues;  les  chevaux  y  courent  plus  rapides  que 
les  vents;  les  femmes  y  ont  un  éclat  supé- 
rieur à  celui  du  soleil.  La  province  a  pour 
capitale  le  Poëme- Epique,  bâti  sur  un  terrain 
sablonneux  et  tellement  ingrat ,  qu'on  ne  se 
donne  presque  plus  la  peine  de  le  cultiver. 
La  ville  offre  un  aspect  grandiose  ;  mais  elle 
est  d'une  étendue  et  d'une  régularité  en- 
nuyeuses. Dans  le  voisinage  ,  à  gauche  ,  s'é- 
lève une  chaîne  de  montagnes  escarpées,  que 
bordent  des  précipices  dangereux.  Ce  sont  les 
monts  de  la  Tragédie,  sur  le  sommet  desquels 
on  aperçoit  des  ruines  d'antiques  cités.  Ces 
hauteurs  sont  aujourd'hui  abandonnées,  on  se 
bâtit  plus  qu'à  mi-côte  ou  bien  dans  les  val- 
lons, et  l'on  se  sert  pour  ces  bâtisses  de  ma- 
tériaux que  l'on  tire  des  ruines  dont  nous 
venons  de  parler.  La  Basse-Poésie  renferme 
deux  villes  :  le  Burlesque,  qui  en  est  la  capi- 
tale, et  qui  s'élève  au  milieu  d'étangs  bour- 
beux ;  et  la  Comédie ,  plus  agréablement 
située,  mais  qui  se  ressent  néanmoins  du  voi- 
sinage de  la  capitale,  avec  laquelle  elle 
entretient  un  fréquent  commerce.  Entre  la 
Haute  et  la  Basse-Poésie,  s'étendent  les  dé- 
serts du  Bon-Sens,  où  l'on  n'aperçoit  aucune 
ville,  mais  seulement  quelques  cabanes  iso- 
lées. Ce  n'est  pas  que  le  pays  ne  soit,  à  l'in- 
térieur, d'une  grande  beauté  ;  mais  les  abords 
en  sont  difficiles  et  peu  connus,  et  l'on  ne 
trouve  presque  pas  de  guides  pour  vous  mon- 
trer le  chemin.  Ces  déserts  confinent  à  une 
province  excessivement  peuplée ,  la  province 
des  Pensées-Fausses.  L'aspect  en  est  enchan- 
teur ;  tout  rit  à  la  vue,  tout  charme,  en  ne  s'y 
promène  qu'au  milieu  des  fleurs;  mais  le  ter- 
rain où  l'on  marche  n'a  aucune  solidité,  et 
s'enfonce  partout  sous  les  pas.  Cette'province 
a  pour  ville  principale  l'Elégie,  située  au  mi- 
lieu de  bois  et  de  rochers,  dont  les  habitants, 
qui  se  plaignent  sans  cesse,  font  le  lieu  ordi- 
naire de  leurs  promenades,  et  qu'ils  prennent 
à  témoin  des  tourments  qu  ils  endurent.  Deux 
rivières,  coulant  à  une  assez  grande  distance 
l'une  de  l'autre,  et  qui  n'ont  presque  pas  de 
communication  entre  elles,  arrosent  l'empire 
de  Poésie  :  l'une,  au  cours  tortueux  et  inégal, 
est  la  rivière  de  la  Bime,  qui  descend  des 
montagnes  de  la  Béverie,  et  baigne  les  vil- 
lages de  la  Ballade,  du  Chant-Boyal ,  de  Vi- 
relay.  L'autre,  au  contraire,  a  un  cours  droit 
et  uni  ;  c'est  la  rivière  de  la  Baison,  qui  a  sa 
source  dans  le  désert  du  Bon-Sens,  et  va  se 
perdre  dans  une  forêt  sombre  et  touffue  semée 
d'une  infinité  de  labyrinthes ,  et  qui  s'appelle 
la  forêt  du  Galimatias.  A  droite  de  la  pro- 
vince de  la  Haute-Poésie,  s'étend  une  contrée 
stérile  appelée  l'Imitation,  dont  les  habitants 

{»assent  leur  vie  à  glaner  dans  les  champs  de 
eurs  voisins.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'en- 
richissent à  ce  métier-là.  L'empire  de  Poésie 
est  très-froid  du  côté  du  septentrion  ;  c'est  là 
que  se  trouvent  les  villes  de  l'Acrostiche,  de 
Y  Anagramme  et  des  Bouts-Bimés  ;  il  est  borné, 
du  côté  opposé,  parla  mer,  où  Ton  remarque 
l'Ile  de  là  Satire,  environnée  de  toutes  parts 
de  flots  amers,  et  qui  renferme  une  grande 
quantité  de  salines,  principalement  de  sel 
noir,  et  l'archipel  des  Bagatelles,  formé  d'une 
multitude  de  petites  îles  si  légères,  qu'elles 
flottent  toutes  sur  l'eau,  et  dont  les  princi- 
pales sont  les  lies  des  Madrigaux,  des  Chan- 
sons et  des  Impromptus.  • 

Carie  du  paya  de  Cocagne.  L'Italie  a  aussi 

sa  carte  fantaisiste  :  c'est  une  carte  du  pays 
de  Cocagne.  On  y  voit  des  prisons,  avec  cette 
inscription  :  Prison  pour  ceux  qui  travaillent, 
et,  en  un  certain  endroit,  un  homme  marche 
entre  deux  sergents,  et  on  lit  ;  Il  va  en  prison 
pour  avoir  travaillé.  Plus  loin,  d'autres  ser- 
gents mettent  la  main  sur  un  paysan  pris  en 
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flagrant  délit  de  travail  :  Cet  hî>mme  travail- 
lait; il  ira  en  prison.  On  pourrait  rapprocher 
le  paya  de  Cocagne  de  celui  dont  parle  Ra- 
belais, ou  on  avait  cinq  sous  par  jour  pour 
dormir,  et  sept  sous  et  demi  quand  on  ronflait. 
La  carte  du  pays  de  Cocagne  est  entourée  d'un 
sonnet  qui  mérite  d'être  rapporté  :  •  C'est  ici 
un  bien  autre  pays  que  l'Allemagne,  où  l'on 
ne  boit  au  cabaret  qu  en  payant  son  écot  I  Ici, 
chacun  se  donne  du  bon  temps  à  table,  sans 
une  obole  au  gousset  :  c'est  le  pays  de  Co- 
cagne! Ici,  moins  on  travaille  plus  on  gagne, 
et  qui  n'est  pas  fainéant  est  chassé  ignomi- 
nieusement. Et  l'on  chante,  libre  de  tout  soin, 
La  souris  qui  se  plaint  d'aimer.  Ici,  les  fours 
produisent  naturellement  le  pain;  s'il  pleut, 
c'est  une  pluie  de  lazagnes  et  de  miroton,  et 
s'il  éclaire,  il  tombe  des  crépinettes.  De  tous 
côtés  jaillissent  des  fontaines,  des  rivières  de 
muscat  et  de  vin  grec;  les  prés  sont  émaillés 
de  tourtes,  d'omelettes  et  de  beignets.  Et 
mille  autres  merveilles,  comme  vous  le  verrez 
dans  la  carte  ci-contre,  dressée  par  M.  le 
Craqueur.  ■  Au  mot  cocagne  nous  donnerons 
plus  de  détails  sur  ce  charmant  pays,  dont 
nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer  la  carte. 

CARTE  s.  f.  (kar-te  —  du  lut.  charta,  pa- 
pier). Jeux.  Nom  donné  à  de  petits  cartons 
hns,  taillés  en  carré  long,  et  portant  sur  une 
de  leurs  faces  des  figures  en  couleur,  pour 
jouer  à  divers  jeux  ;  le  jeu  même  que  l'on  joue 
avec  ces  cartes  :  Jeu  complet  de  cinquante- 
deux  cartes.  Jeu  de  piquet  ou  de  trente-deux 
cartes.  Jouer  aux  cartes.  Battre,  mêler  les 
cartes.  Couvrir  une  carte,  l'écarter,  l'ame- 
ner, l'escamoter,  la  filer.  Faire  des  tours  de 
cartes.  Carte  biseautée.  Je  n'aime  point  à 
jouer  avec  des  gens  qui  ont  tantôt  une  carte 
de  plus  et  tantôt  une  carte  de  moins.  (Le 
Sage.)  Les  cartes  emploient  le  loisir  de  la 
prétendue  bonne  compagnie,  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  (Volt.)  Les  cartes  furent  re- 
nouvelées des  Latins,  afin  de  soulager  l'adver- 
sité de  Charles  VI.  (Chateaub.)  Il  y  a  un  fripon 
futur  dans  l'homme  qui  risque  toute  sa  fortune 
sur  une  carte.  Certains  hommes  adorent  les 
femmes  qui  jouent  à  la  séduction  comme  on 
joue  aux  cartes.  (Balz.) 

De  tout  temps  par  l'ennui  les  peuples  obsédés 
Ont  connu  l'aiguillon  deB  cartes  et  des  dés. 

Barthélémy. 
.  .  .  Dis  si  les  maisons,  par  les  grecs  fréquentées, 
Ont  employé  jamais  car/ci  plus  biseautées. 

PONSARt). 

1)  Cartes  hautes,  Premières  cartes  du  jeu,  celles 
qui  ont  la  plus  grande  valeur  :  Bans  là  plu- 
part des  jeux,  le  roi  est  la  plus  haute  carte. 

li  Cartes  basses,  Celles  qui  ont  la  moindre  va- 
leur dans  le  jeu  :  Le  deux  est  la  plus  basse 
carte.  Il  Carte  blanche,  Celle  qui  ne  porte  au- 
cune figure  de  roi,  de  dame  ou  de  |valet.  n 
Carte  double,  triple,  quadruple,  Au  lansquenet, 
Réunion  dans  une  main  de  deux,  trois,  quatre 
cartes  de  même  figure  ,  comme  rois  ,  as  , 
sept,  etc.  : 

Dix  fois  h  carte  triple  être  pris  le  premier  ! 

Reonard. 
Il  Carte  fausse,  Carie  seule  de  sa  couleur  ou 
qui  dérange  un  coup  que  l'on  pourrait  jouer 
sans  elle  :  Avoir  une  carte  fausse  dans  son 
jeu.  il  Fausses  cartes,  Cartes  préparées  fraudu- 
leusement pour  être  reconnues  par  un  joueur. 
On  dit  aussi  cartes  ajustées,  tl  Carte  brû- 
lante, Au  quinze,  Carte  qui  représente  plus  de 
cinq  points.  Il  Cartes  droites,  Celles  que  le  cou- 
peur qui  donne  distribue  aux  autres  coupeurs 
avant  de  tirer  la  sienne.  Il  Cartes  jouées  et  ga- 
gnées, Au  jeu  du  hoc,  Annonce  du  joueur  qui 
s'est  défait  de  toutes  ses  cartes  avant  les  au- 
tres joueurs.  Il  Carte  de  face,  Celle  que  le  ban- 
quier de  pharaon  place  à  sa  droite,  et  sur  la- 
quelle les  pontes  perdent  ce  qu'ils  ont  joué,  tl 
Carte  anglaise,  Celle  que  le  même  banquier 
place  à  sa  gauche,  et  sur  laquelle  il  double  les 
mises  des  pontes.  Il  Carte  au  banquier,  Pre- 
mière carte  que  retourne  le  banquier  en  com- 
mençant la  partie.  Il  Carte  du  coupeur,  La  carte 
que  celui  qui  tient  la  main  retourne  et  prend 
pour  lui.  Il  Ce  tes  de  reprise,  Celles  que  l'on 
tire  après  la  première  distribution,  tl  Premier, 
dernier  en  cartes,  Joueur  qui  doit  être  le  pre- 
mier, le  dernier  à  jeter  sa  carte.  Il  Faire  cartes 
égales,  Faire  le  même  nombre  de  levées,  il 
Faire  les  cartes,  Faire  un  plus  grand  nombre 
de  levées  que  ses  adversaires,  avantage  an- 

?uel  on  attache  un  ou  plusieurs  points.  I!  Filer 
es  cartes,  Se  défaire  d'un  certain  nombre  de 
cartes  qui  se  suivent.  Il  Filer  ses  cartes,  Les 
découvrir  lentement  et  peu  à  peu.  Il  Filer  la 
carte,  Escamoter  une  carte  en  donnant,  la 
garder  pour  se  la  donner.au  lieu  de  la  donner 
au  joueur  à  qui  elle  reviendrait.  Il  Demander 
cartes  ou  des  cartes.  Déclarer  qu'on  a  l'inten- 
tion de  se  défaire  d  un  certain  nombre  de  ses 
cartes,  pour  en  prendre  d'autres.  Il  Aller  aux 
cartes,  Prendre  des  cartes  au  talon  pour  rem- 
placer celles  que  l'on  écarte.  Il  Afioir  cinq,  six 
caries,  Au  piquet,  Avoir  cinq,  six  cartes  de 
même  couleur,  six  piques,  six  trèfles,  etc.  Il 
Payer  en  cartes,  Faire  le  même  point  que  le  ban- 
quier, auquel  cas  on  ne  donne  ni  ne  retire  rien. 

—  Par  ext.  Cartes,  Somme  que  les  joueurs 
déposent  en  commençant,  pour  payer  les  cartes 
dont  ils  vont  se  servir  :  Les  cartes  valent 
beaucoup  aux  domestiques  de  cette  maison,  il 
On  dit  généralement  aujourd'hui  Mettre  au 
flambeau,  au  lieu  de  Payer  les  cartes. 

—  Fig.  Personne,  chose,  sur  laquelle  on 
fonde  une  espérance,  on  risque  une  entre- 
prise :  ilfHe  Cormon  était  une  carte  sur   la- 
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quelle  iljbuaifàà.  vie,  ei  le  froid  pressentiment 
d'une  catastrophe  ^enveloppait  déjà.  (Balz.) 

—  Fam.  Château*  de  cartes,  Petite  maison 
de  campagne  assez  gracieuse,  mais  peu  soli- 
dement bâtie,  far  oUusioo/aux  petites  con- 
structions que  les  enfants  élèvent  avee  des 
cartes  :  Versailles,  petit  chAteau  de  cartes 
alors ,  bâti  par  Louis  XIII  ennuyé  d'avoir 
couché  dans  un  méchant  cabaret  à  rouliers.., 
(St-Sim.)  Il  Fig.  Chose  vaine,  de  peu  de  du- 
rée :  Nos  projets  de  fortune,  de  grandeur,  de 
pouvoir,  de  gloire  et  de  félicité,  sont  les  châ- 
teaux de  cartes  de  notre  enfance  virile.  (Le 
comte  de  Ségur.) 

—  Dessous  des  cartes,  Proprement,  Côté  des 
cartes  qui  porte  la  figure  ou  les  points,  et  qui 
n'est  point  vu  par  les  joueurs  quand  on  donne 
les  cartes  ou  qu'on  les  coupe.  Il  Fig.  Secret, 
chose  que  l'on  s'efforce  de  tenir  cachée  :  Voir, 
savoir,  connaître  le  dessous  des  cartes.  On 
ne  peut  juger  les  événements,  à  moins  de  con- 
naître le  dessous  des  cartes.  (M»'e  de  Sôv.) 
Une  de  nos  folies  a  été  de  découvrir  tous  les 
dessous  de  cartes  de  toutes  les  choses  que 
nous  croyons  voir,  et  que  nous  ne  voyons  point. 
(M010  de  Sév.)  On  ne  voit  jamais  te  dessous 
des  cartes.  (Volt.)  On  ne  doit  s'attendre  à 
trouver  chez  Dangeau  aucune  considération  pO' 
litique,  ni  à  découvrir  aucun  dessous  de  car- 
tes ;  on  n'a  que  les  dehors.  (Ste-Beuve.) 

Bergère,  détachons-nous 
De  Newton,  de  Descartes  ; 
Ces  deux  espèces  de  fous 
N'ont  jamais  vu  le  dessous 
Dea  cartes,  des  cartes,  des  cartes. 
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—  Brouiller  les  cartes,  Proprement  les  mêler 
avant  de  donner.  H  Fig.  Semer  la  désunion, 
embrouiller  les  affaires  -.  Evidemment  Moreali 
voulait  brouiller  les  cartes.  (G.  Sand.) 

—  Les  cartes  se  brouillent,  La  désunion  se 
met,  les  affaires  s'embarrassent  :  Tandis  que 
mon  père  était  à  Bordeaux,  les  cartes  sk 
brouillèrent  à  diverses  reprises.  (St-Sim.) 

—  Jouer  cartes  sur  table,  Proprement  jouer  à 
jeu  découvert,  en  laissant  voir  ses  cartes  à 
ses  adversaires.  Il  Fig.  Agir  franchement,  loy a- 
lement,  sans  rien  cacher  de  ses  intentions  : 
Bref,  l'entrevue  a  été  favorable,  vous  avez  plu; 
je  joue  cartes  sur  table,  n'est-il  pas  vrai? 
(Ch.  de  Bernard.)  Je  joue  cartes  sur  table, 
moi;  je  suis  ta  franchise  même.  (Th.  Leclercq.) 
J'ai  joué  cartes  sur  taule  avec  elle;  je  lui 
ai  dit  ce  que  valait  son  bien.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Cacher  ses  cartes,  Ne  pas  laisser  de- 
viner ses  intentions,  agir  de  finesse  :  Quand  on 
joue  à  l'amour  avec  une  femme,  il  faut  bien  ca- 
cher ses  cartes.  (A.  Houssaye.)  On  dit  aussi 
cacher  son  jeu. 

—  Fig.  Prendre  les  cartes,  Prendre  la  direc- 
tion d'une  affaire. 

—  Loc.  prov.  et  fig.  Si  vous  n'êtes  pas  content, 
prenez  des  cartes,  Se  dit  à  un  homme  trop  dif- 
ficile à  contenter,  et  qui  vous  impatiente  par 
son  mécontentement  :  Je  répondis  que,  s'il 
n'était  pascontent.il  n'avait  qu'a  prendre 
des  cartes.  (St-Sim.)  Il  Cette  locution  est  em- 
pruntée à  certains  jeux  où  celui  qui  n'est  pas 
content  de  ses  cartes  peut  en  prendre  d'au- 
tres au  talon.  Il  On  ne  sait  jamais  avec  lui  de 
quelle  carte  il  retourne,  On  ne  sait  jamais  à 
quoi  s'en  tenir  avec  lui,  on  ignore  toujours  ce 
qu'il  veut. 

—  Divinat.  Tirer  les  cartes,  Chercher  à  lire 
dans  l'avenir  d'après  la  disposition  fortuite 
des  cartes,  pratiquer  la  cartomancie. 

—  Encycl.  Hist.  Bien  qu'une  opinion  gé- 
néralement accréditée  et  basée  sur  celle  du 
P.  Ménestrier  veuille  que  les  cartes  à  jouer 
aient  été  inventées  à  l'effet  do  distraire  et  d'a- 
muser le  roi  Charles  VI  dans  ses  jours  do  dé- 
mence, li  paraît  certain  que  les  cartes  nous 
viennent  de  l'Asie,  comme  les  échecs j  que 
leur  origine  remonte  à  une  haute  antiquité,  et 
qu'elles  ont  été  introduites  en  France  par  les 
bohémiens,  vers  la  fin  du  xino  siècle.  On  a 
des  raisons  de  croire  que,  primitivement,  les 
caries  offraient  une  représentation  exacte  des 
échecs;  cette  analogie  est  prouvée  par  l'in- 
spection des  vieux  tarots  du  xvc  siècle,  dans 
lesquels  il  y  a  le  fou  et  la  rour,  dite  maison 
de  Dieu.  Le  sens  allégorique  est  le  même  dans 
les  deux  jeux,  qui  sont,  l'un  et  l'autre,  une 
représentation  de  la  guerre.  Le  fameux  jeu 
de  cartes  de  Charles  VI,  auquel  on  voudrait 
faire  l'honneur  d'être  le  premier  qui  ait  paru, 
était  une  suite  de  leçons  morales,  de  devises  et 
d'emblèmes  philosophiques;  ces  cartes  étaient 
enluminées  sur  un  fona  d'or  à  compartiment. 
Le  passage  suivant  d'un  compte  de  Charles 
Poupart,  argentier  du  roi,  nous  dit  le  nom  do 
leur  auteur  :  «  A  Jaquemin  Gringonneur,  pein- 
tre, pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à  diverses 
couleurs,  de  diverses  devises,  pour  porter  de- 
vers ledit  seigneur  roi  pour  son  esbattement, 
lvi  sols  parisis.  ■  (Registre  de  la  Chambre 
des  comptes.) 

Les  jeux  se  composaient  d'abord  desoixante- 
dix-huit  cartes,  savoir  :  un  fou,  vingt  et  un 
atouts  particuliers  ;  et  cinquante-six  cartes 
analogues  aux  nôtres,  c'est-à-dire  quatre 
rois,  quatre  reines,  quatre  valets,  quarante 
points  de  l'as  au  dix,  plus  quatre  cavaliers 
qu'on  a  supprimés.  On  trouva  en  Chine  le 
matériel  d'un  jeu  à  peu  près  semblable  et 
se  composant  de  soixante-dix-sept  tablettes. 
Les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Allemands 
ont  eonnu  les  tarots  avant  qu'ils  arrivassent 
en  France  ;  les  Espagnols   particulièrement 
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pratiquèrent  les  jeux  âe^iarfes  avfc  passion. 
Paschasius  Justus,  qui  voya|jea  én'Espagne 
au  xvie  siècle,  dit  qu'il  a  fajj  souvent  plu- 
sieurs lieues  dans  'ce  pasœ  sans  trouver  ni 
pain  ut  vin,  mai§  qu'il  jfy  a  si  chétif  vil- 
lage ni  si  méchants-hameau  ■outil  n'ait  trouvé 
des  cartes  à  jouer.  Les  Espagnols  portèrent 
dans  le  nouveau  inonde  leur  passion  pour  les 
cartes,  et  ils  en  faisaient  avec  des  feuilles 
d'arbre.  Il  paraît  aujourd'hui  démontré  que 
l'Espagne  est  le  premier  pays  de  l'Europe  qui 
ait  connu  les  cartes.  De  1  Espagne  elles  pas- 
sèrent en  Italie,  qui  vivait  dans  un  commerce 
assez  intime  avec  l'Espagne,  puis  en  Allema- 
gne, et  enfin  en  Fiance,  vers  l'époque  où  Du- 
guesclin  conduisit  ses  bandes  en  Espagne  pour 
y  combattre  Pierre  le  Cruel.  A  son  retour,  cette 
expédition  nous  apporta  les  cartes.  Le  prévôt 
de  Paris,  par  une  ordonnance  du  22  janvier 
1397,  lit  défense  aux  gens  de  métier  déjouer 
aux  cartes  et  autres  jeux  en  usage.  Il  est  donc 
à  peu  près  certain  que  la  date  exacte  de  l'in- 
troduction des  cartes  à  jouer  en  France  peut 
être  assignée  à  l'année  1375  ou  1376:  mais  il  ne 
s'agit  encore  jusque-là  que  des  cartes  dites  ta- 
rots, les  cartes  françaises  n'ayant  été  imagi- 
nées que  vers  le  milieu  du  xv«  siècle. 

Jusqu'en  1423,  époque  de  la  découverte  de 
la  gravure  sur  bois,  les  cartes,  qui  étaient  en- 
luminées comme  les  manuscrits,  coûtaient  fort 
cher  et  étaient  un  objet  de  luxe  permis  seule- 
ment aux  grands  seigneurs.  Visconti,  duc  de 
Milan,  paya  1,500  pièces  d'or  à  un  peintre 
français  pour  un  seul  jeu.  Mais  aussitôt  que 
la  gravure  permit  de  reproduire  les  cartes  à 
l'inrini  les  graveurs  d'Allemagne  répandirent 
dans  toute  l'Europe  leurs  jeux  de  cartes  qui, 
étant  à  bas  prix?  devinrent  populaires.  La 
ville  d'Ulm  en  faisait  un  tel  commerce  qu'on 
les  envoyait  par  ballots  en  Italie  et  en  Sicile, 
pour  les  échanger  contre  des  épices  et  d'au- 
tres marchandises.  Mais,  avec  la  multiplica- 
tion des  cartes,  leur  caractère  changea  bien- 
tôt :  les  figures  emblématiques  des  tarots 
disparurent  pour  faire  place,  à  d'autres  un 
peu  barbares,  et  qui,  successivement  modi- 
fiées, devinrent  celles  du  jeu  de  piquet.  Le 
valet  de  cœur,  appelé  Lahire,  représente 
Etienne  de  Vignolles,  qui  servait  sous  Char- 
les VII;  le  valet  de  carreau,  Hector,  est  l'un 
des  officiers  de  Charles  VII,  qui  devint,  sous 
ce  même  nom  d'Hector,  capitaine  de  la  grande 
garde  sous  Louis'XI  ;  Je  valet  de  pique,  Ogier, 
représente  Ogier  le  Danois,  l'un  des  preux  de 
Charlemagne ,  et  enfin  le  valet  de  trèfle , 
Lancelot ,  n'est  autre  chose  que  le  fameux 
Lancelot  du  Lac.  Quant  aux  rois  David, 
Alexandre,  César  et  Charlemagne,  on  croit 
généralement  qu'ils  représentent  les  quatre 
monarchies  juive,  grecque,  romaine  et  fran- 
çaise; quelques-uns  cependant  voient  dans 
leurs  noms  des  personnifications  allégoriques, 
et  pensent,  notamment,  que  David  représente 
Charles  VII,  dont  le  fils  Louis  XI  serait  alors 
un  autre  Absalon.  La  dame  de  pique,  Pallas, 
c'est  Jeanne  Darc  à.  qui  Charles  V£I  fut  rede- 
vable de  son  trône,  et  que,  par  reconnaissance, 
il  fit  figurer  dans  les  cartes  sous  le  nom  de  la 
déesse  de  la  guerre.  Le  nom  d'Argine,  la  dame 
de  trèfle,  étant  l'anagramme  du  mot  latin  re- 
gina,  reine,  cette  dame  représente  la  femme 
de  Charles  VII,  Marie  d  Anjou.  Rachel,  la 
dame  de  carreau,  c'est  Agnès  Sorel,  la  maî- 
tresse du  roi.  Enfin  Judith,  la  dame  de  cœur, 
n'est  autre  que  la  femme  de  Louis  le  Débon- 
naire, ou  peut-être,  ainsi  que  le  prétend  le 
Père  Daniel,  la  mère  de  Charles  VII,  Isabeau 
de  Bavière.  Quant  aux  cœurs,  carreaux,  piques 
et  trèfles,  dont  se  composent  les  jeux  de  car- 
ies, les  recherches  des  savants  ont  établi  que 
ces  différentes  figures  n'étaient  que  des  sym- 
boles :  le  cœur  est  celui  du  courage  et  per- 
sonnifie les  gens  de  guerre  ;  les  piques  et  les 
carreaux  figurent  les  armes  et  les  munitions, 
et  le  trèfle  les  fourrages.  Le  Père  Ménestrier 
y  voit  l'emblème  de  la  société  représentée  par 
les  quatre  ordres.  Selon  lui,  les  rois,  les  reines 
et  les  valets  représentaient  la  noblesse;  le 
cœur,  les  gens  d  Eglise;  le  pique,  les  gens  de 
e-uerre;  le  carreau,  la  bourgeoisie,  et  le  trèfle, 
les  paysans. 

Jean  Volay  fut  le  plus  célèbre  des  cartiers 
français  au  xvt<=  siècle  ;  on  cite  après  lui  Ju- 
lien Rosnet,  Pierre  Leroux, Guillaume  Guérin, 
Claude  Astier,  J.  Gayrand  et  quelques  autres. 
Les  cartes  qu'ils  fabriquaient  étaient  de  gros- 
sières images  enluminées.  Sous  Henri  II,  on 
voit  apparaître  un  jeu  de  cartes  brodé  sur  satin 
blanc;  sous  Louis  XIV,  on  emploie  des  cartes 
sculptées  sur  nacre,  et  les  gens  du  peuple  se 
servent  de  figures  sur  carton  presque  sem- 
blables à  celles  de  nos  jours.  La  Révolution 
amena  un  changement  radical  dans  les  cartes. 
Les  dénominations  de  rois,  de  reines,  de  va- 
lets furent  proscrites,  et  les  cartiers  inventifs 
signalèrent  leur  patriotisme  en  imaginant  de 
nouvelles  figures  et  de  nouvelles  appellations. 
Les  rois  furent  transformés  en  génies,  et  l'on 
eut  le  génie  de  cœur  ou  de  la  guerre,  le  génie 
de  carreau  ou  du  commerce,  le  génie  de  trèfle 
ou  de  la  paix,  le  génie  de  pique  ou  des  arts. 
Les  reines"  devinrent  des  libertés,  liberté  de 
cœur,  liberté  de  carreau,  etc.  Les  valeis  se 
changèrent  en  égalités;  les  as,  en  lois.  D'au- 
tres novateurs  allèrent  plus  loin  :  ils  métamor- 
phosèrent les  rois  en  sages,  et  les  appelèrent 
Caton,  Solon,  Rousseau,  Brutus  ;  les  reines  en 
vertus  :  justice,  prudence,  union,  force;  les 
valets  en  braves  :  Annibal,  Horatius  Coclès, 
Décius,  Scévolaf.  Seules  les  couleurs  ne  chan- 
gèrent pas,  et  les  points  restèrent  ce  qu'ils 
étaient.  Enfin  il  y  eut  des  jeux  de  cartes  où 
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les  rois  furent  des  philosophes  :  Molière,  La 
Fontaine,  Voltaire  et  Rousseau,  et  les  valets, 
des  républicains.  Le  jeu  à  personnages  gallo- 
romains  apparut  vers  la  fin  de  la  Révolution 
et  sous  le  Consulat.  Sous  l'Empire,  on  imagina 
deS  figures  de  fantaisie,  et  peu  à  peu  les  rois 
reparurent  ;  mais  les  dames  furent  Hildegarde, 
Statira,  Calpurnie  et  Abigaïl  ;  les  valets,  Ogier, 
Parménion,  Curion  et  Azaël.  Tout  cela  fut  de 
courte  durée,  et,  dès  le  milieu  de  l'Empire,  les 
anciennes  cartes  étaient  revenues. 

Les  cartes  ne  servirent  pas  seulement  d'amu- 
sement :  en  1507,  un  cordelier  imagina  un  jeu 
où  les  cinquante-deux  cartes  servaient  à  en- 
seigner la  philosophie;  sous  Louis  XIV,  Des- 
marets  publia  le  Jeu  des  fables,  puis  le  Jeu  de 
l'histoire  de  France,  le  Jeu  des  reines,  le  Jeu 
de  la  géographie  ;  Oronce  Fine  fit  le  Jeu  des 
armoiries,  toujours  à  l'aide  des  cartes  ordi- 
naires augmentées  de  figures  spéciales.  M.  Le- 
ber  mentionne  un  jeu  de  cartes  dans  lequel 
l'art  de  découper  se  trouvait  enseigné.  Des 
caries  gastronomiques  virent  également  le 
jour  vers  la  fin  du  xvue  siècle  :  la  couleur  de 
trèfle  y  est  consacrée  au  poisson,  celle  de 
cœur  à  ta  viande  ;  la  volaille  a  pour  sa  part 
le  carreau,  et  le  pique  a  été  réservé  pour  les 
mets  préparés.  Le  roi  de  cœur  règne  sur  un 
magnifique  bifteck ,  celui  de  carreau  sur 
un  dindon,  celui  de  trèfle  sur  un  hareng,  et 
celui  de  pique  sur  un  pâté  de  gibier. 

Nombre  d'écrivains  ont  publié  de  savantes 
recherches  sur  l'origine  des  cartes,  leur  his- 
toire et  le  rôle  qu'elles  ont  joué;  parmi  eux,  il 
faut  citer  l'abbé  de^Rives ,  Peignot,  Leber  et 
Duchesne.  Tous  ces"  travaux  ont  été  dépassés 
par  ceux  d'un  Anglais,  W.  A.  Chatto,  qui  a 
fait  paraître,  il  y  a  quelques  années,  un  livre 
plein  de  détails  intéressants.  On  y  trouve  les 
figures  des  jeux  de  cartes  employés  chez  les 
diverses  nations,  dont  le  génie  s'y  reflète  d'une 
manière  irrécusable.  C'est  surtout  sur  leur 
histoire  en  Angleterre  qu'on  y  trouve  des  do- 
cuments originaux.  Ainsi,  l'on  apprend  qu'un 
statut  de  Henri  VIII  ne  permettait  le  jeu  de 
cartes  aux  classes  ouvrières  que  durant  les 
fêtes  de  Noël.  Le  registre  des  dépenses  par- 
ticulières de  la  princesse  Marie,  devenue  reine 
plus  tard,  mentionne  de  fréquents  payements 
occasionnés  par  des  pertes  de  jeu.  La  reine 
Elisabeth  aimait  également  à  faire  sa  partie, 
et  lorsque  le  hasard  la  maltraitait,  elle  ne 
pouvait  contenir  sa  mauvaise  humeur,  et  s'em- 
portait contre  ses  courtisans  sous  le  plus  léger 
prétexte.  La  satire  et  la  réclame  se  glissèrent 
jusque  dans  les  cartes;  en  1679,  au  moment 
où  de  prétendues  conspirations  tramées  par 
les  catholiques  agitaient  tous  les  esprits  et 
faisaient  couler  le  sang  sur  les  échafauds,  on 
mit  sur  les  cartes  l'histoire  de  tous  les  com- 
plots papistes;  une  annonce  accompagnant 
ces  cartes  affirmait  que  tous  ceux  qui  n'en 
feraient  pas  usage  ou  les  critiqueraient  fe- 
raient par  là  même  acte  d'adhésion  à  la  cour 
de  Rome.  Le  xix«  siècle  n'a  pas  trouvé  de 
réclames  aussi  puissantes  et  s'imposant  avec 
tant  de  force.  Peu  de  temps  après  la  révolu- 
tion de  1688,  on  vit  paraître  des  cartes  dont  les 
sujets  retraçaient  les  actes  de  mauvaise  admir 
nistration  reprochés  à  Jacques  II.  En  1720,  on 
en  imprima  qui  tournaient  impitoyablement 
en  ridicule  la  crédule  avidité  des  actionnaires 
de  la  banque  de  Law.  Il  est  étonnant  qu'une 
semblable  idée  ne  soit  pas  venue  aux  fabri- 
cants de  cartes  modernes  ;  ils  avaient  pourtant 
d'assez  bons  exemples  sous  les  yeux.  En 
France,  en  dépit  des  ordonnances  civiles  et 
cléricales  qui,  plusieurs  fois,  ont  tenté  de 
proscrire  les  cartes  à  jouer,  ce  jeu  a  toujours 
conservé  sa  supériorité  et  a  été  varié  de  mille 
façons  diverses.  Au  tarot,  qui  fut  longtemps 
en  faveur,  on  a  vu  succéder  le  lansquenet,  le 
piquet,  la  triomphe,  la  prime,  le  flux,  le  trente- 
et-un,  la  condemnade,  le  mariage,  le  boston, 
le  whist,  qui  n'est  autre  que  l'ancien  jeu  de 
l'ombre,  et  une  foule  d'autres,  qui  eurent  suc- 
cessivement la  vogue  dans  les  tavernes  et  les 
salons  dorés.  Louis  XII  jouait  au  flux  en  son 
camp,  à  la  vue  des  soldats.  Rabelais  dit  que 
Pantagruel  trouva  à  Bordeaux  des  matelots 
qui  jouaient  à  la  luette  sur  la  grève.  Henri  IV 
ne  craignait  pas  le  jeu ,  surtout  lorsqu'il  lui 
était  favorable,  et  l'on  sait  ses  aventures  avec 
son  favori  Zamet  ;  il  différait  en  cela  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  prenait  chaque  matin  une 
somme  d'argent  chez  son  argentier,  pour  la 
perdre  avec  ses  courtisans.  C'est  surtout  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  que  l'habitude  de  jouer 
aux  cartes  devint  une  véritable  fureur,  habi- 
tude funeste,  d'autant  plus  difficile  à  combattre 
que  la  cour  était  la  première  à  en  donner 
1  exemple.  Déjà  les  désordres  de  la  surinten- 
dance de  Fouquet  avaient  développé  à  un 
degré  incroyable  la  passion  du  jeu,  et  Gour- 
ville  nous  apprend  qu  on  jouait,  même  en  car- 
rosse ,  des  sommes  exorbitantes.  Dès  que 
Louis  XIV  eut  commencé  à  tenir  des  appar- 
tements, c'est-à-dire  à  donner  à  jouer;  tous 
les  courtisans  devinrent  joueurs.  Inutile  de 
dire  que  les  escrocs  abondèrent  alors  dans  le 
palais  de  Versailles,  et  leur  nombre  devint 
même  si  grand,  qu'il  nécessita  l'intervention 
du  grand  prévôt  attaché  à  la  cour  pour  juger 
tous  les  délits  qui  s'y  commettaient.  Les  choses 
allèrent  si  loin,  que  le  roi  recommanda  au 
lieutenant  général  de  police  «  de  trouver 
quelque  moyen  d'empêcher  les  tromperies 
qui  se  faisaient  au  jeu.  »  La  Reynie,  ainsi 
consulté ,  composa  un  mémoire  où  on  lit 
les  passages  suivants,  qui  montrent  bien  que 
l'industrie  des  escrocs  a  de  tout  temps  été  la 
même  :  «  La  piperie  des  cartes  '^diversement 


■  CART 

coupées  ou  marquées,  est  trop  grossière  pour 
la  pouvoir  craindre  à  présent.  Le  nombre  des 
joueurs  qui  connaissent  cet  avantage  est  si 
grand,  qu'il  y  en  a  peu  qui  osent  s'en  servir. 
Il  peut  être  nécessaire,  néanmoins,  de  défendre 
la  fabrication  et  l'usage  de  cette  sorte  de 
cartes,  à  peine  de  punition  exemplaire.  Un  des 
moyens  les  plus  subtils,  outre  ceux  des  tours 
de  main  et  du  signal,  est  celui  de  faire  ranger 
les  cartes  par  séquences  et  de  les  disposer,  en 
les  pliant  chez  le  cartier,  dans  une  certaine 
suite,  dont  on  convient  avec  ceux  qui  trom- 
pent et  sur  laquelle  ils  prennent  leurs  me- 
sures ;  mais  on  pourrait  obliger  les  cartiers  de 
les  mettre  et  de  les  disposer  par  couleurs,  et 
leur  faire  défense  de  les  plier  autrement.  On 
peut  encore  faire  défense  aux  cartiers  d'em- 
ployer plusieurs  sortes  de  papier  dans  un 
même  jeu  de  cartes,  car  on  peut,  avec  un  pa- 
pier un  peu  plus  blanc  ou  plus  fin  l'un  que 
l'autre ,  marquer  à  ceux  qui  en  savent  le 
secret  la  différence  des  grandes  ou  des  pe- 
tites cartes  d'une  couleur  ou  de  l'autre;  les 
obliger  de  mettre  le  papier  dans  un  même 
sens,  car  encore  que  ce  fût  le  même  papier, 
étant  mis  à  divers  sens,  en  long  ou  de  travers, 
il  pourrait  servir  à  marquer  la  différence  des 
cartes,  etc.  »  Toutes  ces  précautions  étaient 
inutiles  et  ne  diminuaient  pas  le  nombre  de 
ceux  qui  trompaient  au  jeu.  Il  faut  le  dire, 
d'ailleurs,  l'escroquerie  n'avait  pas  alors  le 
caractère  honteux  et  flétrissant  que  nos  mœurs 
modernes  lui  ont  infligé  avec  raison.  Tri- 
cher au  jeu  était,  comme  voler  chez  les  Lacé- 
démoniens,  une  preuve  d'habileté  et  d'esprit  ; 
les  plus  grands  seigneurs  ne  s'en  cachaient 
pas ,  comme  le  prouvent  les  mémoires  du 
comte  de  Grammont,  et  il  paraît  même  que 
cette  habitude  n'était  pas  un  obstacle  à  la 
canonisation ,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'exemple  de  saint  François  de  Sales.  A  cette 
habitude  de  tromper,  qui  n'était  au  fond  qu'une 
tolérance  mutuelle,  se  joignait  quelquefois  un 
singulier  scrupule.de  conscience,  et  chaque 
jour,  avant  de  se  séparer,  les  dames  de  la 
cour  se  faisaient  un  abandon  mutuel  dé  ce 
qu'elles  s'étaient  volé.  Si  les  témoignages 
contemporains  n'étaient  là.  pour  l'attester,  on 
se  figurerait  difficilement  1  acharnement  des 
femmes  de  cette  époque  pour  le  jeu,  et  les 
sommes  énormes  qu'elles  y  risquaient.  «  Le 
jeu  de  Mme  de  Montespan,  écrivait  le  13  jan- 
vier 1679  le  comte  de  Rebenac,  est  monté  à 
un  tel  excès,  que  les  pertes  de  100,000  écus 
sont  communes.  Le  jour  de  Noël,  elle  per- 
dait 700,000  écus;  elle  joua  sur  trois  cartes 
150,000  pistoles  (7,500,000  fr.)  et  les  gagna; 
et  à  ce  jeu-là  on  peut  perdre  ou  gagner  cin- 
quante ou  soixante  fois  en  un  quart  d'heure.  ■ 
Une  autre  fois,  en  une  seule  nuit,  elle  rega- 
gnait 5  millions  qu'elle  avait  perdus.  Comme 
cet  argent  sortait  toujours  de  la  poche  de 
Louis  XIV,  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  trésor 
royal  se  trouvât  si  souvent  épuisé.  Monsieur, 
frère  du  roi,  avait  été  une  fois  obligé  de  mettre 
ses  pierreries  en  gage  pour  payer  ses  dettes 
de  jeu. 

De  la  cour,  cette  passion  du  jeu  descendait 
dans  la  ville,  et  nombre  de  maisons  s'ouvraient 
aux  femmes  et .  aux  fils  de  familles  désireux 
de  ruiner  leur  père  ou  leur  mari.  Ces  tripots 
étaient  ouverts  la  plupart  du  temps  par  des 
grands  seigneurs,  qui  n'avaient  pas  honte  de 
transformer  leur  hôtel  en  maison  de  jeu  et 
d'en  tirer  de  gros  bénéfices;  et  que  pouvait  à 
cela  le  lieutenant  de  police  et  à  quoi  auraient 
servi  ses  remontrances,  lorsque  les  exemples 
partaient  de  si  haut?  Louis  XIV  lui-même 
avait  été  un  grand  joueur,  et  un  Anglais  voya- 
geant à  Paris  à  cette  époque  a  dit  de  lui  :  «  Le 
roi  joue  rarement  à  présent;  il  se  contente  de 
regarder  quelquefois  les  parties;  mais  autre- 
fois il  a  été  un  gros  joueur,  il  a  perdu  des 
sommes  très-considérables.  M.  S....  lui  es- 
croqua près  de  l  million  de  livres  à  la  bassette, 
en  faisant  usage  de  cartes  fraudées  ;  mais  il 
fut  découvert,  emprisonné  et  banni,  il  y  a 
quelques  années,  o  La  banque  de  Law  amena 
une  révolution  dans  le  goût  des  joueurs  ;  ce 
ne  fut  plus  sur  une  carte,  mais  sur  la  hausse 
ou  la  baisse  des  actions  qu'ils  risquèrent  leur 
fortune,  et,  depuis  ce  jour,  c'est  à  la  Bourse 
que  se  sont  jouées  toutes  les  grosses  parties. 
La  passion  pour  les  jeux  de  cartes  n'a  pas 
cependant  diminué  pour  cela,  et  jamais,  on 
peut  le  dire,  ce  jeu  ne  fut  si  répandu  que  de  nos 
jours  :  les  cercles,  les  cafés,  les  sociétés  par- 
ticulières n'ontguère  d'autre  distraction,  et  le 
jeu  a  remplacé  la  conversation,  au  grand  dé- 
triment de  la  bourse  et  de  l'esprit. 

Il  est  pourtant  certaines  occasions  où  les 
jeux  de  cartes  ont  été  utiles,  et  voici  l'aven- 
ture d'un  soldat  anglais  qui  avait  fait  du  sien 
son  livre  d'heures  et  son  almanach.  Ce  soldat 
étant,  un  jour  de  fête,  entré  avec  sa  com- 
pagnie dans  une  église  d'Irlande ,  s'écarta  de 
ses  camarades,  tira  un  jeu  de  cartes,  l'étala 
gravement  devant  lui,  et  le  considéra  avec 
toute  l'attention  et  le  recueillement  d'un  fi- 
dèle remplissant  ses  devoirs  religieux.  Le 
sergent,  instruit  de  cette  action,  conduisit  aus- 
sitôt le  jeune  soldat  devant  le  juge,  pour  le 
faire  punir  d'avoir  ainsi  violé  la  majesté  du 
saint  lieu.  Interrogé  sur  le  motif  de  son  ac- 
tion, il  répondit  :  ■  Pardon ,  monsieur ,  mais 
daignez  entendre  mon  excuse  ;  je  suis  pauvre 
et  on  ne  peut  l'être  davantage,  puisque  ma 
fortune  consiste  dans  les  5  sous  par  jour 
que  me  vaut  mon  titre  de  soldat.  J'ai  de  plus 
quelque  éducation,  et  j'ose  ajouter,  les  pre- 
mières semences  des  sentiments  religieux  que 
doit  avoir  tout  citoyen  honnête.  Faute  d'ar- 
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gent,  je  me  trouvais  sans  livre  de  prières, 
je  suis  jeune  et  distrait,  par  conséquent, 
malgré  moi-même,  bien  moins  attentif  que  je 
i  ne  voudrais  l'être  à  l'office  divin.  J'ai  donc 
cherché  de  bonne  foi  le  moyen  d'y  fixer  con- 
venablement mes  idées,  et  j'ai  cru  pouvoir  y 
réussir  au  moyen  d'un  vieux  jeu  de  cartes,  que 
le  hasard  a  fait  tomber  dans  mes  mains.  Voici, 
monsieur,  mon  procédé.  *  Tirant  alors  un  jeu 
de  cartes  de  sa  poche,  il  présenta-  un  as  au 
juge  :  «  Cette  carte,  lui  dit-il,  me  rappelle  qu'if 
est  un  Dieu,  seul  créateur  et  conservateur  de 
toutes  choses;  un  deux  me  rappelle  l'annon- 
ciation  de  la  sainte  Vierge  par  Je  ministère  de 
l'ange  Gabriel;  le  trois,  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité;  un  quatre,  les  quatre  évangélistes ; 
un  cinq  me  retrace  l'idée  des  cinq  vierges 
sages  et  des  cinq  vierges  folles  qui  n  ont  point 
été  admises  au  festin  de  l'époux;  en  considé- 
rant le  six,  je  me  rappelle  l'ouvrage  de  la 
création,  auquel  l'Eternel  aconsaeré  six  jours; 
arrivant  au  sept,  je  vois  avec  plaisir  çju'il  se 
reposa,  et  que  nous  devons,  à  son  imitation, 
nous  reposer  ce  jour-là, 'pour  le  prier  avec 
plus  de  recueillement  ;  le  huit  et  le  neuf  me 
peignent  la  guérison  des  neuf  lépreux,  dont 
un  seul  remercia  le  Sauveur;  le  dix  me  remet 
en  mémoire  les  dix  commandements  de  Dieu. 
Pour  le  valet,  je  le  laisse;  c'est  un  maraud, 
dit-il  en  le  mettant  de  côté  ;  la  dame  est  pour 
moi  l'emblème  de  la  reine  de  Saba,  arrivant 
des  extrémités  de  l'Orient  pour  admirer  la 
sagesse  de  Salomon  ;  et  le  roi  me  représente 
celui  du  ciel  et  de  la  terre,  que  je  dois  adorer 
partout  où  sa  providence  me  conduit.  Enfin, 
en  comptant  le  nombre  de  points  de  mon  jeu 
de  cartes,  j'y  trouve  les  365  jours  de  l'année 
ordinaire;  de  façon  qu'il  me  sert  à  la  fois  de 
livre  de  prières  et  d'almanach,  ce  qui  n'est  pas 
à  dédaigner  pour  un  pauvre  homme  comme 
moi.  *  Inutile  de  dire  que  le  juge  l'acquitta,  et 
admira  fort  son  ingénieux  système. 

—  Fin.  Le  droit  de  fabrication  au  profit 
du  Trésor  qui  pèse  sur  les  cartes  à  jouer 
remonte  au  xvie  siècle.  D'après  le  tarif  ac- 
tuellement en  vigueur,  les  cartes  à  portrait 
français  sont  soumises  à  un  droit  principal  de 
25  centimes  par  jeu  ;  ce  droit  est  de  40  centimes 
sur  les  cartes  à  portrait  étranger  et  cartes  quel- 
conques, dont  la  forme  ou  la  dimension  diffère 
de  celles  des  cartes  ordinaires.  La  fabrication 
des  cartes  n'est  permise  légalement  que  dans 
les  chefs-lieux  de  direction  de  la  régie  des 
contributions  indirectes  ;  en  fait,  elle  est  auto- 
risée dans  tous  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment où  l'organisation  du  service  le  permet. 
Les  fabricants  payent  un  droit  de  licence  de 
50  fr.  par  an  et  sont  soumis  à  l'exercice.  La 
fabrication  des  cartes  ordinaires ,  c'est-à-dirs 
à  portrait  français,  ne  peut  se  faire  qu'avec 
du  papier  fourni  par  la  régie  et  portant  l'em- 
preinte de  ses  moules.  On  peut  se  servir  de 
papier  taroté  ou  de  couleur  pour  le  dessous 
des  cartes.  Les  caries  à  portrait  étranger 
peuvent  être  imprimées  sur  papier  libre;  mais 
elles  ne  peuvent  être  employées  qu'autant 
que  toutes  les  figures  portent  la  légende 
France  et  le  nom  du  fabricant.  L'imitation  ou 
la  contrefaçon  des  moules  de  la  régie  est  in- 
terdite, sous  les  peines  portées  aux  articles  142 
et  143  du  Code  pénal.  Les  moules  particuliers 
ne  peuvent  être  confectionnés  que  sur  une 
déclaration  spéciale;  ils  doivent  être  immé- 
diatement déposés  dans  les  bureaux  de  la 
régie,  et  c'est  seulement  dans  ces  bureaux 
que  les  fabricants   peuvent  s'en  servir.   Le 

Fapier  fourni  par  la  régie  doit  être  payé  à 
instant  de  la  livraison,  d  aprèo  un  tarif  arrêté 
par  le  ministre  des  finances.  Ce  tarif  varie 
de  20  à  30  fr.  pour  mille  feuilles.  Les  fabri- 
cants sont  tenus  de  mettre  sur  chaque  jeu  une 
enveloppe  indiquant  leurs  nom ,  demeure, 
enseigne  et  signature,  en  forme  de  griffe. 
Une  empreinte  de  cette  enveloppe  est  déposée 
au  greffe  du  tribuual  et  dans  les  bureaux  de 
la  régie.  Chaque  jeu  de  cartes  destiné  à  l'in- 
térieur porte  une. bande  de  contrôle  à  timbre 
sec,  qui  est  apposé  par  les  employés  de  la 
régie  ;  le  droit  de  fabrication  est  dû  au  fur  et 
à  mesure-  de  l'apposition  de  ces  bandes.  Les 
fabricants  sont  tenus  de  justifier  de  l'emploi 
ou  de  l'existence  du  papier  qui  leur  a  été 
livré,  sous  peine  de  payer  le  double  -îroit  sur 
toutes  les  feuilles  manquantes.  Les  ca-i  tes  dé- 
clarées pour  l'étranger  ne  sont  pas  soumises 
au  droit  de  fabrication ,  mais  l'exportation 
doit  être  justifiée.  La  vente  des  cartes  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  commission  de  la 
régie.  Les  fabricants  tiennent  registre  de  leurs 
ventes;  les  simples  marchands  ont  deux  re- 
gistres, l'un  pour  les  achats,  lesquels  doivent 
être  faits  directement  chez  le  fabricant,  l'autre 
pour  les  ventes  journalières.  La  recoupe  des 
cartes  et  le  colportage  des  cartes  recoupées 
ou  réassorties  sont  interdits.  Les  personnes 
qui  tiennent  des  établissements  où  l'on  donne 
il  jouer  doivent  inscrire  sur  un  registre  tous 
leurs  achats,  avec  indication  des  noms  et  de- 
meures des  vendeurs.  11  leur  est  défendu,  ainsi 
qu'à  leurs  agents  et  à  tous  particuliers,  de 
vendre  aucun  jeu  de  cartes  neuves  ou  ayant 
servi.  Ces  personnes  sont,  comme  les  fabri- 
cants ou  débitants,  soumises  aux  visites  de  lu 
régie.  Les  contraventions  à  cette  législation 
entraînent  la  confiscation  des  objets  de  frauda 
et  des  amendes  variant  de  1,000  fr.  à  5,000  fr., 
et  en  outre  la  peine  de  l'emprisonnement. 
L'imitation  des  moules,  timbres  et  marques 
de  la  régie  entraîne  des  peines  infamantes. 

Dans  l'ancien  régime,  les  droits  de  la  régie 
étaient  protégés  par  une  .pénalité  encore  plus 
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sévère.  Comme  on  voyait  journellement  des 
gens  vendre  dans  les  maisons  bourgeoises  des 
cartes  recoupées  et  raccommodées,  à  12  sous 
le  sixain,  lequel  coûtait  35  ou  40  sous  dans 
les  bureaux,  le  22  décembre  1751  parut  un 
arrêt  fort  rigoureux:  outre  les  amendes,  il 
prononçait  la  peine  du  carcan  et  celle  des 
galères  contre  les  contrevenants,  et  permettait 
la  visite  des  commis  dans  les  maisons  parti- 
culières. Lorsqu'on  fonda,  au  siècle  dernier, 
fhotel  de  l'Ecole  royale  militaire,  ce  fut  l'im- 
pôt établi  sur  les  cartes  à  jouer  qui  fut  affecté 
aux  premiers  besoins  de  cette  fondation. 

—  Homonyme.  Quarte. 

CARTE  (Thomas),  historien  anglais,  né  en 
1686,  près  de  Clifton  (comté  de  Warwick), 
mort  en  1754.  Attaché  aux  intérêts  des  Stuarts, 
il  refusa  de  prêter  serment  à  George  1er,  prit 
part  à  la  rébellion  de  1715,  et  dut  se  réfugier 
en  France.  La  protection  de  la  reine  Caroline  I 
lui  rouvrit  les  portes  de  sa  patrie;  mais  il  fut 
de  nouveau  inquiété  en  1744,  à  propos  de  l'en- 
treprise de  Charles-Edouard.  Il  a  beaucoup 
écrit  sur  l'histoire  de  son  pays.  On  estime  sur- 
tout :  Histoire  de  la  vie  de  Jacques,  duc  d'Or- 
mond  (Londres,  1735-1736,  3  vol.  in-fol.),  dont 
on  a  publié  un  abrégé  en  français;  Histoire 
générale  à"  Angleterre  (1747-1755, 4  vol.  in-fol.), 
travail  inachevé,  mais  fort  remarquable  mal- 
gré quelques  singularités;  Catalogue  des  rMes 
gascons,  normands  et  français  conservés  dans  les 
archives  de  la  Tour  de  Londres  (  1743,  2  vol. 
in-fol.)  ;  Recueil  de  lettres  originales  et  de  mé- 
moires concernant  les  affaires  d'Angleterre  de 
1641  à  1660,  etc. 

CARTEAUX  (Jean-François),  général  fran- 
çais, né  àAllevan(Forez)en  1751,morten  1813; 
Fils  d'un  soldat,  il  suivit  la  même  carrière  que 
son  père,  étudia  ensuite  la  peinture  et  exécuta 
quelques  tableaux  d'histoire  qui  eurent  du 
succès.  Depuis,  il  prit,  quitta,  reprit  tour  à  tour 
la  palette  et  l'épée,  entra  dans  la  garde  natio- 
nale pendant  la  Révolution,  et  se  distingua  à 
la  journée  du  10  août.  Envoyé  ensuite  comme 
adjudant  commandant  à  l'armée  des  Alpes, 
puis  comme  général  contre  les  Marseillais  ré- 
voltés, il  les  battit  dans  leurs  diverses  posi- 
tions d'Orange,de  Cadenet,  de  Salon  ;  s'avança, 
en  combattant  les  Anglais,  dans  les  gorges 
d'OUioules,  vers  Toulon,  dont  il  commença  le 
siège  avec  des  ressources  et  des  forces  insuf- 
fisantes, et  fut  remplacé  dans  cette  opération 
par  Dugommier.  Il  parut  quelque  temps  aux 
armées  d'Italie  et  des  Alpes,  tut  un  moment 
emprisonné  pendant  la  Terreur,  défendit  cou- 
rageusement la  Convention  contre  les  sections 
royalistes  au  13  vendémiaire,  et  devint,  en 
1801,  un  des  administrateurs  de  la  loterie. 
Napoléon  lui  donna  le  commandement  de  la 
principauté  de  Piombino,  qu'il  exerça  de  1804 
a  1805.  A  notre  article  Bonaparte  (Napoléon), 
nous  avons  donné  sur  le  général  Carteaux 
d'amples  et  curieux  détails. 

CARTE1A,  ville  de  l'ancienne  Espagne,  dans 
la  Bétique,  près  du  détroit  d'Hercule,  et  un 
peu  au  N.  de  Calpe,  chez  les  Bastules.  En  171 
av._J.-C,  les  Romains  y  envoyèrent  une  co- 
lonie, et  César  y  vainquit  Sextus  Pompée.  La 
ville  moderne  de  San-Roque  paraît  construite 
sur  remplacement  de  l'ancienne  Carteia. 

CARTEL  s.  m.  (kar-tèl  —  ital.  cartello, 
dimin.  de  carta,  carte).  Lettre  de  provocation 
en  duel;  provocation  elle-même  :  Envoyer, 
donner,  recevoir  un  cartel.  Accepter,  refuser 
un  cartel.  Plutarque  rapporte  qu'Antoine, 
succombant  sous  le  poids  de  l'infortune,  envoya 
un  cartel  d  Auguste;  celui-ci  lui  fit  répondre 
qu'il  avait  mille  façons  de  mourir  sans  recourir 
à  ce  moyen.  César  ennoya-t-il  un  cartel  à  Ca- 
ton  ou  Pompée  à  César  pour  tant  d'affronts 
réciproques?  (J.-J.  Rouss.) 

Da  lâcheté  Torenne  étaitîl  accusé? 
Un  cartel  cependant  fut  par  lui  refusé. 

Desmaiiis. 
A  toi,  Robert  de  Normandie, 
Le  prince  de  Grenade  adresse  ce  cartel, 

Et  par  ma  voix,  il  te  défle, 
Non  danG  un  Tain  tournoi,  mais  au  combat  mortel. 

Scribe. 

—  Par  ext.  Provocation,  défi  d'un  genre 
quelconque  :  Jusqu'à  présent,  ce  cartel  épi' 
stolaire  n'a  donné  lieu  qu'à  deux  ou  trois  pam- 
phlets médiocres.  (L.  Ulbach.) 

—  Chevaler.  Défi  entre  chevaliers,  dans  un 
tournoi  : 

Soit  que  l'honneur  à  la  barrière      - 
L'appelle  à  débattre  un  cartel... 

Malherbe. 

—  Art  milit.  Convention  entre  deux  partis 
ennemis  pour  la  rançon  ou  pour  l'échange  des 
prisonniers  :  77  n'y  eut  jamais  de  cartel  d'é- 
change entre  Charles  et  le  czar.  (Volt.) 

—  Mar.  Bâtiment  portant  les  prisonniers  qui 
doivent  être  échangés. 

—  Blas.  Ecu  :  Cartel  d'armoiries. 

—  Techn.  Encadrement  de  certaines  pen- 
dules qui  s'appliquent  ordinairement  contre 
une  muraille;  pendule  elle-même:  Un  cartel 
de  salle  à  manger.  Un  vieux  cartel  de  cuivre 
incrusté  d'arabesques  à  écaille  ornait  le  man- 
teau de  la  cheminée  en  pierre  blanche.  (Balz.) 
Un  petit  cartel  de  bois  renfermant  une  montre 
d'argent  tenait  lieu  de  pendule,  (E.  Sue.)  Il 
Ornement  figurant  un  écusson. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  pour  les  grains, 
qui  était  usitée  dans  les  environs  de  Sedan. 
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. —  Encycl.  On  nommait  cartel,  dans  l'ancien 
droit  féodal,  une  lettre  de  défi  ou  d'appel  à  un 
combat  singulier;  on  s'en  servait  surtout  à  l'é- 
poque où  la  plupart  des  différends  se  jugeaient 
par  les  armes.  On  envoyait  des  cartels  non-seu- 
lement à  ceux  dont  on  avait  à  se  plaindre  ou  dont 
on  voulaitse  venger,  mais  encore  à  ceux  avec 
qui  on  voulait  se  mesurer  pour  éprouver  si  on 
leur  était  supérieur  en  force  et  en  vaillance. 
Si  le  nom  de  cartel  date  du  moyen  âge  et  du 
droit  féodal,  cette  sorte  de  défi  a  toujours 
existé,  et  l'histoire  nous  en  présente  maint 
exemple.  Dans  Homère,  plusieurs  héros  se 
défient  ainsi  en  combat  singulier.  On  sait  le 
fameux  combat  des  trois  cents  Lacédémo- 
niens  contre  trois  cents  Argiens,  dans  lequel 
Othryade,  chef  des  Lacédémoniens ,  et  deux 
Argiens  restèrent  seuls  des  six  cents  combat- 
tants. Les  deux  Argiens  retournèrent  chez  eux, 
mais  Othryade,  avec  le  sang  qui  coulait  de 
ses  blessures,  écrivit  sur  son  bouclier:  «J'ai 
vaincu,  »  et  il  se  tua  pour  ne  pas  survivre  & 
ses  compagnons.  Manlius  Torquatus  et  Valé- 
rius  Corvinus  tuèrent  les  deux  Gaulois  qui 
s'étaient  avancés  hors  des  rangs  pour  les  dé- 
fier. Pyrrhus  ayant  envoyé  un  cartel  à  Anti- 
gone,  celui-ci  répondit  quesi  Pyrrhus  é'tait 
las  de  vivre,  il  avait  beaucoup  d  autres  che- 
mins pour  courir  à  la  mort.  Dans  une  occasion 
semblable,  Auguste  fit  dire  à.  Antoine,  qui  l'a- 
vait provoqué,  que  ses  affaires  n'étaient  point 
assez  mauvaises  pour  lui  faire  prendre  un 

fiarti  aussi  désespéré;  que  si  Antoine  cherchait 
a  mort,  il  y  avait  mille  autres  moyens  de  la 
trouver.  Charles  IX,  roi  de  Suède,  battu  par 
Christian  IV,  roi  de  Danemark,  lui  envoya  un 
cartel;  mais  celui-ci  répondit  que  l'appel  que 
Charles  lui  faisait  était  une  marque  qu  il  avait 
besoin  d'ellébore  pour  purger  son  cerveau. 
Edouard  HI  envoya  aussi  un  cartel  à  Philippe 
de  Valois,  pour  le  défier  soit  à  un  combat  sin- 
gulier, soit  à  un  combat  de  cent  contre  cent; 
mais  il  en  reçut  pour  réponse  qu'un  souverain 
n'acceptait  pas  un  défi  de  son  vassal. Turenne, 
provoqué  à  un  combat  singulier  par  l'électeur 
palatin,  dont  les  Etats  avaient  été  ravagés  par 
l'armée  française ,  excusa  ses  soldats  qui 
avaient  incer.diê  les  villages  pour  venger  la 
mort  cruelle  de  leurs  camarades,  et  ne  fit  au- 
cune réponse  au  défi  qui  lui  avait  été  adressé. 
Toutefois  le  cartel  du  moyen  âge  avait  une 
signification  plus  étendue,  plus  complexe  que 
celle  d'un  simple  défi.  On  sait  que  le  droit  de 
guerre  privée  fut  pendant  longtemps  attaché 
à  la  plupart  des  fiefs,  et  que  cet  état  d'hostilité 
fut,  durant  plusieurs  siècles,  l'état  normal  de 
la  société  européenne.  Quand  un  seigneur 
avait  à  se  plaindre  d'un  autre,  il  lui  envoyait 
sur  un  parchemin  la  déclaration  de  ses  griefs; 
et  lui  signifiait  qu'à  partir  de  ce  moment  il  lui 
ferait  tout  le  mal  qu'il  pourrait;  c'était  une 
déclaration  de  guerre  analogue  à  celle  du  fla- 
mine  romain  lançant  un  javelot  sur  le  territoire 
ennemi.  C'était  le  cartel  qui  maintenait,  sinon 
lajustice,  du  moins  la  loyauté  chevaleresque, 
en  avertissant  d'avance  un  ennemi  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Pour  bien  faire  comprendre 
ce  qu'était  le  cartel  et  le  rôle  qu'il  jouait  au 
moyen  âge,  nous  ne  pouvons  mieux  taire  que 
de  citer  ici  le  cartel  adressé  par  le  duc  d'Or- 
léans au  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  fait  as- 
sassiner son  père  au  milieu  de  Paris  même  : 
«  Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Valois,  comte 
de  Bloisetde  Beaumont,  seigneur  de Conches; 
Philippe,  comte  de  Vertus,  et  Jean,  comte 
d'Angoulêroe,  frères;  a  toy,  Jean, qui  te  dis  duc 
de  Bourgogne,  pour  le  très-horrible  meurtre 
par  toy  faict  en  grande  trahison  de  guet-apens, 
par  meurtriers  affectés,  en  la  personne  de 
nostre  très-cher  et  redoubté  seigneur  et  père 
monseigneur  Louis,  duc  d'Orléans,  seul  frère 
germain  de  monseigneur  le  roy,  nostre  sou- 
verain seigneur  et  le  tien,  nonobstant  plusieurs 
serments ,  alliances  et  compaignies  d'armes 
qu'avais  à  luy  ;  et  pour  les  grandes  trahisons, 
desloyautés,  déshonneurs  et  mauvaisetés  que 
tu  as  perpétrées  contre  nostredict  souverain 
seigneur  monseigneur  le  roy,  et  contre  nous, 
en  plusieurs  manières  :  te  faisons  savoir  que, 
de  ceste  journée  ensuivant,  nous  te  nuirons  de 
toute  notre  puissance  et  en  toutes  les  ma- 
nières que  nous  pourrons  ;  et  contre  toy,  et  de 
ta  desloyauté  et  trahison,  appelons  Dieu  et 
raison  à  nostre  aide,  et  tous  les  prudhommes 
de  ce  monde  ;  en  témoin  de  vérité,  nous  avons 
fait  sceller  ces  présentes  lettres  du  soel  de  moy 
Charles,  dessus  nommé.  Donné  àJarjeau,le 
dix-huitième  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cent  onze.  »  Voici  la  réponse  au  due  de 
Bourgogne;  elle  n'est  ni  moins  curieuse  ni 
moins  instructive  :  «  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
comte  d'Artois,  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
palatin,  seigneur  de  Salines  et  de  Malines  ;  à 
toy  Charles,  qui  te  dis  duc  d'Orléans,  à  toy 
Philippe,  qui  te  dis  comte  de  Vertus,  et  à  toi 
Jean,  qui  te  dis  comte  d'Angoulême,  qui  na- 
guères  nous  avez  escript  vos  lettres  de  def- 
ftance  ;  faisons  sçavoir,  et  voulons  que  chacun 
sçache,  que,  pour  abattre  les  très-horribles 
trahisons,  très-grandes  mauvaisetés  et  aguets 
pensées,  conapirées,  machinées  et  faictes  so- 
lennellement a  rencontre  de  monseigneur  le 
roy,  notre  très-redoubté  seigneur  et  le  vostre, 
et  contre  sa  très-noble  génération  par  feu 
Louis  vostre  père,  faux,  desloyal,  trahistre, 
de  parvenir  h  la  finale  exécution  détestable,  à 
laquelle  il  a  contendu  à  rencontre  de  nostre- 
dict très-redoubté  seigneur  et  le  sien,  et  aussi 
contre  sa  dicte  génération,  si  faussement  et 
notoirement  que  nul  prudhomme  ne  le  debvoit 
laisser  vivre  ;  et  mêmement  nous  qui  sommes 
cousin  germain  de  mondict  seigneur,  doyen 
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des  pairs  'et  deux  fois  pair,  et  plus  astrainct 
à  luy  et  à  sadicte  génération  que  autre  quel- 
conque de  sa  dicte  génération,  ne  devions  un 
si  faux,  desloyal  et  fellon  trahistre,laisser  sur 
terre  plus  longuement,  "que  ce  ne  fust  &  nostre 
très-grande  charge  ;  avons,  pour  nous  acquitter 
loyalement  et  faire  notre  debvoire  envers 
notre  très-grand  et  très -souverain  seigneur 
et  sa  dicte  génération,  faict  mourir  ainsi  qu'il 
debvoit  ledict  faux  et  deslovai  trahistre,  et 
ainsi  avons  faict  plaisir  à  Dieu,  service  loyal 
à  nostredict  très-redoubté  et  souverain  sei- 
gneur, exécuté  à  raison;  et  pour  ce  que  toy 
et  tesdits  frères  ,  ensuivez  la  trace  fausse  , 
desloyale  et  félonne  de  vostredict  feu  père, 
cuidans  venir  aux  damnables  et  desloyaux 
faicts  à  quoy  il  contendoit;  avons  très-grande 
liesse  au  coeur  desdictes  deffiances;  mais  du 
surplus  contenu  en  icelle,  toy  et  tes  deux 
frères  avez  menti  et  mentez  faussement,  mau- 
vaisement  etdesloyaument,  trahistres  que  vous 
estes;  et  dont  a  laide  de  notre  seigneur,  qui 
sçait  et  congnoist  la  très-entière  et  parfaite 
loyauté,  amour  et  bonne  intention  que  toujours 
avons  et  aurons  tant  que  vivrons  a  nostredict 
seigneur,  sa  dicte  génération,  au  bien  de  son 
peuple,  et  de  tout  son  royaume,  vous  ferons 
venir  à  la  fin  et  punition  telle  que  tels  faux  et 
desloyaux  trahistres,  rebelles  et  désobéissants 
félons  comme  toy  et  tesdicts  frères  estes , 
doibvent  venir  par  raison.  En  témoin  de  ce 
nous  avons  fait  sceller  ces  lettres  de  notre 
scel.  Donné  en  nostre  ville  de  Douay,  le  14e  jour 
d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  onze,  i 

Dans  l'histoire  comme  dans  la  vie  commune, 
le  grotesque  se  mêle  toujours  au  sérieux; 
l'historien  Muller  parle  d'un  cuisinier  d'Ep- 
penstein,  en  Allemagne,  qui,  en  1477,  adressa 
au  comte  Othon  de  Solms  le  cartel  suivant  : 
«  Haut  et  puissant  seigneur  comte  de  Solms, 
vous  saurez  que  moi,  Jean,  cuisinier,  avec  mes 
aides  de  cuisine  et  tous  nos  marmitons,  joints 
à  tous  nos  amis  les  bouchers ,  porteurs  de 
bois,  etc.,  nous  déclarons  la  guerre  à  vous  et 
aux  vôtres,  à  votre  pays,  à  vos  sujets  et  prin- 
cipalement à  vos  bestiaux,  et  cela  pour  donner 
à  notre  gracieux  seigneur  et  multre,  Gode- 
froi  d'Eppenstein,  seigneur  de  Miihlberg,  une 
preuve  de  notre  attachement;  et  en  même 
temps  peur  me  venger  moi,  Jean,  cuisinier,  de 
la  blessure  qu'on  m'a  faite  dernièrement  lorsque 
j'ai  voulu  emporter  un  mouton.  Pour  mettre 
notre  honneur  à  l'abri  de  toute  atteinte,  nous 
vous  prévenons  de  vous  tenir  sur  vos  gardes 
ainsi  que  vos  bestiaux  ;  du  reste,  nous  ne  com- 
prenons dans  cette  menace  ni  votre  cuisinier 
Hermann  ni  ses  aides.  Le  présent  écrit  fait 
sous  nos  yeux  et  scellé  de  notre  sceau,  le  mer- 
credi après  la  Saint-André ,  de  l'an  mil  quatre 
cent  soixante  et  dix-sept.  < 

Le  nom  de  cartel  est  resté  à  nos  provoca- 
tions en  duel  ;  mais,  comme  on  le  voit,  ce  n'est 
qu'improprement  et  par  extension  qu'il  peut 
leur  être  donné. 

—  Droit  des  gens.  Dans  le  droit  des  gens,  on 
appelle  cartel  la  convention  qui  se  conclut 
pendant  la  guerre  entre  les  commissaires  ayant 
tes  pleins  pouvoirs  de  leurs  souverains  pour 
régler  l'échange  ou  la  rançon  des  prisonniers. 
Les  conditions  du  cartel  sont  ordinaitement 
l'échange  pur  et  simple,  dans  les  limites  d'une 
exacte  proportion,  c'est-à-dire  qu'on  donne  co- 
lonels contre  colonels,  capitaines  contre  capi- 
taines, hommes  contre  hommes,  tous  en  nombre 
égal,  et  qu'on  fixe  la  rançon  des  prisonniers 
en  échange  desquels  on  ne  saurait  en  rendre 
d'autres.  La  rançon  des  officiers  généraux  et 
des  grades  importants  se  fixe  de  gré  à  grè\; 
quant  à  celle  des  officiers  et  des  soldats ,  elle 
est  généralement  régîée  à  un  mois  de  solde. 
Aujourd'hui  on  rend  purement  et  simplement 
les  prisonniers  de  guerre  à  la  conclusion  de  la 
paix,  ou  même  avant,  sous  condition  qu'ils  ne 
porteront  pas  les  armes  jusqu'à  la.  tin  de  la 
guerre. 

On  nomme  aussi  cartels  la  convention  par 
laquelle  deux  Etats  s'engagent  à  se  rendre  ré- 
ciproprement  leurs  déserteurs. 

CARTELADE  s.  f.  (kar-te-la-de).  Métrol. 
Mesure  agraire  anciennement  en  usage  dans 
la  Guyenne. 

CARTELAGE  s.  m.  (kar-te-la-je).  Arque- 
bus.  Nom  donné  à  une  variété  de  fer  fondu, 
qui  sert  a  faire  les  garnitures  des  fusils. 

CARTELÈE  s.  f.  (kar-te-lé).  Métrol.  Me- 
sure agraire  qui  était  usitée  dans  le  Dau- 
phiné, 

CARTELET  s.  m.  (kar-te-lè).  Comm.  Petite 
étoffe  de  laine  qui  n'est  plus  en  usage.  Il  Syn. 

de  CARRELET. 

CARTELETTE  s.  f.  (kar-te-lè-te).  Comm. 
Ardoise  taillée  en  pièces  de  petite  dimension. 

—  Adjectiv.  Ardoise  captelette. 

CÀRTELETTI  (François-Sébastien),  poëte 
italien  du  xvie  siècle.  Il  publia,  sur  le  Mar- 
tyre de  sainte  Cécile,  un  poème  qui  était  plu- 
tôt un  livre  de  piété  qu'une  œuvre  littéraire, 
et  qui  est  aujourd'hui  complètement  oublié. 
Nous  ne  le  mentionnons  que  parce  que  Carte- 
letti  a  été  quelquefois  cité  comme  le  premier 
auteur  d'un  poëme  italien,  et,  à  ce  titre, 
comme  le  précurseur  du  Tasse. 

CARTELLE  s.  f.  (kar-tè-le  —  dimin.  de 
carte).  Mus.  Feuille  de  peau  d'âne  préparée 
avec  des  portées  toutes  tracées,  où  les  com- 
positeurs peuvent  écrire  leur  musique  au 
crayon  et  feffacer  ensuite  avec  une  éponge  : 
Les  cartelles  viennent  toutes  de  Home  ou  de 
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Nantes.  (J*-J.  Rouss,.)  Il  Toile  huilée  et  peinte 
en  blanc,  qui  sert  au  même  usage. 

—  Techn.  Bois  de  prix,  débité  eu  petites 
planches  pour  me&bles  :  On  débite  par  car- 
telles  les  bois  recherchés,  tels  que  te  frêne, 
l'orme  et  l'érable  loupeux  et' noueux,  quand  on 
les  met  par  petites  planches  pour  meubles. 
(Baudrillart.  )  il  Grosse  planche  qui  porte  les 
meules  d'un  moulin. 

CARTEI.LIER  (Pierre),  célèbre  sculpteur 
français,  né  a  Paris  le  ï  décembre  1757,  mort 
dans  la  même  ville  le  12  juin  1831.  Son  père, 
simple  serrurier  mécanicien,  lui  fit  cependant 
donner  une  éducation  assez  soignée;  il  avait 
reconnu  l'intelligence  précoce  de  son  fils,  et 
ses  rares  dispositions  pour  la  sculpture.  Pierre 
entra  donc  de  bonne  heure  dans  l'atelier  de 
Charles-Antoine  Bridan,  dit  Bridan  le  père, 
après  avoir  passé  par  l'école  gratuite  de  des- 
sin, où  il  puisa  les  premiers  éléments  de  son 
art.  Bridan  s'intéressa  bien  vite  à  ce  jeune 
homme  ardent  au  travail  et  qui  promettait  de 
lui  faire  honneur.  Aussi  Carteliier  fit-il  en 
peu  de  temps  des  progrès  rapides;  malheu- 
reusement, la  mort  de  son  père  vint  l'arracher 
à  ces  fortes  études,  et  il  dut  demander  a  l'art 
industriel  son  pain  de  chaque  jour  et  celui  de 
sa  mère.  Il  n  avait  alors  que  dix-sept  ans.'  11 
se  mit  à  faire  des  modèles  de  pendules,  de 
candélabres,  de  flambeaux,  de  bouts  de  ta- 
ble, qu'il  allait  offrir  de  boutique  en  boutique. 
Mais  ce  travail  mercantile  lui  faisait  oublier 
peu  à  peu  les  pures  et  nobles  traditions  do 
l'art,  puisées  à  l'atelier  de  Bridan  ;  l'opiniâ- 
treté de  son  travail  ne  pouvait  suppléer  a, 
l'absence  des  savantes  leçons  du  maître. 
Admis  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  ne  put 
en  suivre  les  cours  régulièrement.  Il  essaya 
cependant  de  concourir ,  trois  ans  après , 
pour  le  prix  de  Rome:  mais  il  échoua;  une 
seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Alors  le  jeune  artiste^  en  voyant  s'évanouir 
l'unique  espoir  qui  lui  restait,  se  sentit  en- 
vahi par  un  découragement  profond,  d  >«!+  il 
ne  parvint  que  très-difficilement  à  se  relever. 

Carteliier  ne  lit  donc  pas  le  voyage  d'Italie, 
et  il  ne  put  aller  aux  sources  mêmes  étudier 
l'antique  et  s'en  inspirer,  et  cependaut(  par 
une  sorte  d'intuition  extraordinaire,  il  l'a 
mieux  compris,  il  l'a  rendu  avec  plus  de  bon- 
|  heur  qu'une  foule  d'autres  plus  heureux  et 
même  plus  illustres.  En  1793 ,  un  événement 
inattendu  vint  mélanger  de  quelque  joie  sa 
pénible  et  laborieuse  existence  :  il  épousa  une 
femme  charmante,  qui,  de  plus,  lui  apporta 
une  dot  modeste,  mais  suffisante  pour,  l'arra- 
cher à  la  préoccupation  de  la  vie  matérielle. 
Carteliier  se  remit  donc  au  travail  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et,  trois  ans  après,  en  1790, 
il  exposait  une  petite  figure  en  terre  cuite, 
qui  obtenait  un  très-grand  succès.  L'auteur 
fut  un  des  lauréats  de  l'Exposition.  Aux  pre- 
miers bruits  de  cette  réputation  naissante , 
Chalgrin,  l'architecte  du  Luxembourg,  alla 
visiter  le  jeune  sculpteur  dans  son  atelier,  et 
lui  commanda  deux  grandes  figures  pour  la 
façade  méridionale  du  palais ,  dont  on  ache- 
vait alors  la  décoration  sculpturale.  Ces  sta- 
tues représentaient,  l'une  la  Vigilance,  l'autre, 
la  Guerre.  Exposée  au  Salon  de  1800,  cette 
dernière  fut  très-bien  accueillie  et  valut  à 
Carteliier  une  véritable  célébrité.  A  cette 
œuvre  remarquable  succéda  la  figure  de  la 
Pudeur,  célèbre  statue  exposée,  en  plâtre 
seulement,  au  Salon  de  1801.  Exécutée  en 
1808,  elle  fut  placée  d'abord  à  la.Malnmison, 
et  transportée  depuis  en  Angleterre,  après  la 
mort  de  l'impératrice  Joséphine.  Le  talent  de 
Carteliier  grandissait  avec  sa  réputation,  et  le 
bonheur  avec  la  fortune  vint  enfin  s'asseoir 
à  son  paisible  foyer.  Le  plâtre  de  sa  statue 
d'Aristide  fut  exposé  au  Salon  de  1804,  et, 
en  1805,  dans  la  salle  du  Sénat.  Le  marbre 
n'en  a  jamais  été  exécuté,  «  L'antiquité, 'iisa.t 
M.  Quatremère  de  Quincy  en  parlant  de  cette 
figure,  l'antiquité  (on  peut  le  croire)  n'aurait 
pas  mieux,  dans  la  patrie  même  du  person- 
nage, fait  ressortir  cet  héroïsme  de  simpli- 
cité qui  caractérise  l'homme  juste  en  butte  à 
l'ignorante  prévention  de  la  multitude.  Naïveté 
de  pose  et  d'action,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume,  on  dirait  une  statue  retrouvée  ou 
restituée.  »  Cette  œuvre  si  remarquable  fut 
suivie  de  la  statue  de  Vergniaud,  plâtre  co- 
lossal, chef-d'œuvre  du  maître,  qui  fut  placé 
dans  l'escalier  du  Sénat.  «  C'est  le  moins  fai- 
ble de  mes  ouvrages,  »  disait  modestement 
Carteliier.  En  180S,  parut  au  Salon,  en  plâtre, 
et  en  1810,  en  marbie,  la  statue  de  Louis  Bo- 
naparte, roi  de  Hollande,  avec  un  buste  du 
fils  aîné  de  ce  prince.  Un  monument  d'une 
plus  grande  proportion  et  bien  plus  important 
suivit  ce  travail;  ce  fut  l'énorme  bas-îelief 
exécuté  en  1810,  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale du  Louvre.  Carteliier  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  son  talent  et  de  sa  réputation  ; 
les  commandes  et  les  honneurs  lui  arrivaient 
en  foule  :  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1808,  membre  de  l'Institut  en 
1810,  il  fut  chargé  en  1811  d'exécuter  une 
statue  colossale  de  Napoléon  législateur,  pour 
l'Ecole  de  droit.  D'autres  travaux,  aussi  re- 
marquables que  nombreux,  vinrent  encore  il- 
lustrer sa  féconde  et  brillante  carrière.  Le 
gouvernement  lui  demanda,  pour  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  la  Reddition  de  la 
ville  d'Ulm,  bas-relief  d'une  composition  sim- 
ple, serrée,  grandiose,  d'un  effet  excellent. 
La  statue  du  général  Pichegrji,  marbre  d'une 
exécution  merveilleuse,  lui  valut  encore  un 
très-beau  succès  au  Salon  de  1819.  Cette  oeu- 


CART 

Tfô  est  maintenant  au  musêède  Versailles.  Il 
faut  compter  aussi, parmi  ses  meilleures  pro- 
ductions, la  figure  en  bjUjt-reïief  de  M.  de 
Joigne,  archevêque  '  deraris ,  qui  décore 
maintenant  l'une-  des  chapelles  de  Notre- 
Dame.  Citons  encore  un  marbre  magnifique, 
celui  de  Vivant-Denon,  ancien  directeur  des 
Beaux-Arts,  qui  fut  inauguré  solennellement, 
au  Cimetière  de  l'Est  en  décembre  1827.  Il  y  a 
là  une  tristesse  sérieuse,  un  profond  recueil- 
lement, traduit  avec  une  largeur  magistrale, 
qui'iï'ènlève  rien  au  fini  de  l'exécution,  à  la 
puissance ,  à  la  délicatesse  intime  du  modelé. 
L'âge,  on  le  voit,  n'avait  pas  amoindri  le  ta- 
lent de  l'artiste.  Nommé  professeur  à  l'Ecole 
des  beaux-arts,  en  1816,  il  reçut  la  décoration 
de  Saint-Michel  en  1824.  Ses  dernières  années 
furent  complètement  absorbées  par  les  tra- 
vaux d'ornementation  du  mausolée  du  duc  de 
Berry,  vaste  monument  dont  la  révolution  de 
1830  empêcha  l'inauguration.  Mais  l'artiste 
acheva  a  la  même  époque  d'autres  travaux 
en  voie  d'exécution,  et  que  la  politique  ne 
pouvait  suspendre. 

Si  les  commencements  de  Cartellier  avaient 
été  pénibles  et  voisins  de  la  misère,  il  en  fut 
plus  tard  amplement  dédommagé  par  les  plus 
brillants  succès.  Mais  la  un  de  sa  carrière  de- 
vait lui  rappeler  cruellement  les  douleurs  de 
son  début.  Ce  ne  fut  pas  la  misère  qui  vint, 
cette  fois ,  attrister  ses  derniers  jours ,  sa 
vieillesse  active  et  féconde  ;  ce  fut  la  mort, 
qui  le  frappa  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
une  de  ses  filles.  Il  en  avait  eu  deux  de  son 
mariage  :  l'une  mariée  avec  M.  Petitot,  sta- 
tuaire, membredel'Insti  tut;  l'autre,  k.M.  Fran- 
çois-Joseph Hem,  peintre  très-distingué,  mem- 
bre aussi  de  l'Institut.  La  plus  jeune ,  nature 
délicate  et  charmante,  ne  fit  que  languir,  fai- 
ble, maladive,  depuis  son  mariage  jusqu'à  sa 
mort.  Cartellier  fut  comme  foudroyé  par  cette 

fierté.  Tous  les  efforts  tentés  par  ses  meil- 
eurs  amis  pour  l'arracher  a  lui-même  vinrent 
échouer  devant  une  prostration  complète.  Il 
ne  survécut  que  quelques  mois  à  sa  fille. 

C'est  de  l'atelier  de  cet  artiste  que  sont 
sortis  Rude,  le  plus  grand  sculpteur  des  temps 
modernes,  Petitot,  Roman,  Nanteuil,  Seurre, 
Denière,  Lemaire,  Seurre  jeune,  Dumont,  Jal- 
ley,  Desbceuf,  etc. 

Cartellier  s'est  acquis  une  des  premières 
places  dans  l'histoire  de  l'art  français.  Supé- 
rieur et  de  beaucoup,  selon  nous  ,  à  Canova, 
■il  n'a  pas  eu,  comme  lui,  une  existence  royale, 
une  gloire  européenne.  Modeste  et  timide ,  il 
ne  savait  pas  se  faire  valoir  comme  l'illustre 
Italien. 

CARTENNA,  ville  maritime  de  l'ancienne 
Afrique,  dans  la  Mauritanie  Césarienne.  Au- 
guste y  envoya  un  colonie  romaine.  C'est  au- 
jourd'hui la  ville  de  Ténès,  à  l'O.  du  cap  du 
même  nom,  en  Algérie. 

CARTER  (Elisabeth),  femme  de  lettres  an- 
glaise, née  en  1717,  morte  à  Londres  en  1806. 
Elle  publia  des  poésies,  écrivit  dans  le  Jiam- 
bler,  et  se  fit  surtout  un  nom  par  sa  traduc- 
tion d'Epictète  (1758),  à  laquelle  elle  joignit 
des  notes  intéressantes.  Elle  donna  aussi  une 
traduction  des  Dialogues  sur  la  lumière  et  les 
couleurs,  d'Algarotti;  des  Poésies  (1762);  des 
Mémoires,  qui  ont  été  publiés  à  Londres 
(1807). 

CARTES  (Nathaniel-Hazeltine),  auteur  amé- 
ricain, né  à  Concord,  dansleNew-Ilampshire 
en  1787,  mort  en  1S2S,  prit  ses  degrés  au  col- 
lège de  Dartmouth  en  1811.  Versl820  ,  il  de- 
vint éditeur  de  journaux  et  écrivît,  en  1824, 
un  poème  intitulé  :  les  Douleurs  de  l'imagina- 
tion. L'année  suivante,  il  visita  le  Continent 
américain  et  publia  à  son  retour  des  Lettres 
d'Europe,  comprenant  un  récit  de  ses  voya- 
ges en  Angleterre ,  en  Ecosse,  en  France,  en 
Italie  et  en  Suisse  pendant  les  années  1825  à 
1827.  Sa  santé  l'ayant  ensuite  obligé  d'aller 
passer  lihiver  à  Cuba,  il  partit  de  là  pour 
Marseille,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville 
peu  de  jours  après  son  débarquement. 

CARTÈRE  s.  m.  (kar-tè-re  —  du  gr.  kar- 
teros,  robuste).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques,  formé  aux  dépens  des  ditomes,  et 
comprenant  une  seule  espèce  qui  vit  en  Por- 
tugal. 11  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  compre- 
nant une  seule  espèce  qui  vit  en  Australie. 

CARTÉRÉE  s.  f.  (kar-té-ré).  Métrol.  An- 
cienne mesure  agraire  des  environs  d'Agen.  il 
On  disait  aussi  cartbrude. 

CARTERET ,  village  maritime  da  France 
(Manche),  arrond.  et  à  29  kitom.  S.-O.  de  Va- 
lognes ,  sur  la  Manche  ,  en  face  de  Jersey  ; 
449  hab.  Petit  port  de  cabotage;  phare  à  feu 
tournant  sur  le  petit  cap  de  même  nom.  Ex- 
portation, surtout  pour  Jersey,  de  porcs,  mou- 
tons, oaufs,  beurre,  légumes  et  gruinns.  Châ- 
teau fort,  dunes  et  falaises  pittoresques. 

CARTERET  (Philippe),  capitaine  de  vais- 
seau de  la  marine  royale  d'Angleterre  et 
navigateur  célèbre  au  xvme  siècle.  Il  fit  dans 
l'hémisphère  Sud  d'importantes  découvertes 
auxquelles  son  nom  demeura  attaché.  Ce  fut 
au  mois  d'août  de  l'année  1766  que  le  capitaine 
Carteret  partit  sur  Y  Hirondelle  avec  le  capi- 
taine Wallis,  montant  le  Dauphin,  pour  son 
voyage  d'exploration.  Les  deux  capitaines  ar- 
rivèrent dans  le  détroit  de  Magellan  à  l'épo- 
que de  l'année  représentée  par  Byron  comme 
la  plus  favorable;  cependant  les  saisons  sont 
si  peu  régulières  dans  ces  climats  orageux; 
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que  le  Dauphin  ne  mit  pas  moins  de  quatre 
mois  à  passer  le  détroit  de  Magellan ,  et  ne 
pénétra  dans  la  mer  du  Sud  que  le  11  avril 
1767.  Quant  à  l'Hirondelle,  fort  mauvaise  voi- 
liêre,  elle  se  trouva  hors  d'état  de  franchir  le 
détroit ,  et  dut  faire  une  relâche  qui  la  sépara 
pour  toujours  de  sa  conserve.  Tandis  que  le 
capitaine  Wallis  traversait  l'océan  Pacifique, 
Carteret  se  débattait,  à  l'entrée  occidentale 
du  détroit  de  Magellan ,  contre  les  dangers 
sans  nombre  et  les  mille  obstacles  qui ,  dans 
un  pareil  voyage,  accompagnent  un  navire 
mal  fourni  et  peu  fait  pour  des  expéditions  de 
ce  genre.  Il  finit  cependant  par  passer  le  dé- 
troit,  et  traversa  1  océan  Pacifique  par  uns. 
route  un  peu  plus  au  sud  que  celle  qu'avait  sui- 
vie le  Dauphin.  Après  avoir  quitté  le  Masaf  uero, 
Carteret  eut  connaissance,  sous  le  25°  2'  de 
latitude  sud  ,  d'une  lie  élevée  à  laquelle  il 
donna  le  nom  à'ile  Pitcairn,  du  nom  d'un  jeune 
officier  qui  l'avait  aperçue  le  premier.  Il  es- 
pérait rencontrer  ensuite  les  îles  Salomon , 
et ,  en  réalité ,  il  doit  en  avoir  beaucoup  ap- 
proché ;  mais ,  ayant  échoué  dans  ses  tenta- 
tives pour  vérifier  les  découvertes  des  navi- 
gateurs espagnols ,  il  ne  craignit  pas  de 
révoquer  en  doute  leur  véracité  aujourd'hui 
reconnue.  L'Ile  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Ile  d'Egmont  était  probablement  la  Santa- 
Cruz  des  Espagnols ,  et  son  lie  Gower  n'est 
pas  à  une  grande  distance  de  la  plus  considé- 
rable de  celles  qui  composent  le  groupe  Sa- 
lomon. En  arrivant  à  la  Nouvelle-Bretagne; 
dans  le  bras  de  mer  que  Dampier  avait  nomme 
le  détroit  de  Saint-George,  il  fut  conduit  à 
croire  que  ce  détroit  aboutissait  à  une  mer 
ouverte,  et,  s'y  risquant,  il  découvrit,  ce  que 
Dampier  avait  déjà  constaté,  que  la  Nouvelle- 
Bretagne  ,  séparée  de  la  Nouvelle-Guinée , 
était  elle-même  coupée  en  deux  par  un  canal, 
qu'il  appela  le  canal  Saint-George.  Carteret 
désigna  la  plus  septentrionale  de  ces  Iles  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Irlande  ;  la  plus  méridio- 
nale demeura  en  possession  du  nom  de  Nou- 
velle-Bretagne ,  sous  lequel  tout  le  groupe 
avait  été  d'abord  vaguement  indiqué.  En  quit- 
tant le  canal  Saint-George ,  Carteret  déter- 
mina la  position  de  plusieurs  des  îles  semées 
sur  ces  mers ,  et  leur  donna  les  noms  des 
Neuf-Iles ,  depuis  îles  Carteret,  du  Nouveau- 
Hanovre,  d'îles  Portland,  d'îles  de  l'Ami- 
rauté, etc.  Enfin  il  dressa  la  carte  de  la  côte 
occidentale  des  îles  Célèbes ,  qu'aucun  autre 
vaisseau  .de  guerre  n'avait  touchées  avant 
V Hirondelle.  L'état  déplorable  de  son  équi- 
page contraignit  Carteret  de  rester  quelque 
temps  à  Macassar.  Ce  ne  fut  qu'au  commen- 
cement de  l'année  1769  qu'il  put  retourner  en 
Europe,  h' Hirondelle  fut  rejointe  en  route 
par  la  Boudeuse  et  \' Etoile,  qui  revenaient 
aussi  de  l'océan  Pacifique ,  sous  le  comman- 
dement de  Bougainville.  Les  deux  naviga- 
teurs échangèrent  quelques  communications, 
avec  tant  de  réserve  et  de  jalousie  toutefois, 
que  chacun  d'eux  ne  craignit  pas  de  cacher  à 
1  autre  jusqu'à  cette  circonstance  qu'il  avait 
fait  le  tour  du  monde.  La  relation  du  voyage 
d'exploration  du  capitaine  Carteret  dans  l'o- 
céan Pacifique  se  trouve  jointe  au  premier 
voyage  du  capitaine  Cook  dans  le  recueil  de 
Hawkesworth  ;  elle  a  été  traduite  en  français 
par  Suard, 

CARTERET  (lies),  groupe  de  petites  Des 
de  l'Océanie,  dans  1  archipel  de  Salomon,  au 
S.-E.  de  l'île  de  Choiseul,  par  153°  long.  E.  et 
4»  42'  lat.  S.,  découvertes  en  1767  par  Phi- 
lippe Carteret ,  qui  les  nomma  les  Neuf-Iles. 
Elles  furent  revues  en  1781  par  Maurelle,  qui 
les  prit  pour  les  îles  Outorig-Java.de  Tasman'; 
par  Shortland  en  1788,  et  par  Hunter  en  1791. 
D'à  près  Carteret,  une  seule  de  ces  îles  est  assez 
grande  ;  les  huit  autres  sont  petites,  basses, 
et  cependant  couvertes  d'arbres  et  très-peu- 
plées. Les  habitants  sont  des  noirs  à  che- 
veux crépus;  ils  sont  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches et  possèdent  de  grandes  pirogues  qui 
manœuvrent  à  la  voile. 

CARTERÉTIE  s.  f.  (kar-te-ré-tl  —  de  Car- 
teret, célèbre  voyageur).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées  et  de  la  tribu 
des  malaxidêes,  comprenant  une  seule  espèce 
qui  croît  à  la  Nouvelle-Guinée. 

CARTERIE  s.  f.  (kar-te-rî — rad.  carte). 

Art,  industrie  du  fabricant  de  cartes  ;  atelier 
j  où  l'on  fabrique  les  cartes  :  La  carterib  est 
j   une  industrie  privilégiée.  On  ne  peut  fonder 

une  cakterib  sans  y  être  autorisé. 

1  CARTÉRIQOE  s.  f.  (kar-té-ri-ke  —  du  gr. 
karterikos,  patient).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères ,  de  la  famille  des  longicornes , 
dont  l'espèce  type  vit  à  la  Guyane. 

CARTERO  s.  m.  (kar-te-ro).  Techn.  Lame 
de  bois  qui  contient  les  fils  de  la  chaîne  d'un 
tissu. 

—  Comm,  Petit  portefeuille. 

CÀRTERON,   ONNE   s.   Ethnol.    Syn.  de 

QUARTBRON. 

—  s,  m.  Métrol.  Syn.  de  quaRtIïron. 

—  Homonyme.  Quarteron. 

CARTERON  (E.-A.-Edouard)  ,  littérateur 
français,  né  en  1816.  Il  fut  élève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, servit  quelque  temps  dans  la  ma- 
rine, entra,  en  1848,  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  finit  par  se  livrer  aux  travaux 
littéraires.  Il  collabora,  avec  MM.  Noël  des 
Vergers  et  Léon  Renier,  au  Complément  de 
V Encyclopédie  moderne. 

CARTERON  ICO  (Nicolo),  pseudonyme  de 
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Antoine  Fortegnerri,  dit  le  Jeune.  V,  Forte- 
guerri, 

CARTERONYX  s.  m.  (Itar-te-ro-niks  —  du 

fr.  karleros,  fort  ;  onux;  ongle).  Entom.  Genre 
'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  syn.  de  mohocramie, 

CARTÉSIANISME  (  kar-té-zi-a-ni-sme  — 
de  Cartesius,  nom  latinisé  de  Descartes).  Phi- 
losophie de  Descartes  :  Un  temps  viendra  oii 
les  partisans  de  Newton  n'auront  pas  plus  de 
vogue  que  les  sectateurs  du  cartésianisme. 
(Grimm.)  Le  cartésianisme  ou  le  dogmatisme 
moderne  règne  depuis  environ  deux  siècles 
dans  l'école.  (Lamenn.)  Le  génie  chrétien  osait 
donné  au  cartésianisme  une  théodicée  sublime. 
(V.  Cous.) 

'—  Encycl.  Nom  donné  à  la  doctrine  philo- 
sophique issue  des  principes  émis  par  Des- 
cartes. Cette  doctrine  consiste  dans  l'élimina- 
tion radicale  de  trois  systèmes  en  possession 
des  écoles  et  de  la  renommée  :  le  mysticisme 
ou  la  philosophie  religieuse  proprement  dite; 
l'aristotélisme,  ou,  comme  on  l'appelait  dans 
les  écoles,  la  philosophie  scolastique  fondée 
sur  les  principes  d'Aristote  soumis  à  la  mé- 
thode syllogtstique,  et  enfin  le  traditionalisme 
ou  doctrine  philosophique  fondée  sur  la  base 
de  l'autorité  et  de  l'histoire  de  la  philosophie. 
Le  cartésianisme,  en  réalité,  est  la  substi- 
tution -Je  la  raison  à  tous  les  autres  prin- 
cipes d'information  connus  auparavant^  il  est 
l'origine  de  l'éclectisme,  et  comme  lui  n'ad- 
met que  les  idées  produites  par  l'entende- 
ment s'étudiant  lui-même  et  rejetant  tout  ce 
qui  n'est  pas  sujet  à  l'évidence  rationnelle. 
Le  cartésianisme  n'est  pas  l'œuvre  person- 
nelle de  Descartes,  mais  le  fruit  d'une  évo- 
lution de  la  pensée.  IL  traduit  un  état  so- 
cial et  les  idées  mises  en  circulation  par  la 
Réforme,  d'une  part,  et  de  l'autre  par  le  mou- 
vement qu'on  a  nommé  la  Renaissance  et  au- 
quel l'étude  de  l'antiquité  a  donné  lieu.  Tous 
les  penseurs  du  xvi"  et  du  xvne  siècle  ont 
contribué  à  son  avènement  depuis  Luther  jus- 
qu'à Bacon,  Malebranche,  Spinosa  et  Leib- 
nitz.  Depuis  deux  cents  ans,  tous  les  systèmes 
historiques  étaient  aux  prises.  Le  cartésia- 
nisme en  est  l'exclusion  formelle.  Il  abjure  les 
systèmes  au  profit  de  la  pensée,  La  vérité 
pour  lui,  c'est  la  pensée  dont  les  actes  sont 
constatés  par  le  sens  intime.  Tout  le  monde 
a  donc  eu  part  à  sa  formation.  Descartes  a  eu 
l'avantage  de  résumer  l'état  des  esprits  et  de 
fournir  aux  idées  qui  commençaient  à  se  faire 
jour  de  tous  les  côtés  une  formule  précise  et 
harmonique.  Cela  suffit  à  sa  gloire.  Il  n'est 
que  l'interprète  du  sentiment  général  ;  mais  il 
sait  interpréter  ce  sentiment  d'une  façon  éle- 
vée. On  lui  doit  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  con- 
centré et  mis  en  lumière  une  foule  de  doc- 
trines errantes  réduites  par  lui  en  un  corps  et 
disposées  de  manière  à  pouvoir  devenir  l'objet 
d'un  enseignement  scientifique.  Depuis  Aris- 
tote  et  Platon,  nul,  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie,  n'avait  possédé  à  un  pareil  degré  lo 
génie  nécessaire  au  renouvellement  des  études 
à  qui  son  nom  sert  d'enseigne.  Il  a  réalisé  l'i- 
déal du  philosophe,  entrevu  déjà  par  l'huma- 
niste Pomponat  :  «  La  soif  de  la  vérité  le  con- 
sume ;  il  est  honni  de  tous  comme  un  insensé  ; 
les  inquisiteurs  le  persécutent;  il  sert  de  spec- 
tacle au  peuple.  »  Descartes  avait  une  matu- 
rité de  jugement  et  une  modération  de  forme 
qui  ne  l'exposèrent  point  à  des  persécutions 
directes,  quoiqu'il  vînt  renverser  l'édifice  en- 
tier des  connaissances  humaines,  afin  de  le 
reconstruire  à  neuf.  Plusieurs  hommes  d'une 
valeur  moindre  et  d'une  intempérance  de  lan- 
gage qui  leur  avait  été  fatale,  avaient  déjà 
tenté,  avant  Descartes,  la  révolution  qu'il  eut 
le  bonheur  d'accomplir.  Il  suffira  d'en  nom- 
mer quelques-uns,  comme  Ramus,  tué  pen- 
dant les  funestes  journées  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ;  Jordano  Bruno,  qui  périt  sur  le 
bûcher  ;  Vanini,  Campanella,  et  dans  une  au- 
tre direction  Galilée  et  Bacon,  ce  dernier  avec 
un  succès  qui  fut  le  précurseur  de  celui  de 
Descartes.  Ils  avaient  tous  plus  ou  moins  suc- 
combé à  la  peine  par  la  faute  des  temps  et 
le  manque  d"a-propos  de  leurs  efforts  plutôt 
que  par  leur  insuffisance.  Descartes  eut  sur 
eux  le  double  avantage  de  la  supériorité  de 
l'intelligence  et  du  moment  favorable  à  l'en- 
treprise tentée  par  lui.  Bacon  n'était  pas  fait 
pour  accomplir  la  tâche  de  Descartes.  Il  avait, 
d'une  part,  l'esprit  trop  lourd;  de  l'autre,  il 
était  trop  spécialiste,  et  puis  il  n'écrivait 
qu'en  latin,  et,  dès  le  xvu°  siècle,  quiconque 
aspirait  à  une  influence  réelle  et  durable  était 
obligé  d'écrire  dans  l'idiome  connu  de  tous. 
Même  dans  le  domaine  exclusif  des  sciences, 
il  n'a  exercé  au  xvne  siècle  qu'une  influence 
restreinte.  Il  doit  sa  renommée  moderne  pres- 
que tout  entière  au  parti  encyclopédique  et 
au  sensualisme  du  xvni»  siècle.  Le  matéria- 
lisme le  revendiquait  comme  un  de  ses  pères 
et  tendait  naturellement  à  agrandir  son  rôle. 
Par  contre,  le  spiritualisme  du  xixe  l'a  dé- 
précié comme  un  de  ses  ennemis.  Il  y  a  un 
milieu  entre  ces  deux  exagérations.  Bacon 
eut  une  très-grande  part  dans  le  progrès  des 
sciences  naturelles,  depuis  le  commencement 
du  xviie  siècle.  Dans  les  sciences  morales  et 
métaphysiques,  sa  part  est  à  peu  près  nulle. 
Il  ne  s'en  est  pas  occupé.  Même  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  naturelles,  il  n'a  fourni 
que  des  méthodes  ;  aucune  découverte  ne  s'at- 
tache à  son  nom,  tandis  que  Descartes,  bien 
que  métaphysicien  avant  tout,  a  laissé  en 
physique,  en  géométrie  et  en  algèbre  des 
traces  durables  de  son  passage.  Ce  qui  prouve 
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surabondamment  le  peu  d'influence  de  Bacon 
sur  ses  contemporains,  c'est  qu'on  ne  le  trouve 
cité  nulle  part  dans  les  écrivains  du  temps.  Au 
contraire,  Descartes  est  cité  partout,  et  sonnera* 
a  une  autorité  que  les  termes  employés  à  son 
égard  constatent  de  reste.  De  fait,  le  baco- 
nisme  n'existe  pas;  mais  le  cartésianisme  est 
une  notion  historique  d'une  importance  capi- 
tale dans  les  annales  des  scienees  naturelles 
comme  de  la  métaphysique  et  de  la  morale: 

A  l'exemple  de  toute  philosophie  dont  la 
raison  est  le  fondement,  le  cartésianisme  s'oc- 
cupe d'abord  de  la  certitude.  Avant  de  con- 
naître telle  ou  telle  vérité,  il  importe  de  s'in- 
former si  la  vérité  existe.  Le  cartésianisme 
ne  préjuge  pas  de  la  question,  et,  avant  de 
rien  affirmer,  il  se  place  discrètement  sur  le 
.terrain  du  doute  absolu.  Afin  de  ne  point 
effaroucher  les  consciences  catholiques,  il  dé- 
clare que  ce  doute  est  purement  méthodique, 
c'est-à-dire  n'a  d'existence  qu'en  logique.  Il 
est  réel  en  dernière  analyse,  et,  s'il  ne  l'était 
pas,  il  ne  serait  qu'une  comédie  ridicule.  Mais 
le  doute  n'est  pas  un  terrain  sur  lequel  Des- 
cartes veuille  rester  définitivement.  C'est  sim- 
plement de  l'ignorance  concernant  la  vérité, 
et,  dès  le  début,  il  s'informe  de  la  vérité.  Cette 
information  consiste  à  s'interroger  soi-même. 
Descartes  s'interroge,  et,  comme  premier  fait 
dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  disconvenir 
sans  se  fermer  à  jamais  le  chemin  de  la  science 
et  de  la  vérité,  il  découvre  le  sens  intime  ou  la 
conscience.  La  conscience  ne  peut  pas  plus  sa 
nier  que  le  soleil.  Elle  luit,  et  cela  doit  suffire, 
car  il  est  impossible  de  contrôler  ses  données, 
La  lumière  que  fournit  la  conscience ,  Des- 
cartes la  nomme  évidence.  L'évidence  est  le 
fondement  de  toute  la  philosophie  cartésienne. 
C'est  au  moyen  de  l'évidence  que  Descartes 
exclut  l'autorité  et  enveloppe  Aristote  dans 
cette  proscription,  parce  que  e?  dernier  était 
la  principale  autorité  du  temps.  Bossuet  a  par- 
faitement compris,  bien  qu'il  fût  cartésien, 
cette  exagération  du  système  fondé  sur  l'évi- 
dence, et  il  réclame  pour  Aristote,  c'est-à- 
dire  pour  l'expérience  que  donnent  les  sens  : 
•  Sans  le  secours  des  sens,  dit-il  (Traité  de 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même),  je 
ne  pourrais  non  plus  deviner  s'il  y  a  un  so- 
leil, que  s'il  y  a  un  tel  homme  dans  le  monde. 
Bien  plus  l'esprit,  occupé  de  choses  incorpo- 
relles, par  exemple  de  Dieu  et  de  ses  perfec- 
tions, s  y  est  senti  excité  par  la  considération 
de  ses  œuvres,  ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par 
quelques  autres  choses  dont  les  sens  ont  été 
frappés.  •  D'autres  réclament  en  faveur  de 
l'autorité.  Pascal,  dans  le  chapitre  des  Pen- 
sées intitulé  :  De  l'autorité  en  matière  philo- 
sophique, distingue  avec  raison  entre  les  cho- 
ses qui  relèvent  de  la  raison  et  celles  que 
fournit  le  témoignage  humain.  Huet,  avec  Ja 
hauteur  d'esprit  et  l'érudition  qu'on  lui  con- 
naît, démontre  l'utilité  pratique  et  la  valeur 
immense  de  la,  tradition  et  de  l'autorité  en 
matière  pensante  comme  dans  les  choses  de 
la  vie  pratique.  Mais  Descartes  comprenait  sa 
mission  et  il  savait  que,  s'il  allait  trop  loin, 
on  saurait  bien  revenir  sur  ses  pas  quand  cela 
serait  nécessaire.  Quoique  son  système  soit 
la  négation  même  de  l'autorité  et  de  lu  tradi- 
tion, il  ne  les  attaque  point  en  face:  mais  il 
fait  ressortir  les  avantages  de  la  liberté,  ce 
qui  revient  au  même  :  >  Et,  particulièrement, 
dit-il,  je  mettois  entre  les  excès  toutes  les 
promesses  par  lesquelles  on  retranche  quelque 
chose  de  sa  liberté,  non  que  je  désapprou- 
vasse les  lois  qui,  pour  remédier  à  1  incon- 
stance des  esprits  faibtes,  permettent,  lors- 
qu'on a  quelque  bon  dessein,  ou  même  pour 
la  sûreté  du  commerce  quelque  dessein  qui 
n'est  qu'indifférent,  qu'on  fasse  des  vœux  ou 
des  contrats  qui  obligent  à  y  persévérer  ;  mais 
à  cause  que  je  ne  voyois  au  monde  aucune 
chose  qui  demeurât  toujours  en  même  état  et 
que  pour  mon  particulier  je  me  promettais  de 
perfectionner  de  plus  en  plus  mes  jugements 
et  non  point  de  les  rendre  pires,  j'eusse  pensé 
commettre  une  grande  faute  contre  le  bon 
sens,  si,  pour  ce  que  j'approuvois  alors  quel- 
que chose,  je  me  fusse  obligé  de  la  prendre 
pour  lionne  encore  après  ,  lorsqu'elle  auroit 
peut-être  cessé  de  l'être  ou  que  j  aurois  cessé 
de  l'estimer  telle.  » 

La  méthode  de  Descartes  se  confond  pres- 
que avec  sa  théorie  de  la  certitude.  Il  part 
de  la  pensée  pour  en  tirer  toutes  nos  con- 
naissances, de  manière  à  ne  compter  dans 
l'homme  pour  téelle  que  l'existence  de  la  pen- 
sée :  ■  Çogilo,  ergo  sum,  je  pense,  donc  je 
suis.  •  Il  n'y  a  que  la  pensée  de  réel.  Et,  en  ef- 
fet, sans  la  pensée,  que  serions-nous  ?  Qu'est-ce 
qu'un  être  qui  ne  pense  pas?  Il  existe  peut- 
être  pour  un  autre  qui  pense,  mais  il  n'existe 
pas  pour  lui-même.  Du  moi  pensant,  Des- 
cartes tire  l'existence  de  Dieu  et  celle  du 
monde.  Cette  manière  d'envisager  les  choses 
a  prévalu.  Si  l'on  excepte  quelques  écoles 
éprises  d'un  matérialisme  étroit,  qui  tuent 
l'homme  moral  pour  l'absorber  dans  la  ua- 
tuie  extérieure  qu'ils  lui  donnent  soi-disant 
à  exploiter,  toutes  les  grandes  écoles  phi- 
losophiques qu'on  a  vues  s'élever  en  Europe 
depuis  le  xviic  siècle,  à  commencer  par  celles 
de  Kant  et  de  Hegel,  ont  pris  le  moi  carté- 
sien pour  point  de  départ  de  leur  enseigne- 
ment. Cette  tendance  a  été  l'origine  d  une 
science  nouvelle,  la  psychologie,  destinée  à 
servir  d'introduction  à  la  philosophie  et  à  rem- 
placer, dans  un  temps  donné,  pur  la  raison 
appliquée  à  l'étude  d'elle-même,  toutes  les  mér- 
taphysiques  individuelles,  nées  de  la  considé- 
ration exclusive  d'une  partie  du  problème  à 
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résoudre,  par  la  raison,  appliquée  à  l'étude 
d'elle-même. 

Par  ce  principe  du  moi  pensant  pris  pour 
point  de  départ  et  où  Descartes  a  puisé  la 
théorie  des  idées  innées,  il  rentrait  dans  la 
tradition  par  la  meilleure  porte.  En  effet, 
notre  entendement  tel  qu'il  est  constitué  est 
le  fruit  de  la  tradition,  et  il  .en  constate  le  ca- 
ractère bien  mieux  que  les  livres  qui  ne  sont 
très-souvent  que  l'écho  de  préjugés  person- 
nels donnés  pour  des  idées  appartenant  à  tout 
le  monde,  A  l'entrée  de  cette  voie  cependant, 
Descartes  s'est  arrêté  :  il  n'a  fait  que  poser 
pomma  acquis  le  fait  de  l'existence  des  idées 
innées.  Il  n'en  détermine  ni  le  caractère,  ni 
l'origine,  ni  la  nature,  et,  sous  ce  rapport,  il 
est  infiniment  au-dessous  de  Malebranche, 
son  meilleur  disciple  en  France,  qui;  en  coiw 
centrant  ses  efforts  sur  un  point  particulier  do 
la  doctrine  de  son  maître,  est  parvenu  à  le  dé- 
passer de  si  loin:  Les  idées  innées  ont  pourtant 
fourni  à  Deseartes  des  arguments  qui  ont  fait 
leur  chemin  depuis.  C'est  lui  qui  a  mis  en 
lumière  le  fait  en  vertu  duquel  l'idée  du  fini 
est  une  révélation  de  l'idée  à'inflni.  Hobbes 
et  Gassendi  ont  dirigé  contre  lui  à  cet  égdrd 
des  objections  qui  ne  sont  pas  encore  réso- 
lues. Quoi  qu'on  dise,  il  est  loin  d'être  démon- 
tré que  l'idée  d'infini  ne  soit  pas  réductible  à 
l'idée  ù'indéfini.  Si  la  preuve  était  faite,  l'exis- 
tence de  Dieu  n'aurait  pas  besoin,  pour  être 
claire  et  évidente,  du  luxe  d'arguments  dé- 
pensés en  vain  par  la  métaphysique  en  -vue 
de  l'établir  d'une  façon  péremptoire.  En  dé- 
finitive, les  considérations  do  Deseartes  sur 
l'existence  de  Dieu  ont  été  le  point  de  départ 
de  toute  une  littérature  spéciale.  La  Recherche 
de  la  vérité  sur  la  nature  de  la  raison,  le  chef- 
d'œuvre  de  Malebranche,  n'en  est  qu'un  long 
commentaire,  fait,  il  est  vrai,  par  un  homme 
de  génie.  Bossuet  et  Fénelon  ont  repris  cette 
théorie  en  sens  inverse,  et,  au  commence- 
ment du  XIXe  siècle,  M.  de  La  Luzerne  en  a 
fait  l'objet  d'un  livre  resté  classique.  Des- 
cartes n  avait  pas  convaincu  Pascal,  qui  dé- 
clare catégoriquement  l'existence  de  Dieu  im- 
possible à  prouver  par  la  raison,  et  annonce 
dans  ses  Pensées  la  résolution  bien  arrêtée 
de  ne  point  se  servir  des  preuves  rationnelles 
de  -l'existence  de  Dieu  dans  le  grand  ouvrage 
qu'il  méditait  sur  la  religion  chrétienne,  et 
que  la  mort  est  venue  interrompre.  La  théorie 
du  monde,  tirée  par  Descartes  de  l'existence 
du  moi  pensant,  a  exercé  une  influence  ter- 
rible. Spinosa  a  bâti  son  système  entier  sur 
la  définition  cartésienne  de  la  substance.  Elle 
a  servi  depuis  au  panthéisme  à  nier  le  spi- 
rituel et  même  la  personnalité  humaine.  On  a 
contesté  à  Descartes  la  paternité  des  pi-ir.cipes 
dont  sont  issus  les  systèmes  préconisés  plus 
tard  par  Locke,  Contïillac,  le  sensualisme,  et 
avant  eux  par  Spinosa,  dont  descendent  in- 
tellectuellement les  systèmes  panthéistes  de 
l'Allemagne  moderne.  Il  est  constant  que  Des- 
cartes n'a  pas  professé  tant  de  systèmes  con- 
tradictoires et  dont  le  développement  aurait 
dépassé  les  forces  d'un  homme.  Mais  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  comme  les  Méditations  et 
les  Principes ,  en  contiennent  les  germes. 
Leibnitz  les  y  avait  reconnus  avant  qu'ils 
eussent  produit  leurs  fruits  naturels.  La  dé- 
finition de  la  substance  cartésienne  s'applique 
aussi  bien  à  Dieu  qu'à  la  nature.  Plusieurs 
cartésiens  ne  tardèrent  pas  k  confondre  lea 
deux  choses.  De  là  a  nier  la  personnalité  hu- 
maine, il  n'y  a  qu'un  pas.  Si  Dieu  et  la  nature 
coïncidaient,  c'est  donc  que  la  nature  pensait. 
Pourquoi  les  êtres  animés,  chez  qui  il  est  si 
difficile  de  distinguer  deux  substances,  ne  se- 
raienWls  pas  des  accidents  divins,  ou,  si  l'on 
veut,  des  modes  de  Dieu  ?  Clauberg  ne  tarda 
point  à  l'affirmer  en  disant  que  les  êtres  finis 
en  général  étaient  des  actes  divins,  et  que 
l'homme  n'était,  relativement  à  Dieu,  que  Ce 
qu'est  une  de  nos  pensées  relativement  à  notre 
esprit.  D'autres  disciples  de  Descartes,  Dela- 
forge,  Sylvain  Régis,  Geulincx  n'avaient  pas 
été  aussi  loin,  mais  avaient  les  mêmes  ten- 
dances. Malebranche  consacra  cette  manière 
de  voir.  Derrière  le  voile  de  piété  qui  enve- 
loppe ses  œuvres  et  la  délicatesse  des  formes, 
les  mêmes  doctrines  se  reproduisent,  et,  il  faut 
bien  en  convenir,  poussées  à  un  degré  que 
l'infériorité  des  autres  cartésiens  ne  leur  per- 
mettait point  d'atteindre.  Suivant  Malebran- 
che, Dieu  est  la  cause  immédiate  de  n'importe 
quelle  modification  de  notre  âme.  Cette  théo- 
rie ne  détruit  pas  seulement  le  libre  arbitre, 
elle  nie  d'un  seul  coup  toutes  les  facultés  de 
l'âme.  L'homme  n'est  plus  qu'une  machine  qui 
fonctionne  sous  la  main  de  Dieu  comme  un 
instrument  quelconque  dans  la  main  d'un  ou- 
vrier. Spinosa  n'avait  pas  les  scrupules  de 
Malebranche;  c'était,  d'ailleurs,  un  esprit  d'une 
audace  inouïe,  qui  allait  tout  de  suite  jusqu'à 
l'extrémité  des  choses.  Il  refusa  de  voir  des 
substances  distinctes  pour  n'admettre  quo  des 
formes  fugitives  dans  les  créatures  qu  un  ca- 
price de  Dieu  faisait  naître  et  disparaître  du 
jour  au  lendemain  sur  le  théâtre  du  monde. 
Quant  à  Leibnitz,  qui  sut  découvrir  à  pre- 
mière vue  d'où  procédaient  les  nouvelles  doc- 
trines issues  des  livres  de  Descartes,  il  fut 
frappé  de  la  difficulté  extraordinaire  de  faire 
agir  l'un  sur  l'autre  deux  principes  comme 
l'esprit  et  la  matière  qui,  étant  distincts,  ne  sau- 
raientavoiraucunpointde contact, ni,  par  con- 
séquent, avoir  action  l'un  sur  l'autre.  11  ne  re- 
connaît point  à  ses  monades  la  faculté  d'agir 
hors  d'elles-mêmes.  Il  est  vrai  que,  pour,  ne 
point  tomber  dans  le  panthéisme,  c'est-à-dire 
dans  le  système  de  la  nécessité  absolue,  îl  a 
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recours  à' l'harmonie  préétablie.  C'est  un  pis- 
aller  fort  ingénieux  qui,  d'ailleurs,  ne  remédie 
à  rien ,  car ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y 
prenne  pour  expliquer  le  fait,  la  réalité  en  est 
incompatible  avec  l'existence  du  libre  arbitre. 
Mais  il  n'y  a  pas  seulement  les  doctrines  à 
considérer  dans  le  cartésianisme  ;  il  importe 
surtout  d'examiner  quelle  a  été  l'influenee  de 
ces  doctrines  sur  la  société,  car  les  philoso 
phes  ne  font  qu'un  petit  groupe,  et  si  la 
térilé  est  souvent  appelée  à  les  juger,  i 
rive  fréquemment-  que  leurs  théories  passent 
inaperçues  de  leurs  contemporains ,  qui  no 
Sont  pas  en  contact  direct  avec  elles.  Il  n'en 
a  pas  été  ainsi  des  idées  de  Descartes.  Elles 
eurent  dès  le  moment  où  l'auteur  les  produi- 
sit un  grand  retentissement.  Les  universités, 
l'Eglise,  les  gouvernements  s'en  occupèrent. 
Le  monde,  officiel  et  religieux  hésita  sur  leur 
signification  et  la  conduite  à  tenir  à  leur  égard, 
mais  le  public  lettré  fut  vivement  impres- 
sionné. Elles  parcoururent  le  monde  civilisé 
en  quelques  années.  La  polémique  qu'elles 
suscitèrent  d'abord  ne  fut.  pas  inutile  à  leur 
développement.  Cette  polémique  s'engagea 
dans  les  Pays-Bas  entre  Descartes  et  le  pé- 
dant Voet  (v.  au  mot  Descartes).  Les  états 
de  Hollande  intervinrent  un  moment.  Des- 
cartes fut  menacé  dans  son  honneur  et  dans 
sa  liberté;  puis,  l'orage  fini,  comme  la  que- 
relle avait  été  retentissante,  l'attention  gé- 
nérale fut  attirée  sur  les  principes  carté- 
siens. En  Angleterre,  Hobbes,  alors  réfugié  en 
France  comme  partisan  des  Stuarts,  était  en 
rapports  personnels  avec  Descartes.  Celui-ci 
méprisa  ses  observations,  et,  Hobbes  en  garda 
un  ressentiment  qui  l'indisposa  contre  la  doc- 
trine cartésienne  en  général.  Gassendi,  en 
France,  lui  était  hos'tile  pour  d'autres  motifs. 
Arnauld  l'étudiait  avec  anxiété  et  se  deman- 
dait quel  en  serait  Keffet  sur  le  christia- 
nisme, préoccupation  que  partageaient  Pus- 
calj  Nicole  et  l'école  de  Port-Royal,  où  néan- 
moins le  cartésianisme  trouva  des  défenseurs 
convaincus  et  autorisés.  Au-dessous  de  ces 
talents  de  premier  ordre,  les  professeurs  et 
les  savants  s'en  occupaient  chacun  à  son  point 
de  vue  particulier.  Descartes  fut  donc  soumis 
à  une  inquisition  à  peu  près  générale.  L'Ora- 
toire, par  esprit  d'opposition,  se  constitua  son 
avocat.  Les  parlements  étaient  heureux  de 
trouver  à  leur  portée  un  esprit  d'indépen- 
dance qui  allait  émanciper  la  pensée  du  joug 
del'autOrité.  La  Sorbonneetles  jésuites  étaient 
hostiles  et  attentifs.  En  un  mot,  quand  Des- 
cartes mourut,  l'élite  de  la  société,  en  France 
et  même  hors  de  France,  s'occupait  de  lui  et 
de  sa  manière  de  penser.  A  Rome,  on  n'avait 

Sas  condamné  les  livres  de  Descartes  du  vivant 
e  l'auteur.  Les  jésuites  étaient  restés  dans 
l'expectative  tant  qu'ils  n'avaient  pas  eu  à 
craindre  d'avoir  le  cartésianisme  pour  adver- 
saire. Mais  quand  l'Oratoire,  Port-Royal  et  le 
jansénisme  s'en  fuient  emparés  comme  d'une 
arme  contre  eux,  ils  commencèrent  à  s'agiter. 
Leur  premier  argument  était  toujours,  le  saint- 
office.  Ils  rirent  mettre  à  l'index  les  oeuvres 
de  Descartes.  La  sentence  portait,  il  est  vrai, 
Donec  corrigantur,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
corrigées.  Ce  fut  aussi,  grâce  à  leurs  intri- 
gues qu'un  ordre  du  roi  défendit  de  pronon- 
cer une  oraison  funèbre  à  Descartes.  Ils  in- 
triguèrent également  pour  que  la  Sorbonnô 
sollicitât  du  parlement  un  arrêt  de  -proscri;- 
ption  contre  le  cartésianisme.  Ils  invoquaient 
un  arrêt  de  1624  défendant  de  professer  une 
doctrine  contraire  aux  auteurs  anciens  et  ap- 
prouvés. Le  parlement  n'entendait  pas  sou- 
scrire à  leurs  prétentions,  mais  il  y  aurait  été 
contraint,  si  un  mémoire  substantiel  d'Ar- 
nauld  et  une  contrefaçon  d'arrêt,  écrite  par 
Boileau  en  style  burlesque,  en  faveur  des 
maximes  d'Anstote ,  n'avaient  mis  l'opinion 
publique  en  éveil  et  dispensé  le  parlement  de 
prononcer  une  sentence  ridicule.  Cependant 
les  jésuites  insistèrent.  Le  conseil  du  roi  n'a- 
vait pas  à  subir  les  exigences  de  l'opinion; 
aussi  proscrivit-il  par  arrêt  l'enseignement 
public  de  la  doctrine  cartésienne,  toujours  à 
la  requête  des  jésuites  (1670).  Les  universités 
de  Paris  et  de  province  furent  mises  en  de- 
meure d'exécuter  l'arrêt,  et  elles  durent  s'y 
résigner,  bien  que  des  protestations  nombreu- 
ses, émanées  de  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres, aient  de  fait  rendu  la  mesure  à  peu  près 
illusoire.  L'affaire  prit  une  couleur  janséniste. 
En  1680,  le  P.  Valois,  jésuite,  citait  Descartes 
et  ses  partisans  devant  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  comme  atteints  de  calvinisme  : 
c'était  le  reproche  ordinaire  adressé  aux  jan- 
sénistes. Le  clergé  de  France  eut  la  prudence 
de  rester  neutre  ;  il  est  probable  que  Bossuet, 
qui  était  cartésien ,  intervint  officieusement. 
Cependant  quelques  professeurs,  pour  éviter 
d'être  poursuivis  ou  suspendus ,  interrompi- 
rent leurs  cours.  L'Oratoire  était  puissant  ;  il 
crut  devoir  donner  l'exemple  de  la  résistance'; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  et  de  signer  en  1678 
un  concordat  par  lequel  il  s'engageait  à  ensei- 
gner :  îo  que  l'étendue  n'était  pas  l'essence 
de  la  matière  ;  2Û  qu'en  chaque  corps,  il  y  a 
une  substance  distincte  de  la  matière  ;  3°  que 
la  pensée  est  distincte  de  l'âme;  4°  que  le 
vide  n'est  pas  impossible.  Le  temps  était  à  la 
réglementation.  Elle  entrait  en  métaphysique 
comme  en  théologie.  C'est  l'époque,  en  effet, 
des  fameux  articles  de  1682,  rédigés  par  Bos- 
suet et  imposés  au  clergé,  que  même  aujour- 
d'hui il  est  libéral  de  défendre,  tant  il  est 
d'usage  d'abuser  do  ce  mot  au  profit  de  ce  qui 
est  tout  le  contraire  de  la  liberté. 
Le  cartésianisme  eut  ses  martyrs*.  Il  suffira 
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de  citer  quelques  noms.  Le  P.  Lam-y,  orato- 
rien,  fut  chassé  de  sa  chaire  de  philosophie; 
»n  lui  défendit  de  prêcher.  Le  P.  André,  quoi- 
que membre  de  la  compagnie  de  Jésus,  était 
cartésien  ;  on  le  pourchassa  de  collège  en  col- 
lège, jusqu'à  ce  que  son  opiniâtreté  Te  ftt  met- 
tre à  la  Bastille  sur  la  demande  expresse  do 
ses  supérieurs.  C'étaient  des  persécutions  inu- 
tiles. La  doctrine  de  Descartes  était  désor- 
mais entrée  dans  l'opinion  et  n'en  devait  plus 
sortir.  On  n'osa  s'attaquer  ni  à  Bossuet,  ni  à 
Fénelon,  ni  au  P.  Malebranche  ;  on  fut  obligé 
de  composer  avec  Port-Royal  et  les  orato- 
riens;  on  réussit  encore  moins  à  chasser  Des- 
cartes de  la  littérature.  Il  s'était  attaché  k 
séparer  la  politique  et  la  religion  de  la  philo- 
sophie. C'était  une  précaution  salutaire  qui  le 
sauva.  Les  lettres  avaient  dû  faire  comme 
lui  pour  échapper  aux  enfants  de  Loyola  et 
ne  pas  donner  prise  à  leur  inquisition  occulte. 
A  I  aide  de  ce  subterfuge,  les  écrivains  par- 
viennent à  ne  pas  trop  effaroucher  le  despo- 
tisme royal.  A  première  vue,  les  lettres  du 
xvne  siècle  n'ont  rien  à  faire  avec  les  prin- 
cipes cartésiens.  Lorsqu'on  les  examine  de 
plus  près ,  on  remarque  qu'elles  s'inspirent 
constamment  du  spiritualisme  de  Descartes. 
Hors  la  littérature  légère,  organe  ordinaire 
des  passions  et  des  vices  de  chaque  époque, 
le8  lettres  du  xviio  siècle  sont  empreintes  du 
haut  esprit  qui  préside  aux  conceptions  de 
Deseartes.  Elles  ne  sont  plus  mystiques  et  dé- 
votes comme,  au  xyio  siècle,  la  littérature  re- 
ligieuse de  Calvin  et  de  Bèze,  ou  sceptiques 
et  matérialistes  comme  Rabelais  et  Montaigne. 
Elles  se  consacrent  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  à  l'étude  de  l'âme  humaine, . 
à  l'analyse  des  facultés  et  de  la  volonté.  Ra- 
cine, Corneille,  Molière,  à  l'exemple  de  Pas- 
cal, d'Arnauld,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de 
Saint-Evremont,  et  d'autres  non  moins  cé- 
lèbres, étudient  le  cœur  humain  et  l'action  de 
l'intelligence  dans  les  événements  ordinaires 
de  la  vie  au  point  de  vue  cartésien.  Quand 
mourut  Louis  XIV,  le  cartésianisme  n'avait 
plus  de  contradicteurs.  Il  est  nécessaire  d'a- 
vouer que  son  triomphe  fut  court;  il  avait 
servi,  pour  ainsi  dire,  de  transition  entre  le 
mysticisme  et  le  sensualisme.  Dès  la  régence, 
il  disparaît  pour  faire  place  à  une  autre  phi- 
losophie à  laquelle,  dans  la  période  précé- 
dente, il  avait  servi  de  précurseur.  Cette  des- 
tinée n'est  pas  extraordinaire,  Deseartes  avait, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  éliminé  le  senti- 
ment (le  mysticisme)  d'une  part,  et  de  l'autre 
la  tradition.  Sa  doctrine  était,  si  l'on  veut,  une 
décadence  en  même  temps  qu'un  progrès.  Le 
bien  qu'il  fit  fut  d'affranchir  l'esprit  humain 
joug  de  la  routine  et  de  l'autorité.  Le  mal 
qu'il  y  a  à  lui  reprocher  est  d'avoir  établi  le 
règne  exclusif  de  la  raison  au  détriment  des 
autres  facultés  de  l'âme,  le  sentiment  et  l'i- 
magination dont  tout  le  moyen  âge  avait  vécu 
et  qu'à  leur  insu  défendirent  les  jésuites, 
moins  par  goût  pour  ces  choses-là  que  pour 
les  faire  servir  à  leur  influence. 

La  décadence  des  idées  cartésiennes  avait 
commencé  par  les  idées  scientifiques  du  maî- 
tre. Newton  et  le  système  de  la  gravitation 
universelle  avaient  détruit  l'hypothèse  des 
tourbillons.  Du  côté  métaphysique,  Locke 
avait  entamé  la  théorie  des  idées  innées,  et 
assuré  l'avènement  prochain  de  la  doctrine 
de  la  sensation.  Et  puis  le  matérialisme  bru- 
tal de  Toland  en  Angleterre,  de  Lamettrie, 
d'Holbach  et  du  parti  philosophique  et  phy- 
siocrate  en  France,  avait  remplacé  à  la  fois 
le  cartésianisme  et  le  sensualisme  dans  l'opi- 
nion du  plus  grand  nombre.  Il  était  réservé 
au  xixc  siècle  de  ressusciter  momentanément 
le  cartésianisme.  Cette  restauration  éphémère, 
due  aux  efforts  combinés  de  MM.  Royer-Col- 
lard,  Maine  de  Birun,  Cousin  et  Jouffrd'y,  s'est 
"appelée  l'éclectisme.  Ceux  qui  ont  fondé  l'é- 
clectisme n'étaient  pas  plus  cartésiens  qu'au- 
tre chose.  A  l'exception  de  Royer-Collard,  qui 
voyait  dans  le  renversement  de  la  philosophie 
du  dernier  siècle  un  échec  à  iniliger  à  la  po- 
litique révolutionnaire,  et  de  Jouffroy,"dont 
les  instincts  presque  mystiques  répugnaient  à 
la  grossièreté  de  la  philosophie  sensualiste, 
les  fondateurs  de  l'éclectisme  n'avaient  ni  doc- 
trine ni  conviction  personnelle.  Ils  voyaient, 
dans  la  substitution  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes à  celle  qui  régnait  d'abord,  une  gloire 
à  acquérir  pour  eux-mêmes,  qui  auraient  le 
bénéfice  de  la  révolution  accomplie,  et  ensuite 
la  satisfaction  de  contribuer  au  mouvement 
de  réaction  qui  se  manifestait  de  toutes  partâ 
contre  les  hommes  et  les  idées  du  xvin°  siècle. 

Le  cartésianisme  n'est  pourtant  pas  mort. 
Il  s'est  plutôt  transformé  qu'il  n'a  cessé  d'exis- 
ter. La  plupart  des  principes  qu'il  a  émis  con- 
tinuent de  jouir  d'une  grande  autorité  et  se 
transmettront  à  une  longue  postérité.  L|évi- 
dence,  l'idée  d'infini,  les  méthodes  imaginées 
par  Deseartes  pour  diriger  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité  subsistent.  L'enseigne- 
ment de  l'Etat  repose  tout  entier  sur  les  idées 
cartésiennes.  La  plupart  des  systèmes  mo- 
dernes lui  doivent  leur  origine.  Le  cartésia~ 
nisme  n'aurait  fait  que  provoquer  l'immense 
mouvement  intellectuel  du  xvine  et  du  xixc  siè- 
cle, que  cela  suffirait  à  lui  assurer  une  large 
place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne. De  même,  plusieurs  découvertes  im- 
portantes faites  par  Descartes  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles  ont  produit  des  résul- 
tats dont  l'effet  ne  cesse  de  se' développer, 
«  Deseartes,  dit  M. 'de  Kéra'try  à  propos  des 
travaux  scientifiques" (lu  chef  de  1  école  car- 
tésienne, à  rarement  justifié  Sa  théorie  par-  le 


calcul:;  plus  rarement,  il  en  a  fait; .une  appli- 
cation raisonnée  aux  phénomènes' rééts.  T,an,- 
dis  que  Newton  remonte  de  l'effet  à  la  cause, 
Descartes  a  imaginé  une  cause  à  laquelle  il  n 
subordonné  les  effets.  Aussi,  tandis  que  les 
tourbillons  sont  oubliés,  sans  même  qu'il  faille 
rapporter  l'honneur  de  leur  défaite  aux  cri- 
tiques judicieuses  de  Cudworth  et  de  Grégori, 
la  gravitation  gouverne  encore  les  cieux  de- 
vant le  contemplateur  philosophe;  il  s'étonne, 
il  admire,  il  est  satisfait,  surtout  si,  à  la  vaste 
conception  du  géomètre  de  la  Grande-Bre- 
tagne, il  ajoute  Ta  théorie  très-vraisemblable 
de  notre  célèbre  Laplace  sur  le  mouvement 
diurne  de  la  terre.  •  Mais  les  hypothèses  car- 
tésiennes sont  pour  moitié  dans  les  progrès 
subséquents  des  sciences,  progrès  qui  ont  il- 
lustré d'autres  noms,  sans  "e-ter  à  Descartes 
la  part  qui  lui  revient  dans  leurs  succès. 

A  consulter  sur  le  cartésianisme  :  \"  liecueil 
de  pièces  curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Deseartes,  ouvrage  publié  par  Bayie  (Am- 
sterdam, 1684,  1  vol.  in-lî);  2»  G.  Huet,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  cartésianisme 
(Paris,  1693,  i  vol.  in-12)  ;  3«  Baillet,  Vie  de 
M.  Deseartes  (Paris,  1691,  1  voj.  in-4«);  4 o  ar- 
ticle Cartésianisme ,  dans  l'Encyclopédie  de 
Diderot  ;  5*>  Cousin,  Mémoire  sur  (a  persécu- 
tion du  cartésianisme  ;  6°  Bordas-Demoului,  le 
Cartésianisme  ou  la  Véritable  rénovation  des 
sciences  (Paris,  1843,  î  vdt..in-8«);  7°  Fr.  Bouil- 
lier,  Histoire  et  critique  de,  la  réoolution  car- 
tésienne (Paris,  1-842,  2  vol.  in-S"). 

On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  les  Œu- 
vres philosophiques  de  Descartes,  publiées  par 
M.  Adolphe  Garnier,  avec  une  Biographie  de 
Descartes  et  l'Analyse  de  tous  ses  ouvrages 
(Paris,  1835,  4  vol.  lft-8°). 

Cnrldiianiimo  (CRITIQUE  Dtl),par  Huet,  êvê- 

que  d'Avranches.  Ce  savant  qui,  dit  l'historien 
Hallam,  possédait  plus  d'érudition  générale 
que  de  profondeur  philosophique,  et  qui  ce- 
pendant n'était  pas  entièrement  dépourvu  de 
cette  dernière  qualité,  attaqua  toute  la  théorie 
de  Descartes  dans  sa  Censura  philosophia 
cartesianm.  On  ne  saurait  nier  que  Huet  no 
frappe  bien  sur  les  points  vulnérables  de  la 
métaphysique  cartésienne,  et  ne  fasse'ressor- 
tir  avec  quelque  justice  leurs  variations  al- 
ternatives du  scepticisme  au  dogmatisme. 
Sous  d'autres  rapports,  il  montre  une  con- 
naissance insuffisante  de  l'esprit  humain  et  des 
principes  de  raisonnement  de  Deseartes.  il 
répète  cette  chicane  de  Gassendi,  que  côvto 
ergo  sum  entraide  la  vérité  de  quod  cojitat 
est.  Les  cartésiens,  dit  Huet,  prétendent  que 
la  majeure  ou  universelle  se  déduit  de  la  mi- 
neure ;  encore  bien  que  cela  soit  vrai  des 
choses  connues  par  induction,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  propositions  nécessairement 
connues,  ou,  comme  on  les  appelle  dans  les  éco- 
les, des  propositions  à  priori,  comme  celle-ci., 
par  exemple.  :  Que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie.  Il  n'est  pas  cependant  probable  que 
Descartes  eût  poussé  jusque-là  sa  réplique  à 
la  critique  de  Gassendi  ;  quelques  philosophes 
ont  bien  rapporté  à  la  simple  expérience  notre 
connaissance  des  axiomes  géométriques;  mais 
cette  opinion  ne  parait  pas  d'accord  avec  la 
théorie  cartésienne. 

CARTÉSIE  s.  f.  (kar-té-zi).  Bot.  Syn.  do 
STocKÉsiE,  genre  de  composées. 

.  CARTÉSIEN,  JENNE  adj.  (  kar-té-zi-ain , 
iè-ne  —  de  Cartesius,  nom'  latinisé  de  Des- 
cartes). Qui  appartient  à  Descartes  ou  à  sa- 
doctrine  :  La  philosophie  cartésienne.  Un 
philosophe  cartésien.  La  chose  vint  à  ce  point 
qu'il  ne  fut  presque  plus  permis  de  se  dire 
cartésien  qu'à  la  condition  de  soutenir  que 
les  bêles  sont  des  machines.  (Flourens.) 

—  s.  m.  Partisan  du  système  philosophiquo 
de  Descartes  :  Cartésiens,  malebranchistes, 
jansénistes,  tout  se  déclare  contre  moi.  (Volt.) 
Malebranche  est,  de  tous  les  cartésiens,  celui 
qui  a  le  mieux  aperçu  les  causes  de  nos  er- 
reurs. (Condill.) 

CARTEUX,  ETJSE  (kar-teu,  eu-ze  —  rad. 
carte).  Techn.  Se  dit' des  tissus  qui  ont  de  la 
consistance,  de  la  main. 

CARTH^EOSER,  médecin  allemand.  V.  Oar- 

THEUSER. 

CAKT11AG  (saint),  mort  en  657.  Il  fondu  la 
monastère  de  Kathenin,  en  Irlande,  et  fut, 
dit-on,  le  premier  êvêque  de  Lismore.  11  était 
surnommé  Mochnda  ou  le  Matinal. 

CAHTHAGE.  Cette  ville  antique  offre  à 
l'historien  et  au  géographe  bien  des  problè- 
mes à  résoudre,  et  le  premier  de  tous  est  ce- 
lui-ci :  Quel  était  son  véritable  nom?  Il  est 
bien  évident  que  les  différents  noms,  de  la 
grande  ville  punique  qui  nous  ont  été  conser- 
vés par  les  auteurs  grecs  et  los  auteurs  romains 
reproduisent  tous  ou  du  moins  cherchent  à 
reproduire  le  plus  exactement  possible  le  nom 
national  que  les  Carthaginois  donnaient  eux- 
mêmes  à  leur  ville.  Il  est  naturel,  d'autre  part, 
de  supposer  que  ce  nom  est  sémitique  comme 
le  peuple  même  auquel  il  appartient.  Par- 
tant de  cette  double  donnée,  essayons  de  re- 
trouver l'origine  véritable  et  1a  signification 
du  nom  de  la  rivale  do  Rome.  Commençons 
par  passer  en  revue  les  transcriptions  qui 
nous  ont  été  données  par  les  auteurs  grecs  et 
latins.  En  grec,  Carthage  s'appelle  Iiarkhé>- 
don  et  ses  habitants  portent  le  nom  de  Kar- 
khédonioi;  en  latin,  nous  trouvons,  à  côté  de 
Peenus  et  Punicus,  qui  évidemment  corres- 
.pondent  à  Phoinim,  Phénicien,  Carthago  et 
fiarthaginienses.  Comme  dérivé  ethnique1,  la 


fertile  lâtîilk;  aérobie'  liïiîeiix  ^ônsèrv'ée'  que  la' 
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'■La  premfèVe  partie  du  mot  une  a  grande 
analogie  avec  uù  terme  sémitique  que  l'hébreu 
nous  présente  sous  làd  ïo'rme  de  keretfi  ou 
karth,  qui,  dans  ia'ïaBjjïçé  poétique,  veut  dire 
une  ville,  une  cité;  Q'uant1^  la  terminaison  ago, 
apinis,  il  est  évident'  a  priori  qu'elle  cache 
uile autre  racine,  car' il  c'est  pas  probable 
due- les 'Carthaginois  aient  appelé  leur  ville  la 
Çiliioùt  court,  sans  faire  suivre  ce  mot  d'un 
déterminatif.  Rappelons  que  le  premier  mot 
que  nous  avons  identifié  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs noms  de  villes  dans  l'antiquité,  entre 
autres  dans  celui  de  Cirta  (prononcez  Kirta), 
en  Ntwiidie,  et  dœns.eelui  de  Tigranocerta;  en 
Arménie.  Une  circonstance  qui  nous  offre' un 
grand  secours  pour  constater, d'une  manière 
précise  l'origine  et  la  signification  du  nom  de 
Cartilage,  cést  l'existence  de  plusieurs  mon- 
naies puniques  trouvées  enSicile,  et  portant 
des  légendes  en  caractères  phéniciens.  Or, 
ces  légendes  nous  offrent  tout  au  long  et  dans 
sa  forme  originale  lé- nom  de  Carthage;  les 
caractères  qui-  le  figurent  phonétiquement 
peuvent  se  lire  Kereih-hadeshot ,  ou,  suivant 
une  prononciation  dialectique,  Kartk-hadtha  ; 
les  deux  mots  veulent  dire  la  Cité  nouvelle,  et 
le  second  sartout  répond  singulièrement  bien- 
au  mot  Càrlhago  des  Latins.  D'autre  part,' 
nous  avo^s  un  témoignage  précieux  qui  con- 
corde avec  ces  données  isolées,  et  vient  justi- 
fier complétementlfoxplication  que  nons  avons 
adoptée  plus  haut.  Solinus  dit  en  effetexpressé- 
ment:  «Elissa  appela  cette  ville  Carthada,ce 
qui,  date  la  langue  phénicienne,  signifie  la 
cité  nouvelle  (civttatem  novarn).  >  Il  est  assez 
remarquable  que  les  Grecs  et  les  Latins,  en 
transcrivant  ce  mot  punique,  y  aient  introduit, 
à  deux  endroits  différents,  une  gutturale  kh 
ou  g.  Par  conséquent,  la  Càrthago  Neva  d'Es- 
çagne,  la  nouvelle  Carthage,  dont  nous  avons 
tait  Carthngène,  nous  présente  un  vrai  pléo-. 
naâtne,  puisque  son  nom  signifie  littéralement 
la  nouvelle  eiié  -neuve.  .Par  contre,  l'épithète; 
velus  qu'on  donna  plus  tard  a  la  Carthage1 
d'Afriqiie  pour  la  distinguer  de  celle  d'Espa-. 
gne,  nous  offre  une  non  moins  grave  antino- 
mie ,  puisque  l'expression  de  Càrthago  Velus- 
doit  être  traduite  littéralement  la  vieille  cité 
neuve. 

La  situation  de  Carthage  paraît  mieux  con- 
nue que  son  nom  primitif  :  eette  cité  était  bâtie 
dans  une  presqu'île  près  de  laquelle  s'élève  la 
ville  moderne  de  Tunis,  à  l'O.  du  petit  lac  du, 
même  nom.  La  presqu'île  qui  portait  Carthage 
avait  neuf  milles  géographiques  de  circoufÉT, 
rence  -,  la  ville  était  baignée  par  la  Méditerra-. 
née,  au  N.  et  touchait  encore  vers  le  S.  à  ia  mer 
et  au  lac  de  Tunis,  de  telle  s.orte  qu'elle  pré- 
sentait dans  son  ensemble  l'aspect  d'un  paral- 
lélogramme, qui  avait,  de  la  mer  jusqu'au  lac, 
2J)  kiïom,  de  longueur.  Le  terrain  qu'elle  oc-, 
cupaitojfraitune  surface  de  225  hectares.  La 
pciitit^'  E.  de  la  presqu'île  était  hérissée  de.  ; 
rochers  qui.  entendaient  l'accès  difficile,  ce 
qui  n'avait  pas  :empqûhé  d'y  élever  une  mu- 
raille, qui,  du,  reste,  ne  faisait  point  partie  de 
la  ville.  Carthage,,  ainsi  protégée  par  la  mer, 
n'avait  donc  besoin  de  se  couvrir  que  du  côté, 
du  continent,  c'est-à-dire  à  l'O.  C'était  là,  en 
effet,  que  s'élevait  Byrsa,  la  citadelle,  qui  cou-, 
vrait  île  ses  fortifications  la  partie  occidentale! 
de  Carthage.  Sur  un  des  sommets  de  la  col- 
line que  couronnait  la  citadelle  se  trouvait  le 
temple  d'Esculape,  plus  élevé  que  la  citadelle 
et  qui  au  besoin  servait  lui-même  de  forte- 
resse. Byrsa  avait  à  son  Sommet  2  kilom.  de 
circonférence,  et  sur  ses  pentes  intérieures 
se  dressaient  des  maisons  a  cinq  étages  dont! 
les  toits  touchaient  aux  murs  de  la  citadelle. 
Au  S.,  de  Byrsa,  le  pays  était  ouvert  ;  là  était 
le  point  faible  de  la  ville,  mais  les  Carthagi- 
nois y  avaient  construit  d'énormes  murailles 
qui  s'étendaient  de  la  citadelle  jusqu'au  !ac;' 
elles  avaient  12  m.  de  haut  et  étaient  flan-   : 
q'uées  de   nombreuses ,  fours   à  quatre    éta-    : 
ges.  Ce  mur  avait  10  ni.  d'épaisseur,  était 
percé  de  voûtes,  de  casemates,  dans  lesquel- 
les une  grande  partie  de  l'année  pouvait  être 
logée;  300   éléphants,  4,000   chevaux   et   le 
fourrage  nécessaire  à  leur  nourriture   trou- 
vaient un  abri  dans  les  caveaux  et  les  maga- 
sins soutenus  par  des   piliers  gigantesques. 
Cette  forte  muraille  et  la  citadelle  proprement 
dite  formaient  la  limite  de  la  ville;  mais  au 
N.-O.  s'étendait  le  faubourg  de  Megara  ou 
Magalia  qui  formait  une  ville  à  part,  entou- 
rée de  murailles,  moins  fortes  toutefois  que 
celles  que  nous  avons  décrites.  Dans  l'enceinte 
de  Megara   se  trouvaient  de  nombreux  jar- 
dins clos  de  murs  ou  de  haies  et  sillonnés  en 
tous  sens  par  des  canaux  qui  y  entretenaient 
la  fraîcheur  et  la  fécondité.  Du  côté  du  golfe 
de  Tunis,  la  côte,  très-escarpée,  était  protégée 
par  un  mur  beaucoup  plus  laible  que  ceux  du 
reste  de  la  ville;  mais  Carthage,  vu  sa  ma- 
rine, la  plus  puissante  du  monde,  n'avait  rien 
à  redouter  du  côté  de  la  mer.  Les  deux  ports, 
ou  plutôt  les  deux  parties  du  port  de  Car- 
thage,  fermées  par  la  langue  de  terre  qui 
s'avançait  dans  la  mer,  étaient  en  communi- 
cation directe  avec  la  Tœnia,  langue  de  terre 
sur  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  fort  de  la 
Goulfttte.  Le  port  extérieur  se  trouvait  à  l'en- 
droit où  cette  langue  de  terre  se  détache  du 
continent,  et   son  embouchure,  qui    donnait 
dans  le  lac  de  Tunis,  n'avait  que  22  mètres 
de  large,  et  était  fermée  avec  des  chaînes  ; 
c'était  là  le  port.de  commerce.  De  ce  port,  on 
p'é'hétrait  dais'  le  fort  intérieur'  ou  port  de 


gùërréi  'appelé  Cothoit,  où  se  trouvait  une  lié, 
autour'  de  laquelle  on  avait  construit  des  hal- 
les immenses  qui  pouvaient  abriter  250  vais- 
seaux' de  guerre,  et  au  fond  desquelles  se 
trouvaient  des  arsenaux.  Ces  halles,  séparées 
par  des  colonnes  d'ordre  ionique,  présentaient 
l'aspect  d'un  portique  gigantesque.  Près  du 
port  se  trouvait  la  grande  place  du  Marehé, 
d'où  trois  rues,  garnies  de  hautes  maisons, 
conduisaient  à  ta  citadelle.  Sur  la  même  place 
s'élevait  le  temple  d'un  dieu  que  les  Romains 
appellaient  Apollon,  et  dont  la  statue  d'or,  pla- 
cée dans  une  niche  d'or  laminé,  avait  une 
valeur  de  1,000  talents.  Telle  est  à  peu  près 
la  description  que  nous  pouvons  donner  de 
l'antique  rivale  de  Rome,  d'après  les  écrits 
des  auteurs  anciens  ,  surtout  d'après  Tite- 
Live  et  Denys  d'Halîcarnasse.  Procope  et 
Suidas  rapportent  sur  cette  ville  quelques 
particularités  qui  font  douter  de  l'authenticité 
de  leurs  récits. 

—  Gouvernement.  Finances.  Commerce.  Le 
gouvernement  de  Carthage  reposait  sur  une 
constitution  composée  d'éléments  aristocrati- 
ques, oligarchiques  et  démocratiques.  L'aris- 
tocratie domina  presque  toujours;  cependant 
l'élément  démocratiaue  Commençait  à  se  ma- 
nifester avec  plus  d'énergie  et  de  puissance 
à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique;  mais 
ce  parti  trop  jeun*  et  trop  inexpérimenté  ne 
parut  pas  comprendre  les  véritables  intérêts 
de  la  nation^  car  ce  fut  lui  qui  entrava  con- 
stamment les opérations 'd'Annibal  en  Italie. 
1*  plus  grand  pouvoir  de  l'Etat  était  le  sénat, 
composé  des  plus-  riûhes  citoyens  élus  par  le 
suffrage;  mais  ce  suffrage  s' achetant  presque 
toujours  au  poids  de  l'or,  tes  patriciens  puis- 
sants par  leurs  possessions  territoriales  et  les 
marchands  enrichis  par  leur  commerce  pou- 
vaient seuls  y  prétendre.  Les  lambeaux  d'his- 
toire que  les  écrivains  grecs  ou- les  latins  nous 
ont  transmis  sur  Carthage  nous  offrent  les 
mots  gerousia  et  peniarchie ,  appliqués  au 
séttat  de  Carthage;  le  mot  gerousia  paraît 
s'appliquer  au  sénat  tout  entier,  tandis  que 
quelques  auteurs  voient  dans  la  pentarchie 
un  conseil  de  cinq  membres.  Les  pentarques, 
tirés  du  corps  du  sénat,  y  rentraient  après 
l'expiration  de  leurs  fonctions;  ils  nommaient 
les  syncletoi  ou  ordre  des  juges,  composé  de 
cent  quatre  membres ,  et  qui  formait  une 
sorte  de  pouvoir  judiciaire  et  administratif, 
dont  le  chef  s'appelait  préteur.  Les  suffèles, 
dont  le  nom  rappelle  celui  des  sophetins  ou 
juges  des  Hébreux,  étaient  deux  magistrats 

f dacés  en  quelque  sorte  au-dessus  du  sénat 
ui-méme  ;  ils  prenaient  part  aux  délibérations 
de  cette  assemblée,  et  lorsqu'il  y  avait  diver- 
gence entre  eux  et  le  sénat,  l'affaire  était 
soumise  au  peuple.  Les  suffètes,  qu'on  a  com-' 
parés  aux  rois  de  Sparte  et  mieux  encore  aux 
consuls  romains,  étaient  choisis  parmi  les  fa- 
milles les  plus  distinguées  ;  ils  avaient  de  droit 
Je  commandement  des  armées  et  des  flottes, 
et  les  autres  généraux  leur  étaient  soumis  ; 
ils  étaient  élus  pour  un  an  et  pouvaient  l'être1 
indéfiniment,  témoin  Annibal,  qui  fut  suffète 
pendant  vingt-deux  ans.  Us  avaient  k  rendre 
compte  aux  syncletoi,  qui  se  montraient  quel-; 
quefois  d'une  grande  sévérité.  Au  surplus, 
cette  sévérité  n'était  bien  souvent  que  l'ex- 
pression de  l'opinion  publique,  qui  se  produi- 
sait, comme  dans  toutes  les  républiques  de 
l'antiquité,  au  milieu  des  assemblées  popu- 
laires ou  dans  les  réunions  partielles  provo- 
quées par  l'initiative  de  quelque  citoyen  in- 
fluent ou  ambitieux.  Cette  ville,  dont  la  domi- 
nation s'étendait  depuis  les  autels  des  Philènes 
à  l'orient  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  qui. 
fondait  tant  de  comptoirs,  établissait  tant  de; 
colonies,  qui  faisait  la  conquête  d'un  territoire 
sans  s'en  assimiler  la  population,  ne  pouvait 
par  elle-même  fournir  les  éléments  d'une 
émigration  permanente,  et  surtout  recruter 
dans  son  sein  les  armées  nombreuses  qu'elle 
fut  plus  tard  forcée  de  mettre  en  mouvement. 
La  racé  phénicienne,  en  s'unissant  avec  la 
race  aborigène,  avait  formé  une  population 
mixte  très-nombreuse,  mais  néanmoins  insuf- 
fisante aux  exigences  des  armées  de  terre, 
qui  se  composaient  en  très-grande  partie  de 
mercenaires. 

Carthage  tirait  ses  revenus  de  son  terri- 
toire africain  et  des  tributs  imposés  à  ses  nom- 
breuses colonies.  L'Etat  exploitait,  en  outre, 
les  riches  mines  de  l'Espagne,  de  la  Sardai- 
gne,  etc.;  il  mettait  en  circulation  non-seule- 
ment des  espèces  monétaires,  mais  encore 
des  valeurs  de  convention;  ces  valeurs,  qui 
avaient  quelque  rapport  avec  nos  billets  de 
Banque,  consistaient  en  petits  morceaux  de 
cuir  préparés  de  telle  sorte  que  la  falsification 
en  était  presque  impossible.  Le  commerce  de 
Carthage  était  immense  ;  il  s'étendait  non- 
seulement  sur  toutes  les  îles  et  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  mais  sur  l'Océan. 
Un  de  leurs  amiraux,  Hannon,  avait  fait  un 
voyage  d'exploration  sur  les  côtes  occidenta- 
les de  l'Afrique,  s'était  avancé  avec  une  flotte 
nombreuse  au  moins  jusqu'au  cap  Vert,  et 
avait  fondé  le  long  de  ces  rivages  d'impor- 
tantes colonies.  Les  galères  carthaginoises 
fréquentaient  les  îles  Canaries ,  Madère  et 
d'autres  terres  plus  lointaines  dont  les  Car- 
thaginois faisaient  mystère  et  que  quelques 
auteurs  modernes  ont  supposé  être  l'Amé- 
rique. Au  nord ,  ils  visitaient  les  côtes  du 
Portugal,  de  la  Gaule,  des  îles  Britanniques, 
et  allaient  chercher  l'étain  dans  les  Sorlin- 
gues,  qu'ils  appelaient  Cassitérides,  et  l'am- 
Cïè-dans  la  Baltique.  Ils  retiraient,  en  outre, 
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de  l'Afrique  centrale,  les  ddnts  d'éléphant^ 
la  poudre  d'or ,  etc.,  et  recèvaïerft  par  les 
caravanes  de  l'Orient  les  riches  produite  de' 
la  mer  des  Indes  et  de  la  côte  orientale  de' 
l'Afrique. 

—  Histoire.  L'origine  de  Carthage,  comme 
celle  de  toutes  les  grandes  cités  de  l'anti- 
quité ;  Troie,  Athènes,  Rome,  etc.,  est  entou- 
rée de  récits  fabuleux  ou  mythologiques;  en 
dégageant  autant  que  possible  les  commen- 
cements de  cette  grande  république  de  toutes 
les  légendes  que  la  naïveté  de  quelques  his- 
toriens poètes  nous  a  transmises,  nous  trou- 
vons dans  les  Annales  de  Josèphe  que,  d'après 
les  archives  tyriennes  consultées  par  cet  his- 
torien, l'arrivée  de  Didon  ou  Elissa  sur  la 
côte  d'Afrique  correspond  à  l'an  860  avant 
J.-C  La  fondation  de  Carthage  par  Didon 
n'aurait  donc  précédé  que  de  107  ans  celle, 
île  Rome  ;  mais  il  faut  distinguer  Carthage  de 
Byrsa,  la  citadelle;  cette  dernière  était  vrai- 
semblablement une  ancienne  colonie  phéni- 
cienne d'une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
et  Didon,  en  partant  dé  .Tyr;  vint  tout  sim- 
plement augmenter  l'importance  d'un  ancien 
comptoir  qui  se  rendit  peu  à. peu  indépendant. 
11  est,  d'ailleurs  à  remarquer  que  le  nom  de 
Carthage  en  langue  phénicienne  (Karth-had', 
tha)  signifie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
liille.nouvelîe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville, 
peuplée  par  une  nation  entreprenante  et  har- 
die, prospéra  rapidement  ;  l'histoire  de  ce  dé- 
veloppement, prodigieux  est  aussi  inconnue 
que  celle  de  la  fondation  de  la  ville.  Cette  pé- 
riode obscure  embrasse  l'époque  où,  de  tri- 
butaire des  peuplades  voisines,  Carthage  en 
devint  l'arbitre  et  la  souveraine,  et  où  elle 
parvint  h  fonder  sa  domination  sur  les  mers 
et" -à  arrêter  les  progrès  et  l'ambition  de 
Cyrène,  république  qui  menaçait  de  devenir 
sa  rivale  pour  l'empire  de  la  Méditerranée.. 
Carthage  n'apparaît  au  grand  jour  de  l'his- 
toire qu'à  l'époque  où,  touchant  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  elle  rencontre  le  bras  de  fer  de! 
Rome  destiné  à  arrêter  d'abord  les  progrès  de 
la  république  africaine,  puis  à  l'abattre  com-/ 
plétement.  Les  Carthaginois  avaient  chassé 
les  Phocéens  de  la  Corse,  s'étaient  emparés, 
de  la  Sardaigne  et  avaient  envahi  la  Sicile  où. 
ils  avaient  fondé  de  solides  établissements  k, 
Panorme  et  à  Li|ybée.  En  480  avant  J.-C, 
ils  résolurent  de"  se  rendre  complètement 
maîtres  de  cette  île,  qui  pouvait  donner  à  leur 
puissance  maritime  une  base  inébranlable. 
Hamilcar,  général  carthaginois,  fut  vaincu 
par  Gélon,  roi  de  Syracuse,  et  périt  dans  le 
désastre.  Toutefois,  lu  république  conserva 
ses  anciennes  possessions;  elle  revint  à  la 
charge  en  410;  la  guerre  dura  jusqu'à  307, 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Dans  cette  période,,  Carthage  eut  pour  &i- 
versaires  Denys  l'Ancien,  Denys  le  Jëuner 
Timoléon  et  Agathocle;  elle  sacrifia  inutile- 
ment des  sommes  importantes  et  150,000  sol- 
dats ;  mais  telle  était  sa  persistance ,  son 
opiniâtreté,  qu'elle  aurait  fini  jp.ar  arriver  à 
son  but,  si,  en  264,  elle  ne  se  fut  trouvée  en 
face  de  la  république  romaine.  C'est  le  com- 
mencement des  guerres  puniques,  qui  font 
le  sujet  d'un  autre  article  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  Nous  dirons  seulement  quel- 
ques mots  des  diverses  tentatives  faites  pour 
relever  l'antique  cité  de  Didon.  Carthage  était 
réduite  en  cendre  depuis  viDgt-trois  ans,  lors- 
que Catus  Gracchus,  à  la  tête  de  0,000  co- 
loris, essaya  de  faire  sortir  de  ses  ruines  ta 
vieille  cité  punique.  Déjà  l'enceinte  nouvelle 
était  tracée,  lorsque  des  loups  vinrent,  dit-on, 
effacer  les  lignes  de  démarcation;  ce  projet, 
fut  dès  lors  abandonné.  L'an  44  avant  J.-C, 
César  entreprit  à  son  tour  de  rebâtir  Car-, 
thage,  et  v  envoya  des  colons;  mais,  dans  lé 
courant  de  cette  même  année,  il  succomba 
sous  les  coups  des  vengeurs  de  la  liberté. 
Quinze  ans  plus  tard,  Auguste  reprit  de  nou- 
veau ce  projet  et  bientôt  la  Carthage  romaine 
remplaça  la  Carthage  phénicienne.  Au  me  siè- 
cle de  notre  ère,  cette  nouvelle  ville  était, 
après  Rome  et  Alexandrie,  la  plus  populeuse 
et  la  plus  importante  de  l'empire  romain;  elle 
comptait  alors  400,000  hab.  Au  ve  siècle,  les 
Vandales  s'en  emparèrent;  elle  déclina  entre 
leurs  mains,  et,  au  vue  siècle,  les  Arabes,  sous 
la  conduite  de  Hassan,  s'en  rendirent  maîtres 
et  la  détruisirent  de  fond  en  comble,  si  bien 
qu'il  ne  reste  de  ia  seconde  Carthage  que 
quelques  débris  informes,  que  les  archéolo- 
gues et  les  antiquaires  ont  de  la  peine  à  re- 
connaître, j 

—  Mythologie  et  religion.  La  mythologie  et  j 
la  religion  des  Carthaginois,  qui  appartiennent 
à  ce  grand  fonds  de  théogonie  conimun  à  toute 
la  famille  sémitique ,  sont  basées  essentielle- 
ment sur  le  polythéisme.  Ce  fait  est  un  de 
ceux,  si  nombreux,  qui  infirment  la  théorie 
gratuite  et  artificielle  du  monothéisme  sémi- 
tique, qui  ne  doit  être  regardé  que  comme  un 
véritable  paradoxe  scientifique.  La  religion  des 
Carthaginois  nous  est  connue  par  différentes 
sources  de  provenances  opposées,  qui  se  con- 
trôlent réciproquement.  Les  historiens  grecs  et 
les  latins  nous  ont  conservé  à  ce  sujet  un  grand 
nombre  de  renseignements  précieux  ,  mais 
dont  la  valeur  est  malheureusement  trop  sou- 
vent altérée  par  le  parti  pris  des  auteurs  clas- 
siques d'identifier  les  dieux  étrangers  avec 
leurs  divinités  nationales.  Les  documents  les 
plus  exacts  et  les  plus  importants  nous  sont 
encore  fournis  par  les  monuments  archéolo- 
giques, inscriptions  lapidaires  et  légendes  nu- 
mismatiques.  La  connaissance  de  l'antiquité 
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phénicienne  jette  aussi,  par  comparaison,  sur 
dette  question  intéressante,  un  jour  très-vif, 
car  les  Carthaginois  étaient,  on  ne,  doit  pas 
l'oublier,  une  colonie  phénicienne ,  et  avaient' 
apporté  les  usages  et  les  croyances  de  Ja 
mère  patrie.  Nous  allons  rapidement  passer, 
en  revue  ces  différentes  divinités,  sur  lés- 
quelles  nous  donnerons ,  du  reste,  ou  nous 
avons  déjà  donné  des  détails  plus  circonstan- 
ciés dans  des  articles  spéciaux.  - 

Le  premier  et  le  plus  puissant  de  tous  ces 
dieux  était  Baal,  le  Seigneur;  puis  venait 
Melkarth,  qui  était  une  personnification  de 
Baal  considéré  comme  roi  de  la  cité  (melek- 
kart).  Melkarth  est  identifié  dans  les  inscri- 
ptions gréco-phéniciennes,  entre  autres  dans 
délia  de  Malte,  avec  Hercule  ou  Herakiès. 
C'est  à  ce  dieu  qu'on  sacrifiait,  suivant  Pline, 
des  victimes  humaines.  Son  nom  s'écrivait 
souvent  par  abréviation  Melkar,  et  c'est  sous 
cette  forme  qu'il  entre  dans  la  composition 
d'un  assez  grand  nombre,  de  noms  propres 
connus,  Bamilkar,  Bùtnitkar,  etc. 

A  côté  de  Baal  et  de  Melkarth,  nous  trou- 
vons la  divinité  féminine,  si  célèbre  sous  le  nom 
d'Astarté,  appelée  par  l'Ancien  Testament  et 
\  les  inscriptions  phéniciennes  Aschtkoret,  que 
Gesenius  rapproche  des  mots  persans  Sitaré  et 
Istaré,  étoile.  On  a  identifié  cette  déesse  car- 
'  thaginoise  avec  Vénus.  Ce  mot  entre  égale- 
ment dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  noms  propres  carthaginois,  comme  Bos- 
tartus,  Deliastartus,  Gerarstartus ,  Metuas- 
tartus,  etc.  Moloch  représentait,  comme  chez 
les  Phéniciens,  le  principe  du  mal,  et  avait 
pour  symbole  la  planète  Saturne,  de  lugubre 
augure.  On  lui  sacrifiait  de  petits  enfants. 
Nous  reviendrons  sur  la  description  de  ces 
épouvantables  sacrifices  à  l'article  Moloch. 
i  .  Esmoun,  l'Esculape  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, dont  le  nom,  suivant  les  uns,  signifie 
le  huitième  (des  Cabires),  ou,  selon  les  autres,, 
doit  être  rapproché  du  Schmoun  ou  Mendès 
égyptien.  Le  sanctuaire  qu'il  avait  à  Carthage 
est  souvent  mentionné  par  les  auteurs  classi- 
ques. ■  .  / 
Les  Carthaginois  avaient  aussi  certaine- 
ment un  dieu  de  la  mer,  mais  on  n'en  connaît 
pas  le  nom  national.  On  le  voit  représenté, 
sur  des  médailles  espagnoles,  avec  le  trident 
et  les  dauphins  comme. attributs.  C'est  proba- 
blement à  lui  qu'était  consacré  le  cheval  qu'on 
voit  si  fréquemment  figurer  sur  les  monnaies 
et  les  monuments  de  Carthage. 

Un  fait  curieux,  c'est  que  tes  Carthaginois 
avaient  adopté  le  culte  sicilien  de  Cérès  et  de 
Proserpine.  Ils  leur  avaient  élevé  un  temple 
desservi  par  des  prêtres  spéciaux,  et  cette 
institution  existait  encore  à  l'époque  de  Ter- 
tullien,  A  cela,  il  faut  joindre  l'adoration  d'un 
certain  nombre  de  héros  et  d'héroïnes  élevés 
à  la  dignité  de  divinités.  Par  exemple,  Didon, 
qui  avait  fondé  Carthage,-  y  possédait  un  tem- 
ple décrit  par  Silius  Italieus.  Les  deux  frères 
Philènes,  qui  se  sacrifièrent  pour  leur  patrie 
et  consentirent  à  èe  laisser  enterrer  vivants 
pour  donner  à  Carthage  le  territoire  reven- 
diqué par  Cyrène,  avaient  des  autels.  De  même 
pour  le  suffète  Hamilcar ,  qui  se  précipita 
dans  les  flammes  pour  apaiser  lesdieux;  de 
même  pour  le  héros  sarde  lolaus,  qui  figure 
au  nombre  des  dieux  invoqués  dans  le  traité 
conclu  entre  Philippe  et  Annibal. 

Les  dieux  carthaginois  sont  désignés  par 
l'api-llation  générique  de  Alonimve  Alonoth, 
correspondant  exactement  à  l'expression  la- 
tine superi  superœque.  Le  nom  propre  Abda- 
lonimus  doit  se  décomposer  en  abd  alonitn,  le 
serviteur  des  dieux  très-élevés. 

Chez  les  Carthaginois,  comme  chez  les  Phé- 
niciens, les  fonctions  sacerdotales  n'étaient 
pas  héréditaires;  elles  étaient  dévolues  à  la 
noblesse,  à  la  richesse,  à  la  popularité,  et 
étaient  liées  aux  autres  charges  de  l'Etat. 
Ces  fonctions  n'entraînaient  pas  toujours,  du 
reste,  pour  celui  qui  en  était  revêtu,  l'invio- 
labilité; on  connaît,  en  effet,  l'histoire  du 
prêtre  Karthalo,  qui,  vêtu  de  ses  insignes 
religieux,  fut  mis  en  croix  par  son  propre 
père. 

Gesenius  est  d'avis  que  les  Carthaginois 
doivent  être  regardés  comme  un  peiaile  très- 
religieux.  La  religion,  en  effet,  préside  à  tous 
les  actes,  à  toutes  les  pensées  de  leur  exis- 
tence :  h  sa  naissance,  on  imposait  k  l'en- 
fant un  son)  qui  le  désignait  comme  l'ado- 
rateur d'une  des  divinités  tutélaires:  rien 
d'important  n'était  entrepris  avant  d'avoir 
consulté  les  dieux  ;  tout  événement  heureux 
ou  malheureux  se  traduisait  par  un  sacrifice 
d'actions  de  grâces  ou  d'expiation.  Le&  Car- 
thaginois emmenaient  avec  eux  leurs  pénates 
dans  leurs  voyages,  dans  leurs  guerres,  dans 
leurs  expéditions  maritimes.  Au  centre  du 
camp  se  dressait  toujours  la  tente  qui  ser- 
vait de  sanctuaire,  coutume  qu'on  peut  com- 
parer avec  celle  des  Hébreux  pour  leur  ta- 
bernacle. Aussitôt  qu'une  nouvelle  colonie 
était  fondée ,  on  commençait  par  élever  un 
temple.  Ils  avaient  également  le  culte  et  le 
respect  des  tombeaux  ;  néanmoins,  comme  le 
fait  fort  justement  remarquer  Gesenius,  ce 
fonds  religieux  ne  se  traduisait  par  aucune 
influence  favorable  sur  la  vie  morale  et  les 
mœurs  du  peuple.  Dans  les  pratiques  sangui- 
naires et  ténébreuses  qui  constituaient  son 
culte,  ce  peuple  méconnaissait  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  l'humanité  ;  aussi  l'his- 
toire des  Carthaginois  est-elle  souillée  par  des 
actes  de  cruauté  épouvantables.  La  perfidie 
même  naissait  de  ces  pratiques  odieuses,  et 
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les  Romains  qui,  cependant,  à  cet  égard,  n'a- 
vaient pas  le  droit  d'être  difficiles,  avaient 
fait  de  la  foi  punique  l'incarnation  oe  la  tra- 
hison. 

Carlbaf  e  (SIÈGE,  PRISE  ET  DESTRUCTION  »e). 
•  Quoique  le  génie  d'Annibal  ne  fit  plus  trem- 
bler Rome,  cette  république  n'avait  pas  moins 
conservé  le  souvenir,  insupportable  pour  son 
orgueil,  des  défaites  humiliantes  que  lui  avait 
infligées  sa  rivale.  De  là  cette  haine  Impla- 
cable, inextinguible  qu'elle  avait  vouée  a  la 
patrie  du  vainqueur  de  Cannes.  L'abaisse- 
ment de  la  fière  Carthage  ne  put  vaincre  ses 
terreurs.  Semblable  au  géant  que  l'Etna  écra- 
sait de  sa  masse  et  dont  chaque  mouvement, 
cependant,  agitait  profondément  la  Sicile, 
Carthage  jetailencore  l'épouvante  dans  Rome, 
malgré  sa.  déchéance,  et  elle  ne  pouvait  faire 
acte  d'autorité  sur  son  propre  territoire,  se 
manifester,  sans  éveiller  les  susceptibilités 
ombrageuses  de  cette  Rome  qui  déjà  n'assi- 
gnait plus  d'autres  limites  au  bon  droit  et  à  la 
justice  que  celles  de  ses  intérêts.  La  ruine  de 
cette  ville  fut  donc  résolue  dans  le  sénat,  et 
l'on  mit  en  avant,  comme  prétexte,  l'inexé- 
cution des  traités.  Carthage  avait  subi  la  dure 
condition  de  ne  faire  la  guerre  à  aucun  ennemi 
sans  l'autorisation  de  la  république;  Massi- 
nissa,  prince  numide,  ami  des  Romains,  pro- 
fita de  cette  clause  pour  s'agrandir  aux  dé- 
pens des  Carthaginois,  assure  d'avance  de  la 
partialité  des  arbitres  auxquels  serait  soumis 
le  différend.  Le  sénat  envoya  des  commis- 
saires en  Afrique,  avec  le  dessein  appurent 
de  rendre  justice,  mais  avec  la  mission  réelle 
de  fomenter  la  discorde  et  de  provoquer  l'in- 
tervention toute-puissante  de  Rome.  Caton 
était  au  nombre  de  ces  commissaires.  La  vue 
de  Carthage,  qu'il  croyait  à  peine  relevée  de 
ses  ruines,  redevenue,  au  contraire,  riche, 
florissante  et  populeuse,  remplit  son  âme  ja- 
louse d'une  haine  impitoyable,  qu'il  ne  cessa 
d'exhaler  par  cette  conclusion  restée  célèbre 
de  tous  ses  discours  :  «  Et  de  plus,  il  faut  dé- 
truire Carthage,  Delenda  qwque  Carthago.  « 
(V.  ces  derniers  mots.)  Les  commissaires  re- 
tournèrent a  Rome  sans  s'être  prononcés  ;  ils 
jetèrent  la  terreur  dans  le  sénat  par  la  des- 
cription des  ressources  immenses  accumulées 
par  Carthage  depuis  cinquante  années  de 
paix,  et?  malgré  les  éloquentes  protestations 
de  Scipion  Nasica,  la  république  déclara  la 
guerre  aux  Carthaginois,  alléguant  les  hos- 
tilités ouvertes  avec  Massinissa;  Rome  pou- 
vait, du  moins,  eouvrir  par  la  loyauté  de 
ses  opérations  l'injustice  de  Cette  conduite; 
elle  ne  fit  que  la  rendre  plus  criante  par  la 
bassesse  des  moyens  qu'elle  employa  pour  la 
faire  triompher.  Déjà  les  consuls  étaient  par- 
tis pour  l'Afrique  avec  une  armée  formidable, 
lorsque  des  ambassadeurs  de  Carthage  arri- 
vèrent à  Rome,  avec  la  mission  de  déclarer 
que  leur  république  se  soumettait  aux  volontés 
du  peuple  romain.  Le  sénat  leur  répondit  qu'il 
laissait  aux  Carthaginois  la  liberté,  l'usage 
de  leurs  fois,  leurs  terres,  leurs  cités,  expres- 
sions vagues,  dont  ils  allaient  bientôt  com- 
prendre l'équivoque  cruelle,  équivoque  indi- 
gne de  ce  peuple  romain  si  orgueilleux  et  si 
puissant.  Le  sénat  leur  prescrivit,  de  plus, 
d'envoyer  à  Lilybée  trois  cents  otages  appar- 
tenant aux  premières  familles  de  la  ville , 
ajoutant  que,  pour  le  reste,  ils  eussent  à  se 
conformer  à  la  volonté  des  consuls. 

De  telles  exigences  jetèrent  l'effroi  et  la 
désolation  dans  Carthage.  Les  magistrats  se 
rendirent  néanmoins  au  camp  romain,  devant 
Utique,  et  demandèrent  humblement  au  consul 
Marcius  Censorinus  ce  qu'il  exigeait  d'eux.  H 
leur  commanda  de  lui  livrer  toutes  les  armes 
et  toutes  les  machines  de  guerre  que  possé- 
dait leur  république,  la  protection  de  Rome 
devant  désormais  leur  rendre  inutiles  tous  ces 
moyens  d'attaque  ou  de  défense.  Cet  ordre  si 
dur  fut  cependant  aussitôt  exécuté  :  Carthage 
Se  liait  elle-même  les  mains  devant  l'ennemi 
qui  arrivait  pour  la  détruire.  Lorsque  le  con- 
sul ne  vit  plus  enfin  devant  lui  qu'un  peuple 
désarmé,  sans  défense,  il  se  décida  à  faire 
connaître  les  dernières  volontés  du  sénat,  ce 
que  celui-ci  entendait  par  le  reste.  «  Je  vous 
loue,  dit  le  consul  romain  aux  Carthaginois, 
avec  une  ironique  hypocrisie,  je  vous  loue  de 
votre  prompte  obéissance  à  exécuter  les  or- 
dres du  sénat.  Connaissez  à  présent  ses  der- 
nières volontés  :  il  vous  commande  de  sortir 
de  Cartilage,  qu'il  a  résolu  de  détruire,  et  de 
vous  établir  dans  le  lieu  que  vous  choisirez, 
pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingts  stades  de 
la  mer.  » 

L'ennemi  le  plus  faible  devient  redoutable 
lorsqu'il  est  exalté  par  le  désespoir.  A  peine 
les  ambassadeurs,  de  retour  au  milieu  de  leurs 
concitoyens,  eurent-ils  fait  connaître  la  ré- 
ponse du  consul,  qu'un  immense  cri  de  colère 
et  d'indignation  éclata  autour  d'eux.  Jamais, 
en  effet,  on  n'avait  surpris  plus  artificieuse- 
ment  et  plus  bassement  la  bonne  foi  de  tout 
un  peuple.  Sur-le-uhamp  les  factions  se  ré- 
concilièrent, tous  les  citoyens  s'unirent  dans 
un  même  but,  une  même  pensée,  une  même 
activité  ;  des  ateliers  s'organisèrent  pour  for- 
ger des  traits,  des  épées,  des  armes  de  toute 
espèce,  dans  les  palais,  dans  les  temples,  sur- 
les  places  publiques;  hommes,  enfants,  vieil- 
lards, tout  devint  soldat.  Les  femmes  mêmes 
prirent  part  à  cet  élan  patriotique,  ear  c'est 
surtout  dans  l'explosion  des  sentiments  exal- 
tés que  se  révèle  l'héroïsme  de  leur  nature  ; 
elles  donnèrent  leurs  parures  et  leurs  bijoux 
pour  le  Trésor,  et  leurs  cheveux  pour  tresser 
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des  cordages.  Aussi  lorsque  le  consul,  qui, 
se  croyant  sûr  du  succès  de  sa  perfidie,  n'a- 
vait point  pressé  ses  opérations,  arriva  devant 
Carthage,  il  trouva  un  peuple  debout  et  sous 
les  armes,  résolu  à  s'envelir  sous  les  ruines 
de  sa  patrie.  Trente  mille  bannis  ou  trans- 
fuges, commandés  par  Asdrubal,  menaçaient 
alors  la  ville;  les  Carthaginois  s'empressèrent 
de  les  rappeler  dans  leurs  murs  et  de  leur  en 
confier  la  défense.  Les  deux  consuls,  Censo- 
rinus et  Manilius,  attaquèrent  la  ville  chacun 
d'un  côté;  mais  ils  furent  repoussés  dans  plu- 
sieurs assauts,  et  Asdrubal  réussit  même  à 
incendier  la  plus  grande  partie  de  la  flotte 
romaine.  Les  deux  consuls  de  l'année  sui- 
vante, Posthumius  Albinus  et  Calpurnius  Piso, 
continuèrent  les  opérations  du  siège  ,  mais 
lentement  et  sans  aucun  succès.  L  espoir  de 
Carthage  renaissait  avec  ses  forces  ;  elle  cou- 
vrait la  campagne  d'une  armée  nombreuse  et 
sa  flotte  devenait  formidable;  Rome  commen- 
çait à  s'inquiéter  de  cette  guerre  commencée 
par  une  lâche  perfidie  et  poursuivie  par  l'in- 
capacité, lorsqu'elle  vit  arriver  inopinément 
dans  ses  murs  le  jeune  Scipion  Emilien,  fils 
de  Paul-Emile  et  filsadoptif  de  l'illustre  vain- 
queur de  Zama.  11  servait  comme  tribun  dans 
les  rangs  mêmes  de  l'armée  d'Afrique,  et  les 
Carthaginois  avaient  déjà  appris  a  redouter 
son  habileté  et  ses  talents  militaires,  lorsqu'il 
vint  à  Rome  pour  demander  l'édilité.  Sa  pré- 
sence fut  une  sorte  de  révélation  :  son  nom, 
sa  figure,  la  réputation  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quise, tout  fit  pressentir  aux  Romains  qu'ils 
voyaient  dans  ce  jeune  homme  le  futur  des- 
tructeur de  Carthage.  Ils  lui  donnèrent  le 
consulat,  contre  les  lois  et  sans  qu'il  l'eût  sol- 
licité, et  lui  assignèrent  l'Afrique  pour  dépar- 
tement au  lieu  de  tirer  les  provinces  au  sort, 
comme  le  voulait  la  coutume. 

Sous  un  général  qui,  aux  plus  belles  qua- 
lités militaires,  joignait  une  profonde  connais- 
sance de  l'armée  qu'il  commandait  et  de  l'en- 
nemi qu'il  avait  à  combattre,  cette  guerre 
changea  rapidement  'd'aspect.  Le  premier 
soin  de  Scipion  fut  de  faire  revivre  une  sé- 
vère discipline  parmi  ses  soldats  ;  puis  il  mar- 
cha contre  l'armée  africaine  et  1  eut  bientôt 
détruite.  Il  imprima  alors  aux  opérations  du 
siège  un  élan  vigoureux  et  continu.  Carthage 
comptait  près  de  700,030  habitants,  et  son 
admirable  position  en  rendait  l'accès  très- 
difficile  aux  troupes  de  terre.  Située  au  fond 
d'un  golfe ,  elle  n'était  abordable  que  par 
l'isthme,  large  seulement  de  25  stades,  qui  la 
joignait  au  continent,  et  elle  était  close  tout 
autour  par  une  triple  muraille  flanquée  de 
tours  et  de  parapets  à  distances  très-rappro- 
chées.  Du  côté  opposé  se  trouvaient  les  deux 
ports  communiquant  ensemble,  et  dont  l'un 
servait  aux  vaisseaux  marchands  et  l'autre 
aux  navires  de  guerre,  Carthage  semblait 
donc  partagée  en  trois  parties  :  les  ports,  la 
citadelle  appelée  Byrsa,  et  la  ville  propre- 
ment dite,  appelée  M  égara ,  qui  s'étendait  du 
côté  de  l'isthme.  C'est  cette  dernière  partie 
qui,  naturellement,  allait  avoir  à  essuyer  le 
premier  choc  de  Scipion.  Après  avoir  tout 
préparé  pour  un  assaut  décisif,  il  munit  ses 
troupes  de  haches  et  d'échelles  ;  puis,  protégé 
par  les  ténèbres  d'une  nuit  sombre  et  silen- 
cieuse, il  s'avança  au  pied  des  remparts,  que 
ses  soldats  commencèrent  à  escalader.  Les 
Carthaginois,  surpris  par  cette  brusque  atta- 
que, essayèrent  inutilement  de  se  rallier  et  de 
repousser  les  assaillants;  ils  durent  bientôt 
chercher  un  refuge  dans  la  citadelle,  où  ils 
ne  tardèrent  pas  S  être  suivis  par  les  troupes 
mêmes  qui  campaient  hors  de  la  ville,  et  qui 
crurent  devoir  se  mettre  en  sûreté  en  aban- 
donnant leur  camp  aux  Romains.  Les  consé- 
quences de  cet  assaut  furent  fatales  aux  as- 
siégés, car  ils  se  virent  ainsi  couper  les  vivres 
qu'ils  recevaient  par  la  voie  de  l'isthme,  où 
Scipion  s'établit  solidement  à  l'aide  d'excel- 
lentes palissades  et  de  retranchements  ina- 
bordables. Il  ne  restait  plus  aux  malheureux 
assiégés  que  la  mer  par  où  ils  pussent  rece- 
voir des  vivres  et  des  renforts  :  le  général 
romain  résolut  de  leur  fermer  cette  dernière 
voie  de  salut,  au  moyen  d'une  levée  qui  bar- 
rât l'entrée  du  port.  L'entreprise  d'abord  pa- 
rut folle  aux  assiégés  ;  mais  leurs  plaisanteries 
firent  place  à  la  frayeur,  lorsque,  après  quel- 
ques jours  de  travaux  seulement,  ils  se  furent 
rendu  compte  du  progrès  de  cet  ouvrage  ex- 
traordinaire; ils  voulurent,  mais  trop  tard,  en 
arrêter  le  développement,  et  cherchèrent  du 
moins  à  le  rendre  inutile.  Ils  ouvrirent  secrè- 
tement une  nouvelle  entrée  d'un  autre  côté 
du  port  et  parurent  inopinément  en  roer  avec 
une  flotte  nombreuse  qu'ils  venaient  de  con- 
struire. S'ils  s'étaient  jetés  alors  sur  la  flotte 
romaine,  qui'ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à 
être  attaquée,  ils  lui  eussent  fait  essuyer  un 
désastre  complet;  mais  ils  se  contentèrent 
d'une  bravade  inutile  et  rentrèrent  dans  le 
port.  Deux  jours  après,  ils  en  sortirent  de 
nouveau  avec  l'intention  de  livrer  bataille; 
mais  ils  trouvèrent  les  vaisseaux  romains  sur 
leurs  gardes,  et  une  lutte  terrible  s'engagea 
entre  les  deux  flottes,  qui  demeurèrent  aux 
prises  un  jour  entier  sans  que  la  victoire  se 
déclarât  pour  l'un  ou  l'autre  peuple.  Le  len- 
demain, le  combat  se  ralluma  avec  plus  de 
fureur  encore  que  la  veille  et  se  prolongea 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  La  flotte  car- 
thaginoise ne  fut  pas  vaincue  ;  mais  elle  n'en 
essuya  pas  moins  de  nombreuses  pertes  dans 
cette  lutte  meurtrière.  Le  jour  suivant,  Sci- 
pion s'empara  d'une  large  terrasse  construite 
contre  les  murailles,  s'y  établit  solidement,  et 
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Ht  ensuite  élever  du  côté  de  la  ville  un  rem- 
part de  briques  où  prirent  place  4,000  ar- 
chers, dont  les  traits  incommodèrent  cruelle- 
ment les  assiégés.  Ce  succès  des  Romains 
marqua  les  dernières  opérations  de  cette  cam- 
pagne. 

Au  retour  du  printemps,  Scipion  attaqua 
avec  la  plus  grande  vigueur  le  port  et  la  ci- 
tadelle, se  rendit  maître  de  la  muraille  qui 
environnait  le  port  et  parvint  enfin  à  faire 
arriver  la  masse  de  ses  troupes  jusque  sur  là 
plus  grande  place  de  Carthage,  d'où  l'on  mon- 
tait a  la  citadelle  par  trois  rues  escarpées, 
étroites  et  .tortueuses ,  bordées  de  maisons 
transformées  par  les  assiégés  en  autant  de 
forteresses  d'où  ils  faisaient  pleuvoir  une 
grêle  de  traits  sur  les  Romains.  Ceux-ci,  pour 
B'avancer,  durent  faire  le  siège  de  chaque 
maison,  l'emporter  de  vive  force  et  chasser 
ou  massacrer  les  habitants  qui  la  défendaient  ; 
à  chaque  pas,  il  fallait  recommencer  cette 
effroyable  lutte.  Bientôt  les  rues  furent  en- 
combrées de  cadavres,  mêlés  à  des  corps  en- 
core palpitants, que  les  soldats  romains  tiraient 
avec  des  crocs  et  précipitaient  pêle-mêle  dans 
de  larges  fossés,  afin  de  pouvoir  se  frayer  un 
passage.  Ce  carnage  sans  nom,  cette  exter- 
mination de  tout  un  peuple  dura  six  jours  et 
six  nuits ,  sans  trêve  ni  repos  :  les  assaillants 
se  relayaient  entre  eux;  mais  Scipion  ne  dor- 
mit point  et  prit  à  peine  quelque  nourriture; 
il  ne  cessa  d'être  au  milieu  de  ses  soldats,  les 
animant  par  sa  présence,  soutenant  leur  ar- 
deur et  multipliant  leur  activité.  Malgré  les 
excitations  du  patriotisme  et  du  désespoir,  les 
assiégés  aux  abois  se  sentirent  impuissants  à. 
porter  plus  longtemps  le  poids  d'une  si  épou- 
vantable lutte  :  le  septième  jour;  on  vit  pa- 
raître des  hommes  en  habits  de  suppliants, 
qui  vinrent  se  mettre  aux  genoux  de  Scipion, 
et  lui  demander,  pour  unique  grâce,  la  vie  de 
tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de  la  citadelle. 
L'illustre  Romain  n'était  point  un  guerrier 
farouche  ;  il  se  sentit  ému  de  compassion  en 
voyant  à  ses  pieds  les  débris  de  ce  peuple  qui 
avait  fait  trembler  sa  patrie,  et  il  accorda 
aussitôt  ce  qu'on  lui  demandait ,  exceptant 
seulement  de  cette  faveur  les  transfuges,  qui 
s'en  étaient  rendus  doublement  indignes,  et 
par  leur  désertion,  et,  pour  s'être  prêtés  aux 
sanglantes  volontés  d'Asdrubal.leur  chef,  qui 
avait  fait  lâchement  mutiler  une  foule  de  pri- 
sonniers romains  pour  se  venger  de  la  déroute 
de  ses  propres  soldats.  Cinquante  mille  per- 
sonnes, hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
sortirent  alors  des  murs  et  défilèrent  dans  le 
camp  des  Romains.  Quant  aux  transfuges, 
dont  le  nombre  s'élevait  à  environ  neuf  cents, 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  quartier  à  atten- 
dre, ils  se  retranchèrent  dans  le  temple  d'Es- 
culape  avec  Asdrubal,  sa  femme  et  ses  deux 
enfants,  et  résolurent  de  s'y  défendre  avec  la 
rage  du  désespoir.  Pendant  quelques  jours, 
dans  cette  retraite  inaccessible,  ils  résistèrent 
à  tous  les  assauts;  mais,  accablés  enfin  par 
les  privations  et  la  fatigue  d'un  combat  si 
terrible,  ils  se  virent  forcés  d'abandonner  la 
vaste  enceinte  du  temple  pour  se  réfugier 
dans  le  temple  même,  d  où  ils  jurèrent  de  ne 
plus  sortir  vivants.  Mais  en  ce  moment  même 
ils  étaient  abandonnés  par  celui  qui  eût  dû 
soutenir  leurs  forces  épuisées  et  nourrir  cette 
exaltation  de  leur  courage.  Asdrubal,  cares- 
sant le  vil  espoir  d'arracher  sa  propre  exis- 
tence aux  débris  fumants  de  sa  patrie,  des- 
cendit vers  Scipion  par  un  chemin  détourné, 
portant  à  la  main  une  branche  d'olivier,  et  se 
jeta  comme  un  suppliant  aux  pieds  du  vain- 
queur. Scipion  montra  aux  transfuges  leur 
général  dans  cette  attitude  humiliante.  Trans- 
portés de  fureur,  ils  vomirent  contre  lui  les 
plus  sanglantes  injures,  et,  dans  leur  rage 
aveugle,  ils  mirent  eux-mêmes  le  feu  au  tem- 
ple. La  femme  d'Asdrubal,  revêtue  de  ses 
habits  de  fête  et  tenant  ses  deux  enfants  à  la 
main,  parut  alors  au  milieu  des  flammes  qui 
commençaient  à  jaillir  de  tous  côtés ,  et , 
«'adressant  à  Scipion  :  «Je  n'invoqué  point 
contre  toi,  ô  Romain,  dit-elle,  la  vengeance 
divine  ;  car  tu  ne  fais  qu'user  des  droits  de 
la  guerre;  mais  puissent  les  dieux  protec- 
teurs de  Carthage,  et  toi-même  de  concert 
avec  eux,  punir,  comme  il  le  mérite,  ce  per- 
fide, qui  a  trahi  sa  patrie,  ses  dieux,  sa  femme 
et  ses  enfants  !  ■  Elle  chargea  ensuite  Asdru- 
bal d'imprécations  :  «  Lâche,  s'écria-t-elle,  va 
orner  le  triomphe  de  tes  vainqueurs  ;  va  por- 
ter des  chaînes  d'esclave  à  Rome,  et  subir  le 
supplice  dû  à  ta  perfidie.  »  A  ces  mots,  elle 
égorgea  ses  enfants,  les  jeta  dans  les  flammes, 
puis  s'y  précipita  elle-même.  Tous  les  trans- 
fuges suivirent  à  l'instant  son  exemple. 

Cette  scène  terrible,  qui  achevait  d'entourer 
d'un  si  sombre  éclat  la  ruine  d'une  république 
puissante,  parut  émouvoir  profondément  l'âme 
philosophique  de  Scipion.  On  dit  que  ce  spec- 
tacle lui  arracha  des  larmes,  et  qu'il  recita 
tristement  deux  vers  de  l'Iliade,  dont  il  sem- 
blait faire  à  Rome  elle-même  l'application 
anticipée  :  Il  viendra  un  temps  oà  la  ville  sa- 
crée d'ilion,  et  le  belliqueux  Priam,  et  son 
peuple,  périront.  Peut-être  voyait-il  déjà  dans 
Rome  le  germe  des  viees  qui  devaient  plus 
tard  amener  sa  perte.  La  ville  fut  livrée  aux 
flammes,  par  l'ordre  exprès  du  sénat,  et  l'in- 
cendie dura  dix-sept  jours. 

Ainsi  tomba  Carthage  (H6  av.  J.-C),  après 
une  prospérité  de  sept  cents  ans,  et  après 
avoir  égalé  en  puissance  les  plus  redoutâmes 
empires.  Elle  périssait  victime  de  son  orgueil, 
de  son  avarice,  de  sa  cupidité,  mais  surtout 
du  vice  radical  de  sa  constitution,  qui  la  ré-» 
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duisait  fatalement  au  rôle  de  république  mar- 
chande, tandis  que  ses  instincts  d'agrandis- 
sementla  mettaient  aux  prises  avec  une  nation, 
puissante  et  belliqueuse  qui  avait  porté  la 
science  de  la  guerre  à  son  plus  haut  point  de 

Îierfection,  parce  qu'elle  en  faisait  l'auxiliaire, 
e  soutien  constant  de  sa  politique  envahis- 
sante. Scipion  abandonna  pendant  quelques 
jours  cette  malheureuse  ville  au  pillage  de 
ses  soldats,  h  la  réserve  de  l'or,  de  l'argent, 
des  statues  et  des  offrandes  qui  se  trouvaient 
dans  les  temples,  et  qu'il  destinait  à  orner, 
son  triomphe;  mais  il  ne  prit  rien  pour  lui;  il 
dédaigna  les  opulentes  dépouilles  accumulées 
à  Carthage,  et  il  ne  garda  qu'un  surnom  : 
l'Africain. 

Cnriimj;o  (conciles  de).  Carthage,  par  sa 
position  exceptionnelle,  par  son  importance 
commerciale,  pas  sa  population,  était  rede- 
venue, au  il"  siècle  de  notre  ère,  la  rivale  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  et  au  iv<)  siècle,  avant 
de  tomber  entré  les  mains  des  Vandales ,  elle 
pouvait  marcher  l'égale  de  Coustantinople, 
cette  reine  du  monde  pendant  tout  le  moyen 
âge.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  grand 
nombre  de  conciles  se  soient  tenus  dans  cette 
ville.  Nous  allons  successivement,  et  aussi 
brièvement  que  possible,  passer  en  revue  ces 
assemblées  devant  lesquelles  se  sont  agitées 
toutes  les  questions  de  dogme  et  de  religion, 
qui  occupaient  alors  le  monde.  Nous  en  fe- 
rons l'historique  eu  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Vers  200.  L'évêque  de  Carthage,  Agrippih, 
assembla  dans  cette  ville  le  premier  concile. 
Plusieurs  historiens  indiquent  la  date  de  215 
ou  £16  ;  Tiltemont  parle  même  de  280.  Le  con- 
cile était  composé  de  tous  les  évoques  de 
Numidie  et  d'Afrique.  Une  grave  discussion 
s'était  élevée  dans  l'Eglise  pour  savoir  si  le 
baptême  administré  par  des  hérétiques  était 
valide  ;  le  concile,  à  l'unanimité,  déclara  qu'il 
fallait  rebaptiser  les  hérétiques  qui  revenaient 
à  l'Eglise;  que,  n'ayant  point  le  Saint-Esprit, 
ils  ne  pouvaient  le  donner,  ni  remettre  les 
péchés  par  le  baptême.  N'est-ce  pas  déclarer 
qu'un  homme  en  état  de  péché  ne  peut  admi- 
nistrer aucun  sacrement,  et  que  l'efficacité 
du  rit  dépend  du  mérite  personnel  de  l'admi- 
nistrant? 

En  217.  Le  même  Agrippin  assembla  à  Car- 
thage un  autre  concile,  qui,  sur  sa  demande, 
défendit  à  tout  ecclésiastique  de  se  charger 
des  fonctions  de  tuteur  ou  de  curateur.  Saint 
Cyprien,  se  fondant  sur  ce  canon,  défendit 
plus  tard,  dans  sa  66"  lettre,  de  prier  pour 
Geminius  Victor,  qui,  par  son  testament, 
avait  institué  pour  curateur  de  ses  enfants 
un  prêtre,  son  parent,  Geminius  Faustin. 

En  249.  Sur  les  instances  de  saint  Cyprien, 
la  même  affaire  fut  portée  devant  un  concile 
d'évêques,  qui  décida  que  l'on  ne  ferait  ni 
prière  ni  obiation  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Geminius  Victor,  •  parce  que  celui-là  ne  mé- 
rite pas  d'être  nommé  à  l'autel  dans  la  prière 
des  prières,  qui  a  voulu  détourner  les  prêtres 
de  l'autel  :  car  il  est  écrit  ;  «  Celui^jui  s'est 

•  enrôlé  au  service  de  Dieu  ne  s'embarrasse 

■  point  dans  les  affaires  séculières,  pour  ne 

■  s'occuper  qu'à  plaire  à  celui  à  qui  il  s'esl 

*  donné.  » , 

251.  Ce  concile  est  appelé  le  premier  con- 
cile de  Carthage.  Saint  Cyprien  nous  ap- 
prend qu'il  fut  réuni  par  lui  pour  s'occuper 
des  affaires  de  l'Eglise.  On  discuta  la  cause 
des  bips  {tapsi),  ou  apostats.  Pendant  les  per- 
sécutions de  Dèce,.  bon  nombre  de  chrétiens 
étaient  retombés  dans  l'idolâtrie ,  et  cepen- 
dant quelques  prêtres,  malgré  la  sévérité  de 
la  discipline,  les  recevaient  trop  facilement 
à  la  pénitence.  Les  laps  ou  apostats  ont  été 
divisés  par  l'antiquité  chrétienne  en  trois  ca- 
tégories :  1»  ceux  qui,  amenés  devant  le  ma- 
gistat  et  présentés  devant  L'autel  des  faux 
dieux ,  y  avaient  sacrifié  ou  brûlé  de  l'en- 
cens  ,  et  qu'on  nommait  thuriferati  ou  sa- 
crificati;  2»  ceux  qui,  joignant  le  blasphème 
&  l'infidélité  ,  avaieut-  chargé  d'opprobres  le 
nom  de  Jésus-Christ,  apostatœ;  3°  ceux  qui 
n 'avaient  point  sacrifié,  mais  qui  avaient  reçu 
des  billets  où  il  était  attesté  qu'ils  avaient  sacri- 
fié, libellatici;  le  concile  décida  que  ces  derniers 
pourraient  être  admis  désormais  à  la  commu- 
nion, s'ils  avaient  demandé  la  pénitence  peu 
de  temps  après  leur  faute;  que  ceux  qui 
avaient  réellement  sacrifié  seraient  traités 
plus  sévèrement  ;  que  cependant  on  ne  refu- 
serait point  la  réconciliation  à  ceux  qui  se 
repentaient.  Pour  les  évêques,  les  prêtres  et 
les  autres  ministres  de  l'Eglise  coupables  d'a- 
postasie, on  tomba  d'accord  de  les  admettre  h 
la  pénitence,  mais  de  les  exclure  absolument 
du  clergé.  Le  pape  saint  Corneille  approuva 
ces  canons  dans  un  concile  tenu  à  Rome  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  et  la  plu- 
part des  évêques  les  adoptèrent  dans  leurs 
provinces.  Dans  le  même  concile,  on  con- 
damna l'antipape  Novatien ,  qui  s'était  fuit 
élire  pape  par  trois  évoques  ivres;  on  exa- 
mina et  confirma  l'élection  du  pape  saint  Cor- 
neille. 

15  mai  252.  Saint  Cyprien  et  quarante-deux 
évêques  ouvrirent  un  concile,  qu'on  appelle 
le  deuxième  de  Carthage.  On  examina  de 
nouveau  la  cause  de  ceux  qui,  après  une 
apostasie  causée  par  les  persécutions,  vou- 
laient rentrer  dans  l'Eglise.  On  les  traita  cette 
fois  avec  plus  d'indulgence,  et  le  concile  or- 
donna de  leur  accorder  la  réconciliation.  On 
jugea  qu'à  l'approche  d'une  nouvelle  persé- 
cution, que  tout  le  monde  prévoyait,  il  ne 
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fallait  pas  refuser  aux  chrétiens  ce  qui  pou- 
vait les  fortifier  dans  le  combat;  on  termina 
le  concile  après  avoir  rejeté  la  demande ;de 
l'hérétique  Privât,  qui  réclamait  la  révision 
d'un  jugement  qui  le  condamnait  pour  hérésie. 
Il  était  accompagné  du  faux  évêque  Félix, 
qu'il  avait  ordonné ,  et  de  plusieurs  antres 
évêques  accusés  d'idolâtrie.  Malgré  leurs  in- 
stances, ils  ne  furent  même  pas  reçus  devant 
le  concile. 

253.  ou  254,  Saint  Cyprien  continuait  son 
œuvre  en  réunissant  presque  tous  les  ans  des 
évêques,  appelés  par  lui  à  se  prononcer  sur 
des  questions  de .  discipline,  et  très-souvent 
sur  des  pointa  de  dogme.  Le  concile  de  253, 
le  tromimede  Càrthage,  composé  dé  soixante- 
six  évêques,  confirma  la  défense  faite  à  tout 
chrétien  d'instituer  par  testament  un  ecclé- 
siastique comme  tuteur  ou  curateur,  et  on  y 
ajouta  celle  de  célébrer  les  saints  mystères 
pour  le  repos  du  contrevenant.  On  s'occupa 
.ensuite  d'une  lettre  écrite  au  concile  par  un 
évêque  npmmô  Fidus,  qui  exprimait  l'opinion 
que  les  enfants  ne  devaient  être  baptisés  que 
huit  jours  après  leur  naissance,  suivant  la 
loi  établie  pour  la  circoncision.  Aucun  des  évê- 
ques présents  ne  fut  de  cet  avis;  ils  décidè- 
rent, à  l'unanimité,  que  Dieu  ne  égard  ni  à 
l'âge  ni  à  la  personne;  que  la  circoncision 
n'çst  qu'une; image  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  ne  doit  exclure  personne  de 
la-grâcedeDieu.  Saint  Cyprien,  dans  sa  ré- 
ponse à  Fidus,  donna  cette  déclaration  célè- 
bre :  «  Si  les  plus  grands  pécheurs ,  venant  à 
la  foi,  recouvrent  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés et  le  baptême,  combien  doit-on  moins  le 
refuser  à  un  enfant  qui  vient  de  naître  et  qui 
n'a  point  de  péché,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  est 
né  d'Adam  selon  sa  chair,  et  que  par  sa  pre- 
mière naissance  il  a  contracté  la  contagion 
de  l'ancienne  mort;  il  doit  avoir  l'accès  d  au- 
tant plus  facile  à  la  rémission  des  péchés 
que  ce  ne  sont  point  ses  propres  péchés  qui 
lui  sont  remis,  mais  ceux  d'autrui.  »  Les  Pères 
de  l'Eglise,  et  à  leur  tète  saint  Augustin ,  ci- 
tèrent plus  tard  ce  passage  pour  prouver  que 
la  croyance  au  péché  originel  a  toujours  été 
la  foi  de  l'Eglise. 

254.  Le  quatrième  concile  de  Càrthage  ne 
s'occupa  que  d'une  affaire  de  discipline.  Deux 
évêques  d  Espagne,  Basilide  de  Léon  et  Mar- 
tial de  Mérida,  s'étaient  rendus  coupables 
d'apostasie;  ils  avaient  été  déposés;  mais, 
dans  un  voyage  à  Eotnè,  ils  avaient  été  assez 
habiles  pour  convaincre  le  pape  saint  Etienne 
de  leur  innocence.  Celui-ci  les  réintégra  dans 
leurs  charges.  Les  églises  de  Léon  ef  de  Mé- 
rida, plus  difficiles  a  tromper,  s'adressèrent 
alors  a  saint  Cyprien,  qui,  après  avoir  exa- 
miné l'affaire  dans  un  concile  composé  de 
trente-six  évêques, déalaraque  Basilide  etMar- 
tial  avaient  été  légitimement  déposés  eomme 
libetlatiqucs,  et  que  les  nominations  de  Sa- 
bin  et  de  Félix,  mis  à  leur  place,  étaient  va- 
lides. 

255.  Le  pape  et  le  primat  d'Afrique,  saint 
Cyprien,  avaient  vécu  jusqu'à  ce  concile  en 
bonne  intelligence.  Un  schisme  allait  se  dé- 
clarer à  propos  de  la  validité  du  baptême 
donné  par  les  hérétiques.  Depuis  longtemps 
l'Eglise  soutenait  que  le  baptême  était  égale- 
ment valide  et  imprimait  toujours  le  même 
caractère,  quel  que  fût  celui  qui  l'administrait, 
pourvu  qu'il  ne  changeât  rien  au  rit  que  Jé- 
sus-Christ avait  institué.  Cependant  des  hé- 
résies s'étaient  formées,  et  le  rit  du  baptême 
avait  été  altéré;  il  fallait  donc  baptiser  selon 
la  forme  ordinaire  ceux  d'entre  les  hérétiques 
qui  se  présenteraient  pour  être  admis  dans 
1  Eglise  catholique.  Des  doutes  pourtant  s'é- 
levèrent à  ce  sujet,  et  saint  Cyprien  fut  plus 
d'une  fois  consulté  par  des  laïques  et  par  des 
clercs  sur  cette  question.  Une  lettre  des  évê- 
ques de  Numidie  sur  le  même  sujet  le  décida 
à  assembler  un  concile  de  trente-deux  évê- 
ques de  l'Afrique  proconsulaire.  On  y  décida, 
conformément  à  l'opinion  de  saint  Cyprien, 
que  personne  ne  pouvait  être  légitimement 
baptisé  hors  de  l'Eglise,  et  que,  par  consé- 
quent, les  évêques  de  Numidie  devaient  Sui- 
vre la  pratique  établie  et  rebaptiser  les  héré- 
tiques ou  les  schismatiques ,  avant  de  les 
admettre  à  la  communion  de  l'Eglise.  Lors- 
que saint  Cyprien  donna  au  pape  saint  Etienne 
avis  des  canons  décrétés,  celui-ci  écrivit  une 
lettre  par  laquelle  il  rejetait  la  décision  du 
concile,  et  déclarait  qu'il  ne  communiquerait 
plus  avec  Cyprien  et  tes  autres  évêques  s'ils 
ne  changeaient  pas  d'avis. 

256.  Saint  Cyprien  tint  alors  un  nouveau  con- 
cile qui  ne  fut  pas  reconnu  davantage  par  la 
cour  de  Rome.  Soixante  et  onze  évêques 
d'Afrique  et  de  Numidie  y  assistaient.  On  con- 
firma les  décisions  du  concile  précédent,  et 
l'on  ordonna  de  plus  que  les  prêtres  ou  dia- 
cres qui  avaient  reçu  1  ordination  chez  les  hé- 
rétiques ne  fussent  admis  dans  l'Eglise  qu'au 
rang  des  laïques.  Cependant  saint  Cyprien 
soutenait  toujours  que  le  baptême  donné  aux 
hérétiques  n'était  pas  un  double  emploi,  puis- 
que le  premier  n'avait  été  qu'un  taux  l>ap- 
teme.  De  son  côté,  le  pape  saint  Etienne  lui 
répondait  que  son  erreur  venait  de  ce  qu'il 
ne  distinguait  pas  la  validité  du  sacrement, 
de  l'effet  et  de  la  grâce  du  sacrement.  Saint 
Cyprien  ne  voulut  pas  s'avouer  vaincu.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même  année  (256), 
il  réunit  un  concile  auquel  assistèrent  quatre- 
vingt-cinq  évêques  ,  et  qui  porta  plus  tard 
le  nom  de  grand  concile  de  Càrthage.  Il  vou- 
lait amener  le  pape  à  approuver  la  coutume 
de  l'Eglise  d'Afrique,  à  laquelle  adhéraient 
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en  grand  nombre  les  évêques  d'Orient.  On 
lut  au  concile  toutes  les  pièces  concernant 
la  question ,  puis  les  évêques  furent  invi- 
tés a  donner  individuellement  et  séparément 
leur  avis,  et  les  décisions  prises  dans  les  deux 
conciles  précédents  furent  encore  une  fois 
confirmées  à  l'unanimité.  Saint  Etienne  re- 
fusa de  recevoir  les  députés  qui  vinrent  lui 
apporter  le  résultat  des  délibérations  du  con- 
cile, et  défendit  même  aux  chrétiens  de  Rome 
d'avoir  aucun  rapport  avec  eux.  La  dispute 
continua  sous  Sixte  II,  successeur  de  saint 
i  Etienne»;  .mais  peu  à  peu  les  évêques  d'Afri- 
que se  montrèrent  plus  traitables  et  arrivè- 
rent même  à  faire  un  décret  pour  condamner 
une  opinion  qu'ils  avaient  défendue  avec  tant 
d'énergie.  Saint  Cyprien  avait,  dès  l'année 
258,  souffert  le  martyre,  et  n'avait  pu  assister 
à  la  ruine  de  son  dogme  favori. 

312.  Il  s'agissait  d'élire,  dans  le  calme  qui 
suivit  les  persécutions,  un  évêque  de  Càr- 
thage, a  la  place  de  Mensurius.  Par  le  suf- 
frage unanime  des  évêques  et  du  peuple,  l'ar- 
chidiacre de  la  ville,  Cécilien,  fut  élu  et 
ordonné  évêque  par  Félix  d'Aptonge.  Une 
cabale  pourtant  se  forma  contre  lui  ;  le  nou- 
vel évêque  avait  beaucoup  d'ennemis  :  d'a- 
bord une  femme  riche  et  puissante,  nommée 
Lucile,  qu'il  avait  blessée  en  la  blâmant  pu- 
bliquementde  certaine  pratique  superstitieuse 
à  laquelle  elle  se  livrait;  puis  des  vieillards 
auxquels  son  prédécesseur  avait  confié,  avant 
son  départ  pour  Rome,  les  vases  sacrés  de 
l'Eglise,  et  qui  pensaient  pouvoir  s'approprier 
eadépôtmystérieux;  puis  enfin  Donat,  évêque 
des  Cases-Noires  en  Numidie.  On  contesta  la 
validité  de  l'élection  de  Cécilien;  on  lui  imputa 
des  crimes  personnels  qui  l'auraient  rendu 
indigne  de  l'épïscopat.  Soixante-dix  évêques 
de  Numidie  s'assemblèrent, et,  dans  un  conci- 
liabule condamnèrent  Félix  d'Aptonge,  dé- 
posèrent Cécilien  et  ordonnèrent  à  sa  place 
un  nommé  Majorin,  domestique  de  Lucile.  Ce 
fut  là  l'origine  du  fameux  schisme  des  dona- 
tistes, qui  empruntèrent  leur  nom  tout  autant 
de  l'éveque  Donat  des  Cases-Noires  que  d'un 
autre  Donat  qui  succéda  à  Majorin  comme 
évêque  de  Càrthage. 

330.  Le  premier  Donat  étant  mort,  ses  par- 
tisans lui  donnèrent  pour  successeur  un  clerc 
du  même  nom.  Cet  homme,  par  ses  talents, 
obtint  une  influence  prodigieuse,  et  se  fit  res- 
pecter et  admirer  par  sa  bonté  et  ses  vertus. 
En  330,  il  réunit  deux  cent  soixante-dix  évê- 
ques donatistes  pour  examiner  la  question  du 
baptême,  et  il  fut  décidé  que  si  les  traditeurs 
ne  voulaient  point  être  baptisés,  on  commu- 
niquerait pourtant  avec  eux- comme  avec  des 
innocents,  pro  integris. 

348.  L'empereur  Constant,  voulant  appor- 
ter un  remède  au  schisme  qui  troublait  l'E- 
glise d'Afrique,  y  envoya  Paul  et  Maeaire, 
qui,  par  force  ou  par  ruse,  devaient  travail- 
ler à  l'unification  de  l'Eglise.  Les  évêques 
donatistes  mirent  tout  en  œuvre  pour  les  em- 
pêcher de  réussir;  maison  en  vint  aux  mains 
et  les  catholiques  orthodoxes  eurent  le  des- 
sus; l'éveque  de  Càrthage,  Gratus,  assembla 
alors  un  concile  général  de  tonte  l'Afrique. 
Ce  concile  est  souvent  nommé  le  premier  de 
Càrthage,  parce  qu'il  est,  parmi  ceux  de  cette 
ville,  le  plus  ancien  concile  orthodoxe  et  ap- 
prouvé dont  on  ait  conservé  les  canons.  Il  se 
tint  du  temps  du  pape  Jules  Ier.  Tous  les  évê- 
ques étant  assemblés,  Gratus  remercia  d'a- 
bord Dieu  d'avoir  terminé  le  schisme  qui  di- 
visait l'Eglise  d'Afrique;  puis  il  fut  d'avis  de 
dresser  quelques  canons  pour  empêcher  do- 
rénavant le  relâchement  de  la  discipline.  On 
fit  quatorze  canons  auxquels  souscrivirent 
tous  les  évêques  présents.  Le  premier  dit 
qu'on  ne  doit  pas  rebaptiser  ceux  qui  l'ont  été 
selon  la  foi  de  la  Trinité.  Le  deuxième  défend 
de  profaner  la  dignité  des  martyrs,  en  ho- 
norant eomme  tels  ceux  qui  s'étaient  tués  par 
folie.  Dans  le  troisième,  on  renouvelle  la  dé- 
fense déjà  faite  aux  clercs  dans  plusieurs  con- 
ciles d'habiter  avec  des  femmes.  Le  sixième 
défend  aux  clercs  de  se  charger  de  l'inten- 
dance des  maisons  et  de  l'administration  des 
affaires  séculières.  Parle  dixième,  il  est  pres- 
crit aux  évêques  de  ne  rien  entreprendre  les 
uns  sans  les  autres.  Le  onzième  dit  qu'on 
doit  réprimer  l'orgueil  des  clercs  qui  ne  sont 

Î>oint  soumis  à  leurs  supérieurs  ;  mais,  pour 
es  juger,  il  faut  trois  évêques  pour  un  diacre, 
six  pour  un  prêtre  et  douze  pour  un  évêque. 
Par  le  treizième,  il  est  défendu  aux  clercs  de 
prêter  à  usure,  ce  qui  est  un  péché  condam- 
nable, même  dans  les  laïques. 

390.  On  fit  dans  le  concile  de  390  divers  rè- 
glements de  discipline,  et  l'on  renouvela  la 
loi  de  la  continence  des  évêques ,  des  prêtres 
et  des  diacres,  et  celle  aussi  qui  défendait  aux 
prêtres  de  faire  le  saint-chreme,  de  consa- 
crer les  vierges  et  de  réconcilier  solennelle- 
ment les  pénitents,  Les  règlements  et  les 
actes  de  ce  concile  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous. 

La  même  année  fut  tenu,  dans  la  basili- 
que appelée  la  Perpétue  restituée,  un  concile 
qu'on  désigne  dans  l'histoire  ecclésiastique 
par  le  nom  de  deuxième  concile  de  Càrthage. 
Il  s'y  trouva  un  grand  nombre  d'évêques,  et 
Généthéliusou  Génédius,  évêque  de  Càrthage, 
le  présida.  On  y  fit  treize  canons,  qui  com- 
mencent par  une  profession  de  foi  pour  for- 
tifier l'esprit  des  évêques  nouvellement  or- 
donnés. Tous  les  évêques  déclarèrent  qu'ils 
enseignaient  l'unité  de  la  Trinité,  selon  la  tra- 
dition des  apôtres,  On  confirma  les  règlements 
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de  discipline  du  précédent  concile ,  et  les 
quatorze  canons  du  concile  de  348.  Par  le 
quatrième,  qanon,  on  disait  que  si  quelqu'un 
se  trouve  en  péril  et  demande  à  être  récon- 
cilié aux  divins  autels,  et  que  l'éveque  soit 
absent,  le  prêtre  doit  le  réconcilier.  On  voit 
par  là  que  l'éveque  était  le  ministre  ordinaire 
de  la  pénitence,  et  le  prêtre  seulement  en  son 
absence,  en  cas  de  nécessité  et  par  son  ordre. 
393.  Primien,  ayant  été  élu  évêque  de  Càr- 
thage, après  la  mort  de  Parménien,  excom- 
munia le  diacre  Maximien,  dont  il  se  préten- 
dait offensé.  Celui-ci,  mécontent  d'une  censure 
qu'il  ne  croyait  pas  mériter,  se  sépara  de  la 
communion  de  son  évêque  et  l'accusa  de  com- 
muniquer avec  des  personnes  indignes.  Qua- 
rante-trois évêques  donatistes  s'assemblèrent 
à  sa  prière  (393),  et  citèrent  Primien  devant 
leur  concile  ;  mais  celui-ci  refusa  de  paraître, 
et  les  évêques  se  contentèrent  d'ordonner  que 
Primien  pourrait  se  justifier  devant  un  con- 
cile plus  nombreux.  Ce  concile  se  tint  la  même 
année  à  Cabarsusse. 

397.  On  tint  cette  année  deux  conciles  à 
Càrthage,  l'un  le  26  juin,  et  l'autre  le  28  août, 
La  proximité  de  ces  deux  conciles  les.  a  fait 
souvent  confondre.  Le  concile  du  26  juin  ne 
fut  qu'un  concile  provincial,  et  ne  fit  qu'un 
canon,  qui  porte  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun 
évêque  de  passer  la  mer  sans  avoir  l'agré- 
ment de  son  primat.  L'autre  concile  fut  tenu 
le  28  août,  sous  l'éveque  Anrèle,  qui  présida 
quarante-quatre  ou  quarante-huit  évêques, 
parmi  lesquels  on  remarque  Victor  de  Pupiane, 
Evangèle  d'Assur  et  saint  Augustin,  ordonné 
évêque  d'Hippone  depuis  395.  Les  évêques 
étaient  assis ,  les  diacres  debout.  On  con- 
firma les  canons  du  concile  d'Hippone,  et 
on  en  fit  cinquante  autres,  qui  portent  en 
substance  les  dispositions  suivantes  :  Tous 
les  évêques  d'Afrique  recevront  de  l'Eglise 
de  Cartnage  la  fixation  du  jour  auquel  on 
doit  célébrer  la  Pâque;  le  concile  général 
s'assemblera  tous  les  ans,  et  toutes  les  pro- 
vinces qui  ont  des  premiers  sièges  y  enver- 
ront trois  députés  3e  leurs  conciles  particu- 
liers ;  selon  l'ancienne  coutume,  trois  évêques 
suffiront  pour  l'ordination  d'un  autre  évêque  j 
l'accusation  contre  un  évêque  sera  portée 
au  primat  du  pays,  et  l'accusé  ne  sera  suspendu 
de  la  communion  que  s'il  ne  se  présente  pas 
dans  le  mois  à  partir  du  jour  de  sa  convo- 
cation ;  les  évêques  et  les  clercs  ne  devront 
rien  donner,  par  donation  ou  par  testament, 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens  catholiques, 
fussent-ils  même  leurs  parents  ;  on  n'ordon- 
nera les  clercs  et  les  évêques  que  lorsqu'ils 
auront  rendu  chrétiens  catholiques  tous  ceux 
qui.  sont  dans  leur  maison  ;  les  clercs  n'entre- 
ront, point  dans  les  cabarets,  soit  pour  boire, 
soit  pour  manger,  si  ce  n'est  en  voyage. 
L'éveque  réglera  le  temps  de  la  pénitence 
selon  la  grandeur  des  péchés;  ceux  qui  dans 
leur  enfance  auront  été  baptisés  chez  les 
donatistes  pourront  être  a'dmis,  après  leur 
conversion,  au  saint  ministère  de  l'autel;  en- 
fin le  quarante-septième  canon  donne  le  cata- 
logue des  livres  canoniques  qu'on  peut  lire 
dans  .les  églises.  Ce  catalogue  des  saintes 
Ecritures  est  entièrement  conforme  à  celui 
que  nous  avons  aujourd'hui. 

398.  Le  quatrième  concile  de  Càrthage  re- 
connu par  l'Eglise  se  tint  l'année  suivante. 
Deux  cent  quatorze  évêques  y  assistaient,  et 
Aurélius,  secondé  par  Donatien,  primat  de 
Numidie,  le  présida.  On  y  rit  cent  quatre  ca- 
nons très-célèbres  dans  la  suite,  et  intitulés 
différemment  selon  les  divers  exemplaires 
manuscrits.  Tantôt  ils  sont  appelés  statuts 
anciens  de  l'Eglise,  tantôt  statuts  anciens  d'0~ 
rient,  quoiqu'ils  conviennent  beaucoup  mieux 
à  la  discipline  de  l'Eglise  d'Occident.  La  pré- 
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pour  faire  des  décrets  aussi  importants. 

Laf  plupart  des  canons  concernent  l'ordi- 
nation et  les  devoirs  des  évêques  et  des  cleres. 
Les  translations  des  prélats  d'un  siège  à  un 
autre  sont  défendues,  si  ce  n'est  pour  l'utilité 
réelle  du  l'Eglise,  et  elles  doivent  être  faites 
par  l'autorité  d'un  concile  pour  les  évêques, 
et  par  l'autorité  de  l'éveque  pour  les  prêtres 
et  les  autres  clercs.  Le  quatorzième  canon 
porte  que  l'éveque  doit  avoir  son  petit  logis 
près  de  l'église  ;    le  seizième  qu'il   ne  lira 

Eoint  les  livres  des  païens,  mais  ceux  des 
érétiques  seulement,  par  nécessité;  il  ne  se 
chargera  pas  d'exécutions  de  testaments;  .il  ne 
plaidera  point  pour  les  intérêts  temporels, 
lors  même  qu'on  le  provoquera  ;  il  ne  s'occu- 
pera point  de  ses  affaires  domestiques,  et  se 
donnera  tout  entier  à  la  lecture,  à  la  prière  et 
à  la  prédication;  il  n'entendra  et  ne  jugera 
la  cause  de  personne  qu'en  présence  de  son 
clergé.  Le  vingt-quatrième  canon  dit  que  celui 
qui  sortira  de  l'église  pendant  la  prédication 
sera  excommunié.  Les  clercs  doivent  faire  pa- 
raître leur  profession  dans  leur  extérieur,  et  ils 
ne  doivent  chercher  l'ornement  ni  dans  leurs 
habits  ni  dans  leur  chaussure  ;  ils  ne  doivent 
point  demeurer  avec  des  femmes  étrangères  ; 
ils  ne  doivent  point  chanter  pendant  les  re- 
pas, ni  rompre  les  jeûnes  sans  une  grande 
nécessité.  Le  soixante-septième  canon  porte 
qu'on  ne  doit  jamais  ordonner  clercs  ni  les 
séditieux,  ni  les  usuriers,  ni  ceux  qui  se  ven- 
gent des  injures  qu'ils  ont  reçues.  Le  soixante- 
treizième  déclare  que  celui  qui  communique 
ou  qui  prie  avec  un  excommunié  sera  excom- 
munié lui-même,  qu'il  soit  clerc  ou  laïque.  Le 
quatre-vingt-troisième  veut  qu'on  fasse  plu? 


d'honneur  aux  pauvres  et  aux  vieillards 
qu'aux  autres  personnes.  Le  qu'atre-vïnet- 
quatrième  ordonne  de  laisser  entrer  dans  fé- 
gli.se  les  païens  ,  les  hérétiques  et  les  juifs, 
pour  leur  laisser  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Le  quatre-vingt-sixième  dit  que  les  néophytes 
s'abstiendront  pendant  quelque  temps  des 
festins,  des  spectacles  et  des  femmes.  Le  qua- 
tre-vingt-quinzième veut  qu'on  excommunie, 
comme  meurtriers  de  pauvres,  ceux  qui  re- 
fusent aux  églises  tes  oblations  pour  les  dé- 
funts. Le  quatre-vingt-dix-huitième  prescrit 
aux  laïques  de  ne  point  enseigner  en  présence 
des  clercs,  à  moins  que  ceux-ci  ne  le  leur  or- 
donnent. Quelques  auteurs,  et  Baluze  entre 
autres,  ajoutent  un  cent  cinquième  canon,; 
par  lequel  l'entrée  de  l'église  doit  être  défen- 
due aux  accusateurs  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fait  pénitence. 

398,  ou  400  ou  401 .  Il  y  a  quelques  difficultés, 
sur  l'époque  de  ce  concile ,  qu'on  appelle 
communément  le  cinquième  de  Càrthage.  On. 
le  place  généralement  en  401,  mais  alors  il  ne 
faut  pas  Te  confondra  avec  deux  autres  con- 
ciles tenus  à  Càrthage  dans  la  même  année. 
On  y  fit  quinze  canons,  dont  le  premier  dé- 
fend d'appeler  les  clercs  en  justice  pour  être 
témoins.  Le  mariage  est  défendu  aux  évê- 
que's,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  sous  peine 
de  déposition.  Pour  éviter  les  superstitions, 
les  évêques  détruiront,  autantqu'il  se  pourra, 
les  autels  élevés  dans  les  campagnes  et  sur 
les  chemins  en  mémoire  des  martyrs.  On  re- 
jettera absolument  les  autels  élevés  sans  preu- 
ves certaines  sur  des  songes  ou  sur  des  révé- 
lations. On  demandera  aux  empereurs  l'abo- 
lition de  tous  les  restes  de  l'idolâtrie,  même 
dans  les  bois  et  dans  les  arbres. 

401.  La  même  année,  l'éveque  Aurélius 
réunît  un  concile  et  y  proposa  d  envoyer  des 
députés  au  pape  Anastase,  pour  lui  demander 
l'autorisation  d'admettre  dans  le  clergé  les 
enfants  des  donatistes  convertis  en  âge  de 
raison.  La  disette  de  clercs  en  Afrique  ve- 
nait de  la  multitude  des  donatistes,  des  per- 
sécutions qu'on  leur  faisait  subir ,  et  du  soin 
que  mettaient  les  évêques  à  choisir  leurs 
clercs.  Aurélius  proposa  ensuite  de  demander 
à  l'empereur  Hononus  qu'il  fît  abattre  toutes 
les  idoles  qui  étaient  encore  debout  en  Afri- 
que; il  voulut  aussi  demander  à  ce  prince  que 
les  ecclésiastiques  ne  fussent  point  obligés  à 
comparaître  devant  les  juges  civils,  pour  por- 
ter témoignage  dans  les  affaires  laïques;  que 
les  clercs  condamnés  par  le  jugement  des 
évêques  ne  pussent  être  défendus  par  les 
églises  qu'ils  auraient  gouvernées,  sous  peine 
d  infamie  et  d'amende;  que  si  un  bateleur  ou 
un  comédien  voulait  abandonner  son  exercice 
infâme  pour  se  faire  chrétien,  personne  ne 
pût  l'obliger  de  le  continuer.  L'éveque  de 
Càrthage  voulait  que  l'on  défendît  aussi  les 
festins  que  faisaient  les  païens,  à  cause  des 
danses  indécentes  qui  les  accompagnaient  et 
parce  que  l'on  forçait  les  chrétiens  de  s'y 
trouver.  Tous  les  évêques  souscrivirent  à  ces 
propositions. 

Le  13  septembre  de  la  même  année,  le  con- 
cile se  réunit  de  nouveau,  et,  après  avoir  pris 
connaissance  des  lettres  que  le  pape  écrivait 
aux  évêques  d'Afrique  pour  les  exhorter  à  ne 
point  dissimuler  les  mauvais  traitements  que 
l'Eglise  catholique  recevait  dans  leurs  pro- 
vinces de  la  part  des  hérétiques  et  des  dona- 
tistes, il  fit  divers  règlements  de  discipline, 
dont  la  plupart  sont  rapportés  dans  le  cin- 
quième concile  de  Càrthage. 

403.  Toutes  les  provinces  d'Afrique  se  trou- 
vèrent réunies  dans  le  concile  de  403,  et  saint 
Augustin  y  assista.  On  y  décida  qu'on  invite- 
rait les  donatistes  à  se  trouver  avec  les  ca- 
tholiques pour  examiner  les  raisons  qui  les 
Séparaient  de  la  communion  de  ceux-ci;  on 
convint  que  chaque  évêque  irait  trouver  lui- 
même  l'éveque  donatiste,  seul  ou  accompagné 
de  l'éveque  voisin,  et  qu'il  se  ferait  assister 
des  magistrats  du  lieu.  Aurélius  dressa  la  for- 
mule de  sommation,  qui  portait  en  substance 
que  les  donatistes  choisiraient  ceux  à  qui  ils 
voudraient  confier  la  défense  de  leur  cause; 
que  les  catholiques  feraient  de  leur  côté  un 
choix  semblable;  que  si  les  donatistes  ac- 
ceptaient ce  parti,  ta  vérité  paraîtrait,  et  que 
s'ils  le  refusaient,  il  serait  manifeste  qu'ils  se 
défiaient  de  leur  cause.  Les  donatistes  ne 
firent  aucun  cas  de  cette  sommation,  disant 
qu'il  était  indigne  d'eux  de  conférer  et  mémo 
de  s'assembler  avec  des  pécheurs. 

404.  Bien  loin  de  se  soumettre,  les  dona- 
tistes continuèrent  leurs  violences  en  Afrique  ; 
plusieurs  évêques  catholiques  furent  mis  à 
mort.  Ces  excès  déterminèrent  les  prélats  à 
réclamer  le  secours  de  l'autorité  séculière. 
S'étant  assemblés  à  Càrthage,  en  404,  ils  dé- 
cidèrent, sur  l'avis  de  saint  Augustin,  d'écrire 
à  l'empereur  pour  lui  demander  que  la  loi  qui 
défendait  de  donner  ou  de  recevoir  par  dona- 
tion ou  par  testament  fût  appliquée  aux  dona- 
tistes; que  ceux  qui  seraient  reconnus  cou- 

fables  de  violences  devinssent  passibles  de 
amende  de  IQ  livres  d'or  infligée  aux  hé- 
rétiques, et  enfin  qu'il  fût  donné  ordre  aux 
magistrats  des  villes  de  réprimer  ces  violen- 
ces. Ces  résolutions  amenèrent  la  conversion 
d'un  grand  nombre  de  donatistes. 

405.  Ce  concile  ne  fit  point  de  canons  gé- 
néraux pour  l'Afrique  ;  il  régla  seulement 
quelques  affaires  particulières.  Il  fut  ordonné 
que  toutes  les  provinces  enverraient  leurs 
députés  au  concile  général.  On  adressa  aussi 
des  lettres  aux  juges  pour  les  prier  de  tia- 


*aMfér"k1a¥èftnioï>  dés  dcftatisHéS  Wdi*# 
tb'élSqûfes:  'Oh  'décida  que  ràn'lécriWrtî-  a  Teni-* 
perimr  pour  le  remercier  d'avoir  ekclu  les 
donatistes  ;  mais,: comme  le  pape  Innocent  di- 
sait, dans  ùné  lettre  qui  fut  lue  en  plein  concile, 
qil'ii'ti'êtait  pas  a  propos  d'envoyer  des  évê- 
qiiks'aù  delà,  des  mers-;  on  approuva  son  avis; 
et  ffoh  résolut  d'envoyer  seulement  des  clercs 
de  l'Eglise  dé  Carthage  pour  porter  les  remer- 
ciements des  é  vaques  d'Afrique. 
,.  iofl  Vëvêque  de  Carthage,  Aurélius,  pré- 
sida le  'concile  de,t497,  auquel  assistèrent  les 
évêques  de  presoue. toutes  les  provinces  d'Afri- 
(jûe,/;On  y  lit  plusieurs  règlements  de  disci- 
pïlrfe  qu'on  résuma  en  douze  canons.  Le  pre- 
mier, portait  que,  pour  né  pas  fatiguer  iouti- 
le(oént  les  évêques,  on  tiendrait  un  concile 
Sérierai,  non  pas' tous  les  ans  comme  on  l'avait 
décidé  a  .Hippone,  mais  toutes  les  fois  seule- 
ment qiie  l'intérêt  commun  de  toute  l'Afrique 
réxigêrai,f;.''Le  quatrième  dit  que  le  clerc  q^ii, 
frVppé  d'excommunication  en  Afrique,  sur- 
prendra te  communion  en  passant  la  mer,  sera 
dégradé.  ■  '   • 

4tf8.  Ce  concile  fut  tenu  à  Toccasip-t)  $u 
mfeurïre  dé  Sévère  et  de  M^caire,  commis,  par 
les  paie  né  ou  les  hérétiques.  On  députa  vers 
l'eiiiperéur  l"évêqueJ  Florent  âvèc'.'jto'ùfôir 
d'agir  contré  lés  meurtriers.'.  '  ',"'■,'.', 

il  p.  Ce  concile  général  députa^  quatre, évo- 
qués Auprès  dô  l'empereur  pour  snlRçjter  la 
riy-ocaiion  de  la  loi  qui.luissaitaïut  hérétiques 
lailiberté  de  conscience.  L'empereur  Honorais 
rendit  en  effet,  le  25  août,  un  décret  qui  ré/ 
voquait  la  liberté  accordée,  et  défendait  aux 
donatistes  de  tenir  aucune  assemblée  publique, 
sous  peine  de  proscription  et  même  44  mort., 

Les  éyêques  d'Afrique  regardaient  toujours 
la  réunion  d'une  conférence  comme  ïe, moyen 
le  plus  efficace  pour  mettre  fin  au  sçihïstnel 
des.  donatistes.  Les  députés,  envoyés  a  J'emjjifi^ 
reur  avaient  fait  des  sollicitations  dans  ce, 
sens,  et  Honqrius  publia,  le  14  octobre  4 io> 
un  rescrit  impérial  portant  que  les,  évêques. 
dojt&tistes,  seraient  avertis  et  sommés  de  se 
rendre  h. Carthage  pour  une  conférenciflj  dans, 
un  de.lai.de  quatre  méis.  Le  tribun  Marcellin,,' 
chargé  par  l'empereur  de  l'exécution  de  eo, 
rescrit,,  fut  autorisé  a  prendre  à,  cet  effeÇ 
toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  nécessaires., 
Il  fixa  la  réunion  au  ier  juin  4U, et  déclara 
que  ceux  des  éyêques  donatistes  qui  s'engage-' 
raient  à  venir  à  la  conférence  seraient  remis 
en  possession,  des  Eglises  .qu'on  leur,,  avait; 
ote.es.  Le  18  mai,  deux  cent,  soixante-dix  évê-, 
qués  dànatistes  ,  entrèrent  à  Càrthçge  avec 
Une  gratyte  pompe.  Les  éyêques  catholiques, 
étaient  au  nombre  de  deux,  cent  quatre-vingt-, 
six,.  .Marcellin.  ordonna  qu'il  n'y  aurait  que, 
sept  évéques'de  chaque  parti,  choisis  par  fo,us! 
les  autres,  qui  parleraient  dans  la  conférence  ;> 
qu'il  n'y  en,  aurait  que  sept  autres  de  qui  les 
disputants  pourraient  prendre  des  avis,  s'ils, 
en  avaient  oesoin  ;  qu'aucun  évêque  n'entre- 
rait dans  le  lieu  de  la  conférence,  hors. ceux, 
qui  auraient  été  nommés  pour  y  disputer,  et 
dont  le  nombre  se  monta  &  trente-six  ;  que' 
tous  les  évêques  de  chaque  parti  promettraient 
dfl  s'en  tenir  à  ce  qu'auraient  fait  l'es  évêques 
nommés,,  que  tout  ce  qui  se  djrait  serait  écrit 
par  des  greffiers  publics.  Les  catholiques 
approuvèrent  sans  restriction  les  mesures 
proposées  par  Marcellin,  et  firent  à  cette, 
occasion  la  déclaration  célèbre  qu'on  a  tou- 
jours citée  à  leur  honneur.  lis  s'engagèrent  h 
céder  leurs  sièges  aux  évêques  donatistes,  si 
ces  derniers  remportaient  l'avantage,  et, dans 
lq  cas  contraire'^  à  conserver  leur  rang  dans, 
lé  clergé  à  ceux  qui  retourneraient  à  la 'com- 
munion cathftlique,  voulant-  que  les  fonctions; 
épiscopales  tassent  alors  exercées  tour  à  tour r 
par  les  évêques  des  deux  communions,  jusqu'à 
la' mort"  de  l'un  dés  deux.  LeS  donatistes,  de- 
leur  côté,  demandaient  k  être  tous  admis  h  la' 
conférence  ;  sur  ce  po'mtencore  lescafholiques 
cédèrent,  mais  en  déclarant  qu'eux-mêmes  se 
borneraient  au  nombre  fixé  par  J'ordonnance 
réglementaire,  pour  ne  pas  être  accusés  du 
tumulte  qui  pourrait  survenir.  Les  députés  ca- 
tholiques chargés  de  porter  la  parole  furent 
Aurélius  de  Cartilage,  Alypius  de  Tagaste , 
saint  Augustin  d'Hipponé,  Vincent  de  Capoue,  ' 
Fortunat  de  Cyrthe,  Fortunatien  de  Sicque  et 
Possidius  de  Calame.  On  en  nomma  sept 
autres  pour  le  conseil  et  quatre  pour  veil- 
ler à  la  sûreté  des  actes.  La  première 
séance  fut  remplie  par  des  préliminaires,  Les 
donatistes  cherchaient  par  tous  les  moyens  à 
rompre  les  conférences,  mais  il  ne  purent 
réussir.  La  seconde  séanee  eut  lieu  le  3  juin  ; 
eKe  se  passa  encore  tout  entière  en  chicanes 
de  la  part  des  schismatiques.  Ceux-ci  deman- 
dèrent qu'avant  de  passer  outre  on  leur  com- 
muniquât les  actes  de  la  première  séance  qui 
n'étaient  pas  encore  transcrits.  On  refusa 
d'abord,  mais,  sur  leurs  instances,  on  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  demandaient,  et  la  troisième 
séance  fut  fixée  au  8  juin. 

Dans  cette  séance,  les  donatistes  soulevèrent 
encore  quelques  questions  préjudicielles,  afin 
d'éviter  la  discussion  du  fond  de  l'affaire.  Ils 
voulurent  examiner  les  pièces  des  catholiques 
sur  ia  demande  de  la  conférence  ;  mais  Mar- 
cellin ayant  décidé  que  les  donatistes  étaient 
les  véritables  demandeurs,  ils  convinrent  eux- 
mèijies  qu'ils  ne  prétendaient  point  agir  contre 
les  Eglises  de  toute  la  terre.  Us  évitaient  sur- 
tout d'éelaircir  l'origine  du  schisme;  mais 
Marcellin  fit  lire  la  relation  par  laquelle  An- 
celin  adressait  a  Constantin  les  plaintes  des 
donatistes  ecWtre  Cècilien.  Lçs  sehismatiq'ues 
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ÈCinsf-feressês- firent  lire  tuvéïïfxt  quikvai&pour 
but  d  établir,  par  divers  passages  de  l'EcntUBe 
sainte,  que  la  véritable  Eglise  exclut  le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants,  et  que  le 
baptême  donné  hors  de  son  sein  est 'nul.  Saint 
Augustin  répliqua,  et,  expliquant  comment  on 
devait  concilier  les  textes  si  opposés  en  appa-- 
rence  de  l'Ecriture,  il  distingua'  deux  états  dé 
l'Eglise:  celui  de  la  Vie  présente,  auquel  il 
appliqua  les  passages  qu'il  venait  de  eiter,  et 
celui  de  la  vie  future,  aciquel  il  restreignit  les 
textes  allégués  par  les  donatistes.  Lorsque  ce 
discours,  souvent  interrompu  par  les  dona- 
tistes, fut  terminé,  la  question  de  droit  se 
trouva  résolue  et  Marcellin  demanda  qu'on  en 
vînt  à  la  question  de  fait,  c'est-à-dire  a  l'exa- 
men de  l'origine  et  de  la  première  cause  du 
schisme.  Les  donatistes  prétendaient  qu'ils 
tiv-aient  eu  raison  de  se  séparer  de  Cécilien, 
ordonné  évêque  de  Carthage  par  des  tradi- 
teurs  ;  ^mais  Augustin  réfuta  encore  cette 
erreur,  et'ftt  remarquer  que  Mensarius,  pré- 
décesseur de  Cècilien,  et  accusé  d'avoir  livré 
les  saintes  Ecritures,  n'avait  été  condamné 
par  aucun  jugement  public-;  que  le  coneile  dé 
Carthage  contre  Cècilien  était  sans  date  ;.que 
Cècilien  y  avait  été  condamné  étant  absent. 
Les  catholiques  produisirent  aussi  les 'actes 
du  concile 'dé  Rome  de  l'an  313,  qui  avait 
déclaré  légitime  l'ordination  de  Cècilien  ,  le 
jugement  rendu  par  Constantin  en  sa  faveur, 
et  les  procès-verbaux  qui  constataient  l'inno- 
cence de  Félix  d'Aptohge,  son  censécrateur. 
Ils  prouvèrent  en  outre,  par  des.  actes  du 
concile  de  Cyrthe  de  l'an  305,  o;ue  la  plu- 
part des  évêques  qui  avaient  condamné  Cè- 
cilien et  Félix  avaient  été  convaincus  par 
leurs  propres  aveux  d'avoir  eux-mêmes  livré 
les  saintes  Ecritures.  Les  donatistes  ne  répon- 
dirent que  par  des  subterfuges,  et  Mar^ 
cellin,- jugeant  l'affaire  suffisamment,éclaircie, 
fit  retirer  les  deux  partis  pour  dresser  la  sen- 
tence ;  puis,  les  ayant  fait  rentrer  dans  la 
salle  des  conférences,  il  leur  en  donna  lecture 
aux  flambeaux.  Cette  sentence  comprenait 
281  articles  et  portait  en  substance  que  nul  'ne 
devant  être  condamné  pour  la  faute  d'autrûi, 
les  crimes  imputés  à  Cècilien  et  h  Félix,  fus- 
sent-ils prouvés,  n«  pouvaient  rejrfillir  sur 
l'Eglise  universelle  ;  que  d'ailleurs  Cècilien  et 
Félix,  son  consécrateur,  avaient  été  complet 
tement  justifiés  ;  qu'ainsi  Donat  et  ses  parti- 
sans étaient  convaincus  de  schisme.  En  con^ 
séquence,  il  ordonnait  que  lés  magistrats  et 
les  propriétaires  ou  locataires  des  terres 
empêchassent  à  l'avenir  les  assemblées  des 
donatistes  ;  que  ceux-ci  rendissent  aux  catho- 
liques les  églises  dont  ils  avaient  été  provisoi- 
rement mis  en  possession,  déclarant  en  outre 
que  s'ils  persistaient  dans  le  schisme,  ils  de- 
meureraient passibles  des  peines  portées  con- 
tre eux  par  les  lois,  et;  que  l'on-  confisquerait 
les  terres  qui  serviraient  d'asile  aux  eireon- 
cellions.  Les  actes1  de  cette  conférence  furent 
rendus  publics.  Les  donatistes  en  appelèrent 
en  vain  de  cette'  sentence  à  l'empereur  ;  Ho-' 
norius  confirma  les  actes  de  la  conférence  eh 
412,  et  annula  tous  les  rescrits  obtenus  anté- 
rieurement par  les  schismatiques.  Les  dona- 
tistes vinrent  en  foule  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique,  et  la  secte  disparut  bientôt.  "T-otite1 
la  gloire  de  ce  résultat  doit  être  attribuée  à 
saint  Augustin,  qui,  par  l'élévation  de'  sa 
pensée,  la  grundeurde  son  éloquence,  la  force 
de  ses  arguments,  avait  fait  triompher  la- 
ponne cause. 

•41*.  A  peine  l'hérésie  des  donatistes  avait- 
elle  disparu  que  celle  de  Pelage  fit  des  pro- 
grès sensibles,  à  Carthage,'  grâce  aux  prédi- 
cations d'un  de  ses  disciples,  Célestius.  Celui* 
ci  niait  le  péché  originel  avec  tous  ses  effets, 
et  par  conséquent  la  dégradation  et  la- corrup- 
tion de  notre  nature,  l'affaiblissement  de  notre 
voldtité  et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  faire 
le  bien.  Il  enseignait  qu'Adam  n'avait  pas  été 
créé  dans  un  état  différent  de  notre  condition 
présente,  qu'il  était  destiné  à  mourir,  même 
s'il  n'eût  pas  péché  ;  que  la  faute  du  premier 
homme  ne  se  transmet  point  à  ses  descendants, 
et  qu'ainsi  les  enfants  naissent  exempts  de 
souillure;  que  ceux  qui  meurent  sans  baptême 
obtiennent  néanmoins  la  vie  éternelle;  que 
l'homme  peut,  par  les  seules  forces  de  sa 
nature,  et  sans  le  secours  de  la  grâce,  surmon- 
ter les  tentations,  accomplir  les  commande- 
ments, et  éviter  absolument  tout  péché.  Il 
admettait  pourtant  une  sorte  de  péché  originel 
qu'il  faisait  consister  dans  le  mauvais  exemple 
d'Adam,  imité  par  ses  descendants.  [1  préten- 
dait aussi  ne  point  rejeter  la  grâce  ;  mais  il 
donnait  ce  nom  au  libre  arbitre  et  aux  dons 
naturels  que  nous  avons  reçus  de  Dieu,  ou 
bien  à  des  secours  extérieurs  qui  nous  éclai- 
rent et  nous  dirigent,  tels  que  la  loi,  la  révé- 
lation et  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Célestius 
cherchait  à  se  faire  ordonner  prêtre  à  Car- 
thage ;  mais  Aurélius  assembla  un  concile,  et 
PaulindeMilan  accusa  publiquementCélestius 
d'hérésie.  Ce  dernier,  pour  sa  justification, 
prétendit  que  la  question  du  péché  originel 
était  une  question  problématique  sur  laquelle 
chacun  était  libre  d'avoir  une  opinion  parti- 
culière; mais  les  évêques  le  déclarèrent  con- 
vaincu d'hérésie  et  d'impiété,  et  le  privèYentde 
la  communauté  ecclésiastique.  Saint  Augustin 
n'assista  pas  à  ce  concile.  Célestius  appela  de 
cette  sentence  au  pape  ;  mais,  au  lieu  de  pour- 
suivre sou  appel,  il  s'enfuit  à  Ephèse, 

4 16.  Ce  concile  fut  composé  de  soixante-huit 
évêques,  et  présidé  par  Aurèle.  On  s'y  occupa 
encore  de  Pelage  et  de  Célestius.  On  les  ana- 
thémaîîsa  une  seconde  fois,  et  on  rédigea  une. 
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lettre  synodale  adressée  au'pape' Ittoeceift 
pour  lui  expliquer  les* motifs  de  cette  décisio'n 
et  le  prier  de  la  confirmer  par  son  autorité'. 
La  lettre  finissait  par  ces  mots  :  .«  Il'farft 
anathématiser  en  général  quiconque  enseigne 
que  la  nature  humaine  peut  se  suffire  a  elle- 
même  pour  éviter  le  péché  et  observer  les 
commandements  de  Dieu,  se- montrant  enne- 
mi de  la  grâce,  marquée  si  évidemment  par  les 
prières  des  saints;  il  faut  aussi  anathématiser 
quiconque  nie  que,  par  le  baptême, de  Jésus- 
Christ,  tes  enfants  soient  délivrés  delà  perdi- 
tion et  obtiennent  le  salut  éternel.  <*• 

4 17.  Le  pape  Innocent  I^T,  qui  avait  condamné 
Pelage  et  Célestius,  étant  mort,  ceux-ci 
n'omirent  rien  pour  se  faire  rétablir.- Célestius 
se  rendit  h  Rome,  et  chercha  àgagner  l'esprit 
du  pape  Zozime,  Il  présenta,  à  'cet  effet,  une 
requête  qui  renfermait  l'exposition  de  sa  foi. 
Le  pape,  sans  l'absoudre  de  l'excommunica- 
tion dont  il  était  lié,,  lui  donna,  fn  délai  de 
deux  mois,  et  en  écrivit  aux.éivîêflues;  d'Afri- 
que. Aurèle,  évêque  de  Carthage,  ayant  reçu 
Cette  lettre,  assembla  immédiatement  un  con- 
cile de  deux  cent  quatorze  évêques.  De  con- 
cert avec  eux,  il  répondit  au  pape-,  le  suppliant 
de  laisser  les  cheses  .dans  .l'état  où  elles  se 
trouvaient  alors.  Puis  il  fit  Bresser  dés  canons 
dogmatiques  qui,  dans  lalsuitey  furent  approu- 
vés par  le  saint-siége  et  par  toutes  les  Eglise^, 
de,  la  chrétienté.  On  les  envoya  au  pape  avec 
une  lettre  synodale  dans  laquelle  le  concile 
déclarait  s'en  tenir  à  la  sentence  rendue  par 
le  pape  Innocent  contre  Pelage  et  Célestius, 
jusqu  à  ce  qu'ils  eussent  nettement  confessé 
que  la  grâce  nous  aide,  non-seulement  pour 
nous  connaître,  mais  pour  nous  conduire  selon 
la  justice  en  chacune  de  nos  actions;  qu'ils 
devaient,  pour  lever  tout  sujet  da  scandale, 
condamner  spécialement  et  sans  ambiguïté  les 
erreurs  contenues  dans  leurs  livres;  Les  évê<- 
ques  rappelaient  aussi  au  :pape  Zozime  le  j«f 
gemeht  d»  saint  Innocent  sur  le  concile  de 
Diospolis,  lui  expliquaient  tout  ce.  qui.  s'était 
passé  en  Afrique,  et  se  justifiaient  enfin  du 
reproche  d'avoir  cru  légèrement  les  accusa- 
teurs de  Célestius. 

418.  Les  canons  dogmatiques  arrêtés  dans 
le  concilerde  417  servirent  de  base  à  ceux  qui 
furent  décrétés  par  le  concile  de  418.  Les 
éyêques  d'Afrique  voulaient  du  reste  confir- 
mer tout  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  les  conr 
ciles  précédents  contre  Pelage  et  Célestius. 
Ils  s'assemblèrent  à  Carthage  au  nombre  de 
plus  de  deux,  cents,. et,  dressèrent  contre  les 
péjagiens  neuf  canons  dogmatiques  ;  ils  firent 
en  outre  quelques  règlements  touchant  les 
donatistes.  Nçuf  canons  prqnoneent  l'ana- 
thème  contre  ceux  qui  disent  qu'Adam  a  été 
créé  mortel  ;  contre  ceux  qui  nient  la-nécessité 
Su  baptême  pour  les  enfants  nouveau-nés  e£ 
contré  ceux  qui  prétendent  que  la  grâce  dé 
Dieu, qui  nqus  justifie  par  Jésus-Christ,  ne  sert 
que  pour  la  rémission  des  péchés  déjà  commis, 
et  non  pour  nous. aider  à  n  en  plus  commettre, 
Les  règlements  contre  les  donatistes  sont  faits 
pour  déterminer  à  qui  devaient  appartenir  les 
Eglises'  particulières  qui  rev,ejiaient  à  l'unité, 
et  comment  les  évêques  convertis  devaient 
partager  leursdiocèses  avec  les  évêques  catho-r 
liques,  Le  premier  canon  porte  que,  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  les  donatistes  convertis  se- 
ront soumis  à  la  juridiction  de  l'évêque  que 
reconnaissent  les  catholiques  de  ce  lieu.  Après 
la  solution  de  ces  affaires,  le  concile,  pour  ne 
pas  retenir  plus  longtemps  tous  les  évêques 
assemblés,  choisit  trois  commissaires  de.  char 
que  province  pour  juger  toutes  les  affaires  par-; 
ticulières.  Le  pape,  à  la  suite  de  ce  concile, 
condamna  publiquement  Pelage  et  Célestius, 
les  réduisant  au  rang  de  pénitents  s'ils  con- 
sentaient à  abjurer  leur  erreurs,  et  les  excom- 
muniant absoluments'ils  refusaient  de  le  faire, 
La  plupart  des  évêques  souscrivirent  partout 
à  la  condamnation  du  pélagianisme;  ceux  qui 
s'y  refusèrent  furent  canoniquement  déposés, 
et  ensuite  chassés  en  vertu  des  lois  impériales, 

419.  Apiarius,  prêtre  de  Sicque,  dans  la 
Mauritanie  Césarienne,  s'était  rendu  coupable 
de  plusieurs  fautes  graves.  Il  fut  déposé  et 
excommunié  par  Urbain,  son  évêque,  autre- 
fois disciple  de  saint  Augustin.  Il  appela  de 
cette  sentence  au  pape  Zo2ime,  malgré  la 
défense  faite  par  plusieurs  conciles  d'Afrique 
et  par  celui  de  Nicée  de  terminer  autre  part 
que  dans  les  provinces  les  affaires  des  ecclé- 
siastiques. Zozime  accueillit  favorablement 
Apiarius,  et  non- seulement  le  releva  de  son 
excommunication,  mais  le  rétablit  encore  dans 
son  rang.  Il  envoya  même  en  Afrique  trois 
légats,  Faustin,  évêque  de  Potentia,  Philippe 
et  Asellus,  prêtres  de  Rome,  avec  des  lettres 
pour  les  évêques,  Aurèle  de  Carthage  assem- 
bla un  concile  pour  les  entendre.  Ceux-ci 
exposèrent  leur  commission,  qui  renfermait 
quatre  points  très-importants.  Le  premier 
autorisait  les  appels  des  évêques  au  saint- 
siége  ;  le  second  défendait  les  voyages  fré- 
quents des  évêques  à  la  cour  ;  le  troisième 
voulait  qu'on  permît  aux  prêtres  et  aux  clercs 
inférieurs  de  se  pourvoir  devant  les  évêques 
voisins  contre  les  jugements  de  leur  propre 
évêque;  et  le  quatrième  demandait  le  rétablis-, 
sèment  d'Apiarius,  ou  l'excommunication  de 
l'évêqne  Urbain  et  sa  citation  à  Rome  pour 
se  justifier.  Les  évêques  d'Afrique  approu- 
vèrent le  second  point,  sur  lequel  ils  avaient 
déjà  fait  antérieurement  un  règlement  ana- 
logue ;  le  troisième  aussi  était  conforme  à  la 
discipline  établie  en  Afrique  par  plusieurs  con- 
ciles; pour  le  quatrième,  ils  donnèrent  satis- 
faction au  pape  en-  arrangeant  l'affaire  d'Apiav 


rius-,  qui  fut  relevé,  d*  Sff'dêpesVtî»iï <&t  Jfe-'seh 
excommunication,  msisdabett%  transMéré  dams 
ain  autre  diocèsev  Quant  au  premier  point,  les 
évêcjûes  ne  voulaient  pas  se  ren<ire><aux  pré- 
.tentronis  du  pape.  Commet  l'évêque  de  Rome 
se  fondait  sur  des  canons  du  Gôneiiè  de  Sar- 
dique,  qu'il  citait  sous  le  nom  de  eosoile  de 
Nicée,  les  évêques  d'Afrique  dirent  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  ces  canons  dans  leurs  extemv 
plaires,  mais  que  néanmoins,  pour  le  respect 
qu'ils  portaient  au  concile  de  -Nicée,  ils  con- 
sentaient à  observer  ces  canons  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  mieux  informés  des  décrets  de 
Nicée.  Le  pape  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
l'assemblée  se  constitua  en  concile  général, 
qui  fut  appelé  le  sixième  de  Carthage.  Deux 
cent  dix-sept  évêques  vinrent  de  la  Numidie, 
de  la  Bysacône,  des  d'eux  Maurilanies,  de  la 
Tripolitaïne,  On  y  lut  les  instructions  données 
par  le  pape  Zozime  à  ses  légats,  et  le  eoncile 
■décida  qu'on  s'adresserait  aux'  évêques  d'An- 
tioche,  de  Constantinople  et  d'Alexandrie, 
■pour  avoir  des  copies  exactes  et  autkentiques 
des  canons  de  Nicée.  On  lut  ensuite  les  canons 
et  le  symbole  de  Nicée,  tels  qu'ils  avaient  été 
apportés  en  Afrique  par  Cècilien  de  Carthage, 
puis  on  fit  trente-trois  fanons  de  discipline, 

Sresque  tous  renouvelés  des  conciles-précê- 
ents*  Le  deuxième  canon  pourtant  '  est  une 
■profession  d«  foi  a^la;  Trinité :  du  Père,  du  FHs 
et  du  Saint-Esprit' en  une  unité  de  .substaftèé, 
sans  aucune  différence;  Les  suivants  s'occut 
pent  de  la  continence  des  clercs,  et  établissent 
la  jurisprudence  que  doivent  suivre  les  évê- 
ques dans  leurs  différends  avec  les  ecclésiasti- 
ques. Ce  coneile,  comme  le  précédent,  nomma, 
des  commissaires  avant  de  se  séparer,  puur 
terminer  les  affaires  particulières.  Après  la 
nomination  de  ces  commissaires,  lo  concile 
ajouta  encore  six  canons  à  ceux  qui  avaient 
été  votés,  pour  déterminer  quelles  étaient  les 
personnes  qui  ne  pouvaient  être  admises  a  ac- 
cuser un  clerc. 

425.  Apiarius,  qui  s'était  retiré  h  Fabraca, 
ville  de  la  Proconsulaire,  s'y  rendit  coupable 
de  plusieurs  crimes.  Il  fut  privé  de  la  commu- 
nion ;  mais,  au.  lieu  de  se  justifier,  il  partit 
pour  Rome,  sous  le  prétexte  d'en  appeler  au 
pape,  >  Céleslin,  q«i  occupait  îxlors  le  sàtut- 
sièee,  ayant  ajouté  foi  k  ses  paroles,  le  ré- 
tablit dans  la  communion  et  le  renvoya  en 
Afrique  avec  l'évêque  Faustin,  déjà  député 
comme  légat  au  précédent  concile.  A' leur 
arrivée,  les  évêques  s'assemblèrent  h  Car- 
thage, et  y  tinrent  un  concile  général.  Aurèle 
de  Carthage  et  Valentin,  primat  de  Numidie, 
y  présidèrent.  Apiarius,  après  trois  jours  de 
débats,  pressé  par  les  ^remords,  avoua  les 
crimes  dont  On  l'accusait,  et  fut  privé  pour 
toujours  du  ministère  ecclésiastique  ut  retran- 
che absolument  du  corps  de  1  Eglise.  Les 
évêques  envoyèrent  les  actes  du  concile-  au 
pape  Célestin  ,  avec  une  lettre  synodale 
dans  laquelle  ils  le  conjuraient  de  ne  plus 
écouter  avec  tant  de  facilité  et  de  ne  plus 
admettre  u  la  communion  ceux  qu'on  avait 
excommuniés  en  Afrique. 

525,  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise  par 
la  démence  de  Htlderic,  successeur  de  Trasa- 
mond,  roi  des  Vandales,  Boniface,  évêque  de 
Carthage,  assembla  im  copcile  pour  réprimer 
les  troubles  causés  par  quelques  évêques  qui 
manquaient  de  déférence  envers  leurs  supé- 
rieurs, se  prétendant  leurs  égaux.  Soixante 
évêques  y  assistèrent.  On  régla  «l'abord  quel- 
ques questions  de  préséance,  puis  ou  lut  in 
symbole  de  Nicée ,  les  canons  de  plusieurs 
anciens  conciles  d'Afrique  touchant  la  disci- 
pline, et  spécialement  ceux  qui  reconnaissaient 
a  l'évêque  de  Cartilage  le  droit  de  primatie 
sur  toutes  les  autres  provinces.  On  examina 
ensuite  l'affaire  de  l'abbé  Pierre,  qui  avait 
été  excommunié  avec  tous,  ses  moines,  par 
Libérât,  primat  de  la  Bysacène,  à  l'occasion 
d'un  monastère  que  ce  prélat  prétendait  être 
de  sa  dépendance.  On  dressa  à  ce  sujet  un 
décret  portant  que  tous  les  monastères  seraient 
à  l'avenir,  comme  ils  Savaient  toujours  été, 
libres  de  la  juridiction  des  clercs,  afin  qaeiles 
moines  ne  fussent  occupés  que  de  leur,  salut, 
Boniface  enfin,  se  fondant  sur  la  primauté 
accordée  a  l'Eglise  de  Carthage,  déclara  qu'il 
lui  appartenait,  en  qualité  d'évêque  de  cette 
ville,  de  faire  savoir  le  jour  de  la  Pàque  h 
toutes  les  Eglises  de  son  ressort. 

535.  Réparât,  qui  avait  succédé  à  Boniface 
sur  le  siège  épiscopal  de  CaHhage,  convoqua 
un  concile  générai,  auquel  assistèrent  deox 
cent  dix-sept  évêques.  Après  avoir  examiné 
de  quelle  manière  on  devait  recevoir  les 
évêques  ariens  qui  embrassaient  la  foi  catho- 
lique, on  résolut  de  consulter  le  siège  aposto- 
lique sur  cette  difficulté  ,  et  sur  une  autre 
qui  était  de  savoir  si  l'on  pouvait  élever  a  la 
cléricature  ceux  qui,  dans  leur  enfance, 
avaient  été  baptisés  par  les  ariens.  Le  pape 
Agapet  répondit  qu'on  devait  observer  les 
canons  qui  défendaient  d'élever  aux  ordres 
ou  de  maintenir  dans  le  ministère  des  héréti- 
ques convertis.  Le  concile  demanda  encore  à 
1  empereur  la  restitution  des  biens  et  des  droits 
des  Eglises  d'Afrique  usurpés  par  les  Vandales. 
Justinien  publia  une  loi  qui  ordonnait  cette 
restitution,  et  qui  défendait  en  outre  aux 
donatistes  et  aux  ariens  l'exercice  de  leur 
culte,  et  les  déclarait  exclus  de  toute  fonction 
publique.  Pour  les  monastères,  on  confirma 
la  règle  établie  par  Boniface,  c'est-à-dire 
qu'un  monastère  jouirait  d'une  entière  liberté, 
à  condition  que  les  moines  s'adresseraient  h 
l'évêque  diocésain  pour  l'ordination  des  clercs 
fit  la  consécration  des  oratoires,,  qu'ils  seraient 


^gouvernés  par  l.ear  abbé,,  et  .que,,  l'abbé  étant 

imort,  Ûs  enrélîr,aient  un  autçe,.sans  que  .lléy.è;- 

_que  put  s'en  attribuer  la  choix: 

j  594.  Ce  dernier  concile  de  Carthage  fut 
tenu  par  Dominique,  primat  dé. eeite  ville.  Le 
pape\saint  Grégoire,  ayant  appris  que  l'audace 
des  doiïalistes  s'était  accrue  jusqu'à  rebaptiser 
les  catholiques  et  à  chasser  les  évèques  de 
leurs  églises,  adressa  de  pressantes  exhorta- 
tions au  gouverneur  de  l'Afrique  pour  l'enga- 
ger à  faire  exécuter  les  lois  contre  ces  sehis- 
matiques.  Dominique  tint  un  concile  où  il  fut 

.owkttMié  à,  tous  les  évoques  de  rechercher  les 
:  hérétiques,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens 
et  leurs  dignités. 

Cartilage    (i,A    FONDATION    I>E)  ,    tableau    do 

'Turner ,  à  la  National  Gallery  (Londres).  La 
reine  Didon ,  entourée  de  personnages  en  ri- 
ches costumes,  préside  à  la  construction  de 
"Byrsa-;  cette  scène  a  été  traitée  par  l'artiste 
sans  aucun  souci  de  la  vérité  historique  et  est 
d'ailleurs  complètement  sacrifiée  au  paysage. 
Celui-ci  est  fort  beau  :1e  combat  de  la  lu- 
mière et  du  brouillard  y  est  rendu  avec  une 
extrême  habileté;  mais  on  se  demande  ce 
qui,  dans  ce  tableau,  peut  justifier  le  titre 
choisi  par  le  peintre.  «  Quel  rapport  peut-on 
rencontrer  entre  cette  bruineuse  atmosphère 
anglaise,  dit  M.  Viardot,  et  celle  de  l'Afrique, 
■si  chaude  et  si  transparente?  entre  ces  palais 
de  fantaisie  et  la  ville  naissante  de  Didon,  fu- 
ture rivale  de  la  vieille  Rome  républicaine  ? 
On  doit  pardonner  aux  aides  de  Claude  Lor- 
rain d'avoir  introduit  Dieu  sait  quelles  figures 
dans,  ses  paysages  ,  pour  leur  donner  un  nom 
historique.  Cela  se  concevait  en  Italie,  dans 
la  première  moitié  du  xvne  siècle ,  alors  qu'il 
fallait  absolument,  et  bon  gré  malgré,  mettre 
dans  le  paysage  de  l'histoire,  parce  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  eu  la  pensée  de  prendre  la 
nature  toute  seule  pour  sujet  do  tableau,  et 
de  faire  simplement  son  portrait.  Mais  au- 
jourd'hui, après  lus  peintres  hollandais,  cette 
munie  historique  ne  peut  plus  être  permise.  » 
■Turner  peignit  la  Fondation  de  Carthage  en 
"1815  ,  et  la  donna  a  la  National  Gallery,  avec 
un  Soleil  levant ,  à  la  condition  que  les  deux 
peintures  fussent  placées  entre  deux  chefs- 
d'œuvre  de  Claude  Lorrain,  le  Moulin  et  la 
Reine  de  Saba.  Cette  condition  expresse  im- 
posée par  le  donateur  a'  été  religieusement 
remplie,  et,  pour  dire  la  vérité,  les  deux  ta- 
bleaux de  Turner  se  soutiennent  bien  près 
des  paysages  de  Claude.  —  Une  autre  toile 
de  Turner,  peinte  en  1817  et  représentant  la 
Chute  de  Carthage,  est  loin  d'égaler  la  Fon- 
dation. —  Jules  Romain  a  représenté  aussi  le 
Sac  de  Carthage  :  sa  composition  a  été  gra- 
vée par  Pencz. 

CARTUAGENA  (Jean  de),  théologien  espa- 
gnol, mort,  à  Naples  en  1617.  Il  entra  d'abord 
chez  les  jésuites,  puis  chez  les  mineurs  ob- 
servantins.  Après  avoir  professé  la  théologie 
a  Salamanque,  il  alla  remplir  la  même  fonc- 
tion à  Rome,  Il  écrivit  en  latin  deux  ouvrages 
pour  soutenir  Paul  V  dans  ses  démêlés  avec 
la  république  de  Venise.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs livres  à'Momélies  (1609-1613,  5  vol,,  in- 
fol.j,  et  il  est  un  des  premiers  qui  aient  sour 
tenu  l'opinion  que  saint  Joseph  avait  été 
sanctifié  avant  sa  naissance,  opinion  que 
quelques  prédicateurs  de  nos  jours  semblent 
vouloir  faire  revivre. 

CARTHAGÈNE  s.  f.  (kar-ta-jè-ne).  Moll. 
Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  por- 
celaine. 

CAKTI1AGÈNE  (Carthago  Nova),  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  40  kilom,  S.-E.  de  Mur- 
cie,  sur  la  Méditerranée;  38,000  hab.  Port 
militaire  et  place  forte,  arsenal  et  chantiers 
de  construction  ;  ch.-l.  de  juridiction  civile  et 
d'un  des  trois  départements  maritimes  d'Es- 
pagne ;  évêché,  ooservatoire,  école  de  navi- 
gation, jardin  botanique.  Consulats  étrangers. 
Manufactures  d'armes,  fabriques  de  cordages, 
toiles  à  voiles,  faïence,  produits  chimiques , 
verreries,  importantes  fonderies  de  plomb  qui 
occupent  2,000  ouvriers.  Mouvement  com- 
mercial considérable,  ayant  pour  objet  prin- 
cipal l'importation  des  houilles  anglaises,  des 
tissus  français,  du  sucre  de  Cuba  et  l'exporta- 
tion du  plomb,  des  sparteries,  du  safran  et  de 
la  soie.  Le  mouvement  général  de  la  marine 
marchande  au  port  de  Carthagène  a  été,  en 
1860,  de  641  navires  jaugeant  148,582  ton- 
neaux, sans  compter  le  cabotage  sous  pavil- 
lon espagnol,  qui  représente  un  tonnage  pres- 
que égal. 

Carthagène,  entourée  de  bonnes  murailles 
et  défendue  par  plusieurs  forts,  est  située  dans 
un  petit  bassin  environné  de  collines  qui  abri- 
tent son  port  et  qui  le  rendent  un  des  meil- 
leurs de  la  Méditerranée.  L'entrée  de  ce  port 
enserré  dans  la  ville  est  défendue  par  deux 
pointes  avancées,  sur  lesquelles  sont  bâtis 
les  forts  de  Galeras  et  de  San-Julian,  et  par 
l'îlot  d'Escombrera,  qui  protège  les  navires 
contre  les  vents  du  large.  La  ville  possède 
plusieurs  belles  rues,  six  places  publiques, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  la  Mer- 
ced, de  forme  carrée,  entourée  de  beaux  édi- 
fices et  ornée  d'une  belle  fontaine;  une  cathé- 
drale remarquable  par  son  ancienneté,  un 
ancien  cirque  et  un  beau  théâtre  moderne. 

Carthagène,  fondée  par  Asdrubal  vers  228 
av.  J.-C,  était  le  chef-lieu  des  établissements 
carthaginois  sur  la  terre  d'Espagne  ;  ce  fut  de 
cette  ville  que  partit  Aniùbal  avec  son  armée 
pour  envahir  l'Italie,  pendant  la  deuxième 
guerre  Punique.  Prise  par  Scipion  en  210, 


<elle,.resta  squs  la  domination  de  Romejusqn,jli 
ft'époujue  i3es'  grandes  invasions»  Les  Goths  et 
les  Maures  la  ruinérentsuccessivement;  mais 
Philippe  II  la  rebâtit,  en  créa  le  port  mili- 
taire et  en^  fit  fleurir  le  commerce  et  l'indus- 
trie. Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  ville 
est  bien  déchue  de  sa  prospérité;  cependant, 
elle  commence  à  se  relever  assez  rapide- 
ment. Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  les 
Français  se  contentèrent  de  bloquer  Çartha- 

fène  qui  resta  en  rapport  avec  les  eortès  in- 
épeudantes  réunies  à  Cadix.  Il  Ville  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ,  dans  la  république  de  la  Nou- 
velle-Grenade, ch.-l.  de  1  Etat  de  Bolivar,  un 
des  huit  de  la  république  grenadine,  à  590  ki- 
lom. N.de  Bogota,  sur  la  mer  des  Antilles,  près 
de  l'entrée  du  golfe  de  Darien,  par  10°  30' 
lat.  N.  et  77°  45'  long.  O,  ;  20,000  hab.  Place 
très-forte;  port  militaire  et  commerçant,  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  de  la  côte 
nord  de  l'Amérique  méridionale;  arsenal  ma- 
ritime de  l'Etat;  chantiers  de  construction. 
Evêché;  université,  école  de  marine;  con- 
sulats de  France  et  d'Angleterre.  Commerce 
considérable  en  métaux  de  toute  espèce.  Cette 
ville,  aux  rues  larges,  droites,  bordées  de 
maisons  bâties  en  .pierres  de  taille,  renferme 
.quelques  beaux  édifices,  entre  autres  là  ca- 
.thédrale,  mais  est  placée  sous  un  climat  très- 
chaud  et  insalubre,  surtout  dans  la  saison 
;des  pluies,  qui  durent  de  mai ,  à  novembre. 
Carthagène  fiit  fondée  en  1533  par  don  Pedro 
Heredia,  et  devint  en  peu  de  temps  une  des 
villes  les  plus  florissantes  de  l'Amérique.  Pillée 
.plusieurs  fois  par  les  pirates,  prise  parDrake 
en  1583,  par  les  Français  en  1697,  elle  fut 
vainement  assiégée  par  l'amiral  anglais  en 
1741  ;  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,, 
elle  tomba  plusieurs  fois  entre  les  mains  des 
deux  partis. 

CARTHAGINOIS,  OISBs.  et adj.  (kar-ta-ji- 
■noi,oi-ze).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Carthage; 
qui  appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
L'astuce  des  carthaginois,  gui  souvent  dégé- 
nérait en  perfidie,  était  devenue  proverbiale. 
{Bouittet.)  - 

—  Foi  carthaginoise  (en  latin,  fidespunica), 
Perfidie,  dans  le  langage  des  Romains. 

—  s,  m.  Langue  parlée  par  les  Cartha- 
ginois. 

—  Encycl.  Lang.  et  llttér.  La  langue  parlée 
par  les  Carthaginois  était  un  dialecte  phé- 
nicien, et  se  rattache  aipsi  au  groupe  cha- 
nanéen,  qui  appartient  à  la  grande  famille 
sémitique,  où  il  occupe  une  grande  place.  Il 
constituait  ce  qu'on  appelle  plus  exactement 
le  phénicien  d'Afrique  ou  idiome  punique.  H 
nous  reste  malheureusement  peu  de  textes.de 
cette  langue,  qui  serait  cependant  si>  curieuse 
à  connaître.  Au  premier  rang,  parmi  les  débris 
précieux  qui. nous  ont  été  conservés,  ilfaut  ci- 
ter le  fameux  passage  du  Pœhulus  de  Plaute, 
.tant  de  fois  et  si  cont;  adictoirement  inter- 
prété. Les  inscriptions  carthaginoises  (etellas 
sont  nombreuses)  apportentaussi  à  sa  linguis- 
tique un  contingent  d'excellents  matériaux. 
-Enfin,  il  faut  joindre  à  tout  cela  les  monnaies 
et  les  noms  propres  qui  nous  ont  été  conser- 
vés par  les  auteurs  anciens  grecs  et  latins.  Il 
paraît  résulter  de  l'enquête  à  laquelle  on  a 
soumis  cet  ensemble  dé  matériaux,  que  le 
carthaginois  doit  se  diviser,  en  deux  dialectes 
principaux  :  l'idiome  punique  proprement  dit, 
et  le  dialecte  libyo-phénieién.  Ce  dialecte  était 
formé  par  le  mélange  en  proportions  très-in- 
égales d'éléments  empruntés  au  phénicien  et 
aux  dialectes  chamitiques  de  la  Libye.  Pour 
le  moment,  nous  nous  occuperons  de  tous  les 
deux  indistinctement.  M.  Renan  admet  que 
le  carthaginois  a  pu  rester  plus  longtemps 
que  le  phénicien  de  l'Orient  semblable  a  l'hé- 
breu, ce  qui  s'explique  facilement  si  l'on  songe 
que  la  colonie  de  Carthage,  qui  s'était  déta- 
chée de  fort  bonne  heure  de  colle  de  Tyr,  sa 
métropole,  avait  pu  conserver  le  dialecte  phé- 
nicien de  cette  époque,  plus  voisin  par  con- 
séquent que  celui  qui  s'était  développé  ulté- 
rieurement en  Phénicie.  M.  Renan  compare 
ingénieusement  à  ce  phénomène  celui  qui  se 
passe  de  nos  jours  au  Canada,  où  nous  voyons 
encore  en  vigueur  un  dialecte  français  en 
usage  à  l'époque  de  la  colonisation.  Du  reste, 
ces  différences  se  bornent  en  très -grande 
partie  à  des  variantes  orthographiques.  Le 
carthaginois  resta,  beaucoup  plus  longtemps  . 
que  le  phénicien  oriental,  inaccessible  à  lin-  j 
vasion  des. éléments  araméens.  Mais  cette  in-  \ 
trusion  ne  fut  que  retardée,  et  eut  lieu  égale- 
ment par  la  suite.  Une  circonstance  qui  vient 
rendre  très-possible  la:  comparaison  du  car- 
thaginois avec  ses  dialectes  congénères,  c'est 
la  nature  du  système  graphique  des  langues 
sémitiques  ,  qui  ne  laisse  rien  paraître  au  de- 
hors des  perturbations  internes,  parfois  très- 
profondes,  que  subit  la  vocalisation  des  mots. 
On  sait,  en  effet,  que  dans  ces  alphabets  les 
consonnes  seules  sont  écrites,  et  qu'on  sup- 
plée en  lisant  à  l'absence  des  voyelles  brèves. 
Or  si  la  différence  de  ces  dialectes  gît  princi- 
palement dans  la  divergence  des  vocalisations, 
et  que  les  textes  qui  nous  restent  ne  nous  of- 
frent que  virtuellement  ces  vocalisations  ca- 
ractéristiques,  comment  les  déterminer?  Le 
seul  contrôle  possible,  cesontles  transcriptions 
que  nous  ont  conservées  les  auteurs  grecs  et  I 
les  auteurs  latins.  Malheureusement,  ces  tran-  ' 
SCriptions  arbitraires  n'offrent  prise  qu'à  des 
inductions  très-délicates.  11  en  résulte  cepen-  ■ 
dant  que  le  carthaginois  était  caractérisé  par  ' 
des  voyelles  obscures  et  sourdes.  Cette  par-  I 
ticularité  semble  d'ailleurs  tenir  à  une  condi-  | 


»tirm  philologique,  peut-être  rdé,terminée^par 
,1'àcijon  da  ^limat'i  car  la  mêr/ie,  remarque 
.doit,  être-  faifie.de  nos  jours  à. l'égard  ^es'diar 
lédtes  arabes  parlés  sur  les  côtes  d'Afrique: 
les  voyelles  brèves ,  colorées  encore  daj^es 
Idiomes'  dé  Syrie  et  d'Arable!,  s'éteignent,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  prononciation,  et  se  trans- 
forment en  .un  son  d'é  muet  identique  pour 
■toutes. 

Le  carthaginois  était  assurément  l'une  des 
langues  les  plus  répandues  tout  le  long  du 
bassin  de  la  Méditerranée;  il  était  d'un  usage 
général  en  Numidie  et  en  Mauritanie,  «Les 
anciens,  dit  M.  Renan,  qui  n'avaient  en  géné- 
ral que  des  notions  vagues  sur  les  langues 
étrangères,  parlent  du  punique  avec  précision, 
et  l'envisagem  comme  là  langue  générale  de 
l'Afrique.  »  Le  carthaginois  survécut  de  beau- 
coup a  la  destruction  de  Carthage  et  à  la  dis- 
parition de  la  puissance  punique,  puisque,  les 
Pères  de  l'Eglise  disent  qu'il  était  encore 
parlé  de  leur  temps  par  les  populations  afri- 
caines, ce  qui,  du  reste,  est  confirmé  par  les 
•noms  propres  appartenant  à  cette  époque,  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  M.  Renan  ne 
semble,  même  pas  très-éloïgné  d'admettre  que 
,1a  langue  punique  fut  parlée  jusqu'à  l'invasion 
musulmane,.'' et' il  attribue  la  facilité  avec  la- 
quelle l'aeabe  prit  possession  de  ces  con- 
trées à  la  présence  de  cette  première  couche 
sémitique. 

-  lime  nous  reste-rien  de  la  littérature  cartha- 
ginoise qui  puisse  nous  en  donner  une  idée  pré- 
cise ;  et  cependant,  elle  jouissait  d'un»  grande 
réputation*  C'est  ce  qui  résulte  des  renseigne- 
ments contenus  dans  les  auteurs  grecs  et  dans 
•  les  auteurs  latins,  qui  parlent  de  l'existence  de 
bibliothèques  à  Carthage,  de  l'activité  litté- 
raire de  beaucoup  de  généraux  et  de  fonctian- 
rnaires  carthaginois.  Il  devait  y  avoir,  comme 
.chez  les  Phéniciens,  des  traités  historiques 
.reposant  sur  d'antiques  traditions.  Les  géné- 
raux et  les  amiraux  carthaginois  avaient  l'ha- 
bitude de  rédiger  eux-mêmes  la  relation  de 
leurs  campagnes  ou  dé  leurs  voyages  au  long 
.  cours,  et  ces  récits  étaient  gravés  sur  des  ta- 
bles d'airain  ou  des  colonnes,  et  placés  dans 
Jes. sanctuaires.  C'est  à  cette  catégorie  de 
.récits  qu'appartiennent  le  célèbre  périple 
d'Bannoni  qui  était  gravé  sur  une  colonne 
du  temple  de  Kronos  ou  Baal,  à  Carthage,  et 
dont  heureusement  il  nous  est  par  venu,  une 
.traduction  grecque;  la  relation  du  voyage 
d'Hiroilcon,  parti  pour  découvrir  les  cotes  oc- 
cidentales de  l'Europe;,  la  grande  inscription 
grecque  et  punique,  contenant  l'historique  de 
la  deuxième  expédition  d'Annibal,  et  placée 
dans  le  temple  de  Junon  à  Lacinium.  Annibal 
'était  très-versé  dans  la  langue  punique  et 
;dans  la  langue  grecque,  et  il  avait  laissé  des 
ouvrages  écrits  dans  ces  deux  idiomes.  Juba 
avait  mis  à  contribution,  au  dire  d'Airimren, 
Màrcellîn,  des  ouvrages  géographiques  écrits 
en  carthaginois,  et  c  est  aux  mêmes  sources 
que  puisèrent  plus  tard  Solin  et  Arien.  Aris- 
tote,  Salluste  et  Servius  parlent  des  ouvrages 
historiques,  des  Carthaginois.  Hîempsal,"roi 
de  Numidie,  avait  écrit  en  carthaginois  une 
histoire  de  la  Libye ,  dont  Salluste  a  traduit 
un  fragment  dans  sa  Guerre  de  Jugurtha,  En- 
fin ,  tout  le  monde  connaît  l'ouvrage^  encyclo- 
pédique du  Carthaginois  Magon  surJ'agricul- 
tui'e.  Columelle  appelle  Magon  légère  de 
l'agriculture.  Cet  auteur  était  contemporain  de 
Cyrus.  Après  la  destruction  de  Carthage,  le  sé- 
nat romain  fit  faire  par  Silanus  une  traduction 
latine  de  cet  ouvrage,  qui  ne  comprenait  pas 
moins  de  vingt-huit  livres.  Denys  d'Utique  fut 
chargé  en  même  temps  d'en  faire  une  version 
grecque.  Un  traité  sur  le  même  sujet,  com- 
posé par  Hamilcar,  fils  de  Magon,  lut  égale- 
ment traduit  en  grec.  C'est  là  que  puisèrent 
tous  les  auteurs,  latins  et  grecs,  de  traités  di- 
dactiques sur  l'agriculture.  Virgile  lui-même, 
dans  ses  Géorgigues,  mentionne  cette  source. 

Cnrthogino;»  (le),  en  latin  Pœnulus,  comé- 
die dé  Plaute.  Le  grand  ressort  des  pièces  de 
Plaute  consiste  dans  des  enfants  enlevés,  puis 
retrouvés  par  leurs  parents  après  des  péripé- 
ties plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
intéressantes  ;  et  l'on  sait  que  notre  Molière 
n'a  pas  dédaigné,  dans  quelques-unes  de  ses 
pièces,  ce  nœud  d'intrigue  par  trop  facile  à 
nouer  aussi  bien  qu'a,  dénouer.  Dans  le  sujet 
qui  nous  occupe,  un  enfant  de  sept  ans,  lils 
unique,  a  été  enlevé  de  Carthage  à  son  père, 
qui  en  est  mort  de  chagrin.  Ce  fils  a  été  con- 
duit par  son-  ravisseur  à  Calydon,  et  acheté 
par  un  riche  vieillard,  qui  soupirait  après  une 
famille,  mais  en  même  temps  détestait  trop 
les  femmes  pour  s'en  créer  une  par  leur  en- 
tremise. Il  adopta  l'enfant  et  le  fît  son  héritier 
en  mourant. 

Plaute  déroule  ensuite  parallèlement  une 
autre  intrigue  du  même  genre  :  deux  sœurs, 
cousines  de  l'enfant  enlevé,  âgées  l'une  de 
quatre  Ê£hs  et  l'autre  de  cinq,  ont  été  aussi 
volées  avec  leur  nourrice,  et  vendues  à  prix 
d'argent  à  un  orostitueur,  qui  spécule  sur 
leurs  charmes  futurs  et  les  destine  au  beau 
métier  de  courtisanes.  Il  les  conduit  d'abord 
ù  Anactorium,  puis  à  Calydon,  où.  le  hasard, 
obéissant  à  l'auteur,  veut  que  le  ptostitueur 
s'établisse  précisément  on  tace  de  la  maison 
occupée  par  Agorastoclcs,  le  cousin  des  deux 
jeunes  filleSj  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur 
beauté.  Le  jeune  homme  devient  éperdûment 
aflRjureux  d  une  de  ses  cousines,  et  le  prosti- 
tueur  que  Plaute  appelle  du  nom  significatif 
de  Lyeus  (le  loup)  se  prépare  à  lui  faire  payer 
cher  les  .faveurs  de  l'enfant.-  Mais  sa  çupidit^ 
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causera, sa,perJte,  Arorasioslès^cçnseillé  par, 
son  esclave  Milphion,  introduit  par  ^useia^gô 
une  focte  sçinmé  eh  or,  son  fermier  ,otje&.I? 
prostitueur,  et  accuse  ensuite  celui-ci  d'e  jî'e-i 

i  celer,  chez,  lui  son  enclave  infidèle..  Le  urostifi 
tueur  se  voit  perdu.,  et  consent  à  tous  les  sai 
crific.es.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  à  Calydon 

.  le  vieux  Hannon,  père  des  deux  jeunes  filles, 
pour  la  recherche  desquelles  il  n'a  pas  cessé 
de  voyager  depuis  de  longues  années.  Il  avait 
eu  autrefois  nue  liaison  d'hospitalité  avec  le 
père  adoptif  d'Agorastoclés ,  et  il  se  présents 

j  naturellement  dans  la  maison  de  celui-ci,  ce 
qui  amène  une  première  reconnaissance  entre 
l'oncle  et  le  neveu.  Bientôt  Hannon  est  re- 
connu lui-même  par  la  nourrice  des  deux  jeu- 
nes filles,  qu'elle  n'a  pas  quittées,  et  Agorasto- 
çlès  épouse  sa,  charmante  cousine. 

II  faut  avouer  que,  sous  le  rapport  de  I'Iut 
vention,  cette  comédie  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable. Un  complot  pour  duper  un  homme 
indigne  de  .ce  nom;  une  rencontre  imprévue, 
ou  trop  bien  prévue,  et  une  double  reconnais- 
sance qui  rend , h  leurs  parents  un  neveu- çl 
deux  jeunes  filles  perdues,  sont  des  re^goits 
un  peu  enfantins.  Encore  si  l'action  étaif.si- 
rhuftanée,  s'il  y  avait  une  liaison  '  nécessairo 
entre  ces  divers  incidents,  s'il  y  avait  concor- 
dance ou  dépendance  entre  ces  deux  feuléà 
ajoutées  l'une  à  l'autre.  Toutefois,  Piaulé''^ 
racheté  la  vulgarité  de  s.on  intrigue  èt'l'inL 
vraisemblance  de  son  roman  par  deS  ressour- 
ces d'imaginatiori  et  par  une  habileté  dé  coïi- 
duite  qui  se  révèlent  dans  l'agencement  des 
détails  ou  dans  la  physionomie' donnée  à  des 
■caractères  propres  à  la  comédie  latine.  ;  '.' 
Plaute  pouvait  mettre  sur  la  scène  rqinfiinû 
un  de  ces  marchands  carthaginois  aussi  ridi- 
cules dans  le  présent  qu'ils  avaient  été  re- 
doutables dans  le  passé.  Il  eût'  offert  un  vif 
attrait  à  la  curiosité  nationale;  il  eût  flatté 
un  préjugé  populaire,  en  produisant  aux  yeux 
de  la  foule  la  charge  de  la  foi  punique.  L'at- 
tente des  spectateurs  fut  trompée  :  tout  est 
grec,  saufun  personnage;  tout  se  pass«  qn 
Grèce.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  cas 
noms  grecs  et  ces  habits  grecs  ne  sont  là  que 
pour  voiler  à  demi  les  mœurs  romaines  du 
temps.  Le  poëte  expose  à  la  risée  publique  les 
vices  d'une  partie  de  la  population  de  Rome, 
vices  nés  des  institutions  judiciaires  et  des 
aveugles  préjugés  contre  l'industrie. 

Plaute  a  sacrifié  néanmoins  au  mauvais 
goût  de  la  multitude  ou  aux  animosités  na- 
tionales. D'une  part,  il  a  prodigué  les  calem- 
bours et  les.  coq-à-l'âne;  de  l'autre,, il  outrage 
le  bon  sens  et  travestit  un  noble  caractère, 
un  vieillard  respectable,  en  baladin  grossier, 
pour  montrer,  dans  ce  personnage  si  digne  de 
sympathie,  la  duplicité  de  la  race  punique.  I,o 
titre  même  de  la  pièce,  Pœnulus,  la  petit  Car- 
thaginois, indique  une  pensée  de  dénigrement. 
Ce  diminutif,  comme  celui  de  Grceculus,  la 
petit  Grec,  est  un  terme  de  mépris  qui  avait 
passé  dans  le  langage  usuel  des  "Romains. 
C'est  dans  cette  comédie  que  se  trouve  le  fa- 
meux passage  en  langue  punique,  sur  lequel 
ont  pâli  tant  d'orientalistes. 

.    CAItTHAGO  NOVA,  ville  de  l'ancienne  Es- 
pagne, dans  la  Tarragonaise.  Aujourd'hui  Cab- 

TBAGÉNE. 

CARTHAGO  VETUS,  nom  latin  do  Cantia 

VlEJA. 

CABTHAI.ON  ,  nom  de  trois  Carthaginois 
connus  dans  l'histoire.  —  Le  premier,  fils  do 
Machie  et  grandprétre  d'Hercule,  fut  mis  en 
croix  par  ordre  de  son  père,  parce  qu'il  avait 
paru  désapprouver  la  révolte  de  celui-ci  con- 
tre Carthage  dont  il  faisait  te  siège.  —  Le  se- 
cond fut  envoyé  en  Sicile  après  la  défaite  'db 
Régulus,  assiégea  et  prit  Agrïgenle,  Vainquit 
plusieurs  fois  sur  mer  l'es  Romains,  et,  Je- 
tant rendu  odieux  par  son  excessive  rigueur, 
fut  remplacé  par  AniilcarBarca,  en  250. avant 
J.-C  —  Le  troisième  commandait  la  eavaïeria 
dans  l'armée  d'Annibal,  et  mit  en  fuite  Hdsti- 
lius  Mancinus  sur  les  frontières  de  SitnTnltim. 
Il  fut  tué  en  260  avant  J.-C,  lorsque  les  Ro- 
mains reprirent  Tarente",  dont  il  commandait 
la  garnison. 

CARTHAME  s.  m.  (knr-ta-me,  —  ar.  kir- 
thim,  même  sens).  Bot.  Genre  de' plantes,  de 
la  famille  des  composées  et  de  la  trïbu  des 
carduacées,  comprenant  trois  espèces  origi- 
naires de  l'Orient  :  le  carthamu  officinal  est 
une  plante  annuelle.  (T.  de  Berneaud.)  Tl  y  a 
dans  le  carthame  deux  substances  colorantes. 
(Thouin.)  Les  fleurs  du  ChtvrahtiE  entrent  dans 
i,a  composition  du  fard  ou  vermïljon  d'Espa- 
gne. (Nysten.)i)atis  le  Midi,  les  pauvres  culti- 
vateurs emploient  le  carthamé  au  lieu  de  sa- 
fran pour  colorer  leurs  mets.  (Bouillel.) 

—  Encycl.  Bot.  .et  Agric.  Le  genre  car-r 
thame,  par  suite  des  démembrements  qu'il  a 
subis,  ne  renferme  plus  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'espèces.  La  plus  importante  est  le  car- 
thamé des  teinturiers  (carthamus  tinctorius). 
vulgairement  appelé  safran  bâtard-  C'est  une 
plante  annuelle,  haute  d'environ  o  m.  65,  un 
peu  épineuse ,  et  dont  l'aspect,  rappelle  assez 
celui  d'un  chardon.  Ses  fleurs  tubuleus«s, 
d'un  jaune  rougeâtre,  sont  groupées  en  capi- 
tules solitaires  au  sommet  des  rameaux.  Ori- 
ginaire de  l'Orient,  le  carthatne  est  aujour- 
d'hui presque  naturalisé  dans  le  midi  de 
l'Europe;  il  supporte  même  assez  bien  le  cli- 
mat de  Paris;  mais,  dans  le  nord,  on  ne  le 
cultive  que  dans  les  jardins,  comme  plante 
médicinale  ou  d'ornement.  Il  demande  une 
terre  légère,  profondément  ameublie  et  bien 
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exposée  au  soleil.  On  sème  la  graine,  ordi- 
nairement à  la  volée,  dès  que  les  gelées  ne 
sont  plus  à  craihdre,  On  sarcle,  on  bine  et  on 
éclairai  comme  a  l' ordinaire.  Dans  la  seconde 
quinzaine  de  juillet,  on  commence  la  récolte 
des  fleurs,  qui  se  prolonge  pendant  deux 
mois  environ.  On  recueille  les  capitules  un  peu 
avant  l'épanouissement  complet  des  corolles, 
autant  que  possible  le  matin,  mais  jamais  par 
un  temps  de  pluie.  Aussitôt  après,  on  enlève 
à  la  main  les  fleurons,  et  on  les  fait  sécher  à 
l'ombre  dans  un  lieu  aéré  ;  enfin  on  les  en- 
ferme dans  des  sacs  ou  dans  des  caisses  que 
l'on  tient  à  l'abri  de  l'humidité.  Les  fleurs 
desséchées  du  carthame,  connues  sous  le  nom 
de  safranum,  forment  le  produit  principal  de 
cette  plante. 

En  Egypte,  quelques  jours  avant  de  faire  lft 
récolte  des  fleurs  du  carthame,  on  les  arrose 
matin  et  soir;  puis,  après  la  cueillette,  on  les 
comprime  entre  des  pierres  pour  extraire  le 
Suc;  on  les  lave,  on  les  exprime  entre  les 
mains,  et  on  les  fait  sécher  sur  des  nattes 
qu'on  recouvre  pendant  le  jour  pour  les  ga- 
rantir de  l'action  du  soleil. 

Voici  les  espèces  de  carthame  ou  safranum 
connues  dans  le  commerce  :  i°  le  safranum 
d'Espagne,  qui  est  très-haut  et  très-riche  en 
couleur,  large  et  bien  nourri.  Dans  cette  es- 
pèce, il  y  a  souvent  des  fleurs  noires  ;  2°  le 
safranum  de  l'Inde,  que  l'on  apporte  en  petites 
galettes  aplaties,  légères,  faciles  à  dévelop- 
per, d'un  rouge  rose  à  l'intérieur  et  moins  vif 
en  dehors;  il  contient  quelquefois  du  sable. 
On  l'expédie  en  balles  de  75  à  150  kilogr., 
dont  l'enveloppe  extérieure  en  roseaux,  dite 
gunny,  recouvre  quelquefois  une  toile  fine; 
3"  le  safranum  d'Egypte,  dont  les  fleurs  pré- 
sentent des  filets  courts,  déliés,  frisés,  d'un 
rouge  prononcé  et  d'une  odeur  forte.  On  l'ex- 
pédie en  balles  fortement  serrées  avec  une 
corde  d'écorce  d'arbre ,  du  poids  de  320  à 
350  kilogr.,  avec  un  emballage  intérieur  en 
toile  bleue,  garantie  par  une  cage  de  roseau, 
le  tout  entouré  d'une  grosse  toile  avec  cordes. 
Le  safranum  d'Egypte  est  le  plus  estimé  j  il 
soutient  deux  fois  plus  de  matière  colorante 
rose  que  les  autres:  mais  celui  du  Caire  est 
préférable  à  celui  de  la  haute  Egypte.  Ces  con- 
trées en  produisent  12  à  18,000  quintaux  par 
an.  Le  safranum  doit  être  choisi  d'une  belle 
couleur  de  feu,  exempt  le  plus  possible  de 
fleurs  jaunes  qui  ne  contiennent  aucun  prin- 
cipe colorant,  et  qui  diminuent  la  valeur  de 
la  marchandise.  Lorsqu'il  a  une  couleur  terne, 
c'est  un  indice  certain  que  la  fleur  a  été  mal 
desséchée  et  cueillie  trop  tard,  car  elle  perd 
de  son  éclat  a  mesure  qu'elle  se  développe.  Le 
safranum  ne  doit  renfermer  ni  paille,  ni  fleurs 
noires,  ni  sable, 

—  Chim.  Dans  les  fleurs  de  safranum,  il  y  a 
deux  matières  colorantes  :  l'une  jaune,  solu- 
ble  dans  l'eau,  et  que  l'on  peut  enlever  par 
un  simple  lavage;  l'autre  rouge,  insolublo 
dans  l'eau,  soluble  dans  les  alcalis  faibles, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  et  encore  moins  dans 
l'éther.  Cette  dernière,  à  laquelle  M.  Che- 
vreul  a  donné  le  nom  de  carthamine,  dérive 
d'un  principe  incolore,  cristallin,  qui  se  con- 
vertit en  principe  rouge  aussitôt  qu'il  est  en 
contact  avec  l'oxygène  et  les  alcalis.  D'après 
Hofibereiner,  la  matière  jaune  est  de  nature 
alcaline,  tandis  que  la  matière  rouge  est  si 
manifestement  acide,  qu'il  lui  a  donné  le  nom 
d'acide  carthamique.  Il  prétend  que  celte  ma- 
tière rouge  forme,  avec  les  alcalis,  des  sels 
particuliers  incolores  qui  offrent  le  caractère 
distinctif  de  laisser  précipiter  une  substance 
rose  brillante  par  l'action  des  acides  végé- 
taux. 

Pour  obtenir  la  carthamine,  qui  sert  à  pré- 
parer le  rouge  végétal,  dont  la  belle  couleur 
rose  rend  aux  dames  de  si  grands  services, 
on  lave  le  safranum  k  l'eau  froide,  en  le  foulant 
et  en  le  pressant  au  milieu  de  ce  liquide,  après 
l'avoir  enfermé  dans  un  sac  de  toile,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  colore  plus  l'eau ,  ce  qui  demande 
un  temps  fort  long  ;  on  fait  ensuite  macérer 
la  fleur,  dépouillée  de  la  matière  jaune,  dans 
son  poids  d'eau  aiguisée  de  quinze  centièmes 
de  carbonate  de  soude  pendant  une  ou  deux 
heures,  et  l'on  plonge  dans  ce  bain  des  éche- 
veaux  de  coton  sur  lesquels  on  précipite  la 
matière  colorante  au  moyen  du  jus  de  citron. 
On  lave  plusieurs  fois  le  coton  pour  enlever 
un  peu  de  matière  jaune  qui  restait  dans  le 
bain  ;  puis  on  le  fait  tremper  dans  une  eau  al- 
caline, pour  redissoudre  la  carthamine  ainsi  pu- 
rifiée. En  en  neutralisant  la  liqueur  par  le  jus 
de  citron,  on  isole  la  couleur  qui  se  dépose  en 
flocons  légers.  On  rassemble  ceux-ci  avec 
soin  pour  les  laver  et  les  sécher  sur  une  as- 
siette. On  a  alors  des  écailles  minces,  d'un 
rouge  brun,  qui,  broyées -à  l'eau  avec  du  talc 
réduit  en  poudre  impalpable,  donnent  le  rouge 
végétal,  qu'on  fait  dessécher  sur  de  petits 
vases  de  porcelaine.  Le  safranum  ne  fournit 
que  quelques  centièmes  de  son  poids  de  car- 
thamine ;  aussi  cette  couleur  pure  vaut-elle 
3,00ô  fr.  le  kilogr.,  à  peu  près  le  prix  de  l'or. 
Heureusement  U  n'en  faut  qu'une  très-petite 
proportion  pour  couvrir  et  teindre  en  beau 
rose  une  grande  surface. 

Malgré  le  peu  de  solidité  de  cette  couleur, 
on  s'en  sert  pour  teindre  la  soie,  le  coton  et 
le  lin  en  ponceau,  en  nacarat,  en  cerise,  en 
rose,  en  couleur  de  chair,  nuances  très-bril- 
lantes et  fort  recherchées.  On  a  soin  de  bien 
dépouiller  le  safranum  de  la  couleur  jaune, 
qui  ternit  les  rouges  et  les  roses.  Pour  com- 
muniquer à  ces  couleurs  plus  de  feu,  on  donne 
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au  tissu  un  pied  léger  de  roûoa ,  surtout  pouf 
les  ponceaux.  Quelquefois,  par  économie,  on 
ajoute  au  bain,  pour  les  nuances  fortes,  à  peu 
près  un  cinquième  d'orseille. 

CARTHAME,  ÉE  adj.  {kar-ta-më).  Bot.  Qui 
ressemble  à  un  carthame. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Section  de  la  tribu  des  car- 
duacées,  comprenant  les  genres  carthame  , 
kentrophylle,  onobrome  et  cardoncelle. 

CARTHAMINE  s.  f.  (kar-ta-mi-ne  —  rad. 
carthame).  Chim.  Principe  colorant  du  car- 
thame :  La  carthamine  est  employée  pour  les 
teintures  en  rose,  en  rouge  cerise  et  en  rouge 
ponceau.  (Nysten.)  V.  carthame. 

Carthamique  adj.  (kar-ta-mi-ke).Chim. 
Se  dit  d'un  acide  extrait  du  carthame  :  Acide 
carthamiqde.  Il  On  dit  plus  ordinairement 
carthamine,  au  lieu  à'acide  carthamique. 

CARTHAMOÏDE  s.  m.  (kar-ta-mo-ï-de  — 
de  carthame,  et  du  gr.  eidos,  apparence).  Bot. 
Syn.  de  cardoncëllb. 

CARTHENY  ou  CART1GNY  (Jean  de),  reli- 
gieux de  l'ordre  des  carmes^  mort  il  Cambrai 
en  1580,  publia  le  Voyage  du  chevalier  errant 
(Anvers,  1557).  Ce  roman  tout  allégorique, 
comme  le  fameux  Roman  de  la  Rose,  et  com- 

Îiosé  dans  le  but  d'inspirer  les  sentiments  de 
a  piété  la  plus  pure,  fut  traduit  en  plusieurs 
langues. 

CARTHECSBR  ou  CART  H  «USER  (Jean- 
Erédérie),  médecin  allemand,  né  en  1704,  à 
Hayn  (Prusse),  mort  à  Franefort-sur-ï'Oder 
en  1777.  H  professa  dans  cette  dernière  ville, 
de  1740  jusqu'à  sa  mort,  la  chimie,  la  phar- 
macie, la  médecine,  l'anatomie,  la  botanique 
et  la  pathologie,  et  se  recommanda  surtout 
par  ses  nombreuses  expériences  sur  les  plan- 
tes et  les  ingrédients  qui  entrent  dans  la 
composition  des  médicaments,  et  dont  il  a 
distingué  les  véritables  propriétés.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits,  extrêmement  nombreux,  ont 
joui  pendant  longtemps  d'une  autorité  consi- 
dérable. Le  plus  important  est  Fundamenta 
materiœ  medicœ  generalis  et  specialis  (1749  et 
1750,  traduit  en  français  par  J.-C.  des  Essarts, 
1755  et  1760).  Nous  citerons  encore  :  Ele~ 
menta  chymiœ  medicœ  dogmatico-experimenta- 
Us  {  1736  )  ;  Pharmacùlogia  theorico-practica 
(1745);  Fundamenta  pathologiœ  et  therapeiœ 
(1749)  ;  Dissertatio  chymico-physica  de  gene- 
ricis  quibusdam  plantarum  prihcipiis  hactenus 
plerumque  neglectis  (1754),  etc. 

CARTHEUSER  ou  CATHJSUSER  (Frédéric- 
Auguste),  médecin  allemand,  fils  du  précé- 
dent, né  a  Halle  en  1734,  mort  en  .1796.  Il  fut 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
Giessen  et  directeur  du  jardin  de  botanique. 
Ses  principaux  ouvrages,  soit  en  latin,  soit 
en  allemand,  roulent  sur  la  minéralogie,  sur 
l'oryctographie,  etc.  Nous  citerons  ses  Mé- 
langes d  histoire  naturelle,  de  ekimie  et  de  mé- 
rferine(i759),  et  ses  Mémoires  minéralogiques 

(1771). 

CARTHODE  s.  m.  (kar-to-de).  Bot.  Syn. 

de  CRASPEDIE. 

CARTIER  s.  m,  (kar-tié  —  rad.  carte). 
Techu.  Celui  qui  fabrique  et  qui  vend  des 
cartes  :  Le  roi  fit  arrêter  sans  bruit  le  garçon 
bleu  qui  tenait  le  panier  des  cartes  et  le  Car- 
tier. (St-Siin.) 

—  Comm.  Sorte  de  papier  destiné  à  enve- 
lopper les  jeux  ou  les  sixains  de  cartes  à 
jouer. 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  cartier.  Papier  Car- 
tier. 

CARTIER  (  Jacques  ),  célèbre  navigateur 
français,  né  à  Saint-Malo  en  1494,  mort  dans 
cette  même  ville'  ou  dans  un  petit  village 
voisin,  Limollan,  vers  l'année  1554.  On  ne 
sait  absolument  rien  de  la  première  partie  de 
la  vie  de  Jacques  Cartier.  L'histoire  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  de  son  nom  en 
1534,  lors  de  1  expédition  envoyée  par  Fran- 
çois 1er  pour  explorer  les  parages  occiden- 
taux. Chargé  de  la  direction  de  cette  expé- 
dition, Jacques  Cartier  appareilla  de  Saint- 
Malo,  le  20  avril  1534,  avec  deux  vaisseaux 
de  60  tonneaux  chacun  et  un  équipage  de 
120  hommes.  Il  atteignit,  après  vingt  jours  de 
navigation,  la  côte  occidentale  de  Terre- 
Neuve;  puis,  faisant  voile  au  nord,  il  entra 
dans  le  détroit  de  Belle-Isle,  et  prit  posses- 
sion de  la  côte  de  Labrador  en  plantant  une 
croix  près  de  la  baie  Rocheuse.  Cartier  se 
dirigea  ensuite  vers  le  sud  et  suivit  la  côte 
ouest  de  Terre-Neuve  jusqu'au  détroit  situé 
entre  les  caps  Ray  et  Breton,  où  il  fut  as- 
sailli par  des  vents  contraires,  qui  le  chassè- 
rent vers  les  Iles  de  la  Madeleine.  Après 
avoir  visité  ces  îles ,  il  reprit  la  direction  de 
l'ouest,  débarqua  à  l'embouchure  du  Mira- 
michi,  d'où  il  explora  la  baie  des  Chaleurs. 
Quelques  jours  après,  H  alla  débarquer  un 
peu  plus  loin  au  nord,  dans  la  baie  de  Gaspô, 
qu'il  prit  pour  l'embouchure  d'une  grande  ri- 
vière. Il  entretint  les  rapports  les  plus  ami- 
caux avec  les  naturels  de  ces  parages  ;  un  de 
leurs  chefs  lui  confia  même  deux  de  ses  fils 
pour  qu'il  les  conduisît  en  France.  Cartier 
planta  sur  la  rive  de  la  baie  de  Gaspé  une 
nouvelle  croix  de  bois,  avec  un  bouclier  aux 
armes  de  France,  puis  il  remonta  un  des  bras 
du  Saint-Laurent,  sans  se  douter  qu'il  décou- 
vrait un  des  plus  grands  fleuves  de  V Amérique 
du  Nord.  Jacques  Cartier  ne  poussa  pas  plus 
loin  son  exploration  et  vint  bientôt  remettre 
à  la  mer  pour  retourner  en  France.  Il  arriva 
à  Saint-Malo  le  5  septembre  1534,  après  six 
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mois  d'absencô.  Ce  premier  voyage  avait 
amené  trop  d'heureux  résultats  pour  ne  pas 
donner  à  François  le»  le  désir  de  voir  pour- 
suivre le  cours  de' ces  explorations.  11  accorda 
trois  vaisseaux  de  la  marine  royale  à  Jacques 
Cartier,  savoir  :  la  Grande- Hermine ,  de  120 
tonneaux;  la  Petite- Hermine ,  de  60  ton- 
neaux, et  YEmerillon,  moins  considérable,  et 
lui  donna  en  même  temps,  avec  le  comman- 
dement de  ces  trois  bâtiments,  le  titre  de  ca- 
pitaine et  de  pilote  du  roi.  Cartier  appareilla  le 
jour  de  la  Pentecôte,  en  1535  ;  il  emmenait  a 
bord  de  sa  petite  escadre  quelques  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi,  qui  avaient 
voulu  partager  ses  aventures  et  ses  dangers. 
La  traversée  ne  se  fit.pas  sans  obstacles.  Des 
orages  violents  assaillirent  les  trois  bâtiments 
et  les  séparèrent;  ils  ne  se  réunirent  qu'au 
rendez-vous  assigné  par  Cartier  à  ses  com- 
pagnons, à  la  baie  de  Blanc-Sablon,  dans  le 
détroit  de  Belle-Isle.  Le  31  juillet,  Jacques 
Cartier  aborda  le  canal  qui  sépare  le  conti- 
nent de  111e  d'Anticosti,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  d'Assomption,  remonta  le  Saint-Laurent 
(la  rivière  Hochelega,  suivant  les  indigènes), 
et  arriva  le  1er  septembre  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Saguenay.  Le  14  du  même  mois,  il 
reconnut  l'entrée  d'une  rivière  située  à  cin- 
quante milles  eaviron  de  Québec,  et  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Sainte-Croix.  Remontant 
alors  cette  rivière  avec  le  petit  bâtiment 
YEmerillon  seulement,  il  parvint  au  village 
de  Stadacona  (nommé  par  les  naturels  Canada 
ou  la  ville).  Cartier  décrit  cette  contrée,  qu'il 
dépeint  comme  un  coin  de  terre  d'une  ex- 
trême beauté.  Les  indigènes  firent  le  meilleur 
accueil  à  nos  navigateurs  :  un  chef  nommé 
Dounacona  leur  adressa  un  long  discours, 
tandis  que  les  femmes  de  sa  tribu  dansaient 
et  chantaient  dans  l'eau  pour  leur  plaire. 
Jacques  Cartier  conclut  avec  ces  Indiens  un 
traité  d'alliance  réciproque,  dont  la  procla- 
mation se  lit  au  milieu  des  plus  horribles  hur- 
lements poussés  en  signe  de  réjouissance. 
Cartier  fit  amener  la  Petite-Hermine  et  la 
Grande-Hermine  jusqu'à  Stadacona,  les  y  in- 
stalla et  prit  ses  dispositions  pour  remonter 
la  rivière  Hochelega  ou  Saint-Laurent  plus 
loin  encore  avec  YEmerillon.  Les  Indiens  ne 
virent  pas  avec  plaisir  cette  détermination  ; 
ils  cherchèrent  à  en  détourner  Cartier  par 
d'effrayantes  prédictions,  lui  déclarant  que 
s'il  persistait  dans  sa  résolution,  la  glace  et 
la  neige  devaient  inévitablement  le  faire  pé- 
rir. Cartier  demeura  inébranlable,  et  conti- 
nuant sa  route  vers  le  haut  de  la  rivière,  il 
explora  des  pays  d'une  beauté  et  d'une  ri- 
chesse merveilleuses.  Les  naturels  riverains 
du  fleuve  lui  firent  partout  l'accueil  )e  plus 
amical  et  le  plus  hospitalier.  Au  bout  de  neuf 
jours  de  la  navigation  la  plus  heureuse  et  la 
plus  agréable,  Cartier  arriva,  le  28  septembre, 
a  un  grand  lac  formé  par  le  développement 
du  fleuve,  et  qui  avait  douze  lieues  de  lon- 
gueur sur  six  de  large;  il  l'appela  le  lac  d'An- 
goulème  (aujourd'hui  le  lac  Saint-Pierre). 
A  partir  de  là,  les  courants  du  fleuve  et  ses 
affluents,  devenus  plus  nombreux,  rendirent 
la  navigation  plus  difficile;  cependant  Jac- 
ques Cartier  arriva,  le  2  octobre,  au  village 
indien  d'Hochelaga,  situé  à  quarante-cinq 
lieues  au  delà  du  lac  d'Angoulême  ou  de  Saint- 
Pierre.  Suivant  le  récit  ae  Cartier,  on  arri- 
vait à  ce  village,  placé  à  environ  six  milles 
du  rivage,  par  une  route  aussi  bien  établie  et 
aussi  fréquentée  qu'aucune  route  de  France  ; 
le  village  lui-même  se  trouvait  au  milieu 
d'une  plaine  couverte  de  chênes  énormes, 
et  près  d'une  colline  fertile  et  cultivée,  à 
laquelle  Jacques  Cartier  donna  le  nom  de 
Mont-Royal.  Cette  colline  devait  dans  la  suite 
se  couvrir  d'habitations,  absorber  le  petit  vil- 
lage d'Hochelaga,  et  devenir  enfin,  sous  le 
nom  de  Mont-Royal,  puis  Montréal,  le  centre 
de  l'une  des  principales  colonies  du  Canada. 
Dans  sa  relation,  Cartier  accueille  un  peu 
trop  facilement  les  récits  que  lui  avaient  faits 
les  peuplades  indiennes  sur  leurs  habitudes, 
leurs  mœurs  et  leurs  vêtements  mêroe.<  L'or- 
nenAnt,  dit-il,  auquel  ces  Indiens  attachent 
le  plus  de  prix  est  une  substance  qu'ils  ap- 
pellent essurguy  ou  cornibotz;  elle  est  aussi 
blanche  que  la  neige,  et  ils  se  la  procurent 
ainsi  ;  lorsque  l'un  d'entre  eux  est  condamné 
à  mort  pour  quelque  crime,  ou  bien  quand  ils  on  t 
fait  quelque  prisonnier  de  guerre,  après  avoir 
tué  leur  victime,  ils  pratiquent  de  profondes 
ouvertures  dans  les  flancs,  dans  les  épaules 
et  dans  les  cuisses  du  cadavre;  on  le  précipite 
ensuite  au  fond  de  la  rivière,  dans  les  en- 
droits où  l'on  sait  que  Yessurguy  abonde.  Lors- 
qu'il est  demeuré  là  pendant  dix  ou  douze 
heures,  on  retire  le  corps,  et  Yessurguy  ou  cor- 
nibotz  se  trouve  dans  les  blessures.  Avec  cette 
substance  ils  font  une  sorte  de  chapelet  qu'ils 
portent  autour  du  cou ,  comme  nous  por- 
tons nos  chaînes  d'or  et  d'argent,  estimant 
ces  bijoux  comme  la  plus  précieuse  de  leurs 
richesses.  «Cet  essurguy'n'est  autre  chose  que 
cette  substance  particulière  qu'on  appelle 
adipocire  ou  spermacéti  factice,  dont  il  s'est 
établi  naguère  une  manufacture  auprès  de 
Bristol,  et  Cartier  supposait  à  tort  que  cette 
substance,  gisant  ou  fond  de  l'eau,  s  en  déta- 
chait pour  venir  se  fixer  au  cadavre,  tandis 
qu'elle  n'est  formée  que  par  la  décomposition 
subaqueuse  de  la  matière  animale.  Nous  trou- 
vons aussi  dans  le  récit  de  Cartier  la  pre- 
mière description  du  tabac  que  l'on  connaisse, 
ainsi  qu'un  exposé  de  la  manière  de  s'en 
servir,  qui  fera  sourire  nos  fumeurs  :  «  Les 
Indiens,  dit-il,  possèdent  uno  certaine  herba 


Gârt 

dont  ils  font  provision  chaque  été,  après 
l'avoir  séchée  au  soleil  ;  les  hommes  seuls  en 
font  usage  :  ils  en  portent  une  certaine  quan- 
tité dans  un  petit  sac  pendu  à  leur  cou,  et 
dans  lequel  ils  ont  aussi  un  morceau  de  pierre 
ou  de  bois  creux  assez  semblable  à  un  sifflet. 
Pour  se  servir  de  cette  herbe ,  ils  la  broient 
en  poudre,  la  mettent  à  une  extrémité  du 
tuyau,  puis,  plaçant  sur  elle  un  petit  charbon 
allumé,  ils  aspirent  la  fumée  et  en  remplissent 
leur  corps  jusqu'à  ce  qu'elle  s'échappe  de  leur 
bouche  et  de  leurs  narines,  comme  elle  ferait 
par  une  cheminée  de  maison.  Us  allèguent 
que  cette  pratique  est  excellente  pour  la  santé  : 
nous  essayâmes  de  faire  comme  eux  ;  mats  la 
fumée,  en  arrivant  dans  notre  bouche,  la  brû- 
lait comme  du  poivre.  •  Du  mois  de  novembre 
au  mois  de  mars,  Jacques  Cartier  hiverna  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Croix,  vis- 
à-vis  du  village  indien  de  Stadacona.  Il  souf- 
frit énormément  de  la  rigueur  du  climat  :  les 
vaisseaux  étaient  entourés  d'une  glace  qui 
avait  deux  brasses  d'épaisseur,  et  la  neige 
s'était  amoncelée  à  plus  de  quatre  pieds  au- 
dessus  du  pont;  tous  les  liquides  étaient  gelés, 
glacés,  et,  pour  compléter  les  malheurs  do 
l'équipage,  le  scorbut,  maladie  qui  était  tout 
à  fait  inconnue  à  nos  voyageurs,  éclata  tout 
à  coup  dans  leurs  rangs.  A  l'exception  de  trois 
hommes,  tous  en  furent  plus  ou  inoins  ut- 
teints.  11  en  mourut  vingt-cinq,  qui  furent 
enterrés  dans  la  neige,  leurs  compagnons 
manquant  de  forces  pour  leur  creuser  une 
autre  sépulture.  Enfin  un  Indien  leur  indiqua 
un  arbre  dont  les  feuilles  et  l'écorce  leur  ser- 
virent à  faire  une  boisson  qui  les  rétablit  en 
peu  de  jours.  La  glace  fondit  insensiblement; 
mais  quand  Cartier  voulut  prendre  ses  dispo- 
sitions pour  s'en  retourner  en  France,  il  se 
trouva  qu'il  n'y  avait  plus  assez  de  inonde 
pour  faire  le  service  de  ses  trois  bâtiments  : 
il  prit  en  conséquence  le  parti  d'abandonner 
la  Petite- Hermine  et  d'appareiller  seulement 
avec  la  Grande-Hermine  et  YEmerillon.  Trois 
cents  ans  plus  tard,  en  1848,  on  retrouva, 
dans  le  lit  de  vase  qui  l'avait  peu  à  peu  en- 

floutie ,  la  Petite-Hermine ,  ou  plutôt  ses  dé- 
ris,  débris  qui  furent  rapportés  en  France 
et  déposés  au  musée  de  Saint-  Malo.  La 
Grande- Hermine  et  YEmerillon  mirent  à  la 
voile  le  e  mai  1536,  après  que  Jacques  Cartier 
eut  pris  solennellement  possession  du  sol,  au 
nom  de  François  1er,  en  y  élevant  une  croix 
portant  les  armes  de  France,  avec  cette  in- 
scription :  Franciscus  primus,  Dei  gratia  Fran- 
corum  rex,  régnât.  Cartier  emmena  avec  lui 
dix  chefs  indiens  qu'il  avait  traîtreusement 
enlevés.  Il  arriva  le  16  juillet  à  Saint-Malo. 

Il  reçut  bon  accueil  du  roi  ;  mais  les  souf- 
frances auxquelles  il  avuit  été  exposé  pen- 
dant le  cours  de  son  expédition  n'étaient 
guère  faites  pour  encourager  des  tentatives 
de  colonisation;  François  1er  était  d'ailleurs 
peu  disposé  à  y  prêter  la  main.  Cependant,  un 
gentilhomme  picard ,  nommé  François  de  la 
Roque,  sire  de  Roberval,  enthousiasmé  par 
les  descriptions  brillantes  que  Cartier  faisait 
de  l'admirable  pays  qu'il  avait  découvert,  ob- 
tint, à  force  d'instances,  un  privilège  du  roi 
pour  aller  coloniser  le  Canada.  Cinq  vaisseaux 
furent  équipés  et  placés  sous  le  commande- 
ment de  Roberval  et  de  Jacques  Cartier. 
Roberval  avait  le  titre  de  vice-roi  et  de  lieu- 
tenant général  des  nouveaux  territoires,  tan- 
:  dis  que  Cartier  conservait  celui  de  capitaine 
I  général  et  de  pilote  en  chef  des  vaisseaux  du 
roi.  Cartier  mit  à  la  voile  le  23  mai  1541,  avec 
deux  vaisseaux  seulement;  les  trois  autres  Je 
rejoignirent  bientôt  après,  et  le  23  août  sui- 
vant l'expédition  arriva  heureusement  à  la 
rivière  Sainte-Croix.  En  explorant  La  côte 
voisine,  Cartier  découvrit  un  meilleur  mouil- 
lage à  l'embouchure  de  la  rivière  Rouge,  et 
y  conduisit  trois  de  ses  vaisseaux  ;  les  deux 
autres  retournèrent  en  France  après  avoir 
débarqué  leur  cargaison.  Cartier  visita  une 
seconde  fois  Hochelega,  dans  le  but  d'y  étu- 
dier les  difficultés  de  la  navigation  de  lu  ri- 
vière, puis  il  revint  à  son  mouillage,  où  il 
passa  1  hiver  assez  tristement.  Vers  I»  fin  de 
mai  1542,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de 
Roberval,  qui  était  retourné  en  France  avec 
deux  vaisseaux  l'année  précédente  ;  voyant 
d'ailleurs  que  ses  provisions  allaient  bientôt 
s'épuiser,  effrayé  en  outre  par  les  dispositions 
malveillantes  manifestées  par  les  indigènes, 
Jacques  Cartier  se  décida  à  mettre  à  la  voile 
pour  regagner  la  France.  Il  rencontra,  en 
chemin,  Roberval,  qui  revenait  avec  de  nou- 
velles forces  et  qui  lui  intima  l'ordre  de  re- 
brousser chemin  et  de  revenir  avec  lui  au 
Canada.  Cartier,  las  de  ces  aventures,  pa- 
raît-il, ou  plutôt  peu  soucieux  d'obéir  à  un 
homme  avec  qui  il  ne  s'accordait  pus,  ne  tint 
aucun  compte  de  l'ordre  de  Roberval  et  con- 
tinua sa  route.  Il  débarqua  à  Saint-Malo.  I, a 
nouvelle  expédition  de  Roberval  n'eut  pas  le 
succès  que  l'on  semblait  en  attendre,  pas  plus 
du  reste  que  celles  qui  devaient  suivre.  Ce  ne 
fut  qu'en  1008  que  Québec  fut  fondé,  et  dès 
1629  les  Anglais,  dont  la  puissance  s'étendait 
rapidement  dans  la  Virginie,  menaçaient 
l'existence  de  ce  récent  établissement. 

Jacques  Cartier,  à  son  retour  en  France, 
paraît  s'être  retiré  à  Saint-Malo,  ou  du  moins 
a  un  village  avoisiuant,  nommé  Limoilun  ou 
Limollan,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
repos  et  dans  l'ob3curite.  Une  courte,  niais 
intéressante  relation  de  son  expédition,  fut 
publiée  sans  nom  d'auteur,  en  1545.  Les  jour- 
naux des  deux  premiers  voyages  de  Cartiur 
sont  insérés  daus  le  troisième  volume  de  la 
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collection  italienne  de  Ramusio  (Venise,  1565), 
et  dans  l'Histoire  de-  la  Neuve  lie- France  de 
Marc  Lescarbot.  La  relation  de  son  troisième 
voyage  se  trouve  datis  le  troisième  volume 
des  Principales  navigations  de  Haklugt  (1600). 

CARTIER  (Gall),.  théologien  allemand  du 
xyme  siècle.  Il  fit  partie  de  l'ordre  des  bénédic- 
tins, professa  la  théologie  et  devint  consul- 
teur  de  la  congrégation  de  l'Index.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ;  Tractatus  theolobicus 
(Augsbourg,  1736).  et  Auctoritas  et  infaillibi- 
Ûtas  summorum  pontificum  (Augsbourg,  1738). 

CARTIER  (François),  agronome  et  statisti- 
cien, successivement  sous-préfet  des  arron- 
dissements de  Dieppe  ,  du  Havre  et  de 
Neufchâtel,  mort  a  Dieppe  le  11  mars  1853, 
à  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans.  11  a  publié  : 
Etat  de  l'agriculture  dans  l'arrondissement  de 
Nmtfchâtel  au  l»'  janvier  1822  (Neufohâtel, 
1823,  în-go)  ;  Etat  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  dans  l'arrondissement  du 
Havre,  au  1er  janvier  1825  (Le  Havre,  1825, 
in-S°);  Notes  statistiques  sur  l'arrondissement 
du  Havre  (Le  Havre,  1830,  in-8<>). 

CARTIGNY.  V.  CARTHENY. 

CARTIGNY  (Chartes-Claude),  acteur  fran- 
çais, né  en  1782,  mort  en  1852.  Il  prit  les  leçons 
de  Baptiste  aîné,  et  débuta  à  la  Comédie- 
Française  dans  l'emploi  des  premiers  comi- 
ques ,  en  1811.  Admis  comme  pensionnaire  ta 
même  année,  il  reçut  le  titre  de  sociétaire  en 
1814.  L'acteur  Saint-Prix,  qui  l'avait  patronné, 
disait  en  le  montrant  :  «  J'espère  que  voilà  un 
beau  Valet  de  chambre.  •  Le  mot  était  on  ne 
peut  plus  juste.  En  effet,  dans  l'emploi  des 
premiers  comiques,  le  seul  qui  iui  convînt 
Cartigny,  toujours  superbe  valet  de  chambre, 
n'a  jamais  été  domestique.  Pourtant  il  voulut 
un  jour,  lui  aussi,  après  tant  d'autres,  aborder 
Je  rôle  si  difficile  de  Tartufe  j  il  brisa  à  cet 
écueil  une  partie  de  sa  réputation  de  comique. 
Ses  allures  de  Frontin  perçant  à  travers  le 
lugubre  habit,  sa  manière  saccadée  de  dire  et 
de  gesticuler,  lui  défendaient  d'aborder  un  tel 
rôle.  11  le  voulut,  et  s'en  repentit,  écrit  un 
contemporain.  Cartigny  doublait  Monrose  avec 
beaucoup  de  talent,  et  sa  franche  gaieté  con- 
venait merveilleusement  à  l'emploi  des  Mas- 
carilles,  des  Crispins ,  des  Frontins,  des  Sca- 
pins,  de  tous  ces  valets  de  l'ancien  réper- 
toire plus  dignes  de  la  corde  et  du  bâton 
que  du  prix  Montyon.  On  cite,  parmi  ses 
bonnes  créations  dans  le  répertoire  moderne, 
le  rôle  de  l'intendant  Bittermann,  dans  Mi- 
santhropie et  Repentir.  Il  jouait  d'une  manière 
distinguée  la  Femme  juge  et  partie,  avec 
Mlle  Dupont.  En  1819,  Cartigny  avait  fait  dé- 
cider que  les  rôles  nouveaux  seraient,  à 
l'avenir,  distribués  en  même  temps  aux  chefs 
d'emplois  et  aux  doubles.  On  arrêta  ensuite 
qu'ils  paraîtraient  alternativement.  Cartigny 
fut  élu  chef  de  l'emploi  des  valets  en  1821.  Il 
prit  sa  retraite  en  1831,  avec  une  pension 
liquidée  à  5,000  fr.  On  a  mis  sur  le  compte  de 
Cartigny  une  anecdote  dont  il  a  pris  soin  de 
prouver  l'inexactitude.  11  venait  de  passer 
chef  d'emploi  ;  le  Courrier  des  spectacles 
écrivit  que,  invité  à  dîner  chez  une  actrice, 
Cartigny  avait  rougi  et  pâli  de  colère  en 
apercevant  un  jeune  pensionnaire  de  son 
théâtre  assis  à  table,  et  que,  croyant  sa  dignité 
compromise,  il  était  sorti  en  jurant  qu'il  ne 
dînerait  jamais  avec  un  obscur  pensionnaire. 
Cartigny  protesta  contre  l'article  qui  jetait 
sur  lui  du  ridicule,  et  il  nous  a  été  donné  de 
voir  sa  lettre,  qui  fait  partie  d'une  collection 
d'autographes  bien  connue.  L'histoire  n'en  a 
pas  moins  fait  son  chemin;  on  l'a  donnée 
comme  un  exemple  de  l'outrecuidante  préten- 
tion de  certains  comédiens. 

CARTILAGE  s.  m.  (kar-tWa-je  —  du  lat. 
cartilago;  de  carOj  chair).  Anat.  Matière  élas- 
tique, flexible,  moins  dure  que  les  os,  consti- 
tuant certaines  parties  qui  ont  besoin  à  la  fois 
de  souplesse  et  de  solidité  :  Cartilages  arti- 
culaires. Les  cartilages  du  nés,  des  oreilles, 
de  la  trachée-artère.  Le  squelette  d'un  grand 
nombre  de  poissons  est  composé  de  carti- 
lages. Avec  l'âge,  la  plupart  des  cartilages 
finissent  par  s'ossifier.  (C.  d'Orbigny.)  Il  Car- 
tilages d'ossification,  Ceux  qui,  dans  la  vie 
fœtale  et  dans  le  jeune  âge,  tiennent  lieu  de 
certains  os  qui  doivent  progressivement  les 
remplacer. 

—  Un  poète  a  désigné  le  nez  par  le  mot 
cartilage  : 

Tantftt  une  topaze,  effroi  du  linge  blanc, 
Au  bout  du  cartilage  étincelle  en  tremblant. 

Barthélémy. 

—  Eucycl.  Le  cartilage  peut  être  regardé 
comme  un  os  mou  et  flexible;  U  est  formé 
d'un  tissu  élastique  moins  résistant  que  le 
tissu  osseux ,  mais  plus  disposé  à  ployer  qu'à 
rompre.  En  raison  de  cette  propriété,  le  car- 
tilage fournit  à  plusieurs  organes  un  squelette 
spécial,  qu'on  a  appelé  squelette  cartilagi- 
neux, et  qui  permet  à.  ce3  organes  de  résister 
à  certaines  pressions  et  de  se  plier  avec  sou- 
plesse pour  l'exécution  de  certains  mouve- 
ments. Un  grand  nombre  de  poissons  n'ont 
d'autre  squelette  que  le  squelette  cartilagi- 
neux ;  ce  sont  les  poissons  qui  appartiennent 
à  la  classe  des  chondroptérygiens.  Chez  d'au- 
tres, l'élément  osseux  s'unit  a  l'élément  car- 
tilagineux ;  mais,  chez  les  vertébrés  supé- 
rieurs ,  ce  n'est  que  pendant  la  première 
période  de  ta  vie  embryonnaire  qu'on  retrouve 
le  squelette  cartilagineux  ;  chez  l'adulte,  quel- 
ques organes  isolés  en  conservent  seuls  quel- 
ques vestiges. 
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Le  cartilage  est  formé  d'un  tissu  homogène 
ou  non  homogène,  élastique,  flexible,  dur,  d'un 
blanc  opalin  ou  jaunâtre,  transparent  quand 
il  a  été  desséché,  se  dissolvant  en  totalité  par 
l'action  continuée  de  l'eau  bouillante.  Au  point 
de  vue  de  sa  composition  chimique,  le  tissu 
cartilagineux  se  rapproche  du  tissu  osseux,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  y  a  analogie  de  composition 
entre  ces  deux  tissus.  L'un  et  l'autre  sont 
constitués  d'une  matière  organique,  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  unie  à  5e  l'eau  et  à  des 
sels  calcaires  ;  mais,  dans  le  cartilage,  la  pro- 
portion d'eau  et  de  matière  organique  est  bien 
plus  considérable ,  la  proportion  des  matières 
salines  extrêmement  minime.  De  plus,  la  ma- 
tière organique  qui  entre  dans  la  composition 
du  cartilage,  et  qu'on  appelle  la  cartilagéine, 
semble  différer  à  certains  égards  de  l'osséine 
de  l'os.  Tandis  que  l'osséine,  par  l'action  de 
l'eau  bouillante,  se  transforme  en  gélatine, 
c'est-à-dire  en  une  matière  soluble  dans  l'eau 
chaude,  mais  se  prenant  en  gelée  par  le  re- 
froidissement; la  cartilagéine,  au  contraire, 
se  transforme  en  une  autre  matière ,  non 
susceptible  de  se  prendre  en  gelée  par  re- 
froidissement ;  cette  matière  a  été  appelée 
chondrine. 

Sous  le  rapport  de  la  structure,  il  faut  distin- 
guer deux  espèces  de  cartilages  :  les  cartilages 
vrais  et  les  fibro-cartilages.  Le  cartilage  vrai 
est  composé  d'une  substance  homogène,  so- 
lide, creusée  de  cavités  contenant  un  liquide 
clair,  des  corpuscules  ou  des  cellules.  Ces 
cavités  étaient  autrefois  appelées  fort  impro- 
prement cellules  du  cartilage;  ce  ne  sont  que 
des  vides  creusés  dans  la  substance  homogène 
du  cartilage  et  renfermant  les  cellules.  La 
forme  de  ces  cavités  est  très-variable  ;  elles 
sont  répandues  dans  la  substance  cartilagi- 
neuse en  nombre  plus  ou  moins  considérable  ; 
leurs  dimensions  varient  également  de  0  m.  01 
à  o  m.  04.  Sous  le  rapport  de  la  forme  et  des 
dimensions  des  éléments  anatomiques  consti- 
tutifs, les  micrographes  distinguent  trois  es- 
pèces ou  variétés  de  cartilages.  A  la  première 
variété  se  rapportent  quelques  cartilages  d'os- 
sification du  crâne;  ils  n  ont  que  des  cavités 
étroites,  présentant  un  à  deux  centièmes  de 
millimètre  de  diamètre ,  sans  cellules  ni  cor- 
puscules. Ceux  de  la  seconde  variété  ne  pré- 
sentent que  des  cavités  étroites,  allongées, 
aiguës  à  leurs  extrémités,  contenant  dos  cor- 
puscules et  des  amas  de  granulations  ;  les  car- 
tilages d'ossification  du  tronc  et  des  membres 
appartiennent  à  ce  groupe.  Enfin,  la  troisième 
variété,  qui  comprend  les  cartilages  perma- 
nents, présente  des  cavités  larges,  contenant 
de  deux  à  vingt  cellules  avec  noyau. 

Les  fibro-cartilages  ou  cartilages  -fibreux 
durèrent  essentiellement,  par  leur  structure, 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Le  tissu 
de  ces  cartilages  n'est  plus  homogène;  il  est 
mélangé ,  en  proportion  variable ,  de  tissu 
fibreux.  Il  n'y  a  pas,  du  reste,  de  limite  bien 
nettement  tranchée  entre  le  cartilage  vrai -et 
le  fibro-cartilage ;  la  proportion  de  l'élément 
fibreux  est  trop  variable,  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  et  la  plupart  des  cartilages  regardés 
comme  composés  de  tissu  homogène  ne  sont 
pas  absolument  dénués  de  tissu  fibreux. 

Le  caractère  le  plus  spécial  du  tissu  carti- 
lagineux, à  quelque  variété  qull  appartienne, 
est  d'être  dépourvu  de  vaisseaux  ;  du  moins 
n'a-t-on  pas  pu  démontrer  la  présence  d'un 
réseau  vasculaire  dans  leur  tissu  par  le  pro- 
cédé des  injections;  sauf,  toutefois,  pour  les 
cartilages  d'ossification.  La  question  impor- 
tante de  la  vitalité  du  cartilage  a  longtemps 
préoccupé  les  anatomistes;  deux  opinions  op- 
posées se  sont  produites:  pour  les  uns,  le 
cartilage  est  une  substance  en  quelque  sorte 
inorganique,  certainement  privée  de  vie.  L'ho- 
mogénéité du  tissu,  l'absence  de  nerfs  et  de 
vaisseaux  sanguins,  l'usure  que  subit  le  car- 
tilage sous  l'influence  d'un  frottement  répété, 
sa  chute,  comparée  avec  quelque  raison  à 
celle  de  l'épidémie,  du  poil  ou  des  ongles  ;  son 
insensibilité,  qui  en  fait  en  quelque  sorte  une 
substance  étrangère  à  l'organisme ,  telles  sont 
les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  cette 
opinion.  On  a  remarqué  que  la  nutrition  de 
ces  organes  s'opère,  comme  pour  les  tissus 
épidermiques ,  par  l'intermédiaire  des  vais- 
seaux voisins;  que  cette  nutrition  est  d'ail- 
leurs extrêmement  lente ,  que  le  régime  de  la 
garance  ne  les  rougit  pas  comme  les  os  du 
squelette;  qu'enfin  le  cartilage  n'est  pas  sujet 
aux  maladies  dépendant  des  altérations  de 
la  circulation ,  telles  que  l'atrophie,  l'hyper- 
trophie et  l'inflammation. 

Plusieurs  anatomistes  ont  adopté  cependant 
une  autre  opinion.  Pour  eux,  le  cartilage  est 
un  tissu  vivant,  quoique  peu  vasculaire,  se 
nourrissant  au  moyen  des  vaisseaux  des  tissus 
voisins.  Suivant  ces  auteurs,  l'usure  des  car- 
tilages articulaires  est  encore  un  point  con- 
testable, et  leur  chute,  dans  les  cas  patholo- 
giques, est  aussi  bien  comparable  à  1  exfolia- 
tion qui  accompagne  la  nécrose  osseuse,  qu'à 
la  chute  d'un  ongle  ou  d'un  poil.  On  remarque 
encore  que  le  cartilage  jaunit  dans  l'ictère,  et 
que  les  phénomènes  de  nutrition  dont  il  est  le 
siège,  si  lents  qu'ils  soient,  n'en  sont  pas  moins 
évidents.  Ainsi,  les  os  cartilagineux  de  la  co- 
lonne vertébrale  d'une  lamproie  paraissent  et 
disparaissent  chaque  année,  ce  qui  suppose 
une  grande  activité  organique;  il  en  est  de 
même  de  l'accroissement  rapide- du  larynx  j 
vers  l'époque  de  la  puberté.  En  comparant  la  : 
nutrition  d'un  cartilage  à  celle  des  produits 
épiderroiques ,  on  oublie  d'ailleurs  un  point 
essentiel;  l'épiderme  se  renouvelle  sans  cesse, 
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et  les  parties  formées  sont,  au  fur  et  à  mesure, 
détruites  et  rejetêes  au  dehors,  tandis  que,  si 
les  cartilages  sont  soumis  comme  les  autres 
organes  de  l'économie  à  une  formation  et  à 
une  déformation  continuelles,  les  parties  dé- 
truites rentrent  du  moins  dans  la  circulation, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'épiderme,  le  poil,  les 
ongles,  etc.  Enfin,  disent  encore  les  partisans 
de  cette  opinion  à  laquelle  nous  avons  toutes 
raisons  de  nous  rattacher,  si  le  cartilage  était 
un  corps  étranger  à  l'organisme,  comment  s'y 
produirait-il  ?  quelle  glande  le  sécréterait  1 
comment  ce  corps  étranger  ne  s'éliminerait-il 
pas  au  dehors?  comment,  enfin,  explique- 
rait-on son  existence  dans  les  articulations  du 
fœtus,  en  dehors  des  conditions  d'usure  et  de 
frottement?  Telles  sont  les  objections  dignes 
de  considération  qui  ont  été  opposées  à  la  pre- 
mière théorie,  et  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
simuler qu'en  présence  des  faits ,  les  plus 
grandes  probabilités  se  réunissent  en  faveur 
de  l'opinion  qui  attribue  aux  cartilages  une 
certaine  vitalité. 

—  Physiol.  Les  cartilages  ne  diffèrent  pas 
seulement  dans  leur  structure,  ils  diffèrent 
encore  par  la  nature  des  fonctions  qu'ils  sont 
appelés  à  remplir  au  sein  de  l'organisme.  Le 
rôle  des  cartilages  est  complexe,  et,  sous  ce 
rapport,  on  a  pu  en  distinguer  quatre  espèces, 
que  nous  décrirons  successivement  :  1°  les 
cartilages  d'ossification ,  cartilages  tempo- 
raires qui  forment  le  premier  squelette  du 
fœtus  ;  ïo  les  cartilages  pe'richondriques,  dont 
la  fonction  est  de  fournir  à  certains  organes 
une  enveloppe  résistante  et  élastique  ou  une 
sorte  de  squelette  ;  3"  les  cartilages  articu- 
laires, qui  s'interposent  entre  les  surfaces 
d'articulation  de  certains  os;  4°  enfin,  les 
fibro-cartilages,  variété  distincte  de  cartilages 
interarticulaires. 

10  Cartilages  d'ossification.  Tout  os  procède 
d'un  cartilage;  il  n'y  a  à  cette  règle  qu'un 
petit  nombre  d'exceptions,  comprenant  quel- 
ques os  du  crâne  ou  de  la  face.  Le  squelette 
osseux  est  donc  précédé  d'un  squelette  carti- 
lagineux primordial,  qui  n'appartient  qu'aux 
premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire  des 
vertébrés  supérieurs.  Au  bout  d'un  mois  ou  de 
six  semaines  de  vie  intra-utérine,  ce  squelette 
commence  à  se  distinguer  de  la  masse  mu- 
queuse qui  l'entoure;  l'os -cartilagineux  ne 
représente  pas  seulement  l'os  futur,  il  en  tient 
la  place  et  en  remplit  les  fonctions  :  c'est  là  le 
cartilage  d'ossification.  Le  caractère  particu- 
lier propre  au  développement  de  ce  cartilage, 
ce  qui  le  distingue  de  l'os  qui  lui  succédera, 
c'est  qu'il  se  forme  simultanément  dans  toutes 
les  pièces  du  squelette,  et  que  l'os  cartilagi- 
neux apparaît  dans  son  entier  et  non  par 
points  isolés  ;  il  est,  au  reste,  enveloppé  d'une- 
membrane  fibreuse,  le  périchondre,  qui  de- 
viendra plus  tard  le  périoste.  Le  squelette 
primordial  reste  cartilagineux  pendant  un 
temps  fort  variable,  e.t  l'ossification  de  l'os  ne 
commence  pas  au  même  moment  dans  tous  ses 
points.  C'est  vers  le  deuxième  mois  de  la  vie 
intra-utérine  que  la  cartilaginification  est 
achevée  dans  l'embryon  humain  et  que  l'ossi- 
fication commence.  Celle-ci  se  fait  par  points 
isolés  dans  la  masse,  contrairement  à  la  car- 
tilaginification, et  s  opère  par  une  série  de 
transformations  dont  1  étude  n'appartient  plus 
à  notre  sujet.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
transformations  ont  pour  résultat,  non-seule- 
ment de  modifier  la  structure  du  cartilage, 
mais  de  le  faire  disparaître;  l'ossification  est, 
à  proprement  parler,  une  destruction  du  car- 
tilage primordial.  Disons  en  quelques  mots 
les  différentes  phases  de  cette  transformation. 
Au  moment  où  va  commencer  l'ossification,  le 
cartilage  revêt  d'abord  une  teinte  grisâtre  et 
terne;  à  cet  instant,  il  est  encore  homogène 
et  privé  de  vaisseaux  ;  sa  nutrition  ne  s'opère 
que  par  le  périchondre  et  les  tissus  ambiants. 
Mais  tout  d'un  coup  il  se  creuse  de  cavités 
irrégulières  ,  puis  de  canaux  tapissés  de  mem- 
branes vasculaires  ;  ce  sont  des  vaisseaux 
sanguins  de  nouvelle  formation  qui  naissent 
dans  le  tissu  et  vont  y  apporter  la  substance 
minérale  qui  doit  donner  à  l'os  sa  consistance. 
On  avait  d'abord  voulu  voir  dans  l'ossification 
une  simple  imprégnation  de  matière  calcaire; 
mais  cette  hypothèse  est  insoutenable  aujour- 
d'hui. S'il  n'y  avait  qu'imprégnation  calcaire 
de  la  masse  cartilagineuse ,  la  matière  orga- 
nique ne  subissant  aucun  changement  joui- 
rait des  mêmes  propriétés  dans  l'os  et  dans 
le  cartilage  qui  l'a  précédé;  contrairement  à 
cette  présomption,  nous  avons  dit  en  quoi  la 
cartilagéine  différait  de  l'osséine.  11'  faut  donc 
admettre,  ou  que  le  cartilage  d'ossification  se 
transforme  sur  place  en  substance  osseuse, 
ou  que  l'os  remplace?  en  s'y  substituant  peu 
à  peu,  le  cartilage  qui  le  précédait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'ossification  a  pour  conséquence  de 
faire  disparaître  le  squelette  cartilagineux. 

Chez  1  homme,  l'état  osseux  commence  suc- 
cessivement dans  les  û'iyers  os,  depuis  environ 
un  mois  après  la  conception,  pour  les  plus 
précoces,  jusqu'à  dix  ou  douze  ans  environ 
après  la  naissance,  dans  les  plus  tardifs.  Cer- 
tains points  osseux,  plus  tardifs  encore-,  ne 
commencent  guère  à  se  former  que  vers 
quinze  à  dix-huit  ans,  et  les  os  n'atteignent  le 
terme  complet  de  leur  évolution  qu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  environ  ;  c'est  donc  à  cette 
époque  qu  il  faut  fixer  la  disparition  du  der- 
nier cartilage  d'ossification.  Cependant,  diver- 
ses portions  cartilagineuses  ont  résisté  au 
travail  d'ossification  ;  ce  sont  ces  portions  qui 
vont  constituer  les  cartilages  permanents  dont 
nous  allons  parler. 
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2°  Cartilages  pe'richondriques.  M.  Sappey 
a  donné  ce  nom  aux  cartilages  permanents  non 
articulaires1  qui  constituent  à  certains  organes 
un  squelette  cartilagineux.  On  les  divise  ha- 
bituellement en  deux  groupes  :  les  cartilages 
costaux  qu'on  pourrait  aussi  appeler  ossi- 
formes,  et  les  cartilages  membraniformes. 

Entre  tous  les  cartilages  permanents ,  ce 
sont  les  cartilages  costaux  qui  ressemblent  le 
plus  aux  os.  Us  sont  longs  et  épais,  et  fqrment 
des  prolongements  cartilagineux  aux  cotes 
osseuses.  Par  l'une  de  leurs  extrémités ,  ils 
s'articulent  par  engrenure  à  l'extrémité  anté- 
rieure des  dix  premières  côtes;  par  l'autre 
extrémité,  les  sept  premiers  s'articulent  par 
diarthrose  avec  le  sternum ,  les  trois  autres 
s'articulent  de  même  avec  les  cartilages  qui 
les  précèdent.  Les  deux  dernières  côtes  sont 
également  pourvues  d'un  cartilage;  mais 
celui-ci  flotte  libre  dans  le  tissu  cellulaire 
intermusculaire.  La  texture  des  cartilages 
costaux  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des 
cartilages  d'ossification  ;  par  la  macération,  ils 
se  segmentent  en  lamelles  :  ils  sont  entourés 
d'un  périchondre  et  s'ossifient  dans  la  vieil- 
lesse. Quant  à  leur  rôle  physiologique,  il  est 
lié  intimement  au  jeu  fonctionnel  de  la  cage 
thoracique  dans  l'acte  de  la  respiration.  Au 
moment  de  l'inspiration,  le  mouvement  im- 
primé aux  cartilages  costaux  les  plie  et  les 
tord  sur  eux-mêmes;  dans  l'expiration,  ils 
réagissent  par  leur  élasticité  et  tendent  à  re- 
prendre leur  direction  première;  ils  sont  ainsi 
les  agents  directs  de  l'expiration. 

Les  cartilages  membraniformes  sont  des 
lames  minces  et  flexibles  qu'on  trouve  dispo- 
sées en  forme  de  squelette  dans  la  partie 
proéminente  du  nez ,  dans  le  larynx,  dans  la 
trachée-artère  et  dans  les  bronches.  Ces  car- 
tilages sont  plus  homogènes  que  tes  précé- 
dents, et  pourvus  d'un  périchondre  ordinai- 
rement épais.  Ils  servent  principalement  à 
maintenir  béantes  les  voies  respiratoires,  et 
facilitent  ainsi  l'entrée  de  l'air  dans  le  tuyau 
aérien  dont  le  calibre  est  conservé.  Très- 
flexibles,  parfaitement  élastiques  et  beaucoup 
moins  cassants  que  les  autres  cartilages,  ils 
sont  plus  éminemment  propres  à  remplir  cette 
indication.  Ils  concourent  aussi,  à  un  certain 
degré,  à  donner  à  la  voix  des  qualités  de 
timbre  variables  avec  l'âge,  le  sexe  et  les 
individus;  cette  propriété  est  particulièrement 
dévolue  aux  cartilages  du  larynx,  et  dépend 
des  modifications  de  structure  que  cet  organe 
subit  par  les  progrès  de  l'âge.  On  sait,  en  effet, 
qu'à  l'époque  de  la  puberté ,  chez  l'homme 
plus  particulièrement,  les  cartilages  du  larynx 
se  développent  très-rapidementj  on  sait  aussi 
que  les  progrès  de  l'âge,  ou  des  inflammations 
chroniques  de  la  membrane  muqueuse  qui  les 
tapisse,  produisent  dans  ces  cartilages  une 
ossification  plus  ou  moins  complète.  Ces  mo- 
difications de  structure  expliquent  facilement 
les  mutations  de  timbre  qui  surviennent  dans 
la  voix  d'un  même  indrvidu,  aux  différentes 
périodes  de  son  existence  et  dans  diverses 
maladies. 

3»  Cartilages  articulaires.  Ces  cartilages  se 
rencontrent  le  plus  souvent  dans  les  articula- 
tions diarthrodiales,  et  sont,  pour  ce  motif, 
appelés  cartilages  diarthrodxaux.  Ce  sont  des 
lames  cartilagineuses  larges  et  aplaties,  revê- 
tant par  incrustation  les  surfaces  des  os  dans 
les  articulations  mobiles.  On  les  appelle  quel- 
quefois encore  cartilages  d'incrustation  ou 
d'encroûtement.  La  lame  d'incrustation  pos- 
sède une  surface  libre,  lisse  et  glissante,  et  une 
surface  profonde  adhérant  intimement  à  l'os, 
sans  pourtant  qu'il  y  ait  continuité  de  tissu. 
Son  épaisseur,  peu  considérable,  est  propor- 
tionnée à  sa  largeur;  elle  est  de  0  m.  002 
à  0  m.  004  dans  les  plus  grands,  et  d'une 
fraction  de  millimètre  dans  les  plus  petits. 
Cette  épaisseur  n'est  pas  non  plus  la  môme 
sur  toute  la  surface  d'articulation;  les  carti- 
lages qui  revêtent  les  surfaces  osseuses  con- 
vexes sont  plus  épais  au  centre  qu'à  la  cir- 
conférence ;  ceux  des  surfaces  concaves  sont, 
au  contraire,  plus  épais  au  pourtour  qu'au 
centre. 

La  structure  des  cartilages  d'incrustation 
diffère  de  celle  des  autres  cartilages  en  ce 
qu'elle  est  comme  fibreuse.  Si  l'on  fait  ma- 
cérer un  de  ces  cartilages,  les  fibres  qui  le  com- 
posent se  dissocient  et  apparaissent  comme 
tes  poils  d'un  velours  implantés  perpendicu- 
lairement sur  la  surface  d'insertion.  Cette 
disposition  est  éminemment  appropriée  à  la 
fonction  qu'exerce  le  cartilage  diarthrodial,  et 
nous  allons  dire  en  quoi  consiste  cette  fonc- 
tion. «  Les  cartilages  articulaires  diarthro- 
diaux,  dit  M.  Béclard,  compressibles  et  élasti- 
ques, sont  des  coussinets  protecteurs,  qui,  par 
leur  élasticité,  modèrent  les  chocs  et  les  frot- 
tements, et  résistent  aux  pressions  dans  les 
divers  mouvements  de  la  locomotion  ou  dans 
l'équilibre  de  la  station.  Leur  existence  est  « 
tout  à  fait  nécessaire  à  l'exercice  régulier  des 
fonctions  locomotrices.  Ce  sont  les  cartilages 
diarthrodiaux,  en  effet,  qui  assurent  et  con- 
servent la  forme  des  surfaces  articulaires 
qu'ils  recouvrent;  ce  sont  eux  qui  président 
ainsi  à  l'accomplissement  régulier  des  mou- 
vements dévolus  à  chaque  espèce  d'articula- 
tions. »  Leur  disparition  par  voie  d'usure, chez 
les  animaux  surmenés,  a  donc  pour  consé- 
quence une  déformation  des  surtaces  articu- 
laires et  une  irrégularité  dans  la  fonction. 

Dans  les  articulations  peu  mobiles,  comme 
dans  les  symphyses  sacro-iliaque  et  pubienne, 
te  cartilage  interposé  n'a  d'autre  fonction  que 
celle  de  résister  aux  pressions  qui  ont  lieu 
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dans  le3  décompositions  de  mouvements.  Enfin, 
les  cartilages  des  articulations  immobiles 
synarthrodiales  ne  font  que  concourir  à  la 
solidité  des  os  qu'ils  réunissent.  Ils  forment, 
dans  ce  cas  particulier,  une  lame  mince  de 
cartilage  engrenée  dans  les  bords  articulaires 
dés  os,  s'ossitiant  d'ailleurs  par  les  progrès  de 
l'âge,  et  se  confondant  ainsi  avec  les  carti- 
lages d'ossification, 

40  Fibro-cartilages.  Le  fibro-Cartilage  n'est 
plus  un  cartilage  homogène;  nous  avons  dii 
qu'à  l'élément  cartilagineux  s'associait  du 
tissu  fibreux.  C'est  donc  une  sorte  de  car- 
tilage intermédiaire,  blanc,  dense  et  élasti- 
que, du  tissu  cartilagineux,  fibreux  et  tenace 
comme  te  tissu  fibreux.  Quant  à  la  proportion 
de  ces  deux  éléments  et  a  la  disposition  qu'ils 
affectent,  elles  sont  variables,  non-seulement 
dans  les  différents  cartilages,  mais  aux  diffé- 
rents points  d'un  même  cartilage.  Il  n'y  a  pas' 
de  règle  fixe  à  cet  égard;  mais  ce  qui  permet 
de  rapporter  les  organes  fibro-cartilagineux 
il  la  classe  des  cartilages,  c'est  la  présence 
constante  dans  leur  tissu  d'une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  d'uu  tissu  homo- 
gène, celluleux  et  composé  de  cartilagéine 
soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Lo  rôle  des  fibre-cartilages  est  très-com- 
plexe': il  en  est  de  temporaires  et  de  perma- 
nents. Les  fibro-carlilages  temporaires  s'ossi- 
fient a  des  époques  déterminées,  variables 
suivant  les  espèces  animales.  On  les  trouve 
en  divers  endroits  du  corps;  ainsi,  la  rotule 
-et  les  os  sêsamoïdes  sont  d'abord  des  os  fibro- 
cartilagineux  ;  en  plusieurs  endroits  où  les. 
tendons  des  muscles  glissent  sur  les  os,  ceux-ci 
se  revêtent  d'un  fibra-cartilage  temporaire  ; 
les  ligaments  stylo  -  hyoïdien  et  thyroïdien, 
ainsi  que  la  sclérotique  de  quelques  animaux, 
Sont  dans  le  même  cas. 

Les  cartilages  fibreux  permanents  sont  plus 
nombreux  encore.  Il  en  est  qui  sont  libres 
par  leurs  deux  faces  et  interposés  entre  les 
surfaces  articulaires  de  certains  os;  on  les 
trouve  dans  les  articulations  temporo-ntaxil- 
lairo,  sterno-claviculaire,  fémoro-tibiale  et 
cubito-earpienne.  Il  en  est  qui  sont  libres  par 
une  face  et  adhérents  par  l'autre  face  :  tels 
sont  les  fibro-carlilages  qui  revêtent  les  os  sur 
les  endroits  où  frottent  les  tendons  des  mus- 
cles ;  tels  soat  encore  ceux  qui  doublent  des 
ligaments  qui  subissent  des  pressions  du  même 
genre,  comme  il  en  existe  sur  les  ligaments 
oaleanéo-euboïdiens  ;  tels  sont  enfin  les  fibro- 
cartilages  qui  revêlent  les  cavités  glénoïde 
et  cotyloïde.  Il  est  une  troisième  espèce  de 
fibro-carlilages  adhérents  parleurs  deux  faces, 
co  sont  les  disques  intervertébraux.  On  a 
décrit  même  une  quatrième  variété  de  ces 
cartilages,  spécialement  appropriés  à  cer- 
taines fonctions  qu'ils  exercent  dans  les  or- 
ganes des  sens  ou  leurs  annexes;  tels  sont:  la 
poulie  du  muscle  grand  oblique  de  l'œil,  les 
cartilages  tarses  des  paupières  j  les  cartilages 
de  l'oreille ,  celui  du  conduit  auditif  et  celui 
de  la  trompe  d'Eustache,  le\eartilage  médian 
de  la  langue  et  l'épiglotte.  On  voit  par  ces 
exemples  que  le  fibro-cartilage  est  appelé  à 
exercer  plusieurs  fonctions  dans  l'organisme; 
tantôt  il  remplace  les  cartilages  diartnrodiaux 
articulaires  et  empêche  l'usure  des  surfaces 
frottantes;  tantôt  il  encroûte  la  surface  d'un 
os  ou  d'un  ligament  dans  le  but  de  préserver 
ces  organes  du  frottement  des  tendons  muscu- 
laires; tantôt  enfin,  représentant  un  cartilage 
membrani forme,  il  fournit  à  certains  organes 
un  squelette  cartilagineux  ou  maintient  béants 
certains  conduits. 

—  Pathol.  Dans  la  pathologie  des  cartilages, 
on  distingue  deux  sortes  de  lésions  morbides  : 
les  premières  comprennent  les  maladies  pro- 
pres au  tissu  cartilagineux ,  les  secondes  com- 
prennent les  productions  morbides  ou  anor- 
males de  nature  cartilagineuse. 

10  Affections  des  cartilages.  Les  cartilages 
permanents  peuvent  être  affectés  de  plaies, 
de  fracturés,  d'usure  ou  d'ossification  mor- 
bide. Quelques  arteiens  auteurs  ont  même 
décrit  de  prétendues  altérations  inflamma- 
toires ou  ulcéreuses  des  cartilages  articu- 
laires: mais  l'absence  de  vaisseaux  sanguins 
dans  le  tissu  de  ces  organes  doit  éloigner 
toute  idée  d'une  inflammation  de  leur  tissu; 
l'inflammation,  avec  les  caractères  de  rougeur 
et  de  douleur  qui  l'accompagnent,  ue  peut 
siéger  que  dans  le  périchondre.  Les  plaies  des 
cartilages  s'observent  particulièrement  sur  les 
cartilages  thyroïde,  cïicoîde  et  arythénoïde, 
c'est-à-dire  sur  le  larynx,  après  les  tentatives 
de  meurtre  ou  de  suicide  ;  les  fractures  s'ob- 
servent sur  les  cartilages  costaux,  par  suite 
de  violences  extérieures,  ou  sur  les  carii- 
■  lages  d'encroûtement  comme  complications 
des  fractures  des  extrémités  articulaires  os- 
seuses. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  réparation 
*  est  lente  et  même  a  peine  sensible;  les  carti- 
lages costaux  fracturés  ne  se  réparent  que 
par  l'intervention  d'une  virole  osseuse,  sorte 
de  cal  provisoire  difforme  et  persistant}  en 
résumé,  les  parties  avoisinantes  ou  le  péri- 
chondre travaillent  seuls  a  la  reconstitution  du 
cartilage. 

L'usure  des  cartilages  par  suite  d'un  frotte- 
ment répété  et  trop  longtemps  continué  s'est 
observée  sur  les  chevaux  âgés  et  aussi  sur 
l'homme.  Dans  les  articulations  des  membres 
inférieurs,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  sur- 
faces osseuses  mises  à  nu  et  striées  dans  le 
sens  des  mouvements  propres  à  l'urticulation  ; 
il  y  a  donc  eu  usure  par  frottement  et  ré- 
sorption de  la  substance  cartilagineuse.  A  un 
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deèré  moins  avancé  de  la_  maladie,  on  peut 
trouver  le  cartilage  d'encroûtement  séparé  de 
la  surface  osseuse  à  laquelle  il  adhérait,  flot- 
tant librement  dans  l'articulation;  c'est  par 
One  conséquence  nécessaire  de  cette  sépara- 
tion que  le  cartilage  se  ramollit  et  se  résorbe, 
mais  sans  traces  d  inflammation.  Par  suite  de 
la  destruction  de  la  surface  cartilagineuse 
d'encroûtement  d'une  articulation  diarthro- 
diale,  trois  modes  de  guêrison  peuvent  se 
présenter  :  ou  le  cartilage  se  reproduit  dans 
tm  état  imparfait,  ou  il  est  remplacé  par  une 
production  osseuse  éburnêe,  ou  enfin  les  sur- 
faces osseuses  dénudées  se  soudent  sans  re- 
production du  cartilage.  Ce  dernier  mode  da 
terminaison ,  l'ankylose,  est  de  tous  le  plus 
commun. 

L'ossification  des  cartilages  permanents  est 
souvent  une  conséquence  du  progrès  de  l'âge; 
mais  elle  s'observe  aussi  comme  altération 
pathologique.  A  la  suite  des  inflammations 
chroniques  de  la  membrane  muqueuse  du 
larynx,  les  cartilages  de  cette  région  s'ossi- 
fient fréquemment  ;  chez  les  phthisiques  avan- 
cés en  âge ,  non-seulement'  les  cartilages  du 
larynx ,  mais  même  les  cartilages  costaux 
peuvent  participer  à  l'ossification.  Quant  aux 
cartilages  diartnrodiaux,  il  n'est  pas  prouvé 
qu'ils  puissent  subir  l'ossification,  et,  dans  les 
cas  où  l'on  a  cru  observer  une  altération  de 
celte  nature,  il  est  prêsumable  qu'on  avait 
affaire  h  une  usure  du  cartilage  d'encroûte- 
ment avec  dénudation  de  la  surface  os- 
seuse. 

Les  affections  propres  aux  fibro-iartilages 
sont  peu  connues  :  il  faut  signaler  cependant 
le  ramollissement  des  disques  intervertébraux 
chez  les  rachitiques,  ayant  pour  conséquences 
une  déformation  de  la  colonne  vertébrale  et 
le  ramollissement  des  ligaments  interverté- 
braux qui  disparaissent. 

20  productions  cartilagineuses  accidentelles. 
Les  recherches  modernes  d'anatomie  patholo- 
gique ont  démontré,  dans  nos  tissus,  l'exis- 
tence fortuite  de  cartilages  accidentels;  ce 
sont  des  productions,  morbides  fort  compara- 
bles, par  leur  structure,'  aux  cartilages  nor7 
maux.  Sous  le  rapport  de  leur  texture,  très- 
variable  d'ailleurs,  on  les  a  divisés  en  deux 
sortes  :  les  cartilages  parfaits  et  les  cartilages 
imparfaits.  Les  cartilages  parfaits  sont  ceux 
qui,  par  leur  aspect.  se  rapprochent  le  plus 
des  cartilages  ordinaires.  On  en  a  décrit  plu- 
sieurs variétés,  savoir  :  les  kystes  cartilagi- 
neux, toujours  çle  faibles  dimensions,  isolés  et 
encroûtés  de  phosphate  calcaire;  les  corps 
isolés,  de  forme  obronde,  de  volume  moyen, 
se  développant  a  l'intérieur  dès  cavités  syno- 
viales et  d'autres  cavités  splanchniques,  telles 
que  la  tunique  vaginale;  ce  sont  ces  corps 
que  nous  avons  décrits  ailleurs  sous  le  nom  de 
corps  étrangers  libres  intra-articulaires.  V.  ar- 
ticulation.' 

30  Les  incrustations  et  les  plaques  qu'on 
trouve  dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreux  du 
foie  et  de  la  rate,  de  la  plèvre  costale  et  du 
péritoine  diaphragmatique-,  dans  les  valvules 
du  cœur  et  dans  les  hernies. 

40  Les  masses  cartilagineuses  plus  ou  moins 
considérables  qu'on  a  rencontrées  dans  les  goi- 
tres, dans  l'utérus  et  dans  les  ovaires. 

Les  cartilages  imparfaits  ont  une  texture 

flus  variable  et  s'éloignant  du  type  normal. 
Is  peuvent  être  a  l'état  de  gelée  ou  mous 
comme  du  blanc  d'œuf  cuit;  ils  ont  une  cou- 
leur laiteuse,  jaunâtre  ou  grise,  et  s'ossifient 
en  partie  ou  eu  totalité.  De  même  que  les  car- 
tilages parfaits,  on  les  rencontre  à  l'état  de 
kystes,  d'incrustations,  de  masses  irrégulières 
ou  de  corps  isolés  dans  les  tuniques  artériel- 
les, autour  des  acéphalocystes,  dans  les  goi- 
tres et  autres  tumeurs  composées,  dans  les  ca- 
vités articulaires,  et  tapissant  quelquefois  des 
cavernes  tuberculeuses  ou  des  fistules  creu- 
sées dans  le  tissu  des  poumons. 

On  a  rattaché  au  groupe  des  cartilages  ac- 
cidentels certaines  productions  morbides  qui 
n'ont  qu'une  grossière  ressemblance  avec  le 
tissu  cartilagineux,  mais  qui  durèrent  essen- 
tiellement du  cartilage  par  leur  structure  et 
leur  mode  de  production  :  telles  sont  certai- 
nes fausses  membranes  de  la  plèvre  et  du  pé- 
ritoine, et  surtout  l'enchondrome  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  V.  cancer  cartilagineux. 

CARTILAGÉINE  s.  f.  (kar-ti-la-jé-i-ne). 
Ctiim.  Principe  immédiat  trouvé  dans  les  car- 
tilages. 

CARTILAGINEUX,  EUSE  adj.  (kar-ti-la-jl- 
neu,  eu-ze  —  du  lat.  cartilago,  cartilagims, 
cartilage).  Anat.  Qui  est  de  la  nature  des  car- 
tilages ;  qui  a  rapport  aux  cartilages  :  Tissu 
cartilagineux.  Les  animaux  quadrupèdes  ont 
des  naseaux  ou  des  narines  cartilagineuses 
comme  les  nôtres.  (Buff.)  La  dégénérescence 
cartilagineuse  n'est,  le  plus  souvent,  que  le 
premier  degré  de  la  transformation  osseuse. 
(Cbomel.) 

—  Ichthyol.  Poissons  cartilagineux,  Une  des 
deux  grandes  divisions  de  la  classe  des  pois* 
sons ,  comprenant  les  genres  tels  que  les 
raies,  les  squales,  les  lamproies,  etc.,  dont  le 
squelette  est  cartilagineux.  Il  V.  chondropté- 

RYCIIiNS. 

CARTILAGINIFICATION  s.  f.  (kar-ti-la-ji- 
ni-fi-ka-si-on  —  du  lat.  cartilago,  cartilagims, 
cartilage;  facere,  faire).  Physiol.  Transfor- 
mation d"nn  tissu  en  cartilage  :  La  cartila- 
GiNiKiCATioN  précède,  l'ossification  suit  rapide- 
ment. (Dupuytren.)  Les  cartilaGiniï-icaTIONS 
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accidentelles  se  rencontrent  p tus-  fréquemment 
gue  les  ossifications.  (BouHlet.) 

CARTILAGINIFIÉ,  ÉE  (kar-ti-la-ji-ni-fié) 
part.  pass.  du  v.  Se  cartilaginifier  :  Tisstfà 
cartilaginipiës. 

CARTILAG1NIFIER  {SE)  V.  pr.  {kar-ti-la-; 
jt-ûi-fté  —  du  lat.  cartilago,  cartilagims,  car- 
tilage ;  facere,  faire).  Physiçl.  Se  transformer 
en  cartilage. 

cartisane  s.  f.  (kar-ti-za-ne  —  rad. 
carte).  Petit  morceau  de  parchemin  entortillé 
d'un  fil  de  soie,  d'or  ou  d  argent,  formant,  re- 
lief dans  certaines  broderies  :  Dentelle  à  car- 
tisane.  Dans  les  premiers  moments  de  la  fabri- 
cation de  la  guipure,  les  dessins  étaient  des 
découpures  de  cartisane  entouréesâe  fil  oude 
soie  tortillée  ;  mais  elle  ne  pouvait  se  blanchir. 
Plus  tard,  on  parvint  à  supprimer  la  cartisane 
et  à  ne  plus  composer  les  /leurs  et  les  ornements 
qu'avec  du  fit  de  lin,  ce  qui  rendit  la  guipure 
aussi  solide  au  blanchissage  que  la  toile; 
(F.  Aubry.) 

CA1UISMANDUA  ou  CARTIMANDUA,  reine 
des  Brigantes,  peuplade  du  nord  de  la  Grande- 
Bretagne,  vers  l'an  50  de  notre  ère.  Elle  quitta 
son  mari  Vénutius,  pour  s'abandonner  à  de 
criminelles  amours,  appela  les  armées  ro- 
maines contre  lui,  livra  son  gendre  Caracta- 
cus,  et  sacrifia  l'indépendance  de  son  pays  à 
son  libertinage  et  à  ses  vengeances. 

CÀHTMELL,  village  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Lancaster, 
près  de  la  baie  de  Moreeambe  ;  4,300  hab. 
Belle  église  gothique  ;  aux  environs,  restes  d'un 
ancien  monastère. 

CARTOCHE  s.  f.  (kar-to-che).  Forme  an- 
cienne du  mot  CARTOUCHE. 

CARTOGRAPHE,  CARTOGRAPHIE,  CAR- 
TOGRAPHIQUE. "V.  CHARTÔGRAPHB,  CHARTO- 
GRAPHIH,  CHARTOGRAPHIQ.uk.* 

CARTOMANCIE  s.  f.  (kar-to-mon-sî  —  de 
carie,  et  du  gr.  manteia,  divination).  Divina- 
tion au  moyen  des  cartes  :  La  cartomancie 
est' aujaurd  hui  le  genre  de  divination  le  plus 
vulgaire  et  celui  qui  fait  le  plus  de  dupes, 
(Bouillet.) 

—  Encycl.  La  cartonumeie  est  peut-être,  de 
toutes  les  espèces  de  divination,  celle  dont  les 
extravagances  se  sont  le  plus  généralement 
répandues  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Comme  l'art  de  tirer  tes  cartes  est  toujours 
fort  en  honneur,  que  nombre  de  personnes 
s'obstinent  encore  a  y  ajouter  foi,  nous  allons, 
à  titre  de  curiosité  seulement,  énoncer  les 
principales  règles  de  la  cartomancie,  telles  que 
les  maîtres  en  l'art  divinatoire  les  ont  publiées, 
bien  persuadés  qu'aucun  de  nos  lecteurs  ni 
aucune  de  nos  lectrices  n'attache  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  la  curiosité  à  l'art  absurde 
des  cartomanciens.  Voici  d'abord  la  significa- 
tion particulière  de  chaque  carte  :  le  roi  de 
cœur  est  un  homme  qui  cherche  à  vous  faire 
du  bien  ;  mais  quand  il  est  renversé,  c'est  signe 
qu'il  sera  arrêté  dans  ses  bonnes  intentions. 
La  dame  de  cœur  est  une  femme  honnête, 
bienfaisante,  serviable,  dont  le  bon  vouloir  est 
également  paralysé  si  elle  s'offre  la  tête  en  bas. 
Le  valet  de  cœur  est  un  militaire  qui  cherche  à 
entrer  dans  votre  famille,  et  qui  vous  sera  cer- 
tainement utile,  à  moins  qu'il  ne  soit  renversé. 
L'as  de  cœur  est  une  nouvelle  agréable,  un  fes- 
tin, s'il  est  entouré  de  figures.  Le  dix  promet 
une  surprise;  le  neuf,  une  réconciliation;  le 
huit  est  signe  de  beaucoup  de  satisfaction  de  la 
part  des  enfants,  et  le  sept  présage  un  bon  ma- 
riage. Le  carreau  n'est  pas,  comme  le  coeur,  une 
couleur  favorable.  Ici,  le  roi  est  un  homme  qui 
cherche  à  vous  nuire;  la  dame,  une  méchante 
femme  qui  dit  du  mal  de  vous;  le  valet,  un 
militaire  qui  vous  sera  désagréable  ou  un  mes- 
sager porteur  de  funestes  nouvelles.  L'as  est 
une  lettre  ;  le  dix,  un  mariage  imprévu  ;  le 
neuf,  un  retard  d'argent;  le  huit  présage  des 
démarches  ennuyeuses;  mais  le  sept  promet 
un  gain  a  la  loterie.  Le  pique  est  plus  funeste 
encore  que  le  carreau  :  le  roi  de  cette  couleur 
(monstrum  harrendum)  représente  un  commis- 
saire ou  un  homme  de  robe,  et  la  perte  d'un 
procès,  quand  il  est  renversé  ;  la  dame,  une 
veuve  qui  cherche  à  vous  tromper;  le  valet, 
un  ami  qui  vous  trahira  ;  l'as  est  le  présage 
d'une  grande  tristesse  ;  le  dix  signifie  un  em- 
prisonnement; le  neuf,  un  retard  dans  les  af- 
faires ;  le  huit,  une  mauvaise  nouvelle  ;  le  sept, 
des  querelles  et  des  tourments.  Le  trèfle  est 
un  peu  plus  consolant  :  le  roi  est  un  homme 
juste,  qui  rendra  de  grands  services  ;  la  dame, 
une  femme  qui  vous  aime,  mais  qui  est  jalouse, 
si  elle  est  renversée;  le  valet  présage  un  ma- 
riage; l'as  est  gain  et  profit;  le  dix,  succès 
dans  les  affaires  ;  le  neuf,  réussite  en  amour  ; 
le  huit,  grandes  espérances;  le  sept,  faiblesses 
d'amour.  Quatre  rois  de  suite  annoncent  des 
honneurs  ;  trois,  des  succès  dans  le  commerce, 
et  deux,  de  bons  conseils.  Quatre  dames  pro- 
mettent de  grands  caquets;  trois,  des  trompe- 
riesde  femmes,  et  deux  sont  un  signe  d'amitié. 
Quatre  valets  signifient  une  maladie  conta- 
gieuse; trois,  de  la  paresse;  deux,  de  la  dis- 
pute. Quatw  as  sont  présage  de  mort;  trois, 
de  libertinage;  deux  d'inimitié.  Quatre  dix 
veulent  dire  événements  désagréables  ;  trois, 
changement  d'état;  deux,  pertes.  Quatre  neuf 
indiquent  des  bonnes  actions;  trois,  de  l'im- 
prudence ;  deux,  de  l'argent.  Quatre  huit,  des 
revers  ;  trois,  un  mariage  ;  deux,  des  désagré- 
ments. Enfin  quatre  sept  signifient  des  intri- 
gues; trois,  des  divertissements;  deux,  des 
i   amourettes.  ' 
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•  Voici  maintenant  de  quelle  manière  il  faut 
s'y  prendre  pour  tirer  les  cartes.  L'bpéraiio'n 
se  fait  généralement  par  sept,  par  quinze  et 
par  trois.  Pour  les  tirer  par  sept,  on  compte 
te  jeu  de  sept«n  sept,  mettant  de  cité  la  •sep- 
tième carte  de  chaque  paquet  ;  on  rènèig  Jrpis 
fois  qette  opération,  et' on  arrive ,' ainsi  au 
nombre  de  douze  cartes,  qu'on  étend  sur  Uj 
table  dans  Tordre  ou  elles  se  sont  prês,eri.t^es 
et  les  unes  à  côté  des  autres  ;  alors  on  cherche 
ce  qu'elles  signifient,  en  donnant  à  chacune, 
la  valeur  et  Ta  signification  que  nous  venons 
d'indiquer.  Il  faut  bien  avoir  soin  toutefois 
de  regarder  si  la  personne  pour  qui  l'on  fire 
les  cartes  se  trouvé  parmi,  les  douze.  Pour 
cela,  il  faut  savoir  qu'un' homme  blond  ma- 
rié est  représenté  par  le  roi  de  coeur,  un 
homme  brun  marié  par  celui  de  trèfle,  une 
dame  blonde  par  la  dame  de  cœur,  une  dame 
brune  par  la  dame  de  trèfle,  un  jeune  homme 
blond  par  le  valet  de  coeur,  un  jeune  homme 
brun  par  celui  de  trèfle.  St  la  carte  qui  repré- 
sente la  personne  pour  qui  l'on  opère  ne  se 
trouve  pas  dans  les  douze  eartes(  il  faut  re- 
commencer jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sortie  du 
jeu.  Quand  on  a  lu  une  première  fois  la  sens 
des  douze  cartes  étalées  V  la  suite  les  unes  des 
autres,  on  les  mêle  ensemble,  et  on  les  divise 
en  quatre  paquets  de  trois  cartes  chacun  ;  ces 
paquets  sont  ;  le  premier  pour  la  personne  qui 
interroge  l'avenir,  le  second  pour  sa  maison, 
le  troisième  pour  ce  qui  arrivera,  et  le  qua- 
trième pour  la  surprise.  On  les  lève  successi- 
vement les  uns  après  les  autres,  en  combinant 
la  signification  des  cartes  qui  lés  composent; 
le  dernier,  celui  de  la  surprise,  est  le  plus  signi? 
ficatif  ;  quand  vous  l'avez  déchiffré,  que  vous 
avez  lu  ce  que  l'avenir  vous  réserve,  vous  vous 
apercevez  d'ordinaire  que  vous  en  savez  au- 
tant ou  même  un  peu  moins  qu'auparavant,  à 
cause  de  l'incertitude  ajoutée  à- vos  connais- 
sances positives  et  a  vos  prévisions  légitimes- 
Comme  notre  intention  n'est  pas  de  faire 
un  traité  de  cartomancie  ni  d  apprendre  a 
nos  lecteurs  un  métier  de  dupes,  nous  nous 
contenterons  de  ces  indications  sommaires, 
passant  sous  silence  les  autres  manières  d'o- 
pérer et  le  sens  attaché  à  chaque  carte  dans 
ta  méthode  italienne.  Ceux  qui  seraient  désir 
reux  d'acquérir  une  science  plus  grande  en  ce 
genre  feront  bien,.,  de  changer  il  avis;  sinon, 
us  pourront  consulter  les  ouvrages  d'Etteila, 
un  des  régulateurs  suprêmes  en  cette  matière. 
Pour  ceux,  s'il  en  est  parmi  nos  lecteurs,  qui 
seraient  disposés  à  ajouter  une  foi  quelconque 
au  langage  des  cartes,  nous  leur  dirons  en 
confidence  qu'il  arrive  a  ces  pauvres  cartes  de 
se  tromper,  comme  si  elles  n'étaient  pas  des 
oracles.  "Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  leurs 
erreurs  les  plus  éclatantes ,  on  parie  d'un 
jeune  imberbe  qui,  déguisé  en  fille,  alla  se 
faire  tirer  les  cartes.  On  lui  promit  un  mari 
riche  et  bien  fait,  trois  garçons  et  une  fille  .et 
les  couches  les  plus  heureuses  du  monde.  On 
parle  également  d'une  dame  qui,  irritée  contre 
ces  cartes,  dont  les  réponses  contrariaient 
sans  cesse  ses  désirs,  leur  demanda  un  jour  Si 
elle  avait  déjeuné;  les  cartes  répondirent  .que 
non,  et  cela  justement  sur  la  table  où  étaieat 
encore  étalés  les  restes  du  repas.  Parmi  les  caiv 
tomanciens  célèbres,  il  faut  citer  Mlle  Lenor- 
mand,  qui,  sous  l'Empire,  était  consultée  par 
les  plus  hauts  personnages  et  même  par  l'im- 
pératrice Joséphine,  laquelle,  en  sa  qualité  de 
créole,  était,  comme  on  sait,  fort  sùpersti-; 
tieuse. 

Quoi!  les  lumières,  l' amour-propre  et  la 
raison  ne  feront-iis  pas  justice  d'une  aussi 
puérile  superstition  ?  Peut-on  oroke  que  le  se- 
cret de  l'avenir  réside  dans  un  jeu  de  cartes? 
L'ouvrier  qui  les  a  fabriquées  leur  a-Ml  infusi 
une  vertu  prophétique  qu'a  coup  sûr  il  ne 
possédait  pas?  Ces  cartes  sont-elles  d'une 
substance  différente  de  toutes  les  autres  ? 
L'auteur  de  la  nature  a-t-ïl  écrit  sur  des  car- 
tons peints  de  rouge  et  de  noir  la  suite  et  la 
chaîne  des  événements  de  notre  vie?  Y  a-t-ij 
quelque  rapport  entre  un  jeu  de  cartes  et  les 
choses  futures  oui  nous  concernent?  Non,  évi- 
demment non.  Il  y  a  donc  fourberie  et  im- 
posture de  la  part  des  tireuses  de  cartes; 
folie  et  imbécillité  de  la  part  de  ceux  qui  % 
ont  recours. 

Aujourd'hui ,  les  somnambules  lucides  or.t  § 
peu  près  détrôné  les  cartomanciens;  les  spi- 
rites  et  leurs  médiums  détrônent  à  leur  tour 
les  somnambules,  et  seront  sans  doute  rem- 
placés eux-mêmes  dans  la  crédulité  publique 
par  quelque  autre  mensonge.  Ainsi,  il  est  triste 
de  1  avouer,  une  superstition  succède  à  une 
autre,  et  cela  en  plein  xrx«  siècle  I  On  se- 
rait tenté  j  en  vérité ,  de  regretter  le  temps 
où  l'on  brûlait  les  sorciers,  de  désirer  que 
l'on  rôtit  quelque  peu  un  ou  deux  de  ces  fri- 
pons, pour  l'exempte  des  autres  et  la  guê- 
rison de  leurs  dupes,  si  l'on  ne  savait  que  la 
persécution  est  un  moyen  assuré  dé  propa- 
gande, et  que  le  martyre  ne  manque  jamais 
de  faire  des  prosélytes. 

CARTOMANCIEN,  ÎENNE  s.  {kar-to-man-' 
siain,  iè-ne).  Celui,  celle  qui  pratique  la  car- 
tomancie, qui  tire  les  cartes  pour  prédire 
l'avenir. 

CARTON  s.  m.  (kar-ton  —  ital.  cartone, 
augiïient.  de  carta,  papier).  Feuille  plus  ou 
moins  épaisse  et  rigide,  formée  de  pâte  de 
papier  broyée,  battue,  collée,  séchée  sous  une 
presse  :  Cartok  épais.  Boite  de  carton.  Les 
nouvellistes  font  voler  les  armées  comme  des 
grues  et  tomber  les  murailles  comme  des  car- 
tons. (Montesq.)  Lorsqu'on  fait  tourner  des 


cardons  peints  de  jaune  et  dé  b'iéu,  on  n'aper- 
çoit gu'iirt  cercle  continu  de  couleur  verte. 
(Ooniorcet.}  Il  Pât'e  qui  sert  à  la  confection 
dès  inerties  feuilles,  et  que  l'on  emploie  auSsï 
à  fabriquer  d'autres  objets  :  Poupée  de  car- 
ton. Moulures  de  ôawïoh.  Masque  dé  cartoS. 
On  ne  croit  pas  plus  aux  amours  de  théâtre 
yiiVuis  soupers  de  carton  servis  sur  là  scène, 
(A.  HousSaye.) 

-rTj.pivr  ext.  Ôbjel  fabriqué  avec  des  feuil- 
les a©  iràir'ton;  boîié  ifu'ite  de  feuilles  de  car- 
tan  :  Carton  rond,  carré,  ovale.  Carton  à 
chapeau.  Carton  de  bureau.  Presque  toutes 
ses  grâces  et  ses  séductions  étaient  en  charrette 
dansges  cartons  immenses.  (F.  Souliè).  S'il 
écrivait  à  quelques-uns  de  ses  fournisseurs,  il 
faisait  un  brouillon  de  la  lettre  qu'il  gardait 
daris  un  carton  étiqueté.  (Balz.)  Il  Se  dit  parti- 
culièrement d'un  grand  portefeuille  de  carton 
où  l'on  serre  (les  dessins  et  des  gravures  : 
/.es  gravures  du  Louvre^  autrefois  exposées  dans 
des  cadres,  ont  été  mises  en  cartons,  II  S'est 
dit  pour  cartes  à  jouer  ,- 

Ces  carto'rls  bignrrdsi  oracles  du  hasard, 
Que  l'intérêt  saisit,  que  l'espérance  agite. 

Be  Eridel. 

Et  qui  de  ses  loisirs  peut  mettre  alors  l'espoir 
Dans  ces  tristes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  ? 

Dëlili.e. 

—  Porter  le  carton,  Faire  les  commissions 
en  ville,  comme  les  employées  de  modistes  et 
certains  commis,  qui  portent  leurs  marchan- 
dises dans  des  cartons  :  Elle  a  porté  le  car- 
ton avant  d'être  figurante  à  l'Opéra. 

—  Carton  fin  ou  de  collage,  Carton  mince 
qui  n'est  fait  que  de  quelques  feuilles  de  pa- 
pier collées  les  unes  sur  les  autres  :  Les  car- 
tes à  jouer  sont  en  carton  fis.  Il  Carton  cou- 
vert ou  mixte,  Celui  sur  lequ'el  on  a  collé  de 
chaque  côté  une  feuille  de  papier  blanc,  il 
Carton-pierre  ou  carton-pâte,  Pâte  de  carton 
préparée  pour  imiter  les  ornements  en  plâtre 
ou  en  pierre  :  Plafond  en  carton-pierre. 
Statue  en  carton-pierre,  h  Carton-cuir,  Pâte 
préparée ■ avec  des  rognures  de  cuir,  et  ser- 
vant à  produire  divers  ornements  que  l'on 
obtient  par  le  moulage  de  la  matière.  Il  Carton 
bitumé,  Carton  grossier  enduit  de  bitume,  que 
l'on  emploie  pour  couvrir  certaines  construc- 
tions. U  Carton  lithographique,  Pâte  de  carton 
que  l'on  a  essayé  d  employer  pour  remplacer 
les  pierres  lithographiques. 

—  Pop.  Battre,  manier,  graisser  le  carton, 
Jouer  aux  cartes.  11  Maquiller  te  carton,  Faire 
sauter  la  coupe. 

—  Loc.  fam,  et  ftg.  Objet  de  carton',  Objet 
mince  et  peu  solide  :  Meubles  de  carton.  Mur 
nfe  carton.  Maison  de  carton.  Il  Homme  Se 
carton,  Homme  de  parade,  qui  n'a  qu'un  rôle 
feint,'  sans  action  réelle  :  Je  proposai  à  M.  le 
duc  d'Orléans  d'aller  à  la  revue  de  la  gendar- 
merie  et,  sous  prétexte  d'honorer  en  M.  du 

Maine  l'autorité  dit  roi,  d'y  montrer  ce  roi 
de  carton  pâmé  d'effroi  et  d'embarras.  (St- 
Simon.)  u  On  dit  plus  ordinairement  homme  de 
paille. 

—  Rester  dans  les  cartons,  Etre  mis  en  ou- 
bli :  Cette  pièce  de  théâtre  RESTE  DANS  1KS 
cartons,  on  ne  la  joue  pas.  Que  fait  donc  vo- 
tre avoué?  Voilà  une  a/faire  qui  resté  dans 
les  cartons  depuis  deux  ans. 

—  B.-arts.  Modèle  fait  sur  papier  fort  ou 
sur  carton,  pour  êtvei. exécuté  en  fresque,  en 
tapisserie  ou  autrement ,  et  qui  a  les  dimen- 
sions de  la  reproduction  que  l'on  veut  en 
faire  :  Les  cartoss  de  Raphaël.  Ces  merveil- 
leuses peintures  de  Léonard  Limousin  et  de  ses 
disciples  semblent  être  des  pages  détachées 
des  cartons  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange, 
transportées  sur  le  cuivre  et  l'émail.  (Le  prince 
Napol.) 

-i-  Archit.  Feuille  de  carton  ou  de  fer-blanc 
découpée,  qui  sert  à  tracer  des  profils. 

—  Pliotogr.  Carton photogénique,G(trioa pré- 
paré qui  donnait  directement,  par  la  seule 
e-xpositioii  à  la  chaifibre  noire,  des  images 
photographiques  positives. 

—  Techn.  Bande  de  carton  qui  est  coupée 
de  la  dimension  d'une  des  faces  du  cylindre 
dû  métier  à  tisser,  et  qui  est  percée  suivant 
l'exigence  de  l'armure  ou  du  dessin.  Il  Carton 
blanc,  Celui  qui  n'a  d'autres  trous  que  les  trous 
de  repérage,  et  au  moyen  duquel  on  peut 
faire  leverla  griffe  a  nu.  Il  Carton  matrice,  Ce- 
lui qui  est  entièrement  percé  conformément 
au  placage  du  cylindre  ou  au  garnissage  de 
la  mécanique. 

—  Typogr,  Nom  donné  k  une  partie  de 
feuille  comprenant  deux  feuillets  ou  quatre 
pages.  Ce  nom  s'applique  à  tous  les  formats, 
excepté  à  l'in-quarto  et  à  l'in-folio,  parce  que, 
dans  le  premier,  quatre  pages  font  une  demi- 
feuillè,  et.  qu'elles  en  font  une  entière  dans  le 
second.  En  ce  sens,  le  mot  vient  de  quartus, 
quatrième.  On  imprime  après  coup  un  carton 
pour  remplacer  dans  un  ouvrage  un  feuillet 
qu'on  ne  veut  pas  y  laisser  subsister  ;  La  cen- 
sure a  exigé  qu'on  mit  plusieurs  cartons  à  cet 
ouvragé.  Toutes  tes  fois  qu'une  faute  formé  un 
sens  contraire  à  l'intention  de  l'auteur,  un  car- 
ton est  indispensable.  (Volt.)  il  Maculature 
unie  sur  laquelle  on  colle  des  hausses  pour 
rendre  le  foulage  régulier. 

—  Reliure.  Passer  en  carton,  Attacher  les 
cartons  au  volume  dont  ils  doivent  former  la 
couverture,  en  passant  les  nerfs  dans  trois 
trous  percés  en  triangle  sur  le  bord  de  eha- 
ejin  s^e^..^ Rabaisser  le  carlph,  Le  couper 
tout  autour   ïi  une  certaine  distance   de   la 
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tranche  du  volume.  Il  Raffiner  le  carton,  Y 
coller,  du  côté  du  mors,  une  bande  de  papier 
qui  en  enveloppe  toute  l'épaisseur  de  ce  côté. 

—  Miner.  Carton  de  montagne,  Carton  fos- 
sile ou  Carton  minéral,  Noms  vulgaires  d'une 
Variété  d'asbeste  dont  les  filaments  sont  en- 
lacés, feutrés  et  soudés  ensemble,  de  manière 
à  former  des  espèces  de  plaques  ou  de  lames 
suffisamment  flexibles  pour  plier  sous  la 
main. 

—  Encycl.  Teehn.  On  distingue  trois  espè- 
|    ces  de  cartons  ;  les  cartons  de  pâte  ou  cartons 

de  moulage ,  qui  se  fabriquent  absolument 
comme  le  papier,  avec  des  pâtes  formées  de 
chiffons  de  rebut;  de  matières  fibreuses  de 
toute  espèce  et  des  rebuts  des  papeteries  ;  les 
cartons  de  collage,  qui  s'obtiennent  en  collant 
plusieurs  feuilles  de  papier  les  unes  sur  les 
autres,  et  les  cartons  miajJes,  qui  sont  de  gros- 
siers cartons  de  pâte  recouverts  sur  tes  deux 
faces  d'une  feuille  de  papier  fort.  Les  appli- 
cations du  carton  sont  très-nombreuses  :  on 
l'emploie  surtout  pour  la  reliure,  la  chapelle- 
rie, la  fabrication  des  cartes  à  jouer,  des  mas- 
ques et  d'une  foule  d'objets  désignés  généri- 
quement  sous  le  nom  de  cartonnages.  Le 
carton  goudronné  ou  bituminé,  que  l'on  a  pro- 
posé de  nos  jours  pour  la  couverture  des 
hangars,  des  gares  de  marchandises,  des  ma- 
gasins à  fourrages,  etc.,  n'est  autre  chose 
qu'un  carton  très-commun  trempé  dans  un 
bain  bouillant  de  matières  bitumineuses.  Il  est 
imperméable  à  l'eau,  mais  son  extrême  com- 
bustibilité en  rend  l'usage  dangereux.  Il  n'est 
véritablement  propre  qu'à  revêtir  les  murs 
des  rez-de-chaussées,  pour  les  garantir  de 
l'humidité.  Sous  le  nom  de  carton  lithogra- 
phique, Senefe.lder  imagina,  en  1819,  un  car- 
ton épais  et  recouvert  d  un  mastie  particulier, 
qu'il  croyait  pouvoir  être  employé,  en  litho- 
graphie, à  la  place  des  pierres  généralement 
usitées;  mais  cette  innovation  n'eut  pas  les 
succès  pratiques  annoncés  par  l'inventeur.  Le 
carton-pierre  ou  carton-pâte  est  un  mélange 
de  pâte  de  carton,  de  terre  bolaire,  de  craie, 
de  colle  animale,  qui  se  prête  parfaitement  à 
l'opération  dû  moulage  et  acquiert  en  sé- 
chant une  dureté  presque  égale  à  celle  de  là 
pierre.  On  l'emploie  journellement  pour  faire 
des  moulures,  des  bas-reliefs  et  une  foule 
d'autres  objets  de  sculpture  monumentale  des- 
tinés à  l'intérieur  des  habitations,  et  auxquels 
on  donne  ensuite,  par  la  peinture,  l'aspect 
des  matières  les  plus  précieuses.  On  ignore 
à  quelle  époque  précise  cette  sculpture  a  pris 
naissance  ;  on  sait  seulement  qu'elle  date  au 
moins  du  xve  siècle,  et  qu'à  cette  époque  les 
artistes  italiens  en  tiraient  journellement  parti 
pour  décorer  économiquement  l'intérieur  des 
appartements.  Introduite  eii  France  sous  le 
règne  de  François  1er,  elle  fut  souvent  em- 
ployée, dans  notre  pays,  pour  la  décoration 
des  châteaux  royaux.  Il  parait  que  les  ca- 
prices de  la  mode  firent  abandonner  le  car- 
ton-pâte pendant  le  xvii»  siècle  ;  mais ,  au 
siècle  suivant,  on  essaya,  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe,  de  le  remettre  en  hon- 
neur. En  ce  qui  concerne  la  France,  c'est  le 
Parisien  Mézières  qui,  vers  1817,  contribua 
le  plus  à  faire  revivre  cette  sculpture  écono- 
mique. Toutefois,  les  grandes  applications  du 
carton-pierre  ne  commencèrent  chez  nous 
qu'à  partir  de  1830,  à  la  suite  d'améliorations 
introduite  par  MM.  Huber,  Vallet,  Hirsch  et 
Romagnesi,  dans  la  composition  de  la  matière 
plastique  et  dans  les  procédés  de  manipula- 
tion. Aujourd'hui,  l'industrie  du  carton-pierre 
est  répandue  partout,  et  rend  des  services 
inappréciables  a  l'architecture  décorative. 

Outre  les  usages  divers  auxquels  le  carton 
a.  été  employé  et  que  nous  venons  de  passer 
en  revue ,  en  voici  un  tout  nouveau  et  assez 
original.  En  Angleterre,  M.  Szerlemy,  inven- 
teur d'un  cuir  artificiel  connu  sous  le  nom  de 
punonia  et  qui  se  fabrique  aujourd'hui  en  très- 
grande  quantité  pour  divers  usages,  prétend 
pouvoir  faire  des  cuirasses  de  vaisseaux  et 
des  canons  en  carton.  M.  Szerlemy  prend  du 
papier,  le  trempe  dans  la  solution  dont  le  se- 
cret lui  appartient  et  ajoute  ainsi  les  feuilles 
les  unes  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne 
l'épaisseur  désirée.  La  solution  unit  le  tout  en 
une  masse  parfaitement  homogène  et  qui  dur- 
cit très-rapidement  au  contact  de  l'air.  Des 
essais  comparatifs  de  tir  à  boulet  ont  été  faits 
sur  ce  carton,  sur  du  fer  et  sur  du  bois,  et  ont 
tourné  à  l'avantage  du  premier.  Le  pouvoir 
de  résistance  de  l  pouce  de  carton  est  égal  à 
celui  de  10  pouces  du  meilleur  chêne.  Le  pa- 
pier a  sur  le  bois  et  le  fer  l'avantage  de  ne 
pas  pourrir  et  de  ne  pas  s'oxyder  ;  il  est  ab- 
solument incombustible  et  imperméable.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  un  peu  moindre  que 
celle  du  chêne.  M.  Szermely  construit  aussi 
par  le  même  procédé,  en  enroulant  du  papier 
autour  d'un  cylindre  jusqu'à  l'épaisseur  néces- 
saire, des  canons  légers  de  montagne.  Enfin  il 
construit  les  matériaux  d'une  maison  tout  en- 
tière, afin  de  montrer  par  des  faits  que  le  pa- 
pier peut  s'employer  avec  avantage  pour  des 
maisons  d'émigrants,  des  églises  temporaires, 
des  baraquements  de  camp.  A  tout  hasard, 
l'idée  est  originale  et,  si  elle  réussit,  on  n'osera 
plus  se  moquer  des  châteaux  de  cartes. 

—  B.-arts.  On  a  donné  le  nom  de  cartons 
aux  grands  dessins  exécutés  par  les  peintres 
sur  papier  fort  ou  sur  des  cartons  plus  ou 
moins  épais,  pour  servir  de  modèles  aux  fres- 
ques ou  aux  tableaux  de  grande  dimension, 
ou  pour  être  reproduits  en  tapisserie,  en  mo- 
saïque ou  en  vitraux.  A  l'origine,  l'usage  des 
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cartons  fut  spécialement  réservé  k  la  peinture 
à  fresque,  genre  dans  lequel  les  artistes  n'a- 
vaient pas  la  faculté  de  dessiner  leurs  com- 
positions sut  l'enduit  frais  comme  sur  la  toile^ 
Voici  comment:  ils  procédaient  :  lorsque  l'en- 
duit du  mur  ou  de  la  voûte,  destiné  à  recer 
voir  la  peinture,  était  assez  ferme  pour  ne 
pas  céder  au  doigt,  tout  en  conservant  une 
humidité  suffisante,  on  y  appliquait  le  cartpn 
dessiné,  après  avoir  eu  préalablement  soin  de 
le  découper,  et  on  en  traçait  avec  une  pointe 
les.  centours  sur  le  mur.  Cette  méthode  était 
généralement  préférée,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  seule  figure  ou  d  un  simple  orne- 
ment à  reproduire  en  fresque.  Pour  les  com- 
positions a  plusieurs  personnages,  on  en  pi- 
quait le  dessin  avec  une  épingle,  et,  au  moyen 
d'un  sachet  rempli  de  charbon  pilé,  avec  le- 
quel on  frappait  légèrement  sur  les  cartons 
percés,  on  obtenait  sur  l'enduit  du  mur  un 
décalque  ou  poncif.  C'était  le  moyen  employé 
par  Raphaël ,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  le  carton  de  la  fresque  de  l'Ecole 
d'Athènes,  conservé,  avec  un  fragment  de  la 
Bataille  de  Constantin  et  de  Maxence ,  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan.  On  voit 
aussi  au  palais  de  Hampton-Court,  en  Angle- 
terre, sept  des  cartons  dessinés  par  Raphaël 
pour  les  fameuses  tapisseries  ou  arrazi  (v.  ce 
mot)  du  Vatican.  Ce  maître,  comme  beaucoup 
d'autres  artistes,  se  borna  souvent  à  faire  les 
cartons  des  grandes  compositions  que  lui  com- 
mandaient les  papes  et  les  princes,  et  il  en 
confiait  l'exécution  à  ses  meilleurs  élèves, 
Jules  Romain,  Pierino  del  Vaga;  Polidoro 
Çaldara,  Andréa  Sabattini,  Giovanni  da  Udine. 
Michel-Ange  employait  à  reproduire  ses  car- 
tans  Fra  Sebastiano  de!  Piombo,  qui  avait- 
étudié  à  Venise  l'art  du  coloris:  il  espérait, 
dit  Lanzi,  que,  grâce  à  cet  habile  collabora- 
teur, ses  ouvrages  paraîtraient  toujours  su- 
périeurs, et  pour  le  dessin  et  pour  là  couleur, 
a  ceux  de  Raphaël,  son  jeune  rival.  Raphaël, 
de  son  côté,  visait  -k  déployer  dans  ses  ou- 
vrages toutes  les  perfections  qui  manquaient 
à  ceux  de  Michel-Ange  et  de  Fra  Sebastiano, 
comme  l'originalité  d'invention,  le  beau  idéal, 
l'imitation  du  style  grec,  la  grâce,  la  douceur, 
l'élégance.  Un  carton  célèbre  entre  tous  fut 
celui  de  la  Guerre  de  Pise,  que  Michel-Ange 
exécuta  en  concurrence  avec  Léonard  de 
Vinci,  dans  la  salle  du  palais  public  de  Flo- 
rence. Michel-Ange  représenta  dans  ce  car- 
ton l'assaut  donné  à  Florence  par  les  Pisans, 
au  moment  où  les  soldats  florentins  se  bai- 
gnaient dans  l'Arno;  il  montra  ces  derniers 
s'élançaht  hors  du  fleuve  pour  s'armer  et  CoU- 
rir  à  la  défense  de  leur  ville.  L'animation  de 
la  scène,  la  variété  des  mouvements  et  des 
attitudes,  la  hardiesse  et  la  science  des  rac- 
courcis, excitèrent  au  plus  haut  point  l'ad- 
miration de  ceux  qui  virent  ce  carton  magni- 
fique. Les  artistes  vinrent  à  l'envi  l'étudier  et 
le  dessiner;  Fra  Bartolommeo,  Raphaël  et 
d'autres  maîtres  illustres  se  livrèrent  à  cette 
étude.  Un  jour,  ou  trouva  ce  chef-d'œuvre 
mutilé,  lacéré;  la  voix  générale  accusa  Bac- 
cio  Bandinelli  d'avoir  commis  cet  acte  de  des- 
truction, soit  en  haine  de  Michel-Ange  et  par 
un  excès  d'amitié  pour  le  Vinci  qui  avait  été 
vaincu  au  concours,  soit  qu'ayant  dessiné  lui- 
même  et  pour  son  usage  personnel  la  Guerre 
de  Pise,  il  voulût  enlever  à  ses  rivaux  les 
moyens  d'étudier  cette  œuvre  incomparable 
(v.  Bandinelli).  Il  existe  encore  une  copie  à 
l'huile  de  ce  carton,  exécutée  en  1542  par  Bas- 
tiano  da  Sangallo,  et  il  en  existe  une  gravure 
par  Schiavonetti.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède quatre  grands  cartons  peints  à  la  gouache 
par  Jules  Romain,  pour  être  reproduits  en  ta- 
pisserie à  Bruxelles.  De  notre  temps,  l'école 
allemande  a  produit  une  foute  de  cartons,  re- 
marquables pur  la  science  du  dessin  et  la  beauté 
de  la  composition ,  et  bien  supérieurs  assuré- 
ment aux  peintures  auxquelles  ils  ont  servi 
de  modèles.  Les  cartons  exécutés  par  Corné- 
lius, pour  la  glyptothèque  de  Munich  et  pour 
le  Campo-Santo  de  Berlin,  ont  obtenu  un  très- 
grand  succès;  parmi  ces  compositions,  nous 
citerons  :  la  Destruction  de  Troie,  l'Enlève- 
ment d'Hélène,  les  Quatre  cavaliers  de  l'Apo- 
calypse, le  Jugement  dernier,  etc.  M.  Kaul- 
bach  est ,  après  Cornélius  ,  le  plus  habile 
dessinateur  de  cartons  de  l'Allemagne;  on 
peut  citer  comme  des  ouvrages  de  même  or- 
dre les  cartons  d?s  fresques  du  nouveau  mu- 
sée de  Berlin  :  la  Destruction  de  Babel,  Ho- 
mère et  les  Grecs,  la  Destruction  de  Jérusalem, 
la  Bataille  des  Huns,  la  Conquête  du  saint- 
sépulcre.  On  a  beaucoup  admiré  le  premier  de 
ces  cartons  k  l'Exposition  universelle  de  1855, 
ainsi  que  les  cartons  de  l'Epoque  de  la  réfor- 
malion,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  et  qui  a  valu  à  l'auteur  une 
grande  médaille  d'honneur.  MM.  Jules  Schnorr, 
Lessiag,  Schadow,  Rethel,  Overleck,  Jules 
Hubner,  Steinle,  Piloty,  Christian  Ruben, 
G.  Mader,  etc.,  ont  fait  aussi  des  cartons  très- 
estimés  en  Allemagne.  Les  artistes  français 
exécutent  rarement  des  cartons  pour  leurs 
peintures;  ils  se  contentent  le  plus  souvent 
de  faire  de  petites  esquisses  peintes  des  com- 
positions qu'ils  se  proposent  de  traiter  en- 
suite dans  de  grandes  dimensions.  Parmi  les 
cartons  destinés  à  être  reproduits  en  vitraux, 
nous  citerons  ceux  qui  ont  été  exécutés  par 
Ingres  pour  la  décoration  des  chapelles  de 
Dreux,  et  de  Saint-Ferdinand,  à  Sablonville  ; 
ils. appartiennent  au  musée  du  Luxembourg. 
—  Photogr.  Carton  photogénique.  Ce  pro- 
cédé, extrêmement  remarquable,  feu  égard  à 
la  date  de  son  apparition  (1840),  ne  fit  pas  à 
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cette  époque  la  sensation  qu'il  aurait  dû  pro- 
duire. Ce  n'est  que  maintenant  que  nous  pou- 
vons mesurer  le  pas  immense  qu'avait  fait 
son  auteur,  M.  Petzhold.  On  enduit  un  papier 
du  mélange  suivant  :  acide  gallique,  tannin  ou 
autres  corps  réducteurs  analogues  en  disso- 
lution, nitrate  d'argent,  le  tout  amené  à  un 
certain  degré  de  concentration.  Si  l'on  expose 
le  papier  à  la  lumière,  sa  surface  se  recouvre 
d'argent  métallique  blanc;  si  on  la  laisse  dans 
l'obscurité,  il  demeure  complètement  noir.  En 
exposant  ce  papier  dans  la  chambre  noire, 
sous  l'action  vive  et  prolongée  d'un  objectif  à 
court  foyer,  les  grands  clairs  du  modèle  vien- 
dront en  blanc  et  les  ombres  en  tons  plus  ou 
moins  noirs.  On  gagne  en  rapidité  en  expo- 
sant le  papier  alors  qu'il  est  encore  humide. 

CARTONÈME  s.  f.  (kar-to-nè-me  —  du  gr, 
kaftos,  tondu;  nema,  filament).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  commélinées,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  croît  en  Aus- 
tralie. 

CARTONNAGE  Si  m.  (kar-to-na-je  —  rad. 
cartonner.)  Action  de  cartonner  un  livre  ;  re- 
liure en  carton  non  recouvert  de  peau  :  S'en- 
tendre au  cartonnage  des  livres,  f'aire  un 
cartonnage  solide.  Il  Cartonnage  à  la  Bradel, 
Celui  dans  lequel  les  plats  et  le  dos  sont  for- 
més d'un  carton  mince  recouvert  d'une  sim- 
ple feuille  de  papier.  Il  Cartonnage  anglais  OU 
S  l'anglaise,  Celui  dans  lequel  la  couverture 
est  faite  d'une  toile  façonnée  et  teinte  de  ma- 
nière à  imiter  la  peau. 

CARTONNANT  (kar-to-nan)  part.  prés,  du 
v.  Cartonner  :  Soir- et  matin,  vous  le  trouvez 
les  mains  dans  la  pâte,  cartonnant  ses  bou- 
quins. Plus  d'un  mari  conduirait  sa  femme  au 
théâtre  en  se  réservant,  in  petto,  de  se  rattra- 
per après  le  spectacle  en  cartonnant  (  en 
jouant  aux  cartes).  (A.  Legendre.) 

CARTONNÉ,  ÉE  (kar-to-né)  part.  pass.  du 
v.  Cartonner  ;  Voilà  des  livres  solidement 
cartonnés. 

—  Typogr.  Corrigé  au  moyen  de  cartons  : 
Les  anges  doivent  avoir  reçu  les  Roués  car- 
tonnés en  cent  endroits.  (Volt.) 

CARTONNER  v.  a.  ou  tr.  (kar-to-né  ~- 
rad.  carton).  Relier  en  cai-ton  ;  Cartonner 
des  livres  classiques. 

—  Techn.  Cartonner  du  drap,  Mettre  un 
carton  sur  chaque  pli  du  drap,  avant  de  le 
catir.  tl  Cartonner  une  perle  fausse,  Garnir  son 
canal  de  papier. 

CARTONNER  v.  n.  ou  intr.   (kar-to-né  — 
rad.  carton,  qui  se  dit  pour  carte).  Pop.  Jouer 
!   aux  cartes.  Il  Peu  usité. 

GARTONNERIE  s.  f.  (kar-to-ne-rl  —  rad. 
carton).  Art  du  cartonnier;  fabrique  de  car- 
ton :  Apprendre  la  cartonnerib.  Construire 

Une  CARTONNERIE. 

CARTONNEUR,  EUSE  s.  (kar- to -neur, 
eu-ze).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  cartonne 
des  livres. 

—  Adjectiv.  Ouvrier  cartonneur. 
CARTONNIER,  1ÈRE    adj.    (kar- to -nié  , 

iè-re).  Techn.  Qui  fait  ou  vend  du  carton  ou 
des  objets  en  carton  :  Ouvrier  cartonnier. 
Ouvrière  cartonnière. 

—  Pop.  Maladroit  dans  son  métier  :  Il  est 
trop  cartonnier  pour  gagner  sa  vie. 

—  Entoni.  Guêpes  cartonnières,  Dénomina- 
tion appliquée  à  plusieurs  guêpes  d'Améri- 
que, dont  le  nid  est  construit  avec  une  sub- 
stance qui  ressemble  beaucoup  au  carton.  V. 
quêpe  et  ronsTE. 

—  Substantiv.  Techn.  Celui,  celle  qui  fa- 
brique ou  vend  du  carton;  celui,  celte  qui 
fabrique  ou  vend  des  objets  en  carton. 

—  s.  m.  Meuble  de  bureau  composé  de  plu- 
sieurs cartons  :  Godefroy  vit  dans  un  carton- 
nier des  cartons  étiquetés.  (Balz.) 

CARTOPHYLAX  «u  CHARTOPHYLAX  ^ 
m.  (kar-to-fl-lakss  —  du  gr.  khartés,  papier; 
phulax, gardien).  Diplon*.  Archiviste.  Il  Digni- 
taire de  l'Eglise  de  Constantinople.  V.  ciiar- 
tophylax. 

GARTOO  s.  m.  (kar-tou  —  rad.  quart). 
Métrol.  Mesure  de  capacité  pour  les  grains, 
usitée  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
et  valant  le  quartdu  sac. 

CARTOUCHE  s.  m.  (kar-tou-ehe  —  ital. 
cartoccio,  cornet  de  papier  —  du  lat.  cwïa,  pa- 
pier). B.-arts.  Ornement  figurant  une  table, 
avec  enroulements  et  décoration  sur  les  oords, 
et  dans  laquelle  on  place  ordinairement  une 
inscription,  un  titre,  une  devise  :  Cartouche 
au  bas  d'une  gravure,  d'une  carte  de  géogra- 
phie. Armoiries  peintes  dans  un  caRtouc&e. 
Un  immense  balcon-galerie ,  à  trois  rangs  de 
fauteuils,  projette  hardiment  au-dessus  du 
parterre  sa  balustrade,  coupée  de  loin  en  loin 
par  des  cartouches.  (Th.  Gaut.) 

—  Arehéol.  Figure  elliptique,  qui,  dans  les 
inscriptions  hiéroglyphiques,  entoure  les  noms 
des  dieux  et  des  rois,  et  les  titres  honorifiques  : 

Immobile  sur  son  pied  grêle. 
L'ibis,  le  bec  dans  son  jabot. 
Déchiffre  au  bout  de  quelque  stèle 
Le  cartouche  sacré  de  Tbot. 

■    Tu.  Gautier. 

—  Encycl.  Les  peintres  de  la  renaissance 
se  sont  servis  assez  souvent  du  corfouefte  pour 
y  inscrire  soit  le  nom  du  personnage  repré- 
senté, soit  le  ïitre  du  sujet.  Parmi  ceux  qui 
ont  inauguré  Vart  moderne,  il  en  est  qui  sont 
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même  allés  jusqu'à  faire  sortir  de  la  boucha 
de  leurs  personnages  des  cartouches  contenant 
les  paroles  que  ceux-ci  étaient  censés  pronon- 
cer. Les  peintres  de  notre  époque  ont  sup- 
primé, avec  raison,  l'usage  du  eartouche,  qui 
n'est  plus  guère  resté  quW  ornement  scul- 
ptural. Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  le  style 
rocoeo  a  abusé  du  cartouche;  on  en  mettait 
dans  tous  les  genres  d'ornementation.  Aujour- 
d'hui, le  cartouche  a  trouvé  sa  véritable  place  ; 
toutes  les  étiquettes,  à  peu  près,  sont  formées 
d'un  cartouche  ornementé. 

Lss  anciens  paraissent  n'avoir  pas  connu  le 
cartouche  proprement  dit;  cette  invention  bâ- 
tarde appartient  à  l'Italie.  Les  personnes  qui 
seraient  curieuses  de  connaître  les  bizarreries 
du  cartouche  peuvent  feuilleter  l'Art  pour  tous, 
de  M.  Reiber.  Us  y  verront  les  mille  formes 
qu'a  affectées  cet  ornement,  qui  n'en  a  pas  une 
en  propre. 

CARTOUCHE  s.  f.  (kar-tou-che  —  ital.  car- 
toccio,  gargoussej  de  carta,  carte).  Art  milit. 
Charge  entière  d  une  arme  à  feu  portative, 
renfermée  dans  un  rouleau  de  papier  ou  de 
carton  :  Déchirer  la  cartouche.  Brûler  une 
cartouche.  Tous  ces  soldats  de  Napoléon , 
habitués  à  aller  en  aveugles  à  Vennemi,  croyez- 
vous  qu'ils  réfléchissent  en  brûlant  une  car- 
touche ou  en  marchant  à  la  baïonnette?  (Alex. 
Dum.)  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de 
1744  que  l'on  commença  à  faire  usage  de  la 
cartouche  pour  la  charge  et  l'amorce.  (De 
Chesnel.) 

Par  la  cartouche  encor  toute  noircie, 
Leur  bouche  est  prête  à  natter  les  tyrans. 

BÉRANGË&. 

C'était  la  bouche  aux  vils  jurons 
Qui  mâchait  la  cartouche  et  qui,  noire  de  poudre, 
Criait  aux  citoyens  :  Mourons! 

A.  Barbier. 
Il  Cartouche  blanche,  Cartouche  sans  balle. 

—  Botte  de  carton  remplie  de  clous  ,  de 
balles  de  fusil,  de  morceaux  de  fer,  formant 
la  charge  à  mitraille  d'un  canon  ;  Canon 
chargé  a  cartouche.  Il  Cartouches  à  pomme 
de  pin,  cartouches  à  grappe  de  raisin,  Car- 
touches qui  consistaient,  les  premières  en  un 
plateau  de  bois  sur  lequel  on  plaçait  un  boulet 
entouré  de  balle3  de  plomb  trempées  dans  du 
goudron  ou  de  la  poix  et  disposées  en  p.vra- 
mido  ;  les  secondes,  en  un  plateau  de  bois,  dont 
le  milieu  portait  un  piquet  autour  duquel 
étaient  rangées  des  balles  de  plomb  égale- 
ment enduites  de  poix  ou  de  goudron. 

—  Tirer  à  cartouche ,  Se  disait  autrefois 
pour  tirer  à  mitraille  :  Le  canon  tirait  sur 
eux  k  cartouche.  Il  Fig.  Diriger  de  violentes 
attaques  :  Que  pensez-vous  des  hommes?  Vous 
deoez  tirer  sur  eux  k  cartôcchks.  (Le  Sage.) 
Un  de  mes  plaisirs,  dans  mon  petit  royaume, 
est  de  tirer  À  cartouches  contre  ces  drôles- 
là,  sans  les  craindre;  c'est  un  des  amusements 
de  ma  vieillesse.  (Volt.) 

Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche, 
Et  qui  sur  le  prochain  vous  tirent  d  cartouche. 

Rbonakd. 

—  Ane.  Feuille  de  congé  absolu,  illimité  ou 
temporaire,  revêtue  du  sceau  du  régiment,  et 
portant  l'indication  des  états  de  service.  Il 
Cartouche  jeune.  Feuille  de  congé  de  couleur 
jaune,  qu'on  délivrait  autrefois  aux  soldats 
dégradés  ou  renvoyés  du  corps  par  punition. 

Il  Cartouche  rouge,  Feuille  de  congé  de  cou- 
leur rouge,  qu'on  délivrait  aux  soldats  qui 
avaient  subi  la  peine  du  boulet.  Il  Cartouche 
blanche.  Congé  qu'on  délivrait  à  un  militaire 
libéré  du  service,  n  Cartouche  verte,  Feuille 
de  congé  qu'on  délivrait  a  tout  soldat  réformé. 

—  Pyrotechn.  Boite  d'artifice  dans  laquelle 
sont  renfermées  des  matières  inflammables. 

—  Encycl.  Cartouches  des  armes  à  feu  por- 
tatives. Ces  cartouches  se  divisent  en  cartou- 
ches à  balles  et  en  cartouches  d'exercice  ou  sans 
balles.  Ces  dernières  sont  faites  par  les  corps 
qui  s'en  servent  dans  leurs  manœuvres;  les 
premières  sont  confectionnées  par  l'artillerie, 
et  nous  allons  nous  étendre  assez  longuement 
Sur  leur  fabrication. 

L'origine  des  cartouches,  ou  plutôt  l'idée 
d'avoiria  charge  toute  mesurée,  date  de  très- 
loin.  Sous  le  règne  de  Henri  III,  les  soldats 
portaient,  suspendues  à  une  bandoulière,  de 
petites  boites  cylindriques  en  bois  ou  en  fer- 
blanc,  couvertes  de  cuir,  remplies  chacune 
d'une  charge  de  poudre.  Un  peu  plus  tard,  on 
chargea  l'arme  au  moyen  d'une  corne  appe- 
lée pulvérin;  l'amorce  était  contenue  dans 
une  corne  plus  petite.  En  1690,  on  revint  aux 
cartouches,  mais  elles  ne  renfermèrent  que  la 
charge  jusqu'en  1744,  époquo  à  laquelle  elles 
continrent  et  la  charge  et  l'amorce.  De  nos 
jours,  avec  les  fusils  à  percussion,  l'amorce 
est  devenue  la  capsule,  et  les  capsules  sont 
remises  aux  soldats  en  sachets,  avec  les  pa- 
quets de  cartouches. 

La  confection  des  cartouches,  dit  M.  Cave- 
lier  de  Cuverville,  comprend  la  fabrication 
des  différentes  parties  qui  les  composent,  à 
savoir  :  1«  la  fabrication  des  balles;  20  le  cou- 
page des  rectangles,  trapèzes,  enveloppes, 
îicelles,  etc.  ;  3°  la  confection  des  sachets  de 
capsules;  4°  la  confection  de  la  cartouche  pro- 
prement dite. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  parler  de  la  der- 
nière opération,  qui  comprend ,  d'après  le 
mêtneauteur,  les  opérations  suivantes  :  1°  rou- 
ler les  étuis;  2°  rouler  les  cartouches;  3°  rem- 
plir les  cartouches  ;  4"  les  plier;  5°  les  grais- 
ser: oo  les  empaqueter.  Cette  subdivision  de 
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la  fabrication  en  plusieurs  opérations  succes- 
sives et  distinctes,  confiées  chacune  à  un  ou- 
vrier spécial,  assure  la  régularité  du  travail 
et  prévient  toute  erreur  ;  chaque  ouvrier,  étant 
personnellement  responsable  de  la  partie  qu'il 
a  en  main,  est  intéressé  à  ne  la  recevoir 
qu'en  bon  état  de  l'ouvrier  qui  le  précède  dans 
la  confection. 

1»  Pour  rouler  les  étuis,  le  rouleur  place  un 
rectangle  de  carton  sur  un  petit  ■  trapèze  de 
papier,  comme  l'indique  la  figure  1.  Le  rec- 
tangle abdc,  et  le    trapèze   efnt'g  sont  dé- 
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coupés  à  l'avance  et  de  dimensions  fixées, 
réglementaires.  La  partie  m  m'  du  mandrin 
est  en  bronze,  et  présente  à  la  partie  anté- 
rieure une  cavité  pour  recevoir  la  peinte  de 
la  balle  entourée  de  papier;  le  manche  en 
bois  m'  n,  du  même  mandrin  est  placé  sur 
le  rectangle,  parallèlement  aux  petits  côtés. 
On  enroule  rapidement  le  rectangle  et  le  tra- 
pèze autour  du  mandrin.  Le  rouleur  place  en- 
suite le  mandrin  verticalement,  l'extrémité 
non  garnie  sur  la  table,  maintient  le  rquleau 
avec  la  main  gauche,  fait  un  premier  pli  en 
commençant  par  l'angle  aigu  du  trapèze,  en- 
fonce, dans  la  cavité  du  mandrin,  le  papier 
qui  dépasse  le  carton,  fait  un  second  pli  op- 
posé au  premier,  enfonce  le  reste  du  papier 
dans  la  cavité,  coiffe  l'étui  avec  un  dé  en  bots, 
assure  les  plis  du  papier  en  frappant  avec  le 
taquet,  puis  il  retire  le  dé  et  le  mandrin. 

Le  dé  en  bois  dont  nous  venons  de  parler 
est  représenté  sur  la  figure  2,  avec  son  ouver- 
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ture  cylindrique,  et  au  fond  de  cette  ouver- 
ture est  son  teton,  qui  a  la  forme  de  la  partie 
ogivale  de  la  balle. 

2o  Pour  rouler  les  cartouches,  le  rouleur 
prend  un  étui,  y  introduit  un  mandrin,  place 
une  balle,  la  partie  ogivale  dans  la  cavité  de 
l'étui,  pose  le  mandrin  ainsi  garni  perpendi- 
culairement aux  bases  du  trapèze-enveloppe, 
serre  la  balle  dans  la  cavité,  la  partie  posté- 
rieure de  cette  balle  à  18  millimètres  de  la 
grande  base  du  trapèze,  roule  le  trapèze-en- 
veloppe sur  le  mandrin  garni,  relève  le  man- 
drin verticalement,  sans  que  le  bout  arrondi 
quitte  la  table,  appuie  le  pouce  de  la  main 
gauche  sur  l'angle  aigu  du  trapèze,  de  ma- 
nière à  le  faire  arriver  le  premier  sur  la  ca- 
vité de  la  balle,  fait  tourner  en  même  temps 
le  mandrin  aveela  main  droite  entre  le  pouce 
et  l'index  de  la  main  gauche,  qui  rabattent 
pendant  ce  mouvement  la  partie  du  papier  qui 
dépasse  la  taille,  et  forme  ainsi  de  petites 
fronces  se  dégageant  vers  le  centre  de  la  ca- 
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Le  dé  à  fond  mobile  (fig.  3)  est  en  cuivre  ; 
il  sert,  on  vient  de  le  voir,  à  calibrer  les  car- 
louches  et  à  presser  et  à  régulariser  les  plis  du 
papier. 

3°  Pour  remplir  les  cartouches,  on  se  sert 
d'un  remplissait  (fig.  4).  Le  romplisseur  vé- 
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vite  de  la  balle.  Il  coiffe  la  cartouche  du  dé  à 
fond  mobile,  et,  le  tenant  de  la  main  droite, 
assure  les  plis  en  appuyant  fortement  le  man- 
drin sur  la  table  sans  frapper,  serre  l'étui  de 
carton  avec  la  main  gauche,  enlève  le  man- 
drin avec  la  main  droite,  et  place  ensuite  la 
cartouche  dans  la  boite  qui  est  devant  lui. 
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rifle  si  les  tubes  du  remplissage  ne  eontien-^ 
nent  aucun  corps  étranger,  saisit  les  tubes' 
vers  la  partie  supérieure  en  les  serrant  de 
manière  qu'ils  se  touchent,  et  verse  la  pou- 
dre dans  les  tubes  avec  une  main  de  cuivre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  déborde  sur  un  crible  placé 
au-dessus  de  la  table  à  rebords  qui  contient 
la  poudre.  On  coiffe  ensuite  les  tubes  avec 
des  cartouches  vides.  Le  remplissoir  est  posé 
de  façon  que  le  manche  en  bois  de  l'appareil 
qui  est  au  milieu  des  tubes  soit  en  bas,  puis 
on  laisse  retomber  le  système  dans  une  caisse 
à  cartouches.  Le  choc  du  cylindre  a  fait  des- 
cendre la  poudre  dans  les  cartouches. 

4°  Le  pliage  consiste  à  tordre  le  papier  qui 
dépasse  l'étui,  et  à  l'enfoncer  dans  la  cartou- 
che jusqu'à  ce  qu'il  touche  la  poudre  et  repose 
sur  la  charge. 

5°  On  graisse  huit  ou  dix  cartouches  à  la 
fois,  en  les  tenant  dans  la  main  et  en  les  plon- 
geant, le  plus  verticalement  possible,  dans 
un  bain  de  graisse,  jusqu'à  ce  qu'elles  tou- 
chent au  fond  mobile  de  la  caisse  a  graissage, 
maintenu  par  un  mécanisme  particulier  k 
o  m.  012  au-dessous  du  niveau  du  bain. 

6°  Les  cartouches,  après  avoir  été  calibrées, 
sont  empaquetées  dans  un  rectangle  enve- 
loppe, puis  placées  sur  deux  couches,  les 
balles  alternant  dans  chaque  couche  et  d'une 
couche  à  l'autre. 

Les  cartouches  de  guerre  sont  actuellement 
de  quatre  espèces  :  la  cartouche  à  balle  d'in- 
fanterie et  la  cartouche  k  balle  Nessler,  pour 
les  armes  à  canon  lisse;  la  cartouche  à  balle 
oblougue  et  la  cartouche  à  balle  évidée,  pour 
les  armes  à  canon  rayé.  La  fabrication  de 
ces  différentes  cartouches  est  toujours  à  peu 
près  la  même  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire. 

Les  cartouches  étrangères  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  grandes  classes  :  l»  celles  dans 
lesquelles  la  balle  est  en  contact  avec  la  pou- 
dre, telles  que  la  cartouche  de  la  carabine  à 
tige  belge,  les  cartouches  des  fusils  rayés 
meeklembourgeois  et  oldenbourgeois,  la  car- 
touche saxonne,  etc.  ;  2»  les  cartouches  dans 
lesquelles  la  balle  est  séparée  de  la  poudre, 
comme  la  cartouche  bavaroise,  la  cartouche 
anglaise,  faite  par  des  machines,  et  se  com- 
posant de  deux  étuis. en  papier  fermés  à  l'une 
de  leurs  extrémités,  dont  l'un  contient  la 
balle  et  l'autre  la  charge,  de  telle  sorte  qu'une 
simple  torsion  du  papier  suffit  pour  faire  la 
cartouche;  la  cartouche  des  Etats-Unis  ;  la  car- 
touche  hollandaise  ;  ta  cartouche  prussienne, 
à  deux  ligatures  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  balle,  et  enfin  la  cartouche  du  fusil  à  ai- 
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cause  de  la  célébrité  qu'elle  vient  d'acquérir 
dans  la  dernière  guerre.  Cette  cartouche  se 
compose  d'une  enveloppe  et  d'une  balle  à  sa- 
bot. La  figure  S  montre  la  disposition  de  Ses 
parties  les  unes  par  rapport  aux  autres;  la  n- 

fure  6  représente  à  part  le  sabot,  qui  est  en 
ois  ou  en  papier  comprimé.  Le  sabot  porte  h 
sa  partie  supérieure  un  évidement  ayant  lu. 
forme  de  la  balle  oblongue,  et  à  sa  partie  in- 
férieure une  espèce  de  petite  capsule  ab, 
pour  contenir  l'amorce  ou  composition  fulmi- 
nante. Quand  le  soldat  fait  feu,  il  enfonce 
une  aiguille  à  travers  la  poudre  jusqu'à  l'a- 
morce. Cette  aiguille  est  maintenue  par  une 
gâchette,  qu'on  touche  pour  faire  partir,  lo 
coup.  Cette  cartouche,  actuellement  employée, 
porte  le  nom  de  cartouche  Langblel.  Voici  son 
poids  détaillé  : 

Gr. 

Balle 31 

Sabot  de  boulette  percutante        3 

Poudre 4,9 

Enveloppe  de  la  cartouche.  .        1 ,75 


Poids  total. 


40,65 


La  balle  employée  dans  le  principe  pour  le 
fusil  à  aiguille  était  une  balle  sphéro-oblon- 
gue  (fig.  7),  à  épanchement  cd,  avec  un  sa- 


Fis.  5  et  6. 


guille,  la  plus  compliquée  de  toutes,  et  sur  la- 
quelle nous  allons  donner  quelques  détails,  à 


Fig.  7. 

bot  edef.  Elle  a  été  remplacée  avantageu- 
sement par  ta  balle  du  modèle  que  nous  vêtions 
de  décrire. 

CARTOUCHE  s.  m.  (kar-tou-che —  du  nom 
du  célèbre  voleur).  Pop.  Hardi  voleur;  homme, 
enfant  ayant  des  dispositions  au  vol  :  Veille: 
sur  votre  fils,  c'est  un  petit  cartouche  qui 
promet  d'aller  loin. 

CARTOUCHE  (Louis-Dominique) ,  célèbre 
voleur,  né  à  Paris  vers  1693,  rompu  vif  lo 
28  novembre  1721.  Fils  d'un  marchand  de  vin 
de  la  Courtille,  il  fut  racolé  tout  jeune  pur 
des  bohémiens,  dans  le  bois  de  Rotnainville, 
où  il  faisait  l'école  buissounière,  et  les  suivit 
à  Rouen,  Mais  il  se  trouva  bientôt  seul,  les 
gitanos  s'étant  enfuis  devant  les  limiers  du 
parlement  de  Normandie,  qui  avait  rendu 
contre  eux  un  arrêt  d'expulsion.  Il  errait  tris- 
tement dans  les  rues,  lorsque  le  hasard  le  mit 
face  à  face  avec  un  de  ses  oncles  qu'un  procès 
avait  conduit  à  Rouen  et  qui  le  ramena  à 
Paris.  Cartouche,  réintégré  au  domicile  pa- 
ternel, ne  cherchait  qu'à  reprendre  sa  volée. 
Il  donna  des  leçons  d  argot  à  ses  deux  frères, 
et  ensuite,  après  avoir  largement  puisé  dans 
la  bourse  de  son  père,  il  alla  s'installer  dans 
une  mansarde  du  faubourg  Saint-Germain.  Un 
soir,  qu'il  allégeait,  dans  I  église  des  Jacobins, 
les  poches  des  fidèles,  un  voleur  du  nom  de 
Gaguis,  émerveillé  de  sa  dextérité,  lui  proposa 
de  s'associer  avec  lui.  L'affaire  fut  conclue 
sur  l'heure  ;  mais  îa  police  ne  tarda  pas  à  dis- 
soudre la  société  en  arrêtant  Gaguis.  Car- 
touche passa  ensuite  au  service  d'un  racoleur. 
Il  se  signala  dans  ce  métier;  mais  un  jour  où 
il  devait  «  rapporter  »  quatre  hommes,  n'en 
ayant  ramené  que  trois,  le  sergent,  qui  tenait 
à  son  quatrième,  le  mit  à  son  tour  dans  la 
nasse.  Cartouche  resta  soldat  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre,  et,  la  paix  lui  ayant  rendu  sa  li- 
berté, il  rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ses 
compagnons  d'armes,  qui  étaient  comme  lui 
sur  le  pavé,  et  qui,  résolus  de  travailler  sur 
les  routes  ou  dans  les  rues,  le  nommèrent  leui 
chef.  Il  leur  fit  cette  courte  allocution  :  «  Mes- 
sieurs, de  la  douceur;  ne  soyons  pas  cruels 
sans  nécessité.  «  Un  jeune  homme  se  présente 
à  lui  pour  faire  partie  de  sa  bande  :  «  Où 
avez- vous  servi?  »  lui  demanda  Cartouche, 
«  Deux  ans  chez  un  procureur,  et  six  mois 
chez  un  inspecteur  de  police.  —  Bon  !  bon  ! 
tout  ce  temps  vous  comptera  comme  si  vous 
aviez  servi  dans  ma  troupe.  •  La  bande  avait 
pour  auxiliaires  une  quantité  innombrable  de 
receleurs  des  deux  sexes,  et  un  chirurgien, 
qui  en  faisait  partie,  se  portait  toujours  aux 
endroits  où  l'on  pouvait  recevoir  des  horions. 
On  ne  parlait  dans  Paris  que  des  exploits  de 
Cartouche.  Il  mettait  la  police  sur  les  dents  et 
glissait  entre  ses  doigts,  quand  il  ne  la  faisait 
pas  fuir,  car  il  lui  arriva  de  faire,  tout  seul, 
tourner  les  talons  à  un  gros  d'archers.  Mais 
on  vint  à  bout  de  lui  par  trahison.  Il  fut  pris 
au  lit  dans  un  cabaret  de  la  Courtille  en  1721. 
Lorsqu'il  fut  enfermé  au'Châtelet,  la  cour  et 
la  ville  en  assiégèrent  les  portes  pour  voir  un 
chef  de  bande  dont  on  citait  tant  de  hauts 
faits  et  tant  de  bons  mots.  La  maréchale  de 
Boufflers  franchit  aussi  le  seuil  de  sa  prison. 
Elle  avait  pourtant  déjà  vu  Cartouche;  voici 
dans  quelle  circonstance.  C'était  une  nuit  du 
mois  de  juin  précédent;  elle  avait  tout  à  coup, 
à  la  lueur  de  sa  veilleuse,  aperçu  près  de  son 
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lit  Un  homme,  qui  s'était  introduit  dans  sa 
chambre  par  la.  fenêtre  laissée  entr 'ouverte  à 
cause  de  la  chaleur.  <  Pas  un  cril  pas  un 
mouvement!  madame,  avait  dît  l'iritrus.  Je 
suis  Cartouche  :  c'est  vous  en  dire  assez,  je 
pense.  La  rue  est  cernée,  mais  on  ne  m'a  pas 
vu  grimper  à  votre  balcon.  Je  suis  donc  sauvé 
si  vous  ne  parler  pas,  et  vous  ne  parlerez 
pas!»  II  avait  lire  deux  pistolets  de  sa  cein- 
ture. Un  moment  après  il  ajouta  :  ■  Ce  n'est 
pa.s«tout  que  d'éviter  le  guet,  madame.  Je  n'ai 
pas  couché  dans  un  lit  depuis  jours  ;  je  tombe 
de  fatigue  et  de  faim  ;  je  veux  un  bon  souper 
et  quelques  heures  de  sommeil  tranquille.  » 
La  duchesse  eut  un  redoublement  d'effroi  : 
_qui  n'eût  redouté  d'avoir  un  semblable  cama- 
rade de  Ut?  «  Rassurez-voùs,  madame,  reprit 
Cartouche,  je  sais  me  conduire  avec  les  da- 
mes. Un  lit  de  repos  me  suffira;  quant  au 
souper,  je  me  contenterai  d'un  poulet  accom- 
pagné de  quelques  fruits  et  d'une  bouteille  de 
vin  de  Champagne.  Vous  allez  sonner  et  pré- 
texter une  fringale  ;  puis,  quand  je  serai  res- 
tauré et  reposé,  j'aurai  l'honneur  de  vous  tirer 
ma  révérence.  »  Mme  de  Boufflers  sonna  et 
demanda  le  menu  indiqué  par  son  hôte.,  qui 
s'était  effacé  dans  une  encoignure,  et  qui,  le 
médianoche  servi,  fit  preuve  d'un  excellent 
appétit.  Cela  fait,  il  s'endormit  tranquillement. 
Lorsque  le  jour  parut,  il  salua  la  duchesse  et 
s'éloigna.  Celle-ci  n'avait  pas  fermé  l'œil  et 
fut  fort  étonnée  de  retrouver  au  complet  la 
vaisselle  plate  du  souper.  Le  surlendemain, 
elle  recevait  un  panier  de  vin  de  Champagne 
de  premier  choix.  Cette  attention  l'avait  dé- 
cidée à  rendre  sa  visite  a  Cartouche,  qui  lui 
demanda  pardon  de  ne  pas  pouvoir  la  recevoir 
comme  il  en  avait  été  reçu.  Elle  sortit  en  lui 
laissant  deux  louis.  On  ne  se  contentait  pas  de 
s'entretenir  des  prouesses  de  Cartouche;  on 
les  mit  sur  la  scène,  non-seulement  à  la  Co- 
médie-Italienne, mais  encore  à  la  Comédie- 
Française.  La  pièce  jouée  à  ce  dernier  théâtre 
avait  été  faite  par  Le  Grand,  qui  était  aussi 
acteur,  et  qui  remplit  le  rôle"  principal.  Il  avait 
été  voir  Cartouche  et  avait  été  prendre  des 
leçons  d'argot  et  d'habileté  de  mains.  Celui-ci 
■  pensa,  raconte  Barbier,  s'aller  voir  jouer 
lui-même.  •  Avec  l'aide  d  un  maçon  qui  était 
son  compagnon  de  cachot,  il  avait  fait  un  trou 
dans  le  mur  ;  mais  Us  tombèrent  dans  la  bou- 
tique d'un  fruitier,  et,  aux  cris  poussés  par 
la  servante,  quatre  archers  accoururent  et 
réintégrèrent  les  fugitifs  dans  leur  prison.  Car- 
touche subit  la  question  des  brodequins  avec 
une  incroyable  fermeté  ;  mais  lorsqu'il  arriva 
sur  la  place  de  Grève,  la  vue  de  la  roue  sur 
laquelle  il  devait  être  rompu  vif  lui  causa  une 
impression  plus  que  désagréable.  Il  demanda 
a.  faire  des  révélations,  et  dénonça  le  traître  ' 
Duchâtelet,  des  receleurs  qui  l'avaient  volé, 
et  un  grand  nombre  d'autres  complices  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  dames,  des  gentils- 
hommes connus,  et  des  personnes  delà  suite 
de  Louise-Elisabeth,  qui  allait  en  ce  moment 
épouser,  en  Espagne,  le  prince  des  Asturies. 
Cartouche  subit  son  supplice  avec  un  grand 
courage.  Il  était  petit,  robuste,  d'une  h'gure 
agréable  et  sereine,  qui  donnait  à  sa  physio- 
nomie une  séduction  dont  il  profitait  pour  faire 
des  dupes.  Ayant  toutes  les  allures  d'un  hon- 
nête homme,  il  fréquentait  les  lieux  publics, 
les  spectacles,  bravant  la  police  et  ses  agents, 
qui,  plus  d'une  fois,  devant  la  puissance  de 
son  regard  et  surtout  en  entrevoyant  ses  pis- 
tolets de  poche,  s'empressèrent  de  le  saluer 
respectueusement  et  de  se  retirer.  Il  exerçait 
sur  sa  troupe  un  pouvoir  souverain.  Il  l'orga- 
nisa par  des  règlements,  et  s'arrogea  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  membres  qui  la 
constituaient,  de  telle  sorte  que,  comme  il  le 
disait  lui-même,  il  était  un  véritable  roi 1. ayant 
des  maîtresses,  des  flatteurs,  des  richesses  et 
des  sujets.  Doué  d'un  imperturbable,  sang- 
froid,  d'un  courage  à  toute  épreuve-  possédant 
une  habileté  extrême  à  manier  les  armes, 
commettant  le  meurtre  avec  calme  et  sans 
colère,  Cartouche  a  échappé  au  sentiment 
d'horreur  qu'inspirent  les  bandits  de  son  es- 
pèce, grâce  à  certains  traits  de  sa  vie  où  il  se 
■montra  généreux  et  galant  envers  les  dames. 
L'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  amours  a  eu  un 
nombre  considérable  d'éditions. 

Cnrtoucbe,  drame  en  cinq  actes  et  huit  ta- 
bleaux, de  MM.  Adolphe  Dennery  et  Ferdi- 
nand Dugué,  représenté  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  la  Gaîtéj  le  29  octobre  185S.  C'est  un  ai- 
mable gredm,  intéressant  et  sensible,  que  ce 
Cartouche  si  malheureusement  roué  vif  en 
place  de  Grève  ;  homme  adroit  que  les  Grecs 
eussent  introduit  volontiers  dans  leur  Olympe 
entre  Hercule  et  Thésée  ;  un  artiste  dans  son 
genre,  votant  pour  le  bon  motif  et  afin  d'en- 
dormir plus  aisément  le  cuisant  chagrin  que 
lui  cause  un  amour  dédaigné  ;  un  brigand  ai- 
mable et  amusant,  qui  met  des  manchettes 
pour  soustraire  les  montres  des  bourgeois  et 
se  eostume  avec  infiniment  de  recherche  lors- 
qu'il exerce  en  haut  lieu  sa  profession  lucra- 
tive ;  un  imprésario  consommé  dans  l'art  de 
diriger  sa  troupe,  escamotant  bagues  et  taba- 
tières avec  la  politesse  d'un  prestidigitateur 
de  bonne  compagnie  ;  un  maître  es  filouterie, 
un  virtuose  à  qui  on  n'a  pas  la  force  d'en 
vouloir,  tant  il  chante  effrontément  sa  gamme 
h  M.  le  lieutenant  de  police,  tant  il  mystifie 
ingénieusement  le  guet,  tant  il  déploie  d'au- 
dace, de  tactique  et  de  finesse  sur  ce  pavé  de 
Paris  dont  il  a  pris  posession,  lui  et  ses  vau- 
riens déterminés;  en  un  mot,  le  bandit  qui 
convient  à  la  Régence,  roué  au  moral  comme 
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il  le  fut  au  physique  ;  au  demeurant,  le  meil- 
leur fils  du  monde,     . 

L'année  même  où  la  roue  rompit  ses  os, 
Cartouche,  dont  la  main  s'était  fourrée  dans 
toutes  les  poches,  prenait  (ces  gens-là  pren- 
nent encore  quelque  chose  même  après  leur 
mort)  définitivement  jiossession  de  cette  phy- 
sionomie légendaire  que  le  temps  accorde  à 
tous  les  audacieux  ;  elle  lui  est  bien  et  dû- 
ment restée ,  en  se  parant  peu  à  peu  des 
demi-teintes  complaisantes  de  l'éloignement. 
Le  Théâtre-Français,  nous  l'avons  dit,  donna, 
au  moment  même  où  le  fameux  scélérat  était 
le  sujet  des  craintes  et  des  conversations 
de  tout  Paris,  une  pièce  qui  renfermait  tout 
ce  que  l'on  pouvait  savoir  des  ruses,  des 
ressources,  des  aventures  du  personnage  : 
Cartouche  ou  les  Voleurs ,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Le  Grand  (1721).  En  1723, 
le  théâtre  anglais  s'empara,  comme  d'une 
bonne  fortune,  de  l'histoire  de  Cartouche,  qui 
venait  d'être  publiée  à  Londres  et  ainsi  an- 
noncée :  Vie  de  Cartouche,  le  célèbre  voleur 
français ,  gui  a  été  roué  à  Paris  te  24  bo- 
vembre  dernier;  son  éducation  au  collège  des 
jésuites,  ses  escapades  de  jeunesse;  les  vols 
qu'il  a  commis  seul  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
chef  de  troupe;  les  diverses  expéditions  qu'il 
fil  à  la  tête  de  sa  bande;  comme  il  brava  sept 
années  la  justice  de  France;  la  manière  dont 
il  fut  pris  et  exécuté;  l'audace  et  le  courage 
qu'il  montra  dans  la  prison  et  sur  l'échafaud; 
le  tout  formant  une  série  d'aventures  variées 
et  d'événements  curieux  du  plus  grand  intérêt. 
Les  Anglais,  si  bien  prévenus,  furent  enchan- 
tés de  voir  se  dérouler  sous  leurs  yeux  les 
mystères  de  la  vie  de  Cartouche.  Un  peu  plus 
tard,  il  se  trouva  un  poëte  nommé  Grandval, 
qui  rima  tant  bien  que  mal  le  Vice  puni  ou 
Cartouche,  poème  héroïque,  comique  et  tra- 
gique, en  treize  chants  (1726,  in-8).  Plus  tard 
encore,  Cuvelier,  le  CrébiUon  du  boulevard, 
le  rival  souvent  heureux  de  Guilbert  de  Pixe- 
récourt,  tenta  l'entreprise  difficile  de  faire  un 
mélodrame  sur  ce  mauvais  sujet.  Le  mélo- 
drame fut  fait,  dit-on,  et  il  aurait  donné  nais- 
sance à  celui  qui  nous  occupe.  M.  Dennery 
qui,  au  théâtre,  est  comme  Guzman  ;  M.  Den- 
nery, qui  ne  connaît  poiiit'd'obstacles.a  voulu, 
lui  aussi,  ajouter  son  coup  de  pinceau  au 
portrait  un  peu  jauni  de  ce  fantastique  Car- 
touche, que  les  mémoires  du  temps  nous  re-  ' 
présentent  dressant -la  carte  géographique 
des  toits  de  Paris,  de  manière  à  pouvoir  se 
transporter,  lui  et  sa  bande,  en  suivant  les 
gouttières,  d'un  quartier  dans  un  autre.  La 
tâche,  pour  des  dramaturges  qui  n'oublient 
pas  leur  mission  moralisatrice ,  était  sca- 
breuse :  on  se  trouve  tout  naturellement  em- 
barrassé en  face  d'un  personnage  de  l'espèce 
de  M.  Cartouche,  eût-il  des  talons  rouges,  du 
point  d'Alençon  et  des  façons  de  gentil- 
homme; mais  les  succès  qu  obtenaient  alors 
en  plein  boulevard  du  Crime  les  Aventures 
de  Mandrin  étaient  bien  faits  pour  aiguil- 
lonner l'esprit  de  nos  deux  auteurs.  Cartou- 
che offrait  d'ailleurs  une  antithèse  toute  trou- 
vée, un  pendant  très-convenable  au  brutal  et 
féroce  brigand  de  l'Ambigu,  le  Cartouche  des 
salons,  s'entend,  l'aimable  et  poétique  Car- 
touche, le  fantaisiste  sacripant  de  la  légende, 
ce  demi -dieu  de  la  métamorphose,  tantôt 
jeune  tantôt  vieux,  tantôt  prince  tantôt  ma- 
nant, passant  des  salons  aux  guinguettes,  de 
l'Opéra  a  la  cour  des  Miracles,  toujours  à  sa 
place,  soit  qu'il  lorgne  la  danseuse  en  renom, 
soit  qu'il  se  vautre  a  la  Halle  parmi  les  gueux 
et  les  gueuses.  II  y  avait  là  un  "vrai  type  à 
mettre  en  scène,  à  replacer  dans  son  cadre. 
Cartouche  se  développant  en  pleine  Régence 
n'est  pas  à  dédaigner;  il  nous  apparaît  comme 
un  produit  naturel  de  cette  époque  élégante 
et  pourrie,  qui,  raffinant  sur  tout,  mettait  au 
vice  lui-même  des  rubans  et  des  dentelles,  afin 
de  l'embellir,  afin  de  le  rendre  plus  aimable 
et  plus  séduisant.  MM.  Dennery  et  Dugué» 
ont-ils  tiré  tout  le  parti  possible  de  ce  gredin 
sans  précédent?  C'est  ce  que  l'on  va  voir. 
Nos  deux  auteurs  ont  imaginé  une  sorte  de 
Robert  Macaire  plaisant  et  soigneux  de  sa 
personne,  mais  sans  profondeur  aucune  ;  afin 
de  rendre  leur  besogne  plus  facile,  ils  lui  ont 
donné,  ou  à  peu  près,  la  puissance  d'un  dia- 
ble boiteux  quelconque.  Ainsi  doté ,  il  se 
trouve  sans  cesse  en  présence  de  gens  niais 
et  absurdes,  en  face  d'un  lieutenant  de  police 
comme  on  n'en  voit  pas,  stupide  et  débon- 
naire, à  la  façon  d'un  bailli  d'opéra-comique. 
Vous  sentez  bienrqu'll  lui  est  loisible  dès  lors, 
à  ce  Cartouçlie  flffli  porte  l'anneau  de  Gygès, 
de  se  livrer  sans,  danger  à  des  exercices  gym- 
nastiques  qû-e^viérait  un  badigeonneur  de 
l'an  1867.  On  prend  plaisir,  un  plaisir  extrême, 
ni  plus  ni  moins  que  si  Peau  d'âne  vous  était 
conté,  à  voir,ce  brave  Cartouche  jouer  tant 
de  bons  tours' aux  naïfs  et  crédules  représen- 
tants de  la  force  publique,  et  le  parterre  se 
lèverait  volontiers,  en  de  certains  moments, 
afin  d'avertir  le  bandit,  qui  lui  est  cher,  des 
embûches  qu'on  lui  a  tendues. 

Mais  il  serait  temps  de  dire  en  quoi  consiste 
la  pièce,  et  voilà  justement  où  est  notre  em- 
barras. Comment  conter,  en  effet,  ces  scènes 
qui  se  déploient  sans  queue  ni  tête  ,  à  la 
grande  satisfaction  du  public  toujours  dis- 
posé à  applaudir  ces  types  classiques  de  l'an- 
cien mélodrame,  le  bandit  facétieux,  le  niais 
ahuri  et  le  persécuteur  sans  entrailles  ?  Com- 
ment détailler  une  pièce  effrayante  et  diver- 
tissante comme  Ali-Buba'/  Au  premier  acte, 
nous  voyons  le  héros  de  MM.  Dennery  et  Du- 
gué à  la  Halle,  au  milieu  de  sa  bande.  Gré- 
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bichon,  son  lieutenant,  est  anprês  de  lui.  Nos 
filous  coudoient  quelques  grands  seigneurs 
qui  se  sont  égarés  en  cet  endroit  pour  lutiner 
les  jolies  bouquetières.  Cette  fois,  il  s'agît 
d'enlever  des  provisions  de  bouche  pour  un 
souper  que  Cartouche  offre  à  ses  confrères. 
Ce  souper  doit  avoir  lieu  nie  de  la  Grange- 
Batelière  ,  dans  l'hôtel  du  fameux  voleur. 
Mais,  hélas  I  cet  hôtel  est  veuf  de  toute  espèce 
de  mobilier  confortable.  Grébichon  propose 
d'aller  dévaliser  la  demeure  du  comte  d'Or- 
besson ,  qui  est  là ,  précisément,  parmi  les 
élégants  que  mesdames  les  poissardes  et  nos 
demoiselles  les  bouquetières  apostrophent  et 
bousculent  comme  il  convient.  L'expédition 
n'est  pas  sans  péril,  mais  un  plein  succès  la 
couronne,  car  à  Cartouche  rien  d'impossible 
dès  que  M.  Dennery  s'en  mêle.  Donc  tout  le 
riche  mobilier,  les  bronzes,  les  objets  d'art 
de  l'hôtel  d'Orbesson  sont  transportés  nie  de 
la  Grange-Batelière.  Cartouche,  comme  pour 

fiousser  l'impudence  jusqu'à  ses  dernières 
imites,  change  de  nom,  et  invite  le  comte 
d'Orbesson  à  une  fête.  Le  comte  d'Orbesson 
n'a  pas  plus  tôt  mis  le  pied  chez  son  hôte  qu'il 
reconnaît  ses  meubles,  ses  statues,  ses  bron- 
zes, ses  mosaïques,  tout,  jusqu'aux  portraits 
de  ses  ancêtres  appendus  à  la  muraille.  Il 
entre  en  fureur,  tire  son  épée:  Cartouche  met 
la  main  à  la  sienne,  et  »in  duel  s'ensuit.  Natu- 
rellement, le  volé  est  désarmé  par  le  voleur, 
et  cela  d'une  façon  merveilleuse.  Le  comte 
apprend  en  même  temps,  de  la  bouche  même 
de  son  adversaire,  que  c'est  avec  Cartouche 
qu'il  vient  de  croiser  le  fer.  Cartouche  !  !  I . . . 
Le  comte  veut  appeler  le  guet,  action  quelque 
peu  inopportune  et  naïve;  mais  les  fidèles 
compagnons  de  Cartouche ,  avertis  par  un 
coup  de  sifflet,  sortent  des  armoires  et  entou- 
rent leur  chef.  Naturellement  encore,  le  guet 
est  repoussé  et  le  comte  d'Orbesson  jeté  à  la 
porte.  Mais  patience,  le  comte  aura  son  tour, 
dût-il  être  accueilli  par  les  huées  des  specta- 
teurs idolâtres  qui  s'étalent  par  grappes  mou- 
vantes au  paradis  de  la  Gaîté.  Cet  homme 
malintentionné,  qui  pousse  la  susceptibilité 
jusqu'à  trouver  mauvais  qu'on  le  dévalise  et 
qu'on  le  rosse ,  va  s'attribuer  la  mission  sau- 
grenue de  mettre  la  main  sur  ce  brave  Car- 
touche dont  s'occupent  la  ville  et  la  cour, 
bien  autrement,  peut-être,  que  de  la  conspira- 
tion de  Cellamare  découverte  à  ce  moment 
même. 

Dans  les  actes  suivants,  nous  voyons  Car- 
touche et  son  lieutenant,  le  très-dévoué  Gré- 
bichon,  poursuivre  à  la  barbe  même  de  la 
maréchaussée  le  cours  de  leurs  exploits,  vo- 
lant des  montres,  forçant  des  serrures,  enfon- 
çant des  portes,  attaquant  les  passants  dans 
la  rue  ou  les  voyageurs  sur  les  grandes  routes. 
Un  tableau  tout  entier  se  déroule  sur  les  toits 
de  Paris,  que  les  matous  du  voisinage  ont 
pour  cette  fois  désertés.  C'est  sur  les  toits 
que  le  comte  d'Orbesson  et  Cartouche,  qui 
1  un  et  l'autre  feraient  d'excellents  couvreurs, 
se  rencontrent.  Cartouche,  cerné  par  le  guet, 
est  conduit  en  prison  ;  mais  il  s'évade,  grâce 
à  une  foule  d'ustensiles  ingénieux  que  lui  ap- 
portent dans  son  cachot  des  gens  affiliés  à  sa 
bande,  et  qui  sont  tous  plus  ou  moins  posses- 
seurs de  blancs-seings  ne  M.  le  lieutenant  de 
police.  La  chose  est  invraisemblable,  mais  di- 
vertissante. Voilà  donc  maître  Cartouche 
dehors.  Il  retrouve  aussitôt  l'anneau  de  Gygès 
qu'il  avait  sans  doute  laissé  choir  dans  une 
gouttière,  et  le  monde  retentit  de  nouveau  de 
ses  nombreux  méfaits.  L'idée  lui  vient  de  se 
marier  ;  il  veut  faire  souche  d'honnêtes  gens, 
et  voilà  justement  ce  qui,  pour  un  peu,  le  per- 
drait. Déjà  celle  qui  va  devenir  M'"e  Cartou- 
che, sans  le  savoir,  est  parée  et  prête  à  mar- 
cher à  l'autel,  lorsque  paraît  une  noble  demoi- 
selle qui  découvre  aux  oreilles  de  la  future, 
à  sa  ceinture  et  à  son  cou,  les  diamants  qui 
lui  ont  été  soustraits  précédemment.  Cartou- 
che est  convaincu  de  vol,  et  s'il  détale  sans 
accident,  c'est  grâce  encore  aux  hommes  de 
sa  bande. 

Au  dernier  acte,  Cartouche  occupe  une  fo- 
rêt et  guette  les  voyageurs.  Nos  pères,  qui 
ne  connaissaient  ni  les  bienfaits  du  télégraphe 
ni  les  douceurs  des  chemins  de  fer,  avaient 
des  moyens  fort  naïfs  pour  sauvegarder  les 
honnêtes  gens  qui  avaient  le  malheur  d'être 
riches.  Leurs  diligences  couraient  la  poste, 
escortées,  lorsqu'il  y  avait  lieu,  par  quatre 
gendarmes,  particularité  qui  avertissait  on  ne 
peut  mieux  les  aventuriers  que  le  coffre  re- 
gorgeait d'écus  de  six  livres.  Les  voleurs  se 
réunissaient  alors  en  bandes  et  pillaient  avec 
enthousiasme  ,  se  servant  des  botteâ  de  la 
maréchaussée  pour  emporter  le  magot  en  lieu 
sûr.  Cartouche,  qui  ne  croyait  nullement  tra- 
vailler pour  les  Dennery  à  venir,  ne  procé- 
dait pas  autrement  que  ses  confrères;  mais, 
hélas  l  le  théâtre  nous  le  montre  (une  fois 
n'est  pas  coutume)  tuant  un  récalcitrant.  Il 
est  arrêté  aussitôt  (pour  un  seul  petit  meurtre, 
c'est  jouer  de  malheur).  Il  Sera  jugé  et  roué 
en  place  de  Grève,  horreur  que  l'on  a  bien 
fait  d'épargner  aux  spectateurs  de  la  Gaîté, 
gent  délicate  et  impressionnable  à  l'excès. 
On  en  devine  tout  juste  assez,  lorsque  la  toile 
tombe,  pour  que  ceux  des  jeunes  dilettanti 
du  paradis  qui,  trop  énamourés  de  l'adroit 
voleur,  seraient  tentés  de  régler  leur  con- 
duite sur  la  sienne  ,  emportent  dans  leurs 
foyers  respectifs  le  souvenir  du  tricorne  ven- 
geur et  l'image  frappante  de  la  justice  pour- 
suivant le  crime. 

C'est  à  M.  Dumaine-Car/ouc/ie  que  revient 
en  grande  partie  l'honneur  du  succès  de  ce 
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drame.  Sa  façon  de  .grimper  surles  toits  lui.  a 
valu  les  suffrages. enthousiastes  des  cannais;- 
seurs.  Cet  aqteur  à  repris  le  même  rôle  avec 
nra  moins  de  bonheur  en  1863.  Il  a  été  se- 
condé avec  beaucoup  d'ensemble  et  d'entrain 
par  MM.  Perrin,  Alexandre  et  Laeressonnière. 
M.  Dumaine  est  bien  l'acteur  qui  convient  à 
ces  sortes  de  productions  théâtrales  :  plus-il 
a  de  coups  d'épée  à  distribuer,  plus  il  a  de  ta- 
lent. Ses  airs  de  troubadour  plaisent  à  la 
foule,  qui  lui  trouve,  pour  un  brigand,  une 
figure  assez  joviale.  C'est'l'ogre  des  contes 
bleus  avec  son  éternel  appétit  de  chair  fraî- 
che. «Ou  sont  les  jeunes  tilles  qu'il  s'agit  de 
croquer?  »  semble-t-il  dire  en  retroussant  ses 
manches  à  parements  on  en  lissant  ses  mous- 
taches. Tout  cela  fait  passer  une  bonne  soirée 
et  une  mauyaise  nuit  à  l'épouse  de  M.  Prud- 
homme. 

CARTOOCHIEN  s.  m.  (kar-tou-chiain).  Vo- 
leur de  la  bande  de  Cartouche  ;  voleur  insigne, 
bandit  :  Vous  méprisez  souverainement  et  avec 
raison  ce  tas  de  fanatiques  et  de  pédants  chez 
qui  un  faux  zèle  de  religion  étouffe  tout  senti- 
ment d'honneur  et  d'équité ,  et  qui  placent 
honnêtement  avec  les  cartoochiens  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  n'être  pas  de'  leur  senti- 
ment dans  la  manière  de  servir  Dieu.  (J.-J. 
Rouss.) 

CARTOUCHIER  s.  m.  (kar-tou-chié).  Cein- 
ture dans  laquelle  les  soldats  de  marine  ren- 
ferment leurs  cartouches,  il  Petit  coffre  dans 
lequel  les  soldats  mettent  leurs  cartouches,  il 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  la  giberne. 

CARTOUCHIÈRE  s.  f.  (kar-tou-chiè-re). 
Boite  portative  dans  laquelle  se  placent  les 
cartouches  ;  Deux  montres  pendaient  d  sa  cein- 
ture, et  un  magnifique  poignard  était  passé  à 
sa  cartouchière.  (Alex.  Dum.)  On  u  trouvait 
toutes  les  variétés  imaginables  du  vestiaire 
oriental  avant  la  réforme  :  turbans ,  keffiês , 
chachias,  burnous,  cafetans,  dolmans ,  gan- 
douvas,  vestes  brodées  et  soutachées,  fusta- 
nelles, cartouchières,  etc.  (Th.  Gaut.) 

CARTOUNAL  s.  m.  (kar-tou-nal).  Agric. 
Mesure  pour  les  grains  employée  dans  l'A- 
genais. 

CARTRE  s.  f.  (kar-tre).  Forme  ancienne 
des  mots  charte  et  chartke. 

CARTULA1RE    ou    CHARTULAIRE    s.    m. 

(kar-tu-lè-re  —  du  \sX.cartula,  dhnin.de  carta, 
papier).  Diplom.  Recueil  d'actes,  titres  et  au- 
tres papiers  contenant  les  droits  temporels 
d'un  monastère,  d'un  chapitre,  d'une  église, 
d'une  communauté  ;  volume  dans  lequel  ces 
actes  son  transcrits  :  Un  vieux  cartulaire  de 
l'église  de  Brioude,  enterré  dans  l'obscurité  de 
plusieurs  siècles}  fut  présenté  au  cardinal  de 
Bouillon.  (St-Sim.)  Nous  sommes  trop  em- 
pressés d'étaler  nos  pensées,  pour  nous  abais- 
ser au  modeste  rôle  de  bouquineurs  de  cartu- 
laires. (Chateaub.)  D'après  Mabillon,  ceserait 
un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  sur  la 
fin  du  x«  siècle,  qui  serait  l'auteur  du  plus  an- 
cien cartulairk  connu.  (De  Beaurepaire.)   ' 

—  Hist.  ecclés.  Gardien  des  chartes,  titres, 
archives  de  l'Eglise  ou  d'une  église  particu, 
îière  :  Le  cartulaire  de  Borne  présidait,  au 
lieu  du  pape,  aux  jugements  ecclésiastiques,  il 
Se  dit  quelquefois  pour  cartophylax.  V.  ce 
mot. 

—  Encycl.  Ce  furent  les  moines  qui ,  les 
premiers ,  recueillirent  dans  des  registres  les 
titres  de  leurs  monastères.  Leur  exemple  ne 
tarda  pas  à  être  suivi  par  les  évoques  et  les 
chapitres  pour  les  titres  de  leurs  églises,  et 
ensuite  par  les  rois ,  les  ducs ,  les  comtes,  les 
seigneurs  et  les  communes.  Si  bien  que,  dans 
le  X!ie  siècle,  il  n'était  presque  pas  de  fa- 
mille un  peu  aisée  qui  n'eût  réuni  dans  un 
cartulaire  ses  titres  de  propriété.  Suivant  Ma- 
billon,  les  plus  anciens  cartulaires  remontent 
au  xe  siècle.  D'abord  on  ne  fit  que  rappeler, 
soit  sur  un  registre,  soit  sur  des  feuilles  sé- 
parées, tous  les  actes  servant  de  base  aux 
droits  d'un  couvent,  d'une  famille,  etc.  On 
comprend  très-bien  que,  à  cette  époque  reculée, 
la  constatation  des  actes  de  la  vie  civile  n'é- 
tant pas  assujettie  à  des  règles  certaines,  les 
eartulaires  ne  durent  renfermer  le  plus  sou- 
vent que  renonciation  de  faits  dont  il  ne  res- 
tait aucune  trace  légalement  constatée.  Mais 
il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  l'institution 
du  notariat  se  fut  développée  et  que  l'autorité 
publique  eut  reconnu  aux  actes  des  tabellions 
un  caractère  d'authenticité.  Ces  actes  venaient 
ajouter  aux  cartulaires  une  force  probante 
qu'ils  n'avaient  pas  par  eux-mêmes.  Aussi  les 
anciens  jurisconsultes  avaient -ils  bien  soin 
de  distinguer  les  cartulaires  qui  ne  se  compo- 
saient que  de  simples  énonciations,  non  cor- 
roborées par  des  titres  originaux,  vu  leurs 
expéditions  authentiques,  et  les  cartulaires 
auxquels  les  titres  des  expéditions  étaient 
joints.  Us  déniaient  aux  premiers  toute  valeur 
probante,  en  vertu  de  cet  axiome  juridique  : 
Nul  ne  peut  se  faire  un  titre  à  soi-même.  Les 
autres ,  au  contraire .  devaient  faire  foi  en 
justice.  C'est  de  là  qu  est  venue  la  distinction 
des  cartulaires  en  trois  espèces  :  ceux  qui  se 
composent  des  titres  originaux,  ceux  qui  ren- 
ferment des  copies  authentiques,  et  ceux  où 
l'on  ne  trouve  que  des  copies  non  rédigées  ou 
vérifiées  par  des  officiers  publics.  Aujourd'hui, 
les  cartulaires  ont  surtout  un  intérêt  histori- 
que. Les  titres  qu'ils  contiennent  sont  presque 
toujours  des  documents  importants,  tels  que 
chartes  de  privilège,  d'affranchissement  des 
communes,  de  statuts  municipaux,  des  actes 
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de  donation,  d'âmorfiSS^ftêli't,  de^jfigeft%i& 
dès  compromis,  des  sentences  arbitrales,  îfës 
hommages  où  recoiiiiaissaucès  dé  fiéfs,'  "e|c. 
Ces  cartulaires  ïôurniïSé'ht  dé  précïéux  ren- 
seignements sur  lès  mcéura  et  les  Idées  déS 
siècles  passés.  Ils  nous  font  pénétrer  dans  la 
vie  intime  des  coàvênts  et  de  la  féodalité  et 
répandent  le  plus  grand  jour  sur  l'alïtânchis- 
se'ment  des  communes  et  l'histoire  du  tiers 
état.  Us  constituent  une  des  sources  les  plus 
fécondes  où  doïve.puiser  l'histoire  du  moyen 
âge.  Les  cartulaires  les  plus  célèbres  par  leur 
antiquité  et  leur  importance  sont  :  celui  dû 
Mont-Cassin,  ouvragé  de  Paul  Diacre  :  celui 
de  l'abbaye  de  Parfa  (de  l'àh  1080),  ei  le  re- 
cueilj  dressé  en  lie»  par  le  camèVier  Cencib, 
des  titrés  concernant  les  eens  et  autres  droits 
de  l'Église  romaine.  Au  nombre  des  plus  pré- 
cieux cartulaires  de  France,  nous  citerons  les 
registres  de  Philippe-Auguste  (Lêopold  De- 
lisle,  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste, 
(Paris,  1.85e).  La  plupart  des  cartulaires  des 
f'glises  du  diocèse  de  Paris  se  trouvçntaux  Ar- 
chives impériales  ;  les  archives  départemen- 
tales contiennent  ceux,  des  maisons  religieuses 
comprises  dans  leurs,  circonscriptions  et  sup» 
primées  à  la  Révolution.  Le  catalogue  de  ces 
jlerniers  a  été  publié,  p&r  les  soins  du  gouver- 
nement. La  Bibliothèque  impériale  possède 
aussi  un  grand  nombre  de  cartulaires, $.  Louis 
Paris,  dans  une  édition  'dé  Lêprlhêe,  Essai 
'sur  les  bibliothèques  du  roi,  en  a  donné  le 
texte.  Un  grand  nombre  à©  cârfulairès  ont 
été  publiés  avant  comme  depuis  1789-  Parmi 
lé»  premiers,  nous  eitefons  :  les  cartulaires 
dp  Murbach,  d'Andlau,  d'è  WiSSenife»'ur&,  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon ,  de  Saint-Sylvain 
d'Aulnay,  qui  sont  imprimés  en  totalité  ou  par 
extraits.  De  nos  jours,  les  cartulaires  de  Saint- 
Pire  dé  Chartres,  de  Saint-Bertin,  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
pnt  été  publiés  par  M.  Guérard.  Ce  ne  sont 
pas  les  seuls, et  nous  citerons  encore  celui  de 
SaintÇ'Catherme  de  Rouehj  publié  par  M.  Ach. 
Deville  ;  celui  de  Savigny,  par  M.  A.  Bernard  ; 
celui  .de  Saint-Etienne  de  Châlons-sur-Marne, 
par  M.  Ed.  de  Barthélémy,  et  éh*flii  ceux  de 
Saint-Maur-sur-Loire,  de  Saint-Florent  de 
Saumur,  de  Notre- Dame-du-Breuil  et  de  No- 
tre-Dame-de-la-Charité  à  Angers,  parMé'Mar- 
chegan. 

CARTULE  s.  f,  *(kàr-tu-le  —  dimfth  du  lat. 
caria,  papier).  Lettre,  billet;  Il  Vieux  mot. 

CARTWR 1G1IT  (Thomas),  théologien  anglais 
de  la  secte  des  puritains,  né  vers  1535,  dans 
le  comté  de  Hertford,  mort  en  i6ôâ.  Ses  atta- 
ques contre  l'Eglise  anglicane  et  l'êpiscopài 
lui  attirèrent  des  persécutions  et  le  fireiâ 
deux  fois  proscrire.  Burïeigh  et  Leîcester  le 
prirent  sous  leur  protection  et  lui  donnèrent 
là  direction  d'un  hôpital,  dans'  le  comté  de 
"Warwick.  Il  fut  cependant  encore  empri- 
sonné plusieurs  fois.  On  a  de  lui  des  com- 
mentaires assez  remarquables  sur  l'Ecriture, 
Harmonia  etangetiùa  (Amsterdam,  1647). 

CARTWRIGHT  (William),  poète  anglais,  né 
à  Northway  en  l$n,  mort  en  1643.  Il  étudia 
la  théologie,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques  et  se  fit  remarquer  par 
son  talent  pour  la  prédication.  Mais  "il  est 
surtout  connu  comme  auteur  de  pièces  dra- 
matiques qui  furent  représentées  avec  succès 
Far  les  étudiants  et  même  par  les  docteurs  de 
université  d'Oxford.  Une  tragi-comëdfe ,  in- 
titulée l'Escla&e,  fut  jouée  en  présence  de  la 
reine,  et  fit  à  celle-ci  tant  de  plaisir  qu'elle 
voulut  ensuite  la  voir  jouer  par  ses  propres 
comédiens.  Ces  pièces  ont  été  publiées  à, 
Londres  (1651,  in-s°). 

CÀRTWB.1GHT  (George),  voyageur  anglais, 
né  à  Marsham  en  1739,  mort  en  1819.  Il  fit 
plusieurs  voyages  aux  Indes,  à  Terre-Neuve, 
au  Labrador,  et  séjourna  seize  ans  parmi  les 
Esquimaux,  Il  publia  tout  ce  qu'il  avait,  re- 
hiai-qué  d'intéressant  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Journal  of  transactions  ànd  éventa  during  a 
'résidence  of  nearly  sixteen  years  on  tfie  coas't 
Of  Labrador  (Newark,  1792,  3  vol.  in-40). 

GARTWRIGHT  (Jean),  publiciste  anglais, 
frère  du  précédent,  né  a  Marsham  en  1740-, 
mort  en  1825.  Après  avoir  servi  dans  la  ma* 
rine,  où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseaUj  et  dans  la  milice  du  comté  de  Not- 
tingham,  il  reçut  son  congé  à  cause  de  ses 
liaisons  avec  les  hommes  les  plus  influents  du 
parti  radical.  Alors  il  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés et  se  livra  avec  ardeur  à  la  théorie  et 
a  la  pratique  de  l'agriculture.  Ses  écrits  sont 
très-nombreux  et  touchent  à  toutes  les  ques- 
tions qui  furent  agitées  de  son  temps.  Nous  cite- 
rons seulement  :  l'Indépendance  de  l'Amérique 
considérée  comme  utile  et  glorieuse  à  la  Grande- 
Bretagne  (1774)  ;  Lettre  à  Ed.  Burke  sur  lés 
principes  de  gouvernement  (1775)-;  Lettre  à  un 
ami  de  Boston  et  aux  autres  membres  des  conr- 
munes  qui  se  sont  associés  pour  la  défense  de 
la  constitution  (1793)  ;  Appel  à  propos  de  la 
constitution  anglaise  (1797)-,  Arguments  en  fa- 
veur de  la  Réforme  (1809)  ;  la  Constitution  •#»- 
gl&ise  retrouvée  et  mise  en  lumière  (1823), -etc. 

CARTWRIGHT  (Edmondl,  poëte  et  méca- 
nicien anglais,  né  en  1743  a  Marsham,  comté 
de  Nottingham,  mort  en  1823.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille,  dont  plusieurs  membres 
avaient  été  persécutés  au  xvn«  siècle  pour 
leur  attachement  à  la  cause  du  roi  Charles  1er. 
Destiné  à  l'Eglise,  il  étudia  la  théologie  à 
l'université  d'Oxford,  et  exerça  'ensuite  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  d'abord  dans 
ailé  péîîte  paroisse  aux  environs  de  Chester- 
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fi'èld,  puià  à  Goadby-Mar\roo'd,  dans  le  fcbmte 
oe  Leîcester.  La  culture  dés  lettrés  était  sois 
délassement  favori,  ét>.  dès  1762,  il  avait  pii1- 
bliê  sous  le  voile  de  l'ànOnymë  quelques,  plei 
ces  de  vers  qui  furent  ïâvoràbiemè'nt  accueil- 
lies. Persévérant  dans  cette  voie,  ïl  donna 
successivement  :  Çonstariie,  élégie  (1768, 
in-4»)  ■  Armïnie  et  Èlvira  (Ï770,in-4<>),p6ëmô 
légendaire  qui  eut  lèâ  honneurs  de  plusieurs 
éditions  successives  ;  lé  Prince  de  là  Pà'îa:  et 
autres  poèmes  (1779.  ïiï-4'oj;  Sonnets',  ode  au 
comte  a'Effingham  (1783,  va-V>).  Gart*right 
était  en  même  temps  l'un  dés  collaborateurs 
les  plus  actifs  du  Monihly  Revient  (Revue  men- 
suelle), et  entretenait  une  correspondance  as- 
sidue avec  les  littérateurs  lés  plus  marquants 
de  l'époque. 

Jusqu'alors  la  littérature  avait  élé  son  uni- 
que occupation ,  en  dehors  des  soins  que  reT 
clamait  le  troupeau  confia  à  sa  vigilance. ,  il 
ne  s'était  jamais  adonné  à  aucune  étude  scien- 
tifique. Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1784  à  Mat- 
lock,  il  se  rencontra  par  hasard  avec  deb 
négociants  de  Manchester,  et  la  conversation 
roula  principalement  sur  les  machines  et  lés 

f  recédés  mécaniques  'en  usage  àans  les  fa- 
riqiiès  de  cette  ville.  C'était  la  première  fois 
iqué  rattentio'n  de  Cartwrigh,t  était  ^attirée  sur 
un  pareil  sujet;  mais,  il  excita  soudain  son  in- 
térêt à  un  tel  point ,  que.  bien  qu'il  fût  âgé  de 
plus  de  quarante  ans,  il  se  mit  à  étudier  la 
mécanique  avec  l'ardéùr  de  la  jeunesse^  et, 
dès  l'année  ^suivante,  il  inventa  un  métier  à 
tisser,  très-ïmparfait,  il  est  vrai,,  mais  auquel 
il  apporta  bientôt  des  perfectionnements  assez 
grands  pour  qu'il  pût  être  employé  avec  avan- 
tage par  l'industrie.  Cependant  cette  intro- 
duction ne  se  fit  pas  dans  les  usines  sans  une 
fcrande  opposition,  non-seulement  ^e  la  part 
dés  ouvriers,  mais  des  manufacturiers  eux- 
mêmes  ;  et  rétablissement  que  l'inventeur 
avait  fait  élevé»1  à  ses  frais  pour  là  construc- 
tion de  son  métier,  et  qui  en  renfermait  déjà 
cinq  cents,  fut  réduit  en  cendres  par  un  in- 
cendie, œuvre  de  Ja  malveillance.  Néanmoins, 
en  1813,  deux,  mille  trois  .cents  de  ces  métiers 
fonctionnaient  déjà  dans  le  Royaume-Uni,  et 
aujourd'nui  ils  sont  devenus  d'un  usage  pres- 
que général.  Nous  devons  dire  cependant 
qu'ils  ont  reçu  de  nombreux  perfectionne- 
ments. 

Peu  de  temps  après  l'invention  de  cette  ma- 
chine, Cartwright  en  avait  inventé  une  autre 
pour  carder  la  laine.  Celle-ci  n'eut  pas  autant 
d'obstacles  à  vamerej  du  moins  de  ta  part  des 
fabricants,  car  c'était  la  première  fois  que, 
dans  cette  branche  d'industrie,  le  travail  mé- 
canique était  substitué  au  travail  de  l'homme, 
et  les  avantages  qu'offrait  ce  nouveau  métier 
"étaient  trop  grands  pour  que  le  succès  et  l'a- 
doption immédiate  n'en  fussent  pas  assurés. 

Au  reste,  le  génie  inventif  de  Cartwright, 
pour  s'être  révélé  un  peu  tard,  n'en  fut  pas 
moins  fécond,  car  il  prit  dix  brevets  diffé- 
rents pour  l'exploitation  d'autant  de  machines 
nouvelles  inventées  par  lui.  Nous  mention- 
nerons encore  ]a  machine  à  fabriquer  des 
cordages  et  la  machine  à  mouvoir  les  voi- 
tures sans  chevaux  ,  par  la  simple  action 
d'un  levier  d'une  forme  particulière.  Il  s'oc- 
cupa aussi ,  à  la  même  époque  que  Watt,  des 
moyens  d'employer  la  vapeur  comme  force 
motrice;  mais,  quoique  quelques  biographes 
lui  attribuent  l'idée  première  des  bateaux  Sx 
vapeur,  il  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait  jamais  mise 
à  exécution.  Cart*right  ne  put  échapper  à  la 
fatalité  qui  semble  poursuivre  la  plupart  des 
inventeurs;  il  se  ruina  dans  l'exploitation  de 
ses  brevets.  Celui  qu'il  avait  pris  pour  son 
métierà  tisser  étant  expiré  en  1809,  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  recouvrer  les  frais 
qu'il  avait  faits  et  les  pertes  qu'il  avait  subies, 
les  manufacturiers  de  Manchester  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  industrielles  d'Angleterre 
adressèrent  en  sa  faveur  une  pétition  au  gou- 
vernement anglais,  et,  en  1809,  il  lui  fut  ac- 
cordé une  somme  de  10,000  livres  sterling 
(250,000  fr.)  à  titre  de  récompense  nationale, 
«pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  ses 
concitoyens  par  l'invention  de  son  métier  à 
tisser.  »  Cette  somme  était  bien  inférieure  à 
celle  qu'il  avait  dépensée  pour  la  construc- 
tion de  ses  métiers,  mais  elle  suffit  pour  assu- 
rer l'aisance  et  le  repos  de  ses  derniers  jours. 
Cartwright  avait  encore  publié,  en  1807,  Let- 
tres et  sonnets  sur  la  morale. 

CARUCHÉ  S. 

CARUDE  S. 

vulgaire  d'un  poisson  du  genre  labre,  le  labrus 
rupestris  de  Linné. 

CARUE  s.  f.  (fca-rù).  Mar.  Association  entre 
marins  ;  caisse  de  prévoyance  en  faveur  des 
marins  :  La  grande  carde.  La  petite  carde. 
Bureau  de  la  carde. 

CaRULLI  (Ferdinand),  guitariste  et  compo- 
siteur italien,  né  à  Naplês  en  i77q,  mort  en 
1841 .  Il  se  livra  d'abord  al'ëtude  du  Violoncelle 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  la  guitare.  Il  n'y 
avait  pas  de  maître  pour  cet  instrument  à 
Naples  ;  aussi  dut-il  se  créer  une  méthode  et 
des  moyens  d'exécution  qui  lui  firent  décou- 
vrir des  procédés  et  des  ressources  inconnus 
jusqu'à  lui.  S'étant  rendu  à  Paris  en  1808, 
Carulli  se  fit  entendre  dans  lés  concerts  et  y 
obtint  des  succès  enthousiastes.  Ses  compo- 
sitions, d'une  forme  nouvelle,  ajoutèrent  à  sa 
réputation,  et  lès  nombreux  amateurs  de  cette 
époque  où  la  guitare  était  à  la  mode  ne  vou- 
lurent plus  jouer  que  la  musique  de  Carulli. 
Aussi,  dans  l'espace  de  douze  ans,  Carulli 


f.  (ka-ru-che).  Argot.  Prison, 
f.  (ka-ru-de).  Ichthyol.  Nom 


Siom'jiosa-t-il  plus  de  trois  cents  tabrceaux 
pour  guitare  :  solos ,  duos ,  trios,  quatuors, 
àfirs  V'ârïès,  etc.  On  doit  aussi  à  Carulli  une 
■Me'thade  de  guitare,  la  meilleure  qui  existe, 
et  f  harmonie  appliquée  à  laguitàre.Vès  4Ù0 
le  piano  eut  détrôné  ce  dernier  instrument, 
Carulli  cés^à  de  composer  et  disparut  de  la 
scène  musicale.  —  S#  fiïs,  M.  Gustave  Cà- 
rolli,  ës't  professeur  de  chant,  et  Jouît  à  Pa- 
rts d'une  certaine  réputation.  Il  a  composé 
quelques  morceaux  pour  chant  et  piano  qui 
ont  obtenu  un  succès  mérité.  Un  opéra  de 
lui,  l  Treinàrîti,  représenté  en  Italie,  a  et» 
favorablement  accueilli. 

Carum  s,  m.  (ka-romin).  Bot.  Genre  de 
plantas,  de  ïa  famille  des  ombèllifères,  de  la 
tribu  des  amminées,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  chaur 
des  et  tempérées  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent. 

CÀRDPANO,  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale, >dar»s  la  république  de  Venezuela, 'çrov, 
et  à  Ï20  kilom.  N.-E.  de  Gumania,  non  loin  de 
la  mer  des  Antilles,  près  du  cap  des  'f  rois- 
Pointes;  8,000  hab.  Commerce  de  chevaux  et 
de  mulets. 

CARUS  s.  m.  (ka-russ  —  du  gr.  haros, 
Sommeil),  Méd.  Profond  assoupissement, 
dernier  degfê  du  coma. 

CARUS  (Marcus  Aurelhis),  empereur  ro- 
main, né  à  Narbonne  suivant  Aurelius  Vic- 
tor, à  Milan  suivant  Vopiseus,  mort  en  283. 
Il  était  préfet  du  prétoire  sous  Probus.  Après 
le  meurtre  de  cet  empereur  (282-)  j  il  fut  élu 
par  les  légions  et  confirmé  par  le  sénat,  vain- 
quit les  Sarmates,  qui  avaient  envahi  l'Illy- 
rie,  enleva  aux  Perses  la  Mésopotamie,  Se- 
leucie  et  Ctésiphon-,  et  mourut  peut-être 
assassiné  par  Aper,  préfet  du  prétoire,  ou, 
Suivant  d'autres,  frappé  de  la  foudre  dans  sa 
tenté.  Carus,  qu  on  peut  placer  dans  le  petit 
nombre  des  bons  empereurs,  avait  un  carac- 
tère énergique  et.  une  simplicité  de  meéurs 
qui  rappelait  celte  des  anciens  Romains.  Lors- 
qu'il marcha  contre  les  Perses,  il  reçut  un 
jour  dans  son  camp  les  ambassadeurs  du  roi 
dé  ce  pays;  ceux-ci  trouvèrent  l'empereur 
dans  sa  tente,  portant  un  vêtement  grossier 
et  mangeant  un  peu  de  lard  ranee  avec  quel- 
ques mauvais  pois.  Pendant  leur  conférence, 
Carus,  étant  tout  à  coup  le  bonnet  qui  recou- 
vrait sa  tête  chauve,  leur  déclara  que  si  leur 
roi  Varavane  ne  faisait  sa  soumission,  il  lais- 
serait sur  le  sol  de  Perse  moins  d'arbres  qu'il 
ne  lui  restait  de  cheveux.  Carus  créa  césars 
ses  deux  fils,  Carin  et  Numérien,  qui  lui  suc- 
cédèrent. On  a  des  fragments  de  ses  Lettres 
et  harangues  dans  Vopiseus, 

CARCS  (Isa),  prêtre  syrien,  né  à  Bethléem 
en  1740.  Après  avoir  reçu  l'ordinaiion  du  pa- 
triarche d  Antioche,  il  se  vit  en  butte  aux 
persécutions  des  officiers  turcs  et  des  minis- 
tres appartenant  h  diverses  sectes  chrétien- 
nes; il  fut  alors  oblige  de  fuir,  et  il  vint  à 
.Rome  où  les  papes  Clément  XIV  et  Pie  VI 
lui  témoignèrent  de  la  bienveillance.  Il  se 
trouva  ensuite  mêlé  aux  événements  politi- 
tiques  de  l'Italie,  fut  retenu  prisonnier  pen- 
dant quatre  ans  par  le  roi  de  Naples,  en- 
suite enfermé  dans  un  cachot  par  ordre  dû 
cardinal  Ruffo,  et  enfin  banni  du  royaume 
de  Naples.  Il  chercha  un  refuge  en  France  et 
n'obtint  qu'avec  beaucoup  de  peine  la  per- 
mission d  y  exercer  son  ministère.  Une  petite 
brochure,  qu'il  publia  sous  le  tiitre  de  :  Précis 
des  persécutions  sou/ferles  par  Isa  Carus  (Pa- 
ris, 1801),  attira  l'attention  du  gouvernement 
français,  qui  lui  accorda  quelques  secours  et 
mit  un  terme  à  tant  dé  vexations. 

CARUS  (Frédéric-Auguste),  philosophe  et 
théologien  allemand,  né  à  Bautzen  en  1770, 
mort  à  Leipzig  en  1807,  où  il  professait  la 
•philosophie  depuis  179B.  Il  s'est  toujours  oc- 
cupé de  psychologie  et  d'histoire  de  la  philo- 
sophie, et  il  a  suivi  en  général  les  doctrines 
de  Kant.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvra- 
ges est  l'Histoire  de  la  psychologie  de*  Hé- 
breux, où  le  génie  de  ce  peuple  est  analysé 
avec  une  intelligence  profonde,  et  qui  est 
considéré  comme  un  monument  philosophique. 
Nous  citerons,  en  outre  :  Psychologie;  Ré- 
flexions sur  l'histoire  de  la  philosophie  ;  Es- 
sais de  morale  et  de  philosophie  religieuse,  etc. 
Ces  divers  traités  sont  écrits  en-allemand. 

CARUS  (Carî-Gustave),  médecin  et  physio- 
logiste allemand,  né  à  Leipzig  le  3  janvier 
178P-  H  enseigna  le  premier,  à  l'université  de 
cette  ville,  l'anatomie  comparée  nouvellement 
créée  par  Cuvier,  dirigea,  pendant  ïa  guerre 
de  1813,  l'hôpital  français  de  Pfaffendor'f,  fut 
nommé,  en  1814,  directeur  de  la  clinique  d'ac- 
couchement et  professeur  à  l'Académie  mé- 
dico-chirurgicale de  Drèsd.e,  et,  en  JS27,  mé- 
uecin  àe  la  cour  et  conseiller  d'Etat.  Il  a  été 
élu,  en  I859j  correspondant  de  l'Institut.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Carus  sont  :  De 
la  circulation  du  sang  chez  lès  insectes  (1827) , 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris :  Principes  d'anatomie  comparée  et  de  phy- 
siologie (1828)  ;  Système  de  physiologie  (1838- 
1840)  ;  Psyché,  histoire  du  développement  de 
Pâme  humaine  (1846)  ;  Physis,  histoire  de  la 
vie  corporelle.  D'après  M.  Carus,  il  y  a,  dans 
chaque  organisme  animal,  deux  substances 
animales  différentes  qui  sont  en  antagonisme, 
le  sang  et  la  moelle  nerveuse.  Les  animaux 
chez  lesquels  l'antagonisme  primaire,,  essen- 
tiel du  sang  et  de  la  moelle  nerveuse  ne  s'est 
pas  encore  manifesté  dans  l'espace  sont  déï 


animaux  primaires,  des  ànïmàux-ttûfi',  dés 
'VOiOaires;  ceux  chez  lesquels  cet  antago- 
nisme ne  s'est  manifesté  que  par  oès  nerfs 
mous  et  dû  sang  blanc  {insectes  et  âiollus- 
ques)  sont  des  animaux-troncs,  des  cefpozoai- 
'tes;  enfin  ceux  chez  lesquels eet  antagonisme 
S'est  manifesté  doublement  par  un  système 
hèrvèux  mou  et,  ui  système  nerveux  iifeeax 
d'une  part,  un  système  sanguin  à,  sang'bl&nc 
«et  ùii  système  sanguin  à  sang  rougè  u'àutre 
part,  sont  des  animaux-têtes,  des.  akiîmaiix- 
cérV'eaux,  des  eéphaMzoàires  (vertébrés),  One 
quatrième  section  est  formée  par  l'être  chez 
lequel  l'idée  de  l'animalité  se  manifeste  pâl- 
ie plus  parfait  développement  possihle  de  ru- 
nité  intérieure  (conscience  de  soi-même,  rai- 
son) j  cet  être  est  l'homme  :  lui  seul  est  en 
pur  antagonisme  avec  le  monde  végétal,  et 
peut  être  considéré  comme  le  réprésentant 
du  inonde  animal  entier  ;  par  cette  raison,  il 
est  impossible  de  concevoir  plus  d'une  espèce 
humaine. 

M.  Carus  ne  s'est  pas  exclusivement  oc- 
cupé de  physiologie  et  de  médecine;  îl  s'est 
aussi  livré  a  des  travaux  littéraires,  et  a  même 
produit  des  tableaux  à  l'huile  qui  ne  sont  pas 
dédaignés  dtejs  artistes.  Parmi  ses  écrits  lit- 
téraires et  artistiques,  on  cite  :  Lettres  sur  la 
peinture  des' paysages  (1831-1835);  Paris  et 
les  bords  du  Hhin  (  1830)  ;  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  (1846)  ;  Commentaire  des  œuvres  de 
Gceihe  (I843)  ;  Geethe  et  son  importance  dans 
ie  présent  et  dans  l'avenir  (1849). 

CARUS  (Victor-Jules),  zoologiste  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Leipzig  en  1823,  mor,t 
en  1854.  Il  étudia,  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, la  médecine  et  les  sciences  naturelles, 
et  devint,  eu  1846,  médecin  auxiliaire  d©J'un 
des  hôpitaux  de  la  ville-  En  1840,  il  se  rendit 
à  Wurzbourg,  puis  à  Fribourg-en-Brisgau, 
et  accepta  la  même  année  l'emploi  qui  lui 
était  offert  de  conservateur  du  musée  d'ana- 
tomie comparée  de  la  ville  d'Oxford,  a  son 
retour  d'Angleterre,  en  1851,11  se  fit  recevoir 
agrégé  à  funiversité  de  Leipïsig  et  y  fut 
nommé,  deux  ans  plus  tard,  professeur  d'ana- 
tomie comparée,  en  même  temps  que  directeur 
de  la  collection  zoologique,.  On  à  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Système  de  morphologie  animale  (Leip- 
zig, 1853)  ;  Icônes  zoolomicœ  (Leipzig,  IS57, 
l'a  partie)  ;  BiUiotheaa  xooiomica-,  en  colla- 
boration  avec  Engelmaun   (Leipzig  ,    1862  , 

2  vol.).  Il  a,  en  outre,  fourai  à  plusieurs  re- 
cueils scientifiques  de  nojnbreux  articles  sur 
l'histoire  de  la  zoologie,  à  l'étude  de  laquelle 
il  s'est  adonné  spécialement. 

CARUSUUR,  nom  de  ChbrbûDRB  pendant  le 
moyen  âge. 

CAROSO  (Charles),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Girgenti,  mort  en  1690.11  futnommé  juge  à 
l'audience  royale  de  Messine,  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  Praxis  cirea  modum  proce- 
dendi  in  crimmaliàus  super  ritus  regni  Siéiliœ 
(Palerme,  1655)  ;  Praxis  circa  modum  proce- 
dendi  in  civUibus  (Palerme,  1705), 

CARUSO  (Jean-Baptiste),  historien  sicilien, 
né  à  Polizzi  en  1S75,  près  de  Palerme,  mort 
«n  1724.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France, 
il  connut  le  père  MabiTlon,  qui"  lui  inspira  le 
goût  des  recherches  historiques,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement  aux 
travaux  de  cette  nature.  On  lui  déit  des  Mé- 
moires historiques  sur  la  Siei/«v  (1716-17*5, 

3  vol.  en  italien)  et  deux  ouvrages  écrits  en 
latin  :  Historiée  Saraceno-Siculce  varia  monu- 
menta;  Bibliotheca  historien  Sieiiia!,  seu  his- 
toricorum  de  rébus  Siculis  a  Saracenarum  in- 
vasione  ad Aragonensium  prineipalum  collectio 
(1720-1723,2  vol.in-fol.).  •—  Un  autre Cauuso 
(Jérôme),  qui  servit  dans  l'armée  du  duc 
U'Urbin,  au  commencement  du  xvue  siècle,  a 
publié,  en  vers  italiens,  une  relation  des  guer- 
res auxquelles  il  avait  pris  part. 

CARUSO  tMichel),  chef  de  bandits  italiens, 
né  en  1838,  fusillé  en  1863.  Après  la  chute  de 
François  If,  roi  de  Naples,  il  prit  une  part 
activé  à  la  guerre  de  brigandage,  et,  malgré 
sa  jeunesse,  ne  tarda  pas  à  devenir  chef 
d'une  bande  qui  porta  là  terreur  surtout  dans 
les  provinces  de  Bénévent  et  de  Molise.  D'une 
incroyable  férocité,  Caruso  aimait  à  tuer  lui- 
même  ses  prisonniers  et  ne  fit  pas  moins  de 
1,500  victimes.  Il  en  égorgea  en  un  seul  jour 
treize  avec  un  rasoir.  Pendant  deux  ans,  ii 
emmena  constamment  avec  lui,  liée  et  gardée 
iv  vue,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  qui  lui 
avait  plu,  et  dont  il  avait  tué  le  père,  la  mère 
et  le  frère  sous  ses  propres  yeux.  Traqué  par 
les  troupes  de  Pallavicini,  ce  monstre  fut  enfin 
arrêté,  conduit  à  Bénévent  et  condamné  à 
être  passé  par  les  armes. 

CAROTTl  (Dominique).,  publiciste  italien, 
né  eu  Piémont  vers  le  commencement  du  siè- 
cle. Il  entra  comme  employé  au  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Turin  et  devint  secré- 
taire général  de  ce  ministère  sous  M.  de  Cn- 
vour  en  isso-isoi.  Mais,  à  eette  époque,  il  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  par  quelques  ouvrages 
politiques  et  littéraires  :  un  volume  de  récits 
et  nouvelles  [Bacconti);  Bes  principes  du  gou- 
vernement libre;  Essais  politiques,  et  deux 
ouvrages  historiques  :  l'Histoire  du  règne  de 
Victor-Amédée  II,  premier  roi  de  Sardaigne, 
et  l'Histoire  du  règne  de  Charles  -  Emma- 
nuel III,  deuxième  roi  de  Sardaigne.  M.  Ca- 
rutti  s'y  montre  l'habile  ^historien  des  desti- 
nées et  des  traditions  politiques  d»  sa  patrie. 
Ësprit.neJ.et.instruit,  il  raconte  et  expose. les 
événements  avec  clarté.  Par  sa  position  dans 
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les  affaires  49  ,VMa.li ■  W  %SU  B1.?.?  °Vun  secret 
au  passé.  Il  çoiimÔj;  les.  mjwiles,  des  hommes, 
les  ressorts  inaperçu^  des  combinaisons  nolj- 
tiq'ies,  la  màrûfie  mystérieuse  de  ces  négo- 
ciations d,û#Ue's  cojî^jjipojiaiiis  ne  payent,  (a 
plus  souvent  que'  ce,  qu  on  veut  leur  dire,  et 
ne  voient  que  les  rësulfets'.  De  là  vient  l'in- 


;  que  .._  .-,-- ,,,„.r.  _,-  -,  , 
térêt  de  ses  ouvrages  historiques,  Député 
au  pàrïeineni  en  1860  et  léSi,  M.  CArutti  y  a 
projuoncA  plusieurs  discours  remarquable^ , 
hotamm.ejîi'au  sujet  de  la  cession  de  la  Savoie 
et  de'Mcfi,  îl  est  aujourd'hui  ministre  d'Italie 
enHcillànlei    ,\ 

CARVACHOL  s.  m.  (kar-va-krol  —  de  carvi 
et  earvo'l).  Ohim.  Substance  extraite  de  l'es- 
sence de  carvi  et  isomérique  avec  le  carvpl. 

—  Eacycl.  Le  carvactol  répond  à  la  formule 
Cl0Ht4O)  et  on  l'obti,ent  en  traitant  l'essence 
$fi  earvi  par  la  potasse,  ou  encore  en  traitant 
la  mêrne  essence  par  l'iodé,  cohohant  plu- 
sieurs fois  et  lavaut  le  produit  avec  de  la  po- 
tasse. Comme  le  carvacral  ainsi  formé  est  en- 
core mêlé  de  earvène,  il  faut  le  séparer  de  ce 
dernier  corps  par  le  moyen' de  la  distillation 
fractionnée,  ce  qui  est  facile,  le  carvèhe 
bouillant  à  73»  et  le  carvacrol  a.  238".  Le  car- 
vacral se  rencontre  également  au  nombre  des 
produits  qui  prennent  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  l'iode  sur  le  camphre  : 

CWH«0    +    21    =     ïHI    +  ClOrUH). 

Camphre.         Iode.      Acide  iod-      Carvaerol, 
hydrique. 

Pur,  le  carmcrol  est  une  huile  incolore,  vis- 
queuse, plus  légère  que  l'eau  et  un  peu  soîu- 
ble  dans  ce  liquide.  Son  odeur  est  désagréable 
et  sa  saveur  est  d'une  âcreté  très-persistante. 
Il  bout  à  232°,  eu  répandant  des  vapeurs  qui 
excitent  fortement  les  organes  respiratoires. 
11  brûle  avec  une  flamme  très-brlllânte. 

CARVAJAL  ou  CARAVAJAL  (Jean  de),  car- 
dinal espagnol,  évéquç  de  Plaeentin,  né  vers 
1399,  dans  l'Estramadure,  mort  en  1469t.  II  fut 
vingt-deux  fois  légat  du  saint-siège,  combat- 
tit les  hussites  en  Bohême  et  contribua  à  la 
victoire  sur  les  Turcs  devant  Belgrade,  en 

1456. 

CABVAJAL  (Bernardin  de),  cardinal,  évê- 
que  de  Carthagène,  né  à  Paleneia,  vers  14'56, 
mort  en  1523.  H  embrassa  le  parti  de  Louis  XII 
contre  Jules  II  et  fut  dépouillé  de  la  pourpre 
et  emprisonné  par  Léon  X-  Un  peu  plus  tard, 
il  recouvra  sa  liberté  et  ses  dignités  en  implo- 
rant sa  grâce  à  genoux.  On  a  de  lui  des  ser- 
mons et  des  discours.  ' 

CARVAJAL  (François  ne),  capitaine  espa- 
gnol, né  vers  1464,  mort  en  154,8.  Il  combattit 
à  Pavie  et  se  signala  au  sac  de  Rome  en  1527, . 
passa  ensuite  au  Pérou  et  devint,  en  1542, 
major  général  de  l'année  royale.  Homme  de 
faction,  il  s'attacha  au  parti  de  Gonzalès  Pi- 
zarre  qu'il  servit  fidèlement,  fut  fait  prison- 
nier comme  lui  en  154'8  et  pendu  comme  traî- 
tre au  roi.  "Vaillant,  mais  cruel,  il  lit  périr 
par  des  travaux  excessifs  20,000  Indiens  dé- 
venus ses  esclaves. 

CARVAJAL  (Laurent  Galindez  de),  juris- 
consulte espagnol,  né  a  Placentia  en  1472, 
mort  à  Burgosen  1527.  II  professa  la  juris- 
prudence à  Salamanque,  fut  conseiller  du  roi 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle^  remplit  des 
fonctions  politiques  sous  le  cardinal  Ximénès, 
tit  révoquer  le  testament  de  Ferdinand,  et  fut 
nommé  par  Charles-Quint  grand  maître  des 
postes  de  toutes  les  Indes.  On  lui  doit  :  Addi- 
ciones  a  los  varones  illustres  de  Fernan  Fe- 
rez de  Guzman  (1517,  ia-fol.) 

CARVAJAL  (Jean),  officier  espagnol,  mort 
en  1546.  Il  servait  dans  la  province  de  Vene- 
zuela, en  Amérique^  lorsque  Charles-Quint  en 
lit  cession  aux  Welser,  d  Augsbourg.  Il  fit  as?- 
sassiner  l'un  des  gouverneurs  envoyés  par 
cette  famille,  fabriqua  de  fausses  lettres  pa- 
tentes qui  le  nommaient  gouverneur,  et  fonda, 
pendant  qu'il  exerçait  cette  fonction  usurpée, 
la  ville  de  Tucuyo.  Juan  Pérès  de  Tolosa,  en- 
voyé dans  ce  pays  par  Charles-Quint,  lit  pen- 
dre Carvajal. 

CARVAJAL  (Thomas-José-Gonzalez) ,  homme 
d'Etat  et  littérateur  espagnol,  né  a  Séville  en 
1753,  mort  en  1834.  Il  remplit  de  hauts  em- 
plois dans  les  finances  depuis  1790,  devint 
secrétaire  d'Etat  au  même  département  en 
1813,  puis  directeur  des  études  de  San-lsi- 
doro,  conseiller  d'Etat  en  1821,  membre  du 
conseil  supérieur  de  ïa  guerre  (1833),  enfin 
pair  du  royaume.  Malgré  sa  résistance  active 
contre  les  Français,  il  avait  été  un  moment 
persécuté  au  retour  des  Bourbons.  On  a  de 
lui  divers  écrits  en  prose  ou  en  vers,  entre 
autres  :  los  Salmos  (Valence,  181*,  5  vol.}, 
que  les  Espagnols  regardent  comme  un  dès 
chefs-d'œuvre  de  leur  littérature  moderne,  et 
Opusculos  ineditos  en  prosa  y  verso  (Madrid, 
1847,  13  vol.). 

CARVALHO  (Dominique) ,  général  portu- 
gais, mort  en  1804.  Il  fut  chargé  par  le  vice- 
roi  de  Goa  de  diverses  expéditions  contre  les 
Indiens,  et  s'en  acquitta  avec  succès  ;  mais, 
livré  par  trahison  au  roi  indien  d'Ara'can,  11 
périt  dans  les  tourments. 

CARVALHO  (Valentin),  missionnaire  por- 
tugais, mort  en  1631.  Il  publia  sur  le  Japon  et 
la  Chine  les  deux  ouvrages  suivants  ;  Suppie- 
mentunt  qnnuarum  epistolarum  ex  Japoma,  et 
Annuœ  litterœ  ex  Sinis  (1603).  —  Un  autre 
Portugais  ,  Laurent-Pérès  Carvalho,  com- 
posa une  histoire,  des  ordres  militaires  spsis 


Je  titre  de  :  Mnuçleationes  ordjmini  milittfr.itim 
(Lisbonne,  1693). 

CARVALHO  (José  dà  Silva),  homme  d'Etat 
portugais,  né  à  Castelbranco  en  1782,  mort  en 
1845,  Miftistrede  la  justice  sous  Jean  Yl>  il 
prit  une  part  active  à  tous  les  mouvements 
du  libéralisme,  fut  proscrit  plusieurs  fois,  eut 
la  plus  grande  part  à.  la  restauration  de  doœ 
Pedro  (183,8) ,  et  reçut  le  portefeuiUa  des 
finances.  Il  fut  de  nouveau  renversé  et  exilé 
en  1838,  par  suite  de  la  réaction  en' faveur  de 
la  constitution  de  1820,  rentra  en  1842,  après 
le  mouvement  de  Porto,  et  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat.  Il  a  beaucoup  contribué  a  la 
régularisation  de  l'administration  des  finances. 

CARVALHO  (Atitonio'-Ntinez)  ,  bïblio graphe 
portugais,  né  vers  la  fin  du  xvme  siècle.  11  fut 
chargé  de  recueillir  les  livrés  que  renfer- 
maient les  monastères  lorsque  ceux-ci  furent 
supprimés,  et  en  forma  le  vaste  dépôt  du  cou- 
vent de  San-Francisco.  11  occupa  ensuite  la 
chaire  de.  dçojt  romain  à  l'université,  de  Guîm- 
bré.  M.  Carvalho  a  publié,  sous  le  titre  de  : 
ftofe.ira  de  dam  Joam  de  Castro  do  viugem 
que  fiseram  os  Portuguezes  ao  Maroxo  no 
anno  de  1,541  (Paris  j  1833) ,  un  ouvrage  plein 
d'intérêt  pour  l'étude  de  la  géographie  au 
xvi»  siècle. 

CARVALHO  (François),  littérateur  portu- 
gais. V.  Frbire  ï>e  Carvalho. 

CARVALHO  (don  Manuel) ,  diplomate  hisr 
pano-américain,  né  le  16  juin  1808 ,  à  San- 
tiago ,  capitale  du  Chili.  Il  fit  son  éducation  à 
l'Institut  national  du  Chili,  passa' ses  exa- 
mens d'avocat  en  1833,  et  fut  liomrné  membre 
de  la  faculté  des  sciences  légales  et  politi- 
ques de  l'université  chilienne,  en  juin  1843. 
De  1830  à  1834,  il  fut  sous-secrétaire  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  au  Chili ,  et  membre  de 
ta  chambre  des  députés  et  de  divers  eoihîtés 
de  bienfaisance,  Chargé  d'affaires  à  Washing- 
ton en  1834  et  1835,  il  exerça  avec  succès  la 
profession  d'avocat  de  1836  à  1845,  et  remplit 
plusieurs  missions  officielles.  De  1846  à  1854, 
il  occupa  le  poste  d'envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  à  Washington.  En 
1854,  il  accepta  la  charge  de  ministre  (juge)  ^ 
la  cour  suprême  de  justice,  mais  il  ne  tarda 
pas  à.  renoncer  à  ces  fonctions  pour  repren- 
dre sa  place  au  barreau,  qu'il  quitta  seule:- 
ment  en  1859,  époque  où  il  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Bruxelles  et  à  Paris. 
Lors  de  sa  retraite  de  la  cour  suprême,  le 
gouvernement  lui  confia  la  rédaction  d'an 
projet  de  Code  pénal,  pour  la  république; 
travail  dont  il  publia,  les  deux  premiers  livres 
avant  son'  départ  du  Chili.  M.  Çàr'valjio  a 
publié  en  outre  plusieurs  mémoires  et  pla'ij- 
doyers  sur  des  questions  de  droi,t  civil,  com- 
mercial, pénal  et  international,  et  quelques 
discours  qu'il  avait  prononcés  çomntè  prési- 
dent de  la  Société  d'instruction  primaire,  de 
Santiago. 

"CARVALHO  (Caroline-Mafie-Félix  MiOlan, 
dame),  célèbre  cantatrice  française,  née  à  ^liir- 
s'eille  le  31  décembre  1831 .  Elle  assista  quelque 
temps  aux  leçons  du  professeur  Delsarte,  puis 
entra,  en  1843,  au  Conservatoire  etdevint  élève 
de  Duprez.  L'organisation  artistique  de  la  jeune 
fille  était  exquise,  maïs  sa  voix,  d'une  ténuité 
sans  pareille,  semblait  la  condamner  d'avancé 
à  ne  briller  qu'en  petit  comité  ou  dans  une  salie 
secondaire.  M^ie  Miolan  s'essaya  d'abord  aii 
Château  des  Fleurs;  on  applaudit  sa  dictipi)* 
mais  on  trouva  que  sa  voix  laissait  à  désirer, 
même  en  interprétant  une  simple  romance. 
La  remarque  était  juste  et  sans  réplique. 
Comment  se  fait-il  cependant  que  celle  qui 
murmurait  à  peine  Jean  ne  ment  pas,  et  J'ai 
perdu  mon  cœur,  soit  devenue  le  modèle  le 
plus  parfait  des  cantatrices  de  notre  époque? 
C'est  que  Mlle  Miolan  avait  reçu  du  génie  dé 
l'art  trois  dons  inestimables  :  l'intelligence, 
la  volonté  et  la  patience.  Elle  parut  à  l'Opéra 
dans  une  représentation  donnée  au  bénéfice 
de  Duprez  j  le  premier  acte  de  Lucie  et  le 
deuxième  acte  de  la  Juive  (rôle  d'Eudoxie) 
permirent  a  la  jeune  fille  de  faire  apprécier 
du  public  des  qualités  dont  le  développement 
tenait  du  prodige.  Après  avoir  remporté  le 
premier  prix  de  chant,  elle  débuta,  le  29  avril 
1850,  par  le  rôle  d'Henriette,  dans  l'Aiîtôasso'- 
drice.  Un  peu  émue  d'abord  en  songeant  à  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  elle,  la  npuvelle 
venue,  rassurée  par  l'accueil  du  public,  chanta 
les  couplets  :  Le  ciel  nous  a  placés  a$ns  $gs 
rangs,  avec  un  charme  et  une  expression  qui 
décidèrent  du  succès  de  la  soirée.  La  sûreté 
de  sa  vocalisation  dans  les  morceaux  de  bra- 
voure assura  à  Mlle  Miolan  une  position  à 
l'Opéra -Comique.  Elle  remplaça  bientôt 
Mme  Ugalde  dans  le  Caïd,  puis  créa  d'une 
manière  ravissante  le  rôle  principal  de  Gi- 
ralda.  Elle  se  fit  applaudir  ensuite  dans  le 
Calife  de  Bagdad,  les  Voitures  versées  et  le 
Carillonneur  de  Bruges ,  opéra  de  Grisar, 
L'année  suivante,  M»»  Miolan  créait  le  rôle 
de  Jeannette,  dans  les  Noces  de  Jeannette, 
avec  un  succès  inouï,  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  opposants,  tout  en  reconnaissant  le  fait 
accompli,  d'affirmer  que  la  cantatrice  n'était 
pas  de  taille  à  supporter  le  fardeau  des  ou- 
vrages en  trois  actes.  Cette  même  année 
(1853),  elle  épousa  M.  Carvalho.  En  1854, 
Mme  Carvalho  chanta  le  rôle  d'Isabelle,  du  Pré 
aux  clercs,  de  manière  à  réjouir  l'^me  du  pauvre 
Hérold  i  puis  de  certaines  divisions  intestines 
éclatèrent  entre  le  directeur  du  théâtre  et  sa 
1  pensionnaire,  qui  rompit  son  traité  avec  l'O- 
I   néra-Comique,  et  alla  chanter  à  Bgrjjn.  Or, 


sur  ces, entrefaites!,. M\  Pellepin,,  admini|i,tç,ar 
t'eurdu  Théâtre-Lyrique,  avâi,t.reçu  ro.né,ra  'de 
îa  Fànchônnette,  destiné  II  faire  Ml%if  le  t<v- 
îeni  de  M"0  Capel  ;  mais  celle-ci  Fut  engagée 

i  a  ^Opé.rk-Camiqué.'  M.  Pejlegrin  s'eniprèssia 
de.  s'assurer  le  concours  dé  M"ie  Carvalho. 
A  la  su|te  d'événements  que  npus  ne  pouvons 
ili  né  vquloni  raconter,  M.  Pellegrfn  çrui  de^- 
voir  se  dèrnettre  de  son  privilège  et  fut  reia- 
placé  par  M.  Carvalho,'  La  première  repré- 
'sen£4tion,  de.  la  Fatichonnetie  attira  une  foule 
immense,  où  les  ennemis  ne  manquaient  pas. 
M™e  Carvalho  parait,  et  la  massé,  habituée 
aux  plantureux  attraits  de  Mme  Cabel,  ac- 
cueille avec  une  froideur  extrême  la  trans- 
fuge de  l'Onéra-Comique.  Les  premières  me- 
sures de  l'air  d'entrée  delà  cantatrice  n'étaient 
pas  de  nature  à  faire  tourner  ty,  comparaison 
tt  son  avàptage  ;  mais  arrive  ce  passsige.  ; 

j  N'avez-vous  plus  la  bonne  m.ççq,  etc. 

et  soudain ,  cette  foule,  plus  attentive-  que 
sympathique,  se  sent  émue  par  Ces  accents 
où  se  révèle  l'wne  d'une  artiste  d'élite;  puis 
vient  l'air  :  Allons,  allons,  mon  cœur,  silence/ 
L'espèce  ûe  sanglot  qui  le  termine  est  si  admi- 
rablement interprété,  que  toutes  les  préven- 
tions s'effacent.  En  ce  moment,'!de  par  le  pri- 
vilège du  génie,  Mme  Carvalho  est  oelle;  son 
visage  a  subi  un,e  véritable  transfiguration  j 
elle  est  plus  que  bell^,  elle  est  sul^içhe!  Ce 
rôle,  chargé  de  musique,  semble  cou'r^  et  lé- 
ger au  public,  qui  fait  bisser  plusiem-s  mpr- 
ceaux,  et  la  soirée  finit  par  une  ovation  dé- 
cernée a  celle  que  nulle  rivale  ne  surpassera 
désormais. 

En  effet,  le  talent  de  M"»»  Carvalho  a  pour 
base  inébranlable  des  qualités  acquises  gra- 
duellement par  upe  volonté  intelligente .  et 
patiente,  n'ayant  ni  présomption  ni  envîel  La 
volonté  de  cette  femme  a  surmonté  tous  les 
obstacles;  elle  a  fortifié  par  l'étude  une  voix 
médiocre;  elle  a  obtenu, grâce  à  son  admira- 
ble façon  d'articuler,  de  poser  le  son,  de  res- 
pirer, des  effetsquitiennent  du  prodige.  C'est 
ainsi  que  sa  voix,  (roue'e  dans  te  médium,  par- 
vient, dans  l'air  du  Carnaval  de  Venise  (Meine 
Topaze) ,  à  reproduire  les  notes  les  ply s  graves 
du  violon,  de  manière  a  émerveiller  le  publie, 
et  elle  a  chanté  mieux  que  personne  les  der- 
niers actes  de  Faust,  qui  exigent  cependant 
une  puissance  peu  commune.  Engagée  au 
théâtre  italien  de  Covent-Garden,  à  Londres, 
Mme  Carvalho  s'est  fait  admirer  dans  le  Par- 
don de  Ploërmel,  daûs  Mathilde  de  Guillaume 
Tell,  etc.  On  l'a  fêtée  a  Bruxelles,  où  elle  4 
chanté,  entré  autres  opéras,  les  Diamants  de 
ta  couronne  comme  jamais  ils  n'ont  été  chantés. 
Les  villes  de  province  acclament  à  l'envi  là 
grande  artiste,  quand  elle  y-denne  des-repré- 
sentationsi 

Un  style  pur,  beaucoup  de  goût,  un  grand 
sentiment  de  la  musique  qu'elle  interprète, 
une  façon  magistrale  de  dire  Yandante,  telles 
sont  lés  qualités  principales  dii  talent  de' 
M»«  Carvalho,  qui  se  plaît  dans  les  vocalisa- 
tions les  plus  prodigieuses,  et  sait  aveci 
beaucoup  d'imprévu^  vanier  un  point  d'orgue 
ou  terminer  une  période.  On  lui  a  reproché 
une  tendance  a  chanter  haut;  son  organe, 
criard  et  cassé  dans  certains  effets,  s'imprime, 
dons  certains  autres,  d'une  sonorités  voilée 
d'un  charme  exquis.  Il  ne  se  peut  risjj,jmagi- 
ner,  par.  exemple,  de'  plus  doulôuieuséinent 
sytiipattiifluë  que  la  romànqë  de  Mireille ,: 
Heureux  petit  berger,  chantée  par  elle.  Pour- 
quoi faut-il  que,  chez  une  aussi  excellente 
cantatrice,  la  comédienne  fasse  entièrement 
défaut? 

Voici  la  liste  des  principales  créations  où 
reprises  de  cette  artiste:  Henriette,  4&V  Am- 
bassadrice; Virginie,  du  Caïd;  Giralda,  de  la 
pièce  du  même  nom,  d'Adolphe  Adam  j  Késie , 
du  Calife  de  Bagdad:  le  Garillomteur  de  Bru- 
ges, dans  lequel  elle  chantait  aveo  un  entrain 
rempli  de  eharme  le  boléro  :  Ah!  c'était  un 
joyeux  alcade;  Christine,  dans  les  Mystères 
'd'Udàlphe,  de  Clapisson  :  Jeannette,  des-A'oce^ 
de  Jeannette  ;  Dora,  du  Nabab,  opéra  d'Hatévy  ; 
Isabelle,  du  Pré  aiiv  clercs;  Athénaïs  èg  Sà- 
ïange,  des  Àfousq'uetQires  de  la  reine  1  la  Fan-> 
çhanneite,  où  M.  de  Saint-Georges  avait  ha* 
bilement  rajeuni  Fancfion  la  vielleuse;  la 
Reine  fopaze/ji.e  Vjctpr  îtjassé  (la  mélodie  ifè 
\'À.beille  suffirait  pour  illustrer  à  jamais  la 
fejnnie  capable  de  l'interpréter  avec  autant 
de  génie  que  M016  Carvalho)  ;  fyaryot,  dg 
Clapisson..  On  trouve  danjs  cet  opéra  un  air 
intitulé  lé  Langage  des  fleurs ,  qui  était  ad\. 
piirablement  rendu  par  la  diva.  Cet  air  ,-à  li^i 
seul ,  eût  sauvé  la  partition,  si  les  spectàr 
teurs  les  plus  étrangers  aux  choses  de  l'art 
n'avaient  senti  combien  il  était  ridicule  qu'une 
paysanne,  portant  au  premier  acte  le  classi- 
que borineide  coion,  se  posât  tout  à.  coup  en 
rnuse  â'vin  art  auquel  elle  ne  devait  rien  çoitit 
prendre;  Rosine,  dans  le  deuxième  acte  du 
Barbier  4e  Séville;  Cnérubin,  des  Noces  de 
Figaro,  Marguerite,  de  Faust,  où  Mme  Carp: 
valho  s'est  incarnée  dans  son  rôle  avec  un 
art  au-dessus  de  tout  éloge;  Pk}lérrion  et  Bau- 
cis,  de  Gounod,  médiocre  succès,  bien  que 
Mme  Carvalho  déployât  toutes  lès  iressourees 
de  son  talent  pour  réaliser  le  prodige  du  civet 
sans  lièvre,  ou  de  la  musique  sans  idées  ;  Mi- 
reille, du  même  compositeur;  Pamina,  de  la 
Flûte  enchantée,  dont  un  galant  dilettante  pro? 
posait  de  changer  le  titre  en  çe\ui-çi  :  1^  Gosier 
ençhçnte';  Zuleika,  dans  la  Fiancée  d'Abydas, 
dp  M..  Barthe;  Ze.rline,  de  Bon  Juait,  dernier 
niût  de  ce  qu  on  peut  appeler  le  çrçstj^e  q"i) 
chant.  On  s  étonne  qu'une  cantatrice  si  par- 
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âeôle.  a  laquelle  on  dûitjusqu'^  nqs  i«u,r4  \g$ 
prime  aàntie  célèbres.      ' 

Là  dernière  création  de  M"iù  Carvalho  9. 
été  le  rôle  de  Juliette,,  dans  le  Bornéo  et 'Jur 
liette,  de  Oounod.  Ôri  peut  contester  la  valeur 
de  l'œuvre;  mais  ce  dont  tout  le  monàe  est 
resté  d'accord,  c'est  le.  talent  de  la  cantatrice, 
qui  a  surpris  ses  amis  eux-mêmes  eii  se  mon- 
trant cette  fois  excellente  comédienne,  et  en 
déployant  un  feu  et  Une  passion  qu'on  eût  pu 
croire  jusqu'à  ce  jour  étrangers  a  sa  nature. 
EUe  a  mis  par  là  le  sceau  à  sa  réputation.  — 
M.  CarvaïjHO,  son  mari,  est  un  des  direc- 
teurs les  plus  heureux  et  les  plus  habiles  de 
la  capitale  ;  et  son  savoir-faire  dans  la  mise  eh 
scène. est  renommé.  On  lui  doit  d'avoir  popu- 
larisé en  France  les  principaux  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres  aflémands. 

CARVAL8Q  DA  COSTA  (Antoine),  géogra- 
phe et  mathématicien  portugais,  né  àLisbonne 
en  1650,  mort  en  1715.  Il  est  auteur,  entre  au- 
tres ouvrages,  d'un  travail  trèsrcoiisidérable 
sur  la,  géogrdpJiie  de  son  pays.  Cliurayraphie 
portugaise  (Lisbonne ,  1707-1712,  3  vol.).  Cet 
ouvrage  absorba  la  plus  grande  partie  de  la 
vie  ds  Carvalho,  qui  mourut  dans  une  pro- 
fonde misère. 

CARVALHO  DA  PERADA  (Antoine),  théolo- 
gien portugais,  né  à  Sordoal  en  159S,  mort  h 
Lisbonne  le  12  décembre  1615.  il  fut  ardhipré- 
tre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne  et  garde  des 
archives  royales  de  Portugal.  On  lui  doït,ent^ô 
autres  ouvrages  :  Dialog  os  sobre  a  vida  e  morte 
di  Bartholomem  da  Costa  (îeii)  ;  Bisùursfi  pçt- 
litieo,  etc.  (1627,  in-8<?*;  et  Arte  de  regnar  (Bu- 
cellas,  IG44,  in-fol.).  ' 

CARVALHO  MELLO.  V.  PombaL. 

CARVANAQVE  s.  m,  (kar- va-iia-kô). 
Ornithol.  Section  du  genre  œdienèiii£,  syn. 

d'ÉSAQUIS. 

CARVANÇ  s.  f.  (kar-va,ne).  Forme  an- 
cienne du  mot  caravane.  .         ■ 

CARVE  s.  f.  (kar-ve).  Pêch.  Filet  en  forme 
de  chausse. 

CARVB  (Thomas^,  prêtre  catholique  irlan- 
dais, né  en  1589  dans  le  comté  de  Tîppersry, 
mort  en  1664.  Il  fut  attaché  comme  aumônier 
a  un  régiment  d'Irlandais  et  d'Anglais  qui' 
servit  dans  l'armée  impériale  pendaijttja/gtigjîre 
de  Trente  ans,  et  il  rficontif  Ifss  èyénçiueuts, 
de  cette  guerre  dans  lin  ouvrage  intitulé  :  Ili- 
neranîian  Th.  Caroce  (Miiyence,  lèàg).  Qn  lui 
doit  aussi  un  livre  sur  l'Irlande ,  Zyra ,  sçïï 
Anacephalœosis  hibemica  (Vienne1,  1651,  e^ 
Sulzbacn,  1Û66).  ' 

CARVÉ  s.  m.  (kar-vé  —  corrup.  du  Jat.  ça* 
nabis,  chanvre).  Bot.  Nom  du  chanvre  dans 
le  département  de  la  {taute-Garpïine;  C'est  l'a 
prononci£LÎÇin  gasconne  du  mot  cÀRné,  visité 
iians  certaines  partie?  de  la  Provence. 

ÇARVÉB  adj,  f.  (kar-vé).  Agrie.  Se  dit 
d'une  sorte  àa  greffe  en  forme  de  flûte,  qui  se 
pratique-  en  enlevant  lin  anneau  d'écorce  à  un 
arbre. pour  le  porter  sûir  un  autre  :  Greffe 
çahvée.,  ... 

CARVELLE  s.  f.  (kar-vè-le  —  du  holliind; 
karveël,  même  signif.)-  Mar.  Forme  de  clou 
k  tète  carrée,  servant  à  joindre  deux  pièces 
de  charpente  taillées  en  biseau  :  Clous  à  <3ar- 
velliî.  il  S'est  dit  pour  caravkixe. 

CARVÈNE  s.  m.  (kar-vè-ne  —  rad.  caruiy. 
Carbure  d'hydrogéné  qui  fait  partie  4e  l'es* 
senee  de  carvi,  ou  il  existe  mêlé  au  .earvql. 

— ■  Encycl.  Le  earvène  a  pour  formule  C  tWs, 
comme  l'essence  de  térébenthine.  On  le  sé- 
pare du  earvol  pUr  distillation  fractionnée^ 
C'est  une  huile  mobile,  ineolore,  plus  légère 
que  l'eau,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  sau- 
veur aromatique,  il  bout  à  73",  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  et  tout  à  lait  insolnUle 
dans  l'alcool  et  l^éther.  Il  absorbe  l'acide 
chlorhydrique  et  donne  un  composa  crk^ajl'i- 
sable  qui  fond  à  50°,5  et  dont  la  formule'est 
ei0Hi8,2HCl,  c'est-à-dire  la  même  que  celle 
du  bichlorhydrate  de  térébenthine, 

CARVER  (John),  colonisateur  anglais,  njo,rt 
à  Ne-w-Plymouth  (Et&i  de  M.assa.chu,ssefsj  en 
1021.11  éinjgra  ep  Ainêrique  ayee  cent  <je)J3s 
colons,  appartenant  comme  lui  h  la  secte  des 
browiïistes,  fonda  la  ville  de  New-Plymouth 
sur  une  plage  déserte  près  du  cap  Cod,  et 
mourut  de  tjitigue  et  de  maladie  au  milieu 
des  travaux  nécessaires  pour  assurer  l'exis- 
tence de  la  nouvelle  colonie. 

CARVER  (Jonathas  ou  Jonathan),  voyageur 
anglais,  né  en  1732  à  Stilhvater,  dans  le  C<5nr 
neçticut,  mort  1780.  Après  avoir  servi  avec 
honneur  dans  la  guerre  qui  rendit  les  Anglais 
maîtres  du  Canada,  il  forma  le  projet  de  tra- 
verser l'Amérique  jusqu'à  l'océan  Pacifique, 
et  fit  plus  de  2,6pO  lieues  dans  l'intérieur  de 
terrés  jusqu'alors  inconnues.  Jl  se  rendit  en- 
suite à  Londres,  et  chercha  à'  obtenir  du  gou- 
vernement une  indemnité  pour  toutes  ses  dé- 
penses et  pour  tant  de  fatigues  ;  mats  ses 
démarchés  restèrent  sans  succès,  et  il  mourut 
dans  une  position  voisine  de  la  misère.  Qn  lui 
doit  un  récit  de  son  voyage  (1774)  et  un  Traité 
sur  la  culture  du  tabfic  (1779). 

CARVI  s.  m.  (kar-vi  —  du  gr.  karo.i,  ea- 

rum).  Bot.  Section  du  genre  carum-  et  nom  de 

Tune'  de  ses  espèces  :  Le  carvi  est  un  puis- 

i  tant  carminafif.  (V.  4e  Bomare.)  On  cultivait 
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autrefois  le  carvi  dans  toit*»  nos  Jardins.  (T..  de 
Berneaud.)  La  ratine  du  carvi  est  aromati- 

?ue.  (Bosc.)  Les  graines  de  carvi  entrent  dans 
a  composition  de  plusieurs  liqueurs.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  Bot,  Le  carvi  est  une  plante  bis- 
annuelle, de  la  famille  des  ombejlifères,  à 
racine  allongée,  charnue,  blanchâtre,  peu  ra- 
meuse, grosse  et  longue  a  peu  près  comme  le 
doigt,  d  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  ca- 
rotte; h  feuilles  grandes  et  très-découpées; 
à  fleurs  blanches,  en  ombelle;  à  fruits  ovoïdes, 
allongés  et  striés.  Cette  plante  habite  les  prai- 
ries et  les  lieux  montueux  de  l'Europe  ;  elle 
se  cultive  encore  dans  les  jardins  maraîchers, 
mais  beaucoup  moins  qu'autrefois  ;  on  la  sème 
au  printemps  et  a  l'automne,  puis  on  éclaircit 
le  semis  et  on  le  bine  deux  ou  trois  fois.  Toutes 
les  parties  du  carvi  sont  plus  ou  moins  aro- 
matiques, mais  surtout  la  racine  et  les  fruits. 
On  emploie  ceux-ci,  dans  les  pays  du  Nord, 
aux  mêmes  usages  que  l'anis  ;  ils  servent  à 

fiarfumer  les  fromages  ;  on  les  met  aussi  dans 
e  pain,  et  on  les  ajoute  comme  condiment  aux 
légumes,  qu'ils  rendent  plus  savoureux  et 
plus  faciles  à  digérer.  Les  racines  ont  une 
saveur  agréable,  et  on  les  mange  dans  la 
Nord.  Les  fruits  sont  encore  employés  en  mé- 
decine comme  excitants  et  carminatifs;  on  en 
extrait  une  huile  volatile,  d'une  odeur  suave, 
qu'on  administre  contre  les  coliques,  et  que 
Ion  utilise  aussi  comme  assaisonnement.  Les 
vaches  et  les  moutons  mangent  volontiers  les 
feuilles  du  carvi.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  plante  avec  le  chervis,  qui  appartient  à 
la  même  famille,  mais  à  un  genre  tout  dif- 
férent. 

—  Chitn.  Essence  de  carvi.  C'est  une  huile 
plus  légère  que  l'eau,  et  que  l'on  peut  séparer, 
par  la  distillation  fractionnée,  en  deux  princi- 
pes :  l'un  hydrocarboné ,  répondant  à  la  for- 
mule Cl'OH",  le  cûrvène;  Vautre,  répondant 
à  la  formule  CH>Hl*0,  le  carvol.  V.  carvène, 

CARVOL,  CARVACROL. 

CARVIFEUILLE  s.  m.  (kar-vi-feu-lle;  Il 
rail,  —  de  carai  et  de  feuille):  Bot.  Syn.  de 

SÉLtN  A  FEUILLES  DE  CARVI.  V.  SÉUN. 

CARVIN,  bourg  de  France  (Pas-de-Calais), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  30  kilom.  E.  de 
Béthune;  pop.  aggl.  5,180  hab.  —  pop.  tôt. 
6,546  hab.  Fabriques  de 'sucre,  distilleries; 
exploitation  de  houille  ;  commerce  d'alcools 
de  betteraves,  sucre,  lin,  grains  et  charbon. 

CARVOL  s.  m.  (kar-vol  —  rad.  carvi).  Prin- 
cipe oxygéné  de  1  essence  de  carvi. 

—  Encycl.  Le  carvol  peut  être  séparé  par 
la  distillation  fractionnée,  mais  il  est  plus  sim- 
ple d'agiter  l'essence  de  carvi  avec  une  dis- 
solution alcoolique  de  sulfure  d'aromoniuro. 
Il  se  forme  ainsi  un  sulfhydrate  de  carool,  qui 
donne  le  carvol  lui-même  lorsqu'on  le  décom- 
pose par  l'ammoniaque.  Le  carvol  est  liquide, 
bout  à  250»  et  a  une  densité  de  0,953.  L'acide 
sulfurique  et  l'acide  azotique  concentrés  le 
résinifient,  l'acide  chlorhydrique  se  combine 
avec  lui  et  forme  un  chlorhydrate  renfermant 
une  molécule  d'acide  pour  une  de  carvol.  Le 
carvol  répond  à  la  formule  C10HlsO,  qui  en 
fait  un  isomère  du  sbymol  et  de  l'alcool  cumi- 
nique.  Traité  par  une  solution  alcoolique  de 
sulfure  aramonique ,  il  se  transforme  en  un 
sulfhydrate  (C'!W'0)ÏH2S,  qui  cristallise  en 
longues  aiguilles  douées  de  l'éclat  du  satin, 
fusibles  et  pouvant  même  se  sublimer  entiè- 
rement lorsqu'on  les  chauffe  avec  précaution. 
Si  l'on  soumet  la  solution  alcoolique  de  ce 
sulfhydrate  à  l'action  longtemps  prolongée 
d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  il  se  sé- 
pare une  huile  épaisse,  soluble  dans  l'étber 
qui  l'abandonne  en  flocons  blancs  lorsqu'il  s'é- 
vapore. Cette  solution  éthérée  précipite  les 
chlorures  mercurique  et  platonique,  mais  le 
précipité  n'a  pas  une  composition  constante. 
Le  corps  qui  prend  ainsi  naissance  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfhydrique  sur  le  sulfhydrate 
de  carvol  n'est  autre  que  le  sulfhydrate  de  sul- 
fôcarvacrol  (CiûlIUS)2HîS, 

CARY  s.  m.  Art  culin.  V.  cari. 

CARY  (Robert),  chronologiste  anglais,  né 
en  l615dansleDevonshire,mortà  Portsmouth 
en  1688.  Il  avait  embrassé  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Ports- 
mouth. Il  est  connu  par  sa  Palœologia  chro- 
nica,  publiée  à  Londres  en  1677  (in-fol.). 

CARY  (Félix),  antiquaire  français,  né  à 
Marseille  en  1699,  mort  en  1754.  Il  a  donné 
une  Dissertation  sur  la  fondation  de  Mar- 
seille (1744),  et  une  Histoire  des  rois  de  Thrace 
et  de  ceux  du  Èosphore  Cimmérîen,  éclaircie 
par  les  médailles  (1752).  Sa  collection  de  mé- 
dailles a  été  achetée  pour  Le  cabinet  de  la  Bi- 
bliothèque. 

CARY  (Henri-François),  traducteur  et  bio- 
graphe anglais,  mort  en  1844.  On  a  de  lui 
des  Vies  des  poètes  anglais,  pour  faire  suite  à 
celles  de  Johnson;  des  Vies  des  anciens  poètes 
■mglais.àes  traductions  de  Pindare,  de  la 
Divine  Comédie,  etc. 

CARYA  s.  m.  (ka-ri-a  —  du  gr.  karua, 
noyer).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
juglandées,  formé  aux  dépens  des  noyers,  et 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  du  Nord. 

CARYA,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  dans  la 
Laconie.  Suivant  Servius,  le  commentateur 
de  Virgile,  voici  quelle  était  l'origine  de  cette 
ville.  Carya  était  fille  de  Dion,  roi  de  Laco- 
nie, et  d  Yphitée.  Un  jour,  sur  le  mont  Tay- 
gete,  sa  vue  enflamma  d'amour  le  divin  Bac- 
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chus;  ses  sœurs  en  devinrent  si  jalouses, 
qu'elles'  la  gardèrent  à'  vue  pour  qu'elle  ne 
pût  avoir  de  rendez-vous.  Bacchus,  afin  de  la  i 
délivrer  d'une  surveillance  si  ennuyeuse,  la 
changea  en  noyer.  Diane  ayant  révélé  aux 
Spartiates  cette  origine ,  ceux-ci  élevèrent 
un  temple  à  Carya  sous  le  nom  de  Diane 
Caryatide.  Quant  aux  fêtes  célébrées  dans 
ce  temple  en  l'honneur  de  Diane,  on  leur 
attribue  une  autre  origine.  Des  jeunes  filles, 
jouant  dans  ce  temple  qui  menaçait  ruine, 
s'élancèrent  sur  un  noyer,  et  restèrent  long- 
temps suspendues'  à  ses  branches  pour  éviter 
le  malheur  qui  les  menaçait.  En  souvenir  de 
Ce  péril,  elles  honorèrent  chaque  année,  par 
des  chants  et  des  danses,  Diane  Caryatide,  le 
noyer  s'appelant  en  grec  karua.  En  dehors 
de  ces  histoires  fabuleuses ,  on  sait  peu  de 
chose  sur  Carya,  jusqu'à  l'époque  où,  pour 
punir  cette  ville  de  son  alliance  avec  les  Per- 
ses ,  les  Grecs  la  détruisirent.  D'après  une 
tradition  contestable ,  ils  emmenèrent  les 
femmes  en  captivité,  et,  afin  de  perpétuer  ce 
souvenir,  ils  donnèrent  le  nom  de  caryatides 
à  des  figures  de  femmes  vêtues  de  longues 
tuniques,  que  l'on  place  en  guise  de  colonnes 
pour  soutenir  un  entablement.  V.  cariatide. 

CARYANDA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Carie,  sur  le  golfe  Jassique, 
avec  un  petit  port.  Patrie  du  philosophe 
Scylax. 

CARYATIDE  et  CARYATIDIQUE,  formes 
régulières,  mais  peu  usitées  des  mots  caria- 
tide et  cariatidique, 

CARYBDE.  Y.  CHAIÏYBDE. 
CARYBDEE  S.  f.  Zool.  V.  CHARYBDÉE, 

CARYCHION  s.  m.  (ka-ri-ki-on  —  dimin.  du 
gr.  Mrux  ou  karux,  cérite).  Moll.  Genre  de 
mollusques  terrestres,  formé  aux  dépens  des 
auricules.  V.  ce  mot. 

CARYÉDON  s.  m.  (ka-ri-é-don  —  du  gr.  ka- 
rua, noix  ;  edà,  je  ronge).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  formé  aux  dé- 
pens des  bruches. 

CARYGUEYA  OU  CARIGUEYA  S.  m.  (ka-ri- 
goué-ia  —  du  brésilien  çarigueia,  sarigue). 
Marnm.  Nom  vulgaire  du  sarigue  opossum. 

V.  SARIGOK. 

CARYL  (Joseph),  théologien  anglais,  né  à 
Londres  en  1602,  mort  en  1672.  Il  fut  souvent 
appelé  à  prêcher  devant  le  Long  parlement, 
et  il  remplit  diverses  missions  sous  Cromwell. 
Son  principal  ouvrage ,  plusieurs  fois  réim- 
primé, est  une  Exposition  du  livre  de  Job 
(2  vol.  in-fol.,  13  vol.  in-4°). 

CARYL  (Jean),  poète  anglais ,  né  dans  le 
comté  de  Susses,  mort  après  1715,  .en  France, 
où  il  partageait  l'exil  des  Stuarts.  Ami  de 
Pope ,  il  lui  fournit  l'idée  première  de  son 
petit  poème  de  la  Boucle  de  cheveux.  On  a  de 
Caryl  quelques  pièces  de  théâtre  :  la  Mort  de 
Richard  III  (1667);  Sir  Salomon  (1671),  et 
des  traductions  en  vers. 

CARYOBORB  s.  m.  (ka-ri-o-bo-re  —  du  gr. 
karua,  noix  ;  boros,  qui  dévore).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  formé  aux  dépens  des 
bruches,  et  dont  1  espèce  type  habite  le  Brésil, 

CARYOBRANCHE  adj.  (ka-ri-o-bran-che  — 
du  gr.  karuon,  noix;  branchia,  branchie). 
Moll.»  Dont  les  branchies  ont  la  forme  d'un 
noyau  de  fruit. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes dont  les  branchies  affectent  la  forme 
d'un  noyau  de  fruit. 

CARYOCAR  s.  m.  (ka-ri-o-kar  —  du  gr.  ka- 
ruon, noix).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  ramifia 
des  rhizobolées,  renfermant  environ  huit  es- 
pèces :  Le  caryocar  nucifère  est  un  grand  et 
bel  arbre.  (C.  Lemaire.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  appartient  a  la  fa- 
mille des  rhizobolées,  comprend  des  arbres  à 
rameaux  opposés, articulés,  portantdes  feuilles 
opposées ,  à  trois  folioles  coriaces,  veinées, 
rugueuses,  dentées,  à  pétioles  articulés  à  la 
base;  les  fleurs,  disposées  en  grappes  termi- 
nales, ont  également  leurs  pédoncules  articu- 
lés à  la  base  et  au  sommet.  On  connaît  sept 
ou  huit  espèces  de  caryoears,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  du  nouveau  conti- 
nent. Leurs  fruits,  qui  ressemblent  &  des 
noix ,  renferment  des  amandes  comestibles. 
On  extrait  de  celles  du  caryocar  butyracé  et 
de  quelques  autres  une  grande  proportion 
d'huile  grasse,  épaisse,  dont  la  consistance 
rappelle  celle  du  beurre,  et  que  l'on  emploie 
souvent  à  la  Guyane  pour  remplacer,  dans  les 
usages  économiques,  cette  dernière  substance. 
En  Europe,  les  caryoears  ne  sont  guère  con- 
nus que  comme  végétaux  d'ornement.  On  dis- 
tingue surtout  le  caryocar  nucifère,  grand  ar- 
bre qui  se  recommande  par  l'élégance  de  son 
port  et  la  beauté  de  ses  fleurs.  Hautes  de 
0  m.  15  et  larges  à  proportion,  elles  sont  d'un 
pourpre  sombre  et  noirâtre,  bordé  d'un  rouge 
écarlate  vif,  et  sur  lequel  tranche  la  couleur 
jaune  doré  des  étamines.  Dans  nos  climats, 
les  caryoears  exigent  la  serre  chaude. 

CARYOCARPE  adj.  (ka-ri-o-kar-pe  —  du 
gr.  karuon,  noix;  karpos,  fruit).  Bot.  Dont  le 
fruit  est  semblable  à  celui  du  noyer. 

CARYOCATACTE  OU  CARIOCATACTE  s. 

m.  (ka-ri-o-ka-tak-te-— du  gr.  karuon,  noix; 
katakoptâ,  je  casse).  Ornith.  Nom  scientifique 
des  casse-noix. 
CARYOCHLOA  s.  m.  (ka-ri-o-klo-a  —  du  gr. 
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karuon,  noix-,  khloé,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées  et  de  la 
tribu  des  oryzées,  comprenant  deux  espèces, 
qui  croissent  au  Brésil. 

CARYOCOSTIN  s.  m.  (ka-ri-o-ko-stain  — 
du  gr.  karuchion,  assaisonnement;  kostos,  eo- 
stus,  espèce  d'arbrisseau  odoriférant).  Pharm, 
Eleetuaire  purgatif  dans  lequel  entre  le  costus, 

—  Adjectiv.  :  Eleetuaire  caryocostin.. 

CARYODAPHNÉ  s.  m,  (ka-ri-o-da-fné  — 
du  gr.  karuon,  noix;  daphnê ,  laurier).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  laurinées, 
tribu  des  cryptoeariêes,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  croissent  à  Java. 

CARYOLOBE  s.  m.  (ka-ri-o-lo-be  —  du  gr. 
karuon,  noix;   lohos,  gousse).  Bot.  Syn,  de 

DIPTÉROCARPE. 

GARYOLOPHE  s.  f.  (ka-ri-o-lo-fe  —  du  gr. 
karuon,  noix;  lophos,  crête).  Bot.  Section  du 
genre  buglosse. 

CARYOPBILE  ou  CARIOPHYLE  (Jean-Mat- 
thieu), savant  prélat  grec,  né  dans  l'Ile  de 
Corfou,  mort  à  Rome  en  1639.  Après  avoir 
professé  les  humanités  dans  le  collège  des 
Grecs,  à  Rome,  il  fut  successivement  attaché 
au  service  de  trois  cardinaux,  et  fut  enfin 
nommé  archevêque  d'Icône  ou  Cogni,  dans 
l'Ile  de  Candie.  Il  fut  un  des  meilleurs  hellé- 
nistes de  son  temps,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  travaux  très-savants,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Sancti  Niti  junioris 
vita,  grœce  et  latine  (1624);  Noetes  Tuscu- 
lanœ  et  Bavennates,  yrœce  et  latine,  varia  car- 
minum  génère  (1625);  Confutalio  Nili  Thessa- 
lonicensis  de  primatu  papœ  {1625);  Epislolœ 
Themistoclis ,  grœce  { 1626  )  ;  Ctialdœé  seu 
Ethiopicœ  Unguœ  institutiones  (I63o);  Con- 
cilium  Florentinum,  grœce  et  latine,  etc. 

CARYOPHILUS.  V.  GAROFALO. 

CARYOPHYLLAIRE  adj.  (ka-ri-o-fil-lè-re). 
Zooph.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
caryophyllies. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  polypes  à  polypier 
pierreux,  ayant  pour  type  le  genre  caryo- 
phyllie,  et  qui,  étant  peu  naturel,  n'a  pas  été 
adopté. 

CARYOPHYLLATA  s.  f.  (ka-ri-o-fil-la-ta; 
—  mot  du  bas  lat.  qui  signifie  giroflée).  Bot. 
Syn.  de  benoîte. 

CARYOPHYLLÂTRE  S.  m.  (ka-ri-o-fll-Ia- 
tre  —  du  lat.  caryophyllus,  œillet,  giroflée, 
avec  la  désinence  péjorat.  ûlre).  Bot.  Syn. 

d'ANTHBRURB. 

CARYOPHYLLE  s.  f.  (ka-ri-o-ftl-le;  —  al- 
térât, de  caryophyllie).  Bot.  Syn.  de  cauyo- 

PBYLt.ITB. 

—  s.  m.  Bot.  Ancien  nom  scientifique  du 
genre  œillet,  et  nom  de  l'une  des  sections  de 
ce  genre.  !|  Syn.  scientifique  du  genre  giro- 
flier. 

CARYOPHYLLE,  ÉE  adj.  (ka-ri-o-fll-lé — 
du  gr.  karuophullon,  clou  de  girofle;  rad.  ka- 
ruon, noix  ;  phullon,  feuille).  Bot  Se  dit  des 
fleurs,  comme  celles  de  l'œillet,  qui  ont  cinq 
pétales  auxquels  leur  onglet  très  -  allonge 
donue  quelque  ressemblance  avec  des  clous 
de  girofle  :  Fleurs  caryophyllées,  U  est  re- 
marquable que  le  mot  giroflée  a  la  même  ori- 
gine, et  qu'en  Provence  on  donne  aux  œillets 
le  nom  de  giroflées.  Il  Se  dit  aussi  des  plantes 
dont  les  fleurs  ont  cette  disposition  :  Plantes 
CARYOPHYLLÉKS. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  œillet  :  Les  caryo- 
PHYLLBiiS  sont  rarement  ligneuses.  (Lemaire.) 
Syn.  de  dianthées.  tl  Huitième  classe  de  la 
méthode  de  Tournefort,  renfermant  les  plan- 
tes dont  les  corolles  ont  cinq  pétales  ongui- 
culés, comme  la  corolle  de  l'œillet. 

—  Helminth.  Genre  de  vers  intestinaux  tré- 
matodes,  dont  l'espèce  type  vit  en  parasite 
dans  l'intestin  des  poissons  d'eau  douce,  no- 
tamment des  cyprins,  des  brèmes,  des  bar- 
beaux, etc.  :  Les  CARYOPiiYLLÉtës  ont  la  tête 
élargie,  de  forme  variable.  (P.  Gervais.) 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  vers  intestinaux  tré- 
malodes,  ayant  pour  type  le  genre  caryo- 
phyllée.  Syn.  de  protéocéphales, 

—  Encycl.  Bot.  La  famille  des  caryophyl- 
lées,  appelée  aussi  dianthées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  rarement  sous-frutescen- 
tes, à  tiges  ordinairement  noueuses  et  articu- 
lées, ^  feuilles  simples,  opposées,  souvent 
connées.plus  rarement  verticillées.  Les  fleurs, 
terminales  ou  axillaires,  sont  le  plus  souvent 
disposées  en  cymes  dichotomiques,  présen- 
tant l'aspect  d'une  ombelle.  Elles  ont  un  ca- 
lice &  quatre  ou  cinq  sépales,  tantôt  distincts, 
tantôt  soudés  entre  eux  et  formant  un  tube 
cylindrique  ou  vésieuleux  simplement  denté 
au  sommet  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  souvent 
onguiculés;  cinq  ou  dix  étamines;  un  ovaire 
à  une  ou  plusieurs  loges, renfermant  un  grand 
nombre  d  ovules,  insérés,  dans  le  premier  cas, 
sur  un  placenta  central,  et,  dans  le  second,  à 
l'angle  interne  des  loges;  deux  à  cinq  styles, 
terminés  chacun  par  un  stigmate  subulé.  Le 
fruit  est  ordinairement  une  capsule  offrant 
une  à  cinq  loges,  et  s'ouvrant  a  la  maturité 
par  des  valves  complètes  ou  seulement  par 
de  petites  dents  terminales.  Les  graines  ren- 
ferment un  embryon  recourbé,  entourant  un 
albumen  farineux.  Les  earyophyllées  se  divi- 
sent en  deux  tribus,  que  plusieurs  auteurs  ont 
élevées  au  rang  de  familles,  I.  Dianthées  : 
calice  monosépale,  tubuleux  ;  pétales  munis 
d'un  long  onglet,  ordinairement  rouges -,  gen- 
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res  :  gypsopkile,  saponaire,  œillet,  silène,  eu- 
cubale,  iychnide,  nielle,  agrostemtne.  1t.  Alsi- 
nées  :  calice  polysëpale;  pétales  à  onglet 
très-court,  ordinairement  blancs  ;  genres  :  le- 
pigonum,  sperpule,  sagine,  alsiné,  subline, 
stellaire,  céraiste,  holostée. 

Les  plantes  de  cette  famille  habitent  plus 
particulièrement  les  régions  méridionales  de 
l'Europe  qui  correspondent  &  la  région  des 
labiées  et  des  earyophyllées ,  ou  région  da 
l'olivïerdes  botanistes.  Elles  croissent  sur- 
tout dans  les  lieux  arides  et  montueiix.  Elles 
y  acquièrent  des  propriétés,  sinon  très-éner- 
giques, du  moins  assez  prononcées.  Dans  le 
Nord,  elles  n'offrent  guère  que  des  plantes  in- 
sipides ,  presque  complètement  dépourvues 
d'intérêt  au  point  de  vue  industriel  ou  médi- 
cal. Quelques-unes,  notamment  la  spergule, 
sont  utilisées  en  agriculture  comme  fourrage 
ou  engrais  vert.  Enfin,  plusieurs  genres  se 
font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
et  à  ce  titre  occupent  une  place  importante 
dans  les  jardins  d'agrément. 

CARYOPHYLLIE  s.  f.  (ka-ri-o-fil-lî  —  du 
gr.  caruophullon  ,  clou  de  girofle).  Zooph. 
Grand  genre  de  polypiers  pierreux,  de  la  fa- 
mille des  astrées,  renfermant  un  grand  nom- 
bre d'espèces  vivantes  ou  fossiles. 

—  Encycl.  Les  caryophyllies  sont  des  poly- 
es  presque  cylindriques,  rayonnes,  pourvus 
'une  couronne  de  tentacules  courts  sortant 

de  loges  étoilées,  dont  l'ensemble  constitue  un 
polypier  solide ,  conique ,  fixe  par  la  base, 
simple  ou  à  peine  agrégé.  On  a  raconté  sur 
les  caryophyllies  des  choses  incroyables,  entre 
autres  que  l'animal  ne  meurt  pas,  quand  même 
on  le  plongerait  dans  une  eau  acidulée,  et  que 
si  on  ne  renouvelle  pas  l'eau  dans  laquelle  on 
le  conserve,  il  peut  abandonner  sa  loge  pour 
aller  se  promener  aux  alentours.  Ce  genre 
comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  plusieurs  habitent  les  mers  d'Europe.  On 
connaît  aussi  plusieurs  caryophyllies  fossiles; 
toutes  appartiennent  aux  formations  marines. 

CARYOPHYLLINE  s.  f.  (ka-ri-o-fil-li-ne  — 
du  gr.  caruophullon,  clou  de  girofle).  Chim. 
Sorte  de  camphre  extrait  de  l'huile  de  girofle. 

CARYOPHYLLITE  s.  f.  (ka-rï-o-fil-li-te). 
Zooph.  Nom  donné  aux  caryophyllies  fos- 
siles. » 

CARYOPHYLlODENDRON  s.  m.  (ka-ri-o- 
fiHo-dan-dron  —  du  gr.  caruophullon,  clou  de 
girofle;  dendron,  arbre).  Bot  Syn.  de  giro- 
flier. 

CARYOPHYLLOÏDE  adj.  (  ka-ri-o-fil-lo-ï- 
de  —  du  gr.  caruophullon,  clou  de  girofle  ; 
eidos,  aspect).  Zooph.  Qui  ressemble  h.  la  ca- 
ryophyllie. 

—  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
l'œillet. 

—  s,  m.  Syn,  de  caryophyllite.  ' 

CARYOPSE  s.  m.  (ka-ri-o-pse —  du  gr.  ka- 
ruon, noir  ;  opsis,  aspect).  Bot.  V.  cariopsk. 

CARYOPTÉRIDE  s.  f.  (ka-ri-0-pté-ri-de  — 
du  gr,  karuon,  noix  ;  pteris,  aile).  Bot  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  verbénacées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  eroît  dans 
la  Mongolie. 

CARYOTAXE  s.  m.  (ka-ri-o-ta-kse  — du  gr. 
Aaruon,  noix;  taxas,  if).  Bot.  Syn.  de  tor- 
rbya. 

CARYOTE  s.  m.  (kû-ri-o-te  —  du  gr.  ka- 
ruon, noix  ;  ous,  otos,  oreille).  Bot.  Genre  de 
palmiers,  comprenant  sept  ou  huit  espèces 
qui  croissent  dans  l'Asie  équatoriale  :  Lesoa- 
ryotes  sont  des  palmiers  à  fleurs  monoïques. 
(A.  Brongniart.) 

—  Encycl.  Les  cdryotes  sont  des  palmiers  îi 
tige  simple,  élancée,  lisse,- portant  des  feuilles 
assez  espacées,  pennées,  a  folioles  triangu- 
laires, obliquement  tronquées,  dentelées  et 
lacérées  sur  leur  bord  terminal.  Les  fleurs 
sont  monoïques  et  groupées  en  spadices  assez 
grands,  pendants,  à  base  entourée  de  plusieurs 
spathes.  Le  fruit  est  une  baie  renfermant  uno 
ou  deux  graines  hémisphériques,  à  albumen 
corné.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre,  an 
nombre  de  sept  environ,  habitent  l'Asie  équa- 
toriale et  l'Ile  de  Java.  La  plus  intéressante, 
la  saule  connue  pendant  longtemps,  est  la 
caryofe'brûlante  (earyota  urens).  Elle  doit  ce 
nom  à  la  saveur  très-acerbe,  caustique  et 
comme  brûlante  de  son  fruit,  qui,  lorsqu'on  le 
mange,  cause  dans  la  bouche  des  démangeai- 
sons très-cuisantes.  Le  bois  de  ce  palmier  est 
assez  épais,  très-dur,  de  consistance  en  quel- 
que, sorte  cornée  ;  il  se  fend  néanmoins  très- 
facilement.  Dans  l'Inde,  on  l'emploie  aux  con- 
structions; on  en  fait  des  planches  et  des 
solives.  La  moelle  est  blanche,  et  fournit  uno 
sorte  de  sagou  de  qualité  inférieure,  que  l'on 
utilise  seulement  à  défaut  d'autre.  Plusieurs 
caryotes  sont  cultivés  dans  nos  serres  pour 
l'élégance  de  leur  feuillage. 

CARYSTUS,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  sui 
la  côte  S.-E.  de  l'île  d'Eubée;  fam«use  dans 
l'antiquité  par  les  marbres  magnifiques  qu'on 
tirait  du  mont  Ocha,  au  pied  duquel  elle  était 
située,  et  par  l'amiante  qu'on  y  trouvait  en 
abondance,  et  dont  on  faisait  des  vêtement: 
incombustibles.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Caristo. 

CAS  s.  m.  (ka — lat.  casus,  chute,  acci- 
dent, aventure,  occurrence  ;  de  cadere,  tom- 
ber). Fuit,  occurrence,  circonstance,  conjonc- 
ture :  Cas  nouveau,  imprévu,  fortuit.  Cest  h 
cas  d'agir.  Agir  selon  le  cas.  Voici  le  cas.  La 


CAS 

cas  échéant,  je  vous  revaudrai  cela.  C'est  le 
cas  plus  que  jamais  d'invoquer  Dieu,  (Boss.) 
U  abstention  est  la  plus  difficile  des  victoires 
en  certains  cas.  (RÎ™«  C.  Baohi.)  Une  règle  se 
fausse  lorsqu'on  l'applique  à  des  cas  trop  di- 
vers. (B,  Const.) 

La  matière  est  ardue,  et  je  range  ce  cas 
Entre  les  plus  subtils  et  lés  plus  délicats. 

V.  Huoo. 

Gulphar  alla  tout  droit 

Conter  ce  cas;'ie  corner  par  la  ville, 
ï.e<- publier,  le  prêcher  sur  les  toits. 

La  Fontaine. 
La  femme,  neuve  sur  ce  cas. 
Ainsi  que  sur  mainte  autre  affaire, 
■  Crut  la  chose,  et  promit  ses  grands  dieux  de  Be  taire. 
;  La  Fontaine. 

Ma  commère,  dit-elle,  un  cas  est  arrivé  ; 
N'en  dites  rien  surtout,  car  vous  me  feriez  battre  : 
Mon  mari  vient  de  pondre  un  œuf  gros  comme 

[quatre. 
La  Fontaine. 
Il  Faculté,  possibilité,  position  pour  agir  :  Etre 
dans  le  cas  de  dire  ou  de  faire  une  chose.  Je 
ne  suis  malheureusement  point  dans  le  cas  de 
oous  obliger.  Ne  mettez  pas  les  enfants  dans  le 
cas  de  vous  résister.  Il  s'est  mis  dans  le  cas  de 
se  faire  battre.  Dans  le  monde ,  si  l'on  veut 
ne  désobliger  personne,  on  est  tous  les  jours 
dans  le  cas  de  se  laisser  enseigner  les  choses 
aue  Von  sait  par  des  cens  gui  les  ignorent. 
(Cazotte.)  n  Genre  particulier  du  fait,  nature 
de  la  circonstance  où  une  personne  se  trouve, 
difficulté  spéciale  qu'il  faut  résoudre  :  Un  cas 
embarrassant.  Voici  mon  cas.  Je  suis  dans  le 
même  cas  que  vous.  Les  exemples  ne  font  qu'em- 
brouiller, s'ils  ne  sont  pas  dans  le  cas  dont  il 
s'agit.  (Boss.)  Enfin,  je  suis  devenu  un  grand 
seigneur,  c'est-à-dire  que  j'ai  des  dettes  et 
point  d'argent  avec  un  gros  revenu;  voilà  -mon 
cas.  (Volt.lZes  esprits  systématiques  aperçoivent 
à  merveille  l'engouement  de  murs  camarades 
pour  des  chimères,  et  ne  se  doutent  jamais 
d'être  dans  le  mêmechS.  (Grimm.)  Il  Besoin,  ce 
qui  satisfait,  ce  qu'il  faut,  ce  qui  remplit  le 
but  :  Un  héritage/  ce  serait  bien  là  mon  cas. 
Ne  craignez  rien,  j'ai  votre  cas. 

—  Hasard  étonnant  : 

C'est  un  grand  cas  qu'étant  homme  si  sage 
Vous  n'ayez  su  l'énigme  débrouiller. 

La  Fontaine. 
Il  N'est  plus  usité  en  ce  sens. 

—  Objet  considéré  au  point  de  vue  de  son 
importance  : 

Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir. 

Molière. 
L'Ame  est  d'en  haut,  et  le  corps  inutile 
N'est  autre  cas  qu'une  basse  prison, 
En  qui  languit  l'âme  noble  et  gentille. 

Cl.  Mahot. 
Il  Ce  sens  a  vieilli,  mais  l'emploi  en  serait 
très-élégant  dans  le  style  marotique. 

—  Fait,  action  juridique,  crime,  délit,  posi- 
tion spéciale  du  délinquant  :  Un  cas  pendable. 
Un  cas  véreux.  Son  cas  n'est  pas  net.  Il  s'est 
mis  dans  un  vilain  cas.  Il  ne  peut  nier  le  cas. 
La  polygamie  est  un  cas  pendable.  (Mol.)  D'a- 
près la  loi  normande,  dans  les  cas  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef,  l'aveu  ne  sauve  pas  le 
complice.  (V.  Hugo.) 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable  ; 
Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable  ! 

La  Fontaine. 
Il  tenait,  comme  on  dit,  un  cabinet  d'affaires  : 
De  finance  ou  de  droit  il  débrouillait  les  cas. 

Sainte-Beuve. 
Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant, 
Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

—  Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable. 

Molière. 

—  Poser  im  cas,  Supposer  :  Pour  justifier  la 
conduite  du  concile,  il  ne  faut  que  poser  un 
cas  pareil.  (Boss.)  Posons  le  cas  que  vous  au- 
riez tout  le  bien  qu'il  faudrait.  (Hamilt.) 

—  Faire  cas  de,  Apprécier,  estimer,  avoir 
une  opinion  favorable  de  :  Faites  cas  de  moi, 
je  vous  prie.  Celui  qui  fait  peu  de  cas  de  sa 
vie  est  maître  de  celle  des  autres.  (Sénèque.) 
Les  hommes  ont  toujours  fait  et  feront  fou- 
jours  cas  de  tout  ce  gui  peut  fixer  les  vœux  des 
autres  hommes.  (Buff.)  Le  Dieu  des  chrétiens 
est  un  père  gui  fait  grand  cas  de  ses  pommes 
et  fort  peu  de  ses  enfants.  (Dider.)  Toute  femme 
qui  ne  se  donne  pas  la  peine  de  vous  paraître 
aimable  fait  fort  peu  de  cas  de  vous.  (Boiste.) 
Il  y  a  des  hommes  qui  ne  fokt  pas  plus  de  cas 
du  leur  mémoire  que  de  leur  cadavre.  (Cha- 
teaub.)  L'Egypte  faisait  tant  de  cas  du  bœuf 
qu'elle  l'adorait.  (F.  Piîlon.) 

Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas. 

Corneille. 
Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  l'utile. 

La  Fontaine. 
Parlez  peu,  parlez  bien  et  ne  trompez  personne; 
Fuîtes  toujours  grand  cas  rfeecque  Ton  vous  donne. 

Corneille. 
.  .  .  L'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas. 

Molière. 
Quuje  vais  nYamuscr!...  Ah!  ah!  c'est  La  Bruyère; 
J'en  fais  beaucoup  de  cas.  Lisons  un  caractère. 
C,  d'Harleville. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas  ; 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

MOLIERB. 

m. 
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—  Fam.  et  bas.  Faire  son  cas,  Evacuer  les 
gros  excréments  :  Je  vais  te  donner  le  moyen 
Je  plus  sûr  pour  retrouver  cette  place.-  mon  avis 
est  que  tu  fasses  ton  cas  dessus  l'ouverture 
même;  (te  Sage.) 

—  Loc.  adv^  En  ce  cas,  Alors,  les  choses 
étant  ainsi  :  En  ce  cas,  je  n'ai  rien  à  dire.  Il 
En  tout  cas,  Dans  tous  les  cas,  Quoi  qu'il  ar- 
rive, a  tout  événement  ;  En  tout  cas,  vous 
pouvez  compter  sur  mon  aide.  Dans  tous  les 
cas,j>  vous  défendrai,  tl  Substantiv.  En-tout- 
cas,  Grande  ombrelle  qui,  au  besoin,  peut 
servir  de  parapluie.  Il  iïit  cas,  Supplément, 
chose  préparée  pour  servir  au  besoin  ;  se  dit 
principalement  d'un  petit  repas  mis  en  ré- 
serve ;  Un  en  CAS  de  nuit. 

De  ce  lourd  carrosse,  on  fait  un  en  cas. 

Béranoèr. 
Holà,  quelqu'un,  hola  !  qu'on  apporte  un  en  cas. 

E.   Augier. 
Justement,  un  pâté,  du  vin,  une  pastèque; 

C'est  un  en  cas  complet.     V.  Huuo. 

—  Loc.  prépos.  ou  conjonct.  En  cas  de,  en 
cas  que,  au  cas  que,  Dans  la  supposition  de, 
s'il  arrivait  que  :  En  cas  de  mauvais  temps, 
retardez  votre  départ.  En  cas  qu'iJ  vienne  de- 
main, vous  lui  direz  que  je  suis  parti.  Je  vous 
écrirai  au  cas  Qu'il  me  dise  quelque  nouvelle. 
(Mme  de  Sév.)  Je  lui  ferai  un  petit  conte,  mais 
c'est. en  cas  w'elle  ne  te  sachepas  déjà.  (Volt.) 

Il  En  cas  de  a  signifié  aussi  En  fait  de,  en  ma- 
tière de,  quant  à  :  En  cas  db  musique,  je  n'y 
entends  rien.  Cette  locution  est  tout  à  fait 
hors  d'usage.  ■ 

—  Prov.  Tout  mauvais  cas  est  niable.  Se  dit 
à  propos  d'un  homme  qui  a  commis  une  faute 
grave,  et  qui  la  nie  par  honte  ou  par  crainte 
du  châtiment  : 

On  rcriiVt  toujours,  messieurs,  les  vilains  cas. 

Voltaire. 
Il  Au  cas  que  Lucas  n'eût  qu'un  œil,  sa  femme 
aurait  épousé  un  borgne,  Se  dit  à  une  puisonne 
qui  veut  prévoir  tous  les  cas,  toutes  les  hy- 
pothèses possibles. 

— Jurispr.  Cas  spéciaux,  Crimes  déférés,  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  à  la  Chambre  des 
pairs,  constituée  en  haute  cour  dejustiee.  il  Cas 
provisoire,  Affaire  qui  ne  peut  être  remise,  à 
cause  du  tort  qui  résulterait  d'un  retard  ap- 
porté à  sa  solution,  n  Cas  rédhibitoires, Circon- 
stances qui  entraînent  la  résiliation  d'un  mar- 
ché, u  Cas  privilégiés,  cas  royaux,  Délits  ou 
crimes  dont  les  juges  royaux  pouvaient  seuls 
connaître,  quelle  que  fût  la  condition  de  l'ac- 
cusé :  La  fausse  monnaie,  te  duel,  étaient  des  cas 
privilégiés.  (Acad.)  ||  Cas prévâtaux  ou  prési- 
diaux,  Crimes  et  délits  commis  par  des  gens 
sans  aveu,  ou  vagabonds,  et  qui  exigeaient  une 
répression  immédiate,  il  Cas/brtu&.Evénement 
fâcheux  tout  à  fait  indépendant  de  la  volonté 
de  celui  qui  en  souffre,  et  duquel,  en  général, 
il  n'est  pas  déclaré  responsable  par  la  loi  ;  La 
grêle,  le  feu  du  ciel,  les  inondations,  la  guerre, 
sont  des  cas  fortuits.  Mon  fermier  a  pris  la 
charge  de  tous  les  cas  fortuits, 

—  Ane.  pratiq.  Pour  les  cas  résultant  du 
procès,  Formule  qu'on  employait  dans  les  ju- 
gements en  matière  criminelle,  quand  le  pré- 
venu était  condamné  non  pour  le  fait  principal 
faute  de  preuves,  mais  pour  d'autres  charges 
relevées  pendant  le  procès. 

—  Jurispr.  canon.  Cas  privilégiés^  Ceux  dans 
lesquels  le  juge  royal,  nonobstant  le  privilège 
clérical,  appliquait  une  peine  affiietive  à  un 
ecclésiastique  après  la  sentence  de  l'official. 

Il  Cas  réservés,  Péchés  qui  ne  peuvent  être 
remis  que  par  le  pape  ou  l'évêque,  ou  par  un 
prêtre  qui  a  reçu  d'eux  un  pouvoir  spécial, 

—  Théol.  Cas  de  conscience  ou  simplement 
Cas,  Difficulté  sur  ce  que  la  religion  permet 
ou  défend  en  certaines  circonstances  :  Pro- 
poser un  cas  de  conscience  à  un  théologien. 
Compter  son  cas  à  son  confesseur.  Il  y  a  de 
certains  cas  dont  la  résolution  serait  encore 
difficile,  quoique  fort  nécessaire  pour  les  gen- 
tilshommes. (Pasc)  Censeurs,  ne  vous  tourmen- 
tez pas  autour  de  ces  cas  de  conscience. 
(Dider.)  Les  cas  de  conscience  sont  un  magasin 
de  subtilités  où  l'intérêt  choisit  ses  échappa- 
toires. (Balz.) 

Or,  toi,  qui  te  connais  aui  tas  de  conscience... 

BÉONJER. 

n  Fam.  Se  faire  un  cas  de  conscience,  Se  faire 
un  grand  scrupule  :  Je  me  ferais  hn  cas  de 
conscience  de  vous  tromper, 

— Méd.  Maladie  considérée  dans  le  sujet 
particulier  qui  en  est  atteint  :  Des  cas  de  dys- 
senterie.  Je  me  crus  mort  ;  je  me  mis  au  lit;  le 
médecin  fut  appelé;  je  lui  contai  mon  cas  en 
frémissant  et  le  jugeant  sans  remède.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  médecin  reconnut  au  pouls  de  la 
malade  que  le  ç\&n'était  pas  jra»e.(Alex.Dum.) 

—  Mathém.  Hypothèse  distincte  et  possible  : 
Quand  deux  circonférences  sont  tangentes,  il 
peut  se  présenter  deux  cas  ;  si  elles  sont  tan- 
gentes extérieurement,  la  distance  des  centres 
est  égale  à  la  somme  des  rayons;  si  elles  se 
touchent  intérieurement,  la  même  distance  est 
égale  à  la  différence  des  rayons. 

—  Alg.  Cas  irréductible ,  Celui  où  les  trois 
racines  d'une  équution  du  troisième  degré  sont 
réelles  et  inégales.  Il  Ce  terme  n'est  plus  usité. 

—  Gramm.  Nom  donné  aux  diverses  dési- 
nences que  prennent  le  nom,  le  pronom  et  les 

■  mots  qui  sont  susceptibles  de  s'accorder  avec 
aux,  selon  les  divers  rôles  que  le  nom  et  le 


CAS 

pronom  jouent  dans  le  discours  :  Les  langues 
néo-latines  n'ont  pas  de  cas.  Le  latin  a  six  cas, 
h  grec  en  a  un  de  moins.  Nous  n'avons  point 
de  cas  en  français.  (Duclos.)  Dans  les  idiomes 
tatars,  les  cas  ne  sont  que  l'açcolement  de  ta 
postposition  au  mot.  (A.  Maûry.)  Les  cas  ne 
sont  pas  de  simples  terminaisons,  comme  le 
croient  quelques  grammairiens  ;  ce  sont  des  ac- 
cidents de  pensées  et  de  rapports,  et  non  pas 
seulement  des  accidents  de  syllabes.  (Boisso- 
nade.)  Il  Cas  adverbial,  Forme  que  prennent, 
dans  certaines  langues,  les  substantifs  et  les 
adjectifs,  lorsqu'ils  sont  employés  adverbiale- 
ment :  En  grec,  te  génitif,  ie  datif  et  l'accu- 
sati,  régis  par  des  prépositions  sous-entendues, 
sontdes  cas  adverbiaux.  (Complém.  del'Acad.j 
Il  Cas  complémentaires,  Désinences  particu- 
lières des  noms  et  pronoms  employés  comme 
compléments,  et  des  adjectifs  et  participes  qui 
s'accordent  avec  ces  noms  :  L'accusatif  est  un 
cas  complémentaire  ;  le  nominatif  et  le  vocatif 
n'en  sont  pas,  il  Cas  direct,  indirect,  Désinences 
que  prennent  le  nom  et  le  pronom  employés 
Comme'  compléments  directs  ou  indirects,  les 
adjectifs  et  les  participes  qui  se  rapportent  à 
ces  mots  ainsi  employés  :  L'accusatif  est  un 
cas  direct,  le  datif  un  cas  indirect.  Il  Cas 
oblique,  Se  dit  de  tous  les  cas  différents  du 
nominatif. 

—  Teehn.  Châssis  garni  de  toile  de  crin  ou 
de  tissu  en  fils  métalliques,  qui  donne  issue  à 
l'eau  sale  fournie  par  le  triturage  du  chiffon, 
dans  les  piles  à  effilocher  et  à  raffiner.  H  On 
écrit  aussi  kas. 

—  Syn.  Cas,  eireomiDDce,  conjoncture,  oc- 
casion, occurrence.  Cas  ne  se  rapporte  point 
aux  faits  réels,  il  marque  plutôt  la  prévision 
de  tel  ou  tel  fait  possible  :  en  cas  de  malheur; 
dans  ce  cas,  il  faudrait  changer  nos  batteries. 
Cas  se  dit  aussi  des  différentes  applications 
que  peut  recevoir  une  loi,  une  règle  :  on  pres- 
crit la  conduite  à  tenir  dans  tels  ou  tels  cas; 
il  y  a  des  cas  de  conscience,  etc.  La  circon- 
stance est  ce  qui  touche  au  fait  principal,  ou 
même  ce  qui  en  fait  partie  ;  la  conjoncture  est 
ce  qui  arrive  en  même  temps  que  le  fait  prin- 
cipal, ou  plutôt  c'est  l'ensemble  des  faits  acces- 
soires qui  ont  lieu  dans  le  même  temps  et  qui 
peuvent  lui  créer  des  secours  ou  des  obstacles. 
U  occasion  est  une  circonstance  subite,  presque 
toujours  favorable  et  dont  il  faut  profiter  vite 
de  crainte  qu'elle  ne  s'échappe  ;  on  saisit  l'oc- 
casion,  on  profite  de  Ja  circonstance  ;  il  y  a  aussj 
des  occasions  pressantes  où  il  faut  trouver 
promptemant  le  moyen  d'échapper  au  danger. 
L'occurrence  est  moins  subite  que  l'occasion, 
mais  elle  est  imprévue  :  elle  semble  résulter 
plus  nécessairement  d'un  ensemble  de  faits, 
et  elle  s'applique  aussi  souvent  à  des  faits 
fâcheux  qu'à  des  faits  avantageux. 

—  Syn.  Au  cas,  en  en».  L'une  et  l'autre  ex- 
pression marquent  une  supposition;  mais  la  pré- 
sence de  l'article  dans  la  première  annonce  une 
supposition  plus  précise,  un  cas  plus  déterminé. 
On  dit  en  cas  d'accident,  en  cas  de  besoin,  parce 
qu'on  veut  parler  d'un  accident  quelconque, 
d'un  besoin  quelconque.  Mais  on  dirait  au  cas 
que  cela  soit  arrivé,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  la 
supposition  d'un  fait  bien  précis.  Si  le  fait  était 
futur,  il  serait  plus  incertain,  et  en  cas  que 
deviendrait  préférable.  Cette  distinction  d'ail- 
leurs n'est  pas  toujours  observée,  bien  qu'elle 
soit  fondée  sur  la  logique. 

—  Bncycl.  Jurispr.  Cas  royaux.  L'abus  que 
les  seigneurs  faisaient  souvent  de  leur  autorité 
dans  l'administration  de  la  justice,  à  l'égard  de 
leurs  vassaux  et  de  leurs  serfs,  obligea  les 
rois  de  France  à  établir  des  justices  royales 
sur  les  terres  mêmes  des  seigneurs,  pour  juger 
certaines  causes  dont  la  gravité  ou  la  nature 
spéciale  semblait  exiger  des  lumières  supé- 
rieures ou  une  impartialité  absolue.  Telle  fut 
l'origine  des  cas  royaux,  qui  devaient  toujours 
être  jugés  par  les  baillis.  Peu  à  peu,  ces  juges 
nommés  par  le  roi,  soit  pour  augmenter  leur 
propre  importance,  soit  pour  obéir  à  des  in- 
structions secrètes  qui  leur  auraient  été  don- 
nées, cherchèrent  à  multiplier  de  plus  en  plus 
les  cas  royaux  et  affaiblirent  ainsi  les  justices 
seigneuriales.  Pendant  des  siècles,  ces  cas  ne 
furent  pas  bien  clairement  spécifiés,  et  les  sei- 
gneurs se  plaignaient  constamment  des  em- 
piétements des  baillis  royaux.  Enfin,  par  l'or- 
donnance de  1670,  furent  déclarés  cas  royaux 
les  crimes  et  délits  suivants  ;  hérésie,  blas- 
phème, idolâtrie,  sacrilège,  révolte  contre  le 
roi,  port  d'armes  contrairement  aux  défenses, 
assemblées  illicites,  sédition,  altération  des 
monnaies,  malversation  des  officiers  royaux, 
rapt,  usure,  banqueroute  frauduleuse,  atta- 
ques sur  les  grands  chemins,  adultères,  in- 
cestes,  mariages  clandestins,  duels,  vols, 
péculat,  simonie,  etc. 

—  Cas  fortuit  ou  Cas  de  force  majeure.  On 
peut  dire,  en  thèse  générale,  que  celui  qui  ne 
peut  s'acquitter  d'une  obligation,  par  suite  d'un 
cas  fortuit,'est  légalement  déchargé,  a  moins 
qu'il  n'ait  pris  à  sa  charge  les  cas  fortuits, 
même  extraordinaires,  ou  qu'il  n'ait  été  en 
retard  dans  l'accomplissement  de  l'obligation 
(art.  1158  et  1302,  Code  Nap.).  Cette  règle  est 
applicable  en  matière  de  vente,  de  louage, 
de  mandat,  de  dépôt  et  de  séquestre,  de  com- 
merce maritime,  etc.  Il  va  sans  dire  que  c'est 
à  celui  qui  allègue  le  cas  fortuit  à  le  prouver. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  événements  de 
force  majeure  avec  ceux  qui  ont  pour  cause 
l'imprudence,  le  défaut  d'attention  et  la  né- 

fligence  de  l'hommo  ou  le  fait  d'une  personne 
ont  il  est  civilement  responsable.  Dans  ces 
divers  cas,  l'obligation  subsiste  dans  son  entier. 
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*-  Théol.  Cas  de  conscience.  V.  casuistb. 

—  Alg.  Cas  irréductible.  Les  anciens  algé- 
bristes  donnaient  cette  dénomination  au  cas 
où  les  trois  racines  d'une  équation  du  troi- 
sième degré  sont  réelles  et  inégales.  En  effet, 
les  expressions  générales  des  racines  obte- 
nues par  la  méthode  ordinaire  renferment 
alors  des  quantités  imaginaires  qu'aucun  pro- 
cédé algébrique  n'a  encore  pu  faire  dispa- 

.  raître.  Depuis  que  l'on  a  adopté  l'emploi  des 
fonctions  trigonométriques  pour  la  solution 
des  équations  du  troisième  degré,  le  cas  irré- 
ductible n'a  plus  qu'une  importance  de  curio- 
sité historique.  V.  équation. 

—  Gramm.  Les  cas  ne  sont  pas  une  des 
conditions  indispensables  de  l'existence  des 
langues,  puisque  si  quelques-unes  en  possè- 
dent un  nombre  plus  ou  moins  grand,  d'autres 
en  sont  totalement  privées.  Les  langues  dif- 
fèrent aussi  beaucoup  entre  elles  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  cas;  ainsi  le  latin  a  $tx 
cas,  le  grec,  cinq;  l'arménien,  dix;  l'ancien 
arabe,  trois  ;  la  langue  romane,  deux,  ete. 
Dans  la  même  famille  de  langues,  on  voit 
souvent  une  langue  à  désinences  casuelles 
donner  naissance  à  des  langues  privées  de 
cas;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  par  exemple,  pour 
le  latin,  à  l'égard  des  langues  néo-latines,  le 
français,  l'italien,  le  portugais,  l'espagnol,  etc. 
La.  suite  des  temps  a  même  amené  quelque- 
fois à  cet  égard  des  changements  dans  une 
même  langue;  ainsi  l'arabe,  qui  avait  autre- 
fois trois  cas,  n'en  a  pius  aujourd'hui,  et  le 
français,  qui  avait  deux  cas  dans  l'origine,  les 
a  perdus  depuis  plusieurs  siècles. 

Les  peuples  dont  les  langues  n'ont  pas  de 
cas  y  suppléent  au  moyen  de  l'emploi  de  la 
préposition  et  de  l'article,  et  parle  soin  qu'ils 
prennent  de  placer  ordinairement  le  mot  régi 
a  la  suite  de  celui  qui  le  régit. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  ces  cas 
existent  au  pluriel  aussi  bien  qu'au  singulier  ; 
mais,  comme  dans  ces  deux  nombres,  leur 
emploi  est  le  même,  au  lieu  de  créer  des  noms 
nouveaux  pour  désigner  chacun  d'aux,  on 
donne  le  même  nom  a.  tous  ceux  qui  servent 
à  désigner  les  mômes  rapports.  C'est  pour 
cela  que  le  latin,  au  lieu  d'avoir  douze  cas,  six 
pour  le  singulier  et  six  pour  le  pluriel,  n'en  u 
que  six  en  tout. 

Les  cas  des  noms  n'ont  pas  toujours  les 
mêmes  terminaisons  pour  désigner  les  mêmes 
rapports;  les  variations  auxquelles  sont  su- 
jettes ces  terminaisons  produisent  ce  qu'on 
appelle  les  déclinaisons  (v.  ce  mot).  Quelque- 
fois aussi  des  cas  différents  ont  des  terminai- 
sons semblables;  la  différence  d'emploi  est 
alors  désignée  par  le  sens  de  la  phrase.  Ainsi, 
dans  la  deuxième  déclinaison  latine,  le  nomi- 
natif et  le  vocatif  pluriels  sont  toujours  sem- 
blables, de  même  que  le  datif  et  l'ablatif  du 
même  nombre. 

Les  mots  susceptibles  de  cas  sont  quelque- 
fois privés  de  ces  terminaisons  spéciales; 
ainsi,  dans  la  quatrième  déclinaison  latine,  les 
noms  neutres  sont  toujours  invariables  ou  in- 
déclinables au  singulier,  comme  cornu,  la 
corne;  veru,  la  broche.  Cependant  on  n'en 
dit  pas  moins  que  cornu  est  au  génitif,  au 
datif,  à  l'ablatif,  ce  qui  veut  dire  que,  si  co 
mot  avait  des  terminaisons  différentes  pour 
chaque  cas,  il  serait  au  génitif,  au  datif,  a 
l'ablatif,  etc.,  suivant  l'exigence  de  la  con- 
struction. 

Bien  que  les  cas  tiennent  lieu  d'une  prépo- 
sition ,  les  mots  qui  sont  à  tel  ou  tel  cas  sont 
quelquefois  précédés  d'une  préposition  :  l'ac- 
cusatif latin,  par  exemple,  est  souvent  précédé 
de  prépositions,  telles  que  ad,  adversus; 
l'ablatif  des  prépositions  a  ,  de  ,  ex.  Kn  grec, 
non-seulement  on  se  sert  de  la  préposition 
dans  certains  oas,  mais  encore  on  emploie 
l'article  avec  I  a  préposition  :  péri  ton  theon, 
envers  le  dieu.  On  voitdonc  que,  quel  que  soit 
le  nombre  des  cas,  il  y  a  toujours  plus  de 
rapports  à  exprimer  qu'il  n'y  a  de  cas.  On  dit 
cependant  que,  dans  le  péruvien  et  dans  le 
basque,  on  ne  se  sert  pas  de  prépositions, 
et  que  les  terminaisons  en  tiennent  lieu. 

La  principale  différence  qui  existe  entre  les 
langues  à  désinences  casuelles  et  celles  qui 
sont  privées  de  cos  provient  de  ce  que,  dans 
les  premières,  la  place  des  mots  dans  la 
phrase  n'est  pas  rigoureusement  déterminée , 
les  cas  servant  ordinairement  a  marquer  le 
rapport  des  mots  entre  eux  ;  tandis  que,  dans 
les  secondes,  les  mots  régis  doivent  venir 
après  les  mots  qui  les  régissent.  Prenons 
pour  terme  de  comparaison  cette  courte 
phrase  :  Alexandre  vainquit  Darius.  Les  La- 
tins pouvaient  dire  également,  sans  nuire  à  la 
clarté  ;  Alexander  vieil  Darium,  ou  Darium 
vicit  Alexander,  ou  Vicit  Darium  Alexander, 
parce  que  ,  dans  toutes  ces  constructions  ,  la 
terminaison  er  indique  le  sujet,  qui  est  un  no- 
minatif, et  la  terminaison  um,  le  complément 
direct,  qui  est  un  accusatif.  Rien  de  semblable 
n'est  possible  en  français ,  puisque  les  noms 
français  sont  toujours  invariables.  La  seule 
construction  possible  de  la  phrase  ci-dessus 
est  la  suivante  :  Alexandre  vainquit  Darius,  la 
nature  de  sujet  et  de  régime  n'étant  indiquée 
que  par  la  place  qu'occupent  les  mots  Alexan- 
dre et  Darius.  On  s'est  demandé  souvent  s'il 
est  plus  avantageux  pour  une  langue  d'avoir 
des  cas  que  d'en  être  privée.  On  peut  répondre 
à  cela  que,  de  part  et  d'autre,  il  y  a  des  avan- 
tages et  des  inconvénients.  Si  les  langues  à 
cas  laissent  plus  de  liberté  dans  la  construc- 
tion et  permettent  de  consulter  davantage 
l'harmonie  ;  si  elles  sont  ordinairement  plus 
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concises,  6lles  sont  quelquefois  moins  claires, 
les  différents  rapports  exprimés  par  les  cas 
donnant  lieu  à  des  équivoques,  à  des  incerti- 
tudes, comme  le  démontre  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  dans  l'étude  de  ces  langues.  Au 
contraire,  les  langues  qui  n'ont  pas  de  cas 
sont  généralement  plus  claires,  la  place  des 
mots  étant  la  plupart  du  temps  fixée  par  leur 
relation  entre  eux.  Si  la  phrase  a  l'inconvénient 
d'être  ralentie  par  les  articles,  les  prépositions 
et  les  auxiliaires ,  cette  lourdeur  de  la  phrase 
est  compensée  par  son  extrême  clarté.  Il  est 
probable  que  cet  avantage  a  engagé  les  peu- 
ples qui  ont  créé  les  idiomes  modernes,  formés 
des  débris  du  latin,  à  renoncer  à  la  construc- 
tion savante  de  cette  langue  ;  c'était  une  con- 
séquence de  l'abandon  des  déclinaisons  et  d'une 
partie  des  conjugaisons.  Pendant  longtemps, 
ces  langues  modernes,  méprisées  des  savants, 
restèrent  l'apanage  exclusif  du  peuple.  Les 
lettrés  continuèrent  durant  plusieurs  siècles  à 
parler  et  à  écrire  en  latin ,  et  l'exclusion  du 
français  fut  d'abord  si  absolue,  que  les  pre- 
mières grammaires  françaises  furent  écrites 
en  latin.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'ha- 
bitude de  la  langue  des  Romains  a  donné 
naissance,  dans  toute  l'Europe  latine,  à  un 
préjugé  qui  n'est  pas  encore  complètement 
détruit,  et  qui  consiste  à  admettre  que,  dans 
toutes  les  langues  du  monde,  il  y  a  nécessai- 
rement les  six  cas  du  latin,  parce  qu'ils  mar- 
quent des  rapports  indispensables  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée.  Si  la  langue  a  plus  de 
six  cas,  on  a  recours  à  tous  les  sophismes 
imaginables  pour  n'en  trouver  que  six  ;  s'il  y 
en  a  moins ,  on  n'est  nullement  embarrassé 
pour  en  trouver  six,  et  quand  il  n'y  en  a  pas 
du  tout,  les  divers  emplois  que  nous  faisons 
de  la  préposition  et  de  l'article  simple  ou  con- 
tracté sont  des  cas  pour  ces  latinistes  obsti- 
nés. Si  l'on  veut  absolument  admettre  que  nos 
prépositions  et  notre  article  caractérisent  de 
véritables  cas,  il  faut  du  moins  songer  à  mo- 
difier la  définition  de  ce  dernier  mot,  car  le 
français,  qui  aurait  alors  des  cas,  n'a  cepen- 
dant qu'une  terminaison  invariable  pour  cha- 
cun des  nombres  dans  le  nom.  Et  cependant, 
non-seulement  nos  anciens  grammairiens  ad- 
mettaient six  cas  dans  les  noms  ,  mais  encore 
ils  admettaient  autant  de  déclinaisons  diffé- 
rentes qu'il  y  avait  de  combinaisons  de  l'ar- 
ticle et  de  la  préposition.  Dans  les  derniers 
temps  toutefois,  quelques-uns  convenaient 
qu'on  aurait  pu  supprimer  les  cas  en  français, 
mais  que,  l'haoitude  étant  prise,  il  valait  mieux 
les  conserver.  D'autres  prétendaient  que  le 
maintien  des  cas  facilitait  l'étude  des  langues 
anciennes;  erreur  grossière,  car  l'emploi  de 
nos  prépositions  et  de  nos  articles  ne  répond 
pas  toujours  exactement  aux  cas  latins.  Ainsi, 
dans  Volo  panem,panem  est  à  l'accusatif  et  le 
régime  direct  de  volo;  en  français,  on  dit: 
Je  veux  du  pain,  phrase  dans  laquelle  l'article 
contient  la  préposition,  regardée  comme  ca- 
ractéristique du  génitif.  L'élève  à  qui  l'on  au- 
rait appris  le  génitif  français  du  pain  le  tra- 
duirait donc  par  le  génitif  latin  partis.  On  voit 
par  la  que  l'erreur  principale  ne  peut  produire 
que  des  erreurs  secondaires,  sans  faciliter,  en 
aucun  cas,  l'étude  des  langues. 

Bien  que  les  cas  aient  réellement  disparu  chez 
nous  et  chez  la  plupart  de  nos  voisins,  il  en  est 
cependant  resté  quelques  traces  dans  les  pro- 
noms je,  me,  moi;  tu,  te,  toi;  se,  soi,  qui  ont  des 
terminaisons  différentes,  équivalentes  aux  cas  ; 
mais  les  grammairiens  modernes  n'ont  pas 
cru  devoir  leur  donner  ce  nom,  parce  qu'il 
n'en  résulterait  aucun  avantage  pour  l'élève. 
Il  suffit  de  lui  faire  remarquer  que  je  est  tou- 
jours employé  comme  sujet;  que  me  s'emploie 
tantôt  comme  régime  direct  et  tantôt  comme 
régime  indirect;  que  moi  s'emploie  comme  ré- 
gime direct  ou  comme  attribut,  etc.  Ces  expli- 
cations ne  peu  vent  donner  lieu  à  aucune  erreur. 

Quelques  grammairiens  qui  ont  cependant 
renoncé  aux  cas  disent  encore  nominatif  pour 
sujet  d'une  phrase  ;  mots  déclinables  pour 
mors  variables;  mots  indéclinables  pour  mots 
invariables.  Ce  sont  là  des  expressions  qu'il 
faut  bannir  impitoyablement  de  la  gram- 
maire, car  elles  sont  complètement  fausses. 

Cn«    de    conscience    (PETITE    SOMME    DES), 

par  Antonio  Escobar  y  Mendoza  (Pampelune, 
in-16,  1Ç26).  Des  quarante  volumes  écrits  par 
cet  étrange  disciple  de  Jésus,  la  Summula 
casuum  conscientiœ  est,  à  coup  sûr,  un  des 
plus  curieux;  curieux,  disons-nous,  et  seule- 
ment curieux.  Ce  titre  ne  suffit  pas  pour  atti- 
rer l'attention  du  Grand  Dictionnaire,  auquel 
«  un  Dieu  n'a  pas  fait  de  loisirs;  »  nous  pas- 
serons donc  rapidement. 

■  Conscience!  conscience  I  s'écriait  Jean- 
Jacques  Rousseau,  instinct  divin,  immortelle 
et  céleste  voix,  guide  assuré  d'un  être  igno- 
rant et  borné,  mais  intelligent  et  libre;  juge 
infaillible  du  bien  et  du  mal,  qui  rends  l'homme 
semblable  à  Dieu  ;  c'est  toi  qui  fais  l'excel- 
lence de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses  ac- 
tions ;  sans  toi,  je  ne  sens  rien  en  moi  qui 
m'élève   au-dessus   des  bêtes,  que  le  triste 

Frivilége  de  m 'égarer  d'erreurs  en  erreurs ,  à 
aide  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une 
passion  sans  principe.» 

Pour  Escobar,  pour  le  prêtre,  le  confesseur, 
le  jésuite,  la  conscience  n'est  point  tout  à  fait 
ce  qu'elle  est  pour  le  citoyen    de   Genève.   J 
Ecoutez  Boileau  :  i 

Si  Bourdaloue,  un  peu  sévère,  j 

Nous  dit  :  ■  Craignez  la  volupté,  • 
—  Escobar,  lui  dit-on,  mon  père, 
fîous  la  permet  pour  la'santé. 
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Ecoutez  La  Fontaine  : 
Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours... 
Escobar  fait  un  chemin  de  velours. 

Ouvrez  le  Dictionnaire  de  l'Académie  (Fir- 
min  Didot,  1847),  au  mot  Escobar  :  ■  Adroit 
hypocrite  qui  sait  résoudre  dans  le  sens  con- 
venable à,  ses  intérêts  les  cas  de  conscience  les 
plus  subtils.  • 

La  conscience,  d'après  Escobar,  c'est  une 
chose  parfaitement  malléable  et  complaisante, 
à  laquelle,  suivant  votre  profit  ou  votre  ca- 
price, vous  ordonnez  de  sourire  ou  de  gronder, 
d'approuver  ou  de  désapprouver.  Ainsi,  dans 
I  l'antiquité,  la  pythonisse  faisait  parler  le  dieu, 
qu'en  ses  convulsions  elle  invoquait,  suivant 
le  besoin  de  celui...  qui  la  payait. 

«  La  fin  justifie  les  moyens,  »  voilà  une  des 
doctrines  renfermées  dans  le  livre  de  ce  ca- 
suiste  singulier,  disons  tout  de  suite  immoral, 
dangereux  ;  livre  indigne  de  toute  critique  sé- 
rieuse et  pour  lequel,  en  vérité,  c'est  déjà 
trop  d'honneur  que  de  l'avoir  mentionné  ici. 

Pascal  (car  le  nom  d'Escobar  amène  celui 
de  Pascal,  comme  Thersite  fait  penser  à 
Achille),  Pascal  était  dans  le  droit  lorsqu'il 
cherchait  les  applications  de  la  méthode  so- 
phistique des  casuistes  ;  son  tort  a  été  peut- 
être  d  attribuer  à  l'ordre  entier  les  coupables 
extravagances  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres. Mais  sa  vigoureuse  dialectique  démontre 
éloquemment  que,  selon  les  docteurs  de  la 
compagnie  de  Jésus,  un  valet  peut  compléter 
ses  gages  par  le  larcin  ;  que  si  un  juge  n'a 

fias  le  droit  de  vendre  la  justice,  parce  qu'il 
a  doit,  il  peut  vendre  l'iniquité,  parce  qu'il 

ne  la  doit  pas  ;  que  l'échange  des  biens  spiri- 
tuels, à  titre  onéreux,  cesse  d'être  simoniaque 

si  l'argent  est   donné    comme   motif  et  non 

comme  prix  de  la  cession  ;  que  l'usure  dispa- 
raît dans  les  combinaisons  du  contrat  Mohatra 
(dans  lequel  l'emprunt  usuraire  est  déguisé 
sous  forme  d'achat  élevé  et  de  vente  à  bas 
prix  au  même  prêteur)  ;  qu'il  est  défendu 
d'accepter  un  duel,  mais  qu'il  est  licite  d'aller 
attendre  son  adversaire  et  de  le  tuer,  etc. 
Les  jésuites  auront  beau  dire  ;  Pascal  a  vengé 
la  saine  morale  des  subtiles  arguties  de  la 
casuistique. 

«  Comme  il  est  difficile  de  suspecter  la  vé- 
racité de  Pascal,  dit  l'historien  anglais  Hal- 
lam,  on  a  donné  à  entendre  qu'il  avait  été 
trompé  par  ceux  qui  lui  avaient  fourni  ses 
citations.  Mais  il  a  déclaré  lui-même,  dans  un 
passage  remarquable,  que,  loin  d'avoir  rien  à 
rétracter,  il  donnerait  encore  plus  de  force  à 
ses  lettres,  s'il  avait  à  les  recommencer  ; 
qu'encore  bien  qu'il  n'eût  pas  lu  tous  les  li- 
vres qu'il  a  cités  (autrement  il  aurait  dû  passer 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  lire  de  mauvais 
livres),  il  avait  lu  deux  fois  Escobar  d'un 
bout  à  l'autre;  et  que,  quant  aux  antres,  il 
n'avait  pas  cité  un  seul  passage  sans  l'avoir 
vérifié  dans  le  livre  même,  et  sans  avoir  vu 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans  le  texte, 
afin  de  ne  pas  confondre  une  objection  avec 
une  réponse,  ce  qui  eût  été  injuste  et  répré- 
hensible  :  l'honneur  de  Pascal  serait  donc 
compromis  sans  retour,  si  ses  citations  étaient 
inexactes.  »  Entre  la  parole  de  Pascal  et  celle 
des  jésuites,  personne  n'hésitera  un  seul  in- 
stant. Escobar  ne  fait  que  donner  la  main  k 
Sanchez  et  à  Suarez,  au  cardinal  Tolet  et  aux 
casuistes  allemands  Less  et  Busenbaum.  S'il 
ne  l'a  pgs  dit,  il  a  dû  le  dire  :  cette  affirmation 
est  moins  un  paradoxe  qu'une  probabilité, 
pour  employer  le  vocabulaire  des  inventeurs 
du  probabilisme.  Les  jésuites  devaient  néces- 
sairement arriver  aux  extravagances  d'une 
morale  sophistique.  L'historien  cité  plus  haut 
explique  cette  fatale  déviation  de  la  doctrine 
chrétienne  :  •  La  marche  prescrite  par  Loyola 
conduisait  ses  disciples,  non  pas  dans  la  soli- 
tude, mais  dans  le  monde.  Us  devinrent  les 
associés  et  les  conseillers,  en  même  temps 
que  les  confesseurs  des  grands.  Ils  avaient  à 
faire  agir  les  puissances  de  la  terre  pour  le 
service  du  ciel.  Aussi,  dans  la  confession 
même,  étaient-ils  souvent  tentés  de  porter 
leurs  regards  au  delà  du  pénitent,  et  de  diriger 
sa  conscience  dans  un  but  d'utilité  plutôt  que 
d'honnêteté.  Dans  les  questions  de  morale, 
s'abstenir  est  en  général  un  moyen  d'inno- 
cence, mais  agir  est  indispensable  pour  le  bien 
positif.  Ainsi  leur  casuisine  avait  une  ten- 
dance naturelle  à  devenir  plus  objectif,  et  à 
engager  la  responsabilité  de  la  conscience 
personnelle  dans  un  inextricable  dédale  de 
raisonnements.  Ils  avaient  encore  à  conserver 
leur  influence  sur  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  toujours  dociles  au  contrôle  religieux,  ni 
disposés  à  renoncer  aux  plaisirs  de  ce  monde; 
hommes  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  pou- 
vaient servir  l'Eglise  sans  lui  faire  grand 
honneur,  et  auxquels  il  fallait  bien  faire  quel- 
ques concessions  dans  l'intérêt  du  grand  objet 
en  vue,  » 

Après  une  enquête  scrupuleuse,  les  curés 
de  Paris  et  de  Rouen  déclarèrent  que  tous  les 
passages  allégués  par  Pascal  étaient  textuels. 
Les  poètes  de  l'époque  lancèrent  aussi  contre 
la  doctrine  sophistique  du  jésuite  espagnol 
des  traits  acérés.  Molière  résume  cette  mo- 
rale trop  ingénieuse  dans  les  vers  suivants, 
si  bien  placés  dans  la  bouche  de  son  Tartufe  :   i 

...    Je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules.  { 

Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements;       | 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements.  , 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience. 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
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La  Biographie  Mickaud,  et  plus  récemment 
M.  l'abbé  Maynard,  ont  essayé  une  maladroite 
réhabilitation  de  la  renommée  d'Escobar,  et 
une  réfutation  des  calomnies  de  Pascal.  Il  n'y 
a  qu'un  mot  à  répondre  à  Ceux  qui  nient  la 
bonne  foi  de  l'auteur  des  Provinciales,  d'un 
homme  mort  à  la  recherche  de  la  vérité  ; 
■  Son  caractère  jure  pour  lui.  »  Ce  mot  est  de 
La  Bruyère.  Attendons  la  biographie  d'Esco- 
bar par  le  sieur  Jacquot,  qui  s'appelle  de 
Mirecourt  comme  Milon  s'appelait  de  Cro- 
tone,  il  nous  prouvera,  ce  savant  biographe, 
aussi  vrai  que  des  vessies  sont  des  lanternes, 
que  si  saint  Escobar  n'a  pas  eu  de  son  temps 
le  prix  Montyon,  c'est  tout  simplement  parce 
que,  à  cette  époque,  le  philanthrope  Montyon 
ne  s'était  pas  encore  donné  la  peine  de 
1   naître. 

j  Cn»  do  conscience  (le),  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  de  M.  Octave  Feuillet,  représen- 
tée sur  le  Théâtre-Français  le  9  janvier  1867. 
C'est  un  charmant  lever  de  rideau,  capable 
de  faire  oublier  bien  des  pièces  en  cinq  actes, 

,  un  simple  hors-d'œuvre,  en  faveur  duquel  on 
excuserait  un  mauvais  dîner.  M.  Raoul  de 
Morière,  un  don  Juan  en  habit  noir  et  en 
gants  blancs,  a  jadis  enlevé  Mme  de  Thémi- 
nes,  femme  romanesque  et  passionnée,  qui  est 
morte  en  lui  laissant  une  petite  fille  dont  il  ne 
peut  légalement  se  dire  le  père.  L'enfant  a 
grandi  et  se  trouve  à  cet  âge  où  l'on  com- 
mence à  soupirer  pour  autre  chose  que  pour 
le  couvent.  Mais  Raoul  ne  peut  lancer  lui- 
même  son  enfant  dans  le  inonde;  ce  serait 
une  mauvaise  recommandation  pour  les  épou- 
seurs.  Il  songe  alors  à  la  confier  à  la  femme 
d'un  de  ses  amis,  le  comte  de  Brion-Savigny, 
laquelle  est  précisément  la  nièce  de  celle  qu  il 
a  autrefois  séduite.  Mais  la  comtesse  de  Brion- 
Savigny  est  ferrée  sur  les  principes,  et  son 
mari,  hardi  chasseur  devant  le  Seigneur,  mais 
très-humble  au  logis,  ne  se  charge  pas  de 
plaider  devant  sa  femme  la  cause  de  Raoul. 
N'importe,  celui-ci  se  présente  ou  plutôt  est 
présenté  sous  un  nom  supposé  par  le  comte, 
qui  s'esquive  ensuite  prestement,  et,  après 
une  scène  pleine  d'esprit,  de  sentiment,  de 
petits  incidents  agréablement  racontés,  Raoul 
de  Morière,  forcé  de  se  dévoiler  devant  la 
comtesse,  dont  l'œil  pénétrant  l'a  déjà  reconnu, 
n'en  gagne  pas  moins  son  procès.  «  Il  n'y  a  que 
ees  vieux  serpents,  dit  M.  Th.  Gautier,  pour 
faire  croire  ce  qu'ils  veulent  aux  filles  d'Eve, 
même  les  plus  sévères  et  les  plus  farouches.  ■ 

Co»  de  M.  Gucrin  (le),  roman  par  M.  Ed- 
mond About  (Paris,  1862),  Nous  sommes  le 
peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  c'est  en- 
tendu ;  et  ce  n'est  pas  nous  qui  chicanerons 
sur  ce  point.  Cela  n'empêche  pas  que  le 
succès  on  ne  peut  plus  discret  obtenu  par 
ce  petit  conte  provient  de  ce  que  bon  nom- 
bre de  lecteurs  n'en  ont  saisi  ni  la  finesse,  ni 
l'esprit,  ni  l'habileté  rare  qu'y  a  déployés  1  au- 
teur. Pour  qu'on  s'intéressât  un  seul  instant  à 
cet  incroyable  Cas  de  M.  Guéirin,  il  fallait  que 
le  récit  manquât  par-ci  par-là  de  quelques 
points  sur  les  i,  et  M.  Edmond  About,  en 
homme  de  moyens  qu'il  est,  s'est  bien  gardé  de 
les  y  mettre  tous.  Malheureusement,  nous  ne 
savons  comment  faire  pour  imiter  sa  discré- 
tion, dans  une  analyse  pour  laquelle  on  est  en 
droit  de  nous  demander,  à  défaut  d'esprit,  au 
moins  de  la  précision  et  de  la  clarté.  Essayons 
pourtant,  en  nous  souvenant  que  La  Fontaine 
a  dit: 

Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce 
'  Fait  tout  passer,  car  tout  passe. 
Je  l'ai  cent  fois  éprouvé, 
Quand  le  mot  est  bien  trouvé, 
Le  sexe  en  sa  faveur  à  la  chose  pardonne; 
Ce  n'est  plus  elle  alors;  c'est  elle  encor  pourtant; 
Vous  ne  faites  rougir  personne 
Et  tout  le  monde  vous  entend. 

Donc  M.  Guérin  est  né  en  1808,  à  cette  épo- 
que où  Napoléon  récoltait  la  gloire  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe  ;  à  cette 
époque  aussi  où  toutes  les  femmes  à  qui  ve- 
nait l'espoir  d'être  mères  faisaient  tout  bas 
des  vœux  pour  mettre  au  monde  un  enfant 
que  son  sexe  défendrait,  l'âge  venu,  contre 
1  insatiable  appétit  de  l'ogre  de  Corse.  Maie  Gué- 
rin n'avait  pas  cessé  de  demander  au  ciel  une 
fille  :  elie  eut  un  garçon.  Mais,  soit  par  suite 
de  l'idée  fixe  qu  avait  entretenue  la  mère 
pendant  sa  grossesse,  idée  qui  avait  réagi 
sur  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  Te 
bambin  vint  au  monde  et  grandit  avec  des 
allures,  des  aptitudes,  des  instinet3,  des  goûts 
tout  féminins.  Sa  mère ,  voulant  au  moins 
se  donner  le  plaisir  de  l'illusion,  l'avait  nommé 
Marie  et  voué  au  blanc  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans  ;  plus  tard,  il  reçut  sur  le  nez  un  si  vio- 
lent coup  de  poing  qu'il  saigna  pendant  deux 
jours,  et,  depuis  lors,  cette  hémorragie  se 
reproduisit  mensuellement  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Heureusement  la  barbe  vint,  et  la  phy- 
sionomie de  Guérin  si  fine,  si  douce,  si  virgi- 
nale jusque-là,  prit  un  caractère  un  peu  plus 
viril.  Cependant  le  brave  garçon  n'avait  pas 
été  sans  s'apercevoir  bien  des  fois  de  son  peu 
de  ressemblance,  au  physique  et  au  moral, 
avec  les  individus  de  son  sexe.  De  réflexion 
en  réflexion,  il  en  arrive  à  se  créer  des  idées 
absurdes,  ridicules,  sans  aucun  fondement, 
qu'il  se  garde  bien  de  révéler  à  personne , 
mais  dont  il  s'occupe  cependant  de  plus  en 
plus.  Un  jour  même ,  le  jour  de  son  ma- 
riage avec  une  jeune  et  jolie  Mari  taise,  il  se 
sent  tellement  obsédé  par  la  pensée  qui  le 
poursuit  sans   cesse,  qu'un  certain  docteur 
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Wilson  devient  son  confident  :  «  Bahl  lui 
dit  ce  dernier,  vous  plaisantez;  que  me  con- 
tez-vous là?...  Au  reste,  ajoute-t-il  ensuite, 
tout  est  possible,  même  l'absurde.  •  Deux  ans 
se  passent.  Guérin  est  entré  dans  un  minis- 
tère :  «  Tiens  ,  tiens  !  lui  dit  un  jour  un  collè- 
gue ;  le  mariage  vous  engraisse,  mon  cher, 
vous  prenez  du  ventre.  »  Guérin  rougit,  mais 
ne  répond  pas;  il  s'est  aperçu  eu  effet  que  son 
gilet  commence  à  devenir  étroit.  A  quelques 
temps  de  là  :  ■  Ehl  mais,  lui  dit  son  chef 
de  bureau,  vous  vous  arrondissez,  mon  cher 
Guérin  ;  la  vie  de  bureau  vous  est  favorable,  » 
Cette  fois,  Guérin  devient  pourpre  ;  il  a  dû,  la 
veille  même,  faire  avancer  de  trois  doigts  les 
boutons  de  son  habit.  Un  jour  enfin  il  descend 
trouver  son  chef  de  division  dans  son  cabinet  ; 
celui-ci  est  en  train  de  déjeuner  ;  sur  la  table 
un  compotier  de  fraises  entassées  en  pyra- 
mide réjouissent  l'œil  et  caressent  l'odorat. 
A  cette  vue ,  Guérin  sent  sa  bouche  s'humec- 
ter, ses  yeux  s'ouvrir,  ses  narines  se  dilater; 
le  sang  lui  bat  aux  tempes,  ses  doigts  frémis- 
sent, sa  main  s'allonge,  plonge  tout  entière 
dans  le  compotier,  en  retire  une  poignée  de 
fraises,  et  le  chef  de  division,  se  retournant  à 
ce  moment  :  i  Allons,  allons  I  monsieur  Gué- 
rin, je  vois  que  vous  avez  des  envies,  il  ne 
vous  reste  qu'à....  me  choisir  pour  parrain 
quand  il  en  sera  temps.  »  Guérin  part  aussitôt 
pour  Mantes,  fait  venir  M.  Wilson,  et  lui 
conte  son  cas.  Celui-ci,  un  moment  interdit, 
lance  une  exclamation  de  joie  qu'il  réprime 
aussitôt  :  •  Soyez  sans  crainte,  monsieur  Gué- 
rin, lui  dit-il,  je  vous  jure  de  vous  guérir!  » 
En  même  temps  il  prescrit  au  malade  le  repos 
le  plus  absolu ,  la  discrétion  la  plus  complète 
pour  éviter  les  plaisanteries  des  voisins  ,  et  il 
ajourne  à  deux  mois  l'opération  nécessaire. 
Deux  mois  après,  jour  pour  jour,  il  revient  ac- 
compagné d'une  vieille  négresse  à  son  service, 
et,  seul,  sans  témoins,  il  délivre  ce  bravo 
M.  Guérin,  auquel  il  présente  un  enfant  du 
sexe  masculin,  né  viable  et...  tout  le  portrait 
de  son  père.  M.  Guérin  reprend  ses  travaux 
au  bout  de  quinze  jours,  après  avoir  annoncé 
à  tout  le  monde  l'heureux  accouchement  de  sa 
femme,  qui  seule  est  dans  la  confidence,  et... 
voici  ce  que  nous  avons  omis  de  dire  :  M.  Wil- 
son est  un  Américain  qui  vit  à  Mantes  en  com- 
pagnie d'une  jeune  et  jolie  personne  qu'il  fait 
passer  pour  sa  nièce  ;  mais  les  mauvaises  lan- 
gues jasent  sur  cette  prétendue  nièce,  et 
comme,  au  moment  de  la  douloureuse  maladie 
de  M.  Guérin,  il  y  avait  plusieurs  mois  déjà 
qu'on  n'avait  pas  vu  paraître  la  jeune  personne 
dans  la  rue,  les  commères  et  les  dévotes  pré- 
tendaient qu'elle  avait  de  bonnes  raisons  pour 
se  soustraire  aux  regards  du  monde. —  A  bon 
entendeur  salut  1 

Voyons,  là,  franchement,  monsieur  About, 
qu'est-ce  qu'un  pareil  roman  signifie  1  II  y  a, 
dans  ces  trois  cents  pages,  tout  au  plus  ma- 
tière à  une  très-courte  anecdote,  qui  n'a 
chance  de  plaire  à  table  que  si  elle  est  spiri- 
tuellement contée.  Voulez-vous  que  je  vous 
dise  votre  cas,  à  vous?  C'est  une  confiance 
inimaginable  qui  vous  pousse  à  vous  moquer 
du  lecteur,  en  lui  donnant  pour  un  éléphant 
ce  qui  n'a  que  les  proportions  d'une  modeste 
souris.  La  confiance  que  vous  avez  dans  votre 
plume  est  tellement  énorme  —  et  ici  énorme 
n'est  pas  rigoureusement  de  la  même  famille 
que  énormité  —  que  vous  vous  imaginez  pou- 
voir souffler  une  grenouille  de  manière  à  la 
vendre  pour  un  bœuf.  Une  supposition ,  cher 
monsieur;  je  viens  de  lire  votre  roman;  deux 
heures  après,  je  me  trouve  en  société  d'hom- 
mes d'esprit  auxquels  je  raconte  votre  cas  — 
remarquez  qu'il  n'est  pas  de  bon  roman  dont 
un  épisode  bien  raconté  ne  puisse  amuser 
une  compagnie  d'élite  — je  narre  donc  votre 
cas  de  mon  mieux,  et  j'entends  d'ici  tout  mon 
auditoire  me  crier:  ■  Et  après?  et  après?  et 
après?...  «  C'est  aussi  la  question  que  le  lec- 
teur est  en  droit  de  vous  adresser.  Ayez  donc 
moins  de  confiance  en  vous-même;  ne  bâtis- 
sez que  sur  quelque  chose  de  solide  ;  il  n'y 
a  que  les  aigles ,  c'est  Esope  qui  nous  l'ap- 
prend, qui  puissent  construire  en  l'air.  Vous 
avez  la  prétention  de  bâtir  sur  des  toiles  d'a- 
raignée ;  faites  comme  Le  Sage,  comme  Gold- 
smith,  comme  Sterne,  etc.  Ayez  une  base, 
ayez  une  charpente,  et  cessez  désormais,  car 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  plaire, 
cessez  d'équilibrer  des  pyramides  sur  leur 
sommet. 

Cependant,  rendons  justice  à  M.  About,  et 
le  lecteur  trouvera  dans  ce  que  nous  allons 
dire  les  raisons  de  notre  critique ,  qui  ne  pa- 
raîtra vive  qu'aux  esprits  superficiels.  Il  n'en- 
tre pas  dans  la  manière  générale  du  spirituel 
écrivain  de  faire  des  romans  pour  le  plaisir 
d'en  faire.  Il  veut  avoir  une  idée,  et  c'est  en 
cela  peut-être  qu'on  le  rapprochera  un  jour  de 
Voltaire,  qui  n'écrivitjamais  pour  le  seul  plaisir 
d'écrire.  Ainsi,  les  Echasses  de  maître  Pierre, 
Madelon,  le  Progrès,  montrent  autre  chose 
que  de  l'esprit  pour  l'esprit,  que  de  l'art  pour 
1  art.  Quand  M.  About  trace  la  charpente  d'un 
roman,  il  s'inquiète  d'abord  fort  peu  de  ses 
personnages;  la  broderie  est  pour  lui  chose 
secondaire  ;  il  songe  avant  tout  a  la  trame,  et, 
par  ce  mot,  nous  entendons  une  idée  écono- 
mique, philosophique,  sociale,  à.  développer,  à 
revêtir  des  oripeaux  du  roman,  et  c'est  en  cela 
surtout  qu'il  se  distingue  de  nos  romanciers 
vulgaires.  Avec  le  Cas  de  M.  Guérin,  ce  n'est 
plus  cela  du  tout,  c'est  de  l'esprit,  encore  de 
l'esprit,  toujours  de  l'esprit.  Ici,  le  disciple 
semble  oublier  la  devise  si  pittoresque  de  ce- 
lui qu'il  paraît  avoir  pris  pour  son  chef  de 
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file  :  i  Toujours  du  plaisir ,  ça  n'est  plus  du 
plaisir.» 

CAS  ou  CAT  s.  in.  (ka).  Forme  ancienne  du 
mot  CHAT. 

CAS,  ASSE  adj.  (kû,  ka-se —  du  lat.  cossus, 
vide,  inutile  ;  ou  de  guassus,  affaibli,  endom- 
magé). Qui  sonne  le  cassé  :  Une  voix  casse  et 
enrouée. 

L'un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue, 
L'autre  braillait  d'un  ton  r&y,  d'un  air  rog'ic. 

VOLTAIRK. 

As-tu  pris  garde?  Il  parlait  d'un  ton  cas. 
Comme  je  crois  que  parle  la  famille 

De  Lucifer 

La  Fontaine. 
—  Adverbial.  D'uH  son  ou  d'un  ton  cassé  ou 
enroué  :  Cela  sonne  cas.  Vous  parles  cas  ; 
étes-vous  enrhumé? 

CASA,  LA  CASA,  CASIS  ou  CJESIS  (Pierre 
Desmaisons  de),  docteur  de  Sorbonne.  V. 
Case  (Pierre  db). 

CASA  (Jean  dblla),  pogte  italien ,  l'un  des 
écrivains  les  plus  élégants  du  xvie  siècle,  né 
prés  de  Florence  en  1503,  mort  à  Rome  en 
1556.  Il  appartenait  à  une  famille  illustre  de 
Florence.  C'est  à  Bologne  qu'il  passa  les 
premières  années  de  son  enfance  et  qu'il 
commença  ses  études;  il  les  continua  à  Pa- 
doue  et  revint  à  Florence  en  1524 ,  où  il  eut 
pour  maître  Ubaldino  Bandinelli.  A  Rome , 
où  il  se  rendit  ensuite,  il  se  livra  quelque 
temps  à  une  vie  de  dissipation  et  de  plaisirs, 
eut  même  un  fils  naturel,  qu'il  nomma  Qui- 
rino.  Cependant  il  n'interrompît  jamais  com- 
plètement ses  éludes,  et,  dans  les  moments  de 
satiété  qu'amène  toujours  l'abus  des  jouissan- 
ces, il  se  promettait  de  réformer  sa  vie.  En  1538, 
il  entra  dans  "les  ordres,  et  quelques  années 
après  il  fut  revêtu  de  diverses  dignités,  par 
la  cour  romaine,  nommé  archevêque  de  Béné- 
vent  en  1544,  puis  nonce  du  pape  à  Venise  et 
chargé  de  diverses  négociations,  dans  les- 
quelles il  déploya  un  talent  oratoire  de  pre- 
mier ordre,  enfin  secrétaire  des  brefs  de 
Paul  IV.  Le  souvenir  des  poésies  licencieuses 
qu'il  avait  composées  dans  sa  jeunesse  fut, 
dit-on,  la  seule  chose  qui  empêcha  d'être  dé- 
coré de  la  pourpre.  Il  i^st  considéré  comme 
un  des  meilleurs  écrivains  de  l'Italie,  et  il 
s'exerça  dans  la  prose  aussi  bien  que  dans  la 
poésie  latine  et  italienne.  Celui  de  ses  ouvra- 
ges en  prose  qui  lui  a  mérité  le  plus  de  répu- 
tation est  intitulé  :  Galateo  ovvero  de'  costumi 
(Florence,  1560),  souvent  ■êimprimé  et  traduit; 
c'est  un  traité  de  civilité  plutôt  que  de  morale. 
Ses  écrits  latins  se  composent  de  traductions 
de  Platon  et  d'Aristote,  d'épîtres,  de  biogra- 
phies et  de  quelques  poésies.  Sa  latinité  est 
élégante  et  pure.  Ses  poésies  lyriques  ita- 
liennes sont  comparées  à  celles  du  Bembo 
pour  l'élégance,  la  délicatesse  et  la  pureté. 
Elles  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre 
de  fois.  Ménage  en  a  donné  une  édition  avec 
commentaire  italien,  Rime  di  G.  delta  Casa 
(Paris,  1667).  Délia  Casa  avait  composé  des 
pièces  licencieuses,  parmi  lesquelles  un  petit 
poème  devenu  fameux,  Capitoio  del  Forno 
(1538);  elles  ont  été  rejetées  des  éditions  gé- 
nérales, et  insérées  dans  quelques  recueils 
badins,  comme  ceux  de  Berni,  du  Mauro,  etc. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Flo- 
rence (1707,  3  vol.  in-4°). 


CASA-BERJWEJA,  ville  d'Espagne,  province 
et  k  26  kilom.  N.  de  Malaga,  juridiction  de   I 
Colmenar;  5,000  hab.  Bons  vins  rouges,  orge,   I 
huile,  fabriques  d'eaux-de-vie.  j 

CASABIANCA  (Raphaël,  comte  de),  pair  de 
Fmnce  et  lieutenant  général,  né  à  Vescovato, 
près  de  Bastia,  le  27  novembre  1738,  l'année 
même  où  la  France  levait  en  Corse  le  pre- 
mier corps  de  troupes  régulières,  mort  en 
1825.  Il  combattit  d'abord  dans  l'armée  na- 
tionale, qu'il  abandonna  en  1768  pour  entrer 
au  service  de  la  France,  et  fit  en  Corse  les 
deux  campagnes  qui  amenèrent  la  soumission 
de  l'Ile.  Cette  défection  d'un  homme  dont  le 
caractère  était  hautement  apprécié  de  ses 
compatriotes  servit  utilement  la  cause  de  la 
France.  Il  passa,  en  1770,  sur  le  continent,  ■ 
comme  capitaine  et  revint  en  Corse,  deux  ans  ! 
après,  avec  le  même  grade  dans  le  régiment 
provincial.  MM.  de  Narbonne  et  de  Marbeuf 
se  l'attachèrent  tour  à  tour.  Il  servit  d'intermé- 
diaire entre  les  partis.  Major  en  1773  et  lieute- 
nant-colonel en  1779,  il  avait  ce  grade  quand  la 
Révolution  éclata  ;  il  en  embrassa  les  princi- 
pes avec  ardeur,  et  fut  un  des  quatre  députés 
extraordinaires  envoyés  à  Paris  en  1790  pour 
remePcier  l'Assemblée  nationale,  qui,  sur  la 
proposition  de  Salicetti,  avait  répondu  aux 
réclamations  de  Gênes  en  déclarant  la  Corse 
partie  intégrante  de  l'empire  français.  Nommé 
colonel  commandant  du  4.9e  d'infanterie,  il 
alla,  avec  la  division  Biron,  rejoindre  l'armée 
du  Nord  commandée  par  le  maréchal  de  Ro- 
chambeau,  et  se  distingua  au  siège  de  Mons. 
L'armée  française  reculait  devant  des  forces 
supérieures  ;  Casablanca,  qui  protégeait  ï ar- 
rière-garde, donna  la  chasse  au  corps  des 
uhlans,  rentra  à  sa  suite  dans  Quiévrain  et 
s'en  rendit  maître.  La  division  Biron,  croyant 
les  Corses  perdus,  les  abandonna.  Casablanca 
sortit  de  Quiévrain  et  parvint,  au  milieu  de 
dangers  inouïs ,  à  rallier  son  régiment  à  l'ar- 
mée française.  Le  grade  de  maréchal  de 
camp  (30  .mai  1792)  fut  la  récompense  de  cette 
belle  retraite,  Il  commanda  à  cp  titre ,1'avant- 
garde  de  l'armée  des  Alpes,  força  le  passage 
de  la  Grotte,  et  détermina  la  conquête  de  la 
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Savoie  et  celle  de  la  Maurienne,  en  prenant 
possession  du  pied  du  Petit  Saint-Bernard. 
Appelé  en  Corse  par  Paoli ,  pour  commander 
les  troupes  qui  devaient  envahir  la  Sardaigne, 
il  échoua  devant  Cagliari,  et  l'insubordination 
de  ses  soldats  le  força  de  rentrer  à  Toulon. 
Paoli  venait  de  se  révolter  et  avait  appelé  les 
Anglais  en  Corse.  Un  décret  de  la  Convention 
nomma  Casablanca  commandant  de  l'Ile  à  sa 

Îilace.  Enfermé  dans  la  citadelle  de  Calvi  où 
e  tenaient  bloqué  l'escadre  de  l'amiral  Hood 
et  les  troupes  de  Stuart  et  de  Paoli,  le  nou- 
veau gouverneur  soutint,  avec  600  hommes 
de   garnison   et   des   remparts    démantelés , 
trente-neuf  jours  de  siège  ;  il  capitula  lorsque 
sa  troupe  fut  réduite  à  80  hommes,  et  rentra 
à  Toulon   avec  armes  et   bagages.  Nommé 
pendant  le  siège  général  de  division  (19  mars 
1794),  il  servit  à  ce  titre  sous  les  ordres  de 
Masséna  dans  l'avant-garde  de  l'armée  d'Ita- 
lie, puis  passa  dans  la  division  de  son  compa- 
triote Bonaparte,  qui  le  détacha  pour  porter 
les  derniers  coups  k  l'occupation  anglaise  en 
Corse,  et  lui  donna  à  sa  rentrée  le  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Gènes.  Il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Rome  sous  les  ordres  de  Championnet 
en  l"98,dans  l'armée  d'Halvétie  avec  Masséna 
en  1799,  et  la  même  année  dans  l'arlhée  de 
l'Ouest.  Nommé  le  25  décembre  1799,  par  le 
premier  consul, membre  du  sénatconservateur, 
il  abandonna  le  service  militaire.  Il  fut  fait 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1804, 
élevé  à  la  dignité  de  comte  en  1806  et  pourvu 
la  même  année  de  la  sénatorerie  d'Ajuccio. 
La  Corse  avait  été  punie  de  ses  révoltes  suc- 
cessives par  un  système  spécial  d'administra- 
I   tion.  Soumise  au  régime  de  la  haute  police, 
elle  était  broyée  par  les  exactions  arbitraires 
du  général  Morand.  L'empereur  s'émut  de  ses 
j    plaintes,   et   Casablanca , .  chargé  d'instruire 
i  -cette  affaire,  donna  pleine  satisfaction  aux 
I  justes  réclamations  de  ses  compatriotes.  Le 
;    général  Morand,  sur  le  rapport  de  Casablanca,' 
i    Fut  révoqué,   et  les   deux  départements  du 
S    Golo  et  du  Liamone  furent  réunis  en  un  seul 
1    sous  une  administration  plus  douce. 
I       Casablanca,  en  1814  ,  donna  le  triste  exem- 
I    pie,  si  fréquent  à  cette  époque,  d'une  double 
j   défection,   Louis  XVIII   le  nomma   pair  de 
;   Franceet  chevalier  de  Saint-Louis  en  1814.  Il 
était  à  la  tête  de  la  députation  corse  qui  ve- 
nait attester  sa  fidélité  au  roi.  En  1815 ,  il  re- 
vint à  Napoléon  ;  mais  à  sa  rentrée,  le  roi  le 
priva,  par  ordonnance  du  24  juillet  1815,  de 
sa  dignité  de  pair,  et  il  n'y  fut  réintégré  qu'en 
1819.  Le  général  Montholon  dit,  dans  ses  mé- 
moires, que  Napoléon  estimait  peu  les  capa- 
cités militaires  de  Casablanca  et  ne  le  trouvait 
pas  propre  à  commander  un  bataillon  ;  la  vie  de 
Casablanca  est  toute  dans  cette  appréciation 
Un  peu  exagérée  peut-être  :  Casablanca  man- 
quait d'initiative,  mais  c'était  un  vaillant  sol- 
dat qui  savait  parfaitement  s'assimiler  et  exé- 
cuter les  pensées  et  les  plans  de  ses  supérieurs. 

CASABIANCA   (Joseph-Marie ,   comte   de), 
général  français  ,  né  le  1er  juin  1742  à  Ven- 
aolasca  (Corse),  mort  en  1807.  Il  entra  le 
89  avril  1761  an  service  de  la  France  comme 
enseigne  au  régiment  de  Royal-Italien.  Nommé 
sous-lieutenant  en  1793,  il  fut  envoyé  en  croi- 
sière sur  les  côtes  d'Afrique ,  et  soutint  pen- 
dant toute  une  demi-journée,  sur  un  chebek 
monté  par  trente  hommes ,  une  lutte  héroï- 
que contre  une  frégate  anglaise,  fait  d'ar- 
mes à  la  suite  duquel  il  fut  nommé  capitaine. 
En  1765 ,  il  passa  en  Corse,  décida  de  la  vic- 
toire au  combat  de  Borgo,  força  le  passage 
du  pont  de  Golo  et  mit  ainsi  les   patriotes 
corses  entre  deux  feux.  Il  se  rendit  ensuite  k 
Bonifacio  où,  par  son  influence,  il  parviDtà  pa- 
ralyser l'insurrection  qui  cherchait  k  s'y  con- 
centrer. Commandant  des  dragons  de  la  lésion 
corse,  colonel  en  1776,  il  reçut  du  roi,  pour 
prix  de  ses  services, la  terre  d'Alesia,  érigée 
en  comté  de  Casablanca,  fut  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  (1786),  et  nommé,  en   1788, 
aide-maréchal  général  des  logis  de  l'armée  en 
Corse,  emploi  créé  pour  lui.  A  la  Révolution, 
dont  il  adopta  les  principes,  il  vint  à  Paris. 
Maintenu  dans  son  grade  de  colonel,  il  fut, 
en    1792,   attaché,   à  ce   titre,  à  l'armée  du 
Rhin ,  devint  général  de  brigade  l'année  sui- 
vante, et  passa  à  l'armée  d'Italie.  Il  battit, 
au  combat  de  Belgodere,  k  la  tête  de  400  gre- 
nadiers, une  division  de  3,000  Piémontais,  fut 
fait  prisonnier  sous  les  murs  d'Alexandrie,  et 
échangé  le    15   messidor  an  II.  Pendant  ce 
temps,  le  général  Scherer  lui  avait  enlevé  sa 
division.  Casablanca  court  k  Paris,  se  pré- 
sente au  Directoire,  rappelle  ses  services,  est 
réintégré  dans  son  commandement,  et  revient 
à  l'armée  d'Italie  se  mettre  sous  les  ordres  de 
Kellermann  comme  général  de  sa  cavalerie. 
L'an  V,  Bonaparte  lui  donna  le  commande- 
ment du  Piémont.  Casablanca  sut  s'y  faire 
aimer,  et,  au  moment  de  la  réaction,  quand  les 
Français  en  fuite  tombaient  sous  les  coups 
de  la  populace ,  il  réussit  a  sauver  de  la  mort 
plusieurs  de  ses  compatriotes ,  et  sa  femme , 
arrêtée  avec  ses  bagages  à  Novara?  lui  fut 
renvoyée  sous  bonne  escorte.  En  1  an  VII, 
Casablanca,  vainqueur   à   Porto -di-Fermo, 
s'empara  de  trente-deux  canons,  de  quatre 
drapeaux    et    d'un    nombreux    matériel    de 

fuerre.  Il  reçut,  la  même  année,  le  comman- 
ement  d'Ancône  ;  puis  ,  à  la  tête  de  la  divi- 
sion chargée  d'opérer  dans  la  Valteline,  il 
battit  trois  fois  les  Autrichiens  ei  les  chassa 
du  pays.  Criblé  de  biessures,  fatigué  par  ses 
nombreuses  et  rapides  campagnes,  il  ne  put 
assister  ni  à  la  prise  de  Gênes  ni  k  la  bataille 
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de  Marengo.  Il  fut  nommé ,  le  12  vendémiaire 
an  X,  gouverneur  de  Mantoue;  mais,  obligé 
de  demander  sa  retraite,  il  se  retira  à  Avi- 
gnon, où  il  mourut. 

CASABIANCA  (Louis  de),  marin  et  homme 
politique  français,  né  k  Vescovato  (Corse)  en 
1752,  mort  au  combat  d'Aboukir  en  1798.  It  était 
neveu  du  comte  Raphaël  de  Casablanca.  En- 
tré fort  jeune  dans  la  marine,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  les  mers  des  Indes ,  s  em- 
barqua ensuite  sur  la  flotte  chargée  de  soute- 
nir les  troupes  françaises  envoyées  au  secours 
de  la  liberté  américaine,  et  se  distingua  au 
combat  naval  de  Rhode-Island  et  à  celui  de 
Chesapeak,  sous  les  ordres  de  l'amiral  de 
Grasse.  Les  vides  nombreux  laissés  par  l'émi- 
gration des  officiers  de  la  marine  royale  faci- 
litèrent son  avancement,  et,  en  1790,  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Appelé  par 
ses  compatriotes  à  faire  partie  de  la  Con- 
vention nationale,  il  vota,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  contre  l'appel  au  peuple,  pour  la 
détention  indéfinie,  et  se  prononça  pour  le 
sursis.  Au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  passa 
après  la  session,  son  nom  se  trouva  mêlé  à 
toutes  les  discussions  que  soulevait  l'organi- 
sation de  la  marine.  Son  mandat  terminé,  il 
obtint  de  rentrer  au  service.  On  lui  donna 
le  commandement  du  vaisseau  1  Orient.  A  la 
bataille  d'Aboukir ,  où  son  vaisseau  portait 
pavillon  d'amiral ,  l'amiral  Brueys  ayant  été 
coupé  en  deux  par  un  boulet,  Casablanca, 
blessé  à  la  tête,  prit  le  commandement,  et, 
plutôt  que  de  se  rendre,  se  fit  sauter  après 
avoir  sauvé  son  équipage. — Son  fils,  Giacomo- 
Jocante,  enfant  de  dix  ans  qui  servait  sous 
ses  ordres,  ne  voulut  pas  ^abandonner  et 
mourut  avec  lui.  Cet  acte  héroïque  a  été 
chanté  par  Lebrun  et  Chénier. 

CASABIANCA  ( Pierre- François )  ,  fils  du 
comte  Raphaël,  né  à  Vescovato  en  1784,  fit 
avec  la  plus  éclatante  bravoure  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Prusse,  depuis  1806,  fut 
nommé  colonel  en  1811,  et  mourut  couvert 
de  blessures  pendant  l'expédition  de  Russie 
(1812). 

CASABIANCA  (François-Xavier,  comte  de), 
homme  politique  français,  né  à  Nice  en  1797, 
de  la  famille  des  précédents.  Il  fit  son  droit  à 
Paris  et  devint  avocat  au  barreau  de  Bastia. 
Nommé  par  la  Corse  représentant  à  la  Con- 
stituante de  184S,  puis  a  l'Assemblée  législa- 
tive, il  vota  avec  la  majorité  réactionnaire, 
dont  il  se  sépara  néanmoins  lorqu'un  conflit 
commença  k  s'élever  entre  elle  et  Lonis-Na- 
poléon.  A  la  fin  de  1851,  le  prince-président, 
voulant  s'entourer  de  fermes  soutiens,  nomma 
le  comte  de  Casablanca,  dont  il  appréciait  les 
talents  et  le  dévouement,  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  puis  ministre  des  fi- 
nances. Il  présida,  au  premier  titre,  la  séance 
de  distribution  des  récompenses  aux  exposants 
de  Londres.  Son  discours,  fort  applaudi,  con- 
tenait ces  mots  auxquels  les  événements 
donnèrent  un  si  grand  à -propos  quelques 
jours  plus  tard  :  «  Et  maintenant,  que  man- 
«  que-t-il  avec  tant  d'éléments  de  prospérité  à 

■  notre  industrie,  pour  étendre  partout  sa  do- 

■  mination?  Il  lut  manque  ce  que  l'Angleterre 
»  possède  depuis  un  siècle  et  demi,  ce  qui 
»  constitue  sa  richesse,  sa  force  :  la  sécurité.  » 

Après  le  2  décembre ,  le  prince  Louis-Na- 
poléon voulut  réorganiser  la  secrétairerie 
d'Etat;  ce  fut  le  comte  de  Casablanca  qu'il 
chargea  de  cette  importante  mission  (22  jan- 
vier 1852).  Il  fallait  rechercher  les  principes 
d'une  institution  disparue  avec  le  premier  em- 
pire ,  et  les  plier  aux  circonstances  actuelles. 
M.  de  Casablanca  se  livra  tout  entier  à  ce 
grand  travail  d'où  sont  sortis  les  décrets  or- 
ganiques qu'il  prépara  et  signa  comme  minis- 
tre d'Etat.  En  juillet  1852,  le  comte  de  Casa- 
blanca quitta  le  ministère  d'Etat  et  fut  nommé 
sénateur.  Il  a  rédigé  un  projet  complet  de 
code  rural  et  fait  une  étude  approfondie  du  ! 
dessèchement  des  marais  et  de  l'irrigation  du  ' 
sol  de  la  France.  Grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1858,  M.  de  Casablanca  a 
été  nommé ,  en  1864 ,  procureur  général  près 
la  cour  des  comptes. 

CASABONA  ou  DEMNCASA  (Joseph),  bota-  : 
niste  flamand,  né  en  Flandre,  mort  à  Florence 
en  1595.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  l'île  de 
Crète ,  il  recueillit  beaucoup  de  plantes  et  fit 
des  observations  qu'il  se  proposait  de  publier, 
lorsque  la  mort  vint  mettre  obstacle  k  ce  pro- 
jet. Il  avait  été  nommé  garde  du  jardin  bota- 
nique de  Florence.  Linné  a  désigné,  sous  le 
nom  de  carduus  Casatona?,  une  belle  espèce 
de  chardon  que  ce  savant  avait  fait  connaître. 

CASACALENDA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Molise,  district  et  à  12  kilom.  S.-O. 
de  Larino,  ch.-l.  de  canton;  5,300  hab.  Eglise 
très-remarquable  par  son  architecture  tos- 
cane. Vins  excellents,  fruits,  vers  k  soie. 

CASACCIA,  village  de  Suisse    canton  des 
Grisons,  à  40  kilom.  S.-E.  de  Coire,  k  la  jonc- 
tion des  routes  de  la  Maloya  et  du  Septimer  ; 
152  hab.  Tour  en  ruine.  En  1551,  on  y  voyait 
une  église  dédiée  à  saint  Gaudence ,  qui ,  dé- 
capité sur  la  fin  du  v/o  siècle ,  porta ,  dit-on ,   : 
sa  tête  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  l'entrée   ' 
de  cet  édifice.  Près  des  ruines  de  cette  église,    j 
on  remarque  la  place  où  descendit,  en  1673, 
un  torrent  de  lange  qui  faillit  engloutir  le 
village  entier, 

CASA  DEI,  nom  latîn  de  la  Ciiaise-Dieu. 

CASJS  CALVENTI,  nom  latin  de  Colbah. 
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CASAFONDA  (don  Manuel-Paul  de),  juris- 
consulte espagnol,  né  dans  la  Galice  vers 
1725.  Il  remplit  longtemps  la  charge  de  fiscal 
du  conseil  des  Indes,  puis  il  devint  membre 
du  conseil  de  Castille  et  de  la  chambre  du  roi. 
Ou  lui  doit  :  Mémoire  au  roi  sur  les  abus  de  ab 
intestato  (1762);  Réponse  fiscale  relative  à 
l'instruction  sur  l'abolition  des  jésuites  (1772). 
et  d'autres  écrits. 

CASA-IBCJO  (don  Charles-Marie-Martinez 
de),  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Carthagène 
en  1765,  mort  en  1824.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  diplomatie,  remplit  pendant 
douze  ans  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire aux  Etats-Unis,  et,  par  sa  vigilance, 
fit  échouer  la  conspiration  formée  parle  séna- 
teur Blount  pour  enlever  k  l'Espagne  la  Loui- 
siane et  les  Florides.  En  1808 ,  il  alla  repré- 
senter son  pays  à  Rio-Janeiro.  En  1718,  il  as- 
sista au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  ,  puis  il  fut 
chargé  du  ministère  des  affaires  étrangères  ; 
mais  ses  ennemis  amenèrent  sa  disgrâce  et  le 
firent  exiler  de  Madrid  en  intentant  contre  lui 
une  accusation  dont  il  se  justifia  plus  tard 
devant  le  conseil  d'Etat.  Alors  il  fut  nommé 
ambassadeur ,  puis  appelé  encore  une  fois  au 
poste  de  ministre  des  affaires  étrangères. 

CASAL  s.  m.  (ka-zal  —  lot.  casa,  même 
sens).  Maison,  habitation,  ferme,  métairie, 
village.  Il  Vieux  mot  qui  est  resté  dans  quel- 
ques patois. 

CASAL  (Gaspard) ,  théologien  portugais,  né 

k  Santarem  en  1510,  mort  en  1575.  Après  avoir 

professé  la  philosophie  à  Lisbonne  et  à  Coïm- 

bre,  il  devint  confesseur  du  roi ,  puis  évêque 

',    de  Funchal  et  de  Leiria,  et  il  assista  k  deux 

sessions  du  concile  de  Trente.  Il  publia  un 

commentaire    des   Topiques    d'Aristote  ;    un 

I   livre  De  cœna  et  calice  Domini ,  qu'il  dédia  k 

'•  Pie  IV;   Axiomata  christiana;  De  justifica- 

tione  humani  generis,  etc. 

CASAL  ou  CAZAL  (Manuel-Ayres  de),  géo- 
graphe portugais,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  xvinc  siècle.  Après  avoir  reçu  les  ordres, 
.   il   alla  vivre  au  Brésil,  parcourut  plusieurs 
j  parties  de  ce  vaste  territoire  ,  dont  il  publia 
!   une  description  fort  exacte  sous  ce  titre  :  Co- 
rografia  Brasilica ,  ou  Relaçao  hislorico-geo- 
grafico  do  reino  do  Brasil,  etc.  (1817). 

\  CASAL,  la  Seduta  des  anciens,  et  non  Bo- 
dincomagus  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps ,  ville  du  royaume  d'Italie,  ch.-l.  de  Ta 
province  de  son  nom,  k  70  kilom.  E.  de  Turin, 
dans  une  plaine  agréable  et  fertile,  sur  la  rive 
droite  du  Pô;  21,000  hab.  Place  forte  impor- 
tante ;  siège  d'un  évêché  suffragant  de  Ver- 
ceil,  séminaire  épiscopal,  collège  royal,  cour 
d'appel;  nombreuses  filatures  de  soie;  pêche 
abondante  dans  le  Pô;  commerce  rie  vins  et  de 
soie.  Casai,  autrefois  capitale  du  duché  de 
Montferrat,  possède  plusieurs  édifices  remar- 
quables, parmi  lesquels  nous  devons  mention- 
ner :  la  cathédrale,  d'architecture  lombarde, 
construite,  dit-on,  par  le  roi  lombard  Luit- 
prand  ;  l'église  Sainte-Catherine-la-Rotonde  ; 
le  palais  delta  Valte,  qui  possède  des  fresques 
de  Jules  Romain;  enfin  l'hôtel  de  ville,  dont 
le  beau  portique  est  attribué  à  Bramante. 
Cette  ville,  dont  la  fondation  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  fut  au- 
trefois une  des  places  les  plus  importantes  do 
l'Europe.  Les  Français  et  les  Autrichiens 
l'ont  assiégée  et  prise  plusieurs  fois.  En  1640, 
les  Français,  commandés  par  le  duc  d'Har- 
court,  remportèrent  près  de  cette  ville  une 
victoire  sur  les  Espagnols.  En  1802,  Casai 
fut  réuni  k  la  France,  et  fit  partie  du  dépar- 
tement de  Marengo. 

Casa)  (siège  db).  Après  avoir  été  forcée  de 
se  rendre,  en  1534  ,  au  maréchal  de  Brissac, 
l'importante  ville  de  Casai  était  menacée ,  en 
1629,  de  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, qui  s'étaient  joints  aux  impériaux  con- 
tre la  France  et  avaient  envahi  le  Montferrat. 
Le  duc  de  Mantoue,  notre  allié,  avait  confié 
la  défense  de  cette  place  aux  Français,  qui 
repoussèrent  toutes  les  attaques  des  ennemis 
pendant  une  année  entière,  et  donnèrent  à 
Louis  XI(I  le  temps  de  passer  les  Alpes  poul- 
ies secourir  et  forcer  les  Espagnols  à  lever  le 
siège  ;  mais  la  possession  de  cette  place  forte, 
dans  les  circonstances  actuelles,  était  d'un  trop 
grand  prix  aux  yeux  des  alliés  pour  qu'ils  ne 
tentassent  pas  un  nouvel  effort  dans  l'espoir 
de  s'en  emparer.  Ils  revinrent  à  la  charge 
l'année  suivante,  ayant  k  leur  tête  l'illustre 
Spinola,  et  établirent  de  nouveau  leurs  batte- 
ries contre  Casai.  Le  marquis  de  Thoiras  en 
avait  été  nommé  gouverneur,  et  il  allait  op- 
poser un  courage  et  une  ténacité  indomptables 
au  génie  du  vainqueur  d'Ostende  et  de  Breda. 
Malgré  le  feu  terrible  des  assiégés,  Spinola 
parvint  k  emporter  les  approches  de  la  ville  ; 
il  ouvrit  alors  la  tranchée  et  creusa  des  mines 
pour  faire  sauter  les  remparts.  La  folle  in- 
souciance française  parut  fort  peu  s'émouvoir 
de  ces  préparatifs.  A  la  suite  d'un  repas  co- 
pieux, quelques  jeunes  officiers  de  la  garni- 
son, de  ces  étourdis  qui  ne  savent  comment 
dépenser  le  courage  qui  bouillonne  en  eux, 
trouvèrent   plaisant   d'aller  danser   sur    une 
demi-lune  et  d'y  boire  à  la  santé  de  tous  les 
princes  chrétiens,  k  la  santé  de  Spinola  lui- 
même.  Tandis  que  ces  imprudents  se  diver- 
tissaient sur  la  batterie,  au  son  d'une  vielle 
et  d'une  trompette ,  les  Espagnols  mirent  le 
feu  à  un  fourneau  qui ,  eu  éclatant ,  fit  sauter 
la  demi-lune  et  les  danseurs  :  pas  un  ne  rentra 
dans  la  ville.  Spinola,  profitant  aussitôt  du 
désordre  que  cet  accident  jeta  parmi  les  as- 
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sièges,  lança  ses 'troupes  sur  la  brèche;  mats 
Thoiras  avait  déjà  rallié  sa  garnison  autour 
de  lui ,  et ,  derrière  les  débris  du  rempart 
qu'ils  venaient  de  renverser,  les  Espagnols 
trouvèrent  une  muraille  vivante,  contre  la- 
quelle se  brisèrent  tous  leurs  assauts,  Spi- 
nola, admirant  lui-même  cette  héroïque  ré- 
sistance ,  dit  qu'avec  60,000  soldats  de  cette 
trempe ,  il  voudrait  se  rendre  maître  de  l'Eu- 
rope. Chaque  nuit  Thoiras  fait  des  sorties 
meurtrières ,  bouleverse  les  travaux  des  en- 
nemis ;  chaque  jour  il  appelle  à  son  aide  des 
moyens  de  défense  plus  redoutables  ou  plus 
ingénieux.  Toute  l'Europe  semblait  attentive 
aux  péripéties  de  ce  siège ,  qui  fut  l'éeueil  où 
échouèrent  la  gloire  et  la  fortune  du  grand 
Spinola,  contrarié  d'ailleurs,  il  faut  le  recon- 
naître, par  les  ordres  du  ministre  Olivarez, 
dont  il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'écarter, 
Thoiras  avait  lui-même  a  vaincre  les  préven- 
tions du  cardinal  de  Richelieu,  qui  estimait 
ses  talents,  mais  n'aimait  pas  sa  personne  ;  ce 
qui  lit  dire  au  duc  de  Guise  :  Saint  JioeA  est 
devenu  saint  à  force  de  faire  des  miracles; 
Thoiras  deviendra  maréchal  de  France,  malgré 
qu'on  en  ait ,  à  force  de  belles  actions.  Cette 
haute  dignité,  bien  due  à  ses  services,  lui  fut 
en  effet  conférée  a  la  suite  de  sa  brillante  dé- 
fense de  Casai. 

Cependant  Spinola  continuait  à  presser  vi- 
vement les  assiégés;  mais  en  même  temps  des 
troupes  françaises,  conduites  par  La  Force, 
Montmorency  et  d'Effiat,  marchaient  au  se- 
cours de  Casai  et  de  sa  vaillante  garnison. 
Une  trêve  fut  alors  signée  entre  les  parties 
belligérantes  (du  S  septembre  au  31  octobre); 
Spinola  mourut  dans  l'intervalle  ,  le  cœur  ul- 
céré de  cet  échec  qui  fermait  sa  glorieuse 
carrière.  Thoiras  alla  le  visiter  à  son  lit  de 
mort  :  Je  sais,  lui  dit  le  général  espagnol, 
que  l'on  me  blâme  de  n'acoir  pas  pris  Caial; 
je  puis  du  moins  me  rendre  cette  justice  que 
j'en  ai  été  empêché  par  une  admirable  résis- 
tance. Au  moment  ou  là  trêve  allait  expirer, 
l'armée  française  parut  sous  les  murs  de  Ca- 
sai et  se  prépara  aussitôt  à  attaquer  les  Es- 
pagnols de  front,  tandis  que  Thoiras  les  char- 
gerait par  derrière.  Déjà  le  canon  retentissait, 
la  fusillade  s'engageait  de  toutes  parts ,  lors- 
qu'un cavalier ,  agitant  une  feuille  de  papier 
à  ta  main,  s'élança  entre  les  Français  et  les 
Espagnols  en  criant  :  «  La  paixt  la  paix!  » 
L'action  était  si  vivement  engagée,  que  le 
cavalier  faillit  être  tué.  Ce  cavalier,  c'était 
Mazarin,  qui  faisait  ainsi  son  apparition  sur 
la  scène  politique.  Il  était  en  effet  porteur 
d'un  projet  de  convention  en  vertu  de  laquelle 
les  généraux  espagnols  devaient  abandonner 
le  siège  de  Casai.  Les  conventions  furent  ac- 
ceptées de  part  et  d'autre,  et  Mazarin  eut 
ainsi  l'honneur  d'avoir  arrêté,  au  péril  de  sa 
vie,  deux  armées  prêtes  à  s'entr'égorger.  Ce 
dénoûment  dramatique,  presque  romanesque, 
du  siège  de  Casai ,  eut  beaucoup  de  retentis- 
sement et  commença  la  fortune  de  Mazarin 

(1830). 

CASAI,  {province  de),  division  administra- 
tive du  royaume  d'Italie,  comprise  entre  celles  i 
de  Verceil  au  N.,  de  Lomelline  et  d'Alexan- 
drie à  l'E.,  d'Asti  au  S.,  et  de  Turin  à  l'O; 
ch.-l.  Casai;  superficie,  7ï,ooo  hectares;  pop. 
115,000  hab.  Le  sol,  montagneux  au  S.  et  a 
l'O.,  présente  quelques  belles  plaines  fertiles 
au  N.  et  à  l'E.,  et  est  arrosé  par  le  Pô,  la 
Sesia  et  la  Grana.  H  produit  surtout  des 
grains,  des  vins,  des  fruits  estimés ,  du  chan- 
vre et  des  truffes;  élève  de  vers  à  soie.  Cette 
province  se  divise  en  15  mandements  ou  can- 
tons, qui  comprennent  73  communes. 

CASAL-BUTTANO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  12  kiîom.  N.~0.  de  Crémone, 
sur  un  canal  navigable;  2,600  hab; 

CASAL-MAGGIOHE,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  35  kilotn.  S. -F.  de  Crémone, 
sur  la  rive  gauche  du  Pô;  ch.-l.  de  district; 
15,000  hab.  Belles  et  fortes  digues  élevées  à 
grands  frais  contre  les  inondations  du  fleuve. 
Fabriques  de  faïence,  poterie,  verrerie;  mou- 
lins à  farine;  commerce  de  vins,  grains, 
chanvre  et  fromages  renommés. 

CASAL-GUID1,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
préfecture  de  Florence,  à  9  kilom.  S.-E.  do 
Seravalle*;  2,425  hab. 

CASAL-NOOVQ,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Calabre  Ultérieure  1"=,  district  et  à 
20  kilom.  E.  de  Palmi;  8,241  hab.  Récolte  de 
soie.  Le  tremblement  de  terre  de  1783  détrui- 
sit une  grande  partie  de  cette  ville.  11  Ville 
d'Italie,  dans  la  Calabre  Ultérieure,  district  et 
à  25  kilom.  E.  de  Castrovillari,  près  du  golfe 
de  Tarente;  C,00O  hab.  H  Bourg  d'Italie,  dans 
la  Principauté  Citérieure,  district  et.  à  20  ki- 
lom. S.-E.  de  Sala,  près  du  Calore  ;  2,293  hab. 
Il  Autre  bourg,  dans  la  province  et  à  10  ki- 
lom. N.-E.  de  Naples,  district  de  Casoria  ; 
3,120  hab. 

CASAL-PCSTERLENGO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  et  h  17  kilom.  S.-E.  de  Lodi  ; 
ch.-l,  de  district;  4,500  hab.  Située  dans  une 
belle  plaine  entre  le  Pô  et  l'Adda,  cette  petite 
ville  possède  de  belles  rues,  deux  ou  trois 
belles  places,  et  fait  un  commerce  important 
de  fromages  dits  parmesans.  En  1796 ,  les 
Français  en  chassèrent  les  Autrichiens  et  les 
repoussèrent  jusqu'à  Lodi. 

CASALANZIO  (Joseph  de),  prêtre  espagnol, 
né  à  Peralta  (Aragon)  en  1556,  mort  a  Rome 
en  1048.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il 
vit  dans  les  rues  une  foule  d'enfants  livrés  à 
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tous  les  vices  qu'engendre  l'oisiveté,  et  il 
conçut  le  projet  de  fonder  une  congrégation 
qui  se  chargerait  de  les  instruire.  Cette  con- 
grégation fut  d'abord  nommée  Pauline,  du 
nom  de  Paul  V,  qui  l'autorisa  ;  mais  plus  tard 
on  l'appela  congrégation  des  clercs  réguliers 
des  écoles  pies,  et  elle  se  répandit  en  Italie, 
en  Espagne,  eu  Hongrie,  en  Pologne.  Casà- 
lanzio  fut  canonisé  par  Clément  XIII  sous  le 
nom  de  frère  Joseph  de  la  Mère  de  Dieu. 

CASALÉE  s.  f.  (ka-za-lé— du  nom  de  Casai, 
savant  espaguol).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  renonculacées ,  tribu  des  re- 
nonculées,  formé  aux  dépens  des  renoncules, 
et  comprenant  les  espèces  dont  la  corolle  a 
trois  pétales.  Ces  espèces,  au  nombre  de  six, 
sont  des  plantes  vivaces,  qui  croissent  dans 
les  marais  de  l'Amérique. 

CASALHO  s.  m.  (ka-za-lo).  Nom  portugais 
des  terrains  où  l'on  trouve  l'or  en  grains  au 
Brésil. 

CASALI  (Ubertin  de),  religieux  italien,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs,  né  à  Casai  dans  le 
Xi vo  siècle,  auteur  de  :  Ârbor  vitœ  erucifixi 
Jesu  (1485,  in-fol.),  ouvrage  fait  dans  le  but 
de  prouver  que  Jésus-Christ  fut  .le  véritable 
fondateur  de  l'ordre  des  frères  mineurs.  H  a 
publié  aussi  De  seplem  Ecclesiœ  statibus  (1516, 
in-fol.). 

CASALI  (Giovanni-Vincenzo),  sculpteur  et 
architecte  italien,  né  à  Florence  vers  1540, 
mort  en  1593.  Quoiqu'il  fût  entré  dans  l'ordre 
des  servîtes,  il  s'occupa  toujours  de  l'art  qu'il 
avait  appris  sous  G. -A.  Montorsoli.  Il  sculpta 
pour  l'église  des  servîtes  de  Lucques  un  autel 
et  plusieurs  statues.  11  pratiqua  aussi  l'archi- 
tecture, construisit  la  darse  de  Naples ,  suivit 
le  duc  d'Ossuna  à  Madrid,  où  Philippe  II  le 
chargea  de  réparer  les  fortifications  au  Por- 
tugal. Mais  Casali  mourut  au  moment  où  il 
allait  commencer  ce  travail. 

CASALI  (Jean-Baptiste),  antiquaire  italien 
du  xviio  siècle.  On  lui  doit  :  De  profanis  et  sa- 
cris  veterum  rilibus  (Rome,  1644  et  1645);  De 
ritibus  veterum  &gyptiorum  (1644)  ;  De  vete- 
ribus  sacris  christianorum  ritibus  explanalio 
(1647);  De  urbis  ac  Romani  olim  imperii  splen- 
dore  (1650).  Plusieurs  autres  dissertations  du 
même  auteur  se  trouvent  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  de  Gronovius. 

CASALI  (Jean-Baptiste),  musicien  italien, 
mort  en  1792,  devint,  en  1759,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean-de-L«tran  e  Rome ,  et 
conserva  cette  place  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Casali  a  composé  un  grand  nombre  de  messes 
et  oratorios,  et  même  quelques  opéras.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  sa  partition 
de  Campaspe.  Casali  n'était  ni  novateur  ni 
original:  mais  son  style  est  correct  et  pur.  Le 
fait  le  plus  saillant  de  sa  vie  est  le  jugement 
téméraire  et  même  profondément  erroné  qu'il 
porta  sur  Grétry  lorsque  ,  à  son  arrivée  à 
Rome,  ce  dernier  choisit  Casali  pour  maître 
de  composition.  Grétry  suivit  pendant  deux 
ans  les  leçons  de  Casali,  et  par  une  inexpri- 
mable bizarrerie  de  sa  nature,  cet  .homme  qui 
rencontrait  des  mélodies  si  naturelles  et  si 
pleines  de  sentiment,  qui  exprimait  avec  tant 
de  tact  et  de  justesse  les  situations  drama- 
tiques, montrait  une  intelligence  on  ne  peut 
plus  rétive  à  l'endroit  de  1  harmonie.  Aussi 
Casali,  bien  plus  frappé  du  côté  faible  de  son 
élève  que  de  ses  qualités  instinctives,  faisait-il 
fort  peu  de  cas  de  Grétry,  témoin  la  fameuse 
lettre  de  recommandation  qu'il  donna  à  son 
élève  pour  un  de  ses  amis  de  Genève  lorsque 
Grétry  partit  pour  cette  ville  :  «  Mon  cher 
ami,  je  vous  adresse  un  de  mes  élèves,  véri- 
table âne  en  musique,  et  qui  ne  sait  rien,  mais 
jeune  homme  aimable  et  de  bonnes  mœurs.  « 

CASALI  (Joseph),  numismate  et  archéolo- 
gue italien,  né  à  Rome  en  1744,  mort  en  1797. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  employa 
sa  fortune,  qui  était  considérable,  à  former 
de  riches  collections,  à  encourager  les  artistes 
et  les  savants  qui  s'occupaient  d'étudier  l'an- 
tiquité. On  a  de  lui  :  De  duobus  Lacedœmonio- 
rum  nummis  Epistola  (Rome,  1193) ;  Lettre 
sur  une  ancienne  terre  cuite  trouvée  en  Pales- 
tine en  l'an  1793  (Rome ,  1794)  ;  Descriptio 
nummi  Pescennii  inediti,  ad  cardinalem  Ste- 
phan.  Borgia  (1797). 

CASALIS  (l'abbé  Godefroid),  savant  italien, 
né  à  Saluées  (Piémont)  en  1781,  mort  en  1856. 
Il  fut  de  bonne  heure  agrégé  à  la  faculté  des 
lettres  de  Turin,  et  s'occupa  d'études  philolo- 
giques, philosophiques  et  surtout  historiques. 
Son  œuvre  principale  est  le  Dictionnaire  géo- 
graphique, historique,  statistique  et  commer- 
cial des  Etats  sardes  (Turin,  1833-1856),  qui 
absorba  près  de  trente  ans  de  sa  vie. 

CASALTA  (Darius),  général  corse,  né  à  Bas- 
tia en  1760,  mort  dans  la  même  ville  en  1819. 
Il  se  trouva  intimement  mêlé  à  tous  les  évé- 
nements qui  agitèrent  sa  patrie  pendant  la 
République  et  l'Empire.  Entré  fort  jeune  au 
service  et  ardent  partisan  des  principes  révo- 
lutionnaires, il  fut,  à  Bastia,  le  premier  orga- 
nisateur des  milices  nationales,  dont  il  reçut 
aussitôt  le  commandement.  Lorsque  Bona- 
parte fit  ses  préparatifs  pour  la  campagne 
d'Italie,  il  songea  à  son  compatriote  Casalta 
et  l'attacha  à  son  état-major  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Huit  mois  après,  son 
activité,  son  courage  et  ses  talents  lui  valu- 
rent le  grade  de  général  de  brigade.  Sur  ces 
entrefaites ,  les  Anglais  avaient  envahi  la 
Corse  ;  mais  ce  ne  fut  qifaprès  la  prise  de 
Livourne  que  Bonaparte,  jugeant  l'occasion 
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favorable,  envoya  dans  111e  le  général  Casalta 
avec  une  faible  division.  L'insurrection  fo- 
mentée par  les  Anglais  avait  pris  des  propor- 
tions effrayantes.  Obligé  de  diviser  ses  trou- 
pes, le  général  Casalta  fut  cerné,  à  la  tête  de 
200  hommes,  par  vin  nombreux  parti  d'insur- 
gés. Il  refusa  de  se  rendre^  et,  faisant  une 
trouée  au  milieu  des  ennemis,  parvint  à  ral- 
lier sa  division.  Sur  sa  route,  il  recruta  des 
patriotes  républicains,  se  porta  rapidement 
sur  Bastia,  l'investît  et  s'en  empara  malgré 
une  défense  énergique  et  la  présence  en  rade 
de  plusieurs  vaisseaux  anglais.  De  là,  Casalta 
vient  mettre  le  siège  devant  Saint-Florent, 
détruit  un  corps  d'armée  anglo-corse  dans  les 
gorges  de  San-Germano,  s'empare  de  Saint- 
Klorent,  opère  sa  jonction  avec  le  général 
Vaubois ,  gouverneur  de  la  Corse,  et  force  le 
vice-roi  Eliiot  à  s'embarquer  pour  Porto-Fer- 
rajo.  Il  court  alors  au  sud,  s'empare  de  Boni- 
facio,  opère  une  descente  dans  1  île  de  la  Ma- 
deleine,poste  militaire  important  qu'il  empêche 
d'être  pris  par  les  Anglais,  et  rentre  à  Bastia 
après  avoir  complètement  purgé  et  pacifié 
l'Ile.  De  retour  en  Corse,  Casalta  fit  les  cam- 
pagnes de  l'an  VI  et  de  l'an  VII,  et,  cette  der- 
nière année,  fut  nommé  au  commandement 
du  dé^fertement  du  Golo.  La  Corse  avait  alors 
pour  gouverneur  le  général  Morand,  qui  n'a- 
vait cru  trouver  d'autre  solution  aux  désor- 
dres insurrectionnels  qui  troublaient  conti- 
nuellement la  tranquillité  de  l'île  que  l'établis- 
sement du  régime  de  la  haute  police.  Casalta 
réclama  énergiquement  contre  ces  mesures 
arbitraires,  mais  ses  plaintes  ne  furent  que 
faiblement  écoutées;  il  refusa  d'obéir  dans 
son  département  aux  ordres  tyranniques  du 
général  Morand,  et  dut,  pour  ne  pas  se  voir 
destituer,  donner  sa  démission  (1806). 

Fidèle  à  ses  sympathies  pour  son  compa- 
triote et  ami  Napoléon,  Casalta,  dès  la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement  de  l'empe- 
reur à  Cannes,  réunit  ses  partisans,  forma  un 
camp  d'évolutions  à  Bastia  ;  et  fut  nommé 
membre  de  la  junte  provisoire  d'administra- 
tion. Les  adhésions  au  nouveau  régime  impé- 
rial arrivèrent  en  foule  par  sa  puissante  ini- 
tiative. A  la  seconde  Restauration,  Casalta 
rentra  définitivement  dans  la  vie  privée.  Il  ne 
s'occupa  plus  dès  lors  qu'à  réclamer  contre 
les  injustices  dont  on  abreuvait  sa  patrie,  et 
à  donner  à  toutes  les  pétitions  présentées  aux 
chambres  l'appui  de  son  nom  et  d'un  patrio- 
tisme dont  il  avait  montré  tant  de  preuves. 

CASAMANCE ,  rivière  d'Afrique,  bras  de  la 
Gambie,  qui  s'en  détache  à  160  kilom.  de  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve,  au-dessous  de  l'île  de 
l'Eléphant,  court  au  S.-O.,  puis  à  l'O.,  et  se 
jette  dans  l'Atlantique  par  quatre  embou- 
chures, après  un  cours  de  135  kilom. 

CASAMASS1NA  ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Bari,  district  et  à 
5  kilom.  S.  de  Bari  ;  4,250  hab.  Récolte  d'a- 
mandes et  de  vins  estimés. 

CASAM1CCIOLA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Naples,  district  et  à  20  kilom. 
S.-O.  de  Pouzzole,  près  de  la  côte,  au  pied 
du  mont  Epoméo  ;  3.133  hab.  Vins  estimés  ; 
sources  thermales  et  bains  très-fréquentés. 

CASANATE  (Jérôme),  prélat  italien,  né  à 
Naples  en  1620,  mort  à  Rome  en  1700.  Suc- 
cessivement camérier  d'Innocent  X,  inqui- 
siteur à  Malte  sous  Alexandre  VII,  cardinal 
sous  Clément  X,  et  bibliothécaire  du  Vatican, 
il  amassa  lui-même  une  riche  bibliothèque, 
qu'il  légua  aax  dominicains  du  couvent  de  la 
Minerve,  avec  un  revenu  de  4,000  écus  ro- 
mains, à  condition  qu'elle  serait  publique. 

CASANDR1NO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  10  kilom.  N.  de  Naples,  district 
de  Casoria  ;  2,200  hab.  Elève  de  vers  à  soie. 

Co»a  nei  boico,  opéra  buffa  en  un  acte, 
musique  de  Niedermeyer,  représenté'  au  Théâ- 
tre-Italien le  28  juin  1828.  Le  livret  est  imité 
de  celui  de  l'opéra-comique  :  Deux  mots  ou 
une  Nuit  dans  la  forêt,  de  MarsotUer.  Les 
formes  musicales  de  cet  ouvrage  appartien- 
nent à  l'école  allemande.  La  Casa  nel  bosco 
fut  accueillie  froidement  par  les  dilettanti , 
mais  remarquée  par  les  véritables  connais- 
seurs. M.  Fétis  en  a  fait  l'éloge  immédiate- 
ment après  la  première  représentation. 

CASANELL1  D'ISTRIA  (Arcbange-Xavier- 
Toussaint-Raphaël),  prélat,  né  à  Vico  (Corse) 
en  1794.  Après  avoir  obtenu  à  Rome  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon,  il  devint  le  secrétaire  intime  du  cardi- 
nal d'Isoard,  le  suivit  à  Auch,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  grand  vicaire,  et  fut  nommé 
évêque  d'Ajaccio  en  1833.  Depuis  quelques 
années,  on  lui  a  adjoint  comme  coadjuteur 
M.  Jean  Sarrebayrouse,  évêque  in  partibus. 
CASANIER,  1ÈRE  adi.  (ka-za-nié,  iè-re  — 
du  bas  lat.  casa,  maison).  Qui  aime  h  demeu- 
rer chez  soi  :  Les  gens  casaniers.  Les  femmes 
de  robe  sont  prudes,  dévotes,  casanières. 
(Fr.  Soulié.)  Les  Maures,  ces  gens  casaniers 
et  rêveurs,  ont  résolu  le  problème  de  l'isole- 
ment au  milieu  de  la  foule.  (Feydeau.) 

Crois*moi,  suis  plutôt  l'exemple 

De  tea  amis  casaniers. 

Et  reviens  goûter  au  Temple 

L'ombre  de  tes  marronniers. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Qui  a  rapport,  qui  est  propre  aux  personnes 
qui  aiment  à  rester  chez  elles  :  Vie,  habitudes 
casanières.  Il  n'est  point  de  spectacle  plus 
bizarre  que  l'aspect  guerrier  de  l'Allemagne 
entière,  et  le  genre  de  vie  casanier  qu'on  y 
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mène.  (Mme  je  Staël.)  L'homme  n'est  pmnt  né 
pour  la  vie  casanière  et  sédentaire.  (Bonn'm.) 
L'esprit  est  de  sa  nature  casanier,  routinier, 
exclusif.  (Custine.)  Nos  habitudes  casanierks 
laissent  une  lacune  dans  notre  éducation.  (F. 
Wey.) 

Je  voua  ai  connu  le  goût  três-casant'cr; 
Vous  viviez  en  paisible  habitant  du  quartier. 

Al.  Duval. 

—  Substantîv.  :  Personne  qui  aime  à  rester 
chez  elle  ;  Cest  un  casaniisr  ,  un  ermite. 

Il  nous  vaut  mieux  vivre  au  sein  de  nos  lares , 
Et  conserver,  paisibles  casaniers. 
Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers, 
Que  parcourir  bords  lointains  et  barbares. 

,  GttESSET. 

Il  Personne  qui  ne  sort  pas  d'un  lieu,  qui  le 
fréquente  assidûment  : 

D'un  vil  café  superbes  casanier». 

VOUTAIftE. 

—  Antonymes.  Remuant,  visiteur. 

CASANOVA ,  bourg  du  royaume  d'Italie  , 
dans  la  Terre  do  Labour,  district  et  à  e  kilom. 
N.-O.  de  Caserte;  2,819  hab. 

CASANOVA.  Les  Casanova  de  Corse  sont, 
d'après  des  traditions  de  famille,  originaires 
d'Angleterre;  ils  s'appelaient  primitivement 
Tj-iaui.  Un  évêque  de  ce  nom,  fuyant  les  per- 
sécutions religieuses,  se  retira  auprès  de  la 
cour  de  Rome  et  emmena  avec  lui  un  de  ses 
neveux.  Le  pape,  pour  récompenser  son  zèle 
et  l'indemniser  de  la  perte  de  son  évêché,  le 
sacra  évêque  d'Ajaccio  en  Corse;  son  neveu 
l'y  suivit,  s'allia  à  une  des  plus  puissantes 
fumilles  du  pays,  sur  les  possessions  de  la- 
quelle il  fil  bâtir  un  château  fort  dans  les  en- 
virons de  Corte.  Ce  château  devint  la  Casa- 
Nova,  et  ce  nom  resta  à  la  famitle  comme 
titre  seigneurial.  —  Leonardo  de  Casanova, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  né  en  1529, 
mort  en  1602,  s'attacha  à  son  compatriote 
Sampiero.  Il  entra  sous  ses  ordres  dans  les 
bandes  noires,  qu'il  quitta  avec  lui  pour  passer 
au  service  de  la  France.  Capitaine  d'une 
des  compagnies  du  Royal-Corse ,  créé  pur 
Henri  II  pour  Sampiero,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition que  commandait  le  général  de  Thermes 
en  Corse,  et  resta  constamment  fidèle  à  la  for- 
tune de  son  compatriote ,  lorsque  celui-ci  , 
livré  à  lui-même  par  l'abandon  de  la  France, 
résolut  de  continuer  la  lutte  avec  ses  propres 
ressources,  en  faisant  appel  au  patriotisme 
des  Corses,  à  leur  courage  et  à  la  haine  qu'ils 

Sortaient  aux  Génois.  Cette  lutte  héroïque 
ura  trois  ans;  l'assassinat  de  Sampiero  put 
seul  y  mettre  fin.  Casanova  le  vit  mourir  à 
ses  côtés,  et,  après  une  résistance  désespérée, 
fut  fait  prisonnier.  11  était  tombé  entre  les 
mains  de  ses  neveux  ,  qui  lui  conservèrent  la 
vie,  mais  l'envoyèrent  a  Bastia.  Là,  son  sort 
était  décidé,  et  il  devait  expier  son  courage 
dans  les  tourments,  lorsque  son  fils  se  déguisa 
en  femme  et  pénétra  dans  sa  prison  à  la  place 
d'une  servante  qui  Seule  avait  le  droit  d'ar- 
river jusqu'à  lui,  Leonardo  se  décida  à  revê- 
tir les  habits  de  femme  et  à  laisser  à  sa  place 
son  fils,  que  les  Génois  pendirent  pour  le  pu- 
nir de  sa  noble  action.  Leonardo,  rendu  il  la 
liberté,  rallia  les  soldats  de  Sampiero  autour 
du  fils  de  leur  ancien  chef,  Alphonse  d'Ornano  ; 
mais  la  lutte  devenait  impossible,  et,  malgré 
l'implacable  désir  de  vengeance  qu'avait 
éveillé  dans  le  cœur  de  Leonardo  la  mort  de 
son  fils,  il  dut  se  retirer  devant  des  forces  qui 
grossissaient  sans  cesse,  et,  fidèle  à  Alphonse 
comme  il  l'avait  été  à  son  père,  il  s'embarqua 
avec  lui  pour  la  France  (1569).  Il  fut  nommé 
niestre  de  camp  dans  le  régiment  corse,  dont 
Alphonse  d'Ornano  était  colonel ,  et  obtint 
plus  tard  le  droit  de  lever  une  compagnie  de 
deux  cents  hommes  entretenus  aux  frais  du 
roi.  Les  Génois  avaient  confisqué  ses  biens 
après  sa  fuite  ;  le  roi  Charles  IX  lui  fit  une 
pension  de  l  ,200  livres  confirmée  par  Henri  III 
(1574).  Trois  ans  après,  il  reçut  la  commission 
de  gouverneur  de  la  ville  de  Sisteron  en  Pro- 
vence, et  fut,  la  même  année  (1582),  reçu  au 
nombre  des  chevaliers  de  Saint-Michel.  Il  fit, 
comme  colonel  d'un  régiment  corse,  les  cam- 
pagnes de  1583  à  1587,  et  reçut  pour  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  le  gouvernement 
du  Château-Double,  en  Dauphiné.  En  1589,  il 
fut  nommé  lieutenant  général  du  roi  dans  les 
diocèses  de  Nîmes  et  d'Uzès,  et,  en  1591, 
mestre  de  camp  général  des  Corses  et  des  Ita- 
liens au  service  de  la  France,  en  remplacement 
d'Alphonse  d'Ornano,  nommé  maréchal.  Trois 
ans  après,  il  reçut  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion et  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
— Casanova  laissait  trois  fils,  qui  héritèrent  de 
ses  titres  et  prérogatives.  Le  dernier  du  nom 
fut  Antoine-Marie  ws  Casanova,  son  petit-fils, 
mort  mestre  de  camp  général  des  régiments 
d'infanterie  du  Languedoc  ,  gouverneur  do 
Suint-André  et  lieutenant  général  du  roi  à 
Avignon. 

CASANOVA  (Marc-Antoine),  poète  latin, 
né  à  Rome  en  1476,  mort  en  1526,  composa 
des  épigrammes  latines,  dont  la  plupart  so 
trouvent  réunies  dans  le  tome  l'II  des  Delicia. 
poetarum  Italorum,  Celles  qu'il  tit  contre 
Jules  de  Médicis  le  forcèrent  a  quitter  Rome. 
Il  obtint  ensuite  sa  grâce,  mais  il  tomba  dans 
une  grande  misère  et  fut  réduit  à  mendier  son 
pain. 

CASANOVA  DE  SE1NGALT  (Jean-Jacques), 
aventurier,  né  à  Venise  en  1725,  mort  à 
Dur,  en  Bohême,  en  1803.  Fils  d'un  acteur  et 
d'une  actrice  (V.  l'article  suivant.),  d'une  in- 
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teliigenee  vive  et  précoce,  il  fit  de  rapides 
études  à  Padoue.  A  seize  ans,  il  soutint  ses 
thèses  de  droit  et.entra  au  séminaire,  d'où  il 
ne  tarda  pas  à  Se  faire  chasser  pour  une  intri- 
gue dont  le  scandale  lui  valut  même  la  pri- 
son ;  mais  sa  mère,  dont  on  a  fait  une  femme 
-fort  galante,  eut  assez  de  crédit  pour  obtenir 
qu'il  fût  admis  auprès  du  cardinal  Acquaviva. 
Il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place,  et  se 
mit  à  voyager,  11  visita  Rome,  Napîes,  Corfou, 
Constantinople;  tour  à  tour  publiciste,  abbé, 
prédicateur,  diplomate,  et  surtout  homme  à 
.  bonnes  fortunes.  En  1755,  il  était  à  Venise, 
menant  une  vie  pleine  d'intrigues  et  d'aven- 
tures, lorsqu'il  fut  dénoncé  au  gouvernement 
de  cette  ville  et  jeté  sous  les  plombs  pour  rai- 
son d'Etat.  Les  prisons  appelées  plombs  n'é- 
taient autre  chose  que  la  partie  supérieure  du 
palais  ducal,  dont  le  toit  était  recouvert  en 
plomb.  Malgré  leur  mauvaise  réputation  ,  ces 
prisons  étaient  loin  d'être  malsaines,  dit  un 
brave  écrivain  qui  constate  en  même  temps, 
avec  une  satisfaction  vraiment  touchante,  qu'il 
y  avait  un  courant  d'air  assez  fort  pour  tem- 
pérer l'excès  de  la  chaleur.  Quoi  qu  il  en  soit, 
Casanova  fut  bientôt  las  d'y  Cuire  à  petit  feu. 
Après  plusieurs  tentatives  qui  échouèrent,  il 
réussit  enfin  à  se  mettre  en  communication 
avec  un  autre  prisonnier,  le  Père  Balbi,  et, 
au  moyen  d'un  verrou  qu'il  avait  façonné  en 
esponton,  il  parvint  à  percer  un  trou  qui  lui 
permit  de  se  rendre  auprès  de  son  compagnon 
de  captivité.  Tous  deux,  se  trouvant  réunis  le 
soir  du  31  octobre  1756,  enlevèrent  une  partie 
de  la,  couverture  de  plomb  qui  recouvrait  le 
toit  de  leur  chambre  et  attendirent  patiem- 
ment que  l'obscurité  fût  à  peu  près  complète. 
Ils  gagnèrent  ensuite  les  toits,  s'exposant  à 
mille  dangers  que  Casanova  lui-même  a  re- 
tracés dans  ses  Mémoires.  Rien  n'est  plus 
émouvant ,  plus  capable  de  donner  le  frisson 
que  le  récit  des  pénibles  efforts  que  durent 
taire  les  deux  fuyards.  Casanova  déploya  une 
adresse  merveilleuse  dans  cette  évasion,  cé- 
lèbre entre  toutes.  Il  est  vraiment  regrettable 
que  lès  Mémoires  de  Casanova,  par  la  licence 
extrême  qui  y  règne  à  chaque  ligne,  ne  soient 
pas  de  nature  à  être  lus  par  tout  le  monde;  les 
quelques  pages  consacrées  à,  cet  épisode  Of- 
frent un  tableau  d'un  intérêt  que  rien  ne  sau- 
rait dépasser.  Cette  fuite  de  Casanova ,  si 
hardie  et  si  habile,  étonna  toute  l'Europe.  A 
dater  de  ce  jour,  Casanova  devint  un  homme 
à  la  mode,  et  il  recommença  de  plus  belle 
cette  vie  d'extravagantes  et  lascives  aven- 
tures, qu'il  a  racontées  avec  tant  de  cynisme 
et  dans  de  si  grands  détails.  En  promenant 
partout  ses  audaces  et  son  effronterie,  il  con- 
nut Rousseau,  Voltaire,  Souwarotf,  le  grand 
"  Frédéric  et  Catherine  II.  Il  parla  à  Louis  XV 
et  fut  salué  presque  tendrement  par  M'"e  de 
Pompadour,  qui  manqua  à  sa  liste,  on  ne  sait 
pourquoi;  il  n'enleva  qu'à  demi  pourtant  la 
maîtresse  du  cardinal  de  Bernis,  qui  lui  en 
eut  une  extrême  reconnaissance  (nous  parlons 
du  cardinal).  Libertin  jusqu'à  la  furie,  joueur 
jusqu'aux  dés  pipés,  spadassin  jusqu'à  la  témé- 
rité, il  avait  la  beauté  d'un  petit  maître  de 
Versailles,  la  jambe  bien  tournée,  les  narines 
ouvertes,  l'œil  éveillé,  la  bouche  en  cœur;  il 
avait  surtout  auprès  des  femmes  les  plus  éton- 
nantes qualités;  déplus,  il  les  aimait  toutes. 
«  Casanova,  dit  quelque  part  M-  Jules  Janin, 
c'est  véritablement  la  fille  de  joie  faite  homme. 
Il  est  vil  jusqu'à  en  être  fier.  Il  n'a  pour  lui 
ni  esprit,  ni  grâces,  ni  beauté,  ni  jeunesse,  ni 
mérite  ;  il  a  mieux  que  cela,  il  a  le  plus  mer- 
veilleux instinct  de  vice  et  de  corruption.  C'est 
bien  évidemment  un  des  héros  de  roman  les 
plus  affreux,  quand  on  lui  a  ôté  son  théâtre, 

3uand  il  a  essuyé  son  visage.  Il  va,  il  marche, 
ans  ce  monde  du  siècle  perverti,  comme  un 
autre  Juif  errant,  n'ayant  pour  toute  ressource 
qu'un  jeu  de  cartes  dans  sa  poche,  et  avec  ce 
jeu  de  cartes,  il  multiplie  à  l'infini  les  cinq 
sous  inépuisables  d'isaac  Ahasvérus.  Il  va  de 
vice  en  vice,  côtoyant  le  crime  et  n'y  tom- 
bant pas,  tant  il  est  lâche  1  11  a  peur  ;  voilà  sa 
vertu.  La  société  du  xvme  siècle  a  trouvé 
naturellement  que  cet  homme-là  était  un  per- 
sonnage très-naturel  et  très-logique  ;  il  est 
fêté,  il  est  aimé,  il  est  reçu  à  bras  ouverts. 
-  C'est  lui,  et  il  en  était  bien  digne,  qui  a  donné 
a  la  France  la  loterie,  inestimable  présent;  si 
on  l'eût  laissé  faire,  il  eût  été  aussi  l'inven- 
teur des  jeux  publics;  car,  à  Venise,  il  avait 
été  élevé  dans  toutes  les  émotions  de  la  rouge 
et  dans  toutes  las  terreurs  de  la  noire  ;  un  ta- 
pis vert  avait  été  son  premier  lange,  un  tapis 
vert  fut  son  linceul!  Il  réunit  a  lui  seul  plu- 
sieurs genres  d'illustrations  qui  furent  en 
grand  crédit  en  ce  temps-là  :  il  fut  charlatan 
comme  Cagliostro  ;  il  fut  magnétiseur  comme 
Mesmer;  il  fut  tour  à  tour  homme  et  femme 
comme  le  chevalier  d'Eoa  ;  il  fut  illuminé,  il 
fut  grand  cophte,  U  fut  tout  ce  qu'il  fallait 
être  pour  faire  des  dupes,  pour  escroquer  des 
femmes  et  pour  cohériter  ;  et  pourtant  rien  ne 
Ht  obstacle  à  la  tranquillité  de  sa  vie.  On  le 
vit  même  chargé  d'honneurs.  Il  portait  en 
broche  la  croix  du  pape  et  tous  les  ordres  de  . 
chevalerie  que  pouvaient  inventer,  économi- 
quement, les  petits  princes  de  l'Italie!  » 

Chassé  de  Varsovie  pour  un  duel,  sa  légè- 
reté ou  plutôt  ses  indiscrétions  le  firent  bannir 
de  Paris  et  aussi  de  Madrid.  Après  dix-huit 
ans  d'absence,  il  revint  à  Venise,  ville  d'es- 
pions, de  joueurs,  de  débauchés,  de  courti- 
sanes et  d'intrigantes,  ville  alors  perdue  de 
courage  et  de  mœurs,  qui  semblait  faite  tout 
exprès  pour  ce  commensal  du  cardinal  de 
Bernis.  U  crut  se  réhabiliter  aux  yeux  des 
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Vénitiens   par  une  réfutation  de   l'ouvrage 
d'Amelot  de  la  Houssaye  sur  la  constitution 
de  cette  république,  «  et,  dit  eneore  M.  Jules 
Janin,  quand  il  n'eut  plus,  un  seul  dé  à  agiter 
dans  le  cornet  fatal,  pluâde'  cartes  à  mêler, 
plus  de  verres  à  vider  ;  quand  il  n'y  eut  plus 
une  fleur  à  briser,  une  femme  à  souiller,  un 
vice  à  mettre  en  honneur,  un  paradoxe  à,  sou- 
tenir, une  vertu  à  .immoler  ;  quand  enfin  les 
affaires  sérieuses  arrivèrent  après  les  plai- 
sirs; quand  le  tour  de  Montesquieu  fut  venu 
après  le  règne  de  Voiseneu  ,  quand  le  Sopka 
eut  fait  place  à  l'£spr.it,  des  lois,  quand  le 
Mirabeau  de  vingt  ans  eut  fait  place  au  Mira- 
beau de  la  tribune,  quand  ce  terrible  lende- 
main des  affaires  sérieuses  fut  arrivé  enfin 
après  les  fêtes  lascives  ,  ces  tsavaux  sans 
lendemain,  que  pensez- vous  que  devint  Casa- 
nova? Casanova,  pour  être  vieux,  cassé, 
éreinté,  usé  jusqu'aux  moelles,  n'en  devint 
pas  plus  sage;   seulement  il  se  figura  qu'il  y 
avait  une  éclipse  au  soleil,  et,  en  attendant 
que  revint  le  jour,  il  se  fit  le  bibliothécaire 
d'un  prince  allemand  sans  bibliothèque,  Casa- 
nova était  au  bout  de  sa  vie  et  de  son  vice, 
qu'il  ne  s'était  pas  encore  douté  que  sa  vie  et 
son  vice  pussent  jamais  finir.  Il  s'était  figuré 
que  son  vice  était  éternel,  et,  arrivé  au  fond 
de  sa  corruption,  il  fut  bien  étonné,  car  il 
avait  toujours   entendu   dire   que   c'était  là 
un  gouffre  sans  fond.   Il  se   fit  donc  biblio- 
thécaire d'un  prince  illettré,  ne-  pouvant  se 
faire  abbé  de  quelque  .abbaye   opulente...  ■ 
C'était  en  1782;  Casanova  suivit  en  Bohême 
le  comte  de  Waldstein  avec  le  titre  de  biblio- 
thécaire. Ce  furent  les  invalides  de  cette  vie 
orageuse,  qui,  on  l'a  écrit  fort  justement,  défie 
l'imagination  du  plus  fertile  romancier.  Alors 
il  se  réchauffa  tant  bien  que  mal  aux  cendres 
tièdes  et  fangeuses  de  ses  amours  passées, 
flambeau  déjeté,  sali,  qui  ne  rendait  plus  qu'une 
fumée   infecte  et  malsaine,  et  composa  ses 
Mémoires,  confession  sans  repentir  d'une  exis- 
tence vicieuse,  tableau  trop  fidèle  d'une  so- 
ciété aussi  spirituelle  qu'immorale,  fatal  et 
dernier  baiser  de  libertin  imprimé  sur  toutes 
celles  qu'il  avait  souillées.  Il  ramassa  dans  le 
tiroir  ou  il  les  avait  jetés  pêle-mêle  tous  les 
gages  d'amour  qu'il  avait  reçus  de  ses  maî- 
tresses, tout  ce  qui  n'était  ni  or  ni  diamants 
bien  entendu,  rubans  fanés,  billets  chiffonnés, 
tresses  blondes  et- brunes,  vestiges  gras  et 
éeœurants  de  ses  convoitises  d'alcôve,  restes 
flétris,  débris  hideux  de  ses  passions  du  car- 
refour et  de  la  borne.  Ce  fut  à  peine  si  les 
yeux  rouges  et  éraillés  de  l'affreux  vieillard 
reconnurent  tous  ces  tristes  témoins  de  ses 
prostitutions  passées.  «  Est-ce  bien  la  jarre- 
tière de  Manon  la  Vénitienne?  Sont-ce  bien 
les  cheveux  soyeux  et  flottants  de  Louisa  la 
Romaine?  Qui  donc  a  terni  ainsi  le  collier  de 
velours  de  ma  duchesse  de  Florence?  qui 
donc  a  troué  le  mouchoir  brodé  de  ma  com- 
tesse de  Versailles?  j'avais  dans  ce  coin  un 
petit  gant  d'Elvire  la  grisette.  On  m'a  sali 
bien  cruellement  la  guimpe   blanche  de  Mi- 
chaela  la  Visitandine.  J'avais  mis  de  côté  la 
dent  de  lait  de  cette  enfant  qui  m'avait  livré 
ses  quinze  ans;   cette  dent  si  blanche,  qui 
donc  l'a  cariée  et  noircie?  >  N'est-ce  pas  que 
cela  est  horrible?...  n'est-ce  pas  que  ces  lo- 
ques, que  ces  guenilles,  que  ces  reliques  mi- 
sérables de  ce  vieillard  dépravé,  insensé,  mé- 
prisable, sont  repoussantes  et  hideuses  sous  la 
plume,  j'allais  dire  sous  le  erochet,(  de   ce 
vicieux  qui  déshonora,  dit-on,  mais  nous  n'o- 
sons le  croire,  deux  ou  trois  mille  femmes, 
filles  ou  veuves,  italiennes,  françaises^  alle- 
mandes, de  toutes  nations,  qui  compta  ses 
amours  au  tas  et  ne  sut  jamais  ce  que  c'était 
que  l'amour.  On  a  beaucoup  trop  vanté  ces 
Mémoires,  écrits  d'ailleurs   avec  un  certain 
laisser-aller  qui  laisse  deviner  le  causeur  ai- 
mable et  spirituel  ;  il  y  a  dés  gens  qui  ont  fait 
de  Casanova  un  Qil  Blas  en  chair  et  en  o's.  Ca- 
sanova Gil  Blas!  mais  Gil  Blas  n'a  été  jeune 
qu'un  jour,  n'a  été  vicieux  qu'un  moment,  et 
encore  si  innocemment  vicieux  !  Gil  Blas  a  fini 
par  devenir  un  homme  sérieux,  un  père  de 
famille;  lui,  Casanova  a  fini  comme  ces  vieil- 
lards hébétés  qu'on  serait  tenté  de  fouetter  et 
d'enfermer  pour  leurs  gredineries  présentes  et 
passées.  ■  Sa  vie,  dit  encore  M.  Jules  Janin, 
est  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  fangeux,  un 
inceste  sans  fin,  un  adultère  de  Paris  à  Rome, 
une  fornication  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures.  11  est  né  l'enfant  d  une  fille  de  joie  et 
d'un  père  qui  ne  valait  guère  mieux  que  la 
mère;  à  quinze  ans,  il  avait  déjà  dépassé  et 
vaincu  père  et  mère.  Que  d'aventures  incroya- 
bles! que  de  passions  complaisantes!  que  de 
lieux  sacrés  et  profanes  il  a  souillés!  palais  et 
chaumières,  hôtelleries   et  couvents,  cathé- 
drales et  mansardes,  grandes  routes  et  jardins 
publics,  Paris  et  Venise,  la  ville  et  la  cour,  et 
pis  encore  ;  il  n'a  rien  épargné,  il  n'a  rien  res- 
pecté .•  ni  la  jeunesse,  ni  la  vieilles  ;e,  ni  l'en- 
fance; et  la  dame  et  la  servante,  (•'.  l'abbesse 
et  la  comédienne;  rien  n'a  fait  faute  à  ses  dé- 
sirs immodérés,  furibonds,  insatiables,  affreux. 
En  même  temps  que  cet  homme  était  Amou- 
reux, il  était  vénal.  U  aimait  l'or  autant  que 
l'amour,  il  était  aussi  habile  à.  faire  de  l'or 
avec  de  l'amour,  qu'à  faire  de  l'amour  avec 
de  l'or...  »  Bref,  don  Juan,  malgré  sa  liste  fa- 
buleuse, est  un  conquérant  terriblement  dé- 
passé par  Casanova  de  Seingalt,  qui,  par  paren- 
thèse, a  prétendu  avoir  rendu  à  sa  patrie  de 
grands  services.  Lesquels?  Des  services  se- 
crets, a-t-il  dit.  Services  tellement  secrets  que 
personne  ne  les  connaît.  Mieux  vaut  dire  qu'il  \ 
est  le  type  par  excellence  de  ces  effrontés  de  ' 
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belle  mine,  parasites  d'une  société  pourrie  que 
la  Révolution  devait  jeter  bas  dans  son  hon- 
nête et  patriotique  colère. 

Outre  quelques  ouvrages  d'histoire  et  da 
fantaisie  écrits  en  italien,  Casanova  a  laissé 
un  Récit  de  sa  captivité  (Prague,  1788)  ;  une 
traduction  en  vers  de  l'Iliade,  etc.  Ses  Mi- 
moires  sont  rédigés  en  français  (Leipzig,  1826- 
1832,  10  vol.  in-8°,  et  Paris,  18*3,  5  vol.  in-18). 

CASANOVA'  (François) ,  peintre  de  l'école 
française,  né  à  Londres  en  1727,  mort  à  Bruhl 
(Autriche)  en  1805,  était  frère  du  précédent. 
Celui-ci  raconte  en  ses  Mémoires  que  sa  fa- 
mille remontait  jusqu'au  xve  siècle,  à  don 
Jacques  Casanova ,  secrétaire  du  roi  Al- 
phonse V  ;  mais  son  père  ignorait  ou  mécon- 
naissait cette  illustre  origine,  car,  peu  sou- 
cieux dé  la  dignité  de  sa  race,  de  la  noblesse 
de  son  nom,  il  se  fit  d'abord  comédien,  puis 
épousa  la  fille  d'un  cordonnier  de  Venise  , 
Jérôme  Farusi.  Il  est  vrai  que  cette  fille  était 
d'une  extrême  beauté,  et  peut-être  son  mari 
comptait-il  trouver  dans  les  beaux  yeux  de  sa 
femme  la  fortune  que  lui  refusait  obstinément 
son  métier  d'acteur.  Il  avait  deviné  juste. 
L'apparition  de  sa  femme  sur  la  scène  —  elle 
s'était  mise  au  théâtre  en  se  mariant —  fut  un 
véritable  coup  de  fortune.  Ii  n'était  bruit  que 
de  la  beauté  merveilleuse  de  la  nouvelle  ac- 
trice. Un  imprésario  de  Londres,  se  trouvant 
à  Venise,  mit  à  ses  pieds  un  pont  d'or  pour  la 
faire  passer  d'Italie  en  Angleterre.  Elle  ac- 
cepta et  partit  aussitôt.  Après  un  an  de  séjour 
et  de  succès  faciles,  elle  mit  au  monde  son 
deuxième  enfant,  François,  notre  peintre  de 
batailles.  On  affirme  que  son  véritable  père 
fut  te  roi  George  I".  Ce  prince,  jeune  encore, 
n'avait  pu  résister  aux  charmes  de  Jeannette 
Farusi,  qui  savait  d'ailleurs  en  tirer  bon  parti. 
Malgré  ce  lien  nouveau,  qui  aurait  du,  ce 
semble,  les  retenir  à  Londres,  M.  et  M1?»  Ca- 
sanova n'y  firent  pas  un  plus  long  séjour;  ils 
reprirent  le  chemin  de  Venise  peu  après  la 
naissance  de  François. 

Grâce  aux  bontés  de  son  auguste...  protec- 
teur, l'enfant  reçut  une  belle  éducation  litté- 
raire, pendant  qu'on  cultivait  en  outre,  avec 
le  plus  grand  soin,  ses  rares  dispositions  pour 
la  peinture.  Guardi  fut  son  premier  maître. 
Sévère  comme  un  régent  à  férule,  et  sans 
se  soucier  de  la  naissance  présumée  de  son 
élève,  il  le  menait  très-durement.  Ces  façons 
d'agir  plaisaient  médiocrement  au  jeune  Ca- 
sanova, qui  fut  heureux  de  s'y  soustraire  à  la 
première  occasion.  En  sortant  de  cet  atelier, 
il  entra  dans  celui  de  Simonelli,  dit  le  Par- 
mesan. Ce  peintre  de  batailles  développa  ta 
passion  de  François  pour  les  tueries  d'hom- 
mes et  de  chevaux.  L  élève  avait  alors  vingt- 
trois  ans  seulement.  Il  ne  tarda  point  à  se 
signaler  par  quelques  pochades  hardies ,  qui 
éveillèrent  l'attention  des  amateurs.  L'un 
d'eux  se  sentit  pris  d'une  si  chatide  passion 
pour  ce  jeune  talent ,  que  ,  pour  la  satisfaire, 
il  né  recula  pas  devant  la  plus  étrange  des 
extrémités.  L'anecdote  est  bizarre;  c'est  Jac- 
ques de  Seingalt  qui  va  nous  la  conter  : 

•  En  arrivant  à  Venise,  je  demandai  des 
nouvelles  de  mon  frère  François,  et  je  ne  fus 
pas  peu  étonné  d'apprendre  qu'il  était  en  pri- 
son dans  le  même  fort  Saint-André,  où,  avant 
l'arrivée  de  l'évêque,  j'avais  été  détenu  par 
son  ordre.  —  Il  y  copie,  me  dit-on,  des  ba- 
tailles d'après  Simoneili,  que  le  major  lui 
paye.  Il  le  retient  prisonnier,..  Enflammé  de 
colère,  je  me  rendis  aussitôt  au  fort  Saint- 
André,  et  trouvai  mon  frère  le  pinceau  à  la 
main,  ne  se  louant  ni  ne  se  plaignant  de  son 
sort.  —  Quel  crime  as-tu  commis  pour  être 
ici?  lui  dis-je.  —  Demande-le  toi-même  au 
major'  que  voilà,  me  répondit-il.  Le  major 
entre;  mon  frère  lui  dit  qui  je  suis.  Je  le  sa.- 
lue  et  lui  demande  pour  quel  motif  il  retient 
mon  frère  prisonnier.  H  réplique  sèchement 
qu'il  n'a  pas  de  comptes  à  rendre,  —  Prends 
ton  chapeau  et  ton  manteau,  dis-je  à  mon 
frère,  et  viens  diner  avec  moi.  Le  major  sou- 
rit et  répond  qu'il  ne  s'y  oppose  point  si  la 
sentinelle  le  laisse  passer.  Je  me  contins  et 
sortis  pour  tout  déclarer  au  chef  du  départe- 
ment de  la  guerre...  Je  retournai  chercher 
mon  frère  et  me  logeai  avec  lui  dans  un  ap- 
partement garni.  > 

Ravi  pourtant,  malgré  sa  prison,  de  copier 
les  batailles  du  Parmesan,  qu'il  admirait  par- 
dessus tout,  et  fort  heureux  de  les  bien  ven- 
dre, François  ne  désirait  plus  rien  et  ne  son- 
geait pas  le  moins  du  monde  à  quitter  l'Italie. 
Mais  Jacques,  qui  avait  du  flair  et  du  coup 
d'œil,  fit  l'observation  judicieuse  que  Paris, 
n'ayant  aucun  peintre  de  batailles,  pourrait 
s'enthousiasmer  peut-être  pour  les  toiles  de 
François.  Or  il  Savait,  lui  qui  savait  trop  de 
choses,  que  l'enthousiasme  de  Paris,  ce  se- 
rait la  fortune  pour  son  frère,  et  pour  lui  aussi 
par  conséquent,  «  Parosselli,  seul  peintre  de 
batailles  qu'il  y  eût  en  France,  dit-il,  étant 
mort,  i!  semblerait  que  mon  frère  pût  espérer 
d'hériter  de  sa  clientèle.  Il  se  laissa  persua- 
der; maj  il  n'arriva  à  Paris  qu'au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  • 

Parocel,  que  Seingalt  appelle  Parosselli, 
n'était  pas  mort  à  cette  époque;  il  avait  seu- 
lement disparu.  François  vint  donc  à  Paris, 
entraîné,  séduit  par  la  brillante  faconde  de 
Jacques.  Mais  il  y  demeura  à  peine  une  an- 
née, et  sans  essayer  même  de  s'y  faire  con- 
naître. U  aima  mieux  aller  à  Dresde'  copier 
les  Wouwermans  et  autres  peintres,  ses  fa- 
voris. C'est  vers  1752  .qu'il  lit  ce  voyage.  U 
n'en  revint  qu'en  1756,  après  être  resté  quatre 
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ans  dans  la  fameuse  galerie;  â»  l'Electeur, 
SOUS;  la  direction  de  Diétrich,  •  le  grand  fai- 
seur de  pastiches.  *  N'est-il  pas  étrange  que 
Casanova ,  le  peintre  doué  par  excellence, 
soit  allé  chercher  si  loin  les  conseils  (l'un 
homme  nul,  espèce  de  singe  perfectionné, 
n'ayant  d'autre  talent  que  celui  d'imiter  les 
maîtres  les  plus  illustres  ?  De  ses  relations 
avec  lui,  Casanova  a  gardé  la  manie  d'imiter 
quelquefois,  certains  tableaux  bien  différents 
des  siens. 

Après  cette  longue  étude  des  diverses  ma- 
nières dont  il  faut  peindre  le  drame  de  la  mê- 
lée, les  soldats  qui  s'entre-tuent,  lès  chevaux 
qui  hennissent,  bondissent,  mordent  et  ruent, 
François  revint  à  Paris.  Laissons  parler- de 
Seingalt  : 

•  Nous  nous  revîmes  avec  une  véritable 
joie  :  je  lui  offris  l'appui  de  tous  mes  protec- 
teurs; sa  réponse  fut  qu'il  n'en  avait  pas  be- 
soin. Il  avait  achevé  un  tableau  de  bataille 
qu'il  avait  exposé  au  Luxembourg;  ce  ta- 
bleau eut  un  plein  succès,  et  il  procura  à  mon 
frère  une  si  grande  renommée,  qu'il  gagna 
près  d'un  million  dans  l'espace  de  vingt-six 
ans.  Il  n'en  fut  pas  moins? ruiné  par  les  dissi- 
pations de  ses  deux  femmes,  qui  le  rendirent 
toutes  deux  malheureux.  • 

Ces  premiers  succès  ouvrirent  au  peintre 
les  portes  de  l'Académie  de  peinture  en  1763, 
et  aux  deux  Salons  qui  suivirent,  Diderot  vint 
consacrer  par  ses  éloges,  dans  le  Mercure  de 
France,  une'  réputation  déjà  assurée.  Depuis 
lors,  chacune  des  productions  de  Casanova 
fut  accueillie  par  un  enthousiasme  inconnu  de 
nos  jours,  et  achetée  à  des  prix  fabuleux. 

Les  deux  grandes  batailles  que  possède  le 
Louvre  ne  sont  pas  évidemment  les  meilleures 
du  maître.  Le  peintre  qui  arrive  à  gagner  en 
vingt-six  ans  un  million,  et  »  une  époque  ottles 
tableaux  n'atteignaient  pas,  à  beaucoup  près, 
les  prix  d'à  présent,  devait  avoir  pour  ache- 
teurs tous  les  amateurs  d'Europe.  On  certain 
nombre  de  ses  tableaux  devait  donc  s'en  aller 
à  l'étranger.  Voilà  pourquoi  la  France  en  d 
si  peu.  Là  Marche  d'armée,  par  exemple,  dé- 
crite merveilleusement  par  Diderot,  nous  est 
absolument  inconnue;  il  n'en  existe  même 
pas  une  gravure.  Casanova,  quand  il  ne  pei- 
gnait pas  des  batailles,  imitait  volontiers  les 
Hollandais,  surtout  les  peintres  d'animaux  et 
de  paysage.  Au  Salon  de  1767,  il  avait  deux 
petits  tableaux,  la  Cabaret  et  le  Maréchal, 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès.  On  eût  dit 
deux  toiles  de  Wouwermans ,  tant  il  avait 
bien  trouvé  la  manière  de  ce  maître.  On  con- 
naît Son  Cavalier  espagnol,  dont  il  a  fait  deux 
variantes.  «  Un  de  ces  tableaux,  que  j'ai  vu 
à  Paris  dans  le  cabinet  de  M.  Walferdin,  dit 
M.  Charles  Blanc,  est  vraiment  remarquable 
par  les  qualités  de  la  couleur  et  de  la  touche, 
et  joue  tout  à  fait  le  Philippe  Wouwermans.  » 
Berghem  et  Salvator  Rosase  retrouvent  tour 
à  tour  dans  les  paysages  de  François.  Il  y  a 
au  Louvre  deux  petites  toiles  dans  la  manière 
de  Berghem,  l'une  et  l'autre  assez  faibles.  Le 
maître  des  batailles  est  plus  heureux  dans  ses 
imitations  de  Salvator  Rosa,  dont  le  genre 
s'éloigne  moins,  d'ailleurs,  de  ses  instincts 
naturels. 

Malgré  les  sommes  énormes  que  sa  vogue 
lui  procurait,  Casanova  n'était  pas  riche  ;  il 
avait  peine  h.  suffire  aux  dépenses  de  l'inté- 
rieur. C'est  qu'il  avait  un  grand  train  de  mai- 
son, des  habitudes' de  grand  seigneur  qu'il 
avait  apportées  d'Italie,  où  son  frère  Jacques 
lui  faisait  mener  la  vie  à  grandes  guides. 
D'autre  part ,  sa  femme  et  ses  maîtresses  le 
ruinaient  à  qui  mieux  mieux.  Il  fallait  donc 
s'adresser  aux  usuriers,  pour  se  maintenir 
convenablement  malgré  ce  désordre.  Or,  les 
dettes  marchent  vite  avec  ces  bienfaiteurs  de 
profession.  Aussi  prirent-elles  bientôt  de 
telles  proportions,  que  le  séjour  de  Paris  lui 
devint  impossible.  Par  un  hasard  heureux, 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui  fai- 
sait alors  de  belles  propositions  pour  aller 
peindre  ses  victoires  sur  les  Turcs.  Casanova 
ne  laissa  pas  échapper  cette  bonne  fortune. 
Il  se  rendit  à  Vienne^  au  grand  désespoir  de 
ses  créanciers.  Continuant  en  Autriche  son 
existence  de  Paris,  il  vivait  dans  un  milieu 
de  grands  seigneurs  fastueux  et  prodigues, 
ce  qui  t'obligeait  à  des  dépenses  excessives, 
dépassant  de  beaucoup  celles  qu'il  aurait  pu 
se  permettre.  Mieux  que  bien  d'autres,  Fran- 
çois savait  se  tenir  dans  ce  monde  brillant,  où 
tant  d'artistes,  et  des  plus  grands,  recevaient 
de  cruelles  humiliations.  Parfois  il  prenait 
même  la  défense  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
autant  que  lui  le  sentiment  de  leur  dignité 
d'homme  et  d'artiste.  En  voici  un  exemple. 
En  arrivant  à  Vienne,  il  alla  faire  une  visite 
au  prince  de  Kaunitz,  qu'il  avait  connu  à  Paris 
ambassadeur  d'Autriche  à  la  cour  de  France. 
Le  ministre  fit  au  peintre  le  plus  charmant 
accueil  et  le  garda  même  à  dîner.  Or,  en 
quittant  les  salons  pour  se  rendre  dans  la 
salle  à  manger,  Casanova  aperçut  derrière  lo 
fauteuil  du  prince  un  valet  debout,  la  ser- 
viette sous  le  bras.  Sa  tête  distinguée,  pleine 
de  physionomie,  frappe  notre  artiste,  qui  en 
fait  l'observation  à  l'un  de  ses  voisins,  et  co 
dernier  lui  apprend  alors  que  ce  domestique, 
en  effet,  n'est  point  un  laquais  ordinaire,  qu'il 
est  peintre,  et  peintre  de  talent  ;  il  le  nomme. 
En  entendant  ce  nom,  Casanova  refuse  haute- 
ment de  s'asseoir  à  une  table  où  un  de  ses 
confrères  doit  servir  comme  domestique.  Le 
prince,  qini  ne  s'attendait  pas  à  cette  sortie, 
eut  un  moment  d'hésitation;  mais,  homme 
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d'esprit  avant  tout,  il  jujjpea  que.François  avait 
raison,  et,  faisant  asseoir  &  ses  côtés  le  pein- 
tre vajet  de  chambre,  il  abolit  à  jamais  cette 
ignoble  servitude.  ■'<  •    ■'■■    .   ■ 

Malgré  les  grandes  et  fréquentes  distrac- 
tions de  sa  vie  d'homme  du  monde ,  notre  ar- 
tiste produisait  un  grand  nombre  de  tableaux 
pour  ses  innombrables  amateurs,  sans  négli- 
ger toutefois  la  commande  de  l'impératrice  de 
Russie;  les  Victoires  de  Potemkin.  Parmi  ces 
dernières  compositions,  l'une  des  plus  remar- 
quables est  VAttaqve  de  ta  forteresse  d'Oczac- 
ftow,  dont  Bartsch  a  fait  une  belle  gravure 
en  t-792.  Dans  cette  page  excellente,  les 
Russes  montent  à  l'assaut;  attaqués  de  droite 
et 'de.  gauche,  les  musulmans  se  défendent 
avec  la  furie  du  désespoir,  mais  ils  sont  par- 
tout repoussés.  Déjà  les  vainqueurs  ont  en- 
vahi les,  retranchements;  ils  marchent  sur 
une  couche  de  cadavres.  A  gauche^  derrière 
quelques .  restes  de  palissades  brisées,  de3 
braves  en  petit  nombre  résistent  encore  et 
vendent  chèrement  leur  vie.  Au  centre  de  la 
toile,  en  vigueur  sur  un  nuage  clair  —  la  fu- 
mée d'un  canon  —Potimkin,  l'épée  à  la  main, 
entraîne  ses  soldats  furieux.  La  grande  taille 
de  ce  capitaine  étrange,  «  colossal  comme  la 
Russie,  «  selon  l'expression  de  M.  de  Ségur, 
dans  le  portrait  qu  il  a  fait  de  cet  amant  de 
Catherine,  domine  l'action  tout  entière.  Com- 
posée sévèrement,  et  d'une  couleur  excellente, 
cette  œuvre  est  vraiment  des  plus  remarqua- 
bles. 

François,  on  le  sait  déjà,  était  fort  répandu 
dans  le  meilleur  monde.  On  aimait  son  bril- 
lant esprit,  la  fierté  de  son  caractère,  mais 
beaucoup  moins  l'orgueilleuse  vivacité  de  ses 
reparties.  Un  jour  (c'était  encore  chez  le 
prmce  de  Kaunitz),  on  parlait  de  Rubens,  de 
ses  talents  divers.  On  vint  à  rappeler  natu- 
rellement ses  nombreuses  ambassades  auprès 
de  Charles  1er  d'Angleterre,  de  Philippe  V,  etc. 
■  Ce  Rubens,  dit  alors  une  dame,  c  était  donc 
un  ambassadeur  qui  s'amusait  a  peindre  ?  — 
Non,  madame  ,  répliqua  vivement  Casanova, 
c'était  un  grand  peintre  qui  s'amusait  à  être 
ambassadeur.  »  Dans  une  autre  circonstance, 
Kaunitz,  son  ami  pourtant,  le  plus  dévoué  de 
ses  protecteurs,  vint  lui  demander  le  prix  de 
quatre  tableaux  que  le  peintre  avait  achevés 
pour  lui.  <  Vingt  mille  francs,  dit  François. 
—  C'est  cher!  répondit  le  ministre.—  Prince, 
reprit  alors  froidement  Casanova,  quand  l'em- 
pereur vous  a  fait  premier  ministre,  quand  il 
vous  a  comblé  de  fortune  et  d'honneurs  je 
n'ai  jamais  dit;  c'est  trop,  car,  j'ai  comparé  la 
récompense  au  mérite,  et  j'ai  trouvé  le  mé- 
rite supérieur  à  là  récompense.  » 

Notre  peintre  de  batailles  aimait  trop  le 
plaisir;  il  était  trop  grand  seigneur  pour  avoir 
l'âme  républicaine.  Aussi  le  grand  89  né  fut 
pour  lui  qu'un  immense  cataclysme,  et  il  s'en 
tint  prudemment  éloigné  jusqu'à  sa  mort. 

11  n'y  a  pas  mpins  de  talent  dans  les  dessins 
de  Casanova  que  dans  ses  peintures  les  plus 
achevées.  C'est  partout  le  même  mouvement, 
la  même  fougue,  la  même  brillante  imagina- 
tion. «  11  sort  de  son  cerveau,  écrit  Diderot, 
des  chevaux  qui  hennissent,  bondissent,  mor- 
dent, ruent  et  combattent,  des  hommes  qui 
s'égorgent  de  cent  manières  diverses;  des 
crânes  entr'ouverts ,  des  poitrines  percées, 
des  cris,  des  menaces,  du  feu.  de  la  fumée,  du 
sang,  des  morts,  des  mourants,  toute  la  con- 
fusion, toutes  les  horreurs  d  une  mêlée.  »  Et 
pourtant  jamais  il  ne  vit  une  bataille  ;  il  les 
fuyait,  au  contraire,  avec  le  plus  grand  soin. 
Aussi  faisait-il  souvent  des  combats  impossi- 
bles, mais  d'un  aspect  saisissant.  Il  y  a  aussi 
de  lui  quelques  Chasses  au  tigre,  toutes  de 
pure  imagination,  il  est  vrai,  mais  très-dra- 
matiques ,  pleines  de  sentiment  et  d'une 
grande  poésie.  Nous  n'osons  pas  dire  que 
Casanova  est  le- premier  peintre  en  son  genre  ; 
mais  aucun  peintre  n'a  eu  plus  que  luile  don 
de  l'invention  originale  et  pittoresque,  une 
imagination  plus  féconde  et  plus  brillante,  un 
instinct  du  tableau  plus  magnifiquement  dé- 
veloppé. 

Les  musées  de  province  sont  riches  en 
peintures  de  ce  maître.  Celui  de  Nantes  pos- 
sède deux  compositions  charmantes,  sur  cui- 
vre.: une  Marche  de  cavaliers  turcs  et  une 
Bataille;  celui  de  Rouen ,  deux  esquisses 
splendides  de  verve  et  de  ton  ;  une  Halte  mi- 
litaire et  une  Escarmouche.  Il  y  a  à  Nancy  : 
le  Départ  pour  la  chasse,  la  Promenade,  la 
Citasse  et  une  Halte  de  chasse.  Le  mjisée  de 
Lyon  compte  parmi  ses  meilleurs  morceaux 
les  deux  tableaux  donnés  en  1809  par  le  car- 
dinal Fesch  ;  la  Bataille  de  Lens  et  le  Combat 
de  Fribourg.  On  trouve  enfin  à  Duîwiûh- 
College ,  près  de  Londres,  un  paysage  :  lo 
Passage  du  bac. 

On  connaît  bon  nombre  de  gravures  d'après 
les  œuvres  de  Casanova  ;  elles  ont  été  faites 
par  Beauvarlet,  Moyreau,  Dufour,  Godefroy, 
Colibert,  Mongeroux,  Levasseur,  Adam  et 
Laurent  Bartsch.  N.  Rhein  a  gravé  à  la  ma- 
nière noire  un  Taureau  furieux  et  une  Chasse 
au  tigre.  Les  dessins  de  François,  très-hardis, 
pleins  d'allure,  sont  aux  crayons  rouge  et  noir  ; 
le  Louvre  en  possède  quelques-uns,  entre 
autres  une  Marche  d'animaux  et  Deux  cava- 
liers montés. 

CASANOVA  (Jean-Baptiste),  frère  des  pré- 
cédents, né  à  Venise  en  1729',  mort  à  Dresde 
en  l"98.  11  fut  élève  de  R.  Mengs  et  devint 
prefesseur,  puis- directeur  de-  KA'Cadém'fô  de 
Dresde  en  1798. 11  s'est  distingué  comme  peinr 
ire,  et  surtout  comme  écrivain -sur  les  arts  ; 
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Ses  Dissertations  sur  le*  anciens  monuments  de 
l'art  ont  beaucoup  d'autorité,  en  Allemagne. 

CASANOVA  (  Franeesco  -  Saverio  deli.a 
Vaile,  marquis  db),  poète  italien,  né  en  1798. 
On  lui  doit  :  Claudina,  poème;  Stefano,  duca 
di  Napoli,  tragédie  (1835);  Giovaûna  prima, 
et  Carlo  di  Durazzo,  autres  tragédies.  Il  eut 
pour  ami  le  compositeur  Donizetti. 

CASANOVA  (  Louis^Honoré-Hyacinthe-Er- 
nest,  Arkigui  de).  V.  Akrighi. 

CASAPULLA ,  bourg  du  royaume  d'Italie , 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  et  à 
9  kilom.  N.-O.  de  Caserte;  2,868  hab. 

CASAQUE  s.  f.  (ka-za-ke  —  ital.  casacca, 
dérivé  du  lat.  casa,  maison,  proprement  vête- 
ment pour  mettre  dans  la  maison).  Cost.  Vê- 
tement de  dessus  pour  homme  ;  sorte  de  veste 
très-ample,  à  manches  très-larges  :  Une  ca- 
saque de  forçat.  On  portait  alors  des  casaques 
par-dessus  un  pourpoint  orné  de  rubans.  (Volt.) 
La  variété  des  costumes  avait  cessé,  le  vieux 
monde  s' effaçait  ;  on  avait  endossé  la  casaque, 
uniforme  du  monde  nouveau.  (Chateaub.)  Il 
Vêtement  de  dessus  pour  femme,  ajusté  ou 
demi-ajusté  a  la  taille,  n  Manteau  de  forme 
particulière  que  portaient  autrefois  les  mous- 
quetaires et  les  gardes  du  corps  :  Prendre  la 
casaque.  Quitter  la  casaque.  N'oubliez  pas, 
Baûemeaùx,  que  j'ai  porté  ta  casaque,  et  que 
j'ai  l'habitude  de  voir  partout  des  consignes. 
(Alex.  Dum.)  Monsieur  le  capitaine,  en  venant 
ici,  je  me  proposais  de  vous  demander  une  ca- 
saque de  mousquetaire.  (Alex.  Dum.)  Il  A  dé- 
signé primitivement  une  espèce  de  surtout 
qu'on  mettait  par-dessus  l'armure  :  Une  ca- 
saque d'armes.  En  tête  de  chaque  corps  de  ba- 
taille marchaient  plusieurs  rangs  de  fantas- 
sins à  légère  armure,  vêtus  d'une  casaque  ma- 
telassée. (Aug.  Thierry.) 

—  Fam.  Tourner  casaque,  Changer  de  parti, 
d'avis,  de  co.nduite  ;  s'enfuir  :  Il  y  a  des  gens 
qui  diient  que  votre  premier  président  tour- 
nera casaque,  et  qu'il  vous  aimera  au  lieu 
d'aimer  l'évéque.  (M""  de  Sév.)  Moles,  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Vienne,  finit  en  tour- 
nant casaque  et  se  donnant  à  l'empereur. 
(St-Sim.)  On  me  mande  qu'il  m'A  tourné  ca- 
saque. (Volt.)  Au  lieu  de  marcher  vers  la  li- 
sière de  la  forêt,  les  troupes  de  Aféroweg  tour- 
nent casaque  afin  de  rejoindre  le  gros  de  l'ar- 
mée encore  massée  sur  la  colline.  (E.  Sue.)  La 
haine  des  femmes  n'est  au  fond  qu'un  amour 
qui  a  tourné  casaque.  (H.  Heine.)  il  V.  à 
fencycl.  l'origine  de  cette  locution." 

—  Casaque  bleue,  Casaque  que  portaient  les 
favoris  de  Louis  XIV,  lorsqu'ils  Raccompa- 
gnaient dans  ses  petits  voyages  de  plaisir; 

—  Théàtr.  Grande  casaque,  Rôles  de  pre- 
mier ordre  parmi  les  rôles  de  valets. 

—  Turf.  Veste  où,  jaquette ,  ordinairement 
en  soie  de  couleur  voyante,  que  les  jockeys 
portent  pour  courir  :  Casaque  rouge.  Casaque 
bleue  et  galons  rouges.  Casaque  cerne  et  raies 
blanches.  Casaque  bleue  à  manches  jaunes.  Ca- 
saque écossaise  à  manches  bleues.  Ce  charmant 
chenal  alezan,  et  ce  joli  petit  jockey  d  casaque 
rose  m'avaient,  à  la  première  vue,  inspiré  la 
pius  vive  sympathie.  (Alex.  Dum.) 

—  Encycl.  Hist.  Casaque  bleue.  Avoir  la 
casaque  bleue  fut,  sous  Louis  XIV,  un,  hon- 
neur fort  recherché.  Ce  prince ,  qui  aimait 
beaucoup  a  changer  de  résidence,  avait  fait 
choix  de  soixante  gentilshommes  qui  pou- 
vaient le  suivre  dans  ses  petits  voyages  de 
plaisir,  sans  avoir  besoin  d'en  demander  la 
permission ,  et  pour  que  ce  droit  fût  visible 
pour  tous,  le  roi  leur  avait  ordonné  de  faire 
faire  une  casaque  de  moire  bleue  brodée  d'ar- 
gent et  pareille  à  celle  qu'il  portait  lui-même 
dans  ces  parties.  En  1664,  Louis  XIV  accorda 
une  casaque  bleue  au,  comte  de  Bussy,  pour 
lequel  on  avait  sollicité  la  pension  de  mestre 
de  camp,  que  tous  ses. devanciers  avaient  ob- 
tenue. «  Les  devanciers  de  Bussy,  répondit  le 
roi,  ne  faisaient  pas  de  plaisanteries  sur  tout 
le  monde  comme  lui,  et  je  ne  sache  pas  que 
cela  tienne  à  sa  charge.  Nous  verrons  plus 
tard  s'il  se  corrige;  en  attendant,  dites-lui  que 
je  lui  accorde  une  casaque  bleue.  —  Sire,  ré- 
pliqua Madame,  qui  avait  fait  cette  demande, 
le  comte  sera  pénétré  de  reconnaissance  pour 
cette  grâce  de  Votre  Majesté,  surtout  s'il  peut 
trouver  un  tailleur  qui  lui  fasse  ce  costume  à 
crédit,  » 

-  —  Théâtre.  Dans  la  langue  théâtrale,  la 
grande  casaque  est  l'expression  reçue  pour 
désigner  les  personnages  héroïques  de  la  li- 
vrée, les  valets  de  premier  ordre,  tels  que 
Mascarille ,  Hector ,  La  Branche ,  Frontin, 
Crispin,  Scapin,  etc.  La  casaque  rouge,  sym- 
bole de  l'emploi,  est  le  but  de  toutes  les  am- 
bitions au  théâtre  parmi  les  interprètes  de  la 
comédie.  Revêtir  la  grande  casaque,  c'est 
prendre  possession  des  premiers  rôles  comi- 
ques. Auger,  Préville,  La  Rochelle,  Dugazon, 
Monrose  ont  élevé  au  premier  rang  cet  em- 
ploi difficile,  qui  exige  du  sens,  de  l'intelli- 
gence, du  mordant,  de  la  souplesse,  une  heu- 
reuse physionomie.  Le  rôle  de  Figaro  est 
aussi  de  la  famille  de  ces  garçons  lestes, 
adroits,  effrontés,  dévorés  de  la  soif  de  l'in- 
trigue et  de  l'argent,  qui  sont  fort  plaisants, 
mais- qui  ne  sont  pas,  avouons-le,  des  legs 
nombreux  de  l'ancien. répertoire;  celui  qui  a 
le'plus  de. droits  à  notre,  vénération.  Préville, 
dans  ses  Mémoires,  a  dit  de  ces.  valets  et  des 
soubrettes  de  haute  comédie,  que,  «  dans  leur 
plus  grande  familiarité,  ils  doivent  conserver, 
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s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  la.n.oJilesse 
théâtrale.  »  Il  en  résulte  que,  dans  les  pièeôs 
de  Molière  principalement,  l'acteur  doit  adou- 
cir, par  sa  diction,  la  liberté  du  langage  à  de 
certains  endroits,  au  Heu  de' la  faire  ressortir. 
C'est  ce  que  l'inimitable  Préville  appelle  con- 
naître les  convenances. 
_  —  Linguist.  Tourner  casaque.  Quelle  est 
l'origine  de  cette  locution  si  pittoresque  et  si 
française?  On  est  d'accord  sur  ce  point  qu'elle 
est  due  à  l'habitude  des  anciens  partis  de  se 
distinguer  par  des  vêtements  de  couleur  dif- 
férente, ce  qui  mettait  les  transfuges  dans  la 
nécessité  de  changer  leur  casaque,  ou  simple- 
ment de  la  retourner,  s'ils  avaient  pris  la  pré- 
caution de  la  doubler  des  eouleurs  du  parti 
ennemi.  Cette  précaution,  paraît-il,  n'avait  pas 
été  négligée  par  Charles-Emmanuel  I«,  duc  de 
Savoie,  dont  le  justaucorps,  blanc  d'un  côté, 
était  rouge  de  l'autre,  ce  qui  lui  permettait 
d'endosser  en  un  tour  de  main  les  couleurs  de 
la  France  ou  celles  de  l'Espagne.  Aussi  plu- 
sieurs auteurs  lui  ont  fait  hooneur-de  la  lo- 
cution qui  nous  occupe.  D'autres  ont  pensé 
que  la  pratique  de  changer  ainsi  de  casaque 
était  plus  ancienne  (au  propre  s'entend,  car 
au  figuré  cette  action  est  aussi  ancienne  que 
le  monde).  Ceux-là,  disons-nous,  ont  rap- 
porté l'origine  de  la  locution  au  temps  des 
fuerres  de  religion,  époque  où  les  soldats  des 
eux  partis  avaient  souvent  occasion  de  se 
livrer  a.  cette  manœuvre  en  passant  d'un  camp 
dans  l'autre.  Quant  à  la  casaque  que  l'on  tour- 
nait ainsi,  c'était  un  vêtement  tout  militaire 
dont  on  couvrait  la  cuirasse,  une  cotte  d'ar- 
mes en  un  mot,  comme  on  le  voit  par  le  pas- 
sage suivant,  qui  se  rapporte  précisément  à 
notre  sujet  :  «  Il  falloit  vaincre  ou  mourir,  ou 
bien  devestir  cette  casaque,  ce  qui  arrivoit 
souvent,  ou  pour  arrester  les  fascheuses  suites 
d'un  événement  sinistre,  ou  bien  cela  se  fai- 
soit  pour  éviter  la  honte  et  l'infamie  d'une 
lasche  action.ee  qui  pourrait  bien  avoir  donné 
origine  à  l'expression  proverbiale  :  Il  a  tourné 
casaque,  laquelle  se  dit  aujourd'hui  de  ceux 
qui  changent  de  parti,  »  (Le  Laboureur,  De 
Vorigine  des  armes.) 

CASAQUIN  s.  m.  (ka-za-kain  —  dimin.  de 
casaque).  Cost,  Espèce  de  petit  corsage  à  bas- 
ques courtes  et  relevées,  qui  n'est  plus  porté 
que  par  quelques  femmes  du  peuple  et  de  la 
campagne  :  Celait  une  vieille  Bretonne  à  ca- 
saquin' et  A  bonnet  breton.  (Balz.)  Elles  por- 
tent sur  leur  corset  un  casaquin  à  manches 
plates,  avançant  jusqu'à  la  moitié  de  l'avant- 
bras.  (À.  Hugo.) 

Avoir  quatre  chaussons  de  laine 

Et  trois  casaquins  de  futaine, 

Cela  se  peut  facilement.         Bertelot. 

—  Pop.  Corps  huïiliiin  :  Il  t'a  endommagé 
le  casaquin.  Il  Donner  sur  le  casaquin  à  quel- 
qu'un, lui  sauter,  tut  tomber  sur  le  casaquin, 
Le  battre,  se  jeter  sur  lui,  le  rouer  de  coups  : 
Tu  finiras  par  te  faire  donner  sur  le  casa- 
quin. Il  Donner  sur  le  casaquin  signifie  aussi 
Donner  à  la  tète ,  troubler  Sa  raison  :  Ce  vin 
donne  sur  le  casaquin.  On  dit  que  la  grande 

joie    lui    A    DONNÉ    SUR    I.E    CASAQUIN.   Il  AtlOlV 

quelque  chose  dans  le  casaquin,  Être  troublé 
ou  malade  :  Qu'as-Iu  donc  dans  le  casaquin? 
Je  te  trouve  tout  drôle. 

—  Zool.  S'est  dit  pour  une  partie  élevée  et 
distincte  du  dos,  chez  quelques  animaux.. 

CASÀRABONELA ,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  a  35  kilom,  0.  de  Malaga,  au  pied 
d'une  haute -montagne,  juridiction  â'Alora; 
3,900  hab.  Exploitation  autrefois  importante 
de  pierres  à  fusil. 

CASARANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Otrante,  district  et  à  18  kilom.  S.-E. 
de  Gallipoli,  ch.-l.  de  cant.  ;  2,748  hab. 

CASAREG1  (Joseph-Laurent-Marie),  juris- 
consulte italien,  né  à  Gênes  en  1670,  mort  à 
Florence  en  1737.  Il  s'est  spécialement  occupé 
de  droit  commercial,  et  il  fait  autorité  en 
ces  matières.  Ses  œuvres  ont  pour  titre  :  Dis- 
cursus légales  de  commercio  (Florence,  1719- 
1729;  Venise,  1740). 

CASAKEGI  (Jean  -  Barthélémy-  Stanislas  ), 
poète  italien,  frère  du  précédent,  né  à  Gênes 
en  1676,  mort  à  Florence  en  1755.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  Arcadienne  de  Rome, 
et  de  celle  de  la  Crusca.  On  lui  doit  une  tra- 
duction en  vers  sciolti  du  posme  De  parlu 
Virgtnis,  de  Sannazar;  un  livre  de  Sonnetli  e 
canzoni  (174 1),  et  une  traduction  en  vers  .des 
Proverbes  de  Salomon  (Florence,  1741). 

CASAROTTI  (l'abbé  Flavio),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Vérone  en  1772,  mort  en  1850.  Il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  dans  sa 
ville  natale,  puis  envoyé  en  la  même  qualité 
à  Milan  par  le  gouvernement  autrichien.  On 
a  de  lui  un  Traité  sur  la  nature  et  l'usage  des 
diphthongues  italiennes  (1S13);  des  .Poésies  bi- 
bliques (1817);  des  Lettres  d'un  oncle  à  son  ne- 
veu; des  Fables  et  diverses  dissertations  mo- 
rales et  littéraires. 

CAS  ARQUE  s.  m.  (ka-zar-ke  —  lat.  casarca, 
même  signifie).  Ornith.  Genre  de  canards 
formé  aux  dépens  des  tadornes. 

—  Encycl-  Le  canard  casarque  ou  kasarka 
est  de  la  taille  du  canard  ordinaire;  par  ses 
pieds,  il,  se<_  rapproche  davantage  de,  l'oie; 
néanmoins,  il  n  a  pas  la  démarche  gauche  et 
disgracieuse  de  la  plupart  de  ses  congénères. 
Son  vol  est  léger  et  peu  bruyant;  sa  voix 
elajre  rappelle  le  son  du  cor  de  chasse.  Le 
casarque  habite  l'extrême  nord  de  l'Europe  et 
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de  l'Asie:;  il;  abonde -surtout  en  Sibérie.  Aux 
approches  de  l'hiver,  il '  abandonne  ces  ré- 
gions glacées,  et,  comme  tous  les  oisteaux  mi- 
grateurs ,  transmigre  dans  des  climats  plus 
doux.  On  le  trouve  alors  en  Perse,  dans  l'Inde 
et  jusqu'en  Turquie.  Au  printemps,  il  retourne 
vers  les  contrées  polaires.  Ce  canard  va  or- 
dinairement par  couples.  La  femelle  niche 
dans,  les  cavernes  et  les  fentes  des  rochers  ; 
elle  pond  huit  &  dix  œufs  blancs,  à  coquille 
lisse,  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  canard 
sauvage.  Le  casarque  n'est  ni  craintif  ni  fa- 
rouche; il  se  laisse  facile.nent  approcher;  il 
est  vrai  que,  dans  les  pays  où  il  abonde,  on 
ne  le  chasse  jamais.  Plusieurs  Voyageurs  pré- 
tendent que  la  chair  en  est  savoureuse  et  déli- 
cate; mais,  en  général,  on  la  dit  détestable; 
on  va  même  jusqu'à  la  regarder  comme  mal- 
saine.    .      - 

CASAS  (Barthélémy  de  Las).  V.  Las  Casas. 

CASAS-GRANDES,  nation  paisible  du  pla- 
teau central  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  ha- 
bite la  rive  méridionale  du  Gila,  Des  maisons 
construites^  plusieurs  étages. valurent  a  ce 
peuple  agricole,  qui  est  vêtu  et  assez  avancé 
en  civilisation,  le  nom  de  Casas-Grandes,  qui 
lui  fut  donné  parles  missionnaires  espagnojs 
Gardés  et  Font.  Ces  missionnaires  visiteront 
les  Casas-Grandes  en  1773. 

CASAT!  (Paul),  théologien  et  mathémati- 
cien, né  à  Plaisance  en  1617,  mort  à  Parme 
en  1707.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  pro- 
fessa la  théologie  et  les  mathématiques,  et  fut 
envoyé  en  Suède,  où  il  décida  la  reine  Chris- 
tine a  se  convertir  au  catholicisme.  A  son  re- 
tour, il  dirigea  l'université  de  Parme,  On  lui 
doit  :  Vacuum  proscriptum  (Gênes,  1649)  ;  De 
terra  machinis  mata  (Rome,  16G8)  ;  la  Tromba 
parlante  (Parme,  1673);  Mechanicorum  libri 
octo    (Lyon,    16S4);   De   igné  dissertationes 

!16S6  et  1695);   Hydrostaticœ  dissertationes 
1695);  De  angelis  disputalio  theologica  (1703); 
Opticœ  dissertationes  (1705). 

CASAT1  (Christophe),  historien  et  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Milan  en  1722,  mort  en  1804, 
I!  s'appliqua  toute  sa  vie  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  à  celle  des  vieilles  chartes,  et  il 
publia  (Milan,  1792)  une  dissertation  -.Dell' ori- 
gine délie  auguste  case  d'Austria  e  di  Lorena, 
où  il  cherche  a  démontrer  que  les  maisons 
d'Autriche,  de  Lorraine  et  de  France  ont  pour 
souche  commune  Eticon,  premier  duc  dé  l'Al- 
lemagne inférieure. 

CASATI  (comte  Gabrio),  homme  politique 
italien,  né  à  Milan  le  2  août  1798,  d'une  fa- 
mille de  Casate,  inscrite  au  patriciat  de  Milan 
en  1252.  Il  étudia  la  jurisprudence  et  les  ma- 
thématiques a  l'université  de  Pavie ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  es  sciences  physiques 
(1820-1821).  Partageant  les  aspirations  patrio- 
tiques de  la  jeunesse  italienne,  il  s'intéressa 
au  mouvement  libéral  de  1821.  Comme  il  n'é- 
tait pas  compromis,  il  chercha  à.  soustraire 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  au  ressen- 
timent du  gouvernement  autrichien.  En  dé- 
cembre 1823  et  en  janvier  1824,  il  se  rendit  à 
Vienne  pour  sauver  la  vie  a  son  beau-frère, 
Frédéric  Confalonieri,  condamné  à  mort.  Il 
vécut  dans  la  retraite  de  1825  à  1838,  puis 
consentit  à  exercer  des  emplois  gratuits  dans 
l'instruction  publique  et  accepta,  en  1837,  la 
magistrature  municipale  de  podestat  ou  maire, 
conférée  par  le  vote  de  ses  concitoyens.  C'é- 
taient les  seules  fonctions  que  l'Autriche  eût 
laissées  à  l'élection  des  Milanais.  Devenu  po- 
destat, M.  Casati  adressa  au  gouvernement 
des  représentations  sur  la  nécessité  d'opérer 
des  réformes  dans  une  administration  vicieuse. 
En  1844,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  désarmer 
le  mauvais  vouloir  systématique  de  la  cour, 
A  la  mort  de  l'archevêque  de  Milan,  il  réclama 
la  nomination  d'un  archevêque  italien.  Du  mois 
de  septembre  1S47  au  mois  de  mars  1848,  il 
soutint  ouvertement  une  lutte  légale,  perma- 
nente, contre  la  domination  autrichienne.  Dans 

'  la  soirée  du  2  janvier  1848,  il  s'interposa,  ail 
péril  de  sa  vie,  entre  les  gardes  de  police  et  le 
peuple  chargé  par  eux.  Dans  la  soirée  du  3,  il 
protesta  énergiquement  auprès  du  maréchal 
Radetzky  contre  les  violences  des  troupes. 
Bientôt  la  révolution  française  de  Février  vint 
surexciter  les  esprits  à  Milan.  Le  18  mars,  lo 
podestat  empêcha  l'occupation  militaire  de  la 
ville  avant  midi,  et  arracha  au  vice-gouver> 
neur  O'Donnel  l'ordre  d'éloigner  ses  sbires  et 
la  formation  d'une  garde  nationale.  Les  évé- 
nements marchèrent  dès  lors  avec  une  extrême 
rapidité  :  le  même  soir,  commença  cette  lutte 
de  cinq  jours  qui  força  les  Autrichiens  a  so 
retirer  des  murs  de  Milan.  Dans  la  première 

!  journée,  le  podestat  marcha  a  la  tête  du  peuple 
pour  faire  sommation  au  gouvernement  im- 

'  périal  ;  au  retour,  il  essuya  des  décharges  de 
roousqueterie.  Le  20  mars,  le  gouvernement 
provisoire  de  la  Lombardte  était  proclamé  ;  le 
comte  Casati  fut  élu  président.  Il  favorisa 
l'annexion  au  Piémont  et  combattit  le  parti 
républicain.  Président  du  conseil  des  ministres 
du  roi  Charles-Albert,  qui  écoutait  et  appré- 
ciait ses  conseils,  il  s'efforça,  mais  en  vain, 
d'obtenir  le  secours  de  la  France.  Les  Autri- 
chiens reprirent  possession  de  Milan  et  de  In 
Lombardie.  Tant  d'horreurs  et  d'atrocités  fu- 
rent alors  commises,  que  la  plume  se  refuse 
à  les  retracer  I...  Milan  était  soumis.  Le  6  août, 
le  comte  Casati  convoqua  ses  collègues  dp 
gouvernement  provisoire  pour  maintenir  ,lu 
fusion  avec  les  Etats,  Sardes,  et  pour  se  co.uj 

,    stituer  en  consulte  lombarde.  Ses  collègues 

'  se  rendirent  à  cet  avis,  et  il  fut  élu  président 
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delà  consulte.  Charles- Alheri  perdit  la  ba- 
taille de  Novare;  les  exaltés  accusèrent  Je 
comte  Casati  d'avoir  compromis  la,  cautee  ita- 
lienne par  tropde  confiance enCharles- Albert, 
Naturalisé  Piémontais,  le  comte  Casati  fut 
nommé  sénateur  du  royaume  (1853).  Il  occupa 
le  ministère  de  l'instruction  publique  en  1859, 
à  l'époque  des  pleins  pouvoirs,  et  soumit  à  la 
sanction  royale  la  loi  du  13  novembre  qui 
règle  la  constitution  de  l'enseignement  public; 
En  ig60,  il  futnommé  vice-président  du  sénat, 
et  président  du  même  corps  en  1867.  Comman- 
deur de  l'ordre  des  Saints-Maurice-et-Lazare 
et  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand  avant 
1848,  le  cotn te  Casati  fut  créé  grand  officier 
.  de  l'ordre  mauritien  et  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (1859),  pour  les  soins  qu'il 
avait  donnés  aux  kiessés  de  l'armée  alliée 
dans  les  hôpitaux. 

CASATI  (le  chevalier  Antonio),  publiciste  et 
diplomate  italien,  fils  du  précédent,  mort  en 
1857  à  Madrid,  où  il  était  secrétaire ■  d'ambas- 
sade, fut  envoyé  en  1855  a  Florence  comme 
secrétaire  de  légation  ;  mais  le  grand-duc  re- 
fusa de  voir  dans  le  jeune  diplomate  un  sujet 
piémontais,  et  par  conséquent  de  le  recevoir 
à  sa  cour  en  cette  qualité,  Cette  affaire  fit 
grand  bruit  dans  la  presse  européenne  ;  mais 
je  cabinet  de. Turin  eut  la  equrtoisie  de, ne  pas 
insister  auprès,  du  grand.-duc,  et  appela  à  un 
poste  plus' élevé  le  chevalier  Casati.  Auteur 
de  divers  opuscules  sur  l'àrchëoîogie,  l'éco- 
nomie politique  et  l'administration  publique, 
il  a  de  plus  laissé  un  ouvrage  historique  in- 
titulé :  Milan  et  les  princes  dé  Savoie.  Ce 
livre,  qui  contient  des  documents  très-instruc- 
tifs, notamment  sur  les  événements  de  date 
récente,  a  été  réimprimé,  après-  la  mort  de 
l'auteur,  sur  son  dernier  manuscrit,  plus  com- 
plet que  le  premier  (Turin,  1859,  1  vol.  in-12). 

CASA-TILLY  (don  François-Xavier-Eve- 
rard,  Garcia  de  Paredes,  marquis  de),  amiral 
espagnol,  né  en  1712,  mort  en  .1795.  Entré 
dans  la  marine  dès  Tige  de  quinze:  ans,  il 
commanda  la  flotte  espagnole  dans  l'expédi- 
tion de  1778  contre  les  colonies  portugaises 
sur  les  côtes  du  Rio  de  la  Plata.  En  1794,  il 
fut  élevé  au  grade  suprême  de  capitaine  gé- 
néral des  armées  navales  et  rendit  de  grands 
services  à  son  pays  dans  la  guerre  contre  la 
France. 

CASATISMA,  petite  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  8  kilom.  N.-E.  de  Voghera, 
chef-lieu  de  mandement;  2,995  bafe,  Réoojte 
de  riz  et  de  maïs;  élève  de  vers  à  soie, 

CASADBON  (Isaac),  savant  critique  et  théo- 
logien calviniste,  né  en  1559  à  Genève,  de  pa- 
rents réfugiés,  mort  à  Londres  en  1614.  Revenu 
en  France  grâce  a  l'édit  de  janvier,  Casaubon 
père,  nommé  pasteur  à  Crest,  s'occupa  acti- 
vement à  développer  les  facultés  précieuses 
de  son  enfant.  La  troisième  guerre  de  religion 
interrompit  cette  éducation  commencée.  Re- 
prise après  la  paix  de  1570,  elle  fut  de  nouveau- 
suspendue  à  1  époque  de  la  Saint-Barthélémy. 
La  famille  Casaubon  prit  alors  la  fuite,  se  re- 
tira dans-un  bois,  et  c'est  là,  dit-on,  qu'Isaac 
Casaubon  reçut  les  premières  leçons  (le  grec. 
Il  apprit  cette  langue  avec  une  extrême  faci- 
lité pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Genève,  et,  en 
1583,  il  fut  appelé  à  remplacer  un  professeur 
dans,  l'académie  de  cette  ville.    On   l'aimait 
beaucoup  à  Genève  :  Th.  de  Bèze  devint  son 
ami  intime  après  avoir  été  son  professeur  de 
théologie.  Le  célèbre  Henri  Estienne  lui  donna 
sa  fille  Florence  en  mariage.  La  pauvreté  et 
le  désir  de  donner  à  ses  nombreux  enfants  une 
éducation   libérale    lui   firent    accepter  une 
chaire  de  grec  et  de  belles-lettres  à  l'univer- 
sité de  Montpellier;  il  arriva  dans  eette  ville 
au  mois  de  janvier  1596.  Mais  les  plus  hon- 
teuses  avanies  l'y  attendaient.  On   réduisit 
d'une  manière  sordide  les  dédommagements 
qu'oïl  lui  avait  promis  et  qui  l'avaient  décidé 
à  quitter  Genève;  on  diminua  son  traitement 
au  ppint  de  le  supprimer  presque  entièrement. 
Fatigué   et  dégoûté,  Casaubon    partit  pour 
Lyon  en  1598.  La  bienveillance  de  Henri  IV 
mit  un  terme  à  la  situation  précaire  dans  la- 
quelle il  se  trouvait.  Ce  prince  avait  entendu 
parler  de  lui  avec  de  grands  éloges  ;  il  lui  en- 
voya de  Vicq  avec  la  mission  de  l'amener  à 
Paris.  Le  3  janvier  1599,  Casaubon  recevait 
l'ordre  suivant  de  la  part  du  roi  :  ■  Ayant  dé- 
Rbéré  de  remettre  sus  l'université  de  Paris,  et 
d'y  attirer  pour  cet  effect  le  plus  de  savans 
personnages  qu'il  me  sera  possible......  je  me 

suis  résolu  de  me  servir  de  vous  pour  la  pro- 
fession des  bonnes  lettres  en  ladite  université, 
et  vous  ay  à  ceste  fin  ordonné  tel  appointe- 
ment  que  je  m'asseure  que  vous  vous  en  con- 
tenterez, »pasaubon  partit  sur-le-champ,  fil  une 
excursion  à  Genève  pour  revendiquer  les  droits 
de  sa  femme  sur  l'héritage  de  Henri  Estienne, 
et  arriva  à  Paris  au  mots  de  mars  de  l'année 
1600.  Déjà,  a  cette  date,  Henri  IV  s'était  laissé 
circonvenir  par  les.  jésuites,  et  il  préparait  la 
fameuse  conférence  entre  Du  Perron  et  Duples- 
sis-Momày.  Il  appela  Casaubon  comme  commis 
saire  protestant  dans  cette  grave  circonstance. 
S'étant  prononcé  pour  Du  Perron,  le  savant 
helléniste  se  vit  en  butte ,  non-seulement  aux 
soupçons,  mais  aux  calomnies  de  ses  coreligion- 
naires. On  l'accusa  de  trahison,  mais  il  demeura 
inébranlable  dans  la  foi  protestante,  tout  en 
faisant  de  grandes  réserves  sur  les  doctrines 
soit  de  Luther,  soit  de  Calvin.  Les  catholiques 
crurent  l'avoir  gagné,  et  ne  manquèrent  pas 
de  l'obséder  pour  hâter  son  abjuration.  Que 
ne  firent  pas  les  jésuites  pour  l'amener  à  une 
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abjuration  qui  eut  été  pour  eux'une^si  belle 
victoire?  Mais  Casaubon  restaferme.il  eut  la 
douleur  de  voir  son  fils  aîné  céder  aux  in- 
stances des  jésuites  et  se -convertir  au  catho- 
licisme. Ce  fut  pour  lui  une  douloureuse  se- 
cousse :  O  Satanée  insidiast  s'écrïe-t-il,  qum 
non  potuere  me  impellere  ut  imagines  adora- 
rem,  ut  doetrinam  diabolorum  amplecterer,  ii 
filium  rtatu  maximum  mihi  Cùrripuerunt  et 
corruperunt!  Cependant,  Henri  IV  n'osait 
pas  lui  donner  la  chaire  de  professeur  qu'il  lui 
avait  promise  ;  il  le  nomma  d'abord  sous-gar- 
dien de  sa  bibliothèque,  puis,  en  1604,  il  lui 
accorda  le  titre  de,  bibliothécaire  avec  une 
pension  de  400  livres. 

|  .  L'assassinat  du  roi  par  Ravaillac  et  la  re- 
crudescence de  bigotisme  qui  suivit  ce  lamen- 
table événement  décidèrent  Casaubon  à  se 
réfugier  en  Angleterre.  Il  y  fut  accueilli  avec 
distinction  par  Jacques  1er,  qui  le  nomma  con- 
seiller, et  lui  conféra  des  prébendes,  l'une  à 
Cantorbéry,  l'autre  à  \Vestminster,  ajoutant 

i  à  ces  dons  une  pension  de  4,000  livres.  Cette 
position  brillante  détermina  .Casaubon  à  se 
faire  naturaliser  Anglais.  Il  le  fit  le  3  janvier 
1611»  et  mourut  a  Londres  trois  ans  plus  tard. 
Casaubon  était,  un  critique  excellent,  mais 
surtout  un  helléniste  d'une  rare  érudition;  il 
était  renommé  pour  sa  mémoire  prodigieuse, 
l'aménité^  de  son  caractère,  et,  il  faut  le  dire 
aussi,  pour  les  excès  d  ason  amour-propre.  Tous 
ses  -contemporains,  .avaient  .pour  lui  la  plus 
grande  estime.  L'éyêque.  Huet  faisait,  toute- 
fois, ses  réserves,  lorsqu'il  l'appelait  un  grand 
homme  s'il'  eût  été  catholique  (otr  magnus  si 
catholicus  fuisset).  Scaliger,  qui  luiétait  supé- 
rieur par  certains  côtés-,  reconnaissait  en  lui 
un  maître  pour  les  détails  de  l'érudition  et  de 
la  critique.  Les  jésuiles  seuls,  qui  le  pour- 
suivaient d'une  haine  implacable,  ont  essayé 
de  nuire  à  sa  réputation  et  de  décrier  son  style 
comme  sa  science.  Mais  on  sait  qu'en  pareille 
matière  les  révérends  Pères  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  s'attaquer  aux  faibles. 

On  peut  dire  que  Casaubon  a  été  l'un  des 
premiers  qui  aient  compris  la  vie  et  les  usages 
des  anciens  dans  leur  ensemble,  et  qui  en 
aient  pénétré  surtout  les  côtés  moraux.  Ses 
observations  sur  la  phraséologie  ont  été  fort 
utiles,  et,  de  nos  jours  encore,  elles  possèdent 
une  grande  valeur.  Comme  helléniste,  il  s'est 
rendu  justice  à  lui-même  dans  une  lettre  où  il 
dît  :  o  Peu!t-étre  ne  saià-je  pas  grand'chose>: 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  dans  ce  siècle  il 
n'est  pas  un  seul  grec  à  qui  les  "lettres  doivent 
plus  qu'à  moi.  »  Ce  n'est  pas  là  de  la  vanité; 
Casaubon  avait  le  sentiment  de  son  propre 
mérite,  et  d'ailleurs,  en  faisant  ainsi  son  éloge 
il  répondait  aux  attaques  d'un  jésuite  de  Can- 
die. Ordinairement  il  passait  sous  silence  les 
injures  qu'on  lui  adressait  ;  son  fils  Méric  a  cru 
devoir  réfuter  les  écrits  calomnieux  d'André 
Kudimon,  de  'Seioppius  et  de  Boulenger,  qui 
sont  maintenant.jugcs,   '    ,  '     ' 

Les  œuvres  de  Casaubon  sont  si  nombreuses 
que  nous  devons  nous  contenter  de  signaler 
les  plus'  importantes.  Ses  deux  premiers  Ou- 
vrages ont  paru  sous  le  nom  de  Hortibonus, 
pseudonyme  qu'il  avait  choisi  parqe  qu'en  dia-, 
îecte  dauphinois  casau  signifie  un  jardin  ;  ce 
sont  :  In  Dionenem  Laërtium  notee  (  Morgiis, 
1583,  in-8°),  dédiées  à  son  père,  qui  lui  écrivit 
à  cette  occasion  qu'une  note  sur  la  sainte  Ecri- 
ture lui  serait  plus  agréable  que  tout  le  travail 
qu'il  consacrait  aux  auteurs  profanes;  lesXec- 
tiones  Theocriteœ  (Genève,  1584,  in-12)  ;  Siru- 
bonis  geographia.çrœceet  latine  (Genève,  1587, 
in-fol.).  Cette  édition,  encore  très-appréci&e 
de  nos  jours,  fonda  la  réputation  européenne 
de  Casaubon,  qui  avait  alors  vingt-huit  ans. 
Elle  a  été  reproduite  à  Paris  en  1620  (in-foL 
avec  des  additions).  En  1587,  il  publia  aussi, 

pour  être  agréable  à  son  père ,  le  Novum. 
Testamentum  grœcum,  cum  notis  et  variis  lec- 
tionibus,  dont  les  notes  concernant  les  Evan- 

files  et  les  Actes  des  apôtres  ont  été  insérées 
ans  les  Critiques  sacrés  d'Angleterre.  On  lui 
doit  aussi  des  éditions  de  Denys  d'Halicarnassè 
(Genève,  158S),  des  œuvres  d'Aristote  (Lyon, 
1590,  in-fol.,  avec  notes  marginales),  Theo- 
phrasti  characteres  ethici ,  grœce  et  latine 
(Lyon,  1592,  in-12).  Cette  première  édition 
avait  été  rédigée  au  moment  où  Casaubon 
était  en  voyage  et  privé  de  ses  livres,  et  ce- 
pendant Scaliger  écrivait  peu  après  l'avoir 
reçue  :  «  A  peine  j'eus  goûté  à  tes  Charac- 
teres de  Théophraste,  j'en  fus  transporté  etje 
te  dirai  très-sérieusement  je  n'ai  pu  m'emp'è- 
cher  de  faire  ton  éloge  avec  toute  ta  chaleur 
que  donne  l'amitié,  et  cependant  tout  ce  que 
j  ai  pu  dire  est  resté  bien  au-dessous  de  ce  que 
mérite  ton  génie.  »  Casaubon  donna  de  cet 
ouvrage  une  édition  plus  soignée  en  1612.  La 
publication  de  l'ApoJo^ie  d'Apulée  (Heidel- 
berg,  1594),  dédiée  à  Scaliger,  augmenta  en- 
core l'estime  de  ce  dernier  pour  fauteur,  et 
l'engagea  à  faire  tout  son  possible  pour  l'at- 
tirer à  Leyde.  Le  Suétone  (Genève,  1595, 
in-4°)  est  aussi  fort  apprécié. 

Cependant  Casaubon  préparait  une  œuvre 
de  longue  haleine,  son  Athénée,  dont  le  texte 
paruten  1597,  à  Lyon,  aux  frais  de  Commelin, 
avec  la  traduction  latine  de  Jacques  Dela- 
ohamp.  La  préface  et  les  notes  furent  imprimées 
à  part,  en  1 600,  sous  ce  titre  :  Animadversionum 
in  Athenœi  deipnosopkistas  libri  XV.  Texte  et 
notes  ont  été  reproduits  en  1612  et  en  1654. 
Les  remarques,  dans  lesquelles  sont  restitués 
avec  un  grand  bonheur  une  foule  de  passages 
du  texte,  ont  porté  à  son  apogée  la  gloire  de 
leur  auteur  :  le  jugement  des  contemporains 


CASA 

n'a  "point  été  infirmé,  et  personne,  n'a  jusq^ci 
surpassé  Casaubon,  Lefèvre  de  Viïlebftiney 
qui  a  donné  une  traduction  française  i' Athénée, 
s'est  seul  permis  de  l'accuser  de  plagiat  et 
d'inexactitudes;  mais  il  a  été  démontré  que  ces 
reproches  retombaient  en  plein  sur  l'accusa- 
teur. On  cite  encore  l'édition  des  Ecrivains  de 
l'histoire  Auguste  (Paris,  1603),  et  surtout  celle 
de  Potybe  et  JEneas  Faction  (Paris,  1609), 
avee  une  traduction  latine  qui  passe  pour  un 
modèle. On  en  vante  surtout  la  préface  adressée 
à  Henri  IV.  Parmi  les  dissertations  savantes, 
il  faut  distinguer  De  satyrica  Grœcorum  poesi 
et  Jïomanorum  satyra  libri  duo  (Paris,  £605, 
in-8o).  L'auteur  soutient  dans  cet  écrit  que  la 
poésie  satirique  des  Romains  n'avait  aucun 
rapport  avec  le  drame  satirique  des  Grecs. 
Cette  opinion,  combattue  pair  Nicolas  Heinsius, 
est  maintenant  admise  par  tout  le  monde.  Mal- 
gré la  position  presque  neutre  que  nous  avons 
vu  prendre  à  Casaubon  entre  les  doctrines  ca- 
tholiques et  les  doctrines  protestantes,  il  a  ce- 
pendant écrit  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse. Mais  il  l'a  fait  plutôt  par  amour  pour  la 
vérité  et  la  science  que  pour  aucune  autre  rai- 
son. Henri  IV,  dans  un  moment  où  il  avait  des 
griefs  contre  le  pape,  avait  désiré  la  publica- 
tion d'un  livre  contre  les  envahissements  de 
l'Eglise;  ce  fut  là  l'origine  d'un  traité,  De  li- 
bertate  ecclesiastica,  dont  l'impression   était 
déjà  fort  avancée  lorsque  la  querelle  s'apaisa, 
et  le  roi  fit  détruire  le  tirage.  Casaubon' avait 
cependant  communiqué  en  épreuves  les  264  pre- 
mières pages  à  quelques  amis,  et  voilà  com- 
ment ce  fragment  se   trouve,  dans  GoWast 
(Collectanea  de  Mondûchia  sanli  Imperii,  t.  L 
p.  674),  Casaubon  avait  aussi  demandé  au  roi 
de   pouvoir  réfuter  Baronius  et  Bellarmin,; 
mais 'Henri  IV  avait  répondu  que  le  temps 
n'en  était  pas  encore  venu.  Ce  fut  donc  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  en  1614,  que 
Casaubon   publia  ses    Exerctationes   contra 
Baronium,  où  il  fit  preuve  d' me  grande  mo- 
dération dans  la  forme.  Les  évèques  anglais 
'   lui  en  voulurent  de  n'avoir  pas  été  plus  mor- 
dant, et  les. catholiques  attaquèrent  son  œuvre 
avec  la  plus  grande  violence.  Dans  ses  lettres, 
il  se  montrait  moins  réservé  à  l'égard  de  ses 
adversaires  :  i  Je  sais,  écrivait-il  \  PrideauXj 
que  j'ai  découvert  dans  Baronius  et  Bellar- 
min d'innombrables  ânerïes  provenant  d'une 
honteuse  ignorance  du  grec.  •  Il  réfuta  aussi  la 
théorie  des  jésuites  sur  le  pouvoir  royal  dans  Ad 
Frontonem  Ducœcum  epistola  (Londres,  1611). 
Une  autre  brochure  :  Epistola  ad  cardinalem 
Perroniwn  (Londres,  1612,  in-4<>),  exposant 
les  idées  religieuses  de  Casaubon  et  du  roi 
d'Angleterre,  passe  avec   raison   pour  être 
l'œuvre  du  second  refouènée  par  le  premier. 
Les  lettres  de  Casaubon  ont  .été  publiées 
d'abord  par  Gronov  (La  Haye^  1638,  in-40).; 
mais  le  recueil  lé  plus  complet,  qui  se  recomi 
mande  aussi  par  son  exécution  typographique; 
,    est  celui  de  Jansson  ab  Almeloteen  (Rotter- 
:  dam,  1709,  in-fol.),  où  l'on  trouve  aussi  la 
collection  des  préfaces  et  des  poèmes  de  Ca- 
1   saubon,  ainsi  que  sa  vie,  tirée  en  majeure 
1   partie  de  son  propre  journal.  Ses  papiers  sont 
[   conservés   à  la  bibliothèque   Bodléienue,   et 
!   ont  servi  à  J.-C.  Wolf  pour  ses  Casaubaniana 
1    (Hambourg,  1710,  in-40).  Ses  remarques  sur 
VAgamemnon  d'Eschyle  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Pour  sa  biographie,  con- 
sulter ,   outre  Almeloveen,   cité   ci-dessus-, 
Ch.  Nisard,  dans  le  Triumvirat  littéraire  au 
xvi»  siècle  :  J.  Lipse,  J.  Scaliger  et  Casaubon 
(Paris,  l§52),  dont  il  faut  toutefois  user  avec 
prudence.  Voyez  aussi  The  liteof  Isaac  Casau 
bon  ,  dans  Classical  Journal  (t.  XII ,  p.  172- 
184).  Pour  le  catalogue  de  ses  oeuvres,  voir 
Haag,  la  France  protestante.         ■  > 

CASAUBON  (Méric-FIorent-Etïenne),  fils  du 
précédent,  né  a  Genève  en  1599,  mort  en  1671, 
fit  ses  premières  études  à  Sedan ,  et  suivit 
son  père  en  Angleterre,  après  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Admis  au  grade  de  docteur  par 
l'université  d'Oxford  ,  il  attira  l'attention  pu-  . 
blique  par.  une  apologie  de  son  père,  calomnié 
dans  sa  vie  privée  par  divers  écrivains  catho-  : 
liques.  Jacques  l"le  prit  sous  sa  protection 
à  la  suite  de  ce  brillant  début.  Comblé  de  fa- 
veurs par  ce  souverain  et  nommé  à  la  cure  de 
Bledon,  Casaubon  devint  en  outre  prébendaire 
de  Cantorbéry  et  recteur  d'Ickham.  La  guerre 
civile  qui  éclata  sur  ces  entrefaites  et  la  mort  ! 
tragique  de  l'infortuné  Jacques  1er  précipi-  ! 
tèrent  Casaubon  dans  le  dénument.  Toutefois,  ] 
Cronrwell  lui  fit  faire  des  offres  brillantes  s'il 
consentait  à  écrire  une  histoire  impartiale  de 
la  révolution  qui  venait  d'entraîner  la  chute 
de  la  royauté.  Il  s'y  refusa,  ne  voyant  dans 
Cromwefl  qu'un  usurpateur.  La  reine  de  Suède, 
Christine,  informée  de  son  mérite  et  touchée 
de  sa  triste  position,  lui  offrît  une  place  d'in- 
specteur des  universités  de  son  royaume.  Ca- 
saubon refusa  encore.  Il  fut  récompensé  de  sa 
fidélité  à  la  restauration  des  Stuarts  ;  tous  ses 
bénéfices  lui  furent  rendus,  et  il  les  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  On  l'ensevelit  dans  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry.  Ses  contemporains  virent 
en  lui  un  homme  d'un  savoir  considérable, 
quoique  inférieur  à  celui  de  son  père.  Il  excel- 
lait dans  la  critique  et  savait  à  merveille  le 
latin.  On  a  de  lui  environ  trente  ouvrages, 
dont  nous  citerons  quelques-uns  :  Merici  Ca- 
sauboni,  Isaaci  filii,  pietas  contra  maledieos 
patrii  nominis  et  religionis  hostes  (Londres, 
1621,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  du  père  de  l'auteur 
et  beaucoup  de  ses  lettres  ;  Vindieatio  patris 
adoersus  impostorem  gui  librum  ineptum  et 
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impium  de  origine  idolatrioe  nuper  sub  T.  Ca- 
sauboni  norm'ne  pubtiaaoit  (Londres,  lG2-f, 
in-4<>)  ;  Optati  libri  VII  de  schismate  Donatis- 
tttrum  (Londres,  1631,  in-8«);  Terentius  cum 
notis  Farnabii  in  quatuor  priores  comœdias, 
Merici  Casauboni  in  Phormionem  et  Heeyeam 
(Londres,  1651,  in-12)  ;  De  quatuor  linguis  eom- 
mentarius  pars  prima  (Londres,  1650)  ;  De  la 
nécessité  de,  la  Déformation  au  temps  de  Luther 
(Londres,  1664,  in-4«),  ouvrage  écrit  en  an- 

flais  ;  De  la  crédulité  et  de  l'incrédulité  (Lon- 
res,  1668-1670,  m-8°).  L'auteur  établit  la 
réalité  des  esprits  et  des  opérations  surnatu- 
relles. Méric  Casaubon  laissa  de  nombreux 
manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
d'Oxford. 

CASAUX  ou  CAI.SABLX  (Charles),  consul  de 
Marseille.  II  offrit  à  Philippe  H,  roi  d'Espagne, 
do  lui  livrer  cette  ville  lorsque  Henri  IV  fit 
valoir  ses,  droits  à  la  couronne  de  France.  — 
Ce  traître  fut  tùè  par  un  bourgeois  nommé 
Libertat,  au  moment  où  il  allait  recevoir  le 
prix  de  sa  trahison,  en  1596.  . 

CASAUX  (Charles,  marquis  de),  agronome 
et  publiciste  français,  mort  h  Londres  en  1796. 
Il  possédait  des  propriétés  dans  l'île  de  Gre- 
nade, et  devint  sujet  anglais  quand  cette  colo- 
nie fut  cédée  par  la  France,  en  1763.  De  retour 
à  Paris  qu'il  habita  de  1788  à  179.1,  il  éraigra 
en  Angleterre  après  le  10  août  17Ô2.  On  lui 
doit  ;  Système  de  la  petite  culture  des.  cannes  à 
sucre,  dans  le  tome  LXIX  des  Transactions 
philosophiques;  Essai  sur  l'art  de  cultiver,  la 
canne  et  d'en  extraire  le  sucre  (Paris,  nsi)  ; 
Considérations  sur  quelques  parties  du  méca- 
nisme des  sociétés  (1785)  ;  Questions  à  examiner 
avant  l'assemblée  des  états  qèn,éraùx  (Paris, 
1788);  Simplicité  de  l'idée  d'une  constitution' 
(17S9);  Considérations  sur  les  effets  de  l'impôt 
dans  les  différents  modes  de  taxation  (Lon- 
dres, 1794),  etc.  Casaux  a  aussi  enrichi  dénotes 
la  traduction  française  du  Voyage  d'Arthur 
Young, 

CAS4-VALENC1A  (Popayam,  comte  de), 
homme  d,'Etat  espagnol,  0p  vers  I760,,mort 
en  1816.  Après  avoir  rempli  diverses  fonctions 
diplomatiques,  il  devint  conseiller  d'Etat  en 
1809,  sous  le  règne  de  Joseph  Bonaparte,  et 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Paris  en  1812.  Trois 
ans  après,  il  se  rendit  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  fut  nommé  commandant  d'un  régi- 
ment. Surpris  et  fait  prisonnier  par  Murillo, 
il  parut  devant  un  conseil  de  guerre  qui  la 
condamna  à  mort. 

CASA  Y  BUJO  (marquis  du),  homme. d'Etat 
espagnol,  né  en  1754,  mort  en  1S24.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique, 
fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  en 
1818,  vint. à  Paris  en  1321  comme  ministre 
plénipotentiaire,  et  fut  encore  appelé  au  mi- 
nistère après  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie absolue  par  l'intervention  des  armes 
françaises. 

CASBAH  s.  f.  (ka-sbâ  —  mot  arab.).  Cita- 
delle et  palais  d'un  souverain,  dans  les  Etats 
barbaresques  ;  La  casdah  d Alger.  C'est  de  la 
pointe  la  plus  élevée  de  la  casbah  de  Conslan- 
tine  que  les  femmes  convaincues  d'adultère 
étaient  précipitées  dans  le  torrent  du  Rummel. 
(A.  Humbert.)  11  Quelques-uns  disent  cabadba. 

CASBEK,  montagne  du  Caucase.  V.  Kasbek. 

CASBOIS  (dom  Nicolas),  mathématicien  et 
physicien,  président  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes,  né  enLorraine  dans  la  seconde 
moitié  du  xvuie  siècle,  mort  pendant  l'émigra- 
tion. Il  "a  laissa  des  Mémoires  sur  les  hygro- 
mètres, les  aréomètres,  les  affinités  chimi- 
ques ;  uu  Cours  de  mathématiques  (  1774 , 
2  vol.),  etc.  Casbois  est  le  véritable  inven- 
teur de  la  méthode  dite  de  J/IU  Gervais,  pour 
la  fabrication  du  vin. 

CASCABEL  s.  m.  (kas-ka-bèl  —  mot  espogn. 
qui  signif.  grelot).  Erpét.  Nom  donné  au  ser- 
pent à  sonnettes,  dans  l'Amérique  espagnole 
et  portugaise. 

CASÇABELLB  s.  f.  (kas-ka-bè-le,  —  do 
l'espagn.  cascabel,  grelot),  Erpét.  Nom  donné 
à  la  réunion  de  plaques  cornées  que  le  ser- 
pent à  sonnettes  porte  au  bout  de  sa  queue, 
et  qui  produit  le  bruit  particulier  a  ce  reptile, 

CASCABANT  (ka-ska-dan)  part.  prés,  du 
v.  Cascader  :  On  entend  le  bruit  du  ruisseau 
cascadant  sur  les  roches  blanchâtres,  {iawrïx.) 

CASCADE  s.  f,  (ka-ska-de  —  de  l'ital.  cas- 
cata,  chute,  cascade,  formé  du  lat.  cadere, 
tomber).  Masse  d'eau  qui  tombe  de  rocher  en 
rocher  :  Un  nombre  infini  de  sources  s'y  pré- 
cipitaient par  cascades  du  haut  du  mont. 
(Fonten.)  Des.  cascades  descendaient  de  tous 
côtés,  bondissaient  sur  des  lits  de  pierres  comme 
les  gaves  des  Pyrénées.  (Çhàieaub.)  Là,  les 
fleuves  tout  entiers  roulent  en  cascades  im- 
menses. (Salvandy.) 

Là  s'&ance  en  grondant  la  cascade  écumante. 

Deuils. 
L'onde  bondit  en  limpides  cascades. 

MlLLEVOTE. 

Il  Chute  d'eau  artificielle  qui  se  brise  plusieurs 
fois  en  tombant  :  Faire  établir  une  cascadu 
dans  son  jardin.  La  foule  s'arrête  avec  admi- 
ration devant  la  grande  cascade  de  Saint- 
Cloud. 

—  Fam.  Chute  par  bonds  et  en  dégringo- 
lant: Il  semblait  à  Caderousse  que  les  paroles 
du  jeune  homme  avaient  le  son  du  métal,  et 
qu'il  entendait  rouler  des  cascades  de  louis. 
(Alex.  Dum.) 
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Il  cria,  faisant  la  cascade  : 
Ami  Phorbas,  cher  camarade.*. 

■  Scahrow. 

—  Par  est.  Objet  formé  de  parties  êtagêes 
comme  les  eaux  d'une  cascade  i  Comment 
avoir,  comme  cette  grave  duchesse,  des  cas- 
cades de  chairs  à  la  liubens?  (Balz.)  Les 
femmes  se  penchaient  hors  des  loges  pour  voir 
ruisseler  sous  les  feux  du  lustre  cette  cascade 
de  diamants.  (Alex.  I>um.)  Il  a  une  large  face 
mélancolique,  inondée  sur  les  tempes,  de  deux 
c  ascaoks  de  cheveux  gris.  (Méry.)  Sur  la  marche 
supérieure  se  tient  debout  un  second  person- 
nage, plus  Agé,  à  la  tête  chauve,  aux  tempes 
veinées,  dont  là  barbe  tombe  en  longues  cas- 
cades blanches  sur  la  poitrine.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Saccade ;  secousse,  irrégularité, 
marche  inégale  :  Discours  plein  de  cascades  , 
oui  ne  va  que  par  cascades.  Le  fleuve  du  temps 
A  ses  cascades  et  ses  chutes  :  ce  sont  les  révo- 
lutions. (Boiste.)  Il  Série,  suite  d'objets  qui  se 
suivent  de  près  :  Une  cascade  de  notes  sonores 
s'échappa  du  gosier  de  la  cantatrice...  Les 
éclats  de  rire  tombaient  en  cascades'  de  tous 
les  toits.  (H.  Castille.)  u  Série  de  faits,  vicissi- 
tudes qui  se  succèdent,  qui  sont  liées  l'une  à 
l'autre  et  produisent  un  effet  final  :  Apprendre 
une  nouvelle  par  cascades.  Samuel  Bernard 
culbuta  Lyon  par  sa  banqueroute  énorme,  dont 
ta-  cascade  produisit  les  plus  terribles  effets. 
(St-Sim.)  Votre  paquet  m'est  venu  à  Paris 
après  bien  rfe.scASCADBS.  (Volt.)  ï  Chute,  lourde 
faute  :  Jugement  de  l'auteur,  où  éties-voua 
quand  il  fit  cette  magnifique  cascade?  (J.-L, 
de  Balz.) 

—  Pop.  Manque  de  parole  :  N'allés  pas  me 
faire  une  cascade. 

—  Argot  des  théâtr.  Trait,  geste  comique 
ajouté  par  l'acteur  au  texte  ou  aux  intentions 
de  l'auteur  :  Faire  des  cascadks,  c'est  sortir 
de  son  râle  d'artiste  pour  usurper  celui  d'au- 
teur dramatique.  Il  Prendre  un  râle  à  la  cas- 
code,  Le  dénaturer  en  le  chargeant,  interpréter 
comme  grotesques  les  passages  dont  l'inten- 
tion et  le  vrai  sens  sont  seulement  comiques. 

—  Pyrotechn.  Pièce  d'artifice  dont  les  feux 
imitent  les  nappes  d'eau.  On  la  forme  en  pla- 
çant l'un  au-dessus  de  l'autre,  sur  un  arbre 
vertical,  plusieurs  légers  châssis  de  bois  garnis 
de  fusées  disposées  horizontalement  et  en 
ligne  droite.  Les  fusées  partent  toutes  àla  fois, 
au  moyen  de  mèches  de  communication.  On 
les  charge  ordinairement  avec  la  composition 
appelée  feu  chinois. 

—  Mathém.  Méthode  des  cascades,  Méthode 
de  résolution  des  équations  qui  consiste  à  ap- 
procher de  la  valeur  de  l'inconnue  par  des 
équations  successives  dont  le  degré  va  tou- 
jours en  baissant  :  Ce  qui  a  le  plus  brillé  a 
clé  sa  MÉTHOnii  des  cascades  ,  qui  résout 
les  équations  déterminées  de  tous  les  degrés. 
(Fonten.)  La  méthode  des  cascades  fut  in- 
ventée en  1699  par  lé  mathématicien  Rolle. 
Elle  avait  pour  but  de  résoudre  une  équa- 
tion quelconque  en  la  transformant  en  une 
série  d'autres  équations  qui  allaient  toujours 
en -baissant  ou  en  tombant  d'un  degré  :  d'où 
le  nom  cascade.  On  trouve ,  dans  l'Analyse 
démontrée  du  P.  Reynaud  (liv.  VI),  tout  le 
détail  de  cette  méthode  des  cascades  qui  est, 
dit  d'Alembert ,  extrêmement  pénible  ,  peu 
commode  et  très-imparfaite  dans  la  pratique. 

—  Epi  thé  tes.  Belle,  superbe,  magnifique, 
bruyante,  limpide,  fraîche,  argentée,  bril- 
lante, rapide,  écumeuse,  écumante,  bondis- 
tante,  blanchissante,  mugissante,  retentis- 
sante. 

Cnneade  (une) ,  tableau  de  Van  Everdingen, 
galerie  d'Arenberg,  à  Bruxelles.  L'eau  tombe 
en  écumant  et  couvre  tout  le  premier  plan, 
*auf  un  coin  de  rocher  sombre  qui  fait  repous- 
soir. Au  second  plan,  à  droite,  un  berger  et 
nne  bergère  gardent  des  moutons,  près  d'un 
chalet.  A  gauche  s'élèvent  des  rocailles  et 
bne  grange  en  planches.  Des  pâturages,  frap- 
pés çà  et.  là  d'une  vive  lumière,  s'étendent  au 
troisième  plan,  sous  de  grands  arbres,  parmi 
lesquels  on  distingue  des  pins.  Cette  compo- 
sition, exécutée  avec  une  largeur  et  une  fer- 
meté tout  à  fait  magistrales,  est  signée  en 
avant,  sur  une  grosse  pierre:  V.  Evcrdintjen, 
•  Elle  n'a  pas  été  peinte  d'imagination,  dit 
M.  W.  Biirger,  mais  bien  certainement  d'a- 
près des  esquisses  faites  sur  nature.  •  On 
sait,  en  effet,  que  Allart  van  Everdingen  avait 
voyagé  et  étudié  en  Norvège  et  que,  de  re- 
tour en  Hollande,  il  mit  à  la  mode  les  Casca- 
des et  les  Torrents  par  des  peintures  d'une 
vigueur  extraordinaire.  11  fut  imité  en  ce  ' 
genre  par  l'illustre  Ruysdael.  Le  Louvre  pos- 
sède un  tableau  d'Everdingen  qui  représente 
nn  torrent  se  précipitant  à  travers  des  ro- 
chers et  faisant  tourner  un  moulin.  On  ren- 
contre de  ses  Cascades  dans  plusieurs  mu- 
sées ;  une  des  plus  remarquables,  tant  sous  le 
rapport  de  la  facture  que  sous  celui  de  la 
composition,  se  voit  à  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich ;  au  fond  d'une  étroite  vallée  plantée  de  i 
sapins,  l'eau  bondit  et  écume  sur  des  quar-  ' 
tiers  de  roche,  près  d'une  forge  a  marteaux,  ! 
et  s'engouffre  au  premier  plan;  trois  person-  ' 
nages  se  détachent  en  silhouette  sur  l'eau  ■ 
blanchissante.  Ce  tableau  est  signé  :  A.  V. 
Everdingen,  1655.  Le  musée  de  Berlin  possède 
une  autre  Cascade  du  même  maître,  remar- 
quable par  ses  dimensions  :  les  fonds,  où  s'é- 
lève une  montagne  couronnée  d'un  vieux 
château,  ont  malheureusement  noirci.  Ever- 
;  dingen  a  gravé  plusieurs  compositions  ana- 
logues. 


I 


CASC 

CASCADES  v.  ».  ou  intr.  (ka-ska-dé). 
Tomber  en  cascade  :  Cascadkk  de  rocher  en 
rocker. 

—  Argot  des  théâtres.  Faire  des  cascades, 
charger  son  rôle,  y  faire  des  additions  gro- 
tesques. 

—  Pop.  Plaisanter  follement,  faire  de  gros- 
ses farces  :  Femme  criminelle,  qui  jonglez 
avec  le  nom  de  mes  aïeux,  je  vous  trouve  es- 
cortée de  gandins  et  en  train  de  cascadbr  dans 
te  maeadam  fangeux  de  l'adultère.  (Delacour.) 
Sur  cette  plage  il  folâtre ,  il  cascade  1  A  cin- 
quante ans!  cet  âge  est  sans  pitié!  (L.  Lurine.) 

CASCADES  (rivière  des),  rivière  de  la 
Guyane  française,  qui  prend  sa  source  sur  le 
territoire  du  quartier  de  Tonnigrande,  reçoit 
à  gauche  la  rivière  de  Tonnigrande  et  à 
droite  la  rivière  du  Tour  de  l'Ile  de  Cayenne, 
Au-dessous  de  ce  confluent,  elle  se  nomme 
rivière  de  Cayenne. 

CASCADES  (monts  des),  chaîne  de.  monta- 
gnes de  l'Amérique  du  Nord,  formant,  dans 
i  les  Etats-Unis,  la  chaîne  côtière  des  territoi- 
I   res  de  Washington  et  de  l'Orégon.  Elle  se 
1  rattache  uu  N.  aux  montagnes  Rocheuses  et 
joint  au  S.  la  sierra  Nevada  dans  la  Nou- 
velle-Californie, sur  une  étendue  de  1,000  kil. 
Les  points  culminants  de  cette  chaîne  sont  : 
le   mont  Jefferson ,  3,090   mètres;    le   mont 
Hood,  3,637  mètres.  Les  cascades  nombreuses 
qui  descendent  des  flancs  de  ces  montagnes 
leur  ont  fait  donner  le  nom  qu'elles  portent. 

CASCADES  (pointe  des),  cap  de  l'Océanie, 
f  sur  la  côte   occidendale  ae  la  Nouvelle-Zé- 
lande, par  440  24'  de  lat.  S.  et  I65«  30'  de 
long.  E. 

CASCADEUR,  EUSE  s.  (ka-ska-deur;eu-ze). 
Argot  des  théàtr.  Acteur,  actrice  qui  cascade, 
"ui  charge  les  rôles  comiques,  qui  leur  ajoute 
es  plaisanteries  de  son  cru  ou  des  gestes 
qui  sont  pas  dans  les  intentions  de  l'auteur  ; 
Les  cascadeurs  du  Palais-floyal  et  des  Va- 
riétés. H  Adjeetiv.  :  Grassot  cachait  son  érudi- 
tion en  public,  car  il  ne  craignait  rien  tant 
que  d'être  pris  au  sérieux;  U  y  eilf  perdu  son 
prestige  cascadeur,  ses  farces  de  la  ville  con- 
tribuant à  le  populariser  au  théâtre.  (David- 
son.) Si  l'on  en  croit  les  échos  des  coulisses, 
Aflle  Alphonsine  ne  serait  pas  trouvée  assez 
CASCADEUSEjiotir  entrer  daûs  la  peau  d'une 
cuisinière.  (E.  Souche.) 

—  Pop.  Personne  sujette  a  manquer  de  pa- 
role :  Ne  comptez  pas  sur  lui,  c'est  un  casca- 
deur, h  Se  dit  aussi  d'une  femme  très-légère 
en  amour  et  qui  est  prête  à  accepter  les  hom- 
mages du  premier  venu. 

CASCAES ,  bourg  maritime  du  Portugal, 
prov,  d'Estramadure,  à  25  kilom.  N.-O.  de 
Lisbonne,  près  du  cap  San-Roque;  port  forti- 
fié sur  l'océan  Atlantique  ;  3,000  hab.  Aux  en- 
virons, sources  thermales  d'Bstoril. 

CASCAJRAL  s.  m.  (ka-ska-jral).  Linguist. 
Idiome  de  la  petite  tribu  qui  habite  l'île  du 
même  nom  ou  de  Saint-Bonaventure,  dans  la 
baie  de  Choco,  région  Orénoco- Amazone, 
dans  l'Amérique  du  Sud;  idiome  qui  n'a  de 
remarquable  que  la  dureté  et  l'âpreté  de  sa 
prononciation. 

CASCAL  s.  m.  (kas-kal).  Helminth.  Nom 
vulgaire  des  serpules,  dans  le  midi  de  la 
France. 

CASCALES  (François),  historien  et  littéra- 
teur espagnol,  né  dans  le  xyi<=  siècle  à  Mur- 
cie.  Il  ouvrit  dans  cette  ville  une  école  de 
littérature  qui  eut  du  succès.  On  lui  doit  : 
Discurso  hi.itorico  de  la  ciudad  de  Carlagena 
(Valence,  1598);  Tablas  poeiicas  (Murcic, 
1617)  ;  Ars  Horatii  in  methodum  reducta  (Va- 
lence, 1659)  ;  Carias  philologicas  es  a  saber 
de  letras  humanas  y  varia  erudicion  (16U4); 
Nouvelles  observations  grammaticales,  etc. 

CASCA1HO  s.  m.  (ka-ska-io).  Miner.  Sorte 
de  ciment  ferrugineux  dans  lequel  on  trouve 
le  plus  ordinairement  les  diamants  du  Brésil  ; 
C'est,  comme  on  sait,  une  espèce  de  ciment  na- 
turel, rougeâtre,  dit  caSCalho,  qui  indique  la 
présence  du  diamant.  (Babinet.) 

CASCALOTEs.  f.  (kas-ka-lo-te  —  contract. 
de  cascarillote,  dimin.  de  cascarille).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  cascarille. 

CASCANE  s.  f.  (ka-ska-ne).  Art  milit. 
Puits  de  mine.  H  Vieux  mot. 

CASCANOQUI  s.  m.  (ka-ska-no-ki).  Pharm. 
Eeoree  tinctoriale  employée  comme  fébrifuge. 

CASCANTE,  petite  ville  d'Espagne,  prov. 
de  Navarre,  à  6  kilom.  S.  de  Tudela,  sur  le 
Queylesj  2,000  hab.  Distilleries  d'eau-de-vie; 
salpètrerie.  Cette  ville,  autrefois  importante, 
est  le  Cascantum  des  Romains;  elle  fut  enle- 
vée aux  Maures  en  1114. 

CASCARET  s.  m.  (ka-ska-rè).  Pop.  Homme, 
d'apparence    chétive;    homme   sans   consis- 
tance. 

—  Argot.  Ecu  de  trois  livres;  somme  de 
3  francs. 

CASCARILLE  s.  f.  (ka-ska-rille  ;  M  mil.  — 
dimin.de  l'espagn.  cascara,  écorce).  Bot.  Nom 
spécifique  d'une  plante  du  genre  croton,  fa- 
mille des  euphorbiacées,  et  de  i'écorce  de  la 
même  plante  :  La  cascarille  est  originaire 
du  nouveau  monde.  (A.  Richard.)  On  prétend 
que  la  cascarille  est  une  des  substances  les 
moins  corrosives.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  La  cascarille  (croton  cascarilla) 
appartient  à  la  famille  des  euphorbiacées  ; 
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«fast  nn  arbrisseau  haut  de  ï  m.,  dont  Ja 
tige  est  recouverte  d'une  écorce  d'un  gris 
cendré;  ses  Ûeurs  sont  monoïques,  verdâtres 
et  peu  apparentes.  La  cascarille  croît  dans  les 
régions  centrales  de  l' Amérique..  L'écorce  en 
est  employée  en  médecine  comme  tonique, 
stimulante  et  fébrifuge;  mais  il  est  probable 
que,  sous  le  nom  de  cascarille,  on  nous  en- 
voie en  même  temps  les  êcorces  de  plusieurs 
espèces  voisines  de.  celle-ci.  C'est  un  médi- 
cament actif,  mais  rarement  usité  aujour- 
d'hui ;  on  l'associe  ordinairement  à  l'écorce  de 
quinquina. 

CASCAROTTE  s.  f.  '  (ka-ska-ro-te).  Nom 
que  l'on  donne  à  de  jeunes  femmes  du  village 
de  Ciboure,  qui  transportent  sur  leur  tête,  au 
pas  de  course,  des  sardines  de  Bayonne  à 
Saint-Jean-de-Luz  :  Les  cascarottes  font  dix 
lieues  par  jour;  elles  habitent  dans  leur  vil- 
lage un  quartier  séparé. 

CASCATELLE  s.  f.  (ka-ska-tè-le  —  ital. 
càscatella,  dimin.  de  cascata,  cascade).  Petite 
cascade  :  On  aperçoit  à  la  fois  le  temple  de 
Vesta  et  les  cascatkllbs  qui  sortent  d'un  des 
portiques  de  la  villa  de  Mécène.  (Chateaub.) 
Une  petite  source  sortait  du  creux  d'un  rocher 
et,  de  cascatelle  en  cascatelle,  tombait  avec 
vn  léger  murmure  dans  un  bassin  naturel  rem- 
pli ae  cresson  sauvage.  (E.  Sue.)  L'Italien 
roule  dans  ses  syllabes  sonores  le  frissonne- 
ment de  ses  oliviers,  le  roucoulement  de  ses 
colombes  et  le  murmure  sautillant  de  ses  cas-  | 
catelles.  (Ch.  Nod.)  Bien  n'est  plus  agréable 
que  d'entendre  gazouiller  toutes  les  casCatel-  ', 
les  à  côté  de  soi.  (Th.  Gaut.)  La  Neva,  moins 

frayante  que  le  Styx,  forme,  près  du  village 
Pavlitza,  des  cascatelles  qui  ressemblent 
en  miniature  à  celles  de  Tivoli.  (E.  About.) 

La  poussière  des  cascatçlles 
Seule  a  mouillé  son  luth  de  myrtes  couronné. 

V.  Huoo. 
...  Je  hais  les  pleurards,  les  rêveurs  à  nacelles, 
Les  amants  de  la  nuit,  des  lacs,  des  cascatelles. 
Cette  engeanee  sans  nom  qui  ne  peut  faire  un  pas 
Sans  n'inonder  de  vers,  de  pleurs  et  d'agendas, 
A.  de  Musset. 

—  Par  plaisant.  Torrent,  nombreuses  atta- 
ques de  paroles  :  On  peut  maintenant  traver- 
ser le  marché  au  poisson  et  débattre  le  prix 
d'un  hareng  ou  d'un  maquereau,  sans  recevoir 
sur  la  tête  ces  longues  cascatelles  d'asso- 
nances injurieusement  bouffonnes.  (Th.  Gaut) 

Cascatelle»  de  Ti»oii  (les),  tableau  de  Jo- 
seph Vernet;  musée  du  Louvre.  Au  premier 
plan,  au  delà  d'une  masse  de  rochers  for- 
mant arcade,  plusieurs  cascatelles  se  précipi- 
tent dans  une  rivière  près  de  laquelle  s'élè- 
vent quelques  fabriques  et  une  tour  en  ruine. 
A  gauche,  deux  pêcheurs  et  une  femme  sont 
arrêtés  au  bord  de  la  rivière;  plus  loin,  on 
voit  une  ville  au  pied  de  hautqs  montagnes. 
A  droite,  un  homme  conduisant  un  mulet 
chargé  cherche  un  chemin  praticable  à  tra- 
vers les  rochers.  Ce  tableau,  qui  n'est  qu'une 
simple  étude  de  fantaisie,  a  été  désigné  a  tort 
comme  représentant  une  Vuedes  cascatelles  de 
Tivoli.— On  donne  le  même  titre  à  une  jolie  toile 
de  Karel  du  Jardin,  qui  appartient  au  musée 
de  La  Haye  et  qui  est  datée  de  1673  :  au  bord 
de  l'eau,  des  pêcheurs  tirent  un  filet;  sur  ta 
berge,  un  homme  à  cheval  conduit  un  ane 
rétît.  CettB  toile,  quia  été  payée  805  florins  a 
la  vente  delacolleetion  Lindert.de  Neufville,  1 
en  1765,  a  figuré  au  Louvre  sous  le  premier 
empire;  elle  a  été  gravée  dans  le  Musée  Filhol. 
La  galerie  de  Florence  possède  un  tableau  de 
Martin  Ryckaert,  représentant  les  Cascatelles 
de  Tivoli.  Ce  site  romantique  a  d'ailleurs  été 
peint  par  beaucoup  d'autres  paysagistes. 

CASCA VEAUX  (troubles  des).  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  les  troubles  qui  eurent  lieu  vers 
1630,  en  Provence,  à  l'occasion  de  l'établisse- 
ment de  nouveaux,  impôts  et  de  nouvelles  juri- 
dictions financières  nommées  jadis  élections. 
Le  mot  de  cascaveaux  vient  du  grelot,  en  pro-    . 
vençal  cascavel  ou  cascaveau,  que  les  insurgés   i 
portaient  attaché  à  une  lanière  de  cuir  blanc,    ! 
en  signe  de  ralliement.  On  venait  prendre  le 
grelot  à  Aix,  de  toutes  les  villes  environnantes.  [ 
et  inscrire  son  nom  sur  le  registre  disposé  ad 
hoc.  Il  ne  tarda  pas  à  se  former  à  Aix  même 
un  parti  opposé  a  celui  des  Cascaveaux  .-  il  fut 
appelé  le  ruban  bleu,  parce  que  le  grelot  que 
ses  membres  portaient,  comme  leurs  rivaux,    | 
était  attaché  a  un  ruban  de  cette  couleur.  Ces    | 
troubles,  dont  les  excès  ensanglantèrent  la 
Provence,  durèrent  jusqu'en  1633.  i 

CASCAVEL  s.  m.   (ka-ska-vèl).  Grelot.  U    i 
Vieux  mot  usité  encore  dans  le  Midi.  Il  On  dit 
aussi  CASCAVEAU. 

—  Erpét.  V.  cascabkl  ,  autre  orthographe 
du  même  mot.  On  sait  qu'en  Espagne  le  b  est 
un  équivalent  du  v. 

CASCÉLIE  s,  m.  (kass-sé-Iî). Entom.  Genre  ' 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
miile  des  carabiques,  comprenant  deux  espè- 
ces trouvées  au  détroit  de  Magellan.  Il  cor-    I 
respond  en  partie  au  genre  créobie.  V.  ce 
mot. 

CASCELL1US  ou  CASSELICS  (Aulus),  ju-    | 
risconsulte  romain,  contemporain  de  César  et 
d'Auguste.  Républicain  rigide,  il  s'opposa  aux   I 
usurpations  de  César,  refusa  de  donner  une 
forme  légale  aux  spoliations  des  triumvirs  et  I 
n'accepta  pas  le  consulat  sous  Auguste.  Il  ne  I 
reste  rien  de  ses  œuvres  ;  mais  il  est  souvent 
cité  dans  le  Digeste. 

CASCHIAR,  Copbte  d'origine  et  fils  d'un 
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fonctionnaire  de  Méhémet-Ali,  qui  avait  des 
relations  avec  le  consul  de  France  à  Alexan- 
drie. D'après  les  conseils  de  ce  consul,  le 
jeune Caschiar fut  envoyé  à  ftaroepour  y  faire 
ses  études,  et  dès  qu'il  put  recevoir  les  ordres 
on  le  nomma  patriarche  de  Memphis,  dans  l'es- 
poir de  conquérir  ainsi  au  christianisme  iras 
grande  partie  de  l'Egypte  ;  mais  &  peina  le 
nouveau  patriarche  fut-il  installé,  dans  ses 
hautes  fonctions,  qu'il  se  mit  à  prêcher  la 
doctrine  .des  monophvsites.  Un  jésuite,  qui  l'a- 
vait accompagné,  lui  persuada  de  retourner 
en  Italie  pour  s'entendre  sur  le  dogme  avec 
l'Eglise  établie;  à  peine  arrivé,  il  fut  arrêté 
par  ordre  de  l'inquisition,  et  après  avoir  subi 
la  question,  il  fut  excommunié,  dégradé  et 
condamné  à  mort,  peine  qui  fut  commuée  en 
une  prison  perpétuelle. 

CASCH1VE  s.  m.  (kass-chi-ve).  Iehthyol. 
Nom  d'un  poisson  du  genre  morroyre,  qui*  vit 
dans  le  Nil. 

CASCIA,  ville  du  royaume  d'Italie  >  déléga- 
tion et  à  20  kilom.  E.  de  Spolète;  3,200  hab. 

CASCIANO  (SAN-),  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  15  kilom.  S.  de  Florence; 
K,000  hab.  Fabriques  de  draps,  chapeaux  de 
paille,  poterie  ;  vins  estimés.  Dans  les  envi- 
rons, on  trouve  la  villa  de  Machiavel,  actuel- 
lement propriété  de  la  famille  Maffei. 

CASCIANO-DE-BAGN1  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  6  kilom.  S.-E. 
de  Sienne ,  dans^la  vallée  de  la  Paglia.  Célè- 
bres sources  acidulés  thermales  de  31°  à  37° 
Réaumur,  et  un  des  établissements  de  bains 
les  plus  anciens  et  les  plus  fréquentés. 

CASCINA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Pise,  près  de  lu 
rive  gauche  de  l'Arno  ;  2,444  hab.  Nombreux 
fours  à  poterie, 

CASCO  s.  m.  (ka-sko).  Mar.  Batenu  de 
transport  en  usage  à  Manille. 

—  Encycl.  Le  casco  est  un  bateau  qui  a  de 
12  à  14  m.  de  long  sur  3  m.  de  large;  sa 
forme  est  celle  d'une  caisse  rectangulaire , 
sauf  a  l'avant  qui  est  plat  et  s'avance  obli- 
quement. Des  baux  saillants,  destinés  à  sup- 
porter les  hommes  qui  dirigent  le  casco,  en 
réunissent  les  deux  côtés.  Ces  bateaux  sont 
couverts  de  toits  mobiles  et  ronds,  en  rotin  ; 
quelques-uns  ont  des  voiles  en  nattes  garnies 
de  lattes;  ils, ont  alors  deux  mâtS'de  diffé- 
rentes grandeurs,  le  plus  petit  placé  11  l'avant. 

CASCOLYTRON  s.  m.  (ka-sko-li-tron).  Bot. 
Orthographe  vicieuse  du  mot  ckaScolytros. 
V.  ce  mot, 

CASCUN,  UNE  pron.  (ka-skeun,  u-tie).  An- 
cienne forme  du  mot  chacun. 

CASE  s.  f.  (  kn-ze  —  lat,  casa ,  qui  se 
rattache  au  sanscrit  kaksha.  Ce  mot,  d'ori- 

fine  incertaine,  réunit  des  acceptions  très- 
iverses  ,  qui  se  rattachent  de  prés  ou  de 
loin  au  sens  primitif  de  lieu  clos,  cachette, 
tanière,  etc.,  suivant  le  dictionnaire  de  Pé- 
tersbourg.  Au  féminin,  kakskâ  ou  kateshyd 
désigne  une  ceinture,  un  mur  d'enceinte  et 
l'espace  qu'il  renferme,  et  enfin  l'intérieur 
d'une  maison.  Le  persan  kâshah ,  hutte  de 
paille,  kAshân,  habitation  d'hiver;  kâshânah, 
maison,  salle,  antichambre,  portique,  gale- 
rie ,  et  aussi  nid  d'oiseau.  Les  corrélatifs 
européens  de  kaksha,  dans  ses  significa- 
tions diverses,  sont  très-nombreux.  Parmi 
ceux  qui  s'appliquent  à  un  espace  clos  de  di- 
mensions variables,  on  peut  signaler  les  sui- 
vants :  grec,  kapsa,  d'où  le  latin  capsa  et  lo 
français  caisse;  latin,  casa,  casula,  en  français 
case;  irlandais,  cos,  cavité,  cachette,  asile,  ca- 
verne; cosair,  lit;  lithuanien,  kaszus ,  grande 
corbeille,  et  les  diminutifs  kaszele,  kaszikkas ; 
ancien  slave,  koshi,  corbeille,  et  koshara,  ber- 
gerie; russe,  kosha,  corbeille,  kosheli,  besace, 
boîte  ;  polonais,  kosz,  corbeille  et  hutte  de  bran- 
chages, koszar,  parc  à  moutons,  etc.  Une  se- 
conde série  d'analogies  se  révèle  pour  le  san- 
scrit kaksha,  dans  le  sens  d'aisselle,  de  flanc, 
de  cavité  du  corps  :  ainsi  le  persan  kash,  ais- 
selle, coin,  angle;  le  latin  coxa,  flane^  han- 
che; l'irlandais  cos*,  cuisse,  jambe;  pied,  et 
caise,  vulve  ;  l'ancien  allemand  huas,  mollet 
Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Pictet, 
ces  rapprochements  multipliés  s'appuient  les 
uns  sur  les  autres  et  témoignent  de  la  haute 
ancienneté  de  ce  terme  qui  doit  avoir  été  aç*  , 
pliqué  à  désigner  aussi  l'intérieur  de  la  mai- 
son). Petite  et  chétive  habitation;  se  dit  sur- 
tout aux  colonies  :  Une  case  de  nègres.  La 
case  de  Marguerite  se  trouvait  au  milieu  du 
bassin.  (B.  de  St-P.)  Des  esclaves  cultivent 
depuis  longtemps  autour  de  leurs  CKSKSçftu  ta- 
bac pour  leur  usage.  (Raynal.)  La  maison  où 
nous  arrivâmes  au  bout  d'une  demi-heure  te- 
nait de  la  ferme  d'un  Anglais  et  de  la  cash 
d'an  créole.  (Chateaub.)  Le  nègre  se  rappelle 
toujours  sa  case,  sa  zagaie,  son  bananier. 
(Chateaub.) 

Voyez-vous  ces  casa  étroites 
Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dorés! 
La  Fomtainb. 

—  Par  ext.  Compartiment  dans  un  meuble, 
un  tiroir,  une  boîte  :  Elle  déposa  ses  bagues 
dans  les  cases  de  sa  boite  à  bijoux. 

—  Fam.  Patron  de  la  case,  Maître  de  la 
maison  :  Le  Génois  devint  à  son  tour  le  patron 
de  la  case.  (Le  Sage.) 

—  Cases  du  cerveau,  Divisions  imaginaires 
du  cerveau,  représentant  chacune  une  faculté 
diverse  :  Il  devient  réellement  insupportable 
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de  converser  avec  des  hommes  qui  n'ont  dans 
le  cerveau  que  des  cases  où  tout  est  pris,  et  où 
rien  d'extérieur  ne  peut  entrer.  (J.  Joubert.) 
Le  rêeitaieur  se  retire  et  s'enfonce  en  lui- 
même;  il  se  loge  dans  les  cases  ds  son  cer- 
veau, où  toutes  les  phrases  sont  proprement 
rangées  à  leur  ordre.  (Cormen.) 

—  Tecbn.  Caisse  placée  sous  le  bluteau 
d'un  moulin,  il  Boite  ou  étui  en  terre  cuite, 
dans  laquelle  on  enferme,  pour  la  faire  cuire, 
une  pièce  de  poterie  précieuse,  afin  de  la  ga- 
rantir de  l'action  immédiate  de  la  flamme ,  de 
la  fumée  et  de  îa  cendre  qui  pourraient  en 
salir  et  en  colorer  la  surface.  Il  Peu  usité.  On 
dit  plus  ordinairement  casettë  ou  cazettb, 
et,  par  corruption,  gazette. 

—  Chenu  de  fer.  Compartiment  d'un  wagon- 
écurie. 

—  Jeux.  Aux  dames  et  aux  échecs,  Chacun 
des  carrés  de  l'échiquier,  du  damier  ou  d'un 
autre  jeu  analogue  : 

Chacun  sur  son  damier  fixe  d'un  œil  avide 
Les  cases,  les  couleurs,  et  la  plein  et  le  vide. 

Delille. 
Plus  de  projets  à  deux,  de  mutuelle  extase! 
Sa  fie  est  un  damier  dont  j'occupe  une  case, 
Rien  de  plus 

E.  AUOIER. 

Il  Au  trictrac.  Demi-case,  Dame  seule  sur  une 
flèche,  tl  Sur-case,  Flèche  sur  laquelle  il  y  a 
plus  de  deux  darnes.  Il  Case  du  diable,  La  sep- 
tième en  comptant  des  piles  ;  on  la  nomme 
ainsi  parce  que  le  plein  se  fait  très-difficile- 
ment?  quand  il  s'achève  par  cette  case.  H  Case 
de  l'écolier ,  La  plus  près  du  coin  de  repos  et 
la  dixième  en  comptant  des  piles  :  c'est  par 
cette  case  que  les  habiles  joueurs  cherchent 
à  finir  le  plein.  II  Cases  alternes.  Cases  entre 
chacune  desquelles  il  y  a  une  flèche  vide,  n 
Cases  hautes  ou  hautes  cases ,  Celles  qui  sont 
les  plus  éloignées  de  votre  adversaire.  Il  Cases 
basses  ou  basses  cases,  Celles  oui  en  sont  le 
plus  près.  I)  Cases  conliguës  de  la  première  es- 
pèce, Celles  qui  ont  un  côté  commun  à  elles 
deux  et  une  couleur  différente.  Il  Cases  conti- 
nues de  la  seconde  espèce,  Celles  qui  n'ont 
qu'un  angle  de  commun  et  une  même  couleur. 

Il  Faire  une  case,  Mettre  deux  dames  sur  une 
flèche,  il  Faire  fausse  case,  Se  tromper  en 
voulant  faire  une  case,  et  toucher  une  autre 
dame  que  celle  qui  peut  servir.  Il  Pousser  case, 
Pousser  une  masse  de  dames  qui  remplissent 
des  cases  contigues.  Il  Tourner  une  case,  Oter 
une  dame  d'une  case  déjà  faite,  pour  compo- 
ser une  autre  case. 

—  Pratiq.  Compartiment  dans  un  registre 
dont  les  colonnes  sont  divisées  dans  leur 
hauteur  par  des  lignes  horizontales  :  L'acte 
est  enregistré  au  verso  du  folio  12,  case  5. 

Cn«e  do  l'oncle  Ton  (la)  [  Vncle  Tom's 
Cabin, Boston, IS52,  2  vol.  in-12J,  roman  abo- 
liiionniste  anglo  -  américain  de  mistress  H. 
Beecher-Stowe,  dont  le  succès  rapide  est  un 
des  plus  remarquables  événements  littéraires 
de  notre  temps,  The  national  Era,  journal 
abolitionniste  de  Washington,  en  eut  la  pri- 
meur et  il  publia  en  feuilletons,  dans  le  cou- 
rant de  l'été  de  1851,  le  chapitre  contenant  le 
récit  de  la  mort  de  l'oncle  Tom,  qui  termine 
l'ouvrage.  Cette  publication  causa  une  telle 
émotion  qie  l'auteur  la  fît  suivre  d'une  sé- 
rie de  scènes  et  d'esquisses  qui ,  terminées  en 
mars  1852  et  réunies,  formèrent  une  œuvre 
complète,  et  peu  après  le  roman  fut  réim- 
primé à  Boston ,  en  deux  volumes.  Au  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  cent  cin- 
quante mille  exemplaires  en  avaient  été  ven- 
dus seulement  en  Amérique,  et,  avant  I853, 
ce  chiffre  atteignait  trois  cent  cinq  mille.  La 
première  édition  anglaise  fut  publiée  au  mois 
de  mai  1852,  et  une  année  suffit  à  mettre  en 
circulation  un  million  d'exemplaires.  En  même 
temps,  l'ouvrage  était  traduit  en  français,  en 
italien,  en  espagnol,  en  danois,  en  suédois, 
en  hollandais,  en  allemand,  en  polonais  et  en 
magyare.  La  traduction  italienne  eut  les  hon- 
neurs de  l'index.  Le  théâtre  ne  tarda  pas  à 
s'emparer  du  sujet  traité  par  Mme  Beeeher- 
Stowe,  et  de  nombreuses  pièces  se  produisi- 
rent sur  les  principales  scènes  de  l'Europe  et 
dans  les  Etats  libres  de  l'Amérique  du  Nord. 
L'influence  morale  de  ce  roman,  moins  ex- 
traordinaire à  la  vérité  que  sa  popularité  lit- 
téraire, fut  cependant  considérable  :  c'était, 
en  effet,  un  véritable  pamphlet  politique  et 
une  attaque  audacieuse  a  la  loi  sur  les  escla- 
ves fugitifs  de  l'Amérique,  loi  dont  l'exécu- 
tion barbare  ne  tarda  pas  à  devenir  impossi- 
ble, par  suite  de  ce  réquisitoire  qui  en  signa- 
laitrles  dispositions  cruelles  au  monde  civilisé. 
Cet  accueil  fut  universel;  de  toutes  parts,  on 
s'émut  à  cette  touchante  peinture  qu'une 
plume  énergique  et  passionnée  nous  présen- 
tait de  l'état  de  plusieurs  millions  d'hommes 
victimes  d'un  esclavage  cent  fois  plus  dur  et 
plus  abrutissant  que  celui  de  l'antiquité. 
Mme  Beecher-Stowe  avait  puisé  dans  sa  vie 
même,  et  dans  les  scènes  dont  elle  avait  été 
témoin,  les  éléments  de  son  impitoyable  sa- 
tire contre  le  honteux  système  qui  tend  cha- 
que jour  à  disparaître  et  dont  l'Amérique- elle- 
même  ne  gardera  bientôt  plus  que  le  sou- 
venir. 

L'action  débute  dans  le  Kentucky,  sur  les 
domaines  de  M.  Shelby,  maitre  indulgent, 
mais  sans  prévoyance,  spéculateur  trop  porté 
à  livrer  sa  confiance  aux  chances  aléatoires. 
A  côté  de  sa  demeure  s'élève  une  jolie  ca- 
bane  construite  en  bois  ;  c'est  là  qu'habite 
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avec  sa  femme,  la  tante  Chloé,  le  plus  ha- 
bile, le  plus  intelligent,  le  plus  probe  des  es- 
claves, le  véritable  intendant  de  la  ferme,  en 
un  mot,  l'oncle  Tom.  Et  ici,  qu'on  nous  per- 
mette d'ouvrir  une  parenthèse.  Le  titre  du 
roman  de  Mmc  Beecher-Stove,  Uncle  Tom's 
Cabin,  a  été  traduit  chez  nous  de  deux  fa- 
çons, tantôt  uncle  est  resté  oncle,  tantôt  il  est 
devenu  père,  et  les  nouveaux  traducteurs  de 
l'ouvrage  se  sont  partagés  en  deux  camps  : 
les  uns  pour  affirmer  qu'il  fallait  écrire  le 
Père  Tom,  les  autres  pour  soutenir  qu'il  fal- 
lait écrire  l'Oncle  Tom.  1/Onele  Tom  a  pré- 
valu, oncle  pris  dans  le  sens  familier  du  mot 
français  père.  Nous  n'en  avons  pas  moins  eu 
des  ennemis  acharnés  de  l'oncle,  qui,  non  con- 
I  tents  d'arborer  à  grand  renfort  de  préface  et 
!  d'articles  de  journaux  le  drapeau  du  père,  ont 
I  cru  devoir  supprimer  la  case  ou  cabane  (ca- 
:  bin)  qui  figure  dans  le  titre  original.  C'était 
pousser  l'ardeur  trop  loin.  Oncle  ou  père,  le 
vieux  Tom  a  une  cabane,  et  il  n'était  pas  in- 
dispensable de  la  lui  ôter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  héros  principal  est  une 
de  ces  créatures  qu'on  voudrait  voir  moins 
parfaites;  l'intérêt  n'en  deviendrait  que  plus 
saisissant.  L'oncle  Tom  est  résigné,  patient  ; 
il  pardonne  les  injures,  et,  sous  la  bastonnade, 
il  sait  souffrir  et  se  taire  t  sans  murmurer,  1 
comme  disait  feu  Scribe.  Lorsque  les  nègres 
sont  réunis  dans  sa  cabane,  il  leur  fait  des 
sermons  dont  le  ministre  de  la  paroisse  lui- 
même  aurait  pu  se  montrer  jaloux.  Tom  est 
un  vrai  chrétien,  dans  la  rigoureuse  accep- 
tion du  mot. 

Certes,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'a  été  rendu 
le  bill  sur  les  esclaves  fugitifs  ;  serviteur  dé- 
voué, il  a  bercé  dans  ses  bras  son  maître  en- 
fant, et  maintenant  M.  Shelby  peut  le  vendre 
si  cela  lui  convient,  Tom  ne  poussera  pas  une 
plainte,  ne  cherchera  pas  à  fuir.  C'est  assu- 
rément une  création  souvent  fort  intéres- 
sante que  ce  personnage  de  Tom,  qui  peut 
supporter  sans  trop  de  désavantage  le  paral- 
lèle avec  leCalebBalderstone  deWalter  Scott, 
Et  cependant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trou- 
ver que  ce  pauvre  mouton  à  la  toison  noire  et 
crépue  bêle  un  peu  trop  la  résignation.  Cette 
monotonie  fatigue,  agace  les  nerfs  à  la  lon- 
gue, et  l'on  voudrait  la  voir  interrompue  de 
temps  en  temps  par  quelques  sourds  rugisse- 
ments de  colère.  C'est  un  saint,  ce  nègre,  un 
saint  né  pour  baiser  et  bénir  la  main  qui  l'en- 
voie en  paradis  à  grands  coups  de  fouet. 

Or,  il  advient  que,  pendant  que  le  bon- 
homme enseigne  à  lire  dans  la  Bible  au  fils 
de  son  maître,  celui-ci,  poursuivi  pour  des 
billets  qu'il  a  souscrits,  vend  le  vieil  esclave 
à  un  trafiquant  nommé  Haley.  Il  veut  égale- 
ment se  défaire  d'Elisa ,  la  femme  de  cham- 
bre de  sa  femme,  et  de  son  enfant:  mais  Elisa 
a  connaissance  de  ce  projet,  et  elle  en  pré- 
vient aussitôt  son  mari,  George  Harris,  mu- 
lâtre hardi ,  qui  s'enfuit  au  Canada  tandis 
qu'Elisa  s'échappe  à  son  tour  la  nuit  suivante. 
Portant  son  enfant  dans  ses  bras,  elle  tra- 
verse l'Ohio  sur  des  glaces  flottantes  et  se 
soustrait  ainsi  à  son  nouveau  propriétaire, 
sur  lequel  sa  beauté  a  fait  une  impression 
dont  elle  est  justement  effrayée.  Elle  trouve 
enfin  un  asile  momentané  daus  une  famille  de 
quakers;  son  mari  l'y,  rejoint,  et  tous  deux, 
avec  leur  enfant,  continuent  à  fuir,  tandis  que 
Tom  Loker  et  Marks,  les  marchands  d'escla- 
ves payés  par  Haley,  galopent  avec  les  of- 
ficiers dejustice  pour  les  ressaisir.  Tom  Lo- 
ker, sur  le  point  de  les  atteindre,  est  tué  par 
George  Harris,  et  ses  compagnons ,  effrayés 
de  l'audace  du  mulâtre,  abandonnent  momen- 
tanément leur  poursuite.  Pendant  ce  temps, 
que  devient  Tom?  Tom  est  emmené  par  Ha- 
ley avec  d'autres  esclaves  sur  un  bateau  à 
vapeur.  Parmi  les  passagers  en  route  pour  la 
Nouvelle-Orléans  se  trouve  un  gentleman, 
dont  la  fille  Ev,a  court  le  plus  grand  danger 
pendant  la  traversée.  Sur  le  point  de  se  noyer, 
Eva  est  sauvée  par  le  vieux  nègre,  qu'à  sa 
prière  le  gentleman  consent  à  acheter.  Tom 
passe  plusieurs  années  de  bonheur  chez  la 
colon  ;  mais  un  jour  celui-ci  est  assassiné,  ses 
esclaves  vendus,  et  notre  héros  devient  alors 
la  propriété  de  M.  Legree,  possesseur  d'une 
plantation  de  coton  près  de  la  rivière  Rouge. 
Ce  nouveau  maître,  homme  à  face  bestiale, 
sans  mœurs,  dépourvu  de  toute  intelligence 
véritable  de  ses  intérêts,  a  pour  principe  d'é- 
conomie domestique  de  faire  travailler  ses 
esclaves  au  delà  de  leurs  forces,  •  car,  dit-il, 
il  coûte  moins  cher  d'en  remplacer  un  lors- 
qu'il meurt,  que  de  l'épargner  lorsqu'il  est  bien 
portant.  »  ici  commence  une  histoire  horrible 
qui  peut  se  résumer  par  ces  seuls  mots  :  des 
coups  de  fouet.  Dans  cette  maison  de  torture, 
Tom  mourra  victime  de  son  humanité  et  de  sa 
fidélité.  Une  mulâtresse  nommée  Cassy,  fille 
naturelle  d'un  riche  planteur  mort  avant  d'a- 
voir pu  la  rendre  libre,  est  tombée,  de  main 
en  main,  au  pouvoir  de  Legree,  qui  en  a  fait 
sa  maîtresse.  Fière  et  orgueilleuse  comme 
une  fille  qui  a  du  sang  blanc  dans  les  veines, 
et  qui  a  reçu  une  éducation  dont  le  sort  ne  lui 
a  pas  permis  de  jouir,  Cassy  a  conquis  sur 
Legree  un  certain  empire  ;  elle  est  parvenue  à 
dompter  et  à  endormir  la  bête,  qui  quelque- 
fois pourtant  se  réveille  et  montre  les  dents. 
Un  jour,  entre  autres,  elle  a  voulu  prendre  le 
parti  d'une  jeune  femme  de  sa  couleur  qui 
résiste  aux  brutales  obsessions  de  Legree,  et 
le  planteur  furieux  ordonne  à  Tom  de  la 
fouetter  :  •  Je  ne  le  ferai  pas,  maître,  répond 
l'esclave  ;  j'aime  mieux  mourir  que  de  com- 
mettre  une   injustice.  >  Tom  paye  aussitôt 
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cette  noble  réponse.  Le  supplice  qu'il  n'a  pas 
voulu  infliger  a  la  mulâtresse,  on  le  lui  inflige 
avec  une  cruauté  sans  nom,  et  son  corps  n'est 
bientôt  plus  qu'une  plaie.  La  pauvre  Cassy  le 
soigne  en  secret  pendant  la  nuit  et  lui  pro- 
pose de  s'échapper  avec  elle  et  la  jeune  es- 
clave objet  des  convoitises  de  Legree.  Tom 
refuse,  comme  il  a  déjà  refusé  de  s  enfuir  au- 
trefois de  la  ferme  de  M.  Shelby.  L'esclave 
selon  l'Evangile,  poux  nous  servir  du  mot  de 
l'auteur,  se  résigne  à  mourir  et  invoque  Dieu. 
Les>  deux  femmes  partent  seules  j  Legree  fait 
tomber  sa  colère  surTom,  à. qui  il  nepeurar- 
racher  son  secret,  et  le  malheureux  nègre, 
martyr  de  son  dévouement,  expire  après  avoir 
eu  toutefois  la  consolation  de  revoir  George 
Shelly,  le  fils  de  son  premier  maître,  qui  vient, 
mais  trop  tard,  pour  le  racheter  :  Tom  ne 
re  verra  jamais  sa  case;  il  va  trouver  l'éternelle 
Jésusalem,  dont  il  a  lu  si  souvent  le  nom  dans 
la  Bible  et  dans  ses  cantiques. 

Tel  est  en  substance  ce  livre,  qui  échappe 
en  quelque  sorte  à  l'analyse  ;  c  est  par  les  dé- 
tails surtout  que  l'auteur  fait  ressortir  la  dé- 
plorable condition  des  noirs.  L'impression 
universelle  que  produisit  la  Cabane  de  l'oncle 
Tom  s'explique  moins  par  l'intérêt  du  sujet 
que  par  la  vivacité  avec  laquelle  l'auteur  pei- 
gnait et  flétrissait  l'esclavage.  La  critique  lui 
reprocha  bien  des  défauts  d'ordre  et  de  com- 
position, mais  le  public  vit  avant  tout  un  plai- 
doyer chaleureux,  écrit  avee  le  cœur  pour  le 
service  d'une  noble  cause.  On  mit  en  doute 
que  la  Case  de  l'oncle  Tom  fût  un  tableau  fi- 
dèle de  l'esclavage  tel  qu'il  existait  au  mo- 
ment de  la  publication  du  livre;  cependant  les 
caractères  des  trois  maîtres  de  Tom  sont  pris 
sur  nature,  et  l'auteur  a  eu  soin  plus  tard  de 
nous  le  prouver.  M.  Shelby  représente,  commet 
nous  l'avons  dit,  l'injustice  involontaire  ;  Au- 
gustin Saint-Clare  la  sensibilité  élégante,  qui 
n'est  qu'un  égoïsme  déguisé  ;  enfin  Legree  est 
la  brute  passionnée  et  cruelle,  qui,  aux  prises 
avec  l'esclave,  le  torture  ou  le  fait  servir  à 
ses  plaisirs  horribles.  Cependant  un  procès 
fut  intenté  à  mistress  Stowe  au  nom  des  lois 
établies,  qui  ne  s'accommodent  pas  toujours 
des  protestations  de  la  morale.  L'auteur,  à 
quelque  temps  de  là,  publia  sous  ce  titre  :  Clef 
de  la  case  de  l'oncle  Tom  (Boston,  1853,  in-so), 
un  commentaire  qui  prouve  que  son  ouvrage  a 
été  une  combinaison  soigneusement  extraite 
d'incidents  réels,  de  faits  réellement  accomplis, 
de  paroles  réellement  dites,  groupés  selon  les 
nécessités  d'un  résultat  à  obtenir,  absolument 
comme  le  mosaïste  assortit  ses  fragments  de 
pierre  d'après  leurs  couleurs  variées ,  en  vue 
du  tableau  qu'il  se  propose.  «  Sa  ^  mosaïque 
est  de  cailloux,  ajoute  l'auteur;  la  nôtre  est  de 
faits.  »  Mistress  Beecher-Stowe  y  dit  encore 
que  c'est  »  comme  histoire  incontestable  qu'il 
est  convenable  de  défendre  son  ouvrage  con- 
tre les  attaques  dont  il  est  l'objet.  >  L  auteur 
est  tout  prêt  à  reconnaître  que  son  livre  n'of- 
fre qu'un  tableau  fort  atténué  de  l'esclavage 
aux  Etats-Unis  ;  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, par  cette  simple  raison  que  l'esclavage, 
en  quelques-unes  de  ses  conséquences,  est 
trop  révoltant  pour  que  l'artiste  ose  entre- 
prendre de  les  reproduire.  Un  ouvrage  qui 
aspirerait  à  le  montrer  sans  réserve  tel  qu'il 
est  serait  un  ouvrisse  qu'on  ne  saurait  lire. 
Dans  toute  œuvre  destinée  aux  plaisirs  de 
l'esprit,  un  voile  doit  être  étendu  sur  ce  qui, 

Ear  trop  d'exactitude,  irait  à  l'encontre  du 
ut.  Dans  la  Clef  de  la  case  de  l'oncle  Tom, 
mistress  Stowe  reprend  son  récit  dans  l'ordre 
même  où  on  le  connaît,  et  rappelle  les  inci- 
dents qui  lui  ont  suggéré  chaque  portion  de 
ce  récit.  Comme  preuves  à  l'appui  des  faits 
articulés,  elle  a  réuni  de  nombreux  documents 
sur  le  trafic  des  esclaves  :  des  lettres,  des  ar- 
ticles de  journaux,  des  documents  officiels  et 
jusqu'à  des  sermons.  Tout  ce  qui  peut  protes- 
ter efficacement  contre  ce  qu'on  a  appelé 
souvent  l'institution  providentielle  de  l'escla- 
vage y  a  trouvé  sa  place.  Ce  recueil ,  où  les 
pièces  du  procès  sont  groupées  avec  intelli- 
gence, est  le  complément  indispensable  du  ; 
roman  lui-même,  de  ce  beau  et  magnifique  i 
livre,  qui  a  plus  fait  pour  la  question  dont  il  ' 
s'occupe  que  tous  les  discours  des  congrès,  j 
que  toutes  les  colères  des  philosophes.  Une  i 
faible  main  de  femme  a  fait  jaillir  l'étincelle 
qui  devait  mettre  le  feu  à  la  traînée  de  pou-  : 
are  et  allumer  le  flambeau  qui  éclaire  aujour- 
d'hui le  nouveau  monde.  Quelques  pages, 
trempées  de  larmes,  ont  flétri  &  jamais  l'es- 
clavage, <  ce  mal  et  ce  malheur  immenses  I  » 
La  Clef  de  la  case  de  t'oncle  Tom,  contenant 
les  faits  et  les  documents  originaux  sur  les- 
quels le  roman  est  fondé,  avec  les  pièces  justi- 
ficatives, a  été  également  traduite  dans  toutes 
les  langues.  Parmi  les  traductions  françaises 
de  la  Case  de  l'oncle  Tom,  nous  citerons  celles 
de  MM.  Old  Nick  et  Adolphe  Joanne;  de  I 
MM.  Rolet  et  Ch.  Romey  ;  de  M.  Louis  Enault 
(Bibliothèque  des  chmitis  de  fer,  i  vol.)  ;  de 
M.  Emile  de  jl  Bédollière  (sous  le  titre  le 
Père  Tom),  etc.  On  a  fait  aussi  passer  dans 
notre  langue  un  livre  plus  récent  de  mistress 
Beecher-Stowe ,  Dred  (Boston  et  Londres , 
1856,  in-12),  qui  est  encore  une  attaque  contre 
l'esclavage;  mais  bien  qu'il.s'y  révèle,  comme 
dans  la  Case  de  l'oncle  Tomx  ce  christianisme 
pratique,  cette  philanthropie  douce  et  cette 
sensibilité  pénétrante  qui  ont  donné  tant  de 
vogue  à  son  a!né,  il  a  le  tort  de  venir  après 
le  chef-d'œuvre  de  l'auteur. 

Ca»e  de  l'onclo  To™  (la)  ,  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Dumanoir  et 
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Dennery,  représenté  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  l'Ambigu  -  Comique  ,  le  10  janvier  1853. 
Nous  avons  dit  plus  haut,  dans  notre  compte 
rendu  du  célèbre  roman  de  mistress  Beecher- 
Stowe,  que  les  malheurs  de  l'oncle  Tom 
avaient  servi  de  point  de  départ  à.  la  confec- 
tion de  plusieurs  ouvrages  dramatiques  jolies  ' 
sur  toutes  les  scènes  des  deux  mondes.  L» 
France  ne  pouvait,  sur  ce  point,  rester  en  ar-; 
rière,  et  nos  faiseurs,  toujours  à  la  piste  du 
succès,  ne  tardèrent  pas  à  flairer  un  bon 
drame,  bien  fertile  en  émotions  de  tout  genre, 
dans  le  livre  qui  captivait  alors  l'attention 
universelle.  Barbouillant  de  suie  ses  premiers 
sujets,  et  leur  donnant  du  coton  à  éplucher, 
le  boulevard  traduisit  à  sa  manière  l'œuvre 
abolitionniste  de  l'écrivain  américain.  Il  en 
résulta  un  drame  bien  fait,  bien  conduit,  et 
qui  mettait  en  scène,  avec  un  intérêt  soutenu, 
le  livre  quelque  peu  monotone,  par  endroits,  de 
mistress  Beecher-Stowe.  Le  seul  personnage 
qae  les  dramaturges  n'ont  pu  mettre  à  l'unis- 
son du  caractère  français  est  justement  ce 
brave  oncle  Tom,  qui  remplit  si  généreusement 
le  volume  de  ses  psalmodies  et  de  ses  ser- 
mons. Sa  résignation,  conforme  à  la  formule 
biblique,  agace  en  plus  d'un  passage  les  nerfs 
de  spectateurs  peu  accoutumés  à  voir  mettre 
en  pratique,  à  un  pareil  degré,  le  pardon  des: 
injures  et  la  patience  évangélique,  «  Sa  vertu 
tourne  au  comique,  écrivait,  en  1864,  lors  de 
la  reprise  de  ce  drame  au  Chàtelet,  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  sa  vertu  tourne  au  comique 
lorsqu'il  revient  au  dernier  acte,  roué  de 
coups  et  les  os  brisés,  expirer  en  râlant  une 
absolution  dernière,  sur  le  cadavre  du  bon 
mattre  à  li,  qui  l'a  fait  périr  sous  la  baston- 
nade. Encore  une  fois,  c'est  trop  de  vertu, 
de  longanimité  et  de  douceur  d'âme.  On 
n'aime  pas  à  voir,  même  un  nègre,  bénir  le 
fouet  qui  l'assomme,  et  on  se  rappelle  malgré 
soi  ce  mot  d'une  farce  cynique  :  «  Comme  ce 
»  nègre4k  bénit  bien  1  »  M™8  Beecher-Stowe, 
dès  l'apparition  de  son  livre,  avait-  vu  criti- 
quer comme  improbable  le  caractère  du  vieux 
Tom  ;  et  cependant  il  n'en  est  aucun,  se  con- 
tenta-t-elle  de  répondre,  dans  un  chapitre  de 
la  Clef  de  la  case  de  l'oncle  Tom  intitulé  l'Es- 
clave selon  l'Evangile,  il  n'en  est  aucun,  dans 
le  roman,  dont  plus  de  témoignages  venus  de 
différentes  sources  aient  mieux  constaté 
l'exactitude.  «  Un  grand  nombre  de  gens  ont 
dit  à  l'auteur  (c'est  l'auteur  qui  parle)  :  «  Moi 
>  aussi  j'ai  connu  un  oncle  Tom  dans  tel  ou 
»  tel  de  nos  Etats  du  Sud.»  Réunies  ensemble, 
les  histoires  de  ce  genre  qui  lui  ont  été  rap- 

Îiortées  formeraient  à  elles  seules  un  petit  vo- 
ume.  Il  faudra  se  contenter  de  choisir,  ■ 
Ainsi  le  type  de  l'esclave  flagellé,  et  recevant 
comme  des  coups  de  la  grâce  les  effroyables 
coups  de  fouet  du  maître,  est  un  type  parfai- 
tement vrai,  parfaitement  exact  :  l'enseigne- 
ment biblique  des  ministres  américains  a  pro- 
duit sans  doute  ce  miracle. 

La  partie  comique  du  drame  n'est  pas  tou- 
jours d'un  goût  irréprochable.  M.  Paul  de 
Saint-Victor  la  trouve  la  meilleure  de  la 
pièce  ;  ce  n'est  pas  notre  avis.  Nous  n'aimons 
pas  qu'on  réduise  l'homme  à  l'état  de  singe 
grimaçant;  l'esclave  rendu  grotesque  à  plaisir 
peut  divertir,  certes  ;  mais  Te  moyen  de  s'api- 
toyer sur  le  sort  d'une  classe  d'individus  dont  on 
vousinvïte  à  rire  I  Cette  partie  de  l'ouvrage  est 
remplie  par  Philémon  et  Bengali,  deux  nègres 
farceurs  — Arcades  ambo.  —  Un  drame  ne  sau-  . 
rait  se  passer  de  deux  loustics,  à  l'Ambigu. 
La  maîtresse  de  Bengali  vient  à  mourir  et  lui 
lègue  un  petit  pécule.  Bengali,  rendu  à  la 
liberté,  a  acheté  Philémon  pour  lui  prouver 
son  estime.  Mais  Philémon ,  dans  son  intimité 

Sassée,  a  contracté  la  déplorable  habitude 
'allonger  de  grands  coups  de  pied  à  son  ca- 
marade Bengali,  et  il  continue  cet  exercice 
amical  sur  son  échine  affranchie;  sur  quoi 
Bengali  conduit  Philémon  au  marché  des  es- 
claves. Pour  détourner  son  attention,  il  le 
bourre  de  noisettes  et  de  morceaux  de  sucre, 
puis  il  l'adjuge  sournoisement  au  plus  farou- 
che planteur  de  la  contrée.  Les  grimaces  et 
les  roulements  d'yeux  de  nègre  à  pendule 
qu'exécute  alors  le  pauvre  Fmlémon  vendu 
par  son  ami  Bengali  font  beaucoup  rire  le 
public.  La  charge  se  mêle  ici  au  tableau  de 
mœurs  sociales,  et  c'est  dommage.  •  II  faut 
savoir  gré  aux  auteurs  d'avoir  écarté  Evan- 

féline  de  leur  drame,  dit  le  critique  théâtral 
e  la  Presse.  j-,es  rubriques  du  genre  auraient 
altéré  ce  type  d'une  idéalité  céleste,  supérieur 
au  livre  ou  il.apparalt,  et  qui  rappelle  les  plus 
transparentes  créations  de  la  peinture  an- 
glaise. Quelle  suave  figure  que  celle  de  cette 
jeune  poitrinaire  de  la  pitié,  qui  se  meurt  du 
mal  qu'elle  voit  faire  et  aes  souffrances 
qu'elle  ne  peut  guérir  I  La  douce  créature  re- 
cueille toutes  les  larmes  qui  tombent  autour 
d'elle  dans  le  frêle  calice  de  son  cœur,  et  son 
cœur  se  brise  sous  cette  pluie  amère.  Cette 
âme  angélique  a  besoin  d  ailes  pour  se  voiler 
devant  les  misères  et  les  iniquités  de  ce 
inonde  ;  elle  retourne  les  chercher  au  ciel,  où 
elle  les  avait  oubliées.  Son  agonie  est  celle 
d'une  lampe  consumée  devant  un  autel,  une 
flamme  qui  s'éteint  dans  un  corps  d'albâtre  l 
•  Des  fleurs  sur  cette  fleuri  »  comme  dit  la 
mère  d'Hamlet  devant  le  cercueil  d'Ophêlie. 
Jonchez  de  sensitives  sa  bière  virginale,  la 
boîte  de  cette  harpe  éoltenne  de  la  douleur  l 
Je  ne  me  figure  pas  autrement  la  Lucie  de 
Dante,  ennemie  de  quiconque  est  cruel, 

Lucia,  nimica  di  ciascun  crudele. 

La  Case  de  l'oncle  Tom  a  été  reprise  au 
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théâtre  du  Châtelet  en  186-4  ;  mais  le  succès 
de  cette  reprise  n'a  pas  été  celui  de  la  création. 
A  H  vogue  immense  du  livre  avait  succédé, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  un  demi  -  oubli, 
peu  favorable  à  une  tentative  de  résurrection. 

.  CASE  (Pierre  de),  théologien  français,  né 
dans  le  bas  Limousin,  mort  en  1348.  Son  vé- 
ritable nom  était  Oe«mnl»oi>».  Il  entra  dans 
l'ordre  des  carmes,  et  parvint  par  son  mérite 
à  la  dignité  de  général.  Clément  VI  le  nomma 
patriarche  de,  Jérusalem  et  le  chargea  d'ad- 
ministrer le  diocèse  de  Vaison.  Il  fut' aussi  l'un 
des  docteurs  que  Philippe  VI  appela  k  Vin- 
cennes  en  1338  pour  examiner  l'opinion  de 
Jean  XXII  sur  la  vision  béatifiqus.  On  lui  doit 
quatre  livres  sur  le  Maître  des  sentences,  des 
Commentaires  sitr  (a  Politique  d'Aristote,  et 
des  sermons, 

CASE  (Jean),  dialecticien  anglais,  né  k 
Woodstock  dans  le  xvi?  siècle.  Il  fut  long- 
temps professeur  h  Oxford,  mais  son  atta- 
chement à  la  religion  catholique  le  rit  exclure 
de  l'université,  et  il  lai  fut  seulement  permis 
d'avoir  des  élèves  particuliers.  On  lui  doit 
des  commentaires  sur  divers  traités  d'Aris- 
tote, et,  en  outre  :  Apologia  musices  (1588); 
Iteflexus  speculi  moralis  (1596);  Thésaurus 
ccconorniee  (1597). 

CASE  (Jean),  médecin  et  astrologue  an- 
glais, né  a  Line-Regis  dans  le  Dorsetshire,  au 
xviie  siècle.  11  gagna  beaucoup  d'argent  en. 
appliquant  les  appareils  de  Lilliaux  pratiques 
de  l'astrologie,  et,  comme  médecin,  il  adopta 
les  opinions  de  Harvey  et  du  docteur  Graaf. 
On  lui  doit  :  Compendium  anatomicum  nova 
methodo  institutum  (Londres,  1694),  et  un 
livre  très-obscur  d'astrologie  intitulé  ;  The  an- 
gelical  guide,  shewing  men  and  women  their 
lot  and  chance  in  this  elemeniary  life  (1697). 

ÇASB  LEVACHER.  V.  Levacher. 

CASÉ,  ÉË  (ka-zé)  part.  pass.  du  y.  Caser. 
Placé  à  son  ordre  :  Vous  comprenez  que,  dans 
une  ville  où  tout  est  classé,  défini,  connu,  casé, 
chiffré,  numéroté  comme  à  Besançon,  Albert 
Savaron  a  été  reçu  par  nos  avocats  «ans  aucune 
difficulté.  (Balz.) 

—  Disposé  par  cases  :  Les  oiseaux  damiers 
aux  ailes  casées  de  noir  et  de  blanc.  (B.  de 
St-P.)  Il  Inusité. 

—  Fam.  Qui  a  une  place,  un  emploi  :  Etre 
Men  casé.  Être  casé  pour  ta  vie.  Avant  un 
mois  ou  deux,  tu  seras  casé  dans  quelque  coin 
avec  une  bonne  petite  place  de  1,200  ou  1,500  fr. 
(E,  Sue.) 

CA.SÉARIE  s.  f,  (ka-zé-a-rî  —  du  nom  du 
botaniste  Casearius),  Bot.  Genre  de  végétaux 
ligneux,  de  la  famille  des  samydées,  compre- 
nant une  cinquantaine  d'espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales ,  notamment  en 
Amérique. 

CASEARIUS  (Jean),  botaniste  hollandais  du 
xvn»  siècle.  Il  résida  longtemps  k  Cochin, 
dans  l'Inde,  en  qualité  de  missionnaire,  qt  il 
ppit  une  grande  part  à  la  publication  du  Bor- 
tus  MalabarictfS  de  Rheede  van  Drakensteirç 
(13  vol.  in-fol.).  C'est  en  son  honneur  que  Jac- 
ôuin  a  donné  le  nom  de  casearia  à  un  genre 
de  plantes  observé  par  lui  en  Amérique, 

OASÉATE  s.  m.  (ka-zé-a-te  —  du  lat.  ca- 
ssas, fromage).  Chim.  Sel  résultant  de  la  com- 
binaison de  l'acide  caséique  avec  une  base. 

CASSATION  s.  f .  (ka-zé-a-si-on  —  du  lat. 
caseus,  fromage).  Conversion  du  laif  en  fro- 
mage. 

GASÉEUX,  BUSE  adj.  (ka-zé-eu,  eu-zu  — > 
L'origine  du  mot  latin  caseus,  fromage,  dont 
nous  avons  formé  l'adjectif  technique  caséeux, 
est  fort  curieuse.  D'après  le  témoignage  de 
Pline,  cité  par  M.  Pictet,  les  peuples  barbares 
qui  faisaient  usage  du  laitage  et  du  beurre 
ignoraient  celui  du  fromage.  Oe  détail  est 
très-vrai  pour  tes  Celtes  et  les  Germains,  car 
il  est  prouvé  qu'ils  ont  emprunté  aux  Romains 
le  nom  du  fromage,  et,  par  conséquent,  le 
fromaga  lui-même.  Le  caseus  du  latin  est  en 
effet  devenu  le  cyse  de  l'anglo-saxon,  le  chasi 
de  l'ancien  allemand,  le  kœse  de  l'allemand 
moderne,  le  cheese  de  l'anglais,  etc.  Les  lan- 
gues celtiques  ont  également  mis  le  latin  a 
contribution  sur  ce  point;  l'irlandais  appelle 
le  fromaga  cait;  le  cymrique,  caws;  l'armo- 
ricain, kaouz.  Quelle  est  maintenant  l'étymo- 
logie  du  mot  latin  lui-même?  M.  Pietet  en 
propose  une  fort  ingénieuse.  Il  rapproche  ca- 
seus du  sanscrit  kashâya,  astringent,  d'où  ie 
persan  kacht,  lait  aigre;  l'ancien  slave  kislu, 
acerbe;  le  russe  kiseti,  bouillie  aigre.  M.  Pic- 
tet conclut  de  ce  rapprochement  que  le  fro- 
mage peut  avoir  été  connu  par  les  anciens 
Aryas  antérieurement  à  leur  séparation,  aussi 
bien  que  le  beurre,  et  que,  dans  la  suite,  leurs 
tribus  séparées  ont  pu  adopter  de  préférence 
l'une  ou  l'autre  de  ces  préparations  du  lait). 
Qui  est  de  la  nature  du  fromage  :  La  partie 
oaséeosb  du  lait.  La  matière  caeébusb. 

— '  Chim.  Acide  caséeux,  Acide  particulier 
trouvé  dans  le  fromage  fait. 

GASÉIFORME  adj.  (ka-zê-i-for-me  —  du 
lat.  caseus,  fromage,  et  de  forme),  Chim.  Qui 
a  la  forme,  l'apparence  du  fromage  :  Préci- 
pité CASÉlFORMË, 

GASÉINE  s.  f.  (ka-zé-i-ne  —  du  lat,  caseus, 
fromage).  Chim.  Substance  solide  qiii  se  trouve 
dans  le  lait,  et  qui  est  la  base  du  fromage.  Il 
On  dit  aussi  caséum  s.  m. 

r-  Eucycl.  Chim.  La  caséine  animale  est 
ûo  des  principes  immédiats  du  lait,  qui  lui 
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doit  ses  propriétés  nutritives.  C'est  Une  sub- 
stance blanche,  inodore,  sans  saveur,  inso- 
luble dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  Véther, 
mais  soluble  dans  les  dissolutions  alcalines, 
et  se  présentant  sous  forme  pulvérulente.  Elle 
est  tres-riche  en  azote,  par  conséquent  très- 
altérable  au  contact  de  l'air.  Sa  composition 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'albu- 
mine et  de  la  fibrine  ;  aussi  regarde-t-on  ces 
trois  matières  comme  trois  formes  isoméri- 
ques  d'un  même  corps.  La  caséine  est  en  dis- 
solution dans  la  partie  séreuse  du  lait.  Pour 
l'en 'séparer,  on  verse  quelques  gouttes'de 
vinaigre  dans  du  lait  bouillant,  qui  se  coagule 
aussitôt.  On  recueille  le  eoagulum,  on  le  lave 
a  l'eau,  on  l'épuisé  par  l'alcool  et  l'éther,  et 
ce  qui  reste  est  de  la  caséine  pure.  La  caséine 

Ïirodutsant  avec  la  chaux  un  composé  inso- 
uble  et  imputrescible,  on  l'emploie  journel- 
lement pour  la  peinture  en  détrempe  et  pour 
la  préparation  de  divers  mastics. 

La  caséine  végétale  se  rencontre  surtout 
dans  les  fruits  des  légumineuses  :  de  là  le  nom 
de  légumine  sous  lequel  on  la  désigne  ordinai- 
rement. C'est  à  sa  présence  que  les  haricots, 
les  pois,  etc.,  doivent  de  durcir  dans  les  eaux 
séléniteuses,  parce  qu'elle  possède  la  pro- 
priété de  former  avec  le  sulfate  de  chaux  un 
composé  tout  à  fait  insoluble. 

—  Photog.  Très-voisine  de  l'albumine  pro- 
prement dite,  la  caséine  présente  l'avantage 
de  se  coaguler  avec  moins  d'énergie,  de  de- 
meurer plus  poreuse  quand  elle  est  étendue 
en  couche  mince  sur  la  glace,  d'être  enfin  très- 
fluido  et  facile  à  filtrer.  Ces  considérations  ca- 
pitales ont  amené  M.  Duch&uchoîs  à  substi- 
tuer ce  produit  à  l'albumine  des  œufs,  ou  du 
moins  à  mélanger  ces  deux  substances  pour 
les  besoins  photographiques. 

On  prépare  la  caséine  soluble  en  ajoutant 
environ  15  gouttes  d'acide  sulfurique  pur. 
étendu  de  30  gr.  d'eau,  dans  un  quart  de  lait 
bouilli,  puis» laissant  reposer  douze  heures.  Le 
précipité  de  caséine  coagulée  est  recueilli  sur 
ijn  filtre,  lavé  k  l'eau  d'abord,  puis  mélangé  à 
du  carbonate  de  baryte  fraîchement  préparé. 
L'acide  sulfurique  étant  ainsi  saturé,  la  ca- 
séine libre  se  dissout;  on  filtre  et  on  évapore 
doucement  k  consistance  de  sirop.  Quand  on 
veut  employer  la  caséine  sur  glace,  ou  fait  le 
mélange  suivant  : 

Solution  de  caséine  amenée 

à  consistance  d'albumine.  100  ce. 

Albumine  d'œufs 70  ■ 

Eau  pure ,  20  » 

Solution  de  miel  cristallisé.  3  gr. 
Solution  d'amidon  soluble.  .        1  » 

lodure  d'ammonium.  ....  *  »  50 
Bromure  d'ammonium.  ...       1  » 
Teinture  d'iode,  ,,....,        5  gouttes. 

Bain  sensibilisateur. 

Eau  de  pluie 1S5  ce. 

Nitrate  d  argent  cristallisé,  8  gr. 

Nitrate  de  zinc  fondu.  ...  5  » 

Acide  acétique  oristallisable  6  ce. 
Bain  révélateur. 

Eau  de  pluie. 1,000  ce. 

Acide  acétique  eristallisable  6  » 

Acide  gallique 5  gr. 

Acide  pyrogallique.    ....  1  » 

Les  opérations  se  font  absolument  comme 
pour  l'albumine. 

CASÉIQUE  adj.  (ka-zé-i-ke  —  du  lat.  ca- 
seus, fromage).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  trouvé 
dans  le  fromage,  qui  est  reconnu  aujourd'hui 
pour  être  un  composé  de  plusieurs  acides  : 
Acide  caséique. 

CASÈLE  s.  f.  (ka-zè-le  —  dimin.  de  case). 
Petite  habitation.  H  Vieux  mot. 

CASELIUS  (Jean  Cheaiol,  connu  sous  le 
nom  de),  professeur  et  littérateur  allemand, 
né  à  Gcettingue  en  1533 ,  mort  k  Helmstœdt 
en  1613.  Il  professa  la  philosophie  et  l'élo- 
quence k  Rostoek,  puis  à  Helmstedt,  et  il  fut 
lié  avec  les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  11  donna  des  traductions  de  divers  clas- 
siques grecs,  des  notes,  un  recueil  de  poésies 
grecques  et  latines;  mais  ce  qui  lui  a  valu 
surtout  une  grande  réputation,  ce  sont  les 
lettres  savantes  qu'il  écrivit  dans  un  latin  très- 
élégant,  et  dont  le  plus  grand  nombre  fut  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Qpus  epistolicum  exhibens 
J.  Caselii  epistolas  (Francfort,  1687).  Elève 
de  Mélanchthon  et  de  Camerarius,,  Caselius 
est  le  dernier  grand  humaniste  que  l'Aller 
magne  ait  possédé  avant  le  xvnie  siècle,  il 
est  cependant  peu  connu,  car  il  n'a  pas  pu- 
blié, comme  les  savants  de  l'époque,  des  bi- 
bliothèques entières.  Des  voyages  en  Italie, 
où  il  avait  noué  des  relations  avec  Muret,  Ma- 
nuçe,  Sigonius  et  Victorius,  n'avaient  pas  peu 
contribué  k  lui  former  le  goût,  et  il  s'efforçait 
dons  ses  écrits  de  concilier  la  manière  ita- 
lienne avec  la  science  allemande.  La  préoc- 
cupation essentielle  de  sa  vie  fut  l'enseigne- 
ment ;  c'était  pour  ses  cours  qu'il  mettait  k 
profit  ses  nombreuses  recherches  person- 
nelles. Par  sa  vaste  correspondance,  il  se  te- 
nait au  courant  des  progrès  de  la  science  dans 
les  principaux  pays  de  l'Europe.  Joseph  Sca- 
liger  prenait  un  grand  plaisir  a  lire  ses  lettres, 
et,  quoique  assez  avare  de  louanges,  ne  man- 
quait pas  une  occasion  de  le  féliciter  sur  son 
latin  :  •  Ta  manière  d'écrire ,  lui  dit-il  dans 
une  lettre,  me  plaît  infiniment.  Combien  l'ex- 
pression est  pure,  châtiée,  romaine!  Car  beau- 
coup de  gens  écrivent  en  latin,  mais  bien  peu 
parlent  romain.  «  Et  cependant  Scaliger  n'é- 
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tait  guèqe  pj-évenu  en  faveur  des- produits  lit- 
téraires de  l'Allemagne.  Ailleurs,  il  consola 
Oaselms  des  avanies  que  lui  font  subir  ses 
adversaires,  et  l'encourage  k  persévérer.  Le 
parti  luthérien,  qui  finit,  au  xvu«  siècle,  par 
tuer  les  études  classiques  en  Allemagne,  pour- 
suivait en  effet  Caselius  de  ses  chicanes  et  le 
déclarait  hérétique  parce  qu'il  soutenait  que 
les  théologiens  devaient  connaître  les  littéra- 
tures anciennes.  Depuis  la  fin  du  xvin»  siècle, 
l'Allemagne  lui  a  enfin  rendu  justice.  V.  J. 
Burckhard,  De  Caselii  erga  bonas  litteras  me- 
ntis { Wolfenbûttel ,  1707),  et  Klippel,  Por- 
traits et  caractères  allemands  (Brème,  1853). 

CASELLA  (Pierre-Léon),  historien,  anti- 
quaire et  poète  italien,  né  k  Aquila  au  xvio  siè- 
cle. On  lui  doit  :  De  primis  Italiœ  colonis,  et 
De  Tuscorum  origine  et  republica  Florentina 
(Lyon,  1606),  ainsi  que  des  épigrammes  et  des 
éloges  de  plusieurs  artistes,  en  latin. 

CASELLE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  12  kilom.  N.  de  Turin,  Sur  un  bras 
de  la  Stura,  ch.-l.  de  mandement;  3,500  h&b. 
Fabriques  de  laine  et  d'étoffes  de  laine;  fila- 
tures de  soie,  moulins  à  foulon,  papeteries.  Il 
Bourg  d'Ualie,;dans  la  Principauté  Citérieure, 
district  et  k  20  kilom.  S.  de  Sala;  2,400  hab. 

CASELL1  (Charles- François),  évêque  de 
Parme,  cardinal,  né  a  Alexandrie  en  1740, 
mort  en  1828.  Il  fut  un  des  signataires  du  con- 
cordat, accompagna  Pie  VII  h  Paris,  assista 
au  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise, 
siégea  au  concile  de  Paris  (1811)  et  devint, 
après  la  chute  de  Napoléon,  conseiller  intime 
de  l'ex-impératrice  des  Français,  qui  avait 
reçu  la  souveraineté  de  Parme. 

CASEIX1  (l'abbé  Jean),  physicien  italien, 
né  k  Sienne  le  25  mai  1815,  fit  ses  études  k 
Florence,  entra  dans  les  ordres  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  reçut  le  diaconat  avec  un  béné- 
fice ecclésiastique.  Un  an  après,  il  écrivit 
l'Eloge  du  physicien  Nobili,  oui  avait  été  son 
maître.  Nommé  membre  de  1  Athénée  italien, 
l'abbé  Caselii  tourna  d'abord  ses  études  vers 
les  lettres  et  l'histoire.  En  184 1,  il  fut  chargé 
de  faire  l'éducation  des  enfants  du  comte  de 
Sanvitale,  qui  résidait  à  Parme.  U  manifesta 
une  joie  patriotique  des  événements  de  1849, 
et  vota  même  pour  l'annexion  du  duché  de 
Parme  k  la  monarchie  piémontaise.  Mais  l'é- 
vénement ayant  tourné  contre  ses  vœux , 
il  fut  expulsé  du  duché.  Rentré  à  Florence, 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  des  sciences, 
particulièrement  du  magnétisme  et  de  l'élec- 
tricité, dont  il  s'appliquait  k  tirer  un  moteur 
mécanique.  En  1854,  il  fonda  la  Récréation, 
journal  des  sciences  physiques  et  des  arts.  Jus- 
qu'alors, l'abbé  Caselii  n'était  connu  que 
comme  un  savant  spirituel  et  un  expérimen- 
tateur ingénieux.  C  est  de  l'invention  du  nou- 
veau système  télégraphique  (1856),  auquel  il 
donna  le  nom  de  pantélégraphe'  (télégraphe 
qui  écrit  tout),  que  date  sa  célébrité,  devenue 
aujourd'hui  européenne.  Avec  la  connaissance 
des  principes  et  des  procédés  ordinaires  de  la 
télégraphie  (v.  télégraphe),  le  lecteur  pourra 
comprendre,  même  sans  dessin,  le  court  ex- 
posé des  particularités  propres  à  l'appareil  de 
M.  Caselii. 

Dans  les  systèmes  télégraphiques  de  Morse 
et  de  Wheatstone,  qui  sont  les  plus  usités,  les 
dépêches  doivent  être ,  avant  l'expédition , 
traduites  en  caractères  conventionnels  con- 
sistant en  points  et  petites  lignes  tracés  par 
une  pointe  métallique.  Arrivés  à  leur  desti- 
nation, ces  caractères  sont  traduits  en  lettres 
ordinaires ,  pour  que  la  dépêche  puisse  être 
lue.  Cette  double  traduction  entraîne  des  chan- 
ces d'erreurs  et  une  dépense  de  temps  tou- 
jours regrettables  dans  un  service  télégra- 
phique. Pour  les  supprimer,  ou  du  moins  pour 
les  amoindrir,  on  chercha  k  construire  des  té- 
légraphes imprimants  tels  que^  l'appareil  in- 
stallé à  la  station  d'arrivée  pût  reproduire, 
comme  fait  un  pantographe,  les  écritures, 
dessins,  marques  de  fabrique,  etc.,  tracés 
par  l'appareil  installé  à  la  station  de  départ. 
Voici  comment  M.  Caselii  a  résolu  ce  pro- 
blème d'une  façon  pratique,  les  essais  tentés 
avant  lui,  notamment  par  M.  Blakewel,  étant 
fondés  sur  des  principes  vrais,  mais  rendus 
impraticables  par  les  difficultés  matérielles. 

Si  l'on  fait  passer  une  pointe  de  fer,  traver- 
sée par  un  courant  électrique,  sur  la  surface 
d'un  papier  imprégné  d'une  solution  de  prus- 
siate  de  potasse,  le  fer,  sous  l'influence  de 
l'électricité,  décompose  le  sel,  et  laisse  sur  Je 
papier  une  trace  de  couleur  bleu  foncé,  qui 
est  due  k  la  formation  instantanée  du  bleu  de 
Prusse.  Cela  posé ,  qu'on  se  figure ,  au  bu-  ! 
reau  expéditeur,  une  feuille  de  papier  ar-  ' 
genté,  sur  laquelle  la  dépêche  a  été  écrite  k 
la  plume,  avec  de  l'encre  ordinaire,  qui  est 
■isolante.  Ce  papier,  appliqué  sur  une  tablette 
de  cuivre,  est,  au  moyen  d'un  mécanisme  par- 
ticulier, animé  d'un  mouvement  de  transla- 
tion, et  vient  placer  successivement  toutes 
les  parties  da  sa  surface  sous  un  style  de 
platine  qui  l'effleure  en  courant  de  droite  à 
gauche.  A  la  station  d'arrivée,  une  pointe  de 
fer  effleure  aussi,  en  allant  de  droite  k  gau- 
che, la  surface  d'une  feuille  de  papier  impré- 
gné de  prussiate  de  potasse,  étalée  sur  une 
plaque  de  cuivre,  et  marchant  de  haut  en  bas 
sous  la  pointe  de  fer,  comme,  dans  le  bureau 
expéditeur,  la  feuille  d'argent  marche  sous  le 
style  de  platine.  Le  style  de  platine  est  relié 
à  la  pointe  de  fer  par  un  conducteur,  et  le 
papier  argenté  est  en  rapport  avec  une  pile 
électrique.  Chaque  fois  que  le  style  de  pla- 
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tins  est  en  contact  avec  la  feuille  d'argent,  il 
y  a  courant;  la  pointe  de  fer  est  électrisée, 
et,  dans  sa  course  sur  le  papier  au  prussiate, 
elle  marque  un  trait  bleu.  Chaque  fois,  au 
contraire,  que  le  style  passe  sur  1  encre  de  la 
dépêche,  le  courant  est  interrompu,  et  la 
pointe  de  fer  laisse  un  intervalle  blanc  sur  le 
papier  chimique.  De  cette  façon,  au  bout  d'un 
certain  temps ,  la  dépêche  est  transmise  en 
totalité,  tracée  en  caractères  blancs  sur  un 
fond  bleu  foncé.  Si  le  papier  était  isolant  et 
l'encre  conductrice,  l'écriture  ressortirait  en 
bleu  sur  un  fond  blanc  C'est  le  résultat  au- 
quel est  arrivé  M,  Caselii,  mais  par  un  arti- 
fice différent  et  très-ingénieux,  qui  a  en  même 
temps  l'avantage  de  centupler  la  célérité  de 
la  transmission.  Voici  de  quelle  manière.  Dann 
les  télégraphes  ordinaires,  l'action  électrique 
persiste  un  certain  temps  après  l'interruption 
du  courant,  et  l'employé  doit  laisser  un  inter- 
valle entre  les  signaux,  afin  qu'ils  ne  s'em- 
brouillent pas,  et  pour  que  le  fil  conducteur 
achève  de  se  décharger.  Dans  le  télégraphe 
Caselii,  ce  temps  de  décharge  est  supprimé 
et  est  acquis  au  travail  de  l'appareil.  A  la 
station  de  départ,  il  y  a  un  embranchement 
de  dérivation  qui  passe  par  l'appareil  télé- 
graphique et  va  aboutir  au  sol ,  de  façon 
a  permettre  l'écoulement  des  quatre  cin- 
quièmes du  courant,  qui,  lui,  passe  sans  in- 
terruption. Le  cinquième  de  courant  (me- 
suré par  un  rhéostat)  qui  continue  k  circuler 
dans  le  fil  de  ligne  est  neutralisé  k  volonté, 
k  la  station  d'arrivée ,  par  une  petite  pile  k 
courant  inverse.  Alors,  chaque  fois  que  le 
style  de  platine  passe  sur  un  trait  d'encre,  il 
intercepte  le  courant  dérivé,  et,  par  suite, 
toute  1  électricité  passe  dans  le  fil  de  ligne. 
Comme  la  pile  neutralisante  de  la  station  d'ar- 
rivée ne  peut  agir  que  sur  un  cinquième  de 
l'électricité  du  courant,  elle  en  laisse  pas- 
ser les  quatre  cinquièmes  qui  arrivent  a  la 
pointe  de  fer,  laquelle  marque  ainsi  une  rayure 
bleue  k  chaque  contact  du  style  de  platine 
avec  l'encre.  Quand  le  style  de  platine  ef- 
fleure le  papier  métallique,  le  courant  dérivé 
fonctionne;  le  fil  de  ligne  ne  reçoit  qu'un  cin- 
quième de  l'électricité  produite,  dont  l'effet 
est  annulé,  en  arrivant,  par  la  pile  k  courant 
inverse.  Alors,  la  pointe  de  fer  n'étant  pas 
électrisée,  les  parties  touchées  du  papier  ré- 
cepteur restent  en  blanc.  On  a  ainsi  un  fac- 
similé  tracé  en  bleu  foncé  sur  fond  blanc. 

Nous  devons  maintenant  dire  un  mot  du 
mécanisme  qui  garantit  la  solidarité  et  la  par- 
faite concordance  des  mouvements  des  deux 
pointes.  Chaque  pointe  s'articule  par  un  sys- 
tème de  bielles  avec  un  grand  pendule  dont 
les  osciflations  sont  commandées  par  un  élec- 
tro-aimant obéissant  lui-même  à  une  horloge 
régulatrice.  Supposons  l'horloge  du  bureau 
expéditeur  et  celle  du  bureau  récepteur  en 
parfait  accord  :  k  chaque  oscillation  de  leurs 
balanciers,  le  courant  qui  aimante  tes  régu- 
lateurs des  pendules  sera  ouvert  et  inter- 
rompu ;  les  deux  pendules  oscilleront  syn- 
chroniquement, et,  par  suite,  les  deux  pointes, 
placées  sous  la  dépendance  des  pendules,  au- 
ront une  marche  rigoureusement  identique. 

«  Le  point  du  problème  le  plus  difficile  h 
résoudre,  dit  M.  Jules  Nougaret,  était  le  syn- 
chronisme parfait  auquel  il  fallait  soumettre 
la  marche  des  deux  appareils  placés  k  de 
grandes  distances.  M.  Caselii  y  est  arrivé  en 
établissant  un  pendule  régulateur  qui  oscille 
au  moyen  de  poids,  et  qui  sert,  par  le  va-et- 
vient,  k  établir  ou  interrompre  le  courant  qui 
commande  le  grand  pendule  électrique.  Au 
moyen  d'une  vis  micrographique  qui  agit  sur 
ce  balancier  régulateur,  on  peut  en  accélérer 
ou  en  ralentir  la  marche.  A  cet  effet,  une  marge 
est  tracée  sur  la  minute;  quand  l'employé  qui 
est  au  récepteur  s'aperçoit  qu'en  se  repro- 
duisant cette  •  ligne  directrice  »  s'écarte  de 
sa  direction  naturelle,  soit  qu'elle  se  jette  à 
droite  ou  k  gauche ,  il  en  conclut  que  les  ba- 
lanciers battent  h  contre-temps,  ce  à  quoi  il 
remédie  bien  vite  au  moyen  de  la  vis  micro- 
métrique  qui  agit  sur  le  régulateur.  On  doit 
comprendre,  par  ce  qui  précède,  que  l'expé- 
diteur peut  fonctionner  seul  et  sans  le  se- 
cours d  aucun  employé.  Le  pilote  doit  être  à 
la  station  d'arrivée  ;  c'est  lui  qui  doit  se  main- 
tenir dans  des  conditions  de  synchronisme 
avec  l'isochronisme  du  transmetteur.  Quel 
grand  avantage  encore  sur  l'ancien  système 
si  l'on  considère  que,  jusqu'à  présent,  il  avait 
fallu  à  chaque  poste  télégraphique  des  agents 
d'une  habileté  particulière,  tandis  qu'ici  c'est 
l'appareil  lui-même  qui  rend  avec  la  plus 
grande  exactitude  la  dépêche  qu'on  lui  con- 
fie. Outre  cet  avantage,  nous  trouvons  dans 
le  système  Caselii  celui  d'éviter  la  perte:  €'un 
temps  précieux  qu'occasionne,  avec  l'appa- 
reil Morse ,  la  nécessité  de  renvoyer  la  dé- 
pêche au  lieu  de  départ  pour  qu  elle  y  soit 
contrôlée.  Voici,  du  reste,  comment  s^établit 
la  vitesse  de  transmission  des  appareils  ac- 
tuellement en  service  à  la  station  centrale  des 
lignes  télégraphiques.  Deux  surfaces  métal- 
liques de  0  m.  q,  120  sont  parcourues  par 
les  pointes  en  vingt  minutes.  Chaque  surface 
peut  contenir  environ  20O  mots,  et,  comme 
chaque  appareil  peut  envoyer  deux  dépêches 
à  la  fois,  cela  fait  400  mots  transmis  en  vingt 
minutes  :  soit  20  mots  par  minute.  Quoique 
cette  vitesse  de  transmission  semble  atteindre 
le  merveilleux,  k  la  suite  d'essais  tentés  entre , 
Paris  et  Lyon  on  s'est  assuré  qu'elle  pouvait 
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réserve.  Enfin,  encore  un  avantage  immense 
qu'il  faut  lui  reconnaître,  c'est  la  régularité 
inébranlable  de  sa  marche.  Ainsi,  dans  les 
temps  d'orage,  lorsque  les  instruments  des 
divers  systèmes  ne  pouvaient  plus  fonction- 
ner, lorsque  l'électricité  atmosphérique  ve- 
nait se  décharger  sur  le  conducteur  télégra- 
phique avec  une  intensité  telle  que  la  sûreté 
des  surveillants  était  sérieusement  menacée, 
on  a  vu  le  pantélégraphe  fonctionner  avec 
régularité  et  précision,  grâce  an  synchronisme 
parfait  de  ces  pendules  indépendants  de  l'é- 
lectricité. ■ 

Le  pantélégraphe,  éprouvé  en  1863  sur  les 
lignes  de  Pans  à  Amiens  et  de  Paris  à  Mar- 
seille, a  été  définitivement  adopté,  par  dé- 
cret, le  16  février  1865,  jour  ou  le  public  a 
été  admis  pour  la  première  fois  à  transmettre 
des  dépêches  autographiques.  La  taxe  des 
expéditions  de  dépêches,  plans,  dessins  et 
figures  quelconques  a  été  réglée  d'après  la 
dimension  de  la  surface  du  papier  employé,  à 
raison  de  0  fr.  20  par  centimètre  carré. 

M.  Caselli,  aidé  de  son  frère,  Ludovic  Ca- 
selli,  et  libéralement  assisté  par  l'empereur 
des  Français,  poursuit  ses  recherches  de  mo- 
teurs électriques.  Il  est  décoré  de  plusieurs 
ordres. 

CASEMATE  s.  f.  (ka-ze-ma-te  —  ital.  casa- 
matta,  formé  de  casa,  maison,  et  matta,  folle  ; 
ou  plutôt  du  gr.  chasma,  chasmatos,  fossé,  car 
on  trouve  chasmate  dans  Rabelais).  Fortif. 
Souterrain  solidement  voûté  pour  être  mis  à 
l'épreuve  de  la  bombe  :  Les  casemates  servent 
souvent  de  prisons.  Les  casemates  ne  servent 
pas  seulement  de  batteries  couvertes;  en  temps 
de  siège,  on  y  met  en  sûreté  les  malades,  les 
àlessés  et  surtout  les  munitions.  (Bouillet.)  Les 
casemates-so»»  voûtées  à  l'épreuve  de  la  bombe. 
(De  Chesnel.)  Il  Plate-forme  que  l'on  pratiquait 
autrefois  dans  le  flanc,  proche  de  la  courtine, 
pour  établir  une  batterie  de  canons. 

—  Par  ext.  Prison  souterraine,  cachot  ;  Il 
a  été  mis  en  casemate,  dans  la  casemate.  Je 
l'ai  vu  à  Prague,  à  l'hôpital,  dans  une  case- 
mate. (V.  Hugo.) 

—  Latrines,  dans  le  langage  des  soldats. 

—  Chass.  Trou  d'environ  0  m.  70  de  dia- 
mètre, dans  lequel  les  renards  et  les  blaireaux 
se  retranchent  pour  faire  tête  aux  chiens  :  Le 
renard  se  retranche  dans  une  casemate  pour 
faire  tête  aux  bassets.  (E.  Chapus.) 

—  Encycl.  On  a  d'abord  appelé  casemates 
des  espèces  de  petits  corps  de  garde  nommés 
aussi  moineaux,  que  l'on  établissait  dans  les 
fossés ,  pour  en  défendre  le  passage.  Au 
xvue  siècle,  ce  mot  changea  de  signification, 
et  l'on  ne  s  en  est  plus  servi  depuis  que  pour 
désigner  des  constructions  souterraines  desti- 
nées, les  Unes  [casemates  £  habitation),  à  em- 
magasiner le  matériel,  à  loger  la  garnison  et 
les  malades  en  temps  de  siège,  etc.  ;  les  autres 
{casemates  à  feu),  à  reeevoirun  certain  nombre 
de  pièces  d'artillerie,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  effets  destructeurs  du  tir  à  ricochet.  Ces 
dernières  sont  placées  sur  différents  points  du 
rempart;  mais  il  est  raro  qu'elles  rendept  des 
services  de  quelque  importance,  parce  que, 
après  un  certain  nombre  de  coups,  la  fumée 
qui  s'y  accumule  en  rend  le  séjour  intolérable. 
Bans  tous  les  cas,  les  casemates  sont  compo- 
sées de  voûtes  épaisses  en  maçonnerie,  recou- 
vertes d'une  couche  de  terre  d'au  moins  un 
mètre  de  hauteur,  ce  qui  leur  permet  en  gé- 
néral de  résister  presque  indéfiniment  à  l'ac- 
tion des  bombes. 

CASEMATE,  ÉE  (ka-ze-ma-té)  part.  pass. 
du  v.  Casemater.  Muni  de  casemates;  con- 
struit en  casemate  :  Bastion  casemate.  Loge- 
ment  casemate.  Les  inconvénients  que  com- 
portent les  batteries  casematées  ont  décidé 
beaucoup  de  théoriciens  à  en  abandonner  l'usage. 
(Gén.  Bardin.) 

CASEMATER  v,  a,  ou  tr.  (ka-ze»nia-té  — 
rad.  casemate).  Fortif.  Garnir  de  casemates; 
établir  en  forme  de  casemate  :  Il  est  prudent  de 
casemater  les  poudrières.  Il  Protéger  comme 
une  casemate  :  Les  batteries  flottantes  furent 
inventées  par  Darçon  ;  elles  étaient  portées  sur 
des  prames,et  défendues  par  un  bordage  qui  les 
casematait,  pour  ainsi  dire.  (Gén.  Bardin.) 

CASEMENT  s.  m.  (ka-ze-man  —  rad.  caser). 
Néol.  Intérieur,  chez  soi  :  M.  Talleyrand  aime 
sa  maison,  le  casement  :  il  aime  sans  aucun 
doute  ce  que  nous  appelons  chez  nous  l'inté- 
rieur. (Mm»  d'AbrantèS.)  Il  A  signifié  Demeure, 
habitation. 

—  Jeux.  Au  trictrac  et  aux  jeux  dérivés  du 
trictrac,  Manière  de  faire  des  cases.  V.  ce  mot. 

—  Ane.  législ.  Syn.  de  chabement.  V.  ce  mot. 

CASENAVE  (Antoine),  homme  politique,  né 
à  Lambeye  (Basses-Pyrénées)  en  1763,  mort 
à  Paris  en  1818.  Député  à  la  Convention,  il 
vota  la  détention  de  Louis  XVI  et  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  paix,  poursuivit  Marat  de  ses 
attaques,  fut  chargé  de  diverses  missions, 
entra  aux  Cinq-Cents  et  reçut  l'ordre  de  pré- 
parer, de  concert  avec  Cabanis,  Chénier  et 
Villetar,  la  Constitution  de  l'an  VIII.  11  fit  en- 
suite partie  du  nouveau  Corps  législatif  et 
devint  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants en  1815. 

CASENEUVE  (Pierre  de),  philologue  et  éru- 
dit  français,  né  à  Toulouse  en  1591,  mort  en 
1G52.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  il  suivit 
un  cours  de  jurisprudence,  et  s'appliqua  en 
même  temps  à  acquérir  la  connaissance  des 
principales  langues  vivantes.  Pourvu  ensuite 
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d'une  prébende  à  l'église  Saint-Etienne,  il 
n'avait  d'autre  ambition  que  de  vivre  tranquille 
au  milieu  de  ses  livres.  A  la  demande  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  il  fit  des  reeherches 
consciencieuses  sur  les  anciennes  coutumes 
de  la  province,  et  publia  le  Traité  du  franc- 
alleu  (1641),  suivi  plus  tard  de  la  Catalogne 
française,  où  il  mit  au  jour  des  faits  curieux 
et  peu  connus.  Cependant  il  travaillait  à  un 
ouvrage  intitulé  :  Origine  de  la  langue  fran- 
çaise, qui,  longtemps  après  sa  mort,  fut  com- 
muniqué à  Ménage,  et  dont  l'impression  fut 
commencée  par  les  soins  de  ce  dernier,  pour 
paraître  à  la  suite  de  son  Dictionnaire  étymo- 
logique (Paris,  1694).  Ce  travail  a  été  ensuite 
fondu  dans  les  éditions  ultérieures  du  Diction- 
naire de  Ménage,  et  c'est  le  meilleur  titre  de 
Caseneuve  au  souvenir  de  la  postérité. 

CASENIER,  1ÈRE  adj.  (ka-ze-nié,  iè-re  — 
rad.  case).  Domicilié.  Il  Vieux  mot. 

CASENT1NO,  contrée  très  -  agréable  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  province  de  Flo- 
rence, comprenant  le  bassin  supérieur  de 
l'Arno,  depuis  la  source  de  ce  fleuve  jusqu'à 
Dicomauo.  Superficie,  9,810  hect.  ;  35,000  hab. 

CASÉOLAIRE  adj.  (ka-zé-o-lè-re  —  du  lat. 
caseus,  fromage).  Bot.  Moucomme  du  fromage  : 
Rhizophore  caséolaire. 

CASER  v.  a.  ou  tr.  (ka-zé).  Ranger  dans 
des  cases  :  Caser  des  papiers. 

—  Par  ext.  Placer,  ranger  dans  un  certain 
ordre  :  Casez  bien  tout  cela,  pour  le  retrouver 
facilement  au  besoin.  Je  ne  sais  où  caser  tous 
ces  livres.  Il  Etablir,  en  parlant  d'une  personne, 
la  placer,  lui  donner  une  position  :  Soyez  sans 
inquiétude,  je  vous  caserai.  (Acad.)  M.  le 
baron  n'est  plus  où  je  J'avais  casé.  (Balz.) 
Voyons,  veux-tu  que  je  te  case  à  mon  idée? 
(Balz.) 

—  Fig.  Fixer  d'une  façon  permanente  :  Il 
ne  peut  caser  dans  sa  tête  trois  phrases  d'alle- 
mand. Casez  bien  cela  dans  votre  mémoire. 
Comment  l'homme  peut-il  caser  dans  son  cer- 
veau tant  de  notions  diverses? 

—  v.  n.  ou  intr.  Jeux.  Au  trictrac  et  à  tous 
les  jeux  qui  en  dérivent,  Faire  une  case,  rem- 
plir une  case  avec  deux  dames  :  Caser  bien. 
Caser  mal.  Celui-là  ne  jouera  jamais  bien, 
gui  ne  considère  point  l'essence  du  jeu  avant  de 
caser.  (Trév.) 

Se  caser  v.  pr.  Etre  casé,  placé,  rangé  avec 
ordre  :  Tous  ces  objets  pourraient  SB  caser 
dans  votre  malle. 

—  Par  ext.  Se  loger  quelque  part;  s'établir, 
trouver  un  emploi,  une  position  :  Il  a  eu  bien 
de  la  peine  à  se  caser.  L'ile  des  Patagons  est 
le  centre  d'un  archipel  tout  peuplé  de  philoso- 
phes gui  se  sont  casés  méthodiquement  dans 
leurs  ilôts.  (Ch.  Nod.)  Les  neuf  dixièmes  des 
magistrats  doivent,  tôt  ou  tard,  SE  caser  pour 
toujours  en  province.  (Balz.) 

CASEREL  s.  m.  (ka-ze-rèl  —  du  lat.  caseus, 
fromage).  Techn.  Vase  percé  de  tjous  dans 
lequel  on  fait  égoutter  le  fromage;  petit  pa- 
nier d'osier  employé  au  même  usage,  il  Moule 
à  fromages,  il  On  ait  aussi  caserette  s.  f. 

CASERNE  s.  f.  (ka-zèr-ne  —  du  lat.  casa, 
maison).  Bâtiment  destiné  au  logement  des 
troupes  ;  Caserne  d'infanterie,  de  cavalerie. 
En  temps  de  paix,  les  officiers  végètent  dans 
la  monotonie  de  leur  caserne.  (X.  Marinier.) 
Les  Grecs  manquaient  de  casernes;  chez  les 
Romains,  elles  n'avaient  qu'un  seul  étage  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée.  (De  Chesnei.)  L'an- 
tiquité a  eu  le  temple  ;  le  moyen  âge  la  ca- 
thédrale; la  Renaissance  le  château.  Le  sym- 
bole architectural  de  l'époque  actuelle,  c'est  la 
caserne.  (*")  Il  Navire  établi  dans  un  port, 
pour  servir  de  logement  à  des  troupes  de 
marine  :  Caserne  flottante. 

—  Par  ext.  Soldats  qui  habitent  une  ca- 
serne :  A  la  première  nouvelle  de  l'émeute,  on 
fit  prendre  les  armes  à  toutes  les  casernes,  il 
Est  souvent  pris  comme  terme  de  mépris,  pour 
désigner  des  habitudes  grossières  ou  crapu- 
leuses :  Des  plaisanteries  de  caserne.  Des  ha- 
bitudes de  caserne.  Il  sent  la  caserne.  Voilà 
Dorante  hussard,'sentant  la  caserne,  si  ce  n'est 
peut-être  le  bivouac.  (P.-L.  Courier.)  Je  con- 
nais Victor  ;  sa  gaieté  est  une  gaieté  sans  es- 
prit, une  gaieté  de  caserne.  (Balz.) 

—  Fain.  Vaste  maison  mal  agencée,  mal 
divisée  ou  mal  habitée  ;  maison  de  désordre  : 
Cette  maison  est  une  vraie  caserne.  Que  vou- 
lez-vous aller  faire  dans  cette  caserne?  Au- 
jourd'hui, le  génie  architectural  épuise  tous  ses 
styles  à  bâtir  des  casernes.  (Toussenel.)  n  Lieu 
où  des  hommes  sont  casés,  classés,  enrégi- 
mentés comme  des  soldats  :  La  terre  ne  sera 
bientôt  qu'une  caserne  d'esclaves.  (Prouïih.) 

—  Encycl.  Bien  que  les  Grecs  aient  été  de  ! 
valeureux  guerriers,  l'usage  des  casernes  leur  • 
étajftjnconnu ,  et  le  soldat  demeurait  dans  sa 
marïSi  lorsqu'il  n'était  pas  en  état  de  cam- 
pement. Les  Romains,  eux,  avaient  des  ca- 
sernes, c'est-à-dire  de  longs  bâtiments  à  un 
seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  11 
régnait  sur  tout  le  pourtour  de  cet  étage  une 
galerie  extérieure  sur  laquelle  s'ouvraient  les 
portes  des  chambres  occupées  par  les  soldats. 
De  tous  les  édifices  antiques  consacrés  au  lo- 
gement des  soldats ,  celui  qu'on  a  découvert 

à  Pompéi  à  la  fin  du  xvine  siècle  est  le  seul 
•qui  soit  assez  bien  conservé  pour  donner  l'idée 
d'une  caserne  romaine.  Cet  édifice  était  formé 
d'une  cour  ou  place  d'armes  environnée  d'un 
péristyle  continu,  donnant  entrée  à  de  petites 
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chambres  disposées  à  l'eatour  et  servant  de< 
logement  pour  les  soldats.  Ces  chambres 
étaient  d'inégales  grandeurs.  Il  y  avait  deux 
étages  de  logements,  et  les  chambres  du  se- 
cond étage  communiquaient  entre  elles  par 
une  petite  galerie  suspendue.  On  n'a  trouvé 
de  vestiges  de  lits  dans  aucune  d'elles.  On 
peut  donc  conjecturer,  avec  vraisemblance, 
que  les  casernes  des  Romains  étaient  divisées 
en  plusieurs  étages  formant  chacun  une  longue 
file  de  chambres,  auxquelles  on  arrivait  par 
un  escalier  en  bois  et  par  une  trappe^  Un 
balcon  extérieur  formait  une  galerie  commune 
sur  laquelle  s'ouvraient  toutes  les  portes.  Cette 
disposition  se  retrouve  encore  dans  les  casernes 
existant  en  Italie  et  en  Espagne;  quelques- 
unes  des  contrées  méridionales  de  la  France 
l'ont  également  conservée.  A  Carthage,  des 
casernes  pouvant  contenir  vingt  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers  étaient  éta- 
blies au-dessus  des  caves  ou  entrepôts  qui 
renfermaient  les  approvisionnements  mili- 
taires. 

L'usage  des  casernes  se  perdit  dans  la  suite, 
et,  au  xviie  siècle,  il  n'en  existait  que  dans 
quelques  forteresses  et  dans  les  citadelles,  et 
ces  casernes  n'étaient  même  que  de  simples 
petites  chambres  bâties  de  loin  en  loin  sur  le 
rempart ,  et  contenant  deux  lits  à  l'usage  ex- 
clusif de  six  soldats  montant  alternativement 
la  garde.  L'ordonnance  de  1623  voulait  que  les 
provinces  enclavées  dans  les  lignes  d'étapes 
eussent  à  fournir,  de  traite  en  traite,  des  mai- 
Sons  qui  resteraient  habituellement  inoccu- 
pées, et  qui  seraient  destinées  au  logement  des 
hommes  de  pied  ou  de  cheval.  Cette  ordon- 
nance fut  en  quelque  sorte  la  pensée  embryon- 
naire du  casernement  ;  mais  de  là  aux  casernes 
permanentes,  il  y  avait  encore  loin,  et  jusqu'à 
Louis  XIV  on  vit  en  France  les  soldats  tenant 
garnison  entassés  six  par  six  dans  de  misérables 
logements,  ou  chez  les  particuliers,  dans  les 
villes  dépourvues  de  constructions  défensives. 
Cependant,  en  1665,  le  roi  avait  entrepris  de 
réformer  par  une  ordonnance  les  abus  qu'en- 
traînait le  logement  des  gens  de  guerre;  mais 
ce  ne  fut  que  par  un  édit  de  1692  qu'il  établit 
des  casernes  proprement  dites,  ainsi  que  le 
Constate  le  journal  de  Dangeau,  qui  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Le  roi  a  ordonné  au  prévôt 
des  marchands  de  faire  bâtir  des  casernes  pour 
loger  les  gardes  françaises  et  suisses.  Ce  sera 
un  grand  soulagement  pour  les  habitants  de 
la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris.  «  En  nie, 
une  autre  ordonnance  royale  enjoignit  de 
construire  des  casernes  dans  les  principales 
villes  de  France.  Ce  fut  VaubaD  qui  assujettit 
le  premier  la  construction  des  casernes  à  des 
règles  générales,  basées  sur  la  destination 
spéciale  de  ces  bâtiments.  Selon  le  régénéra- 
teur de  notre  architecture  militaire,  'toute 
caserne  dut  être  bfttie  entre  deux  cours  et  se 
composer  d'un  long  bâtiment  à  un  ou  deux 
étages,  coupé  dans  toute  sa  longueur  par  un 
mur  de  refend  divisant  chaque  étage  en  deux 
parties  égales,  subdivisées  a  leur  tour  par  des 
cloisons  ou  chambres  uniformes.  De  deux  en 
deux  cloisons,  un  escalier  desservant  quatre 
chambres  et  aboutissant  intérieurement  à  une 
lanterne,  donnait  accès  sur  les  deux  cours. 
Plus  tard,  Vauban ,  s'attachant  surtout  à  re- 
médier au  défaut  de  ventilation  dans  les  ca- 
sernes, fit  communiquer  les  chambres  anté- 
rieures avec  les  chambres  postérieures,  en 
ouvrant  un  large  arceau  dans  le  mur  de  re- 
fend. Aujourd'hui,  ce  mur  est  remplacé  par 
un  couloir  régnant  sur  toute  la  longueur  de 
l'édifice  et  donnant  issue  à  toutes  les  cham- 
bres de  l'étage  correspondant.  Le  général 
Belmas  eut  lidée  de  supprimer  couloirs  et 
cloisons ,  et  de  transformer  chaque  étage  en 
une  pièee  unique  analogue  à  la  batterie  d'un 
vaisseau  de  guerre ,  avec  des  faisceaux  d'ar- 
mes pour  unique  séparation.  Un  corps  de  bâ- 
timent spécial  fut  affecté  aux  cuisines.  De 
nos  jours,  chaque  soldat  a  son  lit,  ce  qui  est 
une  amélioration  toute  récente. 

Ce  fut  M.  d'Argenson  qui  fit  construire ,  en 
1745 ,  à  Paris ,  la  première  caserne.  On  y  logea 
une  partie  des  gardes  françaises.  Vingt  ans 
plus  tard,  onze  autres  casernes  furent  édifiées 
par  des  particuliers,  en  vertu  d'arrangements 
pris  avec  la  ville ,  qui  s'engageait  à  en  payer 
le  loyer.  Ce  fut  un  résultat  de  l'ordonnance 
de  1764,  qui  disposait  qu'à  l'avenir  on  devait 
loger  les  gardes  françaises  dans  trois  ou  six 
corps  de  casernes.  En  1828,  les  casernes  des 
places  fortes  et  autres  villes  de  France  furent 
regardées  comme  susceptibles  de  loger  quatre 
cent  mille  hommes  et  cent  dix  mille  chevaux. 
Ce  chiffre  était  quelque  peu  exagéré.  En  1833, 
on  évaluait  par  homme  et  par  an,  à  raison  de 
vingt  francs ,  le  loyer  des  casernes  ou  le  taux 
de  l'intérêt  des  fonds  d'acquisition  ou  d'éta- 
blissement ,  d'entretien ,  etc.  Une  circulaire 
ministérielle  de  1827  invitait  les  commandants 
des  casernes  de  Paris  à  y  tolérer  les  chats. 
Les  casernes  de  cavalerie,  que,  par  une  pré- 
tention vaniteuse,  dit  le  général  Bardin,  on  a 
appelées  quartiers,  sont  insuffisantes,  étroites 
et  mal  distribuées. 

Parmi  les  plus  remarquables  casernes  de 
Paris,  il  faut  citer  la  caserne  Napoléon.  Un 
décret  du  23  mai  1850  déclara  d'utilité  publi- 
que le  projet  d'isolement  de  l'Hôtel  de  ville, 
avec  réserve,  sur  les  terrains  devenus  libres, 
de  l'emplacement  qui  serait  jugé  nécessaire 
pour  la  construction  d'une  caserne,  et  le  gou- 
vernement, ayant  résolu  d'exéeuter  cette  con- 
struction aux  frais  de  l'Etat,  demanda  à  la  < 
ville  de  Paris  la  cession  de  terrains  compris  ! 
entre  les  rues  Lobau,  François-Mîron,  et  la  | 
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Ïilace  Baudoyer.  Le  conseil  municipal  décida, 
e  12  mars  1852,  qu'il  y  avait  lieu  de  remettre 
au  département  de  la  guerre  le  terrain  laissé 
libre  derrière  l'Hôtel  de  ville ,  et  ce  fut  sur 
ce  terrain  que  fut  édifiée  la  caserne  Napoléon 
ou  de  l'Hôtel  de  Ville.  Achevée  en  1854,  cette 
caserne  occupe  une  superficie  de  8,247  mètres, 
et  peut  loger  plus  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  directeur  des  travaux  fut 
M.  Guillemant.  A  l'est  de  cet  édifice ,  une  se- 
conde caserne  de  moindre  importance,  et  des- 
tinée à  la  garde  de  Paris ,  a  été  inaugurée  au 
commencement  de  1859.  La  caserne  des  Petits- 
Pères  ,  dont  l'édification  fut  décidée  en  prin- 
cipe en  1845,  était  sur  le  point  d'être  con- 
struite ,  lorsque  les  événements  de  1848  firent 
abandonner  le  projet:  mais,  en  1850,  la  néces- 
sité d'établir  près  de  la  Bourse  et  à  proximité 
de  la  Banque  une  force  armée  imposante  fut 
reconnue,  et  le  préfet  de  la  Seine  obtint  du 
domaine  la  cession  du  terrain  nécessaire. 
L'exécution  fut  votée ,  et  l'on  fixa  la  dépense 
à  environ  1,300,000  francs.  Cette  caserne  fut 
destinée  à  loger  deux  compagnies  de  garde 
municipale.  D'un  style  grave  et  sévère,  elle 
forme  deux  corps  de  bâtiments ,  dont  l'un  est 
affecté  au  logis  des  officiers.  Lorsque  l'archi- 
tecte Grisard  éleva  cette  gracieuse  caserne  en 
pierres  et  en  briques,  le  cloître  des  Petits- 
Pères  était  encore  debout,  avec  ses  voûtes 
sombres  et  humides.  Ce  triste  séjour  avait  été 
longtemps  habité  par  des  vétérans,  dont  l'ef- 
fectif s'élevait  à  1,077  hommes.  La  caserne 
est  aujourd'hui  occupée  par  un  détachement 
de  la  garde  de  Paris.  En  1858,  on  plaça  au- 
dessus  des  portes  d'entrée  les  statues  allégo- 
riques de  la  Force,  de  la  Prudence,  de  la 
Vigilance  et  de  l'Ordre  public.  La  caserne 
des  Célestins  est  bâtie  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  église  des  Célestins,  qui  fut  occu- 
pée en  1848  par  la  première  garde  républi- 
caine. Celle  du  Prince-Eugène,  terminée  en 
1854,  développe  majestueusement  sa  façade  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  Bondy.  On  compte  à 
Paris,  tant  pour  l'infanterie  que  pour  la  cava- 
lerie, vingt-huit  casernes.  Elles  peuvent  con- 
tenir trois  batteries  d'artillerie ,  plus  de  deux 
mille  che\*aux  et  vingt-cinq  mille  hommes. 
La  plus  petite  des  casernes  de  Paris  est  la 
caserne  de  Sully,  à  l'Arsenal  ;  elle  ne  contient 
que  vingt  et  un  officiers  et  soixante-trois  sol- 
dats. La  plus  vaste  est  celle  de  f  Ecole-Militaire, 
qui  contient  cinq  mille  huit  cents  hommes  et 
nuit  cents  chevaux.  Après  la  caserne  Napoléon 
et  celle  du  Prince-Eugène  vient  la  caserne  de 
Reuilly,  qui  contient  deux  mille  sept  cent 
cinquante  nommes.  En  somme ,  avec  les  forts 
détachés ,  une  garnison  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes  peut  tenir  à  1  aise  dans  Paris, 
sans  baraquement.  Il  y  a,  en  outre,  un  très- 
grand  nombre  de  casernes  établies  dans  les 
villes  et  villages  de  la  banlieue  de  Paris,  à, 
Saiut-Cloud,  S  Courbevote,  à  Rueil,  etc. 

A  quelques-unes  des  casernes  parisiennes  se 
rattachent  des  événements  historiques.  Telles 
sont,  par  exemple,  la  caserne  de  Babylone, 
qui  contient  mille  vingt-quatre  hommes.  Cette 
.  caserne ,  occupée  par  les  Suisses  de  la  garde , 
fut.  pendant  les  journées  de  Juillet  1830,  le 
théâtre  d'un  siège  où  périt  l'élève  de  l'Ecole 
polytechnique  Vanneau,  dont  le  nom  fut 
donné  à  une  rue  voisine;  la  caserne  Bona- 

Parte,  sur  le  quai  d'Orsay  et  rue  de  Lille.  C'est 
ancien  hôtel  d'Harcourt,  affecté  depuis  au 
logement  des  gardes  du  corps;  cette  caserne, 
prise  parle  peuple  en  1830,  servit,  en  1851,  de 
prison  provisoire  aux  représentants  du  peu- 
ple. Elle  contient  mille  cinquante  hommes  et 
trois  cent  trente  chevaux.  Une  caserne  exista 
longtemps  rue  de  Clichy ,  dans  les  bâtiments 
de  la  guinguette  de  Ramponneau.  Dans  toutes 
les  places  de  guerre,  les  casernes  sont  case- 
matées et  à  l'épreuve  des  feux  courbes,  de 
façon  à  mettre  les  soldats  en  sûreté  pendant 
les  nuits  de  siège. 

On  donne  le  nom  de  casernes  flottantes  h 
d'anciens  navires  ou  pontons  hors  de  service, 
que  l'on  consacre  à  loger  les  troupes  d'infan- 
terie de  marine  et  les  équipages  de  ligne, 
dans  les  ports  de  mer.  Les  casernes  flottantes 
servent  aussi  parfois  de  prison  ou  d'hôpital. 

En  Angleterre,  c'est  le  ministre  Pitt  qui  le 
premier  a  érigé  des  casernes,  et  il  en  a  cou- 
vert le  pays.  On  en  compte  plus  de  deux 
cents  pouvant  loger  cent  mille  fantassins  et 
quinze  mille  cavaliers.  La  plus  importante  est 
celle  du  corps  du  génie  à  Cbatham. 

CASERNE,  ÉE  (ka-zor-né)  part.  pass.  du 
v.  Caserner  ;  Des  troupes  nombreuses  sont 
entrées  cette  nuit  dans  la  ville  et  y  sont  ca- 
sernées.  (Scribe.) 

CASERNEMENT  s.  m.  (ka-zèr-ne-man). 
Action  ou  manière  de  caserner  :  Frais  de 
casernement.  Effets  de  casernement.  En 
France,  on  a  été  longtemps  sans  se  préoccuper 
de  la  question  du  casernement,  si  importante 
cependant  pour  la  santé  du  soldat.  (Bouillet.) 
Il  Etat  des  élèves  casernes,  établis  à  demeure 
dans  des  maisons  spéciales;  action  de'  les  y 
établir  ;  On  a  parlé  plusieurs  fois  du  caser- 
nement des  étudiants  en  droit  et  en  médecine. 

CASERNER  v.  a.  ou  tr.  (ka-zèr-né  —  rad. 
caserne).  Mettre  en  caserne  :  Caserner  un 
bataillon,  un  escadron,  un  régiment.  Louvois 
s'était  proposé  de  caserner  les  troupes,  et  sur- 
tout les  régiments  d'infanterie.  (Gén.  Bardin.) 

—  v,  n.  ou  intr.  Loger,  demeurer  dans  une 
caserne  ;  Un  régiment  tout  entier  casernbra 
cet  hiver  dans  noire  ville. 

Se  caserner  v.  pr.  S'établir  dans  des  ea- 
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semés  :  Toutes  les  troupes  du  camp  de  ma- 
nœuvres sb  caskrneront  avant  l'hiver. 

—  Par  ext,  S'établir,  se  loger  :  Il  y  a  tant 
de  jeunes  personnes  comme  il  faut  gui  triment 
sur  te  pavé  de  Paris,  sans  pouvoir  trouver  à 
se  caserner  quelque  parti  (M.  Masson.) 

CASERNET  s.  m.  (ka-zèr-nè  —  du  lat.  yua- 
ternum ,  cahier  de  quatre  feuilles).  Mar.  Re- 
gistre sur  lequel  le  chef  de  timonerie  inscrit 
tout  ce  qui  sa  passe  d'important  pendant  la 
durée  de  chaque  quart  :  C'est  le  casbrnet  qui 
fournit  les  renseignements  nécessaires  à  la  ré- 
daction du  journal  de  tord,  I)  Cahier  sur  lequel 
on  inscrit  le  nom  des  ouvriers  qui  répondent 
à  l'appel  dans  les  arsenaux, 

CASERNIER  s.  m.  (ka-zèr-nié  —  rad.  ca- 
serne). Gardien  ou  concierge  d'une  caserne. 

CASERTA  ou  CASERTE ,  ville  du  royaume 
d'Italie;  ch,-l.  de  la  province  de  la  Terre  de 
Labour  et  du  district  de  son  nom,  à  Î4  kilom. 
N.-E.  de  Naples,  à  4  kilom.  S.  de  Caserta- 
Vecchia;  îO,ûOOhab.  Territoire  fertile  en  fruits 
excellents  et  vins  estimés  ;  filature  de  soie  et 
fabriques  de  riches  étoffes  de  soie.  Caserte 
doit  son  origine  aux  Lombards;  son  nom  vient 
d'un  château  qu'on  appelait  Casa  erta  (Maison 
élevée) ,  et  qui  était  un  fief  de  l'ancienne 
maison  des  ducs  de  Caserte.  Charles  IV,  roi 
de  Naples,  acheta  ce  fief  pour  y  faire  con- 
struire, sur  les  dessins  de  Vanvitelli,  le  châ- 
teau le  plus  magnifique,  le  plus  régulier  et  le 
plus  vaste  qu'il  y  ait  en  Italie. 

D'après  Mme  Louise  Colet  (l'Italie  et  les 
Italiens) ,  ce  château  •  est  une  construction 
massive  et  imposante,  qui  semble  peser  sur 
le  sol  comme  la  royauté  qu'elle  abritait  pesait 
sur  ces  contrées.  Devant  la  façade  se  déroule 
une  vaste  esplanade  gazonnée,  flanquée  à 
gauche  d'un  corps  de  caserne.  A  gauche  aussi 
monte  à  l'horizon  le  cône  du  Vésuve,  jetant 
dans  l'air  sa  fumée  éternelle;  de  co  coté  du 
mont,  on  n'aperçoit  point  sa  barrette  de  feu.  » 
Nous  ajouterons  que  les  avenues  et  les  alen- 
tours du  palais  sont  magnifiques  ;  <;ette  partie 
de  l'Italie  a  été  renommée  de  tout  temps  pour 
la  salubrité  de  l'air,  la  fertilité  du  sol,  la  beauté 
de  ses  forêts  et  le  riant  aspect  de  ses  campa- 
gnes.  Commencé   en  1753  par  Charles  III, 
depuis  roi  d'Espagne ,  sur  les  dessins  et  sous 
la  direction  de  Vanvitelli,  architecte  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  le  château  de  Caserte  fut 
terminé  par  Ferdinand  I«f,  qui  ne  changea 
rien  aux  projets  adoptés  par  sou  prédéces- 
seur, si  ce  n'est  qu'il  ne  fit  pas  élever  les  bel- 
védères à  deux  étages  que  devaient  supporter 
les  avant-corps  des  extrémités.  ■  C'est  sans 
doute  à  cette  sage  mesure,  ont  dit  Percier  et 
Fontaine   (Résidences  de  souverains,  1833)  1 
qu'est  en  grande  partie  dû  le  mérite  d'unité 
et  d'accord  qui  caractérise  spécialement  ce 
grand  ouvrage.  »  Quatremère  de  Quincyadit 
de  son  côté  :  •  Une  plus  grande  conception  de 
palais  n'existe  pas  en  Europe.  Si  lé  xvm  siècle 
a  produit,  quoique  dans  des  masses  moins  con- 
sidérables, des  palais  d'un  style  d'architec- 
ture plus  sévère,  plus  riche  en  détails  classi- 
ques et  d'une  plus  haute  harmonie,  cependant 
1  avantage  du  palais  de  Vanvitelli  est  d'être 
un  tout  immense  réduit  à  la  plus  simple  expres- 
sion, un  dans  chacune  de  ses  parties,  simple 
avec  variété,  complet  sous  tous  les  rapports. 
L'architecte  dut  a  de  favorables  circonstances 
de  terminer  à  lui  seul  toute  sa  construction 
dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années. 
Aussi  le  palais  ressemble-t-il  à  ces  ouvrages 
qu'on  appelle  coulés  d'un  seul  jet.  »  La  con- 
struction était,  en  effet,  à  peu  près  terminée, 
lorsque  les  architectes  Francesco  Collecini  et 
Giovanni  Palluzelli  prirent  la  direction  des 
travaux.  Vanvitelli   a  de   plus  présidé  à  la 
plantation  et  à  l'arrangement  des  jardins  ;  il  a 
lait  les  temples,  les  pavillons  d'agrément,  les 
cascades,  les  bassins  dont  ils  sont  embellis. 
Le  palais  est  bâti  en  travertin,  sur  un  plan 
rectangulaire  ;  il  présente,  à  l'extérieur,  un 
rez-rdc-chaussée,  un  entre-sol  et  trois  étages 
(le  troisième  dans  la  hauteur  de  la  corniche). 
Des  espèces  de  pavillons  ornés  de  colonnes 
d'ordre  corinthien  s'élèvent  aux  angles  et  au 
milieu  du  bâtiment,  au-dessus  du  comble  ;  ils 
rompent  la  monotonie  des  quatre  faces  égales 
du  bâtiment  principal,  que  décorent  des  co- 
lonnes et  des  pilastres  d'ordre  ionique ,  portés 
sur  un  soubassement  de  grande  hauteur.  La 
façade  du  sud  est  percée  de  trois  superbes 
portails,  correspondant  aux  trois  portails  de  la 
façade  opposée.  Le  portail  du  milieu  donne 
entrée  sous  un  portique  formant  vestibule, 
soutenu  par  soixante-quatre  colonnes  de  mar- 
bre, et  qui  précède  une  salle,  d'un  aspect  im- 
posant, située  au  centre  du  palais.  Cette  salle, 
que  décorent  de  magnifiques  colonnes  de  mar- 
bre, jouit  d'une  belle  perspective  sur  les  cours 
des  quatre  corps  de  Dâtiment,  qui  divisent  le 
carre  du  château,  et  forment,  en  quelque  sorte, 
quatre  palais  distincts  de  81  m.  de  longueur 
sur  54  de  largeur.  La  salle  de  spectacle,  au 
rez-de-chaussée,  est  petite,  mais  très-elè- 
gante,  et  renferme  seize  colonnes  antiques 

Êrovenant  du  temple  de  Sérapis,  à  Pouzzoles. 
in  face  du  théâtre  est  l'escalier  monumental, 
en  inarbre  blanc,  qui,  par  trois  larges  évolu- 
tions, conduit  à  une  rotonde  octogone  sur 
laquelle  s'ouvrent  la  chapelle  et  les  apparte- 
ments royaux.  Ces  derniers  sont  ornés  avec 
beaucoup  de  magnificence.  La  chapelle,  riche 
en  marbres  et  en  dorures,  ne  renferme,  en 
fait  d'oeuvres  d'art  dignes  d'attention,  que  le 
tableau  du  maUre-autel  par  Bonito,  le  Mariage 
de  la  Vierge,  par  le  même,  et  la  Présentation 
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au  temple,  par  Menas.  Les  deux  étages,.au- 
dessus  des  appartements  royaux,  contiennent 
les  logements  destinés  aux  princes,  aux  grands 
officiers  de  la  cour  et  à  leur  suite.  Le  château 
de  Caserte,  si  remarquable  par  la  régularité 
de  son  plan  et  l'ampleur  de  ses  proportions, 
est  loin  cependant  d'être  un  chef-d'œuvre 
architectural.  Comme  l'ont  fait  observer  judi- 
cieusement Percier  et  Fontaine,  «  malgré  le 
bon  ensemble,  l'uniformité  complète,  l'ordon- 
nance méthodique  des  subdivisions  de  cette 
vaste  habitation,  on  est  disposé,  en  la  consi- 
dérant plus  attentivement  dans  ses  détails,  à 
trouver  qu'elle  n'a  pas  le  charme  et  les  agré- 
ments désirables.  Tout  est  grand,  tout  est 
somptueux  dans  cette  magnifique  demeure, 
mais  tout  y  est  triste ,  monotone  et  peu  com- 
mode. • 

Derrière  le  palais  s'étendent  les  jardins 
dessinés  par  Vanvitelli,  dans  le  goût  de  ceux 
de  Versailles,  et  depuis  transformés  partielle- 
ment en  jardins  à  l'anglaise  par  Francesco 
Collecini.  On  y  admire,  outre  de  petits  tem- 
ples en  marbre  et  des  pavillons  d  agrément, 
de  superbes  bassins  et  des  cascades  qu'ali- 
mente un  aqueduc  long  de  près  de  deux  lieues, 
et  qui  fournit  en  abondance  les  eaux  néces- 
saires non-seulement  aux  jardins,  mais  encore 
au  palais  et  à  la  ville  de  Caserte.  Cet  aqueduc, 
tour  à  tour  nommé  il  Condotto  Carolino , 
l'Aquedotlo  de  ponti,  etiJ  Ponte  délia  mile,  a 
été  construit  par  Vanvitelli,  en  quinze  années 
à  partir  du  mois  de  mai  1753.  Il  a  coûté  des 
sommes  énormes,  tant  pour  la  bâtisse  que  pour 
l'acquisition  des  terrains  nécessaires.  C'est 
sans  contredit  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
important  et  le  plus  hardi  du  siècle  dernier. 
Il  reçoit,  par  des  rigoles  et  des  conduits  diffé- 
rents, les  sources  du  mont  Taburno,  de  la 
Vallée,  dô  Maddeloni,  de  Casolla,  de  Tiffatini, 
de  Pozzo-Vetere,  de  la  Cresta,  de  Caserta- 
Vecchia  et  de  la  Fontanelle.  Les  eaux,  recueil- 
lies dans  un  canal  de  quatre  pieds  et  demi  de 
large,  traversent  la  vallée  entre  Monte-Logano 
et  Gazzano,  sur  trois  rangs  d'arcades  de  15  m. 
environ'  d'élévation  et  de  plus  de  3  m.  de  lar- 
geur, à  une  hauteur  maximum  d'environ  70  m. 
Cet  aqueduc  a  été  bâti  si  solidement  que,  sur 
plusieurs  points,  il  sert  de  chemin  aux  piétons 
et  aux  voitures. 

Au  nord  des  jardins  de  Caserte,  à  San- 
Leucio.se  trouvent  un  parc  très-vaste  pour  la 
chasse  royale  et  une  manufacture  de  soieries 
fondée,  e.i  1789,  par  Ferdinand  1er,  qui  voulut 
en  diriger  lui-même  toutes  les  dispositions. 
La  colonie  de  San-Leucio,  colonie  de  filateurs 
de  soie,  est  établie  dans  un  parc  réservé,  qui  est 
devenu  le  Parc-aux-Cerfs  des  Bourbons  de 
Naples;  une  grande  partie  de  la  population 
est  formée  par  les  bâtards  des  rois  du  pays, 
qui  allaient  souvent  se  reposer  dans  cet  en- 
droit en  revenant  de  la  chasse. 

CASERTA -VECCHIA,  bourg  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  la  Terre  de  Labour,  à 
4  kilom.  N.-E.  de  Caserta;  2,000  hab.  Place 
de  guerre  ;  siège  d'un  évèché  suffragant  de 
Capoue  ;  belle  cathédrale  ;  séminaire  épiscopal. 

CASES  { Marie-Joseph-Emmanuel-Auguste- 
Dieudonné,  comte  de  Las).  V.  Las  Cases. 

CASES-NOIRES,  ville  de  l'Afrique  ancienne, 
appelée  par  les  Latins  Celles  nigrœ. 

CASET  s.  m.  (ka-zè).  Entom.  Pêch.  Larve 
de  phrygane,  dont  les  pêcheurs  se  servent 
pour  appât. 

CASETTE  s.  f.  (ka-zê-te  —  dimin.  de  case). 
Petite  habitation,  il  Vieux  mot. 

—  Techn.  Etui  en  terre  cuite  dans  lequel 
on  place  les  pièces  de  poterie  délicates  pour 
les  faire  cuire  :  Les  pièces  en  émail  sont  cuites 
dans  des  casettes  a  pernettes,  à  une  tempéra- 
ture très-sensiblement  plus  élevée  à  la  partie 
inférieure  du  four,  (Gault.  de  Claubr.)  Il  On 
écrit  aussi  cazette,  et  l'on  dit  aussi  case. 

—  Encycl.  Bernard  de  Palissy  dit  dans  ses 
mémoires  qu'ayant  vu  ses  poteries  vernissées 
se  couvrir  de  cendres,  se  briser  ou  s'attacher 
les  unes  aux  autres,  il  eut  l'idée  de  les  enfer- 
mer dans  des  lanternes  en  terre  argileuse  in- 
fusible j  c'est  l'origine  des  easettes.  Les  argiles 
plastiques  étant  les  seules  propres  à  fabriquer 
les  easettes,  il  est  très-important  pour  les  ma- 
nufacturiers de  porcelaine  d'en  avoir  à  leur 
disposition  au  plus  bas  prix  possible.  Les  ea- 
settes qui  ont  déjà  subi  l'action  du  feu  sont 
les  meilleures,  et  lorsqu'elles  sont  fendues, 
on  les  consolide  afin  de  les  employer  de  nou- 
veau. 

CASÉUM.  Chim.  V.  CASÉINE. 

CASHEL,  ville  d'Irlande,  dans  le  Munster, 
comté  de  Tipperary,  à  13»  kilom.  S.-O.  de 
Dublin,  à  48 kilom.  S.-E.  de  Limerick,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Suir;  7,100  hab.  Sta- 
tion militaire  ;  siège  d'un  archevêché  angli- 
can et  d'un  archevêché  catholique;  commerce 
de  gvains.  Cashel ,  ville  très-ancienne,  long- 
temps la  résidence  des  rois  de  Munster,  est  ré- 
gulièrement .bâtie  et  possède  quelques  édifices 
remarquables,  entre  autres  la  cathédrale, 
vaste  construction  moderne:  quelques  belles 
ruines,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  les  res- 
tes de  l'abbaye  des  dominicains  et  l'ancienne 
abbaye  des  franciscains  ;  mais  toutes  ces  rui- 
nes, éparses  dans  la  ville,  ne  sauraient  être 
comparées  à  celles  qui  sont  situées  sur  le 
Rock,  et  que  leur  nombre,  leur  variété,  leur 
belle  conservation  et  le  site  qu'elles  occupent 
font  regarder  comme  les  ruines  les  plus  inté- 
ressantes de  l'Irlande.  Ces  ruines  sont  telles, 
dit  Walter  Scott,  que  l'Irlande  peut  en  être 
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fiere;  elles  se  composent  de  la  tow  ronde,  de 
Cormack's  Chapel(  de  la  cathédrale,  du  châ- 
teau et  du  monastère. 

Coabel  (concile  de),  tenu  en  1171.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  s'étant  rendu  maître  de  l'Ir- 
lande, ordonna  a  Raoul,  archidiacre  de  Lan- 
daf,  de  tenir  un  concile.  Ce  concile  fut  pré- 
sidé par  Christien,  évêque  de  Lismor,  en  sa 
qualité  de  légat  du  saint-siége.  On  y  exposa 
les  désordres  qui  régnaient  dans  les  mœurs 
du  pays  et  l'on  publia  huit  canons.  Le  pre- 
mier ordonne  de  contracter  de  légitimes  ma- 
riages, en  se  conformant  aux  lois  du  pays  qui 
défendent  la  polygamie  et  l'union  entre  pa- 
rents. Le  second  ait  que  les  enfants  seront 
portés  à  l'église  pour  être  catéchisés  à  la 
porte,  c'est-à-dire  exorcisés,  et  ensuite  bapti- 
sés par  les  prêtres  dans  l'eau  pure,  avec  les 
trois  immersions,  hors  le  péril  de  mort.  Le 
troisième  canon  prescrit  de  payer  à  l'Eglise 
la  dîme  du  bétail,  des  fruits  et  de  tous  les  au- 
tres revenus.  Le  quatrième  ordonne  que  toutes 
les  terres  ecclésiastiques  soient  exemptes  de 
toute  exaction  des  séculiers,  particulièrement 
des  repas  et  de  l'hospitalité  qu'ils  se  font  donner 
par  violence.  Le  cinquième  porte  que,  lorsqu'on 
a  stipulé  par  accommodement  une  somme 
d'argent  pour  le  meurtre  d'un  homme,  les  ec- 
clésiastiques parents  du  meurtrier  n'auront 
rien  à  payer.  Le  sixième  enjoint  à  tous  les 
malades  de  faire  leur  testament  en  présence 
de  leur  confesseur  et  des  voisins,  et  de  divi- 
ser leurs  biens  en  trois  parts  :  l'une  pour  leurs 
enfants,  l'autre  pour  leur  femme  et  la  troi- 
sième pour  leurs  funérailles,  c'est-à-dire  pour 
les  prières  de  l'Eglise.  Le  septième  prescrit 
de  dire  une  messe  et  les  vigiles  pour  ceux  qui 
meurent  après  s'être  confessés.  Le  huitième 
enfin  porte  que  l'office  divin  sera  célébré  dans 
toutes  les  églises,  selon  les  rites  et  coutumes 
de  l'Eglise  anglicane. 

CASHGAB,  ville  de  l'empire  chinois.  V. 
Kaschgar. 

CASIAR  s. m.  (ka-zi-ar).  Pêch.  Engin  formé 
de  cercles  de  barriques  recouverts  d'un  filet, 
que  l'on  emploie  à  la  pêche  des  gros  crusta- 
cés, comme  homards,  langoustes,  etc.  l]  On 
dit  aussi  casier. 

CASIASQU1ER  s.  m.  (ka-zi-a-skié).  Surin- 
tendant de  justice"  militaire  en  Turquie. 

CASIE  s.  f.  (ka-zl).  Bot,  Syn.  de  kqovet  ou 
osyripb.  ! 

CASIER  s.  m.  (ka-zié  —  du  fr.  case).  Ensem- 
ble de  cases  ou  compartiments  ouverts  par 
devant,  oui  forment  un  meuble  ou  une  partie 
de  meuble  :  Un  casier  en  ébéne.  Un  casier 
plein  de  papiers.  Un  casier  de  bureau.  Un 
bureau  à  casier.  Il  céda  sa  place  au  bureau 
à  M.  de  Bouille,  qui  s'y  assit  sans  façon  et 
s'empressa  de  faire  te  transport  demandé,  tan- 
dis que  l'Anglais  comptait  tes  billets  de  banque 
sur  le  rebord  du  casier.  (Alex.  Dam.) 

—  Mar.  Compartiments  pour  renfermer  les 
sacs  des  hommes  d'équipage. 

—  Pëch.  Engin  pour  la  pêche  des  lan- 
goustes et  des  homards.  V.  caSiar. 

—  Encycl.  Législ.  Casiers  judiciaires.  La 
peine  étant  le  remède  du  crime  doit  logique- 
ment s'accroître,  eu  égard  à  l'état  de  réci- 
dive des  malfaiteurs;  mais,  pour  que  le  juge 
puisse  ainsi  proportionner  la  dose  pénale  au 
degré  relatif  de  perversité  ou  d'incorrigibilité 
du  coupable,  il  faut  qu'il  connaisse  exacte- 
ment les  antécédents  judiciaires  de  chaque 
inculpé.  Voilà  pourquoi  Napoléon  Ier  avait 
dit  :  •  Il  faut  que  le  ministre  de  la  justice  ait 
sans  cesse  à  sa  disposition  la  biographie  de 
tout  individu  traduit  devant  les  tribunaux.  • 

Malheureusement  cette  grande  pensée  n'a- 
vait pu  être  réalisée,  faute  d'un  moyen  pra- 
tique et  certain  d'exécution.  Ce  moyen  a  été 
enfin  imaginé  par  M.  le  conseiller  Bonneville 
de  Marsangy.  Il  le  développa  en  1848,  dans 
un  mémoire  intitulé  :  De  la  localisation  au 
greffe  de  l'arrondissement  natal  des  rensei- 
gnements judiciaires  concernant  chaque  inculpé 
(Versailles,  novembre  1848). 

Mais  plus  une  idée  est  simple  et  féconde, 

filas  il  est  difficile  de  la  faire  pénétrer  dans 
es  esprits,  lorsqu'elle  froisse  des  habitudes 
juridiques  invétérées.  Aussi  n'est-ce  qu'après 
plusieurs  tentatives  infructueuses  que  l'hono- 
Table  criminaliste  vit  enfin,  en  1850,  sa  pro- 
position accueillie  par  M.  Rouher,  alors  mi- 
nistre de  la  justice,  et  définitivement  réalisée 
par  la  circulaire  du  6  novembre  1850.  Aux  re- 
gistres des  condamnations  que  tenaient  les 
greffiers  en  vertu  des  articles  005  et  suivants 
du  Code  d'instruction  criminelle,  M.  de  Mar- 
sangy a  substitué  un  casier  moitié,  établi  au 
greffé  de  chaque  tribunal  d'arrondissement, 
casier  dans  lequel  sont  recueillis  et  alphabé- 
tiquement classés  les  extraits  des  condamna- 
tions définitivement  portées  contre  tout  indi- 
vidu né  dans  ledit  arrondissement,  quels  que 
soient  le  lieu  et  l'époque  où  ces  condamna- 
tions sont  intervenues.  Il  en  résulte  qu'à  côté 
des  actes  de  Yétai  civil  de  chaque  citoyen,  né 
dans  l'arrondissement,  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  actes  de  son  état  criminel.  —  Un 
casier  central,  établi  au  ministère  de  la  jus- 
tice, réunit  les  extraits  des  condamnations  de 
tous  les  individus  étrangers  ou  des  indigènes 
qui  n'ont  pas  de  lieu  de  naissance  connu  en 
France. 

Désormais  donc,  au  lieu  d'être  forcé  de 
compulser  les  immenses  archives  da  tous  les 
tribunaux  de  la  France,  il  suffit  dô  recourir 
au  seul  greffe  du  lieu  da  naissance  de  fin- 
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culpé,  ou  suhsidiairement  au  ministère  de  la 
justice,  pour  obtenir  immédiatement,  même 
par  voie  télégraphique ,  la  note  exacte  de 
toutes  les  condamnations  antérieurement  en- 
courues par  ledit  inculpé. 

■  Ce  système  a  fait,  dit  M.  A.  Morin,  une 
véritable  révolution  dans  les  procédures  cri- 
minelles. •  Et  en  effet,  suivant  les  rapports 
annuels  des  ministres  de  la  justice,  il  contri- 
bua puissamment  à  l'abréviation  et  à  l'écono- 
mie des  procédures;  tout  en  diminuant  la  lon- 
gueur des  détentions  préventives,  il  rend  plus 
prompte,  plus  sûre  et  plus  efficace  la  pour- 
suite des  crimes  et  délits.  De  plus,  il  prévient 
les  récidives,  en  permettant  au  juge  de  mieux 
proportionner  la  peine  au  degré  de  perversité 
des  coupables  ;  enfin  il  prévient,  dans  une 
certaine  mesure,  les  crimes  et  délits  primai- 
res, par  l'influence  intimidatrice  qu'exerce  cet 
admirable  procédé  d'information  confié  aux 
mains  de  la  justice.  Aussi  attribue-t-on,  en 
grande  partie^  à  l'institution  des  casiers  judi- 
ciaires la  diminution  notable  constatée  dans 
le  nombre  des  infractions  depuis  1852. 

Ajoutons  que  les  casiers  judiciaires  étant, 
sous  le  contrôle  du  procureur  impérial,  ac- 
cessibles à  toutes  les  administrations  et  même 
aux  simples  citoyens,  peuvent  seuls  garantir 
la  complète  pureté  des  listes  électorales  et  du 
jury,  et  permettent  à  chacun  de  vérifier  les 
antécédents  de  tous  ceux  dont  on  a  intérêt 
sérieux  à  connaître  la  moralité. 

L'institution  des  casiers  judiciaires  français 
est  appelée  a  passer  dans  la  législation  cri- 
minelle de  tous  les  Etats  civilisés.  Déjà,  elle 
a  été  établie  en  Portugal  par  décret  royal  du 
24  avril  1863.  Elle  vient  de  l'être  également 
en  Italie,  par  décret  du  roi  Victor-Emmanuel 
du  6  décembre  1866.  C'est  à  la  suite  de  ce 
dernier  décret  que  M.  Bonneville  de  Mar- 
sangy a  été  promu  au  grade  d'officier  de  l'or- 
dre des  Saints-Maurice-et-Lazare.  V.  au  sur- 
plus, pour  plus  amples  renseignements,  le 
livre  de  Y  Amélioration  de  la  loi  criminelle, 
t.  1er,  appendice ,  et  la  notice  publiée  par 
A.  Morin,  dans  son  Répertoire  du  droit  crimi- 
nel, V»  Renseignements  judiciaires.  V.  aussi 
le  tome  II'  du  livre  de  YAmélioration,  et  tome 
Ile,  Appendice. 

CASIER  s.  m.  (ka-zié  —  du  lat.  caseus,  fro- 
mage). Techn.  Nom  donné  à  celui  qui  fabrique 
les  fromages  de  Parmesan. 

—  Econ.  rur.  Forme  à  fromages.  Il  Vieux 
mot. 

—  Econ.  domest.  Sorte  de  huche  où  l'on 
serrait  autrefois  le  fromage  et  le  beurre  : 
Prendre  du  beurre  dans  le  casier. 

CASIERE  s.  f.  (ka-ziè-re  —  du  lat.  caseus, 
fromage).  Lieu  où  les  paysans  des  environs 
de  Parme  conservent  le  fromage  du  pays. 

CASIGNÈTE  s.  m.  (  ka-sigh-nè-te  —  du  gr. 
kasignêtos,  frère).  Entom,  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères  lamellicornes,  qui  doit 
être  réuni  aux  pholidotes. 

CASILDA,  village  et  port  des  Antilles,  sur 
la  côte  méridionale  de  l'Ile  de  Cuba,  à  5  kilom. 
S.  de  Trinidad,  avec  laquelle  il  est  en  commu- 
nication par  on  chemin  de  fer  et  par  la  ri- 
vière Guanabo.  Le  village  a  î,000  hab.,  et  le 
port,  dont  l'entrée  est  défendue  par  un  fort, 
est  visité  par  des  navires  de  toutes  les  nations, 
et  par  des  steamers  qui  font  le  cabotage  et 
transportent  des  passagers  aux  autres  ports 
de  Cuba. 

Caallda  (sainte),  titre  d'un  poème  espagnol, 
du  jésuite  Pedro  de  Reynosa,  imprimé  à  Ma- 
drid (1727,  in-4°).  Cette  œuvre,  qui  se  com- 
pose de  sept  chants,  raconte  la  légende  de  la 
tille  du  roi  maure  de  Tolède,  Almenon,  qui 
régnait  du  temps  que  Ferdinand  le  Grand  oc- 
cupait le  trône  de  Castille.  La  douce  Casilda, 
émue  de  compassion  pour  les  souffrances 
qu'enduraient  les  esclaves  chrétiens,  se  jeta 
un  jour  aux"  pieds  de  son  père  afin  d'obtenir 
leur  liberté.  Almenon  entra  en  fureur  et  la 
menaça,  si  elle  osait  de  nouveau  demander  la 
grâce  des  chrétiens,  de  lui  faire  trancher  la 
tête.  La  jeune  fille  se  fit  alors  instruire  secrè- 
tement dans  la  foi  catholique.  Un  jour,  elle 
allait  porter  aux  chrétiens  des  vivres  cachés 
dans  sa  robe ,  lorsqu'elle  fut  surprise  par  son 
père,  qui  voulut  savoir  le  but  de  sa  sortie. 
Elle  répondit  en  rougissant  qu'elle  venait  de 
cueillir  des  roses,  et,  entr'ouvrant  sa  robe,  une 
pluie  de  roses  se  répandit  à  ses  pieds. 

Cependant  Casilda  tombe  malade  et  nul  mé- 
decin maure  ne  peut  guérir  la  jeune  prin- 
cesse. Lo  roi  Almenon  offre  son  royaume  à 
celui  qui  rendra  la  santé  à  sa  fille.  La  lé- 
gende raconte  qu'un  médecin  se  présenta 
alors  et  versa  sur  la  tête  de  la  jeune  fille 
quelques  gouttas  d'eau  en  disant  :  <  Au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  je  te 
baptise.  »  La  jeune  fille,  instinctivement,  s'é- 
tait agenouillée.  Eu  se  relevant,  elle  n'aper- 
çut plus  le  médecin,  et  une  voix  du  ciel  fit 
entendre  ces  paroles  :  •  Quiconque  laissera  sa 
maison,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa 
mère  et  ses  enfants,  recevra  cent  pour  cent 
et  possédera  la  vie  éternelle.  »  Casilda  vécut 
saintement  et  fut  canonisée  après  sa  mort. 
La  légende  est  naïve,  gracieuse  et  touchante  ; 
il  est  seulement  à  regretter  que  le  poète  n'ait 
pas  su  tirer  du  sujet  tout  le  parti  qu'en  eût 
tiré  une  imagination  véritablement  poétique. 
CAS1L1NUM,  ville  de  l'ancienne  Italie,  dar.s 
la  Campanie,  à  10  kilom.  N.-E.  de  Capoue, 
sur  le  Vulturne.  Aux  environs  de  cette  ville, 
Annibal,   cerné  par  Fabius,  s'échappa  des 
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mains  du  général  romain  en  lançant,  pendant 
la  nuit,  des  bœufs  dont  les  cornes  étaient 
chargées  de  sarments  enflammés ,  et  qui  jetè- 
rent la  confusion  et  le  désordre  dans  les  rangs 
des  Légions  (216  av,  J.-C.). 

CAS1LLAC  (Bernard  de),  évêque  d'Albi, 
mort  en  1462.  Après  la  mort  de  l'évèque 
Pierre  Neveu,  Bernard  deCasillac  fut  élu  par 
le  chapitre,  en  1434  ;  mais  le  pape  Eugène  IV 
donna  en  même  temps  cet  eveché  à  Robert 
Dauphin.  Le  concile  de  Bâle,  auquel  en  ap- 
pela Casrllac,  reconnut  ses  droits,  et  le  sacra 
évêque.  On  vit  alors  les  deux  évoques  se  dis- 

fiuter  par  la  force  des  armes  la  possession  de 
eur  siège,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  parlement  de 
Paris,  devant  lequel  la  cause  fut  portée,  eût, 
par  un  arrêt  en  forme,  consacré  les  droits  de 
Cas  il  lac  en  1460.  Mais  celui-ci  mourut  dix- 
huit  mois  après,  sans  avoir  eu  le  temps  de  ré- 
parer les  maux  qu'avait  causés  son  ambition. 

CASILLEUX,  EUSE  adj.  (ka-zi-lleu,  eu-ze; 
Il  mil.  —  rad.  casiller  pour  cassiller,  forme 
augment.  peu  usitée  du  mot  casser).  Techn. 
Se  dit  du  verre  qui,  étant  peu  ou  point  recuit, 
se  brise  en  morceaux  sous  le  diamant,  lors- 
qu'on veut  te  couper  :  Verre casilleux.  Feuille 
de  verre  casilleuse. 

CASIMIR  s.  m.  (ka-zi-mir —  du  nom  d'un 
fabricant,  suivant  les  uns;  par  corruption,  du 
mot  cachemire,  suivant  les  autres).  Comm, 
Drap  léger,  en  laine  fine,  tissé  par  l'armure 
batavia,  et  qui  est  presque  exclusivement 
employé  pour  vêtements  d'hommes  :  Pantalon, 
gilet  de  Casimir.  Casimir  noir,  uni,  jaspé, 
rayé,  à  cales.  Les  casimirs  français  et  prus- 
siens l'emportent  sur  les  casimirs  anglais  pour 
la  solidité  et  le  bas  prix.  En  France,  c'est 
surtout  à  Sedan,  Elbeuf,  Louviers,  Beims, 
Amiens  et  Abbeville,  oue  la  fabrication  du  Ca- 
simir a  une  grande  importance.  La  mode  de 
ce  temps  obligeait  un  homme  à  porter  au  bal 
une  culotte  de  Casimir  blanc  et  des  bas  de  soie. 
(Btdz.) 

J'aime  ce  drap  léger  dont  la  Tamise  est  fière, 
■    Ce  Casimir  soyeux,  honneur  de  l'Angleterre. 

Colkat. 
Il  Casimir-satinet,  Etoffe  dont  la  chaîne  est 
de  coton  et  la  trame  de  laine:  Casimir-sati- 
net simple,  croisé. 

—  Pop.  Gilet,  parce  que  ce  vêtement  se 
fait  souvent  en  casimir  :  Boutonne  ton  Ca- 
simir. 

—  Techn.  Genre  de  croisement  qui  est  la 
deuxième  des  quatre  armures  fondamentales. 

Il  On  l'appelle  plus  généralement  abmuhb 
batavia  ou  simplement  batavia. 

CASIMIR  1er,  roi  de  Pologne,  né  en  1016, 
mort  en  1058.  11  était  fils  de  Mieczyslas  II  et 
de  Rixa,  comtesse  du  Rhin,  La  guerre  civile 
qui  éclata  après  le  décès  de  Mieczyslas  II, 
suscitée  par  les  intrigues  de  Rixa,  fut  cause 
que  Casimir,  à  peine  proclamé  (1034),  dut  se 
réfugier,  avec  sa  mère,  d'abord  en  Hongrie  et 
puis  en  France.  La  Pologne,  livrée  alors  aux 
envahissements  de  ses  voisins,  eut  à  subir  de 
grands  malheurs,  et  les  Polonais  pour  les  con- 
jurer rappelèrent  en  1040  Casimir,  qui  résidait 
tantôt  à  Liège ,  tantôt  à  Brunwiller  et  tantôt 
à  l'abbaye  de  Cluny  en  Bourgogne.  Après 
être  remonté  sur  le  trône,  Casimir  se  fit  cou- 
ronner à  Gnèzne  en  ion  ;  il  chercha  à  réta- 
blir la  tranquillité  dans  le  pays.  La  prospérité 
du  royaume  renaissait  sous  le  régime  des  lois 
et  de  la  justice;  le  mariage  du  roi  avec  Marie- 
Dobrogniewa,  fille  de  Wladimir  1er,  duc  ruthé- 
nien  de  Kiiovie,  combla  les  vœux  de  la  na- 
tion. Casimir  reprit  ensuite  la  Silésie  sur  les 
Bohémiens,  fit  rentrer  dans  l'obéissance  les 
Poméraniens  et  les  Prussiens,  réprima  la  ré- 
bellion de  Maslas,  gouverneur  de  la  Mazovie, 
dans  une  bataille  livrée  en  1047,  près  de  Plock, 
sur  la  Vistule.  Il  détruisit  les  restes  de  l'ido- 
lâtrie et  releva  les  institutions  scientifiques. 
Ces  bienfaits  lui  méritèrent  le  surnom  de  Hes- 
»  tanrateur  et  de  Pacificateur.  Son  corps  fut  dé- 
posé à  Posen.  Confondant  l'histoire  du  XIe  siè- 
cle et  celle  du  xive,  quelques  auteurs  nationaux 
et  étrangers  ont  affirmé  que  Casimir  était 
moine,  tantôt  à  Cluny  en  Bourgogne,  tantôt  k 
Cluny  k  Paris.  Les  travaux  historiques  d'A- 
dam Narnszewicz ,  de  Joachim  Lelewel  et  de 
Léonard  Chodzko  ont  fait  justice  de  ces  er- 
reurs. 

CASIMIR  II,  roi  de  Pologne,  né  en  1145, 
mort  en  1194.  Il  était  fils  de  BoleslasIII  Bouche 
de  travers,  et  de  Salomée,  comtesse  de  Berg 
'  et  de  Clèves.  Monté  sur  le  trône  en  1179,  il 
dirigea  ses  armées  vers  l'est,  où  les  ducs  de 
Kiiovie  et  de  Czerniichovie  se  disputaient  le 
pouvoir.  Il  reconquit  Brzesc-Litewski,  Wlod- 
zimiéw  et  Przemysl ,  et  se  concilia  les  ducs 
de  Silésie  en  leur  conférant  les  terres  de  Bi- 
tom  et  d'Osviecim.  Il  abolit  les  dîmes,  les  im- 
pôts illégaux  et  les  tailles  qui  écrasaient  les 
paysans.  En  1180,  il  convoqua  k  Lenczyça, 
en  Mazovie,  une  assemblée,  et  c'est  k  cette 
époque  que  remonte  la  fondation  du  sénat 
polonais.  L'aristocratie  trouva  moyen  de  tra- 
verser les  bonnes  intentions  du  prince,  car 
elle  avait  déjà  pris  pour  système  de  faire  des 
lois  et  de  n'en  point  suivre;  de  se  donner  des 
maîtres,  et  de  ne  point  leur  obéir.  En  11S5, 
Casimir  eut  k  combattre  l'invasion  des  Hon- 
grois. En  11S9,  il  dut  lutter  contre  son  frère 
Mieczyslas,  qui  cherchait  à  s'emparer  du 
trône,  et  en  1192,  contre  les  Prussiens  et  les 
Iadvings.  Ses  ennemis  vaincus,  il  renouvela 
avec  les  HoQgrois  le  traité  par  lequel  les 
monts  Karpathes  devaient  a  jamais  former  les 
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limites  des  deux  nations.  La  mort  frappa  le 
roi  au  moulent  où  il  allait  recueillir  les  fruits 
de  ses-  nobles  efforts  pour  le  bonheur  de  la 
Pologne.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
cathérale  de  Cracovie.  Ses  contemporains  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Juste,  que  la  posté- 
rité confirma. 

CASIMIR  III,  roi  de  Pologne,  né  en  1310, 
mort  en  1370.  Il  était  fils  de  Wladislas-Lo- 
kietek,  le  Bref,  et  d'Hedwige,  duchesse  de  Po- 
méranie.  Après  avoir  fait  célébrer  les  funé- 
railles de  son  père,  Casimir  fut  couronné  k 
Cracovie  (1333),  avec  son  épouse  Anna-Al- 
dona,  fille  de  Gedymin,  grano-duc  de  Lilhua- 
nie.  De  cruels  embarras  signalèrent  le  com- 
mencement de  son  règne.  Jean,  roi  de  Bohême, 
affichait  toujours  des  prétentions. au  trône  de 
Pologne;  les  chevaliers  teutoniques  ne  ces- 
saient d'envahir  et  de  saccager  les  possessions 
polonaises  ;  les  ducs  de  Mazovie  se  liguaient 
avec  les  Allemands,  qui  leur  promettaient  une 
alliance  perfide  ;  la  licence  de  l'aristocratie 
augmentait  de  jour  en  jour.  Au  milieu  de  tant 
de  difficultés ,  le  roi  parvint  d'abord  k  maîtri- 
ser les  chevaliers  teutoniques  et  conclut  avec 
eux  une  trêve.  Il  encouragea  les  étrangers 
qui  venaient  s'établir  en  Pologne ,  et  il  pro- 
tégea les  juifs,  ce  qui  fit  prospérer  le  com- 
merce et  l'industrie.  Pour  garantir  la  tranquil- 
lité intérieure,  il  dut  abandonner  la  Silésie, 
qui  fut  cédée  en  1335.  En  1336 ,  Casimir  fut 
obligé  de  faire  une  expédition  dans  la  haute 
Bavière,  contre  l'empereur  Louis ,  et  rentra 
dans  sou  royaume  après  la  conclusion  d'une 
paix  honorable.  Les  chevaliers  teutoniques, 
toujours  prêts  k  violer  leurs  promesses,  recom- 
mencèrent leurs  intrigues;  mais  le  pape  Be- 
noît XII  étant  intervenu,  on  conclut  à  Varso- 
vie, en  1339,  un  traité  par  lequel  l'ordre  rendit 
aux  Polonais  la  Poméranie  et  les  districts  prus- 
siens situés  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule.  Ce- 
pendant ils  violèrent  encore  leurs  engagements 
dès  l'année  suivante.  L'antique  province  po- 
lonaise, la  Ruthénie  rouge,  était  depuis  quel- 
que temps  en  la  possession  du  duc  de  Mazovie, 
Éoleslas  ;  mais  celui-ci  étant  mort  en  1340, 
Casimir,  comme  son  successeur  légitime,  la 
réunit  de  nouveau  à  la  couronne  de  Pologne. 
Pendant  que  le  calme  commençait  k  renaître, 
les  Tatars  et  les  Ruthéniens  de  Kiiovie  firent 
une  nouvelle  invasion  en  Pologne;  Casimir 
se  mit,  en  1341,  k  la  tête  de  ses  troupes,  et 
dans  une  grande  bataille  livrée  près  de  Lu- 
blin,  il  défit  ses  ennemis.  Après  cette  victoire, 
il  épousa  en  secondes  noces  Adélaïde,  fille  du 
duc  de  FJesse,  Henri  de  Fer.  Les  Rurikovitsch- 
Ruthéniens,  jaloux  de  la  grandeur  de  la  Polo- 
gne, entreprirent  alors  une  nouvelle  invasion, 
mais  ils  furent  battus  et  repoussés  en  1344. 
Enfin  la  mort  de  Jean  de  Bohême ,  arrivée  k 
la  bataille  de  Crécy  en  France,  en  1346,  déli- 
vra Casimir  de  tous  ses  embarras. 

Il  put  donner  alors  tous  ses  soins  aux  ques- 
tions intérieures,  et  accomplir  un  acte  qui,  à 
lut  seul,  aurait  fait  la  gloire  de  son  règne  : 
il  donna  un  code  de  lois  dans  la  diète  de  Wis- 
liça,  en  1347.  Mais,  pendant  qu'il  se  livrait 
ainsi  aux  occupations  de  la  paix,  les  Lithua- 
niens, poussés  sous  main  par  les  chevaliers 
teutoniques  et  par  les  Moscovites,  envahirent 
la  Pologne.  Us  furent  repoussés  avec  perte  en 
1349  et  en  1355,  consentirent  à  un  accommode- 
ment en  1358,  et  l'harmonie  s'établit  entre  les 
deux  pays.  Les  Moscovites,  inquiets  de  cette 
union,  parvinrent  k  armer  les  Moldo-Valaqués 
contre  la  Pologne.  Casimir  alla  au-devant  d'eux 
en  1359,  et  arriva  à  Plowniny  ;  mais  l'ennemi, 
s'il  faut  en  croire  une  tradition  qui  ressemble 
beaucoup  à  une  légende,  lui  préparait  un 
piège  dont  il  ne  pouvait  se  douter.  Avec  une 
adresse  incroyable,  les  arbres  furent  sciés  au 
pied,  et  attachés  avec  des  cordes,  que  l'en- 
nemi caché  tira  k  lui  au  moment  du  passage 
des  troupes  polonaises  ;  le  désastre  fut  com- 
plet. Les  Moldaves  n'osèrent  pas  aller  au  fond 
de  la  Pologne.  De  pareils  récits,  gravement 
acceptés  par  les  historiens,  donnent  fort  à 
penser  sur  la  certitude  des  autres  faits  rela- 
tés par  eux. 

La  renommée  de  Casimir  s'accroissant  tou- 
jours, Charles  VI,  empereur  d'Allemagne,  cher- 
cha k  se  lier  étroitement  avec  la  Pologne, 
et  demanda  en  mariage  la  princesse  Elisa- 
beth, fille  de  Boguslas,  duc  de  Stettin.  A  cette 
occasion,  plusieurs  souverains  de  l'Europe 
vinrent  k  Cracovie  (1363).  Le  faste  que  le  roi 
et  les  Polonais  déployèrent  dans  cette  cir- 
constance dépassa  tout  ce  qu'on  pouvait  ima- 
giner. Le  roi  conclut  alors  des  traités  d'ami- 
tié avec  ses  royaux  invités,  et  put  ensuite  se 
livrer  entièrement  aux  travaux  intérieurs. 
Il  fonda  l'université  de  Cracovie,  idée  conçue 
en  1347,  réalisée  en  1361  et  développée  en 
1364.  Il  construisit  tant  de  forts  et  releva  tant 
de  villes ,  que  d'une  Pologne  de  bois  il  fit 
une  Pologne  de  briques  et  de  pierre.  11  pro- 
tégea les  paysans  contre  les  abus  des  sei- 
gneurs, et  ces  derniers  lui  donnèrent  le  sur- 
nom de  Soi  des  paysans.  Se  trouvant  à  la 
chasse  près  de  Przedborze,  sur  la  Piliça,  il 
tomba  de  cheval,  et  cette  chute  causa  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  5  novembre  1370.  On 
l'enterra  dans  la  cathédrale  de  Cracovie.  Bien 
que  ce  prince  fût  le  troisième  de  son  nom,  il 
a  fait  frapper  quelques  monnaies  sous  le  titre 
de  Casimir  I". 

CASIMIR  IV,  roi  de  Pologne,  né  en  1427, 
mort  en  1492.  Il  était  fils  de  Wladislas  Jagel- 
lon,  et  de  Sophie,  duchesse  ruthénienne,  fille 
d'André,  grand-duo  de  Kiiovie,  et  quatrième 
femme  de  Jagellon,  Dès  son  enfance,  Casi- 
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mir  IV  habitait  la  Lithuanie,  et  montrait  une 
violente  passion  pour  la  chasse,  ce  qui  lui  fit 
préférer  le  séjour  de  Grodno  ou  de  Wilno. 
Aussi,  à  peine  couronné  à  Cracovie,  en  1447, 
il  revint  dans  sa  résidence  habituelle.  Cepen- 
dant les  affaires  du  pays  exigeant  sa  présence 
en  Pologne,  il  arriva  à  Lublin  en  1448,  où  il 
assista  à  une  diète,  puis  il  alla  k  Liopol  et  à 
Kamiensic-Podolski,  où  il  reçut  l'hommage  de 
soumission  de  l'hospodar  de  Moldavie.  Entre 
les  années  1450  et  1453,  les  Silésiens  et  les 
Tatars  cherchèrent  à  envahir  la  Pologne; 
mais  le  courage  des  chefs  polonais  parvint  à 
repousser  cette  invasion.  En  1454,  Casimir 
épousa  Elisabeth',  fille  d'Albert,  empereur 
A  Allemagne. 

A  cette  époque,  la  Pologne  était  exposée 
aux  attaques  de  trois  voisins  puissants  et  am- 
bitieux :  au  midi,  les  Ottomans  qui  étaient 
alors  à  l'apogée  de  leur  grandeur,  et  qui  s'é- 
taient emparés  de  Constantinople  en  1453  ;  au 
nord-est  les  Moscovites,  qui  prenaient  déjà 
un  immense  développement,  et  au  nord-ouest 
les  Allemands,  qui,  sous  le  nom  de  chevaliers 
teutons  ne  cessaient  de  faire  k  la  Pologne 
tout  le  mal  possible.  Ces  derniers  ayant  dé- 
passé la  mesure  de  leurs  rapines  en  1454,  le  roi 
Casimir  dut  aller  les  combattre.  Cette  guerre 
dura  douze  ans;  une  paix,  signée  à  Thoin 
en  1466,  la  termina  k  l'avantage  de  la  Pologne. 
Du  côté  de  la  Moscovie,  les  czars  avaient 
réussi  k  soumettre  la  république  de  Nowogorod- 
la-Grande,  tributaire  de  la  Pologne,  et  a  dé- 
truire cette  antique  république  en  1471.  Une 
autre  république,  celle  de  Pskow,  eut  le  même 
sort  en  1479,  pendant  que,  la  même  année, 
une  partie  de  la  Ruthénie  blanche  était  dé- 
tachée des  possessions  lithuaniennes.  Il  de- 
venait impossible  aux  Polonais  de  tenir  tète  à 
tant  d'invasions  différentes  et  qui  renaissaient 
simultanément  au  midi,  au  nord  et  k  l'ouest. 

Pendant  ce  règne,  qui  dura  près  d'un  demi- 
siècle  ,  la  puissance  de  l'oligarchie  nobiliaire 
prit  un  développement  immense,  de  nombreux, 
abus  s'introduisirent  dans  les  formes  de  la 

Îjrocédure  civile  et  criminelle.  Les  diétines  et 
es  diètes  s'arrogèrent  le  droit  de  se  consti- 
tuer même  hors  la  présidence  du  roi,  et  quel- 
quefois sans  ordre  de  convocation.  Le  parle- 
ment polonais  était  alors  composé  du  sénat, 
où  siégeaient  les  palatins  et  les  châtelains,  et 
du  corps  législatif,  formé  des  nonces  ter- 
riens et  des  députés,  représentant  les  villes. 
Malheureusement  le  peuple,  la  masse  la- 
borieuse des  paysans  était  exclue  et  oppri- 
mée; les  droits  de  la  bourgeoisie  elle-même 
furent  restreints.  Avec  de  pareils  abus,  il  fal- 
lait arriver  k  une  révolution  radicale  inté- 
rieure, ou  devenir  la  proie  d'un  conquérant 
voisin;  ce  fut  k  ce  dernier  résultat  que  la 
Pologne  marcha  graduellement,  et  les  abus 
du  parlementarisme  polonais  y  ont  aidé  puis- 
samment. Cependant,  c'est  sous  ce  règne 
de  Casimir  IV  que  l'université  de  Cracovie 
devint  célèbre  et  présenta  une  série  de  sa- 
vants de  premier  ordre.  En  1465, l'imprimerie 
fut  introduite  en  Pologne,  et,  en  1473,  naquit 
l'astronome  Copernic. 

CASIMIR  V,  roi  de  Pologne,  connu  histori- 
quement sous  le  nom  de  Jean  II.  V.  ce  mot. 

CASIMIR  (saint),  issu  des  Jagellons,  fils  du 
roi  Casimir  IV  et  d'Elisabeth,  fille  d'Albert  II, 
empereur  d'Allemagne ,  né  le  3  octobre  1458, 
mort  le  4  mars  1484,  k  Grodno,  sur  le  Nié- 
men. Elève  de  Dlugosz,  historien  polonais,  il 
fit  ses  études  avec  distinction  et  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  piété.  En  1473,  le  roi 
son  père  l'envoya  en  Hongrie  avec  une  armée, 
pour  favoriser  un  mouvement  en  faveur  de 
ce  jeune  prince,  que  les  Hongrois  voulaient 
prendre  pour  roi  ;  mais  Mathias  Corvin,  son 
compétiteur,  ayant  fait  la  paix  avec  les  Hon- 
grois, Casimir  rentra  en  Pologne.  Depuis  lors 
u  se  livra  entièrement  aux  pratiques  d'une 
austère  piété.  Il  composa  un  chant  k  la  Vierge, 
qui  est  devenu  populaire.  Etant  tombé  ma- 
lade en  1483,  les  médecins  lui  conseillèrent  le 
mariage  comme  un  remède  assuré  ;  mais  il 
refusa  et  mourut.  On  lui  attribua  plusieurs 
miracles ,  qui  décidèrent  sa  béatification  par 
le  pape  Léon  X,  en  1521.  Lorsque,  en  1604, 
on  ouvrit  son  cercueil,  son  corps  et  ses  vête- 
ments furent,  dit-on,  trouvés  intacts.  Il  repose 
dans  une  magnifique  chapelle  attenante  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Wilno.  En  1812,  Napo- 
léon 1er  visita  son  tombeau.  On  célèbre  sa 
fête  le  4  mars,  et  il  est  invoqué  comme  le  pa- 
tron de  la  Pologne. 

CASIMIR,  théologien  français,  né  k  Tou- 
louse en  1634,  mort  en  1674.  Il  appartenait  k 
l'ordre  des  capucins,  et  enseigna  la  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  l'Illustre  pénitente,  ou 
l'Histoire  de  mademoiselle  Le  Bachelier;  le 
Triomphe  de  la  croix  sur  les  attraits  de  la 
souveraineté,  ou  la  Vie  du  P.  Jean-Baptiste 
d'Esté,  et  un  ouvrage  latin  en  six  volumes 
sur  la  philosophie  d'Aristote  et  sur  les  atomes. 

CASIMIR  (Alphonsine-Virginie-Marie  Du- 
bois, dame  Compan,  dite  Mme),  cantatrice 
française,  née  k  Paris  le  27  avril  1801.  Elle 
entra  tout  enfant  à  l'Ecole  royale  de  musi- 
que (Conservatoire),  et  reçut  des  leçons  du 
compositeur  Blangini,  A  cette  même  école,  et 
se  disposant  aussi  k  embrasser  la  carrière  du 
théâtre,  se  trouvait  un  beau  jeune  homme, 
qui  rêvait  de  succéder  k  Elleviou  ;  il  devint 
amoureux  de  la  ravissante  élève  de  Blangini 
et  l'épousa  avant  d'avoir  terminé  ses  études  ; 
puis,  il  débuta  k  l'Opéra-Comique,  parle  rôle 
de  Blondel  dans  Richard  Cœur  de  lion.  Le 
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9  octobre  suivant,  sa  jeune  femme  se  présen- 
tait aux  regards  des  habitués  de  Feydeau, 
sous  les  traits  de  Lise  de  la  Maison  à  vendre, 
opéra  de  Dalay  rac.  Elle  obtint  un  succès  dû  à 
sa  beauté.  Son  visage,  d'une  suprême  distinc- 
tion qui  n'excluait  pas  la  grâce,  l'éclat  de  ses 
yeux ,  le  charme  de  son  sourire,  l'élégance  de 
sa  démarche ,  tout  en  elle  excita  l'admiration 
des  spectateurs,  qui  renoncèrent,  pour  Un 
soir,  à  juger  l'artiste,  pour  acclamer  la  femme. 
Mais  (il  y  a  toujours  un  mais)  on  s'aperçut 
bien  vite  que  les  avantages  physiques  étaient 
le  plus  clair  du  talent  de  la  débutante.  La 
froideur  succéda  aux  bravos,  et,  un  soir  que 
Mme  Casimir  chantait  le  rôle  d'Olivier  dans 
Jean  de  Paris,  un  autre  accompagnement  que 
celui  de  l'orchestre  l'avertit  que  sa  voix  faible 
et  mal  dirigée  n'était  pas  du  goût  du  public. 
L'échec  du  mari  ayant  été  plus  décisif  en- 
core, le  jeune  couple  quitta  1  Opéra-Comique 
au  mois  de  janvier  1828.  La  partie,  remise 
seulement  pour  Mme  Casimir,  s'engagea  de 
nouveau  le  17  mai  1823.  Les  rôles  de  Babet, 
du  Nouveau  seigneur  de  village,  et  de  Thérèse, 
dans  Jeannot  et  Colin ,  furent  remplis  k  mer- 
veille par  l'artiste,  et  lui  valurent  une  prompte 
réception.  Dès  le  5  juillet  suivant,  elle  se  dis- 
tinguait dans  les  Sœurs  jumelles,  opéra  de 
M,  Fétis,  k  côté  de  M««  Rigaut,  qui  lui  res- 
semblait... en  laid.  Elle  aida  puissamment  au 
succès  de  l'œuvre  nouvelle.  L'auteur,  pour  la 
récompenser,  ne  lui  a  pas  consacré  une  ligne 
dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens, 
Mroc  Casimir  doit  se  consoler  de  cet  oubli,  qui 
ressemble  à  un  acte  d'ingratitude,  en  pensant 
qu'on  oublie  avec  elle  Baroilhet,  Mmcs  Car- 
valho,  Sass,  etc.,  grands  artistes  que  M.  Fétis 
ne  connaît  pas,  même  dans  sa  seconde  édition, 
où  il  accorde  une  place  k  tant  de  réputations 
frelatées.  Pour  en  revenir  k  MB>e  Casimir,  qui 
avait  obtenu  enfin  tous  les  suffrages,  nous 
sommes  obligé  de  convenir  que  ses  caprices 
et  ses  fugues  réitérées  mirent  parfois  à  une 
rude  épreuve  la  patience  des  directeurs  de 
ï'Opéra-Comique.  Mais  la  fugitive  reparaissait 
dans  un  de  ses  rôles  favoris,  et  Te  public, 
charmé  par  son  sourire,  oubliait  son  ressen- 
timent et  applaudissait  cette  voix  pure,  éten- 
due et  flexible,  qui  devait  tout  k  la  nature  ei 
rien  k  l'art.  Ici,  nous  touchons  au  péché  mi- 
gnon de  l'artiste  :  la  paresse.  M"16  Casimir, 
qui  respectait  encore  un  peu  dans  ses  bons 
moments  Sa  Majesté  le  public,  n'avait  jamais 
cherché  à  courtiser  une  autre  altesse  :  le  tra- 
vail. Si  la  cantatrice  avait  voulu  améliorer 
son  jeu  inégal  st  épurer  son  style  un  peu  pri- 
mitif, elle  eût  dépassé  de  beaucoup  Mme  fja- 
moreau,  dont  la  voix  était  plus  faible  que  la 
sienne.  Elle  se  contenta  de  la  réputation, 
pouvant  ambitionner  la  gloire!..,  Rossini,  qui 
appréciait  le  talent  de  l'artiste,  fit  débuter 
Mme  Casimir  h  l'Opéra-Italien,  le  15  mars 
1832,  par  le  rôle  de  Minette,  de  la  Gasza 
ladra.  Le  résultat  fut  négatif  ;  la  voix  splen- 
dide  de  la  cantatrice  manquait  d'expression  ; 
elle  était  vouée  aux  gaietés  de  l'opéra-co- 
mique. Mme  Casimir  lit  donc  sa  rentrée  au 
théâtre  de  ses  suceès,  et  créa  le  rôle  d'Isa- 
belle, dans  le  Pré  aux  Clercs,  d'Hérold.  Une 
maladie  subite  empêcha  cotte  dame  de  remplir 

|  sa  tâche  après  la  seconde  représentation.  <  Ce 
fut  un  coup  mortel  pour  le  compositeur,  ra- 
conte Adolphe  Adam.  L'Opéra  offrit  généreu- 
sement une  de  ses  cantatrices  (Mm<J  Dorus- 
Gras),  pour  remplacer  celle  dont  la  maladie 
suspendait  les  représentations  de  la  pièce.  Il 
■fallut  qu'Hérold  fît  de  nouveaux  efforts  pour 
de  nouvelles  répétitions.  Cela  l'acheva.  H  se 
montra  encore  une  ou  deux  fois  au  théâtre, 
faible  et  languissant;  puis,  aux  derniers  jours 
de  décembre,  il  fut  forcé  de  garder  le  lit,  qu'il 
ne  quitta  plus.  •  On  a  dit  que  cette  maladie 
de  Mme  Casimir  n'était  qu'un  caprice  rentré  ; 
la  chose  fit  même  du  bruit  à  l'époque,  et  tout  le 
monde  donnait  tort  k  l'artiste.  Elle  fit  cepen- 
dant sa  rentrée  dans  le  Pré-aux-Clercs.  Le 
public,  impassible  d'abord,  finit  par  acclamer 
sa  favorite.  En'  1836,  Mme  Casimir  quitta 
l'Opéra- Comique  et  alla  k  Bruxelles.  Ac- 
cueillie avec  faveur,  elle  quitta  plus  tard 
cette  ville,  et,  après  diverses  pérégrinations, 
la  transfuge  reparut  k  l'Opéra-Comique,  en 
1843,  dans  le  Pré-aux-Clercs.  Elle  quitta  de 
nouveau  ce  théâtre  en  1846.  Nous  la  retrou- 
vons k  Rouen  en  1847  et  1848,  toujours  ap- 
plaudie, excepté  quand  elle  s'entêtait  à  sup- 
primer quelques  passages  de  l'air  de  folie  de 
Lucie.  En  dépit  de  ses  quarante-sept  ans,  elle 
créa  le  rôle  de  la  Chaste  Susanne,  dans  l'opéra 
de  Monpou,  et  elle  continua  de  représenter 
Rosine,  l'alerte  .pupille  du  docteur  Bartholo. 
Mais  Mme  Casimir  subissait  déjk  les  atteintes 
d'un  terrible  ennemi,  l'embonpoint.  Le  visage 

j  seul  était  resté  charmant...  Il  fallut  renoncer 
k  cet  emploi  de  chanteuse  légère,  si  flatteur 
pour  la  coquetterie  féminine.  Pendant  plu- 
sieurs années,  Mme  Casimir  se  fit  entendre  à 
Paris,  dans  les  concerts.  L'air  de  la  Morgue-' 
rite  du  Val  d'Andorre,  et  la  romance  du  Pré- 
aux-Clercs  :  Souvenirs  du  jeune  âge,  prou- 
vaient que  la  voix  de  la  cantatrice  n  avait 
rien  perdu  de  son  charme.  L'Opéra-Comique 
donna,  en  1855,  une  représentation  au  bénéfice 
de  M^e  Casimir,  qui  chanta  le  rôle  de  Cb- 
lombine  dans  le  Tableau  parlant.  La  recette 
fut  médiocre,  et  quelques  méchants  fredon- 
naient :  •  Vous  étiez  ce  que  vous  n'êtes  plus.  • 
Ici  commença  une  lutte  terrible  entre  l'amour- 
propre  de  la  cantatrice  et  la  raison  de  la 
femme  sérieuse.  La  bise  était  venue,  et, 
l'imprévoyance  aidant,  on  se  trouvait  en  pré- 
sence de  la  nécessité.  Que  faire  ï  Mme  Casi- 
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mir  eut  le  boa  goût  d'abdiquer  à  temps  toute 
prétention.  Elle  reparut,  en  1858,  à  1  Opéra- 
Comique,  dans  le  rôle  de  Margot,  des  Mépri- 
ses par  ressemblance,  opéra  de  Grétry.  Ce 
sacrifice  lui  porta  bonheur,  et,  depuis  ce 
moment,  elle  tient  avec  autorité  le  difficile 
emploi  des  caractères,  n'ayant  que  le  tort 
bien  excusable  d'être  parfois  plus  agréable 
que  ses  rôles.  M™o  Casimir  a  fait  des  progrès 
comme  comédienne,  et,  tout  récemment,  elle 
a  imprimé  un  excellent  cachet  au  personnage 
de  M'n«  Barneck ,  dans  l'Ambassadrice.  Voici 
la  liste  des  principales  créations  de  cette 
artiste  i  Rosette,  des  Sœurs  jumelles,  opéra 
de  M.  Fétis;  Amélie,  dans  les  Deux  mousque- 
taires, opéra  de  Berton;  Amélie,  dans  le 
Pensionnat  de  jeunes  demoiselles,  de  Devienne 
(les  Visitandines,  retouchées) ;  Malvina,  dans 
les  Deux  nuits,  de  Boieldieu;  Elvina,  do 
l'Amazone,  d'Amédéa  de  Beauplan  ;  Camille, 
de  Zamjta,  d'Herald  (création  parfaite)  j  Isa- 
belle, du  Prë-aux~Clercs,  d'Hérold  ;  Antonia, 
du  Proscrit,  d'Adam;  AÉlaé  de  Surville, dans 
JJn  caprice  de  femme,  de  Paér;  Anna,  dans 
Robin  des  bois,  à  la  reprise  de  1835;  Stella, 
dans  le  Cheval  de  bronze,  d'Auber;  M"16  Ger- 
vais,  des  Deux  gentilshommes,  de  Cadaux  ; 
Dilara,  de  Gulistan,  a  la  reprise  de  1844, 
grand  succès;  Lisbeth,  dans  une  voix,  d'Er- 
nest Boulanger;  rôle  de  l'Amazone,  dans 
l'Amazone,  de  Thys,  etc. 

CAS1M1RE  s.  f.  (ka-zi-mi-re).  Bot.  Syn.  de 

MÉLICOQUE. 

CASIM1ROA  3.  m.  (ka-zi-mi-ro-a).  Bot.  Ar- 
bre du  Mexique,  dont  ta  place  dans  ta  classi- 
fication naturelle  n'a  pas  été  encore  bien  dé- 
terminée. Ses  fruits,  du  volume  d'une  grosse 
pomme,  sont  très-bons  à  manger. 

CASIN  s.  m.  (ka-zain  —  V.  t'étymol.  de  ca- 
sino). Lieu  publie  d'amusement  :  Au  lieu  de 
me  transporter  par  l'imagination  dans  ce  su- 
perbe casin,  oïl  tant  de  beautés  sont  éclipsées 
par  la  jeune  Eugénie...  (X.  de  Maistre.)  Des 
casins,  cafés  et  jardins  publics  profitent  de 
cette  fraîcheur  et  de  cette  ombre.  (Gêr.  de  Ner- 
val.) il  On  dit  plus  souvent  casino. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  billard,  où  l'on  se 
sert  d'une  quille  :  Jouer  au  casin. 

Caiina,  comédie  de  Plante,  jouée  l'an  de 
Rome  558.  Une  jeune  fille,  Casina,  exposée 
dans  son  enfance,  a  été  recueillie  par  un  es- 
clave, qui  l'a  rapportée  chez  sa  maîtresse,  où 
elle  a  été  élevée.  Lorsque  Casina  est  en  âge 
de  plaire ,  elle  inspire  une  violente  passion  a 
son  maître  Stalinon ,  vieillard  débauché ,  qui 
veut  faire  épouser  la  jeune  fille  par  un  de  ses 
esclaves,  à  condition  que  celui-ci,  en  bon  va- 
Jet,  se  contentera  d'être  un  mari  ad  honores; 
mais  le  fils  de  Stalinon  aime  aussi  Casina, 
et  fait  atàr  son  écuyer  dans  les  mêmes  in- 
tentions honnêtes  que  son  père.  Après  bien 
des  débats  entre  le  mari  et  la  femme,  qui 
connaît  les  projets  de  son  vieil  époux  et 
prête  les  mains  à  ceux  de  son  fils,  on  con- 
vient de  s'en  rapporter  au  sort.  L'affldé  de 
Stalinon  gagne,  mais  le  vieux  débauché  n'en 
sera  pas  moins  dupé.  Au  lieu  du  jeune  ten- 
dron dont  il  s'attend  à  recevoir  les  caresses, 
il  trouve...  un  rustre  vigoureux  qui  le  rosse 
d'importance.  Dans  cette  pièee,  Plaute  n'est 
nas  seulement  hardi  contre  la  décence  et  les 
tonnes  mœurs,  il  l'est  aussi  contre  les  dieux, 
qu'il  traite  fort  lestement  : 

Comme  avec  irrévérence 
Porte  des  dieux  ce  maraud  ! 

Regnard  s'est  Inspiré  de  Casina  dans  ses 
Folies  amoureuses.  D  autre  part,  les  critiques 
ont  remarqué  qu'il  y  a  une  certaine  analogie 
entre  cette  œuvre  de  Plaute  et  îe  Mariage  de 
Figaro,  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Stalinon,  le 
père  débauché,  a  fourni  plus  d'un  trait  au 
Chrysale  de  Molière,  et  la  rivalité  entre  le 
père  et  le  (ils  a  inspiré  une  des  scènes  de 
l'Avare.  Plaute,  d'ailleurs,  avait  lui-même  em- 
prunté son  sujet  au  Grec  Diphile.  La  Harpe 
vante  avec  raison  la  gaieté  de  cette  comédie. 
«  Cette  bouffonnerie ,  licencieuse  quant  au 
langage  et  au  spectacle,  dit  l'élégant  traduc- 
teur M.  Naudet,  effarouche  par  son  effronte- 
rie les  oreilles  et  les  yeux,  bien  que  le  but  en 
soit  moral,  puisqu'il  amène  le  châtiment  des 
vieux  libertins.  »  Plaute,  contrairement  aux 
usages  reçus,  a  effacé  de  son  tableau  les  per- 
sonnages du  premier  plan  pour  mettre  en  vue 
et  en  saillie  ceux  du  second.  Les  héros,  les 
amants  n'ont  pas  de  rôle  a  proprement  parler; 
les  personnages  ridicules  et  bouffons  attirent 
à  eux  tout  l'intérêt.  Dans  cette  pièce,  dont  la 
pudeur  des  copistes  a  retranché  plusieurs 
vers  aux  dernières  scènes,  quelle  vigoureuse 
empreinte  de  satire  comique!  quelle  savante 
combinaison  de  l'art  véritable!  A  tout  mo- 
ment lo  sujet  s'ilhimine  d'éclairs  da  verve  et 
de  génie.  En  écoutant  les  commérages  de  ces 
^matrones  romaines,  on  se  croirait  à  Paris,  le 
matin,  dans  un  de  ces  groupes  formés  devant 
les  laitières.  Qui  ne  s  amuserait  à  suivre  le 
malicieux  complot  des  femmes  contre  Stali- 
ne», ce  galant  suranné,  et  son  digne  confl- 
dajlt?  Pourquoi  Plaute  a-t-il  souille  ce  sujet 
par  les  réflexions  plus  qu'étranges  que  Cha- 
linus  communique  aux  spectateurs?  Il  n'avait 
évidemment  qu  un  but  :  le  succès  dramatique; 
qu'un  moyen  de  l'atteindre  :  servir  le  public 
selon  son  goût.  C'était  la  multitude  qui  déci- 
dait; c'est  l'instinct  grossier  du  peuple  qu'il 
fallait  flatter,  et  le  sien  en  même  temps,  car 
il  est  peuple  avant  tout,  ce  pauvre  diable 
oue  la  misère  avait  réduit  dans  sa  jeunesse  à 
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tourner  la  meule  d'un  moulin;  il  était  peuple, 
et  il  y  avait  sympathie  naturelle  entre  lui  et 
la  plèoe.  Qu'on  réponde  à  son  appel,  lorsqu'il 
dira  en  terminant:  (Citoyens,  applaudissez  !  » 
c'est  à  cela  que  se  borne  son  ambition.  H  a 
beau  écrire  avec  élégance,  pureté,  concision, 
dans  le  meilleur  lutin,  on  sent  qu'il  ne  se 
pr.  posait  point  d'idéal.  11  en  était  aussi  loin 
que  le  sont  de  la  vérité  ceux  qui  croient  saisir 
le  secret  de  sa  métrique  irrégulière, 

Casina,  malgré  ses  défauts,  se  jouait  encore 
au  siècle  policé  d'Auguste,  et  l'on  a  trouvé  à 
Pompéiunetessère  ou  jeton  de  spectacle  por- 
tant, avec  l'indication  de  la  place,  le  titre  de 
Casina  qu'on  représenta  peut-être  la  veille  du 
jour  où  la  ville  périt.  Si  cette  supposition  est 
admise ,  la  malheureuse  ville  a  dû  passer 
agréablement  ses  derniers  moments,  et  elle 
est  morte,  comme  Qphélie,  étouffée  en  cueil- 
lant des  fleurs. 

CASINETTE  s.  f.  (ka-zi-nè-te).  Fam.  Nom 
que  l'on  donne  k  Paris  aux  femmes  légères 
qui  fréquentent  le  Casino  de  la  rue  Cadet, 

CAS1NI  (Valore),  peintre  italien  du  xvnc  siè- 
cle. Il  fut  élève  du  Passignano,  ainsi  que  son 
frère  Dominique.  Il  s'adonna  k  peindre  des 
,  portraits,  et  devint  si  habile  à  saisir  les  traits 
du  visage  qu'il  lui  arriva  souvent  de  peindre 
de  mémoire,  avec  une  grande  ressemblance, 
des  personnes  que  la  mort  avait  enlevées.  Il 
recevait  tant  de  commandes  qu'il  se  bornait 
souvent  à  peindre  la  face  de  ses  modèles, 
tandis  que  son  frère  Dominique  se  chargeait 
de  terminer  le  travail,  ce  qu'il  faisait  avec  une 
grande  habileté. 

CASIN1  (Jean-Marie),  prêtre  et  musicien 
italien,  né  à  Florence  au  xvne  siècle.  11  prit 
des  leçons  d'orgue  de  Bernard  Pasquini,  et  de- 
vint organiste  d'une  église  de  Florence.  On 
lui  doit  plusieurs  compositions  et  plusieurs 
écrits  relatifs  a  son  art.  Nous  citerons  parmi 
les  premières,  outre  un  livre  de  motets  à 
quatre  voix,  publié  à  Florence  en  1706,  des 
Pensieri  per  Ùorgano  (1714),  etc. 

CASI  M  (Jean),  peintre  et  sculpteur  italien, 
né  à  Vailongo  en  1683,  près  de  Florence,  mort 
en  1740.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  sculpture, 
puis  se  livra  entièrement  à  la  peinture,  et  s'y 
lit  une  grande  réputation.  On  cite  parmi  ses 
ouvrages  les  plus  importants  le  tableau  de 
Sainte  fja.ee,  dans  l'église  de  Saint-Jacques- 
sur-1'Arno,  et  ses  peintures  dans  la  coupole 
du  cloître  de  Sainte-Marie-Nouvelle. 

CASINO  s.  m.  (ka-zi-no  —  mot  ital.  qui  si- 
gnifie maison  de  campagne  j  dimin.  de  casa, 
maison).  Etablissement  public  où  l'on  se  réu- 
nit pour  lire,  causer,  danser,  faire  de  la  musi- 
que, jouer  à  différents  jeux  :  Ils  sillonnent  les 
allées  ou  meublent  les  tables  de  ces  closeries  ou 
casinos.  (E.  Robert.)  Les  lustres  et  les  can- 
délabres semblent  appartenir  au  matériel  d'un 
cercle  ou  d'un  casino  de  province.  (Gér.  de 
Nerval.) 

Lie  jeu  du  casino  me  pique  et  m'intéresse. 

C.  Délavions. 

CAS1NCM,  ville  de  l'ancienne  Italie,  dans 
le  Latium,  sur  la  voie  Latine  et  sur  un  des 
versants  du  mont  Cassin.  Les  Romains  y  éta- 
blirent une  colonie.  Cette  ville  s'étendait  sur 
les  flancs  de  la  colline  au-dessus  de  laquelle 
est  assise  la  forteresse  moderne  de  San-Ger- 
m  ai  lo. 

CASIO  DA  NABNI,  poète  italien  du  xvi<s  siè- 
cle. Il  fitimprimerkFerrare,  en  issi,  un  poëme 
en  trente-trois  chants  intitulé  ;  la  Morte  aelDa- 
nese.  A  la  fin  du  dernier  chant,  l'auteur  s'a- 
perçoit qu'il  a  laissé  un  de  ses  héros  dans  le 
ventre  d  un  baleine,  et  il  promet  de  faire  bien- 
tôt un  autre  poème  pour  le  tirer  de  cette  si- 
tuation peu  agréable. 

CASIO  DE  MEDICI  (Jérôme  ou  Girolamo), 
poète  italien,  né  à  Bologne  vers  1465,  mort 
vers  1530.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  le  commerce 
des  pierreries.  Ensuite,  ayant  voulu  faire  un 
voyage  aux  lieux  saints,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Tures,  après  avoir  reçu  de  graves 
blessures.  Il  fut  délivré  par  un  capitaine  vé- 
nitien qui  le  conduisit  à  Candie ,  et  ce  fut  là 
qu'il  commença  a  s'occuper  de  poésie.  Après 
avoir  obtenu  de  Clément  VII  lo  laurier  poé- 
tique, il  fut  chargé  de  réformer  les  études  à 
l'Académie  de  Bologne.  On  lui  doit  deux  re- 
cueils de  sonnets,  de  capitoli,  de  canzoni 
(1525);  un  autre  recueil  de  sonnets  contenant 
chacun  la  vie  d'un  saint;  une  traduction  en 
vers  des  prières  et  des  hymnes  de  l'Eglise, 
et  d'autres  publications  poétiques,  parmi  les- 
quelles on  trouve  un  sonnet  sut  le  tableau 
qui  fait  le  sujet  de  l'article  suivant. 

Casio  (la  Vierge  du  la  famille),  tableau 
de  Beltrafrto  ;  au  Louvre.  Ce  tableau  repré- 
sente la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  sainte  Anne. 
M.  Villot  (Catalogue  du  Louvre)  suppose  qu'à 
son  retour  de  Candie,  Girolamo  (v.  l'article 
précédent),  voulant  s'acquitter  d'un  vœu  fait 
a  la  Vierge  pour  sa  délivrance,  commanda  un 
tableau  a  Beltrafflo.  qui  était  un  des  meil- 
leurs élèves  du  Vinci.  Si  l'on  en  croit  Vasari, 
Ce  tableau  fut  peint  en  1500  pour  la  chapelle 
de  la  famille  Casio,  dans  l'église  de  la  Misé- 
ricorde, près  de  Bologne,  et  l'artiste  y  indi- 
qua, dans  une  inscription,  son  nom,  son  titre 
d'élève  de  Léonard,  et  la  date  de  l'exécution. 
Cette  inscription  a  depuis  longtemps  disparu. 
La  composition  de  Beltrafrio  rappelle  moins 
la  manière  savante  dû  Vinci  que  le  style  naïf 
des  vieux  maîtres  milanais'  ou  vénitiens  du 
xv«  siècle.  La  Vierge,  assise  sur  une  grosse 
pierre,  an  pf  emièr  plan  d'un  immense  paysage, 
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tient  suç  ses  genoux  le  bambino  entièrement 
nu.  A  sa  droite,  saint  Jean-Baptiste  est  de- 
bout, vêtu  d'une  peau  de  mouton,  montrant 
du  doigt  celui  dont  il  fut  le  précurseur.  Il 
tient  à  la  main  une  longue  croix  de  roseau, 
autour  de  laquelle  est  enroulée  une  banderole 
où  se  lisent  les  mots  :  Ecce  Agnus  Dei.  A  la 
gauche  de  la  madone,  saint  Sébastien,  ayant 
pour  tout  vêtement  une  échappe  nouée  autour 
du  corps,  a  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et 
est  attaché  h  un  arbre  ;  comme  saint  Jean,  il 
a  une  longue  chevelure  qui  flotte  sur  ses 
épaules.  Deux  personnages  de  la  famille  Ca- 
sio sont  agenouillés  tout  a  fait  en  avant  et  de 
chaque  coté  du  tableau.  Celui  qui  est  le  plus 
rapproché  de  la  Vierge,  du  côté  de  saint  Jean, 
est  Giacomo  Casio,  lo  pèro  de  Girolamo  ;  il  a 
le  front  chauve,  et  paraît  avoir  une  soixan- 
taine d'années.  Girolamo,  agenouillé  près  de 
saint  Sébastien,  a  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne de  lauriers,  et  tient  sa  barrette  à  ta 
main.  Ces  deux  figures,  peintes  de  profil  l'une 
et  l'autre,  sont  admirables  d'expression,  de 
relief,  de  vérité  et  de  vie.  Les  deux  figures 
de  saints  sont  fort  belles  aussi.  Celle  de  saint- 
Sébastien,  qui,  comme  nous  1  avons  dit,  est 
presque  entièrement  nue,  se  distingue  par  la 
correction  savante  et  la  noblesse  des  formes. 
Quant  à  la  Vierge,  elle  manque  un  peu  de 
distinction  et  de  douceur.  ■  Son  regard  dur  et 
louche,  dit  M.  Charles  Blanc,  sa  lèvre  épaisse, 
sa  coiffure  étroite  et  dépourvue  de  grâce,  lui 
font  une  physionomie  sans  noblesse.  Elle  sem- 
ble bouder  ceux  qui  l'implorent,  non  pas  do 
cette  moue  superbe  qu'a  si  fièrement  expri- 
mée le  ciseau  de  Micheî-Ange,  mais  d'une 
moue  peu  intéressante,  parce  qu'elle  n'a  ni  lo 
caractère  de  la  hauteur  ni  celui  de  la  ten- 
dresse. L'Enfant  Jésus  est  sévèrement  dessiné 
et  modelé,  avec  ces  bourrelets  de  chair  et  ces 
pHs  de  la  peau  qu'avait  si  bien  observés  Léo- 
nard de  Vinci.  •  Au-dessus  de  la  tête  de  la 
madone,  tout  a  fait  dans  le  haut  du  tableau, 
un  petit  ange  joue  du  luth.  Il  est  de  tradition, 
suivant  Malvasia  et  Baldinucci,  quo  ce  petit 
ange  a  été  peint  par  Léonard  ;  mais  il  n'est 
pas  possible  d'y  reconnaître  là  main  de  ce 
grand  maître.  Le  paysage  qui  sert  de  fond  au 
tableau  offre  de  grandes  lignes;  mais,  comme 
l'a  remarqué  M.  Charles  Blanc ,  il  est  traité 
avec  la  finesse  un  peu  minutieuse  des  peintres 
du  xv«  siècle  :  «  Les  brins  d'herbe  sont  dé- 
taillés, les  plantes  sont  comptées ,  le  natura- 
lisme auquel  nous  devons  la  consistance  et 
l'énergie  des  figures  se  retrouve ,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  dans  les  moindres  acci- 
dents du  terrain  et  dans  les  accessoires. 
Tout  voir  et  tout  rendre,  c'était  le  principe 
de  ces  maîtres  du  xv°  siècle,  et  Beltrafûo, 
qui  tient  de  la  vieille  école  par  la  symétrie  de 
sa  composition,  on  tient  aussi  par  une  ma- 
nière serrée  et  voulue,  et  par  Un  contour 
cerné  qui  avoisine  la  sécheresse.  •  La  Vierge, 
de  la  famille  Casio  est  citée  par  Vasari 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Beltrafrio,  et  elle 
est  d'autant  plus  précieuse  que  les  ouvragss 
de  ce  maître  sont  excessivement  rares.  De 
l'église  de  la  Miséricorde,  pour  laquelle  elle 
parait  avoir  été  peinte,  elle  passa  au  musée 
Brera,  à  Milan,  et  fut  acquise  en  1812  par 
l'administration  du  Louvro.  Elle  a  été  gravée 
dans  la  Pinacoteea  di  Milano  et  dans  l'His- 
toire des  peintres  de  toutes  les  écoles.  II  en 
existe  a  Lodi  une  répétition,  qui  a  été  gravée 
dans  la  Scuola  di  Leonardo  da  Vinci,  de  Fu- 
magalli  (i8ti). 

CASIIU  (Michel),  orientaliste,  religieux 
syro-maronite,  né  à  Tripoli  en  1710,  mort  a 
Madrid  en  1791.  Il  reçut  les  ordres  a  Rome, 
où  il  enseigna  le  syriaque,  l'arabe  et  le  chal- 
déen,  fut  appelé  en  Espagne  en  1748,  devint 
bibliothécaire  a  Madrid,  puis  à  l'Ëscurial,  in- 
terprète du  roi  pour  les  langues  orientales,  etc. 
Son  ouvrage  le  plus  remarquable  a  pour  titre  : 
Bibliotheca  arabico-hispana  Escurialensis,  etc. 
(Madrid,  1700-1770).  C  est  une  description  et 
une  analyse  des  manuscrits  arabes  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Ëscurial,  si  riche  en  docu- 
ments de  ce  genre.  Ce  recueil  précieux,  qui 
n'est  cependant  pas  irréprochable ,  renferme 
des  extraits  historiques  du  plus  haut  intérêt 
sur  les  guerres  entre  les  Maures  et  les  chré- 
tiens. 

CASISPERME  adj.  (ka-zi-spèr-me  —  du 

f'r.  kasis,  frère;  spertna,  semence).  Bot.  Se 
it  de  quelques  plantes  dont  les  semences  ad- 
hèrent les  unes  aux  autres. 

CASIUS  MONS,  montagne  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, située  au  bord  de  la  Méditerranée, 
entre  la  Syrie  et  l'Egypte ,  dans  le  désert  de 
Suez,  près  du  lac  Sirbonis.  Il  On  donnait 
aussi  le  nom  de  Casius  à  un  pic  fort  élevé  qui 
rattache  le  Liban  au  système  tauro-cauca- 
sien  ;  cette  montagne  est  située  au-dessus  de 
Séleucie,  au  S.  d  Antioche.  u  C'était  aussi  le 
nom  d'un  fleuve,  l'Amour  ou  le  Samui-  actuel 
d'après  Mannert,  fleuve  qui  se  jette  dans 
l'océan  Pacifique  au  S.  de  Derbend. 'Cependant 
on  trouve  plus  au  nord  une  rivière  appelée 
maintenant  Koisa,  que  Mannert  identifie  avec 
Soana,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  le  Ca- 
sius. 

CASLEU  s.  m.  (ka-sleu).  Chronol.  Neu- 
vième mois  de  l'année  sacrée,  troisième  de 
l'année  civile  chez  les  Juifs,  correspondant  à 
la  fin  de  novembre  et  au  commencement  de 
décembre. 

CASLON  (William),  graveur  en  caractères 
et  fondeur  anglais,  né  en  1692,  mort  en  17S0. 
Il  établit  une  fonderie  qui  devint  un  des  pre- 
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mlers  établissements  de  ce  genre  dans  la 
Grande*Bretaghe,et  qui  affranchit  ce  pays  de 
la  nécessité  de  tirer  Ses  caractères  de  la 
Hollande.  En  1720,  il  fut  choisi  pour  graver 
les  types  arabes  du  Nouveau  Testament  et  des 
Psaumes  destinés  aux  Eglises  d'Orient.  C'est 
aussi  lui  qui  a  gravé  les  caractères  cophtes 
pour  le  Pentateuque  de  David  Wiikins.  Son 
établissement  est  encore  géré  par  des  mem- 
bres de  sa  famille. 

CASLUHIM,  peuple  mizralle  dont  parle  la 
Genèse,  et  dont  la  version  grecque  transcrit 
le  nom  par  Chasmùitieim.  Les  Casluhim  sont 
placés  par  la  Bible  entre  les  Pathrusim  et  les 
Caphtorim,  et  devaient  résider  dans  la  hauto 
Egypte.  La  transcription  grecque  que  nous 
avons  signalée  plus  haut  montre  que  les  Sep- 
tante les  identifiaient  avec  las  Ch'asmonéens. 
Bochart  voudrait  identifier  les  Casluhim  avec 
les  habitants  de  luColchide,  en  se  fondant  sur 
le  rapport  extérieur  que  semblent  avoir;  entre 
eux  les  deux  mots.  Il  rappelle,  pour  justifier 
son  assertion,  qu'une  tradition  antique  consi- 
dérait les  habitants  de  la  Colchide  comme  d«s 
colons  égyptiens.  Gesenius  admet  cette  hypo- 
thèse, qui,  cependant,  n'est  rien  moins  que 
prouvée.  Forster  place  les  Casluhim,  toujours 
par  conjecture  étymologique,  dans  la  Cas- 
siotide.  v 

CASMANN  (Othou),  philosophe  et  théologien 
allemand,  mort  en  1607,  à  Stade,  où  il  était 
prédicateur.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  privée, 
sinon  qu'il  eut  pour  maître  Goelenius,  et  qu'il 
dirigea  pendant  quelque  temps  une  école  à 
Steinfuri  II  est  le  premier  écrivain  chez  le- 
quel on  trouve  employé  le  mot  psychologie, 
par  lequel  il  désignait  lu  science  de  l'âme, 
dont  il  ne  faisait  du  reste  qu'une  partie  do  la 
somatologie  ou  science  du  corps,  terme  par 
lequel  il  entendait  ce  qu'on  appelle  mainte- 
nant anthropologie.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Psyc/iologia  anthropologica ,  sive 
anirnœ  humanœ  doctrina  (Hanovre,  1594,  et 
Francfort,  1604,  in-s»).  Il  y  a  encore  dans  ce 
livre  un  levain  clés  vieilles  doetrinus  aristoté- 
liques qui  régnaient  alors  exclusivement  dans 
les  écoles  ;  mais  l'auteur  a  une  sorte  de  per- 
sonnalité et  une  méthode  à  lui.  Selon  les  idées 
da  Casmanu ,  la  psychologie  a  pour  but  de 
nous  faire  connaître  la  nature  de  l'urne  hu- 
maine d'après  l'étude  expérimentale  de  ses 
facultés.  L'âme  est  l'essence  de  l'homme;  le 
corps  n'en  est  que  la  forme.  L'âme  a  quatre 
facultés  mères  ;  la  première  est' le  principe  de 
via ,  que  l'auteur  confond  avec  lo  principe 
d'action,  c'est-à-dire  avec  la  volonté;  la  se- 
conde est  l'intelligence,  avec  l'art  de  raison- 
ner ;  la  troisième  est  la  volonté  proprement 
dite,  que  Cusinann  estime  faire  partie  de  l'in- 
telligence; la  quatrième  enfin  est  la  faculté 
de  penser.  11  existe  aussi  dans  l'homme  des 
facultés  inférieures;  Casmann  les  appelle  in- 
distinctement facultés  «raisonnables,  végéta- 
tives ou  vitales.  L'homme  est  la  réunion  de 
deux  natures  opposées  :  l'àme  spirituelle,  et 
le  corps  composé  d'éléments  matériels.  Dans 
sa  physiologie,  les  principes  vitaux  tiennent 
une  grande  place.  Il  n'était  pas  étranger  aux 
sciences  médicales  et  d'expérimentation.  11 
admet  comme  Platon  une  âme  du  monde, 
qu'il  négligé  de  définir.  C'était,  du  reste,  un 
théologien  un  peu  hétérodoxe.  Il  rêvait  d'é- 
crire sur  les  diverses  branches,du  savoir  phi- 
losophique de  son  temps  ;  mais  il  ne  mit  pas 
son  projet  à  exécution.  On  a  encore  de  lui  : 
Anthropologie:  pars  secunda,  seu  fabrica  cor- 
poris  humani  methodice  descripta  (Hanovre, 
1596,  in-8»);  Angelographia ,  sive  commen- 
tarius  physicus  de  angelis  creatis  spiritibus 
(Francfort,  1597,  in-S°)  ;  Somatologia  physica 
generalis  (Francfort,  1598,  in-8°)  ;  Moaesta 
assertio  philosophiœ  et  christianmet  verœ,ad- 
versus  insanas  hoslium  ejus  et  nonnullorum 
hierophûntarum  morsus  et  calumnias  (Franc- 
fort, 1601,  in-8°)  ;  Biographia  et  commentarius 
melhodicus  de  hominis  vita  naturali,  morali  et 
œconomica  (Francfort,  1002,  in-8°). 

CASMARHYNQUE  s.  m.  (kaz-ma-rain-ke). 
Ornith.  Syn.  d'AVERANO, 

CASMINAR  s.  m.  (ka-smi-nar).  Bot.  V.  cas- 

SUMU.NAK. 

CASNOÏDÉE  s.  f.  (ka-sno-i-dé  —  contract. 
de  casnonie  et  du,  gr.  eidos,  apparence). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  Carabiques,  formé 
aux  dépens  des  casnonies,  et  dont  l'espèce 
type  habite  les  Indes  orientales. 

CASNONIE  s.  f.  (ka-sno-nl).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  formé  aux  dépens  des 
odacanthes,  et  renfermant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  les  régions  chaudos  du 
globe,  notamment  celles  de  l'Amérique  ;  Les 
casnonies  sont  de  petite  taille  et  de  couleurs 
variées.  (Duponchel.) 

CASO,  bourg  d'Espagne,  province  et  k 
61  kiiom.  S.-E.  d'Oviedo,  juridiction  de  Pola- 
de-Labiana  ;  4,000  hab. 

CASOAR  s.  m.  (ka-zo-ar  —  du  malais  cas- 
suwaris,  nom  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  de 
grands  oiseaux  échassiers,  voisin  des  autru- 
ches, qui  habitent  les  Iles  de  l'archipel  Indien  : 
Nos  gros  oiseaux  sont  fort  petits,  si  on  les 
compare  au  casoar.  (Buff.)  Les  casôahs  vivent 
par  couples  solitaires.  (Gérard.)  Le  Casoar 
passe  pour  être  méchant  et  voraee.  (V.  de  Bo- 
mare.)  Le  casoar  court  très-vite.  (P.  Ger- 
vais.)  u  Casoar   de  la  Nouvelle- Hollande, 
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—  Encycl.  Le  genre  casoar  (casuarius)  pa- 
raît intermédiaire  entre  les  gallinacés  et  les 
échassiers  ;  mais  sa  place  dans  la  classifica- 
tion naturelle  n'est  pas  encore  bien  fixée.  On 
s'accorde  toutefois  à  le  regarder  comme  très- 
voisin  de  l'autruche  et  assez  rapproché  de 
l'outarde.  II  a  pour  caractères  ;  un  bec  droit 
à  dos  caréné,  arrondi  et  fléchi  à  la  pointe  ;  la 
tête  surmontée  d'un  casque  osseux;  le  Cou  nu 
et  garni  de  deux  fanons  ;  lés  pennes  de  l'aile 
remplacées  par  cinq  baguettes  sans  barbe; 
les  pieds  robustes,  charnus  jusqu'aux  doigts  ; 
l'oncle  du  doigt  interne  deux  fois  aussi  grand 
que  les  autres.  Une  seule  espèce  constitue  ce 
genre,  c'est  le  casoar  à  casque,  dont  ia  taille 
est  moindre  que  celle  de  l'autruche,  car  elle 
ne  dépasse  guère  1  m.  60,  mais  dont  le  corps 
est  plus  massif.  Ses  plumes,  d'un  brun  noir 
luisant,  sont  lâches,  décomposées,  sans  bar- 
bules,  au  point  que,  même  vues  de  près,  elles 
ressemblent  à  du  poil  d'ours  ou  de  sanglier. 
Le  croupion  est  dépourvu  de  queue  et  com- 
plètement caché  par  les  plumes  ordinaires, 
dont  la  longueur  s'accroît  à  partir  du  cou. 
La  tête  et  le  haut  du  cou  sont  revêtus  d'une 
peau  ridée,  d'un  violet  ardoisé  sous  la  gorge, 
bleue  sur  les  côtés,  rouge  vif  derrière  le  cou. 
Les  plumes  y  sont  remplacées  par  quelques 
poils  très-elair-semés.  Elles  manquent  éga- 
lement au-devant  du  sternum ,  où  l'on  re- 
marque une  callosité  produite  par  la  pression 
du  corps  de  l'oiseau  quand  il  se  couche. 
L'œil  du  casoar  est  petit,  à  iris  jaune  clair,  et 
garni  d'une  rangée  arrondie  de  poils  noirs  si- 
mulant des  sourcils,  ce  qui  donne  à  sa  phy- 
sionomie une  expression  dure  et  farouche. 
Au  bas  du  cou  pendent  des  caroncules  mi- 
parties  de  rouge  et  de  bleu. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables 
que  présente  le  casoar  est  le  casque  qui  sur- 
monte sa  tête  ;  il  est  constitué  par  une  saillie 
de  l'os  frontal,  d'un  tissu  celluleux,  qui  aug- 
mente de  volume  à  mesure  que  l'animal 
grandit,  et  paraît  affaisser  la  partie  supé- 
rieure des  orbites.  Cette  singulière  protubé- 
rance est  recouverte  d'une  membrane  formée 
de  couches  concentriques  de  nature  cornée. 
Ce  casque,  dont  la  hauteur  atteint  presque 
0  m.  10,  est  brun  par  devant  et  jaune  par- 
tout ailleurs.  Le  casoar  habite  surtout  les  fo- 
rêts profondes  de  l'Ile  Céram;  on  le  trouve 
aussi  dans  la  région  sud-est  de  l'Asie,  à  Java, 
à  Sumatra,  aux  Moluques  et  dans  quelques 
autres  Iles  de  l'archipel  Indien.  Importé  à 
Amboine,  il  s'y  est  naturalisé  et  domestiqué  ; 
mais  il  ne  se  multiplie  beaucoup  nulle  part. 
C'est  en  1597  que  le  casoar  a  été  apporté  de 
de  l'Ile  Java  en  Europe  par  les  Hollandais.  En 
France,  le  casoar  a  paru  pour  la  première 
fois  à  la  ménagerie  de  Versailles,  en  1671. 
Cet  oiseau  vit  le  plus  communément  par  cou- 
ples solitaires,  et  loin  des  habitations.  Sa 
démarche  bizarre  et  saccadée  ne  l'empêche 
pas  d'être  excellent  coureur.  Il  est  d'un  natu- 
rel stupide,  sauvage,  méchant  même,  lors- 
qu'il est  en  liberté.  A  l'époque  des  amours 
surtout,  il  est  pris  d'une  sorte  de  frénésie 
qui  le  rend  très-dangereux.  La  femelle  est 
moins  farouche.  Le  cri  ordinaire  du  casoar 
est  une  sorte  de  grognement  guttural  qu'on 
peut  rendre  par  hou;  mais,  lorsqu'il  est  en 
colère,  il  fait  entendre  un  bourdonnement 
ronflant,  assez  analogue  au  bruit  lointain  du 
tonnerre  ou  d'une  voiture.  Les  pieds  du  ca- 
soar sont  pour  lui  une  arme  offensive  et  dé- 
fensive, avec  laquelle  il  détache  de  vigou- 
reuses ruades  ;  on  prétend  même  qu'il  s'en 
sert  pour  lancer  des  pierres  en  arrière.  On 
l'a  vu  quelquefois  frapper  les  arbres  de  ses 
pieds,  afin  d'en  faire  tomber  les  fruits.  Le  ca- 
soar paraît  assez  facile  à  apprivoiser;  en  do- 
mesticité, il  mange  indifféremment  tout  ce 
qu'on  lui  donne,  et  boit  quatre  à  cinq  litres 
d'eau  par  jour.  A  l'état  sauvage,  il  se  nourrit 
d'œufs,  de  fruits  et  même  de  petits  animaux. 
La  femelle,  quand  elle  veut  nicher,  creuse  un 
trou  dans  le  sable;  elle  y  dépose  trois  ou 
quatre  œufs  cendrés,  verdâtres  vers  le  gros 
bout  et  parsemés  en  cet  endroit  de  tubercules 
d'un  vert  ^plus  foncé.  Ils  sont  un  peu  moins 
gros  que  ceux  de  l'autruche,  mais  plus  allon- 
gés. Pendant  le  jour,  ils  restent  exposés  à  la 
chaleur  solaire;  la  nuit,  la  femelle  seule  les 
couve.  Les  petits  naissent  au  bout  d'un  mois 
environ  ;  dans  leur  jeunesse,  ils  sont  dépour- 
vus de  casque  et  couverts  seulement  d'un 
duvet  bariolé  de  roux  clair  et  de  blanc  gri- 
sâtre. Le  casoar  pourrait  probablement  être 
naturalisé  en  Europe  et  rendu  domestique  ; 
des  essais  nombreux  ont  déjà  été  faits  dans 
ce  sens,  avec  des  résultats  qui  rendent  le 
succès  presque  certain.  Sa  chair,  d'assez 
mauvais  goût  suivant  les  uns,  excellente 
selon  d'autres,  mais  fort  abondante  dans  tous 
les  cas,  pourrait  former  un  utile  appoint  à 
nos  viandes  de  boucherie. 

Le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande  diffère 
assez  du  casoar  à  casque  pour  former  un 
genre  nouveau,  sous  le  nom  de  drosiéjb. 
V,  ce  mot. 

CASOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Naples,  district  et  à  4  kilom.  E.  de 
Castellamare;  2,200  hab.  Récolte  de  vins  très- 
estimés. 

CASOLANE  s.  f.  (ka-zo-la-ne).  Hortic.  Va- 
riété de  pomme  cultivée  en  Italie.  . 

CASOLANI  (Alessandro),  peintre  italien,  né 

h  Sienne  en  1552,  mort  en  1606.  Le  Guide  te-  ; 

nait  en  grande  estime  le  talent  de  ce  peintre,  ! 

dont  on  voit  plusieurs  compositions  dans  di-  i 
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verses  églises  de  Sienne,  entre  autres  un 
Christ  au  jardin  des  Oliviers.  —  Sonata  Cris- 
toforo  ou  llario  Casqï,ani,  né  à  Sienne  en 
1588,  mort  en  1661,  acheva  plusieurs  peintures 
commencées  par  son  père;  il  se  rendit  ensuite 
à  Rome,  où  le  pape  Urbain  VIII  lui  confia  de 
nombreux  travaux. 

CASOI.I,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'Abruzze  Citêrieure,  district  et  a  15  kilom. 
S.-O.  de  Lanciano,  ch.-l.  de  cant.  ;  5,852  hab. 

CASONI  (Gui),  littérateur  italien,  né  à  Serra- 
vale,  dans  le  Trévisan,  vers  la  fin  du  xvi«  siè- 
cle, mort  en  1640.  Il  fut  un  des  fondateurs  de 
l'Académie  dey  li  Incogniti,  à.  Venise,  et  il  laissa 
diverses  compositions  qui  furent  réunies  en  un 
volume,  dont  la  onzième  édition  parut  à  Venise 
en  1640. 

CASONI  (Philippe),  historien  italien,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  xvne  siècle.  On  lui  doit 
une  Vie  du  marquis  de  Spinola,  le  preneur  de 
villes  (Gênes,  1691);  une  Histoire  de  Louis  le 
Grand  (1706-1720,  3  vol.)  ;  et  les  Annales  de  la 
république  de  Gènes  du  xvi»  siècle  (Gênes, 
1708,  in-fol.) 

■  CASONI  (Philippe),  cardinal  italien,  né  à 
Sarzana  en  1733,  mort  en  1810.  En  1786, 
Pie  VI  le  nomma  vice-légat  à  Avignon,  et  ce 
fut  sous  son  administration  que  cette  ville, 
avec  le  territoire  environnant,  fut  enlevée  à 
la  domination  du  pape  pour  être  réunie  à  la 
France  républicaine.  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
Madrid  en  qualité  de  nonce,  et  il  y  resta  jus- 
qu'à la  translation  de  Pie  VI  en  France. 
Pie  VII,  après  l'avoir  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal,  le  nomma  préfet  du  consistoire. 

CASOHATE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  15  kilom.  N.-O.  de  Pavie;  2,500  hab. 
Célèbre  par  la  victoire  des  Milanais  sur  les 
Allemands,  en  1336. 

CASOtUA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  a  10  kilom.  N.-E.  de  Naples,  ch.-l. 
du  district  de  son  nom  ;  8,000  hab.  Elève  de 
vers  à  soie  ;  patrie  du  peintre  Pierre  Martino. 

CASOTTI  (J ean-  Baptiste),  littérateur  italien, 
né  à  Prato  (Toscane)  en  1669,  mort  en  1737.  Il 
fut  chargé  d'instruire  le  prince  électoral  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste,  qui  fut  appelé  plus 
tard  à  régner  sur  la  Pologne.  Casotti  fut  en- 
suite pourvu  d'un  canonicat  à  Prato,  puis 
nommé  curé  de  Sainte -Marie  dell'  Impruneta. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  remplis 
d'érudition  :  Vita  di  Benedetto  Suonmattei; 
Délia  fondazione  del  regio  monastero  di  Sàn- 
Francesco  délit  Scarioni  di  Napoli  (Florence, 
1722);  Pratenses  olimprœpositi  nunc  episcopi. 

CASPARÉE  s.  f.  (ka-spa-rê  —  du  nom  de 
Gaspard  Bauhin ,  célèbre  botaniste).  Bot. 
Genre  de  végétaux  ligneux,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  eésalpiniées,  formé 
aux  dépens  des  bauhinies,  et  comprenant  un 
petit  nombre  d'espèces ,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale.  Il  On  dit  aussi  casparie. 

CASPAIU  (David),  théologien  et  philosophe 
allemand,  né  à  Kcenigsberg  en  1648,  mort  à 
Riga  en  1702.  Il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie,  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
Riga.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Triga  thesium  philosophicarum,  etc.  (Kœnigs- 
berg,  1674)  ;  De  origine  etprogressu  dialectices 
(Riga,  1680)  ;  De  dubitatione  cariesiana  (1682); 
Elhica,  sive  Phitosophia  moralis  ad  mentem 
methodumque  Aristotelis  digesta  (L695)  ;  Pra>- 
lectiones  de  futuri  theologi  studiis philologicis 
et  philosophicis,  etc.  —  Son  fils,  George  Cas- 
pari,  fut  pasteur  à  Riga,  et  publia  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  entre  autres  :  Dispu- 
tatio  de  descensu  Christi  ad  inferos. 

CASPAIU  (Jean),  écrivain  ascétique  alle- 
mand, né  à  Mergentheim  au  xvhc  siècle.  Il 
était  de  l'ordre  des  capucins  et  on  lui  doit, 
outre  quelques  livres  de  piété  en  allemand  : 
ûirectorium  confessariorum  (Francfort-sur-le- 
Mein,  1691);  Ûctena  Mariana,  seu  octo  co- 
ronce  stellœ  Mariœ  in  festis  ejus  prœsentandœ 
(1692). 

CASPAKI  (Charles-Paul),  érudit  allemand, 
né  à  Dessau  en  1814.  Il  est  professeur  de  théo- 
logie à  la  faculté  de  Christiania  depuis  1847. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  travaux  philo- 
logiques et  des  études  théologiques  ;  nous  ci- 
terons, entre  autres  :  une  édition  de  l'En- 
chiridion  studiosi,  de  l'Arabe  Borhan-ed-Dins 
(1838)  ;  Manuel  d'exégèse  pour  les  prophètes 
de  l'ancienne  alliance  ;  Etudes  de  théologie 
biblique  et  de  critique  apologétique  (1842); 
Introduction  au  livre  d'Isaîe  et  à  une  histoire 
de  son  temps  (1848);  une  Grammaire  arabe 
(1848)  ;  De  la  guerre  syriaque,  etc.  (1848)  ; 
une  traduction  des  Psaumes  en  langue  norvé- 
gienne (1851);  Afichée  et  sa  prophétie  (1851). 
Ces  divers  écrits  l'ont  placé  au  rang  des  meil- 
leurs théologiens  du  nord  de  l'Europe. 

'  CASPATYBUS,  ville  appelée  aussi  Caspapy- 
rus  par  les  auteurs  grecs,  et  située  sur  lés 
confins  de  l'Inde,  dans  le  district  de  Pactyïce. 
On  a  cherché  à  identifier  cette  ville,  qui  semble 
avoir  été  très-importante,  avec  une  ville  mo- 
derne. Il  y  a  sur  ce  point  deux  opinions  diffé- 
rentes :  les  uns  veulent  voir  Caboul  dans  Cas- 
patyrus,  et  les  autres  Cachemire.  C'est  cette 
dernière  hypothèse  qui  semble,  sinon  la  plus 
vraisemblable,  du  moins  la  moins  attaquame. 
Elle  a  de  plus  le  mérite  de  s'appuyer  sur  des 
considérations  sérieuses  de  linguistique.  En 
effet,  le  nom  de  la  ville  de  Cachemire  est  en 
sanscrit  Kasyapapvr,  qui,  contracté  en  kaspa- 
pur,no\is  donne  précisément  le  nom  Caspapy- 
rus,  qu'on  trouve  dans  quelques  auteurs  grecs 


CASP 

pour  Caspatyrus.  D'autre  part,  il  est  certain 
que,  chez  les  Grecs,  le  mot  Caspeiria,  très- 
voisin  de  celui  de  cette  ville,  désigne  la  con- 
trée de  Cachemire. 

CASPE,  ville  d'Espagne,  province  et  à  80  ki- 
lom. S.-E.  de  Saragosse ,  au  confluent  du 
Guadalupe  et  de  l'Ebre,  chef-lieu  de  juridiction 
civile;  9,000  hab.  Fabriques  de  draps,  cha- 
peaux, savons;  distilleries  d'eau-de-vie.  Ré- 
colte abondante  d'huile  et  de  soie.  Commerce  de 
laines.  En  1412,  il  se  tint  à  Caspe  un  congrès 
dans  lequel  Ferdinand  de  Castille  fut  appelé 
au  trône  d'Aragon. 

CASPER  (Jean-Louis),  médecin  allemand, 
né  en  1796,  mort  en  1863.  Il  fut  reçu  docteur 
à  l'université  de  Halle  en  1819,  s'établit  à 
Berlin,  à  la  suite  d'un  voyage  en  France  et 
en  Angleterre,  et  devint  membre  de  divers 
conseils,  comités  et  commissions  médicales 
officielles.  En  1839,  il  fut  nommé  professeur 
à  l'université,  et  directeur  de  l'Ecole  pratique 
de  médecine  en  1841.  Comme  praticien,  il  était 
très-connu  en  Allemagne.  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  le  docteur  Casper 
publiait  depuis  1833  le  Journal  hebdomadaire 
de  médecine.  En  1831 ,  i!  avait  fait  paraître  une 
Gazette  du  choléra.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  sa  thèse,  De  phlegmasica  alba  dolente 
(1819);  Caractéristique  de  la  médecine  fran- 
çaise et  de  ses  rapports  avec  la  médecine  an- 
glaise (1 822)  ;  Des  lésions  de  l'épine  dorsale,  etc. 
(1823);  Essais  de  statistique  médicale  et  de 
médecine  officielle  (1825-1837,  2  vol.);  Prin- 
cipes de  statistique  médicale  et  de  médecine 
administrative  (1846)  ;  Autopsies  judiciaires 
(lS5l)  ;  De  l'influence  du  mariage  sur  la  durée 
de  la  vie  humaine,  etc. 

CASPERL,  nom  d'un  des  bouffons  modernes 
du  théâtre  allemand,  espèce  de  Jocrisse  par 
les  traits  principaux  du  caractère,  sinon  par 
le  masque  et  par  le  costume.  Casperl  est  tou- 
jours un  jeune  paysan  autrichien  qui  fait  rire 
par  la  naïveté  de  ses  réflexions  et  par  la  bêtise 
de  ses  projets.  Il  règne  en  maître  sur  un 
théâtre  de  Vienne  qui  a  même  pris  son  nom, 
et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Casperltheater.  Ce 
type  se  concilia  tellement  la  faveur  publique, 
quon  appela  Casperle  une  pièce  de  monnaie 
dont  la  valeur  était  celle  d'une  place  de  par- 
terre au  théâtre  du  bouffon,  L  autorité  clas- 
sique de  Gottsched  avait  banni  de  la  scène,  à 
la  fin  du  xvnra  siècle,  la  figure  comique  du 
Hanswurts,  le  Polichinelle  allemand  ;  Casperl 
le  remplaça,  et  son  influence  devint  si  grande 
que  plusieurs  littérateurs  ont  conseillé  de  se 
servir  de  son  masque  pour  répandre  dans  le 
peuple  des  vérités  utiles  à  son  développement 
intellectuel  et  moral.  On  cite  un  certain  La 
Roche,  qui,  dans  le  rôle  de  Casperl,  s'acquit 
une  grande  célébrité  à  Vienne. 

CASPIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-spi-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  des  bords  de  la 
mer  Caspienne;  qui  appartient  à  ces  pays  ou 
à  leurs  habitants  :  Les  Caspiens.  Les  Scythes 

CASPIENS. 

—  Mer  Caspienne  ou  substantiv.  Caspienne, 
Nom  donné  par  quelques  géographes  a  toute 
grande  étendue  d'eau  salée  qui  n'est  pas  en 
communication  avec  la  mer  :  Une  Caspienne, 
Une  mer  caspienhe, 

CASPIENNE  (mer).  Les  géographes  anciens, 
dit  Klaproth,  dans  ses  savants  Mémoires  re- 
latifs à  l'Asie,  donnaient  à  la  mer  Caspienne 
le  nom  de  mer  d'Hyrcanie.  Les  Arabes  du 
moyen  âge  l'appelaient  la  mer  des  Khazaris 
(bahr-el-khazar),  de  Djordjan,  de  Dilem,  de 
Ghilan,  du  Tabaristan,  de  Bakou,  etc.  Les 
histoiens  chinois  du  temps  de  Jésus-Christ 
l'appellent  Si-hai,  mer  Occidentale  ;  les  Slaves 
khwalinskoemorej  d'après  le  nom  des  Khwa- 
lisser,  peuple  qui  habitait  entre  les  bouches 
du  Volga.  On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  mer 
d'Astrakhan.  Les  différentes  tribus  turques  qui 
vivent  sur  ses  bords  t'appellent  tout  simple- 
ment la  Mer  (Deniz),  ou  la  mer  Blanche  (Ak- 
denis).  Les  Persans  la  connaissent  sous  la 
dénomination  de  kolzoum  (voir  à  Kolzoum 
l'origine  de  ca  mot).  Les  Géorgiens  seuls  lui 
donnent  un  nom  qui  se  rapproche  tout  a  fait 
de  celui  de  Caspienne  :  ils  1  appellent  Kaspis 
zghwa.  Les  premiers  renseignements  qu'on  a 
obtenus  en  Europe  touchant  la  mer  Caspienne 
Sont  dus  à  Antoine  Jenkinson,  négociant  an- 
glais qui,  en  1557,  essaya  d'établir  des  rela- 
tions commerciales  aveo  les  pays  de  l'est.  Jean 
Struys,  Hollandais  qui,  en  1670,  alla  sur  un  bâ- 
timent d'Astrakhan  en  Perse,  a  donné  une 
carte  dans  laquelle  la  forme  de  la  mer  Cas- 
pienne est  singulièrement  dénaturée.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand  qu'on 
obtint  des  notions  plus  positives  sur  la  situa- 
tion et  l'étendue  de  cette  mer.  Enfin  Kojin , 
Gradin,  Mouraviev,  Fraser  et  d'autres  voya- 
geurs fixèrent  définitivement  la  superficie  de 
la  mer  Caspienne.  Cette  vaste  étendue  d'eau,  le 
plus  grand  des  lacs  salés  du  globe,  baigne  une 
partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  elle  est  com- 
prise entre  36">  36'  et  47°  23'  de  lat.  N.  et  entre 
44»  10'  et  52»  2o'  de  long,  orientale.  Sa  plus 
grande  longueur  du  N.  au  S.  est  de  1,200  ki- 
lom. ;  sa  plus  grande  largeur,  dans  sa  partie 
septentrionale,  mesure  650  kilom.,  tandis  que 
sa  moindre  largeur,  au  cap  Bakou,  est  de 
190  kilom.  Les  sondages  récemment  faits  ont 
donné  une  profondeur  moyenne  de  105  m.  ; 
cependant,  vers  le  milieu,  le  fond  n'a  pas  été 
trouvé  à  900  m.  de  profondeur.  Superficie 
31,000,000  heet. 

_  Une  Importante  question  de  géographie  phy- 
sique et  de  géologie  est  celle  qui  est  relative 
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à  l'étendue  qu'occupait  jadis  la  mer  Caspienne, 
et  au  niveau  actuel  de  ses  côtes.  Il  est  géné- 
ralement admis  aujourd'hui  que  cette  mer  était 
anciennement  beaucoup  plus  considérable  que 
de  nos  jours.  Cette  opinion  est  basée  suf  les 
témoignages  des  auteurs  anciens  et  sur  les 
observations  des  voyageurs  modernes.  Selon 
Pline  et  Strabon,  les  marchandises  de  l'Inde 
pouvaient  arriver  en  Europe  par  l'Icharus, 
affluent  de  l'Oxus,  jusqu'à  la  mer  Caspienne; 
de  cette  mer,  elles  remontaient  le  Cyrus,  d'où 
on  les  transportait  par  terre  jusqu'au  Phasis, 
qu'elles  descendaient  jusqu'au  Pont-Euxin , 
rayonnant  de  là  librement  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire  romain.  Quelques  géogra- 
phes modernes  ont  voulu  contester  l'autorité 
de  ces  auteurs,  en  prétendant  que  leurs  paroles 
étaient  obscures  et  que  leurs  connaissances 
géographiques  étaient  très-restreintes  et  très- 
incomplètes;  ils  ont  appliqué  à  l'état  actuel  du 
bassin  de  la  mer  Caspienne  les  paroles  de 
Pline  et  de  Strabon,  qui  y  font  affluer  l'Oxus, 
fleuve  qui,  sous  le  nom  moderne  d'Amou-Deria, 
se  jette  aujourd'hui  dans  le  lac  d'Aral  ;  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  admettre  <jue  l'état  de  ce 
point  du  globe  n'est  plus  ce  qu'il  était  à  l'é- 
poque où  écrivaient  ces  auteurs.  Leur  objec- 
tion n'est  donc  pas  sérieuse  et  n'infirme  en 
rien  les  témoignages  des  voyageurs  qui  ont 
visité  les  localités.  C'est  ainsi  que  Pallas  s'est 
rangé  de  l'avis  des  anciens  en  admettantque  le 
lac  Aral  faisait  autrefois  partie  de  la  mer  Cas- 
pienne. En  outre,  il  est  un  fait  certain,  attesté 
par  les  voyageurs  russes,  c'est  le  dessèche- 
ment graduel  des  lacs  et  des  rivières  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Asie.  Ainsi  le  colonel 
George  de  Meyendorf,  dans  son  voyage  d'O- 
renbourg  à  Boukhara  en  1820,  a  reçu  de  la 
bouche  de  plusieurs  vieux  Rirghiz  l'assurance 
formelle  que,  dans  leur  jeunesse,  ils  avaient  vu 
les  flots  du  lac  Aral  baigner  quelques  endroits 
situés  à  8  ou  10  kilom.  dans  les  terres.  A 
40  kilom.  N.  de  ce  lac,  la  colline  de  Sacri- 
Boulak  présente  à  son  sommet  et  sur  ses  flancs 
des  amas  de  coquilles  épais  de  1  m.  à  1  m.  50, 
et  une  grande  quantité  de  squelettes  de  pois- 
sons que  les  Kirghiz  prétendent  avoir  été 
déposés  par  les  eaux  de  l'Aral.  Tous  ces  faits, 
dit  le  colonel  russe,  prouvent  combien  la  dimi- 
nution de  l'Aral  est  considérable  et  rapide.  L'au- 
torité de  ce  témoignage  est  confirmée  par  la 
relation  du  voyage  du  général  Mouraviev,  qui 
a  reconnu  les  anciens  rivages  de  la  mer  Cas- 
pienne entre  les  côtes  actuelles  de  cette  mer  et 
la  pointe  méridionale  du  lac  d'Aral.  Le  général 
russe  a  même  suivi  l'ancien  lit  de  lAmou- 
Deria  ou  de  l'Oxus  jusqu'au  petit  golfe  de 
Balkan,  dans  la  mer  Caspienne.  Un  tremble- 
ment de  terre  serait,  selon  la  tradition  des' 
Khiviens,  la  cause  du  changement  survenu 
dans  ces  contrées.  Si  l'on  objectait  que,  entre  le 
lac  Aral  et  la  mer  Caspienne,  il  existe  des 
chaînes  de  montagnes,  nous  ferions  observer 

2ue  ces  chaînes  n'ont  généralement  que  100  m. 
'élévation,  et  que,  dans  la  mer  et  le  lac  réunis, 
ces  montagnes  ne  formaient  que  de  petites  Iles, 
comme  celles  que  l'on  trouve  dans  la  mer 
Caspienne  et  que  nous  citons  ci-après.  Il  paraît 
donc  bien  constant  que  les  anciens  n'avaient 
pas  tort  de  donner  a  cette  mer  une  étendue 
beaucoup  plus  vaste  de  l'ouest  à  l'est  qu'elle  ne 
l'est  de  nos  jours,  et  que,  s'ils  n'ont  point  parlé 
du  lac  Aral,  c'est  que  ce  lac  n'existait  pas 
encore. 

Telle  qu'elle  est  à  présent,  la  mer  Caspienne 
a  été  l'oojet  d'études  hydrographiques  très- 
sérieuses  de  la  part  du  gouvernement  russe; 
la  superficie  de  31,000,000  d'hectares  que  nous 
avons  déjà  indiquée  embrasse ,  mais  d'une 
manière  approximative,  le  lac  Amer,  que  les 
Turcomans  appellent  Kouli-Deria  (mer  du  Ser- 
viteur). Cette  espèce  de  golfe  ou  de  lac,  qu'au- 
cun navigateur  européen  n'a  encore  complè- 
tement exploré,  passe  chez  les  Turcomans 
pour  renfermer  un  gouffre  dans  lequel  les 
eaux  de  la  mer  Caspienne  sont  absorbées.  Ces 
peuples  y  naviguent  avec  crainte;  ils  préten- 
dent aussi  que  tous  les  êtres  vivants  redoutent 
d'en  approcher;  que  les  animaux  ne  s'y  abreu- 
vent jamais;  que  ses  eaux  sont  mortelles  et 
d'une  amertume  extrême,  et  que  les  poissons 
mêmes  s'en  éloignent.  Ce  lac  communique  avec 
la  mer  Caspienne  par  un  détroit  appelé  Kara- 
bogus,  dont  l'étendue  est  évaluée  par  le  gé- 
néral Mouraviev  à  environ  15  kilom.  de  lon- 
gueur. Au  sud  du  lac  Amer  s'étend  le  golfe  du 
Balkan,  qui  tire  son  nom  des  montagnes  qui 
l'entourent  au  N.  et  à  PE.,  sur  une  étendue 
de  135  kilom.  Au  nord  du  lac  Amer,  on  trouve 
le  golfe  Alexandre  ;  enfin,  plus  au  nord  encore 
et  à  peu  près  à  la  même  distance  du  golfe,  on 
en  rencontre  un  autre,  le  golfe  Mort.  C'est  le 
plus  septentrional  des  golfes  de  la  côte  orien- 
tale de  la  mer  Caspienne,  de  même  que  celui 
d'Asterabad  en  est  le  plus  méridional.  Toute 
la  partie  dont  nous  venons  de  décrire  les  prin- 
cipaux contours  est  assez  profonde;  mais  sur 
le  côté  opposé,  où  l'on  voit  les  bouches  de 
l'Oural,  du  Volga,  du  Terek,  du  Kour  ou  Cy- 
rus, la  côte  est  basse  et  couverte  de  joncs  et 
de  sables,  à  tel  point. que  les  navires  ne  peu- 
vent y  naviguer  qu'à  3  kilom.  du  rivage.  Au 
sud  de  l'embouchure  du  Kour  s'étend  le  golfe 
de  Saiian  ou  de  Kyzyl-Agatch,  et  plus  au  sud 
encore  celui  de  Zinzili, grand  golfe  de  20  kilom. 
de  pourtour,  entouré  de  hautes  montagnes  et 
de  forêts.  C'est  dans  ce  groupe  environnant 
que  se  trouve  ie  Demavend,  de  forme  conique 
et  couvert  de  neiges  éternelles.  D'après  les 
derniers  sondages  faits  dans  cette  partie  de  la 
mer  Caspienne)  le  fond  est  composé  de  gra- 
vier, de  sable  coquillier  et  de  vase.  La  navi- 
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gation  y  est  dangereuse,  par  la  fréquence  des 
vents  d'est  et  d'ouest,  par  les  rochers  qui  gar- 
nissent les  côtes,  par  les  bancs  de  sable  qu'il 
faut  éviter. 

Nous  avons  déjà  nommé  cinq  des  principaux 
cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  cette  mer;  mats 
il  y  en  a  encore  quelques-uns  qui  méritent 
d'être  cités;  tels  sont  :  l'Aksaï,  la  Kouraa,  la 
Kizil-Ozen,  l'Abi-Atrek,  le  Gouyen  et  la  Jemba, 
appelée  aussi  le  Djem.  Ces  cours  d'eau  char- 
rient beaucoup  de  sable,  ce  qui  contribue  à 
rendre  la  nier  Caspienne  de  moins  en  moins 
navigable.  C'est  à  1  abondance  des  eaux  douces 
amenées  par  ces  fleuves  que  cette  mer  doit  de 
n'être  salée  que  loin  de  ses  côtes.  Mais  elle 
offre  Une  particularité  :  c'est  son  amertume, 
qui  est  due  à  la  grande  quantité  de  sources  de 
naphte  qui  jaillissent  de  son  fond,  de  ses  Iles 
et  de  plusieurs  parties  de  ses  côtes. 

Parmi  les  lies  qui  bordent  les  côtes,  nous  ci- 
terons ;  vis-à-vis  l'embouchure  du  Volga, 
celle  de  Tchetyré-Bougra  ;  près  de  l'embou- 
chure duTerek,  vis-à-vis  de  la  pointe  d'Agra- 
khan,  les  trois  lies  appelées  Ouga,  Popova  et 
Tchetchen,  près  desquelles  on  prend  beaucoup 
de  phoques;  au  nord  de  la  presqu'île  d'Apché- 
ron,  les  Dva-Brata  (Deux-Frères,  rochers  à 
fleur  d'eau  qui  ressemblent,  dit  Klaproth,  à 
deux  quilles  de  navires  renversées);  vis-à-vis 
le  cap  du  Vizir,  quatre  petites  îles  appelées 
Svinoï  (lies  des  Cochons).  Le  cap  Sérébrenoï- 
Bougas  s'élève  au  N.  de  l'embouchure  du 
Gourghera;  il  formait  encore,  en  1782,  une  île, 
qui  ne  s'est  réunie  au  continent  que  depuis  les 
premières  années  du  xtxe  siècle.  Le  golfe  de 
Balkan  est  fermé  à  l'ouest  par  des  Iles,  dont 
les  plus  importantes  sont  celle  d'Ogourtsa , 
appelée  aussi  Aïdan,  et  celle  de  Tcheleken 
ou  de  Naphte,  et  par  la  langue  de  terre  de 
Kradnovodsk.  A  peu  de  distance  ducapTouk- 
Karagan  se  trouve  111e  de  Koulat,  l'une  des 
plus  grandes  parmi  toutes  celles  que  nous 
avons  nommées  ;  elle  a  28  kilom.  du  nord  au 
sud,  sur  4  kilom.  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest. 

La  mer  Caspienne  peut  être  considérée 
comme  une  source  de  richesses  inépuisa- 
ble pour  le  vaste  empire  dont  elle  dépend  en 
grande  partie  ;  si  les  productions  de  cette 
mer  sont  peu  variées ,  elles  sont  du  moins 
fort  abondantes.  Elle  nourrit  en  effet  une  quan- 
tité considérable  de  poissons.  On  y  fait  deux 
sortes  de  pêche,  la  grande  et  la  petite.  Dans 
la  grande  pêche,  on  prend  différentes  espèces 
d'esturgeons  :  l'esturgeon  commun  (acipen- 
ser stttrio)\  le  strelet  ou  sterlet  (acipenser 
ruthenus);  l'étoile  (acipenser  stellatus)  et  le 
seuruga  {acipenser  seuruga).  La  petite  pêche 
comprend  la  brème,  l'idus,  l'ablette  aux  yeux 
rouges,  le  meunier  (cyprinatus),\e  brochet,  etc. 
La  mer  Caspienne  nourrit  aussi  un  grand 
nombre  de  phoques,  dont  plusieurs  espèces  ou 
variétés  ne  sont  pas  encore  complètement  dé- 
crites: les  uns  sont  blancs,  les  autres  jaunâ- 
tres, d'autres  gris  ou  tigrés;  ils  sont  tellement 
nombreux  qu'ils  servent  de  nourriture  à  plu- 
sieurs peuplades  riveraines.  Mais  cette  mer, 
si  abondante  en  poissons  et  en  mammifères, 
nourrit  peu  de  zoophytes  et  un  petit  nombre 
d'espèces  de  mollusques. 

La  mer  Caspienne  n'a  pas  de  marées.  Elle 
gèle  souvent  dans  sa  partie  septentrionale,  et 
les  glaces  interceptent  jusqu'en  avril  la  navi- 
gation sur  le  Volga,  que  les  navires  descen- 
dent par  l'embouchure  appelée  Jarkov.  Les 
Russes  attachent  une  grande  importance  à  la 
possession  de  cette  mer;  aussi  ont-ils  imposé 
a  la  Perse,  maîtresse  de  la  partie  méridionale 
des  côtes,  un  traité  en  vertu  duquel  cette  der- 
nière puissance  ne  peut  y  avoir  de  flotte.  La 
navigation  russe  s'y  est  considérablement  dé- 
veloppée, et  la  Caspienne  est  sillonnée  par  de 
nombreux  bâtiments  à  voiles  et  à  vapeur. 
Maîtres  de  cette  mer,  les  Russes  peuvent  à 
leur  gré  débarquer  des  troupes  sur  les  côtes 
de  la  Perse  et  du  Turkestan,  et  les  approvi- 
sionner très-facilement  par  le  Caucase  et  les 
voies  navigables  dont  ils  disposent.  Au  point 
de  vue  commercial,  la  Caspienne  est  égale- 
ment d'une  importance  capitale,  qui  prend  des 
proportions  énormes,  quand  on  considère  que 
la  Russie  vient  d'établir  sa  domination  dans 
les  khanats  de  Khiva  et  de  Boukhara,  ce  qui 
lui  permettra  de  diriger  à  son  gré  les  riches 
caravanes  qui  sillonnent  ces  contrées  et  d'en 
organiser  de  nouvelles.  Les  ports  russes  les 
plus  importants  dans  la  Caspienne  sont  ;  As- 
trakhan, Derbent  et  Bakou.  Voici  quel  a  été, 
en  résumé,  le  mouvement  total  de  la  naviga- 
tion de  ces  ports  pendant  l'année  1859  :  navires 
entrés,  227  ;  sortis,  305. 

CASPIENNE  (province),  nom  donné  au  gou- 
vernement de  Chamaki,  province  russe  du 
Caucase.  V.  Chamaki. 

CASPIENNES  (portes),  les  Caspiœ  pylm  des 
anciens,  défilé  étroit  et  difficile,  qui  condui- 
sait de  l'Hyrcanie  dans  la  Parthie.  De  nos 
jours,  on  nomme  ce  passage  pas  de  Khaouar; 
il  conduit  du  Mazendéram  dans  l'Irak- Adjémi. 
Les  Géorgiens  le  nomment  Çhewi.  Situé  entre 
la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin,  c'était  lui 
qui  servait  de  passage  à  ces  peuples  nomades 
du  nord  de  l'Asie,  qui  venaient  de  temps  à 
autre,  par  leurs  irruptions,  changer  la  race 
du  monde  européen.  «  Quand  on  a  passé  les 
frontières  de  l'ibérie,  dit  Procope,  on  trouve 
un  chemin  fort  étroit  et  long  de  50  Stades, 
qui  se  termine  par  une  montagne  escarpée  et 
inaccessible,  n  ayant  pour  toute  issue  qu'une 
porte  faite  par  les  mains  de  la  nature,  et  qu'on 
appelle  de  toute  ancienneté  porte  Caspienne. 
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De  là  on  découvre  une  vaste  campagne  où  il 
y  a  de  l'eau  en  abondance,  et  qui  est  fort 
propre  à  nourrir  un  grand  nombre  de  che- 
vaux. C'est  en  cet  endroit  que  les  Huns  ha- 
bitent, s'étendant  de  là  jusqu'au  Palus-Méo- 
tide.  Lorsque  ,  pour  faire  irruption  sur  les 
terres  des  Perses  ou  sur  les  nôtres,  ils  sor- 
tent par  la  porte  dont  je  viens  de  parler,  avec 
d'excellente  cavalerie,  ils  n'ont  point  de  dé- 
tours à  prendre,  ni  de  lieux  hauts  et  bas  a 
traverser.  Quand  ils  prennent  d'autres  che- 
mins, ils  y  trouvent  d'étranges  fatigues,  et  ils 
sont  obligés  de  quitter  leurs  Chevaux,  défaire 
divers  circuits  et  de  descendre  par  des  préci- 
pices. »  Ce  défilé  était  un  passage  facile  à  dé- 
fendre, comme  celui  des  Thermopyles ,  ou 
celui  de  Saint -Maurice  dans  la  vallée  du 
Valais.  Aussi  on  y  avait  construit  une  forte- 
resse nommée  Daricla,  et  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Pline,  séparait  une  portion  du 
globe  d'avec  l'autre.  On  voit  encore  les  restes 
de  la  muraille  qui  fermait  autrefois  ce  pas- 
sage, concurremment  avec  des  chaînes  de  fer, 
qui  ne  purent  empêcher  l'irruption  des  bar- 
bares. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  portes  Cas- 
viennes  avec  le  défilé  de  Firouz-Kouh,  qu'A- 
lexandre traversa  pour  se  rendre  en  Perse,  et 
auquel  on  a  donné  trës-impropreinent  le  même 
nom. 

CASPIENS,  en  latin  Caspii,  ancien  peuple 
de  l'Asie,  sur  la  côte  S.-O.  de  la  msr  Cas- 
pienne, à  laquelle  il  donnait  son  nom.  Une 
tribu  scythique  qui  habitait  la  Sogdiaue  por- 
tait aussi  le  même  nom. 

CASPIENS  (monts),  nom  donné  à  une  rami- 
fication duTaurus,  qui  s'étend  à  l'E.  de  l'Eu- 
phrate,  entre  la  Médie  et  l'Arménie. 

CASPIRE,  ancienne  ville  de  l'Inde,  au  N.-O., 
vers  les  sources  de  l'Hydaspe,  ch.-l.  d'une 
province  de  même  nom,  qui  faisait  partie  du 
royaume  de  Taxile. 

CASQUE  s.  m.  (ka-ske.  —  L'origine  de  ce 
mot  a  été,  parmi  les  linguistes,  l'objet  de  vi- 
ves controverses.  Les  savants  qui  veulent 
absolument  que  le  français  dérive  du  celtique, 
et  non  pas  du  latin  et  du  germanique,  retrou- 
vent dans  le  mot  casque  un  dérivé  celtique.  Il 
est  formé,  disent-ils,  de  deux  mots  celtiques 
cas,  caisse,  étui,  et  quet,  qued,  ked  ou  cead, 
tête.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'invraisemblance  de  cette  étymologie,  non- 
seulement  au  point  de  vue  linguistique,  mais 
aussi  sous  le  rapport  historique;  car,  com- 
ment admettre  que  ce  soient  des  Celtes  qui 
aient  donné  aux  Germains  et  aux  Latins,  dont 
le  mélange  constitue  la  grande  majorité  de  la 
nation  française,  le  nom  d'une  partie  de  l'ar- 
mure aussi  importante  que  le  casque  ?  Une 
seconde  hypothèse,  plus  acceptable,  a  été  pré- 
sentée et  soutenue  par  d'autres  savants,  entre 
autres  par  Diez,  dans  son  Etym'ologisches 
Wœrterbuck  der  Romanischen  Spracken.  Sui- 
vant eux,  casque  dériverait,  ainsi  que  son 
proche  parent  1  italien  casco,  d'un  mot  espa- 
gnol casco,  qui  veut  dire  quelque  chose  de 
brisé,  coque,  écorce,  casque,  etc.,  et  qui  dé- 
rive du  verbe  coscar,briser.Coscar  viendrait  du 
latin  quassare,  par  l'intermédiaire  d'un  verbe 
dérivé  hypothétique,  gnassicare,  contracté,  par 
suite  de  1  influence  de  l'accent  tonique,  en  quass- 
care,  et,  avec  l'orthographe  espagnole,  cascare. 
Enfin,  d'après  une  troisième  théorie,  casque 
viendrait  tout  bonnement  du  latin  cassis,  cas- 
sidis,  casque.  Il  y  a  évidemment,  à  première 
vue,  entre  ces  deux  mots  une  analogie  assez 
frappante  ;  mais  il  est  difficile  de  rendre 
compte  de  la  partie  finale  du  mot  français. 
Il  faudrait,  pour  arriver  à  l'expliquer  dune 
manière  satisfaisante,  admettre  l'intervention 
d'une  forme  barbare  provenant  de  cassis,  cas- 
sidis,  telle  que  cassidica.  Nous  ferons  remar- 
quer que  cette  désinence  ca,  qui  justifierait  si 
bien  le  que  de  casque,  a  été  ajoutée,  en  effet, 
par  le  bas  latin  à  un  certain  nombre  de  mots 
qui  avaient  précisément,  comme  cassis,  le 
nominatif  en  is  :  ainsi  de  cuiis,  peau,  on  a 
fait  cufica ;  de  mollis,  tendre,  mollica;  de  avis, 
oiseau,  avica.  Ce  dernier  mot,  ainsi  formé,  a 
même  subi  une  profonde  contraction,  puisqu'il 
est  devenu  successivement  avea,  auque  —  la 
reine  Pedauque — et  finalement  oie.  Ne  pour- 
rait-on pas  également  admettre  que  le  mot 
cassis,  sous  l'influence  de  cette  désinence  anor- 
male ca,  a  subi  des  déformations  analogues? 
De  cassidis,  on  aura  fait  cassidica,  avec  l'ac- 
cent tonique  sur  si;  le  second  i  non  accentué 
a  fini  par  tomber  dans  la  rapidité  de  la  pro- 
nonciation, et  le  mot  est  devenu  cassidea.  A 
cette  phase  de  transformation,  l'accent,  ce 
qui  arrive  si  fré\  aemment  dans  ce  cas,  s'est 
déplacé  et  a  été  reporté  de  si  sur  ca,  peut- 
être  pour  compenser  instinctivement  la  perte 
du  second  t.  Dans  le  mot  ainsi  accentué,  cas- 
sidea,  \'i  survivant  et  privé  d'  ecent  a  été 
traité  exactement  de  la  même  vaçon  que  le 
premier  t,  c'est-à-dire  qu'il  a  disparu  à  la 
longue,  et  qu'il  est  resté  le  groupe  cassdca, 
le  d,  entre  la  sifflante  s  et  la  gutturale  c,  ne 
pouvant  se  maintenir  dans  de  telles  condi- 
tions ,  est  également  tombé.  Restait  alors 
cassca  ou  casca  :  la  désinence  s'est  affaiblie 
comme  toujours  en  e  muet,  et  le  c  s'est  trans- 
formé graphiquement  en  qu  pour  protéger  le 
son  primitif  :  c'est  alors  qu'a  été  formé  le  mot 
français  casque.  La  seule  objection  réellement 
sérieuse  que  Von  puisse  élever  contre  cette 
étymologie  est  le  changement  de  genre  qu'au- 
rait dû  subir  le  mot  en  passant  dans  les  lan- 
gues romanes  :  casque  et  casen  sont  mascu- 


S*Q 


CAS 


lins,  cassidica  est  du  féminin.  On  pourrait 
cependant,  sans  grande  témérité,  admettre 
ici  un  fait  d'exception'.  Portons  maintenant 
nos  regards  un  peu  plus  loin  sur  un  domaine 
moins  restreint,  et  comparons  rapidement  les 
principaux  noms  que  les  autres  langues  de 
notre  famille  ont  donnés  au  casque,  ainsi  que 
les  différentes  manières  dont  elles  l'envisa- 
geaient. Destiné  à  protéger  la  tête,  dit  M.  Pic- 
tet,  le  casque  est  le  complément  nécessaire 
du  bouclier,  et  a  dû  précéder  l'usage  des  au- 
tres pièces  de  l'armure.  Cependant  ses  noms 
diffèrent  presque  partout,  parce  qu'ils  consis- 
tent généralement  en  composés  significatifs 
ou  en  dérivés  des  ternies  qui  désignent  la  tête 
dans  les  langues  particulières.  Ainsi  le  sans- 
crit çirastra ,  çirastrâna,  de  ciras,  tête ,  et 
trâi,  protéger-,  ie  zend  çâravâra,  de  çara,  tète 
—  en  grec  karèkara  —  et  vèrè,  couvrir  ;  le 

frec  korus,  koru-thos,  que  Bopp  explique  par 
ont,  pour  karé,  et  theo,  ce  qui  est  mis  sur  la 
tête  (capiti  impasilum),  comparez  koruphé, 
sommet;  l'islandais  ceannbeirt,àe  ceann,  tête, 
et  beirt,  défense,  armure;  le  cymrique  pe- 
nawr,  peniel,  de  pen,  tête,  etc.  Parmi  les  noms 
simples,  M.  Pictet  ne  trouve  à  comparer  avec 
quelque  probabilité  que  le  sanscrit  djdla,  es- 
pèce de  casque  en  mailles,  et  le  latin  ga- 
lea, casque,  auxquels  répond  peut-être  l'an- 
glo-saxon colla.  L'irlandais  galiath,  casque, 
peut  être  venu  du  latin.  Les  Germains  et  les 
Lithuano-Slaves,  ajoute  M.  Pictet,  ont  en 
commun  un  nom  du  casque  qui  doit  remonter 
à  une  haute  antiquité,  c'est  le  gothique  hilms, 
l'anglo-saxon  helms,  le  Scandinave  hiâlmr, 
l'ancien  allemand  helm,  d'où  notre  heaume, 
l'ancien  slave  shliemu,  le  russe  shlému,  le 
lithuanien  szalmas.  Grimm,  fait  encore  re- 
marquer M.  Pictet,  compare  ingénieusement 
le  tbrace  zalmos,  peau,  suivant  Porphyre, 
qui  explique  '  le  nom  de  Zo.lm.oxis  par  la  cir- 
constance que  ce  roi,  à  sa  naissance,  avait 
été  enveloppé  dans  une  peau  d'ours.  Cela  con- 
duit Grimm  à  remonter  au  sanscrit  tcharma, 
peau  et  bouclier,  comme  un  corrélatif  des 
termes  européens,  qui  auraient  désigné  ainsi 
un  casque  de  peau  ou  de  cuir).  Arme  défen- 
sive qui  couvre  la  tête  et  sert  de  coiffure  : 
Casque  de  dragon,  de  lancier.  Casque  de  fer, 
d'acier ,  d'argent.  La  visière  d'un  casque. 
Avoir  le  casque  en  tête.  Le  cimier,  la  crinière 
d'un  casque.  En  Allemagne ,  presque  toute 
l'infanterie  porte  le  casque.  { Boulllet.  )  La 
nécessité  de  se  défendre  la  tête  conduisit  à 
l'emploi  du  casque,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une 
peau  d'animal  disposée  en  coiffure.  (A.  Maury.) 

Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand  rerre; 
11  est  mieux  assuré  qu'en  un  casque  de  guerre. 

Basselm. 
Sur  son  casque  ondulant,  d'où  jaillit  la  lumière. 
Flotte  d'un  coursier  noir  l'ondoyante  crinière. 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Sert  à  désigner  la  carrière  mi- 
litaire :  Quitter  le  casque  pour  la  toque. 

11  tourne  au  moindre  vent,  il  tombeau  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc. 

Boileau. 
Galment  frappons  sots  et  fripons, 
En  casque,  en  mitre,  en  cotte. 

BÉRANOER. 

—  Fam.  Chapeau,  couvre -chef,  coiffure 
quelconque  :  Prends  ton  casque  et  partons. 

Vois-tu,  parmi  ces  grands,  leurs  compagnes  hardies 
Opposer  au  mépris  un  front  toujours  serein, 
Et  du  vice  endurci  témoignant  l'impudence, 
Sous  leur  casque  de  plume  étouffer  la  décence? 

Gilbert. 

—  Pop.  Pesanteur  de  tête  causée  par  les 
fumées  du  vin  :  On  a  beau  être  homme  ;  vingt 
chtipines,  ça  ne  s'avale  pas  sans  laisser  un  petit 
casque  sur  la  tête  du  plus  roublard.  Il  est  à 
remarquer  que  les  médecins  donnent  le  nom 
de  galea  (en  lat.  casque)  à  un  mal  de  tête  qui 
saisit  tout  le  crâne,  et  y  cause  un  sentiment 
de  pesanteur  comme  celui  que  produirait  un 
casque  lourd  dont  on  serait  coiffé.  Il  S'en 
donner  dans  le  casque,  Se  mettre  en  état  d'i- 
vresse :  Ils  altèrent  dans  un  cabaret  boire  quel- 
ques pois  de  bon  vin,  H  bien  que  le  malheureux 
Jean  s'en  donna  dans  le  casque.  (***)  n  // 
manque  un  clou  à  son  casque,  Se  dit  d'une  tête 
un  peu  folle. 

—  Par  plaisant.  Casque  à  mèche,  Bonnet  de 
coton,  coiffure  terminée  par  une  petite  houppe 
ou  mèche  :  L'autre  jour,  je  me  trouvais  chez 
un  bonnetier,  te  mieux  assorti  peut-être  de 
tout  Paris  en  matière  de  ces  couvre-chefs  que 
le  peuple,  dans  sa  langue  figurée,  a  nommés  des 
casques  À  mèche.  (L.  Reybaud.)  J'avais  une 
veste  blanche  et  un  de  ces  bonnets  qui  ont  en- 
couru te  sobriquet  de  casque  a  mèche.  (Brise- 
barre.)  Ces  nobles  Hellènes  étaient  mitres  du 
casque  A  mèche  bourgeois.  (Th,  Gaut.) 

—  Artill.  Casque  à  boulet  rouge,  Assem- 
blage de  bandes  de  fer  courbées  elliptique- 
ment, et  destinées  à  décrasser  le  boulet. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  placée  sur  les  jotte- 
reaux  pour  renforcer  les  élongis.  11  Casque- 
camisole,  Chaloupe  d'abordage  insubmersible, 
munie  de  rames  et  d'une  cloche  à  plongeur. 

Il  Casque  en  proue!  Commandement  aux  ra- 
meurs de  porter  la  tote  en  arrière,  vers  la 
proue,  en  se  rasseyant. 

—  Blas.  Représentation  d'un  casque  sur 
l'écusson  des  armoiries  :  Les  souverains  ont 
seuls  le  droit  de  porter  le  casque  ouvert  et 
couronné. — Roche-Chouvel  :  D'azur  à  un  casque 
d'argent,  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de 
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(rots  étoiles  d'or.  —  Prospe  ;  De  sablé  â  devx 
casques  affrontés, posés  en  êearielés  d'argent, 
et  deux  mains  de  carnation,  mouvantes  du  chef 
ô_  ta  pointe  de  Vécu,  tenantes  une  palme  de 
sinople.  On  dit  heaume  dans  le  même  sens.  (I 
Casque  taré,  Casque  dans  une  certaine  posi- 
tion que  l'on  détermine  :  Casque  taré  de  face, 
aux  deux  tiers,  de  profit. 

—  Coram,  Sorte  de  cuir  très-fort. 

—  Jeux.  Sorte  de  boule  creuse,  ordinaire- 
ment en  métal,  oui,  dans  certains  jeux  de 
hasard,  comme  la  bête,  le  biribi.  etc.,  est  fixée 
au  sac  dans  lequel  se  trouvent  les  petits  étuis 
renfermant  les  numéros.  Cette  boule  se  com- 
pose de  deux  parties  qui  sont  réunies  par  une 
charnière,  et  qui  s'ouvrent  au  moyen  d'une 
clef;  elle  communique  avec  l'intérieur  du  sac 

Îiar  une  ouverture  juste  assez  grande  pour 
aisser  passer  un  seul  étui. 

—  Ornith.  Protubérance  calleuse  qui  se 
trouve  sur  le  sommet  de  la  tête  de  certains 
oiseaux,  tels  que  le  casoar  et  les  calaos,  il 
Casque  noir,  Nom  vulgaire  du  merle  à  tête 
noire,  oiseau  qui  vit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  Le  casque  noir  est  moins  gros  que  le 
mauvis.  (Buff.) 

—  Ichthyol.  Espèce  de  silure  de  l'Amérique 
du  Nord. 

— .  Entom.  Ensemble  des  parties  solides  qui 
entourent  la  tête  des  insectes,  il  Pièce  roulée, 
mobile  et  membraneuse,  qui  recouvre"  tes  mâ- 
choires des  névroptères  et  des  orthoptères. 
Syn.  de  galète. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
à  coquille  univalve ,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  vivantes  ou  fossiles  : 
L'animal  des  casques  marche  lentement.  (Des- 
hayes.)  La  coquille  des  casques  est  fortement 
bombée  dans  presque  toutes  les  espèces.  (Du- 
clos.) 

—  Bot.  Pièce  supérieure  de  la  corolle  ou  du 
pêrianthe,  voûtée  en  forme  de  casque,  comme 
dans  l'aconit,  la  sauge,  les  orchidées,  etc.  : 
Les  fleurs  dé  quelques  aconits  présentent  ta 
forme  parfaite  d'un  casque;  on  y  remarque  le 
heaume,  les  oreillettes  et  la  mentonnière.  (Dic- 
tionn.  d'hist.  natur.)  n  Casque  de  Jupiter,  Nom 
vulgaire  de  l'aconit  napel. 

—  Encycl.  Art  milit.  La  protection  de  la 
tête  contre  les  violences  extérieures  fut  un 
des  premiers  soins  que  l'homme  prit  de  lui- 
même;  il  commença  par  la  couvrir  avec. la 
dépouille  des  animaux.  Leurs  peaux  servaient 
à  la  fois  de  défense  et  d'ornement,  et  en  même 
temps  elles  indiquaient  le  courage  et  la  force 
de  celui  qui  les  avait  conquises.  La  peau 
du  lion  était  préférée,  en  raison  de  la  gloire 
qu'il  y  avait  pour  l'homme  à  vaincre  cet  ani- 
mal, et  parce  que, d'un  autre  côté,  la  grandeur 
de  cette  peau  donnait  la  facilité  de  couvrir 
non-seulement  la  tête,  mais  encore  une  grunde 
partie  du  corps,  en  nouant  les  pattes  sur  la 
poitrine.  Plus  tard,  lorsque  les  hommes  eurent 
fabriqué  des  casques  de  métal,  ils  conservèrent 
encore  les  oreilles  de  l'animal,  et  les  placèrent 
aux  côtés  de  la  calotte.  La  crinière  du  lion 
donna  bien  certainement  l'idée  première  de 
l'aigrette  qui  surmonta  ces  mêmes  casques.  Les 
Etrusques,principalemeut,  affectionnèrent  ces 
aigrettes  gigantesques  qu'ils  avaient  adoptées 
pour  se  donner  un  aspect  redoutable.  Avant 
qu'ils  fussent  tombés  dans  cet  excès,  ils  ar- 
maient leurs  casques  de  deux  et  quelquefois 
de  trois  pointes  destinées  à  protéger  plus  effi- 
cacement contre  les  chocs. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  voit  les  his- 
toriens faire  mention  des  casques  portés  par 
les  différents  peuples  dont  ils  racontent  les 
exploits.  Chez  les  uns  ils  sont  en  bois,  chez  les 
autres  en  métal,  chez  d'autres  en  étoffe.  Les 
Grecs  et  les  Romains  s'en  servirent  de  bonne 
heure,  et,  dans  l'origine,  on  distingua  le  casque 
de  peau  ou  galea,  du  casque  en  métal  ou  cassis. 
Mais  comme  cette  dernière  matière  fut  géné- 
ralement substituée  au  cuir  chez  les  Romains 
dès  le  temps  de  Camille,  on  perdit  bientôt  de 
vue  la  distinction  primitive,  et  le  mot  galea 
devint  un  terme  générique  s' appliquant  à  toute 
espèce  de  casques.  Un  casque  romain  en  bronze 
trouvé  à  Poinpéi,  et  placé  actuellement  au 
musée  de  Naples,  nous  donne  une  idée  exacte 
du  casque  romain  :  au  haut  du  casque  est  le 
cimier,  auquel  était  attachée  une  aigrette  de 
plumes  ou  une  crinière  de  cheval  ;  une  saillie 
en  avant  et  en  arrière  protégeait  le  front  el 
la  nuque;  des  mentonnières  attachaient  le 
casque  sous  le  menton,  et  une  visière  percée 
de  trous  couvrait  toute  la  figure,  comme  aurai! 
fait  un  masque.  L'ancien  casque  giec  des  âges 
héroïques  avait  un  caractère  tout  différent  de 
ceux  dont  on  se  servit  plus  tard.  Il  av.  it  un 
masque  fixe  qui  s'adaptait  à  la  figure,  et  lais- 
sait seulement  deux  trous  pour  les  yeux,  cou- 
vrant entièrement  le  reste  du  visage.  Mais 
on  y  renonça  plus  tard,  pour  adopter  les  cas- 
ques que  portent  communément  les  statues 
grecques. 

Dans  la  plupart  des  œuvres  antiques  qui 
nous  restent,  les  héros,  môme  les  plus  an- 
ciens, ne  sont  pas  représentés  avec  des  easques 
qui  garnissent  et  couvrent  les  joues;  on  com- 
prend que  l'artiste  n'aurait  pu  s'astreindre 
à  sculpter  un  casque  au  lieu  d'un  visage.  Il 
est  certain,  cependant,  que  ces  casques,  relati- 
vement modernes,  étaient  une  infraction  né- 
cessaire, mais  réelle,  aux  lois  du  costume, car 
Homère  donne  un  casque  fermé  à  Hippotoiis, 
tué  sur  le  corps  de  Patrocle,  et  l'on  en  trouve 
sur  plusteurs  médailles.  Comme  les  casques 
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auraient  pu  blesser  la  tête  par  leur  frotte- 
ment, on  portait  ordinairement  sous  cette  ar- 
mure un  bonnet  de  laine;  sur  plusieurs  monui 
ments  anciens ,  ce  bonnet  descend  jusque  sur 
les  oreilles  et  sur  les  yeux.  Chez  les  Romains} 
les  casques  des  simples  soldats  n'avaient  ni 
cimiers  ni  panaches,  mais  étaient  terminés 
par  une  pointe  allongée  ou  par  un  simple 
bouton.  C  est  ainsi  que ,  sur  la  colonne  Tra- 
^jane,  les  cimiers  et  les  panaches  sont  réser- 
vés aux  centurions  et  aux  officiers.  Chez  les 
Grecs,  au  contraire,  tous  les  casques  étaient 
surmontés  de  panaches  formés  de  longues 
queues  de  cheval,  dont  les  crins  étaient  hé- 
rissés; on  y  ajouta  même  quelquefois  des 
ligures  de  dragon  et  de  lion,  pour  augmenter 
la  terreur  qu'ils  devaient  faire  naître.  On  se 
souvient  que,  dans  la  scène  des  adieux  d'Hector 
et  d'Andromaque,  le  jeune  Astyanax  est  épou- 
vanté par  le  casque  brillant  de  son  père. 
Bientôt  ces  objets  d'effroi,  qui  n'effrayèrent 
jamais  que  les  petits  enfants,  firent  place  à  des 
ornements  très-recherchés;  on  peut  voir,  par 
les  différents  casques  dont  on  coiffait  les  sta- 
tues de  Minerve,  quelle  recherche  de  luxe  on 
y  déployait.  Homère  donnait  à  cette  déesse 
Un  casque  d'or  ombragé  de  quatre  panaches, 
qui  suffisaient  a  couvrir  les  nombreux  ba- 
taillons d'une  armée.  Bientôt  les  plumes  suc- 
cédèrent aux  crins  (une  Minerve  du  Capi- 
tale a  son  casque  ainsi  orné);  ces  plumes  se 
Axaient  dans  une  espèce  de  tuyau  destiné  à, 
cet  usage.  Les  casques  des  gladiateurs  étaient 
surmontés  de  deux  ailes,  qui  se  plaçaient  dans 
des  coulisses  latérales  ménagées  à  dessein. 
Plutarque  raconte  que  le  casque  du  roi  Pyrrhus 
était  surmonté  de  deux  cornes  de  bélier,  dans 
le  genre  de  celles  qui  ornent  toujours  la  tête  de 
Jupiter  Ammon.  Le  casque  d'Agamemnon  était 
garni  de  clous  ;  celui  de  Diomède  était  conique 
et  allongé  en  arrière. 

Les  porte-drapeau  avaient  un  casque  parti- 
culier, qui  mérite  d'être  signalé  :  c'était  un 
casque  étroit  qu'on  enveloppait  de  la  tête  et  de 
la  peau  de  quelque  bête  féroce,  de  telle  façon 
que  la  figure  du  guerrier  apparaissait  a  tra- 
vers la  mâchoire  entr'ouverte;  et  qu'on  ne 
voyait  du  casque  que  les  mentonnières  des  deux 
côtés  de  la  figure.  Végèce  les  décrit  ainsi,  et 
on  en  trouve  la  fidèle  représentation  sur  les 
colonnes  et  les  arcs  de  triomphe.  D'après 
certains  critiques,  ces  variations  dans  les  or- 
nements des  casques  avaient  donné  lieu  à  plu- 
sieurs fables.  Si  l'on  donnait  à  Géryon  trois 
têtes,  c'est  que  son  casque  était  surmonté  d'un 
triple  cimier;  Protée,  qui  était  réputé  pour 
changer  à  chaque  instant  de  forme,  n'était 
qu'un  roi  d'Egypte  qui  portait  tous  les  jours 
un  casque  orné  d'un  cimier  différent.  Les  Béo- 
tiens étaient  réputés  parmi  les  Grecs  pour  fa- 
briquer les  casques  les  plus  solides,  ceux  de  la 
meilleure  trempe.  Les  Cariens  passaient  pour 
en  avoir  été  les  inventeurs;  ils  étaient  même 
si  flattés  de  leur  découverte,  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  se  faire  enterrer  avec  leur  casque. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  mettaient  leurs 
casques  que  les  jours  de  bataille  ;  dans  les  mar- 
ches, ils  les  portaient  enveloppés  dans  un 
fourreau  spécial  et  pendus  à  leurs  côtés,  et, 
pour  que  1  habitude  de  marcher  tête  nue  ne 
leur  f)t  pas  paraître  le  casque  trop  lourd  aux 
jours  de  bataille,  ils  se  couvraient  du  pileus 
pannonicus. 

Les  Francs  et  les  Gaulois,  qui  avaient  peu 
h  peu  adopté  le  casque  des  Romains,  le  lais- 
sèrent bientôt  pour  le  casque  normand.  Sur 
une  tapisserie  du  XIe  siècle,  brodée  par  la  reine 
Mathilde  et  représentant  le  départ  de  Guil- 
laume le  Conquérant  pour  l'Angleterre,  on 
voit  de  ces  casques  d'une  forme  curieuse  et 
peu  usitée  depuis.  Ils  ne  ressemblaient  point 
a  ceux  qu'on  voit  dans  les  miniatures  de  la 
Bible  et  du  livre  de  prières  de  Charles  le 
Chauve  ;  ils  étaient  étroits,  se  terminaient  par 
le  haut  en  pointe  aiguë  et  descendaient  par 
derrière  sur  le  cou.  Par  devant,  il  y  avait  une 
avance  faisant  corps  avec  le  reste  du  casque, 
et  différant  en  cela  du  nasal,  qui  fut  usité 
plus  tard.  Celui-ci  se  levait  quand  on  voulait 
respirer  à  l'aise.  Du  reste,  le  casque  normand 
laissait  la  plus  grande  partie  du  visage  à  dé- 
couvert. Le  xiu"  siècle  amena  l'usage  du 
heaume,  qui  formait  une  partie  importante  de 
l'armure  des  chevaliers.  C'était  un  casque 
fermé,  qui  enveloppait  la  tète  tout  entière.  U 
ne  laissait  par  devant,  pour  voir  ou  pour  res- 
pirer, qu'une  petite  grille  nommée  visière  ou 
ventaille;  comme  elle  était  à  coulisse,  elle 

fiouvait  glisser  sur  le  front  du  casque,  et  se 
ever  quand  on  voulait  prendre  l'air.  Pour 
soutenir  le  heaume  et  l'empêcher  d'être  brisé 
par  les  haches  d'armes  et  les  massues,  on  le 
fortifiait  à  l'intérieur  de  plusieurs  cercles  de 
fer.  Comme  les  mouvements  violents  du  com- 
bat pouvaient  le  déranger,  on  l'assurait  sur 
la  tête  en  l'attachant  au  haubert  avec  des 
lacets.  Quand  un  chevalier  était  renversé,  il 
était  encore  invulnérable  ;  son  ennemi  devait 
chercher  à  soulever  les  pans  de  son  haubert 
pour  lui  percer  le  ventre,  ou  à  lui  arracher 
son  heaume  en  cassant  les  lacets.  On  se  ser- 
vait pour  cela  d'un  petit  poignard  attaché  au 
côté  droit,  et  qui  s'appelait  miséricorde,  parce 
que,  si  le  vaincu  ne  criait  pas  miséricorde,  il 
était  voué  a  la  mort.  La  forme  des  heaumes 
varia  bien  des  fois  ;  sous  saint  Louis,  ils  étaient 
plats  par  le  haut.  Comme  on  s'aperçut  que  le 
coup  tombait  de  toute  sa  force  sur  cette  sur- 
face plane,  on  les  arrondit  pour  mieux  laisser 
glisser  les  épées  et  les  lances.  On  y  ajouta  suc- 
cessivement divers  ornements,  tels  que  timbre, 
cimier,  plume,  etc.  Malgré  tous  les  perfee- 
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tionnements  qu'on  put  y  apporter,  jamais  on 
ne  se  trouva  bien  à  l'aise  dans  ces  ooltes  qui 
renfermaient  si  exactement  la  tête;  aussi, 
souvent  dans  les  tournois,  voire  même  dans 
les  combats,  les  chevaliers  faisaient  une  sorte 
de  trêve  pour  se  donner  le  temps  de  lever  leur 
visière  et  de  respirer.  Le  chevalier  qui  ne  dé- 
nouait pas  son  casque  pour  respirer  était  ré- 
puté le  plus  fort,  le  plus  courageux,  et,  dans 
certains  romans  de  chevalerie,  on  parle  de 
preux  qui  ne  le  quittaient  pas  même  pour  dor- 
mir. Du  reste,  l'usage  du  neaume  n'a  jamais 
été  exclusif.  Les  casques  des  hommes  d'armes 
ont  souvent  varié  de  formes,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  bien  des  noms  différents.  La  salade, 
casque  sans  crête  et  sans  ornements,  terminé 
par  un  cordon  à  gorgerin  très-court,  et  d'or- 
dinaire sans  division  dans  la  visière,  était  le 
casque  des  soldats  albanais  qui,  sous  le  nom 
de  stradiots,  composaient  en  grande  partie  la 
cavalerie  |de  Louis  XI  et  de  ses  successeurs. 
On  avait  donné  précédemment  ce  nom  de  sa- 
lade aux  casques  des  francs  archers  institués 
fiar  Charles  VII,  casques  ronds  sans  cimier  ni 
ambrequins.  Le  casque  dit  bourguignotte  diffé- 
rait de  la  salade  en  ce  qu'il  était  dépourvu  de 
mézail  et  qu'il  laissait  le  visage  entièrement 
à  découvert;  c'était  la  coiffure  des  soldats 
bourguignons  ;  elle  avait  une  avance  destinée 
à  protéger  les  yeux,  et  deux  oreillères  de 
forme  ovale  qui  le  maintenaient  de  chaque 
côté  de  la  tête.  L'armet  était  le  casque  dont  on 
se  servait  sous  François  Ier  et  sous  Henri  II; 
c'était  aussi  la  coiffure  de  l'enchanteur  Merlin, 
et  on  sait  combien  Don  Quichotte  avait  de 
vénération  pour  ce  casque,  qu'il  reconnut  un 
jour  dans  un  vieux  plat  a  barbe,  dont  la  forme 
se  rapprochait  assez  en  effet  de  celle  de  l'ar- 
met. Sous  Henri  IV,  le  morion  fut  le  casque 
des  gens  de  pied  ;  c'était  un  bonnet  de  fer  un 
peu  pointu,  sans  ornements  extérieurs  ;  il  était 
ordinairement  surmonté  d'une  crête,  et  son 
large  bord  était  relevé  en  forme  de  bateau. 
On  l'employait  de  préférence  dans  les  duels  à 
mort  et  dans  les  combats  à  outrance.  Les  pre- 
mières années  du  xvne  siècle  virent  le  délais- 
sement général  du  casque.  L'invention  de  l'ar- 
tillerie avait  depuis  longtemps  nécessité  une 
réforme  dans  le  costume  militaire.  Aussi,  vers 
1650,  les  casques  de  métal  étaient,  sinon  aban- 
donnés complètement,  du  moins  réservés  pour 
l'usage  de  quelques  corps  spéciaux. 

Le  casque  est  aujourd'hui  la  coiffure  de  cer- 
tains corps  de  cavalerie,  dragons,  gardes  mu- 
nicipaux, carabiniers,  et  celle  des  pompiers 
qui,  plus  que  tous  les  autres,  ont  besoin  d'avoir 
la  tête  préservée  lorsque,  hardis  sauveteurs, 
ils  affrontent  les  flammes  et  la  chute  des  ma- 
tériaux embrasés  pour  arracher  à  l'incendie 
quelque  objet  précieux,  ou  disputer  un  de  leurs 
semblables  à  la  mort.  Ce  genre  de  casque  est 
fabriqué  en  cuir  bouilli  ;  H  est  recouvert  de 
lames  de  cuivre.  Sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  le  ministre  de  la  guerre  avait 
fait  pour  l'infanterie  un  essai  de  casquesen  cuir 
bouilli  et  verni,  destinés  à  remplacer  le  shako, 
incommode  et  gênante  coiffure,  surtout  à  cette 
époque  où  le  snako,  évasé  en  tromblon,  était 
d  une  dimension  exagérée  ;  mais  ces  casques, 
lourds  et  laids,  donnaient  à  la  troupe  de  ligne 
une  physionomie  si  singulière  que  l'essai  fut 
vite  abandonné,  et  l'inventeur  en  fut  pour  l'hon- 
neur d'avoir  créé  la  coiffure  la  plus  affreuse 
qu'on  pût  imaginer. 

Il  est  un  autre  casque  dont  l'usage,  fort  ré- 
pandu, est  loin  d'éveiller  des  idées  belli- 
queuses; c'est  celui  dont  Jeanneton  couronnait, 
dit-on,  le  bon  roi  d'Yvetot,  le  bonnet  de  coton, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  le  casque 
à  mèche,  comme  on  dit  vulgairement,  sans  se 
douter  que  ce  nom  ironique  est  d'une  parfaite 
justesse.  Le  casque  à  mèche,  originaire  de  la 
Normandie,  où  il  est  indifféremment  porté  par 
l'un  et  l'autre  sexe,  a  simplement  perpétué 
dans  ce  pays  la  forme  du  casque  des  anciens 
Normands.  En  1864,  M.  Arthur  Forgeais,  sa- 
vant antiquaire,  tira  du  lit  de  la  Seine  un  de 
ces  casques  de  combat  tout  semblable  au  casque 
à  mèche.  Il  considéra  sa  trouvaille  comme  un 
si  magnifique  spécimen  de  cette  arme  défen- 
sive qu'il  l'offrit  à  l'empereur,  en  possession 
de  qui  elle  est  encore  aujourd'hui. 

—  Blas.  En  blason,  le  casque  est  la  plus 
noble  pièce  des  armoiries  d'un  gentilhomme. 
Il  se  place  à  l'extérieur  et  sur  le  haut  de 
l'écu,  comme  pour  le  protéger. 

Le  casque  est  d'un  emploi  bien  antérieur  à 
celui.des  couronnes,  et,  faisant  partie  intrin- 
sèque des  armoiries,  il  est,  comme  les  pièces 
qui  meublent  l'intérieur  de  l'écu,  soumis  à 
certaines  règles  définies;  sa  position  et  sa 
forme  indiquent  la  qualité  de  son  possesseur. 
Tous  les  casques  anciens  étaient  fermés,  avant 
que  les  hérauts  d'armes  eussent  jugé  à  pro- 
pos de  les  ouvrir,  selon  le  rang  des  person- 
nes. On  voit,  sur  les  monnaies  du  temps  de 
Charles  VU,  les  armes  du  roi  surmontées  d'un 
casque  fermé  et,  sous  Philippe  le  Bon,  il  en 
est  encore  de  même.  Le  casque  est  dit  tim- 
brer un  écu,  parce  que,  frappé  avec  la  lance 
ou  l'épée,  il  rendait  un  son  semblable  à  celui 
d'un  timbre.  Ainsi  l'on  dit  :  Famille  des  Re- 
tours :  D'azur  à  trois  besants  d'argent,  l'écu 
timbré  d'un  casque  de  chevalier,  sommé  de  la 
couronne  de  baron.  Les  familles  bourgeoises 
prenant  souvent  des  armoiries,  ce  fut  afin  de 
se  distinguer  d'elles  que  les  gentilshommes 
imaginèrent  de  mettre  leur  heaume  sur  l'an- 
gle gauche  de  leur  écu.  Plus  tard,  les  hérauts 
reconnurent  dix  espèces  de  casques,  qui  ser- 
vent encore  .Aujourd'hui  à  timbrer  les  écus  : 
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io  easque  des  empereurs  et  rois  :  d'or,  brodé, 
damasquiné,  taré  de  front,  la  visière  entière- 
ment ouverte,  sans  grille  ni  barreaux;  2»  eas- 
que des  princes  du  sang  et  des  ducs  souve- 
rains :  d'or,  damasquiné  et  taré  de  front, 
moins  ouvert  que  celui  des  rois  dont  ils  relè- 
vent ;  3»  casque  des  princes^  ducs,  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  :  d'argent,  taré  de  front, 
en  visière,  œillère,  nasal,  ventail,  bordure  et 
clous  d'or,  à  neuf  grilles  ;  4°  casque  des  mar- 
quis :  d'argent,  à  sept  barreaux,  taré  de  front  ; 
5°  casque  des  comtes,  vicomtes,  vidâmes,  pre- 
miers présidents,  gardes  des  sceaux,  colonels 
et  mestres  de  camp  :  d'argent,  taré  de  deux 
tiers  montrant  sept  barreaux;  6°  casque  des 
barons  ou  anciens  gentilshommes,  chevaliers, 
chargés  de  hauts  emplois  ou  missions  :  d'ar- 
gent bruni,  taré  de  deux  tiers  et  à  cinq  bar- 
reaux; 7»  casque  des  gentilshommes  de  trois 
races  paternelles  ou  maternelles  :  d'acier 
poli,  taré  de  profil,  la  visière  ouverte,  le  nasal 
relevé,  le  ventail  abaissé,  trois  grilles;  8">cas- 
que  des  écuyers  :  d'acier  poli,  taré  de  profil, 
clos  et  fermé;  9°  casque  des  nouveaux  ano- 
blis :  d'acier  poli,  taré  de  profil,  la  visière 
close  et  abattue;  10°  le  casque  des  bâtards, 
qui  est  semblable  à  celui  des  nouveaux  ano- 
blis, mais  regardant  a  sénestre.  Les  Allemands 
ont  été  les  premiers  et  sont  encore  les  seuls 
qui  multiplient  les  casques  au-dessus  des  écus 
pour  indiquer  les  fiets.  C'est  une  façon  de 
rappeler  les  divers  droits  de  substitution  et  le 
nombre  des  voix  qu'ils  ont  dans  les  cercles 
où  ils  ont  entrée  en  raison  du  nombre  Ue 
leurs  fiefs;  c'est  ainsi  que  la  maison  de  Bruns- 
wick-Wolfenbûttel  timbre  son  écu  de  cinq 
casques.  Le  casque  fut  d'un  usage  général 
jusqu'au  premier  empire  ;  à  cette  époque , 
l'empereur  Napoléon  1"  substitua  aux  cas- 
ques et  aux  couronnes  des  toques  surmontées 
de  plumes,  dont  le  nombre  indiquait  la  qualité 
et  les  fonctions  du  noble.  Cette  innovation 
fut  de  courte  durée  :  sous  la  Restauration, 
les  casques  reprirent  leur  place  au-dessus  des 
écus  ;  mais,  de  nos  jours,  les  règles  de  leurs 
dispositions  ne  sont  pas  toujours  fidèlement 
observées. 

Le  casque  n'est  pas  seulement  au  dehors  de 
l'écu;  il  figure  parfois  comme  pièce  ordinaire 
dans  les  armoiries,  soit  seul,  soit  en  nombre 
ou  comme  accompagnement  d'autres  figures. 
Famille  Titon  du  Tillet:  De  gueules  au  chevron 
d'or,  accompagné  de  trois  CASQUES  ou  heaumes 
d'argent,  les  deux  du  chef  posés  de  profil  et 
celui  de  la  pointe  posé  de  face. 

—  Mythol.  Casque  dePluton.  Cette  armure 
du  roi  des  enfers  a  été  souvent  chantée  par 
les  poètes  anciens  sous  le  nom  de  :  Orcigaîea. 
Suidas  raconte  que,  lorsque  les  géants  esca- 
ladèrent le  ciel,  les  cyclopes  fabriquèrent  dès 
armes  pour  les  dieux  :  à  Jupiter,  ils  donnè- 
rent la  foudre,  à  Neptune  un  trident,  à  Plu- 
ton  un  casque.  Cette  dernière  arme  fut  celle 
qui  contribua  le  plus  à  la  défaite  des  géants, 
car  elle  avait  la  propriété  de  rendre  invisible 
celui  qui  la  portait;  et,  a  l'abri  de  ce  casque 
merveilleux,  Pluton  porta  aux  ennemis  de 
terribles  coups. 

Homère,  dans  le  cinquième  chant  de  Y  Iliade, 
fait  mention  de  ce  casque;  il  dit  que  Pallas  le 
mit  pour  se  dérober  aux  yeux  de  Mars.  Per- 
sée  s'en  revêtit  également  pour  aller  combat- 
tre Méduse,  et  ce  fut  Minerve  qui  guida  son 
bras.  Les  poëtes  qui  parlent  de  cette  aven- 
ture ajoutent  qu'après  sa  victoire  Persée  re- 
mit entre  les  mains  des  Muses  les  armes  qui 
avaient  été  les  instruments  de  son  triomphe. 
Hésiode,  rapportant  ce  combat,  dit  «  que  le 
casque  de  Pluton,  entouré  d'épaisses  ténèbres, 
était  placé  sur  la  tête  du  héros.  »  Cette  ar- 
mure privilégiée,  que  Nonmis  prétend  être  de 
couleur  changeante,  ne  se  retrouve  presque 
jamais  sur  tes  monuments  grecs  et  latins,  où 
Persée  est  ordinairement  représenté  tète  nue 
et  coupant  la  tête  de  Méduse.  D'autres  fois,  il 
est  nu  avec  un  simple  manteau  et  des  ailes 
aux  jambes,  etregarde  l'égide  de  Pallas  placée 
derrière  lui,  afin  de  ne  pas  être  pétrifié  par  la 
vue  du  monstre.  Eustathe  prétend  que  ce 
casque  était  d'un  noir  très-obscur  et  très- 
foncé.  Le  casque  de  Pluton  passa  en  proverbe, 
et  l'on  en  gratifia  tous  ceux  qui  savaient,  par 
ruse  et  par  adresse,  déjouer  les  projets  de  leurs 
ennemis.  Quelques  mythologues  prétendent 
que  le  casque  de  Pluton  est  une  allégorie  qui 
s'applique  au  soleil  d'hiver,  toujours  invisible 
à  cause  des  nuages  qui  le  couvrent.  Il  n'est 
pas  difficile  de  voir  que  ce  casque  a  été  l'ori- 
gine première  de  ces  talismans,  de  ces  armes 
enchantées  qui  rendent  les  héros  invisibles  et 
leur  laissent  la  liberté  de  voir  leurs  ennemis, 
invention  dont  les  poëtes  et  les  romanciers  du 
moyen  âge  ont  fait  un  si  grand  usage. 

—  Moll.  Les  casques  (cassis)  sont  des  mol- 
lusques gastéropodes  marins,  dont  la  coquille 
bombée  présente  une  ouverture  longitudinale, 
étroite,  terminée  en  avant  par  un  canal  court 
brusquement  redressé  vers  le  dos  de  la  co- 
quille; la  columelle,  plissée  ou  ridée  irrégu- 
lièrement, a  son  bord  droit,  épais,  en  bourre- 
let, presque  toujours  denté  en  dedans,  et  le 
gauche  développé  en  une  large  callosité. 
L'animal  a  un  large  pied  qui  dépasse  la  co- 
quille en  avant  et  en  arrière,  et  porte  à  son 
extrémité  un  opercule  corné  assez  épais.  11 
marche  lentement  et  n'a  pas  les  allures  vives 
et  promptes  de  la  plupart  des  buccins,  aux- 
quels les  casques  étaient  autrefois  réunis. 
Il  s'en  distingue  encore  par  la  longueur  de 
l'ouverture  rie  la  coquille  et  par  le  bourrelet 
du  bord  droit.  Le  genre  casque  renferme  plus 
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de  trente  espèces  vivantes  et  vingt  fossiles  ; 
celles-ci  appartiennent  toutes  aux  terrains 
tertiaires.  Les  autres  proviennent,  pour  la 
plupart,  des  mers  intertropicales;  quelques- 
unes  néanmoins  vivent  dans  nos  mers;  le  cas* 
fue  sillonné  (cassis  sulcata)  est  assez  répandu 
ans  la  Méditerranée.  Les  casques  se  tiennent 
dans  les  fonds  sablonneux,  à  une  faible  pro- 
fondeur sous  l'eau.  Ils  ont  l'habitude  de  se 
cacher  presque  entièrement  sous  le  sable, 
pour  attaquer  les  mollusques  bivalves  qui  s'y 
tiennent,  et  dont  ils  font  leur  proie.  La  plu- 
part des  casques  sont  ornés  de  couleurs  vives 
et  munis  de  varices  irrégulièrement  distri- 
buées. Chez  plusieurs  grandes  espèces,  la  co- 
quille, très-épaisse  et  formée  de  couches  de 
nuances  diverses,  est  particulièrement  re- 
cherchée pour  la  confection  des  camées.  Cette 
coquille  sert  à  faire  des  bijoux,  des  coupes  et 
de  petits  objets  d'art.  Le  genre  casque  est, 
par  la  beauté  de  ses  couleurs,  un  des  princi- 
paux ornements  des  cabinets  da  conchylio- 
logie, 

CASQUE  DE  FE8  (ordre  du).  Cet  ordre  fut 
institué  le  18  mars  1814,  dans  la  Hesse  Elec- 
torale, sur  le  modèle  de  celui  de  l'ordre  prus- 
sien de  la  Croix  de  fer,  pour  récompenser  les 
services  rendus  par  les  sujets  hessois  à  la  pa- 
trie allemande  pendant  la  guerre  de  1814. 
Peu  de  temps  après  son  institution,  il  cessa 
d'être  conféré.  Les  membres  étaient  divisés 
en  trois  classes  :  les  grands-croix,  les  com- 
mandeurs et  les  chevaliers.  On  ne  pouvait 
être  admis  dans  les  classes  supérieures  sans 
avoir  passé  par  les  degrés  inférieurs.  La  dé- 
coration consistait  en  une  croix  de  fer  fondu, 
bordée  d'argent,  ayant  au  centre  un  casque 
de  fer  également  bordé  d'argent.  Le  ruban 
était  cramoisi,  liséré  de  bleu.'Les  chevaliers 
portaient  cette  décoration  à  la  boutonnière. 
On  n'a  jamais  nommé  de  grand-croix,  cette 
dignité  ne  devant  être  accordée  qu'à  des  of- 
ficiers généraux  qui  auraient  commandé  en 
chef,  et  qui  auraient  pris  ou  défendu  une 
place  importante. 

Casque  et  ie>  Colombe»  (le),  opéra  en  un 
aete,  paroles  de  Guillard,  musique  de  Grétry, 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  République  en 
1802.  M.  Fétis,  dans  la  biographie  de  Grélry, 
donne  à  cet  ouvrage  la  date  de  1801  ;  mais 
c'est  une  erreur,  ainsi  que  le  prouve  le  sujet 
même  du  poème.  Des  colombes  font  leur  nid 
dans  le  casque  de  Mars  ;  tel  est  le  symbole 
imaginé  par  Guillard  pour  célébrer  le  traité 
de  paix  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  France 
en  I80î,  et  connu  sous  le  nom  de  paix  d'A- 
miens. 

CASQUÉ,  ÉE  adj.  (ka-ské).  Armé  d'un  cas- 
que :  La  noblesse  française  descend  de  ces 
trente  mille  hommes  casqués,  cuirasses,  gui, 
sur  de  grands  chevaux  bardés  de  fer,  foulaient 
aux  pieds  huit  ou  neuf  millions  d'hommes  nus. 
(Chamfort.) 

—  Fam.  Coiffé  :  Paris  ne  scdtiisit-il  pas 
Hélène  casqué  d'un  bonnet  phrygien,  qui  n  est 
autre  chose  qu'un  bonnet  de  coton  teint  de 
pourpre?  (Th.  Gaut.) 

—  Numistn.  Qui  porte  un  casque.  Tête  cas- 
quée. Pallas  casquée.  Home  casquée.  Les  pre- 
miers empereurs  ne  sont  point  casqués.  (Com- 
ptera, de  l'Acad.) 

—  Hist.  nat.  Qui  porte  un  appendice  en 
forme  de  casque ,  ou  qui  a  la  tête  colorée 
de  façon  qu'elle  semble  couverte  d'un  cas- 
que. 

CASQUER  v.  n.  ou  intr.  (ka-ské).  Argot. 
Donner  de  l'argent  :  Faire  casqukr  quelqu  un. 
On  a  vu  là  une  allusion  peut-être  un  peu  sa- 
vante au  casque  que  tendait  Bélisaire  devenu 
aveugle.  D  Tomber  dans  un  piège,  il  Se  trom- 
er,  se  faire  illusion  :  J'ai  casqcé  pour  le  fou- 
lard (je  l'ai  pris  pour  un  malin).    . 

CASQUET  s.  m.  (ka-ské  — dim,  de  casque). 
Ane.  art  milit.  Casque  léger  et  ouvert.  Il  'frieux 
mot, 

—  Agric.  Espèce  de  râteau  en  bois,  dont 
on  se  sert  dans  le  Médoc. 

CASQUETEL  s.  m.  (ka-ske-tèl  —  rad.  cas- 
quet).  Ane.  art  mil.  Syn.  de  capelline. 

CASQUETS  (les),  rochers  situés  dans  la 
Manche,  à  8  kilom.  O.  d'Aurigny,  une  des 
lies  normandes.  Ils  sont  célèbres  par  le  nau- 
frage du  prince  Guillaume,  fils  de  Henri  K-t, 
roi  d'Angleterre.  Trois  phares  en  indiquent 
l'approche  aux  marins. 

CASQUETTE  s.  f.  (ka-skè-te.  —  dimïn.  de 
casque).  Coiffure  d'homme,  qui  se  distingue  du 
chapeau  par  l'absence  de  rebord  continu,  et 
du  bonnet,  tantôt  par  une  visière  dont  elle  est 
munie,  tantôt  par  la  forme  élargie  de  sa  par- 
tie supérieure  :  Casquette  de  drap,  de  ve- 
lours, de  peau  de  loutre,  de  paille.  Casquette 
de  jockey.  Casquette  de  ch<tsse,  de  voyage.  Il 
souleva  légèrement,  comme  pour  saluer,  la 
casquette  usée  avec  laquelle  il  se  couvrait  le 
chef.  (Balz.)  Elle  vit  sortir  de  la  ravine  un 
petit- garçon  boiteux,  vêtu  d'une  blouse  grise 
et  d'une  casquette  bleue.  (E.  Sue.)  A  peine 
avait-il  mis  le  pied  sur  le  pavé  de  la  cour, 
qu'il  trouva  devant  lui  le  concierge  de  l'hôtel, 
gui  l'attendait  la  casquette  à  la  main.  (Alex. 
Dura.)  //  avait  un  habit  noisette  très-long  et 
une  casquette  à  soufflet.  (G.  Sand.)  Il  Cha- 
peau de  femme,  dans  le  langage  du  peuple  de 
Paris  ;  se  disait  même  avant  que  les  femmes 
portassent  de  véritables  casquettes,  comme 
elles  en  ont  pris  en  1SG5. 
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Cnaquetie  dû  père  Btigcmul  (l>A) ,  itiarehé  1 
célèbre  des  zouaves  français ,  qui  en  ont  im- 
provisé les  paroles.  Voici  1  origine  de  cette  bou- 
tade: une  nuit, le  camp  français  est  surpris  par 
les  Arabes  ;  une  fusillade  terrible  jette  un  mo- 
ment d'indécision  parmi  nos  soldats  h.  moitié 
endormis.  Tout  k  coup  (  le  maréchal  Bugeaud 
s'élance  hors  de  sa  tente;  sa  présence  ranime 
les  Français  :  l'ennemi  est  repoussé.  La  lutte 
finie,  le  maréchal  s'aperçoit  que  ses  soldats 
chuchotent  et  sourient  en  le  regardant.  Il 
porte  la  main  à  la  tête  et  reconnaît  que;  dans 
sa  précipitation,  il  est  resté  coiffé  du  casque 
peu  héroïque  que  la  chanson  prête  au  roi 
u'Vvetot ,  d'un  simple  bonnet  de  cùton.  Le 
lendemain,  lorsque  les  clairons  sonnèrent  la 
marche,  les  zouaves,  en  mémoire  de  cette  sin- 
gulière coiffure,  entonnèrent  en  chœur  : 

As-tu  vu 
La  casquette , 
Là  casquette , 
As- tu  vu 
La  casquette  du  père  Bugeaud  1 

Le  maréchal  né  s'en  fâcha  nullement.  Deux 
ou  trois  jours  plus  tard,  au  moment  de  donner 
l'ordre  du  départ,  il  s'écria,  en  s'adressant 
aux  clairons:  «Clairons,  sonnez  la  Casquette!* 
Ce  nom  est  resté  a  la  marche  et  a  conduit  plus 
d'une  fois  les  zouaves  k  la  victoire. 

En  septembre  1848  parut  un  écrit  ayant 
pour  litre  :  la  Casquette  du  père  Ducliène, 
pamphlet  socialiste.  L'auteur,  M.  Monbriul  de 
Bassignal,  fut  poursuivi ,  condamné  à  six 
mois  de  prison,  1,000  fr.  d'amendé,  et  la  sup- 
pression de  son  ouvrage  fut  prononcée  par  Le 
tribunal. 

CASQUETTE  adj.  (ka-skè-te —  rad.  casque, 
dans  le  sens  d'ivresse).  Pop.  Pris  de  vin,  com- 
mençant a  avoir  le  casque  :  Un  verre  de  vin 
de  plus,  elle  était  CASqusrru.  Il  ne  voulut  plus 
boire,  quand  il  se  sentit  un  peu  casqukttb. 

CASQUETTlERjiÊKÈ  s.  (ka-skè-lié,  iè-re — 
rad.  casquette).  Techn!  Celui,  celle  qui  fait  ou 
qui  vend  des  casquettes  :  Une  jolie  casquet- 
TiÈau. 

—  Adjeetiv.  Ouvrier  casqvuttibr.  Ouvrière 

CASQUÊfflÉRB. 

CASQUIIXON  s.  m.  (ka-ski-ilon;  II  mil.  — 
uimin.  de  casque).  Moll.  Nom  vulgaire  d'una 
coquille  du  genre  nasse. 

CASS  s.  m.  (kass),  Métrùl,  Monnaie  chi- 
noise valant  environ  1  centime,  il  On  dit  aussi 
cacH.  Il  Nom  d'une  mesure  de  capacité  Usitée 
dans  l'île  de  Chypre,  et  valant  4  litres  731. 

CASS  (Lewis),  général  et  homme  politique 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  flô  a  Exfelâf,  Etat 
du  New-Hnmpshire,  le  9  octobre  1782,  mort 
en  1866.  Après  avoir  reçu,  dahS  sa  ville  na- 
tale, une  instruction  des  [dus  élémentaires, 
a,  l'âge  de  dix-sept  ans  il  partit  a  pied,  tra- 
versa les  monts  Alleghany,  et  se  rendit  dans 
le  Grand  Ouest,  qui  n'était  alors  qu'une  soli- 
tude k  peu  prés  inexplorée.  11  s'établit  k  Ma- 
fietta,  dans  l'Etat  d'Ohio,  y  étudia  la  juris- 
prudence, et  exerça  avec  succès  la  profession 
d'avocat.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  élu 
membre  de  la  législature  de  l'Ohio.  En  1807, 
le  président  des  Etats-Unis,  Thomas  Jeffev- 
son,  le  nomma  maréchal  de  l'Etat  (chef  de  la 
police),  et  il  garda  cet  emploi  jusqu'en  1811, 
époque  a  laquelle  il  entra  dans  un  corps  de 
volontaires  organisé  pour  repousser  les  agres- 
sions (tés  tribus  indiennes.  Lorsque  éclata  la 
guerre  contre  l'Angleterre  (1812),  il  entra  au 
service  des  Etats-Unis,  et  fut  élu  colonel  au 
3«  régiment  de  volontaires  de  l'Ohio.  Par  une 
marche  difficile,  il  atteignit  Détroit,  capitale 
de  l'Etat  du  Michigan,  fit  adopter  par  In  gou- 
vernement, comme  mesure  de  guerre,  l'inva- 
sion du  Canada,  rédigea  la  proclamation  lan- 
cée dans  ce  but,  passa  le  premier  la  frontière 
ennemie,  livra  et  gagna  la  première  bataille, 
celle1  de  Turotitoe,  Compris  dans  Ta  capitula- 
tion de  Détroit,  et  mis  en  liberté  sur  parole, 
il  se  rendit  h  Washington  pour  rendre  compte 
de  ce  funeste  événement.  11  fut  créé  immé- 
diatement colonel  dans  l'armée  régulière,  et 
fut  peu  après  nommé  brigadier  général,  en 
même  temps  qu'il  était  élu  major  général  des 
volontaires  de  l'Ohio.  Lorsqu'il  eut  été  régu- 
lièrement échangé  et  relevé  ainsi  de  sa  pa- 
role, il  retourna  à  la  frontière  et  rejoignit 
l'armée  chargée  de  réoccuper  le  Michigan, 
Se  trouvant  alors  sans  commandement,  il  se 
distingua  en  qualité  d'aide  de  camp  du  géné- 
ral Harrison,  a  la  bataille  de  la  Tamise.  En 
octobre  l  Si  3,  le  président  Madison  le  nomma 
gouverneur  du  Michigan,  position  qui  réunis- 
sait aux  devoirs  ordinaires  de  premier  magis- 
trat d'une  région  civilisée  la  conduite  et  la 
contrôle  des  relations  avec  les  nombreuses 
et  puissantes  tribus  indiennes  de  cette  partie 
des  Etats-Unis.  Cette  difficile  mission  fut 
remplie  par  le  général  Casa  avec  un  dévoue- 
.ment  absolu  et  une  habileté  remarquable. 
Sous  son  gouvernement,  la  paix  entre  les 
blancs  et  tes  Indiens  ne  fut  pas  un  instant 
troublée,  et  l'ordre  qu'il  sut  établir  et  main- 
tenir donna  k  la  prospérité  du  pays  une  im- 
pulsion extraordinaire.  Le  général  Cass  con- 
serva cette  position  jusqu'en  juillet  1831  , 
époque  où  le  président  Juckson  le  nomma  mi- 
nistre de  la  guerre.  A  la  fin  de  1830,  le  même 
président  l'envoya,  en  France  comme  minis- 
tre plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire. 
En  18-12,  Cass  demanda  son  rappel  et  revint 
aux  Etats-Unis.  En  janvier  1845,  la  législa- 
ture du   Michiiiau   le  nomma  sénateur  des 
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Etats-Unis;  Il  ne  conserva  son  siégte  que  trots  . 
ans,  et  donna  sa  démission  en  mars  1848,  pour 
poser  sa  candidature  à  la  présidence  des  États* 
Unis.  Son  compétiteur  j  le  général  Taylor, 
ayant  été  élu,  la  législature  du  Michigan  le 
nomma  de  nouveau  sénateur.  Lorsque  M.  Buj 
chanan  prit  la  présidence  des  Etats-Unis 
(1857),  il  donna  au  général  Cass  le  porte' 
feuille  de  la  guerre.  Le  général  le  conserva 
pendant  toute  l'administration  de  M.  Bûcha* 
nan  et  donna  sa  démission  en  décembre  1860; 
Depuis,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée; 
M.  Cass  peut  être  rangé  parmi  les  hommes  de 
lettres  américains.  La  réunion  dé  ses  écrits 
politiques*  de  ses  œuvres  diverses  et  de  ses 
discours  forme  plusieurs  volumes; 

CASSABLE  adj.  (ftâ-sa^ble  —  rad.  casser). 
Qui  peut  être  casfeé  :  Ce  bois  est  cassàbuj, 

—  Fig.  Qui  peut  être  annulé,  dissous  ; 

Mais  d'un  sécrét  bymeii  l'acte  est  toujours  cassable* 

Al.  Duval. 
CASSACOtj  s.  ni;  (ka-sa-kou).  Agric.  Noni 
donné  a  de  petits  échalas  de  deux  pieds  de 
long,  qui  servent,  dans  le  Môdoc,  k  fixer  lés 
rameaux  de  la  vigne  :  Lés  cassacoOs  sont 
presque  exclusivement  en  bois  de  pin  de  dix 
dus. 

CASSADE  s.  f.  (ka-sa-de  —  dé  l'ital.  cac* 
ciare,  chasser,  pousser,  ou  du  lat.  <!ûss!<s,vain, 
frivole).  Défaite, mensonge,  mauvaise  excuse  : 
Donner  une  cassadb.  Défaites-vous  de  cette 
vieille  masque-là;  c'est  une  cassadb  que  je  lui 
donne.  (Dana.) 

Un  valet... 

L'avait  galantement  payé  d'une  cassade. 

RÉGNIER. 

<—  Jeux.  Faire  une  cassàde,  Faire  un  rettvi 
avec  vilain  jeu  ,  afin  d'obliger  les  autres 
joueurs  à  quitter. 

GASSAGE  s.  m.  (ka-sâ-je  —  rad.  casse-). 
Métalî.  Opération  consistant  à  réduire  les 
minerais  en  petits  morceaux,  afin  de  les  dé- 
barrasser de  la  gangue  qui  les  accompagne, 
et  de  les  préparer  aux  manipulations  ulté- 
rieures :  Banc  de  cassage.  Depuis  quelques 
années,  on  fait  exécuter  le  eôitcâssemenl  et 
même  te  cassàoe  des  minerais  par  dès  cylin- 
dres. 

—  Techn,  En  terme  de  fisseur,  Etirage 
d'une  étoffe  en  sens  oblique,  il  Fouettement 
que  l'on  fait  subir  aux  satins  légers,  en  soiej 
pour  leur  donner  de  la  couverture. 

CASSAGNAC  ou  CASS.UGNAC  (Granier  de). 
V.  Ghanjee. 

Une  question  très-contesfée  est  de  savoir 
si  M.  Bernard-Adolphe  Granier,  né  k  Avéron- 
Bergolle  (Gers)  le  12  août  1800;  et  non  en 
1808,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  des  Con- 
temporains, pur  M.  Vapereau,  a  ou  non  des 
droits  à  la  particule  nobiliaire  de.  c'est-k-dire 
s'il  se  nomme  Granier  tout  court  ou  Granier 
de  Càssagnac.  Ce  n'est  pas  ici  que  ce  pro- 
blème doit  trouver  sa  solution  ;  nous  croyons 
pouvoir  assurer  .qu'il  sera  complètement  ré- 
solu à  l'ordre  alphabétique  Granikk;  lit  tout 
sera  pesé,  examiné,  sans  haine  et  sans  pas- 
sion, sine  ira  ac  studio,  comme  dit  Tacite. 
On  aurait  tort  de  confondre  le  Grand  Diction- 
naire avec  le  journalisme,  qui  est  toujours 
libre  de  soulever  les  questions  qu'il  aiine.it 
traiter.  Chez  nous,  l'ordre  alphabétique  est  la 
seule  règle  ;  il  n'est  pas  de  terrain,  si  brûlant 
qu'il  soit,  que  nous  ne  nous  croyions  obligé  de 
fouiller.  Cette  voix  est  toujours  derrière  nous, 
qui  nous  crie  comme  k  Ahasvérus  :  «  Marche  I 
marche  1  ■  Quoi  qu'il  doive  arriver,  nous 
sommes  contraint  n'obéir  à  cette  épigraphe 
écrite  k  la  première  page  de  notre  œuvre  : 
«  La  vérité ,  toute  la  vérité  ,  rien  que  la  vé- 
rité. »  Muis,  nous  le  répétons,  point  de  pas- 
sion, point  de  parti  pris.  Quand  de  nouveaux 
documents  lui  arrivent,  te  Grand  Dictionnaire 
ne  dit  jamais  :  ■  Mon  siège  est  fait.  » 

CASSAGNE  ou  CASSAI  GNE  (l'abbé  Jacques) 
littérateur  français,  né  k  Nîmes  en  1636,  mort 
en  1679.  H  rédigea  d'abord  des  Canevas  de 
sermons  pour  les  prédicateurs,  composa  en- 
suite de  fort  médiocres  poésies,  qui  lui  ou^ 
'vrirent  lë3  portes  de  l'Académie  française, 
où  il  remplaça  Saint-Amand  (1662).  11  fut 
nommé  par  Colbert  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Désigné  pour  prêcher  à  la  cour,  il  n'osa 
monter  en  chaire,  intimidé  par  le  trait  que  lui 
avait  décoché  Boileau  dans'  ces  trois  vers  : 

Moi  qui  ne  compte  rien,  ni  le  vin  ni  la  obère, 
Si  J'en  n'est  plus  tt  l'aise  assis  en  un  festin 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotin. 

On  prétend  même  que  de  nouvelles  moqueries 
du  cruel  satirique  égarèrent  sa  raison,  et 
qu'on  fut  obligé  de  l'enfermer  au  couvent  de 
Saint-Lazare,  ou  il  termina  sa  vie  ;  mais  ce 
fait  a  été  contesté,  Pour  donner  une  idée  du 
pofite,  nous  citerons  de  lui  cette  pièce,  qui  a 
pour  titre  :  Vers  sur  la  mort,  et  qui  a  paru 
dans  l'Elite  de  poésies  fugitives  ; 

Roses  en  qui  je  vois  paraître 

Un  éclat  si  vif  et  si  doux. 

Vous  mourrez  bientôt;  mais  peut-être 

Je  dois  mourir  plus  tôt  que  vous. 

La  Mort,  que  mon  âme  redoute, 

Peut  rn'arriver  incessamment, 

Vous  mourrez  eh  un  jour,  sans  doute, 

Et  moi  peut-être  en  un  moment. 

Si  Cassagne  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  dé 
la  médiocrité^  et  comme  poète  et  comme  ora- 
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teur  de  la  chaire,  on  ne  saurait  lui  contester- 
toutefois  une  érudition  solide  et  variée.  Fort 
apprécié  de  Colbert  et  ami  de  Chapelain,  il 
reçut  une  pension  de  1,500  livres*  et  fut  un 
des  beaux  esprits  du  temps  les  mieux  rentes. 
Dans  son  poème  de  Henri  IV,  qui' lui  conquit 
surtout  la  faveur  du  ministre,  on  trouve  ces 
deux  vers>  dont  Voltaire  s'est  approprié  le 
dernier  dans  sa  Mettriade  ; 

Lorsque  après  cent  combats  je  possédai  la  France 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance. 

Outre  la  préface  des  œuvres  de  Balzac,  édi- 
tion de  166»,  Cassagne  a  publié  :  Traité  de 
morale  sur  la  valeur  (Paris*  1674,  in-12);  une 
traduction  des  Dialogues  de  l'orateur,  de  Gi- 
céron,  sous  le  titre  de  Rhétorique  de  Cicéron 
(Parisj  1673,  in-8o):  une  traduction  de  Sal- 
lusts  :  Histoire  de  la  guerre  des  Romains  (Pa- 
ris, 1675,  in-s°)t  en  tète  de  laquelle  on  trouve-, 
sous  forme  de  discours  préliminaire,  une  dis- 
sertation sur  l'art  d'écrire  l'histoire,  etc.  En 
dépit  d'un  savoir  incontestable  et  d'un  bon  ju- 

fement,  Cassagne,  par  le  fait  d'une  boutade 
e  Boileau,  se  trouve  pour  jamais  classé  parmi 
les  immortels  voués  k  la  célébrité  du  ridicule-. 

CASSAGNE  (l'abbé  Joseph  La),  musicogra- 
phe français  du  xviii6  siècle.  On  lui  doit  : 
Recueil  de  fables  mises  eh  musique  (1754); 
Alphabet  musical  (1765);  Traite  général  des 
éléments  du  chant  (1766),  et  Uniclefier  musi- 
cal (1768),  ouvrage  où  l'auteur  prouve  qu'on 
peut  réduire  toutes  les  clefs  k  une  seule. 

CASSAGNE  (Louis-Victorin),  général  fran- 
çais,^ en  1774.  il  entra  dans  l'armée,  en  1793, 
comme  lieutenant  d'pne  compagnie  franche, 
servit  en  Italie,  puis  en  Egypte,  fut  blessé  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Àere  et  nommé  chef  de 
bataillon.  Il  se  distingua  ensuite  k  la  bataille 
d'Iéna,  fut  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade et  envoyé  en  Espagne,  où  il  continua 
de  servir  avec  distinction.  Nommé  général  de 
division  en  1813,  il  fut  fuit  prisonnier  lors  de 
la  capitulation  de  Dresde.  A  la  première  res- 
tauration, il  fut  chargé  de  commander  le  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne  ;  mais  comme 
il  s'était  rallié  k  Napoléon  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  fut  mis  en  Bon-activité  en  1815. 

CASSAGNES-BEGONHÈS,  bourg  de  France 
(Avéyron),ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  26  kil. 
S.  de  Rodez;  pop.  âggl.  354  hûb.  —  pop. 
tôt-.  1,436  habv  Ce  bourg,  bâti  sur  la  rive  fau- 
che du  Séor ,  a  conservé  sa  vieille  enceinte 
flanquée  de  tours.  Les  Anglais  l'ont  possédé 
pendant  longtemps,  et,  au  sièele  dernier,  on 
voyait  encore  leurs  armes  sûr  les  portes  du 
village.  Restes  d'une  maison  de  templiers; 

CASSAIGNOI.ES,  magistrat  et  homme  poli- 
tique, né  k  Vlc-Fézensac  en  1753,  mort  eu 
1840.  Il  était  conseiller  k  la  cour  royale  d'Ageii 
lorsqu'il  fut  élu  député  en  181*  pkr  le  dé- 
partement du  Gers.  A  la  Chambre,  il  !se  mon- 
tra partisan  d'une  liberté  sage  et  modérée. 
Bientôt  il  fut  nommé  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Nîmes.  Sous  le  ministère  Vil- 
lèle,  il  cessa  de  faire  partie  de  la  Chambré, 
ihkis  il  fut  réélu  en  1829  et  en  1830.  Commen- 
çant k  sentir  ses  forces  s'épuiser^ il  se  dêiftit, 
en  1833,  de  ses  fonctions  de  magistrat;  mais 
bientôt  après  Louis-Philippe  le  nomma  'pair 
de  France. 

CASSAILLE  s.  f.  (ka-sa-lle  ;  tt  mil.  —  rad. 
casser,  rompre).  Agric.  Premier  labour  qu'on 
donne  k  une  terre  restée  en  jachère,  dès  le 
commencement  de  l'été. 

CASSAN  (Jacques  de)  ,  archéologue,  né  à 
Toulouse,  mort  vers  le  milieu  du  Xvir»  sièele. 
Il  était  avocat  du  roi  au  siège  présidial  de 
Béziers.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour 
titre  :  Discours  sur  l'antiquité  et  excellence 
du  Languedoc  (1617)  ;  les  Dynasties,  ou  traicté 
des  anciens  rois  des  Gaulois  et  des  Français 
(1621);  Premier  fondement  et  progrès  de  la 
monarchie  gauloise  (IGS6)  ;  Recherche  des 
droits  du  roi  de  France  sur  les  royaumes,  du~ 
ckés,  etc.,  occupés  par  les  princes  étrangers 
(1632),  ouvrage  qui  lit  grand  bruit  et  fut  vio- 
lemment attaqué  à  l'étranger. 

CASSAN  (Armand-Jules-Lêon),  administra- 
teur et  archéologue  français,  né  k  Saint-Ger- 
muin-lez-Couilly  en  1803,  mort  en  1837. 
Nommé  sous-prêfet  de  Mantes  en  1830,  il 
montra  beaucoup  de  fermeté  pour  arrêter  les 
factieux  qui  voulaient  piller  la  propriété  de 
Rosny,  et  la  duchesse  de  Berry  lui  en  fit  de 
chaleureux  remerclments.  Il  entreprit  en- 
suite à  ses  frais  des  fouilles  archéologiques, 
dont  il  publia  les  résultats.  On  lui  doit  :  Let- 
tres inédites  de  Marc-Aurêle  et  Fronton,  re- 
trouvées sur  tes  palimpsestes  de  Milan  et  de 
Rome  (1830,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  fut 
couronné  par  l'Académie  française  ;  Statisti- 
quede  l'arrondissement  de  Manies;  Antiquités 
gauloises  et  gallo-romaines  de  l'arrondissement 
de  Mantes. 

ÇASSANÀ  (Jean-François),  peintre  italien, 
uékCassanaen  1611,  mortes  1691.  Il  lutta 
longtemps  contre  la  pauvreté,  trouva  enfin  un 
protecteur  dans  Alexandre  II,  prince  de  la 
Mirandole,  et  fit  des  tableaux  pour  diverses 
églises.  Il  eut  trois  fils  et  une  fille,  qui  culti- 
vèrent aussi  la  peinture.  —  Niccolo  CaSSANAj 
son  fils  aîné,  né  à  Venise  en  1659,  mort  en 
1713,  fut  appelé  k  Florence  par  le  grand-duc 
Ferdinand  et  devint  habile  peintre  de  por- 
traits. On  lui  doit  aussi  une  toile  représentant 
la  Conjuration  de  Calilina,  et  une  belle  copie 
du  Saint  Pierre  martyr,  du  Titien.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  passa  en  Angleterre  et  fut  nommé 
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premier  peintre  de  là  reine  Anne.  —  Jean-Au- 
gustin Cassana,  mort  k  Gênes  en  1726,  après 
aVoir  peint  le  portrait  comme  son  frère  Nie-» 
colo,  s'appliqua  à  peindre  les  animaux,  et  plu- 
sieurs  de  ses  compositions  en  ce  genre  peu» 
vent  lutter  avec  celles  du  Benedette.  —  Jean- 
Baptiste  Cassana  peignit  les  fleurs,  les  fruits 
et  les  animaux.  < —  Enfin  Marie  Cassanaj 
morte  k  Venise  en  i7iij  peignit  des  sujets  sa- 
crés en  demi-figures. 

CàSSANÎJRÀ.  V.  FëdeLb. 

CASSANDRE  s.  f,  (ka-san-dre— du  nom  de 
la  fille  de  Priam),  Personne  dont  on  ne  vent 
pas  suivre  les  avis  on  croire  les  prédictions  : 
Le  sentiment  de  mes  fautes  m'accable,  et  c'est 
une  amire  consolation  que  de  te  les  confier*, 
pauvre  Cassandre  inécoutée.  (Balz.) 

......  C'est  une  autre  CàisaiiSrè, 

Qu'on  ne  croit  point,  qu'on  iié  veut  jfoirii  entendra. 

Lauotte, 

—  Ûhorégr.  Danse  célèbre  du  temps  de  Ron- 
sard, et  ainsi  appelée  du  nom  de  la  maîtresse 
de  ce  poëte. 

—  Moll.  Nom  donné  par  les  anciens  auteurs 
k  la  coquille  vulgairement  appelée  aujourd'hui 
harpe  de  David,  et  qu'on  trouve  sur  les  côtes 
de  l'Ile  de  Cassati  s  ce  qui  aura  fait  songer  k 
lui  donner  le  nom  de  la  fille  de  Priam. 

—  Bot.  Genre  de  végétaux  ligneux,  de  là 
famille  des  érielnêes,  regardée  par  plusieurs 
auteurs  comme  Une  simple  section  du  genre 
andromède. 

CASSANDP.E  .  personnage  de  la  comédie 
italienne^  type  des  vieillards  imbéciles  et  cré- 
dules, connus  k  la  scène  française  sous  le  nom 
de  ganaches  ou  pères  dindons*  Il  prit  naissance 
k  Paris  et  servit  h  remplacer  le  pantalon  et 
le  docteur,  qui  avaient  primitivement  le  mo- 
nopole des  pères,  tuteurs,  vieux  amoureux 
ridicules  et  bafoués.  Le  Cassandre,  jouet  ordi- 
naire et  dupe  facile  de  Lélio,  de  Colombine^ 
d'Arlequin  et  plus  tard  de  Pierrot  j  jouit  d'une 
grande  vogue  dans  les  vingt  dernières  années 
du  xvmo  siècle. 

A  raison  de  dix  sous  par  pince, 
Chez  Nicotet  nos  bans  bourgeois 
Allaient  voir  Cmsatldre  et  Paillasse; 
C'était  la  galté  d'autrefois, 

a  dit  Brazier. 

h' Histoire  anecdotique  et  raisonnée  du 
Théâtre- Italien  jusqu'à  l'année  1769  ne  con- 
tient aucune  mention  de  ce  personnage.  Le 
Cassandre  qui  nous  occupe  parut  d'abord 
en  1780,  dans  une  comédie-parade  de  Piis  et 
Barré,  donnée  aux  Italiens  avec  beaucoup  de 
succès,  et  intitulée  Cassandre  oculiste.  Cette 
pièce,  dont  le  sujet  était  tiré  d'un  conte  im- 
primé dans  l'A Imanach  des  Muses  en  mo,  fut 
suivie  de  Cassandre  mécanicien  ou  le  Bateau 
volant,  en  un  acte  (  1783)  ;  Cassandre  astro- 
logue ou  le  Préjugé  de  la  sympathie,  en  un 
acte  (1784);  Cassandre  le  pleureur,  para  de  en 
deux  actes  (1785),  etc.  Après  quelques  années 
de  vogue,  Cassandre  descendit  sur  des  scènes 
dé  dernier  ordre,  puis  dans  les  parades  des 
boulevards  où,  sous  l'Empire  et  la  Restaura- 
tion, il  donnait  la  réplique  aux  pitres  aimés 
des  badauds*  enfin  les  Marionnettes  l'ont  ac- 
caparé; c'est  sur  ces  baraques,  que  Lemieri'e 
appelait  des 

Opéras  sur  roulette,  et  qu'on  porte  à  dos  d'homme, 

que  ce  vieillard  absurde,  ridicule  et  grotesque, 
devait  terminer  Une  existence  bêlement  em- 
ployée k  servir  de  cible  k  des  drôles  et  k  des 
drôlessés.  Il  ne  fait  plus  rire  que  les  bonnes 
d'enfants ,  MM.  les  militaires  et  le  lycéen 
kqui  l'abus  des  racines  grecques  n'a  point  en- 
core fait  perdre  tout  goût  littéraire.  Dieu  fasse 
paix  k  son  habit  noisette  et  k  l'ivoire  de  son 
crâne  !  Quant  k  lui,  il  peut  tomber  dans  le 
néant;  si  son  nota  disparaît  un  jour,  sa  posté- 
rité n'est  pas  près  de  s'éteindre,  et  il  y  a  sur 
le  boulevard,  à  l'heure  qu'il  est,  quantité  de 
petits  jeunes  gghs  bien  pommades,  rigoureu- 
sement cravatés  et  suffisamment  prêts  k  faire 
un  jour  honneur  k  leur  ancêtre. 

Mais  le  nom  de  Cassandre  Subsistera  long- 
temps encore,  sinon  au  théâtre,  au  inoins  dans 
la  littérature,  pour  désigner  un  vieillard  ridi- 
cule et  toujours  dupé,  comme  ie  prouvent  les 
citations  suivantes  : 

«  Si  je  tiens  k  ce  qu'un  homme  soit  brave I 
Comment  en  serait-il  autrement,  avec  l'exem- 
ple que  j'ai  soUs  les  yeux?  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  je  suis  votre  tille.  Si  j'avais  été  un  homme, 
j'aurais  été  soldat.  C'est  là  le  premier  des  états, 
le  seul  que  l'on  puisse  embrasser  avec  orgueil 
et  passion.  Comprend-on  que  des  êtres  portant 
barbe  au  menton  se  fassent  avocats,  notaires' 
ou  agents  de  change  *  et  qu'il  se  trouve  des 
femmes  qui  consentent  k  épouser  de  pareils 
Cassandresl  »  Ch.  de  Bernard, 

«Je  renonce  k  donner  de  la  publicité  aux 
nouvelles  chansons  qui  pourront  me  venir 
encore.  Avec  l'âge,  la  malice  cesse  d'être  de 
saison,  bien  qu'on  dise  souvent  chez  nous  :  un 
malin  vieillard.  Les  malins  vieillards  ne  sont 
guère  propres  qu'à  faire  des  Bartholo,  qui, 
tout  fins  qu'ils  sont,  finissent  toujours  par  être 
traités  comme  des  Cassandres.  Je  veux  éviter, 
si  je  puis,  ce  petit  malheur  arrivé  k  plus  d'un 
homme  célèbre  de  mon  temps.  » 

BÉRANGKR, 
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UADÀKE  PB  H6NTABPT,  à  flirt. 

«  Voili.  le  dernier  coup  terriVe  et  redouté. 
Qui  fiitt  çpoulen  en  mpi  toute  ma  volonté  ! 
Unmot  suffit!... un  mot!...lediiîai-je?...  0  ma  reine, 
Que  vous  nie  COÛteç  ûherî... 

mossieub.  db  uQNTARCT,  au  marjui'j, 'pera  de  sa 
femme. 

Notre  honte  est  certaine  î 
Vous  le  voyez,  mon  père,  elle  ne  répond  pas, 
Et,  ne  pouvant  nier  ses  intrigues  là-bas, 
Elle  intente  à  plaisir,  espérant  nous  y  prendre, 
Je  ne  tais  quelle  histpire  a  berner  un  Cassanire.  • 
L.  Bouilbet,  Madame  do  Afonlarcy. 

Cussnndre  le  Pleureur,    opéra-COiniqUe  en 

deux  actes,  musique  de  Champein,  représenté, 
à  la  Comédie-Italienne  en  1785.  Cet  ouvrage 
est  encore  désigné  sous  le  nom  de  Colombine 
douairière.  C'est  un  mauvais  canevas  italien, 
peu  digne  d'être  mis  en  musique  par  l'auteur 
de  la  Mélomanie  et  de  Don  Quichotte,  qui  fut 
d^ailleurs  entravé  dans  sa  carrière  artistique 
par  la  platitude  des  livrets  qui  lui  furent 
confiés. 

CASSANDBB  (golfe  de),  formé  sur  les  côtes 
méridionales  de  la  Turquie  d'Europe  par  l'Ar- 
chipel, entre  la  presqu'île  de  Cassandria  à  l'O. 
et  le  cap  Drapatio  à  i'E.  On  trouve,  dans  l'in- 
térieur de  ce  golfe,  une  petite  Ile  qui  porte  le 
même  nom.  La  presqu'île  Cassandria  forme 
sur  sa  côte  occidentale  un  cap  qui  porte  aussi 
le  nom  dp  cap  Cassandre. 

CASSÀNDHE,  fille  de  Priam  et  d'Hécube, 
célèbre  par  sa  beauté,  ses  malheurs  et  son 
art  de  prédire  l'avenir.  Comme  elle  était  très- 
belle,  Apollon,  dont  elle  était  prêtresse,  tâcha 
d'obtenir  ses  faveurs,  lui  promettant  de  les 
paver  du  prix  qu'elle  voudrait.  Elle  fit  sem- 
blant de  consentir,  et  demanda  le  don  de  pro- 
phétie ;  mais,  quand  elle  l'eut  obtenu,  elle  se 
moqua  d'Apollon,  et  refusa  de  lui  tenir  parole. 
Celui-ci,  trouvant  q,u'il  était  indigne  d'un  dieu 
de  reprendre  cequ  il  avait  donné,  se  vengea 
d'une  autre  manière.  H  demanda  à  Cassandre 
un  baiser,  que  celle-ci  n'osa  lui  refuser,  et  il 
mouilla  sa  bouche  avec  sa  salive ,  ce  qui  em- 
pêcha que  personne  ajoutât  foi  a  ses  prédic- 
tions, et  la  fit  même  passer  pour  folle,  quoique 
chaque  événement  vint  justifier  ses  prédic- 
tions. Même  aventure  était  arrivée  à  la  sibylle 
de  Cumes,  dont  Apollon  avait  été  également 
amoureux  ,  et  qui  avait  demandé  de  vivre 
autant  de  jours  qu'elle  avait  de  grains  de 
sable  dans  ia  main.  Seulement,  comme  elle 
avait  oublié  de  stipuler  qu'elle  resterait  tou- 
jours jeune,  et  qu'elle  avait  également  manqué 
de  parole  au  dieu,  elle  traîna  une  vieillesse 
sans  fin  et  sans  espoir.  A  la  prise  de  Troie, 
Cassandre  se  réfugia  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, qui  ne  fut  pas  un  asile  pour  elle,  puis- 
que Ajax  l'y  viola.  La  déesse  se  vengea 
d'une  manière  terrible  de  ce  sacrilège;  elle 
demanda  à.  Jupiter  son  tonnerre  pour  quel- 
que temps,  et  en  foudroya  ie  héros  locrien  au 
milieu  des  flots.  Minerve  ne  fut  pas  satisfaite 
pour  si  peu;  les  Locriens  furent  condamnés  à 
envoyer  chaque  année  deux  vierges  pour  des- 
servir le.  temple  de  la  déesse.  Les  infortunées 
que  le  sort  désignait  devaient  sa  rendre  pen- 
dant la  nuit  et  dans  le  plus  grand  secret  au 
temple  ;  les  Troyens ,  qui  savaient  leur  arri- 
vée, s'embusquaient  sûr  leur  route  pour  les 
surprendre;  s'i|s  les  rencontraient,  ils  les 
maltraitaient,  les  accablaient  de  coups  et  d'in- 
jures, les  regardant  comme  des  victimes  pro- 
pitiatoires, et  pensant  par  leur  mort  être 
agréables  aux  dieux.  Si  les  deux  jeunes  vier- 
ges périssaient  dans  cette  route  dangereuse, 
les  Locriens  devaient  en  envoyer  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué  par  la  déesse 
fût  rempli.  Dans  le  temple,  une  vie  misérable 
les  attendait  :  on  les  rasait,  on  les  couvrait 
d'une  robe  déguenillée,  et  elles  étaient  em- 
ployées à  balayer  l'édifice  jusque  dans  la 
vieillesse  la  plus  avancée.  Cet  accident  arrivé 
à  Cassandre  n'empêcha  pas  Agamemnon  d'en 
devenir  amoureux  ;  aussi  obtint-il  qu'elle  lui 
serait  donnée  ,  sans  être  tirée  au  sort  comme 
le  reste  du  butin.  La  jalouse  Clytemnestre 
n'épargna  pas  la  belle  captive  ;  elle  l'égorgea 
en  mème'temps  qu' Agamemnon,  ainsi  que  les 
deux  jumeaux  que  Cassandre  avait  eus  de  lui. 
Cassandre  n'avait  pas  manqué  d'amants  :  outre 
Apollon,  qui  avait  aspiré  à  lui  plaire,  elle 
avait  vu  à  ses  pieds  Corabus,  qui  tut  tué  dans 
la  prise  de  Troie,  etOthryonée,  prince  qui  ne 
voulait  d'elle  que  sa  beauté  et  l'aurait  prise 
sans  dot.  Après  la  mort  de  Cassandre,  les 
Dauniens  et  les  habitants  de  la  ville  de  Dar- 
danus  lui  bâtirent  un  temple  qui  servait  d'asile 
aux  filles  qui  ne  voulaient  point  se  marier, 
rebutées  pat  la  laideur  de  leurs  prétendants. 
Elles  devaient  s'y  consacrer  à  son  service, 
s'habiller  en  furies  et  changer  la  composition 
de  leur  teint  à  l'aide  de  certaines  préparations. 
Cassandre  était  aussi  appelée  Atexandra  ,  et 
c'est  spécialement  sous  ce  nom  qu'elle  était 
honorée.  Son  histoire  a  souvent  inspiré  les 
peintres  et  les  sculpteurs  de  l'antiquité;  dans 
une  nécropole  étrusque  découverte  récem- 
ment, on  ta  yoit  représentée  au  moment  où 
l'impie  Ajax  l'arrache  de  la  statue  de  la 
déesse,  aux  pieds  de  laquelle  elle  cherchait  un 
dernier  asile  pour  son  honneur.  Son  nom  est 
resté  proverbial  pour  désigner  les  personnes 
clairvoyantes  dont  les  justes  prévisions  sur 
l'avenir  ne  rencontrent  que  des  incrédules. 

La  Fontaine  a  dit,  dans  sa  fable  Vffiron- 
delle  et  les  petits  oiseaux  ; 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre, 
fie  mirent  il  jaser  aussi  confusément 
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Que  faisaient  les  Troyen»  quand  1»  pauvre  Cas> 
Oavrait  lis,  bouche  seulement.  [sandre 

«  J'ai  un  petit.compte  à  régler  très-béitigne- 
ment  avec  ceux  qui  m'ont  accusé  de  les  avoir 
induits  en  ereeur,  à  la  grande  marée  dernière. 
Ils  trouveront  dans  le  Journal  des  Débats  un 
article  où,  nouvelle  Cassandre,  je  leur  disais 
tout  ce  qui  devait  les  prémunir  contre  une 
déception.  »  Babinet, 

•  Les  poètes  ont  le  sort  de  Cassandre  :  en 
vain  ils  chantent  la  vérité,  personne  ne  les, 
croit;  s'ils  se- contentaient  de  la  dire,  ils  se- 
raient peut-être  plus  heureux.  » 

Chateaubriand,  Mémoires  d' autre-tombe. 

«  Le  premier ,  Démosthène  pénétra  la  poli- 
tique de  Philippe  et  dénonça  ses  empiétements 
successifs.  Quand  personne  encore  ne  soup- 
çonnait le  péril,  il  s'en  alarmait  et  le  signalait, 
mais,  comme  la  prophétesse  troyenne ,  sans 
parvenir  à  communiquer  aux  Athéniens  ses 
inquiétudes  et  ses  défiances.  » 

Louis  Combes,  Grèce  ancienne. 

«A  tous  les  chagrins  et  à  tous  les  mécomp- 
tes qui  signalent  cette  époque  de  sa  vie,  le 
duc  de  Raguse  joint  le  désagrément  de  se 
voir,  vers  le  déclin  de  l'Empire,  la  Cassandre 
du  règne.  On  le  consulte,  on  l'encourage  à 
parler,  et  on  ne  l'écoute  pas,  on  ne  fait  rien 
de  ce  qu'il  conseille.  »      Cuvillipr-Fleijky. 

«  Inutile  Cassandre,  j'ai  assez  fatigué  le 
trône  et  la  patrie  de  mes  avertissements  dé- 
daignés; il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'asseoir 
sur  les  débris  d'un  naufrage  que  j'ai  tant  de 
fois  prédit,  Je  reconnais  au  malheur  toutes 
les  sortes  de  puissances,  excepté  celle  de  me 
délier  de  mes  serments  de  fidélité.  » 

Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tombe, 

«C'est  ainsi  que  je  trace  ces  lignes,  dans 
l'espoir  qu'elles  seront  lues,  sinon  de  mon 
siècle,  du  moins  de  la  postérité.  II  est  bon 
que ,  lorsque  les  malheurs  que  je  prévois  se- 
ront arrivés ,  nos  neveux  sachent  du  moins 
que,  dans  cette  Troie  nouvelle,  il  existait  une 
Cassandre,  cachée  dans  ungrenierde  la  rue 
Mézières.  » 

V.  Hugo,  Litt.  et  philos,  mêlées. 

«  Voulez-vous  émouvoir,  soyez  ému  ;  pleu- 
rez, vous  tirerez  des  pleurs;  c'est  un  cercle 
où  tout  vous  ramène  et  d'où  vous  ne  pouvez 
sortir.  Et  en  effet,  je  vous  le  demande,  à  quoi 
nous  eût  servi  le  don  de  nous  communiquer 
nos  idées,  si,  comme  à  Cassandre,  il  nous  eût 
été  refusé  la  faculté  de  nous  faire  croire?» 
V,  Huoo,  Liltér.  et  philos,  mêlées. 

«  Martainvilte  voyait  toutes  ces  misères;  il 
appelait  à  l'aide,  au  secours  !...  On  lui  répon- 
dait qu'il  était  fou.  Semblable  à  la  Ctfssandre 
antique,  en  vain  il  se  cramponnait  à  ce  règne 
qui  allait  périr.  M.  de  Polignao  fit  dire  à  Mar- 
tainville qu'il  eût  à  rabattre  un  peu  de  son 
zèle,  et  que  ses  cris  l'empêchaient  de  dormir.  » 
J.  Janin,  Litt.  dramatique. 

«  La  plus  terrible  de  ces  figures  se  montre 
dans  le  fond  du  tableau  :  c'est  Marguerite, 
veuve  de  Henri  VI,  vengeresse  du  passé,  furie 
qui  ne  respire  que  la  haine,  et  qui  évoque  sans 
cesse  la.  malédiction  de  l'avenir  sut  les  crimes 
du  présent;  Cassandre  nouvelle ,'  plus  ef- 
frayante que  la  Cassandre  antique,  car  elle 
annonce  l'infortune ,  non  comme  un  arrêt  des 
dieux,  mais  comme  une  sentence  que  les  faits 
portent  sur  eux-mêmes.  » 

Phii.arkte  Chaslks. 

«Dans  la  période  de  1848,  c'était  la  Httéra-: 
ture  qui,  par  ses  dérèglements  funestes,  avait 
entraîné  et  précipité  la  politique.  C'est  en  face 
de  cette  triste  évidence,  annoncée  déjà  par 
quelques  pauvres  Cassandres  littéraires,  pro- 
phètes dans  leur  pays,  —  et  dans  le  désert,  — 
qu'on  a  pu  et  qu'on  peut  mesurer  la  différence 
des  hommes  sérieux  médiocres  et  des  hommes 
sérieux  supérieurs.  » 

A.  de  Pontchartrain  ,  Causeries. 

«  La  vie  agitée  et  précaire  que  mène  au- 
jourd'hui la  musique  en  Europe  est  due  prin- 
cipalement  aux   fâcheuses   alliances   qu'elle 
i   s'est  laissé  imposer,  et  aux  préjugés  qui  la 
poussent  et  la  repoussent  en  sens  contraires. 
'   C'est  la  Cassandre  de  "Virgile,  la  vierge  inspi- 
rée que  se  disputent  Grecs  et  Troyens ,  dpnt 
les  paroles  prophétiques  ne  sont  point  écou- 
tées et  qui  lève  au  ciel  sas  yeux,  ses  yeux 
seuls,  car  ses  mains  sont  retenues  par  des 
I   chaînes.  •     Berlioz,  Soirées  de  l'orchestre. 

«M.  Y.  Hugo  est  un  très-grand  poète,  à  coup 
sûr,  et  quand  il  s'agit  de  son  entrée  b,  l'Aca- 
démie, on  peut  ne  pas  discuter  ses  titres,  car 
ses  droits  sont  éclatants.  Dans  la  sévérité 
classique  de  mon  point  de  vue,  j'aurais,  on 
le  suppose,  bien  des  réserves  à  faire;  j'aurais 
à  prêter  à  la  critique,  sur  cet  immense  talent 
qui  s'égare  et  s'obstine,  la  voix  banale   de 
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Cassandr-e;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  assurer: 
ment.  ■ 

Ch,  Làbitte,  Réception  de  M.  Flourens., 

•  Nous  sommes  réfutés  par  notre  propre 
principe;  nous  avons  été  vaincus,  parce  que, 
au  lieu  d'être  les  éducateurs  de  la  multitude , 
nous  nous  sommes  faits  ses  esclaves.  Qu'on 
pardonne  ces  réflexions  amères  à  un  écrivain 
qui  joua  tant  de  fois  le  rôle  de  Cassandre  ( 
Ses,  ne  fais  point  le  procès  à,  la  démocratie, 
pas  plus  que  je  n'infirme  le  suffrage  qui  a 
renouvelé  le  mandat  de  Louis-Napoléon.  » 

Proddhon,  la  fiévol.  sociale  démontrée. 
.  f  Qn  sortait  de  la  guerre  terrible  que  l'op- 
position politique  avait  faite  à  la  religion  au 
nom  de  la  liberté.  Aucune  voix  populaire  ne 
s'était  élevée  pour  le  Christ  durant  la  tem- 
pête ;  non  pas  que  l'Eglise  de  France  eût 
manqué  d'orateurs  et  d'écrivains,  majs  parce 
que  tons  avaient  marché  dans  le  sens  cpn-r- 
traire  à  celui  qui  emportait  la  nation.  La  voix 
du  comte  de  Bonald,  du  comte  de  Maistre,  de 
l'abbé  de  Lamennais  ,  ne  parvenait  à  la  foule 
que  comme  l'écho  perdu  d'un  passé  sans  re- 
tour. C'était  la  plainte  de  Cçtssandre  sur  les 
ruines  de  Troie.  » 

LacordmrE  ,  Frédéric  Ozanam. 

«  Montesquieu  a  oublié  de  définir  la  féoda- 
lité industrielle,  et  de  nous  apprendre  sur 
quelles  bases  elle  repose.  Un  homme  qui  avait 
plus  de  génie  que  Montesquieu  a  eu  soin  de 
réparer  cet  oubli.  Je  ne  le  nommerai  pas ,  de 
peur  qu'on  ne  m'appelle  fouriériste;  il  a  été 
plus  malheureux  que  la  prophétesse  Cassan- 
dre, car  on  n'a  pas  cru  a  ses  prédictions, 
même  après  que  ces  prédictions  s'étaient  réa- 
lisées. •  Toussenbi.,  les  Juifs. 

«  Une  des  idées  favorites  de  notre  spirituel 
moraliste  Alphonse  Karr,  c'est  que  tous  les 
abus  contre  lesquels  il  s'est  élevé  disparaissent 
sous  sa  vigoureuse  férule,  et  rentrent  dans  le 
néant  ;  toutes  les  améliorations  sociales  ,  tou- 
tes les  mesures  hygiéniques,  adoptées  dans 
ces  derniers  temps,  il  les  a  successivement 
prêchées;  il  est  la  Cassandre  moderne,  avec 
l'infaillibilité  en  plus,  puisque  ses  oracles  sont 
écoutés.  »  J.  Lovy,  Journal  amusant. 

Quand  les  palajsdes  rois  vont  crouler  sous  la  cendre, 
Qu'importe,  «tu»  apH^tisaM  les  clameurs  de  Cassandre' 
Que  leur  font  ces  avis,  tonnerres  éloquents 
Qui  révèlent  un  epl  on  dorment  les  volcans  ! 

Les  rois,  surtout  les  rois!  Ceuj-la,  dans  tous  les  âges, 

Ont  constamment  fermé  leur  paupière  aux  présages. 

BarteuSlemt,  le  Peuple  d  Versailles  (Douze  journée* 

de  la  Révolution). 

Depuis  trois  ou  quatre  ans  je  prône 

Que  le  peu  d'amour  pour  le  trône 

Pourrait  un  jour/dans  la  cita, 

Causer  grande  perplexité'; 

Mais  j'ai  beau  prier  qu'on  me  croye, 

Je  suis  la  CnSMmeire  de  Troje, 

Qui  de  lpin  les  choses  voyoit, 

Et  jamais  on  ne  la  croyoit. 

(Casclte  en  veis  de  Loret.) 
Cassandre  (la),  poëme-  de  Lycophron,  dont 
le  véritable  titre  est  VAlexandra.  Cette  com- 
position ,  qui  a  été  assez  longtemps  un  livre 
classiqùo ,  n'est  pas  une  œuvre  sans  mérite. 
Le  sujet  tient  à  la  fois  de  l'épopée ,  du  drame 
et  de  l'ode;  il  ne  manque  pas  de  grandeur. 
«  Aîexandra,  ou  Cassandre ,  comme  nous  ap- 
pelons plus  habituellement  cette  fille  de 
Priam,  dit  M.  Léon  Fougère,  est  enfermée 
dans  une  haute  tour,  par  l'ordre  du  prince, 
qui  craint  que  son  délire  prophétique  ne  trou- 
ble la  ville  de  Troie.  Tout  à  coup,  de  sa  pri- 
son, elle  aperçoit  un  vaisseau  qui  part  :  cest 
celui  qui  va  transporter  Paris  aux  rives  du 
Péloponèse.  A  la  vue  du  futur  ravisseur  d'Hé- 
lène, son  esprit  s'enflamme,  l'avenir  se  déploie 
à  ses  regards,  et  sa  bouche  s'ouvre  pour  l'an- 
noncer ; 

Çfcra,  dp.  jussu,  non  un  quant  crédita  Tcucris- 
Mais,  comme  le  langage  de  la  sibylle  domptée 
par  le  dieu  qui  l'inspire,  le  langage  de  Cas- 
sandre est  mystérieux  ;  elle  enveloppe  la.  vé- 
rité de  ténèbres.  *  Le  même  critique  juge 
ainsi  le  poëme  :  «  C'est  pour  les  traditions  an- 
tiques, la  mythologie  et  la  langue,  une  mine 
trèSTriche  à  exploiter.  On  y  trouve  aussi  des 
imitations  ingénieuses  qui  témoignent  d'une 
étude'  approfondie  des  vrais  modèles,  et  de 
beaux  traits  poétiques  y  brillent  çà  et  là.  » 

La  Cassandre,  jugée  intraduisible  par  un  de 
nos  plus  savants  hellénistes,  Boissonnado ,  a 
été  traduite  enfin  par  un  autre  helléniste, 
M.  Dehëque,  qui  l'a  trouvée  moins  inabor- 
dable. Sa  version ,  accompagnée  du  texte  et 
d'annotations,  est-elle  fidèle?  Elle  est  claire 
dn  moins.  Ce  travail  difficile  fait  honneur  a  la 
patience  et  à  la  sagacité  du  philologue  qui  l'a 
accompli. 

Cassandre,  magnifique  ode  de  Schiller ,  qui 
a  pour  sujet  la  douleur  de  la  prophétesse 
Cassandre ,  la  plus  belle  des  filles  de  Priam. 
Le  siège  de  Troie  a  déjà  duré  dix  ans ,  sans 
qu'on  puisse  encore  prévoir  le  terme  de  la 
guerre.  Une  espérance  de  paix  se  laisse  enfin 
entrevoir,  Achille  va  épouser  Polyxène,  la 
sœur  de  Cassandre,  et  cette  union  entre  le 
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plus  vaillant  chef  des  Grecs  et  la  plus  jeune 
des  filles  du  roi  des  Troyens  sera  le  potnt  de 
départ  d'une  suspension  d'armes,  qui  bientôt 
se  changera  en  une  alliance  étemelle.  S'oilà 
du  moins  ce  que  tous  espèrent ,  et  tous  d'a- 
vance se  réjouissent.  Cassandre  seule  no  par- 
tage pas  la  joie  générale;  triste  et  somWe, 
elle  se  promène  dans  les  bois  d'Apollon,  se 
plaignant  du  don  fatal  qu'elle  possède  de  con- 
naître l'avenir,  qui  trouble  tous  ses  plaisirs  et 
toutes  ses  jouissances.  «  L'ignorance  seule, 
c'est  la  vie,  s'écrie-t-elle  dans  sa  douleur,  et 
la  scienee,  c'est  la  mort.  •  Elle  aussi  voudrait 
goûter  les  douceurs  de  l'hymen  et  les  enivre- 
ments de  la  maternité  j  son  coeur  n'est  pas 
insensible,  et  plus  d'un  jeune  guerrier  a  laissé 
entrevoir  son  admiration  pour  sa  beauté.  Mais 
peut-elle  aimer,  peut-elle  être  aimée?  ne 
voit-elle  pas  toujours  devant  elle  le  terrible 
sort  dont  elle  et  les  siens  doivent  être  les 
victimes?  Schiller  a  rendu  d'une  façon  poi- 
gnante cette  douleur  inconsolable,  ce  déses- 
poir éternel.  La  fable  de  Tantale  est  passée 
en  proverbe  pour  exprimer  la  souffrance  im- 
puissante à  trouver  une  guérisôn,  le  désir 
incapable  d'atteindre  son  assouvissement; 
mais  le  destin  de  Cassandre  n'est-il  pas  plus 
douloureux  encore? 

Schiller  a  peut-être  voulu  faire  éclater  sous 
cette  forme  poétique  cette  grande  idée  morale 
(Mme  de  Staël,  du  moins,  en  est  persuadée), 
que  le  véritable  génie,  celui  du  sentiment,  est 
victime  de  lui-même ,  quand  môme  il  ne  l'est 
pas  des  autres,  et  que  la  douleur  de  la  pro-r 
phétesse  doit  être  ressentie  par  tous  ceux,  qui 
sont  doués  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  ca- 
ractère passionné. 

Cnssandro,  pièce  espagnole   dont  le  titre 

exact  est  :  Aulo  do  In  sibyla  Cussandra  (Acte 

de  la  sibylle  Cassandre),  et  qui  a  pour  auteur 
l'écrivain  portugais  Gil  "Vicente.  Cet  Auto  fut 
représenté,  vers  1500,  dans  le  vieux  monastère 
d'Enxobregas,  le  jour  de  NoBl,  devant  la 
reine  mère.  C'est  une  sorte  d'églogue  pasto- 
rale ,  d'environ  huit  cents  vers ,  et  écrite  en 
stances.  En  voici  le  sujet.  L'auteur  suppose 
que  Cassandre,  qui  s'est  vouée  a  la  vie  pasto- 
rale, avait  le  don  de  prédire  l'avenir.  Dès  le3 
premières  scènes ,  elle  fait  connaître  la  réso- 
lution qu'elle  a  prise  de  ne  jamais  avoir  d'é- 
poux. Salomon  vient  lui  faire  part  de  son 
amour  et  lui  apprendre  qu'il  a  tout  préparé 
pour  que.leur  union  ait  lieu  dans  trois  jours. 
Ne  pouvant  vaincre  la  résolution  de  la  jeune 
fille,  Salomon  va  chercher  ses  tantes ,  Cime- 
ria,  Peresiea,  Erutea,  qui  ne  sont  autres  que 
les  sibylles  de  Cumes,  de  Perse  et  d'Erythrée, 
lûsquelles  vantent  les  mérites  de  Salomon  et 
font  briller  aux  yeux  de  la  jeune  fille  les  qua- 
lités de  son  futur.  Mais  Cassandre  reste  insen- 
sible. Alors  Salomon,  ne  sachant  à  quel  moyen 
avoir  recours,  va  chercher  ses  trois  oncles 
Moïse;  Abraham  et  Isaïe.  Dès  qu'ils  sont  en- 
trés, ils  se  mettent  tous  ensemble  a  chanter 
et  à  exécuter  une  danse  pleine  de  mouvement 
et  d'entrain.  Les  trois  oncles  essayent  d'ame- 
ner la  jeune  fille  &  prendre  pour  époux  le  roi 
Salomon.  Mo'ise  entreprend  de  montrer  à  Cas- 
sandre, par  l'histoire  de  la  création,  que  le 
mariage  est  un  sacrement  divin  et  qu'elle 
doit  se  marier.  Cassandre  répond  ;  une  discus- 
sion très-spirituelle  s'engage  sur  le  mariage 
et  sur  les  qualités  diverses  des  époux.  La 
jeune  fille  laisse  entendre  que  le  Seigneur  va 
bientôt  naître  d'une  vierge;  les  trois  sibylles 
confirment  la  déclaration  de  Cassandre,  qui 
ajoute  qu'elle  espère  être  elle-même  la  mère 
du  Sauveur.  En  entendant  ces  paroles  qui 
leur  semblent  un  blasphème,  Moïse,  Abraham 
et  Isaïe  se  livrent  à  une  dissertation  théolo- 
gique et  mystique  a  laquelle  prennent  part 
tous  les  assistants,  La  scène  change  et  laisse 
voir  la  crèche  de  Bethléem  avec  l'Enfant  Jésus 
et  quatre  anges  qui  chantent  un  hymne  en 
l'honneur  de  sa  naissance.  La  pièce  se  ter- 
mine par  un  villancico  dont  nous  empruntons 
la  fidèle  traduction  à  M.  Magnabal  ;  «  Pleine 
»  de  grâce  est  la  donzelle  ;  qu'elle  est  jolie  î 

>  qu'elle  est  belle"  1  Dis-nous  ,  toi,  ô  marinier, 
»  qui  vivais  sur  les  navires,  si  le  vaisseau,  ou 
*  la  voile,  ou  l'étoile  ont  cette  beauté.  Dis- 
»  nous,  toi,  ô  cavalier,  qui  les  armes  revêtais, 
»  si  le  cheval,  ou  les  armes,  ou  la  guerre  ont 
»  cette  beauté.  Dis-nous,  toi,  ô  berger,  qui 

>  gardes  le  troupeau,  si  le  troupeau,  ou  les 
»  monts,  ou  les  vallées  ont  cette  beauté.  » 

Ainsi  se  terminait  cette  œuvre  étrange, 
mais  qui,  au  xti«  siècle ,  divertissait  à  la  fois 
et  édifiait  les  fidèles ,  au  sein  des  monastères 
et  dans  l'intérieur  des  cathédrales,  où  cet 
Aulo  fut  représenté.  Les  œuvres  de  Gil  Vi- 
conte  étaient  à  peu  près  introuvables  il  y  a 
trente  ans.  En  1834, deux  Portugais,  MM.  Bar- 
retto  Feio  et  J.-G.  Monteiro  ,  ont  publié  à 
Hambourg  une  excellente  édition  de  ses  œu- 
vras, en  3  vol.  in-8°.  Dans  cette  édition, 
l'Auto  de  Cassandre  se  termine  par  un  villan- 
cico guerrier,  qui  avait  pour  but  d'exciter  l'ar- 
deur des  soldats  qui  allaient  entreprendre  une 
expédition  contre  les  Maures.  Consulter  a  ce 
sujet  l'excellente  Histoire  de  la  littérature 
espagnole  de  Ticknor. 

Cassandre ,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  , 
avec  un  prologue ,  paroles  de  Lagrange- 
Chancel ,  musique  de  Bouvard  et  Bertin ,  re- 
présentée par  1  Académie  royale  de  musique 
le  28  juin  1706.  Les  fleuves  Scanuundre , 
Xanthe  et  Simoïs,  et  le  dieu  Apollon  ouvrent 
le  prologue.  La  pièce  éiait  faible,  et  la  mu- 
sique n'a  pu  la  maintenir,  malgré  le  talent 
signalé  de  Thévenard,   Cochereau,  Dun  et 
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Boutelou,  chantant  les  rôles  d'Agamemnon, 
d'Oreste,  d'Egisthe  et  d'Arcos;  de  Mlles  Jou- 
venet,  Desmoutiers,  Poussin  et  Loignon,  dans 
les  rôles  de  Clytemnestre,  de  Cassandre,  de 
Céphise  et  d'Uione.  Le  poète  a  choisi  pour 
son  sujet  la  première  partie  de  YOrestie  d'Es- 
chyle, dont  M.  Paul  Mesnard  vient  de  donner 
une  remarquable  traduction  en  vers.  L'œuvre 
du  vieux  tragique  ne  peut  se  prêter  aux  con- 
venances de  la  scène  lyrique.  Dans  ces  sortes 
de  drames,  ]ft  musique  doit  céder  la  place  à 
l'action  et  ne  peut  intervenir  que  par  moments 
dans  des  chœurs,  ainsi  que  les  poètes  anciens 
l'ont  toujours  compris  et  indiqué. 

CdflAandro  implorant  la   vengeance  de  Ali- 

newo,  tableau  de  Jérôme-Martin  Langlois  ; 
musée  du  Louvre.  Ld  fille  de  Priam  est 
assise,  ou  plutôt  renversée  au  pied  de  l'autel 
de  Minerve,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Elle  lève  les  yeux  vers  la  statue  de  la  déesse 
et  semble  demander  vengeance  contre  Ajax, 
qui  l'a  outragée.  Le  mouvement  pénible  de 
son  corps  exprime  la  souffrance,  et  1  air  de  son 
visage  est  suppliant.  Elle  est  entièrement  nue  ; 
les  pièces  de  ses  vêtements  sont  dispersées 
sur  [es  marches  de  l'autel.  Un  diadème  ceint 
encore  son  front;  c'est  le  seul  signe  qui  an- 
nonce que  la  victime  est  la  fille  des  rois.  Sous 
le  péristyle  du  temple,  uu  soldat  arrache  une 
jeune  vierge  des  bras  de  sa  mère,  qu'il  menace 
d'égorger.  Cette  scène  épisodique  rappelle  et 
explique  celle  qui  vient  de  se  passer  dans 
l'intérieur  du  temple.  On  aperçoit  dans  le  fond, 
à  droite,  la  ville  de  Troie  dont  l'incendie  com- 
mence. Ce  tableau ,  exécuté  dans  la  manière 
de  David,  se  recommande  par  la  pureté  du 
dessin.  La  noblesse  du  visage  et  la  perfection 
des  formes,  dans  Cassandre,  caractérisent  bien 
cette  beauté  dont  Apollon  fut  épris.  Une  lu- 
mière blafarde,  de  fortes  ombres  et  une  cou- 
leur rougeàtre  répandent  sur  l'ensemble  une 
certaine  tristesse  de  tons  qui  convient  au 
sujet.  Cet  ouvrage,  exposé  au  Salon  de  1817, 
fut  acquis  en  1819  pour  la  somme  de  2,000  fr., 
et  figura  longtemps  au  musée  du  Luxembourg. 

Cns«andre,  statue  en  marbre ,  de  Pradier  j 
musée  d'Avignon.  Cette  statue,  qui  a  paru  au 
salon  de  1843,  représente  une  femme  nue, 
couchée  et  comme  affaissée  sous  le  poids  de 
la  douleur.  Les  formes  ont  une  exquise  sua» 
vite  de  contours  et  les  chairs  semblent  palpi- 
ter, tant  il  y  a  de  souplesse  dans  le  travail  du 
marbre;  mais,  comme  beaucoup  d'autres  œu- 
vres du  célèbre  artiste,  celle-ci  pèche  par 
l'absence  de  caractère,  surtout  de  caractère 
historique.  Ce  défaut  a  été  vivement  critiqué 
par  l'auteur  anonyme  du  compte  rendu  de 
l'exposition  de  18-13 ,  dans  la  lieoue  indépen- 
dante :  >  Est-ce  bien  là  Cassandre,  la  pré- 
tresse inspirée  ,  la  prophétesse  de  la  fatalité , 
ou  plutôt  (telle  est  la  grandeur  de  cette  ligure 
dans  Homère)  la  fatalité  même  ,  qui  a  revêtu 
le  corps  d'une  femme  pour  annoncer  ses  dé- 
crets aux  Grecs  et  aux  Troyens?  Quant  à 
nous  ,  nous  ne  pouvons  voir  dans  cette  figure 
qu'une  femme  couchée  ,  qui  a  une  défaillance 
équivoque  entre  la  souffrance  et  l'ivresse. 
M,  Pradier  lui  aura  donné  le  nom  de  Cassan- 
dre ,  coimno  il  lui  aurait  donné  le  titre  d'Oda- 
lisque, de  ISacchunle  fatiguée,  tout  simplement 
pour  lui  donner  un  nom.  Après  avoir  blâmé 
ce  manque  de  caractère  historique  chez  M.  Pra- 
dier, nous  ajouterons,  pour  être  juste  ,  que  la 
tête  serait  assez  belle  si  la  pose  permettait  de 
la  voir,  que  le  cou  et  les  bras  ne  sentent  pas 
la  préoccupation  excessive  du  rendu  de  la 
chair  qui  se  fait  remarquer  dans  le  reste  de 
la  figure.»  Une  fresque  antique  (du  musée  des 
Etudes  (Naples) ,  provenant  de  Pompéi,  re- 

Ïirésente  Cassandre  consultant  Apollon  sur 
es  destinées  de  Troie.  —  La  villa  Borghèse 
possède  un  beau  bas-relief  antique  ou  l'on 
voit  la  prêtresse,  les  cheveux  en  désordre,  se 
cramponnant  d'une  main  a  la  statue  de  Mi- 
nerve et  repoussant  de  l'autre  main  Ajux,  qui 
cherche  a  l'entraîner  hors  du  temple  ;  son  dés- 
espoir est  bien  rendu,  et  l'attitude  d'Ajax  est 
des  plus  énergiques. 

CASSANDRE,  roi  de  Macédoine,  fils  d'Anti- 
pater,  né  vers  354,  mort  vers  206  av.  J.-C.  Il 
remporta  sur  Polysperchon,  régent  de  la  Ma- 
cédoine, la  victoire  de  Mégalopolis  (318) ,  qui 
lui  livra  la  plupart  des  Etats  de  la  Grèce ,  et 
en  particulier  Athènes ,  où  il  établit  le  régime 
aristocratique,  sous  le  gouvernement  de  Dé- 
métrius  de  Phalère.  En  Macédoine,  il  fit  périr 
Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand,  entra 
dans  la  famille  du  conquérant  en  épousant  sa 
sœur  Thessalonique,  se  rapprocha  du  trône 
par  le  crime,  en  se  débarrassant  du  jeune 
Alexandre  jEgus  et  de  sa  mère  Roxane,  et, 
après  la  bataille  d'Ipsus  (301) ,  obtint  dans  le 
partage  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

Casunndre,  roman  de  La  Calprenède,  publié 
en  1649.  C'est,  avec  Pharamond,  Cyrus  et 
Clèlie,  un  de  ces  ouvrages  auxquels  Boileau. 
ii  fait  allusion  dans  sa  IX«  satire  : 

Un  roman ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume. 
Cassandre,  le  héros  du  livre,  est  ce  capitaine 
d'Alexandre  qui  fait  le  sujet  de  l'article  pré- 
cédent. C'est  sur  l'histoire  de  ce  prince  que 
La  Calprenède  a  brodé  son  roman,  en  y  ajou- 
tant des  épisodes  tels  que  l'amour  du  roi  des 
Scythes  Orondate  pour  Statyra,  et  la  fureur 
jalouse  de  Roxane,  brûlant  pour  l'heureux 
Qrohdate. 

En  dépit  de  son  énorme  étendue,  de  ses 
conversations  longues  et  fréquentes,  qui  res- 
semblent a  des  plaidoyers,  de  ses  interminables 
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monologues,  qu'on  prendrait  pour  des  confes- 
sions générales  plutôt  que  pour  des  réflexions 
de  gens  sensés,  des  fatigantes  descriptions 
qu'il  faut  sauter  à  pieds  joints;  malgré  la 
complication  de  vin°:t  intrigues  différentes,  de 
ces  grands  coups  d'épêe,  qui  ne  déplaisaient 
pas  à  Mm«  de  Sévigné  ;  en  dépit  de  tous  ces 
défauts,  disons-nous,  Cassandre,  véritable 
poëme  en  prose ,  est  une  œuvre  pleine  d'ima- 
gination et  bien  conduite.  Les  situations  sont 
intéressantes ,  les  héros  portent  réellement  le 
front  haut  et  sont  fièrement  dessinés.  Leur 
défaut  est  d'exagérer  la  vertu  ,  d'outrer  tous 
les  nobles  sentiments;  ce  sont  les  stoïciens  de 
la  chevalerie,  car,  bien  qu'ils  vivent  au  temps 
d'Alexandre,  ils  rappellent  les  mœurs  de  la 
chevalerie  en  ses  beaux  jours.  Ce  roman; 
écrit  pour  les  gens  du  plus  grand  monde  et 
du  plus  bel  esprit  ,  déguise  sous  des  noms 
grecs  et  macédoniens  les  principales  illustra- 
tions contemporaines  de  l'auteur.  Leurs  inter- 
minables conversations  imitent  le  jargon  pré- 
cieux des  merveilleux  et  galants  seigneurs 
du  temps,  des  belles,  coquettes  et  spirituellea 
dames  du  xvno  siècle.  Les  guerriers  d'A- 
lexandre, ces  grands  batailleurs,  se  tiennent 
des  discours  saupoudrés  d'un  sel  tout  parisien, 
se  font  mille  petites  perlidies  encore  plus  pa- 
risiennes, s'adressent  de  charmants  madrigaux 
et  s'écrivent  des  lettres  dans  le  goût  de  Voi- 
ture, de  longues  dissertations  galantes  renou- 
velées des  cours  d'amour.  La  chevalerie ,  dé- 
générée en  galanterie  dans  les  romans  de 
1  époque,  se  sentait  à  Taise  avec  la  prose  des 
boudoirs  et  des  alcôves,  et  savait  la  parler 
avec  un  certain  charme  ;  mais,  dans  la  bouche 
des  rudes  capitaines  d'Alexandre,  ce  langage 
amène  le  sourire  sur  les  lèvres  du  lecteur  et 
lui  rappelle  l'allégorie  d'Hercule  filant  aux 
pieds  d  Omphale.  Le  style  de  La  Calprenède, 
bien  que  parfois  assez  correct  et  ferme,  tombe 
le  plus  souvent  dans  l'affectation  et  la  mièvre- 
rie, et  Cassandre  est  bien  plus  à  sa  place 
franchissant  le  Cycnus  a  la  nage  ,  côte  à  côte 
avec  Alexandre,  que  dirigeant  une  barque 
pavoisée  de  banderoles ,  avec  des  rames  en- 
rubannées, sur  le  fleuve  du  Tendre,  pour 
aborder  a  111e  de  Cytbèrc. 

CASSANDRE  (Georges),  théologien  hollan- 
dais, né  dans  l'Ile  de  Cadsand  en  1515,  mort 
en  15S6.  Après  avoir  enseigné  la  théologie  à 
Bruges  et  à  Gand ,  il  alla  se  fixer  à  Cologne, 
et,  après  avoir  bien  médité  sur  les  points  qui 
divisaient  les  catholiques  des  protestants,  il 
publia  un  livre  intitulé  :  De  officia  pii  mri  in 
hoc  dissidio  religionis  (Bàle,  1561),  qui  déplut 
également  aux  deux  partis,  parce  que  l'au- 
teur s'y  montrait  trop  ami  de  la  vérité.  Plus 
tard,  sur  la  demande  de  l'empereur  Ferdi- 
nand, il  publia  encore  :  Consullatio  de  arti- 
alis  fidei  inter  papistas  et  protestantes  con- 
troversis.  Il  composa  aussi  des  Hymnes,  des 
Annotations  sur  les  poésies  de  saint  Fortu- 
nat,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par 
Cordes  (Paris,  1616,  in-fol.). 

CASSANDRE  (François),  littérateur  fran- 
çais, mort  en  1695.  Il  avait  composé  des  vers 
français  assez  médiocres.  Boileau  l'aimait 
beaucoup  et  l'assista  souvent  de  ses  conseils 
et  de  sa  bourse.  C'est  lui  qu'il  a  voulu  peindre 
dans  le  Damon  de  sa  première  satire.  Il  est 
surtout  connu  par  une  assez  bonne  traduction 
française  de  la  lihétorique  d'Aristote  (1654, 
in-4°),  et  par  des  Parallèles  historiques  (1680), 
dont  Boileau  faisait  grand  cas. 

CASSANDRIA,  nom  que  portait, au  in»  siècle 
av.  J.-C.  la  ville  de  Potidèe,  située  dans 
la  presqulle  de  Pallène,  en  Macédoine,  it 
Petite  presqu'île  de  l'empire  ottoman,  dans 
l'Archipel,  entre  les  golfes  de  Salonique  al'O. 
et  de  Cassandre  àl'È,  C'est  l'ancienne  pres- 
qu'île de  Pallène. 

CASSANEA  (Jean-Joseph de Mondonvii.lk), 
musicien  français,  né  a  Narbonne  en  1715, 
mort  en  1773.  Il  était  surintendant  de  la  cha- 
pelle royale  de  Versailles.  Violoniste  habile, 
il  fut  également  un  des  compositeurs  remar- 
quables de  son  temps.  Il  a  donné  un  certain 
nombre  d'opéras,  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  Tithon  et  l'Aurore,  qui  fut  son  triom- 
phe comme  compositeur. 

CAS3A.NGE  s.  m.  (ka-san-je).  Linguist. 
Dialecte  du  bunda  ou  angola,  parlé  par  les 
Cassanges. 

CASSANGES,  peuplade  nègre  d'Afrique,  dans 
la  Guinée  inférieure,  sur  les  côtes  du  Congo, 
Souvent  en  guerre  avec  les  établissements 
portugais,  les  Cassanges  ont  pour  capitale  un 
village  du  nom  de  Cassanci,  où  Se  tient  un 
grand  marché  d'esclaves. 

CASSANIONE  (Jean),  savant  italien  du 
xvie  siècle,  publia  en  1587,  à  Spire,  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  gigantibus  eornmque  reti- 
quiis  in  Gallia  repertis,  neenon  de  admirandis 
gunrumdam  viribus  gui  ad  gigantum  naturam 
proxime  accidant.  Ce  livre  fut  traduit  en  alle- 
mand par  J.  Vogel, 

CAaSiNO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Calabre  Citérieure ,  à  10  kilom.  S.-E.  de 
Castrovillari  ;  6,000  hab.  Ch.-I.  de  cant.  ;  siège 
d'un  évêché  suffragaut  de  Reggio;  séminaire 
épiscopal.  Récolte  de  grains ,  fruits,  coton, 
soie  et  soude.  Fabrication  de  pâtes  d'Italie, 
cuirs,  toiles,  cotons  et  soieries.  Ruines  d'un 
château  fort.  Aux  environs,  eaux  thermales 
sulfureuses  ;  carrières  de  plâtre,  il  Bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Principauté 
Ultérieure, sur  le  Calore, district  et  '-*U  kilom. 
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S.-O.  de  San-Angelo-Lombardi;  4,700  hab. 
Papeterie,  il  Bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  de  Bari,  à  27  kilom.  S.  de  Bari,  ch.-l. 
de  canton;  4,800  habl  Fonderies  de  cuivre. 

CASSANO-D'ADDÀ,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  25  kilom.  N.-E.  de  Milan, 
sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  coule 
l'Adda,  et  que  traverse  le  chemin  de  fer  de 
Milan  a  Bergame;  2,000  hab.  La  position  mi- 
litaire de  ce  bourg  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adda  l'a  rendu  le  théâtre  de  plusieurs  com- 
bats ;  Eccelino  le  Féroce,  chef  des  gibelins,  y 
fut  défait  en  1259;  le  prince  Eujgène  y  fut 
battu  en  1705  par  le  duc  de  Vendôme;  enfin, 
en  1799,  Souvarow,  à  la  tête  des  Austro- 
Russes,  y  vainquit  les  Français  commandés 
par  Moreau.  V.  l'article  suivant. 

Cassano  (batailles  de). —  I.  Le  dtic  de  Ven- 
dôme venait  de  succéder  à  Villeroi,  en  Italie, 
dans  le  commandement  des  armées  françai- 
ses, dont  l'une,  celle  de  Piémont,  était  char- 
gée de  prendre  Turin,  et  l'autre,  celle  de 
Lombardie,  avait  mission  d'arrêter  les  progrès 
du  prince  Eugène.  Vendôme,  prince  aussi  in- 
trépide que  Henri  IV,  dont  if  était  le  petit- 
fils,  n'apportait  peut-être  pas  dans  la  concep- 
tion de  ses  plans  militaires  autant  de  profon- 
deur que  son  célèbre  rival;  il  négligeait  trop 
les  détails,  laissait  tomber  la  discipline  et  ac- 
cordait une  trop  large  part  a  la  table  et  au 
sommeil  ;  mais,  un  jour  d'action,  il  savait  tout 
réparer  par  une  bravoure  intrépide  unie  à 
une  rare  présence  d'esprit  et  à  des  lumières 
que  le  péril  ne  faisait  que  rendre  plus  vives. 
Les  instructions  du  prince  Eugène  lui  pres- 
crivaient de  se  porter  rapidement  sur  le  Pié- 
mont, dont  la  capitale  était  assiégée  par  les 
Français.  Il  franchit  l'Adige  au-dessous  de 
Pérouse  avec  6,000  chevaux  et  7,000  soldats 
d'infanterie,  et  se  dirigea  sur  le  Mincio  pour 
rejoindre'  un  corps  de  7,000  hommes,  descen- 
dus par  le  val  Chiese  à  l'entrée  du  Bressan. 
Se  voyant  menacé  par  Vendôme,  il  changea 
^le  route,  tourna  le  lac  de  Garda  par  le  nord 
et  parvint  à  opérer  la  jonction  qu'il  poursui- 
vait. Vendôme  accourut  alors  pour  lui  faire 
face ,  établit  son  armée  dans  une  excellente 
position  entre  le  lac  et  la  Chiese,  puis  re- 
tourna en  Piémont  presser  le  siège  de  Chi- 
vasso,  où  s'était  retranché  le  duc  de  Savoie, 
confiant  le  commandement  a  son  frère  le 
grand  prieur  (mai  1705).  C'était  là  une  incon- 
cevable imprudence  ;  on  ne  comprend  pas  que 
Vendôme  se  soit  laissé  aveugler  à  ce  point 
par  l'amitié  fraternelle.  Ce  grand  prieur  avait 
tous  les  défauts  de  son  frère  et  les  poussait 
à  l'excès,  mais  ne  possédait  aucune  de  ses 
brillantes  qualités.  Paresseux,  entêté,  brutal, 
rongé  par  ta  maladie,  obligé  de  digérer  sur 
place,  comme  le  boa,  le  vin  et  les  viandes 
dont  il  se  gorgeait  à  chaque  repas;  incapable, 
en  un  mot,  de  commander  une  compagnie  de 
reîtres  allemands;  tel  était  l'homme  que  Ven- 
dôme laissait  à  sa  place  pour  tenir  tête  au 
prince  Eugène.  Celui-ci  se  hâta  d'en  profiter 
pour  se  dérober  a  l'armée  de  Lombardie  et 
pour  franchir  l'Oglio  à  Calcio.  A  cette  nou- 
velle, Vendôme  revint  en  toute  hâte  arrêter 
lui-même  les  mouvements  des  Impériaux,  que 
son  frère  n'essayait  pas  même  de  contrarier. 
Il  ressaisit  aussitôt  1  offensive,  reprit  le  poste 
important  des  quatorze  canaux,  qui  comman- 
dait le  bas  Oglio,  et  ordonna  au  prieur  de 
manœuvrer  pour  prendre  à  revers  les  postes 
ennemis.  Cet  ordre  fut  mal  exécuté,  et  Eu- 
gène poursuivit  résolument  sa  marche  sur 
l'Adda;  mais  Vendôme  le  prévint:  emmenant 
avec  lui  vingt-quatre  escadrons  de  cavalerie, 
il  franchit  l'Adda  à  Lodi  et  remonta  cette  ri- 
vière jusqu'à  Cassano  et  à  Trezzo,  où  un  pe- 
tit corps  de  réserve  avait  déjà  repoussé  quel- 
ques détachements  d'Impériaux.  Le  reste  de 
1  armée,  commandé  par  le  grand  prieur,  sui- 
vit le  mouvement  de  Vendôme ,  mais  sans 
traverser  l'Adda  ;  les  deux  fractions  de  l'ar- 
mée communiquaient  par  un  pont  de  bateaux 
établi  à  Cassano.  Cependant  Eugène  parvint 
à  jeter  lui-même  un  pont  sur  Ta  rivière,  au 
Paradiso,  à  trois  milles  au-dessus  de  Trezzo, 
et  se  disposa  à  passer  pendant  la  nuit;  mais 
Vendôme  disposa  habilement  ses  troupes 
dans  un  bois  épais  vers  lequel  aboutissait  le 
pont  des  ennemis,  et  fit  faire. un  tel  feu,  que 
les  Impériaux  ne  purent  jamais  déboucher. 
Le  jour  suivant,  le  général  français  se  hâta 
d'amener  à  lui  des  troupes  de  renfort  tirées 
du  gros  de  l'armée.  Les  péripéties  de  la  lutte 
eurent  bientôt  révélé  ces  mouvements  à  la 
profonde  sagacité  d'Eugène  ;  il  résolut  aussi- 
tôt d'en  profiter  pour  se  rabattre  sur  le  grand 
prieur,  et  laissa  sur  place  quelques  détache- 
ments destinés  a  entretenir  la  feu  afin  do 
masquer  son  opération  ;  mais  Vendôme,  pas 
plus  que  lui,  n'était  homme  à  se  laisser  trom- 
per par  les  apparences  :  il  se  porta  rapide- 
ment au  secours  de  son  frère,  avec  presque 
toutes  ses  troupes.  11  était  temps;  déjà  Eu- 
gène avait  enfoncé  les  lignes  françaises,  con- 
fusément entassées  dans  un  terrain  étroit 
entre  l'Adda  et  le  canal  de  Crema,  et  Vendôme 
dut  opérer  un  changement  de  front  excessi- 
vement dangereux  ,  en  face  même  de  l'en- 
nemi, qui  chargea  avec  impétuosité.  Eugène 
crut  un  instant  tenir  la  victoire.  En  ce  mo- 
ment, Vendôme  rallie  les  fuyards,  leur  com- 
munique un  élan  irrésistible  et  repousse'  les 
ennemis,  qui  s'étaient  déjà  emparés  de  la  tête 
du  pont  de  Cassano.  Alors,  la  mêlée  devient 
terrible  ;  le  duc  de  Vendôme  a  un  cheval  tué 
sous  lui.  Démonté,  il  eharge  l'épée  à  la  main 
à  la  tête  de  ses  grenadiers.  Douze  à  quinze 
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officiers  généraux  sont  frappés  mortellement 
à  ses  côtés  ;  mais  Vendôme  ne  voit  pas  le  pé 
ril,  il  ne  songe  qu'à  la  victoire.  Il  remonte  i 
cheval  et  reçoit  cinq  coups  de  feu  dans  ses 
vêtements.  Pendant  deux  heures,  la  lutte  pré- 
sente un  effrovable  aspect  d'opiniâtreté  et  de 
carnage.  Enhn  les  Impériaux  fléchissent; 
Eugène,  qui  a  été  blessé  lui-même  à  la  jambe 
et  a  la  gorge,  cède  à  l'impétuosité  furieuse 
de  son  adversaire  et  fait  sonner  la  retraite. 
Les  ennemis  eurent  7,000  morts,  4,000  bles- 
sés et  2, 000  prisonniers;  les,Français  n'avaient 
perdu  que  2,500  hommes.  Cette  victoire,  qui 
enlevait  au  prince  Eugène  tout  espoir  de  se- 
courir Turin,  fut  d'autant  plus  glorieuse  pour 
Vendôme  qu'il  ne  tira  presque  aucun  secours 
de  son  aile  droite;  le  grand  prieur,  qui  la 
commandait,  ne  bougea  pas  durant  toute  la 
bataille.  Tant  de  lâcheté  et  d'incapacité  au- 
raient dû  le  faire  fusiller;  Louis  XIV  se  con- 
tenta de  le  rappeler  en  France  (16  août  1705). 

— ■  II.  En  1799,  les  désastres  avaient  succédé, 
pour  notre  armée  d'Italie,  aux  brillantes  vic- 
toires des  campiignes  précédentes  ;  les  Autri- 
chiens étaient  rentrés  en  maîtres  dans  la 
péninsule  et  se  préparaient  à  en  expulser 
jusqu'au  dernier  dp  nos  soldats.  Souvarow 
venait  de  .es  rejoindre ,  amenant  avec  lui 
28,ooo  ou  30,000  Russes.  Il  commandait  en 
chef  les  deux  armées,  qui  s'élevaient  au  moins 
à  90,000  hommes.  On  ne  l'appelait  que  Y  In- 
vincible, surnom  que  lui  avaient  valu  ses  vic- 
toires sur  les  Turcs  et  ses  tristes  exploits  en 
Pologne.  Doué  d'une  sauvage  énergie  et  du 
talent  de  fanatiser  ses  soldats  pour  sa  per- 
sonne et  sa  fortune,  placé  à  la  tête  d'une  ar- 
mée d'une  écrasante  supériorité  numérique, 
itétait  impossible  qu'il  ne  nous  fit  pas  es- 
suyer des  revers.  Le  général  Schérer,  qui 
commandait  les  Français,  se  sentant  incapa- 
ble de  résister  à  l'orage  qui  s'amassait,  ve- 
nait de  résigner  son  commandement  entre  les 
mains  du  général  Moreau,  au  milieu  des  mur- 
mures des  soldats,  dont  il  avait  perdu  la  con- 
fiance; cette  détermination  était  malheureu- 
sement trop  tardive  ;  d'une  armée  de  46,000 
hommes,  il  n'en  laissait  que  28,000  h  Moreau. 
Celui-ci,  dans  ces  circonstances  désespérées, 
avec  la  certitude  d'une  défaite,  et  lorsque  son 
amour-propre  eût  dû  être  cruellement  froissé 
de  servir  comme  simple  divisionnaire  sous 
de  tels  généraux,  accepta  néanmoins  la  lourde 
responsabilité  qu'il  aurait  pu  décliner,  et  im- 
mola généreusement  le  soin  de  sa  dignité  au 
salut  de  l'armée  et  aux  intérêts  de  sa  patrie  ; 
magnanimité  bien  rare  dans  tous  les  temps, 
etqu'il  ne  faudrait  jamais  attendre  de  ces  pré- 
tendus grands  hommes  toujours  prêts  à  sacri- 
fier leur  pays  aux  exigences  de  leur  orgueil 
et  de  leur  ambition.  Moreau  prit  le  comman- 
dement le  soir  même  où  les  Austro^Russes 
forçaient  l'Adda.  Souvarow  avait  disposé  son 
armée  sur  trois  colonnes  qui  correspondaient 
aux  points  de  défense  établis  par  les  Fran- 
çais. Sa  droite  était  commandée  par  Rosem- 
borg,  qui  se  porta  sur  la  pointe  du  lac  de 
Côme  et  sur  Lecco  ;  celle  de  gauche,  sous  les 
ordres  de  Mêlas,  campa  à  la  vue  de  Cassano, 
tandis  que  le  centre,  formé  des  divisions 
Zoph  et  OU,  bivouaquait  sur  les  bords  do 
l'Adda.  Moreau  avait  son  quartier  général  à 
Naviglio-Martesana,  et  sa  gauche,  comman- 
dée par  Sérurier,  à  Trezzo  et  à  Imberzano, 
où  elle  présentait  un  front  menaçant. 

Après  s'être  approché  de  l'Adda  sur  plu- 
sieurs points ,  Souvarow  fit  attaquer  le  poste 
de  Lecco  ;  mais  ses  soldats,  qu'on  peignait 
comme  des  colosses  effrayants  et  invincibles, 
se  virent  repoussés  après  avoir  éprouvé  do 
sanglantes  pertes.  Les  Français  ,  électrisés 
par  le  nom  de  Moreau,  se  précipitaient  avec 
une  fureur  irrésistible  sur  ces  barbares  inso- 
lents, accourus  du  fond  de  leurs  déserts  gla- 
cés pour  se  mêler  à  une  querelle  qui  leur 
était  étrangère.  Malheureusement  la  position 
n'était  pas  tenable,  et  l'héroïsme  de  nos  sol- 
dats ne  pouvait  qu'illustrer  notre  défaite.  Au 
lieu  de  s  opiniâtrer  à  vaincre  à  Leeco  une  ré- 
sistance qu'il  pouvait  briser  ailleurs ,  Souva- 
row donna  l'ordre  à  ses  troupes  de  franchir 
l'Adda  sur  deux  points,  à  Brivio  et  à  Trezzo, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  division  Sé- 
rurier, qui  se  trouva  ainsi  coupée  du  reste  de 
l'armée  française  et  enfermée  dans  un  Infran- 
chissable cercle  de  fer  et  de  feu.  Moreau, 
s'élanqant  à  son  secours  avec  la  division  Gre- 
nier, hvfa  aux  ennemis,  à  Trezzo,  tin  combat 
furieux  pour  dégager  son  lieutenant.  Uno 
partie  de  la  division  Victor  étant  accourue  de 
son  côté,  la  lutte  prit  un  effroyable  aspect 
d'acharnement;  les  Français  parvinrent  même 
à  faire  plier  les  Austro-Russes,  et  ils  allaient 
envelopper  leur  droite  et  la  culbuter  peut- 
être  dans  l'Adda,  lorsque  l'arrivée  du  général 
Zoph  par  le  pont  de  Trezzo  vint  rendre  aux 
ennemis  leur  supériorité.  Les  Français  du- 
rent battre  en  retraite,  abandonnant  à  elle- 
même  la  division  Sérurier,  qui  se  vit  alors 
cernée  par  toute  la  masse  des  ennemis.  Dans 
cette  situation  désespérée,  l'intrépide  général 
refusait  encore  de  se  rendre  ;  chargeant  à  la 
tête  de  ses  soldats,  il  essaya  de  s'ouvrir  un 
passage  les  armes  à  la  main  ;  mais  il  avait  à 
percer  des  colonnes  trop  profondes  :  il  fallut 
se  résigner  h  mettre  bas  les  armes  ;  une  par- 
tie seulement  de  sa  division,  grâce  à-  la  har- 
diesse et  au  sang-froid  d'un  officier,  réussit 
à  gagner  le  Piémont  à  travers  les  montagnes. 
Toutefois ,  Sérurier  ne  se  rendit  pas  sans 
conditions  :  il  fut  convenu  que  tous  les  offi- 
ciers retourneraient  en  France  sur  leur  pa- 
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rote,  et  que  les  soldats  seraient  échangés  les 
premiers  contre  autant  de  soldats  de  1  armée 
alliée  faits  prisonniers  dans  cette  sanglante 
journée,  où  les  Français  perdirent  environ 
8,000  hommes,  tant  morts  que  blessés  ou  pri- 
sonniers (28  avril  1799). 

Pendant  les  quelques  jours  que  Sérurier 
passa  au  quartier  général  russe,  il  ne  perdit 
rien  de  la  fierté  d'un  militaire  français,  et 
surtout  de  l'esprit  qui  lui  était  naturel.  Sou- 
varow  l'ayant  invité  à  dîner,  la  conversation 
roula  sur  les  événements  militaires  des  cam- 
pagnes précédantes.  Sur  la  fin  du  repas,  Sou- 
varow  demanda  à  son  vaillant  prisonnier  où 
H  comptait  se  retirer  :  «  A  Paris,  général.  — 
Tant  mieux,  »  rit  Souvarow,  avec  un  gros 
sourire  de  suffisance,  «  j'espère  vous  y  voir 
bientôt.  —  Je  l'espère  bien  moi-même ,  »  re- 
partit Sérurier  avec  une  malicieuse  finesse  ; 
mais  ce  n'étaient  là  que  des  propos  de  table 
plus  ou  moins  spirituels  ;  aucune  de  ces  espé- 
rances ne  devait  se  réaliser. 

CASSANT  (bâ-san)  part.  prés,  du  v.  Cas- 
ser ;  Si  vous  vouliez,  nous  entrerions  dans  ce 
cabaret,  nous  parlerions  de  nos  petites  affaires 
en  cassant  une  croûte.  (E.  Sue.) 

Mais  en  cassant  la  noix,  ô  fatal  accident! 
Mon  drôle  se  casse  la  dent. 

Le  Baillt. 
CASSANT,  ANTE  adj.  (kâ-san,  ante  —  rad. 
casser).  Sujet  à  casser,  à  se  rompre;  se  dit 
particulièrement  des  objets  durs  et  peu  flexi- 
bles, qui  se  rompent  avec  éclat  :  Le  verre  gui 
n'est  pas  recuit  est  extrêmement  cassant.  La 
trempe  à  l'eau  froide  rend  le  fer  cassant. 
(Buff.)  La  plupart  des  résines  sont  cassantes 
à  basse  température.  (Péclet.) 

—  Pig.  Brusque,  tranchant,  qui  ne  ménage 
rien  :  C'est  un  homme  cassant.  Il  a  un  ton 
cassant.  D'Aubignê  était  de  cette  race  cas- 
sante qui  ne  se  refuse  jamais  un  coup  de  lan- 
gue. (Ste-Beuve.)  Eh  bien.'  vous  êtes  cassant 
et  brutal,  je  vous  aime  mieux  ainsi.  (G.  Sand.) 

Je  l'ai  toujours  connu  de  la  sorte,  intraitable, 
Cassant  et  d'un  orgueil  souvent  insupportable. 

E.  Auoier. 

—  Hortic.  Poires  cassantes,  à  chair  cas- 
sante, Poires  dont  la  chair  est  ferme  et  se 
casse  sous  la  dent,  au  Heu  de  fondre  dans  la 
bouche  :  Le  bon-chrétien,  le  martin-sec  et  le 
messire-jean  sont  des  poires  cassantes. 

—  s.  ni.  Caractère  de  ee  qui  est  cassant, 
sujet  à  casser  :  Le  cassant  du  verre. 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  -est  brusque, 
absolu,  inflexible  :  Avoir  du  cassant  dans  le 
caractère.  La  netteté  de  notre  esprit,  comme  la 
sécheresse  de  nos  formes  et  le  cassant  de  no- 
tre régla,  ne  permet  pas  ces  indécisions  sou- 
vent nourricières  et  fécondes.  (Ste-Beuve.) 

—  Dans  le  langage  des  matelots,  Biscuit  de 
mer,  Sorte  de  pain  dur  et  cassant. 

—  s.  f.  Argot.  Dent,  parce  que  c'est  avec 
les  dents  que  l'on  casse  les  aliments. 

—  Antonyme.  Flexible,  pliant.  —  Ductile, 
malléable  (en  parlant  des  métaux).  —  Solide. 

CASSANYES  (J.),  conventionnel.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  fut  envoyé  en  mission 
près  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et 
fut  grièvement  blessé  à  l'affaire  de  Payres.  Il 
passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  entra  au  con- 
seil des  Cinq -Cents,  et  quitta  les  emplois  pu- 
blics en  1197. 

CASSARD  s.  m.  (ka-sar).  Ornith,  Ancien 
nom  vulgaire  de  la  buse  commune. 

CASSARD  (Jacques),  célèbre  corsaire  fran- 
çais, né  à  Nantes  en  1672,  mort  au  château 
de  Ham  en  1740.  Il  perdit  de  boime  heure 
son  père ,  qui  était  capitaine  d'un  navire  mar- 
chand, et  qui  ne  lui  laissa  en  mourant  au- 
cune fortune.  A  quinze  ans,  le  jeune  Cas- 
sard  partit  pour  Saint-Malo,  où  il  s'embarqua 
comme  mousse  sur  un  corsaire.  Dès  cette  pre- 
mière campagne,  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence.  En  1697,  Cas- 
sard  accompagna  le  baron  de  Pointis,  chargé 
d'aller  assiéger  et  bombarder  la  ville  de  Car- 
thagène  aux  Indes  j  il  montait  dans  cette  ex- 
pédition une  galiote  à  bombes ,  dont  il  dirigea 
Je  feu  avec  tant  d'habileté  et  de  précision, 
qu'il  lit  taire  celui  de  l'ennemi  en  très-peu  de 
temps.  A  son  retour  en  France,  les  armateurs 
de  Nantes  lui  confièrent  le  commandement 
d'un  très-beau  corsaire,  sur  lequel  il  fit  une 
croisière  de  trois  mois  des  plus  avantageuses. 
11  se  rendit  à  Versailles  à  la  suite  de  cette 
campagne,  et  fut  présenté  à  Louis  XIV,  qui 
le  nomma  lieutenant  de  frégate  et  lui  donna 
en  outre  une  gratification  de  2,000  livres.  De 
Versailles,  Cassard  se  rendit  à  Dunkerque,  où 
il  prit  le  commandement  de  la  corvette  le  Jer- 
sey, avec  laquelle  il  alla  croiser  dans  la  Man- 
che, qui  était  alors  couverte  de  corsaires.  Il 
en  prit  et  en  détruisit  un  grand  nombre,  et 
rentra  dans  le  port,  trois  mois  après,  arec 
plusieurs  prises  à  la  remorque.  Eu  1708,  Cas- 
sard appareilla  de  Saint-Malo  avec  deux  cor- 
vettes et  une  frégate,  et  alla  établir  une  croi- 
sière sur  les  Sorlingues.  Il  y  rencontra  un 
convoi  anglais  de  trente-cinq  bâtiments,  es- 
corté par  un  vaisseau  de  guerre  ;  celui-ci  dé- 
clina la  lutte  et  prit  le  large.  Cassard  amarina 
cinq  bâtiments -des  plus  richement,  chargés  et 
les  conduisit  à  Saint-Malo.  Une  seconde  croi- 
sière de  trente  et  quelques  jours  dans  les 
mêmes  parages  donna  huit  autres  prises  non 
moins  fructueuses  à  notre  vaillant  corsaire.  I 
En  1709,  lors  de  la  disette  qui  désolait  la  I 
France,  Cassard  fut  chargé  d'aller  au-devant   ' 
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de  vingt-six  navires  chargés  de  blé  acheté  en 
Barbarie,  et  de  les  ramener  sains  et  saufs  a 
Marseille.  Il  partit  avec  lts  vaisseaux  de  l'Etat 
l'Eclatant  et  le  Sérieux,  armés  à  ses  propres 
frais,  et  un  convoi  de  vingt-cinq  marchands 
qui  se  rendaient  dans  le  Levant  et  qui  profi- 
tèrent ainsi  de  son  escorte.  Au  cap  Nègre,  il 
laissa  le  convoi  se  diriger  vers  Malte  avec  le 
Sérieux  pour  convoyeur,  et  alla,  avec  l'Ecla- 
tant, chercher  les  vaisseaux  chargés  de  blé. 
Il  les  rencontra  bientôt  et  se  mit  à  leur  tête: 
mais  le  29  avril,  à  la  hauteur  de  Biserte,  il 
tomba  au  milieu  de  cinq  vaisseaux  anglais. 
Loin  de  refuser  le  combat,  il  se  défend  avec 
furie ,  démâte  deux  de  ses  adversaires  en 
moins  d'une  heure,  et  maltraite  un  troisième 
au  point  de  le  forcer  à  fuir,  ce  qui  décide  les 
deux  derniers  à  se  sauver  également  toutes 
voiles  dehors.  Pendant  ce  combat,  qui  dura 
prés  de  deux  heures,  le  convoi  gagnait  un 
abri.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  deux 
vaisseaux  anglais  qui  avaient  fui  la  veille 
sans  combattre  vinrent  attaquer  l'Eclatant,  qui 
avait  passé  la  nuit  à  réparer  ses  avaries.  Une 
heure  et  demie  après,  l'un  des  navires  anglais 
coulait  bas,  l'autre  fuyait  précipitamment  en 
fort  mauvais  état,  et  Cassard  rentrait  bientôt 
triomphalement  à  Porto-Farina,  où  il  dut  re- 
lâcher. Rejoint  quelques  jours  après  par  le 
Sérieux,  il  envoya  le  convoi  de  blé  à  Mar- 
seille sous  son  escorte.  Il  y  alla  désarmer 
bientôt  lui-même;  mais,  qui  le  croirait?  il  ne 
put  jamais  se  faire  rembourser  des  sommes 
qu'il  avait  avancées  pour  l'armement  de  ses 
deux  vaisseaux.  En  1710,  Cassard  reçut  l'or- 
dre d'appareiller  de  Toulon  avec  quatre  vais- 
seaux et  d'aller  dégager  un  convoi  de  blé 
bloqué  par  six  vaisseaux  anglais  dans  un  port 
de  Sicile.  Il  mit  à  la  voile  le  8  novembre,  ar- 
riva sur  l'escadre  anglaise,  força  deux  de  ses 
vaisseaux  &  amener  leur  pavillon,  les  autres 
à  prendre  la  fuite  avec  des  avaries  très-gra- 
ves, et  dégagea  le  convoi,  qu'il  ramena  bien- 
tôt après  à  Toulon  avec  les  deux  prises.  Deux 
mois  plus  tard,  il  sortit  encore  de  Toulon  avec 
deux  vaisseaux,  alla  établir  ses  croisières  de 
Smyrne  à  Gibraltar,  y  rencontra  et  prit  un 
convoi  anglais  de  dix  bâtiments,  ainsi  que  la 
frégate  qui  l'escortait.  A  la  suite  de  cette  cam- 
pagne, Cassard  fat  fait  capitaine  de  frégate 
et  chargé  de  la  direction  des  travaux  du  port 
à  Toulon.  En  1711,  la  disette  désolant  de  nou- 
veau la  France,  Cassard  fut  chargé  d'aller, 
avec  quatre  vaisseaux,  acheter  un  convoi  de 
blé,  et  de  le  ramener  en  France.  Il  s'acquitta 
parfaitement  de  cette  importante  et  dange- 
reuse mission.  En  mars  1712,  il  partit  de  Tou- 
lon avec  six  vaisseaux  et  deux  frégates  pour 
aller  attaquer  les  colonies  des  Portugais.  Il 
arriva  le  12  mai  aux  lies  du  cap  Vert,  enleva 
de  haute  main  le  fort  la  Praya,  puis  livra  Ri- 
beira-Grande  au  pillage  et  à  l'incendie.  De  là, 
il  se  dirigea  sur  la  Martinique,  alla  ravager 
Monsijnat  et  Antigoa,  investit  et  bombarda 
Surinam ,  et  lui  imposa  une  contribution  de 
800,000  livres.  Il  détacha  ensuite  deux  de  ses 
vaisseaux  pour  aller  rançonner  les  colonies 
d'Essequibo  et  de  Berbice.  L'année  suivante, 
le  redoutable  capitaine  quitta  la  Martinique 
le  5  janvier,  s'empara  de  Saint-Eustache,  et 
enleva,  après  plusieurs  attaques  très-vives, 
dans  l'une  desquelles  il  eut  le  pied  traversé 
par  une  balle,  la  ville  de  Curaçao,  qui  se  ra- 
cheta du  pillage  moyennant  115,000  piastres 
(environ  600,000  fr.).  Il  revint  ensuite  à  la 
Martinique  avec  plusieurs  millions  de  dépouil- 
les enlevées  aux  ennemis  de  la  France.  Quel- 
ques mois  après,  Cassard  reçut  l'ordre  de  ral- 
lier une  autre  escadre  française  et  de  revenir 
en  France.  Les  deux  escadres  mirent  à  la 
voiie  à  la  fin  de  mars  1713.  Elles  rencontrè- 
rent en  chemin  une  flotte  anglaise  d'une  force 
très-supérieure,  Cassard,  malgré  l'ordre  for- 
mel du  commandant  de  l'autre  escadre,  son 
supérieur  en  grade,  se  dirigea  sur  l'armée 
anglaise,  l'attaqua,  la  dispersa  et  s'empara  de 
deux  vaisseaux.  A  son  arrivée  à  Toulon  ,  il 
apprit  que  le  roi  l'avait  nommé  capitaine  de 
vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Toute- 
fois, il  fut  blâmé  par  la  cour  pour  avoir  déso- 
béi aux  ordres  de  son  chef.  La  paix  d'Utrecht, 
signée  en  1713,  vint  interrompre  le  cours  des 
exploits  de  Cassard.  Il  en  profita  pour  se  ren- 
dre à  Versailles  et  se  plaindre  au  ministre  du 
tort  que  lui  faisaient  les  négociants  de  Mar- 
seille en  lui  refusant  obstinément  le  rembour- 
sement des  frais  d'armement  du  Sérieux  et  de 
l'Eclatant.  Le  vaillant  marin  était  un  mauvais 
courtisan;  il  assiégea  sans  résultat  les  anti- 
chambres du  ministre  et  n'obtint  rien.  Sa  mise 
plus  que  modeste  et  son  humeur  un  peu  rude 
faisaient  le  vide  autour  de  lui  dans  les  gale- 
ries luxueuses  de  Versailles,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  toutefois  Duguay-Trouin  de  courir  un 
soir  à  lui,  en  le  reconnaissant,  et  de  l'embras- 
ser avec  effusion,  au  grand  scandale  des  cour- 
tisans. «  C'est  le  plus  grand  homme  de  mer 
que  la  France  ait  en  ce  moment  j  je  donne- 
rais toutes  mes  actions  pour  une  des  siennes.  » 
Telle  fut  la  réponse  que  fit  le  vainqueur  de 
Rio  de  Janeiro  aux  questions  ironiques  des 
gentilshommes  de  la  cour.  En  1726,  Cassard 
se  rendit  une  seconde  fois  à  Versailles  et  sol- 
licita une  audieuce  du  nouveau  ministre,  le 
cardinal  de  Fleury.  Reçu  très-froidement,  il 
se  laissa  emporter  par  la  colère  et  le  ressen- 
timent, et  proféra  des  propos  injurieux  con- 
tre le  ministre  et  le  gouvernement.  Peu  de 
temps  après,  une  lettre  de  cachet  l'envoya  au 
château  de  Ham.  Ce  fut  là  que  mourut,  en 
1740,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  après  quinze 
ans  de  captivité,  cet  intrépide  marin  qui  tant 
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de  fois  avait  bravé  la  mort  pour  son  pays. 
Nantes,  fière  de  l'avoir  vu  naître,  le  vengea 
de  l'injustice  de  la  cour  :  elle  plaça  la  statue 
du  corsaire  à  la  Bourse  et  donna  son  nom  a 
l'un  des  quais  de  la  ville.  Le  nom  de  Cassard 
est ,  en  outre ,  porté  aujourd'hui  par  une  cor- 
vette à  hélice  de  six  canons. 

Cnsanria  (la)  OU  la  Caisse,  comédie  de  l'A- 
rioste.  Le  futur  auteur  de  Roland  était  encore 
écolier  lorsqu'il  écrivit  en  prose  cette  petite 
œuvre,  qu'il  mit  plus  tard  en  vers.  La  Cassa- 
n'a,  conçue  tout  à  fait  dans  le  genre  de  Plaute, 
bien  que  plusieurs  scènes  soient  imitées  de 
Térence,  est  la  première  comédie  régulière 
écrite  en  italien,  à  l'imitation  de  ces  deux 
poètes  latins.  C'est  la  caisse  d'un  vieil  avare, 
qui  fait  le  nœud  de  l'intrigue;  le  (ils  du  riche 
avare,  qui  sait  qu'elle  est  pleine  d'or,  réussit, 
après  force  ruses,  à  s'en  emparer  pour  ache- 
ter à'uwuffiano  une  jeune  esclave  dont  il  est 
amoureux.  Escroquerie  et  mauvaises  mœurs, 
tel  est  le  fond  de  cette  pièce  animée ,  pour 
.ainsi  dire,  de  l'esprit  de  Plaute.  Mais  c'était 
le  défaut  de  l'époque,  et  l'on  sait  que  Molière 
lui-même  ne  s'en  est  gardé  qu'à  demi.  L'in- 
trigue de  cette  comédie  est,  du  reste,  peu  com- 
pliquée, mais  vive  et  bien  conduite.  Le  duc 
de  Ferrare  en  fut  si  content,  qu'il  fit  con- 
struire un  théâtre  magnifique,  exprès  pour  la 
représenter.iCe  prince,  connaissant  le  goût  de 
l'Arioste  pour  tous  les  arts,  lui  en  confia  même 
les  dessins,  et  voulut  qu'il  en  dirigeât  les  tra- 
vaux. 

CASSAS  (Louis-François),  peintre  et  archi- 
tecte français,  né  à  Azay-le-Perron  (  Indre  ) 
en  1756,  mort  à  Versailles  en  1827.  Il  se  forma 
en  Italie,  et  voyagea  ensuite  en  Turquie,  en 
Crèce,  dans  l'Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Pa- 
lestine et  en  Egypte,  recueillant  les  dessins 
de3  monuments  antiques ,  ainsi  que  de  nom- 
breux matériaux,  qu'il  a  fait  servir  aux  belles 
publications  suivantes  :  Voyages  pittoresques 
de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Palestine  et 
de  la  basse  Egypte  (1799  et  suiv.,  in-fol.), 
malheureusement  inachevé  ;  Voyage  pittores- 
que de  t'Istrie  et  de  la  Dalmatie  {i&02,  in-fol.); 
Grandes  vues  pittoresques  des  principaux  sites 
et  monuments  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  des 
sept  collines  de  Home  (1813).  Il  a  aussi  fait 
exécuter  en  terre  cuite  ou  en  liège  les  monu- 
ments d'architecture  des  différents  peuples: 
Cette  collection,  achetée  par  Napoléon  1", 
est  aujourd'hui  au  palais  des  Beaux-Arts.  Cas- 
sas était,  en  1816,  inspecteur  de  la  manufac- 
ture des  Gobelius. 

CASSAS  (Victor),  publiciste  français,  né  en 
1775,  mort  en  1821.  Il  suivit  la  carrière  com- 
merciale et  devint  syndic  des  courtiers  de 
Paris.  Outre  des  articles  de  finances  qu'il 
fournit  à  la  Gazette  de  France,  on  lui  doit  : 
Considérations  sur  l'établissement  d'un  entre- 
pôt réel  de  denrées  coloniales  à  Paris  (1816)  ; 
Réponse  aux  objections  des  places  maritimes 
(Paris,  1816)  ;  Réflexions  sur  l'écrit  intitulé  : 
Examen  impartial  du  budget,  par  M.  Brico- 
gne  (1816);  Un  moi  sur  l'écrit  intitulé  :  Ré- 
flexions sur  le  projet  d'emprunt,  par  Casimir 
Périer  (1817),  etc. 

CASSATION  s.  f.  (ka-sa-si-on  —  rad.  cas- 
ser). Jurispr.  Acte  juridique  par  lequel  on 
casse  ou  annule  des  procédures,  des  actes, 
des  arrêts  :  La  cassation  d'un  jugement,  d'un 
testament.  Moyens  de  cassation.  H  Se  dit  par- 
ticulièrement d'un  arrêt  de  la  cour  suprême 
annulant,  pour  vice  de  forme  ou  violation  des 
lois,  une  sentence  portée  par  un  autre  tribu- 
nal en  dernier  ressort  :  Appeler  en  cassation. 
Plaider  en  cassation.  Se  pourvoir  en  cassa- 
tion. On  peut  nous  mener  en  cassation,  mais 
nos  adversaires  y  regarderont  à  deux  fois. 
(Balz.)  Le  recours  en  cassation  est  bien  moins 
un  nouveau  procès  entre  les  parties  qu'entre 
l'arrêt  et  la  toi.  (Henrion  de  Pansey.)  Il  Droit 
de  cassation,  Ancien  droit  de  l'Université  qui, 
jusque  sous  Louis  XII ,  put  suspendre  les 
leçons  des  auditoires  et  les  sermons  des  pa- 
roisses ,  afin  de  faire  triompher  ses  récla- 
mations. Il  Cour  de  cassation,  Tribunal  su- 
prême qui  seul  peut  casser  et  annuler  les  ar- 
rêts et  jugements  en  dernier  ressort,  pour 
vice  de  forme  où  violation  des  lois  :  Le  pré- 
sident, les  conseillers  de  la  couk  db  cassa- 
tion, h  Fam.  Moyen  d'appel,  de  révision  de  ce 
qui  a  été  fait  ou  décidé  :  Tout  ménage  a  sa 
cour  de  cassation,  qui  ne  s'occupe  jamais  du 
fond  et  qui  ne  juge  que  la  forme.  (Balz.) 

—  Action  de  casser,  de  dégrader,  de  priver 
de  son  emploi  ou  de  son  titre  ;  Cette  espèce 
d'anéantissement  de  la  chambre  héréditaire 
aurait  les  résultats  les  plus  funestes,  résultats 
que  n'a  pas  la  cassation  de  la  chambre  élec- 
tive. (Chateaub.) 

—  Encycl.  Coter  de  cassation.  Avant  d'ex- 
pliquer la  nature  des  fonctions  de  la  cour  de 
cassation  et  de  développer  les  raisons  qui  ont 
fait  instituer  ce  tribunal  suprême,  il  importe 
d'établir  des  distinctions  bien  nettes  entre 
quelques  actes  :  cassation,  annulation,  réfor- 
mation, infirmation,  qui  ont  pour  résultat 
commun  une  sorte  d  atteinte  juridique  portée 
à  un  acte  précédent,  mais  qui  diffèrent  par 
des  points  importants,  qu'il  s'agit  de  bien  pré- 
ciser. Il  n'appartient  qu'à  la  cour  de  cassation 
de  casser  ou  d'annuler  une  décision  ;  les  ju- 
ges d'appel  ne  font  que  réformer  ou  infirmer. 
Une  décision  est  frappée  de  cassation  lorsque 
les  juges,  tout  en  se  renfermant  dans  leurs 
attributions,  n'ont  pas  interprété  sainement  la 
loi-,  elle  est  frappée  d'annulation  lorsqu'elle 
émane  d'un  ,juge  qui  a'  franchi  les  bornes  de 
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son  pouvoir  juridictionnel  et  a  statué  sur  del 
matières  dont  la  connaissance  lui  était  inter- 
dite. H  y  a  infirmation  quand  le  juge  d'appel 
enlève  toute  force  et  tout  effet  â  la  sentence 
attaquée,  sans  rendre  lui-même,  à  proprement 

f>arler,  une  autre  décision.  Il  y  a  réformation 
orsqu  il  modifie  la  sentence  qui  lui  est  défé- 
rée et  y  substitue  une  autre  décision  ;  lorsque, 
par  exemple,  il  maintient  une  condamnation 
en  la  fondant  sur  des  motifs  tout  autres,  ou 
lorsqu'il  aggrave  une  condamnation  en  con- 
servant les  motifs  des  premiers  juges.  Cela 
posé ,  nous  arrivons  à  la  cour  de  cassation. 

—  I.  Institution  et  organisation  de  la  cour 
de  cassation.  Les  décisions  judiciaires  rendues 
en  dernier  ressort  ont,  à  l'égard  des  parties 
qui  les  ont  provoquées,  l'autorité  de  la  vé- 
rité :  res  juaicata  pro  veritate  habetur;  mais 
cette  présomption  de  vérité  ne  peut  exister 
qu'autant  que  les  formes  prescrites  par  les 
lois  ont  été  observées  et  qu'on  a  fait  une 
saine  application  des  textes  législatifs  aux 
circonstances  de  la  cause.  Pour  remédier  aux 
vices  dont  un  jugement  ou  un  arrêt  rendus  en 
dernier  ressort  peuvent  être  affectés,  et  qui 
dès  lors  détruiraient  la  présomption  qui  fait 
leur  force,  on  a  organisé  une  voie  extraordi- 
naire de  recours  dite  en  cassation  :  elle  a 
pour  effet  de  soumettre  à  un  tribunal  unique 
l'examen  des  décisions  d.ont  on  demande  l'an- 
nulation pour  vice  de  forme  ou  fausse  inter- 
prétation de  la  loi.  Le  résultat  de  cet  examen 
est  encore  d'établir  et  de  conserver  l'unité  de 
jurisprudence  dans  tout  le  pays.  La  cour  de 
cassation  est  actuellement  chargée  de  cette 
haute  mission,  qui,  en  la  plaçant  au-dessus 
des  faits,  la  maintient  dans  la  région  élevée 
du  droit. 

L'origine  de  la  voie  de  recours  dont  nous 
nous  occupons  est  assez  obscure  :  quelques 
historiens  juristes  ont  essayé  de  la  rattacher 
à  la  proposition  d'erreur  établie  au  moyen  âge 
ou  à  la  rétractation  que  le  droit  romain  (No- 
velle  1 19)  permettait  de  demander  aux  juges 
oui  avaient  rendu  la  sentence;  mais  il  suffit 
d'examiner  les  textes  cités  pour  reconnaître 
que"  cette  dernière  voie  de  recours  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  la  requête  civile 
que  de  la  cassation ,  puisqu'elle  ne  renvoie 
pas  à  des  juges  supérieurs  l'examen  de  la 
sentence  attaquée.  La  proposition  d'erreur, 
dont  l'origine  remonte  au  commencement  du 
xivc  siècle,  offrirait  un  rapport  plus  exact, 
si  l'erreur  dont  la  partie  lésée  pouvait  de- 
mander la  réformation  était  erreur  de  droit  ; 
mais  il  résulte  du  rapprochement  de  tous  les 
texte  ,qui  signalent  cette  voie  de  recours  que 
les  arrêts  des  parlements  ne  pouvaient  être 
attaqués  par  cette  voie  que  pour  erreur  de 
fait.  Seulement,  soumis  d'abord  aux  mêmes 
juges,  qui  étaient  ainsi  chargés  de  reviser 
leur  propre  sentence,  ce  recours  fut  déféré 
au  conseil  du  roi  par  une  ordonnance  de  1331, 
qui  édicta  une  procédure  particulière.  Plus 
tard ,  on  imagina  d'attaquer  les  arrêta  des 
parlements  en  alléguant  des  nullités,  des  griefs 
et  des  contrariétés  de  décision;  mais  cette 
cause  de  recours,  qui  affaiblissait  l'autorité 
des  cours  souveraines,  fut  abolie  prompte- 
in  en  t.  Dès  le  xvi«  siècle,  on  voit  apparaître, 
à  côté  de  la  proposition  d'erreur  et  sde  la  re- 
quête civile,  une  voie  de  recours  qui  remonte 
peut-être  plus  loin,  mais  dont  les  ordonnances 
royales  ne  parlent  pas  avant  1597,  quoiqu'elle 
soit  ainsi  qualifiée  par  l'édit  publié  à  cette 
date  :  forme  portée  par  les  ordonnances.  Hen- 
rion de  Pansey  ne  doute  pas  que  cette  troi- 
sième voie  ne  soit  celle  de  la  cassation,  les 
autres  voies  ne  pouvant  être  suivies  que  pour 
erreurs  de  fait. 

En  1667  ,  la  voie  de  proposition  d'erreur 
fut  abolie  comme  injurieuse  aux  magistrats, 
dont  elle  mettait  en  suspicion  permanente  la 
science  et  l'impartialité;  mais  le  recours  en 
cassation  subsista  ;  il  devait  être  fondé  sur  la 
violation  expresse  des  coutumes,  ordonnan- 
ces, édits  et  déclarations  des  rois,  bien  et  dû- 
ment vérifiée.  Il  était  soumis  au  conseil  du 
souverain,  qui  en  délégua  l'examen  à  une  sec- 
tion connue  sous  le  nom  de  conseil  des  parties. 

Un  grand  nombre  d'ordonnances  vinrent, 
au  xvn«  siècle,  régler  les  formes  auxquelles 
cette  voie  de  recours  fut  assujettie,  tant  pour 
faire  réformer  des  sentences  pour  erreur  de 
droit  et  vice  de  forme ,  que  pour  obtenir  des 
règlements  de  juges  et  des  évocations  pour 
cause  de  parenté  ou  d'alliance.  Au  xvuie  siè- 
cle, le  chancelier  d'Aguesseau  et  ses  deux  fils 
élaborèrent  un  règlement  célèbre,  dans  lequel 
furent  refondues  les  dispositions  utiles  disper- 
sées dans  les  ordonnances  royales  (28  juin 
1738).  Ce  règlement,  sauf  dans  les  parties  de- 
venues sans  objet,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été 
modifié;  il  régit  encore,  à  peu  de  chose  près, 
le  pourvoi  en  cassation  devant  la  cour  su- 
prême. 11  a  été  promulgué  en  dix-sept  titres, 
dans  lesquels  sont  renfermées  toutes  les  rè- 
gles de  procédure  à  suivre  tant  pour  le  pour- 
voi que  pour  l'examen  et  le  jugement  des  af- 
faires déférées  au  conseil  des  parties,  la  taxe 
des  frais  et  la  discipline  des  officiers  ministé- 
riels [avocats  au  conseil)  chargés  de  l'instruc- 
tion et  de  la  défense  des  pourvois. 

La  Révolution  comprit  ce  que  l'institution 
du  conseil  des  parties  avait  de  favorable  à 
l'unification  de  la  législation,  et  provisoire- 
ment elle  maintint  ce  conseil  et  ses  attribu- 
tions (20  octobre  1789)  dans  ce  qu'elles  avaient 
de  compatible  avec  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Peu  après,  des  décrets  du  27  novembre 
et  du  leT  décembre  1790  instituèrent  près  du 
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.  porps  législatif  un  tribunal  de,  cassation,  au,' 
guet  fyt  dévalue  la  plus  gonfle  partie  des 
attributions  de  l'ancien  conssi).  Les  membres 
du  tribunal  de  cassation  de,va.i$nt  être  élus, 
pour  quatre  ans,  parmi  les  hommes  de  loi  et 
tes  juges  des  presidiaux,  sénéchaussées^  ou. 
bailliages  ayant  au  moins  dix  ans  d'exercice. 
Ils  étaient  rééligililes.  Chaque  département 
nommait  un  juge  au  tribunal  de  cassation  et 
un  suppléant.  Comme  il  n'y  avait  que  qua- 
rante et  un  ou  quarante-deux  juges,  le  sort 
désignait  les  départements  qui  avaient  le  droit 
d'élection.  A  l'élection  suivante,  le  choix  appar- 
tenait de  droit  aux  autres  départements.  Un  dé- 
cret du  il  février  1791  fixa  le  traitement  de  ces 
.juges  à  8,(300  liv.,  et  détermina  leur  costume  : 
ils  devaient  porter,  en  fonction,  l'habit  et  lé 
manteau  noirs,  un  ruban  tricolore  en  sautoir, 
supportant  une  médaille  dorée  sur  laquelle 
seraient  écrits  ces  mots  :  la  loi,  et  enfin  un 
chapeau  rond  relevé  p;Sr  devant  et  surmonté 
d'un  panache  noir,  un  commissaire  du  roi, 
assisté  de  deux  substituts,  était  attaché  au 
tribunal  de  cassation,  dont  un  décret  fixa  l'in- 
stallation au  so  avril  1791.  Les  anciens  avocats 
aux  conseils  ne  furent  pas  autorisés  a  conti- 
nuer leurs  fonctions;  Us  furent  englobés  dans 
la  proscription  dont  furent  frappés  les  avo- 
cats et  les  procureurs.  Plus  tard,  en  l'an  IV 
le  nombre  des  juges  de  cassation  fut  porte 
à  cinquante  j  le  tribunal  fut  divisé  en  sec- 
tions :  la  première  fut  chargée  de  l'admission 
ou  du  rejet  des  requêtes  ;  la  seconde  de  l'exa- 
men et  du  jugement  des  pourvois  admis  par 
la  première,  et  la  troisième  des  pourvois  en 
matière  criminelle,  correctionnelle  et  de  sim- 
ple police.  Les  présidents  des  sections  étaient 
élus  par  celles-ci,  et  le  doyen  des  présidents 
présidait  les  sections  réunies.  Le  costume  fut 
modifié  :  on  adopta  la  robe  et  la  toque  bleu 
clair,  le  manteau  blanc  et  la  ceinture  rouge. 
Quant  aux  attributions ,  elles  restèrent  les 
mêmes. 

Après  le  18  brumaire,  tous  les  tribunaux 
reçurent  une  organisation  nouvelle ,  et  le  tri- 
bunal de  cassation  n'échappa  pas  à  cette  ré- 
forme.  Les. membres  n'en  furent  plus  élus  j?ar 
les  départements,  le  choix  en  appartint  au 
sénat  conservateur,  qui  les  nomma  à  vie  sur 
une  liste  de  candidats.  A  la  proclamation  de 
l'empire,  le  tribunal  de  cassation  prit  le  nom 
de  cour  de  cassation,  qu'il  a  conservé  ;  le  pré- 
sident fut  appelé  le  premier  président  ;  les 
présidents  de  sections  devinrent  les  présidents 
de  chambre,  et  le  commissaire  du  gonverne- 
ment  prit  le  titre  de  procureur  général  impé- 
rial. Divers  décrets  déterminèrent  les  hon- 
neurs à  rendre  à  ce  corps  judiciaire  et  le  rang 
qu'il  devait  occuper  dans  les  cérémonies.  Des 
officiers  ministériels ,  sous  le  nom  d'avoués  et 
pins  tard  d'avocats  a,  la  cour  de  cassation,  fu- 
rent institués  près  de  la  cour.  En  1810,  le 
titre  de  conseiller  fut  donné  aux  juges  de  la 
cour  de  cassation,  et  les  substituts  tlu  procu- 
reur général  reçurent  celui  d'avocats  géné- 
raux. 

La  Charte  de  1814  ayant  déclaré  que  toute 
justice  émanait  du  roi,  une  ordonnance  du 
15  février  1815  maintint  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation  à  quarante-neuf, 
et  celui  des  avocats  généraux  a  six  ;  elle  in- 
stitua en  même  temps  les  magistrats  appelés 
a  faire  partie  de  la  cour.  Un  règlement  de 
1820  donna  l'entrée  de  la  salle  du  trône  aux 
premiers  présidents  et  aux  procureurs  géné- 
raux de  la  cour  de  cassation  et  de  la  cour  des 
comptes ,  et  l'entrée  du  salon  qui  précède 
aux-  autres  membres  de  ces  cours.  Toutes  les 
révolutions  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  18U  ont  respecté  la  cour  de  cassation, 
dont  il  nous  reste  à  exposer  l'organisation  ac- 
tuelle. 

La  cour  de  cassation  se  compose  aujour- 
d'hui de  quarante-neuf  membres  inamovibles, 
savoir  :  un  premier  président,  trois  présidents 
de  chambre  et  quarante-cinq  conseillers.  Les 
fonctions  du  ministère  publie  sont  remplies 
par  un  procureur  général  impérial  et  six  avo- 
cats généraux.  Les  membres  de  la  cour  sont, 
comme  les  autres  magistrats,  nommés  par 
l'empereur,  sur  la  présentation  du  garde  des 
sceaux,  ministre  delà  justice.  Les  règlements 
n'imposent  aux  candidats  que  d'avoir  trente 
ans  accomplis,  la  titre  de  licencié  en  droit,  et 
de  justifier  de  deux  années  de  stage  d'avocat. 
Mais  il  est  inutile  de  dire  que  ces  hautes  fonc- 
tions exigent  une  grande  expérience  des  af- 
faires judiciaires ,  une  science  étendue  du 
droit,  conditions  qui  ne  peuvent  être  remplies 
que  par  des  hommes  déjà  murs,  et  qui  ont, 
comme  magistrats  ou  avocats,  do  longs  et 
brillants  services.  L'empereur  n'appelle  géné- 
ralement à  la  cour  de  cassation  que  des  pre- 
miers présidents  et  des  procureurs  généraux 
de  cours  impériales,  des  présidents  de  cham- 
bre ou  des  conseillers  de  la  cour  impériale  de 
Paris.  Cependant  cette  haute  magistrature, 
l'objet  de  l'ambition  des  fonctionnaires  les 
plus  élevés  de  l'ordre  judiciaire,  a  été  con- 
férée parfois,  et  par  exception,  à  des  avocats 
ou  à  des  professeurs.  Un  des  jurisconsultes 
les  plus  remarquables  de  ce  siècle,  un  pro- 
fesseur éminent,  un  écrivain  de  premier  or- 
dre, M.  Demolombe,  une  des  lumières  de  la 
faculté  de  Caen,  a  été  surpris  un  jour  par  un 
décret  impérial  qui,  l'enlevant  à  son  école,  à 
ses  élèves,  à  ses  travaux,  lui  conférait  un 
fauteuil  de  conseiller  a  la  cour  suprême. 
M.  Demolombe  est,  avant  tout,  un  écrivain  et 
un  savant.  On  connaît  son  Cours  a\e  Code  Na- 
poléon, ce  beau  monument  de  la  science  juri- 
dique! qui  a  donné  un  rival  au  grand  ouvrage 
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de  M.  Troplong.  M,  Demolqmbç,  qui  n'avait 
point  sollicité  la  hauts  faveur  que  le  gouver- 
nement voulait  lui  faire,  la  refusa  par  une 
lettre  très-simple  et  très-digne,  qui  remerciait 
le  ministre  et  honorait  l'écrivain.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  nous  parlons  de  Pqthier  refusant 
un  fauteuil  de  président  au  parlement  de  Pa- 
ris? C'est  qu'à  toutes  les  époques,  même  aux 
temps  comme  le  nôtre ,  si  troublés  par  les 
luttes  d'intérêt  personnel  et  d'égoïsme ,  la 
vertu,  le  désintéressement,  la  modestie  se 
retrouvent  dans  ces  grands  esprits  qui  ne  re- 
connaissent qu'une  domination,  qu'un  pouvoir, 
l'art  ou  la  science. 

La  cour  de  cassation  est  divisée  en  trois 
chambres  :  la  chambre  des  requêtes,  qui  fait 
un  premier  examen  deu  pourvois  :  la  chambre 
civile,  qui  statue  sur  les  pourvois  admis  par 
la  chambre  des  requêtes;  la  chambre  crimU 
helle,  qui  examine,  sans  admission  préalable, 
les  pourvois  en  matière  criminelle,T!orrecr 
tionnelle  et  de  simple  police.  La  cour  a,  en 
outre,  dans  ses  attributions  les  règlements  de 
juges  et  une  autorité  disciplinaire  sur  tous  les 
corps  judiciaires  de  France  et  sur  leurs  mem- 
bres. 

Les  lois  du  16  thermidor  an  X  et  du  16  sep-* 
tembre  1807  donnaient  au  grand  juge,  ministre 
de  la  justice,  le  droit  de  présider  les  chambres 
réunies  de  la  cour  de  cassation  en  cas  de  pour- 
voi après  cassation,  et  aussi  en  cas  de  pour-: 
suites  disciplinaires  contre  des  magistrats.  Ce 
droit  ne  paraît  plus  appartenir  au  ministre  de 
la  justice,  ou  tout  au  moins  il  est  tombé  de- 
puis longtemps  en  désuétude.  Les  règlements 
imposaient  aux  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion un  roulement  d'après  lequel,  tous  les  six 
mois,  cinq  membres  d'une  section  passaient 
dans  une  autre.  L'usage  contraire  a  prévalu  ; 
lors  des  vacances  de  sièges  dans  une  section, 
les  anciens  conseillers  d'une  autre  section  peu- 
vent les  réclamer.;  mais,  en  fait,  il  y  a  peu 
d'exemples  de  ces  mutations,  qui  compromet- 
tent l'unité  de  jurisprudence,  moins  cependant 
que  le  roulement  prescrit  par  les  règlements. 
ïl  y  a  un  intérêt  véritable  à  ce  que  les  mêmes 
questions  soient  soumises  aux  mêmes  magis- 
trats et  que  les  solutions  ne  varient  pas. 

Le  traitement  des  membres  de  la  cour, 
après  avoir  subi  des  modifications  en  sens  dk 
vers,  a  été  fixé  ainsi  qu'il  suit  en  1863  : 

Premier  président 35,000  fr. 

Procureur  général ......  35,000 

Président  de  chambre  .  .  .  25,000 

Premier  avocat  général.  .  25,000 

Avocats  généraux 20,000 

Conseillers 18,000 

La  cour  a  près  d'elle  un  greffier  en  chef, 

?|ui  reçoit  42,500  fr.  pour  son  traitement  et  ses 
rais  de  bureau.  11  est  assisté  de  commis  gref- 
fiers de  chambre,  au  traitement  de  5,000  fr.  Le 
bibliothécaire  de  la  cour  et  les  secrétaires  du 
parquet  reçoivent  aussi  un  traitement  sur  les 
fonds  du  Trésor  public.  Ajoutons  que  les  mem- 
bres inamovibles  de  la  cour  suprême  sont  mis 
de  plein  droit  à  la  retraite  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  (décret  du  i"  mars  1852). 

Les  magistrats  de  la  cour  portent,  aux  au- 
diences solennelles^a  robe  rouge,  lasimarre 
de  soie  noire ,  une  ceinture  de  moire  rouge  à 
franges  d'or,  une  toque  de  velours  noir  bordée 
de  galons  d'or;  aux  audiences  ordinaires,  une 
robe  noire  avec  la  simarre  de  même  couleur. 
Le  premier  président,  le  procureur  général  et 
les  présidents  de  chambre  ont  en  plus,  aux 
audiences  solennelles,  l'épitoge  et  la  garni- 
ture d'hermine. 

Lors  de  leur  nomination  ,  le  premier  prési- 
dent et  le  procureur  général  prêtent  serment 
entre  les  mains  de  l'empereur  ;  les  autres 
membres  de  la  cour  prêtent  serment  en  au- 
dience solennelle. 

La  cour  de  cassation  siège  à  Paris  au  Palais- 
de-  Justice.  La  partie  de  ce  monument  où  elle 
tient  ses  audiences,  et  qui  est  affectée  à  ses 
autres  services ,  a  été  l'objet  de  modifications 
importantes. 

—  procédure  civile  et  criminelle  en  cour  de 
cassation.  On  peut  poser  en  principe  que  le 
recours  en  cassation  est  ouvert  par  la  loi  con- 
tre toute  décision  définitive,  rendue  en  dernier 
ressort  et  contre  laquelle  aucun  autre  recours 
n'est  possible.  Toutefois,  il  importe,  pour  que 
le  pourvoi  soit  admissible,  que  la  décision  at- 
taquée n'émane  ni  des  tribunaux  administra- 
tifs, pour  lesquels  des  formes  spéciales  ont  été 
édictées,  ni  des  tribunaux  militaires  (sauf  les 
conseils  de  révision,  lorsque  le  condamné  n'est 
ni  militaire  ni  assimilé  aux  militaires).  Il  faut 
encore  que  cette  décision  ait  le  caractère  d'un 
jugement,  une  mesure  d'administration  inté- 
rieure ne  donnant  pas  ouverture  k  cassation. 
Les  jugements  préparatoires  et  d'instruction 
ne  sont  pas  définitifs;  on  ne  peut  donc  se 
pourvoir  contre  eux  que  lorsqu'on  se  pour- 
voit contre  le  jugement  définitif,  ou  au  moins 
lorsque  celui-ci  a  été  rendu.  Il  en  est  autre- 
ment des  jugements  interlocutoires ,  provi- 
sionnels et  préjudiciels,  qui  ont,  lorsqu'ils  sont 
rendus  en  dernier  ressort,  un  caractère  défi- 
nitif. Une  des  conditions  essentielles  de  la 
recevabilité  du  pourvoi  est  que  la  décision  at- 
taquée soit  renoue  en  dernier  ressort,  c'est- 
à-dire  ne  puisse  pas  être  soumise. à  une  juri- 
diction supérieure  ou  h  une  voie  quelconque 
de  rélbrmation.  Laisser  expirer  les  délais  de 
l'appel  et  faire  acquérir  à  un  jugement  rendu 
en  premier  ressort  l'autorité  de  la  chose  jugée, 
c'est  en  définitive  acquiescer  à  ce  jugement; 
on  ne  peut  pas  dans  ce  cas  se  pourvoir  en 
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cassation.  La  qualification  de  premier  ou  de 
dernier  ressort  donnée  aux  décisions  par  les 
juges  qui  les  ont  rendues  n'a  aucune  influence 
sur  la  recevabilité  du  pourvoi;  le  dernier  res- 
sort résulte  seulement  de  la  nature  même  de 
la  demande  sur  laquelle  une  décision  judi- 
ciaire est  intervenue.  Les  jugements  en  ma- 
tière civile,  rendus  par  les  juges  de  paix  et 
les  prud'hommes,  ne  sont  susceptibles  de  re- 
cours en  cassation  que  pour  excès  de  pouvoir. 
En  matière  criminelle,  on  peut  se  pourvoir 
contre  tes  jugements  et  arrêts  rendus  par  les 
cours  et  tribunaux,  depuis  ceux  de  simple 
police  jusqu'aux  cours  d'assises.  Les  principe? 
que  nous  avons  posés  plus  haut  s'appliquent 
également  en  cette  matière  ;  le  pourvoi  n'est 
admis  que  contre  les  décisions  ayant  le  carac- 
tère d'un  jugement  définitif  et  rendues  en  der- 
nier ressort.  Nous  parlerons  plus  loin  des  dé- 
lais accordés  par  la  loi;  soit  aux  condamnés, 
soit  au  ministère  public,  pour  introduire  le 

fiourvoi.  Lorsque  1  accusé  est  acquitté  devant 
a  cour  d'assises,  l'ordonnance  d'acquittement 
rendue  par  le  président  ne  peut  être  attaquée 
devant  la  cour  de  cassation  que  dans  l'intérêt 
de  la  loi,  et  doit  recevoir  une  exécution  immé- 
diate. Il  n'en  est  pas  de  même  en  matière  cor- 
rectionnelle ou  de  simple  police  ;  la  décision 
qui  prononce  l'acquittement  est  attaquable 
par  le  ministère  public  et  n'est  exécutée,  s'il 
y  a  Heu.,  qu'après  le  rejet  du  pourvoi.  Le  pro- 
cureur général  près  la  cour  de  cassation,  après 
l'expiration  des  délais  accordés  aux  parties,  a 
seul  le  droit  de  se  pourvoir,  dans  l'intérêt  de 
la  loi,  contre  les  décisions  rendues  en  dernier 
ressort.  (Loi  du  27  ventôse  an  VIII,  art.  88, 
et  G.  d'instr.  crim.,  art.  442.)  C'est  ainsi  que, 
depuis  quelques  années,  des  arrêts  célèbres  de 
cours  impériales  ont  été  cassés,  sans  préju- 
dice pour  le  prévenu  acquitté.  Nous  citerons 
l'arrêt  rendu  à  Paris  en  matière  de  diffama- 
tion contre  les  morts  au  profit  de  Mgr  Dupan- 
loup,  et  l'arrêt  qui,  à  Douai,  a  acquitté  le 
financier  Mirés.  Le  garde  des  sceaux  peut  seul, 
d'office,  déférer  à  la  cour  de  cassation  les  dé- 
cisions et  actes  judiciaires  entachés  d'excès 
de  pouvoir,  et  donner  au  procureur  général 
l'ordre  d'en  requérir  l'annulation ,  et  ce ,  sans 
attendre  que  les  délais  accordés  aux  parties 
pour  se  pourvoir  soient  expirés.  (  C.  d'instr. 
crim.,  art.  441.) 

En  toute  matière,  lorsque  le  pourvoi  est 
recevablej  on  peut  se  pourvoir  soit  contre 
une  décision  tout  entière,  soit  contre  un  Ou 
plusieurs  de  ses  chefs.  Toute  personne  ayant 
été  partie  dans  une  instance  peut  se  pourvoir 
contre  le  jugement  ou  les  jugements  qu'elle 
nécessite  ;  c  est  pourquoi  le  ministère  public, 
en  matière  civile,  ne  peut  se  pourvoir  que 
dans  les  affaires  où  il  a  été  partie  princi- 
pale. Les  incapables,  tels  que  mineurs,  inter- 
dits, communes,  établissements  de  bienfai- 
sance, etc.,  ne  peuvent  se  pourvoir  que  par 
leurs  représentants  légaux ,  qui,  seuls,  ont 
qualité  pour  introduire  les  instances  judiciai- 
res qui  les  concernent.  Au  criminel,les  par- 
ties civiles  peuvent  se  pourvoir  contre  les 
décisions  qu  elles  ont  provoquées.  Sous  ce 
nom  de  parties  civiles,  on  doit  comprendre 
les  administrations  publiques  (forêts,  contri- 
butions indirectes,  douanes,  etc.)  auxquelles 
la  loi  donne  le  droit  de  poursuite  directe  de- 
vant les  tribunaux  de  répression. 

Le  délai  pour  se  pourvoir  en  matière  civile 
est  de  trois  mois  pour  toute  personne  habitant 
la  France  continentale,  à  partir  de  la  signifi- 
cation de  la  décision  attaquée,  faite  soit  à  la 
partie,  soit  à  ses  représentants  légaux.  Ce 
délai  est  aujourd'hui  ie  même  pour  tes  per- 
sonnes qui  habitent  la  Corse  et  1  Algérie.  (Loi 
du  il  juin  1859.)  En  dehors  de  ces  deux  pays, 
les  délais  ont  été  gradués  par  grandes  divi- 
sions géographiques  de  six  mois  à  un  an  , 
sans  tenir  compte  des  facilités  plus  ou  moins 
grandes  de  communication. 

En  matière  criminelle,  l'accusé  a  cinq  jours 
pour  se  pourvoir  contre  l'arrêt  de  mise  en 
accusation,  à  partir  du  jour  de  son  interroga- 
toire par  le  président  des  assises.  Le  procu- 
reur général  a  le  même  droit  dans  Je  même 
délai.  Le  condamné,  le  procureur  général  et 
la  partie  civile  ont  trois  jours  francs  pour 
se  pourvoir  contre  l'arrêt  de  condamnation. 
(C.  d'instr,  crim.,  art.  296,  298  et  373.)  Le  dé- 
lai n'est  que  de  vingt-quatre  heures  en  cas 
d'acquittement  ou  d  absolution.  En  matière 
correctionnelle  et  de  simple  police,  aucun  dé- 
lai n'a,  été  prescrit,  mais  la  jurisprudence  a 
décidé  qu'on  devait  suivre  les  textes  applica- 
bles en  matière  criminelle.  Les  décisions  ren- 
dues par  défaut  ne  sont  attaquables  qu'après 
l'expiration  des  délais  de  l'opposition,  lesquels 
ne  courent  que  par  la  signification  de  la  déci- 
sion. 

En  matière  civile,  aucun  pourvoi  n'est  re- 
cevable  sans  la  consignation  préalable  d'une 
amende.  Cette  prescription  est  moins  une  me- 
sure fiscale,  comme  le  dit  très-bien  M.  Dailoz, 
qu'un  frein  contre  la  témérité  des  plaideurs. 
«  On  a  voulu  ainsi  :  1"  rendre  plus  difficile 
l'usage  des  pourvois  en  cassation,  dont  l'effet 
doit  être  réservé  pour  les  cas  extraordinaires; 
2°  appeler  à  plus  de  réflexion  la  partie  qui  se- 
rait tentée  d  attaquer  la  sentence  rendue  con- 
tre elle.  >  (Dalloz.)  Cette  obligation,  qui  date 
de  l'ordonnance  de  1331,  a  été  maintenue  par 
le  règlement  de  173S  et  par  les  lois  posté- 
rieures. L'amende  à  consigner  est  de  150  fr,  ; 
elle  est  restituée  si  le  demandeur  réussit  dans 
la  double  épreuve  de  l'examen  de  la  chambre 
des  requêtes  et  de  la  chambre  civile  ;  elle  est 
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acquise  au  Trésor  si  le  pourvoi  n'est  pas  ad- 
mis, et  portée  fa  300  fr.  s'il  est  rejeté  paF  la. 
chambre  civile.  Il  est  dû  autant  d'amendes 
qu'il  y  a  de  décisions  distinctes  et  séparées 
et  de  demandeurs  ayant  un  intérêt  différent. 
h  L'amende  est  seulement  de  moitié  pour  les 
décisions  par  défaut  et  en  matière  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique,  Les  in- 
digents admis  au  bénéfice  de  l'assistance  judi- 
ciaire Sont  dispensés  de  la  consignation  comme 
des  autres  frais  de  l'instance  en  cassation. 

Au  criminel ,  il  n'y  a  pas  de  consignation 
obligatoire  pour  les  accusés  cotidamnés  pour 
crime  par  les  cours  d'assises;  les  parties  ci- 
viles y  sont  tenues.  En  matière  correction-? 
nelle  et  de  simple  police,  la  consignation  est 
obligatoire,  sauf  pour  les  indigents.  Les  ad- 
ministrations publiques  en  sont  dispensées,  de 
même  que  le  ministère  public. 

Au  civil,  les  demandes  en  cassation  sont  for- 
mées par  le  dépôt  au  greffe  de  la  cour  su- 
prême d'une  requête  signée  d'un  avocat  près 
ladite  cour  et  contenant  les  moyeqs.  de  cassa- 
tion, c'est-à-dire  l'indication  précise  des  dis- 
positions prétendues  vicieuses  de  la  décision 
attaquée  et  des  textes  de  la  violation  desquels. 
on  se  plaint.  En  matière  criminelle,  correc- 
tionnelle et  de  simple  police,  le  pourvoi  s'in- 
troduit sous  forme  d'une  déclaration  qui  doit 
être  reçue  au  greffe  du  tribunal  ou  de  la  cour 
qui  a  rendu  la  décision  attaquée.  Cette  décla- 
ration est  faite  soit  par  la  partie,  soit  par  un 
avoué,  soit  par  un  mandataire  pourvu  d'un 
pouvoir  spécial.  Lorsque  le  pourvoi  émane  du 
ministère  public  ou  de  la  partie  civile,  il  doit 
être  notifié  dans  les  trois  jours  à  la  partie  ad- 
verse. Le  condamné  a  le  choix  d'adresser  lui- 
même  sa  requête  et  ses  pièces  au  greffe  de  la 
cour  de  cassation  ou  de  se  servir  de  l'inter- 
médiaire du  ministère  public.  Le  greffier  doit, 
dans  ce  cas,  joindre  au  dossier  un  bordereau 
des  pièces,  et  ce,  sous  peine  d'amende.  Dix 
jours  sont  accordés  par  la  loi  pour,  après  la 
déclaration,  réunir  les  pièces  et,  s'il  y  a  lieu, 
rédiger  une  requête  contenant  les  moyens  de 
cassation. 

Les  moyens  de  cassation,  en  tonte  matière, 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  l<>  violation  des 
formes  légales  et  essentielles  ;  2°  violation 
et  fausse  application  de  la  loi  ;  3°  erreur 
de  droit  et  erreur  de  fait,  lorsque  celle-ci 
résulte  d'actes  authentiques  qui  établissent 
l'inadvertance  évidente  du  juge  ;  4<>  incom- 
pétence du  juge;  5°  excès  de  pouvoir,  soit 
positif,  soit  négatif  (lorsque  le  juge  refuse  de 
rendre  une  décision  ou  de  statuer  dans  les  cas 
où  la  loi  lui  en  fait  un  devoir)  ;  6°  violation 
de  la  chose  jugée  ;  7»  contrariété  de  déci- 
sions. Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  briève- 
ment ces  divers  points  ;  un  examen  détaillé 
nous  entraînerait  au  delà  des  bornes  assignées 
à  cet  article. 

L'effet  des  pourvois  en  matière  civile  n'est 
pas,  suspensif  ;  l'arrêt  ou  le  jugement  attaqué 
doit  être  exécuté,  sauf  restitution  du  montant 
des  condamnations  si  le  pourvoi  est  admis.  ■ 
En  matière  criminelle,  le  principe  contraire  a 
prévalu  :  le  pourvoi  est  suspensif.  Toutefois, 
lorsqu'une  condamnation  emportant  privation 
de  la  liberté  est  intervenue,  les  condamnés  ne 
peuvent  se  pourvoir  que  lorsqu'ils  se  sont  mis 
en  état,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  se  sont  consti- 
tués préalablement  prisonniers  ou  qu'ils  ont 
obtenu  leur  liberté  provisoire  avec  ou  sans 
caution.  Il  va  sans  dire  que  les  prévenus  ou 
accusés  qui  subissent  la  détention  préventive 
au  inoment  de  la  condamnation  et  du  pourvoi 
sont  de  plein  droit  en  état.  La  loi  du  14  juillet 
1865  a  facilité  les  pourvois  en  permettant  aux 
condamnés  d'obtenir  leur  mise  en  liberté  pro- 
visoire en-s'adreçsant  au  tribunal  ou  a  la  cour 
qui  a  prononcé  la  condamnation ,  et  de  se 
trouver  ainsi  en  état.  Cette  obligation,  que 
l'art.  421  du  Code  d'instruction  criminelle  a 
empruntée  au  règlement  de  1738,  a  pour  but 
d'arrêter  les  pourvois  téméraires  et  d'assurer 
plus  pleinement  l'exécution  de  la  décision  atta- 
quée, au  cas  où  le  pourvoi  serait  rejeté.  Plu- 
sieurs jurisconsultes  l'ont  critiquée  avec  juste 
raison,  alors  que  le  condamné  n'avait  que  le 
choix  entre  l'écrou  ou  la  mise  en  liberté  sous 
caution,  qui  ne  pouvait  être  prononcée  qu'au 
début  de  la  procédure.  Aujourd'hui  que  la 
mise  en  liberté  peut  être  accordée  sans  con- 
ditions pécuniaires,  l'art.  421  a  perdu  son  ca- 
ractère rigoureux. 

L'instruction  des  affaires  déférées  h  la  cour 
de  cassation  est  d'une  grande  simplicité  ;  ello  se 
fait,  en  matière  civile  >  par  mémoires  déposés 
au  greffe  et  signés  d'un  avocat  prés  la  cour. 
II  ne  peut  être  passé  en  taxe  plus  de  deux 
mémoires,  y  compris  la  requête  introductiv.e. 
Le  second  mémoire,  contient,  en  général,  la 
discussion  développée  des  moyens  à  l'appui 
du  pourvoi.  Le  ministère  des  avocats  institués 
près  la  cour  suprême  est  obligatoire;  en  ma- 
tière criminelle,  il  est  facultatif.  Dans  chaque 
affaire,  un  membre  de  la  chambre  devant  I&t 
quelle  elle  est  portée  est  chargé  d'en  faire  le 
rapport.  Ce  travail,  qui  est  Tu  en  audience 
publique,  contient  l'exposé  des  faits  et  la  dis- 
cussion des  moyens  présentés  de  part  et  d'au- 
tre, sans  toutefois,  autant  que  possible,  laisser 
voir  l'opinion  du  rapporteur.  Après  la  lecture 
du  rapport,  les  avocats  sont  entendus,  puis  lo 
ministère  public;  après  que  ce  dernier  a  parlé, 
la  parole  ne  peut  être  accordée  aux  parties, 
sauf  lorsque  le  ministère  public  est  partie 
principale  et  poursuivante.  Lorsqu'un  arrêt 
est  rendu  par  défaut,  il  peut  être  form,é  oppo- 
sition au  greffe  de  la  cour  par  requête  conte- 
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ûtfit  les  moyens  k  l'appui.  Â  la  édûr  flé  cas- 
sation, les  affaires  par  défaut  sont  examinées 
avec  le  même  soin  que  celles  qui  sont  contra- 
dictoires ;  aussi  Datiez  fait-il  observer  (Juris- 
prudence générale)  v  Cassation)  qu'il  y  a  peu 
d'exemples  d'arrêts  rétractés  par  suite  d'op- 
position. 

Les  audiences  k  là  cour  de  cassation  sont 
publiques.  En  cas  de  partage,  cinq  magistrats 
départi teurs  sontappelés  des  autres  chambres. 
Les  arrêts  sont  rédigés  par  les  rapporteurs, 
qui  sont  tenus  d'écrire  de  leur  main  le  dispo- 
sitif et  les  motifs  sur  la  minute  du  greffe, 
qu'ils  signent  avec  le  président  et  le  greffier. 
Les  arrêts  d'admission  rendus  parla  chambre 
des  requêtes  ne  sont  pas  motivés  ;  c'est  la 
seule  exception  au  principe  général  que  toute 
décision  judiciaire  doit  être  motivée. 

La  procédure  devant  la  chambre  des  re- 
quêtes n'est  pas  contradictoire;  le  demandeur 
en  cassation  n'appelle  son  adversaire  k  se  dé- 
fendre que  lorsque,  les  moyens  ayant  subi  un 
premier  examen  favorable,  il  y  a  lieu  de  saisir 
la  chambre  civile.  L'arrêt  d  admission  doit, 
sous  peine  de  déchéance  absolue,  être  signi- 
fié au  défendeur  dans  les  trois  mois  de  sa  pro- 
nonciation. L'acte  de  signification  est  signé 
de  l'avocat  k  ta  cour  de  cassation  et  notifié 
par  huissier  comme  tout  acte  de  procédure. 
Les  formalités  requises  pour  la  validité  des 
ajournements  doivent  être  accomplies. 

L'affaire  se  suit  devant  la  chambre  civile 
par  le  dépôt  au  greffe  de  l'acte  de  significa- 
tion dûment  formalisé.  Le  défendeur  a,  pour 
comparaître,  un  délai  de  un  mois  à  un  an,  se- 
lon qu'il  habite  la  France  ou  les  colonies.  Les 
formes  prescrites  pour  le  rapport,  les  plaidoi- 
ries, la  rédaction  de  l'arrêt,  sont  .les  mêmes 
devant  la  chambre  civile  que  devant  la  cham- 
bre des  requêtes.  Devant  la  chambre  crimi- 
nelle, les  délais  sont  abrégés,  mais  les  forma- 
lités sont  les  mêmes,  sauf  que  le  ministère 
des  avocats  est  facultatif. 

Lorsque,  après  l'examen  d'une  affaire,  la 
eûur  de  cassation  casse  la  décision  qui  lui  est 
déférée,  elle  rie  statue  pas  sur  le  fond  de  l'ac- 
tion, et,  sauf  dans  les  cas  rares  en  matière  ci- 
vile et  plus  fréquents  au  criminel,  où  l'instance 
est  terminée  par  l'annulation  de  la  décision 
attaquée  et  où  la  cour  casse  par  voie  de  re- 
tranchement, elle  doit  renvoyer  les  parties 
devant  un  tribunal  ou  une  cour  qu'elle  dési- 
gne. Cette  juridiction  est  ainsi  saisie  de  l'af- 
faire, qu'elle  peut  apprécier  librement,  non- 
seulement  en  fait,  mais  encore  en  droit,  sur 
les  points  mêmes  que  la  cour  de  cassation  a 
jugés.  Si,  sur  cette  nouvelle  décision,  il  inter- 
vient un  nouveau  pourvoi,  la  cour  suprèmo 
l'examine  toutes  chambres  réunies,  mais  seu- 
lement lorsque  le  second  pourvoi  porte  sur 
les  mêmes  moyens  que  le  premier.  Lorsque, 
dans  cet  état,  la  cassation  de  la  nouvelle  dé- 
cision attaquée  est  prononcée,  la  juridiction 
(cour  ou  tribunal)  devant  laquelle  les  parties 
sont  renvoyées  est  tenue  de  se  conformer  sur 
le  point  de  droit  litigieux  à  la  doctrine  de  la 
cour  de  cassation.  Ce  système*  qui  a  été  édicté 
par  la  loi  du  2  avril  1837,  a  pour  résultat  de 
donner  une  grande  autorité  à  la  jurisprudence 
de  la  cour  suprême.  Un  autre  système,  prati- 
qué antérieurement,  n'obligeait  pas  la  juridic- 
tion saisie  du  deuxième  renvoi  à  adopter  la 
doctrine  de  la  cour  de  cassation;  il  n'y  avait 
plus  de  pourvoi,  mais  le  gouvernement  faisait 
procéder,  s'il  y  avait  lieu,- k  une  interprétation 
législative  de  la  loi.  (Loi  du  30  juillet  1S28.) 

L'effet  du  rejet  d'un  pourvoi  est  de  rendra 
définitives  la  décision  attaquée  et  les  condam- 
nations qu'elle  a  prononcées.  Il  entraine  la 
condamnation  non-seulement  à  l'amende  et 
aux  dépens,  mais  encore,  en  matière  civilo,  à 
une  indemnité  de  150  fr.  contre  le  défendeur 
lorsque  le  débat  est  contradictoire.  L'effet  du 
renvoi  après  cassation  est,  au  contraire,  d'en- 
lever toute  autorité  k  la  décision  cassée  et  de 
remettre  les  parties  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  l'instance  qui  a  précédé  le  pour- 
voi. ÉUes  ont  devant  la  juridiction  de  renvoi 
les  mêmes  droits  qu'elles  avaient  précédem- 
ment. 

La  cour  de  cassation  a  encore  d'autres  attri- 
butions :  elle  juge  les  prises  à  partie  contre 
les  cours  d'assises,  les  demandes  en  règlement 
de  juge,  en  cas  d'incertitude  sur  la  compé- 
tence, lorsque  deux  juridictions  se  sont  re- 
connues compétentes  ou  incompétentes  dans 
une  même  affaire  entre  les  mêmes  parties,  en 
cas  de  demande  en  dessaisissement  d'une  juri- 
diction pour  suspicion  légitime.  Nous  rappel- 
lerons, entre  autres  exemples,  l'arrêt  de  1864, 
qui,  sur  la  demande  de  M.  Armand,  dessaisit 
pour  cause  de  suspicion  légitime  la  cour  de 
Montpellier,  pour  saisir  la  cour  d'Aix.  Elle  a 
un  pouvoir  disciplinaire  sur  les  membres  des 
cours  et  des  tribunaux.  Ce  pouvoir,  qui  lui 
est  attribué  par  l'art.  82  de  la  loi  du  16  ther- 
midor an  X,  est  direct  contre  les  magistrats 
des  cours  impériales,  en  ce  sens  que  ceux-ci 
sont  traduits  directement  devant  elle  et  qu'elle 
peut  prononcer  contre  eux  telles  peines  disci- 
plinaires qu'elle  juge  convenable.  Le  décret- 
loi  du  1er  mars  1852  lui  permet  même  de  les 
déclarer,  s'il  y  a  lieu,  déduis  de  leurs  fonc- 
tions. La  peine  de  la  déchéance  peut  encore 
être  prononcée  par  la  cour  de  cassation  contre 
les  magistrats  de  première  instance  frappés 
par  une  cour  impériale  de  la  suspension  pro- 
visoire; qui  lui  sont  dénoncés  par  le  garde  des 
sceaux,  (Même  loi.)  Les  demandes  en  révi- 
sion lui  sont  aussi  déférées. 
■  -La  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation 
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n'est  pas  absolument  invariable.  Elle  n'oblige 
pas  les  juridictions  inférieures  au  même  titre 
et  avec  la  même  puissance  que  la  loi.  En  fait, 
si  une  eour  juge  au  civil  dans  un  sens  opposé 
à  la  jurisprudence  de  la  cour  suprême,  la  cour 
suprême  peut  bien  casser  l'arrêt,  mais  encore 
faut-il  que  l'affaire  ait  été  portée  devant  elle. 
Enfin,  les  délais  du  pourvoi  épuisés,  l'arrêt 
aura  force  de  chose  jugée,  et  la  eour  de  cassa- 
tion devra  en  faire  respecter  le  dispositif,  bien 
qu'il  soit  en  contradiction  avec  ses  principes. 
Quant  aux  revirements  dans  lajurisprudence, 
ils  sont  rares,  et  ne  se  produisent  guère  que 
dans  une  de  ces  questions  où  des  principes 
également  puissants,  des  intérêts  sociaux  éga- 
lement respectables  sont  en  présence.  Nous 
ne  citerons  que  deux  exemples  célèbres  de  ce 
retour  complet  de  la  cour  suprême  sur  ses 
propres  décisions.  Ces  deux  exemples  sont 
empruntés  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
longue  magistrature  de  M.  Dupin:  Les  ques- 
tions qui  ont  donné  lieu  à  ces  variations  sont 
le  duel  et  les  reprises  de  la  femme  mariée.  La 
jurisprudence  tendait  à  mettre  le  duel  en  de- 
hors de  la  loi  commune,  k  faire  du  duelliste 
un  innocent,  ou  k  le  soumettre  k  la  décision 
du  jury.  Or<Sauf  les  cas  de  déloyauté,  le  jury 
acquittait  toujours.  M.  Dupin  trouva  un  terme 
moyen  entre  ces  deux  extrêmes  :  il  fit  tomber 
dans  le  domaine  des  tribunaux  correction- 
nels ce  fait,  que  les  uns  croyaient  licite,  que 
les  autres  déclaraient  criminel.  Il  souleva  la 
question  de  coups  et  blessures,  et,  enlevant 
au  duel  l'intérêt  qui  s'attache  k  cette  partie 
où  la  vie  de  deux  hommes  sert  d'enjeu,  il  en 
fit  une  rixe  vulgaire  où  la  blessure  de  l'épée 
n'était  plus  qu'un  coup  entraînant  une  peine 
correctionnelle.  L'action  publique  pouvait,  de 
plus,  être  intentée,  indépendamment  de  l'ac- 
tion civile.  Telle  est  la  doctrine  que  fit  préva- 
loir M.  Dupin.  Il  fallait  k  l'illustre  magistrat 
toutes  les  ressources  de  sa  dialectique  et  de 
son  éloquence  pour  faire  triompher  cette  théo- 
rie devant  la  Cour  suprême.  Mais  une  ques- 
tion plus  grave  devait  affirmer  plus  vivement 
l'influence  considérable  de  l'éminent  procu- 
reur général.  Un  homme  meurt,  laissant  des 
dettes.  Quelle  est  la  position  quels  sont  les 
droits  de  sa  femme?  Pourra-t-elle  reprendre 
les  biens  que  lui  assure  son  contrat  ou  le  ré- 
gime sous  lequel  elle  est  mariée ,  ou  viendra- 
t-elle  simplement  en  concurrence  avec  les 
créanciers?  En  un  mot,  sera-t-elle  propriétaire 
ou  créancière?  Cette  grave  question  divise 
depuis  longtemps  les  auteurs  et  les  cours.  Le 
savant  preinieV  président,  M.  Troplong,  avait, 
dans  son  Commentaire  du  Code  civil,  résolu  la 
i  question  en  faveur  de  la  femme.  Les  juris- 
consultes s'étaient,  pour  la  plupart,  ralliés  à 
i  cette  opinion  ;  la  cour  de  cassation  avait  con- 
i  sacré  !a  doctrine  par  un  arrêt  solennel,  et  la 
I  jurisprudence  des  cours  avait  suivi  l'exemple 
i  de  la  haute  cour.  M.  Dupin  entreprit  de  ré- 
former cette  jurisprudence.  Profitant  d'une 
i  occasion  favorable,  il  soutint  que  le  privilège 
ainsi  accordé  k  la  femme  blessait  l'équité,  que 
,  les  créanciers  avaient  dû  compter  sur  la  for- 
tune entière,  et  non  sur  une  fortune  diminuée 
par  des  reprises  dont  on  ne  pouvait  connaître 
l'importance  ;  que  la  femme  avait  profité  de 
la  situation  du  mari,  avait  participé  aux  dettes, 
qu'elle  devait  suivre  le  sort  de  son  mari  ;  que 
Ion  ne  pouvait  admettre  que  la  fortune  du 
mari  se  fût  anéantie,  tandis  que  celle  de  la 
femme  n'aurait  éprouvé  aucune  altération; 
que  ce  serait  nier  l'administration  et  le  droit 
de  gestion  que  la  loi  donne  au  mari  sur  les 
biens  de  la  iemme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rapporter  les  arguments  dont  le  savant  juris- 
consulte appuya  sa  théorie  ;  il  suffit  d'indi- 
quer les  points  principaux  de  la  question.  En 
vain  les  partisans  des  reprises  de  la  femme 
développèrent -ils  leur  système,  s'appuyant 
sur  le  danger  qu'il  y  avait  k  laisser  k  la  merci 
d'un  homme  aventureux,  dépensier,  malha- 
bile, la  fortune  d'une  femme;  en  vain  un  an- 
cien secrétaire  général  du  ministère  de  la  jus- 
tice pub!ia-t-ilune  très-vigoureuse  plaidoirie 
en  faveur  de  la  femme,  sous  le  titre  de  :  Très- 
humble  supplique  d'un  paysan  champenois  qui 
ne  veut  pas  que  sa  fille  paye  les  dettes  de  dé- 
funt son  mari  (Paris,  1856,  1  broch.  in-8°); 
tous  les  efforts  vinrent  échouer  devant  l'iné- 
branlable fermeté  de  M.  Dupin.  La  cour  de 
cassation,  en  chambres  réunies,  rendit,  sous  la 
présidence  de  M.  Troplong,  M.  Dupin  occu- 
pant le  siège  du  ministère  public,  un  arrêt 
solennel  qui,  répudiant  une  jurisprudence  con- 
sacrée par  de  nombreux  arrêts,  faisait  triom- 
pher l'opinion  du  savant  procureur  général. 
Nous  aurions  pu  donner  à  cet  article  une 
étendue  double  et  triple,  si  nous  avions  voulu 
seulement  énumérer  les  principales  questions 
que  soulève  la  recevabilité  des  pourvois  tant 
en  la  forme  qu'au  fond  ;  mais,  comme  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  suppléer  les  ou- 
vrages spéciaux,  ni  de  dispenser  nos  lecteurs 
de  consulter  les  nommes  de  loi,  il  nous  a  paru 
suffisant  de  donner  un  exposé  sommaire  tant 
de  l'histoire  de  la  juridiction  élevée  dont  nous 
nous  sommes  occupé  que  de  la  Iprocédure  k 
suivre  devant  elle. 

La  cour  de  cassation  exerce  sur  les  juridic- 
tions qui  relèvent  d'elle  une  haute  influence  ;  il 
est  juste  de  dire  que,  parfois,  elle  subit  la  leur. 
Lorsque,  dans  une  question  grave,  elle  se 
laisse  entraîner  k  une  interprétation  douteuse,' 
et  que,  persistant  dans  cette  interprétation, 
elle  rerfeontre  une  longue  résistance  dans  les 
cours  et  les  tribunaux,  il  est  rare  qu'elle  ne 
profite  pas  d'une  occasion  solennelle  pour 
examiner  do  nouveau  avec  un  soin  scrupu- 
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leux  !a  question  débattue,  et  revenir,  s'il  y  a 
lieu,  sur  sa  jurisprudence.  Elle  n'a  jamais  "hé- 
sité k  le  faire  lorsque  lé  sens  vrai  de  la  loi  lai 
est  apparu.  Le  plus  souvent,  et  cela  doit  être, 
les  juridictions  inférieures  s'inclinent  devant 
sa  doctrine,  qui  finit  par  faire  corps  avec  la 
loi  et  revêtir  une  autorité,  morale  qui  éloigne 
toute  controverse.  Il  y  a  beaucoup  de  ques- 
tions qu'on  ne  plaide  plus,  et  si  la  variété  des 
espèces  n'était  infinie,  le  nombre  des  pour- 
vois devrait  notablement  diminuer.  La  cour 
de  cassation  a  eu  une  tâche  considérable  : 
celle  d'interpréter  les  Codes  tant  dans  leur 
texte  primitif  que  dans  les  modifications  qu'ils 
ont  subies.  Aujourd'hui,  il  ressort  de  ses  ar- 
rêts un  ensemble  de  doctrine  qui  n'existait 
pas  il  y  a  cinquante  ans,  et  qui  est  le  com- 
mentaire le  plus  vivant,  le  plus  complet  et  le 
plus  savant  de  nos  lois. 

Cette  notice  ne  serait  pas  complète  si  elle 
n'accordait  un  souvenir  k  des  magistrats  dont 
la  verto,  la  science,  le  talent  vivent  encore 
au  palais,  et  sont  comme  le  patrimoine  de 
gloire  de  la  cour  de  cassation.  Avant  de  don- 
ner la  composition  actuelle  (1807)  de  ce  tribu- 
nal suprême,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
le  nom  de  ses  anciens  chefs  :  de  Sèze,  le  cou- 
rageux et  éloquent  défenseur  d'un©  cause 
perdue,  qui,  sans  avoir  la  rudesse  du  vieux 
Caton,  en  avait  l'énergie  et  la  fermeté  ;  Zan- 
giacomi, dont  le  fils  occupe  un  siège  k  la 
cour;  Mérilhou,  dont  l'éloquence  et  l'esprit 
brillèrent  successivement  au  barreau,  k  la  cour, 
k  la  chambre  des  pairs;  Henrion  de  Pansey, 
le  vénérable  magistrat  qui  rappelait  par  sa 
science  profonde,  sa  majesté,  la  dignité  de 
son  caractère,  les  grands  parlementaires  d'au- 
trefois ;  Bérenger,  aujourd'hui  président  ho- 
noraire, une  des  lumières  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  un  critninaliste 
doublé  d'un  philosophe;  Nicias  Gaillard,  que 
ses  intimes  appelaient  le  Lamartine  du  droit, 
et  qui  unissait  en  lui  éloquence  facile,  entraî- 
nante, esprit  judicieux  et  ferme,  âme  élevée, 
droite, sincère;  Dupin,  jurisconsulte,  écrivain, 
homme  politique,  avocat,  procureur  général, 
membre  de  l'Académie,  agriculteur,  sénateur, 
que  dire  encore?  N'oublions  pas  Merlin,  l'élo- 
quent procureur  général,  le  jurisconsulte  émi- 
nent  dont  la  science  revit  tout  entière  dans 
son  grand  Répertoire.  C'est  lui  qui  rêcomman-' 
dait  à  son  petit-fils  d'apprendre  par  cœur  le 
Code  civil ,  sachant  que  les  termes  mêmes  de 
la  loi  valent  tous  les» commentaires. 

Voici  la  liste  des  magistrats  qui  composent 
actuellement  la  cour  de  cassation:  premier 
président  :  M.  Troplong,  président  du  sénat, 
membre  de  l'Institut,  une  des  gloires  de  notre 
littérature  juridique.  Ce  qu'il  faut  admirer 
chez  M.  Troplong,  c'est,  k  part  l'érudition  la 
plus  vaste,  un  esprit  philosophique,  libéral, 

firogressiste,  qui  élargit  et  élève  les  questions 
es  plus  abstraites. 

Procureur  général  :  M.  Delangle ,  ancien 
premier  président  de  la  cour  de  Paris,  esprit 
brillant,  orateur  élégant.  Il  est  auteur  d'un 
Traité  des  sociétés  (2  vol.  iri-8°). 

Chambre  des  requêtes:  président  :  M.  Bon- 
jean,  ancien  premier  président  k  ftioin.  Il  a 
succédé  k  M.  Nicias  Gaillard.  M.  Bonjean,  qui 
est  sénateur  depuis  !S63,  ne  s'effraye  pas  de 
quinze  heures  de  travail  journalier.  Tandis 
qu'au  palais  du  Luxembourg  il  soutenait  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  il  préparait  un 
travail  sur  la  réorganisation  des  travaux  de  la 
chambre  des  requêtes.  Ce  savant  et  laborieux 
magistrat  apporte  dans  ses  rapports  au  sénat, 
comme  dans  ses  arrêts  k  la  cour,  la  netteté 
de  vue, la  clarté,  la  sobriété  de  style,  l'éru- 
dition, qui  lui  ont  valu  sa  haute  position. 

Avocats  généraux  :  MM.  Paul  Fabre  et  Sa- 
vary. 

Conseillers  :  MM.  Taillandier,  ancien  avo- 
cat k  la  cour  de  cassation,  conseiller  k  la  cour 
de  Paris,  puis  k  la  cour  de  cassation.  En  1841, 
M.  Taillandier  avait  été  désigné  pour  rece- 
voir la  croix  da  la  Légion  d'honneur.  Son  col- 
lègue, Rolland  de  VillargUés,  ne  l'avait  pas. 
M.  Taillandier  se  rend  immédiatement  k  la 
chancellerie,  et  obtient  que  la  distinction  qui 
lui  est  destinée  soit  réservée  k  Rolland  de 
Villargues.  Cette  anecdote,  parfaitement  au- 
thentique, peint  le  caractère  de  l'honorable 
magistrat;  Nachet,  d'Oms,  Férey,  Anspach, 
ancien  premier  président  a  Col mar;  Renaud 
d'Ubexi;  Culmètes,  ancien  premier  président 
k  Bastia;  de  Vergés,  ancien  président  de 
chambre  k  Paris;  de  Càrnières,  de  Peyra- 
mont,  ancien  avocat  général  k  la  cour  ;  Woir- 
haye,  Du  Molin,  Hély  d'Oissel,  Boucly,  Hen- 
riot,  ancien  premier  président  de  cour  impé- 
riale, écrivain,  érudit,  auteur  d'un  excellent 
ouvrage  :  les  Poètes  juristes  (2e  édition,  2  vol. 
in-8°).  Les  audiences  de  la  chambre  des  re- 
quêtes ont  lieu  le  lundi,  le  mardi  et  le  mer- 
credi, k  onze  heures. 

Chambre  civile.  Président  :  M.  Pascalis. 

Avocats  généraux  :  MM.  de  Raynal,  Blan- 
che, auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  le 
droit  criminel,  Etudes  sur  le  Code  pénal,  dont 
les  trois  premiers  volumes  parus  ont  été  ac- 
cueillis avec  une  grande  faveur. 

Conseillers  :  MM.  Renouard  ,  Delapalme, 
Laborie,  Glandaz,  Quenault,  Leroux  de  Bre- 
tagne, Aylies,  Sévin,  Mercier,  Fauconneau- 
Dut'resne  ;  Lamy,  ancien  conseiller  k  la  cour 
de  Paris;  Gastambide,  ancien  procureur  gé- 
néral; Pont,  ancien  conseiller  k  Paris,  le  con- 
tinuateur de  Mnrcadé,  jurisconsulte  savant, 
écrivain  distingué,  collaborateur  de  plusieurs 
publications   périodiques;   de  Vaulx,   Rieff, 
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ancien  premier  président  de  eour,  tititSur  d'un 
remarquable  Traité  des  actes  dé  l'état  èivïl. 
Jours  d'audience;  le  lundi,  le  mardi  et  le  mer- 
credi k  onze  heures. 

Chambre  criminelle.  Président  :  M.  Waïssê, 
conseiller  d'Etat. 

Avocats  généraux  :  MM.  Charrins,  Bédar- 
rides. 

Conseillers  :  MM.  Legagneur,  qui .  doit  sa 
haute  position  autant  a  la  fermeté  dé  son 
caractère,  k  son  énergie ,  k  son  dévouement 
qu'k  sa  science  et  k  son  talent,  qui  sont 
peu  communs.  Il  était  procureur  du  roi  dans 
une  ville  de  l'Est  k  une  époque  où  la  liberté 
de  *la  presse  donnait  parfois  aux  discus- 
sions politiques  les  allures  dtt  pamphlet.  A  la 
suite  d'usé  attaque  três-vive  d'un  journaliste 
contre  la  personne  du  roi,  M.  Legagneur  se 
battit  avee  l'auteur  de  l'article,  et  reçut  un 
coup  d'épôë.  Ce  duel,  qui  fit  grand  bruit  k 
Cette  époque,  attira  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  le  jeune  magistrat,  et  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  sa  carrière  ;  Moreau  (Au- 

tuste),  Faustin  Hélie,  le  premier  criminaliste 
e  notre  époque,  l'auteur  éminent  de  Vin- 
ttruction  criminelle  et  de  la  Théorie  du  Code 
pénal,  avec  Adolphe  Chauveau.  M.  Faustin 
Hélie  est  membre  de  l'Institut  ;  Foucher,  Nou- 

fuier  (Charles),  un  des  plus  brillants  orateurs 
u  ministère  public,  auteur  d'un  savant  ou- 
vrage de  droit  criminel,  le  Traité  des  cours  d'as- 
sises; Bresson,  Le  Sérurier,  Zangiacomi,  qui, 
juge  d'instruction  en  1831,  fut  chargé  da  1  in- 
struction des  émeutes  qui  troublèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
se  fit  remarquer  par  sa  fermeté,  son  courage, 
son  énergie;  Meynard  de  Franc,  Du  Bodan, 
Perrot  de  Chézeiles ,  ancien  président  de 
chambre  k  Paris;  Guyho,  ancien  avocat  gé- 
néral k  la  cour;  Lascoux,  de  Gaujal,  ancien 
avocat  général  k  Paris;  Salneuve.  Audiences, 
le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi,  k  onze  heures. 
Le  greffier  en  chef  est  M,  Bernard,  auteur 
d'un  Manuel  des  pourvois  en  cassation  en  ma- 
tière civile. 

Quand  la  cour  de  cassation  se  constitue  en 
haute  cour,  elle  se  divise  de  la  manière  sui- 
vante :  Chambre  démise  en  accusation.  Juges: 
MM.  Legagneur,  Foucher,  d'Oms,  Laborie, 
Delapalme;  juges  suppléants  :  MM.  Quenault, 
Meynard  de  Franc.  Chambre  de  jugement. 
Juges  :  MM.  Leroux  de  Bretagne,  Bresson, 
Quenaud  ,  Zangiacomi  ;  juges  suppléants  : 
MM.  Glandaz,  Poulliaude  de  Càrnières. 

—  IV.  Bibliographie,  Indépendamment  du 
travail  très-complet  sur  la  cour  de  cassation 
et  le  pourvoi  en  cassation  publié  par  M.  Dal- 
loz dans  son  Répertoire  alphabétique  de  Juris- 
prudence et  de  doctrine  (t.  VII),  nous  citerons  : 
Tarbé,  Lois  et  règlements  à  l'usage  de  la  cour 
de  cassation  (1840,  in-4°);  Lavaux,  Exposi- 
tion des  lois  concernant  la  cassation  eu  ma- 
tière civile  (1809,  in-12);  Godard  de  Saponay, 
Manuel  de  la  cour  de  cassation  (1832,  in-S<>); 
Bernard,  Manuel  des  pourvois  et  des  formes  de 
procéder  devant  la  cour  de  cassation  (1858, 
i»-8°)  ;  Renouard,  Tableau  de  ht  composition 
personnelle  de  la  cour  de  cassation  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'an  W7/(l86t,in-S°);  Rivière, 
Menue  doctrinale  des  variations  et  des  progrès 
de  la  cour  de  cassation  en  matière  civile  (1801, 
in-8°)  ;  Proust,  Etude  sur  l'organisation  judi- 
ciaire du  barreau  de  la  cour  de  cassation  (Pa- 
ris, 1864,  in-Sù).  Les  arrêts  de  la  cour  sont 
publiés  dans  un  Bulletin  périodique  depuis 
l'an  VIII.  Une  Table  analytique  de  ce  Bul- 
letin, pour  la  partie  criminelle ,  a  été  publiée 
par  M.  Duchesne  en  1856  (5  vol.  in-s°).  Les 
arrêts  de  toute  nature  rendus  par  la  cour  de 
cassation  sont  insérés  avec  notes  et  commen- 
taires dans  les  recueils  de  jurisprudence  et 
les  journaux  judiciaires. 

CASS  AVE  s.  f.  (ka-sa-ve).  Espèce  de  pain 
ou  de  galette  que  l'on  prépare  avec  la  fécule 
de  la  racine  de  manioc  :  La  cassave  est  un 
mets  commun  aux  Indes.  (C.  d'Orbigny.)  La 
cassave  forme  la  principale  nourriture  des 
nègres  de  nos  colonies.  (Bojuillet.)  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  pain  de  Madagascar. 

—  Bot.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois,  par 
extension,  au  manioc  lui-même. 

CASSAY   ou   CATIIAV   ou   MOUNN1POUR, 

pays  de  l'Inde,  au  delk  du  Gange,  formant  un 
royaume  indépendant,  borné  au  N.  par  l'As- 
sain  et  l'empire  des  Birmans,  k  l'O.  pur  la 

frovince  de  Katschar,  au  S.  et  k  l'K.  par 
empire  des  Birmans.  Superficie,  20,000  ki- 
lom.  carrés;  30,000  hab.  Cap.,  Mounnipour; 
villes  principales,  Loukoum  et  Gongong.  Le 
territoire  de  Cassay  forme  une  vallée  fertile, 
entourée  de  tous  cotés  par  tes  monts  Naga, 
dont  les  points  culminants  atteignent  2,700  m. 
Le  climat  estsain,  mais  pluvieux  ;  la  saison  des 
pluies  commence  en  mai  et  se  continue  jus- 
hu'en  octobre.  Le  sol,  fertile,  produit  en  abon- 
dance du  riz,  du  tabac,  du  sucre,  de  l'indigo, 
de  l'opium  et  des  légumes  introduits  par  Tes 
Européens.  On  y  trouve  quelques  sources  sa- 
lées et  des  mines  de  fer.  De  vastes  et  belles 
forêts  couvrent  une  partie  du  sol  et  sont  ha- 
bitées par  des  éléphants,  des  sangliers,  des 
tigres,  des  chiens  sauvages  et  des  cerfs.  La 
chasse  est  l'occupation  favorite  des  habitants 
du  pays,  qui  élèvent  des  chevaux  très-esti- 
Diés  et  se  livrent  à  l'exploitation  de  quelques 
branches  de  l'industrie,  telles  que  la  fabrica- 
tion de  certains  articles  de  fer,  dé  tissus  de 
coton  et  de  soieries  très-estitnées.  Le  Cassay 
est  indépendant  sous  te  gouvernement  d'un 
prince,  fils  de  l'empereur  des  Birmans;  l'ar- 
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mée ,  forte  de  3,000  hommes,  a  été  instruite 
et  disciplinée  par  des  offieiers  anglais. 

CASSE  s.  f.  (kâ-se  —  rad.  casser).  Action 
de  casser,  objets  cassés  ;  se  dit  plus  particu- 
lièrement de  la  vaisselle  et  autres  objets  fra- 
giles employés  aux  usages  domestiques  :  Dans 
les  cafés,  ce  sont  les  garçons  qui  payent  la 
casse.  Le  prix  des  marchandises  exposées  à  la 
casse  est  naturellement  augmenté  par  cette 
circonstance  ;  c'est  l'acheteur  qui  paye  la  casse. 
Personne  lie  luxait  avec  plus  d'art  les  eûtes 
d'un  matelot,  sauf  à  payer  la  casse,  comme  ils 
le  disaient  entre  eux,  (L.  Reybaud.)  Ce  ne  se- 
rait pas  la  peine  d'avoir  signé  le  traité  de  Pa- 
ris, pour  voir  recommencer  la  guerre,  et  d'au- 
tant plus  que  dans  les  salles  d'une  exposition 
universelle,  la  Casse  monte  vite  à  plusieurs 
centaines  de  mille  francs.  (H.  Rochefort.) 

—  Fig.  Dégradation  ,  perte  d'un  titre  ou 
d'un  emploi;  se  dit  surtout,  parmi  les  mili- 
taires, pour  désigner  la  perte  d'ut»  grade  :  Ce 
sergent-major  est  menacé  de  la  casse. 

—  Loc.  pop.  Donner  la  casse  à  quelqu'un, 
Le  destituer.  Le  nom  de  la  casse  purgative 
n'est  peut-être  pas  étranger  a  cette  locution  ; 
le  peuple,  qui  joue  volontiers  sur  les  mots, 
aura  fait  .un  rapprochement  entre  une  méde- 
cine et  une  destitution,  deux,  choses  égale- 
ment amères. 

—  Ane.  coût.  Lettre  de  casse,  Ordre  écrit, 
émanant  du  roi,  pour  casser  un  officier. 

—  Teehn.  Surface  mise  a  nu,  quand  on 
casse  du  fer  ou  tout  autre  corps.  !!  On  dit 
mieux  cassure. 

—  Rem.  On  s'étonne  que  l'Académie  ait  re- 
jeté de  son  dictionnaire  le  sens  propre  de  ce 
mot.  Si  le  sens  propre  n'est  pas  français,  le 
sens  figuré  ne  peut  être  que  l'aggravation 
d'un  barbarisme,  et  nous  croirions  plus  tolé- 
rable  de  dire  la  casse  d'un  carreau  de  vitre 
que  la  casse  d'un  sous-lieutenant,  si  nous  ne 
préférions  admettre  l'une  et  l'autre  expres- 
sion. Un  mot  commence  toujours  par  être 
employé  au  propre ,  le  sens  figuré  ne  vient 
qu'après. 

—  Antonyme.  Nomination,  promotion. 

Casse  s.  f.  (kâ-se  —  du  lat.  capsa,  coffre, 
qui  a  aussi  donné  caisse).  Typogr.  Grand  casier 
divisé  en  compartiments ,  dans  chacun  des- 
quels on  place  tous  les  caractères  d'un  même 
corps  :  Casse  d'italique.  Casse  de  romain,  u 
Haut  de  casse ,  Partie  supérieure  de  la  casse, 
celle  qui  contient  les  grandes  capitales,  les 
petites  capitales,  les  lettres  accentuées,  les  let- 
trines ou  lettres  supérieures  et  différents  au- 
tres caractères  dont  on  se  sert  moins  souvent. 
U  Bas  de  casse,  Partie  inférieure  de  la  casse, 
celle  qui  est  sous  la  main  de  l'ouvrier,  et  qui 
contient  les  lettres  et  les  chiffres  ordinaires, 
les  espaces,  les  cadrats  et  quelques  autres  ca- 
ractères fréquemment  employés. 

—  Art  milit.  Caisson  à  compartiments,  dans 
lequel  on  plaçait  les  projectiles  d'artillerie  au 
moyen  âge. 

—  Teehn.  Bassin  qui  reçoit  le  métal  fondu 
lorsqu'il  découle  du  fourneau.  Il  Chaudière  de 
fer  ou  de  potin,  il  Poêlon  de  cuivre,  qui  sert 
à  puiser  l'eau  ou  la  savon,  dans  les  savonne- 
ries, il  Grande  cuiller  de  fer  à  l'usage  des  ou- 
vriers verriers.  Il  Coupelle  pour  affiner  l'or. 
V.  coupelle,  il  Peigne  en  corne  h  l'usage  des 
rubaniers.  U  Partie  d'une  écritoirede  poche  où 
l'on  met  les  plumes.  Il  Trou  d'une  aiguille. 

—  Art  culin.  Cassé  à  rôt,  Lèchefrite. 

—  Comm.  Sorte  de  toile  de  coton  à  impri- 
mer, qui  vient  des  Indes. 

—  Art  vétér.  Nom  que  l'on  donne  à  la  cla- 
velée,  dans  certaines  parties  de  la  France. 

—  Encycl.  Typogr.  Pour  rendre  la  casse  plus 
facilement  transportable ,  on  l'a  partagée  en 
deux  parties  séparées,  dont  les  dimensions  sont 
égales,  et  que  l'on  appelle  haut  de  casse  et 
bas  de  casse.  Chacun  des  compartiments  de 
la  casse  a  reçu  le  nom  de  casseiin.  Le  nombre 
des  cassetins  est  proportionné  à  celui  des 
divers  caractères  dont  le  compositeur  a  besoin 
pour  composer  un  texte  avec  un  corps  déter- 
miné. Les  cassetins  du  bas  de  casse  sont  de 
grandeur  inégale,  parce  que  tous  les  caractères 
ne  sont  pas  d'un  emploi  également  fréquent. 
Ceux  du  haut  de  casse  sont  on  nombre  égal 
et  de  même  grandeur.  La  grandeur  des  casses 
et  le  nombre  des  cassetins  varient  selon  les 
caractères  qu'ils  sont  destinés  a  renfermer  ; 
ainsi  la  casse  ordinaire  contient  152  cassetins, 
dont  98  pour  le  haut  de  casse  et  54  pour  le 
bas  de  casse.  La  casse  grecque  n'en  a  pas 
moins  de  200,  et  ce  nombre  a  été  nécessité 

ar  le  fréquent  emploi  des  accents  dont  on 
'ait  usage  en  cette  langue.  Les  casses  desti- 
nées aux  caractères  d'écriture  sont  aussi  très- 
compliquées,  parce  qu'on  est  obligé  de  frac- 
tionner les  lettres  pour  obtenir  une  plus  longue 
durée,  les  liaisons  se  cassant  ainsi  moins 
facilement. 

Les  lettres  qui  sont  placées  dans  les  casse- 
tins du  bas  de  casse  ne  sont  pas  rangées  par 
ordre  alphabétique,  mais  se  trouvent  dispo- 
sées de  telle  sorte,  que  celles  dont  on  se  sertie 
plus  souvent  soient  le  plus  près  de  la  main  de 
l'ouvrier.  Dans  le  haut  de  casse,  au  contraire, 
les  lettres  sont  rangées  alphabétiquement.  La 
disposition  des  lettres  dans  les  cassetins  varie 
quelque  peu  dans  certaines  villes,  mais  ces 
changements  ne  sont  pas  bien  importants. 
Dans  les  modèles  de  casses,  on  remarque  quel- 
ques cassetins  vides;  cela  vient  de  ce  qu'on 
n'est  pas  bien  fixé  sur  les  sortes  que  l'on  doit 
y  mettre. 
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La  répartition  des  lettres  entre  les  casse- 
tins, qui  remonte  à  une  époque  déjà  ancienne 
a  paru  pendant  longtemps  parfaitement  rai- 
sonnée  ,  aussi  n'y  a-t-on  fait  aucun  change- 
ment; mais  la  suppression  d'un  grand  nombre 
de  ligatures  a  fait  chercher  de  nouvelles  com- 
binaisons plus  favorables  au  compositeur. 
Quelques  maîtres  imprimeurs  ont  proposé  de 
supprimer  le  casseau  supérieur,  contenant  les 
grandes  et  les  petites  capitales ,  et  quelques 
sortes  peu  usitées,  dans  le  seul  but  de  diminuer 
l'espace  occupé  par  les  casses,  et  de  réunir  le 
plus  d'ouvriers  possible  dans  l'espace  te  plus 
restreint  C'est  là  une  fâcheuse  innovation , 
car  si  quelques  sortes  du  haut  de  casse  ser- 
vent peu,  d'autres,  telles  que  les  grandes 
capitales,  sont  d'un  très-grand  emploi. 

La  modification  proposée  par  M.  Théotiste 
Lefèvre  paraît  de  beaucoup  préférable.  Il 
conserve  les  deux  casseaux,  de  sorte  que  la 
disposition  seule  est  changée  :  dans  le  bas  de 
casse,  il  enlève  les  chiffres  pour  les  remplacer 
par  les  lettres  accentuées  placées  dans  le 
haut  de  casse  ;  dans  le  haut  de  casse,  les  grandes 
et  les  petites  capitales  sont  transportées  des 
cassetins  supérieurs  dans  les  cassetins  infé- 
rieurs, et  les  cassetins  supérieurs  sont  oc- 
cupés par  des  sortes  peu  usitées.  Si  la  routine 
n'était  pas  une  barrière  presque  insurmon- 
table opposée  à  ces  sortes  d'améliorations,  la 
réforme  suggérée  par  M.  Lefèvre  ne  tarderait 
pas  à  être  adoptée  généralement. 

La  casse  n'est  pas  la  seule  boîte  à  compar- 
timents en  usage  dans  l'imprimerie  ;  il  y  a  aussi 
des  casseaux;  mais  ils  ne  sont  pas  divisés  en 
deux  parties  séparées  comme  la  casse.  Chaque 
casseau,  subdivisé  en  cassetins  plus  ou  moins 
grands ,  plus  ou  moins  profonds,  renferme 
ordinairement  des  sortes  qui  ne  figurent  pas 
dans  les  casses  ordinaires,  telles  que  les  signes 
d'arithmétique ,  d'algèbre,  d'astronomie,  les 
accolades,  etc. 

On  a  aussi  établi  des  cassiers  dans  lesquels 
on  place  les  interlignes,  les  lingots  et  les  gar- 
nitures, de  façon  que  ces  m.oreeaux  de  fonte 
offrent  une  progression  de  force  de  corps  en 
descendant  verticalement,  et  une  progression 
de  justification  en  allant  de  gauche  à  droite. 

Quand  les  cassetins  sont  trop  pleins,  on  a 
des  casseaux  très-profonds,  appelés  bardeaux, 
dans  lesquels  on  dépose  cet  excédant,  jusqu'à 
ce  que  1  on  en  ait  besoin  de  nouveau.  Dans 
des  imprimeries  mal  montées,  on  place  ces 
sortes  superdues  dans  dés  cornets  de  papier, 
ce  qui  est  beaucoup  moins  commode. 

CASSE  s.  f.  (kâ-se).  Ancienne  forme  du 
mot  CHASSE. 

CASSE  s.  f.  (kâ-se  —  du  gr.  cassia,  cannelle). 
Pharm.  Gousse  de  canéficier  employée  comme 
purgative,  et  souvent  appelée  casse  officinale 
ou  des  boutiques,  casse  solutive,  casse  en  bâton, 
casse  fistuleuse  :  Une  bonne  médecine  purgative 
et  corroborative,  composée  de  casse  récente. 
(Mol.)  Si  Votre  Altesse  a  mangé  goulûment,  je 
peux  déterger  ses  entrailles  avec  de  la  casse, 
de  la  manne  et  des  follicules  de  séné.  (Volt.) 
La  casse  est  un  des  purgatifs  les  plus  doux. 
(A.  Richard.) 
La  caste  prolongea  les  jours  du  vieux  Voltaire. 

Delille. 
Qu'on  ne  m'apporte  point  de  casse 
Et  qu'on  ne  courre  au  médecin  ; 
De  vin  qu'on  emplisse  ma  tasse, 
Qui  me  voudra  rendre  bien  sain. 

Basselin. 
Il  Pulpe  du  même  fruit:  Casses  mondée.  t|  Casse 
aromatique,  Casse  syriux,  Anciens  noms  de  la 
cannelle,  tt  Casse  en  bois  ou  odorante.  Syn.  de 
cassie  odorante,  il  Casse  giroflée,  Ancien  nom 
de  la  cannelle,  appliqué  plus  particulièrement 
aujourd'hui  à  la  cannelle  giroflée. 

—  Loc.  prov,  Je  vous  passe  la  casse, passes- 
moi  le  séné.  Je  vous  fais  une  concession,  faites- 
m'en  une  a  votre  tour  :  Pour  réussir,  il  faut 
attendre  le  moment  où  l'on  me  demandera  quel- 
que service  à  moi;  je  pourrai  dire  alors  :  Je 

VOUS   PASSE    LA   CASSE,    PASSEZ-MOI    LB   SÉNÉ. 

(Balz.)  il  On  dit  plutôt  :  Passez-moi  la  kuu- 

BARBB,  JE  VOUS  PASSERAI  LB  SÉNÉ. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses  et  de  la  tribu  des  césalpinées, 
que  l'on  appelle  aussi  cassier  et  canéficier  ;  La 
casse  velue  croit  en  Egypte  et  dans  l'Inde. 
(V.  de  Bomare.)  La  casse  d'Italie  est  une 
plante  annuelle.  (Dutour.)  Les  feuilles ,  les 
fleurs  et  les  gousses  de  la  casse  ont  une  vertu 
purgative.  (Duraéril.)  a  Casse  puante, tiom  vul- 
gaire de  deux  espèces  du  genre  casse,  cassia 
amerieana  et  fœtida,  qui  croissent  au  Brésil 
et  aux  Antilles,  et  qu'on  appelle  aussi  cassier 
puant  ou  bois  puant. 

—  Encycl.  Les  casses,  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  légumineuses  et  à  la  tribu  des 
césalpinées ,  sont  des  végétaux  ligneux  ou 
herbacés,  a  feuilles  alternes,  paripennées; 
les  fleurs ,  presque  toujours  jaunes,  ont  un 
calice  à  cinq  divisions  très-profondes,  colo- 
rées et  caduques  ;  une  corolle  à  cinq  pétales 
onguiculés,  inégaux  ;  dix  étamines  inégales,  â 
filets  libres  ;  un  ovaire  ordinairement  sstipité. 
Le  fruit  est  une  gousse  cylindrique  ou  com- 
primée, ligneuse,  coriace,  indéhiscente  ou  bi- 
valve, uniloculaire  ou  h  plusieurs  loges  sépa- 
rées par  des  cloisons  transversales.  Ces  plantes 
ont  la  propriété  de  resserrer  leurs  feuilles  le 
soir  et  de  les  étaler  le  matin ,  phénomène 
désigné  sous  le  nom  de  sommeil  des  feuilles. 
Les  casses^  au  nombre  d'environ  trois  cents 
espèces,  répandues  dans  les  régions  chaudes 
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et  tempérées  des  deux  continents,  intéressent, 
les  unes  la  médecine  par  les  propriétés  purga- 
tives de  leurs  fruits ,  les  autres  l'horticulture 
d'agrément  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Parmi 
les  premières,  nous  citerons  d'abord  les  casses 
d'Italie,  à  feuilles  aiguës,  à  feuilles  obtuses, 
confondues  sous  le  nom  dese'né(v.ce  mot), et 
la  casse  fistuleuse  et  la  casse  lancéolée,  réunies 
sous  les  dénominations  de  casse  officinale  ou 
des  boutiques,  canéficier,  etc.  La  casse  fistu- 
leuse (cassia  fistuta),  devenue  le  type  du  genre 
cathartocarpe,  est  un  bel  arbre  a  feuilles  al- 
ternes, grandes,  composées  de  cinq  ou  six 
paires  de  folioles;  celles  de  l'extrémité  des 
rameaux  portent  &  leur  aisselle  de  longues 
grappes  pendantes  de  fleurs  jaunes;  le  fruit, 
qui  atteint  quelquefois  la  longueur  de  0  m.  40, 
est  cylindrique,  noir  et  lisse,  divisé  intérieure- 
ment en  un  grand  nombre  de  loges  séparées 
par  des  cloisons  transversales,  et  dont  chacune 
renferme  une  seule  graine  entourée  d'une  pulpe" 
rougeâtre  et  sucrée.  Originaire  de  l'Egypte  et 
de  l'Inde,  le  canéficier  a  été  naturalisé  aux 
Antilles  et  dans  quelques  contrées  de  l'Ame- 
,  rique  du  Sud.  •  Ce  sont,  dit  A.  Richard,  les 
j  fruits  de  cet  arbre  qu'on  nous  apporte  du  Le- 
vant et  des  Antilles  sous  le  nom  de  casse  en 
bâtons.  C'est  de  la  pulpe  qu'ils  contiennent 
que  l'on  fait  usage  en  médecine.  Elle  est  d'un 
brun  rougeâtre,  douce,  sucrée  et  légèrement 
aigrelette.  Les  pharmaciens  font  subir  diverses 
préparations  à  la  casse.  Ainsi,  pour  la  retirer 
des  gousses  qui  la  contiennent,  on  les  brise  et 
on  racle  leur  intérieur.  La  casse  ainsi  retirée 
porte  le  nom  de  casse  en  noyaux.  Lorsqu'on  l'a 
fait  passer  à  travers  un  tamis  de  crin,  pour  en 
séparer  les  graines  et  autres  matières  étran- 
gères, c'est  la  casse  mondée.  C'est  dans  cet 
état  qu'on  emploie  la  casse  pour  préparer  des 
tisanes  laxatives.  Si  l'on  fait  cuire  la  casse 
mondée  avec  une  certaine  quantité  de  sucre, 
on  forme  une  préparation  fort  agréable,  qui 
porte  le  nom  de  casse  cuite.  La  casse  est  un 
des  purgatifs  les  plus  doux.  Son  usage  con- 
vient surtout  aux  personnes  excitables  qui  ont 
le  ventre  paresseux.  • 

Parmi  les  espèces  ornementales,  on  remar- 
que laçasse  dumaryland(cassiaMaTylandica), 
plante  vivace,  excellente  pour  les  plates- 
bandes  des  grands  jardins,  où  elle  produit  un 
bel  effet  par  ses  fleurs  abondantes,  d'un  jaune 
vif,  qui  s  épanouissent  en  septembre  et  en  oc- 
tobre; la  casse  falquée  (cassia  falcata),  arbris- 
seau de  3  à  4  m.  de  hauteur,  à  fleurs  d'un 
très-beau  jaune,  et  qui  doit  son  nom  spécifique 
à  la  forme  de  ses  feuilles  et  de  ses  gousses, 
recourbées  en  forme  de  faucille,  et  la  casse 
crételle  (cassia  ckamœcrista),  plante  annuelle, 
à  fleurs  jaunes  tachées  de  pourpre,  qui  croit 
assez  bien  en  plein  air  sous  le  climat  de  Paris. 

CASSE  (ou).  V.  Ducassk. 

CASSE  DE  DELLECOMBE,  littérateur  et  his- 
torien. V.  BELLECOMBE. 

CASSÉ,  ÉE  (kâ-sé)  part.  pass.  du  v.  Casser. 
Brisé,  mis  en  morceaux;  rompu  sans  division 
complète  :  Un  verre  cassé.  Une  jambe  cassée. 
Cette  nuit,  j'ai  songé  de  poissons  morts  et 
d'œufs  casses  ,  et  j'ai  appris  du  seigneur 
Anaxarque  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson 
mort  signifient  malencontre.  (Mol.)  Le  carreau 
était  plein  d'épluchures  de  marrons,  de  pelures 
de  pommes,  de  coquilles  à" œufs  rouges,  déplais 
cassés.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Affaibli  par  l'âge  ou  par  quelque 
autre  cause  :  Un  homme  CASSÉ.  Ulysse  entre 
sous  la  figure  d'un  mendiant  ou  d'un  vieillard 
fort  cassé.  (Fén.)  Ton  noir  Domingue  est  bien 
cassé.  (B.  de  St-P.)  A  l'instant  même,  je  vis 
passer  un  homme  cassé  (2e«tei7Zesse.(Chateaub.) 
AI.  l'abbé  est  aujourd'hui  bien  sourd  et  bien 
cassé.  (G.  Sand.J  Le  cousin  Houël  est  cassé 
comme  un  vieux  pot.  (P.  Féval.) 

Tout  cassé  que  je  sais,  je  cours  toute  la  ville. 

CoaNEtLLE, 
Le  vieillard,  tout  cassé,  ne  pouvait  qu'avec  peine 

Aller  quérir  son  vivre 

La  Fontaine. 
Il  arriva  bientôt  &  la  vieillesse. 
Par  la  débauche  avant  l'âge  caste. 

Andrieui. 

Il  Affaibli,  éteint,  usé,  en  parlant  de  la  voix  : 
Ce  Paris,  à  la  voix  cassée, 
Bùurdonne  encor  trop  près  de  moi. 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Annulé,  mis  à  néant  :  Ce  jugement 
a  été  cassé.  Il  Dégradé,  renvoyé  de  son  em- 
ploi :  Ce  sergent  a  déjà  été  cassé  deux  fois. 
Le  czar  défendit  aux  officiers,  sous  peine  a  être 
cassés,  et  aux  soldats,  sous  peine  de  mort,  de 
s'écarter  pour  piller,  (Volt.) 

—  Etre  cassé  aux  gages,  Etre  privé  de  son 
traitement  par  punition  ;  Le  comte  de  Clermont 
nous  promit  que,  si  l'on  n'était  pas  content  de 
la  première  scène  de  son  musicien,  il  serait 
cassé  aux  gages.  (Volt.) 

—  Loc,  prov.  Avoir  le  nés  cassé,  Etre  déçu 
dans  ses  espérances,  et  particulièrement,  Ne 
pas  rencontrer  les  personnes  qu'on  allait  voir  ; 
se  casser  le  nez,  en  quelque  façon,  contre  une 
porte  que  l'on  croyait  ouverte  et  que  l'on 
trouve  fermée.  Il  Payer  les  pots  cassés,  Sup- 
porter le  dommage,  les  conséquences;  être 
châtié  :  Si  vous  faites  cela,  vous  en  payerez 
les  pots  cassés.  Cela  ne  me  regarde  pas,  et 
ce  n'est  pas  à  moi  de  patter  les  pots  cassés. 
(Damas-Hinard.) 

—  Mar.  Vaisseau  cassé  ou  arqué,  Vaisseau 
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dont  les  extrémités  sont  abaissées  et  le  milieu 
relevé. 

—  Papet.  Papier  cassé,  Papier  défectueux 
-  ou  déchiré  accidentellement  pendant  le  tra- 
vail, et  qui  étant  ainsi  devenu  impropre  à 
(igurer  dans  le  produit  en  bon  de  la  fabrica- 
tion doit  être  refondu  ou  vendu  au  poids  pour 
pliage  ou  emballage.  Il  On  dit  aussi  substantiv. 
LE  CASSÉ,  LES  CASSÉS. 

CASSÉ  s.  m.  (kà-sé  —  rad.  casser).  Teehn, 
Point  de  cuisson  du  sucre  où  une  goutte  de 
cette  matière  en  fusion  étant  jetée  dans  l'eau 
froide  s'y  fige  et  se  trouve  cassante  lorsqu'on 
la  retire  :  Le  sucre  doit  être  au  cassé. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  chêne  rouvre  en 
Gascogne,  donné  aussi,  par  extension,  à  plu- 
sieurs autres  arbres. 

CASSE-AIGUILLE  s.  m.  Teehn.  Ouvrier 
employé  dans  les  salines.  Il  PI.  casse-aiguille. 

CASSE-ALAIGNE.  Ornith,  Nom.  vulgaire 
du  casse-noix,  en  Auvergne. 

CASSEAU  s.  m.  (ka-so  —  rad.  casse).  Ty- 
pogr. Boîte  ou  tiroir  à  Compartiments  servant 
a  conserver  le  trop-plein  des  casses  ou  les 
sortes  excédantes  d'une  fonte  neuve.  «Chacune 
des  deux  parties  de  la  casse  ordinaire  :  Cas- 
seau supérieur  et  casseau  inférieur,  il  On  dit 
aussi  haut  de  casse  et  bas  de  cassk.  V. 

CASSE, 

—  Teehn.  Petit  étui  en  corne  pour  un  fu- 
seau à  dentelle.  Il  On  écrit  aussi  cassot. 

—  Art  vétér.  Casseaux,  Sorte  de  pince  en 
bois,  servant  en  guise  de  ligature  pour  la  cas- 
tration des  animaux. 

CASSËBEEH  (Jean-Henri),  botaniste  alle- 
mand. U  est  devenu  célèbre  par  son  bel  ou- 
vrage intitulé  •  Ueber  die  Entwickelung  der 
Laubmoose  (Description  générale  des  mousses), 
publié  k  Francfort-sur-le-Mein  en  1823.  Un 
genre  de  plantes  a  été  nommé  en  sort  hon- 
neur CASSEDEEBE. 

CASSEBEERE  s.  f.  (ka-se-bè-re  —  de  Cas- 
tebeer,  nom  d'un  botaniste  allemand).  Bot. 
Genre  de  fougères,  voisin  des  allosures  et  des 
cheilanthes. 

CASSEBEERIE  s.  f.  (fca-se-bè-rl  —  da  Cas- 
sebeer,  n.  pr.).  Bot,  Syn.  de  sonehilb.  V.  ce 
mot. 

CASSEBOIIM  (Jean-Frédéric),  médecin  et 
anatomiste  allemand ,  né  à  Halle ,  mort  a 
Berlin  en  1763.  Il  fut  chargé  de  professer  l'a- 
natomie,  d'abord  à  Halle,  puis  à  Berlin.  Ses 
ouvrages  sont  :  Disputatio  de  aure  interna; 
Tractatus  sex  de  aure  humana  (Francfort, 
1730,  1734  et  1735);  Methodus  secandi  mnscu- 
tos  (Halle,  1739)  ;  De  methodo  secandi  viscera 
(1740). 

CASSE-BOUTEILLE  s.  m.  Phys,  Manchon 
de  cristal  couvert  d'une  lame  de  verre  mince, 
qui  se  brise  sous  la  pression  de  l'air,  lorsqu'on 
place  l'appareil  sur  le  plateau  de  la  machine 
pneumatique,  et  qu'on  y  fait  le  vide,  n  PI. 
casse-bouteille. 

CASSE-BRAS  s.  m.  Pop.  Revers,  embarras 
soudain  qui  ôte  les  forces  et  le  courage,  qui 
casse  les  bras.  Il  PI.  casse-bras. 

CASSE-CŒUR  s.  m.  Néol.  Grand  séducteur, 
lovelace  :  Je  n'ai  besoin  que  de  consulter  mon 
cceur,  madame.  —  Ta  ta  ta!  vous  allez  me 
parler  de  ce  petit  casse-cœur  de  Savinien, 
(Balz.)  u  11  serait  mieux  d'écrire  casse-cœurs 
même  au  singulier,  et  mieux  encore  de  renon- 
cer ace  néologisme  d'un  goût  douteux. 

CASSE-COU  s.  m.  Chemin,  passage  diffi- 
cile, endroit  où  l'on  peut  tomber  facilement  et 
se  faire  du  mal  :  Cet  escalier  est  un  véritable 
casse-cou.  La  ville  de  Thésée,  la  vieille  Athè- 
nes, s'étendait  entre  l'Acropole  et  les  ports;  on 
peut  mesurer  sur  la  roche  nue  l'emplacement 
des  maisonnettes  du  temps  de  Périciès,  et  sui- 
vre les  rues  en  casse-cou  qui  ont  gardé  les  or- 
nières antiques  où  se  cahotait  le  char  d'Alci- 
biade.  (E.  About.) 

—  Par  ext.  Lieu  où  arrivent  fréquemment 
des  accidents  fâcheux  : 

Mais,  pour  des  innocents  comme  toi,  pauvre  (ou  ! 
La  Bourse  est  un  tripot,  un  antre,  un  casse-cou. 

PONSAftD. 

—  Fam.  Homme  qu'on  ne  tient  pas  à  mé- 
nager, et  que  l'on  charge  d'une  mission  re- 
gardée comme  trop  périlleuse  pour  d'autres  : 
On  a  toujours  eu  dans  les  armées  des  caSse- 
cou  qu'on  lance  pour  faire  la  part  du  premier 
feu.  Pour  ne  pas  se  compromettre,  le  gouver- 
nement'anglais  envoie  des  casse-cou  qu'il  est 
tout  prêt  à  désavouer,  il  Personne  téméraire 
et  irréfléchie  :  Les  casse-cou  sont  fort  com- 
muns en  France,  où  ils  sont  décorés  du  nom  de 
spéculateurs.  (Fourier.)  Les  casse-cou  arri- 
vent plus  vite  au  but  que  les  méthodistes,  et 
surmontent  bien  mieux  les  obstacles.  (Fourier.) 
Ëht  mon  brave!  est-ce  que  je  ne  trouverai  pas 
un  autre  passage?  Je  ne  suis  pas  un  casse-cou, 
moi!  (E.  Sue.) 

— Adjectiv.  :  Cette plèbe,c'est  la  balise,  l'in- 
gratitude, la  violence,  tout  ce  que  vous  pouvez 
imaginer  de  plus  casse-cou.  (Proudh.) 

—  Teehn.  Echelle  qui  s'emploie  comme  les 
échelles  doubles,  mais  dans  laquelle  la  se- 
conde échelle  est  remplacée  par  une  simple 
pièce  de  buis,  qui  forme  un  troisième  point 
d'appui  susceptible  de  s'écarter  plus  ou  moins. 

—  Manég.  Ecuyer  qui  est  chargé  de  mon- 
ter les  chevaux  jeunes  ou  vicieux  pour  tes    ' 
dompter.  Il   Cavalier  qui  a  plus  «le  hardiesse 
que  d'habileté  :  Cet  envoyé  avait  à  sa  suite  un 
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uêgre,kardi  caw.lier,mai$  sans  principes,  vrai 
casse-cou.  (Fourier.) 

—  Jeux.  Cri  par  lequel,  au  jeu  de  colin- 
maillard,  oo  avertit  celui  qui  a  les  yeux  ban- 
dés qu'il  s'approche  d'un  endroit  ou  il  pour- 
rait se  blesser  :  On  entendait  dans  le  jardin 
les  rires  des  jeunes  pensionnaires  et  le  cri 
joyeux  du  cohn-maillard  :  Casse-cou!  casse- 
cou!  i|  Parext.  Cri  par  lequel  on  avertit  quel- 
qu'un d'un  danger  qui  le  menace  : 

Tu  ne  vois  pas  l'abîme  où  tu  cours,  pauvre  fou; 
Et  je  te  crie  en  vain  :  Arrête!  casse-cou! 

A.  Htjmiïiîut. 

CASSE-CROÛTE  s.  m.  Instrument  pour 
broyer  la  croûte  de  pain,  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  sont  privées  de  leurs  dents  :  Des 

CASSE-CI!  OÙTE. 

CASSE-CUL  s.  m.  Fam.  Chute  sur  le  der- 
rière :  Faire  un  casse-cul.  Jean-Bart  fit  un 
superbe' casse-cul  devant  le  roi.  Il  PI,  casse- 
CPL. 

'  —  Sorte  de  .jeu  d'enfant,  dans  lequel  les 
jeunes  maladroits  sont  exposés  à  tomber  sur 
le  derrière  :  Jouer  à  cassis-cul. 

CASSE-FER  s.  m.  Techn.  Sorte  de  petit 
tas  que  les  serruriers  enfoncent,  an  moyen 
d'une  queue,  dans  le  trou  carré  de  l'enclume, 
pour  faire  porter  à  faux  le  fer  qu'ils  veulent 
casser  a.  froid. 

—  Encycl.  Le  casse-fer  est  un  triangle  rec- 
tangle, posé  sur  le  grand  côté  de  l'angle  droit. 
C'est  sur  l'angle  opposé,  c'est-à-dire  sur  le 
plus  grand  des  deux  angles  aigus,  que  l'on 
pose  le  fer  pour  le  casser.  La  base  est  inunie 
d'une  queue  cintrée  que  l'on  introduit  dans 
l'un  des  trous  de  l'enclume. 

CASSE-FIL  s.  m.  Techn.  Instrument  des- 
tiné à  apprécier  la  ténacité  des  tils  écrus.  il 
PI.  casse-ml. 

CASSE-GUEULE  s.  m.  Pop.  Nom  que  le 
peuple  donne  à  l'eau-de-vie  poivrée  et  aux 
autres  liqueurs  très-fortes  :  Laisse  là  tous  ces 
CASSE-GUKULiJ.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  se  tuer  et  se  tuer  par  l'eau  encore,  quand 
on  a  le  petit  bleu,  te  gros  bleu,  le  trois-six,  le 
casse-gueule,  le  fit-en-quatre,  le  Paul-Niquet, 
toutes  les  consolations  de  la  vie.  (F.  Pyat.)  a 
On  dit  aussi  casse-poitrine  et  sacré-chien. 
Il  Bal  des  barrières,  où  les  habitués  se  gour- 
ment  très-souvent. 

CASSEI.  (Castellum  Morinorum) ,  ville  de 
France  (Nord),  ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
14  kilom.  N.-O.  d'Hazebrouck,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Lille  à  Dunkerque;  pop.  aggl. 
3,028  hab.  —  pop.  tôt.  4,242  hab.  Collège 
communal;  brasseries,  tanneries,  corroieries, 
teintureries,  imprimeries;  commerce  de  bes- 
tiaux. La  ville  de  Cassel  est  bâtie  sur  un 
monticule  qui  s'élève  au  milieu  d'une  plaine 
vaste  et  fertile;  de  ses  anciennes  fortifica- 
tions, qui  en  faisaient  autrefois  une  des  plus 
fortes  places  de  la  Flandre,  il  ne  reste  plus 
que  les  portes  d'Aire  et  de  Bergues  ;  les  rues 
sont  étroites,  bordées  de  maisons  basses, 
mais  assez  élégantes.  De  la  terrasse  de  l'an- 
cien château  féodal,  on  découvre  un  des  pa- 
noramas les  plus  vastes  et  les  plus  magni- 
fiques de  l'Europe  :  la  mer  dans  le  lointain, 
100  villages  et  32  villes. 

Le  nom  de  Castellum  est  indiqué  dans  l'iti- 
néraire d'Antonio.  D'abord  Castellum  Morino- 
rum, il  devint  plus  tard  Castellum  Menapiorum, 
qui  est  figuré  par  deux  tours,  comme  point 
important  (civitas),  sur  la  carte  de  Peutinger, 
et  désigné  par  le  géographe  Claude  Ptolémée, 
qui  vivait  vers  l'an  150  de  l'ère  chrétienne, 
sous  le  nom  de  Castellopolis.  Cassel  eut  pour 
'premiers  habitants  des  peuplades  pastorales, 
qui  s'établirent  autour  et  sur  le  sommet  de  la 
colline;  c'étaient  les  Gaulois  Morins,  qui, 
pendant  longtemps,  paraissent  y  avoir  vécu 
paisiblement;  puis,  ils  furent  attaqués  suc- 
cessivement par  des  nations  environnantes. 
Peuplade  courageuse  et  hardie,  les  Morins  re- 
poussèrent d'abord  ces  attaques;  mais,  avant 
la  Conquête  de  la  Gaule  par  Jules  César,  ils 
avaient  déjà  été  inquiétés  par  les  Ménapiens, 
qui  s'avancèrent  sur  leurs  terres  et  s'établi- 
rent auprès  d'eux.  Les  Romains,  après  avoir 
occupé  le  mont  Cassel,  trouvèrent  que  c'était 
une  excellente  position  militaire  et  le  fortifiè- 
rent à  sa  partie  la  plus  élevée.  La  montagne 
devint  alors  un  centre  important  de  stratégie 
et  d'opérations  guerrières.  Des  routes  mili- 
taires furent  construites,  la  plupart,  dit-on, 
27  ans  av.  J.-C,  sous  M.  V.  Agrippa,  gendre 
et  favori  d'Auguste,  qui  enclava  ce  territoire 
dans  la  quatorzième  province,  appelée  Bel- 
gica  secundo.  Plusieurs  de  ces  routes  sont 
encore  aujourd'hui  assez  bien  conservées  ; 
elles  étaient  établies  comme  il  suit  :  l<>  de 
Castellum  k  Minariacum  (pont  d'Estaires) 
vers  le  midi  de  Cassel;  2°  de  Cassel  à  la  Lys, 
près  d'Aire,  au  S.-O.;  3°  de  Cassel  à  Ter- 
vanna  (Thérouanne),  àT'O.;  4<>  de  Cassel  à 
Gessoriacum  ou  Bononia,  au  N.-O.;  5°  de 
Cassel  à  l'ancien  Marcœ,  au  N.  (vers  Mar- 
dyok)  ;  6o  de  Cassel' à  Bruzziae  (Bruges),  kl'E. 

Un  grand  nombre  d'objets  du  temps  des 
Romains  ont  été  trouvés  à  Cassel.  Ce  sont, 
en  général,  des  monnaies  et  des  médailles  en 
or,  en  argent  ou  en  bronze.  Près  de  Cassel  et 
à  Cassel  même,  on  a  découvert  des  statuettes, 
comme  celles  de  Galla  et  de  Jupiter;  un 
dieu  lare,  une  Vénus  en  bronze  doré,  des 
restes  de  statue  équestre,  une  petite  louve  en 
bronze,  des  trépieds  d'autel,  des  objets  élé- 
gants de  toilette,  des  armes  et  quantité  d'au- 

iii. 
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très  objets,  parmi  lesquels  figurent  des  ha- 
chettes gauloises  en  silex. 

Cassel  fut,  suivant  la  chronique  du  chanoine 
Henry  de  Tournai ,  la  quatrième  position 
choisie  par  César,  après  le  second  siège  de 
Nervie,  appelée  plus  tard  Tournai,  pour  em- 
pêcher de  nouvelles  révoltes  en  Belgique. 
Marcus  reçut  le  commandement  de  cette  sta- 
tion militaire,  qui  passa  ensuite,  au  moins 
temporairement,  à  Q.  Titurius  Sabinus,  à  Au- 
runculus  Cotta  et  à  Labienus,  lieutenants  de 
César;  à  J.  Pedius,  vers  l'an  45  av.  J.-C.  ;  au 
proconsul  C.irinas,  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne;  à  Nero  Claudius  Drususet  àAuhis 
Plantius,  sénateurs  romains,  et  à  Domitius 
Corbulon,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron.  Vers  le  no  siècle,  Cassel  et  ses  envi- 
rons furent  infestés  par  les  Saxons;  en  249, 
sous  Maximien,  les  Francs  vinrent  s'établir 
dans  le  pays;  plus  tard,  en  383,  ce  fut  le  tour 
des  barbares,  des  Huns  et  des  Vandales. 
Ceux-ci,  sous  Aro&dius  et  Honorius,  ruinè- 
rent de  fond  en  comble  Castellum  Morinorum 
ou  Menapiorum,  qui  resta  dans  cet  état  près 
de  trois  ou  quatre  siècles.  En  420,  les  Francs 
chassèrent  des  parages  de  Cassel  les  Romains, 
que  Clodion  battit  ensuite  a  Helena  Vicus 
(Evin),  près  de  Douai,  à  16  lieues  de  Cassel. 
Mérovée  soumit  définitivement  Cassel  à  la 
domination  des  Francs.  Vers  824,  le  château 
de  Cassel  fut  rétabli  par  Odoacre,  septième 
forestier  de  Flandre.  En  SCO,  les  Normands 
l'attaquèrent  sans  succès;  mais,  en  928,  ils 
réussirent  à.  détruire  complètement  la  ville. 
Cassel  redevint  une  place  importante  sous  le 
comte  Arnoult,  dit  le  Grand.  En  1071,  Robert 
le  Frison,  tuteur  du  jeune  Arnoult,  dit  le 
Malheureux,  fils  du  comte  Baudouin  VI,  y 
gagna  une  bataille  célèbre  sur  Philippe  1", 
roi  de  France.  En  1213,  Cassel  fut  pris  et 
saccagé  par  Philippe-Auguste,  et,  l'année 
suivante,  la  comtesse  Jeanne  s'engagea  à  ne 
pas  relever  les  fortifications.  En  1296  ou 
1297,  Cassel  se  rendit  à  Philippe  le  Bel,  roi 
de  France.  Guillaume  de  Juliers  l'assiégea  en 
L302  ;  mais  la  ville  fut  défendue  avec  succès 
par  Jean  d'Averskerke.  Philippe  le  Long,  en 
1321,  exigea  la  démolition  des  fortifications, 
en  vertu  d'un  traité  de  paix  ;  mais  elles  furent 
relevées  peu  après  et  ruinées  de  nouveau 
lors  de  la  bataille  dite  du  mont  ou  val  Cassel 
(1328),  gagnée  par  Philippe  de  Valois  sur  les 
Flamands;  tout  fut  pillé,  incendié,  et  les  ha- 
bitants furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Assiégé 
en  1347  par  Jean,  duc  de  Normandie/et  en 
1349  par  d'autres  troupes  françaises,  Cassel 
résista;  mais  les  fortifications  eu  furent  assez 
endommagées  pour  que  Louis  de  Mâle  en 
ordonnât  la  reconstruction  en  1373.  Les  An- 
glais furent  plus  heureux  que  les  Français  : 
ils  prirent  la  ville  en  1382,  pendant  la  guerre 
de  religion  entre  les  urbanités  et  les  clémen- 
tins,  et,  en  1437,  pillèrent  et  brûlèrent  la  chà- 
tellenie.  En  1477,  Louis  XI  se  vengea  sur  la 
ville  de  certains  méfaits  commis  à  Gand;  il 
fit  mettre  le  feu  à  Cassel,  le  9  août,  et  fit  tuer 
tous  ceux  qui  n'avaient  pu  s'enfuir.  En  1045, 
Turenne  s'empara  de  Cassel,  qui  fut  reprise 
par  le  général  espagnol  Lambor.  Le  marquis 
de  Créqui  s'en  empara  de  nouveau  en  1658. 
Louis  XIV  en  fit  restaurer  et  augmenter  les 
fortifications,  et  la  ville  fut  définitivement  ac- 
quise à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
en  1678.  L'année  précédente,  elle  avait  vu  au 
pied  de  sa  colline  la  défaite  du  prince  d'Orange 
par  le  duc  d'Orléans. 

La  chàtellenie  de  Cassel  eut,  au-dessus  des 
officiers  de  justice  secondaires,  tels  que  l'ain- 
bachter,  les  vierschaeres,  les  épiers,  une 
cour  composée  de  douze  conseillers,  dont  six 
devaient  être  gentilshommes  ;  cette  cour  a 
existé  pendant  près  de  six  cents  ans.  Le  pre- 
mier seigneur  connu  de  Cassel  fut  Robert  ou 
Gérold  de  Bett  ou  Beth,  qui  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  1071;  sa  fille,  Cunégonde  de  Bett, 
épousa  un  sire  de  Harnes  ou  Harnis  ;  la  chà- 
tellenie resta  dans  cette  famille  pendant  plus 
d'un  siècle.  Un  de  ces  seigneurs  échangea 
Cassel  avec  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  en 
1218;  celle-ci  étant  morte  sans  postérité, 
Cassel  passa  entre  les  mains  de  Marguerite, 
sa  sœur,  puis  du  fils  de  cette  dernière,  Guy 
de  Dampierre,  et  ensuite  de  Robert  de  Bé- 
thune,  en  1305,  qui  la  donna  à  son  fils  Robert, 
lequel  prit  le  nom  de  Robert  de  Cassel.  Ro- 
bert, duc  de  Bar,  eut  plus  tard  Cassel  pour 
héritage.  Cassel  finit  par  devenir  la  propriété 
de  l'Autriche,  puis  de  l'Espagne.  Lorsqu'elle 
n'eut  plus  de  seigneurs  particuliers,  elle  fut 
gouvernée  par  de  grands  baillis,  dont  la 
charge  était  héréditaire  :  c'étaient  les  de 
Horne,  les  Montmorency  et  les  Vignaeourt. 

Cassel  est  la  patrie  du  général  Vandamme. 
On  trouve  dans  cette  ville  quelques  monu- 
ments intéressants  : 

L'hôtei.  de  ville  est  une  élégante  con- 
struction du  style  de  la  Renaissance,  classée 
à  bon  droit  au  nombre  des  monuments  histo- 
riques de  la  France.  La  façade  est  percée,  au 
rez-de-chaussée,  de  cinq  longues  fenêtres 
ogivales.  La  porte,  surmontée  d'une  tribune 
armoriée  ou  bretèche,  d'où  les  arrêts  se  li- 
saient autrefois  au  peuple,  s'ouvre  entre  ta 
seconde  et  la  troisième  fenêtre,  à  gauche. 
Sept  fenêtres  cintrées  éclairent  l'étage  supé- 
rieur :  celle  du  milieu  est  surmontée  d'un  ca- 
dran solaire  placé  au  rebord  du  toit.  Cet 
édifice  a  perdu  depuis  longtemps  sa  destina- 
tion de  maison  commune  :  u  renferme  aujour- 
d'hui le  prétoire  du  juge  de  paix,  un  dépôt 
d'archiveSj  un  estaminet  et  un  grenier  à  blé. 
U  vient  d'être  l'objet  d'une  restauration  intel- 
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ligente,  qui  a  fait  disparaître  une  tourelle 
construite,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
au  sommet  du  toit.  Nous  signalerons  parmi 
les  autres  édifices  de  Cassel  :  Yéglise  parois- 
siale, fondée  en  1290,  reconstruite  au  xvc  siè- 
cle, puis  agrandie  aune  époque  postérieure; 
l'hôtel  dit  de  la  Noble  cour,  qui  sert  actuelle-, 
ment  de  mairie,  et  qui  était  autrefois  le  siège 
de  la  cour  féodale  de  Cassel,  dont  la  juri- 
diction était  très-étendue,  et  du  magistrat  de 
la  chàtellenie  de  Cassel  et  des  états  de  la 
Flandre  maritime;  l'ancien  hôtel  des  comtes 
d'IIalluin  (stylo  Louis  XVI)  ;  l'ancienne  église 
des  jésuites  (1687),  occupée  aujourd'hui  par 
l'école  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne; 
le  musée,  qui  contient  ui<e  intéressante  col- 
lection de  fossiles;  de  monnaies  et  d'antiquités 
gallo-romaines  trouvées  K  Cassel  et  dans  les 
environs;  l'hospice  des  vieillards,  fondé  en 
1255  pour  les  anciennes  domestiques  des  cha- 
noines de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de 
Cassel,  reconstruit  au  xvue  siècle  dans  le 
style  flamand  de  cette  époque,  et  restauré 
dans  ce  même  style,  après  un  incendie,  en 
1852.  La  terrasse  de  cet  nospice  marque  l'em- 
placement de  l'ancien  Castellum  Menapiorum 
de  la  table  de  Peutinger,  château  transformé 
au  moyen  âge  en  burg  féodal  et  converti  sous 
Louis  XIV  en  une  citadelle  h  enceinte  bas- 
tionnée.  Robert  le  Frison  avait  fondé  (1072) 
dans  ce  Heu  fortifié  l'église  collégiale  de 
Saint-Pierre,  dont  il  ne  reste  qu'une  crypte 
où  se  voit  la  pierre  tumulaire  du  fondateur, 
représenté  en  costume  du  xme  siècle. 

Cassel  (batailles  dis).  Deux  batailles  de  ce 
nom  ont  été  gagnées  par  les  Français  :  la 
première  en  1328,  par  Philippe  de  Valois  sur 
les  Flamands  ;  la  seconde  en  1677,  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  sur  le  prince 
d'Orange. 

—  I.  Dès  que  les  Flamands  eurent  appris  la 
mort  de  Charles  le  Bel,  espérant  n'avoir  rien 
à  craindre  de  Philippe  de  Valois,  son  succes- 
seur, du  moins  pendant  les  premiers  temps 
de  son  règne, .ils  se  révoltèrent  contre  leur 
comte,  vassal  de  la  France,  qui  avait  jeté 
dans  tous  les  cœurs  des  ferments  de  haine  et 
de  vengeance  par  son  despotisme,  sa  mau- 
vaise foi  et  l'insolence  de  ses  exactions. 
Louis  de  Flandre  n'osa  rien  tenter  avec  ses 
propres  forces,  quoique  tous  les  chevaliers  du 
comté  se  fussent  déclaré's  en  sa  faveur,  ainsi 
que  la  puissante  cité  de  Gand,  qui  aimait  à. 
faire  iiottersa  bannière  jalouse  dans  un  camp 
opposé  à  celui  de  Bruges,  sa  rivale.  Mais  il 
se  rendit  au  sacre  de  Philippe,  lui  fit  hommage 
et  sollicita  son  secours  contre  les  rebelles 
Flamands.  Le  roi  de  France  se  sentait  tout 
porté  à  inaugurer  son  règne  et  l'avènement 
de  sa  maison  par  une  victoire  ;  néanmoins, 
dans  le  conseil,  la  plupart  des  barons  furent 
d'avis  de  renvoyer  l'expédition  à  l'année  sui- 
vante. Le  roi,  se  tournant  alors  vers  le  conné- 
table, Gautier  de  Châtillon  :  •  Et  vous,  con- 
nétable, lui  dit-il,  qu'en  pensez-vous?  —  Qui 
a  bon  cœur  trouve  toujours  bon  temps  pour 
la  bataille,  •  répondit  Châtillon.  Le  roi,  trans- 
porté de  joie,  embrassa  le  connétable,  et  fit 
entendre  alors  ce  cri  si  connu  :  «  Qui  m'aime 
me  suive  !  •  (V.  ces  mots.)  Le  rendez-vous 

ténéral  fut  assigné  à  Arras  pour  la  Ma- 
eleine. 

La  chevalerie  se  rendit  en  foule  à  Arras 
pour  le  jour  fixé;  on  y  vit  même  des  fenda- 
taires  de  l'Empire,  qui  regardaient  la  cause 
du  comte  Louis  comme  celle  de  toute  la  no- 
blesse. L'armée  royale  s'avançait  sous  les  plis 
flottants  de  cent  soixante-dix  bannières  ;  au- 
cune infanterie,  aucune  milice  nationale  ne 
l'appuyait,  si  ce  n'est  un  corps  d'arbalétriers 
génois  et  un  ramas  inutile  de  serfs  et  de  vi- 
lains arrachés  à  la  charrue.  Les  Flamands 
n'étaient  qu'au  nombre  de  16,000  hommes, 
commandés  par  leurs  bourgmestres  ;  car  il 
n'était  pas  resté  uu  seul  chevalier  pour  mar- 
cher h.  leur  tête.  Ils  ne  perdirent  néanmoins 
point  courage,  et  s'établirent  sur  le  m'ont 
Cassel,  position  inattaquable,  dominant  la 
ville,  et  d'où  la  vue  embrasse  les  vastes 
plaines  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Jamais  on 
n'avait  vu  troupe  plus  déterminée  et  plus  in- 
solente que  ces  soldats  artisans.  Ils  avaient 
fait  arborer  sur  une  des  tours  de  la  ville, 
d'autres  disent  au  centre  de  leur  camp,  un 
grand  coq  de  toile  peinte,  avec  cette  ironique 
légende  : 

Quand  le  présent  coq  chantera, 
Le  roi  Cassel  conquérera. 

Une  autre  tradition  porte  cette  variante  ; 
Quand  ce  coq  ici  chantera, 
Le  roi  frouue  ci  entrera. 

Les  Flamands  appelaient  injurieusenient 
Philippe  le  roi  trouve,  parce  qu  ils  ne  le  re- 
gardaient point  comme  légitime  héritier  du 
trône  de  France. 

Les  deux  armées  restèrent  campées  pen- 
dant trois  jours  en  face  l'une  de  i'autre,  h 
deux  lieues  de  distance;  les  Flamands  ne 
voulant  point  abandonner  leur  excellente  po- 
sition, et  les  Français  craignant  de  so  com- 
promettre par  un  faux  mouvement  en  pré- 
sence d'un  ennemi  résolu.  Le  quatrième  jour, 
enfin ,  Philippe  alla  camper  sur  la  petite 
rivière  de  Pienne,  se  rapprochant  ainsi  d'une 
demi-lieue  de  l'ennemi;  puis  il  ordonna  au 
comte  de  Flandre  et  aux  maréchaux  de 
France  et  de  Navarre  de  ravager  le  plat 
pays,  espérant  qu'à  la  vue  de  l'incendie  dé- 
vorant leurs  maisons  et  leurs  récoltes,  les 
Flamands  irrités  se  porteraient  dans  la  plaine, 
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où  ils  ne  pouvaient  manquer  d'être  écrasés 
par  le  nombre.  Le  calcul  était  juste.  Le 
bourg-mestre  de  Fumes,  Colin  Zannekin, 
s'aperçut  bientôt  qu'il  allait  se  trouver  im- 
puissant à  retenir  ses  troupes;  mais  c'était  un 
homme  hardi,  intrépide,  en  qui  l'audace  et  la 
ruse  suppléaient  au  défaut  d  expérience  mili- 
taire; au  lieu  de  se  laisser  entraîner  dans  un 
élan  terrible,  mais  aveugle,  il  ne  songea  plus 
qu'à  en  diriger  habilement  l'énergie.  Déguisé 
en  marchand  de  poisson,  il  pénétra  dans  le 
camp  français,  le  parcourut  en  tout  sens,  et 
se  rendit  un  compte  exact  de  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux  :  il  vit  qu'on  tenait  table 
longtemps,  qu'on  faisait  la  méridienne  vers  te 
milieu  du  jour;  on  jouait  aux  dés,  on  dansait; 
partout,  en  un  mot,  régnait  une  telle  négli- 
gence, que  l'audacieux  Flamand  conçut  lé 
projet  d'enlever  le  roi  avec  tout  son  quartier. 
Le  lendemain  23  août  1328,  vers  trois  heures 
de  l'après-midi,  tandis  que  les  Français  dis- 
persés dans  le  camp  se  reposaient  h  l'ombre 
ou  se  livraient  au  plaisir,  sans  nul  souci  de 
l'ennemi  qu'ils  avaient  en  face,  les  Flamands 
descendirent  sans  bruit  du  mont  Cassel,  divi- 
sés en  trois  corps,  dont  le  premier,  sous. les 
oi'dres  de  Zannekin ,  se  porta  directement 
sur  les  tentes  du  roi;  le  second,  sur  celles  du 
roi  de  Bohême,  et  le  troisième  sur  celles  du 
comte  de  Hainaut.  Les  Français  s'attendaient 
si  peu  à  cette  brusque  irruption,  que,  lorsqu'ils 
aperçurent  les  ennemis,  ils  les  prirent  pour 
de  nouvelles  troupes  qui  arrivaient  au  se- 
cours du  roi.  Mais  leur  erreur  se  dissipa 
bientôt.  En  voyant  les  plus  avancés  de  leurs 
compagnons  rouler  sous  les  piques  flamandes, 
ils  reconnurent  enfin  le  péril,  et  le  cri  :  Aux 
armes!  retentit  par  tout  le  camp.  Il  y  eut  un 
moment  d'inexprimable  confusion,  et  si  les 
maréchaux,  qui,  heureusement,  étaient  armés, 
ne  s'étaient  précipités  au-devant  des  premiers 
fuyards,  une  déroute  générale  eût  peut-être 
k  entraîné  l'année.  Le  roi,  averti  du  danger  par 
son  confesseur,  moine  dominicain,  refusa 
d'abord  d'y  ajouter  foi;  il  plaisanta  même  le 
bon  père,  dont  la  peur,  disait-il,  troublait 
l'imagination.  Mais  en  ce  moment  même, 
Milon  de  Noyers,  porte -oriflamme,  entrait 
dans  la  tente  royale  en  criant  :  Aux  armes! 
Le  roi  n'avait  alors  auprès  de  sa  personne  ni 
écuyer  ni  chevalier  pour  l'aider  à  revêtir  son 
armure,  et  il  dut  confier  ce  soin  aux  clercs 
de  sa  chapelle.  U  s'élança  aussitôt  à  cheval 
et  fit  marcher  droit  aux  assaillants,  tandis  que 
Milon  de  Noyers,  élevant  en  l'air  et  agitant 
l'oriflamme,  appelait  par  ce  signal  les  cheva- 
liers.autour  du  roi.  On  les  vit  bientôt  accourir 
de  toutes  parts  en  poussant  le  cri  de  guerre  : 
Mont-Joie  Saint-Denis! 

Pendant  ce  temps,  les  maréchaux,  Robert 
de  Flandre  et  quelques  autres  barons  avaient 
héroïquement  soutenu  l'effort  désespéré  de 
l'ennemi;  ils  avaient  sauvé  l'armée  d  une  dé- 
boute complète.  Lorsque  les  Flamands  virent 
arriver  sur  eux  les  escadrons  ralliés  de  la 
gendarmerie  française,  ils  resserrèrent  leurs 
trois  colonnes  et  présentèrent  de  toutes  parts 
la  pointe  de  leurs  longues  piques  aux  assail- 
lants. Avant  qu'ils  pussent  être  entamés,  beau- 
coup de  gentilshommes  furent  mortellement 
atteints.  Mais  enfin,  enveloppés,  pressés  de 

filus  en  plus  par  les  hommes  et  les  chevaux, 
es  Flamands  fléchirent  sous  la  puissance  de 
cette  étreinte  continue,  puis  ils  se  rompirent 
et  furent  taillés  en  pièces.  Leur  troisième  co- 
lonne réussit  néanmoins  à  se  replier  jusqu'au 
pied  du  mont  Cassel,  où  elle  soutint  un  der- 
nier combat  contre  le  comte  de  Hainaut.  Ce- 
lui-ci finit  par  les  culbuter,  puis  monta  sur  le 
mont  Cassel  et  entra  dans  la  ville,  où  ii  mit 
tout  à  feu  et  à  sang. 

Sur  16,000  Flamands,  13,000  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  avec  leur  chef  Colin 
Zannekin.  «  Nul  n'avoit  reculé,  dit  Froissart, 
que  tous  ne  fussent  occis  et  morts  en  trois 
monceaux,  l'un  sur  l'autre,  sans  issir  de  la 
place  où  la  bataille  avoit  commencé.  ■ 

La  royauté  et  la  noblesse  se  montrèrent 
impitoyables  dans  leur  victoire  ;  elles  donnè- 
rent un  libre  cours  à  la  haine  furieuse  qu'elles 
nourrissaient  depuis  Courtrai  contre  les  rus- 
tres flamands.  Philippe  pacifia  ce  malheureux 
pays  par  la  terreur.  Cependant  on  rapporte 
qu'avant  de  partir  pour  la  France,  il  manda 
vers  lui  le  comte  de  Flandre,  et  lui  adressa 
ces  sévères  paroles  en  présence  de  tous  les 
barons  :  «  Comte,  je  suis  venu  ici  à  votre  re- 
quête, et  peut-être  parce  que  vous  avez  né- 
gligé de  faire  bonne  justice.  Or,  sachez  que 
je  ne  suis  pas  venu  sans  grande  dépense  et 
labeur  de  moi  et  des  miens.  Je  vous  rends, 
par  pure  libéralité  et  sans  dépens,  votre  terre 
pacifiée  et  soumise  au  devoir;  mais  gardez  de 
me  faire  revenir  pour  défaut  de  justice  de 
votre. part;  car,  cette  fois,  je  retournerois 
pour  mon  compte  et  non  pour  le  vôtre.  » 

—  H.  Après  la  prise  de  Valenciennes(l7  mars 
1677),  Louis  XIV  fit  assiéger  simultanément 
Cambrai  et  Saint-Omer,  la  première  de  ces 
places  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  la 
seconde  par  le  maréchal  d'Humières,  sous  les 
ordres  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  Cam- 
brai capitula  le  5  avril,  mais  Saint-Omer  op- 
posa une  résistance  plus  énergique  aux  armes 
victorieuses  de  Louis  XIV.  Bientôt  on  apprit 
que  Guillaume  d'Orange,  entraînant  la  Hol- 
lande à  tenter  encore  un  effort  en  faveur  de 
la  Flandre,  s'avançait  à  la  tête  de  30,000 
soldats  pour  secourir  Saint-Omer.  Le  duc 
d'Orléans  ne  l'attendit  pas.  11  sortit  de  ses  li- 
gnes avec  la  meilleure  partie  de  ses  troupes, 
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ne  laissant  devant,  la  ville  que  les  hommes 
nécessaires  à  la  défense  de  son  matériel,  et 
marcha  à.  la  rencontre  de  l'ennemi  par  la 
route  de  Cassel.  Il  prit  position  h  une  lieue  et 
demie  de  cette  ville,  sur  la  petite  rivière  de 
Peene,  entre  les  hauteurs  d'Aplinghen  et  de 
Balenbergh.e,  coupant  le  chemin  de  Saint- 
Omerau  prince  d'Orange,  qui  parut  le  10  avril, 
dans  l'après-midi. de  l'autre  coté  de  la  rivière. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  avant  rejoint  le 
duc  d'Orléans  dans  la  nuit  avec  un  fort  déta- 
chement, les  deux  armées  se  trouvèrent  à  peu 
près  égales  en  nombre. 

Le  H  au  matin,  le  prince  d'Orange  franchit 
un  des  deux  bras  de  la  rivière  de  Peene,  et 
occupa  sur  sa  droite  l'abbaye  du  même  nom; 
mais  alors  il  rencontra,  pour  déboucher  de 
notre  coté,  des  difficultés  de  terrain  qui  en- 
travèrent sa  marche  et  rompirent  son  ordre 
de  bataille.  Les  Français,  saisissant  impé- 
tueusement l'offensive,  ne  lui  laissèrent  pas 
le  temps  derectilîer  sa  position.  Luxembourg, 
à  la  tête  de  l'aile  gauche,  reprit  l'abbaye,  et, 
après  une  lutte  sanglante,  rejeta  l'ennemi  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  En  même  temps, 
le  maréchal  d'Humières  ,  avec  l'aile  droite 
française ,  tournait  la  gauche  des  Hollandais, 
et  jetait  leur  cavalerie  et  leur  infanterie  dans 
un  désordre  complet  en  les  culbutant  l'une 
Sur  l'autre.  A  notre  centre,  la  première  ligne 
fut  un  instant  ébranlée  par  la  cavalerie  du 
prince  d'Orange;  mais  aussitôt  le  duc  d'Or- 
léans, chargeant  avec  impétuosité  à  la  tète 
de  la  seconde  ligne,  parvint  à  repousser  les 
Hollandais,  après  avoir  eu  un  cheval  tué  sous 
lui  et  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  mousquet 
dans  sa  cuirasse.  Tout  plia  alors  sous  les  ef- 
forts victorieux,  des  Français,  et  le  prince 
d'Orange ,  malgré  son  indomptable  opiniâ- 
treté, ne  put  arrêter  la  déroute  générale  de 
son  armée.  Il  avait  perdu  3,000  morts,  4-000 
prisonniers,  toute  son  artillerie,  tous  ses  ba- 
gages et  plus  de  oo  drapeaux  ou  étendards,* 
La  victoire  fut  d'autant  plus  éclatante  qu'elle 
avait  été  plus  vivement  disputée;  elle  faisait 
le  plus  grand  honneur  au  duc  d'Orléans,  qui 
avait  vaillamment  pavé  de  sa  personne. 
Louis  XIV  fut  jaloux  de  son  frère,  et,  s'il  sut 
dissimuler  le  regret  qu'il  éprouvait  do  l'avoir 
vu  conquérir  la  gloire  de  battre  le  prince  d'O- 
range, il  eut  soin  de  ne  plus  lui  confier  do 
commandement  qui  le  mît  ainsi  en  relief,  et 
attirât  trop  vivement  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. 

CASSEL  {Castellum  Cattorum),  ville  d'Alle- 
magne ,  capitale  de  l'électoral  de  Hesse- 
Cassel,  à  170  kilom.  N.-E.  de  Franefort-sur- 
le-Mein,  à  750  kilom.  N.-E.  de  Paris,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Fulde,  dans  une  belle  con- 
trée entourée  de  montagnes;  32,612  hab.,  pro- 
testants en  grande  majorité;  le  nombre  des 
catholiques  s'élève  à  3,000  et  celui  des  juifs 
à  1,000.  Résidence  du  souverain,  siège  do 
toutes  les  administrations  gouvernementales", 
d'un  tribunal  de  commerce  et  de  change  ; 
hôtel  des  monnaies.  Cassel  doit  la  majeure 
partie  de  son  industrie  ,  extrêmement  variée, 
aux  protestants  français  qui  y  trouvèrent  un 
refuge  après  la  révocation  de  l'éditde  Nantes, 
On  y  fabrique  diverses  étoffes  de  coton,  de 
laino  et  de  soie  ;  de  la  toile  et  des  damas  ;  des 
galons,  des  rubans,  de  la  chapellerie,  de  la  gan- 
terie et  d'autres  ouvrages  en  cuir;  dentelles, 
poterie ,  orfèvrerie ,  carrosserie,  coutellerie, 
papiers  peints,  produits  chimiques,  couleurs, 
notamment  le  jaune  et  le  noir  de  Cassel;  ma- 
nufactures de  tabac,  de  chicorée,  d'amidon,  de 
savon  ;  raffineries  de  sucre  ;  martinets  de  cuivre 
et  de  laiton.  Le  commerce  a  pour  objet  l'écou- 
lementdes  produits  du  sol  et  des  diverses  bran- 
ches d'industrie  que  nous  venons  d'indiquer. 

Par  sa  situation  comme  par  ses  construc- 
tions, Cassel  est  une  des  plus  belles  villes  de 
l'Allemagne.  Elle  s'étend  sur  les  versants  de 
trois  collines  qui  bordent  la  Futde,  et  se  divise 
en  trois  parties  .-  l'ancienne  cité  ,  la  nouvelle 
cité  supérieure  et  la  nouvelle  cité  inférieure. 
Les  parties  les  plus  élevées  de  l'ancienne  cité, 
formées  de  quelques  rues  sombres  et  tor- 
tueuses, indiquent  l'endroit  où  la  ville  a  pris 
naissance.  La  nouvelle  cité  supérieure,  dite 
aussi  nouvelle  cité  française,  fondée  par  des 
réfugiés  protestants,  se  fait  remarquer  par  ses 
rues  longues,  larges,  régulières  et  somptueu- 
ses, parmi  lesquelles  nous  devons  surtout  citer 
la  rue  Royale,  longue  de  1,700  m.  ;  parmi  -ses 
places,  vastes  et  bien  décorées,  il  faut  men- 
tionner la  place  de  Frédéric,  la  place  Royale, 
la  place  de  la  Parade,  où  s'élevait  autrefois  le 
vieux  château  électoral. 

Cassel  doit  son  origine  a  un  château  impé- 
rial bâti  vers  la  fin  du  ix"  siècle,  et  qui  devint, 
au  xme,  l'une  des  résidences  des  landgraves 
de  Hesse,  En  1523 ,  Philippe  le  Gros  y  intro- 
duisit la  Réforme;  en  1526, il  l'entoura  de  for- 
tifications, que  Charles  V  lit  sauter  en  1547, 
et  que  Philippe  il  rétablit.  Vers  la  fin  du 
xvii*  siècle,  des  protestants  chassés  de  France 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y  fon- 
dèrent VOber-Neustadt,  appelée  aussi  la  ville 
neuve  française.  Pendant  ta  guerre  de  Sept 
ans,  les  Français  l'occupèrent  de  1757  à  1762. 
Les  alliés  la  reprirent  après  un  siège  mémo- 
rable; quelques  années  plus  tard,  eue  fut  dé- 
mantelée par  ses  landgraves,  qui  convertirent 
en  promenades  les  anciennes  fortifications. 
De  isoc  a  1813,  elle  resta  la  capitale  du 
royaume  de  Westphalie  ;  occupée  par  les 
Rt-sses  en  1813,  elle  fut  rendue  on  18U  h  ses 
anciens  possesseurs. 

—  Monuments  et  curioBiiép.  Une  place  ma- 
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gnifique,  de  333  m.  de  long  sur  150  m.  de 
large ,  la  place  Frédéric ,  a  été  établie  sur  la 
hauteur  occupée  par  la  nouvelle  ville.  On  y 
jouit  d'un, beau  coup  d'œtl  sur  la  pittoresque 
vallée  de  la  Fulde.  Au  milieu  de  cette  place 
s'élève  la  statue  en  marbre  du  comte  Fré- 
déric II,  auquel  la  ville  doit  la  plupart  de  ses 
embellissements  et  de  ses  curiosités  ,  mais 
qui  s'est  signalé  aussi  fort  tristement  en  ven- 
dant à  l'Angleterre,  de  1776  à  1784,  12,000  sol- 
dats hessois  moyennant  20  millions  de  tha- 
lers.  Le  palais  de  l'électeur,  situé  sur  la  place 
Frédéric ,  n'a  d'autre  mérite  que  sa  gran- 
deur. Un  autre  palais  (Kuilenburg),  non  moins 
considérable,  commencé  en  1820  par  Guil- 
laume I",  a  été  abandonné  l'année  suivante, 
à  la  mort  de  cet  électeur.  L'église  la  plus 
ancienne  et  aussi  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Saint- Martin,  qui  date  du  commen- 
cement du  xvo  siècle,  et  qui  a  été  restaurée 
il  y  a  quelques  années  :  on  y  voit  les  mauso- 
lées de  plusieurs  électeurs. 

Le  Muséum,  situé  sur  la  place  Frédéric,  a 
son  frontispice  décoré  de  six  colonnes  ioni- 
ques; il  renferme  ;  une  bibliothèque  composée 
de  35,000  volumes  environ  et 'd'un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits;  une  galerie  d'histoire 
naturelle  ;  un  cabinet  d'instruments  de  physi- 
que; les  portraits  des  princes  hessois;  d'inté- 
ressantes collections  d  objets  d'art  et  de  curio- 
sité; de  nombreux  modèles  en  liège  d'anciens 
édifices;  une  série  d'ouvrages  d  horlogerie, 
depuis  les  origines  de  cette  industrie  jusqu'à 
nos  jours;  une  grande  variété  d'agates  et 
d'autres  minéraux  provenant  des  mines  du 
pays,  etc.  Dans  la  collection  d'antiquités,  on 
remarque  une  aigle  de  la  2ie  légion  et  un 
casque  romain  trouvés  à  Wiesbaden,  une 
petite  statue  en  bronze  de  la  Victoire,  une 
Minerve,  une  tête  de  Mars,  un  bas-relief 
représentant  le  Triomphe  de  Bacchus.  Parmi 
les  objets  d'art  et  de  curiosité  modernes, -on 
distingue  des  sculptures  sur  bois  et  sur  ivoire, 
dont  l'une  est  attribuée  à  Albert  Durer,  un 
poignard  ciselé  par  Benvenuto  Cellini,  une 
épée  donnée  par  Innocent  lit,  et  quatorze 
bustes  de  princes  et  de  princesses  de  la  famille 
de  Napoléon,  sculptés  par  Canova. 

La  galerie  de  tableaux  occupe  un  bâtiment 
distinct,  nommé  le  Belvédère.  A  côté  de  beau- 
coup d'eeuvres  médiocres,  on  remarque  quel- 
ques morceaux  précieux,  entre  autres  :  Jacob 
bénissant  les  fils  de  Joseph,  un  superbe  paysage 
(Ruines  d'un  château),  et  un  excellent  portrait 
de  femme,  par  Rembrandt;  la  Fête  des  rois, 
et  une  Scène  d'auberge,  (le  Jean  Steen;  te 
Christ  et  la  Madeleine,  par  Drost,  habile  imi- 
tateur de  Rembrandt;  deux  beaux  naysages 
de  Roland  Rogmun,  qui  a  peint  aussi  dans  lo 
genre  du  même  maître  ;  une  dizaine  de  gri- 
sailles de  Van  der  Werff;  un  portrait  de 
femme,  par  Holbein;  un  Charlatan,  une  Rixe 
de  paysans  et  une  Danse  de  paysans,  du  Bam- 
boche ;  le  Boulanger  et  la  Fripière,  de  Frans 
van  Mieris  le  jeune;  des  Bestiaux,  de  gran- 
deur naturelle,  par  Camphuyson  ;  un  Paysage 
montagneux,  de  W.  de  Heusch  ;  la  Mort  de 
Germanicus  et  un  portrait  d'homme,  deux  des 
meilleurs  ouvrages  de  Girard  de  Lairesse; 
une  grande  marine,  de  Zeeman;  une  Vue  de 
la  cote  de  Scheveningen,  délicieuse  peinture 
exécutée,  par  Adrien  van  de  Velde  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans;  diverses  compositions  mytholo- 
giques ,  allégoriques  ou  historiques,  de  Jean- 
Henri  Tischbein ,  imitateur  de  Vanloo  et 
peintre  favori  de  l'électeur  de  Hesse,  mort  à 
Cassel  en  1780  ;  \a.  Rencontre  d'Abraham  et  de 
Melchiscdech,  par  Rubens;  un  Silène,  de  Jor- 
daeus;  les  Saisons,  par  Jacques  de  Witt;  une 
Chasse  au  cerf,àe  Riedinger;  de  belles  na- 
tures mortes,  de  Jean-David  de  Heem;  de 
bons  tableaux  de  Ph.  Wouwerman,  Karel 
Dujardin,  Van  Utrecht,  Ph.  Roos,  Pynaeker, 
Ommeganck,  Van  der  Heyden,  Hondekoeter, 
Horemans,  Schutz,  Roepel,  Teniers,  etc. 

WAuegarten ,  beau  parc  auquel  aboutit  un 
large  boulevard  qui  part  de  la  porte  élégante 
de  Frédéric  (Friedricksthor).  a  de  magnifi- 
ques ombrages;  on  y  voitdes  bains  de  marbre 
ornés  de  statues  et  de  bas-reliefs,  par  Monnot. 
Une  autre  avenue ,  plantée  de  tilleuls  et 
bordée  de  jolies  maisons,  conduit  au  château 
de  Wilhelrnshoehe,  résidence  d'été  des  grands- 
ducs,  à  6  kilom.  environ  de  Cassel.  De  cette 
avenue,  on  aperçoit  une  copie  colossale  de 
l'Hercule  Farnèse,  placée  sur  une  montagne 
au  delà  du  château;  ce  colosse,  qui  a  10  m.  33 
de  haut,  est  en  cuivre  forgé;  le  peuple  l'a 
baptisé  du  nom  de  Gros  Christophe. 

CASSEL,  petite  ville  de  la  Hesse-Darmstadt, 
située  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  vis-à-vis 
de  Mayence.  V.  Castel. 

CASSEL  (Jean-Philippe),  historien  et  philo- 
logue allemand,  né  a  Brème  en  1707,  mort  en 
1783.  Il  occupa  une  chaire  d'éloquence  dans 
sa  ville  natale,  et  se  livra  pendant  toute  sa 
vie  à  de  savantes  études,  qui  lui  permirent  de 
publier  les  ouvrages  suivants  :  Periculum  cri- 
ticum  de  convenientia  veteris  linguœ  Maure- 
tanicœ  'cum  Phœniçia ,  verum  vocis  ciunabris 
etymon  eruens  (Magdebourg,  1735)  ;  Disquisitio 
i   crilico-philosophica  de  vocabulo  phœnicio  kar- 
i  tha  urbem  désignante  (1737)  ;  Observatio  de  co- 
lutnnis  Phceniciorum  in  Mauritanica  (17S3); 
I  Disquisitio  de  Judmorum  odio  et  abstinentia  a 
I  carne  porcina  (1739);  De\Frisorum  navigatione 
j  fortuita  in  Américain smeulo  sexto  facta  (1741); 
De  navigationibus  fortuiiis  ànte  Columbum  in 
Américain  factis  (1742),  et  d'autres  relatifs  h 
;   la  ville  de  Brème. 

I       CASSEL  (François-Pierre),  naturaliste  aile- 
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mand,  né  à  Cologne,  mort  en   l$2l.   Il   fu^  . 
nommé  professeur  â  Gand,  et  publia  en  al- 
lemand des  Esquisses  de  soenomie  (Cologne, 
1808)  ;  un  Essai  sur  les  familles  naturelles 
(Francfort,  1817),  etc. 

CASSÉLIE  s.  f.  (ka-sé-ll  —  du  nom  de  Cas- 
sel, naturaliste  allemand).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  verbénacées  et  de  la 
tribu  des  lippiées ,  comprenant  cinq  espèces, 
qui  croissent  au  Brésil.  Il  Autre  genre  syn.  de 
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CASSELIUS  (Aulus),  jurisconsulte  romain. 
V.  Cascelius. 

CASSELLA  (Joseph),  astronome  et  mathé- 
maticien italien,  né  à  Cusano  en  1755,  mort  à 
Naples  en  1808.  Il  fit  dans  cette  dernière  ville 
des  cours  d'astronomie  et  de  mathématiques 
qui  attirèrent  un  grand  nombre  d'auditeurs  et 
d'élèves  ;  il  fit  de  savantes  observations  sur  les 
éclipses  d'étoiles,  et  découvrit  une  méthode 
nouvelle  pour  résoudre  les  équations  de  tous 
les  degrés.  On  lui  doit  :  Opuscolo  anatitico 
(1788);  Efemeridi  astronomiche ;  Osservazioni 
meteorologiche,  insérés  dans  les  annuaires  de 
Naples. 

CASSE-LUNETTE.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'euphraise  officinale  et  de  la  centaurée  bluet, 
plantes  qui  passent  pour  être  souveraines 
contre  les  maladies  des  yeux,  et  qui,  par  con- 
séquent, permettent  à  ceux  qui  en  sont  affec- 
tés de  casser  leurs  lunettes. 

CASSEMENT  s.  m.  (kâ-se-man).  Action  de 
casser  :  Le  cassement  des  cailloux  que  l'on 
tasse,  sur  les  routes,  il  Mot  inus.,  mais  néces- 
saire. 

—  Fam.  Cassement  de  tête,  Fatigue  de  la 
tête  causée  par  un  grand  bruit:  Je  suis  logé 
au  milieu  de  trente  forges;  c'est  un  cassement 
de  tète  insupportable,  it  Grande  fatigue  d'es- 
prit causée  par  un  travail  assidu  ou  des  af- 
faires pénibles  :  Les  gens  affairés  ont  toujours 
grand  soin  de  se  plaindre  de  leur  cassement 
de  tête.  Je  marie  ma  fille;  c'est  un  grand 
cassement  nu  tête  dont  je  vais  être  délivré. 

—  Arboric.  Opération  qui  consiste  à  rac- 
courcir les  scions  des  arbres  fruitiers,  notam- 
ment des  poiriers,  en  cassant  l'extrémité,  de 
manière  à  transformer  les  bourgeons  ou  yeux 
de  la  partie  inférieure  en  productions  frui- 
tières :  Le  cassement  est  une  des  opérations 
les  plus  importantes  de  la  taille.  (E.  Forney.) 
Il  ne  faut  pas  exécuter  trop  tard  le  casse- 
ment, parce  qu'on  n'en  obtiendrait  aucun  effet, 
(Payen.)  Le  cassement  se  fait  en  appuyant  le 
pouce  sur  la  branche  en  face  du  tranchant  de 
la  serpette.  (Raspail.) 

—  Encycl.  Arboric.  Le  cassement  est  une 
opération  d'arboriculture,  qui  consiste  à  cas- 
ser un  rameau,  déjà  arrivé  à  l'état  ligneux,  à 
0  m.  10  environ  de  sa  base.  Il  a  pour  but 
de  faire  grossir  les  yeux  ou  bourgeons  de  la 
partie  conservée,  et  de  les  transformer  en 
boutons  à  fleur;  en  d'autres  termes,  de  trans- 
former les  rameaux  inutiles,  souvent  trop  nom- 
breux sur  les  arbres,  en  productions  fruitières 
dont  ils  tiennent  la  place.  Cette  opération 
très-importante  peut  se  faire  lors  de  la  taille 
d'hiver  ;  mais  le  résultat  est  bien  plus  sûr  lors- 
qu'on la  pratique  au  commencement  de  juin. 
Elle  s'applique  uniquement  aux  arbres  qui 
portent  des  lruits  h  pépins,  et  surtout  au  poi- 
rier. Voici  comment  M.  A.  du  Breuil  explique 
l'opération  du  cassement  :  «  Si  les  rameaux  qui 
restent  après  la  taille  d'hiver  sont  abandon- 
nés à  eux-mêmes ,  les  boutons  à  lieur  se  for- 
meront vers  l'extrémité.  Pour  forcer  ces  der- 
niers à  naître  plus  près  de  la  base,  il  convient 
de  raccourcir  ces  rameaux;  mais,  si  le  re- 
tranchement est  fait  avec  la  serpette,  cette 
coupe  nette  fera  développer  un  certain  nom- 
bre des  boutons  â  bois  en  nouveaux  bour- 
geons, et  le  but  de  l'opération  sera  manqué. 
Il  faut  donc  que  ce  retranchement  soit  en 
même-temps  une  mutilation,  afin  de  diminuer 
la  vigueur  de  ces  rameaux  :  le  cassement  donne 
ces  résultats.  Les  rameaux  plus  vigoureux  ne 
sont  pas  soumis  au  cassement  complet,  qui  au- 
rait 1  inconvénient  de  restreindre  l'action  de 
la  sève  dans  des  limites  trop  étroites,  et  de 
faire  développer  en  boutons  à  bois  un  certain 
nombre  des  yeux  de  la  base  qu'on  veut  trans- 
former en  boutons  à  fleur.  Dans  ce  cas,  on 
rompt  à  moitié  ;  la  sève  n'agit  plus  alors  que 
dans  la  partie  inférieure,  et  c'est  seulement 
sa  surabondance  qui  se  porte  dans  le  prolon- 
gement laissé  au  delà  du  point  de  rupture. 
Quand  les  boutons  à  fleur  sont  constitués,  on 
coupe  ce  prolongement,  au  moment  de  la 
taille  d'hiver,  au-dessus  du  point  d'attache  de 
ces  boutons  à  fleur.  • 

CASSE-MOTTE  s.  m.  Agric.  Outil  qui  sert 
h  briser  les  mottes  de  terre  dans  les  champs 
ou  dans  les  jardins,  et  dont  la  forme  varie 
suivant  les  localités.  Il  PI.  casse-mottes.  On 
dit  aussi  brise-mottes. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  traquet  motteux. 
CASSE-MUSEAU  s.  m.  Pop.  Coup  de  poing 

sur  le  visage,  il  PI.  casse-museau. 

—  Art  culin.  Espèce  de  pâtisserie. 

CASSENAY  s.  m.  (ka-se-nè).  Met  roi.  Me- 
sure agraire  usitée  dans  l'Inde  française,  et 
valant  53  ares  51. 

CASSENEOIL,  bourg  et  commune  de  France 
(Lot-et-Garonne),  arrond.  et  à  10  kilom.  N.-O, 
de  Villeneuve  d'Agen,  sur  la  rive  droite  du 
Lot;  1,923  hab.  Filature  de  laine  et  foulon- 
nage,  teinturerie,  pressoirs  d'huile.  Casseneuil 
a  joué  un  rôle  important  dans  nos  guerres  de 
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religion.  Anrès  avoir  été  enlevée,  deux  fois 
aux  albigeois  par  les  croisés,  elle  fut  pillée  et 
livrée  aux  flammes  par  le  farouche  Simon  de 
Montfort. 

CASSE-NOISETTE  s.  m.  Petit  ustensile  de 
table  formé  de  deux  parties  que  l'on  peut  rap- 
procher, de  façon  à  casser  une  noisette  placée 
entre  deux.  Il  L'Académie  ne  donne  pas  a  ce 
mot  la  marque  du  pluriel,  que  le  sens  exige- 
rait. Cette  orthographe  vicieuse  étant  admise, 
on  doit  écrire  casse-noisette  même  au  pluriel. 

—  Par  ext.  Appareil  quelconque  avec  le- 
quel on  casse  des  noisettes  :  Deux  cailloux 
bien  choisis  constituent  le  plus  commode  de 
tous  les  casse-noisette.  L'insatiable  Maltais 
absorbait  tous  les  jours  après  diner  un  énorme 
plat  de  noisettes,  qu'il  cassait  entre  ses  doigts 
par  le  sirnple  rapprochement  du  pouce  et  de 
l'index.  Christophe  tremblait  pour  son  dessert, 
et  cependant  il  était  flatté  de  voir  à  sa  table 
«/<  s:  prodigieux  casse-noisette.  (E.  About.) 

—  Fam,  Tête,  figure,  menton  en  casse-noi- 
sette, Figure  d'une  personne  dont  le  menton 
et  le  nez  tendent  à  se  rejoindre,  comme  les 
branches  d'un  casse-noisette  :  Un  menton  en 
casse-noisette  disparaissait  à  demi  dans  une 
haute  et  ample  cravate  blanche.  (E.  Sue.)  Le 
sieur  llagon  était  un  petit  homme  de  cinq  pieds 

au  JlluS,  à  FIGURE   DE  CASSE-NOISETTE.  (Balz.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  sittelle  tor- 
chepot,  des  casse-noix  et  du  manakin  de  la 
Guyane  :  Le  cassu-noisettb  ni'cAe  dans  le 
creux  des  arbres  élevés.  (Dict.  d'hist.  nat.) 
Nous  lui  donnons  le  nom  de  casse-noisette 
parce  que  son  cri  représente  exactement  le 
bruit  du  petit  outil  avec  lequel  nous  cassons 
des  noisettes.  (Buff.) 

CASSE-NOIX  s.  m.  Instrument  de  même 
forme,  mais  un  peu  plus  ouvert  que  le  casse- 
noisette,  et  servant  à  casser  des  noix  :  Le  plus 
souvent,  le  casse-noix  n'est  pas  un  instrument 
spécial, mais  un  casse-noisette  dont  les  branches 
retournées  restent  plus  écartées  dans  leur  nou- 
velle position. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux conîrostres, 
voisin  des  corbeaux  :  Le  casse-noix  a  tout  le 
plumage  d'un  brun  couleur  de  suie.  (Lafres- 
naye.)  Les  caSSE-NOIX  nichent  dans  les  trous 
des  arbres  creux.  (Lafresnaye.)  Le  casse-noix 
habite  tes  pays  froids.  (V.  de  Bomare.)  Le 
casse-noix  passe  régulièrement  dans  certaines 
contrées.  (P.  Gervais.)  Il  On  dit  aussi  CASSE- 
NOISETTE. 

—  Encycl.  Les  casse-noix  forment,  dans  la 
famille  des  corvidés,  un  petit  groupe  bien 
distinct  par  ses  caractères  et  par  ses  mœurs. 
Ce  sont  des  oiseaux  à  bec  droit,  robuste,  al- 
longé, tendu,  en  forme  de  cône  aplati  sur  les 
côtés,  à  pointe  un  peu  déprimée  et  obtuse,  a 
mandibule  supérieure  dépassant  l'inférieure; 
à  ongles  longs,  mais  peu  arqués;  ils  marchent 
ou  perchent  très-peu;  mais  ils  se  tiennent 
d'ordinaire  cramponnés  et  comme  suspendus 
aux  troncs  ou  aux  branches  des  arbres.  Ils 
habitent  surtout  les  forêts  montagneuses  do 
l'Europe  centrale,  qu'ils  ne  quittent  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim.  Ils  se  nourrissent  alors  de  noi- 
settes, de  faînes  et  de  glands,  et  quelquefois, 
même,  d'après  Temminck,  d'osufs  et  déjeunes 
oiseaux.  Ils  nichent  dans  les  trous  naturels, 
ou  du  moins  déjà  creusés,  des  vieux  arbres, 
où  la  femelle  dépose  cinq  ou  six  œufs  d'un 
gris  fauve  tacheté  de  brunâtre.  On  a  comparé 
les  casse-noix  aux  pics;  mais  cette  comparai- 
son n'est  vraie  que  dans  une  certaine  mesure. 
Les  casse-noix,  en  effet,  comme  le  fait  re- 
marquer Lafresnaye,  peuvent  bien  se  tenir 
quelque  temps  cramponnés  ou  attachés  verti- 
calement, mais  non  grimper  le  long  des  troncs" 
d'arbre  comme  les  pies.  D'un  autre  côté,  la 
forme  et  la  structure  de  leur  bec  leur  permet- 
tent bien  de  dépecer  les  écorces  ou  les  bouts 
des  branches  vermoulues,  mais  non  d'ouvrir  un 
trou  dans  le  coeur  d'un  arbre  sain,  pour  y  établir 
leur  nid,  ainsi  que  le  font  les  pics.  Néanmoins, 
Temminck  regarde  comme  complète  l'analogio 
entre  ces  deux  genres  d'oiseaux.  En  résumé, 
les  casse-noix  doivent  être  regardés  non  comme 
grimpeurs,   mais   comme   suspeuseurs.   Ces 

Ïtassereaux  conirostres  savent  extraire  avec 
eur  bec  les  larves  perforantes  qui  vivent 
sous  les  écorces  ou  dans  l'intérieur  du  bois 
mort  ;  ils  rendent  sous  ce  rapport  des  services 
d'autant  plus  appréciables  qu  ils  habitent  sur- 
tout les  forêts  d'arbres  résineux,  auxquels  les 
insectes  lignivores  sont  plus  particulièrement 
nuisibles.  D'autre  part,  ils  dépècent  les  cônes 
et  les  pignons  de  ces  arbres,  pour  se  nourrir 
de  leurs  amandes  ;  mais,  en  faisant  cela,  ils 
laissent  tomber  bien  plus  de  graines  qu'ils  n'en 
consomment,  et  contribuent  ainsi  à  leur  dis- 
sémination et  au  repeuplement  naturel  des 
forêts.  Ce  sont  donc  en  réalité  des  animaux 
utiles.  Nous  avons  dit  que  la  faim  force  quel- 
quefois les  casse-noix  a  quitter  leurs  forêts. 
Ils  se  répandent  alors  dans  les  plaines,  jusque 
dans  nos  départements  du  nord;  ils  arrivent 
tellement  affaiblis  par  le  manque  de  nourri- 
ture qu'ils  donnent  en  foule  et  sans  hésitation 
sur  tous  les  appâts  qu'on  leur  présente,  dans 
tous  les  pièges  qu'on  leur  tend,  et  souvent 
même  se  laissent  approcher  et  tuer  à  coups  de 
bâton  sans  presque  faire  un  mouvement.  Ce 
genre  ne  renferme  que  cinq  espèces  au  plus; 
quatre  sont  de  découverte  récente  ;  deux  d'en- 
tre elles  habitent  l'Europe,  deux  autres  l'Asie  ; 
elles  diffèrent  à  peine  de  l'espèce  commune, 
et  ne  sont  peut-être  que  des  variétés  de 
celle-ci, 
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CASSENOLE  s,  f.  (  k&-se-no-le).  Conjm. 
Noix  de  gftHe  de  qualité  inférieure ,  le  plus 
souvent  creuse  et  percée  d'un  trou,  que  Von 
recueille  sur  les  chênes  de  nos  contrées.  Il  On 
l'appelle  aussi  fausse  galle,  par  opposition 
aux  vraies  galles  ou  galles  du  Levant. 

CASSE -NOYAU  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  gros-bec  commun. 

CASSE -PIERRE  s.  m.  Techn.  Outil  du 
tailleur  de  pierre.  [|  PI.  casse-pierre. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  bacille  mari- 
time, des  pariétaires  et  de  quelques  saxifrages, 
plantes  qui  croissent  sur  les  murs  et  sur  les 
rochers. 

CASSE-POITRISE  s.  m.  Pop.  Eau-de-vie 
poivrée;    liqueur  très -forte.  lt  On   dit   aussi 

CASSE-GUEULE  et  SACRE-CHIEN. 

—  Argot.  Nom  que  l'on  donne  aux  individus 
livrés  au  vice  solitaire,  à  cause  du  délabre- 
ment que  cette  habitude  amène  dans  leur  con- 
stitution. 

CASSE-POT  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire,  dans 
la  Guyane  française,  du  cestreau  à  feuilles  de 
laurier,  arbre  dont  le  bois  éclate  au  feu,  et 
casse  les  vases  en  terre  qu'on  met  dessus. 

CASSER  v.  a.  ou  tr.  (kâ-sé  —  du  lat.  quas- 
sare, agiter, secouer, ébranler).  Briser,  rompre 
en  plusieurs  morceaux  ;  Casser  un  verre. 
Casser  un  os,  une  noix,  une  brancha.  Un  en- 
fant casse  et  brise  tout  ce  qu'il  peut  atteindre. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  vicomte  prit  une  canne  et  la 
cassa  jusqu'à  la  poignée  sur  le  dos  du  drôle. 
(F.  Soulié.)  Au  milieu  d'un  tapage  infernal, 
les  uns  cassent  des  bouteilles,  d'autres  enton- 
nent des  chansons.  (Balz.)  On  casse  déjà  les 
réverbères  et  les  croisées  des  hôtels.  (Scribe.) 
Le  garçon  de  café  est  comptable  de  tout  ce 
qu'il  casse.  (G.  Sand.)  Madame  de  Genlis 
croyait  que  la  feuille  de  persil  casse  les  verres. 
(1..-J.  Larcher.) 

...  A  parler  d'amour,  pauvre  homme,  tu  t'entends 
Comme  a  casser  des  noix  quand  on  n'a  plus  do  dents- 

Rolland  et  Do  Bots. 
Il  Rompre  sans  séparation  complète  des  par- 
ties :  Casser  un  bras,  un  membre  : 

Une  poutre  eassa  les  jambes  (l  l'athlète. 

La  Fontaine. 

—  Par  exagér.  Affaiblir,  débiliter  :  Les  fati- 
gues, les  excès,  les  débauches  cassent  un  homme 
avant  l'âge. 

—  Fig.  Annuler,  en  parlant  d'un  acte  ou 
d'une  décision  :  Casser  un  jugement,  un  arrêt, 
une  sentence.  Casser  un  legs,  un  testament,  un 
acte  entre  vifs.  Le  peuple  insulta  le  convoi  fu- 
nèbre de  Louis  XIV,  et  le  parlement  cassa  son 
testament.  (M'ne  de  Staël.)  Les  hommes  cas- 
sent le  testament  de  l'adversité.  (Chateaub.) 

Vous  ne  casserez  pas  la  grande  loi  :  personne 
N'ebrtichera  la  faux  du  spectre  qui  moissonne. 
Barthélémy. 

•    , Non,  je  veux  m'y  tenir  ; 

Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse. 

Molière. 

Il  Dégrader,  destituer,  priver  de  son  emploi 
ou  de  son  titre  :  Casser  un  sous-préfet.  Casser 
un  officier.  Ousser  «»  capitaine  à  ta  tête  de  sa 
compagnie.  Vitellius,  successeur  d'Othon,  cassa 
les  prétoriens  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui. 
(Chateaub.)  Monde  cassa  les  officiers  qu'il 
sauait  contraires  à  ses  desseins  et  fit  arrêter 
ceux  dont  il  se  méfiait  le  plus.  (Guizot.)  Au 
milieu  d'une  partie  de  chasse,  Louis  XV,  pas- 
sant près  de  la  ménagerie  de  Versailles,  fut 
arrêté  par  toute  une  compagnie  de  dindons  qui 
s'étaient  échappés.  Ayant  rencontré  un  peu  plus 
loin  le  capitaine  Laroche,  qui  était  chargé  de 
la  basse-cour,  il  lui  dit  :  «  Capitaine,  si  pareil 
désordre  se  renouvelle,  je  vous  casse  à  la  tête 
de  votre  compagnie.  = 

—  Casser  quelqu'un  aux  gages,he  priver  de 
son  emploi  et  de  ses  appointements  :  Casser 
aux  gages  «m  employé  de  bureau.  Il  m' avait 
congédié  et  cassé  aux  gages,  moi,  son  barbier, 
moi,  père  de  cinq  enfants:  (Scribe.) 

■ —  Loc.  fam.  Casser  les  vitres,  Ne  garder  au- 
cun ménagement  :  Il  est  homme  à  casser 
les  vitres,  si  on  le  refuse.  Ne  dirait-on  pas 
que  je  casse  les  vitres?  (Th.  Leclercq.)  Qu'on 
se  rassure  :  s'il  est  homme  à  faire  trembler  les 
vitres,  il  ne  les  casse  jamais.  (Ste-Beuve.) 
H  Casser  la  tête,  Tuer  d'un  coup  à  la  tète  : 

Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère, 
Et  qu'un  plomb,  dans  un  tube  entassé  par  des  sots, 
l'eut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  héros. 

Voltaire. 
Que  d'une  force  sans  seconde 
La  Mort  sait  ses  traits  élancer, 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  téle  du  monde.    Voituke. 

Il  Signifie  aussi  Assourdir,  importuner  par  un 
;j;rand  bruit  :  Ces  serruriers  me  cassaient  la 
tète  du  matin  au  soir,  il  Signifie  encore  Trou- 
bler la  raison,  enivrer  :  Le  petit  vin  de  Bour- 
gogne vous  casse  la  tête  trâs-promptement. 

—  Casser  le-nezà  quelqu'un,  Le  maltraiter 
de  coups,  et  aussi  Etre  ou  se  placer  tout  de- 
vant lui,  au  bout  de  son  nez  en  quelque  sorte  : 
Vous  cherchez  ce  livre?  Tenez,  le  voilà  qui  vous 

CASSE  LE  SEZ. 
Il  faut  que  le  public  en  soit  assassiné; 
Qu'on  lui  crève  les  yeux,  qu'on  lui  casse  le  nés, 
Qu'on  lui  rompe  l'oreille  et  lui  brise  la  tête  : 

Voilà  l'annonce  ! 

Rolland  et  Du  Boys. 
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Il  Casser  les  os  à  quelqu'un,  Le. battre  avec 
violence  : 

Mais  d'ici  j'aperçois  un  gaillard  frais,  dispos, 

Prêt  a  nous  tomber  sur  le  dos, 

A  nous  battre  et  casser  les  os. 

Molière. 
II  Casser  le  cou  à  quelqu'un,  Le  tuer  en  le 
battant,  ou,  par  exagér.,  Le  maltraiter  avec 
fureur  :  Il  parle  de  vous  CAS8ER  le  cou.  Il 
Casser  le  cou  à  un  animal,  Le  tuer  pour  l'ac- 
commoder et  le  manger  :  Eh  bien!  quand 
CASSONS-nous  le  cou  à  votre  dinde.'  Il  Casser 
le  cou  à  un  chat,  Accommoder  et  manger  une 
gibelotte,  le  chat  remplaçant  fréquemment  le 
lapin  chez  certains  traiteurs  de  la  capitale.  Il 
Casser  le  cou  à  une  bouteille,  En  boire  le  con- 
tenu :  Les  canotiers  abordèrent  à  Saint-Ouen, 
et  cassèrent  le  cou  à  une  douzaine  ie  bou- 
teilles. On  dit  plus  familièrement  casser  le 
cou  À  une  négresse.  Ces  locutions  s'expli- 
quent par  les  deux  locutions  précédentes  : 
Casser  le  cou  à  un  animal,  C'est  le  manger; 
Casser  le  cou  à  une  bouteille,  C'est  la  boire; 
c'est  consommer,  détruire,  casser  dans  les  deux 
cas.  H  Casser  les  bras,  les  jambes;  Casser  bras  et 
jambes  à  quelqu'un,  Lut  ôter  tout  courage,  lui 
enlever  tous  moyens  d'action  :  La  peur  casse 
les  jambes  à  l'homme.  (Chateaub.)  Ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  trouvé  le  secret  de  faire  traîner 
deux  mois  cette  opération, presque  terminée  en 
huit  jours,  quand  le  roi  et  l'étal-major  me  vin- 
rent casser  les  bras.  (P.-L.  Courier.)  il  Si- 
gnifie aussi  Maltraiter  l'œuvre  de  quelqu'un, 
la  défigurer  :  Je  vous  prie  de  ne  pas  croire  que 
j'aie  fait  Tancrède  comme  on  le  joue  à  Paris  : 
les  comédiens  «î'ont  cassé  bras  et  jambes  ; 
vous  verrez  que  la  pièce  n'est  pas  si  dégingan- 
dée. (Volt.)  il  Casser  ime  croule,  Cassser  la 
croûte,  Manger  un  morceau  :  Dites-lui  que 
nous  viendrons  casser  une  croûte  chez  lui, 
lui  demander  à  déjeuner  sur  le  midi.  (Balz.) 
;  .  .  .  Allons, 
Pas  tant  do  tapage, 
Buvez  la  goutte. 

Cassez  la  croûte.  SCRins. 

» 

Il  N'en  casser  que  d'une  dent.  S'en  passer  par 
force,  n'en  pas  tàter  ou  en  tator  à  peine  :. 

Faites  moins  la  sucrée  et  changez  de  langage, 
Ou  vous  n'en  casserez,  ma  foi,  ywe  d'une  dent* 

Corneille. 
Il  Casser  sa  pipe,  Mourir,  il  Casser  sa  canne, 
Dormir,  mourir,  il  Casser  ses  œufs,  Eprouver 
un  accident  qui  déterminé  une  fausse  couche  : 
La  pauvre  femme  a  cassé  ses  œufs,  h  Casser 
sa  cruche,  Perdre  son  innocence.  Cette  locu- 
tion paraît  être  une  allusion  au  proverbe  Tant 
va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin  elle  se  casse. 
On  dit  aussi  cassée  son  sabot.  Il  Casser  sa 
ficelle,  S'évader,  so  sauver,  s'enfuir,  il  Casser 
la  marmite,  Se  mettre  hors  d'état  de  faire  aller 
son  ménage;  se  ruiner. 

—  A  tout  casser,  Sans  frein,  sans  retenue; 
irrésistible  :  Une  colère  a  tout  casser.  Un 
courage,  une  audace  À  tout  casser,  ii  Sans 
règle,  sans  ménagement;  d'une  vigueur  ex- 
cessive, d'un  caractère  tout  à  fait  libre  :  Il 
est  d'un  réalisme  À  tout  casser.  On  ne  con- 
naissait jusqu'ici  Gustave  Doré,  comme  carica- 
turiste, que  par  ses  charges  À  tout  casser  du 
Journal  pour  rire.  (J.  Rousseau.) 

—  Argot.  Casser  du  grain,  Refuser  toutes 
les  demandes,. résister  à  tous  les  ordres,  il 

Il  Casser  du  sucre,  Paire  des  cancans,  dans  la 
langue  des  coulisses.  Il  Casser  la  hane,  Couper 
la  bourse.  Il  Casser  fa  gueule  à  son  porteur 
d'eau,  Avoir  ses  règles.  On  connaît  le  liquide 
vulgairement  appelé  de  l'eau,  et  de  quel  por- 
teur d'eau  il  s'agit  ici  ;  quant  à  la  gueule  cas- 
sée, on  suppose  qu'elle  est  la  cause  naturelle 
de  l'hémorragie.  La  figure  est  détournée, 
comme  il  convient  dans  un  pareil  sujet,  mais 
elle  est  parfaitement  juste, 

—  Prov.  Si  c'est  du  grès,  on  vous  en  casse, 
ou,  par  abréviat,  On  vous  en  casse,  Se  dit 
pour  exprimer  qu'on  refuse  de  faire  ce  que 
désire  la  personne  à  qui  l'on  s'adresse,  n  On 
ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  d'œufs,  On 
n'arrive  point  à.  un  résultat  sans  peines  ni  sa- 
crifices :  En  temps  de  révolution,  les  combat- 
tants qui  voient  tomber  leurs  frères  d'armes 
ont  coutume  de  s'en  consoler  en  disant  qu'on 

NE    FAIT    PAS    D'OMELETTE    SANS    CASSER    DES 

œufs.  Il  II  faut  casser  l'amande  pour  avoir  le 
noyau,  Il  faut  se  donner  la  peine  pour  avoir  le 
profit  :  Qui  veut  manger  l'amande,  au  moins 
doit  casser  le  noyau.  (J.  Janin.)  n  Qui  casse 
les  verres  les  paye,  Celui  qui  fait  le  dommage 
doit  le  réparer. 

—  Mar.  Casser  Verre,  Arrêter  par  degrés 
une  embarcation,  en  diminuer  progressive- 
ment la  vitesse, 

—  Agric  Donner  un  premier  labour  à  une 
terre  en  friche,; pour  la  divise?  en  grosses 
mottes  :  Casser  une  bruyère. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  rompre:  Cette  poutre  va 
casser.  Le  bois  ne  casse  jamais  sans  avertir, 
à  moiiis  que  la  pièce  ne  soit  fort  petite  ou  fort 
sèche.  (Buff.)  Notre  câble  avait  cassé  comme 
u«  fil  d'emballage,  au  premier  souffle  de  l'ou- 
ragan. (Baudelaire.) 

—  Fig.  Etre  détruit,  anéanti  ;  faire  défaut  ; 
Les  Bourbons  furent  un  instrument  de  civilisa- 
tion qui  cassa  dans  les  mains  de  la  Providence. 
(V.  Hugo.) 

Argot.  Casser  du  bec,  Avoir  l'haleine  in- 
fecte. 

Se  causer  v.  pr.  Etre  brisé,  rompu  :  S'il  se 
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CASSE  quelque  chose,  je  m'en  prendrai  à  vous, 
et  le  rabattrai  sur  vos  gages.  (Mol.) 

—  Par  ext.  Devenir  cassé,  être  affaibli,  dé- 
bilité par  l'âge,  la  maladie,  les  excès  :  Il  s'est 
bien  cassé  depuis  un  an.  Les  voix  se  cassent 
avec  les  grands  opéras  d'aujourd'hui.  Sa  voix 
rauque  s  était  cassée,  dans  les  premiers  jours 
d'août  1830.  A  détonner  la  Marseillaise.  (G. 
Sand.) 

—  Casser,  rompre ,  briser  à  soi  :  Se  casser 
l'épaule.  Se  casser  le  bras.  Le  pauvre  jeune 
homme,  en  se  jetant  par  la  fenêtre,  s'était 
cassé  ta  jambe.  (Scribe.) 

■ —  Se  casser  la  tête,  Se  tuer  soi-même  ou 
se  tuer  l'un  l'autre  en  se  frappant  à  la  tète , 
particulièrement  d'un  coup  de  feu  :  Se  casser 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  Ils  parlaient 
d'aller  se  casser  la  tète  au  bois  de  Bou- 
logne. Il  Se  fatiguer  par  une  grande  applica; 
tion,  par  une  extrême  contention  d'esprit  :  Ne 
vous  cassez  pas  la  tète  à  tous  ces  calculs.    > 

—  Se  casser  le  cou ,  Se  tuer  en  tombant,  et 
fig.  Ruiner  ses  affaires,  sa  fortune  :  Tant  que 
je  serai  vivante,  Tu  ne  te  casseras  pas  le 
cou  par  un  sot  mariage.  (Balz.) 

—  Se  casser  le  nez,  Heurter  du  nez  contre 
un  obstacle  ;  faire  une  chute  sur  le  nez,  il  Se 
trouver  tout  a  coup  en  face  d'une  porte  fer- 
mée quand  on  l'avait  crue  ouverte;  ne  pas 
rencontrer  une  personne  qu'on  croyait  chez 
elle.  Il  Etre  déçu  dans  ses  prévisions  ou  ses 
espérances  ;  échouer  :  Heurter  un  projet  si 
pourpensé,  et  un  projet  de  cette  nature,  eût 
été  se  cassur  le  «Hz  contre  un  mur.  (St- 
Sim.)  Platon  s'était  jadis  cassé  le  nez  sur 
la  question  de  la  déchéance.  (Volt.)  Tel  élève 
réussit  à  rendre  un  croquis  finement  touché,  et 
se  casse  le  nez  quand  il  veut  entreprendre  un 
tableau.  (Grimm.) 

Elle  tint  bon  ;  Frédéric  échoua 
Près  de  ce  roc,  et  la  nés  s'y  cassa. 

La  Fontaine. 

—  Pop.  Se  ta  casser,  S'éloigner,  s'enfuir  : 
Adieu;  je  me  la  casse.  J'en  ai  assez  comme 
ça, pour  aujourd'hui;  je  me  la  cassg.  (Deltufl'.) 
Tope  là,  dit-il,  moyennant  dix  mille  livres,  je 
me  la  casse!  (J.  Janin.) 

—  Syn.  Casser,  abolir,  abroger,  uuuulcr, 
iuOrmcr,  révoquer.  V,  ABOLIR. 

—  Casser,   briser,  'fracasser,  rompre.    On 

casse  ce  qui  résiste,  en  frappant  dessus,  en 
le  laissant  tomber  rudement,  et  ce  qui  est 
cassé  ne  peut  plus  servir,  d'où  il  résulte  qu'au 
figuré  casser  signifie  annuler.  On  rompt  ce 
qui  commence  par  fléchir,  en  produisant  une 
sorte  de  déchirement  dans  les  fibres  qui  liaient 
les  parties  d'un  corps.  Briser,  c'est  mettre  en 
pièces,  en  ruine,  réduire  à  l'état  de  débris. 
Fracasser,  c'est  aussi  mettre  en  pièces,  mais 
avec  fracas;  les  morceaux  tombent,  et,  -  en 
tombant,  ils  frappent  nos  oreilles  d'un  bruit 
violent. 

CASSERIE  s.  f.  (ka-se-rl  —  rad.  casser). 
Rupture,  réforme.  Il  Vieux  mot. 

CASSEUIO  (Jules),  anatomiste  italien,  né  à 
Plaisance  en  1545,  mort  à  Padoue  en  lGlc, 
professa  la  médecine  et  l'anatomie  à  l'uni- 
versité de  cette  dernière  ville.  On  lui  doit  la 
découverte  du  muscle  externe  du  marteau 
(oreille  moyenne);  'quant  au  muscle  perforé 
de  Casserius,  il  a  été  découvert  par  Pallope. 
On  a  de  Casserio  :  De  vocis  auditusque  histo- 
ria  anatomica  (1003,  in-fol.);  Penteslfieseion, 
hoc  est  de  quinque  sensibus  liber  {1609,  in-fol.)  ; 
Nova  anatomia  (1627,  in-fol.),  etc.  Casserio 
avait  commencé  par  être  domestique  de  Fa- 
bricio  d'Aquapendente,  qui  lui  apprit  la  mé- 
decine et  qu  il  remplaça  plus  tard  dans  sa 
chaire. 

CASSE-ROGNON  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  gros-bec  commun. 

CASSEROLE  s.  f.  (ka-se-ro-le  —  dimin.  de 
cassé).  Ustensile  de  cuisine,  sorte  de  poêlon  à 
for.  j  ylat  et  à  manche  court,  le  plus  souvent  en 
ïaMai  :  Casserole  de  fer  battu,  de  cuivre  étamé. 
Casserole  de  terre  cuite.  Après  ce  petit  temps 
d'arrêt,  tout  le  monde  se  précipite  dans  une  im- 
mense cuisine  où  murmurent  de  toute  éternité, 
dans  de  vastes  casseroles  ,  la  gibelotte  douteuse 
et  l'implacable  fricassée.  (F.  Soulié.)  Bien  ne 
manquera  au  ménage  de  la  famille;  il  y  a  tout 
ce  qu'il  faut,  jusqu'à  un  gril,  deux  belles  cas- 
seroles étamées  à  neuf  et  une  cafetière.  (E. 
Sue.)  Vous  voilà,  ta  belle?  Vous  êtes  comme  le 
chien  du  maréchal  que  le  bruit  des  casseroles 
réveille,  et  qui  dort  sous  ta  forge!  (Balz.)  Dans 
l'Assemblée  constituante,  te  17  mai  1790,  on' 
proposa  de  faire  une  monnaie  de  cuivre  de 
mince  valeur,  pour  favoriser  ta  circulation  des 
assignats.  «  Oti  prendre  le  cuivre?  demande 
l'abbé  Afaury.  —  Il  n'y  a  qu'à  employer,  ré- 
pond un  député,  les  casseroles  de  tous  ceux 
dont  on  a  renversé  les  marmites,  i 

—  Pop.  Grosse  montre  :  Quelle  heure  est-il 
à  ta  casserole  1  ||  On  dit  aussi  bassinoire  et 
oignon. 

—  Art  culin.  Nom  donné  à  divers  plats  de 
riz  qui  se  préparent  dans  des  casseroles  :  Cas- 
serole au  riz,  à  l'indienne,  à  la  polonaise. 

—  Loc.  fam.  Faire  un  tour  de  casserole, 
passer  à  la  casserole,  Subir  un  traitement  an- 
tivénérien  :  On  voyait  que  j'étais  malade,  on 
savait  que  j'allais  à  Montpellier,  et  il  faut 
que  mon  air  et  mes  manières  n'annonçassent  pas 
un  débauché;  car  il  fut  clair  dans  la  suite 
qu'on  ne  m'avait  pas  soupçonné  d'aller  y  faire 

UN  TOUR  DE  CASSEROLE.  (j.-J.  RotlSS.) 
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'  —  Argot.  Hôpital  des  vénériens,  à  cause  de 
la.  locution  précédente.  On  serait  tenté  au 
contraire  d'expliquer  la  locution  par  le  nom 
de  l'hôpital ,  si  les  dates  ne  s'opposaient  à  ce 
système  de  dérivation  :  la  locution  est  plus 
ancienne  que  l'établissement,  il  Mouchard, 
dans  le  langage  des  voleurs. 

CASSEROLÉE  s.  f.  (ka-se-ro-lé  —  rad.  cas- 
serole). Contenu  d'une  casserole  pleine;  Une 
casserolée  de  pommes  de  terre. 

CASSEROLER  v.  a.  ou  tr.  (ka-se-ro-lé  — 
rad.  casserole).  Faire  un  charivari  à  :  S'il  se 
marie,  il  faudra  te  casserolbr. 

CASSERON  s.  in.  (ka-se-ron).  Forme  an- 
cienne du  mot  casserole. 

—  Nom  vulgaire  du  calmar. 

CASSE-SUCRE  s.  m.  Instrument  pour  ca» 
ser   le  sucre   en  morceaux  réguliers.  Il  PI. 

CASSE-SUCRE. 

CASSETÉE  s.  f.  (ka-se-té  —  rad.  casse)* 
Contenu  d'une  casse  ou  d'une  cassette  pleine. 

CASSE-TÊTE  s.  in,  Massue  de  guerre  usi- 
tée en  Europe  au  moyen  âge,  et  aujourd'hui 
encore  chez  quelques  peuples  sauvages  -.  Nous 
découvrîmes  de  loin  une  troupe  nombreuse  d'ha- 
bitants des  montagnes  Bleues,  qui  descendaient 
dans  la  plaine,  armés  de  casse-tëtk.  (Volt.) 
Ton  casse-tête  est  orné  de  dents  de  croco- 
dile. (Chateaub.)  Il  Arme  formée  d'une  verge 
courte  et  flexible,  portant  une  masse  de  plomb 
à  l'une  de  ses  extrémités,  et  munie  'a  l'autre 
d'une  courroie  qui  sert  à  l'assujettir  autour 
du  poignet  :  Le  casse-tête  est  une  arme  ter- 
rible dans  les  mains  des  malfaiteurs. 

—  Fam.  Bruit  continu  et  assourdissant  : 
Quel  casse-tête  que  les  criailleries  d'enfants! 
Il  Vin  ,  boisson  qui  porte  à  !a  tête,  qui  étour- 
dit :  Votre  petit  bourgogne  est  un  vrai  casse- 
tête. 

—  Fig.  Travail,  calcul  qui  exige  une  ap- 
plication fatigante  :  Les  échecs  peuvent  être 
considérés  comme  tôt  casse-tête.  J'ai  aban- 
donné la  raison  réciproque  des  carrés  des 
distances,  et  autres  cassk-tête,  pour  retour- 
ner à  Melpomène.  (Volt.)  J'ai  lu  quelques  cha- 
pitres de  M.  Necker,  j'ai  trouvé  que  c'était 
tin  casse-tète.  (M»"  du  Deffant.)  Quand  on 
voulut  introduire  le  whist  et  le  boston,  ces 
jeux  furent  traités  de  casse-tête,  de  travaux 
algébriques.  (Balz.) 

—  Jeux.  Jeu  d'enfant  qui  consiste  à  rappro- 
cher les  parties  d'un  dessin,  en  bois  ou  en  car- 
ton, que  l'on  a  découpé  et  dont  on  a  détaché  et 
mêlé  les  morceaux  :  Casse-tête  d'architec- 
ture, de  géographie.  Paysage  découpé  en  caSSB- 
tète.  |]  Casse-téte  chinois,  Autre  jeu  dans  le- 
quel on  s'applique  à  reproduire ,  à  l'aide  do 
quelques  planchettes  découpées,  divers  des- 
sins symétriques ,  indiqués  sur  des  tableaux  : 
S'il  n  y  avait  que  te  frère,  on  le  souffrirait,  il 
n'est  pas  gênant;  en  lui  donnant  un  casse- 
tête  chinois,  il  resterait  dans  un  coin  bien 
tranquillement.  (Balz.)  il  Fig.  Travail  h  la  fois 
difficile  et  puéril  :  Ajuster  des  syllabes  sous 
des  notes  est  un  vrai  travail  de  casse-tèth 
chinois.  (Th.  Gaut.) 

—  Mar._  Filet  tendu  entre  les  bas  haubans, 
pour  empêcher  que  les  agrès,  s'ils  viennent  à 
tomber, .ne  cassent  la  tête  aux  matelots. 

—  Encycl.  Hist.  Le  casse-téte  est  une  des 
premières  armes  que  l'homme  ait  inventées,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Il  était 
d'un  usage  général  en  Europe  dans  ce  qu'on 
appelle  1  âge  de  pierre.  Aujourd'hui  même,  ii 
est  encore  très-répandu  chez  les  peuplades 
sauvages  des  îles  de  l'Ocèanie  et  chez  les  na- 
tions indépendantes  des  deux  Amériques.  Le 
casse-tête  peut  varier  à  l'infini  sous  le  rapport 
de  la  forme,  de  la  matière  et  des  dimensions  ; 
mais,  en  général,  et  c'est  ce  qui  le  distingue 
surtout  de  la  massue,  il  est  fait  de  manière  à 
pouvoir  être  manié  avec  une  seule  main.  Le 
plus  souvent,  il  consiste  simplement  en  un 
court  bâton  de  bois  terminé  ou  non  par  une 
masse  pyriforme  ou  globulaire.  D'autres  fois, 
il  se  compose  d'un  fragment  de  pierre  solide- 
ment attaché  au  bout  d  un  manche.  La  plupart 
des  haches  de  silex  trouvées  dans  les  monu- 
ments celtiques  et  dans  les  habitations  dites 
lacustres  n'ont  pas  eu  d'autre  destination,  et 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'elles  sont 
semblables  de  tout  point  aux  armes  du  même 
genre  que  les  voyageurs  modernes  ont  vues 
entre  les  mains  de  la  plupart  des  sauvages  de 
l'Ocèanie.  Elles  paraissent  aussi  avoir  eu  le 
même  mode  d'emmanchement.  Les  sauvages 
océaniens  font  quelquefois  usage  de  casse-téte, 
de  bois  dont  le  gros  bout  est  carré,  ou  sphéri- 
que,  ou  triangulaire,  etc.,  et  qui  sont,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  littéralement- couverts 
d'ornements  sculptés  ayant  ordinairement  uno 
signiliçation  symbolique,  en  rapport  avec  le 
caractère  ou  1  origine  des  guerriers  pour  les  - 
quels  ils  ont  été  fabriqués. 

—  Jeux.  Il  existe  deux  espèces  de  casse-tête. 
Dans  l'une,  qui  n'est  en  réalité  que  le  jeu  dit 
de  patience,  on  colle,  sur  une  planche  très- 
mince  ou  sur  un  fort  carton,  une  carte  géo- 
graphique, une  estampe,  un  dessin  quelconque, 
puis  on  divise  le  tout  en  un  certain  nombre  de 
parties  qui,  selon  la  forme  du  découpoir  em- 
ployé, sont  destinées  à  être  emboîtées  les  unes 
dans  ies  autres  ou  à  être  simplement  juxtapo- 
sées. Quand  on  veut  se  servir  du  jeu,  on  com- 
mence par  bien  brouiller  les  morceaux,  après 
quoi  on  cherche  à  les  assembler  de  façon  à. 
reproduire  la  carte  ou  le  dessin.  On  conçoit 
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que,  avec  un  peu  d'attention,  ce  travail  ne  pré- 
sente pas  de  grondes  difficultés,  chaque  pièce 
fournissant  de  nombreux  points  de  repère  au 
moyen  desquels  on  peut  trouver  aisément  les 
fragments  qui  continuent  la  figure  dont  ils 
portent  une  partie.  L'autre  espèce  de  casse- 
tête  est  ce  qu  on  appelle  le  casse-tête  chinois; 
c'est  même  le  jeu  que  l'on  désigne  plus  parti- 
culièrement sous  le  nom  de  casse-tete.  Ici  eîi- 
core,  ce  sont  des  morceaux  de  bois  ou  de 
carton  qu'il  s'agit  d'assembler;  mais  ces  mor- 
ceaux ne  présentent  aucun  signe  ou  dessin  qu; 
puisse  mettre  le  joueur  sur  la  voie.  De  plus, 
ils  sont  généralement  découpés  en  forme  de 
triangles,  de  trapèzes,  de  carrés,  etc.,  et  il 
faut  les  réunir  de  façon  à  reproduire  certaines 
figures  régulières  indiquées  par  un  livret  ou  un 
tableau.  Ce  jeu.de  casse-tete  est  d'ubord  un 
peu  plus  difficile  que  le  précédent  ;  mais,  après 
quelque  temps  d'exercice,  il  ne  présente  pas 
plus  d'intérêt,  parce  qu'on  arrive  bientôt  à 
connaître  toutes  les  combinaisons  dont  il  est 
susceptible. 

CASSETIIT  s.  m.  (kâ-se-tain  —  dimin.  de 
casse).  Tvpogr.  Compartiment  d'une  casse 
d'imprimerie.  Il  Cassetin  au  diable,  Celui  dans 
lequel  on  met  les  caractères  cassés  ou  défec- 
tueux. 

—  Techn.  Réservoir  ménagé  dans  un  four- 
neau pour  recevoir  le  métal  qui  entre  en  fusion. 

CASSETTE  s.  f.  (ka-sè-te  —  dimin.  de  casse, 
pour  caisse).  Petit  coffre  pour  serrer  de  l'argent 
ou  des  bijoux  :  Cassette  de  palissandre.  M.  de 
Guitaut  -m'envoya  une  cassette  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux.  (M'ne  de  Sév.)  Cette 
cassette,  comment  était-elle  faite?  je  verrai 
.  bien  si  c'est  la  mienne.  (Mol.)  Alexandre  pro- 
fessait une  telle  admiration  pour  les  ouvrages 
d'Homère,  qu'il  voûtait  toujours  les  avoir  avec 
lui.  Il  en  fit  exécuter  une  édition  qu'ilrenferma 
dans  une  riche  cassette  trouvée  parmi  les  dé- 
pouilles du  roi  Darius  ;  cette  édition  fut  en 
conséquence  appelée  l'édition  de  la  cassette. 

L'avare  auprès  de  sa  cassette 

Ne  saurait  jamais  fermer  l'œil.  *" 

—  Teebn,  Petit  coffre  à  compartiments,  à 
l'usage  des  tailleurs. 

—  Fin.  Trésor  particulier  d'un  prince,  d'un 
souverain  :  Il  n'y  a  rienpour  tui  sur  la  casse  rre. 
(La  Bruy.)  Ils  lui  firent  obtenir  une  pension  de 
cent  écus  sur  la  cassette  du  roi,  et  lui  envoyè- 
rent la  croix  de  Saint-Louis.  (Balz.) 

Bardes  que  la  cassette  inspire, 
Traitez  mon  sujet,  il  plaira. 

BÉTHNQEB.. 

Il  Biens  de  la  cassette,  Domaines  de  la  cou- 
ronne dont  les  revenus  sont  attribués  au  sou- 
verain. 

—  Jeux.  Nom  d'un  jeu-gage  très-simple  qui 
se  joue  comme  il  suit.  La  société  s'étant  formée 
en  cercle,  la  personne  qui  doit  commencer 
prend  un  objet  quelconque,  et  le  présente  à 
son  voisin  de  droite,  en  disant  :  «  Je  vous  vends 
ma  cassette,  i  Le  voisin  répond  :  •  Que  voulez- 
vous  y  mettre?  »  et  le  vendeur  doit  nommer 
tout  de  suite  un  mot  terminé  en  elle,  comme 
clarinette,  violette,  -trompette,  etc.  Le  voisin 
devient  à  son  tour  vendeur,  et  le  jeu  continue 
de  la  même  manière  tant  qu'on  le  désire.  Celui 
qui  ne  peut  trouver  immédiatement. un  mot 
ayant  la  rime  convenable  donne  un  gage. 

—  Alïua.  littér.  Les  licnux  yeux  tle  ma  cau- 
sette, Allusion  à  un  des  passages  les  plus  co- 
miques de  l'Avare  de  Molière.  V.  œil,. 

—  Encycl.  Les  cassettes,  destinées  a  renfer- 
mer des  objets  précieux,  ont  reçu  les  formes 
les  plus  diverses  et  ont  été  décorées  avec  plus 
ou  moins  de  luxe.  On  voit  dans  les  musées 
des  cassettes  en  métal,  en  bois  lins,  en  ivoire, 
en  cristal,  et  autres  matières  plus  ou  moins 
rares,  qui  sont  l'œuvre  d'artistes  très-habiles, 
de  l'antiquité,  du  moyen  âge  ou  des  temps 
modernes.  Parmi  celles  qui  ont  le  plus  de 
célébrité,  il  faut  citer  en  première  ligne  une 
cassette  en  cristal  de  roche,  que  possède  la 
galerie  des  Offices,  à  Florence  :  cette  cassette 
est,  ornée  de  merveilleuses  gravures  en  creux 
exécutées  par  Valerio  Vicentino ,  sur  la  com- 
mande du  pape  Clément  VIL,  et  représentant 
[a  Passion.  Pour  la  science  et  le  bon  goût  de 
ta  composition,  comme  pour  la  perfection  do. 
travail,  ces  gravures  sont  comparables  aux 
plus  belles  productions  de  la  glyptique  grecque, 
et  font  de  la  cassette  du  musée  des  Offices  un 
monument  des  plus  précieux  de  l'art  italien. 
La  cassette  d'argent,  du  musée  de  Naples,  ou- 
vrage de  J.  Bernardi  de  Castel  -  Bolognese, 
faussement  attribué  a  Benvenuto  Cellini,  n'est 
pas  moins  digne  d'admiration.  Elle  a  la  forme 
d'un  temple,  aux  quatre  angles  duquel  sont 
les  statuettes  de  Minerve,  de  Mars,  de  "Vénus 
et  de  Bacchus.  La  façade  principale  est  dé- 
corée de  deux  plaques  ovales  de  cristal  de 
roche  supérieurement  gravées,  dont  l'une  re- 
présente le  Combat  des  Amazones  et  l'autre 
.ïe  Combat  des  Centaures  et  des  Lapithes:  Sur 
la  première  de  ces  plaques,  on  lit  :  AMAZUNES 
—  Maseula  virtus  —  et  au-dessous  le  nom  de 
Tartiste  :  Joannes  de  Bernardi.  Sur  l'autre 
filaque  :  «HPES  {les  bêteS),  et  plus  bas  :  Vis 
consilii  expers.  La  façade  opposée  est  égale- 
ment décorée  de  deux  plaques  de  cristal  de 
»-oehe,  dont  l'une  représente  la  Chasse  de  Mé- 
iéagre,  et  l'autre  le.Triomphe de  Bacchus.  Sur 
J'une  des  faces  latérales,  1  artiste  a  représenté 
les  Jeux  du  cirque,  et  sur  l'autre  le  Combat 
naval  de  Xerxès  et  des  Grecs.  Dans  J'inté- 


CASS 

rieur  de  la  cassette ,  un  bas-relief  représente 
Alexandre  le  Grand,  entouré  de  ses  princi- 
paux généraux  et  recevant  des  mains  d'un 
esclave  une  cassette  dans  laquelle  il  dépose 
les  œuvres  d'Homère.  Le  couvercle  est  dé- 
coré à  l'intérieur  d'un  bas-relief  représentant 
l'Enlèvement  de  Proserpine,  et  à  l'extérieur 
de  deux  bas-reliefs,  dont  l'un  a  pour  sujet 
Hercule  étranglant  les  serpents ,  et  l'autre 
Y  Apothéose  d'Hercule.  La  statue  de  ce  dieu, 
tenant  dans  la  main  gauche  les  pommes  du 
jardin  des  Hespérides,  surmonte  le  couver- 
cle. Cette  cassette,  véritable  chef-d'œuvre  du 
genre,  a  appartenu  à  la  célèbre  famille  Far- 
nëse. 

Camciio  (la)  ou  la  Fuie  à  la.  caiaette,  chef- 
d'œuvre  du  Titien;  collection  de  lord  Grey 
(Angleterre).  Une  belle  jeune  fille  blonde , 
vue  de  dos  et  jusqu'à  mi-jambes,  penchée  un 

S  eu  en  arrière,  élève  devant  elle  et  soutient 
u  bout  de  ses  doigts  effilés  une  cassette  ri- 
chement ciselée;  elle  retourne  la  tête  vers  le 
spectateur  ;  sa  robe  verte,  avec  manches  à 
crevés,  est  très-décolletée  et  laisse  voir  de 
magnihques  épaules  ;  un  collier  et  un  diadème 
orné  de  perles  rehaussent  la  beauté  luxu- 
riante de  cette  "jeune  Vénitienne.  Elle  est 
debout  près  d'une  fenêtre  à  laquelle  est  accro- 
ché un  rideau,  en  face  d'un  paysage  monta- 
gneux, avec  une  pièce  d'eau  en  avant.  On  a 
prétendu  que,  dans  le  principe,  cette  jeune 
tille  n'était  autre  que  Salomé,  tenant,  au  lieu 
d'une  cassette,  un  plat  où  gisait,  sanglant, 
le  chef  de  saint  Jean-Baptiste.  «  Ce  sujet  vio- 
lent déplut  au  premier  acquéreur ,  dit  M.  Du 
Camp,  et,  d'un  tableau  religieux,  Titien,  en 
deux  coups  de  pinceau,  fit  un  tableau  de  fan- 
taisie. Si  Salomé  eût  été  comprise  et  exé- 
cutée auvpoint  de  vue  sérieux  de  la  légende, 
une  telle  et  si  facile  transformation  eut-elle 
i  été  possible?  Toute  fille  d'Hérodias  pouvant 
|  devenir  une  jeune  fille  quelconque,  toute  vierge 
n'étant  qu'un  portrait  quelconque ,  n'est  ni 
Salomé  ni  Marie;  ce  ne  peut  être  tout  au 
plus  qu'un  tableau  irréprochable  dans  l'exé- 
cution. »  Le  tableau  de  la  Salomé,  représentée 
par  le  Titien  dans  cette  attitude,  se  voit  encore 
au  musée  de  Madrid.  Quelques  auteurs  ont 
avancé  aussi  que  la  Fille  à  la  cassette  était 
Lavinia,  la  fille  même  du  Titien;  mais  on  u 
mis  en  doute  que  le  Titien  ait  eu  une  fille,  ce 
qui  a  fait  dire  à  M.  W.  Burger,  parlant  de  ce 
tableau  dans  son  étude'  sur  les  Trésors  d'art 
de  l'Angleterre  exposés  à  Manchester  en  1857  : 
•  Des  profanes  ont  osé  prétendre  que  le  Titien 
n'avait  pas  eu  de  fille.  Cette  fille  existe,  puis- 
qu'elle est  là;  elle  ne  mourra  point.  Elle  a 
même  dû  faire  naître  beaucoup  de  passions. 
Elle  est  si  belle,  si  ample,  si  fraîche  et  si 
I  ferme!  Elle  est  si  provoquante  dans  ce  mou- 
vement de  bacchante  prodigué  par  les  anciens 
sur  leurs  bas-reliefs,  la  tête  rejetée  en  arrière, 
les  bras  élancés  vers  le  ciel.  Ce  qui  est  admi- 
rable, c'est  le  jet  et  la  tournure  de  cette  fille, 
c'est  aussi  sa  forme  elle-même,  c'est  aussi  la 
maestria  de  l'exécution,  c'est  aussi  la  couleur 
dans  une  gamme  où  le  vert  se  mêle  aux  tons 
argentins  et  aux  tons  dorés.  »  Le  musée  de 
Berlin  possède  une  répétition  originale  de 
cette  figure  ;  seulement,  au  lieu  de  tenir  une 
cassette,  la  jeune  fille  tient  un  plat  chargé  de 
.fruits,  t  Le  docteur  Waagen,  qui  a  une  pré- 
dilection très-naturelle  pour  le  musée  de  Ber- 
lin, dont  il  est  conservateur,  a  un  peu  sacrifié 
la  Fille  à  la  cassette  à  la  Fille  au  plat  de 
.  fruits,  dit  encore  M.  Burger.  Il  ne  lui  trouve 
■  pas  la  peau  assez  transparente.  De  la  bouche, 
de  la  main  droite,  du  paysage  et  de  la  robo 
verte,  il  n'est  pas  absolument  satisfait.  Mais 
On  devine  pourquoi  ce  docteur  est  si  difficile: 
c'est  qu'il  est  amoureux  et  jaloux  «le  la  sœur 
de  Berlin.  Quant  à  moi,  je  tiens  ces  deux  filles 
du  Titien,  avec  la  Vénus  de  Milo,  la  Nuit  do 
Michel-Ange,  la  Joconde  de  Léonard,  l'An- 
tiope  du  Corrége,  et  quelques  autres,  cha- 
cune en  son  genre,  pour  les  femmes  les  plus 
enivrantes  et  les  plus  irrésistibles  que  j'aie 
connues  depuis  le  temps  de  Périclès.  ,.ij  rès 
cela,  peu  importe  que  cette  superbe  créature 
ait  été  la  fille  du  Titien,  ou  peut-être  bien  plu- 
tôt sa  maîtresse,  car  on  retrouve  ce  type,  si- 
non absolument  les  mêmes  traits,  dans  une 
foule  de  ses  compositions.  >  La  Fille  à  la 
cassettes,  fait  partie  de  la  galerie  d'Orléans; 
elle  a  été  payée  400  guinées  par  lady  Lucas, 
devenue  depuis  comtesse  de  Grey.  Elle  a  été 
gravée  plusieurs  fois,  notamment  par  M.  De- 
langlc,  dans  l'Histoire  des  peintres  de  toutes 
tes  écoles. 

CASSEUR,  EUSE  s.  (kâ-seur,  eu-ze  —  rad. 
casser).  Celui,  celle  qui  casse:  Un  casseur  de 
vitres.  J'ai  quelquefois  déploré  le  sort  du  por- 
teur d'eau  et  du  casseur  de  pierres;  je  n'ai 
pas  souvenance  de  l'avoir  envié.  (Toussenel.) 
Je  les  appelle  des  casseurs  de  moites,  ceux  qui 
passent  leur  vie  à  fouiller  la  terre,  tels  que  les 
vignerons.  (Proudh.)  Il  Celui,  celle  qui  casse 
beaucoup  par  maladresse  :  Cette  domestique 
est  une  grande  casseuse. 

—  Fam.  Casseur  d'assiettes  ,  Homme  tapa- 
geur ,  querelleur  :  Il  met  sa  casquette  de  tra- 
vers comme  un  casseur  d'assiettes.  On  a  dit 
primitivement  casseur  d'acier,  mais  le  sens  a 
changé  avec  l'expression  :  Le  casseur  d'acier 
était  un  hemme  vigoureux ,  comme  l'indiquo 
bien  le  travail  métaphorique  auquel  il  se  li- 
vrait; le  casseur  d'assiettes  est  un  querelleur, 
comme  il  le  prouve  par  son  action,  u  Grand 
casseur  de  raquettes,  Homme  fort  et  vigou- 
reux, comme  est  le  joueur  de  paume  qui  casse 
des  raquettes  en  lançant  la  balle. 
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—  Adjectiv.  Qui  casse  beaucoup  par  mala- 
dresse :  Cette  bonne  est  bien  casseuse. 

—  Pop.  Brusque,  hardi,  tapageur,  par  ca- 
ractère ou  par  fanfaronnade  :  Un  air  casseur. 
Une  tournure  casseuse.  Ce  trompette  a  l'air 
rrès-CASSEUR.  (Alex.  Dumas.)  Le  soldat  anglais 
vaut  autant  et  plus,  si  vous  voulez,  que  noire 
tirailleur  de  Vincennes,  mais  il  n'en  aura  ja- 
mais l'élasticité  de  mouvements  ni  l'allure 
déterminée  et  casseuse.  (Nadar.)  La  manière 
dont  il  se  coiffe  lui  donne  un  air  casseur. 
(R.  de  la  Barre.) 

—  Argot.  Casseur  de  portes,  Voleur  avec 
effraction. 

Caïunn  do  pierres  (LES),  tableau  de 
M.  Courbet.  Cette  toile,  l'une  des  plus  éner- 
giques et  des  plus  significatives  qu'ait  pein- 
tes M.  Courbet,  fit  grand  bruit  au  salon  de 
1850,  où  elle  figura  pour. la  première  fois.  Voici 
quel  est  le  sujet:  Un  vieux  cantonnier, courbé 
par  l'âge  et  par  le  travail,  vêtu  d'un  pan- 
talon et  d'un  gilet  rapiécés,  la  tête  coiffée 
d'un  chapeau  déformé,  est  accroupi  sur  un  tas 
de  pierres,  le  marteau  levé,  accomplissant  son 
labeur  monotone  avec  une  tranquillité  que 
rien  ne  vient  distraire.  Près  de  lui ,  un  jeune 
garçon,  vu  de  dos,  porte  une  lourde  corbeille 
de  gravier,  sur  le  revers  de  la  route  que  do- 
mine un  coteau  nu  et  triste  qui  monte  jus- 
qu'au haut  du  cadre.  A  droite,  on  voit  un  coin 
de  ciel  bleu.  Cette  scène,  du  réalisme  le  plus 
accentué,  a  quelque  chose  de  navrant.  «  L'at- 
titude du  vieillard,  a  dit  M.  Paul  Rochery 
(Politique  nouvelle,  1851),  le  mouvement  mé- 
canique de  ses  deux  bras  ,  brisés  depuis  tant 
d'années  à  une  même  tâche,  sont  d'une  vérité 
saisissante.  L'enfant,  à  gauche,  rappelle  le 
faire  de  certains  Murillo  et  de  quelques  Le 
Nain.  Qu'il  est  triste,  ce  travail  sans  intelli- 
gence et  sans  fin  du  pauvre  prolétaire  !  Cet 
enfant  va  remplacer  dans  cette  vie  de  misère 
le  vieillard  prêt  à  en  sortir.  La  mort  saisit  le 
vif,  comme  disent  les  légistes':  point  d'inter- 
ruption, point  de  relâche.  Ils  sont  la  deux 
travaillant  au  même  labeur,  et  ils  ne  sont  pas 
ensemble.  Ils  ne  se  parlent  pas,  ils  se  con- 
naissent à  peine.  Machines  vivantes,  dont 
l'âme  étouffée  au  berceau  ne  va  pas  au  delà 
de  cette  tâche  ingrate  1  Hélas  1  cela  est  trop 
vrai,  bien  senti,  bien  rendu.  .Quelques  détails 
pèchent  :  le  fond  vert  est  lourd  et  ne  fuit  pas. 
Les  mains  du  vieillard  sont  du  même  ton  que 
le  bloc  de  grès  qu'il  brise  sous  son  marteau.  » 
L'appréciation  de  M.  Zacharie  Astruc.est  plus 
élogieuse  encore  .■  «  Cette  page  singulière, 
tout  k  fait  extraordinaire  comme  fermeté  de 
travail,  belle  de  dessin,  d'un  coloris  simple, 
se  placera  à  coté  des  Philosophes  de  Ribera, 
dessous  de  Velazquez,  des  Pouilleux  de  Mu- 
rillo, car  ces  grands  maîtres  aimaient  les  pau- 
vres et  ne  craignaient  pas  de  les  chanter.  Je 
crois  qu'il  est  impossible  d'être  plus  fortement 
impressionné.  Cela  est  grand  comme  les  plus 
grandes  choses ,  dans  un  ton  spécial  de  sau- 
vage tristesse  qui  est  tout  particulier  au  pein- 
tre. Courbet,  considérant  cette  œuvre  qu'il 
affectionne,  nous  disait  avec  un  doux  sou- 
rire :  «  Pauvres  gens  1  j'ai  voulu  résumer  leur 
vie  dans  l'angle  de  ce  cadre  :  n'est-ce  pas 
qu'ils  ne  voient  jamais  qu'un  petit  Coin  de 
ciel  ?  •  Cette  parole  fait  1  éloge  de  son  cœur 
bien  mieux  que  toutes  les  phrases  de  rhéto- 
rique peintes  pour  le  plus  grand  ennui  de 
l'humanité.  ■  Mais  écoutons  ce  que  Proudhon 
dit  de  ce  tableau,  dans  son  livre  sur  l'Art  et  sa 
destination  sociale  :  •  Les  Casseurs  de  pierres 
sont  une  ironie  a  l'adresse  de  notre  civilisation 
industrielle,  qui  tous  les  jours  invente  des 
machines  merveilleuses  pour  labourer,  semer, 
faucher,  moissonner,  battre  le  grain,  moudre, 
pétrir,  filer,  tisser,  coudre,  imprimer,  fabri- 
quer des  clous,  du  papier,  des  épingles,  exé- 
cuter toutes  sortes  de  travaux,  souvent  com- 
pliqués et  délicats,  et  qui  est  incapable  d'affran- 
chiri'homine  des  travaux  lesplus  grossiers,  les 
plus  pénibles,  les  plus  répugnants,  apanage 
étemel  de  la  misère.  Nos  machines  en  général, 
chefs-d'œuvre  de  précision,  ont  plus  d'habileté 
que  nous-mêmes;  elles  font  mieux  que  nous, 
pour  peu  que  ce  que  nous,  leur  demandons 
exige  d'intelligence  et  même  d'art;  une  fois 
en  mouvement,  elles  nous  remplacent  avec  un 
immense  avantage.  II  n'y  a  qu'un  reproche  à 
leur  faire  :  elles  ne  se  meuvent  pas  d'elles- 
mêmes  ;  elles  ont  besoin  qu'on  les  surveille, 
qu'on  les  gouverne  et  même  qu'on  les  serve. 
Or,  quel  est  le  serviteur  des  machines? 
l'homme.  L'homme  serf,  tel  est  le  dernier  mot 
de  l'industrialisme  moderne.  11  y  a  longtemps 
que  le  problème  de  la  spéculation  capitaliste, 
consistant  à  reporter  chaque  année  au  compte 
du  capital  les  salaires  économisés  des  ouvriers, 
serait  résolu,  si  la  mécanique  avait  pu,  de  son 
côté,  résoudre  celui  du  mouvement  perpétuel; 
si,  en  définitive,  le  moteur  originel  de  l'in- 
dustrie pouvait  être  autre  que  l'homme,.. 
Voilà,  direz-vous,  bien  de  la  philosophie  à 
propos  d'un  tableau  I  Qui  empêche  d'inventer 
une  machine  à  casser  les  pierres ,  comme  on 
en  a  inventé  une  pour  les  scier?  M.  Courbet 
n'aurait  eu  alors  rien  à  dire.  —  A  quoi  je  ré- 
ponds :  Courbet  eût  tout  simplement  modifié 
son  sujet,  car  l'idée  serait  demeurée  exacte- 
ment la  même,  le  problème  étant  insoluble. 
Une  invention  en  appelle  une  autre;  de  sorte 
que,  pour  esquiver  toute  main-d'œuvre,  nous 
tombons  dans  le  machinisme  universel ,  aussi 
introuvable  que  le  mouvement  perpétuel. 
Sans  doute,  on  ferait  une  machine  pour  casser 
des  pierres  ;  mais,  pour  être  conséquent  au 
point  de  vue  du  capitalisme,  il  en  faudrait 
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«ne  autre  pour  les  extraire  do.  la  carriers 
une  autre  pour  les  charger,  une  Mûries  vbi- 
turer  et  les  conduire,  une  encore  pour  les  ré- 
pandre; ce  qui  n'aurait  pas  de  fin.,.  Les  per- 
sonnages qui  figurent  dans  le  tableau  de 
Courbet  sont  au  nombre  de  deux  :  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  et  un  vieillard  de 
soixante.  Avant  d'examiner  la  peinture,  dites- 
moi  lequel  de  ces  deux  hommes  vous  semble 
devoir  exprimer  le  mieux  la  servitude  et  lu 
misère?  Le  vieillard  assurément  ;  lu.  vieillesse 
ajoute  au  malheur  et  à  l'indigence,  tandis  qu'il 
n'est  pas  d'afflictions  que  ne  rachète  la  jeu- 
nesse. Eh  bien  1  vous  vous  êtes  trompé;  re- 
gardez maintenant.  Ce  vieillard  à  genoux , 
courbé  sur  sa  rude  tâche ,  qui  casse  des  pier- 
res au  bord  du  chemin,  avec  un  marteau  à 
long  manche ,  attire  certainement  votre  com- 
passion. Sa  figure  immobile  est  d'une  mélan- 
colie qui  va  au  cœur.  Ses  bras  eoroidis  se 
lèvent  et  tombent  avec  la  régularité  d'un  le- 
vier. Voilà  bien  l'homme  mécanique  ou  mé- 
canisé, dans  la  désolation  que  lui  font  notre 
civilisation  splendide  et  notre  incomparable 
industrie.  Pourtant  cet  homme  a  eu  des  jours 
meilleurs ,  puisqu'il  a  vécu  ;  si  le  présent  est 
pour  lui  sans  illusion ,  sans  espérance,  il  a  du 
moins  pour  s'entretenir  ses  souvenirs,  ses  re- 
grets, et  ce  n'est  pas  rien  que  d'avoir  à  se  re- 
mémorer quelque  chose  ;  tandis  que  ce  déplo- 
rable garçon  qui  porte  des  pierres  ne  saura 
rien  des  joies  de  la  vie  ;  enchaîné  avant  lo 
temps  k  la  corvée,  déjà  il  se  découd  ;  sou 
épaule  se  déjette,  sa  démarche  est  affaissée, 
son  pantalon  tombe  ;  l'insoucieuse  misère  lui 
a  fait  perdre  le  soin  de  sa  personne  et  la 
prestesse  de  ses  dix-huit  ans.  Broyé  dans  sa 
puberté,  il  ne  vivra  pas.  Ainsi  le  servage  mo- 
derne dévore  les  générations  dans  leur  crois- 
sance :  voilà  le  prolétariat!  Et  nous  parlons 
de  liberté,  de  dignité  humaine  1  nous  décla- 
mons contre  l'esclavage  des  noirs,  que  leur 
qualité  de  bêtes  de  somme  garantit  au  moins 
contre  cet  excès  d'indigence  !  Plût  u  Dieu  que 
nos  prolétaires  fussent  matériellement  aussi 
bien  traités  que  les  noirs!  Sans  doute,  il  «o 
serait  pas  tout  à  fait  juste  de  juger  d'après 
ce  triste  échantillon  le  grand  peuple  aux  dix 
millions  d'électeurs  souverains;  mais  en  est-il 
moins  vrai  que  c'est  là  une  des  faces  hon- 
teuses de  notre  société ,  et  qu'il  n'est  pas  un 
de  nous ,  citadin  ou  paysan ,  ouvrier  ou  pro- 
priétaire, qui  ne  puisse  un  jour,  par  un  occi- 
dent de  fortune,  se  voir  réduit  là?  La  condi- 
tion des  casseurs  de  pierres  est  celle  de  plus 
de  six  millions  d'âmes  en  France;  vantez  donc 
votre  industrie ,  votre  philanthropie  et  votre 
politique  1  Un  critique  ,  d'une  école  qui  n'est 
pas  la  nôtre,  a  dit  des  Casseurs  de  pierres  que 
ce  tableau  était  en  son  genre  un  chef-d'œuvre. 
J'accepte  ce  jugement.  Le  genre  auquel  ap- 
partiennent les  Casseurs  de  pierres  est  au- 
jourd'hui le  genre  le  plus  élevé,  le  seul  admi- 
rable. Que  manque-t-il  à  cette  toile  pour 
qu'elle  réunisse  tous  les  suffrages?  Précisément 
d'être  en  son  genre  moins  achevée.  Si  Courbet, 
par  exemple,  était  aussi  amoureux  de  l'anti- 
thèse que  Victor  Hugo,  rien  ne  lui  eût  été  plus 
facile  que  de  créer  dans  son  tableau  un  con- 
traste :~il  aurait  placé  les  casseurs  de  pierres 
à  côté  de  la  grille  d'un  château  ;  derrière  cette 
grille,  en  perspective,  un  vaste  et  superbo 
jardin  ;  au  rond  ,  l'habitation  du  maître ,  avec 
terrasse,  portique,  statues  de  marbre  repré- 
sentant Vénus,  Hercule,  Apollon  et  Diane. 
Cela  eût  produit  son  effet.  Courbet  a  préféré 
la  grande  route  toute  nue,  avec  son  désert  et 
sa  monotonie  :  en  quoi  je  suis  tout  à  fait  do 
son  sentiment.  La  route  solituire  est  d'une 
bien  autre  poésie  que  ce  contraste  affecté  d« 
l'opulence  et  de  la  misère.  C'est  là  qu'habitent 
le  travail  sans  distraction,  la  pauvreté  sans 
fêtes  et  la  tristesse  désolée.  »  Proudhon  ter- 
mine par  cette  curieuse  anecdote  :  «  Des  pay- 
sans qui  avaient  eu  l'occasion  de  voir  le  ta- 
bleau de  Courbet  auraient  voulu  l'avoir  pour 
le  placer,  devinez  où?  Sur  le  maitre-autel  de 
leur  église.  Les  Casseurs  de  pierres  valent  une 
parabole  de  l'Evangile  :  c'est  de  la  morale  en 
action.  »  C'est  un  grand  bonheur  et  un  grand 
honneur  pour  un  artiste  que  de  voir  ses  œu- 
vres interprétées  et  commentées  par  un  pen- 
seur tel  que  Proudhon.  L'auteur  des  Casseurs 
de  pierres  n'a  sans  doute  pas  eu  la  prétention 
de  renfermer  dans  son  cadre  les  grandes  idées 
philosophiques  et  sociales  qu'en  a  fait  sortir 
son  illustre  compatriote;  il  s'est  borné  à  pein- 
dre sincèrement,  ônergiqueinont ,  le  triste 
spectacle  qui  s'est  offert  à  sa  vue;  et  c'est 
justement  parce  qu'il  ne  s'est  préoccupé  d'au- 
cune théorie,  qu'il  s'est  montré  si  vrai,  si  sai- 
sissant. Les  Casseurs  de  pierres  ont  reparu  h 
l'Exposition  universelle  de  1855  et  à  l'exhibi- 
tion de  l'œuvre  complet  du  maître,  en  18G7.  11 
en  a  été  fait  une  assez  bonne  lithographie. 

CASSE-VESSIE  s,  in.  Phys.  Instrument 
tout  semblable  au  casse-bouteille  et  servant 
à  la  même  expérience,  mais  dans  lequel  la 
plaque  de  verre  k  cassor  est  remplacée  par 
un  morceau  de  vessie  tendu  et  lié  de  façon  à 
empêcher  l'introduction  de  l'air,  y  PL  casse- 

VESSIB. 

CASSIA  s.  m,  (ka-si-a).  Bot.' Nom  latin  du 
genre  casse ,  adopté  par  les  botanistes  qui 
préfèrent  la  nomenclature  latine. 

CASSIANI  (Julien),  poëte  et  littérateur  ita- 
lien, né  à  Modène  en  1718,  mort  en  1778.  Il 
fut  directeur  du  collège  des  Nobles  de  Mo- 
dène. Ses  poésies,  élégantes  et  correctes,  mais 
sans  originalité,  ont  été  réunies  sous  le  titre 
de  Saggio  di  rime  (Lucqucs,  1770). 
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agronome  grès,  né  en  Bithynie.  11  vivait  dans 
le  mc  ou  le  ive  siècle  de  notre  ère.  On  lui  at- 
tribue un  Jivre  intitulé  Géoponiques,  recueil 
intéressant  des  procédés  d'agriculture  et  des 
détails  de  l'éeonomie  rurale  chez  les  anciens. 
La  meilleure  édition  de  cette  compilation  cu- 
rieuse est  Celle  de  Leipzig  (1781,  4  vol.  in-S°). 
M.CafTarelli  a  publié  un  Abrégé  des  Géoponi- 
ques (Paris,  1812.)  Parmi  les  auteurs  à  qui  l'on 
;t  aussi  attribué  cet  ouvrage,  nous  citerons 
l'empereur  Constantin  Pogonat ,  Constantin 
Porohyrogénète,  Vindanius  et  Cassius  Diony- 
sius. 

CASSICÂN  3.  m.  (ka-si-kau  —  contract.  des 
mots  cnssique  et  toucan).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  qui  présente  à  la  fois  des  analo- 
gies avec  les  cassiques  et  avec  les  toucans  : 
Tous  les  cassicans  sont  originaires  des  terres 
australes  ;  te  plus  rnpace  de  tous  est  le  cassi- 
can flùteur.  (Gérard.)  Le  cassican  a  environ 
treize  pouces  de  long.  (V.  de  Bomare.)  Le 
CAssrcAN  réveilleur  pousse  pendant  la  nuit  des 
cris  assez  forts.  (P.  Gervais.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  coniros- 
tres,  comprenant  les  genres  cassican,  phony- 
game,  vangue,  batare  et  myophone.  M  Groupe 
de  passereaux,  renfermant  les  cassicans  pro- 
prement dits  et  les  calybés. 

—  Encycl.  Les  cassicans,  dont  le  nom,  em- 
prunté par  moitié  aux  cassiques  et  aux  tou- 
cans, rappelle  leurs  analogies  avec  ces  deux 
genres,  ressemblent  en  effet  aux  cassiques 
par  la  forme  du  -corps  et  par  l'échancrure  du 
front,  aux  toucans  par  la  conformation  du 
bec.  Ils  forment,  dans  l'ordre  des  passereaux 
et  dans  le  groupe  des  conirostres,  un  genre 
intermédiaire  entre  les  corbeaux  et  les  pies- 
grièches.  Omnivores  comme  les  premiers,  ils 
ont  des  autres  la  voix  criarde  et  les  habitudes 
bruyantes.  Leurs  caractères  sont  les  suivants  : 
bec  grand,  conique,  droit  et  rond  à  sa  base, 
entamant  les  plumes  du  front  par  une  échan- 
crure  circulaire  ;  narines  petites  et  comme 
linéaires,  non  entourées  d'un  espace  mem- 
braneux ;  ailes  médiocres  ou  longues,  ayant 
leurs  quatre  premières  rémiges  étalées  et  la 
sixième  ou  la  cinquième  dépassant  les  autres. 
Les  cassicans  ont  le  port  et  la  taille  de  nos 
corbeaux;  les  uns  sont  noirs  comme  ces  der- 
niers, d'autres  gris  cendré  comme  les  cor- 
neilles. Quelques  petites  espèces ,  grosses 
comme  nos  pies,  sont  variées  de  noir  et  de 
blanc.  Tous  ces  oiseaux  sont  originaires  des 
terres  australes.  Leurs  mœurs  sont  peu  con- 
nues. Ils  sont  omnivores,  et  poursuivent 
même  les  petits  oiseaux.  On  distingue  le  cas- 
sican flûteur,  le  plus  rapace  de  tous,  mais 
dont  la  voix  est  plus  douce,  et  qui  habite  la 
Nouvelle-Guinée,  et  le  cassican  réveilleur,  de 
l'île  Norfolk,  qui  pendant  ta  nuit  pousse  des 
cris  assez  forts. 

GASSICDLE  s.  m.  (ka-si-ku-le —  diinin.  de 
cassique).  Ornith.  Syn.  de  cassique.  V.  ce 
mot. 

CASSIDAIRE  s.  m.  (ka-si-dè-re  —  du  lat. 
cassida,  casque).  Antiq.  rom.  Sorte  d'inten- 
dant chargé,  dans  l'armée  romaine,  de  l'en- 
tretien et  de  la  conservation  des  casques. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes marins,  à  coquille  univalve,  formé  aux 
dépens  des  casques,  et  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  vivantes  ou  fossiles  :  Les  cas- 
sidaires ont  la  plus  grande  analogie  avec  les 
casques.  (Deshayes.) 

—  s.  f,  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  coléop- 
tères tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
ayant  pour  type  le  genre  casside  :  Les  cassi- 
dairks  sont  remarquables  par  la  variété  de 
leurs  formes.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Moll.  Le  genre  cassidaire  est 
très- voisin  des  casques,  aux  dépens  desquels 
il  a  été  formé  ;  il  s'en  distingue  surtout  par 
sa  coquille  moins  convexe,  plus  cylindrique, 
à  canal  plus  étroit,  plus  allongé  et  moins  re- 
courbé en  dessus.  L  animal  est  le  même  dans 
les  d*ux  genres;  il  ressemble  à  celui  des  buc- 
cins, mais  avec  un  pied  plus  développé.  On 
connaît  une  douzaine  de  cassidaires ,  dont 
quatre  seulement  sont  encore  vivantes  et 
habitent  la  Méditerranée  et  l'océan  Indien. 
La  plus  connue  est  la  cassidaire ■échinophore, 
belle  coquille  commune  dans  la  Méditerranée, 

■  et  dont  la  cassidaire  tyrrhénienrie  n'est 
qu'une  variété.  Les  deux  tiers  des  espèces 
sont  fossiles  et  se  trouvent  dans  les  terrains 
tertiaires. 

—  Entom.  Ces  coléoptères  forment  une  tribu 
de  la  famille  des  chrysomèles,  caractérisée 

.  comme  il  suit  :  antennes  très-rapprochées  à 
leur  insertion  à  la  partie  supérieure  de  la 
tête,  droites,  quelquefois  un  peu  renflées  gra- 
duellement vers  le  bout;  bouche  inférieure 
et  enfoncée;  yeux  entiers;  palpes  courts, 
presque  filiformes;  pattes  courtes,  contrat 
tiles,  à  tarses  déprimés.  Elle  Se  divise  en 
deux  groupes,  les  cassidites  et  les  hispites. 
Le  premier  se  subdivise  à  son  tour  en  deux 
sections  :  l'une,  renfermant  le  genre  casside, 
dont  toutes  les  espèces  ont  la  tête  entière- 
ment cachée  par  le  corselet;  l'autre,  formée 
par  le  genre  imatidie,  qui  comprend  les  es- 
pèces dont  la  tête  est  libre  ou  découverte. 
Quant  au  groupe  des  hispites,  il  est  constitué 
par  le  genre  bispe.  Mais  ces  trois  grands 
genres  ont  été  subdivisés  par  les  auteurs  mo- 
dernes et  ont  servi  à  former  une  quarantaine 
de  nouveaux  types  génériques.  La  tribu  des 
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cassia\aires  renferme  aujourd'hui  près  de  cinq^ 
cents  espèces,  dont  un  dixième  au  plus  se 
trouve  en  Europe.  Le  plus  grand  nombre  ap- 
partient aux  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Amérique  ;  c'est  là  aussi  que  se  rencontrent 
les  plus  belles  et  les  plus  grandes  espèces. 
Presque  toutes  les  cassidaires,  du  reste,  sont 
aussi  remarquables  par  leurs  formes  caracté- 
ristiques que  par  leurs  couleurs  éclatantes. 
Leurs  meeurs,  surtout  à  l'état  de  larves,  sont 
très-curieuses  ;  nous  renverrons,  sur  ce  sujet, 
au  genre  casside,  qui  a  été  le  mieux  étudié. 

CASSIDE  s.  f.  (ka-si-de  — lat.  easstrfa,mème 
sens).  Antiq.  Casque  de  cuivre,  de  fer  ou 
d'acier,  que  portaient  les  soldats  romains.  Il 
On  dit  aussi  cassis. 

—  Littér.  ar.  Pièce  de  vers  dans  le  genre 
guerrier  et  sentimental.  H  On  écrit  aussi   ca- 

C1DB  et  GHAZEL. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  chrysomélines  ou 
des  cycliques,  et  type  de  la  tribu  des  cassi- 
daires, renfermant  environ  cinquante  espèces, 
presque  toutes  vivant  en  Europe  ou  en  Afri- 
que :  La  dénomination  vulgaire  de  scarabées- 
tortues,  que  portent  les  cassides,  donne  une 
juste  idée  de  leur  conformation.  (Duponchel.) 
liien  de  plus  singulier  que  les  larves  de  la- 
casside.  (V.  de  Bomare.) 

—  Bot.  Syn.  de  scutkiamrk  ou  too.uk.  V. 

SCUTELLAIRE. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passereaux, formé 
aux  dépens  des  cassiques,  et  syn,  de  scapki- 

DURE. 

—  Encycl.  Entom.  Les  cassides  sont  des  in- 
sectes coléoptères,  de  la  famille  des  chryso- 
mèles. On  les  désigne  sous  le  nom  vulgaire 
de  scarabées-tortues.  Chez  ces  insectes,  en 
effet,  le  corselet  et  les  élytres,  qui  sont  très- 
dilatés,  forment  par  leur  réunion  une  sorte 
de  test  ou  de  bouclier  arrondi ,  ovoïde  ou 
triangulaire,  convexe  en  dessus,  souvent 
transparent  et   poreux.   L'insecte    retire   et 

.  abrite  sous  ce  bouclier,  comme  la  tortue  sous 
sa  carapace,  sa  tête,  son  corps  et  ses  pattes. 
A  ce  moyen  de  défense,  les  cassides  en  ajou- 
tent d'autres  que  leur  suggère  leur  instinct. 
Ainsi  ces  coléoptères,  qui  se  servent  peu  de 
leurs  pattes  et  de  leurs  ailés,  et  dont  les  mou- 
vements sont  toujours  très-lents  ,  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  à  l'état  d'immo- 
bilité complète  sur  les  tiges  ou  sur  les  feuilles 
des  plantes  dont  ils  se  nourrissent,  et  à  la 
surface  desquelles  ils  semblent  collés.  La 
couleur  verte  de  quelques  espèces  concourt 
encore  à  tromper  l'ennemi,  qui  prend  les 
cassides  pour  des  excroissances  végétales. 
Ces  insectes,  dit  Duponchel,  au  moins  les  es- 
pèces d'Europe,  se  trouvent,  au  commence- 
ment de  l'été,  sur  les  artichauts,  les  char- 
dons et  les  menthes.  Les  femelles  déposent 
sur  les  feuilles  de  ces  plantes  des  œufs  oolongs 
qu'elles  rangent  les  uns  auprès  des  autres,  de 
manière  à  former  de  petites  plaques  qu'elles 
recouvrent  parfois  d'excréments,  sans  doute 
dans  le  double  but  de  les  soustraire  à  la  vue 
et  de  protéger  les  larves  au  moment  de 
leur  naissance.  »  Ces  larves  présentent  une 
particularité  remarquable  :  leur  queue  se  ter- 
mine par  une  fourche  à  deux  branches,  entre 
lesquelles  se  trouve  l'anus.  Les  excréments, 
à  leur  sortie  du  corps,  se  déposent  sur  cette 
fourche,  s'y  accumulent  et  Unissent  par  for- 
mer une  sorte  de  carapace  ou  de  toit  solide  et 
mobile,  que  la  larve  traîne  ordinairement  après 
elle,  mais  sous  lequel  elle  peut  se  retirer 
entièrement  au  moment  du  danger,  de  telle 
sorte  qu'on  n'aperçoit  plus  à  sa  place  qu'un  tas 
d'ordure.  Lorsque  cette  larve  est  au  moment 
de  se  transformer  en  nymphe,  elle  se  débar- 
rasse de  cette  couverture,  qui  lui  devient 
inutile.  Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  la 
nymphe  passe  à  son  tour  à  l'état  d'insecte 
parfait.  Le  genre  casside  est  très-nombreux  ; 
malgré  les  démembrements  qu'il  a  subis,  il 
renferme  encore  environ  cinquante  espèces, 
presque  toutes  d'Europe  ou  d  Afrique.  Elles 
sont  souvent  remarquables  par  la  variété  et 
la  bizarrerie  de  leur  forme,  ainsi  que  parla 
vivacité  et  l'éclat  métallique  de  leurs  couleurs. 
Plusieurs  espèces  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris. 

CASSIDÉE  s.  f.  (ka-si-dé  —  du  lat.  cassida, 
casque).  Moll.  Syn.  de  cassidaire.  V.  ce  mot. 

CASSIDEH  s.  m.  (ka-.sl-dè).  Littér.  Espèce 
de  poème  élégiaquo  rimé,  en  usage  chez  les 
Persans. 

CASSIDÉMYIE  s,  f.  (ka-si-dé-mi-î  —  de 
casside,  et  du  gr.  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  braehocères,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  toutes  vivent  en 
France. 

CASSIDITE  adj.  (ka-si-di-te).  Entom.  Qui 
ressemble  à  une  casside. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes,  de  la  tribu  des 
cassidaires,  renfermant  les  genres  casside  et 
imatîdion. 

I       —  Moll.   Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
'   aux  casques. 

[       —  s,  f.   pi.  Famille  non   adoptée  de  mol- 
i    lusques  gastéropodes,  renfermant  les  genres 
casque,  cassidaire  et  ricinule. 

—  s.  f.  Zooph.  Nom  donné  aux  cassidulos 
fossiles. 

CASSIDOCARPE  s.  m.  (ka-si-do-kar-pe  — 
du  lat.  cassida,  casque,  et  du  gr.  karpos,  fruit). 
Bot.  Syn,  d'ASTÛRiscrE, 
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CASSIDOINE  s.  f.  (ka-si-doi-ne}.  Antiq. 
Pierre  précieuse  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  faire  des  vases. 

CASSIDULE  s.  f.  (ka-si-du-le  —  dimin.  du 
îat,  cassida,  casque).  Moll.  Syn..  de  pyrule. 
V.  ce  mot. 

—  Zooph.  Genre  d'échinïdes,  voisin  des  nu- 
cléolites,  et  comprenant,  dans  son  acception 
la  plus  large,  une  dizaine  d'espèces,  presque 
toutes  fossiles  :  La  caSSidule  aplatie. 

CASSIDULINE  s.  f.  (ka-si-du-li-ne  — dimin. 
de  cassidule).  Moll.  Genre  de  foraminifères  il 
coquilles  microscopiques,  arrondies,  spirales, 
comprenant  quatre  espèces,  dont  une  vit  dans 
la  Méditerranée. 

—  Zooph.  Syn.  de  cassidite,  genre  d'échi- 
noxlermes  fossiles. 

CASSIE  s.  f.  (ka-sî  —  corrupt.  d'acaetfl). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  l'acacia  de  Farnèse, 
arbrisseau  de  serres,  dont  les  petites  fleurs 
jaunes,  de  forme  sphérique,  exhalent  un  par- 
fum des  plus  suaves  :  La  durée  de  la  cassib 
est  très-longue.  (A,  Du  Breuil.) 

—  Encycl.  La  cassie  de  Farnèse  (acacia 
Farnesitma),  désignée  aussi  sous  le  nom  im- 
propre de  casse  du  Levant,  est  un  arbrisseau 
de  la  famille  des  légumineuses  et  de  la  tribu 
des  mimosées.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'en- 
viron 5  m.  ;'ses  rameaux  épineux  portent  de 
petites  fleurs  jaunes,  odorantes,  groupées  en 
bouquets  globuleux  et  s'épanouissant  vers  la 
fin  de  l'été.  Originaire  de  l'Inde ,  ta  cassie  est 
depuis  longtemps  cultivée  dans  nos  jardins 
comme  plante  d'agrément.  Mais,  sous  le  climat 
de  Paris,  elle  exige  l'orangerie  pendant  l'hi- 
ver. Il  n  en  est  pas  de  môme  dans  le  midi  de 
la  France,  du  moins  dans  les  régions  les  plus 
chaudes,  comme  les  environs  de  Cannes, 
dans  le  Var.  Là  cet  arbrisseau  croît  parfaite- 
ment en  plein  air;  il  y  est  même  l'objet  de 
cultures  assez  étendues,  à  cause  de  ses  fleurs, 
dont  la  parfumerie  fait  une  assez  grande  con- 
sommation, On  le  multiplie  au  moyen  de  grai- 
nes semées  en  pépinière  au  printemps.  Mais 
l'enveloppe  de  la  graine  est  si  dure,  que  l'on  a 
soin,  pour  hâter  la  germination,  de  l'user  par  le 
frottement  ou  même  de  l'entailler  sur  une  de 
ses  faces,  avant  de  la  confier  au  sol.  Au  bout 
d'une  année,  les  jeunes  plants  sont  assez  forts 
pour  être  plantés  à  demeure.  On  choisit  pour 
cela  des  terrains  riches ,  bien  exposés  au  so- 
leil et  surtout  abrités  contre  les  vents,  du  nord. 
Tous  les  ans,  on  taille  l'urbrisseau  de  manière 
à  ne  laisser  qu'une  douzaine  ou  au  plus  une 
quinzaine  de  bourgeons,  et,  quand  ceux-ci  ont 
porté  fleur,  on  les  coupe  à  la  base,  et  on  choisit 
a  côté  un  autre  bourgeon  de  remplacement. 
La  durée  de  la  cassie  est  très-longue  ;  des 
pieds  âgés  d'un  demi-siècle  sont  souvent  en- 
core très-vigoureux.  Dès  le  premier  été  qui 
suit  la  plantation  à  demeure,  l'arbrisseau  donne 
déjà  quelques  fleurs  ;  mais  c'est  vers  la  cin- 
quième année  seulement  qu'il  est  en  plein 
rapport.  La  récolte  annuelle  a  lieu  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Les  fleurs, 
séchées  convenablement,  conservent  tout  leur 
arôme  ;  mais,  en  général,  on  les  livre  fraîches 
aux  parfumeurs.  Les  graines  de  la  cassie  sont 
acres.  L'éeorce  de  la  racine,  qui  exhale  une 
odeur  alliacée,  est  fortement  astringente,  et 
passe  pour  un  excellent  remède  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  adynamiques.  La  cassie  est 
rangée  par  plusieursbotanistes  dans  le  genre 
vachélie, 

CASSIE,  ÉE  adj.  (ka-si-é  —  du  lat.  cassia, 
casse).  Bot,  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  casse. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  casse.  . 

CASSIEN  (Jules),  hérésiarque  dune  siècle, 
chef  de  la  secte  des  docètes.  11  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  la  philosophie  de  Platon  ;  il 
enseignait  qu'une  intelligence  émanée  de  Dieu 
s'était  révélée  aux  hommes,  mais  en  s'unis- 
sant  seulement  à  l'âme,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
n'avait  pris  que  les  apparences  d'un  corps 
humain.  Dans  un  écrit  sur  la  continence ,  il 
condamnait  l'union  des  sexes  et  vantait  l'état 
des  eunuques  comme  éminemment  propre  à 
nous  approcher  de  la  perfection.  Saint  Jé- 
rôme, dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclé- 
sinstiques,  parle  d'un  Cassien,  qui  était  chré- 
tien et  qui  avait  composé  une  Chronographic. 

CASSIEN  (saint),  fut  maître  d'école  à  Imola 
et  souffrit  le  martyre  sous  Dèce,  ou,  selon 
d'autres,  sous  Julien  l'Apostat,  au  ivo  siècle 
de  notre  ère.  Dénoncé  comme  chrétien ,  il 
refusa  de  sacrifier  aux  idoles;  et,  comme  on 
savait  que  ses  élèves  avaient  souvent  eu  à  se 
plaindre  de  sa  sévérité,  il  fut  exposé  nu  au 
milieu  de  deux  cents  enfants ,  dont  les  uns  le 
frappèrent  au  visage  avec  leurs  tablettes,  les 
autres  percèrent  sa  chair  de  leurs  stylets  ou 
tracèrent  sur  son  corps  des  caractères  san- 
glants. Cassien  périt  au  milieu  de  cet  affreux 
supplice.  La  fête  de  saint  Cassien,  patron  des 
écrivains  et  des  maîtres  d'école,  se  célèbre  le 
5  août.  —  On  compte  encore  deux  autres  saints 
du  nom  de  Cassien:  l'un,  qui  était  greffier  du 
prétoire  à  Tanger,  fut  martyrisé  en  298; 
l'autre  fut  évêque  d'Autun  et  mourut  dans  le 
ive  siècle. 

CASSIEN  (Jean),  écrivain  ascétique,  fon- 
dateur du  monastère  de  Saint-Victor  à  Mar- 
seille, né  vers  350,  on  ne  sait  en  quel  lieu  (les 
bénédictins  le  supposent  Gaulois),  mort  vers 
4-10.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  embrassa 
la  vie  monastique  dans  un  couvent  près  de 
Bethléem,  visita  dans  la  suite  les  solitaires  de 
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la  Thébaïde,  puis  se  rendit  à  Constanlinople, 
où  il  s'attacha  à  saint  Jean-Chrysostome,  qui 
le  choisit  pour  diacre  et  qu'il  suivit  dans  son 
exil  a  Rome  («M).  ïl  finit  par  se  fixer  à  Mar- 
seille, où  il  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Sïwnt- 
Victor.  Il  y  termina  ses  jours  au  milieu  des  * 
moines  qui  avaient  commencé  à  s'établir  dans 
cette  partie  de  la  Gaule,  et  écrivit  pour  eux: 
ses  traités  sur  la  vie  monastique ,  dont  il  fut 
en  quelque  sorte  le  théoricien.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Institutions  monastiques  ;  Confé- 
rences avec  les  Pérès  du  désert;  De  t  Incarna- 
tion, etc.  Le  second  de  ces  ouvrages  n'a  pas 
paru  irréprochable  ;  on  y  trouve  quelques 
traces  des  opinions  orientales  sur  les  démon.* 
et  sur  les  anges,  et  surtout  certaines  idées 
sur  l'efficacité  de  la  volonté  de  l'homme  pour 
triompher  du  monde  et  de  soi-même,  qui  pa- 
rurent en  opposition  avec  les  opinions  sur  la 
grâce  divine  que  saint  Augustin  faisait  pré- 
valoir. La  Gaule  devint  alors  le  centre  d'une 
sorte  de  pêlagianismé  mitigé  qu'on  nomma 
semi-pélagianisme,  et  dont  Cassien  fut  consi- 
déré comme  le  chef.  Toutefois,  s'il  fut  atta- 
qué, aucun  décret  ne  fut  jamais  rendu  contre 
lui,  et  ses  ouvrages  ont  continué  à  servir  de 
guide  aux  diverses  générations  de  moines  qui 
se  sont  succédé  depuis.  Saint  Benoit  et  saint 
Dominique  font  de  lui  le  plus  grand  éloge.  Lu 
meilleure  édition  des  œuvres  de  Cassien  est 
celle  de  Leipzig  (1792). 

CASSIEZ  (Victor-Désiré),  dessinateur  fran- 
çais, né  à  Grenoble  en  1808-  Cet  artiste  habile 
a-  illustré  merveilleusement  la  plupart  des 
ouvrages  pittoresques  et  descriptifs  publiés 
en  Dauphiné,  sur  cette  belle  province,  depuis 
1836  jusqu'en  1856,  notamment  :  le  Guide  du 
voyageur  d  la  Grande-Cliartreuse ;  l'Album  du 
Dauphiné;  la  Description  des  mollusques  flu- 
vialiies  et  terrestres  du  département  de  l'Isère  ; 
Y  Iconographie  de  la  fontaine  monumentale 
élevée  à  Chambéry  ;  l  Album  du  Vioarais; 
l'Ornithologie  du  Dauphiné  ou  Description  des 
oiseaux  observés  dans  les  départements  de  l'I- 
sère, de  la  Drame,  des  Hautes- Alpes  et  con~ 
trées  voisines,  par  Hipp.  Bouteille,  pharma- 
cien. Ce  dernier  ouvrage  est  en  2  vol.  in-8« 
(Grenoble,  1843). 

CASSIENS,  en  latin  Cassii,  peuple  de  l'an- 
cienne Grande-Bretagne,  occupant  le  terri- 
toire qui  forme  de  nos  jours  les  comtés  de 
Buckingham,  de  Bedford,  d'Oxford  et  d'Hert- 
ford. 

CASSIER  v.  a.  ou  tr.  (ka-sié).  Forme  an- 
cienne du  mot  casser.  Il  Signifiait  aussi  Tour- 
menter. 

j  CASSIER  s.  m.  (ka-sié).  Typogr.  Armoire 
où  l'on  range  des"  casses,  il  Ancien  nom  des 
ouvriers  compositeurs  appelés  aujourd'hui  ta- 

QUETIERS. 

CASSIER  s.  m.  (ka-sié  — du  lat.  cassia , 

casse).  Bot.  Nom  vulgaire  du  canélicier,  cas- 

j   sia  flstuta  des  botanistes  ,  que  l'on   appell: 

|   plus  spécialement  cassier  franc,  il  Cassier  des 

i  Poitevins.   Syn.  de   cassis.  Il  Cassier   puant. 

Syn.  de  casse  puante. 

CASSIÈRE  s.  f.  (ka-siè-re).  Bot.  Syn.  do 
cansjbru.  V.  ce  mot. 

CASSIGIAT  s.  m.  (ka-si-ji-a).  Mamin.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  phoque. 

CASSIGNEL  ou  CASSINEL  (Gérarde),  fille 
du  premier  officier  de  la  chambre  de  Char- 
les VI.  Toute  jeune  encore,  elle  était  remar- 
quée déjà  pour  les  charmes  de  son  visage,  les 
grâces  do  son  esprit  précoce;  c'était  un  vrai 
petit  prodige  au  loin  renommé,  partout  vanté. 
Isabeau  voulut  l'attacher  à  sa  personne  et 
en  fît  une  de  ses  demoiselles  d'honneur.  Or 
Charles  VII,  alors,  n'était  encore  qu'un  en- 
fant; il  avait  l'âge  de  Gérarde,  et  Gérarde 
devint  la  compagne  de  ses  jeux,  bientôt  sa 
compagne  inséparable,  son  amie...  davan- 
tage encore  dit  l'histoire  :  la  dame  do  ses 
pensées,  son  amoureuse.  «  Le  roi  et  son  fils,  dit 
Juvénal  des  Ursins,  après  qu'ils  eurent  été  à 
Nostre-Dame,  en  14 H,  pour  faire  leuri  offran- 
des et  dévotïonSj  purtirent  de  Paris,  et  estoit 
le  dauphin  bien  joli,  et  avoit  un  bel  estendard 
tout  battu  d'or,  où  avoit  un  K,  un  cygne  et 
un  h.  La  cause  estoit  pour  ce  qu'il  y  avoit 
une  damoiselle  moult  belle  qu'on  nommoit  la 
Cassinelle ,  de  laquelle  on  disoit  le  dauphin 
amoureux.  » 

Or,  en  eette  année  1414,  et  tandis  que  lo 
fils  de  Charles  VI  s'amusait  au  jeu  de  l'amour 
et  des  rébus,  les  maillotins  se  battaient  en- 
core dans  les  rues  de  Paris,  les  Bourguignons 
et  les  Armagnacs,  tour  à  tour,  accablaient, 
affamaient  leur  pays.  Isabeau  de  Bavière  , 
dans  l'ombre,  élaborait  avec  soin  les  articles 
du  traité  par  lequel  elle  vendait  le  trône  à 
Henri  V,  au  détriment  de  l'enfant  amoureux, 
et  l'Angleterre  apprêtait  ses  armes  pour  faire 
valoir  ce  traité.  Mais  le  bâtard  Dunois  et  le 
connétable  de  Richemond  apprêtaient  aussi 
les  leurs.  Jeanne  avait  trois  ans,  et  songeait 
peut-être  déjà  à  tenir  en  ses  petites  mains 
l'étendard  fleurdelisé  que  si  haut  elle  portera, 
que  si  vaillamment  elle  défendra  quinze  ans 
après. 

CASS1MOF,  ville  de  Russie.  V.  Kassimov. 

CASSIN  s.  m.  (ka-sain).  Techn.  L'une  des 
parties  accessoires  des  métiers  à  la  tire,  con- 
sistant en  un  châssis  qui  supporte  un  grand 
nombre  de  poulies  très-minces,  disposées  gra- 
duellement par  rangées,  I)  Seau  pour  la  tein-- 
ture  de  la  soie. 
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—  Pêch.  Piège  pour  prendre  les  crustacés 
marins. 

CASSIN  (Eugène),  né  à  Sens  en  1796,  mort 
en  1844.  Il  se  fit  une  certaine  réputation 
parmi  les  gens  de  lettres  et  les  philanthropes, 
en  qualité  d'agent  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  ou  des  associations  de  bienfaisance 
de  Paris.  Dans  beaucoup  de  circonstances,  il 
paya  de  sa  personne  pour  prendre  part  à  des 
actes  de  philanthropie.  Il  obtînt  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  on  1837. 

CASSIN  (André-François-Magdeleine),  écri- 
vain et  fonctionnaire  de  l'Université,  né  en 
1795  à  Samt-Georges-de-Livoye  (Manche), 
mort  en  1853.  Licencié  en  droit  et  agrégé  de 
l'Université,  il  suivit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, et  devint  successivement  régent  de  ma- 
thématiques et  de  philosophie  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  professeur  de  philosophie  dans  les 
collèges  de  Tournon  et  d'Avignon,  censeur 
du  coïlégede  Caen  ,  inspecteur  de  1  académie 
d'Angers,  et  enfin  recteur  du  département  de 
l'Indre  en  1849.  Adversaire  déclaré  de  la  ré- 
publique de  1848,  il  fut  alors  destitué,  et  quel- 
ques mois  après  rétabli  dans  ses  fonctions, 
quand  triompha  la  réaction.  Il  avait  conservé 
un  amer  souvenir  de  ce  qu'il  lui  convenait 
d'appeler  les  persécutions  du  parti  républi- 
cain. Cassin  a  publié  :  Essai  sur  l'origine  de 
la  société  civile  et  sur  la  souveraineté  (Paris, 
1824,  in-8°).  Zélé  royaliste,  il  s'élève  dans  cet 
écrit  contre  la  souveraineté  du  peuple.  On  lui 
doit  aussi  :  Itapport  de  la  vraie  gloire  avec  la 
moralité  (Caen,  1834,  in-8°);  Essai  sur  ta  li- 
berté, la  prospérité  et  la  souveraineté  (Caen, 
1834,  in-8°)  ;  Sur  la  poésie  considérée  spécia* 
lement  dans  sa  nature,  son  objet  et  ses  condi- 
tions essentielles. 

CASSIN  (mont),  célèbre  montagne  du 
royaume  d'Italie  ,  province  de  la  Terre  de 
Labour,  à  75  kilom.  N.-O.  de  Naples,  sur  la 
ronte  de  Rome  à  Capoue.  Cette  montagne 
peu  élevée  dominait  autrefois  la  ville  de  Cas- 
sinum,  une  de  ces  opulentes  cités  qui  cou- 
vraient le  sol  de  la  Péninsule  sous  la  domi- 
nation romaine,  et  qui  furent  complètement 
ruinées  par  les  fréquentes  incursions  des  bar- 
bares. Au  bas  de  la  montagne,  dont  le  pen- 
chant était  couvert  par  un  bois  consacré  à 
Vénus,  on  voit  encore  les  belles  ruines  d'un 
amphithéâtre  antique  et  l'emplacement  de  la 
maison  de  Varron,  possédée  ensuite  par  Marc- 
Antoine.  Sur  le  sommet  s'élevait  un  temple 
consacré  à.  Apollon.  Malgré  les  décrets  impé- 
riaux, au  commencement  du  vi»  siècle,  le  pa- 
ganisme était  encore  la  religion  populaire  de 
cette  partie  de  l'Italie  ;  saint  Benoit  vint  y 
prêcher  le  christianisme,  excita  le  zèle  de  ses 
néophytes,  brûla  le  bosquet  de  Vénus,  ren- 
versa le  temple  d'Apollon  et  fit  bâtir  sur  ses 
ruines  une  chapelle  consacrée  à  saint  Jean- 
Baptiste  (529).  L'enceinte  d'un  bois  sacré, 
l'emplacement  d'un  temple  païen  furent  le 
berceau  des  ordres  religieux. 

Le  monastère  qui  a  succédé  au  temple  est 
bâti  tout  au  sommet  du  mont  Cassin  et,  pour 
y  monter  de  la  petite  ville  de  San-Germano, 
qui  est  au  bas,  il  ne  faut  pas  moins  d'une 
heure  et  demie.  Aucun  lieu  ne  pouvait  être 
mieux  choisi  que  cette  hauteur  pour  fuir  le 
monde  et  se  rapprocher  du  ciel.  «Du  côté 
vide,  dit  M.  Taine  dans  son  Voyage  en  Italie, 
se  déplaie  l'armée  des  imontagnes,  rien  que 
des  montagnes;  ce  sont  les  seuls  habitants, 
elles  occupent  seules  le  paysage  ;  derrière 
elles,  d'autres  encore,  et  ainsi  plusieurs  Aies. 
Une  d'elles,  la  tête  déchirée,  s'avance  comme 
un  promontoire,  et  son  long  squelette  semble 
un  saurien  monstrueux  accroupi  à  l'entrée  de 
la  vallée.  Un  tel  spectacle  laisse  bien  loin 
derrière  soi  les  Colisée  ,  les  Saint-Pierre,  et 
tous  les  monuments  humains.  Chacune  a  sa 
physionomie,  ainsi  qu'un  visage  animé,  mais 
physionomie  inexprimable,  parce  qu'aucune 
forme  vivante  ne  correspond  à  cette  forme 
minérale;  chacune  a  sa. couleur  :  l'une  grise  et 
calcinée  comme  une  cathédrale  écroulée  dans 
les  flammes  ;  d'autres,  brunes  et  rayées  par 
les  eaux  de  longs  sillons  blancs  ;  les  plus  loin- 
taines bleues  et  sereines,  les  dernières  blan- 
châtres, dans  la  plus  glorieuse  robe  de  lu- 
mière  vaporeuse,  toutes  tachetées  magnifique- 
ment par  leurs  voisines  et  par  les  noirceurs 
mouvantes  des  nuages  ;  toutes,  si  diverses 
qu'elles  soient,  audacieuses  ou  rechignées, 
grandioses  ou  lugubres,  ennoblies  par  la  lu- 
mière veloutée  qui  les  couvre  et  par  la  grande 
coupole  céleste  dont  leur  énormité  les  fait  di- 
gnes. Nulle  cariatide  ne  vaut  ces  colosses.  • 
C'est  dans  un  endroit  si  bien  fait  pour  porter 
au  recueillement  et  à  la  prière  que  saint  Be- 
noît jeta,  en  529,  sur  l'emplacement  d'un  tem- 
ple d'Apollon,  les  fondements  de  son  mona- 
stère. Vu  d'en  bas,  cet  édifice  a  l'aspect  d'une 
citadelle;  il  en  a  souvent  joué  le  rôle.  Les 
Lombards  le  pillèrent  en  589  ;  les  Sarrasins  le 
brûlèrent  en  884  ;  les  Normands  le  saccagè- 
rent plusieurs  fois,  et  enfin  les  tremblements 
de  terre  de  1349  et  de  1649  le  détruisirent  de 
fond  en  comble.  Malgré  tant  de  désastres,  il 
se  releva  toujours  de  ses  ruines,  et,  dans  le 
grand  naufrage  de  la  civilisation  antique,  ses 
religieux  sauvèrent  par  leurs  copies  les  prin- 
cipaux ouvrages  des  écrivains  grecs  et  latins. 
Cependant  les  moines  qui  l'habitèrent  ne  don- 
nèrent pas  toujours  des  preuves  de  leur  goût 
pour  les  lettres  antiques.  Boccace  raconte  que, 
lorsqu'il  visita  le  monastère,  il  trouva  la  bi- 
bliothèque ouverte,  sans  porte,  envahie  par 
la  poussière,  et  les  livres  mutilés  par  les  moi- 
nes, qui  en  arrachaient  les  feuillets  pour  y 
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écrire  de  petits  psautiers  qu'ils  vendaient  aux; 
femmes  et  aux  enfants.  Mais  les  lettres  n'en 
doivent  pas  moins  beaucoup  de  reconnais- 
sance à  ces  religieux  qui,  tout  en  récitant  des 
psaumes,  copiaient  Homère,  Virgile,  Horace, 
Térence,  Ovide  et  Théocrité,  encouragés  en 
cela  par  des  papes  épris  alors  du  goût  des 
lettres  et  des  arts. 

On  entre  au  Mont-Cassin  par  une  longue  et 
sombre  grotte  faite  de  cailloux,  grotte  qui, 
paraît-il,  a  été  l'habitation  de  saint  Benoît. 
Cette  entrée  fait  paraître  encore  plus  grands 
la  cour  et  l'escalier  du  premier  parvis ,  et 
quand  apparaît  la  basilique  triomphante  au 
sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne  et  au 
milieu  de  cette  solitude  sauvage  de  1  Apennin, 
c'est  une  impression  dont  rien  au  monde  ne 
peut  donner  une  idée.  Cette  église,  comme 
toutes  celles  des  monastères  d'Italie,  est  d'une 
richesse  extrême  ;  à  l'entrée  on  voit  la  statue 
colossale  de  saint  Benoit,  avec  celle  de  sa 
sœur  sainte  Scolastique  et  celle  de  sa  mère 
sainte  Abbundanzia.  Sur  la  porte  du  milieu, 
ouvrage  du  xie  siècle  qui  a  été  fait  à  Constan- 
tinople,  on  voit  gravés  en  lettres  d'argent  les 
noms  des  terres,  des  châteaux  et  des  villages  qui 
dépendaient  du  monastère.  La  maison  est  bien 
moins  -riche  aujourd'hui  ;  de  ses  100,000  du- 
cats de  rente,  il  lui  en  reste  à  peine  20,000  ; 
mais  l'hospitalité  n'a  pas  cessé  d'être  com- 
plète et  entière,  et  le  voyageur  qui  y  est  resté 
quelques  jours  ne  trouve  pas  même  un  tronc 
où  déposer  son  offrande,  ce  qui  s'explique  par 
la  fortune  personnelle  des  religieux  ;  ceux-là 
peuvent  seuls  être  admis  dans  le  monastère, 
qui  ont  une  fortune  indépendante.  De  la  vie 
monastique,  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  resté  que 
la  vie  en  commun  adoptée  par  des  gens  dési- 
reux de  se  vouer  à  l'étude.  Nulle  part  on  ne 
le  peut  mieux  que  dans  ce  lieu  :  la  solitude, 
le  libre  usage  d'une  belle  bibliothèque,  tout 
favorise  le  travail  et  la  méditation.  Cette  bi- 
bliothèque ne  compte  que  18,000  volumes  ; 
maïs  elle  est  très- riche  en  chartes  et  en  di- 
plômes, curieux  monuments  de  l'histoire  poli- 
tique, militaire,  religieuse  et  monastique  des 
temps  passés.  Dans  un  recueil  de  chartes  lom- 
bardes, on  voit,  a  la  tête  de  chaque  diplôme, 
une  miniature  représentant  le  prince  cou- 
ronné, assis  avec  le  sceptre  en  main,  ou  de- 
bout avec  l'épée  et  le  bouclier,  et  environné 
de  soldats  armés  de  lances  et  de  moines  vêtus 
de  robes  de  diverses  couleurs.  Parmi  les  au- 
tographes les  plus  intéressants  se  trouve  une 
lettre  de  Mahomet  II  au  pape  Nicolas  V,  et 
la  réponse  du  souverain  pontife  au  vainqueur 
de  Constantinople.  Pendant  ce  moyen  âge  si 
tourmenté,  des  princes,  des  guerriers,  des 
papes,  des  rois  même,  entre  autres  Carloman, 
frère  de  Pépin,  et  Ratchis,  roi  des  Lombards, 
vinrent  terminer  leur  carrière  dans  cet  asile 
à  l'abri  des  vicissitudes  humaines.  Aujour- 
d'hui, le  monastère  n'est  plus  que  le  refuge 
de  moines  pieux  et  savants,  où  plus  d'un  nau- 
fragé de  la  politique  vient  parfois  se  reposer 
et  se  consoler.  «  On  a  tout  ici,  dit  M.  Taine  : 
les  arts,  la  science,  les  grands  spectacles  de 
la  nature.  Voila,  ce  que  le  vieux  monde  féodal 
et  religieux  avait  fait  pour  les  âmes  pensives 
et  solitaires,  pour  les  esprits  qui,  rebutés  par 
l'âpreté  de  la  vie,  se  réduisaient  à  la  spécu- 
lation et  à  la  culture  d'eux-mêmes.  La  race 
en  subsiste  encore  ;  seulement  ils  n'ont  plus 
d'asile,  ils  vivent  à  Paris,  à  Berlin,  dans  des 
mansardes  ;  j'en  sais  plusieurs  qui  sont  morts, 
d'autres  s'attristent  et  se  roidissent;  d'autres 
s'usent  et  se  dégoûtent.  La  science  fera-t-elle 
un  jour  pour  ses  fidèles  ce  que  la  religion  a 
fait  pour  lessiens?Yaura-t-ifun  Mont-Cassin 
laïque  ?  » 

CASSINE  s.  f.  (fca-si-ne  —  dimin.  du  bas 
lat.  cassa,  pour  casa,  maison).  Petite  maison 
isolée  au  milieu  des  champs,  où  l'on  peut  se 
retrancher  et  s'embusquer.  Il  Syn.  de  block- 
haus. 

—  Par  ext:  Petite  maison  de  plaisir  hors  de 
la  ville  :  Vous  savez  que  j'ai  là-bas  une  petite 
cassine  au  bout  de  votre  grand  pré.  (Bér.  de 
Verv.)  M.  de  VMars  l'est  aile'  voir  dans  sa 

CASSINE. 

—  Fam.  Baraque,  mauvaise  petite  maison  : 
Habiter  une  cassinb.  |)  Etablissement  mal 
tenu  ;  N'allez  pas  dans  cet  hôtel,  c'est  une 
cassine.  Vous  êtes  bien  sûr,  dit-il  à  l'auber- 
giste, que  jamais  vous  ne  me  reverrez  dans 
votre  infâme  cassine.  (Champfleury.)  ||  Maison 
où  le  travail  est  rude,  dans  le  langage  des 
ouvriers  et  des  domestiques,  il  Dans  ces  divers 
sens,  on  dit  aussi  baraque. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  ilicinées ,  renfermant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  presque  toutes  dans  l'Inde 
ou  dans  l'Afrique  australe  :  La  cassinb  à 
feuilles  lisses  croit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (V.  de  Bomare).  Il  Nom  vulgaire  d'une 
viorne  qui  croit  au  Canada,  et  dont  la  feuille 
se  prépare  en  infusion  comme  le  thé  ;  nom  de 
l'infusion  elle-même  :  On  boit  dans  de  grandes 
calebasses  une  infusion  de  cassine.  (Chateaub.) 
Mila  ne  voulait  pas  qu'on  se  donnât  le  temps 
de  servir  la  cassinb  au  religieux.  (Chateaub.) 

Il  Nom  vulgaire  de  la  chanterelle,  espèce  de 
champignon  dans  quelques  pays.  Ce  mot 
viendrait,  dit-on,  du  celte  cass,  chêne,  arbre 
sous  lequel  croit  ordinairement  la  chanterelle. 

CASSINE  ou  CASS1NO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  prov.  et  à  16  kilom.  S.  d'Alexandrie, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bormida-,  3,500  hab. 

CASSI NETTE  s.  f.  (ka-si-nè-te).  Comm. 
Etoffe  de  fabrication  anglaise,  qui  offre  la 
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plus  grande  ressemblance  avec  la  cachemt- 
rette  et  sert  aux  mêmes  usages  :  Nos  fabri- 
ques ne  pourraient  produire  les  cassinettes, 
non  plus  que  les  cachemirettes,  aux  mêmes 
prise  que  nos  voisins.  (Bezon.) 

CASSINI  (Jean-Dominique),  célèbre  astro- 
nome, né  à.  Perinaldô  (comté  de  Nice)  en  1625, 
mort  a  Paris  en  1712.  Son  éducation,  faite 
chez  les  jésuites  de  Gênes,  fut  très-soignée, 
particulièrement  sous  le  rapport  littéraire  ; 
mais  l'astronomie,  à  laquelle  il  se  trouva  acci- 
dentellement initié  par  quelques  lectures  fai- 
tes en  dehors  des  leçons  de  ses  maîtres,  pro- 
duisit sur  lut  une  telle  impression,  qu  il  s'y 
adonna  tout  entier.  Sa  vie  n'est  ea  quel^ 
que  sorte  composée  que  d'événements  heu- 
reux. Dès  sa  sortie  du  collège,  les  protecteurs 
lui  arrivent  en  foule;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
religieuses  qui.  ne  s'en  mêlent.  Le  sénateur 
de  Bologne,  marquis  Malvasia,  qui  faisait 
construire  un  observatoire  dans  cette  ville, 
l'appelle  auprès  de  lui  :  il  était  un  peu  astro- 
logue, Cassini  a  le  bonheur  de  le  ramener  à 
des  études  plus  sérieuses,  et  il  s'en  fait  un 
ami  dont  l'influence  lui  vaut,  à  vingt-cinq 
ans,  l'honneur  d'être  choisi  par  le,  sénat  pour 
succéder  à  Cavalieri  dans  la  chaire  d'astro- 
nomie (1650).  Bientôt  après  (1655),  il  obtient 
l'autorisation  de  faire  disposer  à  l'église  de 
Saint-Pétrone  un  immense  gnomon.  Ces  ap- 
pareils commençaient  à  être  abandonnés  en 
France;  mais  la  grandeur  de  celui-ci  frappa 
les  esprits  et  servit  à.  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  est  vrai  que  les  observations  qu'il  put 
faire  à  l'aide  de  son  gigantesque  instrument 
permirent  de  constater  avec  plus  d'exactitude 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  la  loi  du  mouve- 
ment du  soleil,  et  à  confirmer  un  point  fonda- 
mental de  la  théorie  de  Kepler,  savoir  le  ra- 
lentissement du  mouvement,  durant  le  plus 
grand  éloignement  du  soleil,  et  l'accéléra- 
tion durant  la  période  inverse.  Il  employa  cet 
appareil  pour  vérifier  l'obliquité  de  rèclipti- 
que,  dont  il  soupçonna  la  diminution  lente,  et 
pour  construire  une  bonne  table  des  réfrac- 
tions. Il  jugeait  alors  la  parallaxe  du  soleil 
presque  insensible;  elle  est  en  effet  beaucoup 
plus  petite  que  ne  l'avaient  cru  ses  devan- 
ciers. Il  trouva  depuis,  par  d'autres  métho- 
des, qu'elle  n'est  guère  que  de  10",  ce  qui  ap- 
proche de  la  vérité. 

Cassini  présentait  au  pape,  vers  la  même 
époque,  un  Système  du  mouvement  spiral  des 
planètes,  dans  l'hypothèse  de  la  terre  stable. 
Il  est  assez  singulier  qu'aucun  des  écrits  pos- 
térieurs de  Cassini  ne  puisse  permettre  de  dé- 
cider s'il  admettait  ou  s'il  rejetait  le  système 
de  Copernic.  Il  paraît  avoir  suivi  toute  sa  vie 
cette  maxime  prudente  qu'un  propriétaire 
philosophe  a  fait  graver  sur  sa  maison  rue  d.e 
Rivoli,  au-dessous  du  cadran  solaire  qui  en 
décore  la  façade  :  Vera  intuere,  média  sequere. 
Cassini  avait  fait  sur  la  comète  de  1662  une 
mauvaise  dissertation  qui  néanmoins  avait 
excité  l'admiration  générale.  Lors  de  l'appa- 
rition de  celle  de  1664,  la  reine  Christine  se 
trouvait  en  Italie  ;  Cassini,  sans  observations 
suffisantes,  et  d'ailleurs  sans  méthode  pour 
résoudre  le  problème,  se  hasarda  imprudem- 
ment à  prédire  à  la  reine  la  route  que  suivrait 
l'astre,  et  il  eut  le  bonheur  de  tomber  à  peu 
près  juste.  De  1G64  à  1067,  il  détermina  avec 
assez  d'exactitude  les  durées  des  rotations  de 
Jupiter,  de  Mars  et  de  Vénus,  et  donna  ses 
premières  Ephémérides  des  satellites  de  Ju- 
piter, qu'il  revit  et  perfectionna  plus  tard  en 
France. 

Louis  XIV  le  mit  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  des  sciences,  et  le  Journal  des 
savants  publia,  bientôt  après,  sa  théorie  de 
la  libration  de  la  lune,  qui  est  un  de  ses  bons 
travaux  d'observation.  En  1669,  le  pape,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  la  France,  permit  à 
Cassini  d'accepter  la  direction  de  l'Observa- 
toire de  Paris.  On  lui  conserva  les  appointe- 
ments de  ses  places  en  Italie,  et  Colbert  lui 
fit  donner,  en  France,  une  pension  de  9,000  liv. 
De  1671  à  1673,  il  découvrit  les  satellites  de 
Saturne  et  détermina  les  périodes  de  leurs 
révolutions.  Il  avait  déjà  observé  la  lumière 
zodiacale  en  16G8;  il  l'étudia  de  nouveau  en 
1S83,  et  reconnut  qu'elle  se  trouve  dans  l'é- 
quateur  solaire.  De  1683  à  1700,  il  s'occupa  de 
prolonger  la  méridienne  de  Picard. 

De  cette  simple  énumération  des  travaux 
de  Cassini,  il  ressort  que  ce  savant  n'a  rien 
ajouté  aux  théories  astronomiques.  Il  a  joui 
cependant  d'une  immense  réputation,  tandis 
que  Picard  et  Rœmer,  bien  mieux  doués  de 
1  esprit  vraiment  scientifique,  restaient  à  peu 
près  obscurs.  Du  reste  Cassini  savait  les  tenir 
lui-même  k  l'écart.  Cassini,  n'étant  ni  géo- 
mètre ni  analyste,  ne  pouvait  être  qu'obser- 
vateur :  on  doit  lui  accorder  ce  titre  ;  mais  il 
convient  de  remarquer,  d'une  part,  que  son 
attachement  aux  anciennes  méthodes  ne  lui 
permit  pas  d'atteindre  au  degré  d'exactitude 
qu'on  pouvaitdéjk  obtenir  de  son  temps,  et,  de 
1  autre,  que  ses  observations  eurent  plus  sou- 
vent pour  objet  des  phénomènes  isolés  ou  ac- 
cidentels que  ceux  qui,  plus  communs,  ne 
frappent  pas  le  vulgaire,  mais  retiennent  le 
vrai  savant,  parce  que  la  découverte  des  lois 
qui  les  régissent  est  le  grand  problème  de  la 
science.  La  seule  découverte  importante  qu'il 
eût  pu  faire,  il  la  manqua;  il  aurait  eu,  pa- 
ralt-il,  en  même  temps  que  Rœmer,  l'idée  qui 
conduisit  ce  dernier  à  la  découverte  de  la  vi- 
tesse de  la  lumière.  Non-seulement  il  rejeta 
cette  idée,,  mais  il  prit  ensuite  parti  contre 
Rœmer. 
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La  rare  fortune  de  Cassini  se  prolongea 
pour  lui  en  quelque  sorte  au  delà  de  la  mort; 
car  son  fils  et  son  petit-fils,  admis  â  l'Académie 
des  sciences,  l'un  à  dix-sept  ans,  et  l'autre  à 
vingt  et  un  ans, héritant  de  ses  places,, de  ses 
honneurs  etde  son  influence,  purent  veiller  à  la 
conservation  de  sa  gloire.  Jusqu'en  1800,  tous 
les  savants  en  France  restent  prosternés  de- 
vant sa'  mémoire.  Lalande  dit  de  lui  :  «  Ce 
grand  homme  fut  la  principale  gloire  du  rè- 
gne de  Louis  XIV  dans  l'astronomie,  et  le 
nom  de  Cassini  est  presque  synonyme  en 
France  avec  celui  de  créateur  de  l'astrono- 
mie; »  et  Fontenelle,en  1712,  longtemps  après 
Ja  publication  des  ouvrages  de  Newton  et  do 
Halley,  accumule  les  hyperboles  les  plus  ou- 
trées pour  vanter  ses  mauvais  opuscules 
sur  les  comètes.  On  a  de  Cassini  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dissertations  qui 
n'ont  jamais  été  réunis  en  un  corps  d'ouvrage. 
Nous  citerons  :  Observationes  cornette  (tùoéene, 
1653 ,  in-fol.  )  ;  Opéra  astronomica  (  Rome , 
1666,  in-fol.),  où  se  trouvent  tous  les  opus- 
cules qu'il  avait  publiés  jusqu'à  cette  date; 
Découverte  de  deux  nouvelles  planètes  autour 
de  Saturne  (Paris,  1673)  ;  De  l'origine  et  du 
progris  de  l'astronomie  (IS93);  Règles  de 
l'astronomie  indienne;  les  Hypothèses  et  les 
tables  des  satellites  de  Jupiter.  Cassini  avait 
écrit  lui-même  sa  vie,  qui  a  été  insérée  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  scien- 
ces, par  Cassini  de  Thury. 

CASSINI  (Jacques),  astronome,  fils  du  pré- 
cédent, né  a  Paris  en  1077,  mort  en  1750.  Il 
fut  reçu,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  parcourut  l'Italie, 
la  Hollande,  l'Angleterre  ;  se  ho  dans  ce  der- 
nier pays  avec  Newton,  Halley,  Flam- 
stead,  etc.,  et  fut  appelé,  en  1G96,  à  faire 
partie  de  la  Société  royale  de  Londres.  Do 
retour  en  France,  il  s'adonna  entièrement  à 
ses  travaux  favoris.  Savant  estimable  et  labo- 
rieux, il  est  loin  cependant  de  s'être  élevé  à  la 
réputation  où  son  père  est  parvenu.  L'occu- 
pation principale  de  sa  vie  fut  la  continuation 
des  travaux  relatifs  à  la  ligure  de  la  terre  ; 
les  résultats  qu'il  obtint,  quoique  entachés 
d'erreurs,  n'en  sont  pas  moins  restés  honora- 
bles pour  son  nom.  11  les  a  publiés  en  1720, 
sous  le  titre  :  De  la  grandeur  et  de  la  figure 
de  la  terre.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires sur  divers  sujets  d'astronomie  et  de 
physique,  ainsi  que  des  Eléments  d'astronomie 
(1740),  entrepris  sur  la  demande  du  duc  de 
Bourgogne. 

CASSINI  DE THURY  (César-François),  as- 
tronome, fils  du  précédent,  né  en  1714  ,  dans 
la  terre  de  Thury,  dont  il  prit  le  nom,  mort 
eu  1784.  Il  fut  membre  de  l'Académie  des 
sciences  à  vingt-deux  ans,  puis  tlirecteur  de 
l'Observatoire.  Le  recueil  de  l'Académie  con- 
tient de  lui  des  mémoires  sur  l'astronomie,  et 
particulièrement  sur  la  géodésie.  Il  entreprit 
de  rectifier  les  travaux  de  son  père  et  de  son 
grand-père  sur  cette  méridienne  qui  était 
comme  un  monument  de  famille.  Ce  fut  lui 
qui  commença  la  fameuse  Carte  de  France 
terminée  par  son  fils  Jacques-Dominique,  tra- 
vail immense,  dont  l'exécution  n'a  pas  de- 
mandé moins  de  quarante-cinq  années,  et  qui 
a  changé  la  face  de  notre  géographie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Méridienne  de 
l'Observatoire  de  Paris  (174"4);  Description 
géométrique  de  la  terre  (1775);  Description 
géométrique  de  la  France  (l7S*)j  Additions 
aux  tables  astronomiques  de  Cassinr.  (1756),  etc. 

CASSINI  (Jacques-Dominique,  comte  ce), 
astronome,  fils  du  précédent,  né  a  Paris  en 
1747,  mort  en  1845.  Il  succéda  à  son  père 
comme  directeur  de  l'Observatoire,  entra  à 
l'Académie  des  sciences  et  fit  partie  de  l'In- 
stitut dès  la  formation  de  ce  corps.  Inquiété 
un  moment  pendant  la  Terreur,  il  fut  nommé 
par  Napoléon  sénateur  et  comte  de  l'Empire. 
Il  termina  la  carte  de  France  commencée  par 
son  père.  Ce  beau  travail  comprend  180  feuilles 
et  mesure  il  m,  de  hauteur  sur  il  m.  33  de 
largeur.  Le  comité  de  Salut  public  arrêta,  en 
1793,  qu'il  serait  considéré  comme  propriété 
de  l'Etat,  et  qu'on  indemniserait  les  intéressés. 
Quoique  dépassée  par  la  nouvelle  carte  de 
France ,  cette  carte  peut  encore  être  consultée 
avec  fruit,  etelle  a  d'ailleurs  rendu  de  grands 
services  à  une  époque  où  rien  de  semblable 
n'existait.  Elle  a  servi  de  base  à  la  carte  qui  - 
parut  en  1791,  par  départements,  et  sur  une 
échelle  trois  fois  moindre,  sous  le  nom  à' Atlas 
national.  Cassini  prit  part  à  la  division  de  la 
France  par  départements  et  publia  divers 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  dos 
sciences. 

CASSINI  (Alexandre -Henri -Gabriel,  vi- 
comte de),  -magistrat  et  naturaliste,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  r784,  mort  du  cho- 
léra en  1832,  conseiller  à  la  cour  de  cassation 
et  pair  de  France,  Bien  aue  dirigé  dès  sa  jeu- 
nesse par  son  père  vers  l'astronomie,  il  aban- 
donna cette  science  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, età  laquelle  celle-ci  avaitdù  son  illustra- 
tion, et  se  consacra  à  l'étude  de  la  botanique, 
qui  lui  doit  des  découvertes  importantes.  On 
cite  particulièrement  son  travail  Sur  les  sy- 
nanthérées,  où  il  a  établi  des  genres  nouveaux. 
Lui-même  a  réuni  ses  mémoires  les  plus 
importants  sous  le  titre  d'Opuscules  phytolo- 
giqves  (1826). 

CASSINIE  s.  f.  (ka-si-nî  —  de  Cassini,  bo- 
tan.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées  et  de  la  tribu  des  sênécionées, 
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comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent en  Australie. 

CASSINIÉ,  ÉB  adj.  (ka-si-nï-é).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  eassmies. 

—  s,  f.  pi.  Groupe  de  niantes,  de  la  famille 
des  composées,  de  la  tribu  des  gnaphaliées, 
ayant  pour  type  le  genre  cassinie. 

CASSINIS  (Jean-Baptiste),  homme  politique 
italien,  né  le  25  février  J806  à  Masserano, 
près  de  Bielle,  en  Piémont,  mort  en  1866.  En 
1830,  il  fut  reçu  agrégé  par  la  faculté  de  droit 
de  1  université  de  Turin,  près  de  laquelle  il 
avait  soutenu  sa  thèse  de  docteur  en  isas. 
Depuis  1 825, -il  exerçait  avec  une  grande  dis- 
tinction la  profession  d'avocat,  et  il  avait  ac- 
quis la  réputation  d'un  jurisconsulte  êmiftent, 
lorsque,  en  1S48,  le  suffrage  des  électeurs  de 
la  ville  de  Turin  lé  fit  entrer  dans  la  vie  pu- 
blique en  l'envoyant  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. Sa  science  de  la  législation  et  la  modé- 
ration de.  son  Caractère  lui  assurèrent  bientôt 
une  grande  influence  sur  la  majorité,  formée 
par  l'alliance  du  centre  droit  (Cavour)  et  du 
centre  gauche  (Rattazzi).  Lorsque  M.  de  Ca- 
vour, dont  il  partageait  les  idées  politiques, 
rentra  aux  affaires  en  janvier  1860,  il  appela 
M.  Cassmis  à  faire  partie  du  ministère,  et  lui 
confia  le  portefeuille  de  la  justice,  M.  Cassinis 
fut  ainsi  le  premier  garde  des  sceaux  de  la 
monarchie  italienne.  Il  conserva  ces  fonctions 
après  la  mort  de  M.  de  Cavour,  et  resta  dans 
le  cabinet  Rica.sOli  jusqu'à  la  retraite  de  ce 
dernier  (1er  mars  1802).  Etant  garde  des 
sceaux,  il  accompagna  Victor-Emmanuel  dans 
son  voyage  à  Naples  (1S60).  C'est  alors  que 
le  roi,  voulant  reconnaître  ses  services,  le 
nomma  grand-cordon  de  l'ordre  des  Saints- 
Maurice-et-Lazare.  Son  ambition  do  ministre 
fut  de  réduire  à  l'unité  et  d'amalgamer  en  un 
seul  faisceau  les  législations  diverses  du  nou- 
veau royaume  d'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  fit  ad- 
mettre dans  plusieurs  provinces  conquises  ou 
annexées,  soit  la  totalité,  soit  une  partie  des 
codes  sardes  et  autres  lois  organiques.  Il  pré- 
para un  projet  de  code  civil ,  mais  il  ne  put 
en  poursuivre  la  réalisation ,  ayant  donné  sa 
démission  précisément  parce  que  plusieurs  de 
ses  collègues  n'étaient  pas ,  comme  Cavour, 
favorables  à  ces  idées  de  législation  uni- 
forme. Après  sa  sortie  du  pouvoir,  M.  Cas- 
sinis fut  nommé  par  les  députés  président  de 
la  chambre. 

Dans  le  cours  de  sa1  carrière  d'avocat,  il  a 
écrit  un  grand  nombre  do  plaidoyers,  de  mé- 
moires judiciaires,  qui  se  trouvent  dans  les 
Annales  de  jurisprudence,  recueil  entrepris  en 
1838  par  une  réunion  d'avocats  piémontais. 

CASSINO  s.  m.  (ka-si-no).  Variété  du  jeu 
de  boston. 

CASS1NOÏDE  s.  f.  (ka-si-no-i-de  —  de  Cas- 
sini,  célèbre  astronome),  Géom.  Courbe  pro- 
posée par  Cassini  pour  remplacer  l'ellipse  qui 
représente  ordinairement  les  orbites  des  pla- 
nètes, et  dans  laquelle  le  produit  des  rayons 
vecteurs  serait  une  quantité  constante ,  au 
lieu  que,  dans  l'ellipse,  c'est  la  somme  des 
mêmes  éléments  qui  jouit  de  cette  propriété. 
Les  astronomes  n'ont  point  admis  cette  courbe, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  observations. 

CASSINOA1AGUS,  ville  de  l'ancienne  Gaule, 
dans  l'Aquitaine  Ie»,  chez  les  Lemovices.  Le 
bourg  de  Chassenon  est  construit  sur  l'empla- 
cement des  ruines  de  la  vieille  cité  gauloise. 

CASSIODORE  ,    en   latin    Cu»Bioliorn»    ou 

Cassioiioi-iun  (Ma^nus  Aurelius),  philoso- 
phe, historien,  érudit  et  homme  politique  de 
la  décadence  romaine,  né  vers  468  de  J.-C.  à 
Seylaceum  (Squillace),  dans  la  Calabre,  d'une 
vieille  famille  romaine  riche  et  considérée. 
Son  père  avait  été  secrétaire  de  l'empereur 
Valentinien  III.  On  n'a  pas  de  détails  sur  son 
enfance  ;  mais  son  immense  instruction  an- 
nonce qu'il  dut  recevoir  une  éducation  littéraire 
très-complète.  Il  savait  le  grec  mieux  qu'au- 
cun de  ses  contemporains  ,  excepté  Boëce  ; 
les  sept  arts  libéraux,  qui  formaient  dès  lors 
la  base  des  grandes  études,  lui  étaient  fami- 
liers; enfin,  il  possédait  une  connaissance  ap- 
profondie de  l'Ecriture  sainte,  ce  qui  était,  au 
va  siècle,  la  science  qu'on  appréciait  le  plus. 
Suivant  Denys  de  Sainte-Marthe  (Vie  de  Cas- 
siodore)  et  le  P.  Garet  (préface  de  son  édition 
de  Cassiodore),  Odoacre,  roi  des  Hérules  et 
le  successeur  d'Augustule  sur  le  trône  de3 
empereurs,  l'aurait  nommé,  à  vingt  ans,  comte 
des  largesses  sacrées.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand 
Fhéodoric,  roi  des  Ostrogéths,  eut  conquis  le 
nord  de  l'Italie,  Cassiodore,  qui  avait  de  l'in- 
fluence dans  le  Brutium,  sa  patrie,  et  dans  la 
Sicile,  qui  lui  est  contiguë,  conseilla  à  ces 
provinces  d'accepter  paisiblement  la  domina- 
tion nouvelle,  et  Théodorie,  en  reconnaissance 
d'un  aussi  grand  service,  lui  octroya  le  gou- 
vernement de  la  Lucanie  et  du  Brutium.  Sa 
fortune  politique  ne  devait  point  s'arrêter  la. 
Il  devint  successivement  secrétaire  du  roi, 
puis  questeur,  c'est-à-dire  ministre  des  finan- 
ces, et  enfin  maître  des  offices  et  préfet  du 
prétoire.  L'aménité  de  ses  mœurs  et  la  di- 
gnité de  son  caractère  lui  avaient  attiré  la  fa- 
veur de  Théodorie.  Ce  roi  n'était  pas  hostile 
à  la  civilisation;  il  aimait  les  lettres  et  les 
arts;  il  comprenait,  en  outre,  la  nécessité  de 
se  concilier  les  vaincus ,  qui  formaient  la 
grande  majorité  de  ses  sujets.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ait  appelé  Cassiodore  à  par- 
ticiper aux  travaux  de  son  règne.  Il  s'agissait 
de  réconcilier  et  de  fondre  en  une  seule  deux 
races  distinctes  par  l'origine,par  les  institutions 
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et  par  les  goûts.  De  plus,  Théodorie  n'entendait 
pas  se  brouiller  avec  les  empereurs  d'Orient, 
et,  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  ménager 
les  indigènes.  Le  soin  apporté  par  lui  à  se  te- 
nir en  paix  avec  Constantinople  avait  d'autres 
mobiles  encore  que  le  désir  de  conserver 
l'Italie  et  de  se  l'altâcher  :  Théodorie  rêvait 
l'œuvre  que  devait  accomplir  Charlemagne, 
une  restauration  à  son  profit  de  l'empire  d  Oc- 
cident. Il  voulait  faire  de  l'Italie  le  centre  des 
royaumes  barbares,  étendre  sur  tous  un  droit 
de  suzeraineté  qu'il  laisserait  au  temps  et  aux 
événements  le  soin  de  consolider.  Cassiodore 
ne  conserva  pas  sa  position  officielle  jusqu'à 
la  mort  de  Théodorie  ;  la  fin  du  règne  n'était 
pas  aussi  belle  que  le  commencement.  Le  roi 
des  Ostrogoths,  devenu  vieux  et  morose,  était 
soupçonneux.  Cassiodore,  en  524,  afin  d'éviter 
le  sort  de  Boèce  et  de  Symmaque,  se  retira 
au  monastère  de  Viviers ,  qu'il  avait  fondé. 
Mais  à  peine  Théodorie  était-il  mort,  qu'il  re- 
vint au  pqjivoir.  Amalasonthe  et  son  fils  Atha- 
larie  lui  conférèrent  la  charge  de  préfet  du 
prétoire.  Théodat  et  Vitigès,  successeurs  d'A- 
thalaric,  le  conservèrent  comme  secrétaire. 
La  fin  de  sa  carrière  d'homme  d'Etat  coïncide 
avec  l'expédition  de  Bélisaire,  Ilavaitsoixante- 
dix  ans;  il  était  fatigué  et  découragé,  et  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  définitivement  à  Vi- 
viers. Cette  ville,  bâtie  sur  une  colline  aux 
bords  du  fleuve  Pellène,  était  une  oasis;  l'in- 
vasion avait  respecté  ce  lieu  écarté.  Cassio- 
dore en  avait  fait  une  ville  religieuse  en  même 
temps  qu'une  académie;  ce  n'était  point  un 
monastère,  et  cependant  c'était  encore  moins 
une  cité  ordinaire  ;  il  n'y  avait  que  des  moines, 
mais  ces  moines  étaient  libres.  Au  sommet  du 
mont  Castel,  ceux  qui  avaient  du  goût  pour  la 
solitude  et  pour  la  vie  contemplative  trouvaient 
un  asile  respecté  autant  qu'agréable  à  habi- 
ter; dans  la  plaine,  on  faisait  de  l'agriculture, 
on  élevait  des  bestiaux,  d'après  les  préceptes 
de  Columelle  et  des  agronomes  les  plus  auto- 
risés de  l'antiquité.  A  côté  s'élevait  une  sorte 
d'université,  le  véritable  centre  de  l'établisse- 
ment. On  y  faisait  de  la  médecine,  on  lisait  et 
on  traduisait  Hippocrate  et  Galien,  on  étudiait 
l'Ecriture  sainte,  on  commentait  les  Pères. 
Les  lettres  profanes  tenaient  cependant  laplus 
grande  place  dans  les  préoccupations  du  fon- 
dateur de  Viviers.  C'était  surtout  un  atelier  de 
copistes.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
grecque  et  de  la  littérature  romaine  étaient  de- 
venus rares,  grâce  aux  invasions.  Le  monde 
civilisé  était  une  arène  sanglante  livrée  aux 
entreprises  de  la  force  ;  le  christianisme,  d'une 
part,  et  les  Germains,  de  l'autre,  s'entendaient 
a  merveille  pour  proscrire  les  lettres  et  les 
arts,  les  Germains  par  ignorance,  le  christia- 
nisme par  système.  Cassiodore  réagissait  de 
tous  ses  efforts  contre  ces  tendances,  qui  frois- 
saient ses  convictions  de  lettré  et  de  partisan 
de  la  vieille  civilisation  à  son  déclin.  Dans  les 
monastères  bénédictins  du  temps,  on  n'étu- 
diait que  l'Ecriture  et  on  ne  transcrivait  que 
les  livres  saints,  deux  heures  par  jour  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  trois 
heures  aendant  le  carême.  Les  disciples  mo- 
dernes de  saint  Benoît  ont  essayé  de  mettre 
Cassiodore  au  rang  des  bénédictins  ;  mais  il 
ne  le  fut  pas.  Les  bénédictins  d'alors  ne  son- 
geaient pas  à  sauver  les  lettres  classiques  du 
naufrage  qui  les  menaçait;  c'eût  été  une  chose 
impie,  presque  un  sacrilège  dans  l'esprit  des 
moines  de  saint  Benoît.  Cassiodore  avait  été 
mêlé  aux  les  grandes  affaires,  avait  vu  les 
choses  et  les  hommes  de  près  et  de  haut;  il 
n'était  point  assez  zélé  ponr  être  sévère  en- 
vers Cicéron  et  Aristote.  Il  prévoit  bien  qu'on 
lui  fera  un  reproche  de  sa  conduite  envers  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique,  et 
il  y  répond  d'avance,  dans  ses  Institutions  di- 
vines, où  il  cite  à  l'appui  de  sa  conduite  l'exem- 
ple des  saints ,  l'utilité  des  lettres  profanes 
pour  l'intelligence  des  Ecritures.  11  n'exclut 
pas  les  lettres  chrétiennes;  mais,  en  fait,  il 
donne  la  préférence  aux  lettres  profanes.  Son 
Institution  des  lettres  humaines  est  un  cours 
complet  d'études,  c'est-à-dire  un  traité  des 
sept  arts  libéraux,  tels  qu'on  les  enseigna  du- 
rant tout  le  cours  du  moyen  âge.  Indépen- 
damment de  ce  livre  ?  Cassiodore  a  composé 
des  traités  élémentaires  de  chaque  art.  On 
ignore  communément  que  l'usage  des  traités 
élémentaires  dans  les  écoles  date  des  der- 
niers jours  de  la  décadence.  Cet  usage  s'est 
perpétué  par  les  universités  jusqu'à  nos  jours, 
et  il  vient  directement  des  écoles  romaines 
de  la  fin  de  l'empire.  Cassiodore,  Boëce  et 
Symmaque,  s'ils  n'ont  pas  inventé  le  système, 
lui  ont  donné  du  moins  sa  forme  définitive, 
qu'on  n'a  pas  encore  songé  à  détruire  au  pro- 
fit d'un  autre  mode  d'enseignement.  Les  sa- 
vants n'ignorent  pas  combien  la  langue  latine 
était  devenue  incorrecte,  hérissée  comme  elle 
était  à  cette  époque  de  termes  barbares  et 
nouveaux.  Cassiodore  lui-même  en  offre  une 
preuve  palpable  dans  les  douze  livres  de  Let- 
tres qu'on  possède  de  lui,  et  dont  il  sera  ques- 
tion plus  bas.  Il  essaya  pourtant  d'arrêter  le 
•torrent;  il  s'entoura  de  copistes  dont  il  sur- 
veillait constamment  le  travail,  afin  d'obtenir 
des  copies  exemptes  autant  que  possible  de 
fautes.  Il  était  leur  correcteur ,  il  critiquait 
le  texte  à  la  manière  d'un  Robert  Estienne 
ou  d'un  Didot.  Son  infatigable  activité  s'éten- 
dait jusqu'à  dessiner  la  reliure  de  chaque  ou- 
vrage. Il  avait  dû  faire  construire  pour  ses 
copistes  des  ateliers  spéciaux.  La  salle  où  ils 
se  réunissaient  pour  travailler  se  nommait 
scriptorium.  Ils  travaillaient  de  nuit  et  à 
l'heure,  comme  les  ouvriers  des  usines  nio- 
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dernes.  Le  directeur  avait  inventé  une  lampe 
à  leur  usage  et  avait  fait  placer  des  clepsy- 
dres dans  l'atelier.  On  doit  certainement  à 
Cassiodore  la  possession  de  la  plupart  des 
monuments  de  la  littérature  grecque  et  de  la 
littérature  latine.  Presque  tous  les  livres  com- 
posant sa  bibliothèque  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  Or  il  avait  la  plusriche  bibliothèque  qti'un 
particulier  eût  encore  possédée.  Les  livres  coû- 
taient cher  alors  ;  les  gouvernements  et  les 
cités  pouvaient  à  peine  s'en  procurer;  mais 
Cassiodore  était  riche ,  il  occupait  une  haute 
position  dans  l'Etat,  et  il  était  plus  qu'aucun  de 
ses  contemporains  en  mesure  de  satisfaire  son 
goût  à  cet  égard.  Il  mit  dans  sa  bibliothèque  de 
Viviers  les  livres  qu'il  avait  acquis  à  Ravenne 
et  à  Rome  ;  il  en  avait  fait  acneter  à  grands 
frais  en  Gaule,  en  Afrique,  en  Asie.  C'était 
d'abord  l'Ecriture  sainte,  dont  il  possédait  les 
textes  hébreux  et  les  textes  grecs,  puis  les 
commentateurs  des  Ëcritures,les  Pères;  mais 
sa  prédilection  était  toujours  pour  les  auteurs 
classiques.  M.  Olleris  en  a  dressé  le  catalogue 
dans  son  Cassiodore  conservateur  des  livres 
de  l'antiquité  (1841,  in-8°),  thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres.  Ou  y  remarque  les  prificipaux 
auteurs  connus,  comme  Aristote,  Cicéron,  Vir- 
gile, Homère,  etc.  Ils  étaient  à  la  disposition 
des  moines  de  Viviers.  C'est  avec  justice  que 
Sainte-Marthe,  son  biographe,  a  pu  dire  de 
lui  :  i  On  doit  regarder  Cassiodore  comme  le 
restaurateur  des  sciences  dans  le  vie  siècle 
et  comme  le  grand  héros  des  bibliothèques.  Il 
n'y  en  a  point  de  considérables  qui  ne  lui 
aient  des  obligations  infinies,  puisque  c'est 
par  ses  soins  qu'on  a  conservé  plusieurs  ou- 
vrages des  anciens,  qui  auraient  péri  par  les 
cruelles  guerres  dont  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afri- 
que et  plusieurs  autres  provinces  furent  déso- 
lées de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  été  aussi 
zélé  qu'il  le  fut  a  les  faire  transcrire  pour  les 
multiplier,  et  s'il  n'avait  pas  donné  l'exemple 
à  la  postérité,  particulièrement  aux  moines, 
de  s'occuper  à  ce  travail  honnête  et  utile  à  la 
république  des  lettres.  Il  n'y  a  donc  point  de 
grande  bibliothèque  où  l'on  ne  dût  lui  ériger 
une  statue  par  une  juste  reconnaissance.  » 
Cassiodore  vécut  cent  ans,  suivant  Bacon. 
Tiraboschi,  qui  a  fait  sur  Cassiodore  des  re- 
cherches approfondies,  le  fait  mourir  à  qua- 
ire-viDgt-seize  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité 
de  l'orthographe,  composé  à  Viviers  à  l'âge 
ds  quatre-vingt-treize  ans,  afin  d'apprendre 
à  ses  copistes  à  transcrire  correctement  les 
manuscrits;  divers  panégyriques  prononcés 
devant  des  rois  et  des  reines  (perdus)  ;  De  ré- 
bus gestis  Gotharum,  en  douze  livres,  dont  il 
ae  reste  que  l'abrégé  fait  par  Jornandès  ;  une 
Chronique  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  519  de  notre  ère,  ouvrage  dont  le 
style  est  boursouflé  et  les  prétentions  doctri- 
nales inacceptables  ;  De  la  nature  de  l'âme, 
traité  composé  pendant  que  l'auteur  était  pré- 
fet du  prétoire;  Lettres  variées,  en  douze  li- 
vres, publiées  aussi  pendant  sa  préfecture  au 
prétoire.  Cette  œuvre,  l'une  des  plus  impor- 
tantes, au  point  de  vue  historique,  que  l'oa 
possède  sur  l'antiquité,  contient  des  lettres 
administratives,  par  conséquent  officielles. 
Celles-  des  cinq  premiers  livres  sont  écrites 
au  nom  du  roi  Théodorie;  celles  des  livres  VI 
et  VII  sont  des  formules  pour  conférer  des 
magistratures,  c'est-à-dire  des  rescrits;  les 
trois  suivants  comprennent  les  lettres  écrites 
au  nom  de  la  reine  Amalasonthe,  veuve  de 
Théodorie,  et  à  celui  d'AthalariC,  de  Théodat 
et  de  Vitigès;  les  deux  derniers  se  composent 
de  lettres  écrites  par  Cassiodore  lui-même 
pendant  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  préfet 
du  prétoire,  et  à  l'occasion  de  cet  emploi.  Nous 
reprenons  la  liste  des  ouvrages  de  Cassiodore  : 
Commentaire  du  psautier,  en  trois  parties, 
dans  chacune  desquelles  l'auteur  examine  cin- 
quante psaumes,  «  C'est,  dit  un  savant  béné- 
dictin, un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  dans  ce  genre.  »  En  effet ,  ce  n'est  pas 
un  commentaire  banal.  A  l'époque  où  vécut 
Cassiodore,  saint  Augustin  faisait  autorité 
dans  la  matière;  il  le  consulte  donc,  mais  il 
a  aussi  consulté  tous  les  Pères,  ce  qui  suppose 
une  vaste  érudition.  Malgré  tout,  le  vrai  mé- 
rite du  commentaire  est  ailleurs^  il  est  tout 
entier  dans  les  notes  littéraires  et  géographi- 
ques. Ces  dernières  surtoutsontprécieuses.  En- 
tre temps,  il  cite  Aristote,  Cicéron  et  Homère; 
il  explique  les  figures  de  mots  et  de  pensées, 
donne  les  noms  grecs ,  définit  quand  il  y  a 
lieu.  Son  Institution  des  lettres  divines,  ser- 
vant d'introduction  à  la  connaissance  de 
l'Ecriture  sainte,  forme  un  livre  de  trente- 
trois  chapitres;  l'Institution  des  lettres  hu- 
maines est  un  véritable  cours  d'études  qui 
embrasse  tout  l'objet  de  l'éducation  littéraire 
de  l'époque.  Il  est  divisé  en  sept  chapitres 
consacrés  chacun  à  un  des  sept  arts  libéraux. 
Le  premier,  relatif  à  la  grammaire,  est  in- 
complet; le  second  traite  de  la  rhétorique,  et 
l'auteur  y  suit  presque  toujours  Cicéron  ou 
Quintilien  ;  le  troisième,  qui  est  un  traité  de 
dialectique,  est  pris  dans  Boëce  ;  le  quatrième, 
qui  a  rapport  à  l'arithmétique,  est  aussi  em- 
prunté à  Boëce;  on  ne  sait  pas  d'après  qui 
Cassiodore,  dans  le  cinquième,  expose  les  rè- 

fles  de  la  musique;  on  suppose  qu'il  se  sert 
'un  auteur  nommé  Albinus,  dont  les  œuvres 
sont  perdues;  le  sixième  chapitre,  sur  la  géo- 
métrie, est  extrait  d'Euclide  et  de  Boeee;  l'as- 
tronomie, qui  est  l'objet  du  septième,  est  ex- 
posée d'après  des  sources  diverses.  L'Exposi- 
tion de  l'epître  de  saint  Paul  aux  Romains  est 
perdue,  ainsi  que  les  Arts  de  Donat,  réunis  par 
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Cassiodore  en  un  seul  volume  avec  commen- 
taire, le  Traité  des  étymologies,  le  Mémorial, 
les  Titres  et  sommaires  des  choses  contenues 
dans  les  saintes  Ecritures.  Le  Commentaire  sur 
les  Epitres,  les  Actes  des  apàtres  et  l'Apocalypse 
de  saint  Jean  avait  été  considéré  longtemps 
comme  perdu  sans  retour,  lorsque  Maffei  le 
retrouva  à  Vérone  et  le  publia  à  Florence  (1121)» 
Le  manuscrit  serait  contemporain  de  Cassio- 
dore, et  il  est  un  de  ceux  en  tête  desquels  on  lit 
Cassiadorii  au  lieu  de  Cassiodori.  L'auteur  était 
vieux  quand  il  l'écrivit,  ce  que  la  sécheresse  de 
ses  remarques  atteste  suffisamment.  L'Histoire 
triparlite  est  un  résumé  fort  étendu  des  trois 
historiens  ecclésiastiques,  Théodoret,  Sozo- 
mène  et  Socrate,  qui  avaient  exposé  les  événe- 
ments écoulés  depuis  le  règne  de  Constantin 
jusqu'à  celui  de  Théodose  le  Jeune.  Cassiodore 
l'avait  fait  traduire  par  un  de  ses  amis  du  nom 
d'Epiphane.  Comme  les  originaux  subsistent, 
cet  ouvrage  ne  nous  paraît  plus  aussi  important 
qu'au  moyen  âge,  où  l'on  en  faisait  un  très- 
grand  cas.  L'édition  prineeps  est  d'Augsbourg 
(1472,  in-fol.).  Le  Traité  sur  le  discours  et  les 
huit  parties  du  discours  est  une  sorte  de  gram- 
maire élémentaire  de  la  langue  latine,  dont 
le  fond  appartient  à  Donat.  Le  Commentaire 

j  sur  l'ouvrage  d' Aristote  (Péri  hwmeneias)  est 
peut-être  perdu.  Il  n'est  pas  dans  l'édition  de 

!  D,  Garet.  On  a  faussement  attribué  à  Cassio- 
dore un  commentaire  sur  le  Caiitigue  des  can- 
tiques et  un  Traité  de  l'amitié,  ainsi  qu'un 
Comput  ecclésiastique  ou  cycle  pascal,  dont 
l'auteur  véritable  est  Denys  le  Petit.  Les  pre- 
mières éditions  collectives  de  Cassiodore  sont 

;  de  1491  et  de  1588;  elles  ont  été  effacées  par 
celle  de  D.  Garet  (Paris,  1679,  2  vol.  in-fol.). 

CASSION  s.  m.  (ka-si-on).  Phys.  et  Chim. 
Nom  donné  par  Faraday  à  ceux  des  éléments 
,  qui,  dans  la  décomposition  par  la  pile,  se 
rendent  au  pôle  "positif. 

CASSIOPE,  nom  ancien  de  Càssopo. 
CASSIOPÉE  s.  f.  (ka-si-o-pé — nom  mythol.). 
Grande  constellation  voisine  du  pôle  nord. 

—  Zooph.  Genre  d'acalèphes,  voisin  des  mé- 
duses, et  comprenant  six  ou  sept  espèces:  La 
CASSIOPÉE  de  Bourbon  est  une  très-belle  espèce 
de  la  Méditerranée.  (Dujardin,) 

—  Enoycl.  Astron.  Cassiopée  est  une  con- 
stellation boréale,  qui  se  trouve  toujours  en 
opposition  à  la  Grande-Ourse,  par  rapport  à 
l'étoile  polaire.  Le  catalogue  de  Flamstead  lui 
attribue  cinquante-cinq  étoiles  principales.  Elle 
est  devenue  célèbre  par  une  belle  étoile  tem- 
poraire observée  par  Tycho-Brahé  dans  cette 
constellation. 

«  Le  soir  du  il  novembre  1572 ,  raeonte 
M.  Delaunay,  Tycho-Brahé,  sortant  de  son 
observatoire  d'Uranibourg  pour  retourner  chez 
lui,  rencontra  un  groupe  de  personnes  occu- 
pées à  regarder  dans  le  ciel  une  étoile  d'un 
très-vif  éclat.  Cette  étoile  se  trouvait  dans  la 
constellation  de  Cassiopée,  à  une  place  où  il 
n'en  avait  pas  existé  jusque-là ,  et  il  est  pro- 
bable que,  si  elle  eût  été  visible  une  demi-heure 
auparavant,  Tycho-Brahé  l'eût  aperçue  de  son 
observatoire.  Son  apparition  avait  donc  été 
tout  à  fait  brusque,  et  elle  avait  acquis  en 
,  quelques  instants  un  éclat  comparable  à  celui 
de  Sirius.  A  partir  de  là,  son  éclat  alla  ea 
augmentant  jusqu'à  surpasser  celui  de  Jupiter 
en  opposition,  et  elle  devint  même  visible  en 
plein  jour.  Au  bout  d'un  mois,  en  décembre 
1572,  elle  commença  à  décroître  progressive- 
ment, et,  au  mois  de  mars  1574  ,  elle  avait 
complètement  disparu.  Pendant  tout  le  temps 
qu'on  put  la  voir,  elle  conserva  une  posi- 
tion invariable  par  rapport  aux  étoiles  voi- 
sines. » 

«  Ce  phénomène,  dit  à  son  tour  M.  C.  Flam- 
marion, fut  la  stupéfaction  des  astronomes  et 
la  terreur  des  faibles...  Pour  le  dire  en  pas- 
sant, peu  d'événements  historiques  firent  au- 
tant de  bruit  que  ce  mystérieux  envoi  du  ciel. 
C'était  le  il  novembre  1572,  peu  de  mots 
après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ;  le 
malaise  général,  la  superstition  populaire,  la 
peur  des  comètes,  la  crainte  de  la  fin  du 
monde  annoncée  depuis  longtemps  par  les 
astrologues,  étaient  une  excellente  mise  en 
scène  pour  une  telle  apparition.  Aussi  an- 
nonça-t-on  bientôt  que  l'étoile  nouvelle  était 
la  même  qui  avait  conduit  les  mages  à  Beth- 
léem, et  que  sa  venue  présageait  le  retour  do 
l'Homme-Dieu  sur  la  terre  et  le  jugement 
dernier.  Pour  la  centième  fois  peut-être ,  ces 
sortes  de  pronostications  furent  reconnues 
absurdes;  cela  n'empêcha  pas 

Eh  non!  cela  n'empêcha  pas  la  superstition 
d'aller  son  train.  Seulement,  s'il  fautàl'homme 
des  croyances  ridicules ,  n'eût-il  pas  été  moins 
déraisonnable  à  lui  de  conserver  la  crainte  des 
causes  inconnues  qui  lui  montrent  dans  le  ciel 
des  phénomènes  toujours  pleins  d'intérêt  et 
de  grandeur,  accomplis  en  dehors  de  sa  vo- 
lonté, à  des  distances  incalculables,  que  de 
tomber  dans  la  foi  des  tables  tournantes , 
des  esprits  frappeurs,  dos  médiums,  et  autres 
petites  hontes  de  même  farine  ? 

CASSIOPÉE,  épouse  de  Céphêe,  roi  d'Ethio- 
pie, défia  les  néréides  d'effacer  ses  charmes, 
et  irrita  ainsi  Neptune,  qui  contraignit  Céphée 
à  exposer  sa  fille  Andromède  à  un  monstre 
marin.  Après  sa  mort,  Cassiopée  et  toute  sa 
famille  furent  placées  au  nombre  des  astres, 
et  devinrent  les  constellations  qui  portent 
leur  nom. 

CASSIOTIS.  Les  anciens  désignaient  sous  ce 
nom  deux  petites  contrées  situées ,  l'une  au- 
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tout  du  mont  Casius,  dans  l'isthme  dé  Suez , 
l'autre  autour  du  mont  Casius  en  Syrie. 
V.  Casius. 

CASSIPOURÉE  s.  f.  .(ka-si-pou-ré).  Bût. 
Genre  de  végétaux  ligneux,  rapporté  avec 
doute  k  la  famille  des  rhïzophorèes,  et  com- 
prenant six  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  qui  aurait 
pour  type  le  genre  cassipourée. 

—  Encycl.  La  petite  famille  des  cassipou- 
rées,  cjbi  ne  renferme  guère  que  le  genre  de 
même  nom,  n'est  pas  généralement  admise. 
On  n'est  même  pas  d  accord  sur  la  place 
qu'elle  doit  occuper  ;  on  l'a  rapprochée  suc- 
cessivement des  loganiacées  et  des  rhizopho- 
rées.  Elle  comprend  des  arbres  ou  des  arbustes 
à  feuilles  opposées,  presque  entières,  munies 
de  stipules  mterpétiolaires.  Les  fleurs,  axil- 
laires,  solitaires  ou  réunies  en  bouquets,  pré- 
sentent un  calice  campanule,  à  quatre  ou  cinq 
divisions  valvaires;  une  corolle  à  quatre  ou 
cinq  pétales  frangés,  insérés  au  fond  du  ca- 
lice ;  des  étamines  en  nombre  double  ou  triple 
de  celui  des  pétales,  à  filets  libres,  insérés  au 
fond  du  calice  ou  sur  le  dos  du  disque  ;  un 
ovaire  libre,  a  trois  ou  à  cinq  loges,  qui  renfer- 
ment chacune  deux  ou  plusieurs  ovules,  et  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule. 
Les  graines  renferment  un  embryon  entouré 
d'un  albumen  charnu.  Les  cassipourées  habi- 
tent les  régions  tropicales,  et  particulièrement 
la  Guyane  ;  elles  sont  jusqu'il  ce  jour  restées 
sans  usage. 

CASSIQUE  s.  m.  (ka-si-ke  —  du  lat.  cassis, 
casque).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  troupiales,  et  renfermant  un 
certain  nombre  d'espèces,  qui  vivent  en  Amé- 
rique :  Les  CASsrQUES  se  plaisent  dans  les  bois 
et  dans  les  forêts.  Le  caSsiQub  huppé  niche  en 
commun.  (Lafresnaye.)  Le  cassique  vert  de 
Cayenne  est  de  la  grosseur  de  la  corbine. 
(V,  de  Bomare.)  Les  cassiqoes  ont  un  cri 
désagréable  et  peu  sonore.  (P.  Gervais.)  il 
Cassique  noir,  Nom  vulgaire  du  tisserin  ou 
loriot  noir. 

—  Encycl.  Le  genre  cassique  (eassicus) , 
réuni  autrefois  aux  troupiales  ,  présente 
les  caractères  suivants  :  bec  en  cône  al- 
longé ,  droit  ou  légèrement  arqué,  pointu,  a 
mandibule  supérieure  sans  arête,  avec  un 
espace  nu,  arrondi,  qui  s'étend  sur  le  crâne  ; 
narines  petites,  ovalaires  ;  ailes  assez  longues, 
la  troisième  rémige  dépassant  les  autres  ; 
queue  ample,  allongée  et  étagée;  pattes  ro- 
bustes, à  ongles  forts,  élevés  et  brièvement 
arqués.  Ce  genre  renferme  les  plus  grandes 
espèces  de  la  famille  des  troupiales;  le  inâle 
dépasse  de  près  d'un  tiers  la  femelle,  ce  qui  a 
fait  prendre  les  deux  sexes  pour  deux  races 
distinctes.  Leur  plumage  est  généralement 
noir  ou  olive,  relevé  de  rouge  ou  de  jaune  vif. 
Tous  les  eassigues  habitent  l'Amérique,  où  on 
les  connaît  sous  le  nom  àeyapous.  Essentielle- 
mont  percheurs,  ils  vivent  dans  les  bois  et  dans 
les  forêts  et  fréquentent  peu  les  campagnes. 
Ils  cherchent,  sur  les  arbres,  dans  les  brous-  , 
sailles  ou  à  terre,  leur  nourriture,  qui  consiste 
en  insectes,  vers,  fruits  charnus  et  graines; 
mais,  en  captivité,  ils  s'accommodent  de  tout. 
Ils  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreu- 
ses, et  marchent  avec  facilité.  Leur  cri  est 
désagréable  et  peu  sonore.  Leurs  bandes  font 
de  grands  ravages  dans  les  champs  cultivés; 
on  lés  chasse  peu  néanmoins ,  parce  que  leur 
chair  a  une  odeur  musquée,  qui  la  rend  peu 
appétissante.  Us  s'apprivoisent  sans  peine,  et 
apprennent  facilement  à  prononcer  des  mots 
et  à  siffler  des  airs.  Mais  ce  qui  rend  ces  oi- 
seaux particulièrement  remarquables  et  inté- 
ressants, c'est  leur  nidification.  Ils  suspendent 
leur  nid  à  l'extrémité  des  plus  petites  bran- 
ches sur  les  arbres  élevés  ;  ce  nid  est  composé 
de  brins  d'herbes  sèches  entremêlés  avec  des 
filaments  très-longs  et  très-déliés,  semblables 
à  des  crins  de  cheval  ou  plutôt  à  une  sorte  de 
crin  végétal,  et  provenant  d'une  plante  de  la 
famille  des  broméliacées,  la  tillandsie  usnoïde. 
Le  cassique  huppé,  vulgairement  nommé  eul- 
jawie  des  palétuviers,  mche  en  commun  et  en 
assez  grand  nombre  sur  le  même  arbre  ;  son 
nid,  suspendu  irès-loin  du  troue,  à  l'extrémité 
des  branches  horizontales,  a  ta  forme  d'une 
bourse  ou  d'une  poche,  longue  d'environ  l  m. 
sur  près  de  0  m.  30  de  largeur  à  sa  partie 
inférieure,  qui  est  arrondie,  et  dont  le  fond 
est  garni  d'une  couche  épaisse  de  grandes 
feuilles  sèches  prises  sur  l'arbre  même;  l'en- 
trée du  nid  est  une  ouverture  percée  vers  la 
partie  supérieure.  Le  cassique  jupupa,  ou  cas- 
siquerouge  de  Buffon,  niche  sur  les  arbres  dont 
les  branches  s'étendent  au-dessus  de  l'eau  ;  son 
nid,  faitd'herbes  sèches  et  présentant  la  forme 
d'une  coloquinte ,  a  une  entrée  latérale  et 
oblique,  de  telle  sorte  que  l'eau  des  pluies  n'y 
peut  pénétrer.  Le  cassique  pupui,  ou  yapou 
noir ,  est  remarquable  par  sa  couleur  noire 
uniforme,  son  habitude  de  vivre  à  terre  ou 
dins  les  buissons,  ses  mœurs  et  son  aire  géo- 
graphique plus  étendue;  sa  nidification  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  autres 
espèces. 

CASS1QUIARE,  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  Venezuela,  formée 
d'un  bras  de  l'Orénoque  qui  se  jette  dans  lo 
Riô-Negro,  sur  les  limites  de  la  république  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Le  Cassiquiare  coule  à 
travers  d'épaisses  forêts,  dans  un  pays  humide 
et  infesté  de  mosquites;  il  ouvre  une  impor- 
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tante  communication  entre  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  l'Orénoque,  au  moyen  du  Îlio-Negro, 
affluent  du  fleuve  des  Amazones. 

CASSIBY  s.  m,  (ka-ssi-ri).  Boisson  fermen- 
tée  qui  se  fabrique  avec  le  maïs  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

CASSIS  s',  m.  (ka-siss).  Antiq.  V.  cassidk. 

—  Moll.  Nom  scientifique  du  genre  casque. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  groseillier  à  fruits 
noirs  (ribes  nigrum)  :  Le  cassis  est  commun  le 
long  des  ruisseaux.  (Y.  de  Bomare.)  /.es  fruits 
du  cassis  sont  légèrement  excitants.  (A.  Ri- 
chard.) il  Fruit  de  la  même  plante  :  Unegrappe 
de  cassis.  Il  On  écrit  quelquefois  cacis. 

—  Par  ext.  Liqueur  alcoolisée,  sorte  de  ra- 
tafia qui  se  fait  avec  le  fruit  du  même  végé- 
tal :  un  verre,  une  bouteille  de  cassis.  Deux 
femmes  tatouées  de  rouge,  qui  buvaient  du 
cassis  sur  le  comptoir  d'un  épicier,  virent  la 
jeune  fille  et  l'appelèrent.  (Balz.) 

—  Encycl.  Le  cassis  ou  groseillier  noir 
(ribes  nigrum)  a  dans  le  port  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  groseillier  ordinaire.  C'est  un 
petit  arbrisseau  très-rameux,  dont  les  feuilles 
ressemblent  en  petit  à  celles  de  la  vigne.  Ses 
fleurs  sont  réunies  en  petit  nombre  et  en 
grappes  simples  ;  elles  sont  pubeseentes,  pres- 
que globuleuses,  blanc  jaunâtre,  écartées  entre 
elles.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  d'un 
noir  foncé  et  terne.  Cet  arbrisseau  se  ren- 
contre assez  fréquemment  dans  nos  bois;  il 
est  commun  surtout  dans  les  régions  mon- 
tagneuses de  l'est  de  l'Europe.  On  le  cultive 
dans  les  jardins,  et  même,  dans  certaines  lo- 
calités, notamment  aux  environs  de  Paris,  il 
est  l'objet  de  cultures  assez  étendues  dans  les 
champs,  où  on  le  plante  en  rangées  régu- 
lières, Comme  la  vigne,  afin  de  pouvoir  donner 
plus  facilement  les  labours  nécessaires.  La 
pulpe  de  ses  fruits  est  légèrement  aigrelette, 
tandis  que  la  peau  a  une  odeur  aromatique. 
Du  reste,  la  saveur  et  l'odeur  en  sont  peu 
agréables;  aussi  les  consomme-t-on  rarement 
en  nature;  mais  on  en  fait  une  liqueur  très- 
estimée,  une  sorte  de  ratafia,  appelé,  Comme 
la  plante,  cassis.  En  médecine,  ils  sont  consi- 
dérés comme  légèrement  excitants,  et  passent 
aussi  pour  être  stomachiques  et  diurétiques. 
Les  feuilles  et  l'écorce  de  cet  arbrisseau  sont 
préconisées  contre  les  maladies  de  la  vessie. 
Leur  infusion  chaude  et  sucrée  est  un  remède 
populaire. 

CASSIS  s.  m,  (ka-si.  —  Etym.  inconnue. 
Toutefois,  ces  ruisseaux  sont  généralement 
pavés,  sur  les  routes  des  départements  des 
Bouches-du-Rhône  et  du  Var,  avec  des  pierres 
dures  dites  pierres  de  Cassis,  du  nom  delà  loca- 
lité où  on  les  exploite;  mats  peut-être  l'emploi 
de  ces  pierres  est-il  trop  restreint  pour  expli- 
quer l'usage  d'un  mot  de  la  langue  générale. 
V.  Hugo,  comme  on  le  verra  plus  loin,  a  re- 
couru au  mot  casser,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison).  P.  et  Chauss.  Ruisseau  pavé. 
H  Se  dit  particulièrement  des  ruisseaux  rie  ce 
genre  dont  on  coupe  une  voie  publique,  pour 
déverser  les  eaux  d'un  bord  à  l'autre  :  Oit  em- 
ploie les  cassis  à  chevron  brisé  dans  les  pays 
où  les  pluies  sont  abondantes,  et  l'on  .rejette 
ainsi  l'eau  à  droite  et  à  gauche.  (V.  Bois.)  Les 
cassis  destinés  à  permettre  d  l'eau  de  traverser 
un  chemin  doivent  être  creusés  profondément. 
(Math,  de  Dombasle.)  il  Grille  d'êgout  établie 
horizontalement  et  à  ciel  ouvert  sur  une  voie 
publique  :  On  voyait  très-souvent,  au  point  dé- 
clive où  les  versants  d'une  rue  ou  d'un  carrefour 
aboutissaient,  de  larges  grilles  carrées,  à  gros 
barreaux  dont  le  fer  luisait  fourbi  par  les  pas 
de  ta  foute,  dangereuses  et  glissantes  aux  voi- 
tures et  faisant  abattre  les  chevaux. •  la  langue 
officielle  des  ponts  et  chaussées  donnait  à  ces 
points  déclives  et  à  ces  grilles  le  nom  expressif 
de  cassis.  (V.  Hugo.) 

CASSIS,  petite  ville  maritime  de  France 
(Bouches-du-Rhône),  canton  de  la  Ciolat, 
arrond.  et  à  17  kilom.  S.-E.  de  Marseille; 
8,038  hab.  Récolte  d'un  vin  liquoreux  et  spiri- 
tueux, le  meilleur  de  la  Provence.  Commerce 
de  houille,  vins,  huiles,  chaux,  matériaux  de 
construction,  fruits  du  Midi.  Pêche  du  corail. 
Le  port,  prftégé  par  un  môle  de  130  m.  de 
long  et  par  un  château  fort,  a  un  bassin  de 
3  hectares  et  demi,  et  peut  contenir  60  à  70  na- 
vires de  moyen  tonnage.  Chantiers  de  con- 
struction. Patrie  de  l'abbé  Barthélémy. 

CASSITE  s.  f.  (ka-si-te).  Bot.  Orthographe 
vicieuse  de  cassttthe.  V.  ce  mot. 

CASSITÉR1DES  s.  m,  pi.  (ka-ssi-té-ri-de  — 
du  gr.  kassiteros,  étain  ;  eidos,  aspect).  Chim. 
Classe  de  corps  à  laquelle  appartient  l'étain. 

CASSITÉHIDES  (îles),  nom  donné  par  les 
Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Romains  au  groupe 
des  lies-  Sorlingues  appelées  Scilly  par  les 
Anglais. 

CASSITÉRITE  s.  f.  (ka-ssi-té-ri-te  —  du 
gr.  kassiteros,  étain).  Miner.  Nom  donné  par 
Beudant  à  l'étain  oxydé  naturel  :  La  cassité- 
bite  est,  à  proprement  parler,  le  seul  minerai 
qui  serve  à  l'extraction  du  métal  répandu  dans 
le  commerce.  (Delafosse.j 

—  Encycl.  La  cassitérite  est  une  matière 
habituellement  colorée  en  brun  rougeâtre  ou 
en  brun  foncé,  passant  au  noir.  Sa  couleur 
cependant  est  très-variable  :  on  trouve  des 
échantillons  qui  sont  d'un  gris  clair,  d'autres 
d'un  jaune  de  vin  ou  d'un  rouge  hyacinthe; 
enfin  quelquefois,  mais  très-rarement,  la  cas- 
sitérite est  incolore  et  transparente.  La  den- 
sité de  ce  minéral  est  égale  à  6,8;  sa  dureté, 
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presque  égale  k  celle  du  quartz,  est  représentée 
par  le  nombre  7.  On  le  trouve  souvent  cris- 
tallisé, et  il  affecte  alors  des  formes  qui  appar- 
tiennent au  système  quadratique.  Les  cristaux 
.  simples  sont  rares  dans  cette  espèce,  où  ils 
ont  une  grande  tendance  à  se  réunir  par  juxta- 
position. Souvent,  l'hémitropie  se  répète  en 
plusieurs  sens.  Il  résulte  de  ees  bémitropies 
la  formation  d'angles  rentrants  obtus  et  pro- 
fonds auxquels  on  donne  le  nom  de  becs  de 
l'étain.  Comme  ces  becs  ne  manquent  presque 
jamais,  ils  suffisent  souvent  pour  faire  recon- 
naître l'espèce  qui  nous  occupe.  Le  bioxyde 
naturel  (l'étain  n'est  pas  toujours  cristallisé; 
on  le  rencontre  quelquefois  en  petites  masses 
globuleuses  ou  maraelonnées,  d'un  brun  châ- 
tain ou. d'un  rouge  d'acajou,  que  sa  texture 
fibreuse  a  fait  assimiler  aux  couches  li- 
gneuses qui  se  montrent  sur  la  coupe  des 
arbres.  Les  Anglais  donnent  à  cette  variété, 
qui  est  commune  au  Mexique  et  dans  le  Cor- 
nouailles,  le  nom  de  woad-tm,  qui  signifie  litté- 
ralement étain  de  bois.  On  a  aussi  observé  au 
Mexique,  dans  le  Cornouailles  et  en  France, 
de  la  cassitérite  en  masses  compactes,  en 
cailloux  roulés  ou  en  grains  plus  ou  moins  fins 
disséminés  dans  les  anciennes  alluvions.  Cette 
variété  granuliforme  a  reçu  le  nom  à'étain 
d'alluvion. 

La  cassitérite  est,  à  très-peu  de  chose  près, 
le  seul  minéral  que  l'on  exploite  pour  en  re- 
tirer l'étain.  Elle  se  présente  généralement  en 
amas  composés  de  veines  plus  ou  moins  entre- 
lacées, ou  bien  en  riions  oui  traversent  les 
granits  les  plus  anciens  et  s  étendent  jusqu'au 
milieu  des  schistes  de  transition.  Une  grande 
partie  de  l'étain  du  commerce  provient  des 
mines  de  Banca  et  de  Malacca;  cependant  il 
y  a  en  Europe  plusieurs  exploitations  impor- 
tantes de  ce  métal  :  telles  sont  celles  du  Cor- 
nouailles et  de  la  Saxe.  Les  filons  stannifères 
y  sont  généralement  au  milieu  de  granits  et 
de  porphyres,  qui  sont  traversés  par  des 
masses  de  greisen,  sorte  de  roche  granitoîde 
formée  de  grains  mélangés  de  quartz  et  de 
mica.  L'Angleterre  est  le  pays  d'Europe  qui 
fournit  le  plus  d'étain.  Les  principales  mines 
qu'on  y  exploite  sont  celles  du  mont  Saint- 
Michel  etdes  paroissesdeSaiilt-Just,de  Sainte- 
Agnès  et  de  Saint-Austle.  Après  les  mines  du 
Cornouailles,  les  plus  importantes  sont  celles 
de  l'Erzgebirge,  chaîne  de  montagnes  qui  sé- 
pare la  Saxe  de  la  Bohême.  La  France  pos- 
sède aussi  quelques  gîtes  d'étain;  mais  ils 
sont  trop  pauvres  pour  être  exploités. 

CASSITÉROTANTALITË  s.  f.  (ka-ssi-té- 
ro-tan-ta-li-tê  —  du  gr.  kassiteros,  étain,  et 
de  tantalite).  Miner.  Variété  stannifère  de 
tantalite. 

CASS1TO  (Jean-Antoine),  jurisconsulte  et 
littérateur  italien,  né  à  Bonito  en  1763,  mort 
à  Naples  en  1822.  Il  montra  d'abord  du  talent 
pour  la  poésie,  et  il  fut  admis  dans  l'Académie 
des  Arcadiens.  Il  donna  ensuite  une  traduction 
du  Manuel  d'Epietéle^  suivie  d'un  Abrégé  de 
la  morale  de  Confucius  (1781).  Pltjs  tard,  il 
s'appliqua  à  l'étucfe  du  droit,  et  publia  une 
édition  nouvelle  du  traité  De  detictis  et  pœnis 
(1783),  de  Pr.  J.  de  Angelis.  Mais  il  dut  sur- 
tout sa  réputation  à  la  publication  de  trente- 
deux  nouvelles  fables  attribuées  à  Phèdre, 
fables  découvertes  dans  un  manuscrit  de  Pe- 
rotti,  à  la  bibliothèque  royale  de  Naples. 
L'honneur  de  cette  découverte  fut  contesté 
plus  tard  à  Cassito  par  Janelli. 

CASS1TO  (Louis-Vincent),  théologien  et  an- 
tiquaire, frère  du  précédent,  né  à  Bonito  en 
1765,  mort  en  1822.  Il  fut  prieur  du  couvent 
des  dominicains  et  doyen  de  l'université  de 
Naples.  Outre  des  dissertations  sur  des  camées 
et  autres  pièces  antiques,  des  oraisons  fu- 
nèbres, etc.,  on  lui  doit.:  Institutiones  theo~ 
lagicte  (  4  vol.  in-8°  )  :  Liturgia  doniiuicana 
'  (2  vol.  in-Ef) ;  Atti  sinceri  del  martire  di  Cuma 
S.  Massirno. 

CASSIUS  VISCKLL1NUS  (Spurius),  général 
romain,  mis  à  mort  en  485  av.  J.-C.  Trois 
fois  consul,  triomphateur,  vainqueur  des  Sa- 
bins  de  Cures,  maître  de  la  cavalerie  du  pre- 
mier dictateur  Lartius(501  av.  J.-C.),  Cassius 
était  un  des  plus  illustres  personnages  de  la 
cité,  et  n'en  fut  pas  moins  frappé  par  les  pa- 
triciens pour  ses  dispositions  favorables  à  la 
plèbe.  Il  est  l'auteur  de  la  première  loi  agraire. 
En  488,  il  proposa  de  partager  les  terres  con- 
quises entre  les  plébéiens  pauvres,  en  com- 
prenant les  Latins  et  les  Herniques  dans  cette 
distribution.  La  loi  passa,  mais  ne  reçut  au- 
cune exécution,  et  le  sénat,  par  une  manœuvre 
souvent  répétée  depuis,  fit  accuser  Spurius 
Cassius  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Il  fut  con- 
damné à  mort  et  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne. 

CASSICS  (Quintus),  tribun  des  soldats  dans 
l'armée  du  consul  Aurelius  Cotta,  l'an  252 
av.  J.-C.  Ayant  attaqué  l'ennemi  en  l'absence 
du  consul,  malgré  la  défense  qui  lui  avait  été 
faite,  il  fut  battu  de  verges,  au  retour  du' 
consul ,  et  forcé  de  servir  dans  une  légion 
comme  simple  soldat. 

CASSIUS  HEMINA,  le  plus  ancien  compi- 
lateur des  annales  romaines.  Il  vivait  dans  le 
lie  siècle  av.  J.-C.  Il  avait  composé  quatre 
livres  d'annales ,  qui  remontaient  à  l'histoire 
de  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome.  Pline, 
Aulu-Gelle  et  Macrobe  les  citent  souvent.  11 
n'en  reste  que  des  fragments  insérés  dans  le 
recueil  de  Krause. 

CASSIUS  L.QSG11HVS  (Caïus),  consul  avec 
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P.  Licinius  Crassus  en  172  av.  J.-C,  puis  cen- 
seur avec  Valerius  Messala  en  154.  Les  deux 
censeurs  entreprirent  la  construction  d'un 
théâtre  en  pierre  ;  mais  Scipion  Nasica  en  lit 
ordonner  la  démolition  avant  qu'il  fût  achevé, 
sous  prétex  te  que  les  théâtres  portaient  atteinte 
à  la  morale  publique. 

CASSICS  LQïs'GINUS  RAVILLA  (Caïus),  tri- 
bun du  peuple  l'an  137  av.  J.-C.  Il  proposa  lit 
seconde  loi  tabellaire,  en  vertu  de  laquelle  le 
suffrage  écrit,  dans  les  jugements  criminels, 
devait  remplacer  le  vote  oral.  Plus  tard,  il  fut 
créé  censeur;  sa  sévérité  passa  en  proverbe, 
et  son  tribunal  fut  appelé  l'c'cueil  des  coupables. 

CASSIUS  LOKGINUS  (Lucius),  fils  du  pré- 
cédent, tribun  du  peuple  en  Van  101  av.  J.-C. 
Il  fit  passer  une  loi  qui  excluait  du  sénat  qui- 
conque aurait  été  privé  de  son  commandement 
par  décision  du  peuple  romain.  Il  voulait  par 
la  atteindre  son  ennemi  personnel,  Serviîius 
Caepio,  qui,  après  avoir  été  vainc'u  par  les 
Cimbres,  avait  été  destitué  par  le  peuple. 

CASSIUS  (Lucius),  proconsul  de  Pergame 
vers  88  av,  J.-C.  11  fut  chargé  d'appuyer  une 
ambassade  envoyée  par  les  Romains  à  Mi- 
thridatè  en  faveur  des  Cappadociens ,  et, 
n'ayant  pu  résister  aux  forces  supérieures  du 
roi  de  l'ont,  il  se  vit  forcé  de  se  réfugier  à 
Apamée. 

à  CASSIUS  J.ONG1NUS  VAUUS  (Caïus), consul 
l'an  73  av.  J.-C.  11  fit  passer  une  loi  qui  ordon- 
nait l'achat  et  la  distribution  des  blés  à  bas 
prix,  en  faveur  du  peuple.  L'année  suivante, 
il  fut  défait  parSpartaeuS  près  de  Modène.  En 
00,  il  proposa  la  loi  qui  confiait  a  Pompée  la 
conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate. 

CASSIUS  LONGINUS  (Lucius),  brigua  le 
consulat  en  même  temps  que  Oicéron  (C3  av. 
J.-C.)  ;  mais,  ayant  échoué,  il  prit  part  à  la 
conjuration  de  Catilina,  tenta,  dit-on,  démet- 
tre le  feu  à  Rome,  entra  en  négociation  avec 
les  Allobroges ,  et  n'évita  que  par  la  fuite  lé 
sort  de  ses  complices. 

CASSIUS  LONGINUS  (Quintus),  mort  l'an  47 
av.  J.-C.  Il  fut  tribun  du  peuple  avec  Marc- 
Antoine,  l'an  49.  Il  se  réfugia  avec  ses  collè- 
gues au  camp  de  César,  obtint  de  lui  un  com- 
mandement en  Espagne  contre  les  pompéiens, 
excita  par  son  avidité  et  ses  violences  une 
révolte  des  soldats  et  des  habitants  de  Cor- 
doue ,  s'embarqua  avec  ses  trésors  à  Malaga, 
et  périt  dans  une  tempête  à  l'embouchure  do 
l'Elire. 

CASSIUS  LONGINUS  (Caïus)  ,  mort  l'an  42 
av,  J.-C.  Il  fut  l'un  des  meurtriers  de  César  ; 
il  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne; 
il  avait  été  questeur  de  Crassus  dans  sa  cam- 
pagne contre  les  Parthes,  et  s'était  illustré  en 
sauvant  par  une  belle  retraite  les  débris  de 
l'armée  romaine  (54  av.  J.-C.).  Pendant  la 

fuerre  civile ,  il  suivit  la  cause  de  Pompée  et 
u  parti  sénatorial  ,  reçut  le  commandement 
d'une  division  navale  et  brûla  les  galères  cé- 
sariennes dans  le  détroit  de  Messine.  Toute- 
fois, il  se  rallia  à  César  après  Pharsale  et  fut 
quelque  temps  en  faveur  auprès  de  lui.  Le 
dictateur  lui  préféra  cependant  pour  la  pré- 
ture  de  Rome  Brutus,  dont  Cassius  venait 
d'épouser  la  soeur.  Ce  dernier  en  ressentit, 
dit-on,  un  amer  dépit  qui  l'entraîna  dans  les 
complots.  Il  est  assez  généralement  considéré 
comme  le  moteur  principal  de  la  conjuration 
oui  eut  pour  résultat  le  meurtre  du  vainqueur 
(les  Gaules.  Ce  fut  lui  qui  entraîna  Brutus,  Ot 
César  avait  sans  doute  quelques  soupçons 
contre  lui,  quand  il  le  mettait  au  nombre  de 
ces  hommes  maigres  et  pâles  dont  il  redoutait 
les  entreprises.  Après  l'exécution  du  complot, 
il  passa  dans  son  gouvernement  de  Syrie, 
châtia  durement  les  villes  qui  se  prononçaient 
contre  les  républicains ,  leur  imposa  des  con- 
tributions énormes,  écrasa  Dolabella,  ettevint 
en  Grèce  pour  se  joindre  à  Brutus  et  repous- 
ser lus  triumvirs.  On  sait  comment  le  sort  do 
la  république  fut  décidé  dans  les  champs  de 
Philippe».  Cassius,  vaincu  h.  l'aile  gauche  et 
ignorant  que  Brutus  était  vainqueur  à  l'aile 
droite,  se  fit  tuer  sur  le  champ  de  bataille  par 
un  de  ses  affranchis.  Brutus  pleura  sur  son 
cadavre  et  l'appela  le  dernier  des  Jtomaiiis. 

CASSIUS  LONGINUS  (Lucius),  neveu  du 
précédent,  mort  l'un  42  av.  J.-C.  11  fut  envoyé 
au  Pont-Euxin  à  la  tête  d'une  escadre  de  dix 
vaisseaux,  fut  rencontré  par  César,  qui  venait 
de  gagner  la  bataille  de  Pharsale,  et,  sommé 
de  se  rendre,  n'osa  pas  résister,  quoique  César 
n'eût  qu'un  seul  navire.  Plus  tard ,  il  fut  un 
des  meurtriers  du  dictateur;  il  périt  à  la  ba- 
taille de  Philippes. 

CASSIUS  SCjEVA  (Marcus)  ,  centurion  dans 
l'armée  de  César.  11  fut  chargé  de  la  défense 
d'un  fort ,  et  soutint  pendant  plusieurs  heures 
les  efforts  de  quatre  légions  du  parti  de  Pom- 
pée, quoiqu'il  lut  couvert  de  blessures.  César 
réleva  au  grade  de  premier  centurion  et  lui 
lit  don  de  200,000  sesterces. 

CASSIUS  PAItMENSlS  (Titus),  poète  latin 
et  l'un  des  meurtriers  de  César,  mort  vers 
l'an  30  av.  J,-C.  Il  était  né  à  Parme  (d'où 
son  surnom)  ;  il  prit  une  part  fort  active  a  la 
guerre  civile.  Après  Philippes,  il  rejoignit 
Sextus  Pompée,  fut  fait  prisonnier  par  An- 
toine et  suivit  sa  fortune  jusqu'à  la  bataille 
d'Actium.  Il  fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Oc- 
tave. Il  ne  reste  que  quelques  fragments  de 
ses  poésies,  publiés  dans  les  Poetm  latini  mi- 
nores et  dans  l'Antftologia  de  Burmann. 

CASSIUS  SEVEHUS  LONGVLMtVS {Titus), 
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orateur  et  écrivain  Satirique,  contemporain 
d'Auguste,  mort  l'an  33  av.  J.-C.  11  se  fit 
craindre  des  grandes  familles  patriciennes  par 
ses  diatribes,  et  fut  k  son  tour  diffamé  par 
elles  et  persécuté.  Auguste  l'exila  dans  l'île  de 
Crête  pour  ses  libelles  contre  la  corruption 
des  femmes  romaines.  Il  fut  plus  tard  relégué 
dans  l'île  de  Sériphe  et  y  mourut  de  misère. 
Tacite  ea  parle  avec  estime.  Il  ne  reste  rien 
de  ses  ouvrages. 

CASSIDS  (Félix),  surnommé  lairosophicta, 

médecin  grec  au  iet  siècle  de  notre  ère.  [I  est 
uonnu  comme  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Questions  de  médecine  et  problêmes  naturels, 
publié  pour  la  première  fois  h  Paris  en  1541, 
et  traduit  en  latin  par  Adrien  Junius.  On  croit 
aussi  qu'il, fut  attaché  au  service  de  Tibère, 
avec  un  traitement  annuel;  mais  le  P.  Har- 
douin  pense  que  l'auteur  du  livre  et  le  méde- 
cin de  Tibère  sont  deux  personnages  diffé- 
■    Tenta, 

CÂS51US  BETIUENUS  vivait  sous  le  règne 
'  de  Caligula ,  et  fut  condamné,  pour  crime  de 
conjuration,  à  être  mis  k  mort  sous  les  yeux 
de  Capito,  son  père.  Le  farouche  empereur  ne 
voulut  pas  même  permettre  à  Capito,  qui  l'a- 
vait demandé  comme  une  faveur,  de  détour- 
ner la  tête  perdant  qu'on  immolerait  Son  fils, 
et  le  condamna  à  mort  pour  avoir  fait  cette 
prière,  l'an  40  de  notre  ère. 

CASSIUS  LONG1NUS  (Cafus)  jurisconsulte 
romain.  H  gouverna  la  Syrie  l'an  50  de  notre 
ère,  et  fut  exilé  par  Néron,  parce  qu'il  gardait 
parmi  les  images  de  ses  ancêtres  celle  du 
meurtrier  de  César ,  le  plus  célèbre  des  Cas- 
sïus.  Il  avait  une  profonde  connaissance  des 
lois  romaines.  Le  Digeste  mentionne  souvent 
ses  écrits. 

CASS  1U S  PUDENS  (Avidius),  habile  général 
de  Marc-Aurèle.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Parthes  et  aux  Sarmates  ,  et  réalisa ,  en  172  , 
le  projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  de 
se  faire  proclamer  empereur;  mais  il  fut  as- 
sassiné trots  mois  après  par  deux  de  ses  offi- 
ciers. 

CASSIOS  LONGINUS  (Cornélius),  poète 
grec,  qui  vivait  à  une  époque  incertaine,  ne 
nous  est  connu  que  par  deux  épigrammes  pu- 
bliées dans  YAnthologia  grœca  de  Jacobs. 

CASSIDS  BASSUS.  V.  Cassianus. 

CASSIUS  (Dion),  historien  grec.  V.  Dion 
Cassics. 

CASSIDS  (Barthélémy),  jésuite  et  philo- 
logue, né  en  Dalmatie  en  1575,  mort  en  1650. 
Il  fut  longtemps  missionnaire  dans  le  Levant 
et  il  publia,  outre  plusieurs  livres  de  dévotion, 
un  ouvrage  intitulé  :  Institutiones  linguœ  illy- 
rieœ  (Rome,  1604). 

CASSIUS  (André),  médecin  et  chimiste,  né 
à  Sieswlg  vers  1640.  Il  fut  reçu  docteur  à 
Groningue  en  1668.  Il.a  découvert  le  précipité 
d'or  qui  porte  son  nom  (pourpre  de  Cassius)  et 
qui  fournit  une  belle  couleur  aux  peintres  sur 
porcelaine.  On  lui  attribue  aussi  l'invention  de 
ressenee  de  bëzoard ,  regardée  autrefois 
comme  un  préservatif  contre  la  peste.  On  a  de 
lui  quelques  écrits,  entre  autres  ;  De  extremo 
Mo  et  perfeetissimo  nalurœ  opificio ,  de  prin- 
cipe terrenorum  sidère,  auro,  etc.  (1685,  in-8°), 
et  De  triumviratu  inteslinali  cum  suis  e/ferves- 
centiis,  dissertation  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

CASSIUS  (Jean-Jacques-Joseph),  médecin 
et  physicien  français,  mort  au  commencement 
du  xix»  siècle.  On  a  de  cet  auteur  :  Essai  sur  le 
moyen  d'anéantir  la  contagion  vérolique  (Paris, 
1799)  ;  Précis  succinct  des  principaux  phéno- 
mènes du  galvanisme  (1803). 

CASSIVELAUNUS  ou  CASSIVÉLAK ,  chef 
breton,  M  gouvernait  le  pays  arrosé  par  la  Ta- 
mise. Il  résista  à  César,  le  repoussa  lors  de  sa 
première  descente  et  lui  enleva  ses  bagages. 
Affaibli  par  la  défection  d'une  partie  des  tribus 
bretonnes,  il  se  défendit  néanmoins  avec  cou- 
rage contre  les  nouvelles  attaques  du  vain- 
?ueur  des  Gaules,  se  tenant  retranché  dans  des 
oréts  impénétrables  où  les  Romains  n'osaient 
le  forcer  ;  niais  il  finit  par  faire  su  soumission  et 
promît  de  payer  un  tribut  annuel  (54  av.  J.-C), 

CASSOLETTE  S.  f.  (ka-So-lè-te  —  diinîn.  de 
cassolle,  qui  a  signifié  réchaud).  Vase,  ré- 
chaud à  brûler  des  parfums  :  Des  cassolettes 
d'argent. 

—  Par  ext.  Odeur  qui  s'exhale  d'une  casso- 
lette :  Quelle  exquise  cassolette  1 

—  Poétio,.  Ce  qui  exhale  un  parfum  j  le  par- 
fum lui-même  :  Cest  te  même  besoin  d'aimer 
qui  réveille  sous  la  feuillée  les  mélodieux  ra- 
mages, et  fait  s'entr'ouvrir  les  corolles  embau- 
mées des  fleurs  pour  boire  les  arômes  de  lu- 
mière et  secouer  dans  les  airs  ieurs  cassolettes 
d'encens.  (Toussenel.) 

Les  fleurs  avaient  fermé  leurs  riches  cassolettes. 

A.  Kami. 
Cependant  que  Us  violettes 
Ouvrent  leurs  fraîches  cassolettes.   • 
Je  rimerai  des  odelettes. 

Tu.  J>E  BAMVIÙ.B. 

— Iron.  Vase  de  nuit  rempli  d'ordures  ;  mau- 
vaise odeur  quelconque  ;  Pouah!  quelle  cas- 
solette 1  11  est  à  croire  qu'ils  videraient  sur 
moi  leurs  cassolettes,  pour  se  débarrasser 
•J'un  voisin  incommode.  (Béranger.) 

J'en  suis  facile  p.our  vous,  mais  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 
Bile  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

—  Pi!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gale. 

Molière.  . 


(ka-so-le  —  rad.   casse). 
:  l'on  place  sous  le  mouit- 
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I  Nom  que  l'on  donnait  aux  anciens  tombe- 
reaux des  vidangeurs. 

— Argot.  Bouche.  Il  Plomber  de  ta  cassolette, 
Avoir  Phaleine  forte,  fétide. 

—  Archit.  Vase  seulpté  qui  parait  jeter  des 
flammes  ou  de  1*  fumée .  il  On  dit  aussi  Pot- 
A-feu. 

—  Bijout.  Petite  boite  d'orfèvrerie  que  l'on 
porte  suspendue  k  une  chaîne  ,  et  où  1  on  met 
souvent  des  parfums  :  Assise  sur  le  canapé, 
elle  jouait  avec  une  élégante  cassolette  atta- 
chée à  l'un  des  doigts  de  sa  main  droite  par 
une  petite  chaîne.  (Balz.J 

— Hortic.  Variété  de  poire. 
— Bot.  Nom  vulgaire  de  la  julienne  des  jar- 
dins. 

CASSOLLE    S.    f. 
Techn.  Réchaud  que 

loir,  dans  le  collage  du  papier  à  la  main,  afin 
de  maintenir  la  colle  un  degré  de  fluidité  suf- 
fisant. 

CASSON  s.  m.  (  ka-son  —  rad.  casser). 
Techn,  Rognure  de  glace;  fragment  de  verre 
brisé,  u  Verre  pulvérisé ,  plus  souvent  appelé 
calcin. 

—  Comm.  Pain  informe  de  sucre  fin  :  Sucre 
en  cassons,  Il  Cacaos  brisés  :  Cacaos  en  cas- 
sons. 

—  Hortic.  Nom  que  les  Lyonnais  donnent  h 
un  petit  espace  de  terre  plus  long  que  large , 
où  l'on  cultive  des  fleurs  ou  des  légumes. 

—  Patois-  Sorte  de  pain  noir  et  sans  goût , 
en  usage  dans  la  Franche-Comté. 

CASSONADE  s.  f.  (ka^so-na-de  —  rad.  casse 
pour  caisse,  parce  que  le  sucre  n'étant  pas  en 
pains  se  garde  souvent  dans  des  caisses). 
Comm.  Sucre  qui  n'a  été  raffiné  qu'une  fois  : 
Cassonade  grise.  Cassonade  blanche.-  Pour  la 
confiture  liquide,  la  cassonade  est  meilleure 
que  le  sucre  fin.  (De  Serres,) 

CASSONE  s,  m,  (ka-so-né),  B.-arts.  Nom 
que  l'on  donne  en  Italie  à  des  coffrets  peints 
extérieurement  :  Au  xive  siècle ,  quelques 
peintres  italiens  s'adonnèrent  exclusivement  à 
la  décoration  des  cassom,  qui  étaient  alors  en 
grande  faveur.  (E.  Clément.)  Il  PI.  cassoni. 

CASSOPO,  la  Cassiope  des  anciens,  village 
de  l'île  de  Ccrfou,  une  des  lies  Ioniennes,  sur 
la  côte  N.-E.  et  le  golfe  du  même  nom. 

CASSOT  s.  m.  (ka-so —  rad.  casse,  qui  a 
signifié  caisse).  Papet.  Caisse  à  compartiments 
pour  le  triage  des  chiffons. 

—  Art  vétér.  Petit  bâton  sur  lequel  on  lie  le 
cordon  spermatique ,  après  la  castration  des 
animaux. 

CASSOTIS,  fontaine  de  la  Phûcide,auprèsdu 
temple  de  Delphes.  Elle  était,  d'après  Pausa- 
nias ,  entourée  d'un  mur  peu  élevé ,  dans  le- 
quel était  une  porte  qui  conduisait  à  la  fon- 
taine. On  disait  que  l'eau  de  Cassotis  entrait 
soug  terre  et  allait  se  rendre  dans  l'endroit  le 
plus  secret  du  temple,  où  elle  inspirait  les 
pythies.  Cassotis ,  qui  avait  donné  son  nom  h 
la  fontaine,  était,  disait-on,  une  des  nymphes 
du  Parnasse.  Tout  auprès  de  cette  fontaine, 
on  voyait  une  pierre ,  pas  très-grande,  sur  la- 
quelle on  versait  de  l'huile,  et  qu'on  couvrait 
aux  jours  de  fête  de  laine  non  lavée.  La  tra- 
dition prétendait  que  cette  pierre  était  celle 
qu'on  donna  a  dévorer  à  Saturne ,  au  lieu  de 
son  fils,  et  qu'il  vomit  par  la  suite.  Pour  la 
plupart  des  auteurs  anciens,  la  fontaine  de 
Cassotis  est  la  même  que  la  fontaine  de  Cas- 
talie,  si  célèbre  chez  les  postes,  parce  que 
son  onde  descendait  du  Parnasse. 

CASSOTON  s.  m.  (ka-so-ton).  Fam.  Petite 
marmite  :  Dans  l'âtre,  il  n'y  a  qu'un  cassoton 
sur  trois  jambes.  (Journ.) 

CASSOTTE  s.  f.  (ka-so-te).  Techn.  Sorte 
de  Heur  veloutée  en  laine  rouge  nuancée, 
imitant  une  marguerite  double  :  On  monte  les 
cassottes  sur  des  tiges  en  fil  de  fer, puis  on  en 
réunit  cinq  ou  six  pour  former  un  bouquet,  que 
l'on  entoure  de  feuilles  artificielles. 

CASSOUDES,  nom  donné  aux  Wendes  qui 
habitent  le  nord-ouest  de  la  Poméranie,  au 
nombre  d'environ  100,000.  Le  roi  de  Prusse 
porte  le  titre  de  duc  des  Cassoubes. 

CASSOVIB  ou  CASSOVA,  plaine  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  dans  la  Serbie,  entre  Skopia 
et  Kopallick,  arrosée  par  le  Drin.  Les  forces 
réunies  des  Hongrois,  des  Valaques,  des  Al- 
banais et  des  Tribailiens  y  furent  vaincues  en 
1389  par  Amurat  1er.  Jean  Huniade,  en  1448, 
éprouva  un  échec,  contre  Amurat  II,  dans 
cette  même  plaine,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  village  de  même  nom.  il  Ville  de 
Hongrie.  V.  Kascuau. 

CASSTRJ3M  (Samuel-Nicolas),  poète,  diplo- 
mate et  savant  suédois,  né  en  1763,  mort  en 
1827.  11  se  destina  d'abord  à,  la  médecine, 
mais  renonça  bientôt  à  cette  carrière  pour 
entrer  a  la  chancellerie  royale.  Là,  il  consa- 
cra tous  ses  loisirs  à  la  littérature  et  à  la 
science.  Ses  premiers  essais  poétiques  tirent 
sensation.  L'Académie  suédoise  lui  décerna 
le  grand  prix  pour  une  Ode  à  la  Providence, 
qui  est  regardée  comme  un  chef-d'osuvre. 
Toutefois  Casstrasm,  infidèle  à  la  muse  qui 
l'avait  si  bien  inspiré,  tourna  toute  son  appli- 
cation vers  la  diplomatie  et  vers  la  science, 
surtout  vers.la  botanique  et  la  géographie.  Il 
fut  envoyé  successivement  comme  attaché  ou 
secrétaire  de  légation,  et  enfin  comme  chargé 
d'affaires,  à  Varsovie,  à  Berlin,  à  Londres,  à 
Haaget  ù  Dresde,  Ason  retour  en  Suéde,  i'Aea- 
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demie  des  sciences  le  reçut  dans  son  Sein.  A 
cette  occasion,  il  fit  hommage  k  ce  corps 
d'une  partie  de  sa  bibliothèque  et  d'un  magni- 
fique herbier  formé  pour  le  compte  de  1  im- 
pératrice Joséphine,  herbier  qu'il  avait  acheté 
en  Angleterre.  Une  riche  collection  de  cartes 
géographiques,  qu'il  avait  réunies  dans  le 
cours  de  ses  missions  à  l'étranger,  fut  achetée 
par  l'Etat,  et  déposée  aux  archives  du  minis- 
tère de  la  guerre. 

CASSUMUNIAR  s.  m.  (ka-su-mu-ni-ar). 
Syn.  de  gingembre  :  Les  Indiens  et  les  méde- 
cins anglais  vantent  fort  les  vertus  du  cassu- 
muniar.  (V.  de  Bomare.)  Il  Quelques-uns  écri- 
vent CASSUMUNAR. 

CASSUPA  s.  m.  (ka-su-pa).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres ,  de  la  famille  des  rubiacèes ,  tribu  des 
gardéniées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croit  dans  l'Amérique  tropicale. 

CASSURE  s.  f.  (ka-su-re  —  rad.  casser). 
Action  de  casser;  état  d'un  objet  cassé  :  La 
cassure  de  son  bras  est  bien  reprise.  (Acad.)  Le 
cordon  de  tirage,  au  bout  duquel  pendait  une 
olive  crasseuse,  fit  résonner  une  petite  son- 
nette dont  l'organe  faible  dévoilait  une  cas- 
sure dans  le  métal.  (Balz.)  Il  Fente,  solution 
de  eonfinuité  :  De  belles  campanules  vertes  jet- 
tent chaque  année  de  nouveaux  germes  dans  les 
cassures  de  ces  vieilles  pierres  tristes  et  som- 
bres. (K.  Sue.)  On  devine  que  les  cassures  des 
rochers  peuvent  très-bien  avoir  cinq  ou  six  cents 
pieds  de  long.  (F.  Wey.)  u  Face  par  laquelle 
un  fragment  adhérait  aux  autres,  avant  que 
le  corps  qu'ils  composaient  eût  été  cassé;  se 
dit  surtout  en  minéralogie,  où  la  forme  et  l'as- 
pect de  la  cassure  sont  des  caractères  très- 
importants  :  Cassure  nette,  vive,  brillante. 
Cassure  sehistoîde.  Cassure  vitreuse,  cireuse, 
résineuse.  La  cassure  du  carbonate  de  cuivre 
est  saccharoïde.  La  manière  dont  on  taille  les 
pierres  à  fusil,  ou  dont  on  débite  les  pierres  à 
meule,  repose  sur  le  genre  de  cassure  gui  est 
propre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sortes 
de  pierres  dures.  (Delafosse.)  L'encre  de  Chine 
authentique  se  distingue  à  sa  cassure,  gui  est 
nette  et  brillante,  à  la  finesse  de  son  grain,  à 
sa  dureté  extrême  et  à  son  incroyable  divisi- 
bilité. (Th.  Gaut.) 

—  Pop.  Débris  de  pâtisserie  :  Les  enfants  du 
peuple  se  régalent  à  bon  marché  avec  des  cas- 
sures. 

—  Techn.  Fente  qui  survient  dans  une 
lame  d'acier  pendant  la  trempe,  u  Pli  d'un  vê- 
tement, endroit  où  commence  un  revers  :  Une 
encolure  trop  décolletée  fait  écarter  le  collet, 
et  il  semble  que  la  cassure  doive  être  rentrée. 
(Journ.  des  tailleurs.) 

—  B.-arts.  Arête  qui  sépare  deux  facettes 
contigues,  dans  une  draperie  chatoyante  :  Sa- 
tin brillant  à  toutes  les  cassures.  Lorsqu'on 
s'approche,  on  distingue  dés  corsages  garnis  de 
pierreries,  des  toiles  d'or  et  d'argent  égrati- 
gnées  de  lumière  à  leurs  cassures.  (Th.  Gaut.) 
Une  jeune  femme,  vêtue  d'une  de  ces  robes  de 
satin  à  cassures  brillantes,  à  reflets  de  perle. 
(Th.  Gaut.) 

—  Hortic.  Opération  qui  consiste  à  casser 
certaines  branches,  pour  amener  la  transfor- 
mation des  boutons  à  bois  en  boutons  à  fruits. 
Il  On  dit  plutôt  cassement.  ,»• 

—  Encycl.  Miner.  La  structure  d'un  miné- 
ral n'est  pas  toujours  facile  à  reconnaître  par 
l'examen  des  surfaces  extérieures  ou  natu- 
relles, parce  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  al- 
térées par  le  frottement  ou  l'action  de  l'air. 
Dans  ce  cas,  quand  on  ne  veut  pas  avoir  re- 
cours à  des  essais  chimiques,  la  cassure  est, 
avec  la  pesanteur  spécifique  et  la  dureté,  le 
guide  le  plus  sûr  que  l'on  puisse  suivre.  On 
détache  donc  des  fragments  du  minéral  à  étu- 
dier, et  l'on  examine  les  surfaces  adventices 
produites  par  le  choc  du  marteau.  Cet  examen 
a  lieu  sous  trois  points  de  vue  différents  : 
1"  sous  le  rapport  de  l'éclat;  î<>  sous  le  rap- 
çort  dé  la  texture  ;  3°  sous  le  rapport  de  la 
torme.  De  là  les  expressions  de  cassure  vi- 
treuse, résineuse  ou  cireuse,  pour  indiquer  le 
genre  d'éclat  que  le  minéral  manifeste  dans 
sa  cassure;  cassure  lamelleuse ,  lamellaire,  la- 
minaire ,  saccharoïde  ou  compacte ,  pour  ex- 
primer le  genre  de  texture  que  présente  l'in- 
térieur de  la  masse,  mis  à  découvert  par  la 
cassure;  mais  ce  sont  surtout  les  formes  pro- 
pres aux  surfaces  de  cassure  que  l'on  étudie, 
et  c'est  là  ce  qui  constitue  l'essence  de  ce  ca- 
ractère. Ces  formes,  quand  on  les  observe 
dans  "les  espèces  compactes  et  homogènes, 
offrent  souvent,  d'une  espèce  ou  d'une  variété 
principale  à  une  autre  espèce  ou  variété,  des 
différences  qu'il  n'est  pas  inutile  de  constater. 
Ainsi ,  on  dit  qu'un  minéral  a  la  cassure  con- 
choïde,  quand  la  surface  des  fragments,  étant 
concave  ou  convexe,  est  sillonnée  de  stries 
courbes  et  concentriques,  semblables  à  eelles 
que  l'on  voit  sur  les  valves  de  certaines  co- 
quilles. Nous  citerons,  comme  exemples,  l'ob- 
sidienne, le  silex  pyromaque,  l'asphalte  de 
Judée,  etc.  La  cassure  conique  ou  conoïde  est 
celle  de  substances  dont  les  fragments  dé- 
tachés par  la  percussion  présentent,  en  relief 
ou  en  creux,  la  surface  d'un  cône  ou  d'un 
eonoTde  d'une  certaine  épaisseur.  On  l'obtient 
facilement  avec  tous  les  corps  compactes  et 
bien  homogènes.  Il  suffit  pour  cela  de  frap- 
per, perpendiculairement  a  ta  surface  exté- 
rieure, un  coup  sec  avec  un  marteau  et  un 
poinçon.  Le  choc  détermine  aussitôt  à  l'inté- 
rieur une  tissure  de-  fornÎB  conoldale,  qui  se 
propage  à  partir  du  point  qui  a  reçu  le  coup, 
et,  si  fe  minéral  sur  lequel  on  opère  n'est  pas 
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trop  épais,  cette  fissure  atteint  peu  à  peu  k 
surface  opposée,  et  l'on  voit  se  détacher  un 
mamelon  conique  de  forme  assez  régulière. 
Les  billes  d'agate  translucide  se  prêtent  ad- 
mirablement a  ce  genre  d'expérience;  il  en 
est  de  même  d'un  bloc  de  grès  luisant  de 
Montmorency.  Il  y  a  aussi  des  substances 
compactes  dont  les  surfaces  de  cassure  pré- 
sentent un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'esquilles  ou  écailles  prêtes  à  se  détacher; 
c'est  le  cas  de  l'agate  et  du  pétrosilex.  On  dit 
alors  que  la  cassure  est  esquille  use  ou  écail- 
leuse.  Enfin  la  cassure  reçoit  l'épithêta  fie 
plate,  lorsque  le  minéral  se  divise  suivant  des 
surfaces  sensiblement  planes  :  c'est  le  carac- 
tère des  meilleures  pierres  lithographiques. 
Cette  cassure  est  dite  raboteuse  ou  unie,  se- 
lon que  les  surfaces  de  cassure  présentent  ou 
non  des  inégalités,     ■ 

CASSUTE  s.  f.  (ka-su-te).  Bot.  Syn.  de  cas- 
sythé et  de  cuscute.  V.  ces  mots. 

CASSÇTO  s,  m.  (ka-su-to).  Sorte  d'instru- 
ment de  musique  en  usage  au  Congo,  et  qui 
consiste  en  une  pièce  de  bois  creuse,  couverte 
d'une  planche  &  crans,  sur  laquelle  on  racle 
avec  un  bâton. 

CASSuviÉ,  ÉE  adj.  (ka-su-vi-é  —  rad,  eas- 
suvion).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  cassuvions. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'ANACARDiÉus  et  de  téhk- 

BMTOACÉES. 

CASSUVION  s.  m.  (ka-su-vi-on).  Bot.  Syn. 
d'ANACARDtë  ou  acajou.  V.  ce  dernier  mot. 

CASSYTSACÉt  EE  adj.  (ka-si-ta-sé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  cassy- 
thes.  Il  On  dit  aussi  cassythé. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  formée  du 
seul  genre  cassythé,  et  qui  n'est  pas  générale- 
ment.admise. 

—  Encycl.  Famille  d'après  quelques  bota- 
nistes, simple  tribu  des  laurinées  suivant 
d'autres,  le  petit  groupe  des  cassythacëes  ou 
cassythées,  fondé  sur  le  seul  genre  cassythé, 
renterme  des  plantes  parasites,  qui  présentent 
l'aspect  et  le  mode  de  végétation  de  nos  cus- 
cutes. Leurs  tiges  incolores,  grimpantes,  en 
forme  de  cordes,  sont  dépourvues  de  feuilles 
proprement  dites,  qui  sont  remplacées  par  des 
écailles  éparses.  Les  fleurs  ont  un  calice  à  sis 
divisions  disposées  sur  deux  rangs,  les  trois 
extérieures  petites  et  peu  apparentes;  pas  de 
corolle;  douze  étamines  pétaloldes  disposées 
sur  quatre  rangs,  les  trois  inférieures  stériles 
et  réduites  à  des  écailles,  celles  du  Tang  suivant 
munies  chacune  de  deux  glandes  h,  la  base  -, 
un  ovaire  libre,  à  une  seule  loge  uniovulée, 
surmonté  d'un  style  court  terminé  par  un  stig- 
mate simple.  Le  fruit  est  une  noix  ou  nucule 
entourée  parle  calice  charnu  et  persistant; 
il  renferme  une  seule  graine  dépourvue  d'al- 
bumen. Ces  plantes  appartiennent  toutes  aux 
régions  tropicales  des  deux  continents  ;  elles 
s'attachent  par  des  suçoirs  verruquéux  aux 
plantes  voisines,  dont  elles  absorbent  la  sève. 
Elles  sont  sans  emploi. 

CASSYTHE  s.  f.  (ka-si-te  —  du  gr.  Itassu- 
tha,  cuscute).  Bot,  Genre  de  plantes  parasites, 
de  la  famille  des  laurinées ,  type  de  la  tribu 
des  cassythées,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  chaudes 
du  globe  :  La  cassythé  filiforme  s'attache  aux 
plantes  voisines  au  moyen  de  suçoirs  verru- 
gueux.  (V.  de  Bomare.)  La  cassythé  corni- 
culée  croît  dans  les  montagnes  de  Vile  de  Cé- 
lèbes.  (V.  de  Bomare.) 

CAST  (SAINT-),  bourg  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  arrond.  et  à  32  kilom.  N.-O. 
de  Dinan,  petit  port  sur  la  Manche  ;  1,400  hab. 
Pêche  et  engrais  de  mer.  Ce  village  est  célè- 
bre par  la  victoire  remportée  sur  les  Anglais 
en  175$. 

CASTABALA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Cilicié,  sur  la  route  de  Byzance 
à  Antioche. 

CASTADOUR  s.  m.  (ka-sta-dour).  Pionnier, 
B  Vieux  mot. 

CASTAGLIONE  ou  CAST1GLIONE  (Joseph), 
en  latin  Caatalio,  savant  italien,  né  à  An- 
cône,  mort  vers  1616.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
Corneto.  On  a  de  lui,  outre  des  dissertations 
sur  l'obélisque  de  la  porte  del  Popolo  à  Rome, 
sur  le  temple  de  la  Paix, 'sur  des  médailles 
antiques,  un  ouvrage  intitulé:  De  antiguis 
puerorum  prœnominibus,  observationum  in  cri- 
ticos  décades  decem  (Rome,  1682),  et  des  édi- 
tions d'auteurs  anciens. 

CASTAGNABES  (Augustin),  jésuite  et  mis- 
sionnaire, né  au  Paraguay  en  1687,  mort  en 
1744.  Destiné  k  prêcher  la  foi  chez  les  sau- 
vages, il  apprit  leur  langue  et  réussit  à  faire 
beaucoup  de  conversions  chez  les  Samuques. 
Il  voulut  ensuite  se  rendre  chez  les  Mata- 
guais  ;  mais,  au  moment  où  il  allait  élever  une 
petite  église,  il  fut  tué  par  un  de  leurs 
chefs. 

CASTAGNARY  (Jules- Antoine  )  ,  critiqu 
d'art  et  journaliste,  né  à  Saintes  (CharenU- 
Inférieure)  en  1831.  Il  étudia  au  collège  de  m. 
ville  natale  et  fit  son  droit  à  Paris.  Quand  1;, 
République  futanéantie  de  fait,  au  2  décemlm  , 
il  n'avait  que  vingt  ans,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
était  de  cette  génération  dont  l'avenir  a  été 
singulièrement  Influencé  par  cet  événement, 
car  il  était  attiré  par  son  tempérament  comme 
par  ses  idées  beaucoup  plus  vers  la  politique 
que  vers  les  arts.  Blessé  dans  ses  convictions, 
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refoulé  pour  ainsi  dire  dès  son  entrée  Sans  la 
vie,  il  se  résigna  cependant,  entra  chez  un 
avoué, dont  il  devint  le  maître  clerc,  et  vécut 
de  cette  existence  paisible  jusqu'en  1857.  A 
cette  époque,  M.  Ch.  Sauvestre  loi  demanda, 
pour  la  Revue  moderne,  le  compte  rendu  du 
Salon  de  l'année.  M.  Castagnàry  s'était  oc- 
cupé déjà  de  questions  d'art,  et  il  avait  sur 
ces  matières  des  vues  particulières  qui  te- 
naient à  tout  un  ensemble  d'idées  philosophi- 
ques et  esthétiques.  Après  l'Exposition  uni- 
verselle quij  en  rassemblant  les  œuvres  de 
tous  les  artistes  français  et  étrangers,  avait 
pour  ainsi  dire  présenté  le  bilan  3es  beaux- 
arts  en  ce  siècle,  il  s'était  demandé  si  la  pein- 
ture française  devait  continuer  à  se  traîner  à 
lu  remorque  des  deux  écoles  classique  et  ro- 
mantique, ou  si,  au  contraire,  le  moment  n'é- 
tait pas  venu  de  les  répudier  l'une  et  l'autre 
pour  inarcher  dans  d'autres  voies,  pour  cher- 
cher, en  dehors  de  toute  convention,  la  na- 
ture, la  réalité,  la  vie.  Il  en  arriva  à  cette 
conclusion  que  la  peinture  religieuse  et  la 
peinture  d'histoire  étaient  finies  comme  gen- 
res artistiques,  et  que  l'art  nouveau  devait 
avoir  pour  objet  unique  la  nature,  n'être 
que  l'expression  de  la  vie  universelle  dans 
tous  ses  modes  et  à  tous  ses  degrés,  sans  au- 
cun mélange  de  convention  ni  d  idéalité.  Pour 
éliminer  le  mot  de  réalisme,  un  peu  décrié,  il 
donna  k  cette  théorie  le  nom  de  naturalisme, 
plus  exact,  et  qui  est  devenu  plus  usuet.  Con- 
séquent avec  ses  principes,  il  ne  s'occupa, 
'dans  son  Salon,  ni  des  tableaux  retigieux  ni 
des  tableaux  d'histoire,  et  parla  exclusivement 
■  du  paysage,  du  portrait  et  des  tableaux' de 
genre,  appelés  suivant  lui  à  prendre  le  premier 
rang  dans  la  peinture.  Ces  idées,  développées 
avec  vigueur  et  talent,  firent  sensation  dans 
le  monde  des  arts,  et  beaucoup  déclarèrent 
qu'on  n'avait  rien  vu  de  plus  original  et  de 
plus  remarquable  depuis  les  Salons  de  Dide- 
rot. Un  éditeur  s'otfrit  pour  mettre  ces  mor- 
ceaux en  volume,  et  M.  Castugnary  les  pu- 
blia sous  le  titre  de  Philosophie  du  Salon  de 
1857.  Depuis  cette  époque,  il  a  développé, 
amélioré,  agrandi  sa  théorie  du  naturalisme, 
dans  divers  journaux  et  recueils  où  il  a  été 
chargé  de  la  critique  d'art  :  ['Opinion  natio- 
nale, le  Courrier  du  dimanche,  le  Monde  il- 
lustré, VMurope^  le  Nain  jaune,  la  Liberté,  etc. 
Dans  cette  dernière  feuille,  il  fait  également 
des  comptes  rendus  de  théâtre  remarquables. 
Démocrate  et  penseur,  M.  Castugnary  laisse 
partout  la  vigoureuse  empreinte  de  ses  idées 
et  de  ses  convictions.  Il  met  en  ce  moment  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qui  sera  le  ré- 
sumé de  ses  idées  sur  les  beaux-arts. 

CASTAGNE  ou  CASTA1GNE  (Gabriel  de), 
eordelier,  docteur  en  théologie ,  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  et  conventuel  d'Avignon , 
mort  en  1630.  Ce  vénérable  religieux,  adonné 
tout  entier  a  l'alchimie  ,  croyait  avoir  décou- 
vert le  baume  universel  pour  la  guérison  de 
toute  espèee  de  maux.  Eu  16U,  il  fit  imprimer 
'l'Or  potable  qui  guarit  de  tous  maux;  en  1615, 
le  Paradis  terrestre,  et  le  Grand  miracle  de 
nature  métallique,  que  en  imitant  icelle  sans 
sophistiqueries ,  tous  tes  métaux  imparfaits  se 
rendront  en  oi-  fin,  et  les  maladies  incurables 
guariront.  Il  présenta  ce  livre  à  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis,  avec  cette  dédicace:  1  L'ar- 
dent désir  qu'avoit  Monseigneur  le  Grand  fit 
qu'il  me  mena  vers  vostre  sacrée  Majesté , 
pour  vous  faire  avoir  guérison  du  mal  des 
dents;  alors,  je  vous  répondis,  sur  vostre  de- 
mande, qu'il  y  avoit  plusieurs  remèdes,  entre 
autres  l'or  potable.  Il  se  trouva  présent  un  qui 
dit  qu'il  ne  s'en  faisoit  point,  auquel  je  répli- 
quay  que  les  célèbres  docteurs,  comme  sainet 
Thomas,  docteur  angélique,  Albert  le  Grand, 
Ruvmond  Lulle,  et  tant  d'autres,  en  avoient 
écrit  et  en  avoient  fâict,  comme  le  sieur  Bé- 
roald  de  Verville,  le  sieur  Georges  Eglissem, 
savants  docteurs  philosophes,  et  à  celle  fin 
que  Vostre  Majesté  en  voie  la  preuve,  j'ai 
baillé  à  Monseigneur  le  Grand  une  petite 
phiolle  d'or  potable,  pour  vous  présenter  avec 
mes  disputes  en  latin,  que  je  veux  soutenir 
avec  tous -ceux  qui  diront  qu'il  ne  s'en  peut 
faire,  »  Marie  de  Médicis,  qui  croyait  à  l'al- 
chimie ainsi  que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, nomma  le  père  Castagne  aumônier  du 
roi.  Castagne,  encouragé  par  cette  auguste 
approbation,  continua  à  chercher  sa  panacée 
universelle. 

Des  raisonnements  qu'il  fait  pour  prouver 
que  l'or  potable  guérit  tous  les  maux,  la  défi- 
nition qu'il  donne  du  mal  de  dents,  sont  trop 
curieux,  pour  ne  pas  être  rapportés  ici  :  «  lîes- 
pondez-moy,  qui  est  plus  noble  l'or  ou  le  fer? 
Qui  est  plus  sain  au  corps  le  fer  ou  l'or?  Si 
vous  faites  manger  le  fer  en  vos  médecines  aux 
filles  et  aux  pauvres  malades,  pourquov  vous 
moquez-vous,  en  la  présence  de  la  reyne,  de 
l'or  qui  est  plus  précieux?  Si  le  sarfran  de 
fer  est  bon,  pomquoy  non  le  satfran  d'or? 
Allez,  vous  ue  sauriez  faire  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  je  veux  que  vous  sçachiez  que  j'aurai  plutôt 
réduit  les  susdits  métaux  en  salfran  et  puis 
en  or  potable,  que  vous  n'aurez  fait  un  laux 
emplâtre  de  mastieq,  pour  guai'ir  le  mal  de 
dents.  Vive  Vor  potable,  pour  tel  mail  Voyez 
votre  livre  appelé  Pandectarum,  ce  qui  vous  en 
dit,  et  comme  l'or  est  très-souverain  et  très-bon 
aux  plus  terribles  maladies.  Le  mal  des  dents 
n'est  autre  chose  que  la  goutte  à  la  renverse  : 
mettez  vostre  tète  en  terre  et  les  pieds  en 
hault,  et  lors  vostre  mal  de  dents  s'appellera 
la  goutte ,  parce  que  le  catarrhe  et  déduction 
dégouttera  en  bas,  et  lorsqu'il  prend  son  che- 
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min  de  haut,  c'est  pour  le  grand  chaud  et 
froîd  extraordinaire  qu'avez  eu,  et  si  soudain 
il  n'a  eu  le  loisir  de  dégoutter  gou,tte  à  goutte 
en  bas,  et  qu'il  se  soit  jeté  sur  les  dents,  n'est 
pas  moins  pour  cela  différente  diffluction.n 
Cette  définition  du  mal  de  dents  en  vaut  bien 
une  autre.  Voici  qui  est  -plus  sérieux.  C'est 
une  recette  pour  composer  la  pierre  philoso- 
phale .  qui  produit  l'or  potable  :  «  Prenez  une 
once  d'or  fin  et  le  fondez  avec  autant  d'estaing 
de  glace  (de  bismuth),  et  lorsqu'ils  seront 
très-bien  fondus,  ayez  douze  onces  de  vif-ar- 
gent d'Espagne  bien  chaud  dans  un  autre 
creuset,  tellement  qu'il  bouille  comme  s'il 
voulait  s'en  aller  en  fumée  ;  et  lors  dans  une 
grande  terrine  mettez  vostre  creuset  dudit  or 
et  incontinent  videz  tout  ledit  vif-argent  chaud 
sur  iceluy,  et  vous  aurez  une  belle  paste  ap- 
pelée amalgame ,  laquelle  vous  laverez  fort 
dans  un  mortier  d'eau  claire ,  la  broyant  bien 
avec  le  pillon  de  bois,  de  fer  ou  de  marbre  ; 
et  puis  la  faut  passer  dans  un  linge  blanc, 
dans  lequel  laissera  la  noirceur  de  Jupiter  de 
Comouailles,  puis  derechef  la  piller,  eturoyer, 
et  laver,  et  repasser  avec  un  autre  linge 
blanc.  Et  cuy  faut  continuer  vingt  ou  trente 
fois,  tant  que  le  linge  par  là  où  le  mercure 
passera  demeure  bien  blanc,  sans  aucune 
noirceur;  et  lors  tout  l'eataing  de  glace  sera 
évanoui.  Puis  la  faut  bien  essuyer  et  dessé- 
cher, et  la  mettre  avec  tout  sondit  mercure 
3ui  a  coulé  chaque  fois  par  le  linge,  entre 
eux  creusets  l'un  sur  l'autre,  qui  enchâsse 
bien,  et  donnez  feu  de  sublimation  doucement 
et  durant  vingt-quatre  heures,  puis  laissez 
refroidir  tes  creusets  avant  de  les  ouvrir;  et 
après  qu'ils  seront  froids,  faut  recueillir  tout 
le  mercure,  qui  sera  attaché  au  col  avec  un 
pied  de  lièvre,  et  le  garderez  à  part,  puis 
broyez  vostre  amalgame  toute  seule,  telle  que 
vous  l'aurez  trouvée  au  fond  du  creuset,  et 
la  remettez  a  sublimer  comme  auparavant,  et 
de  mesme  séparez  le  mercure  qui  aura  su- 
blimé comme  auparavant.  Et  le  gardez  ;  et 
cuy  vous  continuerez  de  faire  tant  de  fois, 
jusqu'à,  ce  qu'aurez  recouvert  tout  le  mer- 
cure, et  qu'au  fond  n'y  trouverez  simplement 
le  poids  de  vostre  or,  qui  sera  une  once,  et 
sera  de  très-belle  chaux  subtile  plus  que  la 
farine  du  pain  blanc  des  princes;  et  alors 
croyez  que  cette  chaux  fait  de  grands  mira- 
cles, tant  sur  les  corps  humains  que  sur  las 
métaux  imparfaits;  et  qui  la  sçait  mettre  en 
nourrice,  il  sera  a  jamais  riche.  «  Telle  est  la 
façon  de  préparer  cette  pierre  philosophale 
qui  opérait  tant  de  merveilles;  le  Père  de  Cas- 
tagne ajoute  qu'il  employa  une  partie  de  celle 
qu  il  avait  ainsi  obtenue  à  convertir. des  mon- 
naies de  billon  en  or  pur,  et  que  le  reste  il  en 
a  fait  de  l'or  potable,  qu'il  a  oifert  à  la  reine 
pour  guérir  ses  maux  de  dents ,  et  toutes  au- 
tres infirmités.  Il  va  sans  dire  que,  ce  qu'il  en 
faisait,  c'était  en  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
qu'il  traitait  les  médecins  d'ànes  bâtés  et  qu'il 
guérissait  les  écrouelles  avec  autant  de  faci- 
lité que  le  roi  de  France  lui-même.  Les  remè- 
des indiqués  par  le  Père  de  Castagne  sont  ce- 
pendant approuvés  par  une  foule  de  méde- 
cins qui  en  attestent  l'efficacité. 

La  foi  naïve  de  l'aumônier  de  Louis XIII  en 
l'alchimie  nous  rappelle  une  curieuse  aven- 
ture arrivée  à  un  de  ses  prédécesseurs  dans 
la  philosophie  hermétique,  etque  nos  lecteurs 
apprendront  sans  doute  avec  plaisir.  Quant  à 
l'authenticité  de  l'histoire....  le  lecteur  va  sa- 
voir bientôt  à  quoi  s'en  tenir. 

II  y  avait  jadis  à  Besançon  un  alchimiste, 
qui,  lui  aussi,  avait  trouvé  l'or  potable,  l'é- 
lixir  de  longue  vie,  qui  guérissait  toutes  les 
blessures  et  opérait  toutes  sortes  de  mer- 
veilles. Cependant  la  foule  doutait  toujours 
de  l'efficacité  de  ses  remèdes;  en  vain,  pour 
la  convaincre ,  il  se  faisait  des  plaies  fort  lar- 
ges ,  qu'il  guérissait  ensuite  avec  la  plus 
grande  facilité;  rien  ne  pouvait  triompher 
des  incrédules.  On  prétend  qu'il  était  allé  jus- 
qu'à, se  couper  la  tête  et  à  se  la  remettre  fort 
proprement.  Ses  concitoyens  doutaient  tou- 
jours, se  contentant  de  1  appeler  magicien  et 
eharlatan.  Déterminé  à  triompher  à  tout  prix 
de  cette  incrédulité  obstinée,  il  promit  une 
grosse  somme  d'argent  à  quiconque  voudrait 
se  laisser  enlever  un  membre,  s'engageant 
sur  sa  tête  à  %  remettre  dans  l'état  primitif; 
trois  Savoyards  (les  Auvergnats  n'étaient  pas 
encore  inventés)  se  laissèrent  tenter  par  l'ap- 
pât du  gain  ;  ils  se  firent  compter  la  somme 
et  se  mirent  à  la  disposition  de  l'opérateur. 
Celui-ci,  en  présence  de  tout  le  peuple,  coupa 
la  main  à  1  un  des  Savoyards,  arracha  les 
yeux  à  un  autre  et  tira  les  intestins  du  ventre 
du  troisième;  puis,  avec  une  dextérité  sans 
égale,  il  leur  remit  tous  les  membres  qu'il  leur 
avait  enlevés,  sans  que  ceux-ci  éprouvassent 
la  moindre  incommodité.  Un  spectateur  plus 
incrédule  que  les  autres  ayant  demandé  qu'on 
laissât  un  intervalle  entre  le  mal  et  le  remède, 
l'alchimiste  y  consentit,  sûr  qu'il  était  de  l'ef- 
ficacité de  ses  recettes.  11  fit  donc  subir  de 
nouveau  la  même  opération  aux  trois  Sa- 
voyards, et  envoya  chez  lui  les  parties  qu'il 
leur  avait  enlevées,  ajournant  au  lendemain 
le  soin  de  remettre  chacune  d'elles  à  sa  place. 
Mais  on  ne  saurait  s'aviser  de  tout:  sa  gouver- 
nante, à  qui  il  avait  confié  ces  objets  précieux, 
s'absenta  un  instant,  et  à  son  retour  elle  vit 
le  chat  emporter  la  main  du  premier  Sa- 
voyard et  le  chien  dévorer  ce  qui  appartenait 
aux  deux  autres.. Voulant  remédier  autant 
que  possible  à  eot  accident,  elle  alla  acheter 
les  tripes  d'un  cochon  qu'on  venait  de  tuer, 
coupa  la  main  d'un  pendu  à  un  gibet  voisin. 
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et  arracha  les  yeux  à  son  chat  pour  lé  puïwr 
de  sa  gourmandise.  Le  lendemain,  toute  la 
ville  de  Besançon  était  à  la  porte  de  l'alchi- 
miste, qui  se  mit  en  devoir  de  rétablir  les  trois 
Savoyards  dans  leur  premier  état.  Ne  se  dou- 
tant pas  lui-même  de  la  substitution  qui  avait 
eu  lieu,  il  remit  au  premier  la  main  du  pendu; 
comme  la  servante  s'était  trompée ,  qu'elle 
avait  coupé  une  main  droito.au  lieu  d'une 
main  gauche,  celui-ci  se  mit  à  réclamer,  mais 
on  lui  prouva  qu'il  avait  tort  et  que  c'était 
bien  sa  main  qu'on  lui  rendait.  A  l'autre,  on 
remit  les  yeux  du  «liât,  et  au  troisième  les  : 
intestins  du  cochon.  Tout  le  peuple  cria  au 
miracle;  la  réputation  de  l'alchimiste  grandit 
outre  mesure,  mais  tout  ce  qu'il  y  gagna  fut 
d'être  obligé  de  s'enfuir,  de  crainte  d'être 
brûlé  par  "inquisition,  Quant  aux  trois  Sa- 
voyards ,  ils  s'accommodèrent  très-bien  avec 
,des  organes  qui  n'étaient  pas  à  eux,  et  qui 
n'eurent  d'autre  inconvénient  que  de  leur 
donner  des  goûts  bizarres.  Ainsi  le  premier 
ne  pouvait  ^empêcher  de  voler  tout  ce  gui 
tombait  sous  sa  main  droite;  le  second  voyait 
plus  clair  la  nuit  que  le  .jour,  et  quant  au 
troisième,  il  ne  pouvait  trouver  une  uuge  à 
porc  sans  être  tenté  d'aller  prendre  sa  part  du 
festin.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  si  le 
père  de  Castagne  accomplit  d'aussi  grandes 
merveilles,  mais  on  peut  dire  que  Marie  do 
Médicis  fut  moins  spirituelle  et  moins  judi- 
cieuse que  Léon  X,  Un  alchimiste  offrant  h 
ce  pape  le  moyen  de  convertir  tous  les  mé- 
taux en  or  et  réclamant  une  récompensa 
pour  un  secret  si  précieux,  le  souverain  pon- 
tife lui  fit  cadeau  d'jme  grande  bourse  vide,' 
lui  disant  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'autre 
chose,  puisqu'il  avait  le  moyen  de  la  remplir. 

CASTAGNEAU  s,  m.  (kas-ta-gno;  gn  mil.). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  petit  poisson  du 
genre  chromys,  très-commun  dans  la  Médi- 
terranée :  Cuvier  a  placé  le  castahkëw parmi 
les  labroides.  (Valenciennes.) 

CASTAGNETA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Ultérieure,  à 
48  kilom.  S.-E.  de  Salerne;  2,100  hab. 

CASTAGNETTE  s.  f.  (ka-sta-gnè-te  ;  gn  mil. 
—  de  l'espagn.  castana,  châtaigne,  à  cause  de 
la  ressemblance  que  présente  ce  petit  instru- 
ment avec  une  cnâtaigne).  Pièce  de  bois  ou 
d'ivoire,  ronde,  concave,  comme  les  valves  dû 
fruit  du  châtaignier,  et  que  l'on  attache  aux 
doigts  au  moyen  de  cordons,  pour  les  faire 
résonner  en  frappant  vivement  et  en  mesure 
leurs  parties  concaves  l'une  contre  l'autre  : 
Unepaire  de  castagnettes.  Jouer  des  casta- 
gnkttes.  C'est  au  son  des  castagnettes  que 
les  Espagnols  dansent  le  boléro,  le  fandango. 
(Bouilfet.) 

11  fit  claquer  ses  doigts  comme  dea  castagnettes. 

V.  HuOO. 
De  Burgos  les  brunes  fillettes. 
Qu'enlacent  leurs  fiers  cavaliers. 
Dansent  au  son  îles  castagnettes. 
Dans  les  massifs  de  citronniers. 

A.  HUStDEBT. 

—  Fam.  Jouer  des  castagnettes,  Claquer, 
s'entre-choquer  comme  des  castagnettes  :  Il 
prit  le  verre  en  tremblant  et  but  à  petites  gor- 
gées, pendant  que  ses  dents  jouaient  ues  cas- 
tagnettes sur  le  cristal.  (Ad.  Paul.) 

—  Comm.  Etotfe  sergée  formée  d'un  mé- 
lange de  laine,  de  soie  et  de  fil,  qui  se  fabri- 
quait anciennement  à  Amiens. 

—  Encycl.  Grâce  aux  poètes  de  toutes  les 
époques,  la  brune  Andalouse,  la  tendre  Ma- 
drilène ou  la  belle  Grenadine  n'apparaissent 
à  notre  imagination  que  précédées  du  doux 
bruit  des  castagnettes^  musique  primitive  qui 
sent  de  loin  son  origine  mauresque,  qui  fait 
claquer  aux  oreilles  son  chapelet  de  notes 
bavardes,  bruyantes,  sonores,  et  dont  aucun 
autre  instrument  de  musique  ne  saurait  imiter 
la  mélodie  étrange,  si  mélodie  il  y  a.  Les  cas- 
tagnettes marquent  le  mouvement  et  doivent 
au  moins  battre  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
temps  dans  la  mesure  ;  mais,  dans  l'exécution, 
ce  n'est  pas  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  temps 
dans  la  mesure  que  résonne  le  clapotement 
des  castagnettes  entre  les  mains'  d  une  tille 
d'Espagne,  c'est  deux  fois,  trois  fois,  c'est.., 
La  musicienne  ne  s'en  préoccupe  nullement; 
elle  joue  des  castagnettes  par  instinct,  par 
imitation,  par  intuition,  et  il  est  certain  que, 
quel  que  soit  le  talent  d'un  homme  ayant  fait 
une  étude  spéciale  de  cet  instrument  d'une 
remarquable  simplicité,  il  ne  parviendra  ja- 
mais à  acquérir  ce  brio,  cette  furia  qui  sem- 
blent animer  les  castagnettes  par  une  sorte  de 
mouvement  perpétuel,  lorsqu  elles  résonnent 
au  bout  des  doigts  d'une  Castillane. 

En  Espagne,  les  castagnettes  figurent  par- 
tout où  1  on  chante,  où  l'on  danse;  c'est  Pac- 
compagnement  obligé  de  la  séguedille,  et  le 
fandango  n'a  pas  de  raison  d'être  sans  elles. 
Aux  champs  comme  à  la  ville,  sur  la  place 
publique  comme  sur  la  scène,  les  castagnettes 
sont  de  rigueur.  C'est  là  un  orchestre  vite 
improvisé,  et  oui,  au  besoin,  suffit  aux  dan- 
seurs. Il  a  d'ailleurs  l'avantage  inappréciable 
d'être  mù  par  le  chanteur  ou  le  danseur,  qui 
presse  ou  ralentit  à  son  gré- la  mouvement, 
augmente  ou  diminue  le  son,  et  Soumet  le  jeu  de 
son  instrument  à  toutes  les  fluctuations  de  son 
caprice.  La  Petra  Camara,  qui  vint  à  plusieurs 
reprises  danser  en  France  sur  nos  théâtres- de 
genre,  maniait  les  castagnettes  avec  une  rare 
perfection.  Aujourd'hui,  bien  que  l'Espagne 
soit'toujours  la  terre  classique  par  excellence 
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des  castagnettes,  elles  se  sont  -répwridiuyas  an 
peu  partout,  et  nous  avons  en.Fraoae  d'ex- 
cellents cestagnettisies.  Dans  les  opéras  et 
autres  pièces  à  grand  spectacle,  il  est  rare 
qu'on  n'intercale  pas  quelques  pas  dansés 
avec  accompagnement  de  castagnettes,  quand 
la  scène  se  passe  en  Espagne. 

Les  joueurs  de  castagnettes  sont  divisés  en 
deux  camps  :  ceux  qui  tournent  le  cordon  de 
l'instrument  sur  le  pouce  et  ceux  qui  le  rou- 
lent sur  la  doigt  du  milieu.  Bien  que  cette  lé- 
gère différence  dans  la  façon  de  se  servir  de 
nnstcument  paraisse  puérile,  elle  a  cepen- 
dant une  certaine  importance,  puisque,  lorsque 
le  cordon  se  tourne  sur  le  pouce,  c'est  le 
doigt  du  milieu  qui  fuit  résonner  les  conca- 
vités l'une  sur  l'autre,  et  que,  au  contraire, 
lorsqu'il  est  tourné  sur  le  doigt  du  milieu,  ce 
sont  les  doigts  libres  de  part  et  d'autre  qui 
remplissent  la  même  fonction.  La  tablature  tfés 
castagnettes  est  marquée  par  des  notes  de  mu- 
sique placées  au-dessus  et  au-dessous  d'une 
même  ligne  :  celles  qui  sont  dff-dessus' sont 
pour  la  main  gauèhe,  et  celles  qui  sont  au- 
dessous  pour  la  main  droite.  On  met  au 
commencement  de  la  ligne  de  tablature  une" 
clef  et  les  signes  de  la  mesure;  mais  la  meil- 
leure' tablature  de  cet  instrument  est  une 
oreille  musicale,  et  aucun  de  ceux  qui,  en 
Espagne,  font  résonner  si  brillamment  leurs 
castagnettes  ne  s'est  certainement  jamais  in- 
quiété de  notes  écrites  sur  le  papier. 

Les  castagnettes  étaient  connues  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  les  appelaient  crusmata 
ou  crumata,  et  en  attribuaient  l'invention  à  la 
nation  espagnole.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
on  s'en  servait  pour  accompagner  des  airs  de 
danse.  Sous  le  nom  de  croialum,  d'où  est 
venu  le  français  crotale,  les  deux  peuples 
employaient  un  autre  instrument  de  percus- 
sion qui  avait  un  grand  rapport  avec  les  cas- 
tagnettes ;  il  consistait  en  deux  pièces  creuses 
de  bois  ou  de  métal  réunies  par  un  bout  à 
l'aide  d'une  charnière  et  fixées  à  un  manche  ; 
pour  en  jouer,  on  tenait  un  de  ces  crotales 
dans  chaque  main,  et  on  les  faisait  claquer 
avec  les  doigts. 

CASTAGNETT1STE  S.  (ka-sta-gnè-tis-te; 
gn  mil.  —  de  castagnette).  Néol.  Qui  joue  des 
castagnettes. 

CASTAGNEUX  s.  m.  (ka-sta-gneu  ;  gn  mil.). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  petit  grèbe  ou  plon- 
geon de  rivière  :  Le  castagneux,  à  l'exception 
au  pétrel,  est  le  plus  petit  des  oiseaux  naviga- 
teurs. (ESutî.)  Le  castagneux  est  plus  commun 
dans  le  midi  que  dans  le  nord.  (Crespon.)  Le 
CASTAGNEUX  vit  dans  l'eau  douce  et  dans  l'eau 
salée.  (V.  de  Bomare.)  S  Nom  donné  à  quel- 
ques oiseaux  exotiques,  qui  ressemblent  plus 
ou  moins  à  notre  castagneux-  :  On  indique 
plusieurs  espèces  de  castagneux.  (Diction- 
naire d'histoire  naturelle.) 

—  Encycl.   Le  castagneux,  ou  petit  plon- 

feon  de  rivière,  est  un  ciseau  pinnatipéde, 
u  genre  grèbe.  Sa  taflle  est  celle  d'une  sar- 
celle ;  il  a  la  nuque,  la  gorge  et  le  dessus  de 
la  tête  noirs;  les  côtés  et  le  devant  du  cou, 
d'un  marron  vif;  le  dos,  noir  teint  d'olivâtre  ; 
la  poitrine  et  les  côtés  du  corps,  brun  noi- 
râtre ;  le  ventre  et  l'abdomen,  d'un  noir 
enfumé.  Plus  commun  dans  le  midi  que  dirity 
le  nord  de  l'Europe,  il  se  trouve  toute  l'année 
dans  les  eaux  douces,  saumâtres  ou  salées,  et 
se  nourrit  d'inseetes  et  de  petits  crusttfcés  )  il 
niche  dans  les  marais,  à  l'abri  des  mottes 
d'herbes.  Cet  oiseau  marche  avec  peine  sur  la 
terre,  à  cause  de  la  conformation  de  ses 
pieds;  il  s'élève  aussi  difficilement;  mais, une 
fois  dans  l'air,  il  a  un  vol  bien  soutenu.  Il  est 
quelquefois  très-gras  ;  mais  sa  chair  est  d'une 
saveur  assez  médiocre. 

CASTAGNIZA  ou  CASTAMZA  (Jean  db)  , 
théologien  et  écrivain  ascétique  espagnol, 
mort  à  Salamanque  en  1598.  Il  entra  dan» 
l'ordre  des  bénédictins,  fût  nommé  prédica- 
teur général  de  l'ordre,  aumônier  de  Phi- 
lippe Il  et  censeur  de  théologie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Vida  de  sanlo  Benito 
(1583)  ;  Historia  de  santo  Itomualdo,  fundator 
del  ordene  camaldaiense  (1597);  De  la  per- 
fection de  la  vida  christiana.  Quelques  au- 
teurs croient  que  ce  dernier  livre  est  l'original 
sur  lequel  a  été  composé  le  Combat  spirituel, 
si  connu  des  personnes  pieuses  ;  mais  d'autres 
prétendent  que  le  théatin  Laurent  Scupoli  en 
est  le  véritable  autenr. 

CASTAGNO  (Andréa  oel),  peintre  italien, 
né  à  Castagne  en  1406,  mort  à  Florence  vers 
1478  ou  1480.  Ce  fut  un  grand  artiste  et  peut- 
être  un  misérable  assassin.  Ayant  perdu  de 
très-bonne  heure  son  père  et  sa  mère,  An- 
dréa gardait  les  moutons  de  son  oncle.  Un 
jour,  à  la  porte  d'une  pauvre  maison  de 
paysans,  il  aperçut  un  homme  barbouillant  de 
rouge  et  de  bleu  une  petite  madone  debout 
dans  un  trou  de  la  muraille.  Cette  peinture 

frossière  enflamma  tout  à  coup  l'imagination 
u  jeune  berger,  qui  dès  lors  se  mit  à  tracer 
du  matin  au  soir  des  silhouettes  de  madones, 
qu'il  essayait  de  colorier  aussi.  Cette  passion 
du  dessin,  qui  venait  de  se  révéler  d'une 
façon  si  soudaine,  attira  l'attention  du  sei- 
gneur d'un  château  voisin,  Bcrnadetto  Mé- 
dicis. Après  avoir  observé  ce  pâtre  déclassé, 
le   gentilhomme    florentin   le   prit   avec   lui, 

■  l'emmena  à  Florence  et  le  fit  admettre  dans 
l'atelier  du  célèbre  Masaccio.  L'élève  y  lit 
des   progrès  très-rapides,  et  devint,  en  peu 

I  d'années,  un  des  premiers  dessinateurs  do  son 
temps.  Ses  "débuts  très-brillants  lui  donnéient 
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à'ne  vogue  Immense,  qui  lui  procura  des  tra- 
vaux considérables,-  dent  la  plupart  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à,' nous.  Nous  ne  pouvons 
citer  que  ses  œuvres  capitales  ;  d'abord,  une 

Srande  fresque,  pour  les  religieuses  de  San- 
iuliano;  puis,  à  Santa-Croce,  dans  la  cha- 
pelle des  Ôavalcanli,  un  Saint  feaii-Daptiste 
et  un  Saint  François  très-estimés.  «  Mais  son 
chef-d'œuvre,  dit  Vasari,  est  le  Christ  à  la 
colonne  du  nouveau  cloître  du  couvent  da 
Santa-Croce.  De  toutes  les  productions  d'An- 
dréa, celle-ci  serait  la  plus  belle  et  la  plus 
précieuse,  si,  par  une  incurie  déplorable,  on 
ne  l'eût  laissée  gravement  endommager  par 
des  enfants  et  des  gens  peu  éclairés,  qui,  en 
égratignant  les  têtes  et  les  jambes  des  Juifs, 
ont  peut-être  cru  venger  les  injures  de  Notre- 
Seigneur.  •  Il  lit  aussi,  dans  le  cimetière  de 
Santa  -Maria-Nuova,  un  Saint  André  tellement 
remarquable,  que  cet  ouvrage  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  choisi  parmi  les  peintres  les  plus 
illustres  du  temps  pour  peindre  une  Cène  dans 
le  réfectoire  de  l'hôpital,  et  pour  décorer  une 
grande  partie  de  ia  chapelle.  Le  reste  avait 
été  confié  à  Domenico  de  Venise,  l'artiste 
qu'Andréa,  son  ami,  assassina  plus  tard,  selon 
Vasari  et  quelques  autres  contemporains. 
Il  laissa  encore  une  Assomption  avec  deux 
figures  à  San-Miniato,  et  une  Vierge  dans  tin 
tabernacle,  à  Lanchetta.  Il  peignit  aussi,  dans 
la.  galerie  Carducci,  plusieurs  portraits  d'hom- 
mes célèbres,  les  uns  d'après  des  médailles 
et  des  manuscrits,  les  autres  d'après  nature, 
comme  ceux  de  Philippo  Spano  degli  Scolari, 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Plus 
tard,  lorsque  les  Pazzi  eurent  tué  Julien  de 
Médtcis  et  blessé  son  frère,  a  Santa-Maria- 
del-Fiore,  la  seigneurie  de  Florence,  pour 
flétrir  la  mémoire  de  ces  conjurés  assassins, 
résolut  de  les  faire  peindre  sur  la  façade  du 
palais  du  podestat.  Pour  agir  puissamment 
sur  l'opinion  par  le  spectacle  d'un  grand 
châtiment,  on  eut  recours  au  talent  robuste 
d'Andréa.  Il  conçut,  en  effet,  un  tableau  lugu- 
bre et  terrible  ;  il  représenta  chacun  des  as- 
sassins aceroché  à  une  potence,  et  se  tordant 
livide,  épouvantable,  dans  les  convulsions 
d'une  affreuse  agonie.  A  force  de  sévérité 
dans  l'arrangement,  de  noblesse  d.tns  la  ligne, 
il  sut  éviter  les  grimaces  et  la  charge,  et 
cette  composition  puissante  fut  mise  au  nom- 
bre de  ses  meilleures  inspirations;  elle  fit 
grande  sensation,  et  eut  un  succès  immense. 
I-.' auteur  fut  appelé,  par  la  foule  enthousiaste, 
Andréa  degli  impiccati  (Andréa  des  pendus). 
Nous  venons  de  parcourir  rapidement  l'œu- 
vre du  grand  artiste  ;  lisons  dans  Vasari  le 
récit  du  crime  de  l'assassin  : 

«  Andréa,  furieux  des  éloges  qu'il  entendait 
prodiguer  a  Domenico,  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  se  débarrasser  d'un  rival,  et  finit 
par  accomplir  ses  affreux  projets.  Par  une 
celle  soirée  d'été,  Domenico  prit  son  luth, 
selon  son  habitude,  et  sortit  de  Santa-Maria- 
Nuova,  en  laissant  dans  l'atelier  Andréa,  qui 
refusa  de  l'accompagner,  sous  prétexte  qu'il 
avait  a  s'occuper  de  quelques  dessins  fort 
importants.  Dès  que  Domenico  fut  parti,  il  se 
déguisa,  et  alla  attendre,  au  coin  d'une  rue, 
son  malheureux  ami,  qu'il  perça  de  coups 
mortels.  Il  retourna  ensuite  a  Santa-Maria- 
Nuova,  se  renferma  dans  son  atelier  et  se 
remit  tranquillement  à  travailler...  Attirés  par 
ses  cris,  des  passants  transportèrent  Dome- 
nico auprès  de  son  meurtrier  ;  il  rendit  le 
dernier  soupir  entre  ses  bras.  Andréa,  malgré 
toutes  les  recherches ,  aurait  échappé  même 
au  soupçon,  si,  à  l'heure  de  sa  mort,  il  n'eût 
confessé  son  horrible  forfait,  a 

Il  nous  semble  au  moins  bizarre  qu'Andréa 
ait  envié  les  éloges  qu'on  donnait  à  Dome- 
nico, dont  le  talent  médiocre  ne  pouvait  être 
comparé  au  sien.  Mais,  en  supposant  même 
que,  sans  raisons  plausibles,  il  ait  été  envieux 
d'un  peintre  bien  inférieur  à  lui,  d'un  peintre 
qui  n  avait  pas  le  dixième  des  travaux  com- 
mandés à  Andréa,  il  est  encore  difficile  de 
croire  que  cette  jalousie  absurde  ait  pu  pren- 
dre les  proportions  d'une  haine  sauvage,  ca- 
pable de  faire  d'un  grand  artiste  un  lâche 
assassin.  Le  lecteur  comprendra  du  reste 
combien  nous  aimons  à  douter  du  crime  lâche 
et  infâme  attribué  à  un  artiste  du  mérite 
d'Andréa  Castagno.  Toutefois,  nous  sommes 
contraint  d'avouer  que  l'autorité  de  Vasari 
est  grave.  Voici  qui  est  plus  grave  encore  : 
Castagno  venait  a  peine  dfj^xpirer,  que  son 
cadavre  fut  traîné  dans  la  bïS:e  par  une  po- 
pulace furieuse  ;  puis  on  lui  fit  des  obsèques 
ignominieuses. 

Parmi  les  meilleurs  élèves  de  ce  maître, 
il  faut  citer  Jacopo  del  Corso,  le  Pisa'nello,  le 
Marchino,  Pietro  del  Polîaiuolo  et  Giovanni 
da  Rovezzano.  Le  temps,  a  détruit,  avec 
l'aide  de  restaurateurs  inhabiles  et  d'ama- 
teurs peu  soigneux,  un  grand  nombre  da 
tableaux  d'Andréa;  son  chef-d'œuvre  même, 
le  Christ  à  la  colonne,  n'a  pas  été  épargné. 
Cependant,  si  rares  que  soient  les  peintures 
qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  elles  suffisent 
pour  confirmer  pleinement  les  éloges  de  Va- 
sari. Andréa  ne  fut  pas  un  coloriste;  le  ton 
dur  et  froid  de  ses  figures  constitue  le  coté 
faible  de  son  talent  ;  mais  son  dessin  correct, 
énergique,  puissant,  ses  types  distingués, 
l'élégance  et  l'ampleur  de  ses  draperies,  rap- 
pellent les  maîtres  les  plus  illustrés  du  siècle 
d'or.  Ses  compositions,  riches,  abondantes  et 
variées,  sont  toujours  pleines  de  mouvement 
et  de  vie.  C'est  un  peintre,  en  un  mot,  un 
peintre  véritable"  et  des  mieux  doués. 
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CASTAGNOLE  s.  f.  (kas-ta-gno-le;  .fnmtL). 
Ichtbyol.  Genre  de  poissons  squnmipennes, 
formé  aux  dépens  des  spares,  et  comprenant 
quatre  ou  cinq  espèces,  dont  une  est  très- 
commune  dans  la  Méditerranée  :  La  forme  de 
ta  castagnole  est  facile  d  distinguer  de  celle 
des  autres  poissons.  (A.  Guichenot.)  il  On  l'ap- 
pelle vulgairement  rondanin. 

—  Mar.  Morceau  de  bois  percé  de  deux 
trous  et  fixé  sur  les  galères  a  chacune  des  ra  • 
lingues  de  la  tente. 

—  Encycl.  Le  genre  des  castagnoles,  formé 
aux  dépens  des  spares,  et  qui  appartient  à  la 
famille  des  squamipennes,  présente  les  carac- 
tères suivants  :  profil  élevé,  museau  très- 
court,  front  descendant  verticalement;  dents 
en  carde  aux  maxillaires  et  aux  palatins;  na- 
geoires verticales  composées  d'un  petit  nombre 
de  rayons  épineux  cachés  dans  leurs  bords 
antérieurs,  et  couvertes  d'écaillés;  dorsale  et 
anale  basses,  mais  commençant  en  pointe 
saillante.  Ce  genre  renferme  quatre  ou  cinq 
espèces,  dont  une  seule  vit  dans  nos  mers  ; 
c'est  la  castagnole  commune  ou  proprement 
dite,  appelée  aussi  brème  dentelée,  marron, 
rondanin,  etc.  Ce  poisson,  qui  atteint  quel- 
quefois une  longueur  de  0  m.  85  et  un  poids 
de  5  à  6  kilogr,,  est  d'une  couleur  d'acier 
bruni,  ou  d'un  blanc  argenté  un  peu  obscur, 
tirant  sur  l'étain.  La  castagnole  est  commune 
dans  la  Méditerranée,  et  s'aventure  parfois 
jusque  dans  l'Océan,  où  il  serait  facile  de  la 
naturaliser  ;  on  en  a  péché  des  individus  isolés 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  Pendant  les 
tempêtes  ou  les  orages,  elle  se  réfugie  près 
des  rivages  et  sur  les  bas-fonds.  Elle  se  nourrit 
de  petits  poissons  et  de  frai.  On  la  prend  à  la. 
ligne  ou  au  filet.  Sa  chair,  blanche  et  molle, 
est  savoureuse  et  estimée,  surtout  lorsque  le 
poisson  est  bien  développé  et  qu'il  a  vécu  sur 
les  fonds  pierreux. 

CASTAGNON  s.  m.  (ka-sta-gnon,  gn  mil.  — 
du  lat.  castanea,  châtaigne).  Variété  du  châ- 
taigne. 

CASTAGNOS,  duc  de  Baylbn.  V.  Castanos. 

CASTAHANA  s.  m.  {ka-sta-a-naJ.'.Lingtiist, 
Idiome  des  Castahanas,  tribu  du  plateau  cen- 
tral de  l'Amérique  du  Nord,  idiome  considéré 
comme  un  dialecte  ou  même  comme  une  lan- 
gue sœur  du  kia-ways,  qui  est  parlé  par  une 
peuplade  établie  près  des  sources  du  Flatte. 

CASTAING  s.  m.  (ka-stain).  Techn.  Ma- 
chine qui  servait  autrefois  a  marquer  les 
monnaies  sur  la  tranche,  a  y  appliquer  le 
cordonnet,  et  qui  était  ainsi  appelée  au  nom 
de  son  inventeur,  ou  du  moins  de  celui  qui 
l'avait  rendue  pratique  :  Le  castaing  fut  in- 
troduit dans  tes  liôtels  monétaires  de  France 
par  une  ordonnance  de  1G90;  il  se  composait 
de  deux  coussinets  droits,  rainés  et  grattés, 
gui,  par  un  mouvement  de  và-et-vient  «m-» 
trarié,  faisaient  rouler  les  flans  en  les  pres- 
sant également  sur  toute  leur  circonférence. 

CASTAING,  vaudevilliste  français,  mort  a 
Alençon  vers  1800.  Il  était  receveur  des  tailles, 
et  on  lui  doit  :  Vaudevilles  et  chansons  du  bou- 
quet des  moissonneurs  (1783)  ;  Théâtre  (1791- 
1792,  3  vol.  imprimés  à  30  exemplaires).  Plu- 
sieurs des  pièces  contenues  dans  ces  trois  vo- 
lumes furent  jouées  sur  le  théâtre  d' Alençon. 

CASTAING  (Edme-Samuel),  médecin  fran- 
çais, né  à  Alençon  en  1797,  exécuté  à  Paris 
en  1823.  Son  nom  serait  probablement  inconnu 
sans  le  crime  horrible  qui  le  fit  monter  sur 
l'échafaud.  Il  appartenait  à  une  famille  hono- 
rablement posée  dans  la  société  et  jouissant 
d'une  considération  loyalement  acquise.  C'é- 
tait un  homme  de  petite  taille,  d  une  tenue 
modeste,  mais  d'un  caractère  ardent,  ferme 
et  plein  de  ténacité.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  au  lycée  d'Angers,  il  vint,  en 

1814,  habiter  Paris,  où  ses  parents  s'étaient 
retirés  depuis  quelques  années.  Il  lui  fallut  . 
alors  choisir  un  état.  Ses  deux  frères  aînés 
étaient  déjà  avantageusement  placés ,  l'un 
dans  le  corps  de  l'artillerie,  l'autre  dans  l'ad- 
ministration des  eaux  et  forêts;  il  résolut,  en 

1815,  d'embrasser  la  carrière  de  la  médecine 
et  se  livra  avec  ardeur  au  travail  jusqu'en 
1819.  Appelé,  dans  le  cours  de  cette  année, 
en  qualité  d'élève,  à  donner  des  soins  à  la 
veuve  d'un  ancien  magistrat,  il  s'éprit  pour 
sa  cliente  d'une  passion  des  plus  vives,  qu'il 
parvint  à  faire  partager.  Deux  enfants  naqui- 
rent de  ces  relations.  Un  événement  si  consi- 
dérable dans  la  vie  de  Castaing  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  négliger  ses  anciennes 
occupations.  Cependant  les  sages  remon- 
trances de  sa  famille,  qui  ignorait  la  cause 
d'un  tel  changement,  le  décidèrent  à  les  re- 
prendre, et,  au  mois  de  juillet  1821,  il  obtint 
le  diplôme  de  docteur.  A  partir  de  cette  épo- 
que, il  se  sépara  presque  complètement  de  sa 
famille,  et  le  peu  de  temps  qu'il  consacra  en- 
core à  l'étude,  il  l'employa  à  faire  dés  recher- 
ches sur  les  différentes  espèces  de  poisons,  h 
s'initier  à  leurs  propriétés,  à  se  rendre  compte 
de  leurs  symptômes  pendant  et  après  leur  in- 
gestion, 

Castaing  n'avait  confié  sa  liaison  coupable    j 
qu'à  deux  jeunes  gens ,  les  frères  Auguste  et   ; 
Hippolyte  Ballet,  qui  demeuraient,  comme   : 
lui,  dans  la  rue  d'Enfer,  et  avec  lesquels  il 
avait  fait  connaissance  a  la  fin  de  1819  ou 
au.  commencement  de  1820.  Ces  jeunes  gens 
étaient  les  fils  d'un  ancien  notaire,  qui  mou- 
rut en  1821,  leur  laissant  à  chacun  20,000  fr. 
de  rente.  Auguste  était  l'aîné  ;.  impétueux, 
ardent,  ami  des  plaisirs,  il  avait  suivi  avec 
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|  négligence  les  cours  de  l'Ecole  do,  droit,  et 
n'était  parvenu  qu'avec  beaucoup  de  peine  à, 
se  faire  recevoir  avocat;  à  peine  en  posses- 

I  sîon  de  son  héritage,  il  s  était  jeté  dans  la  vie 
fastueuse  desfils  de  famille.  Hippolyte  était,  au 
contraire,  doux,  laborieux  et  d'une  santé  ex- 
trêmement délicate.  Il  avait  fait  d'excellentes 
études  et  obtenu,  avec  un  grand  succès,  le 
grade  de  licencié  en  droit.  Ce  fut  avec  Hippo- 
lyte que  Castaing  se  lia  d'abord  le  plus  étroi- 
tement. Ce  jeune  homme  était  atteint  d'une 
grave  affection  de  poitrine,  et  il  était  heureux 
d'avoir  pour  ami  un  médecin  sur  la  science 
et  le  dévouement  duquel  il  croyait  pouvoir 
compter.  D'après  le  conseil  du  docteur  LaBn- 
nec,  il  alla  passer  l'été  de  1822  aux  eaux 
d'Enghien.  A  son  retour  à  Paris,  il  se  trou- 
vait mieux,  il  paraissait  même  en  voie  d'une 
guérison  complète,  quand,  le  2  octobre,  un 
mal  subit,  inconnu,  le  saisit  tout  à  coup,  et, 
trois  jours  après,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Dans  cette  courte  maladie,  il  ne  reçut  de  soins 
que  de  Castaing,  qui,  sous  divers-  prétextes, 
éloigna  de  lui  ses  parents  et  ses  amis,  et  qui, 
de  plus,  lorsqu'il  eut  expiré,  se  tint,  deux 
heures  durant,  seul  enfermé  dans  son  appar- 
tement. Or,  pourquoi  cette  conduite  de  la  part 
de  Castaing?  C'était  on  le  sut  plus  tard,  afin 
de  pouvoir  fouiller  librement  dans  les  meu- 
bles. En  procédant  à  cette  perquisition,  Cas- 
taing trouva  deux  doubles  d'un  testament  par 
lequel  le  défunt  léguait  tous  ses  biens  à  sa 
sœur  utérine,  ne  laissant  H  son  frère  qu'une 
modique  pension  viagère.  A  la  vue  de  cette 
pièce,  une  idée  infernale  surgît  dans  sa  tête. 
Il  songea  d'abord  à  s'approprier  100,000  fr., 
le  quart  de  la  succession,  et  voici  comment  il 
s'y  prit.  Il  alla  trouver  Auguste,  et,  après  lui 
avoir  annoncé  la  mort  de  son  frère,  il  lui  dit  ; 
>  Au  moment  d'expirer,  Hippolyte,  voulant 
reconnaître  më's  soins,  m'a  fait  cadeau  de  sa 
montre,  de  son  épingle  en  diamants  et  de  ses 
autres  bijoux. — C'est  bien,  répondit  Auguste; 
je  suis  son  seul  héritier  et  j'approuve  ce  qu'il 
a  fait.  —  Prenez  garde,  reprit  Castaing;  vous 
ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  a  fait.  >  Là-dessus, 
il  lui  raconta  qu'Hippolyte,  sans  doute  ex- 
cité contre  lui  par  des  rapports  mensongers, 
avait  écrit  de  su  main,  et  en  double,  un  testa- 
ment en  vertu  duquel  il  instituait  M">c  Mar- 
tignon,  sa  sœur,  pour  sa  légataire  universelle, 
ne  lui  laissant  h  lui,  Auguste,  qu'une  pension 
viagère  dont  le  chiffre  infime  était  une  nou- 
velle humiliation.  A  l'appui  de  ce  qu'il  disait, 
il  tira  de  sa  poche  un  des  doubles  du  testa- 
ment. «Je  l'ai  trouvé,  ajouta-t-il,  dans  un  ti- 
roir ouvert  du  secrétaire  de  votre  frère,  et, 
par  amitié  pour  vous,  j'ai  cru  devoir  com- 
mettre là  mauvaise  action  de  m'en  emparer.» 
Auguste  le  remercia  avec  effusion,  puis  s'é- 
cria :  «  Mais  à  quoi  peut  me  servir  cette  copie 
si  ja  n'ai  pas  l'autre?  sans  la  seconde,  ma 
spoliation  n'en  est  pas  moins  consommée.  » 
Alors  Castaing  déclara  que  cette  seconde  co- 
pie se  trouvait  entre  les  mains  d'un  sieur  Le- 
bret,  qui,  pendant  trente  ans,  avait  été 
premier  clerc  de  l'étude  du  père  Ballet,  et 
qu'Hippolyte  avait  choisi  pour  dépositaire.  Il 
ajouta  qu  il  fallait  à  tout  prix  l'acheter  à  cet 
ancien  premier  clerc,  et  se  fit  fort  de  conclure 
le  marché  moyennant  une  centaine  de  mille 
francs.  Après  quelques  hésitations,  Auguste 
donna  la  somme  au  docteur.  Celui-ci  eut  l'au- 
dace de  conduire  son  ami  à  la  porte  de  la 
maison  où  était  l'habitation  de  Lebret,  puis, 
laissant  sa  dupe  dans  la  rue,  il  monta,  redes- 
cendit au  bout  de  peu  de  temps,  et  remit  à 
Ballet  la  copie  si  désirée,  qui  fut  aussitôt  dé- 
chirée. Il  est  inutile  de  faire  remnrquer  que 
cette  histoire  du  premier  clerc  n'était  qu'une 
fable.  La  vérité  est  que,  après  la  mort  d'Hip- 
polyte,  Castaing  s  était  emparé  des  deux 
copies  du  testament;  il  en  avait  donné  une  à 
Auguste,  et  s'était  servi  de  l'autre  pour  lui 
extorquer  100,000  (r.  Il  s'était  ainsi  créé  un 
complice,  ce  qui  lui  assurait  l'impunité.  Ce- 
pendant, Auguste  fut  tellement  ému  do  ce  qui 
venait  d'avoir  lieu,  que,  le  soir  même  de  cette 
indigne  comédie,  il  en  fit  la  confidence  en 
pleurant  à  deux  de  ses  amis,  qui  en  déposèrent 
plus  tard. 

A  la  demande  d'Auguste  et  de  sa  sœur, 
Mme  Martignon ,  on  fit  l'autopsie  du  corps 
d'Hippolyte.  Les  médecins  chargés  de  cette 
opération,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  Cas- 
taing, déclarèrent  que  la  mort  avait  été  pro- 
duite par  une  congestion  cérébrale,  laquelle 
pouvait  être  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine. 
Toutefois,  ils  n'osèrent  affirmer  que  les  sym- 
ptômes observés  après  le  décès  d'Hippolyte 
n'eussent  pas  été  les  mêmes  si  le  malade  avait 
pris  de  l'acétate  de  morphine.  Or,  coïncidence 
étrange,  un  pharmacien,  comme  on  le  sut  plus 
tard,  avait  vendu  dix  grains  de  cette  substance 
à  Castaing  au  mois  de  mai  1822,  et  une  quan- 
tité pareille  au  mois  de  septembre  suivant. 
A  partir  de  la  mort  d'Hippolyte,  la  liaison 
d'Auguste  et  de  Castaing  devint  tout  à  fait 
intime.  Le  docteur  ne  visait  qu'à  s'approprier 
toute  la  fortune  de  son  ami.  Enfin,  il  sut  si 
bien  le  dominer  que,  le  1"  décembre  1822, 
Ballet  fit  un  testament  par  lequel  it  instituait 
Castaing  son  légataire  universel.  On  testa- 
ment est  une  chose  fragile,  et  les  testateurs 
sont  quelquefois  capricieux  ;  Castaing  ne 
l'ignorait  pas  ,  mais  il  savait  aussi  comment, 
en  pareil  cas,  il  est  possible  de  fixer  défiai - 
tivement  les  choses. 

Le  29  mai  1823,  Castaing  et  Auguste  Ballet 
se  rendirent  à  Saint-Cloud,  où  ils  arrivèrent 
vers  onze  heures.  Ils  prirent  gîte  à  l'hôte!  de 
la  Tête-Noire.  On  leur  donna  une  chambre  à 
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doux  lits,  qu'ils  occupèrent  ensemble.-  Le  len- 
demain, vendredi  30,  à  neuf  heures  du  soir, 
Castaing  demanda  une  demi-bouteille  .de  vin 
chaud,  sans  sucre  ni  citron.  Le  vin  ayant  été 
monté,  Castaing  y  mit  du  sucre  et  des  citrons 
qu'il  avait  apportés,  remua  le  tout,  puis,  sans 
que  personne  l'en  eût  prié,  alla  voir  un  jeune 
domestique  de  la  maison  qui  était  malade. 
Que  fit  Auguste  pendant  cette  absence?  But-il 
un  ou  plusieurs  verres  de  la  boisson  préparée? 
On  no  l'a  jamais  su.  Seulement,  il  trouva  le 
vin  très-amer,  ainsi  qu'il  en  fit  l'observation 
a  une  servante,  qui,  étant  entrée  dans  la 
ihambre,s'en  convainquit  eu  en  avalant  elle- 
même  quelques  gouttes.  Auguste  attribua 
cette  amertume  à  un  excès  de  jus  de  citron. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  voyageurs  se  cou- 
chèrent. Ballet  fut  agité  toute  la  nuit;  il 
éprouva  des  coliques,  et,  le  matin  venu,  il 
déclara  ne  pouvoir  se  lever,  parce  qu'il  avait 
les  jambes  énfiées  à  un  tel  point  qu'il  lui  était 
impossible  de  mettre  ses  bottes.  Castaing,  lui, 
,  -était  sur  pied  à  quatre  heures.  Il  se  fit  ouvrir 
,]  'a  porte  de  l'hôtel,  afin,  dit-il,  d'aller  se  pro- 
mener dans  le  parc  ;  mais,  une  fois  dehors,  il 
prit  un  cabriolet  et  courut  à  Puris,  où  il  prit 
chez  deux  pharmaciens  différents  douze  grains 
d'émétique  et  un  demi-gros  d'acétate  de  mor- 
phine, vers  huit  heures,  Castaing  était  de  re- 
tour à  l'hôtel  de  la  Tête-Noire.  Son  premier 
soin  fut  de  demander  du  lait  froid  pour  son 
ami.  A  peine  Auguste  eut-il  pris  ce  lait,  que 
les  coliques  et  les  vomissements  ?e  succédè- 
rent sans  interruption.  Le  malade,  sentant 
son  état  empirer,  demanda  qu'on  appelât  un 
médecin  de  la  localité.  Le  docteur  Pigache 
vint  le  voir  plusieurs  fois  dans  la  journée  et 
ordonna  des  émollients.  Dans  une  visite  qu'il 
fit  à  cinq  heures  du  soir,  il  prescrivit  une  po- 
tion calmante,  dont  Castaing  donna  lui-même 
une  cuillerée  à  Auguste.  L'effet  de  cette  po- 
tion fut  des  plus  prompts.  Cinq  minutes  après 
qu'il  l'eut  prise,  le  malade  fut  saisi  d'une  es- 
pèce d'attaque  de  nerfs,  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  n'eut  plus  sa  connaissance.  Enfin,  il 
expira  dans  ta  matinée  du  lendemain,  diman- 
che 1"  juin.  A  une  dernière  visite,  qui  avait 
eu  lieu  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  lo 
docteur  Pigache  avait  observé  que  le  corps 
de  Ballet  était  couvert  d'une  sueur  froide  ot 

fiarsemé  de  taches  bleuâtres.  Pendant  toute 
a  durée  de  la  maladie,  Castaing  avait  affecté 
la  douleur  la  plus  vive,  et,  quand  on  avait 
administré  l'extrême-onction  à  son  ami,  il  s'é- 
tait tenu  à  genoux,  priant  avec  tant  de  fer- 
veur, plongé  dans  un  recueillement  si  parfait, 
qu'un  des  assistants  n'avait  pu  s'empêcher  de 
dire  au  curé  de  Saint-Cloud,  en  le  montrant 
du  geste  :  «  Voilà  un  jeune  homme  bien  pieux.  » 
Quanta  la  mort  de  Ballet,  il  l'attribuait  tan- 
tôt à  une  congestion  cérébrale,  tantôt  à  une 
espèce  de  choléra-morbus. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste  Ballet, 
M.  Horace  Raisson  ,  un  de  ceux  à  qui  ce 
jeune  homme  avait  fait  la  confidence  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  soupçonna  aussitôt 
un  empoisonnement.  Il  Se  rendit  immédiate- 
ment 'à  Saint-Cloud,  vit  Castaing,  le  ques- 
tionna, et  en  obtint  des  réponses  embarrassées 
qui  le  confirmèrent  dans  ses  soupçons.  Alors, 
sans  perdre  de  temps,  il  eourut  au  cabinet  du 
procureur  du  roi  de  Versailles.  Ce  magistrat 
comprit  sans  peine  toute  la  gravité  de  l'af- 
faire, lorsque  M.  Raisson  lui  eut  sommaire- 
ment raconté  les  relations  de  Castaing  avec 
les  frères  Ballet,  les  circonstances  de  la  mort 
d'Hippolyte  et  la  destruction  du  testament 
qui  l'avait  suivie.  Ceci  se  passait  le  ltMidi 
2  juin.  Dès  la-  matinée  du  lendemain,  Cas- 
taing fut  placé  dans  l'hôtel  sous  la  garde  d'un 
agent  de  la  force  publique.  On  procéda  en 
même  temps  à  l'autopsie  du  corps  d'Auguste. 
On  ne  retrouva  rien,  à  l'extérieur  du  cadavre 
ni  dans,  les  parties  internes,  qui  décelât  la  pré- 
sence d'un  poison  actif.  On  constata  seule- 
ment des  lésions  inflammatoires  de  la  mémo 
nature  que  celles  qu'on  avait  remarquées  lors 
de  l'autopsie  d'Hippolyte.  Tant  que  dura  l'opé- 
ration, Castaing  tut  en  proie  à  la  plus  grande 
inquiétude,  et  il  ne  reprit  son  calme  ordinaire 
que  lorsqu  il  en  connut  le  résultat.  Mais,  quoi- 
qu'on n'eût  rien  découvert,  il  n'en  fut  pas 
moins  maintenu  en  état  d'arrestation. 

L'instruction  dura  cinq  mois.  On  entendit 
plus  de  cent  témoins,  qui,  pour  la  plupart, 
donnèrent  des  renseignements  précis.  Toute- 
fois, en  l'absence  du  corps  du  délit,  qui  échap- 
pait aux  investigations  de  ia  science,  il  eut 
peut-être  été  diùicile  de  réunir  les  éléments 
d'un  renvoi  devant  les  assises,  si  Castaing 
n'était  lui-même  venu  fournir,  par  d'impru- 
dentes révélations  faites  à  un  compagnon  de 
captivité,  une  unisse  d'indices,  de  présomp- 
tions, de  preuves  morales,  qui  équivalaient 
presque  à  une  preuve  matérielle  et  palpable. 
En  effet,  à  peine  arrivé  à  Versailles,  il  cher- 
cha un  prisonnier  qui  pût  l'aider  à  combattre 
les  difficultés  de  sa  position  en  devenant  un 
intermédiaire  entre  lui  et  les  personnes  qu'il 
était  intéressé  à  engager  au  silence.  Il  crut 
rencontrer  cet  intermédiaire  dans  un  sieur 
Goupil,  qui  était  détenu  pour  un  délit  fort 
léger,  et  dont,  par  cela  même,  les  démarches 
ou  les  lettres  n'étaient  pas  soumises  à  une 
grande  surveillance.  Il  proposa  à  ce  détenu, 
qui  était  en  réalité  ce  qu'en  termes  d'argot  . 
on  appelle  un  mouton,  de  se  charger  du  soin 
d'écrire  à  sa  mère,  pour  qu'elle  vît  certaines 
personnes  et  les  engageât  a  ne  rien  dire.  Gou- 
pil écrivit  effectivement  à  la  mère  de  Cas- 
taing'; mats,  en  même  temps,  il  transmit  à  la 
justice  les  étranges  confidences  qu'il  avait 
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reçues,  A  Paris,  Castaing  noua  aussi  des  re- 
lations avec  des  prisonniers  pour  qu'ils  prias- 
sent le  pharmacien  Chevallier  de  déclarer 
que  ce  n'était  pas  de  l'acétate  de  morphine 
qu'il  avait  acheté  che«  lui.  D'un  autre  côté, 
Castaing  adopta  un  système  de  défense  dont 
l'absurdité  ne  pouvait  que  le  perdre.  Enfin, 
dans  les  derniers  temps  de  l'instruction,  ne 
sachant  plus  comment  sortir  du  chaos  inex- 
tricable de  contradictions  et  de  mensonges 
accumulés  dans  ses  divers  interrogatoires,  il 
se  mit  à  faire  le  fou. 

Castaing  comparut  devant  le  jury  de  la 
Seine,  le  10  novembre  1823.  Il  était  accusé  : 
«  10  d'avoir,  dans  le  courant  d'octobre  1822,  à 
l'aide  de  substances  vénéneuses ,  eausé  la 
mort  d'Hippolyte  Ballet  ;  2<>  d'avoir,  de  com- 
plicité avec  Auguste  Ballet,  détruit  le  testa- 
ment d'Hippolyte,  frère  de  ce  dernier;  3<>  en- 
lin,  d'avoir,  le  80  mai  et  le  1"  juin  1823,  à 
l'aide  de  substances  vénéneuses  ,  causé  la 
mort  d'Auguste  Ballet.  • 

La  première  partie  de  l'interrogatoire  de 
Castaing  fut  relative  à  la  mort  d'Hippolyte. 
Il  se  renferma  dans  un  système  absolu  de 
dénégations.  Cependant,  il  résulta  de  ses  ré- 
ponses qu'à  l'époque  du  décès  d'Hippolyte  il 
s'occupait  d'une  manière  toute  particulière  de 
l'étude  des  poisons  ;  qu'il  s'était  procuré  une 
assez  grande  quantité  d'acétate  de  morphine  ; 
qu'il  avait  connu  le  testament  du  défunt;  qu'il 
avait  reçu  10u,000  fr.  d'Auguste,  lequel,  en  les 
lui  donnant,  avait  voulu  se  conformer  aux 
volontés  de  son  frère.  Interrogé  sur  les  cir- 
constances du  testament  et  de  la  mort  d'Au- 
fuste,  Castaing  donna  des  explications  dont 
invraisemblance  était  évidente.  Il  raconta 
que,  redoutant,  à  la  suite  de  la  mort  si  rapide 
de  son  père,  de  sa  mère  et  de  son  frère,  une 
fin  semblable,  Auguste  avait  voulu  faire  son 
testament;  mais  il  fut  forcé  d'avouer  qu'il 
avait  lui-même  fourni  la  formule  nécessaire, 
après  l'avoir  demandée  à  un  clerc  de  notaire 
de  ses  parents.  Il  avoua  aussi  que,  le  29  mai, 
quelques  moments  avant  de  partir  pour  Saint- 
Cloud,  il  avait  déposé  ce  testament  entre  les 
mains  de  ce  même  clerc.  Sur  le  fait  si  grava 
de  son  voyage  à  Paris  dès  quatre  heures  du 
matin,  Castaing  soutint  que  c'était  pour  obéir 
à  son  ami,  quiTavait  prié  d'acheter  des  sub- 
stances pour  tuer  les  chats  de  l'hôtel,  dont  les 
cris  l'empêchaient  de  dormir.  S'il  avait  choisi 
l'émétique  et  l'acétate  de  morphine ,  c'était 
dans  le  dessein  de  faire  aussi  des  expériences. 
Questionné  sur  une  courte  absence  qu'il  avait 
faite  après  les  premiers  vomissements  qui 
avaient  suivi  l'emploi  du  lait,  il  fît  une  ré- 
ponse qui  était  presque  un  demi-aveu.  «J'é- 
tais allé,  dit-il,  jeter  dans  les  latrines  l'émé- 
tique et  l'acétate  de  morphine  ?  parce  que 
j'étais  effrayé  du  concours  de  circonstances 
qui  pouvaient  me  faire  soupçonner.  Si  on  ne 
les  a  pas  retrouvés,  c'est  que  les  recherches 
n'ont  pas  été  faites  avec  soin.  »  La  potion  cal- 
mante prescrite  par  le  docteur  Pigache  avait 
été  préparée  chez  un  pharmacien  de  Boulo- 
gne, nommé  Anselme,  à  qui  Castaing  avait 
fait  aussitôt  réclamer  l'ordonnance.  «'Pour 
quel  motif  cette  réclamation?  demanda  le  pré- 
sident. —  Je  n'en  avais  pas.  —  N'était-ce  pas 
dans  l'intérêt  de  la  validité  du  testament  rail 
à  votre  profit?  Cette  ordonnance  ne  devait- 
elle  pas  vous  servir  à  prouver  qu'un  autre 
médecin  que  vous  avait  soigné  Ballet  dans  sa 
maladie?»  L'instruction  avait  découvert  que, 
dans  la  matinée  du  31  mai,  Castaing,  ayant 
fouillé  les  vêtements  d'Auguste,  s'était  em- 
paré des  clefs  d'un  meuble  garnissant  l'appar- 
tement du  défunt  et  qui  contenait  70,000  fr. 
en  billets  de  Banque.  On  savait  aussi  que, 
dans  la  même  journée,  il  avait  envoyé  ces 
clefs  à  ce  clerc  de  notaire  oui  tenait  en  dépôt 
le  testament  de  Ballet,  en  lui  recommandant 
de  no  pas  dire  qu'elles  venaient  de  lui,  et  de 
garder  le  secret  sur  sa  parenté  avec  lui,  ainsi 
que  sur  te  testament.  Interpellé  sur  le  but 
de  cette  recommandation,  Castaing  répondit  : 
«  Quant  au  testament,  je  voulais  éviter  des 
rapports  pénibles  avec  la  famille  de  mon  ami  ; 
quant  à  la  parenté^  je  craignais  que  cette  cir- 
constance ne  me  fut  préjudiciable,  parce  que 
je  ne  connais  pas  les  lois.  »  Du  reste ,  comme 
il  l'avait  fait  pour  Hippolyte,  il  nia  énergi- 
quement  avoir  jamais  administré  des  poisons 
a  Auguste.  On  attendait  de  précieux  rensei- 
gnements des  médecins,  mais  leurs  déclara- 
tions furent  des  plus  ambiguës.  Les  déposi- 
tions de  trois  d'entre  eux,  et  des  pluséminents, 
furent  même  considérées  comme  une  preuve 
du  parti  pris  par  le  corps  médical  tout  entier 
de  soutenir  quand  même  l'innocence  d'un  de 
ses  membres.  Après  avoir  déclaré  que  l'ana- 
lyse n'avait  amené  la  découverte  d'aucune 
trace  de  poison,  soit  minéral,  soit  végétal,  ils 
ajoutèrent  que  les  accidents  remarqués  chez 
Auguste  avaient  pu  être  produits  par  le  poi- 
son ou  par  mille  autres  circonstances. 

L'accusation  fut  soutenue  avec  un  remar- 
quable talent  par  l'avocat  général  de  Broë, 

Castaing  avait  choisi  pour  défenseur  l'avo- 
cat Roussel,  un  de  ses  amis  de  collège,  qu'as- 
sistait M.  Berryer.  M.  Roussel  s'attacha  sur- 
tout à  développerjeette  thèse,  que  le  corps  du 
délit  n'existait  pas,  et  que  l'empoisonnement 
n'était  pas  constant.  Il  termina  par  une  péro- 
. raison  destinée  à  jeter  le  doute  dans  l'esprit 
des  jurés.  M.  Berryer  reprit  une  à  une  toutes 
les  charges  qui  pesaient  sur  son  client,  mais 
sa  plaidoirie  fut  loin  de  produire  l'effet  qu'on 
avait  cru  pouvoir  attendre  du  talent  d'un  ora- 
teur si  éminent. 

Le  18  novembre,  après  deux  heures  de  dé- 
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libération,  le  jury  déclara,  à  la  simple  majo- 
rité, Castaing  coupable  d'avoir  détruit  le  tes- 
tament d'Hippolyte  Ballet  de  complicité  avec 
Auguste,  et  d'avoir  empoisonné  ce  dernier.  Il 
répondit  négativement  sur  le  crime  d'empoi- 
sonnement d'Hippolyte;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  ministère  public  avait  abandonné 
cette  partie  de  l'accusation  a  la  sagesse  des 
jurés.  En  conséquence  de  ce  verdict,  Castaing 
fut  condamné  a  la  peine  de  mort.  Il  se  pour- 
vut aussitôt  en  cassation;  mais  son  pourvoi 
fut  rejeté  le  4  décembre,  et,  deux  jours  après, 
il  monta  sur  l'échafaud.  Pendant  les  dix-sept 
jours  écoulés  depuis  sa  condamnation,  il  avait 
affecté  un  calme  et  une  froideur  qui,  au  moment 
de  marcher  au  supplice,  furent  remplacés 
par  le  plus  complet  découragement.  Il  avait 
aussi  essayé  de  se  donner  la  mort  au  moyen 
d'un  poison  subtil  introduit  par  un  ami  inconnu 
dans  la  double  boite  d'une  montre,  qu'on  avait 
obtenu  la  permission  de  lui  faire  passer.  Du 
reste,  il  n  avait  cessé  de  protester  de  son  in- 
nocence. «Je  saurai  mourir,  s'était-il  écrié 
en  entendant  sa  condamnation  :  je  saurai 
mourir,  quoique  je  sois  bien  malheureux,  et 
quoique  environné  de  circonstances  qui  me 
plongent  dans  la  tombe  I  J'irai  retrouver  mes 
malheureux  amis  !...  On  m'accuse  de  les  avoir 
lâchement  assassinés...  Oh  I  s'il  y  a  une  Pro- 
vidence, s'il  y  a  quelque  chose  de  divin  dans 
l'être  qui  vit,  eh  bien!  ce  quelque  chose  ira 
retrouver  Auguste  et  Hippolyte  Ballet  1  » 

CASTALDI  (Pamphile),  poëte,  jurisconsulte 
et  humaniste  italien ,  né  à  Feltre  vers  1398 , 
mort  en  1490.  Il  enseigna  les  belles-lettres 
dans  sa  ville  natale  et  laissa  quelques  écrits 
en  prose  et  en  vers.  Le  nom  de  cet  obscur 
littérateur  du  moyen  âge,  oublié  pendant  des 
siècles,  a  été  récemment  remis  en  lumière 
par  quelques  écrivains  italiens.,  qui  ont  pré- 
tendu établir  que  ce  Castaldi  était  le  véritable 
inventeur  des  caractères  mobiles,  et  consé- 
iquemment  le  vrai  créateur  de  la  typographie. 
Sur  cette  belle  assertion ,  les  Italiens,  dont  le 
péché  mignon  est  une  infatuation  nationale 
parfois  un  peu  puérile ,  prirent  feu  avec  leur 
vivacité  habituelle.  En  février  1865,  une  com- 
mission se  forma  a  Milan  pour  l'érection  d'un 
monument  a  ce  grand  homme  plus  que  mé- 
connu, inconnu.  Les  libraires,  les  typogra- 
phes, etc.,  adhérèrent  chaleureusement.  La 
commission  recueillit  des  souscriptions  et 
chargea  le  chevalier  Jacopo  Bernardi  d'écrire 
une  dissertation  pour  restituer  à  l'Italie  la 
gloire  de  la  grande  invention.  Le  chevalier 
raconta  sans  sourciller  que-  Painphile,  après 
avoir  inventé  les  caractères  mobiles  en  bois  , 
communiqua  imprudemment  sa  découverte  à 
Fust  ou  Faust,  venu  d'Allemagne  à  Feltre 
pour  apprendre  l'italien;  celui-ci  retourna 
ensuite  exploiter  la  précieuse  invention  à 
Mayence ,  de  compte  a  demi  avec  un  nommé 
Gutenberg.  Il  veut  bien  d'ailleurs  concéder 
aux  Allemands  l'honneur  des  essais  primitifs 
et  la*  fonte  des  caractères  en  métal.  Cette 
dissertation  romanesque ,  publiée  à  Milan  eu 
1865,  a  été  réfutée  par  M.  Louis  Combes  ,  qui 
a  démontré  que  ce  récit  est  complètement  dé- 
nué de  preuves  et  fondé  uniquement  sur  quel- 
ques lignes  d'un  chroniqueur  de  Feltre,  An- 
tonio Cambruzzij  et  sur  la  phrase  suivante  de 
l'historien  vénitien  Sabellico  :  «  L'invention 
d'imprimer  les  livres,  que  l'on  attribue  ù  un 
Allemand ,  appartient  a  l'Italie.  »  Franche- 
ment, ce  n'est  pas  assez  pour  dépouiller  Gu- 
tenberg. 

CASTALDI  (Corneille) ,  poète  et  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Feltre  en  1480,  mort  en 
1536.  Il  fut  chargé ,  comme  jurisconsulte ,  de 
défendre  les  intérêts  de  sa  patrie  devant  la 
république  de  Venise,  et  il  alla  ensuite  fonder 
un  collège  a  Padoue.  Ses  poésies  ne  furent 
publiées  qu'en  1757,  sous  la  titre  de  Poésie 
volgari  e  latine.  On  y  trouve  des  pensées  no- 
bles et  ingénieuses;  mais  l'harmonie  y  fait 
souvent  défaut. 

CAStalides  s.  f.  pi.  (ka-sta-li-de).  Myth. 
Nom  donné  aux  Muses,  à  cause  de  la  fontaine 
de  Castatie. 

CASTALIE  s.  f.  (ka-sta-H —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  voisin  des  buprestes,  et  dont  l'espèce 
type  habite  les  lies  Philippines. 

—  Helrainth.  Genre  d'annélides,  formé  aux 
dépens  des  néréides. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales ,  à 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  rou- 
lettes, et  qui  habite  les  eaux  douces  de  l'Amé- 
rique. 

" — Bot.  Syn.  du  genre  nymphéa,  il  Nom  d'une 
section  du  même  genre. 

CASTALIE,  célèbre  fontaine  de  la  Grèce  an- 
cienne, dans  la  Phocide,  sur  le  versant  du 
Parnasse  ;  elle  doit  son  nom,  d'après  la  Fable, 
a  la  nymphe  CastaSie,  nymphe  chaste,  qui, 
pour  échapper  aux  poursuites  d'Apollon,  se 
précipita  dans  la  fontaine  et  s'y  noya.  Cette 
source  était  consacrée  aux  Muses,  qui  en  fu- 
rent surnommées  Caslalides.  Ses  eaux  don- 
naient l'esprit  poétique  à  ceux  qui  en  buvaient. 
Elle  partageait,  selon  les  mythologues,  cet 
avantage  avec  l'Hippociène,  le  Permesse  et 
l'Aganippe,  qui  avaient  leurs  sources  au  mont 
Hélicon,  en  Béotie.  Elle  naît  dans  renfonce- 
ment qui  est  entre  les  deux  curies  du  mont 
Parnasse,  Cyrrha  et  Nysa,  et  se  précipite  par 
plusieurs  cascades  sur  la  pente  d'un  rocher. 
L'eau  de  Castalie  est  excellente  et  toujours 
très-fraîche.  Les  rayons  du  soleil  peuvent  à 
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peine  y  pénétrer  h  cause  des  rochers  qui  l'en- 
vironnent. 

Nos  littérateurs  font  souvent  allusion  à  la 
fontaine  Castalie  : 

«Voilà  qui  est  plaisantl  En  achevant  mes 
derniers  vers,  j'ai  oublié  net  les  premiers. 
Faudra- t-il  donc  refaire  mon  commencement? 
J'oublierai  à  son  tour  ma  fin  pendant  ce 
temps-là,  et  H  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l'éternité,  versant  les  eaux  de 
Castatie  dans  la  tonne  des  Danaîdes  I  Et  point 
de  crayon  1  point  d'écritoire  !  » 

A.  de  Musset  ,  Carmosine  (Comédies 
et  proverbes). 

«  Malgré  les  arrêts  de  la  censure  et  les  in- 
quisitions de  la  police,  la  littérature  polonaise 
a  pris  dans  tes  dernières  années  un  nouvel 
essor.  Ce  qui  était  jadis  pour  cette  pauvre 
contrée  une  étude  heureuse  et  paisible  est  de- 
venu un  adoucissement  a  ses  regrets ,  un  re- 
mède à  sa  douleur;  la  source  sacrée  de  Cas- 
talie a  souvent ,  pour  ceux  qui  la  lui  deman- 
dent, la  vertu  du  Léth4;  elle  leur  donne  l'oubli 
et  le  repos.  • 

X.  Marmier,  Lettres  sur  la  Russie. 

CA5TAL1N  (Diego),  sorcier  et  nécromancien, 
dont  les  méfaits  sont  racontés  dans  un  livre 
rare  et  curieux ,  intitulé  :  Discours  prodigieux 
et  épouvantable  de  trois  Espagnols  et  une  Es- 
pagnole, magiciens  et  sorciers,  Qui  se  faisaient 
porter  par  les  diables  de  ville  en  ville,  avec 
leurs  déclarations  d'avoir  fait  mourir  plusieurs 
personnes  et  bétail  par  leurs  sortilèges,  et  d'a- 
voir aussi  fait  plusieurs  dégâts  aux  biens  de  la 
terre,  ensemble  l'arrêt  prononcé  contre  eux  par 
la  cour  du  parlement  de  Bordeaux.  Voici  l'ex- 
posé des  crimes  de  ces  sorciers,  d'après  l'au- 
teur du  Discours  épouvantable  ••  »  Trois  Espa- 
gnols, accompagnés  d'une  femme  espagnole 
aussi  sorcière  et  magicienne,  se  sont  promenés 
par  l'Italie,  Piémont,  Provence ,  Franche- 
Comté,  Flandres,  et  ont  plusieurs  fois  traversé 
la  France  ,  et  tout  aussitôt  qu'ils  avoient  reçu 
quelques  déplaisirs  de  quelques-uns,  en  quel- 
que ville ,  ils  ne  manquoient ,  par  le  moyen 
de  leurs  pernicieux  charmes,  de  faire  sécher 
les  blés  et  les  vignes;  et  pour  le  regard  du 
bétail ,  il  languissoit  quelque  trois  semaines , 
et  demeuroit  mort,  tellement  qu'une  partie  du 
Piémont  a  senti  ce  que  c'étoient  que  leurs 
maudites  façons  de  faire.  Quand  ils  avoient 
fait  jouer  leurs  charmes  en  quelques  lieux, 
par  leurs  arts  pernicieux,  ils  se  faisoient  por- 
ter par  les  diables  dans  les  nuées,  de  ville  en 
ville,  et  quelquefois  faisoient  cent  lieues  le 
jour.  Mais  comme  la  justice  divine  ne  veut  pas 
longuement  souffrir  les  malfaiteurs,  Dieu  per- 
mit qu'un  curé ,  nommé  messire  Benoît  la 
■  Hâve ,  passant  près  de  Dôle ,  rencontrât  ces 
Espagnols  avec  leur  servante,  lesquels  se  mi- 
rent en  compagnie  avec  lui,  et  lui  demandèrent 
où  il  alloit.  Après  leur  avoir  déclaré  et  conté 
une  partie  de  son  ennui,  et  se  fâchant  de  la 
longueur  du  chemin,  un  de  ces  Espagnols, 
nommé  Diego  Castalin,  lui  dit  ;  «  Ne  vous  dé- 
»  confortez  nullement;  il  est  près  de  midi,  mais 
»  je  veux  que  nous  allions  aujourd'hui  coucher 
>  à  Bordeaux.  »  Le  curé  ne  répliqua  rien , 
croyant  qu'il  le  disoit  par  risée,  vu  qu'il  y 
avoit  plus  de  cent  lieues.  Néanmoins,  après 
s'être  assis  tous  ensemble,  ils  se  mirent  & 
sommeiller.  Au  réveil  du  curé,  il  se  trouva 
aux  portes 'de  Bordeaux  avec  ses  Espagnols.  • 
Un  conseiller  de  Bordeaux  fut  averti  de  cette 
nouvelle;  il  interrogea  le  curé,  qui  dénonça 
les  Espagnols.  Ceux-ci  avouèrent  qu'ils  étaient 
sorciers ,  qu'ils  voulaient  jeter  sur  Bordeaux 
toutes  sortes  de  sortilèges  et  de  maléfices ,  et 
ils  furent  brûlés  vifs.  Ce  livre  s'imprimait  en 
1626,  à  la  veille  de  l'apparition  du  Cid,  au 
commencement  du  grand  siècle  de  notre  litté- 
rature. Dans  tous  les  esprits ,  chez  les  magis- 
trats eux-mêmes,  vivait  encore  cette  croyance  j 
aux  magiciens  et  aux  sorciers,  et  il  fallut  qu'à 
l'époque  de  l'affaire  des  religieuses  de  Lou- 
viers,  Louis  XIV  ordonnât  lui-même  aux  par- 
lements de  ne  v.oir  dans  les  possédées  ou  les 
sorcières  que  des  folles  ou  des  illuminées  t 
pour  faire  cesser  une  procédure  barbare  qui 
n'outrageait  pas  moins  le  bon  sens  que  l'hu- 
manité. 

CASTALION  (Sébastien),  théologien  fran- 
çais, dont  le  nom  de  famille  est  Châtciiiou, 
néàChâtillon  en  Bresse  en  1515,  mort  à  Bàle 
en  1563.  Il  appartenait  à  des  parents  pau- 
vres, et  qui,  d'après  son  touchant  témoignage, 
n'avaient  d'autre  bien,  avec  une  grande  igno- 
rance de  la  religion ,  qu'une  extrême  horreur 
pour  le  vol  et  le  mensonge.  Ils  ne  donnèrent  à 
Sébastien  point  d'autre  enseignement,  et  ce- 
pendant il  sut  acquérir  par  lui-même  assez 
d'instruction  pour  être  choisi  comme  précep- 
teur de  trois  jeunes  gens  de  Lyon  qu'u  eut  la 
bonne  fortune  d'accompagner  dans  diverses 
universités.  Etant  à  Strasbourg  vers  1540,  il  fit 
la  connaissance  de  Calvin  et  s'attira  son  ami- 
tié par  son  savoir  déjà  considérable.  De  retour 
à  Genève ,  le  réformateur  l'appela  auprès  de  ) 
lui  et  le  nomma  régent  au  collège  de  cette  i 
ville.  Des  dissentiments  éclatèrent  bientôt 
entre  eux  :  Castalion  n'était  pas  homme  à  j 
soumettre  ses  opinions  à  celles  d'autrui,  et  I 
Calvin  supportait  difficilement  que  l'on  repous- 
sât les  siennes.  La  querelle  commença  à  l'oc- 
casion du  Cantique  des  cantiques,  Castalion  , 
jugeant  que  le  livre  était  un  poème  obscène, 
et  proposant  de  le  retranoA*":  du  canon  des  1 
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Ecritures ,  contre  l'avis  de  Calvin,  Castalion 
refusait,  de  plu3,  de  croire  au  dogme  de  la 
descente  aux  enfers  et  à  la  prédestination. 
Peu  à  peu,  la  dispute  s'envenima  à.  tel  point, 
que  Castalion  fut  obligé  de  se  retirer  à  Bâle , 
où,  bien  accueilli  par  les  magistrats,  il  fut 
pourvu  d'une  chaire  de  grec ,  non  pas  cepen- 
dant avant  d'avoir  subi  toutes  les  angoisses 
de  la  misère.  Voici ,  en  effet,  ce  que  nous  li- 
sons dans  la  France  protestante  :  «  Pendant 
plusieurs  années,  Castalion  mena  à  Bâle  la  vie 
ta  plus  misérable,  réduit,  pour  subsister  avec 
sa  famille ,  à  labourer  la  terre  et  à  repêcher 
le  bois  que  le  Rhin  entraînait  dans  ses  débor- 
dements; rude  travail  qu'il  partageait  avec 
les  plus  pauvres  habitants  de  la  ville ,  et  qui 
était  payé  à  raison  de  quatre  sous  par  bras- 
sée. > 

La  haine  de  Calvin  et  de  Th.  de  Bèze  contre 
l'infortuné  Castalion  venait  surtout  de  ce  que 
celui-ci  avait  hautement  désapprouvé  le  sup- 
plice de  Michel  Servet.  Du  reste  ,  sa  douceur- 
et  sa  modération  ne  se  démentirent  pas  un  in- 
stant, malgré  l'inconcevable  violence  des  at- 
taques dont  il  était  l'objet  ;  ce  qui  »  fait  dire  à 
Bayle  :  t  II  faut  demeurer  d'accord  que  Casta- 
lion, hérétique  tant  qu'il  vous  plaira,  donnait 
de  plus  beaux  exemples  de  modération  dans 
ses  écrits  que  les  orthodoxes  qui  l'attaquaient.  » 
Ses  ennemis  essayèrent  de  le  faire  expulser 
de  sa  chaire  de  grec ,  qu'il  occupait  avec  une 
grande  distinction,  et  qui  donnait  du  pain  à  sa 
malheureuse  famille  ;  mais ,  par  bonheur ,  ces 
menées  odieuses  furent  inutiles.  Castalion 
resta  professeur  à  Bâle  jusqu'à  sa  mort.  La 
haine  de  ses  ennemis  ne  s'apaisa  pas  même 
devant  sa  tombe  ;  ses  cendres  furent  exhumées 
et  jetées  au  vent.  Trois  Polonais,  ses  élèves, 
qui  avaient  gardé  son  souvenir,  réparèrent 
cette  insulte  en  lui  faisant  élever  un  monu- 
ment dans  l'église  cathédrale. 

Castalion  a  laissé  environ  trente  ouvrages 
dont  nous  citerons  les  plus  importants  :  Dia- 
logorum  sacrorum  libri  1 V  (Lyon,  1540,  in-8°j; 
M  oses  latinus{  scilicet  Genesis,  Exodus ,  Levi- 
ticus,  Numeri  et  Deuteronamium,  ex  hebrœo 
factus  (Bâle,  1546,  in-S»)  ,  où  l'auteur  s'élève 
contre  la  peine  de  mort  infligée  aux  crimi- 
nels; Afosis  institntio  reipublicce,  sive  Atosis 
politia  (Bâle,  1546,  in-8°);  Biblia  sacra  latina 
(Bâle,  1551,  in-fol.);  on  a  reproehé  à  l'auteur 
de  cette  traduction  d'avoir  substitué  à  la  sim- 
plicité des  Ecritures  un  style  maniéré,  préten- 
tieux et  souvent  ridicule  par  la  recherche  des 
expressions  classiques.  Castalion,  en  effet,  y 
traduit  angélus  par  genius,  baptismus  par  lotio, 
ecclesia  par  respibiica,  etc.,  et  se  hasarde  même 
à  citer  des  vers  d'Ovide.  Ce  livre  a  obtenu  ce- 
pendant plusieurs  éditions;  les  plus  estimées 
sont  celles  de  Bâle  (1573),  de  Francfort  (IC97) 
et  de  Leipzig  (1756).  De  hcereticis  an  sinl  perse- 
quendi  et  omnino  quomodo  sit  cum  eisagendum 
doctorum  virorum,  tum  veterum,  tum  recentio- 
rum,  sententîœ  (Magdebourg?  1554,  in-»0), 
livre  inspiré  par  un  noble  esprit  de  tolérance, 
et  digne  des  attaques  de  Th.  de  Bèze  ;  la  Bible, 
avec  des  annotations  sur  tes  passages  difficiles 
(Bàle,  1555,  2  vol.  in-fol.).  Castalion  savait 
mieux  le  latin  que  le  français  ;  aussi  l'a-t-on 
■accusé  de  s'être  servi  dans  cet  ouvrage  d'un 
style  trivial,  «  du  langage  des  gueux ,  •  dit 
Henri  Estienne.  Bayle  a  relevé  ce  jugement 
comme  il  suit  :  «  Ce  que  Théodore  de  Bèze, 
Henri  Estienne  et  Garasse  disent  du  français 
de  Castalion  m'avait  fait  juger  d'abord  que 
cet  écrivain  avait  traité  l'Ecriture  comme 
Searron  avait  traité  Virgile  :  mais  je  Crus  en- 
suite qu'il  ne  fallait  point  les  en  croire  sur 
leur  parole,  et  que  peut-être  la  passion  les 
avait  portés  à  amplifier.  Dans  cette  incerti- 
tude, je  pris  la  Bible  française  de  Castalion  ? 
je  l'ouvris  en  plusieurs  endroits ,  je  cherchai 
curieusement  ces  phrases  burlesques  qu'on  lui 
a  tant  reprochées  ;  je  n'en  pus  trouver  aucune, 
hormis  celle  de  faire  ta  /îjue(Jacq.  11,  13).  Je 
ne  trouvai  point  ce  cul  de  la  charrue ,  ces  pe- 
tits morveux,  que  le  Père  Garasse  cite  ,  et  je 
ne  puis  assez  m'étonner  de  l'impudence  de  ce 
calomniateur.  •  Cette  traduction  est  aujour- 
d'hui excessivement  rare.  Theotogia  germa- 
nica,libellus  aureus (Bâle,  1557,  in-8»),  dont  il 
publia  une  version  française  sous  ce  titre  :  La 
théologie  germanique,  livret  auquel  est  traité 
comment  tl  faut  dépouiller  le  vieil  homme  et 
vestir  le  nouveau  (Anvers,  1558,  in-S").  Conseil 
à  ta  France  désolée,  etc.  (sans  nom  de  ville, 
ni  date,  in-S*). 

CASTALLA,  petite  ville  d'Espagne,  province 
et  à  36  kilom.  N.-O.  d'Alicante,  juridiction  de 
Gijona;  3.615  hab.  Fabrication  de  toiles;  dis- 
tilleries d  eau-de-vie. 

CASTAN  (Pierre-Jean-Edmond) ,  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Toulouse  vers  1820. 
11  étudia  la  peinture  sous  la  direction  de  Drol- 
ling  et  la  gravure  dans  l'atelier  de  François 
Girard.  11  exposa  pour  son  début,  au  Salon  de 
1844  ,  une  Vue  prise  dans  le  Gers,  qui  fut  re- 
marquée ,  et  un  portrait.  Parmi  les  tableaux 
qu'il  a  envoyés  depuis  aux  expositions  de  Pu- 
ris,  nous  citerons  :  un  Effet  de  crépuscule 
(1847);  le  Rendez-vous  (1848);  une  Vue  du 
Gers  (1850);  le  Braconnier  (1852)  ;  un  Bordago 
aux  environs  du  Mans  (1853);  une  Mère  allai- 
tant son  enfant;  un  Souvenir  du  Gers  et  un  ta- 
bleau de  Fruits  (1859)  ;  la  Sieste  pendant  lu 
moisson;  le  Vœu  accompli  et  le  Dimanche  des 
Rameaux  (1863)  ;  une  Epave  et  l'Heure  de  la 
soupe  (1864);  la  Mère  malade  et  un  portrait 
d'homme  (1866).  \JEpave  a  figuré  de  nouveau 
à  l'Exposition  universelle  de  1867.  M.  Edmond 
Castan  a  gravé  à  l'eau-forte,  au,  burin  et  à  la 
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manière  noir© ,  ub  certain  nombre  de  pièces , 
entre  autres  lé  portrait  d'un  Turc  (1842),  d'a- 
près M,  Btennoury;  èelui  de  M.  Haumet,  curé 
de  Sainte-Marguerite  (Paris),  d'après  M.  Léo- 
pold  Parnet;  ceux  du  pape  Pie  IX  et  de  Faus- 
titi  1er,  empereur  d'Haïti ,  et  enfin  le  Michel- 
Ange  de  M.  Cabanel;  cette  dernière  gravure, 
la  plus  importante  qu'ait  exécutée  M.Castan, 
est  traitée  à  la  manière  noire. 

CASTAN  (Gustave),  paysagiste  suisse  con- 
temporain, né  à  Genève.  Il  s'est  formé  sous  la 
direction  de  Calame  et  est  venu  compléter  en 
France  ses  études  artistiques.  Il  débuta  à, 
l'Exposition  universelle  de  1855  par  un  tableau 
bien  composé  et  d'une  charmante  couleur  , 
intitulé  :  une  Matinée  d'automne.  11  a  pris  part 
depuis  à  toutes  les  expositions  parisiennes,  et 
ses  ouvrages  y  ont  été  remarqués  à  côté  de 
ceux  de  nos  meilleurs  paysagistes;  tels  sont; 
lu  Vue  de  Hégny  (  Savoie") ,  au  salon  de  1857  ; 
un  Crépuscule  (souvenir  d'Optevoz)  ;  un  Ma- 
rais, une  Clairière,  en  1859;  Au  bord  d'un 
ruisseau,  une  Vue  des  environs  de  Sion  (Valais), 
un  Intérieur  de  forêt  (effet  d'hiver),  en  1861  ; 
Souvenir  de  la  Franche-Comté ,  en  1863;  une 
Soirée  d'octobre  (appartenant  au  musée  de 
Lille)  et  les  Grands  bois  du  Bourbonnais,  en 
1864;  les  Bords  de  la  Creuse  à  Gargilesse  et 
le  Crépuscule,  en  1865;  une  Lisière  de  forêt  et 
Souvenir  de  ta  Creuse,  en  1866;  un  Intérieur 
de  forêt  (effet  d'automne) ,  le  Chemin  de  l'é- 
cole, un  Torrent  dans  les  Hautes- Alpes,  une 
Soirée  d'octobre  (le  tableau  de  1864)  et  les 
Bords  de  ta  Creuse,  h  l'Exposition  universelle 
de  1867.  Comme  on  le  voit  par  les  titres 
mêmes  de  plusieurs  de  ces  tableaux,  M.  Cas- 
tan  ,  après  s  être  essayé  à  reproduire  les  aspects 
grandioses  de  son  pays  natal,  semble  s'être 
définitivement  voué  a  la  peinture  des  sites 
plus  humbles,  mais  non  moins  poétiques,  de  la 
France  centrale'.  Il  appartient  au  reste 'k  notre 
école  par  sa  manière  d'interpréter  la  nature. 
>  Il  procède  à  la  fois  de  Corot  et  de  Daubigny, 
a  dit  M.  Chaumelîn  (l'Art  contemporain)  :  il  a 
du  premier  la  touche  moelleuse  et  légère  ,  du 
second  la  couleur  abondante,  souple  et  vigou- 
reuse ;  à  tous  deux  il  a  emprunté  cette  façon 
de  peindre  large,  rapide,  qui  tient  un  peu  trop 
de  l'esquisse ,  mais  qui  rend  à  merveille  cer- 
tains effets.  Il  possède  d'ailleurs  un  sentiment 
bien  original  et  qui  suffirait  pour  le  distinguer 
de  ses  modèles,  s'il  était  possible  de  confondre 
un  instant  l'élève  avec  les  maîtres.  »  M.  Cas- 
tan  occupe  une  des  premières  places  parmi  les 
peintres  contemporains  de  la  Suisse. 

CASTANÉ,  ee  adj.  (ka-sta-né —  du  lat. 
castanea,  châtaignier).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  châtaignier.  Il  On  dit  aussi 

OASTANÊIQUB. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  cupuliferes.  V.  ce  mot. 

CASTANEA,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  dans 
la  Thessalie,  sur  le  golfe  Thenuaïque.  Les 
châtaignes  (castawts  mtees)  tirent,  dit-on, 
leur  nom  de  celui  de  cette  ville. 

CASTANET,  bourg  de  France  (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom. 
S.-E.  de  Toulouse  ;  pop.  aggl.  916  hab.;  — 
pop.  tôt.  1,050  hab.  Ce  bourg,  bâti  sur  le  ca- 
nal du  Midi,  est  remarquable  par  la  richesse 
et  la  fécondité  de  son  territoire." 

CASTANET  (Bernard  de),  prélat  français, 
né  à  Montpellier,  mort  en  1317.  II  occupa  pen- 
dant trente-trois  ans  l'évêché  d'Albi,  où  il  fit 
bâtir  la  magnifique  église  de  Sainte-Cécile, 
mais  où  il  mit  en  vigueur,  avec  une  grande 
sévérité,  les  principes  de  l'inquisition.  De  là 
il  fut  appelé  à  l'évêché  du  Puy,  et,  huit  ans 
après  (1316),  l'évêque  de  Porto,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Jean  XXÏI,  lui  céda  son  siège 
avec  son  titre  de  cardinal. 

CASTANET  (André) ,  chef  des  camisards 
dans  la  guerre  religieuse  faite  contre  les  pro- 
testants des  Cévennes  de  1702  à  1704,  roué 
vif  à  Montpellier  en  1705.  Encore  enfant,  Cas- 
tanet avait  été  gardeur  de  chèvres,  et  il  avait 
employé  ses  heures  de  solitude  dans  les  bois 
à  étudier  la  controverse;  c'est  Brueys  qui 
nous  l'affirme.  Après  la  paix  de  Ryswick,  Cas- 
tanet  avait  quitte  la  France  ;,il  revint  en  1700, 
et,  dès  les  premiers  troubles  des  Cévennes, 
il  fut  nommé  chef  de  brigade  par  les  protes- 
tants soulevés.  A  la  tête  d'une  poignée  d'hom- 
mes, Castanet  se  présenta,  en  1703,  devant 
Saint-André-de-Yalborgne ,  que  gardait  une 
garnison  sous  les  armes.  Castanet  échoua 
d'abord,  mais  deux  jours  après  la  place  fut 
prise,  l'église  brûlée.  Le  second  coup  de  main 
de  Castanet  eut  lieu  contre  Frajssinet-de- 
Pourques,  petit  bourg  gardé  par  des  catholi- 
ques. Castanet,  vainqueur  après  un  combat 
acharné,  souilla  sa  victoire  par  d'horribles 
massacres.  Peu  de  temps  après,  les  habitants 
de  Fraissinet  prirent  une  éclatante  et  san- 
glante revanche.  Vers  la  même  époque,  Cas- 
tanet épousait  une  Cévenole.  Le  jour  de  son 
mariage,  il  sauva  la  vie  à  trente  de  ses  enne- 
mis qui  avaient  été  arrêtés  en  revenant  de  la 
foire  de  Barre.  Cet  acte  de  générosité  n'em- 
pêcha pas  les  catholiques  de  lui  enlever  sa 
remme.  Il  eut  fort  heureusement  l'adresse  de 
s'emparer  d'une  dame  de  Vallerangue,  qu'il 
ne  rendit  qu'en  échange  de  sa  femme.  Il  fît 
sa  soumission  en  1704,  et  se  retira  à  Genève. 
Mais  sa  femme  avait  pris  les  devants  pour  de- 
mander à  Basville,  gouverneur  du  Langue- 
doc, la  permission  de  s'établir  avec  son  mari 
au  village  de  Massavaque,  son  pays  natal. 
Basville  la  tit  jeter  en  prison.  Cependant  Cas- 
tanet, inquiet  sur  le  compte  de  su  femme,  ren- 
tra en  France  et  vint  rôder  aux  environs.  Une 
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première  fois,  il  échappa  au  danger  qui  le  me- 
naçait; mais,  le  18  mars  1705,  il  fut  pris  dans  un 
bois  avec  un  de  ses  compagnons  nommé  Val- 
lette.  Conduits  à  Montpellier,  ils  furent  con- 
damnési  Vallette  au  gibet  et  Castanet  à  la  roue, 
et  exécutés  tous  deux,  le  26  mars,  sur  la  place 
du  Peyrou.  Quant  àla  femme  de  Castanet,  elle 
sortit  de  prison  après  la  pacification  des  Céven- 
nes, et  les  biens  de  son  mari  lui  furent  rendus. 

CASTANHEDA(Fernando-Lopez  de),  histo- 
rien portugais,  mort  en  1559.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  suivit  aux  Indes  son  père,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  premier  auditeur  à  Goa,  et 
il  se  livra  pendant  vingt  ans  à  des  recherches- 
historiques  dont  il  tira  parti  plus  tard.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  garde  des  archives  de 
l'université  de  Coîmbre,  et  c'est  alors  qu'il 
composa  son  Historia  do  descobrimento  e  con- 
quista  da  India  peios  Portuguesez,  etc.  (1556), 
ouvrage  dont  le  premier  livre  seul  fut  tra- 
duit en  français  par  Nicolas  Grouchy.  On 
pensé  que  l'illustre  Camoêns  puisa  dans  cet 
ouvrage  la  connaissance  des  faits  qui  servent 
de  canevas  à  son  poème. 

CASTANHOSO  (Miguel  de),  voyageur  portu- 
gais du  xvie  siècle.  Il  accompagna  Christovam 
de  Gaina  dans  son  expédition  à  travers  l'Abys- 
sinie,  et  publia  le  récit  de  cette  exploratiou 
sous  le  titre  de  Historia  das  causas  nue  o  muy 
esforçado  capitao  D.  Christovâo  da  Gama,  etc. 
(Lisbonne,  i564,in-40). 

CASTANIER  D'ACRIAC  (Guillaume),  ma- 
gistrat français,  né  en  1702,  mort  en  1764.  Il  de- 
vint, grâce  à  sa  grande  fortune,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans.  Nommé  maître  des  requêtes  en  1729,  il 
fut  successivement,  à  partir  de  cette  époque, 
président  au  grand  conseil  (1746),  conseiller 
d'Etat  (1751),  et  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  reine.  Il  s'était  allié  au  chance- 
lier Lamoignon  en  épousant  une  de  ses  filles. 
Castanier  a  longtemps  passé  pour  l'auteur 
des  Amours  de  Carite  et  de  Polydore,  roman 
traduit  du  grec  (Paris,  1760,  in-12),  mais  il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  est  de 
l'abbé  Barthélémy,  à  qui  l'on  doit  le  Voyage 
du  Jeune  Anackarsis. 

CASTAN1TE  s.  f.  (ka-sta-ni-te  —  du  lat. 
castanea,  châtaigne).  Miner.  Nom  donné  à 
une  pierre  qui  a  la  forme  et  1«  couleur  d'une 
châtaigne,  et  dont  la  nature  ne  parait  pas 
avoir  encore  été  scientifiquement  déterminée. 

—  Arboric.  Loupe  qui  croit  sur  la  racine  du 
châtaignier. 

CASTANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  22- kilom.  N.-O.  de  Milan,  près  de 
la  rive  droite  du  Tessin;  2,500  hab. 
.  CASTANOCARPE  adj.  (ka-sta-no-kar-pe  — 
du  gr.  kastanon,  châtaigne;  karpos,  fruit). 
Bot.  Dont  les  fruits  ressemblent  à  des  châ- 
taignes. 

CASTANOPTERE  adj.  (ka-sia-no-pté-re  — 
du  gr.  kastanon,  châtaigne;  pteron,  aile). 
Zool.  Qui  a  des  ailes  de  couleur  marron. 

CASTANOS  (don  Francisco-Xavier  »E),  duc 
de  Baylen,  général  espagnol,  né  en  1758  dans 
la  Biscaye,  mort  à  Madrid  en  1852.  La  longue 
vie  da  général  Castanos  ,  qui  présente  tour  à 
tour  des  périodes  de  faveur  et  de  disgrâce,  et 
'•  dont  on  peut  dire  qu'elle  fut  utile  à  son 
pays,  glorieuse  même  dans  des  circonstances 
critiques,  se  dédouble  naturellement  en  deux 
parties  parallèles.  Dans  sa  carrière  de  soldat, 
on  le  voit  se  distinguer,  en  1793,  a  l'armée  de 
Navarre  aux  prises  avec  les  brigades  de  la 
France  républicaine  ;  gagner  le  grade  de  lieu- 
tenant général  en  1708;  commander  un  corps 
d'armée  sur  les  frontières  de  l'Andalousie  pen- 
dant l'invasion  des  Français  ;  battre,  ou  plu- 
tôt acculer  dans  les  défilés  de  Baylen  le  gé- 
néral Dupont  (1808),  et  lui  imposer  une  capi- 
tulation dégradante,  soumise  par  Napoléon, 
justement  indigné,  au  jugement  d'un  conseil 
de  guerre,  tandis  que  Ferdinand  créait  duc  de 
Baylen  l'heureux  Castanos  ;  se  laisser  battre 
à  son  tour,  trois  mois  après,  par  le  général 
Lunnes  à  Tudela;  rallier  les  forces  anglaises 
de  Beresford  et  de  Wellington  ;  prendre  une 
part  décisive  au  gain  de  la  bataille  de  Vitto- 
ria  (1813),  attribué  à  Wellington  ;  enfin,  après 
la  paix,  recevoir  le  commandement  militaire 
de  la  Catalogne.  Dans  les  affaires  politiques. 
Castanos,  déjà  lieutenant  général,  est  banni 
par  la  cour  d'Espagne  pour  son  opposition 
a  la  paix  qui  aboutit  à  1  internement  de  Va-' 
lençay;  après  la  bataille  de  Vittoria,  il  est 
destitué  par  la  régence,  sur  certaines  dénon- 
ciations politiques;  en  1825,11  devient  prési- 
dent du  conseil  de  Caslille;  en  1833,  il  encourt 
la  défaveur  de  la  famille  royale  pour  son  op- 
position aux  changements  qui  altéraient  le 
droit  de  succession  au  trône  ;  mais  en  1843, 
nonobstant  son  grand  âge,  il  succède  àEspar- 
tero  dans  la  conduite  du  gouvernement,  puis 
il  remplace  Arguelles  dans  la  tutelle  de  la 
jeune  reine,  et  meurt  enfin  comblé  de  titres 
et  d'honneurs. 

CASTANOSPERME  s.  m.  (ka-sta-no-spèr-me 
—  du  gr.  kastanon,  châtaigne  ;  sperma,  graine) . 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, de  la  tribu  des  sophorées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  dont  les  graines  sont 
comestibles,  et  qui  croit  en  Australie. 

CASTAR  s.  m.  (ka-star).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire de  l'hyène,  en  Orient. 

CASTBEBG  (Peter-Atke),  fondateur  de  l'in- 
stitution des  sourds-muets  à  Copenhague,  né 
en  Norvège  en  1780,  mort  en  1823.  Après 
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avoir  étudié  la  médecine,  il  voyagea  h.  l'é- 
tranger pour  étudier  les  méthodes  appliquées 
dans  l'enseignement  des  sourds-muets,  et,  en 
1S07,  il  fut  mis  àla  tête  de  cet  enseignement 
à  Copenhague.  On  lui  doit  quelques  écrits  sur 
ce  sujet,  et  un  Essai  biographique  sur  l'abbé 
de  l'Epée  (1806). 

CASTE  adj.,  CASTE  adv.,  CASTETÉ  ou 
CASTÉE    s.  f.    Forme   ancienne    des    mots 

CHASTE,  CHASTEMENT,  CHASTETÉ. 

CASTE  s.  f.  (ka-ste  — espagn.  casta,  littéral, 
quelque  chose  qui  n'est  pas  mélangé  ;  du  lat. 
castus,  chaste).  Chacune  des  tribus  dont  se 
compose  la  société  chez  un  peuple,  et  parti- 
culièrement chez  les  peuples  de  l'Inde  :  La 
caste  des  prêtres,  des  guerriers,  des  mar- 
chands, des  agriculteurs.  Les  diverses  castes 
indiennes  ne  s'allient  jamais  entre  elles.  La 
population  de  l'Egypte  ancienne  fut  divisée  en 
castes,  (Bachelet.) 

—  Par  dénigr.  Classe  de  citoyens  distinguée 
et  isolée  des  autres  classes  par  ses  privilèges 
exclusifs,  ou  par  les  charges  qui  lui  sont  pro- 
pres, ou  même  par  ses  mœurs,  ses  habitudes 
particulières  :  Depuis  que  la  noblesse  n'est  plus 
une  caste,  il  n'y  a  plus  de  noblesse.  La  caste 
des  solliciteurs  ne  sait  viore  que  de  l'argent 
de  l'Etat.  (Mme  de  Staël.)  On  doit  à  l'Assem- 
blée constituante  la  suppression  des  castes  en 
France.  (M«>«  de  Staël.)  L'aristocratie  est  une 
caste;  hors  de  cette  caste  ,  elle  n'a  point  de 
patrie.  (B.  Const.)  Tout  le  mal  du  genre  hu- 
main vient  des  castes.  (P.  Leroux.)  L'idée 
d'hérédité  est  inhérente  à  l'idée  de  castb. 
(Guizot.)  Le  célibat  desprêtres  a  empêché  que 
le  clergé  chrétien  ne  devint  une  caste.  (Gui- 
zot.)  La  où  la  royauté  existe,  elle  forme  caste 
d'elle  seule.  (Proudh.)  En  Europe,  la  division 
par  castes  était  un  fait  tout  politique  qui 
disparut  avec  les  progrès  de  légalité  et  les 
tendances  démocratiques.  (A.  Maury, )  Une 
castb  que  ne  renouvellent  pas  des  éléments 
étrangers  est  condamnée  à  disparaître.  (Na- 
pol.  III.) 

—  Fam.  Coterie  ;  ensemble  des  parents, 
des  amis,  des  partisans  de  quelqu'un  :  Je  me 
moque  de  lui  et  de  sa  caste. 

—  Argot.  Caste  de  charrue,  Quart  d'écu. 

—  Encycl.  Le  régime  des  castes  ne  paraît 
pas  avoir  été  particulier  à  l'Inde  et  à  l'Egypte; 
on  en  a  retrouvé  des  traces  chez  diverses  au- 
tres nations,  et  notamment  parmi  les  agglo- 
mérations de  nègres  de  tribus  différentes  dans 
l'Afrique  occidentale.  La  plus  ancienne  divi- 
sion de  peuple  en  castes  différentes  est  celle 
des  Hindous  ;  c'est  aussi  celle  qui  est  le  mieux 
connue.  Ceite  organisation  s'est  vraisembla- 
blement formée  sous  l'influence  de  la  con- 
quête, de  la  différence  des  races  et  de  la  su- 
perposition de  peuples  vainqueurs  sur  les 
peuples  vaincus.  Il  semble  aussi  que,  dans  les 
temps  reculés,  les  castes  étaient  distinguées 
par  la  couleur  de  la  peau,  dans  l'Inde  et  peut- 
être  en  Egypte.  Les  castes  indiennes  compre- 
naient quatre  divisions  principales  :  les 
brahmanes  ou  prêtres;  les  kchatryas  ou  guer- 
riers ;  les  vaysias  ou  marchands  ;  les  soudras 
ou  artisans  (v.  ces  mots).  Les  premiers  et  les 
seconds  avaient  des  prérogatives  fort  éten- 
dues et  étaient  véritablement  les  chefs  de  la 
société.  La  caste  des  marchands  et  proprié- 
taires n'avait  aucune  part  à  la  direction  des 
affaires  publiques ,  mais  était  en  quelque 
sorte  en  possession  exclusive  du  monopole 
du  commerce.  Les  soudras  étaient  absolu- 
ment asservis  aux  castes  supérieures.  La  re- 
ligion et  la  législation  avaient  sanctionné, 
mais  non  créé  la  distinction  des  castes.  Cha- 
cune de  ces  classes  tranchées  se  subdivisait 
en  diverses  catégories  vouées  héréditaire- 
ment à  des  professions  particulières.  Toute- 
fois cette  prescription  n  était  sans  doute  pas 
aussi  rigoureuse  ni  aussi  générale  qu'on  le 
croit  communément,  car  il  est  avéré  que  tous 
les  brahmanes  n'étaient  point  prêtres,  mais 
seulement'aptes  à  le  devenir  par  les  droits  de 
leur  naissance.  Le  mélange  dès  castes  par  des 
mariages,  considéré  comme  impur,  s'accom- 
plit néanmoins  sous  l'influence  de  circon- 
stances diverses;  mais  la  loi  religieuse  et  les 
mœurs  ont  persisté  à  le  réprouver.  Les  en- 
fants qui  naissent  de  ces  unions  sont  mépri- 
sés et  engendrent  à  leur  tour  des  enfants  plus 
abjects  et  plus  avilis,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'aux parias,  qui  sont  repoussés  de  tous, 
dont  le  contact  est  une  souillure,  et  dont  le 
nom  est  devenu,  même  dans  les  langues  de 
l'Occident,  comme  un  symbole  de  misère,  de 
servitude  et  d'abjection.  Ce  mélange,  et  sans 
doute  aussi  d'autres  causes,  ont  amené  la 
formation  de  castes  nouvelles,  et  ces  subdi- 
visions se  sont  tellement  multipliées  et  for- 
ment aujourd'hui  dans  l'Inde  un  système  si 
compliqué,  qu'il  n'est  pas  possible  au  voya- 
geur de  les  distinguer. 

En  Egypte,  le  peuple  était  également  di- 
visé en  un  certain  nombre  de  classes  :  prê- 
tres, guerriers,  marchands,  artisans,  etc.  La 
loi  rendait  les  professions  héréditaires  t1  jns 
chaque  famille.  Quelques  savants,  cependant, 
pensent  que  le  fils  n'était  pas  contraint  d'em- 
brasser la  profession  de  son  père,  mais  qu'il 
choisissait  librement  parmi  les  professions 
particulières  à  sa  caste. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  cette  or- 
ganisation, et  quelques  philosophes  l'ont  in- 
troduite dans  leurs  conceptions  de  républiques 
et  de  sociétés.  On  pensait  a  priori  que  les 
arts  étaient  mieux  cultivés  en  se  transmet- 
tant ainsi  héréditairement  des  pères  aux  en- 
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fants  ;  mais  l'expérience  a  démontré  que  c'est . 
précisément  le  contraire  qui  a  lieu,  et  l'on . 
regarde  avec  raison  le  régime  des  castes 
comme  une  des  causes  de  l'immobilisme  des 
nations  orientales.  Sans  parler  de  l'injustice 
et  de  la  barbarie  d'une  organisation  où  des 
races  entières  sont  irrévocablement  condam- 
nées à,  la  servitude  et  à  la  misère,  on  voit 
clairement  les  effets  d'un  tel  système  :  des- 
truction des  originalités,  des  individualités  ; 
impossibilité  pour  le  génie  de  se  produire  ; 
antagonisme  permanent  des  classes  ;  obstacles 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts  par  la 
transmission  perpétuelle  des  mêmes  méthodes, 
des  mêmes  imperfections,  par  l'indolence  et 
l'apathie  qui  résultent  de  l'impossibilité  de  s'é- 
lever au-dessus  de  sa  classe,  et  par  cette 
tendance  que  devait  avoir  chaque  caste  à  ne 
développer  une  science  ou  un  art  que  dans 
le  sens  de  ses  besoins  et  de  ses  intérêts.  C'est 
ainsi,  pour  n'invoquer  qu'un  exemple,  que  les 
prêtres  égyptiens  durent  cultiver  l'astrono-  ' 
mie  dans  un  but  religieux  et  sans  se  préoc- 
cuper des  applications  de  cette  science  à  la 
navigation. 

On  peut  encore  considérer  comme  une  vé- 
ritable caste  le  corps  souverain  des  mame- 
luks, soldatesque  noble  par  elle-même,  qui 
gouvernait  d'Egypte  et  se  recrutait  d'escla- 
ves. 

Chez  les  Hébreux,  nous  trouvons  un  exem- 
ple remarquable  de  caste  dans  la  tribu  de 
Lévi,  qui  avait  le  monopole  du  sacerdoce  et 
des  choses  sacrées. 

Les  vieux  patriciens  romains  formaient 
également  une  caste,  qui  resta  longtemps  fer- 
mée aux  Romains  des  autres  races. 

Toutes  les  noblesses  en  général  ont  tou- 
jours énergiquement  tendu  à  former  un  peuple 
à  part,  une  caste  supérieure  ayant  la  posses- 
sion exclusive  des  instruments  de  domination, 
les  armes,  la  religion,  la  connaissance  de  la 
loi  et  la  propriété  terrienne.  Mais  cette  orga- 
nisation ne  put  jamais  s'établir  d'une  manière 
permanente  chez  les  nations  occidentales,  qui 
se  sont  plus  ou  moins  avancées  dans  les  voies 
de  la  civilisation  et  du  progrès ,  suivant 
qu'elles  ont  plus  ou  moins  rapidement  brisé 
ces  barrières  factices  élevées  entre  les  mem- 
bres d'une  même  société. 

CASTEGGIQ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  21  kilom.  E.  de  Voghera,  près 
du  torrent  de  Copra,  qui  se  jette  dans  le  Pô, 
ch.-l.  de  mandement  ;  2,800  hab.  Près  de 
Casteggio  s'est  livré,  le  9  juin  1800,  le  combat 
deMontebello,qui  fut  te  prélude  de  la  bataille 
de  Marengo.  Après  des  efforts  inouïs  et  par 
des  prodiges  de  valeur,  Lannes,  à  la  tête  de 
8,000  Français,  parvint  à  repousser  20,000  Au- 
trichiens.. 

CASTEJA  (Stanislas,  comte  de),  général 
français,  né  b  Authée,  près  de  Namur,  en  1738, 
mort  en  1791.  Après  avoir  servi  dans  le  régi- 
ment de  Lowendal  et  dans  celui  de  La  Marek, 
il  fut  élevé  au -grade  de  maréchal  de  camp 
en  1784.  II  fut  tué  aux  Tuileries,  à  la  journée 
du  10  août.. —  Son  fils  fut  sous-préfet  de  Bou- 
logne sous  l'Empire;  fut  nommé,  après  la 
Restauration,- à  diverses  préfectures, et  entra 
à  la  Chambre- des  députés,  où  il  fut  envoyé 
par  les  électeurs  de  la  Haute- Vienne,     . 

CASTEL  s.  m.  (ka-stèl  —  du  lat.  castellum, 
château  fort).  Ancienne  forme  du  mot  châ- 
teau, usitée  encore  dans  les  récits  relatifs  au 
moyen  âge,  da».s  le  style  marotique,  et  quel- 
quefois p&r  plasanterie  :  J'ai  une  autre  nièce 
que  madame  ûtnis,qui  se  mêle  aussi  de  jouer 
quelquefois  la  comédie  dans  son  castel.  (Volt.) 
Tout  était  morne  dans  ce  petit  castel,  autre- 
fois si  vivant,  si  animé.  (Balz.) . 

Vers  son  vieux  castel 

Ce  noble  mortel 

Marche  en  brandissant 

Un  sabre  innocent.  .  BÉRAKUER. 

—  Ane.  art  milit.  Sorte  de  beffroi  au  de  tour 
mobile. 

—  Epithètes.  Beau,  riche,  magnifique,  poé- 
tique, gothique,  vieux,  antique,  sombre,  nojr, 
délabré,  ruiné,  abandonné,  solitaire,  désert. 

CASTEL  ou  CASSEL ,  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  réunie  â  Mayence 
par  un  pont  de  bateaux  de  555  m.  de  long; 
2,300  hab.  Les  fortifications  dont  Castel  est 
entouré  font  partie  du  système  de  défense  de 
Mayence.  Il  Bourg  de  Bavière,  dans  le  cercle 
du  haut  Palatinat,  à  15  kilom.  S.-O.  d'Ain  - 
berg;  810  hab.  Ch.-l.  de  la  seigneurie  de  son 
nom,  avec  un  beau  château  sur  la  Lautrach. 

CASTEL  (Jehan  db),  chroniqueur  et  poète 
français  du  xv«  siècle.  Il  appartenaità  l'ordre 
des  bénédictins  et  il  prenait  le  titre  de  chro- 
niqueurde  France  ;  mais  ses  chroniques,  citées 
par  Molinet,  sont  perdues.  Le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  ce  bénédictin  est  intitulé 
le  Mirouèr  des  pécheurs  et  pécheresses  (1468, 
in-4°).  C'est  une  longue  paraphrase  sur  la 
nécessité  de  se  préparer  à  la  mort;  ony  trouve 
des  vers  français  de  toutes  sortes  de  mesures, 
entremêlés  de  passages  écrits  en  latin. 

CASTEL  (Louis-Bertrand),  jésuite,  mathé- 
maticien, physicien  français,  né  à  Montpellier 
en  1688,  mort  en  1757,  Il  travailla  pendunt 
trente  ans  au  Journal  de  Trévoux ,  fournit  en 
même  temps  des  articles  au  Mercure,  et  pu- 
blia quelques  ouvrages  remplis  d'idées  quel- 
quefois bizarres,  mais  souvent  profondes  et 
originales  :  Traité  de  la  pesanteur  universelle 
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(1724),  où  il  expose  son  système  de  la  pesan- 
teur, système  dans  lequel  tout  dépend  de  deux 
Principes  :  la  gravité  des  corps,  qui  les  fait 
tendre  sans  cesse  au  repos,  et  1  action  des 
esprits,  qui  rétablit  sans  cesse  les  mou- 
vements; Plan  d'une  mathématique  abrégée 
(1727);  la  Mathématique  universelle  (1728); 
Optique  des  couleurs  (1740);  Nouvelles  expé- 
riences d'optique  et  d'acoustique,  publiées  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  (1735).  C'est  dans  ce 
dernier  écrit,  qui  a  surtout  contribué  k  sa 
réputation,  que  le  P.  Castel  a  exposé  son 
système  du  clavecin  oculaire ,  système  qui 
l'occupa  longtemps.  Non  content  d'établir 
l'analogie  des  sons  et  des  couleurs,  il  tenta 
de  construire  une  machine,  le  clavecin  chro- 
matique, au  moyen  de  laquelle  il  prétendait, 
en  variant  les  couleurs,  affecter  1  organe  de 
la  vue,  comme  le  clavecin  ordinaire  affecte 
celui  de  l'ouïe,  par  la  variété  des  sons.  Une 
partie  de  sa  vie  s'écoula  à  la  poursuite  de  cette 
ingénieuse  chimère. 

CASTE!-  (Joseph),  peintre  distingué,  né  h 
Nice  en  1798,  mort  à  Rome  en  1853.  On  a  de 
lui  plusieurs  tableaux  remarquables,,  dont  un 
siu  couvent  de  Saint-Pons  et  a  l'église  du 
Jésus,  à  Nice. 

CASTEL  (René-Richard- Louis),  poète  et 
botaniste  français,  né  à  Vire  en  1758,  mort 
du  choléra  en  1832,  à  Paris,  Il  était  fils  d'un 
militaire  qui  s'était  signalé  à  la  bataille  de 
Fontenoy.  Il  entra  à  douze  ans  au  collège 
Louis-le-Grand,  à  Paris,  et  y>  fit  de  bonnes 
études.  Il  aimait  la  campagne,  la  nature,  la 
promenade,  la  rêverie,  l'indépendance ,  et  ce 
fut  là  ce  qui  détermina  sa  double  vocation. 
Son  éducation  terminée,  il  composa  un  poëme 
sur  les  Fleurs,  dont  il  n'a  rien  conservé. 

La  Révolution  française  survint  et  lui  im- 

Ïtosa  des  devoirs  politiques  que  son  goût  pour 
à  vie  paisible  et  l'extrême  modération  de  ses 
opinions  ne  l'empêchèrent  point  de  remplir.  Il 
.  fut  procureur-syndic  de  Vice,  puis  membre  de 
l'Assemblée  législative;  où  il  siégea  au  centre. 
A  la  fête  de  la  Fédération  (juillet  1790),  il  ne 
perdit  pas  de  vue  Louis  XVI,  parce  qu'il  avait 
entendu  dire  qu'on  se  proposait  d'assassiner 
le  roi  au  milieu  de  la  cérémonie  patriotique. 
Pendant  la  Terreur,  Castel  fut  maire  de  sa 
ville  natale,  où  il  déploya  le  plus  grand  zèle, 
la  plus  grande  vigilance  pour  assurer  l'ordre 
public  sans  cesse  troublé.  Il  lui  arriva  souvent 
de  prendre  le  fusil  et  de  faire  patrouilla,  la 
nuit,  comme  un  simple  citoyen.  AU  milieu  de 
nos  orages  politiques,  il  ne  laissa  pas  de 
trouver  le  calme  et  le  recueillement  néces- 
saires pour  élaborer  le  poème  des  Plantes, 
ouvrage  didactique  et  descriptif,  qui  parut 
en  1797  (in-8<>) ,  fut  bien  accueilli  du  public 
et  valut  k  son  auteur  le  prix  décennal,  Ché- 
niern'a  pas  jugé  très-favorablementce  poëme  ; 
mais,  plus  tard,  il  s'en  excusa  avec  humilité, 
et  avoua  à  Castel  qu'il  ne  l'avait  pas  lu,  et  que 
si  l'article  de  critique  était  à  refaire  il  le  ferait 
tout  différent.  M.  de  Saint-Ange,  au  contraire, 
a  prodigué'  les  éloges  à  ce  travail.  «  L'éié- 
ganee  la  plus  pure,  dit-il,  la  grâce  sans  affé- 
terie, une  harmonie  délicate  qui  ne  sent  jamais 
le  travail  pénible  de  l'art,  une  sensibilité  douce 
qui  nous  ramène  à  nous-mêmes,  voilà  ce  qui 
en  fait  lç  charme.  •  On  doit  ajouter,  toutefois, 
comme  correctif  à  cet  éloge,  que  ce  poème 
manque  d'invention,  de  chaleur  et  de  verve. 
Bien  qu'il  eût  acquis  un  assez  grand  renom, 
Castel,  qui  était  modeste  et  simple,  se  conten- 
tait de  professer  la  rhétorique  au  collège  de 
Vire,  ou  il  avait  fait  ses  classes  avec  distinc- 
tion, lorsqu'il  fut  appelé  à  occuper  une  chaire 
de  belles-lettres  au  Prytanée  français  (collège 
Louis-le-Grand).  Fontanes,  devenu  grand 
maître  de  l'Université,  fit  pour  René  Castel  ce 
qu'il  fit  aussi  pour  Chênedollé  (un  antre  poète 
yirois),  il  le  nomma  inspecteur  général  de 
l'Université.  Plus  tard,  Castel  fut  chargé  de 
l'inspection  supérieure  de  l'Ecole  militaire: 
mais  il  remplit  peu  de  temps  cet  emploi,  qu'il 
résigna  pour  se  consacrer  entièrement  a  la 
culture  des  lettres.  On  a  de  Castel  les  ou- 
vrages suivants  :  Voyage  de  Paris  à  Crévy, 
en  Chablais;  Omphale ,  cantate;  Y  Histoire 
naturelle  de  Buffon,  classée  d'après  le  système 
de  Linné  (26  vol.  in- 18);  Lettres  de  René- 
Louis  Castel  au  comte  Louis  de  Chevigné,  son 
élève  et  son  ami  (Reims,  1834,  3  vol.  in-18). 
Ces  lettres  furent  écrites  de  1813  à  1830.  Le 
poëme  des  Plantes  a  eu  cinq  éditions ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  soit  rare  aujourd'hui,  et  à 
peu  près  inconnu  de  la  génération  moderne. 

CASTELÂ  (  Henri  ) ,  religieux  observantin, 
né  à  Toulouse  au  xvi°  siècle.  Il  fit  un  voyage 
en  Terre  sainte,  et  il  en  publia  une  intéres- 
sante relation,  sous  le  titre  de  :  Saint  voyage 
de  Biërusalem  et  du  mont  Sinaï  en  l'an  du 
grand  jubilé  1600  (Bordeaux,  1603).  On  lui  doit, 
en  outre  :  le  Guide  et  adresse  pour  ceux  qui 
veulent  faire  le  voyage  de  Terre  sainte  (Paris, 
1604),  et  les  Sept  flammes  de  l'amour  sur  les 
sept  paroles  de  Jésus~Christ  attaché  à  la  croix 
(Pans,  1605). 

CASTEL  AGE  s.  m.  (ka-ste-la-je  —  rad. 
castel).  Féod.  Droit  que  devait  payer  un 
prisonnier  en  entrant  dans  la  geôle  et  en  la 
quittant.  ■ 

CASTELAIN,  AINE  s.  (ka-sta-lain).  Forme 
ancienne  du  mot  châtelain.  Il  On  disait  aussi 

CASTELAN  OU  CASTELLAN,  ANE. 

CASTEL- AHAGONESE.  V,  CaStÊL-SardO. 

CASTELBAJAC  (Marie -Barthélémy ,  vi- 
comte de),  homme  politique  français,  né  il 
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Rabnstcns  en  1776.  Il  fut  nommé  député  en 
1815  et  prit  rang  parmi  les  royalistes  les  plus 
exaltés.  Ses  opinions  se  modifièrent  un  peu 
sous  le  ministère  Villèle,  et  comme  il  appuya 
de  ses  votes  toutes  les  mesurés  proposées  a 
la  Chambre  par  ce  ministère,  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  direction  générale  des  haras. 
En  1824,  il  fut  promu  à  la  pairie;  mais  à  la 
révolution  de  1830,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

CASTELBAJAC  (  Barthélémy- Dominique  - 
Jacques  -  Armand  ,  marquis  de),  général  et 
sénateur  français,  né  à  Ricaud  (Hautes- 
Pyrénées)  en  1787,  mort  en  1864.  Il  fit  les 
campagnes  de  Russie  ,  d'Allemagne  et  de 
France,  fut  blessé  dans  plusieurs  batailles  et 
obtint,  en  1814,  le  grade  de  chef  d'escadron. 
Rallié  au  gouvernement  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1826.  Sous 
Louis  -  Philippe  ,  il  passa  lieutenant  géné- 
ral en  1840,  après  avoir  servi  en  Algérie.  De 
1844  à  1854,  il  représenta  la  France  en  Russie 
comme  envoyé  extraordinaire ,  et  enfin  il  fut 
créé  sénateur  en  1856. 

CASTEL-BALDO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  laVénétie,  province  et  à  45  kilom,  S.-O. 
de  Padoue,  k  24  kilom.  O.  de  Rovigo,  sur 
l'Adige;  2,000  hab. 

CASTEL-BUONO,  petite  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  l'Ile  de  Sicile,  province  et  à 
75  kilom.  S.-E.  de  Païenne;  7,500  hab,  Com- 
merce important  de  marine  ;  sources  d'eaux 
minérales. 

CASTEL-C1CALA  (prince  de).  V.  Ruffo. 

CASTEL-DELLA-PIETRA,  bourg  de  l'empire 
d'Autriche  ,  dans  le  Tyrol  ,  gouvernement 
d'Inspruck,  à  6  kilom.  N.-E.  de  Roveredo, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Adige.  Défaite  des  Vé- 
nitiens par  l'archiduc  Sigismond  en  1487. 

CASTEL-DELPH1NO  OU  CHÂTEAU-DAU- 
PHIN, bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
et  a  30  kilom.  S.-O.  de  Saluées,  sur  le  versant 
sud  du  mont  Viso  ;  1,400  hab.  Château  fort 
cédé  à  la  Sardaigna  par  la  France,  au  traité 
d'Utrecht  en  1713. 

CASTEL-DEL-PIAUO  ,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  préfecture  et  à  40  kilom.  N.-E.  de 
Grosseto,surle  Monte-Amiata,ch.-l.  decant.; 
2,400  hab.  Belle  église  du  x-vw«  siècle;  exploi- 
tation de  silice. 

CASTEL -DI-5ANGKO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Ultérieure  IIe, 
cb.-l.  de  cant.,  district  et  à  30  kilom.  S.-E.  de 
Solmona;  3,100  hab.  Fabriques  de  tapis  de 
laine. 

CASTÈLE  s.  f.  (ka-stè-le  —  de  Castel,  poiSte 
et  botaniste  fr.)  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  ,  de 
la  famille  des  ochnacées,  type  de  la  tribu  des 
eastélées,  comprenant  trois  espèces  qui  crois- 
sent aux  Antilles. 

CASTÉLÉ,  ÉE  adj.  (ka-sté-lé).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  castèles. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  oehna- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  castèle. 

CASTELEGARDE  s.  f .  (ka-ste-le-gar-de  — 
de  castel  et  de  garde).  Féod.  Obligation  pour 
les  vassaux  de  concourir  k  la  garde  du  château 
de  leur  seigneur. 

CASTÈLERIE  s.  f.  (ka-stè-le-rï).  Ruse, 
finesse.  Il  Vieux  mot. 

CASTELEYN  (Matthieu  »e),  poète  flamand, 
né  à  Oudenarde  au  xvi«  siècle.  Il  est  le  pre-' 
mier  qui  ait  publié  dans  son  pays  un  traité  de 
versification  sous  le  titre  de  :  1  Art  de  la  rAe- 
torique  appliqué  à  celui  de  faire  des  vers 
(Gand,  1555).  Ce  volume  contenait  des  bal- 
lades, des  chansons  et  l'Histoire  de  Pyrame 
et  de  Thisbé,  en  vers. 

CASTELFIDARDO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, délégation  et  à  15  kilom.  S.  d'Ancône,  à 
6  kilom,  N.  de  Lorette,  entre  les  deux  petites 
rivières  du  Musone  et  de  l'Aspido;  750  hab. 
Les  troupes  pontificales,  commandées  par  le 
général  Lamoricière,  y  furent  défaites  en  1860 
par  les  Piéraontais. 

Cnstclflilnrdo  (BATAILLE  De).  Le  petit  bourg 

de  Castélfidardo  est  aujourd'hui  célèbre  par 
la  défaite  du  général  Lamoricière,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre  de  la  République  française, 
devenu  commandant  en  chef  des  troupes  pon- 
tificales. En  prenant  en  main  ce  commande- 
ment étrange,  le  général  Lamoricière  avait 
déclaré  qu'il  voulait  châtier  les  ennemis  du 
saint-siége  et  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux 
l'heure  du  combat,  sur  que  la  protection  di- 
vine devait  rendre  invincibles  ceux  qui  mar- 
chaient sous  l'étendard  du  représentant  de 
Dieu  sur  la  terre.  Cette  heure  ne  tarda  pas  à 
sonner,  mais  l'événement  ne  fut  pas  tel  que 
se  l'était  promis  et  que  l'avait  promis  au  pape- 
roi  le  général  Lamoricière. 

Garibaldi  venait  de  délivrer  la  Sicile  et  Na- 
ples  des  Bourbons,  au  nom  de  l'Italie  et  de 
Victor-Emmanuel;  mais,  quelque  vaillants 
que  fussent  ses  compagnons,  ils  n'avaient  pas 
un  matériel  de  guerre  suffisant  pour  réduire  j 
les  forteresses  ou  s'étaient  retirées  les  troupes  ' 
de  François  II,  et  une  longue  guerre,  déci- 
mant les  hommes,  aurait  pu  mettre  en  péril 
les  avantages  considérables  acquis  à  l'unité 
italienne  par  le  succès  de  sa  glorieuse  expé- 
dition. Les  populations  siciliennes  et  napoli- 
taines avaient  avec  éclat  déclaré  vouloir  faire 
partie  de  l'Italie  une  ;  mais  il  ne  fallait  pas 
laisser  les  troupes  rassemblées,  par  Lamori- 
cière dans  les  Etats  pontificaux  prêter  main- 
forte  aux  ennemis  de  l'émancipation  générale 


CAêf 

dcsDeux-SïeilcSjCtlegouyernementdeyictor- 
Emmanuel  résolut  de  seconder  les  efforts  des 
volontaires  garibaldiens  pour  achever  l'œuvre 
si  bien  commencée.  En  conséquence,  il  fit  de- 
mander au  pape  de  licencier  ces  troupes  com- 
posées de  fanatiques  étrangers,  sous  un  gé- 
néral étranger  et  qui,  dans  un  intérêt  étranger 
à  la  religion,  avait  hautement  annoncé  vouloir 
mettre  obstacle  à  la  liberté  de  l'Italie.  Le  papo 
ayant  répondu  par  un  refus  hautain,  et  l'in- 
surrection générale  des  Marches  et  de  l'Om- 
brie  ayant  manifesté  la  volonté  des  popula- 
tions de  ces  provinces  de  faire,  elles  aussi, 
partie  du  royaume  italien,  Victor-Emmanuel 
avait  décidé  d'y  envoyer  des  troupes,  et  dé- 
claré la  guerre  au  pape,  en  tant  que  prince 
temporel. 

La  quatrième  et  la  cinquième  division  de  l'ar- 
mée italienne  reçurent  aussitôt  l'ordre  d'entrer 
dans  les  Marches  et  l'Ombrie,  qui  s'étaient 
volontairement  données  au  roi  d'Italie.  La 
première,  sous  le  commandement  du  général 
Cîaldinï,  devait,  par  Rimini,  entrer  dans  les 
Marches;  la  seconde,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Délia  Rocca,  pénétrerait  par  Arezzo, 
dans  l'Ombrie.  Les  deux  divisions  étaient  pla- 
cées sous  le  commandement  en  chef  du  gé- 
néral Manfred  Fanti.  Le  1 1  septembre  avait 
été  marqué  pour  l'ouverture  des  hostilités,  et 
les  deux  divisions  devaient,  ce  jour-là,  fran- 
chir la  frontière.  Cialdini  envoya  une  brigade 
(la  treizième)  occuper  Urbin  et  Fossombrone; 
une  autre  (la septième)  vers  Fano,  etlui-même, 
à  la  tête  de  la  quatrième,  se  porta  inopinément 
sur  Pesaro,  où  étaient  encore  quelques  troupes 
pontificales  qui  empêchaient  la  population  de 
se  prononcer.  Assiégeant  à  l'improviste  la 
place,  il  la  somma  de  se  rendre.  Sur  le  refus 
de  la  garnison,  il  l'attaqua,  la  força  de  quitter 
la  ville  et  s'en  empara.  La  garnison  et  le  légat 
Bella  eurent  toutefois  le  temps  de  se  retirer 
dans  la  forteresse.  C'était  le  12  septembre,  au 
soir.  L'artillerie  italienne  ouvrit  le  feu  immé- 
diatement; mois,  la  nuit  étant  survenue,  Cial- 
dini le  fit  cesser.  Il  fut  repris  le  lendemain  à 
l'aube,  avec  tant  de  vigueur,  que  la  garnison 
demanda  à  sortir  de  la  fortorusse  avec  les 
honneurs  de  lu  guerre  ;  Cialdini  refusa  de  la 
laisser  sortir,  et,  le  feu  redoublant,  vingt  mi- 
nutes après  elle  se  rendit  k  discrétion. 

Des  deux  brigades  sous  les  ordres  de  Cial- 
dini, l'une,  la  treizième,  reçut  sur  ces  entre- 
faites l'ordre  du  général  en  chef  Fanti  de  se 
réunir  au  cinquième  corps,  qui  d'Arezzo  se  di- 
rigeait sur  Foligno;  mais  Cialdini,  malgré  ta 
diminution  de  ses  forces,  n'en  poursuivit  pas 
moins  l'exécution  de  son  plan. 

Le  13  septembre,  il  se  porta  sur  Sinigaglia, 
où  il  espérait  avoir  des  indications  précises 
sur  les  mouvements  de  l'ennemi,  et  où  il  fut 
contraint  de  s'arrêter  parce  que  les  munitions' 
et  les  vivres  qu'il  attendait  n'étaient  pas  en- 
core arrivés.  Là,  il  apprit  que  Lamoricière  se 
trouvait  à  Foligno,  où  u  réunissait  ses  troupes, 
et,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  il  fut  informé  que 
le  général  pontifical  se  dirigeait  à  marches 
forcées  vers  Ancône  avec  environ  4,000  hom- 
mes, suivi,  à  nne  journée  de  distance,  par  le 
général  Pimodan,  à  la  tête  de  5  ou  6,000  au- 
tres. On  lui  apprit  en  même  temps  que  Lamo- 
ricière devait  passer  cette  nuit-là  même  k 
Macéra  ta. 

Afin  d'empêcher  Lamoricière  de  se  jeter 
dans  Ancône,  le  général  Cialdini,  jugeant  la 
situation  d'un  cou»  d'œil  sûr,  résolut  d'occu- 
per les  hauteurs  d  Osimo  et  de  Castélfidardo, 
entre  Ancône  et  Maeerata,  en  ayant  soin  d'é- 
tendre ses  forces  jusqu'aux  Crocette,  pour 
fermer  le  chemin  d'Ancône  à  l'ennemi.  Ses 
troupes  firent,  pour  se  porter  là,  une  marche 
foreee  de  38  inities  d'Italie  en  38  heures  ;  elles 
arrivèrent  fatiguées  par  la  longueur  de  la 
route,  maltraitées  par  l'ardeur  du  soleil,  par 
le  manque  de  vivres  ;  néanmoins,  elles  ne  se 
plaignaient  pas.  Le  17  septembre,  les  troupes 
se  reposèrent  et  réprirent  vigueur. 

Lamoricière,  rejoint  par  Pimodan,  tente,  le 
18,  de  s'ouvrir  un  passage  entre  les  deux  bri- 
gades du  quatrième  corps  d'armée.  Pimodan 
attaque  avec  fureur  les  positions  avancées  des 
Italiens,  au  confluent  de  l'Aspido  et  du  Musone. 
Mais  le  général  Cialdini,  assuré  sur  ses  der- 
rières par  un  régiment  qui  occupait  Camerano, 
envoie  contre  Pimodan  le  gros  de  ses  forces, 
qui  le  repoussent  par  d'impétueuses  charges 
à  la  baïonnette.  Surviennent  d'antres  co- 
lonnes guidées  par  Lamoricière  ;  mais,  prises 
en  flanc  par  la  cavalerie,  attaquées  de  front 
par  l'infanterie,  et  foudroyées  par  l'artillerie, 
elles  s'enfuient  en  désordre  vers  Loreto,  lais- 
sant aux  mains  des  Italiens  400  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Pimodan  blessé  et 
mourant,  de  l'artillerie,  des  caissons,  des  ba- 
gages et  une  grande  quantité  d'armes  et  de 
sacs.  Dans  le  même  temps,  une  colonne  enne- 
mie, sortie  d'Ancône  pour  prêter  la  main  à 
l'entreprise  de  Larnoncière,  voyant  le  mau- 
vais succès  de  l'affaire,  battit  précipitamment 
en  retraite  vers  la  place,  laissant  aux  mains 
des  Italiens,  qui  en  attaquèrent  la  queue,  en- 
viron 300  prisonniers. 

Lamoricière,  qui  voulait  détruire  les  Isla- 
mites  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  Italiens), 
s'enfuit  à  toute  bride  du  champ  de  bataille,  et, 
avec  une  trentaine  de  cavaliers,  réussit  à  ga- 
gner Ancône  en  suivant  le  rivage  de  la  mer. 

Calculant  la  fatigue  et  le  désordre   dans 
lesquels  devaient  se  trouver  les  forces  ennemies 
retirées  à  Loreto,  lis,  général  Cialdini  pensa 
qu'elles  n'étaient  pas  en  é,tat,de  lui  échapper, . 
et  il  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  leur 
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fermer  là  retraite.  I^e  lcn4§i-»4wij  JRçsanati, 
Saivt'Agostiuo,  Le  Case-Lunghe,  é|ata}.  oc- 
cupés par  les  Italiens,  et  l'ennemi,  n  ayant 
plus  aucun  moyen  de  salut,  demahfja  à  capi- 
tuler. 150  officiers  de  toutes  armes  ël  de  tout 
grade,  et  plus  de  4,000  hommes,  il  pièces  de 
canon,  des,  munitions,  les  bagages  et  le  reste 
des  guides  du  général  Lamoricière,  allèrent 
déposer  les  armes  à  Recanati,  où  ils  furent 
retenus  prisonniers  jusqu'à  ce  que  le  général 
Cialdini  eût  pourvu  à  leur  départ  par  Macerata 
pour  Livourne. 

Environ  3,000  hommes,  pour  lu  plupart  du 
pays  et  le  connaissant  bien,  ayant  changé  leur 
uniforme  contre  des  habits  de  paysan  enlevés 
aux  habitants  des  campagnes  voisines,  se  dis- 
persèrent en  plusieurs  sens  ;  mais  ils  ne  purent 
échapper  aux  colonnes  que  le  général  Fanti 
avait  placées  sur  toutes  les  routes,  de  Val- 
Chieritia  à  Val-Potenza. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Castélfidardo.  Ré- 
sultat d'un  plan  général  de  campagne  savam- 
ment conçu  et  exécuté  avec  jîne  hardiesse  et 
une  énergie  extraordinaires,  elle  valut  au  gé- 
néral Cialdini  la  réputation  d'un  homme  de 
guerre  aussi  habile  que  brave.  Le  choix  du 
terrain,  la  rapidité  avec  laquelle  il  sut  l'occu- 
per pour  arrêter  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  le  contraindre  à  accepter  le  combat  là  où 
il  devait  le  vaincre,  la  façon  enfin  dont  il  di- 
rigea toute  cette  affaire,  obtinrent  le  suffrage 
des  hommes  de  l'art  et  les  applaudissements 
de  l'Italie,  qui  se  sentit  plus  libre  et  plus 
forte;  et  il  ne  mérita  pas  moins  bien  de  la 
patrie  par  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  pro- 
fiter de  ce  premier  et  brillant  avantage  pour 
en  obtenir  tout  de  suite  un  plus  grand  encore. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  le  général  vain- 
queur investit  Ancône.  Il  reçut  là  le  renfort 
du  quatrième  corps,  sous  le  commandement  en 
chet  du  général  Fanti,  et  la  flotte,  commandée 
par  l'amiral  Persano,  investit  la  place  du  côté 
de  la  mer.  Les  troupes  du  quatrième  corps, 
spécialement  commandées  par  Cialdini,  prirent 
Borgo-Pio,  et,  avec  le  double  concours  du 
cinquième  corps  et  de  la  flotte,  se  disposaient 
à  entreprendre  vigoureusement  les  opérations 
du  siège,  lorsque  la  garnison,  pressée  par  les 
habitants,  demanda  a  se  rendre.  Une  capitu- 
lation, tout  à  l'avantage  de  l'Italie,  fut  signée 
le  29  septembre. 

Dix-huit  jours  avaient  suffi  pour  mener  à 
fin  cette  belle  opération,  qui  assurait  à  l'Italie 
la  possession  des  Marches  et  de  l'Ombrie,  et 
reliait  les  provinces  napolitaines  au  reste  du 
royaume  de  Victor-Emmanuel.  Elle  eut  pour 
conséquence  politique  l'affranchissement  des 
populations  trop  longtemps  opprimées  par  le 
gouvernement  papal;  pour  conséquence  minu- 
taire, la  prise  de  possession  immédiate  des 
places  de  Pesaro,  d'Urbin,  de  Pérause,  de 
Spolète,  de  San-Leo  et  d'Ancône,  l'acquisition 
de  28  pièces  de  campagne,  de  150  pièces  de 
siège,  de  20,000  fusils,  de  munitions  et  de 
charrois  de  tout  genre,  de  nombreux  maga- 
sins d'équipement,  capture  plus  importante 
encore  ;  enfin,  18,000  hommes  destroupès  pon- 
tificales et  tous  les  généraux  ennemis,  y  com- 
pris le  général  français  qui  avait  doublement 
compromis  à  Castélfidardo  son. ancienne  gloire 
par  sa  jactance  et  par  sa  défaite,  démeur&i-ent 
prisonniers  aux  moins  des  Italiens.  *  • 

On  s'est  beaucoup  récrié  au  sujet  de  cotte 
campagne  entreprise  contre  ce  qu'on  est  con- 
venu d  appeler  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

A  tous  les  points  de  vue  cependant,  rien  do 
plus  naturel  que  cette  guerre.  Elle  a  été  dé- 
clarée, et  elle  s'est  faite  pour  un  Krief  politique 
articulé,  de  prince  à  prince.  Voilà  tout.  Le 
pontife  était  hors  de  cause.  Tant  pis  pour  lui 
s'il  ne  sait  pas  n'être  que  pontife  ;  s'il  veut  être 
autre  chose,  il  descend  par  là  au  rang  des  au- 
tres princes.  Le  différend  doit  se  vider  entre 
égaux  par  les  armes,  par  le  canon,  uttima 
ratio  regum*..  et  poputorum.  Cela  s'est  vu  de 
tout  temps.  Quoil  vous  voulez  être  prince 
temporel  d'un  Etat,  en  môme  temps  que  sou- 
verain pontife,  et,  comme  prince  temporel, 
vous  prétendriez  être  infaillible,  impeccable, 
inamovible,  au-dessus  des  guerres  et  des. 
vicissitudes  terrestres  auxquelles  les  plus 
puissants  princes  temporels  ne  sauraient  so 
soustraire  !  Il  est  clair  qu'à  ce  titre  (même  en 
laissant  de  côté  les  droits  des  peuples),  le  roi 
Victor-Emmanuel  est  votre  égal.  Eh  bien!  il 
s'agit,  entre  vous  et  lui,  d'un  diflérend  politique 
devenu  assez  grave  pour  ne  pouvoir  être  vidé 
que  par  les  armes.  Prince  temporel,  il  o  com- 
battu en  vous  le  prince  temporel.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  semblable  chose  est  arri- 
vée; on  en  a  bien  vu  d'autres  l  Aucun  con- 
nétable de  Bourbon  n'a,  que  nous  sachions, 
pris  et  saccagé  Rome  au  xixc  siècle,  comme 
cela  se  fit,  au  xvi<s  ,  sur  l'ordre  exprès  de 
S.  M.  C.  Charles-Quint,  roi  de  la  catholique 
Espagne  et  empereur  du  Saint-Empire  ro- 
main. Mais  si  semblable  chose  pouvait  arri- 
ver, de  nos  jours,  pour  un  intérêt  semblable., 
c'est-k-dire  politique  et  terrestre  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise!),  en  quoi  un  roi  ou  un  empereur  do 
nos  jours  serait-il  plus  condamnable  pour  cela 
que  Charles-Quint  ne  l'a  été  autrefois?  Subis- 
sez donc  les  conséquences  de  cette  servitude 
terrestre,  résultat  de  vos  prétentions  terres- 
tres. Vicaire  du  Christ,  vous  voulez  être  autre 
chose  ;  vous  voulez  ceci,  quand  un  autre  veut 
cela,  en  dehors  du  dogme  :  le  canon  décidera. 
Nous  le  répétons,  cela  s'est  vu  de  tout  temps. 
Dans  cet  ordre  d'idées  et  d'intérêts,  on  ne 
procède  pas  autrement.  C'était  un  prince  tem- 
porel qui  était  en  cauSfe  en  1527;  c'est  un 
prince  temporel  qui  le  serait  en  1867. 
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Nous  ne  c&n.eev.fbns ,  rjpp,  oui  fosse  mieux 
t.sjsicKer  du  doigt  Vincompafibiîité.  de  l'union 
îiilultere  des  deux'  puissances  spirituelle  et 
temporelle.  Voilà  rincan'vénieht  d  unir  ce  qui, 
de  sot,  n'a  pas,  de  raiso^i  d'être  uni,  ce  qui,  ru 
contraire,  s'exclut  selon  les  pures  maximes 
de  l'Evangile.  Pontife  spirituel,  vous  êtes  au- 
dessus  de  la  force  matérielle  dans  l'inacces- 
sible Sanctuaire  de  la  liberté  de  l'âme:  prince 
temporel,  qu'êtes-vous  de  plus  qu'un  duc  sou- 
verain, ijttiui  empereur  ou  qu'un  roi?  Plus 
d'un  roi  a  été  vaincu,  plus  d'un  roi  a  été  dé- 
trôné éi  découronné  ;  politiquement,  vous  pou- 
vez l'être.  On  n'en  a  pas  moins  voulu  faire  une 
sorte  de  saint  de  l'ex -général  républicain  qui, 
en  186Q;  s'était  en  quelque  sorte  croisé  en 
l'honneur^  du  pouvoir  temporel,  et  il  n'a  pas 
manqué  tle  panégyristes.  Dans  l'oraison  fu- 
nèbre du  général  Lamoricière,  le  vaincu  de 
Caistelfidarao  qui  a  fait  une  si  belle  fin,  M.  Du- 
pahlou'p  s'est  écrié  :  Un  homme  est  un  prisme  ; 
les  fayons  de  Dieu  le  traversent;  ce  n'est  pas 
lui  qui  est  beau,  ce  sont  les  rayons,  c'est  Dieu. 
Il  y  a'  des  gens  qui  trouvent  que  c'est  là  de  la 
haute  éîôquefice  religieuse;  nous  le  voulons 
bien  ;  mais  elle  n'est  pas  d'hier.  Il  y  à  plus  de 
mille  ans  que  Mahomet  faisait  honneur  à  Dieu 
de  toutes  choses,  hormis  du  mal  qu'il  faut 
toujours  mettre  sur  le  compte  du  diable,  ce 
rival  que  Dieu,  dans  sa  toute-puissance,  et 
malgré  sa  toute-bonté,  conserve  pour  damner 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  Il  y  a 
dans  le  Coran  un  passage  qui  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, avoir  inspiré  les  paroles  de  M.  Dupun- 
loup.  Nous  ne  disons  pas  que  le  pieux  éveque 
catholique  ait  pris  son  inspiration  dans  la  Bible 
des  musulmans,  mais  on  le  croirait  presque. 
Au  combat  de  Bedr,  Mahomet  avait  l'avantage 
d'être  placé  sur  une  hauteur.  Le  terrain  était 
sablonneux  ;  le  vent  soufflait  dans  la  direction 
de  ses  adversaires.  11  s'avisa  de  prendre  de 
cette  poussière  dans  ses  mains,  et  de  dire  aux 
siens  de  l'imiter.  Lui  et  les  siens  la  jetèrent  à 
la  face  des  ennemis,  dans  les  yeux  desquels 
le  vent  la  poussa,  et  Mahomet  remporta  la 
victoire.  Rappelant  cette  victoire  dans  le  Co- 
ran, il  se  fait  dire  par  l'ange  Gabriel  :  Ce 
n'est  pas  Un  qui  lançais  la  poussière  lorsgue 
tu  la  lançais  ;  c'était  Dieu  qui  la  lançait  par 
tes  mains.  Quel  dommage  que  M.  de  Lamo- 
ricière n'ait  pas  eu,  à,  Oastaltidardo,  un  peu  de 
cette  poussière-là  1  11  méritait,  ce  semble,  que 
Dieu,  qui  fit  si  bien  les  choses  pour  Mahomet 
au  combat  de  Bedr,  et  qui  est  le  Dieu  des  ar- 
mées, fît  quelque  chose  de  pareil  pour  le  gé- 
néral de  son  vicaire  à  Casteifidardo.  Dieu  ne 
l'ayant  pas  jugé  à  propos,  consolons-nous' avec 
M.  Dupanloup  en  voyant,  si  nous  pouvons,  la 
beauté  de  Dieu  dans  cet  homme  qui  était  un 
prisme,  et  que  les  rayons  de  Dieu  traver- 
saient; mais  gardons-nous  de  croire  qu'il  fût 
beau  par  lui-même;  ce  qui  était  beau  en  lui, 
c'étaient  les  rayons,  c'était  Dieu.  Tout  cela 
est  assurément  fort  clair. 

CASTEL-FIORENTINO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  préfecture  et,  à  35  kilom.  N.-E.  de 
Florence,  sur  l'Eisa;  2,700  hab.  Beau  châ- 
teau où  l'empereur  d  Allemagne,  Frédéric  If, 
mourut  en  1850, 

CASTEL-FltANCO,  ville  du  royaume  d'rta- 
lie,  dans  la  Vénétie,  province  et  à  25  kilom.  0. 
de  Trévise,  sur  la  rive  droite  du  Musone; 
4,000  hab.  Anciennes  fortifications;  patrie  du 
peintre  Giorgione.  Succès  des  Français  sur 
les  Autrichiens  le  ,23  novembre  1805.  H  Bourg 
du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Capita- 
nate,  district  et  à  20  kilom.  N.-O.  de  Bovino, 
ch.-l,  de  canton;  3,092  hab.  Exploitation  de 
gypse.  Il  Bourg  du  royaume  d'Italie,  légation 
et  à  25  kilom.  N.-O.  de  Bologne;  2,000  hab, 

CASTEL-FRANCO  (don  Pablo-Sangro  y  de 
MbRODe,  prince  »e),  général  espagnol,  né 
dans  le  royaume  de  Naples  en  1740,  mort  a 
Madrid  en  1815.  Il  suivit  en  Espagne  le  roi 
Charles  III,  prit  part  à  la  guerre  contre  la 
France,  et  fut  nommé  vice-roi  de  Navarre. 
Ensuite  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne, 
où  il  resta  jusqu'en  1808.  Après  quelque  indé- 
cision, il  se  déclara  alors  pour  l'indépendance; 
mais  bientôt  il  reconnut  le  roi  Joseph,  et  ac- 
cepta même  un  emploi  à  sa  cour.  Quand  Fer- 
dinand Vil  fut  remonté  sur  le  trône,  Castei- 
l'ranco  s'empressa  de  lui  offrir  ses  services, 
et  on  lui  rendit  le  commandement  d'un  régi- 
ment des  gardes  -wallonnes. 

CASTEL-FRANCO-DI-SOTTO,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  préfecture  et  à  50  kilom.  O. 
de  Florence,  sur  la  rive  droite'del'Arno.ch.-I. 
de  canton;  3,077  hab.  Fabrication  de  poterie, 
toiles  de  lin  et  de  chanvre. 

CASTEL-FUSANQ,  château  de  la  campagne 
de  Rome,  à  3  kil.  S,-0.  d'Ostie,  près  de  la 
Méditerranée,  au  milieu  d'une  magnifique  fo- 
rêt de  pins  à  parasol,  percée  d'une  allée  de 
chênes  verts  de  toute  beauté.  Ce  château  se 
trouve  précisément  sur  l'emplacement  de  la 
villa  de  Pline  le  Jeune,  connue  sous  le  nom 
de  Ldurentiuum  Plinii.  Sur  la  place,  devant 
le  château,  on  voit,  dressés  sur  des  piédes- 
taux, plusieurs  dolium  en  terre  cuite  d'une 
colossale  dimension,  trouvés  dans  ta  vieille 
Ostie.  On  s'en  servait  pour  conserver  le  vin. 
Ils  contiennent  vingt  et  un  barils  de  vin  cha- 
cun. Le  château  et  ses  dépendances  appar- 
tiennent au  prince  Chigi. 

CASTEl.-GANDOI.FO,  charmant  petit  vil- 
lage des  Etats  de  l'Eglise,  à  16  kilom.  S.-E. 
de  Rome,  près  du  lac  Albano;  700  hab.  Cli- 
mat très-salubre,  vue  magnifique.  Le  charme 
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et  le  bien-être  qu'on,  trouve  sur  ces  collines 
ont  de  tout  temps  engagé  les  riches. à  y  éta- 
blir leur  résidence  d  été.  Publias  Çlodius  et 
le  grand  Pompée  y  avaient  des  villas  déli- 
cieuses; Domitien  préférait  ce  lieu  &  tous 
les  autres.  Aujourd'hui,  la  villa  Torlonia,  qui, 
dans  cos  derniers  temps,  a-  servi  de  résidence 
d'été  a  l'ex-rerae  mère  de  Naples,  et  Va  villa 
Barberini  ont  remplacé  la  maison  de  campa- 
gne de  l'empereur  Domitien  ,  dont  oïl  voit 
pourtant  encore  de  beaux  restes.  Deux  super- 
bes allées  de  chênes  verts,  appelées  Galeries, 
conduisent  de  Castel-Gandolfo  à  Albano. 

Le  château  de  Castel-Gandolfo,  qui,  de- 
puis le  siècle  dernier,  sert  aux  papes  de  mai- 
son de  campagne,  est  situé  sur  les  bords  du 
lac  Albano.  Jadis  les  souverains  pontifes  ap- 
partenaient aux  plus  grandes  familles  de 
Rome;  ils  avaient  d'immenses  fortunes,  qui 
n'étaient  pas  étrangères  à  leur  élection,  ou 
bien  -ils  s  enrichissaient  durant  leur  pontiiî- 
eat  par  des  confiscations  et  des  spoliations 
sans  nombre  ;  la  fortune  des  grandes  familles 
romaines  actuelles  n'a  guère  d'autre  source. 
Au  siècle  dernier,  les  mœurs  des  papes  se  ré- 
formèrent sous  ce  rapport,  et  l'on  vit  des  pon- 
tifes, montés  pauvres  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  mourir  également  pauvres.  N'ayant 
pas,  comme  Léon  X  et  les  autres  souverains 
pontifes,  des  villas  patrimoniales  pour  fuir 
Rome  à  l'époque  où  son  climat  est  le  plus  in- 
salubre, ils  se  contentèrent  de  Castel-Gan- 
dolfo, qui  est  ainsi  devenu  la  demeure  d'été 
du  pape.  Ce  château  est  surtout  remarquable 
par  son  admirable  situation.  De  ses  fenêtres 
on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  la  mer,  sur  la 
campagne  romaine  et  sur  la  ville  de  Rome, 
qu'on  découvre  dans  le  lointain  avec  ses  dômes 
et  ses  sept  collines.  De  l'autre  côté,  Castel- 
Gandolfo  domine  le  lac  d'Albano,  auquel  il 
aboutit  par  une  avenue  de  chênes  verts,  les 
plus  beaux,  les  plus  anciens  qu'on  aperçoive 
dans  ce  pays,  très-riche  pourtant  en  ce  genre 
de  végétation.  Le  lae,  qui  a  six  milles  de 
tour,  et  dont  les  bords  sont  ombragés  par  les 
magnifiques  chênes  dont  nous  venons  de  parler, 
passe  pour  constituer  un  des  plus  beaux  sites 
de  l'Italie.  Ses  eaux,  qui  occupent  un  cratère 
éteint,  avaient  autrefois  des  crues  subites,  et 
inondaient  les  campagnes.  Lors  de  la  guerre 
de  Vêles,  la  chose  étant  arrivée,  un  oracle 
annonça  aux  Romains  qu'ils  ne  prendraient 
cette  ville  que  lorsqu'ils  auraient  pratiqué  un 
émissaire  pour  l'écoulement  des  eaux.  Us  se 
mirent  donc  à  creuser  cet  émissaire,  canal  sou- 
terrain de  six  pieds  de  haut,  qui  court  dans  lé 
tuf  pendant  une  demi-lieue,  passe  au-dessous 
de  Castel-Gandolfo,  et  va  déboucher  dans 
la  plaine  du,  côté  d'Albano.  Castel-Gandolfo 
occupe  pour  ainsi  dire  le  centre  d'un  pays  qui 
n'est  pas  moins  remarquable  par  ses  souve- 
nirs historiques  que  par  ses  beautés  pittores- 
ques :  Frascati,  Tusculum,  .Albano,  Ariceia, 
le  lac  Némi,  sont  groupés  autour  de  lui... Le 
visiteur  qui  parcourt  ces  lieux  enchanteurs 
ne  manque  pas  de  visiter  le  château,  dont  la 
simplicité  d'ameublement  fait  contraste  avec 
le  luxe  des  villas  romaines  auxquelles  il  a 
succédé.  La  villa  des  papes,  construite  par  le 
Bernin,  n'a  rien  de  bien  remarquable  comme, 
architecture.  L'église  est  aussi  du  Bernin;  elle 
est  bâtie -sur  le  plan  d'une  croix  grecque,  et 
surmontée  d'une  belle  coupole.  Le  tableau  du 
maître-autel,  ouvrage  de  Pierre  de  Cortorie, 
représente  Saint  Thomas  de  Villeneuve,  Sur 
un  autre  autel  est  placée  une  Assomption  de 
Carie  Maratte. 

CASTEL-GENOYESE.  V.  Castel-Sakdo. 

CASTEL-GOFFREDO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  età27ktlora.  S.-E.  de  Bres- 
cia;  2,200  hab.  Ce  bourg  est  défendu  par  une 
enceinte  de  vieilles  murailles.  Filatures  de 
soie. 

CASTEL-GOMBERTO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Vénétie,  province  et  à  12  ki- 
lom. N.-O,  de  Vicence,  sur  la  rive  droite  de 
l'Agno;  2,300  hab.  Elève  de  vers  a  soie. 

CASTELGRANDE,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Basilicate,  district  et  h 
25  kilom.  S.-O.  de  Meln  ;  3,363  hab. 

CASTEL-GUELFO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à,  12  kilom.  O.  de  Parme,  sur 
le  Taro  ,  qu'on  traverse  sur  un  beau  pont  de 
vingt-deux  arches  bâti  sous  le  règne  de  Marie- 
Louise.  Château  construit  par  les  guelfes  pour 
résister  aux  gibelins. 

CASTELIE  s.  f.  (kas-té-lt).  Bot.  Syn.  de 
priva.  V.  ce  mot. 

CASTEL-JALODX  (Castrum  Geloswm),  petite 
ville  de  France  (Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  32  kilom.  N.-O.  de  Né- 
rac,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vence:  pop.  ag- 
gl.  2,075  hab.  —  pop.  tôt.  3,182  hab.  Source 
minérale  froide,  carbonatée ,  ferrugineuse, 
exploitée  par  deux  établissements.  Forge  et 
papeterie,  fabriques  de  chandelles,  résine  et 
goudron  ,  scierie ,  verrerie.  Commerce  des 
lièges  et  de  bouchons  provenant  des  chênes- 
liégea  des  Landes,  Ruines  du  château  des 
sires  d'Albret  et  de  plusieurs  couvents  ;  dé- 
bris des  anciennes  murailles  rasées  en  1622 
par  ordre  de  Louis  XIII. 

CASTËLL  (Edmond),  orientaliste  anglais,  né 
à  Batley  vers  1600,  mort  à  Londres  en  16S5. 
ïl  eut  une  grande  part  a  la  Bible  polyglotte 
de  Wallon,  et  composa  un  Bexicon  heptaglot- 
ton  ou  Dictionnaire  en  sept  langues,  hébreu, 
ehaldêcn,   syriaque,   samaritain ,   éthiopien, 
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arabe  et  persan  (Londres,,J669,.2  vol.  in^fol.). 
Le  sucées  ne' répondit  pas  au  Mérite  de- ce 
travail  immense ,  chef-d'œuvre  d'érudition, 
qui  a  servi  de  base  à  des  publications  du 
même  genre.  Charles,!!  nomma  Castell  son 
chapelain  et  professeur  d'arabe  à  Cambridge, 

CASTELLA  (Rodolphe  de),  général  suisse, 
mort  en  1775.  Ilservitdansl'arméefrançaise.fit 
les,  campagnes  du  Rhin  et  de  Flandre,  se  dis- 
tingua par  sa  défense  de  Wesel,  et  contribua, 
au  succès  d.e  la  bataille  de  Clostercamp.  — 
Son  neveu,  Nicolas- Antoine-Xavier  de  Ber- 
lens,  comte  de  Casteixa,  fit  les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Russie,  et,  après  la  seconde 
Restauration,  fut  désigné  pour  commander 
les  troupes  suisses  au  service  de  la  France. 

CASTELLABATE  ou  CASTEL-DELL'ABATE, 

bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Principauté 
Citérieure,  district  et  a  25  kilom.  N.-O,  de 
Vallo,  sur  le  côté  sud  du  golfe  de  Salerne; 
2,800  hab.  Pêche  active;  récolte  de  coton  et 
de  vins  estimés. 

CASTELLAMARE,  ville  du  .royaume  d'Italie, 
province  et  à  25  kilom.  S.-E.  de  Naples,  à 
laquelle  elle  est  unie  par  un  chemin  de  fer; 
18,450  hab.  Evêché;  port  militaire  sur  le 
golfe  de  Naples,  avec  chantiers  de  construc- 
tion navale;  place  de  guerre  défendue  par 
deux  forts.  Fabrication  de  cuirs,  toiles,  co- 
tons et  soieries.  Castellamare  est  dans  une  si- 
tuation charmante,  au  fond  du  golfe  de  Na- 
ples, sur  lequel  il  jouit  d'une  admirable  vue. 
Cette  ville  est  construite  sur  les  ruines  de 
l'anciennes  Stabies,  qui  fut  détruite  par  Sylla, 

fmis  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve 
ors  de  la  grande  éruption  de  l'an  79.  Stabies 
occupait  l'emplacement  de  la  colline  qui  se 
trouve  à  gauche  en  entrant  à  Castellamare. 
La  ville  actuelle  doit  son  nom  à  un  château 
construit  au  bord  de  la  mer  (Castetlo  a  mare) 
par  l'empereur  Frédéric  II.  Charles  d'Anjou', 
frère  de  saint  Louis,  entoura  la  ville  de  rem- 
parts, et  fit  bâtir,  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne, une  maison  de  plaisance  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Quisisana  (ici  on  guérit). 
Cette  habitation,  reconstruite  à  la  moderne, 
est  encore  aujourd'hui  un  easino  royal.  On  y 
jouit,  du  haut  des  terrasses,  d'une  vue  admi- 
rable sur  la  campagne  et  sur  le  golfe,  La 
route  qui  .y  conduit  est  ombragée  de  chênes 
et  de  châtaigniers ,  et  bordée  d'élégantes  vil- 
las. Cette  délicieuse  colline  de  Quisisana  est 
un  des  étages  inférieurs  du  mont  San-Angelo, 
dont  les  trois  pics  dominent  toute  la  contrée. 
Castellamare  possède  douze  sources  thermales 
(quatre  sulfureuses,  quatre  salines  et  quatre 
ferrugineuses),  qui  étaient  déjà  eélébres  dans 
l'antiquité.  H  ne  reste  rien  des  thermes  bâtis 
par  les  Romains.  Les  bains  modernes  sont 
vastes,  mais  sans  intérêt.  Les  fouilles  faites 
au  dernier  siècle  pour  exhumer  les  ruines  de 
Stabies  n'ont  amené  la  découverte  que  d'un 
petit  nombre  de  fragments  antiques  qui  omt 
été  placés  au  musée  des  Etudes,  il  Antre  vjlle 
maritime  du  royaume  d'Italie,  sur  la  côte  N. 
de  Sicile,  au  fond  du  petit  golfe  qui  porte  lé 
même  nom,  à-  10  kilom,  N.-O.  d'Alcamo,  et,à 
48  kilom.  S.-O.  de  Palerme,  ch.-l.  de  canton- 
6,000  hab.  Commerce  important  en  blé,  vinj> 
et  fruits.  C'est  l'ancienne  Emporium. .Eyestie., 
port  de  Ségeste,  dont  on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  ruines  dans  l'intérieur  des  terres. 

CASTELLAMARE-DELLA-BHUCA,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Principauté 
Citérieure,  district  et  à  12  kilom.  S.-0.  d'il 
Vallo,  à.  60  kilom.  S.-E.  de  Salerne,  près  de 
la  Méditerranée;  1,900  hab.  Manne  très-estir 
niée.  Ruines  que  l'on  croit  être  les  vestiges  de 
l'antique  Uelea  ou  Veli'o  (Elée),  où  naquirent 
Parménide  et  Zenon.  Horace,  dans  une  je 
ses  épîtres,  parle  du  climat  de  cette  ville,  où 
son  médecin,  dit-il,  voulait  l'envoyer  pour 
guérir  ses  yeux. 

CASTELLAMONTE,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  15  kilom.  S.-O.  d'Ivrée; 
5,200  hab.  Château  ;  fabriques  de  creusets  et 
de  poterie;  commerce  de  bétail,  beurre,  fro- 
mage et  vins. 

CASTELLAN  s.  m.  (ka-stèl-lan  —  du  lat. 
casteltum,  château).  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois en  Pologne  aux  gouverneurs  de  places, 
dignitaires  qui  venaient  après  les  palatins,  il 
Grands  castellans,  Gouverneurs  de  place  dans 
la  grande  Pologne,  il  Petits  castellans,  Gou- 
verneurs de  place  dans  la  petite  Pologne. 

CASTELLAN  (Antoine-Louis),  peintre,  gra- 
veur et  architecte,  né  à  Montpellier  en  1772. 
Il  voyagea  longtemps  en  Orient,  en  Grèce,  en 
Italie,  où  il  recueillit  un  grand  nombre  de  do- 
cuments artistiques  et  de  dessins.  Le  résultat 
de  ses  voyages  et  de  ses  études  est  consigné 
dans  plusieurs  ouvrages  intéressants  dont  il 
dessina  et  grava  les  planches  ;  Lettres  sur  la 
More'e  (1808);  Délires  sur  Constantinople 
(1811);  Lettres  sur  l'Italie,  etc.  Il  avait  inventé 
un  procédé  de  peinture  à  la  cire.  Dans  des 
lïtudes  sur  le  château  de  Fontainebleau,  pu- 
bliées seulement  en  1840,  il  relève  d'un  injuste 
oubli  les  artistes  français  du  xvie  siècle. 

CASTELLAN  (Paul-François),  poète  chan- 
sonnier, né  à  Carpentras  en  1787,  mort  à  Lyon 
en  1853.  Il  vint  jeune  à  Lyon,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  chansons.  Membre  de  lu  Réunion 
de  la  petite  table,  succursale  du  Caveau  mo~ 
derne,  Castellan  mit  en  pot-pourri  1»  Hen~ 
riade,  et  en  chansons  quelques  contes  des 
Cent  nouvelles  nouvelles.  II-  eut  une  eorresr 
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ppndaûce: suivie  et  tout  à  .fait. intime  ayœ 
Bérânger.  Les  différents  pots-pourris*  cou- 
plets et  chansons  que  Castellan  composa  dans 
la  période  de  1815  à  1830  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  :  Histoire  de  Lyon  sous  la  Bestaù- 
ratian,  à  l'aide  des  chansons  de  cette  épaqua 
(in-12). 

GASTELLANA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Ban,  district  et  à 
40  kilom.  S.-E,  de  Bari,  ch.-l,  de  canton; 
7,176  hab. 

CASTELLANE  s.  f.  (ka-stèl-la-uej.  Horttc 
Variété  de  prune  qui  se  récolte  particulière- 
ment à  Castellane,  dans  le  département  des 
Basses-Alpes.  H  Les  dictionnaires  écrivent  a 

toit  CASTELANE. 

CASTELLANE  (Boniface  de)  ,  troubadour 
provençal  du  xtii*  siècle,  dont  deux  pièces 
ont  été  publiées  par  M.  Raynouard  dans  son 
Choix  des  poésies  originales  des  troubadours. 
Si  l'on  en  croit  l'Histoire  de  Provence  de 
Nostradamus ,  il  fut  décapité  en  1257  pour 
s'être  mis  à  la  tête  d'une  révolte  des  Mar- 
seillais. 

CASTELLANE  (maison  de),  famille  noble  de 
la  Provence,  qui  a  formé  plusieurs  branches, 
celles  des  raarquisd'  Ëntrecasteaux,  des  comtes 
d'Adhémar,  des  comtes  de  Grignan,"  etc..  C'é- 
tait une  des  premières  familles  de  la  Pro- 
vence. 

CASTELLANE-NAVEJEAN(Bonifaee-Louis- 

André,  comte,  puis  "marquis  de),  né  en  175S, 
mort  en  1837.  Député  de  la  noblesse  en  17SS, 
il  se  réunit  au  tiers  état ,  et  se  montra  par- 
tisan d'une  liberté  modérée.  Jeté  en  prison 
pendant  la  Terreur,  il  n'écqappa  a  la  mort 
que  par  la  chute  de  Robespierre.  En  1802,  il. 
fut  nommé  préfet  des  Basses-Pyrénées;  il  de- 
vint ensuite  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat.  Enfin  Louis  XVIII  le  nomma  pair  de 
France  en  1815,  et  lieutenant  général  l'année  . 
suivante. 

CASTELLANE  (Esprit-Victor-Elisabeth-Bo- 
niface,  comte  dk),  maréchal  de  France,  né  en 
1788,  mortfa.  Lyon  en  18G3.  Il  s'engagea  a  seize 
ans  comme  soldat,  servit  avec  distinction 
sous  l'Empire  ,  assista  aux  batailles  d'Eck- 
mulil,  de  Ratisbonne,  d'Essling,  de  Wagrani; 
puis  se  signala  à  Moscou,  où  il  fut  nommé 
chef  d'escadron,  à  Smolensk  et  a  la  Bérésina. 
Nommé  en  1S22  colonel  des  hussards  de  la 
garde,  il  prit  part,  sous  la  Restauration,  à  la 
campagne  d'Espagne  (18.23) ,  assista  au  siège 
d'Anvers  en  1832,  fut,  cette  même  année, 
élevé  au  grade  de  généra!  de  division,  et  ap- 
pelé en  1837  à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs, 
Depuis  lors,  il  exerça  divers  commandements 
en  Afrique,  à  Rouen,  où  il  comprima  énergi- 
quement  le  soulèvement  qui  eut  lieu  dans 
cette  ville  en  184S,  à.  Tours  et  enfin,  à.  Lyon 
en  1850.  Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
il  sut  maintenir  l'ordre  et  contenir  la  popula- 
tion lyonnaise.  Nommé  sénateur  en  janvier 
1852,  il  reçut,  à  la  fin  de  cette  même  année, 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  En  1857,  il 
fut  chargé  par  l'empereur  d'aller  féliciter  en 
son  nom  l'impératrice  de  Russie  de  passage  à 
Genève.  Lors  de  la  création  des  grands  com- 
mandements militaires,  en  1659,  le  maréchaldt» 
Castellane  fut  rais  h  la  tête  du  corps  d'armée 
dont  le  quartier  général  est  à  Lyon,  et  con- 
serva ce  poste  important  jusqu'à  sa.  mort.  Il 
a  été  enterré  près  de  Lyon,  dans  une  chapelle 
|  où  il  avait  fait  construire  lui-même  son  tom- 
(  beau,  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  :  Ci~ 
j  gît  un  soldat.  Le  comte  de  Castellane  avait 
dans  l'armée  une  réputation  d'excentricité  qui 
a  donné  lieu  à  une  foule  d'anecdotes.  Il  ne 
ménageait  pas  plus  ses  troupes  qu'il  ne  se 
ménageait  lui-même,  se  montrait  d'une  ex- 
trême sévérité  pour  la  discipline,  et,  au  milieu 
de  la  calme  vie  de  garnison,  il  tenait  à  voir  le 
soldat  toujours  prêt  h  entrer  en  ligne.  Il  ai- 
mait à  jouer  à  la  guerre  en  pleine  paix,  à 
donner  de  fausses  alertes,  et  a  ordonner,  au 
moment  où  on  s'y  attendait  le  moins,  de  lon- 
gues marches  de  jour  et  de  nuit.  Généreux, 
plein  de  bonhomie  par  accès,  il  était  en  ou- 
tre, avec  les  femmes,  d'une  galanterie  qui 
rappelait  une  époque  disparue.  —  Son  fils, 
Louis-Charles-Pierre,  comte  de  Castullane, 
a  également  embrassé  la  carrière  militaire, 
et  est  officier  de  cavalerie.  Il  a  publié  quel- 
quesouvrages  :  Souvenirsde  la  vie  militaire  en 
Afrique  (\&52) ;  Nouvelles  et  récits  (l35G),etc. 

CASTELLANE  (Satinai)  ,  ville  de  France 
(Basses-Alpes),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  canton, 
a  50  kilom.  S.-E.  de  Digne,  à  782  kilom.  S.-E. 
de  Paris;  pop.  aggl.  1,162  hab.  —  pop.  tôt. 
1,842  hab.  Tribunal  de  première  instance  et 
de  justice  de  paix.  Blé,  vins,  cire,  légumes, 
fruits  de  toute  espèee.  Fabrique  de  chapeaux, 
draps;  plâtre,  tanneries,  poteries,  filatures  de 
laine  ;  commerce  de  blé  et  de  prunes.  Fon- 
taines salées  au  pied  de  la  montagne  du  Bou- 
quet ;  gisements  considérables  de  gypse.  Bâtie 
au  pied  des  Alpes,  dans  une  situation  très- 
pittoresque,  sur  la  rive  droite  du  Verdon, 
Castellane  possède  quelques  curiosités  re- 
marquables :  des  ruines  romaines,  les  restes 
de  ses  anciennes  fortifications,  pans  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  près  desquelles  ou 
.  trouve  les  débris  d'un  ancien  couvent  de  re- 
ligieux augustins;  un  pont  très-hardi  jeté  sur 
le  Verdon;  enfin  la  chapelle  Notre-Dame, 
petit  édifice  assis  sur  le  sommet  d'un  roc  de 
100  mètres  d'élévation. 

.  .CASTBLLANETA,  ville  du  royame  d'Italie, 
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province  de  la  Terre  d'Otrante,  district,  et  k 
30  kilom.  N.-O.  de  Tarente,  ch.-l.  de  canton  ; 
5,500  hab.  Siège  d'un  évèché  suffragant  de 
Tarente  ;  récolte  abondante  de  coton. 

CASTELLANIE  s.  f.  (ka-stèl-la-nî  —  rad. 
castel).  Hist.  Titre  de  certains  prieurés  de 
l'ordre  de  Malte  :  La  grandie  caSTCllanib 
d'Emposte.  il  Gouvernement  d'un  castellan  po- 
lonais. 

CASTELLANO  (Eugène),  artiste  dramatique 
français,  né  à  Argos  (Grèce)  d'un  capitaine 
de  cavalerie  qui,  compagnon  d'armes  de  lord 
Byron,  avait  pris  part  k  la  guerre  contre  la 
domination  turque.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  le  futur  comédien,  qu'on  avait 
envoyé  k  Venise  pour  faire  ses  études,  obtint 
d'être  placé  &  l'école  secondaire  de  marine  à 
Toulon,  qu'il  quitta  bientôt  (183l),  sur  le  désir 
de  sa  mère,  pour  venir  à  Paris  prendre  un  em- 
ploi dan»  le  commerce.  Le  goût  des  représen- 
tations théâtrales  étant  devenu  prédominant 
en  lui,  tous  ses  instants  de  liberté  furent  con- 
sacrés à  courir  les  spectacles,  et  c'est  en 
voyant  jouer  Deburau  aux  Funambules  qu'il 
rêva  sa  place  au  soleil  des  artistes.  Dès  'ors 
la  maison  de  commerce  fut  négligée,  et,  vers 
1842,  il  s'essaya  sur  la  scène  d'un  petit  théâtre 
de  société ,  où  Christian  et  quelques  autres 
faisaient  leurs  premières  armes,  puis  courut 
les  environs  de  Paris,  entra  aux  théâtres  de 
la  banlieue  et  fut  enfin  engagé  à  Boulogne- 
sur-Mer.  Successivement  applaudi  à  Reims, 
à  Bruxelles,  a  Anvers,  à  Versailles,  à  Tou- 
louse et  à  Lyon,  ville  dans  laquelle  il  laissa 
les  meilleurs  souvenirs,  il  fut,  en  1855,  ap- 
pelé à  Paris  au  théâtre  de  l'A  mbigu-Comique. 
Ses  débuts  eurent  lieu  dans  le  râle  d'Alexis, 
du  Moulin  de  l'ermitage,  qu'il  créa  avec  beau- 
coup de  succès.  Depuis  lors,  Dominique,  de  la 
Servante;  Adam,  du  Paradis  perdu  ;  le  comte, 
dans  le  drame  de  MM.  Constant  Guéroult  et 
Molé-Gentilhomme,  la  Comtesse  de  Navailles, 
placèrent  M.  Castellano  au  premier  rang  des 
ucteurs  aimés  du  public.  Pierre  et  André,  des 
Pauvres  de  Paris;  le  comte  de  Montéléone, 
dans  l'Espion  du  grand  monde;  Wiidison,  des 
Fugitifs;  le  sénateur  Bird,  dans  la  Case  de 
l'oncle  Tom  (reprise)  ;  Cornélius  Agrippa,  de 
Jane  Grey  ;t>a.gobert,  du  Juif-Errant  (reprise); 
Henri  111,  dans  la  Dame  de  Montsareau,\w  ont 
fourni  d'excellents  rôles  et  lui  ont  donné 
l'occasion  de  faire  preuve  d'une  grande  intel- 
ligence de  la  scène.  Citons  encore  Parmi  les 
créations  originales  de  cet  artiste  :  Fanfan  la 
Tulipe,  la  Maison  du  pont  Notre-Dame,  et 
plus  récemment  le  docteur  Joseph,  dans  le 
Comte  de  Saulles,  avec  Frédérick-Ltn.aUre; 
Rochester,  dans  la  Fille  du  maudit;  les  quatre 
rôles  de  César  Andréa,  un  notaire,  sir  Williams 
et  le  docteur  Gordon,  dans  Iloeambole.  Comé- 
dien de  la  bonne  école,  artiste  consciencieux 
et  de  bonne  tenue,  M.  Castellano  étudie  avec 
soin  ses  personnages  et  se  grime  supérieure- 
ment. Son  jeu  est  plein  de  chaleur  et  d'anima- 
tion, et  quoique  son  organe  manque  parfois 
de  sonorité,  il  n'en  tire  pas  moins  de  grands 
effets.  Sympathique  à  la  foule,  ajoutons  qu'il 
fait  de  son  art  une  étude  incessante. 

CASTELLANUS  (Pierre  Duchàtbl  ou  ChA- 
TKLain,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de), 
antiquaire  et  médecin  flamand,  né  à  Gerstberg 
en  1585,  mort  en   1632.  Il  fut  professeur  de 

§ree  et  de  médecine  à  l'Académie  de  Louvain. 
n  lui  doit  :  Ludus,  siée  centuplant  saturnale 
(Louvain,  1616)  ;  Eortologion,  sive  de  festis 
Grcecurum  syntagma  (Anvets);  De  mensibus 
atticis  diatriba;  Vita?  illustrium  medicorum 
qui  toto  orbe  ad  hœc  usque  tempora  florueruat 
(Anvers,  1618);  De  esu  earnium  libri  quatuor 
.(Anvers,  1626). 

CASTELLARO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Vénétie,  province  et  à  25  kilom.  N.-E. 
de  Mantoue;  1,200  hab.  Combats  entre  les 
Français  et  les  Autrichiens  en  1790  et  1801. 

CASTELLAZZO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  6  kilom.  S.  d'Alexandrie,  entre  la 
Bormida  et  l'Orba;  ch.-l.  de  mandement; 
5,000  hab. 

CASTEL-LEONB,  autrefois   CASTEL-MAN- 

FBED1,  ville  du  royaume  d'Italie,  province  et 
k  24  kilom.  N.-O.  de  Crémone;  4,300  hab.Cette 
ville  est  défendue  par  une  vieille  enceinte  de 
murailles;  avant  sa  destruction  par  Frédéric 
Barberousse,  elle  portait  le  nom  de  Castel- 
Manfredi.  Les  Crémonais  la  reconstruisirent 
en  11SS  et  lui  donnèrent  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

CASTELLESl  (Adrien),  cardinal  et  littéra- 
teur italien,  né  a  Corneto  dans  le  xv«  siècle. 
Le  pape  Innocent  VIII  l'ayant  chargé  d'une 
mission  en  Angleterre,  il  gagna  la  bienveil- 
lance du  roi  Henri  VII,  qui  le  nomma  évêque 
d'Hereford,  puis  de  Batn  et  de  Wells.  Plus 
tard,  Alexandre  VI  le  rappela  a  Rome  et  le 
créa  cardinal.  On  dit  qu'il  voulut  ensuite  l'em- 
poisonner pour  s'emparer  de  ses  richesses. 
Quand  Léon  X  fut  devenu  pape,  Castellesi 
entra  dans  une  conspiration  qui  fut  décou- 
verte, et,  obligé  de  fuir,  il  ne  reparut  jamais. 
Le  cardinal  de  Corneto  (c'est  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelait) était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  belle  latinité,  et  il  a  laissé  des 
écrits  dont  le  style  est  très-pur  ;  ne  sont  :  De  ■ 
veraphilosophia  ex  quatuor  doctoribus  Ecclesiœ 
(1507);  De  sermone  latino  et  modo  latine  to- 
quendi  (1513);  De  venatione  (1512),  etc. 

CASTELLETO-SOPBA-TICINO,   bourg   du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  28  kilom.  N, 
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de  Novare,  près  de  la  riva  droite  du  Tessin; 
3,200  hab. 

CASTELLI  (Bernardo),  peintre  italien,  né  à 
Gênes  en  1557,  mort  en  1629.  H  fut  élève 
d'Andréa  Seroini  et  de  Luca  Cambiaso.  11  de- 
vint habile  surtout  dans  le  genre  du  portrait, 
et  peignit,  entre  autres,  ceux  du  Tasse,  de 
Chiabrera  et  du  cavalier  Marini.  —  Ses  trois 
fils,  Valkrio,  Giovanni-Maria  et  Ferdinando- 
Giovanni,  se  firent  aussi  un  nom  dans  la  pein- 
ture. Le  premier  surtout  peignit  bien  les 
batailles.  Son  tableau  le  plus  célèbre  est 
Y  Enlèvement  des  Sabines,  dans  la  galerie  de 
Florence. 

CASTEI.L1  (Benoit),  mathématicien  et  phy- 
sicien, disciple  de  Galilée,  né  à  Brescia  en 
1577,  mort  à  Rome  en  1644.  Il  était  abbé  d'un 
couvent  de  bénédictins,  et  il  professa  les  ma- 
thématiques à  Pise  et  au  collège  de  la  Sapienza 
à  Rome.  Il  est  en  quelque  sorte  le  créateur  de 
la  partie  de  l'hydraulique  relative  aux  eaux 
courantes.  Son  traité  De  la  mesure  des  eaux 
courantes  (Rome,  1638,  in-4")  a  été  traduit  en 
français  en  1664. 

CASTELL1  (Barthélemi),  médecin  italien  du 
xvie  siècle.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  importants  sont  :  Totius  artis  medicm 
compendium  et  svnopsis (Messine,  1597,  in-4°), 
et  Lexicon  medicim  grœco-latinum  (Venise, 
1607). 

CASTELLI  (Pierre),  médecin  et  botaniste 
italien,  né  a  Messine,  mort  en  1657.  Après 
avoir  professé  la  médecine  a  Rome,  il  se  rendit 
à  Messine  pour  y  établir  un  jardin  botanique 
dont  il  fut  longtemps  le  directeur.  Sas  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Chalcantinum  dodeca- 
porion,  sive  duodecim  dubitationes  de  us»  olei 
vitrioli  (Rome,  1619);  Epistolm  de  elleboro 
(1622);  Theatrum  Flùrœ  in  quo  ex  toto  orbe 
selecti  flores  proferuntur  (Paris,  1622);  Arte 
delti  speziali  ;  Epistolœ  médicinales  (1626)  ;  De 
abusu  venœ  seetionis  (1628)  ;  Annotazioni  sopra 
l'Antidotario  romano  (1629);  Incendia  del 
monte  Vesuvio  (1632);  Emetica,  in  quibus  de 
vomitoriis  et  vomitu  (1634);  Hortus  Messanensis 
(Messine,  1640)  ;  Catalogus  plantarum  /Einea- 
rum,  etc..  Il  est  aussi  l'auteur  de  Hortus  Far- 
nesianus,  ouvrage  publié  sous  le  nom  d'Aldini. 

CASTELLI  (Trivulce),  cabaliste  renommé, 
astrologue  et  médecin,  né  k  Nice  au  xvue  siè- 
cle. 11  annonça  avec  emphase  la  guérison  du 
jeune  duc  Victor-Amédée  et  prédit  que  le  ciel 
lui  réservait  un  règne  long  et  glorieux.  A  cette 
époque,  l'art  de  la  divination  avait  encore  des 
adeptes,  et  le  hasard  se  chargea  de  donner 
raison  à  Castelli.  Il  composa  un  livre  intitulé  : 
l'Horoscope  (Nice,  1676).  Cet  ouvrage  ftt  du 
bruit  et  fut  envoyé  k  la  régente  Jeanne  de 
Nemours.  Celle-ci,  après,  avoir  consulté  inu- 
tilement les  plus  habiles  médecins  de  l'Europe 
pour  obtenir  la  guérison  de  son  fils,  qui  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie,  se  dé- 
cida en  dernier  ressort  à  faire  venir  Castelli 
à  la  cour.  Sachant  en  imposer  au  vulgaire  par 
un  certain  air  d'importance,  il  parvint  k  capter 
les  bonnesgrâces  de  la  régente,  qui  le  combla 
d'autant  plus  volontiers  de  faveurs  et  d'hon- 
neurs que  le  jeune  duc  était  revenu,  comme 
par  miracle,  à  la  santé.  Voilà  Comment  un 
heureux  hasard  fait  souvent  la  fortune  d'un 
adroit  charlatan  - 

CASTELLI  (Gabriel-Lancelot),  antiquaire 
italien,  né  à  Palerme  en  1727,  mort  en  1791. 
Après  la  suppression  des  jésuites,  il  fut  nommé 
directeur  du  lycée  de  Palerme,  et  le  jardin 
botanique  de  cette  ville  lui  doit  de  notables 
accroissements.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Storia  di  Alésa,  antica  cittâ  di  Sicilia  (Pa- 
lerme, 1753);  Inscrizioni  palermitane  (J758)  ; 
Siciliœ  veteres  inscriptiones  (1769);  Siciliœ 
populorum  veteres  nvmmi  (1781). 

CASTELLI  (Joseph  de),  magistrat  et  homme 
politique  français,  né  à  Calvi  (Corse)  en  1749, 
mort  dans  la  même  ville  en  1821.  Comme  tous 
les  Corses  de  distinction,  Joseph  de  Castelli 
fit  ses  études  en  Italie,  k  l'université  de  Pise. 
De  retour  dans  l'Ile,  il  jugea  bientôt  que  toute 
résistance  contre  la  France  était  impossible 
et  surtout  impolitique  :  il  se  rallia  donc  k  la 
nouvelle  cause.  Nommé  en  1774  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'Ile,  il  devint  successi- 
vement commissaire  de  la  marine  en  1797, 
commissaire  des  guerres  en  1798,  membre  de 
l'administration  centrale  en  1799,  du  tiibunal 
extraordinaire  du  Goloetdu  Liamoneen  1801, 
et  il  fut  chargé,  en  1804,  d'établir  en  Corse  le 
service  des  douanes.  Bonaparte  avait  vu  Cas- 
telli à  l'œuvre  lors  des  troubles  qui  agitèreut 
la  Corse  pendant  la  Révolution  ;  Napoléon  ne 
l'oublia  pas,  et  lorsque,  en  1809,  il  voulut  orga- 
niser la  justice  dans  l'Ile  sur  les  bases  adoptées 
pour  tout  l'empire,  il  le  nomma  premier  pré- 
sident de  la  nouvelle  cour.  En  1814,  profitant 
des  troubles  et  de  l'impuissance  de  la  première 
restauration,  les  Anglais  envahirent  la  Corse, 
et,  pour  frapper  un  grand  coup  qui  eût  en 
quelque  sorte  légalisé  sa  Conquête,  !e  général 
Montrésor  exigea  du  premier  président  que 
les  arrêts  fussent  dorénavant  rendus  au  nom 
de  George  III  d'Angleterre.  Castelli  s'y  re- 
fusa, convoqua  la  cour,  qui  appuya  unanime- 
ment son  opinion,  et  il  déclara  en  audie/ice 
solennelle  au  général  anglais  lui-même,  que 
•  la  Corse ,  département  français ,  n'aurait 
d'antre  justice  que  celle  rendue  au  nom  de 
Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Navarre.  » 
Cette  courageuse  résistance  brisa  "le  parti  an- 
glo-corse,  et  donna  aux  secours  de  France  le 
temps  d'arriver.  Cet  acte  d'indépendance  pa- 
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triotique  passa  inaperçu  au  milieu  dés  troubles 
de  cette  époque.  Castelli  était  trop  modeste, 
d'ailleurs,  pour  se  prévaloir  d'un  devoir  ac- 
compli, et  lorsque,  plusieurs  années  après  sa 
mort,  l'espèce  d'ostracisme  qui  pesait  sur  la 
Corse  fut  levé,  oir  attribua  toute  la  gloire  do 
sa  belle  réponse  au.  premier  président  Colonna 
d'Istria,  qui,  en  1814,  était  procureur  général 
a  la  cour.  Toutefois,  la  Corse  avait  rendu  jus- 
tice k  Castelli,  en  1816,  en  le  portant  à  la  dé- 
putation.  A  Paris,  Castelli  défendit  toujours 
.avec  chaleur  les  intérêts  de  son  pays  pendant 
les  deux  sessions  auxquelles  il  assista;  en 
1817,  notamment,  il  demanda  et  obtint  que  ia 
Corse,  supportant  les  charges  de  l'Etat,  fût 
traitée  comme  département  français,  et  que 
toutes  ses  productions  fussent  admises  en 
France  par  les  ports  désignés  francs  de  droits. 

CASTELLI  (Ignace-Frédéric),  auteur  dra- 
matique allemand,  né  k  Vienne  en  1781,  mort 
en  1862.  Jusqu'en  1840,  il  fit  partie  du  com- 
missariat des  vivres  en  Autriche,  tout  en  écri- 
vantdesœuvres théâtrales.  Abandonnant  alors 
a  la  fois  l'administration  et  le  théâtre,  il  vécut 
dans  la  retraite  et  forma  une  collection  de  ta- 
batières unique  en  sou  genre.  Castelli  était  un 
aimable  épicurien,  plein  de  bonhomie  et  de 
jovialité.  Il  a  fait  représenter  plus  de  cent 
pièces  de  théâtre.- Très-souvent  il  s'est  con- 
tenté d'imiter  M.  Scribe,  qui  imitait  tant  de 
gens.  11  a  paru  deux  éditions,  non  de  ses  œu- 
vres complètes,  mais  de  ses  pièces  principales  : 
Saeminllichc  Werke  (Vienne,  1844,  15  vol.; 
2«  édit.  en  1848).  11  a  composé,  en  dialecte 
bas-autrichien,  des  poèmes  qui  survivront  peut- 
être  k  son  théâtre.  Enfin  on  a  de  lui  quelques 
brochures  politiques,  entre  autres,  le  Paysan 
revenant  de  la  diète  (1848),  et  des  Mémoires 
(Prague,  1861-1862,  3  vol.),  où  l'on  trouve 
d'intéressants  détails  sur-  l'état  de  la  société 
viennoise  vers  1848- 

CASTELLINl  (Sylvestre),  historien  italien, 
né  à  Vicenee,  mort  en  1630.  Il  s'appliqua  à 
l'étude  des  monuments  du  moyen  âge,  et  com- 
pulsa avec  soin  les  archives  de  sa  ville  natale. 
On  lui  doit  les  Annali  di  Vicenza,  en  dix-neuf 
livres,  dont  les  onze  premiers  furent  publiés 
en  8  vol.  vers  la  fin  du  xviiie  siècle. 

CASTELL1NI  (Luc),  théologien  et  prélat  ita- 
lien, né  à  Faenza,mort  en  1631.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains,  dontd  devint  général, 
et  il  fut  ensuite  nommé  évêque  de  Catanzaro, 
en  Calabre.  On  lui  doit  :  De  electione  et  eon- 
firmatione  canonisa  prœlatorum  (Rome,  1625)  ; 
De  canonisatione  tanctorum  (1629). 

CASTELLlO,  nom  latin  de  Châtillojj. 

CASTELLO,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  le  Tyroi,  à  50  kilom.  E.  de  Trente,  sur 
la  petite  rivière  du  Grigno  ;  1,500  kilom.  Grand 
commerce  d'imageries  et  de  figurines  en  plâtre. 

CASTELLO  (Castello  da),  chroniqueur  ita- 
lien, né  k  Bergame  dans  le  xtv»  siècle.  Il  a 
laissé  une  chronique  où  il  a  raconté,  en  latin 
barbare,  les  faits  relatifs  à  J'histoire  de  sa  ville 
natale  de  1378  à  1407.  Elle  a  été  insérée  dans 
le Scriptores rerum itaticarum,tle  Muratori. 

CASTELLO  (Giovanni>Battista).  V.  Berga- 
masco. 

•  CASTELLO-BAKON1A,  bourg  du.  royaume 
d'Italie  dans  la  Principauté  Ultérieure,  district 
et  à  15  kilom.  S.-E,  d'Ariano,  ch.-l.  de  cant.; 
2,300  hab.  Sources  minérales;  fabrication  de 
lainages. 

CASTELLO-BRANCO  [Castrum  Album),  ville 
forte  de  Portugal,  ch.-l.  de  district,  dans  la 
province  du  bas  Beira,  à  80  kilom.  S.-E.  de 
Coïmbre,  sur  la  Liria  ;  6,000  hab.  Evèché  suf- 
fragant  de  celui  de  Lisbonne;  collège;  beau 
palais  épiscopal. 

CASTELLO-BRANCO  (Camille),  romancier 
portugais,  né  vers  1825,  a  traduit  le  Génie  du 
christianisme ,  de  Chateaubriand,  et  écrit  depuis 
quatorze  ans  de  nombreux  romans,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Augustin  de  Cetita;  Ana< 
thème;  Car  Iota  Anaela;  Deux  époques  dans  la 
vie  ;  Deux  heures  de  lecture  ;  Epines  et  fleurs  ; 
le  Livre  noir;  les  Mystères  de  Lisbonne;  Mar- 
quez de  Torres  Novas;  Où  est  le  bonheur?  Ce 
que  font  les  femmes;  Scènes  contemporaines,  etc. 

CASTELLO-DE- VI  DE,  ville  de  Portugal,  pro- 
vince d'Alemtejo,  district  et  à  20  kilom.  N.-E. 
de  Portalègre;  6,000  hab.  Elle  est  entourée 
de  murailles  et  défendue  par  un  êhâteau  fort. 
Fabriques  de  draps. 

CASTELLO-Dl-QDABTO,  bourg  du  royaume 
d'Italie  préfecture  et  à  6  kilom.  N,  do  Flo- 
rence; 1,400  hab.  Remarquable  villa  des  an- 
ciens grands-ducs  de  Toscane. 

CASTELLODUNUM,  nom  latin  de  ChÂtkau- 

DUN. 

CASTELLON-DE-LA-PLANA,  ville  d'Espa- 
gne, ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  k  300  ki- 
lom. K  de  Madrid,  à  55  kilom.  N.-E.  de  Va- 
lence, près  de  la  Méditerranée;  16,952  hab. 
Fabriques  de  toiles  a  voiles  et  d'agrès  de  na- 
vire; commerce  de  chanvre,  vin,  huile.  Cette 
ville  fut  bâtie  par  Jacques  Ier,  roi  d'Aragon, 
près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Castalia, 
que  ce  monarque  fit  détruire  après  l'avoir  en- 
levée'aux  Maures,  en  1233.  LTiôtel  de  ville, 
l'église  principale  et  une  tour  isolée  de  740  m. 
de  hauteur  sur  360  de  circonférence,  méritent 
d'être  remarqués. 

CASTELLON-DE-LA-PLANA  (province  de), 
division  "administrative  de  l'Espagne ,  dans 
l'ancien  royaume  de  Valence ,  ch.-l.  Castel- 
lon-da-la-Plana  ;  limitée  au  N.  par  les  pro- 
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vinces  de  Taragone  et  de  Teruel ,  à  l'O.  par 
la  province  de  Teruel,  au  S.  par  celle  de  va- 
lence, et  5i  YE.  par  la  Méditerranée.  Sa  lon- 
gueur du  N.  au  S.  est  de  no  kilom.,  et  sa 
largeur  moyenne  de  110  kiiom.;  312,748  hab. 
Cette  province,  qui  comprend  10  juridictions 
civiles  et  148  pueblos  ou  communes,  est  arro- 
sée par  la  Pafencia,  le  Mijares  et  le  Monléoa. 
Au  S.  et  à  l'0>,  elle  est  hérissée  de  monta- 
gnes, ramifications  de  la  sierra  de  Garder.  Le 
sol,  fertile  en  chanvre,  froment,  huile  et  vins, 
renferme  quelques  mines  de  charbon,  de  co- 
balt et  de  plomb. 

CASTELLONE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  sur  le  golfe 
et  k  6  kilom.  N.-E.  de  Gaete;  4,000  hab.  Ce 
bourg,  placé  sur  le  parcours  de  l'ancienne 
voie  Appienne,  occupe,  dit-on,  l'emplacement 
de  Formiœ,  ville  célébrée  par  Horace,  qui  en 
compare  les  vins  k  ceux  de  Palerme.  On  voit 
dans  une  vigne,  k  droite  de  la  route  qui  con- 
duit de  Rome  à  Naples,  une  tour  ronde  ap- 
pelée tour  de  Çicéron,  que  plusieurs  anti- 
quaires supposent  être  le  tombeau  que  le  fils 
de  l'orateur  éleva  à  son  père.  Une  aubergo 
occupe  l'emplacement  du  Prœdium  formio.- 
num,  maison  de  campagne  où  Cicéron  fut  as- 
sassiné par  les  sicaires  d'Antoine.  Derrière 
cette  auberge,  on  voit  un  amas  de  ruines,  au 
milieu  desquelles  sont  les  bains  du  plus  grand 
des  orateurs  latins. 

CASTELLOTU,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, province  et  k  78  kilom.  N.-E.  de  Te- 
ruel, sur  le  Guadalupe,  ch.-l.  de  juridiction 
civile  ;  2,197  hab.  Vins  estimés, 

CASTELLQZA  ou  CASTELLOZE  (dame),  dame 
noble  du  xiii«  siècle,  qui  fut  poète  comme  Sa- 
pho  et  non  moins  malheureuse  qu'elle  en 
amour.  Plusieurs  femmes,  à  cette  époque,  se 
distinguèrent  par  leurs  talents  poétiques. 
Parmi  elles,  la  dame  Castelloza  et  la  comtesse 
de  Die  sont  les  plus  célèbres.  •  La  dame  Cas- 
telloza,  dit  le  biographe  provençal,  fut  d'Au- 
vergne, noble  dame,  femme  de  Truc  de  Maî- 
rona;  el'e  aima  le  seigneur  Armand  de  Bréon, 
et  composa  ses  chansons'  à  son  sujet.  C'était 
une  dame  fort  gaie,  três-enseignée  et  très- 
belle.  »  Cet  enseignement,  dont  parle  le  poète, 
consistait  en  la  connaissance  de  romans,  de  lu 
musique,  de  l'art  de  la  conversation.  Quelque 
incomplet  qu'il  fût,  cet  enseignement  suffisait 
pour  aider  les  dames  k  polir  les  mœurs  des 
chevaliers,  à  propager  le  goût  des  lettres  et 
des  arts,  et  h  hâter  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion. Le  cœur  seul  semble  avoir  rendu  la  dame 
Castelloza  poète,  car  les  trois  chansons  qai 
nous  restent  d'elle  peignent  le  même  senti- 
ment et  s'adressent  au  même  cavalier.  Dans 
tous  ces  couplets,  on  sent  la  douleur  de  l'a- 
mante abandonnée,  qui  est  prête  k  tous  les 
sacrifices  pour  ramener  près  d'elle  l'ingrat 
qui  la  fuit.  Dans  un  langage  moins  harmo- 
nieux, mais  avec  des  accents  aussi  passion- 
nés, c'est  Sapho  implorant  Phaon.  »  O  bel 
ami,  du  moins  un  beau  semblant  faites-moi 
avant  que  je  meure  de  douleur  ;  car  les  amou- 
reux vous  tiennent  pour  barbare.  Qu'à,  joie 
rian  ne  m'arrive  de  vous  que  je  ne  me  lasse 
d'aimer  de  bonne  foi  k  toujours  sans  cœur 
volage.  »  Un  jour,  elle  lui  dérobe  son  gant  et 
lui  en  fait  aussitôt  l'aveu  et  le  renvoie,  dans 
l'espoir  qu'on  le  lui  rendra  :  ■  Si  j'y  eusse  eu 
avantage,  bien  vous  rappelle  en  chantant  que 
j'eus  votre  gant  que  je  dérobai  avec  grande 
fruyeur,  puis  j'eus  peur  que  vous  n'en  eussiez 
doinmage-de  celle  qui  vous  captive,  ami  ;  c'est 
pourquoi  sur-le-champ  jo  le  lui  renvoyui,  car 
bien  je  crois  que  je  ny  ai  seigneurie.  »  Elle 
implore  son  amant  au  nom  de  1  amour  qu'elle 
lut  porte  :  «  Ami,  si  je  vous  trouvois  gracieux, 
doux  et  loyal  et  de  bonne  merci,  bien  je  vous 
aimerois  ;  quand  maintenant  je  songe  que  je 
vous  trouve  envers  moi  dur,  félon  et  traître, 
et  que  je  fais  des  chansons  afin  do  célébrer 
votre  mérite,  dontije  ne  puis  cesser  que  je  ne 
vous  fasse  louer  de  tout  le  monde,  tandis  que 
vous  me  faites  toujours  plus  rfe  mal  et  (hi 
tourments.  •  N'est-ce  pas  Hermione  disant  à 
Pyrrhus  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'eussé-je  fait  Adèle? 

Le  cœur  est  partout  le  même,  et  son  langage 
se  ressemble  toujours.  En  lisant  la  dernière 
strophe  de  la  dame  Castelloza,  on  se  souvient 
de  celle  ou  Alfred  de  Musset;  poète  qui  éeri-- 
vait  aussi  avec  son  cœur,  fait  serment  d'ai- 
mer toujours  celle  qui  l'a  oublié  : 

Û  Muse,  que  m'importe  ou  la  mort  ou  la  vie? 
J'aime  et  je  veux  pâlir  ;  j'aime  et  je  veux  souffrir; 
J'aime,  et  pour  un  baiser  je  donne  mon  génie; 
J'aime,  et  je  veux  tentir  sur  ma  joue  amaigrie 
Ruisseler  une  source  impossible  à  tarir. 
Dépouille  devant  tous  l'orgueil  qui  te  dévor;, 
Cœur  gonflé  d'amertume,  et  qui  t'es  cru  fermd. 
Après  avoir  souffert,  il  faut  souffrir  encore, 
Il  faut  aimer  sans  cesse  après  avoir  aimé. 

L'histoire  de  la  dame  Castelloza  est  tout 
entière  dans  ses  vers  et  dans  son  amour  mal- 
heureux. Chateaubriand  a  dit  de  la  femme  : 
«  Cet  être  qui  sourit  et  qui  meurt.  •  En  ces 
deux  mots  se  résume  toute  son  histoire.  Nous 
n'avons  pas  de  portrait  de  la  dame  Castel- 
loza, mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle  fut 
belle,  comme  Socrate  croyait  à  la  beauté  du 
visage  de  Sapho,  k  cause  de  la  beauté  de  ses 
vers. 

CASTELLUCCIA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Principauté  Citérieure,  district  et 
à  20  kilom.  S.-E.  de  Campagna;  1,400  hab. 
Très-beau  pout  sur  le  Colore. 
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CASTELLUCCIO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  63  kilom.  S.-E.  de  Breseia, 
non  loin  du-Mincio,  district  de  Marcaria  ; 
2,N>0  hab. 

CASTELLUCIO  -  INFERIORE ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Basilicatu, 
district  et  à  24  kilom.  S.-E.  de  Lagonegro  ; 
3,000  hab, 

CASTELLUÇIO  -  SUPERIORE  ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Basilicate, 
district  et  a  20  kilom.  S.-E.  de  Lagonegro. 
2,500  hab. 

CASTELLUM  ou  CASTRUM  CAMERACENSE, 
nom  latin  de  Cateau-Cambhksis. 

CASTELLUM  CATTORUM,  nom  latin  de  Cas- 
sel,  dans  la  Hesse  électorale. 

CASTBLLCM  DRUS1,  nom  latin  de  KxEnig- 
stein,  bourg  du  duché  de  Nassau,  au  N.-E. 
de  Wiesbaden. 

CASTELLUM  DUNUM  OU  DUNENSB.  nom 
latin  de  Châtkaudun. 

CASTELLUM  HERALOI,  nom  latin  de  Châ- 

TKLLERAULT.  •* 

CASTELLUM  MENAPIORUM,  ville  de  l'an- 
cienne Gaule,  dans  la  Germanie  II",  chez  les 
Ménapiens  ;  actuellement  Kessel,  en;  Hol- 
lande. Il  Nom  latin  de  CaSSEL,  dans  le  départ. 
du  Nord ,  d'abord  appelé  Castellurn  Morinorvm. 

CASTELLUM  MORlPfORUM,  nom  latin  de 
Cassiîl,  dans  le  département  du  Nord. 

CASTELLUM    NOVUM    AHIANORUM,   nom 

latin  de  Castelnaudary. 

CASTELLUM  SALINARUM,  nom  latin  de 
Château-Salins. 

CASTELLUM  TABERNARUM,  nom  latin  de 
Berncastel, 

CASTELLUM  TRAJANI,  nom  latin  de  Cas- 
tkl-Mayencb,  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

CASTEL-MANFREDI.  V.  Castei.-Leoke. 

CASTEL-MELHOR  (don  Juan-Rodriguez  de 
Vasconcellos,  comte  de)  ,  général  portugais 
mort  en  1658.  Il  fut  gouverneur  du  Brésil  sous 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Lorsque  la  maison  de  Bragance  eut  enlevé  le 
Portugal  k  l'Espagne,  il  fut  accusé  d'avoir 
voulu  lui  livrer  le  Brésil,  mis  à  la  torture,  et 
enfermé  dans  le  château  de  Carthagène ,  d'où 
il  parvint  à  s'échapper.  Jean  IV  l'accueillit  à 
Lisbonne  et  le  mit  a.  la  tête  de  son  armée.  — 
Son  fils,  Louis  Souza  Vasconceixos,  comte 
de  Castël-Meliior,  devint  le  favori  et  le  mi-  ' 
nistro  d'Alphonse  VI,  et  conserva  le  pouvoir 
pendant  cinq  ans.  Après  la  déchéance  de  ce  roi 
(1667),  il  parcourut  1  Italie,  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  puis  revint  mourir  sur  sa  terre  natale. 

CASTELMORON,  bourg  de  France  (Lot-et- 
Garonne),  cli.-l,  de  cant.,  arrond.  et  a  34  ki- 
iom. S.-E.  de  Marmande,  sur  la  rive  droite 
du  Lot;  pop.  aggl.  1,003  hab.  —  pop.  tôt. 
2,138  hab.  Eglise  consistoriale  protestante  ; 
minoterie,  tannerie;  commerce  de  prunes  et 
de  fruits  secs. 

CASTELMORON-D'ALBRET,  village  et  com- 
mune de  France  (Gironde),  arrond.  et  à  llkil. 
N.de  la  Réole,  canton  de  Monségur;  141  hab. 
Ruines  d'un  vieux  château  construit  par  les 
Maures.  C'était  autrefois  le  chef-lieu  du  grand- 
duché  d'Albret  et  le  siège  de  la  sénéchaussée 
ducale. 

CASTELNAU  (Pierre  de),  moine  de  Clteaux, 
assassiné  en  1208,  fut  envoyé  comme  légat 
par  Innocent  III  à  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, qu'il  combattit  avec  un  zèle  véhé- 
ment. 11  irrita  par  ses  reproches  amers  lo 
comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  et  fut  as- 
sassiné par  deux  gentilshommes  de  ce  prince 
dans  une  hôtellerie  des  bords  du  Rhône.  Ce 
meurtre  envenima  les  passions  et  contribua 
à  donner  un  caractère  impitoyable  à  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois. 

CASTELNAU  { Raymond  db  ) ,  troubadour 
toulousain,  mort  vers  1274.  On  connaît  six  de 
ses  compositions,  qui  ont  ordinairement  l'a- 
mour pour  sujet.  Raynouard,  cependant,  en 
donne  une  toute  satirique,  où  les  moines  sont 
attaques  avec  beaucoup  de  verve. 

CASTELNAU  (Michel  de),  sieur  t>E  la  MaU- 
vissièrk,  diplomate  et  militaire,  né  vers  1520, 
au  château  de  la  Mauvissière  (Touraine), 
mort  à  Joinville.  en  1592.  Il  fit  la  guerre  en 
Piémont  sous  Brissac,  fut  chargé  par  le  car- 
dinal de  Lorraine  d'importantes  missions  en 
Ecosse,  auprès  de.  Marie  Stuart,  fiancée  au 
dauphin  (depuis  François  II),  puis  en  Angle- 
terre, auprès  d'Elisabeth  ;  remplit  plusieurs 
ambassades  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Savoie  et  à  Rome,  où  il  contribua  à 
l'élection  de  Pie  IV.  De  retour  en  France,  il 
découvrit  les  premiers  indices  de  la  conjura- 
tion d'Amboise  et  les  communiqua  aux  minis- 
tres. Pendant  les  guerres  civiles,  il  servit 
avec  dévouement  le  parti  catholique,  com- 
battit au  siège  de  Rouen,  à  la  bataille  de 
Dreux,  s'empara  de  Tancarville,  concourut  à 
la  reprise  du  Havre  sur  les  Anglais  (15G3), 
aux  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 
remplit  encore  plusieurs  missions  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre,  où  il  séjourna  dix  ans, 
et  fut  également  employé  par  Henri  IV,  H  a 
laissé  des  Mémoires  (Paris,  1621,  in-4o),  qui 
s'étendent  de  1559  à  1570  et  qui  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  Ils  sont  empreints 
d'une  haute  impartialité  et  restent  une  des 
meilleures  sources  à  consulter  sur  cette  épo- 
que si  fertile  en  événements.  On  les  trouve 
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dans  la  collection   des    Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  de  Petitot,  t.  XXXI II. 
'  CASTELNAU  (Jacques  de  Mauvissièmî,  mar- 

3uis  de),  petit-fils  du  précédent  et  maréchal 
e  France,  né- en  1620,  mort  en  1658.  11  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée,  assista  à  de 
nombreux  combats,  fut  fait  prisonnier  et  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Cambrai ,  d'où  il 
parvint  à  s'échapper,  se  distingua  à  Nordlln- 
gue ,  servit  avec  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral sous  La  Meilleraye  et  sous  Turenne ,  fut 
blessé  grièvement  en  1658  et  transporté  a  Ca- 
lais, où  le  roi  lui  envoya  le  bâton  de  maré- 
chal ;  mais  il  mourut  deux  jours  après. 

CASTELNAU  (Henriette-Julie  de),  comtesse 
de  Murât.  V.  Murât. 

CASTELNAU  (Albert),  littérateur  français, 
né  à  Montpellier  en  1823.  H  fut  proscrit  après 
le  2  décembre  1851,  et  quand  il  fut  rendu  à  la 
liberté,  il  écrivit  dans  les  journaux  démocra- 
tiques de  son  département.  Ensuite  il  a  pu- 
blié :  la  Renaissance  en  Italie,  Zangara,  ro- 
man, historique  (Paris,  1860,  2  vol.  in-18);  la 
Question  religieuse  (Paris,  1861,  in-18);  Sim- 
pliee,  poème  humoristique  (Paris,  1866,  in-18). 
Il  a  aussi  collaboré  à  la  Revue  philosophique 
et  à  quelques  autres  recueils  périodiques. 
I  CASTELNAU-DE-MF.DOC,  bourg  de  France 
(Gironde),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom, N.-O.  de  Bordeaux-,  pop.  aggl.  1,471  — 
pop.  tôt.  1,590  hab.  Vins  renommés,  froment, 
seigle,  millet  et  maïs.  Tuileries,  poteries,  élève 
d'abeilles  ;  commerce  de  bois  de  chêne.  An- 
cienne seigneurie  ;  restes  d'un  ancien  château 
qui  soutint  un  siège  en  1453. 

CASTELNAU-DE-MONTMIRAL,  bourg  de 
France  (Tarn),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
13  kilom.  N.-O.  de  Gaillac;  pop.  aggl.  735  h. 

—  pop.  tôt.  2,901  hab.  Carrières  de  marbre 
commun.  Dans  l'église,  croix  enrichie  de  pier- 
res précieuses  dont  Charles  d'Armagnac  avait 
fait  présent  à  l'ancienne  abbaye  de  Cas- 
telnau. 

CASTELNAU -DE-MONTRAT1ER,  ville  de 
France  (Lot),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
22  kilom.  S.-O.  de  Cahors  ;  pop.  aggl.  1,128  hab. 

—  pop.  tôt.  4,027  hab.  Cette  ville,  appelée  au- 
trefois Castelnau-de-Vaux,  reçut  le  surnom 
qu'elle  porte  aujourd'hui  de  Ratier,  qui  aug- 
menta les  fortifications  dont  on  voit  en- 
core les  restes,  consistant  en  pans  de  murs  et 
en  portes  surmontées  de  tours.  Aux  environs, 
on  voit  les  châteaux  du  Pouget  et  de  Géni- 
brèdes.  Simon  de  Montfort  s'empara  de  cette 
ville  en  1214;  les  Anglais  la  prirent  sous  le 
règne  de  Charles  VI  et  la  possédèrent  jus- 
quen  1428. 

CASTELNAC-MAGNOAC,  bourg  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  50  kilom.  N.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre; 
pop.  aggl.  985  hab.  —  pop.  tôt.  1,646  hab. 
Ruines  au  château  des  comtes  de  Quatre- 
Vallées. 

CASTELNAU-R1VIÈRE- BASSE,  bourg  de 
France  (Hautes-Pyrénées),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  42  kilom.  N.  de  Tarbes  ;  pop. 
aggl.  574  hab.  —  pop.  tôt.  1,646  hab.  Ce  bourg, 
assis  sur  la  rive  gauche  du  Louet,  dans  la 
vallée  de  l'Adour,  possède  une  belle  église 
du  xiv«  siècle  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Aux  environs,  ruines  d'un  donjon 
carré  et  fondements  d'un  rempart  d'enceinte. 
Sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  église  abandon- 
née de  Mazères,  datant  en  grande  partie  du 
xne  siècle. 

CASTELNAUDARY,  ville  de  France  (Aude), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  deux  cant..  à  36  kilom. 
N.-O.  de  Carcas^onne,  sur  le  canal  du  Midi,  à 
894  kilom.  S.  de  Paris;  pop.  aggl.  7,342  hab. 

—  pop.  tôt.  9,075  hab.  L 'arrond.  comprend 
5  cant.,  74  comm.  et  48,953  hab.  Tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce  ;  collège 
communal, bibliothèque  publique.  Exploitation 
de  chaux,  de  gypse,  fabrique  de  faïence  et 
de  poterie,  distilleries,  fabriques  de  draps 
grossiers,  construction  de  bateaux  pour  le  ca- 
nal du  Midi;  commerce  de  bois  de  construc- 
tion, cuirs,  fers,  blés,  farines,  bestiaux,  laines 
et  instruments  aratoires. 

Castelnaudary  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  coule  le 
canal  du  Midi,  qui  forme  en  cet  endroit  un 
bassin  de  1,200  mètres  de  tour.  Ce  bassin, 
bordé  de  beaux  quais,  de  chantiers  de  con- 
struction et  de  magasins,  donne  à  la  ville 
l'aspect  d'un  port  de  commerce.  La  promo- 
nade publique  domine  le  bassin  et  offre  à  la 
vue  le  panorama  d'une  plaine  vaste  et  fertile 
s'étendant  jusqu'aux  Pyrénées.  Castelnau- 
dary occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Ses- 
tomagus.  Lors  de  l'invasion  des  Goths,  cette 
ville  fut  détruite  ;  elle  fut  reconstruite  sous 
le  nom  de  Castrum-Novum-Arianorum,  d'où 
est  venu  le  nom  moderne  de  Castelnaudary. 
Raymond  VI,  pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
ne  pouvant  défendre  cette  ville,  la  livra  aux 
flammes  ;  Simon  de  Montfort  la  fit  reconstruire. 
En  1220,  Raymond  VII  l'enleva  à  Amaury, 
fils  de  Simon  de  Montfort;  niais,  pour  faire  la 
paix  avec  saint  Louis,  Raymond  fut  obligé  de 
raser  les  murs  de  cette  ville  et  de  la  remettre 
au  roi.  En  1335,  Castelnaudary  eut  le  triste 
spectacle  des  auto-da-fé  de  l'inquisition.  In- 
cendiée et  détruite  en  1355  par  le  prince 
Noir,  elle  fut  encore  une  fois  rebâtie  Vannée 
suivante  par  les  soins  de  Jean,  comte  d'Arma- 
gnac. Ce  fut  sous  les  murs  de  Castelnaudary 
que  se  livra  la  fameuse  bataille  qui  coûta  la 
vie  au  duc  de  Montmorency. 
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Cnsiclnaudary  (bataili.e  de).  Après  la 
Journée  des  dupes,  le  duc  d'Orléans,  Gaston, 
frère  de  Louis  XIII,  s'était  retiré  à  la  cour  du 
duc  de  Lorraine,  puis  à  Bruxelles,  où  sa  mère 
avait  déjà  cherché  un  refuge.  Là  se  réunirent 
presque  tous  les  disgraciés  de  la  cour  de 
France,  pour  y  comploter  contre  le  cardinal 
de  Richelieu,  dont  les  ennemis,  sourdement 
excités  par  1  Espagne,  prenaient  de  nouveau 
une  attitude  menaçante.  En  même  temps ,  les 
agents  de  Gaston  travaillaient  à  gagner  à  sa 
cause  le  plus  grand  seigneur  de  France,  le 
maréchal  duc  de  Montmorency,  gouverneur 
du  Languedoc,  et  ils  réussirent  à  égarer  cette 
âme  loyale  et  généreuse  par  la  perspective 
de  rétablir  le  bon  accord  dans  la  famille 
royale.  De  plus ,  le  sort  de  Marie  de  Médieis , 
réfugiée  dans  une  cour  étrangère,  l'intéres- 
sait particulièrement,  sa  femme,  princesse  des 
Ursins,  étant  parente  de  la  reine  mère.  Il  es- 
saya donc  de  soulever  le  Languedoc,  mais  les 
agents  du  cardinal  firent  échouer  ses  tentati- 
ves. Selon  quelques  historiens,  Richelieu,  en 
souvenir  de  leur  ancienne  amitié,  lui  aurait 
même  envoyé  des  amis  communs  pour  lui  dé- 
montrer l'inutilité  de  ses  efforts  et  l'impossi- 
bilité du  succès.  Mais,  esclave  d'un  faux  point 
d'honneur,  Montmorency  serait  demeuré  sourd 
à  ces  sages  conseils  pour  rester  fidèle  à  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée  au  duc  d'Orléans.  Il 
sentait  néanmoins  qu'il  s'enfonçait  dans  un 
abîme  ;  mais  il  était  engagé  trop  avant  pour 
reculer. 

Gaston  pénétra  en  France  a  la-tête  d'une 
petite  armée  composée  de  déserteurs  alle- 
mands, liégeois,  napolitains,  rebut  de  l'armée 
espagnole,  presque  tous  maraudeurs,  voleurs, 
bandits,  que  la  seule  espérance  de  piller  avait 
rassemblés  sous  ses  drapeaux.  Après  avoir 
traversé  la  Bourgogne  sans  avoir  pu  y  re- 
cruter un  partisan,  il  s'achemina  vers  le  Bour- 
bonnais et  l'Auvergne ,  où  il  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Au  mois  de  juillet  1632,  il  arriva 
dans  le  Gévaudan  et  le  Rouergue  sans  ren- 
contrer aucun  corps  de  troupes,  mais  sans 
avoir  pu  se  faire  ouvrir  une  seule  place  forte. 
Chaque  jour  il  expédiait  des  émissaires  à 
Montmorency  pour  le  prier  de  le  recevoir  en 
Languedoc.  Le  duc ,  dont  la  prudence  n'était 
pas  la  qualité  distinctive,  n'avait  pas  prévu 
cette  arrivée  subite  de  Gaston  dans  le  Midi  ;  il 
ne  l'attendait  que  deux  mois  plus  tard,  et  n'a- 
vait pris  aucune  mesure  pour  seconder  cette 
imprudente  démonstration,  qui  faisait  sourire 
de  pitié  Richelieu.  Montmorency  ne  crut  pas, 
néanmoins,  devoir  se  dédire.  Il  se  rendit  à  Pé- 
zenas,  où  les  états  de  Languedoc  venaient  de 
s'ouvrir,  et  les  fit  se  déclarer  en  faveur  du 
duc  d'Orléans.  Après  la  dernière  séance,  les 
commissaires  du  roi  et  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui  s'étaient  vainement  opposés  k  lu 
rébellion,  furent  arrêtés  par  les  gens  du  duc, 
puis  mis  hors  de  la  ville. 

Gaston  entra  aussitôt  dans  la  province  par 
Lodève,  dont  l'évêque  s'était  déclaré  pour  lui, 
ainsi  que  les  évêques  d'Albi,  de  Nîmes,  d'U- 
zès,  d  Alet  et  de  Saint-Pons.  Mais  là  il  était 
attendu  par  deux  armées  qui,  sous  les  ordres 
des  maréchaux  de  La  Force  et  de  Scbom- 
berg,  avaient  pénétré  en  Languedoc  dès  qua 
la  cour  avait  été  sûre  de  la  défection  du  gou- 
verneur. Le  premier  s'était  avancé  par  le 
Lyonnais  et  le  Dauphiné,  le  second  par  le  Li- 
mousin et  la  haute  Guyenne,  tous  deux  se 
renforçant  des  troupes  cantonnées  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  et  contenant,  par  leur 
présence,  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  se 
joindre  aux  troupes  rebelles.  Les  villes  restè- 
rent dans  le  devoir,  et  les  gouverneurs  de 
Guyenne  et  de  Dauphiné,  Epernon  et  Créqui, 
dont  Gaston  avait  espéré  l'assistance,  pro- 
testèrent de  leur  fidélité  au  roi.  En  même 
temps,  toute  personne  qui  était  prise  les  ar- 
mes à  la  main  payait  de  sa  tête  sa  rébellion , 
quels  que  fussent  son  mérite  et  sa  naissance, 
présage  effrayant  pour  Montmorency,  Quoi- 
que très-aimé  dans  son  gouvernement,  il  ne 
pouvait  compter  sur  aucune  ville;  toutes 
étaient  tenues  en  bride  par  les  tronpes  du  roi. 
Cependant  les  officiers  royaux  et  les  munici- 

F  alités  montraient  de  l'hésitation  à  prendre 
offensive  contre  l'héritier  du  trône.  Richelieu 
vit  le  danger,  et  y  porta  remède  avec  son 
énergie  et  sa  promptitude  habituelles  :  le 
12  août  (1632),  le  roi  alla  au  parlement  faire 
enregistrer  une  nouvelle  déclaration  de  lèse- 
majesté  contre  les  adhérents  de  son  frère;  il 
accordait  personnellement,  à  Gaston  seul,  six 
semaines  pour  se  remettra  en  son  devoir  et 
recevoir  grâce  entière. 

Richelieu,  dans  ses  Mémoires,  ajoute  un 
bien  remarquable  commentaire  à  ce  passage 
de  la  déclaration  royale.  C'est  une  brusque 
rupture  avec  toutes  les  traditions  de  l'ancienne 
monarchie  et  l'inauguration  de  la  politique 
moderne.  «  Croire  que,  pour  être  fils  ou  frère 
du  roi,  ou  prince  de  son  sang,  on  puisse 
impunément  troubler  le  royaume,  c'est  se 
tromper.  Il  est  bien  plus  raisonnable  d'assurer 
le  royaume  et  la  royauté  que  d'avoir  égard  à 
leurs  qualités....  Les  fils,  frères  et  autres  pa- 
rents du  roi  sont  sujets  aux  lois  comme  les 
autres,  et  principalement  quand  il-est  ques- 
tion du  crime  de  lèse-majesté.  •  Avec  un 
homme  qui  professait  ces  maximes  élevées  et 
qui  en  étendait  l'application  jusqu'à  la  mère 
même  du  roi,  il  était  facile  de  prévoir  le  sort 
qui  attendait  Montmorency. 

Le  malheureux  duc,  agité  par  de  sombres 
pressentiments ,  avait  tenté  de  négocier  avec 
le  cardinal;  mais  Richelieu  avait  renvoyé  le 
négociateur  sans  vouloir  l'entendre.  La  dis- 
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corde  était  déjà  au  camp  de  Gaston,  où  Mont- 
morency, Puy-Laurens,  le  duc  d'Elbcuf  et  le 
comte  de  Moret,  fils  naturel  de  Henri  IV,  sa 
disputaient  le  commandement.  Les  rebelles, 
principalement  établis  dans  le  centre  de  la 
province,  où  ils  tenaient  Béziers,  Lodève, 
Alais,  Uzès,  Agde,  Lunel,  Pézenas,  avaient 
divisé  leurs  forces  pour  s'opposer  a»tx  maré- 
chaux de  La  Force  et  Schoinberg.  Montmo- 
rency désirait  engager  une  action,  tenter 
quelque  coup  d'éclat  capable  de  ranimer  la 
confiance  de  ses  partisans.  «  Allons  à  M.  do 
Schomberg,  disait-il,  et  si  la  fortune  nous 
trompe,  nous  en  serons  quittes  pour  aller  faire 
notre  cour  à  Bruxelles.  » 

Gaston,  Montmorency  et  Moret  se  portèrent 
donc  dans  le  haut  Languedoc  à  la  rencontre 
de  ce  maréchal,  tandis  que  le  duc  d'Elbeuf  se 
chargeait  de  tenir  tête  à  La  Force,  sur  le 
Rbooe.  Le  icr  septembre  1632,  la  petite  ai- 
mée du  roi  et  celle  de  Gaston  se  rencontrè- 
rent auprès  de  Castelnaudary.  Schomberg, 
par  une  habile  manœuvre,  passa  le  premier 
la  petite  rivière  du  Fresqui.'l  et  se  pinça  en- 
tre la  ville  et  l'ennemi.  Il  s'nvançaît  néan- 
moins avec  beaucoup  de  circonspection,  Irès- 
einbariassé  de  la.  conduite  qu'il  devait  tenir 
en  face  de  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. On  dit  même  qu'il  envoya  lé  comte  de 
Cavoie  pour  proposer  d'entrer  en  accommo- 
dement. Soitdésespoir,  soit  bravade, Montmo- 
rency répondit  :  «  On  parlementera,  après  la 
bataille.  » 

La  cavalerie  des  rebelles  franchit  à  son 
tour  le  Fresquel.  Leur  armée  comptait  trois 
à  quatre  mille  cavaliers  et  deux  mille  fantas- 
sins; les  cardmalisies  étaient  inférieurs  en 
nombre;  mais  ils  compensaient  cette  infério- 
rité par  leur  ordre  et  leur  discipline.  Gaston, 
irrésolu,  voulait  différer  la  bataille  ;  il  menaça 
même  son  trop  bouillant  général  de  faire  sa 
paix  particulière.  Tous  deux  parvinrent  néan- 
moins à  s'entendre,  et  il  fut  convenu  qu'on 
attendrait ,  pour  combattre ,  l'arrivée  de  l'ar- 
tillerie. Cependant,  au  mépris  de  cette  sage 
mesure,  le  comte  de-  Moret,  qui  commandait 
l'aile  gauche,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  les 
premiers  bataillons  royaux,  qu'il  les  chargea 
avec  impétuosité  ;  il  fut  tué  à  la  première  dé- 
charge, et  ses  troupes  prirent  la  fuite  en 
désordre.  Au  bruit  des  coups  de  feu,  Mont- 
morency posté  à  la  droite  s'élance  à  la  tête 
de  cinq  cents  chevaux  et  s'enfonce  à  bride 
abattue  dans  un  chemin  creux  bordé  de  mous- 
quetaires ennemis.  Une  décharge  meurtrière 
renverse  presque  tout  son  escadron;  il  conti- 
nue néanmoins  à  s'avancer,  suivi  seulement 
de  quelques  gentilshommes,  débouche  enfin 
du  défilé  et  se  trouve  en  face  de  toute  l'armée 
royale.  En  se  retirant  précipitamment,  il  eût 
pu,  peut-être,  échapper  à  sa  perte  ;  mais,  em- 
porté par  une  ardeur  aveugle,  il  se  rua  sur 
les  cardinalistes  et  alla  s'engloutir  au  milieu 
de  mille  ennemis.  Mais  telles  étaient  sa  force 
prodigieuse  et  son  impétuosité,  qu'il  perça  six 
rangs  de  cavalerie  et  d'infanterie  avant  d'être 
renversé.  Il  tomba  enfin,  criblé  de  dix  bles- 
sures, sous  son  cheval  expirant.  Personne  ne 
tenta  de  le  secourir  ou  de  le  venger.  «  Je  me 
suis  sacrifié  pour  des  lâches,  •  dit  le  malheu- 
reux duc  aux  officiers  de  l'armée  royale  qui 
le  relevèrent  et  l'emportèrent  tout  sanglant  à 
Castelnaudary. 

Montmorency  tombé,  le  parti  dont  il  était 
l'ânie  allait  se  dissoudre  rapidement  :  toutes- 
les  villes  du  Languedoc  se  soumirent  dans  les 
quinze  jours.  Le  drame  devait  bientôt  se  dé- 
nouer sur  l'échafâud  de  Toulouse ,  sans  que 
le  misérable  prince,  pour  qui  tant  de  vaillants 
gentilshommes  avaient  follement  pris  les  ar- 
mes, tentât  le  moindre  effort  pour  sauver 
cette  noble  victime  de  son  imprudence  et  de 
sa  lâcheté. 

CASTELNAUWTB  S.  f.  (ka-stèl-nô-di-te  — 
de  Castelnau,  nom  propre  d'homme).  Miner. 
Nom  donné  à  une  substance  encore  peu  con- 
nue, qui  a  été  trouvée  aux  environs  de  Bahia, 
au  Brésil,  et  que  l'on  croit  être  une  va- 
riété de  xénotime ,  c'est-à-dire  un  phosphate 
d'yttria. 

CASTEL-NUOVO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Calabre  Citérieure,  district  et  à 
5  kilom.  S.-O.  de  Lanciano|  4,150  hab.  Il 
Bourg  de  l'Italie,  dans  la  Capitanate,  à  24  ki- 
lom. S.-O.  de  San-Severo,  ch.-l,  de  canton; 
3,460  hab.  It  Bourg  de  Sicile,  province  do 
Messine,  district  et  à  18  kilom.  O.  de  Casto- 
reale  ;  3,562  hab.  Il  Petite  place  forte  de  l'em- 
pire d'Autriche,  port  sur  le  golfe  de  Cattaro, 
dans  l'Adriatique,  à  20  kilom.  O.  de  Cattaro  ; 
600  hab.  L'entrée  du  golfe  de  Cattaro  est  dé- 
fendue par  les  forts  de  Castel-Nuovo,  sous  les 
murs  desquels  Marmont  battit  les  Russes  en 
1806. 

CASTELNUOVO  (Charles  Cottone,  prince 
de),  homme  politique  italien,  fut  un  des  cinq 
barons  siciliens  qui  demandèrent  au  roi  Fer- 
dinand la  constitution  de  Sicile  en  181 L.  Ar- 
rêté pour  ce  fait,  relâché  l'année  suivante 
lors  de  la  promulgation  de  cette  constitution, 
il  fut  ensuite,  en  1820,  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Sicile,  et  mourut  en  1S30 
sans  postérité.  laissant  par  testament  deux 
legs  considérables,  l'un  pour  la  fondation  d'un 
institut  agricole,  et  l'autre,  de  500, 000  francs, 
destiné  au  citoyen  qui  s'emploierait  le  plus  ef- 
ficacement pour  le  rétablissement  de  la  con- 
stitution en  Sicile.  Le  juge  gui  assistait  à 
l'ouverture  du  testament  le  nt  de  nouveau 
clore  et  sceller  après  la  lecture  de  cette  dis- 
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position;  maïs  Ferdinand  H,  roi  de  Naples, 
ordonna  que  le  paragraphe  contenant  ce  legs 
contraire  aux  lois  en  vigueur  fût  consfflléré 
comme  nul  et  non  avenu,  et  que  le  testa- 
ment reçût  pour  tout  le  reste  sa  pleine  exé- 
cution. 

CASTELÏïUOVO-D'ASTI,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  à  25  kilom.  S.-O.  d'Asti,, 
ch.-l.  de  mandement;  2,700  hab.  Exploitation 
de  gypse  et  fours  à  plâtre. 

CA3TELNUOVO-DELL'  ABBATE,  village  et 
royaume  d'Italie,  préfecture  de  Sienne,  à 
10  kilom.  S.  de  Montalcino,  près  de  l'Orcia; 
513  hab.  Belle  église  du  xm«  siècle;  riches 
carrières  d'albâtre  blanc  et  veiné,  dit  albâtre 
de  Sienne. 

CASTELNUOVO-D1-GARFÀGNANA,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  70  kilom. 
S.-O.  de  Modène;  2,500  hab.  Séminaire  théo- 
logique,  collège.  Tanneries,  usines  et  hauts 
fourneaux. 

CASTELNUOVO-DI-MAGRA  ou  CASTEt- 
NUOVO-ÏJEL-PIANO  ,  bourg  du  royaume  d^I- 
talie,  province  et  à  18  kilom.  E.  de  Spezzia, 
dans  le  val  de  Magra;  2,300  hab. 

CASTELNUOVO  -  Dl  -  SCR1VIA,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  10  kilom.  N. 
de  Tortona,  sur  la  rive  droite  de  la  Scrivia, 
ch.-l.  de  mandement;  5,500  hab. 

CASTELNUOVO-DI-SOTTO,  gros  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Modène,  district 
et  à  15  kilom.  N.-O.  de  Reggio,  sur  le  canal 
de  son  nom;  2,000  hab. 

CÀSTELNCOVO-DI-VAL-BI-CECINA,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  préfecture  de  Pise,  à  18 
kilom.  S.  deVoltera;  1,500  hab.  Riche  ex- 
ploitation d'acide  borique  des  lagoni  ou  vol- 
cans gazeux. 

CASTELOGNE  s.  f.  (ka-ste-lo-gne ;  gn  mil.). 
Comm.  Couverture  de  lit  en  laine  très-fine. 

CASTEL-SAN-ANGELO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  province  de  1  Abruzze  Ulté- 
rieure Ile,  district  et  à  18  kilom.  N.-E.  de 
Citta-Ducale  ;  S,098  hab. 

CASTEL-SAN-GIOVANI,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Parme,  district  et  à  20 
kilom.  O.  de  Plaisance;  2,200  hab. 

CASTEL-SAN-PIETRO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  à  20  kilom.  S.-E.  de  Bo- 
logne, sur  la  rive  gauche  du  Silaro  ;  3,300  hab. 

CASTEL-SARACENO,  petite  ville  du  royaumo 
d'Italie,  dans  la  Basilicate,  district  et  à  20  ki- 
lom. N.-E.  deLagonegro;  3,245  hab. 

CASTEL-SAROO,  autrefois  CASTEL-ARA- 
GONESE  et  CASTEL-GENOVESE,  place  forte 
do  l'Italie,  sur  la  côteN.  de  l'Ile  de  Sardaigne, 
à  30  kilom.  N.-E.  de  Sassari;  2,000  hab.  Cette 
ville,  bâtie  sur  un  rocher,  possède  un  petit 
port,  une  belle  cathédrale,  et  est  le  siège  d'un 
évêché  et  d'un  tribunal  de  lre  instance.  Fon- 
dée par  les  Génois  en  1200. 

CASTEL-SARRASIN,  ville  de  France  (Tarn- 
et-Garonne),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  sur 
l'Azine  et  le  canal  latéral  à  la  Garonne,  à  21 
kilom.  O.  de  Montauban,  h  769  kilom,  S.-O. 
de  Paris;  pop.  aggl-  3,131  hab.  —  pop.  tôt. 
6,835  hab.  Larrond.  comprend  7  cant.,  81 
comm.;  68,082  hab.  Tribunaux  de  ire  instance 
et  de  justice  de  paix  ;  collège  communal  ;  fa- 
briques de  serges,  cadis,  toiles ,  chapeaux  ; 
tanneries,  teintureries,  bonneteries;  commerce 
do  grains,  huiles,  safran.  Cette  petite  ville, 
bien  bâtie  dans  une  plaine  fertile ,  possède 
d'agréables  promenades,  qui  ont  remplacé  les 
anciens  remparts  dont  if  resté  encore  quel- 
ques débris. 

Castel-Sarrasin  doit  son  nom  et  son  origine 
à  un  castel  bâti  par  les  Sarrasins,  ou,  comme 
le  prétendent  quelques  étymologistes,  à  un 
château  construit,  on  ne  sait  par  qui,  sur  les 
bords  de  l'Azine  (Castel-sur-Azine).  Cette 
question  est  encore  à  résoudre.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  cette  ville  ne  conserve 
aucune  trace  d'un  castel  quelconque.  Elle  fut 
démantelée  au  xine  siècle,  pendant  la  guerre 
des  Albigeois,  et  sur  l'emplacement  de  ses 
remparts  on  établit,  par  la  suite,  des  prome- 
nades qui  existent  encore.  Le  seul  édifice 
intéressant  de  Castel-Sarrasin  est  l'église 
Saint-Sauveur,  construite  en  briques  vers  le 
commencement  du  xne  siècle,  a  l'époque  de 
transition  de  l'architecture  romane  a  l'archi- 
tecture ogivale.  Le  plan  est  celui  de  la  croix 
latine.  La  nef,  dont  la  voûte  accuse  légère- 
ment la  forme,  ogivale,  est  séparée  des  bas 
côtés  par  des  piliers  composés  chacun  de 
douze  pilastres  et  de  quatre  colonnes  enga- 
gées. Les  deux  piliers  qui  précèdent  le  chœur 
ont  été  coupés  par  le  bas  et  semblent  suspen- 
dus a  la  voûte.  Le  chœur,  qui  était  primitive- 
ment carré,  se  termine  maintenant  par  une 
abside  semi-circulaire,  éclairée  par  cinq  fe- 
nêtres ogivales.  Les  bas  côtés,  qui  sont  voû- 
tés à  plein  cintre,  se  prolongent  au  delà  des 
transsepts,  jusqu'à  l'inflexion  de  l'abside;  ils 
sont  bordés  de  huit  chapelles  qui  datent  du 
x,ive  ou  du  xve  siècle.  Les  transsepts  se  ter- 
minent carrément  et  ont  leur  façade  percée 
d'une  rose.  Celui  du  nord  est  précédé  d'un 
porche  assez  spacieux,  dont  la  construction 
est  postérieure  à  celle  du  reste  de  l'église.  Le 
portail,  qui  sert  aujourd'hui  d'unique  entrée  à 
'église,  est  décoré  de  sculptures  malheureu- 
sement très-mutilées.  L'ancienna  entrée  prin- 
cipale, située  à  l'est,  au  bas  de  la  grande  nef, 
est  depuis  longtemps  murée;  on  a  élevé,  de 
ce  côté,  d'épais  massifs  de  maçonnerie,  pour 
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supporter  un  buffet  d'orgues  et  pour  consoli- 
der une  tour  à  deux  étages,  dont  l'intérieur 
forme  coupole.  Cette  tour,  percée  de  nom- 
breuses fenêtres  à  plein  cintre,  se  termine 
par  une  plate-forme  crénelée  et  est  flanquée 
d'une  tourelle  un  peu  plus  élevée,  que  cou- 
ronne une  aiguille.  Léglise  Saint-Sauveur 
possède  des  stalles  richement  sculptées,  pro- 
venant de  l'ancienne  abbaye  de  Belleperche, 
et  des  peintures  parmi  lesquelles  on  remarque 
une  copie  de  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci. 

CASTEL-VETERANO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, dans  la  Sicile,  province  et  à  44  kilom. 
S.-E.  de  Trapani,  district  et  a  17  kilom.  E.de 
Mazzara,  ch.-l.  de  cant.;  12,350  hab.  "Vins 
blancs  très-estimés  ;  ou\rrages  en  corail  et  en 
albâtre. 

€ASTEL-VETERE,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Culabre  Ultérieure  I"  ;  5,200  hab. 
Récolte  abondante  de  vins  et  de  soie.  Cette 
ville,  bâtie  près  de  la  Caulonia  des  anciens,  eut 
beaucoup  a  souffrir  du  tremblement  de  terre 
de  1783. 

CASTELVETHO  (Louis),  critique  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Modène  en  1505,  mort  en 
1571.  Il  eut  des  querelles  littéraires  très-vio- 
lentes avec  Annibal  Caro,  qui  le  dénonça, 
dit-on,  au  saint  oflice  comme  suspect  d'héré- 
sie. Il  s'enfuit,  fut  condamné  et  excommunié, 
et  ne  revint  jamais  en  Italie.  On  a  de  lui  une 
Exposition  de  la  Poétique  oVAristote  (1570, 
in-4'),  où  la  sagacité  de  son  esprit  l'entraîne 
dans  la  subtilité,  mais  qui  renferme  de  belles 
parties;  un  Commentaire  sur  la  Rhétorique  de 
Cicéron;  des  notes  piquantes  sur  les  poésies 
de  Pétrarque,  etc.  Ses  Œuvres  diverses,  mor- 
ceaux détachés  de  critique,  ont  été  publiées 
à  Milan  en  1727. 

.  Castelvins  et  Manies,  comédie  espagnole 
de  Lope  de  Vega.  Dans, cette  pièce,  composée 
d'après  la  belle  légende  de  Roméo  et  Juliette, 
Lope  a  légèrement  travesti  les  noms  italiens 
primitifs  :  les  Capuletti  sont  devenus  les  Cas- 
telvins; lesf  Montecchi,  les  Montes;  Juliette, 
julia,  et  Roméo,  Roselo.  Dès  le  début  du  pre- 
mier acte,  nous  entrons  vivement  dans  1  ac- 
tion, Roselo,  accompagné  de  son  ami  An- 
aelmo,  s'arrête  dans  la  rue  devant  le  palais 
des  Castelvins,  où  se  donne  une  fête,  et  or- 
donne a  son  valet  d'aller  s'informer  adroite- 
•  ment  du  motif  de  ces  réjouissances.  Ils  en- 
trent bientôt  l'un  et  l'autre,  masqués,  dans  la 
maison.  Roselo  tombe  éperdumeut  amoureux 
de  Julia,  la  fille  de  l'ennemi  de  sa  famille; 
les  jeunes  gens  sont  bientôt  d'accord  ;  Julia 
donne  un  rendez-vous  dans  son  jardin  à  Ro- 
selo, et  l'acte  finit  par  le  promesse  d'un  ma- 
riage secret. 

Le  second  acte  nous  montre  les  deux  partis 
aux  prises,  pour  un  motif  des  plus  futiles,  sur 
le  seuil  même  de  l'église  où  les  deux  amants 
ont  été  unis  la  veille.  Roselo,  qui  a  tout  fait 
pour  éviter  une  querelle  avec  les  parents  de 
Julia,  se  voit  contraint  de  tirer  l'épée  pour  se 
défendre,  et  il  tueOttavio,un  cousin  de  Julia, 
qui  était  secrètement  amoureux  de  sa  parente. 
Au  bruit  de  la  querelle,  le  duc  de  Vérone  parait 
au  milieu  des  combattants.  Bien  que  Roselo 
prouve  facilement  qu'il  n'a  commis  le  meur- 
tre que  contraint  et  forcé,  le  seigneur  de  Vé- 
rone, pour  éviter  de  nouveaux  malheurs1, 
l'exile  à  Rome,  à  Venise  ou  à  Milan,  à  son 
choix.  Le  jeune  homme  va  donc  quitter  la 
ville  ;  mais  il  ne  le  fera  pas  sans  aller  dans  le 
jardin  témoin  de  ses  jeunes  amours,  faire  une 
dernière  visite  à  Julia.  Les  époux  sont  sur  le 
point  d'être  surpris  par  le  père  de  la  jeune 
tille  ;  mais  celle-ci  parvient  à  l'éloigner.  Resté 
seul,  Antonio  Castelvins,  abusé  par  la  dou- 
leur de  Julia,  n'y  voit  «l'autre  remède  que  d« 
la  marier.  Il  se  souvient  alors  du  comte  Paris, 
qui  l'a  recherchée  jadis,  et  quj  ne  demandera 
pas  mieux  que  de  revenir  'à  ses  premières 
amours;  il  lui  envoie  donc  un  messager.  Sur 
ces  entrefaites,  Roselo  est  sauvé  d'une  embus- 
cade des  Castelvins  par  ce  même  comte  Pa- 
ris, et  les  deux  jeunes  gens  deviennent  amis 
avant  de  savoir  qu'ils  sont  rivaux. 

Cependant,  au  troisième  acte,  Julia,  que 
son  père  veut  forcer  d'épouser  le  comte  Pa- 
ris, prend  la  résolution  de.  s'affranchir  par  la 
mort  d'une  union  détestée,  et  communique 
son  fatal  dessein  au  moine  Aurelio,  qui  l'a 
secrètement  unie  a  son  amant;  celui-ci  feint 
de  vouloir  la  servir  dans  ses  projets  de  sui- 
cide et  lui  envoie  un  narcotique  puissant. 
Julia  avale  le  contenu  de  la  fiole  et  tombe  en 
léthargie.  A  Ferrare,  nous  retrouvons  Roselo 
en  tram  de  se  distraire  sous  un  balcon  qui 
n'est  pas  celui  de  Julia.  C'est  là  que  le  rejoint 
un  messager  d'Aurelio,  qui  lui  apprend  que 
Julia  est  morte  pour  tous ,  de  quelle  manière 
il  pourra  l'enlever  et  comment  d'heureux 
jours  l'attendent  encore  auprès  d'elle,  en 
France  et  en  Espagne.  Roselo,  charmé,  re- 
prend la  route  de  Vérone  sans  jeter  un  der- 
nier regard  sur  le  balcon  de  Rosalinde.  Ce- 
pendant Julia  se  réveille  au  moment  où,  muni 
d'une  lanterne,  Roselo  vient  la  délivrer;  les 
deux  époux  se  déguisent  en  moissonneurs  et 
vont  offrir  leurs  services  à  Antonio,  le  père 
de  Julia,  qui  est  alors  sur  le  point  d'épouser 
sa  nièce  Dorotea,  la  sœur  du  malheureux  Ot- 
tavio  ;  mais  Dorotea  uime  un  certain  Anselme, 
et  Julia,  qui  s'intéresse  au  bonheur  des  deux 
amants,  commence  en  leur  faveur  une  série 
de  mystifications  et  d'apparitions.  Elle  réussit 
à  force  d'esprit,  et  la  tragédie  se  termine  en 
comédie  d'intrigue.  Ce  dénoûment  est  amené 
avec  inflnEment  d'habiletê.'Le  dialogue  est  vif 
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et  rapide,  le  neeud  so  délie  avec  autant  de 
grâce  que  d'aisance,  et'tout  le  monde  s'en  va 
content..,  excepté  ceux  peut-être  qui,  ayant 
un  coin  de  l'imagination  hanté  par  ces  douces 
et  charmantes  ombres  de  Roméo  et  de  Ju- 
liette, ne  s'accoutumeront  jamais  à  les  voir 
descendre  des  pures  régions  de  la  poésie  pour 
se  mêler  à  un  imbroglio  de  cette  nature..  On 
remarquera  que  Lope  de  Vega  a  suivi  d'assez 
près  la  légende  de  Roméo  et  Juliette,  et  l'on 
rendra  justice  au  talent  scénique  dont  il  a 
fait  preuve,  bien  qu'il  eût  mieux  fait  peut- 
être  d'en  réserver  remploi  pour  un  autre  su- 
jet. Résumons-nous  :  la  pièce  est  franche , 
vive,  gaiej  touchante,  etc.,  etc.;  mats  tant  de 
qualités  réunies  ne  suffisent  pas  pour  justifier 

I  auteur  d'avoir  défiguré  un  chef-d'œuvre. 

La  comédie  de  Lope  de  Vega  n'a  pas  été  tra- 
duite en  français.  Toutefois,  M.  Antoine  de 
Latour  en  a  donné  une  analyse  étendue  et  en 
a  cité  d'importants  fragments  dans  l'Espagne 
religieuse  et  littéraire  (Paris,  1863,  in-12).  La 
même  légende  a  également  inspiré  un  des 
maîtres  du  théâtre  espagnol,  Francisco  de 
Rojas,  dans  les  Factions  de  Vérone. 

CASTERA  (Louis-Adrien  Duperron  de),  lit- 
térateur français.  V.  Dxjperron. 

CASTERA-VERDUZAnf,  village  et  comm,  de 
France  (Gers),  arrond.  et  à  10  kilom..  de  Con- 
dom;  1,080  hab.  Extraction  de  marnes.  Rui- 
nes d'un  vieux  château  de  templiers.  Eaux 
thermales  sulfurées  calciques,  ou  froides  sul- 
fatées calcaires  et  ferrugineuses,  connues  de- 
puis longtemps.  Elles  émergent,  par  trois 
sources,  du  terrain  tertiaire,  dans  un  sol  ar- 
gileux. Leur,  densité  est  de  1,002  et  leur  tem- 
pérature varie  de  23e  ,5  à  23°,25. 

CASTERIA  s.  f.  (ka-sté-ri-a).  Antiq.  Lieu 
où  les  anciens  déposaient  les  agrès  mobiles 
d'un  navire  lorsqu'il  séjournait  dans  le  port. 
Il  Endroit  d'un  navire  où  les  rameurs  pre- 
naient leur  repos. 

CASTET  (Dominique),  médecin  français,  né 
à  Tarbes,  mort  k  Bordeaux  en  1764.  Il  fut  bi- 
bliothécaire de  cette  dernière  ville  et  com- 
posa sur  son  art  plusieurs  dissertations  pu- 
bliées sous  le  titre  de  :  Quœstiones  medicœ 
(Bordeaux,  1755,  in-4«). 

CASTETS,  bourg  de  France  (Landes),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  N.-O.  de 
Dax,  sur  le  Palus;  pop»  aggl.  1,019  hab. — 
pop.  tôt.  2,167  hab.  Source  ferrugineuse 
froide  ;  extraction  de  minerai  de  fer,  forges, 
fabrique  de  résine  ;  commerce  de  planehes> 
laines  et  jambons. 

CASTETS-EN-DORTHE,  bourg  et  commune 
de  France  (Gironde),  sur  la  Garonne,  arrond. 
et  à  15  kilom.  N.  de  Bazas,  cant.  de  Langon; 
1,320  hab.  Ce  village,  composé  de  maisons 
blanches  et  régulières,  s'élève  dans  une  val- 
lée fertile,  bordée  de  deux  tertres  portant,  l'un 
une  église,  l'autre  un  château  bâti  par  Guil- 
laume de  Got,  frère  de  Bertrand  de  Got,  qui 
fut  plus  tard  Clément  V.  Sully  y  accourut  en 
1586,  pour  faire  lever  le  siège  aux  troupes  de 
Henri  III,  commandées  par  Matignon.  Un 
château  moderne  a  remplacé  les  anciennes 
constructions  féodales.  Aux  environs,  vesti- 
ges de  l'époque  gallo-romaine. 

CASTEX  (Bertrand-Pierre,  baron,  puis  vi- 
comte), général  français,  né  à  Pavie  (Lan- 
guedoc) en  1771,  mort  à  Strasbourg  en  1843. 

II  fit  comme  lieutenant  les  campagnes  d'Italie, 
devint  capitaine  et  aide  de  camp  du  général 
Kilmann.  Il  servit  ensuite  en  Espagne  sous 
Gouvion  Saint-C  vr  et  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron. Il  se  distingua  ensuite  à  la  bataille 
d'Iéna  et  reçut  le  grade  de^colonel.  Le  cou- 
rage qu'il  montra  à  celle  de  Wagram  lui  va- 
lut sa  promotion  comme  général  de  brigade. 
Il  se  distingua  encore  dans  la  campagne  de 
Russie,  aux  batailles  de  Dresde,  de  Leipzig, 
de  Hanovre,  et  il  fut  nommé  général  de  divi- 
sion. Mis  en  non-activité  en  îgis,  il  fut  rap- 
pelé en  1817  et  ne  se  retira  du  service  qu'en 
1830.  De  1824  à  1827,  il  siégea  à  la  Chambre 
des  députés,  où  l'avaient  envoyé  les  électeurs 
du  Bas-Rhin.  Une  des  rues  de  Paris,  dans  le 
voisinage  du  Luxembourg,  porte  le  nom  de 
ce  général. 

CASTI  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  né  à 
Prato  (Toscane)  en  1711,  mort  à  Paris  en 
1803.  Il  devint  professeur  au  séminaire  de 
Montefiascone,  puis  chanoine  de  la  cathédrale 
de  la  même  ville  ;  voyagea  ensuite,  fut  attaché 
successivement  à  plusieurs  ambassades  et 
fut  honorahlement  accueilli  dans  les  grandes 
cours  de  l'Europe.  Joseph  II  lui  donna,  après 
la  mort  de  Métastase,  le  titre  de  poêla  cesa- 
reo.  Dans  sa  vieillesse,  il  vint  se  fixer  à  Pa- 
ris. Ses  principaux  titres  à  la  renommée  sont  : 
les  Animaux  partants  (Pans,  1802)  et  les  Nou- 
velles galantes,  en  vers,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris  (1804).  Les  nouvel- 
las,  imitées  de  Boccace  et  de  La  Fontaine,  se 
recommandent  par  une  versification  facile  et 
brillante  et  par  des  saillies  originales  et  spi- 
rituelles; mais  on  regrette  que  l'auteur,  qui 
était  ecclésiastique,  ait  encore  ajouté  à  la  li- 
cence de  son  modèle  italien.  Les  Animaux 
parlants,  qui  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Paganel  en  1818,  et  par  M.  Mareschal 
en  1819,  sont  un  poème  politique  plein  de  sel 
et  de  verve  ;  c'est  une  satire  des  cours  plutôt 
que  de  la  société,  une  peinture  des  courtisans 
plutôt  que  des  hommes  en  général.  Le  lièvre- 
roi  est  un  tyran  imbécile  qui  a  pour  ministre 
d'Etat  le  renard,  pour  ministre  des  finances 
le  loup,  pour  général  d'armée  le  tigre,  etc. 
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-Ldïd  Byron  aimait  beausoHp  celte  spirituelle 
composition,  un  peu  ."pïolixe  cependant  et 
d'un  style  négligé.  On  a  encore  de  l'ufrbé 
Casti  quelques  productions  moins  importantes, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  un  poème,  Bar- 
taro,  dans  lequel  se  trouve  une  critique  voi- 
lée de  la  cour  de  Catherine  II,  un  recueil  de 
sonnets  plaisants  intitulé  :  li  Giulj  tre,  et 
deux  opéras  comiques,  pleins  de  gaieté  et 
d'originalité,  que  Paisielto  a  mis  en  musique 
et  qui  ont  pour  titre  :  la  Grotta  di  Trofonio 
et  h  re  Teodora  in  Venezia.     ' 

CASTIAU  (Adelson),  jurisconsulte  et  homme 
politique  belge,  né  en  1801  à  Peruwelz,  dans  le 
Hainaut.  Use  fitune  grande  réputation  comme 
avocat  et  fut  nommé,  en  1848,  par  la  ville  de 
Tournai,  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1848,M.Castiau 
fut  un  des  chefs  et  des  principaux  orateurs 
du  parti  libéral,  En  1848,  il  se  prononça  en 
faveur  des  idées  républicaines,  donna  sa  dé- 
mission de  député  le  5  avril,  et,  depuis  ce  mo- 
ment, il  s'est  complètement  retiré  de  l'arène 
politique. 

CASTICE  s.  m.  (ka-sti-se  —  rad.  caste). 
Indien  né  a  Goa  de  père  et  de  mère  portu- 
gais. 

CASTICHEMENT  s.  m.  (kû-sti-che-man). 
Action  de  bâtir.  11  Vieux  mot. 

CASTICHER  v.  a.  ou  tr.  (ka-sti-ché).  Con- 
struire, bâtir,  édifier.  Il  Vieux  mot. 

CAST  1EL-Y-ARTIGUEZ  (Juan-Perez),  poète 
espagnol,  né  à  Valence  vers  la  fin  du  xvno  siè- 
cle. Fils  d'un  architecte,  il  s'occupa  d'abord 
d'architecture,  et  ce  ne  tut  que  lorsqu'il  était 
déjà  avancé  en  âge  qu'il  se  mit  à  écrire.  Ou 
lui  doit  :  liecrea  deL  aljna,  fiel,  en  vers  (Va- 
lence 1722)  ;  Pdlitica  christiana,  aforismos  de 
prudeneia,  en  verso  de  varias  métros  (1723); 
Empeno  de  amor  divino  contra  Lucifer  Sûber- 
vio,  a  favor  del  aima  amada  (1725);  Brève 
tralado  de  la  orthographia  espanola  (1727). 

CAST1FAO,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom,  N.  de  Corte; 
701  hab.  Carrière  de  marbre  et  mine  de  cuivre 
en  exploitation. 

!  CAST1GAT  RIDENDO  MORES  (Châtie  les 
mœurs  en  riant),  devise  de  la  comédie,  dont 
voici  l'origine.  11  y  avait  longtemps  que  Do- 
minique, arlequin  des  Italiens,  désirait  avoir 
clu  poète  Sauteuil  une  épigraphe  pour  mettre 
sur  la  toile  de  son  théâtre  ;  mais,  comme  lo 
héron  de  la  fable,  le  poète  a  ses  heures,  et 
Dominique  ne  pouvait  rien  obtenir.  Il  s'affuble 
un  jour  de  son  habit  de  théâtre,  prend  son 
sabre  de  bois,  s'enveloppe  de  son  manteau,  et 
va  frapper  k  la  porte  de  Santeuil.  ■  Quand  tu 
serais  le  diable  1  s'écrie  Santeuil,  entre  si  tu 
veux.  »  Dominique  ouvre  aussitôt  la  porte, 
jette  son  manteau,  se  met  à  courir  autour  de 
la  chambre  en  faisant  mille  lazzi  et  diffé- 
rentes postures  de  caractère.  Santeuil,  surpris, 
arrête  brusquement  le  comédien,  et  le  serrant 
de  près  :  «  Je  veux  que  tu  me  dises  qui  tu  es. 

—  Je  suis  le  Santeuil  de  la  comédie  italienne. 

—  Et  moi,  reprit  le  poste,  qui  reconnut  Domi- 
nique à  l'expression  originale  de  ses  attitudes, 
l'arlequin  de  Saint- Victor  (le  couvent  où 
Santeuil  demeurait).  «  Le  poète  répond  aux 
singeries  de  l'acteur  par  des  grimaces  et  des 
contorsions.  Ils  finissent  leur  farce  par  s'em- 
brasser. Ce  fut  ce  moment  de  verve,  et  de 
bonne  humeur  que  le  comédien  saisit  pour 
obtenir  du  poète  l'épigraphe  si  connue,  qu'on 
lit  encore  sur  la  toile  de  quelques  théâtres  . 
Castigat  ridendo  mores. 

«  Ce  qu'on  dit  de  la  comédie ,  castigat  ri- 
dendo mores,  est  plus  vrai  encore  de  la  fable. 
Sous  des  formes  variées ,  attrayantes ,  elle  a 
toujours  servi  de  guide  aux  hommes.  » 
Anat.  de  la  Forge. 

•  Je  n'ignorais  pas  que  la  comédie  châtie 
les  mœurs  en  riant  :  Castigat  ridendo  mores. 
J'ai  donc  ri  avec  tout  le  monde,  mais  en 
trouvant  pourtant  qu'il  serait  plus  vrai  do 
dire  de  la  comédie  qu'elle  corrompt  les  mœurs 
en  riant.  •  Topffbr. 

■  Le  grand  nombre  de  gens. qui  vont  à  la 
Bourse  prouve  que  les  livres,  les  réquisitoires 
et  les  romans  de  mœurs  ne  sont  pas  aussi  effi- 
caces qu'on  aurait  pu  le  croire  pour  corriger 
les  travers  d'une  nation  ;  le  résultat  tend  même 
à  faire  douter  de  la  vérité  de  cette  vieille  de- 
vise de  la  comédie  :  Castigat  ridendo  mores. 
Il  est  vrai  que  toutes  les  comédies  ne  font  pas 
rire,  fussent-elles  en  cinq  actes  et  en  vers.  » 

(  Le  Siècle.) 

CASTIGATION  s.  f.  (ka-sti-ga-si-on  —  du 
lat.  castigatio;  de  castigare,  châtier).  Action 
de  châtier.  Il  Vieux  mot. 

CASTIGATOIRE  adj.  (ka-sti-ga-toi-re—  du 
lat.  castigare,  châtier).  Qui  sert  â  châtier.  Il 
Vieux  mot. 

CAST1GLIONE,  bourg  du  royaume  d.'Italie, 
province  et  à  18  kilom.  S.-E.  de  Lodi,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adda;  2,500  hab.  il  Bourg 
d'Italie,  dans  la  Calabre  Ultérieure  II»,  district 
et  à  15  kilom.  N.-O.  de  Nicastro,  pies  de  la 
nier  Tyrrhénienne  ;  3,300  hab.  Il  Bourg  d'Italie, 
dans  llle  de  Sicile,  province  et  à  45  kilom. 
N.-E.  deCatane,  au  pied  de  l'Etna;  2,800  hab. 

Caatigifoné  (bataillg  de).  Wurmser  venait 
de  Succéder  à  Beaulieu  dans  le  commande- 
ment des  armées  autiàchiennes  en  Italie;  le 


cabinet'  de'  Vienuè*iésperUii^<)uè' l'initiative 
hardie  et  l'expériehw  de  ce  vieux  marêc-hal 
réussiraient  à  venger  les  humiliations  subies 
par  ses  armées  depuis  l'ouverture  de  cette 
campagne,  et  arrêteraient  enfin  le  cours  des 
prodigieux  succès  de  Bonaparte.  Le  moment 
était-  d'ailleurs  habilement  choisi  ;  l'armée  fran- 
çaise,-affaiblie  par  de  nombreux  combats,  par  la 
nécessité  de  laisser  des  détachements  dans  cha- 
cune de  ses  conquêtes,  avait  de  plus  une  partie 
de  ses  forées  engagée  au  siège  de  Mantoue. 
Bonaparte  pouvait  a  peine  opposer  30,000  com- 
battants aux  60,000  nommes  à  la  tête  desquels 
Wurinser  déboucha  du  Tyrol  en  juillet  17%. 
iLe'plandu  général  autrichien  était  de  couper 
les  Français,  en  tournant  le  lac  de  Garda  et 
en  débouohant  sur  leurs  derrières  à  Salo,  Ga- 
vardo  et 'Brescia.  Bonaparte  avait  placé  le 
général  Sauret  avec  3,000  hommes  à  Salo  ; 
Masséna,  avec  12,000,  occupait  les  positions 
de  la  Corona  et  de  Rivoli,  entre  l'Adige  et  le 
lacde  Garda;  Despinois,  avec  5,000,  tenait  les 
eiivirohsde Vérone;  Augereau étaitkLegnago 
avec  S',000,  et  Kilmaine,  avec  2,000  chevaux 
et  lfartilterie  légère,  occupait  en  réserve  une 
position  centrale  à  Castel-Nuovo,  où  Bona- 
parte avait  placé  son  quartier  général,  pour 
être  à  égale  distance  de  Salo,  de  Rivoli  et  de 
Vérone,  par  où  pouvait  débouclier  l'ennemi. 
Wurmser  avait  porté  son  quartier  générât  à 
Trente  et  à  Roveredo.  Il  détacha  20,000  hom- 
mes sous  Quasdanovich  pour  marcher  sur 
Brescia  par  la  droite  du  lac  de  Garda,  et 
distribua  les  40,000  qui  lui  restaient  sur  les 
routes  qui  longent  l'Adige,  afin  d'occuper  la 
Corona  et  Rivoli  d'une  part,  et,  d'un  autre 
côté,  de  s'avancer  sur  Vérone  et  Mantoue.  Par 
ce  plan  hardi,  le  général  autrichien  se  pro- 
mettait de  débloquer  Mantoue,  d'envelopper 
l'armée  française  et  de  lui  fermer  toute  voie 
de  retraite.  Ce  plan  était  habilement  conçu, 
et  il  n'eût  fallu,  pour  qu'il  réussît,  qu'avoir 
à  l'exécuter  contre  un  autre  général  que  Bo- 
naparte. Le  29  juillet,  en  effet,  les  Autri- 
chiens surprirent  tons  nos 'postes,  repous- 
sèrent de  Salo  le  général  Sauret ,  forcèrent 
l'importante  position  de  la  Corona,  débouchè- 
rent devant  Vérone,  et  se  disposèrent  à  fran- 
chir l'Adige  sur  plusieurs  points.  Partagés  en 
deux  corps,  ils  descendirent  le  long  des  deux 
rives  du  lac  de  Garda,  à  la  pointe  duquel  ils 
espéraient  opérer  leur  jonction,  au  nombre  de 
60,000  hommes,  prêts  à  accabler  les  30,000  com- 
battants de  Bonaparte.  Mais  celui-ci  ne  leur 
en  laissa  pas  le  temps.  Avec  la  rapide  réso- 
lution du  génie,  il  se  porta  lui-même  à  la 
pointe  du  lac  pour  empêcher  cette  réunion  des 
Autrichiens.;  puis  il  rappela  autour  de  lui 
toutes  tes  troupes  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Augereau  dut  quitter  sur-le-champ  Le- 
gnago,  et  Sérurier  abandonner  Mantoue, 
qu'on  assiégeait  depuis  deux  mois  et  qui  était 
sur  le  point  de  se  rendre.  En  laissant  ravi- 
tailler la  place,  on  perdait  le  fruit  de  longs 
travaux  et  une  proie  presque  assurée;  mais 
Bonaparte  savait  qu'en  poursuivant  deux  buts 
avec  des  moyens  médiocres  on  les  manque 
l'un  et  l'autre,  et  il  était  doué  au  plus  haut 
point  de  cette  fermeté  intelligente  qui  fait 
faire  sans  hésitation  les  plus  grands  Sacri- 
fices ,  lorsque  la  réussite  d'un  plan  l'exigé 
impérieusement.  Dans  la  nuit  du  31  juillet, 
Sérurier  brûla  ses  affûts,  encloua  ses  canons, 
enterra  ses  projectiles  et  jeta  ses  poudres  a 
l'eau  pour  se  rendre  aux  ordres  du  général  en 
chef.  Sans  perdre  un  instant,  Bonaparte  mar- 
cha sur  Quasdanovich  à  Lonato,  tandis  que 
le  général-  Sauret  se  portait  à  Salo  afin  de 
dégager  le  général  Guyeùx,  qui  se  battait 
héroïquement  depuis  deux  jours,  enfermé  dans 
un  vieux  bâtiment  avec  1,700  hommes  seu- 
lement, sans  avoir  rien  à  manger.  En  même 
temps  Augereau  entrait  à  Brescia'  (iw  août) 
et  rouvrait  nos  communications  avec  Milan. 
Quasdanovich  ,  étonné  de  se  voir  repoussé 
sur  tous  les  points,  lui  qui  comptait  sur- 
prendre l'armée  française,  s'arrêta  pour  at- 
tendre des  nouvelles  de  Wurmser.  Bonaparte, 
certain  alors  d'avoir  suspendu  sa  marche 
agressive,  se  retourna  contre  les  40,000  hom- 
mes qui  arrivaientde  l'autre  côté  du  lac,  et  qui 
avaient  déjà  franchi  non-seulement  l'Adige , 
mais  encore  le  Mincio.  Le  général  Valette, 
chargé  de  défendre  le  poste  de  Castiglione 
avec  1,800  hommes,  l'avait  abandonné  à  Fa  vue 
de  l'ennemi;  Bonaparte  le  destitua  devant 
toute  l'armée,  cuis  il  prit  ses  mesures  pour 
l'attaque  immédiate  du  général  Bayalitsch  a 
Lonato,  et  de  Liptai  a  Castiglione.  Wurmser 
s'était  porté  sur  Mantoue,  où  il  était  entré  en 
triomphe,  ne  voyant  que  l'effet  de  la  peur  et 
non  un  calcul  du  génie  dans  l'abandon  de 
notre  matériel.  Les  deux  généraux  autri- 
chiens, abordés  avec  une  vigueur  irrésistible, 
commencèrent  néanmoins  par  remporter  quel- 
ques avantages;  mais  l'habileté  du  comman- 
dement et  l'impétuosité  de  nos  troupes  eurent 
bientôt  changé  la  face  du  combat;  malgré  son 
énergique  résistance ,  l'ennemi  dut  quitter  le 
champ  de  bataille  après  avoir  perdu  20  pièces 
de  canon,  3,000  prisonniers,  et  avoir  eu 
3,000  hommes  tués  ou  blessés  (journée  de 
Lonato,  3  août  1796).  Cependant,  Wurmser 
arrivait  de  Mantoue  avec  15,000  hommes, 
pour  rallier  à  lui  les  deux  divisions  battues, 
et  il  commençait  à  s'étendre  dans  les  piaiiies 
de  Castiglione,  disposé' h.  recevoir  la  bataille 
«t  à  jouer  le  sort  de  l'Italie  dans  une  partie 
'décisive,  Bonaparte-,  qui  S'avait  pas  encore 
toutes  ses  forces  autour  de  lui,  remit  l'attaque 
au  lendemain  et  partit  sur-le-champ  pour 
Lortdtô,  afin  Vie  presser  lui-même  l'arrivée  des 


CAST 

troupes.  A  peine  étaii-il-entré  dans  cette  ville, 
qu'un  parlementaire  autrichien  se  présenta  et 
le  somma  de  se  rendre,  en  lui  disant  qu'il  était 
cerné  de  toutes  parts.  Surpris  d'abord,  et  ne 
-pouvant  s'expliquer  comment  il  se  trouvait 
'en  présence  des  Autrichiens,  Bonaparte  sentit 
presque  aussitôt  qu'il  né  pouvait  avoir  en  face 
de  lui  que  les  débris  d'une  des  divisions  enne- 
mies coupées  la  veille,  cherchant  à  se  faire 
jour  par  Loreto  pour  arriver  au  Mincio.  Il  y 
avait  là  4,000  hommes  auxquels  Bonaparte 
pouvait  à- peine  en  opposer  1,000;  de  plus,  il 
n'avait  pas  le  temps  de  livrer  un  combat.  Il 
fait  aussitôt  monter  à  cheval  tout  ce  qu'il  a 
d'officiers  autour  de  lui,  et  ordonne  qu'on 
introduise  le  parlementaire  et  qu'on  lui  dé- 
banda les  yeux.  En  voyant  ce  nombreux  état- 
major  ,  celui-ci  est  frappé  d'étonnement  : 
«  Allez  annoncer  a  votre  général,  lui  dit  sé- 
vèrement Bonaparte,  que  s  il  a  voulu  insulter 
l'armée  française,  je  suis  ici.  Voyez  le  général 
Bonaparte  et  son  état-major  au  milieu  de  son 
armée.  Quant  à  yous ,  vous  n'êtes  qu'une  des 
colonnes  coupées  hier  par  nos  troupes.  Allez, 
et  dites  à  ceux  qui  vous  envoient  que  je  leur 
donne  cinq  minutes  pour  se  rendre  ou  que  je 
fais  tout-  fusiller.  •  En  même  temps  il  fait 
avancer  son  artillerie.  —  Le  chef  de  la  colonne 
ennemie  demande  à  être  entendu;  il  veut  ca- 
pituler. ■  Non  ,  répond  Bonaparte ,  vous  êtes 
prisonniers  de  guerre;  »  et  les  4,000  hommes 
mettent  alors  bas  les  armes.  Sauvé  par  cet 
■  acte  de  présence  d'esprit,  Bonaparte  dirigea 
toute  son  attention  vers  la  bataille,  et  ramena 
aussitôt  toutes  ses  forces  disponibles  sur 
Castiglione ,  où  Wurmser  l'attendait  avec 
30,000  hommes.  La  plaine  de  Castiglione 
s'étend  au  pied  des  bauteurs  qui  se  pro- 
longent de  la  Chiesa  au  Mincio,  par  Lonato, 
Castiglione  et  Solferino.  Le  5  août  (1796)  les 
deux  armées  se  trouvèrent  donc  en  présence, 
.déployées  perpendiculairement  k  la  ligne  des 
hauteurs,  a  laquelle  Bonaparte  appuyait  son 
aile  gauche  et  Wurmser  sa  droite,  tandis  que 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  était  couverte  par 
une  redoute  construite  sur  le  mamelon  de  Medo- 
lano.  Bonaparte  n'avait  que  22,000  hommes  ; 
mais  il  comptait  sur  le  prestige  de  ses  vic- 
toires et  sur  la  supériorité  de  ses  manœuvres. 
Il  ordonna  à  la  division  Sérurier,  qui  arrivait 
par  Guidizzolo,  de  déboucher  vers  Cavriana 
sur  les  derrières  dé  Wurmser,  et  attendit  son 
feu  pour  commencer  le  combat.  Mais  le  gé- 
néral autrichien,  impatient  d'attaquer, ébranle 
sa  droite  le  long  des  hauteurs.  Pour  favoriser 
ce  mouvement,  Bonaparte  replie  sa  gauche, 
commandée  par  Masséna,  et  maintient  son 
eentre  immobile  dans  la  plaine.  *En  même 
temps  il  ordonne  au  général  Verdier  d'em- 
porter la  redoute  de  Medolano,  sur  laquelle 
le  chef  de  bataillon  Marmont  dirige  aussitôt 
20  pièces  d'artillerie  légère.  La  redoute  fut 
bientôt  enlevée,  et  le  flanc  gauche  des  Autri- 
chiens se  trouva  à  découvert,  à  l'instant  même 
où  Sérurier  arrivait  sur  les  derrières  do 
l'armée  ennemie,  Wurmser,  ébranlé,  ordonne 
divers  mouvements ,  au  moyen  desquels  il 
espère  tenir  tête  partout  aux  Français,  Mais 
Bonaparte,  saisissant  le  moment  favorable 
avec  la  rapidité  dé  la  foudre,  donne  à  Masséna 
et  à.  Augereau  l'ordre  de  se  porter  en  avant 
avec  la  gauche  et  le.  centre.  A  ce  signai, qu'ils 
attendaient  avec  impatience,  Masséua  et  Au- 
gereau se  précipitent  sur  la  ligne"  affaiblie 
des  Autrichiens  et-  y  jettent  un  effroyable 
désordre.  C'est  en.  vain  '  que  Wurmser  veut 
rallier  ses  troupes.;'  devant  l'habileté  des  ma- 
nœuvres et  l'impétuosité  toujours  croissante 
des  Français,  il  comprend  que  son  armée  va 
être  détruite  s'il  s'obstine  à  une  résistance 
devenue  impossible,  et  il  donne  l'ordre  de  la 
retraite.  On  le  poursuivit  jusqu'au  Mincio,  en 
lui  faisant  800  prionniers  et  en  lui  enlevant 
25  pièces  de  canon  et  120  caissons.  Pour 
rendre  sa  déroute  complète  et  irréparable,  il 
eût  fallu  mettre  plus  d'ardeur  dans  cette  pour- 
suite. Mais  depuis  six  jours  nos  troupes  mar- 
chaient et  combattaient  sans  relâche;  elles 
avaient  pris  à  l'ennemi  70  pièces  de  canon 
et  tous  ses  caissons,  fait  12  à  15,000  prison- 
niers, tué  ou  blessé  6,000  hommes  des  meil- 
leures troupes  de  l'Autriche;  elles  ne  pou- 
vaient plus  avancer  et  couchèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Wurmser,  dans  la  journée 
de  Castiglione,  n'avait  eu  que  2,000  hommes 
hors  de  combat;  mais  l'Italie  n  en  était  pas 
moins  perdue  pour  lui.  Rejeté  dans  les  mon- 
tagnes, il  ne  pouvait  plus  rentrer  en  ligne  et 
laissait  la  campagne  ouverte  à  son  jeune 
vainqueur.  Au  reste,  ses  soldats  étaient  dé- 
moralisés, saisis  d' effroi;  les  Français,  au 
contraire,  remplis  d'enthousiasme  et  d'admi- 
ration pour  leur  général.  A  Lodi,  ils  l'avaient 
nommé  caporal;  à  Castiglione,  ils  décidèrent 
à  l'unanimité  qu'il  avait  gagne  les  galons  de 
sergent. 

CASTIGLIONE  (lacde),  lac  ou  plutôt  la^ 
gune  du  royaume  d'Italie ,  province  et  à 
5  kilom.  N.-O.  de  Grosseto,  près  de  la  Médi- 
terranée. Cette  lagune  a  environ  12  kilom.  de 
long,  sur  4  kilom.  de  large  ;  afin  d'en  renou- 
veler les  eaux,  dont  les  exhalaisons  sont  très- 
malsàines,  on  a  creusé  un  canal  d'épuisement 
qui  la  fait  communiquer  avec  l'Ombrone. 

CASTIGLIONE  (Lupus  de),  théologien  ita- 
lien, né  h  Florence  à  la  tin  du  xme  siècle;  H 
fat  abbé  de  Samfc-Miniai,  monastère  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  On  a  de  lui  un  commentaire 
sur  tes  Clémentines,  Sous  le  titre  de  Allega- 
tiones;  des  additions  au  traité  de  Petrucci 
De  pluratitate  beneficiorum,  etc. 
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CASTIGLIONE  (Balthazar);  littérateur  et 
homme  d'Etat  italien,  né  eu  1478  à  'Casatico 
(Mantouan) ,  mort  à  Tolède  en  1529. 11  reçut 
une  éducation  extrêmement  brillante ,  sous 
Merula  pour  les  lettres  latines ,  et  sous  Dé- 
métrius  Gbalcondyle  pourlés  lettrés  grecques. 
Resté  longtemps  au  service  des  ducs  d'Urbin;, 
il  fut  chargé  de  nombreuses  missions  et  am- 
bassades auprès  de  Louis  XII,  de  Henri  VIII, 
des.  papes  Léon  X  et  Clément  VII,  do  l'emper 
reur  Charles-Quint,  qui  le  combla  de  faveurs 
et  le  nomma  évèqne  d'Avila.  Ses  écrits  sont  " 
peu  nombreux,  mais  ils  sont  composés,  avec 
une  rare  perfection.  Le  plus  célèbre  est  inti- 
tulé :  Libro  del  cortegiano ,  le  Livre  du  cour- 
tisan  (Venise,  1528,  in-fol.).  C'est  une  sorte 
de  manuel  à  l'usage  de  la  jeunesse  des  cours; 
il  enseigne  l'art  de  réussir  auprès  des  princes 
et  présente  en  nié  me  temps  l'idéal  du  courti- 
san. Maigre  la  puérilité  du  sujët,'cet  ouvragé 
justifie,  par  l'élégance  et  la  grâce  exquise  de 
son  style,  le  succès  immense  qu'il  a  longtemps 
conservé.  Il  a  été  souvent  réimprimé.-  On  en 
a  une  médiocre  traduction  française  de  Cha- 
peron (1537).  Les  poésies  latines  et  italiennes 
de  Castiglione,  publiées  en  1533  (in-8°),  sont 
également  des  modèles  d^élégancç,  .et  de -pu- 
reté dans  l'une  et  l'autre  langue.  Ses  Lettres 
(Padoue,  1769-1771)  sont  intéressantes  pour 
l'histoire  politique  et  littéraire  du  temps, 

Cattifiioua  (portrait  db  Balthazar),  pai- 
Raphaël  :  musée  du  Louvre.  Balthazar  Casti- 
glione, 1  auteur  du  Livre  du  courtisan,  était 
l'ami  intime  de  Raphaël,  dont  il  a  déploré  la 
mort  précoce  en  beaux  vers  latins.  L  illustre 
artiste  s'inspira  fréquemment,  dit-on,  des  con- 
seils du  poète  pour  la  composition  de  ses  ta- 
bleaux mythologiques  et  philosophiques.  Une 
lettre  de  Bembo,  adressée  au  cardinal  Ber- 
nardo  Dovizio  Bibbiena  et  datée  de  Rome 
19  avril  1516,  nous  apprend  que  le  portrait  de 
Castiglione  dut  être  peint  s»u  plus  tard  au 
commencement  de  cette  même  année  1516. 
Castiglione,  plus  âgé  que  Raphaël, de  cinq 
ans,  avait  alors  trente-sept  ans  environ  ;  c'est, 
en  effet,  l'âge  qu'il  paraît  avoir  d'après  son 
portrait.  Il  est  représenté  à  mi -corps,  les 
mains  placées  l'une  dans  l'autre,  la  tète  coiffée 
d'une  toque  noire  et  légèrement  tournée  vers 
la  gauche  ;  il  porte  un  vêtement  noir  qui 
laisse  voir  la  chemise  blanche  et  bouffante 
sur  la  poitrine,  et  dont  te  collet  se  relève  der- 
rière la  nuque  ;  les  bras  sont  couverts  d'une 
draperie  grise ,  veloutée  et  plucheuse.  Le  vi- 
sage respire  l'intelligence  et  la  bonté;  les 
yeux  sont  bleus  ;  les  sourcils  et  la  barbe,  d'un 
blond  foncé;  la  bouche  est  fine.  Dans  une 
pièce  de  vers  latins  en  forme  dé  lettre,  Casti- 
glione fait  parler  ainsi  sa  femme  Hippolyte  à 
propos  de  ce  portrait  : 

Sola,  tuas  vulius  referens,  Raphar.lts  imago 

Pieta  manu,  miras  alleval  usque  meas. 
Suie  ego  delieias  facto,  arritleoque,  jûcorque, 

Alloquor  et  tanquam  reddere  verba  tjueal. 
Assermt  nutuque  miM  sœpc  illa  viiietur 

Iticçre  vtfle  atiquid\  et  tua  uerba  loqui. . 
Agnosciti  balboque  patrem  puer,  ore  mhilat  : 

Eoc  solor  longos  dedpiooue  diet. 

«  Seul,  en  me  rappelant  ton  visage,  ton  por- 
trait, peint  de  la  main  de'Raphaël,  allège  mes 
soucis.  Je  lui  fais  mille  caresses,  je  lui  souris, 
je  me  joue  avec  lui ,  je  lui  parle  comme  s'il 
pouvait  me  répondre.  Souvent,  il  me  semble 
que  par  un  signe  d'assentiirient^  un  mouve- 
ment, il  exprime  ta  volonté  et  me  transmet 
tes  paroles.  Ton  enfant  le  reconnaît  et  le  sa- 
lue par  des  bégayémènts.  Par  lui,  je  console 
et  je  charme  la  longueur  de  mes  journées.  » 
On  pense  que  ce  portrait  fit  partie  du  cabinet 
du  duc  de  Mantoue,  d'où  il  passa  dans  celui  de 
Charles  Icf.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  fut 
acheté  par  un  amateur  d'Amsterdam,  nommé 
Lopez;  c'est  alors  que  Sandrart  le  fit  graver 
par  Régnier'  Persyn.  ïl  devint  ensuite  la  pro- 
priété du  cardioalMazarin  et  fut  ehfiu  acquis 
par  Louis  XIV.  Il  a  été  peint  sur  bois  et  trans- 
porté plus  tard  sur  toile.  Il  a  été  gravé  par 
John  Godefroy,  Nie.  Lartnessin ,  Bantrois , 
Senter,  Nie.  Edelinck,  etc. 

CASTIGLIONE  (Valérien),  savant  bénédic- 
tin ,  né  à  Milan  en  1593 ,  mort  en  1668. 
Louis  XIII,  roi  de  France,  et  Charles-Emma- 
nuel,duc  de  Savoie,  lé  nommèrent  leur  histo- 
riographe. 11  publia  des  poésies  études  travaux 
historiques ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Elogium  de  gestis  heroicis  Caroli-Emmanuelis 
(Vérone,  1626)  ;  Parte  del  istorid  délia  regensa 
ai  Madama  lieale  (Turin,  1056);  fsloria  délie 
rieoluzioni  del  Piemonte,  etc. 

CASTIGLIONE  (Pierre-Marie),  médecin  ita- 
lien, né  à  Milan  vers  1594,  mort  en  1629.  Il 
publia  d'abord,  au  sujet  des  perles  :  Responsio 
ad  Ludovici  Septalii  judicium  (Milan,  I6is). 
On  lui  doit,  en  outre  :  Admitanda  naturalia 
ad  renum  calculas  curandos  (1624),  et  De  saie 
ejusque  viribus  (1629).  —  Deux  autres  méde- 
cins, nommés  également  Castiglionb,  exer- 
cèrent successivement  la  chargé  de  proto- 
médecin h  la  cour  du  duc  de  Milan  :  Jean- 
Honoré,  mort  en  1679,  publia  'ùb  Pî-ospec'tûs 
phartnaceuiieus  (1668,  in-fol.);  BèNoIt-Fran- 
çois,  son  iils,  mort  en  1712,  donna  Une  édition 
du  même  ouvrage  avec  dés  additions,  et  çoni» 
posa  lùi-mên)e  un  traité  De  spiriïïbùs  èsttraciïs 
(1698,  ia-fol.),,      ... 

■CASTIGLIONE.  (Giovanni -:Benedetto),  dit   ' 
l'e  IScocdoiio  ou.iei  Gi-eeh«uo  (le  petit  Grec-),    ; 
peintre  et  graveur  italien,  né  à  Gênes  .en-UUft, 
mort  à  Mantoue  en  1670.  U  montra  de  bonne   I 
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heure  les  pla's  heureuses  dispositions  pour  la 
peinture,  et,  après  avoir  étudié  les  premiers 
éléments  de  cet  art  sous  la  direction  de  Paggi, 
il  entra-  à  l'école  de  Giovanni-Andrea  de  Fer- 
rari. Soprani,  l'historien  de  l'école  génoise, 
£  rétend  qu'il  eut  ensuite  pour  maître  Van 
yck;  cette  assertion,  reproduite  aveuglé- 
ment par  tous  les  biographes,  est  complète- 
ment erronée,  comme  M.  Marius  Ch&umelin 
l'a  fait  observer  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée 
à  Castiglione  {Histoire  des  peintres  de  toutes 
les  écoles)  :  «  Des  renseignements  positifs , 
dit-H,  nous  apprennentque  l'illustre  Flamand, 
arrivé  à  Gênes  en  1623  ,  en  partit  vers  le  mi- 
lieu de  1625;  or,  k  cette  dernière  date,  Bene- 
detto  était  âgé  de  neuf  ans  I...  Mais,  s'il  n'eut 
pas  Vah  Dyck  pour  maître,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n  ait  été  séduit  par  les  beaux  portraits 
dont  ce  grand  artiste  avait  enrichi  les  galeries 
de  la  noblesse  génoise,  etqu'il  ne  les  ait  étudiés 
avec  un  soin  particulier.  Cette  influence  se 
fait  sentir  dans  d'eux  portraits  qu'il  a  gravés 
à  l'eau-forte  :  l'un,  d'Auguste  Mascardi,  litté- 
rateur de  Sarzane;  l'autre,  du  po&te  Antoine- 
Jutes  Brignole-Sale.  •  Les  admirables  compo- 
sitions exécutéespar  Rubens  dans  les  églises 
et  dans  les  palais  de  Gènes  ne  firent  pas  moins 
d'impression  sur  Castiglione.  Tout  en  suivant 
ce  grand  modèle,  qu'il  rappelle,  dans  ses.meil- 
leurs  ouvrages,  par  la  facilité  du  dessin,  la 
vivacité  de  la  touche.la  fraîcheur  du  coloris, 
il  apprit,  par  l'observation  directe  de  la  na- 
ture, à  peindre  avec  une  habileté  peu  com- 
mune le  paysage,  les  unimaux,  les  fruits  et 
les  fleurs  ;  il  réussit  également  à  représenter 
les  scènes  de  la  vie  rustique,  les  travaux  et 
les  plaisirs  des  paysans,- les.  fêtes,  les  ker- 
messes, les  intérieurs  de  cuisine.  Mais  comme 
les  tableaux  du  genre  historique  étaient  ceux 
qui  trouvaient  le  plus  d'amateurs  en  Italie,  il 
eut  le  bon  esprit  d'aller  chercher  ses  person- 
nages dans  la  Bible  et  de  demander  à  cette 
magnifique  épopée  de  la  vie  pastorale  des 
sujets  de  composition  où  il  pût  accorder  une 
large  place  aux  animaux,  aux  ustensiles  et 
aux  accessoires'  de  toute  sorte.  C'est  ainsi 
qu'il  peignit  la  Création,  V Entrée  des  animaux 
dans  l'arche,  Jacob  gardant  tes  troupeaux  de 
Laban,  etc.  Lorsqu'il  crut  avoir  épuisé  à  Gè- 
nes tous  les  sujets  d'étude,  et  alors  qu'il  avait 
déjà  acquis  parmi  Ses  compatriotes  une  répu- 
tation méritée,  il  résolut  de  visiter  les  princi- 
pales villes  de  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Rome,  où  il  obtint,  comme  peintre  et  comme 
graveur,  l'estime  des  meilleurs,  artistes  du 
temps,  notamment  de  Carie  Maratte.  Il  alla 
ensuite  à  Florence,  où  il  peignit  son  propre 
portrait  pour  la  célèbre  galerie  du  grand-duc, 
et  deux  tableaux  pour  le  palais  Pitti.  U  visita 
successivement  Naples ,  Bologne ,  Parme , 
Modèoe,  Venise.  Sa  bonne  étoile  le  conduisit 
enfin  à  Mantoue  vers  1654  :  il  y  devint  le 
peintre  favori  du  due  Charles  II,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  considérable-.  Sa  réputa- 
tion se  répandit  dans  toute  l'Europe,  et  les 
commandes  lui  arrivèrent  en  foule  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne.  Ses'  tableaux  et 
ses  moindres  dessins  ont  été  extrêmement  re- 
cherchés des  amateurs,  principalement  au 
xvme  siècle,  et  son  talent  a  reçu  les  plus 
brillants  éloges.  Aujourd'hui,  on  est  revenu 
de  cet  engouement.  «  On  a  reconnu ,  dit 
M.  Chaumelin,  que,  dans  la  peinture  des  su- 
jets historiques,  Castiglione  manquait  géné- 
ralement de  noblesse,  de  distinction  ;  sa  ma- 
nière de  dessiner  est  un  peu  lâchée,  et  il  n'a 
pas  la  vigueur  de  touche  qui  convient  aux 
grandes  compositions.  Comme  peintre  d'ani- 
maux et  d'objets  de  nature  morte,  il  excelto 
à  varier  les  groupes,  à  former  des  contraste^ 
piquants;  mais,  pour  la  vérité  et  l'énergie  de 
l'exécution,  il  est  inférieur  aux  Hollandais  et 
aux  Flamands.  Ses  scènes  moitié  mytholo- 
giques et  moitié  champêtres,  et  ses  fantaisies 
philosophiques  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines, ne  Sont  pas  dépourvues  d'originalité; 
parfois  seulement,  à  force  de  vouloir  paraître 
ingénieux,  il  lui  arrive  de  tomber  dans  la  bi- 
zarrerie. Si,  comme  praticien,  il  sut  s'appro- 
prier quelques-unes  des  qualités  de  Rubens, 
au  point  que  certains  de  ses  tableaux  ont  pu 
être  confondus  avec  ceux  du  grand  maître 
flamand,  il  est  juste  d'ajouter  qu  il  exagéra  te 
plus  souvent  les  imperfections  dé  son  modèle. 
La  manière  expéditive  qu'il  avait  adoptée  se 
fait  sentir  jusque  dans  ses  meilleurs  ouvrages, 
et  il  se  borne,  pour  les  fonds,  k  des  indications 
par  trop  sommaires.  A  notre  avis,  c'est  sur- 
tout comme  graveur  que  Castiglione  a  droit 
d'être  classé  parmi  les  maîtres.  Il  maniait  la 
pointe  avec  une  légèreté  et  une  vivacité  peu 
communes.  Il  y  a  dans  son  œuvre  des  eaux- 
fortes  traitées  avec  infiniment  de  verve  et 
d'esprit  et  de  simples  esquisses  d'une  fan- 
taisie charmante...  »  Plusieurs  de  ces  eaux- 
fortes  offrent  des  effets  de  clairTobscur  pour 
lesquels  il  s'est  évidemment  inspiré  de  Rem- 
brandt. On  rencontre  aussi,  dans  quelques 
collections,  des  pièces  signées  de  son  nom  et 
assez  semblables  a  des  aqua-tinta.  On  connaît 
environ  soixante-dix  estampes  gravées  par 
Castiglione  ;  les  plus  remarquables  sont  : 
YEïitrée  des  animaux  dans  l'arche;  Laban 
cherchant  ses  idoles;  la  Jiésurreetiôn  de  La- 
zare', Tobie  faisant  ensevelir  fts  mûrfs  ;■  la 
Fuite  en  Egypte  ;  Diogine  cherchant  un  homme  ; 
la  Mélancolie;  a  ne  Femme  àisi's'e  au  milieu 
dès  rïiities;  les  Quatre  savants;  le  Génie  de 
Castiglione;-  une  série  de  têtes  coiffées  à 
l'orientale  ;  quelques  portraits,  parmi  lesquels 
celui  de- l'auteur,  d'une  tournure  tout  a  fait 
rembranesque.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
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tableaux  de  Castiglione  dans  les  églises  et 
dans  les  palais  de  Gênes ,  notamment  :  une 
Nativité,  regardée  comme  son  chef-d'œuvre, 
dans  l'église  de  Saint-Luc-,  une  Vierge  avec 
sainte  Catherine  et  sainte  Madeleine,  à  Santa- 
Maria  di  Castello  ;  le  Voyage  d'Abraham,  au 

Îialais  Brignote-Sale -,  Agar  et  Ismaêt,  au  pa- 
ais  Durazzo;  le  Voyage  de  Jacob,  au  palais 
Spinola;  un  Sacrifice  à  Pan,  au  palais  Palla- 
V4cini,  etc.  Les  productions  les  plus  impor- 
tantes du  maître  possédées  par  les  divers 
musées  de  l'Europe  sont  :  l'Adoration  des 
bergers  ;  Bacchantes  et  satyres.;  les  Vendeurs 
chassés  du  temple^ Melchisedéch  offrant  des 
présents  à  Abraham:  une  Basse-cour,  etc., 
au  Louvre;  —  le  portrait  de  l'auteur;  Circé; 
Mèdée  rendant  la  jeunesse  à  Jason;  Noé  fai- 
sant entrer  les  animaux  dans  l'arche,  au  mu- 
sée des  Offices;  —  une  Bacchanale,  à  Turin; 
wune  Caravane  et  un  chameau  conduit  par  un 
jeune  More,  à  Munich;  —  le  Départ  pour  la 
terre  promise,  à  MiUn  ;  —  l'Annonce  aux  ber- 
gers; une  Mère  caressant  son  enfant,  à  Na- 
ptes; —  l'Entrée  des  animaux  dans  l'arehe, 
a  Vienne  ; — le  même  sujet,  le  Dépari  de  Jacob 
et  le  lietour  de  Jacob  et  de  Racket;  Orphée 
chantant;  Cyrus  exposé  et  nourri  par  une  lice, 
à  Saint-Pétersbourg  ;  —  le  Passage  de  la  mer 
Rouge  ;  la  Vierge  et  l'Enfant ,  a.  Burlèigh- 
House  ;  —  une  Caravane,  dans  la  collection  de 
lord  "Yarborough  ;  —  la  Découverte  de  Cyrus, 
une  des  meilleures  œuvres  du  maître  (gravée 
par  Bovdell),  dans  la  galerie  du  duc  de  New- 
castie,  etc.— Salvatore  Castiglione,  frère  de 
Benedetto,  fut  aussi  peintre  et  graveur;  on  a 
de  lui  une  gravure  représentant  la  Résurrec- 
tion de  Lazare,  datée  de  1645.  —  Francesco 
Castiglione^  fils  et  élève  de  Benedetto ,  con- 
tinua la  manière  de  ce  dernier  et  le  remplaça 
eomme  peintre  des  dues  de  Mantoue;  il  mou- 
rut eu  1716.  Le  musée  de  Dresde  a  de  lui  un 
tableau  représentant,  au  premier  plan,  deux 
nègres,  un  nain  et  un  chien,  et,  dans  le  fond,  le 
duc  de  Mantoue  à  cheval  suivi  d'une  escorte. 

CASTIGLIONE  (Joseph-Antoine),  poète  et 
littérateur  italien  ,  mort  vers  1720.  Il  fut  cha- 
noine de  Saint-Etienne  de  Milan,  membre  de 
l'Académie  de  laCrusca  et  l'un  des  fondateurs 
de  celle  des  Arcadiens.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  titre  ;  Dodici  conclusions  cristiane,  mo- 
rali;  legali  e  cavalleresche,  sostenute  contro  i 
oam  puntigli  del  volgo,  dalla  commune  doc- 
trina  degli  scrittori  deW  onore  (Milan,  1715.) 

CASTIGLIONE  (le  frère),  né  en  1698,  mort 
à  Pékin  en  1788.  Il  étudia  la  peinture  et  le 
dessin  sous  des  maîtres  habiles,  et  il  eût  pu 
devenir  un  artiste  distingué  si  ses  sentiments 
de  piété  ne  l'avaient  porté  à  entrer  chez  les 
jésuites  comme  simple  frère  convers.  Ses  su- 
périeurs lui  donnèrent  l'ordre  de  se  joindre 
a  des  missionnaires  qui  partaient  pour  la 
Chine,  et,  quand  il  fut  arrivé  à  Pékin,  ses 
talents  lui  valurent  successivement  la  fa- 
veur de  deux  empereurs,  qui  le  chargèrent  de 
construire  et  de  décorer  plusieurs  palais.  Le 
frère  Castiglione  eut  ainsi  l'occasion  de  ren- 
dre bien  des  services  aux  missionnaires,  en 
obtenant  pour  eux  plus  de  liberté  pour  répan- 
dre la  connaissance  de  l'Evangile. 

CASTIGLIONE  (le  comte  Octave),  célèbre 
philologue  italien,  né  à  Milan  en  1784,  mort 
en  1849.  Il  était  descendant  de  Balthazur  Cas- 
tiglione ,  l'auteur  du  Courtisan.  Doué  d'une 
grande  aptitude  pour  les  langues  et  d'une 
vive  ardeur  pour  l'étude,  le  comte  Castiglione 
ne  tarda  pa3  à  posséder  a  fond  presque  toutes 
les  langues  indo-germaniques  et  sémitiques. 
Il  se  rit  connaître  en  1817  par  la  restauration  et 
la  publication  de  la  version  gothique  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  par  Ulphilas, 
et  par  une  monographie  de  la  numismatique 
arabe,  sous  le  titre  de  Monete  cufiche  deW 
Museo  di  Milano.  Suivant  la  méthode  tracée 
par  Eekhel,  Castiglione  donna  une  Histoire 
de  l'islamisme  pendant  les  huit  premiers  siècles 
de  l'hégire,  considérée  au  point  de  vue  numis- 
matique. Il  publia  ensuite  :  Mémoire  géogra- 
phique et  numismatique  sur  la  partie  orientale 
de  la  Barbarie  appelée  Afrikia  par  les  Ara- 
bes, en  français  (Milan,  1826),  ouvrage  d'un 
haut  intérêt  historique;  des  travaux  sur  les 
caractères  distinctifs  et  sur  l'histoire  de  la 
langue  cophte,  sur  les  rapports  de  cette  lan- 
gue avec  le  chinois,  sur  les  divers  systèmes 
d'écriture  idéographique,  sur  les  hiéroglyphes 
de  l'Egypte,  sur  les  Gloses  de  Malberg,  pu- 
bliées par  Léo,  etc.  En  outre,  Castiglione  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  inédits  sur  la 
linguistique  ;  Alphabet,  langues  maltaise,  arabe, 
slave,  Filiation  des  langues,  etc.  ;  sur  l'histoire 
et  l'archéologie  :  Turcs  Ottomans,  Domination 
sarrasine  en  Sicile,  Kalifes  illustres,  Monde 
primitif,  etc.;  sur  l'économie  politique  :  Sys- 
tème féodal,  Statuts  communaux,  Traités,  etc. 
Castiglione  travaillait  a  deux  grands  ouvra- 
ges :  Des  oriqines  italiennes  et  De  l'économte 
politique  de  l'ancienne  Rome,  lorsque  les  évé- 
nements de  1848  vinrent  le  troubler  dans  sa 
studieuse  retraite.  Il  ne  vit  que  les  mauvais 
jours  de  sa  patrie  et  mourut  le  10  avril  1849. 
En  1855,  une  statue  colossale  en  marbre  lui  a 
été  élevée. 

CASTIGLIONE  (Joseph).  V.  Castaguone. 

CASTIGLIONE  (le  duo  de).  V.  Augereau. 

CASTIGLIONE  (duchesse  de).  V.  Colonna 
di  Castiglione. 

CASTIGLIONE  DE'  GATI,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  à  40  kilom.  S.-O.  de  Ro- 
Ingrio;  S, 200  luib. 
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CASTIGLIONE  -  DELLA  -  PESCAJ  A  ,  bourg 
maritime  du  royaume  d'Italie,  province  et  a 
20  kilom.  O.  de  Grosseto,  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  lac  ou  marais  de  son  nom,  non 
loin  de  Vile  d'Elbe;  1,260  hab.  Petit  port.de 
commerce  ;  exportation  de  bois,  charbon  et 
potasse. 

CASTIGL10NE-DELLE-ST1VIERE,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  ?5  kilom.  S.-E. 
de  Brescia,  à  8  kilom.  S.-O.  du  lae  de  Garde; 
5,000  hab.  Jadis  possédée  par  une  branche 
cadette  des  Gonzague,  elle  avait  un  château 
fort,  qui  fut  démantelé  par  les  Français.  C'est 
là  qu  ils  battirent  les  Autrichiens  le  5  août 
1796;  en  commémoration  de  cette  victoire,  le 
maréchal  Augereau  reçut  dans  la  suite  le  titre 
de  duc  de  Castiglione. 

CASTIGLIONE  -  FIORENTINO  ,  ville  du 
royaume  d'Italie,  préfecture  et  à.  15  kilom.  S. 
d'Arezzo  ;  5,748  nab.  Séminaire  théologique  ; 
collège  épiscopal;  récolte  abondante  de  soie. 

CASTIGLIONE- MESSER-MAIUNO,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  province  de  l'Abruzze 
Citérieure,  district  et  à  35  kilom.  S.-O.  de 
Vasto,  chef-lieu  de  canton  ;  3,475  hab. 

CASTIGLIONE-MESSËR-RAIMONDO,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  province  de  l'Abruzze 
Ultérieure  lfù,  district  et  à  20  kilom.  N.-O. 
de  Civita-di-Penne  ;  2,300  hab.  Commerce  de 
bestiaux. 

CASTIGLION1E  s.  f.  (kas-ti-llo-nt ,  »  mil. 
—  de  Castiglione ,  n.  pr.  ).  Bot.  Genre  do 
plantes.  Syn.  de  curcas. 

CASTIGNETTE  s.  f.  (  ka-sti-gnè-te  ;  gn 
-mil.).  Comm,  Sorte  d'étamine,  chaîne  laine 
peignée,  trame  soie  en  deux  fils  retors,  et 
teinte  généralement  en  brun,  qui  se  fabriquait 
anciennement  dans  plusieurs  villes  de  France, 
principalement  à  Amiens  et  à  Reims,  ainsi 
qu'en  Saxe,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  il 
On  l'appelait  aussi  castinette  ou  crépon 
d'Angleterre. 

CASTIL- BLAZE  (François  -Henri  -  Joseph 
Blazb,  dit),  compositeur  et  littérateur  fian- 
çais. V.  Blaze. 

CASTILÈJE  s.  f.  (ka-sti-tè-je).  Bot.  V.  cas- 

TILLEJE. 

CAST1LHO  (Antoine-Félicien  de),  poète 
portugais,  né  k  Lisbonne  en  1800.  Frappé  de 
cécité  dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par  scn 
frère,  et  puisa  dans  son  infirmité  cette  habi- 
tude de  concentration  intellectuelle  si  avan- 
tageuse aux  travaux  de  l'esprit.  Selon  le  dé- 
sir de  sou  père,  il  étudia  le  droit,  se  fit  rece- 
voir avocat,  mais  n'exerça  point.  Jean  VI  lui 
accorda  dans  l'administration  un  emploi  qui 
fut  supprimé  au  bout  de  quelque  temps.  Sous 
le  gouvernement  de  dom  Miguel ,  Castilho  se 
vît  contraint  de  quitter  le  Portugal.  Il  habita 
plusieurs  années  San -Miguel,  capitale  des 
Açores,  y  fonda  un  collège,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  1849.  Castilho  possédait  à  fond  les  let- 
tres anciennes,  l'histoire  moderne  et  les  scien- 
ces de  l'époque,  et  son  début,  comme  écrivain, 
fut  des  plus  remarquables.  Les  Lettres  d'Echo 
à  Narcisse  (1836),  poésies  harmonieuses,  sont 
écrites  dans  le  portugais  le  plus  classique,  aussi 
bien  que:  le  Printemps  (2«  édition,  1837)  ;  Médi- 
tations poétiques  (1844)  ;  le  Camoens  (184S),  ré- 
cit épique  sur  un  sujet  national.  L'auteur  do 
ces  telles  compositions  a  traduit  les  Métamor- 
phoses (1841)  et  les  Fastes  d'Ovide  (1860),  ainsi 
que  les  Paroles  d'un  croyant ,  de  Lamennais. 
La  version  des  Fastes  a.  été  annotée  par  plu- 
sieurs littérateurs  lusitaniens.  Outre  des  arti- 
cles nombreux  fournis  à  la  Revue  universelle  de 
Lisbonne,  il  a  écrit  un  Traité  de  versification 
portugaise  (1851),  et  commencé  des  Tableaux 
historiques  du  Portugal  (1838).  M.  Castilho 
dirige  a  Lisbonne  le  Methodo  repentino,  con- 
sacré à  une  méthode  particulière  d'enseigne- 
ment primaire.  —  Son  frère,  Auguste-Fré- 
déric Castilho,  mort  en  1841 ,  était  curé  dans 
le  diocèse  d'Aveiro. lorsque,  sous  dom  Miguel, 
il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  à  l'étranger. 
Outre  une  traduction  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain,  il  a  publié  les  Quadros  historicos  de 
Portugal  (Lisbonne,  1831-1841). 

CASTILHON  (Jean  et  Jean-Louis),  littéra- 
teurs français.  V.  Castillon. 

CASTILHON(Pierre),conventionnel.  Il  était 
commerçant  quand  le  département  de  l'Hé- 
rault l'envoya  à  la  Convention  nationale,  où 
il  vota  pour  la  réclusion  et  le  bannissement 
de  Louis  XVI.  Il  entra  ensuite  au  eonseil  des 
Cinq-Cents,  et  reprit  ses  occupations  com- 
merciales en  1797. 

CASTILLA  (don  Ramon),  général  et  homme 
d'Etat  péruvien,  né  à  Javac'apa,  sur  les  li- 
mites de  la  Bolivie,  en  1793  ou  1797.  Il  était  ca- 
pitaine dans  l'armée  espagnole  au  moment  du 
soulèvement  du  Pérou  contre  la  métropole. 
Il  n'hésita  point  à  aller  se  battre  sous  les  or- 
dres de  l'illustre  patriote  San-Martin ,  qui 
défit  le  vice-roi  Laserna  dans  la  journée  mé- 
morable d'Ayaoucho  (décembre  1822),  et,  à  la 
fin  de  la  guerre  qui  assura  l'indépendance  de 
son  pays,  il  avait  le  grade  de  colonel.  Dans  la 
suite  d'événements  politiques  et  de  vicissi-v 
tudes  militaires  qui  ont  mis  la  confusion  dans 
les  annales  des  colonies  espagnoles,  aussi 
bien  que  dans  les  mœurs  sociales  de  ces  nou- 
velles républiques,  la  conduite  et  les  actesde 
Castilla  prouvèrent  chez  lui  le  respect  de  l'or- 
dre constitutionnel  et  l'absence  de  toute  ambi- 
tion personnelle.  Général  de  brigade,  il  soutint, 
pendant  la  guerre  civile  de  1834,  le  président 
Orbegoso  ;  mais  quand  ce  dernier  eut  livré  le 
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Pérou  à  Santa-Cruz,  président  de  la  Bolivie, 
il  rejoignit  les  forces  de  Salaberry,  mises  en 
déroute  en  deux  rencontres  (1835),  et  se  re- 
tira sur  le  territoire  chilien.  Santa-Cruz  me- 
naçant par  ses  tendances  annexionnistes  l'exis- 
tence politique  du  Chili,  cette  république  prît 
les  devants,  envoya  une  armée  contre  lui  et 
le  battit  complètement  à  Juneay  (1839).  Cas- 
tilla avait  commandé  la  cavalerie  dans  cette 
journée.  Il  était  ministre  des  finances,  quand 
la  guerre  recommença  avec  la  Bolivie,  guerre 
malheureuse  qui  le  réduisit  encore  a  l'exil 
(1841).  De  retour  en  1844,  il  rallia  les  géné- 
raux Nioto  et  Yguain ,  marcha  contre  le  dic- 
tateur Vivanco,  qui  avait  supprimé  la  consti- 
tution, le  battit,  et  fut  élevé  à  la  présidence 
(1845).  Le  20  mars  1851,  après  avoir  procuré 
au  Pérou  tous  les  avantages  de  l'ordre  et  de 
la  paix,  des  réformes  utiles  dans  l'organisa- 
tion de  l'armée,  dans  le  règlement  des  finan- 
ces, dans  la  marine,  etc.,  il  présenta  au  con- 
frès  un  exposé  de  la  situation  du  pays,  et, 
onnant  le  premier  exemple  d'abnégation 
politique,  il  remit  paisiblement  le  pouvoir  à 
Echenique.  En  1854,  il  sortit  de  sa  retraite 
pour  épargner  au  pays  une  contre-révolution, 
dont  le  menaçait  son  successeur  à  la  prési- 
dence. Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  avoir  des 
partisans  et  vaincre  Echenique,  abandonné 
de  ses  soldats.  Tandis  que  son  adversaire  se 
mettait  sous  la  sauvegarde  du  ministre  bri- 
tannique (1855),  Castilla  entrait  à  Lima  en 
triomphateur.  En  1858,  il  fut  élu  président,  et, 
deux  ans  après,  il  proclama  une  nouvell.e 
constitution.  En  1862,  il  fut  remplacé  par  le 
général  San  -  Ramon  ,  puis  par  le  général 
Pezet.  Celui-ci  le  fit  arrêter  en  1865,  et,  quel- 
ques mois  après,  redevenu  libre,  Castilla  se 
jeta  dans  l'insurrection. 

CASTILLAN,  ANE  s.  et  adj.  (ka-sti-Iian, 
a-ne  ;  Il  mil.).  Habitant  de  la  'Castille  ;  qui 
appartient  à  la  Castille,  ou,  dans  le  style  sou- 
tenu, à  toute  l'Espagne  :  Les  Castillans.  La 
langue  castillane.  La  fierté  castillane. 
Voyons,  est-ce  que  la  haine  castillane  ne 
sourit  pas  à  ce  plan?  (Scribe.)  La  pétulance 
andalouse  répana  dans  les  rues  un  mouvement 
et  une  vie  inconnues  aux  graves  promeneurs 
castillans,  qui  ne  font  pas  plus  de  bruit  que 
leur  ombre.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Philol.  Dialecte  espagnol  que  l'on 
parle  dans  la  Castille  :  S'exprimer  dans  le 
plus  pur  castillan.  Je  faisais  traduire  à  mes 
disciples  les  auteurs  latins  en  castillan.  (Le 
Sage.)  V.  Espagnol. 

—  Métrol.  Ancienne  monnaie  d'or  de  la 
Castille,  qui  avait  cours  en  Espagne  pour 
28  réaux  ou  environ  7  fr.  50  en  monnaie  de 
France.  Cette  monnaie  n'a  plus  cours  aujour- 
d'hui, et  n'existe  qu'à  l'état  de  curiosité  nu- 
mismatique. La  loi  du  15  avril  1348  a  substitué 
aux  anciennes  pièces  d'or  celle  de  5  piastres 
ou  100  réaux,  au  titre  de  900  millièmes  et  du 
poids  de  8  gr.  40,  dont  la  valeur  courante  est 
de  26  fr.,  avec  des  divisions  par  cinquièmes. 

Il  Marc  de  Castille,  poids  en  usage  en  Espa- 
ne  pour  peser  l'or.  Il  se  divise  en  8  onces, 
once  en  8  ochavas,  l'ochava  en  6  tomins, 
le  tamin  en  12  grains.  Ce  marc  contient 
64  huitains  ou  ochavas,  ou  384  tomins,  ou 
4,608  grains,  et  correspond  à  224  gr.  881. 

CASTILLE  s.  f.  (ka-sti-lle;  Il  mil.  —  du  lat. 
castellum,  château,  à  causé  des  imitations  de 
châteaux,  de  tours,  qu'on  attaquait  dans  les 
anciens  tournois).  Cheval.  Combat  qui  simu- 
lait l'attaque  et  la  défense  d'un  fort  :  Il  faut 
ranger  dans  cette  espèce  les  joules,  les  cas- 
T1LLB8,  les  pas  d'armes.  (Chateaub.) 

—  Farn.  Noise,  débat,  querelle,  différend 
de  peu  d'importance  :  Avoir  quelque  castille. 
Chercher  castillk  à  quelgu  un.  Le  soleil,  en 
se  levant,  vit  notre  castillk,  et  fut  témoin 
comme  elle  me  jeta-  un  pot  à  la  tête.  (Auteur 
du  Francion.)  Ils  ont  toujours  quelques  cas- 
tilles  ;  mais  des  joueurs,  ça  se  pardonne  tout. 
(Balz.)  Son  frère  lui  avait  cherché  castille 
dans  la  semaine.  (G.  Sand.) 

Avecque  noua,  si  l'almanach  ne  ment, 
Les  Castillans  n'auront  plus  de  castille; 
Môme  au  printemps,  on  doit  de  leur  séjour 
Nous  envoyer,  avec  certaine  fille. 
Les  jeux,  les  ris,  les  grâces  et  l'amour. 

La  Fontaine. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  donné  dans  quelqeos 
provinces  de  la  France,  particulièrement  dans 
celles  du  centre  et  de  l'ouest,  au  fruit  du  eas- 
tillier  ou  groseillier  à  grappes. 

CASTILLE,  nom  donné  k  deux  grandes  di- 
visions de  l'Espagne,  distinguées  entre  elles 
par  les  dénominations  de  Vieille-Castille  ou 
Castille  septentrionale  et  de  Nouvelle-Castille 
ou  Castille  méridionale.  Ces  deux  anciennes 
provinces,  noyau  de  la  monarchie  espagnole, 
forment  aujourd'hui  deux  capitaineries  géné- 
rales. Leur  circonscription  n'existe  plus  que 
sous  le  rapport  militaire;  au  point  de  vue 
financier,  administratif  et  judiciaire,  d'autres 
délimitations,  indiquées  plus  loin,  ont  été 
adoptées. 

CASTILLE  (VIEILLE-).  Bornée  au  N.  par 
j  le  golfe  de  Gascogne  et  par  la  Biscaye,  à  l'O. 
par  les  Asturies  et  Léon,  au  S.  par  la  Nou- 
velle-Castille et  à  l'E.  par  l' Aragon,  la  Na- 
varre et  les  provinces  basques,  cette  contrée, 
qui  présente  dans  son  ensemble  le  caractère 
des  steppes  les  plus  élevés,  forme  un  pla- 
teau de  800  à  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ce  plateau  est  talaté  au  N.  par  les 
monts  Cantabriques,  à  l'E.  par  les  sierras 
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d'Oca,  d'Urbion  et  de  Mencaya,  qui  le  sépa- 
rent de  la  vallée  de.  'KEbre  ;  an  S.  par  las 
monts  de  Cast^le,  qui  forment  une  suite  de 
terrasses  appelées  sierra  Guadarama,  -sierra 
de  Guados,  sierra  de  Francia,  tandis  qu'à 
l'O.  il  se  relie  au  plateau  boisé  de  Léon.  Les 
points  culminants  que  présentent  ces  diffé- 
rentes chaînes  de  montagnes  se  trouvent  dans 
la  sierra  Guadarama,  dont  quelques  pics  at- 
teignent 2,800  mètres.  Dans  l'espèce  d'en- 
ceinte murée  que  dessinent  ces  montagnes,  la 
surface  plane  et  uniforme  est  rarement  inter- 
rompue, de  loin  en  loin,  par  quelques  légers 
soulèvements  du  sol,  et  le  Duero,  avec  ses 
affluents,  n'y  forme  qu'un  système  d'irrigation 
très-insuffisant;  en  été,  les  rivières  manquent 
-d'eau  j'dans  la  partie  supérieure  de  leur  cours, 
elles  ont  très-peu  de  largeur  et  de  profondeur  ; 
mais  quand  vient  l'hiver,  elles  débordent  faci- 
lement pour  former  de  vastes,  flaques  maré- 
cageuses. Rien  de  triste  comme  les  conditions 
physiques  dans  lesquelles  cette  vaste  plaine 
se  trouve  placée  :  le  sol  en  est  sec  et  aride, 
sans  forêts,  presque  dépourvu  d'arbres.  Sans 
sources  vivifiantes ,  sans  pâturages  ver  - 
doyants,  il  est  tantôt  couvert,  aïec  la  plus  fa- 
tigante uniformité,  d'un  gazon  ras  ou  bien 
de  broussailles  qui  acquièrent  le  développe- 
ment des  arbustes;  tantôt  complètement  nu 
et  dépourvu  de  toute  espèce  de  végétation. 
La  culture  y  est  misérable,  et  on  parcourt 
souvent  de  grands  espaces  sans  rencontrer  un 
seul  hameau,  voire  même  une  seule  maison. 
Les  contre-forts  des  montagnes  qui  en  for- 
ment la  limite  sont  abrupts,  sauvages,  cou- 
verts de  broussailles,  où  se  montrent  quelques 
rares  chênes  verts.  Cependant,  dans  quel- 
ques districts  où  l'habitant  laborieux  a  su 
laire  preuve  d'industrie,  on  voit  prospérer  lu 
vigne,  le  froment  et  même  l'olivier,  quand  on 
a  eu  soin  de  l'abriter  contre  les  vents  froids 
qui  soufflent  dans  ce  pays  dénudé,  contre  la 
neige  et  les  glaces  qui,  en-  hiver,  couvrent  le 
sol.  Dans  les  maigres  pâturages  paissent 
quelques  troupeaux  de  moutons,  dont  la  laine 
forme  te  principal  article  du  commerce  du 
pays.  Bien  qu'on  y  trouve  quelques  rouhes 
contenant  du  plomb,  du  fer  et  de  l'argent,  les 
exploitations  minérales  y  sont  à  peu  près 
nulles. 

La  Vieille-Castille,  qui,  avec  Léon,  forme 
une  capitainerie  générale,  est  aujourd'hui 
divisée,  au  point  de  vue  administratif,  en  sept 
provinces  ou  intendances  :  Burgos,  Séria, 
Ségovie,  Avila,  Loerono,  Palencia,  Santan- 
der;  elle  touche  à  1  Océan  par  cette  dernière 
province  et  compte  une  population  d'à  peine 
1  million  d'habitants,  sur  une  superficie  de 
460  myriamètres  carrés. 

CASTILLE  (NOUVELLE-).  Cette  contrée,  vrui 
centre  de  la  monarchie  espagnole,  est  bornée 
au  N.  par  la  Vieille-Castille  et  l'Aragon ,  à 
l'E.  par  l'Aragon  et  Valence,  au  S.  par  Mur- 
cie  et  l'Andalousie,  à  l'O.  par  l'Estraroadure. 
Ses  plateaux,  comme  ceux  de  la  Vieille-Cas- 
tille, sont  entourés  de  tous  côtés,  en  guise  de 
murailles,  par  une  épaisse  ceinture  de  mon- 
tagnes. AIE.,  les  sierras  de  Molina,  d'Alba- 
racin,  et  le  plateau  de  Cuençala  séparent  des 
terrasses  de  Valence;  au  S.,  la  sierra  de 
l'Andalousie  la  sépare  des  hautes  terrasses  do 
Murcie  et  de  la  vallée  de  l'Andalousie  ;  à  l'O.j 
les  ramifications  des  sierras  de  Tolède,  qui 
hérissent  le  centre  de  la  Nouvelle-Castille,  de 
l'E.  à  l'O.,  formentle  poit.t  de  transition  avec 
le  sol  montagneux  de.i'Estramadure,  tandis 
qu'au  N,  la  sierra  de  Guadarama  la  sépare 
de  la  Vieille-Castille.  De  larges  vallées,  de 
vastes  plaines  courent  entre  ces  différentes 
chaînes  de  montagnes;  le  pays  est  généra- 
lement déboisé,  surtout  autour  de  Madrid; 
cependant  les  monts  de  Tolède(  de  Jaca  et 
d'Aranjuez  offrent  des  bois  magnifiques  et  des 
forêts  profondes.  Le  sol  de  cette  contrée,  gé- 
néralement fertile ,  est  suffisamment  arrosé  ; 
ses  principaux  cours  d'eau  sont  :  le  Tage ,  la 
Guadiana  et  le  Mançanarès.  Le  ciel,  presque 
constamment  sans  nuages,  ne  donne  que  des 
rosées  nocturnes  insuffisantes  pour  protéger 
une  végétation  misérable  contre  une  atmo- 
sphère urûlante  et  les  rayons  incandescents 
du  soleil.  La  contrée  garde  l'apparence  d'un 
steppe  poussiéreux,  qu'animent  seulement  de 
distance  en  distance  la  verdure  grisâtre  de 
quelques  plantations  d'oliviers,  des  champs 
de  blé,  de  fèves  et  de  safran,  aux  approches 
de  quelques  villages  d'un  aspect  sale  et  mi- 
sérable. La  monotonie  de  ce  tableau  désolé 
est  quelquefois  interrompue  par  des  vallées 
.inoins  arides,  qui  produisent  du  blé  en  abon- 
dance, du  vin,  de  l'huile,  du  safran,  du  lin  et 
du  chanvre.  Les  montagnes  de  Cuença  et 
d'Alcaria  fournissent  beaucoup  de  miel,  et 
celles  de  Tolède  beaucoup  de  sparte.  Les 
plaines  pendant  l'hiver,  les  montagnes  pen- 
dant l'été,  nourrissent  une  grande  quantité  de 
bestiaux  :  les  chèvres  et  les  moutons  y  sont 
d'excellente  race  ;  c'est  là  que  l'on  trouve  ces 
mérinos  transhumants  qui  fournissent  la  laine 
la  plus  fine  de  l'Espagne.  Les  ânes  sont  nom- 
breux et  de  grande  taille.  En  fouillant  les 
entrailles  des  montagnes,  on  y  trouve  du 
fer,  de  la  houille,  du  gypse,,  du  sel,  du  mer- 
cure; mais  l'exploitation  de  ces  richesses 
minérales  est  entravée  par  l'absence  de  com- 
bustible, par  le  défaut  de  voies  de  communi- 
cation, et  surtout  par  une  déplorable  organisa- 
tion administrative.  Néanmoins,  les  mines  de 
sel  situées  au  S.  de  la  Nouvelle-Castille,  les 
riches  aiines  de  mercure  d'Almaden,  et  quel- 
ques mines  de  fer  pour  la  fabrique  d'armes 
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de  Tolède,  y  donnent  d'importants  produits. 
On  y  exploite  aussi  dtt  plomb,  de  l'antimoine, 
de  beaux  marbres,  et  quelques  sources  miné- 
rales, thermales  ou  froides,  alimentent  des 
établissements  de"  bains  assez  fréquentés,  à 
Sacedon,  Trillo,  Fuelcalviente,  etc.  En  dehors 
de  ces  quelques  exploitations  minières,  l'in- 
dustrie de  la  Nouvelle-Castille  se  borne  à  la 
fabrication  d'armes,  à  Tolède,  et  à.  la  produc- 
tion de  grossières  étoffes  de  laine.  Malgré  la 
situation  assez  misérable  du  pays,  l'orgueil- 
leux Castillan  est  le  véritable  représentant 
de  la  nationalité  hispanique;  sa  langue  est 
devenue. la  langue  écrite  du  peuple  espagnol, 
et  ses  souverains  ont  fait  a  peu  près  toute 
l'histoire  de  la  péninsule. 

Là  Nouvetle-Cftstille,  qui  forme  une  capi- 
tainerie générale,  se  subdivise  en  cinq  pro- 
vinces ou  intendances  :  Madrid,  Tolède,  Gua- 
dalaxara,  Cuença,  Ciudad-Real.  Elle  compte 
1,374,000  hab.,  répartis  sur  une  superficie  du 
450  myriamètres  carrés. 

—  Hist.  A  l'époque  romaine,  la  Castille 
avait  pour  habitants  les  Arévaques,  les  Car- 

Eetans,  les  Oretans  et  les  Celtibères.  La'célè- 
re  Numance  était  dans  la  "Vieille-Castille. 
Après  les  grandes  invasions.ee  pays  fit  partie 
du  royaume  des  Visigoths  d  Espagne;  le  récit 
des  faits  qui  mirent  fin  à  la  domination-  des 
Visigoths  trouvera  sa  place  dans  l'histoire  de 
l'Espagne.  Le  nom  de  Castille  ne  date  que 
des  premières  invasions  arabes  ;  il  prit  nais- 
sance au  ix.e  siècle,  lorsque  cette  contrée 
était  hérissée  de  châteaux  forts  {castillos), 
.  construits  par  les  seigneurs  chrétiens  pour  se 
défendre  contre  les  armes  des  musulmans.  Le 
besoin  de  se  protéger  contre  l'ennemi  com- 
mun unit  les  seigneurs  castillans,  par  une 
sorte  de  lien  féodal,  aux  rois  de  Léon,  petit 
Etat  formé,  au  N.-O.  de  l'Espagne,  des  débris 
de  l'empire  des  Visigoths.  Mais  ce  lien  fut 
rompu  par  la  perfidie  du  roi  Ordogne  II,  qui 
fit  traîtreusement  périr  la  plus  grande  partie 
de  cette  noblesse  ;  ce  qui  en  restait  proclama 
la  Castille  indépendante,  en  923.  Ce  pays 
s'organisa  alors  en  une  sorte  de  république, 
dont  les  chefs,  élus  par  les  nobles,  portaient 
le  nom  de  juges.  Ces  chefs  étendirent  peu  à 
peu  l'étendue  de  leur  pouvoir,  et  le  peuple, 
qui  les  aimait,  ne  s'opposa  point  aux  envahis- 
sements de  cette  autorité  paternelle.  Ils  gar- 
dèrent d'abord  pour  eux  seuls  le  titre  de 
comtes  de  Castille,  que  portaient  jadis  tous  les 
seigneurs  de  la  contrée,  et  comme  ces  comtes 
guerroyèrent  vaillamment  contre  les  Maures 
et  forcèrent,  par  leurs  succès,  les  rois  de 
Léon  à  prendre  en  sérieuse  considération 
l'indépendance  de  la  Castille,  le  pouvoir  de- 
vint héréditaire  dans  la  famille  de  l'un  d'eux, 
Fernand  Gonzalez.  En  1028,  un  descendant- 
de  ces  comtes,  nommé  Garo.i,  encore  mineur, 
mourut  assassiné;  Sanche  III,  roi  de  Navarre, 
qui  avait  épousé  sa  sœur,  hérita  de  la  Castille 
au  nom  de  celle-ci ,  et  la  donna,  avec  le  titre 
de  royaume,  à  son  second  fils,  qui,  sous  le  nom 
de  Ferdinand  Ier,  fut  le  premier  roi  de  Cas- 
tille, en  1033. 

Ce  prince  fit,  de  concert  avec  son  frère, 
devenu  roi  de  Navarre,  la  guerre  au  roi  de 
Léon  et  des  Asturies  ;  il  le  vainquit  et  réunit 
ses  Etats  à  la  couronne  de  Castille,  à  laquelle 
il  annexa  bientôt  après  une  partie  de  la  Na- 
varre, ce  qui  fit  de  la  Castille  la  plus  puis- 
sante souveraineté  de  l'Espagne  chrétienne. 
Ferdinand,  dont  le  règne  est  fameux  dans  les 
annales  de  la  Castille,  combattit  les  Maures 
avec  succès,  et  leur  prit  plusieurs  villes.  Il 
imposa  un  tribut  au  roi  mahométan  de  Tolède, 
et  contraignit  ceux  de  Saragosse  et  de  Sé- 
ville  à  acheter  la  paix.  C'est  à  cetle  époque 
que  se  rapportent  la  plupart  des  exploits  du 
fameux  Rodriguez  Diaz  de  Bivar,  connu  sous 
le  nom  de  Cid.  C'est  encore  au  règne  de  Fer- 
dinand I"  qu'il  faut  rapporter,  d'après  Viar- 
dot,  l'établissement  des  cortès,  dont  la  persé- 
vérante ténacité  a  préservé  l'Espagne,  sinon 
du  fanatisme  religieux,  du  moins  de  l'absolu- 
tisme politique.  En  mourant  (1065),  Ferdi- 
nand X"  partagea  ses  Etats  entre  ses  trois 
fils  ;  l'aîné,  Sanche  II,  eut  la  Castille.  Héritier 
de  l'ambition  de  son  père,  ce  prince  résolut 
de  dépouiller  ses  frères  de  leurs  Etats  et  ses 
sœur3  de  leurs  dots;  il  y  réussit,  mais  il  fut 
assassiné  devant  Zamora,  après  de  nombreux 
exploits  contre  les  Maures  (1072),  Alphonse  VI, 
que  son  frère  Sanche  II  avait  dépossédé  du 
royaume  de  Léon,  fut  alors  élu  par  les  états 
de  Castille.  Sous  ce.  monarque ,  la  Castille 
acquit  une  grande  importance  par  l'adjonc- 
tion des  couronnes  de  Léon,  de  Galice  et  de 
Navarre,  et  surtout  par  la  conquête  de  Tolède 
et  de  son  territoire,  dont  se  torma  la  Nou- 
velle-Castille.  Malgré  ces  résultats  si  grands 
pour  l'avenir,  le  royaume,  accablé  d'impôts, 
désolé  par  les  guerres,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. De  six  femmes  qu'il  avait  successivement 
épousées,  Alphonse  ne  laissa  qu'une  fille  légi- 
time, Urraque,  épouse  d'Alphonse  le  Batail- 
leur, roi  d'Aragon,  qui  régna  en  Castille  sous 
le  nom  d'Alphonse  VII  (l  109).  L'esprit  turbu-  , 
lent,  l'humeur  inquiète  et  les  déportements 
d'Urraque  agitèrent  le  royaume  jusqu'à  la  ■ 
mort  de  cette  princesse,  en  1126.  Son  fils  , 
Alphonse  VIII,  qui  avait  déjà  été  reconnu  roi 
en  il  le,  régna  effectivement  à  partir  de  cette 
époque.  11  força  son  père  Alphonse  VII  à  res- 
tituer les  places  qu  il  avait  usurpées  en  Cas- 
tille. Les  succès  qu  il  remporta  sur  les  Maures, 
les  secours  qu'il  fournit,  contre  les  infidèles, 
aux  rois  Ramirez  d'Aragon  et  Ramirez  de 
Navarre,  lui  donnèrent  en  Espagne  une  pré- 
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pondérance  sur  tous  les  autres  Souverains. 
A  sa-mort,  arrivée  en  1157,  Sanche  III,  son 
fils  atné,fut  reconnu  roi  de  Castille,  tandis 
que,  grâce  à  ce  partage  impolitique,  son  frère 
Ferdinand  recevait  la  couronne  de  Léon.  Le 
premier  résultat  de  ce  partage  fut  l'agression 
simultanée  des  Maures  et  du  roi  de  Navarre. 
Ce  dernier  fut  repoussé  ;  mais  on  ne  put  pas 
même  s'occuper  des  infidèles.  C'est  sous  le 
règne  de  ce  prince  que  fut  institué  l'ordre  mi- 
litaire de  Calatrava,  L'année  suivante  (1158), 
Alphonse  IX,  surnommé  le  Bon ,  fils  de  San- 
che III,  lui  succ-éda  a  l'âge  de  trois  ans.  Pen- 
dant sa  minorité,  le  royaume  fut  en  proie  à 
une  multitude  de  guerres  féodales,  suscitées, 
en  grande.partie,  par  la  haine  qui  divisait  les 
maisons  de  Lara  et  de  Castro  ;  mais  le  jeune 
roi,  devenu  homme,  fut  un  redoutable  adver- 
saire pourlesinfidèles,  sur  lesquels,  après  quel- 
ques succès  suivis  de  revers,  il  remporta  une 
éclatante  victoire  aux  Naves  de  Tolose,  en 
1212.  Il  mourut  en  1214,  laissant  un  (ils  et 
deux  filles,  dont  Tune,  Blanche,  épousa  Lo;uis 
de  France,  et  fut  la  mère  de  saint  Louis. 
Sous  le  règne  de  Henri  I",  encore  enfant  à 
son  avènement  tu  trône,  la  Castille  fut  agitée 
par  des  troubles  intérieurs,  qui  ne  cessèrent 
que  lorsque  Ferdinand  III,  fils  d'Alphonse  IX 
de  Léon  et  de  Béreugère,  fille  d'Alphonse  de 
Castille,  fut  reconnu  roi,  malgré  les  préten- 
tions de  Louis  de  France  (1217).  En  1230, 
Ferdinand  réunit  définitivement  les  royaumes 
de  Castille  et  de  Léon.  Par  des  guerres  heu- 
reuses, il  enleva  aux  infidèles  Cordoue,  Jaen, 
Alcala,  Séville,  Cadix,  etc.  Il  préparait  niêine 
une  expédition  contre  les  Maures  d'Afrique, 
lorsqu  ù  fut  enlevé  par  une  hydropisie,-  en 
1252.  Sous  son  successeur,  Alphonse  X,  les 
Castillans  achevèrent  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  commencées  dans  l'Algarve.  Vaincu 
en  1262  par  les  rois  maures,  ligués  contre  lui, 
Alphonse  X  prit  sa  revanche  l'année  sui- 
vante, et  se  mit,  en  1266,  en  possession  du 
royaume  de  Murcie,  Sa  réputation  était  telle 
au  dehors,  qu'il  fut  proposé  à*  l'Empire  par 
plusieurs  électeurs.  C'est  à  ce  prince  que  la 
Castille  dut  l'introduction  du  tiers  état  dans 
les  assemblées  nationales,  et  l'adoption  de  la 
langue  vulgaire  pour  les  actes  publics.  Le 
règne  de  son  fils,  Sanche  IV  (1284-1295) ,  se 
passa  en  querelles  avec  des  rivaux  et  en 
guerres  avec  les  musulmans.  Son  fils,  Ferdi- 
nand IV,  n'était  qu'un  enfant  quand  il  monta 


CAST 

sur  le  trône;  aussi,  à  l'intérieur  comme  à  l'ex- 
térieur, la  paix  fut  troublée  par  des  ennemis 
nombreux, et  puissants;  mais  la  reine  Marie, 
mère  du  roi,  se  conduisit  avec  tant  de  fermeté 
et  de  sagesse,  qu'au  milieu  de"  ces  périls  me- 
nacântSj  elle  maintint  la  couronne  sur  la  tête 
'de  son  fils, •■  En  1*309 ,  Ferdinand  prit  aux 
Maures  l'importante  place  de  Gibraltar.  L'avé- 
nement  d'Alphonse  XI  (1312)  donna  lieu  à 
une  nouvelle  régence,  signal  de  nouveaux 
troubles  et  de  nouveaux  malheurs.  La  reine 
Marie,  grand'mere  du  jeune  prince,  se  dis- 
tingua encore  par  sa  prudence,  au  milieu  des 
dissensions  suscitées  par  l'ambition  des  pré- 
tendants a  la  régence.  Devenu  majeur,  Al- 
phonse XI  passa,  comme  ses  prédécesseurs, 
la  plus  grande  partie  de  son  règne  à  guer- 
royer contre  les  infidèles;  il  gagna,  en  1340, 
la  célèbre  bataille  de.  Salado,  et  s'empara 
d'Algésiras  en  1344.  Par  la .  publication  du 
Fuerto  Real,  il  fixa  définitivement  le  droit 
public  de  la  Castille.  Il  mourut  de  la  peste  en 
1350,  devant  Gibraltar,  qui  avait  été  livré 
aux  Maures  par  la  trahison  de  son  gouver- 
neur. Pierre  IV,  son  fils,  justement  surnommé 
le  Cruel,  lui  succéda  et  eut  un  règne  de  dix- 
huit  ans;  qui  ne  fut  qu'une  longue  suite  de 
perfidies,  de  crimes  et  de  meurtres.  Eléonore 
de  Guzman,  maîtresse  de  son  père,  son  frère 
naturel  Frédéric,  le  grand  maître  de  Cala- 
trava, la  reine  Blanche  de  Bourbon  furent 
ses  principales  victimes.  Tant  de  crimes  ap- 
pelaient leur  châtiment;  Henri  de  Transta- 
mare,  fils  naturel  d'Alphonse  XI,  secondé  par 
Dùguesclin,  vainquit  Pierre  IV,  le  fit  prison- 
nier et  le  tua  de  sa  propre  main  dans  la  tente 
de  Dùguesclin.  Malgré  le  vice  de  sa  nais- 
sance ,  Henri  de  Transtamare  fut  proclamé 
roi,  sous  le  nom  de  Henri  II,  et  monta  sur  le 
trône  en  dépitdes  rois  de  Portugal,  d'Aragon 
et  de  Navarre,  qui,  tous,  prétendaient  à  la 
couronne  de  Castille.  Il  vécut  peu  de  temps, 
et  à  sa  mort,  arrivée  en  1379,  Jean  Ier,  son 
fils ,  lui  succéda.  Le  règne  de  ce  prince , 
ainsi  que  ceux  de  Henri  III  et  de  Jean  II,  fut 
orageux.  Enfin,  Henri  IV  se  vit  déposer  par 
ses  vassaux  turbulents,  qui  mirent  à  sa  place, 
en  1465,  Isabelle,  sa  sœur  et  son  héritière.  Le 
mariage  de  cette  princesse  avec  Ferdinand, 
roi  d'Aragon,  en  1469,  et  la  conquête  du 
royaume  3e  Grenade,  qui  acheva  d'expulser 
les  Maures  de  la  péninsule,  soumirent  au 
même  sceptre  l'Espagne  tout  entière. 
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ROIS   DE   CASTILLE. 

Maison  de  Navarre. 

Ferdinand  I"  (1033)  devient  roi  de  Léon  en  1037,  meurt  en  1065, 


laissant 


Sanche  II  (  1065-1072), 
roi  de  Castille. 


GARCIE  (1065-1073), 

roi  de  Galice. 


Alphonse  VI, 

roi  de  Léon,  successeur  de  Sanche, 

et  spoliateur  de  G  arcie, 

mort  en    1109 ,    laissant 

Urraqub  (1109),  qui  épousa  : 
l"  Raymond  de  Bourgogne  ;  2»  Alphonse  I«r  d'Aragon,  roi  avec  elle  sous  le  nom 

d'ALPHONSE  VIL 

Maison  de  Bourgogne. 

Alphonse  VIII,  fils  d'Urraque  et  de  Raymond  de  Bourgogne,  monte  sur  le  trône  en  1126, 
ses  descendants  régnent  sur  Léon  et  sur  la  Castille. 


Léon, 


Castille. 

Sanche  III ; .  1157      Ferdinand  II  .......  . 

Alphonse  IX  ....... 1158      Alphonse  IX 

Henri  I« 1214 

Ferdinand  lit,  dit  le  Saint. 1217 

Hérite  du  royaume  do  Léon  en  1230 

Alphonse  X. 1252 

Sanche  IV 1284 

Ferdinand  IV. 1295 

ALPHONSE  XI 1312 

PlEBRE    LE  CllUEL 1350 

Branche  de  Transtamare. 

Henri  II  (1369),  fils  naturel  d'Alphonse  XI; 

Jean  1er  (1379);  Henri  III  (1390); 

Jean  II  (HOC);    Henri   IV    (1454); 

Isabelle  Ire  avec  Ferdinand  V  le  Catholique  (1474-1504). 
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CASTILLE  (canal  de), 'canal  d'Espagne, 
dans  la  contrée  appelée  autrefois  Vieille-Cas- 
tille. Il  commence  à  Alar-del-Rey,  village  de 
la  province  de  Burgos,  suit  d'abord  la  vallée 
de  la  Pisuerga,  qui  l'alimente,  entre  dans  la 
province  de  Pallencia,  où  il  franchit  la  Pieza, 
atteint  le  Carrion,  qui  lui  fournit  une  partie 
de  ses  eaux,  suit  la  vallée  de  cette  rivière  et 
rejoint  la  Pisuerga;  il  se  termine  à  Valladolid, 
après  un  parcours  de  244  kilom. 

Cn*iilio  (ï/ amirante  de),  roman  par  la 
duchesse  d'Abrantès  (Paris,  1832).  Ce  roman 
doit  être  placé  au  rang  des  meilleures  compo- 
sitions de  l'auteur.  L'action  se  passe  en  Espa- 
gne, au  Buen-Retiro,  séjour  royal  bien  plus 
gai  que  le  grand  palais  de  Madrid.  Là,  bals, 
musique,  causeries  chaque  soir  par  l'ordre  de 
Marie  de  Neubourg,  afin  d'amuser  son  triste 
éponx  Charles  II.  Charles  II  !  roi  imbécile, 
impotent,  abruti,  bon  sans  bonté,  fanatique 
sans  vraie  religion,  croyant  à  l'enfer  et  u' es- 
pérant guère  le  ciel,  ballotté  d'ailleurs  par 
tous  les  partis,  et  n'osant  presque  jamais  lan- 
cer ce  mot  si  naturel  aux  rois  :  «Je  le  veux  !  » 
Il  va  mourir  après  un  règne  inutile  et  hon- 
teux. Qui  lui  succédera  dans  le  gouvernement 
de  ces  cent  royaumes  sur  lesquels  le  soleil  ne 
se  couche  jamais? Trois  compétiteurs  se  pré- 
sentent :  c'est,  d'une  part,  le  duc  d'Anjou, 
protégé  par  le  cardinal  Porto-Carrero  et  le 
grand  inquisiteur  ;   d'autre  part ,  l'archiduc 


d'Autriche  Charles,  que  seconde  la  reine  Ma- 
rie et  Paniirante  de  Castille,  son  amant,  pro- 
tecteur douteux,  à  cause  de  son  ambition 
personnelle,  et  à  qui  sa  royale  origine  permet 
de  jeter  sur  la  couronne  un  regard  de  con- 
voitise ;  puis  enfin  le  jeune  prince  de  Ba- 
vière, dont  l'appui  le  plus  ferme  est  le  comte 
Oropesa,  la  premier  ministre.  Celui-ci,  sen- 
tant son  crédit  chanceler  sous  les  attaques  de 
ses  ennemis,  s'avise  de  présenter  à  ta  cour 
une  jeune  merveille,  sa  fille  Antonia,  dont  la 
grâce  et  la  beauté  charment  la  noblesse  espa- 
gnole. Don  Juan  de  Cabrera,  le  bel  et  noble 
amirante  ,  arrive  aussitôt  a  la  cour  pour  voir 
la  jeune  fille  et  combattre  son  influence  ;  mais 
il  Ta  vue,  il  l'aime,  et  dès  lors  la  vie  de  l'am- 
bitieux gentilhomme  va  changer  entièrement. 
Ses  vœux  ne  sont  plus  pour  la  couronne;  ce 
qu'il  veut  a  présent,  c'est  l'amour,  l'amour 
seul  d'Antonia.  Lui  qui  a  reçu  les  baisers  de  la 
reine,  il  ne  songe  plus  à  la  pauvre  Marie.  S'il 
la  revoit  et  lui  parle,  c'est  qu'un  affreux  dan- 
ger les  menace,  c'est  que  la  voix  publique, 
guidée  et  soutenue  par  le  grand  inquisiteur  et 
le  cardinal  Porto-Carrero,  les  accuse,  lui  le 
courtisan,  elle  la  reine,  de  s'être  unis  pour 
ensorceler  l'esprit  du  roi  par  magie  et  malé- 
fices. Un  seul  moyen  reste  à  1  amirante  de 
conjurer  l'orage,  c'est  de  s'unir  à  son  ennemi 
Oropesa.  Tous  deux  chancellent  :  eh  bien,  le 
mariage  de  don  Juan  et  d'Antonia  sera  le  gage 
d'une  ligue  formidable  contre  leurs  ennemis 


communs.  Mais  comment  faire  accepter.'  à  la 
reine  un  tel  arrangement  î  Comment  lui  dire  : 
»  Vous  êtes  descendue  jusqu'à  moLetje  ne  veux 
plus  de  vous?  *  Comment  la  rejeter  sarçs  oitié 
dans  les  bras  de  son  imbécile  époux  ?  L'amîranfe 
va  la  trouver  et  lui  expose  leur  situation  à 
tous  deux.  Que  de  combats  s'élèvent  sfors 
dans  le  sein  de  cette  femme  I...  Pour  se  sau- 
ver, elle  est  forcée  d'envoyer  son  amant  de- 
mander la  main  d'une  rivale.  C'est  ce  moment 
terrible,  c'est  ce  déchirement  d'une  âme  dé- 
çue, que  Mlne  d'Abrantès  a  surtout  peint  ad- 
mirablement. Su  plume  de  femme  est  comme 
un  scalpel  qui  ouvre  le  coeur  d'une  autre 
femme.  Il  faut  être  du  même  sexe  pour  se  de- 
viner ainsi. 

Après  les  tableaux  de  la  cour,  après  la 
peinture  de  ces  passions  qui  se  choquent, 
l'auteur  entre  dans  le  détail  du  drame,'qu'il 
Serait  trop  long  d'analyser.  Arrivons  au  roi,  à 
ce  simulacre  de  roi  qui  se  meurt,  qui  étouffe 
sous  le  manteau  de  Charles-Quint.  On  le 
prend,  lui,  et  on  l'entraîne  à  TEscurial.  La, 
quelle  est  sa  terreur!  Là  sont  rangés  ses 
aïeux,  quilui  crient  du  fond  de  leurs  tombeaux  : 
■  Roi  stupide,  roi  parjure,  qui  as  laissé  tuer  ta 
première  femme,  la  douce  Marie  d'Orléans  !  » 
Cette  scène  est  immense  et  d'un  effet  puis- 
sant ;  d'un  côté,  l'Escurial,  les  moines,  le  grand 
inquisiteur,  puissances  gigantesques  ;  dé  l'au- 
tre, un  nain,  un  malade  rebutant,  un  .être 
qu'on  peut  à  peine  appeler  un  homme ,  le  roi 
Charles  II. 

Le  dénoûmeut  est  la  seule  partie  faible  de 
cette  excellente  composition;  c'esj  , l'histoire 
vulgaire  d'un  mari  trompé  qui  se  venge.  L'a- 
mirante,  qui  est  devenu  l'époux  d'Antonia, 
tue  sa  femme  parce  qu'il  apprend  qu'elle  a 
cédé  à  l'amour  d'un  cousin,  autrefois  son 
fiancé.  Toute  cette  partie  manque  de  l'ori- 
ginalité et  de  la  couleur,  principal  mérite 
de  la  première  portion  de  cette  œuvre;  qui 
reste  néanmoins  très-remarquable  dans  sou 
ensemble. 

CASTILLE  (Çharles-Hippolyte),  romancier 
et  publiciste  français,  né  à  Montreuil-sur-Mer 
en  1820.  II  entra  d'abord  comme  surnumé- 
raire au  ministère  des  travaux  publics,  et 
quitta  bientôt  les  bureaux  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  littérature.  Il  débuta  par  des 
articles  qu'il  fournit  au  Musée  des  familles  et 
è  Y  Esprit  public,  puis  il  écrivit  un  -.grand 
nombre  de  romans  et  de  nouvelles,  tels  que'.: 
les  Oiseaux  de  proie  (1846);  les  Compagnons 
de  la  Mort  (1854);  là  Chasse  aux  chimères 
(1857);  les  Ambitieux  (1852-1853,4  vol.  in-go)'. 
En  1847,  il  fonda,  avec  M.  Motinari,  un  jour- 
nal intitulé  le  Travail  intellectuel,  et,  l'année 
suivante ,  la  République  française ,  avec 
F.  Bastiat.  Puisil  devint  un  des  rédacteurs 
de  la  Révolution  démocratique  et  sociale  et  de 
la  Tribune  des  peuples.  La  Revue  de  Paris  le  • 
compta  aussi  parmi  ses  rédacteurs,  et  il  y  a 
donné  un  article  remarquable  sur  la  Propriété 
intellectuelle,  puis  une  série  d'études  sur  les 
Hommes  et  les  choses  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  (1853);  ces  études  firent  sensation, 
non-seulement  par  la  fermeté  du  style,  mais 
encore  par  de  vives  et  mordantes  apprécia- 
tions, révélant  un  véritable  talent  de  pam- 
phlétaire. On  doit  en  outre  à  H.  Castille  une 
Histoire  de  la  seconde  République  française 
{1854-1855,  4  vol.  in-8")  ;  Portrait»  politiques 
au  XIXe  siècle  (1856-1859),  série  nombreuse 
de  petits  volumes  in-32;  Histoire  de  soixante 
ans  (1859  et  suiv.);  Parallèle  &}&&  César, 
Charlemagne  et  Napoléon  (IS5S). 

M.  H.  Castille  appartient  à.  celte  petite 
école  de  révolutionnaires  qui,  ayant  de  la  li- 
berté la  notion  la  plus  incomplète  et  la,  plus 
fausse ,  ne  semblent  pas  même  se  douter 
qu'elle  est  le  fondement  de  la  grandeur  et 
de  la  dignité  humaines.  Il  est  de  ces  préten- 
dus démocrates  qui  voient  dans  ^'alliance 
du  despotisme  et' de  la' révolution  le  salut 
dé  la  démocratie.  Dans  ses  derniers  écrits, 
cet  apôtre  de  la  force  brutale  n'a  pour  la  li- 
berté, pour  le  régime  représentatif,  pour 
toutes  les  garanties  constitutionnelles,  que 
sarcasmes  et  dédains.  Aussi,  par  une  sorte  de 
châtiment  mérité,  en  mettant  au  service  d'i- 
dées pitoyables  un  talent  qui  promettait  beau- 
coup, M.  Castille  a-t-il  perdu  ses  meilleures 
qualités  d'écrivain.  U  ne  produit  plus  que  des 
œuvres  mort-nées,  accueillies  par  une  gla- 
eiale  et  profonde  indifférence.  Qui  pourrait 
,  reconnaître,  dans  l'obscur  et  pâle  rédacteur 
du  Globe,  le  collaborateur  da  Bastiat;  dans 
l'auteur  de  l'Histoire  desoixanie  ans,  le  brillant 
écrivain  à  qui  l'on  doit  les  Hommes  et  les 
choses  sous  le  règne  de  Louis-Philippe? 

CASTILLÈJE  s.  f.  (ka-stil-lè-je  —  de  Cas- 
tUlejo,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,-  de  la 
famille  des  personnées  et  de  la  tribu  des  rhi- 
nanrhées,  comprenant  environ  vingt-cinq  es- 
pèces, qui  croissent  pour  la  plupart  en  Amé- 
rique. Il  On  dit  aussi  castiléje. 

CASTILLEJO  (Christoval  DE),  poète  espa- 
gnol, né  à  Ciudad-Rodrigo  vers  1494,  mort 
vers  1576.  Il  fut  longtemps  secrétaire  de  l'in- 
fant don  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint, 
suivit  ce  prince  en  Allemagne  lorsqu'il  devint 
empereur,  et  finit  par  sensevelir  dans  un 
couvent  de  chartreux,  au  royaume  de  Tolède. 
Représentant  de  l'ancienne  poésie  espagnole, 
il  réagit  contre  l'influence  italienne  et  pour- 
suivit de  ses  satires  les  novateurs  de  1  école  . 
de  Boscan  et  de  Garcilaso.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  œuvres  poétiques  est  celle  de  Ma- 
drid (1792). 
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CASTILI.EJO  (le  père  Antomelï>E).îV.' CAS- 
TRO. 

CASTILLIER  s.  m,  (ka§-ti-îlié  ;  Il  mil.), 
Bot.  Nom  vulgaire  du  groseillier  rouge  ou  gro- 
seillier à  grappes. 

GASTILLEJOS  {marquis  de),  général  espa- 
gnol. V,  Prim.  ■ 

CASTILLO  (Diégo-Enriquez  de)  ,  chroni- 
queur espagnol-  du  xv«  siècle.  Il  était  origi- 
naire de  Ségovie  et  fut  le  chapelain  de  Hen- 
ri IV ,  roi  de  Castille,  qui  l'employaà  plusieurs 
négociations  importantes.  Après  la  bataille 
d'Olmedo  (1467),  il  tomba  aux  mains  des  par- 
tisans de  l'infant  Alphonse,  et  fut  retenu  pri- 
sonnier à  Ségovie.  On  ne  sait  plus  rien  de  sa 
vie-à  partir  de  cette  époque.  Il  a  écrit  une 
chronique  qui  renferme  l'histoire  du  règne 
de  Henri  IV  (1454-1474).  Il  se  montre  dans  cet 
ouvrage  le  partisan  déclaré  de  ce  prince,  sans 
cependant  témoigner  trop  d'aojmositè  contre 
son?  adversaire.  La  chronique  de  Castille  a 
été  éditée  par  Miguel  de  Florès,  dans  la  Col- 
lection des  chroniqueurs  espagrtols ,  publiée 
par  les  soins  de  l'Académie  royale  historique 
(Madrid,  1787).  On  a  encore  de  lui  un  poème 
allégorique  :  Vision  sur  la  mort  d'Alphonse  V, 
roi  d'Aragon,  que  d'Oehoa  a  publié  avec  les 
poésies  du.  marquis  de  Santillane  (  Paris , 
lUH). 

CASTILLO  (Diego  BB^,jurisconsulte  espagnol, 
né  à  Zamora  vers  la  hn  du  xv»  siècle.  On  lui 
doit  :  Commentaria  in  leges  Tauri  (Burgos, 
1527);  Traetatta  de  duello  (Turin,  1525). 

.CASTILLO  (Ferdinando  del),  compilateur 
espagnol  du  xvte  siècle.  Il  s'appliqua  à  re- 
cueillir les  œuvres  dés  troubadours  de  son 
pays,  et  publia  :  Cançoniero  gênerai  de  los 
principales  trobadares  de  Espana  (Tolède, 
1517,  in-fol.) 

CASTILLO  (Bernard  Dia2  Djsl),  historien  es- 
pagnol. 11  fut  un  des  compagnons  de  Fernand 
Cortez  au  Mexique  (1519),  assista,  suivant  son 
récit,  à  cent  dix-neuf  batailles,  et  reçut  pour 
prix  de  ses  services  une  èncomienda  où  -lot 
de-terre  considérable  qui  l'enrichit.  Ayant  lu 
la  Chronique  de  Gomara-,  et'Vttyant  que  cet 
historien  attribuait  tout  l'honneur  de  l'expé- 
dition à  Cortez  seul,  il  voulut  protester  con- 
tre cette  injustice,  et  il  rédigea  une  Historia 
verdadera  de  la  canguista  de  ta  Neûva  Espana, 
qui  fut  publiée  a  Madrid  ;en  1632. 

CASTILLO  (Fernand  dk),  dominicain  espa^ 
gnol,  né  à.  Grenade  vers  1629,  mort  en  1593'. 
11  fut  prédicateur  de  la  cour  et  précepteur  de 
l'infant  Ferdinand.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  :  Historia  gênerai  de  ganta  Domingo 
y  de  su  orden  (Madrid,  1584), 

CASTILLO  ou  CAST1LLEJO  (le  père  Aflr 
toine  de),  religieux  et  voyageur  espagnol, 
.  mort  à  Madrid  en  1699.  U  appartenait  à  Tor- 
dre des  franciscains ,  et  ses  taients  pour  la 
chaire  le,  firent  désigner  pour  aller  prêcher 
dans  les  couvents  que  l'ordre  possédait  en 
Terre  sainte.  Il  fit  deux  fois  ee  voyage  et  re- 
vint à  Madrid,  où  il  fut  nommé  chapelain  et 
confesseur  du  roi  et  des  infants.  Il,  publia  en 
1654  une  relation  intitulée  :  El  devoto  pere- 
grino,  viage,  de  Tierra ,  santa ,  qui  offre  de 
l'intérêt,  malgré  l'exagération  quon  remar- 
que dans  certaines  parties,  par  exemple,  quand 
il  ditqne  la  population  du  Caire,  s'élève  à  4  mil- 
lions ,  et  que  tous,  les  trois  ans  la  peste  y  fait 
1.  .million  de  Victimes. 

«  CASTILLOA  s.  m,  (kas-til-lo-a).  Bot.  Genre 
d'arbres,  rapporté  avec  doute  a  la  famille  des 
artocarpées,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  au  Mexique. 

CAST1LLO-DE-LAS-G0ARDAS,  ville  et  mu- 
nicipalité d'Espagne,  province  et  à  50  kilom. 
N.-O.  de  Sévtlle,  près  de  la  limite  N.-E.  de 
la  province  de  Huelva';  2,487  hab, 

'.  CASmLO-DE-LÏOÇOBIN ,  yitle  et  municipa- 
lité d'Espagne,  province)  et  a  32  kilom.  S.-O. 
de  Jaen,  juridiction  d'Alcal»-la.;Real  ;  4,,185 
hab. 

CASTILLON,  nom  d'une  famille  qui  possé- 
dait la  ville  de  Castillon-sur-Dordogne,  avec 
titre  de  vicomte,  et  dont  les  premières  traces 
se  rencontrent  au  x<?  siècle.  Cette  famille  s'est 
divisée  en  un  certain  nombre  de  branches. 
L 'aînée  s'est  éteinte  avec  Pierre,  vicomte  de 
Casttlion,  à  qui  le  roi  d'Angleterre  confisqua 
sa  vicomte,  et  qui  mourut  vers  1285,  ne  lais- 
sant que  des  filles.  La  branche  cadette,  établie 
en  Médoc,  où  elle  parait  avoir  donné  son  nom 
aune  localité,  s'est  subdivisée  en  plusieurs 
rameaux,  successivement  éteints,  a  l'excep- 
tion de  celui  des  barons  de  Mauvesin,  qui  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

CASTILLON  (Michel  db),  troubadour  du 
XII(o  siècle.  Giraud  Riquier  lui  ayant  posé  la 
question  de  savoir  s'il  vaut  mieux  recevoir  de 
sa  dame  des  faveurs  en  public  ou  en  secret, 
il  donna  la  préférence  aux  faveurs  reçues 
devant  tout  le  monde,  ee  qui  prouve  peut- 
être  qu'il  n'avait  jamais  été  bien  sérieuse- 
ment amoureux. 

CASTILLON  (Antoine),  jésuite  français  qui 
se  fit  une  certaine  réputation  comme  prédica- 
teur sous.  Louis  XI II  et  dans  les  premiers 
lemps  du  règne  dé  I^ouis.  XlY..  Qn  a  de  lui 
plusieurs  volumes  de  Sermons  (1C72)  et  de  Pa- 
négyriques (l676). 

■  CASTILLON  (Jean-François  Saivemini  bk), 
géomètre  et  littérateur,  italien,  .né  en  17109  ^a 
■t)astiglionej  d'où-il  prit sonjuomyl'l  fut;  en  178-1, 
nommé  professeur  de  pliilosophie  et  de  Jnà- 
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^thématiques  à.Utrecht,puis-appelèen;P,ni)Sse 
par  Frédéric  II,  qui.  le  -fit  professenr;.a  son 
éeolé  d'artillerie  et  bientôt  après  ajrçoteur  de 
la  classe  de  mathématiques  de  l'académie  de 
Berlin.  Il  mourut  en  t'91.. Il  publta;  en  17S7., 
une  traduction  en  français  des  Eléments  de 
physique  de  Locke;  en  17561,  une  édition  de 
l'Arithmétique  universelle  avec  commentaires; 
en  1774,  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  de  Phi- 
lostrate, avec  les  commentaires  de  C.  Blount. 
On  a  de  lui  aussi  des  ouvrages  purement  lit- 
téraires. 

Castillon  est  connu  dans  la  science  comme 
ayant  le  premier  trouvé  une  solution  du  fa- 
meux problème  :  inscrire  dans  un  cercle  un 
triangle  dont  les  côtés  passent  par  trois  points 
donnés.  Ce,  problème  n'avait  été  résolu  :  par 
Pappus  que  dans  le  cas  où  les  points  donnés 
étaient  en  ligne  droite.  La  solution  de  Castil- 
lon se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  (1776).  Ce  même  problème  a 
depuis  occupé  Lagrange,  Euler,  Çarnot,  qui 
en  ont  donné  de  nouvelles  solutions  ;  Gior- 
dano  di  Oltaiano,  Lhuilier,  Brianchon,  Ger- 
gonne,  Servais-  Rochat  et  enfin  le  général 
Poneelet  ont  successivement  étendu  la  ques- 
tion à  un  polygone  d'un  nombre  quelconque 
de  côtés,  puis  substitué  une  conique  au  cercle. 

CASTILLON  ou  CAST1LHON  (Jean),  littéra- 
teur français,  né  à  Toulouse  en  1718,  mort 
dans  la  même  ville  en  1799.  Il  fut  le  fonda- 
teur du  lycée  de  sa  ville  natale,  et  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  Amusements  philosophiques,  en 
collaboration  avec  le  comte  de  Turpm  (1754 
et  1756);  Bibliothèque  bleue  (1770);  Anecdotes 
chinoises,  japonaises,  etc.  (1774);  Précishisto- 
rique  de  la  vie  de  Marie-Thérèse  (1781),  etc. 
II  a  rédigé  le  Journal  de  Trévoux  de  1774  à 
1778,  et  a  collaboré  au  Journal  encyclopédique. 

CASTILLON  ou  CAST1LHON  (Jean-Louis), 
Littérateur,  frère  du  précédent,  né  à  Toulouse 
en  1720,  mort  vers  1793.  11  a  concouru  a  un 

fiand  nombre  de  recueils,  notamment  au 
ournal  de  jurisprudence,  et  publié  divers  ou- 
vrages :  Essai  sur  les  erreurs  et  les  supersti- 
tions (1765);  Almanach  philosophique  (1767); 
Histoire  des  dogmes  et  opinions  philosophiques 
(1769);  Essai  de  philosophie  morale  (1770); 
Considérations  sur  lés  causes  physiques  et  mo- 
rales de  la  diversité  du  génie,  des  mœurs  des 
nations  (1769,  3  vol.),  etc. 

CASTILLON  (Jean -François -André  Le 
Blanc  de)  ,  magistrat  français,  né  à  Àix  en 
1719,  mort  en  isoo.  Procureur  général  au 
parlement  de  Provence,  il  prononça,  en  1765, 
un  magnifique  discours  sur  l'étude  des  lois 
naturelles.  Plus. tard,  son  réquisitoire  au  sujet 
des  actes  de  l'assemblée  "du  clergé  et  celui 
qu'il  prononça  sur  les  brefs  de  Clément  XIII 
tirent  aussi  beaucoup  de  sensation  et  lui  atti- 
rèrent de  vives  attaques  de  la  part  des  dé- 
vots. Il  montra  encore  l'élévation  de  ses  idées 
et  la  noblesse  de  son  caractère  en  protestant ; 
contre  l'édit  de  suppression  des  parlements 
et  contre  les  actes  du  chancelier  Maupeou. 

CASTILLON  DU  PORTAIL  (Louis-Auguste), 
chimiste  belge,  Français  d'origine,  né  en  1794, 
et  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  En 
1820  ,  il  donna  sa  démission  de  lieutenant 
d'artillerie.  Occupé  d'études  chimiques  et  en- 
gagé dans  le  mouvement  industriel  de  la  Bel- 
gique, il  est  directeur,  de  la  poudrerie  royale 
de  Watteren,  établissement  qui/a  obtenu  une 
grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  (1855).  En  1842,  M.  Castil- 
lon du  Portail  introduisit  dans  la  fabrication 
de  la  poudre  le  noir  animal  appliqué  à  la  car- 
bonisation du  bois.  On  a  de  lui  :  Recherches 
sur  les  conditions  et  le  meilleur  mode  d'exécu- 
tion des  chemins  de  fer  (1838). 

CASTILLON -EN -COUSERANS,  bourg  de 
France  (Ariége) ,  ch.-l.  de  canton,  arrond,  et 
à  13  kilom.  S.-O.  de  Saint-Girons,  sur  la  rive 
droite  du  Lez;  pop.  aggl.  854  hab. —  pop.  tôt. 
1,050  hab.  Carderie  pour  les  laines;  soierie; 
commerce  de  céréales  et  de  bestiaux.  Cha- 
pelle romane  du  xie  siècle. 

CASTILLONNÈS,  ville  de  France  (Lot-et- 
Gatonne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  33  ki- 
lom. N.-O.  de  Villeneuve-d'Agen  ;  pop.  aggl. 
1,267  hab.  —pop.  tôt.  2,094  hab.  Exploitation 
de  plâtre  et  de  silex. 

CASTILLON -SUR- DOROOGNE,  ville  de 
France  (Gironde),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et 
à  18  kilom.  S.-E.  de  Libourne,  avee  un  petit 
port  sur  la  rive  droite  de  laDordogne;  pop. 
aggl.  3,236  hab.  —  pop.  tôt.  3,597  hab.  Com- 
merce de  vins;  tanneries,  clouteries,  corde- 
ries.  Restes. d'un  ancien  château;  église  pa- 
roissiale ,  monument  de  la  piété  de  Turenne. 
En  1451  ,  les  Français  y  défirent  les  Anglais 
dans  une  bataille  sanglante  où  le  général 
Talbot  périt  avec  son  fils,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qu'il  commandait. 
Pendant  les  troubles  politiques  de  la  France 
au  xvie  et  au  xvn<=  siècle,  Castillon  fut  pris  par 
le  duc  de  Mayenne  en  1586,.  et  repris  peu 
après  par  les  troupes  royales.  Le  prince  de 
Conti  s'en  empara  le  10  juillet  1655.  Aux  en- 
virons se  trouve  le  château  de  Montaigne,  où 
l'auteur  des  Essais  termina  ses  jours, 

CASTILLO  SOLORZANO (don  Alonzo  DBtj -, 
poète,  historien  et  romancier  espagnol,  vivait 
.vers  le  milieu  duixviie  siècle.  Il  s'est  surtout 
rendu  célèbre  par  ses  comédies  et  ses  romans 
de.  moeurs  :  la  Fouine  de  Sévilleou  l'Hameçon 
des  -bourbes  (1634;  traduit  en  français  en  1661), 
qui  eut  un  immense  succès  et. dont  on  a  ré- 


cemmejit  .publié  à  Madridiune  nouvelle  édition 
illustrée;  les  Aventures  du  chevalier,  Trapaxa; 
Sala  de  récréation  (1629),  traduit  sous.le  titre 
de  Divertissements  de  Cassandre  et  de  Diane 
(Paris,  1683, 3  vol,};  la  Quiriia  de Lavtra  (1649) 
et  le  Jardin  de  Valence,  recueils  de  nouvelles 
et  de  poésies.  On  lui  attribue  le  Marquis  de 
Cigarral ,  comédie  qui  a  été  imprimée  sous  le 
nom  de  Moreto,  et  dont  Thomas  Corneille  a 
..donné  une  imitation  sous,  le  titre  de  Bertraitd 
de  Cigarral. 

CASTILLO  Y  SAAVEORA  {Antonio  mu,), 
peintre  espagnol,  né  en  1603  à  Cordoue}  mort 
en  1667.  Il  étudia  à  Séville  ,  dans  l'atelier  de 
Zurbaran,  jouit  lui-même  d'une  longue  re- 
nommée, et  renonça  à  la  peinture  après  avoir 
vu  les  productions  de  Murillo;  On  assure 
même  qu'il  en  mourut  de  découragement  et 
de  chagrin.  Il  dessinait  avec  assez  de  pureté, 
mais  son  coloris  était  faible.  Ses  meilleurs  ta- 
bleaux sont  dans  les  diverses  églises  de  Cor- 
doae.  .'    .    '    .' 

CASTINE  s.'  f.  (ka-sti-ne)'.  Forme  ancienne 
du  mot  castill'e,  dans  le  .sens  de  noise.  ' 

—  Métallurg.  Pierre  calcaire  employée 
comme  fondant  dans  le  traitement  des  mine- 
rais de  fer  :  La  .castine  ne  peut  être  que  du 
carbonate  de  chaux ,  car  un  de  ses  principaux 
objets  est  d'absorber  les  éléments  sulfureux  qui 
ss  dégagent  dons  la  cuisson  du  minerai  et  gui 
sont  si  nuisibles  à  l'existence  de  la  fonte  et  du 
fer.  (Tourneux.) 

Pour  fournir  h  vos  champs  l'ai imentqu'ils  demandent, 
La  castinc ,  la  chaux,  la  marne  vous  attendent. 

BBULI.E. 

CAST1NELLI  (Jean),  jurisconsulte  et  litté- 
rateur italien,  né  à  Pise  en  1788,  mort  en 
1826.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  les  lois  des  Ro- 
mains relatives  au  commerce.  Il  avait  entrepris 
ausSi  sur  le  Droit  commercial  et  maritime  un 
vaste  travail  que  la  mort  né  lui  laissa  pas  le 
teinps  d'achever. 

CASTINETTE  s.  f.  (ka-sti-nê-te).  Comm. 
Syn.  de  CAST1GNETTB. 

CASTION  s.  m.  (ka-sti-on  ~i-  du  lafr.  castus, 
chaste,  h  cause  de  la  continence  à  laquelle  est 
réduit  cet  animal).  Argot.  Chapon,  il  On  dit 
aussi  CASTROZ. 

CASTLEBAR,  ville  d'Irlande,' dans  le  Con- 
naught ,  ch.-l.  du  comté  de  Mayo,  à  190  kilom. 
N.-0.  de  Dublin;  5,200  hab.  Station-  militaire 
et  siège  des  assises  du  comté.  Exploitation  de 
tourbes  ;  fabrication  de  toiles,  savons  et  ta- 
bac. Commerce  important  en  grains  et  autres 
produits  du  sol.  Cette  ville,  située  à  l'extré- 
mité N.-O.  de  la  grande  plaine  de  May6,  est 
baignée  par  la  rivière  de  son  nom  qui  porte 
le  trop-plein  des  petits  lacs  Castlebar  et  Sa- 
teen  dans  le  lac  Conn  ;  elle  possède  quelques 
édifices  remarquables,  entre  autres  le  beau 
château  des  comtes  de  Lucan,  la  cour  du 
comté,  la  nouvelle  église  et  la  chapelle  ca- 
tholique romaine. 

Ç.ASTLE-COMÉR,  ville  et  paroisse  d'Irlande, 
dans  le  Leinster,  comté  et  à  17  kilom.  N.  de 
Kilkenny,  sur  le  ruisseau  de  la  Deen,  affluent 
de  la  Nore  ;  pop.  de  la  ville,  2,5.00  hab  ;  la  pa- 
roisse compte  15,000  hab.  Importante  exploi- 
tation d'anthracite. 

CASTLE-CONNELL,  bourg  et  paroisse  d'Ir- 
lande, dans  le  Munster,  comté  et  à  14  kilom. 
N.-E.  de  Limerick,  sur  ta  rive  droite  du  Shân- 
non;  750  hab.  Environs  charmants,  sources 
ferrugineuses.  Au  milieu  du  tourg,  sur  un 
rocher  isolé,  s'élèvent  les  ,ruines  d'un  beau 
château,  jadis  résidence  des  O'Brien,  rois  de 
Munster. 

CASTLE-DERMOT,  bourg  et  paroisse  d'Ir- 
lande, dans  le  Leinster,  comté  et  à  30  kilom. 
S.-E.  de  Iiildare;  5,700  hab.  Autrefois  place 
forte  et  résidence  des  rois  du  Leinster;  cette 
ville  se  forma,  pendant  le  vi°  siècle,  autour 
d'une  abbaye  fondée  en  500,  et  dont  on  voit 
encore  les  ruines,  ainsi  que  celles  de  son  châ- 
teau démantelé  par  les  troupes  de  Cromwell, 
en  1650. 

CAST  LE -DOUGLAS,  ville  d'Ecosse,  comté 
et  à  16  kilom.  de  Kirkendbright,  près  du  lac 
de  Carletiwark;  2,000  hab.  Commerce  de 
grains  et  de  bestiaux.  Aux  environs,  foire  aux 
chevaux ,  dite  de  Kelton-Hill ,  autrefois  la 
plus  importante  du  royaume;  ruines  impo- 
santes de  Threave  Castle,  ancienne  résidence 
des  Douglas  noirs. 

CASTLEHAVEN,  bourg  d'Irlande,  dans  la 
Munster,  comté  et  à  62  kilom.  S.-O;  de  Cork  ; 
5,500  hab.  Ancien  château  fort.  Défaite  d'une 
escadre  espagnole  par  les  Anglais,  en  1602. 

CASTLE-HOWARD,  résidence  des  comtes 
de  Carlisle,  dans  le  comté  d'York,  en  Angle- 
terre. Le  château  a  été  construit  sur  les  plans 
de  l'architecte  J.Vanbrugh.  En  venant  d'York, 
on  découvre,  à  un  mille  de  distance,  sa  longue 
façade  surmontée  d'un  dôme  et  se  détachant 
sur  un  fond  de  bois  et  de  plantations  irrégu- 
lières qui  s'étendent  à  perte  de  vue.  A  mesure 
qu'on  approche,  l'impression  devient  moins 
favorable.  De  distance,  en  distance  on  passe 
sous  une  arcade  en  pierre  de  construction 
massive,  surmontée  d'ornements  d'une  exces- 
sive lourdeur  :  la  dernière  de  ces  arcades  sert 
de  portail  aux  jardins,  qui  sont  plantés  avec 
goû*.  Une  superbe  avenue  de  hêtres  conduit 
à  un  obélisques  sur  lequel  se  .lit  une  inscrip- 
tion en  vers  d'après  laquelle  un  comte  de  .Car- 
lisle, de  la  famillede  Howard,  a  planté  ces  hê- 
tres de  1703  à  1731.  Le  château  ne  gagne  pas 


à-  être  examiné  de  bien  près.  Il  est  trop  bas 
et  lesi. fenêtres  sont  trop  multipliées.  Les  ap- 
partements de  réception  sont  spacieux  et  ren- 
ferment des  antiquités,  des  statues  et  une 
belle  collection  de  tableaux,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  une  Adoration  des  mages, 
de  Jean.  Mabuse,  peinture  d'une  conservation 
parfaite;  un  portrait  de  Henri  VIII,  par  Hol- 
bein  :  les  2Vois  Marie,  par  Annibal  Carrache  ; 
le  même  sujet,  par  Louis  Carrache  ;  un  ma- 
gnifique portrait  de  Frans  Snyders,  le  peintre 
d'animaux,  par  Van  Dyck;  le  portrait  de  la 
comtesse  Carlisle  et  celui  de  1  Indien  Omaï, 
par  Reynolds  ;  deux  bons  tableaux  d' Animaux, 
de  Rosa  di  Tivoli,  etc.  Les  appartements  de 
Castle-Howard  renferment,  en  outre,  des  ta- 
pisseries de  la  Chine  et  des  tentures  des  Go- 
belins.  Dans  le  parcse  trouvent  un  obélisque 
érigé  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  valeur 
du  duc  de  Marlborough,  un  élégant  monument 
en  l'honneur  de  Nelson,  un  petit  temple  ioni- 
que orné  de  bustes,  un  mausolée  d'ordre  d'Q- 
rique,  une  pièce  d'eau,  etc. 

CASTLE-ISLANP,  ville  d'Irlande,  dans  le 
Munster,  comté  de  Kerry,  h  18  kilom.  l£.  de 
Tralee,  à  340  kilom.  S.-O,  de  Dublin;  3,740 
hab.  Château  fort  du  xin*  siècle. 

CASTLE-LYONS,  ville  d'Irlande,  dans  le 
Munster,  comté  et  à  25  kilom.  N.-E.  de  Cork, 
sur. la  Bride;  4,232  hab.  Fabrication  de  toiles. 
Ancienne  église,  reste  de  fortifications;  aux 
enviroas ,  ruines  du  château  des  premiers 
comtes  de  Barrymore. 

CASTLEHKAGH  (Robert-Henry  StkwaRT, 
second  marquis  de  Lokdondkrry,  vicomte), 
homme  d'Etat  anglais,  né  dans  le  manoir  de 
sa  famille,  à  Mount-Stewart,  dans  le  comté 
de  Down  (Irlande),  le  is  juin  1789,  mort  dans 
son  château  de  North  Cray  Place,  dans  le 
comté  de  Kent,  le  12  août  1822.  11  commença 
son  éducation  a  Armagh  et  la  termina  à  Cam- 
bridge. En  1789,  il  se  porta  candidat  pour  re- 
présenter le  comté  de  Down  dttos  la  chambre 
des  Communes  irlandaise  ,  et  fut  .élu  après 
une  lutte  acharnée  qui,  dit-on,  coûta  à  sa  fa- 
mille plus  de  600,000  francs.  En  1794,  il  fut 
envoyé  à  la  chambre  des  Communes  anglaise; 
mais,  dès  1797,  il  résigna  son  mandat  pour 
rentrer  au  parlement  de  sa  patrie,  et  fut 
nommé  gardien  du  sceau  privé  pour  1  Irlande. 
L'insurrection  qui  appela  le  général  Humbert, 
en  1798,  fut  étouffée  par  Castlereagh,  quoi- 
qu'on ait  toutes  raisons  de  croire  qu'il  ne  par- 
ticipa en  rien  aux  cruautés  atroces  dont  les 
protestants  se  rendirent  alors  coupables,  et 
qui  furent  exercées  en  son  nom.  Ce  fut  sur- 
tout grâce  à  lui  que  l'acte  d'union  fut  passé. 
Après  la  promulgation  de  cet  acte ,  lord 
Castlereagh  quitta  le  gouvernement  de  l'Ir- 
lande, emportant  l'exécration  de  la  majorité 
de  ses  concitoyens.  Le  parti  orangîste  ou  pro» 
testant,  toutefois,  auquel  il  appartenait  à  la 
fois  par  ses  opinions  personnelles,  ses  liens 
de  famille  et  sa  résidence  dans  le  nord  de  l'Ir- 
lande, entretenait  à  son  égard  de  tout  autres 
sentiments,  et  le  respect  qu'inspirait  à  ce  parti 
son  attachement  inébranlable  à  la  doctrine  do 
la  suprématie  en  Irlande  était  probablement 
partagé,  à  cette  époque,  par  la  plus  grande 
partie  du  peuple  anglais.  Il  représenta  son 
pays  natal  au  premier  parlement  uni,  qui  s'as- 
sembla en  1801,  et  au  second,  qui  se  réunit 
en  septembre  de  l'année  suivante.  Au  com- 
mencement de  1802,  il  fut  nommé  conseiller 
privé  de  la  Grande-Bretagne  et  président  de 
la  commission  du  contrôle.  Il  reàta  à  ce  poste 
après  la  démission  du  ministère  Pitt  et  pen- 
dant l'administration  Addington.  En  juillet 
1805,  quand  Pitt  revint  au  pouvoir,  lord  Cast- 
lereagh reçut  le  portefeuille  de  la  guerre  et 
des  colonies.  Etant  sorti  du  cabinet  après  la 
mort  de  Pitt,  il  fat  élu  au  parlement,  s'enga- 
gea, dans  les  rangs  de  l'opposition  et  attaqua 
la  politique  pacifique  du  ministère  Fox  et 
Grenville.  En  1807,  il  devint  de  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  c'est  à  lui  qu'incombe 
la  responsabilité  de  l'expédition  peu  senséo 
de  Walcheren.  C'est  à  ce  propos  que  M.  Can- 
ning,  ministre  des  affaires  étrangères  dans  le 
même  cabinet,  attaqua  si  violemment  lord 
Castlereagh,  qu'un  duel  s'en  suivit  (1809)  et 
que  tous  deux  quittèrent  le  ministère.  Lord 
Castlereagh  y  rentra  bientôt  avec  le  porte- 
feuille de  M.  Canning,  et  il  y  prit  une  position 
si  marquée,  qu'à  la  mort  de  Percivnl,  en  1812, 
la  conhance  des  tories  lui  fut  dévolue  sans 
réserve,  et  qu'il  fut  regardé  comme  le  chef 
du  parti  ministériel  dans  la  chambre  des  Com- 
munes. En  1814,  H  prit  part  aux  conférences 
de  Châtillon  en  qualité  de  plénipotentiaire  do 
la  Grande-Bretagne,  et  contribua  puissam- 
ment à  persuader  aux  alliés  de  ne  pas  dépo- 
ser les  armes  tant  que  Napoléon  n'aurait  pas 
consenti  à  réduire  la  France  aux  limites  de 
1792.  Napoléon  s'y  refusa,  comme  on  sait,  et 
aussitôt  commença  la  grande  campagne  qui 
se  termina  par  la  capitulation  de  Paris  et 
l'abdication  de  l'empereur.  Tout  d'abord,  la 
haine  implacable  que  Castlereagh  portait  ii 
Napoléon,  ou  peut-être  sa  prescience  politique, 
lui  fit  vivementeombattre  la  stipulation  ayant 
pour  objet  de  laisser  à  Napoléon  le  titre  d' em- 
pereur et  la  souveraineté  de  l'Ile  d'Elbe.  Tou- 
tefois, quand  le  traité. fut  signé,  il  y  accéda, 
mais  à  contae-cœur.  U  prit  part  au  congrès 
de  Vienne  et  aux  débats  qui  suivirent  pen- 
dant les  Cent-Jours.  Plus  tard,  il  appuya 
George  IV  dans  le  projet  formé  par  ce  .mo- 
narque de  répudier  la  reine  Caroline,  et  fut 
l'auteur  des  mesures  de  rigueur  brutale  adop- 
tées en  vue  de  la  répression  du  mécontente- 


CASl' 

ment  causé  par  la  détresse  générale  et  la 
cherté  ties  denrées.  La  lutte  constitutionnelle 
en  Espagne  et  en  Portugal  exigea  l'interven- 
tion active  de  la  Sainte-Alliance,  et  lord  Cast-' 
lereagh  était  sur  le  point  de  se  rendre  au 
congrès  de  Vérone,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
violente  attaque  de  spleen,  pendant  laquelle 
il  se  donna  la  mort  en  s'ouvrant  l'artère  caro- 
tide avec  un  canif. 

Lord  Castlereagh  a  été  attaqué  avec  une 
violente  acrimonie  par  ses  adversaires  poli- 
tiques. Comme  orateur,  il  était  verbeux  plu- 
tôt qu'éloquent,  sophiste  plutôt  que  dialecti- 
cien ;  mais  il  avait  beaucoup  de  sens, un  grand 
courage  moral  et  une  fermeté  invincible.  S'il 
ne  pouvait  faire  valoir  ses  projets  par  une  ex- 
position brillante,  il  savait  au  moins  mar- 
cher sans  tergiversation  vers  leur  accomplis- 
sement. Sa  correspondance  a  été  publiée,  en 
1850,  par  son  frère,  le  troisième  marquis  de 
Londonderry. 

CASTLE-KISING,  un  des  plus  anciens  bourgs 
de  l'Angleterre,  comté  de  Norfolk,  à  6  kilom. 
N.-E.  de  Lynn ,  près  du  Wash  ;  400  hab.  Ce 
village,  qu'on  croit  avoir  été  jadis  baigné  par 
la  mer,  renferme  les  restes  fort  considérables 
d'un  château  construit  par  le  premier  comte 
de  Sussex ,  dans  lequel  Isabelle  de  France,: 
femme  d'Edouard  11,  fut  enfermée  depuis  1320, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1358.  On  y  remar- 
que aussi  l'église  Saint- Laurent,  morceau  cu- 
rieux d'architecture  saxonne. 

CASTLETON,  bourg  d'Angleterre ,  comté  et 
à 65  kilom.  N.-O.  de  Derby,  à  s  kilom.  E.  de 
Chapel-in-the-Frith,  dans  la  petite  vallée  de  son 
nom,  au  milieu  des  monts  Peaks;  1,570  hab. 
Mines  de  plomb  et  de  calamine  exploitées  de- 
puis l'époque,  saxonne;  exploitation  de  spath- 
fluor  bleu.  Dans  les  environs,  vastes  cavernes, 
dont  la  plus  considérable  est  celle  qu'on  ap-' 
pelle  caverne  du  Diable.  Sur  un  rocher  qui. 
domine  le  village,  on  voit  les  ruines  curieuses 
de  l'ancien  château  de  Peveril  du  Peak,  fils 
naturel  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  Ville 
des  Etats-Unis  d'Amérique  ,  dans  l'Etat  et  à 
14  kilom.  S.-O.  de  New-York,  sur  l'île  de  Sta- 
ten  ;  4,300  hab.  Hôpital  de  marine  et  lazaret. 

CASTLETOWN,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  de 
l'Ile  de  Mati,  sur,  la  côte  S.,  avec  un  petit  port 
protégé  par  un  môle  qui  porte  un  phare  ; 
2,200  nab.  Résidence  du  gouverneur  de  Man; 
siège  d'un  évêehé  et  des  tribunaux  de  l'île. 
Castletov/n  est  défendue  par  un  château  très- 
fort,  situé  sur  un  roc  au  centre  de  la  ville,  et 
dont  les  murs  ont  l  m.  50  d'épaisseur.  Aux 
environs,  carrières  de  marbre. 

CASTNIE  s.  f.  (ka-stn1).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères,  formant  le  passage  des 
diurnes  aux  crépusculaires  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  toutes  vivent  en 
Amérique. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères,  ou  pa- 
pillons, placé  entre  les  hespéries  et  les  sphinx, 
tonne  ainsi  le  passage  des  diurnes  aux  cré- 
pusculaires. 11  est  caractérisé,  par  des  anten- 
nes non  dentées  et  fusiformes,  et  des  palpes  à 
trois  articles,  non  conftgus,  garnis  décailles 
courtes.  Il  renferme  une  vingtaine  d'espèces, 
toutes  américaines ,  remarquables  par  leur 
grande  taille  et  la  beauté  de  leurs  couleurs. 
La  castnie  eyparisse ,  de  la  Guyane,  atteint 
O  m.  18  d'envergure.  Les  écailles  ajii  recou- 
vrent le  corselet  et  la  base  des  ailes  de  ces 
papillons  sont  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  des 'autres  lépidoptères;  vues  à  la 
loupe,  elles  ressemblent  eu  petit  à  des  plumes 
d'oiseau. 

.  CASTNlEB,IENNEadj.  (ka-stni-ain,  i-ène). 
Éntom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
castnies.  On  dit  aussi  cas^tnite. 

' —  s.  m.  pi.  Famille  de  lépidoptères  crépus- 
culaires, ayant  pour  type  le  genre  castnie.  Il 

Syn.  de  HESPÉRIUS-SPHINGKS. 

CASTNITE  adj.  (ka-stni-te).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  castnïes. 

—  %,  m.  pi.  Première  tribu  de  la  famille  des 
castnîens,  qui  comprend  les  genres  castnie, 
hécatésie  et  égocère. 

CASTOIEMENT  ou.CASTOYEMENT  s.  m. 
(ka-stoi-inan  —  rad.  casioier).  Remontrance, 
avis,  conseil;  enseignement,  il  Vieux  mot. 

Ëa*toï«lufiiii  d'un  père  à  son  01»  (l>E),  c'est- 

à-dire  l'instruction  d'un  père  à  son  fils,  poëme 
français  du  xinc  siècle,  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu.  Sous  une  forme  amusante,  ce  poëme 
renferme  un  traité  complet  de  morale  ;  c'est 
une  suite  de  récits  intéressants  :  chaque 
maxime  ou  règle  de  conduite  y  est  l'occasion 
d'un  conte  et  quelquefois  d'une  fable,  élégam- 
ment versifiés.  Le  moyen  âge  s'est  essayé 
dans  tous  les  genres;  mais  il  n'a  jamais  si 
bien  réussi  à  égayer  le  langage  de  la  raison  que 
dans  ce  livre  de  morale  rimée.  «  Entre  tous 
les  poSmes  du  moyen  âge,  dit  un  critique,  le 
Castoiement  est  un  des  rares  ouvrages  qu'il 
soit  possible  de  lire  aujourd'hui  jusqu^iu  bout, 
sans  effort  et  sans  ennui.  Si  jamais  l'étude  de 
notre  vieille  littérature  devait  entrer  dans 
l'enseignement  public ,  il  mériterait  de  pren- 
dre rang,  sinon  pour  la  morale,  du  moins  pour 
l'esprit  et  la  langue,  parmi  les  classiques  du 
xnv=  siècle.  »  t 

Ce  recueil  de  contes  moraux  est  imité  d'un 
ouvrage  latin  du  xu«  siècle,  Disciplina  eleri- 
ealis,  qui  n'est  lui-même  qu'une  reproduction 
d'un  poëme  indien,  le  Pantehalatitra.  (V.  Loi- 
sclcir-Deslonchamps,  Essai  sur  les  faites  in- 
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dierihes.)  Le  texte  varie  beaucoup,  suivant  les 
éditions.  On  dirait  que  c'est  là  une  trame  ana- 
logue aux  canevas  de  l'ancienne  comédie  ita- 
lienne, que  les  acteurs  étendaient,  modifiaient 
ou  complétaient  selon  le  caprice  de  -leur  im- 
provisation. Ce  cadre  mobile  a  donc  reçu  de 
divers  ;  auteurs  toutes  les  interprétations  et 
tous  les,  changements  qu'on  pouvait  y  intro- 
duire. On  se  rend  bien  compte  de  cet  aspect 
multiple  ,  mais  il  serait  difficile  de  le  préciser 
dans  les  détails.  Qu'importe,  d'ailleurs,  sous 
le  rapport  de  l'unité  de  composition  et  de  l'in- 
térêt de  l'ensemble,  que  les  Mille  et  une  Nuits 
nous  content  une  histoire  de  plus  ou  de  moins  ? 
11  en  est  de  même  pour  les  apologues  du  Cas- 
toiement, réunis  entre  eux  par  un  faible  lien. 
L'essentiel  est  que  l'esprit  du  recueil  n'ait  pas 
.  changé  avec  la  forme,  et  que  cette  forme  soit 
restée  littéraire,  i  C'est,  dit  M.  Lenient,  un 
manuel  de  sagesse  pratique  et  amusante ,  un 
De  offieiis  laïque  et  bourgeois ,  où  un  père  de 
joyeuse  humeur  instruit  son  fils  par  des  exem- 
ples. La  morale  s'y  trouve  ajustée  à  la  portée 
et  commodité  de  chacun ,  point  arrogante  et 
point  chagrine,  féconde  en  gais  propos  et  en 
conseils  familiers,  comme  celle  d'Horace  dans 
ses  Epitres,  et  de  Montaigne  dans  ses  Essais. 
Elle  ne  prétend  pas  élever  l'homme  à  la  per- 
fection hautaine  des  stoïciens  ni  à  la  pureté 
idéale  des  mystiques  ;  elle  le  laisse  à  terre 
avec  ses  intérêts  et  ses  faiblesses  ;  elle  se 
contente  de  lui'  enseigner  l'art  d'être  utile  aux. 
autres  et  à  soi-mêtne,  de  conserver  son  hon- 
neur, sa  fortune,  sa  santé,  son  repos  et  ses 
amis  :  petite  vertu,  sans  doute,  qui  ne  fera  ni 
des  saints  ni  des  héros,  mais  qui  suffit  à  beau- 
coup de  gens.  Quoique  l'œuvre  soit  avant  tout 
laïque ,  l'inspiration  religieuse  s'y  retrouve 
commé.dans  tous  les  écrits  du  temps,  dès  la 
première  leçon  du  père  à  son  fils  :  craindre  et 
aimer  Dieu,  tel  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse :  Initium  sapientiœ  timer  Domini,  > 

En  bourgeois  tant  soit  peu  philosophe,  il  a 
soin  de  distinguer  la  dévotion  de  la  papelardie. 
Arrière  l'hypocrite,  arrière  le  loup  changé  en 
agneau,  qui  fait  semblant  d'aimer  Dieu  !  Après 
Dieu,  c  est  le  roi  qu'il  faut  servir.  Mais  ce  roi 
n'est  plus  le  preux  chevalier  des  épopées  féo- 
dales et  militaires  :  c'est  le  prince  sévère  jus- 
ticier et  protecteur  de  l'ordre  et  de  la  sécu- 
rité. Ce  type  du  monarque  vivait  en  effet,  au 
xme  siècle,  sous  les  traits  de  saint  Louis,  qui 
fit  beaucoup  pour  le  bonheur  de  son  royaume, 
et  plus  que  de  raison  pour  l'empire  de  Fa  chré- 
tienté. Passant  des  préceptes  généraux  aux 
détails  de  la  vie  privée  ,  le  père  recommande 
à  son  fils  d'user  de  circonspection  dans  la 
choix  de  ses  amis,  et,  à  ce  sujet,  il  lui  cita 
l'histoire  dés  Deux  amis  loiax,  d'où  Boccace 
a  tiré  un  de  ses  plus  jolis  contes,  et  La  Fon- 
taine une  des  fables  qui  font  plus  d'honneur 
encore  à  son  cœur  qu'à  son  esprit.  Enfin  il 
engagé  son  élève  à  fuir  la  médisance,  le  men- 
songe, la  gourmandise,  la  paresse,  l'ivrogne- 
rie, et  surtout  les  ruses  des  mauvaises  femmes. 
Ce  chapitre  est  développé  avec  un  soin  parti- 
culier qui  prouve  la  sollicitude  du  père,  ta  cu- 
riosité précoce  du  fils ,  et  peut-être  un  peu 
aussi  la  malice  du  poète.  L'élève,  charmé  des 
leçons  de  son  maître,  démande  toujours  un 
nouveau  récit  pour  se  mieux  instruire.  Le 
père,  enchanté  du  succès  de  son  enseigne- 
ment, qui  ne  brille  pas ,  il  est  vrai ,  par  l'aus- 
térité, lui  raconte  encore  quelques  bons  tours 
de  femmes  ;  si  bons,  qu'ils  ont  été  reproduits 
depuis  par  deux  de  nos  plus  grands  poètes  : 
Régnier  et  Molière.  Le  personnage  de  Ma- 
cette,  entremetteuse  coiffée  en  nonnain,  et 
dont  l'œil  tout,  pénitent  ne  pleure  qu'eau  bé- 
nite, se  retrouve  avec  son  costume  et  son 
langage  dans  le  premier  de  ces  contes  ;  mais 
le  fond  du  récit  n'est  pas  celui  de  la  satire 
de  Régnier,  dont  le  talent  n'a  rien  perdu 
de  sa  propre  originalité  par  cet  emprunt. 
L'autre  conte,  qui  se  trouve  déjà  en  prose 
dans  le  roman  des  Sept  sages,  a  fourni  à  Mo- 
lière le  sujet  et  presque  toute  l'intrigue  d'une 
farce  immortelle,  Georges  Dandin.  Nos  grands 
écrivains  connaissaient  donc  nos  vieux  au- 
teurs, et  l'on  sait  le  parti  qu'ils  en  tiraient,' 
Enfin  l'&uteur revient &m  morale  sérieuse, qu'il 
égayé  encore,  chemin  faisant,  par  quelque 
joyeuse  histoire  comme  celle  des  Deux  gour- 
mands, ou  du  Tailleur  et  son  garçon.  Aux  plus 
graves  considérations  sur  la  mort  et  le  juge- 
ment dernier,  il  mêle  des  préceptes  d'écono- 
mie domestique,  de  civilité  puérile  et  honnête; 
de  sages  conseils  sur  la  manière  dont  on 
doit  se  comporter  à  la  table  du  roi,  sur  l'é- 
galité d'âme,  l'emploi  des  richesses  et  l'art  de 
placer  ses  bienfaits.  Enfin  la  leçon  se  termine 
par  une  pieuse  exhortation  sur  la  nécessité  de 
bien  mourir.  Toute  cette  inorale  ,  singulier 
mélange  d'épieurisme  bourgeois  et  d'esprit 
chrétien ,  semble  empruntée  h  Horace  plutôt 
qu'à  l'Evangile.  Sénëque  a  aussi  fourni  sa 
part,  Perse  Ta  sienne.  L'auteur  a  lu  les  an- 
ciens ,  et  il  n'en  abuse  pas  :  c'est  un  grand 
mérite,  surtout  à  eette  époque.  En  général,  le 
récit  est  simple ,  rapide ,  exempt  d'une  érudi- 
tion pédantesque  ;  la  langue  pure,  souple  ,  fa- 
cile, parfois  même  d'une  énergie  remarquable. 
Ce  poëme  est  une  part  de  l'héritage  de  l'esprit 
gaulois,  qui  avait  le  don  de  rire,  d'instruire  et 
de  chanter. 

Quelques  citations  feront  comprendre  au 
lecteur  la  manière  de  l'auteur  ou  des  auteurs, 
mieux  que  tous  les  développements.  Nous 
avons  dit  que  le  père  cherchait  surtout  à  pré- 
munir son  fils  contre  les  ruses  des  femmes  : 
«  Beau  fils,  lui  dit-il,  suis  le  lion  ou  le  dragon, 
le  léopard  ou  le  scorpion ,  mais  ne  suis  pas,  la 
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mauvaise  féntrrie,  quelque  flatterie  qu'elle  të 
dise.  Prie  le  glorieux  omnipotent  de  té  défen- 
dre de  son  art.  —  Et,  dit  le  fils,  moult  me 
plairoit  d'ouïr  des  femmes  quoi  que  ce  soit  ; 
car  plus  je  les  connaîtrai ,  tant  mieux  je  m'en 
pourrai  garder.  »  Le  père,  qui  ne  veut  pas  que 
son  fils  périsse  par  ignorance,  se  met  à  lui 
conter  diverses  histoires ,  de  celles  que  les 
conteurs  de  tous  les  siècles  ont  répétées  les 
uns  après  les  autres.  Dans  la  plupart,  il  est 
question  des  bons  tours  joués  aux  maris  par 
feurs  femmes  :  c'est  un  paysan  qui  revient 
dans  sa  maison ,  l'œil  blessé  par  un  cep  de 
vigne;  grand  embarras  de  sa  femme,  qui  se 
trouve  avec  son  galant.  Mais  elle  ne  se  trou-, 
ble  pas  pour  si  peu  ;  elle  va  à  son  mari,  le  cou- 
vre de  caresses,  ferme  son  ceil  valide  avec  sa 
bouch.8,  et  pendant  ce  temps  l'amant  s'évade 
sans  être  aperçu.  Une  autre,  surprise  de 
même,  a  recours  à  un  stratagème  différent  : 
elle  fait  mettre  son  amant  derrière  la  porte , 
dans  la  position  d'un  homme  qui  tremble,  l'é- 
pée  nue  à  la  main  ;  quand  son  mari  lui  de- 
mande quelle  est  cette  sentinelle  d'une  nou- 
velle espèce,  elle  lui  dit  que  c'est  un  malheu- 
reux poursuivi  par  deux  ennemis  qui  voulaient 
le  tuer,  et  qui  a  cherché  refuge  en  sa  maison. 
Le  mari  rassure  l'amant,  lui  fait  toute  sorte 
d'amitiés,  pousse  les  précautions  jusqu'à  aller 
voir  si  ces  ennemis  ne  eont  pas  cachés  autour 
de  la  maison  ,  et  le  renvoie  en  le  comblant  de 
protestations.  A  une  troisième ,  c'est  sa  mère 
qui  vient  à  son  aide  :  comme  le  mari  est 
rentré  inopinément,  et  qu'on  ne  sait  comment 
faire  évader  le  galant,  la  mère  dit  à  sa  fille  : 
'  Va  donc  chercher  l'étoffe  que  tu  as  achetée, 
pour  la  montrer  à  ton  mari.  •  Toutes  deux 
aussitôt  la  déroulent  devant  le  pauvre  homme 
qui ,  de  cette  façon  ,  ne  s'aperçoit  pas  de  la 
fuite  de  l'amant  de  sa  femme.  Cet  enseigne- 
ment est  un  peu  léger,  convenons-en  ;  mais  le 
fils  y  prend  goût,  et,  après  chaque  histoire,  il 
dit  à  son  père  :  •  Cette  femme  fut  de  mauvaise 
conduite;  il  me  plairoit  d'ouïr  encore  de  leurs 
ruses,  pour  mieux  m'en  garder.  Contez-m'en, 
s'il  vous  plaît ,  une  autre ,  car  d'ouïr  j'ai  plai- 
sir moult  grand.  »  Et  le  père,  qui  ne  conte  pas 
moins  bien  que  M.  Galland,  se  met  à  en  com- 
mencer une  autre.  Mais  tous  ses  contes  ne 
sont  pas  aussi  gaillards;  celui  des  Deux  amis, 
par  exemple,  mériterait  de  trouver  place  dans 
tous  les  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse.  C'est 
l'histoire  de  deux  marchands  unis  par  la  plus 
étroite  amitié.  L'un  d'eux,  se  trouvant  en  vi- 
site chez  l'autre  ,  tombe  tout  à  coup  malade 
très-dangereusement.  Les  médecins,  mandés 
en  hâte ,  déclarent  qu'il  est  malade  d'amour, 
et  que,  s'il  n'obtient  pas  celle  qu'il  désire,  il  en 
mourra  bientôt.  Son  ami  le  conjure  de  lui  dire 
le  nom  de  celle  qu'il  aime ,  lui  promettant  de 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  lui  faire  obtenir  ; 
et  afin  de  la  mieux  connaître,  il  fait  défiler 
devant  le  lit  du  malade  toutes  les  dames  et 
demoiselles  qu'il  avait  pu  voir  pendant  son  sé- 
jour. Mais  quel  n'est  pas  son  désespoir  en 
s'apercevant  que  l'objet  de  sa  flamme  est  une 
jeune  orpheline  que  lui-même  adore  ,  et  qu'il 
fait  élever  avec  soin  pour  en  faire  sa  femme! 
Il  n'hésite  pourtant  pas,  il  la  marie  à  son  ami 
en  lui  donnant  une  fort  jolie  dot,  et  le  renvoie 
dans  sa  patrie  comblé  de  présents.  Peu  après, 
de  grands  malheurs  arrivèrent  à  cet  homme 
si  généreux,  et  il  se  résolut  à  aller  trouver-son 
ami.  Quand  il  fut  arrivé,  il  sut  honte  dé  se 
présenter  devant  lui  ainsi  pauvre  et  miséra- 
ble, et  il  se  retira  dans  un  temple  pour  y  passer 
la  nuit.  Là,  mille  idées  désespérantes  vinrent 
l'assiéger;  il  entendit  une  grande  rumeur: 
c'était  un  assassin  qu'on  cherchait.  Las  delà 
vie  et  résolu  d'en  finir  avec  elle ,  il  se  donna 
pour  l'assassin  ,  et  fut  condamné  à  mort. 
Comme  on  le  menait  au  supplice  ,  son  ami 
l'aperçut  et  le  reconnut.  Il  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  reconnaître  ca  qu'il  lui  devait,  que 
de  mourir  à  sa  place,  en  se  donnant  pour  ce- 
lui qui  avait  commis  la  meurtre.  Le  véritable 
assassin ,  qui  passait  par  là,  fut  touché  de  ce 
spectacle,  et  pris  d'un  tel  excès  do  générosité, 
qu'il  avoua  que  ces  deux  prudhommes  étaient 
innocents,  et  se  reconnut  coupable.  On  les 
mena  tous  trois  devant  le  roi,  qui  admira  leur 
aventure,  et  demanda  aux  deux  marchands 
de  le  mettre  en  tiers  dans  leur  amitié.  Enfin, 
le  conte  du  Fablier  mérite  d'être  rapporté 
ici.  Il  s'agit  d'un  roi  qui  ne  pouvait  s'endormir 
qu'après  avoir  entendu  cinq  histoires.  Un  soir 
qu'il  se  sentait  moins  d'envie  de  dormir  que  de 
*  coutume,  il  reprocha  à  son  conteur  en  titre 
(les  rois  arabes  avaient  des  conteurs,  comme 
les  rois  de  France  des  lecteurs)  de  ne  lui 
avoir  raconté  que  des  histoires  trop  courtes , 
et  lui  en  demanda  une  bien  longue.  Le  con- 
teur contrarié,  mais  forcé  d'obéir ,  commença 
ainsi  son  récit:  ■  Il  y  avait  une  fois  un  paysan 
qui,  ayant  réussi  à  amasser  mille  sous,  se  ren- 
dit au  marché  et  acheta  deux  mille  brebis,  à 
six  deniers  chacune.  A  son  retour  avec  son 
gros  troupeau,  les  eaux  d'une  rivière  qu'il 
fallait  passer  s'étaient  tellement  accrues  à  la 
suite  d  un  orage,  qu'on  ne  pouvait  les  traver- 
ser ni  sur  ie  pont  ni  à  gué.  Heureusement  il 
aperçut  près  de  là  une  barque  abandonnée, 
mais  extrêmement  petite  :  il  y  mit  deux  brebis 
(c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir) ,  et  se 
dirigea  vers  l'autre  bord.  »  Là  le  conteur  s'ar- 
rêta et  feignit  de  s'endormir.  Le  roi ,  étonné  , 
le  secoue  et  lui  demande  de  finir  son  récit.  Le 
conteur  lui  répond  aussitôt:  «Sire,  le  fleuve 
est  large,  la  barque  petite ,  le  troupeau  nom- 
breux :  permettes  que  j'attende  que  le  paysan 
ait  pu  faire  passer  toutes  ses  brebis;  alors  je 
finirai  l'histoire.» 
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CASTOlER  v.  a.  ou  tr.  (ka-stoi-ié  —  làt. 
castigare,  châtier).  Réprimander;  conseiller; 
enseigner,  Il  Vieux  mot. 

CASTON  s.  m.  (ka-ston).  Forme  ancienne 
du  mot  CHATON. 

CASTOR  s.  m.  (ka-stor  —  gr.  kastàr,  lat. 
castor,  même  sens.  L'origine  de  ce  mot  grec, 
qui  a  donné  naissance  au  mot  latin  et  par 
contre-coup  au  mot  français  castor,  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d'hypothèses.  Nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire  l'opinion  des 
anciens,  soutenue  par  plusieurs  savants  mo- 
dernes, que  kastâr  est  pour  gastôr  et  veut  dire 
«  celui  qui  est  doué  d'un  grand  ventre.  »  Pots 
suppose  que  ce  mot  dérive  du  verbe  grec 
keazein,  scier,  à  cause  de  la  facilité  bien  con- 
nue avec  laquelle  le  castor  coupe,  à  l'aide  de 
ses  dents,  les  bois  dont  il  fait  ses  pilotis.  D'au- 
tres auteurs,  partant  de  cette  donnée  que  le 
castoréum  venait  aux  anciens  das  contrées 
avoisinant  le,  lJpnt,  en  ont  tiré,  non  syns  rai- 
son, la  conclusion  que  le  nom  même  de  l'ani- 
mal pouvait  être  originaire  de  ces  régions,  et 
ont  par  conséquent  essayé  de  le  retrouver 
dans  les  langues  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Perse.  En  effet,  dans  ie  persan  moderne,  le 
castor  est  désigné  encore  aujourd'hui  s.ous  le 
nom  de  chas,  qui  n'est  pas  sans  analogiç  avec 
le  mot  latin  et  le  mot  grec.  Une  autre  coïnci- 
dence encore  plus  frappante,  mais  difficile  à  • 
expliquer,  est  celle  du  sanscrit  ktisiùri  et  kastii- 
ri/ca,  muse,  substance  odorante  de  provenance 
animale  comme  le  castoréum.  Pots,  Bcethlingk 
et  Roth  regardent  ce  mot  sanscrit  comme 
emprunté  par  les  Indiens  aux  Grecs.  Mais 
M.  Pictet  fait  remarquer  avec  assez  déraison 
que,  dans  les  dialectes  vulgaires  de  l'Himalaya, 
kastûri  est  le  nom  de  l'animal  même  qui  fournit 
le  musc.  Il  est  difficile,  dit  ce  savant  auteur, 
de  croire  que  les  Indiens  aient  attendu  un  mot 
grec  pour  donner  un  nom  à  un  ruminant  dé 
leur  pays.  11  semble  beaucoup  plus  probable 
que  c  est  là  un  terme  aryea,  un  nom  du  castor 
emporté  par  les  Indiens  lors  de  leur  sépara- 
tion de  la  branche  iranienne,  et  appliqué  plus 
tard  à  l'animal  qui  fournissait  un  produit  sma-, 
logue  au  castoréum.  Quant  au,  mot  persan 
chaz,  cité  plus  haut,  M,  Pictet  le  fait  venir  de 
chazidan,  ramper,  marcher  avec  peine,  se 
traîner,  se  rouler  à  terre  comme  les  enfants, 
d'où  ckaznidah,  ver,  reptile.  Les  jambes  cour- 
tes et  les  formes  ramassées  du  castor  expli- 
quent suffisamment  ce  sens,  pense  M.  Pictet. 
Le  grec  kastôr  se  rapporterait  a  un  dérivé 
aujourd'hui  perdu,  chaztàr,  le  rampeur,  forme' 
par  le  suffixe  târ,  dâr,  des  noms  d'agents.  Le 
véritable  nom  latin  du  castor  est  fiber,  intime^ 
ment  lié  à  l'anglo-saxon  beofer,  au  Scandinave, 
bifr,  à  l'ancien  allemand  pipar^bibar, à  l'alle- 
mand moderne  hiver,  à  l'erse,  beab/tar,  à  ^an- 
cien corntque  befer,  à  l'armoricain  bièxtsr,  au 
lithuanien  bebrusx  et  bewrus,  au  russe  bobru, 
au  polonais  et  au  bohémien  bebr,  etc.  Ajoutons 
encore  que  Zeuss  -jet  Glûek  peasent  aussi  re- 
trouver ce  mot  dans  les  appellations  géogra- 
phiques de  Bibrax  et  de  Bibroei,  ce  qui  don- 
nerait à  supposer  que  le  nom  du  castor  était 
connu  des  Gaulois,  En  Allemagne  et  en  Li- 
thuanie,  plusieurs  endroits  sont  appelés  du 
nom  du  castor.  Tous  ces  mots  formant  lé 
groupe  que  nous  venons  devoir  doivent  être 
rattachés  au  sanscrit  babhru,  qui  désigne  l;ich- 
neumon  etle  rat,  et  au  persan  bibar,-td  souris.- 
Babhru  est  dérivé  par  réduplication  de  la  ra- 
cine bhri,  et  signifie  littéralement  te.  brun, 
le  roux,  le  fauve,  par  allusion  à  la  couleur 
marron  du  poil  de.  1  anima!.  Faisons,  avant  de 
terminer,  une  remarque  qui  confirmerait  l'é- 
t3"mologie  en  dehors  du  mot  grec  kastôr.  Un 
nom  du  castor  est  en  persan  saglal,  littérale- 
ment chien  de  rivage  ou  sagab;  chien  d'eau  ; 
or  Servius,  dans  ses  commentaires  sur  Virgile, 
nous  apprend  que  les  Lutins  appelaient  aussi 
le  castor  canis  ponticus,  le  chien  du  Pont,  mé- 
taphore qui  rappelle  à  la  fois  l'expression 
persane  et  le  lieu  où  abondaient  les  .castors). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  vit  dans  l'Eu- 
rope et  dans  l'Amérique  du  Nord  :  On  a  trouvé 
des  castors  fossiles.  Le  castor  est  le  seui, 
parmi  les  quadrupèdes,  qui  ait  la  queue  cou- 
verte d'écaillés.  (Buff.)  La  voix  du  castor 
consiste  en  une  espèce  de  petit  cri  plaintif. 
(De  Quatrefages.)  L'influence  du  climat  fait 
varier  ta  couleur  des  castors.  (V.  de  Bomnre.) 
Le  commerce  des  peaux  de  castor  est  la  plus 
grande  richesse  du  Canada.  (V.  de  Bomare.) 
Les  castors  sont  originaires  de  toutes  les  con- 
trées froides,  (P.  Gervais.)  Il  n'est  pas  vrai 
que  le  castor  se,  mutile  lorsqu'il  tombe  vivant 
entre  les  mains  des  chasseurs,  afin  desousiraire 
sa  postérité'  à  l'esclavage;  il  faut  chercher  mie 
autre  étymologie  à  son  nom.  (Chateaub.)  Les 
castors  ont  un  gouvernement  régulier.  (Ûha- 
teaub.)  Le  castor  vit  vingt  ans.  (Chateaub.) 
Les  sauvages  ne  mangent  jamais  la  chair  du 
castor  qu  après  l'avoir  fait  boucaner  à  la  fu- 
mée.) (Chateaub.)  La  femelle,  dtt  castor  porte 
deux,  trois,  et  jusqu'à  quatre  petits;  elle  les 
nourrit  et  tes  instruit  pendant  une  année.  (Cha- 
teaub.) Quelques  castors  se  sont  creusé  des 
demeures  souterraines.  (E.  Chapuis.) 

L'Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes. 

DELlLLB. 

Que  ces  castors  ne  soient  qu'un  corps  vide  d'esprit, 
Jamais  on  ne  pourra  m'obli^çr  à  fe  exoire- 

La  Fontaine. 
Le  castor,  avec  nous  disputant  d'industrie. 
De  hardi»  moauments  embellit  sa  patrie. 

Roucher. 
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L'édifice  résiste  et  dure  on  son  entier  .' 
Après  un  lit  de  bois  est  un  lit  de  mortier  ; 
Chaque  castor  agit  :  commune  en  aslla  tache  ; 
Le  vieux  y  fait  marcher  lejeuuo  sans  ralAuhe;' 
Maint  maître  d'eeuvre  ycourtettieiitliauUebâton; 
La  république  de  Platon 
Ne  serait  rien  que  l'apprentie 
De  cette  famille  amphibie. 

La  Fontainr. 
Il  Castor  de  mer,  Nom  vulgaire  de  la  loutre 
marine. 

—  Peau  ou  poil  de  castor  que  l'on  emploie 
à  divers  ouvrages  :  Manchon  de  castor.  Bot- 
tines de  castor,  Chapeau  de  castor.  Chacun 
ordonna  que  je -prendrais  la  valeur  d'un  cha- 
peau de  castor  sur  les  deniers  de  ma  recette. 
(Auteur  du  francîon.)  Il  Chapeau  d'homme  fait 
de  poil  de  castor  :  Un  superbe  castor.  Les 
vrais  castors  sont  très-ehers. 

—  Pop.  Chapeau  d'homme,  et  quelquefois 
chapeau  de  femme,  quelle  qu'en  soit  la  ma- 
tière et  la  forme  :  Qu'as-tu  fait  de  ton  cas- 
tor? 

—  Demi-castor,  Chapeau  d'homme  où  le  poil 
de  castor  est  mêlé  à  d'autre  poil  moins  fin  : 
Vous  trouverez,  dans  jles  baljM&^df  M.  l'am- 
bassadeur, un  étui  ou  il  y  iÛ&f£$f&lÊ(ffî!£l$& 
pour  vous,  un  castor  fin  e^;4gHBK|l|P?R,. 
(Racine.)  n  Fam.  Fersompe ^sjaecte »  Trïïne 

'  conduite  équivoque,    '      .■  , 

—  Blas.  Figure  <te  castor  introduite  dans  le 
blason,"  comme  symbole  de  la.  paix  et  du  tra- 
vail persévérant,  mais  qui  est  d'un  usage  fort 
restreint  :  Du  Four  de  Weysseras  .-  De  gueules 
à  un  castor  d'or  rampant.  ■  ; 

—  Techn.  Veau  chamqîsé  auquel  on  a  laissé 
la  fleur,  c'est-à-dire  l'épi  dfernfé',  et  que  l'on 
emploie,  teint  de  différentes  couleurs,  surtout 
en  noir  et  en  gris,  pour  faire  des  chaussures  : 
Bottes,  souliers  de  castor.  . 

—  Hortîc.  Variété  de  pomme. 

—  Ornith.  Harle  commun. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  diurne,  qui 
habite  les  Alpes. 

—  Bot.  Nom  ■  vulgaire  d'une  plante  grim- 
pante qui'  croit  à  Sairit-Domingue,  et  qu'on 
appelle  aussi  liane  à  bouton. 

—  Epithètes.  Amphibie,  canadien,  ingé- 
nieux, industrieux,  habile,  adroit,  actif,  vigi- 
lant, prévoyant,  laborieux,  infatigable,  sage, 
doux,  timide,  sauvage;  à  la  dent  acérée,  tran- 

1  chante. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  genre  castor,  l'un 
des  plus  remarquables  de  l'ordre  des  rongeurs, 
ne  renferme  qu  une  seule  espèce  aujourd'hui 
vivante,  le  cas/or  commun  {castor  fiber),  ap- 

^.pelé  bièvre  par  les  anciens  auteurs.  L'opinion 
^"d'après  laquelle  le  castor  du  Canada  consti- 
""  "tuerait  une  espèce  distincte  est  loin  d'être  gé- 
néralement admise.  Ce  genre  est  très-voisin 
du  genre  rat.  Oa  peut  donc  se  représenter  le 
castor  comme  un  énorme  rat,  dont  la- longueur 
totale,  y  compris  la  queue,  est  d'environ  1  m., 
à  peu  près  la  taille  du  blaireau.  Ses  formes 
sont  lourdes  et  ramassées;  sa  tête  ovale,  ar- 
rondie, obtuse  en  avant.  Les  narines  sont  mo- 
biles et  susceptibles  d'empêcher  l'accès  de 
l'eau  dans  les  fosses  nasales.  La  même  pro- 
priété se  retrouve  dans  les  oreilles,  qui  sont 
courtes  et  rondes,  disposées  de  façon  à  s'a- 
baisser contre  la  tête  et  à,  fermer  le  conduit 
auditif.  Les  yeux,  très-petits,  ont  une  troisième 
paupière  rudimentaire  et  qui  ne  peut  servir  a 
les  préserver  du  contact  de  l'eau.  Le  pelage 
do  cet  animal  est  généralement  tin  et  doux, 
plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous,  d'un  brun 
,  plus  ou  moins  fauve,  uniforme,  ou  d'un  roux 
qui  tire  tantôt  sur  le  grisâtre,  tantôt  sur  le 
marron;  quelquefois  il  est  d'un  beau  blanc 
ou  d'un  noir  toncé.  Il  se  compose  de  deux 
sortes  de  poils  :  les  plus  longs  sont  grossiers 
et  revêtent  l'animal  a  l'extérieur  ;  au-dessous 
on  trouve  d'autres  poils  d'un  gris  cendré, 
formant  un  duvet  épais  et  très-fin.  Ces  poils 
sont  enduits  d'une  humeur  grasse  qui  les  em- 
pêche d'être  mouillés  par  l'eau.  Mais  l'organe 
qui  présente  les  particularités  les  plus  inté- 
ressantes, c'est  la  queue,  longue  d'environ 
0  m.  30,  grosse,  aplatie  horizontalement  et 
formant  un  ovale  allongé.  Elle  est  cartilagi- 
neuse et  couverte  d'écaillés  que  l'on  a  regar- 
dées à  tort  comme  analogues  a  celles  des  pois- 
sons; car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de 
Quatrefages,  elles  se  composent  de  poils  ag- 
glutinés, et  ressemblent  plutôt  aux  écailles 
des  pangolins,  et  même  aux  ongtc9.de  l'homme. 
Cette  queue  sert  de  rame  et  de  gouvernail 
dans  la  natation.  On  a  dit  aussi  que  le  castor 
s'en  servait  comme  d'une  truelle  pour  bâtir. 
Au-dessous  de  la  queue  se  trouvent  des  po- 
ches glanduleuses,  qui  sécrètent  un  liquide 
particulier,  le  castoréum.  Les  pattes  posté- 
rieures, plus  longues  que  les  antérieures,  font 
que  le  castor  marche  toujours  la  tête  baissée 
et  le  dos  arqué;  leur  disposition  palmée  lui 
donne,  à  terre,  une  démarche  qui  rappelle  un 
peu  celle  de  l'oie.  Cependant  on  voit  quelque- 
fois ces  rongeurs  sauter  et  se  poursuivre 
comme  les  lapins.  Souvent  ils  se  mettent  sur 
leur  séant  et  se  frottent  le  museau  avec  les 
pieds  de  devant,  dont  ils  se  servent  encore, 
aussi  aisément  que  le  fait  l'écureuil,  pour 
porter  leur  nourriture  à  la  bouche.  L'organi- 
sation du  castor  en  fait  un  mammifère  essen- 
tiellement aquatique,  qui  plonge  et  nage  avec 
la  plus  grande  facilité.  Sa  voix  consiste  en  un 
espèce  de  petit  cri  plaintif,  qui,  lorsqu'on  in- 
quiète l'animal,  se  change  en  un  murmure 
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sourd  ei  une  sorte  d'aboiement  faible.  A. l'état 
sauvage,  le  castor  parait  être  d'un  naturel 
très-farouche.  Jl  vit  surtout  d'éeorces  d'arbre, 
auxquelles  il  ajoute  quelquefois  les  longs  et 
gros  rhizomes  du  nénuphar,  et  aussi,  dit-on, 
les  poissons  .qu'il  prend  en  nageant.  Il  est 
très-sobre  et"  ne  paraît  pas  Carnivore,  bien 
qu'il  soit,  en  captivjté,  très-avide  de  chair 
cuite.  Ce  rongeur  se  trouve  surtout  dans  le 
nord  des  deux  continents;  on  le  rencontre  sur 
les  bords  du  Danube,  du  Weser,  du  Gardon, 
du  Rhône,  depuis  le  Pont-Saint-Esprit  jusqu'à 
la  mer,  et  surtout  des  fleuves  et  des  lacs  du 
Canada.  On  assure  qu'il  se  trouvait  autrefois 
iusque  dans  les  environs  de  Paris,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Bièvre,  qui  en  aurait 
tiré  son  nom.  Du  reste,  les  ossements  fossiles 
répandus  dans  diverses  localités  attestent  que 
le  casforaeu  autrefois  une  aire  géographique 
beaucoup  plus  étendue.  Le  castor  vit  dans  des 
terriers,  qu'il  creuse  avec  ses  pieds  de  devant, 
le  long  des  digues  ;  il  choisit  de  préférence  les 
endroits  où  le  sol  est  un  peu  élevé,'où  l'eau  se 
maintient  a  peu  près  au  même  niveau,  et  où 
croissent  des  arbres  aquatiques,  tels  que  l'aune, 
le  peuplier  et  le  saule.  Il  ne  sort  guère  qu'a- 

Frès  le  coucher  du  soleil  ;  alors  il  se  jette  à 
eau,  et,  comme  il  est  très-ioisé,  il  prend  toutes 
sortes  de  précautions  avant  d'aborder  à  terre. 
D'abord,  il  se  tient  à  proximité  du  rivage,  nage 
entre  deux  eanx,  en  ne  laissant  sortir  que  lés 
yeux  et  le  bout  du  museau,  et  fait  entendre 
ce  petit  cri  qui  pourrait  bien  être  un  appel  ou 
un  avertissement.  Au  moindre  danger,  ilplonge 
et  né  reparaît  plus  de  toute  la  nuit  dans  les 
mêmes  parages.  Il  arrive  souvent  au  castor 
de  traverser  des  fleuves  très-larges  et  très- 
rapides,  comme  le  Rhône,  pour  aller  chercher 
sur  la  rive  opposée  l'écorce  des  saules,  dont 
il  fait  sa  nourriture  habituelle.  A  l'aube,  il 
emporte  dans  sa  gueule  une  provision  de  bran- 
ches, qu'il  ronge  pendant  le  jour  dans  son  ter- 
rier, à  son  aise  et  à  l'abri  de  tout  danger.  La 
manière  dont  il  opère  est  vraiment  curieuse  ; 
voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  savant  naturaliste 
Crespon  :  «  Ces  animaux  rongent  les  arbres  à 

I  mètre  environ  de  hauteur ,  suivant  leur 
taille;  ils  se  posent  sur  leur  train  de  derrière,, 
et,  sans  changer  de  place,  taillent  l'arbre  en 
sifflet,  et  le  renversent  du  côté  opposé,  en  ap- 
puyant fortementles  pieds  de  devantau-dessus 
de  l'endroit  qu'ils  ont  entamé.  J'ai  vu,  sur  les 
bords  du  Rhône,  un  arbre  dont  le  tronc  n'avait 
pas  moins  de  o  m.  60  de  circonférence,  et  l'on 
m'a  assuré  qu'ils  en  abattaient  de  beaucoup 
plus  gros.  Malheureusement,  ces  rongeurs  ne 
se  contentent  pas  de  satisfaire  leur  faim  ;  ils 
détruisent  par  habitude  plutôt  que  par  besoin, 
de  sorte  qu  il  n'est  pas  rare  qu'une  paire  de 
castors  renverse  dans  une  seule  nuit  une  cin- 
quantaine de  jeunes  saules  de  la  grosseur  du 
bras.  Lorsqu'ils  en  ont  jonché  la  terre,  ils  choi- 
sissent les  morceaux  qui  sont  le  plus  de  leur 
goût.  »  Les  mœurs  des  castors  du  Canada  pré- 
sentent d'autres  particularités.  Pendant  l'été, 
ces  animaux,  comme  les  Castors  européens, 
vivent  généralement  solitaires ,  dans  des  ter- 
riers qu  ils  se  creusent,  au  bord  des  fleuves  et 
des  lacs.  Mais,  quand  l'hiver  approche,  ils  quit- 
tent ces  retraites,  et  se  réunissent,  souvent 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  pour  con- 
struire leur  demeure  d'hiver.  Ils  choisissent 
pour  cela  le  voisinage  des  eaux  assez  pro- 
fondes pour  ne  pas  geler  complètement,  et 

Ïiréfèrent  en  général  les  eaux  courantes,  qui 
eur  servent  pour  le  transport  des  matériaux. 
Dans  ce  cas,  ils  commencent  par  construire 
une  digue,  pour.se  mettre  à.  l'abri  des  inonda- 
tions et  maintenir  l'eau  au  même  niveau.  Après 
cela,  les  castors  se  séparent  par  familles,  pour 
construire  des  cabanes  ou  pour  réparer  les 
anciennes.  Ces  cabanes  ont  une  forme  à  peu 
près  ovalaire  et  sont  surmontées  d'une  voûte 
arrondie.  Ordinairement,  elles  présentent  deux 
étages,  l'inférieur  servant  de  magasin  à  vi- 
vres, et  le  supérieur  d'habitation.  Par  leur 
nombre,  elles  forment  de  véritables  villages. 
Les  castors  y  vivent  aussi  paisiblement  que  le 
leur  permettent  les  nombreux  ennemis  qui  les 
entourent.  Souvent,  en  hiver,  les  carnassiers 
(carcajous,  ours,  martres,  renards,  etc.)  dé- 
truisent leurs  loges  pour  les  y  surprendre; 
mais  la  chasse  incessante  que  l'homme  fait 
aux  castors  est  la  principale  cause  de  leur  des- 
truction. 11  arrive  souvent  qu'un  village  en- 
I  tier  est  détruit,  et  ses  habitants  dispersés; 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  se  réunir  de  nouveau, 
ils  vivent  isolément,  et  de  constructeurs  de- 
viennent fouisseurs;  on  les  appelle  alors  cas- 
tors terriers.  Tels  sont  ceux  que  l'on  trouve 
dans  une  partie  du  Canada  et  en  Europe.  Là 
le  castor  ne  bâtit  pas  de  huttes  ;  mais  l'instinct 
de  la  construction  ne  s'en  conserve  pas  moins, 
et  les  terriers  présentent  plusieurs  compar- 
timents qui  communiquent  entre  eux.  Les 
grandes  chasses  de  castors,  auxquelles,  du- 
rant l'hiver,  prennent  part  des  populations 
entières,  étaient  autrefois  très-productives  au 
Canada;  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  a 
vendu  à  elle  seule,  dans  une  année,  00,000  peaux 
de  castors.  C'était  là  une  véritable  guerre 
d'extermination ,  dont  le  résultat  a  été  de  di- 
minuer considérablement  le  nombre  de  ces 
animaux . 

La  chair  du  castor  est  assez  bonne,  et  on  la 
mange  sur  les  bords  du  Rhône,  où  l'on  prend 
quelquefois  des  castors  du  poids  de  35  kilogr. 

II  est  faux,  quoi  qu'en  aient  dit  les  anciens, 
que  celle  du  train  postérieure  et  de  la  queue 
ait  le  goût  du  poisson.  La  peau  et  les  poils 
sont  employés  par  les  fourreurs,  les  bonnetiers, 
et  surtout  par  les  chapeliers;  on  a  même  es- 
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sayé  «fat  fabriquer  des  étoffes.  Le  castog&uiTl 
frais  sert  de  cosmétique  aux  femmes  des^ta- 
vages:  sèche,  cetta. substance  est  employée 
en  médecine^ comme  stimulante;  maissonean- 
cienne  réputation  est  aujourd'hui  bien  déchue. 

—  fJofflm,  On  disait  et  l'on  dit  encore  plfr' 
métonymie  un  castor  pour  un  chapeau  fàjt'de 
poil  de  castor.  Dans  lés  curieux  manuscrits 
que  l'abbé  de  Choisy  avait  légués  à  d'A"rgettsoE 
(v,  les  Mémoires  an  marquis  d'Argensaii,  ëdit. 
elzévirienne,  t.  Ter  p.  1\-"ti)\  et  qui  sont  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  de  1  Arsenal,  on 
trouve  dans  le  tome  I&r,  page  206,  le  détail  sui- 
vant sur  les  chapeaux  de  castor  qu'on  fabri- 
quait en  grande  quantité  à  La  Rochelle  ; 

«  En  parlant  du  commerce,  M.  dé  Gbénégaud 
nous  a  dit,  rapporte  Choisy,  que  M.  de  CoTbert 
avait  trouvé  qu'il  sortait  tous  les  ans  du  Palais 
pour  quatre  millions  de  babioles  dont  la  ma- 
tière ne  valait  pas  40,000  fr.  Materiam  supera- 
bat opus.  Il  nous  dit  qu'il  arrivait  tous,  les 
ans  6  Lisbonne,  pendant  qu'il  y  était,  pour  deux 
millions  de  guenilles,  d'écharpes,  de  bouts  de 
rubans,  tous  restes  des  bourgeois  de  Paris,  et 
qui  se  vendaient  fort  bien,  et  pour  un  million 
de  couteaux  d'un  sol  pièce.  Tout  cela  passe  sur 
les  côtes  d'Afrique.  «  On  voit  que  les  articles' 
de  Paris  ne  sont  pas  chose  nouvelle  dans  le, 
commerce.  «  Mais  il  nous  a  fait,  poursuit. 
Choisy,  le  journal  des  chapeaux  qui  font  dix  à 
douze  mille  lieues  avant  que  de  mourir,  et  pas- 
sent en  différents  pays  où  ils  sont  fort  hono- 
rés, dans  quelque  état  misérable  qu'ils  soient,, 
et  cela  a  cause  des  différents  goûts  des  peuples' 
de  l'univers.  Les  peaux  de  castor,  dont  on  fait 
les  chapeaux,  viennent  du  Canada  en  Moscovie, 
où  on.  leur  ôte  tous  les  poils  inutiles  et  qui  gâte- 
raient les  bons.  Elles  viennent  à  La  Rochelle  ; 
on  en  fait  des  chapeaux  doux,luisantsetàpoil, 
puis,  après  avoir  été  portés  par  les  Français, 
maîtres  et  valets ,  retournent  à  La  Rochelle, 
où  on  les  remplit  de  gomme  pour  les  porter  aux 
Espagnols,  qui  les  demandent  durs,  ras  et  sans 
poil.  Agrès  avoir  rôdé  l'Espagne  et  le  Portu- 

fal,  ils  reviennent  à  La  Rochelle.  On  y  re- 
onne  une  petite  façon ,  on  les  revoiture  à 
Lisbonne  et  de  là  au  Brésil,  où  ils  sont  fort 
bien  reçus  pourvu  qu'ils  soient  mollassgs  et 
claquebords,  et  lorsque,  à  force  de  servir,  ils 
sont  pleins  de  trous,  les  Portugais  les  mènent  en 
Guinée,  tout  le  long  des  côtes  d'Afrique,  Les 
galants  du  Monomotapa  y  passent  des  plumes, 
et  enfin  ces  pauvres  chapeaux  que  nous  por- 
tons sur  nos  têtes  vont  mourir  a  Sofala  ou  à 
Mozambique,  » 
!  L'industrie  des  chapeaux  et  le  commerce' 
des  eaux-de-vie  étaient  la  principale  richesse 
de  La  Rochelle  la  huguenote.  Elle  fut  dimi- 
nuée de  beaucoup  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  qui  força  d'émigrer  à  l'étranger  la 
plupart  des  ouvriers  en  chapeaux.  Ils  allèrent 
presque  tous  dans  le  Brandebourg,  où  Frédé- 
ric-Guillaume leur  fit  le  meilleur  accueil.  ■  H 
fut,  dit  M.  Philippe  Corbière,  extrêmement 
réjoui  lorsqu'on  lui  présenta  le  premier  cha- 
peau de  castor  fabriqué-idans  ses  Etats.» 
(Histoire  de  la  colonie  fRg&çaise  en  Prusse, 
1855,  in-18,  p.  257.)  «  Il  resta  si  peu  de  bons 
chapeliers  en  France  que,  pour  y  avoir  le  se- 
cret de  la  fabrication  des  chapeaux  fins,  il 
fallut  qu'un  huguenot  émigré  ,  nommé  Ma- 
thieu, le  rapportât  d'Angleterre.  »  (Ibidem.) 
On  s'était  alors  rejeté  sur  le  demi-castor,  fait 
d'une  partie  ûecastordn  et  d'une  partie  d'étoffe 
à  poils.  Cette  industrie,  qui  sentait  la  paco- 
tille ,  fut  interdite  par  divers  édits  de  T!ol- 
bert,  pendant  plus  de  vingtftns,  sans  qu'il  pût 
l'empêcher,  même  à  l'aide  des  peines  les  plus 
rigoureuses.  On  avait  été,  en  1673,  jusqu'à 
punir  le  chapelier  délinquant  par  la  privation 
de  sa  maîtrise  et  une  amende  de  2,000  livres. 
(V.,  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  les  ma- 
nuscrits du  commissaire  de  La  Marre,  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  Arts  et'  Métiers,  L  I,I;I, 
p.  60.)  Au  xvme  siècle,  le  demi-castor  était 
tout  à  fait  toléré.  Comnwùl  était  au  chapeau 
fin  ce  que  les  femmes ^memi-monde  sont  aux 
personnes  honnêtes ,' Toute  femme  de  demi? 
vertu  était  appelée  demi-castor,  *  dans  le  lan- 
gage des  libertins,  »  dit  le  pieux  Dictionnaire^' 
de  Trévoux.  On  peut  lire  à  ce  sujet,  dans  les- 
Entretiens  des  ombres  (1722,  in-12,  4e  entre- 
tien, p.  380),  une  curieuse  page  sur  MmB  Du- 
noyer. 

Les  chapeaux  mous,  nommés  plus  haut  par 
l'abbé  de  Choisy  elaguebords,  s'étaient  précé- 
demment appelés  tapabords.  Corneille,  dans 
sa  comédie  de  la  Veuoe  (acte  III,  scène  ix),  en 
avait  parlé  : 

Il  est  temps  d'avancer,  baissons  le  tapabord. 

■  C'est,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Richelet 
(édit.  de  1680),  une  sorte  de  bonnet  U  l'an- 
glaise, qui  était  fort  commode  et  qu'on  portait 
sur  mer,  il  y  a  environ  cinquante-deux  ou 
cinquante-trois  ans.  On  dit  qu'on  portait  des 
tapabords  au  siège  de  La  Rochelle;  au  moins 
M.  Bouillaud,  qui  était  alors  dans  sa  verte  jeu- 
nesse, me  l'a  assuré.  » 

CASTOR  s.  m.  (ka-stor  —  nom  mythol.). 
Astron.  Etoile  de  première  ou  de  deuxième 
grandeur,  située  à  la  tête  et  au  nord  de  l'un 
des  Gémeaux,  dans  la  constellation  de  ce  nom  : 
Castor  est  une  étoile  double,  c'est-à-dire  que, 
vue  au  télescope ,  elle  se  dédouble  en  deux 
étoiles,  dont  l'une  est  de  troisième  grandeur, 
et  l'autre  de  septième;  celle-ci  tourne  autour 
de  la  première  en  trois  cents  ans  environ. 

.—  Phys.  Castor  et  Pollux,  Nom  ancien  du 
feu  Saint-Elme,  météore  lumineux  que  l'on 
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aperçoit  quelquefois  à  l'extrémité  des  mats 
de3-\taisseaux.  V.  ciraprès  Castorht  P-cxlux, 

'  f-  Miner.  Variété  de  pêtalite'qui  se  trouve 
wt'Ile  d'Elbe ,  dans  lés  fissures  du  granit,  en 
cwstaux  peu  nets  ou  en  masses  transparentes, 
incolores,  clivables  dans  un  système  clinoba- 
sique  encore  indéterminé.  Elle  a  été  ainsi  ap- 
pelée par  Breithaupt,  parce  qu'elle  est  toujours 
en  compagnie  d'une  autre  substance  à  laquelle 
ce  savant  a  donné  le  nom  de  pollux. 

CASTOR  (saint),  évêque  d'Apt,  né  à  Ntm.es, 
mort  en  419.  Il  était  marié  et. père  d'une  tille. 
Cédant  à  une  pieuse  exaltation,  les  deux  époux 
se  séparèrent  volontairement  et  fondèrent 
chacun  un  monastère  en  Provence.  Quelques 
années  après,  Castor  fût  appelé  à  occuper  le 
siège  épiscopal  d'Apt.  Il  est  honoré  le  21  sep- 
tembre. 

CASTOR  .(Antonius),  médecin  et  botaniste 
grec,  établi  à  Rome  et  mort  centenaire  vers 

I  an  80  de  l'ère  chrétienne,  Pline  rapporte  qu'il 
avait  créé  un  jardin  botanique,  où  il  cultivait 
lui-même  toutes  sortes  de  plantes  médicinales. 

II  avait  aussi  composé  un  livre  sur  ces  plantes., 
mais  cet  qnvrage  est  perdu. 

CASTOR  bt  POLLDX,  fils  de  Léda,  sur- 
nommés les  Dioicurca,  parce  qu'ils  passaient 
pour  être  fils  de  Jupiter,  et  Tyndurldo,  parce 
que  Léda,  leur  mère,  était  femme  de  Tyndare, 
roi  de  Sparte.  La  Fable  raconte  que  Jupiter, 
étant  devenu  amoureux  de  Léda,  se  changea 
en  cygne,  et  que,  poursuivipar  Vénus  déguisée 
en  aigle,  il  se  réfugia  dans  le  sein  de  la  reine, 
qui  se  baignait  dans  l'Eurotas.  Léda,  d'abord 
effrayée,  se  laissa  charmer  par  les  accents 
mélodieux  du  cy^ne  ;  elle  en  conçut  deux 
œufs;  de  l'un  sortirent  Pollux  et  Hélène,  de 
l'autre  Castor  et  Clytempestre.  Nombre  de 
peintres  anciens  et  modernes  se  sont  inspirés 
de  cette  fable  gracieuse.  Parmi  les  œuvres 
les  plus'remarquables,  H  faut  citer  plusieurs 
peintures  de  Pompéi,  et  la  Léda  de.Léonard  do 
Vinci.  11  serait  difficile,  d'après  les  données  my* 
thologiques,  d'expliquer  comment  Pollux  etHé- 
lènepassèrent  pouretre  issus  de  Jupiter,  tandis 
que  Castor  et  Clytemnestre  reconnurent  Tyn- 
dare pour  leur  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  frères 
jumeaux  furent  apportés  à  Pollène,  où  ils  fu- 
rent élevés,  et,  dès  que  l'âge,  le  leur  permit^ 
ils  firent  voir  par  leurs  exploits  qu'ils  étaient 
les  dignes  fils  de  Jupiter.  Ils  allèrent  d'abord'' 
avec  Jason  à  là  conquête  de  la  Toison  d'or, 
et  se  distinguèrent  par  leur  courage.  Unp 
aventure  survenue  durant  la  traversée  les  rit 
adorer  plus  tard  comme  les  dieux  protecteurs 
de  la  navigation.  Diodore  dit  que,  le  navire 
Argo  étant  battu  d'une  violente  tempête  sur 
les  côtes  de  la  Propontide,  Orphée  fit  un  vœu 
aux  divinités  de  Samothrace.  L'orage  s'apaisa, 
aussitôt,  et  l'on  vit  paraître,  au-dessus  de  la 
tête  des  Tyndarides,  des  flammes  que  l'on 
prit  comme  un  signe  certain  de  la  protection 
des  dieux.  Après  leur  mort,  on  regarda  ces 
feux,  qui  paraissent  ordinairement  sur  la  fin 
des  tempêtes,'  comme  une  marque  de  leur 
présence  ou  de  la  protection  divine.  Cette 
idée  superstitieuse  n'a  pas  été  détruite  par  le 
christianisme,  et  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  les  matelots  rendaient  un  culte  su- 
perstitieux à  ce  météore,  sous  le  nom  de  fou 
Saint-Elme  ou  feu  Saint- Nicolas.  Depuis  ce 
temps,  Castor  et  Pollux  furent  regardés 
comme  chargés  du  soin  d'apaiser  les  tempêtes, 
et  prirent  dans  le  ciel  la  place  des  anciens 
cabires  de  Samothrace,  divinités  phéniciennes 
invoquées  par  les  navigateurs  dans  les  temps 
héroïques. 

Au  retour  de  l'expédition ,  les  Dioscures 
entreprirent  une  œuvre  plus  utile  encore  que 
la  conquête  de  la  Toison  d'or  :  ils  purgèrent 
l'Archipel  des  pirate^qut  l'infestaient,  et  méri 
tèrent  par  là  la  reconnaissance  des  habitants 
de  ses  oords,  qui  leur  élevèrent  des  temples 
et  les  honorèrent  comme  des  dieux  quand  ils. 
furent  morts.  A  leur  retour,  ils  apprirent  que 
Thésée,  roi  d'Athènes,  avait  enlevé  leur  jeune 
sœur  Hélène,  âgée  de  douze  ans;  ils  se  ren- 
dirent à  Aphidnes,  où  elle  était  retenue,  et  la 
ramenèrent  chez  eux  ,  mais  non  sans  qu'elle 
eût  déjà  préludé,  si  l'on  en  croit  la  tradition, 
aux  aventures  galantes  qui  devaient  remplir 
sa  vie.  Ceci  toutefois  n'empêcha  pas  ses  frères 
de  soutenir  quand  même  la  vertu  de  la  belle 
Hélène  ;  témoin  l'anecdote  suivante  :  Le  poëte 
Stésiehore  avait  maltraité  Hélène  dans  un  de 
ses  poèmes;  Castor  et  Pollux  vengèrent  leur 
sœur  outragée  en  frappant  d'aveuglement  le 
poëte  satirique.  Pour  recouvrer  la  vue,  Sté- 
siehore fut  obligé  de  faire  la  palinodie ,  et  il 
composa  en  effet  un  autre  poème,  où,  soute- 
nanteu'Hélêne  n'avait  jamats  abordé  en  Phry- 
gie,  il  louait  également  ses  charmes  et  sa 
vertu,  et  félicitait  Ménélas  d'avoir  obtenu  la 
préférence  sur  ses  rivaux. 

Les  deux  frères  ayant  été  invités  aux  noces 
de  Phœbé  et  de  Télaïre,  filles  du  frère  de 
Tyndare,  les  enlevèrent  au  milieu  même  de 
la  cérémonie  des  noces,  et  le3  épousèrent.  Ils 
furent  poursuivis  par  les  fiancés,  et  Castor 
succomba  dans  cette  attaque.  Pollux  donna 
en  cette  occasion  un  grand  exemple  d'amitié 
fraternelle.  Comme  fils  de  Jupiter,  il  était 
immortel  ;  mais  il  pria  son  père  do  le  faire 
mourir  lui-même  ou  de  faire  partager  son 
immortalité  à  Castor.  Jupiter,  qui  ne  pouvait 
changer  l'ordre  du  Destin ,  trouva  un  moyen 
de  satisfaire  aux  vœux  de  son  fils.  Il  partagea 
entre  eux  deux  l'immortalité  ,  de.  sorte  que 
chacun  passait  six  mois  aux  enfers  et  six  mois 
sur  la  terre,  Ils  vécurent  ainsi  jusqu'à  ce  que 
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Jupiter  les  eût  placés  dans  le  ciel,  où,  sçu£  le 

titre  de  Gémeaux  {gemelli,  jumeaux),  us  Sôat 
l'un  des  signes  du  zodiaque.  Ils  furent  hjf 
norés  par  les  Grecs  et  parles  Romains,  qui  Wk 
placèrent  au  nombre  des  grands"  dieux.  On 
leur  éleva  des  temples  de  tous  côtés.  Chaque 
année,  à  la  fête  des  Tyndarides,  oiiènvoyait  à 
leur  temple  un  homme  monté  sur  un  cheval, 
et  qui  en  conduisait  un  autre  à  la  main  sur  le- 
quel il  n'y  avait  personne,  pour  signifier  que, 
des  deux  frères,iî  n'en  paraissait  jamais  qu'un 
à  la  fois.  Après  la  mort  de  Castor  et  de  Pollux 
commença  leur  légende,  et  elle  est  d'autant  plus 
curieuse  qu'en  nombre  de  points  elle  ne  dif- 
fère pas  de  celles  qui  ont  pour  héros  divers 
saints  du  christianisme.  Pausanias  raconte 
ou'en  Laconie,  dans  le  temple  de  Télaïre  et 
(te  Phœbé,  se  voyait  un  œut  orné  de  bande- 
lettes, suspendu  au  plafond  du  temple;  que 
cet  œuf  passait  pour  être  celui  dont  Léda 
avait  accouché.  La  tradition  leur  attribuait 
un  grand  nombre  d'apparitions  miraculeuses. 
Un  jour,  ils  se  présentèrent  chez  un  certain 
Phorrhion,  propriétaire  d'une  maison  qu'ils 

■  avaient  habitée  de  leur  vivant,  et  lui  deman- 
dèrent l'hospitalité,  le  priant  de  leur  donner 
une  chambre  qu'ils  désignèrent,  celle  qu'ils 
avaient  particulièrement  affectionnée  pendant 
qu'ils  étaient  parmi  les  hommes.  Phormion 
répondit  que  toute  la  maison  était  à  leur  dis- 
position, hormis  la  chambre  qu'ils  deman- 
daient, attendu  qu'elle  était  occupée  par  sa 
fille,  qui  n'était  pas  encore  mariée.  Le  lende- 
main, la  jeune  fille  avait  disparu,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  la  servaient,  et  l'on  ne  trouva 
dans  la  chambre  que  la  statue  des  Dioseures. 
Pausanias  raconte  que,  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Stényclaros,  deux  jeunes  Messé- 
niensdu  bourg  d'Andania,  ayant  profité  du  jour 
où  les  Lacédémoniens  célébraient  la  .fête  des 
Dioseures,  se  revêtirent  de  tuniques  blanches 
avec  des  casaques  de  pourpre,  se  couvrirent 
la  tête  de  toques  semblables  à  celles  qu'on 

■  donnait  aux  Dioseures,  et  montèrent  sur  les 
plus  beaux  chevaux  qu'ils  purent  trouver. 
Dans  cet  équipage,  tenant  des  lances  à  la 
main,  ils  entrèrent  dans  la  Laconie  ,  et  se 
rendirent  au  lieu  où  le  peuple  était  assemblé 
pour  le  sacrifice.  On  les  prit  d'abord  pour  les 
dieux  mêmes  dont  on  célébrait  la  fête,  et  les 
Lacédémoniens  se  prosternèrent  devant  eux 
pour  les  remercier  de  la  faveur  dont  ils  les 
comblaient;  mais  les  deux  Messéniens,  profitant 
de  cette  erreur,  se  jetèrent  au  milieu  d'eux, 
et  en  percèrent  plusieurs  a  coups  de  lance. 
Les  Lacédémoniens  étaient  venus  sans  armes 
au  sacrifice,  ce  qui  permit  aux  jeunes  auda- 
cieux de  se  retirer  sains  et  saufs,  grâce  à  la 
vitesse  de  leurs  chevaux;  mais  un  sembla- 
ble sacrilège  fit  une  grande  sensation  dans 
toute  la  Grèce,  et  fut  regardé  comme  la  .omise 
des  malheurs  qui  peu  après  fondirent,  jrs  ' 
Messénie,  Deays  d'Halicarnasse'  racom 
son  côté  que,  le  jour  de  la  bataille  du  U 
Régille,  on  vit  deux  jeunes  hommes  à  ché' 
val,  d'une  taille  plus  qu'humaine,  A <  mettre  à 
la  tête  des  Romains,  charger  la  cavalerie  la- 
tine et  la  mettre  en  déroute.  Il  ajoute  que  ces  ' 
deux  guerriers  n'étaient  au^ôs  que  Castor  et 
Pollux,  On  prétend  que  le  nffime  jouiyfc  se 
montrèrent  à  Rome,  sur  la  place  puBÎflue, 
et  annoncèrent  la  nouvelle  de  la  victoire  que 
la  république  venait  de  remporter,  après  quoi 

(  ils  disparurent.  On  leur  éleva  un  temple  au 
-  Heu  même  de  leur  apparition.  Ce  temple,  si- 
tué sur  le  Forum,  fut  un  des  plus  honorés 
qu'il  y  eût  à  Rome  ;  le  sénat  y  tenait  souvent 
ses  séances ,  et  des  jugements  y  furent  ren- 
dus. Les  trois  colonnes  qui  en  restent  sont 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornements  du 
Forum  romain.  La  mémoire  des  deux  frères 
fut  depuis  ce  jour  très-populaire  à  Rome  ;  les 
hommes  juraient  par  Pollux ,  les  femmes  par 
Castor.  Au  temps  de  Cicéron,  on  montrait  en- 
core auprès  du  lac  Régille  l'empreinte  d'un 
des  pieds  du  cheval  de  Castor.  ■  Oserai-je 
dire,  remarque  à  ce  propos  iAmpère  dans  son 
Histoire  romaine  à  Rame,  que,  dans  l'église  dg 
Sainte- Françoise-Romaine,  très-voisine  du 
temple  de  Castor,  on  montre  l'empreinfe  lais- 
sée-par  les  deux  genoux  de  saint  Pierre, 
tandis  qu'il  priait  Dieu  de  confondre  .Tart  dia- 
bolique au  moyen  duquel  le  raagiciélTsimon 
s'était  élevé  dans  les  airs,  et  rappeler  l'em- 
preinte du  pied_  du  Bouddha  sur  les  rochers  de 
Ceylan,  en  même  temps  que  celle  des  pieds 
de,  Jésus-Christ,  que  l'on  montre  dans  la  pe- 
tite église  Dornine,  quo  vadis,  au  lieu  où  l'on 
rapporte  qu'il  apparut  à  saint  Pierre ,  et  lui 
dit  :  Je  vais  à  Home  pour  y  être  de  nouveau 
crucifié.'  légende  qui  n'est  point  article  de 
foi,  et  que  la  Rome  papale  devrait  repousser, 
car  on  a  pu  l'interpréter  dans  un  sens  qui  ne 
lui  était  pas  favorable.  • 
.  Les  Dioseures  sont  représentés  ordinaire- 
ment coiffés  d'un  bonnet  hémisphérique,  fi- 
gurant une  des  deux  moitiés  dé  l'œuf  de 
Léda  ;  quelquefois  une  étoile  brille  au-dessus 
de  leur  tête.  A  Rome,  au  haut  de  la  rampe  du 
Capitole  moderne,  se  voient  deux  statues  de 
Castor  et  de  Pollux,  qui  sont  d'une  exécution 
remarquable;  mais  elles  sont  loin  de  valoir 
celle  qui  se  trouve  dans  la  même  ville  sur  la 
pla;ce  de  Monte-Cavallo,.en  face  du  palais  du 
Quîrinal.  Les  deux  hérosj  d'une  taille  gigan- 
tesque, sont  nus,  et  tiennent  chacun  un  che- 
val qu'ils  jsont  en  train  de  dompter.  La  per- 
fection de  ces  statues  les  a  fuit  attribuer  à 
Phidias,  et  le  nom  même  de  l'illustre  scul- 
pteur se  Ht  au  bas  de  l'un  des  deux  colosses. 

Castor  «i  Pollux,  tragédie  lyrique  en  cinq 
m. 
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actes,  avec  un  prologue,  paroles  de  Bernard, 
musique  de  Rameau,  représentée  à  Paris  le 
•24,oetobre  1737.  Castor  et  Pollux,  tous  deux 
fils  de  Léda,  qui  avait  eu  le  premier  de  Tyn- 
aare  et  le  second  de  Jupiter,  aiment  a  la  fois 
Télaîre,  la  blonde  fille  du  Soleil.  Pollux, 
voyant  que  les  soupirs  de  ïélaîre  s'adressent 
a  soW  frère,  dompte  généreusement  sa  pas- 
sion. Malheureusement  Phœbé,  autre  fille  du' 
Soleil,  brûle  aussi  pour  Castor,  tandis  qu'il 
lui  aurait  été  si  facile  de  fixer  son  choix  sur 
Pollux  ;  mais  alors  adieu  l'intrigue,  adieu  l'o- 
péra. Ce  n'est  pas  tout  :  Lyneée  vient  compli- 
quer la  situation  en  s'avisant  de  soupirer  aussi 
pour  la  belle  Télaïre,  ce  qui  permet  à  Phœbé 
de  trouver  un  complice  de  sa  vengeance. 
Lyneée  vient  donc  en  armes  ,  pour  enlever 
la  princesse,  et  Castor,  qui  veut  la  défendre, 
est  tué  dans  le  combat.  A  son  tour,  Pollux 
immole  Lyneée,  mais,  hélas!  ne  peut  rendre 
la  yie  à  Castor.  Il  s'adresse  alors  à  son  père 
Jupiter,  qui  répond  que  Castor  ne  pourra  être 
tiré  des  enfers  que  si  lui-même  Pollux  prend  la 
place  de  son  frère  :  tel  est  l'arrêt  du  Destin. 
Tout  Jupiter  qu'il  était,  le  maître  de  l'Olympe 
ne  faisait  pas  toujours  à  sa  volonté.  Voilà  Pollux 
parti  pour  les  enfers.  Il  trouve  à  l'entrée  une 
fouleqEffidnstres.de  spectres  et  de  démons  cent 
fois  piusyforribles  et  plus  grimaçants  que  ceux 
de  la  fameuse  Tentation  de  saint  Antoine.  On 
pense  bien  que  Pollux  ne  s'en  effraye  pas  plus 
que  le  pieux  ermite.  Il  passe  outre  et  arrive 
enfin  aux  Champs-Elysées,  où  il  retrouve  son 
cher  Castor.  Là,  un  touchant  combat  de  ten- 
dresse s'engage  entre  les  deux  frères.  Castor 
ne  veut  point  que  Pollux  se  sacrifie  pour  lui; 
il  consent  bien  &  revenir  un  jour  pour  revoir 
encore  sa  chère  Télaïre,  mais  quelques  heures 
seulement,  et  il  jure  par  le  Styx  de  se  replon- 
ger aussitôt  après  dans  l'empire  des  morts, 
et  de  rendre  la  vie  à  son  frère.  Devant  cette 
lutte  généreuse,  le  Destin  se  laisse  enfin  dé- 
sarmer par  Jupiter;  il  dégage  Castor,8e  son 
serment,  Pollux  revoit  la  lumière,  elïè  pre- 
mier épouse  la  belle  Télaïre;  mais,  comme  il 
faut  que  les  enfers  et  la  tragédie  aient  leur 
compte,  c'est  la  jalouse  Phœbé  qui  paye  pour 
tous,  et  qui  descend  aux  sombres  bords. 

Castor  et  Pollua:  obtint  un  immense  succès, 
succès  tel  que,  lorsque  le  compositeur  Mouret 
devint  fou  peu  de  temps  après  et  fut  enfermé 
à  Charenton,  on  put  attribuer  sa  folie  à  un 
sentiment  de  rivalité  et  de  jalousie  furieuse. 
Dans  ses  accès  de,  démence,  le  malheureux 
musicien  ne  cessait  de  chanter  l'admirable 
chœur  des  démons  du  quatrième  acte  : 

Qu'au  feu  du  tonnerre 
Le  {eu  des  enfers 
Déolare  la  guerre  ! 

«  L'opéra  de  Castor  et  Pollux,  disent  les 
Annales  dramatiques,  est  un  modèle  de  poésie 
ingénieuse  et  tendre,  aussi  propre  à  s'allier  à 
la  musique  qu'à  lui  fournir  les  moyens  de 
'déployer  '  toutes  ses  richesses.  Le  plan  est 
finement  conçu,  l'intérêt  vif,  les  scènes  bien 
distribuées,  les  airs  bien  amenés,  les  sen- 
timents aussi  variés  que  naturels.  Le  poète 
Jt'su  y  mettre  en  jeu,  et  toujours  à  propos, 
:  jil.es  différents  ressorts  du  théâtre  pour  lequel 
il  travaillait.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  génie 
de  Rameau  eûï  toujours  été  aussi  heureuse- 
ment secondé  par  tous  tes  ouvrages  qu'il  a 
honorés  de  f|a  musique.  »  Parmi  les  principaux 
morceaux  de  ce  chef-d'œuvre  lyrique,  nous 
citerons  particulièrement  le  choeur  ;  Que  tout 
gémisse  ;  le  chœur  de  l'acte  qui  se  passe  aux. 
enfers  :  Brisons  tous  nos  fers!  le  charmant  air 
des  Champs-Elysées  :  Dans  ces  doux  asiles,  et 
surtout  le  fameux-  air  chanté  par  Télaïre; 
'Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  qui  font  en- 
core partie  du  répertoire  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire.  C'est  un  des  plus 
beaux  modèles',  du  style  large  et  pathétique  du 
maître  français.  Mais  4a  musique  a  ses  modes 
et  ses  révolutions,  et  tel  morceau  qui-  a  fait 
pleurer  nos  pères  fait  rire  leurs  petits-àév^x'. 
Une  reprise  de  Castor  et  Pollux  eut  lîeffeh, 
1754,  mais  depuis  longtemps  cet  opéra  ne  fait 
plus  partie  du  répertoire. 

On  raconte,  au  sujet  de  cet  opéra,  une  anec- 
dote d'autant  meilleure  àciter  qu'elletee  ter- 
mine par  un  élégant  quatrain,  entachfLïFest 
vrai ,  d'une  petite  flagornerie  que  l'eS^QrTt  du 
temps  suffit  à  justifier.  Le  prince  Henri  de 
Prusse,  assistant  à  une  représentation  de  Cas- 
tor  et  Pollux,  avait  auprès  de  lui  le  fils  de  ma-  ' 
dame  de  Sabran,  enfant  de  sept  à  huit  ans. 
L'enfant  lisait  l'opéra,  et  voyant  -.Castor  et  Pol- 
lux, jumeaux,  il  demanda  ce  que  signifiait  ju- 
meaux. Le  prince  lui  répondit:  •  On  appelle 
jumeaux  deux  enfants  sortis  du  même  œuf.  — 
Bon!  vous  badinez!  est-ce  que  les  enfants 
sortent  d'un  œuf?  —  Sans  doute.  —  Com- 
ment! je  suis  sorti  d'un  œuf,  moi?  —  Certai- 
nement... >  Le  petit  n'en  voulut  rien  croire, 
et  répondit  au  prince  par  l'impromptu  sui- 
vant, que  lui  souffla  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  qui  était  dans  la  même  loge  : 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf; 
J'ai  suivi  la  commune  règle. 
Je  me  croirais  sorti  d'un  œuf, 
Si,  comme  vous,  j'étais  un  aigle. 

Castor  et  Poilu* ,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  de  Bernard,  remise  en  musique  par 
Candeille,  et  représentée  à  l'Opéra  le  u  juin 
1791.  La  tentative  présomptueuse  de  ce  com- 
positeur fut  couronnée  de  succès.  Il  est  vrai 
qu'il  conserva  dé  la  partition  de  Rameau  l'air 
si  dramatique  :  Tristes  apprêts,  un  chœur  du 
second  acte  et  la  scène  des  démons  au  qua- 
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trième.  Cet  ouvrage  ainsi  refait,  mais  encore 
animé  du  souffle  puissant  de  Rameau,  fut  re- 
pris en  18H  et  une  dernière  fois  en  1817.  La 
représentation  du  ïojuiri  1791  fut  signalée  par 
un  incident  assez  remarquable.  Ce  jour  -là,  le 
roi  et  la  famille  royale  allèrent  à  l'Académie 
de  musique  pour  la  dernière  fois.  Quelques 
phrases  du  livret  se  prêtaient  à  une  allusion  à 
l'a  reine,  allusion  à  laquelle  des  spectateurs 
applaudirent  vivement.  Marie-Antoinette  dit 
alors  aux  personnes  qui  l'entouraient:  ■  Voyez 
ce  bon  peuple;  il  ne  demande  pourtant  qu'à 
nous  aimer.  »  C'est  que  le  duc  de  Brunswick 
n'avait  pas  encore  lancé  sou  manifeste. 

Castor  et  Pollux ,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  de  Bernard,  refaite  par  Morel  et  remise 
en  musique  par  Winter ,  représentée  à  l'Aca- 
démie impériale  de  musique  le  19  août  1S06. 
On  croit  que ,  moins  coupable  que  son  colla- 
borateur, Winter  se  pilla  lui-même  et  appro- 
pria au  poëme  qu'on  lui  avait  confié  la  musi- 
que d'un  de  ses  opéras  représentés  à  Londres. 
Sa  partition  fut  jugée  inférieure,  non-seule- 
ment à  celle  de  Rameau,  mais  même  à  celle 
de  Candeille.  Winter  était  néanmoins  un  com- 
positeur distingué,  un  harmoniste  supérieur; 
il  a  excellé  dans' la  musique  sacrée. 

Castor  et  Pollux,  groupe  antique,  au  mu- 
sée royal  de  Madrid.  Pollux  tient  dans  cha- 
que main  un  flambeau  allumé ,  l'un  qu'il 
élève,  l'autre  qu'il  abaisse  et  qu'il  éteint  con- 
tre le  sol.  Cette  figure  de  Pollux  ,  qui  re- 
garde de  face,  est  assez  insignifiante;  elle 
est  dpminée  et  comme  écrasée  par  la  fi- 
gure plus  grande  et  plus  poétique  de  Castor. 
Celui-ci,  l'air  pensif,  la  tête  inclinée,  s'appuie 
sur  l'épaule  da  Pollux,  une  jambe  placée  der- 
rière l'autre  ,  à  la  façon  du  Discobole  et  de 
l'Apollon  Saurochthone  du  Louvre.  11  tient 
dans  sa  main  droite  un  disque,  soit  parce  qu'il 
inventa  le  jeu  où  l'on  se  sert  de  cet  instru- 
ment ,  soit  parce  qu'il  s'y  rendit  célèbre.  Ses 
traits,  qui  surpassent  en  beauté  ceux  de  l'An- 
tinous^ ont  une  délicieuse  expression  de  mé- 
lancolie. «La  pose  de  son  corps,  dit  M.  La- 
vice  ,  son  bras  jeté  autour  du  cou  de  son  frère 
et  sa  tète  penchée  vers  la  terre ,  dans  le  sein 
de  laquelle  il  va  rentrer  en  soupirant,  parce 
qu'il  doit  quitter  ce  frère  bien-aimé,  tout  cela 
est  rendu  avec  tant  de  bonheur  que  l'art  dis- 
paraît sous  l'empire  de  l'illusion.  Quelle  ten- 
dresse dans  ce  délicieux  visage,  et  quelle  élé- 
gance dans  ces  formes  à  la  fois  sveltes  et 
vigoureuses  ! • 

Le  musée  Cbiaramonti,à  Rome,  possède  un 
bas-relief  fort  curieux  ,  où  l'on  voit  les  deux 
frères  en  train  de  festoyer  avec  les  filles  de 
Leucippe.  Un  sarcophage  du  musée  des  Of- 
fices, à  Florence,  est  décoré  d'un  bas-relief 
non  moins  intéressant,  où  est  figuré  l'enlève- 
ment des  deux  jeunes  filles. 

Castor  et  Pollux  enlevant  le*  tilles  do  Leu- 
cippe, tableau  de  Rubens,  au  musée  de  Mu- 
nich. L'un  des  frères  ,  monté  sur  un  cheval 
bai  au  repos,  soulève. l'une  des  femmes,  qu'il 
tient  d'une  main  par  les  épaules  et  de  l'autre 
par  la  jambe  gauche,  sous  laquelle  est  passée 
une  draperie.  La  jeujie  femme  ,  entièrement 
nue,  la  tête  renversée  en  arrière  et  la  bras 
gauche  tendu  vers  le  ciel,  implore  vainement 
le  secours  des  dieux.  Elle  ne  paraît  pas,  du 
reste,  opposer  une  bien  grande  résistance  à 
son  ravisseur ,  qui  se  penche  amoureusement 
vers  elfe.  L'autre  frère  ,  qui  est  à  terre ,  sou- 
tient'la  même  femme  sur  son  épaule,  tout  en 
retenant  la  seconde  des  filles  de  Leucippe ,  à 
demi  renversée  et  vue  de  profil.  Celle-ci  est 
'absolument  nue  eomme  sa  sœur  ;  une  dra- 
ffèjaa,  tombée  sur  ses  jambes,  ne  sert  qu'à 
roeflafaîte  ressortir  la  fraîcheur  éclatante  de 
.sonWJpau'  corps.  Les  frères  sont  à  peu  près 
nus^ujssi;  et  déploient  une  musculature  dont' 
Hercule  pourrait  être  jaloux.  Celui  qui  a  mis 
pied  à  terre  ressemble  même  beaucoup  moins 
a  un  amoureux  qu'à  un  athlète  jaloux  de  mon- 
trer sa  VigâèW.  Son  cheval  blanc  se  cabre, 
eoiragje  imffetient  de  recevoir  son  précieux 
fardÇau.  Deux  petits  Amours  ,  accrochés  aux 
brides  des  chevaux,  se  font  les  complices  de 
l'enlèvement.  On  comprend  que  Télaïre  et 
Phœbé  ,  les  deux  filles  de  Leucippe  ,  seront 
bien  vite  consolées ,  si  elles  ne  le  sont  déjà. 
Cette  composition ,  pleine  d'originalité  et  de 
verve,  est  peinte  avec  une  énergie  extraordi- 
naire :  les  formes-n'ont  rien  d'antique,  mais  le 
défaut  de  style  est  largement  compensé  par 
le  mouvement  et  la  vie  qui  éclatent  dans  ce 
tableau. 

Castor  et  Pollux  (chœcr  de),  musique  de 
Rameau.  Quelque  temps  après  l'apparition 
de  Castor  et  PoUus ,  Mouret ,  que  les  con- 
temporains avaient  surnommé  le  musicien  des 
grâces,  perdit  la  raison.  Ou  l'enferma  à  Cha- 
renton,  et,  dans  ses  excès  de  fureur,  il  ne  ces- 
sait de  chanter  le  chœur  Brisons  tous  nos  fers, 
dont  le  rhyth'me  nouveau  et  le  coloris  vigou- 
reux avaient  produit  à  la  scène  un  immense 
effet.  On  a  prétendu ,  sans  que  rien  vint  con- 
firmer cette  assertion,  que  Mouret  était  de- 
venu fou  de  jalousie  après  l'audition  du  chef- 
d'œuvre  de  Rameau. 

Ce  chœur  ne  semble-t-il  pas  écrit  d'hier ,  et 
est-il  dans  la  musique  moderne  beaucoup  de 
pages  qui  le  surpassent  en  vigueur  et  en  som- 
bre majestâ  ? 
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CASTOB  de  Rhodes,  rhéteuV  et  chronolo- 
giste ,  né  peut-être  à  Rhodes  ,'  vivait  vers, 
150  ans  av.  J.-C.  11  avait  écrit  plusieurs  ou- 
vrages ,  entre  autres  un  catalogue  des  puis- 
sances qui  avaient  eu,  en  différents  temps, 
l'empire  de  la  mer.  Il  ne  reste  de  lui  que  quel- 
ques fragments  recueillis  dans  la  collection 
Didot.  .V 

CASTORATE  s.  Va.  (ka-sto-ra-te  «—  rad. 
castor).  Chim.  Sel  produit  par  fa  combinaison 
de  l'acide  castorique  avec  une  base. 

CASTORÉE  s.  f.  (kas-to-ré).  Bot.  Syh.  de 
durante.  V.  ce  mot, 

CASTORÉUM  s.  m.  (ka-sto-ré-omm —  rad. 
castor).  Pharm.  Matière  animale  sécrétée  par 
des  glandes  placées  sous  la  peau  de  l'abdomen 
du;  castor,  et  que  l'on  emploie  en  pharmacie 
.coœme}' antispasmodique,  il  Poche  pleine  de  la 
mêninPsubstance. 

—  Encycl.  Le  castor  a ,  de  chaque  côté  de 
l'anus,  un  certain  nombre  de  glandes  qui  sé- 
crètent une  humeur  particulière  appelée  cas- 
toréum,  et  la  versent  dans  une  sorte  de  poche 
glanduleuse,  où  elle  s'amasse  de  manière  à  la 
remplir  presque  complètement.  Un  singulier 
préjugé  a  fait  croire  autrefois  que  le  castor 
se  dérobait  aux  poursuites  des  chasseurs ,  en 
s'arrachant  lui-même  et  en  leur  abandonnant 
ces  poches,  qui  sont  l'objet  de  leur  convoitise. 
Malgré  l'odeur  fétide  que  le  casloréum  exhale 
k  l'état  frais ,  les  femmes  sauvages  s'en  ser- 
vent pour  parfumer  leurs  cheveux.  Les  chas- 
seurs en  frottent  les  pièges  qu'ils  tendent  au 
castor  ou  aux  carnassiers  ses  ennemis.  Les 
poches ,  séparées  de  l'animal  et  remplies  de 
l'humeur  qu'elles  contiennent ,  se  trouvent 
dans  le  commerce  et  dans  la  matière  médicale, 
sous  le  nom  de  castoréum;  on  ne  croit  plus 
aujourd'hui ,  comme  jadis  ,  que  ce  soient  les 
testicules  de  l'animal.  Le  castoréum  du  com- 
merce se  présente  sous  la  forme  de  deux 
masses  allongées,  piriformes,  un  peu  compri- 
mées latéralement,  réunies  ensemble  par  une 
sorte  d'anse  plus  étroite  ,  ce  qui  les  fait  res- 
sembler un  peu  à  une  besace.  Elles  sont  exté- 
rieurement d'un  blanc  sale;  mais^-  coupées 
transversalement,    elles    paraissent  comme 
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marbrées;  cette  apparence  estdueîkux  lames 
ou  plis  qui  tapissent  la  surface  intérieure  de 
la  poche.  Le  castoréwn  desséché  varie ,  pour 
la  couleur,  entre  le  jaune  et  le  brunâtre  ;  son 
odeur  forte  rappelle  à  la  fois  le  bouc  et  le 
musc;  sa  saveur  est  acre  et  amère.  Sa  consi- 
stance, tantôt  solide  et  comme  résineuse,  tan- 
tôt molle  et  analogue  à  celle  de  la  cire,  dépend 
du  degré  de  dessiccation.  L'analyse  chimique 
a  trouvé  dans  cette  substance  une  huile  vola- 
tile, de  la  résine,  de  l'ucide  benzoïque,  une 
matière  adipocireuse,  un  principe  colorant  rou- 
geâtre,  du  mucus,  quelques  sels  et  du  fer;  en- 
tin,  on  en  a  retiré  un  principe  particulier,  la 
castorine ,  sorte  de  résine  transparente,  avant 
l'odeur  du  casloréum ,  cristallisant  en  prismes 
linéaires  et  fascicules,  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  Ealcool  froid  ,  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  et  dans  les  huiles  volatiles.  Le  cas- 
torëum  a  eu  jadis  une  grande  réputation  en 
médecine  ;  on  l'employait  contre  les  obstruc- 
tions occasionnées  par  les  humeurs  lentes  et 
visqueuses,  contre  l'asphyxie  causée  par  les 
vapeurs  du  charbon,  et  aussi  contre  les  tin- 
tements d'oreilles.  Aujourd'hui ,  il  est  assez 
rarement  employé.  C'est  un  médicament  sti- 
mulant, mais  qui  paraît  exercer  spécialement 
son  action  sur  le  système  nerveux,  comme 
la  civette,  le  musc,  et  en  général  tous  Les 
antispasmodiques  ;  aussi  est-ce  surtout  dans 
les  névroses  qu'on  l'administre.  A  dose  un  peu 
forte,  il  provoque  les  nausées  et  le  vomisse- 
ment On  l'a  regardé  aussi  comme  un  puissant 
emménagogue ,  et  comme  l'antidote  de  l'o- 
pium. A  dose  très-élevée ,  il  est  lui-même  un 
poison  énergique. 

CASTORIN,  INE  adj.  (ka-sto-rain ,  i-ne). 
Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
castor,  u  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères 
rongeurs,  ayant  pour  type  le  genre  castor. 

—  s.  m.  Comm.  Peaux  de  eastorin,  Peaux  d'un 
animal  amphibie  de  l'Amérique   méridionale. 

CASTORINE  s.  f.  (ka-sto-ri-ne  —  rad.  cas- 
for).  Chim.  Principe  actif  du  castoréum. 

—  Comm.  Etoffe  de  laine  a  longs  poils,  qui 
s'emploie  pour  vêtement  d'hiver  et  qui  ne 
diffère  de  1  alpaga  ordinaire,  dont  elle  est  une 
simple  variété,  qu'en  ce  qu'elle  a  les  poils  un 
peu  plus  courts  :  Tu  te  mettras  en  grosse  re- 
dingote en  CASTORINE.  (Balz.) 

CASTORIQUE  adj,  (ka-sto -ri-ke  —  rad.  cas- 
tor).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du  casto- 
réum :  Acide  castorique. 

CASTOS  s.  m,  (ka-stoss).  Comm.  Droit 
d'entrée  et  de  sortie  qui  se  paye  au  Japon  ; 
présents  que  les  marchands  sont  obligés  de 
donner  pour  être  reçus  dans  ce  pays. 

CASTRA,  nom  latin  de  Castres. 

CASTRA  ALATA,  nom  latin  d'EniMBOURG. 

CASTRACAN1  ,  chef  gibelin  de  Lueques. 
V.  Castruccio. 

,  CASTRAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ka-strè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Castres  ;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  a  ses  habitants  :  Les  Castrais. 
La  population  castraise. 

CASTRALE  adj.  f.  (ka-stra-le).  Antiq.  rom. 
Syn.  de  castricnse. 

CASTRA  LOCH,  nom  latin  de  Ciialus. 

GASTRALTIE  s.  f.  (kas-tral-U  —  de  Cas- 
iralli,  d.  pr.).  Bol.  Genre  d'algues,  sj'n.  do 
scabérie.  V.  ce  mot. 

CASTRAMÉTATION  s.  f.  (ka-stra-mé-ta- 
si-on  —  du  lat  castrametari,  camper  ;  de  cas- 
tra, camp,  etmetari,  mesurer).  Art  d'établir 
les  armées  dans  des  camps  ;  se  dit  surtout  de 
cet  art  chez  les  anciens  :  Traité  de  la  castra- 
métation  chez  les  Romains. 

—  Encycl.  La  castramëtatian  est  soumise  à 
des  règles  qui  ont  nécessairement  varié  sui- 
vant les  progrès  de  l'art  militaire;  mais,  par- 
tout et  toujours,  on  s'est  efforcé  de  disposer 
les  camps  de  manière  que  les  troupes  puissent 
passer  rapidement  de  l'ordre  de  repos  a  l'ordre 
de  combat.  li  est  évident,  par  exemple,  que 
les  armées  actuelles,  qui  se  battent  sur  l'ordre 
mince,  ne  peuvent  pas  camper  comme  celles 
d'autrefois,  qui  se  battaient  sur  l'ordre  pro- 
fond; or,  c'est  ce  changement,  dû  à  l'inven- 
tion des  armes  à  feu,  qui  a  donné  naissance  h 
la  caslramétation  moderne.  Au  lieu  donc  de  se 
masser,  les  armées  modernes  s'étendent  au 
contraire ,  et  leurs  camps,  peu  profonds,  ont 
d'ordinaire  une  longueur  égale  à  celle  du  front 
de  bataille.  Il  est  de  principe  que  chaque 
corps,  régiment,  bataillon,  escadron,  batterie, 
campe  perpendiculairement  à  son  front  de  ba- 
taille. Les  faisceaux  d'armes  des  soldats  se 
placent  sur  la  ligne  de  front,  et  en  arrière  de 
chaque  corps  sont,  sur  autant  de  lignes  dis- 
tinctes, ses  officiers,  ses  cuisines  et  ses  ba- 
gages. Le  quartier  général  est  en  arrière  du 
camp,  mais  aussi  près  que  possible.  Les  trou- 
pes bivouaquent,  c'est-à-dire  s'établissent  sur 
la  terre  nue.  Ce  n'est  guère  que  dans  les 
camps  fixes  et  dans  les  camps  de  manœuvres 
qu'elles  s'installent  sous  des  tentes  ou  des 
baraques.  V.  camp. 

CASTRA-NOVA,  ville  de  l'Afrique  ancienne, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne.  C'est  la  mo- 
derne Mascara, 

CASTRAT  s.  m.  (ka-stra  —  du  lat.  castra- 
tus,  châtré).  Individu  du  sexe  masculin,  qui  a 
subi  l'opération  de  la  castration  :  Les  'l'urcs 
font  garder  leurs  femmes  par  des  castrats. 

—  Mus.  Chanteur  a  qui  l'on  a  fait  subir, 
avant  la  mue  de  sa  voix,  l'opération  de  la 
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castration,  pour  lui  conserver,  avec  plus  de 
volume ,  le  registre  des  voix  de  femmes  et 
d'enfants  :  Les  castrats  de  la  chapelle  pon- 
tificale. Une  voix  de  castrat.  Admis  d'abord 
dans  les  chants  d'église,  les  castrats  s'intro- 
duisirent bientôt  au  théâtre,  où  ils  excitèrent 
l'enthousiasme.  (Bouillet.)  Le  dimanche,  le 
pape,  accompagné  de  ses  cardinaux,  se  rend  à 
la  chapelle  Sixtine;  il  y  a  messe  avec  musique 
des  castrats.  (H.  Beyle.)  On  louait  devant 
une  jeune  fille  la  belle  voix  du  castrat  Ca- 
restini  :  «  Sans  doute,  dit  l'ingénue,  il  a  une 
belle  voix;  mais  il  me  semble  qu'il  lui  manque 
quelque  chose.  » 

—  Quelques  écrivains  ont  employé  la  forme 
italienne  castrato,  au  pi.  castrati  :  Les  cas- 
trat! d'Italie  sont  comme  un  instrument  dont 
l'ouvrier  a  retranché  du  bois  pour  lui  faire 
produire  des  sons.  (Montesq.) 

—  Encycl.  La  dénomination  de  castrat  im- 
plique l'idée  d'une  opération  plus  ou  moins 
régulière,  ayant  pour  résultat  la  suppression 
complète  des  organes  essentiels  de  la  généra- 
tion, Ainsi  le  mot  castrat  est  d'une  applica- 
tion moins  générale  que  celui  d'eunuque.  On 
o.  distingué  plusieurs  espèces  d'eunuques  :  les 
eunuques  imparfaits,  qui  n'ont  subi  qu'une 
castration  incomplète  et  qui  sont  encore  aptes 
à  se  reproduire  ;  les  eunuques  parfaits,  chez 
lesquels  les  testicules  sont  atrophiés  ou  enle- 
vés complètement;  enfin,  les  eunuques  chez 
lesquels  on  a  violemment  supprimé,  par  une 
horrible  mutilation,  tous  les  organes  externes 
de  la  génération.  La  dénomination  de  castrat 
ne  s'applique  qu'aux  deux  dernières  espèces, 
c'est-à-dire  qu'aux  eunuques  qui  ont  Subi  la 
castration  complète  (v.  castration);  encore 
faut-il  distraire  de  cette  classe  particulière 
les  eunuques  de  naissance,  ceux  chez  lesquels 
l'infécondité  ne  résulte  que  d'un  vice  de  con- 
formation congénitale  ou  d'un  accident",  puis- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  castrat  doit 
avoir  subi  la  castration. 

Les  castrats  sont  rares  aujourd'hui,  mais 
l'antiquité  n'en  était  pas  avare.  Bans  ces  temps 
où  l'on  avait  peu  de  souci  de  la  dignité  et  de 
la  liberté  humaines,  où  l'homme  était  regardé 
comme  une  chose,  et  l'esclave  comme  une 
bête  de  somme,  la  castration  était  un  moyen 
d'asservissement  plus  raffiné.  L'Egypte,  la 
Grèce,  l'Assyrie  et  Rome  comptèrent  de  nom- 
breux castrats;  on  les  employait,  à  la  garde 
des  femmes,  à  l'éducation  des  enfants  ou  à 
des  ouvrages  serviles.-  La  politique  et  la  su- 
perstition s'en  mêlèrent.  Au  dire  de  quelques 
historiens,  Sémiramïs  ordonna  la  castration 
de  tous  les  individus  faibles  ou  débiles,  afin 
qu'ils  ne  pussent  perpétuer  leur  race  abâ- 
tardie. Les  prêtres  de  Cybèle  et  plusieurs  au- 
tres sectateurs  ou  initiés  appartenant  à  di- 
vers cultes  se  châtraient,  croyant  par  là  se 
rendre  plus  propice  la  divinité  qu'ils  ado- 
raient; il  fallut  les  édits  sévères  de  Constan- 
tin et  de  Justinien  pour  réprimer  lés  effets  de 
cette  coupable  superstition.  Les  sectes  chré- 
tiennes ne  furent  pas  'exemptes  de  cette  dé- 
testable coutume.  Origène  se  fit  châtrer,  dit- 
on,  pour  pouvoir  mieux  garder  le  précepte  de 
la  continence;  c'était  par  une  interprétation 
erronée,  sans  doute,  d'un  texte  de  l'Ecriture, 
celui  où  Jésus-Christ  loue  ceux  qui  se  sont 
faits  eunuques  pour  le  service  de  Dieu.  La 
secte  des  valériens,  après  Origène,  se  livra  à 
cette  pratique  et  poussa  la  superstition  jus- 
qu'à pratiquer  de  force  la  castration  sur  tous 
ceux  qui  tombaient  dans  ses  mains  (y.  cas- 
tration). L'antiquité,  féconde  en  supplices 
de  toute  espèce,  fit  aussi  de  la  castration  un 
supplice  barbare;  suivant  Diodore  de  Sicile, 
c'était  le  châtiment  qu'on  infligeait  à  ceux  qui 
se  rendaient  coupables  de  viol  dans  l'ancienne 
Egypte.  Mais  c'est  particulièrement  dans  les 
pays  orientaux,  et  dans  tous  ceux  où  la  poly- 
gamie s'était  introduite  dans  les  mœurs,  que 
la  castration  devint  d'un  usage  général;  on 
en  fit  un  moyen  de  créer,  pour  le  service  des 
harems,  des  serviteurs  incapables  d'exciter  la 
jalousie  ombrageuse  des  sultans. 

La  castration  resta  encore  longtemps  dans 
les  pavs  chrétiens  à  l'état  de  pratique  tolérée, 
non  plus  comme  mesure  de  sûreté  pour  la 
garde  des  femmes,  mais  comme  moyen  de  se 
procurer  des  sujets  mâles  conservant,  à  un 
âge  éloigné  de  la  puberté,  une  belle  voix  de 
soprano.  Ainsi,  un  déplorable  abus  qui  n'avait 
plus  pour  excuse  le  despotisme  barbare  des 
Orientaux  ou  le  fanatisme  aveugle  des  pau- 
vres ignorants,  se  maintenait  encore  dans  les 
mœurs,  et  des  parents  cupides  livraient  leurs 
enfants  à  la  castrution,  pour  les  mettre  en 
état  de  gagner  beaucoup  d'argent  en  chan- 
tant sur  les  théâtres  et  dans  les  églises!  Cette 
pratique  barbare  persista  en  Italie  jusqu'au 
temps  de  la  domination  française,  et,  dans  ces 
malheureuses  provinces  toujours  arriérées 
dans  la  voie  de  la  civilisation,  d'impudents 
charlatans,  bravantles  prohibitions  de  I  Eglise, 
pratiquaient  ouvertement  la  castration  et  in- 
diquaient sur  leur  enseigne  l'infâme  métier 
qu'ils  exerçaient.  Les  protestations  éloquentes 
furent  longtemps  impuissantes  contre  cette 
abominable  coutume.  •  Quelque  peu  de  rap- 
port qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si 
différents,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  il  est 
certain  que  la  mutilation  de  l'un  prévient  et 
empêche  dans  l'autre  cette  mutation  qui  sur- 
vient aux  hommes  à  l'âge  nubile,  et  qui  baisse 
tout  à  coupleur  voix  d'une  octave.  11  se  trouve, 
en  Italie,  des  pères  barbares  qui,  sacrifiant  la 
nature  à  la  fortune,  livrent  leurs  enfants  à 
cette  opération,  pour  le  plaisir  des  gens  vo- 


luptueux  et  cruels  qui  osent  rechercher  je 
chant  de  ces  malheureux.  Laissons  aux  hon- 
nêtes femmes  des  grandes  villes  les  ris  immo- 
destes, l'air  dédaigneux,  et  les  propos  plai- 
sants dont  ils  sont  1  éternel  objet;  mais  faisons 
entendre,  s'il  se  peut,  la  voix  de  la  pudeur  et 
de  l'humanité,  qui  s'élève  contre  cet  infâme 
usage,  et  que  les  princes  qui  l'encouragent 
par  leurs  recherches  rougissent  une  fois  de 
nuire,  en  tant  de  façons,  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine.  » 

On  ignore  à  quelle  époque  remonte  ce  bar- 
bare usage  de  se  procurer  de  belles  voix  par 
la  castration.  Le  canoniste  grec  Théodore 
Balsamùn,  patriarche d'Antioche,  morten  1204, 
en  fait  mention ,  et  déjà  il  en  est  question  au 
v?  siècle  dans  les  Satumalesde  l'écrivain  latin 
Macrobe.  En  outre,  on  lit  dans  Socrate  le 
Scolastique  et  dans  l'historien  Sozomène,  qui 
semble  l'avoir  copié,  que  l'empereur  Auguste 
avait  un  eunuque  nommé  Brisus,  chargé  d'in- 
struire les  chanteurs  des  hymnes.  Ce  qu'on 
sait  d'une  manière  certaine,  c'est  qu'un  castrat 
grec  nommé  Manuel  alla,  en  1136,  organiser 
une  école  de  chant  à  Siiiolensk. 

Les  chanteurs  castrats  se  montrèrent  en 
Italie  vers  la  tin  du  xne  siècle.  Un  canonista 
de  ce  temps  les  désigne  d'une  manière  indi- 
recte :  Olim  cantorum  ordo,  non  ex  eunuchis 
ut  hodie  fit...  Une  bulle  du  pape  Sixte-Qùint, 
adressée  au  nonce  apostolique  en  Espagne, 
nous  apprend  que  depuis  longtemps  les  cas- 
trats étaient  admis  comme  chanteurs  dans  les 
principales  églises  de  la  péninsule.  Au  com- 
mencement du  xvi»  siècle,  il  y  en  avait  déjà 
six  dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière, 
dirigée  alors  par  le  divin  Orland  de  Lassus,le 
contemporain  et  le  rival  de  Palestrina.  Ils  s'in- 
troduisirent dans  la  chapelle  papale  au  com- 
mencement du  xvn<s  siècle;  ils  remplacèrent 
les  enfants  et  des  espèces  de  hauts  ténors  ou 
contraltini  qui  chantaient  la  partie  de  soprano 
en  voix  de  fausset  aigu,  et  qu'on  appelait  à 
cause  de  cela  falseti.  Ces  falseti  étaient  pres- 
que tous  espagnols;  le  dernier,  Giovanni  de 
Sanctos,  mourut  à  Rome  en  1625.  Très-nom- 
breux vers  1650,  vingt-cinq  ans  après,  les  cas- 
trats jouaient  sur  tous  les  théâtfes  de  l'Italie. 
Il  paraît  que  c'était  le  royaume  de  Naples  qui 
avait  lé  privilège  de  fournir  au  monde  ces 
victimes  de  la  sensualité  musicale.  Le  docteur 
Burney  affirme  que  la  plupart  venaient  de  la 
petite  ville  de  Leccta,  dans  la  Pouille.et,  bien 
que  le  crime  de  la  castration  fût  puni  de  mort 
par  les  lois  de  l'Etat,  les  mœurs,  plus  fortes 
que  les  lois,  avaient  endormi  la  vigilance  des 
magistrats  et  fait  tomber  en  désuétude  une 
pénalité  qui  contrariait  si  violemment,  disait-on 
alors,  les  progrès  <%e  l'art  et  l'amour  du  beau. 
Pour  éluder  la  loi,  on  prenait  toutes  sortes  de 
prétextes.  Le  duc  de  Wurtemberg  avait  fait 
venir  à  sa  cour-,  en  1772,  deux  chirurgiens  de 
Bologne,  qui  étaient  chargés  de  lui  fournir  à 
discrétion  des  soprani  pour  sa  chapelle.  La 
beauté  des  voix  de  castrats  était  telle,  qu'en 
Italie,  on  désignait  un  castrat  par  le  nom  de 
musico,  c'est-à-dire  de  musicien,  de  chanteur 
par  excellence.  Communs  surtout  à  Rome,  où 
on  les  faisait  servir  dans  les  églises  à  relever 
par  leur  chant  la  pompe  du  culte  catholique,  ils 
se  répandirent  en  Europe.  Chez  nous,  ils  ne 
commencent  guère,  autant  que  nous  pouvons 
le  conjecturer,  à  être  connus  qu'à  la  fin  du 
xvie  siècle  ou  au  commencement  du  siècle 
suivant,  «  Feu  Mme  de  Longueville,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaux,  s'avisa  la  première,  ne 
voulant  pas  prononcer  le  mot  de  châtré,  de 
dire  cet  incommodé,  en  montrant  un  châtré 
qui  chantait  fort  bien,  et  qui  vint  à  la  cour  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu.  «  Mon  Dieu, 

•  mademoiselle,  disait-elle  à  mademoiselle  de 
»  Senneterre,  que  cet  incommode  chante  bien  !  « 
Depuis  on  appela  ainsi  tous  les  châtrés  de  ces 
comédies  en  musique  que  le  cardinal  Mazarin 
faisait  jouer.  »  L'incommodé  dont  il  s'agit 
était  Bertoldo  (dit  Bertod)  de  la  chapelle  de 
Louis  XIII.  La  cour  adopta  cette  expression 
précieuse  et  s'empressa  de  l'appliquer  à  Pic- 
cinni,  Melone,  Melani,  etc.,  que  les  opéras  ita- 
liens amenèrent  à  Paris.  Bertaut,  frère  de 
M">«  de  Motteville,  ne  manquait  pas  d'esprit, 
mais  il  était  ennuyeux  et  plein  de  vanité.  Pour 
le  distinguer  de  son  homonyme,  on  disait  : 
Bertaut  l'incommode,  et  Bertod  Vincommodé. 

Voltaire  faisait  observer  que,  de  son  temps, 
il  n'y  avait  plus  en  Europe  que  le  Grand  Turc 
et  le  pape  qui  se  livrassent  à  la  fabrication 
des  eunuques.  Cette  remarque,  qui  fait  allu- 
sion aux  gardiens  du  sérail  et  aux  chantres 
de  la  chapelle  Sixtine,  nous  remet  en  mémoire 
une  mystification  qui  eut  un  certain  retentis- 
sement au  xviii"  siècle.  Parini ,  littérateur 
italien,  rédigeait  la  Gazette  de  Milan,  lorsqu'il 
s'avisa  déjouer  un  tour  sanglant  au  pape, 

•  fabricant  d'eunuques.  »  Un  jour  il  imprima, 
sous  la  rubrique  de  Rome,  la  note  suivante  : 
«  Le  saint-père   Ganganelli,  pour  bannir  à 

jamais  le  crime  de  la  castration,  malheureu- 
sement trop  répandu  en  Italie,  ordonne  qu'on 
ne  reçoive  plus  ni  dans  les  églises  ni  sur  les 
théâtres  des  Etats  romains  aucun  chanteur 
qui  ait  subi  cette  opération  infamante  ;  il  en- 
gage, en  outre,  tous  les  princes  chrétiens  à 
promulguer  cette  même  défense  dans  leurs 
Etats.  •  Cette  nouvelle  supposée  fit  sensation 
dans  toute  l'Europe  et  valut  des  félicitations 
au  pape,  qui  se  vit  obligé  de  la  démentir.  Clé- 
ment XIV  ne  tarda  pas  pourtant  à  défendre 
toute  préparation  au  chant  ayant  pour  but  de 
donner  une  voix  artificielle  aux  jeunes  gar- 
çons, et  permit,  que  les  femmes  tinssent  dans 
les  églises  les  parties  de  soprano.  Il  prescrivit 
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aux  directeurs  de  théâtres  de  Rome  de  faire 
remplir  les  rôles  de  femmes  par  des  femmes, 
"et  non  par  des  hommes  travestis,  comme  cela 
se  pratiquait. 

L  opération  de  la  castration,  au  temps  où  elle 
était  tolérée  dans  l'Etat  romain,  était  surtout 
fréquente  à  Macerata,  Elle  est  maintenant  sé- 
vèrement défendue.  La  plupart  des  grands 
chanteurs  du  xvuit  siècle  ont  été  des  castrats. 
Nous  citerons  ;  Balthazar  Ferri,  Farinelli, 
Caffarelli,  Guadagni,  Senesino,  Carestini,  Giz- 
ziello,  Pacchiarotti,  Marches!,  Minelli,  que 
les  souverains  de  l'Europe  ont  accablés  d'or 
et  de  faveurs,  les  peuples  de  couronnes  et 
d'applaudissements.  Crescentîni,  qui  termina 
sa  carrière  théâtrale  à  Paris  en  1812,  et  Ver- 
luti,  que  Rossini  produisit  dans  Aureliano  in 
Palmira,  en  1814,  à  Milan,  sont  les  derniers 
qui  aient  joui  d'une  brillante  renommée  parmi 
les  sopranistes  à  voix  artificielle.  Avec  Vci- 
luti  les  castrats  disparurent  de  la  scène  en 
1829.  Ne  regrettons  pas  ces  êtres  dégradés 
qui  ne  pouvaient  être  ni  pères  ni  époux,  et 
qui  par  là  ne  tenant  à  aucune  patrie  ne 'pou- 
vaient avoir  les  vertus  de  citoyen.  Le  prési- 
dent Debrosses,  dans  ses  Lettres  historiques 
et  critiques  sur  l'Italie  (1738),  nous  a  laissé  sur 
.ces  sortes  de  chanteurs  des  notes  curieuses 
dont  on  nous  permettra  d'extraire  quelques 
lignes  pour  finir  ;  ■  La  plupart  des  sopranistes 
deviennent  gros  et  gras  comme  des  chapons, 
avec  des  hanches,  une  cronpe,  les  bras,  la 
gorge  et  le  cou  ronds  et  potelés  comme  des 
femmes.  Quand  on  les  rencontre  dans  une  as- 
semblée, on  est  tout  surpris  d'entendre  sortir 
de  ces  colosses  une  petite  voix  d'enfant.  11  y 
on  a  de  très-jolis  ;  ils  sont  fats,  avantageux 
avec  los  dames,  dont  ils  sont  fort  courus  à 
cause  de  leurs  talents;  ils  ont  une  longueur 
d'haleine  infiniment  précieuse,  ils  ne  finissent 
point.  Un  de  ces  demi-virs  présenta  requête 
au  pape  Innocent  XI,  pour  avoir  permission 
de  se  marier,  exposant  qu'il  était  sopraniste 
imparfait;  sur  quoi  le  saint- père  mit  en 
marge  :  Che  si  eastri  mealio.  Il  faut  s'accou- 
tumer à  ces  voix  artificielles  pour  les  goûter. 
Le  timbre  en  est  aussi  clair  et  perçant  que 
celui  des  enfants  do  choeur,  et  la  sonorité 
beaucoup  plus  forte.  Ces  voix  ont  presque 
toujours  quelque  chose  de  sec,  d'aigre,  éloigné 
delà  douceur  juvénile  et  moelleuse  de  l'organe 
féminin;  mais  elles  sont  brillantes,  légères, 
pleines  d'éclat,  très-fortes  et  très-étendues.  • 

Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  J'ai  envie 
de  rire  quand  je  vois  mon  gros  châtré  se  ren- 
fler comme  un  ballon,  pour  faire,  du  haut  eu 
bas  de  sa  voix  pendant  un  demi-quart  d'heure, 
sans  reprendre  haleine,  vingt  roulements  les 
uns  sur  les  autres.»  Toutefois  il  est  juste  d'in- 
diquer ici  la  part  que  les  castrats  ont  eue  dans 
les  destinées  de  la  musique  moderne,  et  parti- 
culièrement de  l'opéra  italien.  Fixée  par  la 
mutilatîon-ala  partie  de  l'échelle  musicale  qui 
appartienjsaux  femmes,  la  voix  des  castrats  se 
divisait  eîïjïeux  espèces:  en  voix  de  soprano  et 
en  voix  d'^pntralto.  Dans  un  çenre  comme 
dans  l'autre^  ces  voix  factices  étaient  soumises 
à  toutes  les  modifications  de  timbre,  de  sono- 
rité et  d'égalité  qui  peuvent  caractériser  l'or- 
gane naturel  de  chaque  sexe.  Il  y  en  avait  de 
belles,  de  fortes,  d'étendues  et  de  flexibles,  de 
sourdes,  de  faibles  et  de  rudes.  L'opération  ne 
produisait  pas  toujours  l'effet  désiré;  il  ar- 
rivait très-souvent  que  le  sacrifice  s'aceom--*- 
plissait  sans  assurer  à  la  pauvre  victime  aur 
cune  compensation.  Lorsque  l'opération  avuit 
réussi,  l'enfant  entrait  dans  l'un  des  nombreux 
conservatoires  que  l'Italie  possédait  à  cette 
époque,  ou  bien  il  se  mettait  sous  la  direction 
d'un  maître  particulier,  qui  se  chargeait  de 
toute  son  éducation  musicale.  Après  huit  et 
dix'  ans  d'études  constantes  et  minutieuses,  le  . 
jeune  artiste  s'essayait  sur  la  première  scène 
venue,  et  se  préparait  à  conquérir  une  renom- 
mée que  lui  disputaient  de  nombreux  compé- 
titeurs. Une  fois  devenu  célèbre  en  Italie,  il 
était  recherché  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Partout  il  était  accueilli  avec  enthou- 
siasme, comblé  de  faveurs  et  de  richesses  par 
les  femmes,  les  grands  seigneurs  et  les  rois. 
On  en  a  vu  même  quelques-uns  devenir  les 
premiers  personnages  de  l'Etat.  On  pourrait 
croire  que  ces  êtres  chétifs  et  malheureux 
devaient  être  nécessairement  des  chanteurs 
froids  et  maniérés,  des  comédiuns  ridicules, 
aussi  monstrueux  au  moral  qu'au  physique  : 
on  serait  dans  l'erreur.  Non-seulement  ils 
possédaient,  pour  la  plupart,  une  voix  étendue, 
sonore,  éclatante,  flexible,  qu'ils  avaient  rom- 
pue à  toutes  les  difficultés  de  la  vocalisation  ; 
mais,  doués  souvent  d'une  belle  figure,  d'un 
goût  éclairé  et  d'une  méthode  savante  qu'ils 
s'étaient  formée  par  douze  ou  quinze  ans  de 
travail,  ils  parvenaient  à  exprimer  toutes  los 
nuances  de  la  passion,  faisaient  tressaillir 
toute  une  salle  et  arrachaient  des  larmes  aux 
hommes  les  plus  froids  et  les  plus  graves,  tels 
que  Philippe  V  ou  le  grand  Frédéric,  On  no 
peut  se  faire  une  idée  des  transports  d'admi- 
ration que  souleva  Guadagni,  par  exemple, 
lorsqu'il  chanta  pour  la  première  fois,  à  Vienne, 
le  rôle  d'Orphée ,  que  Gluck  avait  écrit  pour 
lui.  Toute  la  cour  impériale,  toutes  les  fem- 
mes, Gluck  lui-mênie,  pleuraient  à  chaudes 
larmes  en  l'écoutant  chanter,  avec  un  style 
•  inimitable,  l'air  sublime  .do  :  Che  faro  sensa 
Euridice.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jCurs  Napo- 
léon ne  pouvoir  contenir  son  émotion,  lorsque 
Crescentirii  chantait  sur  le  théâtre  des  Tuile- 
ries l**ir  fameux  de  Bomeoet  Juliette  de  Zin- 
garelli  :  Ombra  adorata  aspetlami?  Si  nous 
insistons  sur  cette  adoratiou  de  la  voix  bu- 
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maille,  qui  se  résumait,  au  xvme  siècle,  en  un 
fait  si  monstrueux,  c'est  qu'il  y  a  dans  le  rôle 
rempli  alors  par  les  castrats  l'explication  de 
tout  te  mouvement  musical  de  cette  époque. 
La  musique  vocale  traversa  alors  une  de  ses 
plus  belles  périodes,  et  on  comprend  aussi  que 
l'art  de  chanter,  dévenu  en  Italie  l'objet  d  un 
culte  si  général,  dut  atteindre  rapidement  dans 
ce  pays  à  sa  plus  haute  perfection  :  c'est  du 
xviiic  siècle  que  datent  les  meilleures  traditions 
de  cet  art.  Mais  que  nous  importe?  Un  musi- 
cien abruti  peut  seul  être  tenté  de  sacrifier  un 
intérêt  social  h  une  misérable  question  d'art. 
Admettons,  si  l'on  veut,  que  le  castrat  est  un 
instrument  parfait;  que  la  castration,  en  por- 
tant au  plus  haut  point  le  mérite  du  chanteur, 
tt'ôte  rien,  ajoute  même  aux  qualités  de  l'ac- 
teur. Acteurs  parfaits,  chanteurs  hors  ligne,  il 
ne  leur  manque  rien,  si  ce  n'est  une  chose  :  ils 
ne  sont  plus  des  hommes,  ils  ne  sont  plus 
même  des  animaux,  car  une  des  facultés  les 
plus  essentielles  de  l'animal  est  celle  de  se 
reproduire.  Tout  au  plus,  si  l'on  n'en  veut  pas 
faire  de  simples  serinettes,  peut-on  les  mettre 
à  côté  de  ces  chevaux  que  1  on  a  mutilés  pour 
les  rendre  moins  vicieux,  ou  de  ces  animaux 
plus  immondes  que  l'on  s'est  proposé  d'en- 
graisser à  l'aide  de  la  même  opération. 

Et  cependant,  il  est  des  médecins  qui  ont 
proposé  de  recourir  à  cette  infâme  mutilation, 
comme  moyen  héroïque  de  faire  disparaître  le 
crétinisme  de  la  surface  du  globe,  Il  ne  s'a- 
girait de  rien  moins  que  de  châtrer  tous  les 
crétins  pour  les  empêcher  de  reproduire  leur 
espèce;  procédé  Spartiate  s'il  en  fut.  Il  est  inu- 
tile de  faire  ressortir  à  quel  point  une  telle 
mesure,  attentatoire  a  la  dignité  humaine,  se- 
rait odieuse;  l'idée  de  revendiquer  pour  la 
société  un  droit  aussi  abusif  est  une  des  con- 
séquences auxquelles  on  se  trouve  entraîné 
par  l'adoption  de  doctrines  empreintes  d'un 
socialisme  exagéré,  et  qui  suppriment  l'indi- 
vidu devant  l'être  abstrait  qu  on  appelle  la 
société.  Où  serait  la  liberté,  où  serait  la  di- 
gnité de  l'espèce  humaine,  le  jour  où  un  nou- 
veau code  jugerait  de  l'opportunité  de  notre 
existence?  Où  serait  l'humanité,  le  jour  où  l'on 
décréterait  la  castration  d'une  race  pour  l'é- 
teindre? On  verrait  le  lendemain  le  conqué- 
rant vainqueur  décréter  la  castration  de  la 
nation  conquise,  car  ce  serait  certainement  le 
plus  sûr  moyen  de  n'avoir  plus  à  redouter  le3 
rébellions  de  l'ennemi  dompté. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
ce  sujet,  renvoyant,  pour  de  plus  amples 
renseignements ,  aux  articles  spéciaux  que 
.nous  consacrons  à  l'étude  des  sérails,  des  eu- 
nuques, de  la  castration  elle-même,  en  tant 
qu'opération,  etc.;  nous  avons  seulement  à 
mentionner  ici  les  caractères  physiologiques 
du  castrat. 

Le  castrat  est  un  être  dégradé,  au  physique 
'comme  au  moral.  S'il  a  subi  l'opération  dans 
sa  première  jeunesse,  les  caractères  de  l'in- 
firmité dont  il  est  atteint  s'accusent  d'une 
manière  plus  prononcée.  L'âge  de  la  puberté 
arrive  pour  lui  sans  apporter  aucun  change- 
ment à  sa  physionomie  d'enfant;  les  signes 
distinctifs  de  la  virilité  n'apparaissent  pas. 
Les  organes  génitaux  externes  qui  ont  sub- 
sisté ne  prennent  aucun  développement;  les 
poils  du  pubis,  du  thorax  et  des  aisselles,  la 
barbe  même,  font  défaut  ;  le  larynx  reste  pe- 
tit, et  la  voix  ne  prend  pas  ce  timbre  particu- 
lier auquel  on  reconnaît  une  voix  mâle.  Là 
ne  se  borne  pas  l'énumération  des  particula- 
rités distinctives  du  castrat.  Chez  lui,  tout  in- 
dique un  arrêt  de  développement  :  le  cer- 
velet, organe  dans  lequel  les  phrénologisies 
placent  l'instinct  de  la  reproduction,  ne  se 
développe  pas  comparativement  aux  autres 
parties  du  corps  ;  la  peau  reste  blanche  et 
lisse,  comme  chez  l'enfant;  les  chairs  sont 
molles,  empâtées,  flasques  et  chargées  de 
tissu  cellulaire  graisseux  ;  les  formes  mêmes 
se  rapprochent  de  celles  de  la  femme;  les 
(Suisses  du  castrat  sont  grosses,  ses  jambes 
sont  gonflées,  et  tout  l'ensemble  de  cet  être 
indécis  réveille  l'idée"  d'un  grand 'enfant  aux 
formes  efféminées.  Le  caractère  et  les  in- 
stincts subissent  aussi  des  modifications  pro- 
tondes ;  ils  n'ont  plus  rien  de  viril.  Le  castrat 
n'est  pas  seulement  privé  du  pouvoir  géné- 
rateur, il  n'éprouve  plus  ni  le  désir  ni  le  be- 
soin des  rapprochements  sexuels  ;  ses  goûts 
efféminés  l'invitent  à  une  perpétuelle  indo- 
lence. L'esprit  du  castrat  est  étroit,  son  cœur 
est  sec.  Il  n'éprouve  aucun  des  sentiments  qui 
font  l'honneur  et  la  gloire  de  l'humanité;  ce- 
pendant il  s'attache  aux  enfants,  et  les  phré- 
nologistes disent  que  l'organe  de  la  phrlogé- 
niture  se  développe  chez  eux  comme  chez  la 
femme.  Le  fait  de  l'impuissance  morale  et 
intellectuelle  des  castrats  est  constant,  malgré 
les  exceptions  qu'il  convient  de  signaler. 
L'histoire,  en  effet,  a  conservé  les  noms  de 
quelques  castrats  célèbres ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Favorinus,  le  philosophe  et 
l'ami  de  Plutarque  ;  Aristonicus,  général  d'un 
des  Ptolémées  d'Egypte;  Narsès,  chambellan 
de  Justinien  Ier?  qui  commanda  en  chef  et 
battit-les  Goths  à  Nocera;  Kafour,  qui  gou- 
verna l'Egypte  pendant  vingt-deux  ans;  Abai- 
lard,  qui,  après  avoir  été  mutilé,  composa  des 
écrits  immortels;  Haly,  grand  vizir  de  Soli- 
man II;  Hassan- Aga,  renégat  italien,  mutilé 
par  les  infidèles,  qui  défendit  Alger  contre 
Charles-Quïnt;  Sarou-Taki-Khan ,  qui,  étant 
soldat,  fut  châtré  'pour  avoir  commis  une  ac- 
tion honteuse  et  devint  plus  tard  premier  mi- 
nistre du  schah  de  Perse;  Mohamet-Khan, 
qui  fut  pris  avec  son  père  par  Kerym ,  fut 
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mutilé,  s'évada,  reconquit  les  provinces  que 
son  père  avait  possédées  et  mourut  schah 
de  "Perse  en  179Î.  Le  docteur  Petit  signale, 
comm«  méritant  d'être  cité ,  le  gouverneur 
dvAdoua,  capitale  du  Tigré.  «  Cet  homme,  mu- 
tilé par  vengeance ,  n'en  continue  pas  moins, 
dit-il,  d'être  un  des  plus  braves  soldats  a  la 
guerre,  un  des  plus  intelligents  et  des  plus 
sages  au  conseil,  et  de  remplir  les  fonctions 
de  sa  place  sans  faiblesse  et  sans  rien  qui  in- 
dique, au  physique  ou  au  moral,  une  transfor- 
mation aussi  grave  dans  son  économie.,»  A 
ces  noms,  il  faut  ajouter  celui  d'Origène  que 
nous  avons  déjà  cité.  Mais,  sauf  ce  petit 
nombre  d'eunuques  occupant  une  belle  place 
dans  l'histoire  et  que  nous  venons  de  rappe- 
ler, la  plupart  de  ceux  que  des  rois,  pour 
prix  de  criminelles  complaisances,  ont  élevés 
au  pouvoir,  Sporus  sous  Néron,  Photin  squs 
Ptolémée,  Farinelli  sous  Ferdinand  1U,  ne 
l'ont  exercé  que  pour  la  honte  et  le  malheur 
des  nations. 

CASTRATION  s.  f.  (ka-stra-si-on—  du  lat. 
caslrare ,  châtrer).  Ablation  ou  oblitération 
d'un  organe  essentiel  à  la  génération  :  La 
castration  est  qualifiée  crime  par  le  code  pé- 
nal. Le  courage  du  bélier  n'est  qu'une  pétu- 
lance inutile  pour  lui-même ,  ihcommùde  pour 
les  autres,  et  qu'on  détruit  par  la  castra- 
tion. (Buif.)  On  destine  ordinairement  à  ta 
castration  les  poulets  provenant  de  délie  race, 
(Roques.)  Les  résultats  de  la  castration 
prouvent  la  relation  du  cervelet  avec  les  or- 
ganes génitaux.  (T.  Thoré.)  L'influence  de  la 
castration  pour  l' engraissement  des  ani- 
maux est  un  enseignement  .pour  l'espèce  hu- 
mains. (Maquel.)  La  castration  même  a  été 
employée  sur  l'homme,  comme  sur  les  chenaux 
et  les  bœufs,  avec  succès.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Suppression  des  actes  qui  ten- 
dent à  la  propagation  de  l'espèce  humaine  : 
Claustration ,  castration. 

—  Fig.  Action  d'expurger ,  suppression  dB 
ce  qui  pourrait  offenser  la  religion,  la  morale 
ou  la  pudeur  ;  Le  saint  zèle  de  la  castration 
des  livres  n'est  point  dans  les  habitudes  des 
philosophait  (H.  Heine.) 

—  Chir.  Ablation  des  testicules,  il  Castra- 
tion complète,  Ablation  des  deux  testicules. 

Il  Castration  incomplète,  Ablation  d'un  seul 
testicule. 

—  Agric.  Opération  qui  consiste  à  empêcher 
la  fécondation  d'une  plante,  ce  qui  se  fait  ordi- 
nairement en  supprimant  les  organes  mâles  ou 
femelles,  avant  la  fécondation.  Elle  peut  aussi 
se  produire  par  des  causes  accidentelles. 

—  Encycl.  Hist.  Dès  labplus  haute  antiquité, 
on  trouve  la  castration  infligée  comme  chàti- 
.ment  aux  adultères  et  à  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  de  viol.  Il  en  était  ainsi  en  Egypte 
et  à  Rome,  pendant  les  premiers  siècles  de  la 
république.  Dans  le  monde  moderne,  .cette 
peine  fut  longtemps  en  usage  chez  les  Espa- 
gnols et  chez  les  Polonais.  Lors  même  que 
les  lois  se  taisaient  ou  étaient  impuissantes, 
les  particuliers  se  faisaient  eux-mêmes  cette 
justice ,  qui  consiste  à  punir  par  où  l'on  a 
péché.  Les  adultères  châtrés  par  les  maris 
qu'ils  avaient  déshonorés  furent  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  le  furent  p;j  sentence 
des  magistrats.  Les  poètes  anciens,  Plaute, 
Térence,  font  sans  cesse  allusion  à  des  ven- 
geances do  ce  genre ,  et  les  Malheurs  d'un 
amant  heureux  ne  datent  pas  d'aujourd'hui. 
En  maint  endroit,  ces  écrivains  félicitent 
un  amant  surpris  par  le  mari  d'avoir  pu 
s'échapper  sain  et  sauf  et  revenir  tout  en- 
tier. On  connaît  l'épigramme  suivante  de 
Martial,  qui  prouve  que  cette  sorte  de  ven- 
geance était  assez  usitée  sur  les  bords  du 
Tibre  : 

•  Qui  t'a  conseillé  de  couper  le  nez  à  l'a- 
mant de  ta  femme  ?  Ce  n'est  point  par  là,  mari, 
qu'il  s'est  rendu  coupable  envers  toi.  Insensé, 
qu'as-tu  fait?  Ta  femme  n'y  a  rien  perdu  I  » 

Ce  genre  de  vengeance  est  d'ailleurs  un 
peu  de  toutes  les  époques,  et  l'histoire  d'A- 
bailard  est  dans  toutes  les  mémoires.  Quand 
ce  châtiment  n'était  pas  ordonné  par  une  lé- 
gislation barbare,  il  l'était  par  des  despotes 
cruels  et  insensés,  ou  par  des  vainqueurs  sans 
pitié.  Chez  certaines  tribus  de  sauvages,  l'u- 
sage est  encore  de  châtrer  les  prisonniers  de 
guerre.  Cette  odieuse  coutume  ,  empruntée  à 
l'Orient,  exista  aussi  durant  le  moyen  âge. 
Le  passage  suivant,  cité  par  Bayle,  en  est  une 
preuve,  et  ce  n'est  pas  la  seule  que  fournisse 
l'histoire  de  cette  époque  :  ■  Les  Grecs  fai- 
saient la  guerre  au  duc  de  Bénévent  et  le 
malmenaient  assez,  Thedbald,  marquis  de  Spo- 
lète,  son  allié,  étant  venu  a  son  secours  et 
ayant  fait  quelques  prisonniers ,  ordonna 
qu'on  leur  coupât  les  parties  qui  font  les  hom- 
mes, et  les  renvoya  en  cet  état  au  général 
grec,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'il  l'avait  fait 
pour  obliger  l'empereur,  qu  il  savait  aimer 
beaucoup  les  eunuques,  et  qu'il  tâcherait  de 
lui  en  faire  bientôt  un  plus  grand  nombre.  Le 
marquis  se  préparait  à  tenir  parole,  lorsqu'un 
jour  une  femme,  dont  ses  gens  avaient  pris 
le  mari ,  vint,  tout  éplorée,  demander  à  lui 
parler.  Le  marquis  lui  ayant  demandé  le  su- 
jet de  sa  douleur  :  <  Seigneur,  répondit-elle, 
»  je  m'étonne  qu'un  héros  comme  vous  s'a- 
■  muse  à  faire  la  guerre  aux  femmes,  lorsque 
iules  hommes  sont  hors  d'état  do  lui  résister.  • 
Thedbald  ayant  répliqué  que,  depuis  les  Ama- 
zones, il  n'avait  pas  ouï  tlire  qu'on  eût  fait  là 
guerre  aux  femmes  :  «  Seigneur,  répondit-elle, 
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»  peut-on  nous  faire  une  guerre  plus  cruelle 
»  que  de  priver  nos  maris  de  ce  qui  nous 
•  donne  de  la  santé,  du  plaisir,  des  enfants? 
»  Quand  vous  en  faites  des  eunuques,  ce  n'est 
»  pas  eux,  c'est  nous  que  vous  mutilez.  "Vous 

■  avez  enlevé  ces  jours  passés  notre  bétail  et 

■  notre  bagage,  sans  que  je  m'en  sois  plainte; 
»  mais  la  perte  du  bieïi  que  vous  ôtez  à  plu- 
»  sieurs  de  nos  compagnes  étant  irréparable, 
»  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  venir  solliciter  la 
»  pitié  du  vainqueur.  »  La  naïveté  de  cette 
femme  plut  si  fort  au  marquis  qu'il  lui  rendit 
son  mari  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris. 
Comme  elle  s'en  retournait,  Thedbald  lui  fit 
demander  ce  qu'elle  voulait  qu'on  fit  à  son 
mari,  en  cas  qu  on  le  trouvât  encore  en  armes. 
Il  a  des  yeux,  dit-elle,  un  nez,  des  mains,  des 
pieds,  c'est  là  ce  que  vous  pouvez  lui  ôter, 
s'il  le  mérite;  mais  laissez-lui,  s'il  vous  plaît,  ce 
qui  m'appartient.  » 

Un  fanatisme  aveugle  poussa  certains  in- 
dividus à  voir  dans  la  castration  une  chose 
agréable  au  ciel  et  à  se  faire  eux-mêmes  cette 
opération.  Dans  l'antiquité,  pour  être  galle, 
c  estrà-dire  prêtre  de  Cybèle,  il  fallait  se  faire 
eunuque  de  ses  propres  mains.  ».  A  la  fête  de 
la  déesse,  dit  Lucien,  se  rendent  un  grand 
nombre  de  gens,  tant  de  la  Syrie  que  des 
régions-voisines.  Au  jour  assigné,  cette  mul- 
titude accourt  au  temple;  quantité  de  galles 
s'y  trouvent,  et  y  célèbrent  leurs  mystè- 
res; ils  se  tailladent  les  coudes  et  se  don- 
nent mutuellement  des  coups  de  fouet  sur 
le  dos.  La  troupe  qui  les  environne  joue 
de  la  flûte  et  du  tympanon  ;  d'autres,  saisis 
d'une  sorte  d'enthousiasme,  chantent  des 
chansons  qu'ils  composent  sur-le-champ.  C'est 
dans  ce  jour-là  qu'on  crée  des  galles.  Le  son 
des  flûtes  inspire  à  plusieurs  des  assistants 
une  espèce  de  fureur;  alors  le  jeune  homme 
qui  doit  être  initié  quitte  ses  vetemenîs ,  et, 
poussant  de  grands  cris,  vient  au  milieu  de  la 
troupe,  où  il  tire  une  épée  et  se  fait  eunuque 
lui-même.  Il  court  ensuite  par  la  ville,  por- 
tant entre  les  mains  les  marques  de  sa  muti- 
lation, et  les  jette  dans  une  maison,  où  il  prend 
l'habit  de  femme.  »  C'était  en  souvenir  d'Atys 
que  les  prêtres  de  Cybèle  se  mutilaient  ainsi. 
Quelques  historiens  prétendent  que  l'empe- 
reur Héliogabale  se  soumit  k  cette  coutume 
pour  arriver  à  la  dignité  d'archigalle.  Le 
christianisme  lui-même  n'a  pas  été  exempt  de 
ces  erreurs.  On  a  vu  des  hommes  se  châtrer 
eux-mêmes,  pour  approcher  davantage  de 
la  perfection  chrétienne  etpour  obéir  à  ce  pré- 
cepte de  l'Evangile,  qui  dit  :  ■  Si  votre  œil 
vous  scandalise,  arrachez-le  et  jetez-le  loin 
de  vous.  »  Origène  et  Léonce  d'Antioche  sont 
les  plus  célèbres,  et  une  foule  de  moines  ont 
suivi  leur  exemple.  On  vit  même  une  troupe 
d'héfétiques,  appelés  valériens ,  parcourir  le 
monde  un  couteau  à  la  main,  et,  animés 
d'un  fanatisme  aveugle,  faire  des  eunuques 
de  tous  les  enfants  qu'ils  rencontraient.  En- 
fin, quelquefois  (qui  le  croirait?)  un  amour 
trahi,  une  déception,  ont  poussé  certains  hom- 
mes a  de  coupables  attentats  sur  eux-mêmes. 
Tejle  est  l'aventure  de  l'avocat  Jobart,  que 
Grimm  rapporte  ainsi  dans  sa  Correspon- 
dance.' Il  y  a  des  âmes  délicates  dans  tous  les 
ordres.  Un  avocat,  M.  Jobart,  ayant  su  que 
ses  confrères ,  du  moins  en  grande  partie, 
avaient  résolu  de  reprendre  leurs  fonctions 
auprès  du  nouveau  parlement,  crut  devoir 
faire  comme  les  autres.  Le  soir  il  va  souper, 
selon  son  usage,  avec  sa  maîtresse,  qui  le 
chasse  honteusement,  en  lui  reprochant  sa 
faiblesse.  Il  rentre  chez  lui  sans  souper,  et, 
n'écoutant  que  son  désespoir,  il  se  fait  à  lai- 
même  le  plus  heureusement  du  monde  l'opé- 
ration qu  on  subit  pour  la  conservation  de  la 
voix.  Après  quoi  il  envoie  à  ses  confrères 
rentrés  le  quatrain  suivant  : 

Je  ne  vous  suis  plus  rien,  orgueilleux  avocats, 

Je  renonce  a  votre  ordre  et  quitte  la  partie. 

J'en  ai  perdu  le  droit,  et  perdu  pour  la  vie. 

Rentrez  si  vous  voulez,  je  ne  rentrerai  pas. 

Le  fait  est  véritable.  Cette  héroïde  est  courte  ; 
mais  elle  va  au  fait  et  emporte  la  pièce.  • 

Mais  c'est  surtout  chez  les  Orientaux  que 
la  castration  est  répandue  d'une  façon  déplo- 
rable. Dès  que  la  jalousie  se  fut  avisée  de 
créer  des  eunuques  pour  la  garde  de  ses  sé- 
rails, le  nombre  s'en  multiplia,  et  les  palais 
des  despotes  de  l'Asie  en  furent  remplis.  Bien 
plus,  dans  ces  pays,  comme  plus  tard  en  Ita- 
lie, on  fit  en  grand  le  commerce  des  castrats. 
Tavernier  rapporte  que  le  roi  de  Boutan  fait 
faire  tous  les  ans  vingt  mille  eunuques,  pour 
les  envoyer  vendre  dans  les  foires  du  voi- 
sinage. Des  voyageurs  racontent  que ,  dans 
certains  pays ,  les,  souverains  font]  châtrer  un 
certain  nombre  de  leurs  sujets  pour  les  engrais- 
ser et  les  dévorer  ensuite,  de  la,  même  ma- 
nière que  nous  engraissons  les  chapons.  Sous 
un  gouvernement  comme  celui  des  Turcs,  la 
faveur  et  la  confiance  du  souverain  devaient 
surtout  appartenir  à  celui  qui  ne  pouvait  ex- 
citer sa  jalousie  ;  aussi  plus  d'un  courtisan  dut- 
il  imiter  ce  que  l'histoire  nous  rapporte  du 
prudent  Combubus. 

Ce  Combabus  devait  accompagner  dans  un 
pèlerinage  Stratonia,  reine  de  Syrie,  renom- 
mée pour  sa  beauté.  Craignant  de  succomber, 
soit  aux  tentations  de  la'  chair,  soit  aux  im- 
putations de  la  calomnie,  avant  de  partir  il 
se  mutila  lui-même,  et  remit  au  roi  les  preu- 
ves de  sa  justification  future  enfermées  dans 
une  boîte.  Ce  qu'il  avait  prévu  ne  manqua  pas 
d'arriver;  à  son  retour,  il  fut  accusé  d'avoir 
séduit  la  reine.  Pour  confondre  ses  accusa- 
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teurs,  il  u/eut  qu'à  prier  le  roi  d'ouvrir  la  boîte 
qu'il  lui  avait  remise  avant  son  départ.     • 

Toutes  les  législations  se  sont  prononcées 
énergiquement  contre  la  castration.  La  juris- 
prudence romaine  défendait  aux  eunuques  de 
se  marier  et  d'adopter  ;  elle  punissait  comme 
assassin  celui  qui  mutilait  un  nomme.  Le  con- 
cile de  Nicée  condamna  le  système  d'Ori- 
gène ;  Léonce  d'Antioche  fut  déposé,  et  on  fit 
des  lois  canoniques  pour  interdire  aux  eunu- 
ques le  ministère  divin.  C'était  un  souvenir 
de  la  loi  de  Moïse,  qui  disait  dans  le  Dcutê- 
ronome  :  Non  intrabit  eunuchus,  attritis  vel 
amputatis  testiculis,  eeclesiam  Domini.  C'est  en 
vertu  de  ce  précepte  que,  pendant  longtemps, 
le  jour  de  l'intronisation  d  un  pape,  deux  car- 
dinaux s'assuraient  qu'il  n'était  point  eunu- 
que. D'autres  ont  vu  dans  cet  usage  le  désir 
d'empêcher  l'introduction  d'une  nouvelle  pa- 
pesse Jeanne.  La  castration  s'est  pratiquée 
également  sur  les  femmes.  Eiî  Perse  et  dans 
l'Inde,  la  femme  coupable  d'adultère  subis- 
sait l'opération  de  la  castration  avant  de  re-  . 
cevoir  la  mort. 

—  Chir.  On  doit  distinguer  en  premiei-  lieu 
la  castration  chez  l'homme ,  opération  qui 
n'intéresse  que  les  parties  génitales  externes , 
de  la  castration  chez  la  femme,  qui  implique 
l'idée  d'une  opération  sur  les  parties  génitales 
internes.  Quant  à  cette  dernière,  d  ailleurs, 
quoiqu'elle  ait  pu  être  pratiquée  autrefois  sous 
la  dénomination  de  castration,  les  modernes 
lui  réservent  le  nom  d'ovarioiomie,  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  la  castration  chez 
l'homme.  V.  ovariotomib. 

La  castration  chez  l'homme  est  de  plusieurs 
espèces.  Elle  est  complète  lorsqu'il  y  a  des- 
truction, avulsion  ou  atrophie  des  glandes 
testiculaires  ;  elle  a  alors  pour  conséquence 
inévitable  l'impuissance,  c'est-à-dire  l'inapti- 
tude à  exercer  ■  les  fonctions  génératrices  : 
c'est  la  castration  proprement  dite.  La  castra- 
tion est  incomplète  lorsque,  à  la  suite  d'une 
opération,  quelques  canaux  séminifères  ont 
subsisté,  ou  lorsqu'un  seul  des  deux  testicules 
a  été  enlevé.  Dans  la  castration  incomplète, 
les  fonctions  génératrices  sont  conservées,  et 
les  eunuques  qui  n'avaient  subi  que  cette 
insuffisante  opération'  étaient  peu  propres  à 
l'usage  auquel  on  ies  destinait.  Enfin,  on  a 
appelé  castration  accidentelle  (faute,  sans 
doute,  d'une  meilleure  expression)  une  castra- 
tion compliquée  d'une  résection  complète  de 
toutes  les  parties  génitales  externes  ;  testi- 
cules, bourses  testiculaires  et  pénis.  On  faisait 
et  on  fait  encore  subir  cette  norrible  mutila- 
tion à  quelques  eunuques,  qui  soni,  en  consé- 
quence, privés  non -seulement  de  leurs  fa- 
cultés génératrices,  mais  même  du  pouvoir 
d'accomplir  un  simulacre  de  l'acte  généra- 
teur ;  ces  eunuques  sont  recherchés  dans  quel- 
ques sérails  orientaux, 

La  castration  complète  était  autrefois  une 
pratique  acceptée  dans  les  mœurs;  l'antiquité 
et  le  moyen  âge  toléraient  ces  infâmes  muti- 
lations que  rignorance ,  la  superstition ,  le 
despotisme  jaloux  des  Orientaux  et  la  cupi- 
dité entretenaient.  La  castration  complète  ne 
saurait  être  pratiquée  que  dans  des  circon- 
stances très-exeeptionnelles.  Elle  peut  avoir 
lieu  accidentellement,  à  la  suite  d'une  plaie 
d'arme  à  feu,  ayant  emporté  d'un  coup  les 
parties  génitales  externes.  On  pourra  encore 
rencontrer  cette  horrible  mutilation  chez  quel- 
ques malheureux  insensés  qui  se  la  sont  in- 
fligée à  eux-mêmes  ;  enfin,  on  en  a  vu  d'autres 
cas  ahez  des  individus  victimes  de  quelqjie 
horrible  vengeance ,  eomme  le  fut,  en  son 
temps,  le  malheureux  Abailard.  Comme  opé- 
ration chirurgicale,  la  castration  incomplète 
ne  saurait  être  réprouvée  au  même  titre.  Elle 
ne  prive  pas  l'homme  des  attributs  de  la  viri- 
lité, et  ne  porte  pas  ordinairement  entrave  à 
l'accomplissement  des  fonctions  génératrices'; 
cependant  les  chirurgiens  modernes  s'appli- 
quent encore  à  faire  disparaître  les  abus  dont 
cette  opération  était  l'objet  Jusqu'au  temps 
d'Ambroise  Paré,  on  croyait  que  la  castration 
était  le  seul  moyen  de  guérir  radicalement  la 
hernie  étranglée;  on  pratiquait  même  cette 
opération  pour  guérir  la  lèpre",  l'élépbantiasis^ 
la  goutte  et  diverses  maladies  de  peau;  on 
castrait  jusqu'aux  enfants,  pour  prévenir  les 
hernies;  on  castrait  pour  guérir  certaines 
formes  de  folie,  et,  dans  ces  cas,  la  castration 
était  complète.  Cette  pratique  barbare  n'était 
même  pas  réservée  aux  chirurgiens  de  pro- 
fession; les  empiriques  et  les  charlatans  en 
avaient  presque  le  monopole,  et  Dionis,  cité 
par  M.  Chereau,  rapporte  qu'un  de  ces  opé- 
rateurs nourrissait  un  énorme  chien  des  tes- 
ticules qu'il  enlevait.  Ce  déplorable  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1776,  époque  à  laquelle 
la  Société  de  chirurgie  crut  devoir  appeler  sur 
cet  objet  l'attention  du  gouvernement;  l'opé- 
ration de  la  castration  fut,  dès  lors,  réservée 
aux  chirurgiens,  et  les  abus  disparurent.  La 
castration ,  qui  ne  s'opère  d'ailleurs  que 
d'un  seul  côté,  est  aujourd'hui  une  opération 
méthodique,  efficace  et  peu  dangereuse  en 
elle-même;  cependant  on  ne  la  pratique  que 
toutes  les  fois  que  le  testicule  ou  ses  annexes 
sont  le  siège  d  une  affection  organique,  dont 
les  progrès  inévitables  menacent  l'existence. 
Ces  affections  organiques  sont  presque  toutes 
connues  sous  le",  nom  générique  de  sarcocèle, 
d'où  vient  que  l'on  désigne  souvent  la  castra- 
tion sous  le  nom  d'opération  du  sarcocèle. 
L'opération  ne,  présente  pas  de  difficultés 
particulières  dans  la  plupart  des  cas;  et  ce- 
pendant les  chirurgiens  ont,  à  l'infini,  varié 


''&& 


532 


CAST 


les  procédés  opératoires.  Celse,  Paul  d'Egirte 
et  les  plus  anciens  chirurgiens  procédaient  de 
la  manière  suivante  :  après  avoir  mis  à  nu  la 
tumeur  à  enlever,  à  l'aide  d'une  vaste  incision 
du  haut  en  bas  du  scrotum,  ils  énuctéaient  et 
disséquaient  le  sarcocèle  ainsi  que  la  partie 
inférieure  du  cordon  testiculaire  :  puis  Us 
liaient  en  masse  tous  les  éléments  du  cordon, 
et  enlevaient  la  tumeur.  La  crainte  d'acci- 
dents nerveux,  dus  à  l'étranglement  du  canal 
spermatiqua  et  des  filets  nerveux  qui  l'en- 
tourent, engagea  les  chirurgiens  à  modifier  ce 
firocédé  opératoire.  Ainbroise  Paré  traversait 
e  cordon  d'un  fil  double  et  faisait  deux  liga- 
tures; Dupuytren,  Delpech  et  Roux  liaient 
séparément  tous  les  vaisseaux,  à  l'exception 
du  canal  déférent;  J.-L.  Petit,  Ledran  et 
Pouteau  ne  liaient  pas  du  tout.  La  castration 
chirurgicale,  toujours  incomplète,  c'est-à-dire 
n'intéressant  qu'un  seul  testicule,  n'a  point  de 
retentissement  sur  l'organisme,  et  ne  com- 
porte pas  les  conséquences  affligeantes  de  la 
castration  complète,  hors  le  cas,  extrêmement 
rare,  où  l'individu  opéré  d'un  testicule  aurait 
déjà  perdu  l'autre. 

.  Quant  à  l'opération  que  subissaient  autre- 
fois les  enfants  dont  on  voulait  faire  des 
castrats,  Paul  d'Egine-  rapporte  que  les  en- 
fants étaient  places  dans  un  bassin  d'eau 
chaude,  et  que,  quand  les  parties  s'étaient 
relâchées  dans  ce  bairr;  on  pressait  sous  les 
-  doigts  les  testicules  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
anéantis  et  qu'on  ne  les  sentit  plus  par  le 
toucher. 

—  Méd.  légale.  La  castration  a  pris  rang 
parmi  les  crimes  spéciaux.  Cette  mutilation 
constitue  à  la  fois  une  blessure  grave,  pouvant 
entraîner  la  mort,  et  le  plus  cruel  des  outrages 
que  l'on  puisse  infliger  a  sa  victime.  Elle  sup- 
pose surtout  une  préméditation  arrêtée,  et  un 
ensemble  de  précautions  prises  à  l'avance 
dans  le  but  d'assurer  la  vengeance  ;  tel  fut  le 
crime  dont  Abailard  fut  victime,  et  qui  s'est 
bien  souvent  reproduit  depuis  cette  époque 
éloignée.  La  loi  présente,  à  l'égard  de  la 
castration,  des  dispositions  spéciales  que  le 
médecin  légiste  doit  connaître.  Elle  définit 
d'abord  castration  toute  mutilation,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  qui  a  pour  résultat  d'en- 
traver la  léeondité;  elle  punit  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  tout  crime  de  cette  nature, 
ou  toute  tentative  dans  ce  sens.  A  l'inverse 
des  autres  blessures,  la  pénalité  encourue  est 
la  même,  quel  que  soit  le  nombre  de  jours 
d'incapacité  de  travail;  mais  si  la  castration 
entraîne  la  mort  dans  les  quarante  jours  qui 
suivent  la  mutilation,  la  loi  prononce  la  peine 
de  mort.  Cependant,  le  crime  de  castration 
rentre  dans  la  catégorie  des  blessures  ou  des 
meurtres  excusables,  chaque  fois  qu'elle  a  été 
accomplie  sans  préméditation,  pour  repousser 
ou  pour  venger  un  outrage  violent  à  la  pu- 
deur commis  sur  soi-même  ou  sur  des  tiers; 
ce  même  crime  peut  aussi  être  assimilé  aux 
autres  blessures ,  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
accompli  sans  intention  formelle. 

Le  rôle  Su  médecin  légiste  se  bornera  donc 
à  constater  la  nature  et  l'intensité  des  bles- 
sures; à  déterminer  jusqu'à  quel  point  elles 
sont  capables  d'entraver  l'acte  de  la  fécon- 
dation ;  en  un  mot,  à  préciser  s'il  y  a  crime  de 
castration  et  quelles  en  sont  les  conséquences 
probables. 

—  Art  vétér.  I.  Effets  de  la  castration 
sur  les  animaux.  La  castration  des  animaux 
est  une  opération  qui  a  pour  but  de  les  priver 
de  leurs  facultés  génératrices.  Le  plus  sou- 
vent, la  castration  est  une  opération  de  conve- 
nance, car  par  elle  on  se  propose  d'imprimer 
à  l'organisme  des  animaux  sur  lesquels  on  la 
pratique  des  modifications  profondes  qui  l'ap- 
proprient davantage  aux  exigences  de  la  do- 
mesticité. Elle  est  de  nécessité  quand  on  la 
pratique  dans  un  but  thérapeutique.  On  châtre 
les  animaux  dans  différents  buts  :  tantôt  pour 
les  rendre  plus  dociles,  tantôt  pour  activer 
leur  engraissement,  d'autres  fois  enfin  pour 
enlever  à  la  chair  de  certains  mâles  une 
saveur  particulière  et  désagréable,  ou  pour  la 
rendre  plus  tendre  et  plus  délicate.  En  effet, 
à  l'égard  du  caractère,  l'influence  de  la  castra- 
tion est  incontestable.  Le  cheval  destitué  de 
ses  instincts  générateurs  est  plus  complète- 
ment soumis  à  la  volonté  et  à  l'action  de 
l'homme,  et  peut  être  utilisé  sans  inconvé- 
nient de  conserve  avec  les  juments.  Le  mâle 
de  l'espèce  bovine  accepte  avec  soumission, 
lorsqu  il  est  chàtré;  toutes  les  charges  que  lui 
impose  la  domesticité.  Le  bélier ,  souvent 
agresseur  et  dangereux  par  ses  attaques , 
châtré,  se  transforme  en  mouton,  le  plus  inof- 
fensif de  tous  les  animaux.  Le  verrat,  qui  se 
rapproche  tant  du  sauvage  sanglier,  devient 
complètement  domestique  après  avoir  subi 
l'opération  de  la  castration.  Le  chat  privé  de 
ses  organes  générateurs  est  complètement 
transformé;  il  perd  ses  instincts  belliqueux, 
son  caractère  s'amollit,  et  il  ne  semble  plus 
vivre  que  pour  manger  et  dormir.  Le  coq 
chaponné  devient  timide  comme  la  poule , 
dont  il  a  tous  les  instincts,  puisqu'il  est  facile 
de  le  transformer  en  couveuse;  après  l'éclo- 
sion  de  ses  petits,  il  remplit  auprès  d'eux  le 
rôle  de  leur  mère.  La  castration  modifie  les 
formes  générales  des  individus.  Lorsqu'elle 
est  pratiquée  'sur  un  jeune  animal,  la  tête 
s'allégit,  les  membres  deviennent  plus  fins,  le 
corps  demeure  plus  svelte  dans  ses  propor- 
tions générales;  les  animaux  mâles  tendent 
enfin  a  se  rapprocher  des  femelles  de  leur 
espèce  par  les  formes  et  les  attributs.  Ainsi 
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\  le  cheval  hongre  a  les  formes  de  la  jument, 
le  Hennissement  moins  accentué  que  celui  du 
cheval  entier ,  la  physionomie  plus  douce  et 
moins  expressive,  l'encolure  moins  volumi- 
neuse, crinière  moins  touffue  et  plus  soyeuse. 
La  voix  du  bœuf  n'a  pas  le  timbre  sonore  et 
retentissant  de  celle  du  taureau  ;  ses  cornes 
sont  longues  et  recourbées  comme  celles  de 
la  femelle,  et  il  a  perdu  cette  expression 
caractéristique  d'énergie  un  peu  sauvage  qui 
appartient  au  mâle,  son  "ossature  est  moins 
puissante  et  moins  volumineuse,  son  poitrail 
est  plus  étroit;  tout  enfin  indique  l'influence 
profonde  que  la  castration  a  exercée  sur  son 
organisme.  Les  appendices  frontaux,  désor- 
mais inutiles  chez  le  mouton,  ne  se  dévelop- 
pent pas,  mais  sa  laine  devient  plus  longue  et 
plus  soyeuse.  Les  défenses  avortent  chez  le 
jeune  porc  châtré  de  bonne  heure.  La  crête 
du  coq  chaponné  se  flétrit  et  se  décolore,  et  les 
éperons  avortent  ou  du  moins  s'arrêtent  dans 
leur  développement.  La  castration  change  la 
direction  des  forces  nutritives  dans  les  ani- 
maux. Lorsque  l'animal  a  subi  la  castration,  il 
ne  vit  plus  que  comme  individu,  et  non  plus 
comme  membre  de  l'espèce,  car  tous  les  maté- 
riaux qu'il  absorbe  ne  doivent  plus  servir  qu'à 
sajpropre  conservation,  et  ces  matériaux  se 
trouvant  presque  toujours  en  plus  grande 
quantité  que  ne  l'exigent  les  activités  réduites 
d'un  organisme  éteint  dans  son  sexe,  il  arrive 
que  ce  surcroît  de  substances  alibiles  s'accu- 
mule en  quantité  dans  les  tissus,  et  qu'ainsi  les 
chairs  acquièrent  une  saveur  bien  supérieure 
à  celle  des  animaux  conservés  entiers,  en 
même  temps  qu'elles  perdent  cette  senteur 
particulière  que  leur  communique  toujours  la 
présence  des  organes  testiculaires.  En  dehors 
des  considérations  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  le  but  de  la  castration  est  de  remé- 
dier à 'des  maladies  propres  au  testicule  où  à 
ses  annexes.  Ainsi  on  la  pratique  dans  les  cas 
d'orchite  ou  d'épididyinite  morveuse,  de  sar- 
cocèle,  de  cancer,  d'abcès,  d'hydrocèle,  de 
hernie  inguinale,  etc. 

Quelle  que  soit  l'espèce  à  laquelle  lès  ani- 
maux appartiennent,  il  est  moins  dangereux 
de  les  châtrer  dans  le  jeune  âge  que  lorsqu'ils 
sont  vieux  ou  seulement  adultes.  Les  saisons 
les  plus  favorables  pour  faire  cette  opération 
sont  celles  pendant  lesquelles  la  température 
est  douce  et  moins  sujette  à  de  brusques  va- 
riations. De  toutes  les  époques  de  l'année,  le 
printemps  est  la  saison  que  l'on  doit  préférer. 
Après  avoir  subi  cette  opération,  les  animaux 
reçoivent  des  noms  particuliers  ;  ainsi  le  cheval 
est  dit  cheval  hongre  ;  le  taureau  s'appelle 
hœuf  ;  le  bélier,  mouton  ;  le  verrat,  cochon;  le 
coq,  chapon;  la  brebis,  moutonne;  la  poule, 
poularde.  La  vache  châtrée  n'a  pas  reçu  de 
nom  particulier.  On  ne  ehâtre  plus  la  juftient. 

— II.Castrationdbsanimauxmai.es.  io  Che- 
val. On  châtre  le  cheval  pour  le  rendre  plus 
docile.  On  châtre  aussi  les  chevaux  qui  doi- 
vent être  employés  avec  des  chevaux  hongres 
ou  des  juments,  ainsi  que  ceux,  qu'on  destine 
à  la  cavalerie.  «  La  castration,  chez  le  cheval, 
dit  Renault,  doit  être  pratiquée  de  deux  ans 
et  demi  à  trois  ans  et  demi.  C'est  parce  qu'en 
France,  et  surtout  en  Normandie,  on  ne  châ- 
tre la  plupart  des  chevaux  qu'à  quatre  ou  cinq 
uns,  que  l'on  observe  tant  d'accidents  ou  de 
maladies  graves  après  l'opération.  »  On  doit 
mettre  à  la  diète  pendant  plusieurs  jours  le 
cheval  que  l'on  veut  châtrer,  quand  il  est  en 
bonne  santé  et  d'une  bonne  constitution.  Les 
méthodes  de  castration  conseillées  pour  le 
cheval  sont  :  les  casseaux  ;  la  ligature  totale 
ou  partielle  du  cordon;  la  cautérisation;  le 
raclement;  la  torsion;  l'excision  simple  ;  l'écra- 
sement. Le  procédé  par  les  casseaux  est  le 
filus  généralement  adopté,  et  après  lui  vient 
a  torsion.  La  méthode  par  les  casseaux  con- 
siste à  étreindre  le  cordon  testiculaire,  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  enveloppes,  entre  les 
deux  faces  étroitement  rapprochées  de  deux 
demi-cylindres  de  bois,  afin  de  déterminer  la 
mortification  du  testicule  par  l'interruption 
de  toute  communication  entre  cet  organe  et 
les  centres  d'où  il  reçoit  les  éléments  de  sa 
vitalité.  Celte  opération  se  pratiqua  de  deux 
manières  :  à  testicules  couverts,  lorsque  l'opé- 
rateur se  borne  à  inciser  les  deux  enveloppes 
les  plus  extérieures  (scrotum  et  dartos) ,  et  qu'il 
applique  les  deux  branches  du  casseau  sur  le 
cordon  recouvert  du  muscle  crémaster;.  à 
testicules  découverts ,  lorsque  l'opérateur  in- 
cise le  scrotum,  le  dartos,  le  crémaster  et  la 
tunique  érythroïde.  Parce  moyen,  le  testicule 
est  mis  à  nu,  et  les  casseaux,  placés  immé- 
diatement sur  le  cordon  testiculaire,  ne  com- 
prennent entre  eux  que  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  testiculaires,  le  canal  déférent  et  le  pé- 
ritoine qui  les  lie  entre  eux.  On  ne  sait  pas 
encore  s'il  est  plus  avantageux  de  châtrer  à 
testicules  couverts  ou  à  testicules  découverts; 
mais  nous  pouvons  dire  que  chacune  de  ces 
méthodes  a  des  avantages  et  des  inconvénients 
qui  se  compensent,  et  qu'elle  a  parmi  les  vété- 
rinaires un  nombre  à  peu  près  égal  de  parti- 
suns.  Aussitôt  que  l'opération  est  terminée, 
c'est  une  bonne  précaution  de  promener  l'ani- 
mal au  pas  pendant  au  moins  une  heure  avant 
de  le  rentrer  à  l'écurie.  A  moins  que  le  cheval 
ne  soit  très-affaibli,'  on  est  dans  l'habitude  de 
lui  faire  une  saignée  de  six  à  huit  livres,  une 
heure  ou  deux  après  l'opération,  et  de  le  tenir 
à  la  diète  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui 
suivent.  La  plupart  des  jeunes  chevaux  que 
l'on,  châtre  ne  paraissent  pas  sensiblement 
affectés  de  l'opération,  après  qu'ils  sont  re- 
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levés  ;  seulement,  ils  sont  comme  étonnés  et 
inquiets,  ce  qui  se  décèle  par  un  peu  de  gène 
dans  la  marche,  et  des  piétinements  dans-les 
membres  postérieurs.  Quelques-uns  parais- 
sent éprouver  des  douleurs,  qu'ils  manifestent 
en  s'agitant  beaucoup  et  en  frappant  le  sol 
avec  les  membres  antérieurs ,  quelquefois  en 
se  roulant,  comme  s'ils  étaient  affectés  de  co- 
liques. Ces  symptômes  se  calment  au  bout  de 
quelques  heures  sous  l'influence  d'une  sai- 
gnée, de  la  promenade  et  de  quelques  lave- 
ments émollients.  Si  ces  symptômes  persistent, 
il  faut  s'assurer  si  quelques  parties  des  enve- 
loppes,ou  une  anse  de  l'intestin,  n'auraient  pas 
été  pincées  par  les  casseaux,  ou  bien  encore 
si  une  hernie  inguinale  ne  se  serait  pas  pro- 
duite. Ces  accidents  graves  exigeraient  des 
secours  prompts  et  éclairés.  On  attache  au 
râtelier  les  chevaux  qui  cherchent  à  enlever 
leurs  casseaux  avec  les  dents,  ou  encore  on 
leur  met  le  collier  à  chapelet.  C'est  généra- 
lement le  troisième  jour  en  été  et  le  quatrième 
jour  en  hiver,  qu'on  retire  les  casseaux.  Alors 
on  observe  un  commencement  de  suppuration 
dans  les  plaies,  et  le  fourreau  est  ordinaire- 
ment le  siège  d'un  engorgement  mou  et  peu 
considérable.  Après  1  enlèvement  des  cas- 
seaux, la  suppuration  augmente,  ainsi  que 
l'engorgement  du  fourreau,  qui  s'étend  jusque 
sous  le  ventre,  dans  certains  chevaux.  Les 
soins  qu'exigent  les  parties  opérées  sont  sim- 
ples :  il  suffit  de  nettoyer  les  bords  des  plaies 
avec  de  l'eau  tiède.  Si  l'animal  va  bien,  on 
peut  le  faire  travailler  légèrement  au  pas  sur 
un  terrain  doux,  pourvu  que  ce  travail  ne 
dure  pas  bien  longtemps.  La  guérison  s'an- 
nonce par  la  diminution  de  la  suppuration  et 
par  sa  cessation  complète,  qui  précède  de  peu 
la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Dans  le  procédé  par  torsion,  on"  détermine 
la  solution  de  continuité  du  cordon  testicu- 
laire, dépouillé  de  toutes  ses  enveloppes,  en 
le  tordant  sur  lui-même  ,  jusqu'à  ce  que  ses 
fibres,  allongées  au  delà  des  limites  de  leur 
résistance,  soient  complètement  divisées.  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  prouvent  que 
le  procédé  de  castration  par  torsion  bornée 
donne  des  résultats  excellents,  et  que, comme 
moyen  pratique,  il  doit  être  mis  Sur  la  même 
ligne  que  les  procédés  par  les  casseaux  et  par 
le  feu. 

Bien  que,  dans  le  plus  çrand  nombre  des 
cas,  la  castration  ne  soit  suivie  d'aucun  acci- 
dent, quand  elle  est  bien  faite  et  que  l'animal 
est  dans  des  conditions  favorables,  il  arrive 
quelquefois  que  certains  accidents  se  décla- 
rent pendant  l'opération  ou  quelques  jours 
après.  Ces  accidents  sont  :  l'hémorragie,  l'a- 
maurose,  l'œdème  volumineux,  les  abcès,  l'in- 
duration du  cordon  testiculaire  ou  champignon, 
les  fistules,  la  gangrène  locale  ou  générale,  la 
hernie,  la  péritonite  et  le  tétanos.  En  général, 
la  castration  n'entraîne  pas  de  graves  dangers 
pour  l'animal  qui  la  subit;  car,  ainsiqu'il  résulte 
des  statistiques,  les  pertes  qu'elle  détermine 
ne  sont  guère  que  de  1  à  2  pour  loo.  11  arrive 
cependant  quelquefois  que  la  mortalité  qui  en 
est  la  suite  peut  équivaloir  à  celle  que  pourrait 
produire  une  enzootie  des  plus  meurtrières. 

Î"  Taureau.  L'âge  auquel  il  convient  de 
châtrer  le  taureau  varie  suivant  que  l'animal 
est  destiné  exclusivement  à  la  boucherie,  ou 
qu'il  doit  être  utilisé  d'abord  pour  le  travail. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  supprimer  les 
testicules  dans  les  deux  ou  trois  premiers 
mois  de  la  vie,  afin  que  rien  ne  contre-balance 
l'activité  de  la  digestion,  et  que  ses  produits 
s'accumulent  sans  déperdition  dans  la  trame 
des  chairs  et  du  tissu  cellulaire.  Les  animaux 
châtrés  dans  ces  conditions  s'engraissent  beau- 
coup plus  vite,  et  fournissent  une  viande  plus 
savoureuse  et  plus  "nutritive  que  ceux  qui 
n'ont  été  châtrés  que  tardivement.  Au  con- 
traire, lorsqu'on  veut  utiliser  pendant  Un  cer- 
tain temps  les  forces  motrices  de  l'animal,  il 
faut  attendre  que  la  présence  des  testicules 
ait  permis  à  la  masse  du  squelette  de  prendre 
un  développement  suffisant  pour  amener  le 
même  développement  des  appareils  nerveux 
et  respiratoire,  d'où  procède  la  puissance  du 
système  locomoteur.  Dans  ce  cas(  on  ne  doit 
faire  l'émasculation  qu'entre  le  dix-huitième 
et  le  vingt-quatrième  mois.  A  cet  âge,  les  ani-, 
maux  ont  une  organisation  plus"  complète,  une 
constitution  mieux  trempée  et  une  force  de 
résistance  plus  grande  a  la  fatigue,  ce  qui 
compense  de  beaucoup  leur  moins  grande 
aptitude  à  s'engraisser,  puisqu'ils  doivent 
d  abord  donner  des  produits  comme  animaux 
de  travail.  Tous  les  procédés  de  castration  du 
cheval  peuvent  être  pratiqués  sur  le  taureau. 
Les  plus  usités  sont  :  les  casseaux  pour  les 
animaux  adultes,  et  la  torsion  pour  les  jeunes; 
le  bistournage  (v.  ce  mot),  le  martelage  et  la 
castration  à  l'aiguille,  que  quelques  expéri- 
mentateurs ont  cherché  à  généraliser.  Le 
martelage  est  une  opération  qui  consiste  dans 
la  contusion  méthoaique  du  cordon  testicu- 
laire. On  se  propose,  en  pratiquant  cette  opé- 
ration, de  déterminer  l'atrophie  du  testicule 
par  la  désorganisation  de  son  artère  nourri- 
cière. Le  procédé  de  castration  à  l'aiguille  est 
un  procédé  de  ligature  sous-cutanée,  d'une 
application  facile  en  raison  de  la  grande  lon- 
gueur et  de  l'isolement  possible  du  cordon 
testiculaire.  Les  procédés  traumatiques  de 
castration,  reconnus  rationnels  pour  le  cheval, 
le  sont  également  pour  le  taureau.  Cepen- 
dant on  accorde  la  préférence,  pour  la  castra- 
tion du  taureau,  aux  procédés  non  traumali- 
ques,  comme  le  martelage  et  le  bistournage, 
ou  complètement  exsangues ,  comme  la  eon» 
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striction  par  les  casseaux  du  Sac  sçrotal.jpiit 
entier.  A  nombre  égal  d'opéré^,  les  accidents 
consécutifs  à  la  castration  sont  bien  nfùs 
rares  dans  l'espèce  bovine  que  dats  l'espeçé  . 
du  cheval ,  parce  que  la  premièr&est  'douée 
d'uDe  force  de  réparation  plus  puissante. 
Toutefois,  il  est  des  accidents  qui  peuvent 
être  les  conséquences  des  procédés  spéciaux, 
que  l'on  emploie  pour-  châtrer  les  taureaux. 
Ces  accidents  sont  :  la  gangrène  du  sac  scro- 
tal,  par  l'étreinte  de  la  ligature  dans  le  bis- 
tournage, et  l'engorgement  inflammatoire  es- 
sentiel ou  symptomatique  du  sac  des  bourses. 

3°  Bélier.  On  châtre  lo  bélier  dans  le  but 
de  rendre  la  chair  de  l'animal  plus  tendre,  et 
de  lui  ôter  un  mauvais  goût  qu  elle  aurait  na- 
turellement, si  on  le  laissait  à  l'état  de  bélier. 
Elle  rend  aussi  l'animal  plus  apte  à  s'en- 
graisser et  à  se  couvrir  d'un  lainage  fin  et 
abondant;  enfin  elle  fait  qu'il  est  plus  doux  et 
plus  facile  à  conduire.  C'est  dans  ia  première 
quinzaine  de- leur  vie,  dans  le  premier  mois 
au  plus,  qu'il  convient  de  châtrer  les  agneaux  , 
car  cette  opération  a  d'autant  plus  de  chan- 
ces de  réussite  que  le  bélier  est  plus  jeune. 
Les  procédés  de  castration  les  plus  généra- 
lement usités  pour  les  agneaux  sont  ;  l'arra- 
chement simple,  ou  la  torsion  combinée  avec 
l'arrachement,  ou  l'excision  nette.  Pour  les 
béliers,  on  emploie  soit  le  bistournage,  soit  un 
procédé  spécial  désigné  sous  le  nom  de  fouet- 
tage  ou  billonnage.  La  méthode  par  arrache- 
ment consiste,  après  avoir  donné  au  cordon 
testiculaire  quelques  tours  sur  lui-même  pour 
le  rassembler  en  un  faisceau  plus  compacte  et 
diminuer  la  rôsistunce  des  couches  les  plus 
superficielles,  à  le  rompre  dans  sa  continuité 
en  exerçant  une  traction  violente  sur  ses 
fibres,  dans  le  sens  de  la  longueur,  jusqu'à 
ce  que  leur  ténacité  soit  vaincue.  La  méthode 
par  excision  consiste  dans  la  section  nette  du 
cordon  testiculaire  avec  le  tranchant  du  bis- 
touri ,  sans  avoir  recours  à  aucun  moyen 
hémostatique.  Le  bistournage  se  pratique  sur 
le  bélier  d  après  les  mêmes  règles  que  sur  le 
taureau.  Le  fouettage  ou  le  billonnage  est,  un 
procédé  spécial  de  castration,  qui  consiste  à 
étreindre  la  totalité  du  cordon  à  1  aide  d'un  lien 
constricteur  appliqué  sur  le  sac  des  bourses. 
Ce  n'est  donc  autre  chose  que  la  ligature  en 
bloc  de  tout  le  sac  scrotal. 

40  Verrat.  On  châtre  le  verrat  pour  le 
rendre  plus  apte  à  l'engraissement,  et  pour  en 
tirer  ainsi  un  produit  aussi  grand  que  possible 
comme  animal  alimentaire.  On  pratique  cette 
opération  sur  les  verrats  à  l'âge  de  six  se- 
maines oude  deux  mois  ;  mais,  d'après  Viborg, 
quand  on  les  châtre  à  l'âge  de  six  mois,  le 
lard  est  plus  ferme  et  plus  consistant.  Les 
procédés  employés  pour  la  castration  du 
verrat  sont  l'excision  simple  et  la  torsion 
avec  les  mains,  ou  mieux  avec  les  pinces. 
Quand  le  verrat  est  plus  âgé ,  on  emploie 
quelquefois  la  ligature  du  cordon. 

50  Chat.  Une  fois  privé  de  ses  organes 
générateurs,  le  chat  devient  paresseux  et 
sédentaire,  vit  dans  une  sorte  de  torpeur  con- 
tinuelle, perd  ses  instincts  belliqueux,  prend 
plus  de  développement,  et  se  revêt  d'une  four- 
rure plus  touffue  et  plus  soyeuse.  En  mémo 
temps,  ses  matières  excréinentitielles  ne  sont 
plus  aussi  fortement  odorantes,  ses  urines 
surtout  se  dépouillent  de  cette  odeur  re- 
poussante, qui  rend  le  chat  entier  si  incom- 
mode pour  les  habitations.  La  castration  est 
convenable  pour  le  chat  que  l'on  ne  conserve 
que  comme  animal  d'agrémentj  mais  elle  se- 
rait nuisible  à  celui  dont  on  utilise  les  instincts 
pour  la  destruction  des  souris  et  des  rats.  On 
la  pratique  par  excision  ou  par  torsion. 

6»  Chien.  Le  chien  est  éinasculé  par  exci- 
sion, par  torsion  ou  par  ligature.  Cette  opéra- 
tion est  très-rarement  pratiquée  sur  cet  ani- 
mal, qu'elle  destitue  de  ses  qualités  les  plus 
précieuses.  Le  chien  châtré  devient  noncha- 
lant, obèse,  et  perd  ses  aptitudes  soit  pour  la 
chasse,  soit  pour  la  garde. 

70  Lapin  mâle.  Le  lapin  châtré  se  revêt 
d'une  fourrure  plus  touffue,  prend  plus  de 
développement,  profite  mieux  de  la  nourriture 
qu'il  consomme ,  et  sa  chair  devient  plus 
tendre,  en  même  temps  qu'elle  perd  cette 
senteur  forte  et  désagréable  dont  elle  est  im- 
prégnée, surtout  à  l  époque  du  rut.  Il  faut 
avoir  la  précaution  de  mettre  les  lapins  châ- 
trés à  l'abri  des  lapins  entiers,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  les  maltraitrer.  On  châtre  le 
lapin  à  l'âge  de  trois  à  quatre  mois,  par  lo 
procédé  d'excision  simple  avec  des  ciseaux. 
Il  faut  éviter  d'exercer  la  moindre  traction  sur 
le  cordon  testiculaire,  parce  que,  chez  les 
lapins,  l'anneau  inguinal,  toujours  très-dilaté, 
donne  facilement  passage  à  l'intestin. 

—  IH.  Castration  des  animaux  femislles. 
10  Jument.  La  castration  de  la  jument  fut  au- 
trefois assez  répandue  pour  qu'un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  roi  l'ait  interdite,  sans  doute 
à  cause  des  pertes  qu'elle  occasionnait;  au- 
jourd'hui^  elle  est  complètement  inusitée.  Elle 
serait  utile  cependant  chez  les  juments  qui 
sont  tellement  exaltées  par  l'excitation  géné- 
siaque,  qu'elles  en  sont  hargneuses,  méchan- 
tes ,  ce  qui  en  rend  l'utilisation  difficile  et 
dangereuse.  Le  procédé  employé  pour  la  cas- 
tration de  la  jument  est  le  même  que  celui 
que  nous  allons  indiquer  pour  la  vache. 

2»  Vache.  M.  Win ,  propriétaire  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  a  le  premier  rapporté  avoir 
châtré  des  vaches  et  leur  avoir  conservé  ainsi 
pendant  plusieurs  années  et  sans  interruption 
ia  quantité  de  lait  qu'elles  donnaient  au  ni'o- 
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ment  où  l'opéf  atioa  a  été  faite.  Les  avantages 
de  ,1a  castration  des  vaches,  relativement  à  la 
production  agricole,  et  alimentaire,  doivent 
être  envisagés  sous  le  double  point  de  vue 
de  la  production  du  lait,  et  de  la  production  de 
la  viande.  En  effet,  ta  sécrétion  lactée  chez 
les  vaches  châtrées  se  maintient  au  même  ti- 
tre, de  rendement  que  dans  les  premiers  temps 
du  yélage,  suivant  les  qualités  lactifères  de 
la  Vache  et  la  quantité  et  la  nature  des  ali- 

-pients  qu'on  lui  distribue,  pendant  dix-huit 
mois  et  plus.  Cette  sécrétion  lactée  ne  décroît 
que  quand  la  formation  de  la  graisse  vient  à 
prédominer  sur  celle  du  lait.  De  plus,  le  lait 
des  vaches  châtrées  est  plus  nutritif  que  le 
lait  des  vaches  ordinaires  ;  il  contient  plus  de 
crème,  plus  de  caséum,  plus  de  sucre  de  lait, 
ainsi  que  le  prouvent  des  analyses  faites  à 
Reims  par  des  chimistes  habiles,  et  k  Grignon 
par  des  professeurs  del'Ecoîe  impériale  d'agri- 
culture. Le  rôle  de  la  castration  dans  l'engrais- 
sement et  dans  la  production  de  la  viande  est 
immense  pour  la  femelle  comme  pour  le  mâle. 
Sans  elle,  il  n'y  a  pas  de  bon  engraissement; 
sans  elle,  il  n  y  a  pas  de  profit  pour  le  pro- 
ducteur, ni  de  bonne  viande  pour  le  consom- 
mateur. Mais  un  des  plus  grands  avantages 
de  la  castration  des  vaches,  c'est  d'être  un 

.  moyen  prompt  et  sûr  de  prévenir  et  de  guérir 
la  nymphomanie,  maladie  redoutable ,  contre 
laquelle  tous  les  moyens  thérapeutiques  vien- 
nent échouer.  Le  nombre  des  vaches  nympho- 
manes, taurellières  ou  hystériques,  est  con- 
sidérable ;  on  en  rencontre  dans  les  étables  des 
villes, dans  celles  des  campagnes,  dans  les  her- 
bages et  jusque  chez  les  éleveurs.  La  castra- 
tion faite  à  temps  sur  ces  bêtes  prévient  ce 
danger,  fait  augmenter  souvent  leur  lait,  et  en 
fait  tout  au  moins  d'assez  bonnes  bêtes  à  l'en- 
grais. Les  vaches  châtrées  ont  une  viande 
charnue,  tendre  et  succulente,  tandis  que  celle 
des  vaches  usées  par  l'âge  et  par  des  vêlages 
réitérés  est  coriace,  sèche  et  peu  succulente. 
Mais,  pour  que  la  castration  produise  ce  résul- 
tat, il  faut  qu'elle  soit  pratiquée  avant  que  les 
muscles  soient  durcis  et  atrophiés  par  la  vieil- 
lesse; car  alors,  si  la  vache  s'engraisse,  ce 
n'est  que  le  tissu  cellulaire  environnant  les 
chairs  qui  s'imbibe  de  graisse,  celles-ci  res- 
tant dures  et  sèches.  Les  vaches  que  l'on  veut 
châtrer  doivent  être  en  bonne  santé;  n'être  ni 
en  état  de  gestation  ni  en  rut.  En  outre,  elles 
n'auront  ni  mangé  ni  bu  depuis  la  veille,  et  le 
pis  sera  préalablement  vidé  par  la  traite.  Les 
procédés  de  castration  de  la  vache  sont  au 
nombre  de  deux  :  te  plus  ancien  consiste  dans 
l'incision  des  parois  abdominales,  du  côté  gau- 
che ou  du  côté  droit,  dans  la  recherche  des 
ovaires  au  moyen  de  la  main  introduite  dans 
le  ventre  par  cette  incision,  et  dans  leur  extir- 
pation par  ravissement  on  torsion.  L'opération 
terminée ,  on  réunit  les  deux  lèvres  de  la 
plaie  par  une  suture.  L'autre  procédé,  dit  va- 
ginal, consiste  h  pratiquer  une  incision  nu 
fond  du  vagin,  dans  la  ligne  médiane-  de  la 
paroi  supérieure  ou  sous-rectale,  k  trois  tra- 
vers de  doigt  au-dessus  et  en  arrière  de  la 
fleur  épanouie.  L'opérateur,  avec  l'index  et 
le  médius,  va  à  la  recherche  des  ovaires,  qu'il 
extirpe  par  torsion.  L'opération  est  immédia- 
tement suivie  du  rapprochement  des  lèvres  de 
l'incision.  Les  soins  que  réclame  la  bête  opé- 
rée sont  les  suivants  :  diminution  des  deux 
tiers  de  la  nourriture,  augmentation  à  partir 
du  cinquième  jour;  choix  de  la  nourriture 
verte  de  préférence  à  la  nourriture  sèche;  eau 
tiède  blanchie  avec  la  farine  d'orge.  Il  faut  de 
plus  éviter  tout  refroidissement. 

3°  Brebis.  D'après  Daubenton  et  Flandrin, 
la  castration  des  brebis  aurait  pour  résul- 
tat de  faciliter  l'engraissement ,  d'augmen- 
ter la  toison  et  de  rendre  la  laine  plus  hne  et 
plus  douce.  Cette  opération,  dont  les  effets 
ci-dessus  sont  niés  par  M.  Tessier,  ne  se  pra- 
tique plus  guère  en  France  aujourd'hui.  On 
châtre  les  brebis  à  l'âge  de  six  semaines.  La 
manière  d'opérer  est  la  même  que  pour  la 
truie,  avec  cette  différence  que  l'opération  se 
pratique  par  le  flanc  gauche.  Lorsqu'elle  est 
bien  laite,  les  agnelles  ne  s'en  ressentent  que 
le  premier  jour;  elles  ont  alors  les  jambes  un 
peu  roides  et  ne  tettentpas. 

4*  Truies.  On  châtre  les  truies  seulement  pour 
en  facili  ter  l'engraissement.  L'âge  qui  convient 
le  mieux  pour  cette  opération  est  celui  de  six 
semaines  a  deux  ou  trois  mois.  La  préparation 
à  cette  opération  consiste  en  une  diète  com- 
plète de  vingt-quatre  heures  pour  les  jeunes 
femelles  et  de  quarante-huit  pour  les  adultes, 
afin  que  les  intestins  soient  moins  pleins  et 
mettent  moins  d'obstacles  aux  manœuvres  de 
l'opération.  Cette  opération  consiste  à  inciser 
les  parois  du  flanc  droit  et  à  pénétrer  avec  la 
main  dans  le  ventre  pour  y  chercher  les  ovai- 
res, les.  amener  au  dehors  et  les  couper,  ou, 
ce  qui  vaut  mieux,  les  arracher  seuls  ou  avec 
une  partie  des  cornes  de  la  matrice.  Après 
l'opération,  on  réunit  les  lèvres  de  la  plaie  par 
une  suture,  et  on  lâche  l'animal.  Pendant  les 
premiers  jours  qui  suivent,  il  ne  faut  distribuer 
la  nourriture  qu'avec  ménagement,  en  don- 
nant de  préférence  un  peu  de  lait  acidulé 
mêlé  de  son,  de  farine  et  de  seigle.  Il  est  rare 
que  cette  castration,  chez  les  jeunes  truies 
surtout,  ait  des  suites  fâcheuses,  On  remar- 
que quelquefois  une  tumeur  sur  l'endroit  de 
1  incision,  qui  se  ramollit  bientôt.  Il  suffit  d'en 
faire  la  ponction  ;  la  matière  qu'elle  renferme 
s'échappe,  et  la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  cica- 
triser. 

5°  Chienne.  La  castration  de  la  chienne 
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se  pratique  dans  le  but  d'apaiser  l'orgasme  gé- 
nital, dont  les  ardeurs  la  sollicitent  à  des  ex- 
cursions lointaines  pendant  lesquelles  elle  peut 
subir  des  morsures  d'autant  plus  redoutables 
qu'étant  souvent  inconnues,  elles  ne  se  mani- 
festent que  par  leurs  terribles  effets.  Cette 
opération  a  encore  l'avantage  d'exempter  la 
chienne  de  ces  écoulements  séro-sanguino- 
lents  qui  s'effectuent  par  la  vulve  pendant  la 
période  des  chaleurs,  et  constituent  une  vé- 
ritable infirmité  chez  les  chiennes  d'apparte- 
ment, en  raison  des  souillures  dont  elles  lais- 
sent la  trace  partout  où  elles  se  reposent. 
Cette  opération  devrait  être  plus  répandue, 
d'autant  plus  qu'elle  peut  être  faite  avec  une 
très-grande  impunité,  bien  qu'on  soit  obligé 
de  pratiquer  une  incision  à  chaque  flanc,  pour 
pouvoir  faire  l'extirpation  de  l'un  et  de  l'autre 
ovaire. 

—  IV.  Castration  des  oiseaux  de  basse- 
cour.  Chez  ces  animaux,  comme  chéries  mam- 
miféres,la  castra^on  augmente  l'aptitude  à  l'en- 
graissement, rend  la  chair  plus  tendre  et  plus 
savoureuse.  «Un  bon  coq  n  est  jamais  gras,  ■ 
dit  le  proverbe,  et  l'on  peut  ajouter  que  la 
chair  en  est  toujours  ferme  et  résistante.  La 
castration,  en  supprimant  la  source  des  déper- 
ditions séminales,  qui  sont  la  cause  de  sa  mai- 
greur caractéristique,  en  fait  un  animal  neutre, 
chez  lequel  l'appétit  digestif  est  désormais  le 
seul.  La  castration  déterminerait  les  mêmes 
effets  chez  les  dindons,  les  canards  et  les 
oies  ;  mais  elle  est  chez  eux  d'une  exécution 
bien  plus  difficile,  en  raison  de  la  plus  grande 
longueur  de  leur  corps,  qui  fait  que  les  orga- 
nes qu'il  faut  enlever  sont  situés  à  une  plus 
grande  profondeur.  On  pratique  la  castration 
sur  le  coq  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois, 
époque  à  laquelle  les  testicules  du  jeune  ani- 
mal commencent  à  prendre  du  développement. 
Pour  pratiquer  cette  opération,  on  fait  une  in- 
cision aux  parois  du  flanc;  l'opérateur  intro- 
duit l'index  de  la  main  droite  par  la  plaie  du 
ventre,  et  avec  l'ongle  va  rompre  les  adhé- 
rences des  testicules,  qu'il  retire  ensuite  de 
l'abdomen  avec  le  doigt  disposé  en  crochet. 
Une  fois  l'opération  achevée,  les  lèvres  de  la 
plaie  sont  rapprochées  par  une  suture,  e.t  au 
bout  de  quelques  jours,  elles  sont  cicatrisées. 
Après  l'opération ,  les  chapons  doivent,  pen- 
dant quelques  jours,  être  enfermés  k  part, 
dans  un  local  clos,  où  ils  soient  à  l'abri  des 
attaques  des  coqs  de  la  basse-cour.  Pendant 
une  huitaine,  on  les  nourrit  avec  une  pâte  de 
son  ou  de  farine,  et  de  l'eau  pure  à  dis- 
crétion. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  l'on  pratique 
sur  les  femelles  des  oiseaux  une  véritable 
castration,  par  la  destruction  directe  de  l'or- 
gane formateur  des  œufs,  car  la  plupart  du 
temps,  les  poules  et  les  autres  volatiles  fe- 
melles que  l'on  soumet  à  l'engraissement  res- 
tent entiers.  Chez  eux,  on  parvient  facilement 
à  amortir  l'orgasme  génital  par  l'isolement, 
en  les  condamnant  k  l'immobilité  dans  des 
endroits  obscurs  et  chauds,  où  on  les  gorge 
d'aliments  farineux  qui  favorisent  le  dévelop- 
pement de  la  graisse.  C'est  ainsi  que  se  fa- 
çonnent les  fameuses  poulardes  du  Mans,  si 
estimées  des  gourmets,  sans  qu'on  ait  recours 
à  la  castration  pour  leur  faire  acquérir  l'ex- 
trême embonpoint  dans  lequel  le  commerce 
les  livre  à  la  consommation.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  pratiquer  une  véritable  castration 
sur  les  poules,  mais  cette  opération  est  inu- 
tile, car  l'expérience  démontre  qu'on  peut  fa- 
cilement éteindre  en  elles  l'orgasme  génital  et 
leur  faire  acquérir  sans  opération  un  très- 
grand  embonpoint, 

.  —  V,  Castration  des  poissons.  Grâce  à  la 
température  peu  élevée  de  leur  sang  et  du  mi- 
lieu dans  lequel  ils  vivent,  grâce  àl'énergie  peu 
développée  de  leurs  sensations, les  poissons  pré- 
sentent une  vitalité  particulière.  Leurs  organes 
paraissent  jouir  d'une  indépendance  relative- 
ment considérable,  et  se  montrent  beaucoup 
moins  solidaires  que  ceux  des  animaux  à  sang 
chaud  et  d'ordre  supérieur.  Ces  organes  ne 
semblent  pas  nécessairement  tous  affectés  par 
l'enlèvement  ou  la  destruction  de  l'un  d'eux. 
Ces  observations  rendent  compte  du  peu  de 
danger  qu'offre  la  castration  appliquée  aux 
poissons  que  l'on  veut  faire  engraisser  dans 
des  viviers.  Jusqu'à  présent,  il  faut  le  dire, 
on  n'a  guère  appliqué  ce  traitement  qu'à  la 
carpe,  et  la  facilité  de  l'opération  a  permis  de 
conjecturer  qu'il  en  serait  de  même  pour  tou- 
tes les  espèces,  et  que  les  résultats  d'engrais- 
sement seraient  analogues,  La  castration  peut 
et  doit  être  un  jour  appliquée  en  grand, 
comme  chez  les  ruminants  domestiques,  alors 
que  la  pisciculture  fluviale  et  maritime  sera 
suffisamment  avancée.  Produire  le  plus  de 
chair  possible  dans  un  temps  donné,  avec  une' 
dépense  réduite  à  son  minimum,  tel  est  le 
problème  de  tous  les  élevages.  Ce  problème 
peut  tout  aussi  bien  être  appliqué  aux  gran- 
des espèces  de  poissons  qu  aux  autres  verté- 
brés ,  et  sa  solution  apportera  au  peuple  un 
supplément  précieux  de  substances  animales. 
Le  progrès,  cependant!,  ne  pourra  se  natura- 
liser chez  nous  que  le  jour  où,  des  règlements 
surannés  étant  abolis,  Te  domaine  de  la  mer 
pourra  être  mis  en  culture  sérieuse  et  raison- 
née  ;  que  le  jour  où  l'aménagement  des  viviers 
marins  sera  établi  sur  un  modèle  analogue  à 
l'aménagement  des  forêts,  et  où  la  concur- 
rence et  l'association,  vivifiant  ces  entreprises 
merveilleuses,  forceront  à  étudier  et  à  com- 
parer cette  vie  ichthyologique  encore  si  peu 
connue. 
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L'opération  de  la  castration  se  réduit ,  chez 
ces-animaux ,  à  la  plus  grande  simplicité  :  il 
suffitd'ouvrir  lestement  1  abdomen  du  poisson, 
d'eu  extraire  doucement  la  laitance  ou  les 
ovaires,  puis  de  recoudre  proprement  la  plaie. 
On  remet  aussitôt  à  l'eau  ranimai,  qui  "ne 
semble  manifester  aucun  trouble,  ni  même 
éprouver  aucune  souffrance. 

—  VI.  Castration  des  plantes.  Agric, 
Lorsqu'on  enlève  totalement  sur  une  fleur 
les  étamines  ou  organes  mâles,  on  châtre 
réellement  cette  fleur.  Si.  d'ailleurs  on  a 
soin  de  l'isoler  parfaitement,  de  telle  sorte 
que  ses  organes  femelles  ne  puissent  rece- 
voir le  pollen  ou  poussière  fécondante  d'une 
fleur  de  même  espèce  ou  d'espèce  très-voi- 
sine, la  fleur  reste  stérile,  se  flétrit  de  bonne 
heure  et  tombe  ordinairement  tout  d'une 
pièce,  sans  que  ses  ovules  puissent  se  trans- 
former en  graines.  Cette  castration  a  lieu 
quelquefois  par  des  causes  accidentelles;  dans 
certains  cas ,  on  cherche  à  la  produire  artifi- 
ciellement. Si ,  par  exemple,  on  veut  obtenir 
un  hybride  ou  un  métis  en  fécondant  les  or- 
ganes femelles  d'une  fleur  A  par  le  pollen 
d'une  autre  fleur  B,'il  faut  commencer  par 
enlever  à  là  fleur  A  ses  organes  mâles.  Cette 
opération  demande  beaucoup  de  soins  et  de 
précautions;  elle  est  loin  de  réussir  toujours. 
11  suffît  d'un  grain  de  pollen  apporté  par  le 
vent  ou  par  un  insecte  pour  s'opposer  au  ré- 
sultat qu  on  désire.  La  castration  est  quelque- 
fois incomplète,  c'est-à-dire  que  les  ovules 
reçoivent  du  pollen,  mais  en  quantité  insuffi- 
sante ;  dans  ce  cas,  la  graine  se  forme  presque 
toujours;  mais,  le  plus  souvent,  si  on  la  met 
dans  Le  sol,  les  individus  qui  en  proviennent 
restent  chétifs  et  rabougris;  ils  n'atteignent 
pas  les.  proportions  ordinaires  de  leur  espèce  ; 
les  feuilles  ont  une  surface  bien  moindre  ;  les 
fleurs  sont  plus  petites  et  produisent  Rioins 
de  graines.  Il  y  a  donc  moins  de  vigueur  chez 
les  plantes  issues  de  graines  faiblement  fé- 
condées. En  d'autres  termes,  le  développe- 
ment de  l'ovaire  et  celui  de  la  plante  prove- 
nant de  la  graine  qu'il  produit  sont  en  raison 
directe  de  la  quantité  de  matière  fécondante. 
V.,  comme  complément,  les  articles  féconda- 
tion et  HYBRIDATION. 

La  castration  des  fruits  consiste  à  enlever 
adroitement,  avec  un  emporte-pièce  ou  autre- 
ment, les  graines  qu'il  renferme,  afin  de  favo- 
riser par  là  le  développement  du  péricarpe  ou 
enveloppe  charnue  du  fruit.  On  l'a  essayée 
avec  quelque  succès  sur  certains  fruits,  tels 
que  les  poires  et  les  melons. 

CASTRATURE  s.  f,  (  ka-stra-tu-re  —  du 
lat,  castrare,  châtrer).  Antiq.  Se  dit  de  l'action 
et  de  la  manière  de  vanner  les  grains  chez 
les  anciens. 

CASTRE  D'ÀUVIGNY  (Jean  du},  littérateur. 
V.  AtfVIGNY. 

CA5TREJON  (Antoine),  peintre  espagnol, 
né  à  Madrid  en  1625,  mort  en  1690.  II  imita 
heureusement  Murillo;  son  chef-d'œuvre  est 
{'Archange  saint  Michel  terrassant  le  dragon. 

CASTREMONICM,  ville  de  l'ancienne  Italie, 
dans  le  Latium,  aujourd'hui  Castro,  dans  les 
Etats  de  l'Eglise. 

CASTREN  (Mathias-Alexandre),  célèbre  phi- 
lologue et  voyageur  finlandais,  né  à  Tervola, 
dans  le  gouvernement  d'Uleaborg,  le  Z  dé- 
cembre 1813,  mort  k  Helsingfords  le  7  mai 
1852.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  onze 
ans,  il  fut  élevé  par  son  oncle,  le  docteur 
Mathias  Castren  ,  qui  lui  inspira  de  .  bonne 
heure  un  ardent  amour  pour  la  science.  Entré 
à  l'université  de  Helsingfords  en  1830,  il  se 
destina  d'abord,  à  l'exemple  de  son  père  et  de 
son  oncle,  à  la  carrière- ecclésiastique  ;  mais, 
ayant  lu  un  ouvrage  de  Rask,  dans  lequel  l'il- 
lustre philologue  danois,  traitant  de  la  langue 
finnoise,  fait  ressortir  la  grande  utilité  qu'il 
y  aurait  pour  la  science  à  en  approfondir  les 
diverses  branches  et  dialectes,  Castren  s'en- 
flamma d'un  zèle  soudain  pour  cette  étude  et 
s'y  livra  désormais  exclusivement.  Il  s'agis- 
sait d'une  œuvre  entièrement  nouvelle  à  créer, 
car  les  fondements  en  étaient  jetés  à  peine, 
et  il  fallait  aller  en  chercher  les  matériaux  à 
travers  les  régions  les  plus  désolées  de  la  La- 
ponie  et  de  la  Finlande,  et  jusqu'aux  confins 
glacés  de  la  Sibérie.  Castren  commença  par 
explorer  la  Laponie,  qu'il  parcourut  dans  tous 
les  sens,  de  1838  à  1842.  Il  en  rapporta  une 
masse  de  documents  qui  servirent  comme  d'as- 
sises premières  au  grand  édifice  qu'il  prépa- 
rait. Vers  le  même  temps,  le  Kalewla,  poâme 
national  des  Finnois,  ayant  été  publié,  il  en 
donna  une  traduction  suédoise.  D'autres  tra- 
vaux sur  diverses  particularités  des  langues 
finnoise  ,  esthonienne  et  laponne  ,  le  firent 
nommer  professeur  extraordinaire  de  langue 
finnoise  et  de  langues  anciennes  du  Nord  & 
l'université  de  Helsingfords.  Mais  les  soins  du 
professorat  ne  devaient  pas  le  retenir  long- 
temps. En  1843,  il  reprit  ses  voyages  et  se 
dirigea  vers  la  Sibérie.  L'Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  proposition 
du  savant  Sjœgren,  l'avait  chargé  d'une  mis- 
sion ethnographique  et  philologique.  Il  consa- 
cra à  cette  mission  près  de  sept  ans.  Rien  de 
plus  curieux  ,  de  plus  fantastique ,  de  plus 
émouvant  que  le  récit  qu'il  en  a  laissé.  Egaré 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  populations 
ignorantes  et  superstitieuses,  de  localités  dé- 
pourvues des  ressources  les  plus  élémentaires 
de  la  vie  civilisée,  il  eut  à  traverser  les  épren- 
ves  les  plus  pénibles,  à  lutter  contre  mille 
obstacles.  Tantôt  on  le  regardait  comme  un 


CAST 


533 


meurtrier,  un  incendiaire,  un  empoisonneur, 
et  on  menaçait  de  le  lapider;  tantôt  on  le 
prenait  pour  un  espion,  et  ceux  dont  il  était 
venu  étudier  la  langue  et  les  origines  se  li- 
guaient pour  lui  refuser  toute  espèce  dé  ren- 
seignements. Castren  n'en  poursuivait  pas 
moins  sa  tâche.  Dès  la  première  année,  il  en- 
voya à  l'Académie  ses  Èlementa  grànimatices 
Syrjmnœ  (1844).  Il  posa  les  bases  de  sa  volu- 
mineuse grammaire  samoïède,  et  se  familia- 
risa avec  l'idiome  des  Ostiaks.  Franchissant 
l'Oural,  il  gagna  Obdorsk,  parcourut  les  gou- 
vernements de  Tobolsk,  de  Tomsk,  de  Jeni- 
sejsk  et  d'Irkutsk,  visita  une  k  une  tes  nom- 
breuses peuplades  finnoises  dispersées  sur 
ces  territoires,  et  s'éieva  en,fln  jusqu'au  som- 
met de  l'Altaï,  c'est-à-dire  jusqu'à  ces  régions 
où  il  fixe  lui-même  le  berceau  de  ta  race.  Ja- 
mais exploration  scientifique  ne  fut  conduite, 
par  un  seul  homme  sur  une  aussi  vaste  échelle 
et  avec  autant  d'intrépidité  et  de  conscience. 
Castren  apprit  près  de  quarante  langues  et 
dialectes,  qu'il  distingua,  analysa  et  compara. 
Son  but  capital  était  de  dissiper  les  ténèbres 
oui  enveloppaient  les  langues  du  nord  de 
1  Europe  et  de  l'Asie,  de  définir  leurs- carac- 
tères propres  et  de  préciser  les  rapports 
qu'elles  avaient  entre  elles.  Convaincu,  après 
un  travail  prolongé  et  d'immenses  recher- 
ches, qu'une  très-étroite  parenté  unissait  en- 
semble non-seulement  les  langues  finnoises 
proprement  dites  ,  mais  encore  les  langues 
samoïède,  turque,  mongole,  tungouse,  etc.,  il 
lui  sembla  qu'elles  pouvaient  toutes  se  ratta- 
cher à  une  seule  grande  souche  commune,  la 
souche  altaïque.  Toutefois,  le  temps  lui  man- 
qua pour  élucider  d'une  façon  définitive  ce 
problème  qu'il  regardait  comme  un  des  prin- 
cipaux, mais  aussi  des  plus  ardus  et  des  plus 
compliqués  de  la  philologie  contemporaine. 
L'ensemble  des  travaux  imprimés  ou  manu- 
scrits laissés  par  Castren  sur  ces  questions 
forme  une  masse  considérable.  Nous  citerons, 
outre  les  deux  grammaires  déjà  mentionnées  : 
Elementq  gratnmatices  Oseheramissœ  (1845); 
plusieurs  dissertations  latines,  entre  autres  : 
De  affinitate  declinatiomon  in  tingua  Finnica, 
Esthonica  et  Lapponica;  De  nominum  declina- 
tione  in  lingua .Syrjo&ia  ;  De  affixis  pcrsonna- 
libus  linguarum  Altaïcarum  (1850)  ;  une  Gram- 
maire de  la  langue  ostiaque,  en  allemand;  des  ■ 
récits  de  voyages,  des  lettres,  des  rapports, 
des  notes  philologiques,  des  études  mytholor 
giques,  archéologiques,  ethnographiques,  etc. 
Ces  dernières  études  montrent  a  quel  point 
de  vue  élevé  se  plaçait  Castren  dans  ses  in- 
vestigations concernant  la  linguistique.  Il  ne 
faisait  point,  en  effet,  de  cette  science  une 
simple  nomenclature  de  mots  ;  il  y  rattachait 
tous  les  éléments  qui  constituent  le  génie  des 
peuples  et  qui  en  sont  l'expression  progres- 
sive et  typique.  Tel  est  aussi  le  principe  qui 
préside  à  ses  récits  de  voyages  :  les  faits,  les 
événements  qu'il  raconte,  si  attrayants,  si 
émouvants  qu'ils  soient,  au  point  de  vue  des 
aventures  personnelles,  empruntent  toujours 
leur  principal  intérêt  aux  sérieuses  études 
autour  desquelles  ils  se  groupent,  et  dont  ils 
sont,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  animé, 
Castren,  du  reste,  poussait  fort  loin  le  soin 
des  détails;  on  sent  que,  dans  l'œuvre  nou- 
velle qu'il  travaille  à  créer,  il  a  cette  convic- 
tion que  les  preuves  et  les  arguments  ne  sau- 
raient être  trop  multipliés  ;  aussi,  comme  ses 
analyses ,  développées  souvent  à  l'excès , 
éclairent  et  fortifient  ses  synthèses  I 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  temps  avait 
manqué  à  Castren  pour  mettre  le  couronne- 
ment à  son  édifice.  En  effet,  l'ébranlement 
causé  à  sa  constitution  débile  par  des  fatigues 
inouïes  et  par  un  climat  meurtrier  le  livra 
en  proie  à  une  maladie  qui,  durant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  né  lui  laissa  pres- 
que aucun  repos.  En  vain  s'armait-il  de  cou- 
rage ;  il  était  arrêté  à  chaque  instant.  Plus 
d'une  fois,  les  médecins  qu'il  rencontrait  dans 
ses  voyages  lui  signifièrent  son  arrêt  de  mort. 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'éclataient  sur- 
tout sa  force  de  caractère  et  sa  haute  rési- 
gnation philosophique.  Toutefois,  il  ne  put 
s'empêcher  de  regretter  son  œuvre  interrom- 
pue et  de  jeter  un  regard  de  mélancolie  sur 
sa  carrière  brisée.  Un  jour,  au  fond  de  la  Si- 
bérie, il  reçut  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  avec  de  nouvelles  instruc- 
tions, l'annonce  d'une  indemnité  supplémen- 
taire; il  écrivit,  à  cette  occasion,  à  M.  Sjœ- 
gren, une  lettre  touchante  que  nous  citerons, 
principalement  parce  qu'elle  nous  montre  jus- 
qu'à quel  point  cet  homme  de  dévouement  et 
de  sacrifice  poussait  l'honnêteté  et  la  délica- 
tesse. «  Le  médecin  m'a  signifié  aujourd'hui 
l'arrêt  de  mort  auquel  il  m'avait  déjà  préparé 
la  semaine  dernière.  Une  puimonie,  tel  est  le 
mal  qui  a  rongé,  qui  ronge  encore  avec  une 
voracité  incroyable  la  moelle  de  ma  vie.  Par 
pitié,  le  médecin  se  borne  à  l'appeler  une  dis- 
position tuberculeuse.  Ainsi  donc,  tout  se 
brise  pour  moi  au  printemps  de  ma  jeunesse, 
et  la  tombe  est  le  seul  but  vers  lequel  je  doive 
me  diriger  désormais.  Je  ne  puis  vous  cacher 
qu'il  me  serait  doux  de  finir  mes  jours  au  mi- 
lieu de  mes  '  parents  et  de  mes  amis,  si  mes 
forces  chancelantes  me  permettaient  un  aussi 
long'voyage.  Mais  bien  que,  en  définitive,  l'en- 
droit où  pourriront  mes  os  me  soit  indifférent, 
je  ne  puis  cependant  emporter  au  fond  de  ma 
tombe  le  reproche  d'avoir,  avec  la  conscience 
de  mon  état  désespéré,  accepté  le  subside  que 
in'envcTie  l'Académie.  Ce  serait,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  une  véritable  tromperie.  Avec 
les  ressources  qui  me  restent,  je  vais  m* 
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bâter  de  quitter  cette  terre  oîl  j'avais  formé' 
do  si  grands  projets,  projets,  hélas!  trop  tôt 
écroulés.  »  " 

Cette  fois,  néanmoins,  les  prédictions  du 
médecin  ne  se  réalisèrent  pas  ;  Castren  revit 
sa  chère  Finlande;  il  s'y  rétablit  même,  à  tel 
point  qu'il  n'hésita  pas,  après  quelques  mois 
de  repos,  à  entreprendre  de  nouveau  le  voyage 
de  Sibérie.  Il  y  fit  un  long  et  fructueux  séjour. 
Mais  son  rétablissement  n'avait  été  qu'une 
trêve  ;  te  mal  se  réveilla  plus  terrible  et  plus 
implacable.  En  vain,  rentré  dans  sa  famille, 
f  devint-il  l'objet  des  soins  les  plus  éclairés, 
es  plus  dévoués;  il  ne  fit  plus  que  languir. 
Nommé  professeur  de  langue  et  de  littérature 
finnoises  à  l'université  de  Helsingfords,  il  y 
OOmmençaun  cours  qu'il  dut  interrompre  pres- 
que aussitôt,  pour  se  retirer  auprès  de  'son 
foyer  et  y  consacrer  les  instants  de  répit  que 
lut  Laissaient  ses  souffrances  a  mettre  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  rapportés  de  ses 
voyages.  C'est  au  milieu  de  cette  occupation, 
et  tandis  qu'il  tenait  encore  le  crayon  à  la 
main,  qu'il  s'éteignit  doucement.  Sa  mort  fut 
un  deuil  public  pour  la  Finlande,  qui  perdait 
en  lui  Je  champion  le  plus  vaillant  et  le  plus 
laborieux  de  sa  nationalité.  L'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  à  laquelle  il 
avait  légué  ses  manuscrits,  nomma  trois  de 
ses  membres,  MM.  Sjcsgren,  Bcehtlingk  et 
Schiefner,  pour  en  prendre  possession  en  son 
nom  et  procéder  a  leur  dépouillement.  L'uni- 
versité de  Helsingfords  s'associa  ensuite  a  l'A- 
cadémie pour  publier  les  oeuvres  complètes 
de  Castren.  Cette  publication,  qui  comprend 
plusieurs  volumes,  n'est  pas  encore  achevée 
aujourd'hui.'  Un  monument  a  été  élevé  en 
l'honneur  de  Castren  dans  la  ville  où  il  ter- 
mina ses  jours. 

CASTREN  SE  adj.  (ka-strain-se  —  lat.  cas- 
trensis;  de  eastrum,  camp).  Antiq.  rom.  Qui  a 
rapport  au  camp  ou  au  campement.  Il  Cou- 
ronne castrense,  Celle  que  le  général  décer- 
nait à  nn  soldat  pour  avoir  forcé  le  camp  de 
l'ennemi.  Il  Triomphe  castrense,  Celui  qui  sa 
Célébrait  dans  le  camp.  Il  Jeux  castr enses,  Jeux 
que  les  soldats  célébraient  dans  le  camp. 

CASTRENS1S  PAGOS  ou  AGER,  nom  latin 
du  pays  de  Chartres  et  du  Chastel. 

CASTRES  (Castra),  ville  de  France  (Tarn), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  sur  l'Agout,  à 
42  kilom.  S.-E.  d'AIbi,  à  733  kilom.  S.  de 
Paris;  pop.  aggl.  15,464  hab.  —  pop.  tôt. 
21,357  hab.  L'arrondissement  renferme  14  can- 
tons, 92  communes,  139,779  hab.  Tribunaux 
de  l'o  instance  et  de  commerce;  collège  com- 
munal; bibliothèque  de  10,000  volumes;  so- 
ciété littéraire  et  scientifique.  Filatures,  fabri- 
ques de  draps  fins  et  communs,  de  cuirs-laine, 
papeteries,  teintureries,  chaudronneries,  tan- 
neries, mégisseries;  commerce  important  de 
produits  manufacturés. 

Située  dans  une  vallée  fertile,  et  divisée 
par  l'Agout  en  deux  parties  que  réunissent 
deux  ponts  en  pierre,  la  ville  de  Castres,  quoi- 
que assez  irrégulièrement  bâtie,  attire  l'atten- 
tion par  ses  promenades  et  par  quelques  beaux 
édifices,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
l'hôtel  de  ville  (ancien  palais  épiscopal),  bâti 
par  Mansard  et  reproduisant  en  petit  les  Tui- 
leries avec  leur  jardin;  l'église  Saint-Benoît, 
dépourvue  de  façade,  mais  décorée  de  plu- 
sieurs belles  toiles  de  Rivais,  de  Lesueur  et 
de  Coypel  ;  le  palais  de  justice  et  l'hôtel  de  la 
sous -préfecture,  récemment  construits.  La 
fondation  de  Castres  remonte  au  vue  siècle  ; 
on  pense  que  cette  ville  tire  son  nom  d'un 
camp  romain  dont  elle  occuperait  l'emplace- 
ment; mai3  son  origine  remonte  à  l'établisse- 
ment d'une  abbaye  de  bénédictins,  qui  fut  éri- 
gée en  évêché  en  1317.  Castres  eut  dès  lors 
le  titre  de  comté  et  fut  réunie  à  la  couronne 
par  François  1er,  en  1519.  Dans  nos  guerres 
religieuses,  les  Castrais  embrassèrent  le  parti 
des  protestants  ;  mais  ils  furent  vaincus  par 
Louis  XII,  et  leurs  fortifications  furent  ra- 
sées. Patrie  de  Dacier  et  de  Borel,  médecin 
de  Louis  XIV. 

CASTRICUM,  bourg  de  Hollande,  province 
de  la  Hollande  septentrionale  ;  1 ,500  hab. 
Succès  de  Brune  sur  les  Anglo-Russes,  le 
4  octobre  1799. 

CASTH1ES,  bourg  de  France  (Hérault), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-É. 
de  Montpellier;  pop.  aggl.  1,271  hab.  —  pop. 
tôt.  1,386  hab.  Fabriques  de  chandelles,  dis- 
tilleries, tuileries;  commerce  de  vins.  Vaste 
et  beau  château  gothique  avec  parc,  arrosé 
par  les  eaux  d'un  aqueduc  de  6  kilom.  ;  ou- 
vrage de  Riquet. 

CA STRIES  (baie  de),  petit  golfe  sur  la  côte 
E.  de  l'Asie ,  dans  la  manche  de  Tartarie, 
vis-a-vis  de  l'Ile  de  Tarakaï,  à  118  kilom.  S.-E. 
de  l'embouchure  du  fleuve  Amour.  Décou- 
verte et  explorée  par  La  Pérouse. 

CASTR1ES  (Charles-Eugène-Gabriel  dk  la 
Choix,  marquis  de),  maréchal  de  France,  né 
en  1727,  mort  à  Wolfenbuttel  en  1801.  Il  avait 
combattu  dans  toutes  les  guerres  de  Flandre 
et  d'Allemagne  depuis  1743  ;  il  fut  nommé 
en  1763  gouverneur  de  la  Flandre  et  du  Hai- 
naut,  ministre  de  la  marine  en  17&0  et  maré- 
chal en  1783.  Il  émigra  en  1791,  fut  accueilli 
par  le  prince  de  Brunswick,  qu'il  avait  jadis 
vaincu  à  Clostercamp,  commanda  une  divi- 
sion de  l'armée  des  princes  en  Champagne,  et 
eçut  en  1797,  avec  le  comte  de  Saint-Priest, 
a  direction  du  cabinet  de  Louis  XVIII,  qui 
ésidait  à  Blankenbourg.  —  Son  fils,  Armand- 


Nicolas-Augusfin1,  duc  de  CastrieS,  né  en 
1756,  mort  en  ïé42,  fit  la  guerre  deï'indépen-' 
dan'ce  américaine,  fut  député  de  la  noblesse 
aux  états  généraux,  blessa  Ch.  de  Lameth 
dans  un  duel  politique,  combattit  contre  la 
France,  à  la  tête  d'un  corps  d'émigrés,  et  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1814.  Il  fut  alors 
créé  pair,  puis  lieutenant  général. 

CASTRIOT  (Georges).  V.  Scanderbeg. 

CASTRO  s.  m.  (ka-stro).  Nom  donné  à  des 
monuments  celtiques  de  la  Galice  et  du  Por- 
tugal, oui  consistent  en  une  élévation  circu- 
laire, d  environ  1  m.  de  hauteur,  formée'par 
l'accumulation  des  terres,  et  circonscrite,  dans 
sa  plus  grande  partie,  par  de  grosses  mar- 
gelles ou  un  parapet  de  terre,  u  On  dit  aussi 

CRASTO. 

CASTRO  (l'ancienne  Castremonium),  bourg 
des  Etats  de  l'Eglise,  délégation  et  à  3&  kilom, 
N. -O.  de  Viterbe  ;  700  hab.  Autrefois  cité 
importante,  détruite  par  le. pape  Innocent  X, 
pour  punir  les  habitants  du  meurtre  de  leur 
évêque.  l|  Ville  du  royaume.  d'Italie,  province 
de  la.Terre  d'Otrante,  à  38  kilom.  S.-E.  de 
Gallipoli.  avec  un  port  sur  le  canal  d'Otrante  ; 
8,000  hab.  Ville  très-ancienne,,  ravagée  plu- 
sieurs fois  par  les  Turcs  et  par  les  corsaires 
barbaresques.  U  Ville  du  Chili,  province  de 
Chiloé,  à  90  kilom.  S.-E.  de  San-Carlos,  au- 
trefois chef-lieu  de  l'archipel  de  Chiloé  ; 
2,000  hab.  Excellent  port;  commerce  actif; 
détruite  en  partie  par  un  tremblement  de 
terre  et  saccagée  parles  Hollandais,  en  1643. 

CASTRO  ,  ancienne  et  illustre  famille  qui  a 
pris  son  nom  du  château  de  Castro-Xerèz, 
dans  la  Vieille-Castille,  et  qu'on  croit  issue 
d'un  cadet  de  l'une  des  deux  maisons  sou- 
veraines qui  se  partageaient  l'Espagne  au 
xi«  siècle.  Un  de  ses  premiers  rejetons  connus 
aété  régent  de  Castille  pendant  la  minorité 
d'Alphonse  VIII,  au  commencement  du  xiie  siè- 
cle. Pierre-Fernandez  de  Castro,  seigneur  de 
Paredes,  grand  maître  de  la  maison  d'Al- 
phonse IX,  roi  de  Castille,  tué  au  Maroc  en 
12U,  laissa  un  fils  naturel,  Ferdinand-Perez 
de  Castro,  qui  fut  l'auteur  de  la  maison  de 
Mello  ds  Castro,  fixée  en  Portugal.  Son  fils 
légitime,  Alvar-Perez,  mourut  en  1240,  sans 
postérité.  Etienne-Fernandez  de  Castro,  ar- 
rière-cousin du  dernier  nommé,  continua  la 
branche  principale,  représentée  au  commen- 
cement du  xivc  siècle  par  Pierre-Fernandez 
de  Castro,  seigneur  de  Lemos.  La  postérité 
légitime  de  celui-ci  s'éteignit  au  deuxième  de- 
gré, et  se  fondit  dans  la  maison  Osorio,  d'où 
sont  sortis  les  comtes  de  Lemos.  Alvar-Perez, 
son  fils  bâtard,  fut  l'auteur  des  comtes  de 
Monsanto,  en  Portugal,  et  sa  fille  naturelle, 
la  belle  et  malheureuse.  Inès,  devint  la  femme 
de  Pierre  1er,  roi  de  Portugal.  La  ligne  di- 
recte de  cette  branche  de  Monsanto  s'est 
fondue  dans  la  maison  de  Bragance.  La  ligne 
collatérale  poussa  le  rameau  des  seigneurs  de 
Boquilobo,  qui,  entre  autres  hommes  remar- 
quables, a  produit  Jean  de  Castro,  vice-roi 
des  Indes  orientales,  et  s'éteignit  dans  la 
maison  de  Norunha,  par  le  mariage  de  Jeanne 
de  Castro  avec  Jean  de  Norunha,  fils  de 
Ferdinand,  marquis  de  Villaréal. 

CASTRO  (Inès  de).  V.  Inès  de  Castro. 

CASTRO  (Alvaro-Perez  de),  général  espa- 
gnol, mort  en  1239,  combattit  d'abord  dans  les 
rangs  des  Maures,  où  il  avait  été  conduit  par 
son  père;  mais  U  parvint  à  ménager  un  rap- 
prochement entre  ces  peuples  et  le  roi  Ferdi- 
nand III.  Depuis  lors,  il  servit  ce  prince  avec 
courage  et  fidélité ,  et  mourut  à  Orgas,  en 
1239. 

CASTRO  (Fernand  de),  guerrier  espagnol, 
mort  en  1375,  était  frère  de  Jeanne  de  Castro, 
qui  fut  d'abord  la  maîtresse,  .puis  l'épouse  de 
Pierre  Je  Cruel,  et  qui  fut  ensuite  répudiée 
par  ce  prince.  Fernand,  après  être  entré  dans 
une  ligue  contre  Pierre,  se  réconcilia  avec 
lui  ;  il  souleva  même  la  Galice  contre  Henri 
de  Transtamare,  et,  ayant  été  vaincu,  il  se 
réfugia  en  Portugal,  puis  en  Angleterre,  où 
il  mourut. 

CASTRO  (Paul  du),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Castro  à  la  fin  du  xrv=  siècle,  mort  en  1447 
ou  1457.  Il  était  d'une  famille  très-pauvre; 
il  fut  employé  comme  copiste  par  le  juriscon- 
sulte Balde  ;  c'est  ainsi  qu'il  acquit  une  con- 
naissance très-profonde  du  droit  romain,  et 
qu'il  put  se  faire  recevoir  docteur  a  Avignon. 
Ensuite  il  professa  le  droit  à  Florence  ,  à 
Bologne,  à  Ferrare  et  à  Padoue.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Commenlar.  super 
Codicem,  Digestum  vêtus  et  novum  et  Infor- 
tialum  (Lyon,  1527,  in-fol.).  Cujas  en  faisait 
tant  de  cas  qu'il  disait  ;  Qui  non  habet  Paulum 
de  Castro  tunicam  vendat,  et  emat  (Celui  qui 
n'a  pas  Paul  de  Castro  doit  vendre  ses  habits 
pour  l'acheter).  —  Son  fils,  Ange  de  Castro, 
mort  à  Padoue  en  1492,  fut  aussi  juriscon- 
sulte, et  on  lui  doit  :  Aliquot  consiha  matri- 
monalia  (1580). 

CASTRO  (Alphonse  de),  théologien  et  prédi- 
cateur espagnol,  né  à  Zamora  vers  1495,  mort 
en  1558. 11  accompagna  Philippe  II  en  Angle- 
terre, puis  dans  les  Pays-Bas,  et  il  mourut  à 
Bruxelles,  lorsque  ce  prince  venait  de  le 
nommer  archevêque  de  Compostelle.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Adversvs 
omnes  hcereses  hbri  XIV ;  il  a  été  traduit  en 
français  (1712,  3  vol.).  On  lui  doit  aussi  :  De 
jusia  hœreticorum  pxmitione  (Salamanque, 
1547);   De  potestate   legis  pœnalis  (1558); 


De  sortilegis  ae  mateficïs    eorumqué  puni- 
tione,  etc.  ' 

CASTRO  (Joaé  ou  Jean  de),  célèbre  capi- 
taine portugais,  vice-roi  des  Indes,  né  à  Lis- 
bonne en  1500,  de  D.  Alvaro  de  Castro  et  de 
dona  Leonor  de  Norunha,  mort  en  1548.  Cadet 
d'une  famille  illustre,  il  ne  fut  pas  précisé- 
ment, au  rapport  d'un  de  ses  biographes  por- 
tugais, l'objet  de  la  prédilection  de  son  père. 
H  reçut  pourtant  une  éducation  très-distin- 
guée à  1  université  de  Coïmbre,  où  il  fut  le 
condisciple  et  devint  l'ami  de  l'infant  D.  Luiz, 
frère  de  Jean  IH^l'un  des  plus  grands  rois  de 
ce  petit  royaume,  alors  maître  de  l'Inde  par 
la  découverte  de  Vasco  de  Gama  et  par  !a' 
conquête  qu'en  avaient  faite  les  vaillants  ca- 
pitaines qui  lui  avaient  suecédé.  Sa  carrière, 
en  Europe,  fut  brillante,  mais  secondaire. 
U  montra  la  plus  grande  bravoure  en  diverses 
rencontres  avec  les  Maures,  sur  la  côte 
d'Afrique,  puis  se  maria  avec  dona  Leonor  de 
Cout'mho,  et  fut  pourvu,  quelque  temps  après, 
de  la  petite  commanderie  de  Saint-Paul  de 
Salvaterra,  d'un  revenu  très-faible,  et  qui  ce- 
pendant constituait  a  peu  près  tout  son  avoir 
en  Europe,  lorsque  son  oncle,  Gareias  de  No- 
runha, fut  nommé  vice-roi  des  Indes.  Castro 
partit  avec  lui,  et  c'est  aux  Indes  qu'il  trouva 
un  champ  digne  de  lui,  et  illustra  son,  nom 
surtout  par  sa  bravoure  et  par  son  désînttéres- 
sement.  Celui-ci  était  si  grand,  qu'au  sein  de 
l'opulente  Goa,  dont  les  marchands  étaient 
riches  comme  des  rois,  selon  l'expression 
d'un  contemporain,  il  manqua  souvent  du  né- 
cessaire. L'infant  don  Luiz  lui  lit  donner,  en 
1545,  le  titre  de  gouverneur  de  l'Inde,  qu'on 
portait  d'ordinaire  quelque  temps  avant  de 
recevoir  celui  de  vice-roi.  L'un  des  souve- 
rains du  pays,  le  roi  de  Cambaya,  assiégeait 
la  forteresse  de  Diu,  l'un  des  établissements 
militaires  les  plus  avancés  et  les  plus  impor- 
tants que  possédaient  les  Portugais  dans  ces 
parages.  Mascarenhas  y  commandait  et  se 
trouvait  dans  le  plus  grand  péril.  Le  fils  de 
Castro,  don  Fernari,  âgé  de  treize  ans  seule- 
ment, avait  été  envoyé  à  Diu  par  son  père, 
et  venait  d'y  être  tué  en  combattant.  Jean  de 
Castro  s'y  rendit  aussitôt  avec  une  flottille  et 
chassa  l'ennemi,  qui,  en  partant,  détruisit  les 
murailles  de  Diu.  Il  fallait  rebâtir  la  forte- 
resse ,  et  l'argent  manquait.  Jean  de  Castro 
écrivit  alors  à  la  ville  de  Goa  une  lettre  dont 
voici  quelques  passages  : 

«  Seigneurs,  magistrats,  juges  et  peuple  de 
la  très-noble  et  toujours  loyale  ville  de  Goa, 
je  vous  ai  écrit  ces  jours  passés,  par  Simon 
Alvarès ,  les  nouvelles  de  la  victoire  que 
Notre-Seigneur  m'a  accordée  sur  les  capitai- 
nes du  roi  de  Cambaya.  Je  ne  vous  ai  rien  dit 
des  peines  et  des  grands  besoins  dans  lesquels 
je  me  trouvais,  pour  que  vous  pussiez  goûter 
sans  mélange  la  joie  de  notre  victoire.  Main- 
tenant, il  est  nécessaire  de  ne  vous  rien  dis- 
simuler. La  forteresse  de  Diu  est  renversée 
de  fond  en  comble;  il  faut  la  rebâtir,  sans 
qu'on  puisse  profiter  d'une  seule  palme  de 
mur.  De  plus,  les  Lansquerins  se  mutinent 
pour  recevoir  leur  paye.  Je  vous  demande 
donc  avec  instance  que  vous  veuilliez  me 
prêter  vingt  mille  pardaos.  Je  vous  promets 
comme  chevalier,  et  vous  jure  sur  les  saints  ' 
Evangiles  de  vous  les  rendre  avant  un  an, 
lors  même  qu'il  me  surviendrait  de  nouvelles 
peines  et  des  besoins  plus  grands  que  ceux 
qui  m'assiègent  aujourd'hui.  J'ai  fait  déterrer 
D.  Fernan,  mon  fils,  que  les  Maures  ont  tué 
dans  cette  forteresse,  où  il  combattait  pour 
le  service  do  Dieu  et  du  roi  notre  maître  ;  je 
voulais  vous  envoyer  ses  ossements  pour 
gage.  Mais  ils  se  sont  trouvés  dans  un  tel  état 
qu'on  ne  pouvait  encore  les  tirer  de  terre. 
11  ne  me  restait  donc  que  mes  propres  mous- 
taches, et  je  vous  les  envoie  par  Diego  Ro- 
drigues  de  Azevedo.  Vous  devez  déjà  le 
savoir,  je  ne  possède  ni  or,  ni  argent,  ni 
meubles.  Je  ne  possède  aucun  fonds  de  terre 
sur  lequel  je  puisse  assurer  mon  emprunt. 
Je  n'ai  qu'une  sincérité  sèche  et  brève  que 
Dieu  m'a  donnée,  etc.  •  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  les  commerçants  de  Goa,  refusant  ce  gage 
chevaleresque,  se  contentèrent  de  la  parole 
de  Castro  et  lui  envoyèrent  l'argent  qu  il  de- 
mandait. Quelque  temps  après,  le  vaillant 
capitaine,  qui  fut  nommé  vice-roi  des  Indes 
en  1E46,  parcourut  la  côte  occidentale  du 
Malabar,  brûla  1,200  navires  ennemis  et  fut 
en  mesure  d'acquitter  sa  dette.  Jean  de  Castro 
signala  son  gouvernement  par  de  nombreuses 
victoires,  soumit  un  très-grand  nombre  de 
places  et  récompensa  généreusement  tous 
ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres,  sans  rien 
conserver  pour  lui.  Lorsqu'il  se  sentit  atteint 
de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  fit  appeler  les 
principaux  habitants  de  Goa  et  leur  dit  : 
«  Seigneurs,  je  vous  dirai  sans  honte  que  le 
vice-roi  de  l'Inde  manque,  durant  sa  maladie, 
des  choses  que  le  plus  pauvre  soldat  trouve 
dans  un  hôpital.  Je  suis  venu  dans  l'Orient 
pour  servir;  ie  ne  suis  point  venu  y  faire  le 
.commerce.  C  est  à  vous-mêmes  que  je  voulus 
'donner  les  ossements  de  mon  fils;  c'est  à 
vous  que  je  remis  ma  moustache.  Je  n'avais 
rien  autre  chose  à  vous  offrir  comme  gage 
de  ma  parole,  ni  tapisseries,  ni  vaisselle  pré- 
cieuse. Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  dans  cette 
maison  assez  d'argent  pour  acheter  une  poule  ; 
car,  durant  les  expéditions  que  j'ai  faites, 
avant  de  dépenser  l'argent  de  leur  roi,  les 
soldats  trouvaient  le.salaire  de  leur  gouver- 
neur, et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  père 
de  tant  d'enfants  soit  devenu  pauvre.  Je  vous 
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demande  donc  que  tant  que  durera  cette  ma-' 
ladie,  vous  m'assigniez  sur  les  revenus  royaux 
un  honnête  subside  et  que  vous  nommiez 
quelqu'un  qui  m'alimente  moyennant  une  taxe 
modeste.  »  Puis,  demandant  un  rnlçsel,  il.jura 
sur  les  Evangiles  que  jusqu'au  moment  pré- 
sent, il  ne  devait  pas  au  trésor  royal  une 
seule  cruzade  ;  que  jamais  il  n'avait  rten  reçu 
de  chrétien,  juif,  maure  ou  idolâtre  ;  et  que, 
pour  soutenir  l'honneur  de  son  rang  et  de  sa 
personne,  il  n'avait  jamais  eu  d'antre  mobilier^ 
que  celui  qu'il  avait  apporté  d'Europe  ;  que 
l'argenterie  qu'il  avait  tait  venir  de  Portugal 
était  depuis  longtemps  dépensée,  et  qu'il 
n'avait  jamais  eu  ie  moyen  d  acheter  un  autre 
matelas  que  celui  qu'on  voyait  h  son  lit.  Seu- 
lement, il  avait  fait  faire  à  son  fils  don  Al- 
varo une  épée  garnie  dé  quelques  pierres  de 
peu  de  valeur,  pour  passer  en  Portugal.  Il 
pria  les  assistants  de  prendre  acte  de  ses 
paroles,  pour  qui,  si  l'on  venait  à  lui  trouver 
quelque  chose  de  plus,  le  roi  le  fit  punir 
comme  un  narjure.  Ce  discours  fut  inscrit 
dans  les  registres  de  la  ville  de  Goa,  et  c'est 
sur  ce  document  authentique,  et  sur  d'autres 
tirés  de  la  même  source,  qu'a  travaillé  le 
P.  Andrade,  son  digne  historien.  Jean  de 
Castro  mourut  entre  leâ  bras  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. Il  fut  enterré  à  Goa;  mais,  en- 
1576,  son  corps  fut  transporté  en  Portugal 
et  déposé  dans  un  couvent  de  dominicains, 
près  de  Lisbonne.  Jean  de  Castro  avait  com- 
posé un  Routier  de  la  mer  Rouge,  dont  le  ma- 
nuscrit, découvert  dans  la  bibliothèque  d'E- 
vora,  a  été  publié  en  1833. 

CASTRO  (Vaca  de),  gouverneur  du  Pérou, 
mort  en  1558.  II  était  juge  de  l'audience  royale 
de  Valladolid,  lorsque  Charles-Qùïnt  l'envoya 
au  Pérou,  pour  rétablir  l'ordre  dans,  cette  co- 
lonie. A  son  arrivée,  il  rassembla  des  troupes 
pour  combattre  Almagro,  qui  s'était  mis  à  la 
tête  du  pays,  le  vainquit  (1542)  et  lui  fit  tran- 
,   cher  la  tête.  Plus  tard,  Chartès-Quint  envoya 
:  un  autre  gouverneur,  qui  mit  Vaca  de  Castro 
t   en  état  ^arrestation  ;  mais  les  habitants  se 
!   soulevèrent  et  exigèrent  qu'il  fût  remis  en 
liberté.  Il  retourna  ensuite,  en  Espagne,  et, 
après  une  détention  de  cinq  ans,  fut  déclaré 
innocent.  Charles-Quint  lui  rendit  sa  charge 
d'auditeur.  , 

CASTRO  (Jean  n&),  luthiste  et  compositeur 
allemand  du  xvi«  siècle.  Il  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Jean-Guillaume,  prince  de  Juliers, 
Clèves  et  Berg.  On  a  de  lui  :  Madrigalia  et 
cantiones  (Anvers,  1569);  Flores  cantionum 
trium  vocum  (Louvain,  1575);  Rose  fresche, 
madrigali  (Venise,  1591);  des  sonnets,  des 
motets,  etc. 

CASTRO  (André  de),  missionnaire  et  philo- 
logue espagnol,  mort  en  1577. 11  appartenait 
à  Tordre .  des  franciscains  ,  et  fut  envoyé 
comme  missionnaire  dans  les  Indes  occiden- 
tales. On  a  de  lui  :  Arte  de  aprender  las  ten- 
guas  mexicana  y  matlazingua;  Vocabntario  de 
la  lengua  matlasingua.  Il  composa  a'ussi  une 
Doctrine  chrétienne  et  des  Sermon  s  dans  ces 
mêmes  langues. 

CASTRO  (Alvarez-Gome.z  deL  poète  et  litté- 
rateur espagnol,  né  en  1521  dans  le  diocèse 
de  Tolède,  mort  en  Ï586.  U  enseigna  le  grec 
et  la  rhétorique  à  Tolède,  et  donna  une  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  saint  Isidore, 
d'après  les  ordres  de  Philippe  II.  On  lui  doit 
en  outre  ;  Idyllia  aliquot,  sive  poemala(l55&, 
in-8°):  De  rébus  gestis  Francisci  Ximenii 
(1569,  in-fol.),  etc. 

CASTRO  (Léon  de),  théologien. espagnol.  Il 
fut  professeur  de  théologie  et  chanoine  à  Val- 
ladolid, et  mourut  en  1586.  On  lui  doit  :  Com- 
mentaria  in  Esaiam  (Salamanque,  1570)  ;  Apù- 
logeticus  pro  lectione  apostotica  et  evangelica, 
pro  vulgata  D.  Bieronymi,  pro  translatione 
sep  tua  gin  ta  virorum.etc.  (1585)  ;  Commentaria 
in  Oseam,  etc.  (1586). 

CASTRO  (Roderic  ou  Rodriguez),  médecin 
juif  portugais,né  vers  1547,  mort  à  Hambourg 
en  1627,  ou  il  professa  la  philosophie  et  la  mé- 
decine. On  lui  doit  :  Tractatus  brevis  de  natura 
et  causis  pestis  quœ  anno  1596  Hamburgensam 
cioilatem  afflixit  ;  De  universa  muliebrium  mor- 
borum  memeina  (1603);  De  officiis  medico-po- 
liticis,  seu  Medicus  politicus  (1614),  souvent 
réimprimé. 

CASTRO  (Christophe  de),  théologien  espa- 
gnol, né  à  Ocana  en  1551,  mort  à  Madrid  en 
1615.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  fut 
professeur  a  Alcala  et  à  Salamanque,  puis  de- 
vint recteur  du  collège  de  Tolède.  Entre  autres 
ouvrages,  on  lui  doit  ;  Cotnmentarium  in  duo- 
decim  propketas  minores  (in-fol.). 

CASTRO  (Emmanuel-Mendez  de),  juriscon- 
sulte portugais  du  xvie  siècle,  fut  professeur 
de  droit  à  Lisbonne  et  à  Coïmbre,  puis  alla 
exercer  la  profession  d'avocat  à  Madrid.  On 
lui  doit  :  Répertoria  das  ordinaeoes  (1604),  et 
Praetica  Lusitana.  (1621). 

CASTRO  (François  de),  jésuite  et  rhéteur 
espagnol,  ne  à  Grenade,  mort  a  Séville  en 
1632.  Il  fut  professeur  de  grammaire  et  de 
rhétorique  dans  les  collèges  de  son  ordre.  On 
lui  doit  :  De  arte  rhetoriea  dialogi  quatuor 
(Cordoue,  1611);  De  reformacion  christiaua 
(Valladolid,  1622)  ;  De  syltabarum  quantitate, 
deque  versificandi  ratione  (Séville,  1627). 

CASTRO  (Etienne-Rodriguez  de),  médecin 
portugais,  né  à  Lisbonne  vers  1559,  mort  en 
1637.  Il  alla  professer  la  médecine  à  Pise,  et 
y  acquit  une  réputation  telle,  qu'on  l'appela  la 
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■Phénix  de  la  médecine.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  meteoris  microcosmi  (Venise, 
1621);  De  complêxu  morborum  tractatus  (Flo- 
rence, 16£4);  De  asitia  tractatus  et  De  sera 
lactis  traetatus  (1630-1631);  Commentarius  in 
Hippocraiis  libellum  de  alimenta  (1635)  ;  Mé- 
dias consultationes  (1644);  De  animalious  mi- 
*       Crocosmi,  etc. 

CASTRO  (Gabriel  Perkira  de), jurisconsulte 
et  poëte  portugais,  né  à  Braga  en  1571,  mort 
en  163Î.  Comme  jurisconsulte ,  il  a  laissé  : 
Dècisiones  supremi  senatus  Portugalliœ  (Lis- 
bonne, 1611), et  Demanuregia  tractatus (1622) . 
Biais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  son  poëme 
intitulé  :  Ulisea  ou  Lisboa  edificanda,  qui  ne 
fut  livré  au  public  que  plusieurs  années  après 
sa  mort. 

CASTRO  (Ezéchiel  de),  médecin  juif  du 
xvnc  siècle,  né  en  Italie,  publia  deux  curieux 
ouvrages,  dont  les  titres  sont  :  Jgnis  lambens, 
rantm  pulchrescentis  naturce  spécimen  (  Vérone , 
1642), et  Amphitheatrummedicum  i»  quomorbi 
omnes  guibus  imposita  sunt  nomina,  ab  anima- 
libus  raro  spectaculo  debellantur  (1646). 

CASTRO  (Pierre  de),  médecin  italien,  mort 
à  Venise  en  1B63,  fut  attaché  au  service  du 
duc  de  Mantoue  et  fit  partie  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  nature.  II  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Febrismalignapunciicularis , 
aphorismitica  methodo  delineata  (Nuremberg, 
1652);  Bibliotheca  medici  eruditi  (Padoue, 
1654);  Imber  aureu's,  seu  chiiias  aphorismorum 
ex  libris  Epimedion  extrada. 

CASTRO  (don  Alphonse-Nunez  de),  historio- 
graphe de  Philippe  IV,  dans  la  seconde  moitié 
du  xviie  siècle.  On  lui  doit  :  Historia  eccle- 
siastiea,  y  seglar  de  la  ciudad  de  Guada- 
laxara  (Madrid,  1653)  ;  Coronica  de  los  reyes 
de  Castilla,  don  Sancho  el  Deseado,  Don  A  lonzo 
et  ociavo,  y  don  Enrique  el  primera  (1665)  ; 
Coronica  gotkica, casteUanay  auslriaca, illus- 
trada  (Anvers,  1708). 

CASTRO  (don  Francesco  de),  jurisconsulte 
espagnol,  né  dans  la  Galice  vers  1730,  publia 
les  ouvrages  suivants  :  Discours  critique  sur 
tes  lois  et  leurs  interprètes  (Madrid,  1765),  suivi 
d'un  autre  Discours  sur  le  même  sujet  et  sur 
les  inconvénients  des  majorats  (1770)  ;  Dieu  et 
la  nature,  abrégé  historique,  naturel,  et  poli- 
tique de  l'univers,  etc.  (1780,  7  vol.  in-8°). 

CASTRO  (don  Philippe),  sculpteur  espagnol, 
né  en  1711  à  Noya  (Galice) ,  mort  en  1775.  11 
exécuta  plusieurs  œuvres  qui  mirent  son  nom 
en  relief,  fut  nommé  membre  des  Académies  de 
Florence  et  de  Saint-Luc,  puis  placé,  en  1752, 
à  la  tête  de  l'Académie  royale  de  Saint-Ferdi- 
nand, à  Madrid.  Outre  ses  travaux  de  scul- 
pture, il  a  laissé  la  traduction  des  Leçons  sur 
diverses  matières  poétiques  et  philosophiques, 
par  B.  Varchi. 

CASTRO  (don  Joseph-Rodriguez  de),  hellé- 
niste, orientaliste  et  bibliographe  espagnol,  né 
dans  la  Galice  en  1739,  mort  vers  1796.  Trois 
petits  poèmes  qu'il  composa  à  l'âge  de  vingt 
ans,  en  grec,  en  latin  et  en  hébreu,  lui  valu- 
rent une  place  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Madrid,  dont  le  directeur  était  alors  don  Juan 
Yriarte,  qui  le  fit  travailler  à  sa  Bibliotheca 
grmca,  et  auquel  il  succéda  plus  tard  comme 
bibliothécaire  en  titre.  Après  plusieurs  années 
de  recherches,  de  Castro  publia  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  intitule  Bibliothèque  es- 
pagnole, dans  lequel  il  donna  la  notice  des 
auteurs  rabbins  espagnols,  depuis  l'époque  la 
plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  Cette  publica- 
tion valut  à  1  auteur  les  suffrages  des  nommes 
les  plus  savants  de  l'Europe  entière.  Un  se- 
cond volume  parut  encore  en  1785,  mais  l'au- 
teur mourut  avant  d'avoir  pu  terminer  son 
important  travail. 

CASTRO  Y  BELLEV1S  (don  Guillem  ou 
Guilhen  de),  célèbre  auteur  dramatique  espa- 
gnol, né  à  Valence  en  1569,  mort  en  1631.  Il  se 
distingua  de  bonne  heure  dans  sa  cité  natale, 
alors  toute  littéraire  et  où  le  célèbre  Lope  de 
Vega  écrivit  quelques-unes  de  ses  comédies. 
Guillem  de  Castro  entra  ensuite  dans  la  car- 
rière militaire,  s'éleva  au  rang  de  capitaine 
de  cavalerie  et  fut  attaché  au  gouvernement 
■  du  vice-roi  de  Naples.  Après  avoir  commandé 
quelque  temps  une  citadelle  dans  ce  pays,  il 
tomba  en  disgrâce  et  retourna  en  Espagne. 
Il  se  rendit  à  Madrid,  où  la  protection  du  duc 
d'Ossuna  et  celle  du  'comte  Olivarès  ne  lui 
manquèrent  pas,  mais  furent  loin  de  l'enrichir, 
car  il  se  vit  bientôt  forcé,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille,  de  se  livrer  à  la  com- 
position dramatique.  Le  nom  de  Guillem  de 
Castro  fut  inscrit  au  Livre  d'or  des  poètes  cou- 
ronnés lors  du  célèbre  concours  qui  eut  lieu  à 
l'époque  de  la  béatification  de  saint  Isidore. 
Il  mourut  pauvre  et  ne  laissa  pus  de  quoi  se 
faire  enterrer. 

C'est  à  Guillem  de  Castro  qu'on  doit  la  co  - 
médie  fameuse,  las  Mocedades  del  Cid  (la  Jeu- 
nesse du  Cid),  d'après  laquelle  notre  Corneille 
a  fait  son  chef-d'œuvre.  Le  poème  du  Cid  et 
les  romances  que  Corneille  appelle  les  lam- 
leaux  de  l'histoire  furent  les  éléments  dont  se 
servit  Guillem  de  Castro.  Nous  emprunterons 
aux  Documents  sur  le  Cid,  de  M.  Hippolyte 
Lucas,  l'analyse  de  la  comédie  de  Guillem  de 
Castro,  avec  l'indication  de  quelques-uns  des 
changements  que  Corneille  a  fait  subir  à  la 
pièce  de  son  prédécesseur. 

•  I*a  comédie  de  Guillem  de  Castro  ouvre 
[jar  une  scène'  de  remercîments  de  la  part  du 
vieux  don  Biègue  au  roi,  qui  a  daigné  faire 
Uodriguo  chevalier  et  lui  a  donné  sa  propre 


armure.  Rodrigue  parait^  et  le-roi  veut  que 
l'infante  elle-même  lui  chausse  ses  éperons. 
L'infante  y  consent  avec  joie,  et  Chimène, 
présente  à  cette  cérémonie,  reçoit  une  jalouse 
atteinte  au  cœur.  Le  rôlede  l'infante  a  été  très- 
gracieusement  tracé'  par  Guillem  de  Castro. 
Le  jeune  don  Sanche  porte  une  grande  affec- 
tion à  Rodrigue,  et  montre  les  saillies  d'un 
caractère  impétueux.  Il  emmène  Rodrigue 
pour  essayer  un  coursier  qu'il  lui  offre,  et  le 
roi  demeure  avec  le  comte  de  Lozano  (qui  dit 
Lozano  dit  glorieux),  Biègue  et  deux  autres 
de  ses  conseillers;  c'est  alors  qu'il  nomme 
Diègue  gouverneur  de  son  fils,  au  grand  dépit 
du  comte,  qui  s'attendait  à  obtenir  cet  hon- 
neur. Corneille  a  placé  cette  scène  en  dehors 
de  la  présence  du  roi,  et  il  l'a  rendue  moins 
dramatique.  11  l'a,  du  reste,  presque  littérale- 
ment imitée.  C'est  là  que  le  comte  soufflette 
don  Biègue.' Le  vieillard  rentre  dans  sa  mai- 
son, et  Guillem  de  Castro  a  mis  ici  en  action, 
avec  une  singulière  énergie,  la  ballade  où  don 
Biègue  éprouve  ses  trois  fils;  don  Biègue  va 
jusqu'à  mordre  le  doigt  de  Rodrigue.  Corneille 
a  reculé  devant  cette  souffrance  physique.  La 
dignité  naissante  du  Théâtre-Français  en  eut 
peur;  il  remplaça  cette  douloureuse  épreuve 
par  l'admirable  mouvement  :  Rodrigue,  as-tu 
du  cœur?  et  on  ne  saurait  l'en  blâmer,  quoi- 
qu'il y  ait  quelque  chose  d'extrêmement  sai- 
sissant dans  la  manière  dont  Guillem  de  Castro 
a  traité  cette  scène.  Rodrigue,  resté  seul,  dé- 
tache d'un  faisceau  d'armes  l'épée  de  Mudarra 
le  Bâtard,  qui  a  vengé  la  mort  des  sept  en- 
fants de  Lara,  et  il  s  en  va  attendre  le  eomte 
après  avoir  récité  les  fameuses  stances  que 
Corneille  a  paraphrasées.  ChimèneetUrraque, 
accoudées  sur  un  balcon,  voient  de  loin  venir 
Rodrigue  et  descendent  pour  lui  parler;  le 
comte  a  déjà  passé  sous  le  balcon  avec  un  des 
conseillers  du  roi,  qui  lui  propose  de  faire  un 
accommodement;  il  s'y  refuse  avec  hauteur. 
Rodrigue  le  rencontre  au  moment  de  son  re- 
tour, et  la  scène  du  duel  s'engage,  scène  beau- 
coup plus  dramatique  encore  que  dans  Cor- 
neille, parce  qu'elle  se  passe  en  présence  de 
Chimène  et  del"infante,etdu  vieux  don  Diègue 
qui,  accompagné  de  don  Arias,  vient  combattre 
par  son  regard  les  irrésolutions  de  son  fils, 
dont  il  connaît  l'amour.  Le  comte  est  tué  ;  ses 
gens  veulent  se  jeter,  l'épée  à  la  main,  sur 
Rodrigue,  mais  l'infante  le  prend  sous  sa  pro- 
tection; il  n'a  pas  besoin  de  cette  protection, 
du  reste  ;  son  épée  lui  suffit. 

•  Ainsi  commence  la  Jeunesse  du  Cid.  Guil- 
lem de  Castro  a  reculé  lui-même  devant  la 
barbarie  de  la  ballade  qui  fait  rapporter  par 
Rodrigue  à  don  Diègue  la  tête  du  comte  ; 
nous  retrouverons  néanmoins  tout  à  l'heure 
quelque  chose  d'équivalent.  Le  roi  a  appris 
le  malheur  :  il  l'avait  prévu  sans  pouvoir  l'em- 
pêcher. Chimène  et  don  Diègue  viennent  de- 
mander justice,  tous  les  deux  faisant  voir  au 
roi  le  sang  du  comte,  Chimène  sur  son  mou- 
choir, don  Diègue  sur  sa  joue.  Don'Diègue  (et 
c'est  ici  que  Guillem  de  Castro  se  ressouvient 
du  moyen  âge)  a  pris  à  la  lettre  qu'un  affront 
se  lave  dans  le  sang,  et  il  a  lavé  sa  joue  avec 
le  sang  du  comte.  Nous  ne  pouvons,  certes, 
qu'applaudir  Corneille  de  s'être  privé  de  cet 
effet  terrible.  Il  a  montré,  d'ailleurs,  dans  cette 
scène  une  grande  supériorité  sur  le  poète  es- 
pagnol, ainsi  que  dans  les  suivantes,  où  nous 
voyons  Rodrigue  chez  Chimène.  C'est  le  même 
entretien  triste  et  tendre  avec  regrets  déchi- 
rants du  passé  ;  ce  sont  les  mêmes  larmes 
versées  sur  le  bonheur  perdu,  mais  avec  un 
sentiment  plus  profond. 

•  Diègue  rassemble  alors  les  gentilshommes 
ses  parents,  au  nombre  de  cinq  cents,  et  les 
conduit  à  son  fils,  qui  s'est  retiré  a  quelque 
distance  dans  la  campagne,  et  quiy  rencomre 
l'infante  Urraque.  L'infante  fait  des  vœux 
pour  ses  succès,  et  il  court  triompher.  Le  roi 
admire  le  courage  de  Rodrigue.  Almanzor,  roi 
des  Maures,  est  venu  tomber  aux  pieds  du 
roi.  Il  a  été  vaincu  ;  il  a  donné  à  Rodrigue  le 
nom  de  Cid.  Chimène  continue  sa  plainte;  elle 
marche  toujours  en  deuil  et  accompagnée  de 
ses  écuyers.  Mais  le  roi  la  trouve  importune, . 
et  ne  l'écoute  qu'avec  peine.  Le  Cid  guerroie 
sans  trêve,  et  Guillem  de  Castro  s'est  servi  de 
l'épisode  de  saint  Lazare  qui,  sous  la  figure 
d'un  lépreux,  éprouve  la  compassion  du  Cid. 
Cet  épisode,  que  Corneille  a  complètement  né- 
gligé, parce  que  Corneille  n'a  peint  que  le  côté 
chevaleresque  et  non  le  côté  chrétien  du  sujet, 
est  tout  à  fait  curieux,  et  nous  ne  saurions 
trop  nous  étonner  que,  le  trouvant  mal  placé, 
on  l'ait  retranché  en  Espagne,  lorsqu'une  sim- 
ple transposition  était  susceptible  d'en  rendre 
l'effet  puissant. 

»  Guillem  de  Castro  fournit  encore  à  Cor- 
neille l'épreuve  du  roi  sur  le  cœur  de  Chimène, 
et  cette  épreuve  est  même  redoublée.  Chi- 
mène, voyant  qu'on  l'a  trompée,  assure  qu'elle 
donnera  sa  main  à  celui  qui  lui  apportera  la 
tête  du  Cid.  Don  Martin,  champion  du  roi 
d'Aragon,  dans  une  querelle  entre  son  maître 
et  Ferdinand,  se  déclare  aussi  le  champion  de 
Chimène.  Il  combat  le  Cid,  il  est  tué.  Rodrigue 
se  fait  annoncer  comme  le  chevalier  qui  porte 
la  tête  du  Cid,  et  Chimène  est  prise  à  ce  piège, 
un  peu  comique;  elle  laisse  éclater  sa  douleur. 
Rodrigue  parait,  se  prosterne  à  ses  pieds  et 
lui  offre  sa  tête,  mais  le  roi  ordonne  le  roa- 
riage.  Ainsi  se  terminent  la  jeunesse  du  Cid 
et  les  noces  de  Chimène. 

»  Il  est  aisé  de  voir  que  Corneille  a  suivi  de 
bien  près  le  drame  de  Guillem  de  Castro,  mais 
il  l'a  fécondé  de  tout  ce  que  son  génie  avait 
de  force  et  de  grandeur.  Il  l'a  dépouillé  de  sa 
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couleur  primitive,  coimne  Racine' a  enlevé, 
plus  tard,  aux  Grecs  leur  naïveté  ;  mais  chaque 
œuvre  doit  être  jugée  selon  son  temps,,  au 
point  de  vue  du  public  pour  lequel  elle  a  été 
composée.  Le  Cid  de  Guillem  de  Castro  est 
une  œuvre  qui  possède  un  -véritable  intérêt 
en  soi.  •  ■ 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer,  les  Documents  sur  le  Cid,  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  con- 
naître vers  par  vers  les  morceaux  imités  par 
Corneille.  Guillem  de  Castro  avait  donné  à  la 
Jeunesse  du  Cid  une  seconde  partie,  las  Ha- 
sanas  del  Cid  (les  Prouesses  du  Cid)  ;  Corneille 
ne  s'en  est  pas  servi.  Elle  a  été  empruntée  par 
Guillem  de  Castro  aux  ballades  qu'on  appelle 
zamoranes,  parce  qu'elles  ont  tr*ait  au  siège 
de  Zamora.  La  scène  la  plus  émouvante  du 
drame  est  celle  où  le  vieil  Arias  Gonzalès  en- 
voie ses  trois  fils  au  combat,  et  les  voit  tour 
à  tour  mourir  sous  ses  yeux.  Le  Cid  ne  fait 
que  paraître  à  peine  dans  cette  seconde  par- 
tie, fort  inférieure  à  la  première,  et  qui  a  été 
traduite,  ainsi  que  la  précédente,  dans  la  col- 
lection des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers. M.  Hippolyte  Lucas  afait  jouera  l'Odéon, 
en  1849,  la  partie  qui  est  intitulée  las  Moce- 
dades del  Cid ,  et  qui  a  inspiré  notre  grand 
Corneille. 

Guillem  de  Castro  était  un  ami  de  Cer- 
vantes, et  il  a  mis  à  la  seène  un  Don  Quichotte 
de  ta  Manche,  qu'on  trouve  imprimé  dans  la 

Première  partie  des  Comédies  de  l'auteur,  pu- 
liées  à  Valence  (1621-1625,  in-4°).  Ce  recueil 
contient  aussi  les  deux  comédies  relatives  au 
Cid,  en  même  temps  que  le  Curieux  imperti- 
nent, le  Parfait  chevalier,  le  Comte  Alaro,  les 
Mal  mariés  de  Valence,  etc.  On  a  supposé  que 
dans  cette  dernière  pièce,  Guillem  de  Castro 
avait  fait  allusion  à  son  propre  caractère  et  a 
sa  vie  privée.  Cervantes  vantait  beaucoup  le 
pathétique  de  Guillem  de  Castro.  C'était,  à  son 
jugement,  la  qualité  principale  de  cet  auteur. 
Lope  de  Vega,  également  contemporain  de 
Castro,  appréciait  beaucoup  aussi  ses  talents, 
et  en  fit  1  éloge  dans  son  Laurier  d'Apollon. 

Castro  (la  nova)  ,  tragédie  portugaise  de 
J.-B.  Gomez,  poète  du  commencement  de  ce 
siècle.  Le  fond  historique  de  cette  pièce  est  le 
même  que  celui  de  tous  les  drames  dont  Inès 
de  Castro  est  le  sujej.,  et  ceci  nous  dispense 
de  l'analyser.  La  tragédie  de  Gomez  est  con- 
sidérée aujourd'hui  comme  le  chef-d'œuvre 
du  théâtre  en. Portugal;  elle  mérite  ce  rang  à 
divers  titres.  Un  écrivain  des  plus  compé- 
tents pour  cette  partie  de  l'histoire  littéraire, 
M.  Ferdinand  Denis,  ratifie  le  jugement  du 
public  portugais,  mais  non  sans  certaines  ré- 
serves :  «  La  marche  de  la  pièce,  dit-il,  offre 
de  l'intérêt;  le  style  se  distingue  par  l'élé- 
gance et  l'harmonie.  Gomez  est  plein  de  sen- 
sibilité et  souvent  il  émeut  à  un  haut  degré; 
en  tout  je  le  préfère  à  La  Mothe;  mais,  s'il 
faut  l'avouer,  cet  auteur  ne  me  parait  point 
encore  original  :  je  trouve  chez  lui  d'assez 
fréquentes  imitations  de  Ferreyra,  et  bien  que 
la  pièce  soit  moins  calquée  que  l'ancienne 
Inez  sur  le  théâtre  grec,  il  y  a  moins 'de  cou- 
leur locale.  Ses  personnages  sont  modernes 
dans  l'étendue  du  mot,  ils  appartiennent  plu- 
tôt aux  héros  de  notre  système  dramatique, 
qu'à  la  nature  et  à  l'époque  où  ils  existaient... 
B.  Pedro,  dans  la  Nova  Castro,  est  impétueux 
comme  tous  les  amants  dont  on  veut  vaincre 
la  passion;  il  n'a  d'énergie  que  dans  les  in- 
stants de  désespoir  :  l'histoire  nous  prouve 
cependant  que  son  caractère  empruntait  du 
siècle  où  il  vivait  une  force  habituelle  qui  le 
rendait  bien  différent  de  ce  chevalier  malheu- 
reux que  Gomez  a  mis  en  scène.  » 

CASTRO-CARO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  et  à.  30  kilom.  S.-O.  de  Forli,  sur  le 
Montone;  1,557  hab.  Eaux  minérales  renom- 
mées. 

CASTRO-D'AYRO,  bourg  de  Portugal,  pro- 
vince de  Beira,  à  29  kilom.  S.-O.  de  Lamego  ; 
2,500  hab. 

CASTRO-DEL-RIO,  ville  d'Espagne,  prov. 
et  à  28  kilom.  S.-E.  de  Cordoue,  sur  la  rive 
droite  du  Guadajox  ;  9,700  hab.  Fabriques  de 
lainages  et  de  toiles. 

CASTRODUNUM,  nom  latin  de  Château - 
d'Œx. 

CASTROGIOVANNI,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, en  Sicile,  prov.  et  à  25  kilom.  N.-E.  de 
Caltanisetta,  ch.-l.  de  cânt.  ;  12,000  hab.  Ter- 
ritoire fertile  en  grains;  soufrières  produisant 
annuellement  deux  millions  et  demi  de  soufre. 
Cette  ville,  située  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Enna,  où  se  trouvait  le  sanctuaire  le 
plus  vénéré  du  culte  de  Cérès,  occupe,  au  cen- 
tre de  l'île,  le  plateau  le  plus  élevé,  après  le 
mont  Etna.  On  y  remarque  les  restes  d'une 
tour  bâtie  par  l'empereur  Frédéric  II,  d'anti- 
ques grottes  sépulcrales  et,  aux  environs,  le 
lac  de  Pergusa,  sur  les  bords  duquel  Pluton 
enleva  Proserpine. 

CASTROUNDW,  nom  latin  de  ChÂtbaulin. 

CASTRO-MAR1M,  ville  de  Portugal,  prov. 
d'Algarve,  h.  20  kilom.  E.  de  Tavira,  à  l'em- 
bouchure de  la  Guadiana,  vis-à-vis  d'Aya- 
monte;  2,320  hab.  Salines  dans  les  environs; 
port  de  pêche;  fortifications  en  ruine. 

CASTRO-NOVO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
en  Sicile,  prov.  et  à  47  kilom.  N.-E.  de  Pa- 
ïenne, ch.-l.  de  cant.  ;  5,800  hab.  Exploita- 
tion de  marbres. 

CASTRO-REALE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
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en  Sicile,  prov.  et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Mes- 
sine ;  3,462  hab.  Vins  et  huiles  ;  sources  ther- 
males ferrugineuses. 

CASTRO-BRDIALES,  ville  d'Espagne ,  pro- 
•  vince  et  à  75  kilom.  E.  de  Santander,  avec  un 
petit  port  de  mer  sur  le  golfe  de  Gascogne  ; 
3,800  hab.  Commerce  de  vins  et  de  céréales. 
Béfense  héroïque  de  Pedro  Alvarez,  en  1813. 

CASTHOV1LI  ARI,  ville  du  royaume  d'Italie, 
prov.  de  la  Calabre  Citérieure,à  55  kilom.  N. 
de  Cosenza,  ch.-l.  du  district  de  son  nom  et 
place  de  guerre;  7,100  hab.  Récolte  de  vins 
estimés;  commerce  de  vins,  fruits,  Cotons, 
manne  et  soie. 

CASTROZ  s.  m.  (ka-stroz  —  du  lat.  cas- 
trare,  châtrer).  Argot.  Chapon. 

CASTRUCCIO  CASTRACAM  ,  gentilhomme 
lucquois  du  Xive  siècle,  qui  s'est  rendu  célè- 
bre par  son  audace  et  par  ses  talents  militaires, 
et  qui  fut  sur  le  point  de  se  créer  une  magni- 
fique souveraineté  en  Toscane.  Machiavel, 
qui  a  écrit  une  sorte  de  roman  historique  Sur 
ce  personnage,  lui  attribue  une  origine  des 
plus  obscures,  on  ne  sait  trop  dans  quel  but. 
La  vérité  est  que  Castruccio  appartenait  à  une 
noble  famille  gibeline,  qui  possédait  toute  une 
rue  à  Lueques.  Les  gibelins  ayant  été  chas- 
sés de  cette  ville  à  la  fin  du  xmE  siècle,  il  est 
probable  qu'il  naquit  en  exil,  peut-être  en 
Angleterre,  où  il  est  certain  qu'il  fit  ses  pre- 
mières armes ,  et  où  il  se  rendit  même  cou- 
pable d'un  assassinat.  Il  s'enrôla  ensuite  en 
France,  puis  se  rendit  à  Plaisance,  où  il  ap- 
prit à  faire  la  guerre  de  partisans.  De  là  il 
alla  à  Pise,  s'y  rattacha  aux  réfugiés  gibelins 
de  Lueques,  qui  y  avaient  trouvé  un  asile,  et 
décida,  de  concert  avec  eux,  Uguccione  délia 
Faggiuola,  capitaine  et  seigneur  de  la  ville, 
à  entreprendre  une  campagne  contre  les  guel- 
fes, qui  étaient  toujours  en  possession  du  pou- 
voir a  Lueques.  Dans  cette  expédition,  il  ser- 
vit comme  second  d'Uguccione,  qui,  après 
avoir  chassé  les  guelfes,  livra  Lueques  au 
pillage,  se  souciant  probablement  aussi  peu 
des  gibelins  que  des  guelfes.  A  cette  époque, 
on  ne  faisait  pas  encore  la  guerre  pour  une 
idée,  et  le  mot  de  patrie  était  vide  de  sens  ; 
aussi  Castruccio  ne  fit-il  aucun  effort  pour  re- 
pousser la  tyrannie  nouvelle  qui  s'appesantis- 
sait sur  ses  compatriotes  ;  il  seconda  même 
vaillamment  Uguccione  dans  ses  guerres  con- 
tre les  guelfes.  Castruccio  n'en  acquit  pas 
moins  une  grande  influence  parmi  les  Luc- 
quois, qui  s'adressèrent  à  lui  pour  les  délivrer 
des  Pisans,  devenus  de  trop  dangereux  auxi- 
liaires. Uguccione  était  reparti  pour  Pise, 
laissant  à  sa  [place  à  Lueques  son  fils  Neri. 
Castruccio,  qui  n'avait  pas  encore  acquis  cet 
art  de  la  dissimulation  et  cette  défiance  qui  le 
signalèrent  ensuite,  accepta  un  jour  une  in- 
vitation de  Neri,  qui  le  fit  jeter  en  prison.  11 
garda,  dit-on,  toute  sa  vie,  en  souvenir  de  co 
moment  critique,  les  fers  qui  lui  furent  mis 
aux  mains.  Neri  reçut  de  son  père  l'ordre 
d'empoisonner  immédiatement  le  prisonnier; 
il  hésita  pourtant  devant  l'attitude  hostile  de 
la  population,  redoutant  une  émeute.  Uguc- 
cione accourut  alors  lui-même  pour  exécuter 
l'attentat  devant  lequel  son  fils  reculait;  heu- 
reusement pour  Castruccio,  les  Pisans,  fati- 
gués de  sup'porter  le  joug  d'un  condottiere, 
profitèrent  de  son.  départ  pour  se  soulever 
contre  lui.  Uguccione  se  vit  réduit  à  aller 
chercher  un  asile  à  la  cour  de  Cane  délia 
Scala.  Castruccio,  mis  en  liberté  par  le  peuple 
de  Lueques,  fut  fait  capitaine  général  de  la 
ville  pour  trois  ans.  Ce  fut  le  commencement 
de  sa  haute  fortune,  trop  vite  interrompue  pour 
la  grandeur  de  Lueques ,  qu'il  voulait  faire  la 
capitale  de  la  Toscane,  Tuseiœ  capul.  Bientôt 
il  eut,  par  son  habileté,  recouvré  et  rendu  à  la 
principauté  des  territoires  depuis  longtemps 
perdus,  et  Lueques  le  reconnut  solennelle- 
ment pour  son  seigneur.  Frédéric  de  Bavière, 
roi  des  Romains,  Te  nomma  son  lieutenant  en 
Toscane,  et  tous  les  gibelins  l'acceptèrent 
comme  leur  seul  chef.  II  se  fortifia  par  une 
alliance  avec  Matteo  de  Visconti,  seigneur  de 
Milan,  avec  qui  il  se  ligua  contre  les  guelfes 
de  Plaisance;  mais,  pendant  cette  expédition, 
un  soulèvement  éclata  à  Lueques.  Les  Quar- 
tiggiani,  qui  avaient  contribué,  quoique  guel- 
fes, à  son  avènement  au  pouvoir,  étaient  à  la 
tête  de  cette  conjuration;  elle  fut  découverte. 
L'un  des  conjurés,  Etienne  de  Poggio,  un 
vieillard,  ami  particulier  de  Castruccio,  se 
rendit  auprès  de  lui  pour  faire  appel  à  sa 
clémence.  Castruccio  l'accueillit  avec  cour- 
toisie, feignit  de  se  laisser  gagner  par  ses 
prières,  et  déclara  qu'il  remerciait  Dieu,  le 
désordre  étant  apaisé,  d'avoir  une  occasion 
de  faire  éclater  la  générosité  de  ses  senti- 
ments. Il  demanda  seulement  que  les  conjurés 
vinssent  le  remercier  en  personne.  A  peine 
furent-ils  arrivés,  que  Castruccio  les  fit  sai- 
sir et  enterrer  vivants,  la  tête  en  bas,  sans 
excepter  le  vieux  Poggio,  Vingt  Quartiggiani 
furent  ainsi  mis  à  morf,  une  centaine  d'au- 
tres exilés.  Avec  les  pierres  des  maisons  de 
cette  famille  illustre,  Castruccio  fit  élever 
une  forte  citadelle.  Il  forma  ensuite  le  projet 
de  s'emparer  de  Pistoie,  divisée  et  ensan- 
glantée alors  par  deux  factions,  les  Blancs  et 
les  Noirs.  Les  Blancs  avaient  demandé  à  Cas- 
truccio son  appui  pour  chasser  leurs  adver- 
saires ;  il  le  leur  promit  et  leur  déclara  qu'il 
serait  tel  jour  à  telle  porte  de  la  ville  avec  sa 
cavalerie.  Les  Noirs  lui  ayant  aussi  demandé 
de  les  secourir,  il  les .  accueillit  avec  non 
moins  d'empressement  et  leur  dit  que,  ne 
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pouvant  se  déplacer  lui-même,  il  leur  enver- 
rait son  lieutenant.  A  l'heure  fixée,  la  cavale- 
rie de  Castruccio  entra  dans  Pistoie  des  deux 
côtés,  sabra  tout  ce  qu'elle  rencontra  et  mit 
la  ville  à  sac.  Voilà  comment  on  s'emparait 
des  villes,  en  ce  beau  temps  des  condottieri. 

Castruccio  dut  entreprendre  une  plus  sé- 
rieuse campagne  contre  Florence,  qui  avait 
essayé  de  soulever  contre  lui  cette  même  ville 
de  Pistoie,  pendant  qu'il  était  à  Rome.  Il  ac- 
courut en  Toscane,  se  rendit  maître,  par  une 
habile  manœuvre,  du  château  de  Serravallo, 
clef  du  val  de  Nievole  ,  où  se  trouvait  l'ar- 
mée florentine  qu'il  écrasa  dans  les  déniés, 
sans  qu'elle  pût  se  défendre.  Cette  seule  ma- 
nœuvre suffirait  à  lui  assurer,  par  sa  rapidité 
et  sa  décision  surprenantes,  un  rang  hono- 
rable parmi  les  hommes  de  guerre.  Après  sa 
victoire,  il  alla  défier  les  Florentins  jusque 
sous  leurs  murs,  et  organisa  à  leurs  yeux  des 
fêtes  et  des  courses  qui  sont  restées  célèbres. 
La  première  course  rut  fournie  par  des  cava- 
liers, la  seconde  par  des  fantassins,  la  troi- 
sième par  des  filles.  Une  révolte  le  rappela  a 
Pise,  dont  il  avait  pris  la  souveraineté  après 
la  fuite  d'Uguccione;  les  Lanfranchi,  fauteurs 
de  la  conspiration  ,  furent  impitoyablement 
massacrés  ou  exilés  par  ses  ordres.  Cepen- 
dant Florence  essaya  encore  de  lui  disputer 
la  suprématie  et  s'unit  à  Charles,  fils  de  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  pour  assaillir  Pise,  encore 
émue  de  c&s  cruels  châtiments.  Castruccio 
marche  au-devant  de  l'ennemi ,  l'assaille  à 
l'improviste,  par  une  de  ses  manœuvres  fa- 
milières, au  passage  de  l'Arno  devant  la  ville 
de  Fucechio,  et  lui  fait  essuyer  une  défaite 
complète.  Toutefois,  Machiavel  exagère  sin- 
gulièrement quand  il  porte  au  compte  des  Flo- 
rentins 20,000  morts  et  l  ,600  seulement  du  côté 
de  Castruccio.  Ce  fut  la  dernière  victoire  du 
célèbre  Lucquois,qui  avait  éié  toute  la  journée 
à  cheval  par  un  soleil  ardent  (10  juin  1323). 
Vers  le  soir,  il  se  sentit  un  refroidissement 
qui  lui  fut  fatal,  et  il  expira  après  quelques 
jours  de  fièvre.  Il  était  alors  seigneur  de 
Pise,  de  Lueques,  de  Pistoie,  de  la  Lunigiane, 
d'une  grande  partie  de  la  rivière  du  Levant  de 
Gènes  et  de  plus  de  trois  cents  châteaux  for- 
tifiés. De  brillantes  destinées  lui  semblaient 
réservées  encore,  quand  la  mort  le  surprit. 
Politique  rusé,  homme  de  guerre  hardi.il  avait 
pour  maxime  favorite  que  la  force  ne  doit  être 
employée  qu'à  défaut  de  la  ruse,  et  que  la  fin 
justifie  les  moyens. 

Tel  est  l'homme  dont  Tegrimus,  Aide  Ma- 
nuce,  Giovanni  Villani  et  Machiavel  n'ont  pas 
dédaigné  d'écrire  la  vie  jusqu'en  ses  plus  in- 
times particularités.  Machiavel  a  été  jusqu'à 
dire  :<  Egal  à  Philippe  de  Macédoine  et  aSci- 
pionde  Rome,  il  mourut  au  même  âge  qu'eux, 
a  quarante-quatre  ans-,  il  les  eût  surpassés  si, 
au  lieu  de  Lueques,  il  eût  gouverné  la  Macé- 
doine ou  Rome.  «Les  politiques  impitoyables  et 
astucieux  étaient,  en  effet,  fort  admirés  au 
xvie  siècle;  pour  nous,  les  grands  courants 
de  moralité  qui  ont  traversé  Te  inondé  depuis 
cette  époque,  nous  ont  rendus  plus  sévères 
envers  les  princes.  Les  Quartiggiani  enterrés 
vivants  et  la  trahison  de  Pistoie  nous  mas- 
quent un  peu  les  qualités  militaires  de  ce  fa- 
meux aventurier. 

Çaïu-ucclo  Castracani  (vie  de),  par  Ma- 
chiavel, C'est  un  des  écrifs  du  célèbre  auteur 
qui  peuvent  faire  juger  de  l'immoralité  de 
la  politique  de  son  époque,  puisqu'il  y  fait 
l'éloge  de  Castruccio,  ce  destructeur  de  la  li- 
berté de  Lueques,  sa  patrie,  ce  tyran  qui 
usurpa  la  souveraineté  par  la  perfidie  et  par 
la  plus  atroce  cruauté.  Cette  Vie  de  Castruc- 
cio est  d'ailleurs  presque  en  entier  un  ouvrage 
d'imagination  ;  il  est  reconnu  qu'un  petit  nom- 
bre de  faits  historiques  ont  servi  de,  base  à 
Une  espèce  de  roman  que  Machiavel  s'est  plu 
à  construire  sur  les  hauts  faits  de  ce  fameux 
capitaine.  Ce  livre  est,  du  reste,  un  véritable 
monument  de  style. 

CASTRUCC1US  (Raphaël),  théologien  ita- 
lien, né  à  Florence,  mort  en  1574.  Il  était  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  et,  outre  plusieurs  li- 
vres publiés  en  italien,  il  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  :  Harmonia  Veteris  et  Novi  Testa- 
ment! , 

CASTRUM  s.  m.  (ka-stromm  —  mot  lat.). 
Antiq.  rom.  Camp  romain.  Il  Caserne  romaine  : 
Dans  les  castrums  bâtis  à  grands  frais,  les 
chambres  étaient  solidement  voilées.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

CASTRUM  ALBUM,  nom  latin  de  Castkllo- 
Biunco. 

CASTRUM  BBIENT1I,  nom  latin  de  Cha- 

TEAUDRIANT. 
CASTRUM  CANICUM,  nom  latin  de  Cka- 

TbAU-CHlNON. 

CASTHUM  DUNI ,  nom  latin  de  Dun-le- 
Roi. 

CASTRUM  GELOSUM,  nom  latin  de  Castel- 
Jaloux. 

CASTRUM  GONTHERII,  nom  latin  de  ChÂ- 

TEAU-GONTIKR. 

CASTBUM   LANDON1S  ou  NANTONIS,  nom 

latin  de  Cbâteau-Landon. 

CASTRUM  MARIS,  nom  latin  de  Castklla- 

jdARE. 

CASTRUM  MELLIAM,  nom  latin  de  Cltf- 
teau-Meillaut. 

CASTRUM  RKG1NILDI,  nom  latin  de  Châ- 
TBAtlRKNAULÎ. 
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CASTRUM  RBFUM    ou   RUDOLPHINUM , 

nom  latin  de  Châtbauroux. 

•  CASTRUM  THEOJDOBICI  ,  nom  latin  de 
Château-Thierry. 

CASTU  s.  m.  (ka-stu  —  peut-être  du  lat. 
castellum,  château  fort,  à  cause  des  anciens 
hôpitaux  fortifiés).  Argot.  Hôpital. 

CASTUA ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche , 
gouvernement  du  Littoral,  au  fond  du  golfe 
de  Quarnero,  sur  l'Adriatique, à  8  kilom.  N.-O. 
de  Fiume  ;  450  hab.  Commerce  de  vins,  d'huile 
et  de  fruits.  Autrefois  ville  capitale  de  la  Li- 
burnie. 

CASTUC  s.  m.  (ka-stuk  —  probablement  de 
castellum,  château  fort).  Argot.  Prison. 

CASTUERA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
100  kilom.  E.  de  Badajoz,  sur  le  Guadalefra, 
ch.-l.  de  juridiction  civile;  6,500  hab. 

CASTULA  s.  f.  (ka-stu-la).  Antiq.  Corset 
sans  baleines  que  les  dames  romaines  por- 
taient pour  soutenir  la  gorge.  Il  était  en 
étoffe  à  mailles  très-serrées  et  se  plaçait  sur 
le  subparum,  sorte  de  tissu  de  lin,  de  coton  ou 
do  soie  faisant  office  de  chemise, 

CASTULO,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  laTarraconaise;  aujourd'hui  Cazorla. 

CASUALISME  s.  m.  (ka-zu-a-li-sme  —  du 
lat.  casualis,  casuel).  Philos,  Doctrine  qui  at- 
tribue au  hasard  les  événements  et  leur  suc- 
cession. 

CASCALITÉ  s.  f.  (ka-zu-a-li-té  -  bas.  lat. 
casualitas;  de  casualis,  casuel),  Condition, 
caractère  de  ce  qui  est  casuel ,  éventuel ,  in- 
certain :  C'est  généralement  le  froment  sur  ja- 
chère gui  offre  le  moins  de  casualité  dans  sa 
réussite.  (Math,  do  Dombasle.) 

CASUARINE  s.  f.  (ka-zu-a-ri-ne  —  rad.  ca- 
soar ,  parce  que  les  feuilles  ressemblent  aux 
plumes  de  cet  oiseau).  Bot.  Genre  d'arbres, 
type  de  la  famille  des  casuarinées  :  Le  bois  des 
casuarines  est  très-cher  et  très -compacte. 
(Clavé.) 

—  Encycl.  Le  genre  casuarine  ou  filao  forme 
à  lui  seul  lafamille  des  casuarinées.  Son  nom  lui 
vient  d'une  certaine  analogie  que  les  feuilles 
de  la  plupart  des  espèces  offrent  avec  les 
plumes  du  casoar.  Ce  sont  du  reste  des  végé- 
taux singuliers  qui,  par  leur  organisation,  for- 
mentle  passage  des  amentacées  aux  conifères, 
tandis  que  leur  port  les  fait  ressembler  à  des 
prèles  arborescentes,  au  point  que  l'espèce  la 
mieux  connue  en  a  tiré  son  nom  spécifique. 
Les  casuarines ,  au  nombre  d'une  vingtaine, 
appartiennent  pour  la  plupart  à  l'Australie. 
Elles  croissent  en  général  le  long  des  bords 
de  la  mer  ou  des  fleuves,  dans  les  lieux  hu- 
mides des  terrains  forestiers,  où  elles  consti- 
tuent de  petits  massifs  détachés;  quelques- 
unes  ne  viennent  que  dans  le  lit  des  fleuves 
ou  dans  les  flaques  d'eau  salée  ;  d'autres  pa- 
raissent préférer  les  sables  Secs.  On  peut  es- 
pérer naturaliser  dans  le  midi  de  la  France  ou 
en  Algérie  tes  espèces  australiennes;  d'im- 
portants résultats  ont  déjà  été  obtenus  au  jar- 
din d'acclimatation  d'Alger.  Mais,  sous  le  cli- 
mat de  Paris ,  presque  toutes  les  casuarines 
exigent  l'orangerie.  Là,  sans  doute,  elles  ne 
peuvent  prendre  tout  leur  développement; 
elles  n'en  sont  pas  moins  recherchées  à  cause 
de  l'étrangeté  de  leur  port.  Toutes  les  ibis  que 
ces  arbres  pourront  supporter  la  pleine  terre, 
on  les  fera  entrer  avantageusement  dans  la 
décoration  des  parcs  et  des  jardins.  Les  ca- 
suarines demandent  un  sol  léger;  elles  se  re- 
produisent surtout  de  graines,  et,  à  défaut^  de 
boutures  et  de  marcottes.  Les  jeunes  plantes, 
sans  être  très-délicates,  craignent  cependant 
une  température  trop  basse  et  l'excès  d'hu- 
midité; on  les  arrosera  donc  fréquemment, 
mais  peu  à  la  fois.  On  doit  y  porter  la  serpette 
le  moins  possible.  Ces  arbres  sont  les  seuls 
que  les  habitants  des  Iles  de  la  mer  du  Sud 
laissent  abattre  aux  navigateurs  qui  abordent 
sur  leurs  côtes.  Le  bois  en  est  dur. liant,  très- 
compacte  ,  coriace,  assez  léger  néanmoins  et 
d'une  grande  force.  En  Océanie,  il  sert  à  la 
construction  des  maisons,  à  la  confection  des 

Sirogues,  à  la  fabrication  des  manches  d'outils, 
es  lattes,  etc.;  les  sauvages  l'emploient  de 
préférence  pour  la  fabrication  de  leurs  di- 
verses armes ,  massues  ,  casse-têtes  ,  lan- 
ces, etc.,  etc.  Scié  sur  maille,  il  est  très-beau, 
d'un  grain  lin  ,  élégamment  marbré  de  taches 
d'un  rouge  vif,  et  excellent  pour  l'ébénisterie. 
Comme  il  est  très-susceptible  de  se  fendre  en 
séchant,  à  moins  qu'on  n'y  apporte  beaucoup 
de  soin,  on  ne  doit  l'employer  que  bien  sec.  Il 
n'a  pas  une  longue  durée  quand  il  est  exposé 
aux  injures  du  temps.  On  l'utilise  aussi  comme 
combustible ,  usage  auquel  il  est  très-propre. 
L'écorce  est  légèrement  astringente,  et  la  dé- 
coction des  rameaux  de  certaines  espèces  est 
un  remède  nervoso-tonique  fort  usité  chez  les 
Indiens.  Si  l'on  parvient  à  cultiver  en  grand 
les  casuarines ,  ce  qui  pourra  avoir  lieu  dans 
le  Midi  ou  en  Algérie,  elles  rendront  sans 
doute  de  grands  services,  surtout  pour  tes 
constructions  navales ,  et  en  général  pour 
tous  les  ouvrages  qui  demandent  à  la  fois  lé- 
gèreté, solidité  et  résistance.  Ce  que  nous  di- 
sons ici  se  rapporte  aux  casuarines  en  géné- 
ral ;  les  espèces  n'étant  pas  encore  bien 
nettement  distinguées,  il  serait  difficile  de  pré- 
ciser ce  qui  appartient  en  propre  à  chacune. 
La  plus  connue  est  la  casuarine  à  feuilles  de 
prêle  ou  filao  de  l'Inde  (casuarina  eguisetifa- 
tia),  grand  arbre  qui  croit  dans  les  lies  des 
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mers  indiennes,  et  dont  le  nom  est  appliqué  à 
tort  à  plusieurs  de  ses  congénères, 

CASUARINE,  ÉE  adj.  (ka-zu-a-ri-né).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  casua- 
rines. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  casuarine. 

—  Encycl.  La  petite  famille  des  casuari- 
nées renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
à  rameaux  nombreux,  verticillés,  articulés, 
noueux,  striés,  dépourvus  de  feuilles ,  mais 
présentant  au-dessus  des  nœuds  des  gaines 
courtes,  à  dents  nombreuses,  striées.  Les  fleurs 
de  ces  plantes  sont  monoïques  ou  dioïques.  Les 
fleurs  mâles,  réunies  en  épis,  naissent  en  dedans 
des  gaines  supérieures,  sont  munies  chacune 
d'une  petite  bractée  à  la  base,  ont  un  périan- 
the  à  deux  sépales  membraneux,  roides,  cohé- 
rents au  sommet,  plus  tard  rejetés  en  dehors  ; 
elles  sont  pourvues  d'une  étamine  centrale,  à 
filet  épaissi  à  la  base.  Les  fleurs  femelles,  grou- 
pées en  capitules  au  sommet  des  rameaux  et 
accompagnées  de  deux  ou  trois  bractées,  sont 
dépourvues  de  périanthe  ;  elles  présentent  un 
ovaire  sessile,  à  une  seule  luge  uniovulée, 
surmonté  d'un  style  très-court ,  terminé  par 
deux  stigmates  filiformes,  allongés.  Le  fruit 
est  constitué  par  les  bractées  soudées  en 
forme  de  cône.  Les  graines  sont  munies  d'une 
aile  membraneuse,  et  l'embryon  est  dépourvu 
d^albumen.  Cette  famille  ,  qui  a  des  affinités, 
d'une  part  avec  les  amentacées  par  les  my- 
ricées;  de  l'autre  avec  les  conifères  par  les 
gnétacées,  ne  reDferme  que  le  genre  casua- 
rine, comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  lieux  humides  ou  bondés  de 
l'Australie  et  des  régions  voisines. 

CASUARINITE  s.  f.  (  ka-zu-a-ri-ni-te  — 
rad.  casuarine).  Bot.  Nom  donné  à  des  végé- 
taux fossiles  très-divers ,  et  présentant  plus 
ou  moins  d'analogie  extérieure  avec  les  ca- 
suarines. 

CASUÉ,  ÉE  adj.  (ka-zu-é  —  du  lat.  casus, 
cas,  désinence).  Linguist.  Qui  a  des  cas;  se 
dit  d'une  langue  dont  les  noms  se  déclinent, 
par  exemple  le  grec  et  le  latin  :  L'adjectif  pas- 
sif, par  l'effet  de  sa.  nature,  ne  peut  jamais 
avoir  de  régime  direct ,  régime  ,  gui ,  dans  les 
tangues  casuées  ,  répond  à  un  accusatif.  (Lo- 
in are.) 

CASUEL,  ELLE  adj.  (ka-zu-èl,  è-le  —  lat. 
casualis;  de  casus,  chute,  accident).  Eventuel, 
qui  peut  arriver  ou  ne  pas  arriver  :  Une  re- 
cette casuelle.  Les  choses  morales,  si  compli- 
quées, si  casuelles,  si  changeantes.  (Fonten.) 
Sans  cette  condition,  les  préteurs  n'auraient 
pas  fait  une  disposition  si  casuellk  de  leurs 
capitaux.  (Mirab.) 

• —  Administr.  Emploi  casuel,  charges  ca- 
suelles,  Emploi  révocable,  charges  dont  la 
mort  des  titulaires  pouvait  priver  tes  familles 
de  ces  derniers.  U  Parties  casuelles ,  Anciens 
droits  perçus  au  profit  de  l'Etat  sur  les  muta- 
tions des  charges  :  Il  y  avait  un  receveur  mu- 
nicipal des  parties  casuelles.  (Chéruel.)  Il 
Charge  vacante  aux  profits  casuels,  Charge  qui 
vaquait  au  profit  du  roi. 

—  Gramm,  Qui  se  rapporte  aux  cas,  aux  dé- 
sinences variables  des  mots  déclinables  :  En 
arabe,  les  flexions  casuelles  s'expriment  par 
des  lettres  quiescentes.  (Renan.) 

—  Rem.  Les  personnes  peu  instruites  em- 
ploient souvent  cet  adjectif  dans  le  sens  de 
qui  se  casse  facilement.  C'est  une  grosse  faute. 
On  doit  dire  :  Le  verre  est  fragile ,  et  non  ca- 
suel. 

—  Antonymes.  Fixe,  préfix. 

CASUEL  s.  m.  (ka-zu-èl  —  de  casuel, 
adj.).  Profit  variable ,  revenu  incertain  que 
l'on  retire  d'un  emploi  en  dehors  du  revenu 
fixe  qui  y  est  attaché  :  Un  casuel  <i  tout  l'a- 
grément d'une  bonne  fortune  imprévue.  11  Se  dit 
surtout  des  bénéfices  de  ce  genre  attachés  aux 
fonctions  ecclésiastiques.,-  Les  gros  casuels 
vont  toujours  avec  les  gros  traitements.  Je  suis 
desservant  sans  casuel  ni  supplément  de  trai- 
tement. (Balz.) 

—  Ornith.  On  trouve  le  mot  casuel  employé 
dans  les  anciens  auteurs  comme  syn.  de  ca- 
soar, dont  il  est  probablement  une  corruption. 

—  Encycl.  Toutes  les  religions,  en  admet- 
tant des  hommes  voués  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce, ont  compris  la  nécessité  d'assurer 
leur  existence  en  les  rétribuant.  Le  but  pou- 
vait être  atteint  de  deux  manières  :  on  pouvait 
ou  leur  donner  des  traitements  fixes ,  ou  leur 
assigner  des  revenus  accidentels.  Dans  les  re- 
ligions primitives,  le  dernier  moyen  a  dû  être 
uniquement  employé.  Le  prêtre,  essentielle- 
ment sacrificateur ,  trouvait  dans  les  viandes 
des  victimes  et  dans  les  prémices  des  fruits 
de  la  terre  une  rémunération  suffisante  de  ses 
fonctions.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  deux 
moyens  furent  combinés  ;  c'est  ainsi  que  nous 
voyons,  dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux, 
Moïse  assigner  aux  lévites,  outre  les  reve- 
nus de  quelques  villes  et  la  dlme  sacrée,  des 
offrandes  nombreuses  énumérées  dans  le  plus 
grand  détail  pour  les  différentes  circonstan- 
ces. Les  Romains  en  vinrent  avec  le  temps  à 
préférer  les  traitements  fixes  pour  les  charges 
sacerdotales  ;  aussi,  dans  les  dernières  années 
de  l'empire,  le  pontificat  était  aussi  recher- 
ché, chez  eux,  pour  les  avantages  pécuniaires 
qu'il  apportait ,  que  pour  la  grande  influence 
dont  jouissait  celui  qui  en  était  revêtu. 

Dans  le  christianisme ,  Jésus  n'ayant  pas 
établi  de  sacerdoce,  ne  pouvait  pas  naturelle- 
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ment  régler  la  manière  dont  les  prêtres  de- 
vaient être  rétribués.  Les  sacrifices  étaient 
abolis,  les  cérémonies  avaient  disparu;  dès 
lors  tout  sacerdoce  était  inutile:  et  les  apôtres 
ne  recevaient  naturellement  d  autre  mission 
que  celle  qui  s'impose  à  tout  homme  possédant 
la  vérité ,  le  devoir  de  la  communiquer  à  ses 
semblables,  On  cite  cependant  ces  paroles  de 
Paul  :  «Ceux  qui  servent  à  l'autel  vivent  de 
l'autel, ■  et  sur  ce  texte ,  l'on  prétend  asseoir 
l'établissement  des  rétributions  à  accorder 
aux  ministres  du  culte.  Mais  s'il  n'y  avait 
point  de  culte  chez  tes  premiers  chrétiens, 
que,  pour  cette  raison  même,  les  païens  accu- 
saient d'athéisme;  s'il  n'y  avait  point  d'autel, 
comment  y  aurait-il  eu  des  hommes  servant  à 
l'autel?  Peut-être  Paul  n'a-t-il  voulu  que  com- 
menter la  parole  du  Maître  :  tTout  ouvrier  est 
digne  de  son  salaire,  •  et  la  rendre  plus  frap- 
pante par  Un  exemple  tiré  des  coutumes  en- 
core existantes  chez  les  païens.  S'il  est  admis 
que  la  meilleure  interprétation  des  paroles 
d'un  homme  soit  dans  sa  conduite, nous  savons 
que  la  prédication  de  l'Evangile  n'empêchait 
pas  Paul  de  faire  des  paniers  pour  gagner  sa 
vie.  Il  est  vrai  que  déjà,  à  cette  époque,  les 
nouveaux  chrétiens  faisaient  à  l'Eglise  ou 
communauté  des  dons  considérables  ;  frappés 
de  cette  parole  si  souvent  répétée  :  «  Le 
royaume  de  Dieu  est  proche,  »  ils  abandon- 
naient facilement  tous  leurs  biens ,  parce 
"tt'ils  s'attendaient  k  voir  bientôt  arriver  la 

n  du  monde.  Alors  où  donnait  plutôt  à 
l'Eglise  qu'à  ses  chefs;  et  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  apôtres  qui  profitaient  de  ces 
dons,  mais  la  communauté  entière.  Mais  lors- 
que les  cérémonies  eurent  envahi  la  religion 
nouvelle ,  lorsque  tout  un  sacerdoce  chrétien 
fut  établi,  et  qu'on  eut  des  pontifes,  des  prê- 
tres ,  des  diacres ,  il  fallut  bien  leur  assurer 
des  moyens  d'existence.  A  partir  de  cette  épo- 
que^  on  vit  s'établir  peu  à  peu  ces  rétributions 
vraiment  casuelles  à  leur  origine,  puisqu'elles 
ne  consistaient  que  dans  les  dons  volontaires 
des  fidèles. 

Lorsque  plus  tard  les  évêques  eurent  assis 
leur  suprématie  en  présence  des  barbares  qui 
envahissaient  l'empire ,  et  dompté  l'esprit  et 
le  coeur  de  ces  farouches  conquérants  de  la 
terre,  ils  reçurent,  eux  aussi,  leur  part  de  la 
conquête,  et  obtinrent  des  bénéfices,  tout  en 
conservant  les  droits  casuels  qui  ailaient  en 
augmentant  avec  les  abus.  On  avait  cru  d'a- 
bord, et  avee  raison,  que  les  prières  adressées 
àDieu,  nour  s'appliquer  à  tous  en  général, 
n'en  avaient  pas  moins  d'effet  pour  chacun  en 
particulier ,  et  qu'un  même  ministre  pouvait 
suffire  aux  grands  et  aux  petits;  mais  bientôt 
l'orgueil  s'en  mêla;  les  grands,  pour  mieux 
assurer  leur  salut  ou  pour  éviter  le  contact  de 
la  foule  eurent  chez  eux  leurs  ministres  du 
culte  priant  pour  eux.célébrantles  offices  pour 
eux,  se  faisant  pour  ainsi  dire  leurs  hommes. 
Les  petits  voulurent  les  imiter,  chacun  dans 
la  mesure  de  ses  forces;  l'un  demanda  des 
prières,  l'autre  des  messes  qui  lui  fussent  par- 
ticulièrement appliquées;  pour  i*ela,  on  donna 
certaines  rétributions  à  titre  d'aumône,  Une 
fois  le  principe  posé,  les  conséquences  arrivè- 
rent d'elles-mêmes.  Dépouillés  d'une  partie  do 
leurs  biens  sous  les  faibles  descendants  de 
Charleinagne,  les  ministres  du  culte  cherchè- 
rent naturellement  à  rattraper  du  côté  des 
droits  casuels  ce  qu'ils  avaient  perdu  du  côté 
des  droits  fixes.  On  avait  payé  uu  commence- 
ment pour  des  cérémonies  de  luxe ,  pour  des 
prières  de  surérogation,  on  paya  pour  les  cé- 
rémonies les  plus  nécessaires  de  la  religion  ; 
on  paya  pour  le  baptême,  on  paya  pour  les 
mariages  ,  on  paya  pour  les  enterrements. 
Sans  doute  on  cria  à  la  simonie  ;  mais  la  théo- 
logie trouva  des  arguments  et  des  distinctions 
pour  réfuter  cette  accusation.  On  reprochait 
aux  prêtres  de  vendre  les  messes,  le  baptême,  la 
sépulture  ecclésiastique ,  etc.  Us  répondirent 
qu  il  ne  peut  y  avoir  vente  d'une  chose  qu'au- 
tant que  cette  chose  peut  être  estimée  un  prix 
quelconque;  que  les  messes,  te  baptême,  etc., 
étant  des  choses  essentiellement  spirituelles, 
échappaient  à  toute  appréciation,  et,  par  con- 
séquent, ne  pouvaient  être  vendues,  s'ap- 
puyant  ainsi  sur  le  caractère  simoniaque  pour 
arguer  contre  la  simonie.  Ce  raisonnement  ne 
convainquit  pas  tout  le  momie  ,  et  le  protes- 
tantisme recruta  de  nombreux  adeptes  parmi 
les  adversaires  du  casuel.  Personne  n'ignore, 
en  effet,  que  si  la  vente  des  indulgences  no  fut 
pas  la  cause  principale  de  la  Réforme,  elle  en 
l'ut  au  moins  la  cause  occasionnelle. 

Le  casuel  existe  encore  dans  toute  sa  force, 
il  est  même  parfaitement  organisé  et  sur  une 
très- vaste  échelle;  il  n'est  plus  besoin  pour 
prier  en  faveur  de  quelqu'un  de  savoir  qui  il 
est ,  l'argent  suffit.  On  prie  ad  intentionem 
dantis,  à  l'intention  du  payant.  On  peut  même 
faire,  avec  les  messes  que  quelques  prêtres  re- 
çoivent en  trop  grand  nombre  ,  et  dont  d'au- 
tres ne  reçoivent  pas  assez,  un  honnête  com- 
merce avec  escompte  et  accessoires.  Naturel- 
lement toutes  ces  prières  sont  tarifées  avec  le 
fdus  grand  soin  ;  ces  tarifs  varient  a^rec  les 
ieux,  et  l'on  payera  plus  cher,  par  exemple, 
à  Paris  qu'en  province.  L'esprit  mercantile  ne 
s'arrête  même  pas  devant  le  cercueil;  tout  le 
mtnde  sait  que  la  longueur  des  prières  est 
proportionnée  à  l'importance  de  la  somme 
payée.  Il  y  a  encore  bien  d'autres  abus,  aussi 
regrettables  qu'ils  sont  frappants.  Si  du  moins 
cet  argent  tombait  toujours  entre  les  mains  de 
l'humble  curé  de  campagne,  qui ,  tout  dévoué 
à  ses  paroissiens ,  leur  donne  bien  souvent  le 
pain  du  corps  après  leur  avoir  assuré  le  pain 
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Je  l'âme,  la  moralité  du  résultat  pourrait  jus- 
qu'à un  certain  point  concilier  l'indulgence  à 
I  abus  ;  mais  trop  souvent  meilleure  la  part  des 
gros  casuels  tonrbe  entre  les  mains  de  ceux 
qui  touchent  déjà  de  riches  traitements.  On 
connaît  à  peu  près  les  magnifiques  revenus 
des  curés,  et  l'on  sait  que  naguère  (l'abus  a 
cessé  heureusement,)  certains  ouvriers  ecclé- 
siastiques, connus  sous  le  nom  de  prêtres  ha- 
bitués, étaient  réduits  à  un  état  voisin  de  la 
misère. 

CASUELLEMENT  adv.  (ka-zu-è-le-man  — 
rad.  casuel).  Fortuitement,  par  hasard,  d'une 
façon  éventuelle,  qui  aurait  pu  ne  pas  avoir 
lieu  :  Je  l'ai  vu  quelquefois,  mais  casuellement  ; 
je  ne  lui  fais  jamais  de  visite.  Il  Peu  usité. 

CASDENTUM,  aussi  appelé  Buaentinua,  nom 
latin  du  Basiento,  rivière  d'Italie  qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Tarente. 

CASUISTE  s.  m,  (ka-zu-i-ste  —  du  lat. 
casus,  cas).  Théologien  qui  enseigne  la  morale 
religieuse  et  qui  s'attache  à  résoudre  les  cas 
de  conscience  :  Casuiste  sévère.  Casuiste  re- 
lâché. Un  habile  casuiste.  Le  christianisme  est 
bien  différent  dans  les  livres  saints  et  dans  les 
casuistes.  (Pasc.)  Comme  il  y  a  un  nombre 
infini  d'actions  équivoques .  un  casuiste  peut 
leur  donner  un  degré  de  honte  qu'elles  n'ont 
point  en  les  déclarant  bonnes.  (Montesq.)  Un 
casuiste  a  plus  besoin  de  droiture  et  de  bon 
sens  que  de  pénétration  et  de  subtilité.  (St- 
Evrem.)  Autrefois  nous  avions  des  saints  et 
point  de  casuistes;  la  science  s'étend,  et  ta  foi 
s'anéantit.  (J.-J.  Rouss.)  Les  pays  d'inquisition 
sont  tes  plus  fertiles  en  casuistes  relâchés. 
(Clément  XIV.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  résout  des  ques- 
tions de  morale;  moyen  de  résoudre  les  cas 
de  conscience,  les  questions  de  morale  prati- 
que :  Le  meilleur  de  tous  les  casuistes  est  la 
conscience,  et  ce  n'est  que  quand  on  marchande 
avec  elle,  qu'on  a  recours  aux  subtilités  du  rai- 
sonnement. (J.-J.  Rouss.)  L'intérêt  est  un  ca- 
suiste bien  décisif  qui  lève  bien  des  scru- 
pules en  un  moment.  (P.  Quesnel.) 

I/amour  a  des  casuistes 
D'avis  fort  différents  dans  sa  religion  ; 
Il  a  ses  escobars,  il  a  ses  jansénistes, 

CnkUUEU. 

—  Encycl.  V.  CASUISTIQUE. 

CASUISTIQUE  s.  f.  (ka-zu-i-sti-ke  —  rad. 
casuiste).  Partie  de  la  théologie  morale  qui 
s'occupe  des  cas  de  conscience  :  On  a  vaine- 
ment  essayé  d'aveugler  notre  siècle  sur  la  na- 
ture et  le  but  de  cette  partie  du  droit  moral 
qui  a  été  nommée  la  casuistique.  (Dupanloup.) 

—  Encycl.  Quoique  de  tout  temps  on  aiter- 

foté,  chicané,  trouvé  des  subtilités  à  l'aide 
esquelles  on  obéit  à  la  lettre  de  la  loi  tout  en 
en  violant  l'esprit,  le  mot  casuiste  s'est  plus 
spécialement  appliqué  aux  théologiens  occu- 
pés à  résoudre  les  cas  de  conscience,  comme 
celui  de  sophiste  aux  philosophes  grecs.  Tout 
d'abord  on  est  porté  à  se  demander  quelle  uti- 
lité il  y  avait  à  étiqueter  ainsi  tous  les  actes, 
toutes  les  pensées  de  l'homme,  à  prévoir  les 
cas  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  impos- 
sibles, comme  si  le  simple  bon  sens  ne  de- 
vait pas  suffire  à  un  confesseur  pour  lui  dire 
qu'une  action  est  mauvaise ,  qu'une  autre  est 
indifférente  :  il  semble  que  ce  n'est  pas  dans 
les  livres  de  théologie,  mais  bien  dans  sa  pro- 
pre conscience  qu'il  faut  aller  chercher  1  en- 
seignement de  la  morale.  La  raison  de  sem- 
"blables  recherches  est  dans  des  usages  déjà 
bien  éloignés  de  nous  :  si  do  graves  docteurs 
dépensaient  des  trésors  de  logique  et  de  sub- 
tilité pour  établir  qu'une  faute  était  mortelle 
ou  vénielle,  il  y  avait  à  cela  un  intérêt  très- 
grand.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
en  effet,  les  pénitences  imposées  par  les  con- 
fesseurs étaient  publiques;  elles  étaient  ac- 
ceptées par  tous ,  et  il  était  même  difficile  de 
s'y  soustraire,  puisque  la  loi  religieuse  avait 
remplacé  la  loi  civile ,  punissant  plus  sévère- 
ment une  violation  de  l'abstinence  qu'un  adul- 
tère ou  même  qu'un  meurtre.  L'excommunica- 
tion n'était  pas  comme  aujourd'hui  une  peine 
purement  spirituelle,  elle  entraînait  ta  confis- 
cation et  la  prison  ou  l'exil,  comme  l'ostra- 
cisme antique;  Il  était  donc  nécessaire  aux 
confesseurs  de  connaître  la  gravité  attribuée 
par  l'Eglise  à  chaque  faute,  pour  savoir  quelle 
expiation  devait  lui  être  imposée.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  de  voir  des  écrivains  re- 
marquables s'occuper  de  semblables  ques- 
tions. Albert  le  Grand,  lui-même,  dans  son 
Commentaire  sur  le  mattre  des  sentences,  avait 
posé  plusieurs  questions  sur  la  pratique  du  de- 
voir conjugal,  et ,  pour  le  justifier,  un  de  ses 
apologistes  soutint  qu'il  est  avantageux  et  né- 
cessaire de  savoir  les  choses  naturelles ,  sans 
exception  des  impudiques,  car  sans  cela  les' 
confesseurs  ne  seraient  pas  en  état  de  remé- 
dier aux  désordres  de  leurs  pénitents.  Plus 
tard,  lorsque  la  prépondérance  du  droit  canon 
commença  à  baisser,  la  cour  de  Rome  publia 
son  livre  des  taxes,  casuistique  fiscale  où  cha- 
que faute  était  prévue  et  ou  l'on  trouvait  en 
regard  le  prix  exigé  pour  s'en  faire  absoudre. 
Cet  usage  ,  bien  plus  profitable  à  la  cour  de 
Rome  que  celui  des  pénitences  publiques,  de- 
vint fort  à  la  mode  :  c'était  d'ailleurs  celui  qui 
avait  été  pratiqué  durant  tout  le  moyen  âge, 
alors  que  les  seigneurs  les  plus  violents  et 
les  plus  cruels  fondaient  une  abbaye  pour 
expier  leurs  péchés,  et  mouraient  ensuite  en 
odeur  de  sainteté. 
Dès  lors  les  casuistes  se  multiplièrent ,  mais 
m. 
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ce  fut  la  société  des  jésuites  qui  en  compta  le 

Elus  grand  nombre.  Ces  révérends  pères,  vou- 
lut confisquer  à  leur  profit  la  direction  géné- 
rale des  consciences,  direction  qui  a  toujours 
été  très-fructueuse,  s'arrangèrent  de  façon 
à  avoir  des  casuistes  de  toutes  les  nuances  et 
qui  pussent  contenter  les  âmes  les  plus  rigides 
aussi  bien  que  les  consciences  les  plus  relâ- 
chées. Ils  inventèrent  cette  fameuse  opinion 
probable,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  leur 
ordre  et  a  favorisé  d'une  manière  si  éclatante 
la  démoralisation.  Une  opinion  est  appelée 
probable,  lorsqu'elle  est  fondée  sur  des  rai- 
sons de  quelque  considération.  C'est  l'opinion 
probable  qui  a  fait  rendre  aux  casuistes  des 
décisions  comme  celle-ci  :  •  Celui  qui  s'est 
fatigué  à  quelque  chose,  comme  à  poursuivre 
une  fille,  est-il  obligé  de  jeûner?  Nullement. 
—  Mais,  s'il  s'est  fatigué  exprès*  pour  être  par 
là  dispensé  du  ieûne,y  sera-t-il  tenu?  Encore 
qu'il  ait  eu  ce  dessein  formé,  il  n'y  sera  point 
obligé.  •  Une  fois  lancés  sur  cette  route,  il 
n'était  point  de  faiblesse,  point  de  faute,  point 
de  crime  même  qu'ils  ne  permissent  ou  nejusti- 
fiassent.  L'Eglise,  qui  avait  condamné  les  tour- 
nois, condamnait  également  le  duel,  mais  les 
casuistes  le  permettaient,  et  voici  comment  : 
•  Si  un  gentilhomme,  qui  est  appelé  en  duel,  est 
connu  pour  n'être  pas  dévot,  et  que  les  péchés 
qu'on  lui  voit  commettre  à  toute  heure  sans 
scrupule  fassent  aisément  juger  que  s'il  refuse 
le  duel  ce  n'est  pas  par  la  crainte  de  Dieu,  mais 
par  timidité,  et  qu'ainsi  on  dise  de  lui  que  c'est 
une  poule  et  non  pas  un  homme,  il  peut,  pour 
conserver  son  honneur,  se  trouver  au  lieu  as- 
signé, non  pas  véritablement  avec  l'intention 
expresse  de  se  battre  en  duel,  mais  seule- 
ment avec  celle  de  se  défendre,  si  celui  qui  l'a 
appelé  vient  l'attaquer  injustement  ;  et  son  ac- 
tion sera  tout  indifférente  d'elle-même;  car 
quel  mal  il  y  a-t-il  d'aller  dans  un  champ ,  de 
s'y  promener  eu  attendant  un  homme,  et  de  se 
défendre  si  l'on  est  attaqué?  Et  ainsi  il  ne 
pèche  en  aucune  manière,  puisque  ce  n'est 
point  du  tout  accepter  un  duel,  ayant  l'inten- 
tion dirigée  à  d'autres  circonstances.  •  C'est 
cette  direction  d'intention,  cette  réserve  men- 
tale, qui  est  le  point  merveilleux  de  la  casuis- 
tique des  jésuites ,  et  qui  leur  permet  de  ré- 
soudre les  problèmes  les  plus  difficiles.  On 
peut  jurer ,  disent-ils ,  qu'on  n'a  pas  fait  une 
chose  ,  quoiqu'on  l'ait  faite  effectivement,  en 
entendant  en  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas  faite 
un  certain  jour,  ou  avant  qu'on  fût  né,  ou  en 
sous-entendant  quelque  autre  circonstance  pa- 
reille, sans  que  les 'paroles  dont  on  se  sert 
aient  aucun  sens  qui  puisse  le  faire  con- 
naître. Cela  est  fort  commode  en  beaucoup  de 
rencontres ,  et  est  toujours  juste  quand  cela 
est  nécessaire  pour  la  santé ,  l'honneur  ou  le 
bien.  Ouvrant  la  porte  du  ciel  si  large,  il  n'é- 
tait pas  étonnant  qu'ils  vissent  les  grands,  les 
princes,  les  rois  venir  à  eux  et  les  choisir  pour 
directeurs  de  conscience  ;  aussi  M»"  de  Mon- 
tespan  n'avait  pas  tort  quand  elle  appelait 
le  père  Lachaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  la 
chaise  de  commodité. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  quelquefois 
ces  admirables  casuistes  étaient  punis  par  où 
ils  avaient  péché,  et  l'on  se  servait  contre  eux 
des  armes  qu'ils  fournissaient.  Parmi  toutes 
les  questions  qu'ils  s'étaient  proposé  de  résou- 
dre, ils  avaient  mis  celle-ci:  «  Les  valets  qui 
se  plaignent  de  leurs  gages  peuvent-ils  d'eux- 
mêmes  les.  accroître  .en  prenant,  sur  ce  qui 
appartient  à  leurs  maîtres ,  ce  qu'ils  jugent 
nécessaire  pour  égaler  lesdits  gages  a  leurs 
peines?  Ils  le  peuvent  en  quelques  rencontres, 
comme  lorsqu'ils  sont  si  pauvres  en  cherchant 
condition  ,  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter 
l'offre  qu'on  leur  a  faite,  et  que  les  autres  va- 
lets de  leur  sorte  gagnent  davantage  ailleurs.  ■ 
Or  Pascal,  dans  ses  Provinciales,  raconte 
qu'un  valet  des  révérends  pères,  convaincu 
par  cet  argument,  s'enfuit  de  chez  eux  en  leur 
enlevant  quelques  objets  de  peu  de  valeur,  et 
que  ceux-ci,  très-peu  conséquents  avec  eux- 
mêmes  ,  le  firent  poursuivre  et  demandèrent 
hautement  sa  punition ,  quoique  le  pauvre 
diable  déclarât  qu'il  n'avait  fait  qu'agir  d'après 
leurs  principes.  Semblable  aventure  leur  était 
arrivée  avec  le  duc  d'Ossuna ,  gouverneur  de 
Sicile.  Ce  seigneur  avait  demandé,  un  jour,  a 
deux  jésuites  s'ils  pouvaient  l'absoudre  d'une 
mauvaise  action  qu'il  avait  l'intention  de  com- 
mettre ;  ceux-ci  s'étaient  empressés  de  ras- 
surer sa  conscience  et  de  lui  donner  toute 
liberté.  Or ,  en  sortant  de  la  ville ,  les  deux 
pères  furent  assaillis  par  des  inconnus  qui  les 
dépouillèrent  et  les  chargèrent  de  coups  ;  leur 
premier  soin  fut  de  venir  demander  justice  ail 
duc  d'Ossuna,  qui  leur  répondit  que  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  venaient  d'essuyer 
étaient  précisément  la  fantaisie  pour  laquelle 
ils  lui  avaient  si  généreusement  donné  l'abso- 
lution. Le  banquier  Tetzel  avait  fait  mieux 
encore  :  dépositaire  des  sommes  énormes  que 
les  dominicains  ramassaient  en  Allemagne  en 
vendant  des  indulgences,  il  leur  avait  acheté 
le  pardon  d'un  péché,  et,  rassuré  par  cette  ab- 
solution bien  payée,  il  avait  gardé  tout  l'ar- 
gent déposé  par  eux  dans  sa  caisse. 

L'antiquité ,  qui  comptait  tant  de  sophistes, 
n'était  pas  ignorante  des  subtilités  et  des 
faux-fuyants  de  la  casuistique.  Les  oracles, 
avec  leurs  réponses  ambiguës ,  peuvent  se 
placer  à  côté  de  nos  plus  diserts  ergoteurs. 
N'était-ce  pas  un  casuiste  que  ce  prêtre 
d'Athènes  qui,  obligé  de  lever  1  anathème  pro- 
noncé sur  Alcibiade,  se  contenta  de  répondre  ; 
•Je  n'ai  pas  maudit  Alcibiade,  s'il  n'a  pas  trahi 
sa  patrie?  »  N'était-ce  pas  un  casuiste  que  ce 
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Posthumius  qui,  pour  effacer  la  honte  de  l'art 
mée  romaine  qu'on  avait  vue  passer  sous  les 
Fourches  Caudines ,  fit  déclarer  par  le  sénat 
qu'il  n'avait  pas  eu  mission  pour  traiter  avec 
les  ennemis,  et  se  fit  renvoyer,  ainsi  que  toute 
l'armée,  aux  Samnites,  les  mains  liées  derrière 
le  dos?  D'ailleurs  la  politique  de  Rome  fut, 
comme  son  droit,  une  perpétuelle  discussion 
de  mots;  et,  singulier  contraste  I  la  même  dis- 
position à  la  subtilité  favorisa  ses  injustices 
au  dehors  et  la  réforme  de  ses  lois  à  l'inté- 
rieur. Au  moyen  âge ,  l'enseignement  de  la 
scolastique  poussa  de  plus  en  plus  lés  théolo- 
giens dans  cette  voie  des  distinctions  et  des 
sophismes.»  Avant  que  de  régenter  la  théologie 
morale,  dit  Bayle,  on  a  enseigné  un  ou  plu- 
sieurs cours  de  philosophie  ;  on  s'est  fait  une 
habitude  de  pointiiler  sur  toutes  choses  ;  on  a 
ergotisé  mille  fois  sur  des  êtres  de  raison  ;  On 
a  oui  soutenir  autant  de  fois  le  pour  et  le  con- 
tre sur  les  questions  des  universaux  et  sur 
plusieurs  autres  de  même  nature;  on  a  telle- 
ment tourné  son  esprit  du  côté  des  objections 
et  des  distinctions,  que  lorsqu'on  manie  les 
matières  de  morale  on  se  trouve  tout  disposé 
•  à  les  embrouiller.  Les  distinctions  viennent  en 
foule  ;  les  arguments  ad  hominem  vous  obli- 
gent à  vous  retrancher  de  toutes  parts  et  à 
relâcher  aujourd'hui  une  chose ,  demain  une 
autre.  Tout  cela  est  fort  dangereux  :  disputez 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  des  questions  de  lo- 
gique ;  mais,  dans  la  morale,  con  tes  tez-vous  du 
bon  sens  et  de  la  lumière  que  la  lecture  de 
l'Evangile*  répand  dans  l'esprit;  car  si  vous 
entreprenez  de  disputer  à  la  façon  des  scolas- 
ttques,  vous  ne  saurez  bientôt  par  où  sortir  de 
ce  labyrinthe.  Celui  qui  a  dit  que  les  livres 
des  casuistes  sont  l'art  de  chicaner  avec  Dieu 
a  eu  raison  :  ces  avocats  du  barreau  de  la 
conscience  trouvent  plus  de  distinctions  et  de 
subtilités  que  les  avocats  du  barreau  civil.  Ils 
font  du  barreau  de  la  conscience  un  labora- 
toire de  morale  où  les  vérités  les  plus  solides 
s'en  vont  en  fumée,  en  sels  volatils,  en  va- 
peurs. Ce  que  Cicéron  a  dit  touchant  les  sub- 
tilités de  logique  convient  admirablement  à 
celle  des  casuistes;  on  s'y  prend  dans  ses  pro- 
pres filets  ;  on  s'y  perd  ;  on  ne  sait  dé  quel  côté 
se  tourner,  et  l'on  ne  se  sauve  qu'en  se  relâ- 
chant presque  sur  tout.  »  Pour  s'assurer  que 
ces  paroles  ne  sont  pas  trop  sévères ,  il  suffit 
de  se  rappeler  les  noms  de  Molina,  d'Lscobar, 
de  Sanchez  ;  ce  dernier  surtout,  dont  le  traité 
De  matrimonio  surpasse  de  beaucoup  tout  ce 
que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  livres  infâmes  ; 
on  y  trouve,  entre  autres,  ce  cas  de  con- 
science :  liogabis  forsan  qualis  culpa  sit,  si 
vir  volens  légitimée  uxori  copulari,  quo  se  ex- 
citet,  vel  majoris  voluptatis  captandte  gratia , 
inchoet  copulam  cum  ea  sodomiticam ,  non 
animo  consumaiandi,  nisi  intra  vas  legitimum, 
nec  cum  periculo  effusionis  extra  iïlud.  Au 
mot  Sanchez,  nous  examinerons  ce  singulier 
ouvrage  ,  dont  l'auteur  fut  un  religieux  de  la 
vie  la  plus  exemplaire  et  la  plus  chaste  ;  et  au 
motcoNFESSiON,  nous  montrerons  le  danger  des 
confesseurs  qui  en  demandent  si  long  à  leurs 
pénitentes.  Tout  ce  que  nous  voulons  consta- 
ter, c'est  l'influence  pernicieuse  des  casuistes, 
soit  par  leurs  livres ,  soit  par  leurs  décisions. 
Par  leurs  livres  :  l'impression  de  celui  de  San- 
chez fut  plusieurs  fois  interdite  en  France,  et 
Brantôme  raconte  que  les  dames  de  son  temps 
prenaient  la  Somme  de  Benedicti  et  ta  préfé- 
raient aux  contes  les  plus  licencieux  ;  par  leurs 
décisions  :  ils  avaient  étouffé  le  sens  moral  dans 
ceux  qu'ils  devaient  diriger,  leur  faisant  ob- 
server la  lettre  qui  tue,  et  négliger  l'esprit  qui 
vivifie.  Elle  devait  être  la  pénitente  d  un  ca- 
suiste, cette  «  belle  et  honneste  dame,  »  dont 
parlait  Brantôme,  qui  permettait  à  son  amant 
tout,  honnis  de  l'embrasser  sur  la  bouche  qui 
avait  juré  fidélité  à  son  mari.  C'étaient  des 
casuistes,  ces  confesseurs  dont  parle  Debrosses 
à  propos  des  sigishées  et  des  faveurs  qui  leur 
sont  accordées  par  les  Vénitiennes  :  iLes  con- 
fesseurs ont  traité  avec  elles  qu'elles  s'abstien- 
draient de  l'article  essentiel;  moyennant  quoi 
ils  leur  font  bon  marché  du  reste ,  tout  aussi 
loin  qu'il  puisse  s'étendre ,  y  compris  la  per- 
mission de  n'être  pas  manchottes,  >  La  race 
des  casuistes  tend  à  disparaître ,  quoique  ce- 
pendant on  en  voie  encore  s'élever  quelques- 
uns  parmi  les  théologiens  retardataires.  Ce 
qui  subsiste ,  ce  qui  menace  d'étouffer  long- 
temps encore  le  sens  moral  dans  les  âmes 
ignorantes  qui  ne  reçoivent  d'autre  éducation 
que  l'enseignement  religieux,  ce  sont  ces  sub- 
tilités qui  peuvent  quelquefois  être  innocentes, 
mais  oui  peuvent  aussi  ouvrir  la  porte  à  tous 
les  débordements.  C'est  à  l'influence  des  ca- 
suistes qu'est  due  cette  corruption  de  l'esprit 
religieux.  Us  ont  dénaturé  l'enseignement  du 
Christ ,  qui  était  si  simple  et  si  beau.  Quand 
les  premiers  chrétiens  allaient  auprès  de  saint 
Jean  lui  demander  des  leçons  et  des  conseils: 
•  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  leur  disait  le 
saint  apôtre  ,  voilà  toute  la  loi.  »  C'est  aussi 
ce  que  répète  la  raison  moderne,  qui  voudrait 
tirer  la  civilisation  chrétienne  de  la  voie 
fausse  où  l'ont  entraînée  des  hommes  aveu- 
gles ou  fanatiques. 

Faut-il  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  là  casuistique  est  une  science 
toute  chimérique,  un  produit  ridicule  des  siè- 
cles d'ignoranee?  Non;  c'est  l'abus  seul  de  la 
casuistique  qu'il  faut  condamner ,  et  malheu- 
reusement les  théologiens  ne  l'ont  presque 
tous  traitée  que  pour  en  abuser.  Mais  la  mo- 
rale pratique  offre  des  questions  difficiles , 
dont  la  discussion,  loin  d'être  inutile,  pourrait 
jeter  une  vive  lumière  sur  l'essence  même  du 
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devoir  et  de  la  justice.  Un  philosophe  sérieux 
pourrait  donc  prendre  la  casuistique  pour  ob- 
jet de  ses  méditations,  et  s'il  traitait  cette 
matière  avec  méthode,  en  partant  de  principes 
solides,  il  pourrait  faire  une  œuvre  qui  ne 
serait  pas  sans  importance,  au  point  de  vue 
même  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  morale 
indépendante.  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
étaient  tentés  d'en  douter ,  nous  leur  rappel- 
lerions, nous  leur  apprendrions  peut-être,  que 
Kant  lui-même,  celui  qu'on  a  quelquefois  ap- 
pelé le  père  de  la  philosophie  moderne,  n'a 
pas  dédaigné  de  poser  plusieurs  questions  de 
casuistique  morale,  comme  dignes  d'être  mé- 
ditées. A  la  vérité,  il  les  a  posées  sans  les 
résoudre,  comme  si  lui-même  les  eût  trouvées 
trop  difficiles  pour  qu'il  osât  les  décider  de  sa 
propre  autorité.  Voici  quelques-unes  de  ces 
questions,  tirées  de  ses  Principes  métaphysi- 
ques de  la  morale  : 

«  Est-il  permis  de  prévenir  par  le  suicide  une 
injuste  condamnation  &  mort,  quand  même 
le  souverain  qui  condamne  permettrait  de  le 
faire  (comme  Néron  le  permit  à  Sénèque)?» 

•  Un  homme  a  été  mordu  par  un  chien  en- 
ragé, et  sent  déjà  en  lui  les  premières  attein- 
tes de  l'hydrophobie;  il  pense  que,  dans  un 
accès  de  rage ,  il  pourrait  mordra  d'autres 
hommes,  et,  pour  éviter  ce  malheur,  il  se  tue. 
Son  suicide  est-il  un  crime?» 

r  La  fin  de  la  nature  dans  la  cohabitation  des 
sexes  étant  la  propagation  de  l'espèce ,  est-il 
permis  de  cohabiter  quand  cette  propagation 
est  impossible,  par  exemple  dans  le  temps  de 
la  grossesse?» 

«Peut-on  permettre  ,  pour  le  vin,  un  usage 
voisin  de  l'ivresse?  » 

•  La  fausseté  doit-elle  être  réputée  mensonge 
quand  elle  prend  sa  source  dans  le  seul  désir 
de  se  montrer  poli,  par  exemple  quand  on  ter- 
mine une  lettre  par  ces  mots  :  Votre  très-dévoué 
serviteur?» 

«L'homme  qui  se  respecte  lui-même  peut-il, 
quand  il  parle  aux  grands,  se  servir  des  mots 
votre  Révérence,  votre  Grandeur,  voire  Ma- 
jesté? Celui  qui  se  fait  ainsi  ver  a-t-îl  le  droit 
de  se  plaindre  ensuite  qu'on  l'écrase?» 

Quoique  l'esprit  de  Kant  fût  essentiellement 
novateur,  il  n'était  pas  aussi  complètement 
détaché  des  arguties  de  la  scolastique  que 
nous  le  sommes  aujourd'hui.  Les  catégories 
jouent  dans  sa  philosophie  un  rôle  aussi  im- 
portant que  dans  la  logique  du  moyen  âge;  ses 
distinctions  du  phénomène,  du  noumène,  du 
schème,  de  l'intuition ,  du  concept,  etc.,  peu- 
vent avoir  une  valeur  réelle ,  mais  elles  sont 
souvent  appuyées  sur  d'autres  distinctions 
aussi  subtiles  que  celles  qui  rendirent  si  ob- 
scures les  interminables  querelles  des  réalistes 
et  des  nominaux.  On  pourrait  donc  penser 
que ,  lorsque  Kant  faisait  de  la  casuistique,  il 
se  laissait,  sans  le  savoir,  entraîner  dans  l'or- 
nière creusée  par  les  vieilles  écoles  du  moyen 
âge.  Cependant,  il  est  impossible  de  nier  que 
de  telles  questions  s'imposent  pour  ainsi  dire 
d'elles-mêmes  à  tous  ceux  qui  réfléchissent 
sérieusement  sur  les  fondements  de  la  justice 
et  du  devoir.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  sans 
doute,  que  la  solution  en  soit  connue  de  tout 
le  monde  ;  on  peut  penser  même  qu'il  est  dé- 
sirable qu'elles  soient  ignorées  des  masses  ; 
mais  un  philosophe  doit  savoir  bien  des 
choses  que  les  autres  hommes  ignorent,  et 
lors  même  que  l'examen  de  ces  questions  ne 
devrait  produire  immédiatement  que  le  doute, 
cet  examen  ne  serait  pas  inutile  ,  parce  qu'il 
pourrait  conduire  à  la  découverte  de  certaines 
vérités  encore  inconnues,  comme  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale  a  conduit  les  alchi- 
mistes aux  vrais  principes  de  la  chimie  mo- 
derne. On  peut  donc  à  juste  titre  se  moquer 
de  la  casuistique,  telle  que  l'ont  faite  les  théo- 
logiens et  surtout  les  jésuites  ;  mais  cela  ne 
doit  pas  empêcher  de  reconnaître  qu'il  peut 
exister  une  casuistique  vraiment  rationnelle 
et  digne  d'exercer  l'attention  des  plus  grands 
esprits.  Si  l'on  en  doutait  encore ,  nous  rap- 
pellerions qu'une  des  questions  qui  passion- 
nent en  ce  moment  tous  les  hommes  de  pro- 
grès, l'abolition  de  la  peine  de  mort,  n'est  au 
fond  qu'une  question  de  casuistique.  La  so- 
ciété commet-elle  un  crime  quand  elle  fait 
monter  sur  l'échafaud  celui  qui  a  tué  son 
semblable?  Et  l'on  en  pourrait  dire  autant  de 
toutes  les  questions  politiques  ou  économiques 
qui  sont  traitées  chaque  jour  dans  les  débats 
du  Corps  législatif.  Tous  les  points  douteux  de 
morale ,  de  législation  générale  se  résument 
en  questions  de  casuistique.    - 

CASUISTIQUE  R  v.n.  ou  intr.  (ku-zu-i-sti- 
ké  —  rad.  casuiste).  Néol.  Faire  le  casuiste; 
discuter,  résoudre  les  cas  de  conscience. 

CASULA  s.  f.  (ka-zu-la  —  dimin.  du  lat. 
casa,  maison).  Sorte  de  blouse  que  portaient 
les  Gaulois,  mot  qui  signifiait  petite  maison, 
et  dont  on  a  fait  chasuble. 

CASULAIRE  adj.  (ka-zu-lè-re  —  dimin.  du 
lat.  casa,  maison).  Se  disait  autrefois  pour 
cellulaire  :  Prison  casulaibe.  Mégime  casu- 

LAIRE.  1|  V.  CELLULAIRE. 

CASUS  BELLI  s.  m.  (ka-zu-sbèl-li  —  mots 
lat.  qui  signif.  cas  de  guerre).  Dr.  des  gens. 
Cause  de  rupture  avec  une  puissance,  motif 
qui  détermine  à  prendre  les  armes  contra 
elle  :  Toute  puissance  qui  se  respecte  voit  un 
casus  belli  dans  un  affront  fait  à  son  hon- 
neur. Les  dernières  tentatives  de  conciliation 
ont  échoué  devant  l'attitude  hautaine  de  l'Au- 
triche envers  notre  allié  le  roi  de  Sardaignt; 
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son  refus  d'adhérer  au®  propositions  de  l'An- 
gleterre est  devenu  un  véritable  casuS  bklli. 
(De  Bazancourt.)  Le  prétention  de  M.  Barrât 
était  que,  dans  le  conflit  entre  l'Autriche  et 
les  différentes  parties  de  l'Italie ,  le  CASUS 
bglli  prévu  par  les  traités  de  1815  ne  se  pré- 
sentât pas;  mais  que  si  les  puissances  étran- 
gères intervenaient  dans  ce  débat ,  en  quelque 
sorte  domestique  entre  l'Autriche  et  les  autres 
Etats  d'Italie,  la  France,  de  son  côté,  aurait 
des  devoirs  à  remplir.  (Sarrans.) 

CASWAIX  (le  rêv.  Henry) ,  théologien  an- 
glais, né  en  1810,  dans  le  comté  de  fiants.  Il 
u  exercé  le  ministère  pastoral  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada,  avant  d'être  prébendier  de  la 
cathédrale  de  Salisbury.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  religieux  :  l'Amérique  et  le  clergé  amé- 
ricain ;  la  Cité  des  Mormons;  le  Prophète  du 
XIX*  siècle  ;  Pèlerinage  à  Canterbury  ;  l'Ecosse 
et  l'Eglise  écossaise  ;  le  Monde  occidental  visité 
de  nouveau,  le  Martyr  des  Pongas;  l'Eglise  en 
Amérique  et  l'Union  américaine,  etc. 

CAST  s.  m.  (ka-zi).  Prêtre  persan. 

CASY  (Joseph-Grégoire),  vice-amiral  fran- 
çais, né  à  Auribeau  (Var)  en  1787,  mort  en 
1802.  Il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  pour 
»  jigager  comme  mousse  en  1803.  Une  voca- 
tion si  énergiquement  prononcée  décida  sa  fa- 
mille à  lui  faire  donner  l'éducation  nécessaire 
pour  suivre  cette  carrière.  Aspirant  en  180-1, 
il  fit  avec  distinction  les  campagnes  maritimes 
de  l'Empire,  de  la  Restauration  et  du  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  conquit  tous  ses 
grades  par  les  plus  honorables  services,  et 
devint  successivement  préfet  maritime,  vice- 
amiral  (1844),  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  du  conseil  d'Amirauté,  re- 
présentant à  la  Constituante  de  1848,  un  mo- 
ment ministre  de  la  marine  à  cette  époque, 
entin  sénateur  en  1852. 

CASYAPA,  nom  d'un  personnage  allégorique 
ou  mythologique  des  traditions  indiennes ,  et 
d'un  disciple  au  Bouddha,  qui  présida  le  pre- 
mier concile  des  bouddhistes,  et  qui  fut  le 
compilateur  du  livre  appelé  Abhidharma  (Mé- 
taphysique). 

CAT  s.  m.  (ka).  Forme  ancienne  du  mot 
ciiat,  usitée  encore  dans  le  patois  picard  et 
dans  le  provençal. 

CAT,  ou  SAN-9ALVADOR,  ou  GUANAHAM, 

lie  de  l'Amérique  anglaise,  dans  l'archipel  de 
Bahama,  à  45  kilom.  S.-E.  d'Eleuthera.  Lan- 
gueur, 80  kilom.  sur  4  à  12  kilom.  de  large  ; 
superficie,  80,9GO  hectares.  C'est  la  première 
terre  de  l'Amérique  que  découvrit  Christophe 
Colomb,  le  12  octobre  1492. 

CAT  (Claude-Nicolas  Le).  V.  Lecat. 

CATA  s.  m.  (ka-ta).  Ornith.  Nom  spécifique 
d'un  oiseau  du  genre  ganga. 

CATAAL  s.  m.  (ka-ta-al  —  du  gr.  kata,  en 
bas).  Anût.  Nom  de  l'une  des  pièces  des  ver- 
tèbres, placée  au-dessus  du  cycléal. 

GATABALISTIQUE  adj.  (ka-ta-ba-li-sti-ke 

—  du  gr.  kata,  en  bas  ;  ballein,  lancer).  Art 
roilit.  Qui  agit  a  la  manière  d'un  bélier  de 
guerre. 

CATABAPTISME  s.  m,  (ka-tarba-pti-sme 

—  du  gr.  kata,  contre;  baptizein,  baptiser). 
Hist.  relig.  Doctrine  de  ceux  qui  rejettent  les 
enseignements  de  l'Eglise  sur  le  baptême. 

CATABAPTISTE  s.  m.  (ka-ta-ba-pti-ste  — 
du  gr.  kata,  contre  ;  baptizein,  baptiser).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  chrétienne  qui  niait 
la  nécessité  du  baptême. 

—  Encycl.  Parmi  les  hérétiques  qui  ont  at- 
taqué le  sacrement  de  baptême,  les  uns  ont 
soutenu  qu'il  n'y  avait  point  de  péché  origi- 
nel, les  autres  que  la  grâce  ne  peut  être  pro- 
duite dans  l'âme  par  un  signe  qui  n'atfecte 
que  le  corps,  d'autres  enfin  que  le  baptême 
n'ayant  d'autre  vertu  que  d'exciter  la  foi ,  ce 
sacrement  ne  pouvait  avoir  d'effet  qu'autant 
que  la  foi  existait  déjà;  d'où  ils  concluaient 
que  le  baptême  est  sans  effet  sur  les  enfants 
qui,  n'ayant  point  encore  la  raison ,  ne  peu- 
vent avoir  la  foi.  De  ce  nombre  sont  les  so- 
ciniens.  Pelage  niait  le  péché  originel  ;  il 
admettait  cependant  le  baptême  comme  pro- 
duisant sur  celui  qui  était  baptisé  la  grâce 
d'adoption.  On  ne  voit  pas  trop  ce  qu'il  enten- 
dait par  cette  grâce  d'adoption,  à  moins  qu'il 
ne  voulût  dire  par  là,  ce  qui  est  probable,  que 
le  baptême  n'était  autre  chose  qu'un  signe 
sensible  par  lequel  l'Eglise  manifestait  sa  vo- 
lonté de  recevoir  quelqu'un  au  nombre  de  ses 
enfants.  U  ne  lui  reconnaissait  point  du  reste 
d'autre  effet,  et  par  conséquent  il  était  loin 
d'en  admettre  la  nécessité. 

CATABASIS  s.  f.  (ka-ta-ba-ziss).  Mus.  anc. 
Progression  de  sons  descendants,  djins  la  mu- 
sique des  Grecs. 

CATABATHMONT  (en  lat.  Catabathmus) , 
plateau  montagneaux  de  l'Afrique  ancienne, 
a  l'O.  de  l'Egypte  qu'elle  séparait  de  laCyré- 
naïque.  D'après  la  géographie  des  anciens,  le 
Catabathmont  séparait  l'Afrique  de  l'Egypte, 
qu'ils  considéraient  comme  appartenant  a 
1  Asie.  »  Les  limites  de  l'Afrique,  dit  Salluste, 
sont,  du  coté  de  l'occident,  le  détroit  qui  joint 
notre  mer  à  l'Océan  ;  du  côté  de  l'orient,  un 
vaste  plateau  incliné  que  les  habitants  ap- 
pellent Catabathmont  (la  Descente).  > 

Le  Catabathmus  Parmis  et  le  Catabathmus 
Magnus,  YAkabah  el  Kebir  et  Solum  des  Ara- 
bes, forment  le  vaste  plateau  dont  parle  Sal- 
luste  ;  ce  plateau  s'étend  le  long  de  la  mer,  des 
frontières  de  l'Egypte  jusqu'à  la   Pentapole 
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libyque,  ou  brillèrent  Cyrène,  Apollonîa,  Dar- 
aïs,  Bérénice  et  Ptolômaïs,  cette  Grèce  afri* 
caine  depuis  si  longtemps  disparue ,  magni 
umbra.  Le  Catabathmont,  grand  et  petit, 
court  à  travers  des  déserts  arides  de  l'est 
au  nord-ouest,  parmi  des  territoires  occupés 
par  des  tribus  dont  quelques-unes,  même 
a  l'heure  qu'il  est,  sont  dune  humeur  plus 
ou  moins  hostile  aux  peuples  civilisés.  Ces 
déserts  sont  en  effet  parcourus  encore  par 
de  misérables  Hedjadjs,  réunis  en  nombre 
indéterminé  sous  le  vain  prétexte  religieux 
d'un  pèlerinage  à  la  Mecque,  à  la  faveur  du- 
quel ils  obtiennent  l'hospitalité  sous  la  tente 
des  musulmans  établis  ça  et  là  dans  les  terri? 
toires  clair-semes  où  la  végétation  n'est  pas 
complètement  absente.  Marchant  sans  aucune 
direction  et  comme  des  vagabonds,  en  vrais 
bandits  nomades,  ils  dépouillent  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent,  et  leur  font  souvent  un 

rrti  pire  encore,  en  les  frappant  du  couteau 
deux  tranchants  dont  ils  sont  toujours  mu- 
nis et  qu'ils  tiennent  caché  sous  leurs  amples 
vêtements  de  laine.  Autant  les  Aoulad-AH, 
qui  forment  la  première  tribu  que  l'on  ren- 
contre eu  partant  de  l'Egypte,  sont  simples, 
doux  et  pacifiques,  autant  la  tribu  qui  confine 
avec  eux  à  1  occident,  celle  des  Harubi,  se 
montre  intolérante  et  farouche.  Les  Harabi 
occupent  l'extrémité  ouest  du  Catabathmont, 
la  Cyrénaïque  et  toute  la  partie  voisine  de  la 
Marmarique.  C'est  à  l'entrée  de  leur  territoire 
qu'échouèrent,  eu  1820,  toutes  les  tentatives 
d'exploration  de  la  Cyrénaïque  par  le  géné- 
ral Minutoli,  en  qui  ils  ne  voulurent  voir  qu'un 
espion  du  pacha  d'Egypte,  ou  un  chrétien  in- 
digne de  leurs  faveurs.  En  1824,  cène  fut  pas 
sans  peine  que  le  voyageur  Pacho^  à  qui  il 
fut  donné  enfin  de  pénétrer  dans  la  Penta- 
pole, parvint  à  effectuer  sou  passage  parmi 
eux.  Confiant  dans  les  habitudes  qu'il  avait 
déjà  contractées  des  fatigues  du  désert  et 
dans  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
mœurs  et  du  langage  de  ses  habitants,  n'ayant 
en  vue  qu'une  réelle  exploration  scientifique 
du  pays,  il  était  parti  d'Alexandrie  le  3  no- 
vembre 1824 ,  n'emmenant  avec  lui  qu'un 
jeune  Européen  avec  lequel  il  avait  déjà 
voyagé,  deux  guides  pour  lui  indiquer  le  gi- 
sement des  puits  et  des  monuments,  et  quel- 
ques domestiques;  en  tout  neuf  personnes. 
Douze  chameaux  et  quatre  dromadaires  com- 
plétaient cette  faible  caravane.  U  s'entretint 
dans  leur  langue  avec  les  cheiks  de  la  tribu, 
et,  après  bien  des  pourparlers,  ta  simplicité  de 
son  costume,  son  isolement,  sa  confiance  et 
sa  fermeté  obtinrent  de  ces  hommes  farouches 
ce  qu'une  escorte  et  de  grands  titres  n'a- 
vaient pu  obtenir.  H  franchit  le  Catabath- 
mont, et  put  explorer,  non  toutefois  sans  cou- 
rir encore  de  fréquents  dangers,  toute  la  Pen- 
tapole libyque.  C  est  ce  difficile  passage  du 
Catabathmont  qui  lui  a  permis,  de  dresser  une 
carte  détaillée  de  toute  cette  contrée,  où  per- 
sonne avant  lui  n'avait  pu  voyager,  de  lever 
un  plan  topographique  de  Cyrène  et  de  ses 
environs,  d'en  dessiner  les  monuments,  d'en 
copier  les  inscriptions,  de  constater  en  uu 
mot  son  état  actuel,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il 
a  publié  à  Paris,  en  1824,  chez  Firmin  Didot 
(2  vol.  grand  in-4°,  ornés  de  cartes  et  de  100 
planches,  dont  plusieurs  coloriées). 

ÇATABAUCALÊSE  s.  f.  (ka-ta-bo-ka-lè-ze 

—  du  gr.  katabaukalésis ;  de  kata,  sur  ;  bau- 
kalaà,  j'endors  par  des  chants).  Antiq.  gr. 
Chanson  de  nourrice  pour  endormir  les  en- 
fants. 

CATABIBAZON  s.  f,  (ka-ta-bi-ba-zon  —  du 
gr.  katabibazô,  je  fais  descendre).  Astron. 
Nom  que  l'on  donnait  anciennement  au  nœud 
descendant  de  l'orbite  lunaire,  appelé  aussi 

QUEUE  DE  DRAGON.  Il  V.  NfEUD. 

CATABOLIQUE  adj.  m.  (ka-ta-bo-li-ke — 
du  gr,  katabotikos  ;  de  kata,  sur,  et  ballâ,  je 
jette).  Se  disait  d'un  démon  qui  emportait  les 
hommes  pour  les  briser  en  les  jetant  avec  vio- 
lence contre  terre. 

—  Encycl.  Leloyer,  dans  son  Histoire  et 
discours  des  spectres,  parle  ainsi  de  ces  dé- 
mons :  «  Ceux  qui  ont  lu  les  anciens  savent 
que  les  démons  cataboliques  sont  des  dénions 
qui  emportent  les  hommes,  les  tuent,  brisent 
et  fracassent,  ayant  cette  puissance  sur  eux. 
De  ces  démons  cataboliques,  Fulgence  raconte 
qu'un  certain  Campester  avoit  écrit  un  livre 
particulier  qui  nous  serviroit  bien,  si  nous  l'a- 
vions, pour  apprendre  au  juste  comment  ces 
diables  traitoient  leurs  suppôts,  les  magiciens 
et  les  sorciers.  » 

CATABROSE  s.  f.  (ka-ta-bro-ze  —  du  gr. 
katabrosis ,  action  de  manger  avidement). 
Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées et  de  la  tribu  des  festucées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  répandues  dans 
les  régions  tempérées  du  globe. 

CATACANTHE  s.  m.  (  ka-ta-kan-te  —  du 
gr,  kata,  en  bas;  akantha,  épine).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  voisin  des  pen- 
tatomes  et  des  punaises. 

CATACAUSTIQUE  s.  f.  (ka-ta-ko-sti-ke  — 
du  gr.  kata,  contre  ;  kaïô,  je  brûle).  Phys. 
Courbe  formée  par  les  foyers  des  rayoDs  ré- 
fléchis par  les  miroirs  concaves  sphéViques. 

GATACÉR  ASTI  QUE  adj.  (ka-ta-sè-ra-sti-ke 

—  du  gr.  kata,  contre;  kerannumi,  je  tem- 
père). Anc.  pharm.  Se  disait  des  médicaments 
employés  pour  corriger  l'acrimonie  des  hu- 
meurs. 

CATACHÈNE  s.  m.  (ka-ta-kè-ne  —  du  gr. 
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kataehainâ,  je  bâille).  Entom.  Genre  d'In- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  ta  famille 
des  charançons,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  vit  à  Manille. 

CATACHRÈSE  s.  f.  (ka-ta-krè-ze  —  du  gr. 
katachrêsis,  abus;  de  kata,  contre,  etchrésist 
usage).  Rhétor.  Sorte  de  métaphore  usuelle, 
emploi  d'un  mot  dans  un  sens  détourné  de  sa 
signification  propre,  mais  accepté  dans  le  lan- 
gage commun.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Une 
canne  d'ébène;  une  feuille  d  arbre,  de  papier; 
un  cheval  ferré  d'argent;  aller  à  cheval  sur  un 
bâton  :  La  catachhese  est  un  trope  qui  nous 
fait  dire  une  glace  pour  un  miroir ,  une  lan- 
gue pour  l'idiome  d'un  peuple.  (F.  Génin.)  Le 
poète  Népomucène  Lemernér  aimait  le  tumulte 
de  la  Halle,  où  son  corps  long  et  sec,  sa  phy- 
sionomie excentrique ,  excitaient  la  verve  des 
dames  du  lieu.  Immobile  comme  un  terme,  il 
écoutait  leurs  apostrophes  sans  sourciller.  Une 
fois  seulement,  une  seule  fois,  il  se  permit  de 
riposter  à  l'une  d'elles, 

Horrible  compagnonne. 

Dont  le  menton  fleurit  et  dort  le  nez  trognonne; 
«  Taisez-vous ,  lui  cria-t-il  d'une  voix  caver- 
neuse, taisez-vous,  vieille  catachrksb  I  »  Ce 
mat,  qu'elle  ne  connaissait  pas,  assurément,  pro- 
duisit sur  la  mégère  un  effet  foudroyant. 
«  Catachrése!  catachrèse  1  moi  une  cata- 
chrèssI  »  répétait-elle  furieuse;  et  nul  doute 
qu'elle  n'eût  fait  un  mauvais  parti  au  poète 
s'il  ne  s'était  promptement  esquivé, 

—  Mus.  Dissonance  sauvée  d'une  façon 
dure  et  barbare,  il  Peu  usité. 

CATACHRISTON  s.  m.  (ka-ta-kri -ston). 
Pharm.  anc.  Espèce  de  liniment. 

CATACHTHONIEN ,  IENNE  adj.  (ka-ta- 
kto-ni-ain,  i-è-ne  — du  gr.  kata,  sous;  ehthân, 
terre).  Mythol.  gr.  Se  disait  des  dieux  infer- 
naux :  Les  dieux  catachthoniens.  Les  divi- 
nités CATACHTHONIENNES. 

CATACHYSE  s.  f.  (ka-ta-ki-ze  —  du  gr. 
katachusis,  flux,  écoulement),  Méd.  anc.  Affu- 
sion  d'eau  froide. 

CATACLASE  s.  f.  (ka-ta-kla-ze  —  du  gr. 
kataelasis,  rupture).  Chir.  et  méd.  Rupture 
d'un  membre,  tl  Renversement  de  la  paupière. 
Il  Convulsion  du  muscle  orbiculaire. 

CATACLÈSE  s.  f.  (ka-ta-klè-ze).  Art  milit. 
anc.  Ligne  de  bataille  chez  les  Grecs. 

CATACLÉSIE  s.  f.  (ka-ta-klé-zl).  Bot.  Syn. 
de  catoclésib  et  de  carcérule. 

CATACLYSME  s.  m.  (ka-ta-kli-sme — du 
gr.  katahlusmos;  de  kata,  sur,  et  klusmos, 
action  de  mouiller).  Inondation  générale,  dé- 
luge; bouleversement  général  de  la  surface 
du  globe  :  Presque  tous  les  peuples  placent  en 
tête  de  leurs  annales  une  lutte  contre  l'élément 
humide  représenté  par  un  cataclysme  princi- 
pal. (Renan.) 

—  Fig.  Catastrophe,  révolution  qui  boule- 
verse un  Etat  :  La  noblesse  a  été  rayée  de  ce 
monde  par  le  cataclysme  de  03.  (Mich.-Chev.) 
Depuis  les  événements  du  moyen  âge,  nous  n'a- 
vons vas  vu  à  l'horizon  un  cataclysme  com- 
parable à  celui  qui  nous  menace.  (Lamart.)  [| 
Désastre,  bouleversement,  changement  com- 
plet dans  la  situation  d'une  personne  ou  d'une 
famille  :  Comment  peindre  l'attitude  de  la 
rnaitnsse  de  la  maison  en  face  d'un  pareil  ca- 
taclysme? (J.  Lecomte.)  u  Suite  pressée  d'é- 
vénements divers  et  considérables  :  Les  dra- 
maturges faisaient  parler  à  leurs  acteurs, 
éperdus  au  milieu  des  cataclysmes  de  l'action, 
un  langage  qui  paraîtrait  maintenant  celui  du 
délire,  (t.  Gaut.) 

—  Par  plaisant.  Perte,  privation  complète  : 
Supprimer  l'opéra,  mais  cela  nous  mène  à  un 
cataclysme  de  jolies  filles.  (E.  Sue.)  Il  Ce  sens 
est  peu  juste  i  cataclysme,  dont  la  signification 
littérale  est  inondation,  s'accorderait  mieux 
avec  l'idée  d'avalanche,  d'affiuence  très-nom- 
breuse. 

—  Médec.  Bain  de  douche,  il  Peu  usité, 

—  Encycl.  Géol.  Autrefois  le  mot  cata- 
clysme servait  uniquement  à  désigner  de 
grandes  inondations  ;  mais,  aujourd'hui  que  la 
géologie  est  parvenue  à  constater  que  la  sur- 
face de  notre  globe  a  été  fréquemment  sou- 
mise à  de  grands  bouleversements,  ce  mot  est 
entré  dans  le  domaine  de  la  science  et  y  est 
en  quelque  sorte  devenu  synonyme  de  révo- 
lution, bouleversement  de  la  surface  du  globe. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  géologue  pour  sa- 
voir que  les  couches  du  sol  que  nous  foulons, 
et  qui  composent  ce  qu'on  appelle  l'écorce  de 
la  terre,  ont  été  déposées  par  la  mer  à  un 
grand  nombre  de  reprises,  c'est-à-dire  que  les 
eaux  marines  ont  envahi  une  contrée,  puis 
l'ont  abandonnée,  puis  y  sont  revenues  de 
nouveau  pour  l'abandonner  encore,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  mouvements  des  mers  ont  laissé 
des  traces  qui  attestent  des  déluges  violents. 
On  s'est  demandé  naturellement  quelle  était 
la  cause  qui  pouvait  produire  de  pareils  dé- 
placements des  mers,  tant  de  fois  répétés. 
M.  Elie  de  Beaumont,  une  des  illustrations  de 
l'époque,  a  cru  trouver  cette  cause  dans  les 
soulèvements  des  chaînes  de  montagnes  ;  mais 
cette  théorie  a  provoqué  de  puissantes  objec- 
tions. On  a  reconnu  que  les  chaînes,  en  géné- 
ral, avaient  été  produites,  non  pas  brusque- 
ment par  une  seule  pression  souterraine,  mais 
par  une  série  de  surélévations,  séparées  le  plus 
souvent  par  des  siècles.  MM.  Lyell  et  Darwin 
ont  appuyé  cette  opinion  par  <les  faits  qu'il 
serait  difficile  de  ne  pas  admettre.  On  ne  peut 
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donc  accepter  l'opinion  d'après  laquelle  les 
nombreux  déluges  qui  se  sont  successivement 

Ïiroduits  seraient  le  résultat  des  soulèvements 
ents  ou  successifs  des  chaînes  dé  montagnes. 

On  a  observé  de  plus  que  des  contrées  bas- 
ses et  étendues,  n'offrant  aucune  montagne, 
avaient  été  à  plusieurs  reprises  sous  les  eaux 
et  au-dessus  des  eaux,  et  on  est  arrivé  à  con- 
clure que  toute  contrée,  volcanique  ou  non, 
basse  ou  élevée,  avait  pu  se  soulever  et  s'af- 
faisser à  plusieurs  reprises  sur  tout  le  globe 
aux  différents  âges  géologiques.  Pourquoi  ces 
soulèvements  et  ces  affaissements  de  vastes 
contrées,  de  tout  un  hémisphère  même?  On  ne 
le  dit  pas,  on  n'en  sait  rien.  Aucune  loi  ne 
l'explique  et  ne  légitime  cette  croyance  :  mais 
jusqu'ici  on  n'avait  pas  trouvé  de  meilleure 
explication  des  déplacements  des  mers.  L'idée 
n'était  pas  venue  que  le  niveau  des  mers  pouî- 
va'tt  changer;  on  regardait  ce  niveau  comme 
immuable  et  perpétuel.  Pourtant  cette  masse 
fluide  des  océans  est-  bien  plus  mobile  que  la 
partie  solide  du  globe. 

M.  Adhémar,  mathématicien  fort  distingué, 
partant  de  ce  point  que  les  effets  géologiques 
devaient  être  les  mêmes,  soit  que  la  partie 
solide  du  globe  se  soulevât  et  s'affaissât,  soit 
que  ce  fût  le  niveau  des  mers  qui  changeât, 
se  mit  à  rechercher  s'il  n'existait  pas  une  loi 
cosmique  en  vertu  de  laquelle  le  niveau  des 
mers  pût  varier,  et  il  trouva  une  loi  qu'il  ex- 
posa dans  un  ouvrage  fort  remarquable.  Don- 
nons une  idée  succincte  de  sa  théorie.  Il  s'agit 
ici  d'une  chose  fort  simple  et  pleine  de  gran- 
deur, précisément  parce  (Ju'elle  est  simple, 

La  science  astronomique  a  déterminé  les 
mouvements  combinés  de  la  précession  des 
équinoxes  et  des  apsides  de  la  terre,  Sans  en- 
trer dans  des  démonstrations  qui  nous  entrai 
neraient  trop  loin,  nous  dirons  seulement  que 
ces  mouvements  s'exécutent  dans  une  période 
de  21,000  ans.  Pendant  la  première  moitié  de 
cette  période,  un  hémisphère  terrestre  pré- 
sente pour  les  saisons  chaudes  un  plus  grand 
nombre  de  jours  que  pour  les  saisons  froides, 
et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  pendant  la  se- 
conde moitié  de  la  période.  De  plus,  pendant 
qu'un  hémisphère  possède  par  année  une  plus 
longue  saison  chaude,  c'est  le  contraire  qui  a 
lieu  dans  l'hémisphère  opposé.  La  chose  pa- 
rait fort  simple  ;  mais  il  faut  consigner  ici  une 
loi  astronomique  formulée  par  Herscheli,  et 
par  laquelle,  malgré  la  différence  que  nous 
venons  de  poser,  les  deux  hémisphères  re- 
çoivent par  année  du  soleil  des  quantités  de 
chaleur  égales.  Cette  observation  de  M.  Hers- 
cheli n'infirme  nullement  la  théorie  de  M.  Ad- 
hémar, par  la  raison  que,  bien  que  les  deux 
hémisphères  nord  et  sud  reçoivent  par  an  la 
même  quantité  de  chaleur,  les  faits  démon- 
trent qu'ils  ne  la  conservent  pas  également. 
D'après  A.  de  Humboldt,  il  doit  y  avoir  au- 
jourd'hui une  plus  grande  perte  de  chaleur, 
par  l'effet  du  rayonnement,  dans  l'hémisphère 
austral,  pendant  un  hiver  dont  la  durée  est 

Elus  longue  de  huit  jours  qu'un  hiver  de  notre 
émisphere. 

Il  fait  donc  beaucoup  plus  froid,  été  et  hi- 
ver, dans  l'hémisphère  sud  que  dans  le  nôtre, 
et  il  s'est  formé  vers  le  pôle  austral,  pendant 
la  demi-période  astronomique,  une  vaste  cou- 
pole de  glaces  et  de  neige.  Mais  si  un  appen- 
dice énorme  se  rattachant  à  la  partie  solide 
de  la  terre  s'est  fixé  à  l'un  des  pôles,  le  cen- 
tre de  gravité  du  globe  a-t-il  dû  rester  immo- 
bile à  la  place  qu'il  occupait  avant  la  forma- 
tion de  cette  immense  glacière?  Evidemment- 
non.  D'après  les  lois  de  la  statique,  il  a  dû  se 
porter  un  peu  vers  cette  glacière  et  entraîner 
inévitablement  avec  lui  une  partie  de  la 
masse  des  océans.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur 
une  mappemonde ,  si  l'on  compulse  les  son- 
dages des  navigateurs,  on  verra  que  la  plus 
grande  masse  des  eaux  et  les  plus  grandes 
profondeurs  des  mers  sont  en  effet  vers  le 
pôle  sud. 

C'est  l'an  1248  de  notre  ère  que  nous  avoirs 
eu,  pour  notre  hémisphère,  le  maximum  de 
chaleur,  et  que  celui  du  sud  a  présenté  son 
maximum  de  froid.  Depuis  cette  date,  nos 
contrées  se  refroidissent  graduellement,  et  de 
nombreux  faits  rapportés  par  MM.  Adhémar, 
Fuster,  Renou,  Clément  de  Ris,  etc.,  en  four- 
nissent les  preuves. 

Maintenant,  quand  et  comment  se  produi- 
sent ces  immersions  terribles  de  vastes  con- 
trées d'un  hémisphère,  tandis  que  des  con- 
tinents sont  mis  h  sec  daus  l'hémisphère  op- 
posé? Selon  M.  Adhémar,  avant  le  dernier 
déluge,  celui  de  la  Genèse,  le  seul  dont  les 
hommes  aient  gardé  la  mémoire,  toutes  les 
terres  basses  de  l'hémisphère  boréal  étaient 
sous  les  eaux.  M.  Le  Hon,le  savant  commen- 
.  tateur  de  la  théorie  qui  nous  oceupe,  évalue 
à  200  mètres  seulement,  pour  la  latitude  de 
Paris,  la  hauteur  des  eaux  marines  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  Manche.  Voyons  donc 
ce  qui  a  dû  se  passer  alors.  Il  y  à  environ 
4,200  ans,  la  calotte  de  glace  du  pôle  nord, 
qui  avait  acquis  antérieurement  sa  plus 
grande  extension,  se  réchauffait  insensible- 
ment depuis  environ  7,000  ans ,  pendant  que 
la  calotte  glacée  du  pôle  sud  s'accroissait  tou- 
jours. Le  centre  de  gravité  avait  donc  dû  se 
porter  avec  les  siècles  vers  le  pôle  sud,  en- 
traînant lentement  avec  lui  une  partie. des 
eaux  de  notre  hémisphère.  Par  cet  abaisse- 
ment des  eaux,  tout  le  pourtour  de  la  calotte 
de  glacé  boréale  dut  graduellement  porter  à 
faux,  et  lorsque  cette  partie  non  soutenue 
eut  atteint  une  certaine  dimension,  elle  dut 
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s'écrouler,  surnager  et  perdre  aussitôt  son 
action  sur  le  centre  de  gravité.  On  conçoit 
que,  à  ce  marnent,  le  centre  de  gravité  a  dû 
nécessairement  subir  un  déplacement  brus- 
que, et  entraîner  vers  le  pôle  sud  la  masse 
-  des  eaux  avec  les  débris  de  la  glacière  bo- 
réale. 

L'Europe,  par  le  grand  événement  qui  a. 
produit  le  diluvium  du  nord  et  Se  transport 
aes  glaces  sous  forme  de  blocs  erratiques , 
s'est  donc  trouvée  émereée  comme  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  tandis  que  de  vastes  con- 
trées de  l'hémisphère  sud  ont  dû  disparaître. 

Mais  cet  événement,  qui  résulte  d'une  loi 
cosmique  régulière,  a  dû  se  produire  antérieu- 
rement d'une  manière  périodique.  M.  Le  Hon 
en  apporte  les  preuves.  Il  constate  deux  phé- 
nomènes distincts  de  diluvium  et  de  blocs  er- 
ratiques pour  le  nord,  phénomènes  séparés 
par  une  période  de  repos  et  un  dépôt  de  cou- 
ches marines.  De  plus,  il  présente  aussi  les 
preuves  d'un  phénomène  erratique  analogue 
dans  l'autre  hémisphère ,  provenant  du  pôle 
austral  et  ayant  marché  du  sud  ou  nord. 
Voilà  donc,  mit  remarquer  l'auteur,  les  trois 
grands  derniers  mouvements  des  mers,  mar- 
chant alternativement  du  nord  vers  le  sud  et 
du  sud  vers  te  nord,  constatés  par  des  faits 
matériels  observés  par  des  géologues  dont 
les  noms  font  autorité  dans  la  science. 

M.  Le  Hon  examine  surtout,  dans  ses  re- 
cherches, si  les  faits  géologiques  confirment 
cette  théorie,  et  il  établit  qu'une  concordance 
remarquable  unit  ces  faits  avec  les  principes 
de  la  théorie.  Il  renferme  son  examen  dans 
la  série  tertiaire  et  décrit  successivement 
•  sept  invasions  périodiques  des  mers  de  cette 
période.  L'auteur  présente  des  faits  en  partie 
nouveaux  et  expose  des  considérations  du 
plus  grand  intérêt  scientifique.  11  ne  conteste 
nullement  certains  mouvements  de  l'écorce  de 
la  torre,  mais  il  les  considère  comme  ne  pou- 
vant produire  que  des  effets  secondaires,  et 
nullement  les  grands  déplacements  rapides 
des  mers.  A  l'appui  de  tout  ce  qui  précède, 
nous  signalerons  l'ouvrage  sur  les  rivages  des 
mers  anciennes,  de  M.  Hébert,  directeur  des 
études  scientifiques  et  professeur  de  géologie 
à  l'Ecole  normale  supérieure.  M.  Hébert, 
après  douze  années  d'études  du  bassin  de  Pa- 
ns, est  amené  à  conclure  .*  que  le  sol  de  la 
Franco  a  exécuté,  depuis  l'époque  triasique 
jusqu'à  l'époque  tertiaire  inclusivement,  une 
série  d'oscillatipns  complètes,  descendantes  et 
ascendantes,  et  que  chaque  terrain  se  trouve 
limité  entre  deux  maxima  consécutifs  d'ex- 
haussement. 

Quand  on  réfléchit  que  des  effets  géotogiques 
analogues  doivent  se  produire,  soit  par  le  chan- 
gement de  niveau  des  mers,  soit  par  des  mou- 
vements du  sol,  on  ne  peut  nier  que  le  grand 
fait  signalé  par  M.  Hébert  ne  puisse  être 
puissamment  invoqué  en  faveur  de  la  théorie 
de  M.  Adhémar,  théorie  qui,  on  vient  de  le 
voir,  rend  compte  de  la  périodicité  des  grands 
déluges,  en  les  présentant  comme  le  rééultat 
du  mouvement  graduel  de  la  ligne  des  apsides 
de  Ja  terre. 

CATACLYSMlQUE  adj.  (ka-ta-kli-smi-ke 
—  rad.  cataclysme).  Géol.  Qui  dépend  d'un 
cataclysme  ;  qui  est  de  la  nature  des  cataclys- 
mes ;  Inondation  CATACLYSMlQMi. 

CATACLYSMOLOGIE  S.  f.  (ka-ta-kli-smo- 
lo-jl  —  du  gr.  kataklusmos,  déluge  ;  logos,  dis- 
cours). Géol.  Histoire  des  révolutions  surve- 
nues sur  la  surface  du  globe. 

CATACLYSMOLOGIQUE  adj.  (ka-ta-klï- 
smo-ïo-ji-ke).  Géol.  Qui  a  rapport  à  la  cata- 
clysinologie  :  Traité  cataclïsmologique. 

CATACŒMÈSE  ou  CATACÉMÈSE  s.  f. 
fka-ta-sè-mê-ze —  gr.  Jcatakoimêsis  ;  de  kata- 
koimaô,  je  me  couche).  Auiiq.  gr.  Chant  nup- 
tial. 

CATACOI  ou  CATACOUA  s.  f.  (ka-ta-koi). 
Pop.  Catogan  : 

La  eatatoua  s'est  hélas!  écroulée.     Scribe. 

ti  Vieux  mot. 

CATACOIS,  CATACOUA,  CATACUA  s.  m. 
(ka-ta-koi).  Ornith.  Syn.  de  cacatois.  V.  ce 
mot. 

CATACOIS  s.  m.  (ka-ta-hoi).  Mar,  Syn.  de 
cacatois.  V.  ce  mot. 

CATACOMBE  s.  f.  (ka-ta-kon-be  —  du  gr. 
kata,  en  bas  ;  kumbos,  cavité).  Vaste  souter- 
rain servant  ou  ayant  servi  de  sépulture  ou 
d'ossuaire  :  Les  catacombes  de  Rome ,  de  Sy- 
racuse. Les  catacombes  de  Paris.  Les  cata- 
combes sont  généralement  d'anciennes  car- 
rières. Les  catacombes  de  Syracuse  sont  les 
plus  vastes ,  les  mieux  conservées  gui  existent. 
(  Encycl.  )  Après  la  fondation  des  basiliques 
conslantiniennes,  on  continua  pendant  quelque 
temps  de  déposer  les  restes  des  papes  dans  di- 
verses catacombes.  (Gerbet.)  Les  catacombes 
de  Paris  sont  d'anciennes  carrières  où  l'on  a 
déposé,  au  xvme  siècle,  les  ossements  provenant 
d'un  cimetière  supprimé.  (Chéruel.) 

Le  sceptique  lui-même,  an  fond  des  catncombei. 
Hésite  dans  son  doute  et  s'approche  de  Dieu. 
A.  Humbert. 
—  Encycl.  Les  catacombes,  ou  plutôt  la 
sépulture  dans  ces  lieux  souterrains  remonte 
à  une  époque  très-reculée.  De  toute  antiquité, 
en  effet,  un  grand  nombre  de  peuples  civili- 
sés, ainsi  que  d'autres  qui  l'étaient  moins,  les 
Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs, 
les  Indiens,  les  Guanches,  les  Scythes,  etc., 
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aussi  bien  que  les  Romains,  ont  suivi  et  con^ 
serve  cette  religieuse  coutume  d'inhumer  leurs 
morts,  avec  cette  différence  que  les  uns  les 
déposaient  simplement  dans  la  terre,  et  que 
les  autres ,  après  les  avoir  embaumés,  les 
conservaient  dans  leurs  propres  maisons  ou 
dans  des  cavernes  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles. On  n'enterrait  pas  autrement  en  Sy- 
rie, selon  M.  Boissier.  Partout  ou  les  Tyriens 
ont  pénétré,  h  Malte,  en  Sicile,  en  Sardai- 
gne,  on  retrouve  des  sépultures  semblables. 
M,  Beulê  a  constaté  l'existence  de  catacombes 
à  Carthage;  M.  Renan  en  a  vu  dans  la  Phé- 
liicie  ;  l'Asie  Mineure ,  la  Gyrénaïque  et  la 
Chersonèse  en  contiennent  un  grand  nombre; 
il  y_  en  a  même  chez  les  Etrusques.  A  Rome 
enfin,  les  chrétiens  n'ont  pas  eu  le  monopole 
de  ce  mode  de  sépulture  :  au  lit»-  siècle,  rien 
n'était  plus  général  dans  cette  ville.  On  connaît 
actuellement  à  Rome  deux  catacombes  juives, 
celle  du  Transtévère,  qui  est  antérieure  au 
christianisme,  et  celle  de  la  voie  Appienne  ; 
quant  aux  hypogées  païens,  ils  commencent 
dès  lors  à  ne  plus  y  être  rares.  Les  Phéni- 
ciens, les  adorateurs  de  Mithra  et  de  Saba- 
2ius,  fouillaient  le  sol  pour  leur  sépulture. 
L'habitude  de  brûler  les  corps,  de  moins  eu 
moins  fréquente  à  partir  des  Antonins,  n'exis- 
tait presque  plus  à  l'époque  de  Macrobe. 

Mais  ici,  il  convient  de  distinguer  ;  les  an- 
ciens qui  suivirent  l'usage  d'inhumer  leurs 
morts  dans  des  cavernes  ou  galeries  souter- 
raines les  déposaient  soit  dans  des  hypogées 
ou  cryptes,  sépultures  particulières  qui  ne 
contenaient  tout  au  plus  que  les  restes  de 
quelques  familles  réunies ,  soit  dans  les  cata- 
combes ou  sépultures  communes.  Les  hypo- 
gées et  les  cryptes  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité;  quant  aux  catacombes,  elles  ne 
semblent  guère  remonter  au  delà  des  derniers 
temps  du  paganisme. 

Les  plus  remarquables  et  les  plus  célèbres 
catacombes  sont  celles  de  Rome;  après  cel- 
les-ci, qui  méritent  à  elles  seules  une  étude 
complète,  nous  passerons  successivement  en 
revue  les  catacombes  de  Naples,  celles  de  Sy- 
racuse, celles  de  Palerme,  celles  d'Agrigente, 
celles  de  Toscane  et  celles  d'Etrurie,qui  pré- 
sentent toutes  à  l'artiste  et  au  savant  des  su- 
jets d'observation  pleins  d'intérêt.  Enfin  nous 
consacrerons  aussi  quelques  colonnes  aux  ca- 
tacombes de  Paris,  qui,  pour  n'être  pas  à  pro- 
.  prement  parler  des  catacombes,  n'en  offrent 
1  pas  moins  un  intérêt  tout  particulier. 

—  I.  Catacombes  de  Rome.  Ces  catacombes 
sont  peut-être  ce  qui  nous  reste  de  plus  re- 
marquable de  cette  civilisation  romaine  qui 
nous  a  laissé  des  vestiges  de  tant  de  mer- 
veilles. Elles  se  composent  d'interminables 
'  galeries  souterraines,  qui  s'étendent  sous  la 
ville  même  et  dans  la  campagne  voisine,  et 
qui  ne  contiennent  pas  moins,  dit-on,  de  six 
millions  de  tombes.  Le  nom  de  catacombes  fut 
d'abord  spécialement  et  exclusivement  consa- 
cré, suivant  saint  Grégoire  (livre  111,  aoe  let- 
tre), à  désigner  le  caveau  dans  lequel  avaient 
été  déposés  les  corps  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  et  ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard 
qu|on  l'appliqua  à  tous  les  lieux  souterrains 
qui  furent  convertis  en  cimetières  publics  j  on 
a  même  été  jusqu'à  soutenir  que  les  anciens 
auteurs  n'avaient  jamais  appliqué  le  mot  de 
catacombes  aux  cimetières  de  Rome,  mais  seu- 
lement à  une  chapelle  de  Saint-Sébastien,  où 
l'ancien  calendrier  romain  marque  qu'a  été 
mis  le  corps  de  saint  Pierre,  sous  le  consulat 
de  Tuscus  et  de  Bassus,  en  l'an  258  après  J.-C. 
Les  documents  anciens  ne  désignent  toutes 
les  catacombes,  paraît-il,  que  sous  le  nom  de 
cryptes  ou  cimetières.  L'opinion  la  plus  géné- 
ralement admise  jusqu'à  nos  jours  voulait  que 
les  catacombes  de  Rome  fussent  considérées 
comme  d'anciennes  carrières  abandonnées, 
asile  des  vagabonds,  refuge  des  assassins,  où 
les  premiers  chrétiens  avaient  été  conduits 
par  des  esclaves;  on  croyait  qu'ils  ne  s'y 
étaient  réunis  que  pour  y  trouver  la  liberté 
de  prier  leur  Dieu  à  leur  façon  j  qu'ils  étaient 
allés  chercher  dans  le  sein  de  la  terre  le  droit- 
de  n'imiter  personne  et  de  rompre  tout  à  fait 
avec  une  société  qu'ils  avaient  en  horreur. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  s'est  placé  Cha- 
teaubriand, dans  ses  Martyrs,  quand  il  a  écrit 
la  belle  description  que  nos  lecteurs  seront 
bien  aises  de  retrouver  ici  :  «  Un  jour,  tandis 
que  Constantin  assistait  aux  délibérations  du 
sénat,  jetais  allé  visiter  la  fontaine  Egérie.La 
nuit  me  surprit  :  pour  regagner  la  voie  Ap- 
pienne, je  me  dirigeai  vers  le  tombeau  de  . 
Cœcilia  Métella,  chef-d'œuvre  de  grandeur  et 
d'élégance.  En -traversant  des  champs  aban- 
donnés, j'aperçus  plusieurs  personnes  qui  se 
glissaient  dans  l'ombre  et  qui  toutes ,  s' arrê- 
tant au  même  endroit,  disparaissaient  subite- 
ment. Poussé  par  la  curiosité,  je  m'avance  et 
j'entre  hardiment  dans  la  caverne  où  s'étaient 
plongés  les  mystérieux  fantômes  :  je  vis  s'al- 
longer devant  moi  des  galeries  souterraines, 
qu'à  peine  éclairaient  de  loin  en  loin  quelques 
lampes  supendues.  Les  murs  des  corridors  fu- 
nèbres étaient  bordés  d'un  triple  rang  de  cer- 
cueils placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  La 
lumière  lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les 
parois  des  voûtes  et  se  mouvant  avec  lenteur 
le  long  des  sépulcres,  répandait  une  mobilité 
effrayante  sur  ces  objets  éternellement  immo- 
biles. En  vain,  prêtant  une  oreille  attentive, 
je  cherche  à  saisir  quelques  sons  pour  me  di-  j 
riger  à  travers  un  abîme  de  silence;  je  n'en-  ! 
tends  que  le  battement  de  mon  cœur  dans  le  J 
repos  absolu  de  ces  lieux.  Je  voulus  retour-   l 
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ner  en  arrière,  mais  il  n'était  plus  temps  :  je 
pris  une  fausse  route,  et  au  lieu  de  sortir  du 
dédale  je  m'y  enfonçai.  De  nouvelles  avenues 
qui  s'ouvrent  et  se  croisent  de  toutes  parts, 
augmentent  à  chaque  instant  mes  perplexités. 
Plus  je  m'efforce  de  trouver  mon  chemin,iplus 
je  m'égare  ;  tantôt  je  m'avance  avec  lenteur, 
tantôt  je  passe  avec  vitesse  :  alors,  par  un  ef- 
fet des  échos  qui  répétaient  le  bruit  de  mes 
pas,  je  crois  entendre  marcher  précipitam- 
ment derrière  moi.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
que  j'errais  ainsi,  mes  forces  commençaient  à 
s'épuiser  :  je  m'assis  à  un  carrefour  solitaire 
de  la  cité  des  morts.  Je  regardais  avec  inquié- 
tude la  lumière  des  lampes  presque  consu- 
mées, qui  menaçaient  de  s'éteindre.  Tout  à 
coup  une  harmonie  semblable  au  chœur  loin- 
tain des  esprits  célestes  sort  du  fond  de  ces 
demeures  sépulcrales  :  ces  divins  accents  ex- 
piraient et  renaissaient  tour  à.  tour  ;  ils  sem- 
blaient s'adoucir  encore  en  s'égarant  dans  les 
routes  tortueuses  du  souterrain.  Je  me  lève 
et  je  m'avance  vers  les  lieux  d'où  partaient 
ces  magiques  concerts  :  je  découvre  une  salle 
illuminée.  Sur  un  tombeau  paré  de  fleurs, 
Marcellin  célébrait  le  mystère  des  chrétiens; 
des  jeunes  filles,  couvertes  de  voiles  blancs, 
chantaient  au  pied  de  l'autel  ;  une  nombreuse 
assemblée  assistait  au  sacrifice.  Je  reconnais 
les  catacombes/  • 

Il  est  bien  certain  que,  dans  les  temps  de 
persécution,  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
se  réfugièrent  fréquemment  dans  les  catacom- 
bes pour  y  célébrer  en  secret  les  cérémonies 
de  leur  religion  ;  mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain aujourd'hui,  grâce  aux  récents  travaux 
du  PèreMarchi,  et  surtout  de  son  élève,M.'ae 
Rossi,  que  les  catacombes  ont  servi  aux  pre- 
miers chrétiens  de  lieu  de  sêpultnre,  et  que, 
de  plus,  malgré  l'opinion  contraire  qui  a  pré- 
valu pendant  deux  siècles  et  jusqu'à  nos 
jours,  ces  catacombes  ne  sont  pas,  pour  la  plu- 
part du  moins,  des  carrières  abandonnées, 
mais  qu'elles  ont  été  entièrement  creusées 
par  lés  chrétiens. 

La  puissance  de  l'esprit  d'association  mise 
au  service  d'une  doctrine  nouvelle,  en  méjne 
temps  que  le  respect  bien  connu  que  les  pre- 
miers chrétiens  témoignaient  pour  leurs  morts, 
suffit  pour  expliquer  comment  une  société 
pauvre  et  proscrite  a  pu  accomplir  un  si 
grand  ouvrage  ;  d'ailleurs,  on  regarde  aujour- 
d'hui comme  une  chose  fort  probable  que  le 
christianisme  a  dû  compter  des  personnes  fort 
opulentes  parmi  ses  premiers  adeptes.  Il  faut 
dire,  en  outre,  qu'au  moment  où  les  chrétiens 
creusèrent  leurs  catacombes,  les  juifs  et  les 
adorateurs  de  Sabazius  et  de  Mithra  fouil- 
laient déjà  de  leur  côté  le  sol  romain  pour 
leurs  sépultures,  sans  qu'on  songeât  le  moins 
du  monde  à  les, en  empêcher;  qu'il  est  par 
conséquent  à  présumer  que  ceux-là  ne  ren- 
contrèrent, pas  plus  que  ceux-ci,  d'obstacles 
de  la  part  de  l'autorité.  On  peut  affirmer  au- 
jourd'hui, sans  crainte  d'avancer  une  asser- 
tion hasardée,  qu'à  l'origine  du  moins,  et 
pendant  plus  de  deux  siècles,  les  chrétiens 
n'ont  pas  eu  besoin  de  cacher  leurs  travaux. 
Primitivement,  les  cimetières  de  Rome 
étaient  formés  par  des  tombeaux  particuliers 
que  de  riches  chrétiens  faisaient  construire 
pour  eux  et  pour  leurs  frères,  et  dont  ils  con- 
servaient la  propriété  sous  la  sauvegarde  de 
la  loi.  Mais,  avec  le  temps,  les  conditions 
changèrent  :  à  la  fin  du  IIe  siècle,  il  est  ques- 
tion, dans  les  écrivains  ecclésiastiques,  de  ci- 
metières qui  n'appartiennent  plus  à  des  parti- 
culiers, mais  qui  sont  la  propriété  de  l'Eglise. 
Tel  était  celui  dont  le  pape  Zéphyrin  confia  l'ad- 
ministration àCalixte,  et  qui  prit  le  nom  de  cet 
évêque.  Quelques  années  plus  tard,  sous  le  pape 
Fabien,  il  y  eu  avait  déjà  plusieurs,  et  le  nom- 
bre n'en  cesse  d'augmenter  jusqu  à  Constan- 
tin. Il  est  probable  que  la  société  chrétienne, 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  loi  romaine  qui 
poursuivait  sévèrement  les  sociétés  secrètes 
et  n'accordait  pas  sans  examen  à  des  associa- 
tions le  droit  d'acquérir  et  de  posséder,  se 
forma  en  association  autorisée  par  décret  de 
l'empereur,  à  l'instar  des  collegia  funeratricia, 
ou  sociétés  pour  les  funérailles,  associations 
fort  nombreuses  alors  à  Rome,  ou  elles  étaient 
autorisées  par  un  décret  impérial  et  consti- 
tuées par  de  pauvres  gens  qui  se  cotisaient 
pour  faire  enterrer  leurs  morts. 

L'histoire  détaillée  des  catacombes  est  plus 
difficile  à  rétablir  que  leur  origine,  surtout  si 
l'on  prétend  remonter  jusqu'à  l'époque  primi- 
tive. Les  documents  font  défaut  pendant  les 
deux  premiers  siècles,  jusqu'au  règne  deDèce, 
et  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures.  Pendant 
tout  ce  temps,  les  chrétiens  semblent  avoir 
joui  presque  toujours  d'une  certaine  liberté.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'à  l'origine  leur  doctrine 
n'ait  été  prêchée  sans  contrainte.  Les  persé- 
cutions de  Néron  et  de  Domitien  ne  furent 
que  des  tempêtes  passagères,  et  l'on  ne  voit 
pas  d'ailleurs  qu'elles  se  soient  étendues  jus- 
qu'aux catacombes.  Dans  l'intervalle,  sous 
Vespasien  et  sous  Titus,  on  les  laissa  tout  à 
fait  libres.  Les  empereurs  qui  suivirent,  jus- 
qu'à Septime  Sévère,  ne  prirent  guère  contre 
eux  que  des  mesures  administratives  qui  fu- 
rent quelquefois  sévèrement  exécutées,  mais 
auxquelles  il  était  facile  de  se  soustraire,  et 
qui  n'arrêtèrent  pas  les  progrès  de  la  religion 
nouvelle.  Sous  Caracalla,  sous  Alexandre 
Sévère,  sous  les  deux  Philippe,  les  chrétiens 
furent  non-seulement  soufferts,  mais  proté- 
gés. Enfin,  jusqu'à  l'empereur  Dèce,  même 
quand  la  communauté  chrétienne  fut  inquié- 
tée, on  respecta  les  cimetières.  Ni  l'histoire  ni 


CATA 


539 


la  légende  ne  disent  qu'à  cette  époque  on  ait  ja- 
mais tenté  de  les  enlever  aux  chrétiens.  11  n'est 
question  de  mesures  de  ce  genre  ni  dans  les 
vies  des  saints,  ni  dans  les  actes  des  martyrs, 
ni  dans  la  fameuse  Lettre  de  Pline,  ni  dans  la 
réponse  de  Trajan.  La  persécution  contre  les 
morts  ne  commença  que  sous  le  règne  de 
Dèce,  Ce  fut  en  Afrique  qu'elle  débuta.  Pen- 
dant que  Hilariaaus  était  gouverneur,  dit  Ter- 
tullien,  le  peuple  se  mit  à  crier  :  «  Qu'ils  n'aient 
plus  de  cimetières  l  »  Et  dans  la  fureur  de 
leurs  bacchanales,  ils  osèrent  arracher  les 
cadavres  des  chrétiens  au  repos  de  la  sépul- 
ture et  à  l'asile  de  la  mort.  L'exemple  fut  con- 
tagieux :  en  Î57,  l'empereur  Valérien  interdit 
aux  fidèles  de  Rome  l'entrée  de  leurs  cata- 
combes; le  pape  Sixte  II  ayant  enfreint  ces 
ordres  fut  décollé,  avec  ses  diacres  et  ses 
prêtres,  dans  la  caiacombe  de  Prétextât.  L'em- 
pereur Galien  révoqua  les  ordres  de  son  père, 
mais  l'exemple  était  donné  :  les  cimetières 
chrétiens  ne  retrouvèrent  plus  la  sécurité 
dont  ils  avaient  joui  jusque-là.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  règne  de  Constantin,  la  lé- 
gende ne  parle  plus  que  de  martyrs  immolés 
dans  les  catacombes.  C'est  ainsi  que  l'empe- 
reur Dioclétien  fit  murer  dans  les  catacombes 
de  la  voie  Salaria  toute  une  société  de  chré- 
tiens qui  les  fréquentaient  malgré  les  édits. 
Avec  Constantin,  les  choses  changèrent  de 
face;  on  répara,  on  élargit,  on  embellit  les 
catacombes  ;  on  construisit  des  entrées  magni- 
fiques, des  escaliers  commodes,  enfin  on  ho- 
nora de  toutes  les  manières  l'asile  des  jours 
mauvais.  II  est  vrai  que,  en  voulant  faire  les 
catacombes  plus  belles,  on  leur  enleva  peut- 
être  leur  caractère  et  leurs  souvenirs. 

Bientôt,  la  foi  des  premiers  jours  s'attiédis- 
sant  dans  le  triomphe,  le  respect  qu'inspi- 
raient les  cimetières  souterrains ,  témoins  des 
luttes  du  passé,  diminua  avec  elle  ;  les  inhu- 
mations dans  les  catacombes  devinrent  plus  ra- 
res dès  l'époque  de  Constance.  Après  quelques 
hésitations,  l'habitude  d'enterrer  les  morts 
dans  les  églises  l'emporta,  et  les  catacombes 
furent  abandonnées.  Il  y  avait  juste  cinq  siè- 
cles qu'on  y  ensevelissait  les  morts.  On  conti- 
nua cependant  longtemps  à  visiter  les  cata- 
combes, en  souvenir  des  persécutions  et  pour 
rendre  hommage  aux  corps  des  martyrs. 
Saint  Jérôme  rapporte  qu'étant  enfant,  il  y 
descendait  le  jour  du  Seigneur  avec  ses  ca- 
marades, et  pénétrait  jusque  dans  les  cryptes, 
dont  les  parois  montraient  de  tous  côtés  des 
cadavres  ensevelis  et  où  il  régnait  une  ob- 
scurité si  profonde  qu'on  aurait  été  tenté  d'y 
trouver  l'accomplissement  des  paroles  du  pro- 
phète ;  «  Vivants,  ils  sont  descendus  dans  les 
enfers.  •  On  y  venait  de  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté;  nous  avons  conservé  de  eu- 
rieuses  notices  de  ce  temps,  qui  sont  comme 
des  guides  du  voyageur  aux  tombeaux  des 
martyrs.  Il  nous  reste  aussi  quelques  itiné- 
raires de  pèlerins  qui  les  ont  visitées  dans  les 
dernières  années  de  l'empire.  Tous  ceux  qui 
venaient  les  voir  voulaient  emporter  quelque 
pieux  souvenir,  de  leur  voyage.  D'ordinaire, 
ils  versaient  b  profusion  des  parfums  pré- 
cieux sur  la  pierre  brisée  des  tombeaux ,  et 
recueillaient  les  moindres  gouttes  qui  s'échap- 
paient par  les  fentes  inférieures ,  après  avoir 
touché  le  corps  des  saints.  Il  y  eut  même,  à  ce 
que  l'on  rapporte,  une  reine  de  Lombardie  qui 
envoya  tout  exprès  un  prêtre  pour  recueillir 
et  rapporter  l'huile  des  lampes  qui  brûlaient 
auprès  du  tombeau  des  martyrs. 

Les  invasions  des  barbares  interrompirent 
ce  culte.  Alaric,  Vitigès,  Ataulphe  dévastè- 
rent successivement  la  campagne  romaine. 
Pour  mettre  les  saintes  reliques  à  l'abri  de 
ces  ravages,  on  se  résigna  a  les  enlever  à 
leurs  tombeaux,  et  à  les  distribuer  entre  les 
différentes  églises  de  Rome.  Dès  lors  on  n'eut 
plus  de  raison  de  visiter  les  catacombes;  on 
en  perdit  la  trace  et  le  souvenir;  personne  ne 
s'en  occupa  plus. 

Ce  fut  à  la  fin  du  xvio  siècle  seulement,  en 
pleine  Renaissance,  au  moment  où  l'antiquité 
païenne  reparaissait  au  jour  et  occupait  tous  les 
esprits,  que  la  lecture  d'anciens  ouvrages  fixa 
de  nouveau  l'attention  sur  les  catacombes  de 
Rome,  et  qu'un  hasard  fit  découvrir  ces  vé- 
nérables monuments  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Depuis  ce  moment,  les  cata- 
combes n'ont  pas  cessé  d'être  l'objet  de  l'em- 
pressement et  de  la  curiosité  des  milliers  de 
voyageurs  que  l'ancienne  capitale  du  monde 
civilisé  appelle  chaque  année  dans  son  sein. 
Nombre  de  savants  ont  visité  en  tous  sens  la 
Rome  souterraine,  et  ont  écrit  sur  elle  des  ou- 
vrages importants.  Au  premier  rang  se  place 
le  P.  Bosïo,  oratorien  du  plus  grand  mérite, 
qui'  consacra  trente  années  de  sa  vie  à  étu- 
dier les  catacombes ,  à  eu  lever  le  plan  et  à 
en  dessiner  tous  les  monuments,  et  qui  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  livrer  au  public  le  résul- 
tat de  ses  longs  travaux.  Viennent  ensuite 
Aringhi,  Boidetti,  Bottari,  le  P.  Marchi  et  en- 
fin, tout  récemment,  le  chevalier  de  Rossi, 
qui  a  entrepris  un  travail  considérable  où  il 
s'est  placé  à  un  point  de  vue  tout  nouveau 
(Borna  sotteranea  chrisliana  ed  iliustrata  dal 
eau.  G.-li.  de  Rossi,  Rame,  1864).  Le  tome  I« 
a  seul  paru  jusqu'ici.  Dans  cet  ouvrage,  M.  de 
Rossi  renverse  d'une  façon  irréfutable  les 
fausses  idées  généralement  adoptées  sur  les 
catacombes.  Les  travaux  de  ces  savants,  qui 
ont  dévoué  leur  vie  entière  à  l'étude  de  ces 
premiers  monuments  de  l'origine  du  chris- 
tianisme, sont  devenus  impérissables  et  de- 
meureront à  tout  jamais  acquis  à  la  science. 
Malheureusement,  de  fréquents  ébouîements 
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obstruent  do  plus  en  plus  les  -voies  souter- 
raines des  galeries  et  nécessiteraient  un  en- 
tretien que  l'incurie  du  gouvernement  romain 
leur  refuse  complètement. 

Quelques  aventures  tragiques,  arrivées  à 
diverses  époques,  ajoutent  encore  à  la  terreur 
religieuse  qu'inspirent  les  catacombes.  On  cite 
des  visiteurs  imprudents  qui  se  sont  égarés 
dans  le  labyrinthe  de  ces  galeries  sépulcrales 
et  qui  soni  morts  de  faim,  sans  avoir  pu  en 
retrouver  l'issue.  Le  plus  connu  de  ces  acci- 
dents est  celui  qui  arriva  à  un  jeune  peintre 
français.  Hubert  Robert,  dont  on  peut  voir 
au  Louvre  plusieurs  tableaux.  C'est  cet  acci- 
dent qui  a  fourni  à  l'abbé  Delille  lo  sujet  du 
plus  connu  et  du  plus  remarquable  épisode  de 
son  poème  de  l'Imagination,  Cet  épisode,  que 
tout  le  monde  a  su  par  cœur,  commence  par 
une  description,  assez  peu  exacte  d'ailleurs 
au  point  de  vue  scientifique,  des  catacombes  : 
Sous  les  remparts  de  Rome  et  sous  ses  vastes  plaines, 
Sont  des  antres  profonds,  des  voûtes  souterraines, 
Qui  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  humains, 
Donnèrent  teurs  rochers  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  rois,  ses  dieux  et  sa  magnificence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Eglise  encore  naissante  J  cacha  ses  enfants, 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  profonde, 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  monde, 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Césars. 
Jaloux  de  tout  connaître,  un  jeune  amant  des  arts, 
L'amour  de  ses  parents,  l'espoir  de  la  peinture, 
Brûlait  de  visiter  cette  demeure  obscure. 

Après  avoir  retracé  l'histoire  àescatacombes, 
nous  allons  en  donner  une  description  suc- 
cincte. Qu'on  se  figure  une  série  interminable 
de  longues  galeries,  larges  de  l  m.  à  1  m.  50, 
sur  une  hauteur  variant  de  1  à  4  m.  Ces  gale- 
ries se  croisent  en  tous  sens,  en  formant  une 
multitude  de  carrefours,  et  constituent  un  laby- 
rinthe inextricable.  Il  n'y  a  ni  maçonnerie  ni 
voûtes,  la  terre  se  soutenant  d'elle-même.  Les 
deux  côtés  de  ces  rues  peuvent  être  regardés 
comme  des  murailles ,  et  sont  formés  par  les 
niches  (loculi)  où  l'on  mettait  les  corps.  Ces 
galeries  ne  communiquent  avec  l'air  extérieur 
qu'au  moyen  d'ouvertures  placées  quelquefois 
à  trois  cents  pas  l'une  de  l'autre,  et  dont  la 
plupart  même  sont  obstruées  par  l'éboulement 
des  terres.  Dans  l'intérieur,  on  rencontre,  de 
distance  en  distance,  des  espaces  plus  larges 
que  les  galeries  ordinaires  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  chambres  ou  cubieula.  Presque  toutes 
les  galeries  sont  creusées  à  deux  ou  trois 
étages ,  qui  communiquent  entre  eux  au 
moyen  d'escaliers. 

Ce  fut  moins  pour  déjouer  la  surveillance 
du  pouvoir,  nous  l'avons  vu,  qu'on  préféra  h 
Rome  les  sépultures  souterraines ,  que  pour 
rester  fidèle  aux  traditions  de  l'Eglise  nais- 
sante, qui,  sortant  de  la  communauté  juive, 
en  avait  conservé  cette  habitude  ;  mais  ce 
fut  aussi  et  surtout  pour  imiter  le  tombeau  du 
Christ,  dont  la  vie  et  la  mort  étaient  l'exemple 
des  chrétiens.  M.  Boissier  ne  doute  pas  que 
la  sépulture  de  Joseph  d'Arimathie,  «  qui  n'a- 
vait pas  servi  et  qu  il  avait  fait  tailler  dans 
le  roc,  »  avec  sa  niche  horizontale  surmontée 
comme  unique  ornement  d'un  arceau  cintré 
(arcosolium),  n'ait  servi  de  modèle  aux  pre- 
mières tombes  chrétiennes.  A  l'origine,  les 
catacombes,  où  l'on  se  groupait  autour  des 
évêques  et  des  martyrs,  avaient  peu  d'éten- 
due. Ce  ne  fut  guère  que  sous  Caracalla, 
Alexandre  Sévère,  les  deux  Philippe,  dans  les 
jours  de  paix  et  de  tranquillité,  qu  elles  prirent 
l'immense  accroissement  que  nous  admirons 
aujourd'hui.  Voici  comment  elles  se  sont  peu 
à  peu  développées.  Dans  les  galeries  que  l'on 
construisit  les  premières ,  les  niches  où  l'on 
plact.it  les  morts  étaient  larges,  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  il  y  avait  beaucoup  de  place 
perdue.  Le  nombre  des  fidèles  augmentant,  il 
iallut  bientôt  serrer  les  tombes  et  en  prati- 
quer dans  les  intervalles  non  creusés.  Ce 
moyen  ne  suffit  pas  longtemps,  et  l'on  dut  se 
décider  à  agrandir  les  catacombes.  On  creusa 
ii  différents  niveaux;  il  y  eut  quelquefois  jus- 
qu'à cinq  étages  de  galeries  superposés  dans 
la  même  crypte  :  le  premier  était  à  7  ou  8  m. 
du  sol,  le  dernier  atteignait  à  la  profondeur 
de  25  m.  Ces  agrandissements  durent  donner 
beaucoup  de  place.  D'après  les  calculs  de 
M.  de  Rossi,  un  terrain  qui  n'aurait  eu  que 
125  pieds  romains  de  côté  pouvait  fournir, 
avec  trois  étages  seulement,  près  de  700  m. 
de  galeries.  La  communauté  des  chrétiens  a 
dû  s'en  contenter  longtemps.  Cependant,  le 
nombre  des  fidèles  s'accroissant  toujours,  les 
petits  hypogées  voisins  poussèrent  l'un  vers 
Vautre  des  ramifications  nombreuses,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux,  en  se  joignant,  formèrent 
un  cimetière.  Les  cimetières  ne  sont  donc  que 
la  réunion  de  quelques-unes  de  ces  cryptes 
primitivement  isolées,  et  s'ils  ont  encore  au- 
jourd'hui un  si  grand  nombre  d'entrées,  c'est 
que  chaque  crypte  avait  la  sienne  et  la  con- 
serva. Tous  ces  cimetières  auraient  pu  même 
être  réunis  entre  eux,  et  ne  former  qu'une 
seule  nécropole  souterraine ,  s'ils  ne  s'étaient 
souvent  trouvés  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  vallées  profondes  et  marécageuses,  où 
l'eau  séjournait  après  les  orages.  ■ 

Jusqu'à  ce  moment,  tous  ce3  travaux  s'é- 
taient librement  et  publiquement  exécutés  ;  on 
n'avait  pas  cherché  à  dissimuler  les  entrées: 
de  larges  escaliers  s'ouvraient  librement  sur 
la  campagne;  mais,  quand  vinrent  les  persécu- 
tions, sous  l'empereur  Dèce  et  sous  ses  succès- 
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seurs  jusqu'à  Constantin,  on  se  mit  à  creuser 
timidement  des  escaliers  tortueux,  dont  les 
entrées  s'ouvraient  dans  des  carrières  aban- 
données; on  laissa  la  terre  provenant  des 
fouilles  nouvelles  entassée  dans  les  chambres 
qui  ne  servaient  plus ,  et  où  on  la  voit  encore 
de  nos  jours;  on  obstrua  les  cryptes  ;  on  mura 
les  passages;  on  déroba  si  soigneusement  à 
tous  les  yeux  les  corps  des  martyrs  que  plu- 
sieurs, dans  la  suite,  ne  purent  être  retrouvés. 
Ces  mesures  de  précaution  durèrent  jusqu'à 
Constantin.  Sous  ce  prince,  la  dévotion  mal 
réglée  des  fidèles  fit  courir  un  autre  danger 
aux  catacombes.  Tout  le  monde  voulut  être 
enterré  le  plus  près  possible  des  martyrs. 
Quand  la  place  fut  prise ,  on  s'en  fit  une  aux 
dépens  du  premier  occupant.  Les  vieilles  in- 
scriptions furent  détruites  sans  scrupule,  on 
pratiqua  même  des  niches  dans  des  murs 
couverts  de  fresques  admirables.  En  outre , 
les  tombes  jadis  établies  par  les  fidèles  eux- 
mêmes,  dévoués  a  cette  oeuvre  pie,  le  furent 
désormais  par  des  mercenaires  qui  spéculè- 
rent sur  la  main-d'œuvre  et  sur  le  terrain; 
ils  percèrent  des  galeries ,  creusèrent  des 
chambres,  construisirent  des  tombeaux,  et 
ils  livrèrent  le  tout  au  plus  offrant.  On  peut 
lire  encore  les  traces  de  ces  contrats  de  vente 
sur  les  murailles  des  catacombes.  Peu  après, 
les  catacombes  étaient  abandonnées,  et  si  pré- 
cipitamment qu'on  a  trouvé  des  chambres  et 
des  galeries  préparées  par  les  fossoyeurs,  et 
qui  n'ont  pas  été  occupées. 

La  plupart  des  catacombes  qui  sont  res- 
tées accessibles  ont  leur  entrée  dans  l'église 
même  qui  fut  construite  au-dessus,  à  la  place 
des  petites  chapelles  primitives  {cellœ  ou  me- 
moriœmajorum),  à  l'époque  où  le  christianisme 
triompha  de  ses  adversaires.  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu  à  Saint-Sébastien,  à  Sainte-Agnès  et  à 
Saint-Laurent  hors  des  murs.  Dans  laeaueoup 
d'autres  cimetières,  l'entrée  se  trouve  dans 
les  vignes  qui  couvrent  une  partie  du  sol  de 
Rome  antique,  dans  l'enceinte  même  de  Rome 
moderne;  quelquefois  elle  est  tout  &  fait  per- 
due, et  1  on  ne  pénètre  dans  ces  souterrains 
que  par  des  soupiraux  extérieurs  ou  par  des 
ouvertures  pratiquées  fortuitement  à  la  sur- 
face du  sol. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  les  noms 
de  tous  les  cimetières  dont  l'ensemble  consti- 
tue les  catacombes  de  Rome;  on  en  connaît 
aujourd'hui  plus  de  soixante.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  plus  connus. 

Le  plus  vaste  de  tous ,  et  celui  qui  contient 
le  plus  grand  nombre  de  tombeaux  illustres, 
c'est  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  sous  la  voie 
Appia.  Les  anciens  documents  s'accordent  à 
dire  que,  depuis  Zéphyrin  jusqu'à  Miltiade, 
tous  les  papes  y  ont  été  enterrés.  Seulement 
on  n'était  pas  d  accord  stir  l'emplacement  qu'il 
devait  occuper;  c'est  M.  de  Rossi  qui  lui  a 
assigné  sa  véritable  place. 

La  crypte  de  Lucine,  bien  qu'elle  soit  unie 
au  vaste  cimetière  de  Saint-Calixte,  forme 
seule  un  petit  ensemble  qui  a  son  histoire  par- 
ticulière, C'est  évidemment  un  de  ces  hy- 
pogées qui  remontent  aux  premiers  temps 
du  christianisme.  Elle  occupe  un  espace  de 
100  pieds  de  long  sur  180  de  large  :  c'étaient 
les  limites  du  champ  acheté  par  Lucina  et  dans 
lequel  elle  a  fait  construire  un  tombeau  pour 
elle  et  pour  ses  frères.  Sur  ce  terruin,  on  re- 
trouve les  restes  d'un  monument  antique  qui 
.devait  être  important,  à  en  juger  pat*  ses 
fondations,  encore  subsistantes  :  c'était  sans 
doute  un  de  ces  édifices  funèbres,  une  de  ces 
memoriœ  martyrum  qui  s'élevaient  sur  le  sol 
extérieur,  au-dessus  du  tombeau.  Tout  prouve 
donc  que  l'on  est  en  présence  d'une  de  ces 
anciennes  catacombes  qui  ont  été  l'origine  des 
grands  cimetières  chrétiens.  L'examen  atten- 
tif des  deux  étages  de  galeries  établit  encore 
avec  plus  de  certitude  l'antiquité  de  cette 
crypte. 

Les  cimetières  de  Prétextât  et  de  Saint- 
Sébastien,  sous  le  mont  Vatican,  sont  placés 
près  de  celui  de  Saint-Calixte,  avec  lequel  on 
les  a  souvent  confondus.  Le  premier  est  cé- 
lèbre par  la  mort  du  pape  Sixte  II,  qui  y  fut 
surpris  et  décollé  avec  tous  ses  diacres  et 
ses  prêtres,  sous  le  règne  de  Valérien.  Quant 
au  second,  c'est  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse, et  le  premier  auquel  les  anciens  docu- 
ments donnent  le  nom  de  catacombes.  C'est 
dans  une  chapelle  de  ce  cimetière  que  furent 
déposés,  dit-on,  les  corps  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul. 

Citons  ensuite  :  sous  la  voie  Aurélia,  le  ci- 
metière de  Callipodius,  celui  de  l'église  Saint- 
Pancrace,  celui  du  pape  Jules,  celui  des  Sain  ts- 
Procès-et-Martinien  ou  de  Sainte- Agathe  ; 
sous  la  voie  Portuensis,  ceux  de  Saint-Félix, 
de  Pontien  ou  Abdon  et  Sennen,  de  Géné- 
reuse ;  sous  la  voie  Ostiensis  ou  d'Ostia,  ceux 
de  Saint-Félix,  d'Adaucle  ou  de  Commodille, 
de  Saint-Cyriaque,  de  Saint-Timothée,  de  Saint- 
Zénon-,  sous  la  voie  Ardestina,  celui  de  Sainte- 
Pétronille:  sous  la  voie  Appia,  ceux  de  Mars, 
de  Marcellin ,  de  Damase,  de  Saint-Zéphyrin  ; 
sous  la  voie  Latine,  ceux  d'Apronien,  de  Gor- 
dien-et-Epimaque  ,  de  Saint-Simplicien  ,  de 
Servilien,  de  Quartus-et-Quintus ,  deTertul- 
lien  ;  sous  les  voies  Labicaua  et  Prenestina, 
ceux  de  Tiburce ,  de  Marcellin ,  de  Pierre,  de 
Sainte-Hélène,  de  Claude,  de  Nicostrate,  de 
Castor,  de  Symphorien,  de  Castule,  de  Zotique  ; 
sous  la  voie  Tiburtina  ou  de  Tivoli,  ceux  de 
Saint-Cyriaque;  sous  la  voie  Nomentana,  le 
cimetière  ad  Nymphas ,  ceux  de  Diomède ,  du 
pape  Alexandre,  de  Prime,  de  Félicien,  etc.; 
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sous  la  voie  Salaria,  ceux  de  Sainte-Félicité, 
d'Alexandre,  de  Vital,  de  Martial,  deChry- 
sante-et-Daria,  de  Novel,  d'Ostrien,  de  Saint- 
Hilaire ,  de  Thrason ,  de  Saturnin,  d'Hermès, 
de  Basile,  de  Protus,  d'Hyacinthe  ;  sous  la  voie 
Flaminia,  qui  vient  regagner  la  rive  gauche 
du  Tibre  et  qui  le  traverse  à  Ponte-Molle,  le 
cimetière  de  Saint- Valen tin  et  un  autre  des 
papes  Jules,  etc.  Enfin  on  a  mis  à  découvert, 
dans  le  courant  de  l'année  1864,  l'entrée  de 
l'un  des  plus  anciens  cimetières,  celui  de  Do- 
mitilla.  Cette  entrée  dément  tout  à  fait  l'idée 
qu'on  se  faisait  autrefois  des  catacombes.  C'est 
une  porte  d'une  architecture  simple  et  classi- 
que, qui  dénote  une  bonne  époque  dtf  l'art. 
Au-dessus  du  fronton,  on  voit  la  place  d'une 
inscription  qui  a  disparu.  On  pénètre  d'abord 
dans  un  vestibule  orné  de  peintures  gra- 
cieuses, qui  offrent  des  scènes  champêtres 
très-habilement  exécutées  ;  c'est  comme  un 
coin  de  Pompéi,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  M.  de  Rossi.  Des  deux  côtés  s'éten- 
dent des  salles,  destinées  sans  doute  aux  re- 
pas funèbres  ou  à  la  garde  du  monument. 
Tout  ce  premier  étage  s'élevait  au-dessus  du 
solj  il  frappait  les  yeux  de  tout  le  monde;  il 
était  impossible  de  ne  pas  le  remarquer.  C'est 
qu'en  etfet  ce  cimetière  n'avait  rien  alors  à 
cacher-,  c'était  le  tombeau  de  Domitilla,  et 
celle-ci  avait  le  droit  d'y  mettre  qui  elle  vou- 
lait. Le  cimetière  de  Domitilla  parait  à  M.  de 
Rossi  devoir  remonter  à  l'époque  de  Vespasien 
ou  de  Titus.  Quant  à  sa  dénomination,  nous 
avons  pu  voir  que  plusieurs  cimetières  sont 
désignés  dans  les  plus  anciens  documents  par 
un  nom  propre,  qui  n'est  pas  celui  des  mar- 
tyrs et  des  confesseurs  qui  y  furent  enseve- 
lis, mais  qui  est  probablement  celui,  soit  de 
femmes  pieuses,  comme  Domitilla,  Lucina, 
Commodilla,  soit  de  gens  opulents  et  géné- 
reux, comme  Callipodius,  Prétextât  et  Thra- 
son, qui  auraient  été  les  premiers  proprié- 
taires de  ces  tombeaux. 

Revenant  maintenant  à  la  description  des 
catacombes,  nous  dirons  que  les  galeries  n'ont 
pas  d'autre  décoration  que  celle  des  niches  ou 
loculi,  creusées  sur  plusieurs  rangs,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  et  fermées  au  moyen  de 
briques  fort  larges  et  de  morceaux  de  mar- 
bre cimentés  d'une  manière  qu'on  aurait  peine 
à  imiter  de  nos  jours.  Ces  niches  sont  fer- 
mées ,  parce  que  les  cimetières  étant  ouverts 
aux  fidèles,  il  était  nécessaire  de  protéger  les 
corps  contre  l'indiscrète  curiosité  des  voya- 
geurs. Dans  les  catacombes  juives,  au  con- 
traire, qui  ne  s'ouvraient  que  quand  on  vou- 
lait y  ensevelir  quelqu'un,  on  se  contentait  de 
rouler  une  pierre  à  Ventrée  du  caveau.  Les 
tombes  qui  renferment  les  corps  des  person- 
nages importants  sont  surmontées  d'un  arceau 
cintré  ou  arcosolium ,  qu'on  ne  retrouve  pas 
sur  les  autres.  En  outre,  les  ehambres  ou  cu- 
bicvla,  où  sont  ces  tombeaux,  sont  générale- 
ment enduites  de  stuc  et  ornées  de  peintures, 
dont  les  plus  anciennes  figurent  des  orne- 
mente profanes,  et  dont  à  autres  offrent  un 
singulier  mélange  de  traditions  païennes  et 
de  sujets  chrétiens.  Ces  peintures  rappellent 
d'une  manière  frappante  celles  des  maisons  de 
Pompéi.  Ce  sont  les  mêmes  bordures  gra- 
cieuses, les  mêmes  oiseaux,  les  mêmes  fleurs, 
les  mêmes  scènes  champêtres  avec  ces  petits 
génies  ailés  qui  portent  le  raisin  et  font  la 
vendange.  L'illusion  serait  complète  si  l'on 
n'apercevait,  de  temps  en  temps,  ces  images 
de  femmes  décemment  voilées  qu'on  appelle 
des  orantes,  et  dont  l'attitude  grave  et  i'air 
sérieux  ne  conviennent  qu'à  des  sépultures 
chrétiennes.  Les  chrétiens  se  contentaient  de 
reproduire  les  peintures  anciennes  qui,  par 
interprétation,  pouvaient  le  mieux  s'appliquer 
à  leurs  doctrines.  Ils  copiaient,  par  exemple, 
la  fable  d'Orphée,  en  la  rapportant  à  la  prédi- 
cation du  Christ,  ou  celle  d'Ulysse  et  des  si- 
rènes, par  laquelle  ils  exprimaient  la  néces- 
sité de  résister  aux  tentations.  L'image  même 
du  Bon  pasteur,  si  fréquente  dans  les  cata~ 
combes,  n'était  pas  non  plus  tout  à  fait  chré- 
tienne :  elle  se  retrouve,  presque  identique, 
dans  le  tombeau  de  Nason  et  dans  d'autres  sé- 
pultures païennes,  et  l'on  est  à  peu  près  d'ac- 
cord aujourd'hui  pour  la  regarder  comme  une 
reproduction  du  célèbre  Mercure  criophore 
(porte-bélier)  de  Talamis.  Les  sculptures  et 
les  bas-reliefs  qui  ornaient  les  pierres  tumu- 
laires  étaient  d'un  caractère  tout  à  fait  païen. 
Quant  à  l'image  de  la  croix ,  elle  apparaît 
rarement  dans  les  catacombes;  ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard,  en  effet,  qu'elle  devint  le 
signe  distinctif  du  christianisme. 

Les  sépultures  contenaient  aussi  un  grand 
nombre  d'objets  ayant  servi  .aux  personnes 
qui  y  étaient  ensevelies.  C'est  une  pratique 
qui  a  été  suivie  par  toutes  les  sociétés  nais- 
santes, et  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
adoptée,  d  ensevelir  leurs  parents  avec  ces 
souvenirs  matériels  de  la  vie,  qui  sont  aujour- 
d'hui si  utiles  aux  antiquaires  pour  les  aider  à 
ressusciter  les  âges  éteints.  Le  musée  chré- 
tien de  Rome  renferme  quantité  de  ces  objets 
recueillis  dans  les  catacombes.  On  y  remarque 
des  jouets  d'enfant,  consistant  en  petites  pou- 
pées d'ivoire  ou  d'os,  en  petits  masques,  en 
clochettes  ;  des  bijoux,  des  étoffes  précieuses, 
des  peignes  d'ivoire  ou  de  buis,  des  anneaux, 
des  colliers  et  des  bracelets,  des  boites  à  par- 
fums, des  vases,  des  miroirs  etd'autres  objets 
de  toilette.  Rien  n'est  plus  commun,  parmi  les 
ustensiles  découverts  dans  les  tombeaux,  que 
les  vases  de  terre  ou  de  verre,  et  les  lampes  de 
verre,  de  bronze,  d'argent  ou  même  d'ambre. 

11  nous  reste  à  parler  maintenant  des  an- 
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ciennes  inscriptions  qu'on  peut  lira  encore, 
dans  les  catacombes.  Ces  inscriptions  sont  or- 
dinairement tracées  sur  les  plaques  de  mar- 
bre ou  de  briques  qui  fermaient  les  tombeaux;^ 
elles  relatent  simplement  le  nom  du  mort,  avec  '  - 
le  jour  où  il  a  été  inhumé,  sans  faire  mention"  -* 
de  sa  position  sociale.  C'est  à  peine  si  les 
tombes  des  prêtres  et  des  évêques  ou  des  mar-  * 
tvrs  sont  désignées  par  une  inscription  a  la 
pieuse  attention  des  fidèles.  Cette  sobriété 
d'épigraphie  ne  permet  guère  de  fixer  l'âge 
précis  des  cimetières  divers  ;  on  en  est  réduit 
a  le  conjecturer,  tantôt  d'après  les  formes  des 
lettres  et  la  qualité  du  travail,  tantôt  d'après 
les  noms  mêmes  (car  les  noms  changent  sui- 
vant les  temps),  tantôt  et  surtout  d'après  le 
caractère  et  le  mérite  des  fresques  qui  cou- 
vrent certaines  ehambres.  On  voit  aussi  par- 
fois sur  les  briques  une  branche  de  palmier 
avec  une  inscription  peinte  ou  gravée,  ou  cô 
chiffre  X  p,  qu'on  interprète  communément 
par  Christus.  Il  parait  cependant  que  ce  chiffre 
était  en  usage  longtemps  avant  Jésus- Christ. 
L'abbé  Bencini  dit  qu'il  était  composé  de 
deux  lettres  grecques  X  P,  sous  lesquelles 
était  caché  quelque  sens  mystique  ;  mais  per- 
sonne n'a  pu  les  expliquer.  Quelquefois,  mais 
assez  rarement,  les  inscriptions-  ne  se  con- 
tentent pas  de  relater  le  nom  de  l'inhumé 
et  la  date  de  l'inhumation;  elles  contiennent 
aussi  quelque  formule,  quelque  invocation  qui 
rappelle  d  une  façon  surprenante  les  inscrip- 
tions profanes.  C'est  ainsi  qu'on  y  retrouve 
assez  souvent  l'invocation  païenne  aux  dieux 
mânes,  dits  manibus.  Même  quand  elle  cher- 
che à  s'éloigner  des  traditions  du  paganisme, 
l'épigraphie  chrétienne  n'invente  pas,  elle 
imite  ;  les  formules  qu'elle  emploie  le  plus  fré-  * 
quemment,  lorsqu'elle  commence  a  employer 
quelques  formules,  sont,  avec  celle-ci  :  Vives 
en  paix!  qui  est  d'origine  juive,  cette  autre, 
qui  paraît  au  premier  abord  plus  originale  : 
Que  Dieu  vous  donne  le  rafraîchissement!  et 
qui  n'est  autre  chose,  suivant  Tertullien,  que 
la  prière  que  les  dévots  d'Osiris  faisaient  gra- 
ver sur  leurs  tombeaux. 

Une  inscription  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  les  catacombes,  c'est  le  fameux  poisson 
sacré  :  ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  la  représentation  figurée  d'un  poisson, 
mais  bien  la  disposition  au-dessous  les  unes 
des  autres  des  lettres  initiales  des  cinq  mots 
grecs  *Ii)«Uî  Xf  i«o;  ©ca3ui»{  lutiiç  (Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu,  sauveur).  Ces  cinq  lettres  ini- 
tiales forment  ensemble  le  raot'ix&û;  (poisson). 
C'est  donc  une  sorte  de  jeu  de  mots  religieux, 
qui  sert  depuis  longtemps  à  désigner  cette  in- 
scription qui  se  retrouve  à  chaque  instant  dans 
les  galeries  et  aux  environs  des  tombeaux. 
Nous  renvoyons  les-  lecteurs  curieux  de  con- 
naître de  plus  longs  détails  sur  ce  point  à  la 
lettre  écrite  par  le  chevalier  de  Rossi  au 
P,  Pittra,  et  publiée  dans  le  Spicilegium  Soles- 
mense  (tome  III), sous  ce  titre  :  De  cAristianis 
monumentis  l)t«iv  exhibentibus. 

A  côté  des  inscriptions  anciennes,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  mentionner  les  inscriptions  lais- 
sées le  long  des  escaliers  ou  des  galeries  des 
catacombes  par  les  pèlerins  qui  les  ont  visitées. 
Ces  inscriptions,  ou  graffiti,  comme  on  les  ap- 
pelle en  Italie,  sont  moins  pompeuses  et  moins 
magnifiques  que  les  inscriptions  officielles  tra- 
cées sur  le  marbre,  mais  on  y  sent  mieux 
l'élan  du  cœur;  aussi  nous  touchent-elles  da- 
vantage, quelque  insignifiantes  qu'elles  parais- 
sent au  premier  abord.  Tantôt  le  pèlerin  écrit 
simplement  son  nom,  en  demandant  avec  hu- 
milité quelques  prières  pour  lui  et  en  faisant 
des  sounaits  pieux  pour  les  autres  ;  Evstathius 
Aumilis  pec^ator ;  tu  qui  legis,  ora  pro  me,  et 
habeas  Ûominum  protectorem.  Tantôt  il  implore 
les  saints  pour  lui  ou  pour  les  personnages 
qu'il  aime  :  Saints  martyrs,  souvenez-vous  de 
Dionysius! —  Demandez  que  Verecundus  et  les 
siens  aient  une  heureuse  navigation!  —  Obtenez 
le  repos  pour  mon  père  et  pour  mes  frères!  Le 
plus  souvent,  il  se  contente  d'employer  cette 
courte  formule  ;  Vivez  ou  Qu'il  vive  en  Dieu! 
A  l'entrée  de  la  crypte  de  Lucine,  au  pied  de 
l'escalier,  on  trouve  ces  mots  plusieurs  fois 
répétés  :  Sophronia,  vivas!  (Vis,  Sophronie!) 
Sans  doute,  après  avoir  écrit  ces  paroles,  le 
voyageur  a  pénétré  dans  la  crypte;  il  s  est 
agenouillé,  il  a  prié  au  pied  du  tombeau  des 
martyrs,  et  il  est  probable  qu'avec  ta  prière 
la  confiance  est  entrée  dans  son  cœur,  car  on 
trouve,  à  la  sortie,  tracée  par  la  même  main, 
l'inscription  suivante  :  Sophronia  dulcis,  setn- 
per  vives  Deo;  Sophronia,  vives!  (Ma  douce 
Sophronie,  tu  vivras  toujours  en  Dieu;  So- 
phronie, tu  vivras  I), 

Après  cette  courte  description  des  cata- 
combes de  Rome,  il  nous  reste  à  dire  en  deux 
mots  quelle  influence  elles  ont  conservée  en- 
core de  nos  jours  sur  les  destinées  du  chris- 
tianisme, après  avoir  joué  un  si  grand  rôle 
dans  ses  origines.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  qu'en  quittant  les  catacombes  pour 
le  grand  jour,  le  christianisme  a  conservé  la 
plus  grande  partie  des  usaçes  que  le  mystère 
et  l'obscurité  où  il  avait  du  vivre  originaire- 
ment l'avaient  contraint  d'adopter.  Ainsi  les 
premiers  autels  furent  formés  par  la  pierre 
sépulcrale  qui  recouvrait  le  corps  d'un  martyr 
mis  à  mort  en  confessant  la  vraie  foi;  d'où  le 
nom  de  confession  donné  pendant  longtemps 
aux  autels  chrétiens;  d'où  également  rusage 
de  conserver  précieusement  les  reliques  des 
saints  sous  la  pierre  sacrée  de  l'autel.  Les 
cierges  qui  brûlent  dans  nos  églises  ne  sont 
quele  souvenir  des  torches  et  des  lampes  des- 
tinées jadis  à  dissiper  l'obscurité  des  cota- 
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combes.  On  peut  de  mémo  regarder  les  petits 
soijlerrains  qui,  dans  les  catacombes,  se  trou- 
vent disposés   autour  des  chambres   princi- 
.  pales,  comme  l'origine  et  le  modèle  des  cha- 
.  pelles  latérales,  rangées   dans   nos  églises 
.     autour  de  la  nef  principale. 

—  II.  Catacombes  de  Naples.l&s  catacombes 
de  Naples  n'ont  pas  l'importance  historique 
de  celles  de  Rome,  mais  elles  sont  bien  plus 
belles  et  bien  plus  spacieuses  :  celles  de  Saint- 
Janvier,  par  exemple,  c'est-à-dire  celles  dont 
l'entrée  est  dans  l'église  de  ce  nom,  ont  plus 
de  deux  milles  de  longueur;  elles  vont  depuis 
San-Efrino-Vecchio,  église  de  capucins,  qui 
est  du  côté  de  Capo-di-Chino,  sur  le  chemin 
de  Capoue  et  de  Rome,  jusqu'à  la  Salute,  qui 
est  du  côté  du  midi.  Ces  catacombes  ne  s'éten- 
dent pas,  comme  celles  de  Rome,  sous  la  ville 
même  ;  elles  sont  pratiquées  dans  une  mon- 
tagne voisine,  à  travers  des  bancs  d'une  pouz- 
zolane durcie  qu'on  prendrait  quelquefois  pour 
du  tuf.  On  y  descend  par  quatre  entrées  prin- 
cipales ,  qui  sont  celles  de  San-Severo ,  de 
Santa-Maria-della-Sanità,  de  l'Ospicio  di  San- 
Germano  et  de  Santa-Muria-della-Vita.  Il  y  a 
trois  étages  de  galeries  les  unes  au-dessus  des 
autres  ;  mais  les  tremblements  de  terre  et  les 
ébouleraents  ayant  comblé  en  partie  l'étage 
inférieur,  on  n'y  peut  plus  pénétrer.  On  en- 
tre d'abord  dans  une  grande  galerie  droite, 
large  de  18  pieds  et  haute  de  U  à  15  dans 

•  les  points  les  plus  élevés.  Cette  galerie  de- 
vient ensuite  tortueuse  et  aboutit  à  une  es- 
pèce de  carrefour,  communiquant  a  plusieurs 
autres  galeries  plus  ou  moins  élevées,  plus  ou 
moins  étroites,  lesquelles  semblent  avoir  été 
exeavées  au  hasard  dans  la  montagne. 

Dans  toute  la  largeur  des  murs,  on  aperçoit 
des  deux  côtés  une  quantité  prodigieuse  de 
cavités  percées  horizontalement  :  on  en  voit 
quelquefois  cinq,  sis  ou  même  sept  les  unes 
au-dessous  des  autres.  Ces  cavités  sont  toutes 
assez  glandes  pour  recevoir  un  corps  humain  ; 
elles  sont  inégales,  et  il  parait  qu'on  ne  les 
faisait  que  sur  la  grandeur  de  ceux  qu'on  de- 
vait y  mettre,  tant  les  mesures  en  sont  variées. 
On  en  aperçoit  pour  tous  les  âges.  Lorsque 
les  corps  y  avaient  été  déposés,  on  fermait 
l'entrée  avec  une  longue  pierre  plate  ou  avec 
plusieurs  grandes  tuiles  rapprochées  etscellées 
a  chaux  et  à  ciment.  Aujourd'hui,  toutes  ces 
cavités  sont  vides  ;  quelques-unes  seulement 
renferment  encore  quelques  ossements.  Dans 
bien  des  endroits,  on  rencontre  des  chambres 
avec  des  niches,  qui  étaient  peut-être  les  sé- 
pultures particulières  de  certaines  familles; 
elles  ont  presque  toutes,  au  fond  et  par  terre, 
un  ou  deux,  cercueils  en  forme  d'auge.  On  y 
voit  aussi  des  tombeaux  dont  plusieurs  sont 
revêtus  de  mosaïques;  il  y  en  a  même  qui 
n'ont  point  été  ouverts.  Plusieurs  chambres 
ou  salles  paraissent  avoir  été  des  chapelles  où 
l'on  récitait  sans  doute  les  prières  des  morts 
au  moment  de  l'inhumation  des  corps,  car  ces 
catacombes  sont  trop  malsaines  pour  que  l'on 
puisse  supposer  qu'elles  aient  jamajs  été  habi- 
tées. Deux  de  ces  chapelles  contiennent  en- 
core des  autels  en  pierre  brute  et  quelques 
peintures  religieuses  à  fresque  d'un  très-mau- 
vais goût,  qui  paraissent  être  du  x»  siècle. 

Les  catacombes  de  Naples,  suivant  l'opinion 
générale,  seraient  d'anciennes  carrières  aban- 
données, d'où  auraient  été  extraits  les  maté- 
riaux ayant  servi  à  la  construction  de  la  ville. 
Ce  qui  appuierait  cette  assertion,  c'est  leur 
distribution  en  chambres,  en  culs-de-sac,  en 
carrefours,  au  milieu  desquels  on  a  laissé  des 
piles  ou  des  massifs  pour  soutenir  les  terres. 
Employées  d'abord  à  la  sépulture  des  païens, 
elles  auraient  été,  au  ivc  siècle,  uniquement 
réservées  à  celle  des  chrétiens.  On  assure  que 
les  catacombes  de  Saint-Janvier  ont,  en  outre, 
servi  souvent  de  cimetière  aux  pestiférés. 

—  III.  Catacombes  de  Syracuse.  Les  cala- 
combes  de  Syracuse,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre, ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois,  avec 
les  célèbres  Latomies  de  Denys  le  Tyran,  s'é- 
tendent sous  le  sol  de  l'Achradine.  Elles  sont 
bien  antérieures  aux  Latomies  et  ont  dû  être 
consacrées  de  bonne  heure,  suivant  un  usage 
qui  remonte  aux  Egyptiens,  aux  sépultures 
des  citoyens.  Devenues  sacrées  par  cette  re- 
ligieuse destination,  elles  servirent  aussi  à  des 
initiations,  à  des  cérémonies  mystérieuses.  Ces 
remarquables  catacombes  sont  les  plus  vastes 
et  les  mieux  conservées  que  l'on  connaisse; 
elles  forment  une  immense  ville  souterraine 
très-bien  distribuée,  ayant  ses  grandes  et  ses 
petites  rues,  ses  carrefours  et  ses  places,  taillés 
clans  le  rocher.  Rien  ne  peut  donner  une  plus 
haute  idée  de  la  grandeur,  de  la  puissance  et 
de  l'immense  population  de  l'ancienne  Syra- 
cuse ,  que  ces  vastes  galeries  souterraines, 
devenues  dépositaires  des  restes  d'une  partie 
de  cette  population.  Il  y  règne  une  tranquillité 
mystérieuse  qui  annonce  le  sanctuaire  du  re- 
pos; seulementces  galeries,  creusées  dans  une 
roche  blanche  très-dure,  n'ont  pas  l'aspect 
sombre  et  lugubre,  mais  imposant,  de  celles 
de  Naples  ou  de  celles  de  Rome. 

—  IV.  Catacombes  de  Palerme.  Les  cata- 
combes du  couvent  des  capucins  de  Palerme 
sont  un  vaste  souterrain  situé  sous  un  des  fau- 
bourgs de  cette  ville.  Ce  souterrain  est  par-  ■ 
tagé  en  quatre  galeries  régulières,  dans  les 
murailles  desquelles  on  a  pratiqué  un  grand 
nombre  de  niches.  Les  corps  sont  placés  de- 
bout dans  ces  niches,  et  fixés  par  le  cou  ou 
par  les  épaules  à  la  muraille  ;  on  a  laissé  pourrir 
avec  eux  et  sur  eux  les  vêtements  qui  les  re- 
couvraient lors  de  l'inhumation.  Quelques  cer- 
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cueils  renferment  les  restes  de  personnages 
de  haute  distinction,  richement  vêtus  ;  on  y 
remarque  entre  antres  un  roi  de  Tunis,  mort 
en  1620.  Aux  deux,  côtés  de  la  porte  d'entrée, 
on  voit  deux  tableaux  :  l'un  représente  la  mort 
calme  et  douce  de  l'homme  vertueux  ;  l'antre 
la  mort  hideuse  et  tourmentée  de  l'homme 
coupable.  Entre  ces  deux  peintures,  on  lit  un 
sonnet  sur  la  fragilité  de  notre  enveloppe  mor- 
telle. La  façade  de  l'autel  placé  à  l'extrémité 
de  la  grande  galerie  est  une  sorte  de  mosaïque 
composée  de  aébris  d'ossements.  Tout  au  fond 
de  1  une  des  galeries  est  une  petite  chambre 
qu'on  appelle  le  four  ;  c'est  là  que  l'on  faisait 
sécher  les  cadavres. 

Le  voyageur  qui  visite  les  catacombes  de 
Palerme  emporte  de  cette  visite  une  impres- 
sion profonde  :  l'aspect  de  tous  ces  squelettes 
qui  se  dressent  dans  leurs  niches,  et  dont 
auelques-uns  se  penchent  dans  la  salle  avec 
des  attitudes  lugubrement  grotesques,  est  des 
plus  saisissants.  On  ressent  dans  ces  galeries, 
dit  un  voyageur,  tout  à  la  fois  de  la  tristesse, 
de  la  terreur  et  du  dégoût,  et,  si  ce  dernier 
sentiment  domine,  on  est  surpris  de  perdre 
jusqu'au  respect  que  commandent  la  douleur 
et  la  mort. 

—  V.  Catacombes  d'Agrigente.  A  Agrigente, 
aujourd'hui  Girgenti,  les  murailles  de  ta  ville 
servaient  de  tombeaux  aux  héros  et  aux  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  On  voit  dans  les  pans 
de  mur  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  les 
niches  affectées  à  cet  usage,  et,  dans  celles 
qu'on  découvre  chaque  jour  on  trouve  des 
corps  qui  présentent  une  apparence  de  consis- 
tance, mais  qui  tombent  en  poussière  au  moin- 
dre souffle.  Les  principales  familles  avaient  des 
sépultures  particulières  dans  les  souterrains 
pratiqués  au  sein  des  rochers  voisins,  où  se 
trouvent  encore  des  sortes  de  latomies  très- 
étendues.  Ces  rochers  sont  de  la  pierre  cal- 
caire coquillière  très-tendre,  mais  qui  durcit 
à  l'air. 

—  VI.  Catacombes  de  Toscane.  Il  existe  en 
Toscane,  près  de  Volterra,  des  catacombes 
très-étendues,  mais  très-dévastées  ;  ce  sont 
celles  de  Bradone  et  celles  de  Portone;  elles 
ne  présentent  que  peu  d'intérêt. 

—  VII.  Catacombes  cVEtrurie.  On  trouve  en 
Etrurie  quantité  de  chambres  sépulcrales,  em- 
bellies de  festons,  de  sculptures  et  de  pein- 
tures admirables.  Dans  la  montagne  située 
au-dessus  de  Civita-Tarchino,  présumée  l'an- 
cienne ville  de  Tarquinia,  à  3  milles  an 
nord  de  Carnuto,  on  trouve  une  très-grande 
quantité  de  petits  monticules  faits  de  main 
d'homme  et  appelés  dans  le  pays  Monti  rottî. 
Chacun  d'eux  recouvre  une  de  ces  petites  cata- 
combes particulières,  dont  plusieurs  sont  fort 
étendues  et  présentent  des  rues,  des  salles  et 
des  chambres  revêtues  en  stuc,  avec  des  pein- 
tures à  fresque.  Ces  petites  catacombes  sont 
taillées  dans  le  roc,  qui  est  du  tuf  ou  dape- 
perzno,  et  revêtues  de  fortes  murailles  ;  mais 
comme  ce  sont  plutôt  des  hypogées  que  des 
catacombes,  malgré  leur  étendue ,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  mot  hypogée. 

—  VIII.  Catacombes  de  Paris.  C'est  tout  à 
fait  improprement  que  les  catacombes  de  Paris 
ont  été  ainsi  dénommées.  On  se  tromperait 
singulièrement,  en  effet,  si  l'on  croyait  qu'elles 
remontent  à  une  antiquité  reculée  et  qu'elles 
ont  servi  de  lieu  de  sépulture  aux  anciens 
habitants  de  la  Lutetia  de  César  et  de  Julien. 
Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'à  l'instar  des 
catacombes  de  Rome  ou  des  autres  catacom- 
bes que  nous  avons  passées  en  revue ,  elles 
renferment  des  corps  conservés  par  l'em- 
baumement ou  réduits  à  l'état  de  squelette, 
mais  cependant  entiers.  Les  catacombes  de 
Paris  ne  sont  autre  chose  que  les  carrières 
d'où  est  sortie  en  grande  partie  la  capitale  de 
la  France,  et  dans  lesquelles  ont  été  trans- 
portés, il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle, 
les  ossements  que  renfermaient  les  anciens 
cimetières,  si  communs  jadis  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Elles  ne  contiennent  donc  aucun 
corps,  aucun  squelette  entier,  mais  une  im- 
mense quantité  d'ossements  de  toute  nature 
et  de  toute  provenance,  tous  confondus,  sauf 
un  certain  nombre  qui  sont  réunis  et  groupés 
sous  la  dénomination  commune  du  cimetière 
où  ils  étaient  primitivement  inhumés.  On  sait, 
notamment,  que  les  dangers  que  faisait  subir  à 
la  santé  publique  le  charnier  des  Innocents  dê- 
cidèrentl'autorité  kle  supprimer.  Mais  la  ques- 
tion fut  alors  de  trouver  un  emplacement  pour 
y  transporter  les  innombrables  ossements  qui 
s'y  étaient  entassés.  Les  carrières  abandon- 
nées, situées  sous  la  plaine  de  Mont-Souris, 
au  lieu  dit  de  la  Tombe-Issoire  ou  Isouard,  du 
nomd'un  brigand  qui  exerçait  jadis  ses  rapines 
aux  environs,  dépendant  de  SainWean-de-La- 
tran,  parurent,  par  leur  rapprochement  de  la 
ville,  par  leur  étendue  et  par  l'état  même  et 
les  dispositions  de  leurs  galeries,  les  plus  fa- 
vorables pour  l'établissement  d'un  grand  ci» 
metière  souterrain.  L'idée  de  former,  dans  les 
anciennes  carrières  de  Paris,  ce  monument 
unique  est  due  à  M.  Lenoir?  lieutenant  géné- 
ral de  police.  Ce  fut  lui  qui  en  provoqua  la 
mesure  en  demandant  la  suppression  de  l'é- 
glise des  Innocents,  l'exhumation  des  corps 
déposés  dans  son  antique  cimetière  et  sa  con- 
version en  voie  publique.  En  1780,  les  habi- 
tants, effrayés  des  accidents  qui  eurent  lieu 
dans  les  caves  de  plusieurs  maisons  de  la  rue 
de  la  Lingerie,  par  le  voisinage  d'une  fosse 
commune  destinée  à  contenir  plus  de  deux 
mille  corps  ,  s'adressèrent  au  lieutenant  gêné- 
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rai  de  police,  en  démontrant  les  dangers  dont 
la  salubrité  publique  était  menacée  par  ce 
foyer  de  corruption.  M.  de  Crosne,  successeur 
de  Lenoir,  fit  nommer  par  la  Société  royale  de 
médecine  une  commission  chargée  de  cher- 
cher les  moyens  de  supprimer  le  cimetière  des 
Innocents.  On  désigna,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  recevoir  les  ossements  de  ce  char- 
nier les  anciennes  carrières  de  Mont-Souris. 
L'année  1786  vit  exécuter  les  travaux  néces- 
saires pour  approprier  d'une  manière  conve- 
nable le  lieu  destiné  à  recueillir  les  osse- 
ments exhumés  du  cimetière  des  Innocents, 
et  successivement  ceux  qui  seraient  retirés  de 
tous  les  autres  cimetières,  charniers  et  cha- 
pelles sépulcrales  de  la  ville  de  Paris.  Durant 
ces  premières  dispositions ,  divers  ateliers 
d'ouvriers  furent  occupés,  les  uns  à  faire  des 
piliers  de  maçonnerie,  pour  assurer  la  conser- 
vation du  ciel  des  carrières  dont  on  redou- 
tait l'affaissement;  d'autres  à  faire  communi- 
quer ensemble  les  excavations  supérieures  et 
inférieures  pour  en  former  deux  étages;  d'au- 
tres enfin  a  construire  les  murs  d'enceinte 
destinés  à  cerner  toute  l'étendue  que  devait 
comprendre  ce  nouvel  ossuaire. 

Le  7  avril  1787,  il  fut  procédé  à  la  bénédic- 
tion et  à  la  consécration  de  l'enceinte  des  nou- 
velles catacombes  de  laTombe-Issoire,  destinées 
à  devenir  l'ossuaire  général  de  tous  les  cime- 
tières de  Paris.  Le  jour  même  de  cette  céré- 
monie, et  aussitôt  après  la  consécration,  on 
commença  la  translation  des  ossements  du 
cimetière  des  Innocents  aux  catacombes,  trans- 
lation qui  ne  dura  pas  moins  de  quinze  mois. 
Les  commissaires  chargés  de  surveiller  cette 
gigantesque  exhumation,  et  notamment  le  cé- 
lèbre Thouret,  restèrent  convaincus,  d'après 
les  dispositions  des  ossements  dans  les  cer- 
cueils (res  détails  font  frémir I),  que  beaucoup 
de  personnes  avaient  été  enterrées  en  état  de 
léthargie;  ce  qui  prouve  avec  quelle  légèreté 
on  procédait  à  cette  époque  aux  inhumations. 
Après  le  cimetière  des  Innocents,  ce  fut  ce- 
lui de  Saint-Eustache  ,  puis  celui  de  Saint- 
Etienne-des-Grès,  qui  furent  appebjs  les  pre- 
miers à  fournir  leur  contingent  dossements 
au  nouvel  ossuaire.  Les  travaux  furent  pous- 
sés avec  activité  jusqu'en  1789.  Quelque 
temps  suspendus  à  cette  époque,  ils  furent 
repris  et  poursuivis  activement.  Ils  sont  main- 
tenant entièrement  terminés,  et  ceux  qu'on 
y  exécute  encore  peuvent  être  plutôt  con- 
sidérés comme  des  travaux  d'entretien,  pour 
lesquels  un  crédit  est  porté  chaque  année  au 
budget  de  la  ville  de  Paris. 

Durant  tes  journées  sanglantes  de  la  Ré- 
volution ,  on  transporta  aux  catacombes  les 
restes  mortels  des  combattants  ou  des  vic- 
times des  28  et  29  août  1788,  du  28  avril  1789, 
du  10  août  et  des  2  et  3  septembre  1792.  Des 
inscriptions  spéciales  désignent  à  l'attention 
de  l'explorateur  les  ossements  de  ces  infor- 
tunés défenseurs  de  l'ancien  régime.  Depuis 
cette  époque,  on  transporta  successivement 
dans  l'ossuaire  les  ossements  exhumés  des  an- 
ciennes églises  de  Saint-Landry,  de  Saint-Ju- 
Iien-des-Méuétriers,  de  Sainte-Croix-de-la-Bre- 
tonnerie,  des'Bernardins,  de  Saint-André-des- 
Arts  ou  des  Arcs,  de  Saint-Jean-de-1'Hôtel- 
de-Ville  ou  Saint-Jean-en-Grève,  desCapucins- 
Saint-Honoré ,  des  Blancs -Manteaux,  des 
Hospitaliers-du-Petit-Saint-Antoine,  de  Saint- 
Nicolas -des -Champs,  du  Saint-Esprit,  de 
Saint-Laurent,  de  Saint-Benoît,  etc.,  etc.  Tou- 
tes ces  églises  furent  démolies  l'une  après 
l'autre,  et  leurs  cimetières  disparurent  avec 
elles,  enrichissant  de  leurs  lugubres  dépouil- 
les l'ossuaire  de  la  plaine  de  Mont-Souris.  On 
n'évalue  pas  à  moins  de  six  millions  le  nom- 
bre de  cadavres  dont  les  ossements  se  trou- 
vent entassés  dans  cette  nécropole. 

Quant  à  la  décoration  de  cette  ville  souter- 
raine, elle  répond  assez  bien  à  sa  destination  : 
elle  se  borne  à  un  arrangement  symétrique 
des  ossements  le  long  des  galeries  dont  ils 
constituent  ou  semblent  constituer  les  mu- 
railles. Les  gros  os  des  bras  et  des  jambes 
sont  disposés  sur  le  devant,  de  façon  que 
leurs  apophyses  forment  une  surface  à  peu 
près  unie  et  prennent  l'apparence  d'une  fu- 
nèbre mosaïque  ;  d'intervalle  en  intervalle , 
une  rangée  de  crânes  coupe  cette  surface; 
parfois  deux  tibias,  disposés  en  croix  au-des- 
sous d'un  crâne,  interrompent  la  sévère  mo- 
notonie de  ces  lugubres  parois.  Derrière 
l'espèce  de  rempart  formé  par  les  gros  os  sy- 
métriquement et  soigneusement  disposés,  on 
a  jeté  pêle-mêle-tous  les  autres  ossements  ou 
débris  d'ossements.  Il  y  a,  de  distance  en  dis- 
tance, des  sortes  de  chambres  sépulcrales  af- 
fectées aux  ossements  d'un  cimetière  parti- 
culier, et  décorées  avec  un  goût  bizarre,  avec 
une  coquetterie  au  moins  étrange  :  les  crânes 
s'y  dessinent  en  guirlandes  ;  les  tibias,  les  os 
des  bras  s'y  enlacent,  en  formant  des  encadre- 
ments d'un  goût  plus  ou  moins  heureux,  à  des 
pyramides  de  erànes  ;  tout  cela  n'ajoute  guère, 
disons-le,  aux  réflexions  d'un  ordre  sévère 
que  doit  faire  naître  l'aspect  de  ce  lieu  sur 
l'âme  des  visiteurs. 

On  montre  ordinairement  aux  curieux  qui 
descendent  dans  les  catacombes  une  petite 
source  qui  fut  jadis  découverte  dans  les  tra- 
vaux d'appropriation  des  galeries,  et  autour 
de  laquelle  on  a  construit  un  petit  bassin.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  fontaine  de  la  Samari- 
taine, à  cause  d'une  inscription  qui  y  avait 
été  gravée,  et  qui  rappelait  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ à  la  femme  de  Samarie.  On  mon- 
trait aussi  autrefois,  dans  ce  même  bassin, 
des  poissons  rouges,  cyprins  dorés  ou  dora- 
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des  chinoises,  qu'on  y  avait  jetés  au  mois  de 
novembre  1813,  et  qui  s'y  étaient  parfaitement 
acclimatés  ;  ils  ont  disparu  depuis  longtemps 
et  n'ont  pas  été  remplacés.  Une  autre  curio- 
sité des  catacombes,  le  tombeau  de  Gilbert, 
n'est  autre  chose  qu  un  pilier  de  consolidation 
qu'on  a  construit  dans  un  endroit  qui  mena- 
çait ruine,  et  auquel  on  a  donné  la  forme 
d'un  monument  sépulcral.  On  lui  a,  en  même 
temps,  attribué  le  nom  de  l'infortuné  poëte, 
non  parce  qu'il  renferme  ses  ossements,  mais 
simplement  parce  qu'on  y  a  gravé  ces  vers 
bien  connus  de  sou  poème  du  Jugement  der- 
nier : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 

Je  meurs,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs  ! 

En  différents  autres  endroits,  on  s'est  atta- 
ché également  à  donner  une  forme  décorative 
aux  piliers  de  consolidation  dont  la  construc- 
tion était  nécessitée  par  l'affaissement  des 
terres.  C'est  ainsi  qu'ont  été  élevés,  vers  di- 
vers points  de  l'ossuaire,  le  pilier  du  Mémento, 
qui  est  triangulaire;  le  grand  Sacellum  des 
obélisques;  le  pilier  de  l'Imitation,  à  quatre 
faces;  l'Obélisque  triangulaire;  la  Lampe  sé- 
pulcrale-, le  Piédestal  de  saint  Lauréat;  le 
grand  pilier  des  Nuits  clémentines,  etc.,  etc. 

L'aération  se  fait  dans  les  catacombes  au 
moyen  de  communications  ménagées  dans  les 
puits  des  maisons  qui  se  trouvent  situées  au- 
dessus  ;  ces  communications  ne  sont  pas  con- 
stamment ouvertes,  mais  elles  peuvent  s'ou- 
1  vrir  aussi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'il  en 
est  besoin.  Quant  aux  puits  ou  escaliers  de 
service,  par  lesquels  on  peut  descendre  dans 
les  catacombes,  As  sont  au  nombre  de  soixante- 
trois,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de 
Paris;  les  plus  nombreux  se  trouvent  dans 
les  faubourgs  Saint-Marcel,  Saint-Jacques  et 
Saint-Germain,  ainsi  qu'à  Chaillot;  il  y  en  a 
aussi  un  certain  nombre  hors  Paris,  du  sud  à 
l'ouest  et  de  l'est  au  sud  ;  mais  ces  puits  ou  ces 
escaliers  de  service  ne  servent  qu  aux  agents 
et  aux  ouvriers  chargés  de  l'entretien  des 
travaux. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  visitait 
journellement  les  catacombes,  et  c'était  en 
quelque  sorte  le  but  d'une  promenade  à  1» 
mode  ;  mais  de  nombreux  accidents  détermi- 
nèrent l'administration  à  interdire  l'accès  des 
catacombes,  qui  ne  peuvent  plus  être  visitées 
qu'à  certaines  époques  de  l'année,  lors  des 
tournées  que  font  les  ingénieurs,  et  c'est  en 
obtenant  l'autorisation  d'accompagner  ces 
agents  spécialement  préposés  à  l'inspection 
des  ouvrages  qui  soutiennent  les  voûtes , 
qu'on  peut  visiter  ces  cryptes  funèbres.  L'es- 
calier par  lequel  on  y  descend  est  situé  dans 
la  cour  de  l'ancienne  "barrière  d'Enfer.  L'au- 
teur de  Paris  nouveau  raconte  ainsi  une  ex- 
cursion aux  catacombes  .-.»  Avant  de  franchir 
le  seuil  d'une  lourde  porte  qui  laisse  voir  en 
s'ouvrant  les  premières  marches  d'un  escalier 
étroit  et  glissant,  on  distribue  à  chaque  visi- 
teur une  bougie,  qu'il  devra  tenir  à  la  main 
pendanttoute  l'exploration.  Un  gardien  compte 
ceux  qui  entrent.  Après  être  descendu  à  vingt 
mètres  à  peu  près  sous  le  sol,  on  s'engage 
dans  une  galerie  dont  les  parois  et  la  voûte 
sont  revêtues  d'une  maçonnerie  garnie  çà  et 
la  de  plaques  de  zinc  pour  empêcher  l'infil- 
tration des  eaux.  Cette  galerie  est  fort  lon- 
gue et  fort  étroite;  on  ne  peut  pas  y  marcher 
deux  de  front.  Elle  se  dirige  vers  la  plaine  de 
Mont-Souris,  en  faisant  plusieurs  détours  dans 
lesquels  on  est  guidé  par  une  large  bande 
noire  tracée  sur  la  voûte.  Cette  ligne,  partant 
de  l'escalier,  aboutit  au  caveau  dans  lequel 
on  a  entassé  les  ossements  qui  ont  été  retirés 
à  diverses  époques  des  cimetières  que  renfer- 
mait autrefois  Penceinte  de  Paris.  11  y  a  vingt 
minutes  déjà  que  l'on  chemine  dans  les  cata- 
combes, quand  le  gardien  s'arrête  à  la  porte 
pour  compter  une  seconde  fois  les  visiteurs. 
On  causait  au  début  de  l'exploration,  on  plai- 
santait même;  mais  la  singularité  de  la  situa- 
tion ,  une  odeur  que  l'on  ne  respire  que  là, 
des  bruits  lointains  que  l'on  entend  dansles 
galeries  ténébreuses  aboutissant  au  même 
carrefour,  finissent  par  produire  une  certaine 
impression,  puis  un  silence  presque  absolu 
dans  les  rangs  des  promeueurs.  N'insultez 
pas  aux  mdnes  des  morts!  telle  est  la  recom- 
mandation qu'on  lit  en  entrant  dans  cet  asile 
funéraire,  où  l'on  marche  sans  cesse  entre 
deux  murailles  d'ossements  humains,  dont  le 
revêtement  extérieur  est  composé  de  tibias 
alignés  comme  des  morceaux  de  bois  dans 
les  chantiers,  et  des  inscriptions  qui  indiquent 
la  provenance  d'ossements  entassés  dans  cer- 
taines travées  alternent  avec  des  vers  de 
Delille,  de  Lemierre,  de  Malfilâtre  et  de  La- 
jnartine.  En  quittant  cette  enceinte  mortuaire, 
*on  passe  dans  un  cabinet  géologique  formé 
par  M.  Hérioart  de  Thury,  et  dans  lequel  on 
a  réuni  des  échantillons  de  toutes  les  terres 
et  des  substances  minérales  que  renferme  le 
sol  dans  lequel  on  a  creusé  les  carrières.  On 
entre  ensuite  dans  une  autre  salle,  dans  la- 
quelle, à  la  lueur  des  flambeaux,  on  examine 
une  collection  composée  de  monstruosités  os- 
téologiques  classées  méthodiquement,  c'est- 
à-dire  d'ossements  déformés  par  les  maladies 
ou  naturellement  hors  des  proportions  ordi- 
naires, et  enfin,  dans  un  coin,  se  trouve  un 
amas  d'ossements  attendant  leur  emploi  daus 
ce  musée  de  la  mort. 

»  Une  des  galeries  a  7  kilom.  de  longueur. 
Rien  d'étrangement  sinistre  comme  ce  long1 
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chemin  sur  lequel  passe  de  temps  à  autre  un 
silencieux  ouvrier  roulant  solitairement  sa 
brouette  et  éclairé  par  la  lueur  vacillants 
d'une  lanterne  ;  l'air  qu'on  respire  dans  ces 
bas  lieux  est  imprégné  d'une  sorte  d'humidité 
acre,  au  milieu  de  laquelle  on  ne  tarde  pas  à 
se  sentir  oppressé,  et  c'est  toujours  avec  un 
sentiment  de  véritable  satisfaction,  qu'après 
avoir  rejoint  l'escalier  par  lequel  on  est  des- 
cendu on  revoit  la  lumière  du  jour;  mais, 
avant  de  remonter,  le  gardien  compte  de  nou- 
veau la  caravane  de  visiteurs,  pour  s'assu- 
rer que  personne  n'est  resté  dans  le  funèbre 
séjour,  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois,  et  on 
cite  plusieurs  malheureux  qui,  après  avoir  inu- 
tilement cherché  à  s'orienter  au  milieu  d'un 
dédale  obscur,  avaient  trouvé  une  mort  af- 
freuse, celle  de  la  faim,  au  fond  de  ces  som- 
bres tombeaux.  » 

11  y  avait  aussi  autrefois  un  registre  spé- 
cial établi  pour  consigner  les  pensées  en  vers 
ou  en  prose  que  la  vue  des  catacombes  avait 
suggérées  aux  visiteurs  :  nous  ignorons  si  ce 
registre  a  été  supprimé  ;  mais,  s'il  n'existe 
plus,  il  n'y  a  guère  lieu  de  le  regretter.  Voici 
un  échantillon  des  étranges  inepties  qu'on  y 
Usait,  au  milieu  d'une  foule  d'autres  pensées 
aussi  emphatiques  par  la  forme  que  banales 
par  l'idée.  Nous  commençons  par  le  mé- 
diocre : 

Nous  naissons  pour  mourir  un  jour  : 
Cet  arrêt  n'excepte  personne. 
Peut-être  est-ce  aujourd'hui  mon  tour; 
Mais  a  mon  sort  je  m'abandonne. 
Aveugle  et  stupide  troupeau. 
Que  lo  mort  chasse  devant  elle, 
Nous  passons  du  trône  au  tombeau, 
Du  jour  a  la  nuit  éternelle. 
Mais  non,  l'homme  ne  s'endort  pas 
Pour  ne  plus  revoir  la  lumière; 
Au  jour  marqué  pour  le  trépus, 
M  commence  une  autre  carrière. 
11  retrouve  un  père,  un  ami, 
Dans  une  demeure  immortelle, 
Et  j'y  reverrai  Noéml 
Pour  ne  plus  me  séparer  d'elle. 

L.  Miciuuû. 

Je  suis  grand  partisan  de  l'ordre, 
Mais  je  n'aime  pas  celui-ci  ; 
Il  peint  un  éternel  désordre, 
Et,  quand  il  nous  consigne  ici, 
Dieu  jamais  n'en  révoque  Tordre. 

COUSBON. 

Mais  nous  hésitons  à  transcrire  ce  q'ii.  suit  : 

(ci,  dans  le  palais  ara  os, 

Sons  d'Innombrables  os  rangé), 

J'ai  vu  d'abord  les  métamorphoses  d'os  vides; 

Plus  loin,  on  entend  les  cris  des  es  presses, 

Les  soupirs  des  os  piles, 

Sur  des  os  rayés  ; 

Près  de  moi  s'élève  une  voix  d'os, 

Qui  me  fait  trembter  jusqu'aux  os; 

Elle  semble  dire  :  oh  1  oh  !  que  d'os,  Dieu  ! 

La  plume  nous  tombe  des  mains  :  noua 
sommes  de  ceux  qui  croient  qu'un  silence  res- 
pectueux et  grave  est  le  meilleur  hommage, 
le  seul  qu'il  faille  rendre  a  ces  restes  des  gé- 
nérations qui  nous  ont  précédés,  et  nous  plai- 
gnons ceux  qui,  n'ayant  reçu  aucune  sorte 
d'esprit  de  la  Providence,  ont  choisi  une  si 
lugubre  occasion  de  faire  de  l'esprit.  Peut- 
être  n'est-ce  pas  ici  le  lieu,  même  pour  ceux 
qui  en  ont,  et  la  pièce  qui  suit,  bien  qu'elle 
soit  d'Andrieux ,  n'est  guère  moins  mauvaise 
à  nos  yeux  que  la  précédente  : 

De  ces  demeures  redoutables . 
Les  froids  et  mornes  habitants 
Sont  devenus  fort  bonnes  gens, 
Point  ennemis  de  leurs  semblables, 
Point  envieux,  point  médisants 
Et  point  bavards  insupportables. 
Ma  foi  !  quand  je  songe  aux  vivants, 
Je  trouve  les  morts  bien  aimables. 

Excellente  morale,  en  vérité,  que  l'auteur, 
hélas  1  a  eu  tort  de  ne  pas  mettre  en  pratique, 
puisque,  en  louant  les  morts  de  n'être  ni  ba- 
vards ni  médisants,  il  a  médit  des  vivants  et 
rompu  un  silence  dont  la  circonstance  lui  fai- 
sait un  devoir. 

A  tous  ces  détails,  nous  ajouterons  la  topo- 
graphie des  carrières  souterraines  qui  régnent 
sous  la  grande  capitale,  et  nous  emprunterons 
cette  topographie  à  l'excellente  notice  publiée 
par  M.  Elle  Berthet,  à  la  suite  de  son  ouvrage 
intitulé  les  Catacomoes  de  Paris.  «  La  Seine 
et  la  Bièvre,  y  est-il  dit,  divisent  les  carrières 
de  Paris  en  trois  groupes  distincts,  et  toute 
communication  est  interceptée  entre  les  grou- 
pes par  ces  cours  d'eau  ;  ainsi  donc  il  n'est 
pas  vrai,  comme  on  le  croit  vulgairement,  que 
certaines  ramifications  des  carrières  passent 
sous  la  Seine.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
les  carrières  de  Chaillot  occupent  une  étendue 
de 422,000 m. carrés;  sur  la  rive  gauche, entre 
la  Seine  et  la  rive  droite  de  la  Bièvre,  les 
carrières  du  faubourg  Saint- Marceau  s'éten- 
dent sur  une  surface  de  590,000  m.  carrés; 
enfin,  entre  la  Seine  et  la  rive  gnuche  de  la 
Bièvre,  les  vides  des  faubourgs  Saint-Jacques 
et  Saint-Germain  forment  un  polygone  trôs- 
irrégulier  de  2,395,000  m.  carrés.  Le  total  de 
la  superficie  de  ces  carrières,  dans  l'intérieur 
de  la  ville  seulement,  est  donc  de  3,407,000  m. 
carrés,  ou  un  peu  plus  de  340  hectares.  »  Du 
travail  de  recensement  auquel  se  livra  M.  Elie 
Berthet,  il  résulte  que  le  groupe  que  l'on  dé- 
signe plus  spécialement  sous  le  nom  de  cata- 
combes est  contenu  dans  l'espace  limité  par 
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la  rue  de  Vaugirard,  le  boulevard  du  Mont- 
parnasse, le  collège  Stanislas,  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  la  rue  du  Cherche-Midi > 
la  rue  Cassette,  le  séminaire  Saint-Sulpice,  le 
carrefour  de  l'Odéon,  la  rue  Voltaire,  la  rue 
Corneille,  la  rue  Royer-Collard,  la  place  de 
l'Estrapade,  la  rue  des  Postes,  la  rue  Mouf- 
fetard,  la  rue  de  l'Arbalète,  le  Champ  des  Ca- 
pucins, la  rue  de  la  Santé,  le  boulevard  exté- 
rieur depuis  l'emplacement  occupé  autrefois 
par  la  Carrière  de  la  Santé,  jusqu'à  celui  où 
se  trouvait  lo  barrière  de  Vaugirard,  point 
de  départ.  Quant  au  Panthéon,  il  ne  repose 
pas  sur  les  catacombes,  comme  on  le  croit 
communément. 

Aujourd'hui  les  catacombes  s'augmentent 
sans  cesse  par  suite  des  fouilles  entreprises 
sur  tous  les  points  de  la  ville,  et  cependant 
rien  n'en  signale  l'existence  a  la  surface  du 
sol.  Aussi  l'administration  municipale  a-t-elle 
pensé  qu'il  serait  convenable  et  digne  de  la 
grande  cité  parisienne  de  consacrer  par  un 
monument  religieux  la  mémoire  de  tant  de 

ténérations  passées,  dont  les  débris  reposent 
ans  ces  galeries  souterraines.  Dans  ce  but, 
elle  se  propose  d'édifier  au-dessus  de  l'entrée 
principale  des  catacombes  une  chapelle  funé- 
raire où  seraient  célébrés  des  services  eommé- 
moratifa.  Cet  édifice,  situé  dans  le  XlVe  arron- 
dissement, a  l'ancienne  barrière  d'Enfer,  sur 
le  territoire  de  la  paroisse  Notre-Dame-des- 
Champs,  à  un  point  très-éloigné  de  l'église 
actuelle  de  cette  paroisse  et  de  l'emplacement 
de  la  nouvelle  église  projetée,  serait  érigé 
en  chapelle  de  secours  ;  il  servirait  ainsi  de 
lieu  de  culte  à  la  population  du  quartier. 

Il  existe  encore  en  France  d'autres  cata- 
combes. Ll  est  vrai  que  la  plupart  devraient 
plutôt  être  appelées  des  cryptes  ou  des  cha- 
pelles sépulcrales,  à  cause  de  leur  peu  d'é- 
tendue. Souvent  même  les  voyageurs  ont  pris 
pour  des  catacombes  des  habitations  souter- 
raines pratiquées  autrefois  dans  les  rochers 
par  des  peuplades  de  troglodytes.  Ces  habi- 
tations, très-nombreuses  dans  plusieurs  con- 
trées de  |a  France,  ont  servi  tantôt  de  re- 
fuge aux  populations  pendant  les  guerres  ci- 
viles, et  notamment  pendant  les  guerres  de 
la  Réforme,  et  tantôt  do  repaire  et  d'abri  aux 
voleurs.  Sans  nous  arrêter  à  ces  dernières, 
nous  allons  mentionner  les  plus  remarquables 
des  diverses  sépultures  souterraines  connues 
en  France,  k  tort  ou  à  raison,  sous  la  déno- 
mination de  catacombes. 

—  IX.  Catacombes  de  l'église  Saint-Germain^ 
à  Auxerre.  C'est  une  véritable  crypte,  qui 
forme  sous  l'église  principale  une  autre  église 
a  trois  nefs,  avec  sanctuaire  et  chapelle  absi- 
dale.  Cette  crypte  est  très-ancienne  ;  elle  fut 
fondée  par  Conrad, oncle  de  Charles  le  Chauve, 
vers  le  milieu  du  IXe  siècle,  et  destinée  k  rece- 
voir le  corps  de  saint  Germain  et  ceux  de  ses 
successeurs,  qui  reposaient  dans  l'église  pri- 
mitive. Elle  fut  détruite  en  partie  par  les 
huguenots ,  qui  violèrent  les  tombeaux ,  et 
restaurée  au  xvne  siècle.  L'étendue  de  ces 
catacombes  ne  mesure  pas  moins  de  30  m.  sur 
13  de  largeur  au  transsept;  leur,  hauteur  est 
de  3  m.  90.  Les  colonnes  témoignent,  par 
leur  style,  de  l'antiquité  de  ce  curieux  édifice. 
La  chapelle  du  fond,  sous  le  vocable  de  sainte 
Maxime,  et  la  crypte  inférieure  de  Saint-Clé- 
ment,  sont  du  Xtli°  siècle.  Les  peintures,  à 
demi  effacées,  datentduxvieetdu  xvnc  siècle. 
Les  tombeaux,  violés  par  les  huguenots,  sont 
vides.  Le  cercueil  en  pierre  qui  contenait  le 
corps  de  saint  Germain  est  élevé  de  manière 
à  figurer  un  cénotaphe. 

—  X.  Catacombes  de  Saint-Irénée,  à  Lyon. 
C'est  encore  une  ancienne  crypte  assez  déla- 
brée, dont  la  construction  remonte  au  ne  siècle, 
c'est-à-dire  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme a  Lyon.  Cette  crypté,  trop  souvent 
agrandie  et  restaurée  (la  dernière  restaura- 
tion est  de  1846),  contient  les  tombeaux  de 
saint  Irénée,  de  saint  Epipode  et  de  saint 
Alexandre,  inhumés  dans  l'ancienne  église  et 
solennellement  reconnus  le  8  avril  1410,  ainsi 
nue  le  constate  une  inscription,  par  te  cardinal 
de  Tureyo.  Au  pied  du  premier  escalier,  a 
l'entrée  de  la  crypte,  on  remarque ,  derrière 
une  grille,  une  grande  quantité  d'ossements 
qui  sont  regardés  comme  ceux  des  19,000  mar- 
tyrs immoles  par  les  ordres  de  Septime-Sé- 
vère.  Mais,  en  1502,  les  calvinistes,  qui  dé- 
vastèrent l'église,  ont  mêlé  à  ces  restes  d'au- 

'.   très  ossements  humains,   et  même   des   os 
j    d'animaux. 

!       —  XI.  Catacombes  de  Saint-Victor,  à  Mar- 
'   seille.  Cette  crypte  est  placée  sous  l'église 
Saint-Victor  ;  c  est  la  plus  ancienne  de  Mar- 
seille, et  le  seul  reste  de  l'abbaye  fortifiée  de 
Saint-Victor.  Ces  catacombes  passent,  dit-on, 
:    sous  les  eaux  du  port  et  communiquent  avec 
i.  l'autre  rive.  C'est  là  que,  suivant  la  tradition, 
|    saint  Lazare  et  saint  Victor  auraient  été  en- 
I   sevelis.  Avant  la  Révolution,  on  y  voyait  des 
j   colonnes  atdes  bas-rultefs  d'un  goût  exquis,  et 
I   plusieurs  tombeaux  chrétiens  du  ivo,  du  v»  et 
'  du  vis  siècle,  aujourd'hui  dispersés  ou  déposés 
au  musée  de  Marseille.  On  conserve  encore, 
dans  cette  môme  crypte,  une  antique  vierge 
en  bois,  connue  sous  le  nom  de  Vierge  noire, 
et  attribuée  a  saint  Luc.  Elle  est  en  grande 
vénération  dans  la  cité  phocéenne. 

!  —  XII.  Catacombes  des  Alyscamps,  à  Arles. 
'  Ces  anciens  Champs  Elysées  {Elysei  Campi) 
sont  fort  improprement  appelés  des  cata- 
1  combes,  puisque  cette  antique  nécropole  est  à 
I   ciel  ouvert.  Tout  au  plus  pourrait-on  appH- 
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quer  cette  dénomination  aux  deux  petites 
chapelles  funéraires  dites  du  Crucifix  ou  du 
Duel  et  des  Sorcelets,  érigées  en  1419eten  1521. 
Quant  aux  cryptes  qui  existaient  jadis  sous  la 
petite  église  de  Saint-Pierre-des-Alyscamps 
et  sous  la  basilique  mi-byzantine  et  mi-gothi- 
que de  Saint-Honorat,  elles  sont  totalement 
détruites  aujourd'hui.  Les  deux  édifices  qui  les 
surmontaient  sont  eux-mêmes  à  moitié  dé- 
molis. 

—  XIII.  Catacombes  des  Cordeliers  de  Tou- 
louse. Elles  composent  un  grand  caveau  dans 
lequel  on  avait  déposé  des  corps  desséchés, 
exhumés  du  milieu  de  la  nef  de  l'église,  près 
d'un  endroit  où  l'on  avait  précédemment  fait 
éteindre  de  la  chaux,  dont  les  terres  voisines 
avaient  acquis  les  propriétés  absorbantes  et 
dessiccatives.  Parmi  les  corps  desséchés  que 
renfermait  ce  caveau,  connu  encore  sous  le 
nom  de  Charnier,  on  a  vu  longtemps  celui  de 
la  belle  Paule,  qui  fut  en  son  temps  la  plus 
belle  femme  de  Toulouse.  Marville  rapporte 
avoir  oui  dire  à  un  de  ses  amis  que  le  fils  d'un 
médecin  de  cette  ville  y  ayant  reconnu  le 
corps  de  son  père,  en  tomba  dé  saisissement. 
On  voit  que  le  nom  de  catacombes  a  encore 
ici  reçu  une  fausse  application.  Les  cryptes 
du  maltre-autel  de  Saint-Etienne  de  Toulouse 
sont  plus  curieuses,  sous  ce  rapport,  que  le 
charnier  des  Cordeliers,  et  sont  décorées  de 
colonnes  que  l'on  prétend  avoir  été  tirées  de 
l'ancien  amphithéâtre. 

—  XIV.  Catacombes  de  Saint-Denis.  Ces 
caveaux,  où  sont  renfermés  les  tombeaux  des 
rois  de  France,  sont  plutôt  des  chapelles  sé- 
pulcrales que  des  catacombes  ;  en  outre,  comme 
l'intérêt  historique  qu'elles  présentent  est  d'ail- 
leurs considérable,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  l'article  consacré  dans  le  Grand  Dictionnaire 
à  cette  antique  basilique.  V.  Denis  (  Saint-). 

—  XV.  Catacombes  du  Panthéon.  Ces  cha- 
pelles sépulcrales  ,  creusées  sous  l'église 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  ont  renfermé  les 
corps  de  plusieurs  grands  hommes,  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons  que  Voltaire  et  Rous- 
seau. A  ces  catacombes  se  rattachent  des  sou- 
venirs historiques  fort  intéressants,  mais  qui 
trouveront  plus  naturellement  leur  place  dans 
la  description  de  l'église  Sainte-Geneviève, 
autrement  dite  le  Panthéon. 

Catacombes  «te  Pari*  (les),  roman  en  huit 
volumes,  de  M.  Elie  Berthet,  publié  en  1854. 
Les  catacombes,  si  soigneusement  entrete- 
nues aujourd'hui,  n'ont  pas  toujours  été  l'objet 
des  préoccupations  administratives  et  de  la 
vigilante  attention  qui  en  est  résultée.  Sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  XVI,  elles  n'étaient 
même  connues  qu'en  partie,  et  servaient  de  re- 
fuge aux  faux  monnayeurs,  aux  truands  et  aux 
malandrins  de  l'époque.  Il  fallut  de  graves  et 
nombreux  accidents  pour  attirer  l'attention  de 
l'administration  sur  les  dangers  que  faisait 
naître  l'incurie  des  édiles  parisiens.  Plusieurs 
maisons  s'étant  écroulées  dans  les  quartiers 
du  Val-de-Grâce,  de  l'Observatoire  et  du 
Luxembourg,  le  peuple,  dans  sa  superstition, 
crut  y  voir  l'œuvre  de  la  magie,  et,  pour  ! 
donner  satisfaction  à,  l'opinion  publique,  on 
roua  comme  sorciers  plusieurs  pauvres  dia- 
bles coupables  d'autres  méfaits,  mais  si  peu 
sorciers  qu'ils  s'étaient  laissé  prendre.  C  est 
l'histoire  d'un  ces  malheureux  que  M.  Elie 
Berthet  a  retracée  dans  ses  Catacombes  de 
Paris,  pour  servir  de  cadre  k  la  description 
de  ces  immenses  souterrains. 

Le  carrier  Pernet,  condamné  à  mort  sur  la 
dénonciation  du  fermier  général  de  Ville- 
neuve, a  chargé  son  fils  Médard  de  sa  ven- 
geance contre  les  Parisiens.  Il  lui  a  recom- 
mandé de  n'épargner  qu'une  seule  personne, 
Philippe  de  Lussan,  son  avocat,  qui  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  sauver.  Médard  n'accom- 
plit que  trop  fidèlement  ces  ordres  cruels; vi- 
vant dans  les  catacombes,  il  fait  sauter  succes- 
sivement les  maisons  de  tous  ceux  qui  ont 
contribué  k  la  mort  de  son  père,  entre  autres 
le  magnifique  hôtel  du  financier  de  Villeneuve, 
Ce  n'est  pas  tout:  devenu  amoureux  de  Thé- 
rèse de  Villeneuve ,  il  l'enlève  et  l'emporte 
dans  les  catacombes.  Philippe  de  Lussan 
fiancé  de  la  jeune  fille,  poursuit  le  ravisseur, 
lutte  contre  lui,  et,  quoique  blessé,  parvient  a 
délivrer  celle  qu'il  aime,  A  peine  arrachée  aux 

triffes  de  ce  troglodyte,  Thérèse  va  retomber 
e  nouveau  en  son  pouvoir,  lorsque  Lussan 
la  sauve  et  poursuit  le  monstre  dans  son  re- 

Ïiaire.  Après  une  lutte  dans  laquelle  il  éprouve 
a  douleur  d'être  vaincu,  la  honte  d'être  épar- 
gné et  la  rage  de  voir  son  ennemi  lui  échapper, 
le  jeune  gentilhomme  s'acharne  a  sa  pour- 
suite, finit  par  l'atteindre,  et,  malgré  sa  répu- 
gnance à  reconnaître  si  mal  un  acte  de  géné- 
rosité, est- obligé  de  le  tuer  pour  l'empêcher 
de  faire  sauter  la  moitié  de  Paris.  Médard 
mort,  Philippe  épouse  sa  chère  Thérèse. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  livre  émouvant,  dans 
lequel  le  roman  et  l'histoire  sont  habilement 
fondus.  L'intrigue  est  bien  ourdie,  bien  déve- 
loppée, pleine  de  péripéties  attachantes  ;  les 
principaux  acteurs  du  drame  largement  des- 
sinés. Médard  présente  des  rapports  frappants 
avec  un  autre  monstre,  Han  d'Islande,  dont  il 
a  la  force,  la  laideur  et  la  cruauté  farouche. 
Philippe  de  Lussan  rappelle  Ordener,  le  vain- 
queur de  Han  d'Islande.  Rien  de  plus  drama- 
tique que  la  poursuite  souterraine  du  fiancé, 
qui  lutte  avec  le  ravisseur  dans  eea  noires 
solitudes.  Médard  lui-même,  le  farouche  Mé- 
dard, excite  quelque  pitié;  son  amour  filial  et 
sa  passion   pour  Thérèse  de  Villeneuve   le 
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rendent  presque  intéressant-;  le  fanaÙSSia 
même  de  sa  vengeance  le  grandit  à  nos  yeux. 
Au  point  de  vue  historique,  les  descriptions* 
contenues  dans  ce  livre  sont,  dit-on,  de  la  plue 
rigoureuse  exactitude.  Mais  si  les  Catacombes 
de  Paris  saisissent  le  lecteur  par  l'habile 
agencement  des  événements  et  l'étrangeté 
des  situations ,  le  style  malheureusement  n'est 
pas  toujours  à  la  hauteur  de  la  conception  dra- 
matique ;  il  est  quelquefois  incorrect,  il  man- 
que de  nerf  aux  moments  où  cette  qualité  se- 
rait le  plus  nécessaire. 

Catacombes  (lbs),  par  Jules  Janin  (Paris, 
1839).  Sous  ce  titre  un  peu  énigmatique, 
M.  J.  Janin  a  réuni  un  certain  nombre  de 
feuilles  volantes,  écrites  au  hasard  de  la  plume, 
sur  des  sujets  divers,  et  une  série  de  nouvelles 
comme  la  Sœur  Rose,  le  Mariage  vendéen,  la 
Comtesse  d'Egmont,  nouvelles  quelque  peu 
fantastiques,  assez  bizarrement  présentées, 
mais  pleines  d'une  verve  spirituelle  qui  va 
toujours  en  avant ,  s'inquiétant  peu ,  après 
tout,  de  l'histoire  à  raconter.  Le  récit  vient 
quand  il  peut;  mais,  en  attendant,  l'auteur 
s'arrête  a  toutes  les  fleurs  du  chemin,  ramasse 
de  beaux  cailloux  dans  tous  les  ruisseaux,  et 
se  perd  a  tous  les  détours  des  sentiers  pour 
se  retrouver  plus  loin.  Cela  impatiente  quel- 
quefois ,  mais  on  pardonne  toujours  k  cet 
incorrigible  vagabond,  qui  a  d'ailleurs  des 
moyens  à  lui  pour  faire  oublier  la  longueur 
de  la  route. 

Ce  recueil,  dégagé  de  quelques  parties  sans 
intérêt  et  de  quelques  longueurs,  mériterait 
d'être  lu  par  tous  ceux  qui  aiment  encore  l'es- 
prit français,  vif,  ingénieux,  coloré  et  original, 
même  en  ses  écarts. 

Catacombes  (cHŒtjn  des),  paroles  imitées  de 
l'allemand, parG.  P.,musiquede  Ferd.Hiller. 
Ce  chœur  est  une  des  pages  les  plus  origi- 
nales de  la  partition.  Hiller  a  essayé  de  re- 
f>roduire  k  simplicité  et  le  ton  convaincu  de 
a  mélopée  des  premiers  chrétiens,  une  plainte 
lugubre,  mats  en  même  temps  pleine  d'affee- 
tueux  regrets  et  de  majesté.  C'est  une  curio- 
sité musicale  dont  la  reproduction  sera  appré- 
ciée, 


Moderato. 
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heur  là  -  haut  t'at  -  tend.    Oui,  te    bon -heur 


le  Seigneur.  Soyez  clément  pour  lui.  Seigneur! 


CATACOUSTIQDE  adj.  (ka-ta-kou-stl-ke  — 
du  gr.  kata,  contre,  et  de  acoustique).  Phys. 
Qui  a  rapport  aux  échos  ou  sons  réfléchis. 

—  s.  f.  Phys.  Partie  de  l'acoustique  qui 
concerne  les  échos  ou  sons  réfléchis. 

CATACR1ENS"  (livres),  attribués  a  l'empe- 
reur Adrien  par  Salvien,  dans  l'Histoire  au- 
guste. Les  érudits  se  sont  donné  beaucoup  do 
peine  pour  découvrir  quel  pouvait  être  le  sujet 
traité  dans  ces  livres;  les  uns  ont  supposé 

3 u' Adrien  avait  voulu  décrire  l'embrasement 
e  Troie  ;  d'autres,  qu'il  y  racontait  les  mal- 
heurs de  la  journée  de  Cannes;  d'autres,  qu'il 
y  était  question  de  Trajan  ou  de  l'incendie  du 
monde  par  Phaéton,  etc.  La  question  reste 
indécise;  heureusement  que  la  solution  n'en 
est  pas  d'une  bien  grande  importance  pour  le 
bien  de  l'humanité. 

CATADÈME  s.  m.  (ka-ta-dé-me  —  du  gr. 
kata?  sur,  et  de  dème).  Hist.  Magistrat  de 
l'Attique  établi  dans  chaque  dème,  et  connais- 
sant de  toutes  les  affaires  contentieuses  jus- 
qu'à 10  drachmes. 

CATADIOPTMQOE  adj.  (ka-ta-di-o-ptri-ke 
— -  du  gr.  kata,  et  da  dioptrique).  Phys.  Se 
dit  de  certains  instruments  composés  de  mi- 
roirs et  de  lentilles,  dans  lesquels,  par  consé- 
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juent,  la  lumière  est  k  la  fois  réfléchie  et  ré- 
.ractée  ;  Télescope  catadioptouqbk. 

—  s.  f.  Partie  de  l'optique  qui  se  rapporte 
aux  effets  combinés  de  la  réflexion  et  de  la 
réfraction  de  la  lumière. 

CATADROME  s.  m.  (ka-ta-dro-me  —  du  gr. 
katat  sur;  dromos,  course).  Antiq.  Corde  in- 
clinée qui  était  tendue  d  une  extrémité  du 
théâtre  a  l'autre,  et  sur  laquelle  on  dansait. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  carabiques,  voisin 
des  féronies,  et  comprenant  trois  espèces  qui 
vivent  en  Qcéanie  :  Le  catadrome  austral  est 
propre  à  la  Nouvelle-Hollande.  (Duponehel.) 

CATADUPE  s.  f.  (ka-ta-du-pe  —  du  gr. 
kata,  en  bas;  doupein,  faire  du  bruit).  Chute 
d'un  fleuve  ;  Les  catadupes  du  Barysthène, 
Les  catadupes  du  NU.  0  Vieux  mot  qui  s'écri- 
vait aussi  catadoupb.  On  dit  aujourd'hui  ca- 
taracte. 

CATJSA,  ancien  nom  d'une  petite  lie  du 
golfe  f  ersique,  sur  la  côte  de  Caramanie.  Le 
journal  de  la  navigation  do  Néarque  la  décrit 
comme  une  île  basse  et  déserte,  dans  laquelle 
les  habitants  de  la  côte  voisine  apportaient  des 
chèvres  qu'ils  y  laissaient  en  liberté.  Elle 
porte  actuellement  le  nom  de  Kenn,  et  appar- 
tient h  la  Perse. 

CATAFAGO  (Joseph),  orientaliste  d'origine 
corse,  né  k  Alep  (Syrie),  en  1821.  Après  avoir 
fait  une  étude  approfondie  de  l'arabe,  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  interprète  dans 
plusieurs  consulats  de  Beyrouth.  Il  alla  ensuite 
a  Londres,  où  il  publia  un  Dictionnaire  arabe- 
anglais  et  anglais-arabe  (1855),  et  depuis  lors 
il  s'occupa  à  composer  également  des  diction- 
naires arabes  pour  faciliter  l'étude  de  cette 
langue  chez  la  plupart  des  nations  européennes. 

CATAFALQUE  s.  m.  (ka-ta-fal-ke  —  de  l'anc. 
allem.  skata,  spectacle,  et  pako,  poutre.  L'an- 
cien haut  allemand  palco,  poutre,  a  la  même 
origine  que  p/lock,  cheville,  et  WocA,  bloc  ;  c'est 
le  même  mot,  mais  la  voyelle  est  déplacée. 
Les  Italiens  ont  adopté  palco  dans  le  sens  de 
plancher,  échafaud,  loge;  mais  le  p  s'est 
changé  en  f  dans  le  composé  caiafalco,  cata- 
falque, estrade,  décoration  funèbre.  Palco  se 
rattache  k  la  racine  sanscrite  pritch,  joindre, 
mettre  ensemble,  toucher).  Estrade,  décora- 
tion funèbre  élevée  au  milieu  d'une  église, 
pour  y  placer  le  cercueil  ou  la  représentation 
d'un  mort  &  qui  l'on  veut  rendre  de  grands 
honneurs  :  Lamort  a  prêté  le  catafalque  d'un 
empereur  romain  à  la  dépouille  d'un  Tartare. 
(Chateaub.)  On  cite  h  catafalque  élevé  à 
Florence  pour  les  funérailles  de  Michel-Ange, 
(Bouillet.)  Les  classiques  neserontplus  en  droit 
de  reprocher  aux  romantiques  leurs  catafal- 
ques, leurs  bières,  et  l'abus  qu'ils  font  dans 
leurs  drames  de  toutes  sortes  d'ustensiles  lu- 
gubres. (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  C'est  aux  Romains  qu'il  faut  at- 
tribuer l'invention  des  catafalques,  et  on  les 
voit  apparaître  dans  les  funérailles  peu  de 
temps  après  un  édit  rendu  par  Numa  Pompi- 
lius.  L'usage  du  catafalque  s'introduisit  en 
France  dès  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie, et  nous  voyons  qu'aux  obsèques  de 
Bertrand  Duguescl'm  un  catafalque  magnifique 
lui  fut  élevé  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  nos  an- 
ciens historiens  désignaient  quelquefois  le  ser- 
vice funèbre  tout  entier  par  le  mot  catafalque; 
c'est  ainsi  qu'à  propos  du  fameux  capitaine  que 
nous  venons  de  citer,  Froissard  a  écrit  :  »  Au 
catafalque  qui  se  fit  k  Saint-Denis  pour  Ber- 
trand Duguesclin,  les  chevaliers  qui  menoient 
le  deuil  entrèrent  dans  l'église  sur  des  chevaux 
caparaçonnés  de  noir.  »  Tout  le  temps  que 
dura  le  gouvernement  féodal,  jamais  un  sei- 
gneur ne  fut  mis  en  terre  sans  que,  dans  la 
chapelle  du  manoir,  un  riche  caltîftblque  lui 
eût  été  élevé,  et  de  nos  jours  il  n'est  pas  d'en- 
terrement de  première  ou  de  seconde  classe 
qui  ne  comporte  un  catafalque  dont  l'élévation, 
la  pompe  et  les  ornements  indiquent  aux  assis- 
tants la  haute  position  du  mort.  La  forme  et 
les  dimensions  des  catafalques  jxq  sont  pas  dé- 
terminées ;  c'est  une  affaire  de  goût  et  surtout 
de  vanité.  De  riches  draperies,  des  chiffres  et 
des  larmes  d'argent,  des  écussons  blasonnés, 
un  nombreux  luminaire,  et  surtout  une  grande 
hauteur,  donnent  au  catafalque  un  caractère 
particulier  de  richesse  et  de  magnificence. 
Toutefois,  ce  n'est  guère  qu'aux  enterrements 
des  princes  ou  des  grands  personnages  qu'on 
dresse  ces  fastueux  édifices  funèbres;  les  ca- 
tafalques qui  font  partie  de  la  décoration  ba- 
nale employée  par  l'administration  des  pompes 
funèbres  n'ont  d'autre  mérité  que  dêtre  le 
prétexte  sur  lequel  cette  administration  se 
tonde  pour  augmenter  le  plus  possible  le  prix 
de  son  intervention  dans  les  cérémonies  mor- 
tuaires. 

Parmi  les  catafalques  les  plus  célèbres  dont 
l'histoire  ait  consacré'  le  souvenir,  il  convient 
de  placer  celui  que  les  artistes  d'Italie  élevè- 
rent à  Michel-Atîte,  au  milieu  de  la  nef  de 
Saint-Laurent,  a  Viorence,  et  celui  qui,  en 
1840,  reçut  le  cercueil  de  l'empereur  Napoléon, 
lors  dé  la  translation  de  ses  restes  mortels  de 
Sainte-Hélène  à  l'hôtel  des  Invalides.  Aux 
angles  de  ce  monument  s'élevaient  quatre 
ligures  de  victoires,  dominées  par  l'aigle  im- 
périale aux  ailes  déployées.  Entouré  de  tro- 
phées et  de  drapeaux,  orné  de  plumes  d'aigle 
et  des  armes  impériales,  il  était  rehaussé  de 
quatre  rideaux  de  velours  bordés  d'hermine, 
soutenus  par  la  couronne  de  l'Empire. 
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CATAGLOSSE  s.  m,  (ka-ta-glo-se  —  du  gr, 
kata,  en  bas;  glôssa,  langue).  Chir.  Instru- 
ment propre  à  abaisser  la  Tangue. 

CATAGLOTTISME  s.  m.  (ka-ta-glo-ti-sme 
—  du  gr.  kata,  autour;  glôssa, langue).  Littér. 
anc.  Emploi  de  mots  recherchés. 

—  Didact.  Baiser  lascif  donné  à  la  manière 
des  colombes. 

CATAGMATIQUE  adj.  (ka-ta-gma-ti-ke  — 
du  gr.  catagma,  fracture).  Méd.  anc.  Se  disait 
chez  les  Grecs  des  médicaments  que  l'on 
croyait  propres  k  faciliter  la  soudure  des  os 
fracturés. 

CATAGME  s.  m.  (ka-ta-gme  —  gr.  katagma, 
même  sens).  Ane.  méd.  Fracture. 

CATAGOGIES  s.  f.  pi.  (ka-ta-go-jt  —  du  gr. 
catagégé,  retour  dans  le  port,  débarquement). 
Antiq.  gr.  Fêtes  célébrées  par  les  marins  à 
leur  retour  dans  le  port  d'où  ils  étaient  partis, 
par  opposition  aux  fêtes  du  départ,  qui  se  nom- 
maient anagogies.  I!  Fêtes  qu'on  célébrait  a 
Eryce,  en  Sicile,  h  l'occasion  du  départ  des 
colombes  qui  habitaient  cette  ville  :  Les  ana- 
gogies et  les  cataqogies  se  célébraient  en  l'hon- 
neur de  la  Vénus  sicilienne.  (V.  Parisot.) 

—  Enoycl.  Les  catagogies,  ou  fêtes  du  re- 
tour, étaient  célébrées  par  les  habitants  d'E- 
ryce,  en  Sicile,  dans  le  fameux  temple  de 
Vénus  Erycine.  Voici  à  quelle  occasion  :  k 
une  certaine  époque  de  l'année,  les  pigeons, 
qui  étaient  très-nombreux  dans  cette  ville, 
disparaissaient  tout  à  coup;  on  croyait  qu'ils 
allaient  escorter  la  déesse  à  laquelle  ils  étaient 
consacrés.  Après  neuf  jours  d'absence,  disait- 
on,  une  colombe  plus  belle  que  toutes  les  au- 
tres paraissait  la  première  sur  la  mer,  venant 
de  l'Afrique;  elle  ne  ressemblait  pas  h  ses 
compagnes,  mais  elle  était  de  couleur  pourpre, 
couleur  qu'Anacrêon  donne  k  Vénus.  Une  nuée 
de  pigeons  suivait  cette  colombe  merveilleuse, 
et  c'est  à  l'occasion  de  son  arrivée  que  se  cé- 
lébraient les  catagogies. 

Ce  temple  de  Vénus  Erycine,  où  se  célé- 
braient ces  fêtes,  était  riche  en  présents  de 
toute  sorte  apportés  par  la  piété  des  pèlerins. 
Elien  rapporte  plusieurs  merveilles  dont  ce 
temple  était  le  témoin  :  ■  Le  grand  autel,  dit-il, 
est  en  plein  air;  nuit  et  jour  on  y  voit  le  feu 
et  les  flammes,  sans  qu'il  y  paraisse  ni  char- 
bons, ni  cendres,  ni  tisons  à  demi  brûlés;  le 
lieu  est  toujours  plein  de  rosée  et  d'herbes 
vertes  qui  y  poussent  toutes  les  nuits.  Les 
victimes  se  détachent  d'elles-mêmes  des  trou- 
peaux, et  s'approchent  de  l'autel  pour  y  être 
offertes  en  sacrifice;  «'est  un  mouvement  que 
leur  inspirent  la  déesse  et  la  volonté  de  ceux 
qui  ont  la  dévotion  de  sacrifier.  Si  vous  voulez 
offrir  un  sacrifice,  le  mouton  s'approche  d'a- 
bord de  l'autel  ;  le  vase  du  sacrifice  se  trouve 
tout  auprès  ;  la  chèvre  et  le  chevreau  imitent 
cette  merveilleuse  docilité  du  mouton.  Si  vos 
facultés  vous  permettent  de  faire  une  offrande 
plus  considérable,  et  si  vous  voulez  acheter 
une  ou  plusieurs  vaches  pour  servir  de  victi- 
mes, le  bouvier  ne  vous  surfera  jamais.  Vous 
conclurez  aimablement  votre  marché,  et  la 
déesse,  qui  aime  l'équité,  vous  sera  propice. 
Si,  au  contraire,  vous  voulez  avoir  à  trop  bon 
marché,  la  bête  s'enfuira,  et  vous  n'aurez  rien 
pour  faire  votre  sacrifice.  » 

CATAGBAMME  s.  f.  (ka-ta-gra-me  —  du 
gr.  kata,  sur;  gramma,  chiffre).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes,  formé 
aux  dépens  des  nymphales,  et  renfermant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces ,  propres  k 
l'Amérique  du  Sud  :  Les  cataghammes  sont 
parées  de  couleurs  vives.  (Duponchel.)  La  ca- 
tagbamhe  clyrnêne  se  trouve  à  la  Guyane  et 
au  Brésil.  (Duponchel.) 

CATAGRAPHE  s.  m.  (ka-ta-gra-phe  —  du 
gr.  katagraphâ,  je  dessine).  Peint,  anc. Dessin, 
et  particulièrement  profil,  il  On  dit  aussi  çata- 
graphië  s.  f. 

CATAIRE  s.  f.  (ka-tè-re  —  du  bas  lat.  ca- 
tus,  chat).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  népète,  appelée  aussi  herbe  aux  chats,  et 
qu'on  prend  quelquefois  comme  désignant  le 
genre  :  Les  chats  se  plaisent  autour  de  la  ca- 
taire ,  et  se  roulent  dessus.  (Dict.  d'hist.  nat.) 
La  cataire  appartient  à  la  famille  des  la- 
biées. (A.  Dupuis.)  La  cataire  a  des  rapports 
avec  les  mélisses.  (V.  de  Bomare.)  La  cataire 
croit  dans  les  lieux  incultes.  (A.  Richard.) 

—  Encycl.  La  cataire,  appelée  aussi  cha- 
taire  ou  herbe  aux  chats,  est  une  plante 
vivace,  de  la-famille  des  labiées.  Sa  tige, 
droite,  tètragone,  haute  de  1  m.  environ,  cou- 
verte d'un  duvet  blanchâtre,  porte  des  feuilles 
opposées,  pétiolées,  ovales,  dentées,  pubes- 
centes  en  dessous.  Les  fleurs,  blanches  ou 
purpurines,  sont  groupées  en  faux  vertieilles 
serrés.  Cette  plante  est  commune  en  Europe  ; 
elle  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides,  au 
bord  des  chemins  et  des  fossés.  Son  nom  lui 
vient  de  la  passion  que  les  chats  ont  pour 
elle  ;  ces  animaux  se  roulent  et  se  frottent 
dessus  avec  une  sorte  de  frénésie  ;  aussi, 
lorsqu'on  la  cultive  dans  les  jardins  (et  ce 
n'est  guère  que  dans  les  jardins  botani- 
ques), a-t-on  le  soin  de  la  protéger  par  une 
cage  grillée.  On  a  prétendu  que  les  chats 
recherchaient  cette  labiée  lorsqu'elle  a  été 
plantée  ou  repiquée,  mais  non  quand  on  l'a 
semée  sur  place;  il  est  k  peine  besoin  de  dire 
que  cette  croyance  est  un  pur  préjugé.  La 
cataire  contient  dans  toutes  ses  parties  une 
huile  essentielle  abondante.  Cette  plante  a  été 
préconisée,  dans  l'ancienne  médecine,  comme 
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excitante,  tonique,  stomachique,  vulnéraire, 
antihystérique ,  alexipharmaque ,  etc.  ;  elle 
est  a  peu  près  complètement  abandonnée'de 
nos  jours. 

CATAIRE  adj.  (ka-tè-re  —  du  bas  lat.  catus, 
chat).  Méd.  Se  dit  d'une  espèce  de  frémisse- 
ment analogue  au  grondement  du  chat,  que 
l'on  entend  lorsqu'on  ausculte  certaines  par- 
ties du  cœur  :  Frémissement  cataire. 

CATAIS  s.  m.  (ka-tè  —  de  Catay,  ancien 
nom  de  la  Chine).  Comm.  Etoffe  de  prix, 
mais  de  nature  inconnue,  que  l'on  employait 
au  moyen  âge  pour  faire  des  vêtements  ou 
des  ornements  d'apparat,  et  qui  était  ainsi 
appelée  parce  qu'on  la  tirait  de  la  Chine. 

CATALAN,  ANE  s.  et  adj.  (ka-ta-lan,  a-ne). 
Géogr.  Habitant  de  la  Catalogne  ;  qui  appar- 
tient à  la  Catalogne  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Catalans  sont  naturellement  guerriers.  La 
langue  catalane  a  de  grandes  affinités  avec 
l'ancien  provençal.  La  belle  Catalane  n'avait 
plus  ni  *on  regard  fier  ni  son  charmant  sou- 
rire. (Alex.  Dum.)  Vous  croiseriez  votre  cou- 
teau catalan  contre  son  poignard!  (Alex. 
Dum.) 

—  Métall.  Méthode  catalane,  Procédé  d'a- 
près lequel  le  minerai  de  fer  est  converti  di- 
rectement en  fer,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
le  faire  passer  par  l'état  de  fonte  ;  La  mé- 
thode catalane  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
est  employée,  de  temps  immémorial,  dans  le 
département  de  l'Ariége,  qui  faisait  partie 
autrefois  de  la  Catalogne.  On  applique  la 
méthode  catalane  au  moyen  d'un  fourneau 
d'une  forme  particulière,  et  elle  ne  peut  servir 
qu'au  traitement  des  minerais  três-riches  et 
très-fusibles,  là  seulement  où  le  bois  est  abon- 
dant, car  c'est  aoec  le  charbon  végétal  qu'on 
opère,  tl  Fourneau  catalan  ou  à  la  catalane, 
Fourneau  particulier  dont  on  se  sert  dans  la 
méthode  catalane. 

—  Hist.  Nom  donné  k  des  aventuriers  espa- 
gnols passés  en  Sicile  en  1282.  tl  Nom  qu  on 
donna  aux  personnes  qui,  après  l'emprisonne- 
ment de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  a  Tolède, 
en  1654,  étaient  soupçonnées  d'avoir  fnit  se- 
crètement le  pèlerinage  de  Saint-Jacques-de- 
Compostelle,  en  Galice,  et  qui  resta  comme 
un  terme  de  mépris  à  peu  près  synonyme  de 
vagabond  :  Le  terme  de  catalan,  fort  injurieux 
chez  un  peuple  laborieux  et  ami  du  travail, 
était  pour  lui  synonyme  de  celui  de  gueux, 
gueusant.  (Cl.  Descharrières.) 

—  s.  m.  Linguist.  Idiome  parlé  en  Cata- 
logne. 

—  Mar.  Bateau  de  pêche  espagnol,  qui  ne 
sort  pas  de  la  Méditerranée. 

—  Encycl.  Hist.  Les  catalans,  ou  la  grande 
compagnie  catalane ,  étaient  des  bandes  d'a- 
venturiers mercenaires  que  Pierre  d'Aragon 
mena  en  Sicile  contre  Charles  d'Anjou ,  en 
1282,  après  le  massacre  des  Vêpres  Siciliennes* 
C'étaient  pour  la  plupart  des  Aragonais,  des 
Catalans  et  des  Sarrasins,  qui,  sous  le  nom 
d'Almogavares,  vivaient  du  brigandage  et  de 
la  guerre  dans  les  bois  et  les  montagnes  de 
la  Catalogne  et  de  l'Aragon.  En  13Ô2,  ils  pas- 
sèrent de  Sicile  en  Grèce,  pour  combattre  les 
Turcs,  au  service  de  l'empereur  grec  Andronic, 
qui  créa  lenr  chef,  Roger  de  Flor,  grand-duc, 
césar,  et  lui  fit  épouser  une  de  ses  nièces. 
Les  catalans  remportèrent  de  brillants  succès 
sur  les  Turcs  dans  l'Asie  Mineure  ;  mais 
l'empereur  ayant  fait  assassiner  Roger  de 
Flor,  en  1305,  ils  déclarèrent  audacieusement 
la  guerre  à  l'empire,  se  retranchèrent  dans 
Gaflipoli,  portèrent  le  ravage  jusqu'aux  portes 
de  Constantinople  et  gagnèrent  sur  Michel  la 
bataille  d'Apros,  Quand  le  pays  fut  épuisé, 
ils  songèrent  k  rejoindre  les  Français  établis 
en  Morée,  et,  après  diverses  aventures,  arri- 
vèrent sur  les  bords  du  lac  Copaïs,  en  1309. 
Attaqués  par  le  duc  d'Athènes,  Gautier  de 
Brienne,  Us  l'écrasèrent  dans  une  grande 
bataille,  où  il  perdit  la  vie,  s'emparèrent  de 
son  duché  et  le  défendirent  contre  toutes  les 
attaques  de  son  fils.  Cette  milice  souveraine, 
à  laquelle  s'étaient  jointes  quelques  bandes 
d'aventuriers  turcs,  resta  en  possession  du 
duché  d'Athènes  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle. 
Ramon  Muntaner  et,  après  lui,  Moncada  ont 
écrit  son  histoire. 

—  Linguist.  La  langue  catalane,  dont  l'étude 
présente  des  observations  très-intéressantes 
a  faire,  aussi  bien  sous  le  rapport  linguisti- 
que proprement  dit  qu'au  point  de  vue  de 
1  histoire  littéraire,  appartient  k  la  grande  fa- 
mille des  langues  romanes  ou  issues  du  latin. 
Elle  appartient  plus  particulièrement  au  groupe 
hispanique,  qui  comprend  en  outre  le  portugais 
et  le  castillan  ou  espagnol.  La  langue  catalane 
mérite  donc  d'être  étudiée  au  même  titre  que 
l'espagnol  et  le  portugais ,  qui ,  de  même  que 
le  catalan,  étaient  k  l'origine  la  langue  d'une 
province.  L'espagnol,  c  est  l'idiome  parlé 
dans  la  Castille,  et  le  portugais,  l'idiome 
parlé  dans  la  Galice.  Ce  qui  rend  difficile  la 
recherche  de  notions  précises  sur  le  catalan, 
c'est  l'absence  de  traités  spéciaux,  et  les 
renseignements  que  nous  offrons  ici  à  nos 
lecteurs  ont  dû  être  puisés  k  des  sources 
très-diverses;  nous  citerons  parmi  celles  qui 
nous  ont  rendu  le  plus  de  services  :  les  Re- 
cherçhes  historiques  sur  la  langue  catalane, 
de  M.  Jaubert  de  Passa,  ouvrage  conscien- 
cieux, mais  qui  trahit  une  grande  inexpé- 
rience philologique,  et  on  fauteur  sernble 
avoir  un  moment  confondu  l'histoire  de  la 
langue  catalane  avec  celle  de  la  langue  cas- 
tillane ;  l'Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature 
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castillane  de  M.  Cambouliu,  et  enfin  la  Gratn- 
matica  y  apologia  de  la  lengua  cathalana,  par 
D.  Joseph  Ballot  y  Torres,  imprimée  k  Barce- 
lone en  .IBM. 

Comme  ce  n'est  guère  qu'au  me  siècle  que 
la  langue  catalane  manifeste  son  existence 
par  la  production  de  monuments  littéraires 
un  peu  importants,  plusieurs  philologues  ont 
cru  qu'elle  ne  datait  que  de  cette  époque  , 
et  que  jusque-lh  le  provençal  avait  été  la 
langue  de  la  Catalogne.  Cette  confusion  était 
rendue  facile  par  la  parenté  et  la  ressem- 
blance très-grande  de  ces  deux  idiomes  sortis 
d'un  même  tronc.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  mettra  &  ce  propos  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  quelques  lignes  de  Ray- 
nouard,  qui  assignent,'  avec  une  grande  pré- 
cision, iau  catalan  sa  place  caractéristique 
parmi  ies  autres  dialectes  néo-latins  et  par 
rapport  au  roman.  •  Le  catalan  est,  dit-il,  de 
tous  les  idiomes  qui  appartiennent  k  la  langue 
romane,  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus,  sans 
en  excepter  peut-être  l'idiome  des  Vaudois. 
Il  est  assez  remarquable  que  les  Pyrénées  et 
les  Alpes  offrent  ainsi,  parmi  les  peuples  voi- 
sins qu'elles  séparent  de  la  France,  le  langage 
qui  a  le  plus  de  rapport  avec  la  langue  ro- 
mane. •  Le  catalan  est  depuis  longtemps  une 
langue  fixée;  elle  a  des  grammaires,  des 
dictionnaires.  Un  très-grand  nombre  de  livres 
catalans  sont  imprimés1;  il  en  existe  un  nom- 
bre bien  plus  considérable  de  manuscrits.  L'e 
catalan  est  un  idiome  régulier,  soumis  a  des 
formes  constantes.  Une  des  particularités  re- 
levées par  Raynouard  dans  l'organisme  gé- 
néral du  catalan,  c'est  l'absence  ou  la  pré- 
sence alternative  de  l's,  dans  certains  cas. 
Raynouard  joint'  k  cette  différence  avec  le 
roman  celles-ci  :  l'article  pluriel  féminin  las , 
les  substantifs  et  les  adjectifs  en  as  changent 
as  en  es,  quoique  les  singuliers  gardent  l'a 
primitif;  les  substantifs  et  les  adjectifs  termi- 
nés en  an,  en,  in,  im,  en  roman,  prennent  la 
lettre  finale  euphonique  y,  et  ann,  affann, 
estran,  sen,  engin,  llun,  se  changent  en  anny, 
affany,  estrany,  seny,  enginy,  lluny.  Quelque- 
fois cet  y  s'incorpore  dans  les  mots  mêmes 
comme  menys.  Le  e  se  change  quelquefois  en  i, 
propres,  propris;  et  cette  modification  s'ap- 
plique même  aux  participes  en  eut,  et  on  dit 
dormint,  servint,  fugint,  dans  les  verbes  en  ir, 
et  prenant^  dans  les  verbes  en  er  on  en  re. 
Jt  arrive  que  le  s  se  change  en  x  :  Axi,  puix, 
Pour  asi,  puis.  Le  u  final  se  joint  k  quelques 
inflexions  des  verbes. 

Nous  allons  maintenant,  après  ces  remar- 
ques générales,  passer  à  un  examen  plus 
minutieux  de  la  langue  catalane,  d'après  la 
grammaire  de  D.  Joseph  Ballot  y  Torres.  Le 
lexique  catalan  est,  comme  on  le  pense  bien, 
foncièrement  latin;  on  y  constate  aussi,  en 
nombre  assez  variable,  l'existence  de  vocables 
étrangers,  grecs,  germaniques,  arabes,  etc. 
Parmi  ceux  de  cette  dernière  catégorie,  nous 
citerons  pour  le  grec  :  bramar,  de  brameomai; 
bolita,  de  bolos;  patge,  de  pais,  etc.  Parmi 
les  mots  germaniques,  on  cite  :  brassul,  ban- 
dol,  got,  daga,  escaramussa,  etc.  ;  parmi  les 
mots  arabes  :  Xabega,  matracas,  tassa,  Gayta, 
Arrabal,  ropas,  etc.  Dans  la  dérivation  des 
mots  latins,  le  catalan  emploie  des  procédés 
particuliers,  caractérisés  surtout,  comme  le 
constate  M.  Cambouliu,  par  la  brièveté  et  la 
concision  qu'il  affecte  dans  le  développe- 
ment des  racines.  Tandis,  observe  M.  Cam- 
bouliu, que  la  grande  majorité  des  mots  cas- 
tillans, par  exemple,  se  terminent  par  des 
syllabes  pleines  et  sonores,  qui  rappellent  les 
graves  désinences  de  la  déclinaison  latine,  le 
catalan  supprime  ces  désinences  et  s'arrête 
court  aussitôt  que  la  partie  essentielle  du  mot 
a  été  prononcée  :  âutadano,  eiuiadh;hombre, 
hom;  mundo,  mon;  mesquine t  mesqui.  Le  pro- 
vençal lui-même,  qui  supprime  aussi  volon- 
tiers les  finales,  conserve  généralement  la 
consonne  :  ainsi  il  dit  :  ciutaaan,  mesquin,  etc. 
Cette  tendance  k  l'abréviation  se  fait  sentir 
ordinairement  jusque  dans  l'intérieur  des 
mots  ;  molinier,  moliner;  figueira,  figuera; 
orguelh,  orgull.  Nous  citerons  encore  :  vi,  de 
vinum;remey,  de  remedium  ;  pa,  de  panis;bo, 
de  bonus,  etc. 

L'article  est  au  singulier  lo,  la,  pour  le 
masculin  et  le  féminin  ;  au  pluriel,  los,  las , 
anciennement,  on  se  servait  de  les  au  lieu  de 
las.  La  déclinaison  de  l'article  au  moyen  des 
prépositions  s'effectue  sans  aucune  contrac- 
tion. Le  féminin  se  forme  dans  les  substantifs 
et  les  adjectifs  au  moyen  de  l'addition  de  a, 
quelquefois  avec  modification  de  la  lettre 
finale  du  masculin.  Les  noms  de  nombre 
sont  ;  Au,  un,  una,  dos,  très,  quatre,  einch,  sis, 
set,  vuyt,  nou,  deu.  Les  pronoms  personnels 
sont  :  jo,  mi,  me;  tu,  te;  ell,  ella;  nos,  nosal- 
tres;  vos,  vosaltres  ;  ells  et  ellas.  Les  verbes 
se  distinguent  en  actifs,  passifs?  neutres,  ré- 
guliers, irréguliers,  personnels,  impersonnels 
et  défectifs.  Les  différentes  classes  de  conju- 
gaisons sont,  comme  dans  toutes  les  langues 
romanes,  caractérisées  par  les  terminaisons 
de  l'infinitif.  Les  prépositions,  les  conjonctions 
et  les  adverbes  se  sont  formés  par  des  pro- 
cédés analogues  k  ceux  que  nous  retrouvons 
dans  toute  la  famille  néo-latine. 

—  Littérature  catalane.  M.  Cambouliu,  que 
nous  prendrons  pour  guide  principal  dans  ce 
rapide  résumé  de  l'histoire  de  la  littérature 
catalane,  la  partage  en  trois  grandes  pério- 
des :  la  première  commence  au  xin«  siècle  et 
atteint  le  milieu  du  xiv»  ;  la  seconde  s'étend 
du  milieu  du  xive  siècle  jusqu'au  milieu  du 
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xve  ;  Ja  troisième  va  de  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours.  C'est  cette  dernière  période  qui 
présente,  dans  ses  premières  années,  le  point 
culminant  de  la  littérature  catalane*  Ces  trois 
périodes  sont  naturellement  déterminées  par 
de  grands  événements  qui  jalonnent  l'histoire 
politique  de  la  Catalogne,  et  que  nous  au- 
rons occasion  de  signaler  chemin  faisant,  à 
mesure  que  nous  les  rencontrerons. 

La  première  période  commence  avec  Jac- 
ques l"j  qui  fut  le  véritable  fondateur  de  la 
aationalité  catalane.  C'est  à  lui  que  la  langue 
catalane  doit  sa  restauration;  il  en  fit  la  lan- 
gue politique  de  son  peuple,  et  l'employa  lui- 
même  avee  succès  dans  ses  compositions  lit- 
téraires. Au  lieu  de  se  servir,  comme  ses 
prédécesseurs,  de  la  langue  provençale,  qui 
était  alors  la  langue  littéraire  de  la  Catalogne, 
il  inaugura  hardiment  l'emploi  de  l'idiome  ca- 
talan. Nous  avons  de  ce  royal  auteur  une 
Chronique  contenant  les  principaux  événe- 
ments de  son  règne,  et  un  recueil  de  senten- 
ces et  d'apophthegmes.  Le  premier  de  ces 
ouvrages,  imprimé  a  Barcelone  en  1557,  existe 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de  Paris  ;  le 
second,  à  celle  de  l'Escurial,  sous  le  titre  de  : 
Lo  liiiro  de  la  saviera.  Nous  possédons  de 
cette  époque  plusieurs  autres  chroniques  ex- 
trêmement intéressantes  dues  à  Pigpardines, 
à  Ribera  de  Perpeja;  plus  tard,  nous  trou- 
vons celles  de  Domenech,  de  Francech,  etc. 
La  théologie  et  la  philosophie  nous  offrent  un 
assez  grand  nombre  de  monuments  curieux  : 
par  exemple,  la  traduction  des  moralistes  ara- 
bes, du  De  officiis  de  Cicéron,  des  Lettres  de 
Sénèque,  de  la  Politique  d'Aristote,  de  la 
Cité  de  ÎHeu  de  saint  Augustin.  Nous  rencon- 
trons aussi  des  traitéâ  plus  originaux  :  Suma 
de  philosophia;  Instruments  aels  princeps  ; 
Escala  de  contemptacio.  L'el  Crestia,  de  Ximé- 
nès,  est  le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages  ;  c'est 
une  véritable  encyclopédie.  Il  faut  encore 
citer  les  sentences  recueillies  par  Anselme 
Turmeda.  La  poésie  catalane  commence  aussi 
dès  cette  époque  à  donner  des  résultats  sé- 
rieux, et  à  faire  una  concurrence  heureuse 
à  la  poésie  provençale,  la  seule  en  honneur 
jusque-là  en  Catalogne.  Les  trois  hommes 
qui  lui  ont  rendu  le  plus  de  services  sont  : 
Raymond  Lulle,  Febîer  et  Raymond  Mun- 
taner.  Le  savant  Lulle  a,  en  effet,  dans  sa 
jeunesse,  composé  des  poésies  dans  sa  lan- 
gue maternelle.  Ce  sont  surtout  des  poé- 
sies mystiques,  qui  faisaient  déjà  présager  la 
voie  que  suivrait  le  jeune  auteur.  Elles  sont 
très-nombreuses.  Febler  est  connu  par  son 
poème  didactique  :  Linalges  de  la  conquista 
de  Valencia,  dans  lequel  il  donne  l'histoire  et 
la  généalogie  de  tous  Tes  chevaliers  qui  ac- 
compagnèrent le  roi  Jacques  dans  cette  expé- 
dition. Muntaner  est  connu  par  un©  allocution 
en  vers  adressée  à  Jacques  H,  roi  d'Aragon, 
à  propos  de  la  conquête  projetée  de  la  Sar- 
daigne.  Eniin  un  manuscrit  catalan,  qui  existe 
à  Carpentras,  contient  plusieurs  poésies  dont 
la  plupart  des  auteurs  sont  restés  anonymes. 

Avec  la  seconde  époque,  au  milieu  du 
xive  siècle,  commence  pour  la  littérature  ca- 
talane une  période  d'imitation  réfléchie,  pre- 
nant pour  modèles  la  France,  l'Italie  et  la 
Provence  ;  l'Italie  surtout,  grâce  à  Dante  et 
à  Boccace,  imprime  à  la  littérature  catalane 
une  impulsion  toute  particulière.  La  prose, 
cependant,  résiste  mieux  a  cette  influence  de 
l'étranger  et  conserve  beaucoup  mieux  son 
caractère  national.  Les  compositions  nhiloso- 
phiques  et  théologiques  abondent;  le  banquet 
des  douze  ermites  est  une  des  productions  les 
plus  remarquables  dans  ce  genre.  L'histoire 
est  cultivée  avec  succès,  et,  traitée  d'une 
façon  plus  érudite,  par  suite  de  la  connais- 
sance àe&  ouvrages  de  l'antiquité.  Les  Chro- 
niques du  chevalier  Tomieb,  ainsi  que  celles 
de  Turell,  offrent  un  véritable  intérêt,  et 
M.  Cambouliu  ne  craint  pas  de  comparer  ce 
dernier  à  Comines. 

Avec  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  com- 
mence, pour  la  littérature,  une  ère  de  perfec- 
tion. La  poésie  nous  offre  des  noms  connus  de 
tous  :  Ausias  M  arc  h,  Gazull,  Fenollar,  Jaunie 
Roig,  Farrer.  Mossen  Ausias  March  composa, 
en  l'honneur  d'une  dame  de  Valence,  nommée 
dona  Teresa  Bon,  un  poëme  :  De  Amor,  en 
quatre-vingt-quatorze  chants,  et  en  stances 
de  huit  ou  dix  vers  ;  il  donna  ensuite  des  poé- 
sies morales  :  Obras  morales,  et  enfin  son 
poëme  sur  la  mort.  Toutes  ces  œuvres,  réunies 
en  un  seul  volume,  ont  été  imprimées  à  Bar- 
celone, en  1543.  Mossen  Jaunie  Roig,  contem- 
porain et  rival  du  précédent,  nous  a  laissé  des 
trobas  et  différents  autres  poèmes  malheureu- 
sement encore  inédits.  II  est  surtout  connu 
par  son  itère  de  conseils,  en  quatre  chants. 
A  Jayme  Gazull  nous  devons  un  poëme  cu- 
rieux, intitulé  :  Plaintes  des  laboureurs  de  la 
plaine  de  Valence;  à  Fenollar,  un  recueil  de 
chansons,  Obres  6  trobes,  l'Histoire  de  la  Pas- 
sion,  la  Dispute  des  jeunes  et  des  vieux,  etc.  ; 
à  Farrer,  le  Réconfort  ou  Conort.  Plus  tard , 
l'influence  castillane  envahit  la  littérature 
catalane,  qu'elle  finira  par  absorber  presque 
entièrement.  Nous  trouvons  cependant  encore 
quelques  noms  dignes  d'être  mentionnés  :  Sé- 
rail, Pujol,  Garcia,  l'ami  de  Lope.de  Vega. 

Si  nous  remontons  jusqu'à  Ausias  March 

Ïiour  relever  les  productions  en  prose ,  nous 
rouvons  le  roman  de  chevalerie  :  Tirant-lo- 
blaneh,  de  Joanet  Martorell.  Il  ne  faut  pas 
passer  non  plus  sous  silence  les  noms  de 
Solsona,  de  Peguera,  de  Carbonell,  de  Vila, 
de  Tarafa,  de  Viladamor,  d'André  Bosch, 
de  Jérôme  Pujades,  de  Gaspard  Eseolano,  de 


CATA 

Joseph  Blanch,  de  Taverner,  de  Culla,  de 
Roig  y  Jalpi,  de  Coloma,  de  Llop,  de  Cendros, 
Bàldo,  de  Farràs,  de  Mareillo. 

On  voit  que  la  littérature  catalane  est  loin 
d'être  l'une  des  plus  pauvres  de  l'Europe.  Il 
est  seulement  regrettable  qu'on  n'ait  pas  en- 
core réuni  dans  un  seul  corps  et  publié  tous 
ces  ouvrages  de  genres  et  d  époques  si  diffé- 
rents pour  les  rendre  accessibles  à  tous.  Tous 
ces  monuments,  comme  le  constate  M.  Cam- 
bouliu, sont  dispersés  aujourd'hui  aux  quatre 
coins  de  l'Europe;  un  petit  nombre  seulement 
ont  été  imprimés.  M.  Cambouliu  indique,  parmi 
les  endroits  où  se  trouvent  les  principales  col- 
lections de  livres  et  de  manuscrits  catalans  .- 
les  bibliothèques  provinciales  de  Barcelone  et 
de  Valence  ;  la  bibliothèque  de  l'évèché,  à 
Palma  ;  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris  ; 
les  bibliothèques  d'Oxford,  de  Copenhague, 
de  Rome,  de  Carpentras,  etc. 

CATALAN  (Arnaud),  dit  Tremoleim ,  trou- 
badour provençal  du  xiii»  siècle.  Sur  les  neuf 
pièces  qui  lui  sont  attribuées,  qubire  sont 
consacrées  aux  louanges  de  Béati  bc  de  Sa-  ■ 
voie,  épouse  de  Raymond- Bérengei  IV,  comte 
de  Provence. 

CATALAN  (Eugène-Charles),  mathématicien 
français,  né  à  Bruges  le  30  mai  1814.  Destiné 
•  d'abord  à  l'architecture,  il  entra,  en  1826,  à 
l'école  gratuite  de  dessin;  y  devint,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  répétiteur  de  géométrie;  puis, 
poussé  par  son  goût  pour  les  mathématiques 
et  l'enseignement,  il  fréquenta  la  Sorbonne  et 
le  Collège  de  France,  et  commença  à  donner 
quelques  leçons  :  en  1832,  il  faisait  des  cours 
publics  pour  les  ouvriers.  Après  avoir  été, 
pendant  six  mois,  externe  au  collège  Saint- 
Louis,  il  remporta,  en  1833,  le  prix  de  mathé- 
matiques au  concours  général,  et  entra  à 
l'Ecole  polytechnique.  Sorti  dans  les  ponts  et 
chaussées,  il  abandonna  cette  carrière  bril- 
lante et  lucrative,  et  fut  nommé  professeur 
au  collège  de  Châlons-sur-Marne.  Démission- 
naire en  1837,  il  revint  à  Paris,  donna  des 
leçons  dans  diverses  institutions,  notamment 
à  l'école  préparatoire  de  Sainte-Barbe,  dont 
il  est  l'un  des  fondateurs.  Atin  de  rentrer  dans 
l'Université,  il  se  présenta,  en  1846,  au  con- 
cours de  l'agrégation  ;  reçu  le  premier,  il  fut 
nommé,  à  la  suite  de  ce  concours,  professeur 
divisionnaire -au  collège  Charlemagiie;  puis, 
deux  ans  plus  tard,  professeur  de  mathéma- 
tiques supérieures  au  lycée  Saint-Louis. 

Républicain  sincère  et  constant,  M.  Cata- 
lan prit  part  à  la  révolution  de  1830  et  à  pres- 
que toutes  les  manifestations  dirigées  contre 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  :  le  24  fé- 
vrier 1848,  à  l'Hôtel  de  ville,  il  réclama,  le 
premier,  la  formation  d'un  gouvernement  pro- 
visoire; et,  le  lendemain,  assis  entre  Garnier 
Pages  et  Lamartine,  il  fut,  pendant  quelques 
heures,  l'un  des  secrétaires  du  pouvoir  insur- 
rectionnel. Après  le  2  décembre,  destitué  pour 
refus  de  serment,  il  redevint  professeur  libre 
et,  comme  par  le  passé,  fit  recevoir  un  grand 
nombre  d'élèves  a  l'Ecole  polytechnique.  En 
1865,  le  gouvernement  belge  offrit  à  M.  Cata- 
lan, qui  l'accepta,  une  haute  position  scienti- 
fique ,  celle  de  professeur  d  analyse  à  l'uni- 
versité de  Liège. 

M.  Catalan  est  membre  de  diverses  sociétés 
savantes,  entre  autres  de  la  Société  phi- 
lomathique  et  de  l'Académie  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  mathématiques  sont  : 
Théorèmes  et  problèmes  de  géométrie  élémen- 
taire, recueil  fort  intéressant  qui  a  obtenu 
quatre  éditions  ;  Traité  élémentaire  de  géo- 
métrie descriptive,  avec  atlas  de  vingt-huit 
planches,  dont  la  seconde  édition  est  de  1862  ; 
Eléments  de  géométrie  (s»  édit.,  Gauthier-Vil- 
lars)  ;  Manuels  des  aspirants  au  baccalauréat 
r  es  sciences  et  des  candidats  à  l'Ecole  poly- 
technique ,  ouvrages  qui  se  recommandent 
par  une  grande  concision  unie  à  une  grande 
clarté;  Traité  élémentaire  des  séries ,  dont  la 
matière  a  été  l'objet  des  principales  études  de 
Al.  Catalan  et  qui  offre  en  effet  le  recueil  le 
plus  complet  des  règles  de  convergence  et  des 
singularités  et  exceptions  si  nombreuses  que 
comporte  la  question.  Tons  ces  ouvrages,  tirés 
à  un  grand  nombre  d'exemplaires  et  souvent 
réédités,  témoignent  de  la  faveur  dont  jouis- 
sait M.  Catalan  comme  professeur,  mais  ils 
ne  constituent  que  la  partie  la  moins  impor- 
tante de  son  avoir  scientifique.  Il  nous  serait 
impossible  de  citer  les  titres  de  tous  les  mé- 
moires qu'il  a  publiés  dans  le  Journal  de 
M.  Liouville,  dans  le  Journal  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, dans  les  Nom  Annali,  ou  qui 
ont  été  compris  dans  les  recueils  académi- 
ques :  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les 
principaux.  Nous  mettrons  en  première  ligna 
une  collection  de  mémoires  sur  la  théorie  gé- 
nérale des  surfaces,  où  l'auteur  a  souvent 
lutté  avec  succès  contra  MM.  Bonnet,  Ber- 
trand et  Serret.  11  serait  à  souhaiter  que 
M.  Catalan,  dont  l'érudition  en  cette  matière 
est  aussi  étendue  que  ses  vues  sont  souvent 
ingénieuses ,  pût  nous  donner,  dans  son  style 
simple  et  clair,  un  traité  complet  d'une  théo- 
rie qui  s'est  si  grandement  enrichie  depuis 
Monge,  mais  dont  les  matériaux  sont  restés 
épars  dans  tous  les  recueils  scientifiques  de 
l'Europe.  Ce  désir  nous  est  suggéré  par  la  lec- 
ture du  Premier  mémoire  sur  les  surfaces  gau- 
ches, publié  par  l'Académie  de  Belgique. 

Nous  mentionnerons  en  second  lieu  un 
grand  nombre  de  mémoires  d'analyse  Sur  les 
séries  et  leurs  transformations  (Académie  de 
Belgique);    Sur  l'intégration  des  équations 
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différentielles  simultanées  homogènes  (Annali 
di  mathematica  de  M.  Tortolini)  ;  Sur  les  fonc- 
tions elliptiques  {Atti  dell'  Accademia  pontifi- 
cia)  ;  Sur  les  nombres  de  Bernoulli. 

L'Académie  des  sciences  avait  proposa 
comme  sujet  du  concours  pour  le  grand  prix 
de  mathématiques  en  1863  la  question  sui- 
vante :  «  Perfectionner,  en  quelque  point  im- 
portant, la  théorie  géométrique  des  poly- 
èdres. »  Il  faut  sans  doute  être  académicien 
pour  éprouver  aujourd'hui  le  besoin  de  voir 
perfectionner  la  théorie  des  polyèdres,  tandis 
que  tant  de  belles  et  grandes  questions  sont 
de  toutes  parts  à  l'étude.  M.  Catalan  voulut 
concourir,  et  dans  un  mémoire  déposé  sous 
l'épigraphe  ; 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins, 

mémoire  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  XXIV 
du  Journal  de  l'Ecole  polytechnique ,  il  eut  le 
talent  de  donner  de  l'intérêt  à  une  question  as- 
sez maladroitement  choisie  pour  n'avoir  attiré 
que  deux  concurrents,  même  après  une  pre- 
mière remise.  M.  Catalan  avait  travaillé  sous 
l'inspiration  de  son  épigraphe,  qui  peut  signifier 
qu'on  n'est  pas  toujours  libre  de  choisir  le 
jardin  qu'on  doit  arroser,  et  qui  exprimait  en 
même  temps  un  légitime  espoir;  mais  il  eut  le 
tort  de  laisser  deviner  qu'il  était  l'auteur  du 
mémoire  que  la  commission  avait  distingué. 
Les  commissaires,  MM.  Bertrand,  Serret  et 
Bonnet ,  proposèrent,  à  l'Académie  de  ne  pas 
décerner  le  prix.  M.  Catalan  a  spirituelle- 
ment raconté  sa  déconvenue  dans  une  lettre 
publique  adressée  à  M.  Laugier,  alors  vice- 
président  de  l'Académie  des  sciences.  Sans 
nous  prononcer  sur  la  question  personnelle  que 
soulève  M.  Catalan,  nous  croyons  devoir  pro- 
tester contre  la  décision  prise,  le  premier  tort 
venant  des  commissaires  qui  avaient  pu  ima- 
giner en  face  de  l'Europe  savante  un  sujet  de 
concours  aussi  complètement  dénué  d'intérêt. 
Catalan»  (LES),  opéra  en  deux  actes,  paroles 
de  Burat  de  Gurgy,  musique  de  M.  Elwart, 
représenté  sur  le  théâtre  des  Arts  à  Rouen, 
dans  le  mois  de  janvier  de  1840.  On  a  remar- 
qué dans  cet  ouvrage  plusieurs  morceaux 
bien  traités,  notamment  l'air  de  Paquita  au 
premier  acte,  la  romance  de  Mareel,  et  sur- 
tout le  grand  air  d'Andréa,  qui  a  été  vive- 
ment applaudi.  Les  interprètes  de  cet  opéra 
ont  été  "Wermelen,  Boutard  et  Mme  Félix. 

CATALANI  (Michel),  archéologue  et  biogra- 
phe italien,  né  à  Ferme  (Marche  d'Ancône)  en 
1750,  mort  à  Bologne  dans  les  premières  an- 
nées du  xix«  siècle.  Après  la  dissolution  delà 
compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  il  appartenait, 
il  obtint  un  eanonicat  dans  sa  ville  natale,  et 
se  mit  à  étudier  les  antiquités  du  pays.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Origini  ed  anti- 
data Fermane  (1778)  ;  De  ecclesia  Fermana, 
ejusque  episcopis  et  archiepiscopis  ;  Memorie 
délia  zecca  et  délie  monete  .Fermane  (1782),  etc. 

CATALANI  (Angelica),  célèbre  cantatrice 
italienne,  née  à  Sinigaglia  en  1779,  morte  à 
Paris  en  1849.  Son  père,  juge  de  paix  à  Sini- 
gaglia, joignait  à  ses  fonctions  le  commerce 
de  diamants,  cumul  que  l'on  trouve  tout  na- 
turel dans  une  ville  où  se  tient  encore  aujour- 
d'hui la  foire  la  plus  renommée  de  toute  l'Ita- 
lie. Chargé  d'une  nombreuse  famille,  M.  Ca- 
talani  envoya  la  jeune  Angelica  au  couvent 
de  Santa  -  Lunia  à  Gubbio  ,  et ,  pour  faire 
entrer  sa  fille  dans  cet  établissement,  ex- 
clusivement consacré  à  l'éducation  des  de- 
moiselles nobles  ,  il  fut  obligé  d'invoquer 
une  parenté  hasardée  avec  ^illustre  mai- 
son des  Mastaï,  à  laquelle  appartient  le  pape 
Pie  IX.  C'est  dans  le  couvent  de  Sainte-, 
Lucie  qu'Angelica  Catalan!  reçut  les  premiè- 
res notions  de  l'art  musical.  On  chantait  beau- 
coup à  ce  couvent,  qui,  comme  toutes  les  in- 
stitutions de  ce  genre  en  Italie,  vers  la  fin  du 
xvme  siècle,  n'était  guère  qu'une  espèce  de 
conservatoire  religieux.  Les  jours  de  fête  et 
même  les  simples  dimanches,  les  religieuses 
et  les  novices  chantaient  des  cantiques  et  des 
motets  qui  excitaient  l'admiration  des  fidèles. 
Au  milieu  de  ces  voix  fraîches,  brillait  la  voix 
d'Angelica,  dont  le  timbre  pénétrant,  la  flexi- 
bilité et  l'étendue  étaient  un  sujet  d'envie  pour 
ses  compagnes.  Les  religieuses,  mettant  à 
profit  les  facultés  musicales  de  leur  pension- 
naire, lui  confiaient  de  petits  soios  qui  atti- 
raient grand  nombre  de  dévots  à  leur  sainte 
patronne.  La  maravigliosa  Angelica  chante 
aujourd'hui,  se  disait-on  dans  le  pays,  et  la 
foule  se  pressait  à  l'église.  Cependant  le  bruit 
un  peu  mondain  des  succès  d  Angelica  scan- 
dalisa quelques  âmes  pieuses ,  et  l'évêqno 
donna  ordre  à  la  supérieure  de  supprimer  les' 
soli.  Mais  cette  supérieure,  femme  intelligente 
et  adroite,  esquiva  l'interdiction  en  plaçant 
Angelica  derrière  ses  compagnes ,  qui  déro- 
baient leur  sœur  aux  regards  profanes  et 
tempéraient  l'éclat  de  cette  voix  qui  devait 
un  jour  émerveiller  l'Europe. 

M'Ie  Catalani  resta  au  couvent  de  Gubbio 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Son  père,  mat- 
gré  les  instances  qui  lui  étaient  faites,  ne 
pouvait  se  décider  à  diriger  le  talent  d'Ange- 
lica vers  un  but  profane  ,  surtout  vers  le 
théâtre.  Vaincu  enfin  par  les  larmes  de  sa 
fille  et  les  prières  de  toute  sa  famille,  M.  Ca- 
talani se  résigna,  et  Angelica  fut  envoyée  à 
Florence  pour  y  prendre  des  leçons  du  sopra- 
niste  Marchesi.  La  jeune  fille  étudia  pendant 
deux  ans  sous  la  direction  de  ce  maître,  qui 
lui  apprit  à  modérer  l'éclat  de  sa  voix,  à  mé- 
nager ses  notes  suraigues,  et  lui  enseigna 


CATA 

une  foule  de  traits  plus  compliqués  les  uns 
que  les  autres.  Par  malheur,  il  lui  communi- 
qua aussi  son  goût  pour  la  surabondance  et 
le  pailleté  de  la  vocalisation  italienne.  De  là, 
cet  excès  de  roulades  et  de  points  d'orgue  sou- 
vent sans  raison ,  qu'on  a  justement  reproché 
plus  tard  à  la  cantatrice.  Mlle  Catalani  débuta 
en  1795  sur  le  théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise, 
dans  un  opéra  de  NasolinL  Elle  était  à  peine 
âgée  de  seize  ans.  Son  éblouissante  beauté,  son 
port  de  reine,  joints  à  l'extraordinaire  éten- 
due de  sa  voix ,  soulevèrent  un  enthousiasme 
extrême.  Après  ses  débuts  à  Venise,  elle  passa 
à  Florence,  où  elle  chanta  dans  Monima  et 
Afitridate,  de  Natolini,  puis  se  fit  entendre  à 
Milan  dans  la  Clytemneslre,  de  Zingarelli,  et 
les  Bacchanales  romaines,  de  Nicolini.  Elle 
produisit,  dans  cette  dernière  ville,  peu  d'effet 
sous  le  rapport  du  chant,  mais  sa  voix  fui 
considérée  comme  une  merveille.  Après  Mi- 
lan, elle  visita  Trieste,  Rome,  Naples,  et  fut 
partout  accueillie  avec  transport.  Le  bruit  de 
ses  triomphes  la  fit  appeler  à  Lisbonne,  au 
nombre  des  artistes  qui  desservaient  le  théâ- 
tre italien  de  cette  ville,  et  parmi  lesquels 
brillaient  la  Gafforini  etCrescentini.  Entourée 
de  pareils  virtuoses,  Mlle  Catalani  ne  pouvait 
que  voir  grandir  son  talent.  L'exemple  et  les 
conseils  de  Orescentini  surtout  lui  furent  d'un 
grand  profit.  Sous  la  direction  de  ce  maître, 
dont  les  leçons  étaient  bien  autrement  sévères 
et  rigides  que  celles  de  Marchesi,  Angelica 
apprit  à  phraser  et  à  corriger  quelques-uns 
des  défauts  de  sa  prestigieuse  vocalisation. 
Pendant  six  années,  M"«  Catalani  émerveilla 
la  cour  et  la  ville  de  Lisbonne.  Ses  maniè- 
res nobles  et  réservées,  sa  piété  et  son  bon 
cosur  lui  attiraient  la  considération  et  l'estime 
générales.  Le  régent  de  Portugal  l'aimait 
comme  un  de  ses  enfants.  C'est  à  la  cour  de 
Portugal  que  MU*  Catalani  rencontra  M.  de 
Valabrègue,  jeune  officier  français  attaché  à 
la  personne  du  maréchal  Lannes,  ambassa- 
deur de  France  en  Portugal.  M.  de  Valabrè- 
gue, capitaine  au  8e  régiment  de  hussards, 
était  beau,  parfaitement  distingué  et  de  ma- 
nières exquises.  Le  charme  de  son  esprit,  ses 
avantages  physiques  et  aussi  son  élégant  uni- 
forme firent  une  profonde  impression  sur  le 
cœur  de  Mlle  Catalani.  M.  de  Valabrègue, 
voyant  les  tendres  sentiments  qu'il  inspirait, 
sentiments  d'ailleurs  partagés  par  lui ,  et 
comprenant  de  plus  quel  trésor  se  cachait 
dans  la  voix  de  la  jeune  cantatrice,  demanda 
sa  main.  La  famille  et  les  amis  de  Ml'o  Ca- 
talani s'efforcèrent  en  vain  de  la  détourner 
de  cette  union;  à  toutes  les  objections  pré- 
sentées, Mlle  Catalani  répondait  en  baissant 
les  yeux  :  ■  Ma  che  bell  offizialet  •  Le  bel 
officier  finit  par  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles et  épousa  Mlle  Catalani.  Dès  ce  mo- 
ment commença  la  spéculation  basée  sur  ce 
talent  enchanteur.  Muie  Catalani,  qui  conserva 
toujours  son  nom  de  famille  tant  qu'elle  pa- 
rut en  public,  quitta  Lisbonne  en  1808;  elle 
se  rendit  d'abord  à  Madrid ,  où  elle  donna  plu- 
sieurs concerts  qui  lui  rapportèrent  des  som- 
mes considérables;  puis  elle  vint  à  Paris  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  Sa  réputa- 
tion l'avait  précédée,  et  on  peut  voir  dans  les 
journaux  du  temps  l'annonce  de  l'arrivée  de 
ce  prodige.  Mme  Catalani  donna  à  l'Opéra 
trois  concerts  qui  attirèrent  une  foule  im- 
mense, bien  que  le  prix  des  places  eût  été  tri- 
plé. L'étendue  et  la  puissance  de  son  organe, 
les  trésors  de  sa  vocalisation  et  son  extrême 
beauté  excitèrent  une  admiration  sans  bornes. 
Toutefois,  aux  éloges  mérités,  la  critique  pa- 
risienne osa  mêler  quelques  justes  observa- 
tions. Napoléon  avait  entendu  M"'"  Catalani  ; 
et,  désireux  de  fixer  pour  quelque  temps  au 
moins  à  Paris  un  talent  qui  pouvait  détour- 
ner l'opinion  publique  de  plus  graves  sujets, 
il  la  fit  mander  aux  Tuileries.  Mme  Catalani 
arriva  plus  morte  que  vive.  «  Où  allez-vous? 
lui  dit  l'empereur.- —  A  Londres,  sire!  —  Il 
faut  rester  à  Paris  ;  on  vous  payera  bien,  et 
vos  talents  y  seront  mieux  appréciés.  Vou3 
aurez  cent  mille  francs  par  an,  et  deux 
mois  de  congé.  C'est  entendu.  Adieu,  ma- 
dame, i  Et  M'"»  Catalani  se  retira  sans  avoir 
osé  parler  à  son  auguste  interlocuteur  de 
l'engagement  pour  Londres  qu'elle  avait  con- 
tracté en  Portugal  avec  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre. Elle  fut  donc-obligée  de  s'enfuir  de 
France  sans  passe-port,  et  s'embarqua  furti- 
vement à  Morlaix  sur  un  bâtiment  qui  venait 
d'échanger  des  prisonniers.  Son  passage  lui 
coûta  cent  cinquante  louis. 

Mme  Catalani  arriva  à  Londres  au  mois 
d'octobre  1806,  et  c'est  dans  cette  ville  que 
l'attendait  une  fortune  sans  exemple  jusqu'u- 
lors.  Elle  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cap- 
tiver les  Anglais  :  d'abord  sa  voix  sans  -  ri- 
vale, puis  son  maintien  noble  et  réservé,  ses 
attitudes  princières;  enfin  son  antipathie  pour 
Napoléon  et  sa  préférence  marquée  pour 
l'Angleterre.  Dans  une  seule  saison  théâtrale, 
qui  durait  environ  quatre  mois,  elle  gagnait 
environ  180,000  fr.,  y  compris  la  représenta- 
tion à  son  bénéfice.  En  outre,  dans  le  même 
temps,  elle  gagnait  environ  60,000  fr.  dans  les 
concerts  et  soirées  particulières.  On  lui  don- 
nait jusqu'à  200  guinêes  pour  chanter,  àDrury- 
Lane  ou  à  Cavent-Garden ,  le  Cod  save  the 
King  ou  le  Rule  Britannia,  et  2,000  livres 
sterling  lui  furent  payées  pour  une  seule  fête 
musicale.  Lorsque  la  saison  théâtrale  était 
close  à  Londres,  M"1*  Catalani  parcourait 
l'Angleterre  et  1  Ecosse,  et  partout  les  re- 
cettes abondaient.  L'Irlande,  la  pauvre  Ir- 
lande elle-même,  vendait  ses  haillons  pour 
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ehlenrtre  la  sirène.  L'effet  que  produisait 
Mme  Çatalani  sur  le  public  anglais  était  si 
universel  et  si  irrésistible,  que  Te  gouverne- 
ment, dans  sa  lutte  contre  le  dompteur  de 
l'Europe,  eut  souvent  recours  à  la  cantatrice 

Ïiour  retremper  le  sentiment  national.  Napo- 
éon  remportait-il  une  de  ces  vietoires  qui 
terrifiaient  et  jetaient  à  genoux  ses  adversai- 
res, vite  on  faisait  annoncer  un  concert  avec 
le  God  save  the  Ring  et  le  Bule  Britannia  par 
Mmo  Catalan) ,  et  lorsque  cette  voix  vibrante 
et  hautaine  entonnait  les  marseillaises  de  l'An- 
gletei're,  le  public  frémissant  se  levait  en 
masse  et  saluait  de  cris  enthousiastes  l'artiste 
incomparable,  qui  jetait  si  fièrement  à  la  face 
de  la  France  les  hymnes  de  la  patrie.  Les 
gains  réalisés  par  Mme  Çatalani  en  Angle- 
terre sont  incalculables  ;  mais  aussi  elle  me- 
nait un  train  royal  pendant  son  séjour  dans 
les  Iles  Britanniques.  On  affirme,  du  reste, 
qu'en  dehors  de  ses  dépenses  personnelles 
une  autre  cause  de  ruine  absorbait  ses  béné- 
fices :  M.  de  Valabrègue,  dit-on,  perdait  au 
jeu  des  sommes  fabuleuses. 

M'»e  Çatalani,  après  un  séjour  de  sept  ans 
en  Angleterre,  suivit  h  Paris  les  alliés  en 
1814.  Le  4  février  1815,  elle  donna,  à  l'Opéra, 
un  concert  au  bénéfice  des  pauvres,  et  son 
succès  fut  aussi  éclatant  qu'il  l'avait  été  en 
180S.  Pendant  les  Cent-Jours,  elle  se  rendit  à 
Gand  auprès  de  Louis  XVIII,  qui  l'avait  con- 
nue en  Angleterre,  et  qui  l'honorait  de  sa  bien- 
veillance. Pendant  les  premiers  mois  de  la 
seconde  Restauration,  elle  parcourut  l'Alle- 
magne, chanta  à  Hambourg,  et  de  là  passa  en 
Danemark,  puis  en  Suède.  Dans  ces  pays, 
comme  partout  ailleurs ,  elle  reçut  un  accueil 
enthousiaste  et  fit  des  moissons  fructueuses. 
Elle  revint  en  France  en  traversant  la  Hol- 
lande et  la  Belgique.  Bruxelles  et  Amsterdam 
eurent  la  faveur  de  plusieurs  concerts.  Au  re- 
tour de  l'artiste  à  Paris,  Louis  X "VIII,  voulant 
récompenser  l'attachement  que  Mme  Catalan! 
avait  montré  pour  sa  personne  et  pour  la 
cause  des  Bourbons,  lui  accorda  le  privilège 
du  Théâtre-Italien,  avec  une  subvention  de 
160,000  fr.  Alors  commença  pour  ce  théâtre 
une  ère  de  décadence  qui  se  termina  par 
une  fermeture  désastreuse  pour  la  fortune 
de  la  grande  artiste.  Le  public,  affolé  de 
M»e  Cataiani,  n'allait  an  théâtre  que  pour 
entendre  sa  cantatrice  de  prédilection.  Aussi 
M.  de  Valabrègue  profitait-il  de  cet  engoue- 
ment pour  écarter  du  Théâtre-Italien  tous 
les  virtuoses  dont  le  talent  eût  pu  proje- 
ter une  ombre  sur  la  gloire  de  sa  femme. 
L'orchestre  et  les  choeurs  furent  aussi  soumis 
à  des  réformes  économiques,  réformes  qui 
faisaient  passer  la  subvention  royale  tout 
entière  entre  les  mains  des  deux  époux.  Ce 
n'est  pas  tout  :  la  plupart  des  opéras  repré- 
sentés n'étaient  plus  que  d'informes  pastiches 
dans  lesquels  se  glissait  la  musique  de  tous 
les  compositeurs  connus,  les  auteurs  de  ces 
opéras  exceptés;  les  morceaux  d'ensemble 
étaient  supprimés ,  des  scènes  coupées,  et  les 
Variations  de  Rode,  la  cavatine  de  la  Sémira- 
mide  de  Portogallo,  son  Beoina,  l'air  ta 
Tromba  de  l'opéra  les  Trois  sultanes  du  maes- 
tro Pùcclta,  et  Nel  corpiu  non  mi  sento  de  la 
Molinara  de  Paisiello,  remplissaient  les  vides 
faits  dans  la  partition.  Au  commencement  de 
mai  1816,  M<»e  Çatalani ,  laissant  aux  mains 
des  régisseurs  la  fortune  de  son  théâtre,  se 
rendit  à  Munich  pour  y  donner  des  représen- 
tations et  des  concerts.  Elle,  visita  ensuite 
l'Italie  et  ne  revint  à  Paris  qu'au  mois  d'août 

1817.  Enfin,  dans  le  cours  du  mois  d'avril. 

1818,  elle  abandonna  entièrement  la  direction 
du_  Théâtre-Italien,  fatale  entreprise  qui  lui 
eoûtait  500,000  fr.  et  la  perte  de  la  faveur  du 
publie  parisien.  Pour  réparer  ce  double  défi- 
cit, M'»e  Çatalani  entreprit,  dans  le  nord  de 
l'Europe,  on  voyage  qui  dura  dix  ans.  Lors- 
que la  célèbre  virtuose  quitta  Paris,  sa  voix 
avait  déjà  souffert  ;  les  notes  suraiguës  avaient 
disparu.  Néanmoins  l'organe  avait  conservé 
toute  sa  puissance  et  toute  sa  souplesse ,  et 
l'éclat  de  sa  réputation  ne  s'était  pas  terni. 
Mme  Çatalani  visita  donc  les  cours  alleman-' 
des,  où  elle  reçut  un  accueil  assez  froid  et' 
les  boutades  d'une  critique  sévère.  Elle  revint 
alors  à  Paris,  s'y  fit  entendre  sans  succès, 
gagna  la  Pologne  en  1823,  se  rendit  en  Rus- 
sie, où  l'empereur  Alexandre  l'accueillit  avec 
une  distinction  toute  particulière,  et  retourna 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  en  1827.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'elle  se  fit  entendre  en  pu- 
blic à  Berlin  pour  la  dernière  fois.  M.  Scudo 
fixe  en  1828,  à  Dublin,  le  dernier  concert 
donné  par  M"1*  Çatalani. 

Après  avoir  parcouru  triomphalement  l'Eu- 
rope pendant  près  d'un  demi-siècle,  Mme  Ca- 
talan! se  retira  dans  une  villa  aux  environs 
de  Florence,  où  s'écoulèrent  les  dernières  an*- 
nées  de  sa  vie,  au  milieu  de  l'opulence  et  de 
la  considération  générale  et  méritée  que  lui 
attiraient  la  dignité  de  son  caractère  et  son 
•infatigable  charité.  Modeste,  pieuse,  bonne 
épouse,  bonne  mère,  elle  versait  l'aumône 
avec  largesse,  et  l'on  estime  à  plus  de  deux 
millions  le  produit  des  concerts  qu'elle  a  don- 
nés au  profit  des  pauvres.  Elle  avait,  dit-on, 
fondé  dans  sa  villa  une  école  musicale,  où  elle 
enseignait  le  chant  à  des  jeunes  filles.  L'in- 
vasion du  choléra  en  Italie  la  décida  à  reve- 
nir en  France  auprès  de  ses  enfants,  et  le 
fléau  l'atteignit  à  Paris  le  12  juin  1849,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans. 

Comme  actrice ,  Mme  .Çatalani  eut  toujours 
un  aspect  assez  étrange,  quelque  chose  de 
Êonvulsif  dans  les  gestes  et  d'égaré  dans  les 
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yeux.  Ses  amis  intimes  assuraient  qu'il  lui' 
était  aussi  pénible  de  chanter  sur  un  théâtre 
"qu'il  lui  était  agréable  de  chanter  dans  un 
concert.  La  scène  l'intimidait;  elle  y  man- 
quait de  naturel,  son  animation  était  factice 
etdépassait  presque  toujours  le  but,  par  crainte 
de  rester  en  deçà.  La  voix  de  Mme  Çatalani, 
limpide  comme  un  diamant  de  la  plus  belle 
eau,  n'avait  ni  le  cri  de  la  passion  ni  le  mor- 
dant comique.  C'était  un  soprano  miraculeux, 
d'une  étendue  de  plus  de  trois  octaves,  allant 
du  la  au-dessous  de  la  portée  jusqu'au  sol 
suraigu,  d'une  égalité  parfaite,  aune  flexibi- 
lité inouïe.  Douée  d'une  facilité  naturelle 
d'exécution  pour  certains  traits,  particulière- 
ment pour  les  gammes  chromatiques  ascen- 
dantes et  descendantes,  que  personne  n'a  faites 
avec  autant  de  rapidité  ni  de  netteté,  Mme  Ca- 
talan! excellait  dans  les  effets  de  contraste , 
dont  les  grands  chanteurs  italiens,  Rubini 
entre  autres,  ont  tant  abusé  depuis  elle,  fai- 
sant succéder  à  un  éclat  des  plus  intenses  la 
mezza  voce  la  plus  délicate.  Sa  vocalisation 
était  quelque  chose  de  prodigieux.  On  remar- 
quait surtout  les  trilles  qu'elle  savait  frapper 
sur  chacune  des  notes  de  ses  gammes  chroma- 
tiques, puis  les  coups  de  gosier  dont  elle  ai- 
mait parfois  à  marteler  la  note,  ornement  que 
lui  empruntèrent  Mmes  Sontag  et  Persiani. 

Mme  Çatalani  était  assez  faible  musicienne. 
Son  éducation  musicale  était  tellement  im- 
parfaite, qu'il  lui  était  impossible  de  lire  à 
première  vue,  même  la  plus  simple  cantilène. 
Elle  ne  jouait  d'aucun  instrument  ;  il  lui  fal- . 
iait  toujours  un  accompagnateur  qui  fût  ha- 
bitué aux  caprices  de  son  inspiration.  Mais; 
lorsque  Mm«  Çatalani  avait  bien  étudié  un 
morceau,  elle  le  savait  d'une  manière  imper- 
turbable, et  jamais  les  défaillances  de  la  mé- 
moire ne  vinrent  contrarier  la  verve  de  son. 
chant.  Un  défaut  toutefois  venait  déparer  cet 
ensemble  de  qualités  vocales  si  rares  :  jamais 
Mme  Çatalani  n'a  pu  se  corriger  d'un  mouve- 
ment très-prononcé  d'oscillation  dans  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  empêchait  sa  vocalisa- 
tion de  se  lier  entièrement  et  faisait  ressem- 
bler la  plupart  de  ses  traits  à  des  slaccati  de 
violon. 

"M"'  Çatalani,  a  dit  excellemment  M.  Scudo, 
était ,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  can- 
tatrice da  caméra. ,  une  virtuose  en  joailleries 
vocales,  qui  faisait  de  l'art  pour  l'art,  ne  s'in- 
quiétant  que  de  charmer  et  d'étonner  ses  au- 
diteurs.... Douée  d'un  heureux  instinct,  pos- 
sédant une  voix  de  soprano  des  plus  étendues, 
des  plus  sonores  et  des  glus  flexibles  qui  aient 
existé  ,  bel  oiseau  de  paradis  dont  le  ramage 
égalait  la  magnificence  de  plumage,  Mmo  Ça- 
talani fut  plutôt  une  merveille  de  la  nature 
qu'un  produit  de  l'art.  Elle  jouait  de  la  voix, 
comme  Paganini  jouait  du  violon,  mais  sans 
avoir  son  génie  fougueux  et  fantastique.  Si- 
rène au  doux  langage,  elle  enivrait  les  pas- 
sants, et  l'on  pouvait  dire  de  sa  mélopée  co 
qu'un  Père  de  1  Eglise  a  dit  de  la  dialectique 
des  sophistes  :  elle  joue  autour  du  cœur,  cir- 
cum  prœcordia  ludit ,  sans  y  jamais  péné- 
trer. » 

CATALANO  (Ottavio) ,  compositeur  italien , 
né  à  Enna  (Sicile)  vers  la  fin  du  xvie  siècle. 
Quoiqu'il  eût  été  ordonné  prêtre  et  pourvu 
,  d'un  canonicat  à  Catane,  il  quitta  cette  posi- 
tion pour  se  consacrer  à  la  musique,  et  il  de- 
vint maître  de  chapelle  à  Messine.  11  a  laissé 
une  collection  de  motets  (1616),  un  Bealus  vir, 
des  Sacra  eanliones,  et  il  fut  un  des  premiers 
qui  firent  usage  de  la  basse  chiffrée  pour 
l'orgue. 

CATALASE  s.  m.  (ka-ta-la-ze).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  formé  aux  dépens 
des  hannetons.  Syn.  de  anoxtb. 

CATALAUN1,  CHAMPS  CATALAON1QUES, 

peuple  et  pays  de  l'ancienne  Gaule,  dans  la 
Belgique  lie,  entre  les  Rémi  au  N.,  les  Vero- 
dum  a  l'E.,  les  Lingones  au  S.  et  les  Sues- 
siones  à  l'O.  Leur  ville  principale  était  Cata- 
launum ,  actuellement  Châlons- sur -Marne. 
C'est  sur  le  territoire  de  ce  peuple  que  l'em- 
pereur Aurélien  vainquit  Tetricus;  c'est  aussi 
dans  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
Châlons-sur-Marne  que  se  livra  la  fameuse, 
bataille  dite  des  Champs  cataiamiiques ,  où 
Attila  fut  vaincu  par  l'armée  combinée  des 
Romains,  des  Visigoths  et  des  Francs  de  Mé- 
rovée. 

CATALDI  ou  CATALDO  (Pierre- Antoine) , 
mathématicien  italien,  né  à  Bologne  en  1548, 
mort  en  1626.  Il  fonda  à  Bologne  une  Acadé- 
mie de  mathématiques  ,  et  il  publia  en  italien 
divers  ouvrages  où  il  émit  beaucoup  d'idées 
neuves  pour  le  temps  :  la  Nuova  algebra  pro- 
porzionale;  V Algebra  discorsiva  numérale  e 
Uneale;  V Algebra  applicata,  etc. 

CATALDO  (SAN-),  ville  du  royaume  d'Italie, 
en  Sicile,  prov.  et  à  8  kilorn.  N.-O.  de  Calata- 
nisetta;  ch.-l.  de  canton;  8,000  hab.  Aux  en- 
virons, vastes  soufrières  produisant  annuelle- 
ment 2,096,000  kilogr.  de  soufre. 

CATALDGS  ou  CATALDE  (saint),  deuxième 
évêque  et  patron  de  Tarente  au  vie  siècle. 
Son  nom,  depuis  longtemps  oublié,  devint  tout 
à  coup  célèbre  en  1492.  Deux  prêtres  le  virent 
apparaître  pendant  leur  sommeil,  et  reçurent 
l'ordre  d'aller  déterrer  un  livre  où  il  avait 
prédit  des  événements  qui  étaient  sur  le  point 
de  se  réaliser,  et  de  remettre  ce  livre  à  Fer- 
dinand le  Catholique.  Un  manuscrit  d'appa- 
rence très-ancienne  fut,  en  effet,  trouvé  au 
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lieu  indiqué,  et  le  résultat  de  cette  belle  dé- 
couverte fut  une  nouvelle  persécution  contre 
les  juifs  et  contre  les  Maures. 

GATALECTES  s.  m.  pi.  (ka-ta-iè-kte  —  du 
gr.  catalegô,  je  choisis).  Littér,  Recueil  de 
fragments  choisis,  de  morceaux  détachés  d'un 
ouvrage. 

CATALEGTIQUE  adj.  (ka-ta-lè-kti-ke  —  du 
gr.  kata,  contre  j  légâ,  je  cesse).  Prosod.  anc. 
Se  disait  d'un  vers  grec  ou  latin  auquel  il 
manque  une  syllabe,  et  aussi  d'une  poésie  im- 
parfaite. 

—  Antonyme.  Acatalectique. 

CATALEPSIE  S.  f.  (ka-ta-lè-psl  —  du  gr. 
katalepsis ;  de  kata,  dans;  tépsïs,  prise).  Pa- 
thol.  État  particulier  dans  lequel  le  sentiment 
est  anéanti,  les  membres  restant  inertes,  rigi- 
des et  gardant  la  position  qu'on  leur  donne  :  La 
catalepsie,  en  général  rare,  s'observe  chez  les 
individus  nerveux  et  mélancoliques.  (Nysten.) 
Une  méditation  profonde,  une  belle  eztase  sont 
peut-être  des  catalepsies  en  herbe.  (Batz.) 

—  Bot.  Etat  d'une  plante  ou  de  quelqu'un 
de  ses  organes,  qui  conserve  la  position  for- 
cée qu'on  lui  a  donnée. 

—  Encycl.  Méd.  Pqur  un  bon  nombre  de 
pathologistes,  la  catalepsie  doit  être  considé- 
rée comme  une  névrose  distincte;  pour  d'au- 
tres, elle  n'est  qu'une  manifestation  sympto- 
matique  commune  à  plusieurs  affections  ner- 
veuses. Ces  divergences  d'opinion  sont  une 
conséquence  inévitable  de  l'obscurité  qui  en- 
veloppe encore  la  pathologie  des  maladies  du 
système  nerveux.  Tantôt,  en  effet,  la  catalep- 
sie se  montre  isolément  ;  tantôt  elle  apparaît 
comme  phénomène  dans  le  cours  d'affections 
diverses,  telles  que  l'hystérie,  l'hypnotisme,  le 
somnambulisme,  l'extase,  la  mouomanie,etc.  ; 
tantôt  elle  se  manifeste  par  une  série  d'atta- 
ques, tantôt  par  une  seule.  C'est  ainsi  que 
s'explique  l'opinion  de  certains  auteurs  qni 
continuent  à  regarder  la  catalepsie  comme  une 
simple  manifestation  symptomatique  de  l'hys- 
térie, ou,  tout  au  moins,  comme  une  forme 
spéciale  de  cette  maladie. 

Considérée  comme  affection  et  prise  isolé- 
ment, la  catalepsie  est  une  maladie  du  cer- 
veau qui  ne  s'accompagne  jamais  de  fièvre,  et 
qui  se  traduit  par  des  attaques  successives,  in- 
termittentes et  séparées  par  des  intervalles  de 
santé.  L'attaque,  à  son  tour,  est  caractérisée 
par  une  abolition  rapide  de  la  sensibilité  et 
des  facultés  de  l'entendement,  puis  par  une 
roideur  tétanique  générale  ou  partielle  du  sys- 
tème musculaire;  mais  le  caractère  le  plus 
constant  de  l'état  cataleptique ,  ce  qui  donne 
à  l'affection  sa  physionomie  spéciale,  c'est  ce 
curieux  symptôme  que  présentent  les  malades 
durant  l'attaque  :  si  l'on  soulève  un  de  leurs 
membres  et  qu'on  l'abandonne  dans  une  posi- 
tion même  des  plus  fatigantes,  ce  membre 
conserve  cette  position  aussi  longtemps  que 
dure  l'attaque.  La  catalepsie  est  la  seule  né- 
vrose dans  laquelle  il  y  ait  ainsi  conservation 
des  contractions  musculaires,  avec-  abolition 
de  1*  volonté. 

Les  bizarreries  singulières  de  l'état  cata- 
leptique rendent  toute  description  clinique 
absolument  obscure.  Nous  pensons  qu'une 
série  de  relations  convenablement  choisies 
éclairera  mieux  cette  question  que  toutes  les 
énumérations  symptomatiques  qui  sont  le  fond 
ordinaire  de  ces  descriptions.  Voici  un  pre- 
mier fait  emprunté  à  la  Gazette  des  Hôpi- 
taux, t  Mme  de ,  appartenant  à  la  classe 

aisée,  accrochait  un  panier  au  mur  de  sa  salle 
à  manger ,  lorsqu'une  explosion  d'arme  à 
feu  retentit  sous  ses  croisées.  Au  même  in- 
stant, frappée  d'immobilité  complète,  elle  resta 
comme  pétrifiée,  conservant  son  attitude,  un 
bras  levé  en  l'air,  l'autre  appuyé  contre  le 
mur.  Les  domestiques,  accourus  aux  cris  d'une 
femme  de  chambre,  trouvèrent  leur  maîtresse 
dans  cette  position  :  les  yeux  ouverts  et  fixes, 
le  visage  muet  et  tranquille ,  sans  le  moindre 
signe  de  douleur.  Ils  la  transportèrent  sur  un 
lit  de  repos,  et  vainement  essayèrent  de  la 
faire  revenir.  Après  une  heure,  des  convul- 
sions survinrent,  ses  dents  grincèrent,  puis 
les  yeux  perdirent  leur  fixité ,  devinrent  hu- 
mides, et  des  flots  de  larmes  mirent  fin  à  l'ac- 
cès. Le  lendemain, àla  même  heure,  Mrau  de... 
s'amusait  à  cueillir  des  fleurs  d'oranger.  Tout 
à  coup  les  mêmes  phénomènes  que  la  veille  se 
reproduisent  :  elle  reste  les  deux  bras  auto- 
matiquement tendus  vers  la  branche.  Comme 
la  veille  aussi,  l'état  cataleptique  dura  une 
heure,  et  se  termina  par  d'abondantes  larmes. 
Ces  accès,  commençant  toujours  à  la  même 
heure,  et  ayant  uae  égale  durée,  continuèrent 
pendant  six  ans.  Aucun  symptôme  précurseur 

n'en  indiquait  l'approche.  Mm«  de était 

soudainement  frappée,  quels  que  fussent  ses 
occupations  et  les  lieux  où  elle  se  trouvait, 
et  toujours  à  six  heures  du  soir.  Alors,  si  elle 
parlait,  le  mot  restait  inachevé  sur  ses  lèvres, 
les  prunelles  s'arrêtaient  comme  fixées  sur 
un  objet;  tout  le  corps  était  saisi  d'une  ef- 
frayante immobilité;  les  membres  obéissaient 
à  tous  les  mouvements  qu'on  voulait  leur  im- 
primer, et  gardaient  l'attitude  dans  laquelle 
on  les  laissait.  A  sept  heures,  une  grande  in- 
spiration gonflait  la  poitrine,  et  bientôt  des 
convulsions,  des  larmes  amenaient  la  détente. 

Mme  de semblait  jouir,  du  reste,  d'une 

assez  bonne  santé;  son  embonpoint  n'avait 
nullement  souffert;  elle  mangeait  bien,  digé- 
rait avec  facilité,  toutes  ses  fonctions  s'exé- 
cutaient paisiblement,  et  son  moral   n'avait 
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reçu  aucune  fâcheuse  atteinte.  Tous  les-  trai- 
tements imaginables  furent  dirigés  contre 
cette  maladie,  sans  aucun  succès.  Au  bout  de 
six  ans,  les  attaques  devinrent  moins  fortes 
et  plus  courtes;  mais  une  faiblesse  desjambes, 
augmentant  à  mesure  que  la  catalepsie  s'effa- 
çait, finit  par  amener  une  paraplégie  complète. 
Quelques  mois  après,  cette  dame  marchait1, 
avec  des  béquilles;  il  ne  lui  restait  plus  de  ses 
attaques  quotidiennes  qu'un  phénomène  non 
moins  curieux  :  tous  les  jours,  à  six  heures  du 
soir,  le  doigt  annulaire  gauche  se  fléchissait 
sur  la  paume  de  la  main ,  et  ne  se  redressait 
qu'à  sept  heures  ;  c'était  un  chronomètre 
d'une  précision  rigoureuse.  » 

Le  cataleptique  de  Montaigu  était  plus  ex- 
traordinaire encore.  Nous  empruntons  cette 
relation  à  un  ouvrage  de  M.  A.  Debay.  •  C'é-  . 
tait  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
nommé  François  Bousch,  nouvellement  incor- 
poré dans  un  régiment  de  dragons,  d'une  sen- 
sibilité morale  et  d'un  amour-propre  excessifs, 
regrettant  son  pays,  et  toujours  triste,  taci- 
turne. Ayant  été  raillé  et  bafoué  par  ses  cama- 
rades, puis  puni  injustement  par  son  sergent, 
il  devint  cataleptique.  Toute  sa  vie  de  rela- 
tion fut  comme  anéantie,  et  cela  d'une  manière 
continue;  ses  sensations,  ses  facultés  intel- 
lectuelles, ses  mouvements  volontaires  furent 
suspendus.  Il  était  étendu  sur  le  dos,  les  pau- 
pières fermées,  continuellement  clignotantes, 
le  globe  de  l'œil  fixe  en  haut.  Il  n'entendait  au- 
cun bruit:  le  son  de  la  trompette,  le  roulement 
du  tambour,  la  détonation  d'un  pistolet  tiré  à 
son  oreille  ne  pouvaient  lui  causer  la  moindre 
impression.  Les  membres  gardaient  la  posi- 
tion qu'on  leur  donnait,  et  restaient  immobiles 
d'abord  ;  puis(  l'action  musculaire  s'affaiblis- 
sant,  ils  s  abaissaient  peu  à  peu,  insensible- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  jiris  leur  posi- 
tion sur  le  lit.  On  ne  pouvait,  malgré  de 
violents  efforts,  lui  faire  desserrer  les  mâ- 
choires. La  respiration  et  la  circulation  étaient 
d'une  lenteur  remarquable  ;  il  ne  vivait  que  de 
la  vie  de  nutrition,  a  la  manière  des  animaux 
hibernants.  On  eut  recours  à  divers  moyens  de 
stimulation  :  aux  vésicatoires ,  aux  douches, 
aux  lavements  irritants,  à  la  flagellation,  à 
l'urtication,  au  magnétisme,  pour  le  tirer  de 
cet  état,  mais  inutilement;  il  n'y  eut  que  le 
raoxa  sur  la  colonne  vertébrale  et  l'acupon- 
cture pratiquée  à  la  plante  des  pieds  qui  pu- 
rent l'en  faire  sortir.  Pendant  ces  opérations, 
la  rouge  lui  montait  au  visage  ;  il  contractait 
ses  traits  comme  un  homme  qui  se  fâche  ;  il 
levait  automatiquement  les  bras  et  les  jambes, 
et  si,  après  l'avoir  levé  et  dressé  sur  les  pieds, 
on  l'entraînait  de  force,  ses  jambes  exécu- 
taient des  mouvements  de  progression  aussi 
rapides  que  ceux  de  la  personne  qui  l'entraî- 
nait. Après  l'avoir  ainsi  fait  courir  quelque 
temps,  si  l'on  mettait  des  aliments  au  bord  da 
ses  lèvres,  il  ouvrait  la  bouche  et  les  avalait 
sans  difficulté.  On  lui  donnait  en  outre  des 
lavements  nutritifs  tous  les  jours_;  sans  cela, 
il  fût  infailliblement  mort  d'inanition.  Cepen- 
dant on  s'aperçut,  au  bout  de  six  mois,  que  la 
nutrition  se  faisait  mal  ;  les  exonérations  n'a- 
vaient lieu  que  tous  les  dix  jours  ;  les  fluides 
se  dépravaient,  toute  la  peau  se  couvrit  d'ec- 
chymoses et  de  taches  scorbutiques;  les  tis- 
sus et  les  chairs  se  ramollirent;  la  rigidité 
cataleptique  diminua,  et  une  odeur  putride 
s'exhala  de  son  corps.  Ce  fut  en  cet  état  dés- 
espéré, où  l'on  s'attendait  k  une  mort  pro- 
chaine, que  le  malade  ouvrit  tout  à  coup  les 
yeux,  et  demanda  à  manger.  Il  y  eut  une  dé- 
tente générale  ."à  la  rigidité  des  membres 
avait  succédé, une  mollesse  et  une  faiblesse 
extrêmes.  Des  aliments  très-nutritifs  lui  fu- 
rent aussitôt  administrés,  avec  des  toniques 
capables  de  ranimer  ses  forces,  et  en  peu  da 
temps  il  fut  entièrement  rétabli.  François 
Bousch  ne  s'est  jamais  rien  rappelé  de  ce 
qu'on  lui  avait  fait  pendant  les  sept  moii  qu'a- 
vait dures  sa  maladie.  »  f 

A  ces  relations  il  nous  restera  peu  de 
chose  à  ajouter.  L'attaque  de  catalepsie  se 
reconnaît  quelquefois  à  de3  prodromes;  elle 
est  précédée  de  douleurs  de  tête  et  des 
membres,  d'agitations  d'esprit,  de  palpita- 
tions, de  bâillements  et  quelquefois  de  se- 
cousses convulsives;  on  observera  encore 
des  changements  de  couleur  du  visage  ou 
un  sentiment  de  chaleur  plus  vive  qu'à 
l'ordinaire  dans  quelques  parties  du  corps  ; 
dans  d'autres  cas,  l'attaque  est  subite.  La  roi- 
deur cataleptique  frappe,  le  plus  ordinaire- 
ment, tous  les  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion ;  mais  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  côté  du 
corps  affecté  ;  plus  rarement  une  seule  jambe 
ou  un  bras  tout  seul.  Après  l'attaque,  la  santé 
se  rétablit  ordinairement  dans  son  intégrité 
jusqu'à  une  nouvelle  chute  ;  mais  quelquefois 
il  subsiste  une  douleur  de  tête  plus  ou  moins 
intense,  de  l'agitation  dans  l'esprit,  une  grande 
irritabilité  des  sens,  une  fatigue  générale.  Les 
suites  peuvent  être  plus  fâcheuses  encore; 
on  a  vu  la  maladie  persister  à  l'état  chroni- 
que et  amener,  à  la  suite  d'attaques  fréquem- 
ment renouvelées ,  un  amaigrissement  géné- 
ral et  la  mort. 

Les  causes  de  la  catalepsie  sont  extrême- 
ment nombreuses,  et  présentent  un  intérêt 
particulier.  Il  faut  d'abord  reconnaître  l'exis- 
tence de  prédispositions  acquises  ou  innées, 
au  nombre  desquelles  nous  rangerons  :  la 
susceptibilité  et  la  mobilité  nerveuses,  le  tem- 
pérament nerveux  et  mélancolique,  l'existence 
antérieure  d'une  névrose,  de  l'hystérie  prin- 
cipalement. Ces  circonstances  expliquent  la 
plus  grande  fréquence  des  manifestations  de 
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,  l'état  cataleptique  chez  les  femmes  et  les  en- 
fants. Les  causes  excitantes  sont  extrêmement 
nombreuses  et  variées,  et  les  circonstances 
les  plus  diverses  peuvent  provoquer  la  crise 
cataleptique.  Le  plus  souvent,  une  attaque 
de  catalepsie  suceède  à  une  violente  frayeur, 
à  un  chagrin  profond,  à  un  accès  de  colère 
ou  d'indignation.  Le  professeur  Pinel  rapporte 
le  cas  d  un  magistrat  qui,  outragé  dans  ses 
fonctions,  fut  frappé,  en  pleine  audience, 
d'une  immobilité  cataleptique,  à  laquelle  suc- 
céda une  apoplexie  promptement  mortelle. 
On  voit  que  les  expressions  :  «  Immobile  de 
surprise,  pétrifié  d'indignation,  etc.,  »  ne  sont 
pas  toujours  des  métaphores.  Les  médita- 
tions profondes  et  soutenues ,  les  excès  d'é- 
tude, l'habitude  de  la  contemplation,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  capable  d'ébranler  ou  d'im- 
pressionner vivement  le  cerveau  pourra  pro- 
voquer la  catalepsie.  Fernel  cite  l'exemple 
d'-un  homme  qui,  au  fort  d'une  méditation 
profonde,  fut  frappé  d'immobilité  catalepti- 
que. Mais,  parmi  toutes  les  causes  curieuses 
de  catalepsie,  il  en  est  une  remarquable  entre 
toutes  par  le  rôle  important  qu'elle  a  joué  et 
qu'elle  joue  encore  dans  la  production  de  phé- 
nomènes nerveux  étranges  qui  ont  occupé,  à 
juste  titre,  l'attention  publique  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Nous  voulons  parler  de  la 
production  des  crises  cataleptiques  par  la 
fixation  soutenue  d'un  objet.  Les  exemples  de 
ce  genre  de  catalepsie  sont  extrêmement 
nombreux,  et,  dans  ces  dernières  années,  ont 
repris  une  importance  qu'on  ne  leur  recon- 
naissait pas,  a  la  suite  d'une  découverte  de 
M.  Braid,  en  Angleterre.  Nous  allons  énumé- 
rer  les  diverses  circonstances  au  milieu  des- 
quelles se  produit  cette  catalepsie  qu'on  pour- 
rait appeler  provoquée  ou  artificielle.  Disons 
d'abord  que  la  crise  cataleptique  qui  survient 
sous  l'influence  de  ces  causes  est  toujours 
isolée  et  indépendante  ;  une  fois  dissipée,  elle 
ne  se  reproduit  pas  spontanément. 

On  sait,  au  rapport  de  bien  des  voyageurs 
dignes  de  croyance,  que  les  moines,  da  mont 
Athos  se  jettent  dans  de  longues  extases  ca- 
taleptiques, prolongées  par  eux  à  volonté,  en 
se  regardant  fixement  l'ombilic.  Les  fakirs 
des  Grandes  Indes  tombent  en  catalepsie  en 
regardant,  pendant  un  quart  d'heure,,  le  bout 
de  leur  nez.  Dans  une  lettre  du  docteur  Rossi, 
médecin  du  prince  Halem-Pacha,  rapportée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Figuier  tyÉistoire  du 
merveilleux  dans  les  temps  modernes),  nous 
trouvons  des  détails  sur  les  procédés  qu'em- 
ploient les  sorciers  d'Egypte  pour  obtenir  le 
sommeil  accompagné  d'insensibilité.  On  choi- 
sit déjeunes  sujets,  ou  des  enfants,  et  on  leur 
fait  regarder  fixement  le  centre  d'une  assiette 
blanche,  sur  laquelle  on  a  dessiné  un  double 
triangle  noir;  on  se  sert  aussi  d'une  boule  de 
cristal.  Suivant  M.  le  comte  de  Laborde,  mem- 
bre de  l'Institut,  les  sorciers  arabes  du  Caire 
font  fixer  le  regard  sur  le  creux  de  la  main; 
les  tziganes  arabes,  sorcières,  bohémiennes  ou 
diseuses  de  bonne  aventure,  emploient,  au  dire 
de  M.  Pietra-Santa,  le  même  procédé  ;  elles, 
ont  soin  de  dessiner  à  l'encre  un  point  noir 
entouré  d'un  cercle  de  même  cotileur  sur  le 
creux  de  la  main.  On  peut,  suivant  le  même 
auteur,  se  servir  d'une  bouteille  ordinaire 
remplie  d'eau,  derrière  laquelle  on  a  disposé, 
une  petite  lampe  allumée.  Rappelons  encore 
les  faits  suivants.  Pour  provoquer  les  crises 
somnambuliques,  Cagliostro  se  servait  d'une 
carafe  d'eau  que  le  sujet  devait  regarder  fixe- 
ment jusqu'à  la  production  de  la  crise.  Le 
docteur  américain  Philipps  ordonnait  au  pa- 
tient de  regarder  fixement  un  bouton  de  mé- 
tal placé  dans  Ja  main.  Enfin  le  baron  Dupo- 
tet,  dans  ses  expériences  publiques,  dessinait, 
à  1  aide  d'un  morceau  de  charbon,  sur  le  par- 
quet de  la  chambre,  un  cercle  noir,  et  enjoi- 
gnait aux  adeptes  de  regarder  ce  cercle. 

En  nous  rapprochant  du  sujet  qui  nous  oc- 
cupe d'une  façon  plus  précise ,  nous  voyons 
encore  la  crise  cataleptique  provoquée  dans 
un  but  scientifique  par  la  fixation  d'un  objet 
brillant.  C'est  d  abord  le  docteur  Codalle,  chi- 
rurgien de  Calcutta,  qui  produit  l'insensibilité 
et  la  catalepsie  la  plus  évidente  ehez  ses  ma- 
lades en  leur  faisant  regarder  fixement  les 
yeux  d'un  nègre  penché  sur  le  chevet  du  lit; 
c'est  le  docteur  Braid,  en  Angleterre,  qui  pro- 
voque l'insensibilité  cataleptique  par  la  fixa- 
tion d'un  simple  objet  brillant  ou  même  du 
bout  du  doigt;  ce  sont,  en  France,  MM.  Azam, 
de  Bordeaux,  Broea  et  Velpeau,  à  Paris,  ré- 
pétant les  curieuses  expériences  de  Braid,  et 
utilisant  l'insensibilité  qui  accompagne  la  crise 
cataleptique  ainsi  provoquée  pour  pratiquer 
des  opérations  chirurgicales  douloureuses. 

Ainsi  il  suffira,  pour  provoquer  la  crise  ca- 
taleptique, de  se  munir  d'un  objet  de  petite 
dimension,  brillant  ou  de  couleur  claire,  une 
loule  de  verre ,  un  porte-lancettes  d'argent, 
le  manche  d'une  cuiller  d'argent,  d'appro- 
cher cet  objet  à  une  distance  de  0  m.  20  à 
0  m.  40  des  yeux  dans  une  position  telle,  au- 
dessus  du  front,  qu'il  exerce  le  plus  d'action 
possible  sur  les  yeux  et  les  paupières,  et  d'or- 
donner au  patient  de  tenir  te  regard  fixé  des- 
su%.  «  On  observera  d'abord,  disent  MM.  Ro- 
bin et  Littré,  que  les  pupilles  se  contracteront; 
bientôt  après  elles  se  dilateront,  et,  après  s'ê- 
tre ainsi  considérablement  dilatées,  et  avoir 
pris  un  mouvement  de  fluctuation,  si  les  doigts 
indicateur  et  médian  de  la  main  droite,  éten- 
dus et  un  peu  séparés,  sont  portés  de  l'objet 
vers  les  yeux,  il  est  très-probable  que  les 
paupières  se  fermeront  involontairement  avec 
une  sorte  de  vibration.  Après  un  intervalle  de 
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dix  à  quinze  secondes,  en  soulevant  douce- 
ment les  bras  et  les  jambes,:on  trouvera  que 
le  patient  a  une  disposition  a  les  garder,  s'il 
a  été  fortement  affecté,  dans  la  situation  qù 
ils  ont  été  mis.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  vous 
lui  demanderez  avec  une  Voix  douce  de  les 
garder  dans  l'extension  ;  de  la  sorte,  le  pouls 
ne  tardera  pas  à  s'accélérer  beaucoup,  et  les 
membres,  au  bout  de  quelques  instants,  de- 
viendront rigides  et  complètement  fixes..... 
Le  succès  presque  invariable  obtenu  par 
M.  Braid  à  l'aide  de  ce  procédé  parait  en 
partie  dû  à  la  condition  mentale  du  patient, 
qui  d'ordinaire  est  très-disposé  à  l'hypnotisme 
par  l'attente  qu'il  sera  produit  certainement, 
et  par  l'assurance  d'un  homme  à  -volonté 
ferme  déclarant  qu'il  est  impossible  d'y  ré- 
sister. Toutefois,  quand  l'état  hypnotique  a 
été  provoqué  ainsi  un  certain  nombre  de  fois, 
le  sujet  peut,  d'ordinaire,  s'endormir  facile- 
ment en  regardant  son  doigt  placé  assez  près 
des  yeux  pour  causer  une  convergence  sen- 
sible de  leurs  axes,  ou  même  simplement  en 
se  tenant  en  repos  et  fixant  le  regard  sur  un 
point  éloigné.  »  Tel  est  le  phénomène  connu 
et  décrit  sous  le  nom  à'état  hypnotique ,  sorte 
de  sommeil  nerveux  cataleptique  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  somnambulisme  artificiel 
ou  provoqué.  L'état  hypnotique  S'accompagne, 
comme  beaucoup  d'autres  états  nerveux  et 
comme  la  catalepsie  elle-même,  d'une  anal- 
gésie plus  ou  moins  complète,  et  dont  on  pro- 
fite pour  pratiquer  quelques  opérations  de 
courte  durée,  et  dans  des  régions  peu  pro- 
fondes du  corps.  C'est  à  ce  seul  titre  que  les 
expériences  de  MM,  Braid  et  Azam  ont  été'' 
reproduites  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  mais 
l'irrégularité  avec  laquelle  se  produisaient  les 
effets  hypnotiques,  les  insuccès  renouvelés  des 
expérimentateurs  ,  et  même  l'apparition  de 
quelques  accidents  sérieux  à  la  suite  de  ces 
manoeuvres,  ont  fait  abandonner  cette  prati- 
que, et  revenir  aux  anesthêsiques  ancienne- 
ment employés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est 
pas  moins  avéré  que  1  état  cataleptique  peut 
être  provoqué  à  volonté  sur  l'homme  au  moyen 
de  certaines  manœuvres,  et  qu'on  peut  ainsi 
se  donner  le  spectacle  d  une  catalepsie  artifi- 
cielle, complète  ou  partielle. 

En  présence  des  faits  que  nous  venons  d'in- 
voquer, et  des  exemples  nombreux  de  la  pro- 
duction d'un  état  cataleptique  par  la  fixité  du 
regard,  il  était  impossible  d'éviter  un  rappro- 
chement qui  se  présentait  naturellement  à  la 
pensée,  La  fascination  qu'exercent  certains 
animaux  sur  d'autres  animaux  d'une  autre  es- 
pèce n'est-elle  pas  de  même  nature?  N'est-ce 
point  en  provoquant  chez  des  êtres  impres- 
sionnables' une  sorte  de  catalepsie,  que  les 
animaux  fascinateurs  parviennent  à  s'empa- 
rer de  leur  proie?  L'observation  des  faits  pa- 
rait amener  à  une  conclusion  affirmative. 
»  Tout  le  monde,  dit  M.  Figuier,  connaît  les 
faits  parfaitement  significatifs  de  la  fascina- 
tion qu'exerce  l'œil  du  crapaud  sur  la  belette 
et  autres  animaux  ;  la  fascination  des  oiseaux 
de  petite  taille  par  le  serpent  ;  eelle  que  les 
grands  rapaces  exercent  sur  leur  proie  ;  l'ar- 
rêt du  gibier  par  le  chien  du  chasseur,  etc. 
On  prétend  que  tous  les  ophidiens,  depuis  les 
énormes  serpents  d'Amérique  jusqu'aux  vi- 
pères, ont  le  privilège  de.  paralyser  les  batra- 
ciens et  certains  oiseaux.  Ou  assure  qu'à,  force 
d'attacher  leurs  regards  étincalants  sur  la 
grenouille  et  le  rossignol,  par  exemple,  ils  les 
plongent  dans  le  relâchement  musculaire  le 
plus  complet,  et  forcent  l'oiseau  chanteur  de 
descendre  de  braiiehe  en  branche  jusqu'à 
terre.  On  rend  les  poules  cataleptiques  par  un 
moyen  qui  n'est  autre  chose  que  l'hypnotisme. 
M.  llippolyte  Larrey  a  raconté  que ,  lorsqu'il 
était  sous-aide  à  l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg, quelques-uns  de  ses  collègues  s'amu- 
saient souvent  à  magnétiser  des  poules.  Ils 
prenaient  l'animal  entre  leurs  genoux,  -et  lui 
fixaient  la  tête  pendant  quelques  minutes,  ce 
qui  suffisait  à  les  rendre  cataleptiques.  M.  Azam 
a  vu,  dans  les  foires  du  midi  de  la  France,  des 
bateleurs  charmer  des  coqs  de  la  manière 
suivante.  On  étend  l'animal  sur  une  planche, 
le  bec  dirigé  en  bas ,  et  on  trace  une  ligne 
noire  sur  le  prolongement  de  la  crête.  Au 
bout  de  quelques  instants  l'animal  devient 
cataleptique,  et  reste  immobile  dans  l'attitude 
qu'on  lui  a  donnée.  Selon  M.  Balbiani,  qui  a 

fiasse  en  Allemagne  une  partie  de  sa  jeunesse, 
es  collégiens  y  pratiquent  ce  jeu  avec  grand 
succès.  En  France,  du  reste,  ce  moyen  est 
connu  vulgairement  dans  beaucoup  de  basses- 
cours;  il  a  fait  l'objet  d'une  description  du  P. 
Kircher  dans  son  Ârs  magna,  publié  à  Rome 
eu  1646.  » 

Nous  bornerons  là  nos  citations  concernant 
cette  forme  particulière  de  catalepsie,  à  la- 
quelle nous  donnons  le  nom  de  eatalepsie  ac~ 
cidentelle  ou  provoquée,  et  qui  est  moins  uue 
maladie  qu'un  état  nerveux  transitoire  et  de 
peu  de  durée.  Dans  ces  cas,  le  retour  à  la  vie 
s'effectue  de  la  manière  la  çlus  simple,  H  suf- 
fit d'un  léger  courant  d'air  trais  pour  réveiller 
les  membres  endormis.  Nous  renvoyons,  pour 
d'autres  détails,  aux  articles  spéciaux  que 
nous  consacrerons  à  l'hypnotisme  et  au  ma- 
gnétisme animal. 

—  Traitement  de  la  catalepsie.  L'accès  ca- 
taleptique est  un  état  aigu  qui  se  termine  or- 
dinairement de  lui-même  et  n'a  pas  de  durée. 
Cependant  nous  avons  vu  qu'il  peut,  en  se 
prolongeant  au  delà  des  limites  ordinaires , 
compromettre  les  jours  des  malades;  il  est 
d'ailleurs  inquiétant  pour  les  témoins.  Dans 
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*e  but  de  réveiller  les  malades  et  de  les  faine 
sortir  dé  l'état  léthargique,  on.  met  en  usage 
un  grand- nombre, de  moyens  :  les  aspersions 
et  les  effusions  froides  ;  des  inhalations  de  va- 
peur d'étber,,  de  chloroforme,  d'alcali; la  sai- 
fnée  ;  les  antispasmodiques ,  les  applications 
e  plaques  d'aimant,  etc.  Si  les  fonctions  respV 
ratoires  ne  s'exécutent  pas  avec  facilité,  si  les 
extrémités  se  refroidissent,  les  révulsifs,  les 
rubéfiants  et  les  frictions  sèches  ou  aromati- 
ques seront  indiqués  ;  il  pourra  même  deve- 
nir nécessaire  d'employer  l'insuffiation  pul- 
monaire et  les  autres  moyens,  curatifs  de 
l'asphyxie  (v;  ée  mot).  Si  les  malades  ne  peu- 
vent prendre  de  nourriture  pendant  un  long 
accès,  on  devra  les  alimenter  h  l'aide  de  la 
sonde  œsophagienne  et  de  lavementsnutritifs. 
On  ne  réussit  pa3  toujours ,  malgré  l'emploi 
des  divers  moyens  que  nous  avons  indiqués,  à 
dissiper  l'accès  cataleptique ,  ainsi  que  le  dé- 
montrent certains  cas  que  nous  avons  rap- 
portés plus  haut.  Il  est  des  circonstances  sin- 
gulières dans  lesquelles  le  hasard  a  fourni  des 
indications  spéciales  :  tel  est  le  cas  de  ce  cal- 
culateur qu'on  réveilla  en  lut  proposant  à 
haute  voix  la  solution  d'un  problème;  tel  est 
encore  le  sujet  d'une  observation  rapportée  en 
1861  dans  le  Journal  demédecine  et  de  chirurgie 
de  Toulouse;  «Un  jeune  homme  nommé  Fariau, 
dit  ce  journal,  en  sortant  de  chez  le  supérieur 
du  séminaire  de  Laon,  s'arrêta  au  milieu  de  la 
chambre,  debout  et  les  yeux  fermés,  dans  un 
état  réellement  cataleptique.  Le  supérieur  ne 
s'aperçut  de  cette  espèce  d'immobilité  qu'au 
bout  de  trois  quarts  d  heure.  Il  appela  du  se- 
cours ;  on  fit  au  jeune  homme  tout  ce  qu'on 
imagina  pouvoir  être  utile  en  pareil  cas,  mais 
rien  ne  réussit.  Alors  le  supérieur,  se  rappe- 
lant que  Fariau  avait  toujours  été  sensible 
aux  effets  de  la  musique,  envoya  chercher 
un  séminariste  qui  jouait  assez  bien  de  la 
flûte.  Cet  Amphion  ranima  peu  à  peu  le  cata- 
leptique et  lui  rendit,  par  des  sons  mélodieux, 
le  sentiment  et  la  gaieté.  Fariau  a  répondu 
qu'il  entendait  fort  bien  ce  qu'on  lui  disait, 
mais  qu'il  ne  pouvait  ni  agir  ni  parler.  « 

Pour  empêcher  le  retour  des  accès  de  cata- 
lepsie, il  faut,  s'il  y  a  pléthore,  faire  une  sai- 
gnée ;  s'il  existe  un  embarras  gastro-intesti- 
nal, prescrire  un  vomitif  ou  un  purgatif;  s'il 
y  a  de  l'aménorrhée,  recourir  aux  emména- 
gogues;  enfin  administrer  du  quinquina  con- 
tre la  périodicité  et  des  vermifuges  contre  les 
entozoaires. 

CATALEPTIQUE  adj.  (ka-ta-lè-pti-ke  — 
rad.  catalepsie.)  Pathol.  Qui  est  atteint  de  ca- 
talepsie; qui  a  rapport  à  la  catalepsie  :  Atta- 
que cataleptique.  Il  n'est  que  cataleptique, 
nous  pouvons  le  rendre  imbécile.  (Balz.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  les  divers 
organes  ne  reprennent  jamais  leur  direction 
première  et  naturelle,  lorsqu'elle  a  été  chan- 
gée par  une  force'  ultérieure.  Tel  est  le  dra- 
cocéphale  ou  la  physostégie  de  "Virginie.  (I 
s.  f.  Nom  donné  au  dracocéphale  de  la  Vir- 
ginie. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  cata- 
lepsie :  Un  cataleptique.  Une  catalepti- 
que. 

CATAL1NA  (SANTA-),  lie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Cali- 
fornie, dans  l'océan  Pacifique,  par  33°  20' 
lat.  N.,et  120"  50' long.  O.  Elle  est  séparée 
de  la  côte  par  un  cariai  de  %i  kilom.,  mesure 
60  kilom.  de  circonférence  et  présente  au 
nord  et  au  sud  plusieurs  criques  et  des  havres 
sûrs. 

CATALION  s.  m.  (ka-ta-li-on).  Bot.  Syn.  de 

CARALLIE. 

CATALOBE  s.  m.  (ka-ta-lo-be  —  du  gr. 
kata,  sur,  et  de  lobe).  Bot.  Section  du  genre 
arabette. 

CATALOGNE  s.  f.  (ka-ta-1'o-gne  ;  gn  mil.). 
Hort.  Variété  de  prune. 

CATALOGNE ,  ancienne  division  da  l'Espa- 
gne, formant  autrefois  une  grande  principauté 
qui  relevait  de  la  couronne  d'Aragon.  La  Ca- 
talogne avait  à  peu  près  la  forme  d  un  triangle 
dont  la  base,  au  nord,  s'appuyait  aux  Pyré- 
nées, le  sommet,  au  sud,  touchait  au  royaume 
de  Valence,  tandis  que  l' Aragon  en  formait  la 
limite  occidentale  et  que  la' Méditerranée  bai- 
gnait le  côté  oriental.  Superficie,  30,340  kilom. 
carrés;  1,735,420  hab.  Capitale  Barcelone. 

—  Aspect  général;  montagnes  et  cours  d'eau. 
Le  sol  de  la  Catalogne,  hérissé  de  montagnes, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  vallées 
profondes,  offre  l'aspect  le  plus  tourmenté, 
et  se  rattache,  en  formant  une  suite  de  hautes 
terrasses,  aux  plateaux  neigeux  des  Pyrénées 
orientales.  Au  N.-O.,  le  plateau  de  la  Mala- 
detta,  haut  de  3,593  mètres,  se  dresse  comme 
une  gigantesque  muraille  qui  sépare  la  Ca- 
talogne de  la  France,  tandis  qu  une  de  ses 
ramifications,  la  sierra  de  Almenar,  parcourt 
la  province  qui  nous  occupe  dans  toute  sa 
longueur,  du  N.-O.  au  S.-B.,  formant  en  gé- 
néral la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  tribu- 
taires de  la  Méditerranée  et  les  affluents  de 
l'Ebre.  A  cette  chaîne,  qui  va  se  terminer  à 
l'embouchure  de  l'Ebre ,  appartiennent  le 
Montserrat  et  les  montagnes  de  Lérida.  C'est 
à  l'O.  et  vers  la  naissance  de  ce  contre-fort 
que  se  trouve  la  Cerdagne,  ou  vallée  supé- 
rieure de  la  Sègre  ;  elle  n'est  séparée  de  la 
république  d'Andorre  que  par  un  contre-fort 
qui  s'étend  à  l'O.  Une  autre  vallée  remar- 
quable de  la  Catalogne  est  le  val  d'Aran,  ou 
vallée  supérieure  de  la  Garonne,  située  dans 
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une  espèce  de  pli  ou  de  coude  que  font  en  cet , 
endroit  les  Pyrénées  centrales.  Parmi  les  au- 
tres vallées  ou  petites  plaines  de  la  Catalo- 
gne, nous  citerons  encore  :  sur  la  côte,  l'Am- 
pourdan,  la  plaine  de  Barcelone,  le  Campo  de 
Taragona;  à  l'intérieur,  la  Vegeria  de  Vigne, 
la  Vegeria  de  Mauresa,  le  plateau  d'Urgel.si 
fertile  en  céréales,  la  Fontanat  de  la  Ségce 
inférieure,  et  les  Buertas  de  Tortose  Sur  les 
bords  de  l'Ebre  inférieur.  Les  principaux, 
cours  d'eau  de  la  Catalogne,  après  l'Ebre?  qui 
baigne  sa  partie  méridienale,  sont  !  la  Segre 
avec  ses  affluents,  la  Ribagorzana  et  la  No- 
guera;  le  Llobregat;  le  Ter  et  le  Fluvia.  Le 
littoral  de  cette  ancienne  province,  tantôt  sa- 
blonneux ,  tantôt  montagneux ,  occupe  un 
développement  de  410  kilom.  et  offre  d'im- 
portantes places  de  commerce,  Barcelone  et 
Tarragone,  bien  que  les  ports  soient  ensablés 
sur  certains  points,  et  sur  d'autres  insuffisam- 
ment abrités  contre  le  vent. 

—  Climat.  Productions  agricoles  et  indus- 
trielles. Notice  historique.  Le  climat  est  gé- 
néralement salubre  et  tempéré,  mais  il  est 
froid  vers  le  nord,  à  cause  des  hautes  mon- 
tagnes, dont  plusieurs  sontsouvent  couvertes 
de  neige.  Dans  le  reste  de  la  contrée,  les  cha- 
leurs de  l'été  sont  généralement  tempérées  ou 
par  les  brises  de  mer  ou  par  le  vent  des  mon- 
tagnes. En  général,  les  côtes  sont  moins  sai- 
nes que  l'intérieur,  et  surtout  que  les  régions 
élevées;  les  nombreuses  variations  de  tempé- 
rature, l'humidité  de  l'air  entretenue  par  dès- 
pluies  fréquentes  expliquent  l'insalubrité  rela- 
tive des  côtes  de  la  Catalogne. 

Le  sol,  fertile  dans  les  vallées,  produit  en 
grande  quantité  des  grains  de  toute  espèce  : 
froment,  seigle,  avoine,  maïs,  millet  et  légu- 
mes; des  plantes  textiles  et  tinctoriales  :  lin, 
chanvre,  safran  et  garance;  des  fruits  eu 
abondance,  surtout  des  noix  et  des  châtai- 
gnes. Le  palmier  nain  demeure  fidèle  à  la 
côte;  près  de  Barcelone,  l'oranger  croit  et 
mûrit  en  pleine  terre,  et  jusqu'à  Mataro  les 
champs  sont  clos  de  haies  d  aloès.  L'olivier 
prospère  jusque  sur  le  Montserrat ,  et  les 
flancs  des  hautes  montagnes  sont  couverts 
d'épaisses  forêts  riches  en  bois  de  construc- 
tion ;  l'essence  dominante  est  le  chène-liége,- 
Les  prairies  et  les  pâturages  s'y  rencontrent 
plus  rarement:  aussi  l'élève  du  bétail  n'y  a-t- 
elle  qu'une  faible  importance  et  se  trouvé-t- 
elle reléguée  dans  le  voisinage  immédiat  des 
Pyrénées.  La  culture  du  mûrier  et  l'éduca- 
tion des  abeilles  y  sont  assez  négligées,  mais 
la  pêche  est  extrêmement  productive,  surtout 
sur  les  côtes.  Au  point  de  vue  minéral,  la 
Catalogne  est  bien  partagée,  mais  ses  mines 
sont  en  général  mal  exploitées.  On  y  trouve 
du  fer,  du  plomb,  de  l'alun,  des  carrières  de 
marbre  de  diverses  couleurs,  des  améthystes, 
des  topazes  et  des  cristaux  colorés  ;  d'abon- 
dantes mines  de  sel  gemme,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  la  eélèbre  montagne  de  set  de 
Cardona;  de  nombreuses  sources  minérales 
chaudes  et  froides. 

L'industrie  de  la  Catalogne  a  toujours  été 
la  plus  active  de  toute  l'Espagne,  et  ses  ma- 
nufactures jouissent  depuis  longtemps  d'une 
grande  réputation.  Les  produits  les  plus  im- 
portants de  cette  industrie  consistent  en  draps 
fins  et  communs,  lainages,  étoffes  de  soie, 
rubans,  galons,  bonneterie,  toiles,  mousse- 
lines, indiennes,  velours,  chapelleries,  armes 
à  feu,  quincaillerie,  distilleries,  etc.  Tous  ces 
articles,  ajoutés  aux  produits  du  sol,  alimen- 
tent le  commerce  d'exportation  dans  les  pro- 
vinces d'Aragon  et  de.  Valence  et  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Hollande.  L'importation 
en  Catalogne  a  principalement  pour  objet  ; 
la  bijouterie,  les  modes,  les  épices,  les  bes- 
tiaux et  les  poissons  secs  ou  fumés. 

Le  Catalan,  'd'un  caractère  âpre  et  rudç, 
comme  le  sol  qu'il  habite,  est  doué  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  d'une  grande  activité  et  d'une 
remarquable  énergie.  Habile  dans  ses  travaux, 
hardi  dans  ses  entreprises,  opiniâtre  dans  ses 
projets,  violent  dans  ses  désirs,  il  est  impla- 
cable dans  ses  haines  et  inébranlable  dans  ses 
affections;  jaloux  de  ses  libertés,  patriote 
énergique,  il  a  fourni  depuis  les  temps  les  plus 
recules  jusqu'à  nos  jours  de  mémorables  exem- 
ples de  résistance  désespérée  à  tous  les  des- 
potismes  qu'on  a  voulu  lui  imposer. 

A  l'époque  de  la-  domination  romaine,  la 
Catalogne  portait  le  nom  de  Bispania  Tarra- 
conensis;  César  avait  fait  de  Tarragone  le 
centre  de  ses  opérations  militaires  en  Espa- 
gne; les  généraux  qui  lui  succédèrent  firent 
aussi  de  cette  ville  leur  principale  résidence. 
Quand  le  monde  romain  s'écroula  de  toutes 
parts,  cette  contrée  passa  sucessivement  aux 
mains  des  Goths  en  470,  des  Maures  en  712,  et" 
des  Français  au  commencement  du  IX«  siècle, 
par  suite  des  conquêtes  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Mais  la  faiblesse  des 
successeurs  du  nouvel  empereur  d'Occident 
ne  conserva  bientôt  qu'une  suzeraineté  no- 
minale sur  ce  pays,  qui  se  rendit  indépendant 
entre  les  mains  des  comtes  de  Barcelone.  Un 
de  ces  comtes,  Raymond- Béranger,  étant 
monté  en  1137  sur  le  trône  d'Aragon,  la  Ca- 
talogne fut  réunie  à  ce  royaume,  mais  en  cou- 
servant  ses  états  particuliers,  qui  partagè- 
rent avec  le  souverain  la  puissance  législa- 
tive. Dès  lors  elle  devint  complètement 
indépendante  de  la  France,  et  le  roi  saint 
Louis  reconnut  cette  indépendance  par  un 
traité  qui  accordait  à  la  France  quelque  com- 
pensation pour  la  perte  de  ce  droit  purement 
nominal.  La  Catalogne  conserva  ses  lois,  ses 
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coutumes  et  ses  privilèges  jusqu'à  l'avéne- 
jnent  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne;  ils 
lui  furent  alors  enlevés  à  cause  de  la  longue: 
résistance  qu'elle  avait  opposée  à  la  nouvelle 
dynastie.  Depuis  lors,  elle  a  subi  les  destinées 
générales  de  l'Espagne.  Elle  fut  occupée  par 
les  Français  pendant  les  guerres  de  1808,  et 
évacuée  par  eux  en  1813;  sous  la  Restaura- 
tion, en  182?,  les  Français  et  les  Espagnols 
constitutionnels  y  ont  eu  des  rencontres  très- 
animées.  Ce  pays  forme  aujourd'hui  une  ca- 
pitainerie générale  divisée  en  quatre  pro- 
vinces ou  intendances  :  Girone,  Barcelone, 
Tarragone  et  Lérida. 

—  Etymologie  du  nom  de  la  Catalogne.  Les 
avis  sont  très-partages  sur  l'origine  du  mot 
Catalogne,  qui  est  la  transcription  française  de 
Çataluna,  nom  que  les  Espagnols  donnent  a 
cette  contrée.  Quant  aux  Catalans  eux-mêmes, 
ils  écrivent  et  prononcent  le  nom  de  leur  pays, 
Cathalunia,  Une  chose  certaine,  c'est  que 
nous  n'avons  pas  là  le  nom  ancien  de  la  con- 
trée. La  première  fois  qu'il  apparaît,  c'est 
dans  une  charte  de  Charlemagne  octroyant  à 
Cotald  de  Craon  la  baronnie  de  Centelles  en 
Catalogne,  Cathalonia.  Cette  charte  porte  la 
date  de  792.  C'est  au  moment  où  les  comtes 
de  Barcelone  se  détachèrent  de  la  France 
pour  proclamer  leur  indépendance  que  cette 
contrée  prit  définitivement  le  nom  national  da 
Catalogne.  Plusieurs  historiens,  s'appuyant 
sur  l'invasion  des  Alains,  qui  eut  lieu  au 
vê  siècle,  supposent  qu'ils  donnèrent  leur  nom 
à  ce  pays,  en  y  joignant  celui  des  Cates,  peu- 

})le  qui  pouvait  en  effet  les  accompagner  dans 
eur  marche  aventureuse;  des  deux  mots  on 
aurait  fait  Catalani,  mot  ethnique  qui  s'est 
exactement  conservé  dans  l'adjectif  catalan, 
puis  Catatauni,  Catalaunia,  Catalonia,  pays 
.  des  Catalans.  D  autres  historiens,  au  contraire, 
pensent  que  la  seconde  partie  du  mot  est  bien 
formée  du  nom  des  Alains.  mais  que  la  pre- 
mière ne  l'est  pas  de  celui  des  Cates.  La 
forme  primitive  du  mot  aurait  été,  suivant 
eux,  Godolanî,  Godalaunia,  Gotolaunia.  La 
première  partie  du  mot  serait  alors  formée 
du  nom  des  Golhs,  ce  qui  s'accorderait  assez 
bien  avec  l'histoire  des  invasions  dont  l'Es- 
pagne a  été  successivement  le  théâtre,  les 
Alains  étant  venus  après  les  Goths.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer,  sans  essayer  de 
trancher  la  question,  qu'il  existait  réellement 
un  peuple  franc  du  nom  de  Catatauni,  habi- 
tant la  Belgique  seconde,  ce  qui  nous  rejette 
bien  loin  des  Pyrénées.  Nous  n'avons  men- 
tionné ce  fait  que  pour  signaler  l'analogie, 
peut-être  seulement  accidentelle,  qui  existe 
entre  ces  deux  noms. 

Catalogne  (concile  de)  ,  en  1246.  L'arche- 
vêque  de  Tarragone  et  six  autres  évoques  se 
réunirent  le  1er  mai  de  cette  année,  lu  pro- 
noncèrent l'excommunication  contre  ceux  qui 
s'emparaient  par  violence  des  personnes  et 
des  biens  ecclésiastiques.  Us  ordonnèrent 
aussi  que  les  Sarrasins  esclaves  qui  demande- 
raient le  baptême  demeureraient  quelques 
jours  chez  le  recteur  de  l'église,  pour  éprou- 
ver leur  conversion. 

CATALOGOGRAPHE  s.  m.  (ka-ta-lo-go- 
gra-fe  i-  du  gr.  katalogos,  catalogue  ;  gra- 
phe, j'écris).  Bibliogr.  Celui  qui  dresse  et  ré- 
dige des  catalogues.  Les  cataloqographes 
mettent  ordinairement  à  la  tête  des  Pères  de 
l'Église  Philûn  le  Juif.  (Gust.  Brunet,)  [|  On 
écrit  aussi,  mais  à  tort,  catalographe. 

CATALOGOGRAPHIE  s.  f.  (  ka-ta-lo-go- 
gra-fî  —  du  gr.  katalogos,  catalogue;  gra- 
phein,  écrire).  Art  de  dresser  les  catalogues. 
Les  Prosper  Marchand ,  tes  Gabriel  Martin, 
les  Debure,  les  Benouard,  les  Benjamin  Duprat 
ont  excellé  dans  cet  art,  et  leurs  catalogues 
sont  très-recherchés.  Il  Ce  mot  est  de  l'inven- 
tion de  l'abbé  Rive. 

CATALOGUE  s.  m.  {ka-ta-lo-ghe  —  gr. 
katalogos;  de  kata,  sur;  logos,  discours). 
Liste,  énuinération  de  personnes  ou  de  choses 
classées  dans  un  certain  ordre  :  Catalogue 
des  saints  et  des  martyrs.  Catalogue  alpha- 
bétique d'une  bibliothèque.  Catalogue  de  li- 
braire. Catalogue  de  tableaux,  de  plantes. 
Catalogue  des  astres.  On  pourrait  dresser  un 
catalogue  des  systèmes  philosophiques,  et  pla- 
cer à  côté  de  chaque  système  l'hérésie  qui  lui 
correspond.  (Chateaub.)  Les  bietifaiteurs  abon- 
dent au  catalogue  des  saints;  on  n'y  trouve 
pas  un  justicier.  (Proudh.) 

—  Fam.  Série,  kyrielle  :  Il  n'en  a  jamais 
fini  quand  il  commence  le  catalogue  de  ses 
tribulations.  Faites-moi  grâce  du  catalogue 
de  ses  vertus.  (A.  Frémy.)  Les  catalogues  des 
jardiniers  présentent  trois  mille  variétés  de 
roses.  (A.  Karr.) 

—  Par  plaisant.  Le  grand  catalogue,  La 
liste  des  maris  trompés  : 

Voilà,  tout  fait  et  tout  compté. 
Un  époux  du  grand  catalogue. 

La  Fontaine. 

—  Rayes  cela  de  votre  catalogue,  Ne  croyez 
pas  cela,  n'y  comptez  pas.  Il  Inscrives  cela  sur 
votre  catalogue,  N'oubliez  pas  cela,  ne  le  per- 
dez pas  de  vue, 

—  Antiq.  Rôle  de  cadre,  liste  d'appel  des 
anciennes  troupes  grecques. 

—  Syn.    Catalogne  ,    dénombrement ,    état, 

inventaire,  lisio,  répertoire.  Le  catalogue  est 
une  listé  raisonnée,  dressée  avec  soin,  avec 
méthode,  dans  un  ordre  propre  à  faire  con- 
naître l'importance  de  l'ensemble,  et  souvent 
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avec  des  détails  particuliers  sur  chaque.ohjet,' 
comme  on  le  voit  dans  les  catalogues  des  li- 
braires. Le  dénombrement  tend  surtout  à  faire 
connaître,  le  nombre  des  choses  ou  des  per- 
sonnes. 'L'état  tend  à  faire  connaître  l'exacte 
situation  des  choses ,  afin  que  la  réflexion 

Î misse  ensuite  s'exercer  à  les  modifier  s'il  y  a 
ieu,  à  les  perfectionner,  à  les  comparer  avec 
d'autres  choses  de  même  nature.  L'inventaire 
est  la  liste  des  objets  tels  qu'on  les  trouve  soit 
après  la  mort  d'une  personne,  soit  dans  les 
magasins  et  dans  la  caisse  d'un  négociant  :  il 
a  pour  but  de  déterminer  la  valeur  totale  de 
ces  objets.  La  liste  est  purement  et  simple- 
ment la  suite  des  noms  propres  à  désigner 
chacun  des  objets  qu'on  a  besoin  de  connaître. 
Enfin,  le  répertoire  signale  les  objets  dans  un 
ordre  propre  à  faire  retrouver  chacun  d'eux 
au  besoin;  ce  n'est  point,  comme  l'inveritairey 
la  liste  des  choses  trouvées,  c'est  plutôt  celle 
des  choses  à  trouver,  à  chercher. 

—  Encycl.  Astron.  Catalogues  d'étoiles.  L'as- 
pect du  ciel  est-il  invariable?  Les  étoiles,  qui 
ont  guidé  les  tribus  nomades  dans  le  désert, 
et  qui  dirigent  encore  le  navire  à  travers  les 
mers,  ont-elles  conservé,  depuis  qu'elles  ont 
fixé  l'attention  de  l'homme,  leurs  mêmes  posi- 
tions relatives,  et  offrent-elles  les  mêmes  con- 
figurations ?  Des  astres  ont-ils  disparu  î  De  nou- 
veaux mondes  sont-ils  venus.en  augmentantla 
population  céleste,  modifier  l'ordre  connu  des 
anciens?  La  diversité  dés  intensités  lumi- 
neuses, qui  fait  que  certaines  étoiles  sont  par- 
fois visibles  même  en  plein  jour,  tandis  que 
d'autres  jettent  à  peine  quelque  lueur  pendant 
la  nuit,  s  est-elle  maintenue  en  tout  temps  telle 
qu'elle  nous  apparaît?  Autant  de  questions 
auxquelles  il  serait  impossible  de  répondre  sans 
les  cartes  célestes  et  les  catalogues  d'étoiles, 
qui  précisent  aux  différentes  époques  de  l'his- 
toire les  positions  astronomiques  des  étoiles 
dites  fixes,  que  l'on  peut  découvrir  d'un  lieu 
donné  de  la  terre. 

Les  catalogues  d'étoiles,  dont  nous  avons 
seulement  à  nous  occuper  ici,  sont  donc  des 
tables  contenant,  pour  un  lieu  et  une  époque 
déterminés,  la  liste  des  étoiles  fixes  visibles, 
avec  indication,  en  regard  de  chacune,  de  ses 
éléments  astronomiques,  savoir  :  longitude  et 
latitude  célestes,  ou  ascension  droite  et  décli- 
naison. Hipparque,  dépourvu  d'instruments  et 
n'ayant  à  son  service  qu'une  géométrie  encore 
à  son  enfance,  releva  les  latitudes  et  lés  lon- 
gitudes de  1,022  étoiles,  pour  l'an  130  av.  J,-C. 
En  ajoutant  2°  40',  pour  tenir  compte  de  la 
précession  des  équinoxes,  à  toutes  les  longi- 
tudes, Ptolémée  appliqua  le  catalogué  d'Hip- 
parque  à  l'année  137  de  notre. ère,  l'inséra 
dans  son  Almageste,  et  se  fit  ou  se  laissa  passer 
pour  l'avoir  composé.  783  ans  après  Ptolémée, 
un  astronome  arabe,  Albategni,  corrigea  et 
compléta  le  catalogue  d'Hipparque.  Un  cer- 
tain Ouloug-Bey,  qu'en  sa  qualité  de  petit-fils 
de  Tamerlan  on  ne  s'attendrait  guère  à  ren- 
contrer en  compagnie  des  astronomes,  nous 
a  laissé,  sous  le  nom  de  Tables  astronomiques, 
un  catalogue  très-exact  pour  l'an  1437.  Men- 
tionnons pour  mémoire,  mais  non  pour  leur 
exactitude,  quelques  lambeaux  de  catalogues 
d'étoiles  dressés  par  des  astronomes  chinois 
antérieurement  à  l'année  1222  de  notre  ère. 
En  1600,  nouveau  catalogue  commencé  par 
Tycho-Brahé,  revu  par  Kepler,  complété  par 
Hévélius,  qui  porta  à  1,564  le  nombre  des  étoiles 
observées.  Mais  le  plus  fameux  catalogue, 
celui  qu'on  cite  encore  le  plus  volontiers,  est 
le  catalogue  britannique,  que  publia  Flamsteed 
en  1712.  «C'est  sans  comparaison,  dit  Lalande, 
lé  catalogue  le  plus  parfait  et  le  plus  ample 
qu'on  ait  fait.  On  y  trouve  les  longitudes,  la- 
titudes, ascensions  droites  et  déclinaisons  de 
2,919  étoiles,  pour  le  commencement  dé  1690, 
déterminées  par  des  observations  exactes  et 
assidues,  que  Flamsteed,  astronome  royal  à 
Greenwich,  avait  faites  depuis  1676  jusqu'à 
1705,  avec  un  arc  mural  placé  dans  le  mé- 
ridien. » 

A  compter  de  cette  époque,  les  catalogues 
se  multiplient.  Les  mouvements  propres,  quoi- 
que inapparents,  d'un  grand  nombre  d'étoiles 
ne  permettent  pas  d'employer  longtemps  les 
mêmes  similaires;  il  faut  les  renouveler.  Le 
laborieux  Lacaille,  de  1757  à  1762,  publia  trois 
catalogues,  dont  la  scrupuleuse  exactitude  a 
fait  l'admiration  et  le  désespoir  de  tous  ceux 
qui  depuis  tentèrent  un  pareil  travail.  Lemon- 
nier,  Mayer,  Bradley,  Maskeline,  le  baron  de 
Zach,  Delambre,  Piazzi,  Bessel,  etc.,  recti- 
fièrent un  grand  nombre  de  positions  anté- 
rieurement relevées,  et  explorèrent  des  régions 
célestes  non  scrutées  jusqu'alors.  Grâce  à 
tant  de  persévérance,  nos  observatoires  pos- 
sèdent maintenant  des  catalogues  qui  contien- 
nent plus  de  100,000  étoiles  des  deux  hémi- 
sphères jusqu'à  la  douzième  grandeur;  sans 
compter  des  catalogues  de  nébuleuses,  dressés 
par  W.  Herschel,  Messier,  etc.,  qui  renfer- 
ment plus  de  4,000  de  ces  amas  de  matière 
diffuse,  dont  les  lentes  transformations,  en 
éclairant  du  flambeau  de  l'analogie  le  passé 
des  mondes  définitivement  façonnes,  offrent  à 
la  pensée  du  philosophe  le  plus  attrayant  sujet 
de  méditations  que  la  science  puisse  procurer. 

Pour  les  besoins  de  l'astronomie  et  de  la 
navigation,  la  Connaissance  des  temps  donne 
chaque  année  un  catalogue  des  positions  d'un 
certain  nombre  d'étoiles  remarquables,  avec 
les  variations  des  ascensions  droites  et  des 
longitudes  pour  tous  les  dix  jours. 

—  Bibliog,  On  entend  par  catalogue  l'état 
plus  ou  moins  détaillé  des  livres  qui  coropo- 
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sent  un  fonds  de  librairie,  ou  une  bibliothèque 
publique  ou  particulière.  L'étendue  de  cet  ar- 
ticle exige  qu'on  en  trace  d'abord  le  plan. 
En  première  ligne  se  présentent  les  catalo- 
gues des  libraires  ;  puis ,  après  avoir  esquissé 
l'histoire  des  catalogues  des  bibliothèques  et 
montré  leur  utilité,  on  indiquera  la  manière 
de  dresser  un  catalogue;  on  exposera  ensuite 
les  divers  systèmes  bibliographiques  en  usage, 
ainsi  que  les  systèmes  qui,  sans  avoir  été 
adoptés,  ont  attiré  l'attention  des  catalogo- 
graphes.  Enfin  cet  aperçu  sera  terminé  par  la 
liste  d'un  certain  nombre  de  catalogues  de  bi- 
bliothèques importantes  ou  célèbres,  publiques 
et  particulières. 

Les  catalogues  des  librairies  sont  vulgaire- 
ment appelés  catalogues  officinaux,  du  mot 
latin  officina,  boutique  ou  magasin.  Afin  d'at- 
tirer l'attention  des  hommes  studieux  sur 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses,  dès  l'ori- 
gine de  l'imprimerie,  on  voit  les  typogra- 
phes publier  la  liste  de  leurs  productions.  Le 
plus  ancien  catalogue  officinal  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous  se  trouve  dans  un  simple  feuillet 
intitulé  Librigrœciimpressi,  imprimé  par  Aide 
l'ancien,  en  1498.  Cette  liste  est  composée  de 
quatorze  articles,  et  ces  articles  sont  distribués 
en  cinq  classes,  savoir  :  la  Grammaire^ la  Poé- 
sie, la  Logique,  la  Philosophie  et  Y  Ecriture 
sainte;  ce  qui  peut  être  regardé  comme  un  des 
premiers  essais  de  classement  bibliographique 
appliqué  à  des  livres  imprimés.  L'exemple 
donne  par  Aide  Manuce  fut  suivi  par  les  prin- 
cipaux libraires  de  l'Europe.  LesEstienne,  les 
de  Colines,  les  "Wechel,  les  Vascosan  et  les 
autres  typographes  de  la  première  moitié  du 
xvie  siècle,  publièrent  des  catalogues,  dont  la 
plupart  ont  été  reproduits  par  Maittaire,  dans 
les  tomes  II  et  III  de  ses  Annales  typographi- 
ques. Avec  les  années,  le  nombre  des  livres 
imprimés  étant  devenu  plus  considérable,  les 
catalogues  présentèrent  aussi  des  divisions 
plus  multipliées.  En  1546,  Robert  Estienne 
publia  un  catalogue  de  livres  qui  se  trouvaient 
ainsi  classés  :  Livres  hébreux,  Iwres  grecs,  livres 
sacrés,  livres  profanas;  Grammaire,  Poésie  et 
Histoire.  Un  peu  plus  tard,  dans  un  catalogue 
plus  complet,  le  même  imprimeur  ajouta  aux 
classes  déjà  nommées  les  classes  suivantes  : 
Rhétorique ,  Orateurs ,  Dialectique ,  Philoso- 
phie, Arithmétique,  Géométrie  et  Médecine. 

Evidemment  il  y  a  loin,  comme  étendue,  des 
catalogues  officinaux  du  milieu  du  xvia  siècle 
à  ceux  que  publient  de  nos  jours  les  princi- 
paux libraires  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France,  témoin  les  index 
bibliographiques  en  1,800  pages  des  frères 
Bolm  ;  mais  les  premiers  seront  toujours  re- 
cherchés avec  curiosité  par  les  bibliophiles. 

Les  noms  des  grandes  bibliothèques  de  l'an- 
tiquité nous  ont  été  conservés  par  l'histoire, 
depuis  celle  de  Thèbes,  fondée  par  Osyman- 
dias,  jusqu'à  celles  qui  furent  rassemblées  à 
Rome  par  Vairon,  par  Asinius  Pollio,  par 
Atticus,  par  Cicéron,  par  Auguste.  Nous  sa- 
vons que  Ninive,  Babylone,  Athènes,  Car- 
thage,  sans  compter  Alexandrie,  avaient  de 
précieuses  collections  de  livres;  mais  il  ne 
nous  est  parvenu  aucun  renseignement  sur 
l'ordre  étaoli  dans  leur  classification. 

Au  moyen  âge,  chaque  monastère  avait  sa 
bibliothèque,  dont  les  livres  étaient  précieuse- 
ment conservés  et  catalogués.  Il  est  vrai 
qu'avant  l'invention  de  l'imprimerie,  leur  ra- 
reté en  augmentait  la  valeur,  et  à  cause  de 
cela  même  ils  étaient  inventoriés  au  moins  une 
fois  par  an.  On  trouve,  dans  le  deuxième  vo- 
lume du  Spicilége  de  Luc  d'Àchéry,  un  cata- 
logue fait  en  831  ;  c'est  celui  de  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint-Riquier  (Picardie). 

«  Parmi  les  livres  des  anciens  qui  put  écrit 
sur  les  gestes  des  rois,  y  est-il  dit,  et  sur  la 
description  de  la  terre,  on  compte  Josèphe  en 
entier  ;  Pline  le  jeune,  Des  mœurs  et  de  la  vie 
des  empereurs;  1  abrégé  de  Pompée,  par  Jus- 
tin; jEUiicus,  De  la  description  du  monde; 
l'histoire  d'Homère,  où  sont  contenus  Dictys 
et  Darès  le  Phrygien  :  l'histoire  de  Socrate, 
de  Sozomène  et  de  Théodoret;  les  livres  de 
Philon  le  Juif  (l  volume);  l'Histoire  ecclésias- 
tique,à'E,usè.bei;  la  Chronique,  de  Jérôme  (2  vo- 
lumes) ;  De  la  somme  des  temps  et  de  l'origine 
et  des  faits  des  Romains  (1  volume)  ;  la  Loi  ro- 
maine; le  Pacte  de  la  loi  salique,  qui  forme 
trente  livres;  des  parties  du.Donat  avec 
gloses  ;  le  livre  Logân,  c'est-à-dire  des  dis- 
cours grecs  ou  latins;  la  Généalogie  de  la  bi- 
bliothèque; la  Passion  du  Seigneur,  en  tudesque 
et  en  latin,  formant  six  livres. 

»  Tous  ces  ouvrages,  ajoute  l'auteur  de  la 
chronique  citée,  forment  un  nombre  de  256  vo- 
lumes, en  ne  comptant  pas  les  livres  séparé- 
ment, mais seulementles  volumes;  car  souvent 
divers  livres  sont  renfermés  dans  un  seul  vo- 
lume ,  et  en  comptant  les  livres  on  arriverait 
à  un  nombre  supérieur  à  500.  • 

Dans  ses  Recherches  sur  les  bibliothèques 
anciennes,  Petit- Radel  a  publié,  d'après  un 
manuscrit  du  lxe  siècle,  un  catalogue  qui  com- 
prend trente  articles  sur  la  théologie,  l'his- 
toire, la  philologie  sacrée,  le  droit  canon,  etc. 

Al-Hakem  II,  roi  de  Cordoue,  qui,  en  963, 
succéda  à  son  père  Abdérame  III,  avait  ras- 
semblé, avant  de  monter  sur  le  trône,  une 
riche  bibliothèque,  coordonnée  et  classée  par 
lui-même.  Elle  était  soigneusement  divisée  en 
compartiments,  dans  chacun  desquels  se  trou- 
vaient les  livres  qui  traitaient  d'un  objet  spé- 
cial. Chaque  armoire,  chaque  rayon,  avait 
des  tables,  et  toutes  ces  tables  particulières 
étaient  réunies  en  une  table  générale  qui,  sui- 
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vant  l'écrivain  Aben-Hayan,  remplissait  déjà  à 
la  mortd'Al-Hakem  44.volumesde  50  fèuilUss, 

?noiqu'ellene  fût  pas  complète,  puisque  ce  ne 
ut  que  sous  le  règne  suivant  qu'on  la  termina. 

En  1288,  les  religieux  de  Sainte-Catherine 
du  Val-des-Ecoliers  rédigèrent  le  catalogue 
des  volumes  qu'ils  possédaient.  Il  était  com- 
posé d'environ  300  articles,  parmi  lesquels 
on  cite  la  Somme,  de  saint  Thomas;  le  Traité 
de  l'univers,  de  Guillaume,  évêque  de  Paris; 
plusieurs  écrits  de  Pierre  de  Tarentaise  et  de 
Gilles-Augustin,  autrement  dit  Gilles  Colonne. 

En  1373,  Gilles  Malet,  alors  valet  de  cham- 
bre de  Charles  V,  dressa  l'inventaire  de  la 
bibliothèque  on-  librairie  déposée  dans  une 
des  tours  du  Louvre.  L'original  de  cet  inven- 
taire, qui  était  parmi  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Colbert,  est  passé  dans  celle  du  roi. 
Il  est  intitulé  :  Inventoire  des  livres  du  Mot/ 
nostre  S',  estant  au  chastel  du  Louvre.  On 
voit  par  ce  catalogue,  qui  est  divisé  en  trois 
chapitres,  que  la  première  chambre  de  la  tour 
de  la  librairie  contenait  269  volumes,  que  celle 
du  second  étage  n'en  avait  pas  plus  de  260,  et 
qu'il  y  en  avait  381  dans  la  chambre  du  troisième 
étage,  ce  qui  fait  un  total  de  910  volumes.  Cet 
inventaire  a  été  publié  en  partie  par  Boivin 
dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  tout  entier 
par  Van  Praet  (Paris,  1835,  in-8<>). 

Ge  catalogue  nous  apprend  de  quelles  sortes 
d'ouvrages  la  bibliothèque  du  Louvre  était  eonv 
posée.  Il  y  avait  des  livres  de  toute  espèce  ; 
Bibles  latines  et  françaises,  missels,  bréviaires, 
psautiers,  heures,  offices  particuliers,  vies  par- 
ticulières de  saints  et  de  saintes;  puis  des 
livres  profanes  dont  la  plus  grande  partie  con- 
sistait en  traités  d'astrologie,  de  géomancie 
et  de  chiromancie  ;  ensuite  venaient  des  livres 
de  médecine,  pour  la  plupart  d'auteurs  arabes, 
traduits  en  latin  ou  en  français  ;  les  historiens, 
les  romans  en  prose  et  en  rimes,  quelques 
livres  de  droit,  et  pour  tous  poëtes  latins, 
Ovide,  Lucain  et  Boec'e.  Mais  les  histoires  et 
les  chroniques  faisaient  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  bibliothèque. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  la  librairie  de 
la  tour  du  Louvre  ne  contenait  plus  que 
823  volumes,  dont  le  duc  de  Bedford  s'empara, 
en  1423,  alors  que  les  Anglais  étaient  maîtres 
de  Paris. 

En  1427,  Jehan  deTuilières,  licencié  es  lois, 
dressa  le  catalogue  de  la  collection  de  livres 
et  d'objets  d'art  que  le  duc  d'Orléans  avait 
rassemblés  an  château  de  Blois.  On  y  trouve 
des  Bibles,  des  Evangiles,  des  missels,  des 
ouvrages  théologiques  et  des  romans,  mais 
pas  un  livre  grec.  Parmi  les  auteurs  latins,  il 
n'y  avait  que  Juvénal.Térence,  Virgile,  Stace, 
Sidoine  Apollinaire  et  Valère-Maxime. 

Nous  pourrions  indéfiniment  citer  encore 
des  bibliothèques  de  princes,  de  couvents  et 
de  villes ,  depuis  le  xv°  3iècle  jusqu'à  nos 
jours  ;  mais  ce  qui  précède  prouve  suffisam- 
ment que  nulle  part  on  ne  trouve  une  collec- 
tion de  livres  sans  un  inventaire  ou  catalogue. 

Dans  tous  les  temps,  dit  Namur  (Manuel  du 
bibliothécaire,  Bruxelles,  1834,  in-8°),  les  vrais 
bibliophiles  ont  recherché  les  catalogues  des 
bibliothèques  et  des  librairies  importantes, 
surtout  lorsqu'ils  sont  rédigés  avec  méthode. 
Le  savant  Maittaire,  dans  une  épltre  dédica- 
toire  placée  en  tète  du  catalogueàe  labibliothè- 
que  Harléienne,  regarde  les  catalogues  comme 
des  procès-verbaux  littéraires  servant  à  dé- 
cider une  infinité  de  questions  qui  s'élèvent 
sur  la  bibliologie,  et  il  exhorte  ceux  qui  les 
rédigent  à  ne  rien  négliger  pour  les  rendre 
rigoureusement  exacts. 

Mais  quand  un  bibliographe  aura  apporté 
tous  ses  soins  à  la  rédaction  d'un  catalogue, 
il  ne  pourra  se  flatter  d'avoir  fait  un  travail 
irréprochable. 

»  Rien  de  plus  facile  à  faire  qu'un  mauvais 
catalogue,  dit  M.  Paul  Lacroix;  rien  de  moins 
facile  que  d'en  faire  un  bon,  Aussi  les  meil- 
leurs sont-ils  imparfaits,  et  quand  les  abbés 
Boudot  et  Sallier  mirent  au  jour  le  premier 
volume  de  leur  catalogue  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  l'abbé  Saas  publia  une 
lettre  sur  les  fautes,  omissions,  etc.,  de  ce  vo- 
lume, en  annonçant  dix  autres  lettres  qui 
n'eussent  pas  encore  suffi  pour  préparer  les 
errata  et  les  addenda.  Quand  Guillaume  De- 
bure et  Van  Praet  eurent  achevé  le.  catalogue 
des  livres  les  plus  précieux  du  duc  de  La  Val- 
lière,  l'abbé  Rive  se  vanta  de  découvrir  une 
ânerie  (suivant  son  expression)  dans  chacun 
des  articles  de  ce  catalogue,  qui  en  comprend 
5,000.  Quand  Barbier  donna  au  public  les  deux 
premiers  volumes  de  son  admirable  Diction- 
naire, quand  Brunet  fit  imprimer  le  sien,  les 
éplueheurs  s'empressèrent  d'y  chercher  et  d'y 
trouver  beaucoup  à  reprendre  ;  c'est  surtout  en 
bibliographie  que 

La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile.  » 

(Bulletin  des  arts,  avril  184G.) 

On  le  voit,  pour  le  bibliophile  exigeant,' lès 
bons  catalogues  sont  excessivement  rares  ;  il 
y  en  a  peu,  peut-être  point.  Mais  l'homme 
d'études  est  moins  difficile  à  contenter.  En 
effet,  que  demande-Wl  à  un  catalogue?  Une 
réponse  immédiate  ;  1°  si  l'ouvrage  dont  il  a 
besoin  existe  dans  la  bibliothèque  à  laquelle 
il  s'adresse;  2°  si  cet  ouvrage  peut  lui  être 
remis  sur-le-champ;  3<>  si  le  livre  désiré  ne 
s'y  trouve  pas,  savoir  d'un  coup  d'œil  quels 
autres  ouvrages  il  pourrait  consulter  sur  le 
même  sujet.  Un  catalogue  doit  donc  être  sim- 
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pie,  clair  et  méthodique.  Ce  n'est  pas  h.  l'Am- 
brosienne  qu'on  le  trouvera.   . 

La  bibliothèque  Ambrosienne,  a  Milan,  a 
été  fondée  par  l'archevêque  de  cette  ville, 
Frédéric  Borromée,  mort  en  1631.  Cette  cé- 
lèbre bibliothèque  renferme  plus  de  60,000  vo- 
lumes imprimés  et  environ  10,000  manuscrits; 
mais  les  recherches  y  sont  difficiles,  parce  que 
son  illustre  fondateur  a  interdit  la  formation 
d'un  catalogue.  On  dit  qu'il  faudrait  pour  l'éta- 
blir une  dispense  de  Rome.  En  attendant,  on 
se  sert  d'un  simulacre  de  catalogue  dans  le- 
quel les  auteurs  sont  portés  à  leurs  prénoms; 
ainsi,  pour  trouver  Machiavel,  Pétrarque,  le 
philologue  Orsini,  etc.,  il  faut  chercher  Nico- 
las, François,  Fulvio,  etc.   ■ 

La  recherche  des  livres  dans  une  biblio- 
thèque peut  se  faire  : 

1°  D'après  le  nom  de  l'auteur  ou,  à  défaut 
de  ce  nom,  d'après  le  mot  principal  du  titre, 
c'est-à-dire  dans  l'ordre  alphabétique  ; 

2°  D'après  la  matière  traitée  dans  les  ou- 
vrages, c'est-à-dire  dans  l'ordre  systéma- 
tique; 

3°  D'après  la  date  d'impression  ou  de  créa- 
tion des  ouvrages,  c'est-à-dire  dans  l'ordre 
chronologique; 

4»  D'après  leur  lieu  d'impression  ou  ordre 
géographique; 

5°  Enfin ,  d'après  la  place  que  les  livres 
occupent  sur  les  tablettes  ,  c'est-à-dire  d'a- 
près le  lokal-catalogue. 

Il  y  a  donc  cinq  sortes  de  catalogues,  parmi 
lesquelles  les  deux  premières  sont  indispen- 
sables. L'ordre  chronologique  et  l'ordre  géo- 
graphique ne  sont  généralement  suivis  que 
pour  les  éditions  du  xv°  siècle ,  le  dernier  si 
elles  sont  en  grand  nombre;  mais,  s'il  y  en  a 
pou,  l'ordre  chronologique  est  préférable. 

On  procède  à  la  rédaction  du  catalogue 
d'une  bibliothèque  par  deux  opérations  essen- 
tielles :  la  description  sommaire  de  chaque 
ouvrage  en  particulier  et  le  classement  des 
ouvrages  selon  la  matière  qui  y  est  traitée, 
ou  selon  l'ordre  alphabétique.  La  première 
opération  se  fait  sur  des  bulletins  qui  doivent 
faciliter  la  seconde  opération  du  catalogo- 
graphe. 

D  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  doit  se 
procurer  une  quantité  suffisante  de  bulletins 
de  format  maniable,  depuis  l'i-n32  jèsus,sans 
dépasser  l'in-is  de  ce  papier  ;  c'est-à-dire 
entre  le  format  des  cartes  à  jouer  ordinaires 
et  celui  de  la  collection  Charpentier.  Ces  bul- 
letins doivent  être  en  papier  fort,  et  de  préfé- 
rence en  petite  carte. 

On  laisse  en  tête  de  chaque  bulletin  une 
place  suffisante  pour  le  numéro  provisoire  de 
l'ouvrage  qu'il  s'agit  de  décrire,  puis  on  y 
inscrit  en  autant  d'alinéas  séparés  : 

1°  Le  nom  de  l'auteur,  ou  le  premier  mot 
important  du  titre  si  l'ouvrage  "est  anonyme  ; 

2°  Le  titre  exact  avec  le  nom  répété  de 
l'auteur  et  celui  de  l'éditeur  littéraire  ou  de 
l'annotateur; 

3°  Le  lieu  de  publication  ou  d'impression, 
le  nom  du  libraire  ou  de  l'imprimeur  et  la 
date; 

40  Le  nombre  de  volumes,  le  format,  le 
nombre  de  pages  et  l'état  matériel  des  vo- 
lumes. 

On  laisse  en  bas  la  place  nécessaire  pour 
Vindication  des  lettres  et  numéros  du  classe- 
ment définitif  de  l'ouvrage.  "Voici  un  modèle 
de  bulletin  : 


N°44. 


Maury  (l.-f.-alfred). 

La  Terre  et  l'Homme,  ou  Aperçu  historique  de 
Géologie,  do  Géographie  et  d'Ethnologie  géné- 
rales, pour  servir  d'introduction  &  l'histoire  uni- 
verselle: par  L.-F.-AIfred  Maury,  membre  de 
l'Institut.  —2°  édition,  revue  et  corrigée. 

Paris,  L.  Hachette  et  C»,  18BL 

1  vol.  in-18  de  viu  et  650  pp.,  br. 


S.  313. 


Lorsque  le  titre  d'un  ouvrage  se  présenta 
comme  une  sorte  d'énigme  plus  ou  moins  mys- 
térieuse, il  faut  rechercher  ce  qui  peut  lui 
manquer,  soit  le  nom  de  l'auteur,  soit  celui 
du  lieu  d'impression  et  du  libraire,  soit  la  date  ; 
et  quand  de  tout  cela  rien  ne  manque  en  ap- 
parence, il  est  encore  nécessaire  de  s'assurer 
que  le  tout  est  exact,  sans  déguisement  et 
sans  erreur. 

Le  bulletin  doit  reproduire  la  teneur  du  ti- 
tre avec  son  orthographe  et  dans  toute  son 
étendue,  l'abrégé  ou  l'extrait  d'un  titre  ne 
suffisant  pas  pour  bien  faire  apprécier  un  li- 
vre ancien-,  dont  le  titre  reproduit  ordinaire- 
ment le  sommaire  de  l'ouvrage.  Cependant, 
si  l'on  juge  à  propos  d'abréger  le  titre,  il  ne 
faut  jamais  en  modifier  la  rédaction,  et  trois 
points  (...)  doivent  indiquer  chaque  endroit 
ou  une  suppression  sera  opérée. 

Pour  les  pièces  détachées  ou  lep  recueils 
factices  qui  n'ont  point  de  titre  imprimé,  il  est 
indispensable  de  rédiger  des  titres  analyti- 
ques. Ces  titres  doivent  être  mis  entre  paren- 
thèses (  )  et  suivis  des  premiers  mots  par  les- 
quels commence  la  pièce. 
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Lorsque  dans  un  titre  se  trouve  mentionné 
celui  d'un  autre  ouvrage,  ce  dernier  titré  doit 
être  mis  entre  guillemets.  Par  exemple  :  Ré- 
vélations historiques  ou  Réponse  au  livre  de 
lord  Normanby,  intitulé  .*  "  Une  année  de  révo- 
lution à  Paris,  »  par  Louis  Blanc.  Bruxelles, 
Meline,  1859,  2  vol.  in-12. 

Tous  les  titres  en  langues  anciennes  ou 
étrangères,  autres  que  le  grec,  le  latin  et 
leurs  dérivés  de  l'Europe  occidentale,  doivent 
être  suivis  d'une  traduction  française  qui  sera 
mise  entre  crochets  [  ]. 

Les  mots  en  langue  étrangère  intercalés 
dans  un  titre  français  seront  écrits  en  italique. 

Il  faut  apporter  beaucoup  de  soin  dans  la 
transcription  du  nom  et  des  prénoms  de  l'au- 
teur. Les  prénoms  peuvent  être  abrégés , 
excepté  lorsqu'ils  sont  en  quelque  sorte  in- 
séparables du  nom  propre  ;  comme  Michel 
Montaigne,  "Walter  Scott,  Victor  Hugo,  Jean 
Macé,  etc. 

Quand  le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  dans  le 
titre,  il  faut  chercher  à  le  découvrir,  eu  exa- 
minant les  préfaces,  les  dédicaces  et  les  notes, 
et,  si  ce  nom  s'y  trouve,  il  faut  s'assurer  que 
ce  n'est  pas  un  pseudonyme.  Dans  ce.  dernier 
cas,  on  met  le  nom  véritable  entre  paren- 
thèses à  côté  et  à  la  suite  du  pseudonyme. 

Si  un  nom  a  été  latinisé  ou  approprié  à  la 
prononciation  d'une  langue  étrangère,  il  faut 
le  rétablir  d'après  l'orthographe  de  la  langue 
parlée  par  l'auteur  et  le  mettre  au  nominatif, 
non  dans  l'intérieur  du  titre,  où  il  doit  rester 
tel  qu'il  est,  mais  dans  l'inscription  de  ce  nom 
en  tête  du  bulletin  qui  doit  servir  au  classe- 
ment alphabétique. 

Dans  les  titres  d'ouvrages  en  langues  clas- 
siques : 

Les  noms  des  lieux,  des  imprimeurs,  des 
éditeurs,  etc.,  ne  doivent  pas  être  mis  au  no- 
minatif, mais  au  même  cas  où  ils  se  trouvent 
dans  le  titre.  Ceci  a  pour  but  de  permettre 
de  distinguer  si  l'ouvrage  catalogué  est  im- 
primé dans  l'endroit  indiqué,  ou  par  les  per- 
sonnes désignées,  ou  s'il  s'y  trouve  en  com- 
mission. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  trouve  ni  lieu  d'im- 
pression, ni  noms  d'imprimeur  et  d'éditeur,  ni 
date,  ou  s'il  manque  seulement  une  de  ces  in- 
dications, on  remplace  celles  qui  manquent 
par  un  tiret  (  —  ) ,  afin  de  ne  pas  être  accusé 
de  les  avoir  omises  par  inadvertance.  Mais  si 
l'on  connaît  l'une  ou  l'autre  des  indications 
omises ,  il  faut  l'ajouter  entre  parenthèses 
pour  ne  pas  laisser  croire  que  ce  mot  existe 
dans  le  titre  de  l'ouvrage. 

Les  lieux  d'impression,  les  noms  des  au- 
teurs ou  des  éditeurs  reconnus  fictifs,  sont 
copiés  tels  qu'ils  sont;  et  si  le  catalogographe 
connaît  le  véritable  nom,  il  doit  le  mettre  entre 
parenthèses  à  la  suite  du  nom  Actif.  La  même 
règle  s'applique  aux  dates  qui  ont  pu  être 
changées  ou  mal  imprimées. 

Il  est  utile  et  quelquefois  nécessaire  de 
donner  les  prénoms  des  éditeurs  ou  des  im- 
primeurs, ou  du  moins  la  lettre  initiale,  afin 
de  pouvoir  les  distinguer  d'autres  imprimeurs 
ou  éditeurs  qui  ont  le  même  nom  patrony- 
mique, comme  Firmin  et  Pierre  Didot,  Louis, 
Isaac,  Abraham  et  Daniel  Elzemer. 

Si  tous  les  volumes  d'un  ouvrage  ne  por- 
tent pas  le  même  lieu  d'impression,  le  même 
nom  d'éditeur  et  la  même  date,  on  doit  l'indi- 
quer sur  la  copie  du  titre.  La  date  se  marque 
toujours  avec  des  chiffres  arabes;  mais  pour 
les  incunables  ou  livres  imprimés  avant  l'an- 
née 1500,  il  faut  indiquer  la_  date  en  chiffres 
romains,  et  la  marquer  à  côté,  entre  paren- 
thèses, en  chiffres  arabes. 

Quand  l'ouvrage  a  été  imprimé  en  plusieurs 
parties  et  à  des  dates  différentes,  on  met  la 
première  date  et  la  dernière  réunies  par  un 
trait.  Par  exemple  :  1806-1817,  ee  qui  signifie 
1806  à  1817. 

11  faut  avoir  soin  de  distinguer  le  tome  du 
volume,  parce  qu'un  ouvrage  peut  avoir  été 
publié  en  quatre  tomes  et  former  deux  vo- 
lumes, comme  un  autre  qui  est  en  troi3  tomes 
peut  former  six  volumes. 

Quand  un  ouvrage  est  composé  de  plusieurs 
volumes,  on  en  indique  le  nombre  :  6  vol. 
in-40 ,  3  vol.  in-8<>  :  lorsqu'il  n'est  composé 
que  d  un  seul,  il  suffit  de  mettre  in-40,  in-8°. 

V.   FORMAT. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  noter  le  nombre  de 
pages ,  afin  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une 
idée  de  1  importance  du  livre.  Quand  une  pu- 
blication comprend  plus  de  48  pages,  on  peut 
la  considérer  comme  un  volume;  si  elle  com- 
prend 48  pages  ou  moins ,  elle  entre  dans  la 
catégorie  des  pièces. 

Puis  vient  fa  description  matérielle  du  li- 
vre :  s'il  est  broché  ou  relié,  s'il  contient  des 
planches,  cartes,  vignettes,  etc.,  noires  ou 
coloriées  ;  si  le  titre  ne  dit  pas  que  l'ouvrage 
est  accompagné  d'un  commentaire ,  d'une 
belle  préface  écrite  par  une  personne  étran- 
gère a  cet  ouvrage  ou  par  l'auteur  d'une  tra- 
duction quelconque,  ou  qu'un  commentaire  ou 
une  traduction  sont  accompagnés  du  texte 
original;  si  le  titre  n'indique  pas  dans  quelle 
langue  ou  dans  quel  genre  l'ouvrage  est  écrit 
(en  prose  ou  en  vers],  ou  si  le  titre  est  com- 
pose dans  une  autre  langue  que  l'ouvrage 
même;  si  le  titre  est  mystique,  allégorique  ou 
énigmatique  ,  —  afin -de  ne  pas  s^x  poser  & 
classer  dans  la  botanique  la  Plante  humaine, 
de  Louis  d'Orléans  ;  dans  les  exercices  gym- 
nastiques,  la  Grande  danse  Macabre;  dans  la 
généalogie,  Zanzoni  rariorum  stirpium  fami- 
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liai;  dans  l'archéologie;  le  Quartier  Latine 
d'Henry  Milrger,  etc.  ;  —  si  l'édition  de  l'ou- 
vrage présente  quelques  particularités ,  un 
défaut,  une  tache,  des  cartons,  etc.,  dont  les 
autres  éditions  sont  privées  ;  si  l'exemplaire 
est  enrichi  de  notes  marginales  de  savants 
célèbres,  ou  s'il  est  imprimé  sur  du  papier 
rare  ou  a  grandes  marges,  sur  du  parchemin, 
ou  avec  des  caractères  particuliers  d'un  cé- 
lèbre imprimeur. 

Toutes  ces  observations  doivent  être  faites 
et  notées,  et  on  lès  complétera  par  les  anec- 
dotes littéraires  que  l'on  à  pu  recueillir  sur1 
l'ouvrage  ou  l'exemplaire  dont  on  copie  -le 
titre, 

Mais  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un 
manuscrit,  là  rédaction  du  bulletin  semble 
être  plus  difficile.  On  doit  indiquer  l'âge 
connu  ou  présumé  du  livre,  la  matière  sur 
laquelle  il  est  exécuté  (papyrus,  parchemin, 
papier,  etc.),  le  genre  d'écriture,  le  sujet  qui 
y  est  traité;  et  quand  il  s'agit  d'un  ouvrage 
inédit  ou  peu  répandu,  donner  l'exposé  som- 
maire de  ce  qu'il  contient,  l'interprétation  de 
certains  passages  obscurs,  la  transcription  de 
ceux  qui  offrent  des  leçons  singulières  ou  des 
particularités  remarquables,  1  indication  des 
ligures  et  autres  ornements  qui  s'y  entre- 
mêlent; quelques  observations  littéraires,  cri- 
tiques, historiques,- selon  qu'il  y  a  lieu,  sur 
l'auteur,  sur  l'ouvrage,  sur  le  travail  du  co- 
piste ,  même  encore  sur  les  éditions  faites 
d'après  le  manuscrit,  sur  celles  par  lesquelles 
il  est  le  mieux  représenté.  Ces  détails,  au  gré 
du  rédacteur,  sont  susceptibles  d'avoir  plus 
ou  moins  de  développement. 

Comme  il  est  important,  pour  abréger  l'a- 
nalyse des  titres,  pour  économiser  le  temps 
et  la  place,  de  connaître  les  abréviations  gé- 
néralement employées  en  bibliographie,  nous 
allons  les  indiquer  ici. 

Tableau  des  principales  abréviations 
bibliographiques. 

807 pour  1S67. 

806-817 —  1805  à  1817. 

s.  1.  n.  d —  sans  lieu  ni  date. 

T.  ou  tom —  tome. 

V.  ou  vol —  volume. 

form —  format. 

f.  ob.  ou  form.  obi.  —  format  oblong. 

f.  atl —  format  atlantique. 

fo  ou  in-fol —  in-folio. 

4°  ou  in-40. —  in-quarto. 

8°  ou  in-8° —  in-octavo. 

12  ou  in-12 —  in-douze. 

in-24  .........  —  in-vingt- quatre. 

in-32 .........  —  in-trente-deux. 

in-64.  ........  —  in-soixante-quatre. 

app —  appendice. 

supp »...  —  supplément. 

éd —  édition. 

goth —  gothique. 

g.  p.  ou  gr.  pap.  .  .  —  grand  papier. 

p.  inéd —      papier  médian  ou 

moyen. 

p.  p —      petit  papier. 

p.  v —      papier  vergé. 

p.  vél —      papier  vélin. 

p.  d.  H —  papier  de  Hol- 
lande. 

gr.  marg —      grandes  marges. 

I.  r —      lavé,  réglé. 

PP —      pages. 

ft. —      feuillets. 

br —      broché. 

cart —      cartonné. 

d.-rel.  ou  dem.-rel.  .    —      demi-reliure. 

anc.  rel —      ancienne  reliure. 

m.  ant —      maroquin  antique. 

m.  b —      maroquin  bleu, 

m.  cit —      maroquin  citron. 

m.  n —      maroquin  noir. 

m.  r.   , —      maroquin  rouge. 

m.  v —      maroquin  vert. 

m.  viol —      maroquin  violet. 

m.  d.  L —  maroquin  du  Le- 
vant. 

m.  d.  d.  m —      maroquin    doublé 

de  maroquin. 

m.  d.  d.  t —      maroquin    doublé 

de  tabis. 

p.  d.  t.  d.  R —      peau  de  truie  de 

Russie. 

c.  d.  R —      cuir  de  Russie. 

v.  b, .  , —      veau  brun. 

v.  éc —  veau  écaille. 

v.  f —  veau     fauve     ou 

veau  filets. 

v.  jas.  . —  veau  jaspé. 

v.  m —  veau  marbré. 

v.  p —  veau  porphyre. 

v.  r —  veau  racine. 

vél —  vélin. 

parch —  parchemin. 

b.  ou  bas —  basane. 

f.  d.  . —      filets  dorés. 

f.  d.  s.  1.  p —      filets  d'or  sur  le 

plat. 

f.  comp. . —  filets  à  comparti- 
ments. 

dent —      dentelle. 

p.  f.  ou  pet.  f.  .  .  .    —      petits  fers. 

à  f  r —      a  froid. 

d.  s.  t —      doré  sur  tranche. 

tr.  d —      tranche  dorée. 

tr.  cis —  tranche  ciselée. 

tr.  r. . —  '  tranche  rouge. 

tr.  m —  tranche  marbrée. 

c.  et  ferm ......  —  coins  et  fermoir. 

front,  gr —  frontispice  gravé. 

tit.  r,  et  n —  titre  rouge  et  noir. 
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c.  f.  . —     cum  figuris,  avec 

figures. 

fig.  s.  b —      figures  sur  bois. 

fig.  col —      figures  coloriées. 

pi.  enl —  planches  enlumi- 
nées. 

portr —      portrait. 

vign —      vignettes. 

qq.  mouill —  quelques  mouil- 
lures. 

raouill.  et  pîq.  ...  —  mouillures  et  pi- 
qûres. 

ms. —      manuscrit. 

autogr —      autographe. 

sig.   . —      signé ousignature 

Lorsque  tous  les  ouvrages  qui  composent 
une  bibliothèque  ont  été  soigneusement  exa- 
minés dans  leur  forme  et  dans  leur  contenu, 
et  que  les  titres  en  ont  été  transcrits  avec  des 
notes  sur  des  bulletins,  il  n'y  a  d'achevée, 
pour  établir  un  catalogue,  que  la  plus  faible 
partie  du  travail. 

En  supposant  qu'on  veuille  dresser  un  ca- 
talogue suivant  la  classification  la  plus  simple, 
c'est-à-dire  l'ordre  alphabétique,  il  faut  d'a- 
bord reprendre  un  à  un  tous  les  bulletins  afin 
d'en  régulariser  le  mot  d'ordre  ou  mot  qui  se 
trouve  en  tôte,  soit  nom  d'auteur,  soit  pre- 
mier mot  du  titre  pour  les  ouvrages  anony- 
mes. On  prend  pour  mot  d'ordre  le  premier 
substantif,  laissant  de  côté  l'article,  l'adjec- 
tif, etc.,  qu'on  a  soin  de  mettre  entre  paren- 
thèses. Par  exemple  : 

Récréations  (tes)  des  capucins,  etc.  ; 

Guide  (Nouveau)  du  voyageur  en  Bretw 
gne,  etc.  ; 

Chroniques  (les  Grandes)  de  France ,  etc.  ; 

Histoires  (Petites)  morales,  etc. 

Toutefois,  il  faut  excepter  de  cette  règle 
les  titres  qui  commencent  par  une  phrase. 
Par  exemple  : 

a  quelque  chose  malheur  est  bon  (vaudev.); 
Je  veux  être  heureux  (roman)  ; 
Plus  de  tabac  (brochure)  ; 
Tout  le  monde  a  tort  (pamphlet). 

Chaque  fois  que  l'on  connaîtra  l'auteur  d'un 
ouvrage  anonyme  ou  pseudonyme,  il  faudra 
faire  un  nouveau  bulletin,  mais  tout  à  fuit 
abrégé,  c'est-à-dire  ne  contenant  que  le  nom 
de  l'auteur  entre  parenthèses,  les  premiers 
mots  du  titre,  le  lieu  et  la  date  de  l'impression 
et  le  numéro  provisoire.  Il  faudra  également 
des  bulletins  abrégés  à  chacun  des  noms  des 
éditeurs,  traducteurs,  annotateurs  de  chaque 
ouvrage.  Et  quand  ces  nouveaux  bulletins 
seront  remplis,  on  pourra  s'occuper  du  clas- 
sement alphabétique.  Cette  opération  est  tou- 
jours la  même,  et  ne  présente  pas  la  moindre 
variation  ou  incertitude. 

On  commence  car  ranger  les  bulletins  d'a- 
près la  première  lettre  des  noms  d'auteur  ou 
du  mot  d'ordre  en  autant  de  tas  qu'il  y  a  do 
lettres  dans  l'alphabet.  On  peut  faire  cette 
distribution  sur  une  grande  table,  ou,  si  le 
nombre  des  bulletins  est  trop  grand,  dans  des 
cases  ou  bottes.  Aprè3  cette  première  opéra- 
tion, chaque  lettre  ou  tas  est  soumis  à  autant 
de  nouveaux  triages  qu'il  y  a  de. lettres  suc- 
cessives dans  les  mots  d'ordre.  Ce  nouveau 
triage  se  fait  sans  avoir  égard  à  la  première 
lettre,  qui  est  naturellement  la  même  dans 
tout  le  pariuet.  On  classe  donc  les  cartes  ou 
bulletins  d  après  la  seconde  lettre  en  vingt- 
cinq  nouveaux  paquets  ;  par  exemple  :  Aa, 
Ab,  Ac,  etc.  ;  on  agit  de  même  avec  chacun 
de  ces  vingt-cinq  paquets  à  l'égard  de  la  troi- 
sième lettre;  savoir:  Aab,  Aac,  Aad,  Aae, 
Aaf,  etc.,  et  ainsi  de  suite  à  l'égard  de  cha- 
que nouvelle  subdivision. 

Les  mots  qui  suivent  le  mot  d'ordre  doi- 
vent être  classés  alphabétiquement  jusqu'à 
la  première  virgule.  Exemple  : 

Abeille  (V),  almanach  des  grâces; 
Abrégé  de  l'histoire  ancienne; 
Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre  ; 
Abrégé  de  l'histoire  de  France; 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'Eglise  ; 
Abrégé  de  l'histoire  de  Russie  ; 
Abrégé  de  l'histoire  des  empereurs  ; 
Abrégé  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

Si  le  mot  d'ordre  est  au  pluriel,  il  suit  immé- 
diatement son  singulier,  afin  de  faciliter  les 
recherches.  Sans  cette  précaution,  une  trop 
grande  distance  séparerait  deux  mots  dési- 
gnant la  même  chose,  comme  an  et  ans,  qui 
peuvent  avoir  entre  eux  plusieurs  centaines 
de  mots  et  de  noms. 

Lorsque  l'opération  de  classement  que  nous 
venons  de  décrire  est  terminée,  il  faut  s'oc- 
cuper de  la  conservation  du  travail  achevé, 
soit  en  employant  les  moyens  indiqués  par 
M.  F.  Bonnange,  soit  en  transcrivant  les  bul- 
letins dans  l'ordre  établi. 

M.  F.  Bonnange,  archiviste  au  ministère 
de  l'agriculture,  au  commerce  et  des  travaux 
publics,  a  constaté  les  difficultés  et  les  em- 
barras que  rencontrent  les  travailleurs  dési- 
reux de  consulter  les  immenses  trésors  enfouis 
dans  nos  bibliothèques.  Il  s'est  proposé  d'y 
remédier  par  un  nouveau  système  de  catalo 
gue,  au  moyen  de  caries.  Ce  système  est  ap- 
plicable aux  bibliothèques,  aux  dépôts  d'ar- 
chives, aux  collections ,  aux  musées ,  aux 
expositions,  aux  listes  électorales,  au  casier 
judiciaire,  aux  classements  accidentels  ou 
permanents  des  administrations  publiques  ou 
privées,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Dans  la  méthode  proposée  par  M.  F.  Bon- 
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nange,  les  cartes  sont  Axes  pour  le  public  et 
dans  un  ordre  invariable  ;  elles  sont  mobiles, 
au  contraire,  pour  le  conservateur.  Seul,  il 
peut  intercaler ,  intervertir ,  ajouter,  suppri- 
mer suivant  les  besoins. 

Pour  copier  un  catalogue  alphabétique,  il 
faut  se  servir  de  registres  in-folio  dont  les 
pages  sont  divisées  eu  neuf  colonnes  verti- 
cales dont  la  largeur  varie  selon  ce  qu'elles 
doivent  contenir;  savoir  :  1°  le  mot  d'ordre 
alphabétique;  2°  le  titre  en  entier;  30  les  par- 
ticularités de  l'édition  ;  4°  le  lieu  d'impres- 
sion; 5°  la  date;  6°  le  nombre  de  volumes  ; 
■7°  le  format;  8°  l'indication  de  la  division,  de 
la  subdivision  et  de  la  section  du  système  de 
Classification,  ainsi  que  du  numéro  d'ordre  ; 
9°  les  observations. 

On  aura  soin  de  laisser  entre  chaque  arti- 
cle assez  de  blane  pour  y  insérer  les  addi- 
tions que  l'on  aurait  à  faire. 

Mais,  pour  consulter  avec  fruit  un  catalogue 
alphabétique,  il  faut  connaître  le  nom  de  l'au- 
teur ou  le  titre  de  l'ouvrage  que  l'on  cherche  ; 
à  moins  de  parcourir  ce  catalogue  dans  toute 
son  étendue,  un  travailleur  ne  pourra  pas 
savoir  quels  sont  les  ouvrages  que  possède 
sur  un  sujet  donné  la  bibliothèque  à  laquelle 
il  s'adresse.  Une  classification  méthodique  ou 
systématique  est  donc  indispensable  à  toute 
bibliothèque  bien  administrée. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  rien  laissé 
sur  l'ordre  observé  dans  leurs  bibliothèques, 
et  c'est  en  Chine  qu'on  trouve  le  plus  ancien 
système  bibliographique  connu.  Sous  le  règne 
des  Youên  (de  1260  à  13.68),  les  Chinois  rap- 
portaient bibliographiquement  toutes  les  con- 
naissances humaines  à  quatorze  et  souvent  à 
vingt  classes  ;  mais,  aujourd'hui,  ce  nombre 
est  réduit  à  quatre  classes  principales,  nom- 
mées poù,  savoir  :  les  livres  canoniques  avec 
leurs  commentaires  (King-poi),  l'histoire  (Sse- 
poû),  les  sciences  et  les  arts  {Tseu-poû),  les 
Delles-lettres  (Tsi-poû),  Ces  classes  sont  sub- 
divisées en  quarante-quatre  sections,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Loui.  Il  n'existe  aucune 
classe,  aucune  section  pour  ce  que  l'on  ap- 
pelle de  nos  jours  la  philosophie. 

M.  Bazin,  qui  nous  fournit  ces  renseigne- 
ments, a  publié,  dans  le  Journal  asiatique  de 
ÏS50,  une  traduction  du  Catalogue  abrégé  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Pékin.  Dans  un 
avant-propos,  le  savant  sinologue  parle  aussi 
du  grand  catalogue  de  la  même  bibliothèque, 
dont  les  notices  sont  les  résultats  d'un  travail 
immense,  pour  lequel , l'empereur  Khièn-Iong 
avait  choisi  les  plus  savants  et  les  plus  éclai- 
rés parmi  les  membres  du  Han-tin-youên,  ou 
de  l'Académie  impériale  de  Pékin.  H  y  a  une 
notice  pour  chaque  ouvrage.  Dans  le  petit 
catalogue,  ces  notices  sont  fort  abrégées. 
Quoiqu'on  n'y  trouve,  en  général,  ni  des  ré- 
flexions très-fines  ni  des  aperçus  très-délicats, 
elles  n'ont  point  le  défaut  ordinaire  des  no- 
tices bibliographiques,  d'être  sèches,  mono- 
tones et  ennuyeuses.  Pour  la  connaissance 
des  antiquités,  l'histoire  de  la  littérature,  la 
critique  des  textes,  on  y  voit  partout  les  traces 
de  la  plus  singulière  érudition  qui  fut  jamais. 
Quand  le  sujet  en  vaut  la  peine,  chaque  no- 
tice fait  connaître  succinctement  : 

Le  titre  de  l'ouvrage  et  souvent  les  circon- 
stances qui  y  ont  donné  lieu  ; 

Les  particularités  relatives  h  la  publication  ; 

Les  noms  de  l'auteur  exactement  écrits; 

L'école  à  laquelle  il  se  rattache  ; 

Les  divisions  de  l'ouvrage  par  livres  on  par 
chapitres,  et  les  subdivisions  par  sections; 

Les  matières  dont  traite  l'écrivain,  com- 
ment il  les  traite  et  l'étendue  qu'il  leur  ac- 
corde. 

Enfin,  les  auteurs  de  ces  petites  notices  ne 
se  bornent  pas  à  confirmer  ou  à  infirmer  les 
jugements  qu'avaient  portés  avant  eux  d'au- 
tres critiques  sur  les  écrivains  dont  il  est  fait 
mention  dans  leur  catalogue;  ils  jugent  eux- 
mêmes;  ils  caractérisent  tous  les  travaux,  et, 
dans  leurs  équitables  jugements,  on  ne  trouve 
aucun  éloge  outré,  aucun  blâme  sans  restric- 
tion; on  n  y  aperçoit  rien  qui  ressemble  à  la 
prévention  ou  à  la  jalousie. 

Les  savants  musulmans  divisent  en  trois . 
branches  principales  toutes  les  sciences  qui 
forment  le  cercle  de  leurs  connaissances.  Ces 
branches  sont  :  1°  la  littérature;  2»  les  scien- 
ces qui  se  rapportent  à  la  religion  et  à  la 
jurisprudence  ;  3°  la  philosophie. 

I.  Littérature.  —  l.  Lexicographie.  —  2et3. 
Etymologie  et  syntaxe.  — 4  à  10.  Rhétorique 
avec  ses  trois  parties  et  quatre  autres  subdi- 
visions.—  11.  Histoire  avec  ses  diiFérentes  di- 
visions.— 12.  Science  de  la  lecture  du  Koran. 
—  13.  Dialectique  ou  règles  de  controverses 
scientifiques. 

II.  Religion  et  jurisprudence,  —  1.  Interpré- 
tation du  Koran.  —  2.  Science  des  traditions. 
— 3.  Théolggie  pratique,  comprenant  la  juris- 
prudence.— 4.  Théologie  scolas tique  ou  science 
des  lois  spéciales,  contenant  le  partage  des 
héritages. —  5.  Eléments  de  jurisprudence  ou 
science  des  principes  d'où  découlent  les  divers 
systèmes  juridiques  des  différentes  sectes. 

III.  Philosophie.  —  1.  Logique.  —  2.  Mathé- 
matiques. —  3.  Géographie  et  astronomie.  — 
4.  Médecine  et  sciences  naturelles.  —  5.  Phi- 
losophie théorique. 

Le  premier  ouvrage  bibliographique  d'une 
certaine  étendue  est  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Conrad  Gesner  (Zurich,  1545-1549, 
in-fol.).  Dans  la  seconde  partie  de  ce  livre. 
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1  on  trouve  les  connaissances  humaines  classéeâ 
dans  l'ordre  suivant  :  10  Grammaire. — 2°  Dia- 
I  lectique.  —  3°  Rhétorique.  —  40  Poétique.  — 
I  5°  Arithmétique,  —  6°  Géométrie,  —  7°  Musi- 
que. —  8°  Astronomie.  —  90  Astrologie.  — 
100  Divination  et  Magie.  —  il»  Géographie. 
—  12°  Histoire.  — 13°  Arts  divers.—  14»  Phi- 
losophie naturelle.  —  15°  Premiers  principes 
de  Philosophie,  et  Théologie  des  Gentils.  — 
100  Philosophie  morale.  —  17°  Economie.  — 
18°  Politique.  —  19"  Droit  civil  et  sacré.  — 
20°  Théologie.  La  Médecine  devait  former  le 
vingtième  livre  et  la  Théologie  le  vingt  et 
unième  ;  mais  la  première  n'a  point  paru. 

En  1560,  suivant  Peignot,  Ftorian  Triffer 
publia  à  Augsbourg  sa  Méthode  de  classer  tes 
livres.  Un  peu  plus  tard,  en  1583,  La  Croix, 
du  Maine  présenta  à  Henri  III  ses  Desseins  ou 
projets  que  l'on  trouve  imprimés  à  la  fin  de  la 
Bibliothèque  française  de  cet  auteur.  Mais  en 
1587,  Christophe  de  Savigny  fit  paraître  les 
Tableaux  accomplis  de  tous  les  arts  libéraux, 
ouvrage  curieux,  dont  la  première  planche 
présente  l'Encyclopédie  ou  la  Suite  et  liaison 
de  tous  les  arts  ou  sciences.  Ce  tableau  géné- 
ral est  suivi  de  seize  autres  tableaux  attri- 
bués chacun  à  une  science  et  à  ses  divisions, 
savoir  :  1»  Grammaire.  —  2°  Rhétorique.  — 
3°  Dialectique.  —  40  Arithmétique.  —  5°  Géo- 
métrie. —  6°  Optique.  —  1  °  Musique.  —  8°  Cos- 
mographie. —  90  Astrologie.  —  10°  Géogra- 
phie. —  11»  Physique.  —  12»  Médecine. — 
13°  Ethique.  —  14°  Jurisprudence.  —  15°  His- 
toire. —  16°  Théologie.  Dans  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  qui  fut  donnée  en 
1619,1a  Poésie  et  la  Chronologie  y  ont  été 
ajoutées. 

Le  système  le  plus  généralement  suivi  en 
France  est,  dit-on,  celui  du  jésuite  Jean  Gar- 
nier,  qui  a  dressé  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Clermont,  imprimé  à 
Paris  en  1678.  Dans  ce  système,  les  livres 
sont  divisés  en  cinq  classes  : 

I.  Théologie. 

II.  Philosophie. 

III.  Histoire. 

IV.  Jurisprudence. 

V.  Hétérodoxie. 

Mais  ces  classes  sont  loin  d'être  les  mêmes 
que  celles  du  système  que  le  savant  Prosper 
Marchand  a  mis  pour  lapremière  fois  en  pra- 
tique dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Bigot,  publié  en  1706.  C'est  la  méthode  de 
Marchand  que  l'on  attribue  à  tort  à  Gabriel 
Martin,  que  M.  Brunet  appelle  avec  raison  et 
autorité  le  Système  des  libraires  de  Paris.  Nous 
là  ferons  connaître  plus  loin. 

Voici  un  aperçu  des  principaux  systèmes 
bibliographiques  proposés,  suivis,  abandonnés 
et  repris. 

Arias  Montanus,  dans  l'arrangement  des 
livres  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  divise 
les  ouvrages  par  langues;  ensuite  il  sépare 
dans  chaque  langue  les  imprimés  des  manu- 
scrits, puis  il  distribue  les  livres  de  chacune 
de  ces  divisions  en  soixante- quatre  classes, 
daDS  l'ordre  suivant  ; 

Grammaire,  Dictionnaires,  Elegantiœ,  Fa- 
bles, Poésies,  Histoire,  Antiquités,  Dialec- 
tique ,  Rhétorique,  Déclamation ,  Orateurs, 
Epistolaires,  Arts  de  la  mémoire,  Mathéma- 
tiques proprement  dites,  Géométrie,  Arithmé- 
tique, Musique,  Cosmographie,  Géographie, 
Topographie,  Astrologie,  Astronomie,  Divi- 
nation, Perspective,  Philosophie  de  la  nature, 
Arguments  philosophiques,  Chimie,  Métaphy- 
sique, Economie,  Politique,  Aulique,  Droit 
civil,  Interprètes  du  droit  civil,  Documents 
anciens,  Mécanique,  Chasse,  Chasse  aux  oi- 
seaux, Pêche,  Natation,  Art  militaire,  Archi- 
tecture, Idylles  et  Opuscules ,  Encycliques, 
Bibles  et  Pères,  Tables  de  concordance,  Lieux 
communs  de  l'économie,  Commentaires  de  la 
Bible,  Canons,  Conciles,  Constitutions  reli- 
gieuses, Droit  canonique,  Docteurs,  Homélies, 
Sermons,  Epltres,  Soliloques,  Hymnes,  Dia- 
lecticiens,  Apologies,  Controverse,  Révéla- 
tion, Histoire  ecclésiastique  et  Vies  des  saints, 
Théologie  scolastique,  Sommistes,  etc. 

Telle  est  la  classification  observée  dans  là 
principale  bibliothèque  d'Espagne.  On  y  re- 
marque surtout  que  la  Théologie,  placée  or- 
dinairement en  première  ligne  par  les  biblio- 
graphes français,  occupe  ici  le  dernier  rang. 

Plus  tard,  Michel  Casiri,  dans  la  préface  de 
sa  Bibliothèque  arabico-espagnole  de  l'Escu- 
rial (Madrid,  1760),  adopta  la  classification  sui- 
vante :  Grammaire.  —  Rhétorique.  —  Poésie. 
—  Philologie  et  Mélanges.  —  Lexiques.  — 
Philosophie.  —  Politique.  —  Médecine.  — 
Histoire  naturelle.  —  Jurisprudence.  —  Théo- 
logie. —  Géographie.  —  Histoire. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Jugement  des 
savants,  Baillet  a  adopté  la  division  suivante, 
en  six  parties,  qui  peut  servir  de  modèle  pour 
la  classification  d'une  bibliothèque  : 

I.  Les  Imprimeurs  qui  se  sont  signalés  par 
leur  savoir,  leur  industrie,  leur  exactitude  et 
leur  fidélité;  les  Critiques,  les  Critiques  gram- 
mairiens ou  les  Philologues,  les  Grammai- 
riens artistes  ou  techniques,  les  Traducteurs. 

IL  Les  Poètes  :  Poëtes  prosaïques,  Rhé- 
teurs, Orateurs,  Epistolaires. 

III.  Les  Historiens  :  Géographes,  Chro- 
nologistes  ,  Historiens  ,  Biographes ,  Anti- 
quaires. 

IV.  Les  Philosophes  :  Naturalistes,  Méde- 
cins, Mathématiciens,  Arts  libéraux. 

V.  La  Jurisprudence    :    1°  Droit  civil; 
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2°  Droit  ecclésiastique  ;  3°  Politique;  4°  Mo- 
ralistes. 

VI.  Les  Théologiens  :  Théologiens  de  po- 
sitive; les  Pères  ;  les  Théologiens  scolas- 
tiques. 

Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Decordes,  Naudê  a  observé  l'ordre  suivant  : 
Bibles  ;  Livres  de  théologie  ;  Bibliographes  ; 
Chronologie;  Géographie;  Histoire;  Art  mili- 
taire; Droit;  Conciles  et  Droit  canonique; 
Philosophie  ;  Politique,  Belles-Lettres. 

Prosper  Marchand  a  exposé  son  système 
dans  la  préface  du  catalogue  des  livres  de 
Joachim  Faultrier  (Paris,  )709,  in-8°).  Il  con- 
sidère d'abord  les  différents  ordres  d'après 
lesquels  on  peut  former  un  système  biblio- 

fraphique,  savoir  :  l'ordre  naturel,  l'ordre 
es  nations,  l'ordre  des  langues,  l'ordre  des 
temps  et  l'ordre  alphabétique.  Son  plan  est 
divisé  en  trois  grands  chapitres ,  précédés 
d'une  introduction  qui  renferme  les^bibliogra- 
phes  et  suivi  d'un  appendice  qui  contient  les 
polygraphes.  Ces  chapitres  ou  classes  fonda- 
mentales sont  :  1°  la  science  humaine  ou  phi- 
losophie ;  2°  la  science  divine  ou  théologie  ; 
30  la  science  des  événements  ou  histoire.  La 
philosophie  a  deux  parties  principales  :  l'une 
regarde  les  belles-lettres  (litterœ  humaniores), 
l'autre  regarde  les  sciences  (litterœ  severio- 
res).  Quant  à  la  Théologie  et  à  l'Histoire, 
Marchand  a  adopté,  à  peu  de  chose  près,  les 
divisions  et  les  subdivisions  reconnues  par 
les  autres  bibliographes. 

Gabriel  Martin  a  perfectionné  le  système 
de  Jean  Garnier,  ou  plutôt  il  s'est  emparé  de 
celui  de  Prosper  Marchand.  Il  divise  toutes 
les  connaissances  humaines  en  cinq  classes 
primitives,  savoir  :  Théologie,  Jurisprudence, 
Sciences  et  Arts,  Belles-Lettres  et  Histoire. 
On  lui  attribue  la  rédaction  de  148  catalogues 
de  bibliothèques,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
22  avec  tables  d'auteurs. 

Le  système  de  Debure  est  entièrement  cal- 
qué sur  celui  de  Gabriel  Martin  ;  mais  il  est 
plus  détaillé.  Le  système  de  Cailleau  est  con- 
forme à  celui  de  Debure  ;  seulement  il  place, 
dans  la  théologie,  les  liturgies  avant  les  con- 
ciles;  il  met  la  musique  parmi  les  arts  libé- 
raux, au  lieu  de  la  mettre  aux  mathémati- 
ques, eomme  Debure;  a  l'article  Philologie,  il 
consacre  une  place  k  l'Etude  des  belles-lettres, 
ce  que  n'a  pas  fait  ce  dernier,  et  il  ajoute  à 
l'article  Géographie  les  Voyages  imaginaires 
ou  Relations  supposées,  qui  appartiennent  plu- 
tôt à  la  section  des  romans. 

Voici  la  classification  adoptée  pour  les  im- 
primés à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
avec  les  lettres  qui  servent  à  indiquer  chaque 
Subdivision  : 

Théologie.  —  A.  Ecriture  sainte.  —  Inter- 
prètes juifs  et  chrétiens.  —  Critiques  sacrés. 

B.  Liturgies.  —  Conciles  et  Synodes. 

C.  pères,  de  l'Eglise.  —  Pères  de  l'Eglise 
grecs.  —  Pères  de  l'Eglise  latins. 

D.  Théologiens.  —  Théologiens  de  l'Eglise 
grecque.  —  Théologiens  de  l'Eglise  romaine. 

D,  2,  Théologiens  hétérodoxes.  —  Auteurs 
d'erreurs  particulières. 

Jurisprudence.  —  E.  Droit  canon, 

E*.  Droit  de  la  nature.  —  Droit  des  gens. 

F.  Droit  civil.  —  Droit  ancien.  —  Droit  mo- 
derne. —  Droit  national  de  la  France. 

Histoire.  —  G.  Géographie.  —  Chronologie. 
Histoire  universelle.  —  Histoire  ancienne. — 
Histoire  générale. 

H.  Histoire  ecclésiastique.  —  Histoire  de 
l'Ancien  Testament.  —  Histoire  du  Nouveau 
Testament.  —  Histoire  des  ordres  religieux. 

—  Histoire  des  ordres  militaires.  —  Histoire 
des  hérésies.  —  Histoire  des  inquisitions. 

J.  Histoire  ancienne.  —  Histoire  grecque. 
Histoire  byzantine  et  des  Turcs.  —  Histoire 
romaine  ancienne.  —  Histoire  des  antiquités. 

K.  Histoire  d'Italie.  —  Histoire  de  Rome 
moderne,  —  Histoire  des  différents  Etats 
d'Italie.  —  Histoire  des  Mes  adjacentes. 

L.  Histoire  de  France.  — Histoires  des  pro- 
vinces. 

M.  Histoire  d'Angleterre.  — ■  Histoire  de 
l'empire  des  pays  de  l'Europe  orientale.  — 
Histoire  des  pays  du  Nord. 

N.  Histoire  des  trois  royaumes  d'Angle- 
terre, Ecosse  et  Irlande. 

O.  Histoire  d'Espagne.  —  Histoire  de  Portu- 
gal.  —  Histoire  des  pays  hors  de  l'Europe. 

—  Voyages  en  Asie,  —  Voyages  en  Afrique. 
Voyages  en  Amérique. 

P.  Histoires  mêlées.  —  Histoires  des  per- 
sonnes illustres  dans  les  arts  et  les  sciences. 

Q.  Histoire  littéraire.  —  Journaux.  —  Bi- 
bliographie. 

Philosophie.  —  R.  Philosophes  anciens.  — 
Philosophes  grecs.  —  Philosophes  romains, 

—  Philosophes  modernes.  —  Traités  de  logi- 
que. —  Traités  de  métaphysique.  —  Traités 
de  morale.  —  Traités  de  physique. 

S.  Histoire  naturelle  en  général.  —  His- 
toire des  animaux.  —  Histoire  des  végétaux. 

—  Histoire  des  minéraux. 

T.  Médecins  anciens.  —  Médecins  grecs.  — 
Médecins  arabes.  —  Médecins  latins.  —  Mé- 
decins modernes.  —  Anatomistes  et  chirur- 
giens. —  Chimistes.  —  Alchimistes, 

V.  Mathématiques. 

Belles-Lettres.  —  X.  Grammairiens. —  Ora- 
teurs. . 

Y.  Mythologie,  —  Poètes.  —  Fabulistes.       I 
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Y.  2.  Romans,  Contes  et  nouvelles. 

Z.  Philologues.  —  Epistolaires.  —  Poly-  . 
graphes. 

Z.  2.  Commerce.  —  Quelques  Arts  dépen- 
dant des  Belles-Lettres.  —  Pompes.  —  Tour- 
nois. 

Dans  les  tables  du  Journal  de  la  librairie, 
publiées  par  Bouchot  depuis  181 1  et  continuées 
par  M.  ftlerlin  jusqu'en  1856  inclusivement,  le 
système  suivant  avait  été  adopté  : 

Théologie.  —  Bibles,  Extraits  et  Ouvrages 
y  relatifs.  —  Liturgie.  —  Catéchistes,  Canti- 
ques, Sermonnaires.  —  Apologistes,  Mysti- 
ques, etc. 

Jurisprudence.  —  Droit  hébreu,  romain,  etc. 

—  Droit  français. 

Sciences  et  Arts.  —  Encyclopédie,  Philoso- 
phie, Morale,  Métaphysique.  —  Education  et 
Livres  d'éducation.  —  Politique,  Economie 
politique ,  Administration.  —  Finances.  — 
Commerce,  Poid?  et  Mesures.  —  Physique, 
Chimie,  Pharmacie.  —  Histoire  naturelle,  — 
Agriculture,  Economie  rurale,  vétérinaire  et 
domestique.  —  Médecine  et  Chirurgie.  — Ma- 
thématiques. —  Astronomie.  —  Marine.  — 
Art,  Administration  et  Histoire  militaires.  — 
Sciences  occultes.  —  Gymnastiques  et  Jeux. 

—  Arts  et  Métiers.  —  Beaux-Arts. 
Belles-Lettres.  —  Introduction.  — Langues. 

—  Rhétorique  et  Eloquence.  —  Poétique  et 
Poésie.  — Théâtre.  —  Romans  et  Contçs.  — 
Mythologie  et  Fables.  —  Philologie,  Critique, 
Mélanges.  —  Polygraphes.  —  Epistolaires. 

Histoire.  —  Géographie.  —  Voyages.  — 
Chronologie.  — Histoire  universelle,  ancienne 
et  moderne.  —  Histoire  sacrée  et  ecclésiasti- 
que. —  Histoire  ancienne,  grecque  et  ro- 
maine. —  Histoire  moderne  des  différents 
peuples.  —  Histoire  de  France.  —  Antiquités. 

—  Sociétés  particulières,  secrètes ,  etc.  — 
Sociétés  savantes.  —  Histoire  littéraire  et 
Bibliographie.  —  Journaux.  —  Bibliographie 
et  Extraits. 

Cette  table  méthodique  était  suivie  de  deux 
autres  tables  alphabétiques,  l'une  des  noms 
d'auteurs,  l'autre  des  titres  d'ouvrages.  De- 
puis la  transformation  du  Journal  de  ta  li- 
brairie, il  n'y  a  plus  qu'une  seule  table  alpha- 
bétique, souvent  inexacte,  où  les  noms  des 
auteurs  et  les  titres  des  ouvrages  anonymes 
sont  confondus. 

Dans  un  Nouveau  système  de  bibliographie 
(3  parties  en  1  vol.  in-12.  Paris,  1822),  Forcia 
d'Urban  veut  désigner,  au  inoven  d  un  cer- 
tain nombre  de  lettres,  le  sujet  que  traite 
chaque  ouvrage.  Son  système  est  établi  sur 
la  suite  des  études  des  connaissances  humai- 
nes. Il  est  rationnel  et  simple  dans  sa  compo- 
sition graduelle;  il  précise  clairement  les 
classes,  sections  et  subdivisions.  A  cet  effet, 
il  emploie  les  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet, 
qui  servent  à  désigner  le  même  nombre  de 
sections.  Selon  lui,  les  connaissances  humaines 
forment  cinq  classes,  en  dehors  et  en  tête 
desquelles  il  place  les  Encyclopédies;  c'est-à- 
dire  les  ouvrages  qui  renferment  à  eux  seuls 
toutes  ces  connaissances ,  et  qui  méritent 
d'être  étudiés  les  premiers.  L'homme  cherche 
d'abord  à  exercer  son  esprit  pour  communi- 
quer ses  idées  à  ses  semblables,  et  dans  ce 
but  il  se  sert  des  Belles- Lettres.  Il  s'élève 
ensuite  a  la  création  des  sciences,  en  étu- 
diant d'abord  la  matière,  puis  en  employant 
son  intelligence  a  utiliser  la  matière  pour  sa- 
tisfaire les  besoins  que  la  nature  lui  a  donnés.  ' 
C'est  ce  qui  forme  la  classe  des  Sciences  et 
Arts.  Vient  ensuite  la  science  de  la  religion 
ou  la  Théologie,  si  toutefois  il  est  permis  de 
lui  donner  le  nom  de  science.  La  science  la 
plus  usuelle  dans  l'administration  intérieure 
des  Etats  mérite  un  examen  particulier  ;  elle 
forme  la.  classe  qui  porte  le  titre  de  Jurispru- 
dence. Enfin ,  pour  approfondir  toutes  ces 
sciences  et  mieux  en  connaître  la  marche  et 
l'utilité,  il  faut  en  faire  l'application  à  l'étude 
des  faits,  en  s'occupant  de  Y  Histoire. 

Voici  l'ordre  des  classes  et  des  sections  de 
ce  système,  avec  les  lettres  qui  les  distin- 
guent : 

A.  Encyclopédies. 

ire  classe.  —  Belles-Lettres. 

B.  Grammaire.  Rhétorique. 

C.  Poétique. 

D.  Philologie.  Polygraphie. 

2e  classe.  —  Sciences  et  Arts. 

E.  Philosophie. 

F.  Mathématiques. 

G.  Physique. 

H.  Histoire  naturelle. 

L  Médecine. 

J.  Arts  et  Métiers. 

3°  classe.  —  Théologie. 
K.  Ecriture  sainte. 
L.  Conciles. 
M,  Liturgie, 
N.  Saints  Pères. 
O.  Théologiens. 

4°  classe.  —  Jurisprudence. 
P.  Droit  canonique. 
Q.  Droit  civil. 

Se  classe.  —  Histoire. 
R.  Prolégomènes  historiques. 
S.  Géographie. 
T.  Chronologie. 
U.  Histoire  ecclésiastique. 
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V.  Histoire  profane  des  monarchies  ancien- 
nes. 

X.  Histoire  moderne  l'Europe. 

Y.  Histoire  moderne  hors  de  l'Europe. 

Z.  Paralipomènes  historiques,  Antiquités, 
Histoire  littéraire,  Extraits  historiques. 

Le  système  de  M.  Brunet,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  a  pour  objet  l'arrangement  d'une 
grande  bibliothèque  formée  sur  un  plan  qui 
embrasse  tous  les  genres;  les  livres  y  sont 
classés  selon  leurs  nuances  les  plus  apparen- 
tes, en  sorte  que  des  ouvrages  qui  ont  entre 
eux  une  certaine  analogie  et  qui,  à  la  rigueur, 
pourraient  être  aussi  convenablement  placés 
dans,  une  section  que  dans  une  autre,  sont 
quelquefois  très-loin  les  uns  des  autres  :  léger 
inconvénient,  auquel  il  remédie  par  de  Iré- 

?;uents  renvois  qui  rapprochent  tout  ce  qui 
orcément  pourrait  être  rapproché.  C'est  ainsi 
3ue  les  ouvrages  sur  le  Mariage  sont  placés 
ans  neuf  classes  différentes,  selon  le  point 
de  vue  sous  lequel  le  sujet  est  traité.  Le  ma- 
riage, considéré  comme  sacrement,  appartient 
à.  la  Théologie  et  au  Droit  canonique.  — 
Comme  acte  uivil,  et  pour  ce  qui  regarde  les 
droits  réciproques  des  époux,  au  Code  civil. 

—  Quant  aux  infractions  qui  y  sont  faites,  au 
Code  pénal. —  Considéré  dans  les  devoirs  des 
époux,  a  la  Morale  ou  à  l'Economie.  —  Dans 
ses  rapports  avec  la  population,  à  l'Economie 
politique.  —  Sous  le  rapport  médical  ,  à  la 
Médecine.  —  Comme  appartenant  aux  moeurs 
et  aux  usages  des  anciens,  aux  Antiquités.  — 

—  Enfin,  envisagé  du  côté  plaisant,  aux  Fa- 
céties. 

Après  de  longues  années  d'expérience,  le 
savant  auteur  du  Manuel  du  libraire  a  cru 
devoir  conserver  la  Théologie  à  peu  près 
comme  elle  se  trouve  dans  les  catalogues  de 
Martin;  mais,  comme  il  fallait  trouver  une 
place  aux-  ouvrages  philosophiques  modernes 
qui  ont  pour  objets  Divinité  et  ses  différents 
cultes,  il  a  réuni  cette  sorte  d'écrits  dans  un 
appendice  à  la  Théologie.  11  a  laissé  subsister 
la  classe  du  Droit,  qui  serait  aussi  bien  placée 
si  elle  était  réunie  h  la  Politique,  puisqu'il  a 
senti  la  nécessité  d'introduire  entre  le  Droit 
de  la  nature  et  des  gens  et  le  Droit  civil  une 
section  de  Droit  politique.  Dans  la  classe  des 
Sciences  et  Arts,  celle  qui,  selon  lui,  deman- 
dait le  plus  à  être  remaniée,  M.  Brunet  a  fait 
les  changements  suivants.  Après  avoir  extrait 
les  Mélanges  et  Dictionnaires  encyclopédiques 
qui  étaient  dans  cette  classe,  il  en  forme  une 
section  spéciale  qu'il  reporte  immédiatement 
après  l'Histoire.  Il  rattache  l'Economie  et  la 
Politique  aux.  Sciences  philosophiques  et  mo- 
rales en  formant  une  sixième  section  de  la 
Philosophie,  sous  le  titre  d'Appiicaiion  de  ta 
morale,  ayant  pour  appendice  l'Economie  po- 
litique, avec  les  applications  de  eette  science 
nouvelle  à.  l'Economie  sociale.  La  Physique, 
l'Histoire  naturelle  et  les  Mathématiques  for- 
ment chacune  une  section  séparée.  L  Histoire 
naturelle  et  la  Médecine  ont  reçu  de  nouvelles 
divisions.  La  classe  des  Beaux-Arts  a  reçu 
quelques  nouvelles  subdivisions,  mais  la  dis- 
position générale  n'en  a  pas  été  changée.  Les 
Belles-Lettres  commencent  toujours  par  la 
Grammaire,  nommée  cette  fois  Linguistique. 
Le  classement  des  langues  a  reçu  un  ordre 
géographique  combiné  avec  le  besoin  de -grou- 
per ensemble  celles  qui  ont  une  origine  com- 
mune. La  Mythologie  a  été  sortie  de  la  classe 
des  Belles-Lettres  pour  être  rangée  à  l'His- 
"toire  des  religions.  L'Histoire  est  de  toutes 
les  classes  celle  qui  est  le  moins  susceptible 
de  modifications.  Aussi  M.  Brunet  a-t-il  craint 
d'en  faire  de  trop  importantes. 

Voici  l'ordre  des  classes  de  ce  système,  avec 
leurs  principales  subdivisions  : 

Théologie.  —  L  Ecriture  sainte.  —  l .  Textes 
et  versions.  —  2.  Interprètes  de  l'Ecriture 
sainte.  —  3.  Philologie  sacrée.  (La  plupart  des 
rédacteurs  de  catalogues  placent  la  philologie 
sacrée  avant  les  textes  et  versions.) 

H.  Liturgie.  —  1.  Traités  sur  les  Rites  et 
Cérémonies  de  l'Eglise,  et  principalement  les 
Oftices  divins.  —  2.  Collections  de  Liturgies 
en  différentes  langues.  —  3.  Liturgies  des 
Eglises  grecque  et  orientales.  —  4.  Liturgies 
de  l'Eglise  latine  (cette  section  4  pourrait  être 
placée  avant  la  section  3).  —  5.  Liturgies  galli- 
canes. —  6.  Liturgie  mozarabe,  et  autres  Litur- 
gies particulières.  —  7.  Liturgies  anglicanes. 

III.  Conciles.  —  l.  Traités  touchant  les  Con- 
ciles et  les  Synodes.  —  2.  Collections  de  Con- 
ciles. —  3.  Conciles  généraux.  —  4.  Conciles 
nationaux,  provinciaux  et  diocésains. 

IV.  SS.  Pères.  —  l.  Introduction  a  l'étude 
des  SS.  Pères.  —  2.  Collections,  Extraits  et 
Fragments  d'ouvrages  des  SS.  Pères.  —  3.  Ou- 
vrages des  SS.  Pères  grecs.  —  i.  Ouvrages 
des  SS.  Pères  latins  et  de  quelques  autres 
écrivains  ecclésiastiques.  —  5.  Ouvrages  des 
SS.  Pères  arméniens. 

V.  Théologiens.  —  1 .  Théologie  scolastique  et 
dogmatique.  —  2.  Théologie  morale.  —  3.  Théo- 
logie catéchétique.  —  4.  Théologie  parénéti- 
que,  ou  Sermons  comprenant  aussi  les  Homé- 
lies, les  Prônes,  etc.  ■ —  5.  Théologie  ascétique 
ou  mystique.  —  6.  Théologie  polémique.  — 
7.  Théologiens  chrétiens  séparés  de  l'Eglise 
romaine. 

VI.  Opinions  singulières. —  1.  Ochin,Postel, 
Bruno-Nolano,  Beverland,  etc.  —  2.  Illuminés 
et  autres  fanatiques. 

VIL  Religion  judaïque.  —  Doctrines,  culte, 
institutions. 
VIII.  Religion  des  peuples  orientaux  (  l'His- 
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toire  du  paganisme  et  celle  des  religions  orien- 
tales forment  un  appendice  a  l'Histoire  des 
religions).  —  1.  Recueil  de  livres  sacrés  de 
différents  peuples.— 2.  Mahométisme.— 3.  Ma- 
gisme  ou  religion  des  anciens  Persans  ; 
Brahmanisme   ou    religion    des    Indiens.  — 

4.  Bouddhisme  et  Religion  de  la  Chine.  — 

5.  Sabéisme,  etc. 

IX.  Appendice  à  la  Théologie.  —  Ouvrages 
philosophiques  sur  la  Divinité  et  sur  les 
cultes  religieux.  —  1.  Déistes  et  Incrédules. 
■ —  2.  Athées. 

Jurisprudence,  —  Introduction  (Histoire  de 
la  législation  et  des  tribunaux,  Etude  du  Droit, 
Philosophie  du  Droit,  Dictionnaires  et  Traités 
généraux). 

I.  Droit  de  la  Nature  et  des  Gens.  —  1.  Trai- 
tés généraux.  —  2.  Droit  international.  —  3 .  Ou- 
vrages spéciaux  qui  se  rapportent  au  Droit 
des  gens. 

■   H.  Droit  politique. 

III.  Droit  civil  et  droit  criminel.—}.  Géné- 
ralités.—  2.  Droit  des  anciens  peuples,  autres 
que  les  Romains.  —  3.  Droit  romain. —  4.  Droit 
français.  —  5.  Droit  maritime.  —  6.  Droit 
étranger. 

IV.  Droit  canonique  ou  ecclésiastique.  — 
1.  Introduction:  Traités  élémentaires,  Dic- 
tionnaires. —  2.  Lettres  des  papes,  Canons, 
Décrétâtes  et  Bulles.  —  3.  Traités  généraux 
sur  le  Droit  ecclésiastique ,  Traités  particu- 
liers sur  des  matières  canoniques,  et  Procé- 
dure contre  les  hérétiques.  —  4.  Juridictions 
ecclésiastiques  de  la  cour  de  Rome.  —  5.  Trai- 
tés, pour  et  contre  l'autorité  ecclésiastique. 

—  6.  Eglise  gallicane.  —  7.  Droit  ecclésiasti- 
que étranger,  et  Statuts  des  ordres  religieux. 

—  8.  Appendice:  Droit  des  Eglises  non  catho- 
liques. 

Sciences  bt  Arts.  —  Introduction  et  Dic- 
tionnaires. 

L  Sciences  philosophiques,  —  1.  Introduc- 
tion, Histoires  et  Dictionnaires,  —  2.  Philo- 
sophie générale  et  Mélanges.  —  3.  Logique. 

—  4.  Métaphysique.  —  5.  Morale.  —  6.  Appli- 
cations de  la  Morale  (  Economie,  Politique, 
Economie  politique ,  avec  les  applications  de 
cette  science  à  l'Economie  sociale). 

II.  Sciences  physiques  et  chimiques. —  I.  Phy- 
sique proprement  dite.  —  2.  Chimie. 

III.  Sciences  naturelles.  —  1.  Généralités. 

—  2.  Géologie.  —  3.  Botanique.— -4,  Zoologie 
ou  Histoire  naturelle  des  animaux.  —  5.  Mé- 
langes d'Histoire  naturelle  et  de  Physique.  — 

6.  Ecarts  de  la  nature;  Monstres;   Prodiges. 

—  7.  Cabinets  et  Collections  d'Histoire  natu- 
relle ;  Préparation  et  conservation  des  objets. 

—  8.  Appendice  de  l'Histoire  naturelle  :  Agri- 
culture et  Economie  rurale. 

IV.  Sciences  médicales.  —  1.  Introduction. 
■ —  2.  Traités  généraux.  —  3.  Anatomte.  — 
4,  Physiologie. —  5.  Hygiène.  —  6.  Pathologie 
médicale.  —  7.  Séméiologie,  ou  "Traités  sur 
les  signes  des  maladies.  —  8.  Spécialités  mé- 
dicales. —  9.  Thérapeutique;  Matière  médi- 
cale ,  générale  et  spéciale.  —  10.  Médecine 
légale.  —  11.  Mélanges  et  Journaux  de  mé- 
decine. —  12.  Chirurgie.  —  13.  Pharmacie  et 
Pharmacopée  ;  Secrets  de  Médecine.  — 14.  Mé- 
decine vétérinaire  et  Traités  d'hippiatrique. 

V.  Sciences  mathématiques.  —  1.  Généra- 
lités. —  2.  Mathématiques  pures.  —  3.  Mathé- 
matiques appliquées  (Calcul  des  probabilités; 
Mécanique  ;  Astronomie;  Optique,  Dioptrique, 
Catoptnque  et  Perspective;  Marine;  Art  mi- 
litaire ;  Ponts  et  Chaussées ,  Chemins  de  fer, 
Canaux). 

VI.  Appendice  aux  Sciences.  —  1.  Philoso- 
phie occulte  (Cabale  et  Magie;  Apparitions, 
Démons,  Sortilèges;  Divination).  —  2.  Alchi- 
mie,—  3.  Astrologie,  Prédictions  astrologi- 
ques et  autres  pronostications. 

VII.  Arts.  —  1.  Mnémonique  ou  Art  de  la 
Mémoire  naturelle  et  artificielle.—  2.  Ecriture 
et  autres  moyens  de  représenterla  parole  (Cal- 
ligraphie, Palygraphie,  Cryptographie,  Sté- 
nographie, Tachéographie,  Télégraphie,  ete.; 
Typographie).  —  3.  Beaux-Arts  (Introduc- 
tion; Arts  du  dessin  comprenant  le  dessin 
proprement  dit,  la  Photographie,  la  Peinture, 
la  Gravure,  la  Sculpture  et  l'Architecture; 
Musique). 

VIII.  Arts  mécaniques  et  Métiers.  —  1.  Dic- 
tionnaires et  Traités  généraux ,  Mélanges, 
Expositions  de  l'Industrie.  —  2,  Pyrotechnie  ; 
Art  de  l'Artificier  ;  Fonderie  ;  Verrerie,  etc. 

—  3.  Art  de  tourner;  Industries  manufac- 
turières; Travaux  à  l'aiguille;  Métiers.  — 
4.  Traités  sur  l'art  culinaire. 

IX.  Exercices  gymnastiques.  —  1.  Lutte  et 
Escrime.  —  2.  Equitation.  —  3.  Natation.  — 

4.  Danse.  —  5.  Chasse  et  Pêche. 

X.  Jeux  divers. 

Belles-Lettres.  —  L  Linguistique.  —  i.  In- 
troduction (Rapports  de  1  Ecriture  avec  le 
Langage;  Origine  et  formation  des  langues , 
Etymologie  générale;  Grammaire  générale 
et  Mélanges  de  grammaire  ;  Comparaison  des 
langues  :  Alphabets,  Grammaires  et  Vocabu- 
laires polyglottes  généraux).  —  2.  Langues 
européennes  anciennes  et  modernes.  —  3.  Lan- 
gues asiatiques,  —  4.  Langues  africaines.  — 

5.  Langues  américaines. 

II.  Rhétorique.  —  'Rhéteurs. —  l.  Intro- 
duction. —  2.  Rhéteurs  grecs.  —  3.  Rhéteurs 
latins  anciens,  et  Rhéteurs  modernes  qui  ont 
écrit  en  latin. — 4.  Rhéteurs  français,  italiens, 
Rhéteurs  orientaux. 
grecs.—  2.  Ora- 


espagnols  et  anglais.  —  RM 
**  Orateurs. —  1.  Orateurs 
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teurs  latins  anciens.  —  3.  Orateurs  modernes 
qui  ont  écrit  en  latin.  —  4.  Orateurs  français, 
italiens,  espagnols  et  anglais.  —  5.  Orateurs 
orientaux. 

III.  Poésie.  —  Introduction  et  Traités  géné- 
raux sur  la  Poésie.  —  1.  Recueils  de  poésies 
en  différentes  langues.  —  2.  Poëtes  grecs.  — 
3.  Poètes  lati ris. — 4.  Poètes  français. — 5.  Poè- 
tes italiens.  —  6.  Poëtes  espagnols.  —  7.  Poëtes 
portugais.  —  g.  Poëtes  allemands.  —  9,  Poètes 
flamands  et  hollandais.  —  10.  Poètes  Scandi- 
naves. —  11.  Postes  anglais.  —  12.  Poésies 
écossaises  et  irlandaises.  —  13.  Poètes  illy- 
riens,  serviens,  roumains,  .hongrois,  bohé- 
miens, lithuaniens,  esthoniens,polonais,  russes. 

—  14.  Poésie  orientale. —  15.  Poètes  hébreux 
et  syriaques.  —  16,  Poëtes  arabes,  persans, 
arméniens  et  turcs.  —  17.  Poètes  sanscrits, 
palis ,  hindoustanis ,  cingaluis ,  chinois  et 
malais. 

III  *.  Poésie  dramatique.  —  1.  Histoire  géné- 
rale des  théâtres;  Ecrits  pour  et  contre  le 
théâtre,  et  Traités  généraux  sur  l'Art  drama- 
tique. —  2.  Poëtes    dramatiques   grecs,  — 

3.  Poëtes  dramatiques  latins  anciens. —  4.  Pos- 
tes dramatiques  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  qui  ont  écrit  en  latin.  —  5.  Postes 
dramatiques  français.  —  6.  Poëtes  '  dramati- 
ques italiens.  —  7.  Postes  dramatiques  espa- 
gnols. —  8.   Poètes   dramatiques  portugais. 

—  9.  Poètes  dramatiques  allemands  et  hollan- 
dais. —  10.  Poëtes  dramatiques  danois  et  sué- 
dois. —  il.  Poètes  dramatiques  anglais.  — 
12.  Poètes  dramatiques  illyriens;  polonais  et 
russes.  —  13.  Poètes  dramatiques  turcs,  in- 
diens, chinois,  etc. 

IV.  Fictions  en  prose.  —  i.  Apologues  ou 
Fables  en  différentes  langues.  —  2.  Romans, 
Contes  et  Nouvelles  (classés  par  pays  comme 
les  Poésies  dramatiques). 

Appendice  au  titre  IV.  —  1.  Facéties  et 
pièces  burlesques.  —  2.  Dissertations  singu- 
lières, plaisantes  et  enjouées. 

V.  Philologie.  —  1.  Philologie  proprement 
dite.— 2.  Satires  générales  et  satires  person- 
nelles. —  3.  Gnomiques  :  Sentences  ,  Apo- 
phthegmes,  Adages,  Proverbes.  —  4.  Bons 
mots,  Anas,  Pensées, etc.  —  5.  Symboles,  Em- 
blèmes, Devises  et  Énigmes. 

:    VI.  Dialogues  et  Entretiens, 
VIL  Epistolaires.  —  l.  Epistolaires  grecs. 

—  2.  Epistolaires  latins  anciens.  —  3.  Episto- 
laires modernes  qui  ont  écrit  en  latin,  — 

4.  Epistolaires  français.  —  5.  Epistolaires  ita- 
liens, espagnols  et  portugais.  —  6.  Episto- 
laires allemands  et  anglais.  —  7.  Epistolaires 
orientaux. 

VHL  Polygraphes. —  l.  Polygraphes  grecs. 

—  2.  Polygraphes  latins  anciens.  —  3.  Poly- 
graphes modernes  qui  ont  écrit  en  latin.  — 
4.  Polygraphes  français.  —  5.  Polygraphes 
italiens.  —  6.  Polygraphes  espagnols  et  por- 
tugais. —  7.  Polygrapnes  allemands.  — 8.  Po- 
lygraphes danois,  suédois,  russes  et  hongrois. 

—  9.  Polygraphes  anglais  et  anglo-américains. 
IX.  Collections  d'ouvrages  et  d'extraits  de 

différents  auteurs;  Recueils  de  pièces;  Mé- 
langes. —  1.  Collections  d'ouvrages  anciens 
en  grec  et  en  latin.  —  2.  Collections  d'ou- 
vrages écrits  en  latin  par  des  modernes.  — 
3.  Collections  et  Extraits  d'ouvrages  français. 

—  4.  Collections  et  Extraits  d'ouvrages  ita- 
liens, d'ouvrages  espagnols  et  d'ouvrages  por- 
tugais. —  5.  Collections  et  Extraits  d'ouvra- 
ges allemands.  —  6.  Collections  et  Extraits 
d'ouvrages  anglais  et  anglo-américains.  — 
7.  Collections  et  Extraits  d'ouvrages  hébreux, 
arabes,  persans.  —  8.  Recueils  d^ouvrages  en 
différents  dialectes  indiens,  indo-chinois,  chi- 
nois, etc. 

Histoire.  —  I.  Prolégomènes  historiques. 

—  1.  Traités  sur  la  manière  d'écrire  et  d  étu- 
dier l'histoire  ;  Philosophie  de  l'histoire  ;  At- 
las historiques  ;  Dictionnaires.  —  2,  Géogra- 
phie. —  2'.  Voyages.  —  3.  Chronologie. 

II.  Histoire  universelle,  ancienne  et  moderne. 

—  1.  Anciennes  chroniques  générales.  —  2.  Ou- 
vrages sur  l'Histoire  universelle,  écrits  depuis 
le  commencement  du  xvic  siècle.  —  3.  Traités 
particuliers  relatifs  à  l'Histoire  universelle; 
Mœurs  et  usages. 

III.  Histoire  des  Religions  et  des  Supersti- 
tions. —  1.  Histoire  générale  des  Religions 
(  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  ;  Histoire  gé- 
nérale et  particulière  des  Hérésies  et  des 
Schismes).  —  2.  Histoire  des  Religions païenr 
nés  (le  Polythéisme  et  le  Panthéisme)  consi- 
dérées sous  le  rapport  mythologique. 

IV.  Histoire  ancienne.  —  i,  Origines  des 
nations.  —  2.  Histoire  générale  et  particu- 
lière de  plusieurs  peuples  anciens.  —  3.  Mé- 
langes historiques  :  Civilisation ,  Gouverne- 
ment, etc.  —  4.  Histoire  des  Juifs.—  5.  Histoire 
des  Phéniciens,  des  Babyloniens,  des  Egyp- 
tiens, des  Perses  et  de  quelques  autres  peu- 
ples anciens.  —  6.  Histoire  générale  et  parti- 
culière de  la  Grèce.  —  7.  Histoire  de  1  Italie 
avant  les  Romains.  —  8.  Histoire  générale  et 
particulière  du  peuple  romain  et  de  ses  em- 
pereurs. 

IV  *.  Appendice   à   l'Histoire  ancienne.  — 

1.  Histoire  byzantine  ou  du  Bas-Empire.  — 

2.  Histoire  dés  migrations  des  Scythes,  des 
Goths,  des  Visigoths ,  des  Huns,  des  Vanda- 
les, etc.,  et  de  leurs  invasions  en  Europe  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

V.  Histoire  moderne,  —  Généralités.  — 
*  Europe.  —  1.  Histoire  de  France  (A.  Géo- 
graphie ancienne  et  moderne  ;  Topographie  ; 
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Statistique.  —  B.  Histoire  celtique  et  gauloise. 
^-'0.  Origine  des  Français;  Etablissement  do 
la  monarchie  dans  les  Gaules.  —  D.  Mœurs  et 
usages  j  Antiquités  et  monuments.  —  E.  His- 
toire générale  sous  les  trois  races  des  rois  de 
France.  —  F.  Collections  de  Chroniques  et  de 
Mémoires  historiques.  —  G.  Collections  de 
Dissertations  particulières;  Recueils  de  Di- 
plômes et  de  Chartes.  —  H.  Mélanges  histo- 
riques. —  J.  Ouvrages  qui  se  rapportent  à 
l'Histoire  générale  de  certaines  époques.  — 
K.  Histoire  particulière  de  la  France  sous 
chaque  règne.  — ■  L.  Histoire  royale  et  prin- 
cière,  contenant  les  origines,  les  généalogies, 
titres,  prérogatives,  etc.,  des.  rois  ;  Droits  de 
la  couronne  sur  divers  Etats;  Histoire  des 
princes  issus  du  sang  royal,  et  celle  des  reines. 

—  M.  Cérémonial  français.  —  N.  Mélanges 
d'Histoire  politique  et  civile  de  France.  — 
O.  Histoire  particulière  dès  anciennes  pro- 
vinces et  des  villes  de  France).— 2,  Histoire  de 
la  Belgique,  contenant  les  anciennes  provinces 
de  Brabant,  de  Flandre,  du  Hainaut,  de  Ni- 
mur,  de  Luxembourg,  de  Limbourg,  du  pays 
de  Liège  et  la  Hollande,  —  3.  Histoire  d'Italie. 

—  4.  Histoire  des  îles  Ioniennes,  de  la  Sar- 
daigne,  de  la  Corse  et  de  l'île  de  Malte.  — 
5.  Histoire  de  la  Suisse.  —  6.  Histoire  d'Es- 
pagne. —  7.  Histoire  de  Portugal.  —  7  *  His- 
toire des  îles  Baléares,  etc.—  8.  Histoire 
d'Allemagne.  —  9.  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande.  —  10.  Histoire  Scan- 
dinave. —  11,  Histoire  de  l'empire  des  Russies. 

—  12.  Histoire  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanîe 
et  de  l'Ukraine.  —  13.  Histoire  générale  de 
l'empire  ottoman,  avec  l'Histoire  des  posses- 
sions turques  en  Europe,  y  compris  la  Mol- 
davie, la  Valachie,  la  Bulgarie  et  la  Servie. 

—  14.  Histoire  de  la  Grèce  et  de  ses  lies. 
■ —  15.  Histoire  des  Hordes  nomades,  vulgaire- 
ment nommées  Bohémiens,  qui  parcourent 
l'Europe,  et  auxquelles  on  suppose  une  origine 
indienne. 

—  Mélanges  relatifs  à  l'Histoire  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  comprenait 
l'Histoire  générale  des  colonies  modernes 
fondées  par  les  Européens. 

**  Asie.  — '  l.  Histoire  générale,  —  2,  His- 
toire des  Arahes  et  de  l'Islamisme.  —  3.  His- 
toire des  possessions  turques  en  Asie^  y  coni- 
pris  la  Syrie  et  l'Arménie.  — 4.  Histoire  d'une 
partie  du  littoral  de  la  mer  Caspienne  et  dès 
contrées  caucasiennes.  —  5.  Histoire  de  la 
Perse,  du  Caboul,  duTurkestan,etc.  —  6.  His- 
toire de  l'Inde.  —  7.  Histoire  de  l'Archipel 
indien  :  Ceylan ,  Sumatra.  Java,  les  Philip- 
pines, etc.  —  8.  Histoire  d  une  partie  de  l'Asie 
centrale  et  septentrionale,  comprenant  l'Inde 
au  delà  du  Gange, le  Thibet,  la  Mongolie  et  lu 
Tartarie.  —  9.  Histoire  de  la  Chine  et  de  la 
Corée.  —  10.  Histoire  du  Japon.  —  11.  His- 
toire des  possessions  russes  en  Asie.  — 12.  Ap- 
pendice à  l'Histoire  de  l'Asie:  Australie,  Nou- 
velle-Zélande, Polynésie. 

""Afrique.  —  1.  Histoire  générale.  —  2,  His- 
toire de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  — 3.  Histoire 
des  Etats  barbaresques,  y  compris  l'Algérie. 

—  4.  Histoire  des  régions  centrales,  des  ré- 
gions occidentales  et  (les  régions  orientales  de 
rAfrique. 

**"  Les  deux  Amériques.  —  1-  Histoire  géné- 
rale, —  2.  Amérique  septentrionale.  —  3.  Iles 
Antilles.  —  4.  Amérique  méridionale. 

VI.  Paralipomènes  historiques.  —  1.  Histoire 
de  la  Chevalerie  et  de  la  Noblesse.  —  2.  His- 
toire des  Solennités,  Pompes  et  Cérémonies 
publiques.  —  3.  Archéologie  et  Archéogra- 
phie. —  4.  Histoire  littéraire.  —  5.  Biogra- 
phie, et  spécialement  la  Biographie  littéraire 
et  celle  des  artistes.  —.6.  Bibliographie. 

Mélanges  et  Dictionnaires  encyclopédiques. 

Notice  des  principaux  journaux  littéraires, 
scientifiques  et  politiques. —  1.  Journaux  fran- 
çais. —  2.  Journaux  écrits  en  latin,  —  3.  Jour- 
naux étrangers. 

M.  Aimé  Martin  fait  suivre  le  Plan  d'une 
Bibliothèque  universelle ,  qui  sert  d'introduc- 
tion au  Panthéon  littéraire,  du  Catalogue  des 
chefs-d'œuvre  de  toutes  les  langues  et  des  ou- 
vrages originaux  de  tous  les  peuples.  Ce  Cata- 
logue comprend  huit  divisions,  que  nous  allons 
indiquer  avec  leurs  subdivisions  principales,: 

10  Théologie  :  Ecriture  sainte.  Monuments 
de  l'Eglise  chrétienne.  Livres  sacrés  de 
l'Orient  (Chine,  Perse,  Inde,  Mahomêtisine). 

2"  Jurisprudence  :  Droit  de  la  Nature  et 
des  Gens.  Traités  généraux  sur  les  lois. 

3"  Philosophie  ;  Philosophes  anciens.  Phi- 
losophes modernes.  Politique.  Economie  po- 
litique. 

4»  Sciences  naturelles  :  Système  de  l'uni- 
vers. Traités  généraux  d'Histoire  naturelle. 
Médecine. 

5»  Beaux-Arts  :  Peinture  et  sculpture.  Ar- 
chitecture. Musique. 

6»  Bbu.es  -  Lettres  :  Rhétorique,  Poéti- 
que, etc.  Eloquence.  Poésie.  Poèmes  drama- 
tiques. Poëmes  héroïques,  lyriques,  mytholo- 
giques,  erotiques,  sacrés,  satiriques,  etc. 
Critique  philosophique.  Romans.  Epistolaires. 
Histoire  critique  et  littéraire. 

70  Histoire  :  Histoire  ancienne.  Histoire 
moderne. 

80  Géographie  et  Votages  :  Géographie, 
Voyages. 

9°  Monuments  originaux  de  l'histoire  dk 
France  :  Chroniques,  Annales,  etc.,  en  langue 
latine.  Chroniques  en  prose  et  en  vers,  en 
langue  vulgaire. 


,      dATÀ 

Cette  dernière  classe,  qui  s'applique  surtout. 
à  la  France,  peut  aussi  bien  s  appliquer  à  un' 
autre  pays,  en  y  plaçant  les  monuments  ori- 
ginaux de  son  histoire. 

M.  R.  MerMn,  dans  la  rédaction  du  Cata- 
logue des  imprimés  de  la  Bibliothèque  de  Sil- 
vestre  de  Sacy  (Paris,  impr.  royale,  1842- 
1847,  3  vol.  in-8"),  a  voulu  établir  une  classi- 
fication nouvelle;.  «  Ce  n'est  pas  à  la  légère, 
dit-il  timidement,  que  j'ai  porté  la  hache  dans 
l'ancien  édifice,  d'autant  plus  respectable  qu'il 
avait  été  élevé  par  des  gens  spéciaux  ;  mais 
la  science  s'est  agrandie  dans  certaines  par- 
ties; dans  d'autres,  l'ordre  avait  cessé  d  être 
sensible,  peut-être  aussi  les  auteurs  du  sys- 
tème s'étaient-ils  montrés  trop  sévèrement 
exclusifs,  placés  qu'ils  étaient  au  point  de 
vue  purement  catholique.  Je  pouvais  donc 
faire  un  choix  d'un  autre  point  de  départ,  et 
cela  .sans  que  l'orthodoxie  eût  à  en  concevoir 
la  moindre  alarme.  > 

Il  suppose  un  homme  privé,  jusqu'à  ce 
jour,  de  toute  idée  de  Dieu.  Il  lui  fait  admirer 
l'ordre  et  la  sagesse  de  l'univers  matériel , 
les  merveilles  de  l'intelligence  humaine  qui 
s'empare  du  sceptre  de  la  création;  il  le 
conduit  des  effets  aux  causes,  et  cet  homme 
devine  Dieu.  Telle  est  l'introduction  que 
M.  Merlin  appelle  la  Philosophie  religieuse. 

Mais  ce  Dieu,  quel  est-il?  L'idée  d'un  créa- 
teur se  trouve  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  lieux,  chez  tous  les  hommes,  non  sous  la 
même  forme,  mais  différemment  modelée  par 
la  crainte*,  le  désir  ou  Yespérance.-  Il  étudie 
d'abord  l'ensemble  des  croyances  humaines  et 
il  y  remarque  deux  mondes  distincts,  un  monde 
ancien  et  un  monde  nouveau.  Il  commence  na- 
turellement par  le  monde  ancien,  le  Paganisme. 
Il  interroge  les  idoles  brisées  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie,  l'Olympe  abandonné  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  les  pierres  druidiques  des  Celtes,  le  Val- 
balla  vide  d'pdin  et  da  ses  héros  Scandinaves. 

Passant  au  inonde  nouveau,  les  cultes  ont 
pour  objet  ou  un  Dieu  seul,  créateur  et  roaî- 
trede  l'univers,  ou  plusieurs  dieux  se  divisant 
la  puissance.  De  la,  le  monothéisme  etle  poly 
théisme. 

Dans  le  monothéisme,  trois  religions  se  dis- 
tinguent :  le  mosaïsme ,  le  christianisme  et  le 
mahométisme. 

Le  polythéisme  comprend  :  le  fétichisme,  le 
magisme,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme. 

Viennent  ensuite  la  classe  des  Sciences  na- 
turelles, celle  des  Sciences  relatives  à  l'homme 
et  celle  des  Polygrapkes. 

Ainsi,  dansée  système,  nous  trouvons  l'ordre 
suivant  : 

Philosophie.  —  I.  Introduction. 
II.  Philosophie  orientale,  —  grecque,- —  ro- 
maine, etc..  -- 

Théologie,  i—  I.  Introduction, 

II.  Religions  diverses  :  1°  Religions  étein- 
tes. —  ?o  Religions  existantes  (Monothéisme, 
Polythéisme,  Panthéisme,  etc.). 

Sciences  naturelles.  —  I.  Sciences  analy- 
tiques: 1»  Sciences  mathématiques.— 2o  Scien- 
ces physiques.  —  3°  Sciences  astronomiques. 
'  II.  Sciences  descriptives  et  pratiques  :  1  o  His- 
toire naturelle  générale.  —  2°  Histoire  natu- 
relle particulière. 

Sciences  relatives  1  l'homme.—  I.  Homme 
physique.,:  i»  Sciences  médicales.  —  20  Arts 
utiles. 

II.  Somme  moral  et  intellectuel  :  lo  Psycho- 
logie et  Métaphysique.  —  2°  Education  et 
Instruction.  —  3°  Morale,  —  4»  Logique  et 
Dialectique.  —  5»  Mémoire,  Ecriture.  — 
èo  Communication  des  idées  (Linguistique  et 
toutes  ses  divisions).  —  7»  Littérature  (Rhé- 
torique ,  Critique  ,  Productions  littéraires  : 
Prose,  Poésie,  Théâtre),  — 8*  Beaux-Arts.— 
9o  Histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain 
(Découvertes,  Inventions;  Histoire  générale, 
Histoire  de  l'imprimerie.  —  Sciences  et  litté- 
rature; Histoire  littéraire  générale,  Histoire 
des  littératures  nationales,  littératures  parti- 
culières de  l'Orient). 

III.  Homme  en  société  :  io  Sciences  socia- 
les (Politique,  Economie  politique.  Jurispru- 
dence, Art  militaire)  ;  2»  Sciences  historiques 
(Sciences  auxiliaires  de  l'histoire  :  Géogra- 

{ihie,  Chronologie,  Archéologie.  —  Histoire  : 
ntroduction,  Histoire  universelle,  Histoire 
particulière  des  nations,  Histoire  particulière 
des  hommes  ou  Biographie). 

Polygraphie.  —  I.  Polygrapkes  proprement 
dits  :  i°  Polygraphes  anciens.  —  2°  Poly- 
graphes  modernes. 

II.  Lettres  et  Dialogues. 

III.  Mélanges  d'érudition  :  io  Philologie 
classique.  —  Philologie  orientale. 

IV.  Miscellanea. 

■  V.  Collections  typographiques. 
_  La  classification  bibliographique  de  M.  Mer- 
Un  a  pour  base  Dieu,  la  nature  et  l'homme. 
Selon  l'auteur,  «  l'ordre  de  ces  trois  groupes 
ne  peut  être  arbitraire,  puisque,  en  dernière 
analyse,  ils  se  réduisent  à  deux  :  le  créateur 
et  la  création.  Or,  il  est  évident  que  la  cause 
doit  précéder  l'effet.  Le  premier  rang  ainsi 
fixé,  que  l'on  parcoure,  dans  l'ordre  progres- 
sif d'organisation,  la  série  des  êtres  créés,  on 
se  trouvera  conduit  forcément  de  la  nature 
inorganique  à  la  nature  organisée,  de  celle-ci 
aux  êtres  animés,  et  enfin  à  l'homme  ,  occu- 
pant parmi  ces  derniers  le  plus  haut  degré  i 
de  l'échelle.  Si  l'on  étudie  l'homme  à  son  ; 
tour,  ne  serà-t-il  pas  logique   de  le  consi-   ' 
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dérer  d'abord  dans  sa  nature  physique,  par 
laquelle  il  tient  aux  espèces  qui  le  précèdent,' 
dans  ses  facultés  morales  et  intellectuelles, 
conditions  premières  de  l'état  social,  et,  en 
dernier  lieu,  dans  cet  état  social  lui-même?  » 

Voilà  la  clef  de  ce  système. 
.  Mais,  en  entrant  dans  les  détails,  H  sup- 
prime la  classe  de  Philologie,  qui  se  trouve  à 
la  fin  des  Belles-Lettres,  et  il  en  distribue  les 
éléments  hétérogènes  dans  des  divisions  avec 
lesquelles  ils  lui  ont  semblé  avoir  un  rapport 
plus  intime.  Ainsi  les  proverbes,  les  fables, 
les  apologues  et  les  contes  moraux  sont  ra- 
menés à  la  Morale.  La  Critique  et  l'Hermé- 
neutique sont  placés  dans  l'introduction  aux 
Belles-Lettres  ;  l'histoire  littéraire  à  la  suite 
des  productions  littéraires. 

Plus  loin,  il  réunit  l'art  militaire  aux  scien- 
ces sociales ,  ainsi  que  la  jurisprudence. 
»  Classer  l'art  militaire  parmi  les  sciences 
mathématiques,  c'est  prendre  pour  caractère 
principal  une  circonstance  accessoire.  » 
.  Fidèle  à  ces  principes,  M.  Merlin  réunit  les 
voyages  spéciaux  à  la  géographie  des  pays 
qn  ils  décrivent,  et  les  voyages  généraux  lui 
fournissent  une  division  de  la  géographie 
universelle  ;  quant  à  la  géographie  particu- 
lière, il  la  reporte  à  chaque  contrée. 

Aux  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  il 
ajoute  l'archéologie,  dont  l'étude  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire que  celle  de  la  géographie  et  de  la 
chronologie. 

Il  innove  enfin,  en  classant  la  diplomatique 
dans  l'archéologie. 

En  somme,  dans  le  système  qui  vient  d'être 
exposé,  M.  Merlin  ne  fait  que  déplacer  une 
division  et  quelques  subdivisions.  La  théolo- 
gie était  au  premier  rang  dans  la  plupart  des 
catalogues  français,  il  la  met  au  second;  les 
Espagnols,  suivant  lé  système  d'Arias  Mon- 
tanus,  qui  date  de  trois  cents  ans,  la  ran- 
geaient en  dernière  ligne  dans  l'ordre  biblio- 
graphique. Pour  un  changement  aussi  peu 
important  que  celui-là,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  crier  au  réformateur.  Le  vrai  réformateur 
des  systèmes  bibliographiques  sera  celui  qui 
brisera  la  division  de  la  Théologie  et  qui  en 
dispersera  les  sections  dans  les  classes  d'un 
système  rationnel  et  philosophique. 

L'abbé  Girard  a  laissé  en  manuscrit  un  sys- 
tème bibliographique  différent  de  tous  ceux 
qui  existent.  Il  divise  toutes  les  connaissances 
humaines  en  six  classes ,  qui  sont  ;  l»  la 
Théologie,  comprenant  les  Textes,  les  Com- 
mentaires, les  Dogmatiques,  les  Prédicateurs, 
lès  Mystiques  et  \es  Liturgiens  ; — 20  la  Nqmo- 
logie,  qui  comprend  la  Discipline,  le  Droit 
civit,ia.  Corporotègie,Y Ethicologie,  la  Thesmo- 
logie,  la  Praxèonomie; — 30  f Histobiographie, 
qui  se  divise  en  Notices,  Histoires,  Personolo- 
gie,  Littérologie}  Fictions,  Collections; — 40  la 
Philosophie,  qui  renferme  les  Mathématiques, 
la  Cosmographie,  la  Physiographie,  la  Physi- 
que, la  Médecine  et  la  Spiritologie ;  —  5°  la 
Philologie,  dans  laquelle  l'auteur  classe  la 
Lexicologie,  Y  Eloquence,  les  Poèmes,  les  Théâ- 
tres, les  Lettres  et  la  Critique; —  enfin,  6°  la 
Technologie,  qui  embrasse  les  Arts  civiques, 
les  Arts  académiques,  les  Arts  gymnastiques, 
les  Arts  plastiques,  les  Arts  nutritifs  et  les 
Arts  mystériques.  Cette  nomenclature  choque 
à  première  vue,  et  l'emploi  de  pareils  termes 
aurait  beaucoup  de  peine  à  se  faire  adopter. 
Presque  chaque  mot  a  besoin  d'une  explica- 
tion pour  être  compris. 

Le  système  de  Diderot,  dans  I'Encyclopé- 
die,  est  l'arbre  généalogique  du  chancelier 
Bacon  perfectionné. 

L'entendement  humain  comprend  trois 
grandes  divisions  : 

lo  La. Mémoire,  d'où  l'Histoire, 

20  La  Raison,  d'où  la  Philosophie , 

3°  L'Imagination,  d'où  la  Poésie. 

L'histoire  se  divise  en  histoire  sacrée  ou 
ecclésiastique  ;  histoire  civile  ancienne  et  mo- 
derne, qui  comprend  l'histoire  civile  propre- 
ment dite  et  l'histoire  littéraire  ;  histoire  na- 
turelle, comprenant  l'uniformité  de  la  nature, 
les  écarts  de  la  nature  et  les  usages  de  la 
nature. 

La  Philosophie  se  divise  en  métaphysique 
générale,  ou  «ontologie,  ou  science  de  l'être 
en  général,  de  la  possibilité,  de  l'existence, 
de  la  durée,  etc.;  — science  de  Dieu,  qui  com- 
prend la  théolegie  naturelle,  la  théologie 
révélée  et  la  science  des  esprits  bienfaisants  et 
malfaisants;  —  science  de  l'homme  ,  compre- 
nant la  pneumatologie  ou  science  de  l'âme,  la 
logique  (art  de  penser ,  de  retenir  et  de  com- 
muniquer), la  morale  générale  (science  du  bien 
et  du  mal),  et  la  morale  particulière  (science 
des  lois  otijurisprudence);  —  science  de  la  na- 
ture ,  comprenant  la  métaphysique  des  corps 
ou  physique  générale  :  de  retendue,  de  l'impé- 
nétrabilité, du  mouvement,  du  vide,  etc.;  les 
mathématiques  pures,  mixtes  et  appliquées  ; 
la  science  de  la  nature  ;  physique  particulière. 

Enfin  la  Poésie  se  divise  en  sacrée  et  pro- 
fane ;  en  narrative ,  dramatique  et  paraboli- 
que. Elle  comprend  aussi  la  musique,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  l'architecture  civile  et  la 
gravure. 

En  l'an  IV  (1796),  Camus',  membre  de 
l'Institut  national  de  France  ,  a  présenté  à  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts  de  ce  corps 
savant,  des  observations  sur  la  distribution 
et  le  classement  des  livres  d'une  bibliothèque. 
Après  avoir  examiné  les  divers  systèmes 
bibliographiques,  il  suppose  l'homme  de  la 
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nature  dont  parle  Buffon,  et  il  classe  les  diffé»i 
rents  groupes  de  la  collection  dans  l'ordre  où 
ils  doivent  successivement  le  frapper.  Ses 
études,  dit  Camus,  se  portent  d'abord  sur 
l'univers  entier,  sur  le  monde,  le  ciel  et  les 
astres  qui  l'embellissent,  la  terre  qu'il  habite. 
Après  avoir  observé,  il  soupçonne  une 
substance  distincte,  soit  de  son  corps^  soit  de 
tout  autre  corps,  qui  peut  être  le  sujet  de  sa 
pensée,  mais  qui  n'est  pas  sa  pensée  ;  il  étu- 
die la  nature  de  ces  êtres  que  nous  nommons 
spirituels.  Quand  il  a  parcouru  les  merveilles 
de  l'univers,  il  revient  sur  sa  propre  per- 
sonne pour  s'étudier,  se  perfectionner,  me- 
surer l'étendue  des  connaissances  dont  il  est 
susceptible;  il  rassemble  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  nature. de  l'homme,  son  éducation,  .la 
formation  des  langues,  leur  système  général 
et  particulier,  le  vocabulaire  de  chacune.  De 
là  il  passe  aux  sciences ,  des  sciences  aux 
arts,  et  des  arts  à  la  littérature.  Ensuite  vien- 
nent le  droit  naturel,  le  droit  des  gens,  les 
codes  civils  et  religieux,  la  diplomatie,  la  po- 
litique, les  traités  de  paix,  l'économie,  le 
commerce  et  les  finances.  Puis  à  cette  classe 
succède  l'histoire,  soit  politique,  sort  civile, 
soit  religieuse  des  différents  peuples.  Enfin  la 
dernière  branche  du  système  de  Camus  com- 
prend les  collections  académiques,  encyclo- 
pédiques et  littéraires. 

Ameilhon,  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  a  lu,  à  l'une  des 
séances  de  l'Institut ,  classe  de  littérature  et 
beaux-arts,  en  l'an  IV,  un  mémoire  intitulé: 
Projet  sur  quelques  changements  qu'on  peut 
faire  aux  Catalogues  des  bibliothèques.  (T.  II 
des  Mémoires  de  l'Institut,  Paris,  an  V.H.) 
Ce  projet  lumineux  semble  être  le  résultat 
d'une  longue  expérience.  Il  comprend  neuf 
classes  savoir  : 

lo  Grammaire,  livres  destinés  à  l'étude  des 
langues  ; 

2o  Logique  ; 

30  Morale  ; 

40  Jurisprudence; 

5°  Métaphysique; 

60  Physique; 

70  Arts  ; 

80  Belles-Lettres; 

9"  Histoire. 

Massol,  bibliothécaire  du  département  du 
Tarn,  à  Albi,  a  tracé  un  plan  bibliographique 
très-bien  raisonné.  En  conséquence  des  ob- 
servations qu'il  fait  dans  le  préambule  de  son 
ouvrage,  il  divise  les  connaissances  humaines 
en  cinq  branches  ;  1°  Littérature  proprement 
dite;  2°  Religions  :  3°  Jurisprudence  ;  4°  Scien- 
ces et  arts;  50  Histoire.  Chacune  de  ces  bran- 
ches se  divise  en  sections,  qui  se  subdivisent 
en  paragraphes. 

Dans  un  Essai  sur  la  bibliographie  et  sur 
les  talents  du  bibliothécaire  (Paris,  an  IX- 
îsoo),. Parent  divise  les  livres  en  treize  clas- 
ses, savoir  ; 

.  I.  L'Agriculture  (réunie  au  commerce). 
IL  Les  Langues  et  la  Grammaire  générale. 

III.  Les  Arts  mécaniques. 

IV.  Les  Arts  libéraux. 

V.  Les  Mathématiques. 

VI.  Les  Belles-Lettres. 

VII.  La  Cosmographie. 

VIII.  L'Histoire  naturelle. 

IX.  La  Chimie  et  la  Physique. 

X.  L'Histoire  des  nations. 

XI.  La  Législation. 

XII.  La  morale. 

XIII.  Les  ouvrages  périodiques. 

Arsène  Thiébaut  a  développé  un  système 
bibliographique  rationnel,  dont  l'idée  mère 
appartient  à  Diderot,  dans  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Exposition  du'  tableau  philo- 
sophique des  connaissances  humaines.  (Paris, 
imprimerie  de  la  République,  an  X,  in-8°).  Le 
voici  : 

I.  Connaissances  instrumentales.  —Langage, 
mathématiques.  Logique. 

II.  Connaissances  essentielles.  —  Morale. 
Physique. 

III.  Connaissances  de  convenance.— Histoire. 
Théorie.  Pratique. 

ESQUISSE  DU  SYSTEME  DE  PEIGNOT. 

Bibliographie.  —  Bibliologie  ou  introduc- 
tion à  la  connaissance  de  la  bibliographie 
théorique  et  pratique,  raisonnée  ou  technique. 

—  Bibliographes  généraux.  —  Bibliographes 
particuliers.  —  Diplomatique.  —  Typographie. 

—  Catalogues  de  bibliothèques  publiques.  — 
Catalogues  de  bibliothèques  particulières.  — 
Catalogues  de  livres.  —  Dictionnaires  biblio- 
graphiques. 

I.  Histoire.  —  Prolégomènes  historiques. 

—  Cosmographie  élémentaire.  —  Astronomie. 

—  Géographie.  —  Hydrographie.  —  Voyages 
anciens.  —  Voyages  autour  du  monde,  t- 
Voyages  généraux  ou  particuliers  :  en  Eu- 
rope ;  en  Asie;  en  Afrique  ;  en  Amérique.  — 
Atlas  et  cartes  géographiques.  —  Atlas  et 
cartes  hydrographiques.  —  Dictionnaires  géo- 
graphiques. —  Chronologie.  —  Histoire  uni- 
verselle. —  Histoire  ancienne  générale.  — 
Histoire  ancienne  des  différents  peuples.  — 
Histoire  du  moyen  âge.  —  Histoire  moderne. 
Histoire  littéraire'  —  Histoire  des  religions. 

—  Histoire  naturelle. 

II.  Philosophie.  —  Traités  généraux.  — 
Science  de  Dieu.  —  Science  de  l'homme.  — 
Science  de  la  nature. 

III.  Imagination.  —  Poésie.  —  Beaux-arts. 
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Histoire. 


Arts. 


■  Coste,  bibliothécaire  à  Besançon,  exposa 
ainsi  son  système  :  «  Trouver  une  classilica- 
tlon  tellement  simple,  que  toutes  les  produc- 
tions littéraires  aillent  se  rattacher  à  un  petit 
nombre  de  classes  primitives,  distinctes,  fa- 
ciles à  saisir  par  l'esprit,  à  retenir  par  la 
mémoire;  tellement  analytique,  que,  du  haut 
de  ces  classes  premières,  les  productions  se- 
condaires en  découlent  avec  aisance,  avec 
facilité;  tellement  distincte,  qu'elle  pose  des 
bornes  invariables  entre  ce  qui  tient  aux 
sciences,  aux  arts  et  à  l'histoire,  et  qu'elle 
fasse  disparaître  cette  classe  de  Polygraphie, 
utile  sans  doute  au  bibliothécaire  dans  son 
embarras,  mais,  absolument  infructueuse  pour 
le  lecteur,  qui  n'y  trouve  que  des  noms  d'au- 
teurs, et  jamais  les  choses  dont  ils  traitent. 
Pour  résoudre  ce  problème,  j'ai  suivi  la  mé- 
thode des  naturalistes  :  I'Histoirb,  les  Scien- 
ces et  les  Arts.  Voilà  mes  trois  grandes  classes, 
primitives  où  tout  vient  aboutir. 

Naturelle. 

Civile. 

Religieuse. 

Naturelles.   ' 
Sciences,  .  j  Morales. 

Théologiques. 

Physiques. 
Libéraux. 

Magiques  ou  divinatoires. 
Le  célèbre  philosophe  anglais  Jérémie  Ben- 
tham  publia  en  1816 ,  à  la  suite  de  sa  Chres- 
tomathie,  un  Essai  sur  la  nomenclature  et  la 
classifications,  dans  lequel  il  se  servit  de  mots 
tels    que   ceux-ci   ;  Ontologie  idioscopique , 
■  Pneumatologie  nooscopique,  Ethique  polioscopi- 
que,  etc.  Bien  que  ces  dénominations  puissent 
avoir  leur  raison  d'être,  il  est  douteux  qu'elles 
soient  jamais  employées  dans  un  catalogue. 
La  classification   des   sciences  humaines, 
placée  par  Coleridge  en  tête  de  l' Encyclopédie 
métropolitaine  (en  anglais),  pourrait  servir  de 
cadre  pour  la  rédaction  d'un  catalogue  métho- 
dique. Ce  système  est  simple  et  bien  défini. 
Il  comprend  quatre  classes  ainsi  réparties  : 
ire  Classe.  —  Sciences  pures. 
1"  division.  Sciences  formelles,  —  1°  Gram- 
maire. —  2°  Logique.  —  3°  Rhétorique.  —  ' 
40  Mathématiques.  —  50  Métaphysique. 

2«  division.  Sciences  réelles.  —  10  Juris- 
prudence. —  2°  Morale.  —  30  Théologie. 
2b  Classe.  Sciences  mêlées  et  appliquées. 

10  Mécanique.  —  20 ,  Hydrostatique.  — 
3°  Pneumatique.  —  40  Optique.  —  5°  Astro- 
nomie. —  6»  Philosophie  expérimentale.  — 
70  Beaux-Arts.  —  80  Arts  utiles.  —  90  Histoire 
naturelle.  —  100  Médecine. 

3«  classe.  —  Histoire.' 
-  la  Histoire  générale  et  nationale. —  2°  Bio- 
graphie. —  30  Géographie  et  Voyages.  — 
40  Chronologie. 

40  Classe.  —  Littérature  et  Philologie. 

En  Allemagne,  on  divise  les  connaissances 
humaines  en  dix,  douze,  quinze,  vingt  classes 
d'importance  égale,  dont  la  dernière  est  tou- 
jours celle  des  Mélanges.  Voici  quelques  exem- 
ples de  ce  genre  de  systèmes,  qui  rappellent 
ceux  des  premiers  imprimeurs  ; 

Classification  de  Schrèttinger,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  royale  centrale  à  Munich. 

1.  Philologie.  6.  Physique. 

2.  Histoire.  7.  Théologie. 

3.  Mathématiques.  8.  Jurisprudence, 

4.  Philosophie.  9.  Statistique. 

5.  Anthropologie.  lp.  Médecine. 

11.  Mélanges. 
Classification  d'Ersch,  ancien  bibliothécaire 
de  l'université  d'Iéna,  puis  professeur  de  géo- 
graphie et  de  statistique  à  l'université  de 
Halle,  laquelle  est  placée  en  tête  du  Réper- 
toire universel  de  la  littérature  de  1785  k  nm 
(léna,  1790), 

1.  Littérature  générale. 

2.  Philologie. 

3.  Théologie. 

4.  Jurisprudence. 

5.  Médecine. 

6.  Philosophie. 

7.  Pédagogie. 

8.  Science  de  l'homme  d'Etat. 

9.  Science  de  l'homme  de  guerre. 
10.  Connaissance  de  la  nature. 

U.  Connaissance  des  arts  et  métiers. 

12.  Mathématiques. 

13.  Géographie  et  histoire. 
H.  Beaux-arts. 

15.  Histoire  littéraire. 

16.  Mélanges. 

André-Marie  Ampère,  dans  son  Essai  sur  lu 
philosophie  des  sciences,  ou  Exposition  analy- 
tique d'une  classification  naturelle  de  toutes 
les  connaissances  humaines  (Paris,  1834,  2  vol. 
in-so),  a  donné  des  tableaux  synoptiques  des 
sciences  et  des  arts  pouvant  servir  à  l'arran- 
gement d'une  bibliothèque. 

11  divise  les  connaissances  humaines  en 
deux  règnes  :  1°  sciences  cosmologiques; 
2°  sciences  noologiques  ou  de  raison. 

Chaque  règne  est  subdivisé  en  deux  sous- 
règnes,  et  chaque  sous-règne  en  deux  embran- 
chements. C'est  ainsi  que  : 

Le  premier  règne  (sciences  cosmologiques) 
comprend,  d'abord:  Aies  sciences  cosmologi- 
ques proprement  dites  ;  B  les  sciences  physio- 
logiques; puis  les  embranchements  de  ces 
sous-règnes    :    10    sciences    mathématiques; 
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20  sciences  physiques  ;  3°  sciences  naturelles  ; 
i°  sciences  médicales. 

Le  second  règne  '{sciences  noologiques) 
comprend  d'abord  :  C  les  sciences  philoso- 
phiques; D  les  sciences  sociales;  puis  les 
embranchements  de  ces  sous-règnes:  5»  scien- 
ces philosophiques;  6°  sciences  nootechni- 
ques  ;  70  sciences  ethnologiques  ;  8°  sciences 
politiques. 

Dans  le  second  tableau,  chaque  embran- 
chement est  divisé  en  deux  sous-embranche- 
ments ,  et  chaque  sous^-embranchement  en 
deux  sciences  de  premier  ordre.  Enfin,  dans 
le  troisième  tableau,  chaque  science  de  pre- 
mier ordre  est  subdivisée  en  deux  sciences  de 
second  ordre,  et  chaque  science  de  second 
ordre  en  deux  sciences  de  troisième  ordre. 

Ceci  fait  que  le  système  d'Ampère  com- 
prend deux  régnes,  quatre  sous-règnes,  huit 
embranchements,  seize  sous-embranchements, 
trente-deux  sciences  du  premier  ordre, 
soixante-quatre  sciences  dn.  second  ordre,  et 
cent  vingt-huit  du  troisième  ordre. 

M.  Danjou,  bibliothécaire  à  Montpellier,  a 
fait  paraître,  en  1845,  un  Exposé  succinct  d'un 
nouveau  système  d'organisation  des  bibliothè- 
ques publiques  ,  dans  lequel  il  a  développé 
une  idée  qui  mérite  certainement  d'être  prise 
en  considération.  Il  ne  demande  rien  moins 
que  le  classement  uniforme  pour  toutes  Jes 
bibliothèques  de  la  France,  et  par  suite  un 
catalogue  général  qui  embrasse  a  la  fois  tous 
les  ouvrages  qu'elles  possèdent.  Pour  cela,  il 
faudrait  d'abord  rédiger  une  bibliographie 
universelle  ,  méthodiquement  disposée  ,  de 
tous  lés  écrits  publiés  depuis  le  commence- 
ment de  l'imprimerie.  Cette  bibliographie  de- 
viendrait le  catalogue  universel  de  toutes  les 
bibliothèques  de  la  France,  et  même  des  prin- 
cipales bibliothèques  de  l'Europe;  il  suffirait 
pour  cela  de  marquer  dans  cet  inventaire,  en 
supposant  qu'il  puisse  être  complet,  dans 
quelle  collection  existe  chaque  ouvrage.  Il  y 
a  deux  cents  ans,  un  travail  de  ce  genre  eût 
été  possible,  dans  un  espace  de  temps  assez 
court.  Mais  aujourd'hui,  avec  la  fécondité  des 
écrivains  et  la  rapidité  de  la  typographie,  un 
répertoire  complet  de  toutes  les  productions 
de  l'esprit  humain  n'est  pas  exécutable. 

Après  avoir  passé  en  revue  tant  de  systè- 
mes contradictoires,  on  ne  sait  plus  lequel 
adopter  ;  mais  on  ne  doit  pas  agir  aveuglé- 
ment. I!  faut,  dans  la  rédaction  d'un  catalo-. 
gue ,  avoir  constamment  en  vue  l'application 
pratique  plutôt  que  des  théories  plus  ou  moins 
ingénieuses  qui  embrouillent  dans  les  recher- 
ches. Il  faut  Dien  se  garder  aussi  de  donner 
aux  divisions  et  subdivisions  bibliographiques 
des  noms  qui  ne  seraient  compris  que  par  les 
gens  instruits.  C'est  par  la  simplicité  des 
termes  employés,  par  1  enchaînement  naturel 
des  classes  et  surtout  par  des  renvois  fré- 
quents d'une  division  à  l'autre,  qu'un  cata- 
logue sera  bon;  parce  que,  dans  ces  condi- 
tions, il  serait  utile  à  tous  les  travailleurs 
intellectuels  qui  pourront  eux-mêmes  y  cher- 
cher les  renseignements  dont  ils  auront  be- 
soin. 

Les  sociétés  départementales  pour  l'établis- 
sement des  bibliothèques  populaires  devenant 
de  plus  en  plus  nombreuses,  il  n'est  pas  in- 
utile de  donner  ici  le  moyen  de  dresser  le'co- 
talome  d'une  bibliothèque  communale  desti- 
née à  l'instruction  et  à  la  récréation  du  peuple. 
Ici,  tout  doit  être  aussi  succinct  que  possible. 
Les  ouvrages  ayant  dû  être  inscrits,  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  arrivée,  sur  un  registre  à  ce 
destiné,  on  pourra  leur  conserver  le  numéro 
d'ordre  d'entrée.  Les  bulletins  qui  serviront  à 
la  rédaction  du  catalogue  contiendront  ;  1<>  ce 
numéro  d'ordre;  2°  le  nom  de  l'auteur;  3°  le 
titre  abrégé  de  l'ouvrage;  4°  le  nombre  de 
volumes  et  le  format;  5»  le  nom  du  donateur 
et  le  lieu  de  sa  résidence.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'indiquer  le  lieu  et  la  date  de  l'impres- 
sion, ni  de  mentionner  si  le  livre  est  relié  ou 
broché.  Seulement,  s'il  contient  des  gravures, 
vignettes,  cartes,  etc.,  on  peut  le  signaler, 
soit  par  un  astérisque  (*)  devant  le  titre,  soit 
parles  abréviations :pl.,fig., or.,  vign.,c, etc., 
a  la  suite  de  l'indication  du  format. 

Exemple  : 
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Macé  (Jean). 
Arithmétique  du  Grand-Papa. 
1  vol.  in-18,  flg. 

L'auteur,  à  Bebieii'.eim, 


Lorsque  tous  les  bulletins  seront  remplis, 
il  sera  préalablement  nécessaire  de  distinguer 
les  ouvrages  écrits  en  français  de  ceux  qui 
peuvent  être  écrits  en  allemand,  en  flamand, 
en  italien  ou  en  toute  autre  langue  vivante 
parlée  dans  les  départements  frontières  de 
l'Alsace  et  de  la  Flandre,  de  la  Savoie,  etc., 
et  d'en  former  autant  de  paquets  qu'il  y  a  de 
langues.  Puis  il  faudra  classer  chacun  de  ces 
paquets  dans  un  ordre  systématique  dont  la 
simplicité  facilitera  toute  recherche.  On  pour- 
rait, par  exemple,  choisir  la  classification  sui- 
vante : 

I.  Belles-lettres.  —  Dictionnaires,  gram- 
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maires,"  exercices  de  composition  et  de  style, 
romans,  contes  et  nouvelles,  poésies,  pièces 
de  théâtre,  correspondances. 

II.  Histoire  naturelle,  géologie,  zoologie, 
botanique,  etc. 

III.  Agriculture ,  horticulture  ,  arboricul- 
ture, viticulture,  apiculture,  sériciculture, 
pisciculture,  etc.,  économie  rurale  et  domes- 
tique, commerce. 

IV.  Chimie  et  physique. 

V.  Médecine  et  art  vétérinaire. 

VI.  Arithmétique, géométrie, arpentage,  etc. 

VII.  Arts  mécaniques. 

VIII.  Beaux-arts.  —  Dessin ,  peinture , 
sculpture,  gravure,  musique. 

IX.  Cosmographie,  géographie,  voyages. 

X.  Histoire  universelle,  histoire  de  France, 
histoire  des  autres  pays. 

XL  Dictionnaires  encyclopédiques  et  jour- 
naux. 

Cet  article  serait  incomplet  si  nous  n'indi- 
quions sommairement  les  règles  à  suivre  pour 
la  rédaction  des  catalogues  des  autographes, 
estampes  et  médailles  que  peut  posséder  une 
bibliothèque. 

Pour  les  autographes,  il  faut  mettre  toutes 
les  pièees  du  même  auteur  ou  signataire  dans 
une  chemise  de  papier,  c'est-à-dire  une  dou- 
ble feuille ,  sur  laquelle  on  écrit  les  nom  , 
prénoms,  naissance,  mort,  etc.,  de  celui  dont 
elle  renferme  les  autographes.  Il  faut  éviter 
d'écrire  quoi  que  ce  soit  sur  un  autographe, 
ne-point  le  fixer  sur  un  autre  papier  et  en 
éloigner  tout  risque  de  détérioration.  Lors- 
que tous  les  autographes  sont  placés  dans 
leurs  chemises,  ou  procède  à  la  rédaction  des 
bulletins  qui  doivent  servir  au  classement  de 
la  collection.  Il  faut  inscrire  sur  ces  bulle- 
tins le  nom  et  les  prénoms  de  l'auteur,  sa 
qualité  ou  sa  profession,  le  lieu  et  la  daté  de 
sa  naissance,  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort,  puis 
chaque  pièce  dans  l'ordre  chronologique,  en 
ayant  soin  d'en  indiquer  le  format  et  l'éten- 
due, si  elle  est  entièrement  autographe  ou  seu- 
lement avec  signature,  enfin  à  qui  elle  a  été 
adressée  ou  délivrée  et  quel  en  est  le  contenu. 
Le  plus  grand  nombre  des  cutalogographes 
suivent  l'ordre  alphabétique  des  noms;  quel- 
ques-uns préfèrent  l'ordre  chronologique , 
quelques  autres  l'ordre  géographique,  et  d'au- 
tres enfin  un  système  plus  rationnel,  c'est-à- 
dire  l'ordre  géographique  divisé  en  catégories 
suivant  le  rang  occupé  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale, et  lesdites  catégories  classées  elles- 
mêmes  dans  l'ordre  chronologique.  C'est  ce 
dernier  qu'il  faut  adopter  lorsqu'il  s'agit  d'une 
collection  un  peu  importante. 

Quant  aux  estampes,  la  classification  la 
plus  généralement  adoptée  présente  douze 
divisions,  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Sculpture,  Architecture,  Génie,  Gravure. 

2.  Piété,  Morale,  Devises  et  Emblèmes  sa- 
crés. 

3.  La  Fable,  les  Antiques  grecques  et  ro- 
maines, etc. 

4.  Généalogie,  Chronologie,  Héraldique, 
Médailles,  Numismatique. 

5.  Fêtes  publiques,  Entrées  de  ville,  Caval- 
cades, Tournois  et  carrousels. 

6.  Géométrie ,  Maehines ,  Mathématiques  , 
Art  militaire,  Marine,  Arts  et  métiers.  , 

7.  Romans,  Facéties,  Bouffonneries,  Cari- 
catures. 

8.  Histoire  naturelle,  Anatomie. 

9.  Cartes  géographiques  et  historiques. 

10.  Monuments  anciens  et  modernes  et  To- 
pographie. 

il.  Portraits. 

12.  Modes,  Costumes  et  Mœurs. 

Chaque  classe  est  divisée  par  écoles,  et 
chaque  école  par  œuvres  de  maîtres. 
i  Enfin,  les  médailles  et  monnaies  ont  été 
l'objet  de  savantes  études  qui  permettent  de 
les  classer  d'après  un  système  fondé  sur  des 
bases  raisonnées,  système  adopté  par  les  prin- 
cipaux cabinets  de  l'Europe. 

I.  Médailles  antiques,  formant  cinq  suites 
de  têtes  : 

1°  Des  rois; 

2»  Des  villes; 

3°  Des  familles  romaines  (consulaires); 

4°  Des  empereurs  ; 

50  Des  déités,  des  héros  et  des  hommes  il- 
lustres. 

11.  Médailles  modernes,  en  trois  divisions  : 
10  Médailles  d'Europe. 

2o  Médailles  des  autres  parties  du  monde. 
30  Jetons. 

Chaque  suite  ou  division  est  subdivisée  en 
or,  en  argent  et  en  bronze, 

—  Cntnlogues  <le  liibllothiquCB  publiques. 

FRANCE.  Paris.  —  Catalogue  des  livres  im- 
primés de  la  Bibliothèque  du  roi  (Paris,  impr, 
royale);  Théologie (1730,  3  vol.  in-fo);  Belles- 
lettres  (  1750  ,  2  vol.  in-fo)  ;  Jurisprudence 
(1753,  tome  1er.)—  Ce  catalogue  a  été  rédigé 
dans  l'ordre  systématique,  par  Capperonnier, 
Boudot  et  Sallier.  L'impression  du  second  vo- 
lume de  la  jurisprudence  fut  arrêtée  à  la  page 
224,  et  elle  n'a  pas  été  reprise  dans  la  suite. 
Mettre  à  jour  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale  fut,  depuis  la  Révolution,  une  pensée 
qui  s'empara  de  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont 
succédé  en  France.  En  1853  parut  le  premier 
volume  de  l'Histoire  de  France,  et  en  1865  il 
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y  en  avait  déjà  neuf  de  publiés;  c'est-à-dire 
cette  section  à  peu  près  entière,  et  un  volume 
de  la  Médecine. 

Le  tome  1er  de  l'Histoire  de  France  ren- 
ferme les  Préliminaires  et  généralités  (ch.  1), 
X Histoire  par  époques  ou  de  plusieurs  règnes 
(ch.  il),  Y  Histoire  de  France  par  règnes  (ch.  m), 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII.  —  Le  tome  II. 
donne  la  suite  de  Y  Histoire  par  règnes,  de 
Louis  XIV  à  Louis  XVI.  —  Le  tome  III  com- 
prend la  première  République  et  poursuit  jus- 
qu'aux journées  de  février  1848.  —  Le  tome  IV 
termine  le  ch.  m  par  le  gouvernement  provi- 
soire et  le  second  empire,  et  renferme  les 
Journaux  et  annuaires  (ch.  IV). . —  Le  tome  V 
comprend  YHistoire  religieuse  (ch.  v).  —  Le 
tome  VI  l'Histoire  constitutionnelle  (ch.  vi), 
états  généraux,  assemblées,  jusqu'à  1848.  — 
Le  tome  VII  continue  le  précédent  avec  les 
assemblées  depuis  1848,  et, de  plus,  il  contient 
l'Histoire  administrative  (ch.  vu),  l'Histoire 
diplomatique  (ch.  vin),  YHistoire  militaire 
(ch.  ix),  les  mœurs  et  coutumes  des  Françai's 
(ch.  x),  l'Archéologie  française  (ch.  xi). — 
Le  tome  VIII  renferme  une  partie  de  l'His- 
toire locale  (ch.  xh),  France  et  colonies.  — 
Enfin  le  tome  IX  termine  l'Histoire  locale,  et 
comprend  l'Histoire  des  classes  en  France 
(ch.  xin),  YHistoire  des  familles  françaises,  ou 
histoire  généalogique  de  France  (ch.  xiv),  la 
Biographie  française  (ch.  xv).  Ce  dernier  cha- 
pitre n'est  pas  achevé.  Il  s'arrête  au  milieu 
de  la  5e  section  :  Biographies  industrielles 
par  ordre  alphabétique  des  noms  de  personnes 
(A-L).  Ces  neuf  volumes  renferment  127,527 
titres  d'ouvrages  ou  pièces,  plus  14,873  men- 
tions d'éditions  nouvelles,  et  23,149  rappels 
d'ouvrages,  ce  qui  fait  un  total  de  165,549 
mentions. 

Dans  un  rapport  adressé  par  M.Taschereau 
à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  le 
24  décembre  1854,  on  trouve  les  explications 
suivantes  sur  la  marche  adoptée  par  las  rédac- 
teurs : 

«  Afin  que  le  catalogue  de  YHistoire  de 
France  puisse  fournir  aux  travailleurs  un  en- 
semble complet  d'indications,  on  y  a  fait  figu- 
rer, par  un  rappel,  tous  les  actes  émanés  de 
l'autorité  souveraine  ou  de  l'autorité  judiciaire 
auxquels  ont  donné  lieules  éléments  de  notre 
histoire  ou  qui  les  ont  provoqués,  ainsi  que 
les  pièces  de  poésies  contemporaines  de  ces 
événements  destinées  à  les  célébrer,  à  les 
chansonner  ou  à  les  déplorer.  Ces  édits,  ces 
arrêts,  ces  po&mes  doivent  figurer  dans  les 
divisions  consacrées  à  la  législation,  à  la  ju- 
risprudence, à  la  poésie.  Dans  le  catalogue  de 
l'Histoire  de  France,  comme  ils  ne  sont  don- 
nés que  pour  mémoire,  leur  titre  n'est  précédé 
que  d'une  étoile  de  renvoi.  On  n'a  pas  craint 
de  faire  figurer  deux  fois  (d'un  côté  avec  nu- 
méro, de  1  autre  avec  l'étoile  de  renvoi)  les 
ouvrages  qui  pourraient  être  également  bien 
placés  dans  deux  divisions  différentes,  afin 
que  l'homme  d'étude  trouve  toujours  groupée 
et  complète  la  série  des  documents  relatifs 
aux  événements,  à  la  localité,  au  personnage, 
sujet  de  ses  recherches.  » 

Tout  cela  était  bel  et  bien  de  la  minutie 
exagérée,  et  M.  l'administrateur  chargé  de  la 
direction  des  catalogues  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1857, 
dans  un  autre  rapport  placé  en  tête  du 
tome  I«r  des  Sciences  médicales. 

•  Je  ne  dois  pas  craindre  de  répéter,  mon- 
sieur le  ministre,  que,  si  l'on  peut  arriver  à 
faire  un  catalogue  utile  pour  les  départements 
des  manuscrits,  des  médailles;  des  cartes  et 
plans,  et  des  estampes,  à  l'aide  des  faibles 
allocations  successives,  parce  que  les  entrées 
annuelles  y  sont  peu  nombreuses,  procéder 
de  la  sorte  au  département  des  imprimés ,  ce 
ne  serait  pas  de  l'économie,  ce  ne  serait  pas 
de  la  bonne  administration,  ce  serait  un  mau- 
vais emploi,  ce  serait  le  sacrifice  en  pure  perte 
des  sommes  qu'on  y  consacrerait.  Là,  les  en- 
trées nouvelles  abondent,  les  livres  sont  ap- 
portés en  grand  nombre  chaque  semaine  par 
le  dépôt  légal,  parles  dons  et  les  acquisitions: 
12,000  volumes  ou  pièces,  8,000  numéros  au 
moins  s'adjoignent  chaque  année  à  ce  que  la 
Bibliothèque  possède  déjà.  La  commission  de 
1850  demandait  que  le  catalogue  fût  fait  en 
douze  ans,  parce  que,  si  l'on  met  un  temps 
trop  long  à  le  mener  à  fin,  le  supplément 
prendra  des  proportions  démesurées,  et  l'œu- 
vre principale,  à  peine  terminée,  sera  à  re- 
faire. » 

Lorsqu'il  s'agissait  de  choses  prodigieuses, 
difficiles  à  exécuter,  Napoléon  le  Grand  ne 
voulait  pas  qu'on  lui  dit  :  C'est  impossible. 
Et  de  nos  jours  on  n'est  pas  surpris  de  trou- 
ver impossible  l'établissement  du  catalogue 
de  la  Bibliothèque  impériale  I  De  l'aveu  de 
M.  Toschereau,  il  faut  renoncer  à  voir  jamais 
paraître  ce  catalogue,  qui  pouvait  être  fait  en 
douze  années.  Oui,  il  aurait  pu  être  achevé 
dans  le  délai  demandé  par  la  commission  de 
la  Bibliothèque,  si  l'on  ne  s'était  pas  embar- 
rassé dans  des  détails  trop  multipliés,  et  dont 
la  plupart  n'étaient  pas  de  première  nécessité. 

Poursuivons  la  nomenclature  des  catalogues 
spéciaux  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Van  Praet.  Catalogue  des  livres  imprimés 
sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  roi.  (Paris, 
1822-1823,  6  tomes  en  5  vol.  in-8°.) 

Anicet  Melot.  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  roi.  (Paris,  1739-1744,  4  vol. 
in-fol.)  Ce  catalogue  ne  comprend  que  les 
manuscrits  orientaux,  grecs  et  latins.         , 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
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bliothèque  du  roi.  (Paris,  1787-1861,  20  vol. 
in-4«.) 

Alex.  Hamilton  et  L.  Langlès.  Catalogue 
des  manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  » 

Abel  Rémusat.  Mémoire  sur-.Tes  livres  chi- 
nois de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  sur  le  plan 
du  nouveau  catalogue,  avec  des  remarques 
sur  le  catalogue  publié  parFqurmont  en  1742.. 
(Paris,  1818,  in-go.) 

Léopold  Delisle.  Inventaire  des  manuscrits 
conservés. à  la  Bibtiothèque  impériale  sous  les 
«os  8,823-11,503  du  fonds  latin,  et  faisant 
suite  à  la  série  dont  le  catalogue  a  été  publié 
en  1744.  (Paris,  1863,  în-8o.) 

Ant.  Marsand.  Les  manuscrits  italiens  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  (Paris,  1835-1838,  S  vol. 
in-4o.)  '  '  • 

Eugène  de  Ûéhoa.  Catalogue  raisonné  des 
manuscrits  espagnols  qui  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  dans  celles,  de 
l'Arsenal,  Sainte-Geneviève  et'Mazarine/.  (Pa- 
ris, 1844,  in-40.)  ■■    ■'  '    l 

Paulin  Paris,  Les  manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  etc.  (Paris,  1836-1848,  t.  I 
à  VII.) 

Phil.  Labbe.  Nouvelle  bibliothèque  des  m'a' 
nuscrits.  (Paris,  1053,  in-40.) 

Montfaucon.  Bibliothèque  des  bibliothèques. 
(Paris,  1739,  2  vol.  in-fol.) 

Gust.  Haenel.  Catalogue  des  livres  manu- 
scrits qui  se  trouvent  dans  les  principales. bi- 
bliothèques de  l'Europe.  (Leipzig,  1S2S,  in-40,) 

Dictionnaire  des  manuscrits,  ou  Becueil  de 
catalogues  dé  manuscrits  existant  dans  les 
principales  bibliothèques  d'Europe:  Mont- 
rouge,  1857 ,  2  vol.  gr.  in-80.  Fait  partie  de 
l'Encyclopédie  théologique  publiée  par  l'abbé 
Migne.  '  .         - 

Catalogue  général  des  livres  composant  les 
bibliothèques  des  départements  de  la  marine 
et  des  colonies.  (Paris,  1838-1843,  5  vol.  gr. 
in-8°),  Ce  catalogue,  rédigé,  sous  la  direction 
de  M.  Bajct,  par  MM.  Angliviel,  Levot,  Sol- 
vet,  Decourtière,  etc.,  comprend  plus  do 
17,000  articles  relatifs  à  l'hydrographie,  à  la 
physique,  aux  mathématiques  et  à  la  géogra- 
phie. Rédigé  avec  habileté  et  lucidité,  il  offre 
a  la  fois  l'inventaire  général  de  ce  que  pos- 
sède le  ministère,  et  l'énumération  de  ce  qui 
se  trouve  dans  chacun  des  établissements  qui 
en  dépendent.  Les  livres  sont  classés  selon 
l'ordre  bibliographique,  et  une  colonne  d'ob- 
servations est  réservée  pour  indiquer  dans 
quelles  bibliothèques  l'ouvrage  est  conservé. 

Catalogue  de  la  bibtiothèque  de  la  Cour  de 
cassation,  (Paris,  1819  et  années  suiv.;  5  part, 
en  4  vol  in-80.)  Ce  catalogue  a  été  rédigé 
par  J.-P.  Le  Breton. 

BIBLIOTHÈQUES  DES  DÉPARTEMENTS. 

Parmi  les  villes  de  France  dont  les  biblio- 
thèques publiques  ont  été  cataloguées,  avec 
impression  et  publication  des  catalogues,  nous 
citerons  :  Albi,  Amiens,  Angers,  Arras,  Cam- 
brai, Douai,  Laon,  Montpellier,  Troyes,  Valon- 
ciennes  (pour  les  manuscrits)  ;  et  Avignon, 
Besançon ,  Bordeaux  ,  Carpentras,  Chartres, 
Clermont-Ferrand.  Dole,  Fontainebleau,  Gre- 
noble, La  Rochelle,  Lille,  Limoges,  Lyon, 
Nantes  ,  Nîmes  ,  Niort ,  Orléans ,  Rennes  , 
Rouen,  Vesoul  (livres  et  manuscrits). 

BIBLIOTHÈQUES  PARTICULIÈRES. 

Parmi  les  catalogues  des  bibliothèques  par- 
ticulières, nous  citerons  les  suivants,  ren- 
voyant le  lecteur  qui'  voudrait  en  connaître 
davantage  au  Manuel  du  libraire  de  Brunet, 
et  au  Nouveau  manuel  de  bibliographie  uni- 
verselle de  MM.  Ferd.  Denis  et  P,  Pinçon. 
(1857,  gr.  in-so.) 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  des 
de  Thou,  par  Ismaël  Bulliaud.mis  au  jour  par 
Quesnel.  (Paris,  1679,  2  vol,  m-8°.) 

Bibliothèque  de  Bulteau,  par  Gab.  Martin. 
(1711,  2  vol.  pet.  in-80.) 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Baluze,  par 
le  même.  (1719,  3  vol.  in-12.) 

Catalogue  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Dubois.  (La  Haye,  1725,  4  vol.  pet.  ii)-8o,) 

Catalogue  des  livres  du  maréchal  d'Estrées, 
par  J.  Guôrin.  (1740,  i  vol.  in-go.)  Et  la  Table 
par  Prévost.  (1760,  m-go.) 

Catalogue  des  livres  de  Falconnet,  par  Bar- 
rois,  (1763,  2  vol.  m-8°.) 

Catalogue  des  livres  de  Gaignat,  par  De-' 
bure.  (17C9,  2  vol.  in-80.) 

■Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Lamoignon,  pré- 
sident à  mortier  du  parlement  de  Paris,  avec 
une  table  alphabétique  des  auteurs.  (Paris, 
1770,  in-fol.)  Ce  catalogue,  rédigé  et  imprimé 
par  L.-F.  Delatour,  n  a  été  tiré  qu'à  quinze 
exemplaires.  L'édition  en  trois  volumes  in-80, 
faite  pour  la  vente  en  1791,  avait  subi  des  re- 
tranchements considérables. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
M.  le  duc  de  La  Valliêre,  première  partie, 
contenant  les  manuscrits,  les  premières  édi- 
tions, les  livres  imprimés  sur  vélin  et  sur 
grand  papier,  les  livres  rares  et  précieux  par 
leur  belle  conservation,  les  livres  d'estampes, 
par  Guillaume  Debure,  fils  aîné.  (Paris,  17S3, 
3  vol.  in-80,) —  Les  manuscrits  indiqués  dans 
ce  catalogue  ont  été  décrits  par  Van  Praet. 

Le  catalogue  de  la  seconde  partie  de  cette 
riche  bibliothèque  a  été  dressé  et  publié  par 
Nyon  aîné.  (Parts,  1788,  6  vol.  in-$o.)  Il  ren-> 
ferme  26,537  articles.  Cette  partie  de  la  bi- 
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bliothèque  du  duc  de  La  Valliôre,  achetée  par 
le  duc  de  Paulmy,  puis  par  le  comte  d'Artois, 
se  trouve  aujourd'hui  a  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  il  Paris.  Comme  le  catalogue  géné- 
ral et  systématique  de  cette  telle  bibliothèque 
n'existe  pas,  fô  dernier  que  nous  indiquons 
peut  être  consulté  avec  fruit. 

Catalogue  des  livres  rares  et  singuliers,  pro- 
venant du  cabinet  de  M.  ***  (Mars,  avocat). 
(Paris,  Debure,  17S7,iii-8°.)  Cette  bibliothèque, 
composée  de  18,082  articles,  ne  contenait  qu'un 
ouvrage  latin' et  qu'un  seul  in-folio. 

Catalogue  des  livres  du  cabinet  de  A.-B. 
Caillard.  (1805,  gr.  in-8<>.) 

Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  de 
Firmin  Didot.  (Paris,  Debure,  1810,  in-8».) 

Catalogue  des  livres  de  M.  Mac  Curtky,  par 
Debure.  (1815,  2  vol.  in-8°.) 

Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur 
(A. -A.  Renouard).  (181D,  4  vol.  in-8».) 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  J. 
Boulard,  par  Bleuet,  Gàwlefroy,  A. -T.  Bar- 
bier, Parison.  (1828-1833,  5  vol.  ill-80.) 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits 
de  la  bibliothèque  d'Abel  Rémusat,  par  Mer- 
lin. (1833,  in-8".) 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
Jules  Klaproth,  par  R.  Merlin.  (1839,  in-8«.) 

Bibliothèque  de  Silvestre  de  Sacy,  par  R. 
Merlin.  (Impr.  royale,  1842-1847,3  voJ..in-8<>.) 

Bibliothèque  de  M.  de  Soleinne,  par  P.  L. 
(Paul  Lacroix)  Jacob.  (18-13-1845, 9  part.  in-8°.) 

Bibliothèque  de  M.  Aimé  Martin.  (Paris, 
Techener,  1847-1848,  3  parties  in-8».) 

Catalogue  des  livres  précieux  de  la  biblio- 
thèque de  F.-L.-A.  Lacoste.  (Paris,  Potier  et 
P.  Jannet,  1854,  in-8<>.) 

Catalogue  de .  la  bibliothèque  lyonnaise  du 
même,  par  Aimé  Vingtrinier.   (Lyon,  1854, 

2  vol.  gr.  in-8°.) 

Catalogue  des  livres  d'Eugène  Burnouf.  (Pa- 
ris, Benj.  Duprat,  1854,  in-8».) 

Catalogue  de  Raoul-Rochette.  (Paris,  Teche- 
ner, 1855,  in-8».) 

Catalogue  de  M.  Bergeret.  (Paris,  Techener, 
1858-1859,  2  vol.  in-S°.) 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
Boissonade.  (Paris,  B.  Duprat,  1859,  in-8».) 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Félix 
Solar  (rédigé  par  Deschamps),  avec  une  pré- 
face de  M.  Paul  Lacroix.  (Paris,  1860,  gr. 
in-8".) 

Catalogue  delà  bibliothèque  de  M.  Ch.  Sau- 
vageot.  (Paris,  Potier,  1860,  în-8°.) 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Cigongne, 
précédé  d'une  notice  bibliographique  par  M.  Le- 
roux dt  Lincy.  (Paris,  Potier,  18G1,  gr.  in-8°.) 

Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  de 
M.  te  comte  de  La  Bédoyère  (ire  et  2»  partie). 
(Paris,  Potier,  1862,  in-S°.)  —Description  his- 
torique et  bibliographique  de  la  collection  du 
comte  de  La  Bédoyère  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, rédigée  par  France.  (Paris,  1862,  gr. 
in-8».)  —  Cette  dernière  collection  a  été  ac- 
quise par  la  Bibliothèque  nationale. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  arti- 
cle, on  peut  consulter  :  Juste  Lipse  :  Traité 
des  bibliothèques.  (Anvers,  1603,  in-4o.)  Peignot 
l'a  traduit  en  tète  du  Manuel  bibliographique. 

—  Nnudé  ;  Avis  pour  dresser  une  bibliothèque. 
(Paris,  1027,  in-S°.)  —  Louis  Jacob  (de  Saint- 
Charles)  :  Des  plus  belles  bibliothèques  publi- 
ques ou  particulières.  (Paris,  1644,  in-8".)  — 
Josse  Dudinck  :  Palais  d'Apollon  et  de  Pullas, 
(Cologne,  IG46,  in-so.)— Le  Gallois  :  Traité  des 
plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe,  (loso, 
in-12.)  —  P.  Bertius  ;  Traité  de  l'ordre  et  de 
l'usage  d'une  bibliothèque  à  l'occasion  de  celle 
de  Leyde.  (1695,  in-8<>.)  —  Rostgaard  :  Projet 
d'une  nouvelle  méthode  pour  dresser  un  cata- 
logue. (Paris,  1687,  in-fo.)  —  Lenglet-Dufres- 
noy  :  De  l'usage  et  du  choix  des  livres  pour 
l 'étude  des  belles-lettres  ,  avec  des  catalogues 
raisonnes  des  auteurs  utiles  et  nécessaires,  etc. 
(1736,  in-12.)  Prospectus  de  l'ouvrage  qui  de- 
vait porter  ce  titre.  —  Formey  :  Conseils  pour 
former  une  bibliothèque  peu  nombreuse,  mais 
choisie.  (Berlin,  1756,  in-so.)  — Leiboitz  -.Idée 
de  l'arrangement  d'une  bibliothèque  publique 
selon  l'ordre  des  sciences.  Dans  le  tome  V  de 
ses  oeuvres  publiées  à  Genève  en  1768,  in-40. 

—  Essai  sur  la  formation  d'une  bibliothèque. 
(Augsbourg,  1788.)  — Gabr.  Peignot  :  Diction- 
naire raisonne  de  bibliologie.  (Paris,  1802-1804, 

3  vol.  în-8°.)  —  Id.  Répertoire  bibliographique 
universel.  (Paris,  lSl2,in-8o.)— Aehard:  Cours 
élémentaire  de  bibliographie.  (Paris ,  1810, 
3  vol.  in-8°.)  —  Pseaume  :  Dictionnaire  biblio- 
graphique. (Paris,  1824,  in-ao,)  — Constantin; 
Bibliothéconomie.  (Paris,  1841',  in-12.)  —  Qué- 
rard  ;  La  France  littéraire.  (1827-1842, 10  vol. 
in-8<>.)  —  Bourquelot  et  Louandre  :  Littérature 
f.ontemporaine.(lMï-\%51 , 6  tom.  en  12  parties.) 

—  Albert  :  Recherches  sur  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  classification  bibliographique. 
(Paris,  1847,  in-8<>.)  —  6.  Bmnet:  Dictionnaire 
de.bibliologiecatholique.{Patis,lSSQ,  jrr.in-Si.) 

—  J.-Ch.  Brunet  :  Manuel  du  libraire,  et  de 
l'amateur  de  livres.  (5"  êdit.  Paris,  1860-18S5, 
fi  vol.  in-8°.) 

Pour  les  estampes  :  F.-E.  Joubert:  Manuel 
de  V amateur  d'estampes.  (Paris,  1821,  3  vol. 
in-S».)  —  Ch.  Leblanc  :  Manuel  de  l'amateur 
d'estampes.  (Paris,  1854-1857,  gr.  in-8».)  11  n'a 
paru  de  cet  ouvrage  que  les  tomes  I  et  II  et 
une  partie  du  Itle.  —  p.  Defer  :  Catalogue  gé- 
néral des  ventes  publiques  depuis  1837  jusqu'à 
m. 
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nos  jours,  m  partie,  estampes.  (Paris,  1862, 
in-go.) 

Pour  les  médailles  :  Catalogue  des  mé- 
dailles de  d'Ennery.  (Paris,  1788,  in-40.)  — 
T.-E.  Mionnet  :  Description  de  médailles  an- 
tiques grecques  et  romaines.  (Paris,  1806-1837, 
15  vol.  m-80.)  —  Ch.Lenormant:  Trésor  de  nu- 
mismatique et  de  glyptique.  (Paris,  1834-1850, 
22part.  in-fo.)  _  Description  de  la  collection 
de  médailles  antiques  en  or,  grecques,  romai- 
nes, byzantines  et  visigolhes,  recueillies  par 
J.-P.  Meynaerts.  (Gand,  i852,in-8°,  fig.) 

Catalogue  alphabétique  de*  laugrucs  de  la 
terre ,  avec  l'indication  de  leur  pays  et  un 
aperçu  de  leur- histoire,  ainsi  que  des  gram- 
maires, des  dictionnaires  et  des  collections  de 
mots  de  chaque  langue,  par  Jean-Sé  vérin  Va- 
ter  (Berlin,  1815^  m-so  de  259  pages).  Dans 
cet  ouvrage,  le  titre  et  l'exposé  historique  de 
chaque  idiome  sont  donnés  en  latin  et  en  al- 
lemand ,  et  cet  exposé  est  immédiatement 
suivi  des  sources  à  consulter,  grammaires, 
dictionnaires ,  mémoires  académiques  et  de 
sociétés  savantes,  journaux,  revues,  etc.  Dé- 
signé par  Adelung  pour  continuer  la  publica- 
tion du  Mithridate  (v.  ce  mot),  dont  le  der- 
nier volume  parut  en  1817,  Vater  comprenait 
mieux  que  personne  l'utilité  d'une  bibliogra- 
phie de  linguistique.  En  1796,  William  Mars- 
den  avait  publié  en  anglais  un  ouvrage  du 
même  genre,  tiré  seulement  à  150  exemplai- 
res, et  qui  est  d'une  excessive  rareté.  Il  est 
intitulé  :  Catalogue  de  dictionnaires ,  gram- 
maires et  alphabets,  etc.  (Londres,  in-4°  de 
156  pages,  plus  3  feuillets  préliminaires).  Ce 
livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  un  catalogue  alphabétique  des  au- 
teurs, et  la  seconde  un  catalogue  chronolo- 
gique des  ouvrages  pour  chaque  classe  de 
langues.  Vater  doit  donc  k  Marsden  l'idée  de 
son  Catalogue  historique  et  bibliographique 
des  langues,  et  il  le  reconnaît  lui-même.  Son 
travail  a  été  enrichi  des  matériaux  que  Chris- 
tophe-Théophile de  Murr  amassait  depuis  cin- 
quante ans  pour  une  Bibliotheca  glottica  uni- 
versalis,  dont  il  a  publié  l'intéressant  Conspec- 
tus  en  1804,  à  Nuremberg  (in-80  de  32  pages). 
11  y  est  parlé  de  trois  cent  quarante  langues 
classées,  ainsi  que  le  titre  le  fait  connaître, 
suivant  l'ordre  alphabétique.  On  peut  le  con- 
sidérer à  la  fois  comme  un  abrégé  du  Mithri- 
date et  comme  le  complément  des  premiers 
tomes  de  cet  ouvrage,  avec  lequel  il  a  été 
confondu  quelquefois. 

Par  suite  du  développement  que  l'étude  des 
langues  a  pris  dans  le  cours  de  ce  siècle,  le 
Catalogue  de  Vater  était  devenu  depuis  long- 
temps insuffisant.  En  1847,  il  en  parut  à  Ber- 
lin une  deuxième  édition  entièrement  refondue 
par  B.  Jûlg  (1  vol.  in-go  de  plus  de  600  pages). 
Cette  édition  contient  près  de  trois  cents  ar- 
ticles nouveaux,  ce  qui  porte  à  six  cent  qua- 
rante environ  le  nombre  des  idiomes  ou  prin- 
cipaux dialectes  dont  il  y  est  donné  un  exposé 
succinct  et  la  bibliographie.  M.  Jûlg  a  conservé 
le  plan  de  Vater,  mais  il  a  supprimé  le  texte 
latin,  qui  permettait  l'usage  du  Catalogue  à 
un  plus  grand  nombre  d'amateurs.  L'ouvrage 
est  terminé  par  deux  tables  alphabétiques, 
l'une  des  noms  d'auteurs,  l'autre  des  noms  des 
langues  et  des  dialectes. 

Catalogue  bibliographique  et  biographique 
de  I  ancien  théâtre  espagnol  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'au  milieu  du  XVIIle  siècle,  par 

don  Cajetano-Albert  de  Barrera  y  Leirado, 
œuvre  couronnée  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale dans  le  concours  public  de  janvier  1S6G, 
et  imprimée  aux  frais  du  gouvernement  espa- 
gnol (Catalogo  bibliografico  y  biografico,  etc.). 
Ce  catalogue  bibliographique  et  biographi- 
que renferme  tes  noms  de  mille  quarante  au- 
teurs dramatiques  et  les  titres  de  quatre  mille 
trois  cents  comédies,  de  cinq  cents  autos  et 
de  quatre  mille  deux  cents  intermèdes.  L'au- 
teur a  suivi  l'ordre  alphabétique,  et  pour  les 
auteurs  dont  les  répertoires  se  trouvent  pré- 
cédés de  leurs  biographies,  et  pour  la  liste  des 
pièces  accompagnées  du  nom  des  auteurs. 
Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  complété  ce 
volume  par  un  appendice  chronologique  aussi 
exact  qu'il  eût  été  possible  de  le  faire,  au  mi- 
lieu des  incertitudes  que  l'insouciance  des  au- 
teurs ou  les  fraudes  des  éditeurs  ont  répan- 
dues sur  un  grand  nombre  d 'œuvres  de  l'an- 
cien théâtre  espagnol.  Les  libraires ,  pour 
mieux  vendre  les  pièces  qu'ils  Hvraient  à  la 
publicité,  ne  manquaient  pas  de  les  attribuer 
a  l'auteur  le  plus  en  vogue.  De  là,  vient  que 
tant  de  pièces  ont  passé  pour  être  de  Lope  de 
Vega  ou  de  Calderon,  et  qu'on  a  été  obligé  de 
restituer  les  trésors  détournés  à.  leurs  véri- 
tables propriétaires.  On  peut  néanmoins,  à 
l'aide  du  dictionnaire  que  nous  signalons,  sui- 
vre le  développement  de  la  littérature  espa- 
gnole. Cet  ouvrage  est  très-utile,  et  nous  y 
avons  puisé  beaucoup  de  détails  concernant 
la  biographie  des  principaux  auteurs  drama- 
tiques de  la  péninsule. 

Catalogue  des  actes  de  Pailippo-Augustc, 

avec  une  introduction  sur  les  sources,  les  ca- 
ractères et  l'importance  historique  de  ces  do- 
cuments, par  Léopold  Delisle  (Paris,  1856, 
in-8»  de  cxxvii  et  654  pages).  Cet  ouvrage 
contient  l'analyse  détaillée  de  tous  les  ac- 
tes de  Philippe  -  Auguste  qu'on  a  pu  dé- 
couvrir; celle  des  chartes,  qui  constatent  des 
engagements  pris  envers  le  roi,  soit  par  des 
princes  étrangers,  soit  par  des  communautés 
civiles  ou  religieuses,  soit  par  des  seigneurs 
ou  par  de  simples  particuliers;  et  celte  des 
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lettres  missives  adressées  à  Philippe-Auguste, 
l'auteur  réservant  pour  une  autre  publication 
les  comptés,  les  enquêtes  et  différents  docu- 
ments statistiques  et  judiciaires.  Les  pièces 
ainsi  recueillies,  dont  la  plupart  n'avaient  en- 
core été  ni  imprimées  ni  même  signalées,  sont 
au  nombre  de  2,262.  Il  est  vrai  que  la  série 
des  numéros  s'arrête  à.  2,236  ;  mais  il  y  a  eu 
33  pièces  intercalées  après  coup,  et  7  numé- 
ros n'ont  pas  été  employés,  ce  qui  fait  une 
augmentation  de  26  pièces  sur  le  chiffre  porté. 

«  Nos  historiens  du  xue  et  du  xme  siècle, 
dit  M.  Delisle  dans  son  introduction ,  ont  à 
peine  soupçonné  la  révolution  dont  ils  étaient 
les  témoins,  sans  en  prévoir  la  portée.  Les 
auteurs  modernes  ont  bien  reconnu  le  profond 
changement  qui  s'est  alors  opéré  dans  le  gou- 
vernement de  la  France.  Mais,  pour  suivre 
les  phases  de  cette  révolution  et  pour  s'en 
rendre  un  compte  exact,  il  faut  avoir  sous  les 
yeux  les  actes  par  lesquels  les  rois  ont  ma- 
nifesté leur  volonté,  et  les  traités  qu'ils  ont 
conclus  soit  avec  les  princes  étrangers,  soit 
avec  la  noblesse,  le  clergé,  les  communes,  et 
même  avec  les  simples  particuliers.  » 

En  savant  paléographe,  M.  Delisle  a  fixé 
la  date  de  chaque  document  décrit,  et  non- 
seulement  il  indique  le  dépôt  où  il  est  con- 
servé en  manuscrit,  mais  encore  les  ouvrages 
où  il  a  pu  être  publié  ou  mentionné.  Dans  les 
notices  analytiques,  il  a  traduit  les  noms  pro- 
pres en  français  ;  mais  il  a  conservé  les  for- 
mes latines  lorsqu'il  n'a  pas  trouvé  les  équi- 
valents modernes.  La  classification  adoptée 
est  l'ordre  chronologique  ,*  et  chaque  article 
se  termine  par  l'indication  des  sourees  manu- 
scrites et  imprimées.  Dans  son  appendice, 
l'auteur  donne  le  texte  de  quarante-trois  char- 
tes, la  plupart  inédites.  Le  tout  est  suivi 
d'une  table  raisonnée  des  cartulaires  employés 
pour  la  composition  de  ce  catalogue ,  et  do 
deux  tables  alphabétiques,  l'une  de  tous  les 
noms  d'hommes,  l'autre  de  tous  les  noms  de 
lieux  contenus  dans  l'ouvrage.  Ces  tables  com- 
prennent à.  la  fois  les  formes  latines  et  les 
tornies  françaises. 

L'introduction  est  un  morceau  historiquo 
fort  remarquable.  M.  Delisle  possède  son  su- 
jet et  il  connaît  parfaitement  l'épcque  dont  il 
s'occupe.  Cette  introduction  est  divisée  en 
trois  parties  :  la  première  donne  l'indication 
des  sources  et  le  plan  de  l'ouvrage;  la  se- 
conde, la  manière  de  distinguer  et  de  recon- 
naître les  actes  de  Philippe-Auguste;  la  troi- 
sième traite  de  l'importance  historique  des 
actes  de  ce  prince. 

1°  L'auteur  passe  en  revue  les  registres  de 
la  chancellerie  de  Philippe- Auguste ,  dont 
l'ensemble  forme  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  précieux  monuments  de  l'histoire  natio- 
nale. Mis'  souvent  à  contribution,  ils  n'avaient 
pus  encore  été  décrits  d'uiie  manière  com- 
plète, et  personne  n'avait  indiqué  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  manuscrits.  Ces  re- 
gistres sont  conservés  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  à  celle  du  Vatican.  Viennent  en- 
suite les  archives  diverses,  les  cartulaires, 
les  titres  originaux  et  autres  titres  du  Trésor 
des  chartes,  sur  lesquels  on  trouve  ici  des  ren- 
seignements nouveaux  et  fort  circonstanciés. 
Avec  raison,  M.  Delisle  n'attache  pas  une 
Çrande  confiance  aux  recueils  de  lettres  et  de 
formules,  qu'il  cite  en  passant;  mais  il  s'étend 
longuement  sur  les  collections  diplomatiques 
formées  par  des  savants  depuis  le  xvi"  siècle 
jusqu'à  1  avènement  de  Louis  XIV.  Pithou, 
du  Tillet,  Fauchet,  Chopin,  Pasquier,  André 
Duchesne,  le  père  de  l'histoire;  Pierre  Dupuy, 
qui  a  composé  l'inventaire  du  Trésor  des 
chartes  avec  son  frère,  Jacques  Dupuy,  prieur 
de  Saint-Sauveur;  Guichenon,  Pierre  d'Ho- 
zier,  Laïné,  prieur  de  Mondonville;  Michel  de 
Marolles,  Camuzat,  de  Troyes;  Càtel,  de  Tou- 
louse; Petau,  d'Orléans;  Suarez,  êvêque  de 
Vaison  ;  Marrier,  prieur  de  Saint-Martin-des- 
Champs;  Doublet,  historiographe  de  Saint- 
Denis;  Scévole,  et  Louis  de  Sainte-Marthe, 
dont  le  nom  vivra  autant  que  le  Gallia  chris- 
tiana;  les  PP.  Arthur  Dumoustier,  Lardier  à 
Fontevrault,  récollets;  Sirmond,  Labbe,  Chif. 
net,  jésuites  ;  Jean  Rolland,  Mubillon,  Mar- 
tène,  Durand,  Lobineau,  Vaisséte,  bénédic- 
tins ,  e.t  tant  d'autres,  religieux  ou  laïques, 
sont  cités  dans  cette  introduction,  et  leurs  tra- 
vaux appréciés.  Puis  viennent  les  Ducange, 
les  Lenain  de  Tillemont,  les  Baluze,  les  Jean 
Bouhier,  aïeul  du  président  de  ce  nom,  l'abbé 
Deearaps ,  savante  collectionneurs ,  et  les 
Adrien  de  Valois,  les  Jean  Le  Laboureur,  les 
La  Thaumassière,  les  Lecointe,  les  Dubois, 
les  Honoré  Caille  du  Fourny,  diplomatistes  du 
règne  de  Louis 'XIV,  Enlin,  le  xvine  siècle 
est  mentionné  avec  les  savants  Lancelot,  Se- 
cousse, et  les  collections  Serilly  et  Pontanieu, 
sans  compter  les  collections  provenant  du  Ca- 
binet des  chartes ,  qui ,  par  un  décret  du 
14  août  1790,  fut  réuni  h.  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ainsi,  M.  Léopold  Delisle  passe  en 
revue  les  collections  manuscrites  les  plus  im- 
portantes et  les  travaux  des  savants  relatifs 
à  l'histoire  générale  de  la  France  et  à  l'hisr 
toire  particulière  des  anciennes  provinces. 

2°  L'auteur  distingue  les  actes  de  Philippe- 
Auguste,  d'après  leurs  formules,  en  trois 
classes  :  les  charlœ,  chartes  ou  actes  solen- 
nels, et  les  litteroe,  lettres,  actes  moins  solen- 
nels, parmi  lesquels  on  classe  les  lettres  pa- 
tentes et  les  lettres  closes.  Il  examine  ensuite 
les  formules  employées  par  Philippe-Auguste; 
sa  manière  de  compter  et  les  années  de  l'in- 
carnation et  celles  de  son  règne;  ces  der- 
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nières  partaient  du  1"  novembre  1179.  Afin 
de  pouvoir  fixer  avec  plus  de  précision  la  date 
d'un  grand  nombre  d'actes,  M.  Delisle  a  dressé 
un  tableau  de  concordance  des  années  du  rè- 
gne de  Philippe-Auguste  avec  celles  de  l'ère 
chrétienne.  Les  officiers  dont  l'intervention 
est  annoncée  dans  les  actes  de  Philippe-Au- 
guste sont  le  sénéchal,  le  boutillier,  le  cham- 
brier,  le  connétable  et  le  chancelier. 

Après  avoir  décrit  les  sceaux  dont  se  ser- 
vait Philippe  -  Auguste ,  M.  Delisle  passe  à 
l'examen  des  actes  faux  attribués  à  ce  prince. 
Ce  sont  les  suivants  :  ordonnance  pour  la  pu- 
nition des  crimes  des  croisés;  privilège  de 
l'abbaye  de  la  Chaume;  privilège  de  l'abbaye 
de  Saint-André  en  Auvergne;  privilèges  de 
l'abbaye  de  Tiron  (il  y  a  trois  actes)  ;  anoblis* 
sèment  de  Victor  Brodeau  ;  concession  de  foire 
à  l'église  de  Saint-Laurent  de  Bourges;  pri- 
vilèges des  ouvriers  de  la  Monnaie;  charte 
pour  l'abbaye  de  Yalseri. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  quel- 
ques actes  suspects,  tels  Sont  :  le  privilège  do 
1  abbaye  de  Figeac  (cet  acte  est  suspect  à 
juste  titre,  car  l'abbaye  de  Figeac  n  a  pas 
manqué  de  faussaires  :  témoin  la  bulle  d  E- 
tienne  III  et  de  Pascal  1er ,  publiée  dans  le 
Gallia  christiana,  et  deux  diplômes  de  Pépin 
le  Bref);  le  privilège  de  l'abbaye  de  Cércan- 
ceau;  le  privilège  des  bourgeois  d'Aire;  la 
charte  pour  l'église  de  Saint-Pierre  de  Lille, 
et  la  charte  pour  les  religieux  de  Grammont, 
près  de  Rouen.  Enfin  M.  Delisle  termine  cette 
partie  par  l'examen  des  actes  indûment  attri- 
bués à  Philippe-Auguste,  et  que,  tout  authen- 
tiques qu'ils  sont,  il  n'a  pas  cru  devoir  com- 
prendre dans  son  catalogue. 

Une  fois  le  bon  grain  séparé  de  l'ivraie, 
l'auteur  fait  ressortir  l'importance  historique 
de  la  collection  qu'il  &.  pour  ainsi  dire,  exhu- 
mée de  la  poussière  des  archives  et  des  bi- 
bliothèques. La  plupart  des  auteurs  français 
duxne  et  du  xai'  siècle  se  sont  peu  préoccu- 
pés de  la  chronologie.  Ils  confondent  les  évé- 
nements de  plusieurs  années  et  se  contredisent 
à  chaque  instant  sur  les  dates  les  plus  im- 
portantes. Par  la  comparaison  des  documents 
au'il  décrit,  M.  Delisle  a  dressé  un  tableau 
des  séjours  de  Philippe-Auguste  depuis  l'an- 
née 1180  jusqu'à  l'année  1223,  et  établi  une 
échelle  de  concordance  entre  les  années  du 
règne  de  ce  prince  et  celles  de  l'ère  chrétienne. 

On  trouve  dans  les  actes  qui  nous  occupent 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  pre- 
mières intrigues  de  Renaud  de  Dammartin, 
comte  de  Boulogne?  dont  la  révolte  aboutit  à 
la  bataille  de  Bouvtnes.  On  y  trouve  de  nou- 
velles preuves  des  moyens  employés  par  Phi- 
lippe-Auguste pour  étendre  ses  conquêtes  et 
assurer  la  prépondérance  du  pouvoir  royal. 
En  1204,  en  Normandie,  il  achète  Pierre  de 
Préaux,  Guérin  de  Glapion,  que  Jean  .sans 
Terre  avait  fait  sénéchal  de  cette  province. 
La  même  année,  il  traite  avec  Geoflroi  Mar- 
tel, vassal  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'oblige  à 
attirer  dans  le  parti  français  tous  les  barons 
de  l'Anjou  et  du  Poitou  sur  lesquels  il  peut 
exercer  son  influence.  Peu  après  il  fait  de 
Lriliantes  propositions  à  Raoul  d'Exoudun, 
qu'il  reconnaissait  pour  un  des  plus  puissants 
barons  du  Poitou.  Quand  il  ne  peut  réussir  à 
corrompre  les  hommes,  Philippe-Auguste  va 
plus  loin.  Il  confisque  les  biens  des  seigneurs 
qui  ne  veulent  pas  abandonner  leur  ancien 
maître;  il  concède  ou  confirme  des  privilèges 
aux  villes  et  aux  églises,  et  il  établit  un  sys- 
tème de  solidarité  entre  les  barons  d'une  ou 
de  plusieurs  provinces  voisines,  en  les  forçant 
à  se  porter  garants  les  uns  des  autres.  On  le 
voit' intervenir  au  nord,  au  midi,  en  Bretagne, 
en  Flandre,  en  Bourgogne,  en  Nivernais,  en 
Champagne,  en  Auvergne,  en  Périgord,  à 
Toulouse  et  à  Montpellier,  tantôt  pour  marier 
de  riches  héritières,  tantôt  pour  régler  des 
successions  litigieuses.  Dans  l'affaire  des  Al- 
bigeois, la  cause  de  l'Eglise  avait  toutes  ses 
sympathies;  cependant  il  se  tint  sur  la  ré- 
serve, sachant  bien  que  le  succès  des  croisés 
tournerait  à  l'avantage  de  l'autorité  royale. 

Mais,  en  s'occupant  surtout  de  la  France, 
Philippe-Auguste  ne  resta  pas  indifférent  aux 
affaires  de  1  étranger.  On  sait  le  rôle  qu'il  a 
joué  dans  les  troubles  d'Angleterre  sous  le 
roi  Jean,  et  dans  les  guerres  de  succession 
au  trône  d'Allemagne ,  après  la  mort  de 
Henri  VI.  L'élection  de  Frédéric  II  fut  en 
partie  son  ouvrage.  Le  29  jura  1198,  il  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  Philippe  de  Souabe. 
Celui-ci  mort,  il  s'arrête  sur  Henri  de  Lothier 
pour  l'opposer  à  Othoa.  Après  l'excommuni- 
cation ôrOthon,  il  porte  ses  vues  sur  Frédé- 
ric II,  s'allie  étroitement  avec  lui  et  travaille 
énergiquement  à  le  faire  monter  sur  le  trône 
impérial. 

Tels  sont,  parmi  beaucoup  d'autres  plus  ou 
moins  bien  connus,  les  faits  principaux  dont 
l'évidence  ressort  des  actes  catalogués  par 
M.  Léopold  Delisle. 

Catalogue  des  langues  connues  et  Notice,  de 
lour*  affinités  et  diversités,  par  don  Lorenzo 
Hervas.-  Cet  ouvrage,  trop  peu  répandu  en 
France,  est  le  premier  monument  de  linguis- 
tique rationnelle  qui  embrasse  dans  un  en- 
semble tous  les  idiomes  du  globe.  11  a  été  pri- 
mitivement publié  en  italien  à  Césène,  en  17S4, 
sous  le -titre  de  :  Catalogo  délie  lingue  conos- 
ciute  e  notizia  délia  loro  affinité  e  diversità, 
et  il  forme  le  tome  XVIie  de  la  collection  des 
œuvres  d'Hervas.  L'auteur,  jésuite  espagnol, 
l'a  traduit  en  sa  langue  maternelle,  et  il  Te  fit 
paraître  à  Madrid  (iSQ0-i805),ensix  volumes 
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in-4»,  avec  ce  titre  :  Catalogo  de  tas  lenguas 
de  las  naciones  eonocidas,  y  numeracion,  divi- 
sion y  closes  de  estas  segun  ia  diversidad  de 
sus  iaiomas  y  dialectos  [Catalogue  des  langues 
des  nations  connues,  et  énumération,  division 
et  classification  de  celles-ci,  suivant  la  diver- 
sité de  leurs  idiomes  et  dialectes).  L'esquisse 
qui  va  suivre  a  été  faite  sur  la  version  es- 
pagnole. 

Ayant  reconnu'  que  l'étude  comparée  des 
langues  est  le  meilleur  moyen  de  parvenir  à 
classer  les  nations  du  globe,  Hervas  en  a 
voulu  faire  l'application  pratique.  Avantd'en- 
trer  eu  matière,  il  rend  justice  aux  philologues 
ses  devanciers,  montre  l'utilité  de  la  compa- 
raison des  langues  et  quel  fruit  l'histoire  peut 
en  retirer.  Le  Catalago  est  divisé  en  trois  trai- 
tés :  le  premier  concerne  les  langues  et  les 
nations  de  l'Amérique;  le  second,  celles  des 
Hes  de  l'océan  Pacifique  et  celles  de  l'Asie  et 
d'une  partie  de  l'Afrtque;  le  troisième,  qui 
est  de  beaucoup  le  plus  étendu,  est  relatif  aux 
idiomes  et  aux  peuples  de  l'Europe. 

Le  premier  traite  est  divisé  en  sept  cha- 
pitres, qui  ont  rapport  aux  idiomes  et  aux  po- 
pulations de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Amé- 
rique dtt  Nord,  savoir  :  10  les  langues  qui  se 
parlent  dans  l'Ile  de  Feu  (Fogo  ou  Saint-Phi- 
lippe), en  Patagonie  et  au  Chili,  parmi  les- 
quelles il  distingue  le  chilien  ou  araucan, 
avec  ses  neuf  dialectes  ;  ï°  les  langues  du 
Paraguay  et  du  Brésil  :  le  guarani  avec  ses 
onze  dialectes;  le  tupi  avecses  seize  dialectes, 
deux  idiomes  qui  ont  beaucoup  d'affinité  eStre 
eux  et  proviennent  de  la  moine  souche;  le 
chiquitos  avec  quatre  dialectes,  et  un  certain 
nombre  d'autres  langues'  moins  importantes  ; 
30  les  langues  qui  sont  parlées  dans  les  pays 
de  terre  ferme,  et  principalement  par  les  tribus 
établies  sur  les  rives  de  l'Apure,  du  Meta,  de 
l'Orénoque  et  du  Magdalena,  et  par  d'autres 
nations  du  nouveau  royaume  de  Grenade  ; 
4e  les  langues  du  Pérou  :  le  quichua  OU  pé- 
ruvien et  se3  cinq  dialectes,  l'aymara  et  ses 
neuf  dialectes  ;  5"  les  langues  qui  sont  par- 
lées depuis  les  frontières  du  Pérou  jusqu'à 
l'isthme  de  Panama,  avec  la  situation  géogra- 
phique de  trente-hmt  missions  et  l'indication 
des  langues  que  l'on  y  parle  ;  6°  les  langues 
parlées  sur  le  continent  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, langues  mères  connues,  savoir  :  le 
mexicain,  l'athomi,  le  tarasque,  le  pirinda,  le 
cora  ou  yucatana,  le  mixtèque,  le  totonaque, 
le  hiaquî,  le  guaicura,  le  cochîmi,  plus  les 
langues  du  Nouveau-Mexique  et  du  pays  des 
Ajpaches;  To  les  langues  parlées  dans  laCa- 
lifornie,  sur  la  côte  septentrionale  jusqu'au 
détroit  d'Anîan  (dit  de  Behring),  et  sur  la 
vaste  étendue  des  pays  situés  entre  le  Mis- 
sissipi,  la  Floride  et  lo  Groenland  ;  plus,  en 
Californie,  le  pericu,  le  guaicura  avee  trois 
dialectes,  le  cochimi  avec  trois  dialectes,  et 
neuf  autres  langues  du  33°  au  3Sa  degré  de 
latitude,  dans  les  pays  découverts  par  les 
Russes  et  par  Cook  au  nord  de  la  Californie. 
Langues  asiatiques  depuis  le  détroit  d'Anian 
jusqu'au  Japon  ;  langues  de  la  côte  orientale 
de  1  Amérique  septentrionale  ;  le  gro(3n!andais  ; 
l'idiome  du  Labrador,  des  Esquimaux,  de  la 
population  moderne  de  l'Islande.  La  langue 
algonquine  avec  vingt-cinq  dialectes,  le  huron 
ou  iroquois.  Situation  des  peuples  qui  parlent 
ces  dialectes  entre  lo  Groenland  et  la  Floride. 
L'apalache,  y  compris  ses  sept  dialectes,  est 
la  langue  générale  de  la  Floride. 

Le  nombre  de  ces  différentes  langues,  avec 
leurs  dialectes,  s'élève  à  plus  de  deux  cents, 
et  depuis  Hervas  il  a  été  considérablement 
augmenté. 

Le  second  traité  forme  le  deuxième  volume 
du  Catalogo,  Il  est  divisé  en  neuf  chapitres, 
dont  nous  allons  suivre  l'ordre  :  1°  langues 
parlées  dans  les  lies  de  l'océan  Pacirique  et 
de  la  mer  des  Indes,  le  malais  des  Mariannes, 
des  Philippines,  des  Moluquea,  de  la  Sondé, 
des  Maldives  et  de  Madagascar.  Comparaison 
de  divers  mots  des  dialectes  en  usage  dans 
ces  lies.  Hervas  compte  vingt-neuf  dialectes 
de  la  langue  malaiseet  cinq  idiomes  différents 
de  Mindanao.  On  lui  doit  une  des  plus  belles 
découvertes  de  la  seience  du  langage,  la  dis- 
tinction de  la  famille  des  idiomes  malais  et 
polynésiens  s'étendant  sur  deux  cent  huit  de- 
grés de  longtitude,  depuis  l'île  de  Pâques  ou 
de  Davis,  à  l'ouest  de  1  Amérique,  jusqu'à  l'île 
de  Madagascar,  à  t'est  de  l'Afrique  ;  2»  les 
langues  dès  îles  Formose.  de  l'archipelde 
Liéou-Kiéou,  du  Japon  et  de  la  Corée;  3°  le 
chinois  et  ses  dialectes.  La  langue  et  l'écri- 
ture chinoises  sont  encore  de  nos  jours  comme 
dans  l'enfance  du  monde.  On  y  compte  au- 
tant de  dialectes  différents  qu  il  y  a  de  pro- 
vinces ;  le  meilleur  de  ces  dialectes  est  celui 
de  Naukin  et  de  Chiu-Chéou.  Langues  et  dia- 
lectes chinois  qui  sont  parlés  dans  le  royau- 
me do  Tonkin,  la  Cochinchine,  le  Laos,  lo 
Champa,  le  Camb.oge.;  Dialectes  chinois  par- 
lés dans  les  royaumes  do  Siam,  d'Ava,  de 
Pégou,  d'Aracan  et  d'Asan.  Les  habitants 
du  royaume  d'Ava  s'appellent  Barmans,  et 
dans  ï'Ava  et  le  Pégou  se  parle  la  langue 
barmane,  qui  est  un  dialecte  chinois.  Les 
Barmans  ou  Birmans  se  servent  ordinaire- 
ment d'une  écriture  alphabétique,  et,  poul- 
ies choses  sacrées,  ils  emploient  la  langue 
sanscrite;  4»  langues  thibétaine  et  sifane. 
Etendue  du  Thibet  et  du  Sifan.  Notice  sur  la 
religion  du  Bouddha  et  sa  propagation.  De  la 
nation  sifane  et  de  l'affinité  de  sa  langue  avec 
le  thibétatn,  idiomes  dans  lesquels  oa  trouve 
beaucoup  de  mots  chinois  altérés;  5«  lan- 
gues indoustan  es.   Le  sanscrit   est  la  langue 
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mère  de  tous  les  idiomes  de  l'Indoustan.  Des 
Védas  et  des  grammaires  et  dictionnaires 
du  sanscrit,  du  mongol  et  du  malabar.  La 
langue  grecque  tient  beaucoup  de  mots  du 
sanscrit;  comparaison  de  quelques-uns  de  ces 
mots.  Les  autres  langues  de  l'Indoustan  sont: 
le  gouzarati,  le  moro-hindoustam,  le  bengali, 
le  tellnga  ou  telougou,  le  taaoul,  lemahratte. 
Langues  de  Ceylan.  Religion  des  habitants  de 
Ceylan.  Observations  pratiques  tendant  à 
prouver  que  la  connaissance  des  langues  et 
de  la  mythologie  des  Hindonstanis  conduit  à 
mieux  faire  comprendre  la  mythologie  et 
l'histoire  ancienne  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et 
de  la  Grèce,  Idée  de  la  religion  brahmane  et 
comparaison  de  cette  religion  avec  celle  des 
Egyptiens;  6»  langues  tartares.  Description 
des  pays  occupés  par  les  peuples  mantehoux 
et  tartares  de  la  Grande-Tartarie,  Notice  sur 
leurs  langues  en  général,  Les  Mongols,  leur 
origine,  leurs  conquêtes.  Le  mantehou,-  son 
caractère,  ses  grammaires  et  ses  vocabulaires. 
Les  meilleurs  livres  chinois  ont  été  traduits  en 
cette  langue.  Les  langues  tartares  proprement 
dites  sont  le  turkestan  et  ses  dialectes,  pariés 
dans  te  pays  de  ce  nom  et  en  Turquie.  Dans 
la  Tartarie  chinoise,  il  est  carié  trois  dialectes  : 
le  khalkha,  le  mongol  et  le  kalmouk.  Parmi 
les  langues  des  nations  tartares  tributaires  de 
la  Russie  ou  qui  lui  sont  soumises,  on  trouve 
l'okzacowa,  le  noghaïs,  le  cireassien,  le  co- 
saque, le  samoîède ,  le  vogoul,  l'ostiak,  le  too- 
gouse,  le  kamtchadal,  le  koriak,  etc.,  et  leurs 
dialectes.  Ce  chapitre  se  termine  par  une  di- 
gression sur  le  célèbre  détroit  d'Anian,  qui  sé- 
pare l'Asie  de  l'Amérique.  D'après  des  docu- 
ments trouvés  au  Vatican,  dont  il  était  biblio- 
thécaire, et  dans  la  bibliothèque  du  Collège 
romain,  Hervas  assure,  preuve  en  main,  que 
ce  détroit,  soi-disant  découvert  par  Behring 
en  1728,  était  connu  dès  l'année  1584, époque 
ou  une  embarcation  anglaise  le  traversa  de- 
puis la  mer  Glaciale  arctique  jusqu'à  l'o- 
céan Pacifique,  par  le  nord  de  1  Amérique  ; 
7°  langues  de  l'Ibérie  ou  Géorgie,  de  la  Col- 
chide,  des  Lazzes,  des  Abases,  des  Alains  ou 
Lesghis,  de  l'Albanie,  du  Daghestan  et  de 
l'Arménie.  Dans  ce  ehapitre,  Hervas  fait  res- 
sortir l'analogie  de  structure  qui  existe  entre 
l'idiome  géorgien  et  le  biscayen,  et,  comme 
pour  ce  philologue  la  véritable  affinité  des 
langues  se  découvre  plutôt  dans  les  faits 
grammaticaux  que  dans  les  vocabulaires,  de 
cette  analogie  il  tire  la  conséquence  que  l'I- 
bérie de  la  mer  Caspienne  a  été  peuplée  an- 
ciennement par  les  Espagnols.  Ce  problème  a 
été  plusieurs  fois  abordé  depuis,  sans  avoir 
encore  pu  être  résolu  ;  8°  langues  anciennes 
et  modernes  de  la  Perse,  le  zend,  le  pehivi, 
le  parsi  et  leurs  dialectes  ;  l'arabe,  en 
usage  pour  les  choses  sacrées  ;  le  persan,  le 
turc,  le  kourde  et  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes; 9"  l'hébreu  et  ses  dialectes,  le  chal- 
déen,  le  syriaque,  le  syro-chaldéen,  le  sama- 
ritain, le  galiléen,  l'arabe,  l'éthiopien  et  le 
chananêen  ou  phénicien.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  différentes  versions  de  la  Bible, 
Hervas  termine  ce  volume  par  un  tableau 
comparatif  des  déclinaisons  et  des  conjugai- 
sons, qui  prouve  que  l'hébreu,  lechaldéen,  lo 
syriaque,  l'arabe,  l'éthiopien,  l'ainharique, 
sont  tous  des  dialectes  d'un  même  idiome  pri- 
mitif et  forment  une  famille  caractérisée,  la 
famille  sémitique. 

Le  troisième  et  dernier  traité  du  Catalogo 
concerne  les  langues  do  l'Europe,  parmi  les- 
quelles Hervas  compte  neuf  langues  matrices: 
le  teutonique,  l'esclavon,  ,le  scythique,  le  tar- 
tare,  le  celtique,  le  basque,  le  grec,  l'albanais 
et  le  cingana.  Ce  traité  est  divisé  en  deux 

fiarties ,  dont  la  première  est  relative  aux 
angues  de  l'Europe  en  général  :  1°  des  na- 
tions et  des  langues  teutoniques  anciennes  et 
modernes,  Suèves,  Gimbres,  Angles,  Saxons, 
Normands,  Danois,  Marcomans,  Vandales, 
Alains,  Lombards,  Goths,  Gépides,  Burgon- 
des ,  Nemôtes,  Bataves,  Helvètes,  Allemands 
et  Français;  2°  des  peuples  slavonsou  escla- 
vons,  Croates,  Sarmatcs,  IHyriens,Dalmates, 
Bohèmes,    Polonais,   Russes,    Serbes,  Bul- 

fares,  etc.  ;  des  pays  qu'ils  ont  occupés  et 
es  langues  qu'ils  ont  parlées  ou  que  parlent 
leurs  descendants  ;  3°  des  Scythes  ou  Huns, 
Avares,  Hungares  ou  Hongrois,  Lapons,  Fin- 
landais, Vdtiaqnes,  Ostiaks,  Morduo-Tchéré- 
misses,  Vogouls,  etc.  ;  de  leurs  invasions  en 
Europe,  de  leurs  idiomes  et  dialectes;  40  des 
nations  et  des  langues  de  l'antique  Dacie,  qui 
comprenait  les  povinecs  nommées  aujourd'hui 
Transylvanie,  Moldavie  et  Valaehie  ;  5»  na- 
tions et  langues  de  la  Turquie  ;  6"  des  Cinga- 
nos  ou  Gitanos  ;  7»  des  Albanais  ou  Epirotes. 
Tel  est  le  sommaire  do  ce  que  contient  le 
troisième  volume. 

La  seconde  partie  do  troisième  traité  rem- 
plit à  elle  seule  les  trois  derniers  volumes.  Il 
y  est  parlé  des  nations  primitives  de  l'Europe, 
des  langues  matrices  et  de  leurs  dialectes. 
Cette  partie  est  subdivisée  en  deux  sections  : 
10  de  la  nation  ibérique  ou  espagnole,  de  sa 
primitive  situation  et  de  ses  premières  trans- 
migrations ;  2°  de  la  nation  celtique,  de  sa  si- 
tuation primitive,  de  sa  descendance. 

A  force  d'investigations,  Hervas  a  décou- 
vert que  l'idiome  primitif  de  l'Espagne  fut  ce- 
lui que  parlèrent  les  Vascons,  et  le  même  qui 
s'est  conservé  sous  le  nom  de  vascuenee  ou 
basque.  Son  usage  fut  universel  en  Espagne 
avant  toute  invasion  étrangère,  ainsi  que  le 
prouvent  les  noms  des  montagnes  et  des  ri- 
vières de  cette  contrée. 

Ainsi  Hervas  n'avance  rien  qui  ne  repose 
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Sur  des  faits.  Il  a  pu  commettre  quelques 
inexactitudes  dans  une  nomenclature  aussi 
étendue  de  peuplés  et  d'idiomes  ;  mais  il  est 
juste  de  reconnaître  que  la  science  du  lan- 
gage lui  doit  d'importantes  découvertes.  Un 
séjour  prolongé  dans  les  missions  espagnoles 
de  l'Amérique,  dont  il  faisait  partie,  lui  avait 
permis  d'étudier  et  de  comparer  la  plupart  des 
idiomes  qu'il  décrit.  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  il  se  retira  en  Italie,  où  il  travailla  à 
un  grand  ouvrage,  véritable  Cosmos,  dont  le 
Catalogo  n'est  qu'une  partie,  et  il  lui  donna  le 
titre  de  Idea  det  Vniverso.  Il  compléta  son  Ca- 
talogue des  langues  avec  le  secours  de  ses 
confrères,  les  missionnaires  qui  avaient  visité 
d'autres  régions  lointaines  et  qui  lui  fournirent 
des  renseignements  sur  des  langues  jusqu'alors 
tout  à  fait  inconnues.  Autant  par  comparaison 
que  par  intuition,  il  sut  grouper  les  langues  par 
familles,  suivant  leur  degré  d'affinité,  et  il  re- 
poussa l'idée  de  voir  dans  l'hébreu  la  langue 
primitive  d'où  seraient  venues  toutes  les  au- 
tres langues.  Le  sanscrit,  à  peine  connu  alors, 
fut  l'ohjetde  son  attention.  11  rapprocha  des 
mots  comme  Theos,  Dieu,  en  grec,  et  Deva, 
Dieu,  en  sanscrit;  et,  allant  plus  loin,  il  re- 
connut l'identité  du  verbe  auxiliaire  grec 
eimi,  eis,  esti,  je  suis,  tu  es,  il  est,  avec  le 
sanscrit  asmi,  asi,  asti,  et  les  désinences  des 
trois  genres  os,  ê,on,  en  grec,  avec  as,  â,  am, 
en  sanscrit.  Hervas  n'est  pas  aussi  heureux 
lorsqu'il  parle  de  l'origine  des  peuples,  de  leurs 
migrations  et  de  leurs  filiations;  mais  la 
science  ethnographique  était  loin  d'être  alors 
ce  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  et  on  ne 
peut  pas  exiger  dJun  missionnaire  l'esprit  cri- 
tique d'un  libre  penseur.  Les  deHumboldt,  les 
Adelung,  les  Vater  et  tous  les  philologues  mo- 
dernes ont  fait  leur  profit  des  travaux  d'Her- 
vas,  et  son  Catalogue,  malgré  ses  imperfec- 
tions, sera  toujours  consulté  avec  fruit. 

Catalogue  des  rôles  gascons,  normand*  ei 
français,  conservés  dans  les  archives  de  la  Tour 
de  Londres,  tiré  d'après  celui  du  garde  des- 
dites archives,  et  contenant  le  précis  et  le  som- 
maire de  tous  les  titres  Qui  s'y  trouvent  con- 
cernant la  Guyenne,  la  Normandie  et  lesautres 
provinces  de  la  France,  sujettes  autrefois  aux 
rois  d'Angleterre.  (Londres  et  Paris,  1743, 
s  vol.  in-fo.)  Rien  n'est  plus  sérieux  que  cet 
ouvrage,  qui  a  pu  perdre  de  son  importance 
depuis  la  Révolution  française,  mais  qui  sera 
toujours  consulté  avec  fruit  par  les  historiens 
de  notre  pays.  Les  duchés  de  Normandie  et 
de  Guyenne,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
seigneuries  situées  dans  la  partie  occidentale 
de  la  France  depuis  lecomté  de  Ponthieu  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Navarre,  relevant  des 
ducs  de  Normandie  devenus  rois  d'Angleterre, 
les  plus  importantes  des  chartes  octroyées 
par  ces  seigneurs  furent  transportées  à  Lon- 
dres, où  elles  sont  restées  même  après  la  réu- 
nion de  ces  provinces  à  la  France.  Or,  l'an- 
cienne coutume  en  Angleterre,  lorsque  l'on 
apposait  le  grand  sceau  à  des  chartes  ou  paten- 
tes, étaitd'en  faire  des  copies  surdes  feuilles  de 
parchemin  que  l'on  cousait  ensuite  pour  en 
faire  un  rolle  ou  un  volume,  qui  contenait  ce 
qui  avait  été  expédié  peudantsix  mots  ou  mémo 
pendant  une  année ,  suivant  que  les  pièces 
étaient  plus  ou  moins  nombreuses,  ou  qu'elles 
avaient  plus  ou  moins  d'étendue.  On  délivrait 
alors  ces  rôles  au  garde  des  registres  publics , 
avec  une  cédule  indiquant  le  titre,  la  date  et 
le  contenu  de  chaque  pièce,  ainsi  que  les  noms 
soit  des  lieux,  soit  des  personnes  qu'elle  con- 
cernait. Ces  cédules  servaient  de  catalogue, 
ou  du  moins  on   les  transcrivait  dans  un  re- 

fistre  général  qui  en  tenait  lieu.  Ce  catalogue 
orme,  pour  les  seuls  rôles  relatifs  à  la  Gas- 
cogne, à  la  Normandie  et  à  la  France  qui  se 
trouvent  à  la  Tour  de  Londres,  quatre  gros 
volumes  in-folio.  Thomas  Carte,  historien  an- 
glais, qui,  sous  le  pseudonyme  de  Philips,  a 
travaillé  a  une  édition  complète  des  Œuvres 
de  Jacques-Auguste  do  Thou,  fit  copier  avec 
soin,  entre  autres  pièces  importantes  des  ar- 
chives d'Angleterre,  les  rôles  gascons,  nor- 
mands et  français,  et  il  en  a  publié  le  cata- 
logue, qu'il  a  fait  suivre  de  deux  tables  alpha- 
bétiques, l'une  des  noms  des  personnes  et  des 
communautés,  et  l'autre  des  noms  de  lieux.  Ce 
catalogue  donne  l'indication  d'environ  vingt 
mille  chartes  depuis  Van  1200,  qui  correspond 
à  la  seconde  année  du  règne  du  roi  Jean  en 
Angleterre  et  à  la  vingtième  de  celui  de  Phi- 
lippe-Auguste en  France  ;  ce  qui  fait  un  es- 
pace de  deux  cent  cinquante-six  ans  pour  les 
rôles  normands  et  gascons  seulement. 

.  Les  pièces  désignées  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes:  i°les  chartes  historiques,  comme 
les  traités  de  paix,  les  trêves,  les  conventions 
des  seigneurs,  soit  avec  le  roi,  soit  avec  des 
princes  étrangers,  soit  entre  eux;  i°  celles 
qui  sont  relatives  a  des  concessions  accordées 
aux  communautés  et  aux  villes;  3»  enfin  celles 
qui  n'intéressent  que  des  particuliers,  comme 
des  sauf-conduits, des  actes  deprotection,  etc. 
Les  rôles  gascons  tiennent  240  pages  du  pre- 
mier volume,  et  vont  de  l'année  1241  à  1 an- 
née 1456.  Les  rôles  normands  terminent  ce 
volume  ;  ils  remontent  à  1200  et  s'arrêtent  à 
1422.  Le  deuxième  tome  est  tout  entier  con- 
sacré aux  rôles  français,  dont  le  premier  titre 
est  daté  de  1231  et  le  dernier  de  1482. 

Dans  la  préface  de  ce  recueil ,  Carte  disait 
l'avoir  fait  imprimer  à  la  sollicitation  du  gou- 
vernement français  ;  aussi  le  chancelier  et  le 
procureur  général  ordonnèrent-ils  la  suppres- 
sion de  cette  pféface,  et  de  Palmens  eu  fit 
composer  une  par  Bougaînville.  On  ne  trouve 
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la  préface  originale,  jointe  à  celle  qui  lut  a  été 
substituée,  que  dans  les  exemplaires  présentés 
au  roi ,  au  duc  d'Orléans  ,  aux  ministres  et  à 
la  Bibliothèque  royale.  L'exemplaire  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  Corps  législatif 
contient  de  plus,  suivant  Barbier,  la  corres- 
pondance manuscrite  du  ministère  d'alors 
avec  Bougainvilte. 

Catalogue  "de  foutes  les  langues  connues  et 
de  leurs  dialectes,  par  Frédéric  Adelung.  (Pé- 
tersbourg,  1820,  in-8«.)  C'est  une  sèche  et 
froide  nomenclature  de  3,064  langues  distri- 
buées d'après  le  Afithridate  de  J.-Chr.  Ade- 
lung et  Vater.  L'auteur  compte  en  Asie 
987  idiomes  ou  dialectes  ;  587  en  Europe  ; 
276  en  Afrique,  et  1,214  en  Amérique  et  en 
Océante.  Un  ancien  officier  de  cavalerie,  du 
nom  de  Louis  de  l'Or,  a  relevé  d'une  manière 
un  peu  vive  les  erreurs  dont  cet  ouvrage  est 
rempli,  surtout  en"  ce  qui  concerne  les  lan- 
gues de  l'Asie.  Le  Mithridate  ne  décrit  ou 
n'indique  environ  que  2,000  idiomes  ou  dia- 
lectes, et,  dans  l'index  général,  il  y  en  a  seu- 
lement 1,200.  Fréd.  Adelung  n'a  pu  arriver 
au  chiffre  de  3,064  qu'en  mentionnant  plu- 
sieurs fois  le  même  idiome  sous  des  noms  dif- 
férents. 

Catalogues  el  armoiries  des  gentilshommes 
qui  ont  assisté  à  la  tenue  des  états  généraux 
du  duché  de  Bourgogne  depuis  1548  jusqu'à 
l'an  1682,  tirés  des  archives  de  la  chambre  de 
la  noblesse.  {Dijon,  1760,  in-fo.)  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  par  de  Brosses  de  Tournay,  Thesut 
de  Verrey  et  Le  Compasseur  de  Courtivron. 
Ce  dernier  est  l'auteur  du  discours  prélimi- 
naire, dans  lequel  on  trouve  un  abrégé  do 
l'histoire  du  duché  de  Bourgogne ,  les  actions 
de  la  noblesse  de  ce  pays  ;  un  rapport  sur  ce  qui 
est  observé  à  la  tenue  des  états,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  la  chambre  de  la  noblesse.  Co 
discours  est  suivi  de  notes  et  éclaircissements, 
puis  des  tables  des  maisons  souveraines  qui 
ont  possédé  cette  province,  et  on  y  a  joint 
celle -des  princes  de  la  maison  de  Condé,  qui 
l'ont  gouvernée  pendant  plus  d'un  siècle.  Cet 
ouvrage  renferme  des  remarques  curieuses 
dont  voici  les  titres  :  De  l'origine  des  Bour- 
guignons ;  sur  l'époque  des  noms  devenus 
propres  aux  familles;  sur  les  articles  des 
noms  propres  de,  le,  du,  des,  de  la;  sur  les 
noms  par  redoublement  (Perron  la  Ferron- 
naye,  Cholet  la  Choletière ,  Frezeau  la  Fre- 
zelière)  ;  sur  le  mot  clan  et  les-  noms  illustres 
usurpés  en  Irlande,  Angleterre  et  Ecosse ,  et 
sur  ta  particule  irlandaise  O ,  et  l'article  of 
anglais,  employés  comme  marque  de  posses- 
sion; sur  le  mot  seigneur;  sur  le  siège  do 
Grave  soutenu  par  Bouton  ,  marquis  do  Cha- 
milly,  depuis  maréchal  de  France,  etc. 

A  l'assemblée  des  états  de  la  province  Oc 
Bourgogne  en  1751,  l'ordre  de  la  noblesse 
chargea  un  de  ses  membres  de  rédiger  les 
listes  des  gentilshommes  qui  avaient  ou 
séance  'aux  états  dans  les  temps  les  plus  éloi- 
gnés, dont  les  registres  pourraient  fournir 
des  mémoires,  et  de  faire  dessiner  les  armoi- 
ries de  ceux  quiy  avaient  assisté  depuis  1682. 
Le  gentilhomme  chargé  de  cette  tâche  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre;  il  compulsa  les  registres, 
et  il  présenta  son  travail  à  la  chambre  de  la 
noblesse  assemblée  aux  états  de  1754.  Il  fut 
résolu  aux  états  suivants  (1757)  que  ledit  tra- 
vail serait  imprimé  et  gravé.  Alors  on  jugea 
à  propos  de  rechercher,  autant  qu'il  serait 
possible,  les  noms  de  famille  de  tous  les  gen- 
tilshommes, qui,  suivant  l'usage  du  temps; 
étaient  presque  toujours  inscrits  sur  les  re- 
gistres sous  le  nom  des  fiefs  qu'ils  possé- 
daient. On  se  proposa  aussi  de  mettre  H  la 
suite  de  chaque  nom  dans  les  anciennes  listes, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1682,  le  blason  des  armes 
des  gentilshommes,  afin  do  donner  plus  de 
certitude  aux  catalogues  par  l'a  double  notice 
du  nom  et  des  armoiries. 

L'atlas  est  composé  do  36  planches  d'ar- 
moiries ,  plus  de  3  planches  d'additions  repré- 
sentant les  armoiries  des  seigneurs  qui  ont 
assisté  aux  états  de  1760  à  1772,  Cet  atlas  a 
été  gravé  par  Durand;  mais  le  frontispice, 
dessiné  par  Cochin  fils,  a  été  gravé  par  Saint- 
Aubin.  Ce  frontispice  représente  le  génie  de 
la  guerre  au  milieu  d  un  encadrement  de 
pampres  auxquels  sont  attachées  les  armoiries 
des  villes  représentées  aux  états  de  Bourgo- 
gne :  Dijon,  Beaune,  Nuits,  Semur,  Autun, 
Saint-Jean-de-Losne,  Chalon,  Montbard,  Chà* 
tillon,  Seurre,  Bâr-sur-Seine,  Auxerre,  A  val- 
lon, Auxonne  et  Charolleâ,  Au  bas,  on  voit 
quatre  petits  médaillons,  offrant  les  portraits 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  et 
Charles  le  Guerrier. 

CATALOGDÉ,  ÉE  (ka-ta-lo-ghé)  part.  pass. 
du  v.  Cataloguer,  Inscrit  sur  un  catalogue  ; 
classé  par  ordre  :  Cette  bibliothèque  est  cata- 
loguée. Son  œuvre  musical  n'a  jamais  été 
catalogué  sérieusement.  (Champfleury.)  Ces 
politiques  nous  présentent  leurs  prévisions  ca- 
taloguées en  quelque  sorte.  (E.  Pelletan.) 

OATALOGOEMENT  s.  m.  (  ka-ta-Io-ghe- 
man  —  rad.  catalogue).  Action  de  cataloguer; 
résultat  de  cette  action:  Le  cataloguement 
de  la  Bibliothèque  nationale  -vt  fait  toujours 
attendre. 

CATALOGUER  v,  a.  ou  t- .  (ka-ta-lo-ghé  — 
rad.  catalogue).  Dresser  un  catalogue;  arran- 
ger, disposer  des  noms  de  personnes  ou  de 
choses  dans  un  certain  ordre  :  Cataloguer 
des  livres,  dès  plantes,  des  tableaux.  Désirons 
qu'un  temps  vienne,  et  que  ce  temps  soit  pro- 
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chain,  à&  l'on  achèvera  rfeCATALOGOER  ces  •ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  qui  gisent  miséra- 
blement inconnus.-  {  Chateaub.  )  On  a  déjà 
catalogué  cinq  à  jdx  mule  étoiles.  (Arago.) 
Depuis  1804  jusqu'à  1851,  les  astronomes  ont 
catalogué  quatre-vingts  comètes.  (Babinet.) 
Pendant  que  les  avocats  déclament  sur  le  tré- 
teau politique,  pendant  que  les  rhéteurs  péro- 
rent sur  le  tréteau  scolastiqne,  moi,  je  vais 
dans  les  prés,  je  catalogue  des  moucherons  et 
je  collectionne  des  brins  d'herbe.  (V.  Hugo.) 

*  CATALOGUE0R  s.  in.  (ka-ta-lo-gheur  — 
rail,  cataloguer).  Celui  qui  dresse ,  qui  rédige 
des  catalogues  :  Je  ne  suis  plus  libraire,  mais 
je  serai  toujours  catalogueur.  (M.  Barrois.) 

CATALONO  s.  f.  (ka-ta-lo-no).  Nom  donné 
à  des  prêtresses  des  lies  Philippines,  qui  pré- 
disent l'avenir  et  font  ensuite  le  sacrifice  d'un 
cochon  aux  mauvais  génies. 

CATALOTIQUE  adj.  (ka-ta-lo-ti-ke  —  du 
gr.  kataloud,  je  lave).  Méd.  anc.  Se  disait  des 
médicaments  que  l'on  prenait  en  lotions. 

CATALPA  s.  m.  (ka-tal-pa).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  bignoniacées,  tribu 
des  téeoméés,  renfermant  six.  espèces  origi- 
naires de  l'Amérique  du  Nord  :  le  catalpa  a 
les  feuilles  très-grandes,  très-légères,  d'un  beau 
vert  satiné.  Les  catalpas  ne  doivent  pas  être 
tourmentés  par  la  serpette.  Le  catalpa  repro- 
duit la  fleur  de  l'oranger.  (Chafceaub.)  On  ad~ 
mire  l'avenue  de  catalpas  du  Jardin  des  Plan- 
tes de  Paris.  (Bouillet.) 

—  Encyci.  Le  catalpa,  rangé  autrefois  dans 
le  genre  bignone  et  qui  est  devenu  le  type 
d'un  genre  particulier,  est  un  grand  et  bel 
arbre  de  la  famille  des  bignoniacées.  Toute- 
fois les  sujets  que  nous  voyons  en  Europe 
sont  loin  d'atteindre  le  superbe  développement 
que  présente  cette  espèce  dans  son  pays  na- 
tal. Sa  tige ,  qui  mesure  jusqu'à  10  mètres  de 
hauteur,  est  souvent  irrégulière  et  peu  gra- 
cieuse ;  mais  ses  rameaux,  nombreux  et  étalés, 
forment  une  cime  majestueuse  et  élégante  à 
la  fois  ,  quand  ils  sont  couverts  de  larges 
feuilles  en  forme  de  cœur,  d'un  beau  vert ,  et 
dont  le  diamètre  atteint  0  m.  20.  Les  fleurs , 
grandes ,  blanches ,  tachées  de  pourpre ,  for- 
ment, à  l'extrémité  des  rameaux,  des  pauicu- 
los  un  peu  lâches,  mais  très-élégantes,  et  qui 
rappellent  assez  par  leur  aspect  les  thyrses  du 
marronnier  d'Inde.  Elles  ont  une  odeur  faibie, 
mais  assez  agréable,  et  ont  l'avantage  de  s'é- 
panouir au  milieu  de  l'été ,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où.  les  fleurs  des  autres  arbres  .sont 
passées.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont 
des  capsules  en  forme  de  gousse  ou  desilique, 
longues  de  o  m.  "20  environ  et  dépassant  à 
peine  la  grosseur  d'une  plume  a  écrire  ;  leur 
couleur  est  d'un  brun  foncé.  Pendantes  et  fa- 
cilement agitées  par  les  vents,  ces  capsules 
donnent  encore  un  certain  agrément  à  1  arbre 
après  la  floraison.  Le  catalpa  est  originaire 
des  Etats-Unis.  11  croit  en  plein  air  jusque 
sous  le  climat  de  Paris  ;  les  jeunes  plants  sont 
toutefois  assez  délicats,  et  "leurs  pousses  an- 
nuelles sont  souvent  détruites  par  les  fortes 
gelées;  mais  cet  accident  se  répare  l'année 
suivante.  Arrivé  a  uu  certain  âge ,  le  catalpa 
résiste  aux  froids  les  plus  rigoureux ,  et  si 
l'extrémité  de  ses  rameaux  est  quelquefois 
pincée  par  la  gelée  (suivant  l'expression  tech- 
nique), c'est  plutôt  un  bien  qu'un  mal,  car  les 
pousses  latéoiles  qui  se  développent  dans  ce 
cas,  et  qui  seraient  restées  inertes,  rendent  lu 
cime  de  l'arbre  plus  épaisse  et  partant  plus 
belle.  On  peut  en  faire  de  superbes  allées  et 
des  berceaux  impénétrables  aux  rayons  du 
soleil;  mais,  en  général,  le  catalpa  produit 
beaucoup  plus  d'effet  quand  il  est  isolé.  Il 
préfère  les  terres  franches  et  argileuses,  bien 
qu'il  soit  peu  difficile  sur  le  sol  ;  dans  la  Caro- 
line, on  le  cultive  dans  les  sables,  qu'il  fixe  par 
ses  racines  traçantes.  Il  se  propage  très-faci- 
lement de  graines  et  de  boutures,  et  croit 
avec  une  rapîtité  étonnante.  Il  demande  une 
exposition  à  l'abri  des  grands  vents ,  qui  en- 
dommageraient son  feuillage.  Son  bois ,  d'un  ' 
brun  fauve  clair,  agréablement  veiné,  est  po- 
reux, mou,  d'un  grain  et  d'un  poli  grossiers, 
en  somme  de  peu  de  valeur.  Le  miel  que  les 
abeilles  vont  butiner  sur  ses  fleurs  est  très- 
âcre  et  de  qualité  inférieure. 

CATALYSE  s.  f.  (ka-ta-li-ze  —  du  gr.  ka- 
talusis,  dissolution),  Chim.  Influence  que  cer- 
tains corps  exercent  sur  la  composition  chi- 
mique de  certains  autres ,  sans  altération 
appréciable  de  leur  état  propre,  n  Ou  dit  aussi 

JSFFET  BB  CONTACT  OU  ACTION  DE  PRÉSIiNCK. 

—  Encyci.  On  a  donné  le  nom  de  catalyse  h 
un  ordre  de  phénomènes  qui  consiste  en  ce 
qu'une  ou  plusieurs  substances  se  combinent 
ou  se  séparent  sous  l'influence  d'un  corps 
particulier  qui  ne  prend  aucune  part  à  la  réac- 
tion. Ainsi,  lorsqu'on  fait  arriver  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène  sur  de  la  mousse  de  platine, 
les  deux  gaz  se  combinent  pour  former  de 
l'eau,  sans  que  la  mousse  de  platine  subisse  la 
moindre  altération.  De  même,  l'argent  en  pou- 
dre placé  dans  de  l'eau  oxygénée  détermine  la 
décomposition  de  ce  liquide,  sans  se  modifier 
en  quoi  que  ce  soit.  Les  faits  de  ce  genre  sont 
le  plus  souvent  inexpliqués.  On  avait  cherché 
d'abord  à  s'en  rendre  compte  en  admettant 
dans  les  corps  qui  les  produisent  une  force 
particulière  cachée ,  inconnue ,  que  l'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  force  catalytique  ;  mais 
M.  Regnault  fit  justement  remarquer  que  la 
force  catalytique  était  une  entité  métaphy- 
sique qui  n'expliquait  rien,  et  qu'invoquer  une 
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telle  force,  c'était  mettre  un  mot  à  la  place 
d'un  fait  et  se  déclarer  satisfait.  Dans  quel- 
ques cas,  cependant,  on  se  rend  compte  des 
actions  cafalyiiques.  Ainsi  l'action  de  l'éponge 
de  platine  ou  du  charbon  de  bois  sur  un  mé- 
lange d'oxygène  et  d'hydrogène  paraît  résul- 
teras la  propriété  qu'ont  ces  corps  d'absorber 
les  gaz,  d'en  rapprocher  les  molécules  et  de 
leur  permettre  ainsi  de  réagir  plus  facilement 
les  unes  sur  les  autres, 

CATALYSÉ,  ÉE  (ka-ta-li-zé)  part.  pass.  du 
v.  Catalyser  :  Corps  catalysé. 

CATALYSER  v.  a.  ou  tr.  (ka-ta-li-zé  —  rad. 
catalyse),  Chim.  Décomposer,  modifier  par  ca- 
talyse, 

CATALYTIQUE  adj.  (ka-ta-li-ti-ke).  Chim. 
Qui  a  les  caractères  de  la  catalyse  :  Influence 

CATALYTIQUE. 

CATALYTIQUEMENT  adv.  (ka-ta-li-ti-ke- 
man  —  rad.  catalyse).  Chim.  D'une  manière 
catalytique,  par  catalyse  :  Un  corps  catalyti- 
Qubment  décomposé. 

CATAMANTALKDE,  roi  séquanais  et  père  de 
Casticus.  César  parle  de  lui  dans  son  livre  sur 
la  guerre  des  Gaulés. 

Catamarans  (Expédition  des).  Cette  ex- 
pédition est  une  des  entreprises  que  forma 
le  gouvernement  anglais  pour  détruire  notre 
flottille  de  Boulogne.  Après  avoir  vu  échouer 
plusieurs  attaques  de  vive  force,  ce  gouver- 
nement voulut  essayer  de  moyens  nouveaux, 
dont  i]  attendait  de  merveilleux  résultats.  <  A 
la  tête  de  l'Amirauté  anglaise,  dit  un  écrivain, 
se  trouvait  alors,  comme  il  est  assez  ordinaire, 
non  un  de  ces  grands  hommes  de  mer  qui  s'é- 
taient illustrés  dans  le  commandement  des 
armées  navales,  mais  un  homme  d'Etat  tout 
à  fait  étranger  aux  affaires  de  la  marine.  Elevé 
à  ce  poste  éminent  par  des  considérations 
purement  politiques  et  des  convenances  de 
parti,  lord  Melviile  était  doué  d'une  haute  ca- 
pacité; mais  le  défaut  de  connaissances  spé- 
ciales, et  l'ardeur  de  sa  haine  contre  la  France 
le  rendaient  par  trop  accessible  aux  faiseurs  de 
projets  pour  l'anéantissement  de  notre  marine. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  primitivement  adopté 
l'idée  extravagante  de  renfermer  la  flottille 
dans  les  ports  de  Boulogne,  Wimereux  et  Ara- 
bleteuse  en  coulant  des  navires  chargés  de 
pierres  a  l'entrée  du  chenal  de  chacun  de  ces 
ports.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'em- 
pressement qu'il  mit,  dans  l'été  de  1804,  à  ac- . 
cueillir  un  autre  plan  pour  consommer  d'une 
manière  infaillible  la  destruction  de  la  flottille. 
N'envisageant  que  l'importance  du  résultat 
qu'on  lui  promettait,  et  séduit  par  ce  qu'of- 
truient  d'ingénieux  en  apparence  certains  dé- 
tails de  ce  plan,  il  l'adopta  d'enthousiasme  et 
fit  partager  a  tout  le  ministère  son  engoue- 
ment et  ses  espérances.  » 

C'était  avec  des  machines  infernales  dispo- 
sées de  différentes  manières  que  l'on  préten- 
dait détruire  la  flottille.  Par  les  ordres  de  l'A- 
mirauté, on  construisit  à  grands  frais  et  aussi 
Secrètement  que  possible  un  grand  nombre  de 
ces  engins,  consistant  en  un  coffre  en  boîs, 
long  d'environ  7  m.,  large  de  i  m.  et  profond 
de  o  m.  eo  à  0  m.  70 ,  qui  était  aigu  par  les 
deux  bouts  et  fixé  sur  une  espèce  3e  radeau. 
Ce  coffre  contenait  près  de  cinq  milliers  de 
poudre  en  grenier,  et,  par-dessus  cette  pou- 
dre, une  cinquantaine  de  pelotes  d'artihee, 
grosses  comme  des  melons  et  assemblées  deux 
a  deux  par  uu  bout  de  corde.  Les  Anglais 
se  proposaient  de  conduire  ces  engins,  connus 
sous  le  nom  de  catamarans,  près  du  navire  ou 
au  milieu  des  navires  ennemis;  on  y  met- 
tait le  feu  au  moyen  d'une  mèche  à  combustion 
assez  lente  pour  donner  a  l'équipage  le  temps 
de  se  retirer.  Quand  tout  fut  prêt,  lord  Mel- 
viile se  fit  transporter  à  bord  du  Davire 
monté  par  l'amiral  Keith,  commandant  des 
forces  anglaises  réunies  devant  Boulogne, 
tandis  que  Pitt  et  plusieurs  autres  ministres 
vinrent  s'établir  au  château  de  Walmer-Castle, 
d'où  ils  pouvaient  être  témoins  du  succès, 
infaillible,  croyaient-ils,  d'une  expédition  qu'ils 
avaient  préparée  avec  tant  de  soin. 

Pendant  que  ceci  se  passait  de  l'autre  côté 
du  détroit,  on  prenait  sur  la  rive  française, 
en  affectant  la  plus  grande  sécurité,  toutes 
les  précautions  pour  se  garantir  d'une  surprise. 
On  avait  eu  connaissance  des  projets  de  l'Ami- 
rauté anglaise  et  des  préparatifs  mystérieux 
Qu'elle  avait  ordonnés.  Quoiqu'on  n'eût  que 
es  renseignements  peu  précis  sur  le  nombre 
et  la  nature  des  machines  qui  seraient  em- 
ployées, ou  en  savait  cependant  assez  pour 
deviner  le  genre  de  l'attaque  dont  on  était 
menacé,  et  1  on  avait  pris  les  mesures  que  l'on 
jugeait  les  plus  propres  à  faire  échouer  les 
projets  de  l'ennemi.  Une  seule  chose  était  tout 
a  fait  incertaine  :  c'était  l'époque  du  danger, 
parce  qu'elle  dépendait  d'une  foule  de  circon- 
stances impossibles  à  déterminer  d'avance; 
mais  on  espérait  pouvoir  la  connaître  par  les 
mouvements  que  l'escadre  de  blocus  ne  man- 
querait pas  de  faire.  On  était  donc  sur  le  qui- 
vive  à  Boulogne,  lorsque,  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  la  station  anglaise  ayant 
reçu  un  accroissement  successif  et  considé- 
rable, l'amiral  français  en  conclut  aussitôt  que 
le  moment  critique  approchait.  Le  2  octobre, 
les  Anglais,  établis  à  leur  mouillage  ordinaire, 
à  environ  6  a  7  kiloin.  de  la  ligne  d'embos- 
sage  française,  présentaient  une  masse  de 
eiuquaute-deux  bâtiments  de  guerre,  de  gran- 
deur et  d'espèces  différentes,  parmi  lesquels 
se  remarquaient  vingt  à  vingt-cinq  bricks  et 
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cutters    de   mesquine  apparence,   que  l'œil 
exercé  de  nos  marins  jugea  être  des  brûlots. 
Pendant  toute  la  matinée,  il  n'y  eut,  parmi 
tous  ces  bâtiments,  aucun  mouvement  remar- 
quable, sauf  de  très-fréquentes  allées  et  ve- 
nues de  canots,  qui  indiquaient  des  transmis- 
sions d'ordres  ou  de  renseignements.  Peu 
après  midi,  une  division  composée  d'un  vais- 
seau de  ligne,  de  trois  frégates,  de  deux  bricks 
et  de  plusieurs  cutters,  se  détacha  du  gros  de 
la  station,  et  vint  jeter  l'ancre  au  vent  de  l'aile 
gauche  de  la  ligne  française,  mais  hors  de 
portée  da  canon.  On  comprit  dès  lors  que  le 
moment   du  danger  approchait.   Le  temps, 
d'ailleurs,  était  des  plus  favorables  aux  des- 
seins de  l'ennemi.  On  approchait  de  la  nouvelle 
lune,  ce  qui  promettait  une  nuit  obscure,  et- la 
force  du*  courant   de  syzygte,  jointe  à  une 
bonne   brise   de   l'O.-S.-O.,   offrait   les   plus 
grandes  facilités  pour  lancer  des  brûlots  contre 
les  bâtiments  français.  La  ligne  d'embossage 
des  Français,  l'une  des  plus  fortes  qui  eussent 
été  établies  jusqu'alors,  comptait  environ  cent- 
cinquante  bateaux  de  toutes  les  espèces  qui 
composaient  la  flottille,  sauf  les  transports  et 
les  paquebots.  Elle  était  disposée  sur  trois 
rangs  :  le  premier  et  le  plus  au  large,  entiè- 
rement formé  de  canonnières;  le  second,  de 
bateaux  plats,  et  le  troisième,  de  péniches  et 
de  calques.  Au  centre  du  rang  des  canonnières 
se  trouvait  une  prame  armée  de  douze  pièces 
de  24.  De  plus,  en  avant  de  ta  ligne  d'embos- 
sage se  tenaient  tous  les  canots  de  grande  di- 
mension et  plusieurs  péniches  à  Obusier  de 
fort  calibre,  pqjir  avertir  de  l'approche  de 
l'ennemi,  repousser  ses  embarcations,  accro- 
cher et  éloigner  ses  brûlots.  Enfin,  les  com- 
mandants de  tous  les  bâtiments  avaient  reçu 
les  instructions  les  plus  détaillées  sur  les  ma- 
nœuvres qu'ils  devaient  faire,  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  qui  pourraient  se  pré- 
senter. L'action  commença  vers  neuf  heures 
et  demie  du  soir.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
trois  heures  et  demie  du  matin,  l'ennemi  en- 
voya une  quinzaine   de  grands   brûlots;  en 
même  temps,  il  lança  un  nombre  très-considé- 
rable de  machines  infernales,  qui,  sans  mâts 
et  sans  voiles,  et  lestées  de  manière  à  être 
maintenues  à  fleur  d'eau,  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  à  apercevoir.  Poussés  par  le 
vent  et  la  marée,  ces  engins  arrivèrent  sur  la 
ligne  d'embossage,  dont  ils  parcoururent  suc- 
cessivement diverses  parties,  de  la  gauche  au 
centre  et  à  la  droite,  pendant  que,  pour  en 
assurer  l'effet,  des  centaines  d'embarcations 
cherchaient,  sur  tous  les  points,  à  inquiéter 
nos  bâtiments,  en  dirigeant  sur  eux,  soit  des 
artifices  lancés  à  la  main,  soit  un  feu  très- 
violent  de  mousqueterie  et  de  mitraille.  Tout 
cela  fut  inutile.  Grâce  au  sang-froid  et  à,  l'in- 
trépidité de  nos  équipages,  ainsi  qu'à  la  par- 
faite exécution  des  ordres  de  l'amiral,  les  em- 
barcations ennemies  furent  repoussées,  les 
machines  infernales  purent  être  évitées,  les 
brûlots  sautèrent  dans  les  vides  qu'on  leur 
avait  faits,  en  sorte  qu'au  lever  du  jour  !« 
flottille  se  trouva  à  son  poste  dans  le  même 
ordre  que  la  veille  et  avec  le  même  nombre 
de  navires.  Dans  cette  nuit  mémorable,  qui 
avait  attiré  des  milliers  de  spectateurs  sur  les 
deux  rivages  opposés,  nous  ne  perdîmes,  en 
effet,  qu'une  péniche  et  une  vingtaine  d'hom- 
mes; nous  eûmes,  en  outre,  une  trentaine  de 
blessés.  Quant  aux  Anglais,  ils  prétendirent 
n'avoir  éprouvé  aucune  perte;  mais  l'histoire 
des  guerres  de  l'empire  a  surabondamment 
prouvé  combien  leurs  assertions  sur  ce  cha- 
pitre ont   toujours  été    peu   véridiques.  Du 
reste,  en  Angleterre  même,  l'expédition  des 
catamarans  couvrit  de  ridicule  le  chef  de  l'A- 
mirauté,  On  la  qualifia  «  d'entreprise  aussi 
follement  conçue  que  dispendieusement  exé- 
cutée, •  et  un  journal  des  plus  autorisés  dé- 
clan» qu'elle  serait  à  jamais  «  une  tache  indé- 
lébile imprimée  à  la  mémoire  des  hommes 
puissants  qui  avaient  été  assez  faibles  pour 
approuver  et  faire  exécuter   un   tel  projet, 
mélange   absurde   d'ignorance  et  de   témé- 
rité. • 

CATAMARCA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  Argentine,  chef-lieu  de 
l'Etat  de  son  nom,  à  400  kilom.  S.-O.  de  Salta  ; 
4,500  hab.  Fort  qui  protège  la  viile  contre  les 
attaques  des  Indiens  ;  commerce  de  poivre  et 
de  coton,  a  L'Etat  de  Catamarca^  un  des  qua- 
torze de  la  Confédération  Argentine,  au  N.-O., 
est  borné  au  N.  par  la  Bolivie,  a  l'O,  par  la 
Chili,  au  S.  par  le  Rioja,  et  à  TE.  par  le  Tu- 
cuman.  Superficie,  1,800  myriamètres  carrés; 
105,000  hab.  Son  territoire  est  traversé,  sur 
beaucoup  de  points,  par  les  contre-forts  orien- 
taux des  Andes,  parmi  lesquels  une  chaîne, 
située  dans  la  partie  occidentale  de  cet  Etat, 
contient,  dit-on,  du  minerai  d'or.  Ces  diverses 
ramifications  forment  de  nombreuses  vallées 
qui,  favorisées  par  le  plus  magnifique  climat, 
présentent  les  plus  riches  pâturages  et  une 
luxuriante  végétation.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  sont  :  le  Catamarca  ou 
Rio  del  Valle,  qui  sort  des  pampas  du  Tucu- 
man,  et  va  se  perdre  dans  un  lac  situé  au 
S.-E.  de  la  ville  de  Catamarca- le  Rio-Me-  ' 
danos,  et  le  Rio-Guachipas.  Le  sol,  admirable- 
ment fertile,  produit  surtout  du  coton,  du 
poivre  et  du  blé,  dont  on  fait  une  exportation 
considérable. 

CATAMBO  s.  m.  (ka-tan-bo).  Antiq,  Sorte 
d'exercice  que  l'on  croit  avoir  été  semblable 
à  celui  qu'on  appelle  actuellement  le  monde 
renversé,  et  dans  lequel  deux  personnes  se 
tenant,  1  une  debout  sur  les  pieds ,  l'autre  la 
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tête  en  bas,  se  renversent  et  prennent  toiir  h 
.  tour  la  position  opposée. 

i  CATAMÉNIAL,  ALE  adj.  (ka-ta-mé-nï-al, 
a-le  —  eatamênia,  menstrues  ;  de  kata,  par, 
et  mên,  mois).  Méd.  Qui  a  rapport  aux  règles 
ou  mois  des  femmes  :  Flux  cataménial, 

CATAM1STE  ou  CATHAMISTE  s.  m.  (ka- 
ta-mi-ste  —  du  gr.  catamistos,  mélangé). 
Éntom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  syn.  do 

OÉ0RISSE. 

CATANA1S,  AISE  s.  et  adj.  (ka-ta-nè,  è-ze), 
Géogr.  Habitant  de  Catane;  qui  appartient  à 
Catane  ou  à  ses  habitants  :  Quand  les  cata- 
nais  partent  de  ce  volcan  terrible  qui  les  écrase 
et  les  ruine  si  souvent,  Us  poussent  l'amour  du 
sol  jusqu'à  dire  notre  Etna.  (G.  Sand.) 

CATANANCHE  s.  f.  (ka- ta-nan-ehe  —  du 
gr.  katanagehê  ,  contrainte,  parce  que  cette 
plante,  employée  dans  la  composition  des  phil- 
tres ,  passait  jpour  inspirer  l'amour).  Bot. 
Genre  de  la  famille  des  composées ,  tribu 
des  chteoracées,  appelé  aussi  cupidone.  u  On 
dit  encore  catanancb. 

—  Encyci.  Le  genre  catananche  ou  cupidone 
appartient  à  la  famille  des  composées;  ses 
caractères  essentiels  le  rapprochent  des  chi- 
corées, tandis  que  son  aspect  extérieur  le  fait 
ressembler  davantage   aux  centaurées.    Les 

j  espèces  qui  le  composent  font  partie  du  groupe 
des  fleurs  dites  immortelles;  les  véritables 

j  fleurs,  à  peine  visibles,  passent  très-vite; 
mais  les  bractées,  qui  sont  colorées,  scarieuses 
et  réunies  en  capitule  globuleux,  persistent 
pendant   très-longtemps.  La  cupidone  bleue 

!  est  une  charmante  plante,  qui  croît  abondam- 
ment dans  les  terrains  secs  et  découverts  du 
midi  de  la  France.  On  l'a  regardée,  en  méde- 
cine, comme  apéritive  et  vulnéraire;  elle  est 
à  peu  près  abandonnée  aujourd'hui  sous  ce 
rapport,  mais  elle  mérite  une  place  dans  les 
jardins  d'ornement.  Les  catananches  jaune  et 
grecque,  qui  croissent  en  Orient ,  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  La  catananche  bleue  est 
vivace,,  mais  on  ne  la  cultive  le  plus  souvent 
que  comme  annuelle  ou  bisannuelle;  elle  se 
propage  très-facilement  de  graines,  et  craint 
l'humidité.  Cette  espèce  a  produit  une  jolie 
variété  à  fleurs  blanches.  L'une  et  l'autre 
font  un  bel  effet  en  été  dans  les  plates-bandes. 

CATANANCHE,  ÉE  adj.  (ka-ta-uaii-elié). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  ca- 
tananche. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  îa  tribu  des  chieora.- 
cées,  dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  catananche. 

CATANDUANES,  lie  de  l'Océanie,  dans  la 
Malaisie ,  archipel  des  Philippines,  près  de  la 
côte  S.-E.  de  Luçon,par  14»  de  lat.  N.  et  122» 
de  long.  E.  Elle  a  50  kilom.  de  long  sur  25  do 
large,  et  renferme  huit  bourgs  ou  villages  pla- 
cés sous  la  dépendance  du  gouverneur  des 
colonies  espagnoles  ;  10,715  hab. 

CATANE,  la  Catana  des  Romains ,  nommée 
Catania  par  les  Italiens,  ville  du  royaume 
d'Italie,  sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  de  Sicile, 
au  pied  du  mont  Etna ,  près  de  l'embouchure 
du  Uiaretta  dans  la  mer  Ionienne,  à  90  kilom. 
S.-O.  dé  Messine,  ch.-l.  de  la  prov.  et  du  dis- 
trict de  son  nom,  par  37»  30'  fat.  N.  et  130  l' 
long.  E,;  62,453  hab.  Placede  guerre,  port  de 
mer  jadis  excellent,  aujourd'hui  encombré  par 
la  lave  et  partiellement  remplacé  par  une  rade 
ouverts  qui  sert  de  lieu  de  débarquement. 
Siège  d'un  archevêché,  d'un  tribunal  d'appel, 
d'un  tribunal  de  commerce,  ainsi  que  d'un 
grand  prieuré  de  l'ordre  de  Malte  ;  université 
fondée  en  1444  par  Alphonse  d'Aragon;  bi- 
bliothèque publique;  musée  Biscari,  collec- 
tions d'histoire  naturelle  de  l'Académie  Gio- 
jena,etc.  L'industrie  deCatane  est  très-aetive  ; 
la  soie  est  une  des  principales  branches  ds 
cette  industrie,  et  la  fabrique  des  riches  soie- 
ries de  cette  ville  est  presque  sans  rivale 
dans  la  péninsule;  l'industrie  cotonnière  n'est 
pas  moins  importante;  la  matière  première 
est  produite  en  fort  belle  qualité  dans  les 
environs  de  la  ville.  On  évalue  k  1,200  le 
nombre  de  métiers  mis.  en  activité  pour  les 
étoffes  ordinaires  en  coton,  et  à  6,000  les  ou- 
vriers employés  à  cette  industrie.  Ajoutons  à 
cela  quelques  tanneries ,  plusieurs  fabriques 
de  pâtes  alimentaires  et  de  nombreux  ouvra- 
ges de  corail ,  d'ambre  jaune  et  de  lave.  Le 
commerce  a  principalement  pour  objet  l'ex- 
portation des  produits  du  sol,  grains,  pommes 
de  terre,  olives,  figues,  amandes,  vins,  huile, 
lave ,  manne  et  neige  du  |mont  Etna.  La  va- 
leur totale  des  exportations  s'est  élevée  dans 
ces  dernières  années  à  9,500,000  francs.  Les 
articles  d'importation  sont  les  épiées,  les  bois 
de  teinture,  le  fer  en  barre,  la  quincaillerie, 
la  houille,  les  cristaux,  etc.,  pour  une  valeur 
moyenne  de  5,700,000  fr.  Le  mouvement  de  la 
navigation,  cabotage  compris,  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  :  entrée ,  1,095  bâtiments  jau- 
geant 31,47»  tonneaux;  sortie,  693  bâtiments 
jaugeant  31,058  tonneaux,  dont  la  cargaison 
était  d'une  valeur  de  2,189,900  fr.  ' 

Catane,  placée  comme  l'antique  Portici  au 
pied  d'un  volcan,  bâtie  sur  on  amas  de  ruines 
et  de  lave ,  souvent  ruinée  par  des  tremble- 
ments de  terre,  toujours  reconstruite,  est  re- 
marquable par  la  beauté  de  ses  constructions 
particulières  et  publiques,  et  par  sa  propreté. 
Ses  rues  droites,  spacieuses  et  bien  bâties 
sont  pavées  de  blocs  carrés  de  lave,  unis  avec 
une  rare  perfection;  de  grandes  places,  corn- 
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modes  et  ornées  de  fontaines,  séparent  les 
différents  quartiers  et  laissent  circuler  par- 
tout- l'air  et  !a  lumière.     - 

Catane  dut  son  origine  à  une  colonie  grec- 
que partie,  en  728  av.  J.-C.,  de  Chalcédoine 
selon  quelques  auteurs,  de  Naxos  suivant 
d'autres,  Dés  le  ve  siècle  av.  J.-C,  elle  était 
une  des  plus  florissantes  cités  de  l'Ile.  Elle 
prit  parti  pour  Syracuse  dans  la  guerre  con- 
tre les  Athéniens ,  et  tomba  entre  les  mains 
d'Alcibiade.  Plus  tard ,  une  trahison  la  remit 
à  Denys  le  Tyran,  qui  la  livra  à  tous  les  excès 
du  pillage  et  fit  vendre  les  Catanais  à  Syra- 
cuse. Sous  Auguste,  elle  devint  colonie  ro- 
maine et  parvint  à  une  grande  prospérité; 
mais,  à  la  suite  des  invasions  réitérées  des 
Goths,  des  Vandales  et  des  Sarrasins,  elle  dé- 
chut singulièrement.  Néanmoins  la  beauté  de 
sa  situation,  ses  environs  ravissants  et  la  fer- 
tilité de  son  territoire  la  firent  constamment 
relever  de  ses  ruines.  Dans  la  suite,  dévastée 
complètement  à  quatre  reprises  différentes , 
en  1B69,  1693,  1783  et  1818  par  des  éruptions 
et  des  tremblements  de  terre ,  elle  fut  encore 
entièrement  rebâtie.  Le  cataclysme  du  13  juin 
1669  semblait  devoir  l'anéantir  pour  toujours: 
une  rivière  de  lave  large  de  6  kilom.,  descen- 
dant du  volcan  du  côté  de  la  ville,  rencontra 
les  murailles  hautes  de  20  mètres,  garnies  et 
protégées  par  les  images  des  saints  les  plus 
Vénérés;  mais  les  saints  furent  engloutis,  les 
murailles  renversées,  et  la  lave,  pénétrant  par 
plusieurs  endroits  dans  l'intérieur  de  Catane, 
descendit  jusqu'à  la  mer  et  y  improvisa  un 
môle  énorme  qui  dessine  le  port  actuel.  Les 
désastres  postérieurs,  quoique  moins  graves, 
firent  écrouler  plusieurs  maisons  ,  et  produi- 
sirent de  nombreuses  fissures  dans  les  princi- 
paux édifices  j  Catane  se  releva  toujours  de 
ses  ruines ,  et  ainsi  s'explique  l'apparence 
toute  moderne  de  cette  ville  en  dépit  de  sa 
haute  antiquité. 

La  piété  des  Catanais  est  célèbre.  La  pa- 
tronne de  leur  ville  est  sainte  Agathe ,  a  la- 
quelle les  légendaires  prêtent  des  aventures 
curieuses.  On  sait  que  cette  sainte  ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles  et  de  renoncer 
à  Jésus-Christ,  le  préteur  lui  fit  couper  les 
deux  seins,  que  saint  Pierre  lui  remit  quel- 
ques jours  après.  On  trouve  dans  les  musées 
d'Italie ,  à  Rome  notamment ,  plusieurs  ta- 
bleaux représentant  le  chef  des  apôtres  opé- 
rant ce  miracle  ;  le  sujet  est  traité  avec  une 
naïveté,  une  liberté  même  qui  excite  le  sou- 
rire des  gens  de  peu  de  foi.  La  cathédrale  de 
Catane  possède  les  deux  mamelles  de  la 
sainte  ;  on  les  conserve  précieusement  comme 
on  fait  à  Naples  pour  le  sang  de  saint  Jan- 
vier, et  aux  jours  de  grandes  solennités  on  les 
expose  à  la  vénération  publique.  Lorsque  le 
duc  d'Ossuna,  gouverneur  de  Sicile,  vint  à 
Catane,  on  lui  présenta  les  reliques  pour  qu'il 
les  baisât;  celui-ci  se  retourna  vers  sa  femme  : 

•  Avec  votre  permission,  madame,»  lui  dit-il, 
et  il  appliqua  pieusement  ses  lèvres  sur  les 
deux  seins  si  miraculeusement  conservés. 

Catane  avait  une  autre  légende,  se  rap- 
portant a  une  époque  plus  ancienne.  Voici 
le   récit  que  nous   en  a  laissé  Pausanias  : 

•  Les  anciens  avaient  le  plus  grand  res- 
pect pour  les  auteurs  de  leurs  jours,  comme 
on  peut  le  conjecturer  par  ce  qui  arriva  à  Ca- 
tane à  ceux  qu'on  nomma  les  Deux  Enfants 
pieu*.  Des  torrents  de  feu  sortis  de  l'Etna  ve- 
naient jusqu'à  Catane  ;  ces  enfants  ne  songè- 
rent point  a  sauver  leur  or  et  leur  argent, 
mais,  en  prenant  la  fuite,  ils  emportèrent,  l'un 
son  père,  l'autre  sa  mère.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient aller  très-vite,  le  feu  et  les  flammes 
les  atteignirent;  ils  n  abandonnèrent  pas  pour 
cela  .leurs  parents,  et  la  flamme  se  divisa, 
dit-on,  et  passa  des  deux  côtés  sans  faire  au- 
cun mal  ni  à  ces  jeunes  gens,  ni  a  ceux  qu'ils 
portaient. 

—  Antiquités  et  monuments.  Les  éruptions 
de  l'Etna  et  les  tremblements  de  terre  qui  ont 
dévasté  Catane  à  diverses  époques  n'ont 
laissé  subsister  dans  cette  ville  aucun  monu- 
ment antique.  Toutefois ,  des  fouilles  exécu- 
tées au  xviut!  siècle,  par  les  soins  du  prince 
de  Biscari,  ont  fait  retrouver  les  vestiges  d'un 

.  vaste  théâtre  construit  sous  Auguste.  Cet 
édifice,  de  dimensions  colossales,  fut  renversé 
en  partie  au  IVe  siècle,  et  ses  ruines  fournirent 
des  matériaux  pour  la  réparation  des  rem- 
parts sous  Théodoric ,  et  pour  la  construction 
de  la  cathédrale  sous  le  comte  Roger.  Ce  qui 
en  reste  aujourd'hui  est  peu  important  et  se 
voit  près  de  la  porte  d'Aci,  dite  aussi  porte  de 
Stês'tchore ,  a  cause  du  tombeau  de  ce  poète, 
qui  s'élevait ,  dit-on ,  dans  le  voisinage.  Les 
ruines  d'un  théâtre,  englobées  dans  des  con- 
structions modernes  ,  occupent  le  penchant 
d'une  colline ,  au  milieu  même  de  la.  ville.  Ce 
monument  communiquait  a  l'ouest  avec  un 
théâtre  plus  petit ,  ou  odéon ,  dont  on  montre 
encore  une  partie  de  la  scène  et  des  arcades 
extérieures.  Ce  fut,  comme  on  sait,  dans  un 
théâtre  de  Catane  qu'Alcibiade  eut  l'art  de 
retenir  le  peuple  par  son  éloquence,  tandis 
que  l'armée  ennemie  pénétrait  dans  la  ville 
par  uno  porte  faiblement  défendue.  Des  ves- 
tiges de  bains  et  de  tombeaux  ont  été  décou- 
verts sur  plusieurs  points.  Un  columbarium 
assez  bien  conservé  et  décoré  d'ornements  en 
stuc  existe  dans  l'église  de  la  Mecca. 

Catane  est  regardée  a  bon  droit  comme  une 
des  plus  belles  villes  de  la  Sicile  :  >  Si  Catane 
avait  un  port,  disent  les  Catanais,  Palerme 

'  serait  mort  :  Se  Catania  avesse  porto,  Palermo 
tarria  maria,  »  Parmi  les  monuments  modcr- 
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nos,  nous  citerons  en  première  ligne  la  cathé- 
drale, fondée  en  1093  par  le  comte  Roger, 
détruite  en  partie  par  le  tremblement  de  terre 
de  1669  et  relevée  de  ses  ruines  peu  après. 
Elle  est  dédiée  à  sainte  Agathe,  vierge  sici- 
lienne, martyrisée  au  nie  siècle.  Le  portail  de 
l'église  est  d'assez  mauvais  goût;  les  colon- 
nes qui  le  décorent  proviennent  d'un  théâtre 
antique.  Une  frise ,  enlevée  au  même  édifice  , 
orne  la  porte  latérale  de  gauche.  A  l'intérieur, 
on  remarque  les  fresques  de  la  voûte  par  Cor- 
radino ,  les  sculptures  des  chapelles  des 
transsepts  attribuées  à  Gagini ,  les  stalles  du 
chœur,  deux  tombeaux  en  marbre  doré  de  la 
fin  du  xv»  siècle ,  une  fresque  de  la  sacristie 
représentant  l'éruption  de  l'Etna  en  1C09.  La 
grande  place,  dont  la  cathédrale  borde  un  des 
côtés,  est  décorée  d'une  fontaine  de  marbre 
surmontée  d'un  éléphant  de  lave,  qui  porte 
sur  son  dos  un  obélisque  en  granit  rouge 
d'Egypte;  ce  monument  fut  élevé  en  1736,  en 
l'honneur  de  Charles  III,  roi  des  Deux-Siciles. 
Les  autres  églises  dignes  d'intérêt  sont  Sainte- 
Marie-de-la- Rotonde,  qui  passe  pour  être  un 
ancien  temple  païen ,  et  l'église  des  Bénédic- 
tins, immense  vaisseau  bien  proportionné  et 
d'un  style  très-élégant ,  avec  un  dôme  qui  est 
le  point  le  plus  élevé  de  la  ville.  Cette  der- 
nière église  possède  des  peintures  de  Tofa- 
nelli,  de  Cavallucci,  de  Lapiecola,  et  un  orgue 
très-estiraé,  construit  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier par  un  prêtre  calabrais  nommé  Donato. 
Le  couvent  des  Bénédictins,  vaste  édifice  re- 
construit par  l'architecte  Contini,  après  le 
tremblement  de  terre  de  1693,  ressemble  bien 
plus  a  une  résidence  prineièrfe  qu'à  une  re- 
traite de  cénobites.  Il  renferme  des  tableaux, 
des  statues,  des  bas-reliefs,  des  inscriptions, 
des  antiques  de  toute  espèce ,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  une  riche  bibliothèque  ; 
les  cloîtres  sont  splendides;  les  jardins  ont 
été  établis  a  grands  frais  sur  un  plateau  de 
lave.  L'université,  dont  on  fait  remonter  la 
fondation  à  lUi,  et  qui  compte  un  grand 
nombre  d'étudiants,  occupe  un  beau  bâtiment 
dont  la  façade  principale  est  décorée  de  trois 
ordres  d'architecture.  Le  musée  Biscari,  une 
des  grandes  curiosités  de  Catane ,  a  été  créé 
il  y  a  un  siècle  par  Ignazio  Paterno  ,  prince 
de  Biscari,  patriote  ardent  et  savant  éclairé, 
qui  consacra  une  fortune  immense  a  mettra 
en  lumière  les  antiquités  de  sa  ville  natale.  Ce 
musée  renferme  une  foule  d'objets  précieux 
exhumés  en  Sicile:  des  marbres,  des Tjronzes, 
des  ustensiles,  des  médailles,  des  pierres  gra- 
vées, des  poteries,  des  armures,  etc.  On  y  voit 
aussi  une  curieuse  collection  de  costumes  si- 
ciliens du  xiii!  et  du  xiiio  siècle. 

—  Hist.  La  ville  de  Catane,  qui  est,  comme 
nous  1  avons  déjà  dit,  une  colonie  grecque,  a  eu 
les  plus  singulières  vicissitudes  historiques  et 
physiques.  Située  au  pied  de  l'Etna,  au  bord 
de  la  mer,  elle  remonte  à  une  très-haute  an- 
tiquité. Elle  fut  fondée  cinq  ans  après  Syra- 
cuse, par  une  colonie  de  ces  mêmes  Grecs  chal- 
cédoniens  qui,  venus  en  Sicile  sous  la  conduite 
de  Théoclès ,  y  avaient  fondé ,  quelque  temps 
auparavant,  la  forteresse  de  Naxos, c'est-à- 
dire  vers  l'an  704  av.  J.-C.  Thucydide  est  for- 
mel sur  ce  point  (livre  VI),  non  dans  la  tra- 
duction latine  erronée  de  Laurent  Valla,mais 
dans  le  texte  grec,  où  on  lit  "Eth  tmvtû  Zuja- 
xoinjdç,  Cinq  ans  après  Syracuse.  Elle  reçut 
alors  son  nom  grec,  tel  a  peu  près  qu'elle  le 
porte  aujourd'hui,  de  Kata~JEtnam ,  Près  de 
l'Etna  ou  Sous-VElna,  formé  de  kata,  près  ou 
sous,  et  du  nom  du  volcan  sous  lequel  elle  est 
en  effet  bâtie. 

Les  habitimts  de  Catane  vécurent  indépen- 
dants sous  un  gouvernement  républicain  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  et  demi,  et  se  firent 
estimer  des  Grecs  au  point  qu'un  Catanais, 
Charondas ,  devint  le  législateur  d'Athènes. 
Catane  fut  ainsi  une  république  autonome  jus- 
qu'en l'an  476  av.  J.-C,  où  Hiéron,  tyran  de 
Syracuse,  en  chassa  les  descendants  des  pre- 
miers colons  grecs,  y  établit  une  popula- 
tion nouvelle  tirée  de  ses  domaines,  des  par- 
ties orientales  de  l'Ile,  et  en  changea  le  nom 
en  celui  d'Etna.  On  lit  à  ce  sujet  dans  Stra- 
bon  (livre  VI)  -.  Pristinos  autem  incolas  Cutana 
amisit  deditctis  eo  aliis,  ab  Bierone  Syracusa- 
norum  tyranno,  et  nomen  Catanœ  in  dltna. 
mutantis...  Et  dans  Diodore  de  Sicile  (liv.  II)  : 
Ailienis  summum  magistratum  gerente  Phce- 
done,  olympias  txx vi  :  tum  Hiero  Naxiis  et  Ca- 
tanensilms  e  palria  ejectis...  Catanamque  mu- 
tato  nomine  dixit  JEtnam.  Nous  donnons  la 
traduction  latine  de  ces  deux  auteurs,  mais 
après  en  avoir  vérifié  l'exactitude  dans  le 
texte  grec.  Un  chef  des  anciens  Siciliens , 
Ducelius,  qui  fit  la  guerre  avec  succès  aux 
tyrans  de  Syracuse ,  y  rétablit  les  habitants 
que  Hiéron  avait  exilés,  et  en  chassa  à  leur 
tour  les  Syracusains,  qui  se  retirèrent  à 
ïnessa,  sur  l'Etna  même,  colonie  qui  dès  lors 
prit  le  nom  que  Hiéron  avait  donné  à  Ca- 
tane. Ceci  avait  lieu  ,  au  rapport  de  Diodore 
de  Sicile  qui  a  toujours  soin  de  rattacher 
les  choses  de  sa  patrie  à  la  Grèce,  pendant 
qu'à  Athènes  Evippus  exerçait  la  suprême 
magistrature  :  Athenis  summum  gerente  ma- 
gistratum  Evippo...  C'est  dans  la  quatrième 
année  de  la  79°  olympiade  qu'Evippus  exer- 
çait cette  magistrature  à  Athènes,  ce  qui  per- 
met de  placer  ce  retour  des  Grecs  catanais 
dans  leur  ville  h.  Van  457  av.  J.-C-,  après 
quinze  ans  d'exil.Toutefois,  Denys  Ier,  tyran  de 
Syracuse,  ayant  fait  la  paix  avec  les  Cartha- 
ginois, finit  par  conquérir ,  sous  prétexte  d'y 
mettre  ordre  aux  factions  populaires ,  toutes 
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les  villes  de  la  côte  orientale  de  la  Sicile  jus- 
qu'au Phare.  Diodore  nomme  expressément 
Catane,  Naxos  et  Leontium.  De  ce  moment, 
l'histoire  de  Catane  devient  assez  obscure,  au 
moins  en  tant  qu'histoire  particulière  d'une 
ville  autonome  :  elle  se  confond  avec  celle  de 
Syracuse.  Elle  ne  cessa  point  cependant  de 
compter  parmi  les  villes  considérables  de  la 
Sicile  :  1  opulence  et  les  arts  y  fleurirent 
comme  à  Syracuse.  On  en  à  pour  preuve  et 
ce  que  les  historiens  en  ont  dit,  et  ces  belles 
monnaies  d'argent  qu'on  y  frappait  ?  dont  on 
a  trouvé  de  si  nombreux  exemplaires.  Des 
beaux  édifices  qui  la  décoraient  au  temps  de 
sa  splendeur,  il  reste  toutefois  peu  de  chose  : 
les  tremblements  de  terre,  les  terribles  irrup- 
tions de  lave  qu'elle  a  eu  à  souffrir,  l'ont  plus 
qu'une  autre  éprouvée,  et  ont  jeté  bas  ou  en- 
seveli sous  terre  de  grandes  portions  de  ses 
murailles  et  de  ses  monuments. 

Lors  des  conquêtes  des  Romains  en  Sicile, 
Catane  fut  une  des  premières  villes  qui  tom- 
bèrent en  leur  pouvoir  ;  elle  devint  entre  leurs 
mains  un  des  principaux  postes  militaires  do 
l'Ile.  Sextus  Pompée,  s'étant  réfugié  en  Sicile 
avec  le  reste  de  son  parti,  la  conquit  et  la 
maltraita  à  cause  de  son  attachement  au  parti 
de  César;  elle  resta  un  moment  presque  dé- 
peuplée. Auguste  y  envoya  dans  les  premiers 
temps  de  son  règne  une  nouvelle  colonie,  et 
Catane  commença  dès  lors,  de  grecque  qu'elle 
était,  à  devenir  romaine  ;  elle  redevint  en  même 
temps  florissante,  et  resta  presque  l'égale  de 
Syracuse,  la  ville  la  plus  considérable  de  la 
Sicile,  jusqu'au  temps  de  Théodose.  Telles  fu- 
rent, jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain,  les 
principales  vicissitudes  historiquesde  l'antique 
patrie  du  législateur  des  Athéniens  Charon- 
das ,  de  cette  Catane  qui  n'avait  pas  d'autre 
défaut,  suivant  Silius  Italiens,  que  d'être  trop 
voisine  du  brûlant  Typhée  : 

Tum  Catana  ardenti  ntmiuwi  vicina  Typhœo. 
Sil.  Itai.,  1.  XIII. 

Et  ce  défaut  n'a  malheureusement  pas  cessé 
d'être  le  sien.  Elle  eut  depuis  le  même  destin 
que  toutes  les  autres  villes  de  la  Sicile,  jus- 
qu'au temps  de  Théodose.  Elle  tomba  avec 
elles  au  pouvoir  des  Sarrasins ,  auxquels  elle 
fut  enlevée  par  les  Normands,  passa  de  ceux- 
ci  aux  empereurs  d'Allemagne,  eut  à  subir 
l'atroce  domination  de  la  maison  d'Anjou  jus- 
qu'à la  délivrance  de  l'Ile  par  les  Vêpres  sici- 
liennes (1272),  prospéra,  comme  l'île  entière, 
•sous  les  rois  aragonais  descendants  de 
Pierre  III,  et  dépendit  enfin  de  ce  qu'on  a 
nommé  le  royaume  des  Deux-Siciles,  sous  les 
Bourbons  d'Espagne  ;  elle  fait  heureusement 
partie  aujourd'hui  du  royaume  d'Italie  en- 
fin constitué ,  et  n'en  est  pas  une  des  villes 
les  moins  belles  et  les  moins  agréables  à  ha- 
biter. 

Le  pied  de  l'Etna  offre  d'ailleurs  tous  les 
contrastes,  comme  le  mont  lui-même.  S'il  y  a 
en  effet  un  lieu  sur  la  terre  qui  représente  Ja 
désolation,  le  ravage ,  l'enfer  même,  ce  sont 
les  environs  de  Catane  ;  la  campagne  n'est 
couverte  de  toutes  parts  que  de  lave,  de  sable 
noir  et  de  cendre  du  volcan;  mais,  au  milieu 
de  ces  torrents  de  lave  refroidie ,  dont  la  hau- 
teur surpasse  souvent  celle  des  maisons  les 
plus  élevées,  se  trouve  le  pays  le  plus  fertile 
et  le  plus  délicieusement  cultivé.  Les  grains 
de  Catane,  les  vins,  les  fruits ,  les  légumes,  sont 
d'une  grosseur  extraordinaire. 

CATANE  (province  de),  division  administra- 
tive du  royaume  d'Italie,  dans  l'Ile  de  Sicile, 
comprise  entre  la  province  de  Messine  au  N., 
de  Calatanisettaàl'0.,de  Syracuse  au  S.  et  la 
Méditerranée  à  l'E.  Ch.-l.  Catane.  Superficie, 
4,635  kilom.  carrés;  411,832 hab.  Le  sol,  mon- 
tagneux, dans  tout  son  contour,  couvert  au 
N.-E.  par  le  massif  de  l'Etna,  est  arrosé  par  la 
Giaretta  et  ses  nombreux  affluents ,  le  Salso  , 
le  Simeto,  etc.  Il  forme  la  belle  plaine  de  Ca- 
tane, partie  la  plus  fertile  de  la  Sicile  en 
grains,  huile,  vins,  fruits,  lin,  chanvre  et  ré- 
glisse. La  province  de  Catane  possède  d'im- 
portantes exploitations  d'ambre  sur  les  bords 
de  la  Giaretta,  des  carrières  de  beaux  mar- 
bres dans  la  partie  occidentale,  et  elle  fait  un 
grand  commerce  en  produits  agricoles  et  ma- 
nufacturés ;  elle  est  divisée  en  3  districts , 
26  cantons  et  65  communes. 

CATANEO  (Jean-Marie),  littérateur  italien. 
V.  Catîaneo, 

CATANEO  (Pietro) ,  architecte  italien ,  né  à 
Sienne  au  commencement  du  xvic  siècle ,  pu- 
blia en  1567  un  traité  d'architecture  en  huit 
livres,  dont  les  quatre  premiers  avaient  déjà 
paru  sous  le  titre  de  In  casa  de'  figliuoli  di 
Aida.  —  Un  autre  Cataneo  (Girolamo) ,  né  à 
Novare  ,  publia  vers  le  même  temps  d'assez 
nombreux  ouvrages  sur  l'architecture  mili- 
taire. 

CATANEUS  (Jacques),  médecin  génois  du 
xvi»  siècle,  fut  le  premier  qui  recommanda 
les  frictions  mercunelles  pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  On  a  de  lui  un 
traité  De  morbo  galtico,  imprimé  dans  la  Col- 
lection Luisini  (1566). 

CATANI  (Damiano),  amiral  génois  du 
Xiv«  siècle.  Il  fut  chargé,  en  1373,  d'une  ex- 
pédition contre  les  Cypriotes ,  qui  avaient 
massacré  tous  les  Génois  résidant  dans  leur 
lie,  et,  avec  sept  galères  seulement,  il  prit 
Nicosie  et  Paphos  ;  mais  il  usa  modérément 
de  sa  victoire. 


CATA, 

CATAnie  s.  m.  (ka-ta-nt).  Ancienne  forma 
du  mot  capitaine. 

CATANOISE  (la),  intrigante  née  en  Sicile. 
V.  Cabane. 

CaianzaraUe  (la).  Cette  jolie  petite  chanson* 
des  Calabres  n'est- elle  pas  un  morceau 
achevé?  La  mélodie  est  d'une  distinction  ex- 
quise et  d'un  imprévu  délicieux.  C'est  vif, 
chaud,  énergique,  violent;  c'est  une  impréca- 
tion presque  furieuse,  qui  s'éteint  tout  à  coup 
dans  le  Ah! ah!  final,  comme  si  la  douleur  ve^ 
nait  de  mordre  l'amante  au  plus  intime  dif 
coeur.  C'est  admirablement  sauvage  ,  et  cela 
fait  rêver  de  Salvator  Rosa, 

Aiidmitino. 


Cru- el,  quel  crime,         hd  . 


■  mords,        tu 


fais     mon    -   - 


^*Ê^^^ËË^iÊ^I 


çul     t'ai -me!   Mil      an! 

BSUX1ÈBE    COUPLÇT. 

SI.  sans  regret,  tu  manques  à  ta  fol, 

Ton  cœur  est  donc  chargé  d'un  poids  extrême? 

Ah  !  ah  ! 

TROISIÈME  COGP1.ET, 

Comment  dois*tu  traiter  ceux  que  tu  hais. 
Toi  qui  fais  tant  souffrir  moi  qui  t'adore? 
Ah  !  ah  ! 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Non  !  la  justice  au  ciel  ne  fut  jamais, 
Si  ta  vengeance  a  frapper  tarde  encore  ! 
Ah!  ah! 

CATANZAltO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Calabre  Ultérieure  Ile  f  &  sgo  kilom.  S.-E. 
de  Naples,  à  S  kilom.  O.  du  golfe  de  SquiHace; 
14,000  hab.  Evêché  suffragant  "de  Reggio; 
siège  d'une  cour  civile  d'appel  et  d'une  cour 
criminelle  ;  lycée  royal  ;  école  académique. 
Fabrique  de  soieries,  velours,  tapis  de  laine  ; 
commerce  de  soie,  grains,  huile  et  vins 
estimés. 

CATAOME-,  région  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure ,  située  entre  le  Taurus  et  l'Anti-Tau- 
rus,  comprise  tantôt  dans  la  Petite  Armé- 
nie, tantôt  dans  la  Cappadoce,  au  S.-E.  do 
laquelle  elle  était  située  ;  elle  était  arrosée  par 
le  Sarus  et  le  Pyramus.  Ses  villes  principales 
étaient,  Comana,  cap.,  et  Arabissus. 

CATAÔNIEN ,  IENNE  s.  et  adj.  (ka-ta-o- 
ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Ca- 
taonie  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

CATAPAN  s.  m.  (ka-ta-pan  —  du  gr.  kata, 
sur;  pan,  tout).  Hist.  Officier  qui  exerçait 
l'autorité  des  empereurs  de  Cpnstantinople 
dans  une  de  ses  provinces  d'Italie  :  Les  empe- 
reurs d'Orient  gouvernaient  la  Pouille  et  la 
Calabre  par  un  catapan.  (Volt.)  Il  Officier  de 
police  à  Naples. 

CATAPANAT  s.  m.  (ka-ta-pa-na  —  rad.  ca- 
tapan).  Dignité  de  catapan;  province  régie 
par  un  catapan. 

CATAPASME  s.  m.  (ka-ta-pa-sme  —  du  gr. 
kata,  sur;  passein,  saupoudrer).  Méd.  anc. 
Médicament  dont  on  saupoudrait  les  ulcères. 

CATAPAZIA  s.  f.  (ka-ta-pa-zi-a).  Comm. 
Au  Brésil,  Impôt  que  l'on  prélève  sur  le  café 
à  l'exportation.  Il  s.  m.  Employé  qui  surveille 
l'embarquement  des  cafés. 

CATAPELTE  s,  f.  (ka-ta-pèl-te  —  du  gr. 
eatapeltês,  mâmesignif.)  Antiq.  Instrument  de 
torture  avec  lequel  on  pressait  le  corps  ou  les 
membres  du  patient  entre  des  planches  :  Le 
gouverneur  en  colère  le  fit  dépouiller  et  éten- 
dre sur  la  catapulte.  (Fleury.) 

CATAPELTIQOE  s.  f.  (ka-ta-pèl-ti-ke  ). 
Art  milit,  anc.  Maniement  de  la  catapulte. 

—  adj.  Qui  a  rapport  à  la  manœuvre  do  la 
catapulte  :  Exercices  catapkltiques. 

OAT APÉTALE  adj.  (ka-ta-pé-ta-le  —  du 
gr.  kata,  en  bas,  et  de  pétale).  Bot.  Se  dit  des 
corolles  polypétales  dont  les  pétales,  adhérant 
par  leur  base  à  l'androphore,  ne  tombent  pas 
séparément  après  la  floraison  :  La  corolle  des 
malvacées  est  catapétai.e. 

CATAPHAGE  s.  m.  (kà-ta-fa-je  —  du  gr. 
cataphagos,  vorace).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères ,  formé  aux  dépens 
des  taupins,  et  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
européennes. 

CATAPHASE  s.  f.  (ka-ta-fa-ze  —  dugr.  ca- 
taphêmi,  j'affirme).  Log.  anc.  Affirmation  par 
opposition  à  I'apopuasb. 

CATAFHONIQUE  s.  f.  (ka-ta-fo-ni-ke  —du 
gr.  kata,  contre;  phônê,  voix).  Phys,  Syn,  de 

CATACOUSTIQUB. 
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CATAPHORA  s.  m.  (ka-ta-fo-ra  —  mot  gr. 
de  même  sens  v  mais  du  genre  féminin).  Pa- 
thol. Assoupissement  profond,  sans  lièvre  ai 
délire. 

CATAPHRACTE  s.  f.  (ka-ta-fra-kte  —  gr,  ka- 
iaphractos,  cuirassé  ;  de  kata,  sur;  phrassein, 
garnir ,  couvrir).  Art  milit.  ane.  Sorte  d'ar- 
mure en  étoffe  garnie  de  lames  de  fer,  qui 
couvrait  la  poitrine  ou  tout  le  corps  :  Soldat 
revêtu  d'une  cataphracte. 

-  Mar.  anc.  Vaisseau  de  guerre  long  et 
ponté,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

—  Chir.  Bandage  appliqué  autour  du  corps 
et  des  épaules. 

—  Mamm.  Syn.  de  tatou. 

—  IchtbyoL  Nom  donné  aux  pièces  écail- 
.  leuses  qui   recouvrent   le  corps  de  certains 

poissons ,  tels  que  les  callichthes,  en  formant 
une  sorte  de  cuirasse.  Il  Syn.  de  callichthe  et 

d'ASPruOPHOHK  ARMÉ. 

CATAPHRACTE  adj.  (ka-ta-fra-kte  —  gr. 
kataphraktos ,  cuirassé).  Art  milit.  anc.  Qui 
est  armé  d'une  cataphracte  :  Cavaliers  cata- 
phractes. U  Ou  dit  aussi  cataphractairb. 

— Mar.  anc.  Vaisseau  cataphracte,  Vaisseau 
ponté. 

—  s.  m.  Soldat  armé  d'une  cataphracte  :  Les 
cataphractes  perses,  parthes,  sarmates. 

—  Encycl.  Les  cavaliers  que  l'on  appelait 
cataphracti,  dit  le  P,  Montfaucon,  dansrAn/î- 
guité  expliquée,  étaient,  selon  Servius,  com- 
mentateur de  Virgile,  armés  de  toutes  pièces, 
et  avaient  des  chevaux  armés  de  même.  Ce 
qui  couvrait  les  chevaux  était  de  la  toile,  à 
laquelle  étaient  attachées  des  lames  de  fer 
rangées  comme  des  plumes.  Tite-Live  parle 
de  ces  cataphractes,  ce  qui  fait  voir  que  cette 
sorte  de  cavalerie  était  ancienne  ;  elle  était  la 
force  des  années  de  ce  temps-là.  Du  temps  de 
l'empereur  Constance,  il  y  avait  dans  l'armée 
romaine  des  cavaliers  armés  de  toutes  pièces 
appelés  cataphracti.  ■  Ces  cavaliers,  dit  Am- 
mien  Marcellin,  étaient  nommés  chez  les  Per- 
ses clibanarii  :  ils  portaient  des  cuirasses  et 
plusieurs  ceintures  de  fer.  Vous  les  auriez 
pris,  poursuit  Ammien,  pour  des  statues  faites 
de  la  main  de  Praxitèle,  plutôt  que  pour  des 
hommes  vivants.  Des  lames  de  fer  fort  min- 
ces entouraient  très-proprement  tous  leurs 
membres,  en  sorte,  que,  quelques  mouvements 
qu'ils  pussent  faire,  cet  habit  militaire  con- 
servait toujours  la  mémo  grâce,  tant  les  join- 
tures étaient  bien  faites.  »  Les  cataphractes 
occupaient  l'aile  gauche  de  l'armée  et  étaient 
ordinairement  au  nombre  de  trois  mille,  d'a- 
près les  renseignements  donnés  par  Tite- 
Live.  Dans  les  représentations  qui  nous  en 
restent,  l'armure  des  cataphractes  ressemble 
au  dos  écaillé  d'un  crocodile.  On  appelait 
aussi  cataphractes  les  vaisseaux  qui  avaient 
des  ponts,  par  opposition  à  ceux  qui  n'en 
avaient  pas,  qui  étaient  nommés  aphractes. 
Thucydide,  parlant  de  la  guerre  de  Troie,  dit 
qu'en  ce  temps-là.  les  Grecs  n'avaient  point  de 
vaisseaux  cataphractes,  mais  que  leur  navires 
étaient  équipés  a  la  manière  de  ceux  des  pirates. 
Les  flottes  étaient  ordinairement  composées 
de  ces  deux  sortes  de  vaisseaux.  •  11  prépara, 
iiit  Polybe,  douze  vaisseaux  cataphractes  et 
huit  aphractes  ou  ouverts.  »  —  «  Ce  furent  les 
Thrasiens,  dit  Pline,  qui  inventèrent  les  na- 
vires longs  et.  pontés;  on  ne  combattait  an- 
ciennement qu'à  la  proue  et  à  la  poupe.  »  On 
peut  voir,  dans  les  sculptures  de  la  colonne 
Trajane,  des  modèles  de  ces  deux  sortes  de 
navires. 

CATAPHRACTE,  ÉB  adj.  (ka-ta-fra-kté). 
Ichthyol.  Qui  est  muni  de  cataphractes. 

—  s.  m.  pi.  Nom  collectif  donné  à  divers 
genres  de  poissons  de  la  famille  des  siluroï- 
des,  tels  que  les  doras  et  en  .particulier  les 
callichthes,  dont  le  corps  est  recouvert  de 
cataphractes. 

CATAPHRONÈTE  s.  f.  (ka-ta-fro-nète  - 
du  gr.  cataphranêtês,  méprisé).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères  :  Zûcata- 
phronbte  brune  se  trouve  dans  le  midi  de  la 
France.  (Duponchel.) 

CATAPHRYGIEN  S.  m.  (ka-ta-fri-ji-ain), 
Hist.  ecclés.  Membre  d'une  secte  fondée  en 
Phrygie  au  h«  siècle,  et  qui,  rejetant  les  pro- 
phètes et  les  écrits  des  apôtres,  se  disait  elle- 
même  inspirée  du  Saint-Esprit. 

CATAPIÈSE  s.  f.  {ka-ta-pi-è-ze  —  du  gr. 
catapiesis,  dépression).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  comprenant  une  seule  espèce 
qu'on  croit  originaire  du  Brésil. 

CATAPIESTE  s.  m.  (ka-ta-pi-è-ste  —  du 

fr,  catapiezâ ,  je  déprime).  Entom.  Genre 
'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  ténébrions,  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  vivent  dans  les  lies  de  la  Malaisie. 

CATAPIONE  s.  m.  (ka-ta-pi-o-ne  —  du  gr. 
catapiàn,  très-gras).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  vit  dans  l'Inde, 

CATAPLASME  s.  m.  (ka-ta-pla-sma  —  du 
gr.  kataplasma  ;  de  kata,  sur  ;  plasma,  appli- 
cation). Méd.  Topique  composé  d'une  pâte  , 
épaisse  que  l'on  applique  en  1  étendant  :  Cata-  ! 
plasme  de  moutarde t  de  farine  de  lin.  Le  ca- 
taplasme est  le  bain  des  surfaces  restreintes. 
(Raspail.)  La  cltaritéesl  impuissante  contre  le 
paupérisme,  comme  un  cataplasme  contre  la 
lèpre.  (Proùdh.) 
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Cataplasmes,  Dieu  sait  !  les  gens  n'ont  point  de  honte, 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 

La  Fontaine. 
U  Cataplasme  galvanique,  Sorte  de  petite  pile 
voltaïque  affectant  la  forme  d'un  cataplasme, 
que  Récamier  imagina  pour  le  traitement  des 
névralgies. 

—  Par  plaisant.  Aliment  trop  épais  :  Cette 
soupe  est  un  véritable  cataplasme.  Mlle  me 
servit,  sur  une  assiette  plus  noire  que  de  l'en- 
cre, une  omelette  ou,  pour  mieux  dire,  un  ca- 
taplasme d'œufs.  (Le  Sage.) 

—  Pig.  Chose  qui  procure  du  soulagement, 
du  bien-être,  du  plaisir  :  Ahl  la  bonne  nou- 
velle/ quel  excellent  cataplasme  ! 

—  Argot,  Cataplasme  de  Venise,  Souf/let, 
coup  sur  le  visage,  U  Cataplasme  au  gras, 
Plat  d'épinards. 

—  Hortic.  Préparation  de  terreau  et  de 
bouse  de  vache  pour  recouvrir  les  plaies  des 
arbres.  U  On  l'appelle  aussi  onguent  de  saint 
Fiacre. 

—  Encycl.  Le  cataplasme  se  distingue  des 
autres  épithèraes  par  sa  consistance;  il  est 
mou  et  humide.  Composé  d'une  matière  plus 
claire  et  plus  liquide,  il  prend  le  nom  de  bouil- 
lie ou  de  pulpe  ;  plus  consistant,  il  se  rappro- 
che des  emplâtres.  C'était  un  médicament 
très-connu  et  très-employé  des  anciens;  les 
modernes  le  méprisèrent  très-longtemps  et 
l'abandonnaient  aux  chirurgiens  ;  mais,  de- 
puis un  bon  nombre  d'années,  on  a  reconnu 
a  ce  topique  des  avantages  incontestables,  et 
il  a  repris  dans  la  thérapeutique  le  rang  qu'il 
méritait, 

La  substance  qui  forme  la  matière  princi- 
pale du  cataplasme est  extrêmement  variable. 
On  a  employé  successivement  la  farine.de  lin, 
de  seigle,  dorge,  de  riz;  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  la  mie  de  pain,  la  pâte  d'Italie,  le 
levain,  le  malt,  lafanne  de  moutarde,  la  pulpe 
de  racine  de  guimauve,  de  navet,  de  carotte; 
les  feuilles  fraîches,  pilées,  cuites  ou  hachées, 
de  ciguë,  de  jusquiame,  de  belladone,  de  mo- 
relle,  d'oseille. de  persil,  de  cresson;  les  oignons 
de  lis  cuits  sous  les  cendres;  les  poudres  li- 
gneuses de  tan,  de  quinquina,  etc.;  enfin  des 
substances  animales ,  œufs  cuits,  vers  de 
terre,  chairs  d'animaux. 

Le  véhicule  auquel  ces  différentes  substan- 
ces peuvent  être  mélangées  n'est  pas  moins 
variable  :  l'eau,  le  lait,  les  décoctions  mucila- 
gineuses,  narcotiques, gélatineuses,  toniques  et 
astringentes;  le  vin,  les  huiles,  la  graisse,  etc. 
Enfin,  outre  ces  ingrédients  fondamentaux, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  incorporés  aux  ca- 
taplasmes diverses  poudres  ou  toniques  ,  des 
teintures  amères,  aromatiques  ou  narcoti- 
ques (le  laudanum,  par  exemple),  des  solu- 
tions astringentes  (l'acétate  de  plomb  et  l'alun 
en  solution),  des  onguents  et  des  savons.  On 
se  propose,  par  ces  divers  mélanges,  de  pro- 
duire des  eftets  mixtes  ou  composés.  11  faut 
distinguer,  du  reste,  dans  les  effets  thérapeu- 
tiques des  cataplasmes,  les  effets  généraux 
qui  appartiennent  à  tous  les  cataplasmes,  des 
effets  spéciaux  qui  dépendent  de  la  nature  des 
substances  employées  à  leur  composition. 

—  Effets  généraux  des  cataplasmes.  Ils  dé- 
pendent plus  spécialement  de  la  température 
du  topique.  Employés  le  plus  ordinairement  à 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  la 
peau,  les  cataplasmes  ramollissent  les  tissus, 
ouvrent  les  pores  et  favorisent  l'absorption  des 
principes  médicamenteux  qui  leur  sont  incor- 
porés ;  cet  effet  s'étend  même,  de  proche  en 
proche,  aux  organes  situés  plus  profondément. 
Tels  sont  les  cataplasmes  éinollients,  calmants, 
narcotiques,  stupéfiants,  toniques,  etc. 

Si  on  les  emploie  à  une  température  plus 
élevée,  si  on  les  fait  agir  sur  une  large  sur- 
face, et  si  l'on  empêche  l'évaporation  de  l'hu- 
midité qu'ils  contiennent ,  au  moyen  d'une 
enveloppe  imperméable,  ils  constituent  une 
sorte  de  bain  de  vapeur  local  :  ils  produisent 
alors  un  afflux  plus  considérable  des  humeurs 
et  un  effet  révulsif  ou  dérivatif;  c'est  de  cette 
façon  qu'agissent  les  cataplasmes  appliqués 
chauds  sur  les  extrémités,  pour  dégager  la 
tète  et  la  poitrine  congestionnées.  Si,  au  con- 
traire, les  cataplasmes  sont  appliqués  froids, 
ils  ont  pour  efiet  de  faire  contracter  les  pores 
de  la  peau  et  de  faire  refluer  le  sang  des  ca- 
pillaires en  dégorgeant  ainsi  directement  la 
partie  sur  laquelle  ils  sont  appliqués, 

—  Effets  spéciaux  des  cataplasmes.  Ils  dé- 
pendent, avons-nous  dit,  de  la  nature  des 
substances  qui  entrent  dans  la  composition 
du  topiqae.  Le  cataplasme  émollient  ou  relâ- 
chant est  fait  de  farines ,  fécules  et  bouillies 
cuites,  et  s'applique  chaud  ou  tiède  sur  les  tis- 
sus enflammés.  Il  a  pour  effet  de  relâcher  ces 
tissus  et  convient  également  k  toutes  les  pé- 
riodes de  la  phlegmasie,  soit  qu'on  veuille 
amener  la  résolution,  soit  qu'on  veuille  hâter 
la  suppuration.  En  raison  de  cette  double 
propriété,  il  prend  les  noms  de  cataplasme 
résolutif  ou  de  cataplasme  maturatif.  Le  cata- 
plasme tonique  ou  astringent  est  composé  de 

Soudres  'toniques  ou  astringentes,  de  pulpes, 
e  feuilles,  etc.  Elles  sont  employées  seules 
sous  forme  de  bouillie  ou  appliquées  sur  les 
cataplasmes  émollients.  Ces  préparations  trou- 
vent des  applications  très-nombreuses  ;  elles 
sont  employées,  tantôt  pour  déterger  des  ul- 
cères akmiques,  tantôt  pour  favoriser  la  chute 
des  escarres  gangreneuses,  tantôt  pour  domp- 
ter des  fièvres  d'accès,  arrêter  des  hémorra- 
gies, etc.  Le  cataplasme  excitant  est  composé 
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de  feuilles,  de  pulpes,  de  poudres,  d'onguents  et 
de  diverses  autres  substances  aromatiques,  ré- 
sineuses, acides,  ammoniacales  ou  alcooliques. 
Il  s'applique  aussi  sur  des  ulcères,  des  tu- 
meurs indolentes,  sur  les  engorgements  chro- 
niques, etc.  ;  il  agit  comme  excitant  ou  révul- 
sif. Le  cataplasme  irritant  possède  les  mimes 
propriétés  excitantes,  mais  à  un  plus  haut 
degré  ;  le  sinapisme  ou  cataplasme  de  farine 
de  moutarde  appartient  à  cet  ordre.  Le  cata- 
plasme narcotique  est  composé  de  feuilles  de 
plantes  narcotiques  cuites  et  hachées,  ou  bien 
d'un  cataplasme  émollient  ordinaire,  imbibé 
ou  arrosé  d'une  préparation  narcotique  ou 
calmante  ;  le  cataplasme  laudanisé  appartient 
donc  à  cet  ordre.  Ces  topiques  sont  employés 
à  calmer  les  douleurs  superficielles  ou  pro- 
fondes qui  accompagnent  les  phlegmasies  de 
toute  espèce,  les  contusions,  le  rhumatisme 
articulaire  et  musculaire,  les  névralgies,  les 
coliques,  les  crampes  d'estomac,  etc. 

On  a  donné  le  nom  de  cataplasmes  mixtes 
à  des  préparations  topiques  sous  forme  de 
cataplasmes,  dans  la  composition  desquelles 
il  entre  diverses  substances  toniques,  exci- 
tantes, calmantes,  etc.,  tout  à  la  fois.  A  cet 
ordre  appartiennent  une  foule  de  préparations 
aujourd'hui  peu  usitées  ;  tels  sont  :  le  cata- 
plasme anticaucéreux  de  Swédiaur  et  le  re- 
mède de  Pradier  contre  la  goutte. 

D'autres  cataplasmes,  enfin,  moins  compli- 
qués dans  leurs  préparations,  sont  désignés 
dans  la  langue  pharmaceutique  par  des  déno- 
minations spéciales,  mais  se  rattachent,  en 
réalité,  à  l'un  des  groupes  que  nous  avons 
fait  connaître;  tels  sont  :  le  cataplasme  matu- 
ratif de  Boyer,  le  cataplasme  antiophthalmi- 
que  de  Plenck,  le  cataplasme  antiseptique  de 
Keuss,  le  cataplasme  détersif  au  charbon  de 
Cazenave  et  le  cafap/osme  ischiatique  de  Willis. 

CATAPLECTIQUE  adj.  (ka-ta-plè-kti-ke). 
Pathol.  Qui  a  rapport  a  la  eat&plexie  :  Re- 
gard CATAPLECTIQUE. 

CATAPLÉ1TE  s.  f.  (ka-ta-plé-i-te  —  du 
gr.  katapléos,  rempli).  Mluér.  Silicate  hydraté 
naturel  de  zircon,  contenant  de  la  soude,  de 
la  chaux,  un  peu  d'alumine  et  un  peu  d'oxyde 
ferreux. 

—  Encycl.  La  catapléite  n'a  encore  été 
trouvée  que  dans  la  syénite  de  LamoB,  en 
Suède.  C  est  une  substance  d'un  rouge  de 
zircou  foncé  ou  d'un  brun  jaunâtre,  ces  deux 
couleurs  passant  de  l'une  a  l'autre.  Sa  pous- 
sière est  jaune  isabelle,  sa  cassure  en  partie 
vitreuse.  On  exprime  sa  densité  par  le  nom- 
bre 2,8,  et  sa  dureté  par  le  nombre  6.  D'après 
Dauber,  elle  se  présente  en  petits  cristaux 
qui  affectent  la  forme  d'un  prisme  hexagonal. 
Au  chalumeau,  ce  minéral  fond  facilement  en 
émail  blanc.  Avec  le  borax,  il  Se  dissout  len- 
tement en  un  verre  limpide  et  incolore,  au- 
quel une  addition  d'azotate  de  cobalt  commu- 
nique une  teinte  bleue.  Enfin,  réduit  en  pou- 
dre, il  est  solubte  dans  l'acide  hydrochlorique 
avec  gelée.  Suivant  Sjogren,  qui  en  a  fait 
deux  analyses,  il  contient,  tantôt  :  46,83  de 
silice,  29,81  de  zircone,  10,83  de  soude,  3,61 
de  chaux,  0,45  d'alumine,  0,63  d'oxyde  fer- 
reux et  8,sc  d'eau;  tantôt  46,52  de  silice, 
29,33  de  zircone,  10,00  de  soude,  4,66  de 
chaux,  1,40  d'alumine,  0,49  d'oxyde  ferreux 
et  9,05  d'eau.  D'après  Dufrénoy,  cette  compo- 
sition  répond  k  la  formule 

3  (Zr,  Na,  Ca)Si2  +  2aq. 

CATAPLÉON  s.  m.  (ka-ta-plé-on).  Antiq. 
Musique  au  son  de  laquelle  les  Grecs  exécu- 
taient la  danse  pyrrhique. 

CATAFLEXIE  s.  f.  (ka-ta-plè-ksi  —  gr. 
kataplèxis  ;  de  kata,  sur,  ztplêssô,  je  frappe). 
Pathol.  Air  étonné,  stupéfaction  syniptouia- 
tique. 

CATAPPA  s.  m.  (ka-ta-pa).  Bot.  Arbre  du 
genre  terminalie.  Syn.  de  badamieu. 

CATAPSYXIE  s.  f.  (ka-ta-psi-ksl  —  du  gr. 
katapsuchû,  je  rafraîchis;  de  kata,  sur,  et 
psuchô,  je  refroidis).  Pathol.  Refroidissement 
sans  frisson  ni  tremblement. 

CATAPTOSE  s.  f.  (ka-ta-ptô-ze  —  du  gr. 
kataptàsis,  chute).  Pathol.  Chute  soudaine 
déterminée  par  une  attaque  d'épilepsie  ou 
d'apoplexie. 

CATAPGCE  s.  f.  (ka-ta-pu-se).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'épurge.  V.  ce  mot. 

CATAPCLTA1RB  S.  m.  (ka-ta-pul-tè-re). 
Art  milit.  anc.  Soldat  employé  à  la  manœuvre 
d'une  catapulte. 

CATAPULTE  s.  f.  (ka-ta-pul-te  —  du  gr. 
katapeltês ;  de  kata,  contre,  et  pallein,  lan- 
cer). Art  milit.  anc.  Machine  de  guerre  à 
lancer  des  pierres  ou  des  traits  :  Le  château 
de  Chillon  sert  aujourd'hui  d'arsenal  et  de 
poudrière  au  canton  de  Vaud  ;  la  bouche  des 
canons  touche  l'embrasure  des  catapultes. 
(V.  Hugo.)  La  catapulte  fut  inventée  l'an 
200  avant  Jésus-Christ  par  les  Syriens.  (De 
Chesnel.) 
L'horrible  catapulte  «t  le  tranchant  du  fer 
N'ont  rien  de  comparable  ace  nouveau  tonnerre. 

DEUU.E, 

—  Fig.  Moyen  d'attaque  :  Le  journalisme 
est  une  grande  catapulte  mise  en  mouvement 
par  de  petites  haines.  (Balz.) 

—  Encycl.  Les  auteurs  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur-  la  construction  de  l'arme  antique 
connue  sous  le  nom  de  catapulte.  Pourtant,  on 
peut  dire  que,  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
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la  catapulte  se  composait  d'un  solide  bâti  de 
charpente,  formé  de  quatre  traverses  horizon- 
tales, parallèles  deux  à  deux.  Entre  deux 
traverses  parallèles,  on  tendait  un  faisceau 
de  cordes  tressées,  dans  le  milieu  desquelles 
s'engageait,  par  une  de  ses  extrémités,  un 
style,  ou  levier,  que  l'on  faisait  ensuite  tour- 
ner dans  un  plan  vertical,  comme  un  rayon 
de  roue,  pour  tordre  le  câble.  L'autre  extré- 
mité du  style  se  terminait  par  un  cuilleron  en 
fer  d'assez  grande  capacité.  Le  style  étant 
maintenu  horizontal  par  un  encliquetage ,  on 
remplissait  le  cuilleron  de  pierres,  de  plomb, 
de  ferrailles,  etc.  ;  on  lâchait  l'encliquetage, 
le  câble  se  détordait  aussitôt,  le  style  se  re- 
dressait rapidement,  et  allait  buter  contre  un 
sommier  qui  l'arrêtait  brusquement,  après 
une  course  de  90»,  et  la  charge  était  projetée 
au  loin,  par-dessus  le  sommier.  Quelques-unes 
de  ces  machines  lançaient  à  plus  de  500  mètres 
de  distance  des  charges  de  80  kilogrammes  ; 
maïs  on  conçoit ,  d'après  le  mécanisme  décrit 
plus  haut,  que  ces  charges  formidables  de- 
vaient souvent  passer  à  côté. 

Certains  écrivains  donnent  une  autre  des- 
cription de  la  catapulte.  Selon  eux,  elle  con- 
sistait en  un  arc  d  une  grande  puissance,  que 
l'on  tendait  au  moyen  <nme  espèce,  de  mou- 
linet, et  oui  servait  &  lancer  d'énormes  jave- 
lots appelés,  selon  leur  forme,  falaricœ,  pila, 
muralia  et  trifaces.  Il  y  avait,  des  catapultes 
de  campagne,  qui  étaient  montées  sur  affût 
roulant,  et  que  les  armées  traînaient  à  leur 
suite,  et  des  catapultes  de  position  ou  de  place, 
qui  étaient  immobiles,  et  qvie  l'on  construisait 
sur  les  lieux  mêmes  où  elles  devaient  être 
employées. 

Pline  attribue  l'invention  de  la  catapulte 
aux  Syriens;  Diodore  de  Sicile,  au  contraire, 
en  fait  honneur  aux  ingénieurs  de  Denys 
l'Ancien ,  roi  de  Syracuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Grecs  ne  la  connurent  qu'à  l'époque  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  A  partir  de  ce 
prince,  elle  pénétra,  sans  qu'on  sache  com- 
ment, chez  les  autres  peuples,  notamment  chez 
les  Carthaginois  et  chez  les  Romains ,  qui  en 
tirent  tous  un  très-grand  usage.  La  catapulte 
disparut  au  commencement  du  moyen  âge. 
On  trouve  bien  son  nom  dans  plusieurs  textes 
anglais,  français,  etc.,  du  xi«  siècle  et  des 
siècles  postérieurs,  mais  il  désignait  alors  des 
engins  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
machine  de  l'antiquité.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  l'on  appelait  quelquefois  catapultes 
de  grandes  frondes  mues  par  des  contre- 
poids. 

Le  nouveau  musée  établi  au  rez-de-chaus- 
sée du  château  de  Saint-Germain-en-Laye 
renferme  un  modèle  de  catapulte,  reconstruit 
d'après  les  renseignements  puisés  dans  les  au- 
teurs anciens. 

CATAPYCNE  s.  m.  (ka-ta-pi-kne  —  du  gr. 
katapuknos,  dur,  épais).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  comprenant  deux  espèces  qui  vi- 
vent au  Brésil. 

OATAPYGE  s.  m.  (ka-ta-pi-je  —  du  gr. 
kata,  sur;  pugê,  fesse).  Entom.  Genre  d'in- 
, sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  vit  en  Guinée. 

CATARACTA  s.  f.  (ka-ta-ra-kta).  Archéol. 
Soupirail  pratiqué,  dans  certaines  églises  du 
moyen  âge,  à  travers  la  voûte  des  caveaux 

Îui  renfermaient  les  tombeaux  des  saints  : 
'or  la  cataracta,  les  fidèles  passaient  la 
tète  pour  intercéder  le  saint,  ou  faisaient  des- 
cendre sur  son  tombeau  un  linge  qui  devenait 
une  relique  précieuse.  (A.  Lenoir.)  n  On  disait 
aussi  JUUULUM. 

CATARACTAIRE  s.  m.  (ka-ta-ra-ktè-re). 
Antiq.  Gardien  des  portes  d'une  ville  ou  d'une 
prison  :  Comme  sainte  Féiicie  se  plaignait,  un 
valet  des  cataractaires  lui  dit  .•«  Si  tu  souffres 
maintenant,  que  feras-tu  quand  tu  seras  expo- 
sée aux  bé tes?  •  (Martyre  de  sainte  Féiicie.) 

CATARACTE  s.  f.  (ka-ta-ra-kte  —  du  gr. 
kataraktês,  écluse;  de  katarassein,  tomber 
impétueusement).  Chute  d'un  fleuve  ou  d'une 
rivière  qui  se  précipite  :  Les  cataractes  du 
Nil.  La  cataracte  au  Niagara.  La  rivière  de 
la  Guinée  descend  de  cataracte  en  cataracte, 
et  non  pas  par  des  vallées  longues  et  profondes. 
(M. -Brun.)  Le  phénomène  des  cataractes  ne 
se  produit  généralement  qu'aux  confins  du 
cours  supérieur  et  du  cours  moyen  des  grands 
fleuves.  (A.  Maury.) 
J'ai  remonté  du  Nil  toutes  les  cataractes. 

Autran. 

—  Fam.  Lâcher  les  cataractes ,  Laisser  dé- 
border sa  colère,  son  indignation. 

—  Ecrit,  sainte.  Cataractes  du  ciel,  Portes 
ou  écluses  supposées  ou  figurées,  qui  retien- 
nent les  eaux  du  ciel  :  Il  ouvrit  les  catarac- 
tes du  ciel.  (Mass.) 

—  Antiq.  Sorte  de  herse  placée  autrefois 
aux  portes  des  villes.  U  Sorte  de  pont  volant 
employé  par  les  Romains  pour  l'abordage  des 
navires. 

—  Mécan.  Appareil  qui,  dans  certaines  ma- 
chines à  vapeur  à  simple  effet,  sert  à  régler 
le  mouvement. 

—  Hydraul.  Différence  entre  le  niveau  des 
eaux  d'amont  d'un  pont  et  celui  des  eaux 
d'aval. 

.  —  Mathém.  Courbe  décrite  par  les  fluides 
qui  s'échappent  par  des  ouvertures  hori- 
zontales. 
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—  Êncycl.  Méean.  La  cataracte  esVutté 
partie  accessoire,  mais  cependant  importante, 
des  machines  à.  vapeur  dites  de  Çornouaillesl 
Ces  machines  sont  k  basse  pression,  à  con- 
denseur et  k  axe  vertical  ;  elles  ne  sont  guère 
employées  o,ue  pour  faire  fonctionner  des 
pompes  destinées  k  l'épuisement  de  l'eau  dans 
les  puits  de  mines,  ou  à  élever  l'eau  destinée, 
dans  les  villes,  à  alimenter  les  conduits  de 
distribution,  comme  la  machine  de  Chaillot,  à 
Paris.  La  vapeur  agit  sur  la  face  supérieure 
du  piston,  dont  la  tige  s'articule  k  l'une  des 
extrémités  du  balancier,  tandis  que  l'autre  est 
liée  aux  tiges  des  pistons  des  pompes.  Lors- 
que le  piston  arrive  au  haut  de  sa  course,  la 
soupape  d'équilibre  se  ferme,  les  deux  sou- 
papes d'exliaustion  et  d'admission  doivent 
alors  s'ouvrir,  pour  que  la  machine  produise 
un  nouveau  travail  ;  mais  il  peut  être  utile, 
soit  pour  diminuer  1oj  dépense  de  charbon, 
soit  pour  éviter  la  marche  inutile  du  piston, 
lorsque  l'eau  n'afflue  plus  en  assez  grande 
quantité  dans  le  puits,  de  retarder  plus  ou 
moins  l'ouverture  de  la  soupape  d'admission. 
C'est  pour  arriver  à  une  régulation  commode 
de  ce  retard  qu'on  a  imaginé  la  cataracte. 

Cetappareilse  compose  essentiellement  d'un 
petit  corps  de  pompe  foulante  dans  lequel 
peut  se  mouvoir  un  piston  plongeur.  (On  dé- 
signe ainsi  un  piston  plein  d'un  volume  k  peu 
près  égal  au  corps  de  pompe  dans  lequel  il 
doit  se  mouvoir.)  Pendant  que  le  piston  de  la 
machine  remontait,  un  système  de  tiges  re- 
liées au  balancier  a  pu  soulever  le  piston  de 
la  cataracte,  dont  le  corps  de  pompe  s'est 
rempli  de  l'eau  d'une  bâcfte  dans  laquelle  il 
est  plongé;  cette  eau  a  pu  pénétrer,  en  sou- 
levant une  soupape  à  clapet  qui  Se  referme 
aussitôt  que  l'eau  cesse  d'affluer;  mais  une 
petite  ouverture  latérale,  dont  on  peut  dimi- 
nuer la  dépense  au  moyen  d'un  robinet  ad  hoc, 
permet  à  l'eau  comprimée  par  le  piston  ou  par 
un  contre-poids  de  sortir  lentement,  Or,  ce 
n'est  que  lorsque  le  piston  plongeur  de  la  ca- 
taracte arrive  au  bas  de  sa  course  que  la 
soupape  d'admission  est  ouverte  pur  le  moyen 
d'un  renvoi.  On  peut  donc  régler  k  volonté  le 
jeu  de  la  machine  principale  en  tournant  sim- 
plement le  robinet  de  la  cataracte. 

CATARACTE  s.  f.  (ka-ta-ra-kte  —  du  gr. 
kataraktés,  écluse).  Chir,  Opacité  dn  cris- 
tallin ou  de  sa  membrane,  qui  produit  une 
cécité  complète  ou  partielle  :  Opérer  la  cata- 
racte. Opérer  quelqu'un  de  la  cataracte,  il 
Cataracte  noire,  Syn,  d'AMAUROSE. 

—  Fig.  Cécité  morale,  aveuglement  de  l'es- 
prit :  Entre  l'homme  et  Dieu,  il  n'y  a,  que  l'or- 
gueil; abaissez  courageusement  cette  cata- 
racte maudite,  et  la  lumière  entrera.  (J.  de 
Maistre.)  L'orgueil  est  une  espèce  de  cata- 
JtACTB  morale.  (La  Rochef.-Doud.j 

—  Encycl.  L'œil,  comme  appareil  opti<}ue, 
a  souvent  été  comparé  à  une  chambre  noire  ; 
c'est  en  effet  une  cavité  obrohde,  recevant  la 
lumière  par  une  ouverture  antérieure,  dans 
des  conditions  telles ,  que  les  rayons  lumi- 
neux émanés  des  objets  extérieurs  se  réfrac- 
tent k  leur  entrée  dans  la  chambre,  et  vien- 
nent former  au  fond  de  fa  cavité  une  image' 
réduite  et  renversée  de  ces  objets.  Mais  la 
s'arrête  l'analogie.  La  chambre  noire  ne  porte 
a  son  ouverture  antérieure  qu'un  appareil  ré- 
fringent, une  lentille  de  verre  biconvexe; 
l'œil,  au  contraire,  est  entièrement  rempli 
d'une  matière  transparente  et  réfringente, 
Trois  parties  la  composent  :  en  avant,  un  li- 
quida clair,  l'humeur  aqueuse  :  en  arrière  et 
dans  la  grande  cavité  de  l'œil,  l'humeur  vi- 
trée ou  corps  vitré,  substance  gélatineuse  et 
transparente;  entre  les  deux  humeurs,  la 
lentille  cristalline  ou  cristallin»  Chacun  de  ces 
milieux  transparents  est  enveloppé  d'une 
membrane  également  transparente,- et  le  cris- 
tallin, comme  les  autres,  possède  une  mem- 
brane d'enveloppe,  la  capsule  cristalline. 

Il  est  facile  de  comprendre ,  sans  que  nous 
entrions  dans  de  plus  longs  détails,  que  l'in- 
tégrité de  l'acte  visuel  ne  peut  être  maintenue 
qu  k  la  condition  que  tous  les  milieux  réfrin- 
gents de  l'œil  demeurent  parfaitement  trans- 
parents. Si,  par  suite  d'une  lésion  traumati- 
sme ou  d'une  affection  interne,  il  se  fait  k 
1  intérieur  de  la  cavité  oculaire  des  dépôts  de 
matières  opaques,  ou  si  une  opacité  morbide 
envahit  des  tissus  normalement  transparents, 
la  vision  cesse  de  s'effectuer  avec  netteté.  Le 
nom  de  cataracte  est  réservé  k  la  désignation 
de  l'une  de  ces  opacités;  c'est  celle  qui  enva- 
hit spontanément  ou  traumatiquement  le  cris- 
tallin, la  capsule  cristalline  ou  le  liquide  inté- 
rieurement contenu  entre  le  cristallin  et  sa 
capsule,  liquide  que  les  anatomistes  désignent 
sous  le  nom  d'humeur  de  Morgagni. 

—  Variétés  de  la  cataracte.  Les  auteurs  ont 
fait  connaître  et  décrit  de  nombreuses  varié- 
tés de  cataractes,  mais  elles  se  rattachent 
toutes  k  un  petit  nombre  de  types.  Selon  la 
nature  de  l'organe  affecté,  on  a  distingué  : 
lù  les  cataractes  lenticulaires  ou  cristallines, 
lorsque  le  cristallin  seul  est  affecté;  2»  les 
cataractes  capsulaires  ou  membraneuses,  qui 
se  partagent  en  antérieures  et  postérieures, 
lorsque  la  capsule  cristalline  est  le  siège  de 
l'opacité  ;  3°  les  cataractes  laiteuses  ou  inter- 
stitietles,cataractes  de  Morgagni,  lorsque  l'al- 
tération morbide  siège  dans  le  liquide  inté- 
rieur de  la  capsule  ;  *«  enfin,  les  cataractes 
leuticulo<apsulaires,  dans  lesquelles  l'opacité 
siège  à  la  fois  dans  le  cristallin  et  duns  sa 
capsule. 


GATA 

Sous  le  rapport  de  leur  structure,  ces  va- 
riétés de-  cataractes  offrent  des  caractères  dif- 
férents, que,  dans  la  pratique,  il  est  impor- 
tant de  préciser;  de  lk  une  multitude  de 
dénominations  diverses  appliquées  à  désigner 
des  formes  différentes  de  la  cataracte  ordi- 
naire. Les  cataractes  capsulaires  sont  simples 
ou  compliquées.  A  ces  dernières  se  rattache 
la  cataracte  pigmentaire  caractérisée  par  la 
chute  du  pigment  de  l'iris,  après  la  rupture 
des  adhérences  de  Cette  membrane  avec  la 
faee  antérieure  de  la  capsule  cristallinieone. 
Les  cataractes  lenticulaires  sont  distinguées 
en  dures,  semi-dures,  molles,  semi-moiles,  liqui- 
des, pierreuses,  osseuses,  selon  leur  consi- 
stance. On  distingue  encore  des  cataractes 
vertes,  noires,  etc.,  selon  les  accidents  de  co- 
loration, enfin  des  cataractes  siriées,  barrées 
ou  à  trois  branches,  selon  l'aspect  des  lignes 
opaques  qui  courent  k  la  surface  du  cristallin. 

La  lentille  cristalline  n'est  pas  toujours  at- 
taquée dans  toute  son  épaisseur,  et  les  mots 
de  cataracte  corticale  antérieure  et  de  cafa- 
racte  corticale  postérieure  servent  k  désigner 
la  partie  affectée  de  la  lentille.  La  cataracte 
pyramidate  est  celle  qui  se  complique  d'une 
saillie  a*  la  face  antérieure  du  cristallin,  et  la 
cataracte  siliqueuse,  celle  qui  se  complique 
d'une  résorption  plus  ou  moins  complète  de  ce 
même  cristallin. 

Lescataractes  interstitielles  pré sententaussi 
quelques  variétés;  telles  sont  :  la  cataracte 
branlante  intracapsulaire ,  dans  laquelle  on 
voit  le  cristallin  flotter  dans  le  liquide  de  la 
capsule  ;  la  cataracte  cysiique,  dans  laquelle 
le  cristallin  résorbé  laisse  place  k  un  liquide 
qui  remplit  la  capsule  ;  enfin  la  cataracte  fé- 
tide des  anciens  auteurs,  qui  n'est  qu'une  va- 
riété de  la  forme  précédente. 

D'après  les  causes  qui  les  ont  engendrées, 
on  distingue  les  cataractes  en  cataractes  con- 
génitales, lorsqu'elles  sont  de  naissance  et  ré- 
sultent d  un  vice  de  nutrition  du  fœtus  ;  cata- 
ractes traumaliques,  lorsqu'elles  surviennent 
k  la  suite  d'une  violence  extérieure,  et  cata- 
ractes spontanées,  lorsqu'elles  apparaissent 
spontanément  par  l'action  de  causes  internes. 

Toutes  les  variétés  de  cataractes  que  nous 
venons  de  définir  étant  regardées  comme  ca- 
taractes franches,  on  a  désigné  sous  le  nom 
de  faussés  cataractes  ou  cataractes  pseudo- 
membraneuses différentes  altérations  qui  ont 
pour  résultat  d'empêcher  la  vision  par  opacité 
du  milieu  réfringent,  mais  qui  ne  sont  pas  de 
véritables  cataractes,  Telles  sont  :  la  cataracte 
albummeuse,  constituée  par  ta  présence  d'une 
fausse  membrane  en  arrière  de  l'iris  ;  la  cata- 
racte purulente,  due  k  un  hypopyon  ;  la  cata- 
racte sanguinolente  ou  dendritique,  d'origine 
traumatique  et  occasionnée  par  la  chute  du 
pigment  ;  enfin  la  cataracte  hyaloide,  qu'on 
suppose  formée  dans  l'humeur  vitrée. 

Si  nous  appelons  cataractes  spontanées  ou 
idiopathiques  les  diverses  variétés  do  cata- 
ractes que  nous  venons  de  mentionner,  il  en 
existe  d'autres  qu'on  peut  regarder  comme 
symptomatiques  ou  non  spontanées  ;  telles  sont  : 
la  cataracte  secondaire  ou  membraneuse,  for- 
mée des  débris  de  la  capsule  après  l'opéra- 
tion ;  la  cataracte  glaucomateuse,  qui  compli- 
que le  glaucome  ;  la  cataracte  diabétique,  qui 
n'est  qu'une  des  expressions  symptomatiques 
du  diabète  ;  enfin  les  cataractes  dites  scrofu- 
leuses,  goutteuses,  etc.,  regardées,  k  tort  ou  k 
raison,  comme  dépendant  du  vice  scrofuleux, 
goutteux,  etc. 

—  Causes  de  la  cataracte.  Ces  causes  sont 
générales  ou  locales  :  parmi  les  premières, 
on  range  l'hérédité,  un  âge  avancé,  le  séjour 
dans  certains  climats;  au  nombre  des  causes 
locales,  il  faut  compter  l'insolation,  l'action 
irritante  des  diverses  vapeurs,  un  travail  as- 
sidu, la  vue  fixée  sur  des  objets  très-petits  et 
mal  éclairés,  ou  sur  des  objets  éclairés  d'une 
lumière  trop  vive,  un  trouble  de  la  nutrition 
qui  produit  chez  le  fœtus  la  cataracte  congé- 
nitale, un  coup,  une  blessure,  une  vive  exci- 
tation de  l'œil  produisant  une  choroïdite,  enfin 
les  ophthalmies  et  les  iritis. 

■ — Symptômes  de  la  cataracte.  Chez  une  per- 
sonne déjà  avancée  en  âge  survient  un  léger 
obscurcissement  de  la  vue  d'un  seul  œil;  c'est 
un  nuage  léger,  qui  voile  les  objets,  un  brouil- 
lard qui  s'épaissitdeplusen  plus;  quelquefois, 
ce  sont  diverses  illusions  de  la  vue  :  des  mou- 
ches volantes,  des  taches  ou  d'autres  objets; 
kces  signes,  on  reconnaît  une  cataracte  com- 
mençante. Cependant  l'obscurcissement  de  la 
vue  augmente  progressivement  et  envahit 
l'œil  resté  sain  ;  en  l'absence  de  toute  dou- 
leur, le  malade  perd  peu  k  peu  la  faculté  de 
percevoir  les  objets,  surtout  k  une  vive  lu- 
mière; il  recherche  une  demi-obscurité  pour 
favoriser  la  dilatation  de  la  pupille  ;  d'autres 
fois,  il  aperçoit  les  objets  placés  sur  le  coté, 
dans  le  champ  de  lia  vision,  et  ne  distingue 
plus  ceux  qui  sont  dans  l'axe  de  l'œil.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  ordinaire- 
ment assez  prolongé,  la  vue  est  entièrement 
perdue,  le  malade  distingue  seulement  le  jour 
de  la  nuit,  la  cataracte  est  complète.  On  dit 
alors  qu'elle  est  mûre.  Il  est  bien  entendu 
que  cette  description  se  rapporte  k  la  cataracte 
spontanée  sénile,  et  non  a  la  cataracte  acci- 
dentelle, traumatique  ou  congénitale. 

Dans  le  diagnostic  de  la  cataracte,  l'examen 
direct  des  dîfiérentes  parties  de  l'œil  a  la  plus 
grande  importance.  Non-seulement  l'examen 
ophthalmoscopique,  rendu  si  facile  par  les  in- 
struments dus  aux  docteurs  Zehender,  Giraud- 
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Teulon  et  Galezowki,  permettra  de  constater 
la  présence  d'une  opacité  des  milieux  trans- 
parents de  l'œil,  mais  il  permettra  encore  de 
préciser  rigoureusement  le  siège  de  cette  opa- 
cité. L'examen  k  la  vue  simple  était  pratiqué 
fort  anciennement.  Dès  l'origine  de  l'affection, 
il  est  facile  de  distinguer  au  centre  de  la  pu- 
pille une  tache  opaque  blanche,  quelquefois 
jaune,  grise  ou  verdâtre,  uniforme  ou  irré- 
gulière, et  qu'entoure  le  cercle  noir  de  la  pu- 
pille dilatée.  Dans  d'autres  cas  apparaissent 
des  stries  rayonnées  grisâtres. 

C'est  k  Farkinger  et  k  Sanson  qu'on  doit  la 
curieuse  observation  des  images  visibles  de 
l'œil  et  un  procédé  de  diagnostic  qui  permet 
de  préciser  le  siège  des  opacités  morbides. 
Lorsqu'on  présente  en  avant  d'un  œil  sain  la 
lumière  d'une  bougie,  et  Qu'on  regarde  cet  œil 
sur  le  côté,  on  aperçoit  1  image  de  la  lumière 
trois  fois  reproduite.  La  première  image  est 
assez  vive,  et  provient  de  la  réflexion  des 
rayons  lumineux  sur  la  face  antérieure  de  la 
cornée;  c'est  donc  l'image  virtuelle  droite  des 
miroirs  convexes.  La  seconde  est  plus  pro- 
fonde, nébuleuse,  et  provient  de  la  réflexion 
des  rayons  sur  la  lame  antérieure  de  la  cap- 
sule cristalline.  La  troisième,  enfin,  est  une 
image  petite,  renversée,  se  mouvant  sur  l'œil 
en  sens  inverse  des  mouvements  qui  sont  im- 
primés k  la  lumière;  c'est  l'image  vraie  qui  se 
forme  au  foyer  des  miroirs  concaves  et  pro- 
vient, en  effet,  de  la  réflexion  des  rayons  lu- 
mineux sur  la  lame  postérieure  de  la  capsule 
cristalline.  Il  est  actuellement  facile  de  com- 
prendre quel  parti  on  pouvait  tirer  de  cette 
observation  pour  le  diagnostic  des  cataractes, 
Si,  des  trois  images  normales  de  la  bougie, 
les  deux  dernières  ont  disparu,  c'est  que  le 
cristallin  est  entièrement  opaque,  ou,  tout  au 
moins;  c'est  que  la  face  antérieure  de  la  cap- 
sule ne  laisse  plus  passer  les  rayons  lumi- 
neux ;  si  une  seule  de  ces  deux  images  a  dis- 
paru, c'est  que  la  face  postérieure  du  cristallin 
est  seule  atteinte  d'opacité. 

A  ces  seules  indications  ne  se  bornent  pas 
les  déductions  pratiques  de  rophhtalmoscopie. 
Cette  science,  fort  avancée  de  nos  jours  par 
l'emploi  des  instruments  spéciaux  qu'on  a 
créés  pour  elle,  fournit  des  indications  bien 
autrement  précises  sur  les  divers  genres  d'al- 
tération que  peuvent  éprouver  les  milieux  de 
l'œil.  Cest  ainsi,  et  par  l'emploi  de  moyens 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici,  que  le 
chirurgien  arrive  k  distinguer  la  consistance, 
le  siège  précis  et  l'étendue  des  diverses  for- 
mes de  cataractes. 

—  Traitement  de  la  cataracte.  La  cécité  est 
une  triste  et  inévitable  conséquence  de  la  ca- 
taracte ;  car,'  k  part  les  cas  de  traumatisme, 
elle  s'étend  toujours  aux  deux  yeux  et  rena 
toujours  la  vision  impossible  ;  de  lk  l'absolue 
nécessité  d'un  traitement  actif  qui  puisse  sous- 
traire le  malade  k  lk  pénible  infirmité  dont  il 
est  atteint.  11  est  fort  rare  qu'on  puisse  at- 
tendre une  guérison  spontanée  de  la  cataracte; 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  guérisons 
ont  été  observées  ne  se  sont  montrées  qu'à  la 
suite  de  cataractes  traumatiques  et  légères. 
Quant  au  traitement,  il  ne  présente  qu'une 
indication,  l'opération,  chaque  fois  qu'elle  est 
possible  et  qu'elle  ne  peut  exposer  le  malade 
a  des  accidents  plus  graves  que  l'infirmité 
même.  C'est  en  vain  qu'on  nourrirait  l'espoir 
de  voir  guérir  sans  opération  une  cataracte 
confirmée  et  complète  ;  si  l'on  a  cité  quelques 
cas  où  les  cautérisations  k  la  région  sinci- 
pitale,  les  saignées,  les  vésicatoires,  les  cau- 
tères, les  moxas  ou  l'électricité  auraient  réussi, 
il  faut  dire  que  ces  moyens  ne  sont,  tout  au 
plus,  applicables  qu'k  des  cataractes  récentes, 
dues  seulement  k  une  inflammation  encore  au 
début,  qui  occasionne  par  elle-même  l'opacité 
de  la  capsule.  Si  la  cataracte  est  ancienne, 
spontanée,  complète,  ces  moyens  échoueront 
infailliblement,  et  il  ne  restera  d'autres  res- 
sources que  l'opération. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  aussi 
les  prétendues  cures  des  charlatans.  Ces  em- 
piriques se  servent  de  la  belladone,  et  l'em- 
ploient en  frictions  ou  en  instillations  dans 
l'œil.  Par  ce  moyen,  ils  provoquent  une  dila- 
tation forcée  de  la  pupille  et  découvrent  les 
bords  du  cristallin  ;  si  1  opacité  n'a  pas  dépassé 
la  partie  centrale  de  la  lentille  cristalline,  le 
malade  pourra  donc  voir  par  les  bords  de 
l'organe,  mais  l'amélioration  qu'il  en  éprou- 
vera sera  peu  sensible  et  peu  durable.  On  ob- 
tient, au  reste,  le  môme  résultat  par  l'emploi 
de  lunettes  convexes  de  douze  k  vingt  pouces 
de  foyer;  ces  lunettes  maintiennent  la  dilata- 
tion de  1  orifice  pupillaire,  k  la  condition  que 
le  pourtour  des  verres  soit  garni  de  taffetas 
vert,  afin  d'empêcher  l'entrée  des  rayons  lu- 
mineux par  les  côtés  de  l'œil. 

Les  moyens  curatifs  que  nous  venons  de 
faire  connaître  sont  tous  insuffisants  ou  sim- 
plement palliatifs;  l'opération,  qui  a  pour  but 
d'éloigner  de  l'axe  visuel  les  parties  atteintes 
d'opacité,  est,  au  contraire^  le  moyen  curatif 
par  excellence,  encore  qu'il  ne  soit  pas  suivi 
d'un  succès  constant. 

liest  bien  extraordinaire  que  les  anciens,  qui 
se  faisaient  de  la  cataracte  une  idée  trèss- 
fausse  et  très-éloignée  de  celle  que  professent 
les  chirurgiens  modernes,  aient  pourtant  créé 
empiriquement  l'opération  très-logique  qui  se 
pratique  de  nos  jours.  Anciennement,  on  at- 
tribuait la  cataracte  k  une  opacité  formée  dans 
l'humeur  aqueuse,  et,  jusqu'à  Kepler,  on  at- 
tribuait au  cristallin  la  propriété  d'arrêter  les 
rayons  lumineux  et  de  former  l'image  perçue 
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des  objets  placés  k  distance.  On  était  mg^ue, 
puisque  les  malades  recouvraient  la  vue  par 
le  déplacement  de  la  partie  opaque,  et  que, 
d'un  autre  côté,  sic'était  le  cristallin  qui  servait 
à  former  les  images,  l'opacité  ne  pouvait 
siéger  dans  le  cristallin.  Malgré  cette  théorie 
erronée,  les  plus  anciens  chirurgiens  prati- 
quaient l'opération  dite  par  abaissement.  Celso 
la  décrit  parfaitement,  et  Oalien  rapporte  que, 
de  son  temps,  k  Rome  et  k  Alexandrie,  des 
médecins  grecs  s'y  livraient  exclusivement. 
Elle  avait  été,  dit-on,  révélée  par  des  chèvres. 
Ces  animaux,  suivant  quelques  anciens  au- 
teurs, se  guérissaient  de  la  cataracte  en  se 
piquant  l'œil  k  un  jonc  épineux.  Un  procédé 
opératoire  plus  perfectionné,  et  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  proeédé  par  extrac- 
tion, fut  aussi  fort  anciennement  mis  en  usage. . 
Autyllus  ,  qui  vivait  k  la  lin  du  i"  siècle 
de  notre  ère,  décrit  et  pratique  cette  opéra- 
tion ;  Lathyrus,  médecin  grec  cité  par  Rbazès', 
Abulcassis,  Avicenne  et  plusieurs  autees. chi- 
rurgiens arabes  en  faisaient  autant.  Cependant, 
vers  la  fin  du  xvm»  siècle,  l'extraction  était 
complètement  abandonnée,  lorsqu'elle  reprit 
tout  k  coup  faveur,  après  les  tentatives  heu- 
reuses de  maître  Jean,  de  Méry,  de  Daviel,  de 
frère  Jacques  de  Saint-Yves,  qui  fut  le  pre- 
mier k  la  pratiquer  d'une  manière  rationnelle, 
de  J.-L.  Petit  enfin,  et  de  ses  imitateurs.  Au- 
jourd'hui, les  deux  procédés  sont  également 
mis  en  usage,  et  se  partagent  la  faveur  des 
chirurgiens  ;  d'autres  même  ont  été  acceptés 
dans  la  pratique  k  titre  de  perfectionnements; 
mais  tous  se  rapportent,  à  vrai  dire,  à  trois 
principaux  modes  opératoires  :  l'abaissement 
et  l'extraction,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  le 
broiement,  procédé  plus  moderne  que  nous 
décrirons  en  son  lieu. 

L'opération  de  la  cataracte,  quel  que  soit  le 
procédé  qu'on  mette  en  usage,  ne  présente 
que  cette  seule  indication  :  faire  disparaître 
1  opacité  morbide  qui  envahit  les  tissus  do 
l'œil.  Toute  opération  qui  se  proposerait  un 
autre  but  serait  insuffisante  et  inutile;  l'éva- 
cuation de  l'humeur  aqueuse  par  la  ponction 
de  la  chambre  antérieure,  par  exemple,  est 
dans  ce  cas.  L'opération  se  pratique  k  tout  âge, 
et,  quoi  qu'en  aient  pensé  quelques  chirur- 
giens, peut  réussir,  même  chez  des  eentenaU 
res.  Toutefois,  en  raison  des  insuccès  assez- 
communs  qui  suivent  l'opération,  il  est  de  règle 
d'attendre  la  cécité  complète,  et  de  n'opérer 
jamais  lorsqu'un  seul  œil  est  atteint.  Il  peut 
arriver,  en  effet,  que  l'opération  ne  réussisse 

j    pas  sur  l'œil  malade  et  provoque  dans  l'œil 

1  sain  le  développement  d'une  inflammation 
sympathique  ou  d'une  cataracte.  On  choisit, 

:  autant  qu  il  est  possible,  l'automne  ou  le  prin- 
temps ;  on  impose  au  malade  un  régime  doux, 

]  et  on  administre,  avant  l'opération,  quelques 
purgatifs  ;  enfin,  au  jour  arrêté,  après  avoir 
pratiqué  autour  de  l'œil  une  friction  avec  une 
préparation  belladonêe  pour  dilater  la  pupille, 
on  procède  k  l'opération,  soit  sur  un  seul  œil, 
soit  sur  les  deux  k  la  fois.  Quant  au  choix  du 
procédé  opératoire,  nous  allons  voir  qu'il  dé- 
pend de  l'espèce  de  cataracte  :  mais  on  ne  peut 
nier  que  la  mode  ou  les  idées  personnelles  do 
l'opérateur  n'y  soi«nt  pour  la  plus  grande  part. 
Une  rapide  description  de  ces  divers  procédés 
suffira  pour  faire  comprendre  les  différences 
souvent  légères  qui  les  caractérisent, 

La  méthode  d'abaissement  est  la  plus  an- 
cienne. Elle  consiste  k  extraire  le  cristallin  do 
sa  capsule,  et,  sans  le  sortir  do  l'oeil,  k  le 
plonger  dans  la  partie  inférieure  do  la  chambre 
antérieure  de  l'œil,  où  il  finit  par  disparaître  mi 
se  résorbant.  Il  faut  nécessairement  pénétrer 
dans  l'œil  k  l'aide  d'un  instrument;  Cet  iastru- 
ment  est  une  sorte  d'aiguille  k  manche,  dont 
la  pointe  est  conformée  en  fer  de  lance,  et  qui 
porte  le  nom  d'aiguille  k  cataracte.  On  l'in- 
troduit par  la  cornée  dans  la  cavité  de  l'œil, 
et,  suivant  son  trajet  k  travers  la  pupille  dila- 
tée, on  ta  fait  pénétrer  jusque  sur  la  face  anté- 
rieure de  la  capsule  cristalline;  puis,  après 
avoir  déchiré  cette  capsule,  on  en  tire  le  cris- 
tallin et  on  le  pousse  dans  la  partie  inférieure 
de  l'œil,  où  on  le  maintient  quelques  secondes. 
Comme  les  autres  procédés,  ce  mode  opéra- 
toire expose  k  quelques  accidents,  tels  que 
l'irido-ohoroMite  ;  mais  il  est  d'autres  causes 
d'insuccès.  La  plus  commune  est  la  réintégra- 
tion du  cristallin,  qui  remonta  spontanément 
k  sa  place.  On  reconnaît  encore  les  cataractes 
capsulaires  pseudo-membraneuses  au  défunt 
d'accommodation  de  l'œil,  malgré  la  réussite 
apparente  de  l'opération  ;  enfin,  il  est  encore 
des  cataractes  branlantes,  constituées  par  le 
cristallin  flottant  dans  la  chambre  antérieure 
(je  l'œil. 

La  méthode  de  broiement  et  de  discision 
ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  que,  avant 
d'abaisser  le  cristallin,  on  le  broie  k  l'aide  de 
l'aiguille;  ce  procédé,  d'une  exécution  plus 
difficile,  facilite  singulièrement  la  résorption 
du  cristallin,  et  met  k  l'abri  des  insuccès  ordi- 
naires de  l'abaissement,  de  la  réascension  du 
cristallin  et  de  la  cataracte  branlante  ;  cepen- 
dant il  expose  davantage  le  malade  k  une  ké- 
ratite. Dans  le  cas  de  cataracte  molle,  l'ou- 
verture de  la  capsule  a  pour  effet  de  vider 
dans  la  chambre  antérieure  le  contenu  liquide 
de  cette  membrane  ;  il  se  forme,  dans  ces  cas, 
un  nuage  laiteux,  qui,  au  bout  de  quelques 
mois,  se  résorbe.  Ce  mode  de  guérison  peut 
être  rapproché  de  celui  qu'on  obtient  en 
broyant  le  cristallin. 

L'extraction  est  plus  parfaite  que  les  modes 
précédents,  et  semble,  du  moins,  assurer  une 
réussite  plus  certaine.  L'extraction  se  fait  par 
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la' sclérotique  ou  par  la  cornée  transparente; 
ri«  là  une  double  dénomination  du  procédé 
opératoire  :  la  sclérolicotomieM  le  kéraloiomie. 
La  seconde  manière,  de  beaucoup  préférable, 
est  la  plus  usitée.  A  l'aide  d'un  couteau  spé- 
cial appelé  kératotome,  on  pénètre  dans  la 
cornée  transparente  en  deux  points  opposés, 
et  on  taille  une  sorte  de  lambeau  dans  cette 
membrane  ;  par  l'ouverture  ainsi  préparée,  on 
se  porte  à  la  recherche  du  cristallin,  et,  après 
avoir  lacéré  l'enveloppe  capstilaire,  on  ac- 
croche la  lentille  et  on  1  extrait  complètement. 
Ce  procédé  général  a  subi  un  grand  nombre 
de  modifications  particulières.  Dans  l'extrac- 
tion linéaire,  on  se  contente  d'une  simple  ou- 
verture à  la  cornée  à  l'aide  d'un  couteau  lari- 
céolaire;  un  kystitome  simple  sert  ensuite  à 
ouvrir  la  capsule,  et  une  curette  à  amener  le 
cristallin  en  dehors.  L'extraction  à  lambeau 
est  le  procédé  général  que  nous  avons  décrit  ; 
il  est  d'une  exécution  plus  facile.  Dans  l'ex- 
traction sous-conjonctivale  de  Desmarres,  le 
lambeau  n'est  pas  détaché  et  reste  adhérent 
par  sa  base  et  par  son  sommet.  L'extraction 
combinée  avec  l'iridectomie  est  un  procédé 
nouveau  proposé  par  MM.  Valdan  etCritchett; 
c'est  une  extraction  sans  lambeau,  mais  avec 
section  de  l'iris.  On  peut  encore  rapprocher 
de  l'extraction  le  procédé  connu  sous  le  nom 
d'aspiration-  C'est  un  procédé  plus  curieux 
qu'utile,  renouvelé  des  anciens  chirurgiens 
arabes,  et  que  M.  Laugier  a  voulu  remettre  en 
vigueur.  Il  ne  l'applique  d'ailleurs  qu'aux  ca- 
taractes liquides  ;  ce  procédé  consiste  à  péné- 
trer dans  la  capsule  à  l'aide  d'une  aiguille 
creuse,  et  à  pomper,  par  une  succion  artifi- 
cielle, le  liquide  qui  y  est  contenu.  Ce  mode 
opératoire  est  abandonné  aujourd'hui. 

Les  divers  modes  d'extraction  assurent  né- 
cessairement un  succès  plus  certain  que  l'a- 
baissement et  le  broiement;  mais,  en  revanche, 
Us  exposent  à  un  plus  grand  nombre  d'acci- 
dents, et  exigent,  de  la  part  du  chirurgien,  une 
plus  grande  habileté.  Los  hernies  de  l'iris,  la 
suppuration  des  lambeaux,  l'iritis,  l'irido-cho- 
roîdite,  les  hémorragies  internes,  la  fonte  pu- 
rulente de  l'œil,  tels  sont  les  accidents  que 
l'opération  pourra  produire  j  mais  le  plus  com- 
mun de  tous,  celui  que  l'opérateur  redoute 
surtout,  c'est  la  perte  subite  du  corps  vitré. 
L'épanchement  au  dehors  de  l'humeur  aqueuse 
est  une  conséquence  inévitable  des  plaies 
étendues  de  la  cornée  ;  mais  cet  accident  u'a 
rien  d'inquiétant,  et,  après  la  cicatrisation  du 
lambeau,  le  liquide  se  reproduit.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'issue  du  corps  vitré,  qui  a 
souvent  pour  conséquence  la  perte  complète 
de  l'œil.  Cet  accident  peut  se  produire  d'une 
manière  bien  fâcheuse  au  moment  même  de 
l'opération,  et  être  occasionné,  soit  par  une 
trop  grande  étendue  de  l'ouverture  cornëale, 
soit  par  un  défaut  de  fixité  de  l'œil  pendant 
l'opération,  soit  par  une  pression  trop  peu 
ménagée  sur  le  globe  oculaire,  soit  enfin  par 
la  déchirure  de  la  membrane  d'enveloppe  du 
corps  vitré  ou  sa  liquéfaction. 

Les  soins  consécutifs  à  l'opération  ne  doi- 
vent jamais  être  négligés.  Après  l'extraction, 
on  appliquera  des  compresses  d'eau  froide  ou 
d'eau  glacée  sur  l'œil  opéré,  afin  d'empêcher 
l'inflammation  des  parties  lésées;  une  légère 
compression  favorisera  aussi  le  recollement 
du  lambeau.  Après  1'abaissem.ent,  il  faut  re- 
commander au  malade  l'immobilité  la  plus  ab- 
solue et  le  séjour  dans  une  chambre  obscure; 
tout  mouvement  aurait  pour  conséquence  la 
réascension  du  cristallin  dans  l'axe  optique. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  accidents  con- 
sécutifs, inflammatoires  ou  autres,  appelleront 
un  traitement  approprié,  et  que  les  cataractes 
secondaires  nécessiteront  une  opération  nou- 
velle. Quant  aux  motifs  qui  doivent  décider  le 
choix  du  chirurgien  sur  le  procédé  opératoire 
ù  employer,  ils  sont  encore  un  grand  sujet  de 
contestation,  La  préférence  a  été  attribuée, 
tantôt  à  l'abaissement  sur  l'extraction,  tantôt 
à  l'extraction  sur  l'abaissement  ;  les  statistiques 
actuelles  ne  prouvent  pas,  jusqu'à  présent,  la 
supériorité  de  l'une  des  deux  méthodes  sur 
l'autre,  et  l'on  peut  aftirmer  qu'elles  comptent 
à  peu  près  un  égal  nombre  de  succès  et  d'in- 
succès. Si  le  procédé  par  abaissement  expose 
plus  aux  cataractes  secondaires,  aux  aman- 
roses  consécutives,  à  l'iritis,  aux  vomissements 
spasmodiques  qui  ont  pour  résultats  fâcheux 
de  provoquer  la  réascension  du  cristallin,  aux 
hémorragies  intra-oculaires,  etc.  ;  par  contre, 
l'extraction,  qui  donne  des  résultats  immédiats 
plus  brillants ,  expose  a  des  accidents  plus 
nombreux  et  plus  irrémédiables.  L'extraction 
exige  d'ailleurs  plus  d'habileté  et  d'expérience 
de  la  part  de  l'opérateur ,  et  là  toutes  les 
fausses  manœuvres  se  traduisent  immédiate- 
ment par  un  insuccès.  Dans  la  pratiqua,  toute- 
fois, on  tiendra  compte  de  quelques  autres 
éléments  d'appréciation.  Les  cataractes  molles 
seront  avantageusement  opérées  par  discision 
ou  par  extraction  linéaire,  et  il  en  sera  ainsi 
des  cataractes  congénitales;  l'abaissement  sera 
mieux  appliqué  aux  cataractes  dures  des  vieil- 
lards, surtout  si  l'œil  est  enfoncé  ;  l'extraetion 
sera  pratiquée  de  préférence  chez  les  individus 
encore  jeunes,  qui  auront  besoin  de  la  pleine 
jouissance  de  leur  vue;  l'extraction  sous-coo- 
jonntivale  conviendra  surtout  aux  yeux  très- 
saillants. 

Il  existe  aussi  des  contre-indications  à  l'o- 
pération. On  n'opérera  pas  un  individu  dont 
l'étal  général  est  mauvais,  qui  est  placé  dans 
un  milieu  hygiénique  défavorable,  ou  qui,  seu- 
lement, n'est  pas  acclimaté  au  lieu  choisi  pour 
l'opération.  La  toux  habituelle  et  violente,  la 
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constipation  et  l'indocilité  du  malade  éloigne- 
ront encore  le  chirurgien  de  l'idée  d'une  opé- 
ration qui  présenterait  trop  peu  de  chances  de 
réussite;  enfin  l'amaurose  et  le  diabète  contre- 
indiquent  toute  tentative  de  guérison. 

—  Art  vétér.  Chez  la  plupart  des  mammi- 
fères autres  que  le  cheval,  les  progrès  de  l'âge 
prédisposent  à  la  cataracte.  Le  contraire  a 
lieu  pour  les  chevaux  ;  les  plus  jeunes  y  sont 
plus  sujets  que  les  vieux.  Le  cheval  et  le  chien 
en  sont  plus  fréquemment  atteints  que  les 
autres  animaux  domestiques.  Chez  le  cheval, 
la  cataracte  est  le  plus  souvent  occasionnée 
par  l'ophthalmie  périodique,  et  chez  les  jeunes 
chiens  elle  n'est  que  le  résultat  de  blessures 
ou  autres  causes  externes.  La  cataracte  a  élé 
observée,  à  l'école  de  Lyon,  sur  des  poissons 
dorés  de  la  Chine,  qu'on  avait  placés  dans  un 
réservoir,  et  c'est  a  l'obscurité  de  ce  réser- 
voir que  l'on  a  attribué  l'accident.  Les  causes 
qui  peuvent  produire  la  cécité  sont  générale- 
ment susceptibles  d'amener  la.  cataracte.  Cette 
affection  se  caractérise  par  un  obscurcisse- 
ment d'abord  léger  dans  la  vue,  qui  augmente 
par  degrés  jusqu'à  la  cécité  complète.  On  voit, 
derrière  la  pupille  et  au  devant  du  corps  vi- 
tré, une  tache  blanchâtre,  verdâtre,  jaunâ- 
tre, bleuâtre,  grisâtre  ou  brunâtre,  plus  ou 
moins  étendue.  Cette  tache,  due  à  1  opacité 
du  cristallin,  ne  paraît  d'abord  que  sous  la 
forme  d'un  petit  nuage,  mais  devient  de  plus 
en  plus  facile  à  distinguer.  C'est  quand  la 
cataracte  est  bien  établie  que  cette  tache  of- 
fre les  couleurs  variées  où  paraît  dominer  le 
blanc  diversement  nuancé  de  jaunâtre,  de 
verdâtre,  de  bleuâtre  ou  de  feuille  morte. 
Quand  la  cataracte  est  la  conséquence  de  la 
fluxion  périodique  des  yeux,  il  importe  d'exa- 
miner attentivement  l'œil  considéré  comme 
sain,  afin  de  s'assurer  s'il  n'est  pas  le  siège  de 
l'ophthalmie  périodique,  et  si  1  animal  ne  de- 
viendra pas  bientôt  aveugle. 
j  La  médecine  vétérinaire  ne  possède  pas 
encore  de  moyens  curatifs  d'une  efficacité 
positive  contre  la  cataracte.  Ainsi,  malgré 
quelques  exemples  de  succès,  il  est  reconnu 

?ue  tous  les  excitants,  et  les  collyres  stimu- 
ants  ont  été  employés  jusqu'ici  sans  aucune 
chance  certaine  de  réussite ,  même  lorsque  la 
cataracte  est  à  peine  naissante.  On  a  proposé 
l'opération  de  la  cataracte  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  chez  l'homme;  mais  cette  opération 
délicate,  qui  peut  être  brillante  pour  L'opéra- 
teur? présente,  chez  les  animaux,  des  difficul- 
tés résultant  de  l'organisation  particulière  de 
l'œil.  Chez  le  cheval,  par  exemple,  la  pré- 
sence et  le  mouvement  de  la  paupière  nasale 
ou  membrane  clignotante ,  qui  recouvre  la 
face  antérieure  de  l'œil  à  l'approche  des  corps 
étrangers;  la  présence  du  muscle  droit  posté- 
rieur ou  orbito-scléroticien,  qui  n'existe  pas 
dans  l'homme,  et  qui  opère,  a  la  volonté  de 
l'animal,  la  rétraction  du  globe  au  fond  de 
l'orbite,  dès  qu'on  veut  y  appliquer  l'instru- 
ment, sont  des  obstacles  presque  insurmonta- 
bles. Dupuy,  d'Alfort,  et  Bupuytren,  à  qui  on 
ne  peut  contester  l'habileté,  ont  tenté  l'opé- 
ration de  la  cataracte  sur  des  chevaux;  les 
yeux  se  sont  enflammés,  l'opération  n'a  point 
réussi.  Si  d'ailleurs  on  considère  les  résultats 
de  l'opération  sous  le  rapport  de  l'objet  que 
l'on  a  eu  vue  en  la  pratiquant,  on  ne  lui 
trouve  aucun  avantage.  Le  cheval,  en  effet, 
n'a  pas  comme  l'homme  la  ressource  des  lu- 
nettes, et  ne  peut  suppléer  par  là  aux  fonc- 
tions du  cristallin.  Le&.journaux,  il  est  vrai, 
ont  parlé  d'un  Anglais  qui,  ayant  un  cheval 
dont  ia  vue  était  très-courte,  lui  fit  confec- 
tionner des  lunettes  très-élégantes;  ce  pour- 
rait bien  être  là  une  de  ces  plaisanteries  que 
les  journaux  affectionnent;  mais,  en  suppo- 
sant le  fait  vrai,  ce  moyen  ne  paraît  pas  sus- 
ceptible d'une  application  générale,  et  l'opé- 
ration ne  peut  rendre  au  cheval  qu'une  vue 
faible,  mauvaise  même.  L'œil  reste  malade, 
conserve  une  sensibilité  vicieuse  qui  rend 
l'animal  ombrageux,  incommode  et  dange- 
reux. Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  veut  tenter 
cette  opération,  tm  ne  peut  avoir  de  chances 
de  succès  que  lorsque  la  cataracte  est  simple, 
c'estrà-dire  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'une 
maladie  susceptible  d'amener  la  désorganisa- 
tion de  l'œil. 

CATARACTE,  ÉE  (ka-ta-ra-kté)  part.  pass. 
du  V.  se  Cataracter,  Affecté  de  la  cataracte  : 
Œil  cataracte.  Le  cristallin  est  déjà  cata- 
racte. Cette  femme  est  cataractÉg. 

CATARACTER  (SE)  v.  pr.  (ka-ta-ra-kté  — 
rad.  cataracte).  Pathol.  Se  dit  des  yeux  qui 
s'affaiblissent  par  suite  de  la  cataracte  :  Son 
œil  se  cataracte  de  plus  en  plus. 

CATARACTES  s.  m.  (ka-ta-ra-ktès  —  gr. 
kataraktSs,  nom  d'un  oiseau  cité  par  Aristote, 
et  qui  est  aujourd'hui  inconnu).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  goéland  brun. 

CATA Ul) Jl  (Barbp),  homme  d'Etat  valaque, 
né  vers  1812,  mort  en  18G2,  descendait  d'une 
famille  fanariote.  11  avait  dirigé  un  journal, 
le  Conservateur  progressiste,  et  publié  une 
brochure  sur  l'Etat  social  des  Principautés 
danubiennes,  lorsqu'il  devint  l'un  des  chefs  de 
la  droite  dans  l'assemblée  des  Principautés- 
Unies.  Ministre  de  l'intérieur  et  président  du 
conseil  en  Valachie  (mai  1861),  il  rétablit  la 
liberté  de  la  presse  suspendue.  En  février 
1862,  il  reprit  sa  position  ministérielle,  qu'il 
n'avait  gardée  que  quelques  jours.  Le  20  juin, 
il  sortait  de  l'assemblée  couvert  d'applau- 
dissements, lorsqu'un  inconnu  lui  tira  deux 
coups  de  pistolet.  M.  Barbo  Catardji  avait 
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marié  sa  fille  à  M.  Béclard,  consul  de  France 
en  Orient. 

Cotarina  Cornnro,  opéra  allemand,  musi- 
que de  François  Lachner,  représenté  pour 
la  première  fois  vers  1840,  à  Munich,  ou  le 
compositeur  remplissait  alors  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière.  Le  su- 
jet de  cet  opéra  est  le  même  que  celui  de  la 
Heine  de  Chypre;  c'est  une  belle  tragédie  ly- 
rique ,  qui ,  sans  avoir  le  grand  mérite  de  l'o- 
péra du  regrettable  Halévy,  n'en  est  °as 
moins  une  œuvre  fort  intéressante  et  très-jus- 
tement appréciée  en  Allemagne.  Catarina 
Cornara  fut  aussi  représenté  à  Vienne,  à  Ber- 
lin, à  Francfort,  à  Mannheim  et  à  Bruxelles. 

Catarîna  Cornara,  opéra  italien  de  Doni- 
zetti,  représenté  au  théâtre  San-Carlo,  à  Na- 
ples,  pendant  la  saison  du  .carnaval  de  1844. 
Cet  ouvrage  avait  été  écrit  pour  Vienne,  et 
les  Napolitains,  qui  s'appellent  avec  une  fa- 
tuité tout  italienne  primo  publico  del  mondo, 
le  jugèrent  fort  sévèrement.  Il  fut  repris  en 
1845  a  Parme,  et  succomba  encore  malgré  le 
talent  des  interprètes  Iranoff,  VareSi,  et  de  la 
prima  donna  Bartneri.  Cet  opéra  fut  le  chant 
du  cygne  de  Bergamé.  Déjà  fortement  ébranlée 
par  un  travail  excessif  et  par  l'insuccès  im- 
mérité de  Dont  Sébastien  de  Portugal,  le.  santé 
de  Donizetti,  déclina  sensiblement,  et, en  cette 
même  année  1844,  ses  facultés  prodigieuses 
s'évanouirent  tout  à  coup,  par  suite  d'une  at- 
taque de  paralysie.  Consumé  par  la  fièvre  de 
l'inspiration  et  du  travail,  ayant  composé 
soixante-quatre  opéras  dans  des  conditions  de 
rémunération  telles  qu'elles  suffisaient  à  peine 
aux  premières  nécessités  de  la  vie,  Donizetti 
a  été,  selon  nous,  calomnié  avec  une  légèreté 
cruelle.  On  a  attribué  sa  mort  prématurée  à 
l'excès  des  plaisirs ,  sans  en  fournir  les  preu- 
ves. Le  travail  et  le  génie  ont  aussi  leurs 
martyrs;  Donizetti  a  eu  le  sort  de  Mozart,  Ce 
dernier  est  mort  à  l'âge  de  trente-six  ans ,  il 
est  vrai,  tandis  que  Donizetti  en  avait  cin- 
quante, mais  Mozart  a  commencé  sa  carrière 
beaucoup  plus  jeune.  Tous  deux  ont  eu  trente 
années  d'existence  artistique.  Quand  on  écrit 
des  chefs-d'œuvre  comme  Lucie  et  Don  Juan, 
on  ne  dépasse  guère  ce-terme,  à  moins  qu'on 
ne  se  repose  dans  sa  gloire  comme  ce  génie 
olympien  qui  a  nom  Rossini. 

CATARINO  ou  CATHAB1N  (Ambroise),  ju- 
risconsulte et  théologien  italien ,  né  à  Sienne 
enl487,mortàNaplesen  1553.11  porta  d'abord 
le  nom  de  Lunceloi  Polim»  ou  Poiite,  sous 
lequel  il  professa  le  droit  dans  différentes 
villes  d'Italie,  puis  il  prit  celui  de  Catarino 
en  entrant  dans  l'ordre  des  dominicains  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans.  La  réputation  qu'il 
avait  acquise  le'  fit  envoyer  au  concile  de 
Trente  (1545),  où,  deux  ans  plus  tard,  il  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture  de  la  troisième 
session.  Il  fut  ensuite  appelé  successivement 
au  siège  épiscopal  de  Minori  (1547)  et  à  l'ar- 
chevêché de  Conza  (1552).  Catarino  se  ren- 
dait à  Rome  pour  recevoir  de  Jules  II  le  cha- 
peau de  cardinal,  lorsqu'il  mourut  subitement. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  où  l'on  trouve 
un  grand  savoir,  mais  aussi  des  systèmes  bi- 
zarres et  les  opinions  les  plus  singulières. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Apologie  pour  la 
vérité  de  la  foi  catholique  contre  les  dogmes 
de  Luther  (1520,  in-fol.)  ;  Miroir  des  héréti- 
ques (1532);  Traités  de  la  prescience  et  de  la 
providence  de  Dieu,  de  la  prédestination,  de 
la  mort  de  tous  les  hommes,  etc.  (1543);  Neuf 
clefs  nécessaires  pour  l'intelligence  des  livres 
saints  (1543)  ;  Il  Jiemedio  délia  pestilente  doi- 
trina  d'Ochino  (1544,  in-80),  etc.  Ce  dernier 
ouvrage  est  très-curieux  et  très-rare. 

CATARRACTE  ou  CATARRHACTE  s.  m. 
(ka-tar-raJi-te),  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  stercoraires.  Il  Autre  genre  syn, 

de  QORFOU. 

CATARRHAL ,  AEE  adj.  (ka-ta-ral,  a-le  — 
rad.  catarrhe).  Méd.  Qui  a  rapport,  qui  ap- 
partient au  catarrhe  :  Une  toux  catarrhale. 
Des  accidents  catarrhaux.  ii  L'Académie  n'in- 
dique pas  de  pluriel  masculin,  mais  le  mot 
est  nécessaire  ,  et  l'on  ne  saurait  recourir , 
comme  l'ont  fait  certains  dictionnaires,  au  mot 
catarrheux,  quV  a  un  sens  différent. 

CATARRHALEMENT  adv.  (kà-ta-ra-le- 
man).  Néol.  Par  suite  d'un  catarrhe,  au  point 
de  vue  des  catarrhes  :  La  cour  de  la  maison 
était  humide  et  catarrhalement  mortelle, 
(Balz.) 

CATARRHE  s.  m.  (ka-ta-re  —  du  gr.  kata, 
en  bas;  rhein,  couler).  Pathol.  Flux  morbide 
dont  la  matière  est  fournie  par  une  membrane 
muqueuse;  se  dit  surtout  d  un  écoulement  de 
cette  nature  occasionné  par  une  forte  irrita- 
tion des  bronches  :  Catarrhe  des  bronches, 
des  oreilles,  de  la  vessie.  Les  cardinaux  au 
conclave  n'y  sont  jamais  sans  catarrhes  ;  mais 
d'un  cardinal  catarrheux  on  voit  souvent  sortir 
un  pape  gui  se  porte  bien.  (L.-J.  de  Balz.) 

Des  catarrhes,  des  ions  et  des  obstructions. 

RÉOMER. 

—  Encycl.  Le  mot  catarrhe  n'a  pas  une  ac- 
ception précise  ;  tantôt  il  désigne  l'inflamma- 
tion des  surfaces  muqueuses,  tantôt  il  ne  dési- 
gne que  la  sécrétion  consécutive  à  cette 
inflammation,  et  catarrhe  est  ainsi  à  la  fois 
synonyme  de  phlegmasie  muqueuse  et  de  flux 
muqueux.  Dans  d'autres  circonstances,  on  at- 
tache au  mot  catarrhe  l'idée  d'une  exsudation 
catarrhale  chronique;  d'autres  fois,  dans  un 
sens  plus  restreint,  on  désignera  par  le  même 
mot  l'inflammation  de  la  .'gorge,  du  nez  ou 
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des  bronches,  à  l'exclusion  de  toutes  les  au  - 
tires,  inflammations  des  muqueuses".  Dans  les 
anciens  auteurs,  c'était  bien  encore  une  au- 
tre confusion.  Catarrhe  désignait  le  flux  hu- 
moral d'humeur  peceante,  qui  s'écoulait  par 
les  voies  respiratoires  supérieures,  et  prove- 
nait, disait-on,  du  cerveau.  II  fallut  des  volu- 
mes pour  démontrer  que  ce  flux  humoral  ne 
descendait  pas  de   la   tête.  Enfin  catarrhe, 

§our  beaucoup  de  médecins  du  dernier  siècle, 
ésignait  l'ensemble  pathologique  de  l'état 
catarrhal  généralisé  à  plusieurs  muqueuses. 
On  n'est  pas  d'accord,  même  aujourd'hui, 
Sur  le  choix  qu'on  doit  foire  parmi  ces  di- 
verses acceptions.  Celle  qui  paraît  le  pins  gé- 
néralement acceptée  assigne  au  mot  catarrhe 
la  signification  d'inflammation  d'une  mem- 
brane muqueuse  ;  de  sorte  que  les  différentes 
variétés  du  catarrhe  ne  désignent  que  les  dif- 
férents sièges  de  la  phlegmasie  catarrhale. 
Le  catarrhe  convulsif  est  synonyme  de  la  co- 
queluche; le  catarrhe  guttural  est  l'inflamma- 
tion de  la  gorge,  l'angine;  le  catarrhe  lacry- 
mal, l'inflammation  des  voies  lacrymales;  le 
catarrhe  intestinal,  l'entérite  et  la  diarrhée  ; 
le  catarrhe  nasal,  la  rhinite  ou  coryza;  le  ca- 
tarrhe oculaire,  l'tnflammation  de  Ta  conjonc- 
tive oculaire;  le  catarrhe  de  l'oreille,  l'otite 
ou  l'otorrhée;  le  catarrhe  pharyngien,  la.  pha- 
ryngite ;  le  catarrhe  pulmonaire,  la  bronchite 
et  la  bronchorrhée  ;  le  catarrhe  suffocant, 
l'asthme  et  la  bronchite  capillaire;  le  catarrhe 
urétral,  l'urétrite,  la  blennorrhagîe  et  la 
blennorrhée;  le  catarrhe  utérin,  la  leucorrhée 
utérine;  le  catarrhe  vaginal,  1»  leucorrhée 
vaginale  et  la  vaginite  ;  le  catarrhe  vésicdl  ou 
delà  vessie,  la  cystite. 

D'une  manière  générale,  le  catarrhe  aigu 
est  une  phlegmasie  muqueuse  à  forme  aiguë, 
celle  quon  désigne  par  le  nom  de  l'organe 
affecté  suivi  de  la  terminaison  «7e,  telle  que 
bronchite,  otite,  cystite,  etc.,  etc.';  lecaiarrAe 
chronique,  au  contraire,  implique  l'idée  d'un 
flux  muqueux  chronique  appartenant  à  une 
phlegmasie  muqueuse  chronique,  de  celles 
qu'on  désigne  en  joignant  au  nom  de  l'organe 
affecté  la  terminaison  rhêe  ;  telles  sont  :  l'o- 
torrhée, la  bronchorrhée,  etc. 

Dans  les  auteurs  anciens,  on  employait  en- 
core les  dénominations  de  catarrhe  acre, 
acide,  salé,  chaud,  froid,  pituiteux,  mé- 
langé, etc.,  pour  désigner  diverses  formes  do 
l'affection  catarrhale. 

Le  catarrhe  représente  donc  une  sorte  de 
collection  morbide  comprenant  un  grand  nom- 
bre de  phlegmasies  muqueuses;  il  n'en  existe 
pas  moins  certains  caractères  communs  a 
tous  les  catarrhes  et  qui  peuvent  se  résumer 
en  quelques  mots.  Le  catarrhe  appartient  aux 
climats  froids  et  humides,  et  sévit  chez  les 
individus  exposées  au  froid  et  à  l'humidité, 
.chez  las  sujets  lymphatiques,  les  femmes  et 
les  enfants  de  préférence.  Les  changements 
brusques  de  la  température,  la  Suppression 
d'une  sueur,  d'un  exanthème,  d'un  flux  habi- 
tuel, d'une,  dartre,  d'un  rhumatisme,  la  co- 
existence d'une  fièvre  éruptivê ,  telles  sont 
encore  lés  causes  habituelles  du  développe- 
ment d'un  catarrhe;  ajoutons  que  les  affec- 
tions catarrhales,  ordinairement  sporadiques, 
■sont  accidentellement  épidémiques  et  mémo 
contagieuses.  Le  développement  d'un  catar- 
rhe s'annonce  par  les  symptômes  ordinaires  do 
la  phlegmasie  muqueuse  ;  l'organe  qui  en  vest 
affecté  devient- le  siège  dune  tuméfaction 
marquée,  d'une  rougeur  et  d'une  douleur  plus 
ou  moins  vives;  l'exsudation  muqueuse,  d'a- 
bord supprimée,  devient  plus  considérable; 
le  mucus,  d'abord  incolore  et  fluide,  s'épaissit, 
devient  visqueux,  opaque,  acre,  quelquefois 
purulent;  une  fièvre  plus  ou  moins  intense 
accompagne  le  catarrhe  aigu,  tandis  que  le 
catarrhe  chronique  s'accompagne  au  contraire 
d'affaiblissement  et  d'épuisement  des  forces, 
avec  persistance  des  désordres  loeaux  pen- 
dant un  temp3  souvent  très-considérable. 

La  traitement  du  catarrhe  est  celui  des 
phlegmasies  muqueuses.  Si  l'inflammation  est 
aiguë,  les  topiques  éinollients,  les  antiphlo- 
gistiques  locaux  et  généraux,  les  révul- 
sifs, etc.,  seront  employés  avec  plus  ou- moins 
de  succès;  si  l'inflammation  catarrhale  est 
chronique,  les  fortifiants,  les  toniques,  les  as- 
tringents et  souvent  une  médication  altérante 
spécifique,  la  médication  sulfureuse  particu- 
lièrement, seront  préférablement  indiqués. 

—  Art  vétér.  Catarrhe  auriculaire.  Le  ca- 
tarrhe auriculaire  est  une  affection  du  chien 
très-fréquente  et  très-tenace,  qui  se  manifeste 
par  des  battements  d'oreilles  continuels.  A  ce 
début  de  la  maladie,  la  membrane  du  conduit 
auditif  est  rouge,  gonflée;  mais  le  symptôme 
essentiel  est  un  écoulement  de  liquide,  plus 
ou  moins  épais,  d'une  odeur  infecte,  par  Vun 
des  conduits  auditifs,  ou  par  les  deux  à  la  fois. 
Lorsque  le  catarrhe  auriculaire  est  une  con- 
séquence de  la  maladie  des  chiens,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois,  il  passe  facilement  à  l'état 
chronique  et  résiste  au  traitement  local  qu'on 
lui  oppose.  Alors  il  est  nécessaire  d'ajouter  au 
traitement  local  l'administration  à  l'intérieur 
du  vin  de  quinquina.  Quant  au  traitement  du 
catarrhe,  il  faut  entourer  la  tète  du  malade 
d'un  filet  qui  maintienne  les  oreilles  en  place. 
Puis,  si  l'affection  est  au  début  de  l'état 
aigu,  avec  rougeur  de  la  muqueuse  auditive, 
il  faut  faire  des  injections  d'eau  tiède  savon- 
neuse, mêlée  avec  une  décoction  de  têtes  de 
pavot,  dans  le  but  de  calmer  la  douleur  et  de 
nettoyer  les  parties.  Quelquefois,  par  ce  sim- 
ple moyen,  on  obtient  la  guérison  ev.  quelques 
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jours.  Si  les  symptômes  inflammatoires  cè- 
dent, et  que  1  écoulement  persiste,  il  faut 
avoir  recours  aux  injections  astringentes.  Ces 
injections  se  font  avec  15  grammes  de  sul- 
fate de  zinc  par  litre  d'eau,  ou  15  grammes 
de"  sulfate  de  cuivre  dans  la  même  quantité 
d'eau  ;  ou  tien  enfin  l  partie  de  nitrate  d'ar- 
gent pour  100  d'eau.  On  pratique  ces  injec- 
tions deux  ou  trois  fois  par  jour. 

—  Catarrhe  des  cornes.  On  désigne  sous 
le  nom  de  catarrhe  des  cornes  une  maladie 
particulière  aux  grands  ruminants,  caractéri- 
sée par  un  jetage  sanguinolent,  séreux  ou  pu- 
rulent ,  dont  le  point  de  départ  primitif  est 
dans  l'inflammation  de  la  muqueuse  qui  tapisse 
la  cavité  creusée  au  centre  du  prolongement 
osseux,  sut  lequel  est  implantée  la  corne  fron- 
tale, cavité  qui  n'est  qu'un  diverticulum  des 
sinus  frontaux.  Ce  mot  de  catarrhe  des  cornes, 
pris  dans  son  sens  littéral,  est  sans  doute  im- 
propre; mais  il  a  le  fjraod  avantage  d'expri- 
mer l'origine  particulière  d'une  des  affections 
catarrhales  dont  le  bœuf  peut  être  atteint. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  adopté  et  conservé 
dans  le  langage  pratique.  Cette  maladie  s'ob- 
serve souvent  sur  les  bœufs  employés  au  la- 
bourage et  aux  charrois,  rarement  sur  les  va- 
ches laitières  ou  servant  seulement  à  la 
reproduction.  Les  travaux  pénibles  exécutés 
sous  le  joug  pendant  une  grande  chaleur  ;  les 
coups  violents  portés  sur  le  front,  sur  les  cor- 
nes ;  l'insolation  prolongée;  les  luttes  achar- 
nées que  les  taureaux  ou  les  jeunes  boeufs  se 
livrent  quelquefois  entre  eux  dans  les  pâtura- 
ges, sont  autant  de  causes  qui  peuvent  faire 
naître  cette  maladie.  Elle  débute  souvent  par 
une  hémorragie  nasale  qui  se  répète  quelque- 
fois plusieurs  jours  de  suite.  Cinq  ou  six  jours 
après,  l'appétit  cesse  tout  k  coup,  la  rumination 
n  a  point  lieu  et  le  bœuf  tient  la  tête  basse  ;  il 
a  les  oreilles  pendantes  et  un  peu  engorgées  ; 
puis  les  symptômes  s'aggravent;  la  tête  de- 
meure penchée  soit  k  droite,  soitk  gauche  ;  du 
même  côté,  la  corne  est  brûlante  et  l'œil  pres- 
que fermé.  C'est  alors  qu'on  peut  diagnostiquer 
un  épanchement  dans  la  cav  ité  de  la  corne  cor- 
respondante. Cette  maladie  doitétre  l'objetd'un 
traitement  particulier,  toutes  les  fois  que  le  dia- 
gnostic a  été  exact  ;  car  s'il  n'était  pas  donné 
issue  au  dépôt  sanioso-purulent  quys'est  formé 
dans  les  sinus  des  cornes ,  la  mort  de  l'animal 
pourrait  s'ensuivre,  sinon  immédiatement,  du 
moinsk  la  longue,  par  l'effetdelésions  résultant 
de  la  présence  de  ce  dépôt.  Le  repos  absolu,  la 
saignée,  des  aspersions  d'eau  froide  sur  la  tête, 
surtout  sur  le  front  et  autour  des  cornes,  ta 
diète  et  les  breuvages  nitrés  constituent  le 
traitement  de  la  première  phase  du  catarrhe 
des  cornes.  Si  par  ces  moyens  la  résolution 
complète  de  la  maladie  n'a  pas  été  obtenue, 
et  qu'il  se  soit  formé  un  dépôt  dans  l'Intérieur 
des  cornes ,  il  faut  immédiatement  recourir  a 
l'amputation  de  celui  de  ces  organes  dans  le- 
quel s'est  accumulée  la  sécrétion  morbide. 
L'amélioration  dans  l'état  de  l'animal ,  obte- 
nue parce  moyen,  est  tellement  prompte,  que 
tous  les  signes  d'une  bonne  santé  reparaissent 
instantanément. 

CATARRHECTtQUE  adj.  (ka-ta-rè-kti-ke 
—  gr.  katarrêchtikos  ,  de  kata ,  en  bas  ; 
rêgnumi,  je  romps).  Méd.  anc.  Dissolvant  : 
Potion  catarrbectiq.uk. 

CATARRHEUX ,  EUSE  adj.  (ka-ta-reû,  eù- 
ze  —  rad,  catarrhe).  Pathol.  Sujet  aux  ca- 
tarrhes ;  affecté  d'un  catarrhe  :  Comment  peut- 
il  songer  au  mariage,  catarrheux  comme  ii 
i'est? 
La  mort  vient  do  saisir  le  vieillard  catarrheux. 

Boiueau. 
D'un  esclave  catarrheux 
Que' veux-tu  que  l'amour  fasse  ? 

PONSiltD. 

Il  A  été  employé  k  tort  comme  syn.  de  catar- 
rhaIz  :  Une  fièvre  catarrhbusk. 

CATARRHEXIE  s.  f.  (ka-ta-rè-ksl  —  du 
gr.  katarrheô),  je  coule) .  Méd.  anc.  Evacuation 
quelconque. 

CATARRHININ,  INE  adj.  (ka-ta-ri-nain, 
i-ne  —  du  gr,  kata,  sous;  rhin  ,  nez). 
Mamm.  Qui  a  les  narines  rapprochées  et  ou- 
vertes au-dessous  du  nez.  il  On  dit  aussi  ca- 

TARRIIIN,  1KB  et  CATARRH1NIKN,  IENNE. 

—  s,  m.  pi.  Famille  de  singes  de  l'ancien 
continent,  présentant,  avec  le  caractère  indi- 
qué ci-dessus,  une  formule  dentaire  identique 
k  celle  de  l'homme. 

—  Encycl,  Geoffroy  SaintrHilaire  a  donné 
le  nom  de  catarrhinins  k  la  première  tribu  des 
singes,  renfermant  les  genres  propres  à  l'an- 
cien continent.  Ils  ont  pour  caractères  :  des 
narines  ouvertes  au-dessous  du  nez  et  sépa- 
rées à  peine  par  une  mince  cloison  :  cinq  dents 
molaires  de  chaque  côté  et  k  chaque  mâ- 
choire ,  avec  couronne  à  tubercules  mousses  ; 
l'axe  de  vision  parallèle  au  plan  des  os  maxil- 
laires ;  souvent  des  abajoues  ;  toujours  des  cal- 
losités; pas  de  queue,  queue  courte  du  longue, 
mats  jamais  prenante.  Ce  dernier  caractère  a 
fait  diviser  les  catarrhinins  en  deux  groupes  : 
1°  les  singes  dépourvus  de  queue  ;  tels  sont 
les  genres  troglodite  ou  chimpanzé  ,  orang  et 
gibbon  j  2°  singes  à  queue  courte  ou  plus 
ou  moins  longue  ,  mais  non  prenante  ;  ce 
sont  les  genres  semnopithèque  ,  nasique ,  co- 
lobe,  guenon,  macaque  et  cynocéphale.  Les 
singes  du  nouveau  continent  ont  été ,  par  op- 
position, appelés  PLATYRRHININS. 

CATARRHOHE  s.  f.  (ka-ta-ro-pl  —  du  gr. 
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kata,  en  bas;  ropê,  inclinaison).  Méd.  Ten- 
dance vers  le  bas. 

CATARRHOPIQUE  adj.  (ka-ta-ro-pi-ke  — 
rad.  catarrhopie).  Méd.  Tendant  k  descendre, 
k  s'abaisser. 

CATARROJA,  ville  d'Espagne,  province  et 
k  8  kilom.  S.  de  Valence,  k  2  kiiom.  du  lac 
d'Albufera;  4,000  hab.  Récolte  abondante  de 
riz;  pèche  active. 

CATARTISME  s.  m.  (ka-tar-ti-sme  —  du 
gr.  kata,  sur;  artezâ,  je  dispose).  Chirur.  anc. 
Réduction  d'une  fracture  ou  d'une  hernie. 

CATASARQUE  s.  m.  (ka-ta-zar-ke  —  gr. 
katasarkos,  charnu).  Entom.  Genres  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
charançons,  comprenant  cinq  espèces,  qui  vi- 
vent en  Australie. 

CATASCOPE  s.  m.  (ka-ta-sko-pe  —  du  gr. 
kata,  autour;  skopeâ,  j'examine).  Mar.  anc. 
Sorte  de  bâtiment  léger  dont  on  se  servait 
pour  aller  k  la  découverte. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères ,  de  la  famille  des  carabiques ,  formé 
aux  dépens  des  carabes,  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  vivent  dans  les  régions 
chaudes  des  deux  continents  :  On  a  trouvé  le 
catascope  élégant  sous  l'écorce  des  palmiers. 
(Duponchel.) 

CATASÈTE  s.  m.  (ka-ta-zè-te  —  du  gr. 
kata,  sur;  et  du  lat.  seia,  soie).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  de  la  tribu 
des  épidendrées,  renfermant  une  vingtaine 
d'espèces  ,  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres  chaudes. 

CATASTALTIQUE  adj.  (ka-ta-stal-ti-ke  — 
du  gr.  katastellein ,  resserrer).  Méd.  Astrin- 
gent. 

—  Antonymes.  Apéritif,  eephractique,  laxa- 
tif, relâchant. 

CATASTASE  s.  f .  (ka-ta-sta-ze  —  gr.  kata- 
stasis,  de  kathistêmi,je  constitue).  Littér.  anc. 
Troisième  partie  d'une  tragédie,  celle  où  l'in- 
térêt était  le  plus  ■vif, -où  l'intrigue  engagée 
était  complètement  préparée  pour  le  dénoû- 
ment  ou  catastrophe,  après  avoir  été  annoncée 
par  l'exposition  ou  épitase. 

—  Méd.  anc.  Constitution,  état,  manière 
d'être.  Il  Forme  et  caractère  d'une  maladie,  il 
Constitution  atmosphérique.  Il  Habitude  exté- 
rieure du  corps.  Il  Réduction  d'une  fracture. 

—  Antonymes.  Epitase,  protase. 

CATASTATIQUE  adj.  ( ka-ta-sta-ti-ke  — 
rad.  ca(astase).  Méd.  Qui  dépend  de  la  saison 
ou  de  l'état  de  l'atmosphère  :  Maladies  cata- 
STATIQOES. 

CATASTE  s.  f.  (ka-ta-ste  —  du  gr.  ka- 
taslasis,  action  d'établir,  de  placer).  Antiq. 
lat.  Sorte  d'échafaudage  sur  lequel  étaient 
exposés  les  esclaves  mis  en  vente.  Il  Instru- 
ment de  torture,  consistant  en  un  lit  de  fer 
sur  lequel  on  plaçait  le  patient,  après  y  avoir 
allumé  du  feu. 

CATASTÉRISMES  s.  m.  pi.  (ka^ta-sté- 
ri-sme — du  gr.  kata,  sur;  aster,  astre). 
Philol.  Titre  d'un  traité  sur  les  constellations, 
attribué  à  Eratosthène. 

CATASTOMEs.  m.  (ka-ta-sto-me).  Ichthyol. 
Syn.  de  catostome. 

CATASTROPHE  s.  f.  (ka-ta-stro-fe  —  du  gr. 
kata,  en  bas;  strephô,  je  tourne).  Renverse- 
ment, grand  malheur,  événement  décisif  et  fu- 
neste :  L'adversité ,  pour  les  rois,  n'est  qu'une 
plébéienne  grossière  qui  leur  manque  derespeet, 
et  les  catastrophes  ne  sont  pour  eux  que  des 
insolences.  (Chateaub.)  La  Providence  a  des 
réparations  pour  des  catastrophes  et  des  in- 
fortunes imméritées.  (Lamart.)  Il  y  a  des 
heures  dans  la  vie  oit  la  contrariété  la  plus  fu- 
tile prend  les  proportions  d'une  catastrophe. 
(E,  Souvestre.)  La  vie  est  une  pièce  tragi-co- 
mique, rermîneeparuNecATASTROPHB.  (Boiste.) 
Tout  en  sa  précipitant  vers  la  catastrophe  de 
sa  dissolution,  le  monde  du  passé  croit  se  pré- 
server par  la  forceetpar  la  colère  delà  destinée 
qui  le  presse  et  l'engloutit.  (G.  Sand.)  Il  y  a 
des  gouvernements  qui  ont  eu  leur  catastrophe 
de  la  rive  gauche.  (C.  Dollfus.) 

—  Littér.  Changement  de  la  situation  des 
personnages,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
dénoument  :  Le  poème  tragique  vous  mène  par 
les  larmes,  par  les  sanglots,  par  l'incertitude , 
par  l'espérance,  par  la  crainte,  par  tes  sur- 
prises et  par  l'horreur  jusqu'à  ta  catastrophe. 
(La  Bruy.)  Dans  toute  épopée,  la  catastrophe 
est  prévue  d'avance.  (Chateaub,)  Il  Le  sens 
grec  du  mot  permettait  cette  acception  géné- 
rale; mais  il  a  pris  aujourd'hui  la  signification 
restreinte  de  malheur  décisif,  qui  ne  convient 
guère  k  l'idée  beaucoup  plus  étendue  de  dé- 
nomment. On  préfère  alors  ce  dernier  mot. 

—  Syn.    Cata»lrophe  ,    calamité  ,    dc'saairo. 

V.  CALAMITÉ. 

—  Epithètes.  Inopinée,  soudaine,  imprévue, 
forcée,  préparée,  attendue,  prévue,  annoncée, 
prédite,  tragique,  sanglante,  cruelle,  funeste, 
affreuse,  terrible, épouvantable,  incroyable.  — 
Littéral  Naturelle  t .  ingénieuse ,  bien  ame- 
née, froide,  forcée,  invraisemblable. 

CATAO  s,  f.  (ka-to  —  forme  villageoise  du 
mot  Catherine).  Pop.  Fille,  servante  daferme 
ou  d'auberge.  Il  Fille  malpropre  et  de  moeurs 
au  moins  suspectes. 

CATAULAX  s.  m.  (ka-ta-laks  -?■  du  gr. 
kata,  sur;  aulax,  sillon).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  voisin  des  peatatomes  et 
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des  punaises ,  et  considéré  par  plusieurs  au- 
teurs comme  uns  simple  section  du  genre  ha- 
lys  :  Les  catatjlax  diffèrent  des  halys  par  un 
corps  moins  déprime  et  des  antennes  plus 
épaisses,  (Blanchard.)  / 

CATAVlXïSs.  m.  (ka-ta-vi-ksiss).  Linguist. 
Idiome  de  la  tribu  de  ce  nom ,  habitant  le  dis- 
trict de  Coary,  dans  la  province  de  Solimoes, 
région  guarani-brésilienne,  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

CATAWBA,  rivière  des  Etats-Unis,  dans  les 
Carolines  du  Nord  et  du  Sud,  Elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  Bleues  de  la  Ca- 
roline du  Nord,  se  dirige  d'abord  k  TE.,  puis 
au  S-,  entre  dans  la  Caroline  du  Sud,  k  envi- 
ron 20  kilom.  de  Yorkville,  sépare  le  district 
de  Chester  de  celui  de  Lancastre,  et,  parve- 
nue aux  monts  Rocheux,  prend  le  nom  de 
Watérée;  puis,  après  un  cours  de  350  kilom., 
se  réunit  au  Broad-River  ou  Congaree ,  pour 
former  le  Santee.  Sur  ses  bords  errent  encore 
quelques  familles  indiennes,  reste  de  la  puis- 
sante tribu  des  Cata'wbas. 

CAT-CHÉ  s.  m.  (ka-tché  • —  mot  indien). 
Bot.  Espèce  d'acacia  qui  produit  le  cachou. 

CATCHELI  s.  m.  (ka-tche-li).  Sorte  de  ba- 
lançoire, importée  de  Russie  en  France.  Elle 
se  compose  d'un  mât  supportant  une  roue,  k 
laquelle  sont  suspendus  quatre,  six  ou  huit 
fauteuils  ,  et  qui  tourne  verticalement  .au 
moyen  d'un  mécanisme  particulier.  En  France, 
ce  jeu  fort  simple  ligure  dans  toutes  les  fêtes 
publiques.  En  Russie ,  on  établit  sur  le  même 
axe  trois  et  même  quatre  appareils, 

CATCHUCHA  s.  f.  (ka-tehu-cha).  Autre  or- 
thographe du  mot  CACBUCHA. 

CATCH -WE1GHTS  S.  m.  pi.  katt-chouétss 

—  de  l'angl.  catch,  attraper;  weihgt ,  poids). 
Turf.  Poids  de  surprise,  expression  employée 
lorsque  les  parties  conviennent  de  faire  courir 
un  cheval  sans  indiquer  le  poids  qu'il  portera. 
On  chercha  alors  k  se  procurer  le  jockey  le 
plus  léger  possible,  pour  s'en  servir  le  jour  de 
Sa  lutte. 

CATÉ  s.  m,  (ka-té  —  mot  indien),  Sorte  de 
pâte  faite  avec  le  suc  d'un  arbre  épineux  qui 
croit  dans  l'Inde  :  Le  caTb  est  astringent.  (V. 
de   Bomare).  il  On  dit  aussi   cath  caMBi    ou 

CATB  INDIEN. 

CATEAU  s.  m.  (kâ-to).  Forme  ancienne  du 
mot  château  ,  qui  a  subsisté  dans  le  nom  de 
Cateau-  Cambrésis. 

CATEAU-CAMBRESIS  ou  CATEAU  (hE)[Cas- 
tellum  Cameracense],  ville  de  France  (Nord), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  25  kilom.  S.-E. 
de  Cambrai,  sur  la  rive  droite  de  la  Selle  ; 

—  pop.  aggl,, 9,700  hab.',  pop.  tôt.,  9,974  hab. 
Collège  communal  ;  bibliothèque  publique  ; 
filatures  de  laine  et  de  coton  ;  fabriques  de 
lainages,  sucre,  poterie,  savons,  brasseries, 
tanneries,  fours  k  chaux;  commerce  de  bes- 
tiaux. Cette  ville  s'est  formée  ,  au  xe  siècle , 
de  la  réunion  des  Villages  de  Péronne  et  de 
Vendelgies ,  où  l'évêque  Hallius  fit  bâtir  un 
château  pour  protéger  les  habitants  contre  les 
incursions  des  bandits  de  la  Thiérarche  et  de 
la  forêt  d'Arronaise.  L'évêque  Gérard  1er,  en 
1020,  v  fonda  une  abbaye  qui  contribua  beau- 
coup k  augmenter  le  lustre  et  l'importance 
de  cette  petite  cité;  il  reste  encore,  des  con- 
structions de  ce  prélat,  une  tour  carrée  com- 
posée de  quatre  étages  et  terminée  par  un 
toit  d'ardoises.  Au  xve  siècle ,  cette  place 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  furent  for- 
cés de  la  rendre  k  Dunois  en  1449.  Fran- 
çois 1er,  durant  les  guerres  de  Charles-Quint, 
vint  deux  fois  s'établir  ao  Cateau,  en  1521  et 
en  1543.  Le  2  avril  1555,  la  ville  fut  pillée, 
brûlée  et  démolie  par  les  Français,  qui  la  pu- 
nirent ainsi  de  l'accueil  favorable  qu  elle  avait 
fait  k  Charles-Quint.  Deux  ans  après  fut  signé 
dans  cette  ville  le  désastreux  traité  qui  porte 
son  nom.  En  1635 ,  et  durant  les  années  sui- 
vantes ,  le  Cateau  eut  beaucoup  k  souffrir  par 
suite  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne. Les  Autrichiens  s'en  emparèrent  en 
1793,  et  y  séjournèrent  quelque  temps.  Le  roi 
Louis  XVIII  y  passa  deux  jours  lorsqu'il  ren- 
tra en  France,  le  24  juin  1815;  sa  première 
proclamation,  contre-signée  du  duc  de  Feltre, 
est  datée  du  Cateau.  Cette  ville  est  la  patrie 
du  maréchal  Mortier,  duo  de  Trévise,  k  qui 
la  ville  a  élevé  une  statue. 

Cateau-Cnmllréiija   (TRAITE    DE).'AprèS    la 

bataille  de  Saint-Quentin  (1558),  où  le  conné- 
table de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint- 
André  et  une  foule  de  gentilshommes  français 
furent  faits  prisonniers  par  les  Espagnols,  on 
se  hâta  de  rappeler  d'Italie  le  duc  de  Guise, 
afin  de  l'opposer  k  un'  ennemi  victorieux  et 
entreprenant.  Pour  premier  exploit,  il  s'em- 
para de  Calais  sur  les  Anglais  et  de  Thion- 
ville  sur  les  Impériaux.  Ces  succès,  et  d'autres 
encore,  amenèrent  enfin  les  premiers  pour- 
parlers qui  devaient  aboutir  k  la  triste  paix 
de  Cateau-Cambrésis,  conclue  aux  dépens  de 
la  France,  et  dont  elle  pouvait  cependant 
dicter  les  conditions  ;  mais  1  ineptie  de  Henri  II, 
l'absence  de  toute  fierté,  de  toute  énergie  et 
do  tout  patriotisme  chez  ses  conseillers  lais- 
sèrent l'Espagne  et  l'Angleterre  libres  d'im- 
Foser  presque  toutes  leurs  volontés,  malgré 
état  de  découragement  profond  où  étaient 
plongées  ces  puissances.  Les  intérêts  de  la 
France  furent  confiés  presque  exclusivement 
au  connétable  de  Montmorency  et  au  maré- 
chal de  Saint-André,  tous  deux  prisonniers  de 
guerre,  qui  se  gardèrent  bien  de  marchander 
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les  concessions,  pour  rentrer  plus  vite  en  li- 
berté. Les  négociations,  un  instant  interrom- 
pues par  la  mort  de  la  reine  Marie  Tudor,  fu- 
rent reprises  après  l'avènement  d'Elisabeth 
comme  reine  d'Angleterre ,  et,  le  2  avril  1559, 
les  plénipotentiaires  signèrent  le  traité  défi- 
nitif entre  cette  puissance  et  la  France.  Les 
conditions  ne  nous  furent  pas  toutes  désavan- 
tageuses, mais  elles  furent  stipulées  dans  des 
termes  peu  dignes  d'une  grande  nation.  La 
principale  clause  portait  que  nous  conser- 
verions Calais  et  ses  dépendances  pendant 
huit  ans,  k  l'expiration  desquels  cette  ville 
serait  rendue  k  la  reine  d'Angleterre.  En  cas 
de  délai  ou  de  refus,  la  couronne  de  France 
était  tenue  k  un  dédit  de  1,250,000  livres,  qui 
ne  l'exemptait  pas  de  la  restitution  de  Calais. 
Seulement  cette  obligation  devenait  nulle  en 
cas  d'hostilités  de  la  part  de  l'Angleterre.  Or, 
comme  des  démêlés  ne  pouvaient  manquer  de 
surgir  au  sujet  de  Marie  Stuart.dont  la  France 
réservait  tous  les  droits.  H  était  certain  que 
le  cas  de  résiliation  devait  se  produire  ;  mais 
ce  sous-entendu  n'en  était  pas  moins  un  misé- 
rable subterfuge. 

Le  lendemain,  3  avril,  fut  conclu  le  traité 
avec  l'Espagne  et  le  duc  de  Savoie.  Cette  fois, 
la  France  fut  complètement  dupe  de  l'astu- 
cieux Philippe  II,  bien  que  le  traité  stipulât 
le  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth  de 
France,  tille  de  Henri  II,  et  celui  du  duc  de 
Savoie  avec  Marguerite,  sœur  du  même  roi. 
En  vertu  des  clauses  principales,  Henri  II 
restituait  aux  ennemis  de  la  France  nos  plus 
précieuses  possessions,  celles  qui  constituaient 
nos  frontières  naturelles,  ne  conservant  guère 
que  Toul,  Metz  et  Verdun,  ainsi  que  quelques 
autres  places  d'une  importance  secondaire. 

Montluc  assure  qu'on  évacua  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  places,  en  y  comprenant  tous 
les  châteaux  et  petits  forts.  Aussi,  k  la  nou  - 
velle  de  ce  déshonorant  traité,  la  consterna- 
tion fut-elle  générale  parmi  les  gens  de  guerre 
et  les  hommes  d'Etat;  on  trouve  une  trace 
éloquente  de  ces  regrets  amers  dans  les  mé- 
moires de  du  Villars,  secrétaire  de  Brissac, 
le  vaillant  gouverneur  du  Piémont  :  «  O  misé- 
rable France  I  k  quelle  perte  et  k  quelle  ruine" 
t'es-tu  laissé  ainsi  réduire,  toi  qui  triomphois 
sur  toutes  les  nations  de  l'Europe  I  ■  Et  en 
même  temps  le  judicieux  Brissac  prédit  que 
la  guerre  civile  ne  tardera  pas  k  remplacer 
la  guerre  étrangère. 

Le  duc  de  Guise  lui-même,  dont  le  frère,  le 
cardinal  de  Lorraine,  avait  été  un  des  négo- 
ciateurs de  cette  triste  paix,  s'associa  haute- 
ment k  l'opinion  de  Brissac.  •  Sire,  s'écria-t-il, 
vous  voulez  donner  en  un  jour  ce  que  ne  vous 
ôteroient  pas  trente  ans  de  revers  !  •  Le  parti 
lorrain  sut  exploiter  habilement  ce  cri  échappé 
k  la  fierté  d'un  soldat,  et  toute  la  responsabi- 
lité du-traité  retomba  sur  le  eonnétable  et  sur 
son  compagnon  de  captivité ,  Saint-André. 
Partout  on  répéta  que  la  rançon  de  ces  deux 
prisonniers  coûtait  plus  cher  a  la  France  quo 
celle  de  François  lV.  Le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis  fut  pour  la  maison  de  Valois  l'avant- 
coureur  de  sa  déchéance. 

CATÉCHÈSE  s.  f.  (ka-té-chè-ze  —  du  gr. 
catéchésis, instruction;  proprement  son, bruit.) 
Instruction  religieuse ,  par  demande  et  par 
réponse,  analogue  knos  catéchismes;  instruc- 
tion religieuse'en  général  :  Eusdbe  dit  qu'Ori- 
gène  faisait  des  catéchèses,  et  il  appelle  le 
lieu  où  il  faisait  ses  instructions  son  école. 
(Fén.)  Les  catéchises  ne  se  faisaient  pas  dans 
l'église ,  mais  dans  les  baptistères  ou  ailleurs. 
(Bouillet.) 

—  Encycl.  Dans  '  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  la  catéchèse  était  l'enseignement 
destiné  aux  catéchumènes,  et  plus  générale- 
ment k  tous  ceux  qui, quoique  baptisés,  étaient 
encore  considérés  par  l'Eglise  comme  mi- 
neurs, e'est-k-dire  incapables  de  se  suffire  par 
eux-mêmes.  Ainsi  comprise,  la  catéchèse  se 
divise  naturellement  en  deux  parties,  dont  la 
première  comprend  un  enseignement  élémen- 
taire connu  dans  l'Eglise  primitive  sous  le 
nom  de  didascalia ,  et  la  seconde  un  ensei- 
gnement plus  général  et  plus  élevé,  qui  est 
donné  par  la  prédication,  paraclésis  prophe- 
teia.  D'après  quelques-uns,  l'enseignement 
élémentaire  constituerait  k  lui  seul  la  caté- 
chèse, qu'ils  définissent  le  système  d'enseigne- 
ment propre  aux  catéchumènes  ;  il  est  plus 
naturel  et  plus  vrai  de  comprendre  k  la  fois 
sous  ce  nom  l'enseignement  élémentaire  et  la 
prédication.  L'enseignement  élémentaire  pré- 
cédait le  baptême  dans  l'Eglise  primitive^ 
mais  lorsque,  plus  tard,  l'Eglise  eut  adopte 
le  baptême  des  enfants,  la  catéchèse  cessa 
d'être  une  préparation  doctrinale  au  baptême, 
pour  devenir  ce  qu'elle  est  restée,  une  prépa- 
ration k  la  première  communion.  La  caté- 
chèse est  un  mode  d'enseignement  qui  a  du 
rendre  les  plus  grands  services  k  la  société  : 
l'homme  n  oublie  pas  facilement  les  leçons 
qu'il  a  reçues  dans  son  enfance;  il  les  con- 
serve d'autant  mieux  qu'elles  se  sont  plus 
profondément  gravées  dans  son  âme  encore 
tendre;  et  le  christianisme,  en  distribuant  in- 
distinctement k  tous  les  maximes  d'égalité, en 
les  marquant  du  sceau  de  la  religion,  en  se 
rapetissant  pour  les  bégayer  k  l'enfance,  a  plus 
contribué  k  la  diffusion  des  lumières  qu'aucune 
école  de  philosophie.  Pour  civiliser,  il  faut 
instruire  l'enfance  ;  la  raison  et  l'histoire 
s'unissent  pour  démontrer,  chacune  k  sa  ma- 
nière, qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace. 
La  société  moderne  doit  le  comprendre,  comme 
l'Eglise  l'a   compris  durant  tant  de  siècle*. 
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La  catéchèse  était  autrefois  la  seule  instruc- 
tion donnée  à  l'enfant  du  peuple;  tout  autre 
enseignement  était  considéré  comme  vain  et 
dangereux.  Mais  depuis  longtemps  ce  préjugé 
a  disparu;  à  côté  de  son  catéchisme,  l'enfant 
apprend  l'histoire  de  son  pays,  les  éléments 
du  calcul,  et  quelquefois  les  maximes  d'une 
morale  indépendante.  L'Eglise,  utile  dans  le 
début  à  cette  morale  progressive  des  idées,  a 
le  défaut  capital  de  faire  un  dogme  de  son 
.  immobilité;  elle  avait  donc  enrayé  ce  mouve- 
ment dont  elle  était  l'auteur,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que,  dans  ce  siècle  de  tolérance,  la 
catéchèse  ait  peu  de  partisans. 

La  seconde  partie  de  la  catéchise  comprend, 
nous  l'avons  dit,  la  prédication.  Elle  a  pour 
but  de  rappeler  et  de  conserver  chez  les 
fidèles  les  principes  de  l'enseignement  élé- 
mentaire, et  de  donner  a  l'adulte  et  à  l'homme 
mûr  un  enseignement  plus  général,  plus  élevé, 
plus  raisonne.  C'est  dans  cette  seconde  édu- 
cation-que  trouvent  leur  place  l'exposition  his- 
torique de  la  religion,  les  preuves  philoso^ 
phiques  et  les  considérations  générales  qui 
n'étaient  pas  à  la  portée  de  l'intelligence  de 
l'enfant.  La  prédication  n'est  pas  restée  sta- 
tionnaire  comme  la  catéchèse  proprement  dite  ; 
s' adressant  a  des  hommes,  les  prédicateurs  ont 
dû  jusqu'à  un-certain  point  suivre  le  progrés 
des  idoes,  au  moins  par  la  nature  des  matiè- 
res qu'ils  ont  été  amenés  à  traiter.  Il  est  vrai 
que  souvent  ils  ne  tiennent  compte  du  progrès 
que  pour  le  combattre,  mais  au  moins  ils 
cherchent  à  le  constater  quelquefois,  lorsque 
le  prédicateur  est  habile,  pour  le  concilier 
avec  les  dogmes  de  la  foi.  Il  semble  même 
qu'un  grand  mouvement  est  en  voie  de  se  faire 
en  ce  sens,  et  ce  sera  peut-être  le  salut  du 
christianisme  et  la  raison  de  l'éternité  qui  lui 
est  promise. 

Cqtéchèies  my«ingogiqiie»  de  saint  Cyrille, 
instructions  adressées  aux  catéchumènes  pour 
les  préparer  a  recevoir  le  baptême.  Ces  caté- 
chèses sont  appelées  mysta^ogiques  ,  parce 
qu'elles  renferment  l'explication  des  mystères 
de  la  religion;  elles  sont  au  nombre  de  cinq. 
La  première  traite  des  cérémonies  qui  précé- 
daient le  baptême,  savoir,  des  renoncements  et 
de  la  profession  de  foi  ;  ia  seconde,  de  l'onction 
de  l'huile  sanctifiée  par  les  exorcismes  et  du 
baptême;  la  troisième,  de  l'onction  du  saint 
chrême ,  c'est-à-dire  de  la  confirmation  ;  la 
quatrième,  de  l'eucharistie  ;  la  cinquième,  de 
la  liturgie  et  de  la  communion.  Le  baptême, 
la  confirmation  et  l'eucharistie  se  conféraient 
alors  en  un  même  jour. 

ire  catéchèse.  Les  catéchumènes  entraient 
sous  le  portique  du  baptistère,  puis,  se  tour- 
nant "Vers  l'occident,  ils  étendaient  la  main 
pour  renoncer  a  Satan  1  comme  s'il  eût  été 
présent.  Dans  ce  premier  renoncement,  ils 
regardaient  l'occident,  parce  que  c'est  de 
l'occident  que  viennent  les  ténèbres,  et  que 
Satan  est  appelé  dans  l'Ecriture  le  prince  des 
ténèbres.  Voici  la  formule  que  chacun  des  ca- 
téchumènes devait  prononcer  :  ■  Je  renonce 
à  toi,  Satan,  comme  au  maître  et  au  ministre 
de  toute  la  malice  ;  je  renonce  à  toutes  tes 
oeuvres ,  à  toutes  tes  pompes  ;  je  renonce  à 
tout  le  culte  du  diable.  >  Les  pompes  et  le 
culte  du  diable,  c'étaient  les  spectacles ,  les 
courses  de  chevaux,  la  chasse,  les  assemblées 
où  les  hommes  sont  mêlés  aux  femmes,  les 
fêtes  des  idoles.  Après  avoir  renoncé  à  Satan, 
les  catéchumènes  se  tournaient  vers  l'orient, 
pour  marquer,  dit  saint  Cyrille,  que  le  paradis, 
situé  de  ce  côté,  leur  était  ouvert;  puis  ils 
récitaient  le  symbole  de  la  foi. 

2e  catéchèse.  Une  fois  entrés  dans  le  bap- 
tistère, les  catéchumènes  se  dépouillaient  de 
leur  tunique  de  dessous,  de  leur  chemise , 
comme  nous  dirions.  Cette  cérémonie  signifiait 
qu'ils  renonçaient  aux  œuvres  du  vieil  homme. 
Dans  cet  état  de  nudité,  ils  étaient  l'image 
d'Adam, qui,  pendant  son  innocence,  marchait 
complètement  nu  dans  le  paradis  terrestre. 
Les  catéchumènes, hommeset  femmes, étaient 
ensuite  oints  depuis  le  sommet  de  la  tète  jus- 
qu'aux pieds  par  les  ministres.  Les  saints, 
c'est-à-dire  les  ministres  de  l'Eglise,  exorci- 
saient l'huile  dont  on"  se  servait,  au  moyen 
d'insufflations  et  de  l'invocation  du  nom  de 
Dieu,  et  dès  lors  cette  huile  avait  toute  vertu 
pour  purifier  l'àme  et  en  chasser  les  démons. 
Les  catéchumènes  allaient  aux  fonts  du  bap- 
tême, comme  Jésus-Christ  fut  porté  de  la 
croix  au  sépulcre.  Alors  on  les  interrogeait 
l'un  après  1  autre,  et  on  leur  demandait  s'ils 
croyaient  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Ksprit.  La  réponse  obtenue,  ils  étaient  plongés 
trois  fois  dans  l'eau,  pour  marquer  par  ces 
trois  immersions  les  trois  jours  que  Jésus- 
Christ  demeura  dans  le  sépulcre.  Les  baptisés 
étaient  donc  tout  a  la  fois  morts  et  vivants  ; 
l'eau  salutaire  était  a  leur  égard  comme  un 
tombeau,  et  comme  le  sein  d  une  mère  où  ils 
retrouvaient  une  nouvelle  vie.  Le  baptême 
représente  la  mort  et  les  souffrances  du  Christ, 
et  cependant  il  est  un  moyen  indispensable  de 
salut,  et  il  a  été  institué  pour  effacer  les  péchés 
des  hommes  et  les  rendre  enfants  adoptifs  de 
Dieu. 

3«  catéchèse.  Le  sacrement  de  confirma- 
tion, appelé  chrême  ou  onction  par  l'auteur 
comme  par  les  autres  écrivains  grecs,  se  don- 
nait immédiatement  après  le  oaptême.  Au 
sortir  du  baptistère,  les  nouveaux  chrétiens 
recevaient  l'onction  du  chrême.  Cette  onction 
trouvait  son  analogie  dans  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  qui  lui-même  fut  oint  du  Saint-Esprit. 

in. 
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L'huile  employée  n'était  pas  une  huile  ordi- 
naire ,  mais  bien  un  don  du  Christ,  qui,  par  la 
présence  de  sa  divinité,  a  la  vertu  de  donner 
le  SaiDt-Esprit  et  de  fortifier  l'âme.  On  com- 
mençait par  oindre  le  front,  pour  effacer  la 
honte  dont  l'homme  portait  1  empreinte  sur 
cette  partie  du  corps,  depuis  le  péché  d'Adam, 
puis  on  oignait  les  oreilles,  pour  les  rendre 
propres  a  écouter  les  divins  mystères  ;  le  nez, 
pour  que,  respirant  cet  arôme  divin ,  nous 
disions  :  Nous  sommes  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ a  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent  ; 
la  poitrine,  pour  que ,  revêtus  de  la  justice 
comme  d'une  cuirasse,  nous  résistions  forte- 
ment aux  attaques  du  diable.  Après  avoir 
reçu  l'onction  du  saint  chrême,  nous  méri- 
tons ,  dit  l'auteur,  d'être  appelés  chrétiens. 

i<>  catéchèse.  Marqués  du  sceau  du  Sei- 
gneur, les  nouveaux  Daptisés  étaient  admis  à 
la  participation  des  divins  mystères,  c'est- 
à-dire  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  : 
de  son  corps,  sous  l'espèce  du  pain ,  de  son 
sang,  sous  l'espèce  du  vin.  Saint  Cyrille  ne 
décrit  point  ici  de  cérémonial.  Toute  cette 
catéchèse  a  pour  but  de  prouver  qu'on  doit 
croire,  malgré  le  témoignage  des  sens,  à  la 
transformation  du  pain  et  du  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  La  présence  réelle 
se  fonde  sur  le  témoignage  de  saint  Paul  et 
sur  l'autorité  du  Christ  lui- même,  qui,  parlant 
du  pain,  a  déclaré  que  c'était  son  corps,  et, 
parlant  du  vin ,  a  assuré  positivement  que 
c'était  son  sang.  D'autre  part,  si  les  chrétiens 
croient  que  Jésus,  par  sa  seule  volonté,  a 
changé  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  quelle 
difficulté  de  croire  que  par  sa  parole  il  ait 
changé  le  vin  en  son  sang?  Il  faut  donc, 
ajoute  l'auteur,  recevoir  les  espèces  du  pain 
et  du  vin  avec  l'entière  persuasion  qu'ils  sont 
le  corps  et  le  sang  du  Sauveur.  Il  est  question 
de  l'objection  des  capharnaîtes  ,  qui  se  scan- 
dalisèrent du  précepte  de  manger  la  chair  et 
de  Doire  le  sang  d-j  Christ.  Le  pain  céleste  et 
le  breuvage  du  salut  de  la  loi  nouvelle  sont 
opposés  aux  pains  de  proposition  de  la  loi 
ancienne.  Cette  catéchèse  finit  par  une  exhor- 
tation, où  les  auditeurs  sont  invités  à  se  for- 
tifier par  la  participation  à  ce  pain  céleste. 

6»  catéchise.  L'auteur  entre  ici  dans  le 
détail  de  toutes  les  cérémonies  relatives  à  la 
célébration  du  sacrifice  non  sanglant;  mais  il 

f>asse  sous  silence  le  commencement  de  la 
iturg^ie,  pour  décrire  seulement  ce  que  l'on 
faisait  après  avoir  mis  dehors  ceux  qui  ue 
pouvaient  assister  à  ia  célébration  des  mys- 
tères Le  prêtre  célébrant  commençait  par  se 
laver  tes  mains;  un  diacre  lui  offrait  l'eau, 
ainsi  qu'aux  autres  prêtres  rangés  autour  da 
l'autel.  Cette  cérémonie  achevée,  le  diacre 
disaitàhaute  voix  ;  «  Embrassez-vous,  donnez- 
vous  le  baiser  de  paix,  non  un  baiser  à  la  ma- 
nière des  âmes  ordinaires .  mais  un  baiser  qui 
concilie  les  esprits  et  éteigne  les  haines,  t 
Saint'  Paul  l'appelle  un  baiser  saint,  et  saint 
Pierre  un  baiser  de  charité.  Le  prêtre  disait 
ensuite  :  ■  Elevez  vos  cœurs!  »  avertissant 
les  fidèles,  par  ces  paroles,  de  chasser  de  leur 
esprit  toutes  les  préoccupations  de  ce  inonde 
et  le  soin  des  affaires  domestiques,  pour  s'unir 
de  cœur  au  Dieu  du  ciel.  Les  assistants  répon- 
daient: «  Nous  les  tenons  élevés  vers  le  Sei- 
neur.  «  Le  prêtre  ajoutait  :  «  Rendons  grâces 
au  Seigneur.  •  Les  assistants  répondaient: 
»  C'est  juste  et  raisonnable.  »  Pour  remercier 
le  Seigneur,  le  prêtre  disait  ensuite  ce  que 
nous  appelons  la  Préface  de  la  messe,  s'unis- 
sant  aux  neuf  chœurs  des  anges.  Il  y  faisait 
aussi  mention  du  ciel  et  de  la  terre,  du  soleil, 
de  la  lune,  des  astres  et  de  toutes  les  créa- 
tures ,  et  il. finissait  par  le  cantique  des  séra- 
phins :  <  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le 
Dieu  des  armées.-»  L'auteur  appelle  ce  cantique 
la  Théologie  sacrée.  Après  la  préface,  le  prêtre 
demandait  à  Dieu  d'envoyer  son  Saint-Esprit 
sur  les  dons  proposés,  c'est-à-dire  sur  le  pain 
et  le  vin  posés  sur  l'autel  au  moment  de  l'obla- 
tion.  «  Quand  le  sacrifice  spirituel  est  parfait, 
nous  prions  Dieu,  dit  l'auteur,  sur  cette  hostie 
de  propitiation,  pour  la  paix  de  toutes  les 
Eglises,  pour  la  tranquillité  générale,  pour  les 
empereurs,  les  soldats,  pour  nos  péchés,  pour 
nos  proches,  pour  les  malades,  les  affligés,et 
en  général  pour  tous  ceux  qui  en  ont  besoin. 
Nous  faisons  ensuite  mémoire  des  patriarches, 
des  prophètes,  des  apôtres,  des  martyrs  ;  nous 
prions  pour  les  saints  Pères,  pour  les  évêques 
et  pour  les  défunts  en  général,  i  Le  prêtre, 
ayant  fait  mémoire,  des  morts,  récitait  l'Orai- 
son dominicale,  et  la  peuple  répondait  amen 
à  la  fin.  Le  prêtre  alors  ajoutait  :  «Les  choses 
saintes  aux  saints.  —  Il  n'y  a  qu'un  saint,  un 
Seigneur  Jésus-Christ,  »  répliquaient  les  as- 
sistants. On  entonnait  le  psaume  :  Goûtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux,  i  En  vous 
approchant  de  la  communion,  dit  l'auteur, 
n  étendez  pas  les  mains  et  n'écartez  pas  les 
doigts,  mais  mettez  votre  main  gauche  sous 
la  droite  pour  lui  servir  de  trône,  car  elle  doit 
recevoir  le  grand  Roi,  et,  faisant  un  creux 
dans  votre  main,  recevez  le  corps  de  Jésus- 
Christ  en  disant  :  Amen.  »  A  la  fin  de  la  cin- 
quième catéchèse  mystagogique  se  trouvent 
des  conseils  adressés  aux  fidèles  sur  les  dispo- 
sitions qu'il  faut  apporter  à  la  communion. 

Gomme  on  peut  en  juger,  la  liturgie  de  la 
messe  exposée  par  l'auteur  est,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  que  celle  qui  Se  pratique  encore 
aujourd'hui  dans  nos  églises  d'Occident.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  cérémonies  du  bap- 
tême, qui  offrent  avec  les  cérémonies  actuelles 
des  différences  très-notables,  et  qui  même 


CATÈ 


CATE 


561 


paraîtraient  intolérables  à  nos  idées  de  dé- 
cence et  de  pudeur. 

CATÉCHÈTE  s.  m.  { ka-té-chê-te  —  rad. 
catéchèse).  Clerc  qui  donnait  l'instruction  reli- 
gieuse :  Origène  était  catéchéte  à  Alexandrie. 

CATÉCHÉTIQCE  adj.  (ka-té-ché-tï-ke  — 
rad.  catéchèse).  Qui  a  rapport  à  la  catéchèse, 
et  en  général  à  l'instruction  orale  :  Ces  stu- 
dieux jeunes  gens  s'efforçaient  de  traduire  en 
paroles  catbchbtiqces  les  paroles  brillantes, 
semées  naguère  d'une  chaire  plus  élevée, 
(Cournot.)  il  Inusité. 

—  s.  f.  Enseignement  du  catéchisme ,  des 
éléments  de  la  foi  et  de  la  morale  religieuses. 

—  Encycl.  Ecoles  catéchétiques.  Ce  nom  a 
été  donné  à  plusieurs  écoles  chrétiennes  qui 
furent  fondées  au  h«  siècle  et  fleurirent  au 
iv«,  au  v<s  et  au  vi»  siècle.  L'antiquité  était  loin 
d'avoir,  pour  répandre  les  lumières,  des  moyens 
aussi  avantageux  que  ceux  dont  nous  dispo- 
sons. Le  livre,  par  exemple,  était  un  objet 
excessivement  coûteux  et  par  cela  même 
rare;  le  maître  qui  voulait  en  publier  un  n'y 
trouvait  point  une  rémunération  suffisante  de 
ses  fatigues,  et  l'homme  désireux  de  s'in- 
struire n'était  pas.  toujours  assez  riche  pour 
l'acheter.  De  là  l'établissement  de  ces  nom- 
breuses écoles  de  philosophie.  Le  christia- 
nisme dut  se  soumettre  aux  conditions  néces- 
saires de  tout  développement  de  doctrine  à 
l'époque  où  il  parut;  il  dut  accepter  l'ensei- 
gnement oral.  Mais  si,  pour  le  peuple  en  gé- 
néral, la  prédication  pouvait  suffire,  il  n  en 
était  pas  de  même  des  philosophes,  des  gêna 
éclairés,  habitués  depuis  longtemps  à  sou- 
mettre toutes  les  doctrines  à  l'épreuve  de  la 
discussion.  Pour  les  convaincre,  le  christia- 
nisme se  laissa  discuter  ou  se  discuta  lui-même 
dans  les  écoles  appelées  catéchétiques,  qui 
s'établirent. dans  plusieurs  villes  en  face  des 
écoles  païennes.  Ce  changement  introduitdans 
l'enseignement  du  christianisme  était,  du  reste, 
dans  la  nature  des  choses  :  toute  religion  ou 
toute  doctrine  en  général  ne  rencontre  à  son 
origine  quedes  partisans  ardents  ou  des  adver- 
saires obstinés  ;  pour  les  uns,  il  lui  suffit  de 
s'affirmer  ;  pour  les  autres,  le  temps  n'est  pas 
encore  venu  de  les  conquérir:  c'est  l'époque 
de  la  prédication.  Plus  tard ,  les  esprits  de- 
venus plus  calmes  ont  passé,  les  uns  de  la 
ferveur  à  l'indifférence ,  les  autres  de  l'hosti- 
lité au  doute  ;  on  entre  dans  une  nouvelle 
phase.  Jusque-là  on  avait  affirmé,  on  avait 
prêché  ;  désormais  on  discute,  on  dogmatise. 
Telle  fut  la  raison  d'être  des  écoles  caté- 
chétiques, qui  furent  fondées  dans  les  villes 
d'Alexandrie,  d' Antioche,  de  Césarée,  d'Edesse 
et  de  Nisibe. 

La  principale  de  ces  écoles  fut  celle  d'Alexan- 
drie. Philippe  de  Side  en  Paraphylie,  disciple 
de  Rhodon,  qui  en  fut  le  dernier  chef,  cite 
comme  ayant  été  successivement  à  sa  tête  : 
Athénagore,  Clément,  Pantène,  Origène,  Hé- 
raclas  et  Denys.  M.  Guerike,  dans  son  ou- 
vrage sur  l'école  catéchétigue  d'Alexandrie, 
donne  une  liste  bien  plus  longue  qu'il  divise 
ainsi  :  10  chefs  d'école  certains  :  Pantène, 
Clément,  Origène,  Héraclas,  Denys  et  Di- 
dyme;  2°  chefs  d'école  probables:  Pierius, 
Théognoste,  Pierre  Martyr,  Arius ,  Rhodon  : 
30  chefs  d'école  douteux  :  Athénagore,  qu'il 
place  de  160  à  181  ;  Achillée,  Sérapion,  Ma- 
caire  le  Politique  ;  i"  chefs  d  école  probable- 
ment faux  :  Maxime ,  Achillée ,  Athanase  ; 
5"  chefs  d'école  faux  :  Ammonius;  Athan  et 
Malchio.  Pantène,  qui  fut  le  premier  chef  de 
l'école  d'Alexandrie,  quitta  sa  chaire  vers  180, 
pour  devenir  missionnaire.  Il  eut  pour  succes- 
seur le  prêtre  T.  Flavius  Clément,  dont  un  des 
élèves,  saint  Alexandre,  devint  archevêque  de 
Jérusalem.  Chassé  de  sa  chaire  par  la  persé- 
cution de  Septime-Sévère  (202),  il  se  réfugia 
en  Cappadoce  ;  et  l'archevêque  Démétrius 
nomma  chef  de  l'école  d'Alexandrie  un  de  ses 
disciples,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  sous 
la  direction  duquel  l'école  parvint  à  son  apo- 

fée.  C'était  Origène,  qui,  plus  tard,  surchargé 
e  travaux,  fut  obligé  de  partager  son  école 
en  deux  classes,  et  de  confier  au  prêtre  Hé- 
raclas, son  disciple,  l'instruction  des  plus 
jeunes  de  ses  écoliers.  Origène  fut  plus  tard 
exclu  par  deux  conciles  de  la  commuion  de 
l'Eglise  alexandrine,  parce  que,  quoique  mu- 
tilé et  appartenant  à  un  diocèse  étranger,  il 
avait  été  ordonné,'  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
en  Paphlagonie,  par  Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem,  et  Théocliste,  évêque  de  Césarée. 
Ce  fut  Héraclas  qui  lui  succéda  en  232 ,  mais 
pour  peu  de  temps.  A  la  mort  de  Démétrius, 
Héraclas  monta  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Alexandrie,  laissant  à  Denys,  son  ami  et  le 
disciple  d'Origène.  la  direction  de  l'école  des 
catéchumènes.  A  la  mort  d'Héraclas  (241),  ce 
fut  encore  Denys  qui  lui  succéda  sur  le  siège 
archiépiscopal,  et  la  direction  de  l'école  caté- 
chétique  fut  successivement  confiée  à  Piérius, 
surnommé  Origène  ïe  Jeune,  puis  à  Théo- 
gnoste, dont  Pnotius  loue  le  style  pour  sa 
simplicité,  sa  pureté  et  sa  dignité.  Il  ne  nous 
reste  plus  que  des  fragments  de  son  Traité 
des  hypotyposes.  11  aurait  eu  pour  successeur 
Sérapion,  que  nous  avons  dit  plus  haut  être 
'classé  par  Guerike  au  nombre  des  chefs  dou- 
teux. Il  n'a  pour  lui  que  l'autorité  de  Philippe 
de  Side  ;  peut-être  dirigea-t-il  l'école  en  même 
temps  que  Théognoste,  ou  bien  n'en  resta-t-il 
le  chef  que  très-peu  de  temps.  Après  Pierre 
Martyr,  qui  de  la  chaire  de  l'école  catéchétiquê 
passa  au  siège  archiépiscopal,  à  la  mort  de 
Théonas-,  Guerike  propose,  d  après  Théodore*, 


de  placer  Arius,  quoique  ni  Philippe  de  Side, 
ni  Socrate,  ni  Sozomène  ne  parlent  de  cet 
hérésiarque  comme  ayant  rempli  cette  charge. 
D'après  Philippe  de  Side,  au  contraire,  Ma- 
caire  le  Politique  aurait  été  successeur  immé- 
diat de  Pierre  Martyr.  C'était  un  prêtre 
d'Alexandrie,  dont  le  nom  figure  dans  des 
conciles  tenus  sous  l'épiscopat  d" Athanase. 
Socrate,  Sozomène  et  Nicéphore  s'accordent 
à  faire  l'éloge  de  son  habileté  philosophique, 
de  sa  profonde  connaissance  de  l'Ecriture,  et 
de  sa  bienveillance  envers  ses  disciples.  On 
peut  conclure  de  l'obscurité  dans  laquelle  sont 
restés  la  plupart  des  chefs  que  nous  venons 
de  citer,  que  l'école  d'Alexandrie  était  loin 
d'avoir  conservé  l'éclat  qu'elle  avait  eu  sous 
Origène.  Ce  fut  Didyme  1* Aveugle  qui  le  lui 
rendit.  Privé  de  la  vue  dès  son  bas  âge,  il  n'en 
acquit  pas  moins,  grâce  à  son  activité  infatiga- 
ble, un  grand  fonds  d'érudition  et  une  connais- 
sance profonde  de  la  dogmatiquej  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  grammaire,  de  la  dialectique,  de 
la  rhétorique,  de  la  poésie,  de  la  musique,  de 
l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  de  1  astro- 
nomie. De  son  école,  qu'il  dirigea  pendant 
environ  soixante  ans,  sortirent  Jérôme,  Rufin, 
Pallade,  Ambroise  d  Alexandrie,  Evagre,  Isi- 
dore, etc.  Après  avoir  combattu  pendant  sa 
vie  l'arianisme,  il  fut  en  butte,  longtemps  après 
sa  mort,  aux  mêmes  attaques  q'u'Origène,  et 
fut  condamné  comme  hérétique  par  le  cin- 
quième concile  œcuménique.  Rhodon ,  qui , 
après  Philippe  de  Side,  a  été  le  dernier  chef 
de  l'école  d  Alexandrie,  n'est  connu  que  par 
un  fragment  de  l'ouvrage  de  son  disciple  ;  les 
autres  historiens  n'en  parlent  pas.  Cette  fa- 
meuse école  dura  jusqu'à  la  lin  du  ve  siècle; 
mais  elle  n'existait  plus  du  temps  de  Cassio- 
dore,  qui  aurait  désiré  en  ériger  une  sembla- 
ble à  Rome. 

Les  autres  écoles  catéchétiques  ne  parais- 
sent pas  avoir  jeté  un  grand  éclat.  Excep- 
tons-en pourtant  celle  d' Antioche,  qui,  au 
m»  et  au  ivc  siècle,  devint  florissante  sous  la 
direction  des  prêtres  Dorothée  (290)  et  Lu- 
cien(3ll),  et  produisit  des  hommes  distingués, 
tels  qu'Éusèbe,  évêque  d'Emèse ,  Cyrille  de 
Jérusalem  et  le  poète  syriaque  Epbraîra. 

Les  écoles  cafe'cfte'iiaiies  n'ont  pas  toujours 
été  à  l'abri  de  tout  reproche.  Dans  l'ardeur  de 
la  lutte  contre  les  écoles  païennes,  elles  ont 
i   plus  d'une  fois  manqué  de  justice  envers  la 
|   civilisation  profane  et  ses  représentants.  Ex- 
1  clusives  jusqu'à  l'excès,  elles  ne  voyaient  le 
bien  que  dans  le  christianisme,  considérant  le 
paganisme  et  la  philosophie  païenne  comme 
une  source  impure  d'où  ne  pouvait  sortir  que 
le  mal.  Le  parti  pris,  la  foi  inébranlable  peu- 
vent être  des  sources  d'éloquence,  mais  nondes 
bases  sérieuses  de  discussion  et  de  progrès. 

CATÉCHINE  s.  f.  (ka-téschi-ne  —  rad.  ca- 
téchu).  Chim.  Substance  qui  fait  la  base  du 
cachou. 

CATÉCHISATION  s.  f.  (ka-té-chi-za-si-on). 
Action  de  catéchiser,  enseignement  du  caté- 
chisme :  Il  s'est  voue  à  la  catéchisation  des 
tribus  indiennes. 

CATÉCHISE,  ÉE  (ka-té-chi-zé)  part.  pass. 
du  v.  Catéchiser  :  Des  enfants  catéchisés. 

—  Fam.  A  qui  l'on  a  fait  la  leçon  :  Bile  sait 
ce  qu'il  faut  dire,  elle  a  été  assez  catéchisée 
pour  cela, 

CATÉCHISER  v.  a.  (ka-té-chi-zé  —  rad. 
catéchèse).  Instruire  d'une  façon  élémentaire 
sur  les  principales  vérités  de  la  religion  :  Un 
infidèle  vient  à  l'Eglise,  il  demande  d'être  as* 
sodé  avec  les  fidèles;  l'Eglise  l'instruit  et  le 
catéchise.  (Boss.)  Saint  Martin,  évêque  de 
Tours,  avait  catéchisé  Confluenlia.  (V.  Hugo.) 

—  Par  ext  Prêcher,  sermonner,  endoctriner: 
La  grande  affaire  de  Roland,  c'était  de  caté- 
chiser les  paysans  de  la  contrée,  de  leur  prê- 
cher le.nouvel  Evangile.  (Michelet.)  Apparem- 
ment que  les  libertins  qu'il  catéchisait  étaient 
de  saints  personnages,  d  côté  des  ouailles  em 
pestées  du  socialisme.  (Proudh.)  lt  Styler,  dres- 
ser, instruire  de  ce  qu'on  doit  dire  et  faire  : 
Si  vous  voulez  qu'il  ne  fasse  pas  quelque  bévue, 
je  vous  engage  à  le  bien  catéchiser.  Il  Repren- 
dre ,  gourniander  :  Il  faudra  le  catéchiser 
d'importance  après  une  telle  faute. 

—  Absol.  Saint  Paul  catéchisa  lui-même 
dans  la  Provence  et  dans  les  Espagnés. 
(Chateaub.) 

CATÉCHISME  s.  m.  (ka-té-chi-sme  —  rad. 
catéchèse).  Instruction  religieuse  donnée  par 
demandes  et  par  réponses  :  Faire  le  caté- 
chisme. Aller  au  catéchisme.  Trop  heureux 
si,  au  lieu  de  ces  guerres  de  doctrine,  nous 
avions  toujours  fait  nos  catéchismes  dans  nos 
diocèses!  (Fén,)  n  Ouvrage  élémentaire  qui 
contient,  par  demandes  et  par  réponses,  l'ex- 
position du  dogme  et  de  la  morale  :  Composer, 
rédiger  un  catéchisme.  Etudier,  savoir  son 
catéchisme.  Apprendre  le  catéchisme  aux 
enfants.  Il  y  a,  en  France,  à  peu  près  autant 
de  catéchismes  que  de  diocèses.  Des  articles 
de  code  et  de  catéchisme  ne  peignent  jamais 
l'esprit  qu'en  gros,  et  sans  finesse.  (H,  Taine.) 
Le  catéchisme  est  un  labyrinthe  où  la  raison 
s'égare  et  où  la  foi  ne  s'affermit  guère.  (L.  Jour- 
dan.)  Si  Jésus  revenait  parmi  nous,  il  recon- 
naîtrait pour  disciples,  non  ceux  qui  prétendent 
le  renfermer  tout  entier  dans  quelques  phrases 
de  catéchisme,  mais  ceux  qui  travaillent  à  le 
continuer.  (Renan.)  n  Livre,  volume  formé  par 
le  même  ouvrage  :  Un  catéchisme  relié.  Ache- 
ter un  catéchisme.  Déchirer  son  càtéchismk, 

—  Par  ext,  Ouvrage  élémentaire  rédigé  pat 
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demandes  et  par  réponses -,  exposition  faite  en 
peu  de  mots,  dans  une  forme  dogmatique  : 
Catéchisme  d'économie  politique. 

—  Fig.  Résumé  dogmatique,  Evangile,  credo, 
principes  fondamentaux  des  doctrines  ou  des 
principes  :  Le  catéchisme  des  philosophes, 
Le  catéchisme  du  vice.  /,«  catéchisme  de  la 
liberté.  Se  faire  un  catéchisbie  commode.  L'in- 
dépendance n'a  pas  de  catéchismk  ;  la  foi,  c'est 
l'esclavage.  Le  livre  de  Montesquieu  est  le  ca- 
téchisme des  rois;  j'entends  de  ceux  qui  ont  le 
sens  commun.  (Catherine  de  Russie.)  La  liberté, 
toujours  la  liberté,  rien  que  la  liberté,  et  pas 
de  gouvernementalisme  :  c'est  tout  le  caté- 
chisme révolutionnaire.  (Proudh.)Z-es  érudits, 
à  force  de  subtilités,  érigeraient  volontiers 
l'Iliade  en  catéchisme  moral.  (Ste-Beuve.) 

Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolërantisme 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Voltaire. 
Abbe*,  c'est  lît  le  catéchisme 
Que  les  Muses  m'ont  enseigné. 
Et  voilà  le  vrai  quiétisme 
Que  Rome  n'a  point  condamné. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Leçon  faite  pour  endoctriner  quelqu'un, 
pour  le  mettre  au  fait  de  ce  qu'il  doit  dira  ou 
taire  :  Soyez  sans  crainte,  je  sais  mon  caté- 
chisme, je  n'oublierai  rien  de  vos  recomman- 
dations. 11  Reproche,  remontrance  :  Ennuyé  de 
vos  longues  morales,  de  vos  éternels  caté- 
chismes... (J.-J.  Rouss.) 

—  Pop.  Catéchisme  poissard,  Recueil  de 
propos  grossiers;  ces  propos  eux-mêmes. 

—  Loc  fam.  Réciter  une  chose  comme  son 
catéchisme,  La  réciter,  la  dire  d'une  façon 
routinière  :  N'allez  pas  lui  dise  cela  comme 
son  catéchisme.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Encycl. —  I.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'établissement  du  christianisme,  le  catéchisme 
était  l'instruction  qu'on  donnait  aux  païens, 
aux  juifs,  à  tous  ceux  qui  se  convertissaient, 
ainsi  qu'aux  enfants,  avant  de  les  admettre 
au  nombre  des  fidèles.  Tout  homme  qui  se 
présentait  pour  recevoir  .le  baptême  devait 

être  préparé  par  cette  instruction.  Celui 
qui  cette  instruction  était  donnée  portait  le 
nom  de  catéchumène ,  et  celui  qui  la  donnait 
celui  de  catéchète  ou  catéchiste.  Ces  deux  ter- 
mes sont  dérivés  du  mot  grec  wttijxiu,  qui  au 
5)ropre  signifie  résonner,  ayant  pour  racine 
JX«<  ,  écho,  i  En  effet ,  dit  M.  Pierre  Le- 
roux, dans  une  telle  instruction,  le  catéchiste 
et  le  catéchumène  deviennent  l'écho  l'un  de 
l'autre  et  se  mettent  à  l'unisson.  La  méta- 
phore qui  a  fait  prendre  ce  terme  pour  signi- 
fier l'instruction  religieuse  donnée  à  ceux  qui 
aspiraient  à  l'initiation  chrétienne  a  donc  pu 
venir  du  fond  même  des  choses,  c'est-à-dire 
de  l'harmonie  de  sentiments  et  de  foi  qui  de- 
vait s'établir  entre  le  chrétien  et  son  disci- 
ple, comme  elle  a  pu  aussi  venir  de  la  forme, 
le  catéchumène  étant  amené  à  répéter  en 
propres  termes  les  formules  de  son  initia- 
teur. ■  —  «  Celui  qui  était  capable  de  devenir 
chrétien,  dit  l'abbé  Fleury,  était  fait  catéchu- 
mène par  l'imposition  des  mains.  L'évêque 
ou  le  prêtre  le  marquait  au  front  du  signe  de 
la  croix,  en  priant  Dieu  qu'il  profitât  des  in- 
structions qu'il  allait  recevoir  et  qu'il  se  ren- 
dit digne  de  parvenir  au  saint  baptême.  »  Les 
catéchumènes  étaient  distingués  des  fidèles, 
non-seulement  par  le  nom  qu'ils  portaient, 
mais  par  la  place  qu'ils  occupaient  dans  l'é- 
glise. Ils  étaient,  avec  les  pénitents,  sous  le 
portique  ou  dans  la  galerie  antérieure  de  la 
basilique.  Après  la  lecture  et  l'explication  de 
l'évangile,  un  diacre  disait  à  haute  voix  :  Ca- 
tec/iumenifOrate  (Priez,  catéchumènes),  et,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  ajoutait  :  <  Prions 
pour  les  catéchumènes.  »  On  prononçait  alors 
différentes  prières ,  après  quoi  le  diacre  con- 
gédiait tous  ceux  qui  n'étaient  pas  baptisés, 
en  leur  disant  :  Ile,  catechumeni,  missa  est.  Us 
ne  devaient  point  assister  k  la  célébration  du 
sacrifice  chrétien,  h,  la  consécration  du  pain 
eucharistique.  C'était  là  un  mystère  (dans  le 
sens  antique  du  mot) ,  auquel  ils  ne  devaient 
être  initiés  qu'après  le  baptême.  «  Où,  quand 
et  comment  nous  offrons  le  sacrifice,  «fit  saint 
Augustin  dans  une  lettre  à  un  eatéehumène,  tu 
le  sauras  quand  tu  seras  baptisé.  Ubi,  quando 
et  quomoao  o/feratur,  cum  fueris  baptUatus 
invenies.  • 

Dans  les  premiers  siècles,  le  catéchisme  ou 
instruction  préparatoire  des  catéchumènes 
durait  fort  longtemps.  Les  constitutions  dites 
apostoliques  demandent  trois  ans  de  pré- 
paration avant  le  baptême.  Un  concile  d'El- 
vire,  en  Espagne,  tenu  au  iv<s  siècle,  fixe 
la  durée  du  catéchuménat  a  deux  ans.  «  Le 
temps  du  catéchuménat,  dit  Fleury,  était  or- 
dinairement de  deux  ans,  mais  on  le  prolon- 
geait ou  on  l'abrégeait  suivant  les  progrès  et 
les  dispositions  du  catéchumène.  ■  Envahie 
par  les  barbares,  l'Eglise  abandonna  peu  a. 
peu  l'antique  discipline  du  catéchuménat. 
Socrate,  parlant  de  la  conversion  des  Bour- 
guignons ,  dit  qu'un  évêque  des  Gaules  se 
contenta  de  les  instruire  pendant  sept  jours. 
L'Eglise  perdit  sous  le  rapport  de  la  qualité 
des  sujets  ce  qu'elle  gagna  sous  le  rapport 
de  leur  nombre.  Au  baptême  conféré  pour 
ainsi  dire  en  masse  à  des  peuples  que  la  po- 
litique autant  que  la  piété  de  leurs  chefs  fai- 
sait chrétiens  vint  se  joindre,  pour  faire 
tomber  en  désuétude  l'instruction  prépara- 
toire des  catéchumènes,  le  baptême  des  petits 
enfants  devenu  général.  Les  dogmes  du 
péché  originel,  de  la  grâce,  de  la  prédestina- 
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tîon,  fixés  par  saint  Augustin,  consacraient  ce 
changement,  en  introduisant  dans  la  religion 
chrétienne  une  sorte  de  fatalisme  qui  tendait 
à.  annuler  la  part  de  l'action  personnelle  du 
chrétien  dans  l'œuvre  de  sa  sanctification  et 
de  son, salut.  On  n'eut  plus  besoin  de  la  foi 
chrétienne,  de  la  connaissance  du  christia- 
nisme, pour  obtenir  la  grâce  chrétienne,  pour 
être  chrétien;  on  le  fut  passivement,  sans  le 
savoir,  et  sans  le  vouloir,  par  l'effet  d'une  vo- 
lonté étrangère ,  en  vertu  d'un  pur  forma- 
lisme; on  ne  (e  detiïnf  plus  par  le  choix  libre  et' 
personnel  d'une  conscience  éclairée  et  éprou- 
vée, on  le  fut  parce  qu'on  appartenait  à  telle 
famille,  à  telle  collectivité,  c'est-à-dire  par  le 
hasard  de  la  naissance  ou  des  circonstances. 
«  Pendant  les  premiers  siècles,  dit  M,  Pierre 
Leroux, devenir  chrétien,  c'était  aspirer  long- 
temps à  l'initiation,  s'instruire,  se  convertir, 
abandonner  ses  anciennes  croyances  ou  sortir 
de  l'ignorance  originelle  pour  recevoir  une 
véritable  illumination,  le  baptême  ;  puis , 
marqué  de  ce  signe,  qui  donnait  a  l'âme  une 
vie  nouvelle,  qui  la  ressuscitait  ou  plutôt  la 
créait  véritablement,  ou  renouvelait  a  volonté 
cette  vie  par  un  autre  sacrement,  la  cène,  l'eu- 
charistie. Mais  le  baptême  ayant  été  donné  aux 
enfants,  tout  fut  changé.  L  instruction  venant 
après  le  baptême  perdit  beaucoup  de  son  im- 
portance.... On  imagina,  il  est  vrai,  une  sorte 
de  répétition  du  baptême  sous  le  nom  de  con- 
firmation ;  mais,  quoique  la  nécessité  d'initier 
les  enfants  aux  dogmes  chrétiens  se  soit  tou- 
jours fait  sentir,  il  est  certain  que  l'instruc- 
tion ou-  le  catéchisme  ne  fut  plus  une  œuvre 
aussi  nécessaire  ni  aussi  efficace  que  lors- 
qu'elle précédait  l'acte  accompagné  de  con- 
naissance qui  faisait  d'un  homme  un  chré- 
tien. • 

Il  ne  nous  reste  de  l'antiquité  aucun  for- 
mulaire de  l'instruction  donnée  aux  catéchu- 
mènes. Cette  instruction  constituait  une  véri- 
table éducation,  où  il  s'agtesait  à  la  fois  de 
former  les  mœurs  et  d'enseigner  les  dogmes 
de  la  religion  ;  elle  ne  pouvait  guère  se  ren- 
fermer dans  un  livre  ;  elle  dépendait  trop  des 
dispositions  particulières  de  chacun  des  caté- 
chumènes. Le  moyen  âge  ne  nous  a  pas  laissé 
non  plus  de  livre  semblable  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  catéchisme.  Fleury 
constate  que,  quand  on  commença  à  ne  bap- 
tiser que  des  enfants,  l'instruction  chrétienne 
dégénéra  en  formalités  et  fut  fort  négligée. 
Il  s'en  prend  à  la  misère  des  temps,  qui  avait 
introduit  une  grande  ignorance  même  dans  le 
clergé.  «  On  ne  le  voit  que  trop,  dit-il,  par  les 
plaintes  qu'en  font  les  évêques  au  concile  de 
Trossé,  l'an  909.  Depuis  un  siècle,  on  était 
réduit  à  ordonner  en  plusieurs  conciles  que 
les  évêques  et  les  prêtres  enseigneraient  aux 
peuples  du  moins  le  Symbole  et  l'Oraison  do- 
minicale. Par  là,  ils  marquaient  tout  le  caté- 
chisme. » 

C'est  k  partir  de  la  Réforme  que  les  petits 
livres  appelés  catéchismes  se  répandirent  et 
se  multiplièrent.  Une  renaissance  du  prosély- 
tisme religieux,  et  par  suite  de  l'instruction 
chrétienne  des  enfants  et  des  peuples,  sortit 
de  l'émulation  qui  s'établit  entre  protestants 
et  catholiques.  On  se  disputait  l'empire  sur 
les  âmes  :  il  fallait  bien  produire  ses  titres  h 
cet  empire.  Les  réformateurs  avaient  senti, 
dès  le  commencement,  le  besoin  d'exposer 
dans  un  livre  concis  et  bref  le  programme  de 
leur  christianisme.  Tout  naturellement,  d'ail- 
leurs, ils  devaient  tendre  à  la  vulgarisation 
de  la  doctrine  chrétienne  ,  par  cela  même 
qu'ils  enlevaient,  en  quelque  sorte,  les  livres 
saints  à  l'autorité  ecclésiastique,  et  qu'ils  en 
livraient  l'interprétation  à  l'examen  person- 
nel ,  au  sens  privé.  Les  âmes  ayant  cessé 
d'être  pour  l'orthodoxie  catholique  un  héri- 
tage paisiblement  possédé,  elle  dut  songer  à 
lutter  pour  préserver  de  l'invasion  protes- 
tante le  terrain  qui  lui  restait,  et  pour  re- 
prendre, s'il  se  pouvait,  le  terrain  perdu.  Il 
fallut  définir,  formuler  la  foi,  en  marquer 
clairement  l'étendue  pour  tous  les  esprits,  de 
manière  à  en  prévenir  les  altérations  :  ce  fut 
la  lutte  des  catéchismes;  malheureusement, 
celte  lutte  ne  fut  pas  la  seule  à  laquelle  se  li- 
vrèrent les  deux  religions. 

Aux  catéchismes  de  la  Réforme,  l'Eglise 
catholique  opposa  le  Catéchisme  du  P.  Cani- 
sius  d'abord  ,  puis  le  Catéchisme  du  concile  de 
lYente,  rédigé  par  l'ordre  des  Pères  du  con- 
cile, et  destiné  dans  leur  pensée,  à  fournir 
aux  curés  un  pian  uniforme  d'éducation  chré- 
tienne. Un  passage  que  nous  lisons  dans  l'in- 
troduction de  ce  catéchisme  type  nous  révèle 
la  pensée  qui  en  décida  et  en  inspira  la  com- 
postion,  et  nous  apprend  l'origine  du  beau 
zèle  catéchistique  que  nous  voyons,  à  cette 
époque,  se  développer  et  se  déployer  dans 
l'Eglise.  «  Quoique  l'on  ne  doive  cesser  en 
aucun  temps  d'annoncer  dans  l'Eglise  la  pa- 
role de  Dieu,  c'est  cependant  un  devoir  de 
nourrir  aujourd'hui  les  fidèles  du  pain  de  vie 
avec  plus  de  zèle  et  de  piété  que  jamais,  et 
de  les  confirmer  dans  la  foi  incorruptible  de  la 
sainte  doctrine;  car  il  s'est  élevé  dans  le 
monde  de  faux  prophètes  qui  corrompent  par 
des  doctrines  nouvelles  et  étrangères  les  es- 
prits des  chrétiens Et  certes,  l'impiété  de 

ces  hommes,  armée  de  tons  les  artifices  de 
Satan,  a  fait  tant  de  progrès,  qu'il  paraît 
presque  impossible  d'en  arrêter  le  cours... 
Car,  pour  ne  point  parler  de  ces  provinces 
illustres,  qui  conservaient  autrefois  avec  un 
zèle  si  pieux  la  foi  véritable  et  catholique 
telle  qu'elles  l'avaient  reçue  des  siècles  pré- 
cédents, et  qui  maintenant,  éloignées  de  la 
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voie  droite,  prétendent  hautement  qu'elles 
sont  d'autant  plus  près  de  la  vraie  religion 
qu'elles  sont  plus  loin  des  doctrines  ancien- 
nes, y  a-t-il  dans  tout  le  monde  chrétien  un 
coin  si  reculé,  un  lieu  si  inaccessible,  où  l'on 
n'ait  pas  essayé  de  glisser  ces  funestes  er- 
reurs ?  En  effet,  ceux  qui  avaient  conçu  le 
dessein  de  corrompre  les  fidèles  se  sont  bien 
aperçus  qu'il  serait  impossible  de  prêcher  pu- 
bliquement et  de  faire  entendre  à  tout  le 
reonde  leur  langage  empoisonné  ;  mais  ils  ont 
pris  d'autres  moyens  pour  semer  leurs  erreurs 
plus  aisément  et  plus  au  loin.  D'abord  ils  ont 
composé  de  gros  livres  contre  la  foi  catholi- 
que, afin  de  la  renverser;  mais  comme  ils  y 
exposaient  ouvertement  1  hérésie,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  difficile  de  se  précautionner  contre 
leurs  doctrines,  ils  ont  répandu 'une  infinité 
de  petits  livres  qui,  sous  l'apparence  de  la 
piété,  ont  séduit  une  multitude  d'âmes  simples 
et  sans  défiance.  Voilà  pourquoi  les  Pères 
du  concile  œcuménique  de  Trente,  désirant 
avec  ardeur  apporter  un  remède  salutaire  à 
un  mal  si  grand  et  si  funeste,  non  contents 
d'avoir  défini  contre  les  hérétiques  de  notre 
temps  les  articles  les  plus  importants  de  la  foi 
catholique,  ont  cru  devoir  encore  fournir  aux 
pasteurs  et  aux  docteurs  légitimes,  chargés 
d'instruire  les  fidèles  des  éléments  de  la  foi, 
une  explication  nette  et  précise  des  points 
principaux  qu'elle  renferme,  afin  qu'on  pût  la 
suivre  dans  toutes  les  églises.  Il  est  vrai 
que  déjà  plusieurs  çnt  écrit  sur  ces  matières 
avec  autant  de  science  que  de  piété;  mais 
néanmoins  ces  Pères  ont  pensé  qu'il  était 
d'une  grande  importance  de  publier,  par  l'au- 
torité du  concile,  un  livre  ou  les  pasteurs  et 
tous  ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  pussent 
trouver  des  principes  et  des  préceptes  cer- 
tains pour  l'édification  des  fidèles.  Comme  il 
n'y  a  en  effet  qu'un  seul  Seigneur  et  une 
seule  foi,  il  convenait  aussi  qu'il  n'y  eût 
qu'une  seule  règle,  qu'un  seul  mode  pour 
instruire  les  peuples  de  la  foi  et  de  tous  les 
devoirs  de  la  piété  chrétienne.  » 

En  même  temps  qu'il  ordonnait  la  rédaction 
d'un  catéchisme  modèle,  le  concile  de  Trente, 
dans  sa  vingt-quatrième  session,  imposait  par 
un  décret  solennel  à  chaque  pasteur  l'obliga- 
tion d'enseigner  avec  soin,  au  moins  les  jours 
de  dimanche  et  de  fêtes,  les  éléments  de  la 
foi  chrétienne  aux  enfants  {S-altem  dominicis 
et  aliis  festivis  diebus,  pueras  in  singulis  pa- 
rochiis  fidei  rudimenta....  diligenter,...  doceri 
curabunt).  Ce  décret  répondait  à  un  besoin 
universellement  senti;  il  fut  accueilli  partout 
avec  empressement,  et  l'on  se  mit  aus-ntôt  à 
l'œuvre  pour  l'exécuter.  Saint  Charles  borro- 
mée,  archevêque  de  Milan,  le  publia  dans 
le  premier  concile  provincial  de  cette  ville 
(1565).  Les  synodes  de  Sienne,  de  Camerino, 
de  Monza,  de  Césène,  de  Forli,  de  Parme, 
de  Montefiascone,  suivirent  cet  exemple.  Ce- 
lui de  Brescia  (1603)  exhorta  les  pasteurs 
à  distribuer  de  petites  récompenses  aux  en- 
fants, afin  de  les  attacher  à  1  étude  du  caté- 
chisme, et  à  prendre  pour  les  attirer  la  dou- 
ceur maternelle  du  langage  et  des  senti- 
ments. {Afumisculis  aliisque  modis...juventutis 
studio  excitare  nitantw...;  more  parentum, 
blande  et  humaniter  pueras  tractait,  ad  dis- 
cendum  alliciant.)  Celui  dé  Salerne  (1596)  avait 
ordonné  d'appeler  les  enfants  au  catéchisme 
par  le  son  de  la  cloche  {Statuta  hora,  proprio 
campanœ  sono  ad  id  munus  assignato,  ad  ec- 
clesiam  convocandos  curabunt).  L'Espagne  ne 
montra  pas  moins  de  zèle  :  le  concile  provin- 
cial de  Valence  et  celui  de  Tarragone,  en 
publiant  le  décret  de  Trente,  ordonnèrent  aux 
pasteurs  de  faire  le  catéchisme  en  langue  vul- 
gaire {Parochi  omnes,  omnibus  diebus  domi- 
nicis et  festis  post  prandium  pueros  et  puel- 
las...  lingua  vemacula  et  materna  doceant).  En 
Bohême,  le  synode  d'Olmutz  prescrivit  d'in- 
struire les  enfants  par  demandes  et  par  ré- 
ponses (per  interrogationes  et  responsiones), 
et  de  leur  expliquer  avec  soin  ce  qu'on  leur 
aurait  fait  apprendre  par  cœur.  En  Allema- 
gne, plusieurs  villes  accordèrent  des  subven- 
tions pour  l'éducation  religieuse  des  enfants. 
Les  conciles  de  Constance  et  d'Anvers  enjoi- 
gnirent de  rendre  le  catéchisme  si  agréable 
qu'il  fût  plutôt  pour  les  enfants  une  sorte 
d'amusement  qu'une  occupation  sérieuse.  Les 
constitutions  du  diocèse  de  Sion  recomman- 
dèrent l'emploi  des  récompenses,  qui  sont 
disent-elles,  «  le  nerf  du  catéchisme,  comme 
l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  {Sicut  nervus 
bel»  est  pecunia,  ita  etiam  catechismi  sunt 
munuscula)  ;  celles  du  diocèse  d'Ypres  pres- 
crivirent de  ne  faire  que  des  questions  cour- 
tes et  claires,  et  d'expliquer  les  réponses  au 
moyen  d'exemples  et  de  comparaisons  (Pro- 
ponendo  brevissimas  quœsliunculas  ad  illius 
clariorem  intelligenliam,  ac  iltis  respondendo, 
exemplisque  ac  similitudinibus  illustrando). 
Le  synode  de  Gand  engagea  les  magistrats 
des  villes  à  donner  par  leur  présence  une 
certaine  solennité  à  la  distribution  des  prix 
des  catéchismes.  La  France  s'associa  à  ce 
mouvement  par  les  décisions  du  concile  de 
Besançon  (1571),  du  concile  de  Bourges,  des 
synodes  de  Metz,  de  Rouen,  d'Orléans,  par 
les  statuts  des  diocèses  de  Troyes,  d'Angers, 
de  Tours,  de  Bayonne,  de  Montpellier,  etc., 
par  les  discours  et  écrits  de  saint  François 
de  Sales,  de  Boudon,  de  La  Chétardie ,  de 
Bossuet,  de  Fleury,  de  Massillon,  de  Roi- 
lin,  etc.,  sur  renseignement  du  catéchisme 
et  sur  le  développement  de  l'instruction  chré- 
tienne. 

Toute  cette  ardeur  catéchistique,  nous  de- 
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vons  le  répéter ,.e'est  le  protestantisme  qui  la 

Î>rovoque;  c'est  le  protestantisme  qui  secoue 
a  sommeil  des  pasteurs  catholiques,  qui  les 
rappelle  a  leurs  devojrsj  et  qui,  leur  faisant 
sentir  la  nécessité  de  développer  l'instruction 
religieuse,  devient  ainsi  un  principe  de  pro- 
grès pour  tout  le  monde  chrétien.  C'est  le3 
yeux  fixés  sur  le  protestantisme  que  les  théo- 
logiens catholiques  poussent  à  la  généralisa- 
tion de  la  science  sacrée.  Ils  veulent  que  la 
foi  catholique,  cessant  d'être  une  habitude 
aveugle,  sorte  de  demi-sommeil  et  de  tlemi- 
réve,  prenne  dans  chaque  esprit  une  cer- 
taine conscience  d'elle-même,  de  ses  bases  et 
de  ses  limites,  afin  de  s'y  consolider,  de  s'y 
distinguer  de  la  superstition  et  de  s'y  défen- 
dre ;  ils  veulent  qu'elle  aussi  s'exprime  en 
langue  vulgaire,  et  qu'elle  lise  et  étudie  l'E- 
criture sainte,  non  pour  disputer  contre  l'E- 
glise, mais  pour  y  retrouver  et  y  appliquer 
renseignement  et  l'interprétation  de  l'Eglise. 
•  Il  est  bien  juste,  dit  le  catéchiste  Boudon, 
de  remédier  aux  plaintes  des  hérétiques,  qui 
crient  que  l'on  publie  la  doctrine  de  l'Evangile 
et  des  Epltres  dans  une  langue  que  l'on  n'en- 
tend pas.  ■  —  «  L'exemple  des  hérétiques,  dit 
Bossuet,  peut  fermer  la  bouche  a  ceux  qui 
cherchent  une  excuse  à  leur  négligence  dans 
l'incapacité  des  peuples.  Car  enfin  on  y  voit 
les  plus  grossiers  artisans,  et  les  femmes 
même,  et  les  enfants  citer  1  Ecriture  et  par- 
ler des  points  de  controverse;  et  quoique  ces 
connaissances  dégénèrent  en  un  babil  dange- 
reux, et  se  consument  en  vaines  disputes, 
c'en  est  assez  pour  nous  faire  voir  de  quoi  on 
pourrait  rendre  les  peuples  capables  en  tour- 
nant mieux  les  instructions.  ■  Ailleurs,  Bos- 
suet fait  cette  observation,  que  les  catholiques 
négligent  trop  les  livres  de  controverse.  «  Ap- 
puyés sur  la  foi  de  l'Eglise,  dit-il,  ils  ne  sont 
pas  assez  soigneux  de  s'instruire  dans  les  ou- 
vrages où  leur  foi  serait  confirmée,  et  où  ils 
trouveraient  les  moyens  de  ramener  les  er- 
rants. On  n'en  usait  pas  ainsi  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  :  les  traités  de  contro- 
verse que  faisaient  les  Pères  étaientrecherchés 
par  tous  les  fidèles.  »  Bossuet  ne  considère 
pas  que  ce  goût  de  l'instruction,  de  la  lecture 
iie  la  Bible  et  des  ouvrages  de  controverse 
qu'il  remarque  chez  las  protestants,  et  dont  il 
regrette  l'absence  chez  les  catholiques,  vient 
de  la  liberté  protestante  d'inlerpréter,  de  dis- 
cuter, de  rechercher  et  de  décider  ce  qu'on 
doit  croire  ;  que  cette  liberté,  qui  existait  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  n'a  cessé  d'y 
perdre  du  terrain  ;  que  l'immense  développe- 
ment de  l'autorité  catholique  est  la  véritable 
cause  de  l'affaiblissement  de  l'instruction  chré- 
tienne ;  que  cette  tutelle  des  âmes  les  a  rete- 
nues dans  une  sorte  de  minorité  religieuse; 
que  le  gouvernement  de  l'Eglise,  en  prenant 
la  direction  de  chaque  conscience,  lui  a  ôté 
toute  responsabilité  et  toute  initiative  dans 
ses  propres  affaires  spirituelles  ;  qu'ainsi  les 
fidèles  se  trouvent  désintéressés  d'une  foi 
qu'ils  reçoivent  toute  faite,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  considérer  de  trop  près,  de  peur  de 
l'altérer  en  lui  donnant  la  forme  de  leur  esprit. 
C'est  maintenant  Fénelon  qui  parle  de  dé- 
raciner ou  de  prévenir  ta  superstition  dans  les 
personnes  du  sexe  par  une  instruction  reli- 
gieuse solide.  <  Il  ne  faut  jamais,  dit-il,  lais- 
ser mêler  dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de 
piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile,  ou 
autorisé  par  une  approbation  constante  de 
l'Eglise  ;  il  faut  prémunir  discrètement  les  en- 
fants contre  certains  abus  qui  sont  si  com- 
muns, qu'on  est  tenté  de  les  regarder  comme 
des  points  de  la  discipline  présente  de  l'E- 
glise. •  Selon  Fénelon,  l'instruction  est  néces- 
saire pour  faire  concevoir  le  christianisme 
dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute  sa  per- 
fection, pour  faire  écarter  certaines  histoires 
(semblables  a  celles  de  la  Salettel)  et  cer- 
taines dévotions  (semblables  à  celle  du  sacré 
cœur)  qu'introduit  trop  facilement  le  zèle,  et 
qu'accueille  trop  facilement  la  crédulité.  Elle 
est  nécessaire  aussi  pour  mettre  en  garde 
contre  les  discours  des  calvinistes,  •  puisque 
nous  sommes  mêlés  tous  les  jours  avec  des 
personnes  préoccupées  de  leurs  sentiments, 

?ui  en  parlent  dans  les  conversations  les  plus 
amilières.  »  Le  doux  prélat  insiste  sur  la  né- 
cessité de  rappeler  et  de  bien  faire  compren- 
dre que  les  catholiques  voient,  comme  les  hé- 
rétiques, dans  l'Ecriture,  la  règle  souveraine 
de  la  foi;  qu'ils  soumettent,  comme  les  héré- 
tiques, l'Eglise  à  l'Ecriture,  et  non  l'Ecriture 
a  l'Eglise  ;  que  la  question  ne  doit  pas  se  po- 
ser entre  l'Ecriture  et  l'Eglise ,  mais  entre 
«  l'explication  de  l'Ecriture  faite  par  toute 
l'Eglise  et  l'explication  particulière  de  cha- 
cun. » 

De  l'instruction!  de  l'instruction I  voilà  le 
cri  des  chefs  de  l'Eglise  de  France  au  xvn<*  siè- 
cle; de  l'instruction  pour  connaître  et  main- 
tenir la  tradition,  pour  repousser  l'innovation 
dévote,  aussi  bien  que  l'innovation  hérétique. 
Il  faut  reconnaître,  à  leur  honneur',  qu'ils  ont 
cru  réellement  à  la  puissance  et  au  génie  de 
leur  doctrine,  et  qu'ils  n'ont  pas  jugé  l'ignor 
rance  et  la  superstition  populaires  utiles  à  la 
conservation  de  la  foi  catholique.  Le  xvn°  siè- 
cle, le  siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  serait  plus 
juste  d'appeler  le  siècle  de  Descartes,  est 
vraiment  le  siècle  de  l'union  de  la  raison  et 
de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Nous  sommes  loin  ici  de  Joseph  de  Maistre 
déclarant  que  la  superstition  doit  être  respec- 
tée comme  un  rempart  de  la  foi.  Ecoutez 
Fleury  :  La  vraie  religion,  dit-il,  ne  craint 
point  d'être  connue,  elle  n'enseigne  rien  qui 
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ne  se  soutienne  au  grand  jour  ;  à  être  appro- 
fondie, elle  ne  peut  que  gagner  de  nouveaux 
titres  au  respect  et  àj'attacnement;  elle  n'est 
pas  comme  les  fausses,  qui  ne  consistent 
qu'en  un  culte  extérieur"  et  en  de  vaines  céré- 
monies :  c'est  une  doctrine ,  une  étude,  une 
science.  Le  christianisme  exclut  la  complète 
ignorance.  Tertullien  disait  :  Fiunt,  non  nas- 
euntur  christiani.  Aujourd'hui,  nous  naissons 
chrétiens,  parce  que  nous  naissons  au  sein  du 
christianisme,  et  qu'en  naissant  nous  recevons 
le  sacrement  de  baptême.  Malheureusement, 
nous  nous  en  tenons  à  ce  christianisme  de 
naissance,  à  ce  christianisme  involontaire  et 
qui  nous  est,  pour  ainsi  dire,  étranger.  Il  faut 
renverser  les  fières  paroles  de  Tertullien  : 
■  Nous  naissons  chrétiens,  mais  nous  ne  le  de- 
»  venons  pas.  »  Nous  sommes  chrétiens,  comme 
nous  serions  mahométans,  si  nous  avions  eu 
lg  malheur  de  naître  dans  un  pays  où  l'on  fit 
profession  de  la  religion  de  Mahomet.  Ce 
n'est  point  un  amour  éclairé  qui  nous  attache 
à  la  religion  de  Jésus-Christ,  mais  une  habi- 
tude aveugle.  Naître  chrétien  est  un  bon- 
heur, le  devenir  est  un  devoir.  Or  on  ne  peut 
le  devenir  que  par  l'instruction.  Cette  instruc- 
tion ne  saurait  consister  uniquement  dans  la 
connaissance  du  Credo,  du  Pater  et  du  Dédft- 
logue.  Mais,  dit-on,  toute  la  religion  n'est-elle 
pas  renfermée  dans  ces  trois  choses  :  Credo, 
Pater  et  Décçlogue?  Je  conviens  que  tout  y 
est,  mais  tout  n'y  est  pas  aperçu  et  ne  le  peut 
être  sans  une  étude  sérieuse  qui  nous  déve- 
loppe et  nous  montre  par  le  détail  ce  qui  y 
est  contenu  en  substance.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
du  danger  à  rendre  les  simples  fidèles  si  sa- 
vants dans  la  religion?  La  science  ne  va  pas 
sans  l'examen  de  ce  que  disent  les  prêtres  du 
Seigneur;  or  y  a-t-il  bien  loin  de  l'examen 
à  l'indocilité?  Je  demande  si  de  l'indocilité  de 
quelques  particuliers  il  s'ensuit  qu'on  doive 
éloigner  le  commun  des  fidèles  de  l'étude  de 
la  religion  ;  s'il  est  permis,  sous  ce  prétexte, 
de  les  tenir  enfermés  dans  le  cercle  étroit  de 
ce  qu'on  appelle  le  catéchisme,  et  de  quelques 
livres  de  prières  et  de  pratiques  de  dévotion, 
sans  vouloir  qu'ils  aillent  plus  loin.  Les  Pères 
de  l'Eglise  savaient  bien  qu'il  peut  se  trouver 
des  esprits  superbes  qui  changent  en  poison 
l'aliment  salutaire  des  saintes  Ecritures;  et 
néanmoins  ils  exhortaient  à  les  lire  et  à  les 
méditer.  Qu'on  se  rappelle  les  paroles  sui- 
vantes de  saint  Jean-Chrysostome  à  ses  au- 
diteurs :  Ne  nous  chargez  pas  de  tout  ce  qui 
regarde  votre  conservation  spirituelle  sans  vou- 
loir rien  faire  de  votre  part.  Nous  sommes  vos 
pasteurs,  il  est  vrai,  et  vous  êtes  nos  brebis; 
mais  vous  n'êtes  pas  comme  ces  animaux  gui 
n'ont  point  de  raison  et  gui  ne  peuvent  se  dé- 
fendre, car  vous  êtes  des  brebis  raisonnables. 
Ainsi  les  fidèles  ne  doivent  pas  se  contenter 
des  aliments  et  des  remèdes  spirituels  qui  se 
distribuent  dans  l'Eglise  par  les  instructions 
publiques,  mais  en  chercher  eux-mêmes  dans 
la  lecture  et  la  méditation.  On  dira  que  les 
fidèles  n'ont  que  faire  de  toutes  ces  connais- 
sances et  de  ces  recherches  ;  qu'il  leur  suffit 
de  savoir  que  leur  foi  est  appuyée  sur  l'auto- 
rité visible  de  l'Eglise  et  au  corps  des  pas- 
teurs, à  qui  Jésus-Christ  a  promis  d'être  avec 
eux  jusqu'à  la  fin  du  monde.  .Cela  se  pourrait 
peut-être  dire  des  temps  et  des  lieux  où  la  foi 
et  l'autorité  de  l'Eglise  ne  sont  point  atta- 
quées. Mais,  en  temps  de  guerre,  et  dans  les 
{jays  surtout  où  l'on  est  environné  d'ennemis, 
es  fidèles  ont  besoin  de  faire  provision  d'ar- 
mes pour  se  maintenir  dans  la  possession  de 
leur  patrimoine. 

Rétablir  les  affaires  du  catholicisme  par  la 
constitution  d'une  forte  science  chrétienne  et 
par  la  vulgarisation  de  cette  science,  opposer 
a  la  subjectivité  protestante  comme  à  la  sub- 
jectivité ultramontaine,  à  la  liberté  arbitraire 
comme  à  l'autorité  arbitraire,  au  mysticisme 
qui  pourrait  sortir  de  l'une  et  l'autre  source, 
une  foi  à  laquelle  l'étude  de  la  tradition  et  de 
l'histoire  promettait  la  consistance,  l'objecti- 
vité, la  stabilité,  la  dignité  scientifique  ;  tel 
fut  l'effort  tenté  en  France  au  xvipi  siècle, 
sous  l'impulsion  janséniste  et  gallicane.  Cet 
effort  était  sincère  et  sérieux  ;  il  pouvait  l'être 
à  cette  époque;  l'idée  d'une  science  chré- 
tienne, que  le  mouvement  moderne  des  scien- 
ces naturelles ,  des  sciences  historiques,  des 
sciences  morales  et  politiques  a  rendue  chi- 
mérique, ne  présentait  rien  alors  que  de  com- 
patible avec  la  philosophie  régnante,  avec  les 
sciences  mathématiques  et  physiques ,  les 
seules  qui  fussent  constituées.  Ajoutons  que 
cette  idée  avait  à  son  service  l'érudition,  l'é- 
loquence et  le  génie.  Même  alors,  cependant, 
le  succès  ne  pouvait  être  obtenu  qu'à  une  con- 
dition, c'est  que  l'Eglise  s'arrêterait  sur  la 
pente  naturelle  qui  la  conduisait  au  gouver- 
nement centralisé  et  personnel,  à  la  monar- 
chie absolue,  c'est  que  le  jésuitisme  cesserait 
d'y  faire  prévaloir  son  esprit,  tout  à  la  fois  po- 
litique et  mystique,  qui  tendait  à  matérialiser 
et  à  féminiser  le  christianisme.  On  sait  ce  qui 
est  arrivé  :  après  la  philosophie  du  xvmc  siè- 
cle et  la  Révolution,  on  a  vu  se  produire  en 
France  une  certaine  renaissance  du  catholi- 
cisme, renaissance  toute  sentimentale  et  toute 
politique,  par  conséquent  bien  différente  de 
celle  qui  fut  tentée  au  xvue  siècle.  On  nous 
a  parlé  en  beau  style  de  l'harmonie  de  la  re- 
ligion catholique  avec  les  besoins  du  cœur  et 
avec  les  conditions  de  l'ordre  politique  et  so- 
cial; puis,  des  mains  de  Chateaubriand,  de 
do  Maistre  et  de  de  Bonald,  le  flambeau  a 
passé  dans  celles  de  M.  Louis  Veuillot,  un  es- 
prit nourri  dans  les  luttes  du  petit  et  du  grand 
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journalisme ,  qui  n'a  pas  besoin  d'idées  pour 
parler  clairement  et  spirituellement  sa  langue, 
et  que  n'alourdit  pas  le  plus  mince  bagage 
scientifique  et  philosophique.  C'en  est  fait,  dans 
l'Eglise,  de  cette  étude  du  christianisme  que 
le  xvn<s  siècle  avait  rêvée  forte,  conscien- 
cieuse, universelle.  Le  catholicisme  ne  peut 
plus  désormais  régner  que  dans  la  région  la 
moins  élevée  et  la  moins  lumineuse  de  l'âme, 
c'est-à-dire  dans  la  région  des  intérêts,  des 
sentiments  et  des  habitudes  ;  il  ne  peut  plus 
compter  pour  vivre  que  sur  la  raison  d'Etat 
et  sur  ces  secrètes  raisons  du  cœur  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  science  et  contre  les- 
quelles, il  est  vrai,  la  science  est  souvent  im- 
puissante. ■  Il  semble,  dit  M,  Taine,  qu'il 
doive  dorénavant  et  par  excellence  parler 
aux  gouvernements  et  aux  femmes,  devenir 
répressif  et  mystique,  faire  des  ligues  et  fon- 
der des  sacrés-cœurs,  être  un  parti  de  poli- 
tiques et  un  asile  d'âmes  malades.  » 

— II.  •  Je  trouve  dans  la  religion  chrétienne, 
a  dit  M.  Jules  Simon,  un  caractère  qui  me  ra- 
vit :  c'est  qu'elle  joint  la  métaphysique  la  plus 
savante  à  la  plus  parfaite^  et,  si  on  peut  le 
dire,  à  la  plus  efficace  simplicité.  Assuré- 
ment le  Timée  de  Platon  et  le  XIIe  livre  de 
la  Mëtaphysigue  d'Aristote  sont  des  mer- 
veilles; mais  je  n'espère  pas  qu'il  sorte  de  là 
un  symbole  qu'on  puisse  taire  réciter  aux  pe- 
tits enfants.  Il  n'y  a,  jusqu'ici,  que  la  religion 
chrétienne  qui  ait  eu  à  la  fois  la  Somme  de 
saint  Thomas  et  un  Catéchisme.  •  L'aveu  était, 
pour  l'apologétique,  précieux  à  recueillir,  ve- 
nant d'un  philosophe.  Aussi  M.  Dupanloup 
n'a-t-il  pas  manqué  de  s'en  emparer,  et  de 
nous  expliquer  à  sa  manière  ce  double  aspect, 
ce  double  caractère  du  christianisme,  qui 
étonne  et  ravit  M.  Jules  Simon.  •  Si  la  reli- 
gion chrétienne,  dit-il,  unit  la  simplicité  à  la 
profondeur,  si  elle  est  aussi  populaire  qu'elle 
est  savante,  si  elle  peut  descendre  jusqu'aux 
esprits  les  plus  grossiers  sans  s'abaisser  au- 
dessous  des  plus  élevés  ;  si,  après  avoir  pro- 
duit cette  merveille  qu'on  appelle  la  Somme 
de  saint  Thomas,  elle  a  pu  produire  cette  autre 
merveille  qu'on  appelle  le  Catéchisme ,  c'est 
qu'elle  est  un  ensemble  de  vérités  dogmati- 
ques et  morales,  si  admirable,  si  harmonieux, 
un  système  si  parfaitement  ordonné  dans  toutes 
ses  parties,  qu'elle  se  prête  merveilleusement 
à  un  abrégé  méthodique  et  complet.  Comme 
ces  dogmes  et  cette  morale  du  christianisme 
donnent,  sans  conteste,  sur  toutes  les  grandes 
questions  qui  intéressent  l'humanité,  les  plus 
hautes  et  les  plus  nettes  solutions  que  1  hu- 
manité possède,  le  livre  qui  en  offre  le  résumé 
se  trouve  être,  en  quelques  pages,  le  recueil 
de  la  plus  sublime  doctrine  qui  fut  jamais... 
Il  n'existe  pas,  en  effet,  poursuit  M.  Dupan- 
loup avee  un  lyrisme  croissant,  il  n'a  jamais 
existé  ni  pu  exister,  en  dehors  du  christia- 
nisme, un  livre  qui,  sous  un  plus  mince  vo- 
lume, dans  un  ordre  plus  sûr,  avec  des  for- 
mules plus  simples,  plus  précises,  renferme 
plus  de  vérité3  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  le 
monde  présent,  sur  la  vie  future:  qui  forme 
un  tout  plus  fini,  plus  substantiel,  un  corps 
de  doctrines  plus  achevé,  plus  complet  :  c'est 
simplement  le  sommaire  de  la  sagesse  divine 
et  humaine...  Je  dirai  donc  à  tous  les  hommes 
j  de  bonne  volonté  :  Vous  voulez  de  bonne  foi 
connaître  l'enseignement  de  l'Eglise?  il  "est  là 
tout  entier;  toute  la  religion,  toute  la  morale 
sont  dans  ce  petit  livre,  dans  cette  courte 
exposition.  Rassemblez  tous  les  écrits  des  plus 
profonds  penseurs  anciens  et  modernes;  cher- 
chez tout  ce  que  les  plus  grands  génies  ont 
écrit  de  plus  élevé  sur  la  nature  de  Dieu,  sur 
les  destinées  de  l'homme  ;  vous  avez  tout  cela 
dans  ce  petit  livre.  Vous  trouvez  dans  ces 
pages  la  plus  grande  synthèse  doctrinal^»  qui 
existe,  une  synthèse  qui  embrasse  tout,  qui 
répond  à  tout.  C'est  un  cours  de  philosophie  et 
de  métaphysique,  le  plus  profond  et  tout  en- 
semble te  plus  simple  que  puisse  consulter  la 
sagesse  humaine.  C'est  aussi  un  code  de  de- 
voirs, le  plus  simple,  le  plus  parfait  qui  fut 
jamais...  Le  christianisme  a  fait  cette  mer- 
veille, et  cela  dès  le  premier  jour,  dVmener 
à  une  forme  simple,  élémentaire,  po'pulaire, 
les  plus  hautes  vérités,  et  d'en  faire  la  nour- 
riture des  enfants  et  la  nourriture  des  peu- 
ples, aussi  bien  que  des  plus  grands  et  des 
plus  sublimes  génies.  Voila,  ce  que  Pierre  en- 
seignait à  Rome,  Paul  à  Athènes,  saint  Au- 
gustin à  Hippone ,  saint  Basile  à  Césarée , 
saint  Chrysostome,  la  bouche  d'or  de  l'Orient, 
à  Constantinople.  C'est  de  cela,  de  ces  idées, 
de  ces  notions,  de  ces  principes,  de  ces  senti- 
ments, de  cette  morale,  de  ces  vertus,  que 
l'humanité  vit  depuis  dix-huit  siècles  ;  c'est 
tout  cela  que  le  christianisme,  par  le  caté- 
chisme chrétien,  a  fait  passer,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  sang  et  dans  la  substance  des  peu- 
ples... Ah!  si  un  tel  livre  était  tombé  sous  les 
yeux  d'un  Platon,  d'un  Aristote,  d'un  Cicéron, 
de  ces  hommes  qui  savaient  par  expérience 
combien  il  est  difficile  d'atteindre  à  la  vérité 
sur  Dieu,  et  qui  proclamaient  impossible  de  la 
révéler  au  peuple  I  Devant  cette  grande  lu- 
mière soudainement  levée  sur  eux ,  devant 
cet  enchaînement  admirable  et  cette  exposi- 
tion si  populaire  des  plus  hautes,  des  plus 
splendides  vérités,  quel  saisissement,  quelle 
admiration  n'auraient  pas  éprouvés  ces  grands 
esprits!  La  vérité  simple,  nue,  sans  phrases, 
sans  alliages,  sans  hésitations,  sans  tâtonne- 
ments, sans  dispute I  La  vérité  totale!  Une 
affirmation  pleine  de  candeur  et  d'autorité! 
Ils  auraient  été  ravis;  et  loin  de  comprendre 
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quelque  chose  aux  dédains  de  nos  prétendus 
sages,  ils  auraient  saisi  ce  livre,  ce  merveil- 
leux révélateur,  comme  fit  Jean  l'évangéliste 
du  livre  que  tenait  l'ange,  et  ils  l'auraient  dé- 
voré; et  le  livre  eût  été  doux  à  leurs  lèvres 
et  à  leur  cœur.  > 

Voilà  un  beau  mouvement  d'éloquence!  Il 
n'y  manque  que  la  forme  de  la  prosopopée  :  0 
Platon,  Aristote,  Cicéron  I  etc.  M.  Dupanloup 
se  demande  ce  que  penseraient  ces  grands 
hommes,  si  tout  à  coup,  transportés  dans  notre 
société  chrétienne,  ils  venaient  à  ouvrir,  à 
lire  le  catéchisme  chrétien;  il  est  convaincu 
qu'à  cette  vue,  à  cette  lecture,  ils  éprouve- 
raient plus  de  ravissement  que  M.  Jules  Simon 
lui-même.  M.  Dupanloup  constate,  d'ailleurs, 
avec  bonheur,  que,  parmi  les  sages  modernes, 
M.  Jules  Simon  n'est  pas  le  seul  qui  témoigne 
de  l'admiration  pour  le  catéchisme.  Il-se  plaît 
à  détacher  d'un  morceau  de  Jouffroy  sur  le 
problème  de  la  destinée  humaine  la  citation 
suivante  :  «  Il  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  ap- 
prendre aux  enfants  et  sur  lequel  on  les  in- 
terroge à  l'église.  Lisez  ce  petit  livre;  qui  est 
le  catéchisme;  vous  y  trouverez  une  solution 
de  toutes  les  questions  que  j'ai  posées,  de 
toutes  sans  exception.  Demandez  au  chrétien 
d'où  vient  l'espèce  humaine,  il  le  sait;  où  elle 
va,  il  le  sait;  comment  elle  y  va,  il  le  sait. 
Demandez  à  ce  pauvre  enfant  (gui  de  sa  vie 
n'y  a  songé)  pourquoi  il  est  ici-bas,  et  ce  qu'il 
deviendra  après  sa  mort  :  il  vous  fera  une 
réponse  sublime  (qu'il  ne  comprendra  pas, 
mais  gui  n'en  est  pas  moins  admirable).  De- 
mandez-lui comment  le  monde  a  été  créé  et  à 
quelle  fin  ;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  ani- 
maux, des  plantes;  comment  la  terre  a  été 
peuplée  ;  si  c'est  par  une  seule  famille  ou  par 
plusieurs;  pourquoi  les  hommes  parlent  plu- 
sieurs langues  ;  pourquoi  ils  souffrent,  pour- 
quoi ils  se  battent,  et  commenttout  cela  finira; 
il  le  sait.  Origine  du  monde,  origine  de  l'es- 
pèce, question  des  races,  destinée  de  l'homme 
en  cette  vie  et  en  l'autre,  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  devoirs  de  l'homme  envers  ses 
semblables,  droits  de  l'homme  sur  la  création, 
il  n'ignore  rien;  et  quand  il  sera  grand,  il 
n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel, 
sur  le  droit  politique,  sur  le  droit  des  gens; 
car  tout  cela  sort,  tout  cela  découle  avec  clarté 
et  comme  de  soi-même  du  christianisme.  -Voilà 
ce  que  j'appelle  une  grande  religion  :  ja  la 
reconnais  à  ce  signe  qu'elle  ne  laisse  sans  ré- 

fonse  aucune  des  questions  qui  intéressent 
humanité.  » 

Pourquoi  M.  l'évêque  d'Orléans  débar- 
rasse-t-tl  la  citation  des  deux  petites  propo- 
sitions incidentes  que  nous  avons  renfermées 
entre  parenthèses  :  Qui  de  sa  vie  n'y  a  songé; 
qu'il  ne  comprendra  pas?  Est-ce  oubli  ou 
calcul?  On  ne  peut  se  le  demander  longtemps, 
si  l'on  songe  que,  suivant  l'éloquent  prélat,  le 
catéchisme  est  admirable  de  simplicité,  de 
clarté,  de  lucidité;  qu'il  est  à  la  portée  des 
faibles  comme  des  forts;  qu'il  contient  ia 
nourriture  intellectuelle  des  enfants  aussi  bien 
que  des  plus  grands  génies.  Jouffroy,  à  ce 
qu'il  paraît,  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  sûr  que 
M.  Dupanloup  de  l'harmonie  parfaite  de  cette 
nourriture  avee  l'estomac  auquel  on  la  pré- 
sente. Il  a  tout  l'air  de  croire,  comme  nous, 
que  le  catéchisé  répète,  le  plus  souvent  comme 
un  perroquet,  c'est-à-dire  sans  les  comprendre, 
sans  même  songer  au  sens  qu'ils  peuvent 
avoir,  les  mots  que  le  catéchiste  lui  fait  ap- 
prendre par  cœur. 

Mais  nous  avons  autre  chose  à  signaler  que 
l'omission  de  deux  phrases  pour  montrer  la 
sincérité  que  M.  Dupanloup  apporte  dans  ses 
citations.  Prendre  dans  un  auteur  un  passage 
qui,  séparé  de  ce  qui  le  précède  et  de  ce  qui 
le  suit,  fait  entendre  un  sens  très-éloigné  de 
la  pensée  de  cet  auteur,  telle  qu'elle  résulte 
d'une  citation  plus  étendue,  c'est  une  forme 
de  ta  restriction  mentale.  Il  semble  que  le 
droit  de  la  discussion  interdise  l'emploi  de 
tels  moyens,  comme  le  droit  de  la  guerre 
exclut  certaines  armes.  Mais  M.  Dupanloup 
est,  paralt-il,  utilitaire  en  matière  de  procé- 
dés polémiques  et  apologétiques  :  Salus  Ec- 
clesiœ  suprema  lex  esta.  Quand  on  lit  le  pas- 
sage de  Jouffroy  tel  que  le  rapporte  M.  l'évêque 
d'Orléans  et  avec  le  commentaire  dont  il 
l'accompagne,  on  croit  très  -  naturellement 
que  Jouffroy  attribue  au  christianisme,  au  ca- 
téchisme chrétien,  comme  le  titre  d'une  gran- 
deur particulière  et  distinctive,  le  caractère 
de  ne  laisser  sans  réponse  aucune  des  ques- 
tions qui  intéressent  l'humanité.  La  vérité  est 
que,  selon  Jouffroy,  ce  caractère  ne  distingue 
pas  le  christianisme,  le  catéchisme  chrétien, 
mais  est  commun  à  toutes  les  grandes  reli- 
gions, et  non-seulement  à  toutes  les  grandes 
religions,  mais  à  tous  les  grands  systèmes 
philosophiques^  Le  christianisme ,  le  caté- 
chisme chrétien  est  tout  simplement  pris 
comme  exemple;  le  bouddhisme  parmi  les 
religions,  le  système  de  Platon  et  celui  d'Epi- 
cure,  parmi  les  philosophies,  eussent  pu  l'êt  s 
également.  Qu'on  en  juge  :  «  Examinez,  ait 
Jouffroy,  toutes  les  religions  qui  ont  régné 
longtemps  et  gouverné  une  grande  portion 
de  l'humanité,  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques qui  ont  fondé  de  grandes  écoles,  et  suc- 
cessivement rallié  autour  d'eux  la  partie 
éclairée  de  l'humanité,  vous  trouverez  que 
ces  religions  et  ces  systèmes  ont  cela  de 
commun  d'avoir  abordé  et  résolu  tous  les  pro- 
blèmes que  nous  avons  posés,  tous  sans  ex- 
ception. C'est  à  ce  signe  que  toute  grande 
religion,  toute  grande  doctrine  philosophique 
se  reconnaissent;    et  l'on  peut  dire  qu'une 
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religion  qui  néglige  l'un  de  ces  problèmes 
n'est  qu'une  demi-religion,  comme  une  doc- 
trine philosophique  qui  ne  répond  pas  à  tous 
n'est  qu'une  demi-philosophie.  Voulez-vous  un 
exemple  de  la  portée  et  de  l'étendue  d'une 
grande  religion  ?  Considérez  la  religion  chré- 
tienne. Il  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  appren- 
dre aux  enfants  (suit  le  passage  rapporté  par 

M.   Dupanloup) Abordez  maintenant  les 

gTands  philosophes,  vous  trouverez  dans  leurs 
systèmes  la  même  étendue.  Voyez  Epicure  ; 
il  n'y  a  pas  une  question  qui  intéresse  l'hu- 
manité qui  n'ait  sa  solution ,  bonne  ou  mau- 
vaise, dans  sa  doctrine;  il  a  fait  à  toutes  une 
réponse.  Il  en  est  de  même  du  platonisme ,  du 
stoïcisme,  du  kantisme,  de  toutes  les  grandes 
philosophies.  Comme  toute  grande  religion, 
toute  grande  doctrine  philosophique  résout 
tous  les  problèmes  qui  intéressent  et  qui 
tourmentent  l'humanité.  i  II  n'est  pas  inutile 
d'apprendre  au  lecteur  que  le  morceau  de 
Jouffroy  où  M.  Dupanloup  découvre  et  mon- 
tre, par  le  procédé  qu'on  a  vu,  un  témoignage 
décisif  en  faveur  du  catéchisme  chrétien,  est 
consacré  à  établir  que  la  solution  chrétienne, 
et,  en  général,  toute  solution  religieuse  du 
problème  de  la  destinée  humaine,  est  insuffi- 
sante pour  les  esprits  «  capables  de  connaître 
la  vérité  sans  figures,  et  de  l'accepter  sans 
autre  titre  que  sa  propre  évidence  ;  ■  que  le 
rôle  du  christianisme  est  d'élever  les  esprits 
à  cette  capacité  qui  est  la  fin  de  la  minorité 
intellectuelle,  puis,  cette  œuvre  d'éducation 
achevée,  de  se  retirer,  emportant  avec  lui  le 
germe  de  toute  foi,  de  toute  religion,  et  lais- 
sant pour  toujours  la  place  à  la  philosophie; 
en  un  mot,  d'être  le  précurseur  de  la  raison  et 
de  la  science. 

On  voit  maintenant  la  distance  qui  sépare 
Jouffroy  de  M.  Dupanloup;  il  nous  reste  à 
examiner  la  thèse  de  ce  dernier. 

Le  catéchisme,  dit  M.  Dupanloup,  est  va 
cours  de  philosophie  et  de  métaphysique  le  plus 
profond,  et  tout  ensemble  le  plus  simple  que 
puisse  consulter  la  sagesse  humaine.  C'est  aussi 
un  code  de  devoirs,  le  plus  complet,  le  plus 
parfait  qui  fut  jamais. 

Les  principaux  dogmes  enseignés  par  le 
catéchisme  sont  les  dogmes  de  la  trinité,  de 
l'incarnation,  de  la  rédemption,  de  l'eucha- 
ristie, du  péché  originel  et  de  la  grâce.  Il  faut 
avoir  de  là  bonne  volonté  pour  trouver  de  la 
profondeur  à  cette  trinité  de  personnes  dans 
une  substance  qui  est  simple,  spirituelle,  indi- 
visible; à  cet  infini  qui  revêt  la  nature  du  fini, 
chose  aussi  absurde,  disait  Spinoza,  qu'un 
cercle  revêtant  la  nature  du  carré  ;  à  cette 
satisfaction  non  de  l'offenseur  vis-à-vis  da 
l'offensé,  mais  de  l'offensé  vis-à-vïs  de  lui- 
même,  source  nécessaire  de  pardon  et  d'espé- 
rance pour  l'offenseur  ;  à  ce  changement  d'une 
substance  en  une  autre,  d'une  substance  ma- 
térielle en  substance  spirituelle,  en  substance 
divine  ;  à  cette  présence  simultanée  d'un  corps 
réel  en  plusieurs  lieux,  à  ce  péché  dont  on 
hérite,  à  cette  grâce  qui  seule  fait  mériter. 
En  tout  cas,  cette  profondeur  est  celle  des 
ténèbres.  La  contemplation  peut  y  trouver 
des  images,  la  méditation  ne  saurait  y  saisir 
des  idées  qui  se  soutiennent.  M.  Dupanloup 
et  M.Jules  Simon,  avec  toute  leur  éloquence, 
persuaderont  difficilement  à  un  lecteur  at- 
tentif qu'ici  la  plus  parfaite  et  la  plus  efficace 
simplicité  s'unisse  à  la  métaphysique  la  plus 
savante,  et  que,  dans  ces  mystères  qui  confon- 
dent la  raison  et  la  conscience,  il  y  ait  quel- 
que chose  d'évident,  de  lumineux,  de  simple, 
d'accessible  à  l'intelligence  des  enfants  et  du 
peuple.  Il  faut  bien  considérer  que  les  dog- 
mes chrétiens  sont  des  idées  abstraites  et 
métaphysiques,  et  que  ces  idées  abstraites  ne 
deviennent  pas  simples,  faciles  à  entendre, 
populaires ,  parce  qu'elles  sont  exposées  sous 
la  forme  populaire  de  questions  et  de  ré- 
ponses, et  renfermées  sous  un  mince  volume. 
Pour  être  mise  en  abrégé,  la  théologie  n'en 
garde  pas  moins  son  obscurité  caractéristi- 
que. Fénelon ,  Fleury ,  le  catéchiste  Boudon 
conviennent  que  la  plupart  des  enfants,  en 
apprenant  le  catéchisme,  n'apprennent  guère 
que  des  mots  pour  eux  vides  de  sens.  «  Dites 
à  un  enfant,  remarque  Fénelon,  qu'en  Dieu 
trois  personnes  égales  ne  sont  qu'une  nature  : 
à  force  d'entendre  et  de  répéter  ces  termes, 
il  les  retiendra  dans  sa  mémoire;  mais  je 
■doute  qu'il  en  conçoive  le  sens.  >  —  «  Tous 
les  mots  qui  signifient  des  abstractions,  dit 
Fleury,  sont  inconnus  à  la  plupart  des  gens. 
Après  que  vous  vous  êtes  bien  fatigué  à  faire 
répéter  cent  et  cent  fois  à  des  enfants  ou  à 
des  paysans  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  personnes 
en  une  nature,  et  en  Jésus-Christ  deux' lia-  ■ 
tures  en  une  personne;  toutes  les  (ois  que 
vous  les  interrogerez,  vous  les  mettrez  au 
hasard  de  dire  deux  personnes  en  une  nature, 
ou  trois  natures  en  une  personne.  Cela  vient 
de  ce  que  n'ayant  dans  l'esprit  aucune  idée 
qui  réponde  à  ces  mots  de  nature  et  de  per- 
sonne, ils  en  sont  embarrassés  ;  ils  les  brouil- 
lent aisément  et  y  joignent  indifféremment  un 
ou  trois,  selon  qu'il  leur  vient  à  la  bouche.  » 
—  «Nous  avons  remarqué,  dit  Boudon,  que 
souvent  le  catéchisme  est  inutile,  parce  que 
l'on  se  contente  d'apprendre  le  catéchisme  par 
mémoire.  Ainsi  l'on  trouve  des  enfants,  et 
même  de  douze  à  quatorze  ans,  qui  répondent 
parfaitement  aux  interrogations  qui  sont  mar- 
quées dans  les  livres,  et  qui  cependant  ne 
connaissent  pas  Dieu.  lis  diront  et  rediront 
qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes  ;  que  la 
seconde  personne  s'est  faite  homme  ;  que  Von 
est  damné  pour  un  péché  mortel,  qu'on  ne  l'est 
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pas  pour  un  véniel  ;  et  lorsqu'on  leur  demande 
si  leur  père  n'est  pas  Dieu,  ils  ne  savent  que 

répondre La  première  vérité  dont  la  con- 

naissance  importe  est  la  foi  d'un  Dieu  en 
trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saiut- 
Esprit.  S'il  suffisait  de  réciter  seulement  cette 
vérité  par  mémoire,  on  pourrait  dire  qu'il  y 
a  peu  de  chrétiens  dans  les  campagnes  qui 
l'ignorent  présentement.  Mais  je  prie  de  con- 
sidérer ici  un  abus  qui  est  plus  commun  que 
je 'ne  puis  dire;  cet  abus  est  que  l'on  se  con- 
tente d'apprendre  par  mémoire  les  vérités  de 
notre  sainte  religion  sans  en  donner  l'intelli- 
gence. Cependant  c'est  un  aveuglement  qui 
fait  pitié  et  qui  est  même  contre  le  sens  com- 
mun; car  est-il  question  d'apprendre  aux 
hommes  raisonnables  les  vérités,  comme  l'on 
ferait  à  des  oiseaux?  J'apprendrai  h  un  per- 
rotfuet  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes,  et 
ce  perroquet  répétera  ces  paroles  cent  fois 
dans  un  jour.  Je  les  apprends  à  un  homme; 
et  si  je  ne  lui  en  donne  l'intelligence,  et  qu'il 
me  les  répète  seulement,  qui  le  distinguera 
de  cet  animal?  •  Vantez  donc  maintenant  la 
clarté .  la  simplicité,  la  lucidité  du  caléckisme! 
Vous  dites  que  les  enfants  le  comprennent, 
qu'il  est  a  leur  portée,  qu'il  est  à  la  fois  lu- 
mière dans  leur  intelligence  et  flamme  dans 
leur  cœur;  et  je  réponds,  d'accord  avec  vos 
maîtres,  que  les  enfants  n'entendent  rien 
aux  termes  abstraits  dont  vous  chargez  leur 
mémoire  ;  que  vos  définitions  métaphysiques 
peuvent,  tout  au  plus,  susciter  chez  les  mieux 
doués  d'entre  eux  ces  produits  amorphes  de 
l'intelligence  qu'on  appelle  des  rêves. 

Le  catéchisme  est  le  code  de  devoirs  le  plus 
complut,  le  plus  parfait  gui  fut  jamais.  Toute 
la  morale  du  catéchisme  chrétien  est  dans  le 
Décalogue  judaïque,  et  certainement  le  Déca- 
logue  judaïque  est  admirable,  si  l'on  songe  à 
l'antiquité  que  la  critique  permet  de  lui  attri- 
buer. Mais  il  suffit  d  écarter  un  moment  le 
parti  pris  orthodoxe,  pour  voir  que  le  Déca- 
logue nous  présente  la  morale  à  l'état,  pour 
ainsi  dire,  embryonnaire;  c'est  la  morale 
telle  qu'elle  a  pu  se  produire  a  une  époque 
primitive,  la  morale  appliquée  à  la  vie  des 
tribus,  à  la  vie  patriarcale.  On  s'explique 
très-bien  que  cette  morale  ignore  les  devoirs 
envers  la  société  conçue  comme  individualité 
collective;  qu'elle  assimile  les  devoirs  des 
inférieurs  envers  les  supérieurs  aux  devoirs 
des  enfants  envers  les  parents;  qu'elle  mé- 
connaisse complètement  les  devoirs  des  pa- 
rents et  des  supérieurs  envers  les  enfants  et 
les  inférieurs;  qu'elle  se  montre  naïvement 
autoritaire  et  utilitaire  ;  qu'elle  se  taise  sur 
l'obligation  d'être  fidèle  a  la  parole  donnée,  et 
d'observer  la  loi  qu'on  s'est  faite  à  soi-même, 
le  contrat,  etc.,  etc.  Mais  il  est  étrange  qu'on 
prétende  sérieusement  y  trouver  un  code 
complet  et  parfait  de  devoirs. 

Sur  toutes  les  grandes  questions  gui  regar- 
dent Dieu,  l'homme  et  le  monde,  le  catéchisme 
chrétien  fait  des  réponses  nettes,  précises, 
souveraines,  qui  étonnent  la  philosophie  hu- 
maine. Voici  deux  de  ces  réponses  admirables  : 
Qu'est-ce  que  Dieu?  —  Dieu  est  un  pub 
esprit,  éternel,  indépendant,  immuable, 
infini,  qui  est  fussent  partout,  qui  voit 
tout,  qui  a  créé  toutes  choses  et  qui  les 

GOUVERNE  TOUTES,  —  Qu'KST-CE  QUE  l/XtAEl 
—  L'ÂME  EST  UN  ESPRIT  LIBRE  ET  IMMORTEL  , 
QUI  A  ÉTÉ  FAIT  A  L'IMAGE  ET  À  LA  RESSEM- 
BLANCE de  Dieu.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
ces  deux  réponses,  valeur  que  nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici,  nous,  ferons  observer 
qu'elles  ne  sauraient  étonner  la  philosophie 
humaine,  par  une  raison  bien  simple,  c'est 
que  la  philosophie  humaine  les  a  faites  long- 
temps avant  le  christianisme,  à  peu  près  telles 
qu'elles  viennent  d'être  formulées.  La  spiri- 
tualité, la  liberté  et  l'immortalité  de  l'âme  ; 
la  spiritualité,  la  toute-puissance,  l'éternité 
et  la  providence  de  Dieu,  sont  des  affirma- 
tions de  la  philosophie  spiritualiste  avant 
d'être  des  dogmes  chrétiens.  Anaxagore  n'a- 
vait pas  attendu  l'enseignement  du  caté- 
chisme chrétien  pour  définir  Dieu  un  esprit, 
voî;;  Socrate  n'avait  pas  attendu  l'enseigne- 
ment du  catéchisme  chrétien  pour  enseigner 
que  «notre  intelligence,  qui  fait  tout  au  dedans 
de  nous,  témoigne  d'une  autre  intelligence 
qui  a  tout  fait  dans  le  monde,  car  l'âme  est 
comme  un  Dieu  intérieur;  »  pour  représenter 
Dieu  comme  •  souverainement  grand,  voyant 
tout,  entendant  tout,  présent  partout  et  gou- 
vernant toutes  choses.  • 

Le  catéchisme  nous  présente,  sous  une  forme 
élémentaire,  ce  que  Pierre  enseignait  à  Home, 
Paul  à  Athènes,  saint'  Augustin  à  Hippone, 
saint  Basile  à  Césarée,  saint  Chrysostome  à 
Constantinople.  Il  semble,  à  entendre  M.  Du- 
panloup,  que  la  doctrine  chrétienne  ait  up- 
paru,  dès  son  origine,  fixée,  formulée,  com- 
plète ;  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  le 
christianisme  de  Pierre  et  celui  de  Paul,  en- 
tre celui  de  Paul  et  celai  de  saint  Basile  et 
de  saint  Augustin;  que  le  catéchisme,  tel  que 
nous  le  possédons,  soit  sorti  des  premiers  en- 
seignementsduChristetdeses  apôtres, comme 
Minerve  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 
Cette  immutabilité  du  christianisme  n'est 
u'une  fiction.  Le  catéchisme  est  un  abrégé 
ie  la  théologie  chrétienne  ;  or  la  théologie 
chrétienne,  la  métaphysique  chrétienne  est  le 
produit  d'une  élaboration  dont  on  peut  suivre 
les  phases  successives.  C'est  à.  la  philosophie 
grecque  qu'est  due  cette  élaboration  ;  c'est  le 
spiritualisme  hellénique  qui  a  fourni  les  idées, 
les  expressions  et  les  définitions  qui  sont  deve- 
nues les  dogmes  chrétiens.  Ceux  qui  ont  for- 
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I  mule  ces  dogmes  sont  les  Pères  et  les  scolas- 
tiques,  c'est-a-dire  des  platoniciens  et  des 
péripatétîciens.  Quel  saisissement,  dites-vous, 
quelle  admiration,  n'éprouveraient  pas  Platon 
et  Aristote,  si,  revenant  à  la  vie  et  transportés 
dans  notre  société  chrétienne,  ils  jetaient  les 
yeux  sur  le  catéchisme!  Nous  répondons  qu'à 
cette  lecture,  s'ils  connaissaient,  comme  nous, 
l'histoire  de  l'influence  exercée  parleurs  idées 
et  leurs  écrits  sur  l'esprit  humain,  pendant  les 
temps  qui  séparent  leur  mort  de  notre  époque, 
ils  reconnaîtraient  que  ce  petit  livre  est  en 
partie  le  produit  de  leur  génie  et  de  leurs  doc- 
trines. •  Socrate  et  les  socratiques,  dit  très- 
bien  M.  Havet,  ont  lentement  et  laborieuse- 
ment creusé  les  fondements  ;  le  christianisme 
a  posé  sa  croix  et  inscrit  son  nom  sur  leur 
ouvrage.  •  M.  Jules  Simon  nous  déclare  naïve- 
ment qu'il  n'espère  pas  voir  sortir  un  sym- 
bole, un  catéchisme,  de  la  philosophie  de  Pla- 
ton et  de  celle  d'Aristote.  Eh  1  peut-on  lui  dire, 
philosophe  ingénu,  ce  que  vous  n'espérez  pas, 
j  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé.  Etudiez 
1  mieux  l'histoire  du  christianisme,  l'origine  de 
ses  dogmes ,  et  vous  vous  convaincrez  que  sa 
i  théologie  est  sortie  de  la  philosophie  de  Platon 
|  et  d'Aristote.  Il  est  vrai  qu'un  souffle  est 
i  venu  de  Judée;  mais  ce  n'est  pas  le  judaïsme 
J  avec  sa  simplicité,  son  infécondité,  sa  pau- 
vreté métaphysique,  qui  aurait  pu  fournir  à 
la  théologie  chrétienne  des  idées,  des  for- 
;  mules,  une  langue.  Nous  disons  qu'un  souffle 
est  venu  de  Judée  ;  grâce  à  ce  souffle,  ce  qui 
était  philosophie  est  devenu  religion,  ce  qui 
I  était  métaphysique  est  devenu  théologie  ;  oe 
i  qui  s'adressait  aux  classes  éclairées  et  ne  des- 
1  cendait  que  peu  à  peu  dans  les  couches  infé- 
rieures de  la  société  a  été  tout  à  coup  prêché 
à  tous,  à  ceux  qui  croient  et  répètent  comme  à 
ceux  qui  pensent;  c'a  été  la  mission  du  chris- 
tianisme de  vulgariser  le  spiritualisme  grec  ; 
dans  ce  but,  il  a  dû  naturellement,  et  dès 
l'origine,  s'efforcer  de  donner  une  forme  élé- 
mentaire et  populaire  à  l'enseignement  des 
principes  qu'il  avait  reçus  de  la  philosophie 
grecque.  Ainsi  peut-on  expliquer  très-simple- 
ment pourquoi  «  la  religion  chrétienne  a  eu  à 
la  fois  la  Somme  de  saint  Thomas  et  un  Caté- 
chisme, «  Il  n'y  a  lk  rien  de  surnaturel  ni  de 
ravissant  :  elle  a  eu  la  Somme  de  saint  Thomas, 
parce  qu'elle  était  l'héritière  de  la  philosophie 
grecque;  elle  a  eu  un  Catéchisme ,  parce 
qu'elle  était  une  religion  prosélytique  et  uni- 
versaliste. 

—  III.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  du  caté- 
chisme catholique;  nous  en  avons  dit  l'histoire, 
et  examiné  la  valeur.  Cet  article  ne  serait  pas 
complet  si  nous  ne  disions  quelques  mots  des 
catéchismes  protestants  et  des  catéchismes  phi- 
losophiques. «  Les  catéchismes  protestants,  dit 
M.  Pierre  Leroux,  sont  plus  simples  que  le 
catéchisme  catholique.  Mais  que  de  lacunes  on 
sent  dans  cette  prétendue  simplicité  !.. .  Le 
temps  et  le  développement  du  christianisme 
avaient  amené  successivement  une  foule  de  pro- 
blèmes que  le  catéchisme  catholique  a  du  moins 
le  mérite  de  résoudre.  Mais  les  catéchismes 
protestants  font  l'effet  de  ruines...  Au  nom  de 
la  simplicité  de  l'Eglise  primitive,  les  protes- 
tants ont  enlevé  ce  qu'ils  appellent  les  super- 
fétations;  mais  que  de  problèmes  posés  de- 
meurent sans  solution,  et  que  de  places  restent 
vides!...  Voici  ce  qui  est  arrivé  au  catéchisme 

Îirotestant  :  le  rationalisme  a  été  l'élaguant  et 
e  simplifiant  toujours  de  plus  en  plus  ;  à  la 
fin,  toute  théologie  en  a  complètement  disparu. 
L'autorité  seule  de  quelques  textes  sacrés  a 
subsisté;  et  vraiment,  il  faut  au  protestant  une 
foi  plus  ardente  qu'au  catholique  pour  voir 
une  religion  complète  dans  un  catéchisme  on 
il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  l'antique  idéa- 
lisme. •  Ainsi  M.  Leroux  reproche  au  protes- 
tantisme d'avoir  amoindri  le  surnaturel ,  la 
théologie,  l'idéalisme  catholique;  de  nous  pré- 
senter une  révélation,  une  religion  incomplète 
qui  n'a  pas  réponse  à  tout,  une  révélation, 
une  religion  appauvrie,  dévastée  par  le  ratio- 
nalisme. Son  âme  religieuse  semble  regretter 
cette  époque  organique, 
Où  tous  nos  monuments  et  toutes  nos  croyances 
Portaient  le  manteau  blanc  de  leur  virginité. 

Où  le  palais  du  prince  et  la  maison  du  prêtre. 
Portant  la  même  croix  sur  leur  front  radieux. 
Sortaient  de  la  montagne  en  regardant  les  cieui. 

M.  Leroux  veut  à  toute  force  se  relier,  et  re- 
lier les  autres  ;  il  aspire  à  la  synthèse.  Le  pro- 
testantisme et  le  rationalisme  ont  détruit  le 
grand  et  riche  édifice  qu'avaient  bâti  nos 
pères,  et  qui  avait  été  hospitalier  à  tant  de 

fénérations.  Cet  édifice  sans  doute  laissait  à 
ésirer,  mais  il  avait  le  mérite  d'être  un  abri 
commode,  et  l'on  y  dormait  si  bienl  Aujour- 
d'hui, nous  couchons  à  la  belle  étoile.  ■  Au- 
jourd'hui, nous  sommes  sans-  catéchisme.  Ce 
n'est  pas  que  nous  manquions  de  livres  où 
toutes  choses  sont  résolues  dans  la  forme  dog- 
matique et  concise  des  catéchismes.  Interrogez 
un  savant  sur  la  destinée  future  de  notre  globe 
et  de  notre  espèce,  il  vous  répondra  par  des 
queues  de  comètes  et  par  le  calcul  des  proba- 
bilités. Les  manuels  de  morale  et  de  philoso- 
phie sont  aussi  très-communs,  aussi  communs 
que  les  manuels  industriels  et  mercantiles. 
Tout  est  clair  et  simple  pour  celui  dont  le  re- 
gard ne  cherche  pas  à  pénétrer  au  fond  des 
choses  ;  mais  ceux  dont  1  esprit  a  besoin  d'une 
philosophie,  qui  relie  et  embrasse  tout  la  cher- 
chent vainement  aujourd'hui,  et  souffrent  en 
attendant.  1 
Il  faut  compatir  h  celte  souffrance,  a  ce 
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tourment  du  divin  et  de  l'infini,  qui,  dans  le 
silence  du  ciel  et  dans  la  mort  des  vieilles 
croyances,  demande  à  grands  eris  un  caté- 
chisme religieux  nouveau.  M.  Pierre  Leroux 
va  nous  exposer  les  conditions  auxquelles 
doit  satisfaire  ce  nouveau  catéchisme.  «  Le 
xvhio  siècle,  dit-il,  a  eu,  comme  la  Réforme, 
ses  catéchismes.  Certes,  ce  n'est  ni  Diderot,  ni 
Rousseau,  ni  Voltaire,  qui  eussent  tenté  une 
pareille  oeuvre.  11  y  avait  dans  ces  grands 
hommes  trop  de  tendances  vastes  et  diverses, 
leur  esprit  était  agité  de  trop  de  doutes,  trop 
de  problèmes  fondamentaux  s'offraient  a  eux 
sans  solution,  pour  qu'ils  songeassent  h  clore 
une  époque  d'émancipation  du  passé  et  d'appel 
à  l'avenir  par  le  livre  le  plus  dogmatique,  dans 
son  apparente  simplicité,  que  ron  puisse  ima- 
giner. Mais  la  lin  de  ce  siècle  vit  des  hommes 
d'un  bien  moindre  génie  que  leurs  maîtres 
entreprendre  consciencieusement  d'opposer  au 
catéchisme  chrétien  un  catéchisme  philosophi- 
que. Saint-Lambert  et  Volney  prirent  pour  dé- 
montrées certaines  théories  qui  avaient  quel- 
quefois servi  d'armes  au  xvme  siècle,  et  ils 
formulèrent  intrépidement,  par  demandes  et 
par  réponses,  l'athéisme  et  l'égoïsme.  C'est 
dans  leurs  catéchismes  qu'on  voit,  entre  autres 
choses,  la  propreté  du  corps  mise  sur  le  même 
rang  que  la  charité.  Il  est  remarquable  qu'ils 
oublièrent  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand,  de 
plus  nouveau,  de  plus  solide  et  de  plus  efficace, 
dans  l'œuvre  philosophique  du  xviiiû  siècle  ; 
car  ils  passèrent,  presque  sans  l'apercevoir, 
sur  le  germe  immortel  que  ce  siècle  a  donné 
uu  monde,  je  veux  dire  le  dogme  du  progrès 
et  de  la  perfectibilité.  Il  est  vrai  que  s'ils 
avaient  bien  compris  toute  la  valeur  de  ce 
dogiue,ils  n'auraientpasfait  leurs  catéchismes, 
car  ce  dogme  leur  aurait  ouvert  l'intelligence 
de  tout  le  problème  religieux.  Au  lieu  de  po- 
ser l'individu  pour  en  faire  sortir,  je  ne  sais 
comment,  la  société  par  l'égoïsme,  ils  auraient 
posé  a  la  fois  l'humanité  et  l'individu.  Puis 
ils  auraient  senti  qu'on  ne  pouvait  pas  faire 
un  catéchisme  sans  une  genèse,  et  ils  auraient 
cherché  cette  genèse,  pour  le  inonde  extérieur 
à  nous,  comme  pour  le  monde  humanitaire. 
Us  auraient  demandé  à  la  science  de  s'expli- 
quer sur  la  création  et  la  vie  de  la  nature, 
comme  ils  auraient  demandé  à  l'histoire  de 
s'expliquer  sur  la  formation  et  le  développe- 
ment de  l'humanité.  Vie  passée,  vie  présente, 
vie  future,  pour  le  monde,  pour  l'humanité  et 
pour  l'individu,  voilà  trois  termes  qui,  les 
préoccupant,  leur  auraient  fait  prendre  en  pi- 
tié les  stériles  erreurs  de  Condillac  et  d'Hel- 
vétius.  »  En  d'autres  termes,  Saint-Lambert 
et  Volney  eussent  peut-être  donné  au  monde 
le  catéchisme  nouveau,  le  catéchisme  de  l'ave- 
nir, s'ils  avaient  passé  par  l'école  saint-simo- 
nienne  ;  malheureusement,  faute  de  connaître 
la  triade,  la  formule  sensation- sentiment - 
connaissance,  et  le  livre  de  l'Humanité,  ils 
n'ont  abouti  qu'à  formuler  la  morale  utilitaire. 
L'erreur  de  M.  Pierre  Leroux  est  de  pré- 
tendre qu'on  peut  retrouver  une  religion,  une 
autorité  religieuse,  un  catéchisme  religieux, 
par  la  science  et  l'histoire,  par  la  cosmologie 
et  l'anthropologie;  qu'on  peut  demander  à  la 
science  et  à  1  histoire,  avec  la  certitude  de 
l'obtenir,  une  genèse  pour  le  monde  extérieur 
à  nous,  comme  pour  le  monde  humanitaire; 
c'est  d'imaginer  que  la  science  et  l'histoire 
peuvent  satisfaire  toutes  les  curiosités  aux- 
quelles répondent  les  religions  révélées,  peu- 
vent fournir  sur  tous  les  problèmes  relatifs  a 
la  vie  passée,  à  la  vie  présente,  à  la  vie  future 
du  monde,  de  l'humanité,  de  l'individu,  la  pré- 
cision et  la  richesse  dès  solutions  qu'apporte 
du  ciel  le  surnaturalisme.  Non,  la  science  et 
l'histoire  ne  nous  donneront  pas  l'équivalent 
de  la  révélation,  l'équivalent  du  surnaturel, 
l'équivalent  de  cette  théologie  chrétienne  que 
le  protestantisme  a  mutilée,  que  le  rationa- 
lisme a  tuée.  Les  religions  ont  réponse  à  tout, 
rien  ne  leur  est  cache,  rien  ne  leur  est  inac- 
cessible ;  elles  savent  tout,  parce  qu'elles  par- 
lent au  nom  de  Celui  qui  sait  tout.  Les  sciences 
ont  des  doutes  et  des  hésitations;  elles  se  ren- 
ferment dans  le  domaine  du  fini;  elles  ap- 
prennent à  dire  :  ■  Je  ne  sais  pas,  «  et  même  à 
dire  ;  •  Je  ne  puis  savoir;  »  sur  les  questions 
d'origine  et  de  fin,  elles  ne  peuvent  suggérer 
que  des  conjectures.  Parler  de  religion  scien- 
tifique et  philosophique,  c'est  se  faire  illusion, 
en  changeant  le  sens  des  mots  science,  religion, 
philosophie.  Si  votre  religion  nouvelle  n'est 
qu'une  synthèse  scientifique,  qu'une  doctrine 
rationnellement  démontrée,  rationnellement 
exposée,  vous  n'avez,  en  réalité,  conquis  que 
le  mot  religion,  et  vous  vous  payez  de  ce  mot; 
la  chose  vous  échappe.  Si  la  science  et  la  phi- 
losophie n'ont  servi  qu'à  fournir  les  matériaux 
de  1a  construction  religieuse  que  vous  éprou- 
viez le  besoin  d'élever,  si  vous  les  avez  con- 
sidérées, et  si  vous  les  considérez  encore 
comme  de  simples  moyens,  il  est  bien  à  craindre 
que  cette  science  et  cette  philosophie  ne  soient 
faussées  par  l'idée  préconçue  qui  vous  dirige 
dans  l'emploi  que  vous  en  faites.  Quand  on 
cherche  une  religion  par  la  science  et  l'his- 
toire, on  subordonne  naturellement  le  chemin 
au  but,  et,  pour  trouver  ce  qu'on  cherche,  on 
fait  parler  la  science  et  l'histoire  suivant  ses 
idées  d  priori,  comme  les  fondateurs  des  an- 
ciennes religions  faisaient  parler  le  ciel..  Il  est 
donc  vain  d'espérer  après  ,1e  christianisme, 
après  le  catéchisme  chrétien,  une  religion  nou- 
velle, un  nouveau  catéchisme  religieux.  •  Au- 
jourd'hui ,  dit  mélancoliquement  M.  Pierre 
Leroux,  nous  sommes  sans  catéchisme.  •  Cela 
est  vrai;  il  faut  en  prendre  son  parti;  les  es- 
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prits  affranchis  du  surnaturalisme  n'ont  plus, 
ne  peuvent  plus  avoir  aujourd'hui  de  caté- 
chisme, au  sens  unitaire  et  synthétique  que 
M.  Pierre  Leroux  donne  à  ce  mot.  Mais  nous 
pouvons  avoir  des  catéchismes  :  catéchismes  pAî- 
losophiqites,  catéchismes  moraux,  catéchismes 
scientifiques.  M.  Pierre  Leroux  a  tort,  selon 
nous,  de  dédaigner  ce  pluriel  ;  à  force  de  vouloir 
regarder  le  fond  des  choses  et  le  lien  des 
choses,  on  court  le  danger  de  perdre  la  vue  ;  h. 
force  d'envier  à  la  religion  chrétienne  sa  théo- 
logie et  son  catéchisme,  et  de  rêver  quelque 
chose  de  semblable,  on  s'éloigne  de  la  raison 
et  de  la  science.  Moins  épris  que  le  commen- 
cement du  Xixe  siècle  de  synthèse  et  d'orga- 
nisation, moins  soucieux  de  la  tradition  histori- 
que, moins  préoccupé  du  divin,  le  xvme  siècle, 
et  c'est  son  honneur,  eut  une  foi  sans  bornes 
dans  les  œuvres  de  la  raison.  Il  fit  des  caté- 
chismes de  morale  rationnelle  et  scientifique 
pour  l'enseignement  de  tous;  sans  doute,  la 
conception  qui  servit  de  base  a  la  plupart  de 
ces  essais  était  vicieuse  ;  mais  cette  tentative 
même  de  disputer  l'intelligence  populaire  au 
catéchisme  théologique,  catholique  ou  protes- 
tant, ne  mérite  que  des  éloges.  Que  n'avons- 
nous  hérité  de  ce  grand  siècle  l'art  de  parler 
au  peuple,  de  le  catéchiser  dans  ce  simple  et 
faxile  langage  dont  il  possédait  si  bien  le  secret  ! 

Catéchisme  du  P.  Cauisiua   OU   Cnaéckjamo 

dea  jéauitea,  ouvrage  qui  fut  composé,  à  la 
demande  de  Ferdinand,  frère  de  Charles- 
Quint,  par  Pierre  Canisius,  de  la  compagnie 
de  Jésus,-  pour  défendra  la  foi  contre  la  pro- 
pagande luthérienne.  11  fut  publié  douze  ans 
avant  le  Catéchisme  romain,  en  155-i,  sous  ce 
titre  :  Opus  caieckisniieum,  sive  de  summa  doc- 
trinal chistiana*,  après  avoir  été  revu  et  ap- 
Êrouvé  par  les  premiers  théologiens  de  Rome, 
'auteur  avait  pris  soin  d'indiquer  a  la  marge 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  ,  des 
Pères  et  des  conciles  qui  établissent  le  dogme 
catholique.  Il  en  tira  lui-même,  en  1550,  un 
abrégé  ou  Petit  catéchisme  des  catholiques 
(Parvus  catechismus  catholicorum) ,  où  il  s'at- 
tacha plutôt  à  rassembler  les  affirmations  que 
les  preuves  de  la  foi.  Dès  15GO,  Ferdinand  I«rle 
répandit  dans  tout  son  empire.  On  raconteque 
ce  prince^  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
envers  Pierre  Canisius  et  Paul  Hoffée,  ces 
deux  apôtres  de  la  compagnie  de  Jésus  en 
Allemagne,  se  plaisait  à  leur  appliquer  ces 
paroles  que  l'Eglise  redit  dans  ses  prières  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  : 
Pelrus  et  Paulus  ipsi  nos  docuerunt  legem 
tuam,  Domine.  Philippe  II  d'Espagne  imita 
son  oncle  Ferdinand  ;  il  fit  recevoir  le  Caté- 
chisme de  Canisius  dans  tous  ses  Etats  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde. 

Le  Catéchisme  de  Canisius  a  été  longuement 
commenté  par  le  P.  Buzée,en  1569.  il  est  di- 
visé en  deux  parties  :  la  première  traite  de 
la  sagesse,  la  seconde  de  la  justice.  Les  trois 
vertus  théologales  :  foi,  espérance,  charité, 
forment  trois  chefs  auxquels  sont  ingénieuse- 
ment rapportées  les  matières  de  la  première 
.partie.  La  foi  conduit  à  l'analyse  du  Symbole 
des  apôtres;  l'espérance,  à  l'étude  de  la  prière 
et  en  particulier  de  l'Oraison  dominicale  et  de  la 
Salutation  angélique;,  la  charité,  a  l'étude  des 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  de  la 
grâee  et  des  sacrements.  La  seconde  partie 
traite  du  péché  en  général;  des  trois  degrés 
par  lesquels  on  arrive  a  commettre  le  péché, 
suggestion,  délectation,  consentement;  des 
sept  péchés  capitaux  ;  des  sept  vertus  oppo- 
sées aux  péchés  capitaux  ;  dès  six  péchés 
contre  le  Saint-Esprit;  des  quatre  péchés  qui 
crient  contre  le  ciel:  homicide  volontaire,  pé- 
chés infâmes,  oppression  du  pauvre,  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin,  refus  du  salaire  de 
l'artisan  ;  des  neuf  manières  dont  nous  pou- 
vons être  coupables  du  péché  d'autrui;  des 
œuvres  de  la  chair;  des  trois  principales  es- 
pèces de  bonnes  œuvres  :  jeûne,  aumône  et 
prière;  du  fruit  des  bonnes  ceuvres  ;  des  deux 
espèces  d'œuvres  de  miséricorde;  des  quatre 
vertus  cardinales  :  prudence,  justice,  tempé- 
rance et  force;  des  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit; des  fruits  du  Saint-Esprit;  des  huit  béa- 
titudes évangéliques;  des  trois  principaux 
conseils  évangéliques  :  pauvreté  volontaire, 
chasteté  perpétuelle,  obéissance  entière  à  un 
homme  à  cause  de  Dieu,  par  motif  de  religion. 

Il  faut  noter  ce  troisième  conseil  évangéli- 
que,  obéissance  entière  à  un  homme  ;  tel  est 
1  idéal  de  la  perfection,  selon  le  Catéchisme 
des  jésuites.  Il  ne  s'agit  pas,  entendez-le  bien, 
d'obéissance  à  une  règle,  à  une  loi,  mais  à  un 
homme;  l'obéissance  dépersonnalisée  serait 
trop  rationnelle  et  ne  serait  pas  suffisamment 
humble  et  mortifiante;  obéir  à  une  règle 
laisse  ladignité  sauve,  car  c'est  obéir  a  sa  pro- 
pre conception,  c'est  imposer  à  sa  vie  une  di- 
rection que  l'on  connaît,  que  l'on  approuve,  que 
l'on  choisit  et  qui  ne  change  pas  ;  obéir  a  un 
homme,  c'est  soumettre  sa  volonté  à  une  sé- 
rie de  volontés  particulières  qui  peuvent  être 
contradictoires  et  qui  sont  nécessairement 
inconnues,  c'est  supprimer  en  soi  la  personne, 
c'est  devenir  moyen,  instrument;  instrument 
religieux ,  si  vous  voulez,  mais  instrument  ; 
c'est  la  parfaite  et  suprême  humilité  chré- 
tienne aboutissant  à  la  complète  passivité 
morale,  à  la  négation  de  la  conscience  per- 
sonnelle. 

Nous  signalerons  encore  le  passage  où  le 
P.  Canisius  fait  un>  devoir  aux  catholiques 
^'éviter  et  de  fuir  tous  ceux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  l'Eglise,  c'est-à-dire  les  juifs,  les 
infidèles,  les   apostats,  les  hérétiques,  les 
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Schismatiques  et  les  excommuniés,  surtout 
les  hérétiques  et  les  schismatiques.  Il  est  bon 
de  savoir  que  ce  devoir  est  encore  enseigné 
aujourd'hui  dans  tous  les  collèges  des  jésui- 
tes. Nous  u'avous  pas  besoin  de  dire  que  ce 
devoir  catholique  ne  s'accorde  pas  avec  le  de- 
voir rationaliste  de  la  tolérance  et  du  respect 
mutuel,  principe  des  législations  modernes. 

Calécltisme  romain  OU  Caléchiftme  du  con- 
cile do  Trente  OU  encore  Catcchiame  à  l'mage 
dc«  cure»  d'apré*  le  décret  du  concile  do 
Trente.  Ce  catéchisme  jouit  d'une  autorité 
qu'aucun  autre  n'a  acquise  après  lui,  en  ce 
qu'il  est  né,  pour  ainsi  dire,  en  plein  concile 
œcuménique.  Comme  l'atteste ,  en  effet,  un 
paragraphe  qui  se  lit  dans  la  continuation  de 
la  25°  session  du  concile  de  Trente,  ce  fut  au 
sein  de  cette  assemblée  générale  de  l'Eglise  ca- 
tholique que  le  projet  de  ce  livre  fut  arrêté  et 
qu'il  commença  a  recevoir  son  exécution.  Non 
contents  d'anathématiser  l'hérésie  protestante, 
les  Pères  du  concile  voulurent  doter  la  chré- 
tienté d'un  recueil  qui  contînt  d'une  manière 
succincte  l'exposition  et  la  démonstration  des 
dogmes  catholiques.  Ils  choisirent  parmi  eux 
des  théologiens  éminents,  auxquels  ils  confiè- 
rent la  rédaction  de  ce  recueil,  et,  pour  que  ces 
théologiens  pussent  consacrer  un  temps  plus 
long  a  approfondir  les  matières  dont  ils  allaient 
Être  chargés,  on  divisa  la  doctrine  chrétienne 
en  plusieurs  parties,  et  l'on  en  distribua  une 
à  chacun  d'eux.  C'est  ainsi  que  le  cardinal 
Séripand,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin, eut  à  expliquer  l'article  :  Je  crois  la 
sainte  Eglise  catholique;  Michel  Médina,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs,  ces  paroles  :  A 
souffert  sous  Ponce-Pilale,  a  été  crucifié,  est 
mort,  a  été  enseveli,  et  le  dominicain  Antonia- 
nus,  le  reste  du  symbole.  Quant  aux  sacre- 
ments, l'explication  .en  fut  confiée  a  Pierre 
Galéfin,  tandis  qu'on  avait  fait  de  la  prière  le 
lot  particulier  de  Jules  Spogianus.  Il  y  avait 
déjà  deux  ans  que  la  composition  du  Caté- 
chisme se  poursuivait  de  la  sorte,  quand  le 
concile  se  sépara;  et  cependant  elle  n'était 
pas  encore  terminée,  tant  les  auteurs  y  avaient" 
apporté  de  réflexion  et  de  soin.  Mais  cette  sé- 
paration n'arrêta  point  l'œuvre  commencée 
des  théologiens  et  Pères  du  coneile,  qui  furent 
de  nouveau  chargés  de  la  continuer.  Lorsque 
le  travail  de  rédaction  fut  entièrement  achevé, 
le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  fut  soumis 
à  la  sanction  du  pape  Pie  V,  qui,  après  avoir 
chargé  le  cardinal  Guillaume  Sirlet  d'en  re- 
voir très-attentivement  les  pensées  et  les  ex- 
pressions, donna  l'approbation  suivante  :>  De 
notre  propre  mouvement,  en  qualité  de  pas- 
teur de  l'Église  universelle,  désirant,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  remplir  tous  nos  devoirs  avec 
toutf  la  fidélité  dont  nous  sommes  capable,  et 
mettre  à  exécution  les  décrets  et  ordonnances 
du  concile  de  Trente,  nous  avons  fait  compo- 
ser par  des  théologiens  choisis  un  catéchisme 
où  fussent  renfermées  toutes  les  vérités  de  la 
religion  que  les  pasteurs  doivent  faire  con- 
naître aux  chrétiens.  Et  comme  il  vient  d'être 
terminé  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons 
voulu  quil  fût  imprimé  par  notre  cher  fils 
Paul  Manuce,  imprimeur  des  livres  ecclésias- 
tiques, à  Rome.  » 

La  première  édition  du  Catéchisme  romain 
parut  en  1566.  •  Catholique  par  son  objet  et 

fiar  sa  foi,  dit  un  auteur,  il  fut  reçu  catho- 
iquement,  c'est-à-dire  partout.  •  Ici  nous 
voyons  saint  Charles  Borromée  obliger  tous 
ses  lidèles  à  en  faire  une  lecture  assidue  aus- 
sitôt qu'ils  auront  atteint  l'âge  de  dix  ans;  là, 
c'est  1  évêque  Valère  qui  écrit  dans  son  livre 
aux  acolytes  de  Vérone  :  «  Le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente  est  véritablement  un  don 
que  Dieu  nous  a  fait  en  ce  temps,  pour  réta- 
blir la  discipline  ancienne  de  l'Eglise  et  pour 
soutenir  la  république  chrétienne.  Cet  ouvrage 
est  si  remarquable,  si  profond  et  si  clair,  que 
depuis  longtemps  il  n'en  a  point  paru  de  sem- 
blable, au  jugement  des  hommes  les  plus  sa- 
vants... Démosthène,  dit-on,  pour  se  rendre 
éloquent,  écrivit  huit  fois  de  sa  main  les  ha- 
rangues de  Thucydide,  tellement  qu'il  les  sa- 
vait par  cœur;  à  combien  plus  juste  titre, 
vous  qui  devez  travailler  de  toutes  vos  forces 
à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  votre  salut  et 
celui  du  prochain,  ne  devez-vous  pas  lire  et 
copier  même  plusieurs  fois  un  livre  composé 

Sar  l'ordre  du  concile  de  Trente,  et  pour  ainsi 
ire  sous  la  dictée  du  Saint-Esprit  1  •  Ailleurs, 
ce  sont  des  conciles  provinciaux,  comme  ceux 
de  Milan  (de  1576,  de  1577,  de  1579)  et  celui 
de  Rouen  (15SI),  dont  les  premiers  ordonnent 
à  chaque  prêtre  de  l'avoir  dans  sa  bibliothè- 
que, tandis  que  le  second  va  jusqu'à  exiger 
que  les  ecclésiastiques  de  la  province  le  pos- 
sèdent tout  à  la  fois  en  latin  et  en  français. 
Enfin  ce  sont  des  bulles  nombreuses  du  saint- 
siége,  qui  en  font  un  pompeux  éloge  et  en 
recommandent  la  lecture  à  tous  ceux  qui  sont 
chargés  d'instruire  les  chrétiens. 

Le  Catéchisme  romain  est  précédé  d'une 
préface  où  les  auteurs  établissent  les  divisions 
de  leur  livre.  Toute  la  doctrine  que  l'on  doit 
communiquer  aux  fidèles  est,  disent-ils,  ren- 
fermée dans  la  parole  de  Dieu,  qui  se  divise 
en  Ecriture  et  en  Tradition.  Les  matières  nom- 
breuses et  variées  qu'embrassent  l'Ecriture 
et  la  Tradition  se  réduisent  à  quatre  chefs, 
le  Symbole  des  apôtres,  les  Sacrements,  le  Dé- 
calogue et  Y  Oraison  dominicale.  «  En  effet, 
tout  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  la  foi  chré- 
tienne, soit  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
soit  dans  lu  création  et  le  gouvernement  de  ce 
monde,  soit  dans  ïa  rédemption  du  genre  hu- 
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main,  soit  dans  les  récompenses  des  bons  ou 
dans  les  châtiments  des  méchants  ;  tout  cela 
est  contenu  dans  la  doctrine  du  Symbole. 
Quant  aux  signes  et,  pour  ainsi  dire,  aux  in- 
struments qui  nous  sont  donnés  pour  nous 
procurer  la  grâce  divine,  la  doctrine  des  sept 
Sacrements  les  renferme.  Tout  ce  qui  regarde 
les  commandements  dont  la  charité  est  la  fin 
véritable,  nous  le  trouvons  décrit  au  Décala- 
Que.  Enfin  les  hommes  ne  sauraient  désirer, 
ni  espérer,  ni  demander  d'une  manière  salu- 
taire rien  qui  ne  soit  compris  dans  YOraison 
dominicale.  «  Ainsi,  le  Catéchisme  se  trouve 
naturellement  divisé  en  quatre  parties,  la  pre- 
mière consacrée  à  l'explication  du  Symbole, 
la  seconde  il  celle  des  Sacrements,  la  troisième 
à  celle  du  Décalogue,  et  la  quatrième  à  celle 
de  X Oraison  dominicale. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  du  Caté- 
chisme romain  dans  l'examen  des  dogmes 
qu'ils  exposent;  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler en  quels  termes  ils  séparent,  dès  le  dé- 
but de  l'ouvrage,  la  foi  catholique  de  la  re- 
cherche rationnelle,  les  conditions  de  l'une  de 
celles  de  l'autre.  La  foi,  disent-ils,  telle  que 
l'Eglise  veut  qu'on  l'entende,  exclut  le  doute, 
t  Celui-là  croit  qui  a  sur  un  point  une  convic- 
tion et  une  certitude  sans  mélange  de  doute 
(Is  crédit  cui  aliquid  sine  ulla  hesitatione  cer- 
tum  et  persuasum  est)...  Celui  qui  possède 
cette  connaissance  céleste  donnée  par  la  foi 
se  sent  délivré  du  désir  des  investigations  cu- 
rieuses j  car  lorsque  Dieu  nous  a  ordonné  de 
croire,  il  n'a  pas  prétendu  nous  livrer  ses  dé- 
crets divins  à  scruter,  ni  leurs  raisons  et  leurs 
motifs  à  examiner  ;  mais  il  nous  a  commandé 
cette  foi  immuable  en  vertu  de  laquelle  l'es- 
prit se  repose  content  dans  la  connaissance 
qu'il  a  de  la  vérité  éternelle  (Qui  cœlesti  hac 
fidei  cognitione  prœditus  est,  inquirendi  cu- 
riqsitate  liber  est.  Deus  enim  cum  jussit  nos 
credere,  non  divina  judicia  scrutanda,  eorum- 
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bis  proposuit,  sed  immutabilem  fidem  prœce~ 
pit,  quœ  efficit  ut  animus  in  ceternœ  veritatis 
notitia  conquiescat) .  Notre  foi  doit  donc  non- 
seulement  bannir  l'incertitude,  mais  même  le 
désir  des  démonstrations  [Fides  itaque  sectusa 
omni  non  solum  ambiguitate,  sed  etiam  de- 
monstrandi  studio  ,  tenenda  est).  »  Voilà  qui 
est  clair  :  ce  besoin  de  raison  et  de  démon- 
stration que  l'esprit  scientifique  de  notre  épo- 
que a  rendu  général  est  incompatible  avec 

I  essence  de  la  foi  catholique  I  Aspirer  à  une 
certitude  rationnelle,  c'est  n'avoir  plus  la  foi  ! 

Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues.  Nous  en  pos- 
sédons trois  traductions  françaises  :  la  pre- 
mière d'un  auteur  inconnu  du  xviie  siècle  ;  la 
seconde  de  l'abbé  Dooey, aujourd'hui  membre 
de  l'épiscopat;  la  troisième,  enrichie  de  notes 
intéressantes,  de  l'abbé  Gagey  (1854). 

Catéchisme  de  Me  oui ,  ouvrage  publié  par 
Bossuet  en  1087 ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Catéchisme  de  Bossuet.  Il  se  compose  du 
petit  et  du  grand  catéchisme,  le  premier  des- 
tiné aux  jeunes  enfants  qui  peuvent  être  pré- 
parés à  la  confirmation ,  le  second  à  ceux 
qui  sont  déjà  plus  avancés  et  que  l'on  pré- 
pare à  leur  première  communion.  Ils  ne  dif- 
fèrent l'un  de  l'autre  que  par  le  développe- 
ment des  matières.  Le  second  est  précédé  de 
quelques  pages  qui  présentent  en  un  tableau 
rapide  les  principaux  faits  de  l'histoire  sainte, 
et  où  l'on  retrouve  la  malade  l'auteur  du  Bis- 
cours  sur  l'histoire  universelle,  et  ce  grand 
style  si  simple  que  tout  le  monde  connaît.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties:  la  première  roule 
sur  la  doctrine  chrétienne  considérée  d'une 
manière  générale,  la  connaissance  de  Dieu,  la 
création,  la  chute  de  l'homme  et  ses  suites,  la 
réparation,  les  moyens  de  salut  et  les  vertus 
théologales  ;  la  seconde,  sur  la  foi,  le  sym- 
bole, les  mystères,  la  révélation,  l'Ecriture 
sainte  et  la  tradition;  la  troisième,  sur  l'espér 
rance,  la  prière  et  le  culte  des  saints;  enfin  la 
quatrième,  sur  le  Décalogue,  les  commande- 
ments de  l'Eglise,  la  justice  chrétienne,  le 
péthé,  les  tentations,  la  concupiscence,  les 
sacrements.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
troisième  catéchisme ,  intitulé  Catéchisme  des 
fêtes,  destiné  à  donner  l'intelligence  des  fêtes 
et  des  ohservances  de  l'Eglise. 

Un  Avertissement  adressé  par  Bossuet  à 
tous  les  curés  et  les  vicaires  de  son  diocèse, 
avant  la  publication  du  Catéchisme  de  Meavx, 
en  explique  le  dessein  et  l'usage,  et  nous  pré- 
sente d'intéressantes  réflexions  sur  la  néces- 
sité et  la  manière  de  bien  enseigner  le  caté- 
chisme. ■  Il  y  a  longtemps,  dit  Bossuet  dans 
cet  Avertissement,  qu'on  nous  demande  de 
tous  cotés  et  de  toutes  les  paroisses  que,  selon 
l'exemple  de  la  plupart  des  évêques,  nous 
ayons  aussi  à  donner  à  notre  diocèse  un  caté- 
chisme un  peu  plus  ample  et  plus  expliqué 
que  celui  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent, 
et  la  grande  ignorance  où  nous  voyons  la  plu- 
part des  peuples  à  l'égard  de  plusieurs  vérités 
importantes  nous  y  invitait  d'elle-même 

II  est  juste  que  nous  donnions  des  catéchis- 
mes plus  étendus,  à  mesure  que  les  fidèles  en 
deviennent  plus  capables.  Enfin  le  retour  des 
hérétiques  à  l'Eglise  nous  sollicite  à  donner 
des  instructions  plus  amples,  pour  ôter  tout  à 
fait  le  vieux  levain.  C'est,  mes  frères ,  ce  qui 
nous  a  excité  à  vous  donner  ce  nouveau  caté- 
chisme, où,  si  vous  trouvez  quelquefois  des 
choses  qui  semblent  surpasser  la  capacité  des 
enfants,  vous  ne  devez  pas  pour  cela  vous 
lasser  de  les  leur  faire  apprendre,  parce  que 
l'expérience  fait  voir  que,  pourvu  que  ces  cho- 
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ses  leur  soient  expliquées  en  termes  courts  et 
précis,  quoique  ces  termes  ne  soient  pas  tou- 
jours entendus  d'abord,  peu  à  peu,  en  les  mé- 
ditant, on  en  acquiert  l'intelligence  ;  joint  que, 
regardant  au  salut  de  tous,  nous  avons  mieux 
aimé  que  les  moins  avancés  et  les  moins  ca- 
pables trouvassent  des  choses  qu'ils  n'enten- 
dissent pas,  que  de  priver  les  autres  de  ce 
qu'ils  seraient  capables  d'entendre.  »  Un  peu 
plus  loin,  l'évêque  de  Meaux  nous  apprend 
•  que,  dans  son  catéchisme,  il  a  jugé  néces- 
saire d'appuyer  un  peu  plus  sur  la  création 
de  l'homme,  sur  sa  chute  et  sur  les  mauvaises 
dispositions  où  le  péché  nous  a  mis  ;  comme 
aussi  sur  le  mystère  admirable  de  notre  ré- 
demption et  sur  les  saints  sacrements  qui 
nousen  appliquent  la  vertu:  afin  que  chacun 
connût  plus  distinctement  les  remèdes  que 
Dieu  a  donnés  à  nos  maux  et  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  les  faut  recevoir.  »  Mais  on 
objecte  que  ce  développement  de  l'instruction 
chrétienne  des  peuples  est  impossible,  parce 
qu'ils  sont  incapables  d'entendre  ces  hautes 
vérités.  Bossuet  n'admet  pas  cette  prétendue 
incapacité  des  peuples.  «  Quand  on  crie  tant, 
dit-il,  que  les  peuples  sont  incapables,  il  est 
à  craindre  que  ce  ne  soit  un  prétexte  pour  se 
décharger  de  la  peine  de  les  instruire.  ■  La 
preuve  qu'une  sérieuse  connaissance  de  Dieu 
et  de  son  royaume  est  accessible  même  aux 
gens  de  travail  se  trouve  dans  l'exempla  que 
nous  donnent  les  hérétiques.  ■  On  y  voit  les 
plus  grossiers  artisans  ,  et  les  femmes  même 
et  les  enfants  citer  l'Ecriture  et  parler  des 
points  de  controverse;  et,  quoique  ces  con- 
naissances dégénèrent  en  un  babil  dangereux 
et  se  consument  en  vaines  disputes,  c  en  est 
assez  pour  nous  faire  voir  de  quoi  on  pourrait 
rendre  les  peuples  capables  en  tournant  mieux 
les  instructions.  ■  Comment  doit-on ,  selon 
Bossuet,  enseigner  le  catéchisme?  •  On  doit, 
dit-il,  prendre  garde  à  faire  le  catéchisme 
non-seulement  avec  une  grande  assiduité  et 
affection,  mais  encore  avec  une  gravité  mê- 
lée de  douceur,  afin  que  la  gravité  inspire  du 
respect  aux  enfants ,  et  que  la  douceur  leur 
soit  un  attrait.  »  11  faut  «  répandre  à  propos 
dans  tout  le  catéchisme  des  traits  vifs  et  per- 
çants, pour  inspirer  aux  enfants  l'amour  de 
la  vertu  et  l'horreur  du  vice  ;  leur  mettre 
souvent  devant  les  yeux  les  peines  de  la  vie 
future  et  les  suites  affreuses  du  péché  mortel;  j 
consoler  ces  âmes  tendres  par  la  vue  des  ré- 
compenses éternelles;  tâcher  de  les  attendrir 
en  ne  cessant  de  leur  inspirer  l'amour  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ;  mêler  aux  instructions 
quelques  histoires  tirées  de  l'Ecriture,  l'ex- 
périence faisant  voir  qu'il  y  a  un  charme  se- 
cret dans  de  tels  récits,  qui  réveillent  l'atten-  ■ 
tion  et  donnent  au  catéchiste  le  moyen  d'in- 
sinuer la  sainte  doctrine  dans  les  cœurs.  • 

Nous  signalerons  dans  le  Catéchisme  de 
Meaux  les  chapitres  de  la  Grâce  et  de  l'Eglise, 
qui  rappellent,  à  ce  qu'il  semble,  d'une  ma- 
nière spéciale,  la  théologie  de  Bossuet.  On  sait 
que  Bossuet  était,  sur  la  question  de  la  grâce, 
augustinien  et  thomiste,  c'est-à-dire  aussi 
éloigné  que  possible  du  pélagianisme,  et  que, 
sur  la  question  de  l'Eglise,  il  se  montrait  zélé 
pour  la  tradition  et  opposé  à  ce  mouvement 
de  centralisation  qui  depuis  la  Réforme  n'a 
cessé  de  réduire  les  droits  de  l'épiscopat  et 
d'élever  l'autorité  du  pape.  Lisez  les  deman- 
des et  les  réponses  suivantes  :  <  Peut-on  mé- 
riter la  vie  éternelle  en  coopérant  à  la  grâce 
de  Dieu?  —  Oui,  sans  doute,  puisque  la  vie 
éternelle  est  promise  aux  bonnes  œuvres.  — 
La  vie  éternelle  n'est  donc  pas  une  grâce, 
puisqu'on  la  peut  mériter?  —  La  vie  éternelle 
ne  laisse  pas  d'être  une  grâce.  —  Pourquoi? 
—  Parce  qu'elle  nous  est  promise  gratuitement 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ.  —  Pourquoi 
encore?  —  Farce  que  les  bonnes  œuvres  et 
les  mérites  par  lesquels  nous  obtenons  la  vie 
éternelle  nous  viennent  de  Dieu  et  sont  les 
fruits  de  la  grâce.  —  Que  doit  donc  croire  le 
chrétien  de  lui-même?  —  Que  de  soi  il  n'est 
rien,  qu'il  n'a  rien  et  qu'il  ne  peut  rien.  » 
Voilà  qui   est  clair  :  l'homme  est  purement 

passif;  il  n'a  en  lui  de  force  propre que 

pour  le  mal;  rien  ne  lui  appartient que  ses 

démérites  ;  il  reçoit  la  grâce  de  coopérer  à 
la  grâce,  la  grâce  de  mériter.  La  grâce  de 
mériter i  L'entendez-vous?  Cette  notion  ca- 
tholique du  mérite  n'est-elle  pas  la  négation 
même  du  mérite?  N'est-elle  pas  contradictoire, 
et  non  simplement  mystérieuse?  Qu'est-ce 
qu'un  mérite  qui  ne  sort  pas  de  la  liberté  de 
1  agent,  qui  lui  est  accordé  par  grâce?  J'en- 
tends bien  que  vous  conservez  le  mot  mérite, 
mais  il  est  évident  que  vous  en  ôtez  le  sens. 

Passons  à  la  question  de  l'Eglise.  Le  P. 
Canisius,  dans  son  catéchisme,  nous  apprend 
que  l'Eglise  est  «  la  société  de  tous  ceux  qui 
font  profession  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  »  et  que  cette  société  «  est  gou- 
vernée par  un  seul  chef  et  pasteur  suprême;  ■ 
l'autorité  épiscopale  est  laissée  dans  l'ombre, 
comme  si  elle  devait  être  tenue  pour  une  sim- 
ple délégation  ;  en  sorte  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise  apparaît  comme  une  monarchie 
pure  et  absolue.  Bossuet  nous  montre  au  con- 
traire, dans  ce  gouvernement,  une  monarchie 
aristocratique;  il  n'oublie  pas  d'insister  sur 
l'apostolicité  de  l'Eglise  et  de  nous  dire  que 
•  l'Eglise  est  gouvernée  par  les  évêques,  qui 
ont  succédé  aux  apôtres  sans  interruption 
jusqu'à  nous;  «  que  «  les  évêques  se  sont  or- 
donnés et  consacrés  successivement  les  uns 
les  autres  depuis  le  temps  des  apôtres.  •  Se- 
lon lui,  les  évêques  ne  sont  pas  les  délégués 
du  pape,  mais  les  successeurs  des  apôtres,  au 
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même  titre  eue  le  pape.  Chaque  évêque  est 
le  chef  d'une  Eglise,  et  l'enseinole  des  Eglises 
particulières  forme  l'Eglise  universelle.  Parmi 
les  évêques,  il  y  en  a  un  qui  a  la  primauté , 
c'est  l'évêque  de  Rome;  c  est  le  successeur 
de  celui  qui  avait  la  primauté  parmi  les  apô- 
tres. Parmi  les  Eglises,  il  y  en  a  une  qui  est 
le  chef  et  le  centre  des  autres,  c'est  l'Eglise 
romaine.  L'autorité  universelle  du  pape  de- 
vient ainsi  une  autorité  présidentielle  plutôt 
?ue  souveraine.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
aire  remarquer  combien  ces  deux  conceptions 
du  gouvernement  de  l'Eglise  sont  différentes. 
Laquelle  est  la  vraie?  demanderons-nous.  On 
ne  peut  pas  regarder  cette  question-là  comme 
secondaire  ;  car  enfin,  lorsoue  vous  dites  que 
l'Eglise  est  infaillible,  ce  n  est  pas  de  la  so- 
ciété des  fidèles  que  vous  parlez,  c'est  du 
gouvernement  de  l'Eglise;  or,  vous  ne  feriez 
pas  mal,  il  nous  semble,  de  vous  mettre  d'ac- 
cord sur  la  nature  et  la  constitution  de  ce 
gouvernement  que  vous  dites  infaillible. 

CuiéchUme  historique  ,  par  l'abbé  Fleury. 
Cet  ouvrage ,  publié  en  1679,  est  précédé 
d'une  préface  qui  en  fait  connaître  le  dessein 
et  l'usage,  et  dont  Rollin  a  dit  ■  qu'elle  ren- 
ferme ce  que  l'on  peut  désirer  de  plus  solide 
et  de  plus  sensé  sur  la  manière  d'instruire  les 
enfants  et  de  leur  enseigner  la  religion.  » 
Dans  cette  remarquable  préface,  Fleury  com- 
mence par  poser  que  la  vraie  religion  est 
incompatible  avec  l'ignorance,  et  que,  loin 
d'exclure  le  raisonnement  et  1  étude,  elle  les 
appelle  au  contraire  avec  confiance,  parce 
qu'elle  ne  craint  point  d'être  connue,  et  n'en- 
seigne rien  qui  ne  se  soutienne  au  plus  grand 
jour.  «  La  vraie  religion,  dit-il,  n'est  pas 
comme  les  fausses,  qui  ne  consistent  qu'en 
un  culte  extérieur  et  en  vaines  cérémonies  : 
c'est  une  doctrine,  une  étude,  une  science. 
Les  fidèles  étaient  nommés  disciples  avant 
qu'ils  eussent  reçu  à  Antioche  le  nom  de  chré- 
tiens; les  évêques  sont  nommés  docteurs  chez 
tous  les  anciens,  et  Jésus-Christ,  fondant  son 
Eglise,  dit  aux  apôtres  :  «  Allez,  instruisez 
toutes  les  nations.  »  Il  est  donc  impossible  d'être 
chrétien  et  d'être  profondément  ignorant,  et 
celui-là  est  le  meilleur  chrétien  qui  connaît 
le  mieux  et  pratique  le  mieux  la  loi  de  Dieu. 
Or,  quoiqu'on  puisse  la  connaître  sans  la  pra- 
tiquer, il  n'est  possible  d'en  pratiquer  que  ce 
que  l'on  en  connaît.  Donc,  point  de  religion 
sans  instruction.  Mais  l'instruction  religieuse, 
telle  qu'on  la  donne  aux  chrétiens,  est  com-  ■ 
plétement- insuffisante;  les  fréquents  sermons 
et  les  nombreux  livres  qui  traitent  des  diver- 
ses parties  de  la  religion  laissent  régner  dans 
l'Eglise  une  déplorable  ignorance.  »  Fleury 
montre  le  peu  d'utilité  de  ces  serinons  et  de 
ces  livres.  •  Les  livres  sont  de  plusieurs  Sortes  : 
des  traités  de  théologie,  pleins  de  questions 
curieuses,  dont  le  commun  des  fidèles  n'a  pas 
besoin,  écrits  en  latin  et  d'un  style  qui  n  est 
intelligible  qu'à  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
écoles  ;  des  commentaires  sur  l'Ecriture,  la 
plupart  fort  longs  et  presque  tous  en  latin  ;  des 
Vies  de  saints  qui  ne  vont  qu'à  montrer  des 
exemples   particuliers   de   vertu;   des  livres 

spirituels qui  par  la  longueur  du  style  et 

la  grosseur  des  volumes  ne  sont  pas  à  l'usage 
des  gens  occupés  ou  peu  attentifs.  Il  en  est  de 
même  des  serinons.  On  n'y  traite  que  des  su- 
jets particuliers,  détachés  le  plus  souvent  les 
uns  des  autres  j  on  y  explique*rarement  les 
premiers  principes  et  les  faits  qui  sont  les 
fondements  de  tous  les  dogmes De  là  vient 

?ue  les  lectures  publiques  de  l'Ecriture,  qui 
ont  partie  de  l'office  de  l'Eglise ,  servent  si 
peu  pour  l'instruction  des  fidèles,  pour  la- 
quelle on  les  a  instituées.  Tout  le  monde  n'en^ 
tend  pas  le  latin  ;  peu  de  gens  se  servent  des 
traductions  ;  elles  ne  suffisent  pas ,  si  l'on  ne 
connaît  les  livres  saints  d'où  les  leçons  sont 
tirées,  et  si  on  ne  les  y  lit  dans  leur  suite.  On 
devrait  suppléer  à  ce  défaut  par  les  sermons; 
mais  ce  n  est  pas  expliquer  un  évangile  que 
d'en  prendre  un  mot  pour  texte  et  <f  y  faire 
venir  à  propos  tout  ce  que  l'on  veut.....  Il  n'y 
a  que  les  catéchismes  qui  descendent  jusqu'à 
ces  premières  instructions  si  nécessaires  à 
tout  le  monde.....  Mais  on  ne  peut  nier  que  le 
style  des  catéchismes  ne  soit  communément 
fort  sec,  et  que  les  enfants  n'aient  beaucoup 
de  peine  à  les  retenir,  et  encore  plus  à  les 
entendre.  • 

Fleury  signale  la  cause  de  cette  sécheresse, 
de  cette  dureté  des  catéchismes.  C'est  l'em- 
ploi de  la  méthode  et  du  style  de  la  théologie 
scolastique,  lesquels  peuvent  convenir  à  ceux 
qui  ont  étudié  la-logique  et  les  autres  parties 
de  la  philosophie,  nullement  aux  enfants  et 
aux  ignorants.  La  véritable  méthode  est  es- 
sentiellement narrative:  elle  part  de  Ja  con- 
naissance des  faits,  et  s  y  appuie  pour  expli- 
quer les  dogmes  et  les  préceptes  de  morale. 
Elle  est  conforme  à  l'économie  de  la  religion. 
Dieu,  qui  nous  connaît  parfaitement,  n'a-t-il 
pas  fondé  sa  doctrine  sur  des  preuves  que 
tous  les  hommes  fussent  capables  de  com- 
prendre, c'est-à-dire  sur  des  faits?  N'est-ce 
pas  par  des  narrations  et  des  histoires  que  la 
religion  s'est  établie  et  conservée  ?  Cette  mé- 
thode approche  de  celle  que  Dieu  même  nous 
a  enseignée  dans  la  suite  de  ses  saintes  Ecri- 
tures. Les  premiers  livres  et  les  plus  anciens 
ne  sont  que  des  histoires;  les  préceptes  da 
morale  viennent  après;  puis  les  livres  des 
prophètes,  mêlés  d  exhortations  et  de  prédic- 
tions. Il  en  est  de  même  dans  le  Nouveau 
Testament.  D'abord  est  l'histoire  dans  les 
Evangiles  et  les  Actes  des  apôtres,  puis  les 
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Instructions  et  les  exhortations  dans  leurs 
Epîtres,  et  enfin  les  prédictions  dans  l'Apoca- 
lypse. Enfin  cette  méthode  est  la  plus  sûre  et 
la  plus  proportionnée  à  toutes  sortes  d'esprits. 
Tout  le  monde  peut  entendre  et  retenir  une 
histoire  où  la  suite  des  faits  engage  insensi- 
blement et  où  l'imagination  se  trouve  prise, 
et,  quoique  plusieurs  se  plaignent  de  leur  mé- 
moire, elle  est  toutefois  moins  rare  que  le  ju- 
gement. On  objecte  que  la  nécessité  de  faire 
les  catéchismes  très-courts,  et  de  s'y  réduire 
au  plus  nécessaire,  ne  permet  pas  d'y  suivre 
cette  méthode  historique  et  d'y  faire  entrer 
des  narrations;  mais  les  catéchismes  les  plus 
courts  contiennent  plusieurs  choses  moins 
nécessaires  que  ces  narrations.  [1  n'y  en  a 
guère  qui  ne  disent  rien  au  delà  de  ce  qui  est 
précisément  de  la  foi;  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
soient  remplis  de  ternies  de  scolastique  que  le 
peuple  n'entend  pas  ;  vertus  infuses,  théolo- 

fales,  cardinales;  culte  de  latrie,  de  dulie, 
'hyperduiie. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  de  la  mé- 
thode historique  dans  l'enseignement  de  la 
religion,  en  un  mot  d'un  catéchisme  histori- 
que, Pleury  montre  aux  catéchistes  les  écueils 
qu'ils  ont  à  éviter  dans  l'accomplissement' de 
leur  tâche.  Il  faut  se  garder  de  raconter  aux. 
enfants  des  histoires  de  visions  et  de  miracles 
peu  certains,  ou  même  peu  vraisemblables. 
On  croît  que  tout  est  bon  pour  les  enfants  ; 
mais  ils  deviendront  hommes,  et  ces  pre- 
mières impressions  peuvent  les  rendre  trop 
crédules,  ou  leur  donner  du  inépris  pour 
tout  ce  qu'ils  ont  appris  dans  l'enfance , 
sans  distinguer  le  solide.  Il  faut  se  garder  de 
mêler  aux  vérités  de  l'Ecriture  les  opinions 
qui  partagent  l'école  touchant  les  circonstan- 
ces de  la  création  du  monde,  les  anges,  l'état 
d'innocence;  de  vouloir  déterminer  le  temps 
qu'Adam  passa  dans  le  paradis  terrestre,  l'âge 
d'Abel,  et  comment  Caïn  mourut.  En  expli- 
quant ce  qui  regarde  Jésus-Christ,  on  doit  se 
défier  de  certaines  méditations  qui  ajoutent 
aux  histoires  plusieurs  circonstances  inven- 
tées sous  prétexte  de  vraisemblance,  comme 
des  discours  de  la  sainte  Vierge  avec  son  Fils 
ou  avec  les  anges,  etc.  Tout  de  même  sur  les 
dogmes,  on  ne  doit  pas  mêler  les  opinions 
probables  avec  les  décisions  de  foi.  On  trou- 
vera assez  de  choses  nécessaires  à  dire  avant 
le  parler  de  la  qualité  des  peines  du  purga- 
toire, de  l'âge  auquel  nous  devons  ressusciter, 
et  d'autres  points  semblables  sur  lesquels  l'Ë- 
'  glise  n'a  rien  prononcé.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'on  usât  de  la  même  retenue  et  de  la 
même  sobriété  dans  les  pratiques  de  religion 
que  l'on  enseigne,  et  que  l'on  se  contentât  de 
celles  que  l'usage  public  de  l'Eglise  a  autori- 
sées, sans  y  en  ajouter  de  plus  nouvelles  ou 
de  inoins  générales.  On  doit  se  servir  le 
moins  possible  du  langage  scolastique  et  de 
ces  termes  abstraits,  essence,  substance,  acte, 
puissance,  qualité,  disposition,  habituel,  vir- 
tuel, qui  ne  sont  pas  compris  de  la  plupart  des 
gens.  La  foi  est  sans  doute  une  connaissance 
obscure,  parce  que  nous  croyons  ce  qui  n'est 
ni  proposé  à  nos  sens  ni  ciair  à  notre  raison  ; 
encore  est-ce  une  connaissance,  et  faut-il 
mettre  quelque  idée  sous  chacun  des  mots 
qu'on  répète  ;  ce  n'est  pas  croire  un  mystère 
que  de  n'en  avoir  aucune  idée;  ce  n'est  pas 
de  la  bouche  que  l'on  croit,  c'est  de  l'esprit. 
Or  le  langage  scolastique  a  l'inconvénient  de 
charger  la  mémoire  de  l'enfant  de  paroles  qui 
lui  sont  aussi  inconnues  et  aussi  vides  de  sens 
que  celles  d'une  langue  étrangère.  «  Après 
que  vous  vous  êtes  bien  fatigué  a,  faiTe  répé- 
ter cent  et  cent  fois  à  des  enfants  ou  à  des 
paysans  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  personnes  en 
une  nature,  et  en  Jésus-Christ  deux  natures 
en  une  personne;  toutes  les  fois  que  vous  les 
interrogerez,  vous  les  mettrez  au  hasard  de 
dire  deux,  personnes  en  une  nature  ou  trois 
natures  en  une  personne.  On  sait  des  exemples 
de  gens  âgés  et  éclairés  d'ailleurs  qui  disaient, 
se  plaignant  de  ce  que  l'on  voulait  les  remettre 
au  catéchisme  :  «  Ne  sayons-nous  pas  bien 
■  qu'il  y  a  trois  dieux  en  une  personne  ?  >  Cela 
vient  de  ce  que,  n'ayantaucune  idée  dans  l'es- 
prit qui  ré'ponde  à  ces  mots  de  nature  et  de 
personne,  ils  les  brouillent  aisément  et  y  joi- 
gnent indifféremment  un  ou  trois  selon  qu'il 
leur  -vient  à  la  bouche.  »  Mais  comment  éviter 
l'emploi  de  termes  consacrés  à  la  religion 
depuis  si  longtemps?  ■  On  le  peut,  répond 
Fleury,  en  étudiant  avec  soin  les  expressions 
simples,  nettes,  solides,  et  en  même  temps 
grandes  et  nobles  dont  se  servaient  les  Pères 
des  premiers  siècles,  lorsque  les  théologiens 
n'avaient  pas  encore  emprunté  le  langage  d'A- 
ristote  et  des  autres  philosophes  pour  définir 
le  dogme  et  le  séparer  de  1  hérésie.  Grâce  a 
la  méthode  historique,  il  n'est  pas  difficile  de 
faire  entendre  que  Dieu  est  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit;  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu 
et  vrai  homme,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
parler  de  consubstantialité  ni  d'union  hypo- 
statique.  » 

Fleury,  comme  on  le  voit,  n'épargne  pas  les 
critiques  aux  catéchismes  de  son  temps.  On 
remarquera  que  ces  critiques  judicieuses  sont 
parfaitement  applicables  aux  catéchismes 
d'aujourd'hui  ;  car  aujourd'hui,  comme  alors, 
on  fait  apprendre  par  cœur  et  répéter  aux 
enfants  des  termes  de  théologie  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  et  auxquels  ils  n'attachent  au- 
eun  sens.  Fleury  voulait  que,  dans  la  foi,  il  y 
eût  non-seulement  mémoire  de  mots,  mais  ju- 
gement de  l'esprit  :  ■  Croire,  dit-il  avec  rai- 
son, c'est  penser,  c'est  savoir  quelque  chose, 
c'est  avoir  certaines  idées.  ■  Voilà  la  foi  sou- 
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mise  aux  lois  de  la  pensée,  du  jugement,  de 
la  logique.  Qui  part  de  la  peut  aller  loin. 
Fleury  ne  semble  pas  voir  que  sa  critique  des 
termes  scolastiques  atteint  toutes  les  expres- 
sions dont  on  peut  se  servir  quand  on  parle 
des  mystères ,  et,  en  particulier,  de  ce  mys- 
tère de  la  Trinité,  sur  lequel  il  a  l'imprudence 
d'appeler  l'attention.  La  foi  à  ce  mystère  peut- 
elle  avoir  un  contenu  réel  pour  l'esprit? 
Pense-t-on  réellement  quelque  chose  quand 
on  parle  de  trois  personnes  formant  un  seul 
Dieu?  Ne  lisons-nous  pas  dans  saint  Augus- 
tin qu'on  se  sert  de  ce  langage  non  pour  dire 
quelque  chose,  mais  pour  ne  pas  demeurer 
muet  (Dictum  est  très  personœ  non  ut  illud 
diceretur,  sed  ne  taceretur)  ? 
Le  Catéchisme  historique  de  Fleury  se  com- 

Fose  do  deux  parties  :  la  première,  contenant 
histoire  sainte,  est  divisée  en  cinquante-deux 
leçons;  la  seconde,  contenant  1  explication 
des  dogmes,  est  divisée  en  soixante  leçons. 
Chaque  leçon  se  compose  d'un  article  court, 
net  et  précis,  dans  lequel  l'auteur  expose  un 
point  d'histoire  ou  de  doctrine,  qu'il  déve- 
loppe ensuite  dans  une  espèce  de  dialogue, 
par  des  demandes  très-courtes  et  des  réponses 
très-simples.  Il  nous  explique  lui-même  pour- 
quoi il  ne  s'est  pas  borné  dans  chaque  leçon 
aux  questions  et  aux  réponses.  «  La  méthode 
historique,  dit-il/  m'a  engagé  à  Commencer 
chaque  leçon  par  un  discours  suivi,  car  une 
histoire  s'entend  mieux  racontée  de  suite  que 
coupée  par  des  interrogations;  outre  qu'il 
pourrait  sembler  étrange  d'interroger  un  en- 
tant, avant  de  lui  avoir  rien  appris,  et  de  lui 
faire  dire  toute  la  doctrine,  comme  s'il  in- 
struisait le  maître  qui  l'interroge.....  Le  plus 
raisonnable,  à  mon  avis,  est  qu  un  père  ou  un 
maître  prenne  un  enfant  quand  il  le  trouve 
en  état  d'entendre,  et  qu'il  lui  racontefcune 
histoire  ou  qu'il  lui  explique  un  mystère,  et 
qu'ensuite  il  l'interroge,  pour  voir  ce  qu'il  a 
retenu  et  pour  le  redresser  s'il  a  mal  entendu 
quelque  chose,  ou  s'il  ne  s'est  pas  attaché  au 
plus  essentiel.  » 

«  Le  Catéchisme  historique  de  Fleury,  dit 
d'Alembert,  est  fait  avec  une  méthode  et  une 
clarté  dignes  de  servir  de  modèle  à  tous  les 
écrits  où  l'on  se  propose  d'instruire  la  jeu- 
nesse. » —  »  Le  style  de  Fleury,  dit  La  Harpe, 
est  clair,  simple,  naturel;  il  a  un  caractère  de 
candeur  qui  va,  s'il  est  permis  de  le  dire,  jus- 
qu'à une  sorte  de  bonhomie  affectueuse,  qui 
ne  rabaisse  point  l'écrivain,  et  qui  fait  aimer 
et  estimer  l'homme.  > 

Catéchisme  philosophique,  ou  Recueil  d'ob- 
servations propres  à  défendre  la  religion  chré- 
tienne contre  ses  ennemis,  par  l'abbé  F.-X.  de 
Feller.  Cet  ouvrage  passe  pour  un  de  ceux 
où  l'auteur  a  montré  le  plus  de  talent.  La 
première  édition  parut  en  1773  (Liège,  i  vol. 
in-8<>)-,  il  y  en  eut  une  seconde  en  1777  (Pa- 
ris); une  troisième  en  1787  (Liège);  une  qua- 
trième, considérablement  augmentée  en  180s 
(Liège ,  3  vol.  in-12)  ;  une  cinquième  en  1819, 
laite,  dit-on,  sur  une  copie  revue  par  de 
Feller  et  chargée  de  corrections  et  de  notes 
de  sa  main  (Lyon,  2  vol.  in-8°)  ;  enfin,  plus  ré- 
cemment encore,  Mmo  la  comtesse  de  Genlis 
a  fait  réimprimer  ce  livre  sous  le  titre  de  Ca- 
ihéchisme  critique  et  saurai,  par  l'abbé  Flexier 
de  Reval  (c'est  l'anagramme  de  Xavier  de 
Feller)  ;  mais  elle  s'est  permis  d'y  faire  d'assez 
nombreux  retranchements,  et  ce  n'est  pas  l'édi- 
tion que  doivent,  prendre  ceux  qui  mettent  du 
prix  à  avoir  le  véritable  ouvrage  de  de  Feller. 
A  la  réforme  du  X.VW  siècle,  le  catholicisme 
avait  opposé  le  Catéchisme  du  P.  Canisius  et 
le  Catéchisme  du  concile  de  Trente;  à  la  phi- 
losophie du  xvme  siècle,  il  opposa  le  Caté- 
chisme philosophique.  L'abbé  de  Feller,  en 
une  courte  prélace,  nous  apprend  le  but  et  la 
portée  de  son  livre.  •  Quelque  abus  qu'on  ait 
fait  du  mot  de  philosophie ,  dit-il ,  il  est  un 
sens,  et  c'est  le  seul  exact,  où  cette  dénomi- 
nation suppose  les  lumières  de  la  raison  ?  et 
c'est  en  ce  sens  que  nous  donnons  le  titre 
de  philosophie  à  la  chose  la  plus  simple  et 
la  plus  négligée  par  les  philosophes,  o,ui  est 
le  catéchisme  des  chrétiens.  Nous  lui  lais- 
sons la  possession  où  il  est  d'enseigner  par 
demandes  et  par  réponses,  mais  nous  lui  fai- 
sons rendre  un  compte  sévère  de  ce  que  nous 
avons  adopté  autrefois  sans  résistance.  Si, 
dans  quelques  endroits,  il  paraît  trop  simple  et 
trop  familier,  on  se  souviendra  que  c'est  un 
catéchisme  ;  si,  dans  d'autres,  il  paraît  trop 
raisonné  ou  trop  érudit,  l'on  se  rappellera  que 
c'est  un  catéchisme  philosophique.  C'est  l'es- 
prit de  la  doctrine  évangélique  de  se  prêter  à 
tous  les  esprits^  et  de  répandre  sa  lumière 
selon  la  disposition  de  ceux  qui  se  présentent 
pour  la  recevoir...  Le  peuple  ne  lira  pas  cet 
ouvrage  ;  mais  il  pourra  être  lu  avec  avantage 
par  ceux  qui,  en  matière  de  croyance,  ne  veu- 
lent pas  être  peuple...  On  trouvera  peut-être 
des  réflexions  neuves  dans  un  sujet  qui  paraît 
épuisé,  des  réponses  a  certaines  objections  qui 
semblent  avoir  échappé  aux  défenseurs  de  la 
foi,  comme  dans  la  défaite  d'une  grande  armée 
quelques  ennemis  se  sauvent  par  la  fuite  à  la 
faveur  de  la  multitude,  sans  être  aperçus  du 
vainqueur.  • 

Le  Catéchisme  philosophique  de  Feller  est 
divisé  en  quatre  livres  :  le  premiej  est  con- 
sacré h  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  ;  le  second  traite  de  l'âme  humaine,  de 
sa  spiritualité  et  de  son  immortalité;  dans  le 
troisième,  l'auteur  s'efforce  d'établir  la'néces- 
sité  d'une  religion  et  l'existence  de[  la  révé- 
lation; le  quatrième  expose  la  doctrine  chré- 
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tienne  et  la  défend  contre  les  objections  4es 
philosophes. 

Le  premier  livre  débute  par  un  chapitre 
sur  l'impossibilité  de  l'athéisme  raisonné,  i  L'on 
ne  peut  douter,  dit  Feller,  qu'il  n'y  ait  eu  des 
athées,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  nient 
l'existence  de  Dieu;  mais  il  n'est  guère  pos- 
sible qu'ils  le  fassent  sincèrement,  et  que 
leurs  paroles  expriment  leurs  vrais  sentiments. 
L'homme  qui  prêche  aux  autres  cette  mon- 
strueuse opinion  dit  en  lui-même  ;  <  Il  y  a  un 
Dieu.  •  Ainsi  l'auteur  du  Catéchisme  philoso- 
phique commence  par  refuser  à  ses  adver- 
saires la  sincérité  et  la  bonne  foi.  Après  cette 
entrée  en  matière,  qui  est  malheureusement 
dans  les  habitudes  de  la  polémique  théologique, 
il  aborde  l'examen  des  objections  que  font  les 
athéescontre  l'existence  de  Dieu,et,pour  réfu- 
ter ces  objections,  il  emprunte  des  arguments  à 
Voltaire,  à  Bayle,  à  Jean-Jacques  Rousseau, 
à  BufTon,  à  Bonnet.  Il  s'attache  à  montrer, 
dans  une  suite  de  chapitres,  que  la  matière  ne 
saurait  être  éternelle  ;  que,  fut^elle  éternelle, 
elle  ne  saurait  avoir  en  elle-même  la  cause 
de  son  mouvement;  que,  fût-elle  essentielle- 
ment douée  de  mouvement,  elle  ne  saurait 
produire  l'ordre,  la  beauté,  l'utilité  que  nous 
observons  dans  les  différents  êtres  qui  com- 
posent l'univers;  qu'on  ne  peut  expliquer  cet 
ordre,  cette  beauté,  cette  utilité,  par  le  hasard 
des  groupements  atomiques,  hasard  qui  aurait 
réalisé  les  formes  que  nous  voyons,  après 
avoir  épuisé  un  nombre  infini  de  combinaisons; 
que  la  matière,  essentiellement  inerte  et  pas- 
sive, n'a  ni  vie  ni  fécondité;  qu'il  n'y  aqu  une 
seule  espèce  d'hommes  ;  que  les  espèces  ne  se 
transforment  pas  les  unes  dans  les  autres; 
que  l'expérience  n'autorise  pas  à  croire  au 
système  des  générations  spontanées;  que  la 
force  de  l'attraction  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature  inorganique, 
parce  qu'elle  a  besoin  d'être  équilibrée  ou  mo- 
difiée, dans  bien  des  cas,  par  une  force  de 
projection;  qu'elle  ne  saurait  d'ailleurs  donner 
naissance  aux  corps  organisés;  qu'une  succes- 
sion infinie  de  générations  passées  est  impos- 
sible ;  que  le  consentement  de  toutes  les 
nations  dans  la  croyance  d'un  Dieu  prouve 
indirectement  son  existence,  en  ce  qu'il  établit 
la  force  des  autres  preuves  sur  tous  les  es- 
prits. A  la  suite  de  cette  réfutation  de  l'a- 
théisme vient  une  digression  sur  la  prescience 
divine,  l'existence  du  mal,  l'optimisme.  La 
prescience,  dit  Feller,  n'entraîne  pas  la  né- 
cessité. Toutes  les  choses  sont  représentées 
dans  l'intelligence  divine  comme  les  objets 
visibles  le  sont  dans  une  glace.  La  glace  pré- 
suppose l'existence  des  objets,  l'intelligence, 
divine  présuppose  la  détermination  libre  d'une 
créature.  Les  futurs  libres  forment  une  vérité 
objective,  et  ne  peuvent  par  conséquent  être 
inconnus  à  l'essence  divine,  à  cette  essence 
nécessairement  représentative  de  tout  ce  qui 
est  réel,  de  tout  ce  qui  est  une  vérité.  Les 
objections  tirées  de  1  existence  du  mal,  soit 
physique,  soit  moral,  s'évanouissent,  lorsque 
l'on  considère  que  Dieu  n'est  pas  obligé  de 
faire  tout  le  bien  qu'il  peut;  qu'il  y  a  même 
une  absurdité  à  le  supposer;  qu'il  a  pu,  sans 
déroger  à  sa  puissance  et  à  sa  bonté,  produire 
des  êtres  plus  ou  moins  parfaits;  que  l'imper- 
fection est  essentielle  à  tout  être  créé,  tout 
être  créé  étant  nécessairement  borné,  fini  ;  que 
le  mal,  en  tant  qu'il  vient.de  Dieu,  n'est  jamais 
qu'une  imperfection.  Sur  l'optimisme,  Feller 
fait  les  réflexions  suivantes  ;  On  ne  peut  nier 
que,  par  rapport  à  Dieu,  tout  soit  bien,  parce 
que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  qui  soit  mal, 
quoiqu'il  puisse  augmenter  le  bien  et  le  per- 
fectionner à  l'infini.  Par  rapport  à  l'homme, 
considéré  dans  cette  vie  précisément,  et  sans 
espérance  de  l'avenir,  il  est  certain  que  tout 
n'est  pas  bien;  et  c'est  insulter  à  ses  maux  que 
d'oser  lui  dire  le  contraire.  Enfin,  le  système 
de  l'optimisme  se  vérifie  en  quelque  sorte  dans 
la  personne  de  l'homme  juste,  dont  les  vertus 
s'accroissent  dans  le  malheur,  et  chez  qui  l'at- 
tente du  bien  à  venir  est  toujours  un  soulage- 
ment aux  maux  présents. 

Dans  le  second  livre,  Feller  fonde  la  spiri- 
tualité de  l'âme  sur  l'incompatibilité  de  l'at- 
tribut pensée  avec  la  substance  matière.  La 
matière,  dit-il,  n'a  pas  même  la  puissance  de 
se  mouvoir;  or,  du  mouvement  à  la  pensée,  il 
y  a  bien  loin.  On  ne  saurait  admettre  avec 
Locke  que  Dieu  peut  créer  une  matière  pen- 
sante, parce  que  la  nature  étendue  et  com- 
posée de  la  matière  exclut  la  simplicité  et 
l'activité  de  la  pensée.  Quand  bien  même 
d'ailleurs  l'âme  serait  matérielle,  on  n'en  pour- 
rait conclure  qu'elle  meurt  avec  le  corps.  Il 
faudrait,  avant  de  déduire  cette  conséquence, 
prouver  qu'une  matière  capable  d'intelligence 
n'est  pas  capable  d'immortalité,  et  qu'il  est 
plus  impossible  de  concevoir  une  matière  im- 
mortelle qu'une  matière  pensante.  Ainsi  la 
spiritualité  de  l'âme  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  son  immortalité  ;  celle-ci  s'appuie  en  outre 
sur  la  distinction  du  vice  et  de  la  vertu,  sur 
l'existence  de  Dieu,  sur  les  preuves  de  fait 
qui  établissent  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. La  distinction  du  vice  et  de  la  vertu 
serait  abolie,  selon  Feller,  si  l'âme  n'était  pas 
immortelle  ;  le  premier  des  devoirs  serait  alors 
de  chercher  son  bien-être  dans  une  félicité 
passagère  et  fugitive,  de  jouir  et  de  vivre  aux 
dépens  de  tout  ce  qui  combattrait  le  plaisir 
du  moment. 

Jusqu'ici  nous  sommes  restés  sur  le  terrain 
rationaliste.  Feller,  dans  les  deux  premiers 
livres  de  son  catecAtsme,  n'a  fait  qu'opposer  le 
déisme  à  l'athéisme,  le  spiritualisme  au  maté- 
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rialisme,  'Voltaire  et  Rousseau  à  d'Holbach  et 
à  Helvétius,  Buffon  et  Bonnet  à  Lamettrie  et 
à  Maillet.  Dans  le  troisième  livre,  la  raison 
nous  conduit  jusqu'au  seuil  de  la  religion,  mais 
en  se  déclarant  impuissante  à  franchir  ce  seuil 
par  ses  propres  forces.  La  lumière  de  la  ré- 
vélation est  nécessaire.  Puisqu'elle  est  néces- 
saire, dit  Feller,  elle  existe;  il  ne  s'agit  que 
de  la  découvrir.  Si  elle  existe,  elle  exclut  et 
condamne  tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  elle  est 
intolérante;  la  tolérance  protestante  est  la 
marque  de  Terreur;  l'intolérance  catholique, 
celle  de  la  vérité  religieuse.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l'intolérance  théologique  avec  l'in- 
tolérance civile  j  la  première  est  indépendante 
de  la  seconde.  Cependant  »  il  est  évident  qu'un 
prince  justement  persuadé  de  sa  religion  doit 
en  autoriser  et  maintenir  la  croyance  selon 
tous  les  moyens  que  sa  puissance  lui  a  mis  en 
main.  Si  son  royaume  est  entièrement  ortho- 
doxe, pourquoi  permettrait-il  le  mélange  de  la 
zizanie  avec  le  bon  grain,  et  donnerait-il  à  la 
vraie  religion  des  rivales  qui  tôt  ou  tard  pour- 
ront l'étouffer?  Si  l'erreur  y  est  établie  avec 
la  vérité,  pourquoi  ne  marquerait-il  aucune 
prédilection?  La  persécution  est  sans  doute  un 
mauvais  moyen  d'instruire  et  de  convaincre; 
mais  faut-il  pour  cela  que  le  fidèle  et  l'infidèle 
soient  exactement  dans  le  même  ordre  civil? 
Saint  Augustin  remarque  que  les  remèdes 
temporels,  sagement  employés,  sont  très- 
propres  à  guérir  l'indifférence  pour  les  choses 
du  ciel  et  a  affaiblir  l'attachement  a  l'erreur. 
Dieu  lui-même  les  emploie  et  ramène  par  là 
une  infinité  d'âmes  égarées...  D'ailleurs  l'his- 
toire de  tous  les  temps  nous  apprend  que  les 
sectaires,  une  fois  affranchis  des  lois  de  la 
véritable  religion,  n'ont  pas  plus  respecté  l'au- 
torité temporelle  que  l'autorité  de  Dieu,  et 
que  les  guerres  civiles,  les  révoltes,  les  con- 
spirations ont  toujours  marché  à  la  suite  de 
l'hérésie  et  du  schisme.  »  On  voit  que  Feller 
repousse  formellement  la  liberté  et  l'égalité 
des  cultes  devant  la  loi  civile  ;  en  cela,  il  faut 
bien  le  dire,  il  ne  s'écarte  pas  du  grand  che- 
.  min  de  la  tradition  catholique.  La  conscience 
catholique  n'a  jamais  répugné  à  l'emploi  des 
remèdes  temporels  dont  parle  saint  Augustin, 
pour  conserver  et  rétablir  dans  les  âmes  l'em- 
pire de  la  vérité  dïei>ifl;elle  a  toujours  ap- 
prouvé l'alliance  de  la  contrainte  et  de  la 
persuasion.  Et  la  raison  en  est  simple  :  c'est 
que,  appuyée  sur  une  révélation  vivante  et 
permanente,  sur  le  roc  de  l'infaillibilité,  elle 
ne  peut  voir  dans  l'erreur  religieuse'  qu'une 
déchéance  morale  :  c'est,  en  un  mot,  qu'elle 
ne  peut  respecter  la  conscience  hérétique  ou 
rationaliste. 

Nou3  ne  dirons  rien  du  quatrième  livre  con- 
sacré à  la  démonstration  du  christianisme, 
sinon  que  les  objections  nous  paraissent  assez 
bien  formulées  dans  les  demandes,  et  que  la 
faiblesse  des  réponses  tient  à  la  nature  des 
choses,  et  non  au  défaut  de  talent  de  l'auteur. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  des  efforts 
qu'il  fait  pour  concilier  la  force  probante  des 
miracles  avec  le  pouvoir  qu'il  suppose  aux 
démons  d'en  faire;  pour  établir  la  réalité  his- 
torique des  possessions  de  démons  ;  pour  mon- 
trer que  la  géologie  ne  donne  aucun  démenti 
au  récit  de  la  Genèse  ;  que  la  Bible  est  en  par- 
fait accord  avec  les  sciences  ;  que  les  mystères 
du  christianisme  n'offrent  pas  de  contradic- 
tions, et  par  conséquent  sont  simplement  au- 
dessus  de  la  raison,  mais  non  contraires  à  ta 
raison  ;  qu'en  Dieu,  la  tripîicité  des  personnes 
n'altère  point  la  simplicité  et  l'indivisibilité 
de  la  substance;  qu'il  ne  répugne  point  de 
voir  la  personnalité  avoir  une  essence  diffé- 
rente dans  l'homme  et  dans  l'homme-Dieu; 
que,  dans  l'eucharistie,  la  contraction  indéfinie 
et  la  localité  multiple  du  corps  matériel  de 
Jésus  ne  présentent  aucune  impossibilité  ri- 
goureuse, etc.,  etc. 

Catéchisme  de  1  Empire  français.  Câ  Caté- 
chisme ,  composé  en  exécution  de  l'article  39 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  parut  en  1806, 
précédé  d'un  décret  de  Napoléon  Ier  (4  avril 
1806  ) ,  qui  le  déclarait  seul  en  usage  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  l'Empire  fran- 
çais. Il  avait  été  approuvé  par  Je  cardinal 
Caprara,  légat  a  latere,  investi  des  pouvoirs 
extraordinaires  du  pape  Pie  VII,  d'après  cette 
considération  que  la  foi  étant  une,  l'enseigne- 
ment populaire  de  la  religion  devait  être  uni- 
forme (ut,  sicut  una  est  fides,  tta  etiam  pariter 
una  et  communis  sit  tradendœ  fidei  et  erudiendi 
populi  forma).  Il  n'est  que  la  reproduction  du 
Catéchisme  de  Bossuet,  avec  de  légères  modi- 
fications. Un  rapport  confidentiel  adressé  à 
l'empereur,  le  il  mars  1806,  par  Portalis,  mi- 
nistre des  cultes,  expose  les  raisons  qui  mo- 
tivèrent le  choix  du  Catéchisme  de  Bossuet, 
et  les  changements  qu'on  y  apporta.  «  Sire, 
dit  Portalis  dans  ce  rapport,  je  me  suis  em- 
pressé de  remplir  les  intentions  que  Votre 
Majesté  m'a  manifestées  relativement  au  ca- 
téchisme, et  je  puis  assurer  que  cet  ouvrage 
sera  entièrement  achevé  et  approuvé  dans  le 

F  résent  mois  de  mars.  Comme  Bossuet  est 
homme  le  plus  distingué  que  l'Eglise  galli- 
cane puisse  compter  parmi  ses  évêques,  j'ai 
proposé  de  prendre  pour  modèle  le  catéchisme 
de  cet  homme  supérieur.  Le  nom  de  Bossuet 
fixe  toutes  les  opinions  dans  le  clergé,  et  il 
impose  même  aux  philosophes.  La  proposi- 
tion a  été  acceptée.  Il  n'a  été  question  que 
de  mettre  un  plus  grand  ordre  dans  la  distri- 
bution des  matières,  parce  que,  du  temps  de 
Bossuet,  l'esprit  de  méthode  n'était  peut-être 
pas  encore  porté  au  point  de  perfection  où  il 
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est  arrivé  do  nos  jours  ;  oa  a  retranché  quel- 
ques expressions  vieillies;  on -a  mis  à  l'écart 
quelques  questions  utiles  dans  leur  temps , 
mais  qui  ne  le  seraient  plus  aujourd'hui.  On 
a  ajouté  d'autres  matières  dont  les  circon- 
stances exigent  aujourd'hui  le  développement 
et  dont  on  ne  parlait  pas  alors.  Votre  Majesté 
a  un  exemple  de  ces  matières  dans  le  dévelop- 
pement des  devoirs  des  sujets.  L'ouvrage  de 
Bossuet  est  d'ailleurs  conservé  dans  les  ex- 
pressions et  dans  le  fond  des  choses,  parce 
que  les  évêques  conviendront  eux-mêmes  qu'il 
leur  serait  difficile  de  faire  mieux  que  n'a  fait 
ce  prélat,  dont  les  lumières  et  les  talents  ont 
si  fort  honoré  l'épiscopat  français.  » 

Le  changement  dans  la  distribution  des 
matières  consiste  en  une  division  ternaire  : 
dogme,  morale,  culte.  Au  dogme  se  rapporte 
tout  ce  qui  concerne  le  symbole ,  Dieu ,  les 
mystères,  le  péché  originel,  le  Saint-Esprit, 
la  grâce,  l'Eglise,  la  communion  des  saints, 
les  lins  dernières,  la  tradition  et  l'Ecriture  ;  à 
la  morale,  l'explication  du  Décalogue  et  des 
«ommandements  de  l'Eglise;  au  culte,  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  prière,  aux  sacrements, 
aux  pratiques  religieuses.  L'intérêt  historique 
qui  s'attache  au  Catéchisme  de  l'Empire  fran- 
çais tient  surtout  à  ce  développement  nouveau 
des  devoirs  des  sujets  sur  lequel  Portails  se 
plaît  à  attirer  l'attention  de  son  maître,  et  qui 
enrichit  d'une  leçon  curieuse  l'explication  tra- 
ditionnelle du  quatrième  commandement  de 
Dieu. 

Leçon  VII.  —  Suite  du  quatrième  comman- 
dement. 

D.  Quels  sont  les  devoirs  des  chrétiens  à 
l'égard  des  princes  qui  les  gouvernent ,  et 
quels  sont  en  particulier  nos  devoirs  envers 
Napoléon  1er,  notre  empereur? 

R.  Les  chrétiens  doivent  aux  princes  qui 
les  gouvernent,  et  nous  devons  en  particulier 
à  Napoléon  1er,  notre  empereur,  l'amour,  le 
respect,  l'obéissance,  la  fidélité,  le  service  mi- 
litaire, les  tributs  ordonnés  pour  la  conser- 
vation et  la  défense  de  l'Empire  et  de  son 
trône  ;  nous  lui  devons  encore  des  prières  fer- 
*  ventes  pour  son  salut  et  la  prospérité  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  l'Etat. 

D.  Pourquoi  sommes-nous  tenus  de  tous  ces 
devoirs  envers  notre  empereur? 

R.  C'est,  premièrement,  parce  que  Dieu, 
qui  crée  les  empires  et  les  distribue  selon  sa 
volonté,  en  comblant  notre  empereur  de  dons, 
soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre,  l'a  éta- 
bli notre  souverain,  l'a  rendu  le  ministre  de 
sa  puissance  et  son  image  sur  la  terre.  Ho- 
norer et  servir  notre  empereur  est  donc  honorer 
et  servir  Dieu  même.  Secondement,  parce  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tant  par  sa  doc- 
trine que  par  ses  exemples,  nous  a  enseigné 
lui-même  ce  que  nous  devons  à  notre  souve- 
rain :  il  est  né  en  obéissant  à  l'édit  de  César- 
Auguste;  il  a  payé  l'impôt  prescrit;  et  de 
même  qu  il  a  ordonné  de  rendre  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu,  il  a  aussi  ordonné  de  ren- 
dre à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  motifs  particuliers  qui 
doivent  plus  fortement  nous  attacher  à  Napo- 
léon 1er,  notre  empereur  ? 

R.  Oui;  car  il  est  celui  que  Dieu  a  suscité 
dans  les  circonstances  difficiles  pour  rétablir 
le  culte  pubiic  de  la  religion  sainte  de  nos 
pères,  et  pour  en  être  le  protecteur.  Il  a  ra- 
mené et  conservé  l'ordre  public  par  sa  sagesse 
profonde  et  active;  il  défend  l'Etat  par  son 
bras  puissant  *,  il  est  devenu  l'oint  du  Seigneur 
par  la  consécration  qu'il  a  reçue  du  souverain 
pontife,  chef  de  l'Eglise  universelle. 

D.  Que  doit-on  penser  de  ceux  qui  manque- 
raient à  leur  devoir  envers  notre  empereur  ? 

R.  Selon  l'apôtre  saint  Paul,  ils  résisteraient 
à  l'ordre  établi  de  Dieu  même  et  se  rendraient 
dignes  de  la  damnation  éternelle. 

D,  Les  devoirs  dont  nous  sommes  tenus  en- 
vers notre  empereur  nous  lieront-ils  égale- 
ment envers  ses  successeurs  légitimes  dans 
l'ordre  établi  par  les  constitutions  de  l'Em- 
pire ? 

R.  Oui,  sans  doute;  car  nous  lisons  dans  la 
sainte  Ecriture  que  Dieu ,  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre  ,  par  une  disposition  de  Sa  volonté 
suprême  et  par  sa  providence,  donne  les  em- 
pires, non-seulement  à  une  personne  en  parti- 
culier, mais  aussi  à  sa  famille. 

Cette  addition,  estimée  nécessaire  à  l'expli- 
cation du  quatrième  commandement,  et  l'éta- 
blissement d'un  catéchisme  d'Etat,  dont  elle 
avait  sans  doute,  plus  que  toute  autre  consi- 
dération, suggéré  l'idée  et  fait  sentir  le  be- 
soin, étaient  un  complément  naturel  du  con- 
cordat. Dans  l'exposé  des  motifs  du  décret  de 
1806,  Portalis  invoque,  à  l'appui  de  l'uniformité 
légale  du  catéchisme,  l'esprit  et  l'intérêt  de  la 
religion  ,  les  vœux  des  conciles  généraux. 
«  Qu'est-U  nécessaire,  dit-il,  que  chez  le  même 
peuple  il  y  ait  tant  de  catéchismes  différents? 
En  matière  de  religion,  il  ne  faut  offrir  aux 
fidèles  que  ce  qui  a  été  enseigné  toujours, 
partout  et  par  tous  :  toute  nouveauté  est  pro- 
fane. La  multiplicité  et  la  diversité  des  caté- 
chismes ne  sauraient  être  sans  quelques  dangers 
pour  le  fond  de  la  doctrine.»  Mais  les  hommes 
sincèrement  religieux  durent  comprendre  que 
sous  ce  beau  zèle  il  n'y  avait  que  calcul  poli- 
tique :  que  cette  uniformité  et  cette  fixité  du 
catéchisme,  c'était  la  subordination  de  l'épisco- 
pat au  pouvoir  civil,  au  ministère  des  cultes; 
-que  Napoléon  avait  rendu  à  la  religion  son 
existence  publique  et  légale  pour  s'en  servir, 
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et^rton  pour  la  servir  ;  qu'il  avait  relevé  le 
vieil  autel  pour  y  appuyer  le  nouveau  trône, 
et  pour  chercher  à  son  pouvoir  sans  ancêtres, 
en  des  consécrations  complaisantes,  la  force 
de  tradition  qui  lui  manquait;  enfin,  qu'en 
échangeant  sa  dignité  et  son  indépendance 
contre  richesse,  influence  sociale  et  honneurs, 
l'Eglise  gallicane  avait  laissé  faire  du  culte 
et  de  l'enseignement  religieux  une  affaire 
d'administration,  un  moyen  de  domination, 
instrumentum  regni. 

Catéchisme  chrétien  (lb)  OU  Un  Exposé  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  offert  aux  hommes 
du  monde  ,  par  M.  Dupanloup  ,  évêque  d'Or- 
léans (1«  édit.,  1865;  8eédit.,  1866).  L'auteur 
nous  apprend,  dans  sa  préface,  qu'avant  de 
venir  à  Orléans,  «lorsqu  il  était  jeté  dans  ce 
grand  et  si  extraordinaire  ministère  des  âmes 
a  Paris,  »  il  avait  vivement  senti  le  besoin 
d'un  catéchisme  des  gens  du  monde,  et  qu'il 
avait  même  essayé,  de  concert  avec  le  P.  de 
Ravignan,  de  faire  ce  livre.  «  J'ai  encore,  dit- 
il  ,  quelques-unes  des  notes  que  nous  avions 
prises  à  cet  effet.  Ce  projet  ne  put  alors  s'exé- 
cuter ;  la  révolution  de  -1848  vint  à  la  tra- 
verse ;  mais  il  était  resté  le  voeu  de  mon 
cœur.  »  —  «  Après  bien  des  années  écoulées, 
ajoute- t-il,  avec  beaucoup  d'étude  et  de  tra- 
vail,— car  je  ne  sache  pas  qu'aucun  autre  de 
mas  ouvrages  m'ait  coûté  tant  de  peines,  tant 
de  soins  et  de  consultations  que  ce  petit  livre, 
—  j'ai  pu  écrire  enfin  cette  exposition  courte 
et  simple,  mais  précise,  et,  je  crois,  suffisam- 
ment complète,  du  christianisme  et  de  notre 
symbole,  telle  que  je  la  méditais  depuis  si 
longtemps.  Je  l'ai  faite  pour  la  jeunesse  chré- 
tienne de  mon  diocèse;  mais,  à  mesure  que  je 
l'écrivais,  et  en  la  relisant  après  l'avoir  ter- 
minée, je  me  suis  aperçu  que  c'était  devenu 
ce  que  j'avais  autrefois  désiré  et  médité  pour 
un  autre  âge,  et  j'ai  eu  la  pensée  d'en  publier 
une  édition  pour  les  hommes  du  monde.  »  Un 
peu  plus  loin,  M.  Dupanloup  déclare  ■  qu'on  a 
certes  bien  tort,  parce  que  le  catéchisme  est 
placé  d'abord  entre  les  mains  du  premier  âga, 
d'imaginer  qu'il  ne  peut  être  bon  que  pour  des 
enfants  ;  »  qu'en  réalité  «  ce  livre  est  bien  plus 
le  livre  des  nommes  que  celui  des  enfants  ;  car 
c'est  aux  hommes  bien  plus  qu'aux  enfants, 
que  convient  cette  chose  si  importante  à  faire, 
si  difficile  à  saisir,  une  synthèse,  un  résumé 
de  doctrine  ;  »  qu'il  ne  saurait  offrir  aux  hommes 
du  monde  «  rien  d'aussi  nécessaire ,  d'aussi 
complet,  ni  même  d'aussi  sûr  que  le  Caté- 
chisme chrétien  ,-  car  ce  qu'il  donne,  en  don- 
nant un  catéchisme,  ce  sont  presque  toujours 
les  formules  mêmes  de  l'Eglise,  des  conciles, 
du  Catéchisme  du  concile  de  Trente ,  c'est-à- 
dire  ce  qu'il  y  à  de  plus  authentique  et  de 
plus  autorisé;  »  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de 
mieux  pour  leur  enseigner  la  doctrine  chré- 
tienne que  de  la  mettre  tout  entière  en  quel- 
ques pages,  en  employant  la  méthode  caté- 
chistique  de  l'Eglise,  et  cette  forme  simple, 
brève  et  précise  de  questions  et  de  réponses 
qui  exclut  les  vains  discours  et  les  longues 
discussions. 

Il  suffit  de  parcourir  le  Catéchisme  chrétien 
de  M.  Dupanloup  pour  reconnaître  l'esprit 
distingué  et  élevé  de  l'auteur,  à  certains  chan- 
gements d'expressions  dans  les  formules  tra- 
ditionnelles et  à  l'addition  de  certaines  ques- 
tions intéressantes.  A  cette  question  :  «  Pour- 
quoi Dieu  nous  a-t-il  créés  et  mis  au  monde?» 
tous  les  catéchismes,  et  notamment  celui  de 
Bossuet,  répondent  :  «  Dieu  nous  a  créés  et 
mis  au  monde  pour  le  connaître,  l'aimer,  le 
servir,  et  par  ce  moyen  obtenir  la  vie  éter- 
nelle. »  M.  Dupanloup  remplace  heureusement 
le  mot  obtenir  par  le  mot  mériter.  On  voit 
tout  de  suite  le  sens  et  la  portée  de  ce  chan- 
gement. Si  la  connaissance,  l'amour  et  le  ser- 
vice de  Dieu  ne  sont  pour  le  chrétien  que  le 
moyen,  et  si  l'acquisition  du  bonheur  est  le 
but,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  morale 
chrétienne  et  la  morale  utilitaire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  si  le  mérite  est  expressément 
déclaré  la  fin  de  l'activité  chrétienne. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  nature  et 
aux  perfections  de  Dieu ,  la  catéchisme  de 
Bossuet  parle  de  son  éternité ,  de  sa  spiritua- 
lité, de  son  omnipotence,  de  son  omniscience 
et  de  son  omniprésence;  mais  il  ne  dit  rien 
des  deux  grands  attributs  moraux,  qui,  selon 
la  théologie  rationnelle,  dirigent  et  limitent  sa 
toute-puissance,  l'infinie  bonté  et  l'infinie  jus- 
tice. C'est,  au  contraire,  par  la  bonté  et  la 
justice  que  M.  Dupanloup  commence  l'énumé- 
ration  et  l'explication  des  principales  perfec- 
tions divines. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  chute  de 
l'homme  et  à  la  promesse  d'un  sauveur,  nous 
signalons  la  demande  et  la  réponse  qui  sui  - 
vent  :  «  Avant  Jésus-Christ,  Dieu  n'eut-il  pas 
des  serviteurs  fidèles  ailleurs  que  chez  le  peu- 
ple juif? —  Oui,  avant  Jésus-Ûhrist,  Dieu  eut 
des  serviteurs  fidèles  ailleurs  que  chez  le 
peuple  juif  ;  c'étaient  ceux  qui,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent,  croyaient  au  vrai  Dieu 
et  à  ses  promesses,  et  observaient  les  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle.  •  On  peut  y  joindre 
celles-ci  du  chapitre  sur  l'Eglise  :  <  Ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise  par  ignorance  invin- 
cible, et  non  parleur  faute,  peuvent-ils  être 
sauvés  ?  —  Dieu  n'imputera  pas  à  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise  par  une  ignorance 
invincible,  et  non  par  leur  faute,  une  igno- 
rance qui  n'est  point  coupable,  et  s'ils  corres- 
pondent fidèlement  à  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
ils  pourront  arriver  à  la  foi,  à  l'amour  de 
Dieu,  et  par  là.  au  salut.  »  Cette  légère  res- 
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tr|c!fcn  au  privilège  du  peuple  juif  et  à  la 
rigueur  de  1  aphorisme  connu  :  Hors  de  l'E- 
glise point  de  salut ,  n'était  pas  inutile  dans 
un  Catéchisme  des  gens  du  monde.  Nous  ne  la 
trouvons  pas  dans  le  Catéchisme  de  Bossuet, 
qui  déclare  formellement  »  qu'il  n'y  a  ni  sain- 
teté, ni  rémission  des  péchés,  ni  par  consé- 
quent de  salut  et  de  vie  éternelle  hors  do 
1  Eglise  catholique.  •  L'Eglise  ne  damne  pas 
l'ignorance  invincible  :  voilà  qui  est  heureux  ; 
mais  laisse-t-elle  quelque  espoir  de  salut  au 
doutç,  et  à  l'incrédulité  sincère,  involontaire, 
invincible?  M.  Dupanloup  ne  nous  le  dit  pas, 
sans  doute  parce  qu'il  répute  impossibles  le 
doute  et  l'incrédulité  de  bonne  foi. 

Dans  le  chapitre  qui  traite  du  quatrième 
commandement  de  Dieu,  M.  Dupanloup  intro- 
duit deux  questions  sur  les  devoirs  des  parents 
envers  leurs  enfants  et  des  supérieurs  envers 
leurs  inférieurs,  devoirs  oubliés  dons  le  Déca- 
logue et  dans  la  plupart  des  catéchismes.  Il 
nous  apprend  que  •  les  parents  doivent  pour- 
voir aux  besoins  de  leurs  enfants,  '•  et  que 
«  le3  supérieurs  doivent  traiter  leurs  infé- 
rieurs avec  bonté.»  Mais,  parmi  les  devoirs 
qu'il  impose  aux  supérieurs,  on  ne  voit  pas 
figurer  le  respect.  N  y  aurait-il  donc  pas,  se- 
lon M.  Dupanloup  et  son  Eglise,  de  dignité  a 
respecter  dans  la  personne  de  l'inférieur,  du 
domestique,  par  exemple?  N'y  aurait-il  pour 
lui,  comme  pour  Auguste  Comte,  qu'une  seule 
espèce  de  respect,  le  respect  unilatéral,  la 
vénération  ?  Car  le  lecteur  remarquera  que  le 
respect  est  au  nombre  des  devoirs  de  1  infé- 
rieur. 

Nous  terminerons  ces  observations,  en  féli- 
citant M.  l'évêque  d'Orléans  de  consentir  à 
ignorer  la  nature  physique  du  supplice  de 
1  enfer,  d'appeler  1  attention  des  hommes  du 
monde  sur  l'inégalité  des  récompenses  décer- 
nées aux  élus,  et  des  peines  infligées  aux  ré- 
prouvés, et  de  satisfaire  ainsi,  dans  la  mesure 
de  l'orthodoxie,  le  besoin  qu'éprouve  aujour- 
d'hui la  conscience  d'une  proportionnalité  ri- 
goureuse, en  matière  de  sanctions;  de  ne  pas 
fonder  l'indissolubilité  du  mariage  sur  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise;  enfin,  de 
remplacer  la  formule  connue  du  neuvième 
commandement  par  celle-ci,  qui  est  beaucoup 
plus  convenable  :  Désirs  impurs  rejetteras, 
pour  garder  ton  cœur  chastement. 

Cathéchisme  des  Jésuites  (le)  OU  Examen  de 

leur  doctrine,  par  Etienne  Pasquier.  Le  princi- 
pal objet  de  cet  ouvrage,  publié  en  1602,  était  de 
prévenir  le  rétablissement  de  la  Société  de  Jé- 
sus. Dans  ce  but, il  s'agissait  d'éclairer  Henri  IV, 
en  lui  montrant  ce  qu'elle  avait  de  formidable 
à  luUmême  et  au  pavs.  Une  fiction,  ou  plutôt 
un  souvenir  particulier  à  l'écrivain,  lui  sert  de 
préambule.  Il  suppose  que,  dans  la  maison  d'un 
gentilhomme ,  le  hasard  a  réuni  un  jésuite  et 
un  avocat.  Une  conversation  s'engage  entre 
eux  et  le  maître  du  logis.  Ce  dernier ,  tout  en. 
s' excusant  de  sa  curiosité ,  prie  le  jésuite  de 
permettre  qu'il  l'interroge  sur  la  compagnie  à 
laquelle  il  appartient;  et,  plein  d  un  zèle 
charitable  ,  mêlé  de  prosélytisme  ,  son  hôte 
n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à  ses 
désirs.  Stimulé  par  de  courtes  et  vives  ques- 
tions, il  dévoile  avec  un  confiant  abandon  les 
mystères  les  plus  cachés  des  doctrines  de  la 
société,  et  tout  ce  qui  en  forme,  à  proprement 
parler,  le  catéchisme.  Il  explique  les  principes 
sur  lesquels  elle  se  fonde,  les  lois  qui  la  régis- 
sent, ses  coutumes,  ses  privilèges,  en  un  mot 
son  redoutable  système  politique,  qui  lui  com- 
mande de  n'épargner,  pour  atteindre  son  but, 
aucune  puissance  dans  la  chrétienté.  L'avocat 
se  mêle  bientôt  à  l'entretien  :  il  discute  les 
bulles  accordées  aux  Pères,  et  leurs  constitu- 
tions tirées  de  leurs  propres  livres  ;  il  y  dé- 
couvre pour  l'Etat  et  la  religion  le  germe  de 
Fer  ils  sans  nombre.  Il  remonte  à  l'origine  de 
institut;  il  en  retrace  l'histoire,  et,  osant 
s'attaquer  au  chef  même,  il  assigne  à  sa  con- 
duite des  motifs  purement  humains.  Le  jésuite 
réplique  et  défend  son  ordre;  mais  il  n'a  pas 
la  verve  de  Son  antagoniste,  et  ne  lui  vend 
pas  cher  la  victoire.  Sur  plus  d'un  reproche 
adressé  à  ses  confrères,  il  se  montre  même 
de  bonne  composition,  et  passe  condamnation 
volontiers. 

Telle  est  la  matière  du  premier  livre.  Dans 
le  second,  il  est  successivement  établi  que  les 
maximes  des  jésuites  sont  incompatibles  avec 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  que  l'ensei- 
gnement public  est  contre  le  but  primitif  de 
leur  institution  ;  qu'ils  s'en  sont  attribué  l'exer- 
cice par  empiétement  et  par  surprise  ;  que  nos 
anciens  rois  n'avaient  jamais  voulu,  eteela  par 
de  sages  motifs,  confier  à  des  religieux  l'édu- 
cation des  enfants;  que,  dans  le  prétendu  dé- 
vouement des  jésuites  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  perçait  le  calcul  de  l'intérêt  privé, 
les  biens  de  leurs  élèves  étant  leur  point  de 
mire  et  souvent  leur  proie.  L'auteur  examine 
ensuite  leurs  vœux ,  ceux  de  la  grande  et  de 
la  petite  observance;  il  s'attache  à  en  signa- 
ler les  conséquences  pernicieuses ,  surtout 
celle  de  l'obéissance  aveuglée,  qui  fait  d'eux 
autant  d'instruments  du  pape.  C'est  l'avocat 
qui,  sauf  un  petit  nombre  d'objections  et  d'in- 
cidents, garde  la  parole  dans  ce  second  livre, 
jusqu'à  ce  que  l'annonce  du  dîner  mette  fin  à 
ia  discussion. 

Après  que  «  la  nappe  levée,  chacun  a  pris 
quelque  temps  telle  route  qu'il  lui  plaît  aux 
jardins,  parterres,  prairies  et  bocages  dont  la 
maison  est  diversifiée ,  »  l'entretien  recom- 
mence par  de  nouvelles  imputations  contre  la 
société,  encore  plus  graves  que  les  précéden- 
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tes  :  elles  forment  le  fond  du  troisième  et  der- 
nier livre.  Perturbateurs  des  royaumes ,  les 
jésuites  ne  reculent  pas  devant  le  meurtre 
des  souverains.  Pour  le  prouver,  l'avocat  allè- 
gue de  nombreux  exemples.  Suivant  lui ,  un 
prince  d'Orange  a  été  leur  victime.  Que  de 
lois  n'ont-ils  pas  attenté  à  la  vie  d'Elisabeth 
d'Angleterre  et  de  notre  Henri  IV I  II  suffit, 
pour  trouver  en  eux  des  ennemis  acharnés, 
de  refuser  son  concours  à  leurs  projets  détes- 
tables. S'ils  avaient  paru  abjurer  quelques- 
unes  de  leurs  maximes,  ce  désaveu j  com- 
mandé par  la  politique,  n'avait  rien  de  sincère. 
Vainement  leur  avait- il  été  interdit  de  s'occu- 
per des  affaires  de  l'Etat  :  ils  les  mêlaient  sans 
cesse  à  celles  de  la  religion.  Toujours  prompts 
à  fomenter  la  discorde  ,  ils  cherchaient  dans 
la  ruine  publique  leur  propre  grandeur.  En 
France,  ils  avaient  attisé  le  feu  de  la  Ligue  ; 
en  Angleterre,  ils  avaient  multiplié  les  désas- 
tres. Combien  d'autres  pays  n'avaient-ila  pas 
souffert  de  leur  présence  I  L'avocat  termine 
son  réquisitoire  en  reprochant  aux  jésuites 
leur  foi  ambigus  et  flottante,  leurs  principes 
variables  et  indécis ,  leur  indifférence  en  ma- 
tière de  morale,  qui  les  conduisait  à  faire  de 
l'utilité  la  seule  règle  de  leur  conduite. 

La  grande  importance  du  Catéchisme  des  jé- 
suites est  d'avoir  été,  comme  le  dit  M.  Dupin, 
le  précurseur  des  Provinciales  de  Pascal,  et 
d'avoir  fourni  le  plan  qui  a  été  suivi  dans 
cette  création  immortelle.  «  Dans  les  deux  ou- 
vrages, dit  M.  Léon  Feugère,  on  trouve  la 
même  forme  de  dialogue  socratique  entre  un 
jésuite  et  un  nomme  du  monde,  qui  s'empare 
;  habilement  des  aveux  de  son  interlocuteur  sur 
I  les  doctrines  de  la  société.  Comme  dans  les 
Provinciales,  les  assertions  s'appuient  dans  le 
Catéchisme  sur  des  citations  empruntées  aux 
écrits  et  aux  constitutions  des  jésuites,  ou  ti- 
rées des  actes  qui  les  concernent.  C'est  de 
de  part  et  d'autre  la  même  ardeur  de  convic- 
tion, la  même  verve  satirique  ;  mais  il  faut 
convenir  que  Pasquier  n'a  pas  su  toujours  se 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  modération, 
et  qu'il  s'est  quelquefois  laissé  entraîner  jus- 
qu'à l'injure  par  1  excès  de  son  zèle.  Une  fois 
entré  dans  la  discussion,  l'avocat,  dont  la 
bile  s'est  échauffée  aux  subterfuges  du  jésuite, 
éclate  et  déclare  qu'il  fera  comme  Flavius, 
qui  se  vantait  d'avoir  crevé  les  yeux  des  cor- 
beaux en  dévoilant  les  fourberies  des  pontifes. 
Il  va  de  même  nous  révéler  tous  les  mystères 
de  la  secte  jésuitique,  montrer  son  étroite 
parenté  avec  la  secte  calviniste,  «  auprès  de 
laquelle  elle  a  poussé  rue  Saint-Jacques,  à 
quelque  vingt  maisons  de  distance ,»  établir 
en  fait  qu'il  y  a  beaucoup  de  juiverie  dans  la 
jésuiterie.  Ignace  de  Loyola  n'est  pour  lui 
qu'un  fourbe,  un  cafard ,  un  (ils  du  démon  in- 
carné, un  grand  Sophi,  un  Manès ,  pire  que 
Luther  ou  Julien  l'Apostat,  un  Don  Quichotte! 
Oh  I  pour  le  coup  ,  on  ne  s'attendait  guère  a 
voir  le  chevalier  de  la  Triste  Figure  en  cette 
affaire;  de  toutes  ces  injures,  celle-ci  est 
peut-être  la  plus  inattendue,  et,  à  eoup  sûr, 
la  moins  offensante.  Les  jésuites  sont  les  scor- 
pions de  la  France;  non  les  piliers,  mais  les 
pilleurs  du  saint-siége. 

A  quoi  bon  recourir  à  toutes  ces  exagéra- 
tions, à  ce  luxe  d'injures,  lorsqu'on  a  assez  de 
la  vérité  pour  accabler  ses  adversaires?  Il  est 
yrai  que  le  pamphlet  n'est  pas  l'histoire  ;  de 
plus,  Rieheome  et  Garasse  prendront  large- 
ment leur  revanche  envers  Pasquier,  Garasse 
surtout ,  qui  n'a  jamais  eu  son  pareil  comme 
diseur  d'injures  et  de  gro3  mots ,  si  ce  n'est 
peut-être  un  pieux  écrivain  de  nos  jours ,  qui 
semble  l'avoir  pris  pour  parrain.  Dans  tous 
les  cas ,  avouons-le ,  Pasquier  ne  leur  a  pas 
donné  1  exemple  de  la  modération. 

Le  Catéchisme  des  jésuites  eut,  a  l'époque 
de  son  apparition,  une  vogue  européenne; 
presque  aussitôt,  nous  apprend  son  auteur  ,  il 
parla  latin,  anglais,  allemand.  En  France,  il 
trouva ,  plus  que  partout  ailleurs ,  cet  accueil 
empressé  que  l'on  faisait  alors  aux  œuvres  de 
polémique^  religieuse ,  quand  l'ironie  en  rele- 
vait le  goût.  Il  parut  anonyme.  Toutefois  Pas- 
quier ne  dissimula  pas  qu'il  en  fût  l'auteur. 
Seulement,  une  raison  de  modestie  qui  l'en- 
gagea à  taire  son  nom,  c'est  qu'il  s'était  fait 
divers  emprunts  à  lui-même,  et  qu'il  s'allé- 
guait plusieurs  fois  comme  autorité.  Ces  cita- 
tions suffisaient  d'ailleurs,  comme  il  le  faisait 
observer,  pour  le  faire  reconnaître.  Quoique 
réimprimé  plusieurs  fois,  le  Catéchisme  des 
jésuites  est  assez  rare  :  il  n'avait  pas  tardé  à  le 
devenir.  «Le  Catéchisme  des  jésuites,  disait 
Guy-Patin,  fort  ennemi  des  jésuites  ou  loyo- 
listes,  comme  il  les  appelle,  est  dorénavant 
rare.  »  Il  fut  primitivement  composé  en  latin, 
et  c'est  une  traduction  française  de  son  pro- 
pre ouvrage  que  Pasquier  a"  publiée  :  «  De  là, 
dit  M.  Feugère,  une  allure  moins  libre,  un 
tour  moins  vif  dans  son  langage,  que  si  le 
jet  en  avait  été  spontané.  »  Piganiol  de  la 
Force,  dans  sa  Description  historique  de  la 
ville  de  Paris  (1765,  in-12),  nous  apprend  que 
«le  manuscrit  original  du  Catéchisme  des  jé- 
suites, composé  en  latin  par  Etienne  Pasquier 
et  'écrit  de  ses  mains,  se  trouvait  de  son  temps 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Gobelins 
réformés,  situé  au-dessus  de  Saint-Roch.  » 
Aujourd'hui,  ce  manuscrit  se  trouveà  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève;  en  voici  la  des- 
cription :  c'est  un  volume  in-C  qui  a  pour  ti- 
tre :  Stepkanus  Pasquier,  Catechismusjesuita- 
rum  manuscriptus.  On  lit  au  frontispice  :  Hic 
liber,  proprium  auctoris  sui  autographon  ab 
hœredibus  auctoris  collatum  fuit.  Le  manu- 
scrit renferme  600  pages  bien  remplies  et  très-i 
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faciles  à  lire ,  malgré  le3  ratures.  Quoique 
celles-ci  ne  soient  pas  multipliées,  il  n'est  ce- 
pendant guère  de  pages  qui  n'en  renferment 
quelques-unes.  L'écriture  se  rapporte  parfai- 
tement à  celle  des  autographes  conservés  de 
Pasquier;  mais  elle  est  plus  soignée  et  plus 
nette.  Quant  au  contenu,  le  latin  est  clair, 
correct  et  même  élégant ,  si  ce  n'est  qu'il  s'y 
mêle  souvent  des  mots  qui  n'ont  eu  Cours  que 
dans  la  décadence,  de  l'Empire,  ou  qui  ne  se 
trouvent  même  que  dans  les  ouvrages  des  ju- 
risconsultes et  des  théologiens. 

Au  Catéchisme  des  jésuites,  la  société  de 
Jésus  fit,  sous  ce  titre  :  la  Chasse  du  renard 
Pasquier,  découvert  et  pris  en  sa  tanière  du  li- 
belle diffamatoire  faux  marqué  le  Catéchisme 
des  jésuites,  une  réponse  plus  riche  en  malé- 
dictions et  en  injures  qu'en  arguments,  Pas- 
quier s'est  plaint  dans  ses  Lettres  de  la  vio- 
lence de  cet  ouvrage,  oubliant  peut-être  qu'il 
n'avait  pas  gardé  dans  l'attaque  tous  les  mé- 
nagements convenables.  Ce  qu'il  appelait  de 
tous  ses  vœux,  dit-il,  c'était  une  discussion 
sérieuse  de  ce  qu'il  avait  avancé  contre  les 
jésuites.  Puisque  son  Catéchisme,  dit-il  encore, 
■  leur  pesait  à  tel  point  sur  le  cœur ,  ■  ils  de- 
vaient le  combattre ,  non  par  des  forfanteries 
et  des  impostures,  mais  par  de  bonnes  et  va- 
lables raisons.  Pour  lui,  moins  ennemi  des  jé- 
suites qu'ami  de  la  religion ,  il  protestait  de- 
vant l'Église  et  devant  Dieu  qu'il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  d'être  convaincu  d'erreur.  La 
haine  qu'on  lui  reprochait  ■  mourrait  alors  fort 
aisément  ;i  car,  dans  ce  débat,  ce  n'était  pas 
l'honneur  du  triomphe ,  mais  la  vérité  qu'il 
poursuivait.  Cette  aversion  de  Pasquier  pour 
les  jésuites  "ne  mourut  qu'avec  lui;  malgré 
tous  les  efforts  de  leur  prosélytisme,  ceux-ci 
ne  purent  jamais  obtenir  de  sa  conscience  le 
désaveu  du  Catéchisme. 

Catéchisme  de  Lulher.  Il  y  en  a  us  grand 
et  un  petit;  Luther  les  composa  dès  le  début 
de  son  insurrection  contre  l'Eglise  romaine, 
vers  l'an  15Î6.  On  raconte  que  ce  qui  lui  donna 
l'idée  de  les  rédiger,  c'est  qu'un  prêtre,  inter-r 
rogé  par  lui  sur  ce  qu'était  Pilate,  avait  ré- 
pondu que  c'était  la  mère  du  Christ.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  Catéchisme 
de  Luther,  comme  en  général  tous  ceux  des 

Îirotestants,  est  beaucoup  plus  simple  que  ce- 
ui  des  catholiques,  »  Toute  la  religion  chré- 
tienne, disait  le  réformateur,  peut  se  résumer 
en  deux  parties,  qu'il  faut  porter,  comme  deux 
sachets ,  dans  son  cœur,  savoir  la  foi  et  \'a- 
mour.  Le  sachet  de  la  foi  a  deux  comparti- 
ments :  l'un  contient  l'article  qui  nous  ordonne 
de  croire  que  nous  sommes  tous  corrompus 
et  condamnés  par  le  péché  d'Adam;  l'autre 
renferme  l'article  qui  nous  montre  que  Jésus- 
Christ  nous  a  tous  rachetés  du  péché  originel. 
Le  sachet  de  l'amour  a  aussi  deux  comparti- 
ments :  dans  l'un  se  trouve  le  précepte  d'a- 
près lequel  nous  devons  faire  du  bien  à  nos 
semblables  ;  dans  l'autre ,  le  précepte  qui 
nous  oblige  à  supporter  avec  résignation  toute 
espèce  de  mal.  »  Le  ûéealogue ,  le  Symbole 
(les  apôtres,  l'Oraison  dominicale,  le  bap- 
tême et  l'eucharistie,  telle  est  la  matière  dont 
le  Catéchisme  de  Luther  est  composé.  Com- 
mandements de  l'Eglise ,  Salutation  angé- 
lique,  confession,  confirmation,  extrême-onc- 
tion, etc.,  sont  impitoyablement  rayés  comme 
des  superstitions ,  au  nom  de  la  simplicité  de 
l'Eglise  primitive. 

On  se  tromperait  singulièrement  si  l'on 
croyait  trouver  dans  les  premiers  catéchismes 
protestants  le  germe  de  la  tolérance  tbéolo- 
gique  et  de  la  tolérance  civile.  La  tolérance 
devait  sortir  du  mouvement  littéraire,  phi.'  j- 
sophique  et  scientifique  de  la  Renaissance, 
mouvement  tout  profane  et  tout  piûen,  et  non 
de  cette  floraison  nouvelle  de  piété  chrétienne, 
de  sentiment  religieux,  de  mysticisme  et  de 
fanatisme  qu'apportait  la  Réforme.  On  lit,  dans 
ïe  Grand  catéchisme  de  Luther  :  «  Tous  ceux 
qui  sont  hors  du  christianisme,  qu'ils  soient 
païens,  turcs,  juifs  ou  faux  chrétiens  et  hypo- 
crites ,  alors  même  qu'ils  croient  en  un  seul 
Dieu  et  l'adorent,  ne  savent  pourtant  pas  com- 
ment ce  Dieu  est  disposé  à  leur  égard,  et  ne 
peuvent  se  promettre  de  lui  ni  amour  ni  rien 
de  bon  ;  c'est  pourquoi  ils  demeurent  dans  la 
colère  éternelle  et  dans  la  damnation  ,  car  ils 
n'ont  pas  le  Seigneur  Jésus-Christ.  •  Ainsi, 
dans  la  doctrine  luthérienne ,  il  n'y  a  pas  de 
salut  pour  les  faux  chrétiens,  c'est-à-dire  pour 
les  chrétiens  qui  ne  sont  pas  luthériens.  Dans 
la  préface  de  son  Petit  catéchisme,  Luther  dé- 
clare «  qu'il  faut  prévenir  ceux  qui  ne  veulent 
pas  apprendre  ce  catéchisme  qu'ils  renient 
Jésus-uhrist  et  ne  sont  pas  chrétiens;  leurs 
parents  ou  ceux  chez  qui  ils  demeurent  doivent 
leur  refuser  à  manger  et  à  boire,  et  les  pré- 
venir que  le  prince  chasse  de  ses  Etats  des 
gens  aussi  grossiers.  »  Nous  préférons  l'infail- 
libilité du  pape  et  l'excommunication. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  montrer 

?,ue  la  théologie  de  Luther ,  telle  qu'elle  est 
ormulée  dans  ses  catéchismes,  relève  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin,  en  ce  qui  touche  la 
foi ,  la  grâce  et  le  péché  originel,  et  que,  sur 
ces  matières  ,  elle  est  à  plus  grande  distance 
que  le  catholicisme  de  la  raison  et  de  la  con- 
science modernes.  C'est  dans  une  hérésie  dia- 
métralement opposée  à  l'hérésie  luthérienne , 
c'est  dans  le  pélagianisme  que  le  rationalisme 
doit  reconnaître  sa  tradition.  Le  rationalisme 
supprime  la  foi,  la  grâce,  la  rédemption  et  le 
péché  originel,  auxquels  Luther  sacrifie  le  li- 
bre arbitre ,  les  œuvres  et  la  nature.  Luther 
simplifie  comme  Pelage,  mais  en  sens  inverse  ; 
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il  est  vr^.i  que  les  deux  simplfflcatioifs  ffc.qu- 
tissent  au  même  résultat  pratique,  c'est-à-dire 
à  la  négation  des  sacrements,  de  l'autorité,  de 
l'Eglise,  en  un  mot  des  intermédiaires  ehtre 
Dieu  et  le  chrétien. 

Considérée  à  un  autre  point  de  vue,  la  sim- 
plicité du  Catéchisme  de  Luther,  et  des  ca- 
téchismes protestants  en  général,  apparaît 
comme  l'appauvrissement  arbitraire  d'une 
doctrine  que  quinze  siècles  avaient  élaborée, 
comme  une  régression  de  développement  du 
christianisme.  «Les  catéchismes  protestants, 
dit  M.  Pierre  Leroux  ,  font  l'effet  de  ruines. 
On  dirait  un  grand  édifice  bien  complet,  bien 
orné,  bien  riche,  que  des  voleurs  ont  pillé  et 
à  moitié  détruit.  •  Le  mot  est  dur  et  trahit 
l'esprit  organique  que  le  saint-simonisme  a 
introduit  dans  la  philosophie  sociale  et  reli- 
gieuse ;  mais,  en  réalité,  il  est  difficile  pour  un 
rationaliste  de  voir  dans  un  catéchisme  pro- 
testant, dans  une  symbolique  protestante, autre 
chose  que  les  débris  d'une  antique  construc- 
tion que  l'dn  n'a  pas  osé  détruire  entièrement. 
Vous  conservez  ceci,  vous  rejetez  cela;  mais 
qui  vous  a  donné,,  où  puisez-vous  l'autorité 
pour  faire  ce  choix  ?  Vous  invoquez  le  libre 
examen  contre  le  pape,. les  évêques,  l'Eglise 
visible ,  organisée  ,  souveraine,  infaillible; 
pourquoi  ne  l'invoquerions-nous  pas  contre 
votre  foi  et  votre  grâce,  et  votre  Ecriture 
inspirée?  Pourquoi  vous  arrêtez-vous  a  moi- 
tié chemin  dans  votre  œuvre,  et  ne  poussez- 
vous  pas  la  destruction  plus  loin?  Qu'est-ce 
que  ce  christianisme  démantelé  que  vous  nous 
présentez  et  où  vous  voulez  vous  fortifier? 
Théologiens,  c'est  vainement  que  vous  essayez 
de  faire  œuvre  de  prophètes  :  le  temps  des 
prophètes  est  passé  ;  retirez-vous ,  et  place  à 
la  raison  et  à  la  science  1  Cela  rappelle  le  mot 
d'un  de  nos  conventionnels,  qui,  ayant  été  voir 
un  matin  certain  prêtre  de  l'Eglise  française, 
le  trouva  déjeunant  avant  de  dire  sa  messe. 
Le  prêtre ,  voyant  son  étonnement,  lui  dit: 
«  J'ai  supprimé  le  jeûne  avant  la  messe  ;  car 
je  ne  conçois  pas  comment  je  serais  moins  pur 
devant  Dieu  après  avoir  déjeuné  qu'à  jeun. 
Trouvez- vous  que  j'aie  eu  tort?  —  Vous  avez 
eu  raison ,  répliqua  le  vieux  révolutionnaire  ; 
mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  aussi  supprimé 
la  messe  7  > 

Catéchisme  de  Calvin,  i  Calvin,  dit  Théo- 
dore de  Bèze,  composa  ce  eatéchisme  en 
françois  en  1536,  et  le  publia  à  Basle  en  latin 
l'an  1535;  il  en  changea  la  forme  en  1541,  la 
réduisant  en  bonne  méthode  par  demandes  et 
par  réponses,  pour  être  plus  aisé  aux  enfants  ; 
au  lieu  qu'en  1  autre,  les  choses  estoient  trai- 
tées par  sommaires  et  brefs  chapitres,  i  Cal- 
vin en  fit  ensuite  une  traduction  latine  qui  fut 
imprimée  à  Strasbourg,  l'an  1545.  Cette  édi- 
tion a  été  copiée  à  la  fin  de  l'édition  latine  de 
l'Institution  chrétienne,  imprimée  a  Genève 
eu  1559,  L'édition  latine  de  1S3S  n'a  pas  été 
réimprimée;  aussi  est-elle  très -rare.  Elle 
porte  le  titre  suivant  :  Catechismus  sive  chris- 
tianœ  religionis  instilutio  Ecclesiœ.  Voici  la 
distribution  des  matières  qui  y  sont  conte- 
nues :  Omnes  hommes  ad  reltgionem  esse  natos. 
—  Quid  inter  falsam  ae  veram  religionem  in- 
tersit.  —  Quia  de  Deo  nobis  cognoscendum.  — 
De  homine  ac  de  libéra  arbitrio.  — De  peccato 
"t  morte.  —  Quomodo  in  salutem  ac  vitam  res- 
lituamnr.  —  De  lege  Domini.  —  Expiicatio 
Decalogi.  —Legis  summa.  —  Quid  ex  sola  lege 
nobis  redeat.  —  Legem  gradum  esse  ad  Chris- 
tum.  —  Christian  fi.de  a  nobis  apprehendi.  — 
De  eleclione  et  prœdestinatione.  —  Quid  sit 
vera  fides.  —  Fides,  donum  Dei.  —  In  Christo 
justificamur  per  fidem.  —  Per  fidem  sanclifi- 
camur  in  legis  obedientiam.  —  De  pœnitentia 
et  regeneratione.  —  Quomodo  bonarum  ope- 
rum  et  fidei  jvstitia  simul  convemant.  — 
Symbolum  fidei.  —  Expiicatio  symboli  aposto- 
lici.  —  Quid  sit  spes.  —  De  oratione.  —  Quid 
in  oratione  spectandum. —  Expiicatio  orationis 
daminicw.  —  Oratidi  perseveratio.  —  De  sa- 
cramentis,  —  Quid  sacrameittwn.  —  De  bap- 
tismo.  —  De  cœna  Domini.  —  De  Ecclesiœ 
pastoribus  et  eorum  potestate.  —  De  traditio- 
nibus  humanis.  —  De  excammumcatione. —  De 
magistratu. 

Dans  une  lettre  écrite  à  Sommerset,  Calvin 
nous  apprend  les  motifs  qui  l'ont  conduit  à 
composer  un  catéchisme.  •  Il  faut,  dit-il,  un 
formulaire  commun  d'instruction  pour  les  pe- 
tits enfants  et  les  rudes  du  peuple,  qui  soit 
pour  leur  rendre  la  bonne  doctrine  familière, 
afin  qu'ils  la  puissent  discerner  d'avec  les 
mensonges  et  corruptions  qu'on  pourroit  in- 
troduire au  contraire.  »  Il  ajoute  que  <  jamais 
l'Eglise  de  Dieu  ne  se  conservera  sans  caté- 
chisme ;  car  c'est  comme  la  semence  pour 
garder  que  le  bon  grain  ne  périsse,  mais  qu'il 
se  multiplie  d'aage  eu  aage  ;  »  que  si  l'on  désire 
«  de  bastir  ung  édifice  de  longue  durée  et  qui 
ne  s'en  aille  point  tost  en  décadence,  on  doit 
faire  que  les  enfants  soyent  introduicts  en 
ung  bon  catéchisme  qui  leur  montre  briève- 
ment, selon  leur  petitesse,  où  gist  la  vraye 
chrétienneté  ;  ■  que  ce  catéchisme  «  servira 
d'introduction  à  tout  le  peuple  pour  tous  prof- 
fiter  à  ce  qu'on  preschera,  et  aussi  pour  dis- 
cerner si  quelque  présomptueux  avançoit  doc- 
trine estrange.  » 

Calvin  n'a  pas  suivi,  dans  son  Catéchisme 
de  l'enfance,  «  fait  en  la  manière  de  dialogue  » 
{édition  de  1541),  le  même  ordre  que  dans  l'é- 
dition latine  de  1538.  Voici  comment  il  pro- 
cède :  —  Qu'est-ce  que  connaître  véritablement 
Dieu?  —  C'est  :  1°  de  mettre  notre  confiance 
en  lui  ;  î°  de  le  servir  en  faisant  sa  volonté  ; 


30  de  l'implorer  dans '  toutes:  nos  prières; 
4°  de  confesser  de  cœur  et  de  bouche  que 
tout  bien  vient  de  lui.  Le  principe  de  la  vraie 
foi  consiste  dans  la  contemplation  de  Dieu  en 
Christ.  De  cette  contemplation  découle  le 
symbole  apostolique  divisé  naturellement  en 
quatre  parties,  qui  se  rapportent  au  Père,  au 
Fils,  au  Saint-Esprit  et  à  l'Eglise.  De  la  foi,  il 
arrive  aux  œuvres,  à  la  pénitence,  à  la  loi  et 
aux  dix  commandements;  puis  a  ce  qu'il 
nomme  le  service  de  Dieu,  lequel  consiste  à 
faire  sa  volonté.  De  la  loi,  il  passe  à  la  prière; 
car  l'homme  a-  besoin  du  secours  divin  pour 
faire  la  volonté  de  Dieu.  L'Oraison  domini- 
cale lui  sert  de  texte  pour  glorifier  le  Sei- 
gneur, qui  est  la  source  de  tous  biens ,  et  qui 
a  donné  à  son  Eglise  sa  sainte  parole  et  les 
sacrements. 

Dans  le  préambule  de  son  Catéchisme,  Cal- 
vin prétend  que  de  pareils  formulaires  furent 
constamment  en  usage  dans  l'Eglise  primitive, 
et  il  accuse  l'Eglise  catholique  d'avoir,  par 
corruption  et  décadence ,  négligé  cet  usage. 
■  C'a  esté,  dit-il,  une  chose  que  touiours  l'E- 
glise a  eu  en  singulière  recommandation  d'in- 
struire les  petits  enfants  en  la  doctrine  ch'res- 
tienne.  Et  pour  ee  faire,  non-seulement  on 
avoit  anciennement  les  escoles,  et  comman- 
doit-on  à  un  chascun  de  bien  endoctriner  sa 
famille;  mais  aussi  l'ordre  public  estoit  par 
là  tenu  d'examiner  les  petits  enfants  sur  les 
poincts  qui  doyvent  estre  communs  entre 
tous  les  cnrestiens.  Et  afin  de  procéder  par 
ordre,  on  usoit  d'un  formulaire  qu'on  nom- 
mait Catéchisme.  Depuis,  le  diable,  en  dissi- 
pant l'Eglise,  et  faisant  l'horrible  ruine  dont 
on  voit  encore  les  enseignes  en  la  plupart  du 
monde,  a  destruit  cette  simple  police,  et  n'a 
laissé  que  ie  ne  sçay  quelles  reliques  qui  ne 
peuvent  engendrer  sinon  superstition  ,  sans 
aucunement  édifier  :  c'est  la  confirmation  qu'on 
appelle,  où  il  n'y  a  que  singerie  sans  aucun 
fondement.  •  Ainsi,  selon  Calvin,  les  protes- 
tants auraientlespremiers  rétabli  l'instruction 
chrétienne  des  enfants.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  besoin  de  ces  formulaires  appelés 
catéchismes  se  fît  mieux  sentir  quand  les  dis- 
sensions et  les  schismes  éclatèrent. 

Le  synode  genevois  plaça  ie  Catéchisme  de 
Calvin  au  nombre  des  livres  symboliques,  et 
l'accueillit  comme  un  Enchiriaion  des  vérités 
chrétiennes  écrit  soua  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit.  Les  synodes  de  France  décidèrent  que 
les  Eglises  réformées  le  recevraient  sans  y 
rien  changer.  Mais  il  a  eu  le  sort  des  rimes 
de  Marot  :  le  principe  du  protestantisme  est 
incompatible  avec  Fimmutabilité  des  symbo- 
les, des  catéchismes. 

Catéchisme  de  Hakau.  C'est  le  catéchisme 
des  sociniens;  il  parut  en  1605  en  polonais, 
en  1608  en  allemand,  en  1609  en  latin.  Le  seul 
point  que  nous  y  signalerons  est  la  négation 
iormelle  de  la  Trinité,  négation  qui  lait  du 
socinianisme  une  renaissance  de  l'arianisme. 
Le  Catéchisme  deRakau  déclare  {question  lxxi) 
•  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne  dans  la  di- 
vinité, ■  et  (question  lxxii)  «  qu'il  ne  peut  pas 
y  avoir  plusieurs  personnes  dans  la  divinité, 
parce  que  personne  est  l'équivalent  de  sub- 
stance. «Dans  laLXXnime  question,  on  demande 
quelle  'est  cette  personne ,  et  là  réponse  est  : 
«  Cette  personne  est  ce  Dieu  qui  est  le  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  —  Cepen- 
dant (question  lxxv)  on  a  coutume  de  dire  que 
non-seulement  le  Père,  mais  encore  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  sont  des  personnes  dans  la  di- 
vinité. —  Je  le  sais,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
grossière  erreur,  et  ceux  qui  la  soutiennent 
n'entendent  pas  bien  l'Ecriture.  >  Plus  loin 
(question  ccclxvii)  ,  on  enseigne  que  Jésus- 
Christ  n'estqu'un  homme,  et  que  le  Saint-Esprit 
dont  il  est  question  dans  l'Ecriture  n'est  au- 
tre chose  que  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  On 
voit  que  le  bûcher  de  Servet  n'avait  pas  em- 
pêché l'idée  antitrinitaire  de  faire  son  chemin. 

Le  Catéchisme  de  Rakau,  appuyant  l'unita- 
risme  sur  l'Ecriture,  est  conduit  à  repousser 
expressément  la  tradition.  «  Que  fautril  pen- 
ser{  dit- il  (question  xxxu),  des  traditions  non 
écrites,  qui,  selon  l'Eglise  romaine,  sont  né- 
cessaires au  salut.  —  Qu'elles  ne  sont  pas  né- 
cessaires, et,  de  plus,  qu'elles  sont  nuisibles.  ~ 
En  quoi  sont-elles  nuisibles  (question  xxxrv)  ? 
En  ce  qu'elles  entraînent  les  hommes  de  la 
vérité  dans  le  mensonge.  » 

Catéchismes  de  Vollniro  (lUKS).  NOUS  réu- 
nissons sous  ce  titre  quatre  dialogues  étince- 
lants  d'espritj  qui  figurent  à  l'article  Caté- 
chisme du  Dicttonnaire  philosophique,  et  qui 
.en  ont  été  détachés  pour  être  réunis  aux  au- 
tres dialogues  de  Voltaire  dans  certaines  édi- 
tions de  ses  œuvres.  Ce  sont  le  Catéchisme 
chinois,  le  Catéchisme  du  curé,  le  Catéchisme 
du  Japonais  et  le  Catéchisme  du  jardinier. 

îo  Catéchisme  chinois  ou  Entretien  de  Cu-su, 
disciple  de  Confutzée,  avec  le  prince  Kou,  fils 
du  roi  Low,  tributaire  de  l'empereur  chinois. 
Gnenoan,  417  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
(Traduit  en  latin  par  le  P.  Fouquet,  ex- jé- 
suite. Le  manuscrit  est  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  n°  42,759.)  Six  entretiens  composent 
ce  catéchisme  :  le  premier  établit  l'existence 
de  Dieu  et  la  nécessité  de  n'adorer  que  l'au- 
teur éternel  de  tous  les  êtres.  «  Regardez 
cette  étoile,  dit  Cu-su  :  il  en  part  dès  rayons 
qui  vont  faire  sur  vos  yeux  deux  angles 
égaux  au  sommet;  ils  font  les  mêmes  angles 
sur  les  yeux  de  tous  les  animaux  :  ne  voilà- 
t-il  pas  un  dessein  marqué  ?  Ne  voilà-t-il  pas 
une  loi  admirable  ?  Or  qui  fait  un  ouvrage, 
sinon  un  ouvrier?  Qui  fait  des  lois,  sinon  an 


législateur?  Il  y  a  donc  un  ouvrier,  un  légis- 
lateur éternel.  ■  Dans  le  second  entretien, 
Cu-su  pose  la  distinction  essentielle  du  bien 
et  du  ma],  du  juste  et  de  rioju»te,du  vice  et 
de  la  vertu.  <  Ceux  qui  ont  dit  que  tout  est 
égal  sont  des  monstres  ;  est-il  égal  de  nourrir 
son  fils  ou  de  l'écraser  sur  la  pierre,  de  se- 
courir sa  mère  ou  de  lui  plonger  u*  poignard 
dans  le  cœur?  »  La  différence  du  bien  et  du  ma) 
amène  la  question  de  la  vie  future:  •  Kou. —  Et 
qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie?—  Cu-su. 
Dans  le  doute  seul,  vous  devez  vous  conduire 
comme  s'il  y  en  avaitune.— Kou.  Mais  si  je  suis 
sûr  qu'il  n'y  en  a  point?  —  Cu-su.  Je  vous  en 
défie.  •  Dans  le  troisième  entretien,  la  discussion 
s'engage  sur  l'âme  et  sur  l'immortalité  ;elle  est 
intéressante;  le. prince  Kou  pousse  vivement' 
les  objections.  L'idée  de  l'immensité  et  de 
l'omnipotence  de  Dieu  le  fait  incliner  au  pan- 
théisme et  lui  rend  inutile  l'hypothèse  de 
l'âme.  «  Qui  fait,  dit-il,  le  mouvement  dans  la 
nature?  C'est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée  de 
l'homme?  C'est  Dieu.  L'éternel  artisan  du 
monde  serait-il  incapable  dé  faire  des  auto- 
mates qui  aient  dans  eux-mêmes  le  don  du 
mouvement  et  de  la  pensée?  Et  s'il  peut  ani- 
mer l'être  peu  connu  que  nous  appelons  ma- 
tière, pourquoi  se  servirait-il  d'un  autre  agent 
pour  l'animer?  Et  d'ailleurs,  poursuit  Kou,  de 
plus  en  plus  pressant ,  que  serait  cette  âme 
que  vous  donnez  si  libéralement  à  votre  corps  ? 
D'où  viendrai t-elle?Quand  viendrai t-elle? Fau- 
drait-il que  le  Créateur  de  l'univers  fût  con- 
tinuellement à  l'affût  de  l'accouplement  des 
hommes  et  des  femmes,  qu'il  remarquât  attenti- 
vement le  moment  où  un  germe  sort  du  corps 
d'un  homme  etentredansle  corps  d'une  femme, 
'et  qu'alors  il  envoyât  vite  tfne  âme  dans  ce 
germe  ?  Et  si  ce  germe  meurt,  que  deviendra 
cette  âme?  Elle  auraldonc  été  créée  inutile- 
ment, ou  elle  attendra  une  autre .  occasion. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  étrange  occupation 
•pour  le  Maître  du  monde;  et  non-seulement 
il  faut  qu'il  prenne  garde  continuellement  à 
la  copulation  de  l'espèce  humaine,  mais  il 
faut  qu'il  en  fasse  autant  avec  tous  les  ani- 
maux j  car  ils- ont  tous  comme  nous  de  la  mé- 
moire, des  idées.,  des  passions ,  et  si  une  âmefl 
est  nécessaire  pour  former  ces  sentiments, 
cette  mémoire,  ces  idées,  ces  passions,  il  faut 
que  Dieu  travaille  perpétuellement  à  forger 
des  âmes  pour  les  éléphants  et  pour  les  porcs, 
pour  les  hiboux,  pour  les  poissons  et  pour  les 
bonzes.  Quelle  idée  me  donneriez-vous  de 
l'architecte  de  tant  de  millions  de  mondes,  qui 
serait  obligé  de  faire  continuellement  des  che- 
villes pour  perpétuer  son  ouvrage?  Enfin, 
l'âme  est-elle  autre  chose  qu'une  abstraction 
réalisée,  qu'un  mot  générique?  Nous  avons 
des  passions,  de  la  mémoire,  de  la  raison; 
mémoire,  raison,  passions,  ne  sont  pas  sans 
doute  des  choses  à  part;  ce  ne  sont  pas  des 
êtres  existant  dans  nous';  ce  ne  sont  pas  de. 
petites  personnes  qui  aient  une  existence  par- 
ticulière; ce  sont  des  mots  génériques,  inven- 
tés pour  fixer  nos  idées.  L'âme,  qui  signifie 
notre  mémoire,  notre  raison,  nos  passions 
n'est  donc  elle-même  qu'un  mot.  > 

On  n'a  jamais  fait  une  critique  plus  spiri- 
tuelle, et  en  même  temps  plus  sérieuse,  plus 
philosophique,  plus  complète,  de  l'idée  de 
l'âme.  Ignorance  où  nous  sommes  de  la  sub- 
stance matière,  et  de  la  puissance  de  Dieu  sur 
cette  substance  peu  connue,  règle  philosophi- 
que qui  défend  de  multiplier  les  êtres  méta- 
physiques sans  nécessité,  règle  philosophique 
qui  défend  de  transformer  les  facultés,  les 
fonctions  en  êtres  métaphysiques ,  impossibi- 
lité de  refuser  une  âme  aux  animaux,  si  l'on 
en  accorde  une  aux  hommes,  complication 
irrationnelle  introduite  dans  le  gouvernement 
du  monde  par  la  création  particulière  des 
âmes,  par  ce  qu'on  appelle  le  aréatianisme, 
aucune  objection  n'est  oubliée  par  le  péné- 
trant bon  sens  de  Voltaire.  Cu-su  se  borne  & 
répondre  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  âme,  parce 

?u  il  faut  qu'il  y  ait  une  vie  future ,  et  qu'il 
aut  qu'il  y  ait  une  vie  future  parce  qu'il 
faut  que  la  toute-puissance  soit  la  vérita- 
ble justice.  ■  N'est-il  pas  vrai,  dit-il,  que 
votre  devoir  sera  de  récompenser  les  actions 
vertueuses  et  de  punir  les  criminelles  quand 
vous  serez  sur  le  trône  ?  Voudriez-vous  que 
Dieu  ne  fît  pas  ce  que  vous-même  vous  êtes 
tenu  de  faire  ?  Vous  savez  qu'il  est  et  qu'il 
sera  toujours  dans  cette  vie  des  vertus  mal- 
heureuses et  des  crimes  impunis  ;  il  est  donc 
nécessaire  que  le  bien  et  le  mal  trouvent  leur 
jugement  dans  une  autre  vie.  C'est  cette  idée 
ai  simple,  si  naturelle,  si  générale,  oui  a  établi 
chez  tant  de  nations  la  croyance  de  l'immor- 
talité de  nos  âmes,  et  de  la  justice  divine  qui 
les  juge  quand  elles  ont  abandonné  leur  dé- 
pouille mortelle.  Y  a-t-il  un  système  plus  rai- 
sonnable, plus  convenable  à  la  divinité  et 
plus  utile  au  genre  humain?» 

Le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  en- 
tretien nous  montrent  le  théisme  défiguré  et 
dégradé  par  les  illusions  des  faux  prophètes 
et  la  démence  des  sectes.' Voltaire  y  déverse 
à  pleines  mains  le  ridicule  sur  Laotzé,  «  que 
sa  mère  conçut  par  l'union  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  dont  elfe  fut  grosse  quatre-vingts 
uns  ;  ■  sur  le  dieu  Fô,  «  qui  a  eu  pour  père  un* 
éléphant  blanc  ;  »  sur  Vitsnou,  «  qui  s  est  in- 
carné tant  de  fois  chez  les  Indiens  ;  »  sur 
Sammonocodom,  «  qui  descendit  du  ciel  pour 
venir  jouer  au  cerf-volant  chez  les  Siamois  ;  » 
sur  les  bonzes,  •  qui  séduisent  le  peuple  pour 
le  gouverner,  se  rendent  respectables  par  des 
mortifications,  et  qui,  lorsqu'un  édit  leur  dé- 
plaît, nous  disent  froidement  que  cet  édit  ne 
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8s  trouve  pas  flans  le  commentaire  du  ïlïen 
Fô,  et  qu'iV  vaut  mieux  ôHéj^îà  Dieu  qu'aux 
hoiTitifes-;  ■  sur  les  talapoïasj  •'  qui  prédisent 
clairement  l'avenir,1  c'est-à-dire  qui  voient 
clairement  ce  qui  n'est  pas,  car  l'avenir  n'est 
point  ;"»  5Ut"  les  prêtres  chaldêens,  i  qui  s'é- 
taient avisés  d'adorer  les  brochets  de  l'Eu- 
phrale,  aareequ'its  prétendaient  qu'un  fameux 
bjoe&et,  nommé  Oannès,  leur  avait  autrefois 
appris  la  théologie  ,  4  et  sur  la  dispute  ■  qui 
s'éleva  entre  eux ,  «  pour  savoir  si  le  brochet 
Oannès  était  iaité  ou  œuvé;  •  sàr  Je  dalar- 
lama,  «qui  a  cinquante  eunuques  pour  chanter 
dans  sa  pagode,  comme  si  le  Chang-ti  (le  Ciel) 
se  plaisait  beaucoup  à  entendre  les  voix  clai- 
'es  de  ces  cinquante  hongres  ;  •  sur  le  célibat 
Jes  bonzes,  «  cette  plaisante  manière  d'ho- 
norer le  Chang-ti,  qui  consiste  à  le  priver 
d'adorateurs  ;  •  enfin  sur  les  petites  nations 
assez  impertinentes  pour  penser  «  que  ia  vé- 
rité n'est  que  pour  elles ,  et  que  le  vas*-e  em- 
pire de  la  Chine  est  livre  à  l'erreur,  cunime  si 
l'Etre  éternel  n'était  que  le  Dieu  de  l'tî*  For- 
mose  ou  de  l'Ile  Bornéo.  « 

2"  Catéchisme  du  curé.  Voltaire  nous  y  pré- 
Sente  son  idéal  du  curé.  Le  cure  Théotime 
n'est  pas  partisan  du  célibat  religieux,  mais 
il  s'y  soumet  en  attendant  qu'un  concile  fasse 
des  lois  plus  favorables  à  l'humanité.  Il  est 
bien  résolu  à  parler  toujours  de  morale  dans 
ses  sermons,  et  jamais  de  controverse  ;  à 
n'approfondir  jamais  la  grâce  concomitante, 
ai  la  grâce  efficace  à  laquelle  on  résiste,  ni  la 
suffisante  qui  ne  suffit  pas  ;  à  ne  prendre  au- 
cun parti  dans  les  disputes  ecclésiastiques , 
parce  qu'on  ne  dispute  jamais  sur  la  vertu 
qui  vient  de  Dieu,  mais  sur  des  opinions  qui 
viennent  des  hommes;  a  n'excommunier  ni 
les  sauterelles,  ni  les  sorciers,  ni  les  comé- 
diens ;  à  laisser  ses  paroissiens  cultiver  leurs 
champs  les  jours  de  fête,  après  le  service 
divin,  au  lieu  de  leur  prêcher  une  oisiveté 
qui  les  conduit  au  cabaret.  Quant  a  la  confes- 
sion, il  estime  que  »  c'est  une  chose  excel- 
lente, un  frein  aux  crimes  inventé  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  >  —  «  On  se  confessait, 
dit-il^  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens 
mystères  ;  nous  avons  imité  et  sanctifié  cette 
sage  pratique;  elle  est  très-bonne  pour  enga- 
ger les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  pardonner, 
et  pour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur  prochain.! 
H  ajoute  qu'elle  a  quelques  inconvénients.  ■  Il 
y  a  beaucoup  de  confesseurs  indiscrète,  surtout 
parmi  les  moines,  qui  apprennent  quelquefois 
aux  filles  plus  de  sottises  que  tous  Jes  gar- 
çons d'un  village  ne  pourraient  leur  en  faire.» 
Il  ne  veut  point  de  détails  dans  la  confession. 
«  Ce  n'est  point  un  interrogatoire  juridique, 
c'est  l'aveu  de. ses  fautes  qu  un  pécheur  fait  à 
l'Etre  suprême,  entre  les  mains  d'un  autre 
pécheur,  qui  va  s'accuser  à  son  tour.  » 

3°  Catéchisme  du  Japonais,  C'est  un  dialo- 
gue entre  un  Indien  et  un  Japonais.  Le  Japo- 
nais raconte  comment  son  lie  est  arrivée  à 
jouir  de  la  paix,  après  des  disputes  sans  fin 
sur  la  manière  de  faire  la  cuisine.  Longtemps 
soumis  au  grand  lama  (lisez  au  pape),  qui  dis-  i 
posait  souverainement  de  leur  boire  et  de 
leur  manger,  les  Japonais  (lisez  les  Angtais) 
furent  délivrés  de  cette  servitude  par  un  de  , 
leurs  empereurs,  qui1  se  brouilla  avec  le  grand 
lama  pour  une  femme,  et  qui  trouva  un  appui 
dans  les  grands  cuisiniers  du  pays  ou  paux- 
cospie  (lisez  épiscopaux).  Ils*  purent  donc 
avoir  une  cuisine  nationale  ;  mais  les  factions 
de  cuisiné  se  multiplièrent  ;  chaque  traiteur 
avait  sa  recette  et  voulait  l'imposer  aux  au- 
tres. Après  deux  siècles  de  guerres  civiles, 
ilf*  finirent  par  comprendre  qu  on  ne  doit  pas 
disputer  des  goûts,  et  prirent  enfin  le  parti  de 
se  tolérer  mutuellement.  Parmi  les  traiteurs 
qui  partagent  la  nation  japonaise  dans  l'art 
de  boire  et  de  manger  .figurent  les  breuxeh 
(hébreux),  ■  qui  ne  vous  donneront  jamais  de 
boudin  ni  dé  lard.;  »  les  pispates  (papistes), 
«  oui,  certains  jours  de  chaque  semaine,  et 
même  pendant  un  temps  considérable  de  l'an- 
née, aimeraient  cent  fois  mieux  manger  pour 
100  écus  de  turbots,  de  truites,  de  soles,  de 
saumons,  d'esturgeons,  que  de  se  nourrir 
d'une  blanquette  de  veau,  qui  ne  reviendrait 
pas  à  quatre  sous  ;  »  les  que/cars  {quakers), 
*  les  seuls  convives  qu'on  n'ait  jamais  vus 
s'enivrer  ni  jurer  ;  •  ceux  qui  ne  mangent 
qu'à  la  Terluh  (Luther);  ceux  qui  tiennent 
pour  le  régime  de  Vincal  {Calvin)  ;  les  batisa- 
panes  (anabaptistes),  etc.  Enfin,  il  y  a  d'autres 
cuisiniers  en  grand  nombre,  qu  on  appelle 
diestes  {déistes);  ceux-là  donnent  à  dîner  à 
tout  le  monde  indifféremment,  et  vous  êtes 
libre,  chez  eux ,  de  manger  tout  ce  qui  vous 
plaît  :  lardé,  bardé,  sans  lard,  sans  barde, 
aux  œufs,  à  l'huilej  perdrix,  saumon,  etc.; 
tout  cela  leur  est  indifférent;  pourvu  que 
vous  soyez  honnêtes  gens,  ils  riront  aux  dé- 
pens du  grand  lama,  à  qui  eela  ne  fera  nul 
mal,  et  aux  dépens  de  Terluh,  daVincal,  etc. 

<o  Catéchisme  du  jardinier.  C'est  l'entretien 
d'un  jardinier  de  l'Ile  de  Samos  avec  un  bâ- 
cha. Voltaire  y  montre  l'unité  des  sentiments 
moraux  et  des  devoirs  en  face  de  la  diversité 
des  formules  et  des  pratiques  religieuses.  Le 
jardinier  Karpos  suit  l'honneur,  la  probité, 
la  fidélité  au  serment  j  mais,  tour  à  tour  sou- 
mis aux  Grecs,  qui  lui  ont  fait  dire  qu'Agion 
pnctima  n'était  produit  que  de  Toupalrou;  aux 
Vénitiens,  qui  lui  ont  fait  dire  qu'Agion  pneuma 
venait  du  Tou  patrou  et  du  Tou  xtiou  ;  enfin ,  aux 
Turcs,  qu'il  entend  crier  de  toutes  leurs  for- 
ces ;  Alla  Ma  alla,  il  ne  sait  plus  ce  qu'il 
doit  penser  en  matière  de  religion. 

ju. 


GÂTE 

Ca<^fhl»mc  4u  eifoj-cn  françal»,  par  Vol- 
ney (1793).  CéT  fut  le  premier  titre  du  petit 
ouf  rage  qui  parut  plus  tard  sous  celui  de  : 
la  Lui  naturelle  ou  Principes'  physiques  de  la 
morale  déduits  de  l'organisation  de  l'homme 
et  de  l'univers.  Dans  les  Buiriês,  Volney 
avait  opposé  les  unes  àiix  autres  les  religions 

Ïiosiîives.  leurs  morales  et  leurs  dogmes;  dans 
e  Catéchisme  du1  citoyen  français,  il  expose 
les  préceptes  d'une -.morale  fondée,  non  plus 
sur  un  système  théologique  ou  métaphysique, 
mais  sur  la  nature  même  de  l'homme.  Voici 
en  quels  termes  il  s'explique,  dans  une  courte 
préface,  sur  le  but  et  la  portée  de  ce  caté- 
chisme. 

«  Si  les  livres  se  prisent,  par  leur  poids, 
celni-ci  sera  compté  pour  peu  de  chose  ;  s'ils 
s'estiment  par  leur  contenu,  peut-être  sera-t-il 
placé  au  rang  des  plus  importants...  I-e  défaut 
de  vérité  et  de  précision  a  été  sensible  jusqu'à 
ce  jour  dans  tous  les  livres  de  morale  :  l'on 
n'y  trouve  qu'un  chaos  de  maximes  décou- 
sues, de  préceptes  sans  causes,  d'actions  sans 
motifs.  Les' pédants  du  genre  humain  l'ont 
traité  comme  un  petit  enfant  :  Ils  lui  ont 
prescrit  d'être  sage  par  la  frayeur  des  espqts 
et  des  revenants.  .Maintenant  que  le  genre 
humain  grandit,  il  est  temps  de  lui  parier  rai- 
son ;  il  est  temps  de  prouver  aux  hommes  que 
les  mobiles  de  leur  perfectionnement  se  tirent 
de  leur  organisation  même,  de  l'intérêt,  de 
leurs  passions  et  de  tout  ce  qui  compose  leur 
existence.  Il  est  temps  de  démontrer  que  la 
morale  est  une  science  physique  et  géométri- 
que, soumise  aux  règles  et  au  calcul  des  au- 
tres sciences  exactes  :  et  tel  est  l'avantage  du 
système  exposé  dans  ce  livre,  que  les  bases 
de  la  moralité  y  étant  fondées  sur  la  nature 
même  des  choses,  elle  est  fixe  et  immuable 
comme  elle  ;  tandis  que,  dans  tous  les  systèmes 
théologiques,  la  moralité  étant  assise  sur  des 
opinions  arbitraires,  non  démontrables  et  sou- 
vent absurdes,  elle  change,  s'affaiblit,  périt 
avec  elles,  et  laisse  les  hommes  dans  une  dé- 
pravation absolue.  Il  est  vrai  que,  par  la  rai- 
son même  que  notre  système  se  fonde  sur  des 
faits,  et  non  sur  des  rêves,  il  trouvera  plus 
de  difficulté  à  se  répandre  et  h  s'établir  ;  mais 
il  tirera  des  forces  de  cette  lutte  même,  et,  tôt 
ou  tard,  l'éternelle  religion  de  la  nature  ren- 
versera les  religions  passagères  de  l'esprit 
humain,  » 

Le  livre  débute  par  la  définition  de  la  loi 
naturelle.  «  La  loi  naturelle,  dit  Volney,  est 
l'ordre  régulier  et  constant  des  faits  par  les- 
quels Dieu-  régit  l'univers  ;  ordre  que  sa  sa- 
gesse présente  aux  sens  et  à  la  raison  des 
hommes,  pour  servir  à  leurs  actions  de  règle 
égale  et  commune,  et  pour  les  guider,  sans 
distinction  de  pays  ni  de  secte,  vers  la  per- 
fection et  le  bonheur.»  Comme  on  le  voit, 
l'auteur  du  Catéchisme  du  citoyen  français  ne 
déclare  pas  la  inorale  indifférente  ou  incom- 
pétente relativement  à  l'idée  de  Dieu;  il 
affirme,  au  contraire,  très-catégoriquement 
que  cette  idée  est  impliquée  par  celle  de  la 
loi  naturelle.  «  La  loi  naturelle  enseigne*t-elle 
l'existence  de  Dieu?  —  Oui,  très-positive- 
ment; car,  pour  tout  homme  qui  observe  avec 
réflexion  le  spectacle  étonnant  de  l'univers, 
plus  i!  médite  sur  les  propriétés  et  les  attri- 
buts de  chaque  être,  sur  1  ordre  admirable  et 
l'harmonie  de  leurs  mouvements,  plus  il  lui 
est  démontré  qu'il  existe  un  agent  suprême,  un 
moteur, -universel  et  identique  t  désigné  par  le 
nom  de  Dieu;  et  il  est  si  vrai  que  la  loi  na- 
turelle suffit  pour  élever  à  la  connaissance  de 
Dieu,  que  tout  ce  que  les  .hommes  ont  pré- 
tendu en  connaître  par  des  moyens  étrangers 
s'est  constamment  trouvé  ridicule,  absurde, 
et  qu'ils  ont  été  obligés  d'en  revenir  aux  im- 
muables'notions  de  la  raison  naturelle.  —  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  les  sectateurs  de  la 
raison  naturelte  soient  athées?  —  Non,  eela 
n'est  pas  vrai  ;  au  contraire,  ils  ont  de  la  di- 
vinité des  idées  plus  fortes  et  plus  nobles  que 
la  plupart  des  autres  hommes  ;  car  ils  ne  ta 
souillent  point  du  mélange  de  toutes  les  fai- 
blesses et  de  toutes  les  passions  de  l'hu- 
manité. • 

Volney  détermine  les  caractères  qui  appar- 
tiennent à-  la  loi  naturelle.  Ces  caractères 
sont  au  nombre  de  dix.  Elle  est  primitive, 
c'est-à-dire  inhérente  à  l'existence  des  choses 
et  antérieure  à  toute  autre  loi;  elle  émane  de 
Dieu  sans  aucune  intervention  particulière, 
puisqu'elle  se  fait  entendre  à  chaque  individu  ; 
elle  est  une  et  universelle,  puisqu'elle  em- 
brasse tous  les  temps  et  tous  les  lieux  ;  elle 
est  uniforme  et  invariable,  puisqu'elle  ne 
modifie  jamais  ses  préceptes;  elle  est  évi- 
dente, parce  qu'elle  consiste  tout  entière  en 
faits  sans  cesse  présents  aux  sens  et  à  la  dé- 
monstration ;  elle  est  raisonnable ,  parce  que 
ses  préceptes  et  sa!  doctrine  sont  conformes 
à  la  raison  et  à  l'entendement  humain;  elle 
est  juste,  parce  qu'elle  proportionne  les  peines 
aux  infractions;  elle  est  pacifique,  parce 
qu'elle  prêche  la  tolérance  et  bannit  les  dis- 
sensions; elle  est  bienfaisante,  car  c'est  uni- 
quement par  elle  que  chaque  homme,  chaque 
société,  l'humanité  entière,  pourrait  atteindre 
au  plus  haut  degré  de  bonheur  dont  notre 
nature  soit  susceptible  ;  enfin,  elle  est  suffi- 
sante, parce  qu'elle  embrasse  tout  ce  que  les 
autres  lois  civiles  ou  religieuses  ont  de  non  et 
d'utile,  et  n'écarte  que  les  opinions  chiméri- 
ques et  imaginaires. 

Des  caractères  de  la  loi  naturelle,  nous  pas- 
sons aux  principes  de  cette  loi.  Ces  principes 
sont  ceux  de  la  morale  utilitaire;  ils  se  ré- 
duisent à  un  précepte  fondamental  et  unique. 
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ïajsoiwervni'im  de  soi-même.  C'est  la  conser- 
vation de  soi-même,  il  faut  noter  ce  point,  et 
ndn  le  bonheur,  qui,  pour  Volney,  est  la  fin  de 
Immorale  naturelle.  En  cela  Volney  se  distingue 
de  la  plupart  des  moralistes  utilitaires.  Il  con- 
sent bien  à  considérer  le  bonheur  comme  le 
précepte  de  la  loi  naturelle^  mais,  c'est  en  ce 
sens  seulement  qu'il  est  un  indice  de  l'observa- 
tion du  principe  fondamental-,  de  la  conserva- 
tion de  l'individu  ou  de  l'espèce.  «  Le  bonheur 
est  un  état  accidentel  qui  n'a  lieu  que  dans  le 
développement  des  facultés  de  l'homme  et  du 
système  social,  il  n'est  point  le  but  immédiat 
et  direct  de  la  nature  ;  c  est,  pour  ainsi  dire,  un 
objet  de  luxe,  surajouté  à  l'objet  nécessaire 
et  fondamental  de  la  conservation.  »  Le  plaisir 
n'est  pas  "plus  un  bien  par  lui-même  qu'il  n'est 
un  mal  et  un  péché  ;  la  douleur  n'est  pas  plus 
un  mal  par  elle-même  qu'elle  n'est  un  bien 
et  un  mérite.  Le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont 
que  deux  moyens  par  lesquels  la  nature  avertit 
1  homme,  le  détournant  de  tout  ce  qui  tend  à 
le  détruire,  l'attirant  et  le  portant  vers  tout 
ce  qui  tend  à  conserver  et  à  développer  son 
existence.  Ce  sont  deux  sensations  puissantes 
et  involontaires,  mais  non  pas  infaillibles,  qui 
peuvent  nous  tromper  de  deux  manières  r  par 
Ignorance  et  par  passion.  De  là,  la  nécessité 
pour  l'homme  de  la  science,  qui  lui  dévoile 
les  vraies  lois  de  la  nature  et  lui  en  rend  l'ob- 
servation possible  ;  de  là  aussi,  la  nécessité  de 
modérer  nos  passions,  qui  nous  poussent  à 
enfreindre  ces  lois.  Ainsi ,  «  l'instruction  de 
notre  "esprit  et  la  modération  de  nos  passions 
sont  deux  obligations,  deux  lois,  qui  dérivent 
immédiatement  de  la  première  loi  de  la  con- 
servation. »  Volney  condamne  ici  formelle- 
ment les  opinions  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'igno- 
rance et  sur  l'état  sauvage.  Il  voit  dans 
l'ignorance  le  véritable  péché  originel  ;  dans 
l'état  sauvage,  un  état  d'ignorance,  de  fai- 
blesse, de  misère  et  d'esclavage;  dans  la 
société,  un  besoin,  une  loi  que  la  nature  im- 
pose à  l'homme  par  le  propre  fait  de"  son 
organisation. 

Du  principe  fondamental  de  la  conservation 
de  l'homme  se  tirent  les  définitions  du  bien  et 
du  mal,  du  péché,  du  vice  et  de  la  vertu.  Tout 
ce  qui  tend  à  conserver  et  à  perfectionner 
l'homme,  voilà  le  bien  ;  tout  ee  qui  tend  à  le 
détruire  et  à  le  détériorer,  voilà  le  mal.  Le 
péché  est  tout  ce  qui  tend  à  troubler  l'ordre 
établi  parla  nature,  pour  la  conservation  et 
pour  la  perfection  de  l'homme  et  de  la  société. 
La  vertu  est  la  pratique  des  actions  utiles  à  l'in- 
dividu et  à  la  société.  Le  vice  est  la  pratique 
des  actions  nuisibles  à  l'individu  et  à  la  so- 
ciété. C'est  toujours  par  le  fait,  par  le  résultat 
que  Volney  juge  du  bien  et  du  mal  ;  aussi, 
pour  lui,  1  intention  ne  peut  être  ni  un  mérite 
ni  un  crime,  «  car  ce  n  est  qu'une  idée  sans 
réalité;  »  il  y  voit  cependant  «  un  commence- 
ment de  péché  et  de  mal,  par  la  tendance 
qu'elle  donne  vers  l'action.  «  De  même,  la 
grandeur  de  la  vertu  se  mesure  à  l'impor- 
tance des  facultés  qu'elle  favorise,  et  au  nom- 
bre d'individus  eu  qui  ces  facultés  sont  favo- 
risées. Ainsi,  •  l'action  de  sauver  la  vie  d'un 
homme  est  plus  vertueuse  que  celle  de  sauver 
son  bien;  l'action  de  sauver  la  vie  de  dix 
hommes  1  est  plus  que  de  sauver  la  vie  d'un 
seul,  et  l'action  utile  à  tout  le  genre  humain 
est  plus  vertueuse  que  l'action  utile  à  une 
seule  nation.  »  Quant  à  la  sanction  des  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle,  de  la  vertu  et  du 
vice,  elle  est  tout  aussi  positive,  tout  aussi 
peu  élevée  que  je  principe  d'où  elle  découle. 
C'est  toujours  à  un  but  physique  que  se  rap- 
portent en  dernière  analyse,  selon  Volney,  le 
vice  et  la  vertu;  et  ce  but  est  toujours  de  dé- 
truire ou  de  conserver  le  corps.  «  Comment, 
demande-t-il,  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la 
pratique  du  bien  et  de  la  vertu,  et  défend-elle 
celle  du  mal  et  du  vice?  —  Par  les  avantages 
mêmes  qui  résultent  de  la  pratique  du  bien 
et  de  la  vertu,  pour  la  conservation  de  notre 
corps,  et  par  les  dommages  qui  résultent,  pour 
notre  existence,  de  la  pratique  du  mal  et  du 
vice.  » 

Volney  divise  les  vertus  en  trois  classes  : 
les'vertus  individuelles  ou  relatives  à  l'homme 
seul  ;  les  vertus  domestiques  ou  relatives  à  la 
famille;  les  vertus  sociales  ou  dont  les  avan- 
tages embrassent  toute  la  société.  Les  vertus 
individuelles  sont  au  nombre  de  cinq  princi- 
pales :  1"  la  science,  qui  comprend  ltt  pru- 
dence et  la  sagesse  ;  2°  la  tempérance,  qui 
comprend  la  sobriété  et  la  chasteté;  30  le 
courage  ou  la  force  du  corps  et  de  l'Ame  ; 
■4°  l'activité  ou  l'amour  du  travail;  5°  enfin,  la 
propreté  ou  pureté  du  corps,  tant  dans  les 
vêtements  que  dans  l'habitation.  Les  vertus 
domestiques  sont  l'économie,  l'amour  pater- 
nel, l'amour  conjugal,  l'amour  filial,  l'amour 
fraternel  et  l'accomplissement  des  devoirs  de 
maître  et  de  serviteur.  La  justice  est  la  vertu 
sociale  par  excellence;  elle  comprend,  en 
réalité,  toutes  les  autres,  ■  parce  qu'elle  em- 
brasse la  pratique  de  toutes  les  actions  qui 
sont  utiles  à  la  société;  et  que  toutes  les  au- 
tres vertus,  sous  les  noms  de  charité,  d'hu- 
manité, de  probité,  d'amour  de  la  patrie,  de 
sincérité,  de  générosité,  de  simplicité  de 
mœurs  et  de  modestie,  ne  sont  que  des  formes 
variées  et  des  applications  diverses  de  cet 
axiome  :  Ne  fais  à  autrui  que  ce  que  tu  veux 
qu'il  te  fasse,  qui  est  la  définition  de  la  jus- 
tice. »  La  justice  dérive  de  trois  attributs  phy- 
siques, inhérents  à  l'organisation  de  l'homme  : 
l'égaillé,  la  liberté,  la  propriété.  Tous  les 
hommes  sont  égaux  par  nature  ;  ils  Sont 
libres  et  indépendants  les  uns  des  autres  ; 
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chacun  est  le  maître  absolu  de  son  corps  et 
des  produits  de  son  travail.  <  Egaux,  libres, 
ne  se  devant  rien,  ils  n'ont  le  droit  de  rieja 
se  demander  les  uns  aux  autres  qu'autant 
qu'ils  se  rendent  des  valeurs  égales;  qu'autant 
que  la  balance  du  donné  au  rendu  est  enéqui- 
Iibre  ;  et  c'est  cette  égalité,  cet  équilibre 
qu'on  appelle  justice,  équité.  »  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  les  développements  dans 
lesquels  entre  Volney,  en  montrant  l'impor- 
tance de  chacune  de  ces  vertus.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  que  les  motifs 
sur  lesquels  il  fonde  l'obligation  de  les  prati- 
quer sont  puisés  dans  l'intérêt  personnel  bien 
entendu,  d'après  le  principe  de  la  conserva- 
tion de  soi-même,  ce  qui  efface  toute  limite 
entre  la  morale,  d'une  part,  l'hygiène  et  l'éco- 
nomie politique,  de  l'autre.-  C'est  ainsi  que  • 
Volney  place  au  nombre  des  vertus  pres- 
crites par  la  loi  naturelle  l'activité,  «  parce  que 
l'homme  qui  travaille  et  emploie  utilement 
son  temps  en  retire  mille  avantages  précieux 
pour  son  existence  ;  »  la  continence,  «  parce 
que  la  modération  dans  l'usage  de  la  plus  vive 
de  nos  sensations  est  non-seulement  utile, 
mais  indispensable  au  maintien  des  forces  et 
de  la  santé;  »  la  propreté,  «  parce  qu'elle  in- 
flue puissamment  sur  la  santé  du  corps  et  sur 
sa  conservation;  »  l'économie,  »  pîîrce  que 
l'homme  qui  ne  fait  aucune  dépense  inutile 
se  trouve  avoir  un  surabondant  qui  est  la 
vraie  richesse,  et  au  moyen  duquel  il  procure 
à  lui  et  à  sa  famille  tout  ce  qui  est  véritable- 
ment commode  et  utile.  « 

Cniécbiime  univerooi  ou  Principes  des 
mœurs  des  nations,  par  Saint-Lambert.  Cet 
ouvrage  auquel  l'auteur  travailla,  dit-on,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  offre  un  code  com- 
plet de  morale  utilitaire.  Il  était  achevé  en 
1788;  mais  les  orages  révolutionnaires  en  ar- 
rêtèrent l'impression,  et  Saint- Lambert  n'en 
publia  la  première  partie  qu'en  1797:  le  reste 
parut  trois  ans  après  (1800).  Il  se  divise  eii 
six  parties  :  la  première  partie  comprend 
l'Analyse  de  l'homme;  la  seconde,  l'Analyse  de 
la  femme;  la  troisième  est  intitulée  la  Maison 
ou  Ponthiamas  ;  la  quatrième  partie  est  con- 
sacrée au  Catéchisme  universel  ;  la  cinquième 
au  Commentaire  du  catéchisme  universel;  en- 
fin la  sixième  comprend  l'Analyse  historique 
de  la  société.  Le  jury  nommé  en  1806;  par 
Napoléon,  pour  adjuger  les  prix  décennaux, 
décerna,  sur  un  rapport  de  Suard,  le  grjrtjii 
prix  de  morale  au  Catéchisme  universel  do 
Saint-Lambert.  Voici  comment  cet  ouvrage 
est  analysé  et  appuyé  par  ^arie-Jo-Sep'n  Chê- 
nier  dans  son  Tableau  des  progrès  de  la  littér 
rature  française. 

•  Le  Catéchisme  univer^el^ç  Saint-Lambert 
n'est  qu'une  section  de  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  Principes  des  mfeurs  chez  toutes  fer 
nations,  et  divisé  en  six  parties,  La  premièrèi 
qui  a  pour  titre  :  Analyse  de  l'/wmme,  est  plu- 
tôt de  l'idéologie  que  de  la.  morale  proprement 
dite.  L'auteur  y  explique  la  nature  des  seii&j 
celle  des  sensations  les  plus  habituelles,  et 
l'origine  des  pàssions,cpjisidérées  en  général. 
L'analyse  de  là  fem-nie-  est  l'objet  de  la  se-' 
conde  partie,  qui  présente  une  composition 
moins  sévère;  c'est  une  suite  d'entretiens  de 
Ninon  de  l'Enclos  avec  Bernier,  élève  du 
philosophe  Gassendi  et  voyageur  assez  re- 
nommé. Les  deux  interlocutcursexposent  ha- 
bilement, soit  la  manière  de  sentir  particu- 
lière aux  femmes,  soit  les  nuances  qui  distin- 
guent les  mêmes  passions  en  des  sexes  dont 
l'organisation .  .n'eé£,  pas  la  même.  Dans  la 
partie  suivante,  .intitulée  la  Maison  ou  Pon- 
thiamas, trois  mandarins  chinois,  supposés 
fondateurs  de  la  colonie  de  Ponthiamas,  en- 
seignent aux  citoyens  de  leur  république  les 
éléments  de  la  philosophie  rationnelle  et  font 
l'éducation  d'un  peuple  de  sages.  La  qua- 
trième partie  est  consacrée  au  Catéchisme 
universel;  c'est  de  beaucoup  la  meilleure  4? 
l'ouvrage  j  peut-être  même  est-elle  sans  dér 
faut.  Une  idée  saine  et  lumineuse  y  éclaté.  Les 
vices  sont  dés  passions  nuisibles  à  nous  et  aux 
autres;  les  vertus  sont  encore  des  passions, 
mais  des  passions  Titiles  à  l'homme  et  à  ses 
semblables.  L'auteur  définit,  dénombre,  ca- 
ractérise avec  sagacité  les  passions  vicieusçs 
et  les  passions  vertueuses.  L'introduction,  les 
six  dialogues,  les  préceptes,  le  chapitre  sur 
l'examen  de  soi-même  ,  tout  est  sagement 
pensé,  npbleroent  écrit...  Dans  la  cinquième 
partie  sont  développés  les  principes  du  caté- 
chisme ;  et  d'ingénieuses  fictions,  des  récits 
piquants,  des  contes  agréables  rendent  sen- 
sible et  facile  l'application  de  ces  principes. 
L'analyse  historique  de  la  société  compose  la 
sixième  partie  ;  c'est  encore  de  la  morale., 
mais  de  la  morale  publique  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  générale  et  avec  l'histoire 
des  plus  célèbres  sociétés  civilisées.  L'auteur  ' 
semble  attacher  beaucoup  de  prix  à  cette  ana- 
lyse, et  ce  serait  en  effet  la  partie  la  plus  im- 
portante de  son  travail  si  elle  atteignait  le 
degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible; 
mais,  il  faut  l'avoiueit,  on  y  sent  plus  qu'ailleurs 
la  main  de  la  vieillesse,  peut-être  aussi  l'in- 
suffisance des  études.  Il  n'y  a  point  assez  de 
profondeur  dans  les  théories,  ni  même  assez 
d'exactitude  dans  les  faits,  quoique  l'auteur 
évite  les  détails  :  on  y  trouve  néanmoins 
d'excellents  morceaux.  Si  nous  considérons 
maintenant  le  livre  de  Samt:  Lambert  dans 
l'enjepible  de  son  exécution,  nous  y  louerons 
d'klTqjdVnon  la  chaleur  des  mouvements,  l'é- 
ne^e^M.exp.Eessiô'fis,  mais  là  pureté  conti- 
nue, la'pblifese  exquise  et  l'élégante  sbu- 
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plesse  du  style.  Les  diverses  parties  sont  peu 
intimement  liées  entre  elles,  mais  elles  sont 
homogènes  quant  au  fond  de  la  doctrine  ;  et 
cette  doctrine,  qui  n'est  ni  trop  recherchée  ni 
trop  sévère,  n  a  d'autre  base  que  la  nature  de 
l'homme.  » 

Lo  passage  que  nous  venons  de  citer  donne 
une  idée  générale  de  l'ouvrage  de  Saint-Lam- 
bert. Sans  souscrire  au  jugement  de  Marie- 
Joseph  Chénier  sur  les  principes  de  morale 
qui  y  sont  développés,  nous  devons  reconnaî- 
tre que  le  Catéchisme  universel  est  semé  d'ob- 
servations fines  et  originales,  qui  se  lisent 
avec  intérêt,  à  quelque  distance  que  l'on  soit 
de  la  pensée  de  l'auteur.  Deux  parties,  la 
première  et  la  seconde,  c'est-à-dire  Y  Analyse 
de  l'/wmme  et  l'Analyse  de  la  femme,  nous 
paraissent  appeler  l'attention  d'une  manière 
spéciale. 

L'Analyse  de  l'homme  nous  présente  une 
étude  des  passions  faite  au  point  de  vue  de  la 
psychologie  sensualiste  et  de  la  morale  utili- 
taire. Après  avoir  débuté  par  cette  définition 
de  l'homme  :  «  L'homme  est  une  masse  orga- 
nisée et  sensible  qui  reçoit  son  esprit  de  tout 
ce  qui  l'entoure  et  de  ses  besoins,  »  Saint- 
Lambert  traite  successivement  des  plaisirs  et 
des  douleurs  qui  nous  viennent  des  sens,  de 
l'influence  de  ces  plaisirs  et  de  ces  douleurs 
sur  notre  âme  et  sur  la  société,  de  i'amour- 

Ïiropre,  de  l'entendement,  de  la  curiosité,  de 
a  créduTité,  du  penchant  à  la  superstition,  du 
penchant  a  l'imitation,  du  penchant  à  la  so- 
ciété, de  la  pitié,  de  l'amour  de  l'indépen- 
dance, de  l'amour  de  l'ordre,  du  ridicule,  des 
passions,  du  climat,  du  caractère,  de  l'habi- 
tude, de  l'instinct,  de  l'opinion,  de  la  con- 
science, du  bonheur,  delà  raison,  de  l'homme 
considéré  a  ses  divers  âges,  c'est-à-dire  dans 
l'enfance,  la  jeunesse.  Page  mûr  et  la  vieil- 
lesse. Disciple  fidèle  d  Helvétius,  Saint-Lam- 
bert nie  dans  l'homme  toute  spontanéité 
altruiste,  et  montre  à  la  source  de  tous  les 
sentiments  l'action  secrète  du  mobile  inté- 
ressé.   Voyez  comme  il   expliqua  la   pitié  : 

■  La  douleur  d'un  être  animé,  dit-il,  réveille 
vivement  dans  notre  imagination  l'idée  de  la 
douleur  ;  elle  nous  la  fait  craindre,  et  la  crain- 
dre vivement,  c'est  la  sentir.  La  pitié  devient 
un  tourment  dont  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
livrer qu'en  soulageant  ou  en  fuyant  l'être 
malheureux.  Nous  sommes  plus  portés  à  le 
soulager  qu'à  le  fuir  :  \o  parce  que  le  fuyant, 
nous  serions  poursuivis  par  le  souvenir  de  ses 
douleurs;  2°  parce  que  nous  n'emporterions 
pas  la  satisfaction  de  lui  avoir  été  utile  et  je 
ne  sais  quelle  espérance  cachée  à  nous-mêmes 
que  dans  la  môme  situation  nous  pourrions 
être  secourus.  «Vous  demandez  d'où  vient  l'a- 
mour de  l'ordre  ;  l'auteur  du  Catéchisme  uni- 
versel répond  que  nous  aimons  à  ranger  nos 
idées  dans  certaines  classes,  à  les  placer  dans 
une  certaine  symétrie,  dans  un  certain  ordre, 

■  parce  qu'alors  nous  craignons  moins  de  les 
perdre  et  que  nous  saisissons  plus  facilement 
les  rapports  qui  sont  entre  elles.  »  Toutes  nos 

.  passions,  selon  Saint- Lambert,  ont  pour  cause 
ramour  ou  l'aversion  ;  et  l'amour,  pris  dans 
le  sens  le  plus  général^  ■  est  ce  sentiment  do 
complaisance  et  de  goût  que  nous  inspirent 
les  choses  ou  les  personnes  qui  par  leur  pos- 
session, leur  présence  ou  leurs  services,  peu- 
vent nous  donner  du  plaisir.  •  Nulle  distinc- 
tion essentielle  entre  les  amours  de  choses  et 
les  amours  de  personnes  1  Toujours  et  partout 
le  mobile  intéressél  Bonté,  générosité,  bien- 
veillance, amour  proprement  dit,  nmour  filial, 
amour  paternel,  reconnaissance,  admiration, 
respect,  sortent  de  cette  source  égoïste  et  s'y 
ramènent  par  l'analyse.  «  Le  respect  est  le 
sentiment  que  nous  inspirent  ceux  dont  il  y  a 
beaucoup  à  espér.er  et  à  craindre  ;  si  l'espé- 
rance l'emporte,  le  respect  est  mêlé  d'amour; 
si  la  crainte  domine,  le  respect  est  mêlé  de 
haine.  »  Le  dédain  et  Je  mépris  ne  sont  que 

■  le  dégoût  plus  ou  moins  fort  que  nous  font 
éprouver  ceux  qui  n'ont  ni  les  qualités  ni  les 
vices  qui  pourraient  nous  nuire  ou  nous  ser- 
vir. >  Comme  tous  les  phjjosophes  sensualis- 
tes,  Saint-Lambert  fait  très-grand  le  rôle  do 
l'habitude  et  très-faible  le  rôle  de  l'instinct, 
de  l'innéité,  dans  la  constitution  de  notre  être 
intellectuel  et  moral.  Il  y  â  sans  doute  en 
nous,  dit-il,  des  mouvements  qui  dans  l'en- 
fance préviennent  toute  expérience  et  toute 
réflexion  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu.  Plusieurs 
des  émotions  dont  nous  ne  connaissons  pas 
les  causes,  certaines  sympathies,  certaines 
aversions  sont  vraisemblablement  les  effets 
de  certaines  liaisons  d'idées  formées  dès  l'en- 
fance. On  ne  doit  pas  plus  reconnaître  l'innéité 
de  la  conscience  que  celle  des  passions  nobles 
etgénéreuses.  •  La  conscience  n  estguère  dans 
l'enfant  que  la  crainte  du  fouet  ou  1  espérance 
des  dragées;  et,  dans  tous  les  âges, elle  n'est 
guère  que  la  prévoyance  des  chagrins  qui  sui- 
vront nos  fautes,  ou  l'espérance  du  prix  atta- 
ché» nos  vertus...  Les  hommes  des  peuplades 
les  moins  policées  montrent,  dit-on,  quelques 
notions  de  lajustice,  et  ont  des  remords  quand 
ifs  ont  offensé  quelqu'un  de  leurs  concitoyens; 
les  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  sont  do 
même  parmi  nous  :  ce  n'est  pas  en  eux  l'effet 
d'une  lumière  extraordinaire,  accordée  à  tous 
les  hommes,  d'un  sentiment  inné,  d'un  instinct, 
d'un  sens  moral,  c'est  l'effet  de  la  crainte  ou 
de  la  pitié.  Le  sauvage  et  l'enfant  se  repro- 
chent une  offense  dont  on  pourrait  se  venger 
et  craiguent  l'opimon  que  leur  offense  peut 
donner  d'eux  à  leurs  égaux  et  à  leurs  supé- 
rieurs. » 

L'Analyse  de  la  femme  se  compose  de  trois 
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dialogues;  le  premier  roule  sur  la  constitution1 
physique  des  femmes,  leurs  sens,  leur  imagi- 
nation et  leur  esprit;  le  second  et  le  troisième 
sur  leurs  passions,  leur  caractère,  leurs  ver- 
tus. On  y  trouve  des  réflexions  fort  judi- 
cieuses sur  les  différences  que  présentent  les 
deux  sexes  au  point  de  vue  intellectuel  et 
moral.  L'un  des  interlocuteurs,  Bernier,  nous 
apprend  que  la  curiosité  des  femmes  se  borne 
d  ordinaire  aux  objets  qui  les  environnent; 
qu'elles  aiment  mieux  apprendre  les  secrets  de 
leur  société  que  ceux  de  la  nature  ;  qu'elles 
sont  trop  empressées  de  savoir  ce  qui  se  passe 
pour  faire  des  recherches  sut  ce  gui  s'est 
passé;  que  le  génie  de  l'invention  leur  man- 
que; qu'on  n'observe  pas  dans  leurs'ouvrages 
"  le  talent  de  créer  des  caractères  vraiment 
originaux;  que  les  deux  passions  les  plus 
communes  chez  les  femmes  sont  certainement 
l'amour  et  la  dévotion,  et  que  cependant,  dans 
ce  grand  nombre  de  femmes  agitées  par  la 
crainte  ou  l'adoration  des  puissances  invisi- 
bles, on  n'en  connaît  pas  une  seule  qui  ait 
fondé  une  religion;  que  les  caractères  des 
femmes  sont  moins  différents  entre  eux  que 
les  caractères  des  hommes;  que, semblables 
au  caméléon  qui  se  teint  de  la  couleur  des 
objets  qui  l'environnent,  les  femmes  de  la 
même  contrée  sont  assez  les  mêmes  ;  que  chez 
les  hommes  les  passions  prennent  leurs  formes 
et  leurs  couleurs  du  caractère,  tandis  que  chez 
les  femmes  le  caractère  prend  sa  forme  et 
ses  couleurs  de  leurs  passions. 

Dans  le  second  dialogue,  Ninon  de  l'Enclos 
nous  expose  une  théorie  sensualiste  de  la  pu- 
deur vraiment  bien  placée  dans  la  bouche 
d'une  courtisane.  «  Si,  pour  fixer  auprès  de 
nous,  dit-elle,  ces  hommes  qui  paraissent  s'y 
plaire,  il  ne  fallait  que  "leur  laisser  voir  nos 
charmes  naissants,  soyez  bien  persuadé  que 
la  jeune  fille  qui  douterait  de  sa  beauté  serait 
la  sçule  qui  aurait  de  la  pudeur.  —  Comment, 
dit  Bernier  en  souriant ,  vous  ne  croyez  donc 
pas  que  la  pudeur  soit  naturelle  aux  femmes? 
—  Pas  plus  que  la  chasteté,  dit  M"e  de  l'En- 
clos; nous  apprenons  l'une  et  l'autre;  nos 
mœurs  peuvent  devenir  austères,  nos  pen- 
chants ne  le  sont  jamais...  Savez-vous  que 
c'est  au  moment  où  le  sixième  sens  s'éveille 
en  nous,  au  moment  où  nous  éprouvons  les 
premiers  désirs  que  la  nature  nous  apprend  à 
connaître  la  pudeur?...  L'envie  de  vous  plaire 
nous  disposait  d'abord  a  vous  faire  connaître 
tous  nos  charmes,  dans  Vidée  qu'un  si  agréa- 
ble spectacle  vous  attirerait  auprès  de  nous  ; 
et  nous  aurions  cédé  sans  retenue  à  l'espé- 
rance de  faire  d'heureux  esclaves  ;  mais  nos 
désirs  nous  font  sentir  une  nouvelle  manière 
de  dépendre  de  vous  ;  le  besoin  du  plaisir  va 
s'unir  à  tous  les  autres  besoins  pour  rendre 
votre  sexe  nécessaire  au  nôtre.  Tant  que  nous 
restions  insensibles  au  plaisir  physique  de 
l'amour,  nos  faveurs  étaient  des  grâces';  vous 
nous  sollicitiez,  et,  maîtresses  d  accorder  ou 
de  refuser,  nous  pouvions  vous  tenir  dans 
notre  dépendance;  mais  dès  que  nous  avons 
les  mêmes  besoins  que  vous,  nous  ne  pouvons 
plus  vous  dominer.  La  nature,  dans  l'instant 
.qu'elle  donne  aux  deux  sexes  les  mêmes  dé- 
sirs, les  égale  l'un  à  l'autre;  nous  perdons  l'a- 
vantage de  vous  commander  en  amour,  et 
nous  restons  soumises  dans  tout  le  reste.  Ce- 
pendant il  faut  jouir  des  plaisirs;  il  faut  en 
même  temps  soumettre,  ou  du  moins  adoucir 
nos  tyrans-,  et,  pour  parvenir  à  ces  deux  fins, 
voici  ce  que  la  nature  nous  inspire  :  dans  la 
crainte  qu'un  besoin  nouveau  n'augmente 
notre  dépendance,  nous  sommes  d'abord  hu- 
miliées de  ce  besoin;  il  nous  semble  que  le 
changement  de  notre  Sein,  le  feu  de  nos 
yeux  ou  leur  langueur,  la  forme  nouvelle  de 
toute  notre  personne,  vont  vous  apprendre 
combien  vous  nous  êtes  nécessaires.  Voilà 
l'origine  de  cette  honte  ingénue  qu'éprouve 
la  jeune  fille.  Nos  désirs  sont-ils  assez  puis- 
sants pour  qu'il  nous  en  coûte  de  les  vaincre, 
nous  leur  donnons  les  apparences  de  la  ten- 
dresse ;  nous  devenons  en  effet  plus  tendres, 
et  le  besoin  de  jouir  se  cache  sous  celui  d'ai- 
mer. • 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a  montrer 
combien  cette  théorie  de  la  pudeur  est  fausse  ; 
il  nous  suffit  de  noter  qu'elle  est  évidemment 
incomplète  :  Saint-Lambert  oublie  de  nous 
dire  comment  s'explique  la  pudeur  chez 
l'homme. 

Catéchisme  républicain  ,  philosophique 
et  moral,  par  le  comte  de  La  Ohabeaussière. 
Ce  catéchisme  en  vers,  publié  en  1795, 
obtint  un  tel  succès  que  la  Convention,  par 
un  décret  du  4  septembre  1795,  lo  désigna 
comme  devant  être  mis  au  nombre  des  livres 
destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  ac- 
corda à  l'auteur  une  gratification  de  2,000  fr. 
Une  seconde  édition  parut  en  179S  sous  ce 
titre  :  Catéchisme  français,  ou  Principes  de  la 
morale  républicaine,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires ;  puis  une  troisième  en  1798,  et  une 
quatrième  en  1800;  toutes  les  trois  sans  nom 
d'auteur.  Il  fut  traduit  en  allemand  et  en  hol- 
landais en  1798,  et  réimprimé  d'abord  en  1825, 
sous  le  titre  de  Catéchisme  national  français, 
puis  en  1846,  sous  celui  de  Catéchisme  français 
ou  Principes  de  philosophie  morale  et  de  poli- 
tique républicaine.  Cette  dernière  édition  con- 
tient cinquante-cinq  quatrains. 

M.  Eugène  Noël  a  récemment,  dans  un 
journal  de  province,  le  Journal  de  Rouen, 
appelé  l'attention  sur  ce  Catéchisme  républi- 
cain qui,  devenu  aujourd'hui  une  rareté  bi- 
bliographique, fut,  a  l'époque  où  il  parut, 
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répandu  dans  les  campagnes,  appris  par  cceur 
avec  enthousiasme  par  les  jeunes  paysans1,  et 
çui  est  resté,  paratt-il,  dans  la  mémoire  do 
ceux  qui  survivent.  Nous  en  citerons  quelques 
quatrains  : 

I.  —  Qui  ites-vous  ? 
Homme  libre.  Français  et  jaloux  de  mes  droits, 
Né  pour  aimer  mon  frère  et  servir  ma  patrie, 
Vivre  de  ma  fortune  ou  de  mon  industrie. 
Abhorrer  l'esclavage  et  me  soumettre  aux  lois. 

III.  —  Qu'est-ce  que.  Dieu  1 
Je  ne  sais  ce  qu'il  est,  mais  je  vois  son  ouvrage; 
Tout  a  nies  yeux  surpris  annonce  sa  grandeur. 
Mon  esprit  trop  borné  n'en  peut  tracer  l'image. 
Il  échappe  à  mes  sens,  mais  il  parle  a  mon  cœur. 

IV.  —  Comment  faut-il  honorer  Dieu  ? 
L'ordre  de  l'univers  atteste  sa  puissance  ; 
Tout  est  pour  les  humains  ou  merveille  ou  bienfait. 
Son  culte  est  le  respect  et  la  reconnaissance: 
L'hommage  qu'il  préfère  est  le  bien  que  l'on  fait. 

VIII.  —  L'Ame  est-elle  immortelle  ? 
Tout  change  sans  périr,  l'Ame  est  donc  immortelle  ; 
L'âme  survit  entière  au  corps  décomposé  : 
J'en  ressens  le  désir,  Dieu  m'eut-il  abusé? 
Pour  sitât  la  détruire,  eût-il  tant  fait  pour  elle? 

X.—  Qu'est-ce  que  la  vertu  ? 
Remplir  tous  ses  devoirs,  craindre,  fuir  tous  les  vices, 
N'est  point  encore  assez  pour  le  bon  citoyen  j 
En  faisant  ce  qu'on  doit,  on  est  homme  de  bien; 
Mais  on  n'est  vertueux  que  par  des  sacrifices. 

XXI.  —  Que  prescrit  lajustice? 
Ne  fais  à.  nul  morte!  ce  que  tu  crains  pour  toi  ; 
Religieusement  garde  toujours  ta  foi; 
Sois  bienfaisant  par  goût,  sans  vouloir  le  paraître  ; 
Ne  crois  point  aux  ingrats,  et  garde-toi  de  l'être, 

XXXV.  —  La  propriété  est-elle  un  droit  sacré  ? 
Ne  désirons  jamais  ce  que  possède  un  autre  ; 
Respectons,  défendons  et  sa  vie  et  ses  biens  ; 
La  sûreté  d'autrui  nous  garantit  la  notre  : 
Blesser  les  droits  d'un  seul,  c'est  annuler  1m  siens. 

XLV.— Quels  sont  les  devoirs  réciproques  îles  époux  ? 
Estime  mutuelle,  égards  et  complaisance, 
Communauté  de  soins,  de  travail,  de  plaisir; 
Egalité  de  droits,  rapports  de  confiance  : 
C'est  pour  se  rendre  heureux  qu'ils  ont  dû  se  choisir. 

Voilà  ce  que  la  Révolution  enseignait  aux 
enfants.  Elle  ne  leur  proposait  pas  comme  un 
idéal  de  perfection  Vobéissanee  entière  à  un 
homme  (Catéchisme  des  Jésuites)  ;  elle  ne  leur 
parlait  pas  d'une  grâce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  le  bien,  qui  produit  tout  mérite,  et 
que  Dieu  accorde  ou  refuse  selon  son  bon 
plaisir;  d'une  foi  qui  est  en  même  temps  un  don 
de  Dieu  et  une  obligation  imposée  par  Dieu  ; 
elle  ne  leur  enseignait  pas  que  Dieu  les  a 
obligés  à  croire  des  choses  auxquelles  ils 
n'entendent  rien,  parce  qu'il  lui  a  plu  d'exer- 
cer ainsi  leur  foi  (Catéchisme  de  Bossuet); 
elle  ne  faisait  pas  dériver  les  devoirs  des 
époux  de  l'union  de  Jésus-Christ  avec  un  nom 
collectif  qui  s'est  heureusement  trouvé  du 
genre  féminin. 

Catéchisme  de  la  nature  OU  Religion  et  mo- 
rale naturelle*,  ouvrage  publié  en  1793,  par 
Platon  Blanchard,  citoyen  de  la  section  de  la 
Réunion.  Ce  livre,  aujourd'hui  très-rare  et 
recherché  des  amateurs  comme  un  curieux 
écho  des  idées  et  des  sentiments  généralement 
répandus  dans  la  France  républicaine  de  1793 , 
est  écrit  sous  l'inspiration  du  déisme  senti- 
mental et  naturaliste  de  Rousseau,  dans  le 
ton  naïvement  déclamatoire  et  emphatique  de 
l'époque.  Dans  un  court  Avertissement  écrit 
de  la  caserne  de  la  Nouvelle-France ,  ce  40 
jour  de  la  3e  décade  du  premier  mois  de  l'an 
lie  dé  la  République  française,  l'auteur  nous 
apprend  que  la  partie  de  son  catéchisme  re- 
lative aux  fêtes  était  composée  avant  l'insti- 
tution du  calendrier  républicain,  mais  qu'il  ne 
peut,  comme  il  l'aurait  désiré,  l'approprier  à 
la  nouvelle  division  des  jours,  parce  qu'à 
l'appel  de  la  patrie  il  quitte  la  plume  pour 
prendre  le  fusil.  «  Le  temps  me  manque,  dit- 
ili  ma  patrie  m'appelle,  et  je  pars,  ■ 

Le  Catéchisme  de  la  nature  n©  présente  pas 
la  forme  de  dialogue;  il  traite  successivement 
de  l'homme,  de  la  révélation,  de  l'idolâtrie,  do 
l'astrolâtrie,  de  la  zoolâtrie,  du  polythéisme, 
des  divinités  malfaisantes,  de  l'athéisme,  du 
scepticisme,  de  Dieu,  de  l'âme,  des  récom- 
penses et  des  peines  d'une  autre  vie,  de  la 
religion,  du  culte,  de  la  tolérance. 

Le  citoyen  Blanchard  nous  montre  dans 
l'homme  •  l'être  universel  de  la  nature,  c'est- 
à-dire  celui  dont  les  facultés  s'étendent  à  tout 
ce  qui  est  possible.  •  Ce  n'est  point  dans  son 
organisation  physique,  dans  ses  facultés  phy- 
siques, qu'il  faut,  à  l'exemple  d'Helvétius, 
chercher  la  cause  de  la  supériorité  de  l'homme 
sur  les  animaux,  et  de  l'empire  qu'il  exerce 
sur  la  terre  :  c'est  sa  raison  seule  qui  l'élève 
sur  le  trône  du  monde.  Esclave  de  l'instinct, 
l'animal  suit  rigoureusement  le  chemin  que  la 
nature  lui  a  tracé  ;  l'homme  ne  vit  que  d'a- 
près l'expérience  qu'il  a  acquise  ;  »  il  crée, 
en  quelque  sorte,  sa  vie  lui-même.  »  L'homme 
a  en  lui  deux  sentiments,  d'où  découlent 
presque  toutes  ses  actions.  L'un  est  le  senti- 
ment de  sa  conservation,  l'autre  est  un  sen- 
timent de  curiosité  qui  le  presse  de  tout  con- 
naître. La  curiosité  conduit  l'esprit  humain 
de  cause  en  cause  jusqu'au  principe  créateur. 
Si  la  nature,  curieusement  observée,  nous 
moDtre  la  divinité,  notre  faiblesse  nous  fait 
sentir  vivement  le  besoin  que  nous  avons  de 
son  existence  :  de  là  la  religion.  «  La  re- 
ligion et  la  morale  naissent  l'une  de  l'autre, 
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ou,  pour  parler  plus  juste,  la  religion  est  le 
fondement  sur  lequel  s'appuie  la  morale,  et 
la  morale  à  son  tour  soutient  la  religion  ;  dès 
que  la  religion  manque,  la  morale  n'est  plus 
qu'une  illusion,  et  quand  la  morale  se  cor- 
rompt, la  religion  s'éteint.  >  On  voit  que 
l'auteur  du  Catéchisme  de  la  nature  n'est  pas 

F  artisan   de  ce   qu'on  a   appelé    récemment 
indépendance  de  la  morale. 

Nous  signalerons  les  pages  qu'il  consacre  à 
l'origine  delà  révélation, de  l'idolâtrie, de  l'as- 
trolâtrie, du  polythéisme.  Quand  l'homme,  dit- 
il,  a  soupçonné  qu'il  y 'a  une  divinité,  il  veut 
bientôt  fa  connaître  ;  il  cherche  à  se  faire 
une  idée  nette  et  précise  de  ce  qui  est 
obscur  ;  il  cherche  à  rapprocher  de  lui,  sous 
une  forme  visible,  ce  Dieu  qu'appellent  sa 
curiosité  et  ses  besoins  ;  il  imagine  et  invente 
ce  qu'il  ne  saurait  découvrir  ;  plus  tard,  il 
croit  voir  et  entendre  ce  qu'il  a  imaginé  ;  plus 
tard  encore,  il  parle  à  ses  semblables  au  nom 
de  cette  puissance  qu'il  a  cru  voir  et  enten- 
dre. •  Voilà  l'idée  de  la  révélation  étabtie,  et 
de  cette  idée  sont  partis  tous  les  imposteurs 
qui  ont  captivé  les  hommes  en  anéantissant 
leur  raison  par  une  crainte  servile.  Quand 
une  extravagance  est  consacrée,  elle  devient 
la  source  de  mille  extravagances  ;  quand  les 
hommes  se  sont  laissé  tromper,  il  s'élève  tou- 
jours mille  fourbes  pour  les  tromper  encore.» 
Mais,  dit-on,  comment  expliquer  la  ressem- 
blance que  l  on  remarque  dans  les  différentes 
croyances  religieuses,  sinon  par  le  fait  d'une 
révélation  primitive?  Cette  ressemblance  n'an- 
nonce-t-elle  pas  >  une  source  commune  dont 
les  divers  canaux  se  sont  plus  ou  moins 
corrompus?  »  Cette  ressemblance  est  réelle, 
répond  le  citoyen  Blanchard,  mais  ne  démon- 
tre qu'une  chose,  «  c'est  que  les  conceptions 
des  hommes  sont  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes,  dans  tous  les  pays,  et  que  les  idées 
sur  un  même  sujet  se  présentent  assez  ordi- 
nairement sous  la  même  face  à  plusieurs 
esprits.  Pourquoi  l'habitant  des  rives  de 
l'OrénQque  ne  ferait-il  pas  un  rêve  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  l'habitant  des  bords  du 
Gange?  » 

Le  Catéchisme  de  la  nature  ne  pose  que- 
deux  articles  de  foi  :  1°  fl  y  a  un  Etre  su- 
prême; 20  l'Etre  suprême  est  tout-puissant, 
bon  et  juste  ;  bdta,  parce  qu'il  est  tout-puis- 
sant; juste,  parce  qu'il  est  tout-puissant  et 
bon.  De^es  attributs  de  Dieu/toute-puissance, 
bonté, justice,  découle  l'immortalité  de  l'âme. 
«  Dieu  est  tout-puissant,  je  puis  tout  croire 
possible;  il  est  souverainement  juste,  je  ne 
puis,  sans  une  impiété  horrible,  croire  qu'il  ne 
récompense  pas  dans  une  autre  vie  la  vertu 
malheureuse  dans  celle-ci.  Celui  qui  a  mis  en 
nos  coeurs  l'amour  du  bien  et  la  haine  du 
mal  serait-il  indifférent  sur  leur  résultat  ?  » 

Pour  l'auteur  du  Catéchisme  de  ta  nature, 
le  remords  et  la  joie  de  la  conscience  ver- 
tueuse supposent  La  foi  à  la  vie  future,  à  la 
justice  future,  laquelle  est  garantie  par  Dieu  ; 
supprimez  l'idée  de  Dieu,  et  vous  supprimez 
la  conscience,  et  vous  effacez  dans  le  cœur 
de  l'homme  toute  distinction  entre  le  vice  et 
la  vertu.  >  Le  peuple  entier  ne  connaissant 
plus  de  loi  divine,  il  ne  ^aut  plus  parler  des 
lois  humaines;  ces  lois  n'ont  d'autres  bases 
que  l'idée  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité de  ,1'âme.  Quel  frein  retiendrait 
alors  le  magistrat,  persuadé  qu'il  n'aura  d'au- 
tres jours  et  d'autres  plaisirs  que  ceux  de 
cette  vie?  11  s'empresserait  de  jouir,  et  regar- 
derait comme  de  sottes  chimères  la  modéra- 
tion et  les  vertus  dont  il  ne  serait  jamais 
récompensé.  Le  peuple,  de  son  côté,  lassé 
d'un  jaug  que  rien  ne  lui  rendrait  respectable, 
ne  connaîtrait  bientôt  plus  ni  lois  ni  magis- 
trats ;  chacun  voudrait  posséder  l'objetdeses 
désirs  et  l'arracherait  a  son  voisin.  »  Essen- 
tiellement immoral,  l'athéisme  doit  être  excla 
de  la  tolérance  universelle.  «  Quelque  sacrée 
que  soit  la  liberté  des  opinions,  il  en  est  qu'il 
ne  faut  absolument  pas  tolérer,  parce  qu'elles 
tendent  à  troubler  l'ordre  et  à  faire  de  co 
monde  un  enfer  horrible....  Quiconque  ose 
dire  ;  Dieu  n'existe  pas ,  la  morale  n'est 
qu'une  chimère,  doit  être  chassé  de  l'Etat.  > 
On  reconnaît  ici  le  déisme  et  le  moralisme 
intolérant  de  l'école  de  Rousseau. 

Catéchisme  raisonne  du  déisme,  bnse  fon- 
damentale de  toutes  les  religions,  pur  Strauss- 

Durckheim  (1856),  L'auteur,  connu  surtout 
par  de  remarquables  travaux  d'anatomie  et 
d'histoire  naturelle,  avait  publié,  en  1852,  un 
grand  ouvrage  intitulé  ;  Théologie  de  la  na- 
ture, où  il  s'appliquait  à  fonder  la  démonstra- 
tion et  la  connaissance  rationnelle  de  Dieu  et 
de  ses  attributs  sur  la  considération  des  har- 
monies que  révèle  l'étude  des  êtres  vivants. 
Le  Catéchisme  raisonné  du  déisme  nous  pré- 
sente, sous  forme  de  dialogue,  un  résumé  de 
cet  ouvrage.  Il  se  compose  de  deux  chapitres 
seulement,  traitant,  le  premier,  des  dogmes; 
le  second,  des  devoirs  des  hommes.  Les  dog- 
mes ou  articles  de  foi  sont,  suivant  Strauss- 
Durckheim,  les  principes  fondamentaux  de 
toute  religion  ;  les  devoirs  ou  règles  morales 
sont  les  conséquences  des  dogmes.  Il  n'y  a 
que  deux  dogmes  essentiels  ;  celui  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  celui  de  l'immortalité  de 
l'âine  et  de  l'esprit.  L'existence  et  les  attri- 
buts de  Dieu  ne  peuvent  être  connus  qu'indi- 
rectement par  ses  œuvres.  Dieu  est  la  cause 
première  de  tout  ce  qui  existe;  cette  cause 
première,  on  doit  nécessairement  l'admettre, 
parce  que  l'univers  n'est  pas  de  toute  éternité 
tel  que  nous  le  voyons.  11  est  certain,  par 
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exemple,  que  la  vie  n'a  pas  toujours  existé 
.sur  notre  globe.  La  géologie>repousse  l'éter- 
nité du  monde.  La  cause  première,  Dïeu,  est 
unique,  «  car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en 
ad mettre  plusieurs;  »  1  hypothèse  polythéiste 
est  inutile,  elle  ne  peut  servir  à  l'explication 
d' aucun  .phénomène.  La  cause  première,  Dieu, 
est  éternelle,  «  car  rien  n'indique  qu'elle  ait 
jamais  eu  de  commencement.  »  La  matière 
n'est  pas  coéternelle  à  Dieu,  parce  que  les 
propriétés  que  nous  lui  connaissons  ont  né- 
cessairement commencé,  et  que  l'hypothèse 
S'Xxne  matière  éternelle,  mais  privée  de  pro- 
priétés, ne  repose  sur  aucun  fondement  et 
complique  inutilement  la  grande  question  de 
l'origine  des  choses.  Les  trots  principaux,  at- 
tributs de  Dieu  sont  la  puissance,  la  sagesse 
et  la  bonté  ;  ces  trois  attributs  éclatent  sur- 
tout dans  la  structure  admirable  des  êtres 
vivants. 

Du  premier  dogme  du  déisme,  nous  passons 
au  second.  Strauss-Durckheim  distingue  deux 
agents  immatériels,  l'âme  et  l'esprit.  L'âme 
donne  la  vie  ;  elle  appartient  à  tous  les  êtres 
vivants,  aux  plantes  comme  aux  animaux. 
L'esprit  donne  la  sensibilité,  la  volonté,  l'in- 
telligence; il  n'appartient  qu'aux  animaux. 
On  est  fondé  à  croire  à  la  persistance  de 
l'âme  et  surtout  de  l'esprit  après  la  mort, 
d'abord  parce  que  rien  ne  prouve  que  la  mort 
entraîne  la  destruction  de  ces  deux  agents, 
ensuite  parce  que  la  bonté  de  l'Etre  suprême 
ne  peut  manquer  d'assurer  dans  une  autre  vie 
une  compensation  aux  souffrances  continuel- 
les qu'endurent  clans  celle-ci,  sans  les  avoir 
méritées,  un  grand  nombre  de  personnes  et  j 
d'êtres  sensibles.  Nous  avons  ici  plusieurs  j 
points  ànoter:  1°  Strauss-Durckheim,  dans  son 
Catéchisme,  ne  fonde  point  les  compensations 
et  rémunérations  de  1  autre  vie  sur  la  justice 
divine  ;  nous  pouvons  les  espérer  de  la  bonté 
de  Dieu,  mais  elles  ne  nous  sont  point  dues; 
■  personne,  par  sa  conduite  dans  le  monde, 
ne  saurait  avoir  le  moindre  droit  à  une  ré- 
compensé devant  Dieu;  personne,  quelque 
bien  qu'il  fasse,  ne  pouvant  jamais  faire  plus 
que  son  devoir;  »  ï<»  Strauss-Durckheim  n'ad- 
met pas  de  châtiments  physiques  dans  l'autre 
vie,  ces  châtiments  étant  impossibles  par  suite 
de  la  destruction  du  corps;  s°  il  nie  égale- 
ment l'éternité  des  peines  ;  «  comme  il  n'existe 
probablement  personne  qui  soit  vicieux  en 
toutes  choses,  sans  exception,  il  ne  doit  pas  y 
avoir,  même  pour  les  plus  coupables,  de  puni- 
tion éternelle;  •  i»  le  culte  de  Dieu, suivant 
notre  auteur,  doit  consister  dans  l'adoration 
et  l'action  de  grâces,  et  non  dans  la  prière,  qui 
n'est  légitime  que  dans  les  cas  d'extrême  dé- 
tresse, parée  qu'elle  est  ordinairement  la  né- 
gation implicite  de  la  sagesse  et  de  la  justice 
divine  ;  5°  l'omniscience  de  Dieu  n'est  pas 
absolue;  elle  rencontre  une  limite  nécessaire 
dans  notre  libre  arbitre,  qui  constitue  une  fa- 
culté créatrice,  c'est-à-dire  indépendante  de 
la  puissance  divine.  Dfbu  ne  peut  connaître 
d'avance  nos  actes  ;  s'il  les  connaissait  d'a- 
vance, nous  serions  contraints  à  les  faire, 
nous  ne  serions  plus  créateurs,  nous  ne  se- 
rions plus  libres,  nous  ne  serions  plus  respon- 
sables. 

Le  second  chapitre  du  Catéchisme  raisonné 
du  déisme  traite  successivement  des  devoirs 
envers  Dieu,  des  devoirs  envers  les  hommes, 
des  devoirs  envers  soi-même,  et  enfin  des  de- 
voirs envers  les  animaux.  Nous  ne  suivrons 
pas  Strauss-Durckheim  dans  cette  étude,  où  il 
est  loin  de  se  montrer  toujours  original.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  qu'il  place  parmi 
les  devoirs  envers  Dieu  la  tolérance  pour  tous 
les  cultes,  parce  que  les  cultes  sont  les  lan- 
gues diverses  dans  lesquelles  sont  exprimés 
les  hommages  dus  au  Tout-Puissant;  qu'il  ne 
reconnaît  pas  le  droit  naturel  de  domination 
du  mari  sur  la  femme,  •  les  droits  naturels  de 
domination  se  bornent  exclusivement  à  ceux 
du  père,  de  la  mère  et  des  aïeuls  sur  leurs 
descendants;  >  qu'il  condamna  le  suicide  en 
alléguant  ce  motif  ■  que,  malgré  le  dégoût 
de  la  vie,  l'homme  ne  doit  jamais  oublier  qu'il 
se  doit  à  ses  parents  et  à  son  prochain  dont 
il  a  reçu  les  soins  bienveillants,  ■  et  que  le 
suicide  serait  une  infraction  à  ce  devoir  de 
la  reconnaissance;  que  l'homme  a  le  droit 
de  tuer  les  animaux  pour  s'en  nourrir,  mais 
qu'il  ne  doit  pas  leur  infliger  de  souffrances 

inutiles. 

# 

Catéchisme  raisonna  des  croyances  reli- 
gieuses erronées  et  superstitieuses,    propres 

à  dîners  cultes  chrétiens,  et  contraires  à  la 
théologie  de  la  nature,  c'est-à-dire  en  contra- 
diction avec  les  attributs  de  Dieu,  et  en  consé- 
quence non  admissibles  comme  vérités  théolo- 
gales, par  Strauss-Durckheim  (185S).  Ge  ca- 
téchisme est  le  complément  du  précédent. 
L'auteur  nous  apprend,  dans  une  courte  pré- 
face, que  son  but,  en  l'écrivant,  a  été  ■  de 
faire  ressortir  les  principales  erreurs  dans 
lesquelles  se  sont  laissé  entraîner  les  diverses 
religions  chrétiennes;  soit  par  l'effet  de  spé- 
culations philosophiques,  soit  par  les  asser- 
tions de  certains  hommes  qui,  sous  le  nom  de 
prophètes  qu'ils  prirent,  ont  prétendu  être  in- 
spirés de  Dieu  pour  instruire  les  peuples.  ■ 

Le  Catéchisme  raisonné  des  croyances  reli- 
gieuses erronées  se  compose  de  quatre  chapi- 
tres :  le  premier  est  consacré  au  paganisme, 
le  second  au  mosaïsme,  le  troisième  au  chris- 
tianisme, le  quatrième  résume  en  uneprofes- 
iion  *le  foi  les  affirmations  et  les  négations  du 
déisme.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaî- 
tre celte  profession  de  foï.  Le  déiste,  selon 
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Strauss-Durckeim,  croit  à  l'existence  d'un 
seul  Dieu,  créateur  de  l'univers,  et  a  l'immor- 
talité de  l'àme  et  de  l'esprit.  Il  rejette  toute 
croyance  à  un  être  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  toute  croyance  aux  anges  et  aux 
démons.  11  nie  les  ascensions  judaïques  et 
chrétiennes,  celle  du  prophète  Elie  comme 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère  Marie.  11 
n'admet  pas  que  les  hommes  puissent  avoir 
le  droit  et  le  pouvoir  de  canoniser  des  per- 
sonnes ou  simplement  de  bénir  des  objets.  Il 
n'accorde  l'infaillibilité  qu'à  Dieu  et  ne  croit 
pas  au  droit  que  se  sont  arrogé  des  hommes 
soit  isolément,  soit  réunis  en  assemblée,  d'im- 
poser aux  autres  des  articles  de  foi.  11  n'ad- 
met pas  que  Dieu  ait  jamais  parlé  à  aucun 
mortel,  ne  croit  h  la  révélation  d'aucun  livre 
canonique  et  professe  que  le  seul  livre  où 
Dieu  se  soit  réellement  révélé  aux  hommes 
est  le  grand  livre  de  la  nature.  Il  nie  les  pro- 
phéties, comme  contraires  au  libre  arbitre;  les 
miracles,  comme  indignes  de  la  sagesse  di- 
vine; les  mystères,  parce  que  la  raison  ne 
doit  rien  croire  sans  preuves;  le  péché  origi- 
nel comme  contraire  à  la  justice  de  Dieu; 
l'efficacité  du  baptême,  comme  contraire  à  la 
raison.  Il  rejette  et  la  prédestination  et  la 
grâce,  parce  qu'il  y  voit  la  négation  et  de  la 
justice  divine  et  du  libre  arbitre.  Il  ne  croit  ni 
à  la  damnation  éternelle,  parce  que  le  mal 
n'étant  absolu  dans  aucun  pécheur,  la  puni- 
tion ne  saurait  être  infinie  ;  ni  à  la  résurrec- 
tion des  hommes  dans  leur  chair,  parce  que 
cette  résurrection  est  impossible  en  vertu  de 
cet  axiome  de  physique  qu'une  molécule  ne 
peut  pas  faire  a  la  fois  partie  de  plusieurs 
corps  différents. 

Catéchisme  positiviste  ou  Sommaire  expo- 
sition do  la  religion  universelle  en  ou»  en- 
treliens systématiques  entre  une  femme  et 
un  prêtre  de  l'humanité,  par  Auguste  Comte. 
Condenser  le  positivisme,  afin  de  le  rendre  po- 
pulaire, tel  est,  comme  .nous  l'apprend  l'au- 
teur dans  une  préface,  le  but  de  cet  ouvrage 
publié  en  1852,  avec  ces  deux  épigraphes  : 
Vivre  pour  autrui.  —  La  famille,  la  patrie, 
l'humanité;  l'amour  pour  principe ,  l'ordre 
pour  base,  le  progrès  pour  but.  Les  onze  en- 
tretiens qui  composent  ce  catéchisme  rou- 
lent, le  premier,  sur  la  théorie  générale  de  la 
religion;  le  second,  le  troisième  et  le  qua- 
trième sur  l'explication  du  dogme;  le  cin- 
'  quième,  le  sixième  et  le  septième  sur  l'expli- 
cation du  culte;  le  huitième,  le  neuvième  et  le 
dixième  sur  l'explication  du  régime,  le  dernier  ' 
sur  l'histoire  générale  de  la  religion.  '. 

Nous  apprenons,  dans  le  premier  entretien,  i 
que  la  religion  est  parfaitement  indépendante 
de  toute  croyance  surnaturelle,  de  toute  idée 
théologique.  Il  faut  distinguer  avec  soin  l'es- 
sence de  la  religion  des  divers  systèmes  reli- 
gieux qui  ont  précédé  l'avènement  du  positi-  . 
visme.   Auguste   Comte   définit  la  religion  : 

•  l'état  de  complète  unité  qui  distingue  notre 
existence  à  la  fois  personnelle  et  sociale , 
quand  toutes  ses  parties,  tant  morales  que 
physiqueSjConvergent  habituellement  vers  une 
destination  commune.»  —  »  Ainsi,  dit-il,  ce 
terme  équivaudrait  au  mot  synthèse,  si  celui-ci 
n'était  point,  non  d'après  sa  propre  structure, 
mais  suivant  un  usage  presque  universel,  li- 
mité maintenant  au  seul  domaine  de  l'esprit, 
tandis  que  l'autre  comprend  l'ensemble  des 
attributs  humains.  •  La  religion  consiste  donc 

•  à  régler  chaque  nature  individuelle  et  à 
rallier  toutes  les  individualités;  »  en  d'autres 
termes,  a  mettre  l'harmonie  dans  l'individu  et 
dans  l'humanité.  Cette  harmonie  exige  la  sub- 
ordination des  penchants  égoïstes  aux  pen- 
chants altruistes,  et  la  culture  assidue  de  ces 
derniers,  lesquels  sont  d'ailleurs  inhérents  à 
notre  nature  et  susceptibles,  comme  tous  nos 
organes,  de  se  développer  par  l'exercice. 
Toute  religion  renferme  trois  parties  essen- 
tielles :  ledogme,le  culte  et  le  régime,  concer- 
nant respectivement  nos  pensées,  nos  senti- 
ments et  nos  actes.  Le  dogme  nous  apporte 
une  conception,  une  explication  du  monde  et 
de  l'homme  ;  le  culte,  un  ensemble  de  moyens 
pour  développer  nos  meilleurs  sentiments  ;  le 
régime,  une  organisation,  une  direction  de 
notre  activité.  Ainsi,  la  religion  est  tout  à 
la  fois  philosophie,  morale,  poésie  et  politi- 

?[ue.  La  foi  positive  expose  directement  les 
ois  effectives  des  divers  phénomènes  obser- 
vables, tant  intérieurs  qu'extérieurs,  c'est-à- 
dire  leurs  relations  constantes  de  succession 
et  de  similitude,  qui  nous  permettent  de  les 
prévoir  les  uns  d'après  les  autres.  Elle  écarte, 
comme  radicalement  inaccessible  et  profondé- 
ment oiseuse,  toute  recherche  sur  les  causes 
proprement  dites,  premières  ou  finales,  des 
événements  quelconques.  Le  dogme  fonda- 
mental de  la  religion  positive  consiste  donc 
dans  l'existence  constatée  d'un  ordre  immua- 
ble auquel  sont  soumis  tous  les  phénomènes. 
Un  tel  ordre'échappe  à  toute  explication,  par 
cette  raison  qu'expliquer,  c'est  faire  rentrer 
dans  les  lois  générales  chaque  fait  particu- 
lie.  On  doit  d  ailleurs  le  considérer  comme 
une  fatalité  essentiellement  modifiable,  et  qui 
le  devient  d'autant  plus  que  les  phénomènes 
s'y  compliquent  davantage.  Il  en  résulte  que 
notre  destinée  se  compose  de  résignation  et 
d'activité;  d'une  résignation  nécessaire  aux 
lois  fondamentales  et  d'une  activité  féconde 
et  sûre,  qui  s'appuie  sur  ces  lois  mêmes.  Plei- 
nement compatible  avec  le  développement 
normal  de  l'activité,  la  conception  positive  de 
l'ordre  universel  n'est  pas  moins  conciliable 
avec  l'essor  du  sentiment,  parce  que  cette 
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,  conception  n'embrasse  pas  seulement  l'ordre 
matériel  et  vital,  mais  encore  l'ordre  humain 
individuel  et  collectif,  et  qu'elle  se  résume 
dans  la  notion  de  l'humanité. 

Le  second  entretien  est  consacré  à  l'analyse 
delà  notion  de  l'humanité,  qui  est  d'impor- 
tance capitale  dans  le  positivisme.  Auguste 
Comte  définit  l'humanité  «  l'ensemble  des 
êtres  humains  passés,  futurs  et  présents.  »  Il 
ajoute  qu'il  n'y  faut  pas  comprendre  tous  les 
hommes.  <  Quoique  tous  naissent  nécessaire- 
ment enfants  de  l'humanité,  tous  ne  devien- 
nent pas  ses  serviteurs,  et  beaucoup  restent  à 
l'état  parasite  qui  ne  fut  excusable  que  pen- 
dant leur  éducation.  •  Les  membres  de  l'hu- 
manité sont  liés  entre  eux  dans  le  temps  et 
dans  l'espace;  mais  l'importance  de  la  conti- 
nuité est  supérieure  à  celle  de  la  solidarité. 
Les  vivants  sont  toujours  et  de  plus  en  plus 
nécessairement  gouvernés  par  les  morts  : 
telle  est  la  loi  fondamentale  de  l'ordre  humain. 
Pour  bien  comprendre  cette  loi,  il  faut  dis- 
tinguer, en  chaque  serviteur  de  l'humanité, 
deux  existences  successives  :  l'une,  tempo- 
raire, mais  directe,  Constitue  la  vie  propre- 
ment dite;  l'autre,  indirecte,  mais  permanente, 
ne  commence  qu'après  la  mort.  La  première, 
étant  toujours  corporelle,  peut  être  qualifiée 
d'objective;  la  seconde,  ne  laissant  subsister 
chacun  que  dans  le  cœur  et  l'esprit  d'autrui, 
mérite  le  nom  de  subjective.  Le  positivisme 
ne  nous  promet  pas  d'autre  immortalité  que 
cette  existence  subjective.  Mais  quelle  est  la 
relation  de  l'ordre  humain  à  l'ordre  cosmique  1 
Cette  relation  peut  s'exprimer  par  les  deux 
formules  suivantes  :  l'ordre  humain  est  irré- 
ductible à  l'ordre  cosmique  ;  l'ordre  humain 
est  subordonné  à  l'ordre  cosmique.  Cette  sub- 
ordination résulte  de  la  dépendance  néces- 
saire des  phénomènes  plus  complexes,  moins 
généraux  et  plus  nobles  envers  les  phénomè- 
nes plus  généraux,  plus  simples  et  plus  gros- 
siers. Les  conceptions  positives  doivent  done 
s'élever  du  monde  à  1  homme  :  de  là  la  hié- 
rarchie des  sept  sciences  qui  constituent  la 
philosophie  positive  :  mathématiques,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  biologie,  sociologie 
et  morale.  Cette  hiérarchie  nous  présente  des 
attributs  remarquables  ;  elle  nous  manifeste, 
au  point  de  vue  historique,  l'ordre  dans  lequel 
les  sciences  se  constituent  et  arrivent  à  l'é- 
tat positif;  au  point  de  vue  dogmatique,  l'or- 
dre dans  lequel  les  phénomènes  s'enchaînent 
et  se  conditionnent  ;  au  point  de  vue  pratique, 
l'ordre  dans  lequel,  devenant  de  plus  en  plus 
modifiables,  ils  comportent  une  intervention 
humaine  de  plus  en  plus  étendue  ;  au  point  de 
vue  logique,  l'ordre  dans  lequel  ils  suscitent 
dans  notre  esprit  les  divers  modes  de-  raison- 
nement, les  diverses  méthodes. 

Nous  passons  sur  le  troisième  et  le  quatrième 
entretien,  dans  lesquels  chacune  des  sept 
sciences  est  caractérisée  d'une  manière  gé- 
nérale, et  nous  arrivons  aux  trois  entretiens 
qui  ont  pour  objet  l'explication  du  culte.  Le 
culte,  nous  l'avons  dit,  concerne  Je  développe- 
ment et  l'amélioration  des  sentiments,  le  ré- 
gime, la  direction  des  actes.  Le  premier  a 
pour  domaine  principal  la  vie  subjective,  le 
second  la  vie  objective.  L'objet  essentiel  du 
culte  subjectif  consiste  dans  l'évocation  céré- 
brale des  morts  chéris.  La  première  règle  de 
cette  évocation  est  ■  de  déterminer  suffisam- 
ment le  milieu  inerte  avant  d'y  placer  l'image 
vivante  :  »  c'est  le  moyen  de  donner  à  nos 
souvenirs  intimes  plus  de  netteté  et  de  fixité. 
La  seconde  règle  est  «  d'idéaliser  presque 
toujours  par  soustraction,  et  rarement  par  ad- 
dition. »  Elle  est  naturellement  indiquée  par 
notre  tendance  à  oublier  les  défauts  des  morts 
pour  ne  nous  rappeler  que  leurs  qualités. 
Dante  l'a  pressentie  dans  cette  belle  fiction 
ou  il  nous  montre  les  élus  s'abreuvant  d'a- 
bord au  fleuve  de  l'oubli,  et  ensuite  dans  l'Eu- 
noB,  qui  rend  seulement  le  souvenir  du  bien. 
L'exercice  régulier  de  la  prière,  privée  ou 
publique,  constitue  la  principale  condition 
d'un  cuite  quelconque;  le  positivisme  doit  né- 
cessairement y  satisfaire;  mais  il  épure  cette 
institution  en  lui  étant  tout  caractère  de  de- 
mande intéressée.  Le  positiviste  prie  surtout 
pour  épancher  ses  meilleures  affections;  il 
peut  aussi  demander  ou  plutôt  désirer,  mais 
seulement  de  nobles  progrès,  lesquels  sont 
presque  assurés  par  ce  désir  même. 

Le  culte  positiviste  comprend  le  culte  privé 
et  le  culte  public.  Le  culte  privé  se  compo» 
du  culte  personnel  et  du  culte  domestique. 
Le  culte  personnel  consiste  dans  «l'adoration 
quotidienne  des  meilleures  personnifications 
que  nous  puissions  assignera  l'humanité, d'a- 
près l'ensemble  de  nos  relations  privées.  » 
Toute  l'existence  de  l'Etre  suprême  étant  fon- 
dée sur  l'amour,  le  sexe  affectif  constitue  na- 
turellement son  représentant  le  plus  parfait  en 
même  temps  que  son  principal  ministre.  D« 
là,  l'institution  des  vrais  anges  gardiens.  Ces 
vrais  anges  gardiens  sont  la  mère,  l'épouse  et 
la  fille,  qui  développent  en  nous  les  trois  sen- 
timents altruistes,  la  vénération,  l'attache- 
ment et  la  bonté.  A  Ce  culte  intime  des  trois 
types  féminins  correspondent  trois  prières  : 
la  première  fixée  au  moment  du  lever,  la  se- 
conde au  milieu  des  occupations  théoriques 
ou  pratiques,  la  troisième  à  l'approche  du 
sommeil. 

Le  culte  domestique  a  pour  objet  de  «  con- 
sacrer toutes  les  phases  successives  de  l'exis- 
tence privée,  en  liant  chacune  d'elles  à  la  vie 
publique.  »  L'institution  des  sacruments  so- 
ciaux remplit  cette  condition.  Ces  sacrements 
positivistes  sont  au  nombre  de  neuf  :  la  pré- 
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senlation,  Vinitiatiou,  l'admission,  la  destina- 
tion, le  mariage,  la  maturité,  la  retraite,  la 
transformation  et  l'incorporation.  Par  le  sa- 
crement de  la  présentation,  la  religion  posi- 
tive consacre  chaque  naissance.  Le  sacrement 
de  l'initiation  marque  le  premier  essor  de  la 
vie  publique  :  l'enfant  le  reçoit  à  quatorze 
ans,  quand  il  passe  de  l'éducation  spontanée 
que  dirigeait  sa  mère  à  l'éducation  systéma- 
tique dirigée  par  le  sacerdoce,  A  vingt  et  un 
ans,  le  jeune  positiviste  obtient  le  sacrement 
de  l'admission,  qui  l'autorise  à  servir  libre- 
ment l'humanité,  dont  jusqu'alors  il  reçut  tout 
sans  rien  lui  rendre.  A  vingt-huit  ans,  le  sa- 
crement de  la  destination  consacre  la  pro- 
fession choisie.  La  destination  est  suivie  du 
mariage,  auquel  l'homme  ne  doit  jamais  être 
admis  avant  d'avoir  accompli  sa  vingt-hui- 
tième année.  A  quarante-deux  ans  s'ouvre , 
par  le  saerement  de  la  maturité,  la  seconde 
vie  objective,  seule  pleinement  responsable, 
«  seule  décisive  à  l'égard  de  l'immortalité  sub- 
jective. »  A  soixante-trois  ans,  le  sacrement 
de  la  retraite  marque  l'époque  où  le  serviteur 
de  l'humanité  >  vient  abdiquer  une  activité 
épuisée,  pour  développer  désormais  sa  juste 
influence  consultative.  ■  Le  huitième  sacre- 
ment, le  sacrement  de  la  transformation,  rem- 
place l'extrême-onction  catholique.  Le  sacer- 
doce y  vient  mêler  les  regrets  de  la  société 
aux  larmes  de  la  famille,  et,  après  avoir  ob- 
tenu les  réparations  possibles,  fait  le  plus 
souvent  espérer  au  mourant  l'incorporation 
subjective.  Cette  incorporation  constitue  le 
neuvième  et  dernier  sacrement;  elle  résulte 
d'un  jugement  solennel,  «  dont  la  sociocratie 
emprunte  le  germe  à  la  théocratie,  et  qui, 
prononcé  sept  ans  après  la  mort,  vient  irré- 
vocablement fixer  la  destinée  subjective  de 
chacun.  «Quand  l'incorporation  est  prononcée, 
les  restes  du  défunt,  ■  jusqu'alors  déposés  au 
champ  civique,  viennent  occuper  leur  place 
éternelle  dans  le  bois  sacré  qui  entoure  le 
temple  de  l'humanité.  »  Les  restes  de  celui, 
qui  est  jugé  indigne  de  l'incorporation  sont 
transportés  •  au  désert  des  réprouvés ,  parmi 

!  les  suppliciés,  les  suicidés  et  les  duellistes,  » 
Le  culte  public  consiste  dans  l'idéalisation 
systématique  des  six  liens  fondamentaux  : 
l'humanité,  le  mariage,  la  paternité,  la  filîa* 
tion,  la  fraternité,  fa  domesticité  ;  des  trois 
états  préparatoires  :  lé  fétichisme,  la  poly- 
théisme et  le  monothéisme,  et  des  quatre  fonc-: 
tions  normales  :  la  femme  ou  la  providence 
morale;  le  sacerdoce  ou  la  providence  intellec- 

i  tuelle  ;  le  patriciat  ou  la  providence  matérielle; 
le  prolétariat  ou  la  providence  générale.  Ces 
trois  systèmes  do  fêtes  sont  en  rapport  avec 
le  calendrier  positiviste,  qui  divise  l'annêo  en 
treize  mois  composés  chacun  de  quatre  se- 
maines. {V.  CALENDRIER  POSITIVISTE.)  Le  jour 

complémentaire  de  Tannée  positiviste  est  con- 
sacré à  l'ensemble  des  morts,  et  le  jour  addi- 
tionnel des  années  bissextiles  à  l'ensemble 
des  saintes  femmes. 

Dans  les  trois  entretiens  consacrés  au  ré- 
gime, Auguste  Comte  part  de  ces  deux  apho- 
rismes  :  Il  n'existe  pas  de  société  sans  gouver- 
nement; Aucune  société  ne  peut  se  conserver  ni 
se  développer  sans  un  sacerdoce  quelconque. 
11  examine  et  détermine  successivement  les 
attributions  et  les  devoirs  du  sacerdoce,  de 
la  femme,  du  patriciat  et  du  prolétariat.  Nous 
ferons  connaître  ailleurs  les  principaux  traits 
de  cette  organisation  sociale.  (V.  politiquiî 
positive.)  Le  passage  suivant  permet  d'en 
juger  l'esprit  général.  «  Le  positivisme  ne  re- 
connaît à  personne  d'autre  droit  que  celui  de 
toujours  faire  son  devoir.  En  termes  plus 
corrects,  la  religion  positive  impose  à  tous 
l'obligation  d'aider  chacun  à  remplir  ss»  pro- 
pre fonction.  La  irotion  de  droit  doit  dispa- 
raître du  domaine  politique,  comme  la  notion 
de  cause  du  domaine  philosophique  ;  Car  toutes 
deux  se  rapportent  à  des  volontés  indiscuta- 
bles. Ainsi  les  droits  quelconques  supposent 
nécessairement  une  source  surnaturelle  qui 
peut  seule  les  soustraire  a  la  discussion  hu- 
maine... Le  positivisme  n'admet  jamais  que 
des  devoirs  chez  tous  envers  tous  ;  car  son 
point  de  vue,  toujours  social,  ne  peut  com- 
porter aucune  notion  de  droit,  constamment 
tondée  sur  l'individualité.  Nous  naissons  char- 
gés d'obligations  de  toute  espèce,  envers  nos 
prédécesseurs,  nos  successeurs  et  nos  con- 
temporains. Elles  ne  font  ensuite  que  se  dé- 
velopper ou  s'accumuler  avant  que  nous  puis- 
sions rendre  aucun  service.  Sur  quel  fonde- 
ment humain  pourrait  donc  s'asseoir  l'idée  do 
droit?  • 

Catéchisme  des  Industriels  (  1er,  20  et 
i<s  cahiers),  ouvrage  de  Henri  Saint-Simon, 
publié  de  décembre  1SJ3  à  juin  JS2J.  Glinde 
Rodrigues,  en  réimprimant,  en  183S,  les  deux 
premiers  cahiers,  l'a  intitulé  Catéchisme  poli' 
tique  des  industriels.  Le  troisième  cahier, 
composé  par  Auguste  Comte,  ne  figure  pas  et 
ne  doit  pas  figurer  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Simon  :  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Saint-Simon  commence  par  définir  le  mot 
industriel.  Un  industriel  est  un  homme  qui 
travaille  à  produire  ou  à  mettre  à  la  portée 
des  différents  membres  de  la  société  un  ou 
plusieurs  moyens  matériels  de  satisfaire  leurs 
besoins  ou  leurs  goûts  physiques.  Les  indus- 
triels forment  trois  grandes  classes  :  les  cul- 
tivateurs, les  fabricants  et  les  négociants. 
C'est  par  les  industriels  que  les  autres  classes 
subsistent,  tandis  qu'ils  peuveut  se  passer  des 
autres  classes  ;  leur  situation  sociale  subal- 
terne est  donc  anormale  et  doit  cesser;  ils 
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doivent  être  élevés  au  premier  rang,  au  pre- 
mier degré  de  considération  et  de  pouvoir. 
Sieyès  disait  :  «Qu'est-ce  que  le  tiers  état? 
Rien.  Que  doit-il  être?  Tout.  ■  La  classe  indus- 
trielle, voilà  le  tiers  état  de  Saint-Simon; 
pour  elle,  il  demande  la  domination  et  la  di- 
rection de  la  société.  «Tout  se  faisant  par 
l'industrie,  dit-il,  tout  doit  se  faire  pour  elle.» 
L'avènement  de  la  classe  industrielle  au  gou- 
vernement est  d'ailleurs  un  besoin  général, 
une  nécessité  pour  la  tranquillité  publique  ; 
car  elle  seule  peut  assurer  à  la  société  ces 
trois  choses  que  la  société  réclame  :  gouver- 
nement au  meilleur  marché  possible,  minimum 
de  gouvernement,  maximum  de  capacité  ad- 
ministrative dans  les  gouvernants.  Saint-Si- 
mon n'admet  pas,  pour  la  politique  industrielle 
qu'il  préconise,  l'emploi  des  moyens  violents, 
révolutionnaires.  «  Les  moyens  violents,  dit-il, 
sont  bons  pour  renverser,  pour  détruire,  mais 
ils  ne  sont  bons  que  pour  cela.  Les  moyens 
pacifiques  sont  les  seuls  qui  puissent  être  em- 
ployés pour  édifier,  pour  construire,  en  un 
mot  pour  établir  des  constitutions  solides.  Or, 
l'acte  d'investir  les  industriels  les  plus  impor- 
tants de  la  direction  des-  intérêts  pécuniaires 
de  la  nation  est  un  acte  de  construction;  c'est 
la  disposition  politique  la  plus  importante  qui 
puisse  être  admise  ;  cette  disposition  servira 
de  base  ù  tout  le  nouvel  édilice  social  ;  cette 
disposition  terminera  la  révolutiou,  elle  mettra 
la  nation  à  l'abri  de  toute  nouvelle  secousse.  » 
L'histoire  montre  le  progrès  croissant  de  l'in- 
dustrie, l'élévation  croissante  de  la  classe  in- 
dustrielle. A  l'époque  où  la  direction  de  l'acti- 
vité nationale  était  surtout  militaire,  il  était 
naturel  que  toutes  les  classes  de  la  société 
fussent  subordonnées  à  la  classe  militaire. 
Aujourd'hui  que  l'activité  sociale  est  surtout 
industrielle,  c'est  une  chose  monstrueuse  que 
les  nobles  et  les  bourgeois,  c'est-à-dire  les 
militaires,  les  légistes  et  les  propriétaires  oi- 
sifs, soient  les  principaux  directeurs  de  la  ri- 
chesse publique.  La  société  française  présente 
aujourd'hui  ce  phénomène  extraordinaire  : 
une  nation  qui  est  essentiellement  industrielle 
et  dont  le  gouvernement  est  essentiellement 
féodal.  La  société  doit  passer  du  système  féo- 
dal, gouvernemental  et  militaire  au  système 
industriel,  administratif  et  pacifique.  Le  pro- 
grès social  consiste  à  réduire  de  plus  en  plus 
les  institutions  qui  n'ont  qu'une  utilité  indi- 
recte (armées,  tribunaux),  à  développer  de 
plus  en  plus  celles  qui  ont  une  utilité  directe 
et  positive.  Si  l'on  observe  la  marche  de  l'édu- 
cation de  l'individu ,  on  remarque  que  l'office 
gouvernemental  tend  à  y  décroître,  que  l'en- 
seignement y  prend  un  rôle  de  plus  en  plus 
prédominant;  en  un  mot,  que  l'enfant,  à  me- 
sure qu'il  avance  dans  la  vie,  est  moins  gou- 
verné et  plus  enseigné.  L'éducation  de  la  so- 
ciété comporte  et  présente  un  semblable  mou- 
vement de  décroissante  pour  l'action  militaire 
et  féodale,  de  croissance  pour  l'action  admi- 
nistrative. Le  système  industriel  est  fondé  sur 
l'égalité  parfaite  ;  il  s'oppose  à  l'établissement 
de  tout  droit  de  naissance  et  de  toute. espèce 
de  privilège.  Il  n'est  point  cependant  incom- 
patible avec  la  royauté  qui,  par  son  caractère 
de  généralité ,  se  distingue  et  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  institutions.  Il 
s'agit  de  remplacer  la  monarchie  constitu- 
tionnelle par  la  monarchie  industrielle,  et, 
dans  ce  but,  de  constituer,  sous  le  nom  d'in- 
dustrialiste, un  nouveau  parti  politique,  abso- 
lument séparé  du  parti  libéral,  le  parti  de 
l'union  du  roi  avec  la  classe  industrielle.  Une 
simple  ordonnance  du  roi,  chargeant  une  com- 
mission composée  des  industriels  les  plus  im- 
portants du  soin  de  faire  le  projet  de  budget, 
suffit  pour  établir  le  régime  industriel  en 
France.  Ainsi,  il  nous  est  facile  aujourd'hui 
de  devancer  l'Angleterre,  que  nous  avons  tou- 
jours suivie.  Nous  sommes  plus  près  du  but  à 
atteindre  que  nos  voisins  d'outre  -  Manche , 
parce  que  nous  n'avons  pas  comme  eux  d'aris- 
tocratie ,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  , 
comme  eux,  d  obtenir  de  notre  parlement  des 
lois  qui  abrogent  les  substitutions  et  qui  mo- 
bilisent les  propriétés  territoriales. 

Nous  venons  de  donner  la  substance  des 
deux  premiers  cahiers  du  Catéchisme  des  in- 
dustriels; passons  maintenant  au  quatrième 
cahier.  On  y  voit,  dès  le  début,  nettement 
affirmée  la  grande  classification  sociale  du 
saint-si  monisme  :  industriels,  savants ,  mora- 
listes. «  La  nation  française,  dit  Saint-Simon, 
a  proclamé  sa  majorité  dans  la  nuit  du  4  août, 
en  abolissant  toutes  les  institutions  dérivées 
de  l'état  d'esclavage,  qui  avait  été  la  situation 
primitive  de  la  classe  industrielle, c'est-à-dire 
du  corps  de  la  nation...  A  chaque  coup  d'oeil 
qu'il  donne  sur  le  passé  et  sur  l'avenir,  le  phi- 
losophe peut  aujourd'hui  apercevoir,  comme 
du  point  le  plus  élevé  qui  se  rencontre  sur  la 
route  de  la  civilisation,  des  différences  tran- 
chées entre  l'existence  sociale  de  nos  devan- 
ciers et  celle  de  nos  successeurs:  il  recon- 
naîtra que  chez  nos  devanciers  le  premier 
degré  d  importance  sociale  était  accordé  à  la 
naissance,  à  la  faveur  et  à  la  capacité  de 
gouverner,  et,  en  se  retournant  du  côté  de 
ruvenir,  il  apercevra  l'importance  sociale  ob- 
tenue par  la  plus  grande  capacité  en  morale, 
en  science,  eu  industrie.  En  regardant  les  peu- 
ples en  masse  dans  le  passé,  il  les  verra  lut- 
tant entre  eux  à  main  armée;  en  les  considé- 
rant dans  l'avenir,  il  les  verra  rivalisant  entre 
eux  sous  les  trois  grands  rapports  de  la  mo- 
rale, de  la  science  et  de  l'industrie.  Jusqu'à 
ce  jour,  les  hommes  ont  marché,  dans  la  route 
de  la  civilisation,  à  reculons  du  côté  de  l'ave- 
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nir  -,  ils  ont  eu  habituellement  la  vue  axée  sur 
le  passé  et  n'ont  donné  à  l'avenir  que  des 
coups  d'oeil  très -rares  et  très-superflckls. 
Aujourd'hui  que  l'esclavage  est  anéanti,  c'est 
sur  l'avenir  que  l'homme  doit  principalement 
Axer  son  attention.  »  Ainsi,  selon  Saint-Simon, 
trois  grandes  capacités  doivent  concourir  à 
l'organisation  sociale  de  l'aveuir  :  capacité 
industrielle  ,  capacité  scientifique ,  capacité 
éthique  et  artistique  ;  aux  classes  du  passé, 
nobles,  militaires,  légistes,  rentiers,  doivent 
succéder  les  trois  classes  de  l'avenir  :  indus- 
triels, savants,  moralistes.  La  classe  indus- 
trielle est  la  classe  fondamentale.  «  Les  sa- 
vants rendent  des  services  très-importants  à 
la  classe  industrielle,  mais  ils  reçoivent  d'elle 
des  services  bien  plus  importants'  encore,  ils 
en  reçoivent  l'existence  ;  c'est  la  classe  indus- 
trielle qui  satisfait  leurs  premiers  besoins , 
ainsi,  que  leurs  goûts  physiques  de  tous  les 
genres  ;  c'est  elle  qui  leur  fournit  tous  les  in- 
struments qui  peuvent  leur  être  utiles  pour 
l'exécution  de  leurs  travaux.»  Les  savants  et 
les  moralistes  doivent  être  mis  sur  le  même 
pied  d'importance,  et  former  deux  académies 
indépendantes  et  séparées,  l'Académie  des 
raisonnements  et  l'Académie  des  sentiments  ; 
la  première  doit  se  proposer  pour  but  de  per- 
fectionner le  code  des  intérêts  ;  la  seconde, 
de  perfectionner  le  code  des  sentiments.  L'A- 
cadémie des  raisonnements  doit  se  composer 
de  mathématiciens,  de  mécaniciens,  de  physi- 
ciens, de  chimistes,  de  physiologistes  et  d'éco- 
nomistes; l'Académie  des  sentiments,  de  mo- 
ralistes, de  théologiens,  de  légistes,  de  poètes, 
de  peintres,  de  sculpteurs  et  de  musiciens. 
Un  collège  scientifique  royal  ou  suprême,  dont 
les  membres  seront  choisis  par  les  deux  Aca- 
démies réunies  en  une  assemblée  unique,  aura 
pour  fonction  de  coordonner  les  travaux  de 
l'une  et  de  l'autre,  et  de  fondre  dans  une  même 
doctrine  les  principes  et  les  règlements  qu'elles 
j  auront  produits.  Voici,  du  reste,  en  quels  ter- 
[  mes  Saint-Simon  résume  lui-même  son  plan 
d'organisation  sociale  : 

j  «  La  royauté  héréditaire  dans  l'ordre  de 
primogéniture  est  l'institution  fondamentale 
des  grandes  sociétés  politiques  actuelles; 

»  Le  collège  scientifique  suprême,  composé 
delà  manière  que  nous  avons  indiquée,  forme 
le  conseil  initiatif  de  Sa  Majesté; 

•  Les  projets  arrêtés  dans  le  conseil  initia- 
tif sont  envoyés  à  l'examen  de  l'Académie  des 
sentiments  et  de  l'Académie  des  raisonne- 
ments ; 

»  Ces  projets,  après  avoir  été  examinés  par 
l'Académie  des  raisonnements  et  par  celle  des 
sentiments,  sont  présentés,  avec  les  observa- 
tions faites  par  ces  deux  Académies,  au  conseil 
administratif  suprême  ; 

»  Le  conseil  administratif  suprême  se  com- 
pose des  industriels  les  plus  importants.  Ce 
conseil  est  composé  des  industriels  :  d'abord 
parce  qu'ils  sont  de  tous  les  Français  ceux 
qui  ont  fait  preuve  de  la  plus  grande  capacité 
en  administration  ;  ensuite  parce  qu'ils  sont 
les  représentants  naturels  de  la  classe  indus- 
trielle, qui  forme  l'immense  majorité  de  la  na- 
tion ; 

»  Ce  conseil  est  chargé  de  faire  tous  les  ans 
le  projet  de  budget ,  et  de  vérifier  si  les 
ministres  ont  employé  convenablement  les 
sommes  qui  leur  ont  été  accordées  par  le 
budget  précédent.  » 

Le  quatrième  cahier  du  Catéchisme  des  in- 
dustriels se  termine  par  un  examen  rapide  de 
la  marche  de  l'esprit  humain  depuis  Soerate, 
examen  d'où  Saint-Simon  déduit  son  système 
social,  et  notamment  sa  division  des  théori- 
ciens ou  savants  en  deux  classes,  les  physi- 
ciens ou  savants  proprement  dits  et  les  mora- 
listes. Cette  division,  il  nous  la  montre  dans 
les  deux  écoles  philoso.phiques  qui  se  sont 
élevées  après  la  mort  de  Soerate  ;  l'école  de 
Platon,  qui  s'est  principalement  occupée  de 
l'homme  moral,  et  l'école  d'Aristote,  qui  s'est 
particulièrement  attachée  à  l'étude  des  phé- 
nomènes naturels  et  de  l'homme  physique.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  deux  écoles  se  par- 
tagent, en  quelque  sorte,  l'histoire  de  la  civi- 
lisation ;  la  première  règne  depuis  Soerate 
jusqu'à  l'époque  où  les  Arabes,  après  avoir 
traduit  les  ouvrages  d'Aristote  et  lés  avoir 
ramis  en  honneur,  se  sont  livrés  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  la  se- 
conde, depuis  Haroun-al-Rasehid  et  Alma- 
moun  jusqu'à  nos  jours.  La  véritable  philo- 
sophie doit  réunir  les  deux  espèces  de  travaux 
théoriques  et  les  placer  sur  la  même  ligne,  en 
les  dégageant  des  considérations  métaphysi- 
ques et  des  idées  conjecturales  ;  il  y  a  aujour- 
d'hui des  découvertes  également  importantes 
à  faire  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  direc- 
tions. 

CatéeiiUme  de*  induxrSeU  (troisième  ca- 
hier), par  Auguste  Comte.  Cet  ouvrage,  dont 
le  véritable  titre  est  Plan  des  travaux  scienti- 
fiques nécessaires  pour  réorganiser  la  société, 
fut  imprimé  pour  la  première  fois,  en  1822, 
dans  une  brochure  intitulée  Du  contrat  social, 
;  par  H.  Saint-Simon,  dont  Auguste  Comte  était 
|   alors  l'élève.  11  fut  réimprimé  en  avril  1824, 
|  avec  le  titre  superposé  de  Système  de  politique 
I  positive,  par  le  même  Saint-Simon,  qui  le  pré- 
senta au  publie  comme  le  troisième  cahier  du 
Catéchisme  des  industriels.  Depuis  lors  il  a  été 
,   reproduit  par  Auguste  Comte  dans  le  quatrième 
volume  de  sa  Politique  positive,  et  cette  fois, 
I   comme  on  le  comprend,  dégagé  de. toute  atta- 
che étrangère.  Il  ne  figure  pas  et  ne  doit  pas 
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figurer  dans  les  osuvres  de  Saint-Simon.  Un 
grand  intérêt  bibliographique  et  historique 
s'attache  à  ce  titre  très-impropre  de  troisième 
cahier  du  Catéchisme  dés  industriels,  qui  rap- 
pelle les  relations  d'Auguste  Comte  et  de  Saint- 
Simon,  la  rupture  de  ces  relations  et  l'origine 
de  deux  écoles  célèbres.  Voyons  d'abord  ce 
que  contient  cet  opuscule,  qui  nous  offre  le 
positivisme  à  l'état  naissant. 
•  L'auteur  y  établit  dès  lors  la  loi  des  trois 
états  :  il  montre  que  le  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, des  conceptions  humaines  dans  tout 
ordre  de  connaissances,  s'accomplit  en  trois 
phases:  phase  théologique,  phase  métaphy- 
sique, phase  positive.  Dans  la  première,  des 
êtres  intelligents  semblables  à  nous  sont  sup- 
posés les  auteurs,  les  causes  des  phénomènes  ; 
dans  la  seconde,  l'esprit  substitue  à  ces  êtres, 
à  ces  volontés,  des  essences,  des  entités,  des 
forces;  dans  la  troisième,  enfin,  il  renonce  à 
la  recherche  des  causes  et  des  essences,  et  ne 
s'attache  qu'à  la  détermination  des  lois.  L'état 
théologique  et  l'état  métaphysique  d'une 
science  quelconque  ontpour  caractère  commun 
la  prédominance  de  l'imagination  sur  l'obser- 
vation. La  conséquence  nécessaire  et  con- 
stante d'un  tel  état  de  l'esprit  est  de  persuader 
à  l'homme  que,  sous  tous  les  rapports,  il  est  le 
centre  naturel  du  système,  et  par  suite  qu'il  est 
doué  d'une  puissance  d'action  indéfinie  sur  les 
phénomènes.  La  politique,  comme  les  autres 
sciences,  a  passé  par  l'étal  théologique  et  l'état 
métaphysique  ;  le  moment  est  venu  pour  elle 
d'atteindre  à  son  tour  l'état  positif;  comme  l'ont 
atteintdéjà  l'astronomie,  la  chimie,  la  physio- 
logie. Pour  constituer  la  politique  positive,  il 
faut  repousser  la  fiction  thêologique  du  droit 
divin  et  la  fiction  métaphysique  du  contrat  so- 
cial, et  substituer,  dans  l'étude  des  phénomènes 
sociaux,  le  point  de  vue  relatif  au  point  de 
vue  absolu.  Les  dogmes  de  la  liberté  de  con- 
science et  de  la  souveraineté  du  peuple,  pré- 
conisés par  la  politique  métaphysique,  ne  sau- 
raient avoir  qu  une  destination  critique.  Ils  sont 
dans  la  ligne  des  progrès  de  l'esprit  humain, 
tant  qu'on  se  borne  k  les  envisager  comme  des 
moyens  de  lutte  contre  le  système  théologico- 
féodal.  Ils  en  sortent,  et  perdent  toute  leur 
valeur  quand  on  veut  y  voir  les  bases  de  la 
grande  réorganisation  sociale  réservée  à  l'é- 
poque actuelle.  En  proclamant  la  souveraineté 
de  chaque  raison  individuelle,  le  dogme  de  la 
liberté  de  conscience  met  obstacle  à  l'établis- 
sement uniforme  d'un  système  quelconque 
d'idées  générales,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
société.  Il  n'y  a  point  de  liberté  de  conscience 
en  astronomie,  en  physique, en  chimie, en  phy- 
siologie, dans  ce  sens  que  chacun  trouverait 
absurde  de  ne  pas  croire  de  uonfiance  aux 
principes  établis  dans  ces  sciences  par  les 
nommes  compétents.  S'il  en  est  autrement  en 
politique,  c'est  parce  que  les  anciens  principes 
étant  tombés,  et  les  nouveaux  n'étant  pas  en- 
core formés,  il  n'y  a  point  h  proprement  par- 
ter,  dans  cet  intervalle,  de  principes  établis. 
Quant  au  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple, 
il  ne  fait  que  remplacer  l'arbitraire  des  rois 
par  l'arbitraire  des  peuples,  ou  plutôt  par  celui 
des  individus  ;  il  tend  au  démembrement  gé- 
néral du  corps  politique  en  conduisant  à  placer 
le  pouvoir  dans  les  classes  les  moins  civilisées. 
La  politique  posifive  doit  avant  tout  s'occuper 
de  déterminer  d'une  manière  nette  et  précise 
le  but  de  l'activité  sociale  ;  une  telle  détermi- 
nation est  la  condition  première  et  la  plus  im- 
portante d'un  véritable  ordre  social,  puis- 
qu'elle fixe  le  sens  dans  lequel  tout  le  système 
doit  être  conçu.  Or,  il  n'y  a 'que  deux  buts 
d'activité  possibles  pour  une  société  :  ce  sont 
l'action  violente  sur  le  reste  de  l'espèce  hu- 
maine ou  la  conquête,  et  l'action  sur  la  nature 
pour  la  modifier  à  l'avantage  de  l'homme,  ou 
la  production.  Le  but  militaire  étant  celui  de 
l'ancien  système,  le  but  industriel  est  celui  du 
nouveau. 

Le  troisième  cahier  du  Catéchisme  des  in- 
dustriels fut  tiré  à  mille  exemplaires.  Il  était 
précédé  de  deux  Avertissements,  l'un  de  Saint- 
Simon,  l'autre  d'Auguste  Comte.  Ces  Avertis- 
sements, qui  jettent  un  grand  jour  sur  les 
analogies  et  les  différences  que  devaient  pré- 
senter le  saint-simonisme  et  le  positivisme, 
méritent  d'être  placés  sous  les  yeux  du  lecteur. 

—  Avertissement  de  Saint-Simon.  «  Ce  troi- 
sième cahier  est  de  notre  élève  M.  Auguste 
Comte.  Nous  lui  avions  confié  le  soin  d'ex- 
poser les  généralités  de  notre  système  :  c'est 
le  commencement  de  son  travail  que  nous 
offrons  au  public.  Ce  travail  est  certainement 
très-bon,  considéré  au  point  de  vue  où  son 
auteur  s  est  placé  ;  mais  il  n'atteint  pas  exacte- 
ment au  but  que  nous  nous  étions  proposé  ;  il 
n'expose  point  les  généralités  de  notre  sys- 
tème, c'est-à-dire  il  n'en  expose  qu'une  par- 
tie, et  il  fait  jouer  le  rôle  prépondérant  à  des 
généralités  que  nous  ne  considérons  que 
comme  secondaires.  Dans  le  système  que  nous 
avons  conçu,  la  capacité  industrielle  est  celle 
qui  doit  se  trouver  en  première  ligne;  elle  est 
celle  qui  doit  juger  la  valeur  de  toutes  les 
autres  capacités,  et  les  faire  travailler  toutes 
pour  son  plus  grand  avantage.  Les  capacités 
scientifiques,  dans  la  direction  de  Platon  et 
d'Aristote,  doivent  être  considérées  par  les 
industriels  comme  leur  étant  d'une  égale  uti- 
lité, et  ils  doivent  par  conséquent  leur  accor- 
der une  considération  égale  et  leur  répartir 
également  les  moyens  de  s'activer.  Voilà  notre 
idée  la  plus  générale;  elle  diffère  sensiblement 
de  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point 
de  vue  d'Aristote,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
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exploité  de  nos  jours  par  ÎAcadêihle  dès' 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  il  à  con- 
sidéré, par  conséquent,  la  capacité  arîsloti- 
cienne  comme  la  première  de  toutes,  comme 
devant  primer  le  spiritualisme,  ainsi  que  la 
capacité  industrielle  et  la  Capacité  philosophi- 
que. De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte 
que  notre  élève  n'a  traité  que  la  partie  scien- 
tifique de  notre  système,  niais  qu'il  n'a  point 
exposé  sa  partie  sentimentale  et  religieuse; 
voilà  ce  dont  nous  avons  dû  prévenir  nos  lec- 
teurs. Nous  remédierons  autant  qu'il  nous  sera 
possible  à  cet  inconvénient  dans  le  cahier  sui- 
vant, en  présentant  nous-même  nos  généra- 
lités. Au  surplus ,  malgré  les  imperfections 
que  nous  trouvons  au  travail  de  M.  Auguste 
Comte,  par  la  raison  qu'il  n'a  rempli  que  la 
moitié  de  nos  vues,  nous  déclarons  formelle- 
ment qu'il  nous  parait  le  meilleur  écrit  qui  ait 
jamais  été  publié  sur  la  politique  générale,  • 
Pour  bien  comprendre  cet  Avertissement  do 
Saint-Simon,  écrit  dans  un  assez  mauvais  style, 
il  faut  se  reporter  à  l'analyse  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  du  quatrième  eahier  du  Ca- 
téchisme des  industriels,  lequel  avait  pour 
objet  de  rectifier  et  de  compléter  l'exposition 
de  politique  positive  faite  par  Auguste  Comte 
dans  le  troisième.  Le  point  où  se  montre  la 
dissidence  est  évidemment  la  conception  de 
la  philosophie  qui  doit  présider  à  la  réorgani- 
sation de  la  société,  et  par  suite  la  conception 
du  pouvoir  spirituel  et  de  la  classification  so- 
ciale. Sur  l'activité  pratique,  Auguste  Comte 
est  complètement  d'accord  avec  Saint-Simon  ; 
il  admet,  nous  l'avons  vu,  comme  Saint-Si- 
mon, qu'il  s'agit  avant  tout  de  déterminer  le 
but  de  l'activité  sociale,  et  que  le  but  militaire 
étant  celui  de  l'ancien  système,  le  but  indus- 
triel est  celui  du  nouveau  ;  comme  Saint-Si- 
mon, il  prétend  faire  prévaloir,  en  politique, 
le  point  de  vue  organique  et  pacifique  sur  le 
point  de  vue  critique  et  révolutionnaire,  et  re- 

t)Qusse  les  principes  et  les  moyens  du  libéra- 
isme.  Voilà  la  communauté  de  vues;  voici  la 
divergence.  La  philosophie,  pour  Auguste 
Comte,  n'est  que  1  ensemble  des  sciences  arri- 
vées par  ta  méthode  a  posteriori,  par  l'obser- 
vation, à  l'état  positif;  la  philosophie,  pour 
Saint-Simon,  réunît  les  deux  méthodes  a  pos- 
teriori et  a  priori,  les  deux  points  de  vue  spi- 
ritualiste  et  matérialiste,  platonicien  et  aristo- 
ticien,  et  fait  la  part  égale  au  sentiment  et  au 
raisonnement.  De  là  cette  eonséqueuee,  que 
Saint-Simon  voit  dans  les  théoriciens  deux 
classes  distinctes,  indépendantes  et  équiva- 
lentes, les  savants  et  les  moralistes,  et  établit 
ainsi  une  classification  sociale  ternaire,  tandis 
qu'Auguste  Comte  n'admet  d'autre  distinction 
fondamentale  que  celle  des  savants  et  des  in- 
dustriels. 

—  Avertissement  d'Auguste  Comte.  «  Afin  de 
caractériser  avec  toute  la  précision  "conve- 
nable l'esprit  de  cet*  ouvrage,  quoique  étant, 
j'aime  à  le  déclarer ,  l'élève  de  M.  Saint-Si- 
mon, j'ai  été  conduit  à  adopter  un  titre  gé- 
néral {Système  de  politique  positive)  distinct 
de  celui  des  travaux  de  mon  maître.  Mais  cette 
distinction  n'influe  point  sur  le  but  identique 
des  deux  sortes  d'écrits,  qui  doivent  être  en- 
visagés comme  ne  formant  qu'un  seul  corps 
de  doctrine,  tendant  par  deux  voies  différentes 
à  l'établissement  du  même  système  politique. 
J'ai  adopté  complètement  cette  idée  philoso- 
phique émise  par  M.  Saint-Simon ,  que  là 
réorganisation  actuelle  de  la  société  doit  don- 
ner lieu  à  deux  ordres  de  travaux  spirituels  de 
caractère  opposé,  mais  d'égale  importance. 
Les  uns,  qui  exigent  l'emploi  de  la  capacité 
scientifique,  ont  pour  objet  la  refonte  dés  doc- 
trines générales;  les  autres,  qui  doivent  mettre 
en  jeu  la  capacité  littéraire  et  celle  des  beaux- 
arts,  consistent  dans  le  renouvellement  des 
sentiments  sociaux.  La  carrière  de  M.  Saint- 
Simon  a  été  employée  à  découvrir  les  princi- 
pales conceptions  nécessaires  pour  permettre 
de  cultiver  efficacement  ces  deux  branches  dû 
la  grande  opération  philosophique  réservée  au 
xixo  siècle.  Ayant  médité  depuis  longtemps 
les  idées  mères  de  M.  Saint-Simon,  je  me  suis 
exclusivement  attaché  à  systématiser,  à  dé- 
velopper et  à  perfectionner  la  partie  des  aper- 
çus de  ce  philosophe  qui  se  rapporte  a  la 
direction  scientifique.  Ce  travail  a  eu  pour  ré- 
sultat la  formation  du  système  de  politique 
positive,  que  je  commence  aujourd'hui  à  sou- 
mettre au  jugement  des  penseurs.  J'ai  cru 
devoir  rendre  publique  la  déclaration  précé- 
dente, afin  que  si  mes  travaux  paraissent  mé- 
riter quelque  approbation,  elle  remonte  au 
fondateur  de  l'école  philosophique  dont  je 
m'honore  de  faire  partie.  • 

Cette  déclaration  établit  la  filiation  spiri- 
tuelle d'Auguste  Comte  envers  Saint-Simon 
en.ee  qui  concerne  la  politique,  mais  en  ce 
qui  concerne  la  politique  seulement.  Malgré 
certaines,  phrases  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  concession  de  Relève  au  maître, 
elle  n'autorise  pas  à  contester  l'originalité  phi 
losophique  d'Auguste  Comte?  comme  l'ont  fai< 
la  plupart  des  membres  de  1  école  saint-simo- 
nienne.  Cette  originalité  est  d'ailleurs  attestée 
d'une  manière  évidente  par  l'Avertissement  do 
Saint-Simon.  Il  est  clair,  pour,  qui  a  lu  l'opus- 
cule d'Auguste  Comte ,  que  l'auteur  de  cet 
opuscule  a  une  conception  de  la  philosophie, 
de^la  science  et  de  l'histoire  qui  lui  est  propre, 
conception  nettement  et  vigoureusement  .for- 
mulée dès  lors,  et  dans  laquelle  il  s'est  dans 
la  suite  constamment  renfermé;  que,  malgré 
ce  qu'il  peut  dire 'dans  son  Avertissement,  il 
subordonne  la  capacité  sentimentale  et  reii-  ■ 
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igieuse  à  la  eapaeité.scientifique,  le  renouvel- 
lement .des  sentiments  à  la  régénération  des 
idées,  à  la  refonte  des  doctrines  générales; 
qu'il  est  exclusivement,  comme  le  dit  Saint- 
Simon  en  abusant  du  néologisme,  dans  la  di- 
rection aristoticienne  et  aussi  loin  que  possible 
de  Platon  et  du  spiritualisme;  et  qu  il  n 'en- 
tend pas  distinguer  deux  méthodes  philoso- 
phiques, deux  ordres  de  sciences,  deux  classes 
dans. le  pouvoir  spirituel.  Il  est  clair  enfin  que 
le  troisième  cahier  du  Catéchisme  des  indus- 
triels contraste  par  l'esprit  dans  lequel  il  est 
fait  avec  ceux  qui  le  précèdent  et  surtout 
avec  le  suivant,  et  qu'il  annonce  une  philoso- 
phie, une  école  nouvelle  bien  différente  de 
celle  de  Saint-Simon. 

Il  faut  remarquer  que  ce  titre  de  troisième 
cahier  du  Catéchisme  des  industriels  fut  donné 
par  Saint-Simon  a  l'ouvrage  d'Auguste  Comte 
malgré  ce  dernier,  et  que  cette  circonstance 
amena  la  séparation  du  maître  et  de  l'élève, 
séparation  qui  était  d'ailleurs  devenue  inévita- 
ble en  raison  de  la  divergence  de  leurs  opi-  - 
nion.  Saint-Simon,  raconte  M.  Littré,  voulait 
que  l'ouvrage  fût  publié  sous  la  rubrique  do 
Cathéchisme  des  industriels  ;  ce  qui  était  évi- 
demment masquer  l'œuvre,  l'absorber  et  en 
subordonner  1  auteur  autant  que  possible, 
M.  Comte  s'opposa  à  cette  prétention.  Saint- 
Simon  insistant,  il  insista  à  son  tour;  et  dans 
la  chaleur  de  la  discussion',  Saint-Simon  lut 
déclara  que,  puisqu'il  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre à  sa  direction,  il  n'y  avait  plus  d'asso- 
ciation entre  eux.  Ce  mot,  M.  Comte  ne  s'y 
attendait  pas,  mais  il  l'accepta.  Ce  qui  d'ail- 
leurs aggrava  la  rupture,  c'est  que  Saint-Simon 
manqua  à  la  promesse  formelle  qu'il  avait 
faite  de  ne  pas  publier  l'ouvrage  de  M.  Comte 
avec  l'attache  de  Catéchisme  des  industriels. 

—  Catéchisme  d'économie  polItirsvoOU  In- 
struction familière  qui  montre  de  quelle  façon 
les  richesses  sont  produites,  distribuées  et  con- 
sommées dans  la  société,  par  Jean-Baptiste 
Say.  Trois  éditions  de  cet  excellent  ouvrage 
ont  paru  du  vivant  de  l'auteur.  Dans  un  Aver- 
tissement de  la  troisième  édition,  J.-B.  Say 
nous  apprend  le  motif  qui  lui  a  mis  la  plume 
à  la  main.  «  On  ne  doit  pas  ,  dit-il,  considérer 
l'économie  politique  comme  l'affaire  des  hom- 
mes d'Etat  exclusivement  ;  elle  est  l'affaire  de 
tout  le  inonde.  On  ne  peut  pas  espérer  néan- 
moins que  chaque  citoyen  soit  versé  dans 
cette  science.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  tout 
savoir;  mais  il  est  très-possible  et  très-dési- 
rable que  l'on  acquière  une  teinture  générale 
de  ce  genre  de  connaissances,  et  qu'on  n'ait 
d'idées  fausses  sur  rien;  particulièrement  sur 
les  choses  que  l'on  est  intéressé  à  bien  con- 
naître. Tel  fut  mon  motif  pour  composer,  il 
y  a  quelques  années  (18.15),  sous  le  nom  de  Ca- 
téchisme ,  une  instruction  familière  destinée 
à  rendre  communes  les  principales  vérités  de 
l'économie  politique.  >  Une  quatrième  édition 
a  été  publiée  en  1834,  avec  des  notes  fort  ju- 
dicieuses, par  Ch.  Comte. 

Le  Catéchisme  d'économie  politique  traite 
successivement  de  la  valeur,  de  l'utilité,  du 
capital,  des  instruments  naturels  de  l'indus- 
trie, des  services  productifs  j  de  la  formation 
des  capitaux ,  des  produits  immatériels ,  des 
échanges  et  des  débouchés,  de  la  monnaie,  des 
signes  représentatifs  de  la  monnaie ,  de  l'im- 
portation et  de  l'exportation  des  marchandises, 
dés  prohibitions,  de  la  propriété,  de  la  source 
et  de  la  distribution  des  revenus,  du  revenu 
des  industrieux,  du  revenu  des  capitalistes  et 
des  propriétaires  fonciers ,  de  la  population , 
de  la  consommation  en  général ,  des  consom- 
mations privées,  des  consommations  publiques, 
des  propriétés  publiques  et  des  impôts,  des 
emprunts  publics. 

Certaines  définitions  et  explications  données 

f>ar  l'auteur  ne  nous  semblent  pas  à  l'abri  de 
a  critique.  Ainsi  nous  regardons  comme 
inexacte  et  insuffisante  la  division  générale  de 
l'industrie  en  industrie  agricole,  industrie  ma- 
nufacturière et  industrie  commerciale,  Le'tra- 
vail  du  médecin ,  du  jurisconsulte ,  du  musi- 
cien, etc.,  en  un  mot  de  tous  ceux  qui  créent, 
selon  l'expression  de  J.-B.  Say,  des  produits 
immatériels,  échappe  à  cette  classification.  Il 
faut  d'ailleurs  faire  violence  aux  termes,  pour 
mettre  dans  l'industrie  agricole  l'art  dui  pê- 
cheur et  celui  du  mineur.  On  doit  aussi,  selon 
nous ,  rejeter  la  distinction  des  instruments 
naturels  et  des  instruments  artificiels  de  pro- 
duction, des  services  capitaux  et  des  services 
fonciers,  dans  les  termes  où  l'établit  le  Caté- 
chisme d'économie  politique.  Les  fonds  de  terre 
né  sauraient  être  séparés  des  capitaux.  Sans 
nier  la  rente  foncière,  ou ,  pour  parler  d'une 
manière  plus  générale,  la  rente  des  monopoles 
naturels ,  comme  l'ont  fait  Bastiat  et  M.  Ca- 
rey,  on  doit  reconnaître  avec  ces  économistes 
que  souvent  la  valeur  d'une  terre  est  loin  de 
représenter  celle  du  travail  accumulé  qui  l'a 
mise  dans  l'état  où  elle  se  trouve. 

J.-B.  Say  classe  parmi  les  propriétés  nos 
facultés  industrielles,  c'est-à-dire  la  force 
corporelle,  l'intelligence,  les  talents  naturels, 
l'instruction,  les  talents  acquis.  Ch.  Comte  es- 
lime  avec  raison  que  c'est  étendre  abusive- 
ment le  sens  du  mot  propriété  :  »  11  importe, 
dit-il,  de  ne  pas  confondre  les  personnes  avec 
les  propriétés.  On  les  confondra,  si  l'on  classe 
parmi  les  propriétés  nos  facultés  corporelles 
et  nos  facultés  intellectuelles,  Cette  confu- 
sion, que  je  signale  ici,  semble  avoir  pour  ob- 
jet d'étendre  aux  facultés  intellectuelles  de 
l'homme  les  garanties  accordées  à  ses  pro- 
priétés; mais  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  des 
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propriétés  qu'il  faut  respecter  les  hommes, 
c'est,  au  contraire,  dans  1  intérêt  des  hommes 
qu'il  faut  respecter  les  propriété.".»  Cette  ob- 
servation de  Ch.  Comte  est  très-juste  ;  on  ne 
doit  pas  donner  le  nom  de  propriété  a  ce  qui 
est  essentiellement  inaliénable,  sans  faire  en- 
tendre qu'il  s'agit  d'une  simple  comparaison. 
Toutefois,  nous  devons  dire  qu'ici  Ch.  Comte 
se  place  au  point  de  vue  juridique,  tandis  que 
Say  se  place  an  point  de  vue  économique  ;  or, 
au  point  de  vue  économique ,  on  peut  très- 
bien  assimiler  les  talents  naturels  aux  instru- 
ments de  production  fournis  par  la  nature ,  et 
les  talents  acquis  aux  capitaux. 

Dans  le  Catéchisme  d'économie  politique , 
comme  dans  les  autres  ouvrages  de  J.  -B.  t>ay, 
nous  trouvons  formulée  en  termes  absolus  ta 
doctrine  du  libre  échange.  >  Une  nation,  dit-il, 

fagne  d'autant  plus  que  la  somme  des  pro- 
uits  qu'elle  importe  surpasse  lu  somme  des 
produits  qu'elle  exporte  ;  parce  que,  dans  nos 
relations  d'affaires  avec  les  nations  étrangè- 
res, la  nôtre  ne  saurait  perdre  ou  gagner  que 
ce  que  nos  compatriotes  perdent  ou  gagnent 
dans  ces  mêmes  relations.  Or,  nos  compa- 
triotes gagnent  d'autant  plus  que  la  valeur 
des  retours  qu'ils  reçoivent  surpasse  la  valeur 
des  marchandises  expédiées  an  dehors.  • 
Cette  proposition  est  juste  le  contraire  de  ce 
qu'enseignent  les  partisans  de  la  balance  du 
commerce.  Elle  n'établit  nullement,  on  le  re- 
marquera ,  que  la  nature  économique  des  pro- 
duits exportés  et  importés  ,  laquelle  est  indif- 
férente au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  mar- 
chands qui  font  le  commerce  extérieur,  le  soit 
également  au  point  de  vue  de  l'intérêt  natio- 
nal. J.-B.  Say  a  le  tort  de  donner  un  sens  pu- 
rement nominaliste  au  mot  nation ,  de  voir 
dans  une  nation  la  collection  des  individus  qui 
habitent  a  un  moment  donné  certain  terri- 
toire, dans  l'intérêt  national  la  somme  des 
intérêts  particuliers  de  ces  individus.  On  peut 
lui  répoudre  que  l'économiste  ne  doit  pas  ren- 
fermer son  regard  dans  cet  étroit  horizon;  que 
l'intérêt  national  consiste  dans  l'accroissement 
sur  le  territoire  national  de  la  division  du 
travail ,  de  l'échange  ,  de  la  capitalisation  in- 
tellectuelle et  matérielle,  de  la  population,  en 
un  mot  des  forces  productives  ;  et  que  cet  ac- 
croissement des  forces  productives  d'un  pays 
dépend  évidemment  en  partie  de  la  nature 
économique  des  produits  qui  sont  exportés  et 
importés  par  ce  pays. 

Un  autre  point  qui  appelle  quelques  obser- 
vations, c'est  la  manière  dont  J.-B.  Say  traite 
dans  son  Catéchisme  la  question  de  la  valeur. 
Citons  :  —  «  Gomment  donne-t-on  de  la  valeur 
à  un  objet  qui  n'en  avait  pas?  —  En  lui  don- 
nant une  utilité  qu'il  n'avait  pas.  —  Comment 
augmente-t-on  la  valeur  que  les  choses  ont 
déjà?  —  En  augmentant  le  degré  d'ufiWéqui 
s'y  trouvait  quand  on  les  a  acquises.  —  Pour- 
quoi l'utilité  d'une  chose  fait-elle  que  cette 
chose  a  de  la  valeur?  —  Parce  que  l'utilité 
qu'elle  a  la  rend  désirable  et  porte  les  hommes 
â  faire  un  sacrifice  pour  la.  posséder.  On  ne 
donne  rien  pour  avoir  ce  qui  n'est  bon  à  rien  ; 
mais  on  donne  une  certaine  quantité  des 
choses  que  l'on  possède  pour  obtenir  la  chose 
dont  on  a  besoin;  c'est  ce  qui  fait  sa  valeur. 

—  Cependant  il  y  a  des  choses  qui  ont  de  la 
valeur  et  qui  n'ont  pas  d'utilité,  comme  une 
bague  au  doigt,  une  fleur  artificielle?  — Vous 
n'entrevoyez  fB&Vutililé  de  ces  choses, parce 
que  vous  n'appelés  utile  que  ce  qui  l'est  aux 
yeux  de  la  raison ,  tandis  qu'il  faut  entendre 
par  ce  mot  tout  ce  qui  est  propre  à  satisfaire 
les  besoins,  les  désirs  de  l'homme  tel  qu'il 
e*t.  •  Cette  dernière  réponse  fait  très-juste- 
ment remarquer  le  caractère  subjectif  de  l'u- 
tilité considérée  au  point  de  vue  économique. 
L'utilité  dont  parlent  les  économistes  ne  s'ex- 
prime point  par  le  rapport  naturel,  constant 
des  propriétés  des  choses  avec  les  besoins 
réels  des  hommes  ;  elle  se  mesure  par  la  de- 
mande, se  règle  sur  le  désir,  s'étend  indéfini- 
ment avec  lui,  en  subit  les  variations  et  les 
caprices,  et  embrasse,  avec  le  nécessaire  et 
l'utile,  l'immense  domaine  de  l'agréable  et  du 
beau.  Mais  l'utilité  ainsi  conçue  ne  peut  être 
considérée  comme  l'unique  élément  constitu- 
tif de  la  valeur;  à  l'utilité  il  faut  joindre  la 
difficulté  qu'éprouvent  les  hommes  à  se  pro- 
curer la  chose  dont  ils  ont  besoin.  La  valeur 
d'un  objet  dépend  et  de  l'utilité  qui  fait  dési- 
rer cet  objet,  et  des  efforts  qu'il  faut  faire,  des 
obstacles  qu'il  faut  vaincre  pour  satisfaire  ce 
désir.  A  l'air  et  à  l'eau  dont  nous  sommes  en- 
tourés, qui  nous  sont  si  nécessaires,  sans  les- 
quels nous  ne  pourrions  vivre ,  même  un 
temps  très-court ,  nous  n'attachons  aucune 
valeur;  pourquoi?  Parce  qu'à  la  possession  et 
h  la  jouissance  de  l'air  et  de  1  eau  nous  ne 
trouvons  aucun  obstacle  dans  la  nature.  Cet 
exemple  montre  clairement  que  la  valeur  est 
à  l'utilité  ce  que  l'espèce  est  au  genre.  J.-B. 
Say  parait  l'avoir  compris.  «  La  valeur  est-elle 
toujours  proportionnée  à  l'utilité  des  choses? 

—  Non ,  mais  elle  est  proportionnée  à  l'utilité 
qu'on  leur  a  donnée.  Une  utilité  communiquée 
à  une  chose  lui  donne  une  valeur;  une  utilité 
qui  ne  lai  a  pas  été  communiquée  ne  lui  en 
donne  point.  »  Ainsi  notre  auteur  distingue 
deux  espèces  d'utilité  ,  l'une  qui  vient  de  la 
nature ,  l'autre  qui  est  communiquée  aux 
choses  par  l'homme,  par  le  travail  de  l'homme, 
et  qui  donne  seule  de  la  valeur  ;  cette  distinc- 
tion ,  qui  n'est  qu'indiquée  ici,  on  la  retrouve 
féconde  en  conséquences  dans  les  ingénieuses 
et  séduisantes  théories  de  Bastiat  ;  les  deux 
espèces  d'utilité  sont  devenues  l'utilité  gra- 
tuite et  l'utilité  onéreuse.  Nous  y  devons  si- 
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gnaler  une  erreur  fondamentale  :  c'est  que 
I  utilité  qui  vient  de  la  nature  et  à  la  produc- 
tion de  laquelle  l'homme  est  complètement 
étranger  n'est  pas  nécessairement  dépourvue 
de  valeur;  pour  qu'elle  ait  une  valeur,  il  suffit 
qu'elle  soit  rare,  c'est-à-dire  que  la  nature,  qui 
ta  fournit  gratuitement,  n'en  accorde  en  réa- 
lité la  jouissance  qu'à  un  petit  nombre.  Si 
l'air,  malgré  son  extrême  utilité,  n'a  pas  de 
valeur,  c'est  qu'il  se  trouve  à  la  disposition  de 
tout  le  monde  en  quantité  indéfinie.  Dans  une 
note  sur  ce  chapitre  de  la  valeur,  Ch.  Comte 
répond  au  reproche  qu'avait  fait  Malthus  à 
Say  d'employer  les  mots  valeur  et  utilité 
comme  synonymes.  «  Cette  critique,  dit-il,  me 

FaraH  peu  fondée.  On  dit  qu'une  chose  a  de 
utilité  qnand  on  l'examine  relativement  aux 
besoins  qu'elle  peut  satisfaire;  on  dit  qu'elle' 
a  de  la  valeur  quand  on  la  compare  à  une  au- 
tre contre  laquelle  elle  peut  être  échangée. 
C'est  toujours  la  même  chose;  mais  elle  n'est 
pas  toujours  considérée  sous  le  même  point 
de  vue.  »  Non,  ce  n'est  pas  la  même  chose;  et 
il  y  a,  là  une  autre  différence  que  celle  dont 
parle  Çb.  Comte.  Toute  valeur  est  utilité; 
mais  toute  utilité  n'est  pas  valeur.  La  valeur, 
c'est  l'utilité  rare  et  désirée,  c'est  l'utilité  qu'il 
est  difficile  de  se  procurer.  L'idée  de  valeur 
se  produit  avant  le  travail,  et  elle  attire,  elle 
engendre  le  travail;  l'idée  de  valeur  se  pro- 
duit avant  l'échange ,  et  elle  engendre  l'é- 
change ;  c'est  la  comparaison  des  valeurs ,  co 
n'est  pas  la  valeur  qui  résulte  de  l'échange. 
Robinson  a  amassé  des  provisions ,  des  vête- 
ments ,  des  outils  ;  il  ne  peut  songer  à  les 
échanger  contre  d'autres  objets,  puisqu'il  est 
seul  dans  son  lie ,  cependant  il  leur  uttaehe 
une  idée  de  valeur,  tandis  qu'il  n'en  attache 
aucune  à  l'air  et  à  l'eau ,  qui  sont  cependant 
bien  plus  nécessaires  à  sa  vie. 

Catéchisme  de  1  économie  politique  basée 
iur  des  principes  rationnels,  publié  en  18G4, 

par  M.  du  Mesnil-Marigny,  avec  cette  épigrn- 
I   phe  :  Est  modus  in  rébus  {Il  faut  de  la  mesure  en 

touteschoses même  dans  lu  limuséchangu). 

Le  but  principal  que  s'est  proposé  l'auteur  do 
cet  ouvrage  est  de  faire  ressortir  avec  évi- 
dence le  spécieux  et  l'illusoire  des  arguments 
qu'ont  produits  certains  publicistes,  pour  légi- 
timer d'une  manière  absolue  les  doctrines 
libre-échangistes.  M.  du  Mesnil-Marigny  dé- 
finit l'économie  politique  la  science  qui  traite 
de  la  production ,  de  la  distribution  et  de  la 
consommation  des  richesses.  Toutes  les  ri- 
chesses ne  sont  pas  de  même  nature;  au 
point  de  vue  économique,  elles  peuvent  être 
classées  en  huit  groupes.  L'auteur  place  dans 
le  premier  groupe  :  l"  les  métaux,  tels  que 
or,  argent,  fer,  etc.;  £°  les  matières  brutes, 
telles  que  coton,  chanvre ,  lin,  etc.;  3°  les 
matières  confectionnées,  telles  que  toiles  com- 
munes da  coton,  de  laine,  de  chanvre,  de 
lin,  etc.  Dans  le  second  groupe,  il  met  les  cé- 
réales de  toute  espèce,  le  bétail  gras  vivant 
ou  abattu  ;  dans  le  troisième  groupe ,  les  va- 
leurs fiduciaires.;  dans  le  quatrième,  l'habita- 
tion des  maisons,  les  leçons  d'un  professeur, 
les  consultations  et  plaidoiries  d'un  avocat.etc; 
dans  le  cinquième ,  les  étoffes  de  luxe,  les 
diamants,  les  vins  fins,  les  produits  artisti- 
ques, etc.  ;  dans  le  sixième ,  les  richesses  qui 
sont  spéciales  à  une  nation ,  se  rapportant 
soit'aux  habitudes,  soit  au  culte,  soit  à  l'his- 
toire particulière  de  cette  nation  ;  dans  le 
septième,  la  capacité,  l'intelligence,  le  talent, 
le  génie,  l'esprit  commercial  et  industriel,  ete. 
Enfin  dans  le  huitième  groupe  se  trouvent  les 
valeurs  foncières,  telles  que  maisons,  terres 
en  culture,  canaux  ,  etc.  ;  les  richesses  gra- 
tuites, telles  que  climats  heureux  ,  plages  fa- 
vorablement exposées,  air,  eau,  rayons  de  so- 
leil ,  etc.  M.  du  Mesnil-Marigny  fait  remar- 
quer les  propriétés  spéciales  de  chacun  de  ces 
groupes  de  richesses  :  celles  du  premier 
groupe,  d'un  emploi  universel,  d'un  transport 
lacile,  ne  s'altèrent  en  général  que  faiblement 
par  l'action  du  temps  ;  celles  du  deuxième 
groupe  sont  d'un  transport  onéreux,  durent 
en  général  peu  de  temps  et  réclament  beau- 
coup de  soins  pour  être  préservées  de  toute 
altération;  celles  du  cinquième  groupe  ne 
s'adressent  guère  qu'aux  consommateurs  ri- 
ches; celles  du  huitième  présentent  le  carac- 
tère particulier  de  ne  pouvoir  se  déplacer; 
cellesÙu  septième  et  celles  du  huitième  don- 
nent aux  nations  qui  les  possèdent  en  notable 
quantité  une  grande  prépondérance  dans  le 
monde. 

Si ,  au  point  de  vue  concret ,  les  richesses 
présentent  des  espèces  économiques  distinc- 
tes,  il  y  a ,  selon  M.  du  Mesnil-Marigny,  une 
autre  distinction  non  moins  importante  à 
faire,  quand  on  considère  la  richesse  d'une 
manière  générale  et  abstraite  :  c'est  celle  de 
la  richesse  évalués  et  de  la  richesse  d'usage. 
Cette  distinction  suppose  la  définition  de  la 
valeur.  «  La  valeur,  dit  M.  du  Mesnil-Mari- 

fny,  est  une  qualité  inhérente  à  la  plupart 
es  richesses,  qui  permet  d'échanger  1  une 
d'elles  contre  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'une  autre.  » —  >  Pour  qu'une  richesse  ait 
de  la  valeur,  ajoute-t-il,  il  faut  qu'il  y  ait  à  la 
fois  désir  de  la  posséder  et  difficulté  à  l'ob- 
tenir. •  On  remarquera  que  cette  définition,  et 
c'est  son  mérite  à  nos  yeux,  ne  fuit  pas  naître 
l'idée  de  valeur  de  celle  d'échange,  mais  l'idée 
d'échange  de  celle  de  valeur  ;  qu'en  outre  elle  | 
ne  fait  pas  du  travail  l'élément  essentiel  et 
nécessaire  de  la  qualité  valeur.  Maintenant , 
quelle  différence  notre  auteur  établit-il  entre  I 
la,  richesse  évaluée  et  la  richesse  d'usage?  Ce  I 
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qu'il  appelle  richesse  évaluée,  c'est  la.  richesse 
exprimée  en  numéraire  ;  ce  qu'il  appelle  tir 
chesse  d'usage  ,  c'est  le  rapport  de  la  richesse 
évaluée  à  la  somme  des  satisfactions  qu'elle 
permet  de  se  procurer  dans  le  pays  qu'on  ha- 
bite. Considérons  deux  familles,  dont  l'une,  à 
la  tête  d'un  capital  de  500,000  francs,  habite 
l'Angleterre,  tandis  que  l'autre,  ne  possédant 
que  300,000  francs,  réside  en  Italie.  La  pre- 
mière, en  raison  du  climat,  en  raison  de  la 
cherté  des  marchandises  les  plus  essentielles, 
en  raison  du  prix  qu'il  faut  mettre  à  plusieurs 
espèces  da  services  que  réclament  les  gens 
aisés  ,  ne  pourra  se  procurer  autant  de  satis- 
factions que  la  seconde.  Celle-ci,  malgré  l'in- 
fériorité de  ses  capitaux  ,  aura  la  faculté  de 
couvrir  sa  table  de  mets  plus  variés,  plus 
abondants,  de  s'entourer  d'un  pins  nombreux 
domestique ,  d'habiter  un  logement  plus  spa- 
cieux, etc.  On  voit  qu'à  une  richesse  évaluée 
moindre  peut  correspondre  une  plus  grande 
richesse  d'usage.  La  richesse  évatuée  ne  mesure 
pas  le  bien-être,  parce  que  le  bien-être  dépend 
des  besoins  et  des  richesses  gratuites  qui  va- 
rient selon  les  pays  ;  mais  elle  mesure  la 
puissance  aussi  bien  pour  les  nations  que  pour 
les  individus.  «'Certes,  dit  M.  du  Mesnil-Mari- 
gny, la  richesse  d'usage ,  c'est-à-dire  la  pos- 
session de  tous  les  objets  qui  peuvent  servir 
à  nous  loger ,  à  nous  nourrir  et  enfin  à  nous 
donner  le  bien-être,  est  une  richesse  qu'am- 
bitionnent et  que  recherchent  avec  raison  tous 
les  hommes;  mais  il  est  des  satisfactions  d'un 
autre  genre ,  après  lesquelles  ,ils  soupirent 
très-souvent  avec  bien  plus  d'ardeur.  S'agit-il 
de  venger  une  injure  nationale ,  veulent-ils 
défendre  leur  liberté ,  leur  indépendance ,  ou 
bien  étendre  leur  domination  au  loin;  pour 
eux,  qu'est-ce  alors  que  le  bien-être  ?  Voyez 
comme  ils  le  sacrifient  sans  hésitation,  comme 
ils  marchent  avec  intrépidité  au  combat,  à  la 
mort!  Mais  leurs  efforts  seront  impuissants 
sans  la  richesse  évaluée,  c'est-à-dire  s'ils  n'ont 
pas  à  leur  disposition  un  grand  nombre  de  ca- 
pitaux, la  puissance  des  nations,  à  notre  épo- 
que, étant  en  rapport  avec  le  capital  dont 
elles  peuvent  disposer.  • 

Après  avoir  montré  l'intérêt  qui  s'attache, 
pour  une  nation ,  au  développement  de  sa  ri- 
chesse évaluée,  M.  du  Mesnil-Marigny  exa- 
mine les  conditions  dans  lesquelles  l'échange 
international  peut  amener  l'accroissement  ou 
la  diminution  de  cette  richesse.  Il  établit  que 
les  diverses  espèces  de  valeurs  par  lesquelles 
un  pays  solde  ses  importations  n'exercent 
pas  la  même  influence  sur  la  richesse  évaluée 
de  ce  pays;'  que  cette  richesse  se  développe 
beaucoup  mieux  lorsque  l'on  paye  l'importa- 
tion plutôt  avec  des  marchandises  manufactu- 
rées qu'avec  des  matières  premières;  qu'il 
n'est  pas  indifférent  pour  un  pays  que  ses  im- 
portations s'échangent  contre  telle  ou  teUe 
marchandise  manufacturée;  que,  dans  les 
transactions  internationales  ,  1  or  et  l'argent 
peuvent  être  assimilés  aux  matières  premières; 
que  le  payement  des  importations  au  moyen 
d'immeubles  ou  d'hypothèques  est  le  mode 
d'échange  le  plus  désastreux  pour  une  nation  ; 
que  les  marchandises  dont  l'importation  con- 
tribue le  plus  à  accroître  la  richesse  évaluée 
d'un  pays  sont  les  matières  premières  qui 
servent  à  l'alimentation  de  tous,  ou  celles  qui 
peuvent  donner  du  travail  à  un  très-grand 
nombre  de  manufactures:  qu'ensuite  viennent, 
par  ordre  d'importance  ,  les  articles  de  fabri- 
que oui  aident  à  la  production,  comme  les 
machines ,  les  acides  qui  servent  aux  manu- 
tentions ,  etc. ,  puis  les  objets  manufacturés 
d'un  usage  commun,  et  en  dernier  lieu  les  ob- 
jets de  toutes  sortes  qui  ne  servent  qu'à  flat- 
ter notre  vanité  ou  notre  sensualité;  que  l'ac- 
croissement des  exportations  est  à  juste  titre 
considéré  généralement  comme  devant  faire 
bien  augurer  de  la  prospérité  d'un  Etat  ;  que 
cependant,  pour  acquérir  la  certitude  de  cette 
prospérité,  il  importe  de  savoir  en  quelles 
sortes  de  marchandises  il  est  effectué,  et 
comment  il  est  soldé  ;  que  l'accroissement  des 
exportations  a  surtout  d'heureuses  consé- 
quences lorsqu'il  est  effectué  en  marchandises 
manufacturées  et  payé  en  matières  premiè- 
res; enfin  que  l'accroissement  des  importa- 
tions dans  un  pays  ne  peut  être  favorable  à  sa 
richesse  d'usage  qu'autant  qu'il  est  en  harmo- 
nie avec  le  développement  de  sa  force  pro- 
ductive. 

Telles  sont  les  considérations  sur  lesquelles 
M.  du  Mesnil-Marigny  fonde  une  théorie  ra- 
tionnelle de  la  protection,  qu'il  oppose  à  celle 
du  libre  échange  absolu.  Nous  reviendrons 
ailleurs  sur  cette  théorie.  (V.  lidrb  échange.) 
Disons  seulement  qu'il  suffit  de  parcourir  le 
Catéchisme  de  ^économie  politique  de  M.  du 
Mesnil-Marigny ,  ponr  se  convaincre  que  la 
solution  simpliste  donnée  par  J.-B.  Say  et 
Bastiat  à  la  question  du  commerce  interna- 
tional n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  science. 

Catéchisme  de  la,  médecine  physiologique 

(le),  ou  Dialogue  entre  un  savant  et  un  jeune 
médecin  élève.du  professeur  Broussais,  conte- 
nant l'exposé  succinct  de  la  nouvelle  doctrine 
médicale  et  la  réfutation  des  objections  qu'on 
lui  oppose,  ouvrage  de  Broussais,  publié  sans 
nom  d'auteur  en  1824,  avec  cette  épigraphe  : 
Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti.  Ce 
catéchisme  renferme  la  substance  de  l'Exa- 
men des  doctrines  médicales  (v.  ce  mot}.  Inu- 
tile de  dire  que  l'auteur' suppose  la  science 
médicale  faite  et  parfaite,  par  là  même  sus- 
ceptible de  vulgarisation,  comme  les  sciences 
physiques,  et  qu'il  en  voit  le  dernier  mot  dans 
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ta  doctrine  physiologique.  L'art  de  guérir, 
nous  dit-il  dans  une  préfaee,  n'appartient 
qu'au  médecin  ;  mais  la  science  de  la  méde- 
cine doit,  pour  le  bien  général,  être  connue 
et  jugée  par  toutes  les  personnes  instruites. 
Tant  que  la  médecine  ne  fut  point  une  science, 
il  était  inutile  et  même  dangereux  d'initier 
les  profanes  à  ses  mystères.  S'ils  l'étudiaient 
comme  science ,  ils  ne  pouvaient  y  trouver 
que  des  motifs  de  la  mépriser;  s'ils  y  cher- 
chaient des  secours  pour  leurs  infirmités,  ils 
ne  devaient  y  puiser  que  des  moyens  dont 
l'application  n'était  presque  jamais  exempte 
de  danger.  Aujourd'hui  que  la  médecine  est 
devenue  une  science  qui  repose  sur  des  prin- 
cipes invariables,  la  pratique  n'en  est  pas  en- 
core accessible  aux  gens  du  monde  ;  mais  ils 
peuvent  en  étudier  la  théorie,  parce  qu'ils  la 
comprendront  ;  et  ils  le  doivent,  parce  qu'ils 
en  retireront  de  grands  avantages. 

Le  Catéchisme  de  la  médecine  physiologique 
se  compose  de  vingt  et  un  dialogues,  et  traite 
successivement  des  fièvres  essentielles ,  bi- 
lieuses, gastriques,  muqueuses,  putrides,  ma- 
lignes, atoniques,  adynamiques  j  — de  la  peste, 
du  eholôra-morbus,  de  la  fièvre  jaune,  du  ty- 
phus; —  de  l'inflammation  des  poumons;  — 
de  l'apoplexie  ;  —  de  la  gastrite,  de  l'entérite 
chronique,  de  l'hypocondrie,  de  la  dyssenté- 
rie;  —  de  la  péritonite;  — de  la  goutte  et  du 
rhumatisme;  —  des  dartres,  de  la  scrofule, 
du  rachitisme  ;  —  des  névroses  ;  —  de  l'hys- 
térie; —  des  irritations  mobiles; —  des  fiè- 
vres intermittentes;  —  des  maladies  du  cœur; 

—  des  hémorragies  ;  —  des  squirres,  cancers 
et  affections  organiques  en  général;  —  de  la 
rage  et  de  la  morsure  des  animaux  venimeux  ; 

—  des  hydropisies  ;  —  des  maladies  qui  dé- 
pendent de  la  faiblesse  ;  —  de  la  naissance  et 
des  progrès  de  la  médecine  physiologique. 

L'ouvrage  débute  par  la  négation  de  l'es- 
sentialité  des  fièvres,  point  de  départ  de  la 
médecine  physiologicme.  Les  prétendues  fiè- 
vres essentielles,  dit  te  jeune  médecin  dans  la 
bouche  duquel  Broussais  met  sa  doctrine,  ne 
sont  que  des  fièvres  produites  par  une  inflam- 
mation locale;  elles  ressemblent  aux  lièvres 
causées  par  les  fluxions  de  poitrine,  les  an- 
gines, les  inflammations  de  la  peau,  etc.  Puis- 
qu'elles ne  sont  plus  essentielles,  mais  consé- 
cutives, elles  doivent  être  traitées  comme  les 
autres  fièvres  consécutives,  c'est-à-dire  en 
combattant  l'inflammation  qui  les  provoque. 
Or,  le  meilleur  moyen  de  détruire  cette  in- 
flammation, ce  sont  tes  saignées  locales,  c'est- 
à-dire  pratiquées  le  plus  près  possible  du 
foyer  de  la  phlegmasie  ;  donc  les  applications 
de  sangsues  au  creux  de  l'estomac  et  sur  le 
bas-ventre  sont  le  meilleur  moyen  de  triom- 
pher de  ces  maladies.  On  n'applique  sur  les 
inflammations  que  l'on  connaît  que  dés  érool- 
licnts;  or,  l'inflammation  du  canal  digestif  est 
maintenant  connue;  donc  on  ne  doit  plus  la 
traiter  que  par  les  émollients;  donc  il  faut 
rejeter  la  pratique  stimulante  suivie  jusqu'à 
ce  jour,  quelles  que  soient  l'érudition  et  la  cé- 
lébrité de  ceux  qui  l'ont  recommandée. 

La  négation  de  l'essentialité  n'est  que  le 
premier  pas  vers  l'unité  d'élément  morbide  et 
de  médication  ;  l'inflammation  et  le  traitement 
antiphlogistique  vont  tout  absorber.  —  Ne 
saurait-on  laisser  à  l'humorisme  la  peste,  la 
fièvre  jaune,  le  typhus,  le  choléra?  —  Non, 
dit  Broussais;  peste,  typhus,  choléra,  fièvre 
jaune  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  gastro- 
entérites que  la  chaleur  prépare  ou  même  dé- 
termine en  échauffant  l'estomac,  le  dessé- 
chant, le  rendant  plus  irritable,  comme  le 
Erouve  la  soif  qui  nous  dévore  dans  les  étés 
rûiants.  La  médecine  physiologique  ne  nie 
pas  l'origine  miasmatique  de  ces  maladies; 
elle  prétend  seulement  que  les  miasmes  pu- 
trides agissent  sur  les  solides,  et  comme  irri- 
tants. Aussi  les  traitements  qu'elle  leur  op- 
pose consistent-ils  en  saignées,  boissons  ra- 
fraîchissantes, bains  froids;  elle  emploie  aussi 
les  révulsifs;  mais  elle  voit  dans  leur  action 
un  déplacement  d'irritation ,  et  non,  comme 
les  anciens,  un  prétendu  transport  d'humeurs. 

—  Mais  la  fièvre  puerpérale  ?  mais  la  goutte 
et  le  rhumatisme?  mais  les  dartres?  mais  la 
scrofule?  —  La  fièvre  puerpérale  devient, 
dans  la  médecine  physiologique,  une  périto- 
nite :  plus  de  transport  de  lait.  La  goutte  et 
le  rhumatisme  deviennent  des  inflammations 
articulaires,  inflammations  qui  n'ont  rien  de 
plus  mystérieux  que  les  autres  :  plus  d'hu- 
meur goutteuse.  Les  dartres  deviennent  une 
inflammation  de  la  peau  :  plus  d'humeur  dar- 
treuse.  La  scrofule  devient  une  subinfiamma- 
tion  des  vaisseaux  lymphatiques  produite  par 
ie  froid. 

Voilà  l'humorisme  renversé.  Mais,  en  tra- 
vers des  prétentions  du  physiologisme  vient 
se  placer  à  son  tour  l'anatomie  pathologique, 
montrant  dans  l'organisme  des  productions 
morbides  :  tubercule,  squirre,  qui  ne  dérivent 
pas  de  l'inflammation.  —  Les  anatomo-patho- 
logistes  se  trompent,  poursuit  Broussais,  lors- 
qu'ils nient  l'origine  phleçmasique  du  tuber- 
cule etdu  cancer  ;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  remonté 
à,  la  naissance  de  ces  produits-,  c'est  qu'Us 
n'ont  pas  suivi  la  marche  des  inflammations 
passées  à  l'état  chronique.  Les  tubercules  ne 
se  rencontrent  jamais  dans  le  poumon  de  ceux 
qui  n'ont  point  éprouvé  d'inflammation  de  cet 
organe.  Le  squirre  de  l'estomac  est  toujours 
la  conséquence  d'une  gastrite. 

Enfin,  les  névroses  et  les  fièvres  intermit- 
tentes ne  sont  pas  plus  irréductibles  que  les 
autres  maladies;  elles  n'échappent  pas  à  la 
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théorie.  Tous  les  phénomènes  nerveux  que 
les  auteurs  rangent  dans  les  névroses- sont 
l'effet  de  l'inflammation  qui  irrite  une  partie 
du  cerveau.  Cette  irritation  trouble  dabord 
les  fonctions  intellectuelles,  puis  retentit  dans 
les  nerfs  que  le  cerveau  envoie  dans  les  diffé- 
rentes parties.  Le  cerveau  n'est  d'abord  qu'ir- 
rité; mais,  si  cette  irritation  continue  pendant 
longtemps,  elle  passe  à  l'état  inflammatoire, 
et  à  la  suite  de  ces  névroses  d'excitation,  qu'on 
peut  appeler  actives,  surviennent  d'autres  né- 
vroses d'abirritation,  qui  peuvent  être  dites 
passives  et  dont  l'apparition  indique  l'engor- 
gement excessif  du  cerveau,  l'épanchement 
du  sang  dans  ce  viscère,  sa  suppuration  ou 
sa  désorganisation  :  ce  sont  les  paralysies. 
Un  grand  nombre  de  névroses  sont  produites 
par  des  irritations  mobiles  ;  il  est  dangereux 
do  les  traiter  par  des  toniques  et  des  anti- 
spasmodiques ;  si  l'on  obtient  en  certains  cas 
quelque  effet  heureux  de  ces  derniers  médi- 
caments, on  ne  peut  l'expliquer  que  par  une 
action  révulsive.  Les  lièvres  intermittentes 
doivent  être  considérées  comme  des  irrita- 
tions mobiles  qui  affectent  de  revenir  dans  le 
même  siège.  Dans  les  fièvres  intermittentes, 
le  quinquina  agit  comme  révulsif,  c'est-à-dire 
en  produisant  une  irritation  artificielle  qui 
prévient  celle  de  l'accès  à  venir. 

Nous  devons  dire,  en  terminant,  que  cette 
merveilleuse  simplification  de  la  pathologie 
et  de  la  thérapeutique  que  nous  présente  le 
Catéchisme  de  la  médecine  physiologique,  et  à 
laquelle  Broussais  croyait  d'une  foi  naïvement 
impérieuse  et  tranchante,  ne  s'est  malheureu- 
sement pas  soutenue  longtemps  ;  la  médecine 
n'a  pas  tarda  à  perdre  cet  aspect  de  science 
exacte  sous  lequel  le  bruyant  réformateur  la 
montrait  à  ses  contemporains,  et  nous  avons 
vu  reparaître  dans  le  Credo  médical  l'humo- 
risme, l'essentialitéy  la  spécificité,  etc.,  pres- 
que to'utes  les  anciennes  idées  que  sa  puis- 
sante critique  avait  un  moment  abattues. 

Cnicchtiiuo  pat**ard  (us),  livre  publié  en 
1758  par  Vodé,  sorte  d'arsenal  d'mjures  à 
l'usage  des  femmes  de  la  Halle  et  particuliè- 
rement des  marchandes  de  poisson.  Le  lec- 
teur sera  peut-être  choqué  —  et  nous  le  se- 
rions nous-inême  à  su  place — de  voir  ce  cou- 
ronnement grotesque  à  l'édifice  sévère  et 
grandiose  qu'un  seul  mot  de  la  langue  {caté- 
chisme) nous  a  fourni  l'occasion  d'élever  sous 
ses  yeux  ;  c'est  une  nécessité  de  situation, 
c'est-à-dire  de  plan,  de  système,  de  méthode, 
et  cela,  nous  l'espérons,  sera  de  nature  à  ré- 
pondre à  des  critiques  respectables  qui  se- 
raient tentés  de  se  voiler  la  face  en  voyant 
apparaître  çà  et  là  dans  nos  colonnes  des  ar- 
ticles qui  paraissent  blesser  le  bon  goût  et  la 
délicatesse  du  lecteur.  Revenons  au  Caté- 
chisme poissard. 

Dumarsais  prétendait  qu'il  se  fait  plus  de 
ligures  à  la  Halle  dans  un  jour  de  marché 
qu'il  ne  s'en  produit  dans  plusieurs  séances 
de  l'Académie.  C'était  aussi  sans  doute  l'opi- 
nion de  Népomucène  Lemercier,  qui  traver- 
sait la  Halle  chaque  fois  qu'il  se  rendait  à 
l'Académie.  C'était  un  homme  long,  maigre, 
sec,  sur  le  corps  duquel  on  aurait  pu  faire  un 
cours  complet  d'ostéologie.  Chaque  fois  que 
les  dames  du  lieu  voyaient  apparaître  cette 
figure  hétéroclite ,  c  étaient  des  rires  ,  des 
cris,  des  quolibets  à  n'en  plus  finir.  Quant  à 
Lemercier,  qui  entrait  immédiatement  dans 
son  rôle  d'observateur,  il  était  là,  immobile 
comme  un  terme,  écoutant  son  apologie  sans 
mot  dire.  Une  fois  cependant,  une  seule,  il 
se  permit  de  riposter  à  l'une  d'elles  : 

Horrible  eompagnonne , 
Dont  le  menton  0eurîtel  dont  le  nez  trognoniie. 

•  Taisez-vous,  lui  cria-t-il  d'une  voix  ca- 
verneuse, taisez-vous,  vieille  catac/irèse  l  » 
Ce  mot,  qu'elle  ne  connaissait  pas,  assuré- 
ment, produisit  sur  la  mégère  un  effet  fou- 
droyant. «  Caiachrèse!  cataehrèse!  moi,  une 
cataehrèse !  répétait-elle  furieuse  ;  catin,  ca- 
tau,  passe  encore;  mais  cataehrèse i  »  Nul 
doute  qu'elle  n'eût  fait  un  mauvais  parti  au 
poète  s'il  ne  s'était  promptement  esquivé. 
C'était  aussi  en  cet  endroit  qu'un  autre  poète 
qui,  lui,  n'était  pas  académicien,  Piron  allait 
chercher  l'inspiration.  Se  trouvait-il  arrêté  au 
milieu  d'une  de  ces  kyrielles  où  il  manquait 
comme  trait  final  une  expression  de  liaulte 
graisse,  vite  il  s'affublait  d  un  vieux  chapeau, 
d'une  blouse  plus  antique  que  solennelle,  et 
arrivait  à  la  Halle,  poussant  devant  lui  une 
brouette  et  simulant  les  zigzags  d'un  ivrogne 
fortement  imbibé  de  trois-six.  Naturellement, 
il  heurtait  la  boutique  d'une  harengère ,  et  les 
gros' mots  de  tomber  dru  comme  grêle  sur  sa 
tête.  C'est  à  la  suite  d'une  de  ces  excursions 
pittoresques  qu'il  put  enrichir  ses  œuvres  de 
ces  deux  périphrases  ultrafaisandées  :  «  Va 
donc,  pisse-froid  dans  la  canicule.  —  Ohét 
ohé! limonadier  de  la  Passion;*  et  d'autres 
aussi  fortes  en  couleur. 

Eh  bien,  e'est  le  catéchisme  de  ce  langage 
que  Vadé  a  recueilli  sur  les  lieux  mêmes  ;  car 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  Vadé  soit 
l'inventeur  de  cette  rhétorique  triviale  ;  il  n'en 
a  été  que  le  collectionneur,  l'éditeur  responsa- 
ble, puisque  c'est  aux  Halles  qu'il  est  allé,  de 
groupe  en  groupe,  apprendre  cette  science  qui 
lui  a  permis  de  prendre  ses  degrés...  es  ordu- 
res. Son  Catéchisme  poissard  est  le  vade-mecum 
de  tous  ceux  qui ,  le  mercredi  des  Cendres, 
veulent  assister  utilement  à  la  descente  de  la 
Courtille.  lin  le  parcourant,  on  est  tenté  de  ré- 
péter avec  M.  de  Brettevitle  :  «J'ai  pris  souvent 
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plaisir  à  entendre  des  gens  de  la  basse  classe 
s'entretenir  avec  des  figures  de  discours  si  va- 
riées, si  vives,  si  pittoresques,  que  j'avais  honte 
d'avoir  si  longtemps  étudié  l'éloquence,  voyant 
en  eux  une  certaine  rhétorique  de  nature  beau- 
coup plus  expressive  et  plus  éloquente  que 
foutes  nos  rhétoriques  artificielles.  • 

Le  Catéchisme  poissard  se  termine  par  un 
poEme  héroï-comique,  intitulé  la  Pipe  cassée, 
qui  nous  fait  assister  à  des  scènes  de  ménage 
et  d'orgie,  dont  le  résultat  est...  une  pipe  cas- 
sée. Nous  en  extrairons  quelques  vers  pour  don- 
ner une  idée  du  langage  fleuri,  sinon  parfumé, 
des  halles  de  Paris.  C'est  une  dame  qui  parle 
à  son  mari,  qu'elle  surprend  au  cabaret  avee 
des  amis  : 

"Vous  v'11  âonc,  tableau  de  la  Grève! 
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Saint  Cartouche  est  votre  patron. 
Allons,  vilain  coulia  d'emplltre, 


Marionnettes  du  pilori. 
Restes  de  farcin  mal  guéri, 
Enfants  trouvés  dans  de  la  paille. 

Au  point  de  vue  moral ,  le  Catéchisme  pois~ 
sard  n'a  jamais  eu  d'autre  influence  que  de 
faire  priver  de  sortie  quelque  collégien  plus 
amateur  de  la  rhétorique  de  la  nature  —  si  na- 
ture il  y  a  —  que  de  celle  d'Aristote.  Sous  le 
rapport  de  la  linguistique,  c'est  une  sorte  de 
Dictionnaire  'de  langue  verte  au  xvni"  siècle. 
Il  faut  le  considérer  comme  une  fantaisie,  une 
débauche  d'esprit  d'un  fervent  disciple  de 
Bacehus,  et,  pour  terminer  par  une  comparai- 
son empruntée  à  M.  Veuillot,  il  ne  faut  s'en- 
gager dans  la  lecture  du  Catéchisme  poissard 
qu'en  se  bouchant  les  narines,  comme,  la  nuit, 
lorsqu'on  est  obligé  d'entrer  dans  une  de  ces 
rues  de  l'ancien  Paris.,  dont  les  odeurs  font  un 
contraste  si  tranché  et  si  instructif  avec  les 
parfums  de  Borne. 

CATÉCHISTE  s.  (lca-té-ehi-ste  —  rad.  ca- 
téchisme). Celui,  celle  qui  enseigne  te  caté- 
chisme :  Un  catéchiste  de  paroisse  dit  à  des 
enfants  qu'il  y  a  un  Dieu;  mais  Newton  le 
prouve  à  des  sages.  (Volt.)  Dûna  Marina  était 
la  catéchiste  des  Mexicains.  (Volt.)  Un  ca- 
téchiste qui  apprend  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  religion  ne  peut  par  ter  trop 
clairement.  (Rollin.) 

CnicchUaiidis  rndiiiim  (pu)  [De  la  manière 
de  catéchiser  les  ionorants],  car  saint  Augus- 
tin. Cet  ouvrage  fut  composé  à  la  prière  du 
diacre  Deogratias,  qui  avait  demandé  a  l'auteur 
des  conseils  sur  la  marche  à  sutvre  dans  l'en- 
seignement religieux.  Saint  Augustin  lui  re- 
commande d'aborder  la.  tâche  de  catéchiste 
sans  ennui,  et  avec  une  joyeuse  confiance 
(sirte  tœdio  et  cum  hilaritate)  :  c'est  le  plus  sûr 
moyen  de  la  remplir  avec  une  parole  taeile  et 
goûtée  des  auditeurs  (Hé  quiaem  vera  multo 
ûratius  audimur,  cum  et  nos  eodem  opère  de- 
lectamur:  afficitur  enim  filum  locutionis  nostrœ 
ipso  nostro  gaudio,  et  exit  facilius  atque  ac- 
ceptius).  Quant  à  la  méthode,  elle  doit  être 
historique  avant  tout;  l'exposition  de  ta  doc- 
trine doit  être  précédée  d'un  récit  abrégé  des 
événements  religieux.  Il  faut  montrer,  par  la 
suite  de  l'histoire,  la  religion  aussi  ancienne  que 
le  monde.  Jésus-Christ  attendu  et  figuré  dans 
l'Ancien  Testament,  Jêsus-Christrégnant  dans 
le  Nouveau  :  c'est  le  fond  de  l'instruction  chré- 
tienne. Quelle  plus  efficace  manière  de  prê- 
cher la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu 
ot  du  prochain,  qui  est  la  plénitude  de  la  loi, 
que  de  dérouler  cette  merveilleuse  histoire  de 
1  amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  et  d'eu 
rappeler  le  sanglant  témoignage  1 

La  méthode  doit  d'ailleurs  varier  selon  qu'il 
s'agit  de  catéchiser  un.  ignorant,  un  homme 
instruit,  ou  bien  un  grammairien,  un  rhéteur. 
S'il  s'agit  d'un  ignorant,  il  faut,  après  l'ex- 
posé sommaire  d'histoire  sainte  qui  est  tou- 
jours indispensable  et  ne  doit  en  aucun  cas 
être  omis,  s'attacher  à  lé  prémunir  contre  les 
railleries  des  païens  sur  la  résurrection  des 
corps,  et  l'instruire  avec  soin  du  jugement 
dernier  favorable  aux  bons,  sévère  pour  les 
méchants,  juste  pour  tous,  des  supplices  ré- 
servés aux  impies,  du  règne  des  justes  et  des 
fidèles,  de  la  cité  céleste  et  des  joies  qu'on  y 
goûtera;  mettre  sa  faiblesse  en  garde  contre 
les  scandales  intérieurs  et  extérieurs  :  tout 
cela  avee  plus  ou  moins  de  développement, 
selon  le  temps  dont  on  disposé,  et  selon  les 
facultés  de  celui  que  l'on  instruit.  (Narratione 
finita,  spes  resurreclionis  intimanda  est,  et  pro 
capacitate  ac  viribus  audientis,  proque  ipsius 
temporis  modulo,  adversus  isanas  irrisiones 
infideliuin  de  corporis  resurrectione  traclan- 
dum,  et  futuri  ultimi  judicii  botiitatein  bonos, 
severitate  in  malos,  veritate  in  omnes  ;  comme- 
moratisque  cum  detestatione  et  horrore  peenis 
impiorum,  regnum  justorum  atque  fideliuni  et 
superna  itia  civitas  ejusque  gaudium  cum  desi- 
derio  prœdicandum  est.  Tum  aero  inslruenda 
et  animanda  est  infirmitas  hominis  adversus 
tentatianes  et  seandala,  sive  /bris  sive  in  ipsa 
intus  Ectlesia.)  A  un  homme  instruit,  il  suffit 
d'exposer  brièvement  ce  qu'il  est  nécessaire 
d'inculquer  aux  ignorants;  et  comme  presque 
toujours  il  a  été  amené  à  sa  convertir  par  la 
lecture  de  quelques  ouvrages,  il  faut  lui  de- 
mander quels  sont  ces  ouvrages  ;  en  faire  l'é- 
loge, s'ils  sont  orthodoxes;  l'avertir,  s'ils  sont 
hérétiques.  Quant  aux  grammairiens  et  aux 
rhéteurs,  ils  ont  besoin  d'une  instruction  chré- 
tienne plus  développée  que  les  gens  illettrés 


I  eux-mêmes.  Ils  ont  besoin"  d'apprendre  à  ne  , 
!  pas  mépriser  ceux  qu'ils  ;voient,plas  atletriïik  - 
à  éviter  les  mauvaises-mœurs que.le  mauvais 
langage.  [Monendi  sunt  ut  humilitaie  induÇi 
chnstiana,  discant  non  contemnere  quos  eogno- 
verint  morum  vitia  quam  verborum  amplma 
deviiare).  Ils  ont  besoin  d'apprendre  à  placer 
dans  leur  estime  les  idées  avant  tes  paroles, 
comme  l'âme  avant  le  corps;  à  préférer- la 
vérité  à  l'éloquence  dans  le  discours,  comme 
la  sagesse  à  la  beauté  dans  leurs  amis.  j[Bk 
maxime  utile  est  nosse ,  ita  esse  prteponen- 
das  verbis  sententias,  ut  prmponitur  animus 
corpori.  Ex  quo  fit  ut  ita  malle  debeant  ve- 
riores  quam  aisertiores  audire  sermones,  sicut 
malle  debent  prudentiores  quam  formosiores 
habere  arnicas.) 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  modèles 
d'allocutions,  la  première  longue  et  déve- 
loppée, la  seconde  de  peu  d'étendue.  On  peut 
remarquer  que  saint  Augustin  y  insiste  sur- 
tout sur  l'accomplissement  des  prophéties,  qui 
donne  à  la  foi  une  assurance  que  les  premiers 
chrétiens  ne  pouvaient  trouver  que  dans  les 
miracles,  et  qui  constitue  une  sorte  de  miracle 
permanent  et  universel;  sur  la  résurrection, 
dogme  fondamental  et  caractéristique  auquel 
répugnait  vivement,  à  ce  qu'il  paraît,  l'esprit 
païen,  et  qui,  apportant  une  révolution  dans  le 
tour  même  de  l'imagination  populaire,  s'em- 
parait naturellement  de  l'attention  générale 
et  devenait  le  point  où  se  concentrait  ia  lutte 
des  croyances.  Saint  Augustin  invoque,  à  l'ap- 
pui de  la  résurrection,  la  puissance  et  la  jus- 
tice de  Dieu.  «  Où  était,  dit-il,  cette  masse  et 
cette  forme  de  ton  corps,  il  y  a  quelques  an- 
nées, avant  ta  naissance,  avant  l'époque  où  ta 
mère  te  conçut  dans  son  sein?  (Obi  erat  ista 
moles  corporis  lui  et  ista  forma  membrorumque 
compago,  ante  paucos  annos,  priusquam  natus, 
vei  etiam  priusquam  in  matris  utero  concep- 
tus  esses?)  Si  Dieu  a  pu  former  un  corps  qui 
n'avait  point  encore  existé ,  peut-il  lui  être 
difficile  de  rétablir  ce  corps  dans  les  condi- 
tions de  son  existence  antérieure  ?(jV«bi  quid 
difficile  est  Deo  reddere  islam  quantitatem 
corporis  tui  sicut  erat,  qui  eam  facere  potuit 
sicut  non  erat.)  Et  cette  restauration  facile  à 
la  puissance  divine,  pour  laquelle  rien  ne  se 
perd,  n'est-elle  pas  commandée  par  sa  jus- 
tice ?  N'est-il  pas  juste,  en  effet,  que  le  corps 
qui  a  participé  à  l'acte  participe  à  la  respon- 
sabilité de  lacté?  {Ut  in  his  corporibus  red- 
dant  homines  faciorum  suorum  rationem,  in 
quibus  ea  fecerunt.) 

Le  traité  De  catechizandis  rudibus  a  été  ap- 
pelé avec  raison  le  Manuel  du  catéchiste. 
Jamais  la  méthode  qu'y  recommande  saint 
Augustin  n'a  été  mieux  suivie  que  dans  le  Ca- 
téchisme historique  de  ï'abhé  Pleury, 

CATECHU  ou  CATÉ-Chus.  m.  (ka-té-chu). 
Nom  indigène  du  cachou,  pâte  alimentaire  quo 
préparent  les  Indiens.  V.  cachou. 

CATÉCHUMÉNAT  s.  m.  (ka-té-ku-mé-na),    ' 
Etat  du  catéchumène,  ordre  hiérarchique  du 
catéchumène,  dans  les  différentes  classes  des 
membres  de  l'Eglise  ;  Le  catéchuménat  était 
comme  le  noviciat  du  baptême.  (Du  Gué.) 

CATÉCHUMÈNE  s.  m.  etf.  (ka-té-ku-mè-ne 
—  du  gr.  katéchaumenos,  instruit  de  vive  voix, 
catéchisé;  katêchein,  instruire).  Néophyte  que 
l'on  instruit  pour  le  préparer  au  baptême  ; 
Les  premiers  rayons  de  la  foi  forment  des  ca- 
téchumènes. (Fléch.)  Après  ta  chute  de  Li* 
cinius,  Constantin  parla  et  agit  ouvertement 
en  catéchumène  chrétien.  (Aug.  Thierry.)  Le 
corps  des  chrétiens  se  distinguait  en  croyants 
ou  fidèles,  et  catéchcmènes.  (Chateaub.) 

—  Parext.  Aspirant  à  une  initiation  quel- 
conque :  Ce  catéchumène  du  Veau  d'or  se  cou- 
chait  tous  les  soirs  à  dix  heures.  (Balz.) 

—  Encycl.  Lorsque  le  christianisme  com- 
mença, l'esprit  religieux  avait  reçu  de  rudes 
atteintes  cnez  les  Juifs,  et  surtout  chez  les 
païens.  On  se  préoccupait  bien  moins  des 
doctrines  théologiques  que  des  enseignements 
de  la  philosophie.  Aussi  le  christianisme  luir 
même  fut-il  plutôt  regardé  au  commencement 
comme  une  école  de  philosophie  que  comme 
une  religion,  et,  à  ce  titre,  fut-il  confondu  plus 
d'une  fois  avec  l'école  néo-platonicienne.  Or, 
si  l'on  se  rend  compte  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  philosophes  embrassaient  à  cette 
époque  toute  doctrine  qui,  grâce  à  l'attrait  de 
la  nouveauté,  pouvait  jeter  de  l'intérêt  sur 
leurs  discussions,  on  comprendra  que  l'Eglise 
se  soit  montrée  sévère  dans  l'admission  des 
prosélytes  qui  voulaient  entrer  dans  son 
sein.  Comme  dépositaire  d'une  religion  et  non 
d'une  doctrine  purement  philosophique,  ello 
ne  pouvait  admettre  qu'on  embrassât  telle 
partie  de  son  enseignement  et  qu'on  en  rejetât 
telle  autre.  De  là  l'institution  du  catéchuménat, 
qui  permettait  de  n'admettre  que  des  gens 
déjà  éprouvés  et  auxquels  on  avait  donné  une 
instruction  jugée  suffisante. 

L'admission  d'un  nouveau  prosélyte  au  rang 
de  catéchumène  se  faisait  par  l'imposition  des 
mains  et  par  le  signe  de  la  croix.  Dès  lors,  il 
faisait  partie  de  Ta  nouvelle  société,  mais  il 
n'était  pas  encore  majeur;  il  était  considéré 
comme  une  jeune  plante  —  neophytos —  comme 
un  enfant  —  népios  —  qui  avait  besoin  d'être 
élevé,  d'être  instruit  par  les  leçons  de  sa  mère. 
Il  n'y  avait  point  pour  le  catéchuménat  d'âge 
déterminé;  la  durée  variait  selon  les  individus 
ou  les  circonstances.  Les  catéchumènes  n'é- 
taient pas  tous  sur  le  même  rang.  On  distin- 
guait le»  audientei  (écoutants),  qui  n'avaiimt 


d'autre  droit  que.  celui  d'assister  à  la  prédica- 
tion ;  les  genu'ftectentes  (fléchrissants  le  genou), 
qui  assistaient  en  outre  à  la  prière  et  rece- 
vaient la' bénédiction  ecclésiastique-,  les  com- 
pétents (candidats);  les eiecli (élus);  les  pko- 
tizompnoi  (illuminés),  qui,  ayant  déjà  subi 
l'ém-euve  et  étant  désignés  pour  recevoir  le 
_  baptême  à  quelque  grande  fête  solennelle,  à 
'  Pâques,  à  la  Pentecôte  ou  à  l'Epiphanie, 
étaient  initiés  aux  différents  mystères  de  la 
religion*,  au  mystère  de  la  Trinité,  au  mystère 
de  l'Incarnation,  et  étaient  instruits  sur  les 
sacrements  et  le  Symbole.  Ils  avaient  te  droit 
d'assister  à  la  célébration  de  la  messe  jus- 
qu'au moment  où  la  communion  allait  être 
donnée  aux  fidèles  ;  alors  le  diacre,  s'avançant 
vers  eux,  leur  disait  :  «  Ite,  eatechumeni,  tnissa 
est.  Sortez,  catéchumènes,  la  victime  o  été  en- 
voyée au  Seigneur.'»  Plus  tard,  le  mot  missa 
a  été  pris  pour  le  sacrifice  lui-même  et  a  reçu 
le  sens  qu'on  donne  aujourd'hui  au  mot  messe. 
C'est  à  cet  usage  que  doit  être  attribuée  l'ex- 
pression messe  des  catéchumènes. 

Après  avoir  passé  par  ces  trois  degrés  du 
catéchumênat,  on  recevait  le  baptême,  dont 
le  ministre  ordinaire  était  l'évêque  ;  lo  prêtre 
«t  le  diacre  ne  baptisaient  que  par  délégation. 
Pour  conférer  ce  sacrement,  on  immergeait 
par  trois  fois  le  corps  de  l'élu,  à  moins  qu  il  ne 
s'agit  d'une  personne  faible  ;  dans  ce  cas,  on 
se  contentait  d'une  triple  aspersion;  c'était  la 
manière  ordinaire  de  procéder  pour  les  en- 
fants'. Au  m»  siècle,  un  abus  s'introduisit  dans 
l'Eglise,  celui  de  ne  se  faire  baptiser  que  sur 
son  lit  de  mort,,  comme  le  lit  Constantin.  Les 
uns  agissaient  ainsi  pour  ne  pas  profaner  par 
des  péchés  ultérieurs  la  qualité  de  chrétien 
que  ce  sacrement  leur  aurait  conférée,  Chez 
d'autres,  Ses  motifs  étaient  plus  intéressés  : 
l'Eglise  enseignait  et  enseigne  encore  aujour- 
d'hui que  le  baptême  efface  non-seulement  le 
péché  originel,  mais  encore  tous  les  autres 
péchés  qu  on  a  commis  avaDt  de  le  recevoir  ; 
c'était  donc  par  un  véritable  calcul  qu'on  dif- 
férait jusque  la  dernière  heure  de  recevoir 
ce  sacrement,  qui  dispensait  de  recourir  à 
d'autres  moyens  plus  pénibles  pour  laver  ses 
fautes,  et  permettait  de  grossir  en  toute  sé- 
curité la  somme  de  ses  péchés,  puisque  l'eau 
baptismale  devait  les  effacer,  quel  qu'en  fût 
le  nombre  ou  l'énormité.  Le  baptême  des  en- 
fants finit  par  être  généralement  adopté.  Ce 
changement  dans  la  discipline  ecclésiastique 
fit  disparaître  l'institution  du  catéchuménat, 
qui  a  cependant  laissé  des  traces  dans  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  particulièrement  dans 
celles  du  samedi  saint.  Le  premier  dimanche 
après  Pâques  est  encore  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  dimanche  in  albis  (en  blanc), 
nom  qui  lui  vient  de  la  coutume  de  revêtir  les 
catéchumènes  d'habits  blancs,  qu'ils  portaient 
ce  jour-là  pour  la  dernière  fois. 

CATÉCHUMÉRIE  s.  f.  (ka-té-ku-mê-n!  — 
rad.  catéchumène).  Lieu  où  l'on  instruisait  les 
catéchumènes,  ou,  selon  d'autres,  Galerie  dans 
laquelle  les  femmes  assistaient  aux  offices, 
dans  les  églises. 

CATÉGORÉMAT1QUE  adj.  (ka-té-go-ré-ma- 
ti-ke).  Philos.  Qui  est  de  la  nature  du  catégo- 
rèm,e  :  Il  y  a  une  différence  essentielle  entre  ca- 
tégorématique  et  syiicalégorématique.  (Volt.) 

CATÉGORÈME  s.  m.  (ka-té-go-rè-me  — 
rad.  catégorie).  Philos.  Dans  le  système  d'A- 
ristote,  Aspect  sous  lequel  on  peut  considérer 
un  terme,  afin  de  le  classer  dans  telle  ou  telle 
catégorie  :  Il  y  a  cinq  catégokkmes  :  le  genre, 
l'espèce,  la  différence,  le  propre  et  l'accident. 
Le  mot  bon  appartient  à  la  catégorie  de  la 
qualité  par  le  catégorèmk  de  i'accident. 

CATÉGORIE  s,  f.  (ka-té-go-rî  —  gr,  caté- 
gorie; de  fcatêgoreà,  j'indique,  je  fais  paraî- 
tre). Los-  Chacune  des  classes  en  lesquelles 
on  divise  les  idées  ou  les  termes  :  Les  dix 
catégories  d'Aristote.  Aristote  est  le  premier 
philosophe  çui  ait  inventé  des  catégories  où 
les  idées  viennent  se  ranger  de  force.  (Cha- 
toaub.) 

Les  dix  catégories  sont  :  1°  la  substance; 
2»  la  quantité;  3"  la  relation;  *o  la  qualité; 
5°  l'action  ;  6°  la  passion  ;  70  le  lieu  ;  8°  le 
temps;  9"  la  situation;  10» la  manière  d'être. 
On  les  a  réunies  dans  les  vers  suivants  : 
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Arbor  1res  servos  ardore  réfrigérai  ustos; 
7        8         9  10 

Buris  eras  stabo,  scd  tunicatiu  cro. 

Il  Dans  le  système  de  Kant,  Chacune  des  for- 
mes sous  lesquelles  les  idées  peuvent  se  pro- 
duire :  Il  veut  pénétrer  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs de  l'âme  humaine  pour  nous  montrer 
que  là  guerre  est  une  des  catégories  do  la 
raison.  (Franck.)  Dieu  sera  toujours  la  caté- 
gorie de  l'idéal,  comme  l'espace  et  le  temps 
sont  les  catégories  des  corps.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Chacune  des  classes  dans  les- 
quelles on  range  des  personnes  ou  des  choses 
de  même  nature  :  La  catégorie  biblique  des 
Sémites  renfermait  des  peuples  qui  ne  partaient 
pas  tes  langues  dites  sémitiques.  (Renan.)  C'est 
surtout  à  cause .  des  climats  qu'on  a  classé  cer- 
taines étoiles  dans  la  catégorie  des  nébuleuses. 
(Méry .)  Merc  ure  était  le  dieu  des  commerçants 
et  des  voleurs,  classes  que  nous  avons  faites  sé- 
parées, distinctes,  cl  que  l'antiquité,  à  ce  qu'il . 
parait,  rangeait  dans  la  même  catégorie. 
(Aies.  Duin.)  Entre  ouvriers,  il  y  a  des  caté- 
gories, un  classement  aristocratique.  (Ed. 
About.) 
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—  Mettre  tout  en  même  catégorie,  Ne  faire 
aucune  différence,  confondre  tout  : 

Comme  vous  êtes  roi,  tous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi;  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die, 
Tout  en  mime  catégorie. 

La  Fontaine. 

—  Comm.  Chacune  des  trois  classes  ou  qua- 
lités établies,  pour  la  viande  de  boucherie,  en 
1S55,  par  les  tarifs  réglementaires  supprimés 
depuis  :  Viande  de  première,  de  deuxième,  de 
troisième  catégorie.  Il  Par  plaisant.,  Valeur 
des  personnes  établie  par  le  peuple,  à  l'imi- 
tation du  tarif  de  la  viande  :  Femme  de  troi- 
sième catégorie. 

—  Eacycl.  Phil.  Dans  le  langage  ordinaire, 
le  mot  catégorie  représente  l'idée  de  classe, 
quels  que  soient  les  objets  auxquels  s'applique 
cette  idée.  En  philosophie,  les  catégories  peu- 
vent être  définies ,  '  d  une  manière  générale, 
les  classes  tes  plus  hautes  dans  lesquelles  vien- 
nent se  ranger  les  conceptions  de  l'esprit.  Aris- 
tote désignait  par  ce  mot  les  termes  princi- 
paux auxquels  peuvent  se  ramener  les  choses 
qu'on  exprime,  et,  comme  les  idées  sont  insé- 
parables des  termes,  les  principaux  points  de 
vue  d'où  l'esprit  peut  considérer  les  choses. 
Kant  a  restreint  le  sens  du  mot  catégorie,  en 
l'appliquant  uniquement  aux  concepts  a  priori, 
aux  formes  pures  de-  l'enteûdement,  qu'il  op- 
pose aux  concepts  empiriques,  c'est-à-dire  ac- 
quis par  l'expérience. 

Les  catégories  kantiennes  sont  les  condi- 
tions a  priori  de  l'expérience  :  elles  ne  peu- 
vent naître  et  se  développer  dans  l'esprit  sans 
une  matière  qui  leur  est  fournie  par  les  sens; 
mais  les  sens  ne  les  peuvent  ex  pliquer,  puisque 
sans  elles  l'expérience  sensible  même  est  im- 
possible. Ce  rapport  des  catégories  à  l'expé- 
rience, Kant  reproche  à  Locke  et  à  Hume  de 
l'avoir  méconnu.  «  Locke ,  dit-il,  parce  qu'il 
rencontraitdans  l'expérience  des  concepts  purs 
de  l'entendement,  les  déduisit  de  l'expérience, 
poussant  en  même  temps  l'inconséquence  jus- 
qu'à entreprendre  d'arriver,  avec  ce  point  de 
départ,  à  des  connaissances  qui  dépassent  de 
beaucoup  les"  limites  de  l'expérience.  David 
Hume  reconnut  que,  pour  avoir  le  droit  de 
sortir  de  l'expérience,  il  fallait  accorder  à  ces 
concepts  une  origine  à  priori;  mais  il  né  put 
s'expliquer  comment  l'entendement  doit  con- 
cevoir nécessairement  liés  dans  un  objet  des 
concepts  qui  ne  sont  pas  liés  dans  l'entende- 
ment, et  il  ne  lui  vint  pas  dans  l'esprit  que 
l'entendement  pouvait  bien  être,  par  le  moyen 
de  ces  concepts ,  l'auteur  de  l'expérience. 
Aussi  se  vit-il  obligé  d'en  appeler  à  l'habi- 
tude, c'est-à-dire  à  cette  sorte  de  nécessité 
subjective  que  l'esprit  se  crée,  lorsqu'il  remar- 
que quelque  association  fréquente  qu'il  finit 
par  regarder  à  tort  comme  objective.  Mais  il 
se  montre  ensuite  très-conséquent,  car  il  re- 
connaît combien  il  est  impossible,  avec  des 
concepts  et  des  principes  empruntés  h  une 
telle  origine,  de  sortir  des  limites  de  l'expé- 
rience. Malheureusement  cette  origine  pure- 
ment empirique  de  nos  connaissances,  que 
Locke  et  Hume  se  crurent  obligés  d'admettre, 
ne  peut  se  concilier  avec  l'existence  des  con- 
naissances scientifiques  a  priori,  comme  les 
connaissances  des  mathématiques  pures  et  de 
la  physique  générale,  et  par  conséquent  elle 
est  réfutée  par  le  fait.  Le  premier  de  ces  deux 
hommes  célèbres  ouvrit  toutes  les  portes  à 
l'extravagance,  parce  que  l'esprit,  une  fois 
qu'il  a  admis  certains  principes,  ne  se  laisse 
plus  arrêter  par  quelques  vagues  conseils  de 
modération  ;  le  second  tomba  complètement 
dans  le  scepticisme,  lorsqu'il  crut  avoir  dé- 
couvert que  ce  qu'on  rapportait  à  la  raison 
n'était  qu'une  pure  illusion  de  la  faculté  do 
penser.  «  Ainsi,  Kant  distingue  deux  éléments 
dans  la  connaissance  :  des  faits,  des  données  de 
la  sensation  et  de  l'expérience  ;  et  des  prin- 
cipes a  priori,  régulateurs  de  l'expérience. 
C  est  à  ces  principes  a  priori  qu'il  donne  le 
nom  de  catégories.  Les  catégories  ne  nous 
ramènent  pas  aux  idées  innées.  Elles  nous 
apparaissent  comme  le  produit  d'une  force, 
non  comme  l'attribut  d'une  substance;  elles 
ne  naissent  pas  de  l'expérience,  qu'elles  dé- 
passent, qu'elles  enveloppent,  qu'elles  domi- 
nent, qu'elles  conditionnent;  mais  elles  nais- 
sent, sont  posées  à  l'occasion  des  impressions 
des  sens;  elles  dérivent  de  notre  activité  in- 
tellectuelle ,  mais  c'est  la  sensation  qui  vient 
donner  le  branle  à  cette  activité.  «  On  peut, 
dit  Kant,  chercher  dans  l'expérience  par  rap- 
port aux  catégories,  comme  par  rapport  à 
toute  connaissance,  sinon  le  principe  de  leur 
possibilité,  du  moins  les  causes  occasionnelles 
de  leur  naissance  ou  de  leur  manifestation, 

fmisque  les  impressions  des  sens  fournissent 
a  première  occasion  de  développer  toute  la 
puissance  cognitive  par  rapport  a  elles,  et  de 
constituer  l'expérience  qui  contient  deux  élé- 
ments très-différents,  savoir:  une  matière  pour 
la  connaissance  et  qui  est  fournie  par  les  sens, 
et  une  certaine  forme  pour  ordonner  cette 
matière,  laquelle  forme  dérive  de  la  source 
interne  de  la  pensée.  » 

Comme  le  philosophe  de  Kœnigsberg,M.Ch. 
Renouvier  oppose  les  catégories  aux  rapports 
particuliers  donnés  par  l'expérience  et  qu'on 
appelle  faits  ou  phénomènes.  11  définit  les  caté- 
gories les  lois  premières  et  irréductibles  de 
la  connaissance,  rapports  fondamentaux  qui 
en  déterminent  la  forme  et  en  règlent  le  mou- 
vement. •  Comme  données  dans  une  repré- 
sentation actuelle,  dit-il,  les  catégories  tombent 
sous  l'expérience  ;  elles  sont  particulières,  «t 
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cela  à  quelque  point  qu'elles  se  multiplient  et 
que  les  hommes  s'accordent  à  les  poser  et  à 
les  poser  générales;  en  ce  sens,  il  importe  peu 
que  le  phénomène  soit  plus  ou  moins  répété, 
constaté  dans  un  esprit  ou  dans  plusieurs 
autres  :  l'expérience ,  en  tant  que  telle,  ne 
donne  point  le  général.  L'universalité  propre 
aux  catégories  consiste  en  ce  que,  passant 
nécessairement  sous  les  conditions  de  l'expé- 
rience pour  se  manifester,  elles  se  présentent 
pourtant  comme  supérieures  à  l'expérience, 
capables  de  l'envelopper,  propres  a  la  con- 
duire et  à  lui  imposer  des  règles.  Nous  nous 
attendons  à  trouver  les  catégories  constam- 
ment vérifiées  par  le  développement  indéfini 
de  l'expérience,  et  l'ensemble  des  rapports 
qu'elles  sont  propres  à  embrasser  compose 
pour  nous  la  série  de  l'expérience  possible.  » 
Selon  M.  Renouvier,  un  système  de  catégories 
complet,  lumineux,  si  bien  agencé  que  sa 
propre  loi  parût  lui  servir  de  preuve,  et  que 
l'esprit  une  fois  engagé  dans  l'admirable  laby- 
rinthe s'y  trouvât  comme  invinciblement  re- 
tenu, constituerait  une  philosophie  achevée. 
Cette  science  des  sciences  aurait  pour  vrai 
nom  logique  générale. 

—  Catégories  de  Kanada.  Il  n'est  presque 
pas  de  philosophe  qui  n'ait  proposé  un  système 
de  catégories  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Colebrooke,  qui  nous  a  fait  connaître 
les  divers  systèmes  de  la  philosophie  indienne, 
nous  apprend  que  Kanada,  fondateur  de  la 
philosophie  veishika, distinguait  six  catégories: 
la  substance,  la  qualité,  l'action,  le  commun, 
le  propre  et  la  relation.  Une  septième  caté- 
gorie est  ajoutée  le  plus  ordinairement  par  les 
commentateurs  :  c'est  la  privation  ou  négation 
des  six  autres.  Sous  la  substance,  Kanada 
range  les  corps  ou  les  agents  naturels  dans 
l'ordre  suivant  :  la  terre,  l'eau,  la  lumière, 
l'air,  l'éther,  le  temps,  l'espace,  l'âme  et  l'es- 
prit. Chacune  de  ces  substances  a  des  qua- 
lités propres,  qui  sonténumérées  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  catégories  de  Kanada  peu- 
vent donner  lieu  à  deux  remarques  :  10  elles 
sont  presque  identiquement  celles  d'Aristote; 
2»  c'est  une  classification  des  choses  maté- 
rielles plus  encore  que  des  mots. 

—  Catégories  pythagoriciennes.  Les  catégo- 
ries pythagoriciennes  nous  ont  été  conservées 
par  Aristote  au  premier  livre  de  la  Métaphy- 
sique. Elles  sont  au  nombre  de  vingt,  rangées 
deux  à  deux  et  par  contraires  :  le  nombre  et 
l'infini,  l'impair  et  le  pair,  l'unité  et  la  plura- 
lité, le  droit  et  le  gauche,  le  mâle  et  la  femelle, 
le  repos  et  le  mouvement,  le  droit  et  le  courbe, 
la  lumière  et  les  ténèbres,  le  bien  et  le  mal,  le 
carré  et  toute  figure  à  côtés  inégaux.  Aristote 
conclut  que  les  pythagoriciens  regardaient  les 
contraires  comme  les  principes  des  choses,  et 
il  trouve  que  ce  premier  essai  de  détermina- 
tion est  bien  grossier,  M.  Renouvier  fait  rej- 
marquer  ce  qu'il  y  avait  de  juste  et  de  pro- 
fond dans  l'opposition  établie  par  les  pytha- 
goriciens entre  le  nombre,  principe  de  tout  ce 
qui  est  intelligible,  et  l'infini,  néant  de  la  con- 
naissance. Mais  rien  n'indique,  ajoute-t-il, 
qu'ils  aient  spéculé  sur  le  posstble,  où  se  trouve 
la  seule  explication  rationnelle  de  l'infini.  Ils 
avaient  très-bien  vu  que  le  nombre  constitue 
la  loi  générale  de  détermination  ou  de  limite; 
quant  a  l'application  arbitraire  qu'ils  faisaient 
des  nombres  pour  représenter  les  objets  les 
plus  étrangers  aux  rapports  mathématiques, 
on  peut  croire  qu'elle  n'avait  à  leurs  yeux 
qu'un  caractère  symbolique. 

—  Catégories  d'Aristote,  Aristote  s'est  le 
premier  servi  du  mot  catégorie.  Les  catégo- 
ries d'Aristote,  sur  lesquelles  la  philosophie  a 
vécu  pendant  quinze  ou  dix -huit  cents  ans, 
sont  au  nombre  de  dix  :  la  substance  (oùtr.a, 
substantia) ,  la  quantité  (ncaàv,  quantitas),  la 
qualité  (ttotiv,  qualitas),  la  relation  (îcpo;  ti, 
relatio),  le  lieu  (itoû,  ubi) ,  le  temps  (*ôtj, 
quando),  la  situation  («ùrdat,  situs) ,  l'état 
(ÈXtîv,  hahitus),  l'action  (ttouïv,  actio),  la  pas- 
sion Ma/iLii,  passio).  Telles  sont,  dit  l'auteur 
de  l'Organon,  les  seules  choses  que  les  mots 
peuvent  exprimer  quand  il  sont  isolés.  Aristote 
a  analysé  avec  soin  les  quatre  premières  de 
ses  catégories  :  la  substance,  la  quantité,  la 
qualité  et  la  relation;  mais  il  ne  s'est  pas 
arrêté  à  l'examen  des  six  dernières,  parce 
qu'il  les  trouvait  suffisamment  claires  par 
elles-mêmes. 

La  substance,  dans  le  sens  le  plus  spécial  de 
ce  mot,  est  l'individu  qui  est  par  lui-même,  et 
qui  ne  peut  servir  d'attribut  à  quoi  que  ce  soit  ; 
telle  est  la  substance  première.  Les  substan- 
ces secondes  comprennent  les  espèces  formées 
des  individus,  et  les  genres  formés  des  espèces. 
Les  attributs  des  substances  premières  leur 
sont  synonymes  (synonyme  pour  Aristote  ex- 
prime l'identité  de  nom  et  d'essence),  quand 
ils  sont  des  substances  secondes;  ils  ne  leur 
sont  pas  synonymes  dans  le  cas  contraire.  Les 
substances  premières,  les  individus,  servent  à 
tout  le  reste  de  sujets,  soit  d'attribution,  soit 
d'inhérence.  Sans  les  substances  premières,  le 
reste  n'a  ni  existence  réelle  ni  existence  logi- 
que. L'espèce  est  plus  substance  que  le  genre, 
parce  qu'elle  est  plus  rapprochée  de  la  sub- 
stance première,  et  parce  qu'elle  est  plus  sem- 
blable à  cette  substance.  L'espèce  renferme 
les  individus,  et  elle  soutientà  l'égard  du  genre 
la  même  relation  que  la  substance  première 
soutient  à  son  égard.  Les  espèces,  d  ailleurs, 
lie  sont  ni  plus  ni  moins  substances  les  unes 
que  les  autres.  Les  substances  premières  sont 

tre  elles  dans  un  égal  rapport.  La  substance 
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a  six  propriétés  :  10  elle  n'est  point  dans  un 
sujet  autre  qu'elle-même;. 8°  elle  reçoit  des 
attributs  synonymes:  3°  elle  désigne  quelque 
chose  de  réel  ;  4°  elle  n'a  pas  de  contraires  ; 
50  elle  n'est  susceptible  ni  de  plus  ni  de  moins  ; 
6°  la  propriété  spéciale  et  caractéristique  de 
la  substance,  c'est  de  pouvoir,  tout  en  restant 
une  et  identique,  recevoir  les  contraires. 

La  quantité  estdiserète  ou  continue.  Les  par- 
ties dont  elle  se  compose  ont  une  position  dans 
l'espace  ou  n'en  ont  pas.  La  quantité  discrète 
comprend  le  nombre  et  la  parole;  la  quantité 
continue  comprend  la  ligne ,  la  surface ,  le 
corps,  le  temps  et  l'espace.  La  quantité  dis- 
crète n'a  pas  de  terme  commun  ou  ses  parties 
puissent  se  réunir  ;  la  quantité  continue  a  tou- 
jours un  terme  commun  de  ce  genre.  Les 
parties  de  la  ligne  se  réunissant  dans  le  point; 
les  parties  de  la  surface  dans  la  ligne,  etc.  Le 
présent  unit  le  passé  et  l'avenir.  Les  quantités 
dont  les  parties  ont  position  sont  la  ligne,  la 
surface,  le  solide  et  l'espace.  Quant  au  nom- 
bre, au  temps  et  à  la  parole,  les  parties  qui 
les  composent  n'ont  pas  position.  La  quantité 
a  trois  propriétés  :  1°  elle  n'a  pas  de  con- 
traires non  plus  que  la  substance;  20  la  quan- 
tité n'est  pas  susceptible  d'être  plus  ou  moins 
quantité;  3°  la  propriété  spéciale  et  caracté- 
ristique de  la  quantité,  c'est  de  pouvoir  être 
dite  égale  ou  inégale. 

La  qualité  est  de  quatre  espèces.  La  pre- 
mière espèce  comprend  la  capacité  et  la  dis- 
position; la  première,  acquise  par  une  longue 
habitude  et  difficile  à  changer;  la  seconde, 
moins  profonde  et  plus  variable.  La  seconde 
espèce  comprend  la  puissance  ou  l'impuis- 
sance naturelle  à  faire  ou  à  ne  pas  faire.  A  la 
troisième  espèce  se  rapportent  les  qualités 
affectives  et  les  affections  ;  à  la  quatrième,  la 
forme,  la  figure  de  chaque  chose.  La  qualité 
a  trois  propriétés  :  1<>  elle  reçoit  les  contraires  ; 
la  justice  est  le  contraire  de  l'injustice,  le  blanc 
du  noir,  mais  il  y  a  des  exceptions;  2»  elle 
reçoit  le  plus  ou  le  moins;  une  chose  blanche 
est  plus  blanche  qu'une  autre,  mais  ici  en- 
core il  y  a  des  exceptions  ;  3°  la  propriété 
spéciale  et  caractéristique  de  la  qualité,  c'est 
de  pouvoir  être  dite  semblable  et  dissem- 
blable. 

Les  relatifs  sont,  d'après  la  définition  vul- 
gaire, les  êtres  qui  sont  dits  d'autres-êtres. 
Le  double  est  le  double  de  sa  moitié  ;  la  science 
est  la  science  de  ce  qui  est  su.  Les  relatifs  ont 
quatre  propriétés  :  1°  ils  reçoivent  les  con- 
traires :  le  vice  est  le  contraire  de  la  vertu , 
mais  il  y  a  des  exceptions;  le  double,  le 
triple,  etc.,  n'ont  pas  de  contraires  ;  2»  ils  sont 
susceptibles  de  plus  ou  de  moins ,  mais  il  y  a 
aussi  des  exceptions  ;  3°  une  propriété  géné- 
rale des  relatifs,  c'est  qu'ils  s'appliquent  tou- 
jours à  des  ternies  réciproques.  Le  père  est  lo 
père  du  fils,  le  fils  est  le  fils  du  père.  Cette 
réciprocité  n'est  pas  toujours  aussi  apparente. 
Quelquefois  la  langue  n  a  pas  de  mot  spécial, 
et  alors  il  faut  en  forger  un  pour  que  la  rela- 
tion devienne  évidente,  en  ayant  soin  d'ail- 
leurs de  bien  distinguer  à  l'avance  l'élément 
auquel  la  relation  doit  essentiellement  s'ap- 
pliquer; 4»  les  relatifs  coexistent  toujours 
simultanément.  On  peut  objecter  que  1  objet 
qui  est  su  est  antérieur  à  la  science  qui  le 
sait;  l'objet  senti  antérieur  à  la  sensibilité  qui 
le  sent.  L'objection  est  vraie  ;  mais  c'est  seu- 
lement parce  que  la  première  définition  des 
relatifs  est  inexacte.  Il  faut  donc  définir  les 
relatifs,  non  d'après  la  forme  des  mots  qui  les 
expriment,  mais  d'après  leur  essence'  propre, 
et  diro  que  les  relatifs  sont  les  êtres  qui  no 
sont  ce  qu'ils  sont  que  par  leur  rapport  à  un 
autre.  Il  n'y  a  double  que  quand  il  y  a  moitié, 
père  que  quand  il  y  a  fils,  etc.  Les  relatifs 
ainsi  entendus  coexistent,  et  il  s'ensuit  que 
dès  que  l'un  est  connu  d'une  manière  déter- 
minée, l'autre  l'est  également. 

—  Critiques  diverses  des  catégories  d'Aris- 
tote. Bacon  reproche  à  Aristote  d'avoir  voulu 
bâtir  un  monde  avec  ses  catégories.  «  Quelle 
importance  y  a-t-il,  demande  l'auteur  du  No- 
vum  Organum,  à  ce  qu'on  ait  posé  comme 
principes  des  choses  la  substance,  la  qualité 
et  la  relation?  »  —  «  Ne  croyez  pas,  dit-il  ail- 
leurs, qu'Aristote  ait  commencé  par  consulter 
l'expérience,  comme  il  l'aurait  dû,  pour  éta- 
blir ensuite  ses  principes  et  ses  décisions; 
mais,  au  contraire,  après  avoir  rendu  arbi- 
trairement ses  décrets,  il  tord  l'expérience,  il 
la  moule  sur  ses  opinions, il  l'en  rend  esclave; 
en  sorte  qu'à  ce  titre  il  mérite  encore  plus 
de  reproches  que  ses  modernes  sectateurs  :  je 
veux  parler  des  scolastiques,  qui  ont  entière- 
ment abandonné  l'expérience,  » 

Les  auteurs  de  la  Logique  de  Port-Royal 
trouvent  que  les  catégories  d'Aristote  sont 
«  une  chose  de  soi  très-peu  utile,  et  qui  non- 
seulement  ne  sert  guère  à  former  le  jugement, 
ce  qui  est  le  but  de  la  vraie  logique,  mais  qui 
souvent  y  nuit  beaucoup.  »  Us  donnent  do 
cette  opinion  les  deux  raisons  suivantes  :  ■  La 
première  est  qu'on  regarde  ces  catégories 
comme  une  chose  établie  sur  la  raison  et  sur 
la  vérité,  au  lieu  que  c'est  une  chose  tout  ar- 
bitraire, et  qui  n'a  de  fondement  que  l'imagi- 
nation d'un  homme  qui  n'a  eu  aucune  autorité 
de  prescrire  une  loi  aux  autres,  qui  ont  autant 
de  droit  que  lui  d'arranger  d'une  autre  sorte 
les  objets  de  leurs  pensées,  chacun  selon  su 
manière  de  philosopher.  La  seconde  raison 
qui  rend  l'étude  des  catégories  dangereuse 
est  qu'elle  accoutume  les  hommes  à  se  payer 
de  mots,  à  s'imaginer  qu'ils  savent  toutes 
choses  quand  ils  n'en  connaissent  que  des 
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noms  arbitraires,  qui  n'en  forment  dans  l'es* 
prît  aucune  idée  claire  et  distincte,  » 

Kant  reproche  à  Aristote  d'avoir  fait  figu- 
rer sur  sa  liste  des  catégories  des  éléments 
d'origine  empirique  et  des  concepts  dérivés. 
■  C'était,  dit-il,  un  dessein  digne  d'un  homme 
tel  qu'Aristote  que  celui  de  rechercher  toutes 
les  conceptions  fondamentales.  Mais  Aristote 
n'était  guidé  par  aucun  principe  ;  il  les  prit 
comme  elles  se  présentaient  à  son  esprit...  On 
rencontre  sur  sa  liste  certains  modes  qui  ap- 
partiennent à  la  sensibilité,  et  qui  évidemment 
ne  doivent  pas  trouver  place  dans  la  table  des 
notions  primitives  de  l'entendement.  Il  compte 
même  des  concepts  dérivés  au  nombre  des 
concepts  primitifs,  et  quelques-uns  de  ceux-ci 
ont  été  complètement,  oubliés.  » 

Suivant  M.  Ch,  Renouvier,  Aristote,  bien 
qu'il  possédât  la  génie  de  l'analyse  a  un  degré 
étninent,  bien  que  ses  écrits  révèlent  à  cha- 
que page  l'instinct  catégoriste,  ne  se  rendit 
compte  ni  des  conditions  ni  de  la  portée  de 
l'œuvre  des  catégories ,  et  par  là  son  système 
a  été  faussé,  si  tant  est  qu'on  puisse  dire  qu'il 
a  fait  vraiment  un  système.  Examinant  les 
deux  catégories  de  la  relation  et  de  la  sub- 
stance, M.  Renouvier  fait  remarquer  qu'aucun 
individu,  aucune  espèce,  aucune  substance 
crémière,  aucune  substance  seconde  n'est  dé- 
finie pour  nous  qu'autant  que  nous  nous  la 
représentons  comme  groupe  et  partie,  plus 
généralement  comme  fonction  d'autres  choses, 
sous  diverses  lois  ;  que  rien  de  déterminé  en 
espèce,  en  quantité,  etc.,  ne  vient  à  la  con- 
naissance que  par  relation  a  quelque  autre; 
que  par  conséquent  Aristote  ne  démontre  pas 
que  les  substances  premières  ou  secondes, 
placées  en  tête  de  ses  catégories,  sont  indé- 
pendantes de  la  relation;  qu'ainsi  la  catégorie 
de  relotion  a  bien  plus  d'étendue  qu'il  ne  lui 
en  donne  ;  que  la  substance  véritable  et  réelle 
<V Aristote  est  l'être  déterminé;  l'individu,  non 
le  genre  généralissime  ou  notion  universelle 
de  Yens  per  se  existons,  ce  qui  place  le  Stagy- 
rite  au-dessus  de  ses  élèves  et  de  ses  inter- 
prètes, lesquels  donnèrent  la  primauté  aux 
essences  secondes  et  commencèrent  le  règne 
de  la  substance  en  philosophie  ;  que  cependant, 
même  comprise  comme  synonyme  d'individua- 
lité ,  la  substance  ne  peut  former  une  catégo- 
rie, parce  que  l'individualité  ne  représente 
pas  une  notion  primitive  et  irréductible. 

Les  catégories  d'Aristote  inspirent  au  savant 
traducteur  du  philosophe  grec,  a  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  une  admiration  sans  ré- 
serve ;  •  Quelle  est,  dit-il,  quelle  doit  être  la 
première  catégorie?  C'est  celle-là  même  qui 
exprime  l'existence,  la  première  chose  sans 
contredit  que  l'esprit  découvre  et  observe 
dans  l'individu ,  dans  l'être  quelconque  qui 
tombe  sous  son  regard.  La  catégorie  de  la 
substance  est  à  la  tête  da  toutes  les  autres, 
précisément  parce  que  la  première,  la  plus 
essentielle  marque  d'un  être,  c'est  d'être.  La 
substance  précédera  donc ,  et  de  toute  néces- 
sité, toutes  les  catégories.  Cela  revient  à  dire 
qu'avant  tout  l'être  est,  l'être  existe.  Par 
suite,  les  mots  qui  expriment  la  substance 
sont  antérieurs  à  tous  les  autres  et  sont  les 
plus  importants.  H  faut  ajouter  que  ces  mots- 
là  participeront  en  quelque  sorte  à  cet  isole- 
ment que  les  individus-  nous  offrent  dans  la' 
nature.  Ils  seront  en  eux  et  pour  eux,  comme 
les  êtres,  les  individus  sont  en  soi  et  pour  soi. 
Mais  de  même  que,  dans  la  réalité,  les  indivi- 
dus subsistent  par  eux  seuls ,  forment  des 
espèces  et  des  genres,  qui  ont  bien  aussi  une 
existence  substantielle,  la  substance  se  divi- 
sera de  même  en  substance  première  et  en 
substance  seconde.  Les  espèces,  les  genres  ne 
peuvent  être  sans  les  individus;  les  individus 
pourraient  être  sans  former  des  espèces  et 
des  genres.  Les  mots  qui  représentent  les  in- 
dividus ne  pourront  jamais  que  se  servir  à 
eux  seuls;  ils  ne  pourront  servir  à  d'autres 
mots,  c'est-à-dire  en  être  les  attributs.  Les 
■note,  au  contraire,  qui  représentent  les.  es- 
pèces et  les  genres  ne  sont  pas  en  soi  et  pour 
soi  ;  ils  servent  à  la  substance  première,  aux 
individus,  c'ost-à-dire  qu'ils  peuvent  leur  être 
attribués.  C'est  que  les  espèces  et  les  genres, 
s'ils  expriment  la  substance,  ne  l'expriment 
pas  dans  toute  sa  pureté;  c'est  déjà,  selon 
l'expression  d'Aristote,  de  la  substance  quali- 
fiée. Mais  les  mots  n'ont-ils  qu'à  exprimer  des 
substances  individuelles,  qu'à  exprimer  des 
espèces  et  des  genres?  Il  n'y  a  bien  dans  la 
réalité  que  des  individus  et  des  espèces  ou 
genres;  mais  ces  individus  en  soi  et  pour  soi 
n'existent  pas  seulement  :  ils  existent  sous 
certaines  conditions  ;  leur  existence  se  produit 
sous  certaines  modifications  que  les  mots  ex- 

P riment  aussi,  tout  comme  ils  expriment 
existence  absolue.  Ces  nouvelles  classes  de 
mots  formeront  les  autres  catégories  qui  se- 
ront à  la  première,  à  celle  de  la  substance, 
dans  le  rapport  même  où  les  modifications 
sont  à  l'individu  modifié.  Sans  la  catégorie  de 
la  substance,  les  autres  ne  sont  pas,  non  plus 
que  sans  les  individus  il  n'y  a  point  de  modi- 
lications.  La  substance  ne  peut  être  considé- 
rée comme  un  accident  de  l'être  :elle  s'iden- 
tiiie  avec  lui.  Les  autres  catégories,  au  con- 
traire, ne  sont  que  des  accidents.  Ces  accidents 
sont  au  nombre  de  neuf.  Aristote  n'en  recon- 
naît pas  davantage.  Après  la  substance,  après 
la  notion  d'existence  substantielle,  ce  que  l'es- 
prit observe  dans  l'être,  c'est  sa  quantité  ;  car 
il  n'y  a  pas  d'être  sans  quantité.  La  quantité 
sera  donc  la  seconde  des  catégories.  La  troi- 
sième sera  la  qualité.  La  quatrième  sera  celle 
des  mots  qui  expriment  la  relation,  c'est-à-dire 
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le  point  de  vue  où  l'esprit  considère  l'être  en 
tant  qu'il  n'est  ce  qu'il  est  que  par  rapport  à  un 
autre.  Et  viendront  à  la  suite  et  par  ordre,  le 
lieu,  le  temps,  la  situation,  l'état,  l'action  et 
entin  la  passion.  Voilà  donc  les  dix  catégories. 
Par  la  première,  on  nomme  les  individus  sans 
faire  plus  que  les  nommer  ;  par  les  autres,  on 
les  qualifie.  On  dit  d'abord  ce  qu'est  l'individu, 
et  ensuite  quel  il  est.  Cette  grande  théorie  d'A- 
ristote est  en  admirable  aecord  avec  l'esprit 
humain  lui-même.  Toutes  les  langues,  sans  en 
excepter  une  seule,des  plus  barbares  jusqu'aux 
parfaites,  ont  instinctivement  distingué  les 
sujets  et  les  attributs  comme  l'a  fait  le  philo- 
sophe. Cette  distinction,  qu'impose  la  nature 
elle-même ,  constitue  le  jugement,  la  proposi- 
tion ;  et  les  catégories  représentent  fidèlement, 
du  moins  en  ce  point  le  plus  grave  de  tous, 
d'abord  la  nature ,  et  ensuite  le  langage  tel 
qu'il  a  été  donné  à  l'homme  de  le  faire.  » 

—  Catégories  des  stoïciens.  Les  stoïciens 
paraissent  avoir  considéré  les  catégories  au 
même  point  de  vue  qu'Aristote.  Seulement, 
ils  tentèrent  d'en  réduire  le  nombre,  et,  au 
lieu  de  dix,  ils  n'en  reconnurent  que  quatre  : 
la  substance  (xo  Onoxtljitvov),  la  qualité  (ta 
itotiv),  la  manière  d'être  (to  i&<  *Xov|i  et  lfl  re- 
lation (xi  itçèî  ti  itO;  i/ov).  Il  serait  difficile  d'en 
rendre  un  compte  rigoureux  sur  ce  qui  nous  en 
a  été  transmis.  Cependant,  on  sait  que  les  lo- 
giciens du  Portique  se  proposaient  de  déter- 
miner les  genres  les  plus  universels  contenus 
sous  le  genre  des  genres, la  chose  (le  -si  Ut  m)  ; 
ils  trouvaient  d'abord  la  substance  ou  ma- 
tière, sujet  indéterminé  par  lui-même  j  puis 
l'essence  ou  qualité,  les  attributs  essentiels, 
inséparables  de  leurs  sujets  ;  puis  les  modes 
variables,  et  ils  comprenaient  sous  ce  groupe 
les  catégories  d'Aristote  exprimées  par  le  où,  le 
quand,  le  faire,  le  pâtir,  le  silus  et  Yhabitus, 
et  probablement  aussi  la  quantité;  puis  enfin 
les  modes  de  relation,  soit  entre  des  qualités 
(simple  npiçTi),  soit  entre  des  manières  d'être 
(nfi;  tîbwî  ûov).  t  Ici,  dit  M.  Renouvier,  la  sub- 
stance est  nettement  réduite  à  son  rôle  de  sub- 
stralum  ou  de  support ,  cette  plaie  de  la  phi- 
losophie. Les  essences  ne  sont  plus  avant  tout 
des  individus,  êtres  réels,  mais  se  confondent 
avec  ces  propriétés,  termes  généraux,  qu'Aris- 
tote appelait  des  essences  secondes.  Le  temps, 
l'espace  et  même  le  principe  d'action  ces- 
sent de  se  distinguer  ;  tout  cela  devient  manière 
d'être,  et  l'on  ne  voit  pas  sur  quoi  les  stoï- 
ciens se  fondaient  raisonnablement  pour  si- 
gnaler dans  leurs  modes  variables  et  dans 
leurs  qualités  constantes  autre  chose  que 
des  relatifs ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  définir 
des  qualités  ou  modes  quelconques,  si  ce 
n'est  par  les  relations  de  ces  choses  entre 
elles  ou  avec  la  substance,  leur  commun  sup- 
port à  toutes.  En  un  mot,  cette  logique,  qui 
est  celle  du  panthéisme,  n'admet  essentielle- 
ment que  deux  catégories,  la  substanee  et  les 
modes  de  la  substanee  ;  et  elle  pèche  double- 
ment :  l«  par  l'admission  de  cette  substance, 
qui,  en  elle-même,  ou  sans  ses  modes,  n'est 
rien;  2«  eu  ne  reconnaissant  pas  que  les 
modes  prétendus,  soit  variables,  soit  constants, 
soit  particuliers,  soit  généraux,  sont  des  phé- 
nomènes ou  des  lois  qui  viennent  à  la  repré- 
sentation sous  forme  de  relations.  • 

—  Catégories  de  Ploiin.  Plotin  distingue  les 
catégories  en  deux  grandes  classes ,  celles  du 
monde  intelligible,  au  nombre  de  cinq,  et 
celles  du  monde  sensible  en  nombre  égal.  Les 
premières  sont  la  substance,  le  repos,  le  mouve- 
ment, l'identité  et  la  différence;  les  secondes 
sont  Ja  substance,  la  relation,  la  quantité,  la 
qualité  et  le  mouvement.  De  plus,  il  propose 
de  réduire  les  quatre  dernières,  à  une  seule, 
celle  de  la  relation,  qui  comprendrait  les  trois 
suivantes;  et  par  là  les  catégories  du  monde 
sensible  seraient  réduites  à  deux,  la  substance 
et  la  relation. 

—  Catégories  de  Port-Royal,  Durant  le 
moyen  âge,  la  doctrine  des  catégories  ne  joue 
pas  de  rôle  nouveau.  Elle  n'est  que  celle  d'A- 
ristote acceptée,  reproduite  et  commentée  par 
les  diverses  écoles.  On  doit  même  remarquer 
que  l'esprit  de  la  division  aristotélique  des  ca- 
tégories fut  altéré  par  les  seolastiques  qui ,  à 
l'exception  des  nommalistes,ne  comprirent  pas 
ou  ne  voulurent  pas  comprendre  la  théorie  do 
la  substance  telle  que  l'avait  exposée  Aris- 
tote. Ils  ne  reconnurent  bientôt  plus  que  deux 
grandes  catégories  :  la  substanee  et  l'accident. 
Ce  dernier  parut  même  tout  autre  chose  qu'un 
rapport;  on  le  substantialisa.  La  substance 
étant  le  subjectum  inbœsionis,  l'accident  fut 
l'ens  inhœrens  ;  on  eut  des  accidents  solides 
(qui  peuvent  par  la  volonté  divine  se  conser- 
ver sans  sujet,  sans  substance)  et  des  acci- 
dents modaux.  Le  platonisme  de  la  Renais- 
sance,puis  l'empirisme  baconien  et  surtout  le 
cartésianisme,  mirent  fin  au  long  règne  des 
catégories  d'Aristote.  Descartes  rangea  Sous 
la  substance  deux  attributs  essentiels  :  la  pen- 
sée et  refendue,  et  enseigna  sans  difficulté 
que  ces  attributs  constituaient  tout  ce  que  la 
substance  avait  d'accessible  à  la  connaissance. 
Les  anciens  accidents  rentrèrent  dans  ces 
deux  grandes  classes  sous  le  nom  de  modes  ; 
la  figure  et  le  mouvement  se  rapportèrent  îi 
l'étendue  et  composèrent  une  matière  d'où  les 
qualités  sensibles  et  les  forces  se  trouvèrent 
exclues.  Sous  l'influence  de  l'esprit  cartésien, 
les  logiciens  de  Port- Royal  essayèrent  une 
classification  nouvelle  des  catégories,  qui  se 
trouve  exprimée  par  ces  deux  vers  latins: 

Mens,  mensura,  quics,  moim,  positura,  figura 
Svnt  cum  rnateria  cunctarum  cxvrtiiti  rrrum. 
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Ils  établirent  ainsi  sept  catégories  ;  i°  mens, 
l'esprit  ou  la  substance  qui  pense  ;  2«  rnate- 
ria, le  corps  ou  la  substance  étendue  ;  3"  men- 
sura, la  grandeur  ou  la  petitesse  de  chaque 
partie  de  la  matière  ;  4» positura,  leur  situation 
à  l'égard  les  unes  des  autres  ;  5»  figura,  leur 
figure  ;  6"  motus,  leur  mouvement  ;  7°  quies, 
leur  repos,  ou  moindre  mouvement. 

—  Catégories  de  Kant.  Nous  avons  vu 
comment  le  problème  des  catégories  s'était 
posé  à  l'esprit  de  Kant.  Les  catégories  sont 
pour  lui  les  éléments  de  la  raison  pure,  les 
concepts  a  priori  qui  enveloppent ,  dominent 
et  conditionnent  l'expérience.  Elles  sont  au 
nombre  de  douze,  correspondant  aux' douze 
espèces  de  jugements  possibles.  D'où  vient 
cette  correspondance  entre  le  nombre  des  ca- 
tégories et  celui  des  modes  de  jugement  ?  De 
ce  fait,  que  toutes  les  opérations  de  l'entende- 
ment viennent  se  résoudre  dans  le  jugement  ; 
que  l'entendement  se  sert  des  catégories  pour 
juger,  et  que,  par  conséquent,  la  différence  des 
jugements  considérés  abstraitement ,  c'est- 
à-dire  indépendamment  de  leur  contenu  ou  de 
leur  matière,  suppose  nécessairement  la  dif- 
férence des  catégories  qui  y  interviennent.  On 
peut  envisager  tous  les  jugements  sous  quatre 
points  de  vue  :  celui  de  la  quantité,  celui  de 
la  qualité,  celui  de  la  relation  et  celui  de  la 
modalité. 

La  quantité  dans  le  jugement  détermine  le 
plus  ou  le  moins  d'extension  du  sujet.  Le  su- 
jet peut  être  ou  individuel,  ou  pluriel,  ou  uni- 
versel j  de  sorte  que,  considérés  sous  le  point 
de  vue  de  la  quantité,  les  jugements  sont  ou 
généraux,  ou  particuliers,  ou  singuliers. 

On  envisage  un  jugement  sous  le  point  de 
vue  de  la  qualité,  lorsque,  au  lieu  de  considé- 
rer le  sujet,  on  considère  l'attribut  ;  lorsque, 
au  lieu  d  examiner  l'extension  du  premier,  on 
examine  l'extension  du  second  par  rapport  à 
l'autre.  Or  l'attribut  peut  être  affirmé  ou  nié 
du  sujet.  De  là  le  jugement  affirmatif  et  le 
jugement  négatif.  Il  y  a  encore  d'autres  juge- 
ments qui  à  la  fois  participent  et  se  distin- 
guent des  précédents  :  ce  sont  les  jugements 
limitatifs.  Ce  jugement  :  \'âme  n'est  pas  mor~ 
telle  est  négatif  quant  à  l'énoncé,  mais  il  con- 
tient en  réalité  une  affirmation  ;  car,  en  niant 
de  l'âme  qu'elle  soit  mortelle,  j'affirme  par  là 
même  qu'elle  fait  partie  de  la  classe  indéter- 
minée des  êtres  immortels.  Comme  tout  ce 
qui  est  mortel  est  une  partie  de  l'ensemble 
des  êtres  possibles,  et  que  tout  ce  qui  est  im- 
mortel en  est  l'autre  partie,  la  proposition  en 
question  signifie  seulement  que  l'âme  est 
comprise  dans  le  nombre  indéfini  des  êtres 
qui  restent,  lorsque  de  l'ensemble  de  tous  les 
êtres  on  a  retranché  tous  ceux  qui  sont  mor- 
tels :  or,  en  rangeant  ainsi  l'âme  dans  cette 
classe  indéfinie  d'êtres,  on  dit  bien  ce  qu'elle 
n'est  pas,  on  ne  dit  pas  précisément  ce  qu'elle 
est,  et  on  est  plutôt  a  l'abri  d'une  erreur  qu'en 
possession  d'une  vérité. 

On  envisage  le  jugement  sous  lé  point  de 
vue  de  la  relation,  lorsqu'on  ne  se  borne  pas 
k  considérer  l'existence  de  l'attribut  par  rap- 
port au  sujet,  par  exemple,  si  c'est  un  attri- 
but ou  nié  ou  affirmé  du  sujet,  mais  que  l'on 
examine  la  nature  même  du  rapport  qui  lie 
l'un  à  l'autre.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue, 
le  jugement  est  bu  catégorique,  ou  hypothéti- 
que, ou  disjonctif.  Il  est  catégorique  lorsque 
la  relation  qui  existe  entre  les  deux  ternies 
est  une  relation  de  substance  à  qualité,  c'est- 
à-dire  un  rapport d'inbérence.  Exemple:  Dieu 
est  juste.  Dans  ce  jugement,  il  n'y  a  que  deux 
idées,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  qualité  d'être 
juste.  Le  jugement  est  hypothétique  lorsque 
la  relation  des  deux  termes  est  une  relation 
de  principe  et  de  conséquence,  un  rapport  de 
dépendance.  Exemple  :  S'il  est  une  justice 
parfaite,  celui  qui  persiste  dans  l'injustice 
sera  puni.  Dans  ce  jugement,  les  deux  termes 
ne  sont  plus  seulement  deux  idées,  mais  deux 
propositions,  à  savoir  :  II  est  une  justice  par- 
faite; celui  qui  persévère  dans  l'injustice  sera 
puni.  Le  jugement  ne  décide  rien  sur  la  vé- 
rité intrinsèque  de  l'une  ou  de  l'autre  proposi- 
tion; il  énonce  seulement  qu'il  y  a  entre  elles 
un  rapport  de  principe  à  conséquence.  Enfin 
le  jugement  est  disjonctif  lorsqu'il  y  a  entre 
les  différents  concepts  ou  les  différentes  pro- 
positions dont  il  se  compose  un  rapport  de 
communauté,  bien  que  ces  propositions  s'ex- 
cluent les  unes  les  autres.  Exemple  :  Le  monde 
existe  ou  par  Itastird,  ou  par  une  nécessité  in- 
térieure, ou  par  une  cause  extérieure.  Les  trois 
propositions  que  contient  ce  jugement  ne  sont 
pas  réunies  comme  dépendant  l'une  de  l'au- 
tre, mais  comme  s'excluant  réciproquement. 
La  vérité  de  chacune  d'elles  entraîne  la  faus- 
seté des  deux  autres.  Mais  il  y  a  entre  ces 
jugements  un  autre  rapport  que  celai  d'oppo- 
sition. Si,  pris  à  part,  ils  s'excluent  les  uns  les 
autres,  ils  se  réunissent  pour  former  l'ensem- 
ble des  hypothèses  qui  peuvent  rendre  compte 
de  l'existence  de  ce  monde,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  ils  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre,  et 
ont  entre  eux  un  rapport  de  communauté. 

Enfin,  on  envisage  le  jugement  sous  le  point 
de  vue  de  la  modalité  lorsqu'on  examine  le 
rapport  qui  existe  entre  le  jugement  d'une 
part  et  le  sujet  pensant  de  l'autre,  ou  la  va- 
leur que  l'esprit  attache  au  rapport  qui  unit 
Ïe3  termes  d  un  jugement.  On  doit  distinguer 
sous  ce  point  de  vue,  comme  sous  les  précé- 
dents, trois  sortes  de  jugements  :  les  juge- 
ments problématiques,  les  jugements  asserlo- 
riques  et  les  jugements  apodictiques.  Les 
jugements  problématiques  sont  ceux  dans  les- 
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quels  l'assertion  ou  la  négation  est  énoncêa  ■ 
comme  simplement  possible.  Dans  les  juge- 
ments assertoriques,  elles  sont  ço'nsidérles 
comme  vraies  ;  dans  les  jugements  apodicti,- 
ques  elles  sont  regardées  comme  nécessaires. . 
Les  deux  jugements  dont  la  relation  constitue 
le  jugement  hypothétique,  de  même  qjjeles 
jugements  qui  se  réunissent  pour  formeij,  'e 
jugement  disjonotif.ne  sont,  considérés  à  part,-  ' 
que  problématiques.  Quand  je  dis  :  L'homme' 
est  doué  de  raison,  je  tais  un  jugement  asser- 
torique,  et  si  je  dis  :  Tout  cercle  a  un  centre, 
un  jugement  apodictique.  .    , 

La  détermination  des  catégories  résulte  na- 
turellement de  celle  des  modes  de  jugement. 
Par  rapport  à  la  quantité,  les  jugements  sont 
individuels,  particuliers  et  généraux.  Ces  ju- 
gements seraient-ils  possibles  sans  les  catégo- 
ries de  l'unité,  de  la  pluralité,  de  la  totalité? 
Les  trois  sortes  de  jugements  qu'on  distingue 
sous  le  point  de  vue  de  la  qualité  sont  fondés 
sur  trois  autres  catégories,  qui  sont  la  réalité 
(jugement  affirmat'it),  la  négation  (jugement 
négatif)  et  la  limitation  (jugement  limitatif). 
La  substance  (et  l'accident),  la  cause  (et  l'ef- 
fet), et  la  réciprocité  (on  l'influence  réciproque 
de  la  cause  sur  l'effet  et  de  l'effet  sur  la  cause) 
sont  les  trois  catégories  qui  seules  rendent  pos- 
sibles nos  jugements  catégoriques,  hypothé- 
tiques et  disjonctifs.  Enfin  les  jugements  con- 
sidérés sous  le  point  de  vue  de  la  modalité,  ou 
les  jugements  problématiques,  assertoriques 
et  apodictiques,  supposent  les  trois  dernières 
catégories:  la  possibilité  (avec  son  contraire 
l'impossibilité)  ,V  existence  (etla-non-existence), 
la  nécessité  (et  la  contingence).  Cette  liste  des 
catégories  est  complète,  selon  Kant.  Elle  ren- 
ferme tous  les  concepts  purs  ou  a  priori  un 
moyen  desquels  nous  pouvons  penser  les  ob- 
jets; elle  épuise  tout  le  domaine  de  l'entende- 
ment. 

TABLEAU  CES  CATÉGORIES  DE  KANT. 


JUGEMENTS. 

CATÉGORIES. 

1.         Quantité. 

Individuels  .... 
Particuliers.  .  .  . 

1.        Quantité. 

Unité. 

Pluralité. 

Totalité. 

2.          Qualité, 

Affirinatifs  .... 
Limitatifs ..... 

2.          Qualité. 

Réalité. 

Négation. 

Limitation. 

3.         Relation. 

Catégoriques .  .  . 
Hypothétiques  .  . 

Disjonctifs  .... 

3.         Relation. 

Substance.- Accident. 

Causalité.  —  Dépen- 
dance. 

Communauté. — Réci- 
procité entre  l'a- 
*   gent  et  le  patient. 

4.        Modalité. 
Problématiques.  . 
Assertoriques.  .  . 
Apodictiques  .  .  . 

4.        Modalité. 

Possibilité.  —  Impos- 
sibilité. 

Existence.  —  Non- 
ex  isteuce, 

Nécessité.  —  Contin- 
gence. 

On  remarquera  que  les  douze  catégories  de 
Kant  se  rangent  par  trois  en  quatre  classes 
ou  quatre  catégories  supérieures  :  quantité, 
qualité,  relation,  modalité;  que,  dans  cha- 
que classe,  la  troisième  catégorie  présente 
toujours  la  synthèse  des  deux  autres  ;  par 
exemple,  que  sa  totalité  n'est  que  la  pluralité 
considérée  comme  unité;  que'  la  limitation 
n'est  que  la  réalité  unie  à  la  négation,  etc.  ; 
que  les  six  catégories  de  la  quantité  et  de  la 

Qualité  sont  désignées  par  Kant  sous  le  nom 
e  catégories  mathématiques,  et  les  six  caté- 
gories de  la  relation  et  de  la  modalité  sous  le 
nom  de  catégories  dynamiques;  que  Kant  ne 
fait  pas  figurer  dans  sa  iiste  des  catégories 
les  deux  concepts  a  priori  de  l'espace  et  du 
temps,  parce  qu'il  les  rapporte  à  la  sensibi- 
lité, non  à  l'entendement,  et  qu'il  les  consi- 
dère comme  les  formes  pures  de  la  sensibi- 
lité, non  de  l'entendement  -K  que  l'un  de  ces 
concepts,  le  temps,  est  le  lien  des  catégories 
et  des  phénomèneSj'.le  moyen  terme,  à  fa  fois 
intellectuel  et  sensible,  qui  permet  l'applica- 
tion des  catégories  aux  objets  de  la  sensibilité  ; 
que  cette  combinaison  des  catégories  avec  le 
temps  constitue  ce  que  Kant  appelle  la  forme 
sensible,  le  schème  des  concepts  intellectuels; 
qu'ainsi  il  y  a  autant  de  schèmes  que  de  caté- 
gories, autant  de  classes  de  schèmes  que  de 
classes  de  catégories  :  schètnes  de  quantité, 
de  qualité,  de  relation  et  de  modalité. 

—  Critiques  diverses  des  catégories  de  Kant. 
Les  catégories  de  Kant  ont  été,  de  la  part  des 
philosophes  contemporains,  l'objet  de  critiques 
sérieuses.  D'abord  on  a  reproché  avec  raison 
à  l'auteur  de  la  Critique  de  la  raison  pare 
d'avoir  séparé  les  concepts  de  l'espace  et  du 
temps  des  formes  de  l'entendement.  «  Assu- 
rément, dit  M.  Cousin,  il  y  a  une  distinction 
profonde  entre  la  sensibilité  et  l'entendement, 


CATE 

'si  on  regarde  la  première  comme  la  faculté 
que  nous  avons  de  recevoir  et  d'éprouver  des 
sensations,  et  la  seconde  comme  la  faculté  de 
connaître  et  de  penser  en  général.  Mais,  pour 
,  Kant,  la  sensibilité  est  quelque  chose  de  plus  ; 
car  il  lui  rapporte  les  idées  de  l'espace  et  du 
temfts,  dont  il  fait  les  Cormes  mêmes  de  cette 
faculté.  Or,  il  est  bien  clair  que,  sans  ces 
•  idées,  toute  représentation  des  objets  des  sens 
'  est  impossible  ;  mais  s'ensuit-il  que  ces  idées 
appartiennent  a  la  sensibilité?  En  vain  dira- 
t-on  que  la  sensibilité  ne  peut  s'exercer  sans 
•Cçs  idées;  on  n'établit  point  par  là  que  la  fa- 
culté qui  nous  donne  les  idées  universelles 
et  nécessaires  de  l'espace  et  du  temps  est, 
en  effet,  différente  de  la  faculté  à  laquelle 
nous  devons  les  autres  idées  universelles  et 
néeessalrcs.celles  de  cause  et  de  substance,  par 
exemple.  »  —  ■  Si  nous  observons,  dit  M.  Re- 
nouvier, que  ces  formes  primitives  de  la  sen- 
sibilité (le  temps  et  l'espace)  se  construisent 
dans  la  représentation,  à  la  manière  de  tous 
les  autres  rapports,  par  thèse,  antithèse  et  syn- 
thèse, distinction,  union  et  détermination  ;  que 
de  plus,  et  ceci  est  la  doctrine  de  Kant,  elles 
partagent  avec  les  catégories  la  propriété  de 
se  poser  en  enveloppant  a  priori  le  domaine 
de  l'expérience,  nous  trouvons  convenable  de 
ne  pas  les  séparer..  Le  caractère  intuitif  que 
la  connaissance  revêt  par  rapport  aux  objets 
sensibles,  c'est-à-dire  aux  phénomènes  mani- 
festés sous  des  conditions  d'espace  et  de 
temps,  n'introduit  pas  plus  de  différence  entre 
l'étendue  et  la  durée,  d'une  part,  et  toutes  les 
autres  notions,  d'une  autre  part,  qu'il  n'y  en 
a,  par  exemple,  entre  une  cause  et  un  nom- 
bre, entre  un  nombre  et  une  qualité.  Chaque 
catégorie  a  sa  forme  propre,  et  c'est  cela 
même  qui  est  une  catégorie.  • 

Maintenant,  tous  les  concepts  que  Kant  fait 
figurer  sur  la  liste  des  catégories  sont-ils  es- 
sentiellement différents  entre  eux  ,  sont-ils 
réellement  irréductibles?  M.  Cousin  le  nie  : 
«  11  n'est  pas  besoin,  dit-il,  d'un  long  examen 
pour  voir  s'effacer  les  lignes  si  tranchées  des 
classifications  de  Kant,  Nous  ne  choisissons 
pas,  nous  prenons  au  hasard.  D'abord  l'affir- 
mation et  la  négation  sont-elles  deux  caté- 
gories essentiellement  différentes?  Nier,  c'est 
affirmer  qu'une  chose  n'est  pas;  la  grammaire 
et  la  logique  en  conviennent  également. 
Toutes  les  fois  que  l'esprit  juge  et  prononce 
pour  ou  contre,  son  jugement  se  traduit  par 
une  affirmation.  Quant  à  la  limitation,  Kant 
essaye  vainement  de  la  séparer  des  deux  au- 
tres catégories.  "Voici  la  raison  sur  laquelle  il 
se  fonde.  Selon  lui,  quand  je  dis  :  L'âme  n'est 
pas  mortelle,  cette  proposition  signirie  simple- 
ment que  je  place  l  âme  dans  le  nombre  indé- 
fini des  êtres  qui  subsistent,  lorsque  j'en  ai 
séparé  ceux  qui  sont  mortels;  mais  cette  pro- 
position n'ajoute  rien  a  notre  connaissance 
de  l'âme.  Kant  ici  se  fait  évidemment  illusion. 
Emporté  par  le  désir  de  conserver  la  parfaite 
symétrie  de  ses  catégories,  'il  ne  voit  pas  ou 
ne  veut  pas  voir  que  ces  deux  propositions  : 
L'âme  n'est  pas  mortelle,  L'âme  est  immortelle, 
sont  au  fond  absolument  identiques.  Il  y  a 
donc  dans  les  catégories  de  qualité  une  réduc- 
tion à  faire,  et  notre  examen  ne  laisse  sub- 
sister que  le  jugement  d'affirmation.  De  même, 
dans  les  catégories  de  relation,  la  cause  et  la 
réciprocité  sont  une  seule  et  même  chose.  La 
cause,  c'est  l'action  productrice;  dans  la  ré- 
ciprocité, il  y  a  l'action  productrice  encore 
sous  la  forme  de  la  réaction  ;  mais  l'action  et 
la  réaction  ne  se  distinguent  pas  essentielle- 
ment; c'est  toujours  de  l'action.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  n'y  a  qu'une  seule  catégorie, 
une  seule  notion,  la  notion  de  cause.  Ce  qu'il 
y  a  de  différent,  c'est  la  différence  de  ses  ap- 
plications. Substance  et  existence,  voilà  en- 
core deux  notions  distinctes  dans  la  liste  de 
Kant,  l'une  attribuée  à  la  relation,  l'autre  à 
la  modalité,  et  qui  cependant  sont  réductibles 
l'une  à  l'autre.  Toute  substance,  tout  sujet 
d'inhérence,  si  ce  n'est  pas  une  abstraction, 
possède  l'existence,  et  tout  ce  qui  existe  réel- 
lement est  substance.  11  n'y  a  rien  de  plus 
dans  l'une  de  ces  conceptions  que  dans 
l'autre.  ■ 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ne  fait  que  répé- 
ter ce  qu'a  dit  son  maître,  M.  Cousin.  «  Kant, 
dit-il,  distingue  deux  choses  qui  évidemment  se 
confondent,  qui  sont  évidemment  identiques. 
Son  jugement  limitatif,  tel  qu'il  l'imagine,  est 
absolument  le  même  que  le  jugement  négatif, 
dont  il  prétend  toutefois  le  séparer.  Qui  jamais 
a  ouî  parler  de  jugements  problématiques, 
assertoriques,  apodictiques  ?  On  ne  voit,  pas 
pourquoi  Kant  n'en  aurait  pas  énuméré  bien 
d'autres  encore.  Sa  fécondité  n'était  pas  épui- 
sée, et  il  est  difficile  de  dire  pourquoi  elle 
s'est  arrêtée  dans  de  si  étroites  limites.  Créer 
des  distinctions  verbales  ne  lui  coûtait  en 
rien  ;  il  aurait  pu  les  multiplier  bien  davan- 
tage encore,  sauf  a  ne  décrira  qu'un  pays 
chimérique  et  à  faire  le  roman  de  la  raison 
pure,  au  lieu  d'en  faire  ,1a  véritable  histoire. 
Kant,  se  jetant  ou  croyant  se  jeter  en  dehors 
de  tout  empirisme,  ne  pouvait  que  marcher 
à  des  abîmes ,  et  sa  table  des  catégories  ne 
semble  qu'une  longue  erreur ,  témoignage 
d'une  rare  puissance  d'esprit,  d'un  esprit  bien 
sûr  de  lui-même,  mais  bien  peu  sur  des  ma- 
tériaux qu'il  emploie,  ne  cherchant  ni  d'où  ils 
viennent  ni  ce  qu'ils  valent.  La  Critique  de  la 
raison  pure  est  certainement  une  grande  ten- 
tative, quoique ,  après  soixante  ans  à  peine, 
il  en  reste  aujourd'hui  bien  peu  de  chose.  En 
ce  qui  concerne  les  catégories,  il  faut  dire 
qu'elles  sont  aussi  loin  de  celles  d'Aristote  que   I 
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l'imagination  l'est  de  la  réalité.  •  Pour  le 
prendre  avec  Kant  sur  ce  ton  tranchant,  pour 
décider  en  cette  manière  qu'il  ne  reste  pres- 

3ue  plus  rien  de  la  Critique  de  la  raison  pure, 
faudrait  peut-être  y  être  autorisé  par  d'au- 
tres travaux  que  par  des  traductions;  il  fau- 
drait certainement  prendre  la  pein,e  d'appor- 
ter quelques  raisons  à  l'appui  de  tels  arrêts. 

Personne  n'a  fait  ressortir  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  profondeur  que  M.  Renouvier  les 
défauts  de  la  classification  kantienne  des  ju- 
gements et  des  catégories.  Il  remarque  d'abord 
que,  dans  lesjugements  généraux  ou  particu- 
liers que  Kant  rapporte  à  la  quantité,  la  forme 
de  qualité  intervient  essentiellement,  toute 
qualité  étant  genre,  espèce  ou  différence,  et 
réciproquement  tout  genre,  toute  espèce  et 
toute  différence  pouvant  être  considérés 
comme  qualités.  Les  jugements  affirmatifs  et 
négatifs  peuvent  s'appliquer  à  d'autres  rap- 
ports qu  à  ceux  de  qualité.  Les  jugements 
limitatifs  ne  forment  pas  une  espèce  particu- 
lière de  jugements.  En  réalité,  tous  les  juge- 
ments sont  limitatifs,  car  toute  affirmation  nie, 
toute  négation  affirme  quelque  chose.  On  ne 
peut  en  effet  poser  ou  supprimer  un  rapport 
sans  que  de  cela  seul  on-  en  supprime  ou  on 
en  pose  un  autre.  Les  jugements  singuliers, 
c'est-à-dire  ceux  dont  le  sujet  est  par  hypo- 
thèse un  individu,  ne  diffèrent  des  autres  qu'en 
ce  que  ce  sujet  n'est  pas  un  genre  et  ne  se 
divise  pas  en  espèces,  ce  qui  u  affecte  en  rien 
la  forme  d'une  proposition  où  il  tient  lui- 
même  la  place  d  une  espèce.  La  nature  col- 
lective ou  individuelle  du  sujet  concerne  plu- 
tôt la  matière  que  la  forme  du  jugement.  Le 
jugement  catégorique  n'est  pas  une  espèce  do 
jugement,  mais  il  est  le  jugement  même,  et  ne 
diffère  point  de  Yassertorique.  Le  jugement 
hypothétique  est  un  jugement  composé,  et, 
par  suite,  ne  doit  pas  figurer  parmi  les  formes 
simples  du  jugement.  Quel  qu'il  soit,  si  nous 
le  considérons  au  point  de  vue  de  l'hypothèse 
dont  il  est  affecté,  il  ne  diffère  nullement  du 
jugement  problématique.  Voulons-nous  n'y 
voir  que  le  rapport  du  principe  à  la  consé- 
quence; le  genre  de  dépendance  ainsi  dé- 
fini ne  nous  donne  nullement  le  rapport  spé- 
cial de  cause  à  effet.  Le  jugement  disjonctif 
se  ramène  au  principe  de  contradiction  quand 
il  est  régulier,  et  constitue  par  suite  un  véri- 
table raisonnement.  En  tous  cas,  la  récipro- 
cité logique  qui  s'y  trouve  n'a  rien  de  com- 
mun au  fond  avec  celle  qui  lie  l'agent  et  le 
patient,  et  ces  dernières  notions  appartien- 
nent, sans  contredit,  à  la  causalité.  Enfin  la 
distinction  du  jugement  problématique  et  du 
jugement  apodicttque  laisse  dans  la  plus  com- 
plète obscurité  les  concepts  de  nécessaire  et 
de  possible.  Kant  déduit  l'impossible  et  le  con- 
tingent,  l'un  de' la  négation  du  possible,  l'au- 
tre de  la  négation  du  nécessaire,  et  il  ne  re- 
marque pas  que  l'impossibilité  rentre  dans  la 
nécessité,  et  que  la  possibilité  comprend  la 
contingence. 

De  l'examen  des  jugements,  passant  &  ce- 
lui des  catégories  considérées  indépendam- 
ment de  leur  prétendu  mode  de  déduction, 
M.  Renouvier  montre  que  Kant  n'éclaircit 
pas  bien  le  concept  de  nombre,  parce  qu'il 
prend  pour  types  du  quantum  l'universalité  et 
la  particularité,  notions  surtout  qualitatives, 
et  où  la  détermination  numérique  est  toujours 
vague  ;  que  l'affirmation,  la  négation,  la  limi- 
tation se  rencontrent,  convenablement  diver- 
sifiées, dans  toutes  les  catégories;  que  la  réa- 
lité  n'est  point  donnée  par  l'affirmation,  comme 
le  pense  Kant,  mais  partout  et  toujours  par 
la  détermination  d'un  rapport,  c'est-à-dire  par 
la  limitation  ;  que  l'inhérence  est  toujours  une 
détermination  de  qualité  ;  que  la  réciprocité 
est  visiblement  une  notion  composée-,  que 
l'existence  appartient  à  toutes  les  catégories, 
et  se  confond  avec  la  relation  en  général,  ou 
plus  déterminément  dans  la  proposition  avec 
l'inhérence;  enfin  que  la  nécessité  et  la  possi- 
bilité rentrent  en  un  sens  dans  la  causalité, 
et,  dans  un  autre,  s'expliquent  par  l'analyse 
de  la  relation  en  général.  Ce  n'est  pas  tout. 
Dans  la  liste  de  Kant,  il  y  a  à  signaler  des 
lacunes.  Ainsi  Kant  ne  compte  pas  la  finalité 
parmi  les  catégories.  La  loi  de  tin  n'est  pour- 
tant pas  moins  essentielle  à  la  constitution  de 
l'esprit  humain  que  la  loi  de  cause,  et  Kant 
ne  nie  point  cela,  mais  il  jette  les  fins  hors  de 
la  raison  théorique,  par  une  suite  de  cette  di- 
vision arbitraire  des  puissances  de  la  con- 
naissance qui  a  si  souvent  induit  en  erreur  les 
philosophes.  Comme  si  l'homme  qui  introduit 
la  considération  de  finalité  dans  tous  ses  actes, 
et  l'applique  à  diriger  tous  ses  jugements, 
n'était  pas  dans  une  parfaite  unité  avec 
l'homme  qui  envisage  une  cause  ou  une  qua- 
lité! Le  devenir  n'est  point  non  plus  une  des 
catégories  de  Kant,  quoique  essentiel  à  la  re- 
présentation et  impliqué  dans  tout  jugement, 
puisque  tout  jugement,  pour  être  nommé  tel, 
doit  se  produire.  Maigre  les  défauts  graves 
et  nombreux  de  son  système,  Kant  a,  selon 
M.  Renouvier,  deux  mérites  éminents,  le  pre- 
mier d'avoir  mis  en  lumière  la  forme  ternaire 
des  lois  irréductibles  de  la  connaissance,  le 
second  d'avoir  parfaitement  défini  la  nature 
et  l'objet  des  catégories,  et  d'avoir  vu,  ce  qui 
avait  échappé  à  tous  ses  prédécesseurs,  no- 
tamment à  Aristote,  qu'elles  étaient  les  lois  et 
les  règles  a  priori  de  la  représentation,  les  for- 
mes constamment  affectées  par  la  matière  de 
la  connaissance,  par  les  phénomènes.  Nous 
devons  dire  que  le  second  de  ces  mérites  nous 
parait  bien  au-dessus  du  premier. 
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—  Catégories  de  M.  Renouvier.  M.,  Renou- 
vier ne  s'est  pas  borné  à  critiquer'  le  système 
des  catégories  de  Kant,  U  en  a  proposé  un 
autre.  Ses  catégories  sont  au  nombre  de  neuf  : 
1"  celle  de  relation,  qui  est  la  plus  générale 
et  qui  embrasse  toutes  les  autres;  %a  celle  de 
nombre;  3°  celle  de  position  ou  d'étendue; 
4°  celle  de  succession  ou  de  durée;  5°  celle  de 
qualité;  6°  celle  de  devenir  ou  de  changement; 
7°  celle  de  forée  ou  de  causalité  efficiente; 


CATE 


577 


8<>  celle  de  finalité;  9»  celle  ae  personnalité. 
M.  Renouvier  s'est  plu  à  montrer  que  chacun 
de  ces  neuf  concepts  se  forme  par  thèse;  an- 
tithèse et  synthèse.  Ainsi,  dans  la  catégorie  de 
relation,  nous  trouvons  la-thèse  distinction, 
l'antithèse  identification  et  la  synthèse  déter- 
mination ;  dans  la  catégorie  de  nombre,  l'unité 
est  la  thèse,  la  pluralité  l'antithèse  et  la  tota- 
lité la  synthèse.  Voici  du  reste  le  tableau  des 
catégories  de  M,  Renouvier: 


CATÉOOtUBB. 

THÈSE. 

ANTITHÈSE. 

6YHTUÈSE. 

Instant  (limite).  .  .  . 

Identification  .... 

Espace  (intervalle). 
Temps  (intervalle).  . 

Tendance 

Détermination. 

Totalité. 

Etendue. 

Durée. 

Espèce. 

Changement. 

Force, 

9°  Personnalité.  .  .  . 

Passion. 
Conscience. 

Catégorie»  (Traité  des)  d'Aristote.  C'est  le 
premier  des  cinq  traités  réunis  sous  le  titre 
collectif  d'Organon.  Par  ce  nom  de  catégo- 
ries, qu'il  a  rendu  si  célèbre  dans  le  monde 
philosophique,  Aristote  n'entend  pas  désigner, 
comme  Kant,  les  notions  a  priori,  c'est-à-dire 
les  idées  que  notre  intelligence  ne  doit  qu'à 
elle-même  et  qu'elle  possède  sans  le  secours 
de  l'expérience;  il  n'admettait  pas  l'existence 
de  telles  notions;  mais  il  s'efforce  d'énumérer 
les  idées  les  plus  générales  auxquelles  l'in- 
duction puisse  nous  élever  en  partant  de  l'ex- 
périence. 11  reconnaît  dix  catégories  :  la  sub- 
stance ou  essence,  la  quantité,  la  qualité,  la 
relation,  le  lieu,  le  temps,  la  situation,  la  pos- 
session, l'action  et  la  passion.  La  substance 
est  ce  qui  est  représenté  par  le  sujet  dans  la 
proposition,  ce  qui  n'existe  pas  dans  un  autre 
sujet,  mais  en  soi-même.  Or,  il  y  a  deux  sortes 
de  sujets  :  les  uns  ne  perdent  jamais  leur  ca- 
ractère, c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  servir  d'attribut;  les  autres  le  per- 
dent quelquefois,  au  moins  dans  l'expression 
et  en  apparence,  sinon  en  réalité.  Les  pre- 
miers, qui  représentent  les  individus,  sont  les 
substances  premières  ;  les  autres  n'expriment 
que  des  genres  et  des  espèces;  ce  sont  les 
substances  secondaires. 

La  quantité  peut  être  divisée,  discrète, 
comme  les  nombres  et  les  sons  articulés,  ou 
continue,  comme  l'étendue  et  la  durée.  L'é- 
tendue et  la  durée  forment,  à  leur  tour,  deux 
espèces  dé  quantités  continues  :  la  position 
caractérise  la  première,  l'ordre  et  non  la  po- 
sition convient  à  la  seconde.  Le  rapport  d'é- 
galité et  d'inégalité  appartient  exclusivement 
à  la  catégorie  de  quantité.  L'égalité,  c'est 
l'unité  de  quantité,  comme  l'identité  est  l'unité 
de  substance. 

Les  faits  nombreux  qu'on  désigne  sous  le 
nom  général  de  qualité  peuvent  se  diviser  en 
quatre  classes  :  l°  les  qualités  de  l'âme,  dura- 
bles ou  passagères,  c'est-à-dire  les  habitudes 
et  les  dispositions  ;  2°  les  perfections  et  les 
imperfections  du  corps;  3°  les  simples  modi- 
fications de  l'àme,  c  est-à-dire  les  passions  ; 
40  les  qualités  générales  des  corps,  tant  ani- 
més qu'inanimés.  La  ressemblance ,  c'est 
l'unité  de  qualité,  comme  l'égalité  est  l'unité 
de  quantité. 

Le  caractère  particulier  de  la  catégorie  de 
relation,  ce  qui  la  distingue  essentiellement 
de  toutes  les  autres,  c'est  la  réciprocité.  Ainsi 
l'on  peut  dire  indifféremment,  en  parlant  de 
deux  qualités,  que  la  première  est  la  moitié 
de  la  seconde,  ou  que  la  seconde  est  te  double 
de  la  première.  Il  faut  choisir  les  termes  les 
plus  propres  à  faire  ressortir  ce  caractère  de 
réciprocité.* 

Aristote  s'étend  fort  peu  sur  les  six  autres 
catégories,  qui,  dit-il,  se  comprennent  d'elles- 
mêmes. 

A  cette  étude  des  catégories,  Aristote  ajoute 
une  analyse  des  oppositions,  iespriorités,  des 
simultanéités,  des  mouvements.  Il  distingue 
quatre  sortes  d'oppositions  ;  l°  les  corrélatifs, 
c'est-à-dire  les  deux  termes  correspondants 
d'un  rapport  ordinaire,  comme  le  double  et  la 
moitié  ;  ?o  les  contraires,  comme  le  bien  et  le 
mal;  30  l'opposition  de  possession  à  privation  ; 
4°  les  contradictoires  ou  l'opposition  d'affir- 
mation à  négation. 

Il  distingue  quatre  sortes  de  priorité  :  l»  la 
priorité  dans  le  temps  ou  chronologique  ; 
go  la  priorité  logique,  comme  celle  d'un  prin- 
cipe relativement  à  ses  conséquences;  3°  ta 
priorité  qu'on  nommerait  aujourd'hui  ontolo- 
gique, c'est-à-dire  celle  de  1  existence  relati- 
vement à  la  connaissance. 

Les  différents  modes  de  simultanéité  sont 
analogues  aux  modes  de  priorité  :  simultanéité 
chronologique,  c'est-à-dire  entre  deux  êtres 
ou  deux  faits  contemporains;  simultanéité  lo- 
gique, c'est-à-dire  existant  dans  la  pensée 
entre  deux  termes  corrélatifs;  simultanéité 
dans  l'espace,  c'est-à-dire  entre  les  différentes 
parties  constitutives  d'un  même  tout  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  subordonnées  l'une  à 
1  autre. 

Quant  aux  modes  de  mouvement,,  ils  sont 
au  nombre  de  six  :  formation  et  destruction  , 
accroissement  et  diminution,  altération  et  dé- 
placement. 

•  Les  systèmes  de  catégories  qui  ont  été 
composés  par  les  modernes,  dit  M.  Ch.  Re- 


nouvier, bien  qu'ils  ne  nous  semblent  pas 
fondés  dans  toutes  leurs  parties  sur  des  divi- 
sions nécessaires,  ont  sur  le  système  d'Aris- 
tote une  immense  supériorité...  Il  manqua  à 
Aristote  d'avoir  compris  que  cette  force  qui, 
dans  notre  entendement,  compose  le  général, 
en  unissant,  en  fixant  les  notions  empiriques 
jusque-là  désordonnées ,  n'explique  pas  les 
principes  universels,  mais  plutôt  les  suppose 
et  ne  peut  que  représenter  le  mode  d'applica- 
tion que  nous  en  taisons  aux  réalités  sensibles 
occasionnelles.  Il  lui  manqua  aussi  de  s'être 
rendu  compte  des  formes  générales  de  la  sen- 
sibilité, le  temps,  l'espace,  formes  qui  nous 
sont  tout  à  fait  propres  et  que  nous  ne  con- 
naissons au  dehors  que  parce  que  nous  les 
portons  en  nous.  • 

CATÉGORIQUE  adj.  (ka-té-go-ri-ke).  Phi- 
los. Qui  se  rapporte  aux  catégories,  qui  est 
de  la  nature  des  catégories,  réglé,  déterminé, 
connu  comme  elles  a  priori.  Il  Forme  caté- 
gorique, Dans  le  système  de  Kant,  Mode  de 
raisonnement  composé  de  jugements  dans  les- 

3uels  l'attribut  est  considéré  comme  résidant 
ans  le  sujet.  Il  Impératif  catégorique,  Dans 
le  même  système,  Motif  désintéressé  de  nos 
actions,  qui  nous  pousse  à  agir  toujours  d'a- 
près une  loi  générale. 

—  Par  ext.  Qui  est  net,  clair,  précis,  sans 
ambages:  Une  réponse  catégorique.  Un  refus 
catégorique.  Les  propositions  catéooriquks 
sont  celles  qui  sont  énoncées  simplement  et  ab- 
solument, comme  Tout  homme  est  un  animal, 
Nul  homme  n'est  un  arbre.  (De  Tracy.) 

_  — Ane.  pratiq.  Audition  catégorique,  Ques- 
tion directe,  interpellation  formelle  qui  met- 
tait une  partie  en  demeure  d'affirmer  ou  de 
nier  un  lait  relatif  à  la  cause,  comme  celle- 
ci  :  M'avez-vous  ou  non  emprunté  un  louis? 

—  Antonymes.  Evasif,  implicite,  louche, 
tortueux. 

—  Encycl.  Philos.  Impératif  catégorique. 
C'est  le  nom  donné  par  Kant  à  la  loi  morale. 
Le  problème  moral,  conçu  dans  sa  plus. haute 
généralité,  renferme  deux  grandes  questions  : 
question  des  caractères,  de  la  forme  de  la 
loi  morale  ;  question  de  1  objet,  da  la  matière 
de  la  loi  morale.  Répondre  à  ces  deux  ques- 
tions ,  c'est  poser  les  bases  de  la  science  du 
devoir;  c'est  ce  qu'a  tenté  Kant  dans  ses 
Fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs. 
Il  s'est  d'abord  attaché  a  déterminer  les  ca- 
ractères de  la  loi  morale.  Comment  l'obliga- 
tion se  présente-t-elle  à  l'esprit?  Comme  une 
loi  que  la  raison  impose  à  la  volonté,  comme 
une  prescription,  un  commandement  ;  de  là 
le  nom  d'impératif  que  lui  donne  Kant.  Mais 
la  raison  commande  de  plusieurs  manières 
différentes  à  la  volonté;  de  là  plusieurs  es- 
pèces d'impératifs.  Si  la  raison  commanda 
une  action  comme  bonne  relativement  à  un 
certain  but,  comme  moyen  pour  quelque  autre 
chose,  l'impératif  est  désigné  par  Kant  sous 
le  nom  d'hypothétique.  Si  1  action  est  comman- 
dée par  la  raison  comme  bonne  absolument, 
comme  fin  en  soi,  l'impératif  prend  le  nom  de 
catégorique.  L'impératif  hypothétique  est  une 
prescription  évidemment  conditionnelle;  elle 
suppose  (de  là  le  nom  d'hypothétique)  un  cer- 
tain but  auquel  elle  est  subordonnée,  et  qui, 
lui,  n'est  pas  objet  de  commandement  et  reste  ' 
arbitraire.  Comme  ce  but  ne  s'oppose  pas  à  la 
volonté,  nous  pouvons  toujours  y  renoncer, 
et  par  là  même  nous  affranchir  du  précepto 
qui  ne  porte  que  sur  le  moyen  en  tant  que 
moyen,  h'impératif  catégorique  est  incondi- 
tionnel, absolu;  il  nous  commande  immédia- 
tement une  certaine  conduite,  sans  avoir  lui- 
même  comme  condition  une  fin  pour  laquelle 
cette  conduite  ne  serait  qu'un  moyen.  C'est 
cet  impératif  inconditionnel  qui  constitue  l'o- 
bligation. De  l'absoluité  et  de  l'invariabilité 
de  l'impératif  catégorique  dérive  son  univer- 
salité; nous  le  concevons  comme  une  loi  qui 
s'impose  à  tout  être  libre  et  raisonnable  ;  ces 
deux  idées,  agent  libre  et  raisonnable,  obliga- 
tion ou  impératif  catégorique  sont  insépara- 
bles dans  notre  esprit.  De  là  cette  formule  : 
Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime  de  ton  ac- 
tion puisse  être  érigée  paria  volonté  en  une 
loi  universelle,  formulé  qui  exprime  le  triple 
caractère  impératif,  absolu  et  universel  de 
l'obligation. 

Cette  formule  posée  par  Kant  comme  cri- 
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tère  du  devoir  est  très-importante ,  en  ce 
qu'elle  délimite  le  champ  ils  la  morale,  et  la 
sépare  nettement  de  l'hygiène,  de  l'économie 
politique  et  de  la  politique.,  sciences  qui.  no 
connaissent  que  des  impératifs  hypothétiques. 
Kant  a  admirablement  vu  que  1  infraction  au 
devoir  se  pose  dans  l'esprit  comme  une  excep- 
tion à  une  loi  universelle,  comme  une  faveur, 
une  sorte  de  grâce  que  nous  nous  faisons  à 
nous-même;  que  ce  caractère  d'exception, 
de  faveur,  qui  détruit  l'universalité  de  la  loi, 
est  précisément  ce  qui  constitua  le  délit  ;  qu'a 
ce  caractère  nous  pouvons  reconnaître  la  pré- 
sence de  la  loi  morale.  »  Faisons  attention, 
dit-il,  à  ce  qui  se  passe  en  nous  chaque  fois 
que  nous  transgressons  un  devoir.  En  réalité, 
nous  ne  voulons  pas  faire  de  notre  maxime 
une  loi  universelle,  car  cela  nous  est  impossi- 
ble; nous  voulons  bien  pHitçt.que  le  contraire 
de  cette  maxime  reste  une  loi  universelle  ; 
seulement,  nous  prenons  la  liberté  d'y  faire 
une  exception  en  notre  faveur  ou  en  faveur 
de  nos  penchants,  et  pour  cette  fois  seule- 
ment. Par  conséquent,  si  nous  examinions  les 
choses  d'un  seul  et  même  point  de  vue,  c'est- 
à-dire  du  point  de  vue  de  la  raison,  nous 
trouverions  une  contradiction  dans  notre  pro- 
pre volonté,  puisque,  tout  en  voulant  qu'un 
certain  principe  soit  objectivement  nécessaire 
comme  loi  universelle,  nous  voulons  que 
subjectivement  ce  principe  cesse  d'être  uni- 
versel et  qu'il  souffre  des  exceptions  en  no- 
tre faveur  ;  mais,  comme  nous  envisageons 
notre  action  d'un  double  point  de  vue  :  de  ce- 
lui d'une  volonté  entièrement  conforme  à  la 
raison,  et  en  même  temps  de  celui  d'une  vo- 
lonté affectée  par  l'inclination,  il  n'y  a  point 
ici  de  contradiction  réelle,  mais  seulement 
une  résistance  de  Tinclinatipn  au  commande- 
ment, résistance  qui  convertit  l'universalité 
du  principe  en  une  simple  généralité,  et  qui 
fait  que  le  principe  pratique  rationnel  et  la 
maxime  se  rencontrent  à  moitié  chemin.  Or, 
quoique  notre  propre  jugement,  quand  il' est 
impartial,  ne  puisse  justifier  cette  espèce  de 
compromis,  on  y  voit  néanmoins  la  preuve 
que  nous  reconnaissons  réellement  la  validité 
île  l'impératif  catégorique,  et  que,  sans  cesser 
de  le  respecter,  nous  nous  permettons  à  re- 
gret quelques  exceptions  qui  nous  semblent 
de  peu  d'importance.  • 

La  formule  de  l'impératif  catégorique,  telle 
que  Kant  l'a  énoncée,  n'est  peutètre  pas  à 
l'abri  de  toute  objection,  en  ce  qu'elle  semble 
prescrire  de  n'agir  jamais  que  d'après  des 
maximes  susceptibles  d'être  érigées  en  lois 
universelles,  ce  qui  revient  à  méconnaître  la 
place  légitime  qu  occupent  dans  la  vie  les  actes 
que  les  moralistes  appellent  indifférents. 

—  Proposition  catégorique,  Aristote  donne 
ce  nom  à  la  proposition  universelle  affirma- 
tive, et  même  simplement  à  la  proposition 
affirmative.  Les  logiciens  modernes  opposent 
la  mot  catégorique  au  mot  hypothétique  et  au 
mot  modal.  Nous  allons  montrer  en  quoi  les 
propositions  catégoriques  se  distinguent  des 
propositions  hypothétiques  ou  conditionnelles 
ut  des  propositions  modales.  Il  y  a  une  classe 
de  propositions  qui,  bien  que  pouvant,  en 
un  sens,  être  considérées  comme  formées  de 
plusieurs  propositions,  ne  contiennent  cepen- 
dant qu'une  seule  assertion ,  et  dont  la  vérité 
n'implique  pas  du  tout  la  vérité  des  proposi- 
tions.simples  qui  les  composent.  C'est  ce  qui 
a  lieu,  lorsque  les  propositions  simples  sont 
reliées  par  la  particule  ou,  comme  :  Ou  A 
est  B,  ou  C  est  D;  ou  par  la  particule  si, 
comme  ;  A  est  B  si  C  est  D.  Dans  le  premier 
cas,  la  proposition  est  appelée  disjonctive  ; 
dans  le  second,  conditionnelle.  Ces  deux  es- 
pèces de  propositions  sont  comprises  sous  le 
titre  commun  d'hypothétiques.  La  forme  dïs- 
jonctive  est  d'ailleurs  réductible  à  la  con- 
ditionnelle, une  proposition  disjonctive  étant 
équivalente  a  plusieurs  conditionnelles.  Ainsi  : 
Ou  A  est  B,  ou  C  est  D,  signifie  :  Si  A  n'est 
pas  B,  C  est  D;  et  si  C  n'est  pas  D,  A  est  B. 
Toutes  les  propositions  hypothétiques  donc, 
quoique  disjonctives  par  la  forme,  sont  condi- 
tionnelles par  le  sens  ;  et  les  mots  hypothétique 
et.  conditionnel  peuvent  être,  ainsi  qu'ils  le 
sont  d'ailleurs  généralement,  employés  comme 
synonymes.  Les  propositions  dans  lesquelles 
l'assertion  ne  dépend  pas  d'une  condition 
sont  appelées  catégoriques  par  lès  logiciens. 
M.  Jonn-Stuart  Mill  fait  observer  que  la  dif- 
férence entre  les  propositions  catégoriques  et 
les  propositions  hypothétiques  n'est  pas  aussi 
grande  qu'elle  le  parait  d'abord  :  dans  la  forma 
hypothétique,  comme  dans  la  forme  catégo- 
rique, un  seul  prédicat  est  affirmé  d'un  seul 
sujet;  mais  une  proposition  conditionnelle  est 
une  proposition  concernant  une  proposition; 
le  sujet  de  l'assertion  est  lui-même  une  asser- 
tion. Ce  n'est  même  pas  là  une  propriété  ex- 
clusive des  propositions  hypothétiques.  Ainsi 
la  proposition  suivante  :  Le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie  est  un  axiome  en  mathématiques, 
doit  être  rangée  parmi  les  propositions  caté- 
goriques, bien  que  le  sujet  de  cette  proposi- 
tion :  Le  tout  est  plus  grand  que  la  partie  soit 
lui-même  une  proposition.  Ce  qui  caractérisé 
nettement  la  proposition  hypothétique,  et  ce 
qui  lui  donné  une  importance  spéciale,  c'est 
que  l'attribut  affirmé  d'une  telle  proposition 
est  qu'elle  dérive  d'une  autre  proposition. 

Les  propositions  catégoriques  se  distinguent 
des  propositions  modales,  en  ce  qu'elles  expri- 
mant la  simple  attribution,  tandis  que  (es  pro- 
positions modales,  joignent  à  rattritutibiï  l.i.n- 
dîft&liôh'de  là "couCrtgenCô  où'  dé  sa  nëcês- 
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site,  ■O'ri.qùalifiedepîà^a/e,  d\tM.  Renouyier, 
la  proposition  affectée  d'un  cpçïficient  de'jiér 
cessitè  ou  de  possibilité  sons  la  forme  :  Ll  est 
nécessaire  que  A  soit.B;  Jl  est,  possible  que  A 
soit  B,  ou. sous  toute  autre  forme  accessoire.'» 

L'attribution  et,  par  suite,  la  proposition 
catégorique,  a,  deux,  formes,  l'une  affirmative 
et  l'antre  négative.  La  proposition  affirmative 
a  pour  formule  A  est  B,  qui  implique  d'abord 
la  distinction  des  deux  termes  A  et  B;  les 
deux  termes  doivent  être  définis  de  quelque 
manière  par  des  rapports  qui  leur  sont  pro- 
pres; en  même  temps,  la  copule  exprime  qu'il 
existe  entre  A  et  B  quelque  chose  de  commun, 
et,  à  ce-  point  de  vue,  abstraction  faite  du 
premier,  ces  deux  termes  sont  identiques  :  un 
seul  et  même  rapport  les.  donne.  Ainsi  la  pro- 
position catégorique  affirmative  détermine  en 
distinguant  et  en  identifiant.  .La. proposition 
catégorique  négative,  dont,  la  formula  est  A 
n'est  pas  B,  ne  diffère  pas  à  cet  égard  de  la 
proposition  affirmative.  En  effet,  cette  for- 
mule équivaut  à  celle-ci  :  A  est  non  B.  Mais 
qu'est-ce  que  non  B  si  ce  n'est  l'autre  que  B? 
Ici  l'autre  n'exprime  pas  seulement  la  distinc- 
tion entre  A  et  B,  que  la  proposition,  même 
affirmative,  exigerait,  mais  il  caractérise  un 
terme  positif  auquel  se  rapporte  jiar  identité 
le  terme  A.  Par  exemple  la  proposition  :  Le 
poisson  n'est  pas-  mammifère,  s®  comprend  de 
telle  sorte  que  le  poisson  distingué  du  mammi- 
fère ,  au  lieu  d'être  en  même  temps ,  sous 
quelque  rapport,  identifié  avec  le  mammifère, 
comme  dans  la  proposition  affirmative,  est, 
nu  contraire,  ideniiné  avec  le  groupe  formé 
généralement  de  tous  les  autres  que  le  mam- 
mifère et  en  tant  qu'autre*  que  mammifèren 
La  proposition  négative  ne  comporte  pas  par 
elle-même  une  détermination  plus  grande; 
mais  il  arrive  ordinairement  que  la  pensée  la 
complète  en  fixantparmi  le&auires  une  espèce 
attribuable  au  sujet;  et,  dans  ce  cas,  elle  est 
affirmative  au  fond.  Il  n'est  pas  possible  de 
nier  un  rapport  sans. en  affirmer  quelque  au- 
tre, et  cette  affirmation  plus  ou  moins  expri- 
mée ou  sous-entendue  limite  plus  ou  moins  le 
sujet.  Mais,  selon  la  rigueur  logique,  la  for- 
mule non  A  se  traduit  par  tous  les  autres  que  A 
et  n'a  point  d'autre  sens. 

Il  y  a  deux  espèces  de  propositions  catégo- 
riques, la  proposition  analytique  et  la  propo- 
sition synthétique.  Dans  la  première,  les  termes 
du  rapport  proposé  dans  le  jugement,  quoique 
distingues,  ne  sont  pas  de  nature  à  venir  à  la 
représentation  l'un  sans  l'autre  ;  dans  la  se- 
conde, ces  mêmes  termes  sont  complets  par 
eux-mêmes,  et,  quoique  isolés  l'un  de  l'autre, 
ne  laissent  pas  de  se  représenter  clairement. 
Le  type  des  propositions  analytiques  se  ren- 
contra dans  les  définitions  purement  nomi- 
nales. Si  je  dis ,  par  exemple  :  Le  triangle 
scalène  est  formé  de  trois  côtés  inégaux  i  le 
rapport  que  j'établis  entre  le  scalène  et  l'iné- 
galitè  des  côtés  dans  un  triangleest  une  pro- 
position analytique,  parce  que  le  sens  du  mot 
scalène  est  convenu  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
et,  hors  de  là.,  est  nul.  Le  caractère  analy- 
tique n'appartient  pas  exclusivement  aux  dé- 
finitions nominales.  On  ne  saurait  le  contester 
h  des  propositions  telles  que  celles-ci  :  Toute 
quantité  est  divisible,  Tout  corps  est  étendu, 
La  partie  est  moindre  que  le  tout,  parce  que 
la  représentation  de  la  quantité ,  celle  du 
corps,  celle  de  la  partie  sont  respectivement 
inséparables  de  la  représentation  d'une  divi- 
sion possible,  de  celte  d'un  espace  occupé,  de 
celle  d'une  grandeur  moindre.  Les  proposi- 
tions qui  énoncent  des  rapports  fondés  sur 
l'expérience  seule  (par  exemple  :  Les  corps 
sont  pesants)  sont  des  propositions  svnthéti- 
ques.  Sont  également  synthétiques,  les  pro- 
positions qui,  en  dehors  de  toute  expérience, 
établissent,  en  vertu  des  lois  de  la  représen- 
tation ,  un  rapport  entre  deux  catégories  dif- 
férentes, une  quantité  et  une  position,  une 
qualité  et  une  forcé,  une  force  et  une  fin,  etc. 
Tel  est  le  cas  de  la  proposition  suivante  :  Ce 
qui  commence  a  une  cause. 

CATÉGORIQUEMENT  adv.  (ka-té-go-ri-ke- 
man).  Philos.  Par  catégories  :  Classer  les 
termes,  les  idées  catégoriquijment. 

—  Par  ext.  D'une  façon  catégorique,  nette 
et  précise  :  S'expliquer  catégoriquement. 
Répondes  d'abord  nettement  et  catégorique- 
ment à  ces  six  questions.  (J.  Joubert.l  Oui", 
expliquons  -  nous  catégoriquement.  (Alex. 
Diim.) 

.....    Tous  ces  docteurs  célèbres 

Qui,  le  dilemme  en  main,  prétendent  de  l'abstrait 

Catégoriquement  diviser  le  concret... 

L.  Ricute. 

CATÉGORISATION  s.  f.  (ka-té-go-ri-za-si- 
on  —  rad.  catégorie).  Action  de  catégoriser, 
de  classer  par  catégories  :  La  catégorisation 
des  idées. 

CATÉGORISÉ,  ÉE  (ka-té-go-ri-zé)  part, 
passé  du  v.  Catégoriser.  Réduit,  classé  en  ca- 
tégories :  Etres  catégorisés;  Idées  catégo- 
risées, 

CATÉGORISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-té-go-ri-zé 
—  rad.  catégorie).  Classer  par  catégories  : 
Louis  XIV  catégorisa  la  nation  pur  con- 
sciences., (Lamart.)  C'est  l'absolu  qui  sert  à 
classer,  catégoriser,  délimiter  et  définir 
chaque  ordre  de  sciences,  (Proudh.) 

CATÉGORISEUR  s.  m.  (ka-té-go-ri-zeur  — 
rad. ' catégorie),  Neol.  Celui  qui  établit;  qui 
aime  à'  établir  des  catégories  :  Des  catégo- 


RISEURS  de [profcssiojt./Un  à^dénj CATB(3<JRi- 
sbué.  il  On  ad*j{  aussi  CATt;fioKi$Tç,!,r  ■;    '' 
t-  Adjeetiv.  : ■Philosophe&XTkG.omssun. 

CATÉIE  ou  CATEYE  s1,  f.  (ka-Cé-ié  —  du 
lai  cateja, -même  sens).  Antiq.  Sorte'  do  trait 
que  les  Gaulois  et  les  Germains  lançaient 
avec  une  corde  ot  qu'ils  ramenaient  ensuite  à 
eux.         ;    . 

CATEL  s.  m;  (-ka-tèî  —  ane..  forma  du  mot 
cheptel).  Ane.  législ.  Effet  mobilier  ou  consi- 
déré fictivement  comme  tel. 

—  Féod.  Droit  de  catel  ou  de  meilleur  ca- 
tel,  Celui  qu'avait  le  seigneur,  après  le  décès 
de  ses  vassaux,  de  prendre  dans  leur  suc- 
cession le  meilleur  meuble  à  son  'choix. 

CATEL  (Guillaume),  historien  français,  né  h 
Toulouse  en  1560,  mort  en;  1626.  Il  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  et  ce  fut  lui 
qui  fit  le  rapport  dans  là  procédure  qui  amena 
la  condamnation  de  Luçilio  Vaniai  au  feu, 
comme  athée.  On  lui  doit  une  Histoire  des 
comtés  de  Toulouse  depuis  710  jusqu'en  1274 
(1623,  in-fol.),  et  des  Mémoires  sur  l'histoire 
du  Languedoc,  qui  ne  furent  publiés,  qu'après 
sa  mort,  en  1633. 

CATEL  (Samuel -Henri) ,  grammairien  et 
lexicographe  allemand,  né  à  Halberstadt  en 
1758,  mort  vers  1835.  Il  était  ministre  protes- 
tant et  professeur  de  grec  au  gymnase  fran- 
çais de  Berlin.  Outre  des  traductions,  on  lui 
doit  :  un  Nouveau  dictionnaire  de  poche  fran- 
çais-allemand et  allemand- français  (1796, 
2  vol.)  ;  des  Exercices  pour  faciliter  aux  Fran- 
çais l'intelligence  et  l'usage  de  la  langue  alle- 
mande (1798-1705,  2  vol.);  une  Notice  histori- 
que sur  la  fondation  des  colonies  françaises  en 
Prusse  (1785),  etc. 

CATEL  (Charles-François),  compositeur 
français,  né  en  1773,  à  Laigle  (Orne),  mort 
en  1830.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris  pour  étudier 
la  musique,  art  pour  lequel  il  manifestait  une 
véritable  passion.  Sacchini,  auquel  il  avait  été 
recommandé,  le  fit  entrer  à  l'Ecole  royale  do 
chant  et  de  déclamation,  fondéeen  1783.  Ca- 
tel y  reçut  des  leçons  de  piano  de  Gobert,  et 
Gossec  lui  enseigna  l'harmonie  et  la  composi- 
tion. Vers  le  milieu  de  l'année  1787,  Catel  fut 
nommé  accompagnateur  et  professeur  adjoint 
dans  cette  même  école.  En  1790 ,  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  le  choisit  comme  accompa- 
gnateur, et  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
1802.  Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  1790  que 
Sarrette,  depuis  directeur  du  Conservatoire, 
forma  le  corps  de  musique  de  la  garde  natio- 
nale et  y  attacha,  comme  chef  adjoint  à  Gos 
sec,  Catel  auquel  il  était  uni  par  une  étroite 
amitié.  Catel  écrivit  un  grand  nombre  de  mar- 
ches et  de  pas  redoublés  qui  furent  adoptés  par 
les  régiments  français  pendant  les  guerres  do 
la  Révolution.  La  première  composition  qui 
dévoila  le  talent  de  Catel  pour  les  grandes 
œuvres  fut  un  De  profundis  avec  chœurs  et 
orchestre,  exécuté  en  1792  pour  les  funérailles 
du  major  général  Gouvion. 

L'emploi  fréquent  de  la  musique  comme 
auxiliaire  des  fêtes  nationales,  l'insuffisance 
et  l'inconvénient  des  instruments  à  cordes 
dans  les  solennités  en  plein  air,  déterminèrent 
Catel  à  écrire  des  symphonies  pour  instru- 
ments à  vent  seuls,  et  des  chœurs  à  grand 
orchestre  accompagnés  par  ces  mêmes  instru- 
ments. Le  premier  essai  de  ce  genre  fut  fait 
aux  Tuileries,  le  19  juin  1794,  pour  l'Hymne 
à  la  Victoire,  après  la  bataille  de  Fleurus. 
Lebrun  avait  composé  les  vers  de  cette  ode- 
symphonie. 

Lors  de  l'organisation  du  Conservatoire  de 
musique  (1795),  Catel  fut  attaché  à  cet  éta- 
blissement comme  professeur  d'harmonie.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'ouverture  des  cours, 
on  sentit  la  nécessité  de  poser  les  bases  d'un 
système  unitaire  d'enseignement  et  de  rédi- 

fer  des  ouvrages  élémentaires  pour  toutes  les 
ranches  de  l'art  musical.  Catel  fut  chargé 
du  Traité  d'harmonie,  et  son  ouvrage,  qui 
parut  en  1802,  fut  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées universellement  adopté  dans  l'enseigne- 
ment en  France. 

A  la  fondation  du  Conservatoire ,  trois 
places  d'inspecteur  avaient  été  établies  :  Gos- 
sec,  Méhul  et  Cherubini  remplissaient  ces 
fonctions.  En  1810,  une  quatrième  place  fut 
instituée  et  donnée  à  Catel;  mais  les  événe- 
ments de  1814  ayant  fait  retirer  à  Sarrette 
son  titre  de  directeur  du  Conservatoire,  Catel 
voulut  suivre  son  ami  dans  sa  retraite  et 
donna  sa  démission.  Depuis  lors,  à  part  sa 
nomination  comme  membre  del'Institut(l8l5), 
il  refusa  tous  lès  emplois  qui  lui  furent  pro- 
posés. En  1824,  cependant,  il  fut  fait  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  mais  sans  avoir 
jamais  sollicité  cette  distinction  ni  fait  la 
moindre  démarche,  Boieldieu,  qui  rendait  si 
bien  justice  à  ses  confrères,  et  qui  souffrait 
tant  quand  on  né  portait  pas  au  mérite  la 
considération  qui  lui  était  légitimement  due, 
professait  pour  Catel  la  plus  haute  estime'; 
et  quand  il  reçut  lui-inêine  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  fut  vivement  contrarié  que 
Catel  n'eût  pas  obtenu  cette  distinction  en 
même  temps  que  lui.  Il  se  mit  alors  à  faire 
pour  Son  confrère  les  démarches  riëcassâirêS 
et  finit  par  réussir.  Ce  fut  pour  Boieldieu  un 
véritable  triomphe  ;  mais  Catel,  insouciant  et 
peu  ambitieux  de  sa  nature,  se  montra  médio- 
crement reconnaissant  de  là  peine  que  s'était 
donnée  Boieldieu.  «  Vtfus  m'avez  rendu  là  un 
mauvais1  Service,  dît-il  &  son  cblreguë;  oii  fié 
saura  plus  comment  me  'reconnaître  à  l'In- 


CATE 

Btitui., Jetais  le  seul  non  décôjêi  eï^ttariâQû 
voulait' me  désigner  à  quelqu'un  qui .  ri$  me 
connaissait  pas,  on  lui  disait  :'.  f  Tenez  , 
»  M,  Catel,  c'est  ce  monsieur  là-bas  qui-n'ja,  pas 
»  la  croix  d'honneur.  Maintenant  je  serài'oejjdu 
»  dans  là  foule.  »  —  Eh  bien,  répondit  Bote),- 
dieu,  avec  sa  charmante  urbanité,  portez-la 
par  amitié  pour  moi.  Je  n'osais  plus  sortir 
avec  vous; j'étais  trop  humilié  lorsqu'on nouis 
rencontrait  ensemble,  et  qu'on  voyait  qu'un 
homme  d'un  si  grand  mérite  ne  portait  pas  là 
croix  que  j'avais  moi-même.  ■ 

Dès  la  formation  du  Conservatoire  ,  les 
professeurs  placés  à  la  tête  de  l'établisse- 
ment devinrent  l'objet  d'attaques  haineuses 
et  passionnées,  dont  la  violence  ne  saurait 
être  comprise  aujourd'hui.  Quand  on  a  dit 
genus  irrilabile  vatum,  on  a  voulu  assuré- 
ment comprendre  tous  les  artistes  sous  la 
dénomination  de  paies.  Des  rivalités  déçues, 
des  méthodes  routinières  détrônées  par  de 
nouvelles  et  réduisant  leurs  fidèles  à  l'inac- 
tion, des  réformés  et  des  destitutions  d'anciens 
professeurs  dont  lés  habitudes  et  l'enseigne- 
ment ne  cadraient  plus  avec  les  récentes  doc- 
trines, et  qui  refusaient  par  vanité  de  se  plier 
aux  exigences  actuelles,  la  lutte  en  un  mot 
du  passe  contre  le  présent,  engendrèrent  des 
haines  nombreuses  et  des  attaques  virulentes, 
dans  des  pamphlets  injurieux,  contre  les  chefs 
de  la  nouvelle  institution  artistique.  L'orage 
se  déchaîna  principalement  sur  la  tête  de 
Catel ,  dont  on  connaissait  l'intime  liaison 
avec  le  directeur  du  Conservatoire  et  l'in- 
fluence Sur  les  décisions  de  Sarrette.  Telle 
fut  l'origine  des  difficultés  qui  entravèrent  les 
premiers  pas  de  Catel  dans  sa  carrière  de  com- 
positeur, et  de  ta  disproportion  de  sa  réputation 
toujours  combattue  avec  son  incontestable 
talent;  de  là  aussi  l'opposition  qui  éclata 
contre  son  opéra  de  Semii'ànnis ,  en  1S02. 
Sémiramis  tomba  à  plat  sous  les  coups  d'une 
cabale  soigneusement  disciplinée,  bien  que 
cette  partition  renfermât  de  réelles  et  sé- 
rieuses beautés.  L'œuvre'  il  est  vrai,  no  con- 
tenait pas  ces  traits  de  génie  qui  portent  d'un 
bond  un  compositeur  au  premier'  rang  ;  mais 
la  mélodie  en  était  si  distinguée  et  si  gra- 
cieuse, la  déclamation  si'juste,  l'harmonie  si 
pure,  qu'on  s'étonne  aujourd'hui,  en  parcou- 
rant cette  partition,  de  l'injustice  du  publie 
de  1802.  Cet  échec  immérité  découragea 
Catel.  Noté  près  des  gens  de-  lettres  comme 
musicien  savant ,  la  pire  qualification  qu'on 
pût  ajouter  à  cette  époque  au  nom  d'un  com- 
positeur, Catel  essuya  mille  blessures  d'n- 
mour-propre  dont  le  pénible  souvenir  le  pour- 
suivit toujours.  Enfin,  en  1807;  il  parvint  à 
faire  représenter  à  l'Opéra-Comique  l'Auberge 
de  Bagnères.  C'était  alors  la  vogue  des  petits 
opéras  à  ariettes,  écoutés  sans  étude  ni  ten- 
sion d'esprit,  entre  un  dîner  et  un  bal.  La 
partition  trop  forte,  trop  pleine  de  musique,, 
trop  faite  pour  des  musiciens,  ne  plut  pas  aux 
habitués  du  théâtre.  Les  canlilènes  en  sont 
délicieuses,  les  intentions  comiques  hien  ac- 
centuées, la  facture  est  excellente;  mais  îl 
s'y  trouvait  des  morceaux  d'ensemble  d'un 
trop  grand  style  pour  les  oreilles  françaises 
de  1807.  Hâfchs-nous  de  dire  que,  à  sa  reprise, 
l'Auberge  de  Bagnères  obtint  un  éclatant  suc- 
cès, A  cet  ouvrage  succédèrent,  la  même  an- 
née, les  Artistes  par  occasion,  opéra-comique  en 
un  acte.  La  pièce  était  faible  ;  la  musique  ne 
put  la  soutenir,  mais  on  y  remarqua  un  ex- 
cellent trio  souvent  chanté  aux  concerts  du 
Conservatoire  et  toujours  applaudi.  Puis  vin- 
rent :  le  ballet  d'Alexandre  chez  Apelle 
(1808),  les  Bayadères,  grand  opéra  en  trois 
actes  (1810),  les  Aubergistes  de  qualité  (1812), 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  froide 
mais  très-distinguée  ;  le  Premier  en  date , 
opéra-comique  en  un  acte  (18  w);  le  Siège  de 
Méziêres,  opéra  de  circonstance  écrit  en  col- 
laboration avec  Nieolo,  Boieldieu  et  Cheru- 
bini ;  Wallace  ou  te  Ménestrel  écossais,  chef- 
d'œuvre  de  Catel  (1817),  production  vrai- 
ment remarquable,  tombée  dans  un  injuste 
oubli  ;  Zirphile  et  Fleur  de  Myrte,  opéra  en 
deux  actes  (1818),  et  enfin,  en  1819, 1  Officier 
enlevé,  partition  incolore,  pleine  de  négli-< 
gences  et  d'incorrections,  qui  témoignait  du 
profond  dégoût  pour  le  théâtre  où  était  tombé 
l'auteur.  A  partir  de  ce  moment,  Catel  se 
réfugia  dans  la  retraite,  passant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  avait  acquise  aux  environs 
de  Paris. 

Catel  est  peu  connu,  comme  compositeur, 
de  la  génération  actuelle.  Nous  devons  pro- 
tester contre  cette  indifférence,  dont  l'injus- 
tice est  suffisamment  démontrée  par  t'estime 
que  vouèrent  au  talent  de  Catel  ses  illustres 
contemporains,  Méhul,  Cherubini  et  Boiel- 
dieu. Le  malheur  de  Catel  fut  de  tomber 
toujours  sur  des  livrets  ridicules  de  niaiserie 
ou  d'inexpérience  scénique;  et  aux  oreilles  de 
nous  autres  Français,  la  musique,  si  parfaite 
qu'elle  soit,  ne  suffit  pas  pour  soutenir  un 
ouvrage;  il  faut  un  poeme:  intéressant.  Ja- 
mais les  compositions  de  Catel  n'obtinrent, 
par  la  faute  de  ces  malheureux  livrets,  ce 
qu'on  appelle  un  succès  de  vogue.  Des  artis- 
tes, et  encore  fallait-il  qu'ils  fussent  excel- 
lents musiciens,  pouvaient  seuls  chanter  ces 
morceaux  travaillés  avec  soin,  qui,  n'étant 
pas  saisissabtes  à  utie  première  audition, 
n'ont  pas  eu  la  gloire  de  devenir  populaires. 
Quoi  qu'il  eh  soit,  populaire  ou  non,  Catel 
était  un  excellent  et  sérieux  compositeur,  et 
son  styleéïégàntliOOj'oEfrs,  soùVè'rft  élevé,  ses 
ensembles  bien  agencée  pour  les  voix,  son 
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sentiment  scè^ique  seraient  étudiés  avee  fruit 
"parles  fûtes  Méyerhéer  de  nos.  jours:  ■' 

Ajoutons  encore  ceci  à  l'honneur  de  Catel  .- 
'  -si  irecomnjandable  qu'ait  été  son,  taleiït,  'ce 
talent  ne  forme  qu'une  partie  de  ses  titres  a 
la  considération  et  au.  respect  de  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  de  le  connaître.  A  l'esprit 
Je.  plus  tin  et  le  plus  net,  il  joignait  une  pro- 
oité  rigide  et  la  plus  exquise  délicatesse  du 
coeur.  Pendant  quarante  ans,  son  amitié  pour 
Saîrette,  sa  reconnaissance  pour  l'honyne  qui 
"avait  appuyé  ses  débuts  dans  la  carrière  mu- 
sicale, ne  plièrent  pas  une  seconde  ;  sa  bien- 
veillance pour  les  jeunes  musiciens  qui  solli- 
citaient ses  conseils  et  sa  protection  ne  sera 
jamais  surpassée. 

L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  a  la 
réputation  de  Catel  est  son  Traité  d'harmonie, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fut  pendant 
plus  de  vingt  ans  le  seul  guide,  en  France, 
de?  professeurs  d'harmonie.  Toutefois  ce 
ttraké,  tel  qu'il  est  imprimé,  n'est  en  quelque 
•sorte  que  le  programme  de  son  cours.  Il  en  a 
écrit  les  développements  pour  ses  élèves  et 
a-tracé  de  nombreux  exemples  pour  toutes 
les  règles  indiquées.  Le  manuscrit  complet 
de  Catel  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
.-M.  Fétis. 

Indépendamment  de  ses  opéras,  on  doit 
encore  h  Catel  la  musique  de  six  hymnes  ré- 
publicains composés  pour  différentes  solen- 
nités; trois  marches  militaires;  deux  ouver- 
tures et  une  symphonie.  Catel  s'est  aussi 
essayé  dans  la  musique  de  chambre,  et  a 
publié  six  quintetti,  trois  quatuors  et  six  so- 
nates faciles  pour  piano.  Enfin  il  a  pris  une 
grande  part  à  la  rédaction  des  Solfèges  du 
onservatoire,  dont  il  a  publié  une  deuxième 
édition  en  1815,  avec  un  exposé  méthodique 
des  principes  de  la  musique. 

■  CATEL  (François),  peintre  allemand,  né 
à  Berlin  en  1778,  mort  en  1859.  Il  commença 
sa  carrière  artistique  en  illustrant  des  al- 
manachs.  Cependant  dix  charmants  dessins 
qu'il  exécuta  pour  le  livre  de  Goethe  intitulé 
jffermqnn  et  Dorothée  (Brunswick,  1799)  lui 
acquirent  une  certaine  notoriété,  et  le  déci- 
dèrent.à  cultiver  le  dessin  au  lavis  et  la  pein- 
ture à  l'aquarelle.  Après  avoir  fait  nn  voyage 
en  Suisse,  il  vint  en  1807  à  Paris,  où  il  étudia 
les  œuvres  des  grands  maîtres  et  commença 
à  peindre  à  l'huile.  Toutefois  il  ne  renonça 
pas  au  dessin  et  fournit,  entre  autres  tra- 
vaux, de  charmantes  vignettes  à  la  magni- 
fique édition  de  la  traduction  italienne  do 
V Enéide,  par  Caro.  Il  subit  d'abord  l'influence 
de  l'école  française  de  cette  époque  ;  mais  il 
s'en  affranchit  complètement  dès  les  pre- 
miers mois  de  son  séjour  à  Rome,  où  il  arriva 
en  1809  et  où  il  acheva  de  se  former  par 
l'étude  des  maîtres  italiens.  Il  s'essaya  suc- 
cessivement dans  la  peinture  d'histoire,  dans 
la  peinture  de  genre  et  enfin  dans  le  paysage, 
quil  adopta  délinitivement  et  auquel  il  de- 
meura fidèle  jusqu'en  1834  ,  où  il  exécuta 
Eour  l'église  Sainte-Louise ,  à  Chartotten- 
ourg,  une  Insurrection  du  Christ,  toile  de 
grande  dimension  et  renfermant  un  grand 
nombre  de  personnages.  Catel  s'est  surtout 
attaché  à  peindre  la  luxuriante  nature  de 
l'Italie  méridionale,  et  ses  tableaux  se  recom- 
mai  dent  par  une  grande  exactitude.  Ce  qu'on 
y  aamire  le  plus,  c'est  l'éclat  de  la  lumière. 
Naples  et  les  environs ,  mais  particulière- 
ment le  Vésuve,  Sorrente,  Salerne  et  la  Si- 
cile, lui  fournirent  ses  plus  riches  motifs. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  dans  cette  dernière 
contrée ,  en  compagnie  du  prince  Galitzin 
(1818),  il  recueillit  une  ample  moisson  d'es- 
quisses et  il  exécuta  à  son  retour  une  série 
de  gracieux  paysages.  Pendant  son  long 
séjour  en  Italie,  qu'interrompit  seulement, 
en  1840,  un  vpyage  dans  l'Europe  occiden- 
tale, il  a  donné  dans. ses  nombreux  tableaux, 
aujourd'hui  dispersés  dans  toute  l'Europe , 
une  description  du  pays  que  l'on  peut  regar- 
der comme  complète.  En  1 841,  il  fut  élu  mem- 
bre et  professeur  de  l'Académie  de  Berlin. 
Comme  ses  tableaux  s'étaient  toujours  vendus 
à  un  prix  élevé,  il  avait  acquis  une  fortune 
considérable  que,  par  son  testament,  il  em- 
ploya en  fondations  au  profit  des  artistes 
nécessiteux. 

CATELAN  (PRÉ),  sorte  de  jardin  anglais, 
situé  au  milieu  du  bois  de  Boulogne  et  cédé 
par  la  ville  de  Paris  à  des  spéculateurs  qui  y 
élevèrent  des  kiosques,  des  cafés,  de  petits 
théâtres,  et  cherchèrent  k  y  attirer  lai  foule 
par  des  amusements  de  tout  genre.  Le  succès 
répondit  d'abord  à  l'espoir  des  entrepreneurs; 
mais,  en  1863,  la  ville  dut  reprendre  le  Pré 
Cateian,  qui  a  cependant  toujours  conservé 
sa  physionomie  et  où  l'on  donne  encore  sou- 
vent, dans  la  belle  saison,  des  concerts  ou 
d'autres  divertissements,  en  faisant  payer  un 
droit  d'entrée. 

Le  Pré  Cateian  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
se  trouve  dans  le  voisinage  d'une  ancienne 
croix  de  pierre ,  appelée  également  Croix 
Cateian.  Nous  empruntons  à  M.  Quillet  le 
fait  curieux  et  peu  connu  qui  fit  élever  cette 
croix.  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  ayant 
entendu  vanter  les  talents  d'Arnaud  Cateian 
comme  poète  et  comme  chanteur,  pria  Béatrix 
de  Savoie,  à  la  cour  de  laquelle  ce  trouba- 
dour était  attaché,  de  le  lui  céder.  Arnaud  Ca- 
teian vînt  donc  à  Paris,  et  le  roi,  qui  résidait 
alors  à  son  manoir  de  Passy,  lui  envoya  uno 
escorte  qui  devait  l'accompagner  afin  qu'il 
traversât  sans  danger  la  forêt  de  Rouvray, 
alors  infestée  de  voleurs.  Mais  comme  le  poète 


CAÏË, 

eut  l'imprudence  de  dire  au.  commandant  de 
l'escorte 'qu'il' portait  'dans  ses  bagages  des 
présents  envoyés  àiï'roi'  par  Béatrix  de  Sa- 
voie, l'officier,  persuadé  que  ces  présents 
devaient  avoir  une  grande  valeur ,  conçut 
le  projet  de  s'en  emparer  et  il  enfonça  lui- 
même  son  épée  dans  le  flanc  d'Arnaud  Ca- 
teian pendant  qu'un  de  ses  hommes  tuait  le 
domestique ,  porteur  du  bagage.  Mais  les 
assassins  furent  bien  déçus  dans  leur  attente 
quand  ils  ne  trouvèrent  dans  la  malle  où 
étaient  les  présents  que  quelques  bouteilles 
contenant  des  parfums  et  des  liqueurs.  Ce- 
pendant le  chef  de  l'escorte  dit  au  roi  qu'il 
n'avait  point  rencontré  le  troubadour,  et  le 
cadavre  de  celui-ci  fut  trouvé  quelques  jours 
après  dans  la  forêt.  Philippe  le  Bel  voulut 
que  des  honneurs  funèbres  fussent  rendus  a 
la  victime  et  ordonna  qu'une  croix  fût  dressée 
au  lieu  même  où  elle  avait  péri.  Quelque 
temps  après,  le  capitaine  s'étant  servi  pour 
lui-même  des  parfums  qu'il  devait  à  son 
crime,  les  courtisans  remarquèrent  qu'il  s'ex- 
halait dé  sa  personne  une  odeur  plus  suave 
que  celle  des  parfums  ordinaires,  et  cette  cir- 
constance fit  déjà  concevoir  quelques  soup- 
çons. On  sut  ensuite  que  ses  soldats  avaient 
bu  des  liqueurs  fines  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  expliquer  la  possession.  Le  crime  finit 
par  être  découvert,  et  les  coupables  furent 
brûlés  vifs,  à  petit  feu. 

Au  mot  Boulogne  (bois  de) ,  nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  histoire  et  nous  avons 
donné  des  détails  précis  sur  l'établissement 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Pré  Ca- 
teian, 

CATELAN  ou  CATALAN  (Laurent),  pharma- 
cien français ,  né  à  Montpellier  au  xvn«  sièr 
cle.  Il  publia  divers  ouvrages  qui  montrent 
combieu  il  y  avait  d'opinions  ridicules  dans  la 
pharmacopée  de  son  temps.  Les  principaux 
sont  :  Démonstration  de  la  confection  alker- 
mès  (Montpellier,  1609)  ;  Discours  sur  la  thé- 
riaque  (1614);  Histoire  de  la  nature,  chasse , 
vertus,  propriétés  et  usage  de  la  licorne  (1624); 
Rare  et  curieux  discours  de  la  plante  appelée 
mandragore  (1 639). 

CÂTËLET  s.  m.  (kâ-te-lè):  Forme  ancienne 

du  mot  CHÂTELET. 

CATELET  (lb),  bourg  de  France  (Aisne), 
ch.-l.  de  cant;,  arrond.  et  à  20  krlom.  N.  de 
Saint-Quentin,  sur  l'Escaut;  pop.  645  hab. 
Filatures  de  lin  et  de  chanvre.  Ruines  d'un 
ancien  château. 

CATEL1NOT  (lldefonse),  savant  bénédictin. 
V.  Cathelinot. 

CATELLAN  (Jean  de),  ôvêque  de  Valence 
en  Dauphiné,  mort  en  1725.  On  lui  doit  des 
Instructions  pastorales  et  un  livre  intéressant 
sur  les  Antiquités  de  Valence  (1724).  — Un 
autre  Jean  de  Catellan,  seigneur  de  la  Mas- 
.quère  et  conseiller-clerc  au  parlement  de  Tou- 
louse, mort  en  l'an  1700,  publia  un  recueil 
intitulé  :  Arrêts  notables  du  parlement  de 
Toulouse  (1703,  in-4°). 

CATELLAN  (Marie-Claire-Priseille-Margue- 
rite  de),  de  la  même'  farrtille  que  les  précé- 
dents, née  à  Narbonne  en  1662,  morte  en  1745. 
Elle  remporta  quatre  fois  le  prix  à  l'Académie 
des  jeux  floraux.  Son  plus  bel  ouvrage  est  une 
ode  à  la  louange  de  Clémence  Isanre, 

CATELLAN-ACMONT  (Jean-Antoine,  mar- 
quis de),  magistrat  français,  né  à  Toulouse 
en  1759,  mort  en  1834.  Il  était  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Toulouse  et  lutta  cou- 
rageusement contre  l'arbitraire  ministériel. 
Emprisonné  par  ordre  de  Brienne  au  château 
de  Lourdes,  il  s'éloigna  dès  lors  des  fonctions 
publiques,  refusa,  à  la  Restauration,  la  place 
de  premier  président  et:  fut  ensuite  député  et 
pair  de  France. 

CATELLE  s.  f.  (ka-tè-le  —  du  lat.  calella, 
diipin.  de  catena,  chaîne).'  Petite  chaîne  d'or 
qui,  chez  les  Romains,  était  une  récompense 
militaire. 

CATEMACO,  lac  du  Mexique,  dans  l'Etat  de 
la  Vera-Oruz,  au  S.  du  volcan  de  Tuxtla.  Il  a 
40  kilom.  de  tour,  30  m.  de  profondeur.  En- 
touré de  montagnes  qui  portent  le  caractère 
des  volcans  éteints,  ce  lac  lui-même  n'est  peut- 
être  qu'un  ancien  cratère.  Sur  ses  rives  on 
trouve  beaucoup  de  vestiges  antiques.  Les 
environs  gardent  les  traces  des  plus  violentes 
convulsions,  et  les  traditions  locales  parlent 
de  nombreux  villages  d'Indiens  qui  auraient 
disparu  dans  des  tempêtes  dé  feu. 

CATENA  (Vincent),  peintre  italien,  né  à  Ve- 
nise en  1470,  mort  en  1530.  Il  était  riche  et  ne 
se  livra  à  la  peinture  que  pour  satisfaire  son 
goût  naturel.  Plusieurs  églises  de  Venise  pos- 
sèdent quelques-unes  de  ses  compositions  ; 
celle  qu'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre 
est  une  Sainte  Famille,  qui  faisait  partie  de  la 
galerie  Pesaro. 

CATENA  (Jérôme),  écrivain  italien,  né  à 
Norcia,  dans  l'Ombrie,  au  xvie  siècle.  Il  était 
secrétaire  du  cardinal  Riario  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  et  membre  de  l'Académie  des 
Afftdati.  On  lui  doit  :  Vita  del  papa  Pio  V,  e 
raccolta  di  sue  lettere  (Rome,  1586);  Latina 
monumentà,  recueil  de  lettres  latines  et  d'au- 
tres opuscules,  et  un  Discours  sur  la  traduc- 
tion des  ouvrages  scientifiques. 

CATENACCI  (Hercule),  peintre  italien,  né  à 
Ferrare  en  1816.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
peinture  après  avoir  reçu  la  première  éducation 
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au  collège  de  cette  ville,  et  travailla  succes- 
sivement à  Bolbgne  et  à  Rome,  où  il  se  per- 
fectionna'.'Ayant  prîspart  au  soulèvement  de 
1831,  il  dut'se  réfugier  à  Corfoù*,  il  visita  la 
Grèce  et  l'Orient,  professa  pendant' quelque 
temps  l'architecture  et  la  topographie  dans  un 
des  collèges  de  Constantinople  et  vint  ensuite 
se  fixer  définitivement  à  Paris.  M.  Catenacci 
s'est  fait  depuis  une  réputation  comme  pay- 
sagiste et  comme  dessinateur.  Il  a  illustré, 
avec  MM.  Français  et  Girardet,  le  livre  de  la 
Touraine,  publié  par  la  librairie  Marne  (1855), 
et  ensuite  les  Trésors  de  l'art  et  les  Galeries 
publiques  de  l'Europe  (1858-1859),  édités  par 
Armengaud, 

CATÉNAIRE  s.  f.  (ka-té-nè-re  —  du  lat. 
catena,  chaîne).  Zooph.  Genre  de  polypes 
bryozoaires,  de  l'ordre  des  cellariées,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  forment  une  sorte 
de  réseau  ou  de  chaîne  adhérente  à  la  surface 
des  corps  sous-marins.  .Syn;  de  caténicemîe. 

—  Bot.  Genre  d'algues,  peu  naturel  et  non 
adopté,  il  Nom  donné  à  un  débris  de  tige  fos- 
sile, qui  paraît  appartenir  .à  une  espèce  de  si- 
gillaire. 

CATENAT  s,  m,  (ka-te-na  —  lat.  calena- 
tus,  enchaîné).  Forme  ancienne  du  mot  ca- 
denas. - 

Caienati.  ilbri  ou  simplement  Cn<enail,  Li- 
vres enchaînés,  épithëte  qui  a. été  donnée  à 
certains  manuscrits,  selon  ce  qui  est  rap- 
porté dans  les  anciens  catalogues  de  biblio- 
thèques. Avant  le  xvie  siècle,  la  rareté  et 
le  prix  des  livres  faisaient  veiller  tout  par- 
ticulièrement à.  leur  conservation,  et  non- 
seulemeDt  on  les  attachait  au  moyen  de  chaî- 
nes à  une  sorte  de  pupitre  sur  lequel  on  .les 
i  plaçait,  mais  encore  aux  tablettes  des  biblio- 
j  thèques.  Ainsi,  à  la  mort  de  Sqzomëne,  cha- 
I  noine  de  Pistoiè,  on  trouva  une  bibliothèque 
i  de  livres  choisis  assez  considérable  pour  l'é- 
poque (U58)  ;  elle  consistait  en  cent,  seize  vo- 
lumes des  meilleurs  auteurs  latins  anciens  et 
de  quelques  auteurs  grecs,  rangés  sur  six  ta- 
blettes auxquelles  ils  étaient  enchaînés.  On 
voit  encore  des  catenati  dans  les  parloirs  des 
religieux  &  Rome  et  dans'  quelques  villes  de 
l'Italie.  Une  bulle  de  1858  enjoignit  aux  supé- 
rieurs des  cordeliers  de  Toulouse,  sous  peine 
d'excommunication,  d'empêcher  qu'on  ne  dé- 
tachât et  qu'on  n'emportât  aucun  livre, 

CATÉNATION  s.  f.  (ka-té-na-si-on — du 
lat.  càtenaiio;  de  catena,  chaîne).  Liaison, 
assemblage,  enchaînement  :  Les  cercles  de 
CATÉNATion  d'actions  sont  plus  étendus  dans 
ce  tempérament  que  dans  les  autres.  (Darwin.) 

CATÈNE  s.  f.  (ka-tè-ne  —  lat.  catena,  même 
sens).  Forme  ancienne  du  mot  chaîne. 

—  Philol.  sacrée.  Suite  de  remarques  sur 
l'Ecriture  sainte. 

CATÉNELLE  s.  f.  (ka-té-nè-le  —  dimin.  du 
lat.  catena,  chaîne).  Bot.  Genre  d'algues  ma- 
rines, de  la  famille  des  floridées,  formé  aux 
dépens  des  gigartines,  et  comprenant  une  es- 
pèce dont  les  rameaux  présentent  l'aspect 
3'un  collier  ou  d'un  chapelet  :  La  caténelle 
oponiie  habite  les  mers  d'Europe. 

CATÉNI CELLE  s.  f.  (ka-té-ni-sè-le  —  dimin. 
du  lat.  catena,  chaîne).  Zooph.  Syn.  de  caté- 
naire, genre  de  polypes. 

CATÉNJÈRE  s.  f.  (ka-té-niè-re  —  du  lat. 
catena,  chaîne).  Pêch.  Chaîne  munie  de  plu- 
sieurs crocs ,  que  les  pêcheurs  traînent  au 
fond  de  la  mer  pour  retrouver  leurs  filets  ou 
leurs  appelets.  Il  On  dit  aussi  catonière. 

CATÉNIFÈRE  adj.  ( ka-tê-ni-fè-re  —  du 
lat.  catena,  chaîne  ;  fero,  je  porte).  Hist,  nat. 
Se  dit  des  corps  dont  la  surface  est  marquée 
de  ligues  colorées  qui,  par  leur  disposition, 
représentent  une  chaîne. 

CATÉNtFORME  adj.  (ka-té-ni-for-me  — 
du  lat.  catena,  chaîne,  et  de  forme).  Didact. 
Qui  a  la  forme  d'une  chaîne. 

CATÉNIFORE  s.  m.  (ka-té-ni-po-re  —  au 
lat.  catena,  chaîne,  et  de  pore).  Zooph.  Genre 
de  madrépores  fossiles,  comprenant  une  ou 
deux  espèces  trouvées  dans  les  calcaires  de 
transition  :  Le  caténipore  escharoide. . 

CATÉNULAIRE  adj.  (ka-té-nu-lè-re  —  du 
lat.  catenula,  petite  chaîne).  Hist.  nat.  Qui 
ressemble  à  une  petite  chaîne  ;  qui  offre  des 
rugosités  ou  des  lignes  colorées  figurant  une 
petite  chaîne.  Il  On  dit  aussi  caténulé. 

CATENULE  s.  f.  (ka-té-nu-le  —  du  lat.  ca- 
tenula, dimin.  de  catena,  chaîne).  Helminth. 
Genre  d'helminthes  vivant  dans  les  eaux  dou- 
ces ou  marines  :  Les  caténules  ont  autant  ou 
même  plus  d'affinité  avec  les  planaires  qu'avec 
les  ténias.  (P.  (Servais.) 

—  Encycl.  Les  caténules  sont  des  helmin- 
thes appartenant  au  même  ordre  que  les  té- 
nias et  les  bothriocéphaîes.  Si  les  observations 
de  Dugès  sont  exactes,  ce  genre  présenterait 
cette  particularité  remarquable  qu'au  lieu  de 
vivre,  comme  les  genres  de  la  même  famille, 
en  parasites  dans  le  corps  des  animaux,  les 
caténules  vivraient  à  l'état  libre  sur  les  feuil- 
les des  végétaux,  dans  les  eaux  douces  ou 
marines.  Le  ver  que  Linné  a  appelé  ténia  flu- 
viatileswa.it  dès  lors  une  caténulé.  Plusieurs 
auteurs  pensent  que  ce  genre  se  rapproche 
plutôt  des  planaires.  L'espèce  typa  vit  dans 
nos  eaux  douces,  sous  les  feuilles  des  len- 
tilles d'eau.  Une  autre  espèce  habite  les  eaux 
de  la  mer,  sur  lus  cotes  du  Danemark. 
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CAVÈPHE  s.  f.  (ka-tè-fe  —  du  gr.  bate- 
phésj  triste).  Bot.  Syn.  de  TRAch^mène.   '  ' 

CATJÈPHIE  s.  f.  {ku-tê-tt  —  du  gr.  kqte- 
pheia,  tristesse).  Entom..  Genre  d'insectes  l.é- . 
pidoptères  .nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
noctuelles,  .et  comprenant  trois  espèces,  dont 
la  plus  connue  est  presque  entièrement  noire, 
•d'où  le  nom  du  genre  ;  La  catéphie  alchi- 
miste se  trouve  dans  les  bois  des  environs  de^ 
Paris.  (Duponchel.) 

CATER  (Thomas-Oriando),  général  anglais, 
né  en  1781,  mort  à  Londres  en  1862.  Il  fut  élevé 
aux  collèges  militaires  de  Marlow  et  de  NVool- 
wich  et  entra  au  service  actif  en  avril  1809, 
comme  second  lieutenant  d'artillerie.  De  1810 
a  1814.  il  fut  employé  dans  les  opérations  de 
l'armée  anglaisa  dans  la  Péninsule,  'fut  déta- 
ché dans  tes  rangs  de  l'armée  espagnole  avec 
le  grade  dejieutenant-colanel,  comme  aide  de 
camp  du  général  comte  de  Fife,  et  assista  à 
la  défense  de  Cadix,  au  combat  de  Barossa  et 
au  siège  de  Tarragone.  Il  fit  la  campagne  da 
1815  et  prit  part  à  la  reddition  de  Cambrai  et 
de  Paris,  après  avoir  combattu  à  Waterloo. 
Par  la  suite,  il  servit  dans  la  Méditerranée, 
au  Canada  et  à  l'île  Maurice.  Il  fut  nommé 
major  général  en  1857.  Il  avait  reçu,  dans  le 
cours  de  sa  carrière  militaire,  plusieurs  mé- 
dailles honorifiques. 

CATERAN  s.  m.  (ka-te-ran).  Nom  que  l'on 
donne  aux  voleurs  de  bestiaux,  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse. 

CATÈRE  ou  CATERRE  s.  m.  (ka-tè-re). 
Forme  ancienne  du  mot  catarrhe. 

CATÉRÈTE  ou  CATHÉRÈTE  s.  m.  (ka-té- 
rè-te  —  du  gr.  katereâ,  je  dénonce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  clavicornes.  Syn.  de.cKRo.uE. 

CATERINA  (SANTA-},  ville  du  royaume  d'I- 
talie, dans  l'Ile  de  Sicile,  prov.  et  à  .12  kilom, 
N.-O.  de  Calatanisetta,  ch.-l.  de  cant.,  sur  lo 
Salso  ;  5,700  hab.  Il  Bourg  de  Sicile,  à  20  kil. 
S.-O.  de  Trapahi,  dans  l'île  de  Favîgnana, 
sur  la  côte  N.-O.  de  Sicile ,  ch.-l.  du  cant. 
formé  par  l'Ile:  2,507  hab.  Petit  port;  pêche  ; 
cabotage.  [|  Bourg  d'Italie,  dans  la  Calabro 
Ultérieure  Ile,  district  et  à  40  kilom.  S.  de 
Catanzaro,  près  de  la  mer  Ionienne;  2,000  hab. 
Récolte  de  vins  et  éducation  de  vers  à  soie. 
Ce  bourg  fut  en  partie  détruit  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1783. 

CATERNE  s.  m.  (ka-tèr-ne).  Registre;  pa- 
pier terrier,  n  Vieux  mot. 

CATERNISTE  s.  m.  (ka-tèr-ni-ste  —  rad. 
eaterne).  Hist.  relig.  Ancien  nom  des  mem- 
bres de  la  communauté  de  Saint-Joseph. 

CATEROLE  ou  CATTEROLE  s.  f.  (ka-te- 
ro-le  — :  de  catir,  qui  a  signifié  se  tapir.'se  ca- 
cher). Chass.  Terrier  où  la  femelle  du  lapin 
dépose  ses  petits, 

CATERVAIRE  s.  m.  (ka-tèr-vè-re  —  du 
lat.  caterva,  troupe).  Antiq.  Nom  que  l'on 
donnait  aux  gladiateurs  qui  combattaient  par 
troupes  et  non  un  à  un. 

CATERVE  s.  f.  (ka-tèr-ve  — du  îat.  caterva, 
troupe).  Vieux  mot  employé  par  J.-J.  Rous- 
seau dans  le  sens  de  Troupe,  bande. 

—  Antiq.  rom.  Corps  d'infanterie  composé 
de  soldats  barbares  :  La  catbrve  des  Gaulois, 
des  Celtibères. 

CATESBÉE  s.  f.  (ka-té-sbé  —  de  Cateslty, 
natural.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  gardéniées, 
comprenant  huit  espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique, 

CATESBY  (Robert),  chef  de  la  conspiration 
des  poudres,  II  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main 
après  la  découverte  du  complot  (1605). 

CATESBY  (Marc),  naturaliste  anglais,  né  en 
1680,  mort  en  1750.  11  fît  plusieurs  voyages 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  rapporta  de 
riches  collections  et  d'abondants  matériaux 
qui  lui  servirent  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  plus  important  est  Y  Histoire 
naturelle  de  la  Caroline,  de  la  Floride  et  des 
iles  Bahama  (Londres,  1731-1743),  texte  an- 
glais et  français,  avec  220  planches  magnifi- 
ques, dessinées  et  gravées  par  Catesby  lui- 
même.  Outre  cet  ouvrage,  qui  fit  recevoir  son 
savant  auteur  à  la  Société  royale  de  Londres, 
on  a  de  Catesby  un  travail  important,  sous  le 
titre  de  :  Hortus  britanno-americanus,  publié 
à  Londres  après  sa  mort,  en  1763,  in-fol. 

CATESCBENE  s.  m.  (ka-tè-skè-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,de  la 
famille  des  charançons,  comprenant  une  es- 
pèce trouvée  au  Brésil.  On  pense  qu'il  doit 
être  réuni  au  genre  orthogiiatne. 

CATEUX,  EUSE  adj.  (ka-teu,  eu-ze  —  lat. 
cautus,  même  sens).  Fin,  rusé.  II  Vieux  mot. 

CATEUX  ou  CATTEUX  s.  m.  (ka-teu  — 
rad.  caiel,  effet  mobilier).  Ane.  lég.  Nom  que 
Ton  donnait  au^  objets  qui  étaient  considérés 
comme  meubles-Çar  une  fiction  de  la  loi  :  Les 
cateux  sont  divisés  en  cateux  verts  ou  arbres 
et  en  cateux  secs  ou  bâtiments. 

CATÉ-VALA  s.  m.  (ka-té-va-la).  Bot.  Es- 
pèce d'aloès  du  Malabar. 

CATHA  s.  m.  (ka-ta —  nom  ar.)Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  célastrinées, 
voisin  des  fusains  et  comprenant  sept  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  régions  tropicales 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

—  Encycl,  Ce  genre  de  végétaux  appartient 
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à  la  famille  des  célastrinées  et  à  la  tribu  des 
évonymées.  Il  comprend  des  arbustes  ou  des 
arbrisseaux  ordinairement  épineux,  à  feuilles 
alternes  ou  fasciculées,  coriaces,  entières  ou 
dentées  ;  les  fleura  sont  Manches  et  disposées 
en  corymbes  axillaires;  le  fruit  est  une  cap- 
sule oblongue,  à  deux  ou  trois  loges,  conte- 
nant deux  ou  trois  graines.  Les  espèces,  au  ' 
•nombre  de  sept  ou  nuit,  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Les 
Arabes  cultivent  ces  arbres  dans  leurs  jar- 
dins ;  ils  en  mangent  les  feuilles  vertes  et 
crues,  et  leur  attribuent  des  vertus  merveil- 
leuses contre  la  peste  et  les  autres  maladies. 

CATHALA-COTURE  (Antoine  de),  juriscon- 
sulte et  historien  français,  né  à  Montauban  en 
1632,  mort  en  1724. 11  suivit  avec  distinction 
la  carrière  du  barreau,  et  il  s'est  occupé  par- 
ticulièrement de  recherches  sur  sa  province. 
Outre  un  Mémoire  sur  la  généralité  de  Mon- 
tauban, il  a  laissé  une  Histoire  politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  Quercy  (1785, 
3  vol.  in-8°). 

CATHALAN  (Jacques),  jésuite  et  prédica- 
teur français,  né  à  Rome  en  1671,  mort  en 
1757.  Après  avoir  professé  les  humanités  dans 
plusieurs  collèges,  il  se  livra  à  la  prédication 
et  y  obtint  de  beaux  succès.  Il  fut  souvent 
choisi  par  les  supérieurs  de  sa  compagnie 
pour  prononcer  les  oraisons  funèbres  de  di- 
vers personnages  de  la  plus  haute  distinction. 
On  lui  doit ,  entre  autres  :  VOraison  funèbre 
de  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV ;  celle  de 
Madame  Elisabeth-Charlotte,  palatine  de  Ba- 
vière, duchesse  d'Orléans,  et  celle  de  Charles- 
Joseph  de  Lorraine,  électeur  de  Trêves. 

CATHAMISTE  s.  m.  Entom.  V.  catamistë. 

CATHANTHE  s.  m.  (ka-tan-te  —  du  gr. 

kata,  en  bas;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de  té- 

IRONCIOÎÏ. 

CATHARANTHE  s.  m.  (ka-ta-ran-te  —  du 
gr.  eatharizà,  je  purge;  anthos,  fleur).  Bot. 
Syn.  de  lochnkrk  ou  pervenche:  diï  Mada- 
gascar, genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
apocynées.   ■ 

CATHARE  s.  ro.  (ka-ta-re  —  du  gr.  katha' 
ros,  pur).  Philos.  Nom  que  l'on  donne,  dans 
les  doctrines  platoniciennes,  aux  notions  pures 
ou  types  ;  Les  cathares  de  Platon. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  a  des  hérétiques 
qui  affectaient  une  grande  pureté  de  mœurs. 

—  s.  m.  pi.  Myth.  Dieux  qu'on  adorait  dans 
l'Arcadie. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  cathares,  on 
comprend  plusieurs  sectes  d'hérétiques,  apo- 
tactiques  ou  eucratiens,  artoturites,  mouta- 
nistes,  vaudois,  albigeois,  puritains,  ayant 
pour  caractère  général  la  prétention  d'une 
simplicité  et  d'une  pureté  de  mœurs  extrêmes. 
Les  premiers,  les  véritables  cathares  paru- 
rent au  n»  siècle.  Exagérant  l'importance  don- 
née par  Jésus  et  par  ses  disciples  à  la  virgi- 
nité, ils  déclaraient  que  le  mariage  est  une 
débauche,  la  continence  un  devoir  rigoureux. 
Ils  invoquaient  à  l'appui  de  leur  doctrine  de 
prétendus  actes  et  évangiles  de  saint  André 
et  de  saint  Thomas,  que  l'Eglise  déclara  apo- 
cryphes. Déjà  condamnés  par  l'autorité  ec- 
clésiastique, ils  le  furent  encore  par  l'autorité 
civile.  L'empereur  Théodosien,  dans  la  sixième 
loi  de  son  code,  les  déclare  des  malfaiteurs  pu- 
blics. 

CATHAR1N  (Ambroise).  V.  Catarino. 

CATHARINA  (SANTA-),  province  maritime 
de  l'empire  du  Brésil,  limitée  au.  N.  par  la 
province  de  Curitiba,  a  l'O.  et  au  S.  par  celle 
de  Rio-Grunde  du  Sud,  et  à  l'E.  par  l'océan 
Atlantique;  comprise  entre  260  10'  et  29»  5'  de 
lat.  S.,  entre  51»  io'  et  53»  20'  de  long.  0.  Les 
côtes  sont  basses  et  marécageuses  ;  elles  sont 
découpées  par  plusieurs  golfes,  dont  les  plus 
importants  sont  ceux  de  San-Miguel  et  de 
San-Jose;  elles  sont  bordées  d'un  grand  nom- 
bre d'Iles,  parmi  lesquelles  San-Francisco, 
Santa-Catharina,  Remedios,  sont  les  plus  con- 
sidérables. Le  sol,  hérissé  de  montagnes  vers 
l'O-,  présente  au  centre  et  à  l'E.  de  grandes 
plaines  arrosées  par  des  cours  d'eau  de  peu 
d'étendue,  et  où  Von  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  petits  lacs.  Le  climat,  tempéré  et 
sain  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines, 
est  insalubre  dans  les  lieux  marécageux.  Le 
terrain  est  presque  partout  fertile  et  produit 
du  froment,  du  riz,  du  millet,  du  maïs,  du  ma- 
nioc, de  l'avoine,  du  sucre,  du  café,  du  co- 
ton et  divers  fruits.  On  y  trouve  d'excellents 
bois  de  construction  et  de  menuiserie ,  des 
plantes  médicinales  et  quelques  sources  ther- 
males; 35,000  hab.  Chef-lieu,  Santa-Catha- 
rina  ou  Nossa-Senhora-do-Desterro  ;  villes 
principales  :  Laguna,  San-Francisco,  dans  la 
petite  Ile  de  son  nom. 

CATHARINA  (SANTA-).  Ile  du  Brésil,  près 
de  la  côte  de  la  province  a  laquelle  elle  donne 
son  nom,  par  27?  de  lat.  S.  et  51°  30'  de  long.  O, 
Elle  a  une  longueur  de  56  kilom.  du  N.  au  S., 
sur  12  kilom.  de  largeur  de  l'E.  à  l'O.  Côtes 
abruptes  et  escarpées;  sol  montagneux  et 
couvert  de  bois  ou  de  marécages.  Climat  hu- 
mide, mais  salubre.  Récolte  de  froment,  maïs, 
manioc,  sucre,  légumes  et  fruits.  Entre  la 
côte  N.-O.  et  la  terre  ferme,  elle  possède  une 
belle  rade  pour  les  gros  bâtiments.  Elle  a 
pour  chef-lieu  Santa-Catharina  ou  Nossa- 
Senhoiu-do-Desterro,  capitale  de  la  province 
de  niomo  nom,  place  de  guerre  défendue  par 
des  forts  qui  protègent  la  rade;  6,000  hab. 
Fabriques  de  coton,  toiles  ot  poteries. 
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CATHARINÉE  s,  f,  (ka-ta-ri-nê  —  du  lat. 
Catharina,  Catherine).  Bot.  Genre  de  mousses, 
considéré  par  plusieurs  auteurs  comme  une 
simple  section  du  genre  polytric. 

CATHAIttS,  nom  que  l'on  a  donné  quelque- 
fois aux  COTERËAUX. 

CATHARISTE  s.  m.  (ka-ta-ri-ste  —  du  gr, 
katharistos,  très-pur).  Hist.  relig.  Nom  donné 
par-  antiphrase  à  des  manichéens  qui  se  li- 
vraient à  d'infâmes  débauches. 

—  Ornith.  Syn.  de  catharte. 
Catharmate  s.  m.  (ka-tar-ma-te  —  gr. 

katharma,  katharmatos,  purification).  Antiq. 
Sacrifice  humain,  ayant  un  caractère  expia- 
toire. 

CATHARRHECTIQUE  adj.  (ka-ta-rè-kti-ke 
—  rad.  catharrhexie).   Ane.  mêd.   Purgatif  : 

Potion  CATHARRHECTIQUE. 

CATHARRHEXIE  s.  f.  (ka-ta-rè-ksi  —  du 
gr.  katharrhêgnumi ,  j'ouvre  violemment). 
Ane.  méd.  Purgation. 

CATHARSE  s.  f.  (ka-tar-se  —  du  gr.  ka- 
tharsios,  qui  purge,  qui  nettoie).  Bot.  Syn.  de 

GYPS0PHILB. 

CATHARSIE  s.  f.  (ka-tar-sl  —  du  gr.  ka- 
tharsis,  purgation).  Méd.  anc.  Evacuation 
quelconque,  naturelle  ou  provoquée. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  de 
la  tribu  des  coprophages,  comprenant  cinq 
espèces,  qui  habitent  les  contrées  intertropi- 
cales. Les  mœurs  des  coprophages  (mange- 
fumier)  expliquent  le  nom  que  l'on  a  donné 
aux  catharsies. 

CATHARTE  s.  m.  (ka-tar-te  —  du  gr.  ka- 
thartês,  nettoyeur,  parce  que  ces  oiseaux  dé- 
barrassent de  charognes  et  de  débris  en  pu- 
tréfaction les  contrées  qu'ils  habitent).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  de  proie,  de  la  famille  des 
vautours  :  Les  cathartes  forment  un  groupe 
très-naturel.  (Lafresnaye.)  Le  cathahte  vau- 
tourin  habile  la  Californie.  (P.  Geïvais.) 

—  Encycl.  L'ancien  genre  catharte,  mieux 
étudié,  a  servi  à  former  trois  genres  nou- 
veaux et  bien  distincts  :  les  cathartes  propre- 
ment dits,  les  sarcoramphes  (auxquels  appar- 
tient le  condor)  et  les  perenoptères.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  premiers,  dont  les  ca- 
ractères génériques  sont  :  un  bec  grêle,  droit 
dans  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur,  renflé 
à  l'extrémité  et  courbé  seulement  vers  la 
pointe;  la  tête  e$  une  partie  du  cou  sont  dé- 
nuées de  plumes  ;  des  narines  ovales  et  longi- 
tudinales, percées  de  part  en  part;  des  ailes 
a  troisième  rémige  plus  longue,  à  douze  ree- 
trices;  des  tarses  nus,  faibles  et  réticulés; 
des  ongles  courts  et  obtus.  Les  cathartes  ne 
se  trouvent  qu'en  Amérique.  Ils  diffèrent  des 
autres  vautours  en  ce  qu'ils  sont  moins  forts, 
moins  robustes,  et  qu  ils  vivent  à  peu  près 
exclusivement  de  charognes  et  d'immondices. 
Ils  s'approchent  sans  crainte  de  l'homme,  pour 
s'emparer  des  débris  de  sa  nourriture,  et  sont 
si  familiers  qu'ils  viennent  jusque  dans  les 
villes.  Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces 
bien  distinctes. 

lo  Uurubu  ou  catharte  noir  (cathartes  atra- 
tus)  est  de  la  taille  d'un  petit  dindon  ;  son  plu- 
mage est  d'un  noir  brillant  et  uniforme  ;  sa 
tête  et  la  partie  supérieure  de  son  cou  sont 
revêtues  d  une  peau  d'un  violet  très-foncé , 
profondément  ridée,  dépourvue  de  plumes, 
mais  garnie  d'un  duvet  court  et  noir;  il  n'y  a 
pas  de  caroncules.  L'analogie  de  l'urubu  avec 
le  dindon  lui  a  valu,  des  premiers  Espagnols 
venus  au  Pérou,  le  nom  de  gallinaza  ;  on  a 
même  été  jusqu'à  le  regarder  comme  un  coq 
d'Inde  Carnivore.  Les  anciens  colons  de  Saint- 
Domingue  l'appelaient  marchand.  Cet  oiseau 
est  très-commun  dans  toutes  les  régions  chau- 
des et  tempérées  de  l'Amérique;  mais  c'est 
surtout  au  Pérou  qu'il  abonde.  L'urubu  est 
d'un  naturel  stupide;  il  vit  en  troupes  j  ses 
mœurs  sont  celles  des  vautours.  Plus  familiers 
que  le  reste  des  vulturidées,  ces  oiseaux  vien- 
nent jusque  dans  les  villes  et  les  lieux  habités, 
pour  disputer  aux  chiens,  aux  canards  et  aux 
autres  animaux  domestiques,  les  débris  qu'on, 
leur  jette.  Ils  en  partent  vers  la  fin  du  jour  et 
vont  passer  la  nuit  sur  les  arbres  ou  sur  les  ro- 
chers, pour  revenir  le  lendemain.  Ils  suivent 
souvent  aussi  les  chasseurs,  et  dès  que  ceux- 
cidnt  enlevé  la  peau  d'un  animal,  les  urubus 
fondent  dessus  et  en  ont  en  un  instant  dé- 
voré la  chair  sans  en  laisser  la  moindre  par- 
celle sur  le  squelette.  Un  auteur  ancien, 
Kolbe,  dit  que  les  urubus  fondent  sur  les 
bœufs  ou  sur  les  vaches  qui  se  trouvent  cou- 
chés dans  la  campagne  sans  gardiens  ;  ce  fait 
est  peu  croyable  et  contraire  aux  habitudes  des 
vautours.  D'après  Catesby,  les  buses  à  figure 
de  paon  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  ces  oiseaux) 
ont  le  vol  très-léger  ;  elles  fondent  en  grand 
nombre  sur  la  même  charogne  et  se  livrent 
de  fréquents  combats  en  la  dévorant;  mais 
elles  sont  souvent  prévenues  par  un  aigle,  et 
du  reste  ont  soin  de  ne  pas  s  approcher  tant 
que  celui-ci  est  présent.  Ce  fait  peut  aussi 
être  révoqué  en  doute,  car  l'aigle  n'attaque 
en  général  que  les  proies  vivantes.  ■  L'urubu 
niche  sur  les  grands  arbres,  dit  Lafresnaye, 
et  ses  ceufs  sont  d'un  blanc  roux.  Les  petits, 
nourris  par  les  parents  jusqu'à  ce  qu'ils  puis- 
sent voler,  sont  blancs  dans  leur  jeunesse, 
bruns  1»  première  ■année ,  et  ne 'deviennent 
noirs  qu'avec  luge.  ■  f.es  urubus  sont  au 
reste  des  oiseaux  assez  hideux  ;  ou  dit  qu'ils 
exhalent,  comme  la  plupart  des  vautours,  une 
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odeur  infecte,  qui  tient  à  la  fois  du  musc  et 
de  la  chair  corrompue;  leur  peau  et  leurs  plu- 
mes conservent  cette  odeur,,  qui  se  commu- 
nique par  le  contact  aux  objets  voisins.  Leur 
chair,  coriace  et  filandreuse,  répand  cette 
odeur  infecte,  que  rien  ne  peut  faire  dispa- 
raître. Les  nègres  néanmoins  les  tuaient  pour 
les  manger,  et  il  a  fallu  des  mesures  préven- 
tives très-sévères  pour  empêcher  la  destruc- 
tion de  ces  rapaces,  qui  rendent  dans  la  zona 
torride  des  services  inappréciables,  en  débar- 
rassant les  rues  et  les  places  publiques  des 
immondices  et  des  animaux  morts,  quj,  sont 
une  cause  permanente  de  maladies  endémiques. 
2°  L'aura  (cathartes  aura)  ressemble  beau- 
coup au  précédent,  avec  lequel  on  l'a  souvent 
coniondu;  il  est  k  peu  près  de  la  même  taille, 
quelquefois  un  peu  plus  petit;  il  s'en  distin- 
gue par  son  plumage  d'un  noir  roussâtre,  la 
couleur  de  chair  très-vive  de  la  peau  de  son 
cou,  ses  tarses  orangés,  sa  queue  inégale  et 
plus  courte  que  les  ailes.  Les  auras  ont  des 
mœurs  semblables  a»  celles  des  urubus  ;  mais 
ils  s'approchent  moins  des  lieux  habités.  Ils 
perchent  plusieurs  ensemble  sur  les  vieux  ar- 
bres et  y  restent,  le  matin  surtout,  pendant 
des  heures  entières,  immobiles  et  les  ailes  en- 
trouvertes. Ils  volent  quelquefois  assez  près 
de  terre,  d'un  vol  facile,  mais  en  quelque  sorte 
intermittent  ;  le  battement  particulier  de  leurs 
ailes  ferait  croire  qu'à  chaque  instant  ils  veu- 
lent se  poser.  Us  nichent  dans  des  trous  qu'ils 
creusent  en  terre,  sous  les  halliers;  la  femelle 
y  pond  deux  œufs  blancs  marqués  de  rou- 
geatre.  Les  petits,  à  leur  naissance,  sonf  cou- 
verts d'un  duvet  blanc.  «  Les  auras,  dit  La- 
fresnaye, sont  d'un  caractère  confiant,  et  on 
peut  les  approcher  sans  qu'ils  se  dérangent, 
surtout  lorsqu'ils  mangent.  Bien  que  vivant 
presque  exclusivement  de  chair  morte,  ils 
tuent  quelquefois  des  agneaux,  attaquent  les 
serpents  et  joignent  à  leur  nourriture  des 
mollusques  terrestres  et  des  insectes.  »  Cette 
espèce  est  très-répandue  à  peu  près  dans  les 
mêmes  régions  que  la  précédente  ;  mais  elle 
est  moins  commune  au  Pérou.  Plusieurs  au- 
teurs rapportent  au  même  genre  le  catharte 
vautourin  ou  de  Californie  (cathartes  vulturi- 
nus),  qui  vit  dans  les  régions  occidentales  de 
l'Amérique  du  Nord.  Mais  cette  espèce,  en- 
core peu  connue,  paraît  devoir  plutôt  être 
rangée  parmi  les  sarcoramphes. 

CATHARTIHE  s.  f.  (ka-tar-ti-ne  —  du  gr. 
kathartès,  qui  nettoie).  Chim.  Principe  pur- 
gatif du  séné. 

CATHART1NÉ,  ÉE  adj.  (ka-tar-ti-né).  Or- 
nith. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
cathartes. 

—  s,  f.  pi.  Groupe  d'oiseaux  de  proie,  de  la 
famille  des  vulturidées,  comprenant  les  genres 
catharte,  sarcoramphe  et  néophron  :  Les  ca- 
thartinées ont  des  mœurs  et  des  lieux  d'ha- 
bitation très-différents.  (Lafresnaye). 

—  Encycl.  La  famille  des  vulturidées,  qui  a 
pour  type  le  genre  vautour,  a  été  subdivisée 
en  deux  tribus  ou  sous-familles,  les  vulturi- 
néesetles  cathartinées.  Cette  dernière  se  dis- 
tingue facilement  de  l'autre  par  les  caractères 
suivants  :  ouverture  unique  commune  aux 
deux  narines,  percée  de  part  en  part  et  non 
cloisonnée;  doigt  médian  antérieur  réuni,  à  sa 
base,  aux  deux  latéraux  par  deux  membranes 
égales;  pouce  visiblement  plus  faible  que  les 
doigts  antérieurs ,  inséré  plus  haut  que  ces 
derniers  sur  le  tarse,  et  terminé  par  un  petit 
ongle  court  et  obtus.  Les  cathartinées,  au  nom- 
bre de  six  ou  sept  espèces,  sont  propres  au 
nouveau  continent.  Elles  se  répartissent  dans 
le  genre  catharte  et  le  genre  sarcoramphe.  Ces 
rapaces  ont  la  vue  aussi  perçante  et  l'odorat 
aussi  fin  que  les  faucons;  ils  voient  et  sentent 
leur  proie  à  des  distances  prodigieuses,  et  se 
laissent  directement  tomber  dessus.  Us  mar- 
chent facilement  et  par  sauts;  leur  vol  est 
aussi  très-prolongé  ;  on  les  voit  souvent  pla- 
ner et  tournoyer  pendant  des  heures,  entières. 
Quand  ils  sont  repus,  ils  passent  toute  une 
journée  perchés  sur  les  arbres,  les  maisons 
ou  les  rochers,  le  cou  enfoncé  dans  les  épau- 
les, et  le  corps  dans  une  direction  presque 
horizontale.  Ils  vivent  solitaires,  et  ne  s'ac- 
couplent qu'au  temps  des  amours.  La  femelle 
pond  deux  ou  trois  œufs,  qu'elle  couve  seule  ; 
les  petits  sont  élevés  avec  beaucoup  de  soin 
par  les  parents.  Leur  cri,  généralement  rau- 
que  et  désagréable,  ne  se  fait  guère  entendre 
que  lorsqu'ils  se.  disputent.  Leurs  mœurs,  du 
reste,  présentent  d'assez  grandes  différences; 
ainsi  les  cathartes  sont  vagabonds,  aiment  le 
voisinage  des  habitations  et  ne  sont  nulle- 
ment nuisibles  a  l'homme;  les  sarcoramphes, 
au  contraire,  notamment  le  condor  et  le  roi 
des  vautours,  .ont  en  général  un  domicile  fixe, 
soit  dans  les  forêts,  soit  dans  les  terrains  dé- 
couverts, et  ne  s'approchent  des  lieux  habités 
que  pour  exercer  leurs  déprédations  sur  les 
troupeaux  et  sur  les  basses-cours. 

CATHARTIQUE  adj.  (ka-tar-ti-ke  —  du  gr. 
kathartès,  qui  nettoie),  Pharm.  S'emploie  quel- 
quefois au  lieu  de  purgatif  :  Poudre  catuar- 
tique.  il  Sel  cathariique  amer,  Sulfate  de  ma- 
gnésie. 

—  s.  m.  Médicament  purgatif,  plus  fort  que 
les  laxatifs  et  les  minoratifs,  moins  énergique 
que  les  drastiques  :  L'emploi  des  cathah- 
tiqubs. 

CATHARTOCARPE  s.  m.  (ka-tar-to-kar-pc 
—  du  gr.  kathartès,  jmrgatif;  karpos,  fruit). 
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Bot.'  Section  du  genre  casse,  ,a$înt  pour  ty^e 
la  casse  officinale.  , 

CATHAY,  nom  donné  a-la  Chine  par  les  EU-  * 
ropêens  au  moyen  âge,  *        r    ^  , 

CATHAYEN,  EÏINE  s.  et  adj.  (kaitë-iaîfll1, 
è-ne).  Ane.  Géogr,  Habitant  dif"  Cathay  'ou 
de  la  Chine;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  k 
ses  habitants.  '  ..«.'• 

CATHCART,  village  et  paroisse  d'Ecosse/, 
comté'Me  Renfrew,  a  6  kilom.  S.-O.  déXilas-  * 
coy;  2,288  hab.  Exploitation  de  houille  et  de  # 
pierres  à  chaux.  •  » 

CATHCART  (William  Shaw,  comte  de),  gè-  "' 
nêrat  et  diplomate  anglais  qui  a  attaché  son 
nom  à  l'odieuse  mesure  du  bombardement  de  , 
Copenhague,  né  en  Ecosse  en  1755,  mort  en 
18+3.  Il  ht  les  guerres  contre  la  Révolution 
française,  dans  l'armée  du  duc  d'York,  fut 
nommé  lieutenant  général  en  1801,  puis  pair 
d'Ecosse,  vice-amiral,  etc.  En  1807,  il  reçut 
la  mission  d'enlever  la  flotte  danoise,  incen- 
dia, sans  déclaration  de  guerre,  une  partie  de 
la  capitale  du  Danemark,  ramena  la  flotte  en 
Angleterre  et  reçut  le  titre  de  vicomte  et  la 
dignité  d'ambassadeur  en  Russie.  Il  accom- 
pagna l'empereur  dans  les  campagnes  d'Aile-, 
magne  et  de  France,  signa  le  traité  de  Paris, 
assista  au  congrès  de  Vienne  et  fut  nommé 
pair  du  royaume  après  avoir  quitté  son  am- 
bassade de  Pétersbourg. 

CATHCART  (Charles  Murray,  deuxième 
comte),  général  et  pair  d'Angleterre,  né  et! 
1783  à  Watton,  comté  d'Essex,  mort  en  1859, 
était  fils  du  précédent.  Il  servit  en  Hollande, 
en  Sicile,  en  Espagne  et  en  Belgique,  combat- 
tit avec  distinction  àSalamanque,  à  Vittorio 
et  à  Waterloo,  ou  il  exécuta  plusieurs  charges 
de  cavalerie.  Nommé  gouverneur  du  Canada 
en  1846,  il  reçut  à  l'ancienneté,  en  1854,  le 
grade  de  général  d'armée. 

CATHCART  (sir  George),  frère  du  précé- 
dent. Il  était  aide  de  camp  de  Wellington  à 
la  bataille  de  Waterloo,  et,  en  1826,  il  suivit  ce 
même  due  dans  son  ambassade  a  Saint-Pé- 
tersbourg. Ensuite  il  fut  envoyé  au  Canada 
et  plus  tard  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où. 
il  combattit  les  Cafres.  Rappelé  en  Angle- 
terre en  1854,  il  servit  comme  lieutenant  gé- 
néral dans  l'armée  envoyée  en  Orient  sous 
les  ordres  du  maréchal  Raglan.  11  fut  tué  à  la 
bataille  d'Inkermann,  et  son  corps,  retrouvé 
le  lendemain,  fut  inhumé  sur  une  petite  col- 
line qui  reçut  le  nom  de  Cathcari's  mount. 

CATHEDRA  (EX)  loc.  adv.  (èk-ska-té-dra 
—  mots  lat.  qui  signifient  de  la  chaire),  Théol. 
Officiellement,  en  vertu  de  l'autorité  ensei- 
gnante, que  l'on  tient  de  son  titre  :  Enseigner, 
parler  ex  cathedra.  V.  kx  cathedra.  Il  Se  dit 
particulièrement  du  pape  parlant  comme  chef 
de  l'Eglise  universelle,  et  s' adressant  Ji  tous 
les  fidèles. 

—  Encycl.  La  locution  latine  ex  cathedra 
est  employée  par  les  théologiens  pour  carac- 
tériser les  décisions  que  rend  le  pape,  comme 
docteur  de  toutes  les  Eglises,  sur  des  ques- 
tions de  foi  et  de  discipline  générale.  On  dit 
alors  qu'il  parle  ex  cathedra,  c'est-à-dire  de 
la  chaire  de  Saint  -  Pierre ,  c'est-à-dire  en 
vertu  de  son  autorité  de  souverain  pontife 
(ex  auctorilate  qua,  ut  supremus  magister  loti 
prmest  Ecclesiœ,  et  aliquid  authentice  intimât 
credendum  aut  agendum).  Cette  autorité,  d'a- 
près les  ultramontains  est  infaillible  ;  elle  ne 
l'est  pas,  et  des  déclarations  même  faites  ex 
cathedra  peuvent,  selon  les  gallicans,  être 
réformées  par  l'autorité  suprême  du  concile 
œcuménique.  D'après  M.  l'abbé  Le  Noir,  les 
diverses  conditions  exigées  par  les  théolo- 
giens les  plus  autorisés  pour  la  déclaration 
ou  la  législation  ex  cathedra  peuvent  se  ré- 
duire aux  suivantes  :  lo  examen,  libre  de 
toute  coaction,  en  conseil  de  l'Eglise  particu- 
lière de  la  papauté  et  des  théologiens  qui  en- 
tourent-la chaire  apostolique;  2»  décision  so- 
lennelle, non  pas  du  pape  seul,  mais  de  cette 
minorité  ecclésiastique  collective,  prise  au  vu 
et  au  su  de  toute  l'Eglise,  condition  qui  se 
trouve  remplie  lorsque  des  prières  sont  de- 
mandées ad  hoc  dans  toute  la  catholicité  ; 
3°  proclamation  de  la  décision  adressée  par  la 
papauté,  en  tant  que  papauté,  à  l'Eglise  uni- 
verselle, soit  dispersée,  soit  réunie  en  concile 
œcuménique,  avec  toutes  les  conditions  de  la 
plus  grande  solennité,  conditions  dont  la  pro- 
position de  la  chose  à  croire  ou  à  pratiquer 
sous  peine  de  censure  ou  d'anathèine  est  uno 
des  meilleures  preuves. 

Bossuet,  qui  repousse  l'infaillibilité  papale, 
ne  voit  qu'une  vaine  subtilité  et  une  inven- 
tion moderne  dans  la  distinction  que  font  les 
théologiens  entre  le  pape  décidant  ex  cathe- 
dra et  le  pape  parlant  comme  docteur  parti- 
culier. «Les  uns,  dit -il,  prétendent  qu'un 
pape,  quoique  hérétique  au  fond  du  cœur,  ne 
peut  faire  une  décision  favorable  à  l'hérésie...; 
d'autres  disent  que  le  pape  est  infaillible  tou- 
tes les  fois  qu'il  agit  en  qualité  de  docteur 
public  et  qu'il  exerce  sa  charge  de  confirmer 
ses  frères...  Quelques-uns  disent  qu'on  rap- 
porte beaucoup  d  affaires  au  souverain  pon- 
tife comme  au  juge  souverain,  non  afin  qu'il 
les  décide  en  qualité  de  docteur  universel, 
par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  mais  asse» 
souvent  afin  qu'il  les  juge  par  son  autorité 
souveraine,  suivant  sa  sagesse  particulière, 
jusqu'à  ce  qu'entrant  dans  un  plus  grand  exa- 
men, si  la  chose  concerne  lu  foi,  il  la  définisse 
ex  cathedra.  Ainsi,  ce  n'est  pas  assez.de  dis- 
tinguer dans  le  pape  le  docteur  public  du  doc- 
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.    10115"  pawticuliéif',  il  faut  de  plus  séparer  de  là 

chaire  même  1  autorité  souveraine  exercée 

jpar  la  prudence  particulière  et  croire  que  le 

*pape,  considéré  Suivant  Ces  différentes  divi- 

*  Sioi#ét  gubdftisîons,'  n'èjtpas  infailliblement 
aSsisté  t|e  4'Ësprit  saiot,  comme  si  tout  cela 
ne  '  faisait  pâ*s  partie  du  devoir  imposé  à  la 
charge  apostolique,,  de  confirmer  ses  frères. 
Mais  où*a-\t-on  puisé  ces  belles  idées?  Est-ce 
dâm§  les  Pères,  dans  les  conciles,  dans  les 
•  décrets* des  pontifes  romains?  Vous  n'y  trou- 
verez rien  qui  en  approche.  Cependant  il  ne 

^tiendra  pas  a  nos  infaitlibilistes  que  nous  ne 

%  recevions  pour  article  de  foi  une  opinion  qui 

*     n'a  d'autre  fondement  que  leur  imagination. 

Il  en  est  d'autres  enfin  qui  prétendent  que  les 

•  papes'  ne  seront  poini  infaillibles  s'ils  oublient 
dé  dire  dans  leurs  bulles  qu'ils  instruisent 
tonte  l'Eglise  on  qu'ils  imposent  aux  fidèles 
l'obligation  de  se  soumettre  à  leurs  décisions. 
Mais  si  cette  formule  est  absolument  néces- 
saire, combien  de  décrets  salutaires  seront 
sans  autorité?  Quoi  doncl  II  ne  suffit  pas 
qu'un  pape  instruise  toute  l'Eglise.  "Vous  vou- 
lez l'obliger  à  dire  expressément  qu'il  instruit, 
et,  faute  de  ce  mot,  tous  ses  décrets  seront 
nulst  Qui  pourrait  de  sang-froid  entendre  dire 
tant  de  choses  ridicules  a  des  hommes  qui  se 
mêlent  de  parler  d'une  dignité  aussi  sublime 
qu'est  la  papauté  et  des  respectables  pontifes 
qui  l'occupent  î  S'il  est  permis  à  nos  adver- 
saires de  débiter  leurs  insipides  rêveries  et 
d'expliquer,  en  les  suivant,  ce  qu'ils  enten- 
dent par  ces  mots  :  «  Décision  ex  cathedra  » ,  il 
nous  sera  permis  sans  doute  de  dire  aussi 
qu'une  décision  excaihedra  est  eelle  qui,  con- 
forme à  la  tradition  des  Eglises,  se  trouve 
confirmée  par  te  sentiment  commun.  ■ 

CATHÉDRAL.  ALE  adj.  (ka-té-dral,  a-le 
—  du  lat.  cathedra,  chaire).  Principal  :  Fonc- 
tions cathédrales.  Autorité  cathédrale.  l\ 
Vieux  mot. 

—  Magistral,  doctorat,  pédantesque  :  Ta 
viorgue  cathédrale.  (J.-J.  Rouss.)  il  Inusité. 

—  s.  m.  Chanoine  d'une  église  cathédrale  : 
A  terre  on  vit  bientôt  le  galant  cathidral. 

Ia  Fontaine. 
Il  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Eglise  épiscopale  d'un  diocèse  :  La 
cathédrale  de  Paris,  On  cite  comme  parfaits 
dans  leur  genre  te  portail  de  ta  cathédrale 
de  Iteims,  la  tief  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais  et  le 
clocher  de  la  cathédrale  de  Chartres.  (Salen- 
tin,  de  l'Oise.)  La  cathédrale  de  Strasbourg 
est  la  plus  belle  de  l'Europe.  (Dupin.)  fl  Grande 
église  monumentale  :  La  cathédrale  chré- 
tienne présente  une  évidente  combinaison  des 
architectures  antérieures,  sans  néanmoins  en 
être  ni  ia  reproduction  ni  l'imitation.  (  La- 
menn.)  Une  cathédrale  aux  voûtes  sombres 
et  silencieuses  conseille  la  prière.  (Bulz.)  La 
foi  gui  transporte  les  montagnes  élève  les  ca- 
thédrales. (Ozanam.) 

—  Encycl.  Archit.  Le  trône  épiscopal  (ca- 
thedra) était  placé,  dans  les  églises  primi- 
tives, au  fond  de  l'abside,  dans  1  axe  de  l'édi- 
fice, et  l'autel  s'élevait  en  avant  de  la  tribune, 
de  façon  que  l'èvêque,  placé  ainsi  derrière 
l'autel  isolé,  pût  voir  l'ofhciant  en  face.  C'est 
pour  cela  que,  jusque  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  dans  certaines  cathédrales,  le  maî- 
tre-autel n'était  qu'une  simple  table  sans  gra- 
dins, sans  tabernacle  ni  retable.  La  cathédrale 
du  monde  chrétien,  Saint-Pierre  de  Rome, 
conserve  encore  le  siège  du  prince  des  apô- 
tres enfermé  dans  une  chaire  de  bronze,  au 
fond  de  l'abside. 

Originairement,  les  cathédrales  avaient  un 
caractère  à  fois  la  religieux  et  civil,  on  ne  s'y 
réunissait  pas  seulement  pour  assister  aux 
offices  divins,  oh  y  tenait  aussi  des  assem- 
blées politiques  sous  la  présidence  de  l'évo- 
que. Jusquà  la  fin  du  xii'  siècle,  les  cathé- 
drales n'avaient  pas  des  dimensions  extraor- 
dinaires j  beaucoup  d'églises  abbatiales  étaient 
d'une  plus  "grande  étendue,  car,  à  cette  épo- 
que, les  grands  établissements  religieux  for- 
maient une  sorte  de  féodalité  monastique  qui 
primait  les  évêques  en  richesse  et  en  in- 
lluence.  Mais,  au  xnc  siècle,  l'êpiscopat,  ap- 
puyé par  la  monarchie  ,  mit  habilement  à 
profit  la  tendance  de  l'esprit  public  à  réagir 
contre  la  prépondérance  de  la  double  féoda- 
lité monastique  et  séculière.  Ce  fut  alors  que 
les  populations  s'érigèrent  en  communes,  et 
alors  aussi  que  les  cathédrales  furent  recon- 
struites sur  de  bien  plus  grandes  proportions. 
Les  populations  urbaines  prêtèrent  feur  con- 
cours avec  un  empressement  et  une  énergie 
extrêmes.  La  foi,  qui  entrait  pour  la  princi- 
pale part  dans  ce  mouvement,  fournit  aux 
évêques  des  ressources  énormes.  Au  xme  siè- 
cle, le  clergé  français,  fort  de  son  alliance 
avec  la  monarchie,  prit  une  attitude  et  des 
prétentions  exorbitantes  qui  commencèrent 
a  inquiéter  les  populations  ;  dès  1250,  l'em- 
pressement à  fournir  des  trésors  pour  la  con- 
struction des  cathédrales  diminua  sensible- 
ment :  aussi  voit-on,  à  partir  de  cette  époque, 
les  travaux  de  mainte  cathédrale  se  ralentir, 
ou  s'achever  à  la  hâte  sur  de  moins  vastes 
proportions.  A  la  fin  du  même  siècle,  celles 
de  ces  vastes  constructions  qui  étaient  tardi- 
vement sorties  de  terre  n'arrivèrent  pas  à 
leur  développement;  ellos  s'arrêtèrent  tout  à 
coup,  ou,  si  elles  furent  achevées,  ce  ne  fut 
plus  que  par  les  efforts  personnels  d'évêques 
ou  de  chapitres  qui  employèrent  leurs  propres 
biens  à  terminer  ce  que  l'entraînement  do 
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toute  une  population  avait  permis  de  com- 
mencer. Il  n'est  pas  une  seule  cathédrale  an- 
cienne, on  peut  le  dire,  qui  ait  été  terminée 
sur  le  plan  primitivement  conçu;  et  cela  se 
comprend ,  la  période  pendant  laquelle  les 
grandes  cathédrales  eussent  dû  être  conçues 
et  élevées,  celle  pendant  laquelle  leur  exis- 
tence est,  pour  ainsi  dire,  un  besoin  impé- 
rieux, l'expression  d'un  désir  national  irrésis- 
tible, est  comprise  entre  le3  années  1180  et 
1240  :  soixante  ans.  Si  l'on  peut  s'étonner 
d'une  chose,  c'est  que  dans  ce  court  espace 
de  temps  on  ait  pu  obtenir,  sur  tout  un  grand 
territoire,  des  résultats  aussi  surprenants.  Ce 
n'est,  du  reste,  que  dans  le  domaine  royal  que 
se  produisit  Ce  mouvement,  et  l'on  peut  dire 
que  la  cathédrale  française  est  née  avec  le 
pouvoir  monarchique.  Plus  tard,  vers  la  fin 
du  xuifi  siècle,  la  monarchie  ayant  réuni  sous 
son  autorité  toutes  les  provinces  de  la  Gaule, 
la  reconstruction  des  cathédrales  s'étendit  à 
ces  provinces.  A  nos  cathédrales  se  rattache 
toute  notre  histoire  intellectuelle  ;  elles  ont 
abrité  sous  leurs  cloîtres  les  plus  célèbres 
écoles  de  l'Europe  pendant  le  xne  et  le  xiiie  siè- 
cle ;  elles  ont  vu  1  éducation  religieuse  et  lit- 
téraire du  peuple  ;  elles  ont  été  l'occasion 
d'un  développement  dans  les  arts,  qui  n'est 
égalé  que  par  l'antiquité  grecque.  Si  les  der- 
niers siècles  ont  laissé  périr  en  partie  ces 
grands  témoins  de  la  foi  de  nos  pères,  espé- 
rons que,  plus  juste  et  moins  ignorant,  le  nôtre 
saura  conserver  ce  qu'il  en  reste. 

On  ne  peut  guère  se  faire  aujourd'hui  une 
idée  de  ce  qu'était  la  cathédrale  au  xme  siè- 
cle, un  jour  de  grande  cérémonie,  lorsque  les 
cloches  de  ses  tours  étaient  en  branle,  lors- 
qu'un roi  y  était  reçu  par  l'èvêque  et  par  le 
chapitre  à  son  arrivée  dans  une  ville.  Dépouil- 
lées, mutilées  par  le  temps  et  par  la  main  des 
hommes,  méconnues  pendant  plusieurs  siècles 
par  les  successeurs  de  ceux  qui  les  avaient 
élevées,  nos  cathédrales  apparaissent,  au  mi- 
lieu de  nos  villes  populeuses,  comme  de  grands 
cercueils  ;  cependant  elles  inspirent  toujours 
aux  populations  un  sentiment  de  respect  inal- 
térable ;  à  certains  jours  de  solennité  publi- 
que ,  elles  reprennent  leur  voix ,  une  nou- 
velle jeunesse,  et  ceux  mêmes  qui  répétaient 
la  veille,  sous  leurs  voûtes,  que  ce  sont  là 
des  monuments  d'un  autre  âge  sans  significa- 
tion aujourd'hui,  sans  raison  d  exister,  les  trou- 
vent belles  encore  dans  leur  vieillesse  et  dans 
leur  pauvreté.  »  Aimée  au  fond  du  cœur  par 
les  populations,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  tour  à 
tour  flattée  et  honnie  par  ceux  qui  sont  char- 
més de  s'en  servir,  mais  qui  ne  songent  guère 
à  la  conserver  ;  occupée  par  un  clergé  sans 
ressources  et  souvent  insouciant;  énigme 
pour  la  plupart,  dernier  vestige  des  temps 
d'ignorance,  de  superstition  et  de  barbarie 
pour  quelques-uns,  texte  de  phrases  creuses 
pour  ces  rêveurs  amateurs  de  poésie  nébu- 
leuse, qui  ne.  voient  qu'ogives  élancées  vers 
le  ciel,  dentelles  de  pierre,  sculptures  mysté- 
rieuses ou  fantastiques,  dans  des  monuments 
où -tout  est  méthodique,  raisonné,  clair,  or- 
donné et  précis ,  ou  tout  a  sa  place  mar- 
quée d'avance  et  retrace  l'histoire  morale  de 
1  homme,  les  efforts  persévérants  de  son.  in- 
telligence contre  la  force  matérielle  et  la  bar- 
barie, ses  épreuves  et  son  dernier  refuge  dans 
un  monde  meilleur  ;  telle  est  aujourd'hui  la 
cathédrale  française,  i 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue 
les  plus  remarquables  de  nos  cathédrales,  en 
procédant  par  ordre  chronologique. 

—  La  Cathédrale  du  Mai»  fut  construite 
au  commencement  du  xie  siècle,  mais  rema- 
niée pendant  le  xiie.  La  chœur  admirable  que 
l'on  voit  aujourd'hui  ne  fut  même  construit 
que  vers  1220.  Ce  chœur  possède  deux  raDgs 
de  galeries,  comme  celui  de  la  cathédrale  de 
Bourges;  mais  la  construction,  la  disposition 
des  chapelles,  les  détails  de  l'architecture  sont 
ici  beaucoup  plus  beaux. 

—  La  Cathédrale  de  Cabars,  élevée  peu 
après  la  fin  du  Xe  siècle,  est  sans  transsept 
et  présente  une  seule  nef  avec  abside.  Le 
plan  se  compose  de  deux  coupoles  portées 
sur  six  gros  piliers,  huit  pendentifs  et  des 
aresdoubleaux.  L'abside  est  voûtée  en  cul-de- 
four,  et  trois  petites  chapelles  s'ouvrent  dans 
le  mur  du  sanctuaire. 

—  La  Cathédrale  u'Auici-ro,  rebâtie  après 
un  incendie  par  l'èvêque  Hugues,  vers  1030, 
fut  reconstruite  de  1215  à  1234  par  l'èvêque 
Guillaume  de  Serguelay  et  par  son  succes- 
seur, Henri  de  Villeneuve.  L  ancienne  crypte 
de  l'èvêque  Hugues  fut  conservée  et  existe 
encore  aujourd'hui.  Ce  fut  sur  le  périmètre  de 
cette  crypte,  augmenté  seulement  de  la  saillie 
de  quelques  contre-forts,  que  s'éleva  la  nou- 
velle abside. 

—  La  Caibédraie  d'Angauiûma ,  bâtie  au 
commencement  du  xu«  siècle,  fut  agrandie, 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  par  l'adjonction 
de  deux  transsepts  surmontés  de  deux  tours. 
La  façade  orientale  fut  reconstruite  et  couverte 
de  sculptures.  De  la  primitive  église,  la  pre- 
mière travée  de  la  nef  demeure  seule  intacte. 
Ces  adjonctions  et  ces  réparations  ne  modi- 
fièrent cependant  pas  le  système  de  construc- 
tion ;  la  tradition  romane  est  conservée  pure. 

—  La  Cathédrale  de  Cnrcimonno  est  fort 
curieuse,  par  ce  fait  qu'elle  présente  un  exem- 
ple intéressant  de  l'invasion  du  style  ogival 
du  Nord  dans  un  monument  roman  du  Midi. 
La  nef  et  ses  deux  collatéraux,  jusqu'aux 
transsepts,  appartiennent  à  utio  église  do  ia 
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fin  du  xi«  siècle.  Au  commencement  du 
xiv»  siècle,  aous  l'èvêque  Pierre  de  Roque- 
fort, fut  bâtie  la  partie  orientale,  en  pur  style 
ogival  français.  L'ornementation  fut  proair 

tuée  dans  cette  église.  Ses  immenses  et  nom- 
reuses  verrières  sont  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence. 

—  La  Calbédralo  de  Bajreux  est  Un  édifice 

du  xm«  siècle  enté  sur  une  église  du  xue. 
Du  xue  siècle,  il  ne  reste  que  les  piles,  les 
archivoltes  et  les  tympans  du  rez-de-chanssée 
de  la  nef.  Ici,  il  n'y  a  plus  trace  d'influence 
française  ;  le  mode  normand  domine  seul.  Ce- 
pendant, comme  disposition  de  plan,  cette 
cathédrale  se  rapproche  assez,  au  moins  dans 
sa  partie  orientale,  des  cathédrales  françaises 
du  xme  siècle,. 

—  La  Cathédrale  de  Sent  a  été  terminée  à 
la  fin  du  xne  siècle.  La  construction  de  cet 
édifice  était  en  pleine  activité  sous  l'êpiscopat 
de  Hugues  de  ïouçy,  de  1144  à  1168.  Elle  su- 
bit plus  tard  de  graves  modifications,  des  re- 
constructions et  des  adjonctions  qui  en  trou- 
blèrent profondément  les  belles  dispositions 
premières.  Telle  qu'elle  est,  cependant,  c'est 
une  cathédrale  originale ,  comme  plan  et 
comme  style  d'architecture.  Ce  qui  la  carac- 
térise surtout,  c'est  l'ampleur  et  la  simplicité 
des  dispositions  générales  ;  mais  elle  n  a  pas 
la  finesse  et  l'élégance  de  la  cathédrale  de 
Noyon,  dont  elle  est  contemporaine. 

—  La  Cathédrale  de  Chartrea  peut  être  re- 

fardée  comme  la  cathédrale  arrivée  au  plus 
aut  degré  de  perfection,  comme  la  cathé- 
drale type.  Presque  entièrement  élevée  par 
l'èvêque  Fulbert,  en  1145,  sur  les  débris  de 
['ancienne,  détruite  de  fond  en  comble  par  un 
incendie  en  1020  ,  elle  fut  ruinée  en  1194  par 
un  nouvel  incendie.  Grâce  à  l'empressement 
des  populations,  des  seigneurs  et  des  rois 
Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  saint  Louis, 
la  reconstruction  en  fut  conduite  avec  une  in- 
croyable rapidité.  Elle  devait  être  complète- 
ment achevée  vers  1240.  De  1240  à  1250,  on  y 
fit  quelques  additions.  Les  verrières  de  i:e  bel 
édifice  sont  de  la  plus  grande  magnificence  et 
datent  du  xm«  siècle.  C'est,  avec  la  flèche, 
ce  qu'on  y  trouve  de  plus  remarquable.  En 
1836,  un  terrible  incendie  consuma  toute  la 
charpente  et  le  beau  beflïoi  du  clocher  vieux  ; 
mais  la  vieille  cathédrale  put  résister  à  cette 
épreuve,  car  elle  est  la  plus  solidement  con- 
struite de  toutes  les  cathédrales  de  France. 

—  La  Cathédrale  d'Angers  eut  sa  nef  bâtie 
de  U45  à  1165.  Les  transsepts  et  le  chœur 
furent  élevés  au  commencement  du  xine  siè- 
cle dans  le  style  adopté  au  xii".  Là,  point  de 
collatéraux  ,  point  de  chapelles;  une  nef,  des 
transsepts  et  un  sanctuaire,  et  c'est  tout. 

—  La  Cathédrale  de  Noyon  fut  commencée 
vers  1150,  à  la  suite  de  l'incendie  qui  détrui- 
sit, en  H31,  la  ville  et  la  cathédrale  primitive. 
Ce  fut  sous  l'èvêque  Baudouin  II,  l'ami  de 
saint  Bernard  et  de  Suger,  que  le  choeur  et  le 
transsept  furent  construits  ;  la  nef  paraît 
n'avoir  été  terminée  que  vers  Ja  fin  du 
xn«  siècle.  Cette  église  offre  un  mélange  mar- 
qué du  plein  cintre  et  de  l'ogive.  Divers  incen- 
dies arrivés  en  1238  et  en  1293  nécessitèrent 
des  réparations  qui  altérèrent  l'unité  primi- 
tive dé  l'édifice.  Une  belle  salle  capitulaire  et 
un  cloître  du  xme  siècle  accompagnent  la  nef 
du  côté  du  nord.  Deux  grosses  tours,  fort  dé- 
figurées par  des  restaurations  successives , 
sont  élevées  sur  la  façade.  Quant  au  porche, 
il  date  du  commencement  du  xive  siècle. 

—  La  Cathédrale  d'Autun  date  du  milieu  du  ■ 
xue  siècle  ;  elle  rappelle  les  constructions 
religieuses  de  Cluny,  ayant  été  élevée  sous 
l'influence  des  traditions  romaines  vivantes 
encore  dans  cette  ville.  Son  plan  couvre  une 
surface  médiocre  comme  étendue  ;  il  est  d'une 
grande  simplicité.  La  nef  et  les  collatéraux 
se  terminent  par  trois  absides  semi-circulai- 
res ;  le  vaisseau  principal  est  voûté  en  ber- 
ceau ogival,  avec  arcs-doubleaux ;  les  bas 
côtés  sont  en  voûtes  d'arêtes  sans  arcs  ogi- 
ves. Un  vaste  porche,  bâti  peu  de  temps  après 
la  construction  de  la  nef,  ia  précède. 

—  La  Cathédrale   de   Lattgrea  est  faite  SUT 

le  même  plan  que  celle  d'Autun;  le  chœur 
date  de  la  seconde  moitié  du  xh"  siècle,  la 
nef,  des  dernières  années  du  même  siècle  ou 
des  premières  du  suivant.  Les  dispositions 
sont  simples  et  sages,  et  les  conditions  de  sta- 
bilité excellentes.  Les  fenêtres  et  les  galeries 
sont  à  pleiD  cintre  ;  tous  les  archivoltes  , 
formerets  et  arcs-doubleaux  en  tiers-point. 
Des  arcs-boutants,  qui  datent  de  la  construc- 
tion primitive,  contre-boutent  les  poussées 
reportées  sur  les  contre-forts. 

—  La  Cathédrale  de  Rouen  occupait  déjà, 
au  Xii"  siècle,  la  surface  de  terrain  qu'elle 
occupe  encore  aujourd'hui.  Rebâtie  pour  la 
troisième  fois  pendant  le  cours  du  xie  sièelej 
elle  fut  entièrement  réédifiée  pendant  la  se- 
conde moitié  du  xii<=  siècle,  dans  le  style  nor- 
mand de  transition.  Peu  après  la  réunion  de 
la  Normandie  à  la  France,  en  1204,  la  nef,  les 
transsepts  et  le  sanctuaire  durent  être  recon-  I 
struits  à  la  suite  d'un  incendie.  Aussi  voit-on 
dans  cette  cathédrale  un  mélange  complet  du 
style  normand  et  du  style  français.  Les  con- 
structions qui  paraissent  avoir  été  élevées 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  c'est-à- 
dire  de  1210  k  1220  environ,  appartiennent  au 
style  français,  tandis  que  celles  qui  datent  du 
milieu  duxiiic  siècle  sontdans  le  style  ogival 
normand.  Vers  1302,  on  refit  les  deux  pignons 
nord  et  sud  des  transsepts.  Ces  travaux  sur- 


passent par  leur  richesse  et  par  la  beauté  de 
leur  exécution  tout  ce  que  nous  connaissons 
de  la  même  époque.  Les  portails  de  la  Ca- 
iende  et  des  Libraires  et  la  chapelle  de  Id 
Vierge,  qui  datent  de  ce  teinps-là,  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre. 

—  La  Cathédrale  do  Paria  fut  commencée 
en  1160,  sous  Maurice  de  Sully,  évêqne  de 
Paris,  à  la  place  des  deux  églises  de  Saint- 
Etienne  et  de  Sainte-Marie,  qui  occupaient 
cet  emplacement  depuis  une  époque  fort  re- 
culée. Continuée  sous  Eudes  de  Sully,  succes- 
seur de  Maurice,  puis  sous  Pierre  de  Ne- 
mours ,  elle  fut  interrompue  à  la  mort  de 
Philippe-Auguste,  en  1223,  reprise  après  un 
intervalle  de  quelques  années  et  terminée 
vers  1235,  sauf  les  flèches  qui  devaient  sur- 
monter les  deux  tours.  Elle  a  reçu  depuis  di- 
verses modifications,  qui  sont  venues  en  al- 
térer le  caractère  simple  et  grandiose.  Les 
tours  de  la  façade  sont  demeurées  inachevées  ; 
les  flèches  en  pierre,  dont  la  souche  existe  au 
sommet,  à  l'intérieur,  ne  furent  jamais  con- 
struites. Une  flèche  en  bois,  élevée  au  com- 
mencement du  xm°  siècle,  recouverte  de 
plomb,  surmonta  la  croisée  au  transsept  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  l'origine, 
cette  cathédrale  avait  peu  ou  point  de  cha- 
pelles, un  seul  autel  principal  et  le  trône  de 
l'èvêque  placé  derrière  à  l'abside;  la  foule  se 
tenait  tout  autour  dans  de  larges  collatéraux; 
à  l'entrée  du  chœur,  donnant  sur  le  transsept, 
était  une  tribune  pour  lire  l'épître  et  l'évan- 
gile ;  dans  le  chœur,  des  deux  côtés  de  l'autel, 
étaient  les  stalles  du  chapitre.  Elle  formait 
ainsi  une  immense  salle  où  l'on  ne  remarquait 
guère  que  l'autel  et  le  trône  du  prélat. 

—  La  Cathédrale  de  Bourges,  projetée  dès 

1172  par  l'èvêque  Etienne,  fut  commencée 
seulement  dans  les  premières  années  du 
xnre  siècle.  La  partie  antérieure  de  la  nef  ne 
fut  achevée  qu'au  xivc  siècle,  et  le  sommet  de 
la  façade,  avec  ses  deux  tours,  au  xvte  seu- 
lement. Plus  tard,  des  remaniements  et  des 
additions  vinrent  gâter  le  beau  plan  primitif 
et  en  altérer  l'unité.  Cette  cathédrale  repré- 
sente, mieux  encore  que  la  cathédrale  de  Pa- 
ris, une  salle  destinée  à  une  grande  assem- 
blée ;  on  y  discutait  en  effet  au  Xiii«  siècle, 
on  y  représentait  des  mystères,  on  y  plaidait, 
on  y  vendait,  et  les  divertissements  profanes 
eux-mêmes  n'en  étaient  pas  exclus.  Sous  l'é- 
glise existe  une  vaste  crypte,  une  véritable 
église  souterraine,  nécessité  de  construction 
plutôt  que  besoin  du  culte.  Cette  église  sou- 
terraine est  fort  bien  bâtie  ;  les  matériaux,  les 
sculptures  y  sont  du  plus  beau  caractère. 

—  La  Cathédrale  de  Doi,  en  Bretagne,  pa- 
raît s'être  affranchie  complètement  de  l'em- 
pine  qu'exerçaient,  sur  tout  le  territoire  occi- 
dental du  continent,  les  dispositions  de  plan 
adoptées,  à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste, dans  la  construction  des  cathédrales  : 
elle  est  terminée  à  l'orient  par  un  mur  carré, 
dans   lequel  s'ouvre  un  immense  fenêtrage. 

—  La  Cathédrale  de  Coutances ,  fondée  en 
1030  et  terminée  en  1083,  fut  complètement 
réédifiée  dès  les  premières  années  du  xm"  siè- 
cle. Le  chœur  parait  avoir  été  fondé  vers  la 
fin  du  règne  de  Philippe-Auguste  ;  les  con- 
structions de  la  nef  durent  suivre  presque 
immédiatement  celles  du  sanctuaire;  mais  il 
est  probable  que  les  transsepts  furent  élevés 
Sur  les  anciennes  fondations  romanes  du 
xie  siècle.  II  ne  reste  plus  aujourd'hui  de 
traces  visibles  de  constructions  romanes,  c'est 
un  édifice  de  style  ogival  pur;  c'est  une  ca- 
thédrale essentiellement  normande. 

—  La  Cathédrale  de  Laon  fut  bâtie  après 
l'établissement  de  la  commune  de  cette  ville, 
et  elle  a  conservé  quelque  chose  de  cette  ori- 
gine démocratique  ;  de  loin,  elle  ressemble  à 
un  château  fort  plutôt  qu'à  une  église  j 'c'est 
le  monument  d'un  peuple  entreprenant,  éner- 

tique  et  plein  d'idées  de  guerre  et  d'indépen- 
ance.  Quant  au  style  d^irchitecture  adopté 
dans  cette  cathédrale,  il  se  rapproche  de  celui 
des  parties  de  Notre-Dame  qui  datent  du.  com- 
mencement du  xmc  siècle.  Il  est  cependant 
plus  lourd,  plus  trapu.  Il  faut  dire  aussi  que 
les  matériaux  employés  sont  plus  grossiers. 
Le  plan  primitif  fut  du  reste  défiguré  par 
diverses  restaurations  dans  le  cours  du 
xme  siècle. 

—  La  Cathédralo  de  Soïsson»  a  été  com- 
mencée pendant  les  dernières  années  du 
xne  siècle  et  peut-être  même  complètement 
terminée  à  cette  époque,  sauf  le  transsept 
nord,  qui  ne  fut  terminé  que  plus  tard,  ainsi 
que  la  façade.  Cet  édifice,  évidemment  conçu 
sur  un  plan  qui  rappelle  celui  de  la  cathédrale 
de  Noyop,  a  son  transsept  sud  arrondi  et 
flanqué  à  1  est  d  une  vaste  chapelle  circulaire 
à  deux  étages,  dont  le  pins  élevé  servait  de 
trésor. 

—  La  Cathédrale  do  Chalona  -  an*  -  Marne 

fut  reconstruite  au  commencement  du  xin»  siè- 
cle. Elle  rappelle,  dans  le  plan,  de  son  chevet 
les  cathédrales  rhénanes,  et  par  le  système  de 
sa  construction  et  de  son  ornementation,  ainsi 
que  par  ses  détails,  les  cathédratesde  l'école  de 
Reims.  C'est  un  monument  exceptionnel,  sorte 
do  transition  entre  deux  styles  tort  différents. 

—  La  Cathédrale  de  SêeM  appartient  an 
style  normand  pour  la  nef,  qui  date  des  pre- 
mières années  du  xme  siècle,  et  se  rapproche 
du  style  français  dans  sa  partie  orientale.  La 
nef  fut  remaniée  dans  sa  partie  supérieure 
cinquante  ou  soixante  ans  après  sa  eonstrnc- 
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tinn.  Le  chœur,  élevé  vers  1230  et  presque 
entièrement  détruit  par  un  incendie,  dut  être 
repris,  vers  1260?  de  fond  en  comble,  sauf  la 
chapelle  de  la  Vierge.  Au1  commencement  d'e 
hoti'e  siècle,  les  grandes  Voûtesdu  sanctuaire 
s'écroulèrent  et  furent  refaites  en  bois.  Là 
façade  est  couronnée  par  deux  tours  avec 
flèches  élevées  au  commencement  du  xnt°  siè- 
f  cle  et  réparées  ou  refaites  au  xrv«  et  au  xve. 
Ces  tours,  ainsi  que  toute  la  nef,  menacent 
ruino  aujourd'hui. 

—  La  Cnthédraie  d'Eu  présente  aussi  un 
mélange  étrange  des  deux  styles.  Le  chœur, 
les  transsepts  et  la  dernière  travée  de  la  nef 
de  cet  édifice  furent  élevés  dès  les  premières 
années  de  la  conquête  de  Philippe-Auguste, 
c'est-a-dire  de  1205  à  1210,  en  style  français 
parfaitement  pur,  avec  galerie  voûtée  au  pre- 
mier étage.  De  1210  à  1220  environ,  interrup- 
tion des  travaux;  reprise  de  1220  à  1230.  Ceci 
explique  suffisamment  la  confusion  des  styles. 

—  La  Cathédrale  «le  Reims  fut  commencée 
en  1212  pour  remplacer  l'ancienne  cathédrale 
bâtie  au  rxe  siècle  par  Ebon  et  détruite  en 
1211  par  un  incendie.  L'évêque  Albéric  de 
Humbert  en  confia  la  reconstruction  à  l'archi- 
tecte Robert  de  Coucy.  Ce  que  cette  magni- 
fique cathédrale  présente  de  plus  admirable, 
c'est  la  façade  occidentale  ,  l'une  des  plus 
splendides  conceptions  du  xmo  siècle,  et  qui, 
en  outre,  a  pour  les  architectes  l'avantage  de 
donner  une  conception  franche  en  style  ogi- 
val. Le  24  juillet  1481,  un  incendie  dévora 
toutes  les  charpentes  de  cette  cathédrale  ;  on 
ne  les  reconstruisit  qu'en  partie,  et  nous  ne 
pouvons  aujourd'hui  nous  faire  une  idée  com- 
plète de  ce  qu'était  primitivement  ce  monur 
ment,  si  splandide  encore,  maigre  les  mutila- 
tions qu'il  a  subies  à  diverses  époques. 

—  La  Cathédrale  d'Amiens  fut  fondée  eh 
1220  sur  l'emplacement  de  l'ancienne,  dévastée 
par  le  feu  et  par  les  invasions  en  850,  1019  et 
1107,  et  totalement  détruite  pair  un  incendie 
en  1218.  Ce  fut  l'évêque  Evrard  de  Fouilloy 
qui  fit  jeter  les  fondements  de  la  cathédrale 
actuelle,  sous  la  direction  de  Robert  de  Lu- 
«arches.  A  la  mort  de  celui-ci,  Thomas  de 
Cormont,  puis  son  fils  Renault  de  Cormont, 
continuèrent  et  menèrent  à  fin  cette  œuvre 
magnifique.  Cependant  la  façade  occidentale 
ne  parait  guère  avoir  été  terminée  avant  1238, 
sous  l'évêque  Arnoult.  Le  plan  de  la  cathé- 
drale indique  une  main  savante;  toute  la  con- 
struction est  d'une  régularité  et  d'une  solidité 
admirables. 

—  La  Cathédrale  de  Beauvol»  ,  dont  les 
fondements  ont  été  jetés  en  1225 ,  a  été  bâtie 
sur  le  même  plan  que  celle  d'Amiens ,  qui 
semble  avoir  aussi  servi  de  type  pour  la  ca- 
thédrale de  Cologne.  Le  sanctuaire  de  la  ca- 
thédrale de  Beauvais  est  plus  large  que  celui 
d'Amiens  ;  les  constructions  centrales  sont 
plus  élevées,  plus  légères  surtout.  Le  choeur 
est  cité  comme  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
de  l'architecture  du  xute  siècle,  la  plus  riche 
de  toutes. 

—  La  Cathédrale  de  Palliera,  couverte  par 

un  comble  à  deux  pentes,  terminé  a  l'orient 
par  un  énorme  mur  pignon  sans  saillies  et  à 
peine  percé,  paraît  du  dehors  être  plutôt  une 
salle  immense  qu'une  église' avec  nefs  et  col- 
latéraux. Une  façade  de  style  français  du  Nord 
futj  commencée  vers  le  milieu  du  xiiic  siècle 
et  flanquée  de  deux  petites  tours  non  ache- 
vées. Les  constructions  supérieures  de  cette  \ 
façade  ne  datent  que  du  xiv*  et  du  xvc  siècle 
Malgré  sa  grandeur,  la  beauté  de  sa  construc- 
tion et  de  ses  détails,  c'est  là  un  monument 
étrange,  une  exception  moins  belle  que  bi- 
zarre. 

—  La  Cathédrale  d<s  Clermont  fut  fondée 
Vers  1208  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  romane,  et  dans  un  tout  autre  style, 
par  un  architecte  évidemment  venu  du  Nord. 
Le  chœur  fut  construit  le  premier  ;  il  fut 
achevé  vers  la  fin  du  xrne  siècle  f  époque  où 
l'on  démolit  ce  qui  restait  de  l'ancienne  église 
romane,  sauf  la  façade  occidentale.  On  conti- 
nua l'œuvre  pendant  les  premières  années  du 
xivo  siècle.  Le  travail,  alors  suspendu,  ne  fut 
plus  repris,  et  on  voit  encore  les  restes  de  la 
façade  du  xi«  siècle.  La  partie  orientale  de 
cette  cathédrale,  entièrement  bâtie  en  lave 
de  Volvic,  est  admirablement  construite. 

—  La  Cathédrale  de  Limoges  fut  bâtie  sur  le 

même  plan  et  sans  doute  par  le  même  architecte 
que  telle  de  Clermont.  Ce  sont  les  mêmes 
profils,  les  mêmes  détails  d'ornementation,  le 
même  système  de  construction.  La  nef  date 
du  xve  ou  même  du  xvi«  siècle,  ainsi  que  le 
pignon  du  transsept  nord;  le  reste  est  du 
wii»  siècle.  A  la  fin  du  xve,  on  voulut  re- 
prendre les  travaux  de  cette  cathédrale  de- 
meurée inachevée ,  mais  ils  furent  bientôt 
abandonnés. 

—  La. Cathédrale  de  Narbonne,  conçue  sur 
un  plan  identique  à  celui  des  cûlkédrales  de 
Clermont  et  de  Limoges,  mais  sur  des  don- 
nées beaucoup  plus  vastes ,  présente  aussi 
avec  ces  deux  édifices  de  notables  ditférenees 
dans  le  style  des  moulures  et  dans  les  détails 
de  la  construction.  Le  chœur  fut  élevé  entre 
1272  et  1330.  La  construction  de  ce  vaste  et 
magnifique  chœur  est  admirable.  La  cathé- 
drale de  Narbonne  est  restée  inachevée. 

—  La    Cathédrale    tlo    Troye*   possède    Un 

chœur  fort  beau  de  dessin,  mais  pauvre  par 
l'exécution  et  le  choix  des  matériaux.  La 
sculpture  intérieure  est  sobre,  mais  large  et 


belle;  les  chapelles  sont  d'une^  heureuse  prpr 
portion;.  La  nef  fut  élevée  vers  lé  commenr 
cernent  du  xiv'e  siècle,  avec;  les  doubles  bas 
côtés;  peu  après,  c'est-à-dirè  vers  'le  milieu 
du  xive  siècle,  des  chapelles  vinrent  encore 
s'ajouter  à  cette  nef.  La  façade  ne  fut  commen- 
cée qu'au  xvie  siècle  et  resta  inachevée.  Ces 
constructions  du  xivo  et  du  xvie  siècle  sont 
solidement  fondées  et  savamment  combinées. 

—  La  Cathédrale  de  Tours  est  de  dimen- 
sions restreintes,  mais  elle  est  exécutée  avec 
un  soin  tout  particulier.  On  ne  voit,  dans  au- 
cune de  ses  parties,  de  ces  négligences  si  fré- 
quentes dans  nos  grandes  cathédrales  du  Nord. 
On  y  sent  l'étude,  le  soin,  la  lenteur  dans  l'exé- 
cution ;  le  chœur  est  l'œuvre  d'uu  esprit  rassis, 
qui  possède  son  art  et  n'exécute  qu'en  vue 
des  ressources  dont  il  peut  disposer.  On  peut 
dire  que  ce  gracieux  monument  suit  pas  à  pas 
le  progrès  de  l'art  de  son  temps  ;  mais  aussi 
n'y  sent-on  pas  l'inspiration  du  génie  qui  con- 
çoit et  devance  l'exécution,  qui  anime  la 
pierre  et  la  soumet  sans  cesse  à  de  nouvelles 
idées. 

—  La  Cathédrale  d'Albl ,  élevée  au  xiv«  siè- 
cle, présente  tous  les  caractères  d'une  forte- 
resse, ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  quand 
on  se  rappelle  les  guerres  féodales ,  reli- 
gieuses et  politiques  qui  ne  cessèrent  de  boule- 
verser le  Languedoc  pendant  le  Xu<>,  le  xme 
et  le  xiv»  siècle; 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  bon  nombre 
d'autres  cathédrales  françaises  moins  remar- 
quables peut-être,  mais  fort  intéressantes  en- 
core au  point  de  vue  architectural,  pittores- 
que ou  historique.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  ces  cathédrales ,  ainsi  du  resté  que  pour 
toutes  les  autres,  que  nous  avons  seulement  in- 
diquées ici,  à  la  description  qui  en  sera  donnée 
dans  les  articles  consacrés  à  chacune  des 
villes  où  elles  sont  situées. 

_  —  Administr.  Ce  sont  les  membres  du  cha- 
pitre qui,  dans  les  cathédrales,  sont  chargés 
du  service  diocésain.  Dans  les  cathédrales  où 
le  service  paroissial  se  fait  concurremment 
avec  le  service  diocésain,  un  membre  du  cha- 
pitre remplit,  avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement, les  fonctions  de  curé.  Il  a  le  titre  d'ar- 
chipr%lre.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  l'église  métro- 
politaine de  Paris.  Les  fabriques  des  églises 
métropolitaines  ou  cathédrale?  sont  composées 
et  administrées  conformément  à  des  règle- 
ments épiscopaux  agréés  par  le  gouvernement. 
Les  départements  compris,  dans  un  diocèse 
sont  tenus  envers  la  fabriqué  de  la  cathédrale 
aux  mêmes  obligations  que  les  communes  en- 
vers les  églises  paroissiales.  Les  fondations, 
les  legs  et  les  donations  faits  aux  églises  ca- 
thédrales  doivent  être  acceptés  par  l'évêque 
diocésain  et  autorisés  par  l'Etat. 

CATHÉDRANT  s.  m.  (ka-lé-dran  —  du  lât. 
cathedra,  chaire).  Docteur  pourvu  d'une  chaire 
de  théologie  ou  de  philosophie.  Il  Docteur  qui 
préside  à  un  acte  de  théologie  ou  de  philoso- 
phie. Il  Vieux  mot. 

CATHÉDRARCHISME  s.  m.  (ka-té-drar- 
chi-sme — |de  cathedra,  chaire,  et  arche,  sou- 
veraineté). Théol,  Opinion  tnéologique  qui 
accorde  l'infaillibilité  au  pape  parlant  ex  ca- 
thedra. Il  Se  dit  par  opposition  a  ecclésiar- 
chisme  •■  Le  cathbdrarchjsmb  et  l'ecclésiar- 
chisme  peuvent  revêtir  plusieurs  nuances. 
(L'abbé  Le  Noir.) 

—  Encycl.  Théol.  La  question  du  souverain 
ecclésiastique,  c'est-à^-diredu  sujet  ou  siège 
de  l'autorité  suprême  dans  l'Eglise,  a  été  très- 
agitée  sous  les  deux  fbr,mjes  suivantes  :  Le 
pape  est-il  supérieur  à  l'Église  universelle, 
ou  l'Eglise  universelle  est-elle  supérieure  au 
pape  ?.  Le  pape  est-il  infaillible,  ou  n'y  a-t-il 
d'infaillible,  en  vertu  des  promesses  de  Jésus- 
Christ,  que  l'Eglise  universelle?  Ces  deux 
questions  ne  sont,  en  erîet,  que  deux  formes. 
différentes  de  celle  du  souverain;  car  la  sou- 
veraineté suprême  ne  pourra  être  ailleurs  que 
là  même  où  sera  l'infaillibilité.  L'autorité  qui 
sera  infaillible  primera  nécessairement  celle 
qui  ne  lésera  pas,  et  on  ne  pourra  qualifier  de 
voix  irréformable  que  celle  qui  sortira  du  pou- 
voir auqi'el  tous  les  autres  devront  céder. 
C'est  un  dogme  que  l'Eglise  catholique  est 
infaillible;  mais  aucun  article  de  foi  n'a,  jus- 
qu'à ce  jour,  spécifié,  déterminé  le  sujet  ou 
siège  de  l'autorité  suprême  dans  l'Eglise. 
Cette  question,  qui  semble  pourtant  fondamen- 
tale, a  été  résolue  en  deux  sens  opposés  par 
des  théologiens  qui  se  disent  et  qui  ont  lo 
droit  de  se  dire  également  catholiques.  Les 
uns,  sans  porter  atteinte  aux  droits  d'aucun 
des  degrés  de  la  hiérarchie,  placent  l'autorité 
suprême  et  la  pleine  infaillibilité  dans  l'Eglise 
universelle;  les  autres,  sans  porter  atteinte 
aux  mêmes  droits,  placent  cette  autorité  et 
cette  infaillibilité  dans  la  papauté  ou  dans  la 
chaire  apostolique  du  successeur  de  l'évêque 
de  Rome,  pourvu  que  ce  dernier  déclare  ou  or- 
donne solennellement,  comme  chef  de  l'Eglise, 
et  s'adressant  à  toute  l'Eglise  !  ce  qu'on  appelle 
parler  ex  cathedra.  L'bpinion  des  premiers  est 
généralement  connue  sous  le  nom  de  galli- 
canisme; celle  des  seconds,  sous  celui  à'ul- 
tramontamsme.M.  l'abbé  Le  Noir  a  remplacé 
ces  termes  par  ceux  de  cathédrarchisme  et 
à'ecclésiarchisme,  que  l'étymologie  fait  com- 
prendre facilement  et  qui  présentent  l'avan- 
tage d'avoir  un  sens  bien  déterminé,  bien  cir- 
conscrit, et  de  ne  prêter  à  aucune  équivoque. 
Cette  substitution  nous  paraît  heureuse,  parce 
que  les  ternies  anciens  de  gallicanisme  et  à'ul- 
tramontanisme ,  pris  au  sens  étymologique, 


attribuent  aux  théologiens  français  et  aux 
théologiens  d'au  delà'  dès  monts,  c'est-à-diré 
italiens  et  espagnols,  des'  sysièmes  qui  n'ont 
"Bas  de  limites  géographiques  et  qui  peuvent 
fort  bien  franehir  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
et  donnent  à  entendre,  ce  qui  n'est  pas  vrai, 
que  l'infaillibilité  papale  n'a  aucun  partisan 
dans  l'Eglise  de  France,  aucun  adversaire 
dans  les  Eglises  d'Italie  et  d'Espagne;  parce 
qu'en  outre,  ces  mêmes  termes,  pris  au  sens 
historique,  se  rapportent  non-seulement  à  la 
question  du  souverain  ecclésiastique ,  mais 
encore  à  celle  dés  rapports  de  l'Eglise  avec 
l'Etat.  On  voit  avec  quelle  restriction  on  peut 
dire  que  le  mot  cathédrarchisme  est  synonyme 
à'ultramontanisme.  Nous  allons  exposer  la 
thèse  du  cathédrarehisme  sous  la  forme  que 
lui  donnent'les  traités  de  théologie.  Les  preu- 
ves sur  lesquelles  elle  s'appuie  sont  tirées  de 
l'Ecriture  sainte,  de  la  tradition  ecclésias- 
tique, de  l'histoire  et  de  la  pratique  ecclésias- 
tiques, des  définitions  des  conciles  et  des  rai- 
sons de  convenance. 

—  Preuves,  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  Lo 
Christ  dit  à  Pierre,  la  veille  de  sa  passion  : 
'Simon,  Simon,  voilà  que  Satan  vous  a  de- 
mandés pour  vous  cribler  comme  du  froment  ; 
mais  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  dé- 
faille point  ;  et  toi,  une  fois  converti,  confirme 
tes  frères.»— Sur  quoi,  les  cathédrarchistes  di- 
sent :  Le  Christ  prépare,  dans  une  prière  spé- 
ciale pour  Pierre,  le  chef  futur  de  son  Eglise, 
un  remède  contre  les  tentations  auxquelles 
lui-même  et  l'Eglise  seront  exposés;  or,  si  le 
pontife  romain  n'était  pas  infaillible  et  que  sa 
foi  pût  jamais  défaillir,  il  faudrait  soutenir 
que  la  prière  du  Christ  est  inefficace  et  qu'il 
n'a  point  préparé. pour  son  Eglise  un  remède 
suffisant ,  ce  qui  serait  un  blasphème.  En 
ajoutant  d'ailleurs  que  l'Eglise  est  infaillible 

fiar  elle-même,  on  renverse  l'ordre  établi  par 
e  Christ,  puisque  alors  ce  serait  elle  qui  con- 
firmerait Pierre  et  le  maintiendrait  dans  la 
vraie  foi,  tandis  que  c'est  à  Pierre  que  le 
Christ  a  dit  :  «  Confirme  tes  frères,  »  c'est-à- 
dire  l'Eglise. 

Le  Christ  demandé  à  ses  apôtres  ;  «  Et  vous, 
qui  dites-vous  que  je  suis?'  Pierre,  prenant  la 
parole  au  nom  de  tous,  répond  :  «  Tu  es  le 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  »  Et  Jésus  répond, 
en  annonçant  l'établissement  futur  de  l'Eglise  : 
«  Tu  es  heureux,  Simon  Bar-Jona,  parce  que  ta 
chair  et  te  sang  ne  te  l'ont  pas  révélé,  mais 
mon  Père  qui  est  dans  les  deux.  Et  je  te  dis 
que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  ie 
bâtirai  mon  Eglise,  et  que  tes  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  je  ie  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  deux;  et  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié 
dans  les  deux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  aussi  délié  dans  les  deux.* — Les 
cathédrarchistes  raisonnent  sur  le  texte  qu'on 
vient  de  lire,  de  la  manière  suivante  :  Il  est 
clair  que  le  Christ  a  voulu  que  la  papauté  fût 
le  fondement  de  l'Eglise  ;  or,  dire  que  la  pa- 
pauté est  faillible,  c'est  faire  du  Christ  un 
mauvais  architecte  qui  veut  construire  un 
édifice  solide  sur  un  fondement  fragile  j  et 
comme  on  admet  en  même  temps  que  l'édifice 
ne  laisse  pas  d'être  solide,  c'est  dire  que  la 
base  de  cet  édifice  tire  sa  solidité  de  l'édifice 
lui-même,  et  non  l'édifice  de  la  base,  selon  la 
nature  des  choses.  Que  l'Eglise  soit  dispersée 
ou  réunie  en  concile  œcuménique,  la  papauté 
en  est  toujours 'le  fondement;  or,  le  fonde- 
ment estsupèrieur  atout  le  reste  en  autorité, 
puisque  tout  le  reste  repose  dessus.  La  pro- 
messe d'indéfeotibilité  perpétuelle  contenue 
dans  ces  mots  :  «  Et  l'enfer  ne  prévaudra  pas 
contre  elle,*  tombe  sur  la  pierre  qui  est  le  fon- 
dement, et  Bon  sur  l'Église,  Le  reste  du  pas- 
sage :  iïout  ce' que  tu  lieras,  etc.,  »  ne  peut 
signifier  qu'une  puissance  absolue,  souve- 
raine, au-dessus  de  laquelle  ne  s'élève  au- 
cune autre  puissance,  pas  même  celle  de  la 
collectivité. 

Après  sa  résurrection,  Jésus  se  montre  aux 
apôtres  sur  les  bords  de  la  mer ,  et  il  parle 
comme  il  suit  à  Pierre  en  particulier  :  «  Si- 
mon, fils  de  Jean,  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci?  * 
Simon  Pierre  lui  répond  :  «  Oui,  Seigneur, 
vous  savez  que  je  vous  aitne.  »  Jésus  lui  dit  .• 
Pais  mes  agneaux.*  Il  lui  dit  encore  :  «Si- 
mon, fils  de  Jean,  m'aimes-tu?*  Pierre  lui 
dit  :  •  Oui,  Sdgneur,  vous  savez  que  ie  vous 
aime.  »  Jésus  lui  dit  „•  «  Pais  mes  agneaux.  » 
/(  lui  dit  une  troisième  fois  .•  «  Simon,  fils  de 
Jean,  m'aimes-tu?  »  Et  Pierre  lui  dit  .*  «  Sei' 
gneur,  vous  connaisses  toùtt  vous  savez  que  je 
vous  aime.  *  Et  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes 
brebis.  « . — Les  cathédrarchistes  concluent  da 
ces  paroles  que  Pierre  est  constitué  pasteur 
chargé  de  veiller  et  à  l'administration  des 
biens  spirituels^  et  à  l'observation  des  lois,  et 
à  la  conservation  de  la  vraie  doctrine  dans 
tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  composé  des 
agneaux  et  des  brebis.  Car,  disent-ils,  bien 
que  les  évoques  et  les  autres  ministres  soient 
aussi  pasteurs  sur  la  portion  du  troupeau  qui 
leur  est  confiée,  d'après  ce  texte  ;  «  Paissez 
le  troupeau  de  Dieu  qui  est  sous  votre  main  ;  t 
cependant  eux-mêmes  sont  agneaux  ou  brebis 
relativement  au  pasteur  suprême,  qui  est  le 
pontife  successeur  de  Pierre ,  d'après  cet 
autre  texte  :  t  II  se  fera  un  seul  bercail  et  un 
seul  pasteur.  *  Donc,  ils  sont  tenus,  comme  les 
autres,  d'écouter  sa  voix  et  de  la  suivre.  Mais  si 
le  pasteur  suprême  peut  se  tromper  et  n'est 
pas  souverain  dans  son  ministère,  il  pourra  in- 
duire le  troupeau  en  erreur,  et  le  troupeau  ne 
sera  pas  obligé  de  lui  obéir.  Or,  le  Christ 


M-il.pu.aous  confier  à  un  no4^jM%fH!j.j)p,ttW 
rait  ainsi, nous  conduire  au$-W$JYais,p?$u- 
rages  et  auquel  nous  pôùr|idn>  résister,  ï  $'il 
en  était  ainsi,  ce  nesfirayt^u.s  le  pasteur  qui- 
conduirait  le  troupeau,  c§  serait  le  'troj^eiui 
qui  conduirait  le  pasteur.  •  * . 

—  Preuves- tirées  de  la  tradition  ecclésias- 
tique. On  cite  en  faveur  d>  l'infaillibilité  pa- 
pale les  paroles  d'un  grand  aorobne  de  Pèses 
de  l'Eglise,  notamment  de  saint  Augustin,^lo 
saint  liénée,  de  saint  Cyprien,  d'Ori»4ne,"de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint  Jérôme', 
de  saint  Pierre  Chrysologue,  de  saint  Ber1* 
nard,  etc. 

—  Preuves  tirées  de  l'histoire  et  de  la  pra- 
tique ecclésiastiques.  LeS  cathédrarchistes  in- 
voquent les  faits  suivants  :  Les  novateurs 
furent  toujours  considérés'  'comme  hérétique? 
dès  qu'ils  furent  condamnés  par  les  papes, 
avant  même  la  tenue  contre  eux  des  conciles 
œcuméniques. — Dans  la  pratique  ecclésias- 
tique, le  gape  convoque  les'coqdles,  les  pré- 
side, confirme  leurs  décisions  et  dispense  de 
l'observation  de  leurs  lois,' Leurs  décrets  né 
sont  regardés  comme  irréf'orrftt>.blés  qu'après 
la  confirmation  de  la  papauté,  et  même  quel- 
ques-uns ont  été  rejetés  pour  absence  de  cettq 
confirmation.  — Tous  les  catholiques  ont  con- 
stamment adhéré  aux  décrets  des  papes  ;  les 
hérétiques  seuls  leur  ont  résisté,  en  se  pour- 
voyant par  voie  d'appel,  comme  l'ont  fuit  Pe- 
lage, Jean  Huss  et  Luther.  —  Toute  l'Egliss 
a  ratifié  la  formule  d'Hormisdas,  dans  laquelle' 
est  posée  l'infaillibilité  du  pape.  — Dans  le* 
liturgies  publiques,  la  souveraineté  et  l'in- 
faillibilité sont  attribuées  à  la  papauté. — C'est 
un  fait  de  l'histoire  ecclésiastique  qu'aucun 
pape,  pariant  ex  cathedra  ,  n'a  enseigné  d'er- 
reur dogmatique  eu  religion,  et  qu'aucun  n'a 
porté,  au  même  titré,  des  lois  sans  qu'elles 
fussent  regardées  comme  émanant  d'une  au^ 
torité  souveraine.  —  C'est  un  second  fait  de 
l'histoire  ecclésiastique  que  des  conciles  œcu- 
méniques ,  mais  acéphales  (c'est-à-dire  sans 
tête,  non  présidés  par  le  pape),  sont  tombés 
dans  de  graves  erreurs. 

—  Preuves  tirées  des  définitions  des  con- 
ciles. Les  partisans  de  l'infaillibilité  papale 
allèguent,  a  l'appui  de  leur  thèse,  certaines 
définitions  des  conciles  généraux  sur  la  pri- 
mauté du  siégé  de  Rome  :  celle  du  concile  de 
Sardique  régtant  l'appel;  celle  du  quatrième' 
concile  de  Latran  touchant  la  principauté  da 
l'Eglise  de  Rome  ;  celle  du  concile  de  Flo- 
rence, dans-le  décret  d'union  des  grecs;  celle' 
du  cinquième  concile  de  Latran,  la  plus  for- 
melle ;  enfin,  le  décret  du  concile  de  Trente 
de  la  session  XXV,  portant  que  ce  qui  a  été 
statué  est  statué  sans  préjudice  de  1  autorité 
du  siège  apostolique; 

—  Preuves  tirées  des  raisons  de  convenance. 
Voici  quelques-unes  de  ces  raisons  :  L'évêque 
est  supérieur  au  synode  diocésain,  uniquement, 
parce  qu'il  est  évêque  ;  or,  le  souverain  ponr. 
tife  est  l'évêque  des  évèques,  l'évêque  uni- 
versel; donc  il  est  supérieur  au  concile  gé- 
néral qui  n'est  que  le  synode  universel,  — 
L'Eglise  est  une  monarchie  dont  le  pape  est 
le  monarque,  car  le  pape  est  la  tête,  et  c'est 
à  la  tête  à  gouverner  les  membres. — Tous  les 
catholiques  admettent  que  la  papauté  est  dans 
l'Eglise  le  centre  d'imité  hiérarchique  et 
qu'elle  a  la  primauté  d'hôhiie'tir  et  de  juridic- 
tion; or,  cela  implique  la  souveraineté  et  l'in- 
faillibilité, car  il  est  contradictoire  de  dire  que 
la  communion  avec  elle  soit  de  précepte,  ainsi 
que  l'obéissance  à  son  gouvernement,  si  elle 
peut  se  tromper  et  si  elle  n'a  pas  l'autorité 
suprême. — L'infaillibilité  ne  peut  ê£re  dans  le' 
concile  seulement,  car  alors  la  parole,  la  dé- 
cision infaillible  se  ferait  trop  rarement  et 
trop  difficilement  entendre,-  vu  l'état  de  eatho-' 
licite  de  l'Eglise,  et  la  difficulté  politique  et 
économique  des  réunions  conciliaires. 

Les  ecclésiarchistes  ont  réponse  à  toutes, 
ces  preuves  :  ils  opposent  textes  à  textes,' 
autorités  à  autorités,  tradition  à  tradition,  dé- 
finitions de  conciles  à  définitions  de  conciles, 
faits  historiques  à  faits  historiques,  raisons 
de  convenance  à  raisons  de  convenance  ;  ils 
soutiennent  qu'en  fait  plus  d'un  pape  a  erré, 
même  parlant  ex  cathedra;  qu'en  plus  d'une 
occasion,  l'autorité  papale  s  est  posée  elle- 
même  comme  subordonnée,  l'autorité  conci- 
liaire comme  supérieure  à  celle  du  pape  ;  quo 
les  conditions  de  Yesp  cathedra,  ignorées  do 
l'antiquité,  ont  été  inventées  pour  rendre 
plausible  1  infaillibilité  papale  et  la  faire  ac- 
cepter de  la  raison  et  dé  la  Conscience  de  la 
catholicité  ;  que  l'infaillibilité  doctrinale  n'a 
pas  été  donnée  à  un  individu,  mais  au  corps 
apostolique,  puisqu'il  a  été  dît  :  «  Allez  et  en- 
seignes,* et  non  :  Va  et  enseigne;  que  tout 
ce  qui,  dans  l'Evangile,  élève  et  rehausse  la 
dignité  du  pape  peut  être  compris  comme 
s'adressant  à  l'homme  qui ,  par  destination 
divine,  est  initiateur  de  progrès  et  de  mouve- 
ment, fondement  d'unité,  élément  de  perpé- 
tuité dans  l'Eglise  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  le  corps  épiscopal  soit  assemblé  pour 
affirmer  la  vérité  et  condamner  l'erreur;  qu'il 
forme,  même  dispersé,  un  véritable  concile, 
toujours  dépositaire  de  l'infaillibilité,  et  don! 
le  pape  est  le  président  et  en  même  temps 
l'organe  et  le  représentant  naturel  ;  que  l'ar- 
gument tiré  de  la  difficulté  politique  et  éco- 
nomique des  réunions  conciliaires  pourrait 
tout  aussi  bien  s'appliquer  a  l'apostolat  uni- 
versel; qu'individualiser  l'infaillibilité,  c'est 
la  rendre  difficilement  compatible  avec   la 
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peccabilité  ihdivïdtjieik,  malgré  fe  conditions 
qu'on  exigé  pour  l'ex  eptheara.,  et  que  la  con- 
ciliation de  nnfcUUbi,i\tê  ije  l'Eglise  avec  la 
peccabilité  de  toji^.léè  memires  de  l'Eglise 
deviejnt  au  contrai  es  ,1-âcile,  s»,  l'on  distinguo 
l'Eglise  de  tous  lés.  meiftbres  qui  la  compo- 
sent, et  te  siège  dé  Rotiie  de  l'individu  qui ,  à 
un  moment,  donné,,  occupe  ce  siège.  D'après 
les  c6n(UtU>'^â.a,e  l'éîc  éatjiedrà,  ajoutent-ils, 
l'infaillibilité  doctrinale  du  pape  est  subor- 
donnée par  les  cafchédfarchistes  à  sa  liberté 
naturelle  ;  en  d'autres  termes,  un  fait  "essen- 
tiellement éventuel,  la  liberté  physique,  l'ab- 
sence de  contrainte,  est  la  condition  d'une 
action  perpétuellement  divine.  Or,  immédia- 
tement se  pose  ia  question  suivante  :  Quelles 
sont  les  conditions  et  les  garanties  qui  assu- 
rent la  liberté  du  pape  et  par  là  même,  le  ren- 
dent apte  à  prononcer  d'une  manière  infailli- 
ble? Le  pape,  menacé  de  violence,  cessert-il 
de  pouvoir  être  considéré  domine  libre?  Si  la 
menace  de  violence  ôte  au  pape  sa  liberté  et 
en  même  temps  son  autorité  de  pape,  on  de- 
mande quelle  différence  il  y  a  entre  affirmer 
l'erreur  par  la  crainte  de  la  violence  et  l'en- 
seigner par  l'attrait  de  la  séduction;  si,  dans 
les  doux  cas,  il  n'y  a  pas  une  faiblesse  morale 
incompatible  avec  le  dépôt  divin  de  l'infailli- 
bilité. Car  enfin,  il  ne  s  agit  pas  de  l'infailli- 
bilité subjective  du  pape ,  mais  de  l'infailli- 
bilité objective  de  l'enseignement  papal ,  qui 
exclut  à  la  fois  l'erreur  et  le  mensonge.  Il  est 
donc  clair  que  l'infaillibilité  doctrinale  du 
pape  implique  pour  sa  personne  une  liberté 
surnaturelle,  c'est-à-dire  supérieure  à  toute 
crainte  comme  à  toute  séduction,  indépen- 
dante de  toute  protection  naturelle,  politique 
ou  économique,  dans  tout  ce  qui  touche  au 
gouvernement  de  l'Eglise. 

Les  ecclésiarchistes  font,  en  outre,  remar- 
quer que,  d'après  l'économie  et, la  pratique 
divines,  toute  création  surnaturelle  a  une  base 
dans  la  nature.  Ils  rappellent  ces  paroles  de 
Pascal  :.» Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans 
la  conduite  ordinaire  de  son  Eglise  :  c'en  se- 
rait un  étrange,  si  l'infaillibilité  était  dans  un  ; 
mais  d'être  dans  la  multitude,  cela  parait  si 
naturel,  que  sa  conduite  est  cachée  sous  la 
nature,  comme  en  tous  ses  ouvrages.  >  L'in- 
faillibilité doctrinale,  disent-ils,  est  un  fait 
divin,  sans  contredit  :  quel  fait  naturel  pou- 
vait, par  analogie,  lui  servir  de  fondement  ? 
Il  n'est  pas  difficile  de  le  deviner  :  c'est  l'in- 
contestable supériorité  de  lumières  d'une  réu- 
nion d'hommes  également  éclairés  et  compé- 
tents; c'est  l'autorité  du  nombre  dans  l'aftir- 
mation  de  là  tradition  dogmatique  ;  c'est  la 
nécessité  du  travail,  de  l'examen,  de  la  dis- 
cussion scientifique  dans  l'interprétation  des 
textes,  et  la  définition  précise  des  erreurs  con- 
damnées ;  c'est  à'uuthenticité  et  l'indépen- 
dance garanties  de  ce  travail,  de  cet  examen, 
de  cette  discussion.  Même  dans  l'hypothèse 
cathédrarchiste ,  l'infaillibilité  doctrinale  ne 
se  produit  pas  spontanément  :  c'est  le  fruit 
surnaturel  d'un  travail  naturel  ;  les  ultramon- 
tains  entendent  que  le  pape,  pour  parler  ex 
cathedra,  a  besoin  non-seulement  d'être  libre, 
mais  doit  encore  s'éclairer  et  se  faire  éclairer  ; 
ils  lui  imposent  d'assembler  des  théologiens, 
et  de  faire  préalablement  examiner  toutes  les 
questions  sur  lesquelles  l'Eglise  enseignée 
attend  de  sa  bouche  une  décision  dogmatique  ; 
or  il  est  évident  que  ce  fait  du  travail  intel- 
lectuel, de  l'examen,,  de  la  discussion  théo- 
logique, base  et  garantie  de  l'infaillibilité, 
n'existe  à  l'état  de  fait  authentique,  sérieux, 
indépendant,  que  dans  l'hypothèse  ecclésiar- 

Chiste.     V.    ECCLÊSIARCHISME  ,    GAIXICANXSME, 
INFAILLIBILITE,  etc. 

CATHÉDRARCHISTE  adj.  (ka-té-drar- 
ehi-s(e — de  cathedra,  chaire,  et  arche,  puis- 
sance, commandement).  Qui  se  rapporte  au 
cathédrarchisme,  à  l'opinion  ultramontaine  de 
l'infaillibilité  du  pape  parlant  ex  cathedra: 
La  thèse  cathédrarchiste  a  été  soutenue  avec 
Une  verve  emportée  par  Joseph  de  Maistre. 
(P.  Pillon.) 

—  s.  m.  Partisan  de  l'infaillibilité  papale  : 
Les  cathédrarchistes  invoquent  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  ■  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.»  (F.  Pilloa.) 

CATHÉDRATIQUE  adj.  (ka-té-dra-ti-ke 
—  du  lat.  cathedra,  chaire).  Ane.  coût.  Se  di- 
sait d'un  tribut  de  deux  sous  d'or  qui  se  payait 
à  un  évéque,  en  France  et  en  Espagne,  pen- 
dant les  tournées  qu'il  faisait  dans  son  dio- 
cèse. Il  Se  disait  aussi  d'un  droit  que  payait 
l'évêque  nouvellement  sacré  aux  éveques  con- 
sécrateurs  et  aux  officiers  qui  avaient  pris 
part  à  son  sacre. 

—  Docteur  cathédratique ,  Syn.  de  cathé- 
drant. 

CATHÉBRE  s.  m.  (ka-tè-dre  —  du  lat.  ca- 
thedra ,  siège).  Antiq.  Sacrifice  funéraire  ; 
Nous  devons  surtout  remarquer  le  sacrifice  fu- 
néraire dit  cathkdre  (siège) ,  probablement 
parce  que  la  plupart  des  assistants  étaient  as- 
sis.  (Val.  Parisot.)        • 

CATHÉDRER  v.  n.  ou  intr.  (ka-té-dré  — 
du  lat.  cathedra,  siège).  Ane.  législ.  Siéger, 
présider  :  Juges  du  même  titre  cathédrent 
tour  à  tour.  (Compléui.  de  l'Acad.) 

CATHÉE  s.  f.  (ka-té).  Bot.  Syn.  de  calo- 
pogok. 

CATHELINEAU  (  Jacques  ) ,  généralissime . 
des  insurgés  vendéens ,  né  au  Pin-en-Mauge , , 
dans  l'Anjou  (Maine-et,-Lpir.el  qn.  Ï75»,  mort 
le  14  juillet  1793.  Il  étaït  fis  d  un  "maçon 'j  lui- 
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même  exerça  d'abord  là  profession  de  son  père, 
et  devint  ensuite  ouvrier  èri  laine  ét'colporteur'. 
Au  moment  de  la  Révolution ,  il  soutenait  par 
un  travail  actif  une  famille  de  cinq  enfants. 
C'était  un  homme  inculte,  mais  intelligent, 
aussi  intrépide  que  robuste,  fort  influent  parmi 
les  paysans  ;  sa  piéM  l'avait  fait  surnommer 
le  Saint  de  l  Anjou.  11  était  sacristain  de  sa  pa- 
roisse et  appartenait  d'ailleurs  entièrement 
aux  prêtres. 

Lors  de  la  levée  en  masse,  on  sait  que  l'in- 
surrection éclata  sur  plusieurs  points  de  la 
Vendée  (déjà  de  nombreuses  révoltes  partiel- 
les, excitées  par  les  prêtres  et  par  tes  nobles, 
avaient  ensanglanté  les  contrées  de  l'Ouest). 
Le  10  mars  1793,  trois  mille  jeunes  gens  du 
district  de  Saint-Florent  s'étaient  soulevés  en 
demandant,  en  exigeant  l'exemption  de  lami- 
fiée :  c'est  sous  cet  aspect  que  ces  malheureux 
envisageaient  l'appel  suprême  de  la  patrie  en 
danger. 

Cathelineau  joua  tout  d'abord  un  rôle  déci- 
sif dans  cette  révolte  de  l'égoïsme  exploitée 
par  les  factions.  On  raconte  qu'il  était  occupé 
a  pétrir  le  pain  de  son  ménage,  lorsqu'on  vint 
lui  apprendre  l'émeute  de  Saint-Florent.  Aus- 
sitôt il  essuie  ses'  bras ,  remet  son  habit,  ras- 
semble les  gens  de  Pin-en-Mauge  et  ceux 
d'une  commune  voisine ,  et  les  mène  à  l'atta- 
que de  Jallais ,  où  était  un  poste  républicain , 
qui  fut  enlevé.  Les  insurgés  prirent  une  pièce 
de  canon ,  qu'ils  baptisèrent  gaiement  le  Mis- 
sionnaire. Ce  premier  succès  grossit  la  troupe 
du  chef  improvisé  qui,  le  14,  s'empara  du  vil- 
lage de  Chemillé.  Le  15,  sachant  que  la  ville 
de  Chollet  n'avait  qu'une  garnison  insuffi- 
sante, soutenu  d'ailleurs  par  des  bandes  nou- 
velles ,  celle  de  Stofflet  et  autres ,  il  marcha 
en  avant,  et,  après  un  combat  extrêmement 
vif,  emporta  Chollet.  Là  se  termina  la  pre- 
mière campagne  dans  l'Anjou.  Pâques  appro- 
chait et  les  paysans  retournèrent  chez  eux, 
comptant  bientôt  recommencer.  Dans  le  même 
temps ,  le  feu  de  la  révolte  avait  éclaté  aussi 
dans  le  Marais ,  et  les  insurgés  avaient  inau- 
guré leur  premier  triomphe  par  l'effroyable 
massacre  de  Machecoul,  Le  Bocage  s'était  éga- 
lement soulevé.  De  sorte  qu'il  y  eut  comme 
trois  Vendées  en  armes ,  forces  discordantes 
qui  bientôt  cependant  s'uniront  un  moment 
pour  former  une  même  masse ,  une  grande 
armée  barbare  qui  roulera  ses.flots  à  Saumur, 
à  Angers  et  à  Nantes. 

Réuni  à  Bonchamp,  à  d'Elbée  et  a  La  Ro- 
chejaquelein ,  Cathelineau  eut  une  grande 
part  à  la  prise  de  Biessuirej  de  Thouars ,  de 
Parthenay,  de  Fontenay,  et  enfin  de  Saumur. 
Cette  dernière  victoire  (10  juin  1793)  donnait 
à  la  révolte  une  consistance  qui  fit  sentir  aux 
chefs  la  nécessité  d'une  organisation  plus  ré- 
gulière et  d'une  centralisation  du  eomman-; 
dément.  On  sait  que  la  mésintelligence  était 
grande  entre  ces  chefs  de  bandes  ;  on  connaît 
les  rivalités  intérieures,  les  luttes  des  nobles 
et  du  clergé,  celles  des  aventuriers  plébéiens 
contre  les  gentilshommes  incapables  et  hau- 
tains f  dont  ils  servaient  la  cause  et  qui  les 
méprisaient.  Mais,  en  définitive,  dans  une  ar- 
mée composée  en  grande  partie  de  paysans 
fanatiques,  l'influence  devait  rester  et  resta 
en  effet  au  parti  du  clergé  ,  qui  eut  une  part 
décisive  dans  l'élection  d  un  général  en  chef. 
L'homme  qui  semblait  désigné  au  comman- 
dement suprême  était  d'Elbée,  qui  depuis  six 
semaines  avait  en  réalité  dirigé  les  .principales 
opérations  des  bandes  de  l'Anjou  et  du  haut 
Poitou.  Mais,  outre  qu'il  était  haï  et  jalousé  des 
autres  chefs ,  il  suivait  lui-même  l'impulsion 
du  clergé.  Sur  la  proposition  de  Lescure ,  les 
suffrages  se  portèrent  sur  un  homme  secon- 
daire ,  le  brave  et  modeste  Cathelineau,  qui 
n'inspirait  aucun  ombrage,  et  .qui  ne  fut  en 
effet  qu'un  instrument  docile  aux  mains  des 
grands  meneurs ,  qui  considéraient  d'ailleurs 
comme  d'une  politique  habile  de  flatter  cet 
esprit  d'égalité  dont  la  Révolution  avait  ré- 
pandu la  contagion  jusqu'au  sein  de  ces  mas- 
ses barbares  qui  la  combattaient.  Cathelineau 
fut  donc  élu  généralissime  de  l'armée  catho- 
lique et  royale.  Qu'il  ait  montré  pendant  sa 
carrière  si  courte  un  courage  extraordinaire 
et  une  remarquable  intelligence  de  la  guerre, 
c'est  ce  qui  ne  peut  être  contesté  ;  mais  qu'il 
eût  les  talents  militaires  indispensables  à  un 
général  d'armée,  c'est  ce  que'personne  n'ose- 
rait soutenir  sérieusement;  il  les  eût  acquis 
avec  le  temps ,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais 
enfin  il  ne  les  possédait  pas ,  il  ne  pouvait  les 
posséder  :  les  légendaires  royalistes  ne  per- 
suaderont jamais  que  trois  ou  quatre  mois 
de  coups  de  main  hardis  et  de  courses  aven- 
tureuses puissent  suffire  pour  transformer  si 
vite  et  à  ce  point  un  paysan  sans  culture,  sans, 
aucune  connaissance  théorique  ni  pratique. 
Dans  le  fait,  Cathelineau  n'exerça  le  comman- 
dement que  de  nom,  et  le  titre  dont  on  le  para 
fut  à  peu  près  fictif.  Il  garda  sa  part  des  tra- 
vaux, des  fatigues  et  des  périls  de  la  guerre  j 
mais  &  peine  parut-il  dans  les  conseils,  et  l'on 
voit  des  manifestes  importants  publiés  sans  sa 
signature.  L'influence  réelle  resta  à  d'Elbée. 
Ce  fut  lui  qui ,  après  l'occupation  d'Angers,  fit" 
adopter  la  résolution  de  marcher  sur  Nantes. 
Le  28  juin  au  soir,  l'armée  vendéenne  arriva 
en  vue  de  cette  ville,  qui  fut  attaquée  le  len- 
demain par  sept  côtés  à  la  fois.  Charette ,  qui 
ne  s'était  pas  réuni  à  la  grande  armée,  s'était 
engagé  néanmoins  à  coopérer  à  l'attaque  et 
il  avait  en  effet  pris  position,  avec  ses  bandés 
sauvages,  au  pont  Rousseau,  à  l'embouchure 
de  la  Sevré.  Cathelineau  dirigeait  en  pèjfc 
sonné  l'attaque  par  la  route  de  Rennes  j  il  eut 


deux 'chevaux  tués  Sous  lui  saris  pouvoir  for- 
'cer  le.  passage. rLà  Combattaient,  du  côté  <lVs 
Nantais,  les  canonnière  de  Paris,  Canclaux  et 
Baco,  maire  de  là  ville.  Probablement,  Cathe- 
lineau n'avait  attaqué  de  front  la  route  de 
Rennes  que  pour  occuper  de  ce  côté  la  meil- 
leure partie  des  forcés  nantaises.  Pendant  que 
le  combat  continuait ,  le  chef  rusé,  qui  con- 
naissait les  ruelles  de  Nantes,  les  moindres 
passages,  prend  avec  lui  quelques  centaines 
d'hommes  choisis,  se  glisse  entre  les  jardins, 
et  parvient  jusque  sur  la  place  Vtarme.  De  la 
fenêtre  d'une  mansarde  voisine ,  un  Nantais 
l'aperçoit,  le  couche  en  joue  et  tire  :  Catheli- 
neau tombe  1  Ses  compagnons  l'emportent  en 
pleurant.  Cet  événement  refroidit  singulière- 
ment l'ardeur  des  paysans  ;  à  ce  point  que  les 
chefs  jugèrent  prudent  de  donner  le  même 
jour  le  signal  du  départ.  Transporté  à  An- 
•eenis,  Cathelineau  survécut  quinze  jours  à  sa 
blessure.  D'Elbée  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement, mais  nul  ne  le  remplaça,  parce  que, 
suivant  la  forte  parole  de  Michelet ,  •  dans  la 
contre-révolution  ,  il  représentait  encore  la 
Révolution  et  la  démocratie.  »  Pour  les  pay- 
sans ,  il  était  l'homme  de  la  paroisse,  l'élu  de 
la  tribu,  une  sorte  de  fétiche,  dont  la  gloire 
rejaillissait  sur  sa  classe ,  sur  les  hommes  de 
la  glèbe ,  les  plébéiens  de  là  terre.  Trois  de 
ses  frèreSj  quatre  beaux-frères  et  seize  autres 
de  ses  parents  périrent  également  lés  armes 
à  la  main  dans  cette  guerre  fatale. 

Cathelineau  était  de  forte  taille,  il  avait  les 
traits  accusés ,  la  chevelure  noire  et  crépue. 
On  n'a  que  peu  de  détails  authentiques  sur  sa 
personne;  mais  on  ne  voit  point  d'ailleurs 
qu'il  se  soit  souillé  par  les  actes  de  férocité 
qui  étaient  dans  les  habitudes  militaires  de  la 
plupart  des  chefs  vendéens  et  de  leurs  sol- 
dats. Le  gouvernement  des  Bourbons  lui  fit 
ériger,  au  Pin-en-Mauge,  en  1826,  une  statue 
qui  fut  renversée  en  1832. 

Son  fils,  Jacques  Cathelineau,  né  en  17S7, 
élevé  par  les  soins  de  la  famille  La  Rocheja- 
queletn,  prit  part  aux  mouvements  vendéens 
de  1815,  reçut  un  grade  dans  la  garde  royale, 
sous  la  Restauration  et  lors  de  la  tentative  de 
la  duchesse  de  Berry,  en  1S3S,  il  était  désigné 
pour  le  commandement  de. la  Vendée  ange- 
vine. La  prise  d'armes  ayant  été  différée ,  il 
se  tint  caché  dans  une  métairie  des  environs 
de  Jallais,  où  il  fut  surpris  et  tué  d'un  coup  de 
fusil. 

CÀTHELIPUÉRE  (Rigault  DE  la),  chef  roya- 
liste, choisi  en  1793  par  les  révoltés  du  pays 
de  Retz,  à  deux  lieues  de  Paimboeuf.  De  con- 
cert avec  Charette,  il  marcha  contre  Pornic , 
qui  tomba  entre  leurs  mains,  et  il  commandait 
1  avant  -  garde  à  l'attaque  de  Machecoul. 
Blessé  par  un  traître  dans  la  forêt  de  Pornic, 
il  se  cacha  dans  sa  maison  de  Frossay  ;  mais, 
avant  qu'il  fût  guéri,  il  fut  découvert  par  des 
soldats  républicains.  On  le  conduisit  a  Nan- 
tes, où  il  mourut  sur  lJéchafaud. 

CATHELINOT  ou  CATEMNOT  (dom  Ilde- 
fbnse) ,  savant  bénédictin,  né  à  Paris  en  1670 
ou  1671,  mort  à  Saint-Mihîel  en  1756.  Ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  a  l'abbaye  de  Sehones, 
où  il  travailla  pendant  de  longues  années  sous 
la  direction  de  dom  Calmet.  Parmi  ses  nom- 
breux travaux ,  il  faut  compter  une  édition 
complète  des  œuvres  d'Alcuin  ,  qui  ne  put 
être  imprimée  parce  que  nul  libraire  ne.  vou- 
lut se  charger  de  l'éditer.  Le  seul  ouvrage  de 
dom  Cathelinot  qui  ait  été  publié  est  un  sup- 
plément à  la  Bibliothèque  sacrée  de  dom 
Calmet. 

CATHÉMÉRIN,  INE  adj.  (ka-té-mé-raip, 
i-ne  —  du  grec  kata,  selon;  hémera,  jour). 
Pathol.  Quotidien  :  Accès  cathémëhin.  Fièvre 

CATHÉMÉR1NE. 

CATHÉRESE  s.  f.  (ka-té-rè-ze  —  du  gr. 
kathairein,  soustraire).  Pathol.  Epuisement 
produit  par  une  extrême  fatigue. 

CATHÊRÈTE  s.  m.  (ka-té-rè-te).  Entom. 

V.  CATÉRÉTE. 

CATHÉRÉTIQUE  adj.  (ka-  té-ré -ti-ka  — 
rad.  cathérèse).  Pathol.  Se  dit  des  topiques 
employés  pour  produire  une  irritation  et  la 
formation  d'une  escarre  superficielle. 

—  Substantiv.  :  Le  nitrate  d'argent  ou  pierre 
infernale  est  le  cathérétique  te  plus  actif. 
(Nysten.) 

—  Encycl.  V.  caustique. 

CATHÉRINAIRE  adj.  (ka-té-ri-nè-re  —  de 
Catherine  de  Médieis ,  a  qui  la  plante  fut  dé- 
diée). Bot.  Herbe  cathérinaire,  Ancien  nom  du 
tabac,  nommé  aussi  herbe  à  la  reine. 

CATHERINE  (canal),  importante  voie  navi- 
gable de  la  Russie,  décrétée  et  commencée 
par  l'impératrice  Catherine  !«,  et  achevée 
seulement  en  1820.  Ce  canal  unit  la  mer 
Blanche  et  la  mer  Glaciale  avec  la  mer  Cas- 
pienne, a  travers  les  gouvernements  de  Vo- 
fogda,  de  Perm  et  d'Orenbourg,  à  l'aide  delà 
Dwina,  de  la  Vitschegda,  du  Keltma,  du 
Tscliouritsch,  de  la  Kama  et  du  Volga. 

CATHERINE  (lie  SAINTE-) ,  petite  lie  de  la 
mer  des  Antilles,  près  de  la  côte  S.-E.  de 
Saint-Domingue,  à  90  kilotn.  E.  de  la  ville  de 
Saint-Domingue  ;  8  kilom.  de  long  sur  s  kilo  m. 
de  large.  Le  sol  présente  les  mêmes  carac- 
tères et  donne  les  mêmes  productions  que  ce- 
lui de'la  grande  île,  sa  voisine,  dont  elle  n'est 
séparée  qtie  par  un'  canal  étroit. 

CATHERINE,  à;  f.  Tfioi  très-uisité  dans  16 
loc,'  $o'p.' Coiffer  sainte  Cdtherihe,  c'ést-fe-dire' 
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rester  vieil  le  fille,  atteindre  l'âgé  oïi  l*oh  perd 
d'ordinaire  l'espoir  de  se  marier,  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  selon  les  uns,  de  trente  ans, 
selon  les  autres.  11  y  a  certaines  vieilles  filles 
qui  ont'passé  la  cinquantaine,,  qui  fixent  le 
terme  fatal  entre  soixante  et  soixante-dix  ans  : 
A  vingt-quatre  ans,  on  se  marie  sans  choisir, 
lorsqu'on  tient  à  ne  pas  coipfer  sainte  Ca- 
therine. 

—  Rera,  Quelle  est  l'origine  de  la  locution  po- 
pulaire Coiffer  sainte  Catherine?  C'est  au  sa- 
vant fureteur  M.  Quitard  que  nous  allons  le  de- 
mander :  •  C'était  autre  fois  l'usage,  en  plusieurs 
provinces,  le  jour  où  unejeune  tille  se  mariait, 
de  confier  à  une  de  ses  amies,  qui  désirait 
faire  bientôt  comme  elle,  le  soin  d'arranger  la 
coiffure  nuptiale ,  dans  l'idée  superstitieuse 
que  cet  emploi  portant  toujours  bonheur,  celle 
qui  le  remplissait  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
à  son  tour  un  époux  dans  un  temps  peu  éloi- 
gné ;  et  l'on  trouve  encore  au  village  plus 
d'une  jouvencelle  qui,  sous  le  charme  d'une 
telle  superstition,  prend  secrètement  ses  me- 
sures afin  d'attacher  la  première  une  épingle 
au  bonnet  d'uneliancée.  Or,  comme  cet  usage 
n'a  jamais  pu  être  observé  à  l'égard  d'aucune 
des  saintes  connues  sous  le  nom  de  Catherine, 
puisque,  d'après  la  remarque  des  légendaires , 
toutes  sont  mortes  vierges,  onaprisdelà  occa- 
sion de  dire  qu'une  vililie  fille  reste  pour  coiffer 
sainte  Catherine,  ce  qui  signifie  en  développe- 
ment qu'il  n'y  a  chance  pour  elle  d'entrer  en 
ménage  qu'autant  qu'elle  aura  fait  la  toilette 
de  noces  de  cette  sainte,  condition  impossible 
à  remplir. 

»  Cette  explication,  qui  m'a  été  communi- 
quée ,  est  bonne  à  connaître ,  parce  qu'elle 
rappelle  des  faits  assez  curieux;  maiseile  me 
parait  un  peu  trop  compliquée  :en  voici  une 
plus  simple,  fondée  sur  1  ancienne  coutume  de 
coiffer  les  statues  des  saintes  dans  les  églises. 
Comme  on  ne  choisissait  que  des  vierges  pour 
coiffer  sainte  Catherine ,  la  patronne  des 
vierges-,  il  fut  très-naturel  de  considérer  ce 
ministère  comme  une  espèce  de  dévolu  pour 
celles  qui  vieillissaient  sans  espoir  de  ma- 
riage, après  avoir  vu  toutes  les  autres  se  ma- 
rier. ■ 

—  Hortic.  Prunes  de  Sainte-Catherine,  Va- 
riété de  prunes,  blanches,  jaunâtres  et  bonnes 
en  pruneaux. 

CATHERINE  D'ALEXANDRIE  (sainte),  mar- 
tyre, qui  vivait  au  commencement  du  iv«  siècle. 
Elle  était,  dtt*on,  fort  savante,  et  elle  confondit 
plusieurs  philosophes  païens,  dont  quelques- 
uns  se  convertirent  au  christianisme.  C'est 
sans  doute  à  cause  de  cette  science  qu'on  lui 
attribue,  qu'elle  a  été  choisie  comme  patronne 
des  écoles.  Elle  fut  martyrisée  sous  te  règne 
de  Maximin  Daia.  Les  actes  de  sa  vie  et  de 
son  martyre  ont  d'ailleurs  paru  fort  suspects 
aux  écrivains  ecclésiastiques.  Au  vinB  siècle, 
on  retrouva,  au  mont  Sinaî,  le  cadavre  d'une 
femme  qu'on  prétendit  être  celui  de  sainte 
Catherine.  Son  culte  et  sa  légende  ne  se  sont 
répandus  en  Occident  que  depuis  les  croisa- 
des. Sa  fête  se  célèbre  le  25  novembre. 

Si  quelques  critiques  prétendent  que  cette 
sainte'  n'a  jamais  existé,  les  tégenoaires  ne 
doutent  pas  de  son  existence  et  entrent  dans 
de  longs  détails  sur  tes  miracles  qu'elle  a  opé- 
rés. Ils  assurent  que  les  anges  transportèrent 
son  co'rps  sur  le  mont  Sinaï.  Dans  la  suite,  on 
découvrit  les  restes  de  la  sainte,  et  l'on  éleva 
sur  la  montagne  un  monastère  qui  porte  son 
nom,  et  où  sont  enterrés  son  corps  et  sa  tête, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  Rome  on  ne  montre 
sa  tête,  à  Vintimille  sa  mâchoire ,  à  Bologne 
son  pied  et  h  Assise  ses  cheveux.  Semblable 
multiplication  de  reliques  ne  doit  pas  étonner  ; 
elle  a  eu  lieu  pour  presque  tous  les  saints  un 
peu  anciens-,  et  l'on  a  fait  un  calcul  curieux 
du  nombre  de  bras  et  de  jambes  que  pos- 
sédaient les  saints  les  plus  populaires.  Un 
jésuite  a  répondu  à  cette  apparente  contra- 
diction, et  il  a  démontré  plus  ou  moins  victo- 
rieusement que  c'étaient  les  saints  qui  multi- 
pliaient eux-mêmes  miraculeusement  le  nom- 
bre de  leurs  membres  pour  satisfaire  la  piété 
des  fidèles  désireux  d'en  posséder.  Parmi 
les  reliques  laissées  par  sainte  Catherine  ,  on 
voit  à  Rome,  dans  l'église  de  Sainte-Catherine 
del  Borgo,  une  fiole  pleine  de  lait  qui  sortit  du 
cou  de  là  sainte,  lorsqu'on  lui  coupa  la  tète. 
On  prétend  qu'autrefois  les  os  de  la  sainte 
suaient  une  huile  miraculeuse ,  qui  fermait 
toutes  les  blessures.  Le  miracle  a  cessé  au 
mont  Sinaï;  mais  à  Rome  on  conserve  encore 
quelques  gouttes  de  cette  huile  merveilleuse. 
A  Bourges ,  on  montrait  la  roue  sur  laquelle 
la  sainte  fut  étendue  avant  d'avoir  la  tête 
tranchée.  En  1562 ,  les  huguenots  ayant  ou- 
vert la  châsse  qui  contenait  cette  relique, 
trouvèrent  une  petite  roue  de  forme  singulière , 
autour  de  laquelle  était  écrite  cetto  légende 
assez  énigmatique  : 

Quand  cette  roue  tournera 
Celle  que  j'aime  m'aimera. 

Il  est  encore  une  autre  relique  ,  sur  laquelle, 
dans  la  Confession  de  Sancy,  d'Aubigné  s'ex- 
prime ainsi,  avec  toute  la  liberté  de  langage 
du  xvie  siècle .-  •  A  propos  de  relique ,  ce  mé- 
chant comte  de  La  Rochefoucauld,  dînant  un 
jour  avec  les  Allés  dé  là  reine,  qui  le  pico- 
toient  par  ordre  exprès  et  lui  demandoient  do 
belles  reliques  qu'il  avoit  pilléëii  à  Tours ,  il 
dit  s'en  être  défait  comme  de  bagatelles.  En- 
fin,  éfànï  importuné,'  il  leur  promit  que,  si 
elles  vêiibiSift  to'ùfèS  le  baiser ,  il  leur  ddiine- 
ri5it  dès ' Bràssièrel  <fô  Siiïîte  Catherine;  qui 


584 


CATH 


leur  feroient  ft  toutes  revenir  les  tetnns  aussi 
durs  que  quand  elles  êtoient  puceiles.  »  Dans 
le  même  ouvrage,  d'Aubignê  raconte  que,  près 
d'Orléans,  une  maîtresse  du  grand  prieur  Sal- 
viati  ayant  découvert,  dans  les  fosses  d'ai- 
sances, un  coffre  qu'on  y  avait  caché  durant 
les  guerres,  y  trouva  renfermée  une  boite  sur 
laquelle  on  avait  écrit  :  r,  de  coté.  De  graves 
docteurs  opinèrent  que  cette  boîte  devait  ren- 
fermer des  reliques  de  sainte  Catherine,  et 
qu'elle  ne  devait  être  ouverte  que  par  les  mains 
sacrées  de  l'évêque.  On  lava  donc  les  doigts  du 
prélat  avec  de  l'eau  bénite;  après  quoi  celui-ci 
fit  trois  pas  à  genoux  vers  le  coffre,  et,  quand 
il  l'eut  ouvert,  il  reconnut  qu'il  ne  contenait 
autre  chose  que  des  confitures  de  coing.  Le 
plus  signalé  miracle  de  sainte  Catherine  est  le 
suivant  :  un  Irlandais,  ayant  entrepris  un 
voyage  h  Jérusalem ,  fut  pris  par  les  Sarra- 
sins et  condamné  à  mort.  La  veille  de  son 
trépas,  il  implora  sainte  Catherine,  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  une  grande  dévo- 
tion, et  dont  l'image  était  suspendue  dans  son 
oratoire  ;  puis  il  s'endormit,  et,  le  lendemain , 
à  son  réveil ,  il  se  trouva  transporté  dans  son 
oratoire ,  aux  pieds  de  l'image  de  sainte  Ca- 
therine. Ce  miracle  le  décida  h  entrer  dans 
une  maison  de  moines,  où  il  termina  sa  vie. 

Nous  n'avons  pas  abordé  ,  dans  cet  article, 
une  question  fort  obscure  :  Quelle  est  la  sainte 
Catherine  qui  fut  mariée  à  Jésus- Christ? 
Est-ce  Catherine  de  Sienne?  est-ce  Cathe- 
rine d'Alexandrie?  Les  biographes  sont  divi- 
sés sur  cette  question,  les  peintres  noie  sont 
pas  moins.  Rien  n'empêche ,  selon  nous,  do 
concilier  les  deux  opinions,  en  admettant  deux 
mariages  mystiques,  à  moins  qu'on  ne  préfère 
les  rejeter  1  un  et  l'autre. 

—  Iconogr.  Si  l'on  en  croit  les  hagiographes, 
la  jeune  Catherine,  fille  de  Cestus  ou  Costus,  t}-- 
ran  d'Alexandrie,  avait  en  partage  la  beauté  et 
la  science  ;  mais,  imbue  des  doctrines  des  phi- 
losophes, elle  no  voulait  pà"s  entendre  parler 
du  christianisme,  et,  d'un  autre  côté,  elle  té- 
moignait pour  le  mariage  la  plus  grande 
aversion.  Un  ermite  parvint  cependant  à  pi- 
quer sa  curiosité  en  fui  promettant  un  époux 
supérieur  a  elle  en  toutes  chose»,  supérieur 
même  à  toutes  les  autres  créatures.  Désireuse 
de  voir  un  époux  si  parfait,  Catherine  se  dé- 
cida, d'après  le  conseil  de  l'ermite,  à  prier 
devant  une  Vierge  tenant  son  fils  sur  ses  ge- 
noux. Après  sa  prière,  elle  s'endormit  et  vit 
en  songe  le  Christ,  beau  par'dela  toute  beauté 
(ultra  omnem  pulchritudinem  speciosum).  Ma- 
rie offrit  à  son  fils  ia  jeune  princesse  pour 
épouse;  il  la  refusa,  «n  disant  qu'elle  n'était 
point  belle.  «  Catherine  s'éveilla,  éprise  d'a- 
mour et  s'attrista  jusqu'à  la  mort.  »  Elle  alla 
trouver  l'ermite,  qui  saisit  cette  occasion  pour 
l'instruire  dans  la  foi  chrétienne  et  la  baptisa. 
La  nuit  suivante,  nouvelles  prières,  nouveau 
sommeil,  nouveau  songe.  Catherine  revit  le 
Christ,  environné  d'anges  et  plus  éclatant  que 
le  soleil,  qui  consentit,  cette  lois,  à  la  prendre 
pour  épouse  et  lui  mit  au  doigt  un  anneau 
divin,  qu'elle  y  retrouva  à  son  réveil.  Telle 
est  la  gracieuse  légende  que  les  artistes  les 
plus  célèbres  ont  retracée  à  l'envi,  sous  le 
titre  de  :  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine (v.  ci-après).  Il  est  à  remarquer  que  c'est 
toujours  Jésus  enfant  qu'ils  ont  mis  en  scène. 
«  Rien,  cependant,  ne  les  empêchait  de  choi- 
sir une  autre  époque  de  la  vie  du  Christ, 
a  dit  M.  Guizot.  Ils  auraient  pu  le  montrer  un 
_peu  au-dessus  de  l'âge  où  il  parut  dans  le 
temple ,  au  milieu  des  docteurs  étonnés  de  sa 
beauté  autant  que  de  sa  sagesse  ;  et  cette  di- 
vine adolescence  s'unissant,  sous  les  auspices 
d'une  mère,  à  la  pureté  virginale,  eût  offert 
sans  doute  le  tableau  le  plus  gracieux  que 
l'imagination  fût  capable  de  concevoir;  ils 
auraient  pu  le  représenter  dans  sa  gloire,  tel 
qu'il  est  assis  auprès  du  trône  de  son  père, 
et,  à  la  prière  de  Marie,  abaissant  ses  regards 
sur  son  humble  épouse.  Telle  parait  même 
avoir  été  l'idée  du  légendaire;  niais, le  génie 
des  peintres  les  a  mieux  inspirés  :  ils  ont  senti 
que,  dans  un  pareil  sujet,  la  condition  la  plus 
nécessaire  était  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait 
arrêter  l'esprit  sur  l'idée  d'une  union  terrestre  ; 
et  l'enfanee  du  Christ  a  conservé  à  l'amour  do 
Catherine  tout  ce  qu'il  a  de  mystique,  en  lui 
laissant  son  caractère  indéterminé  entre  l'im- 
pression causée  par  l'objet  sensible  et  le  désir 
d'une  possession  purement  intellectuelle.  » 
Devenue  chrétienne,  Catherine  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  chercher  à  convertir  ses 
anciens  maîtres  les  philosophes,  et  elle  y 
réussit,  au  dire  de  ses  biographes.  Ce  triom- 
phe a  inspiré  le  distique  suivant,  placé  au  bas 
d'une  estampe  publiée  par  Sadler,  d'après  Mar-- 
tin  de  Vos,  et  où  la  sainte  est  représentée  as- 
sise et  lisant,  près  du  péristyle  d'un  temple  ; 

Faeundn  et  tapiens  vieil  Catharinn  tyranman, 
Jtnbuit  et  Càristi  cognitione  sojihos. 

Une  composition  de  Claude  Vignon,  gravée 
par  Ch.  Andran,  nous  montre  la  sainte  présen- 
tant a  la  Vierge  des  philosophes  convertis. 
Sainte  Catherine  passe,  d'ailleurs,  pour  être 
la  patronne  des  philosojjlies.  C'est  le  titre  que 
lui  donne  une  belle  estampe  de  N.  Bazin,  gra- 
vée d'après  une  peinture  du  Guide  (1689),  et 
où  la  jeune  vierge  est  représentée  en  riche 
costume,  ayant  sur  la  tête  une  couronne 
royale  et  au  doigt  l'anneau  mystique.  Un  ta- 
bleau de  Ribalta,  qui  fait  partie  de  la  galerie 
Esterhazy,  a  Vienne,  nous  fait  voir  sainte 
Catherine  prenant  la  défense  de  la  religion 
chrétienne  devant  l'empereur  Maximin,  qui 
donne  ordre  de  Varréter  et  de  la  conduire  au 
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supplice;  non  intrépidité  excite  l'indignation 
de  trois  vieillards  et  l'admiration  d'une  jeune 
femme;  son  attitude  est  un  peu  théâtrale, 
mais  la  figure  est  charmante.  Le  même  sujet 
a  été  traité  par  le  Piuturicchio,  dans  une 
peinturer  du  Vatican,  et  par  un  artiste  con- 
temporain, M.  Gendron  (v.  ci-après). 

Le  Martyre  de  sainte  Catherine  a  été  retracé 
fréquemment  par  les  peintres;  Ce  martyre 
présente  deux  scènes  distinctes  :  dans  la  pre- 
mière, la  sainte,  condamnée  à  avoir  le  corps 
déchiré  par  une  roue  garnie  de  dents  de  fer , 
est  délivrée  tout  a  coup  par  uu  ange,  qui  fond 
du  haut  du  ciel,  brise  la  roua  et  renverse  les 
bourreaux  ;  la  seconde  scène  est  la  décapita- 
tion de  la  jeune  vierge.  Le  premier  de  ces  su- 
jets a  été  traité  par  Masaccio  (avec  divers 
autres  épisodes  de  la  vie  de  la  sainte ,  dans 
l'église  Saint-Clément,  a  Rome);  par  Jules 
Romain  (tableau  de  la.  galerie  Adorno,  à; 
Gênes);  Gaudenzio  Ferrari  (v.  ci -après); 
Jacopo  Bassano  'tableau  du  palais  Pîtti,  gravé 
par  Lorenzini);  Paul  Véronèse  (musée  des 
Offices)  •  le  Cerano  (église  de  Sainte-Marie, 
près  Saint-Celse,  k  Milan)  ;  Annibal  Carrache 
(palais  du  Quirinal)  ;  Bugiardini  (gravé  par 
Lasinio)  •  Lucd  délia  Robbia  (bas-relief  en 
faïence,  figures  blanches  sur  fond  bleu,  mu- 
sée de  Cluny)  ;  Francesco  Xantho  du  Rovigo 
(plat  en  faïence  de  la  fabnuue  d'Urbino,  signé 
et  daté  de  1535,  même  musée);  Brebiette,  Jé- 
rôme Hofifei-,  Mario  Kartaro  (1567)  ;  11.  Mon- 
tagna,  Bolswert,  \V.  Kilian,  etc.  Les  ouvrages 
de  ces  six  derniers  artistes  sont  des  estampes. 
Le  Martyre  de  sainte  Catherine  par  l'épe't 
a  été  peint  par  Lucas  Cranach  (musée  de 
Dresde).  Un  tableau  de  Gilles  de  Rye,  au  mu- 
sée de  Vienne,  représente  VInMtmation  de 
sainte  Catherine  :  trois  anges  soutiennent  la 
sainte;  un  quatrième  descend  du  ciel  et  lui 
apporte  la  palme  et  la  couronne  du  martyre. 
Le  même  sujet  a  été  traité  par  Cornelis  Cort, 
dans  une  estampe  datée  de  1575,  et  par  Luini, 
dans  un  tableau  gravé  par  Michèle  Bisi.  Un 
bas-relief  de  Luca  délia  Robbia,  qui  fait  pen- 
dant, au  musée  de  Cluny,  avec  celui  du  Mar- 
tyre,  représente  la  sainte  emportée  au  ciel 
par  des  anges.  Cette  Assomption  de  sainte 
Catherine  a  été  peinte  par  plusieurs  artistes, 
notamment  par  Bernardino  Luini.  F,  Bissolo 
et  Jacob  de  Wit  ont  représenté  le  Couronne- 
ment de  sainte  Catherine,  le  premier  dans  un 
tableau  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Venise, 
et  qui  a  été  gravé  par  Zuliani  ;  le  second, 
dans  une  jolie  esquisse  que  possède  le  musée 
de  Rotterdam.  Un  charmant  petit  tableau  du 
Parmesan,  qui  est  au  musée  de  Parme,  etdont 
il  existe  une.  répétition  su  musée  de  Vienne, 
nous  montre  ia  sainte  assise  dans  un  paysage, 
avee  deux  anges;  qui  cueillent  pour  elle  des 
feuilles  de  palmier.  Elle  tient  d'une  main  la 
roue,  instrument  de  son  supplice,  la  palme  du 
martyre  et  un  crucifix,  dans  une  peinture  du 
musée  Napoléon  III,  exécutée  par  «n  artiste 
byzantin,  nommé  Biktor  (Victor),  que  l'on  croit 
avoir  vécu  au  commencement  du  xvne  siècle. 

Le  plus  souvent,  les  attributs  donnés  à  la 
sainte  sont  la  couronne  royale,  la  roue  brisée  et 
l'épée,  instruments  de  son  martyre,  lapalme,  et 
quelquefois  un  livre,  pour  rappeler  qu'elle  est 
la  patronne  des  philosophes.  Son  costume  est 
ordinairement  celui  d'une  reine.  Tantôt  elle 
s'appuie  sur  sa  roue,  tantôt  elle  la  foule  aux 
pieds  ou  elle  l'a  simplement  près  d'elle;  cette 
roue -ou  plutôt  ce  fragment  de  roue  est  son 
attribut  spécial,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 
Sainte  Catherine  de  la  roue  ou  à  la  roue  (délia 
ruota),  que  lui  ont  donné  les  Italiens.  Elle  a 
été  représentée  isolément,  avec  les  divers  at- 
tributs que  nous  avons  indiqués  (sauf  quelques 
suppressions  ou  modifications  peu  impor- 
tantes), par  Hubert  van  Eyck  (musée  de 
Vienne)  ;  Jean  van  Eyck  (volet  d'un  tripty- 
que, au  musée  de  Dresde);  Christophe  Sehwartz 
(musée  de  Munich);  Bernardino  Luini  (mu- 
sée de  Munich,  National  -  Gallery  et  gale- 
rie Esterhazy,  à  Vienne);  Lucas  de  Leydé 
et  Calvi  (palais  Giustiniani,  à  Gênes)  ;  Michel 
Coxcie  (musée  de  Munich);  Heemskerk  (mu- 
sée de  Munich)  ;  Lorenzo  Pacinelli  (pinaco- 
thèque de  Bologne);  le  Titien  (musées  de 
Vienne  et  de  Florence)  ;  Paul  Véronèse  (mu- 
sée des  Offices);  Bernardo  Strozzi  (galerie 
Spinola,  à.  Gênes)  ;  le  Baroche  (au  Louvre)  ; 
un  anonyme  de  l'école  de  RaphaËl  (musée 
Napoléon  III);  un  anonyme  de  l'école  alle- 
mande du  xvie  siècle  (musée  de  Cluny)  ; 
Carlo  Dolci  (galerie  Schonborn,  à  Vienne) ,  etc. 
Citons  encore  diverses  estampes  de  Séb.  Bar- 
ras, d'après  le  Bassan  ;  de  V.  Benucoi,  d'après 
Fr.  Ghirlandajo:  de  Bolswert  et  de  M.  Au- 
bert,  d'après  Rubens;  de  Rubens,  lui-même; 
de  Cl.  Mellan,  d'après  Vouet;  de  Th.  de  Leu, 
Ganière,  Jean  Leclerc,  Barbé,  Martin  Zazin- 
ger,  Albert  Durer,  Aug.  Carrache,  Bloteling, 
d'après  un  dessin  du  Corrége;  de  J.-G.  van 
Muller,  d'après  Léonard  de  Vinci  (1817);  de 
T.  Galle,  d'après  D.  Teniers  (jolie  figure  de 
Flamande  debout,  dans  un  paysage)  ;  de  Col- 
laert,  d'après  M.  de  Vos  ,  etc.  Une  sculpture 
de  l'église  de  Brou,  qui  a  été  lithographies 
récemment  à  Lyon,  représente  sainte  Cathe- 
rine tenant  d'une  main  un  livre  et  plongeant 
de  l'autre  main  une.épéa  dans  la  tête  d'un 
homme  barbu,  qui  personnifie  sans  doute  la 
fausse  philosophie.  Un  groupe  en  bois  attribué 
à  Lucas  de  Leyde,  une  statue  en  bois  de 
l'école  allemande  du  xv>  siècle,  un  petit 
groupe  en  ivoire  de  la  même  époque  et  une 
statuette  en  ivoire  du  xvne  siècle,  qui  se 
trouvent  au  musée  de  Cluny,  nous  offrent 
d'intéressantes  représentations  de  sainte  Ca- 
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therine.  Le  même  musée  possède  une  pein- 
ture sur  bois  de  l'école  flamande,  où  la  lé- 
gende de  la  sainte  est  retracée  en  plusieurs 
compartiments.  Les  principaux  épisodes  do 
cette  légende  se  trouvent  aussi  réunis  dans 
un  vitrail  du  Xii"  siècle  de  la  cathédrale  d'An- 
gers et  dans  une  grande  estampe  publiée  à 
Anvers  par  E.  Hoefwinkel  (cabinet  des  es- 
tampes, a  la  Bibliothèque  impériale).  Enfin, 
nous  retrouvons  sainte  Catherine  dans  une 
foule  de  compositions  où  elle  joue  un  rôle 
plus  ou  moins  important  ;  c'est  une  dés  saintes 
que  les  artistes  italiens  ont  placées  le  plus 
souvent  près  du  trône  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant  Jésus  (v.Vibkob  et  Saintb  Familuk). 
Un  tableau  de  Paul  Véronèse,  qui  est  au 
Louvre  et  qui  a  été  gravé  par  Brebiette, 
nous  la  montre  présentant  saint  Benoit  à  la 
Madone  et  à  l'Enfant.  Elle  a  été  représentée 
aussi  en  compagnie  d'autres  saints,  par  Fra 
Angelico,  dans  le  célèbre  tableau  du  Couron- 
nement delà.  Vierge  (Louvre);  par  Bonifazio 
(Louvre);  Q.  Metsys  (musée  de  Munhih); 
Holbein  (musée  de  Berlin);  le  Guerchin  (mu- 
sée de  Milan)  ;  un  anonyme  de  l'école  italienne 
du  commencement  du  xve  siècle  (musée  Na- 
poléon III,  numéro  87),  etc. 

Catherine  d'Alexandrie  (SAINTE),  tableau  de 

B.  Luira. à  la  pinacothèque  de  Munich.  Lasainte, 
représentée  de  face,  à  mi-corps,  accoudée  sur 
la  roue,  instrument  de  son  martyre,  est  ri- 
chement costumée  à  la  mode  milanaise  du 
xvp  siècle.  Son  visage  charmant,  qu'anime 
un  délicieux  sourire  dont  Luini  semble  avoir 
dérobé  le  secret  à  la  Joconde  de  Léonard.de 
Vinci,  est  encadré  par  une  chevelure  soyeuse, 
divisée  en  boucles  légères  dont  deux  se  joi- 
gnent et  se  nouent  sous  le  menton.  Sa  robe, 
décolletée  et  échancrée  sur  la  poitrine,  est 
bordée,  autour  du  col  et  aux  manches,  de 
perles  et  de  pierreries.  Sa  main  droite  tient 
une  palme  ;  la  gauche  est  levée  et  montre  le 
ciel.  Cette  gracieuse  figure  se  détache  sur  un 
fond  de  paysage  accidenté  où  l'on  distingue 
quelques  fabriques.  Le  tableau,  peint  sur  bois, 
a  été  lithograpnié  dans  la  Galerie  de  Munich 
publiée  par  M.  Piloty. 

Catherine  d'Alexandrie  (REPRÉSENTATIONS 
DIVERSES  DU  MARUGB  DE  sainte).  Il  est  peu  de 
sujets  qui  aient  eu  plus  souvent  les  Honneurs 
de  la  peinture  que  les  noces  mystiques  de 
sainte  Catherine  avec  l'Enfant  Jésus.  Sainte 
Catherine  d'Alexandrie  pouvant  prétendre, 
par  sa  naissance,  au  plus  orillant  mariage,  ne 
voulut  avoir  d'autre  époux  que  le  Sauveur. 
Plusieurs  peintres  ont  cru  que  la  légende  se 
rapportait  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  et 
bien  des  hiograçhes  sont  de  leur  avis,  affir-» 
mant  que  la  sainte  se  vanta  d'être  en  com- 
merce direct  avec  Jésus.  C'est  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  que  Fra  Barlolommeo  a  placée 
dans  son  beau  tableau  du  Louvre,  que  nous 
décrivons  ci-après  ;  l'artiste,  qui  était  domini- 
cain, devait  naturellement  préférer  l'opinion 
qui  attribuait  à  une  religieuse  de  son  ordre 
1  honneur  d'avoir  épousé...  mystiquement  le 
Christ.  Le  Corrége  et  la  plupart  des  autres 
peintres  ont  pris  soin  de  désigner  la  fiancée 
de  Jésus  par  les  attributs  de  son  martyre  :  la 
roue  brisée,  l'épée  et  la  palme.  Le  Calabrese 
n'a  pas  manqué  de  représenter  ces  fiançailles 
mystiques  dans  la  série  de  tableaux  qu'il  a 
consacrés  à  peindre  la  Vie  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  dans  l'église  de  San-Pietro-a- 
Majella,  à.  Naples.  Parmi  les  innombrables 
compositions  que  ce  gracieux  sujet  a  inspirées 
aux  artistes  des  diverses  écoles,  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  suivantes  : 

Tableaux  du  Corrége,  de  Hans  Memling, 
de  Paul  Véronèse,  du  Pordenone,  de  C.  Ma- 
ratte  (v.  la  description  ci-après).  —  Tableau 
d'Orazio  di  Domenico  Alfani,  au  Louvre  : 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  appuyée  sur 
un  fragment  de  roue  et  tenant  une  palme, 
est  agenouillée  au  pied  du  trône  occupé  par 
la  Vierge  et  la  Bambino.  Saint  Antoine  de 
Padoue,  tenant  uue  branche  de  lis  d'une 
main  et  un  cœur  de  l'autre,  et  saint  François 
d'Assise,  portant  un  livre  et  un  crueifix,  sont 
debout  de  chaque  côté  du  trône.  — Tableau 
d'Alexandre  Véronèse,  au  Louvre  :  la  sainte, 
debout  et  vue  de  profil,  appuie  une  main  sur 
la  roue  et  présente  Vautre  à  l'Enfant,  Cet 
ouvrage,  qui  a  fait  partie  de  la  collection  de 
Mazarm,  a  été  gravé  par  Scotin.  —  Tableau 
d'un  artiste  inconnu  do  l'école  siennoise 
(xive  siècle),  au  musée  Napoléon  III  (nu- 
méro 5l)  :  des  anges  et  des  saints  entourent 
le  trône  de  la  Vierge  ;  la  sainte  est  agenouillée 
devant  l'Enfant  Jésus,  qui  lui  met  l'anneau  au 
doigt.  —  Autre  tableau  du  même  musée 
(numéro  55)  et  de  la  même  école  :  la  Madone 
tient  la  main  de  sainte  Catherine  et  la  rap- 
proche de  celle  de  Jésus;  plusieurs  anges 
entourent  la  composition.  —  Plat  en  faïence 
du  musée  de  Cluny,  fabriqué  à  Faenza,  au 
xvi"  siècle  :  la  fiancée  est  sainte  Catherine 
d'Alexandrie. 

Tableau  d'Alessandro  Tiarini ,  à  la  pinaco- 
thèque de  Bologne  :  le  Bambino  montre  l'an- 
neau à  sa  mère  ;  celle-ci  prend  la  main  de  la 
mariée,  qui  semble  fort  timide.  Le  fragment 
de  roue  que  porte  un  ange  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  le  nom  de  la  sainte.  Un  autre  ange 
porte  la  tour  de  sainte  Barbe,  et  un  troisième 
tire  par  une  chaîne  le  monstre  dompté  par 
sainte  Marguerite  ;  on  ne  voit  de  ces  deux 
saintes  que  les  têtes  dans  l'ombre.  Saint  Jo- 
seph est  assis  au  pied  du  trône  de  la  Madone, 
dans  une  attitude  méditative.  Au  fond,  une 
arcade  s'ouvre  sur  un  paysage,  —  Tableau  de 
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Pompeo  Battoni,  au  Quirinal  :  figures  très- 
gracieuses.  —  Tableau  de  Scipione  Pulzone, 
au  palais  Doria,  a  Rome.  —  Tableau  de  Bel- 
traflio,  au  musée  de  Turin  :  têtes  charmantes  ; 
joli  effet  de  lumière.  —  Tableau  de  Filippino 
Lippi,  dans  l'église  de  Samt-Dom'miqu%,  à 
Bologne  :  auprès  de  la  sainte,  on  voit  saint 
Paul,  saint  Sébastien,  saint  Jean-Baptiste  et 
un  autre  saint  Cette  peinture,  qui,  au  dire  do 
Vasari,  mérite  les  plus  grands  éloges,  porte 
l'inscription  suivante  : 

OPVS  PHILIPPINI  FI.OR.  ICT.  A.  D.  MCCCCCI. 

Elle  a  été  restaurée  avec  soin,  il  y  a  quelques 
années.  —  Tableau  de  Giovanni  Manozzi ,  au 
inusée  des  Offices  :  il  n'y  a  ici  que  trois  per- 
sonnages, la  Vierge,  le  Bambino  et  sainte 
Catherine. 

Tableau  d'Abraham  van  Diepenbeek,  au 
musée  de  Berlin  :  Jésus,  debout  sur  sa  mère, 
met  l'anneau  au  doigt  de  sainte  Catherine, 
agenouillée;  saint  Joseph,  saint  François  et 
le  petit  saint  Jean,  avec  son  agneau,  sont  les 
témoins  du  mariage  mystique.  Ce  tableau, 
exécuté  dans  le  style  de  Rubens,  offre  une 
belle  lumière  et  une  grande  fraîcheur  de  co- 
loris ;  les  enfants  sont  bien  modelés  ;  les  deux 
femmes  sont  des  Flamandes.  Bonnes  drape» 
ries  ;  fond  d'architecture.  —  Tableau  de  Die- 
trich,  au  musée  de  Berlin  :  près  du  groupe 
formé  par  la  Madone,  le  Bambino  et  la  sainte, 
un  ange  tient  le  glaive  et  la  roue,  instru- 
ments du  martyre  de  Catherine  d'Alexandrie, 
et  deux  autres  anges  répandent  des  fleurs. 
Peinture  médiocre.  —  Tableau  de  Girolamo 
Mazzuola,  au  musée  de  Berlin  :  le  petit  saint 
Jean,  saint  Paul, 'sainte  Barbe  et  un  saint 
évêque  assistent  au  mariage';  dans  le  fond, 
trois  anges  soulèvent  un  rideau.  —  Tableau 
de  Thomas  Willebords,  au  musée  de  Berlin  : 
la  sainte  a  un  vêtement  de  couleur  très-som- 
bre.  Fond  d'architecture,  avec  échappée  sur 
la  campagne.  «  Bonne  peinture,  dit  M.  Waa- 

fen.  »  —  Tableau  de  Lorenzo  Lotto,  au  musée 
e  Munich  :  «  La  Vierge,  de  face,  la  téta 
baissée,  nous  offre  un  visage  insignifiant,  dit 
M.  Lavice  ;  sainte  Catherine,  à  genoux,  n'est 

Îias  plus  attrayante  avec  ses  deux  mentons  et 
e  profil  coupé  en  deux  par  les  cordons  de  sa 
fevronnière  ;  Jésus,  debout  sur  sa  mère,  so 
levé  d'une  façon  peu  gracieuse  pour  poser  la 
bague; saint  Joseph  regarde  cette  scène  avec 
un  mouvement  de  bouche  dédaigneux.  Coloris 
vif,  dessin  sec.  ■  M.  Viardot  dit  de  cette,  pein- 
ture qu'elle  est  ■  très-finement  touchée ,  mais 
dure  et  ferme  pour  un  Vénitien,  »  et  qu'on  y 
reconnaît  le  style  de  Bellini,  dont  Lotto  fut 
l'élève  plutôt  que  celui  du  Giorgione,  dont  il 
se  fit  plus  tard  l'imitateur.  —  Tableau  de  Van 
Dyck,  vendu  2,000  livres  à  la  vente  de  la  col- 
lection de  Vauge,  en  1784.  —  Tableau  du 
Cortone,  au  Belvédère,  à  Vienne  :  trois  figu- 
res seulement,  vues  jusqu'aux  genoux;  la 
meilleure  est  celle  de  1  Enfant  JésuS;  les  têtes 
des  femmes  sont  rondes  et  sans  caractère. 
Fond  de  paysage.  —  Tableau  de  Lucas  Cra- 
nach, au  Belvédère  :  la  Vierge,  assise  sous 
un  arbre,  tient  sur  ses  genoux  le  Bambino, 
qui  met  Vanneau  au  doigt  de  la  sainte ,  assise 
devant  lui.  A  côté  de  la  Madone  est  sainte 
Rosalie,  qui  embrasse  affectueusement  Jésus 
et  lui  présente  une  petite  corbeille  pleine  de 
roses.  Derrière  elle  se  tiennent  deux  autres 
saintes  :  l'une,  priant;  l'autre,  offrant  à  l'En- 
fant une  grappe  de  raisin  rouge  sur  un  linge 
blanc.  On  aperçoit  dausla  lointain  des  rochers 
escarpés  et  de  hautes  montagnes,  sur  l'une 
desquelles  est  un  château  fort.  Les  figures, 
vues  jusqu'aux  genoux,  sont  d'un  style  pou 
élégant;  mais  elles  ont  des  expressions  naïves 
et  vraies,  —  Tableau  de  Domenico  Feti,  au 
Belvédère  :  le  mariage  a  lieu  en  présence  de 
saint  Pierre  le  dominicain ,  et  de  saint  Domi- 
nique, tenant  un  lis;  tous  deux  debout.  Fi- 
tures  de  grandeur  naturelle,  peintes  avec 
eaucoup  de  vigueur,  dans  le  style  du  Cara- 
vage.  —  Petit  tableau  sur  cuivre  de  Mathieu 
Gondolach  (IGU),  au  Belvédère  :  la  Vierge, 
assise  sur  un  trône  élevé,  tient  sur  ses  genoux 
le  Bambinoj  qui  montre  une  bague  d'or  à 
sainte  Catherine,  agenouillée  devant  lui,  et 
prête  à  lui  baiser  le  pied.  De  chaque  côté  du 
trône  sont  :  saint  Mathias,  ayant  un  livre  à  la 
main,  et  sainte  Hélène,  portant  une  croix;  ce 
sont  les  portraits  de  l'empereur  Mathias  et  de 
l'impératrice  Anne,  sa  femme.  En  arrière, 
d'autres  saints  sont  debout;  au  ciel  est  une 
gloire  d'anges.  La  peinture  a  poussé  au  noir. 
—  Tableau  de  Giovanni-Giacomo  Sementi,  au 
Belvédère  :  Marie  tient  par  les  épaules  la 
sainte,  agenouillée,  derrière  laquelle  un  grand 
séraphin  est  debout.  De  jolis  petits  anges  re- 
gardent la  scène  du  haut  du  ciel.  Le  profil  de 
la  fiancée  est  charmant.  — Tableau  de  Giulio- 
Cesare  Procaccini,  galerie  Lichtenstein,  à 
Vienne  :  la  sainte,  fort  jolie,  baisse  la  tête  en 
souriant  ;  deux  grands  anges  assistent  au 
mariage. 

Tableau  du  Parmesan,  dans  la  galerie  de 
lord  Stafford,  à  Londres  :  la  sainto  présente 
une  de  ses  mains  à  l'Enfant,  qui  lui  met  au 
doigt  l'anneau  nuptial.'et  elle  appuie  l'autre 
sur  une  table,  près  de  laquelle  est  la  roue 
garnie  de  dents  de  fer,  instrument  de  son 
supplice.  Saint  Joseph  est  placé  près  de  la 
Vierge.  Ce  tableau,  qui  a  fait  partie  de  la 
galerie  Borghèse,  a  été  gravé  par  Agar,  dans 
le  recueil  intitulé  :  British  Gallery.  Il  existe 
des  compositions  semblables  du  Parmesan, 
dans  la  galerie  de  lord  Grosvenor,  à  Londres, 
et  au  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  Louvre  en  a  une  qui  a  été  attribuée  h 
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Niceol'odetlAbatè,rflaisqueM.Villot  croit  être 
une  copie  du  Parmesan  exécutée  par  un  élève 
de  ce  maître.  —  Tableau  de  l'Ortolano,  au 
musée  de  Dresde  :  les  personnages  sont  les 
mêmes  <jtle  dans  la  composition  du  Parmesan. 

—  Tableau  de  Polydore  Lanzani,  au  musée  de 
Dresde  :  la  sainte  s'approche  du  petit  Jésus, 
qui  lui  tend  une  couronne  de  mariée  ;  derrière 
le  trône  de  la  Vierge,  un  ange  soulève  un  ri- 
deau. Fond  de  paysage.  Saint  Joseph  présente 
à  Jésus  un  enfant  que  tient  un  personnage 
agenouillé,  sans  doute  le  donateur  du  tableau. 

—  Tableau  d'Andréa  del  Sarto,  au  musée  de 
Dresde  :  les  témoins  du  mariage  mystique  sont 
sainte  Marguerite,  qui  a  pour  attribut  le  mons- 
tre qu'elle  a  subjugué,  et  le  petit  saint  Jean, 
tenant  son  agneau  par  le  cou. 

Tableau  de  Murillo  placé  au-dessus  du  mat- 
tre-autel  de  l'église  des  Capucins,  à  Cadix.  : 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  ayant  derrière 
elle  deux  grands  anges,  est  agenouillée  de-: 
vant  le  divin  Bambino,  qui  s'apprête  à  lui 
mettre  au  doigt  l'anneau  nuptial.  Trois  autres 
séraphins  se  tiennent  derrière  la  Madone,  qui 
se  penche  un  peu  en  avant  pour  regarder  la 
jolie  fiancée.  Deux  chérubins  folâtrent  au 
pied  du  trône;  deux  autres,  dans  les  airs, 
tiennent  l'un  la  couronne,  l'autre  la  palme  du 
martyre  de  la  sainte.  «  Cette  grande  toile  se- 
rait d'un  magnifique  effet,  dit  M.  Lavice,  si 
le  temps  ne  lui  avait  point  enlevé  une  partie 
de  son  coloris.  Ainsi,  une.  plaee  plus  blanche 
sur  le  front  de  Marie  détruit  l'illusion  qu'a  dû 
produire  son  beau  visage»  «  —  Tableau  de 
Matteo  Cerezo,  au  musée  de  Madrid  :  les  figu- 
res, au  nombre  desquelles  se  trouve  le  petit 
saint  Jean,  avec  Bon  mouton,  manquent  de 
noblesse.  —  Tableau  de  Coello,  au  musée  de 
Madrid  :  Jésus ,  debout  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  se  penche  vers  sainte  Catherine,  qui 
lui  baise  un  pied;  la  Madone  porte  une  grande 
couronne  d'or  ;  les  anges  qui  assistent  à  l'union 
mystique  ressemblent  à  déjeunes  filles.  Cette 
peinture  est  exécutée  sur  liège.  —  Tableau  de 
Jordaens ,  au  musée  de  Madrid  :  la  tête  de  la 
sainte  est  magnifique.  —  Tableau  de  Palma  le 
jeune,  même  musée  :  la  scène  se  passe  dans 
un  riant  paysage,  sous  un  arbre.  Jésus,  ap- 
puyé sur  l'épaule  du  petit  saint  Jean,  se 
tourne  en  souriant  vers  sainte  Catherine  et 
lui  tend  l'anneau  mystique  ;  son  corps  est  gra- 
cieusement posé  et  bien  modelé  ;  sa  tête,  of- 
frant un  léger  raccourci,  est  délicieuse.  La 
Madone  et  la  sainte  sont  de  jolies  blondes, 
dont  la  fraîcheur  et  la  jeunesse  ont  pour  con- 
traste la  figure  décrépite  de  sainte  Elisabeth. 
A  droite,  saint  Joseph  regarde  la  belle  fiancée. 

—  Tableau  de  Sébastien  Bourdon,  au  musée 
d'Amsterdam.  —  Compositions  diverses,  gra- 
vées par  Daniel  Hopfer,  par  Badalocchio  ;  par 
Michel-Ange  del  Moro,  d'après  le  Parmesan; 
par  Michel  Natalis  et  par  Sandrardt,  d'après 
iSéb.  Bourdon;  par  Pierre  de  Jode,  d  après  le 
Titien;  par  Ang.  Kauffmann,  d'après  le  Cor- 
rége ;  par  Lasinio,  d'après  Simone  Pignone  : 
par  H.-S.  Lautensack;  par  Robert  Nanteuil 
et  N.  Regnesson  ;  par  Michel  Corneille,  d'a- 
près Louis  Carrache  ;  par  Cornelis  Cort , 
d'après  le  Corrége  ;  par  le  Biscaino,  etc. 

Catherine  d'Alexandrie  (MARIAGE  MYSTIQUE 
de  sainte),  chef-d'œuvre  du  Corrége;-  musée 
du  Louvre.  La  sainte,  les  yeux  timidement 
baissés,  s'appuie  de  la  main  gauche  sur  la 
roue  brisée,  dans  laquelle  est  passée  une  épée, 
et  elle  tend  la  main  droite  à  l'Enfant  Jésus. 
Celui-ci,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère  et 
tenant  l'anneau  mystique,  touche  et  examine 
avec  une  attention  naïve  le  doigt  que  lui  pré- 
sente sa  fiancée.  La  Vierge,  aussi  jeune  et 
aussi  jolie  que  Catherine,  prend  la- main  de 
cette  dernière  et  semble  diriger  l'action  de 
son  fils.  Debout  derrière  Catherine,  saint  Sé- 
bastien, une  flèche  à  la  main,  contemple  d'un 
air  de  joie  et  de  complaisance  tes  divines 
fiançailles.  Dans  le  fond  se  déroule  un  vaste 
paysage  :  à  gauche,  près  d'un  édifice  antique, 
saint  Sébastien  est  percé  de  flèches  par  des 
soldats  ;  plus  loin,  à  droite,  sainte  Catherine 
est  agenouillée  à  côté  d'un  bûcher.  On  ne  sait 
ce  qu  il  faut  le  plus  admirer,  dans  ce  tableau, 
de  la  grâce  exquise  des  figures,  de  la  suavité 
de  l'expression,  de  la  richesse  et  de  l'harmo- 
nie de  ta  couleur.  On  croit  que  c'est  de  ce 
chef-d'œuvre  que  parle  Vasan  dans  la  Vie  de 
Girolamo  Carpi  :  «  Ce  dernier,  dit-il,  étant  ar- 
rivé à  Modène,  resta  émerveillé  à  la  vue  des 
tableaux  du  Corrége  :  l'un  d'eux  surtout  le 
frappa;  ce  fut  ce  grand  tableau,  ouvrage  divin, 
qui  représente  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus 
s'unissant  à  sainte  Catherine ,  saint  Sébas- 
tien et  d'autres  figures  avec  des  airs  de  tête 
si  admirables  qu'elles  semblent  faites  dans  le 
paradis.  11  est  impossible  de  voir  de  plus  beaux 
cheveux,  de  plus  belles  mains  et  un  coloris 
plus  charmant,  plus  naturel.  Ce  tableau  était 
eu  la  possession  du  docteur  Grilenzoni,  grand 
ami  du  Corrége.  Girolamo  Carpi,  ayant  obtenu 
la  permission  de  le  copier,  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  tout  le  soin  et  toute  l'habileté  pos- 
sibles. »  L'ouvrage  passa  ensuite,  par  l'entre- 
mise du  cardinal  Luigi  d'Esté,  des  mains  de 
Grilenzoni  dans  celles  de  la  comtesse  Santa- 
Fiora,  qui  le  laissa  à  sa  famille.  En  16H,  il  se 
trouvait  chez  le  cardinal  Sforza,  à  Rome, 
comme  nous  l'apprend  une  note  marginale  de 
l'exemplaire  de  Vasari  qui  est  dans  la  biblio- 
thèque Corsini.  Vers  1650,  il  fut  apporté  en 
France  par  le  cardinal  Antonio  Barberini,  qui 
le  donna  à  Mazarin.  11  figure  sur  l'inventaire 
de  ce  dernier  avec  l'estimation  de  15,000  livres, 
et  il  fut  acquis  des  héritiers  par  Louis  XIV.  Il 
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existe,  d'ailleurs,  plusieurs  répétitions  ou  co- 
pies de  cette  peinture.  Une  des  plus  célèbres, 
que  quelques  connaisseurs  considèrent  même 
comme  l'œuvre  originale,  se  voit  au  musée  de 
Naples  :  la  composition  offre  toutefois  de  no- 
tables différences;  on  n'y  retrouve  pas  la- 
hgure  de  saint  Sébastien;  la  sainte  a  pour 
attribut  la  palme,  outre  la  roue  brisée  et  l'épée  ; 
le  Bambino,  au  lieu  d'examiner  la  main  de  sa 
fiancée,  lève  ses  yeux  vers  la  Madone,  comme 
pour  lui  demander  son  adhésion.  L'exécution 
vaut,  d'ailleurs,  celle  du  tableau  du  Louvre. 
On  cite  encore  un  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine, du  Corrége,  au  musée  de  l'Ermitage;  un 
autre  au  palais  de  Buckingham,  à  Londres, 
provenant  de  la  collection  de  Charles  Ier.  Il 
est  question  dans  Lanzi  de  deux  compositions 
entièrement  conformes  sur  le  même  sujet, 
dont  l'une  se  trouvait,  du  temps  de  cet  écri- 
vain, à  Capomonte  (Italie),  et  l'autre  dans  la 
collection  du  comte  de  Brulh  :  Lanzi  ajoute 
qu'on  lisait  sur  ce  dernier  ouvrage  la  date  de 
151".  Il  a  été  fait,  du  reste,  d'innombrables 
copies  du  tableau  de  Naples  et  de  celui  du 
Louvre;  celui-ci  a  été  gravé  plusieurs  fois, 
notamment  par  Etienne  Picart,  par  Giovanni 
Folo,  dans  le  Musée  royal,  par  Lorichon,  et  tout 
récemment,  d'une  façon  très-remarquable,  par 
M.  Henriquel-Dupont. 

Catherine  (le  MARIAGE  DE  SAINTE),  tableau 
de  Paul  Véronèse,  au  musée  du  Belvédère,  à 
Vienne.  Paul  Véronèse  a  traité  plusieurs  fois 
ce  sujet  mystique.  La  composition  du  Belvé- 
dère représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône, 
tenant  l'Enfant  Jésus,  qui  met  l'anneau  nup- 
tial au  doigt  de  sainte  Catherine  agenouillée 
devant  lui.  L'ange  Gabriel,  un  lis  à  la  main, 
soutient  la  sainte  par  le  bras,  A  gauche,  sainte 
Agnès  à  genoux  tient  une  branche  de  pal- 
mier ;  son  agneau  est  couché  près  d'elle.  Cette 
toile,  qui  n  a  pas  plus  de  0  m.  80  de  largeur 
sur  0  m.  70  environ  de  hauteur,  est  peinte 
avec  beaucoup  de  vigueur;  les  draperies  sont 
fort  belles;  quelques  parties  ont  malheureuse- 
ment noirci.  La  galerie  Lichtenstein,  à  Vienne, 
possède  aussi  un  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine, peint  en  petites  proportions  par  le  Vé- 
ronèse ;  Jésus  et  la  sainte  se  penchent  l'un 
vers  l'autre  de  façon  que  leurs  boucbes  se 
touchent  presque.  «  Le  visage  levé  de  l'En- 
fant, dit  M.  Lavice,  et  celui  baissé  et  a  demi 
éclairé  de  la  Vierge  sont  charmants.  »  Sainte 
Anne  et  saint  Joseph  se  tiennent  par  derrière 
dans  l'ombre.  A  gauche,  une  gloire  d'anges  se 
détache  sur  un  fond  jaune. —  Une  jolie  petite 
esquisse  du  musée  de  Francfort  nous  montre 
la  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône  élevé, 
adossé  à  une  colonne  ;  neuf  grands  anges  les 
entourent,  et  d'autres  plus  petits  volent  dans 
l'espace.  La  sainte  a  son  costume  de  reine. 
La  galerie  Durazzo,  a  Gênes,  et  la  National 
Gallery  de  Londres  possèdent  des  composi- 
tions analogues  à  celles  que  nous  venons  de 
décrire.  Un  chef-d'œuvre  du  Véronèse  est  le 
tableau  du  musée  des  Offices  (Florence)  ;  il 
représente  la  sainte  debout,  regardant  avec 
amour  celui  à  qui  elle  vient  de  s'unir  par 
un  mariage  mystique,  ce  qu'indique  l'anneau 
passé  à  son  doigt.  Le  petit  saint  Jean  baise 
un  pied  du  Bambino,  qui  est  placé  sur  les 

fenoux  de  Marie.  Saint  Joseph  est  à  gauche 
ans  l'ombre  ;  on  ne  distingue  plus  que  sa  tête 
chauve. 

Catherine  d'Alexandrie  (LE  MARIAGE  MYS- 
TIQUE de  sainte)  ,  chef-d'œuvre  de  Memling  : 
à  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges.  Ce  tableau  est 
en  forme  de  triptyque.  Dans  la  composition 
centrale,  la  Vierge,  tenant  dans  ses  bras  l'En- 
fant Jésus,  est  assise  sous  un  dais  orné  d'une 
riche  tapisserie.  Deux  anges  soutiennent  gra- 
cieusement une  couronne  au-dessus  de  sa  tête. 
A  droite,  sainte  Catherine,  en  costume  de  prin- 
cesse, est  agenouillée  :  son  visage,  d'une  dou- 
ceur infinie,  a  une  admirable  expression  de 
chasteté  et  d'humilité.  L'Enfant  Jésus  se  pen- 
che vers  elle  et  lui  met  au  doigt  l'anneau 
nuptial.  Derrière  la  sainte,  un  ange,  d'une 
physionomie  charmante,  touche  de  l'orgue  et 
célèbre  les  fiançailles  par  des  chants  de  joie  ; 
plus  loin  se  tient  saint  Jean-Baptiste  avec  son 
agneau.  A  la  gauche  delà  Vierge,  sainte  Barbe 
est  à  genoux,  lisant  avec  une  grande  atten- 
tion; derrière  elle,  un  ange  tient  un  livre  ou- 
vert; plus  au  fond,  on  voit  saint  Jeanl'Evan- 
géliste,  jeune  et  d'une  physionomie  douce  et 
pensive.  A  travers  les  arcades  ogivales  qui 
s'ouvrent  aux  deux  côtés  du  trône,  on  découvre 
un  ravissant  paysage  où  s'élèvent  plusieurs 
édifices,  parmi  lesquels  un  amphithéâtre,  et  où 
sont  représentées  d'une  façon  très-pittores- 

3ue  quelques  scènes  de  la  vie  des  deux  saints 
ean.  Memling  a  fait  figurer  deux  fois  dans 
ce  tableau  son  ami  le  frère  Jean  Floreins, 
jaugeur  public  de  Bruges,  qui,  à  ce  que  l'on 
croit,  lui  avait  commandé  cet  ouvrage  ;  il  nous 
le  montre  une  première  fois,  dans  son  costume 
de  frère,  derrière  sainte  Barbe,  et  il  l'a  repré- 
senté un  peu  plus  loin  la  jauge  à  la  main,  en- 
touré de  tonneaux,  près  d  une  grue  qui  a  servi 
a  les  décharger.  Le  volet  de  droite  repré- 
sente divers  épisodes  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  la  prédication  dans  le  désert,  la 
décollation,  Salomé  recevant  la  tête  du  saint 
dans  un  plat,  le  i  festin  d'Hérode  et  d'Héro- 
diade,  etc.  Dans  le  volet  de  gauche  sont  re- 
tracées les  principales  scènes  de  la  vie  de 
saint  Jean  1  Evangéliste  :  la  vision  dans  l'Ile 
de  Pathmos,  le  martyre,  etc.  ;  toute  cette  com- 
position est  merveilleuse,  autant  par  la  délica- 
tesse de  l'exécution  que  par  la  grandeur  et  la 
poésie  fantastique  du  sujet.  A  "extérieur  des 
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volets  sont  peints  les  portraits  de  Jacques  de 
Keuninck  et  d'Antoine  Seghers,  l'un  maître 
directeur,  l'autre  boursier  ae  l'hospice,  con- 
templant leurs  patrons  respectifs,  saint  Jac- 
ques de  Compostelte  et  saint  Antoine  l'Ermite. 
On  y  voit  aussi  les  portraits  d'Agnès  Cazem- 
brood,"  supérieure,  et  de  Claire  van  Hultem, 
avec  leurs  patronnes,  sainte  Agnès  et  sainte 
Claire  ;  ces  figures  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses, peintes  avec  une  naïveté  exquise, 
respirent  la  ferveur,  la  piété  la  plus  tendre, 
et  contrastent  par  leur  réalité  avec  les  figures 
idéales  des  saints  patrons.  D'après  la  place 
qu'elles  occupent  dans  le  triptyque,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  Memling  peignit  ce  chef- 
d'œuvre  à  la  demande  de  la  communauté 
entière  de  l'hospice,  et  non  pas  seulement, 
comme  on  l'a  dit,  pour  le  frère  Floreins.  Le  ta- 
bleau est  signé  :  Opus  Johannis  Memling  anno 
mcccclxxix  ;  mais  cette  signature  est  apo- 
cryphe. M.  Waagen  pense  que  l'ouvrage  a  dû 
être  exécuté  vers  1486.  Voici,  sur  ce  chef- 
d'œuvre,  le  jugement  porté  par  MM.  Crowe 
etCavalcaselle  (tes  Anciens  peintres  flamands)  : 
«  Le  Mariage  mystique  a  peut-être  le  défaut 
d'être  trop  symétrique.  Le  groupe  de  la  Vierge 
et  de  l'Enfant  est  ravissant,  et  la  figure  de 
Jésus  la  plus  belle  qu'ait  jamais  peinte  Mem- 
ling. La  douce  résignation  des  deux  saints 
Jean  contribue  à  donner  au  tableau  tout  en- 
tier un  effet  vraiment  admirable.  Cependant, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  forme 
trop  allongée  du  col  et  du  visage  de  la  Vierge 
et  des  saints  qui  l'entourent,  ainsi  qu'une  sorte 
de  roideur  dans  quelques-unes  des  figures.  Il 
est  à  regretter  que  !  ange  jouant  de  l'orgue 
ait  été  retouché,  depuis  l'époque  de  Memling, 
car  si  l'on  n'y  apercevait  quelques  fautes  mo- 
dernes,on  pourrait  dire  que  cette  figure  atteint 
la  perfection,  tant  les  traits  en  sont  expressifs 
et  extraordinairement  beaux.  La  magnifique 
tête  de  saint  Jean-Baptiste  est  un  exemple  de 
l'attention  et  du  soin  que  mettait  le  peintre  a 
suivre  la  nature.  Il  est  fâcheux  cependant  que 
l'effet  général  de  son  attitude  grave  et  pensive 
soit  un  peu  gâté  par  les  épisodes  nombreux 
qui  remplissent  l'espace  derrière  lui.  Néan- 
moins, si  l'on  examine  ces  sujets  isolément,  ils 
prouvent  combien  le  peintre  était  habile  et 
heureux  dans  le  fini  qu'il  savait  donner  aux 
petites  figures.  Hérodias,  dansant  devant  Hé- 
rode,  l'un  de  ces  épisodes,  est  un  charmant 
tableau  par  lui-même;  mais,  à  l'endroit  qu'il 
occupe,  il  nuit  à  l'intérêt  général  et  fatigue 
l'œil.  Dans  le  volet  sur  lequel  est  représentée 
la  Vision  de  PathmosAa.  faut-v  dont  nous  par- 
lons est  moins  sensible,  mais  de  maladroites 
restaurations  ont  détruit  l'avant-plan,  l'eau  et 
une  partie  du  ciel.  Les  peintres  d'aujourd'hui 
pourraient  étudier  avec  avantage  le  ton  har- 
monieux ,  doux  et  vrai  que  Memling  a  su  donner 
à  son  coloris.  On  oublie  presque  Te  défaut  in- 
hérent au  maître,  le  manque  de  clair-obscur 
et  le  trop  peu  d'épaisseur  de  la  couleur.  »  Les 
réparations  faites  à  la  surface  intérieure  de 
ce  tableau  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'a  souffert  l'extérieur.  Non-seulement  le 
cadre  a  été  repeint  en  noir,  avec  addition  d'une 
signature  apocryphe,  mais  les  figures  des  do- 
nateurs et  de  leurs  saints  patrons  ont  été'net- 
toyées  et  retouchées  d'une  manière  déplorable. 

i.    Catherine    d'Alexandrie    (LE    MARIAGE   DE 

sainte),  tableau  de  Memling,  collection  de 
M.  Gatteaux  (Paris).  La  Vierge,  vêtue  de  bleu, 
cheveux  blonds  flottant  sur  le  cou,  tient  sur 
ses  genoux  le  Bambino ,  entièrement  nu,  qui 
passe  un  anneau  au  doigt  de  sainte  Catherine.. 
Celle-ci  a  un  costume  de  la  plus  grande  ri- 
chesse, comme  il  convient  à  la  fiancée  mys- 
tique d'un  Dieu  :  corsage  rouge  fourré  d'her- 
mine ,  jupe  de  brocart  jaune  a  grands  rama- 
ges noirs.  Cinq  autres  saintes  entourent  la 
Madone  :  à  gauche,  derrière  sainte  Cathe- 
rine, sainte  Agnès  avec  son  agneau  et  sainte 
Cécile  jouant  de  la  harpe;  à  droite,  sainte 
Barbe  tenant  un  livre  ouvert,  sainte  Margue- 
rite avec  le  dragon  et  sainte  Agathe  ayant  a 
la  main  un  bassin  où  sont  les  seins  que  lui 
ont  arrachés  les  bourreaux.  Trois  anges  con- 
templent, du  haut  du  ciel,  la  sainte  assemblée, 
derrière  laquelle  s'étend  un  riant  paysage 
terminé  par  des  montagnes  bleuâtres.  ■  Toute 
cette  œuvre,  d'une  délicatesse  d'exécution  et 
d'une  vigueur  de  coloris  extraordinaires,  res- 
pire une  poésie  profonde,  a  dit  M.  Chaume- 
lin  {Revue  moderne)  ;  les  figures  ont  une  no- 
blesse et  une  grâce  exquises.  ■  Ce  délicieux 
petit  tableau,  dont  quelques  connaisseurs 
contestent  l'attribution  à  Memling,  a  figuré  à 
l'exposition  rétrospective  de  1866,  au  palais 
de  1  Industrie. 

Catherine  (LE  MARIAGE  DB  SAINTE),  tableau 
de  Carie  Maratte,  au  Louvre.  La  sainte,  vue 
de  profil,  richement  parée  et  la  tête  coiffée 
d'une  couronne  royale, "est  agenouillée  sur  les 
nuages;  elle  présente  sa  main  au  divin  Bam- 
bino, qui  se  dispose  à  lui  mettre  au  doigt  l'an- 
neau nuptial  et  qui  la  regarde  avec  un  char- 
mant sourire.  La  Vierge,  par  un  mouvement 
plein  de  grâce,  appuie  sa  main  sur  l'épaule  de 
sainte  Catherine,  qu'elle  semble  vouloir  en- 
courager à  s'approcher  de  son  époux  mys- 
tique. Deux  anges  et  deux  chérubins  contem- 
plent joyeusement  cette  scène.  Ce  tableau, 
qui  de  la  collection  du  prince  de  Carignan  est 
passé  dans  celle  de  Louis  XV,  a  été  gravé 
par  Vendrami  dans  le  Musée  français  et  par 
M.  Pirodon  dans  Y  Histoire  des  peintres';  il  a 
été  reproduit  également  dans  les  ouvrages 
de  Landon  et  de  Filhol. 

Catherine  (LE  MARIAGE  DE  SAINTE),  fresque 
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du  Pordenone,  dans  l'église  de  Santa-Mâria 
di  Campagna,  à  Plaisance.  L'Enfant  Jésus 
se  pencne  vers  la  sainte,  avec  une  grâce  inex- 
primable, pour  lui  offrir  d'une  main  Vanneau 
nuptial  et  la  ceinture  dorée,  tandis  que  de 
l'autre  main  il  semble  se  retenir  à  un  voila 
qui  tombe  des  épaules  de  sa  mère.  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  sont  les  témoins  de  l'u- 
nion mystique.  Au  bas  du.  tableau  sont  grou- 
pés trois  enfants  qui  soutiennent  un  violon- 
celle. «  Toutes  ces  figures,  dit  M.  Charles 
Blanc,  s'enlèvent  sur  le  fond  d'une  manière 
si  prestigieuse  qu'elles  semblent  ne  pas  tenir  à 
la  muraille.  Le  temps  a  respecté  cette  peinture 
digne  des  grands  maîtres.  Malheureusement, 
il  a  été  permis  à  un  vandale  de  mutiler  une 
des  figures  pouT  faire  place  à  une  pierre  sé- 
pulcrale. •  Le  Pordenone  exécuta  cette  belle 
fresque  en  1529  ;  on  croit  qu'il  a  peint  le  por- 
trait de  sa  seconde  femme  dans  la  personne 
de  la  Vierge,  et  qu'il  s'est  peint  lui-même  sous 
les  traits  de  saint  Paul.  Canova,  dit-on,  ne 
pouvait  se  lasser  de  contempler  le  Mariage 
de  sainte  Catherine,  quand  il  venait  à  Plai- 
sance. 

Catherine    d'Alexandrie    confcsttaut    la    fol 

chrétienne  (sainte),  tableau  de  M.  Gendron  ; 
église  de  Saint-Gervais,  à  Paris.  La  scène  se 
passe  dans  un  temple  de  Jupiter.  La  sainte, 
vêtue  de  blanc  et  ayant  à  la  main  une  croix 
qu'elle  montre  à  ses  juges,  se  tient  debout  à 
1  extrémité  d'une  table  autour  de  laquelle  sont 
réunis  les  philosophes  ou  docteurs  païens. 
L'empereur  Maximin,  assis  a  gauche,  préside 
à  l'interrogatoire  ;  près  de  lui  est  nonchalam- 
ment étendu  à  terre  un  jeune  nègre  agitant 
un  éventail  de  plumes.  Le  jour  vient  d'en  haut. 
On  aperçoit,  dans  le  fond  du  temple,  la  statue 
du  dieu,  a  demi  cachée  par  une  barrière.  Les 
différents  personnages  sont  habilement  grou- 
pés, et  il  y  a  de  la  vérité  dans  leurs  attitudes. 
Les  philosophes  écoutent  avec  recueillement 
la  jeune  vierge.  Celle-ci  parle  avec  une  noble 
assurance,  et  elle  a  dans  sa  tournure  la  grâce 
et  la  simplicité  d'une  statue.  La  peinture  est 
sobre  de  détails,  largement  et  vigoureusement 
accusée.  C'est  une  des  meilleures  productions 
de  M.  Gendron. 

Catherine  (LE  MARTYRE  DE  SAINTE),  tableau 

de  Gaudenzio  Ferrari,  au  musée  Brera,  à  Mi- 
lan. La  sainte'  est  nue  jusqu'à  la  ceinture  ;  ses 
longs  cheveux  couvrent  en  partie  sa  poitrine, 
et  un  manteau  rouge  cache  le  bas  de  son 
corps.  Les  yeux  levés  vers  le  ciel,  les  mains 
tendues  dans  l'attitude  de  la  prière,  elle  est  age- 
nouillée entre  deux  roues  armées  de  pointes, 
que  deux  fourreaux  s'apprêtent  à  faire  mou- 
voir au  moyen  d'une  manivelle.  D'autres  bour- 
reaux et  des  soldats  sont  placés  au  deuxième 
Îilan,  au  bas  d'une  estrade  sur  laquelle  siège 
e  proconsul,  entouré  de  ses  officiers  et  de  ses 
licteurs.  Ces  divers  personnages  regardent 
avec  stupeur  un  ange  qui  se  précipite  du  haut 
du  ciel,  un  glaive  à  la  main,  pour  dégager  la 
sainte.  Les  hourreaux  sont  saisis  d'effroi,  et 
deux  soldats  lèvent  leur  bouclier  au-dessus  de 
^leur  tête  pour  se  protéger  contre  les  coups  du 
glaive.  Tout  à  fait  au  fond,  trois  charmantes 
femmes ,  placées  dans  une  espèce  de  tri- 
bune supportée  par  des  colonnes,  se  penchent 
pour  voir  le  supplice.  «  Tout  ce  tableau ,  dit 
M.  Charles  Blanc,  est  d'une  étonnante  exécu-  ' 
tion;  c'est  une  peinture  serrée,  précise,  vio- 
lente :  une  fanfare  de  tons  éclatants.  Pas  de 
perspective  :  les  fonds  sont  aussi  faits  que  les 
devants...  Le  tableau  semble  peint  d'hier,  et 
peint  à  l'emporte-pièce.  Gaudenzio  a  fait  de 
la  couleur  a  outrance  :  si  c'était  urr  chanteur, 
on  dirait  qu'il  a  donné  son  ut  de  poitrine.  » 
Selon  M.  Lavice  (Musées  d'Italie),  «  il  y  au- 
rait bien  quelque  chose  à  dire  quant  à  la  dis- 
position trop  symétrique  des  acteurs  et  h  la 
surélévation  des  derniers  plans;  mais  si  l'en- 
semble laisse  a  désirer,  chaque  figure,  prise 
isolément,  est  bien  traitée.  La  sainte  à-genoux, 
l'ange  et  le  magistrat  romain  sont  surtout 
fort  beaux  et  bien  éclairés.  »  Cette  composi- 
tion, qui  est  certainement  une  des  meilleures 
de  Gaudenzio  Ferrari,  a  été  gravée  par  M.  De- 
langle  dans  YSistoire  des  peintres  de  toutes 
les  écoles. 

Catherine  Docteur  (sainte),  pièce  de  théâ- 
tre espagnole.  •  Les  Espagnols,  dit  La  Place 
dans  ses  Pièces  intéressantes,  croient  ferme- 
ment que  sainte  Catherine  a  professé  la  théo- 
logie dans  l'université  d'Alcala,  et  ils  ont  fait 
à  ce  propos  une  pièce  intitulée  :  Sainte  Ca- 
therine Docteur.  Le  premier  acte  est  rempli 
parles  funérailles  d'un  professeur  d'Alcala; 
on  y  voit,  entre  autres  curiosités,  un  bailet- 
pantoraime  entre  les  Vertus  et  les  Vices.  Le 
second  acte  commence  par  une  scène 'entre 
sainte  Catherine  et  le  Sauveur  du  monde. 
Jésus-Christ  parait  dans  le  cintre  avec  tous 
les  instruments  de  sa  passion.  ''Catherine, 
lui  dit-il,  je  vous  ai  choisie  pour  être  un  vi- 
vant témoignage  de  ma  grandeur;  c'est  dans 
la  faiblesse  même  de  votre  sexe  que  je  veux 
faire  éclater  ma  puissance.  >  Aussitôt,  il  lui 
place  sur  la  tête  un  bonnet  qui  lui  donne  la 
science  infuse  de  la  théologie  ;  il  la  met  au 
fait  de  toutes  les  subtilités  scolastiques,  lui 
apprend  à  disputer  catégoriquement  et  lui 
donne  l'assurance  qu'elle  peut  terrasser  le 
docteur  le  plus  subtil  et  le  philosophe  le  plus 
opiniâtre,  puis  il  disparaît.  Catherine,  remplie 
de- courage  par  ces  paroles  du  divin  Maître, 
va  demander  la  chaire  de  théologie  de  la  ville. 
Au  dernier  acte  de  la  pièce,  Catherine  est  au 
milieu  de  son  école  et  dispute  vivement  avec 
tous  les  docteurs;  le  bonnet  divin  a  opéré  sou 
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effet,  et  il  n'est  pasf  an  seu'I  argumentateur 
dui  puisse  résister  à:  Catherine.  Maïs  un  ad- 
versaire redoutable  s-'avance  :  c'est  un  vieux 
docteur,  dont  le  visage  pâle  et  le  dos  voûté 
ramènent  l'espéfanee  dans  le  coeur  des  vain- 
cus. Tous  les  regards  se  portent  sar  le  nouvel 
arrivant,  qui  n'est  autre  que  le  diable,  venu 
exprès  pour  contrecarrer  les  desseins  de  Dieu. 
11  approche  à  pas  lents,  avec  d'imiwm^es  lu- 
nettes sur  le  nez,  témoignage  irrécusable  de 
sa  grande  capacité  ;  il  balaye  la  salle  avec  une 
longue  robe  noire,  qui  ne  peut  pourtant  dis- 
simuler entièrement  la  queue  énorme  qu'il 
traîne  après  lui.  Tout  le  monde  le  reconnaît  a 
ce  signe,  et  l'assemblée  attend  avec  autant 
d'impatience  que  de  crainte  l'issue  d'un  com- 
bat redoutable  pour  sainte  Catherine.  Le  Ma- 
lin s'avance;  on  lui  présente  la  thèse,  qui 
roule  sur  l'immortalité  de  l'Ame.  Il  sonde  d  a- 
bord  le  terrain  par  des  arguments  captieux, 
et  finit  par  nier  formellement  que  l'fime  soit 
immortelle.  Catherine  le  laisse  longtemps  dé- 
rouler ses  preuves,  puis  elle  le  terrasse  par 
le  raisonnement  suivant  :  «  Orphée  est  des- 
cendu aux  enfers  :  ergo,  l'âme  est  immortelle.  » 
Le  diable  est  confondu,  il  s'en  va  au  milieu 
des  huées,  tandis  que  Catherine  triomphe  et 
est  nommée  professeur  de  théologie  a  l'uni- 
versité. La  pièce  se  termine  par  un  ballet  gé- 
néral des  citoyens  et  des  citoyennes  d'Alcala, 

Catherine  du  mont  Sinoï  (ORDRE  BESaiNTB-). 
Le  martyre  de  sainte  Catherine  eut  lieu  à 
Alexandrie,  et,  d'après  la  tradition,  les  anges 
enlevèrent  le  corps  de  la  sainte  et  l'enseveli- 
rent sur  le  mont  Sinaï.  Vers  l'an  1067,  sous 
l'influence  des  idées  que  les  croisades  avaient 
développées,  plusieurs  princes  Chrétiens  créè- 
rent, sur  le  modèle  de  l'ordre  du  Saint-Sé- 
pulcre, un  ordre  militaire  qui  prit  le  titre  de 
Sainte-Catherine  du  montSinat.  Les  chevaliers 
suivaient  la  règle  de  Saint-Basile,  et  avaient 
pour  mission  de  veiller  sur  le  tombeau  de  la 
sainte  et  de  protéger  les  pèlerins  qui  venaient 
adorer  ses  reliques.  Lors  de  la  conquête  de 
l'empire  d'Orient  par  les  mahométans,  cet 
ordre  disparut.  La  décoration,  qui  se  portait 
sur  le  manteatr,  consistait  en  une  épée  pas- 
sant par  une  branche  d'épines  brodée  en 
rouge. 

CATHERINE  DE  BOLOGNE  (sainte),  reli- 
gieuse italienne,  née  à  Bologne  en  1413,  morte 
en  1463.  Elle  était  dame  d'honneur  de  Mar- 
guerite d'Esté,  lorsqu'elle  quitta  la  cour  de 
Ferrare  pour  embrasser  la  vie  religieuse  et 
devint  abbesse  des  clairistes  de  Bologne,  Elle 
eut  des  extases  et  des  visions ,  comme  sainte 
Catherine  de  Sienne.  Béatifiée  par  Clément  VII, 
elle  fut  canonisée  par  Benott  XIII,  en  1723.  Le 
plus  connu  de  ses  écrits  est  le  livre  des  Sept 
armes  spirituelles  contre  les  ennemis  de  l'âme. 
Elle  est  honorée  le  9  mars. 

—  Iconogr.  Une  estampe  de  R.  Sadeler, 
publiée  a  Venise  en  1598,  représente  cette 
sainte  en  costume  de  elairiste,  assise  sur  un 
trône,  tenant  un  livre  et  un  crucifix  et  ayant 
sur  la  tête  une  couronne  de  reine. 

CATHERINE  DE  GÈNES  (sainte),  née  en 
1448,  morte  en  1510.  Elle  était  de  l'iliustre 
famille  de  Fiesque.  Veuve  du  comte  Adorno, 
elle  embrassa  la  vie  religieuse  et  s'illustra 
par  ses  vertus,  ses  austérités  et  son  dévoue- 
ment héroïque  pendant  une  peste  qui  désola 
l'Italie.  Elle  a  laissé  divers  ouvrages  ascéti- 
ques, entre  autres  un  Traité  du  purgatoire  et 
un  Dialogue  entre  l'âme  et  le  corps,  qui  sont 
célèbres  parmi  les  écrits  de  ce  genre.  Elle 
fut  canonisée  en  1737  par  Clément  XII,  et 
l'Eglise  célèbre  sa  fête  le  14  septembre. 

CATHERINE  DE  RICCI  (sainte),  née  a  Flo- 
rence en  1619,  morte  en  1590,  au  monastère  de 
Prat  en  Toscane.  Elle  était  issue  d'une  famille 
noble,  A  l'âge  de  treize  ans ,  elle  entra  dans 
le  monastère  de  Prat,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  et  y  passa  sa  vie,  se  livrant  à  des 
mortifications  de  tout  genre.  Elle  eut  des  vi- 
sions, des  extases,  et  l'on  préfend  même 
qu'elle  reçut  le  don  de  prophétie.  Canonisée, 
en  1746^  par  Benoît  XIV,  elle  est  honorée  le 
13  février. 

CATHERINE  DE  SIENNE  (sainte),  née  dans 
cette  ville  en  1347,  d'un  teinturier  appelé  Be- 
nincasa,  morte  à  Rome  le  28  avril  1380.  Elle 
fit  de  bonne  heure  vœu  de  virginité,  et  tout 
ce  que  ses  parents  et  ses  sœurs  tentèrent 
pour  la  détourner  de  sa  résolution  ne  parvint 
pas  à  l'ébranler.  Toutefois,  le  soin  que  sa  fa- 
mille avait  mis  à  lui  inspirer  le  goût  des  plai- 
sirs du  monde  ne  fut  pas  sans  produire  quel- 
que effet  sur  son  imagination.  Etant  entrée,  à 
dix-huit  ans,  dans  un  couvent  du  tiers  ordre 
de  Saint-Dominique,  elle  y  fut,  trois  ans  du- 
rant, tourmentée  par  des  tentations  déshon- 
nêtes.  Elle  parvint  enfin  à  les  surmonter,  et 
s'adonna  dès  lors  tout  entière  à  l'œuvre  de  son 
salut.  Elle  joua  cependant  un  certain  rôle  po- 
litique. Par  ses  instances  réitérées,  elle  par- 
vint a  ramener  le  pape  d'Avignon  a  Rome  et 
a  réconcilier  les  Florentins  avec  le  saint-siége. 
Ces  succès  éclatants  lui  suscitèrent  des  en- 
vieux ;  des  docteurs  voulurent  l'embarrasser 
par  des  questions  captieuses,  mais  elle  les 
confondit  par  la  sagesse  et  la  modération  de 
ses  xêponses.  Elle  continua  jusqu'à  sa  mort  a 
travailler  a  la  pacification  de  l'Eglise  désolée 
par  le  schisme.  La  tradition  lui  attribue,  de 
nombreux  miracles  et  surtout  des  visions, 
dont  l'abbé  Fleury  donne  une  explication  plus 
sensée  qu«  pieuse  ;  «  Je  ne  doute  pas,  dit-il, 
qu'elle  ne  crût  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle 
racontait;  mais  une  imagination  vive,  éehauf- 
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fée  par  les  jeûnes  et  les  veilles,  pouvait  y  avoir 
grande  part,  d'autant  plus  qu  aucune  occupa- 
tion extérieure  ne  la  détournait  de  ces  pen- 
sées. »  L'une  de  ees  visions  est  restée  fa- 
meuse, et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
la  rapporter  ici.  Comme  la  sainte  était  en 
prières  dans  sa  cellule,  Jésus-Christ  lui  ap- 
parut, tenant  un  anneau  qu'il  lui  mit  au  doigt 
en  disant  :  •  Moi,  ton  créateur  et  ton  sauveur, 
je  te  fats  mon  épouse  dans  la  foi,  que  tu  con- 
serveras pure.  «  La  vision  disparue,  l'anneau 
resta  au  doigt  de  Catherine,  mais  visible  pour 
elle  seulement.  Telle  est  la  légende  conser- 
vée par  l'es  dominicains  et  représentée  par 
plusieurs  artistes.  Toutefois,  certains  auteurs 
appliquent  cette  légende,  avec  d'autres  dé- 
tails ,  k  sainte  Catherine  d'Alexandrie ,  et 
beaucoup  de  peintres  ont  suivi  cette  dernière 
tradition. 

La  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne  a  été 
écrite  par  le  P.  Thomas  délia  Fonte,  et  tra- 
duite en  latin  par  Raymond  des  Vignes,  géné- 
ral des  dominicains,  confesseur  de  Catherine. 
Elle  fut  canonisée  par  Pie  II,  en  1461,  et  sa 
fête  se  célèbre  le  30  avril.  Sainte  Catherine  a 
écrit  ou  dicté  un  Traité  de  la  perfection;  près 
de  quatre  cents  Lettres,  qui  ont  été  traduites 
en  français  (Paris,  1644);  vingt-six  discours 
ou  oraisons,  un  dialogue  entre  elle  et  le  Père 
éternel.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Sienne  et  à  Lucques  (1707-1713,  4  vol. 
iu-4°).  Son  style  est  d'une  grande  pureté,  et 
elle  est  mise  au  nombre  des  auteurs  classi- 
ques italiens. 

—  Iconogr.  La  légende  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  est  une  des  plus  piquantes  qu'ait 
inventées  l'imagination  féconde  des  hagiogra- 
phes  italiens,  une  des  plus  naïves  qu  ait  ac- 
ceptées la  crédulité  des  peuples  méridionaux. 
On  peut  en  juger  par  un  recueil  de  douze  es- 
tampes in-fol.,  gravées  par  P.  de  Jode,  d'après 
Francesco  Vanni,  artiste  siennois,  et  éditées 
en  1597  par  Matteo  Fiorini,  sous  ce  titre: 
Vita,  mors,  gesta  et  miracula  quœdam  selecta 
B.  Catherinœ  Senensis,  authoribus  B.  fîai- 
mttndo  Capuano ,  dominicani  ordinis  magistro 
generali  et  B.-Th.  Thoma  Nacaio  provinciale 
Bomano,  qui  diversis  temporibus  Virginis  con- 
fessionein  audierunt,  etc.  La  première  planche 
de  ce  recueil  représente  le  portrait  authenti- 
que {vera  effigies)  de  la  sainte,  gravé  sans 
doute  d'après  le  tableau  original  d'Andréa  di 
Vanni,  que  l'on  conserve  dans  l'église  Saint- 
Dominique,  h.  Sienne  :  Catherine  est  vue  à 
mi-corps,  en  costume  de  religieuse,  la  tête 

Ïienchee,  le  visage  d'une  maigreur  ascétique, 
es  mains  marquées  des  sacrés  stigmates  et 
tenant  un  crucifix.  Autour  de  ce  portrait,  sont 
groupés  ceux  des  divers  personnages  qui  ont 
connu  ta  sainte  ou  se  sont  occupés  de  sa  vie  ; 
le  B.  Raymond  et  le  B.  Thomas  Nacci,  domi- 
I   nicains,  ses  confesseurs;  le  pape  Pie  11,  le 
j  chancelier  Gerson  (Joanne  Gersone,  cancellario 
I   Parisiensi},eUi.  Les  onze  autres  estampes  ren- 
ferment chacune  trois  épisodes  distincts  de  la 
vie  de  sainte  Catherine;  en  touttrente-trois  com- 
positions d'un  dessin  très-élégant  :  l°  La  sainte, 
âgée  de  cinq  ans,  est  transportée  par  les  an- 

fes  vers  une  niche  où  est  placée  une  statue 
e  la  Madone  ;  20  A  l'âge  de  six  ans,  comme 
elle  se  promené  avec  son  petit  frère,  elle 
aperçoit,  sur  le  faite  de  l'église  de  Saint-Do- 
minique, le  Christ  couronné  d'une  tiare  et 
ayant  auprès  de  lui  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  Jean  l'Evangéliste  ;  3»  Une  autre  fois, 
tandis  qu'elle  est  en  oraison,  son  père  voit 
une  colombe  planer  sur  sa  tête  -f  qua  guident 
re  commotus,  facultatem  orandi  Deùque  ser- 
viendi,  quant  filiœ  primum  ademerat^  eidem 
reddidit.  Il  parait  que  ce  brave  teinturier 
siennois  n'était  pas  très-catholique  et  qu'il 
avait  grand  besoin  d'un  miracle  pour  se  con- 
vertir; 40  Catherine,  toujours  très-jeune,  s'ou- 
blie à  prier  dans  une  grotte  voisine  de  Sienne  : 
elle  est  rapportée  en  ville  par  un  nuage  com- 
plaisant; 5°  Elle  voit  en' songe  plusieurs  chefs 
d'ordres  religieux  qui  cherchent  à  l'attirer  à 
eux;  elle  ne  se  laisse  toucher  que  par  saint 
Dominique,  qui  lui  donne  l'habit  de  domini- 
caine ;  6°  Pendant  qu'elle  prie ,  les  démons 
viennent  la  tenter  par  toutes  sortes  de  pro- 
diges et  d'images  obsènes  ;  70  Elle  se  marie 
avec  le  Christ,  en  présence  de  la  Vierge,  de 
saint  Paul,  de  saint  Jean,  de  saint  Dominique, 
du  roi  David,  jouant  de  la  harpe,  etc.;  S°  Le 
Christ  a}'ant  pris  la  figure  d'un  pauvre  pour 
lui  demander  l'aumône,  elle  ne  trouve  rien 
de  plus  simple  que  de  lui  donner  sa  robe  (il 
faudrait  conclure  qu'à  cette  époque,  les  cos- 
tumes d'un  sexe  pouvaient  convenir  a  l'autre); 
9°  Un  jour  qu'elle  est  occupée  chez  ses  pa- 
rents a  tourner  la  broche  (inter  culinaria 
opéra  carnibus  assandis  forte  occupata),  elle 
est  ravie  en  extase  et  finit  par  tomber  dans 
le  feu,  mais  il  va  sans  dire  qu'elle  ne  se  brûle 
pas;  10°  Son  confesseur  Raymond  lui  donne 
a  communier  ;  mais  au  lieu  de  rester  caché  sous 
l'espèce  du  pain,  le  Christ  prend  la  figure  d'un 
bambino  microscopique  tenant  une  croix  (ful- 
fentis  puerait  forma...);  Il»  Nouvelle  extase, 
mais  cette  fois  au  couvent  :  Catherine,  enlevée 
de  terre,  est  initiée  aux  mystères  divins  et  tient 
avec  le  Christ,  son  époux,  des  conversations 
d'une  douceur  et  d'une  profondeur  infinies, 
que  recueillent  en  toute  diligence  de  vertueux 
prêtres,  amis  et  compagnons  de  la  jeune 
viel-ge  (pii  sacerdotes,  virginis  familiares  ac 
socivj  ;  IZ»  Elle  va  trouver  à  Avignon  le  pape 
Grégoire  XI  et  elle  lui  persuade  de  reporter  le 
saint-siége  à  Rome;  13»  Elle  rend  à  la  santé 
un  enfant  près  d'expirer;  14"  Elle  guérit  une 
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prostituée  atteinte  d'une  maladie  honteuse 
(fœdoapostemateseutcancrolaborantem)}  15°  Le 
Christ,  son  époux,  lui  apparaît,  l'embrasse  et 
lui  présente  son  flanc  ouvert  pour  qu'elle  s'y 
désaltère  {virginem  complétais  labia  aperlo 
laieri  suo  amabiliier  admovet...);  M»  Le  Christ 
lui  retire  le  vieux  cœur  qu'elle  a  dans  la  poi- 
trine et  lui  en  remet  un  neuf  (diuellit  ab  ejus 
pectore  cor  vêtus  nowmque  restituit);  17»  Le 
Christ  lui  offre  deux  couronnes,  une  d'or,  une 
d'épines  ;  elle  choisit  celle-ci  ;  il  lui  donne  les 
deux;  18»  Justement  affligée  de  songer  que 
sa  mère  était  morte  dans  l'impénitence,  elle 
la  ressuscite  pour  lui  donner  le  loisir  de  se 
repentir;  19»  Elle  rend  visite  aux  reliques  de 
la  bienheureuse  Agnès  de  Montepuleiano,  re- 
ligieuse dominicaine,  morte  depuis  longtemps 
déjà  ;  pour  faire  honneur  a  la  visiteuse,  Agnès 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  remuer  un 
pied  et  de  l'élever  vers  Catherine  (a  virgine 
pedem  élevante  mirabititer  honoratur)l...  Le 
légendaire  ajoute  :tOa  conserve  encore  dans 
un  petit  vase  une  partie  de  la  manne  qui 
tomba  du  ciel  à  ce  moment  et  couvrit  les  deux 
saintes.  »Qu'est  devenue  cette  précieuse  reli- 
que?... 200  Catherine  guérit  une  femme  à  demi 
écrasée  par  la  chute  d'un  édifice;  21°  Elle  ac- 
compagne en  esprit  deux  brigands  au  sup- 
plice et  obtient  de  son  divin  époux  qu'il  leur 
apparaisse  et  les  encourage  a  bien  mourir  ; 
22°  Elle  guérit  une  possédée  ;  23<>  Après  avoir 
communié,  elle  tombe  en  extase,  selon  sa 
coutume  (de  more  in  extasim  rapta),  et  reçoit 
les  stigmates  ;  24»  Elle  réconcilie  les  Floren- 
tins avec  Grégoire  XI  ;  25°  Le  B.  Raymond 
étant  un  peu  trop  lent  &  dire  sa  messe,  le 
Christ  descend  du  ciel,  prend  un  morceau  de 
l'hostie  et  le  donne  a  son  épouse  affamée 
(sponsœ  esurienti)  j  26<>  Catherine  décide  Ni- 
colas de  Pérouse  a  se  convertir,  au  moment 
où  il  va  avoir  la  tête  tranchée  par  le  bour-, 
reau;  27°  Elle  est  couchée  et  gravement  ma- 
lade ;  elle  en  profite  pour  faire  à  son  confes- 
seur Raymond  des  révélation^  surnaturelles 
que  celui-ci  a  l'audace  de  n'accepter  qu'avec 
réserve  ;  elle  prend  alors  la  figure  d'un  homme 
barbu  et  répond  à  Raymond,  qui  lui  demande 
avec  effroi  à  qui  il  a  affaire  :  «  Je  suis  celui 
qui  est.  »  28»  Les  Romains  se  révoltent  contre 
le  pape  ;  Catherine  s'offre  à  Dieu  comme  vic- 
time expiatoire.  Le  Christ  lui  prend  alors  le 
cœur,  le  presse  comme  une  éponge  au-dessus 
de  la  cité  rebelle  et  se  calme,  après  en.avoir 
exprimé  le  sang  le  plus  pur  (Christus  puris- 
simo  sanguine  e  corde  virginis  expresse  Itomam 
adspergensjustissimumfuroremponit);  29°  Par 
ses  mérites  et  par  ses  prières,  elle  aide  le 
pape  Urbain  VI  à  reconquérir  le  fort  Saint- 
Ange  ;  30°  En  un  temps  de  disette,  la  Vierge 
Marie  vient  trouver  Catherine,  et,  aidée  par 
deux  anges,  fait  avec  de  la  farine  gâtée  du 
pain  excellent  que  la  sainte  distribue  aux 
pauvres;  31°  Catherine  meurt;  32°  et33<>  Une 
pieuse  veuve  de  Sienne  et  Th.  Penna,  proto- 
notaire apostolique,  voient  la  sainte  enlevée 
au  ciel  par  des  anges  et  reçue  dans  l'empyrée 
par  le  Christ  et  par  Marie. 

Afin  qu'on  ne  puisse  pas  croùre  que  nous 
avions  exagéré  a  plaisir  les  bizarreries  de  cette 
légende,  nous  avons  cité,  pour  les  passages  les 
plus  délicats,  le  texte  même  de  l'hagiographe 
latin.  Les  trentre-trois  compositions,  avec  le 
frontispice  que  nous  venons  de  décrire ,  ont 
été  gravées  en  34  planches  petit  in-4»,  par  Cor- 
nelis  Galle  et  publiées  à  Anvers  par  J.  Boel, 
en  1628,  sous  le  titre  de  :  B.  Catharinœ  Se- 
nensis virginis  SS.  ordinis  prœdicaiorum  Mita 
ac  miracula  selecliora,  etc.  M.  Charles  Le 
Blanc  mentionne  un  autre  recueil,  compre- 
nant également  34  planches,  édité,  en  1603, 
par  Philippe  Galle.  —  Une  grande  estampe, 
publiée  à  Rome  en  1601,  par  Dionysius  de 
Cavaleriis,  représente  le  portrait  en  pied  de 
la  sainte  entouré  de  treize  petites  scènes  où 
sont  reproduits  dix  des  sujets  traités  dans  les 
compositions  précédemment  décrites  (n°s  2, 
3,4,5,6,7,  12,  15,  23,  25);  voici  les  sujets 
des  trois  autres  scènes  .*  Catherine  donne  à 
un  pauvre  une  croix  d'argent,  le  seul  objet 
qu'elle  ait  en  sa  possession  :  la  Vierge  Marie 
lui  apparaît  et  lui  permet  de  boire  à  la  ma- 
melle qui  a  nourri  l'Enfant  Jésus  ;  après  sa 
mort ,  la  sainte  est  portée  dans  l'église  de 
Saint-Dominique,  où  elle  opère  de  nombreux 
miracles.  Cette  église,  une  des  plus  remar- 
quables de  Sienne,  renferme  plusieurs  belles 
peintures  consacrées  à  sainte  Catherine,  en- 
tre autres  :  ['Extase,  un  Miracle  et  l'Eva- 
nouissement de  la  sainte ,  par  le  Sodoma, 
chefs-d'œuvre  d'un  sentiment  raphaélesque; 
le  portrait  déjà  cité,  par  Andréa  di  Vanni,  ar- 
tiste du  xiv  siècle:  Sainte  Catherine  rece- 
vant la  communion  des  mains  du  Christ,  ta- 
bleau de  Fr.  Brizzio,  gravé  parTraballesi,  etc. 
L'oratoire,  construit  h  Sienne  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  où  naquit  sainte  Catherine 
et  de  la  boutique  de  teinturier  de  son  père, 
est  orné  de  fresques  exécutées  par  le  Pac- 
chiaroto  et  représentant  divers  épisodes  de  la 
vie  de  la  sainte,  notamment  son  Pèlerinage 
au  tombeau  de  sainte  Agnès  de  Montepulciano. 
On  voit  dans  ce  même  oratoire  une  peinture 
de  Veutura  Salimbeni,  dont  le  sujet  est  : 
Sainte  Catherine  persécutée  par  les  Floren- 
tins et  une  Sainte  Catherine  recevant  les  stig- 
mates, du  Sodoma.  Un  tableau  d'Alexandre 
Tiarini,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Bologne, 
nous  fait  voir  la  sainte  en  extase,  assistée 
par  deux  anges  ;  elle  tend  les  bras  vers  un 
crucifix  posé  sur  une  table  d'autel^t  qui  re- 
présente le  Christ  en  chair  et  comme  vivant, 
quoique  de  petite  dimension.  Nous  retrouvons 
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encore  Y  Extase  ou  V  Evanouissement  mystique 
de  sainte  Catherine  dans  un  tableau  q*e-  Tier 
polo,  du  musée  de  Vienne;  dans  un©  compo- 
sition de  Francesco  Vanni  y  eraivèe.  par  Th. 
Thomas; dans  une  estampe  d'Albartî$5?4),etc. 
Un  tableau  de  l'école  italienne  de  la  fin  du 
xve  siècle,  appartenant  au  musée  Napo- 
léon III,  représente  la  sainte  agenouillée  (le- 
vant un  crucifix  qui  s'incline  pour  lui  parler. 
Elle  figure  avec  saint  François  d'Assise  et 
présente  des  pénitents  à  la  Vierge,  sur  une 
grande  bannière,  du  même  musée,  peinte  par 
Niccolo  Alunno»  Pietro  Sorri  a  peint  Sainte 
Catherine  délivrant  une  possédée,  le  Christ 
prenant  le  canir  de  sainte  Catherine  et  la  Ca- 
nonisation de  sainte  Catherine.  Une  peinture 
sur  bois,  du  musée  Napoléon  III.  exécutée  par 
un  anonyme  italien  du  xvc  siècle,  représente 
la  Mort  de  sainte  Catherine;  la  sainte  est 
étendue  sur  un  lit  qu'entourent  plusieurs  per- 
sonnages éplerés;  son  âme,  sous  la  forme 
d'une  petite  figure  environnée  d'une  auréole, 
monte  au  ciel.  Quant  au  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  il  a  été  retracé 
conformément  à  la  légende,  par  Sallaerts, 
dans  une  grande  composition  gravée  par 
P,  de  Bailliu  (cette  pièce,  assez  rare,  se  voit 
au  cabinet  des  estampes,  à  la  Bibliothèque 
impériale)  ;  la  sainte  est  agenouillée  devant 
le  Christ  assis  sur  les  nuages  avec  la  Vierge, 
les  anges,  saint  Paul,  saint  Jean  l'Evangé- 
liste, saint  Dominique,  le  roi  David ,  qui  joue 
de  la  harpe,  etc.  Quelques  artistes,  confon- 
dant laiégendo  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
avec  celle  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie, 
ont  représenté  la  première  de  ces  saintes 
s' unissant  mystiquement  avec  l'Enfant  Jésus, 
au  lieu  d'épouser  le  Christ  devenu  homme; 
cette  erreur  a  été  commise  par  Fra  Bartolom- 
meo.  —  D'ordinaire ,  lorsque  les  artistes  re- 
présentent sainte  Catherine  de  Sienne  isolé- 
ment, ils  nous  la  montrent  en  costume  de 
dominicaine,  le  front  ceint  d'une  couronne 
d'épines,  les  mains  décorées  des  stigmates  et 
tenant  un  crucifix ,  le  visage  amaigri ,  les 
yeux  noyés  dans  1  extase.  Elle  a  été  figurée 
à  peu  près  ainsi  par  Ghirlandajo  (volet  d'un 
triptyque, au  musée  de  Munich);  par  Annibu) 
C arrache  (gravé  par  Bartsch);  par  Fra  Bar- 
tolommeo  et  le  Sodoma  (tableaux  de  l'Institut 
des  beaux-arts,  à  Sienne);  par  N.  Buain, 
d'après  Elisabeth  Sirani;  par  Théodore  von 
Merlen  (1651);  par  Luca  Bertelli,  d'après 
Fr.  Vanni;  par  Jean  Boulanger;  par  T.  Lobeck, 
d'après  Baumgartner;  par  F.  Jollain;  par 
Collaert,  d'après  N.  de  Vos  ;  par  P.  de  Bailliu, 
d'après  Diepenbeek;  par  Sadeler;  par  Bols- 
wert,  etc. 

C alberine  de  Sienne  (LE MaRIAGB  DE  SAINTE), 
tableau  de  Fra  Bartolommeo ,  au  Louvre.  La 
madone  est  assise  sur  un  trône  placé  dans 
une  vaste  niche,  dont  les  rideaux  sont  rele- 
vés par  '  trois  charmants  petits  anges  ;  elle 
tient,  de  la  main  gauche,  un  livre  fermé  et 
appuie  la  main  droite  sur  le  front  du  divin 
Bambino,  debout  devant  elle.  Celui-ci  pré- 
sente l'anneau  des  fiançailles  mystiques  à 
sainte  Catherine,  vêtue  du  costume  des  domi- 
nicaines ,  agenouillée  à  gauche ,  au  pied  du 
trône,  et  dont  on  ne  voit  que  le  profil  perdu. 
Huit  saints  assistent  à  la  cérémonie  :  a  gau- 
che, saint  Pierre  et  deux  saints  martyrs  te- 
nant des  palmes  à  la  main;  à  droite,  suint 
Barthélémy,  saint  Vincent,  une  jeune  et  jolie 
sainte  qui  n'est  désignée  par  aucun  attribut, 
et,  tout  à  fait  au  fond,  derrière  la  Vierge, 
saint  Dominique  et  saint  François  d'Assise,  qui 
s'embrassent.  1  On  retrouve  dans  ce  tableau, 
dit  M.  Paul  Mantz,  cette  symétrie  savante  et 
libre,  ce  balancement  des  groupes,  cette  am- 
pleur dans  les  draperies,  cette  recherche  du 
type  généralisé  et  aussi,  mais  dans  certaines 
parties  seulement,  cette  richesse  de  colora- 
tion qui  sont  les  caractères  principaux  du 
peintre  dominicain.  La  grandeur  sereine  des 
attitudes  et  le  bon  goût  du  dessin  montrent  à 
quel  point  le  Frate  avait  été  touché  du  génie 
de  Raphaël,  ou  plutôt  quelle  étroite  parenté 
les  unissait  dans  la  recherche  de  l'idéal  ; 
mais,  dois-je  le  dire?  la  partie  faible  dans  ce 
tableau,  si  puissant  d'ailleurs,  c'est  l'émotion. 
Comparé  à  une  oeuvre  d'André  del  Sarto,  le 
Mariage  de  sainte  Catherine  paraîtrait  froid. 
Faut-il  croire  que  le  cœur  était  demeuré 
moins  ardent  chez  le  moine  enfermé  dans  son 
cloître  silencieux,  et  qu'il  avait  au  contraire 
gardé  la  poésie  et  le  don  des  larmes  chez  le 
grand  artiste  qui ,  mêlé  aux  agitations  du 
inonde,  savait,  pour  les  avoir  éprouvées,  tou- 
tes les  tristesses  de  la  vie?  »  M.  Viardot,  de 
son  côté,  comparant  le  tableau  de  Fra  Barto- 
lommeo à  celui  que  le  Corrége  a  fait  sur  le 
même  sujet,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Pour  res- 
ter chrétien,  le  Frate  reste  austère  ;  pour  se 
faire  gracieux, Corrége  se  fait  presque  païen. 
Dans  l'un,  l'action  est  grave  et  solennelle; 
c'est  bien  l'union  mystique.  Dans  l'autre,  tout 
sourit,  tout  émeut,  tout  charme;  c'est  vrai- 
ment l'amour.  »  Un  ancien  catalogue  des  ou- 
vrages de  Fra  Bartolommeo,  rédigé  par  le  syn- 
dic du  couvent  de  San-Marco  et  qui  a  été  pu- 
blié par  le  P.Marchese,nous  fournit,  au  sujet 
du  Mariage  de  sainte  Catherine,  les  indications 
suivantes  :  «  Item,  un  tableau  de  quatre  bras- 
ses et  demie  environ  de  hauteur  (la  hauteur 
exacte  est  de  2  m.  57  sur  2  m.  28  de  large), 
où  sont  représentés  la  Vierge,  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  et  beaucoup  d'autres  saints. 
La  seigneurie  de  Florence  en  fit  présent  à  un 
ambassadeur  français  appelé  monseigneur  de 
Otton  (sic)...,  évêque  de...,  au  mois  d'avril 
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i'Si-i;  et  la  seigneurie  donna  pour  prix  de  ce 
tableau  deux  cents  grands  ducats  d'or,  bien 
qu'il  valût  davantage,  ainsi  qu'il  est  constaté 
sur  le  livre  des  débiteurs  et  des  créanciers  du 
couvent, %' la  page  123,  et  sur  le  livre  de  Fra 
Baîtolommeo.  •  Ce  monseigneur  de  Otton 
n'était  autre  que  l'évêque  d'Autun,  Jacques 
Hurault,  que  Louis  XII  avait  envoyé  en  am-. 
bassade  à  Florence.  Àvaat  d'être  placé  au 
Louvre,  le  tableau  figura  dans  la  sacristie 
d'Autun,  et  la  bordure  du  cadre  portait  l'in- 
scription suivante,  rapportée  par  les  auteurs 
du  Voyage  littéraire  ■:  «  facobo  Huraldo  He- 
duorum  episcopo ,  Zudonici  XII  Franeorum 
régis  legatofidissimo  senatuspopulusqueFloren- 
tinus  dono  dédit  anno  mdxii.  »  Ces  documents 
authentiques  montrent  que  Vasari  s'est  trompé 
eu  disant  que  le  tableau,  exécuté  pour  l'église 
San-Marco ,  n'y  resta  exposé  que  quelques 
mois  avant  d'être  envoyé  au  roi  de  France, 
Louis  XII.'  Nous  ne  savons  à  quelle  époque 
cette  belle  peinture  quitta  la  cathédrale  d'Au- 
tan; d'après  le  catalogue  du  Louvre,  elle  au- 
rait fait  partie  de  la  collection  de  François  1er. 
Elle  a  été  gravée  dans  l'Histoire  de  toutes  les 
écoles  et,  au  trait,  dans  l'ouvrage  de  Landon. 

Catherine  do  Sienne  (LE  MARIAGE  DE  SAINTE), 

tableau  de  Gherardo  le  miniaturiste ,  artiste 
du  x.v«  siècle,  à  la  pinacothèque  de  Bolo- 
gne :  la  sainte  représentée  ici  a  un  costume 
2e  religieuse  et  parait  être  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  ;  elle  est  agenouillée  et  baisse 
modestement  les  yeux ,  en  tendant  la  main  à 
Jésus,  qui  lui  présente  la  bague.  Parmi  les 
personnages  qui  assistent  au  mariage  mysti- 
que ,  on  distingue  le  roi  David  et  saint  Domi- 
nique Gusman.  Les  figures  sont  généralement 
belles.  Jésus,  vêtu  d'un  manteau  rouge  et 
tenant  uDe  longue  croix,  est  le  personnage  le 
moins  réussi.  Peinture  d'autant  plus  précieuse, 
que  les  œuvres  de  Gherardo  sont  fort  rares. 

CATHERINE  DE  SUEDE  (sainte),  née  vers 
1335,  morte  en  1381,  étaitftlle  de  sainte  Brigitte. 
Mariée,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  avec  Eggert 
de  Kvlrner,  elle  fit  voeu,  d'accord  avec  lui, 
dès  la  première  nuit  de  leurs  noces,  de  vivre 
dans  la  continence,  vœu  qu'elle  observa  stric- 
tement, malgré  les  représentations  de  Char- 
les Ulfson,  son  beau-frère.  Quelques  années 
après  le  départ  de  sa  mère  poui  Rome,  elle 
alla  l'y  rejoindre  et  s'y  livra  avec  une  nou- 
velle ferveur  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres et  de  la  pénitence.  Devenue  Veuve  en 
1357,  elle  fut  recherchée  par  beaucoup  de 
prétendants,  qu'elle  refusa  tous  ;  un  comte 
romain  essaya  même  par  deux  fois,  mais  sans 
succès,  de  1  enlever.  Catherine  suivit  sa  mère 
à  Jérusalem;  puis,  Brigitte  étant  morte,  elle 
accompagna  son  corps  en  Suède  et  retourna 
plus  tard  à  Rome  pour  l'affaire  de  la  canonisa- 
tion de  sa  mère.  Enfin,  elle  mourut  le  jour  de , 
l'Annonciation,  au  couvent  de  Wadstena,  dont 
elle  fut  la  première  abbesse.  Sten  Sture,  l'an- 
cien régent  de  Suède,  intervint  auprès  du  pape 
pour  la  faire  canoniser,  ce  qui  eut  lieu  en  1489. 
Sa  fête  se  célèbre  le  25  novembre.  On  suppose 
que  sainte  Catherine  a  laissé,  sous  le  titre  de  : 
Consolation  de  l'âme,  plusieurs  écrits  mysti- 
ques qui  n'ont  jamais  été  imprimés. 

CATHERINE  DE    COURTENAY- VALOIS , 

impératrice  de  Constantinople,  née  en  1301, 
morte  en  1346.  Fille  de  Charles  de  France, 
comte  de  Valois ,  elle  fut  fiancée,  lorsqu'elle 
était  encore  au  berceau,  avec  le  fils  de  Ro- 
bert H,  duc  de  Bourgogne.  Mais,  en  1313,  elle 
épousa  Philippe ,  prince  de  Tarente,  depuis 
empereur  de  Constantinople.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  elle  alla  en  Grèce,  puis  revint  mourir 
en  Italie. 

CATHEKINE  DE  FRANCE,  fille  de  Charles  VI 
et  d'Isabeau  de  Bavière,  née  en  1401,  morte 
en  1438.  EUeépousaen  1420  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, qui  fut  proclamé  régent  de  France 
pendant  la  vie  de  Charles  VI,  et  son  succes- 
seur après  sa  mort,  conformément  aux  sti- 
pulations du  traité  de  Troyes.  Mais  le  gendre 
mourut  avant  le  beau -père,  et  Catherine 
épousa  en  secondes  noces  un  simple  gentil- 
homme du  pays  de  Galles,  Owen  Tudor,' que 
le  duc  de  Glocester  fit  périr  pour  avoir  osé 
épouser  une  reine  douairière  d'Angleterre. 
De  ce  second  mariage  étaient  nés  trois  fils, 
dont  l'aîné  fut  le  père  de  ce  Henri  Tudor  qui 
commença  une  nouvelle  dynastie  sous  le  nom 
de  Henri  VIL 

CATHERINE,  reine  de  Bosnie,  morte  à  Rome 
en  U78.  Elle  avait  épousé  Etienne,  dernier 
roi  de  Bosnie ,  que  Mahomet  II  fit  mourir , 
après  l'avoir  dépouillé  de  ses  Etats.  Elle  se 
retira  alors  à  Rome,  et,  avant  de  mourir,  elle 
légua  son  royaume  au  saint-siége  ;  mais  les 
papes  n'ont  jamais  fait  valoir  les  droits  résul- 
tant de  ce  legs, 

CATHERINE  D'ARAGON,  reine  d'Angle- 
terre, fille  de  Ferdinand  le  Catholique  etdlsa- 
belle  de  Castille,  née  en  1483,  morte  en  1536. 
EUeépousaen  1501  Arthur,  prince  de  Galles,fils 
aîné  de  Henri  VII,  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Veuve  quelques  mois  plus  tard,  elle  fut  mariée 
par  dispense  du  pape  au  frère  puîné  de  son 
époux,  Henri,  devenu  héritier  présomptif  de 
la  couronne  et  qui  n'avait  alors  que  douze 
ans.  Elle  monta  sur  le  trône  avec  son  époux 
et  lui  donna  plusieurs  enfants,  dont  un  seul 
survécut,  Marie,  qui  régna  plus  tard  sous  le 
nom  de  Marie  Tudor.  Après  dix-huit  ans 
d'union,  Henri  VIII,  secrètement  épris  d'Anne 
de  Boulein ,  s'adressa  au  pape  Clément  VII 
pour  en  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage, 
invoquant  la  loi  du  '-évitique  contre  la  bulle 


de  dispense  qui  avait  été  accordée  par  Jules  IL 
Ces  scrupules  tardifs  parurent  justement  sus- 
pects à  la  cour  de  Rome,  qui  se  laissa  long- 
temps solliciter  et  finit  par  refuser  l'autorisa- 
tion du  divorce.  Après  une  longue  procédure, 
Henri  VIII  le  fit  prononcer  par  Cranmer,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  (1533),  consommant  ainsi 
le  premier  acte  de  la  révolution  qui  sépara 
l'Angleterre  de  l'Eglise  romaine.  Catherine 
mourut  au  château  de  Kimbolton,  où  elle  avait 
été  reléguée.  C'était  une  princesse  vertueuse 
et  pleine  d'affection  pour  son  indigne  époux. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS,  reine  de  France, 
née  à  Florence  le  15  avril  1519,  de  Laurent 
de  Médicis,  duc  d'Urbin,  et  de  Madeleine  de 
la  Tour,  comtesse  de  Boulogne  ;  morte  en  1583. 
Elle  fut  mariée,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  à 
Henri,  dauphin  do  France.  Ce  mariage,  qui 
était  l'œuvre  du  pape  Clément  VII,  grand- 
oncle  de  Catherine,  fut  célébré  à  Marseille  le 
20  octobre  1533,  en  présence  du  pape  et  du 
roi  François  Ier.  La  jeune  dauphlne,  s'il  faut 
en  croire  le  portrait  que  nous  a  laissé  d'elle 
Yarillas,  était  belle  de  cette  beauté  italienne 
qui,  a  la  pureté  des  traits,  &  la  blancheur  mate 
du  teint,  joint  la  mobilité,  la  vie,  l'expression, 
presque  la  fascination.  -Elle  paraissait  aussi 
bonne  et  douce;  cependant  elle  ne  plut  pas  à 
son  mari,  nous  dirons  pourquoi;  mais  elle 
conquit  bien  vite,  en  revanche,  la  .franche 
amitié  du  roi.  Elle  vit  qu'elle  lui  avait  plu,  en 
se  prêtant  comme  une  enfant  à.  son  habitude 
de  causer  guerre  et  affaires,  même  avec  les 
dames,  et  en  interrompant  tout  à  coup  une 
grave  discussion  par  un  éclat  de  rire  enfantin, 
une  plaisanterie  italienne,  une  espièglerie,  ce 
qui  égayait  fort  le  roi,  assombri  et  déjà  vieux. 
Quelquefois  elle  l'étonnait  par  la  justesse  de 
son  jugement,  la  netteté  de  son  esprit.  Elle 
l'accompagnait  à  la  chasse  et  prenait  plai- 
sir à  courir  avec  lui  les  grandes  forêts  de 
Chambord  ou  de  Fontainebleau.  Catherine  in- 
venta, dit-on,  une  nouvelle  «lanière  de  monter 
sur  les  haquenées,  laquelle  consistait  à  mettre 
une  jambe  sur  le  pommeau  de  la  selle,  ce  qui 
permettait  à  la  coquette  Italienne  de  montrer 
une  jambe  fort  bien  faite  et  recouverte  d'un 
bas  de  soie  bien  tiré,  suivant  l'usage  qui  s'in- 
troduisait alors. 

Rien  autre,  en  apparence  du  moins, .car  s'il 
fallait  en  croire  Brantôme  nous  aurions  en 
cette  enfant  de  quinze  ans  une  femme,  une 
femme  italienne,  un  espion,  une  monstruosité  ; 
rien  autre  donc  ne  marque  en  apparence  les 
débuts  à  la  cour  de  France  decettejeune  fille, 
au  nom  de  laquelle  devait  s'attacher  une  noto- 
riété sinistre. 

Après  la  mort  de  François  I«r,  le  l2juini54'J, 
Catherine  fut  couronnée  à  Saint-Denis  par  le 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Sens.  La 
fille  du  duc  d'Urbin  portait  donc  sur  sa  belle 
tête  de  vingt  et  un  ans  la  couronne  de  France  ; 
mais  la  véritable  reine ,  c'était  Diane  de 
Poitiers. 

Que  fit  la  jeune  Italienne,  n'ayant  point 
l'affection  de  son  mari ,  ne  possédant  aucun 
pouvoir,  n'ayant  autour  d'elle  aucun  parti? 
Elle  dissimula.  Elle  se  fit  l'amie,  l'esclave  de 
la  redoutée  maîtresse  ;  elle  mendia  ses  sou- 
rires, ses  faveurs.  Diane  dominait  le  roi;  elle 
fut  aussi  maîtresse  absolue  de  la  reine.  Elle 
arriva  même  à  aimer  Catherine,  et  à  tel  point 
qu'elle  lui  servait  de  garde-malade.  Un  jour 
que  les  médecins  déclarèrent  la  reine  en 
danger,  la  favorite  perdit  la  tête  et  se  prit  à 
pleurer.  Pourquoi  cette  amitié  de  Diane  pour 
Catherine?  C'est  que  la  maltresse  du  roi  avait 
en  l'épouse  une  servante,  une  esclave,  et  qu'en 
nulle  autre  elle  n'aurait  rencontré  complai- 
sance si  servile.  Pourquoi  Catherine  aimait- 
elle  ou  faisait-elle  semblant  d'aimer  sa  rivale? 
C'est  que  sa  rivale  la  protégeait  auprès  du  roi 
son  époux,  qui,  sans  elle,  l'aurait  répudiée  de- 
puis longtemps  déjà.  Voilà  le  mot  de  l'étrange 
énigme  que  présente  le  honteux  et  tacite  con-  ' 
trat  passé  entre  la  femme  et  la  maltresse  de 
Henri  IL 

Ici,  nous  devons  dire  la  cause  de  l'antipa- 
thie, du  dégoût  qu'éprouvait  le  roi  pour  Ca- 
therine, cause  qui  explique  aussi  la  décadence, 
la  dégénérescence ,  l'extinction  de  la  race 
des  Valois.  Ecoutez  un  historien  qui  apporte 
dans  la  recherche  de  la  vérité  un  réalisme 
implacable,  M.  Michelet.  «  En  Catherine, dit-il, 
on  sentait  la  mort;  son  mari  instinctivement 
s'en  reculait,  comme  d'un  ver,  né  du  tombeau 
de  l'Italie.  Elle  était  fille  d'un  père  tellement 
gâté  de  la  grande  maladie' du  siècle,  que  la 
mère,  qui  la  gagna,  mourut  en  même  temps 
que  lui  au  bout  d'un  an  de  mariage.  La  fille 
même  était-elle  en  vie?  Froide  comme  le  sang 
des  morts,  elle  ne  pouvait  avoir  d'enfants 
qu'aux  temps  où  la  médecine  défend  spécia- 
lement d'en  avoir.  On  la  médecina  dix  ans.  Le 
célèbre  Fernel  ne  trouva  nul  autre  remède  à 
sa  stérilité.  On  était  sûr  d'avoir  des  enfants 
maladifs.  Henri  fuyait  sa  femme.  Mais  ce 
n'était  pas  le  compte  de  Diane;  elle  avait 
horriblement  peur  que,  Henri  mourant  sans 
enfants,  son  successeur  ne  fût  son  frère,  le 
duc  d'Orléans,  l'homme  de  la  duchesse  d'E- 
tampes.  En  avril  1543,  lorsque  Henri  partait 
pour  la  guerre  et  pouvait  être  tué,  il  dut  d'abord 
tenter  un  autre  exploit,  surmonter  la  nature, 
aborder  cette  femme  et  lui  faire  ses  adieux 
d'époux.  Le  20  janvier  1544  naquit  le  fléau 
désiré,  un  roi  pourri,  le  petit  François  II,  qui 
meurt  d'un  flux  d'oreille  et  nous  laisse  la 
guerre  civile.  Puis  un  fou  naquit,  Charles  IX, 
le  furieux  de  la  Saint  -  Barthélémy.  Puis 
un  énervé,  Henri  III,  et  l'avilissement  de  la 
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France.  Purgée  ainsi ,  féconde  d'enfants  m&* 
lades  et  d'enfants  morts,  elle-même  vieillit, 
grasse,  gaie  et  rieuse,  dans  nos  effroyables 
malheurs.  » 

Diane  n'eut  jamais  la  pensée  de  voir  une 
rivale  dans  une  telle  femme.  Elle  s'en  servait, 
craignait  de  la  perdre,  l'aimait  pent-être,  la 
méprisait  plus  probablement  et  ne  dédaignait 
pas  de  s'entourer,  dans  ses  châteaux,  de  por- 
traits et  de  médaillons  représentant  la  reine. 
Du  reste,  Henri  II  avait  pour  sa  femme  une 
estime  relative.  Elle  passait  tout  son  temps  à 
élever  ses  enfants,  et  le  roi,  pour  reconnaître 
une  conduite  si  louable  et  si  extraordinaire  à 
la  cour,  et  par  ordre  aussi  de  «  madame  Diane,» 
daignait  chaque  soir,  après  son  dîner,  passer 
deux  heures  chez  la  reine. 

Le  règne  de  Henri  II  s'écoula  ainsi  sans 
grands  efforts  de  la  part  de  Catherine  pour 
changer  une  situation  humiliante.  Vers  1554, 
cependant,  au  milieu  d'une  fête  donnée  eu 
l'honneur  de  Marie  Stuart,  toute  jeune  fille,  la 
reine  présenta  à  la  cour  une  Ecossaise  fort 
jolie  nommée  miss  Haming.  Henri  II  l'aima 
et  en  eut  un  fils.  Diane,  déjà  âgée,  courait  un 
grand  danger;  elle  précipita  le  roi  dans  les 
hasards  de  la  guerre,  et  la  reine  échoua  dans 
son  projet. 

•  La  maltresse  et  l'épouse  légitime,  les  deux 
rivales,  se  liguèrent  cependant  pour  empêcher 
le  mariage  du  dauphin  et  de  Marie  Stuart. 
Catherine  retrouva  une  nouvelle  miss  Haming 
dans  une  certaine  dame  de'  Saint  -  Rémy  ; 
celle-ci,  comme  la  première,  plut  à  Henri  H, 
et  comme  elle  en  eut  un  enfant.  Mais  la  vieille 
Diane  n'en  resta  pas  moins  en  possession  du 
cœur  du  roi.  Tels  avaient  été  jusqu'alors  les 
seuls  exploits  politiques  de  Catherine,  lors- 
qu'une catastrophe  inattendue  renversa  le 
pouvoir  de  la  favorite  et  fit  de  Catherine  la 
reine  douairière  de  France,  en  appelant  son 
fils  au  trône. 

Catherine  avait  amené  d'Italie  un  astro- 
logue célèbre,  Ruggieri,  qu'elle  logeait  rue 
de  Soissons  ;  là  se  tenait  un  conseil  d'astro- 
logie. Du  haut  d'un  édifice  érigé  en  forme  de 
colonne  et  qui  subsiste  encore  près  de  la 
Halle  aux  blés,  on  observait  les  astres  et  on 
tirait  de  cette  observation  des  déductions  de 
toutes  sortes.  Un  tournoi  devait  avoir  lieu  le 
29  juin  1559.  La  mort  du  roi  fut,  dit-on,  pré- 
dite par  le  conseil  d'astrologie  de  la  reine. 
L'histoire  a  enregistré  les  instances  que  fit 
Catherine  pour  empêcher  Henri  II  de  des- 
cendre en  lice  ;  il  insista  pour  briser  une  lance 
contre  un  capitaine  de  ses  gardes  nommé 
Montgomméry  ;  un  éclat  de  Dois  brisa  son 
casque  et  lui  donna  la  mort. 

Au  commencement  du  nouveau  règne,  Ca- 
therine de  Médicis  resta  dans  le  parti  des 
Guises,  auquel  elle  s'était  vouée  depuis  quelque 
temps ,  et  se  déclara  contre  le  cardinal  de 
Montmorency,  leur  ennemi.  Quand  ce  dernier 
se  rendit  au  Louvre ,  il  trouva  le  jeune  roi 
assis  entre  sa  femme  et  sa  mère;  la  reine  lui 
reprocha  d'avoir  dit  à  Henri  II  que  pas  un  de 
ses  enfants  ne  lui  ressemblait:  »  Je  voudrois, 
lui  dit-elle,  vous  faire  couper  la  tête.  »  Pen- 
dant qu'elle  flattait  les  Guises,  elle  parlemen- 
tait avec  les  protestants,  entretenait  la  discorde 
entre  les  partis  divers  pour  les  neutraliser, 
commençant  ce  jeu  de  bascule  politique  tant 
imité  depuis.  Elle  se  garda  bien  d'inquiéter 
sa  bonne  amie  Diane,  et  se  concilia  ainsi  les 
créatures  encore  puissantes  de  l'ex-favorite 
de  son  mari  ;  elle  affaiblit  le  parti  des  princes 
du  sang  en  donnant  une  portion  des  biens  de 
la  maison  de  Bourbon  au  duc  de  Montpensier, 
qui  devint  sa  créature  ;  enfin  elle  s'attacha  le 
prince  de  La  Roche-sur- Yon,  en  lui  faisant 
épouser  une  de  ses  dames  d'honneur. 
'  Malgré  cette  savante  application  de  la 
max  ime  :  «  Diviser  pour  régner,  »  la  situation  de 
la  reine  mère  n'était  pas  moins  précaire.  Le 
roi  préférait  Marie  Stuart  à  sa  mère,  et  par 
lajeune  reine  les  princes  de  Guise  dominaient 
le  roi.  D'un  autre  côté,  malgré  ses  intelli- 

fences  secrètes  avec  les  huguenots ,  ceux-ci, 
es  1560,  établirent  par  un  mémoire  public 
qu'une  femme  ne  pouvait  prendre  aucune  part 
aux  affaires  de  l'Etat,  sans  violer  les  anciennes 
lois  de  la  monarchie.  Elle  eut  néanmoins  le 
plaisir  de  voir  les  deux  partis  s'user,  se  dé- 
truire l'un  par  l'autre  ;  mais  elle  n'arriva  pas 
à  ce  but  sans  lâcheté.  Dénoncée  au  moment 
où  elle  allait  avoir  une  entrevue  avecj  l'his- 
torien protestant  Régnier  de  la  Planche,  elle 
consentit  à  faire  cacher  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  le  lieu  de  l'entrevue,  et  le  huguenot 
fut  arrêté. 

Mais  de  graves  événements  se  préparaient. 
Le  roi  meurt;  après  lui  le  pouvoir  des  Guises, 
et  les  destinées  de  la  France  et  de  la  race  des 
Valois  sont  remis  entre  les  mains  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Pourtant  le  tuteur  naturel  de 
Charles  IX,  âgé  de  dix  ans,  était  le  roi  de 
Navarre  ;  celui-ci  fit  une  renonciation  en  faveur 
de  la  reine  mère  Catherine ,  qui,  par  la  du- 
chesse de  Montpensier,  sa  maîtresse, le  menait 
à  sa  fantaisie. 

La  tenue  des  états  d'Orléans  est  peut-être 
le  point  culminant  de  la  puissance  de  Cathe- 
rine. Les  souverains  les  plus  pervers  ont, 
pendant  les  premières  heures  de  leur  pouvoir, 
le  désir  de  faire  le  bien.  Ainsi  avait  été  Néron, 
ainsi  fut  Catherine,  qui,  par  l'intermédiaire  de 
L'Hôpital,  proposa  les  plus  sages  réformes. 
L'ardeur  des  partis,  prompts  à  se  déchirer, 
rendit  inutile  cette  bonne  volonté  qui  ne  devait 
plus  renaître.  La  réconciliation  des  protestants 
et  des  catholiques,  qui  avait  inauguré  le  nou- 
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■veau  règne,  n'était  qu'à  la  surface.  Un  jour 
les  Guises  firent  porter  chez  eux  les  clefs  de  la 
maison  du  roi ,  exerçant  ainsi  injurieusement 
un  droit  qui  n'appartenait  qu'au  roi  de  Na- 
varre, premier  prince  du  sang.  Les  Bourbons 
réclamèrent,  et  avec  eux  la  noblesse.  Enfin, 
les  députés  provinciaux  parlèrent  dans,  cer- 
taines assemblées  de  réformer  l'Etat  et  de 
nommer  un  régent.  La  reine,  effrayée,  chercha 
à  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre  ;  elle 
eut  recours  aux  bons  offices  de  Montluc, 
évêque  de  Valence?  son  confident  intime,  qui 
passait  pour  le  négociateur  le  plus  habile  de 
son  temps  et  qui,  dans  le  but  de  plaire  aux 
princes  du  sang,  prononça  devant  la  cour  des 
sermons  entachés  de  l'hérésie  calviniste.  Le 
parti  catholique  s'agita,  et,  le  6  avril  1561,  jour 
de  Pâques,  Montmorency,  Guise  et  Saint- 
André  communièrent  ensemble  dans  la  cha- 
pelle basse  de  Fontainebleau,  et  formèrent  ce 
fameux  triumvirat  qui ,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre la  religiont  devait  chercher  sa  fortune 
dans  la  guerre  civile.  Catherine  voyait  l'orage 
se  former;  elle  fit  sacrer  son  fils  à  Reims  et 
accorda  aux  calvinistes  un  édit  qui  leur  don- 
nait le  pouvoir  d'exercer  librement  leur  reli- 
gion. C  était  toujours  le  même  jeu  de  bascule 
politique.  Le  parti  catholique  fut  assez  puis- 
sant pour  faire  révoquer  l'édit.  Peu  après  eut 
lieu  le  colloque  de  Poissy,  demandé  par  le 
triumvirat,  accordé  sans  résistance  par  la 
reine. 

Si  l'on  veut  comprendre  d'un  seul  coup  le 
caractère  de  Catherine  de  Médicis,  le  senti- 
ment qui  inspira  tous  les  actes  de  cette  femme, 
qu'on  aille  au  Luxembourg  contempler  la  belle 
toile  de  M.  Robert  Fleury,  représentant  le 
Colloque  de  Poissy.  11  règne  sur  l'ensemble  du 
tableau  une  teinte  sombre  qui  traduit  bien 
celle  qui  enveloppa  cette  lamentable  époque  ; 
mais  le  vrai  sens  du  tableau  n'est  pas  dans  la 
lutte  des  deux  orateurs  :  le  cardinal  de  Tour- 
non,  orgueilleux,  arrogant,  et  de  Bèze,  pâle  et 
inspiré  comme  un  prophète  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  il  faut  voir  d'un  côté  les  princes  lor- 
rains, la  main  fièrement  posée  sur  le  pommeau 
de  leur  épée  ;  de  l'autre,  Coligny  et  les  sei- 

eneurs  protestants,  calmes  dans  leur  foi  iné- 
ranlable  ;  puis,  entre  ces  deux  groupes  qui 
bientôt  se  décimeront,  de  jeunes  enfants,  les 
princes  de  la  maison  royale,  et  une  femme, 
leur  mère,  la  reine  régente.  C'est  là  le  mot' 
de  l'énigme  de  toute  la  vie  de  Catherine 
de  Médicis ,  c'est  la  raison  d'être  des  trahi- 
sons, des  crimes  de  cette  étrange  femme: 
une  mère  prise  au  milieu  des  guerres  Civiles 
et  des  guet-apens  les  plus  horribles  dont  on 
se  souvienne.  Bien  des  années  après,  un  de 
ses  ennemis,  le  roi  Henri  IV ,  disait  :  i  Que 
vouliez- vous  qu'elle  fît  entre  nous  tous,  avec 
tant  de  petits  enfants?> 

Cependant,  malgré  l'édit  de  juillet,  les  pro- 
testants s'assemblaient  plus  nombreux  que 
jamais.  La  relue  convoqua  pour  le  16  janvier 
tous  les  grands  du  royaume  à  Saint-Germain 
et  donna  un  nouvel  édit  en  faveur  des  calvi- 
nistes. A  cette  nouvelle,  le  parti  catholi- 
que éclata;  le  parlement  n'enregistra  l'édit 
qu'après  trois  ordres  successifs-  de  la  reine , 
et  les  princes  de  Guise,  par  le  massacre  de 
Vassy,  donnèrent  le  signal  de  la  guerre  civile. 
La  reine  mère  se  trouva  prise  au  milieu  des  in- 
trigues des  deux  partis,  et  lés  événements  qui 
se  déroulent  au  commencement  de  cette  crise 
montrent  à  quoi  se  réduit  son  habileté  tant 
vantée. 

Condé  lui  demandant  justice  des  massacres 
de  Vassy,  les  Guises  lui  opposèrent  le  roi  de 
Navarre  auquel  ils  prétendaient  rendre  la  ré- 
gence. Un  des  triumvirs,  le  maréchal  de  Saint- 
André,  alla  même  jusqu'à  faire  proposer  la 
mort  de  Catherine;  mats  le  duc  de  Guise  s'y 
opposasse  contentant  de  la  prison  pour  elle  et 
de  l'enlèvement  de  son  fils.  Catherine  se  réfu- 
gia alors  dans,  le  château  de  Melun,  et  appela 
à  elle  les  protestants  et  Condé  leur  chef.  Elle 
fût  bientôt  suivie  par  le  roi  de  Navarre  et  par  le 
prévôt  des  marchands,  auquel  elle  dut  rendre 
ses  armes,  puis  elle  se  retira  à  Fontainebleau. 

Mais.  Condé  approchait;  on  ne  voulut  pas 
laisser  tomber  entre  ses  mains  de  pareils 
otages ,  et  le  roi  de  Navarre  emmena  la  mère 
et  Te  fils  à  Paris.  Les  princes  de  Lorraine 
eurent  un  instant  la  pensée  d'exiler  la  reine 
dans  sa  terre  de  Chenonceaux  ;  mais  ils  pri- 
rent un  parti  plus  politique,  ils  lui  enlevèrent 
le  pouvoir,  tout  en  lui  en  laissant  les  honneurs. 
Néanmoins,  songeant  à  sa  sûreté  personnelle, 
Catherine  se  réserva  deux  asiles,  l'un  en  Nor- 
mandie, où  gouvernait  Matignon,  un  gentil- 
homme dévoué  à  ses  intérêts  ;  un  autre  chez 
le  duc  de  Savoie,  qui  avait  épousé  une  fille  do 
France.  Elle  eut  besoin,  pour  s'assurer  le  dé- 
vouement de  ce  dernier,  de  lui  abandonner  di- 
verses places  frontières,  retenues  en  vertu  du 
traité  de  Cateau-Cambrésis.  Cette  cession,  en 
ramenanten  France  plusieurs  garnisons,gros- 
sissait  les  troupes  du  triumvirat.  On  la  laissa 
faire. 

Jamais  la  fortune  de  la  fille  des  Médicis  ne. 
tomba  si  bas.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  pour 
elle  fuir  alors  devant  ses  ennemis  ;  elle  n'avait 
encore  trempé  dans  aucun  massacre  et  elle 
n'eût  point  attaché  à  son  nom  d'épouvantables 
souvenirs  ;  mais,  depuis  son  arrivée  en  France, 
elle  avait  été  constamment  avilie,  brisée,  soit 
par  son  mari,  soit  par  Diane  de  Poitiers,  dont 
elle  s'était  faite  la  servante,  soit  par  Marie 
Stuart,  qui  l'espionnait.  Elle  resta,  et  suivit 
comme  une  prisonnière  l'armée  catholique, 
assistant  aux  combats,  aux  défaites  des  pro- 
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testants.  A  Rouen,  elle  dut  faire  son  entré© 
par  la  brèche. 

La  bataille  de  Dreux  fut  livrée  peu  de  temps 
après.  On  prétend  que,  sur  la  nouvelle  .que  les 
catholiques  étaient  battus,  elle  s'écria  :  «  Eh 
bienl  désormais  nous  entendrons  la  messe  eu 
français.  •  Cette  bataille,  du  reste,  la  délivra 
d'une  partie  de  ses  ennemis;  le  maréchal  de 
Saint-André  fut  tué ,  Condé  fut  pris  par  les 
catholiques,  Montmorency  par  les  protestants, 
et  bientôt  après  le  due  de  Guise  fut  assassiné. 
La  reine,  craignant  les  soupçons  qu'on  aurait 
pu  faire  planer  sur  elle  à  propos  de  ce  crime, 
se  transporta  dans  le  camp  des  catholiques 
et  assista  elle-même  a  l'interrogatoire  qu'on  fit 
subir  au  meurtrier. 

Enfin,  la  paix  fut  signée  a  Amboise  le 
12  mars  1563.  Catherine  triomphait  et  redeve- 
nait reine.  Elle  donna  de  grandes  fêtes.  Les 
cent  cinquante  nobles  demoiselles  connues 
sous  le  nom  de  filles  de  la  reine  en  faisaient 
les  honneurs.  Cet  escadron  avait  été,  durant 
la  crise  qui  venait  de  se  terminer,  le  moyen 
d'attaque  et  de  défense  dont  elle  usait  le  plus 
volontiers.  Elle  menait  avec  elle  et  étalait  par- 
tout ces  singuliers  gardes  du  corps,  et  l'on  a 
vu  que  le  roi  de  Navarre  lui-même  y  fut  pris 
et  déserta  le  parti  des  princes  du  sang.  Dans 
une  expédition  faite  en  vue  de  reprendre  le 
Havre  aux  Anglais,  la  reine  mère  emmena 
force  protestants;  Condè  n'en  revint  que  pris 
dans  les  filets  de  H^e  de  Liroeul.  «  Le  son  des 
violons,  dit  Montlue,  n'était  point  étouffé  par 
celui  des  trompettes.  Le  même  équipage  traî- 
nait les  machines  des  ballets  et  les  machines 
de  guerre.  Dans  un  même  lieu,  on  voyait  les 
combats  où  les  Français  s'égorgeaient  et  les 
carrousels  où  les  dames  se  divertissaient.  • 

La  reine,  pendant  le  cours  de  l'année  1564, 
fit  raser  le  palais  des  Tonrnelles,  qui  lui  rap- 
pelait la  mort  de  Henri  II,  et  fit  construire  les 
Tuileries ,  puis  accompagna  son  fils  dans  un 
long  vovage  à  travers  le  royaume  et  alla  avec 
lui  jusqu'à  Bayonne,  où  elle  eut  une  entrevue 
avec  la  reine  d'Espagne,  sa  fille.  Malheureu- 
sement, la  paix  devait  être  de  courte  durée. 
La  seconde  guerre  civile  éclata,  et  les  pro- 
testants voulurent  la  commencer  par  un  coup 
hardi,  en  enlevant  le  roi.  L'entreprise  échoua, 
et  Catherine  eut  recours  aux  négociations, 
pendant  que  les  révoltés  livraient  bataille  aux 
portes  de  Paris. 

Vers  cette  époque  se  place  une  conversa- 
tion entre  la  reine  et  le  nonce  du  pape,  rap- 
portée par  Capilupi.  t  Elle  et  le  roi,  y  est-il 
dit,  n'avaient  rien  plus  à  coeur  que  d'attraper 
un  jour  l'amiral  et  ses  adhérents,  et  d'en  faire 
une  boucherie  mémorable  a  jamais.  » 

Catherine  avait  un  fils  qu'elle  chérissait 
entre  tous,  c'était  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III.  Les  fureurs  de  Charles  IX  l'inquié- 
taient, tandis  qu'elle  reconnaissait  dans  le  plus 
aimé  de  ses  fils  le  pur  sang  italien.  Elle  rêva 
d'en  faire  un  héros.  N'ayant  pu  obtenir  que 
le  roi  le  créât  connétable ,  elle  sollicita  pour 
lui  la  lieutenance  du  royaume,  l'obtint  et  plaça 

Ïirès  de  lui  deux  hommes  d'énergie  et  de  tu- 
ent, Tavannes  et  Strozzi,  chargés  de  lui  pré- 
parer des  victoires;  mais  ces  combinaisons 
déplurent  au  roi  et  furent  le  commencement 
d'une  véritable  haine  entre  le  fils  et  la  mère. 
Le  duc  d'Anjou  eut  les  succès  que  désirait  sa 
mère;  il  battit  les  protestants  à  Jarnac,  mais 
souilla  sa  victoire  par  le  meurtre  de  Coudé. 
Plus  tard,  la  reine,  effrayée  du  succès  de  Co- 
ligny,  se  rendit  en  Limousin  auprès  du  due 
d'Anjou ,  puis  elle  fit  de  grands  efforts  pour 
obtenir  la  paix.  Elle  fut  conclue  à  Saint-Ger- 
main, le  8  août  1570. 

Les  écrivains  du  temps,  surtout  les  auteurs 
calvinistes,  font  remonter  jusqu'à  Catherine 
la  responsabilité  de  toutes  choses  et  donnent 
à  cette  princesse  une  valeur  exagérée.  On 
reconnaît  cependant  que  ses  lettres  avaient 
une  grâce  remarquable  ;  elle  était  laborieuse, 
écrivant  sans  cesse,  aussi  bien  pour  les  affaires 
politiques  que  pour  tout  ce  qui  était  relatif 
aux  palais  qu'elle  faisait  bâtir.  Philibert  De- 
lorme  la  félicite  du  «  grandissime  plaisir  qu'elle 
prend  à  esquicher  les  Tuileries.  »  Elle  siégeait 
aux  fêtes  de  la  cour,  et  avec  beaucoup  de 
dignité.  Elle  prisait  fort  les  plaisanteries, 
même  hardies.  Un  jour  qu'elle  entendait  chan- 
ter des  chansons  outrageantes  contre  elle,  elle 
en  rit  beaucoup  et  empêcha  le  roi  de  Navarre 
de  faire  pendre  les  coupables,  eu  lui  disant  : 
«  Moni  cousin ,  ce  n'est  pas  notre  gibier.  • 
Malgré  ces  qualités,  elle  n'en  était  pas  moins 
prête  à  tous  les  crimes,  et  tous  les  conseillers 
de  Philippe  II,  Granvelle  comme  le  duc  d'Albe, 
ne  la  nommaient  qu'avec  mépris. 

Nous  touchons  a  la  fatale  année  1572,  à  la 
Saint-Barthélémy  ;  nous  passerons  rapidement 
sur  certains  détails  relatifs  à  cet  événement 
lamentable  que  nous  racontons  ailleurs.  Il 
convient  cependant  de  bien  fixer  quel  fut  le 
rôle  de  la  reine  mère.  Tous  les  historiens  fran- 
çais ou  étrangers  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet, 
avant  l'école  moderne,  sont  d'accord  sur  un 
point:  c'est  que  la  Saint  -  Barthélémy  fut 
l'œuvre  personnelle  de  Catherine,  œuvre  lon- 
guement méditée,  froidement  exécutée,  avec 
une  sorte  de  grandeur,  s'il  peut  y  avoir  de  la 

frandeur  dans  le  crime.  Il  n  en  est  rien  cepen- 
ant.  Chacun  eut  sa  part,  son  rôle,  dans  cet 
affreux  drame.  La  haine  du  roi  contre  le  duc 
d'Anjou  contribua  à  faire  éclater  la  catastro- 
phe. Pendant  que  la  reine  mère  formait  le 
projet  étrange  de  marier  le  duc  d'Anjou  avec 
Marie  Stuart  et  le  duc  d'Alençon  avec  la  pro- 
testante Elisabeth,  le  roi  prenait  en  amitié  Co- 
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ligny  et  préparait  une  expédition  en  Flandre. 
Il  entendait  bien  n'en  pas  donner  le  comman- 
dement à  son  frère,  qu'il  avait  hâte  de  mettre 
hors  de  France.  Catherine,  suivant  sa  tacti- 
que habituelle,  rusait  et  suivait  ce  nouveau 
mouvement  d'opinion.  Puis,  tout  à  coup,  elle 
pleura  auprès  du  roi,  fit  semblant  de  partir 
pour  Florence  ;  le  roi  courut  après  elle  et  la 
ramena.  Alors  elle  se  rallia  à  la  maison  de 
Guise  et  complota  la  mort  de  l'amiral  de  Co- 
ligny.  L'assassinat  ayant  échoué,  la  situation 
de  la  reine  mère  à  l'égard  du  roi  son  fils  et 
celle  du  duc  d'Anjou  devenaient  graves  ;  cette 
circonstance  précipita  les  événements.  On 
assure  qu'après  avoir  obtenu  l'ordre  du  mas- 
sacre, elie  eut  horreur  des  crimes  qui  allaient 
se  commettre:  •  elle  se  seroit  désistée,  dit 
Tavannes,  si  elle  avoit  pu.  » 

Charles  IX  mourut  jeune  encore  et  à  moitié 
fou.  Son  frère,  le  roi  de  Pologne,  dut  rentrer 
en  France  pour  lui  succéder.  Vers  ce  temps, 
la  reine  mère  mit  la  main  sur  Montgomméry, 
l'auteur  involontaire  de  la  mort  de  Henri  II, 
et  qui  s'était  fait  huguenot;  elle  le  fit  déca- 
piter. Catherine,  maîtresse  de  l'esprit  de  son 
nls,  continua  son  existence  agitée  au  milieu 
des  deux  anciens  partis  que  ni  les  guerres  ni 
les  massacres  n'avaient  pu  anéantir.  Elle  vit 
naître  la  Ligue,  qui  s'attaquait  franchement  à 
la  royauté  et  avait  pour  chef  le  duc  Henri  de 
Guise.  La  paix  fut  de  nouveau  conclue  ce- 
pendant. Alors  Catherine  porta  à  l'étranger  le 
théâtre  de  son  activité  :  on  la  vit  réclamer  les 
droits  de  sa  famille  a  la  couronne  de  Portugal 
et  envoyer  aux  îles  Tercères ,  sous  la  con- 
duite de'Strozzi,  une  flotte  qui  fut  détruite. 

Après  la  journée  des  Barricades,  elle  suivit 
à  Blois  Henri  III,  qui  venait  d'ouvrir  les  états. 

Un  matin  de  décembre,  la  vieille  reine, 
alitée  et  atteinte  de  la  maladie  qui  devait 
l'emporter,  entendit  au-dessus  de  sa  tête  un 
bruit  violent,  des  cris  et  des  chocs  d'épées. 
Peu  d'instants  après,  Henri  III  entra  dans  sa 
chambre,  et,  s'étant  approché  de  son  lit,  lui 
dit  :  ■  Madame,  je  suis  roi  d'aujourd'hui  ;  je 
viens  de  me  débarrasser  de  M.  le  duc  de 
Guise.  »Le  roi  des  Barricades  venait,  en  effet, 
d'être  tué  par  les  quarante-cinq.  «  C'est  bien 
taillé,  mon  fils,  répondit  la  reine  mère,  à  ce 
qu'on  assure;  maintenant,  il  faut  coudre.  » 
Peu  de  jours  après,  elle  mourait.  Si  elle  eût 
vécu  quelque  temps  encore,  elle  aurait  vu 
disparaître  le  dernier  des  Valois  et  monter 
sur  le  trône  le  premier  des  Bourbons. 

Catherine  de  MédicU,  roman  par  H.'  de 
Balzac.  V.  Etudes  philosophiques. 

CATHERINE  MANSDOTTER,  reine  de  Suède, 

née  en  1549,  morte  en  i6i2.Elle  était  fille  d'un 
caporal  de  la  garde  et  d'une  fruitière.  Un  jour 
qu  il  passait  sur  la  place  du  marché  où  elle 
tenait  la  boutique  de  sa  mère,  le  roi  Erik  XIV 
fut  frappé  de  sa  beauté  et  en  devint  éperdû- 
ment  amoureux.  Il  la  fit  venir  au  château  et 
l'attacha  à  la  cour  de  la  princesse  Elisabeth, 
sa  sœur.  Sa  passion  pour  elle  augmenta  de 
jour  en  jour  ;  il  la  prit  pour  maîtresse,  et  quand 
elie  lui  eut  donné  un  premier  enfant,  il  l'é- 
pousa et  la  fit  couronner.  A  cette  occasion, 
tous  les  membres  de  la  famille  de  Catherine, 
qui  n'étaient  que  de  simples  paysans,  furent 
anoblis.  Lors  de  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, le  conseiller  Nils  Gyllenstjema,  qui  te- 
nait la  couronne  royale,  s  évanouit  et  la  laissa 
tomber.  Cet  incident  fut  regardé  comme  un 
mauvais  présage.  Trois  mois  après,  Erik  fut 
violemment  détrôné  par  ses  frères,  et  jeté  en 
prison.  Catherine,  à  laquelle  il  ne  fut  point 
permis  de  partager  sa  captivité,  réussit  ce- 
pendant a  se  rapprocher  de  lui  et  vécut  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  A  la  mort  d'Erik, 
on  lui  concéda  un  fief  en  Finlande,  où  elle  se 
retira,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  a  des. 
œuvres  de  piété  et  de  bienfaisance.  Des  quatre 
enfants  qu'elle  avait  eus  (Ju  roi,  trois  la  pré- 
cédèrent au  tombeau.  Sa  fille  Sigrid,  mariée 
en  secondes  noces  a  Nils  Nilsson  Natt  och 
Dag,  maréchal  et  maître  de  la  cour  de  la  reine 
Christine,  alla  s'établir  auprès  d'elle  et  ne  la 
quitta  qu  après  lui  avoir  fermé  les  yeux.  Ca- 
therine Mansdotter  était,  sauf  la  naissance, 
digne  sons  tons  les  rapporta  de  sa  haute  posi- 
tion :  sa  beauté,  ses  grâces,  l'excellence  de  son 
cœur,  son  dévouement  envers  son  mari,  son 
empressement  à  faire  le  bien,  lui  concilièrent 
le  respect  et  l'estime  même  de  ses  ennemis. 

CATHERINE  DE  BOURBON,  princesse  de 
Navarre.  V.  Bourbon. 

CATHERINE  DE  LORRAINE,  née  à  Nancy 
en  1513,  morte  a  Paris  en  1648.  Fille  du  duc 
Charles  III  de  Lorraine,  elle  embrassa  la  vie 
religieuse  et  devint  abbesse  de  Remiremont. 
Lorsque  Turenne  assiégea  [Remiremont,  en 
1638,  la  princesse  Catherine,  a  la  tête  de  ses 
religieuses,  travailla  elle-même  aux  fortifica- 
tions de  la  place, 

CATHERINE  DE  BRAGANCE,  reine  d'An- 
gleterqe,  née  on  1638,  morte  en  1705.  Elle  était 
fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal.  En  1661,  elle 
épousa  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  l'a- 
breuva d'amertumes  par  son  inconstance  et  par 
la  dureté  de  sa  conduite  à  son  égard.  A  la  mort 
de  ce  prince,  elle  retrouva,  sous  Jacques  II, 
son  successeur,  la  considération  à  laquelle  elle 
avait  droit,  et  resta  en  Angleterre  jusqu'en 
1693.  A  cette  époque,  elle  retourna  en  Por- 
tugal, où  elle  devint  régente  sous  son  frère 
dom  Pedro,  que  son  imbécillité  rendait  inca- 
pable d'administrer  le  royaume. 

CATHERINE  Ire,  impératrice  de  Russie , 
femme  de  Pierre  le  Grand,  née  en  1682  ou  en 
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1686,  morte  en  1727.  Il  règne  quelque  obscu- 
rité sur  l'origine  de  cette  femme  célèbre.  D'a- 
près le  témoignage  de  Villebois,  qui  fut  aide 
de  camp  de  Pierre  le  Grand,  elle  serait  fille 
d'un  serf  fugitif  nommé  Sha^rousky,  établi 
à  Derpt  (Livonîe)  et  vivant  en  cette  petite 
ville  de  la  profession  de  journalier.  Mais  la 
plupart  des  historiens  s'accordent  à  dire  que 
te  vrai  nom  de  cette  femme  était  Marthe  Rabe, 
qu'elle  était  fille  d'un  officier  suédois,  un  quar- 
tier-mattre,  etd'une  femme  livonienne  nommée 
Elisabeth  Moritz.  Catherine  Ire  serait  donc 
née  en  Suède,  à  Germundéryd.  Sa  mère  devint 
bientôt  veuve  ;  elle  était  infirme  déjà.  La  mi- 
sère arriva.  Alors,  ayant  pris  dans  ses  bras 
son  enfant,  qui  n'avait  que  deux  ans,  elle  se 
dirigea  vers  la  Livonie  et  arriva  à  Marien- 
bourg,  où  elle  s'arrêta  pour  frapper  à  la  porte 
du  sacristain,  un  parent  sans  doute  de  la  mal- 
heureuse. Mais  celui-ci  n'était  point  assez 
riche  pour  supporter  ce  surcroît  de  famille.,. 
L'orpheline  fut  alors  recueillie  par  Gluck,  l'ar- 
chiprêtre  de  la  province,  qui  en  fit  la  com- 
pagne de  ses  enfants. 

Catherine  mit  à  profit  ce  qu'elle  entendait 
des  leçons  données  aux  filles  de  Gluck  et  fit 
de  cette  façon  son  éducation,  éducation  incom- 
plète à  coup  sûr(Catherine  ne  sut  jamais  écrire) , 
mais  suffisante  pour  étonner,  pour  éblouir 
la  société  demi-barbare  au  .sein  4e  laquelle 
elle  devait  vivre  bientôt.  En  1701,  elle  épousa 
■  un  dragon  de  l'armée  de  Charles  XII,  qui  la 
laissa  bientôt  pour  entrer  en  campagne  et  fut 
tué  quelques  mois  après.  Marienbourg  était 
assiégé  par  les  Russes.  La  jeune  veuve  suivit 
Gluck,  son  protecteur  et  son  maître,  lorsqu'il 
alla  implorer  le  feld-maréchal  Chiremetief. 
Elle  fut  faite  prisonnière  lors  de  la  prise  de  la 
ville  et  échut  au  général  russe  Bauer,  dont 
elle  devint  la  maltresse.  Catherine  passa  en- 
suite au  mains  de  Menschikoff,  qui  l'atta- 
cha à  sa  maison. 

Un  jour  que  le  czar  Pierre  le  Grand  dînait 
chez  son  ministre,  Catherine,  qui  servait  à  table, 
fut  remarquée  par  lui,  Ce  barbare  de  génie 
fut  frappé  de  l'esprit  charmant,  plein  de  re- 
parties hues  et  vives,  d'une  fille  de  condition 
si  basse.  Il  fut  ébloui  et  devint  amoureux. 
Un  mariage  eut  bientôt  lieu,  secret  d'abord, 
puis  rendu  public  cinq  ans  après,  en  1712.  Ca- 
therine; la  mendiante  recueillie  par  un  pauvre 
sacristain,  élevée  par  charité,  fût  solennelle- 
ment proclamée  impératrice  de  toutes  les 
.  Russies.  La  nouvelle  czarine,  en  embrassant 
la  religion  grecque,  prit  les  noms  de  Jekate- 
rina  Alexeïe'wna. 

Le  secret  de  l'amour  constant  de  Pierre  1er 

fiour  l'impératrice  Catherine  ne  tient  pas  seu- 
ement  à  sa  beauté  et  à  son  esprit.  Le  comte 
Bassewitz  dit,  dans  son  Histoire  de  l'empire 
de  Russie  ;  a  Le  czar  Pierre  était  sujet  à  des 
convulsions  douloureuses  q*u'on  croyait  être 
l'effet  d'un  poison  qui  lui  avait  été  donné  dans 
sa  jeunesse.  Catherine  avait  trouvé  le  secret 
d'apaiser  ses  douleurs  par  des  soins  pénibles  et 
par  des  attentions  recherchées,  dont  elle  seule 
était  capable,  et  se  donnait  tout  entière  à  la 
conservation  d'une  santé  aussi  précieuse  à 
l'Etat  qu'à  elle-même.  Aussi  le  czar,  ne  pou- 
vant vivre  sans  elle,  la  fit  compagne  de  son 
lit  et  de  son  trône.  > 

La  czarine  était  douée  d'une  fermeté  toute 
virile,  et  on  la  sentait  nécessaire  au  milieu  des 
armées  autant  que  dans  l'intimité  du  czar  et 
dans  le  conseil,  où  toujours  étaient  écoutés  ses 
avis  pleins  de  sens  à  la  fois  et  d'énergie.  Dans 
la  malheureuse  affaire  des  bords  du  Pruth, 
lorsque,  cerné  par  des  forces  supérieures,  le 
czar  était  à  la  merci  du  grand  vizir,  ce  fut 
Catherine  qui  proposa  de  tenter  le  vainqueur 
par  des  présents,  et  réussit  à  obtenir  des  con- 
ditions honorables  pour  le  vaincu  en  sacrifiant 
ses  pierreries  et  ses  fourrures. 

Cette  figure  aux  traits  fermes  et  nets  a 
cependant  ses  imperfections;  cette  médaille 
frappée  à  l'antique  a  son  revers.  Otons  à  la 
czarine  son  manteau  impérial,  et  nous  verrons 
la  femme  tour  à  tour  adultère,  livrée  à  la  bois- 
son comme  le  dernier  de  ses  soudards,  meur- 
trière enfin  à  deux  reprises,  par  ambition  d'a- 
i  bord,  par  un  amour  aveugle  ensuite.  Pierre 
I  le  Grand  vivait  encore  lorsque  Catherine 
j  éprouva  une  passion  coupable  et  violente  pour 
un  gentilhomme  de  la  chambre  impériale.  Ce 
jeune  homme  était  d'origine  française  et  se 
nommait  Moens  de  la  Croix.  Pierre  eut  vent 
de  t'intrigue;  il  fit  décapiter  l'amant  de  sa 
femme  et  planter  sçi  tête  sur  un  pieu  au  milieu 
d'une  place  publique.  Il  poussa  plus  loin  en- 
core sa  vengeance,  et  obligea  la  czarine  à 
aller  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  voir  l'hor- 
rible exhibition.  On  a  soupçonné  cette  prin- 
cesse d'avoir  poussé  le  czar  à  faire  mourir 
son  fils  Alexis,  qui,  né  d'un  premier  ma- 
riage ,  fermait  aux  enfants  de  Catherine  le 
chemin  du  trône.  Enfin  on  l'accuse  d'avoir, 
avec  Menschikoff,  comploté  la  mort  même 
de  Pierre  le  Grand.  Rien ,  heureusement,  ne 
prouve  ce  dernier  meurtre,  si  ce  n'est  la  fa- 
veur toute  particulière  dont  jouit,  dès  ce  jour, 
celui  qu'on  accuse  d'avoir  été  le  complice  de 
Catherine.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  le  Grand 
étant  mort,  l'archevêque  Théophane  déclara 
que  le  testament  du  czar  défunt  appelait  sa 
veuve  à  lui  succéder,  et,  sans  opposition,  Cathe- 
rine fut  reconnue  et  acclamée  impératrice  ré- 
gnante de  toutes  les  Russies.  C'était  en  1725. 
Jusqu/à  cette  époque  de  sa  vie,  Catherine 
avait  montré  pour  les  affaires  de  l'Etat  un  in- 
térêt plein  de  zèle.  Au  conseil,  au  camp,  nous 
l'avons  vue  pleine  d'activité  ;  tout  à  coup,  à 
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la  mort  de  Pierre  le  Grand,  elle  devient  indô» 
lente,  insouciante  et  se  plonge  dans  la  dé- 
bauche, abandonnant  à.  son  amant  Menschi- 
koff le  soin  du  gouvernement  Le  règne  du 
favori,  loin  d'être  fatal  à  la  Russie,  lui  fut  fa- 
vorable. Menschikoff,  a  son  avènement,  abat 
les  potences,  brise  les  roues,  adoucit  cette 
justice  rendue  si  terrible  par  Pierre  le  Grand 
et  ne  suit  la  politique  du  dernier  czar  que  pour 
soutenir  les  établissements  utiles  qu  il  avait 
formés,  pour  mener  à  fin  ceux  qu'il  avait 
commencés.  Il  créa  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie, celui  de  Saint-Alexandre-Newski. 

Pendant  ce  temps,  la  santé  de  Catherin* 
allait  s'altérant  tous  les  jours  davantage  pai 
sa  vie  déréglée.  Une  hydropiaie  enfin,  «ttri* 
buée  à  ses  fréquents  excès  de  vin  de  Tokai, 
se  déclara,  et  le  17  mai  1727,  elle  mourut  après 
seize  mois  de  règne. 

Catherine  de  Ra*ate  (ORDRE  DE  SAINTE-), 
institué  par  Pierre  le  Grand,  en  1714,  en  sou- 
venir de  la  conduite  héroïque  et  de  la  présence 
d'esprit  de  l'impératrice  Catherine  dans  la  ba- 
taille du  Pruth  contre  les  Turcs.  A  son  ori- 
gine, cet  ordre  était  accordé  aux  hommes; 
mais,  en  1797,  l'empereur  Paul  I«r  décida 
qu'il  serait  exclusivement  destiné  aux  dûmes 
du  plus  haut  rang.  Il  le  divisa  en  deux  classes, 
la  grande  et  la  petite  croix.  La  grande  croix 
est  tout  en  brillants;  le  cordon  auquel  elle  est 
attachée  se  porte  de  droite  à  gauche,  il  est  de 
couleur  ponceau,  liséré  d'argent,  avec  les  mots 
suivants  en  langue  russe  :  Pour  f  amour  et  la 
patrie.  La  décoration  porte  au  milieu  un  écus- 
son  ovale  fond  blanc,  avec  l'image  de  sainte 
Catherine,  vêtue  d'une  robe  blanche  et  d'un 
manteau  bleu,  appuyée  sur  sa  roue,  qui  est 
émaillée  de  rouge  et  posée  sur  un  tertre  vert. 
Elle  a  devant  elle  une  croix  d'argent.  Au 
revers,  on  voit  un  nid  de  jeunes  aiglons  au 
sommet  d'une  tour  élevée,  au  pied  de  laquelle 
sont  deux  grands  aigles  qui  viennent  de  saisir 
des  serpents  avec  leur  bec  et  qui  s'envolent 
vers  leurs  petits.  La  plaque  de  l'ordre,  qui  a 
la  même  décoration,  est  a  huit  pans;  elle  est 
enrichie  de  diamants.  Sur  un  écu  rond  de  cou- 
leur rouge,  qui  forme  le  centre,  se  trouve  le 
diadème  impérial.  Les  dames  grands-croix  por- 
tent ces  insignes  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine. La  décoration  de  deuxième  classe  est  de 
même  forme,  mais  plus  petite  et  moins  riche- 
ment garnie  de  diamants.  L'impératrice  est 
grande  maîtresse  de  l'ordre.  La  fête  a  lieu  le 
25  novembre. 

CATHERINE  II,  surnommée  ta  Grande,  im- 
pératrice de  Russie,  née  le  2  mai  1729,  à  Stettia 
(Poméranie),  dont  son  père  était  gouverneur  au 
service  de  la  Prusse,  morte  en  1796.  Elle  était 
fille  de  Chrétien-Auguste,  souverain  du  petit 
Etat  d'Anhalt-Zerbst,  et  de  Jeanne- Elisabeth, 
princesse  de  Holstein-Gottorp.  Ses  véritables 
noms  étaient  Sophie  -  Auguste  -  Frédérigue 
d'Anhalt-Zerbst.  Fiancée  en  1744  (l'union  ne 
fut  célébrée  que  l'année  suivante)  a  son  cousin 
le  duc  Charles-Pierre-Ulric  de  Holstein-Got- 
torp (que  sa  tante  la  czarine  Elisabeth  avait 
adopté  comme  héritier),  elle  embrassa  la  re- 
ligion grecque  et  prit  le  nom  de  Catherine 
AÎexeïeiona.  Il  fut  stipulé  dans  le  contrat  qu'elle 
succéderait  au  trône,  si  son  époux  mourait  sans 
héritier.  Rien  n'annonçait  encore  dans  cette 
jeune  princesse  vive,  enjouée  et  légère,  la 
femme  extraordinaire  qui  devait  étonner  le 
monde  par  l'énergie  de  son  caractère,  la  gran- 
deur de  ses  entreprises  et  le  scandale  prodi- 
gieux de  ses  galanteries. 

Toutefois,  au  milieu  des  fêtes  et  des  frivoles 
divertissements  dé  la  cour,  cette  enfant  de  race 
étrangère,  par  une  prévision  qui  peut  sembler 
extraordinaire,  nourrissait  déjà  l'espérance  de 
régner  un  jour  sur  ta  Russie.  Elle  écrit  dans 
ses  curieux  mémoires  :  ■  A  mesure  que  ce  jour 
s'approchait  (son  mariage),  je  devenais  plus 
mélancolique.  Le  cœur  ne  me  prédisait  pas 

frand  bonheur  :  l'ambition  seule  me  soutenait, 
'avais  au  fond  de  mon  cœur  un  je  ne  sais 
quoi  qui  ne  m'a  jamais  laissé  douter  un  seul 
moment  que  tôt  ou  tard  je  parviendrais  k 
devenir  impératrice  souveraine  de  Russie,  de 
mon  chef.  • 

Et  ailleurs  :  «  En  entrant  en  Russie,  je  m'é- 
tais dit  :  Je  régnerai  Seule  ici.  •  Aussi,  a  peine 
arrivée,  elle  se  mit  activement  à  étudier  la 
religion  grecque  et  la  langue  russe,  les  deux 
instruments  essentiels  pour  réussir  auprès  de 
cette  nation  sur  laquelle  elle  aspirait  à  régner. 
Elle  s'attacha  aussi,  malgré  les  inimitiés  dont 
elle  était  entourée,  k  plaire  a  l'impératrice  et 
à  toutes  les  personnes  influentes.  Comme  tous 
les  grands  ambitieux,  elle  savait  se  plier  à 
tout,  assouplir  son  orgueil  et  ramper  eu  quelque 
sorte  pour  préparer  plus  sûrement  son  éléva- 
tion. En  même  temps,  elle  formait  son  esprit 
et  trempait  son  caractère  viril  parles  lectures 
les  plus  sérieuses,  l'Esprit  des  lois,  Bayle, 
Plutarque,  Voltaire,  Tacite,  etc.  La  femme 
cependant  ne  cessait  d'être  séduisante  et  de 
garder  les  dehors  de  la  plus  aimable  frivolité. 
Eloignée  par  une  antipathie  profonde  du  grand- 
duc  son  époux,  dont  l'humeur  était  fantasque 
et  grossière,  vivant  dans  une  cour  que  l'exem- 
ple de  la  souveraine  entraînait  dans  la  corrup- 
tion, elle  ne  tarda  pas  à  s'abandonner  à  des 
dérèglements  quiplus  tard  devinrent  pour  elle 
un  moyen  de  se  former  un  parti.  On  peut,  si 
l'on  n'est  pas  d'une  extrême  sévérité  sur  ce 
chapitre  délicat  des  mœurs,  lui  trouver  une 
excuse  dans  cette  circonstance  que  son  époux, 
à  demi  fouf  presque  toujours  ivre, non-seule- 
ment n'avait  jamais  montré  pour  elle  qu'un  bru- 
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tal  désir,  tuais  encore  entretenait  des  liaisons 
affichées  avec  les  femmes  les  plus  indignes. 

Les  relations  de  Catherine  avec  le  cham- 
bellan Soltikoff,  avec  Ponîatowski,  qui  devint 
plus  tard  roi  de  Pologne,  avec  Orloff,  avec 
d'autres  encore,  n'étaient  un  mystère  pour 
personne.  En  1754,  elte  eut  un  fils,  Paul  Pe- 
trovitch,  qui  régna  sous  le  nom  de  Paul  Ier  et 
qui,  d'après  ses  aveux  mêmes,  était  proba- 
blement de  Soltikoff. 

Le  5  janvier  1762,  la  mortd'Elisabe'th  amena 
le  règne  éphémère  du  triste  époux  de  Cathe- 
rine, Pierre  III,  qui  nourrissait  le  projet  de  la 
répudier  et  de  désavouer  le  fils  qu'elle  lui 
avait  donné  pour  héritier.  Menacée  du  divorce, 
de  la  prison  et  peut-être  de  la  mort,  elle  pré- 
vint le  châtiment  qui  l'attendait  en  se  préci- 
pitant dans  la  révolte  ouverte  et  en  faisant 
éclater  au  grand  jour  le  complot  qu'elle  tra- 
mait depuis  si  longtemps  et  avec  tant  d'habi- 
leté. Par  les  soins  des  frères  Orloff,  de  la 
princesse  Daschkoff,  du  comte  Panin,  de  l'het- 
man  Rasoumofski  et  d'autres  conjurés  puis- 
sants, une  révolution  militaire  amena  la  dé- 
position du  malheureux  Pierre  III,  après  six 
mois  de  règne,  et  l'élévation  au  trône  de  Ca- 
therine, non  comme  régente,  mais  comme 
souveraine  (9  juillet  1762).  On  sait  aujourd'hui 
que  ce  résultat  avait  été  amené  par  un  double 
courant  d'intrigues,  l'un  dans  l'armée,  déter- 
miné par  les  Orloffs,  l'autre,  dans  la  haute  so- 
ciété et  parmi  les  grands  dignitaires,  par 
l'initiative  de  l'énergique  et  habile  princesse 
Daschkoff.  Mais  il  y  eut  quelque  chose  de  plus 
efficace  encore  que  les  intrigues  particulières, 
ce  fut,  à  un  moment  donné,  le  mépris  et  la 
haine  contre  Pierre  III,  qui  avait  profondé- 
ment blessé  la  nation  par  son  affectation  de 
germanisme,  ainsi  que  la  popularité  de  Cathe- 
rine, qui  s'était  faite  entièrement  russe,  et 
qui,  outre  qu'elle  avait  recruté  par  l'adultère 
des  complices  et  des  partisans,  s  était  attachée 
pendant  de  longues  années  à  gagner  le  clergé, 
la  noblesse  et  l'armée,  c'est-à-dire  toutes  les 
forces  vives  de  la  nation. 

Elle  justifia  en  quelque  sorte  son  usurpation, 
d'abord  par  la  modération  avec  laquelle  elle  usa 
de  la  victoire,  ensuite  par  les  progrès  qu'elle 
a  fait  faire  à  la  Russie  dans  les  voies  de  la  ci- 
vilisation. Voltaire,  comme  on  le  sait,  l'a  sur- 
nommée la  Sémiramis  du  Nord.  On  peut  dire, 
en  restant  dans  la  réalité  historique,  qu'elle 
fut  un  second  Pierre  le  Grand  et  le  continua- 
teur de  son  œuvre. 

Aucun  des  amis  et  des  partisans  de  Pierre  III 
ne  fut  inquiété;  soit  politique,  soit  modération 
naturelle,  Catherine  ne  commit  aucun  acte  de 
rigueur  ;  chose  nouvelle  en  Russie,  et  même 
dans  l'Europe  entière,  qu'une  révolution  aussi 
considérable  qui  s'accomplissait  sans  effusion 
de  sang. 

A  ce  moment  se  place  naturellement  l'épisode 
tragique  du  meurtre  de  Pierre  III  dans  la  pri- 
son ou  il  avait  été  relégué.  On  en  trouvera  le 
récit  à  la  biographie  de  ce  malheureux  prince. 
Ici  nous  n'avons  à  examiner  que  la  part  de 
responsabilité  qui  pèse  sur  Catherine.  Disons 
sommairement  d'abord  qu'il  n'y  a  aucune 
preuve  qu'elle  ait  ordonné  cette  mort  et  que 
plusieurs  faits  importants  témoignent,  au  con- 
traire, qu'elle  n'en  fut  instruite  qu'après  l'évé- 
nement et  qu'elle  en  manifesta  son  horreur 
ef  son  effroi. 

Etait- elle  sincère,  et  n'avait-elle  pas  con- 
senti secrètement  à  cette  exécution,  dont  les 
Orloff  furent  les  instruments  et  qu'ils  regar- 
daient comme  indispensable  à  leur  sécurité 
personnelle  et  à  leurs  projets  ambitieux  ? 

Il  est  certain  qu'elle  accepta  le  fait  accom- 
pli, qui  affermissait  son  pouvoir,  et  que  les 
meurtriers  furent  comblés  de  richesses  et 
d'honneurs.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  sait  par 
de  nombreux  exemples  que  quand  les  rois  ont 
besoin  d'un  crime,  ils  n'ont  pas  même  à  l'or- 
donner ;  ils  ne  manquent  jamais  de  serviteurs 
qui,  par  excès  de  zèle,  vont  au-devant  de 
leurs  désirs  secrets  et  souvent  même  les  dé- 
passent. Très-probablement,  c'est  ce  qui  arriva 
dans  cette  circonstance.  Pendant  que  la  czarine 
entrait  en  possession  de  la  puissance  souve- 
raine, Pierre  avait  été  enfermé  à  Ropscha, 
domaine  impérial  situé  à  peu  de  distance  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  là  que,  le  17  juillet, 
quelques  jours  après  la  révolution,  Grégoire 
Orloff,  son  frère  Alexandre  et  quelques-uns 
de  leurs  amis,  étranglèrent  le  malheureux 
prince,  après  l'avoir  préalablement  empoi- 
sonné avec  du  vin  de  Bourgogne. 

A  la  première  nouvelle,  Catherine  fit  pa- 
raître un  mouvement  d'horreur  qu'on  a  tout 
lieu  de  croire  sincère.  Elle  comprit  d'ailleurs 
à  quels  soupçons  un  tel  événement  allait  don- 
ner lieu.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  meurtre  lui 
profitait  trop  pour  qu'on  ne  te  crût  pas  com- 
mandé par  elle,  et  elle  craignit,  en  le  désa- 
vouant hautement,  de  paraître  jouer  une 
odieuse  comédie  :  elle  garda  donc  un  silence 
qui  devait  être  et  qui  fut  interprété  d'une  ma- 
nière défavorable  pour  elle.  La  mort  de  Pierre 
fut  attribuée  officiellement  à  des  causes  natu- 
relles, et  le  cadavre  resta  exposé  pendant  trois 
jours  dans  l'église  Saint-Alexandre-Newski  ; 
pour  dissimuler  les  traces  de  strangulation, 
on  avait  enveloppé  le  cou  d'une  énorme  cra- 
vate. 

Sans  doute  on  peut  conserver  quelques 
doutes  sur  le  rôle  de  l'impératrice  dans  cet 
horrible  drame  ;  mais  on  doit  rappeler  qu'elle 
a  en  sa  faveur  l'opinion  de  Frédéric  le  Grand, 
dont  l'amitié  pour  la  victime  est  bien  connue, 
celle  du  prince  de  Ligne,  enfin  le  témoignage 
de  la  princesse  Daschkoff,  qui  cite  une  lettre 
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écrite  par  Alexis  Orloff  à  l'impératrice,  aussi- 
tôt après  la  perpétration  du  crime,  lettre 
dans  laquelle  il  implore  son  pardon  en  des 
termes  qui  éloignent  toute  idée  de  complicité 
de  la  part  de  Catherine.  Après  la  mort  de 
celle-ci,  cette  pièce  fut  lue  publiquement  en 
présence  de  Paul,  son  fils,  qui  s'écria,  délivré 
d'un  terrible  soupçon  :  ■  Dieu  soit  loué  1  mes 
doutes  sont  dissipés.  » 

Cet  ensemble  de  témoignages  permet  donc 
de  laisser  la  responsabilité  de  ce  funèbre 
événement  à  la  charge  des  frères  Orloff; 
mais  on  doit  reconnaître  que  Catherine  en 
accepta  le  résultat  avec  une  étonnante  tran- 

âuillité.  Elle  songeait  d'ailleurs  à  son  œuvre 
'Etat,  à  la  grandeur  politique,  au  rôle  qu'elle 
ambitionnait  d'être  le  plus  grand  empereur 
qui  eût  régné  en  Russie  depuis  Pierre  I". 
Elle  y  réussit  pleinement;  ses  actions  justi-  . 
Aèrent  ses  desseins  et  son  ambition  se  légi- 
tima dès  son  entrée  dans  la  toute-puissance. 
Elle  rappela  beaucoup  d'exilés,  abolit  la  tor- 
ture et  la  chancellerie  secrète  d'inquisition, 
améliora  le  sort  des  serfs,  encouragea  le 
commerce  et  l'agriculture,  fonda  des  hôpi- 
taux, des  villes,  des  manufactures,  des  écoles, 
des  établissements  de  bienfaisance,  entreprit 
de  réformer  l'administration,  les  impôts  et  la 
jurisprudence,  ébaucha  un  grand  nombre  d'œu- 
vres  et  d'institutions  qui  restèrent  inachevées, 
par  suite  de  cette  impatiente  ambition  de 
gloire  qui  la  poussait  sans  cesse  à  de  nou- 
velles entreprises  et  lui  permettait  à  peine 
d'improviser  hâtivement  ses  créations.  Les 
commencements  de  son  règne  furent  d'ail- 
leurs difficiles.  La  haine  qu'on  portait  à 
Pierre  III  avait  favorisé  son  usurpation;  mais 
une  réaction  eut  lieu  presque  aussitôt;  des 
complots  sans  cesse  renaissants,  la  rébellion 
formidable  du  cosaque  Pougatchef  (qui  eut 
lieu  plus  tare,  en  1773),  les  murmures  du  peu- 

Fle  et  des  troupes  menacèrent  le  pouvoir  de 
impératrice.  Mais  elle  se  montra  supérieure, 
à  tout;  ell^  d^.mna  toutes  les  oppositions, 
toutes  les  hostilités,  et  en  triompha  par  ce 
mélange  d'énergie,  d'habileté,  d'audace  et  de 
machiavélisme  profond  dont  elle  trouvait 
d'ailleurs  la  théorie  et  l'exemple  dans  les 
traditions  moscovites. 

Dans  sa  politique  extérieure,  elle  mit  .toute 
sa  gloire  au  développement  de  la  puissance 
russe ,  à  la  continuation  de  l'œuvre  de  Pierre 
le  Grand,  L'affaiblissement  de  la  Pologne,  la 
destruction  de  l'empire  ottoman  et  le  réta- 
blissement de  l'empire  byzantin  au  profit  de 
la  Russie,  tels  furent  les  principaux  desseins 
dont  elle  poursuivit  la  réalisation  avec  une 
ténacité  et  une  énergie  qui  eussent  été,  on 
doit  le  reconnaître ,  mieux  employées  à  civi- 
liser qu'à  agrandir  un  empire  barbare  et 
déjà  sans  limites.  Dans  l'œuvre  de  destruc- 
tion de  la  Pologne,  elle  déploya  d'ailleurs  une 
perfidie  justement  flétrie  par  l'histoire  ;  elle 
mit  trente  ans  à  accomplir,  de  concert  avec 
l'Autriche  et  la  Prusse,  cette  grande  iniquité, 
a  laquelle  quelques  philosophes  français  se 
hâtèrent  trop  d'applaudir,  et  qui  fut  consom- 
mée par  des  démembrements  successifs  (1772, 
1793,  1795).  Son  premier  pas  dans  cette  voie 
fut  de  placer  sur  le  trône  de  Pologne  son  an- 
cien favori  Poniatowski,  qu'elle  espérait  avec 
raison  asservir  à  sa  politique.  La  guerre  con- 
tre les  Turcs  occupa  une  grande  partie  de 
son  règne,  et  les  résultats  principaux  qu'elle 
en  obtint  furent  la  conquête  de  la  Crimée  et 
lu.  mer  Noire  ouverte  à  la  marine  russe.  Ce 
fut  peu  d'années  après' cette  conquête,  œuvre 
de  son  favori  Potemkin?  qu'elle  fit  ce  fameux 
voyage  où  des  villages  improvisés  s'élevaient 
successivement  sur  sa  route,  au  milieu  de 
pays  déserts,  et  parurent  lui  faire  illusion  sur 
la  puissance  et  la  richesse  de  son  empire.  On 
a  peine  à  croire  cependant  que  cette  prin- 
cesse ait  pu  se  laisser  tromper  par  de  vaines 
décorations  théâtrales  et  par  cette  comédie 
de  paysans,  toujours  les  mêmes  et  qui,  pen- 
dant un  voyage  de  mille  lieues,  auraient  joué 
le  rôle  de  populations  empressées  à  venir  sa- 
luer leur  souveraine.  Cette  fantasmagorie  au- 
rait été  imaginée,  dit-on,  par  Potemkin. 

Au  reste,  tout  n'était  pas  artifice  dans  ce 
spectacle  que  l'ancien  favori  donnait  à  sa  sou- 
veraine. Il  est  certain  que,  dans  l'immense 
gouvernement  dont  il  était  chargé,  son  génie 
avait  fait  éclore.une  foule  de  villages  floris- 
sants et  créé  une  population  active  et  indus- 
trieuse, en  y  établissant  des.colons  grecs,  al- 
lemands, polonais,  des  soldats  invalides,  etc. 

Les  entreprises  de  Catherine,  ses  guerres, 
ses  tentatives  de  réforme,  la  protection  qu'elle 
accordait  aux  sciences,  aux  lettres  étala  phi- 
losophie, son  esprit  libéral,  audacieux  et  nova- 
teur, le  rôle  important  qu'elle  était  parvenue  à 
jouer  dans  les  conseils  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, firent  oublier  ses  violences,  son  despo- 
tisme et  la  dépravation  de  ses  mœurs.  La  Rus- 
sie la  surnomma  Mère  de  la  patrie,  et  l'Europe, 
la  Grande.  Voltaire  l'accabla  de  flatteries  poé- 
tiques, lui  donna,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
titre  de  Sémiramis  du  Nord,  et  s'écria  avec  un 
enthousiasme  un  peu  exagéré  : 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière  ! 

Elle  répondait  à  cet  engouement  en  créant 
l'Académie  russe  (1783),  en  chargeant  Pallas 
et  d'autres  savants  illustres  de  voyages  scien- 
tifiques dans  toutes  les  parties  de  son  empire, 
en  invitant  d'Alembert  a  venir  présider  à  l'é- 
ducation du  grand-duc,  en  répandant  ses 
bienfaits  sur  Diderot,  qu'elle  attira  a  sa  cour, 
mais  qu'elle  ne  put  y  fixer,  en  introduisant  dans 
ses  Etats  de  réelles  améliorations  dans  l'in- 
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dustrie,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'admi-. 
nistration. Toutefois,  le  tableau  brillant  qu'on 
se  plaisait  à  faire  de  son  empire  n'était  pas 
complètement  fidèle  :  ses  guerres  ruineuses , 
ses  prodigalités  inouïes  envers  ses  innombra- 
bles favoris ,  épuisèrent  la  Russie  et  la  plon- 
gèrent dans  des  embarras  financiers  dont 
elle  n'est  pas  encore  délivrée.  En  outre,  elle 
rêva  plus  de  réformes  qu'elle  n'en  exécuta 
réellement,  et  son  fameux  code  de  lois  est  en 
partie  resté  sur  le  papier. 

Le  grand  scandale  de  son  règne,  ce  qui  fait 
que  pour  elle  l'histoire  doit  avoir  ses  pages 
clandestines,  son  registre  secret,  a  la  Pro- 
cope,  ce-  sont  ses  galanteries  plus  qu'orien- 
tales, cette  suite  prodigieuse,  cette  kyrielle 
d'amants  qui  se  succèdent  à  1  infini,  sans  in- 
terruption ni  cesse  et  jusqu'au  dernier  jour. 
Sous  ce  rapport,  elle  a  dépassé  Louis  XV; 
scandale  bien  plus  grave  encore  chez  une 
femme;  là  est  véritablement  la  tache  indélé- 
bile que  les  panégyristes  les  plus  enthou- 
siastes ne  pourront  effacer. 

Malgré  ses  opinions  philosophiques  ,  elle  se 
déclara  contre  là  Révolution  française,  en  di- 
sant que  son  métier  était  d'être  aristocrate. 
On  dit  même  qu'elle  fit  enlever  de  sa  galerie 
le  buste  de  Voltaire ,  pour  qui  elle  avait  tou- 
jours professé  une  admiration  enthousiaste. 
Mais  peut-être  n'était-ce  que  nar  un  senti- 
ment dé  délicatesse  pour  les  émigrés  français, 
nobles  et  prêtres,  qui  affluaient  en  Russie. 
Elle  obligea  aussi  tous  les  Français  établis 
dans  son  empire  ou  de  quitter  la  Russie  ou 
d'abjurer  les  principes  de  la  Révolution.  Elle 
allait  se  joindre  aux  puissances  coalisées, 
lorsqu'elle  mourut  le  15  octobre  1796.  Cette 
femme  extraordinaire,  qui  aspirait  à  tous  les 
genres  de  gloire,  a  composé  dans  notre  langue 
plusieurs  ouvrages  (retouchés  par  des  écri- 
vains français)  :  An tidote  ou  Réfutation  du 
Voyage  en  Sibérie,  de  l'abbé  Chappe,  imprimé 
à  la  suite  de  cet  ouvrage  (édition  d'Amster- 
dam, 1769-1771,  6  vol.  in-12);  des  pièces  de 
théâtre  assez  médiocres  dans  le  Théâtre  de 
l'Ermitage;  des  lettres  spirituelles  à  Voltaire, 
au  prince  de  Ligne,  etc.  ;  enfin  des  Mémoires 
qui  ont  été  publiés  par  un  illustre  proscrit 
russe,  A.  Herzen  (Londres,  1859, 1  vol.  in-8"). 
Ces  Mémoires,  pleins  d'intérêt  et  de  charme, 
s'arrêtent  malheureusement  a  l'année  1759, 
trois  ans  avant  l'avènement  de  Catherine  à 
l'empire. 

On  peut  consulter  ,-  Histoire  de  la  résolu- 
tion de  Russie  en  1762,  par  Rulhière;  His- 
toire de  Pierre  III  (Berlin,  1.762);  Vie  de  Ca- 
therine II,  par  Castera  (1798,  3  vol.  in-8°); 
Eloge  de  Catherine  II,  par  M.  d'Harmensen 
(Paris,  1804,  in-8°)  ;  Catherine  II  et  son  règne, 
par  E.  Jauffret  (Paris,  1860,  2  vol.  in-s°); 
Souvenirs  de  l'armral  Tchitchagoff  (1862)  ;  Mé- 
moires du  prince  de  Ligne;  Mémoires  de  Fré- 
déricll  ;  Histoire  des  gouvernements  du  Nord; 
Voyage  d'un  Français  en  Allemagne  ;  Mémoi- 
res secrets  sur  la  Russie;  Nouveaux  lundis, 
Sainte-Beuve,  t.  II,  etc.  (V.  ci-dessous  Cathe- 
rine II,  sa  cour,  etc.) 

La  supercherie  flatteuse  de  Potemkin,  à 
propos  du  fameux  voyage  en  Crimée,  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  allusions  de  la  part  des 
écrivains.  Rappelons  en  quelques  mots  cet 
épisode,  en  lui  conservant  les  couleurs  dont 
la  tradition  l'a  revêtu.  Voulant  donner  à  sa 
souveraine  une  haute  idée  de  la  Tauride  et 
de  la  Crimée,  provinces  nouvellement  con- 
quises ,  Potemkin  imagina  le  plus  singulier 
artifice  pour  lui  persuader  qu'il  avait  introduit 
la  civilisation  et  l'aisance  où  régnaient  na- 
guère la  barbarie  et  la  misère.  Catherine 
accepta  avec  empressement  ce  voyage,  qui 
flattait  son  ardente  imagination.  Sur  une  route 
de  près  de  mille  lieues,  on  ne  voyait  que 
fêtes,  décorations  théâtrales,  prestiges,  en- 
chantements :  c'étaient  de  grands  feux  allu- 
més sur  toute  l'étendue  de  la  route,  -des 
illuminations  dans  les  villes,  des  palais  au  mi- 
lieu des  campagnes  désertes,  et  ces  palais  ne 
devaient  être  habités  qu'un  jour  ;  c'étaient  des 
villages  et  même  des  villes  nouvellement  for- 
més dans  des  solitudes  où  les  Tatars  avaient 
naguère  conduit  leurs  troupeaux.  Des  bandes 
de  figurants,  chargés  de  jouer  le  rôle  de  po- 
pulations agricoles,  semblaient  se  livrer  avec 
bonheur  aux  travaux  champêtres.  Partout  un 
peuple  nombreux,  image  de  l'aisance  et  du 
bonheur;  partout  des  danses,  des  chants,  les 
hommages  de  cent  peuplades  différentes  qui 
se  précipitaient  au-devant  de  leur  souveraine. 
Mais  il  n'y  avait  dans  tout  cela  que  de  la  fic- 
tion ;  Catherine  apercevait  de  loin  des  villes 
et  des  villages  dont  il  n'existait  que  les  murs 
extérieurs  ;  de  près ,  elle  voyait  un  peuple 
nombreux,  mais  ce  même  peuple  courait  pen- 
dant la  nuit,  pour  lui  donner  plus  loin,  le  len- 
demain, un  spectacle  semblable.  Enfin,  arrivée 
à  Kerson,  elle  lut  sur  un  arc  de  triomphe 
cette  inscription,  qui  caressait  le  rêve  de 
l'ambition  moscovite  :  Route  de  Byzance.  C'é- 
tait le  bouquet  de  ce  feu  d'artifice,  que  le  plus 
ingénieux  des  favoris  donnait  à  la  plus  ambi- 
tieuse des  souveraines. 

Le  voyage  de  Catherine  à  travers  la  Crimée 
est  souvent  rappelé  par  les  écrivains.  Voici 
quelques-unes  des  allusions  auxquelles  il  a 
donné  lieu  : 

«  Si  j'avais  eu  à  ma  disposition  quelques 
années  de  liberté  et  quelques-uns  des  cinq 
cents  chevaux  qui  emportaient  Catherine  et 
son  cortège  dans  sa  fabuleuse  promenade  de 
Tauride,  vers  quelle  cité  mémorable,  vers 
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quelle  rive  nouvelle  ne  me   serais-je  pas 
élancé  avec  bonheur!» 

Xavier  Marmier,  Lettres  sur  la  Russie. 

i  J'aurais  pu  profiter  de  l'offre  que  m'avait 
faite  Mariette  et  l'accompagner  à  Arpajon  ; 
mais  on  eût  combiné  les  choses  de  manière  a 
ce  que  rien  ne  blessât  mes  yeux.  Je  ne  vou- 
lais pas  d'un  voyage  à  ta  Potemkin,  où  tout  eût 
été  d'avance  préparé  pour  l'effet  et  où  j'au- 
rais joué  le  rôle  de  dupe.  ■ 

Louis  Rëybmjd,  l'Employé. 

i  Quand  Catherine  faisait  son  voyage  en 
Crimée,  on  plantait  à  la  hâte  des  arbres,  on 
dessinait  des  jardins,  on  construisait  des  mai- 
, ,  sons  dans  les  lieux  qu'elle  devait  traverser, 
afin  de  lui  faire  croire  que  cette  contrée  in- 
culte et  déserte  était  habitée  par  une  nom- 
breuse et  florissante  population.  Nos  illusions 
les  moins  redoutables  ne  ressemblent-elles 
pas  à  ces  plantes  éphémères,  à  ces  édifices 
qui  abusaient  un  instant  les  regards  de  la 
puissante  impératrice  et  tombaient  derrière  ' 
elle  en  poussière?  » 

Xavier  Marmieh,  Gasida. 

Catherine  II,  mcourel  I«Ra8«le,  mémoire 
de  Sabatier  de  Cabre  écrit  en  1772,  publié 
en  1862  à  Berlin  par  M.  Asher,  Cet  opuscule, 
mis  à  l'index  par  la  cour  de  Russie  et  peu 
connu  en  France,  est  fort  curieux.  Composé 
par  un  de  nos  ambassadeurs  et  adressé  au  roi 
de  France,  il  est  très-sérieux  par  le  fond,  par 
la  forme  et  par  l'expression.  Les  apprécia- 
tions de  l'auteur  roulent  sur  trois  points  prin- 
cipaux :  il  dépeint  les  personnages  de  la  cour 
de  Russie  en  1772;  il  apprécie  la  personne 
et  les  actes  de  Catherine  II;  enfin  il  donne 
son  opinion  sur  le  caractère  des  Russes  et 
sur  l'avenir  qu'il  croit  réservé  à  leur  pays.  Il 
juge  cette  femme  avec  impartialité,  se  tenant 
aussi  loin  des  louanges  exagérées  de  quel- 
ques flatteurs,  que  des  invectives  que  lui 
ont  prodiguées  des  détracteurs  passionnés. 
11  établit  fort  nettement  que,  sous  son  règne, 
les  vrais  intérêts  du  pays  furent  trop  souvent 
sacrifiés  à  une  vaine  gloriole.  On  a  dit,  d'après 
M.  Sabatier  de  Cabre,  trop  de  bien  et  trop 
de  mal  de  cette  souveraine  ;  il  lui  accorde  une 
grande  finesse,  un  esprit  d'intrigue  très-dé- 
veloppé,  de  l'instruction,  une  fermeté  qui  va 
jusqu'à  l'opiniâtreté,  le  tout  soutenu  et  gâté 
par  un  orgueil  insurmontable,  une  vanité 
puérile  et  une  cruauté  instinctive.  On  la  hait, 
mais  on  la  craint,  et  d'ailleurs  elle  n'attache 
aucun  prix  à  l'affection  de  ses  sujets. 

Les  deux  points  importants  de  ce  mémoire 
sont  les  révélations  qu'il  fournit  sur  un  pro- 
jet de  partage  de  la  Pologne  qui  était  alors 
déjà,  mais  secrètement,  à.  l'ordre  du  jour,  en- 
tre les  puissances  du  Nord,  et  les  apprécia- 
tions sur  le  peuple  russe  et  sur  son  avenir. 
Sabatier  de  Cabre  est  sévère  pour  la  grande 
famille  moscovite,  qui  a  su  se  faire  un  rôle 
pius  brillant" que  l'auteur  ne  l'avait  prévu; 
mais  quant  à  ses  impressions  sur  les  Russes , 
elles  semblent  écrites  d'hier,  tant  elles  sont 
justes.  M.  Asher  les  reproduit  in  extenso,  avec 
cette  réflexion  que,  ni  plus  ni  moins  que  toute 
autre  Majesté,  Leurs  Majestés  les  nations  ne 
peuvent  que  gagner  à  apprendre  ce  qu'on 

Îiense  d'elles.  Le  Russe,  d'après  l'auteur,  est  à 
a  fois  trop  sauvage  et  trop  civilisé  ;  sa  matu- 
rité hâtive  ressemble  à  un  fruit  sans  saveur, 
qui  présenterait  la  forme,  la  couleur  et  l'é- 
corce  des  fruits  savoureux  de  nos  contrées 
méridionales.  «  Un  Russe  n'est  jamais  pius 
Russe,  écrit-il,  que  lorsqu'il  manque  chez  lui 
du  nécessaire,  et  qu'il  étale  une  voiture  élé- 
gante ;  qu'il  refuse  un  rouble  à  un  ouvrier 
malheureux,  et  risque  sa  fortune  sur  une 
carte  ;  qu'il  n'a  pas  dé  chemise,  et  qu'il  est 
couvert  de  diamants.  » 

Les  Russes  ont  fait  de  grands  progrès  de- 
puis 1772,  mais  les  traits  principaux  de  leur 
portrait  n'ont  pas  varié  ;  leur  civilisation  a 
passé  de  la  jeunesse  h  la  vieillesse,  sans  avoir 
connu  l'âge  mûr.  Les  récentes  atrocités  com- 
mises en  Pologne  sont  une  triste  preuve  que 
dans  son  Mémoire,  parfaitement  écrit  pour 
l'époque,  Sabatier  de  Cabre  avait  sainement 
apprécié  le  goût  de  ce  fruit  attaqué  au  cœur 
par  un  ver  rongeur.  Une  chose  manque 
aux  Russes,  qui  contribuera  longtemps  peut- 
être  à  en  faire  des  demi-sauvages  ;  il  leur 
manque,  nous  ne  dirons  pas  seulement  la  li- 
berté ,  mais  l'amour  de  la  liberté ,  sans  lequel 
on  ne  conçoit  ni  l'indépendance,  ni  l'esprit,  ni 
la  dignité  du  caractère. 

Catherine  II,  roman  par  Mme  Junot  «J'A- 
brantès  (Paris,  1334).  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  curieux  détails  sur  la  vie  de  la  fa- 
meuse czarine,  dont  la  luxure  aurait  effrayé 
le  seigneur  Brantôme  lui-même,  de  même  que 
la  perfidie  de  sa  politique  aurait  étonné  le  gé- 
nie de  Machiavel.  Il  est  curieux  d'apprendre 
comment  le  favori  de  l'impératrice  devenait, 
quel  qu'il  fût,  un  des  grands  fonctionnaires  de 
1  Etat,  salarié  sur  les  fonds  du  trésor,  mais 
sujet  a  toutes  les  chances  de  l'amovibilité.  11 
faut  lire  le  livre  de  Mme  d'Abrantès  pour 
avoir  une  idée  de  l'horrible  débauche  &  la- 
quelle se  livrait  cette  impérieuse  czarine.  Tou- 
tefois, en  faisant  cette  lecture,  on  ne  perdra 
pas  de  vue  que  c'est  un  roman  qu'on  lit,  et 
que  l'auteur  d'un  roman  a  toujours  intérêt  à 
présenter  son  héros  sous  un  point  de  vue  ex- 
clusif, au  lieu  de  peindre  les  contradictions, 
nous  dirions  presque  les  variétés  de  son  ca- 
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r^ctère,  et  notre  article  historique  sur  Cathe- 
rine est,  pensons-nous,  beaucoup  plus  propre 
à  donner  une  idée  complète  de  cette  femme 
que  le  roman  de  M™e  Junot. 

CATHERINE  PÀBUWNA,  reine  de  Wur- 
temberg, née  à  Saint-Pétersbourg  en  I7g8, 
morte  en  1819.  Elle  était  la  quatrième  fille  de 
Paul  1er,  empereur  de  Russie.  En  1809,  elle 
épousa  le  duc  d'Oldenbourg  et  devint  veuve 
en  1812,  après  avoir  eu  deux  fils  de  ce  ma- 
riage. En  1813  eten  1814,  elle  suivit  son  frère 
Alexandre  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  il  lui  arriva  souvent  d'exercer  sur 
l'esprit  de  ce  prince  une  grande  influence.  Le 
prince  royal  de  Wurtemberg  ayant  eu  sou- 
vent l'occasion  de  la  voir,  la  fit  demander  en 
mariage.  Sa  demande  fut  accueillie  ;  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Saint-Pétersbourg  en  181S, 
et  bientôt  la  mort  du  vieux  roi  de  Wurtem- 
berg appela  Catherine  sur  le  trône  avec  son 
mari  Guillaume  Ier.  Ses  vertus  la  firent  aimer 
de  ses  nouveaux  sujets,  mais  elle  mourut  pré- 
maturément des  suites  d'un  refroidissement 
qu'elle  avait  éprouvé  en  sortant  à  peine  vêtue, 
Un  jour  que  le  feu  s'était  déclaré  dans  une 
partie  de  son  palais. 

Catlierlue  de    Heilhronn,    drame   chevale- 

resque  de  Henri  de  Kleist.  Dans  sa  Bataille 
d'ffermann,  Kleist  n'avait  produit  qu'une  œu- 
vre de  circonstance,  douée  sans  doute  d'un 
certain  mérite  littéraire,  remarquable  assu- 
rément par  la  conception  et  l'exécution  d'un 
plan  grandiose,  mais  qui  n'eût  pu  donner  a 
l'auteur  une  place  bien  distinguée  parmi  les 
poètes  dramatiques  de  l'Allemagne.  Il  écrivit 
Catherine  de  Heilbronn  :  il  voulut  faire  une 
pièce  vraiment  populaire,  et  cette  fois  le  suc- 
cès fut  complet. 

Catherine  est  la  fille  d'un  armurier  de  Heil- 
bronn. Un  jour,  elle  voit  le  jeune  seigneur  de 
Strahl  entrer  dans  la  boutique  de  son  père, 
et  tout  aussitôt  elle  tombe  à  la  renverse 
comme  foudroyée  par  une  main  invisible.  De 
ce  moment,  elle  ne  quitte  plus  le  comte  de 
Strahl  ;  elle  sait  ie  retrouver  partout,  et  par- 
tout elle  le  préserve  d'un  danger.  Est-ce 
l'amour  qui  lui  donne  cette  intuition  ?  est-ce 
une  cause  occulte  et  mystérieuse  ?  Son  père 
est  tellement  effrayé  de  l'influence  que  le 
comte  exerce  sur  son  enfant,  qu'il  le  cite  de- 
vant le  tribunal  de  la  Sainte-Vehme;  mais 
l'accusé  prouve  qu'il  est  innocent  de  tout  le 
mal  qu'il  a  causé  et  que  sa  conduite  à  l'égard 
de  la  jeune  fille  a.  été  celle  d'un  vrai  gentil- 
homme. 

Cependant  le  jeune  comte  est  en  lutte  avec 
une  de  ses  voisines,  la  demoiselle  Cunégonde 
de  Thurneck  ;  mais,  ayant  eu  le  bonheur  de 
la  sauver  des  mains  d  un  chevalier  félon  qui 
l'avait  enlevée,  il  se  réconcilie  avec  elle,  et, 
poussant  plus  loin  sa  générosité  envers  son 
ancienne  ennemie,  il  va  jusqu'à  lui  offrir  sa 
main.  Un  songe  lui  a  d'ailleurs  annoncé  qu'il 
épouserait  une  fille  de  l'empereur,  et  Cuné- 
gonde est  précisément  une  descendante  de  la 
famille  impériale.  Mais  Catherine  ne  le  quitte 
pas;  en  vain  on  la  ramène  dans  la  maison  de 
son  pire;  en  vain  le  comte  fait  les  voyages 
les  plus  lointains,  elle  sait  toujours  s'échap- 
per, elle  sait  retrouver  toujours  celui  auquel 
elle  est  liée  par  un  lien  surnaturel.  Grâce  à 
elle,  le  comte  découvre  toutes  les  trames  qu'on 
ourdit  contre  lui;  il  apprend  que  Cunégonde 
ne  feint  de  l'aimer  que  pour  trouver  l'occasion 
de  le  perdre.  Les  yeux  du  comte  se  dessillent 
alors  ;  il  déteste  son  ingratitude  pour  Cathe- 
rine ;  il  aime  la  jeune  fille,  et  tous  les  obsta- 
cles que  la  différence  du  rang  et  de  la  fortune 
élève  entre  eux  doivent  disparaître. 

Un  ange,  qui  a  déjà,  une  fois  sauvé  Cathe- 
rine quand  elle  s'était  risquée  dans  une  maison 
en  feu,  apparaît  alors  au  comte  et  lui  annonce 
que  Catherine  est  la  fille  même  de  l'empereur. 
Aussi  le  comte  se  rend-il  avec  joie  à  l'ordre 
qui  lui  est  envoyé  de  paraître  devant  son  sou- 
verain pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
L'armurier  a  déposé  une  nouvelle  plainte 
contre  lui:  mais,  en  présence  de  l'empereur, 
tout  s'explique.  Catherine  est  reconnue  pour 
la  fille  du  monarque,  et  le  titre  de  princesse 
de  Souabe  lui  est  accordé.  Les  fiançailles  pré- 
parées pour  Cunégonde  de  Thurneck  sont 
célébrées  avec  Catherine,  et  Cunégonde,  gui 
avait  essayé  d'empoisonner  sa  rivale,  est  pu- 
nie de  son  crime  par  l'abandon  de  tous  et  par 
le  mépris  qu'elle  inspire  au  comte  de  Strahl. 

Les  Allemands,  aujourd'hui  encore,  ne  pos- 
sèdent pas  un  dram.e  populaire  aussi  émou- 
vant et  aussi  intéressant  que  Catherine  de 
Heilbronn.  Les  défauts  pourtant  en  sont  tels 
qu'ils  sautent  aux  yeux  des  moins  clairvoyants 
et  des  moins  délicats.  C'est  la  nullité  presque 
complète  de  tous  les  personnages  en  dehors 
des  deux  principaux  |  c'est  l'absence  presque 
absolue  de  combinaisons  et  de  calcul  dans 
l'agencement  du  drame;  c'est  l'invraisem- 
blance des  moyens.  Kleist,  évidemment,  s'est 
laissé  entraîner  par  les  deux  caractères  de 
Catherine  et  du  comte  de  Strahl;  avec  cette 
sensibilité  qui  le  distinguait,  cette  exaltation 
aussi  qui  était  un  des  principaux  traits  de  sa 
nature,  il  a  dû  avant  tout  composer  les  scè- 
nes capitales,  sans  s'inquiéter  d'une  marche 
et  d'un  dénoument  qu'il  laissait  presque  au 
hasard  le  soin  de  lui  fournir.  Lorsqu'il  eut 
creusé ,  fouillé ,  ciselé  avec  amour  ses  deux 
héros  favoris, il  chercha  à  relier  les  différentes 
scènes  ;  il  arriva  ainsi  à  des  contradictions,  à 
des  obscurités,  a  des  inconséquences  qui  ame- 
nèrent un  luxe  de  détails  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre des  parties  essentielles  à  peine  esquisséees. 
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Tous  ces  défauts,  nous  ne  l'ignorons  pas,na 
sauraient  empêcher  une  œuvre.d'être  popu- 
laire, et  le  livre  de  Kleist  a  pour  cela  ce  qu'il 
faut  avoir  :  merveilleux  dans  les  faits,  pathé- 
tique dans  les  situations,  grandeur  surnaturelle 
dans  les  sentiments. 

Catherine  Suirlef  OU  la  Vaille  de  la  Saint- 

Vaiçmiu, roman  par  mistress  Opie.  Ce  roman, 
qui  date  du  premier  empire,  obtint  un  grand 
succès  en  1816,  lorsque  Defauconpret  en  eut 
donné  la  traduction.  Nous  ne  déroulerons  pas 
sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  péripéties 
de  ce  roman  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
l'œuvre  de  mistress  Opie  est  l'une  de  ses  meil- 
leures ;  outre  d'incontestables  qualités  de  style, 
on  y  trouve  un  intérêt  toujours  croissant,  des 
situations  éminemment  dramatiques  et  des  ca- 
ractères fortement  tracés. 

Catherine  ,  roman  par  M.  Jules  Sandeau 
(Paris,  1846).  Dès  les  premières  lignes  de  ce 
livre,  on  est  transporté  au  fond  d'un  village, 
en  plein  pays  marchais,  et  l'on  fait  connais- 
sance avec  Jean-François  Paty,  le  curé  de 
Saint-Sylvain,  dont  le  zèle  et  le  dévouement 
sont  secondés  par  sa  nièce  Catherine,  un  ange 
de  douceur  et  de  pureté.  L'abondance  ne  règne 

Eas  au  presbytère;  le  salaire  du  pasteur  est 
ien  chétif,  et  pourtant  il  trouve  le  moyen  de 
partager  avec  son  troupeau.  Or,  voici  qu'il 
prend  à  monseigneur  l'évêque  fantaisie  de 
venir  visiter  ses  ouailles.  Comment  subvenir 
aux  dépenses  qu'exige  la  réception  du  prélat? 
Le  cas  est  grave,  car  les  ornements  de  l'é- 
glise sont  dans  un  état  de  délabrement  com- 
plet; la  garde-robe  du  curé,  celle  du  vicaire, 
ne  renferment  pas  un  vêtement  présentable. 
Alors  Catherine  propose  de  se  mettre  en 
quête  et  d'essayer  une  tentative  au  château 
voisin.  Le  propriétaire,  le  comte  des  Sougè- 
res,  passe  pour  un  mauvais  homme,  mais 
Catherine  a.  pour  sauvegarde  le  respect  et 
l'affection  de  la  paroisse,  et  d'ailleurs  Claude, 
son  compagnon  d'enfance,  veillera  sur  elle, 
car  il  l'aime;  mais  la  visite  au  château  se  passe 
sans  encombre.  Au  lieu  du  comte  des  Sou- 
gères,  Catherine  rencontre  son  tîls;  le  jeune 
Roger,  qui,  loin  de  repousser  la  jolie  quê- 
teuse, lui  remet  une  riche  offrande,  La  joie 
naît  aussitôt  dans  tous  les  coeurs  :  le  prélat 
sera  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang;  mais  Claude,  lui,  ne  partage  pas  l'allé- 
gresse commune  :  il  est  jaloux,  ou  plutôt  il 
a  calculé  instinctivement  combien  la  rivalité 
de  Roger  serait  dangereuse  pour  lui,  et  il 
éprouve,  à  cette  idée,  une  telle  anxiété,  que 
la  seule  vue  du  jeune  seigneur  le  trouble  au 
point  de  l'arrêter  tout  court  au  milieu  de  son 
chant  d'église,  alors  qu'il  s'efforçait  de  char- 
mer les  oreilles  de  1  évêque.  C  est  bien  pis" 
lorsqu'il  voit  Roger  venir  à  la  cure  faire  de 
longues  visites  à  Catherine,  qui  paraît  y  pren- 
dre un  grand  plaisir.  Claude  tombe  bientôt 
dans  une  espèce  de  marasme  dont  le  motif 
n'échappe  pas  au  curé,  et  chacun  est  d'accord 
que  le  meilleur  remède  serait  de  le  marier  au 
plus  tôt  avec  Catherine,  si  toutefois  elle  y 
veut  consentir.  Mais  Catherine,  comprenant 
bien  que  le  fils  du  comte  des  Sougères  n'é- 
pousera pas  la  nièce  d'un  pauvre  curé,  et  ne 
voulant  pas,  d'autre  part,  appartenir  à  un 
autre,  déclare  qu'elle  ne  veut  point  se  ma- 
rier. Cependant  Roger  continue  ses  assiduités 
auprès  d'elle,  et  prétend  l'aimer  assez  éper- 
dument  pour  braver  les  préjugés  de  la  nais- 
sance et  de  la  richesse.  H  en  fait  même  l'aveu 
à  son  père.  Le  comte,  en  homme  expérimenté, 
qui  sait  ce  que  valent  le  plus  souvent  ces  ca- 
prices du  cœur,  reçoit  cet  aveu  sans  colère 
et  se  contente  d'opposer  aux  désirs  de  son 
fils  une  incrédulité  moqueuse;  puis  il  appelle 
à  son  .secours,  pour  convertir  le  jeune  homme, 
les  charmes  d'une  jolie  cousine,  spirituelle, 
aimable  et  riche  héritière.  La  résolution  de 
Roger  est  vite  ébranlée,  et  Catherine, ouvrant 
les  yeux,  revient  à  Claude,  dont  elle  récom- 
pense le  véritable  amour  en  lui  donnant  sa 
main. 

De  la  grâce,  de  l'intérêt  et  de  l'émotion, 
accompagnés  de  toutes  les  qualités  de  style 
que  possède  M.  Jules  Sandeau,  voilà  ce  que 
I  on  trouve  dans  Catherine,  une  des  meilleures 
productions  de  l'auteur.     ' 

Catherine  d'Overmeire,  roman  de  M.  Ernest 
Feydeau  (Paris ,  1860).  La  fable  de  ce  roman 
peut  tenir  indifféremment  en  vingt  lignes  ou 
en  vingt  pages  :  en  vingt  lignes,  si  l'on  se  con- 
tente d'indiquer  la  donnée  principale:  en 
vingt  pages,  si  l'on  entre  dans  le  détail  des 
marches  et  contre-marches,  péripéties,  coups 
de  théâtre,  incidents  sans  nombre  et  de  toute 
nature ,  qui  en  occupent  la  partie  la  plus  im- 
portante. Nous  nous  en  tiendrons  a  l'exposé 
du  sujet,  qui,  d'ailleurs,  est  d'une  grande  sim- 
plicité. 

Catherine  est  une  enfant  adultérine,  qui,  à 
l'âge  de  dix  ans,  a  été  placée  dans  un  couvent 
où  plusieurs  années  se  sont  écoulées  pour 
elle  sans  qu'elle  reçût  aucune  nouvelle  du 
dehors.  Puis,  un  jour,  la  supérieure  lui  ap- 
prend que  sa  mère  a  disparu  sans  laisser  d'ar- 
gent pour  payer  les  frais  de  la  pension  ;  mais, 
en  considération  de  sa  bonne  conduite  ,  on 
consent  à  la  garder  par  charité.  C'est  dans 
ces  conditions  que  l'infortunée  Catherine  se 
laisse  enlever  par  un  certain  comte  de  Goyck, 
libertin  fieffé,  marié  et  père  de  famille,  qui 
n'est  parvenu  à  se  faire  écouter  de  la  jeune 
fille  qu'en  lui  jurant  impudemment  qu'il  vou- 
lait eu  faire  sa  femme. 

C'est  une  vieille  parente  de  Catherine  qui  la 
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forecj  pour  ainsi  dire,  à  se  livrer,  et,  à  cet  im- 
broglio, vient  se  mêler  la  propre  mère  de  la 
jeune  fille,  qui  ne  peut  lui  pardonner  d'être  le 
remords  vivant  d'une  véritable  faute  qu'elle  a 
volontairement  commise  avant  son  mariage, et 
la  poursuit  sans  relâche  de  sa  haine,  comme  elle 
en  a  accablé  son  ancien  amant,  lequel  expie  ses 
erreurs  de  jeunesse  sous  le  froc  d'un  domini- 
cain. Catherine,  ne  voulant  à  aucun  prix  res- 
ter la  concubine  d'un  homme  pour  lequel  elle 
ne  peut  plus  ressentir  que  du  mépris,  s'enfuit 
chez  sa  vieille  parente,  qui  consent  a  partager 
avec  elle  ses  minces  ressources  et  son  pau- 
vre logis,  voisin  de  l'atelier  du  peintre  Marcel. 
Gelui-ci,  touché  de  ses  malheurs  et  enthou- 
siasme de  sa  beauté,  en  devient  amoureux, 
et,  au  moment  où  le  comte  de  Goyck  veut  en- 
lever à  Catherine  son  enfant,  Marcel  le  légi- 
time généreusement  eu  épousant  la  jeune 

Le  sujet  est  des  plus  simples,  comme  on 
voit  ;  en  revanche  il  n'est  rien  moins  que  neuf 
et  original.  C'est  moins  un  roman  qu'un 
drame,  et  des  plus  féroces,  que,  sous  prétexte 
de  réalisme,  M.  Feydeau  a  tiré  d'une  série  de 
situations  toujours  exagérées  et  souvent  faus- 
ses. Il  n'a  rien  négligé,  ni  les  quiproquos,  ni 
les  surprises!  ni  'es  rencontres  imprévues,  ni 
les  reconnaissances  pathétiques,  ni  les  appari- 
tions subites,  ni  les  exclamations,  ni  les  inter- 
jections et  tout  ce  qui  constitue  le  bagage  du 
mélodrame  le  plus  complet.  De  tous  ses  per- 
sonnages, un  seul  est  peint  de  grandeur  na- 
turelle :  c'est  le  peintre;  tous  les  autres,  le 
comte  de  Goyck,  Mfflo  d'Overmeire ,  Cathe- 
rine elle-même,  son  père  le  dominicain,  l'an- 
cien amant  de  sa  mère,  sont  en  dehors  de 
toute  mesure  et  de  toute  proportion  ;  le  lan- 
gage dont  ils  se  servent,  les  sentiments  qu'ils 
expriment  sont  à  l'avenant  :  de  la  déclama- 
tion au  lieu  d'éloquence,  de  l'enflure  et  de  la 
sensiblerie  au  lieu  de  grandeur  et  de  véritable 
émotion. 

M.  Feydeau  s'opiniâtrs  malheureusement 
dans  sa  fatigante  manie  descriptive ,  dans  sa 
crudité  pittoresque,  dans  son  amour  des  cou- 
leurs voyantes  et  son  mauvais  goût,  combinant 
ensemble  les  procédés,  si  contraires  entre  eux, 
de  Balzac,  de  George  Sand  et  de  Théophile 
Gautier.  M.  Sainte-Beuve ,  que  nous  citons  si 
volontiers  en  toute  occasion,  est,  à  cet  égard, 
d'un  avis  opposé  au  nôtre,  et  nous  pouvons 
dire  à  celui  de  la  majorité  du  public.  L'illus- 
tre critique  a  pris,  on  le  sait,  sous  son  patro- 
nage l'école  réaliste  tout  entière^  et  en  parti- 
culier M.  Feydeau.  Or,  selon  lui,  les  person- 
nages de  Catherine  d'Overmeire,  et  surtout  le 
comte  de  Goyck,  .qui  est  le  véritable  héros, 
sont  d'une  vérité  à  faire  peur.  Nous  avouons 
nous  séparer  complètement,  en  cette  occasion, 
de  M.  $ainte-Beuve,  et  nous  rapprocher  de 
M.  Cuvillier-Fleury,  lorsqu'il  dit ,  en  parlant 
du  livre  qui  dous  occupe  :  «  Littérairement, 
le  comte  de  Goyck  n'est  pas  no  viable,  il  est 
hors  de  l'art,  comme  hors  de  la  loi  morale. 
L'art  peut  frapper  l'esprit  jusqu'au  tremble- 
ment,Vémouvoir  jusqu'aux  larmes,  le  conduire 
jusqu'aux  derniers  contins  du  scabreux  et  du 
délicat;  cette  limite  franchie,  il  perd  son  nom 
pour  prendre  tous  ceux  que  la  mode  invente, 
et  il  tombe  dans  le  gouffre  sans  fond  du  mé- 
tier. •  —  >  Catherine  d'Overmeire,  dit  à  son  tour 
M.  Montégut,  ressemble  a  un  mélodrame  re- 
présenté par  des  morts.  Je  vois  des  person- 
nages placés  dans  des  situations  atroces,  ex- 
ceptionnellement dramatiques,  qui  passent, 
parient,  gesticulent  avec  violence,  et  cepen- 
dant on  dirait  qu'ils  ne  sentent  pas  leur  mi- 
sère et  que  leurs  douleurs  les  laissent  indiffé- 
rents. Ils  ne  se  brûlent  pas  à  la  flamme  de 
leurs  passions,  et,  de  leur  cœur  brisé,  il  ne 
s'échappe  pas  un  accent  qui  aille  à  notre 
cœur,  ils  parlent,  et  quelquefois  longuement, 
mais  nous  ne  retenons  aucune  de  leurs  pa- 
roles; leurs  discours  restent  froids,  et  cepen- 
dant ils  roulent  sur  d'affreux  sujets  :  la  trahi- 
son, l'hypocrisie,  le  mensonge,  la  séduction... 
A  part  le  peintre  Marcel,  qui  est  le  person- 
nage vraiment  humain  du  roman,  tous  les 
autres  peuvent  se  partager  en  deux  catégo- 
ries :  mannequins  dramatiques ,  ou  farouches 
bétes  fauves.  » 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ce 
compte  rendu,  il  nous  tombe  sous  les  yeux  le 
quatrième  feuilleton  de  la  Comtesse  de  Chalis, 
roman  que  publie  M.  Feydeau  "dans  la  Liberté. 
Nous  ne  sommes  .encore  qu'au  début,  et  ce 
sont  déjà  les  mêmes  procédés.  Dès  les  pre- 
mières pages,  nous  sommes  au  milieu  d'a- 
moureux qui  n'ont  plus  r'en  à  se  refuser, 
ni  rien  de  nouveau  à  s'accorder,  vivraient- 
ils  encore  cent  ans.  Voici  une  de  ces  péripé- 
ties :  «  Un  soir,  il  y  avait  alors  huit  jours 
qu'elle  (la  comtesse  de  Chalis)  était  installée 
au  chalet,  me  voyant  prendre  ainsi  congé 
d'elle  :  «  Ah  ça ,  fit-elle  avec  dépit,  êtes-vous 
un  homme  ou  un  prêtre?...  —  hélas!  je  ne  lui 
prouvai  que  trop  que  j'étais  hontme/  • 

Walter  Scott,  Richardson  et  tous  nos  grands 
romanciers  suivaient  une  autre  méthode.  La 
douce  Lucie  et  le  bel  Henri,  n'ont  dans  tout  le 
cours  du  roman ,  que  quelques  instants  d'en- 
tretien, et,  pour  suprême  faveur,  Rawens- 
wood  presse  une  seconde  seulement  la  main  de 
celle  qu'il  adore  ;  on  connaît  les  luttes  surhu- 
maines de  Clarisse,  et  ici  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  séducteur  autrement  redoutable  que 
l'heureux  amant  de  M"»»  de  Chalis.  M.  Fey- 
deau s'imagine  qu'il  lui  faut  tout  ce  réalisme 
brutal  pour  charmer  ses  lectrices  ;  il  emprunte 
les  moyens  de  ces  cuisiniers  qui  épicent  for- 
tement les  ragoûts  destinés  h  un  palais  blasé. 
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Est-ce  par  mépris  pour  son  temps, 'ïst-ce  pat 
impuissance?  Nous  préférons  nous  arrêter  à 
cette  dernière  hypotbèsa,  et  nous' croyons 
pouvoir  en  tirer  cette  conséquence  :  la  plume 
0B  l'auteur  de  Fanny  échouerait  complète- 
ment, s'il  se  voyait  obligé  de  se  sevrer  de  ce 
réalisme  de  kaulte  graisse.  On  sait  que  le 
supplice  imposé  dans  le  Tartare  à  Thésée, 
qui  avait  été  le  plus  grand  coureur  d'aven- 
tures de  son  époque,  fut  de  rester  éternel- 
lement asVis  sur  un  siège  de  pierre.  Si  ces 
sortes  de  punitions  étaient  encore  à  la  mode, 
M.  Feydeau  serait  certainement  condamné  à 
écrire  un  romain  en  dix  volumes,  où  le  sentier 
de  Tendre  n'aboutirait  jamais  au  bosqaet  de 
Satisfaction. 

Catherine  Howard ,  drame  en  cinq  actes  de 
M.  Alexandre  Dumas,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  le  2  juin  1834.  La  scène  se  passe  en 
Angleterre  en  1542.  Henri  VIII,  roi  exécré  et 
de  mœurs  dissolues,  est  las  de  vivre  seul  et 
veut,  pour  la  cinquième  fois,  tenter  les  hasards 
de  l'hymen.  Retirée  dans  le  bourg  de  Rich- 
mond,  vit  une  jeune  fille  charmante;  sans 
amis,  sans  parents,  elle  est  perdue  dans  le 
peuple  comme  une  fleur  sous  l'herbe  ;  elle  se 
nomme  Catherine  Howard,  et  Henri  la  trouve 
digne  du  trône  d'Angleterre.  Il  fait  part  de 
son  projet  au  duc  de  Durhain,  qui,  depuis  un 
an,  est  marié  en  secret,  sous  le  simple  nom  de 
d'Ethelwood,  à  la  solitaire  du  bourg  de  Rieh- 
motid.  Le  duc;  effrayé  du  péril  qui  menace  sa 
femme,  imagine  de  lui  faire  boire  un  nar- 
cotique destiné  à  lui  faire  éprouver  pendant 
?[uelques  heures  un  sommeil  frère  jumeau  de 
a  mort.  Ainsi  endormie,  elle  aura  cessé  de 
vivre  pour  tout  le  monde  et  n'existera  que 
pour  lui  seul.  En  effet,  on  retrouve  Catherine 
clans  la  sépulture  où  ses  compagnes  l'ont 
transportée,  et  son  mari  Ethelwood  attend  son 
réveil  pour  la  presser  dans  ses  bras.  Toute 
cette  scène  est  très-belle  et  rappelle  la  des- 
cente de  Roméo  aux  tombeaux  des  Capu- 
lets.  Mais  voilà  que,  parmi  les  tombes  où  re- 
pose Catherine  Howard  ,  arrive  à  son  tour  le 
roi  Henri  VIII;  il  pleure  sur  celle  qu'il  croit 
morte  et  lui  passe  au  doigt  l'anneau  nuptial 
oui,  le  jour  même,  devait  lui  donner  le  trône 
d'Angleterre.  Catherine  ne  se  réveille  pas 
encore,  heureusement  pour  Ethelwood,  et  ce 
n'est  qu'après  le  départ  du  roi  qu'elle  tombo 
dans  les  bras  de  son  .mari  qui  a  l'imprudence 
de  tout  lui  raconter.  Quoil  le  roi  la  voulait 
pour  épouse  I  elle  dont  tous  les  rêves  ont  été 
bercés  par  l'ambition!... 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'analyse  de 
ce  drame  où  le  roman  enlace  l'histoire  et  est 
à  tout  moment  près  de  l'étouffer. 

Dans  cette  pièce,  l'invraisemblance  tient  une 
bien  large  place.  L'action  s'aventure,  un  peu 
embarrassée  d'elle-même,  aidée  de  moyens 
vieillis ,  souvenirs  trop  visibles  de  l'ancien 
mélodrame.  Et  pourtant  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dire,  comme  M.  Jules  Janin  :  «  En 
présence  d'une  pareille  conception ,  l'esprit 
reste  épouvanté,  muet  et  sans  savoir  à  quoi 
se  résoudre.  Comment  louer  ou  blâmer  ce  qui- 
échappe  à  la  louange,  à  tous  les  blâmes? 
Comment  définir  une  chose  sans  définition, 
un  rêve,  un  cauchemar,  une  vision?  Cela  se- 
rait si  facile  de  porter  la  hache  sur  une  com- 
position pareille  et  de  la  détruire  de  fond 
en  comble  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  men- 
songe sur  mensonge  et  passion  sur  passion  I 
Mais  on  voit  çà.  et  là,  dans  ce  rêve ,  tant  de 
lueurs,  on  trouve  en  ce  chaos  tant  de  pitié, 
tant  de  terreur;  il  y  a,  dans  ce  flux  de  pa- 
roles mal  coordonnées  et  qui  tiennent  si  mal 
l'une  à  l'autre,  tant  de  mots  heureux  que  la 
force  de  la  situation  arrache  à  l'auteur  sans 
qu'il  s'en  doute,  qu'on  ne  sait  plus  à  quoi 
entendre!  On  est  prêt  également  à  sauver  ce 
drame ,  à  le  perdre ,  à  le  siffler,  à  l'applau- 
dir. « 

CATHERINETTE  s.  f.  (  ka-te-ri-nè-te  ). 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois,  dans  les  col- 
lèges de  Paris,  aux  thèses  que  l'on  soutenait 
vers  la  fête  de  sainte  Catherine,  patronne 
des  écoliers. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  coccinelles, 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  ronce  commune 
et  de  l'épurge. 

CATHEMNOT  (Nicolas),  jurisconsulte  et 
philologue  français ,  né  près  de  Bourges 
en  1628.  Il  recueillit  un  grand  nombre  de  notes 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  Berry,  qu'il 
inséra  dans  une  foule  d'opuscules  publiés  à 
ses  frais  et  dent  le  public  ne  s'occupait  guère. 
Les  bibliophiles ,  ou  plutôt  les  bibliojnanes , 
recherchent  aujourd'hui  ces  opuscules,  dont 
la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

CATHERLOGII.  V.  CaRLOW. 

Cathesse  s.  m.  (ka-tê-se).  Ichthyol.  Syn. 
de  caiMjEU-tassard. 

CATHÉSIB  s.  f.  (ka-té-zl  — corrupt.  do 
mécatésie).  Entom.  V.  wécatÉSIE. 

CATHESTÈQOE  s.  m.  (ka-tè-stè-ke— du  gr. 
katliestêkos,  fixé).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  graminées,  tribu  des  pappo- 
phorêes,  comprenant  une  seule  espèce  en- 
core peu  connue. 

CATHÈTE  s.  f.  (ka-tè-te— du  gr.  kathêtos, 
perpendiculaire).  Ane.  géorn.  Ligne  droite 
perpendiculaire  à  une  autre.  Il  Chacun  des 
côtes  4e  l'angle  droit  du  triangle,  rectangle. 


•—  Optlg.  Œathète  d'incidence,  Rayon  inci- 
dent perpendiculaire  à  la  surface.  nCalhète  de 
réflexion,  Rayon  réfléchi  perpendiculaire  &  la 
surface.. 
\  —  Archit.  Axe  d'un  solide  de  révolution  : 
La  cathbtb  d'un  balustre,  d'un  fût  decolùtmè. 
Peu  usité.  Il  Perpendiculaire  qui  passe  par  lé 
milieu  de  l'œil  de  la  volute,  dans  le  chapiteau 
ionique. 

—  s.  m.  Bot.  Arbre  de  la  Cochinchine,  qui 
parait  appartenir  an  genre  phyllanthe. 

CATHÉTER  s.  m.  (ka-té-tèrr—  gr.  kathetér. 
sonde;  de  hâta,  dans;  îémi/je  lance,  j'intro- 
duis), Chir™  Sonde  creuse  et  cannelée  que 
l'on  introduit  dans  l'urètre  pour  servir  de 
guide  au  lithotome  ou  au  bistouri  avec  lequel 
on  incise  la  prostate  et  le  col  de  la  "vessie. 

—  Encycl.  Anciennement,  on  désignait  sous 
ce  nom  toute  sonde  exploratrice  ;  de  nos 
jours,  l'expression  de  cathéter  ne  s  applique, 
a  la  rigueur,  qu'aux  sondes  vésicales.  On 
donne  même  à  ce  mot  une  acception  plus 
restreinte  encore  :  le  cathéter  est  un  instru- 
ment spécialement  employé  dans  l'opération 
de  la  taille  périnéale,  et  destiné  à  servir  de 
conducteur  au  bistouri.  L'instrument  se  com- 
pose d'une  tige  courbe  à  une  extrémité,  can- 
nelée dans  la  courbure ,  et  portant  à  son  au- 

.  tre  extrémité  un  pavillon  aplati  qui  sert  de 
manche  et  indique  au  chirurgien  te  sens  de  la 
courbure  lorsque  le  bec  du  cathéter  est  intro- 
duit dans  la  vessie. 

CATHÉTÉRISÉ,  ÉE  (ka-té-té-ri-zé)  part, 
pass.  du  v,  Cathétériser  :  La  vessie  a  été 
cathétkrisée  plusieurs  fois. 

CATHÉTÉRISER  v.  a.  ou  tr.  (ka-té-té-ri- 
zé —  rad.  cathéter).  Chir.  Sonder,  explorer  à 
l'aide  d'une  sonde  ;  Cathétériser  la  vessie. 


CATHÉTÉRISME  s.  m.  (ka-té-té-risme  — 

ar.    Hathetêrismos ;    rad.    /cathéter,  sonde), 
hir.  Introduction  d'une  sonde  dans  un  canal 


Nous  décrirons  très-brièvement  les  principaux 
cathétérismes,  c'est-à-dire  ceux  que  la  prati- 
que générale  a  sanctionnés. 

—  Cathétérisme  des  fosses  nasales.  C'est 
une  opération  qui  accompagne  'le  tamponne- 
ment des  fosses  nasales  dans  les  cas  d'hémor- 
ragie et  qui  nécessite  l'emploi  de  la  sonde  de 
Belloc  ;  la  description  de  ee  procédé  n'appar- 
tient pas  à  notre  sujet.  (V.  épistaxis.) 

—  Cathétérisme  laryngien  ou  des  voies  res- 
piratoires. Ce  cathétérisme  a  pour  but  d'in- 
troduire un  tube  à  travers  l'orifice  de  la 
glotte,  dans  le  canal  laryngien  et  jusque  dans 
la  trachée.  On  se  propose,  par  cette  opéra- 
tion, de  mettre  en  communication  la  partie 
supérieure  du  tube  aérien  avec  l'air  exté- 
rieur ;  il  faut  donc  supposer  que  cette  commu- 
nication a  cessé  d'exister,  et  qu'un  rétrécisse- 
ment produit  au  niveau  de  la  glotte  empêche 
l'air  de  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires. 
Ce  cathétérisme  est  employé  :  1<>  dans  les  cas 
d'asphyxie,  particulièrement  dans  l'asphyxie 
des  nouveau  -  nés  ;  2°  dans  l'œdème  de  la 
glotte  ;  30  enfin  dans  le  croup. 

Pratiqué  dans  les  cas  d'asphyxie,  le  cathé- 
térisme des  voies  respiratoires  a  pour  but 
d'introduire  l'air  dans  les  poumons  en  l'y  in- 
sufflant, soit  avec  la  bouche,  soit  à  l'aide  d'un  - 
soufflet ,  d'une  pompe  foulante  ou  même 
d'une  pompe  aspirante  et  foulante.  Ce  pro- 
cédé est  très-anciennement  connu.  Il  se  pra- 
tique à  l'aide  d'une  sonde  ordinaire,  ou  du 
tube  laryngien  de  Chaussier,  ou  de  ce  même 
tube  modifié  par  Depaul.  La  sonde  ordinaire- 
ment employée  n'est  qu'un  tube  creux  en 
métal  ou  en  gomme  élastique  légèrement 
courbé  à  son  extrémité.  Le  tube  de  Chaussier 
est  aplati  vers  le  bec,  pour  se  conformer  à  la 
disposition  des  lèvres  de  la  glotte,  percé  de 
deux  trous  latéraux,  el  muni,  à  quelques  cen- 
timètres de  son  extrémité,  d'un  petit  plateau 
en  forme  de  collerette,  garni  d'agaric  ou  d'ama- 
dou. La  modification  apportée  par  M.  Depaul 
consiste  à  munir  l'extrémité  trachéale  du  tube 
de  Chaussier  d'une  seule  ouverture  terminale, 
■ce  qui  est  en  effet  plus  logique.  . 


ou  conduit  naturel  quelconque 

—  Encycl.  S'il  est  permis  de  regarder  les 
sondes  comme  autant  de  cathéters,  il  n'est 
pas  d'usage  d'attribuer,  en  chirurgie,  la  même 
signification  au  mot  sondage  qu'au  mot  cathé- 
térisme. Le  sondage  indique  une  exploration 
pratiquée  dans  une  cavité  quelconque  et  dans 
un  orifice  naturel  ou  accidentel  ;  cathétérisme 
est  plus  restreint  dans  son  acception.  Em- 
ployé seul,  ce  mot  ne  s'applique  qu'à  l'intro- 
duction des  sondes,  bougies,  algalies  ou  ca- 
théters dans  le  eanal  de  l'urètre  et  dans  la 
vessie  urinaire;  mais,  d'une  manière  plus 
générale,  il  est  permis  d'appliquer  cette  ex- 
pression à  la  désignation  d  une  pratique 
chirurgicale  plus  largement  Comprise.  Dans 
ce  cas,  cathétérisme  désigne  l'introduction  de 
Sondes  creuses  ou  pleines  dans  les  pertuis , 
orifices,  canaux  ou  conduits  naturels ,  soit 
qu'on  veuille  explorer  les  parois  du  canal  ou 
le  réservoir  auquel  il  conduit,  soit  qu'on 
veuille  évacuer  un  liquide  contenu,  soit  qu'on 
veuille  vaincre  une  coarctation  ou  un  rétrécis- 
sement, enlever  un  corps  étranger,  introduire 
un  liquide,  etc.,  etc.  Le  cathétérisme  prendra 
naturellement  autant  de  dénominations  diver- 
ses qu'il  est  d'organes  susceptibles  de  rece- 
voir le  cathéter  :  ainsi,  le  cathétérisme  pren; 
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L'introduction  des  sondes  laryngiennes'  se 
•fait  par  le  nez,  et  préférablement  par  la  bou- 
che. Dans  ce  dernier  cas,  on  introduit  le  doigt 
-indicateur  gauche  dans  l'arrière-gérge  jusqu  a 
Tépiglotte,  qu'on  maintient  relevée;  glissant 
alors  le  bec  de  la  sonde  le  long  de  ce  doigt, 
pn  amène  l'instrument  jusqu'à  "ouverture  du 
larynx  et  on  l'y  introduit.  Tous  ces  mouve- 
ments doivent  s'exécuter  avec  promptitude  et 
vivacité  j  et  l'opération  doit  s'arrêter  aussi- 
tôt qu'on  a  pénétré  assez  avant  dans  la  tra- 
chée. Le  petit  plateau  circulaire  qui  munit  le 
tube  de  Chaussier  est  ici  très-précieux  ;  il 
s'applique  sur  l'ouverture  supérieure  du  la- 
rynx et  empêche  l'instrument  de  s'enfoncer 
trop  avant,  en  même  temps  que,  pendant 
l'insufflation,  il  s'oppose  au  retour  de  l'air  par 
toute  autre  voie  que  par  le  tube  lui-même. 

Dans  l'œdème  de  la  glotte,  le  cathétérisme 
ne  s'accompagne  pas  d'insufflation  ;  il  n'a 
d'autre  objet  que  de  mettre  les  voies  respira- 
toires en  rapport  avec  l'air  extérieur.  Dans 
le  croup,  le  cathétérisme  pourrait  rendre  d'au- 
tres services.  Proposé  en  1808  par  M.  Py, 
médecin  de  Narbonne,  qui  en  rapportait  l'in- 
vention à  Dessault,  le  cathétérisme  laryngien 
appliqué  au  traitement  du  croup  a  pour  objet 
de  rendre  plus  facile  l'introduction  de  l'air, 
d'aspirer  au  dehors  les  fausses  membranes 
après  les  avoir  ébranlées  par  un  vomitif, 
enfin  de  faciliter  la  cautérisation  sous-laryn- 
gienne. 11  y  a  quelques  années,  M.  Bouchut 
proposa,  sous  le  nom  de  tubage  de  la  glotte, 
un  cathétérisme  permanent  du  larynx  qui  ne 
fut  pas  adopté  par  les  praticiens. 

— Cathétérisme parotidien.  On  peut  donner  ce 
nom  à  l'introduction  d'un  styletdansle  conduit 
parotidien.lC'est  une  opération  qui  s'exécute 
dans  les  cas  où  la  glande  parotide  est  le  siège 
d'une  inflammation  suppurative,  lorsqu'il  est 
urgent  de  donner  issue  au  pus  accumulé  ; 
cette  évacuation  peut,  en  effet,  dans  quelques 
cas  ,  s'opérer  par  le  canal  excréteur  de  la 
glande. 

—  Cathétérisme  pharyngé  et  œsophagien.  On 
se  propose  par  cette  opération  :  l°  de  recon- 
naître la  présence  d'un  corps  étranger  dans  le 
conduit  alimentaire  ;  2°  d'en  opérer  l'extrac- 
tion ou  la  propulsion  ;  30  de  donner  passage  à 
des  matières  alimentaires  chez  des  malades 
incapables  de  prendre  leur  nourriture  par  les 
voies  naturelles,  dans  des  cas  de  tumeurs,  de 
rétrécissements,  de  plaies  ou  d'ulcères  de  l'œ- 
sophage, dans  des  cas  de  folie  surtout  ;  4<>  de 
dilater,  de  cautériser  ou  de  faire  saillir  certains 
points  du  tube  œsophagien.  Les  instruments 
dont  on  fait  usage  varient  de  forme  selon  les 
indications  qu'il  est  utile  de  suivre.  Ce  sont 
d'abord  des  sondes  œsophagiennes  creuses, 
longues,  et  d'un  diamètre  de  8  à  10  millimè- 
tres, en  gomme  élastique;  ce  sont  des  bougies 
en  cire,  en  baleine,  en  corne  ou  en- ivoire, 
munies  d'un  renflement  olivaire  à  l'extrémité 
inférieure, ou  de  plusieurs  renflements  étages 
sur  la  tige  et  de  grosseur  croissante.  Le  ca- 
thétérisme s'opère  par  les  narines  ou  par  la 
bouche.  Dans  le  premier  cas,  on  introduit 
rapidement  le  bec  de  la  sonde  œsophagienne 
dans  l'une  des  narines  et  on  le  fait  glisser 
sur  le  plancher  des  fosses  nasales  jusqu'au 
fond  de  la  gorge;  puis,  à  l'aide  d'un  doigt  in- 
troduit par  la  bouche  jusque  derrière  le  voile 
du  palais,  on  saisit  l'extrémité  de  la  sonde, 
on  la  recourbe  vers  le  bas  dans  la  direction 
de  l'œsophage,  et  il  ne  reste  qu'à  la  pousser 
jusque  dans  l'estomac.  Cette  opération  est 
difficile,  mais  toujours  préférable  lorsqu'on 
veut  laisser  la  sonde  à  demeure  :  sa  présence 
dans  les  fosses  nasales  n'entrave  pas  la  res- 
piration et  peut  être  longtemps  supportée. 
Par  la  bouche,  le  cathétérisme  pnaryngien  est 
plus  aisé.  Il  suffit  d'introduire  un  doigt  au 
fond  de  la  gorge  et  de  maintenir  l'épiglotte 
fermée  ;  on  pousse  alors  rapidement  la  sonde, 
en  en  conduisant  le  bec  sur  le  doigt  déjà  in- 
troduit. Si  l'on  veut  maintenir  la  sonde  à 
demeure,  il  faut  en  faire  passer  le  pavillon 
dans  les  fosses  nasales,  ce  à  .quoi  l'on  par- 
vient par  l'emploi  d'une  sonde  de  Belloc  qui 
va  chercher  l'instrument  et  en  ramène  l'ex- 
trémité extérieure. 

—  Cathétérisme  des  sinus  maxillaires.  Le 
sinus  maxillaire,  ou  cintre  d'Hygmore,  est  le 
plus  vaste  des  sinus  des  fosses  nasales  ;  il  est 
creusé  dans  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire  su- 
périeur, et  s'ouvre  par  un  orifice  placé  dans 
le  méat  moyen  des  fosses  nasales.  La  mu- 
queuse qui  tapisse  le  sinus  rétrécit  considéra- 
blement cet  orifice  déjà  masqué  en  partie  par 
les  os  voisins,  et,  dans  quelques  cas  patholo- 
giques, il  se  fait  dans  la  cavité  du  sinus  une 
accumulation  de  liquide  qu'on  réussirait  à  éva- 
cuer par  le  cathétérisme  du  conduit  oblitéré  ; 
mais  cette  opération  est  peu  pratiquée,  et  on 
lui  préfère  souvent  l'ouverture  artificielle  des 
cloisons  du  sinus. 

—  Cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache. 
La  trompe  d'Eustache  est  un  conduit  assez 
allongé,  qui  établit  une  communication  per- 
manente entre  la  cavité  buccale  et  l'oreille 
moyenne.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
ce  conduit  peut  être  le  siège  d'un  gonflement 
inflammatoire,  ou  contenir  d'abondantes  muc- 
cosités  ;  dans  les  deux  cas,  l'air  cesse  d'être  en 
libre  communication  avec  l'oreille  moyenne, 
et  l'ouïe  est  compromise.  Le  cathétérisme  de 
la  trompe  a  pour  but,  non-seulement  de  désob- 
struer le  conduit  et  de  livrer  un  passage  à 
l'air,  mais  encore  de  servir  de  voie  d'intro- 
duction à  divers  liquides  ou  gaz  médicamen- 
teux. Guyot,  maître  de  postes  à  Versailles, 
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atteint  lui-même  de  surdité,  imagina  le  cathé- 
térisme par  la  bouche,  en  1724  ;  en  1741,  Cle- 
land  le  pratiqua  par  le  nez,  et  c'est  aujour- 
d'hui ce  procédé 'opératoire  qui  a  prévalu.  On 
se  sert  d  une  sonde  assez  semblable  à  la  sonde 
urétrale  de  femme,  mais  plus  petite  et  munie 
d'une  ouverture  terminale  à  l'extrémité  du 
bec.  Le  chirurgien,  placé  en  face  du  malade, 
un  peu  de  côté,  renverse  en  arrière  la  tête  du 
patient  et  l'appuie  sur  le  dossier  d'un  fauteuil  ; 
il  introduit  alors  la  sonde  par  la  narine  gau- 
che (s'il  opère  de  la  main  droite),  la  glisse 
sur  le  plancher  des  fosses  nasales,  la  con- 
vexité tournée  du  côté  de  la  cloison  et  un 
peu  en  haut.  A  0  m.  07  de  profondeur  environ, 
la  sonde  arrive  au  niveau  du  voile  du  palais, 
et  le  malade  fait  un  mouvement  de  dégluti- 
tion; le  chirurgien  relève  alors  la  sonde  et 
l'engage  dans  le  pavillon  de  li  trompe.  Une 
certaine  constriction  que  subit  l'instrument, 
et  une  sensation  particulière  que  le  malade 
éprouve  dans  l'oreille,  annoncent  la  réussite. 

—  Cathétérisme  urétral.  C'est  là  le  cathété- 
risme proprement  dit.  Il  consiste  dans  l'intro- 
duction des  sondes,  bougies,  algalies,  cathé- 
ters, brise-pierres,  etc.,  dans  la  cavité  de  la 
vessie  urinaire,  à  travers  le  canal  de  l'urètre. 
L'opérateur  se  propose  donc  plusieurs  buts 
dans  l'emploi  de  ces  divers  instruments,  et  le 
cathétérisme  porte  aussi  différents  noms.  Le 
cathétérisme  explorateur  a  pour  but  de  recon- 
naître ,  au  moyen  des  sondes  ou  des  bougies, 
diverses  altérations  de  la  vessie  ou  de  l'urè- 
tre ,  la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie, 
d'un  rétrécissement ,  etc.  ;  le  cathétérisme 
conducteur  s'exécute  à  l'aide  du  cathéter, 
et  c'est  le  premier  temps  de  l'opération  de 
la  taille  ;  le  cathétérisme  évacuatif  a  pour 
but  de  donner  issue  à  l'urine  retenue  dans  la 
vessie  ;  le  cathétérisme  désobstruant  et  le  ca- 
thétérisme dilatant  réclament  l'emploi  de3 
sondes  et  des  bougies  :  ils  ont  pour  but  de 
combattre  les  obstructions,  les  coarctations  et 
les  rétrécissements  du  canal  ;  enfin,  le  cathé- 
térisme dérivatif  est  employé  chaque  fois  qu'il 
faut  évacuer  la  vessie  pour  détourner  l'urine 
d'une  voie  anormale  dans  laquelle  elle  s'en- 
gage, d'une  fistule  par  exemple.  Il  est  encore 
d'autres  espèces  non  dénommées  de  cathété- 
rismes, qui  ont  pour  but  de  servir  de  moyen 
d'introduction  à  des  liquides  médicamenteux 
dans  la  vessie,  ou  qui  se  pratiquent  à  l'aide 
d'instruments  spéciaux,  tels  que  les  brise- 
pierres,  diverses  pinces,  etc. 

Le  cathétérisme  urétral  est  une  opération 
connue  dès  la  plus  haute  antiquité;  les  relations 
des  médecins  grecs  et  romains,  ainsi  que  les 
instruments  trouvés  dans  la  maison  d'un  chi- 
rurgien à  Pompéi,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  C'est,  toutefois,  une  opération  délicate 
qui  demande  une  certaine  habileté  pratique  de 
la  part  del'opérateuret  ce  qu'on  appelle  l'ex- 
périence de  la  main.  Elle  présente  plusieurs 
variétés:  1»  Cathétérisme  chez  l'homme  par  la 
méthode  ordinaire.  Le  malade  est  couché  sur  le 
bord  du  Ht,  le  bassin  élevé,  les  jambes  fléchies  ; 
le  chirurgien  d'une  inain  découvre  le  méat  uri- 
naire et  écarte  les  bords  de  l'ouverture  ;  de 
l'autre  introduit  le  bec  d'une  sonde  courbe  en 
métal  ou  en  gomme  élastique,  avec  ou  sans 
mandrin.  La  courbure  de  la  sonde  regarde, 
par  sa  convexité,  l'abdomen  du  malade.  La 
sonde,  poussée  en  avant  en  même  temps  que 
le  chirurgien  soutient  la  verge,  arrive  sans 
difficulté,  dans  un  canal  libre,  jusqu'à  la  cour- 
bure sous-pubienne;  à  cet  endroit,  il  suffit  de 
faire  décrire  au  pavillon  de  la  sonde  un  arc 
de  cercle  de  manière  à  amener  cette  partie  de 
l'instrument  entre  les  cuisses  du  malade,  et  la 
sonde,  s'engageant  dans  la  partie  courbe  de 
l'urètre,  pénètre  dans  la  vessie.  Le  chirurgien 
est  averti  de  la  réussite  de  l'opération  par  un 
sentiment  de  difficulté  vaineue  et  par  l'écou- 
lement de  l'urine.  Telle  est,  en  résumé,  l'opé- 
ration du  cathétérisme  urétral  ;  mais ,  dans  la 
pratique  chirurgicale,  il  est  rare  que  l'exécu- 
tion en  soit  facile.  L'homme  de  l'art,  presque 
toujours  appelé  à  vaincre  les  résistances  inté- 
rieures qui  s'opposent  au  libre  écoulement  de 
l'urine,  rencontre  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre,  et  ne  peut  espérer  réussir  qu'avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'état  des  parties 
qu'il  doit  traverser,  et  une  adresse  particu- 
lière. Il  est  de  règle,  en.  tous  cas,  de  ne  jamais 
rien  violenter.  Ce  n'est  que  par  la  patience 
et  par  de  longs  tâtonnements  qu'on  arrive  à 
triompher  des  difficultés  du  cathétérisme  ;  les 
violences  ont  au  contraire  pour  effet  de  donner 
naissance  à  des  fausses  routes,  qui  ont  pour  ré- 
sultats d'abord  de  eonstituerune  complication 
fâcheuse,  et  ensuite  d'é^arerla  sonde  à  cha- 
que nouveau  cathétérisme.  :i°  Cathétérisme 
chez  l'homme  par  le  procédé  du  tour  de  mai- 
tre.  J.-E.  Petit  attribue  l'invention  de  ce 
procédé  aux  anciens  lithotoroistes.  Ce  n'est 
qu'une  élégance  opératoire.  Le  chirurgien 
peut  tenir  la  sonde  de  la  main  droite  quoique 
placé  au  côté  droit  du  lit;  il  ne  couche  pas 
la  sonde  sur  l'abdomen,  comme  dans  le  pro^ 
Cédé  précédent,  mais  l'introduit  la  concavité 
tournée  vers  les  pieds  du  malade  ;  seulement, 
au  moment  de  pénétrer  dans  la  vessie,  il  re- 
tourne la  sonde  et  franchit  le  col  du  même 
coup.  Les  experts  peuvent  pratiquer  cette 
opération  avec  une  élégance  parfaite,  mais 
les  débutants  sont  généralement  plus  circon- 
spects. 3°  Cathétérisme  rectiligne.  Il  ne  diffère 
des  précédents  que  par  l'emploi  des  sondes 
droites  ;  il  est  plus  difficile  et  moins  sûr.  Il  a, 
du  reste,  perdu  beaucoup  de  son  importance 
depuis  qu'on  a  inventé  des  lithotriteurs  cour- 
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bes.  40  Cathétérisme  chez  la  femme.  Celuï-ci  est 
plusfacile.il  faut  une  sonde  spéciale ,  courte 
et  àpetite  courbure.  Quand  on  connaltla  place 
où  s  ouvre  le  méat  urinaire  chez  la  femme,  rien 
n'est  plus  facile  que  d'y  introduire  le  bec  delà 
sonde,  et,  après  un  court  trajet,  on  a  pénétré 
dans  la-vessie.  La  seule  difficulté  est  1  obliga- 
tion, pour  le  chirurgien,  de  ménager  autant 
qu'il  est  possible  la  pudeur  de  la  femme  ;  les 
experts  réussissent  à  opérer  le  cathétérisme 
sans  découvrir  le  sujet,  en  se  guidant,  à  tâ- 
tons, sur  le  petit  tubercule  qui  avoisine  le 
méat  urinaire.  i; 

L'opération  du  cathétérisme  de  l'urètre  est 
une  des  plus  importantes  de  la  chirurgie  ;  elle 
rend  des  services  immenses  dans  un  grand 
nombre  d'affections  diverses.  Le  rétrécisse- 
ment du  canal  de  l'urètre,  compliqué  de  ré- 
tention d'arines  complète  ou  incomplète,  est 
la  plus  commune  de  ces  affections  et  celle 
qui  réclame  le  plus  impérieusement  l'emploi 
au  cathétérisme.  On  emploiera  le  cathétérisme 
simple  ou  évacuatif  pour  rendre  le  cours  aux 
urines,  le  cathétérisme  permanent  pour  dilater 
et  maintenir  béante  la  voie  d'écoulement,  le 
cathétérisme  gradué  et  le  cathétérisme  forcé 
pour  vaincre  les  coarctations  infranchissables. 

—  Cathétérisme  utérin.  Levret ,  dans  le 
dernier  siècle,  et  Lair,  en  1828,  avaient  déjà 
introduit  des  sondes  dans  la  cavité  utérine; 
mais  nous  devons  à  MM.  Valleix,  Huguier  et 
Simpson  l'établissement  d'une  méthode  régu- 
lière de  traitement  des  affections  .de  l'utérus 
par  le  cathétérisme  de  cet  organe.  Hors  le 
cas  de  grossesse,  il  peut  toujours  être  prati- 
qué sans  danger  immédiat.  On  se  sert  de  son- 
des creuses  s'il  s'agit  d'évacuer  un  liquide; 
mais,  le  plus  souvent,  de  sondes  pleines  (ca- 
théter intra-uté*rin),  quelquefois  graduées  sur 
la  tige  (hystéroihètres),  servant  ainsi  à  éva- 
luer la  longueur  du  col  utérin  hypertrophié. 
A  l'aide  du  cathétérisme  utérin  ,  on  réussit 
donc  à  mesurer  les  dimensions  de  l'utérus,  à 
constater  les  déviations  du  canal  cervico-uté- 
rin,  les  tumeurs  et  les  excroissances  diverses  ; 
il  peut  encore  être  appliqué  comme  moyen  de 
traitement  dans  les  cas  Je  rétention  des  rè- 
gles, de  déviations  utérines,  etc.,  etc.  Quant 
au  mode  opératoire,  il  est  des  plus  simples. 
On  introduit  un  premier  doigt  de  manière  à 
atteindre  le  bord  du  col  de  la  matrice,  puis, 
conduisant  le  bec  de  la  sonde  le  long  de  ce 
premier  doigt,  on  amène  l'extrémité  de  l'in- 
strument jusque  sur  le  museau  de  tanche 
qu'on  franchit  sans  difficulté.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'orifice  interne  du  col,  qui  offre 
parfois  une  sérieuse  résistance. 

—  Cathétérisme  des  voies  lacrymales  ou  ca- 
thétérisme des  points  lacrymavx.  Il  a  pour  but 
de  rétablir  le  cours  des  larmes  par  la  dilata- 
tion du  conduit  lacrymal,  ou  de  faire  des  in- 
jections médicamenteuses  dans  le  sâe  lacry- 
mal. Ce  cathétérisme  est  principalement  em- 
ployé pour  la  cure  des  fistules  lacrymales. 
Les  instruments  sont  de  très-petites  sondes, 
creuses  ou  pleines,  la  sonde  d  Anel  ou  la  ca- 
nule de  la  seringue  d'Anel.  Avec  une  connais- 
sance parfaite  des  dispositions  anatomiques 
du  conduit  laerymal,  on  peut  réussir  à  intro- 
duire ces  stylets  par  l'un  des  points  lacry- 
maux (l'inférieur  le  plus  ordinairement)  et  à 
pénétrer  dans  le  sac  lacrymal.  Le  cathété- 
risme du  canal  nasal,  à  l'aide  de  la  sonde  de 
Laforest  ou  de  tout  autre  instrument  droit  ou 
courbe,  se  rapporte  au  précédent;  la  péné- 
tration se  fait  alors  de  bas  en  haut  par  le  ca- 
nal nasal,  dans  lequel  le  chirurgien  pénètre 
par  la  narine  du  côté  malade. 

CATHÉTOGYRÉES  S.  f.  pi.  (ka-té-to-ji-ré 
—  du  gr.  kathetos  ,  perpendiculaire  ;  auras, 
courbé,  arrondi).  Bot.  Section  de  la  tribu  des 
polypodiées,  dans  la  famille  des  fougères.    •  ' 

CATHÉTOMÈTRE  s  m.  (ka-té-to-rôè-tre— 
kathetos,  perpendiculaire;  metron,  mesure). 
Phys.  Instrument  servant  à  mesurer  de  pe- 
tites différences  de  niveau  entre  deux  points  : 
Le  cathétomètre  doit  figurer  dans  tous  les 
laboratoires  où  l'on  veut  exécuter  des  mesures 
de  précision.  (F.  Arago.) 

—  Encycl.  Lé  cathétomètre  est  un  instru- 
ment destiné  à  mesurer  la  différence  de  niveau 
de  deux  points.  La  nécessité  de  mesurer  dé 
pareilles  différences  se  présenta  d'abord  à 
Dulong  et  à  Petit,  à  l'occasion  de  recherches 
sur  la  dilatation  des  liquides,  et  c'est  alors 
qu'ils  construisirent  le  premier  cathétomètre. 
Depuis,  M.  Pouillet  a  perfectionné  l'instru- 
ment dont  s'étaient  servis  Dulong  et  Petit ,  et 
son  cathétomètre  a  été  employé  dans  un  très- 
grand  nombre  d'expériences  de  physique,  gé- 
néralement toutes  les  fois  que  l'on  eut  à  ob- 
server les  variations  de  hauteur  d'une  colonne 
liquide.  M.  Eegnault,  notamment,  l'a  beau- 
coup employé  dans  ses  études  sur  la  loi  de 
Mariette  et  pour  la  mesure  précise  des  hau- 
teurs barométriques  (baromètre  fixe).  . 

La  pièce  importante  de  l'instrument  est  une 
lunette  à  axe  horizontal,  qui  peut  se  mouvoir 
le  long  d'une  règle  verticale  divisée  et  tour- 
ner autour  de  cet  axe ,  de  façon  à  se  placer 
dans  un  plan  vertical  quelconque.  Pour  mesu- 
rer la  différence  de  niveau  de  deux  points,  on 
vise  successivement  ces  deux  points,  et  le 
chemin  parcouru  verticalement  par  la  lunette 
indique  la  différence  de  niveau  des  deux 
points.  Pour  que  la  lunette  puisse,  comme 
nous  l'avons  supposé,  tourner  autour  de  l'axe 
vertical  de  l'appareil,  on  construit  la  tige  ver- 
ticale comme  il  suit  :  on  établit  un  premier 
cylindre  en  fer  forgé,  de  petit  rayon;  terminé 
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par  deux  surfaces  de  révolution,  de  même  axe 
que  le  cylindre;  à  cette  tige  on  superpose  un 
manchon  en  laiton ,  de  même  axe  que  le  pre- 
mier cylindre,  et  taraudé  avec  le  plus  grand 
soinj  fa  base  de  ce  manchon  s'appuie  sur  le 
tourillon  conique  de  révolution  étaMi  à  l'ex- 
trémité înférieure'du  cylindre  de  fer  forgé  ;  à 
la  partie  supérieure  pénètre  une  vis  de  pres- 
sion qui  permet  de  fixer  le  manchon  au  cy- 
lindre intérieur.  Le  cylindre  de  fer  forgé  est 
supporté  par  un  trépied  muni  de  trois  vis 
calantes  et  de  deux  niveaux  rectangulaires. 
Le  manchon  porte  latéralement  deux  rè- 
gles divisées  en  millimètres!,  et  c'est  sur  ces 
deux  règles  que  glisse  le  curseur  qui  sup- 
porte la  lunette,  par  l'intermédiaire  d'une  four- 
chette. Ce  curseur  est  formé  de  deux  par- 
ties reliées  par  une  vis  de  rappel.  Les  grands 
déplacements  de  la  lunette ,  nécessaires  pour 
faire  approximativement  la  visée  d'un  point, 
s'obtiennent  par  le  mouvement  d'ensemble  des 
deux  parties  du  curseur.  On  fixe  ensuite  la 
partie  inférieure  sur  le  manchon  avec  une  vis 
de  pression ,  et  au  moyen  de  ta  vis  de  rappel 
on  donne  un  mouvement  excessivement  lent 
à  la  partie  supérieure ,  c'est-à-dire  à  la  lu- 
nette ,  ce  qui  permet  de  faire  la  visée  très- 
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exactement.  Le  curseur  porte  un  vernier  don- 
nant I  cinquantième  de  millimètre.  La  lunette 
supporte  un  niveau,  dont  l'une  des  extrémités 
peut  se  mouvoir  au  moyen  d'une  petite  vis,  le 
niveau  tournant  dès  lors  autour  de  l'autre  ex- 
trémité. La  fourchette  qui  supporte  la  lunette 
est  mobile  autour  d'ui>axe  horizontal;  le  mouve- 
ment de  rotation  s'obtient  au  moyen  d'une  vis. 

Le  cathétomètre,  lorsqu'il  est  bien  employé, 
peut  donner  des  résultats  d'une  grande  exac- 
titude ;  mais  il  peut  entraîner  à  de  graves  er- 
reurs dans  une  main  inhabile.  Il  faut  toujours, 
avant  de  l'employer,  le  régler,  c'est-à-dire 
rendre  l'axe  de  l'appareil  parfaitement  verti- 
cal, et  celui  de  la  lunette  bien  horizontal. 

Pour  rendre  vertical  l'axe  de  l'instrument, 
on  commence  par  amener  les  bulles  des  ni- 
veaux du  trépied  entre  leurs  repères  j  l'axe 
est  alors  très-près  d'être  vertical.  On  amène 
ensuite  la  lunette  à  être  parallèle  à  deux  des 
vis  calantes,  et,  dans  cette  position,  on  fait 
mouvoir  la  vis  du  niveau  de  la  lunette  de  fa- 
çon que  la  bulle  se  trouve  au  zéro.  On  tourne 
alors  de  180°;  la  bulle  ne  reste  généralement 
pas  au  zéro  ;  on  atténue  la  moitié  du  dépla- 
cement en  agissant  sur  une  des  deux  vis  ca- 
lantes, auxquelles  la  lunette  est  parallèle  ,  et 
on  ramène  la  bulle  au  zéro,  en  agissant  sur  la 
vis  du  niveau.  On  opère  de  même  avec  deux 
autres  vis  du  pied.  On  revient  ensuite  a  la 
première  position  pour  recommencer  les  opé- 
rations précédentes  jusqu'à  ce  que  l'axe  soit 
vertical,  ce  que  l'on  reconnatt  lorsque  la  bulle 
du  niveau  de  la  lunette  ne  sort  plus  de  ses 
repères  par  une  rotation  quelconque  autour 
de  cet  axe.  La  série  des  opérations  précé- 
dentes s'explique  facilement.  Soient  AB  la  U- 
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gne  parallèle  à  celle  qui  joint  les  deux  vis 
avec  lesquelles  on  opère;  CD ,  la  projection  de 
l'axe  sur  le  plan  vertical  passant  par  la  ligne 
AB;  ab,  la  tangente  à  l'arc  de  cercle  sectton 
du  niveau  par  son  plan  de  symétrie  au  point 
qu'occupe  la  bulle,  actuellement  entre  ses  re- 
pères, la  lunette  étant  parallèle  a  AB  ;  la  ligne 
ab  est  parallèle  à  AB.  Si  l'on  ta.it  tourner  l'ap- 
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pareil  de  180»  autour  de  l'axe,  ab  prend  ia 
position  a'b',  à  peu  près  symétrique  de  ab  par 
rapport  à  CD,  et  l'angle  des  directions  ab  et 
a'b'  est  double  de  l'angle  fait  par  CD  avec  la 
verticale  ;  on  ramène  la  bulle  entre  ses  repè- 
res en  atténuant  la  moitié  de  son  déplacement 
au  moyen  d'une  des  vis ,  et  alors  CD  se  rap- 
proche de  la  verticale.  On  opère  de  même  en 
se  servant  de  deux  autres  vis.  En  recommen- 
çant plusieurs  fois  de  suite  ces  deux  opéra- 
tions, on  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
position  verticale  de  l'axe. 

L'axe  de  l'instrument  étant  maintenant  ver- 
tical ,  pour  amener  celui  de  la  lunette  à  lui 
être  perpendiculaire ,  on  fait  mouvoir  la  vis 
de  son  niveau  jusqu'à  ce  que  la  bulle  se  tcouve 
entre  ses  repères;  on  retourne  alors  la  lu- 
nette bout  pour  bout,  et  la  tangente  au  niveau, 


Fig:  3. 


d'abord  horizontale,  ab,  prend  une  position  a'b' 
symétrique  de  ab  par  rapport  à  L'L',  parallèle 
à  la  direction  de  la  lunette  LL;  on  corrige  la 
moitié  du  déplacement  de  la  bulle  au  moyen 
de  la  vis  du  niveau  et  l'on  ramène  la  bulle 
entre  ses  repères,  au  moyen  d'un  déplacement 
de  la  fourchette.  On  a  ainsi  rendu  d'abord 
a'b'  parallèle  à  L'L',  et  ensuite  L'L'  horizontale, 
c'est-à-dire  perpendiculaire  à  l'axe.  Mais  en 
général  cette  seule  opération  ne  suffit  pas  ; 
on  est  obligé  de  la  répéter  plusieurs  fois  pour 
obtenir  un  résultat  parfait.  L'appareil  étant 
ainsi  réglé ,  pour  s'en  servir ,  il  sera  bon  d'a- 
mener l'axe  optique  de  la  lunette  en  coïn- 
cidence avec  l'axe  géométrique,  mais  cette 
coïncidence  n'est  nullement  obligatoire. 

CATHÉTURE  s.  m.  (ka-té-tu-re  —  du  gr. 
kathetos  ,  perpendiculaire;  aura,  queue).  Ûr- 
nith.  Genre  d  oiseaux  de  l'ordre  des  gallina- 
cés, comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite 
l'Australie.  Il  Syn.  de  talégalle. 

CATHIE  s.  f.  (ka-tl  —  de  l'ar.  eût ,  même 
sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
célastrinées,  formé  aux  dépens  des  célastres 
et  dont  l'espèce  type  croit  en  Arabie. 

CATHIMIE  s.  f.  (ka-ti-ml).  Miner,  et  Mé- 
tall.  anc.  Scorie  d'or ,  d'argent  ou  de  fer.  Il 
Veine  d'or  on  d'argent.  |]  Suie  des  cheminées. 
Il  Anc.  Syn.  du  mot  cadmie. 

CATHLÀCOMATCPS  ,  tribu  appartenant  à 
la  famille  colombienne  et  qui  habite  entre 
la  Colombia  et  le  Multnoman  (Amérique  du 
Nord).  Elle  parle  l'idiome  nommé  multnoman, 
qui  lui  est  commun  avec  les  Cathlacumups,  les 
Cathlanahquiahs,  ses  voisins,  et  autres  tribus 
de  la  même  région. 

CATHLAIIAWS  ,  tribu  appartenant  à  la  fa-; 
mille  colombienne,  établie  dans  un  village  de 
l'Ile  du  Daim  ou  Deer  (Amérique  du  Nord). 
Elle  parle  le  multuomah. 

CATHLAMAH  s.  m.  (ka-tla-mâ).  Linguist. 
Dialecte  de  la  langue  colombienne  inférieure, 
parlé  par  la  tribu  de  ce  nom,  habitant  sur  la 
rive  droite  de  la  Colombia  (  Amérique  du 
Nord). 

CATHLANAHQUIAHS,  tribu  de  l'Amérique 
du  Nord  qui  habite  la  région  missouri-colom- 
bienne ,  entre  la  Colombia  et  lé  Multnomah. 
L'idiome  qu'elle  parle  est  celui  des  Multnomah3. 

CATHODE  ou  CATODE  s.  m.  (ka-to-de  — 
du  grec  kathodos  ou  katodos,  descente  ;  de 
kata,  en  bas;  odos,  route).  Phys.  Nom  donné 
par  Faraday  à  l'électrode  négative,  par  oppo- 
sition à  anode,  qui  désigne  l'électrode  positive. 
C'est  la  surface  par  laquelle  un  courant  élec- 
trique abandonne  le  corps  précédemment  sou- 
mis à  son  influence, 

CATHOLICISME  s.  m.  (ka-to-li-si-sme  — 
rad.  catholique).  Religion,  Eglise  catholique  : 
Le  gouvernement  d'Angleterre  admet  toutes  les 
sectes  et  tolère  à  peine  le  catholicisme,  qu'il 
redoute.  (Volt.)  £e  catholicisme  a  trois  grands 
caractères  .■  la  perpétuité,  l'unité  et  l'immuta- 
bilité des  doctrines.  (Lanjuinais.)  A  moins  d'un 
Luther ,  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  catholi- 
cisme en  France.  (H.  Beyle.)  Le  catholicisme 
des  Francs  avait  lavé  leur  nom  de  toute  souil- 
lure barbare.  (Aug.  Thierry.)  Le  catholicisme 
est  devenu  un  flambeau  dont  la  lumière  bril- 
lante éclaire  le  monde  entier.  (De  Genoude.) 
Le  catholicisme  et  la  royauté  sont  deux  prin- 
cipes jumeaux.  (Balz.)  Après  &  catholicisme, 
il  n'y  aplus  de  religion  possible.  (Proudh.)  Le 
catholicisme  est  une  forme  religieuse ,  et 
toute  forme  se  modifie.  (L.  Jourdan.)  Qui  peut 
être  juste  envers  le  catholicisme  s  il  n'a  été 
berce  de  cette  légende  admirable,  si  dans  les 
accents  de  ses  hymnes,  dans  les  voûtes  de  ses 
temples ,  dans  les  symboles  de  son  culte  ,  il  ne 
retrouve  les  premières  sensations  de  sa  vie  re- 
ligieuse? (Renan.)  Le  catholicisme  fut  à  la 
fois  pouvoir  religieux,  pouvoir  intime,  pou- 
voir moral,  pouvoir  extérieur ,  pouvoir  en- 
seignant, pouvoir  territorial,  pouvoir  civil, 
pouvoir  judiciaire,  {  E.  ,Pelletan.  )  La  Révo- 
lution française  a  décapité  le  catholicisme 
comme  la  monarchie.  (V.  Hugo.) 
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Le  vieux  catholicisme  est  morne  et  solitaire, 

Sa  splendeur  à  présent  n'est  qu'une  ombre  sur  terre. 

A.  Barbier. 
'Il  Foi,  profession  religieuse  catholique  :  Le  ca- 
tholicisme de  ceux  qui  ne  vont  pas  à  confesse 
est  suspect  au  pape  et  aux  catholiques. 

—  Encyci.  I.  Exposition  sommaire  de  la 
doctrine  catholique  d'après  Bossuet.  La 
doctrine  dite  vulgairement  catholique,  c'est- 
à-dire  celle  de  1  Eglise  latine ,  romaine  ou 
d'Occident  a  été  formulée  pour  la  dernière  fois 
au  xvie  siècle  par  le  concile  de  Trente,  pour 
qu'il  ne  fûtpas  possible  de  la  confondre  avec 
celle  des  Eglises  dites  réformées.  Bossuet, 
qu'on  appelle  quelquefois  le  dernier  Père  de 
1  Eglise,  a  écrit  une  exposition  de  cette  doc- 
trine, qui  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  prendre  ici 
pour  guide. 

Le  catholicisme  reconnaît  d'abord  deux  es- 
pèces de  cultes  religieux  :  un  culte  d'adoration 
que  l'Eglise. catholique  rend  à  Dieu  seul,  et 
un  culte  d'honneur  qu'elle  rend  aux  saints, 
mais  qui  doit  toujours  se  rapporter  à  Dieu. 
Comme  le  protestantisme  a  supprimé  ce  der- 
nier culte,  il  importe  de  bien  marquer  en 
quoi  il  consiste  et  comment  il  se  distingue  du 
culte  d'adoration.  L'adoration  qui,  d'après  l'en- 
seignement de  l'Eglise  catholique,  est  due  à 
Dieu,  consiste  principalement  à  croire  qu'il 
est  le  créateur  et  le  seigneur  de  toutes  choses, 
et  à  nous  attacher  à  lui  de  toutes  les  puis- 
sances de  notre  âme  par  la  foi,  par  l'espé- 
rance et  par  la  charité,  comme  a  celui  qui 
seul  peut  faire  notre  félicité  par  la  communi- 
cation du  bien  infini  qui  est  lui-même.  Cette 
adoration  intérieure  a  ses  marques  extérieu- 
res, dont  la  principale  est  le  sacrifice,  qui  ne 
peut  être  offert  qu'à  Dieu  seul,  parce  que  le 
sacrifice  est  établi  pour  faire  un  aveu  public 
et  une  protestation  solennelle  de  la  souverai- 
neté de  Dieu  et  de  notre  dépendance  absolue. 
Dieu  n'est  pas  seulement  l'objet  unique  du 
culte  d'adoration,  il  est  la  fin  nécessaire  du 
culte  d'honneur  rendu  aux  saints.  «  L'Eglise, 
dit  Bossuet,  en  nous  enseignant  qu'il  est  utile 
de  prier  les  saints,  nous  enseigne  à  les  prier 
dans  ce  même  esprit  de  charité  et  selon  cet 
ordre  de  société  fraternelle,  qui  nous  portent  à 
demander  les  secours  de  nos  frères  vivants 
sur  la  terre  :  et  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente  conclut  de  cette  doctrine  que  si  la 
qualité  de  médiateur,  que  l'Ecriture  donne  à 
Jésus-Christ,  recevait  quelque  préjudice  de 
l'intercession  des  saints  qui  régnent  avec  Dieu, 
elle  n'en  recevrait  pas  inoins  de  l'intercession 
des  fidèles  qui  vivent  avec  nous.  »  Les  saints 
ne  connaissent  pas  par  eux-mêmes  nos  besoins, 
ni  même  nos  désirs  e£  nos  prières.  L'Eglise 
n'a  rien  décidé  sur  les  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  les  leur  faire  connaître.  Mais,  quels 
que  soient  ces  moyens,  il  est  juste  de  recon- 
naître qu'elle  n'attribue  à  la  créature  aucune 
des  perfections  divines,  comme  faisaient  les 
idolâtres,  puisqu'elle  ne  permet  de  reconnaî- 
tre dans  les  plus  grands  saints  aucun  degré 
d'excellence  qui  ne  vienne  de  Dieu,  ni  aucune 
considération  devant  ses  yeux  que  par  leur 
vertu,  ni  aucune  vertu  qui  ne  soit  un  don  de 
sa  grâce,  ni  aucune  connaissance  des  choses 
humaines  que  celle  qu'il  leur  communique,  ni 
aucun  pouvoir  de  nous  assister  que  par  leurs 
prières,  ni  aucune  félicité  que  par  une  soumis- 
sion et  une  conformité  parfaites  à  la  volonté 
divine. 

On  voit  que  le  culte  d'honneur  rendu  aux 
saints  ne  saurait  être  considéré  comme  une 
corruption  polythéiste  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  culte  catholique  des  images  et  des 
reliques  des  saints  ne  saurait  non  plus  être 
assimilé  à  l'idolâtrie.  Le  concile  de  Trente  dé- 
fend expressément  •  d'attribuer  aux  images 
aucune  divinité  ou  vertu  pour  laquelle  on  les 
doive  vénérer,  de  leur  demander  aucune 
grâce  et  d'y  attacher  sa  confiance  ;  »  il  veut 
que  ■  tout  l'honneur  se  rapporte  aux  origi- 
naux qu'elles  représentent.  •  Voici  en  quels 
termes  Bossuet  justifie  contre  les  protestants 
le  culte  des  images  et  des  reliques  :  «  Si  mes- 
sieurs de  la  religion  prétendue  réformée, 
dit-il,  voulaient  bien  comprendre  de  quelle 
sorte  l'affection  que  nous  avons  pour  quel- 
qu'un s'étend,  sans  se  diviser,  à  ses  enfants, 
.  a  ses  amis,  et  ensuite,  par  divers  degrés,  à  ce 
qui  le  représente,  à  ce  qui  reste  de  lui,  à  tout 
ce  qui  en  renouvelle  la  mémoire  ;  s'ils  conce- 
vaient que  l'honneur  a  un  semblable  progrès, 
puisque  l'honneur,  en  effet,  n'est  autre  chose 
qu'un  amour  mêlé  de  crainte  et  de  respect  ; 
enfin,  s'ils  considéraient  que  tout  le  culte  ex- 
térieur de  l'Eglise  catholique  a  sa  source  en 
Dieu  même  et  qu'il  y  retourne,  ils  ne  croi- 
raient jamais  que  ce  culte,  que  lui  seul  anime, 
pût  exciter  sa  jalousie;  ils  verraient  au  con- 
traire que  si  Dieu,  tout  jaloux  qu'il  est  de  l'a- 
mour des  hommes,  ne  nous  regarde  pas  comme 
si  nous  nous  partagions  entre  lui  et  la  créa- 
ture, quand  nous  aimons  notre  prochain  pour 
l'amour  de  lui  ;  ce  même  Dieu,  quoique  jaloux 
du  respect  des  fidèles,  ne  les  regarde  pas 
comme  s'ils  partageaient  le  culte  qu'ils  ne  doi- 
vent qu'à  lui  seul,  quand  ils  honorent  ceux 
qu'il  a  honorés  lui-même.  » 

De  la  doctrine  des  deux  cultes  d'adoration 
et  A'ho7ineur,  nous  passons  aux  dogmes  de  la 
justification,  de  la  satisfaction  et  de  la  com- 
munion des  saints.  Tous  les  catholiques  croient 
que  ■  leurs  péchés  leur  sont  remis  gratuite- 
ment par  la  miséricorde  divine,  à  cause  de 
Jésus-Christ.  »  Ce  sont  les  propres  termes  du 
concile  de  Trente,  qui  ajoute  que  «  nou3  sommes 
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dits  justifiés  gratuitement,  parce  qu'aucune 
de  ces  choses  qui  précèdent  la  justification, 
soit  la  foi,  soit  les  œuvres,  ne  peut  mériter 
cette  grâce.  •  La  justice  de  Jésus-Christ  est 
non-seulement  imputée,  mais  actuellement 
communiquée  à  ses  fidèles  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  en  sorte  que  non-seulement  ils 
sont  réputés,  mais  faits  justes  par  sa  grâce. 
Le  protestantisme  n'admet  d'autre  principe  de 
justification  que  la  foi  et  la  grâce  ;  il  déclare  la 
foi  et  la  grâce  nécessaires,  et  les  œuvres  inu- 
tiles :  l'Eglise  catholique  enseigne  que  «  la  vie 
éternelle  doit  être  proposée  aux  enfants  de  Dieu, 
et  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricordieu- 
sement  promise  par  le  moyen  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  comme  une  récompense  qui  est 
fidèlement  rendue  à  leurs  bonnes  œuvres  et  à 
leurs  mérites,  en  vertu  de  cette  promesse.  » 
Ainsi  s'exprime  le  concile  de  Trente,  D'après 
cet  enseignement,  le  dualisme  foi  et  œuvres, 
grâce  et  libre  arbitre ,  paraît  affirmé  contre 
le  protestantisme;  mais,  en  réalité,  pour  qui 
considère  les  choses  de  près,  il  se  ramène  à 
l'unité  grâce,  comme  dans  le  protestantisme; 
car,  de  peur  que  l'orgueil  humain  ne  soit  flatte 
par  l'opinion  d'un  mérite  présomptueux,  l'E- 

flise  enseigne  que  tout  le  prix  et  la  valeur 
es  œuvres  chrétiennes  provient  de  la  grâce 
sanctifiante  qui  nous  est  donnée  gratuitement 
au  nom  de  Jésus-Christ;  que,  si  la  coopéra- 
tion de  notre  volonté  à  la  grâce  est  néces- 
saire pour  le  salut,  le  libre  arbitre  ne  peut 
rien  faire  qui  conduise  à  la  félicité  éternelle 
qu'autant  qu'il  est  mû  et  élevé  par  le  Saint-Es- 
prit ;  que  c  est  ce  divin  Esprit  qui  fait  en  nous, 
par  sa  grâce,  tout  ce  que  nous  faisons  de 
bien  ;  que  le  mot  mérite  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  la  valeur,  le  prix  et  la  dignité  de 
ces  œuvres  que  nous  faisons  par  la  grâce; 
que  la  bonté  de  Jésus-Christ  est  si  grande  en- 
vers tous  les  hommes,  qu'il  veut  que  les  dons 
qu'il  leur  fait  soient  leurs  mérites,  et  qu'il 
couronne  en  réalité  ses  dons,  en  couronnant 
leurs  mérites. 

Le  catholicisme  enseigne  que  le  seul  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  était 
capable,  par  la  dignité  infinie  de  sa  personne, 
d'offrir  à  Dieu  une  satisfaction  suffisante  pour 
nos  péchés.  Mais  ayant  satisfait  surabondam- 
ment, il  a  pu  nous  appliquer  cette  satisfaction 
infinie  en  deux  manières  :  ou  bien  en  nous 
donnant  une  entière  absolution,  sans  réserver 
aucune  peine  ;  ou  bien  en  commuant  une  plus 
grande  peine  en  une  moindre ,  c'est-à-dire  la 
peine  éternelle  en  une  peine  temporelle.  Comme 
la  première  façon  est  la  plus  entière  et  la  plus 
conforme  à  sa  bonté,  il  en  use  d'abord  dans 
le  baptême  ;  mais  il  se  sert  de  la  seconde  dans 
la  rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui 
retombent  dans  le  péché,  y.  étant  forcé,  en 
quelque  manière,  par  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu'ils  ont  à  souffrir  quelque  peine  temporelle, 
bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit  remise. 
Cette  distinction  de  deux  satisfactions,  l'uno 
éternelle,  l'autre  temporelle,  est  niée  par  les 
protestants,  qui,  tenant  la  première  pour  plei- 
nement et  absolument  suffisante,  ne  trouvent 
aucune  raison  d'être,  aucune  utilité  à  la  se- 
conde. Mais,  dit  Bossuet,  »  nous  serions  inju- 
rieux et  ingrats  envers  le  Sauveur,  si  nous 
osions  lui  disputer  l'infinité  de  son  mérite, 
sous  prétexte  qu'en  nous  pardonnant  le  péché 
d'Adam;  il  ne  nous  décharge  pas  en  même 
temps  de  toutes  ses  suites,  nous  laissant  en- 
core assujettis  à  la  mort  et  à  tant  d'infirmités 
corporelles  et  spirituelles  que  ce  péché  nous 
a  causées.  11  suffit  que  Jésus-Christ  ait  payé 
•une  fois  le  prix  par  lequel  nous  serons  un  jour 
entièrement  délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous 
accablent  ;  c'est  à  nous  à  recevoir  avec  hu- 
milité et  avec  action  de  grâces  chaque  partie 
de  son  bienfait,  en  considérant  le  progrès 
avec  lequel  il  lui  plaît  d'avancer  notre  déli- 
vrance selon  l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi 
pour  notre  bien,  et  pour  une  plus  claire  ma- 
nifestation de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Par 
une  semblable  raison  ?  nous  ne  devons  pas 
trouver  étrange  si  celui  qui  nous  a  montré 
une  si  grande  facilité  dans  le  baptême  se 
rend  plus  difficile  envers  nous  après  que  nous 
en  avons  violé  les  saintes  promesses.  Il  est 
juste,  et  même  il  est  salutaire  pour  nous  que 
Dieu ,  en  nous  remettant  le  péché  avec  la 
peine  éternelle  que  nous  avions  méritée,  exige 
de  nous  quelque  peine  temporelle  pour  nous 
retenir  dans  le  devoir;  de  peur  que,  sortant 
trop  promptement  des  liens  de  la  justice,  nous 
ne  nous  abandonnions  à  une  téméraire  con- 
fiance. » 

C'est  sur  la  nécessité  de  la  satisfaction  tem- 
porelle par  des  œuvres  satisfactoires  que  sont 
fondées  les  peines  dites  canoniques  imposées 
pur  l'Eglise  aux  pénitents.  L'Eglise  qui  im- 
pose ces  peines  peut  les. adoucir,  par  égard, 
soit  pour  la  ferveur  des  pénitents,  soit  pour 
d'autres  bonnes  œuvres  qu'elle  leur  prescrit  : 
de  là  les  indulgences.  Le  concile  de  Trente  ne 
propose  autre  chose  à  croire  sur  le  sujet  des 
indulgences,  sinon  que  «  la  puissance  de  les 
accorder  a  été  donnée  à  l'Eglise  par  Jésus- 
Christ,  et  que  l'usage  en  est  salutaire;  i  à 
quoi  elle  ajoute  «  qu  il  doit  être  retenu  avec 
modération  toutefois,  de  peur  que  la  disci- 
pline ecclésiastique  ne  soit  énervée  par  une 
excessive  facilité.  » 

Le  dogpie  de  la  satisfaction  temporelle  nous 
conduit  a  celui  du  purgatoire  et  à  la  distinc- 
tion catholique  du  péché  véniel  et  du  péché 
mortel.  Ceux  qui  sortent  de  cette  vie  avec  la 
grâce  et  la  charité,  mais  toutefois  redevables 
encore  des  peines  que  Injustice  divine  n  ré- 
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servées,  les  souffrent  en  l'autre  vie,  dans  un 
lieu  appelé  purgatoire.  Dans  ce  même  lieu 
sont  expiés  les  péchés  appelés  véniels,  parce 
qu'ils  ne  donnent  pas  la  mort  à  l'âme  et  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  l'état  de  grâce. 
Au  dogme  du  purgatoire  se  lie  la  foi  a  l'effi- 
cacité des  prières,  des  aumônes  et  des  sacri- 
fices offerts  pour  les  fidèles  qui  sont  décédés 
en  la  paix  et  la  communion  de  l'Eglise.  Le 
protestantisme,  qui  nie  la  satisfaction  tempo- 
relle, repousse  en  même  temps  les  indulgen- 
ces, le  purgatoire,  la  distinction  du  péché 
véniel  et  du  péché  mortel,  et  les  prières  pour 
les  morts  :  toutes  ces  négations  du  protestan- 
tisme s'enchaînent  comme  les  affirmations  ca- 
tholiques qu'elles  détruisent. 

Comme  la  grâce,  qui  nous  vient  de  Jésus- 
Christ,  est  la  source  de  tous  nos  mérites,  et 
donne  seule  de  la  valeur  à  nos  satisfactions, 
ii  faut  bien  comprendre  que  celles-ci  ne  sont, 
après  tout,  qu'une  application  de  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ.  «  Cette  même  considéra- 
tion,dit  Bossuet,  doit  apaiser  ceux  qui  s'offen- 
sent, quand  nous  disons  que  Dieu  a  tellement 
agréable  la  charité  fraternelle  et  la  commu- 
nion des  saints,  que  souvent  même  il  reçoit 
les  satisfactions  que  nous  lui  offrons  les  uns 
pour  les  autres.  II  semble  que  ces  messieurs 
ne  conçoivent  pas  combien  tout  ce  que  nous 
sommes  est  à  Dieu  ;  ni  combien  tous  les  égards 
que  sa  bonté  lui  fait  avoir  pour  les  fidèles, 
qui  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  se  rap- 
portent nécessairement  à  ce  divin  chef.  Mais 
certes,  ceux  qui  ont  lu  et  qui  ont  considéré 
que  Dieu  même  inspire  à  ses  serviteurs  le  dé- 
'  sir  de  s'affliger  dans  le  jeûne,  dans  le  sac  et 
dans  la  cendre,  non-seulement  pour  leurs  pé- 
chés, mais  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple, 
ne  s'étonneront  pas  si  nous  disons  que,  touché 
du  plaisir  qu'il  a  de  gratifier  ses  amis,  il  ac- 
cepte misérieordieusement  l'humble  sacrifice 
de  leurs  mortifications  volontaires,  en  dimi- 
nution des  châtiments  qu'il  préparait  à.  son 
peuple  :  ce  qui  montre  que,  satisfait  par  les 
uns,  il  veut  bien  s'adoucir  envers  les  autres, 
honorant  par  ce  moyen  son  fils  Jésus-Christ 
dans  la  communion  de  ses  membres,  et  dans 
la  société  de  son  corps  mystique.  » 

Cette  communion  ou  communication  des 
mérites  entre  les  membres  de  l'Eglise  est  ba- 
sée sur  la  théorie  catholique  des  oeuvres  stiré- 
rogatoires.  Les  œuvres  surérogatoires  des 
saints  peuvent  servir  à  payer  les  dettes  tem- 
porelles des  pécheurs  et  les  dispenser  des 
œuvres  satisfactoires.  Mais  comment  les  saints 
peuvent-ils  avoir  un  excédant  de  mérites? 
Cela  résulte  de  la  distinction  que  font  les 
théologiens  entre  le  domaine  du  mérite  obligé, 
des  œuvres  de  justice ,  et  celui  du  mérite 
spontané,  du  sacrifice,  des  œuvres  de  conseil 
et  de  perfection.  Le  domaine  de  l'obligation 
et  de  la  justice  est  déterminé,  limité;  lo  do- 
maine de  la  spontanéité  morale  et  religieuse, 
du  sacrifice,  de  la  perfection, est  indéfini,  illi- 
mité. L'homme,  en  tant  qu'il  doit  conformer 
sa  volonté  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  saurait 
idéalement  mériter  au  delà  de  son  devoir  ; 
mais  la  volonté  divine,  en  tant  qu'elle  se 
pose  extérieurement,  et,  pour  ainsi  dire,  juri- 
diquement, devant  celle  de  l'homme,  en  tant 
qu  elle  prend  la  forme  de  commandements 
spéciaux,  nettement  et  positivement  détermi- 
nés, ne  peut  obliger  que  dans  certaines  limites 
au  delà  desquelles  le  mérite  humain  peut  em- 
piriquement s'élever. 

Nous  arrivons  aux  sacrements.  Dans  la  doc- 
trine catholique,  les  sacrements  ne  sont  pas 
seulement  des  signes  sacrés  qui  nous  repré- 
sentent la  grâce,  ni  des  sceaux  qui  nous  la 
confirment;  mais  des  instruments  du  Saint- 
Esprit,  qui  servent  à  nous  l'appliquer,  et  qui 
nous  la  confèrent  en  vertu  des  paroles  qui  se 
prononcent  et  de  l'action  qui  se  fait  sur  nous 
au  dehors,  pourvu  que  nous  n'y  apportions 
aucun  obstacle  par  notre  mauvaise  disposi- 
tion. Le  sacrement  agit,  comme  disent  les 
théologiens,  ex  opère  operato  et  non  ex  opère 
operantis;  d'une  part,  son  action  n'est  pas, 
atnsi  que  l'enseigne  le  protestantisme,  le  sim- 
ple produit  des  dispositions  subjectives  de 
celui  qui  le  reçoit  ;  d'autre  part,  elle  est  com- 
plètement indépendante  de  l'état  moral  de 
celui  qui  le  confère.  Le  catholicisme  reconnaît 
sept  signes  ou  cérémonies  sacrées  établies 
par  Jésus-Christ,  comme  les  moyens  ordinai- 
res de  la  sanctification  et  de  la  perfection  des 
fidèles.  II  professe  que  le  baptême  est  absolu- 
ment nécessaire  aux  petits  enfants,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  suppléer  à  son  défaut  par 
les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  ni 
par  le  vœu  de  recevoir  ce  sacrement;  que 
l'imposition  des  mains,  pratiquée  par  les  apô- 
tres, pour  confirmer  les  fidèles  contre  les  per- 
sécutions, ayant  son  effet  principal  dans  la 
descente  du  Saint-Esprit  et  dans  l'infusion  de 
ses  dons,  ne  saurait  être  rayée  du  nombre  des 
sacrements,  sous  prétexte  que  le  Saint-Esprit 
ne  descend  plus  visiblement  sur  nous;  que 
ceux  qui  se  sont  soumis  k  l'Eglise,  à  l'autorité 
de  l'Eglise  par  lebaptême,  et  qui  depuis  ont 
violé  les  lois  de  l'Evangile,  doivent  subir  le 
jugeaient  de  la  même  Eglise  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  où  elle  exerce  la  puissance 
qui  lui  est  donnée  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés  ;  que  les  termes  de  la  commission 
qui  est  donnée  aux  ministres  de  l'Eglise  pour 
absoudre  les  péchés  sont  si  généraux  qu'on 
ne  peut  la  réduire  aux  péchés  publics  ;  que  le 
saint-Esprit  ayant  attaché  à  l'extréme-onction, 
selon  le  témoignage  de  saint  Jacques,  la  pro- 
messe expresse  de  la  rémission  des  péchés 
et  du  Soulagement  du  malade,  rien  ne  manque 
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à  cette  cérémonie  pour  être  un  véritable  sa- 
crement; que,  suivant  la  doctrine  du  concile 
de  Trente,  cest  îa  guérison  de  l'âme  qu'il 
faut  attendre  absolumentde  l'extrême-onction, 
si  nous  sommes  bien  disposés,  le  soulagement 
du  corps  nous  étant  seulement  accordé  par 
rapport  à  notre  salut  éternel  j  que  Jésus- 
Christ  ayant  réduit  la  société  du  mariage  à 
deux  personnes  immuablement  et  indissolu- 
blement unies,  et  ayant  fait  de  cette  insépa- 
rable union  le  Signe  de  son  union  éternelle 
avec  son  Eglise,  on  doit  comprendre  sans 
peine  que  le  mariage  des  fidèles  est  accompa- 
gné du  Saint-Esprit  et  de  la  grâce  et  doit  être 
mis  au  nombre  des  sacrements  ;  qu'il  en  est 
de  même  de  l'imposition  des  mains  que  reçoi- 
vent les  ministres  des  choses  saintes  ;  enfin 
que  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  dans  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie, est  validement  établie  par  les  paroles 
de  l'institution,  et  qu'il  faut  entendre  ces  pa- 
roles k  la  lettre. 

11  faut  remarquer  que  les  protestants  rédui- 
sent les  quelques  sacrements  qu'ils  conservent 
à  des  signes  et  à  des  figures,  et  refusent  d'y 
voir  des  réalités  surnaturelles ,  des  instru- 
ments de  la  grâce.  Ainsi  repoussent-ils  le 
dogme  catholique  de  la  transsubstantiation 
qui  dérive  naturellement  de  l'interprétation 
littérale  de  ces  mots  :  Ceci  est  mon  corps;  ceci 
est  mbn  sang.  La  négation  de  la  présence 
réelle  les  conduit  à  celle  du  sacrifice  que 
l'Eglise  catholique  reconnaît  dans  l'eucha- 
ristie. Le  sacrifice  de  la  messe  résulte  de  la 
distinction,  dans  le  mystère  de  l'eucharistie, 
de  deux  actions  :  la  consécration,  par  laquelle 
le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et 
au  sang,  la  manducation ,  par  laquelle  on  y 
participe.  La  manducation  est  le  sacrement, 
la  consécration  est  le  sacrifice.  Dans  la  con- 
sécration, le  corps  et  le  sang  sont  mystique- 
ment séparés,  parce  que  Jésus-Christ  a  dit 
séparément  :  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon 
sang ,  ce  qui  enferme  une  vive  et  efficace  re- 
présentation de  la  mort  violente  qu'il  a  souf- 
ferte. Ainsi  le  Fils  da  Dieu  est  mis  sur  la 
sainte  table,  en  vertu  de  ces  paroles,  revêtu 
des  signes  qui  représentent  sa  mort  :  c'est  ce 
qu'opère  la  consécration ,  et  cette  action  porte 
avec  elle  la  reconnaissance  de  la  souveraineté 
de  Dieu  en  tant  que  Jésus-Christ  présent  y 
renouvelle  et  y  perpétue,  en  quelque  sorte;  la 
mémoire  de  son  obéissance  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix;  si  bien  que  rien  ne  lui  manque 
pour  être  un  véritable  sacrifice.  «  Tel  est,  dit 
Bossuet,  le  sacrifice  des  chrétiens,  infiniment 
différent  de  celui  qui  se  pratiquait  dans  la 
loi  ;  sacrifice  spirituel  et  digne  de  la  nouvelle 
alliance,  où  la  victime  présente  n'est  aperçue 
que  par  la  foi,  où  le  glaive  est  la  parole  qui 
sépare  mystiquement  le  corps  et  le  sang,  où 
ce  sang,  par  conséquent,  n'est  répandu  qu'en 
mystère,  et  où  la  mort  n'intervient  que  par 
représentation;  sacrifice  néanmoins  très-vé- 
ritable, eu  ce  que  Jésus-Christ  y  est  vérita- 
blement contenu  et  présenté  à  Dieu  sous  cette 
figure  de  mort;  mais  sacrifice  de  commémo- 
ration qui,  bien  loin  de  nous  détacher,  comme 
les  protestants  nous  l'objectent,  du  sacrifice 
de  la  croix,  nous  y  attache  par  toutes  ses  cir- 
constances, puisque  non-seulement  il  s'y  rap- 
porte tout  entier,  mais  qu'en  effet  il  n'est  et 
ne  subsiste  que  par  ce  rapport,  et  qu'il  en  tire 
toute  sa  vertu.  • 

Il  ne  reste  plus  qu'à  exposer  ce  que  le  ca- 
tholicisme enseigne  touchant  la  parole  divine 
et  touchant  l'autorité  de  l'Eglise.  D'après  la 
doctrine  catholique,  l'Ecriture  ne  renferme 
pas  toute  la  révélation  de  Jésus-Christ;  elle 
a  besoin  d'être  complétée  par  la  Tradition. 
Jésus-Christ  ayant  fondé  son  Eglise  sur  la 
prédication,  la  parole  non  écrite  a  été  la  pre- 
mière règle  du  christianisme;  et  lorsque  les 
Ecritures  du  Nouveau  Testament  y  ont  été 
jointes,  cette  parole  n'a  pas  perdu  pour  cela 
son  autorité.  D'ailleurs,  la  canontoité  des 
Ecritures  n'a  d'autre  fondement  que  l'autorité 
de  l'Eglise.  Enfin  l'Ecriture  a  besoin  d'être 
interprétée  par  un  enseignement  qui  ne  puisse 
errer.  Ainsi  l'autorité  et  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  sont  nécessaires  et  pour  compléter 
l'enseignement  de  l'Ecriture  par  la  Tradition, 
et  pour  distinguer  les  livres  canoniques  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  pour  régler  les  dif- 
férends qui  s'élèvent  sur  les  matières  de  foi 
et  sur  le  sens  des  Ecritures.  Sans  cette  auto- 
rité, on  ne  peut  jamais  terminer  aucun  doute 
de  religion;  la  révélation  devient  inutile;  elle 
est,  comme  la  science,  livrée  aux  disputes  des  , 
hommes.  «  Tant  qu'il,  y  aura  des  disputes  qui 
partageront  les  ndèles,  dit  Bossuet,  l'Eglise 
interposera  son  autorité  ;  et  ses  pasteurs  as- 
semblés diront  après  les  apôtres  :  Il  a  semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Et  quand  elle 
aura  parlé,  on  enseignera  à  ses  enfants  qu'ils 
ne  doivent  pas  examiner  de  nouveau  les  ar- 
ticles qui  auront  été  résolus,  mais  qu'ils 
doivent  recevoir  humblement  ses  décisions... 
Aussi,  après  avoir  dit  dans  le  Symbole  :  Je 
crois  au  Saint-Esprit,  ajoutons-nous  incon- 
tinent après  la  sainte  Eglise  catholique  :  par 
où  nous  nous  obligeons  à  reconnaître  une  vé- 
rité infaillible  et  perpétuelle  dans  l'Eglise  uni- 
verselle, puisque  cette  même  Eglise,  que  nous 
croyons  dans  tous  les  temps,  cesserait  d'être 
Eglise,  si  elle  cessait  d'enseigner  la  vérité 
révélée  de  Dieu.  •  Le  protestantisme  nie  tout 
à  la  fois  la  Tradition,  l'autorité  de  l'Eglise  et 
la  réglementation  de  la  foi  ;  il  reconnaît  l'in- 
spiration de  l'Ecriture,  mais  il  en  abandonne 
l'interprétation  au  sens  privé.  Tandis  que  le  , 
catholicisme  voit  dans  l'Eglise  une  organisa-  ' 
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tion  traditionnelle  remontant  aux  apôtres  et 
à  Jésus-Christ,  un  gouvernement  des  con- 
sciences, un  pouvoir  spirituel,  un  tribunal  de 
la  foi,  le  protestantisme  est  conduit  logique- 
ment a  désigner  par  ce  nom  d'Eglise  une  asso- 
ciation libre  formée  par  des  individus  qui  sont 
animés  spontanément  des  mêmes  sentiments 
religieux  j  en  un  mot,  le  catholicisme  est  le 
socialisme  autoritaire  appliqué  à  la  religion, 
et  le  protestantisme  logique,  l'individualisme  ; 
l'Eglise  protestante  nest,  comme  toutes  les 
associations  libres,  qu'une  collection  ;  l'Eglise 
catholique,  comme  les  nations  et  les  cités, 
est  une  réalité  distincte  des  individus  qu'elle 
reçoit  dans  son  sein  et  qu'elle  pénètre  de  son 
esprit. 

Bonstetten  a  soutenu ,  dans  un  ouvrage 
plein  d'aperçus  piquants  ,  que  le  catholicisme 
était  le  christianisme  accommodé  à  la  nature 
des  peuples  du  Midi ,  et  le  protestantisme  ,  le 
christianisme  des  peuples  du  Nord.  L'imagi- 
nation vive  et  mobile  de  l'homme  du  Midi  a. 
besoin,  selon  lui,  de  l'éclat  et  de  la  pompe  des 
cérémonies.  Il  lui  a  fallu  une  religion  brillante 
comme  la  nature  au  sein  de  laquelle  il  vit,  une 
religion  qui  parlât  à  ses  sens,  qui  lui  présentât, 
sous  des  images  symboliques,  des  idées  qui, 
toutes  nues  et  sans  le  secours  de  l'art,  auraient 
peu  de  prise  sur  lui  et  le  laisseraient  indiffé- 
rent. L'homme  du  Nord  ,  au  contraire  ,  forcé 
par  la  rigueur  du  climat  à  une  vie  d'intérieur, 
se  forme  de  bonne  heure  à  la  réflexion.  Ses 
passions  sont  moins  vives  ,  ses  émotions  plus 
contenues  et  plus  douces;  les  idées  abstraites 
lui  sont  plus  familières.  Le  culte  qui  convient 
à  cet  état  d'esprit  sera  naturellement  très- 
simple;  le  chant  d'un  psaume,  une  prière  ré- 
citée à  haute  voix,  un  discours  didactique  en 
feront  tous  les  frais  et  suffiront  pour  éveiller 
le  sentiment  religieux  et  nourrir  la  piété.  Ces 
observations  ne  sont  pas  sans  valeur;  cepen- 
dant, comme  le  remarque  M.Michel  Nicolas, 
elles  s'arrêtent  beaucoup  trop  à  l'extérieur. 
Ce  qui  distingue  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme l'un  de  l'autre  ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  luxe  et  la  pompe  des  cérémonies  du 
premier,  ni  la  simplicité  du  culte  du  second. 
La  différence  est  plus  profonde  :  c'estla  liberté 
de  l'esprit  qui  est  en  question  dans  ce  qui  les 
divise.  Ce  qui  fait  l'essence  du  catholicisme, 
ce  n'est  pas  telle  ou  telle  doctrine  ,  comme  la 
transsubstantiation,  ni  telle  ou  telle  pratique, 
comme  la  messe  :  c'est  l'autorité  de  l'Eglise. 
Ce  qui  fait  l'essence  de  la  Réforme,  telle  qu'elle 
se  produisit  au  xvi«  sièele,  c'est  la  négation 
de  toute  infaillibilité,  de  toute  foi  conçue  comme 
obéissance  intellectuelle,  c'est  la  souverai- 
neté de  la  conscience  individuelle,  le  self- 
government  spirituel. 

Nous  venons  de  dire  que  l'autorité  de  l'E- 
glise est  l'essence  du  catholicisme.  Mais,  pour 
se  soumettre  à  une  autorité ,  il  faut  la  con- 
naître. Cette  autorité,  qui  décide  de  tout  sans 
erreur  possible,  n'est  pas  celle  du  curé  de  la 
paroisse,  ni  celle  de  l'évêque,  ni  celle  du  mé- 
tropolitain; on  ne  peut  dire  non  plus  qu'elle 
est  anonymej  dispersée  dans  l'Eglise  entière, 
ce  serait  lui  nter  toute  efficacité.  Où  est-elle 
donc?  Qui  est-ce  qui  représente  l'Eglise?  Qui 
est-ce  qui  parle  et  décide  en  dernier  ressort 
au  nom  de  l'Eglise?  Bossuet,  dans  son  Expo- 
sition de  la  doctrine  catholique ,  garde  le  si- 
lence sur  cette  question ,  comme  si  elle  était 
secondaire,  comme  si  elle  était  une  question 
d'école.  Mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  est 
fondamentale;  que  si,  dans  cette  expression: 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  le  sens  du  mot 
Eglise  n'est  pas  déterminé  dogmatiquement , 
l'infaillibilité  se  perd  dans  le  vague  et  ne 
fixe  plus  la  croyance  ;  que,  sans  un  dogme 
qui  ôte  toute  incertitude  sur  le  sujet  ou  siège 
de  l'infaillibilité ,  le  dogme  fondamental  de 
l'infaillibilité  n'a  pas  de  sens.  Or,  jusqu'ici, 
la  question  du  souverain  dans  l'Eglise  a  été 
abandonnée  à  la  controverse  théologique  ;  elle 
n'a  point  été  tranchée  par  un  article  de  foi  ; 
elle  est  résolue  en  deux  sens  opposés  par 
deux  partis  qui  se  disent  également  catho- 
liques. Les  ultramontains  placent  l'autorité 
suprême  dans  la  personne  du  pape;  les  galli- 
cans ,  dans  le  concile  œcuménique,  c'est-à- 
dire,  au  fond,  dans  la  majorité  de  l'épiscopat; 
les  premiers  tendent  à  faire  de  l'épiscopat 
une  délégation  de  la  papauté,  les  seconds  de 
la  papauté  une  délégation  de  l'épiscopat.  On 
trouvera  ailleurs  l'exposition  de  cette  contro- 
verse. [V.  Bâle  (Concile  de),  cathédrar- 
cbisme,  gallicanisme  ,  infaillibilité  ,  etc.  ] 
Nous  nous  bornons  ici  à  constater  ce  fait  que 
le  bon  sens  de  Leibnita  objectait  k  BossUet 
en  1690 ,  et  que  Joseph  de  Maistre  déplo- 
rait en  accusant  les  gallicans,  «  qu'on  n'a  pu 
convenir  encore  dans  l'Eglise  romaine  du 
vrai  sujet  ou  siège  radical  de  l'infaillibilité  ; 
les  uns  la  plaçant  dans  le  pape,  les  autres 
dans  le  concile,  quoique  sans  le  pape  ;  ■  en 
d'autres  termes,  que  le  catholicisme ,  qui  est 
essentiellement  un  principe  d'autorité;  n'a  pas 
encore  décidé  où  réside  cette  autorité.  «  Si 
l'humanité  était  conduite  par  la  logique,  dit 
avec  raison  M.  le  pasteur  Bost,  ce  tait  seul 
suffirait  pour  faire  crouler  le  catholicisme 
jusqu'en  ses  fondements.  » 

IL — Origine,  formation  et  développement 

DE  LA  SYMBOLIQUE  CATHOLIQUE.  V,  CHRISTIA- 
NISME. 

Catholicisme  accouru  par  l'Eipnsne  (lk), 
tableau  du  Titien,  au  musée  royal  de  Madrid. 
Dans  cette  curieuse  allégorie,  le  catholicisme 
est  représenté  par  une  jeune  femme  en  lar- 
mes, attachée  à.  «n  arbre  et  n'ayant  pour  vê- 
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tement  que  ses  longs  cheveux  blonds,  dont 
elle  ramène  une  partie  pour  cacher  sa  poi- 
trine. Elle  est  entourée  de  serpents  qui  sym- 
bolisent les  hérésies.  L'Espagne,  qui  vient 
délivrer  cette  nouvelle  Andromède,  est  per- 
sonnifiée par  une  noble  matrone  au  profil  grec, 
au  teint  animé,  à  la  chevelure  blonde,  à  la  ri- 
che parure,  à  la  pose  martiale,  tenant  d'une 
main  un  étendard  et  de  l'autre  un  écusson  ; 
elle  est  accompagnée  par  la  Justice  et  suivie 
d'un  grand  nombre  d'hommes  de  guerre.  Dans 
le  fond,  on  voit  la  mer  couverte  de  galères 
turques.  «  Dans  sa  détresse,  dit  M.  Lavice,  la 
Foi  catholique  implore  l'assistance  du  bras 
séculier,  qui  certes  ne  lui  fera  pas  défaut. -On 
détruira  les  Maures  d'Espagne  et  l'on  brûlera 
les  serpents,  c'est-à-dire  les  hérétiques.  •  Ce 
tableau,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  2  m.  de 
hauteur  sur  2  m.  de  largeur,  fait  allusion  aux 
succès  remportés  par  Philippe  II  sur  les  Otto- 
mans. 

CATHOLICISSlME  adj.  (ka-to-H-sis-si-me 
—  forme  superlative  latinedn  mot  catholiqtw). 
Fam.  Très-catholique  :  Quiconque  fait  pendre 
les  catholiques  zélés  est  tyran  et  fauteur  d'hé- 
rétiques ;  atqui  M.  le  lieutenant  a  fait  pendre 
Louchard  et  consorts,  catholicissimes  et  zêta- 
tissimes  ;  ergo  M.  le  lieutenant  est  tyran  et 
fauteur  d'hérétiques.  (N.  Raptn.) 

CATHOLICITÉ  s.  f.  (ka-to-li-si-té  — '  rad. 
catholique).  Caractère  catholique;  conformité 
à  la  doctrine  catholique  :  Ce  n'est  pas  dans  la 
messe  seule  que  consiste  l'exercice  de  la  catho- 
licité. (Boss.)  Il  n'est  pas  vrai  que  l'on  con- 
vienne de  ta  catholicité  du  sens  de  l'auteur. 
(Boss.) 

—  Ensemble  des  pays  catholiques  :  M.  de 
Afontalembert  est  le  plus  grand  homme  de 
Fitanct  et  de  ta  catholicité.  (Journ.)  Cette 
influence  autrichienne,  devenue  si  inquiétante , 
n'avait  pourtant  d'autre  objet  que  le  protecto- 
rat de  la  catholicité.  (Proudh.) 

—  Fam.  Il  se  dit  du  vin  qui  a  reçu  le  bap- 
tême, c'est-à-dire  dans  lequel  on  a  mis  do 
l'eau  :  Généralement  les  dîneurs  chez  Flico- 
ieauxontune  gravité  qui  se  déride  difficilement, 
peut-être  à  cause  de  la  catholicité  du  vin  qui 
s'oppose  à  toute  expansion.  (Balz.) 

—  Théol.  Diffusion  de  la  vraie  Eglise  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  :  Les  théo- 
logiens catholiques  assignent  la  catholicité 
comme  un  des  caractères  essentiels  de  la  vraie 
Eglise.  Rome  prépara  la  grande  idée  de  ca- 
tholicité. (Renan.) 

—  Encycl.  Théol,  La  catholicité  est,  selon 
les  théologiens  catholiques,  une  des  notes, 
c'est-à-dire  un  des  caractères  fondamentaux 
de  la  véritable  Eglise.  Les  trois  autres  notes 
sont  l'unité,  la  sainteté  et  l'apostolicité.  Plu- 
sieurs Pères  distinguent  trois  catholicités  ; 
catholicité  de  temps,  en  ce  que  l'Eglise  a  tou- 
jours subsisté  et  qu'elle  subsistera  toujours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  catholi- 
cité de  doctrine,  en  ce  que  l'Eglise  enseigne 
toutes  les  vérités  que  Jésus-Christ  a  appor- 
tées à  la  terre  ;  enfin,  catholicité  de  lieux ,  en  ce 
que  l'Eglise  est  répandue  par  tout  le  monde. 
Le  caractère  essentiel  de  l'hérésie  est  de  ne 
comporter  ni  la  catholicité  historique,  ni  la 
catholicité  doctrinale,  ni  la  catholicité  géogra- 
phique. L'hérésie  apparaît  comme  le  système 
d'un  individu  dont  elle  prend  le  nom,  comme 
une  nouveauté  :  négation  de  la  catholicité 
doctrinale  ;  comme  l'indique  l'étymologie,  elle 
se  présente  comme  un  choix,  un  triage  fait  dans 
un  ensemble  de  propositions  traditionnelle- 
ment enseignées  :  négation  de  la  catholicité 
historique;  enfin,  elle  invoque  nécessairement 
la  liberté  de  l'examen  individuel,  source  de 
variations,  et  nie  l'autorité  et  l'obéissance  in- 
tellectuelles, condition  de  l'universalité  géo- 
graphique. «  Le  propre  de  l'hérétique,  dit 
Bossuet,  c'est-à-dire  de  celui  qui  a  une  opi- 
nion particulière,  est  de  s'attacher  à  ses  pro- 
pres pensées;  et  le  propre  du  catholique, 
c'est-à-dire  de  l'universel,  est  de  préférer  à 
ses  sentiments  le  sentiment  commun  de  toute 
l'Eglise,  »  Bossuet  s'est  attaché,  dans  le  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle,  à  établir  la  ca- 
tholicité historique  de  l'Eglise  romaine,  et, 
dans  l'Histoire  des  variations,  à  opposer  la 
catholicité  doctrinale  de  cette  même  Eglise 
aux  variations  des  Eglises  protestantes. 

La  catholicité  géographique  a  donné  lieu  à 
plusieurs  distinctions.  On  distingue  d'abord  la 
catholicité  physique  et  la  catholicité  morale. 
La  première  implique  l'extension  à  tous  les 
pays  de  la  terre  sans  exception  j  ta  seconde, 
l'extension  à  la  plus  grande  partie  des  régions 
connues.  C'est  la  catholicité  morale  seulement 
que.  les  théologiens  catholiques  revendiquent 
pour  leur  Eglise,  et  qu'ils  considèrent  comme 
une  marque  de  sa  divine  origine.  Une  autre 
distinction  essentielle  à  faire  est  entre  l'uni- 
versalité successive  et  l'universalité  actuelle. 
«  Nous  croyons,  dit  le  cardinal  de  La  Luzerne, 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  avoir  succes- 
sivement la  catholicité  physique  et  totale  ; 
c'est-à-dire  que,  dans  tout  le  cours  des  siècles, 
il  n'y  aura  pas  un  pays  habité  sur  la  terre  où 
la  vraie  foi  n'ait  été  annoncée,  et  où  Dieu  n'ait 
eu  ses  adorateurs  en  vérité  et  conformément 
au  culte  qu'il  a  prescrit.  C'est  ainsi  que  nous 
entendons  l'oracle  de  Jésus-Christ  sur  la  pré- 
dication de  son  Evangile  dans  tout  l'univer» 
Mais  ee  n'est  pas  parmi  nous  un  point  de  doc- 
trine certain,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doive 
être  dans  aucun  temps  physiquement  et  tota- 
lement universelle,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 
sur  la  terre  que  des  catholiques.  Nous  n» 
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voyons  pas  que  ce  genre  d'universalité  lui  ait 
été  promis  par  Jésus-Christ.  Ce  peut  être 
,  l'objet  de  nos  désirs,  même  de,nos  espérances, 
mais  non  de  notre  foi.  Au  reste,  la  catholicité 
successivement  totale,  que  nous  regardons 
comme  devant  être  une  qualité  de  la  vraie 
Eglise,  ne  peut  être  présentée  comme  une  de 
Ses  notes,  puisqu'elle  n'est  pas  actuellement 
visible.  On  ne  peut  donner  comme  note  dis- 
tinctive  de  l'Eglise  que  son  universalité  ac- 
tuelle telle  que  nous  la  voyons,  telle  que  l'ont 
vue  tous  les  âges ,  c'est-à-dire  son  universa- 
lité morale.  »  On  distingue  enfin  la  catholicité 
absolue  et  la  catholicité  rela.tiv&.  La  catholicité 
absolue  est  la  diffusion,  l'étendue  de  l'Eglise 
considérée  en  elle-même;  la  catholicité  rela- 
tive, son  étendue,  sa  diffusion,  comparée  à 
celle  des  sectes  séparées  d'elle.  D'après  les 
théologiens  catholiques,  la  véritable  Eglise 
est  et  doit  être  en  tout  temps  plus  répandue 
que  chacune  des  Eglises  fausses;  et  cette 
diffusion  plus  grande  est  un  des  caractères 
auxquels  on  doit  la  reconnaître  et  la  distin- 
guer d'elles.  Ainsi,  on  peut  réduire  à  deux 
points  principaux  la  notion  de  la  catholicité 
géographique  considérée  comme  caractère  de 
l'Eglise  véritable.  Elle  consiste  en  ce  que  : 
1°  l'Eglise  de  Jésus-Christ  soit  répandue  ac- 
tuellement dans  la  plus  grande  partie  des  ré- 
gions connues  ;  ?°  qu'elle  soit  constamment 
plus  répandue  que  chacune  des  communions 
qui  la  combattent. 

Dés  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
nous  voyons  les  Pères  invoquer  la  catholicité 
géographique  comme  marque  de  l'orthodoxie. 
Mais  eest  surtout  sous  la  plume  de  saint 
Optât  et  de  saint  Augustin  qu'elle  devient  un 
argument  contre  le  particularisme  des  sectes. 
Saint  Optât  et  saint  Augustin  prouvent  aux 
donatistes  que  leur  secte  n'est  pas  la  véritable 
Eglise  parce  qu'elle  n'est  pas  catholique,  c'est- 
à-dire  universellement  répandue.  «  Nous  avons, 
leur  dit  saint  Optât,  à  démontrer  ce  que  nous 
avoiïs  promis  que  nous  établirions:  quelle  est 
cette  Eglise  que  Jésus-Christ  appelle  sa  co- 
lombe et  son  épouse.  Vous  dites  qu'elle  est  en 
vous  seuls.  Apparemment  que ,  dans  votre 
orgueil,  vous  vous  attribuez  spécialement  la 
sainteté ,  en  sorte  que  l'Eglise  soit  où  vous 
voulez,  et  ne  soit  point  où  vous  ne  voulez  pas. 
Ainsi,  pour  qu'elle  puisse  être  chez  vous,  dans 
une  petite  partie  de  l'Afrique,  dans  le  coin 
d'une  petite  région,  elle  ne  sera  pas  avec  nous 
dans  une  autre  partie  de  l'Afrique,  elle  ne  sera 
pas  dans  les  Espagnes,  dans  les  Gaules,  dans 
l'Italie,  où  vous  n'êtes  point!....  Où  sera  donc 
la  propriété  de  catholique ,  puisque  l'Eglise 
est  appelée  catholique  parce  qu'elle  est  ré- 
pandue' partout?  Car,  si  vous  la  resserrez 
ainsi  à  vr.tre  volonté  dans  un  lieu  étroit,  si 
vous  lui  ôtez  toutes  les  nations ,  où  sera  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  a  mérité?  Où  sera  ce  que 
lui  a  promis  volontairement  son  Père ,  lui 
disant,  dans  le  psaume  XI  :  Je  vous  donnerai 
les  nations  en  héritage  et  les  bornes  de  la 
terre  pour  votre  possession  ?  Pourquoi  en- 
freignez-vous une  telle  promesse,  en  sorte 
que  l'étendue  de  tous  les  royaumes  soit  mise 
par  vous  comme  dans  une  prison?  Pourquoi 
voulez-vous  vous  opposer  à  cette  libéralité  ? 
Pourquoi  combattez-vous  les  mérites  du  Sau- 
veur? Permettez  au  Fils  de  posséder  ce  qui 
lui  a  été  accordé.  Permettez  au  Père  d'ac- 
complir ses  promesses.  De  quel  droit  posez- 
vous  des  bornes,  tracez-vous  des  limites? 
Quand  Dieu  le  Père  accorde  au  Sauveur  toute 
la  terre,  rien  n'est  excepté  dans  aucune  partie 
de  la  terre.  Toute  la  terre  avec  ses  nations 
est  la  possession  du  Christ.  • 

Saint  Augustin  démontre  à  son  tour,  contra 
les  donatistes,  que  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ  est  celle  qui  s'étend  sur  toute  la  terre. 
11  cite  h  ce  sujet  un  grand  nombre  de  textes 
de  l'Ancien  Testament,  qui  prédisent  et  pro- 
mettent cette  catholicité,  et  un  grand  nombre 
de  textes  du  Nouveau  Testament  qui  appli- 
quent au  christianisme  cette  prédiction  et  cette 
promesse.  Commençant  par  la  Genèse,  il  rap- 
porte la  promesse  faite  h  Abraham,  que 'toutes 
les  nations  seront  bénies  dans  son  rejeton , 
prouve  que  ce  rejeton  est  Jésus-Christ,  montre 
que  la  promesse  a  été  renouvelée  à  Isaac  et 
k  Jacob:  «  Donnez-nous,  conclut-il,  cette 
Eglise,  si  elle  est  parmi  vous;  montrez  que 
vous  êtes  en  communion  avec  toutes  les  na- 
tions que  nous  voyons  maintenant  bénies  dans 
ce  rejeton.  Doutiez-la,  ou,  déposant  votre 
erreur,  recevez-la  non  pas  de  moi,  mais  de 
celui-là  même  en  qui  toutes  tes  nations  sont 
bénies.  »  —  «  Que  lit-on  dans  les  prophéties? 
ajoute-t-il.  Combien  sont  nombreux,  combien 
sont  évidents  leurs  témoignages  au  sujet  de 
l'Eglise  répandue  dans  toutes  les  nations,  sur 
toute  la  terre!  Qu'Isaïe  nous  dise  où,  par  une 
révélation  divine,  il  a  vu  d'avance  1  Eglise, 
afin  que  dans  les  paroles  de  celui  qui  prédisait 
l'avenir  nous  voyions  ce  qui  maintenant  est 
devenu  présent..»  Après  avoir  produit  plu- 
sieurs textes  du  ce  prophète,  et  fait  voir  com- 
bien ils  prouvent  clairement  l'étendue  univer- 
selle de  l'Eglise,  saint  Augustin  poursuit  ainsi: 
i  Que  celui  qui  l'osera  contredise ,  mais  que 
celui  qui  ne  l'osera  pas  espère  en  Jésus- 
Christ  avec  toutes  les  nations,  et  ne  se  sépare 
pas  de  l'unité  des  peuples  qui  espèrent  en  lui  ; 
ou,  s'il  s'en  est  écarté,  qu'il  revienne,  afin  de 
ne  pas  périr....  Qui  est-ce  qui  est  assez  sourd, 
assez  insensé ,  ussez  aveugle  d'esprit,  pour 
oser  parler  contre  des  témoignages  si  évi- 
dents1?.... Que  peut-on  exiger  de  plus  clair? 
Voyez  il:  m  s  un  seul  prophète  combien  d'ora- 
plcs,  quelle  esj  leur  clarté;  et  cependant  on 
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résiste,  on  contredit,  non  un  homme,  mais 
l'Esprit  de  Dieu  et  la  plus  évidente  vérité. 
Et  cependant,  ceux  qui  se  glorifient  du  titre 
de  chrétiens  envient  la  gloire  du  Christ, et  ne 
veulent  pas  qu'on  croie  accomplies  les  choses 
qui,  si  longtemps  avant,  avaient  été  prédites 
de  lui ,  lorsqu'elles  sont,  non  plus  prédites , 
mais  montrées,  mais  vues,  mais  possédées.  > 
Saint  Augustin  termine  en  résumant  son  argu- 
mentation de  la  manière  suivante  :  >  Il  nous 
a  été  annoncé  que  l'Eglise  serait  sur  toute  la 
terre.  Le  Seigneur  lui-même  a  attesté  que  cela 
était  prédit  dans  la  loi,  dans  les  prophètes  et 
dans  les  psaumes.  Il  a  prophétisé  qu'elle  eom- 
meneenait  par  Jérusalem  et  qu'elle  Se  répan- 
drait sur  toutes  les  nations.  Il  a  prédit  à  ses 
apôtres,  lorsqu'il  est  remonté  dans  les  cieux, 

3u'ils  seraient  ses  témoins  dans  Jérusalem, 
ans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusque 
dans  toute  la  terre.  Les  faits  se  sont  contormés 
à  ses  paroles.  Comment,  ayant  commencé  par 
Jérusalem,  et  de  là  s'étant  accrue  dans  la 
Judée  et  la  Samarie,  et  ensuite  sur  d'autres 
parties  de  la  terre,  l'Eglise  s'y  agrandit-elle 
maintenant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  possède 
le  reste  des  nations  où  elle  n'existe  pas  encore  ? 
Le  témoignage  des  saintes  Ecritures  le  montre 
positivement.Quîconque  évangélise  autrement, 
qu'il  soit  anathème.  Or,  celui-là  évangélise 
autrement,  qui  dit  que  l'Eglise  a  péri  dans  le 
reste  du  monde,  et  subsiste  dans  la  seule  Afri- 
que et  dans  le  parti  de  Donat.  • 

CATHOL1CON  s.  m.  (ka-to-li-kon  —  du  gr. 
katholikos,  universel).  Pharra.  Electuaire  de 
rhubarbe  et  de  séné,  qui  passait  autrefois  pour 
une  panacée ,  ou  qui  du  moins  était  regardé 
comme  propre  à  purger  de  toutes  les  hu- 
meurs. 

—  Fam.  Verbiage,  salmigondis  :  Marigny 
avait  commencé  une  manière  de  catholjcon  de 
ce  qu'il  avait  vu  en  ce  pays-là.  (De  Retz.)  Il 
Vieux  mot. 

—  Teehn.  Boite  que  faisaient  les  layetiers, 
et  disposée  pour  mettre  un  grand  nombre  d'ob- 
jets. Il  Vieux  mot. 

Calholicon  d'Espagne  (LA  VERTU  DU)  ,  allé- 
gorie de  la  Satire  Ménippée ,  et  titre  de  la 
première  partie  de  ce  pamphlet  politique.  Cet 
ouvrage  parut  en  1503,  lors  de  l'assemblée  des 
états  de  la  Ligue.  Le  Catholieon  fut  composé 
par  le  sieur  Leroy,  ecclésiastique,  avec  Jac- 
ques Oillot,  Florient  Chrestien ,  Nicolas  Ra- 
pin,  P.  Pithou,  Passerat  et  Gilles  Durant  pour 
collaborateurs.  Il  attaque  les  stipendiés  de 
l'Espagne.  Il  y  est  dit  :  <  Servez  d  espion  aux 
camps,  aux  tranchées,  à  la  chambre  du  roy  et 
en  ses  conseils ,  bien  qu'on  vous  connoisse 
pour  tel,  pourvu  qu'ayez  pris  dès  le  matin  un 
un  grain  de  Rigmero,  quiconque  vous  taxera 
sera  estimé  huguenot.  Soyez  recognu  pour 
pensionnaire  d'Espagne,  trahissez,  désunissez 
les  princes ,  pourvu  qu'ayez  pris  un  grain  de 
Catholieon  à  la  bouche,  on  vous  embrassera. 
N'ayez  point  de  religion,  moquez- vous  à  gage 
des  prestres  et  mangez  de  la  chair  en  carestne 
en  despit  du  pape,  il  ne  vous  faudra  pas  d'au- 
tre absolution  qu'un>  peu  de  Catholieon.  > 
Le  Catholieon  ,  au  dire  des  auteurs ,  est  une 
drogue  comparable  à  la  pierre  philosophale. 
La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  parut  quel- 
ques mois  après  sous  le  titre  d  Abrégé  de  la 
tenue  des  Estais,  et  le  tout  prit  le  nom  de  Sa- 
tire Ménippée.  V.  Satire  mènippbe. 

-  CATHOUCOS  (Jean),  historien  et  patriarche 
arménien,  mort  en  925.  Il  a  laissé  une  His- 
toire d'Arménie  tirée  surtout  de  Moïse  du  Kho- 
ren,  d'Elisée  et  d'autres  historiens  arméniens, 
et  qui  a  été  traduite  par  M.  Saint-Martin. 

CATHOLICUM.  V.  ÉLECTUAIRK. 

CATHOLIQUE  adj.  (ka-to-li-ke  —  gr.  ka- 
tholikos, universel  ;  de  kala,  sur,  et  olos,  en- 
tier). Répandu  dans  tous  les  lieux  et  existant 
dans  tous  les  temps,  en  parlant  de  l'Eglise  : 
La  vraie  Eglise  doit  être  catholique,  d'après 
les  ihéologiensde  l'Eglise  romaine.  Il  Titre  que 
l'Eglise  romaine  se  donne  à  elle-même  et  à  ce 
qui  lui  appartient:  La  foi  catholique.  L'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Mon  nom, 
c'est  chrétien,  disait  Pacien;mon  surnom,  c'est 
cathoi.iq.uk.  Catholique,  c'est  universel;  ca- 
tholique, c'est  un  nom  d'unité,  un  nom  de  cha- 
rité et  de  paix.  (Boss.)  J'ose  le  dire,  dans 
l'état  présent  où  est  l'Europe,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  ta  religion  catholique  y  subsiste 
cinq  cents  ans.  (Montesq.)  Si  j'étais  né  ca- 
tholique, je  demeurerais  catholique.  (J.-J. 
Rousseau.)  La  religion  catholique  partit  d'en 
bas  pour  arriver  aux  sommités  sociales,  (Cha- 
teaub.)  On  est  catholique  tout  à  fait,  ou  on 
ne  l'est  pas  du  tout.  (De  Custine.)  /('  y  a  des  es- 
prits qui,  ù  force  de  vouloir  être  catholiques, 
cessent  d'être  chrétiens.  (Laurentie.)  L'éduca- 
tion catholique  ne  fait  pas  des  hommes  libres. 
(Vacherot.)  Les  yens  trop  catholiques  arri- 
vant facilement  d  être  un  peu  païens.  (A. 
Karr.)  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  défini 
Chateaubriand  :  un  épicurien  qui  a  l'imagina- 
tion catholique.  (Ste-Beuve.)  //  faut  avouer 
que  c'est  une  position  difficile  que  celle  de  ca- 
tholique malgré  l'Eglise.  (Renan.)  La  France 
a  été  le  point  de  départ  et  sera  longtemps  le  foyer 
du  parti  catholique.  (Renan.)  La  renaissance 
catholique  est  aujourd'hui  compromise  par 
cette  école  fanatique  et  servile  qui  cherche  à 
s'identifier  partout  avee  le  despotisme.  (Monta- 
lemb.)  Il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  les 
pays  las  plus  catholiques  que  les  choses 
saintes,  les  prêtres  et  les  moines  sont  traités  le 
phis  légèrement.  {Th.  Gaut.)  Tout  le  monde 
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est  catholique,  mais  chacun  s'est  arrangé 
un  catholicisme  à  sa  guise.  (Gnêroult.)Ce7i«-?« 
est  catholique  qui,  par  sa  croyance,  ne  fait 
qu'un  avec  la  société  qui  t'entoure.  (E,  Alaux.) 

Et  que  demain  la  France,  heureuse  et  catholique* 
D'un  roi  chéri  du  ciel  bénisse  les  deslins. 

M.-J.  ClUSNIKtt. 

—  Fam.  Conforme  au  devoir,  à  la  raison, 
à  la  règle,  à  la  morale  :  Votre  conduite  n'est 
pas  trop  catholique.  Ce  procédé  n'est  guère 
catholique.  Ce  que  vous  dites  là  est  peu  catho- 
lique. Il  Bon,  qui  n'est  pas  fraudé  :  Ce  vin-là 
n'est  guère  catholique.  —  Pardonnez-moi , 
monsieur  t  c'est  moi  qui  l'ai  baptisé,  il  Mêlé 
d'eau,  en  parlant  du  vin  ;  se  dit  par  allusion  à 
l'eau  du  baptême  :  Votre  vin  me  parait  un  peu 
trop  catholique.  On  dit  aussi  baptisé  dans  le 
môme  sens. 

—  Hist.  Le  roi,  la  reine  Catholique;  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  Titres  donnés  au  souverain 
d'Espagne. 

—  Hist.  relig.  Eglise  catholique  française, 
Secte  fondée  a  Paris  après  1830,  par  l'abbé 
Chatel.  Il  Nouveaux  catholiques .  ou  Nouveaux 
convertis ,  Congrégation  d'hommes  qui  avait 
été  fondée  en  France  pour  l'instruction  des 
hérétiques  nouvellement  convertis,  tl  Nou- 
velles catholiques ,  ou  Nouvelles  converties , 
Congrégation  de  femmes  fondée  en  même 
temps  et  dans  le  même  but.  il  Pauvres  catho- 
liques, Congrégation  de  Vaudois  convertis, 
fondée  au  commencement  du  xm«  siècle. 

—  Géogr.  Cantons  catholiques ,  Ceux  des 
cantons  suisses  dont  les  habitants  appartien- 
nent au  culte  catholique,  il  Pays-Bas  catholi- 
ques, Nom  donné  autrefois  à  la  Belgique,  par 
opposition  à  la  Hollande  devenue  protes- 
tante, 

—  Astr.  Cadran  catholique.  Celui  qui  indi- 
que les  heures  à  toute  élévation  du  pôle. 

—  Ane.  chim.  Fourneau  catholique,  Four- 
neau que  les  anciens  chimistes  croyaient 
propre  à  toute  sorte  d'opérations. 

—  Anp.  méd.  Humeurs  catholiques,  Celles 
qui  sont  répandues  dans  tout  le  corps.  Il  Ex- 
trait catholique  ,  Médicament  qui  passait  pour 
être  propre  a  évacuer  toute  espèce  d'humeur. 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  appartient  à 
la  'religion  catholique  :  Les .  protestants  sont 
généralement  mieux  instruits  que  les  catho- 
liques. (J.-J.  Rouss.)  Nuls  hommes  ne  sont 
moins  chrétiens  que  la  plupart  des  catholi- 
ques. (Burke.)  Il  y  a  beaucoup  de  catholiques 
en  France  qui  le  sont  à  peine  de  nom.  (S.  de 
Sacy.)  Tout  catholique  est  citoyen  de  Home, 
tout  citoyen  de  Borne  doit  être  catholique. 
(L.  Veuillot.)  Avant  d'être  Français,  le  catho- 
lique fervent  est  et  doit  être  catholique.  (E. 
de  Gir.)  Il  Officier  chargé  de  la  levée  des  impôts 
dans  l'empire  grec  :  Le  catholique  d'Afrique, 

SI  Trésorier  général  des  finances  du  même 
empire.  Il  Titre  des  primats  de  l'Eglise  d'Asie. 

—  Loc.  fam.  Catholique  à  gros  grains,  Ca- 
tholique peu  scrupuleux:  liavail  lac  appelle  le 
duc  d'Epernon  un  catholique  à  guos  oiîains. 

—  Allua.  littér, 

Il  dînait  de  l'autel  et  eoupail  du  théltn; 
Le  matin  catholique,  cl  te  «oir  idolâtre. 

Allusion  à  une  épitaphe  satirique  de  l'abbé 
Pellegrin.  V.  théâtre. 

—  Encyci.  Eglise  catholique.  V.  Eglise. 

Catholique*  (épîthes),  c'est-à-dire  univer- 
selles. Ce  nom  est  donné,  dans  le  recueil  du 
Nouveau  Testament,  à  l'épître  de  Jacques,  aux 
deux  épltres  de  Pierre,  aux  trois  épures  de 
Jean  et  à  l'épître  de  Jude  (sur  leur  date  et 
leur  authenticité,  voir  les  articles  Jacques, 
Pierre,  etc.)  Toutes  les  épltres  qui  ne  sont 
point  attribuées  à  Paul  sont  donc,  à  l'excep- 
tion de  VEpitre  aux  Hébreux,  rangées  parmi 
les  Epitres  catholiques.  On  a  discuté  long- 
temps et  on  discute  encore,  pour  savoir  quelles 
ont  été  l'origine  et  la  signification  primitive  de 
cette  dénomination  relativement  peu  ancienne, 
car  Ensèbe  est  le  premier  qui  l'emploie  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 
Voici  l'opinion  la  plus  probable  :  vers  La  fin 
du  m'  siècle  après  Jésus-Christ,  la  première 
épitre  de  Pierre,  la  première  épltre  de  Jean 
et  celle  de  Jude  furent  ainsi  désignées  pour 
les  distinguer  des  épltres  de  Paul,  qui  por- 
taient toutes  des  suscriptions  particulières  et 
étaient  adressées  nominativement  à  certaines 
Eglises  ou  à  certains  personnages.  Les  autres 
épltres  que  nous  connaissons  maintenant  sous 
le  nom  de  catholiques  n'avaient  point  encore 
été  reçues  dans  le  canon  (v.  l'art,  canon)  ; 
mais  plus  tard,  lorsqu'elles  y  furent  admises, 
on  les  classa  dans  la  même  catégorie,  à  cause 
du  nom  de  leurs  auteurs,  bien  que  plusieurs 
d'entre  elles,  portant  des  suscriptions  nomi- 
natives, ne  puissent  avoir  aucun  droit  au  ti- 
tre d'universelles.  L'Epître  aux  Hébreux,  qui 
mérite  plus  que  toutes  les  autres  le  nom  de 
catholique  ,  n'a  jamais  été  désignée  ainsi , 
parce  que  saint  Paul  passait  pour  en  être 
l'auteur. 

CATHOLIQUES  ALLEMANDS, nom  donné  aux 
adhérents  d'une  secte  religieuse  qui  se  forma 
en  Allemagne  vers  1844,  et  qui  menaça  un  in- 
stant de  renouveler,  dans  un  sens  pluslibêral,  le 
mouvement  de  la  réformation  du  xvie  siècle. 
Elle  eut  une  origine  analogue.  En  1844, 
Mgr  Arnoldi,  évêque  de  Trêves,  avait  ordonné 
l'exposition  de  la  tunique  de  Jésus-Christ,  con- 


servée dans  sa  cathédrale.  Il  promettait  aux 
fidèles  qui  feraient  un  pèlerinage  pour  venir 
l'adorer  et  se  confesseraient  des  indulgences 
plénières.  L'annonce  de  cette  exposition  pro- 
duisit en  Allemagne  une  stupéfaction  géné- 
rale. Depuis  la  Réforme,  en  effet,  l'Eglise  ca- 
tholique s'y  comportait  avec  une  grande  pru- 
dence, évitant  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
le  marché  aux  indulgences  du  trop  célèbre 
Tetzel.  Les  protestants  cependant  ne  songè- 
rent point  à  exploiter  on  faveur  de  leurs  doc- 
trines l'impression  fâcheuse  produite  par  cet 
incident.  Ce  fut  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique que  s'élevèrent  les  réclamations.  Un 
prêtre  silésien,  déjà  suspendu  pour  ses  opi- 
nions indépendantes,  Jean  Ronge,  protesta 
publiquement  par  une  lettre  à  Mgr  Arnoldi, 
où  il  qualifiait  d'idolâtrie  le  pèlerinage  projeté. 
En  outre,  il  entra  en  relation  avec  Ùzerslii, 
autre  prêtre  indépendant,  et  tous  deux  publiè- 
rent un  appel  au  bas  clergé,  pour  l'engager  à 
fonder  une  Eglise  nationale  allemande,  indé- 
pendante du  pape  et  se  gouvernant  par  des 
conciles  et  des  synodes.  Cet  appel  fut  entendu, 
et  quoique  les  deux  novateurs  eussent  été  ex- 
communiés ,  il  se  forma  rapidement  un  grand 
nombre  de  paroisses  dans  les  villes  les  plus 
importantes;  au  printemps  de  184  4,  on  en  comp- 
tait déjà  cent;  celle  de  Leipzig  avait  pour 
chef  le  célèbre  Robert  Blum  ;  des  pasteurs 
protestants  se  joignirent  aussi  à  ces  associa- 
tions, par  exemple  M.  Diefenbach. 

Les  dogmes  de  la  nouvelle  Eglise,  qui  prit 
le  nom  ovEglise  chrétienne  catholique,  furent 
résumés  d'abord  par  Czerski,  dans  la  Confes- 
sion de  Schneidemùhl,  puis  par  Ronge,  dans 
celle  de  Breslau;  enfin,  le  22  mars  1815,  le 
premier  concile  se  réunit  à  Leipzig,  et  là  on 
tomba  d'accord  sur  les  principes  essentiels. 
On  reconnaissait  la  Bible  comme  seule  règle 
de  foi,  en  abandonnant  l'interprétation  à  la 
raison  •  pénétrée  et  vivifiée  par  l'idée  chré- 
tienne. «  On  admettait  seulement  deux  sacre- 
ments :  le  baptême  et  la  communion  (sous  les 
deux  espèces).  Quant  au  culte,  on  laissait 
chaque  communauté  locale  libre  de  l'organiser 
et  de  le  célébrer  selon  ses  vues.  L'organisation 
de  la  nouvelle  Eglise  fut  essentiellement  celle 
des  presbytériens  anglais.  Chaque  paroisse 
devait  conserver  son  autonomie,  nommer  son 
pasteur  et  son  conseil;  les  affaires  d'intérêt 
général  étaient  remises  à  un  concile,  qui  se 
réunirait  tous  les  cinq  ans,  et  dont  les  déci- 
sions devaient  être  ratifiées  ensuite  par  la 
majorité  des  paroisses.  Pour  faire  partie  d'une 
paroisse,  il  suffisait  d'une  déclaration  qu'on, 
admettait  le  symbole.  La  confession  des  pé- 
chés, l'autorité  du  pape,  la  hiérarchie  du 
clergé  étaient  abolies,  de  même  que  le  célibat 
des  prêtres.  On  s'efforçait  de  revenir  aux  pré- 
ceptes de  l'Eglise  primitive,  et  l'on  ne  voit 
pas  ce  qui  distinguait  la  nouvelle  secte  du 
protestantisme  quant  aux  dogmes,  car  on  pro- 
clamait la  croyance  en  Dieu,  en  Jésus-Christ 
et  à  la  vie  éternelle.  Sur  le  chapitre  du  pur- 
gatoire ,  on  n'était  ni  affirmatif  ni  négatif. 
A  quelques  points  de  vue  cependant,  le  pro- 
testantisme était  dépassé,  et  cela  dans  le  sens 
libéral,  car  les  catholiques  allemands  deman- 
daient pour  tous  une  entière  liberté  religieuse, 
déclaraient  leur  religion  perfectible  et  vou- 
laient qu'on  pût  la  modifier  selon  les  progrès 
de  l'esprit  humain. 

Ils  eurent  d'abord  un  grand  succès.  Les 
hommes  les  plus  éminents  du  parti  libéral,  les 
penseurs  les  plus  sérieux  suivaient  le  mouve- 
ment avec  sympathie  ou  du  moins  avec  inté- 
rêt. Gervinus  n'hésitait  pas  à  déclarer  qu'il 
pouvait  en  résulter  un  grand  bien  pour  l'ave- 
nir du  pays.  Beaucoup  de  protestants,  mé- 
contents de  voir  leur  religion  sous  la  tutelle 
administrative,  se  joignirent  à  l'Eglise  nais- 
sante; à  la  fin  de  1845,  on  comptait  298  parois- 
ses ;  tes  chambres  des  divers  Etats,  les  autorités 
municipales  encouragèrent  leurs  fondateurs; 
en  plus  d'un  endroit,  on  leur  accorda  l'usage 
des  temples  et  une  allocation  sur  le  budget. 
Cependant  l'opposition  ne  tarda  .pas  à  se  ma- 
nifester, et  dès  lors  la  plupart  des  gouverne- 
ments prirent,  sous  l'inspiration  du  clergé 
catholique  et  du  clergé  protestant,  des  me- 
sures de  police  contre  les  novateurs.  La 
Prusse  se  contenta  de  réglementer  l'exercice 
de  leur  culte;  dans  d'autres  pays,  on  alla 
plus  loin.  A  Bade,  on  priva  tes  adhérents 
de  leurs  droits  politiques;  en  Autriche,  on 
les  bannit.  Mais  la  persécution  fit  moins  de 
tort  aux  catholiques  allemands  que  leurs  divi- 
sions intestines.  Tandis  que  Czerski  insistait 
surtout  sur  la  foi  positive  et  sur  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  Ronge  allait 
beaucoup  plus  loin  dans  le  sens  libéral;  il 
faisait  de  la  religion  une  sorte  de  philosophie 
populaire  et  commençait  à  y  mêler  des  ten- 
dances politiques  et  démocratiques.  Ces  ten- 
dances se  manifestèrent  surtout  en  1848,  lors- 
que la  révolution  allemande  vint  assurer  à 
toutes  les  religions  une  égale  protection.  La 
scission  fut  alors  complète.  Une  partie  des 
paroisses  déclara  n'avoir  qu'un  but  religieux, 
une  autre  partie  se  prononça  ouvertement 
pour  le  but  politique  et  les  principes  socia- 
listes ;  elte  publia  un  catéchisme  de  la  religion 
rationnel  te. 

Depuis  1850,  cependant,  il  y  eut  plusieurs 
essais  tentés  pour  rétablir  l'union.  D'une  part, 
on  chercha  à  s'entendre  sur  des  bases  com- 
munes assez  larges  :  au  lieu  de  constituer 
une  religion ,  on  fonda  une  confédération 
ou  association  religieuse,  où  l'on  admit  les 
communautés  libres  protestantes  et  même  les 
juives  j  la  législation  étapt  devenue  plus  (*»- 
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lêrante  dans  les  divers  Etats,  on'  put  croire 
un  instant  à  la  réalisation  du  plan  formé  par 
le  concile  de  1859,  à  Gotha;  mais  on  se  trom- 
pait, il  y  avait  dans  l'association  trop  d'élé- 
ments hétérogènes.  Les  membres  n'avaient 
pas  en  générai  d'éducation  suffisante  ;  les  ora- 
teurs firent  défaut.  Puis,  tandis  que  les  uns, 
s'éloignant  de  plus  en  plus  de  1  orthodoxie , 
proclamaient  le  simple  déisme  comme  leur 
religion  et  abolissaient  le  baptême  et  la  com- 
munion, les  autres,  au  contraire,  se  perdaient 
dans  un  mysticisme  outré.  Il  n'y  avait  plus 
d'autre  lien  commun  que  la  théorie  du  libre 
examen,  de  l'individualisme,  le  refus  de  se 
soumettre  à  une  autorité  en  matière  de  foi. 
Les  catholiques  allemands  se  séparaient  de  la 
tradition  et  voulaient  pourtant  conserver  une 
religion,  ce  qui  est  assez  difficile  a  concilier. 
De  tout  ce  mouvement,  ce  qui  reste  de  plus 
sérieux,  c'est  la  théorie  de  la  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat,  de  la  complète  liberté 
religieuse  pour  tous.  Cette  théorie  doit  triom- 
pher un  jour  dans  la  vieille  Europe  comme  en 
Amérique.  D'après  les  dernières  statistiques, 
il  existait  encore  en  Allemagne  une  centaine 
de  communautés.  Deux  cents  avaient  disparu  ; 
les  unes  étaient  rentrées  dans  l'Eglise  pro- 
testante, les  autres  avalent  été,  comme  en 
Autriche,  dissoutes  par  la  force.  On  trouve 
des  renseignements  complets  sur  la  secte  des 
catholiques  allemands  dans  deux  ouvrages  de 
Kampe  :  le  Catholicisme  allemand  dans  ses 
rapports  avec  la  politique  (Tubingue,  1850 ) 
et  Histoire  des  mouvements  religieux  de  notre 
époque  (1852-18G0,  2  vol.). 

CATHOLIQUEMENT  ad v.  (ka-to-li-ke-man). 
Conformément  à  la  foi  catholique  :  On  vit  dans 
cette  famille  fort  catholiquement.  (Trèv.) 

CATHURI  s.  m.  (ka-tu-ri).  Navig.  Espèce 
de  grande  pirogue  de  la  côte  d'Afrique. 

CATI,  IE  (ka-ti)  part.  pass.  du  v.  Catir  : 
Drap  cati  à  chaud.  Après  une  presse  de  vingt- 
quatre  heures,  les  pièces  sont  catiks.  (Bouillet.) 

—  s.  m.  Techn.  Apprêt  qui  rend  les  étoffes 
plus  fermes  et  plus  lustrées  :  Le  marchand  a 
le  cati  et  les  faux  jours  afin  de  cacher  les  dé- 
fauts de  sa  marchandise.  (La  Bruy.) 

CATI,  bourg  d'Espagne,  province  et  a  50  ki- 
lom.  N.  de  Castellon-oe-la-PIana  ;  2,200  hab. 
Fabrication  de  rubans,  autrefois  très-active. 

CATICHE  ou  CATTICHE  s.  f.  (ka-ti-che). 
Chass.  Trou  dans  lequel  se  cachent  les  lou- 
tres et  les  autres  amphibies,  sur  le  bord  des 
rivières  et  des  étangs. 

CATIENUS,  comédien  célèbre  chez  les  Ro- 
mains, surtout  par  une  aventure  singulière 
qui  lui  arriva  étant  en  scène  devant  un  im- 
mense concours  de  spectateurs.  Il  jouait  avec 
un  de  ses  camarades  nommé  Fufius,  assez 
bon  comédien  aussi,  mais  grand  buveur,  dans 
une  pièce  d'Accius  ou  de  Pacuvius  intitulée  : 
llione.  On  sait  que  les  femmes  ne  jouaient  pas 
sur  le  théâtre  des  Romains.  Les  rôles  de 
femmes  étaient  tenus  par  des  hommes.  Fufius 
était  chargé  de  celui  d'Ilione,  fille  aînée  de 
Priam  et  soeur  de  Polydore,  que  Polymnes- 
tor,roi  des  Thraces,  à  qui  il  avait  été  confié, 
fit  assassiner  après  la  chute  de  Troie,  pour 
s'approprier  ses  trésors,  et  dont  le  corps  avait 
été  laissé  sans  sépulture.  Dans  une  scène  de 
la  pièce,  on  voyait  llione  endormie  sur  son  lit, 
et  l'ombre  de  Polydore  qui  venait  la  supplier 
de  lui  faire  donner  la  sépulture.  Fufius  donc 
jouait  le  rôle  d'Ilione,  et  Catienus  celui  de  Po- 
lydore. Mais  Fufius,  qui  avait  trop  bu,  était 
réellement  endormi  naus  la  scène  en  ques- 
tion, de  sorte  que  les  cris  de  Catienus  disant  : 
«  Mater,  te  appelle,  »  ne  purent  jamais  l'é- 
veiller. Sur  quoi  les  spectateurs,  s'impatieu- 
taut,  se  mirent  tous  à  crier  avec  Catienus: 
«  Mater,  teappello!  »  On  voit  d'ici  l'effet  de 
cette  scène. 

Le  nom  de  Catienus  prit  dès  lors  une  signi- 
fication proverbiale,  comme  en  témoigne  le 
passage  d'Horace  ,  dans  la  3"  satire  du  livre  If 
(v,  60  et  suiv.),  où  il  est  dit  : 

Non  magis  audicrit  quam  l-\iftus  ebrius  olim, 
Quum  llionam  edormil,  Calienis  mille  dveenlis, 
Mater,  te  appello,  clamantibua 

•  II- n'entendrait  pas  plus  qu'autrefois  Fu- 
fius ivre ,  qui  s'endormit  en  jouant  le  rôle 
â'/lione,  n'entendit  deux  cent  mille  Catienus 
lui  criant  :  «  Ma  mère,  je  t'appelle  !  » 

Le  Calienis mille  ducenlis  elamantibus  est  là 
employé  proverbialement  et  n'avait  rien  qui 
embarrassât  le  lecteur  romain,  parce  que 
tout  le  monde  connaissait  cette  aventure  de 
Catienus.  Cicéroa,  qui  l'a  racontée,  a  conservé 
en  entier  le  passage  dont  il  s'agit  de  X llione, 
commençant  par  : 

[levas, 
Mater,  teappello.  tu  qu<a  somno  euram  suspensam 
Ntque,  te  met  miserct,  surge  et  scpdi  natum 
Prhts  quam  ferœvotucrcsque 

llione ,  s'éveillant  et  voyant  disparaître 
l'ombre,  disait  : 

Age,  acfsia,  mane,  audi,  itéra,  dum  cadem  ista  mihi. 

Polydore  appelle  sa  sœur  llione  sa  mère  en 
cet  endroit,  parce  qu'il  avait  été  élevé  chez 
elle  comme  son  fils  et  qu'elle  était  la  plus 
Agée  des  filles  de  Priam. 

CATILAC  s.  m.  (ka-ti-lak).  Hortic.  V.  ca- 

TILLAC. 

CATII4E  s.  f.  (ka-ti-lt  —  du  gr,  katiluâ,  je 
couvre  de  bouc).   Entom.  Genre  d'insectes 
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diptères  de  la  section  dès  coprobies,  compre- 
nant une  seule  espèce  trouvée  aux  environs 
de  Paris. 

CATILINA  (Lucius-Sergius),  fameux  conspi- 
rateur romain,  né  vers  109  av.  J.-C.,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille.  C'est  un  de  ces  per- 
sonnages sur  lesquels  la  critique  historique 
s'est  longtemps  exercée  sans  résoudre  com- 
plètement le  problème  de  leur  vie  et  de  leur 
caractère.  Napoléon  ne  pouvait  comprendre 
l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  les  anciens.  Il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  prendre  à  la  lettre  les  in- 
vectives éloquentes  des  Catitinaires.  Ce  vaste 
complot  devait  avoir  un  but;  l'incendie  de 
Rome  et  le  massacre  des  sénateurs  n'en  pou- 
vaient être  que  les  moyens;  Salluste  n'en  in- 
dique pas  d'autre  que  celui  de  subjuguer  la 
république  au  profit  d'ambitions  particulières. 
L'absence  de  renseignements  précis  a  permis 
d'émettre  une  foule  de  conjectures;  depuis 
qu'on  a  cessé  de  s'en  rapporter  absolument 
a  la  relation  des  vainqueurs,  empreinte  né- 
cessairement de  la  partialité  de  la  victoire,  les 
uns  ont  vu  dans  cette  conspiration  un  soulè- 
vement de  l'Italie  opprimée  contre  la  cité  sou- 
veraine ;  d'autres  une  tentative  à  la  manière 
des  Gracques;  il  en  est  qui  ont  poussé  la  fan- 
taisie dramatique  jusqu'à  faire  de  Catilina  une 
sorte  de  Babeuf  romain  armé  pour  l'affran- 
chissement des  classes  inférieures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  conspirateur  nous  est  représenté  dans 
Salluste  et  dans  Cicéron  comme  un  homme 
d'une  trempe  supérieure,  mais  profondément 
corrompu.  De  bonne  heure,  il  se  rendit  fameux 
parses  crimes  et  par  sa  dépravation.  Il  fut  une 
îles  créatures  de  Sylla  et  gagna  à  servir  les 
cruautés  du  dictateur  des  richesses  immenses 
qu'il  dissipa  dans  la  débauche.  On  l'accusait 
d'avoir  égorgé  son  beau-frère  pendant  les 
proscriptions,  et  Salluste  prétend  même  qu'il 
immola  sa  femme  et  son  propre  fils.  A  Rome, 
il  était  devenu  le  centre  de  tous  les  débau- 
chés ruinés,  de  tous  les  jeunes  patriciens  per- 
dus de  dettes  et  de  vices,  et  qui,  se  rappelant 
les  rapines  des  complices  de  Sylla,  espéraient 
refaire  leur  fortune  dans  les  guerres  civiles. 
Il  fit  de  cette  tourbe  un  parti,  une  sorte  d'ar- 
mée prête  à  toutes  les  violences  et  à  tous  les 
attentats.  Déjà  il  avait  fait  la  guerre  en  Ma- 
cédoine et  il  avait  montré  les  qualités  que  les 
Romains  mettaient  au-dessus  de  tout,  la  bra- 
voure, la  force  du  corps  et  l'audace.  Envoyé 
comme  gouverneur  en  Afrique  (67  av.  J.-C.), 
il  se  signala  par  des  déprédations  énormes, 
fut  accusé  de  concussions  à  son  retour,  mais 
obtint  un  acquittement  en  achetant  tous  ses 
juges.  Ecarté  du  consulat,  il  ébaucha  un  pre- 
mier complot  pour  égorger  les  consuls  et  une 
partie  des  sénateurs  et  s'emparer  du  pouvoir. 
(Jette  tentative  avorta,  et  Catilina  se  remit  à 
son  œuvre  de  ténèbres  avec  une  persévérance 
infatigable.  Entouré  d'un  nombre  immense  do 
complices,  il  donna  un  corps  à  son  entreprise 
et  arrêta  un  plan.  Il  fut  convenu  qu'il  se  pré- 
senterait de  nouveau  pour  le  consulat,  afin 
d'avoir  un  point  d'appui,  un  commandement 
dans  l'Etat  et  dans  l'armée.  Mais  il  échoua  de 
nouveau;  l'oligarchie  sénatoriale,  qui  avait 
pénétré  ses  projets  et  se  préparait  de  son 
côté  à  la  guerre,  lui  opposa,un  plébéien,  le 
grand  orateur  Cicéron,  et  enleva  l'élection. 
Surexcité  par  ses  défaites,  Catilina  pour- 
suivit ses  complots  avec  un  redoublement 
d'activité  et  d'énergie.  Il  emprunta  de  tous 
côtés,  prépara  clandestinement  des  magasins 
d'armes,  enrôla  d'anciens  vétérans  de  Sylla 
dispersés  en  Italie  et  se  mit^  dit-on,  en  rap- 
port avec  tout  ce  que  Rome  renfermait  d'hom- 
mes dépravés,  de  criminels  et  de  prostituées. 
Les  anciens  nous  ont  transmis  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  conjurés;  on  est  étonné  d'y 
rencontrer  tant  de  nobles,  de  magistrats,  de 
consulaires  même  et  de  sénateurs.  La  plu- 
part, d'ailleurs,  étaient  des  hommes  déshonorés 
par  leurs  crimes,  leurs  débauches  et  leurs  ra- 
pines. Il  semble  évident,  quelle  que  soit  l'exac- 
titude des  renseignements  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  les  projets  des  conspirateurs, 
que  cette  entreprise  n'était  que  la  tentative 
désespérée  d'une  fraction  de  l'aristocratie  vou- 
lant arracher  le  pouvoir  et  les  richesses  à 
l'autre.  Cicéron,  qui  prévoyait  une  lutte  ter- 
rible, s'attacha  à  réconcilier  l'ordre  des  che- 
valiers avec  le  sénat,  à  déjouer  toutes  les 
trames  des  conjurés,  en  entretenant  des  es- 
pions parmi  eux,  à  tenir  en  éveil  les  magis- 
trats et  les  sénateurs,  à  se  préparer  enfin  à 
la  résistance  contre  une  attaque  qu'on  pré- 
voyait, mais  qu'on  craignait  de  ne  pouvoir 
prévenir.  Il  eut  lui-même  à  se  mettre  en  garde 
contre  plusieurs  tentatives  de  meurtre.  En- 
fin, au  moment  où  Catilina  se  préparait  à  écla- 
ter, il  le  démasqua  et  le  foudroya  en  plein 
sénat  par  la  fameuse  catilinaire  Quousque  tan- 
dem.,., et  se  fit  armer  d'un  pouvoir  extraor- 
dinaire pour  frapper  des  ennemis  que  leur 
puissance,  leur  noblesse  et  l'absence  de  preu- 
ves matérielles  mettaient  à  l'abri  des  moyens 
légaux.  Catilina  partit  de  Rome  menaçant  et 
al/a  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait 
secrètement  rassemblées  en  Etrurie,  pendant 
que  ses  complices,  Lentulus,  Céthégus  et  d'au- 
tres, accusés  de  vouloir  incendier  Rome  et 
massacrer  les  sénateurs,  étaient  arrêtés  ino- 
pinément, condamnés  à  mort  par  le  sénat  et 
immolés  avant  d'avoir  pu  agir.  Cependant  lu 
formidable  chef  du  complot,  malgré  les  défec- 
tions qui  s'étaient  produites  dans  son  armée 
à  la  nouvelle  du  triomphe  du  parti  sénatorial 
à  Rome,  s'avança  sur  le  territoire  de  Pistoie, 
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dans  l'intention  de  gagner  la  Gaule  cisalpine. 
Cerné  de  tous  côtés,  il  Combattit  avec  la 
furie  du  désespoir  et  périt  les  armes  à  la 
main.  Tous  ses  soldats  se  firent  tuer  sur  place 
(61  av.  J.-C).  Une  chose  remarquable,  c'est 
que  le  parti  de  César  se  composera  bientôt 
des  mêmes  éléments  que  celui  de  Catilina.  On 
sait  que  le  futur  vainqueur  des  Gaules  fut 
soupçonné,  et  vraisemblablement  à  juste  titre, 
d'avoir  trempé  dans  le  complot.  II  défendit 
du  moins  les  conjurés  devant  le  sénat.  Il  n'y  a 
pas  à  douter  qu'il  n'eût  aussi  dès  cette  époque 
l'ambition  secrète  de  donner  une  tête  à  ta  ré- 
publique, suivant  l'expression  de  Catilina,  de 
transformer  en  une  dictature  permanente  la 
constitution  vieillie  de  l'oligarchie  romaine; 
dans  cette  situation  d'esprit,  il  ne  pouvait  que 
se  montrer  favorable  à  toute  éventualité  de 
bouleversement  et  encourager  la  tentative 
d'un  parti  qui  semblait  destiné  à  s'abîmer 
dans  l'anarchie  de  sa  victoire,  après  avoir  fait 
table  rase  des  vieilles  institutions.  En  résumé, 
en  étudiant  l'histoire  de  Catilina  et  de  sa  con- 
spiration dans  les  monuments  qui  nous  res- 
tent, il  n'est  pas  possible  d'adopter  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  voulu  voir  dans  le  fameux 
conspirateur  un  tribun  populaire  de  la  famille 
des  Gracques.  Au  milieu  de  l'effroyable  cor- 
ruption des  mœurs  publiques  à  cette  époque, 
la  liberté  n'était  plus  le  rêve  de  personne, 
tandis  que  la  suprématie  sur  la  république  et 
la  spoliation  des  vaincus  étaient  l'ambition  de 
tous.  Sans  admettre  toutes  les  accusations 
dont  la  mémoire  de  Catilina  a  été  chargée  par 
les  vainqueurs,  on  reste  convaincu  qu'il  ne  fut 
pas  autre  chose  qu'un  César  avorté,  auquel 
le  prestige  de  la  gloire  militaire  a  peut-être 
I  seul  manqué  pour  réussir.  V.  Histoire  de  la 
conjuration  de  Catilina,  par  Salluste,  et  les 
Catitinaires,  de  Cicéron. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Catilina  est  demeuré  îo 
type  du  conspirateur  et  son  nom  sert  a  dési- 
gner ceux  qui  voudraient  rétablir  leur  fortune 
sur  les  ruines  de  leur  patrie, 

■  Aujourd'hui  que  les  Catilinas  n'infestent 
plus  que  par  intervalle  cette  cité...  aujour- 
d'hui que  d'autres  se  forment  peut-être...  mais 
qu'il  est  encore  temps  de  conjurer  l'orage... 
Marat  va  reprendre  la  plume  I...  Chez  un  peu- 
ple récemment  libre ,  les  écrivains  patriotes 
ne  doivent  point  laisser  de  masque  aux  ambi- 
tieux; ils  doivent  verser  à  pleines  mains  l'in- 
famie sur  les  traîtres;  ils  doivent  dénoncer 
impitoyablement  tous  les  mandataires  déhon- 
tés  qui  se  prostituent  sans  pudeur  au  pouvoir 
exécutif  ou  qui  insultent  k  la  majesté  du 
peuple  en  méconnaissant  ses  droits.  » 

Marat. 

Cnlilina  (HISTOIRE   DE   LA   CONJURATION   DIî) 

[Bellum  Catilinarium],  par  Salluste.  Si  Cati- 
lina a  été  diversement  jugé,  son  historien  n'a 
pas  été  soumis  a  des  appréciations  moins  con- 
tradictoires. Un  rhéteur  romain,  Marius  Vic- 
torinus,  trouvait  dans  l'histoire  de  cette  con- 
juration les  trois  conditions  pour  faire  un  bon* 
historien  :  la  précision ,  la  clarté,  la  vérité. 
Saint  Augustin  dit  de  Salluste  :  «  Chez  lui,  le 
vrai  s'embellit  sans  jamais  s'altérer.  »  Saint- 
Evremont,  son  apologiste,  remarque  «  qu'il 
donne  autant  au  naturel  que  Tacite  à  la  poli- 
tique. »  Velléius  Paterculus  le  met  au-dessus 
de  Tite-Live  et  Quintilien  le  place  sur  la 
même  ligne  que  Thucydide.  Un  distique  de 
Martial  élève  Salluste  au-dessus  de  tout  ri- 
val. La  Harpe  préfère  Tite-Live  à  Hérodote, 
Salluste  à  Thucydide,  puis  Tacite  et  Tite-Live 
à  Salluste,  «  l'un  pour  la  perfection  du  style, 
l'autre  pour  la  profondeur  des  idées.  »  Dus- 
sault  oppose  à  l'appréciation  de  La  Harpe  un 
jugement  encore  plus  absolu  :  «  Salluste  est 
l'écrivain  le  plus  précis,  le  plus  concis  qu'ait 
produit  la  littérature  latine,  sans  en  excepter 
Tacite  lui-même.  Son  goût  est  plus  pur  que 
celui  de  l'historien  des  empereurs,  son  expres- 
sion plus  franche,  sa  pensée  plus  dégagée  de 
toute  subtilité.  ■  Aulu-Gelle  l'appelle  «  le  plus 
habile  artiste  en  précision.  •  Schœll  dit  à  son 
tour  :  «  Salluste  connaît  parfaitement  l'art  de 
disposer  les  parties  de  son  travail,  de  manière 
que  les  unes  éclairassent  les  autres  et  que 
toute  la  composition  présente  un  ensemble  et 
une  harmonie  parfaite.  A  l'exemple  de  Thu- 
cydide, il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les 
événements  tels  qu'ils  se  sont  passés;  il  re- 
monte à  leur  origine  et  en  développe  les  con- 
séquences. Il  sait  donner  à  ses  récits  une 
forme  dramatique  et  montre  un  grand  talent 
de  peindre  les  caractères  des  auteurs  qu'il 
met  en  scène...  » 

L'école  moderne  trouve  ces  divers  juge- 
ments empreints  d'exagération  :  X Histoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  est  le  coup  d'essai 
de  Salluste,  début  de  maître,  assurément,  mais 
où  la  pensée  et  le  style  n'ont  pas  encore  ac- 
quis toute  la  netteté,  toute  la  vigueur  des  œu- 
vres de  la  maturité.  Salluste  entre  en  matière 
par  des  lieux  communs  déclamatoires  contre 
l'oisiveté,  ce  qui  a  fait  dire  justement  à  La 
mothe-Levayer  dans  son  jugement  sur  cet 
historien  :  •  C'est  une  vraye  selle  à  touts  che- 
vaux. »  Quant  au  fond  même  de  l'ouvrage,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'en  écrivant  l'histoire 
d'une  conjuration  contre  l'Etat,  histoire  qui 
devait  être  toute  politique,  Salluste  s'est  plus 
occupé  de  l'élégance  de  la  narration  et  de  la 
peinture  des  caractères  que  du  soin  de  dévoi- 
ler les  causes  et  les  ressorts  secrets  des  évé- 
nements ;  les  faits  ne  sont  pas  toujours  clairs  ; 
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on  a  peine  à  en  comprendre  le  sens,  la  portée 
du  complot  et  les  chances  qu'il  eut  de  réus- 
sir. Au  lieu  de  nous  faire  connaître  l'état  des 
partis  qui  divisaient  Rome  à  cette  époque, 
l'auteur  se  borne  presque  à  faire,  en  termes 
généraux,  une  peinture  colorée  du  luxe  et  de 
la  corruption  des  mœurs  de  ce  siècle,  com- 
parés à  la  simplicité  des  temps  anciens.  De 
plus,  son  récit  n'est  pas  toujours  impartial. 
En  haine  de  Milon,  dont  il  avait  déshonoré  lo 
foyer  domestique,  il  a  dissimulé  la  plus  grande 

Eartie  de  la  gloire  de  Cicéron.  Salluste  ne  tra- 
it pas  et  ne  pouvait  trahir  la  vérité;  mais, 
par  une  sorte  de  mensonge  que  La  Harpe  ap- 
pelle mensonge  de  réticence,  il  oublie  les  faits 
qui  pourraient  rehausser  la  gloire  de  son  en- 
nemi ,  de  l'ennemi  de  César.  Du  reste ,  on  ■ 
considère  avec  raison  comme  des  chefs-d  œu-  ■ 
vre  littéraires  le  portrait  de  Catilina,  les  ha- 
rangues qu'il  adresse  h.  ses  soldats,  les  dis- 
cours prononcés  par  César  et  par  Caton  dans  le 
sénat  sur  le  sort  des  conjurés,  et  le  parallèle 
de  ces  deux  personnages;  M.  J.-P.  Charpen- 
tier, inspecteur  honoraire  de  l'académie  de 
Paris ,  a  écrit  sur  Salluste  une  excellente 
Etude,  à  laquelle  nous  empruntons  quelques 
réflexions  relatives  à  XHistoire  de  la  conju- 
j  ration  de  Catilina  en  particulier  et  très-pro- 
pres à  faire  ressortir  les  difficultés  diappré-  . 
dation  que  présente  cette  histoire'  :  ■  Avare  : 
de  louanges  pour  Cicéron,  Sailuslo  a-t-il  été 
trop  sévère  pour  Catilina?  Nul,  dans  l'anti- 
quité, n'avait  songé  il  lui  adresser  ce  repro- 
che ;  mais  nous  sommes  dans  un  temps  de 
réhabilitation,  et  Catilina  a  ou  la  sienne,  qui 
lui  ost  venue  do  haut  et  de  loin.  On  lit  dans 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène:  •  Aujourd'hui, 
»  22  mars  1816,  l'empereur  lisait  dans  XHistoire 
»  romaine  la  conjuration  de  Catilina;  il  ne  pou- 
»  vait  la  comprendre  telle  qu'elle  est  tracée. 
»  Quelque  scélérat  que  fût  Catilina,  observait- 
»  il,  il  devait  avoir  un  objet  :  ce  ne  pouvait  être 
»  ce-hiide  gouverner  Rome,  puisqu'on  lui  repro- 
»  chait  d'avoir  voulu  y  mettre  le  feu  aux  quatre 
»  coins.  L'empereur  pensait  que'  c'était  plutôt 
«  quelque  nouvelle  faction  h  la  façon  de  Marins 
»  et  de  Sylla,  qui,  ayant  échoué,  avait  tteeu- 
»  mule  sur  son  chef  toutes  les  accusations  ba- 
»  nalesdonton  les  accable  en  pareil  cas.  «Quel- 
qu'un fit  remarquer  à  l'empereur  que  c'est  ce 
qui  lui  serait  infailliblement  arrivé  à  lui-même, 
s'il  eût  succombé  en  vendémiaire,  en  fructi- 
dor ou  en  brumaire,  etc.  ■  M.  Michelet  corro- 
bore l'opinion  exprimée  par  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  qui  avait  pensionné  jadis  des 
historiographes  pour  charger  d'invectives  des- 
conspirateurs moins  heures  que  celui  du 
18  brumaire.  Salluste  fut,  lui  aussi,  l'historien 
salarié  de  Jules  César,  qui  avait  réussi  là  où 
avait  échoué  sou  ancien  complice. 

Les  éclaircissements  que  Napoléon  désirVit 
sur  Catilina,  deux  historiens,  M.  Michelet, 
comme  nous  venons  de  le  faire  entendre,  et 
M.  de  Lamartine,  ont  essayé  de  les  donner. 
«  Mais,  continue  M.  Charpentier,  nous  le  di- 
rons, leurs  raisons  ou  plutôt  leurs  hypothèses 
ne  nous  ont  point  convaincu.  Catilina  a  eu, 
avec  ses  vices  et  ses  crimes,  quelque  géné- 
rosité et  quelque  grandeur  d'àme,  soit;  Sal- 
luste a  recueilli  sur  lui  et  Sur  ses  complices 
quelques  bruits  populaires ,  qui  ne  soutien- 
nent pas  la  critique,  et  que  d'ailleurs  il  ne 
donne  que  pour  des  bruits,  je  le  veux;  Cicé- 
ron s'est  laissé  entraîner  à  quelques  exagéra- 
tions oratoires;  l'on  a  ajouté  aux  projets  réels 
do  Catilina  tous  ceux  dont  on  charge  les  vain- 
cus; on  lui  a  prêté  des  crimes  gratuits;  eh 
bien,  quand  nous  accorderions  tout  cela,  et, 
avec  l'histoire,  nous  ne  l'accordons  pas,  la 
base  même  de  la  conjuration  ne  serait  pas 
ébranlée;  il  n'en  resterait  pas  moins  prouvé 
que  Catilina  avait  résolu  le  bouleversement 
de  la  république,  sans  autre  but  que  le  pil- 
lage, sans  autres  moyens  que  le  meurtre  et 
l'assassinat.  Cela  surprend,  et  cela  est  la  vé- 
rité, cependant  :  Catilina  avait  formé  ce  pro- 
jet sans  un  de  ces  desseins  qui,  certes,  ne  jus- 
tifient pas,  mais  qui  expliquent  les  grands 
attentats,  sans  un  but  déterminé,  uniquement 
pour  se  sauver  ou  périr  dans  le  naufrage  do 
Rome  ;  conspirateur  vulgaire  et  n'ayant  guère 
de  l'ambition  que  l'audace  sans  le  génie.  Non, 
Catilina  n'a  pas  été  calomnié;  s'il  l'eût  été, 
Comment  se  fait-il  que  Salluste,  l'ennemi  de 
l'aristocratie  et  l'ennemi  personnel  de  Cicéron, 
ait  parlé  de  lui  et  des  siens  dans  les  mêmes 
termes  qu'eu  a  parlé  Cicéron?  " 

Relevant  Catilina,  il  fallait  bien  un  peu  ra- 
baisser Cicéron.  Cicéron  est  un  peureux  et 
un  glorieux  qui  s'est  exagéré  et  a  grossi  lo 
périt,  pour  se  donner  plus  de  mérite  pour  l'a- 
voir conjuré;  en  réalité,  son  héroïsme  lui  a 
peu  coûté;  la  conjuration  avait  plus  de  sur- 
face que  de  profondeur  (M.  de  Lamartine,  le 
Civilisateur,  Cicéron).  Pauvre  Cicéron  t  in- 
quiet et  malheureux  vieillard,  dirai-je  avec 
Pétrarque,  je  te  reconnaisl  entre  Catilina  et 
César,  tu  as  été  sacrifié  :  tel  est  le  sort  de  la 
modération.  Nous  ferons  grâce  au  lecteur  des 
arrêts  burlesques  prononcés  par  quelques  cri- 
tiques sur  les  écrits  de  Salluste.  M.  Pierron 
résume  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  le  style  et 
sur  la  contexture  du  Catilina  ;  «  Si  l'on  n'y 
cherche,  dit-il ,  que  la  disposition  littéraire  dos 
parties,  que  des  narrations  vives  et  bien  faites, 
des  portraits  brillants  et  de  beaux  discours, 
ou  sera  servi  à  souhait,  et,  presque  U  chaque 
pas,  on  trouvera  à  applaudir  et  à  admirer.  » 

Catllinn,  tragédie  anglaise  de  Ben  Johnson, 
représentée  en  1611.  C  est  sans  contredit  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  l'auteur,  bien  qu'il 
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soit  loin  do  la  perfection.  C'est  une  étude-tt'a- 
pi-ès  Saliuste  et  Cicéron.  L'analyse  de  la  pièce 
est  donc  toute  faite.  Entre  les  mains  de  l'au- 
teur, l'histoire  est  demeurée  de  l'histoire;  il 
a  retracé  des  événements  politiques  parfaite- 
ment connus,  plutôt  que  de  grandes  actions 
dramatiques.  Ben  Johnson  n  a  pas  évité  un 
défaut  assez  particulier  à  ce  genre  de  compo- 
sition, et  qui  se  fait  aussi  sentir  dans  son  Sè- 
jan  :  les  héros  criminels  y  font  l'étalage  de 
leurs  vices  avec  un  incroyable  cynisme.  Quel- 
que dépravé  qu'on  soit,  on  ne  se  traite  pas  de 
monstre  soi-même,  on  ne  se  complaît  pas  dans 
je  tableau  des  crimes  qu'on  commet;  on  cher- 
che, au  contraire,  à  se  les  dissimuler,  à  cou- 
vrir ses  attentats  d'un   prétexte   honorable. 
Catilina  et  ses  compagnons  n'ont  à  la  bouche 
que  des  mots  qui  sentent  le  sang  et  le  pillage  : 
brûler  et  saccager  Rome,  telle  est  leur  unique 
pensée.  N'est-ce  pas  ôter  tout  intérêt  au  per- 
sonnage que  de  lui  refuser  quelque  plus  grand 
dessein?  La  conjuration  de  Catilina,  racontée 
avec  tant  d'art  par  Saliuste,  et  que  Plutarque 
et  Cicéron  ont  éclairée  de  reflets  lumineux, 
offrait  quelque  chose  de  mieux  à  saisir.  Cati- 
lina, dans  leurs  récits,  se  montre  altier,  vin- 
dicatif, personnel  à  l'excès,  mais  prenant  en 
main,  comme  il  le  dit  luiTrflème,  la  cause  des 
malheureux,  étant  malheureux  lui-même.  Ca- 
tilina, c'est  le  Mirabeau  de  l'antiquité ,  à  la 
différence  d'une  certaine  férocité  toute  ro- 
maine qui  n'était  point  dans  l'âme  de  Mira- 
beau. Marius,  avec  ses  légions,  avait  passé 
du  côté  populaire,  et  peut-être  Catilina  vou- 
lut-il continuer  Marius.   Ben  Johnson.  ;  bien 
qu'il  parle  beaucoup  de  liberté,  ne  voit  que 
celle  du  sénat  et  ne  prête  h  ses  conjurés  que 
les  sentiments  les  plus  pervers.  Ce  ne  sont 
pas  des  hommes  qu'on  se  contente^  d'exiler 
comme  le  fit  Cicéron  ;  ce  sont  des  êtres  fé- 
roces en  dehors  de  l'humanité,  tels  que  Shy- 
lock  et  le  juif  de  Malte.  Du  reste,  la  tragédie 
de  Ben  Johnson  est  loin  d'être  dépourvue  de 
mérite.  11  s'est  servi  avec  art  de  tous  les  in- 
cidents historiques,  depuis  le  sang  de  l'esclave 
versé  dans  une  coupe  d'or,  et  qu'on  accuse 
Catilina  d'avoir  offert  en  libation  a  la  sombre 
Hécate,  jusqu'aux  ambassadeurs   des   Allo- 
broges  dont  se  servit  Cicéron  pour  obtenir 
contre  Catilina  dos  preuves  plus  fortes  que  la 
dénonciation  d'une  courtisane.  Cicéron  se  mon- 
tre dans  la  pièce  tel  qu'il  a  été  dans  l'histoire, 
voué  .tout  entier  à  la  conservation  du  sénat. 
César  s'y  comporte  avec  cette  adresse  caute- 
leuse qui  prépare  les  voies  à  sa  dictature,  et 
Caton,  l'austère  Romain,  élève  sa  voix  puis- 
sante pour  accuser  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. La  vaste  étendue  que  Johnson  a  voulu 
donner  au  plan  de  Catilina,  comme  à  celui  de 
Séjan,  fait  tort  évidemment  aux  unités   de 
temps  et  de  lieu;  là  n'est  pas  te  plus  grand 
défaut,  mais  bien  dans  la  multitude  des  per- 
sonnages secondaires  introduits  dans  la  pièce. 
On  sait  que  Johnson  insistait  sur  la  nécessité 
d'imiter  les  anciens,  et  il  est  extraordinaire 
qu'il  se  soit  en  ce  point  si  fort  écarté  de  ses 
modèles  grecs. 

Cntilina,  tragédie  deCrébillon  en  cinqactes, 
représentée  à  la  Comédie-Française  le  20  dé- 
cembre 1748.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  trop 
connu  pour  que  nous  croyions  devoir  l'ana- 
lyser ici  ;  c'est  YHistoire  de  la  conjuration  de 
Catilina  de  Saliuste,  arrangée  pour  la  scène. 
Ces  derniers  mots  nous  expliquent  le  peu  de 
succès  qu'a  eu  et  que  devait  avoir  un  ouvrage 
dont  le  héros  ne  se  trouvait  pas  dans  les  con- 
ditions qui  font  la  fortune  d'un  poème  drama- 
tique. Catilina,  personnification  achevée  d'une 
époque  de  vices  et  de  corruption,  ne  pouvait, 
malgré   les  brillantes   qualités   dont   il  était 
floué,  passionner  des   esprits  délicats.   Une 
icuvre  littéraire,  forcée  de  se  resserrer  dans 
des  limites  convenues,  d'obéir  à  des  exigences 
d'esthétique,  de  moralité,  d'enseignement  phi- 
losophique ou  social,  qui  relèvent  du  cœur, 
de  la  conscience,  de  tous  les  instincts  de  jus- 
tice et  de  générosité  que  nous   nourrissons 
en  nous-mêmes;  une  œuvre  littéraire,  disons- 
nous,  no  peut  pas  prendre  Catilina  pour  son 
héros,  à  moins  de  n'envisager  en  lui  àu'un  su- 
jet d'étude  historique  ou  le  principal  moteur 
d'un  de  ces  drames  modernes  qui  puisent  in- 
différemment leurs  effets  tragiques  dans  So- 
erate  ou  dans  Cartouche.  Là  a  été  l'erreur  de 
Crébillon  :  Catilina  est  trop  connu  pour  qu'il 
ait  pu  le  dépouiller  des  vices  qu'il  avait  et 
l'habiller  de  vertus  qu'il  n'avait  pas;  il  a  dû 
le  présenter  aux  spectateurs  tel  que  1  histoire 
'    nous  le  montre.  Or,  comme  il  est  de  règle  que 
le  héros  d'un  drame  en  soit  le  personnage  le 
plus  important,  le  plus  considérable,  Crébil- 
lon, pour  obéir  à  ces  exigences,  a  dû  sacrifier 
à  un  débauché,  à  un  traître  a.  la  patrie,  sacri- 
lier qui?  Cicéron  lui-même,  le  sauveur  de 
RofiSSr-C'est  là  un  défaut  de  plan  qu'aucune 
beauté  de  détail  ne  saurait  racheter.  Cicéron, 
en  effet,  joue  dans  la  pièce  un  rôle  indigne  de 
ce  grand  homme  ;  Crébillon  l'a  rabaissé  à  la 
taille  d'un  Cassandre  politique,  d'un  Géronle 
qui  s'avilit  en  conseillant  k  sa  fille  de  faire  les 
yeux  doux  a  Catilina,  Certes,  ce  n'est  pas  la 
de  l'histoire.  Aussi,  lorsque  l'auteur  récita  nu 
passage  à.  l'Académie,  dans  une  séance  ordi- 
naire, il  s'aperçut  que  ses  auditeurs,  qui  con- 
naissaient Cicéron  et  l'histoire  romaine,  se- 
couaient la  tête,  Crébillon  s'adressa  à  1  abbé 
d'Olivet,  l'enthousiaste  de  Cicéron  :  «  Je  vois 
bien,  lui  dit-il,  que  cela  vous  déplaît.  —  Point 
du  tout, répondit  l'abbé  un  peu  ironiquement; 
cet  endroit  est  digne  du  reste;  j'ai  beaucoup 
de  plaisir  h  voir  Cicéron  le  complaisant  de  sa 
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fille.  »  Lorsqu'on  a  lu  les  Cutilinaires ,  lors- 
qu'on se  rappelle  cette  apostrophe  si  célèbre  : 
Quousqnc  tandem,  Catilina,  abutere  palientia 
nostra?  apostrophe  qui  fit  pâlir  le  redoutable 
conspirateur,  n'est-on  pas  choqué  d'entendre 
l'éloquent  accusateur  dire,  comme  une  sorte 
de  Georges  Dandin  paternel  : 
Employons  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  Tullie? 

Voilà  à  quel  degré  de  bassesse  Crébillon,  pour 
les  besoins  de  sa  cause,  c'est-à-dire  pour  mettre 
Catilina  sur  le  piédestal  tragique,  a  fait  des- 
cendre le  grand  citoyen,  l'immortel  orateur. 
Mais  la  puissance  du  talent  a  ses  limites,  et  il 
y  a  des  efforts  qui  lui  sont  interdits,  surtout 
lorsqu'ils  n'ont  pour  excuse  que  les  exigences 
factices  d'une  intrigue  dramatique.  11  y  a  donc 
quelque  chose  de  vrai  dans  cette  épigramme 
à  laquelle  donna  naissance  la  pièce  que  nous 
apprécions  en  ce  moment  ; 

SI  ce  Catilina,  donné  par  Crébillon, 

N'a  pas  tout  le  succès  qu'on  en  devait  attendre, 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  très-bon  ; 

Mais  l'auteur  s'avisa  de  prendre 

Pour  son  héros  uîi  scélérat, 
Un  impie,  un  injuste,  un  perfide,  un  ingrat; 
El  chez  les  grands,  comme  chez  le  vulgaire. 

Ce  n'est  là  qu'un  homme  ordinaire, 

»  Crébillon ,  dit  "Voltaire,  a  complètement 
manqué  le  but  de  la  tragédie,  qui  cherche  à 
inspirer  aux  spectateurs  la  terreur'et  la  pitié. 
Dans  son  Cattlina,  les  passions  sont  maniées 
sans  force,  l'intérêt  est  languissant,  les  évé- 
nements ne  sont  pas  préparés.  Catilina  parle 
au  sénat  romain  comme  on  ne  parlerait  pas 
au  dernier  des  hommes;  la  conduite  de  la 
pièce  est  entièrement  opposée  au  caractère 
des  Romains  ;  elle  est  trop  bizarre,  trop  peu 
raisonnable  et  trop  barbarement  écrite.  Les 
derniers  actes,  froids  et  obscurs,  ne  sont  rem- 
plis que  de  déclamations  ampoulées.  »  Sans 
souscrire  à  la  sévérité  de  ce  jugement,  dans 
lequel  on  sent  trop  percer  une  rancune  de  ri- 
valité ,  on  doit  convenir  que  la  plupart  de 
ces  critiques  sont  justes.  Mais  ce  n'était  pas 
une  raison,  pour  Voltaire,  de  méconnaître  les 
beautés  réelles  de  cettre  tragédie,  qu'il  a  re- 
faite avec  bonheur  sous  le  titre  de  Itome  sau- 
vée, en  obéissant  a,  cette  faiblesse  qui  l'a  porté 
à  recommencer  plusieurs  des  pièces  de  Cré- 
billon, tentatives  où  il  n'a  pas  toujours  été 
aussi  heureux  qu'en  cette  circonstance.  Cati- 
lina renferme  quelques  vers  dignes  de  Cor- 
neille, à  commencer  par  celui  que  Collé  ap- 
pliquait à  Crébillon  lui-même,  pour  tourner 
son  Cutilina  en  ridicule  : 

Il  sera  toujours  grand,  s'il  est  impénétrable. 

Corneille  eût- il  désavoué  eette  réponse  de 
Tullie  h,  Catilina,  qui  s'indigne  de  se  voir  ac- 
cusé sur  la  déposition  d'une  esclave? 
Ingratt  rougis  du  crime  et  non  pas  du  témoin  ! 

Et  ce  vers  passé  en  proverbe,  si  net  et  cepen- 
dant si  profond  : 

Bien  n'est  si  dangereux  que  César  qui  se  tait! 
i.a  dernière  imprécation  de  Catilina  expirant 
dans  la  honte  de  se  voir  vaincu  n'est-elle  pas 
un  trait  de  génie? 

0  César!  si  tu  vis,  je  suis  assez  vengé! 

Malheureusement,  ces  beaux  vers  ne  peuvent 
faire  oublier  les  nombreuses  défaillances  du 
poète.  Catilina  parle  avec  plus  d'emportement 
que  de  grandeur.  Si  la-hardiesse  de  son  ca- 
ractère ne  déplaît  pas,  trop  souvent  elle  est 
portée  jusqu'à  l'extravagance.  H  tombe  dans 
d'étranges  contradictions  :  l'amour  qu'il  res- 
sent pour  la  fille  de  Cicéron  est  tour  a.  tour 
un  effet  des  sens,  de  l'ambition  ou  de  la  haine. 
Le  meilleur  acte  est  celui  ou  les  discours  de 
Crassus,  de  Caton  et  de  César  sont  assez  fidè- 
lement traduits  de  Saliuste.  Le  style  est  trop 
souvent  dur,  barbare,  incorrect.  Ainsi  l'auteur 
tombe  dans  la  comédie  lorsqu'il  s'écrie  : 

Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas. 

Nous  aimons  mieux  l'entendre  traduire  VAu- 
dentes  fortuna  juvat  de  Virgile  : 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  !'audace. 
On  dit  que  Crébillon  travailla  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans  à  cette  tragédie,  à  laquelle 
le  public  finit  par  appliquer  plaisamment  la 
fameuse  apostrophe  de  Cicéron  ;  •  Jusquesà 
quand,  Catilina,  abuseras-tu  de  notre  pa- 
tience? ■  Mais  la  pins  amusante  anecdote  qui 
se  rapporte  à  ce  long  enfantement  est  assu- 
rément celle-cu  dont  le  malin  Collé  fournit  la 
matière.  Crébillon  père  et  fils  se  trouvant 
avec  Collé  à  dîner  en  grande  compagnie,  Cré- 
billon fils,  qui  avait  l'habitude  de  s'égayer  aux 
dépens  de  son  père,  mais  dans  ce  ton  de  caus- 
ticité qui  lui  était  naturel  et  qui  souvent  lui 
échappait  sans  malice,  ayant  cette  fois  poussé 
le  badinage  un  peu  plus  loin  qu'à  l'ordinaire  : 
«  Avez- vous  fini?  lui  dit  son  ami  Collé  d'un 
ton  mélangé  d'impatience  et  de  gravité.  En 
vérité ,  monsieur,  c'est  une  chose  honteuse, 
scandaleuse  et  par  trop  ridicule,  qu'un  petit 
griffonneur  do  prose,  comme  vous,  un  petit 
rhubilleur  de  vieux  contes  de  fées,  ose  com- 
parer ses  frivoles  rapsodies  aux  productions 
immortelles  d'Un  des  premiers  hommes  de  son 
siècle,  qui  véritablement  a  fait  un  assez  mau- 
vais ouvrage  en  votre  personne,  mais  qui  a 
fait  aussi  Atrée  et  l'/tyeste,  qui  a  fait  Electre, 
qui  a  fait  Hhadamiste  et  Zénobie,  qui  a  fait 
Catilina,  qui  l'a  fait,  qui  le  fait  et  qui  le  fera 
toujours.  »  Une  chute  si  inattendue  désarçonna 
complètement  le  vieux  Crébillon,  qui  ne  put 
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que  se  joindre  aux  éclats  de  rire  de  la  com- 
pagnie. 

Les  deux  premiers  actes  de  cette  pièce 
étaient  terminés  lorsque  l'auteur  tomba  gra- 
vement malade.  Ces  deux  actes  lui  furent  de- 
mandés par  son  médecin  pour  un  motif,  dit-on, 
assez  peu  délicat.  Le  malade  répondit  à  cette 
indiscrétion  par  ce  vers  devenu  proverbe,  de 
la  seconde  scène  du  second  acte  de  son  Hha- 
damiste et  Zénobie  : 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine? 

Ce  fut  sur  l'invitation  de  Mme  de  Pompadour 
que  Crébillon  termina  enfin  son  Catilina,  h 
1  âge  de  soixante-dix  ans.  La  marquise  fit  elle- 
même  tous  les  frais  de  la  première  représen- 
tation, et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  courtisan,  l'au- 
teur dut  lui  sacrifier  cette  tirade,  où  l'allusion, 
qui  n'était  cependant  pas  dans  l'esprit  de  Cré- 
billon, eût  été  trop  transparente,  mémo  aux 
yeux  des  plus  aveugles  : 

C'est  ainsi  que  toujours  en  proie  à  leur  délire 
Vos  pareilles  ont  su  soutenir  leur  empire, 
Car  vous  n'aimez  jamais',  votre  cœur  insolent 
Tend  bien  moins  à  l'amour  qu'a  subjuguer  l'amant. 
Qu'on  vous  laisse  régner,  tout  vous  paraîtra  juste, 
Et  vous  mépriseriez  l'amant  le  plus  auguste, 
S'il  ne  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  jeux 
La  justice,  les  lois,  sa  patrie  et  les  dieux! 

En  1742,  l'abbé  Pellegrin  avait  déjà  fait  im- 
primer une  tragédie  de  Catilina,  que  la  Co- 
médie-Française avait  refusée. 

Cniiiin*,  drame  en  cinq  actes  et  en  sept 
tableaux  ,  par  MM.  Alexandre  Dumas  et  Au- 

fiste  Maquet.reprfc.^nté  pour  la  première  fois 
Paris,  sur  le  Théâtre-Historique,  le  M  octo- 
bre 1848.  De  telles  œuvres ,  dépouillées  des 
grands  mouvements  de  la  scène,  du  prestige 
des  décorations,  de  cette  animation  que  com- 
muniquent des  légions  de  figurants,  ne  peu- 
vent se  raconter.  D'ailleurs,  nous  n'appren- 
drions rien   à  personne   en   faisant  le  récit 
historique  qui  est  le  fond  de  la  pièce.  Bor- 
nons-nous à  dire  que  le  Catilina  de  MM.  Du- 
mas et  Maquet  contient  une  partie  politique, 
une  partie  purement  dramatique,  et,  si  l'on 
pouvait  s'exprimer  ainsi,  une  troisième  partie 
que  nous  appellerons  aiiecdotique.  Pour  ce 
qui  concerne  la  partie  politique,  les  auteurs 
ont  donné  à  Cicéron  le  mauvais  rôle,  un  rôle 
presque  odieux  :  il  fait  tomber  Catilina  dans 
un  guet-apens  ;  il  corrompt  comme  lui  ;  comme 
à  lui,  pour  arriver,  tous  les  moyens  sont  bons. 
Caton  est  ridicule  et  infâme;  quant  à  Catilina, 
il  peut  commettre  les  actions  les  plus  noires, 
il  peut  déshonorer  une  vestale,  cette  vestale 
le  retrouvera  et  l'aimera;  il  reverra  un  lils, 
fruit  d'un  exécrable  attentat,  et  son  fils  l'ho- 
norera, le  sauvera  et  l'appellera  son  père.  La 
partie  dramatique  est,  nous  devons  le  dire, 
presque  nulle.  On  ne  sait  à  qui  s'intéresser. 
Catilina  est  un  monstre,  Marcia  une  femme 
sans  honneur,  Cicéron  un  bavard  insuppor- 
table; aucun  personnage  ne. commande  l'inté- 
rêt et  n'émeut  véritablement.  Quant  à  la  par- 
tie anecdotique,  elle  est  et  ne  pouvait  être 
que  charmante.  On  y  retrouve  Dumas  tout 
entier  :  le  gamin  de  Rome,  le  jeune  patricien, 
l'orateur  populaire,  l'électeur  en  plein  vent, 
le  joueur  de  disque ,  l'éleveur  d'oiseaux ,  l'an- 
cien soldat  de  Marius,  la  courtisane  romaine, 
toutes  ces  physionomies  sont  vivantes,  ani- 
mées, et  témoignent  du  véritable  talent  qui  a 
présidé  à  cet  immensa  échafaudage  drama- 
tique. Il  est  superflu  de  dire  que  cette  pièce, 
composée  en  1848,  ne  le  fut  précisément  qu'en 
vue  de  l'époque  :.la  rivalité  de  Catilina  et  de 
Cicéron,  cette  lutte  entre  deux  ambitieux  qui 
se  disputent  par  l'intrigue  et  par  l'argent  les 
suffrages  du  peuple  romain,  prêtait  à  l'allusion 
et  ne  manquait  pas  d'être  comparée  à  ce  qui 
se  produisait  alors,  et,  bien  que  le  lieu  de  la 
scène  s'appelât  Rome,  il  était  évident  que 
c'est  à  Pans  qu'elle  se  passait,  Catilina,  c'était 
le  démagogue  ou  le  drapeau  rouge,  comme 
on  disait  alors  ;  Cicéron ,  le  parti  conserva- 
teur ou  le  drapeau  tricolore.  Toutes  les  ques- 
tions à  l'ordre  du  jour  se  discutaient  dans 
ce  drame.  Ce  n'est  donc  pas  la  vérité  histo- 
rique qu'il  faut  chercher  dans  Catilina,  c'est 
tout  simplement  une  allégorie,  une  satire  de 
l'époque,  et  cela  nous  dispense  de  nous  éten- 
dre davantage  sur  une  œuvre  dont  le  moindre 
souci  est  d'être  littéraire.  Le  public  avait  élé 
si  vivement  agité  par  les  dissertations  poli- 
tiques et  sociales,  le  soir  de  la  première  re- 
présentation, que,  le  lendemain,  le  National 
formulait  une,  demande  d'interdiction.  Le  mi- 
nistre républicain,  on  doit  t'en  remercier  au 
nom  de  la  liberté ,  laissa  l'ouvrage  poursui- 
vre sa  carrière.  Les  préoccupations  publiques 
étaient  d'ailleurs  trop  sérieuses  pour  que  l'on 
s'arrêtât  longtemps  aux  querelles  de  Cicéron 
et  de  Catilina.  Dans  une  revue  da  (in  d'année, 
jouée  à  la  Porte-Saint-Martin  et  intitulée  les 
Marrons  d'Inde,  titre  emprunté  à  des  figu- 
rines grotesques  taillées  dans  des  marrons, 
qui' furent  une  fantaisie  du  moment,  Catilina 
figura  en  première  ligne  dans  le  défilé  ordi- 
naire des  nouveautés  théâtrales.  Dans  la  scène 
qui  parodie  le  drame  de  MM.  Alexandre  Du- 
mas et  Auguste  Muquet,  Catilina  se  distin- 
guait par  un  gilet  à  la  Robespierre,  dont  les 
grands  revers  sortaient  de  sa  toge;  Cicéron 
portait  un  rabat  d'avocat  par-dessus  la  sienne 
et  le  bonnet  carré  pour  coiffure.  Ils  se  que- 
rellaient et  s'injuriaient  dans  un  style  ana- 
logue à  cet  accoutrement,  et  cela  à  la  grande 
joie  du  parterre. 

Acteurs  qui  ont  créé  Catilina  :  MM.  Mé- 
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lingue,  Catitïna;  Fechtor,  César;  Lacresson- 
nière,  Ctinias;  Dupuis,  lucullus;  Saint-Léon. 
Cicéron;  Barré,  Gorgo;  Colbrun,  Cicadti;  Boi- 
leau,  Caton;  Boutin,  Storax;  MM">*«  Rey, 
Charintis;  Lacressonnière ,  Marcia;  Person, 
Aurélia  Orestilla;  H.  Jouve,  Fulvie,  etc. 

CATIMNAIHE  s,  f.  (ka-ti-H-nè-re— du  nom 
des  célèbres  harangues  de  Cicéron).  Sortie 
véhémente  :  J'admets  ta  catilinaire  confre 
les  femmes  à  la  mode,  mais  tu  n'es  pas  dans  la 
question.  (Balz.) 

Catllinnirc*  OU  Discours  de  Cicéron  eonlJ-o 

Catilina.  Ces  harangues  célèbres,  ou  plutôt 
ces  réquisitoires,  sont  au  nombre  de  quatre. 
Rome  était  arrivée  à  un  terme  critique; 
comme  le  remarque  Montesquieu,  «la  repu- 
blique devait  nécessairement  périr;  il  n'était 
plus  question  que  de  savoir  comment  et  par 
qui  elle  serait  abattue.  »  Ce  que  Sylla  et  César 
obtinrent  par  des  victoires ,  Catilina  voulut  le 
ravir  par  le  crime.  Nous  laisserons  de  côté  le 
détail  des  faits  historiques  pour  nous  atta- 
cher spécialement  à  l'examen  littéraire  de  ces 
quatre  discours  politiques  qui  furent  eux- 
mêmes  un  événement. 

—  Ire  Catilinaire.  La  veille,  deux  assassins 
s'étaient  présentés  à  la  porte  du  consul  (Cit- 
ron) ;  mais  une  garde  veillait  et  tes  força  de 
se  retirer.  Le  sénat  se  réunit  alors  au  Capi- 
tule dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  où  le 
premier  corps  de  l'Etat  ne  s'assemblait  que 
dans  les  circonstances  solennelles.  Le  consul 
allait  commencer  son  rapport,  lorsque  Cati- 
lina osa  paraître  dans  l'assemblée  et  gagner 
sa  place  au  banc  des  sénateurs  consulaires. 
Mais  tous  s'éloignent  de  lui,  ses  complices 
mêmes  n'osent  le  saluer.  Au  milieu  de  ce  mou- 
vement général  d'horreur  que  soulève  la  pré- 
sence du  traître  et  de  l'incendiaire,  Cicéron, 
oubliant  l'objet  de  la  délibération,  adresse  h 
Catilina  le  discours  foudroyant  qui  commence 
par  cette  apostrophe  fameuse  :  Qiiousque  tan- 
dem, Catilina,  abutere  patientia  nostra?  dis- 
cours qui  respire  depuis  les  premiers  mois 
jusqu'aux  derniers  la  plus  âpre,  la  plus  géné- 
reuse, la  plus  éloquente  indignation.  Ce  début 
est  célèbre  ;  on  le  cite  partout  comme  exemple 
de  l'exorde  ex  abrupto.  •  Jusques  à  quand,  Cati- 
lina, abuseras-tu  de  notre  patience?  Combien 
de  temps  encore  servirons- nous  de  jouet  à 
ta  fureur?  Quel  sera  le  terme  de  cette  audace 
effrénée?...  O  temps!  ô  mœurs  1  le  sénat  le 
sait,  le  consul  le  voit,  et  Catilina  vit  encore  ! 
Il  vit!  que  dis-je?  il  vient  au  sénat,  il  prend 
part  à  nos  délibérations,  il  marque  de  l'œil 
ceux  d'entre  nous  qu'il  destine  il  la  mort... 
Quelle  est  donc  cette  audace  de  venir  ainsi 
tout  braver,  les  lois,  les  hommes,  la  force 
même,  malgré  l'exemple  de  tant  de  punitions 
éclatantes  infligées  aux  citoyens  ennemis  de 
Ja  république ,  et  cela  quand  tout  le  monde 
connaît  sa  conspiration  et  les  crimes  dont  elle 
menaçait  Rome?» 

Ces  crimes,  Cicéron  en  déroule  rapidement 
le  tableau,  et,  après  des  détails  d'une  exacti- 
tude accablante,  où  il  lui  porte  le  défi  de  rien 
nier  :  »  Achève ,  lui  dit-il ,  ce  que  tu  as  com- 
mencé; sors  de  Rome,  les  portes  sont  ou- 
vertes; pars,  suivi  de  tes  complices,  et  que 
cette  lie  impure  s'écoule  avec  toi  :  ils  sont  tes 
dignes  compagnons.  «  L'orateur  lui  retrace 
alors  la  longue  histoire  de  ses  débauches  et 
de  ses  forfaits.  Le  coupable  vient  d'être  té- 
moin lui-même  de  l'horreur  qu'il  inspire,  quand 
il  a  vu  tous  les  sénateurs,  à  son  approche, 
faire  un  vide  autour  de  lui.  Cette  horreur  est 
celle  de  la  patrie  tout  entière.  Qu'il  parte 
donc,  pour  lever,  s'il  le  veut,  l'étendard  de  la 
révolte  et  du  brigandage.  Sans  doute  l'intérêt 
du  salut  public  pourrait  autoriser  Cicéron  k 
frapper  en  lui  le  chef  des  coupables,  mais  ses 
complices  échapperaient  alors  au  châtiment, 
et  il  faut  au  contraire  qu'on  les  connaisse  en 
les  trouvant  tous  réunis  autour  de  lui.  Le 
consul  finit  en  invoquant,  pour  le  salut  de 
Rome,  Jupiter  Stator,  dans  le  temple  duquel 
se  tient  rassemblée.  Cette  harangue  acca- 
blante fut  le  premier  supplice  du  conspirateur, 
si  toutefois  cette  âme  dépravée  portait  en  elle 
une  conscience.  Confondu  par  les  reproches 
du  consul  et  plus  encore  par  la  force  de  la 
vérité,  Catilina  dissimula  sa  honte  et  sa  co- 
lère. 11  prit  une  contenance  hypocrite,  et  d'un 
ton  suppliant  il  conjura  les  sénateurs  de  ne 
pas  ajouter  foi  à  des  accusations  sans  preuve. 
11  parla  de  sa  famille,  de  ses  espérances,  des 
services  de  ses  ancêtres,  ajoutant  qu'un  homme 
de  son  rang  ne  pouvait  songer  à  bouleverser 
la  république,  quand  un  citoyen  d'Arpinum, 
Marcus  ïullius,  s'en  faisait  le  protecteur. 
Comme  il  continuait  d'invectiver  contre  Cicé- 
ron, des  murmures  d'indignation  étouffèrent 
sa  voix;  les  noms  de  traître  et  d'assassin  re- 
tentirent à  ses  oreilles,  et  il  sortit  plein  do 
fureur  en  répétant  la  menace  d'écraser  ses 
ennemis  sous  les  ruines  de  l'Etat. 

Au  sujet  de  cette  première  catilinaire,  La 
Harpe  fait  cette  observation  :  ■  Des  quatre 
harangues  de  Cicéron  contre  Catilina,  il  y  en 
a  deux  qui  sont  d'autant  plus  admirables  qu'on 
voit,  par  la  nature  des  circonstances,  que 
l'orateur  qui  les  prononça  n'avait  guère  pu 
s'y  préparer;  et  quoique  en  les  publiant  il  les 
ail  sans  doute  revues  avec  le  soin  qu'il  met- 
tait à  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  le  grand 
effet  qu'elles  produisirent  dès  le  premier  mo- 
ment ne  doit  nous  laisser  aucun  doute  sur  le 
mérite  qu'elles  avaient,  lors  même  que  l'au- 
teur n'y  avait  pas  mis  la  dernière  main.  « 

Cette  première  catilinaire  fut  prononcés 
l'an  62  avant  1  ,-C,  le  8  novembre. 
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—  Ile  Calilinaire.  Le  chef  de  la  conjuration 
était  parti  au  milieu  de  la  nuit  pour  le  camp 
de  Mallius.  Ce  départ  avait  produit  une  grande 
agitation  dans  Rome.  Cicéron  comprit  que, 
dans  l'état  d'émotion  ei  presque  de  terreur  où 
se  trouvait  la  ville,  il  fallait  rassurer  }es  bons 
citoyens,  convaincre  ceux  qui  doutaient  en- 
core ,  épouvanter  les  complices  secrets  des 
conjurés  et  remplir  le  peuple  de  la  confiance 
qui  l'animait  lui-même.  Le  consul  se  rend  au 
Forum  avec  quelques  sénateurs,  monte  à  la 
tribune,  d'où  il  s'adresse  à  une  foule  immense. 
Il  lui  importait  surtout  de  prévenir  les  dange- 
reux effets  d'une  imposture  fortement  accré- 
ditée qui  annonçait  la  soumission  de  Catilina 
et  son  exil  volontaire  à  Marseille.  Dans  ce 
deuxième  discours,  prononcé  le  9  novembre, 
l'orateur  se  propose  principalement  de  dissi- 
per les  fausses  et  insidieuses  alarmes  que  les 
partisans  secrets  de  Catilina  affectaient  do 
répandre,  en  exagérant  ses  ressources  et  le 
danger  de  la  république.  «Cicéron,  dit  La 
Harpe,  oppose  à  ces  insinuations,  aussi  lâches 
que  perfides,  le  tableau  des  forces  des  deux 
partis,  et  le  contraste  de  la  puissance  romaine 
et  d'une  armée  de  brigands  désespérés...  Ce 
n'était  que  dans  Rome  qu'il  était  vraiment 
redoutable;  réduit  h  faire  la  guerre,  il  devait 
succomber.  Ainsi  tout  concourt  &  faire  voir 
que  les  vues  de  Cicéron  furent  aussi  justes 
que  sa  conduite  fut  noble  et  patriotique.  » 

Ce  discours  reproduit  quelques-unes  des 
idées  que  l'orateur  avait  développées  la  veille 
au  sénat.  Parmi  le  peuple,  il  y  avait  bon 
nombre  de  gens  abusés  ou  pusillanimes.  Le 
consul  n'avait-il  pas  laissé  fuir  le  coupable? 
ou  bien,  n'avait-il  pas  outrepassé  ses  pou- 
voirs? En  justifiant  ses  mesures,  il  rassure  et 
éclaire  les  uns  et  les  autres.  Plût  au  ciel  que 
les  fauteurs  et  les  partisans  de  la  catastrophe 
préméditée  fussent  tous  hors  de  Kornet  II  en» 
gage  les  complices  ignorés  h  rejoindre  leur 
chef;  il  les  menace  de  la  vengeance  des  lois, 
s'ils  ne  partent,  ou  s'ils  n'abjurent  leurs  trames 
sanguinaires  ! 

Le  consul  nie  qu'il  ait  usé  d'un  pouvoir 
exorbitant  qu'il  ne  se  reconnaît  pas  :  c'est  le 
coupable  qui  s'est  fait  justice  lui-même  en  se 
réfugiant  auprès  de  ses  complices,  ramas  de 
bandits  armés  pour  la  rapine  et  pour  le  massa- 
cre. Cicéron  sut  tache  également  à  réfuter  ceux 
qui,  dans  une  intention  ou  dans  une  autre, 
traitaient  la  conspiration  de  chimère.  Pour- 
suivant ensuite  le  complot' jusque  dans  ses 
ramilications  les  plus  cachées,  il  s'attaque  aux 
complices  secrets  de  Catilina  restés  dans 
Rome ,  les  divise  en  six  classes  qu'il  caracté- 
rise par  des  traits  particuliers,  et  les  signale 
à  la  haine  et  à  la  réprobation  publiques.  Cette 
partie  delà  deuxième  calilinaire  est  une  suite 
île  peintures  satiriques  qui  semblent  ouvrir  la 
carrière  à  Juvénal;  c'est  un  tableau  saisissant 
des  mœurs  de  l'époque  et  de  l'état  social. 

Le  consul  Unit  en  rassurant  de  nouveau  le 
peuple  contre  l'année  de  Catilina;  il  conseille 
aux  traîtres  cachés  dans  Rome  le  repentir, 
moyen  unique  de  salut.  Il  promet  d'écarter 
l'orage  qui  menace  la  république  sans  que  le 
repos  des  citoyens  soit  un  moment  troublé. 

— III"  Calilinaire.  Les  conspirateurs  avaient 
fixé  l'exécution  de  leurs  plans  au  17  du  même 
mois,  premier  jour  des  Saturnales.  Les  com- 
plices de  l'intérieur,  Lentulus,  Céthégus  et 
d'autres  patriciens  indignes  du  nom  de  leurs 
ancêtres,  avaient  essayé  de  mettre  dans  leurs 
intérêts  les  Allobroges,'  peuple  de  la_  Gaule, 
dont  les  ambassadeurs  étaient  venus  à  Rome 
élever  une  réclamation  contre  leurs  gouver- 
neurs. Réflexion  faite,  ces  députés  communi- 
quèrent au  consul  les  pièces  de  conviction. 
Le  sénat  prononça  la  détention  des  coupables, 
récompens"a  les  dénonciateurs  et  ordonna  des 
supplications  dans  tous  les  temples.  Après  la 
séance,  le  consul  monte  a  la  tribune  aux  ha- 
rangues et  rend  compte  au  peuple  de  tous  ces 
événements. 

Cicéron  se  félicite  d'abord  de  ce  que  la  pa- 
trie a  échappé  à  un  danger  terrible;  il  retrace 
ensuite  brièvement  les  desseins  des  conjurés, 
raconte  avec  de  nouveaux  détails  les  faits  qui 
viennent  d'être  exposés,  puis  rend  un  hom- 
mage de  reconnaissance  aux  sauveurs  de  la 
république,  aux  dieux  dont  le  consul  n'a  été 
que  l'instrument  et  le  ministre.  Il  rappelle  en 
termes  éloquents  les  phénomènes  avant-cou- 
reurs, les  prédictions  et  les  prodiges  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  avaient  alarmé  la  religion 
du  peuple.  Cicéron  était  trop  habile  pour  ne 
pas  faire  tourner  les  idées  religieuses  au  pro- 
fit de  la  politique.  Une  intervention  surnatu- 
relle devait  évidemment  aggraver  dans  les 
esprits  l'horreur  inspirée  parle  crime  de  Ca- 
tilina. L'orateur  exhorte  donc  les  Romains  à 
remercier  ces  dieux  protecteurs.  Rapprochant 
ensuite  les  dissensions  civiles  de  Marius  et  de 
Sylla  des  haines  et  des  cupidités  de  la  faction 
nouvelle,  il  conclut  avec  une  franchise  habile 
à  l'avantage  de  l'époque  présente,  vierge  de 
sang  et  pure  de  proscriptions,  et  il  s'applaudit 
pour  le  bien  public  de  l'heureuse  issue  d'une 
guerre  qui  devait  non  se  borner  à  changer  la 
lorme  du  gouvernement,  mais  anéantir  la  ré- 
publique. Pour  prix  de  son  dévouement  à  la 
patrie,  Cicéron  ne  demande  d'autre  récom- 
pense que  les  souvenirs  de  ses  concitoyens, 
et  il  place  sous  leur  protection  son  honneur 
et  son  repos.  11  rentrera  dans  la  vie  privée, 
mais  il  n'en  attaquera  pas  moins  toujours  de 
front  les  desseins  des  pervers  et  il  saura  sou- 
tenir l'éclat  d'une  magistrature  signalée  par 
de  sî'irrands  services. 


OATI 

Cette  troisième  catilinaire  fut  prononcée  le 
3  décembre  au  soir,  vingt-quatre  jours  après 
la  seconde. 

—  IVe  Calilinaire.  La  conjuration  était  dé- 
couverte, mais  non  punie  ;  la  peine  encourue 
était  l'exil  ou  la  mort,  et  il  n'appartenait  qu'au 
peuple  assemblé  en  comices  de  porter  la  sen- 
tence. Mais  un  jugement  public  assurait  pres- 
que l'impunité  des  coupables  arrêtés ,  tant 
ils  avaient  d'affidés  secrets  et  de  protecteurs 
puissants.  Cicéron  pousse  alors  le  sénat  à 
s'armer  d'un  pouvoir  égal  à  celui  du  peuple. 
Il  convoque  les  sénateurs  et  met  en  délibé- 
ration le  sort  des  prisonniers.  Silanus,  consul 
désigné,  propose  la  mort;  l'aïeul  de  Tibère 
veut  différer  le  jugement  jusqu'à  la  défaite  de 
Catilina;  César,  suspect  de  complicité ,  pro- 
nonce une  harangue  ambiguë,  d'un  art  accom- 
pli, dont  les  idées  ont  été  conservées  par 
Salluste.  César  plaide  les  circonstances  atté- 
nuantes, sous  le  prétexte  que  la  mort  étant  le 
terme  de  tous  les  maux,  le  véritable  suppliée 
était  la  détention.  Ce  sophisme  tirait  sa  gra- 
vité des  préparatifs  que  les  affranchis  et  les 
amis  des  détenus  faisaient  pour  leur  déli- 
vrance à  main  armée.  L'éloquence  de  César 
entraînait  déjà  les  esprits  à  l'indulgence,  quand 
le  consul,  pressentant  le  retour  de  la  crise 
écartée  par  lui,  se  lève,  et  réplique  par  une 
quatrième  harangue  aussi  forte  et  aussi  belle 
que  les  trois  premières,  et  que,  par  une  réti- 
cence coupable,  Salluste  n'a  pas  même  men- 
tionnée dans  son  Histoire  de  la  conjuration 
de  Catilina.  Mais,  comme  le  dit  Voltaire  dans 
sa  Home  sauvée,  le  consul  avait  résolu 

De  sauver  les  Romains,  dussent-ils  être  ingrats. 

Ce  discours  est  consacré  en  partie  à  réfuter 
celui  de  César,  l'officieux  défenseur  de  la 
conjuration,  et,  d'autre  part,  à  rassurer  les 
sénateurs  sur  l'exécution  de  l'arrêt.  Le  plus 
menacé  par  les  haines  et  par  les  vengeances, 
c'était  encore  le  courageux  consul,  qui  devait 
redouter  des  représailles  terribles.  Le  sénat 
presque  entier  avait  manifesté,  et  exprimait 
encore  du  geste  et  du  regard  la  vive  inquié- 
tude qu'il  ressentait  pour  le  protecteur  de  la 
république.  L'orateur  exhorte  les  pères  con- 
scrits à  ne  s'occuper  que  du  salut  public  :  le 
sacrifice  de  sa  vie  lui  coûtera  peu  si  l'em- 
pire est  sauvé.  Sa  famille  l'attache  sans  doute 
a  la  vie;  mais  elle  périra  aussi,  sï  on  laisse 
périr  le  sénat  et  la  république.  Il  réfute  en- 
suite avec  une  adresse  merveilleuse  l'objec- 
tion de  César,  ou  plutôt  il  adopte  le  motif  de 
son  discours  et  il  en  conclut  que  le  supplice 
justifié  par  la  raison  politique  et  par  la  sanc- 
tion morale  n'est  autre  que  la  peine  capitale. 
Il  retrace  le  tableau  des  forfaits  prémédités. 
Pendant  que  l'orateur  développe  ces  idées, 
des  voix,  parties  des  différents  cotés  du  sénat, 
demandent  s'il  est  possible  d'exécuter  l'arrêt 
qu'il  semble  conseiller.  Il  répond  que  tout  est 
prévu  et  que  tout  sera  facile. 

Avant  de  finir,  le  consul  déclare  que  si  les 
haines  implacables  qu'a  soulevées  contre  lui 
son  dévouement  venaient  à  prévaloir  contre 
la  protection  du  sénat  et  des  lois,  il  s'en  con- 
solerait par  la  gloire.  Mais,  dans  ce  cas,  il 
recommande  aux  amis  de  la  patrie  son  fils  au 
berceau.  Il  les  exhorte,  une  deuxième  fois  a 
prononcer  un  arrêt  digne  de  leur  courage  et 
finit  en  déclarant  qu'il  en  accepte  pour  tou- 
jours la  responsabilité. 

Les  discours  de  Catulus  et  de  Caton  vinrent 
ensuite  appuyer  les  conclusions  prises  par  le 
consul;  la  sentence  fut  portée  et  exécutée 
sur-le-champ,  et  Cicéron  remporta  un  dernier 
triomphe  en  faisant  excuser  cette  illégalité 
aux  yeux  du  peuple  romain.  On  sait  l'euphé- 
misme resté  fameux  dont  il  usa  en  cette  cir- 
constance :  Ils  ont  vécu! 

CATILLACs.  m.  (ka-ti-llak,  Il  mil.).  Hortic. 
Variété  de  poire  très-grosse  et  très-allongée, 
mais  h  chair  dure,  astringente,  bonne  seule- 
ment à  manger  en  compote,  il  Variété  de  pê- 
che. Il  On  dit  aussi  Caulac  etCATiLLARD  dans 
les  deux  sens. 

CATILLAIRE  adj.  (ka-til-lè-re  —  du  lat.  ca- 
tiltus,  petite  écuelle).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  écuelle.  Se  dit  particulièrement 
de  quelques  lichens  du  genre  lécidée,  à.  thalle 
crustacé  uniforme. 

CATILLE  s.  m.  (ka-til-le  —  du  lat.  catillus, 
petite  écuelle).  Moll.  Genre  de  mollusques 
lossiles;,  qui  doit  être  réuni  aux  inocéramos. 

CATILLEMENT,  CATIL1EUX,  CATILLBR 
ou  CATILLIER.  Formes  anciennes  des  mots 

CHATOUILLEMENT,  CHATOUILLEUX,  CHATOUILLES. 

CATILLON,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord) ,  arrond.  et  à  3i  kilotn.  S.-E.  de  Cam- 
brai, sur  l'Escaut;  pop.  aggl.  1,248  hab.  — 
pop.  tôt.  2,696  hab.  Exploitation  de  bois,  dis- 
tilleries ,  tissus  ;  commerce  de  bois.  Tour  du 
xvie  siècle ,  surmontée  d'une  flèche  en  char- 
pente. 

CATIMARON  s.  m.  (ka-ti-ma-ron).  Mar. 
Radeau  en  usage  dans  les  Indes  orientales, 
où  il  sert  a  pêcher  et  à  porter  des  paquets 
ou  des  lettres  aux  bâtiments  qui  passent  près 
des  côtes  :  Le  catimaron  peut  être  manœuvré 
■par  un  seul  homme ,  à  l'aide  d'une  pugaie.  Il 
On  dit  aussi  catamaran,  catimoran,  canti- 

MARON. 

—  Encycl.  Le  catimaron  a  de  6  à  7  m.  de 
longueur  et  est  formé  de  tronçons  de  coco- 
tier, trois,  cinq  ou  sept  réunis  à  côté  les  uns 
des  autres  et  liés  p:ir  des  cordages  de  quet. 
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Les  pièces  du  milieu  sont  plus  longues  que 
celles  des  côtés.  Ils  vont  à  la  pagaie  ou  à  la 
voile,  avec  un,  deux  ou  trois  hommes.  Quand 
ceux-ci  portent  des  lettres,  ils  les  enveloppent 
dans  leur  turban  pour  qu  elles  ne  soient  pas 
mouillées  par  la  mer  qui  passe  constamment 
sur  ces  fragiles  catimarons,  mais  qui  ne  som- 
brent jamais.  Lorsque  Napoléon  projeta  sa 
fameuse  descente  en  Angleterre,  les  Anglais 
avaient  construit  des  catimarovs  qui  furent 
chargés  d'artifices  et  lancés  sur  la  flottille  de 
Boulogne  à  la  faveur  de  la  nuit,  du  vent  et 
du  courant;  mais  ces  radeaux,  qui  coûtèrent 
à  nos  ennemis  des  sommes  considérables,  n'eu- 
rent pas  les  résultats  qu'on  en  attendait;  ils 
allèrent  tous  échouer  à  la  côte  et  ne  causè- 
rent aucun  dommage.  Nous  en  avons  parlé 
plus  longuement  au"mot  catamaran. 

CATIMBION   s.    m.    (ka-fain-b:-on).   Bot, 

Sj  11.  de  ÛLODUA  et  de  RENÉALM1E. 

CATIMINI  (EN)  loc.  adv.  (ka-ti-mi-ni  — 
Pour  expliquer  ce  mot,  on  a  eu  recours  au 
grec  katamênia,  menstrues,  qui  avait  donné 
l'ancien  français  catamini ,  d'où  l'on  aurait 
tiré  le  sens  de  chose  que  l'on  cache  avec  soin. 
C'est  là  de  la  science  en  pure  perte  :  catir, 
dans  le  vieux  français,  veut  dire  cacher  et 
dérive  sans  doute  du  latin  catus,  qui  signifie 
rusé,  d'où  eat,  ancien  nom  du  chat;  le  radical 
est  clair  ;  quant  à  la  terminaison  mini,  il  serait 
superflu  de  vouloir  l'expliquer;  comme  dans 
d'autres  mots  populaires,  elle  a  été  donnée 
purce  qu'elle  est  ou  a  paru  imitative).  Fani. 
En  cachette,  en  tapinois,  sans  bruit,  discrè- 
tement :  Ce  qu'il  m  importe,  c'est  que  tout  se 
passe  en  catimini  comme  je  l'ai  ordonné. 
(M.  Carré.)  On  fait  semblant  de  partir,  puis 
on  revient  en  catimini,  on  s'embusque  derrière 
un  mm:  (A.  Achard.)  Tous  les  débris  de  la 
république,  toutes  les  têtes  épargnées,  oubliées 
ou  seulement  effleurées  par  les  grandes  tem- 
pêtes ,  accouraient  chez  mon  père  en  catimini, 
rasant  les  murs,  tremblant  d'être  aperçus. 
(Ph.  Chasles;) 

CATIMURON  s.  m.  (ka-ti-mu-ron).  Bot, 
Syn.  de  ronce. 

CATIN  s.  m.  (ka-tain  —  lat.  catina,  même 
sens).  Plat,  bassin,  il  Vieux  mot. 

—  Techn.  Bassin  qui  sert  à  recevoir  un 
métal  fondu.  Grand  catin.  Petit  catin. 

GATIN  s.  f.  (ka-tain  —  abréviat.  pop.  et 
villageoise  de  Catherine).  Nom  de  fille  et  sur- 
tout de  fille  de  campagne  : 

Vivandière  du  régiment, 

C'est  Câlin  qu'on  me  nomme. 

Catin  veut  épouser  Martin  : 

C'est  faire  en  très-Une  femelle. 

Martin  ne  veut  point  d<?  Catin  : 

Je  le  trouve  aussi  fin  comme  elle. 

Marot. 
Dans  ce  hameau,  je  vois  de  toutes  paris 
De  beaux  atours  mainte  fillette  ornée  ; 
Je  gagerais  que  quelque  jeune  gars 
Avec  Catin  unit  sa  destinée. 

M™*  DssifouLiÊnÈs. 

—  Par  ext.  Nom  enfantin  que,  dans  quel- 
ques provinces,  les  petites  filles  donnent  à 
leur  poupée. 

—  Bas  etfam.  Femme  ou  fille  de  mauvaises 
mœurs  :  C'est  une  franche  catin.  Si,  dans  le 
monde,  on  voulait  bien  appeler  ces  femmes 
de  leur  vrai  nom  et  dire  en  propres  termes  : 
«  Madame  A...  est  une  catin  et  madame  ti... 
une  gueuse,  »  ces  charmantes  femmes  y  regar- 
deraient à  deux  fois  avant  de  risquer  que  de 
semblables  épithètes  s'accolassent  à  leurs  noms. 
(F.  Soulié.)  Aspasie  fut  créée  pour  le  cas  où 
il  faudrait  une  catin  à  Promcthèe.  (V.  Hugo.) 
La  reine  des  coulisses  est  toujours  la  catin 
qui  sait  un  nouvel  art.  (A.  Karr.) 

L'une  bégueule  avec  caprices, 
L'autre  débonnaire  et  câlin.    Voatajhs. 
Quand  môme  des  câlins  la  colère  unanime 
Sans  pitié  m'ôtcrail  l'honneur  de  leur  estime... 

Gilbert. 

—  Adjectiv.  :  Une  femme  n'est  pas  catin 
à  demi. 

—  Anecdotes.  Une  jeune  personne  se  que- 
rellait avec  une  vieille  ;  celle-ci  l'appela  ca- 
tin; la  jeune  lui  riposta  en  l'appelant  vieille 
sorcière.  «  Tu  trouves  donc  que  j'ai  raison,  » 
reprit  la  vieille. 

.*  * 
Une  dame  du  monde,  ou  plutôt  du  demi- 
monde,  que  ses  parents  avaient  négligé  de 
faire  élever  au  Sacré-Cœur  ou  aux  Oiseaux, 
mandant  à  sa  couturière  de  lui  faire  une  robe 
de  satin,  écrivit  ce  mot  avec  un  C. 


Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guerche- 
ville,  épousa  Charles  du  Plessis,  seigneur  de 
Liancourt;  mais  elle  ne  voulut  jamais  porter 
le  nom  de  son  mari,  «  pour  n'être  pas  con- 
fondue, disait-elle,  avec  la  catin  de  Henri  IV, 
Gabrielle  d'Estrées,  qui  se  nommait  alors 
Mme  de  Liancourt.  » 


La  marquise  de...  ceuchée  avec  Baron,  je- 
tant ses  regards  le  matin  sur  plusieurs  por- 
traits de  famille  placés  dans  sa  chambre  , 
s'écria  avec  un  dédain  superbe  :  «  Que  diraient 
mes  ancêtres,  s'ils  me  voyaient  couchée  avec 
un  comédien? —  Madame,  répondit  fièrement 
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Baron  en  sortant  du  lit;  ils  diraient  que  vous 
êtes  une  catin.  » 


Suivant  un  vieux  proverbe  populaire,  on  ne 
traverse  jamais  le  Pont-Neuf  sans  y  voir  un 
moine,  un  cheval  blanc  et  une  catin.  Deux 
femmes  suspectes  passant  un  jour  par  cet  en- 
droit aperçurent  un  moine  et  un  cheval  blanc; 
alors  1  une,  poussant  l'autre  du  coude  :  «  Pour 
la  cat in,  dit-elle,  vous  et  moi  nous  n'en  sommes 
pas  en  peine.  > 

M"1»  de  Mailly,  renvoyée  do  la  cour,  se  fit 
dévote  de  bonne  foi.  Arrivant  un  jour  un  peu 
tard  à  un  sermon  et  obligée  de  déranger 
beaucoup  de  chaises  pour  gagner  l'œuvre  où 
elle  se  plaçait  ordinairement,  un  homme  de 
mauvaise  humeur  impatienté,  dit  durement: 
■  Voilà  bien  du  tapage  pour  une  catin  !  —  Puis- 
que vous  la  connaissez,  dit  en  se  retournant 
la  comtesse  avec  le  ton  le  plus  doux  et  le  plus 
humble,  puisque  vous  laconnaissez,  monsieur, 
priez  Dieu  pour  elle.  » 


■  Combien  ce  ruban-la?  Parlez,  ma  belle  dame? 
—  Cent  sols,  mon  beau  monsieur,  je  n'en  rabattrai 

[  rien  , 
Car  il  me  coûte  &  moi  quatre  francs,  sur  mon  ame, 
Comme  il  est  vrai  que  vous  êtes  chrétien 
Et  que  je  suis  honnête  femme. 

—  En  ce  eas-lfc.ee  n'est  pas  fort  certain. 

Car,  voyez-vous,  je  suis  athée. 
Lors  la  marchande,  un  peu  déconcertée  : 

—  Parguenne,  et  moi,  ne  suis-jo  pas  catin  ?  » 

(Alm.  lillér.  1782.) 

CATIN,  personnage  imaginé  par  Béranger, 
dans  sa  chanson  la  Vivandière,  écrite  en  1817, 
type  de  la  vivandière  de  lu  grande  armée, 
aimable  luronne  à  l'humour  facile,  toujours 
prête  à  partager  la  bonne  ou  la  mauvaise  for- 
tune du  soldat  : 

Vivandière  du  régiment, 

C'est  Catin  qu'on  me  nomme. 
Je  vends,  je  donne  et  bois  galment 

Mon  vin  et  mon  rogomme. 
J'ai  le  pied  leste  et  l'œil  mutin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'lin  tintin, 
J'ai  le  pied  leste  et  l'œil  mutin  : 
Soldats,  voilà  Catin  ! 

.Ainsi  chantait  Catin,  alors  qu'elle  était  jetine; 
malgré  son  grand  âge,  elle  est  toujours  alerte 
et  toujours  bonne  mie.  Elle  porte  gaillarde- 
ment le  pantalon  garance,  et  la  croix  d'hon- 
neur s'étale  sur  sa  veste  bleue  à  boutons  de 
cuivre;  son  petit  chapeau  de  cuir  verni,  crâ- 
nement incliné  sur  l'oreille  droite,  se  moque 
des  cheveux  blancs  qu'il  laisse  voir.  La  bonne 
vieille  a  pris  part  à  tous  les  exploits  de  nos 
soldats  en  leur  versant  à.  boire.  Depuis  les 
Alpes,  elle  les  sert;  à  quatorze  ans,  elle  se 
mit  en-route  : 

De  mon  commerce  et  des  amours 
C'était  le  temps  prospère. 

A  Rome  je  passai  huit  jours, 
Et  de  notre  saint-père 

Je  débauchai  le  sacristain. 

Son  cœur  paraît  avoir  été  non  moins  inépui- 
sable que  son  bidon.  Ecoutez  plutôt  : 

Je  fus  chère  à  tous  nos  héros  ; 
Hélas  !  combien  j'en  pleure  ! 

A  Vienne,  à  Madrid,  a  Moscou,  si  elle  a 
vendu  cher  sa  liqueur  des  braves,  son  sacré 
chien,  à  Pantin  elle  l'a  donné  gratis  : 

Quand  au  nombre  il  fallut  céder 

La  victoire  infidèle, 
Que  n'avais-je  pour  vous  guider 

Ce  qu'avait  la  Pucelle! 

Aujourd'hui  encore,  Catin  conserve  au  fond 
de  son  bidon  un  grand  petit  verre  en  réserve 
pour  l'ancien  camarade  qu'elle  rencontre  en 
chemin.  Catin,  avons-nous  besoin  de  le  dire, 
professe  le  plus  ardent  chauvinisme  ;  écoutez 
ce  qu'elle  dit  en  1817,  au  lendemain  des  dé- 
sastres causés  par  une  insatiable  ambition, 
elle  prophétise  : 

Oui,  pour  vous,  doit  briller  encor 

Le  jour  de  la  victoire  ! 
J'en  serai  le  réveil-matin. 

Elle  a  tenu  parole.  Catin  s'est  trouvée  à 
Constantine,  aux  Portes-de-Fer,  à  Isly,  qui  lui 
ont  rappelé  Aboukir,  Héliopolis  et  les  Pyra- 
mides. Plus  tard,  a  l'Aima,  à-  Inkennann,  à 
Malakoff,  son  gai  refrain  a  retenti;  elle  est 
entrée  à  Sébastopol  comme  en  pays  de  con- 
naissance. Plus  tard  encore,  l'Italie  l'a  revue, 
etsielle  ne  songe  plus  à  débaucher  le  sacristain 
du  saint-père,  c'est  que  le  sacristain  du  saint, 
père,  devenu  vieux,  voudrait  la  confesser.  S'; 
confesser,elle  1 

Tintin,  tintin,  tintin,  r'lin  tin, 
Soldats,  voilà  Câlin. 

CAT1NAT,  surnom  d'un  chef  camisard  qui 
s'enfuit  en  Suisse  après  la  défection  de  Cava- 
lier, rentra  secrètement  en  France,  fut  pris 
et  brûlé  vif  (1705).  Son  véritable  nom  était 
Abdîas  Maurel. 

CAT1NAT  (Nicolas  de),  maréchal  de  France, 
un  des  capitaines  remarquables  du  règne  de 
Louis  XIV,  né  à  Paris  en  1637,  mort  en  171  ï. 
Son  père  était  le  doyen  des  conseillers  au 
parlement  de  Paris  ;  lui-même  fut  d'abord 
avocat;  mais  il  quitta  le  barreau  après  avoir 
perdu  une  cause  dont  la  justice  lui  paraissait 
évidente.  Il  entra  dans  l'armée  et  se  distingua 
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tellement  au  siège  de  Lille  (1667),  que  le  roi 
lui  donna  une  lieutenance  dans  le  régiment 
des  gardes.  Depuis,  chacun  de  ses  gracies  fut 
marqué  par  une  action  d'éclat.  Il  fut  blessé 
plusieurs  fois  :  k  MaEstricht  (1673),  a  la  san- 
glante bataille  de  Senef  (1674).  11  se  distingua 
dans  la  brillante  campagne  ou  M.  de  Luxem- 
bourg emporta  Valenciennes  ;  fut  chargé  suc- 
cessivement du  gouvernement  de  diverses 
places  ;  reçut,  en  1685,  le  commandement  des 
troupes  envoyées  en  Savoie  pour  réduire  les 
Barbets  ou  Vaiidow.  Dans  cette  mission  pé- 
nible, il  se  montra  plein  d'humanité,  et  sut 
adoucir,  dans  l'exécution,  les  ordres  rigou- 
reux qu'il  avait  reçus.  En  1687,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Luxembourg;  il  se  couvrit  de 
gloire  l'année  suivante  au  siège  de  Philis- 
bourg  et  fut  nommé  lieutenant  général.  Dans 
les  guerres  contre  le  duc  de  Savoie,  il  dé- 
ploya des  talents  militaires  qui  le  mirent  au 
premier  rang,  gagna  la  bataille  de  Staffarde 
?L  690),  enleva  successivement  toutes  les  places 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  dans  une 
suite  de  campagnes  brillantes,  et  mit  enfin  le 
sceau  à  sa  renommée  par  l'immortelle  bataille 
de  laMarsaille,  gagnée  sur  le  prince  Eugène  et 
surVictor-Amédée  (1693).  Il  venait  d'être  créé 
maréchal  de  Franco  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  combattit  ensuite  en  Flandre,  fut 
rerois  à  la  tète  de  l'armée  d'Italie  au  début 
de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  con- 
jointement avec  le  duc  de  Savoie,  qu'il  soup- 
çonna plusieurs  fois  de  trahison.  Il  essuya 
quelques  revers,  fut  battu  à  Carpi  (1701),  par 
le  prince  Eugène,  fut  obligé  d'abandonner  tout 
le  pays  entre  l'Adige  et  ï'Adda,  et  remplacé 
par  Villeroi.  Il  lit  encore  une  campagne  en 
Alsace  et  sur  le  Rhin  et  se  retira  ensuite  dans 
sa  seigneurie  de  Saint-Gratien,  où  il  termina 
ses  jours.  Pendant  le  cours  de  sa  carrière,  il 
avait  été  chargé  de  négociations  importantes 
et  s'en  était  acquitté  avec  habileté.  Catinat 
était  modeste,  bon  et  désintéressé.  Son  carac- 
tère prudent  et  réfléchi  lui  avait  fait  donner 
£ar  les  soldats  le  nom  de  Père  la  Pensée, 
a  simplicité  de  son  extérieur  répondait  à  son 
indifférence  pour  les  honneurs.  Ennemi  des 
cabales  et  de  l'intrigue,  il  s'était  élevé  à  la 
première  dignité  militaire  sans  avoir  jamais 
rien  demandé.  Ayant  été  porté,  en  1705,  sut- 
une  liste  de  nouveaux  chevaliers  des  ordres 
du  roi,  Catinat  refusa  cette  faveur,  et  comme 
des  membres  de  sa  famille  lui  reprochaient 
ce  refus  :  «  Eh  bien  I  leur  dit-il,  rayez-moi  de 
votre  généalogie  !  <  Le  roi  lui  demanda  un  jour, 
après  sa  retraite  volontaire,  pourquoi  on  ne 
le  voyait  plus  k  la  cour  et  si  quelque  affaire 
le  retenait  constamment  a  Saint-Gratien  : 
•  Aucune,  sire,  répondit  le  maréchal  ;  mais  la 
;our  est  très-nombreuse  et  j'en  use  ainsi  pour 
laisser  aux  autres  la  facilité  d'offrir  leurs 
hommages  à  Votre  Majesté.  >  Nous  citerons 
comme  exemple  de  sa  simplicité  et  de  sa  dou-. 
ceur  l'anecdote  suivante  :  Un  jeune  bourgeois, 
qui  chassait  près  de  Saint-Gratien,  aperçut 
Catinat,  qu'il  ne  connaissait  point,  et  lui  cria, 
sans  ôter  son  chapeau  :  i  Bonhomme,  je  ne 
sais  à  qui  appartient  cette  terre;  je  n'ai  point 
la  permission  d'y  chasser;  mais  je  veux  me  la 
donner,  ■  Le  maréchal,  qui  l'avait  écouté  cha- 
peau bas,  continua  sa  promenade  sans  mot 
dire.  Des  paysans  témoins  de  cette  scène  ap- 
prirent au  jeune  homme  à  qui  il  venait  de 
parler.  Celui-ci,  confus,  courut  après  le  ma- 
réchal et  lui  demanda  pardon,  en  s'excusa  nt 
sur  ce  qu'il  ignorait  à  quel  illustre  person- 
nage il  avait  affaire.  «  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  connaître  quelqu'un,  lui  répondit  Catinat, 
pour  lui  ôter  son  chapeau  ;  mais  oublions 
cela  et  venez  souper  avec  moi.  >  Citons  en- 
core sa  belle  réponse  à  un  officier  qui,  après 
la  bataille  de  Chiari ,  l'ayant  entendu  don- 
ner l'ordre  de  rallier  les  troupes  et  de  les 
ramener  contre  l'ennemi,  lui  avait  représenté 
qu'il  les  conduisait  à  une  mort  certaine  :  ■  II 
est  vrai,  fit  Catinat,  le  trépas  est  devant  nous, 
mais  la  honte  est  derrière.  »  Cette  réponse 
montre  qu'il  regardait  l'honneur  comme  un 
bien  plus  précieux  que  la  vie  ;  la  suivante, 
plus  caractéristique  encore,  prouve  qu'il  le 
mettait  au-dessus  du  succès.  Palaprat  rap- 
porte, dans  la  préface  de  ses  Comédies,  que 
quelques  jours  après  la  bataille  de  la  Mar- 
saille,  un  soir  qu'il  soupait  sous  la  tente  du  ma- 
réchal de  Catinat,  on  parla  des  différentes 
qualités  des  généraux.  Le  poëte,  faisant  allu- 
sion au  héros  qui  était  présent,  dit  :  •  J'en 
connais  un  si  simple,  que,  sortant  de  gagner 
une  bataille,  il  jouerait  tranquillement  Une 
partie  de  quilles.  »  A  peine  eus-je  achevé,  dit 
Palaprat,  que  Catinat  me  repartit  froidement  : 
«  Je  ne  l'estimerais  pas  moins,  si  c'était  en 
sortant  de  la  perdre,  b 

Catinat  avait  écrit  des  Mémoires  militaires 
qui  ont  été  publiés  avec  sa  Correspondance 
(Paris,  1819,  3  vol.  ilt-8°). 

CATINEAC-  LAROCHE  (Pierre-Marie-Sé- 
bastien), administrateur  et  lexicographe  fian- 
çais, né  à  Saint-Brieuc  en  1772,  mort  en  1828. 
Il  alla  résider  à  Saint-Domingue  en  1791,  et 
y  pubUa  un  journal  :  l'Ami  de  la  paix  et  de 
l'union  ;  mais,  comme  il  défendait  des  idées 
qui  n'étaient  pas  alors  en  faveur,  il  fut  dé- 
noncé et  mis  en  jugement.  Il  se  rendit  ensuite 
au  Cap-Erançais,  fut  témoin  de  l'incendie  de 
cette  ville  et  courut  risque  d'être  tué.  De  là 
il  passa  aux  Etats-Unis,  puis  en  Angleterre, 
et  revint  à  Paris,  où  il  se  fit  imprimeur  et 
imprima  lui-même  son  Vocabulaire  portatif  de 
la  langue  française.  Un  incendie  ayant  détruit 
son  établissement,  il  fut  appelé  par  le  gou- 
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vernement  à  faire  partie  d'une  commission 
chargée  de  préparer  un  règlement  sur  la 
presse  et  sur  la  librairie,  et  il  publia  alors  des 
Réflexions  (1807)  sur  ce  sujet.  Dans  les  années 
suivantes,  il  fut  chargé  de  diverses  missions 
à  l'étranger  et  remplit  des  fonctions  admi- 
nistratives en  1813  et  en  1814.  La  Restauration 
la  nomma  sous-préfet  à  Saint-Quentin.  Bien- 
tôt il  quitta  cet  emploi  pour  aller  voyager  en 
Amérique.  A  son  retour,  en  1822,  il  publia  une 
Notice  sur  la  Guyane  française  et  proposa  di- 
verses mesures  qui  furent  adoptées.  De  1826 
à  1828,  il  remplit  encore  des  fonctions  ad- 
ministratives dans  divers  ministères.  —  Son 
frère,  Etienne-Pierre-Julien  Catineau,  fut  im- 
primeur libraire  à  Poitiers,  publia  un  Annuaire 
pour  l'année  1818,  les  Petites  affiches  de  la 
Vienne,  un  Dictionnaire  d'italien,  le  Procès 
du  général  Berton,  qui  parut  par  livraisons 
et  lui  attira  une  condamnation  en  cour  d'as- 
sises. Plus  tard,  une  nouvelle  condamnation 
plus  sévère,  pour  un  article  publié  dnns  son 
journal,  lui  fit  une  impression  telle  qu'il  en 
mourut. 

CATINGA  s.  m,  (ka-tein-ga).  Bot,  Genre 
d'arbres,  probablement  de  la  famille  des  myr- 
tacées,  comprenant  deux  espèces  peu  con- 
nues, qui  croissent  à  la  Guyane  :  Le  catinga 
ne  vient  que  le  long  des  eaux,  (Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.) 

CATINMURON  s.  m.  (ka-tain-mu-ron).  Nom 
des  mûres  de  ronce  dans  certains  départe- 
ments -.  Les  enfants  aiment  les  catïkmurons. 

CATINO  s.  m.  (ka-t't-no  —  du  lat.  catinus, 
plat).  Nom  que  les  Génois  donnent  à  un  vase 
de  verre  qu'ils  conservent  avecun'grand  res- 
pect, et  qui,  d'après  eux,  après  avoir  été  offert 
a  Salomon  par  la  reine  de  Saba,  aurait  servi 
à  Jésus  pour  faire  la  pâque  :  Le  catino  sacro 
est  un  monument  assez  précieux  de  l'art  de  la 
verrerie  du.  Bas-Empire.  (Bachelet.) 

CATIHUS  LACTIS  s.  m.  (ka-ti-nu-slak-tiss 
—  mots  latins  qui  signifient  plat  de  lait). 
Moll.  Ancien  genre  qui  avait  été  fondé  pour 
une  coquille  réunie  aujourd'hui  au  genre  si- 
garet. 

CATION  s.  m.  (ka-si-on  —  du  gr.  kata,  en 
bas  ;  iôn,  allant).  Phys.  Orthographe  régulière 
do  mot  cassion,  qui  est  cependant  plus  usité. 

CATIR  v.  a.  ou  tr.  (ka-tir  —  du  lat.  catus , 
prudent,  rusé.  Quant  au  sens  de  lustrer,  il 
dérive  facilement  de  celui-ci,  le  cati  des  fabri- 
cants étant  une  sorte  de  ruse  employée  par 
eux  pour  donner  belle  apparence  à  leur  mar- 
chandise. Voyez  a  cati,  s.  m.,  un  exemple  de 
La  Bruyère  qui  confirme  notre  interpréta- 
tion). Techn,  Donner  le  lustre  à  :  Catir  du 
drap  à  chaud  ou  à  froid'.  On  petit  catir  les 
soieries  comme  les  lainages.  (Bouillet.)  tl  Ap- 
pliquer l'or  dans  les  filets  d'une  pièce  à  dorer. 

Se  catir  v.  pr.  Etre  cati  :  Ces  étoffes  ne  SB 
catissbnt  que  difficilement. 

—  Antonyme.  Décatir. 

CATISSAGE  s.  m.  (ka-ti-sa-je —  rad.  catir). 
Techn.  Opération  par  laquelle  on  donne  le 
cati,  le  lustre  à  une  étoffe  :  Le  catîssaoe  se 
donne  à  la  presse,  en  plaçant  chaque  double  du 
tissu  entre  des  cartons  bien  lisses.  (Bouillet.) 

CATISSEUR ,  BUSE  s.  (ka-ti-seur,  eu-.re). 
Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  donne  le  lustre, 
ie  cati  aux  étoffes. 

—  Adjectiv.  ;  Ouvrier  catisseer. 

—  Antonyme.  Décatisseur. 

CATISSOIR  s.  m.  (ka-ti-soir  —  rad.  catir). 
Techn,  Outil  de  doreur  servant  à  catir,  h  ap-   i 
plïquer  l'or  dans  les  filets. 

CATISSOIRE  s.  f.  (ka-ti-soi-re  —  rad.  catir). 
Techn,  Petite  poêle  dans  laquelle  on  met  du 
feu,  pour  catir  les  étoffes  a  chaud. 

CATI  US,  philosophe  épicurien,  mort  vers 
l'an  45  av.  J.-C.  Il  composa  un  traité  :  De  re- 
rum  natwra  et  de  summo  bono.  Cicéron  en 
parle  dans  une  de  ses  lettres  et  il  désigne  les 
idées  du  philosophe  sous  le  nom  de  spectra 
Catianà. 

CATIVCLCCS  ou  CATIVOLC0S,  chef  des 
Eburons,  qui  unit  ses  forées  à  celles  d'Am- 
biorix  pour  lutter  contre  les  Romains;  mais, 
se  sentant  trop  vieux  pour  combattre  avec  la 
vigueur  nécessaire,  il  se  donna  volontairement 
la  mort  l'an  53  av.  J.-Ç. 

CATLEY  (Anne),  cantatrice  anglaise,  née  à 
Londres  en  1737,  morte  en  1789.  Après  s'être 
fait  longtemps  applaudir  à  l'Opéra  de  Londres, 
elle  épousa  le  général  français  Lassalte. 

CATLINITE  s.  f.  (ka-tli-ni-te).  Miner.  Nom 
donné  par  Jackson,  en  l'honneur  du  minéra- 
logiste Catlin,  à  une  variété  d'argile  rouge, 
qui  se  trouve  au  lieu  dit  Coteau  des  Prairies, 
à  l'ouest  du  Mississipi,  et  avec  laquelle  les  In- 
diens Sioux  font  des  pipes. 

CATMANDOV  ou  KATMANDOU,  ville  de 
l'Indoustan,  capitale  du  royaume  du  Népaul, 
à  264  kilom.  N.-O.  de  Patna,  à  650  kiloui, 
N,-0.  de  Calcutta,  par  27°  40'  lat.  N.  et82°  34' 
long.  E.  ;50,ooo  hab.  Les  maisons,  construites 
irrégulièrement,  sont  en  briques  et  couvertes 
de  tuiles  ;  dans  quelques  quartiers,  les  maisons 
sont  en  bois,  ainsi  que  plusieurs  temples;  au 
milieu  des  rues  étroites  et  malpropres  qui  com- 
posent cette  ville  s'élève  le  palais  du  rajah, 
seul  édifice  qui  mérite  quelque  attention. 

CATMARIN  s.  m.  (ka-ma-rain  —  de  cat , 
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ancienne  forme  du  mot  chat,  et  de  marin). 
Oniith.  Nom  vulgaire  d'un  oiseau,  du  genre 
plongeon ,  qui  détruit  beaucoup  de  frai  de 
poisson. 

CATOBLÉPAS  s.  m.  (ka-to-blé-pass  —  du 
gr.  katô,  en  bas:  blepô,  je  regarde).  Animal 
fabuleux  qui,  selon  Pline,  avait  toujours  le 
regard  tourné  vers  la  terre,  et  donnait  la  mort 
à  ceux  qu'il  regardait. 

—  Mamm.  Section  du  genre  antilope,  qui 
comprend  le  gnou. 

—  Encycl.  «  Dans  la  partie  occidentale  de 
l'Ethiopie,  dit  Pline,  est  la  fontaine  Nigiis, 
regardée  par  beaucoup  d'écrivains  comme  la 
source  du  Nil.  Vers  cette  source  se  trouve  un 
animal  sauvage,  nommé  eatoblépas ,  assez 
petit,  ayant  les  membres  comme  frappés 
d'inertie,  portant  avec  peine  sa  tête  pesante. 
Il  la  tient  toujours  penchée  vers  la  terre; 
sans  cela  il  détruirait  l'espèce  humaine,  car 
l'on  ne  peut  voir  ses  yeux  sans  expirer  sur-le- 
champ.  •  L'animal  qui  a  donné  lieu  à  ces  his- 
toires superstitieuses  n'est  autre  que  le  gnou 
(antilope  gnu).  Son  air  extraordinaire,  son  re- 
gard lugubre,  rendu  plus  effrayant  encore  par 
les  longs  cils  blancs  qui  forment  ses  sourcils, 
et  enfin  sa  crinière  sans  cesse  tombante  sur 
son  museau,  ont  contribué  à  lui  donner  cet 
nspect  terrifiant  sur  lequel  s'accordent  tous 
les  auteurs  anciens. 

CATOCALE  s.  f.  (ka-to-ka-le  —  du  gr. 
halo,  en  dessous  ;  kalos,  beau).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  formé  aux 
dépens  des  noctuelles:  et  qui  doit  son  nom  à 
cette  particularité,  que  les  ailes  inférieures 
seules  sontornéesde  couleurs  éclatantes,  tan- 
disque  les  supérieures,  qui  les  recouvrent dans 
le  repos,  présentent  au  contraire  des  nuances 
sombres  :  Les  auteurs  anciens  ont  donné  aux 
catocai.es  le  nom  de  lichénées. 

—  Encyel.  Rangées  autrefois  parmi  les  noc- 
tuelles, les  catocales  ou  lichénées  forment  au- 
jourd'hui un  genre  distinct  et  très-naturel.  Ce 
sont  des  papillons  nocturnes  de  tuille  moyenne 
ou  relativement  assez  grande  ;  les  ailes  sont 
remarquables  par  leur  ampleur;  mais  les  pos- 
térieures seules  sont  ornées  de  couleurs  écla- 
tantes, tandis  que  les  antérieures,  qui  recou- 
vrent les  autres  durant  le  repos,  offrent  au 
contraire  des  teintes  sombres  ou  ternes.  Delà 
le  nom  de  catocale  (beau  en  dessous).  Celui 
de  lichénée  vient  de  la  croyance,  encore  assez 
répandue,  que  les  chenilles  de  ces  lépido- 
ptères vivent  aux  dépensdes  lichens  qui  crois- 
sent en  abondance  sur  le  tronc  des  arbres 
de  nos  forêts  ;  opinion  erronée,  car  c'est  de 
feuilles  seulement  qu'elles  se  nourrissent.  Si, 
pendant  le  jour,  elles  se  tiennent  de  préfé- 
rence parmi  les  lichens,  c'est  parce  que  leurs 
couleurs  se  confondant  avec  celles  de  ces 
cryptogames,  quand  ils  sont  secs,  elles  échap- 
pent ainsi  à  la  vue  et  aux  poursuites  de  leurs 
ennemis.  Même  à  l'étal  d'insecte  parfait,  les 
catocales  se  tiennent  habituellement  appli- 
quées et  eu  quelque  sorte  collées  surles  troncs 
des  arbres,  au  milieu  des  lichens  dont  ils  sont 
revêtus  j  mais,  à  la  moindre  apparence  de  dan- 
ger, elles  s'envolent  brusquement,  d'un  vol 
court  et  saccadé,  et  qui  ne  tarde  pas  à  s'ar- 
rêter dés  que  l'inseete  a  trouvé  un  arbre  ou 
un  mur.  Rarement  il  vole  au  crépuscule , 
comme  la  plupart  dos  autres  noctuelles.  C'est 
seulement  pendant  son  vol  qu'il  laisse  aper- 
cevoir ses  ailes  inférieures,  dont  les  couleurs 
brillantes  sont  cachées  pendant  le  repos.  Le 
fond  de  ces  ailes,  toujours  coupé  et  rehaussé 
par  une  large  bordure  et  par  des  bandes  noires, 
est  bleu,  rouge  ou  jaune  orangé.  De  là  la  di- 
vision des  catocales  en  trois  groupes.  Nous  ci- 
terons, dans  le  premier,  la  lichénée  bleue  ou 
noctuelle  du  frêne  (catocala  fraxini) ,  grande 
et  magnifique  espèce;  dans  le  second,  l'ac- 
cordée ou  lichénée  du  saule  {catocala  nupta), 
presque  aussi  grande  que  la  précédente;  et 
dans  le  troisième,  la  paranymphe  (catocala 
paranympha).  Ces  trois  espèces  sont  très-ré- 
pandues en  Europe. 

CATOCALIDE  udj.  (ka-to-ka-li-de).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  ca- 
tocales. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lépidoptères  nocturnes, 
renfermant  le3  genres  catocale,  catêphie, 
Ophiuse,  microphise  et  cérocale. 

CATOCALITE  adj.  (ka-to-ka-li-te).  Entom. 
Qui  ressemble  aux  catocales. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  famille  des  noctucliens,  comprenant  les 
genres  catocale,  catéphie,  ophidère,  ophiuse 
et  phyllode ,  et  correspondant  à  peu  près  aux 
catocalides. 

CATOCATHARTIQOE  adj.  (ka-to-ka-tar- 
ti-ke  —  du  gr.  katô,  par  bas  ;  cathairein,  pur- 
ger). Méd.  Qui  purge  par  le  bas  :  Purgatifs 

CATOCATHARTIQUES. 

CATOCHE  s.  f.  (ka-to-cho — du  gr.  katochos, 
retenu).  Pathol.  Espèce  d'assoupissement  ap- 
pelé aussi  coma  vigil.  11  On  dit  aussi  catochiï. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  tipules,  compre- 
nant une  seule  espèce  remarquable  par  ses 
tarses  très-dilatés. 

CATOCHE  (cap),  promontoire  d'Amérique, 
dans  le  Mexique,  a  l'extrémité  N.  do  la  pres- 
qu'île de  Yueatan,  par  21Q  27'  de  lat.  N.  et 
890  40'  long.  O.  C'est  sur  ce  point  que  les  Es- 
pagnols abordèrent  pour  la  première  fois  le 
continent  américain,  et  Bernai  Diaz  nous  ap- 
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prend  qu'à  quelques  milles  du  cap  ils  décou- 
vrirent une  grande  ville  qu'ils  baptisèrent  du 
nom  de  Grand-Caire. 

CATOGHITE  s.  f.  (karto-chi-te  -  du  gr.  ka- 
tochos, retenu).  Miner.  Nom  donné  par  .les 
anciens  à  une  variété  de  bitume  solide  qu'ils 
tiraient  de  l'Ile  de  Corse.  Il  était  ainsi  appelé 
parce  qu'on  avait  remarqué  qu'en  y  appuyant 
la  main  on  déterminait  un  commencement  de 
fusion  qui  la  faisait  adhérer  et  la  retenait. 

CATOCHRYSOPE  s.  m.  (ka-to-kri-zo-pe  — 
du  gr.  katô,  au-dessous  ;  chrusos,  or  ;  ops,  œil). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes, 
formé  aux  dépens  des  lyeènes  et  comprenant 
trois  espèces,  qui  habitent  l'Australie  ou  les 
îles  voisines. 

CATOCLESIE  s.  f.  (ka-to-klé-zî  —  du  gr. 
katô,  eu  dessous  ;  fclepiô,je  cache).  Bot.  Syn. 

de  CARCÉRULE. 

CATODE  s.  m.  V.  cathode. 

CATODON  s.  m.  (ka-to-don  —  du  gr.  katô, 
en  bas;  odous,  odontos,  dent).  Mamm.  Syn.  de 

CACHALOT, 

CATODONTE  adj.  (ka-to-don-te  —  du  gr. 
katô,  en  bas;  odous,  odontos,  dent).  Zool.  Dont 
les  dents  sont  recourbées  en  bas. 

CATOGAN  s.  m.  (ka-to-gan  —  de  lord  Ca- 
dogan,  qui  en  fut  l'inventeur).  Nosud  qui  re- 
trousse les  cheveux  et  les  attache  derrière  la 
tête  : 

...  Sur  leur  chef  arrosé  d'halle  antique, 
Je  bâtissais  d'énormes  catogans.        Scribe. 

n  On  dit  aussi  cadogan. 

—  Manég.  Manière  de  couper  la  queue  à  un 
cheval  ;  Queue  coupée  en  catogan. 

CATOGLOCHIS  s.  m.  (ka-to-glo-kiss  —  du 
gr.  katô,  en  bas;  glochis,  pointe).  Main  m. 
Sous-genre  de  cerfs  fossiles,  comprenant  les 
espèces  chez  lesquelles  le  premier  andouiUer 
est  rapproché  de  la  couronne. 

CATOLA  (Hugues),  troubadour  du  xnie  siè- 
cle. Raynouard  cite  de  lui  deux  tensons,  l'un 
pour  défendre  l'Amour  qu'un  autre  poète  ac- 
cusait de  tromperie,  l'autre  pour  soutenir  qu'il 
faut  se  séparer  de  sa  dame  pendant  qu'on 
éprouve  encore  pour  elle  les  sentiments  d'un 
véritable  amour. 

CATOLÉ  s.  m.  (ka-to-lé  —  nom  brésilien). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'un  palmier  du  genre 
attalée,  qui  croit  dans  le  Brésil  :  Le  catoi.é 
croit  sur  tes  coteaux  les  plus  arides  et  les  plus 
hérissés  de  rochers.  (A.  de  Macedo.) 

CATOLÈTBRE  s.  m.    (ka-to-lè-tre  —  du 

fr.  katoteihros,  pernicieux).  Entom.  Genre 
'insectes  coléoptères  têtaamêres,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  vivent,  l'une  au  Brésil,  l'autre  au 
Mexique. 

CATOLLE  s.  f.  (ka-fo-le).  Nom  que  l'on 
donne,  à  Lyon,  au  tourniquet  qui  sert  à  rete- 
nir le  châssis  d'une  croisée.  Syn.  de  birloir. 

—  Techn.  Sorte  de  petit  tourniquet  en  usage 
pour  le  dôvidage  des  matières  textiles. 

—  Bot  Nom  lyonnais  du  gratteron. 
CATOLOBE  g.  m,  (ka-to-lo-be).  Bot.  Syn.  do 

CATALODE. 

CATOMÉTOPE  adj.  (ka-to-mé-to-pe  —  du 

tr.  katô,  en  bas;  metopë,  espace).  Crust.  Se 
it  des  crustacés  à  corps  déprimé,  épais,  assez 
régulièrement  ovalalre  ou  rhomboïdal. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  décnpoûes 
brachyures,  présentant,  entre  autres  carac- 
tères, celui  qui  est  indiqué  ci-dessus.  V.  «tus- 

TACÉ. 

CATOMISME  s.  m.  (ka-to-mi-sme  —  du  gr. 
katô,  en  bas;  ômos,  épaule).  Chir.  atic.  Mé- 
thode de  réduction  des  luxations  de  l'humérus. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trambres  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  vivent  dans  l'Afrique 
australe. 

CATON  s.  m.  (ka-ton).  Techn.  Tringle  do 
fer  qu'on  forge  a  bras  pour  ia  passer  à  la 
filière. 

—  Adjectiv.  Agric.  Greffe-caton,  Greffe  par 
approche  de  bourgeons  comprimés. 

CATON  (Marcus  Porcius),  surnommé  l'An- 
cien ou  le  Censeur,  Romain  célèbre,  né  à 
Tusculum,  l'an  232  av.  J.-C,  d'une  famille 
plébéienne,  mort  en  1*7.  Ce  personnage,  qui 
est  le  type  le  plus  caractéristique  du  vieux 
Romain,  joua  le  rôle  principal  dans  la  lutte 
entre  les  moeurs  rudes  et  austères  de  ta  Rome 
antique  et  celles  de  la  Grèce,  qui,  sous  l'in- 
fluence des  Scipions,  commencèrent,  a  la  lin 
de  la  deuxième  guerre  punique,  à  modifier  le 
génio  italique.  Il  fit  ses  premières  armes  contre 
Annibal  dans  l'armée  de  Fabius  Maximus, 
combattit  à  Capoue  et  à  Tarente,  et  revint 
ensuite  cultiver  de  ses  mains  son  petit  do- 
maine du  pays  des  Sabins.  Dur  pour  lui-même 
et  dur  à  ses  esclaves,  il  se  levait  avant  l'aube, 
courait  les  bourgs  voisins  pour  exercer  son 
éloquence  mordante  et  agressive  en  plaidant 
pour  ses  clients,  revenait  ensuite  exciter  ses 
serviteurs  au  travail,  se  mettait  nu  comme 
eux  pour  labourer,  mangeait  leur  pain  noir  et 
buvait  leur  eau  vinaigrée  ou  leur  piquette. 
Son  activité,  sa  passion  pour  les  arts  romains 
pur  excellence,  l'agriculture,  la  guerre  et  le 
droit,  son  économie  sévère,  sa  rudesse,  con- 
forme nu  vieux  génie  latin,  attirèrent  sur  lui 
i'attsnUon  du  patricien  Valérius  Flaecus,  son 
voisin  de  campagne,  qui  l'engagea  à  se  rendre 


.«.Rome," où  il  l'appuierait  de  son  crédit.  Ce 
plébéien  rustique,  aux  cheveux  roux  et  5.  la 
mine  farouche,  parut  au  Forum  et  dans  les 
tribunaux,  et  commença  dès  lors  à  exercer 
une  influence  marquée  sur  les  Romains,  qu'il 
gourmandait  sans  cesse  Sur  leur  corruption. 
Tribun  militaire,  il  combattit  Annibal  et  As- 
drubal,  sous  Claudius  Néron,  et  fut  nommé 
ensuite  questeur  de  Scipion,  qui  préparait  son 
expédition  d'Afrique  (205).  Mécontent  de  la  vie 
magnifique  de  son  général  à  Syracuse ,  Ca- 
ton  l'en  reprit  librement  et  finit  par  le  quit- 
ter pour  venir  hautement  l'accuser  a  Rome 
de  corrompre  la  discipline,  de  dissiper  l'ar- 
gent de  la  république  et  d'adopter  les  moeurs 
efféminées  des  Grecs.  Edile,  préteur  en  Sar- 
daigne,  il  parvint  au  consulat  1  an  195  av.  J.-C., 
et  fut  enyoyé  en  Espagnï,  où  de  nouvelles  et 
incessantes  révoltes  rendaient  la  conquête  à 
recommencer.  U  brisa  toute  résistance  par  une 
série  de  victoires  brillantes,  emporta,  dit-on, 
quatre  cents  villes  ou  bourgades,  soumit  tout 
le  pays  entre  t'Ebre  et  les  Pyrénées,  et  revint 
recevoir  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
Précédemment,  il  s'était  énergiquement,  mais 
vainement  opposé  à  l'abrogation  de  la  loi 
Oppia,  restrictive  du  luxe  des  femmes.  U  en 
fut  ainsi  de  tous  ses  combats  contre  les  isno- 
vations,  contre  l'invasion  des  mœurs  et  dés 
idées  de  la  Grèce,  contre  le  luxe  et  la  mollesse. 
On  aimait  sa  parole,  on  honorait  son  caractère, 
le  peuple  applaudissait  à  ce  censeur  inexora- 
ble qui  mordait  tout  le  monde;  mais  ses  con- 
seils n'étaient  point  suivis.  Rome  était  destinée 
à  s'helléniser  de  plus  en  plus  ;  et  quant  au 
luxe,  les  Romains,  spoliateurs  du  monde,  n'en- 
tendaient pas  se  priver  des  jouissances  que 
pouvaient  leur  procurer  leurs  richesses.  Caton 
déclamait  en  vain  :  la  dépravation  de  ses  con- 
citçyens  était  une  conséquence  naturelle  de 
leurs  conquêtes;  et  lui  seul  était  illogique  en 
voulant  ta  continuation  de  ces  conquêtes  sans 
en  accepter  les  résultats.  En  descendant'  de 
son  char  de  triomphe  et  en  quittant  les  fais- 
ceaux, Caton  alla  servir  en  Thrace  comme 
lieutenant  de  Sempronius,  puis  en  ïlièssalie 
et  aux  Thermopyles,  où  il  décida  la  victoire 
contre  Antiochus  en  forçant  avec  une  troupe 
choisie  un  des  sommets  de  l'OEta.  Au  Forum, 
il  continuait  a  poursuivre  les  nobles  et  sur- 
tout les  Scipions,  contre  lesquels  il  suscita  le 
tribun  Pétilius,  dans  cette  circonstance  où 
l'Africain  se  sauva  d'une  accusation  par  ce 
fameux  mouvement  d'éloquence  qui  entraîna 
tout  le  peuple  au  Capitole.  Nommé  censeur, 
il  put  enfin  travailler  à  l'accomplissement  de 
son  rêve,  la  restauration  des  vieilles  mœurs 
romaines.  Il  montra  une  sévérité  inflexible, 
dégrada plusieurs  sénateurs,  fitdes  règlements 
somptuaires,  mit  des  taxes  sur  les  objets  de 
luxe,  sur  la  parure  des  femmes,  réprima  les 
dilapidations,  etc.  Le  surnom  de  Censeur  lui 
en  resta,  et  le  peuple  lui  éleva  une  statue.  Il 
se  fit  d'ailleurs  un  si  grand  nombre  d'ennemis 
par  son  implacable  sévérité,  qu'il  fut  accusé 
quarante-quatre  fois.  Mais  il  résista  à  toutes 
les  attaques  avec  une  indomptable  énergie  et 
sortit  victorieux  de  toutes  les  accusations. 
Lui-même,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  exempt 
des  vices  qu'il  attaquait.  Cette  simplicité,  cette 
rusticité  des  vieux  âges  nous  apparaît  sous 
l'aspect  peu  attrayant  d'une  sordide  avarice  ; 
il  était  plein  d'orgueil,  usurier  plas  qu'aucun 
des  Romains  de  son  temps,  dur,  égoïste  et 
débauché  dans  sa  vieillesse,  avide  de  richesses, 
impitoyable  envers  ses  esclaves,  entretenant 
parmi  eux  des  querelles  et  des  divisions,  et 
(détail  curieux  qu'on  trouve  dans  Plutarque) 
leur  vendant  la  liberté  de  cohabiter  avec  leurs 
femmes. 

Envoyé  en  Afrique  comme  arbitre  du  diffé- 
rend entre  Carthage  etMassinissa,  il  fut  choqué 
de  la  prospérité  de  cette  cité,  et  depuis  ce  mo- 
ment ne  cessa  de  signaler  le  danger  qui  subsis- 
tait toujours  sur  ce  rivage  ennemi,  et  ne  parla 
plus  dans  le  sénat  sans  terminer  son  discours 
par  ces  mots  devenus  célèbres  :  «  Et  je  crois 
en  outre  qu'il  faut  détruire  Carthage,  Cœterum 
censeo  Carthaginem  esse  delendam.  «Toutefois, 
il  mourut  avant  d'avoir  vu  sou  vœu  farouche 
accompli.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  grand  en- 
nemi de  la  civilisation  hellénique  apprit  la 
langue  grecque.  Il  aimait' d'ailleurs  l'étude  et 
avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  il  ne  reste  que  le  traité  De  re  rustica  et 
quelques  fragments.  Son  Traité  d'agriculture, 
que  nous  n'avons  même  pas  complet,  renferme 
de  curieux  détails  sur  les  mœurs  romaines,  sur 
les  instruments  aratoires ,  sur  la  culture  des 
champs,  etc.  Son  caractère  avare  et  dur  éclate 
à  chaque  ligne  de  cet  écrit,  où  il  recommande 
de  ne  rien  prêter  à  personne  et  de  vendre  avec 
la  vieille  ferraille  l'esclave  vieux  et  maladif. 
On  a  aussi  quelques  fragments  de  ses  discours. 
On  y  remarque  beaucoup  de  véhémence,  de 
finesse  et  de  causticité.  Plutarque  a  écrit  la 
Vie  de  Caton. 

Le  nom  de  Caton  est  devenu  synonyme 
d'homme  à  mœurs  austères,  très-sage,  ou  qui 
affecte  de  l'être  : 

<  Rien  n'est  plus  agréable  à  voir  qu'une 
jolie  gourmande  sous  les  armes  :  sa  serviette 
est  avantageusement  mise  j  une  de  ses  mains 
est  posée  sur  la  table;  l'autre  voiture  à  sa 
bouche  de  petits  morceaux  élégamment  cou- 
pés, ou  l'aile  de  perdrix  qu'il  faut  mordre  ;  ses 
yeux  sont  brillants,  ses  lèvres  vernissées,  sa 
conversation  agréablo,  tous  ses  mouvements 
gracieux;  elle  rie  manque  pas  de  ce  grain  de 
'  coquetterie  que  les  femmes  rnetfent  à  tout. 
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.Avec  tant  d'avantages,  elle  est  irrésistible,  et 
Caton  le  Censeur  lui-môme  se  laisserait  émou- 
voir. »  Brillat-Savaeix, 

«  Le  persiflage  est  la  raison  du  fat,  comme 
le  duel  est  l'honneur  du  spadassin.  Pour  so 
permettre  de  persifler  les  autres,  il  faut  être 
soi-même  un  Caton;  et  quand  on  est  Caton, 
on  ne  persifle  pas.  •  (Le  Diamant.) 

«  Un  Caton  de  vingt  ans,  un  Adonis  de  cin- 
quante ans,  sont  également  ridicules  ;  nous 
devons  nous  regarder  vieillir,  ne  viser  qu'aux 
succès  qui  conviennent  à  l'époque  où  nous 
nous  trouvons  et  ne  pas  oublier  les  change- 
ments que  le  temps  fait  en  nous  et  que  sous 
remarquons  si  vite  chez  autrui.  » 

Comte  de  Ségur,  Galerie  morale 
et  politique. 

«  Ce  brave  tribun,  ennemi  de  l'ancien  ré- 
gime, de  la  royauté  et  des  prêtres,  tenant 
encore  pour  le  calendrier  républicain  et  la 
simplicité  des  mœurs  démocratiques  ,  et  nous 
montrant  d'un  air  piteux  cette  tourbe  de  Calons 
et  de  Brutus  prompts  a  se  ruer  à  la  curée  des 
places,  à  gueuser  les  titres  et  les  cordons,  est 
moins  suspect  et  plus  vrai  qu'un  moraliste  ou 
un  satirique.  « 

Armand  »e  Pqntmartin,  Causeries. 

a  A  côté  de  ces  Bossuets  du  Café  de  Paris, 
de  ces  Bourdaloues  du  balcon  de  l'Opéra,  do 
ces  Catons  à  tant  la  ligne,  qui  gou-nnandent  le 
siècle  d'une  si  belle  façon,  je  me  trouve  le 
plus  épouvantable  scélérat  qui  ait  jamais 
souillé  la  face  de  la  terre.  » 

Théophile  Gautier. 
Un  Caton.  à,  la  cour  est  un  triste  animal. 

Destouc/es. 
Réformez  vos  abus,  ne  peuplez  nos  salons 
Que  de  sages  sans  morgue,  et  non  pas  de  Calons. 

C.  Delavione. 
Oui,  devant  ce  Caton  tic  basse  Normandie, 
Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni, 
Vietrix  causa  diis  placuit,  sed  vida  Catoni. 

Racine. 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon, 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est,  a  mon  sens,  un  animal  bernable. 

Voltaire. 
Oui,  c'en  est  fait,  je  me  marie, 
Je  veux  vivre  comme  un  Caton; 
S'il  est  un  temps  pour  la  folie, 
Il  en  est  un  pour  la  raison. 

(Ane.  opéra- comique.) 

Coton  1  Ancien  OU  Dialogue  sur  la  vieil- 
lesse, livre  de  Cicêron  publié  l'an  70b  de  la 
fondation  de  Rome.  Pour  consoler  son  ami  At- 
ticus  du  chagrin  de  vieillir  et  pour  se  rési- 
gner à  vieillir  lui-môme,  Cicéron  entreprit 
l'éloge  de  la  vieillesse.  Au  lieu  de  se  poser 
comme  interlocuteur ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans 
ses  autres  dialogues,  U  fait  parler  Caton  le 
Censeur,  dont  la  vie  longue  et  infatigable  fut 
vouée  tout  entière  aux  fatigues  de  la  guerre 
et  aux  travaux  du  barreau  et  de  l'agriculture. 
Scipion  et  Lélius,  se  promenant  avec  lui,  s'é- 
tonnent de  le  voir  supporter  si  allègrement  la 
vieillesse.  Caton  leur  prouve  que  leur  éton- 
nement  prend  sa  source  dans  l'ignorance  du 
sujet  dont  ils  s'entretiennent.  Que  reproehe- 
t-on  à  la  vieillesse?  i°  Elle  éloigne  des  af- 
faires; 2»  elle  affaiblit  le  corps;  3°  elle  nous 
ôte  l'usage  des  plaisirs  ;  4°  la  mort  la  suit  de 
près.  U  répond  à  ces  quatre  accusations  prin- 
cipales. Loin  de  rendre  impropre  aux  affaires, 
la  maturité  de  l'âme  donne  l'expérience,  la 
meilleure  conseillère.  Combien  ne  voit-on  pas 
de  vieillards  encore  verts  se  livrer  à  tous  les 
travaux?  Et  d'ailleurs,  a  cet  âge,  on  doit  plu- 
tôt diriger  les  autres  au  labeur  que  se  fatiguer 
soi-même.  Si  la  vieillesse  nous  rend  moins  sen- 
sibles à  la  volupté  ,  c'est  un  service  que  nous 
lui  devons,  et,  de  plus.ee  n'est  que  dans  l'âge 
mûr  que  l'on  comprend  les  vrais  plaisirs,  ceux 
de  l'agriculture,  de  la  science,  de  la  conver- 
sation et  de  l'amitié,  mille  fois  préférable  à 
l'amour.  La  vieillesse  n'est  pas  plus  près  de 
la  mort  que  la  jeunesse ,  car  qui  peut  être 
jamais  sûr  de  vivre  le  lendemain  ?  Puis,  lors- 
qu'on a  bien  employé  le  temps  de  la  vie,  la 
mort  doit  être  considérée  comme  un  port  où 
l'on  se  réfugie  après  la  tempête;  elle  est  la 
fin  des  maux  de  cette  vie  passagère.  Le  dia- 
logue se  termine  par  un  magnifique  morceau 
sur  l'immortalité  de  l'âme.  Cette  noble  espé- 
rance d'une  autre  vie,  cette  foi  vive  que  tout 
ne  meurt  pas  avec  nous,  les  souvenirs  d'une 
vie  agitée  par  de  cruels  malheurs  ont  donné 
à  cette  dernière  partie  du  livre  de  Cicéron 
plus  d'élévation  morale  peut-être,  plus  de 
douceur  assurément  que  s'il  eût  été  l'ouvrage 
du  vieux  Caton  lui-même.  On  y  retrouve  la 
fermeté  du  vieux  Censeur,  traduite  dans  le 
magnifique  langage  de  l'illustre  orateur.  «  Il 
a,  dit  M.  Pierron,  élevé  à  une  sorte  d'idéal  le 
caractère  de  Caton  ;  il  a  fait  son  héros  plus 
savant  qu'il  n'était ,  plus  philosophe ,  plus 
affable,  mais  c'est  toujours  Caton,  comme  So- 
crate,  dans  les  Dialogues  de  Platon,  est  tou- 
jours Socrate.  Ce  panégyrique  de  la  vieillesse, 
ou  plutôt  cette  merveille  de  raison,  d'esprit  et 
.de  grâce,  n'a  peut-être  pas  consolé  ceux  qui 
se  désolaient  de  n'être  plus  jeunes;  mais  plus 
d'un  jeune,  j'en  suis  sûr,  a  presque  regretté, 
en  lisant  ces  pages,  de  nètrè  pas  encore 
vieux.  •  Nous  ignorons  si  le  jeune  homme 


CATO 

enthousiaste  dont  parle  M.  Pierron  a  jamais 
existé,  et  nous  ne  pouvons  affirmer  que-  l'é- 
loge n'est  pas  outré  à  ce  point  de  vue,  mais 
nous  savons  bien  que  l'on  ne  saurait  trop  louer 
dans  l'œuvre  de  Cicéron  la  force  et  la  sagesse 
des  pensées,  aussi  bien  que  la  grâce  et  l'har- 
monie du  style. 

CATON  (Marcus  Porcius  Licinianus) ,  fils 
do  précédent,  mourut  l'an  152  av.  J.-C.  Son 
surnom  de  Ucinitmua  lui  vint  de  sa  mère  Li- 
cinia,  et  lui  fut  donné  pour  le  distinguer  d'un 
frère  consanguin  surnommé  SalqniaNus.  In- 
struit par  son  père,  il  devint  un  citoyen  illustre. 
Après  avoir  combattu  avec  distinction  sous 
Paul-Emile,  il  épousa /Emilia  Tertia,  la  fille  de 
celui-ci.  Ensuite,  à  la  demande  de  son  père,  il 
étudia  les  lois,  et  écrivit  des  livres  de  droit 
qu'on  trouve  cités  dans  plusieurs  juriscon- 
sultes. Il  laissa  deux  fils.  L'un,  Caius  Porcius 
Caton,  fut  consul  l'an  de  Rome  638,  et  eut  à 
combattre  les  Seordiques,  par  lesquels  il  fut 
complètement  défait.  De  retour  à  Rome,  après 
avoir  eu  quelque  temps  le  commandement  de 
la  Macédoine,  il  fut  accusé  de  concussion  et 
condamné.  Il  se  retira  alors  à  Tarragone  en 
Espagne.  L'autre,  Marcus  Porcius  Caton,  ar- 
riva au  consulat  l'an  de  Rome  636  et  mourut 
la  même  année  en  Afrique. 

CATON  (Marcus  Porcius),  surnommé  d'Oo- 
quo,  de  la  ville  où  il  mourut.  Arrière-petit-fils 
de  Caton  le  Censeur  et  l'un  des  plus  beaux  ca- 
ractères des  derniers  temps  de  la  république, 
né  l'an  95  av.  J.-C,  mort  46  av.  J.-C.  L'énergie 
de  son  caractère  éclata  dès  son  enfance.  Il  avait 
quatorze  ans  lors  des  proscriptions  de  Syllaet 
demanda  publiquement  un  jour  à  son  gouver- 
neur une  épée  pour  tuer  le  tyran  de  sa  patrie. 
Ami  d'Antipater  de  Tyr,  il  s'attacha  à.  la  phi- 
losophie stoïcienne,  conforme  d'ailleurs  à  l'aus- 
térité de  ses  principes  et  de  ses  mœurs,  et  fit 
sa  principale  étude  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique. 1)  endurcit  son  corps  par  les  exercices 
les  plus  pénibles,  par  un  régime  dur  et  fru- 
gal, en  même  temps  qu'il  s'accoutumait  a.  sup- 
porter avec  indifférence  et  résignation  la  dou- 
leur et  les  maladies.  Doué  d'une  âme  forte  et 
magnanime,  il  sut,  dans  un  âge  d'affaissement 
moral,  réaliser  en  lui  avec  une  admirable 
g*randeur  cet  idéal  de  vertu  antique  préconi- 
sée plutôt  que  pratiquée  par  son  aïeul,  dont  il 
avait  d'ailleurs  le  caractère  inflexible  et  ri- 
gide. Il  fit  ses  premières  armes  comme  volon- 
taire dans  la  guerre  contre  Spartacus,  fut 
ensuite  tribun  militaire  en  Macédoine  et  dé- 
buta dans  les  fonctions  publiques  parla  charge 
de  questeur  en  65.  incorruptible  et  intègre,  il 
se  montra  impitoyable  envers  les  dilapida- 
teurs  du  trésor  public,  attaqua  courageuse- 
ment les  anciens  sicaires  de  Sylla  et  les  con- 
traignit à  restituer  l'argent  dont  on  avait  payé 
leurs  crimes.  Mais,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement aux  hommes,  qui  se  refusent  obstiné- 
ment à  composer  avec  les  corruptions  de  leur 
époque,  il  se  fit  plus  d'ennemis  encore  que 
d'admirateurs.  Dès  cette  époque,  au  reste, 
son  intégrité  et  sa  vertu  étaient  proverbiales. 
Un  avocat  disait  dans  une  plaidoirie  :  «  Le 
témoignage  d'un  seul  homme  est  insuffisant 
pour  décider  une  cause,  quand  même  ce  serait 
celui  de  Caton.  »  Aux  jeux  de  Flore,  le  peuple 
attendait  qu'il  fût  sorti  du  théâtre  pour  deman- 
der les  pantomimes  licencieuses  auxquelles  il 
était  accoutumé.  Les  factieux,  comme  Cras- 
sus,  César  et  Pompée,  trouvèrent  en  lui  un 
adversaire  incorruptible.  Il  fut  inflexiblement 
l'homme  de  la  loi  en  présence  des  puissantes 
ambitions  qui  se  disputaient  la  république. 
Tribun  du  peuple,  il  s'opposa  avec  véhémence 
aux  manœuvres  de  César,  alors  consul  ;  le  fu- 
tur dictateur  le  fit  traîner  en  prison,  mais  l'in- 
dignation du  peuple  lui  donna  à  comprendre 
qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  tout  oser.  Il 
parvint  du  moins  à  éloigner  Caton  en  lui  fai- 
sant donner  la  mission  d'aller  réduire  l'île  de 
Chypre  en  province  romaine.  A  son  retour,  Ca- 
ton reprit  avec  la  même  énergie  sa  lutte  contre 
les  ennemis  de  la  vieille  constitution  romaine. 
Nommé  préteur,  il  fit  passer  une  loi  dans  le  but 
de  punir  la  brigue,  digue  nécessaire  pour  arrê- 
ter la  corruption  des  consciences,  mais  qui  de- 
meuraimpuissante  à  une  époque  où  les  élections 
ne  se  faisaient  plus  que  par  la  force  et  par  l'ar- 
gent. Au  commencement  des  guerres  civiles, 
il  embrassa  le  parti  sénatorial,  rallia,  après 
Pharsale,  les  débris  de  l'armée  républicaine, 
qu'il  conduisit  dans  l'Afrique  romaine  pour 
continuer  ta  guerre,  mais  refusa  par  modestie 
lé  commandement  en  chef,  qui  fut  mal  exercé 
par  Scipion,  beau-père  de  Pompée.  Il  reçut 
le  commandement  d'Utique  et  mit  cette  ville 
en  état  de  défense.  Après  le  désastre  de  Tha- 
psus,  il  était  résolu  à  résister  jusqu'à  la  fin, 
mais  le  découragement  de  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  annonça  que  tout  était  perdu,  et  il 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  qu'à  assurer  le  salut 
des  derniers  champions  de  la  liberté  romaine. 
Pour  lui,  son  parti  était  pris  :  il  ne  considé- 
rait comme  digne  de  son  caractère  et  de  sa 
vertu  que  de  protester  contre  la  victoire  en 
mourant  pour  la  république.  On  sait  que  le 
suicide  était  admis  par  la  philosophie  stoï- 
cienne, ainsi  que  par  d'autres  écoles  de  l'an- 
tiquité. Caton  prépara  le  sien  avec  le  calme 
d'un  homme  qui  veut  mourir  libre  et  ne  point 
accepter  l'humiliation  d'un  pardon.  11  s'entre- 
tint avec  ses  amis  jusqu'au  dernier  moment, 
puis  se  coucha,  mit  son  epée  sous  son  chevet 
en  disant:  ■  Je  suis  maintenant  mon  maître,» 
relut  le  Dialogue  de  Platon  sur  l'immortalité 
de  l'âmé  (Pbëdôi»),  dormit  d'un,  profond  somr 
raeil  jusqu'à  l'aube  et  se  perça  la  poitrine  à 
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son  réveil.- Revenu  d'un  évanouissement  pen- 
dant lequel  on  l'avait  pansé,  il  arracha  î'an- 
paroil  et  expira. 

Cuion  d'Utique,  tragédie  d'Addison,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1713.  L'a- 
nalyse de  cette  pièce  est  presque  impossi- 
ble, tant  les  scènes  sont  décousues,  tant  les 
apartés  sont  longs  et  échappent  à  toutes  les 
prescriptions  de  l'art  dramatique.  Malgré  le 
succès  qu'obtint  cette  tragédie,  elle  est,  sui- 
vant Pope,  languissante  dans  l'action  et  trop 
dénuée  de  mouvement  et  d'intérêt.  On  est 
surtout  frappé  de  la  froideur  des  scènes  d'a- 
mour que  l'auteur  y  a  introduites  pour  se  con- 
former à  l'usage  de  son  époque..  C'est  cepen- 
dant une  œuvre  que  les  gens  de  goût  liront 
avec  plaisir,  et  où  ils  admireront  non-seule- 
ment une  versification  harmonieuse,  mais  en- 
core des  descriptions  animées  et  poétiques, 
des  scènes  touchantes  et  une  foule  de  senti- 
ments nobles  exprimés  avec  énergie.  Parmi 
les  beaux  passages,  on  cite  la  scène  entre  Ca- 
ton et  Décius,  ambassadeur  de  César  ;  celle  do 
la  fin  du  quatrième  acte ,  où  l'on  rapporte  à 
Caton  le  corps  de  son  fils  Marcus,  tué  dans 
le  combat;  enfin  la  dernière  scène  du  cin- 
quième acte,  lorsque  Caton,  après  s'être  percé 
de  son  épée,  est  apporté  mourant  sur  la  scène. 
Cette  tragédie  dut  surtout  son  succès  aux  dis- 
sensions des  whigs  et  des  tories.  Chaque  vers 
dans  lequel  résonnait  le  mot  liberté  était  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  ceux-là;  et 
ceux-ci,  n'y  voulant  pas  voir  une  attaque  et 
s'avouaut  également  amis  de  la  liberté,  ne  de- 
meuraient pas  en  reste  d'applaudissements,  , 
de  sorte  que  la  pièce  reçut  Vaccueil  le  plus 
étourdissant.  Les  critiques  ne  lui  furent  ce- 
pendant point  épargnées.  Le  Caton  d'Addison 
exprime  le  regret  de  s'être  tué;  il  se  reproche 
de  s'être  trop  pressé.  Ce  sentiment,  pour  être 
humain ,  n'est  pas  d'un  stoïque  qui  devait 
avoir  pour  devise  les  mots  de  Cicéron  :  Sœpc 
officium  est  sapientis  decedere  a  vïta.  On  rap- 
porte que  lord  Bolingbroke ,  enthousiasmé 
do  cette  pièce ,  envoya  à  l'acteur  Booth , 
qui  jouait  le  rôle  de  Caton,  une  bourse  de 
50  guinées,  en  reconnaissance,  lui  écrivait- 
il,  de  ce  qu'il  avait  si  bien  défendu  la  cause 
de  la  liberté  contre  un  dictateur  perpé- 
tuel, le  duc  de  Marlborough.  Enfin  des  éloges 
poétiques  furent  prodigués  a  Addison  par 
Steel,  Hughes,  Youngjlickell,  Arabroise  Phi- 
lips, et  la  reine  lui  fit  dire  de  lui  dédier  sa 
tragédie  ;  mais  Addison,  ayant  réservé  cet 
honneur  à  Tickell,  aima  mieux  faire  paraître 
sa  tragédie  sans  dédicace  que  d'offenser  son 
ami. 

En  fait  de  critique  littéraire ,  la  méthode 
la  plus  sûre  et  la  plus  équitable  consisterait 
simplement  à  mettre  en  parallèle  les  opinions 
favorables  ou  contraires  portées  sur  une  œu- 
vre renommée.  Ce  procède  juridique  est  ici  de 
rigueur.  L'accusation,  représentée  par  Schle- 
gel,  formule  le  réquisitoire  suivant  :  »  Caton 
est  une  pièce  faible  et  glaciale  ;  presque  sans 
action,  et  qui  jamais  n  ébranle  1  àme  un  peu 
fortement.  Addison,  par  une  composition  ti- 
mide, a  tellement  rétréci  un  grand  tableau 
historique  qu'il  n'a  pu  en  remplir  le  cadre  sans 
y  introduire  des  alliages  étrangers.  Il  a  donc 
recours  aux  amours  d'usage,  et  on  compte 
jusqu'à  six  passions  dans  cette  pièce,  celles 
des  deux  fils  de  Caton,  de  Marcie,  de  Lucie, 
de  Juba  et  de  Sempronius.  Caton,  en  bon  père 
de  famille,  ne  peut  s'empêcher  à  la  fin  de  con- 
clure deux  mariages,  et,  de  tous  ces  amants, 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  Sempronius,  le  mauvai; 
sujet  de  la  pièce,  qui  ne  soit  un  peu  niais. 
Caton  aurait  dû  relover  tout  le  reste ,  mais  il 
n'agit  presque  jamais;  il  ne  se  montre  que 
pour  Se  taire  admirer  et  pour  mourir.  On 
pourrait  croire  que  la  résolution  stoïque  de  so 
donner  la  mort,  lorsqu'elle  est  prise  sans  pas- 
sion et  sans  combats  intérieurs,  n'est  pas  un 
sujet  favorable  à  la  tragédie;  mais  il  n'y  a 
dans  le  fond  aucun  sujet  défavorable  et  tout 
dépend  de  la  manière  de  le  traiter.  Un  misé- 
rable scrupule  sur  l'unité  de  lieu  a  forcé  Ad- 
dison à  laisser  de  côté  César,  le  seul  carac- 
tère digne  d'être  mis  en  contraste  avec  celui 
de  Caton,  et,  à  cet  égard,  Métastase  s'est  mon- 
tré plus  habile  que  lui.  Le  style  d'Addison  est 
simple  et  pur,  mais  sans  élan  poétique.  L'ïambe 
non  rimé  qu'il  emploie  donne  au  dialogue  plus 
de  liberté  et  une  teinte  moins  convention- 
nelle que  n'en  ont  la  plupart  des  tragédies 
françaises,  mais  ces  tragédies  ont  souvent 
une  éloquence  ferme  et  serrée,  dont  le  Caton 
d'Addison  n'approche  pas.  Addison  fit  grand 
bruit  de  sa  tragédie...  Je  doute  que  cette  tra- 
gédie ait  jamais  produit  d'impression  vive  et 
profonde  ;  toutefois  l'estime  dont  elle  jouit 
en  Angleterre  est  cause  qu'elle  y  a  exercé  sur 
l'art  dramatique  une  influence  certainement 
désavantageuse.  • 

Donnons  maintenant  le  jugement  de  Vol- 
taire, plus  empreint  d'impartialité  :  c  M.  Ad- 
dison est  le  premier  Anglais  qui  ait  fait  une 
tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais  s'il  n'y 
avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  de 
Caton  est  écrite,  d'un  bout  à  l'autre,  avec 
cette  élégance  mâle  et  énergique  dont  Cor- 
neille, le  premier,  donna  chez  nous  de  si  beaux 
exemples  dans  son  style  inégal.  Il  me  semble 
que  cette  pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un 
peu  philosophe  et  très-républicain.  Je  doute 
que  nos  jeunes  dames  et  nos  petits-maîtres 
eussent  aimé  Caton  en  robe  de  chambre,  li- 
sant les  Dialogues  de  Platon  et  faisant  ses 
réflexions,  sur  rimin.or(.a]ité  de  l'âme.  »  Vol- 
taire dit  encore  :  «  Dans  cette  tragédie  d'un 
. '  h~,       :  t    -  ,;     i      .     t-        .  »    i  ;     t ■  -,r   iï  •■     • 
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patriote  et  d'un  philosophe,  le  rôle  de  Caton 
me  parait  surtout  un  des  plus  beaux  person- 
nages qui  soit  sur  aucun  théâtre.  Il  est  bien 
triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  soit 
pas  une  belle  tragédie  :  des  scènes  décousues 
qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide  ;  des 
apartés  trop  longs  et  sans  art;  des  amours 
froides  et  insipides  ;  une  conspiration  inutile  à 
la  pièee;  un  certain  Setnpronius  déguisé  et 
tué  sur  le  théâtre,  tout  cela  fait  de  la  fameuse 
tragédie  de  Caton  une  pièce  que  nos  comé- 
diens n'oseraient  jamais  jouer,  quand  même 
nous  penserions  à  la  romaine  ou  à  l'anglaise. 
La  barbarie  et  l'irrégularité  du  théâtre  de  Lon- 
dres ont  percé  jusque  dans  la  sagesse  d'Ad- 
uïson.  11  me  semble  que  je  vois  le  czar  Pierre, 
qui,  en  réformant  les  Russes,  tenait  encore 

Quelque  chose  de  son  éducation  et  des  mœurs 
e  son  pays,  i 

Les  pièces  de  vers  qui  furent  composées 
en  l'honneur  de  Caton  sont  innombrables. 
Mais  le  temps  refroidit  beaucoup  l'enthou- 
siasme du  début;  la  pièce  ne  s'est  pus  soute- 
nue au  répertoire.  Voltaire  a'  traduit  en  vers 
avec  assez  de  bonheur  le  monologue  de  Caton 
sur  l'immortalité  de  l'âme  : 
Oui,  Platon,  lu  dis  vrai  :  notre  àme  est  immortelle 

D'AIembert  a  également  traduit  en  prose 
quelques  scènes  de  Caton. 

Le  Caton  fut  censuré  à  Oxford  comme  un 
ouvrage  de  parti;  il  trouva  aussi  de  zélés  dé- 
fenseurs. Deschamps  a  fait  un  parallèle  entre 
un  Caton  de  sa  composition  et  celui  d'Addi- 
son,  traduit  en  français  par  Bayer  et  La  Place, 
ainsi  que  par  Dampniart'm.  Chéron-Labruyère 
en  o  donné  une  imitation  en  vers  français  et 
en  trois  actes.  Les  jésuites  de  Saint-Oiner  en 
élaborèrent  aussi  une  traduction  latine  qu'ils 
firent  jouer,  par  leurs  écoliers;  enfin  Saivini 
en  écrivit  une  traduction  italienne,  qui  fut  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  Florence,  peu  de 
temps  après  la  publication  de  la  tragédie  an- 
glaise. 

Co«o«  à  Cliqua,  tragédie  de  Métastase,  re- 
présentée à  Rome  en  1727.  Cette  pièce  est 
échafàudée  sur  les  événements  Suivants.  Après 
la  mort  de  Pompée,  Jules  César,  son  compé- 
titeur, devint  dictateur  perpétuel  :  tout  lui 
rendit  hommage,  Rome,  le  sénat  et  le  monde 
entier,  hormis  Caton  le  Jeun«s,  appelé  depuis 
Caton  d'Utique;  Caton,  caractjte  vénéré  pour 
l'austère  intégrité  de  ses  mœurs  et  pour  son 
mâle  courage;  Caton,  le  défenseur  obstiné  de 
la  liberté.  Après  avoir  rallié  à  Utique  les  dé- 
bris des  forces  pompéiennes,  avec  l'aide  de 
Juba,  roi  des  Numides, Caton  essaya  d'enrayer 
la  fortune  du  vainqueur.  César  accourut  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse;  mais,  bien  que 
la  supériorité  de  ses  forces  lui  assurât  le  suc- 
cès d'une  rencontre,  il  ne  fit  pas  de  démon- 
stration menaçante.  Frappé  d'une  si  grande 
vertu,  il  prodigua  les  offres  et  les  prières 
pour  conquérir  un  tel  umi.  Mais  Caton,  re- 
poussant fièrement  toutes  les  conditions  pro- 
posées et  désespérant  de  la  cause  de  Rome, 
résolut  de  sortir  de  la  vie  en  homme  libre. 
César  donna  des  marques  d'une  profonde 
douleur  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  laissant  à 
la  postérité  à  décider  s'il  fallait  plus  admirer 
la  générosité  du  dictateur  vénérant  à  tel  point 
le  vertu  de  ses  ennemis,  ou  la  constance  de 
celui  qui  avait  refusé  de  survivre  à  la  liberté 
de  la  patrie.  Ces  faits  sont  historiques;  les 
autres  détails  sont  vraisemblables. 

Le  drame  de  Caton  respire,  dit  un  auteur 
italien,  cet  orgueil  généreux  qui  distinguait 
les  Romains.  Mais,  comme  !a  pièce  ne  se  ter- 
minait pas  suivant  le  goût  de  l'époque  et  sui- 
vant l'usage  introduit  par  Zeno,  par  un  dénoù- 
ment  heureux,  et  qu'elle  met  en  scène  de  froides 
amours,  on  fit  à  son  sujet  la  pasquinade  sui- 
vante :  «  La  Compagnie  de  la  Mort  est  invitée 
à  donner  la  sépulture  au  cadavre  de  Caton 
gisant  inanimé  au  théâtre  des  Dames.  » 

Cuion  (la  Mort  de),  tableau  de  Charles  Le 
Brun;  musée  du  Louvre.  Le  stoïcien,  qui 
vient  d'expirer,  est  étendu  sur  son  lit,  tenant 
encore  à  la  main  le  Dialogue  de  Platon  qu'il 
lut  avant  de  se  donner  la  mort.  Près  de  lui  est 
l'épée  dont  il  s'est  frappé.  Dans  le  fond,  on 
aperçoit  un  homme  en  pleurs  et  un  soldat.  Les 
ligures,  de  grandeur  naturelle,  ne  sont  vues 
qu'à  mi-corps.  Guillet  de  Saint-Georges,  dans 
ses  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
des  membres  de  l'Académie  (I,  7),  nous  ap- 
prend que  cette  toile  fut  peinte  à  Lyon,  par 
Le  Brun,  lorsqu'il  revint  de  Rome,  Bile  passa 
ensuite  dans  la  collection  de  M.  Lalive  de  Jully, 
introducteur  des  ambassadeurs,  qui  en  lit  don 
a  l'Académie  de  peinture.  Elle  a  été  gravée 
au  trait  dans  le  recueil  de  Landon. 

Un  tableau  du  Guerchin,  qui  représente 
Caton  d'Utique  au  moment  où  il  se  perce  de 
son  épée,  se  voit  dans  la  galerie  Brignole- 
Sale,  à  Gênes.  Le  musée  Chiaramonte  (Vati- 
can) possède  un  très-beau  buste  de  Caton  pro- 
venant de  la  collection  Randanini. 

CATON  (Valérius),  grammairien  et  poète 
latin,  vivait  dans  les  derniers  temps  de  la 
république.  Dépouillé  de  son  patrimoine  pen- 
dant les  proscriptions  de  Sylla,  il  enseigna  la 
rhétorique  à  la  jeunesse  romaine,  et  acquit 
une  fortune  considérable  qu'il  perdit  dans  la 
suite.  Il  avait  composé  divers  traités  de  gram- 
maire et  des  poésies  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments,  et  un  petit  poème  intitulé  :  Dirœ 
(Imprécattons),  où  il  fait  le  récit  de  ses  mal- 
heurs. On  citait  encore  de  lui  deux  pièces 
eélèbre3  dans  l'aptiquitê,  Lydia  et  Diana,  Les 
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fragments  de  Caton  se  trouvent  dans  la  col- 
lection Lemaire  et  dans  divers  autres  recueils. 

CATON  (Lucius  Perclus) ,  général  romain, 
qui  vainquit  les  Toscans  révoltés  et  fut  nommé 
consul  1  année  suivante,  l'an  de  Rome  663 
(90  av.  J.-C.);  pendant  la  guerre  sociale.  Il 
remporta  plusieurs  avantages  contre  les  Mar- 
ses,  et  fut  tué  en  attaquant  leur  camp  près  du 
lac  Pucin.  Dion  Cassius  attribue  la  mort  du 
consul  à  ses  propres  soldats  irrités  de  ses  ma- 
nières hautaines.  D'après  Paul  Orose,  ce  fut 
le  jeune  Marius  qui  l'assassina  dans  la  mêlée. 

CATON  (Caius),  tribun  du  peuple  à  Rome.  Il 
fut  d'abord  l'adversaire  ardent  de  Pompée, 
qu'il  appelait  un  dictateur  privé  (privatus  dic- 
tator).  En  56  av.  J.-C,  il  s'opposa  à  ce  qn'on 
envoyât  des  troupes  auxiliaires  àPtoléméeAu- 
■lète.  Plus  tard,  il  favorisa  l'élection  de  Pom- 
pée et  celle  de  Crassus.  Après  sa  sortie  du  tri- 
bunat ,  il  fut  accusé  d'avoir  proposé  des  lots 
en  dehors  des  temps  fixés,  mais  il  fut  acquitté. 

CATON  (Dionysius),  moraliste  latin  d'une 
époque  incertaine,  peut-être  antérieur  à  Con- 
stantin. Il  a  laissé  quatre  livres  de  Distiques 
moraux  adressés  à  son  fils,  et  qui  jouirent 
pendant  le  moyen  âge  d'une  vogue  immense. 
Ces  préceptes  sont  conformes  à  la  morale 
stoïcienne.  Le  texte  a  subi  de  nombreuses  in- 
terpolations, et  les  éditions  ont  été  surchar- 
gées de  commentaires  et  de  paraphrases.  La 
meilleure  édition  du  texte  est  celle  d'Arutze- 
nius  cum  notis  (Amsterdam,  1754  in-4°).  Ces 
distiques  ont  été  traduits  dans  plusieurs  lan- 
gues et  fréquemment  en  Allemagne  sous  le 
titre  de  Conseils  de  maitre  Caton.  L'abbé  Sal- 
mon  les  a  traduits  en  vers  français  (Paris, 
1751),  et  M.  Boulard  en  a  publié  la  traduction 
en  vers  grecs,  allemands,  hollandais  et  fran- 
çais (1798  et  1802,  in-8»). 

CATONA  (la),  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Ultérieure  1",  district 
et  à  8  kilom.  N.  de  Reggio,  sur  une  colline 
que  domine  le  phare  de  Messine;  2,000  hab. 
Victoire  du  duc  de  Vivonne  sur  la  flotte  espa- 
gnole en  1675. 

CATONlEs.  f.  (ka-to-nl  —  de  Caton,  célè- 
bre Romain).  Bot.  Nom  donné  à  plusieurs 
genres  de  plantes,  dont  aucun  n'a  été  adopté. 

CATONIEN,  IENNE  adj.  (ka-to-ni-ain).  Sé- 
vère, rigide,  inflexible;  qui  a  ou  qui  affecte 
d'avoir  le  caractère  d'un  Caton  :  Celui-ci,  avec 
une  gravité  catoniknnk,  te  retourne  et  s'avance 
vers  lui.  (Scribe.) 

CATONIÈRE  s.  f.  (ka-to-niê-re  —  du  lat. 
catena,  chaîne),  Pêch.  Espèce  de  grappin 
formé  d'une  longueur,  de  chaîne  portant  une 
certaine  quantité  de  crochets,  que  les  pê- 
cheurs traînent  au  fond  de  la  mer  pour  retrou- 
ver leurs  filets  ou  leurs  lignes  quand  ils  leur 
ont  échappé.  11  On  dit  mieux  catenièrs. 

CATONISER  v.  n.  ou  intr.  (ka-to-ni-zé). 
Néol.  Paire  le  Caton;  affecter  un  air  austère. 

CATONISME  s.  m.  (ka-to-ni-sme  —  rad.  Ca- 
ton, n.  pr.).  Caractère  d'un  Caton  ,  action  de 
faire  le  Caton  :  Cette  petite  Vénus  en  abrégéme 
parait  un  Caton  pour  les  sentiments,  et  son  ca- 
tonismb  est  plein  de  grâces.  (Volt.j 

CATOPB  s.  f.  (ka-to-pe  —  du  gr.  katô,  en 
dessous;  pous,  pied).  Ichthyol.  Nom  qu'on  a 

Proposé  de  donner  aux  nageoires  ventrales 
es  poissons,  qui  correspondent  aux  membres 
postérieurs  des  autres  vertébrés.  Il  On  dit 
aussi  CATOPODE. 

CATOPHRACTE  s.  m.  (ka-to-fra-kte  —  du 
gr.  katô,  en  dessous;  phralclos,  clos).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  bigno- 
niacées,  comprenant  une  seule  espèce  peu 
connue,  qui  croît  au  pays  des  Namaquois. 

CATOPHTHALM1TE  s.  f.  (ka-to-ftal-mi-te 
—  du  gr.  katô,  en  bas;  ophthalmos,  œil).  Mi- 
ner. Syn.  de  SILEX  CHATOYANT. 

CATOPODE  adj.  (ko-to-po-de  — du  gr.kattl, 
en  dessous;  pous,  podos,  pied).  Ichthyol.  Qui 
est  pourvu  de  nageoires  ventrales. 

—  s.  f.  Syn.  de  catope. 

CATOPS  s.  m.  (ka-tops  —  du  gr.  katô,  en 
dessous;  ops,  œil).  Entorn.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  cla- 
vicornes,  comprenant  une  trentaine  d'espèces 
européennes  et  trois  des  Etats-Unis  :  Le  ca- 
tops  agile  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
(Chevrolat.) 

CATOPTE  s.  m.  (Ka-to-pte  —  du  gr.  kato- 
ptés,  qui  est  en  sentinelle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  vit  à  la  Nouvelle-Zélande. 

CATOPTRIQUE  s.  f.  (ka-to-ptri-ke  —  du 
gr.  catoptron,  miroir;  de  ttata,  contre,  et  op- 
tomai,  je  vois).  Phys.  Partie  de  l'optique  qui 
traite  de  la  lumière  réfléchie  :  Une  seule  ex- 
périence sur  ta  réflexion  de  la  lumière  donne 
toute  la  CATOPTRIQUE.  (D'Alemb.) 

—  adj.  Qui  a  rapport  à  la  réflexion  de  la 
lumière  :  Phénomènes  catoptriques. 

—  Encycl.  La  catoptrique  est  la  partie  de  la 
théorie  de  la  lumière  qui  se  rapporte  aux  ré- 
flexions des  rayons  lumineux  et  aux  effets 
produits  par  les  miroirs.  Lorsqu'un  faisceau 
lumineux  tombe  sur  un  corps  dépoli,  les  rayons 
qui  le  composent  se  dispersent  dans  tous  les 
sens,  parce  que  chacun  d'eux  tombe  sur  une 
facette  diversement  inclinée.  Quand  la  surface 
qui  reçoit  le  faisceau  est  suffisamment  polie, 
tous  les  rayons  se  relèvent,  au  contraire,  de 
manière  h  former  un  nouveau  faisceau  dont 
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la  nature  dépend  de  celle  du  faisceau  incident 
et  de  la  courbure  do  la  surface.  Un  rayon  lu- 
mineux tombant  sur  une  surface  réfléchissante 
se  redresse  de  manière  que  le  rayon  inci- 
dent et  le  rayon  réfléchi  se  trouvent  dans  un 
même  plan  passant  par  la  normale  à  la  sur- 
face, au  point  d'incidence,  et  que  cette  nor- 
male divise  en  parties  égales  l'angle  des  deux 
rayons  (v.  réflexion).  Si  donc  un  faisceau  de 
rayons  parallèles  tombe  sur  une  surface  plane 
réfléchissante,  il  se  redressera  de  manière  à 
former  un  nouveau  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles; si  le  faisceau  incident  est  convergent, 
c'est-à-dire  formé  de  rayons  dirigés  vers  un 
même  point,  il  se  redressera  en  un  autre  fais- 
ceau convergent  dont  les  rayons  seront  di- 
rigés vers  le  symétrique  du  point  de  conver- 
gence du  premier  faisceau,  par  rapport  à  la 
surface  réfléchissante;  si  enfin  le  faisceau  di- 
verge d'un  même  point,  il  se  redressera  en  un 
autre  faisceau  divergent  du  point  symétrique 
du  premier  par  rapport  à  la  surface  réfléchis- 
sante. Ces  principes  comprennent  les  éléments 
de  la  théorie  des  miroirs  plans.  V.  miroir. 

Si  un  miroir  plan  tourne  d'un  angle  a  autour 
de  la  normale  au  plan  d'incidence,  le  rayon  ré- 
fléchi se  déplace  d'une  quantité  2a.  En  efl'jt, 
la  normale  s'étant  rapprochée  du  rayon  SI  de 
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■  Fig.  1. 
la  quantité  a. ,  le  rayon  réfléchi  doit  se  rap- 
procher de  la  même  quantité  o  de  la  nouvelle 
normale  IN';  il  doit  donc  se  rapprocher  de  Sa 
de  l'ancienne  normale  IN.  Deux  miroirs  paral- 
lèles donnent  d'un  objet  lumineux  placé  entre 
eux  une  infinité  d'images  qui  vont  en  s'affai- 
blissant  jusqu'à  se  perdre  lorsqu'elles  s'éloi- 
gnent. Soient  d  la  distance  de  deux  miroirs  M 
et  M',  et  a  celle  de  l'objet  -lumineux  à  l'un 
d'eux  M,  la  première  image  sur  le  miroir  M 
est  en  arrière  à  la  distance  a  ;  la  seconde  est 
l'image,  sur  M,  de  l'image  sur  M';  or  l'image 
sur  M' est  à  la  distance  d  —  a  en  arrière  de  M', 
elle  est  donc  à  la  distance  2d  —  a  en  avant 
de  M,  et  par  suite  son  image  sur  M  est  en  ar- 
rière à  la  distance  2d  —  a;  la  troisième  est 
l'image,  sur  M,  de  l'image  sur  M',  de  la  pre- 
mière image  sur  M;  or  la  première  image 
sur  M  est  en  arrière  de  M  à  la  distance  a,  et 
en  avant  de  M' à  la  distance  d-\-a;  son  image 
sur  M'  est  donc  en  arrière  de  M' à  la  distance 
d  -f-  a,  et  par  conséquent  en  avant  de  M  à  la 
distance  2d  +  a;  son  image  sur  M  est  donc 
en  arrière  de  M  à  la  distance  2d  +  a,  etc. 


Fig.  2- 
Deux  miroirs  inclinés  l'un  sur  l'autre  OM  et 
OM' donnent  d'un  objet  lumineux  L,  placé  entre 
eux  une  infinité  d'images,  I,  I',  !".■..,  I  I',..., 
rangées  sur  une  même  circonférence  décrite 
du  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  L  sur  l'intersectien  des  plans  des  deux 
miroirs,  et  passant  par  le  point  L.  Si  2a  désigne 
l'angle  des  plans  des  deux  miroirs  et  »  la  dis- 
lance angulaire  de  L  au  plan  bissecteur  de 
leur  angle,  les  images  sont  rangées  derrière 
chaque  miroir  dans  l'ordre  suivant  :  derrière 
OM,  elles  sont  à  des  distances  angulaires  re- 
présentées par 

a  —  »,  3a  +  I,  5a  —  i,  7a  -f  1',  etc., 
et  derrière  OM'  aux  distances 

a  +  i,  3*  —  1,  5a  +  î,  7k  —  I ,  etc. 

Si  donc  on  veut  que  deux  images  du  même 
ordre,  c'est-à-dire  obtenues  ii  la  suite  du  mémo 
nombre  de  réflexions,  n'en  fassent  qu'une,  ou 
coïncident,  il  faudra,  s'il  s'agit  des  images  du 
premier  ordre,  que 

2a  -f  a—  f  -f  a+  i  =  360«,  OU  que  2a  =  ISO"; 

s'il  s'agit  de  celles  du  second,  que 

la  -f-  3a  —  t"+  3a-fi  =  360°,  OU  que  2a  =  00°; 

s'il  s'agit  de  celles  du  troisième,  que 
2a  -f-  5a  —  i  -f  5*  +  i  =  3G0°,  ou  que  2a  =  ûoo; 
et  ainsi  suite.  C'est  le  principe  du  kaléidoscope. 
La  théorie  des  miroirs  courbes  diffère  tota- 
lement de  celle  des  miroirs  plans  :  le  principe 
n'en  est  pas  le  même.  Si,  en  effet,  on  essayait 
de  transporter  aux  miroirs  courbes  ce  qui  a 
été  dit  des  miroirs  plans,  en  en  considérant  la 
surface  comme  composée  d'une  infinité  de  pe- 
tites facettes,  au  Heu  d'un  point  unique  de  co»- 
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vergence  ou  de  divergence  des  rayons  réflé- 
chis d'un  faisceau  convergent  ou  divergent, 
on  trouverait  un  lieu  formé  des  symétriques 
par  rapport  aux  plans  tangents  en  tous  les 
points  de  la  surface  courbe,  du  point  de  con- 
vergence ou  de  divergence  du  faisceau  inci- 
dent, et  le  faisceau  élémentaire  correspondant 
à  une  facette  du  miroir  n'aurait  pas  une  puis- 
sance suffisante  pour  produire  sur  l'œil  un 
effet  appréciable.  En  tout  cas,  il  faudrait  que 
l'œil  se  trouvât  justement  dans  le  faisceau  ré- 
fléchi pour  être  affecté.  Les  rayons  réfléchis 
sur  une  surface  courbe  qui  peuvent  affecter 
l'œil  sont  ceux  qui,  formant  un  cône  déterminé 
autour  de  lu  normale  à  cette  surface,  mené 
du  point  lumineux,  rencontrent  cette  normale, 
soit  en  avant  soit  ea  arrière  en  un  même  point. 
La  position  de  l'œil  déterminç  l'ouverture  do 
ce  cône  ;  les  rayons  voisins  de  ceux  qui  ren- 
contrent le  miroir  sur  la  direction  du  bône 
viennent  repasser  à  peu  près  au  même  point 
et  forment  un  ensemble  suffisamment  éclai- 
rant. Si  le  miroir  est  concave,  l'image  se  forme 
en  avant  et  l'œil  doit  être  au  delà  de  cette 
image  par  rapport  au  miroir. 

Soient  S  un  point  lumineux,  SOM  la  nor- 
male abaissée  de  ce  point  sur  la  surface  courue 


.  Fis-  S. 

d'un  miroir,  AB  la  section  do  cette  surface 
par  un  plan  normal  quelconque ,  mené  par 
SM,  0  lecentre.de  courbure  de  ABau  pointM, 
.SI  un  rayon  incident,  OI  pourra  être  considérer 
comme  la  normale  en  I  à  AB,  si  le  point  I  est 
suffisamment  voisin  de  M;  soient  d'ailleurs  a 
l'angle  de  01  avec  OM  et  =  l'angle  de  SI  avec 
OI,  le  rayon  réfléchi  viendra  rencontrer  la 
normale  en  un  point  P  que  l'on  déterminera 
en  exprimant  que  la  bissectrice  10  de  l'angle  I 
du  triangle  PIS  divise  la  base  en  parties  pro- 
portionnelles aux  côtés,  ce  qui  donnera  la  re- 
lation 

IS  =  OS 

IP  =  OP  " 

D'ailleurs,  les  deux  triangles  IOS  et  IOP  don- 
neront 

IS  sina 

10      sin  (a  — 

d'où 


sm  a 


— r   et  —  =   

■<?)        10      sinia  +  ç)' 


IS 
IP 


sin  (a  -\-  s) 


sin  (a  —  ç)  ' 

de  sorte  qu'en  désignant  par  a  et  6  les  dis- 
tances OS  et  OP,  on  aura 

a  _  sin  (a  +  <f) 

b  " 
b 


ou 


sin  (a  — ç) 
2cosa  sina 


b  Sill  (a  —  ç  )  ' 

mais  le  triangle  IOS  donnant 
OS  _       sin  o 
OI   ~  ain  (  «  —  ç  >  * 

on  pourra  remplacer  la  relation  précédente 
par 


a  —  b 
b      ' 


îo  cos  a        Sa  cos  a 
ou 


OI 


R 


R  désignant  le  rayon  de  courbure.  Cette  der- 
nière relation  peut  s'écrire,  en  divisant  par  a, 
1  i        2 

"T —  =  TT  COS  o  ; 

à  a        R  -' 

elle  montre  que  b  ne  dépend  que  de  a  et  do  U. 
En  général,  si  la  section  normale  change,  le 
rayon  de  courbure  change  aussi,  mais,  pour 
tous  les  rayons  tombant  en  dos  points  tels  que 

COS  a 

—g-  reste  constant,  la  concentration  se  fait 

au  même  point  P.  Quand  le  miroir  est  sphe- 
rique,  le  rayon  de  courbure  restant  constant, 
a  doit  aussi  rester  constant.  C'est  cet  angle  a 
qui  dépend  de  la  position  de  l'œil,  lequel  doit 
toujours  se  trouver  sur  la  nappe  prolongée  au 
delà  de  P  du  cône  formé  par  les  rayons  réflé- 
chis. 

Supposons  que  l'angle  a  doive  rester  con- 
stant et  que  a  varie  entre  ses  limites  0  et  «o  ; 
faire  a  =  0,  c'est  placer  le  point  S  en  O;  la 
formule  indique  que  A  doit  s'annuler  alors,  de 
sorte  que  les  points  S  et  P  se  rapprochent  en 
même  temps  du  point  O,  ce  qui  devait  être 
prévu.  Si,  au  contraire,  a  devient  infini,  b  tend 

vers  Z~Z ;  le  point  P  vient  se  placer  un  pou 

*  COS  a 

plus  près  du  miroir  que  du  centre.  Il  ne  varie 
qu'entre  ces  deux  positions  exirômes. 

Si  l'on  plaçait  le  point  lumineux  en  P,  les 
rayons  lumineux  rencontrant  le  miroir  sur  lu 
même  courbe,  déterminée  par  la  condition 
cos  a  .... 

-r—  =  constante,  iraient  rencontrer  la  nor- 
male au  points.  Ces  deux'points  échangeraient 
leurs  rôles.  On  les  désigne  l'un  par  rapport  a 
Vautre  sous  le  nom  de  foyers  conjugues. 


•  »         » 
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La  même  théorie  s'applique  aux  miroirs  con- 


Fig.  *. 

vexes  ;  il  n'y  a  qu'à  changer  dans  les  formules 
R  en  —  E  et  b  en  —  b.  En*  effet,  on  a  alors 

9È.  =  —  =  !Ë     ÏË  =       sb  « 
OP       b      IP'  10  =  sin(?  — a)' 

IP  sin  a 

lO  =  sin  (y  +  a)  * 

,,  ,    a       sin  (ç-f  a) 

a  ou  —  =  - —    ,  et,  par   conséquent, 

l±i 
o 


2  cos  g  sin  o 
sin  (ij  —  «) 


Mais  le  triangle  IOS 


donne  ^~.  =  — - — ; ,  par  conséquent 

OI       sin  (o  —  a) 


■ ,  d'où  -j-  +  —  =  : 


B 


6  R 

L'image  sur  un  miroir  courbe  peut  ressembler 
très-peu  à  l'objet.  Si  l'on  veut  obtenir  une 
image  ressemblant  à  un  objet  réel,  il  faut  pré- 
senter au  miroir  un  tableau  plus  ou  moins  dé- 
formé de  cet  objet.  C'est  le  principe  des  ana- 
morphoses. 

CATOPTRIQUEMENT  adv.  (ka-to-ptri-ke- 
man).  Phys.  Par  la  réflexion  des  rayons  lu- 
mineux :  Illusion  produite  catoptriquement. 

CATOPTROMANCIE  s.  f.  (ka-to-ptro-man-sl 

—  du  gr.  katoptron,  miroir;  manteia,  divina- 
tion). Antiq.  Divination  au  moyen  d'un  miroir. 

—  Encycl.  Selon  Pausanias,  il  y  avait  à 
Patras,  devant  le  temple  de  Cérès,  une  fon  - 
taine  séparée  du  temple  par  une  muraille.  Là 
on  consultait  un  oracle,  non  pour  tous  les  évé- 
nements, mais  seulement  pour  les  maladies. 
Le  malade  descendait  dans  la  fontaine  un  mi- 
roir suspendu  à  un  fil,  de  façon  à  ne  toucher 
la  surface  de  l'eau  que  par  la  base.  Après  avoir 
prié  la  déesse  et  brûlé  des  parfums,  il  Sô  re- 
gardait dans  ce  miroir,  et  jugeait,  d'après  la 
couleur  et  l'aspect  de  son  visage,  si  la  maladie' 
était  mortelle  ou  non.  On  se  servait  encore,  pour 
cette  divination,  d'un  miroir  que  l'on  présen- 
tait derrière  la  tête  d'un  enfant  à  qui  on  avait 
bandé  les  yeux,  et  qui  voyait,  malgré  cela, 
le  présent  et  l'avenir  dans  le  miroir  magique. 

La  catoptromancie  est  encore  pratiquée  de 
notre  temps,  mais  sous  d'autres  formes.  Il  est 
certaines  localités  où  de  prétendus  devins  se 
servent  du  miroir  pour  connaître  l'auteur  d'un 
■vol,  la  main  qui  a  porté  des  coups  reçus  dans 
l'ombre,  et  autres  choses  semblables.  Le  sor- 
cier introduit  le  consultant  dans  une  chambre 
obscure,  à  demi  éclairée  par  quelques  flam- 
beaux, après  avoir  eu  soin  de  lui  bander  les 
yeux.  Il  commence  alors  ses  évocations,  et 
le  diable  ne  manque  jamais  de  montrer  dans 
un  grand  miroir  la  figure  de  la  personne  que 
l'on  cherche  à  connaître. 

CATOPTROMANCIEN ,  IENNE  S.  (ka-to- 
ptro-man-si-uin,  i-ène).  Celui,  celle  qui  pra- 
tique la  catoptromancie. 

—  Adjectiv  :  Devin  catoptkomancikn. 

CATOFTROPHORE  s.  m.  (ka-to-ptro-fo-re 

—  du  gr.  /caloptron,  miroir  ;  phoros,  qui  porte). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des 
chevaliers,  et  dont  l'espèce  type  a  les  doigts  à 
demi  palmés.  V.  chevalier. 

CATOPYGE  s.  m.  (ka-to-pi-je  —  du  gr. 
katd,  en  bas;  pugê,  fesse).  Zooph.  Genre  d'é- 
chinides,  formé  aux  dépens  des  nucléolites  et 
renfermant  une  dizaine  d'espèces,  toutes  fos- 
siles. 

CATORCE,  bourg  du  Mexique,  dans  l'Etat 
et  à  172  kilom.  N.  de  Sun-Luis-de-Potosi; 
3,700  hab.  Mines  d'argent,  autrefois  les  plus 
riches  du  Mexique,  et  qui  ont  produit,  dit-on, 
jusqu'à  20  millions  par  an. 

CATORCHITE  s.  m.  (ka-tor-chi-te  —  gr, 
katorchitês,  même  sens).  Vin  de  figues;  es- 
pèce de  liqueur  vineuse  que  l'on  préparait  en 
Chypre  avec  des  figues  sèches. 

catorthoMB  s,  m.  (ka-tor-to-me  —  du 
gr.  leata,  selon;  orthos,  droit).  Théol.  Acte  de 
vertu,  de  courage,  de  droiture- 

CATORTHOSE  s.  m,  (ka-tor-to-ze  —  du  gr. 
kata,  selon;  orthos,  droit).  Théol.  Inclination 
à  la  vertu  ;  rectitude  de  cœur. 

CATOSCOPE  s.  m.  (ka-to-sko-pe  —  du  gr. 
katà,  en  bas  ;  sleopeâ,  je  regarde).  Bot.  Genre 
de  mousses,  comprenant  deux  espèces,  qui  ha- 
bitent les  lieux  tourbeux  et  élevés  de  l'Eu- 
rope, où  elles  forment  des  gazons  touffus. 

CATOSTOME  s.  m.  (ka-to-sto-me  —  du  gr. 
katà,  en  bas;  stoma,  bouche).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  des  cyprinoïdes,  ca- 
ractérisé par  une  bouche  ouverte  en  dessous, 
et  renfermant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  du  Nord  :  Le  catostome  à 
grandes  écailles.  Les  catostomes  sont  remar- 
quables par  l'épaisseur  de  leurs  lèvres.  (Va- 
fenciennes.) 
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CATOTAPHVTE  s.  m.  {ka-to-ta-fi-te  —  con- 
tract.  du  gr.  katâtatos,  le  plus  haa;phuton, 
plante).  Bot.  Nom  générique  des  plantes  dont 
tes  fleurs  ont  leurs  étamines  insérées  à  la 
base  du  calice. 

CATQTÉRIQUE  adj.  (ka-to-té-ri-ke  —  du 
gr.  katô  ,en  basj  terein,  percer).  Pharm.  Pur- 
gatif. Il  On  dit  mieux  catocathartiQue. 

CATOTOL  s.  m.  (ka-to-tol  —  corrupt.  du 
mexicain  cacatototl).  Ornith.  Espèce  de  pin- 
son qui  habite  le  Mexique  :  Le  catotol  se 
lient  dans  les  plaines  et  chante  fort  agréable- 
ment. (Buff.) 

CATOTRÈTE  adj.  (ka-to-trè-te— du  gr.  katâ, 
en  bas  ;  trétos,  percé).  Didact.  Percé  en  bas  ou 
en  dessous. 

CATOXANTHE  s.  m.  (ka-to-ksan-te  —  du 
gr.  katô,  en  bas;  xanthos,  jaune).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  voi- 
sin des  buprestes,  et  comprenant  deux  espèces 
que  plusieurs  auteurs  rapportent  au  genre 
chrysochroa. 

CATRACA  s.  m.  (ka-tra-ka).  Ornith.  Nom 
d'un  oiseau  du  genre  parrakoua. 

CATRETI  s.  m.  (ka-treu).  Se  dit  pour  chà- 
TRëur  dans  certains  patois. 

CATRINE,  bourg  d'Ecosse,  comté  et  à  20  ki- 
lom. N.-E.  d'Ayr,  sur  la  rive  droite  de  l'Ayr; 
2,702  hab.  Importants  établissements  pour  le 
filage,  le  tissage  et  le  blanchissage  du  coton, 
occupant  un  millier  d'ouvriers  et  produisant 
annuellement  4  millions  de  mètres  de  tissus. 

CATROD  (François),  jésuite,  prédicateur  et 
littérateur,  né  à  Paris  en  1659,  mort  en  1737. 
Il  eut  de  grands  succès  dans  la  chaire,  et  fut 
un  des  fondateurs  du  Journal  de  Trévoux 
{1701),  qu'il  rédigea  pendant  douze  ans  avec 
talent  et  érudition.  Il  composa  aussi  plusieurs 
ouvrages  historiques  pleins  de  consciencieuses 
recherches  :  Histoire  générale  du  Mogol{n02); 
Histoire  du  fanatisme  des  religions  protestan- 
tes, de  V anabaptisme,  du  davidisme,  etc.  {1733); 
Histoire  romaine  (1725  et  1737),  fort  étendus 
et  riche  de  faits,  mais  défectueuse  sous  le  rap- 
port du  style  et  de  la  critique. 

CATRUFO  (Joseph),  compositeur  dramati- 
que italien,  né  à  Naples  en  1771,  mort  à  Lon- 
dres en  1851,  Il  fut  admis,  à  l'âge  de  douze  ans, 
au  conservatoire  de  la  Pietà  de  Turchini,  où  il 
étudia  le  contre-point,  ia  composition  et  le 
chant.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  instruction, 
il  se  rendit,  en  1791,  à  Malte,  et  y  fit  repré- 
senter deux  opéras-bouffes,  ses  débuts  au 
théâtre.  L'occupation  de  l'Italie  par  les  troupes 
de  Bonaparte  vint  interrompre  sa  carrière  mu- 
sicale. Catrufo  s'engagea,  lors  de  la  révolution 
de  Naples,  dans  l'armée  française,  où  il  servit 
avec  distinction.  Retiré  du  service  militaire 
en  1804,  il  se  fixa  à  Genève,  où  il  donna  qua- 
tre opéras-comiques.  C'est  également  dans 
cette  ville  qu'il  fit  le  premier  essai  de  l'ensei- 
gnement mutuel  appliqué  à  la  musique,  essai 
qui  réussit  brillamment,  et  qui  le  détermina 
à  écrire  pour  ce  cours  les  Solfèges  progressifs, 
qu'il  a  publiés  à  Paris  vers  1820.  Arrivé  dans 
cette  ville  en  1810,  Catrufo  se  livra  à  l'ensei- 
gnement du  chant,  et  publia  un  recueil  de  vo- 
calises. En  1813,  il  fit  représenter  au  théâtre 
Feydeau  l'Aventurier,  opéra-comique  en  trois 
actes,  qui  ne  réussit  pas.  Cette  partition  fut 
suivie  de  Féticie  ou  la  Fille  romanesque  (1815), 
œuvre  distinguée  qui  est  restée  au  théâtre,  et 
de  plusieurs  autres  opéras-comiques,  qui  su- 
birent des  chances  diverses.  Outre  ces  com- 
positions dramatiques ,  Catrufo  a  publié  des 
fantaisies,  'des  nocturnes,  des  ariettes,  un 
grand  nombre  de  romances  françaises,  dont 
plusieurs  ont  obtenu  une  vogue  légitime,  des 
méthodes  de  chant  et  de  vocalisation,  et  d'au- 
tres ouvrages  didactiques.  En  1835,  Catrufo 
se  fixa,  en  qualité  de  professeur  de  chant,  à 
Londres,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans. 

CATS  ou  CATZ  (Jacques),  homme  d'Etat  et 
poëte  hollandais,  né  en  1577  à  Brouwershaven 
(Zélande),  mort  en  1660.  Il  fut  ambassadeur 
en  Angleterre  et  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande pendant  quinze  ans,  de  1636  à  1051. 
Comme  poète,  il  se  distingue  par  la  pureté, 
l'imagination,  la  naïveté  et  la  candeur.  ÔV  l'a 
surnommé  un  peu  emphatiquement  le  La  Fon- 
taine hollandais.  Ses  œuvres  se  composent 
d'allégories  dans  le  goût  du  temps,  de  fables, 
d'odes,  d'idylles,  etc.  La  dernière  édition  est 
de  1828  (Amsterdam).  Il  n'en  existe  pas  de 
traductions  françaises.  Toutefois  M.  Feutry  a 
donné  une  imitation  du  poëme  intitulé  les  Jeun 
d'enfants  dans  ses  Opuscules  poétiques  (Paris, 
1761).  En  1829,  la  ville  de  Gand  a  érigé  en 
l'honneur  de  Catz  une  statue  due  au  ciseau  de 
Parraentier. 

CATS  (Charles) ,  théologien  brabançon,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xvn»  siècle.  Il 
quitta  le  catholicisme  pour  embrasser  le  soci- 
nianisme,  fut  mis  en  prison  pour  une  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  vint  résider  à 
Emden ,  mais  tut  encore  obligé  de  fuir  pour 
échapper  h.  de  nouvelles  persécutions.  Outre 
la  traduction  dont  nous  venons  de  parler,  on 
lui  doit  :  Jesus-Christus  is'  der  Saaligmaker 
der  ffelt  (Amsterdam,  1607) 

CA-TSÉ  s.  m.  (ka-tsé  —  mot  chinois).  Bot. 
Nom  d'une  plante  originaire  de  Chine,  de  la 
famille  des  crucifères.  Elle  paraît  être  une  es- 
pèce de  moutarde,  et  a  été  récemment  intro- 
duite en  France  :  Le  ca-tsé  produit  une  très- 
grande  quantité  de  feuilles.  (A.  Sicard.) 
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CATSKIIX,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York,  à  50  kilom.  S.  d'Al- 
bany,  près  de  la  rive  droite  de  l'Hudson; 
5,400  hab.  Industrie  active;  commerce  de 
transit. 

CATSKILL,  groupe  de  montagnes  apparte- 
nant à.  la  chaîne  apalachienne ,  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  sur  la  rive  occidentale 
du  fleuve  Hudson,  et  situé  presque  tout  entier 
dans  le  comté  de  Green ,  Etat  de  New-York. 
La  base  orientale  de  ces  montagnes  se  trouve 
à  environ  12  kilom.  de  la  petite  ville  de  Cat- 
skill,  qui  leur  a  donné  son  nom.  Ce  groupe  de 
montagnes,  dans  lequel  on  a  vainement  cher- 
ché des  mines  de  charbon,  ne  possède  vérita- 
blement aucune  richesse  minérale  et  n'est 
remarquable  que  par  la  variété  et  la  beauté 
de  ses  paysages,  les  plus  pittoresques  de  toute 
la  région  baignée  par  lHudson.  Les  deux 
points  les  plus  élevés  sont  le  Round  Top  (Tête 
ronde)  et  le  High  Peak  {Haut  Pic);  ils  attei- 
gnent 1,155  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Deux  lacs  jumeaux  se  rencontrent  dans  les 
monts  Catskill,  à  une  grande  élévation  ;  leurs 
déversoirs  produisent  ce  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  trait  caractéristique  de  ces 
montagnes,  les  cascades,  et  sont  l'une  des 
curiosités  naturelles  des  États-Unis.  Les  dé- 
versoirs des  deux  lacs  forment,  en  s'unissant, 
un  cours  d'eau  rapide  qui  se  précipite  dans  un 
ravin  profond,  par  deux  chutes  successives. 
La  première  tombe  perpendiculairement  d'une 
hauteur  de  55  mètres,  et  la  seconde,  assez 
rapprochée,  de  24  mètres.  Derrière  lapremière 
cascade,  et  au-dessous,  se  trouve  un  immense 
amphithéâtre  naturel ,  littéralement  enve- 
loppé, comme  d'un  rideau,  par  la  majestueuse 
nappe  liquide.  Au  sommet  du  ravin,  et  tout 
près  de  l'endroit  où  le  sol  manque  à  la  rivière, 
une  petite  maisonnette  a  été  construite  pour 
la  commodité  (des  touristes.  De  là,  et  par  un 
temps  clair,  l'œil  peut  embrasser  un  pano- 
rama de  près  de  100  kilomètres  de  développe- 
ment sur  la  vallée  enchanteresse  de  l'Hudson, 
depuis  les  Highlands  jusqu'à  Albany,  ainsi  que 
les  montagnes  de  Vermont,  du  Massachusetts  et 
du  Connecticut ,  dont  les  silhouettes  se  dessi- 
nent nettement  à  l'horizon  ,  dans  la  direction 
de  l'est.  Les  chutes  sont  à  22  kilomètres  de 
la  ville  de  Catskill. 

CATTA  s.  m.  (ka-ta).  Mamm.  Nom  spécial 
du  maki  mococo. 

CATTANEO  ou  CATANEO  (Jean-Marie),  lit- 
térateur italien,  né  à  Novare,  mort  à  Rome  en 
1529.  Il  fut  secrétaire  du  cardinal  Bendinello 
Sauli ,  qui  le  fit  entrer  dans  les  ordres  et  lui 
fit  obtenir  divers  bénéfices.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Commentaires  sur  Pline  le 
jeune  (Milan,  1506);  Dialogues  traduits  de  Lu- 
cien; un  poème  sur  la  ville  de  Gênes,  et  un 
autre  sur  la  prise  de  Jérusalem,  qu'il  laissa 
inachevé. 

CATTANEO  (Danese),  sculpteur,  architecte 
et  poëte  italien,  né  à  Carrare  vers  150O.  Il  alla 
prendre  les  leçons  du  Sansovino  à  Venise.  Un 
de  ses  premiers  ouvrages  fut  l'Apollon  qui  se 
voit  au  milieu  de  la  cour  de  la  Zecca,  dans 
cette  ville.  A  Padoue ,  il  sculpta  le  tombeau 
d'Alessandro  Cantarini  ;  à  Vérone,  celui  de 
Giano  Fregoso;  à  Venise,  ceux  d'Andréa  Ba- 
donero  et  du  doge  Lorédan.  Comme  poète,  il 
a  laissé  VAmor  ai  Marfisa,  long  poème  en  oc- 
taves (Venise,  1562,  in-4°). 

CATTANEO  (Lazaro),  jésuite  et  missionnaire 
italien,  né  à  Sarzane  en  1562,  mort  à  Hang- 
tchéou  en  1640.  Il  alla  d'abord  travailler  \.  la 
conversion  des  infidèles  à  Goa,  puis  sur  la 
côte  de  la  Pêcherie  ;  il  fut  ensuite  envoyé  en 
Chine  pour  seconder  les  travaux  du  P.  Ricci. 
H  composa  en  chinois  divers  ouvrages ,  dont 
tin  seul  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  De  la  con- 
trition ou  de  la  douleur  des  péchés. 

CATTANEO  (Félix) ,  peintre  italien  ,  né  à 
Milan  à  la  fin  du  xvw  siècle.  Il  fut  élève  de 
Joseph  Bossi,  et  montra  de  telles  dispositions 
qu'on  l'envoya  k  Rome  comme  pensionnaire 
du  gouvernement.  On  cite,  parmi  ses  meilleurs 
tableaux,  un  Saint  Joseph  mourant  et  une 
Françoise  de  fiimini  surprise  avec  Paolo. 

CATTANEO  (Bernard-Louis) ,  général,  né  à 
Ajaccio  en  1769,  mort  en  1832.  Il  servit  dans 
les  guerres  de  la  Révolution ,  fut  attaché  au 
roi  Joseph  en  1806,  devint  aide  de  camp  de 
Murât  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Il  était  neveu  de  Baccïochi ,  époux 
d'Eiisa  Bonaparte. 

CATTANEO  (Charles) ,  homme  politique  et 
publictste  italien  ,  né  a  Milan  vers  1815,  Il 
commença  par  s'adonner  avec  succès  à  l'étude 
des  sciences,  surtout  à  celle  de  la  philosophie, 
et  se  fit  connaître  par  la  publication  de  quel- 
ques écrits.  En  1848,  lorsque  éclatèrent  les 
premiers  symptômes  de  la  révolution,  Cat- 
taneo  devint  un  des  chefs  du  mouvement  dans 
sa  ville  natale.  Pour  l'activer,  il  créa  une 
feuille  politique  dans  laquelle  il  exposa  les 
griefs  des  patriotes  et  les  réformes  deman- 
dées. Dès  que  l'insurrection  eut  commencé  à 
Milan,  Cattaneo  fit  partie,  avec  Cernuschi, 
Clerici  et  Terzaghi ,  d'un  conseil  de  guerre 
organisé  pour  la  résistance,  véritable  comité 
permanent  de  l'insurrection.  Il  eut  la  princi- 
pale part  dans  le  succès  qui  couronna  cette 
héroïque  lutte  des  cinq  journées  (mars  1848). 
Il  repoussa  énergiquement  l'armistice  de- 
mandé par  RadetzKi.  qui  attendait  du  renfort. 
Quelqu'un  faisant  alors  observer  que  Milan 
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n'avait  plus  de  munitions,  Cattaneo  répondit; 
«  Eh  bien  1  l'ennemi  continuera  de  nous  en 
fournir.  »  Et  en  effet,  on  renvoyait  aux  Autri- 
chiens leurs  boulets  et  leurs  balles.  Le  comte 
Borromée  objectant  encore  que  Milan  n'avait 
plus  de  vivres  que  pour  vingt-quatre  heures, 
Cattaneo  lui  répliqua  par  ce  mot  superbe  de 
confiance  et  d  intrépidité  :  «  Vingt  -  quatre 
heures  de  vivres  et  vingt-quatre  heures  de 
jeûne,  c'est  plus  de  teînps  qu'il  ne  nous  en 
faut  pour  vaincre.»  Et  deux  jours  plus  tard , 
Milan  était  libre,  et  les  20,000  Autrichiens  de 
Radetzki,  avec  80  canons,  et  couverts  de  re- 
doutables fortifications ,  fuyaient  presque  en 
déroute  après  avoir  perdu  plus  de  4,000  hom- 
mes. Républicain  fédéraliste ,  Cattaneo  re- 
poussa d  abord  l'intervention  du  roi  Charles- 
Albert,  intervention  sollicitée  pendant  la.lutte 
et  acceptée  ensuite  par  le  plus  grand  nombre 
des  Milanais.  Lorsque  le  conseil  de  guerre  eut 
donné  sa  démission  entre  les  mains  du  gou- 
vernement provisoire,  présidé  par  le  comte 
Casati,  Cattaneo  fit  créer  par  le  peuple  un 
comité  défenseur,  et  vint  en  France  demander 
vainement  l'appui  du  gouvernement  du  géné- 
ral Cavaignac,  contre  les  nouveaux  efforts  de 
l'Autriche  pour  ressaisir  la  Lombardie.  Il  pu- 
blia une  protestation  sous  forme  de  récit  : 
l'Insurrection  de  Milan  en  1848.  Après  la  vic- 
toire définitive  des  Autrichiens,  il  se  retira  en 
Piémont,  et  y  demeura  jusqu'au  moment  où  il 
rentra  à  Milan  en  1859,  après  les  victoires  de 
l'armée  franco-piémontaise.  Il  n'a  cessé  depuis 
de  se  livrer  à  d'importants  travaux  scienti- 
fiques, et  il  rédige  depuis  plusieurs  années  le 
Polytechnique  {il  Politecnico),  revue  men- 
suelle fort  estimée.  Elu  député  de  Milan  au 
parlement  de  1867,  M.  Cattaneo  est  le  finan- 
cier de  la  gauche  ;  mais  ses  opinions  autono- 
mistes, presque  républicaines,  l'empêcheront 
d'arriver  au  pouvoir  et  de  mettre  en  pratique 
les  excellentes  idées  qu'il  patronne  dans  sa 
revue. 

CATTAN1  (G aetano),  jésuite  et  missionnaire 
italien,  né  à  Modène.  Il  fut  envoyé  au  Pa- 
raguay ,  et  il  écrivit  k  son  frère  plusieurs 
lettres  intéressantes  que  Muratori  a  insérées 
dans  son  recueil  sur  les  missions,  et  qui  ont 
été  traduites  en  français  sous  le  titre  de  Dé- 
lation des  missions  du  Paraguay  (Paris,  1754). 

CATTANI  DA  D1ACCETO  (Francesco),  litté- 
rateur et  philosophe  italien,  né  à  Florence  en 
1446,  mort  en  1522.  Il  succéda  à  Marsilio  Fi- 
cino  dans  la  chaire  de  philosophie.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  éditées  a  Bàle,  en 
1563,  et  son  ouvrage  intitulé  Tre  libri  d'amore 
fut  imprimé  séparément  à  Venise  en  15G1.  — 
Son  petit-fils,  François  Cattani,  surnommé  le 
Jeune,  entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  as- 
sista au  concile  de  Trente,  et  fut  nommé  évo- 
que de  Fiesole.  On  a  de  lui  :  une  traduction  de 
VHexameron  de  saint  Ambroise  (1560);  Dis- 
eorso  dell'  autorità  del  papa  sopra  il  concilia 
(1562);  Sopra  la  superstizione  dell'  arte  ma- 
gica  (Florence,  1562). 

CATTAPANE  (Lucas) ,  peintre  italien ,  né  il 
Crémone,  mort  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle. Il  chercha  à  imiter  lesCampi,  et  composa 
des  tableaux  et  des  fresques.  La  Décollation 
de  saint  Jean ;  à  San-Donato  de  Crémone,  est 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

CATTARO  ,  ville  de  l'empire  d'Autriche , 
dans  la  Dalmatie,  à  55  kilom.  S.-B.  de  Raguse, 
au  fond  du  golfe  de  son  nom ,  ch.-l.  d'un  cer- 
cle formant  l'extrémité  méridionale  de  la  mo- 
narchie autrichienne;  3,000  hab.  Place  forte 
entourée  de  murailles  et  protégée  en  outre 
par  deux  forts  détachés:  siège  d'un  évêchê 
suffragant  de  Zara;  port  de  mer,  l'un  des  plus 
sûrs  de  l'Adriatique  ;  pêche  productive  ;  com- 
merce assez  actif  avec  le  Monténégro. 

Cette  ville,  fondée  au  vi*  siècle,  forma  une 
petite  république  dont  la  domination  s'éten- 
dit sur  le  territoire  qui  environne  le  golfe  de 
Cattaro.  Mais  au  moyen  âge,  quand  les  Turcs 
firent  invasion  en  Europe,  la  terreur  que  les 
infidèles  inspirèrent  força  les  habitants  de 
Cattaro  à  se  soumettre  à  la  république  do 
Venise,  en  1420.  Celle-ci,  en  1797 ,  dut  céder 
cette  ville  et  son  territoire  aux  Autrichiens, 
aux  termes  du  traité  de  Campo-Formio.  Pen- 
dant le  premier  Empire  français ,  de  1807  à 
1814,  Cattaro  fit  partie  des  provinces  illy- 
riennes  réunies  au  territoire  français  ;  mais,  à 
la  chute  de  Napoléon  elle  retomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  En  1849 ,  Cattaro  secoua  le 
joug  de  l'Autriche  et  constitua  un  gouverne- 
ment indépendant;  mais  bientôt  un  corps  au- 
trichien la  fit  rentrer  sous  l'autorité  de  l'em- 
pereur d'Autriche. 

CATTARO  (golfe  ou  bouches  de),  golfe 
profond  de  l'empire  d'Autriche ,  formé  par 
l'Adriatique,  à  1  extrémité  méridionale  de, la 
Dalmatie ,  dans  le  cercle  de  son  nom.  En  pé- 
nétrant"dans  l'intérieur  des  terres,  il  foririe 
trois  grandes  baies ,  appelées  Punta  d'Ostro, 
Combur  et  le  Catene,  dont  le  périmètre  total 
est  de  200kilom.;  l'entrée,  large  de  3,400  met., 
est  divisée  en  trois  canaux  par  les  rochers  de 
Zagnisa  et  de  la  Madona.  Ce  golfe,  dont  les 
passes  sont  commandées  par  la  forteresse  de 
Castel-Nuovo,  ferait  un  des  meilleurs  ports 
du  monde,  si  les  navires  pouvaient  y  entrer  et 
en  sortir  avec  plus  de  facilité  en  toute  saison, 
et  s'il  n'y  avait  pas  souvent  k  craindre  pour 
eux  de  violents  coups  de  vent  d'est. 

CATTEAO-CALLEV1LLE  (Jean-Pierre-Guil  • 
laume) ,  historien  et  géographe,  né  à.  Anger- 
munde  (Brandebourg)  en  1759,  d'une  famille 
d'origine  française ,  mort  à  Paris  en  1819.  Il 
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fut,  de  1783  à  S 788,  ministre  de  l'Eglise  fran- 
çaise réformée  de  Stockholm,  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  royale  (1818)  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  cette  ville.  En  lgio,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  après  avoir  voyagé  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages savants  et  estimés  :  Bibliothèque  sué- 
doise (1783-1784);  Tableau  général  de  la  Suéde 
(1789,  2  vol.);  Tableau  des  Etats  danois  (1802, 
3  vol.  in-80);  Voyage  en  Allemagne  et  en 
Suède  (1810,  3  vol.)  ;  Tableau  de  la  mer  Bal- 
tique (1S12,  2  vol.);  Histoire  des  révolutions 
de  Norvège  (1818,  2  vol.  in-8°),  etc. 

CATTEGAT,  le  Codanus  sinus  ou  Suevicum 
mare  des  anciens,  grand  détroit  d'Europe,  formé 
par  la  mer  du  Nord  au  N.-E.  du  Danemark, 
entre  les  côtes  de  la  Suède  et  les  îles  da- 
noises. Il  communique  au  N.  avec  le  Skager- 
Rack,  et  au  S.  avec  la  Baltique  par  trois  ca- 
naux appelés  Sund,  Grand-Belt  et  Petit- Belt, 
Sa  longueur,  du  N.  au  S.,  depuis  le  cap  Ska- 
ger  jusqu'à  l'entrée  du  Sund,  est  de  200  kilom.; 
sa  longueur  moyenne,  de  l'E.  à  l'O.,  est  de 
100  kflom.  Superficie,  522,000  kilom.  carr. 
Profondeurs  inégales,  mais-au  plus  de  80  mè- 
tres. Courants  rapides  et  souvent  opposés. 
Nombreux  êcueils  qui  rendent  la  navigation 
dangereuse;  côtes  basses  et  sablonneuses  du 
côté  du  Jutland  et  des  lies  danoises,  mais 
hautes  et  rocheuses  du  côté  de  la  Suède.  Tem- 
pêtes fréquentes,  rendues  moins  périlleuses 
par  une  multitude  de  baies,  d'anses,  de  ports, 
où  les  navires  peuvent  se  réfugier  ,  guidés 
pendant  la  nuit  par  les  feux  de  plusieurs 
phares. 

CATTENBURCH  ou  CATTENB0RGH  (Adrien 
Van),  théologien  hollandais,  né  à  Rotterdam 
en  1664.  11  était  un  des  chefs  de  la  secte  des 
arméniens  ou  remontrants ,  et  il  fut  lié  avec 
Philippe  de  Limborch.  Ses  ouvrages  sont  : 
Spicilegium  tlieoloqiœ  christianm  Philippi  a 
Limborch  (Amsterdam,  17G6)  :  Vie  de  Hugues 
Grotius  (1727),  en  flamand  ;  Bibliotheca  scrip- 
torum  remanstrantium  (1727)  ;  Syntagma  scien- 
tiw  mosaïcœ  (1737),  ouvrage  où  il  attaque 
vivement  les  athées  et  les  déistes. 

CATTENBURCH  ou  CATTENBURCH  (Louis- 
Çonstantin ,  Rabo  Copes  Van),  administra- 
teur et  financier  belge,  né  dans  le  Brabant 
en  1771,  mort  vers  1840.  Il  occupa  un  emploi 
dans  l'administration  des  contributions  indi- 
rectes pour  l'arrondissement  de  Rotterdam,  prit 
part,  sous  le  ministère  Gogel ,  à  la  rédaction 
des  nouvelles  lois  financières  et  fut  nommé 
inspecteur  des  impositions  indirectes  pour  la 
république  batave.  Le  nouveau  système , 
abandonné  lorsque  le  pays  fut  incorporé  a 
l'empire  français ,  fut  remis  en  pratique  en 
1815. 

CATTENOM  ,  bourg  de  France  (Moselle) , 
ch.-l.  de  canton ,  arrond.  et  à  8  kilom.  N.-E. 
de  Thionville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle ;  pop.  aggl.,  1,079  hab.  —  pop.  tôt,, 
1,136  hab.  Tanneries,  huileries  ;  commerce  de 
bestiaux.  Autrefois  place  forte. 

CATTËQITI  s.  m.  (ka-te-ki).  Comm.  Coton- 
nade bleue  des  Indes. 

CATTERMOLE  (George),  peintre  anglais 
contemporain  ,  né  dans  le  village  de  Dickle- 
burgh,prôsde  Diss(comtê  de  Norfolk),  au  mois 
d'août  1800.  Il  s'adonna  dès  son  enfance  au  des- 
sin et  à  l'étude  des  antiquités  architecturales 
qui  abondent  dans  sa  province  natale.  A  seize 
ans,  il  exécutait  des  illustrations  pour  les  Ca- 
thédrales anglaises,  de  Bitton  ,  et  y  montrait 
dès  ce  moment  ce  sentiment  profond  et  juste 
des  temps  féodaux  que  l'on  retrouve  dans 
ses  peintures.  11  entreprit  de  faire  revivre 
avec  son  crayon ,  et  plus  tard  avec  son  pin- 
ceau, le  monde  éteint  que  "Walter  Scott,  avec 
sa  plume  brillante ,  avait  commencé  à  remet- 
tre en  lumière.  Il  eut  d'abord  l'idée  d'illustrer 
les  ouvrages  de  ce  dernier,  et  il  fit  un  voyage 
en  Ecosse  dans  le  but  de  dessiner  les  sites 
décrits  par  le  romancier';  plusieurs  des  dessins 
qu'il  fit  alors  ont  été  publiés  sons  différentes 
formes  :  ceux  du  Waverley  sont  fort  répandus 
en  Angleterre.  M,  Cattermole  illustra  aussi  les 
Annales  historiques,  publiées  par  son  frère,  le 
révérend  R.  Cattermole  ;  parmi  les  gravures 
exécutées  pour  cet  ouvrage,  sous  la  direction 
de  Charles  Heath,  on  remarque  un  Prêche  ré- 
publicain ,  Gering  Carousing  et  le  Pillage 
d'un  temple  catholique,  compositions  dignes 
des  plus  grands  éloges  pour  la  beauté  des 
lignes  architecturales  ,  et  surtout  pour  la  vé- 
rité, l'aisance  et  la  vie  des  personnages.  De- 
venu membre  de  la  Société  des  peintres  à 
l'aquarelle  [in  waler  colours) ,  M.  Cattermole 
exposa,  dans  les  galeries  de  cette  Société,  les 
ouvrages  suivants,  qui  obtinrent  le  plus  grand 
succès  :  en  1839,  Sir  Walter  Raleigh  assistant 
à  l'exécution  du  comte  d'Essex,  la  Vieille  hos- 
pitalité anglaise  (gravée  par  Égan)  ;  en  1840, 
i&Chapelle  du  château;  en  1843,  Hatnilton  de 
Bothwel  Haugh  s 'apprêtant  à  tirer  sur  le  ré-  • 
gent  Murray ,  la  Salle  du  chapitre,  le  Lende- 
main de  la  deuxième  bataille  de  Newbury  ;  en 
1845 ,  Bemienuto  Cetlini  défendant  le  château 
Saint- Ange  et  la  Visite  au  monastère;  en 
1846,1e  Retour  imprévu,  magnifique  vue  de 
forêt  avec  un  chevalier  chevauchant  le  long 
d'une  avenue ,  etc.  A  partir  de  1850,  M.  Cat- 
termole a  cessé  de  prendre  part  aux  exposi- 
tions de  la  Société  ces  aquarellistes,  au  grand 
regret  des  amateurs  de  son  beau  talent.  Nous 
lisons,  dans  une  étude  consacrée  à  cet  artiste 
par  un  journal  anglais ,  en  1857  :  »  Depuis  six 
ans  ,  Cattermole  s  est  adonné  à  la  peinture  à 
J'huile  et  à  l'étude  exclusive  des  sujets  sacrés  ; 
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il  n'a  encore  rien  exposé  publiquement  de.ces 
nouvelles  productions  ;  mais  les  personnes 
qu'il  a  bien  voulu  admettre  à  les  contempler 
affirment  qu'elles  sont  ce  que  le  peintre  a  fait 
de  meilleur.  »  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ces  assertions  du  journal  anglais. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  peintures  en- 
voyées par  M.  Cattermole  aux  expositions 
universelles  de  1855,  1862  et  1867  étaient  de 
simples  aquarelles,  reproduisant  des  scènes 
du  moyen  âge.  Les  suivantes ,  qui  ont  figuré 
à  Paris  en  1855,  ont  été  très-remarquées  :  Sir 
Biorn  attablé  au  milieu  des  armures  de  ses  an-' 
cêtres,  sujet  fantastique  tiré  d'une  légende  de 
La  Motte-Fouquè  ;  Macbeth  reprochant  aux 
meurtriers  de  Èanquo  d'avoir  laissé  échapper 
Fléance;  Hamilton  de  Bothwell  Haugh  (déjà 
cité);  Bemienuto  Cellini  invité  par  des  bri- 
gands à  évaluer  un  de  ses  ouvrages;  les  Pèle- 
rins à  la  porte  d'un  monastère ,  le  Traître 
trahi,  la  Lecture  de  la  Bible  au  temps  de  la 
Réforme,  la  Bibliothèque  du  monastère.  Plu- 
sieurs des  aquarelles  que  nous  venons  de  ci- 
ter, Sir  Biorn,  Benvenuto  Cellini,  le  Traître, 
la  Lecture  de  la  Bible ,  reparurent  à  l'exposi- 
tion de  Londres  de  1862,  avec  les  ouvrages 
suivants:  Lord  Stra/fordmarchant  au  supplice, 
la  Belle  Géraldine,  Macbeth  et  Banquo,  la 
Dispute,  le  Défi,  Shakspeare  lisant  une  ode  à 
sir  Thomas  Lucy,  Namorlh  Castle,  etc.  A 
l'exposition  universelle  de  1867,  M.  Catter- 
mole n'avait  qu'une  seule  aquarelle  ,  d'une 
exécution  large  et  spirituelle,  intitulée  le  Page 
impertinent.  M.  Théophile  Gautier  a  apprécié 
le  talent  de  cet  artiste  en  quelques  lignes 
très-louangeuses,  mais  très-justes, qu'on  nous 
saura  gré  3e  reproduire  :  «  M.  Cattermole  oc- 
cupe depuis  longtemps  une  place  distinguée 
entre  les  peintres  of  water  colours,  et  cette 
place,  il  la  mérite.  Jamais  réputation  ne  fut 
plus  légitime.  Lorsque  beaucoup  de  ses  con- 
frères apportent  dans  l'aquarelle  ce  fini  de 
miniature  et  ces  travaux  au  pointillé  qui  font 
les  délices  du  vulgaire,  lui  la  traite  en  artiste, 
en  maître,  avec  une  largeur,  une  aisance  et 
une  hardiesse  rares.  Il  procède  par  teintes 
plates  rehaussées  de  hachures  et  de  quelques 
points  de  gouache  pour  les  lumières,  et  tout 
cela  touché  d'une  manière  libre  et  spirituelle 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Quelques-unes 
des  aquarelles  de  M.  Cattermole,  et  ce  ne 
sont  pas  les  pires,  n'offrent  que  des  croquis 
lavés  rapidement,  où  le  grain  du  papier  joue 
son  rôle  et  produit  de  charmants  effets  ;  la 
plupart  de  ces  petites  compositions  sont  d'une 
gamine  harmonieuse  et  claire  qui  montre  une 
intelligente  étude  de  Paul  Véronèse  et  des 
maîtres  vénitiens  :  leurs  sujets,  choisis  ordi- 
nairement parmi  l'histoire  ou  la  légende  du 
moyen  âge,  n'ont  rien  de  la  roideur  gothique, 
ni  du  faire  minutieux  que  l'on  croit  trop  sou- 
vent devoir  adopter  lorsque  l'on  traite  des 
scènes  analogues.  M.  Cattermole  a  continué 
dans  l'aquarelle  la  révolution  romantique 
commencée  par  Scheffer,  Devéria,  Poterlet, 
Delacroix,  L.  Boulanger,  et  surtout  Bonning- 
ton,  le  peintre  le  plus  naturellement  coloriste 
de  l'école  moderne,  dont  il  a  su  s'approprier 
beaucoup  de  qualités  sans  copie  servile  :  il  a 
le  mouvement,  le  caractère,  la  couleur  locale 
et  l'entrain  de  ces  maîtres,  et,  comme  eux,  le 
goût  du  bric-à-brac  féodal,  des  lits  à  quenouil- 
les, des  escabeaux  à  pieds  tors ,  des  buffets 
sculptés  chargés  de  vaisselle,  des  crédences 
découpées  en  dentelle ,  des  rideaux  de  brocart 
aux  plis  cassants,  dans  des  salles  à  ogives 
surbaissées,  à  plafonds  côtelés  de  nervures,  à 
lambris  de  chêne  brun ,  où  l'imagination  aime 
à  loger  les  burgraves  du  Rhin  et  les  thanes 
d'Ecosse  :  nul,  s  il  l'eût  voulu,  n'eût  mieux  il- 
lustré les  romans  de  sir  Walter  Scott.  Ce  que 
les  Anglais  appellent  old  golden  tinte,  et  ee 
que  nous  nommons  le  bon  vieux  temps,  a  dans 
M.  Cattermole  un  interprète  plein  de  convic- 
tion et  de  chaleur  ;  il  a  vécu  dans  l'intimité 
des  anciens  baronnets  saxons,  chez  les  thanes 
et  chez  les  moines ,  sous  les  vertes  forêts  où 
Robin  Hood  trinquait  avec  Richard  Cœur-de- 
Lion  ;  il  sait  planter  les  massacres  de  cerfs  ou 
de  daims  aux  parois  des  grandes  salles ,  colo- 
rier le  blason  au-dessus  de  la  vaste  cheminée 
où  brûle  un  chêne ,  rendre  sur  le  buffle  jaune 
la  trace  noire  de  la  cuirasse  déposée,  englou- 
tir un  crâne  luisant  dans  la  cagoule  d'un  froc, 
poser  juste  sur  le  nez  du  père  cellerier  une 
touche  de  carmin  bachique.  »  M.  Cattermole 
a  obtenu  une  médaille  de  lre  classe  à  l'expo- 
sition universelle  de  1855. 

CATTES  ou  CHATTES,  en  latin  Catti,  peu- 
plade de  l'ancienne  Germ an ie,dont  le  nom  signi- 
fie chasseurs.  Les  Cattes,  rangés  parCésar  dans 
la  nation  des  Suèves,  faisaient  partie  de  la  fa- 
mille des  Hermions.  Leur  territoire  confinait, 
au  N.  à  laDiemel,  aux  Chamaves  et  aux  Ché- 
rusques  ;  à  l'E. ,  à  la  Werra  et  aux  Hermun- 
dures;  au  S.,  près  du  Taunus  et  du  Mein,  aux 
champs  Décumatiques;  à  l'O.,  aux  Sicarabres 
et  aux  Ubiens,  remplacés  plus  tard  par  les 
Marses,  les  Teuctères  et  les  Ussipètes.  On  voit 
qu'ils  habitaient  la  partie  de  ia  Germanie  qui 
de  nos  jours  correspond  à  peu  près  à  la  Hesse 
Electorale,  au  duché  de  Nassau  et  a  une  par- 
tie de  la  Westphalie.  Leurs  villes  principales 
étaient  :  Castellum  Cattorum  (Cassel),  Mat- 
tiacum  (Wiesbaden).  L'extrémité  sud-ouest 
de  ce  territoire  fut  conquis  par  les  Romains 
que  commandait  Drusus,  et  les  Matiaques- 
Gattes  furent  pendant  longtemps  sujets  des 
Romains.  Les  Cattes  prirent  part  à  la  levée 
de  boucliers  des  Germains ,  sous  la  conduite 
d'Arminius,  et  lorsque,  après  la  mort  de  ce 
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dernier,  les  Chérusques  perdirent  leursupré- 
matie,  les  Cattes  héritèrent  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  influence.  Tacite  fait  l'éloge  de  leur 
infanterie.  Sous  le  règne  de  Mare-Aurèle, 
vers  la  fin  du  ne  siècle,  les,Cattes  envahirent  la 
Germanie  et  la  Rhétie  romaines.  Au  commen- 
cement du  me  siècle,  Caracalla  fit  vainement 
une  expédition  contre  eux  eteontre  lesAle- 
manni.  Vers  le  milieu  de  ce  même  siècle,  ils  se 
fondirent  dans  la  confédération  des  Frarics,  et 
leur  nom  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Cfaudien 
est  le  dernier  écrivain  qui,  au  commencement 
du  ive  siècle,  fasse  mention  d'eux.  Cependant 
on  retrouve  plus  tard  leur  nom  un  peu  altéré 
dans  celui  de  Chattuariens,  par  lequel  on  dési- 
gnait collectivement  les  Cannifates  et  les  Ba- 
taves  établis  à  l'embouchure  du  Rhin  et  des- 
cendant les  uns  et  les  autres  des  Cattes. 

CATTEUX  s.  m.  V.  CATEUX. 

CATTEROLE  s.  f.  V.  CATEROLE. 

CATTHO  (Angelo),  prélat,  né  à  Tarente, 
mort  à  Vienne  (Dauphmé)  en  1494.  Il  avait 
d'abord  été  attaché  a  la  cour  de  Charles  le 
Téméraire,  et  il  y  connut  Coinines.  Il  vint  en- 
suite près  de  Louis  XI,  qui  le  nomma  son 
aumônier  et  archevêque  de  Vienne.  Comines 
raconte  sérieusement  que  Cattho  avait  le  don 
de  prédire,  et  que,  le  jour  même  de  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  ïl  l'annonça  à  Louis  XI, 
auquel  il  disait  la  messe,  en  lui  faisant  baiser 
la  paix.  Ce  prélat  passait  pour  être  savant  en 
médecine  et  en  mathématiques. 

CATTI  (Bernardino),  poète  latin  moderne, 
connu  sous  le  nom  de  Ly.iii.sCnttm,  né  àRa- 
venne  à  la  fin  du  xve  siècle.  En  1519, il  remplis- 
sait la  charge  de  podestat  à  Césène  ,  et  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  près  du  pape 
Léon  X.  Il  composa,  en  l'honneur  d'une  jeune 
femme  qu'il  nommait  Lydia,  des  vers  latins 
•  qui  furent  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de  : 
Lydii  Catti  carmina  et  eglogœ  (Venise,  1502). 

CATTICHE  s.  f.  V.  CATICHB. 

CATT1ER  (Isaac),  médecin  français,  né  à 
Paris  au  commencement  du  xriie  siècle.  Reçu 
docteur  à  Montpellier,  il  fut  nommé  médecin 
ordinaire  de  Louis  XIV.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  :  Diffibulatoris  morologia  (Mont- 
pellier, 1646)  ;  Bescription  de  la  macreuse  (Pa- 
ris, 1651)  ;  Discours  sur  la  poudre  de  sympa- 
thie (1651)  ;  De  rhumatismo,  de  ejus  natura  et 
curatione  (1653)  ;'  Observationes  medicœ  rario- 
res  (Castres,  1653),  où  il.  décrit  le  corps  d'un 
supplicié  dont  les  viscères  se  trouvaient  trans- 
posés de  droite  à  gauche,  et  réciproquement. 

CATTIER  (Philippe),  helléniste  et  latiniste 
du  xvne  siècle.  Il  était  avocat  au  parlement 
de  Paris,  mais  il  dut  une  certaine  célébrité  à 
quelques  ouvrages  dont  le  but  était  de  faci- 
liter l'étude  des  mots  grecs  et  latins.  Ces 
ouvrages  avaient  pour  titre,  l'un  :  Gazophyla- 
cium  Grcecorum  (Paris,  1651);  l'autre  Gaxo- 
phylacium  latinum  ou  Jardin  des  racines  lati- 
nes (1667).  On  doit  au  même  auteur  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Exercitationes  quatuor  et 
une  oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche,  en 
vers  grecs,  latins  et  français. 

CATTIVO-OCCHIO  s.  m.  (ka-ti-vo-okio  — 
mots  ital.  qui  signif.  mauvais  œil).  Influence 
maléfique  du  regard ,  mauvais  œil,  chez  les 
Italiens. 

CATTLEYE  s.  f.  (ka-tlè-ie  —de  Cattley,  bo- 
tan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes  épïphytea, 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  épiden- 
drées,  comprenant  une  trentaine  d'espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  cattleyes  sont  de  superbes 
orchidées  pourvues  de  pseudo-bulbes  qui  por- 
tent une  ou  deux  feuilles  ;  leurs  grandes  fleurs, 
accompagnées  d'une  large  spathe,  ont  des 
divisions  extérieures  (sépales)  égales  et  éta- 
lées; les  divisions  intérieures  (pétales)  plus 
grandes  et  le  labelte  en  capuchon.  Ce  genre 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  qui  ha- 
bitent les  régions  chaudes  de  l'Amérique ,  où 
elles  croissent  en  épiphytes  ou  faux  parasites 
sur  le  tronc  des  arbres,  dans  les  forets.  Tou- 
tes sont  des  plantes  fort  recherchées  par  les 
amateurs.  La  plupart  se  contentent  d'une 
serre  sèche,  à  température  de  15«  à  20°,  se 
multiplient  facilement  par  la  séparation  des 
pseudo-bulbes  et  ne  demandent  que  les  soins 
ordinaires  de  culture.  La  cattleye  de  Mossi, 
originaire  de  Caracas,  est  une  des  plus  belles 
espèces. 

CATTOL1CA,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sicile,  province  et  à  25  kilom.  N.-O. 
de  Girgenti  ;  ch.-l.  de  cant.  ;  7,050  hab.  Aux 
environs,  vastes  soufrières  produisant  plus  de 
l  million  de  kilogr.  de  soufre  par  an. 

CATTOLOGIE  s.  f.  (ka-to-lo-jl  —  du  lut. 
cattus,  chat ,  et  du  gr.  logos,  discours).  Didact. 
Traité  sur  les  chats,  histoire  du  chat. 

CATTOLOGIQUE  adj.  (ka-to-lo-ji-ke).  Di- 
dact. Qui  a  rapport  à  la  cattologie. 

CATTUS  s.  m.  (ka-tuss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie proprement  chat).  Antiq.  Machine  de 
guerre  qui  était  analogue  au  cheval  de  frise. 

CATTU-tagÉRA  s.  m.  (ka«tu-ta-jé-ra).  Bot. 
Nom  indigène  de  l'indigotier. 

CATTY  s.  m.  (kat-ti).  Métrol.  Unité  de 

fioids  pour  les  métaux,  usitée  en  Asie ,  et  va- 
ant  en  Chine  600  gr.  399;  à  Siam,  613  gr.  468. 

CATTYWAR  s.  m.  (ka-ti-ouar).  Linguist. 
Idiome  de  la  nation  de  même  nom,  qui,  depuis 
environ  trois  siècles,  s'est  établie  dans  rin- 
térieur  de  la  presqu'île  indienne  de  Guzerate  : 


*        CÀTU, 
.  ^.  -' 

Le  cattywaR  'ne  parait  pas  appartenir  à  la 
famille  sanscrite.  II  On  dit  aussi  CAirmwADR. 

CATlTACCftf,  nom* latin  de  Douai. 

CATUALDA ,  è"hef  de  la  tribu  germaine  des 
Gotones,  au  fa  siècle  de  notre  ère.  Obligé 
de  fuir  pour  échapper  à  son  ennemi  Marobo- 
duus,  il  le  força  plus  tard  à  fuir  lui-même  ; 
mais,  vaincu  peu  de  temps  après  par  *VLbi- 
lius,  chef  des  Hermundures,  il  tomba  en  son 
pouvoir  et  fut  envoyé  à  Forum  Julii  (Fréjus) 
comme  prisonnier. 

CATOBÉE  s.  f.  (ka-tu-bé).  Bot.  Syn.de 

COUTOUBÉB. 

CATOGN  AT,  chef  dés  Allobroges,  qui,  l'an  62 
de  notre  ère,  fit  tomber  dans  une  embuscade 
une  armée  romaine  et  la  détruisit  presque 
tout  entière  non  loin  des  bords  de  l'Isère. 
Mais  les  Romains  revinrent  ensuite  dévaster 
le  pays  en  l'absence  de  Catugnat ,  et  les  Al- 
lobroges furent  réduits  à  demander  la  paix. 

CATULAIRE  adj.f.  (ka-tu-lè-re— lat.  catu- 
laria  ;  de  catulus,  petit  chien).  Antiq.  Se  disait 
d'une  porte  de  Rome,  située  entre  le  mont 
Capitolin  et  le  Quirinal  et  près  de  laquelle  on 
immolait  chaque  année  une  chienne  rousse, 
pour  rendre  la  canicule  —  littéralement  la 
petite  chienne  —  favorable  aux  moissons  : 
Por/eCATULAiRB.  H  On  dit  aussi  catulariennk. 

CATUL1NA  CASTRA,  nom  latin  de  Tcun. 

CATULLE  (Caius  Vaterius  CATULLOS),  poète 
latin,  né  l'an  de  Rome  G67  (86  av.  J.-C.),sousle 
consulat  de  L.  C.  Cimm  et  le  Cneius  Octavius, 
à  Sermione,  suivant  quelques  savants;  à  Vé- 
rone, d'après  Martial  (liv.  XIV,  épig.  195)  : 

Tantum  magna  tua  débet  Verona  Calullo,  « 

Quantum  parva  suo  Manlua  Virgiliol 

«  La  grande  Vérone  doit  autant  à  Catulle 
que  la  petite  Mantoue  à  Virgile.  »  Ovide 
(Amorum,  lib.  III,  eleg.  xv)  est  de  l'avis  de 
Martial  : 

Mantua  Virgilio  gaudet,  Verona  Catullo; 

«  Mantoue  est  fière  de  Virgile  et  Vérone  de 
Catulle.  »  Enfin,  Pline  l'Ancien  [Hist.  nat., 
lib.  XXVIII,  cap.  u),  Ausone  (Drepanio  Pa-, 
cato  Latine)  et  bien  d'autres  après  eux,  font 
aussi  naître  ce  poète  à  Vérone. 

Amené  très-jeune  à  Rome,  et  grâce  à  son 
nom  (  car  il  appartenait  à  la  famille  patri- 
cienne des  Valerius) ,  grâce  aussi  à  sa  for- 
tune, enfin  et  surtout  grâce  à  l'élégance  de  ses 
mœurs  et  à  son  esprit,  Use  vit  bientôt  entouré 
d'illustres  amis  :  Cicéron,  Cinna,  Plancus, 
Cornélius  Nêpos,  Lucrèce,  Lieinius  Calvus, 
Caton  le  Grammairien,  César  lui-même,  que 
le  jeune  républicain  déchira  cependant  de 
sanglantes  épigrainmes. 

Catulle,  comme  tous  les  jeunes  patriciens 
d'alors,  comme  les  poètes  de  toutes  les  épo- 
ques, se  laissa  d'abord  aller  à  la  vie  de  plai- 
sirs, à  cette  vie  insoucieuse  et  folle,  dont  les- 
heures  sont  remplies  par  des  chansons  et  des 
baisers,  par  la  volupté,  par  toutes  les  satis- 
factions des  sens. 

Lorsque,  parcourant  les  bords  du  lac  de 
Garde,  dans  la  campagne  de  Tibur,  il  est  par- 
venu à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Ser- 
mione, le  voyageur  se  trouve  en  face  de 
ruines  dispersées,  confondues,  recouvertes 
de  plantes  parasites,  mai9  d'après  lesquel- 
les cependant  F.  Henin  [Journal  historique 
des  opérations  militaires  du  siège  de  Pes- 
chiera)  a  pu  faire  le  plan  et  donner  la  des- 
cription de  la  maison  que  le  temps  a  détruite  ; 
c'était  la  maison  où  peut-être  notre  poète  est 
né,  celle,  dans  tous  les  cas,  où  il  a  vécu 
presque  tous  les  jours  de  sa  vie  bien  courte, 
où  il  a  laissé  la  plus  grande  et  la  meilleure 
part  de  lui-même.  Là,  dans  cette  ville  que 
berce  le  bruit  harmonieux  des  flots,  qu'em- 
baument les  orangers  en  fleur,  il  appelait 
ses  amis  et  ses  amies,  et,  couronné  de  roses, 
tenant  en  main  la  coupe  d'or  emplis  de  fa- 
lerne,  il  oubliait  que  le  vainqueur  des  Gaules 
s'apprêtait  à  passer  le  Rubicon,  que  la  répu- 
blique romaine  chancelait.  Songez  au  spieti- 
dide  et  triste  tableau  de  Couture,  et  vous 
aurez  l'image  de  la  vie  qu'on  vivait  en  cette 
enchanteresse  villa  de  Sirmium  au  temps  de 
l'amant  de  Lesbie. 

Lesbiel  nous  voudrions  parlei*  d'elle  lon- 
guement, car  elle  intéresse  autantetau  mémo 
titre  que  la  Cynthie  de  Properce,  la  Délie  de 
Tibulle,  la  Lydie  d'Horace ,  autant  que  la 
Laure  de  Pétrarque,  la  Béatrix  de  Dante,  la 
Fornarina  de  Raphaël;  elle  fut  la  nymphe 
des  bois  de  Sermione,  la  maîtresse  de  Catulle, 
son  impératrice,  sa  muse.  Mais  nous  ne  sa- 
vons d  elle  presque  rien.  Elle  était  mariée, 
et,  dit  Apulée,  elle  était  la  sœur  de  l'illustre 
et  fougueux  Clodius,  l'ennemi  implacable  de 
Cicéron.  Un  jour  que,  portée  par  deux  escla- 
ves, elle  traversait  la  voie  Sacrée,  notre 
poète  la  vit  à  travers  les  rideaux  de  sa  litière 
et  l'aima.  Lesbie  se  laissa  aimer  parce  qu'elle 
était  jeune  et  belle,  et  que  son  mari  était 
vieux  et-  l«id  ;  qu'il  était  sttipor  et  malus, 
nous  dit  Catulle  (carm.  xvii,  AdColoniam; 
carm.  Lxxxiv,  In  maritum  Lesbix).  Elle  se 
laissa  aimer,  elle  aima  aussi,  il  nous  faut  le 
croire  ;  et  par  elle  et  pour  elle,  Cauille  de- 
vint poëte;  c'est  k  Lesbie  que  sont  adressés 
ses  meilleurs  vers,  les  plus  heureusement  in- 
spirés :  le  Passereau  de  Lesbie,  la  Mort  du 
passereau,  la  cinquième  élégie  et  cette  imita- 
tion de  la  fameuse  ode  de  Sapho  : 

Ille  mi  par  esse  deo  videtur; 
Ilte,  si  fa3  est,  supertire  iivos, 
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Qui  eedens  advenus  ïdéijlidem  l'e. 

Spécial  et  audit  , 
Dulce  fidçiïlem,  misera  quod  otnn'es 
Eripit  sensus  mihi  :  nam  siinul  te, 
Lesbia,  adspexi,  niltil  est  super  mt. 

Lingua  sed  torpet;  tenuis  sub  artus 
Fiamma  dimanat  ;  sonilu  mopte 
TiiUînant  aures;  ijemina  itguntur 
Lamina  noete.... 

«  Il  est  l'égal  d'un  dieu  ;  il  est ,  s'il  se  peut, 
plus  que  les  dieux  mêmes,  celui  qui,  assis 
près  de  toi,  te  voit,  t'entend  doucement  lui 
sourire.  Hélas  !  ce  bonheur  m'a  ravi  l'usage 
de  tous  mes  sens.... 

«  Dès  que  je  te  vois,  ô  Lesbie,  j'oublie  tout, 
ma  langue  s  embarrasse,  un  feu  subtil  circule 
dans  mes  veines,  un  tintement  confus  bour- 
donne à  mon  oreille ,  mes  yeux,  se  couvrent 
d'une  nuit  épaisse....  » 

Imitation  dont  les  premiers  vers  sont  une 
traduction,  mais  traduction  autrement  Adèle 
que  celles  de  Boileau ,  de  Delille,  de  l'Anglais 
Philips  et  de  Voltaire. 

Mais  Lesbie  se  lassa  des  chansons  et  des 
baisers  de  Catulle,  des  ombrages  et  des  par- 
fums de  Sermione  ;  elle  se  lassa  du  bonheur, 
et,  un  soir,  elle  disparut  avec  un  ami  du 
jofite.  Disons  que  bientôt  cet  ami  abandonna 
a  maîtresse  infidèle,  et  que,  degré  à  degré, 
celle-ci  descendit  jusque  dans  la  fange,  jus- 
qu'au lupanar,  et  son  amant  s'écrie  : 

Cceli,  Lesbia  nostra,  Lesbia  Ma, 
Itla  Lesbia,  quam  Catullus  itnam 
Plus  quam  se,  atque  suos  amavit  omnes, 
Nunc  in  quadriuiis  et  angiportis 
Glubit  magnanimos  Rémi  nepates. 

«  Celius,  ma  Lesbie,  cette  Lesbie  adorée, 
cette  Lesbie  que  Catulle  chérissait  uniquement, 
qu'il  aima  plus  que  lui-même,  plus  que  tous 
les  siens  ;  Lesbie,  maintenant,  aux  coins  des 
rues  et  des  carrefours....  caresse....  les  ma- 
gnanimes descendants  de  Rêmus.  • 

Se  serait-on  attendu  a  lire  ce  mot  que  nous 
n'osons  traduire,  ce  mot  grossier,  immonde, 
au  revers  des  élégantes  et  gracieuses  pages 
que  nous  venons  de  citer?  C'est  que  Catulle 
avait  donné  tout  son  cœur  à  Lesbie,  et  que 
Lesbie,  en  s'en  allant,  lui  a  tout  pris,  c'est 
qu'il  est  désenchanté,  qu'il  est  ivre  de  douleur 
et  de  rage. 

Et  ici  nous  devons,  laissant  de  côté  pour  un 
moment  la  personne  de  Catulle,  nous  occuper 
de  son  œuvre.  Déjà  nous  avons  distingué  en 
lui  deux  poètes  :  le  poste  élégiaque  et  le  poète 
satirique,  l'imitateur  aussi  des  poètes  grecs. 
«  Quelques  années  seulement,  dit  M.  de  Guérie, 
s'étaient  écoulées  depuis  qu'un  édit  des  cen- 
seurs Cneius  Domitius  Ahenobarbus  et  Lu- 
cius  Licinius  Crassus  avait  banni  de  Rome  les 
grammairiens  et  les  philosophes  grecs,  accu- 
sés de  corrompre  la  jeunesse  ;  et  pourtant  les 
citoyens  les  plus  distingués  de  la  république, 
sans  même  en  excepter  Caton,  s'empressaient 
à  l'envi  d'étudier  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce.  C'était  à  qui  imiterait  ces  belles  et  sa- 
vantes compositions  :  Lucrèce  reproduisait 
dans  ses  vers  énergiques  la  philosophie  d'Epi- 
cure  ;  Cicéron  étudiait  dans  Démosthéne  l'art 
d'émouvoir  ses  auditeurs;  Salluste  écrivait 
l'histoire  de  son  temps  avec  le  crayon  de  Thu- 
cydide. Ce  fut  au  milieu  de  cette'  tendance 
générale  des  esprits  que  parut  Catulle.  » 

Nous  avons  déjà  montré  notre  poète  em- 
pruntant la  parole  de  Sapho  pour  parler  a 
Lesbie,  nous  devons  noter  eucore  la  tra- 
duction du  De  coma  Berenicis  de  Callimaque. 
Quelques-uns  disent  aussi  que  Catulle  doit 
aux  G  recs  son  poème  des  Noces  de  Thétis  et  de 
Pelée  et  l'Epithalame  de  Manlius.  Mais  notre 
poëte  fit  mieux  que  traduire  quelques-uns 
des  gracieux  chefs-d'œuvre  de  Callimaque, 
d'Anacréon.  et  de  Sapho  :  tout  plein  du  génie 
poétique  de  la  Grèce,  il  emprunta  à  ses  mo- 
dèles la  forme  même  de  leurs  vers,  et  fit  pas- 
ser leur  mètre  dans  la  prosodie  latine.  Où  Ca- 
tulle est  lui-même,  il  n'en  est  pas  moins  un 
vrai  poète.  •  Ses  élégies,  dit  La  Harpe,  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  où  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  soit  précieux,  mais  qu'il  est  aussi 
impossible  d'analyser  que  de  traduire.  Celui 
qui  pourra  expliquer  le  charme  des  regards, 
du  sourire,  de  la  démarche  d'une  femme  ai- 
mable, celui-là  pourra  expliquer  le  charme 
des  vers  de  Catulle.  Les  amateurs  les  savent 
par  cœur,  et  Racine  les  citait  souvent  avec 
admiration.  > 

Pour  cette  fois,  le  jugement  de  La  Harpe 
est  vrai  de  tout  point.  Ce  qui  distingue  surtout 
notre  poète,  c'est  l'abandon  uni  à  l'élégance, 
à  la  grâce  et  à  la  vivacité  de  l'expression. 
Sa  versification  est  cependant  un  peu  rude 
parfois,  et  l'on  sent  qu'a  cette  époque  la  lan- 
gue poétique  n'était  pas  encore  assouplie  et 
qu'elle  convenait  mieux  à  la  mâle  pensée  de 
Lucrèce  qu'aux  charmants  badinages  de  Ca- 
tulle, aux  bagatelles  {nugce)  de  sa  muse.  En 
effet,  il  faut  se  rappeler  que  Catulle  est  le 
premier  en  date  des  poètes  erotiques;  il  faut 
se  dire  qu'à  l'époque  où  chantait  l'amant  de 
Lesbie,  Rome  n  était  point  encore,  comme  on 
le  croit  trop  communément,  la  cité  polie,  élé- 
gante d'Auguste,  une  nouvelle  Athènes;  le 
luxe  était  effréné,  mais,  sous  la  robe  de  pour- 

Îire  aux  franges  d'or,  on  reconnaissait  encore 
es  rudes  soldats  de  la  république.  Ainsi  con- 
sidéré, au  milieu  de  la  grossièreté  de  l'époque 
où  il  vécut ,  Catulle  devient  un  poète  d'une 
suprême  élégance.  De  plus,  on  doit  lui  par- 
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donner  de  ne  montrer  trop  souvent  l'amour 
que  comme  une  effervescence  des  sens,  et  non 
comme  une  affection  de  l'âme  ;  enfin  on  doit 
comprendre,  sinon  excuser,  la  partie  de  son 
œuvre  qu'il  nous  reste  à  étudier  :  ses  épi- 
grammes. 

Mais  les  étudierons-nous  ?  et  ne^  suffit-il 
pas,  après  avoir  manifesté  notre  dégoût  à  pro- 
pos de  l'une  d'elles  : 

Ceeli,  Lesbia  nostra,  Lesbia  Ma.... 
de  dire  que  toutes  sont  aussi  peu  décentes. 
«  Passer  des  élégies  de  Catulle  à  ses  épi- 
grammes,  dit  l'auteur  que  nous  invoquions 
tout  à  l'heure,  c'est  passer  d'un  élégant  bou- 
doir dans  un  infâme  lupanar.  On  a  peine  à 
concevoir  qu'un  esprit  aussi  pur,  aussi  déli- 
cat, ait  pu  se  permettre  tant  de  mots  gros- 
siers, tant  d'expressions  révoltantes.  Dans 
ses  récits  obscènes,  Catulle  ressembla  aux 
compagnons  d'Ulysse  :  l'aimable  disciple  des 
muses  se  change  en  un  immonde  pourceau, 
tant  il  semble  se  plaire  dans  la  fange.  »  Ce- 
pendant il  est  des  critiques  qui  ont  préféré 
Catulle  à  Martial.  De  ce  nombre,  il  nous  faut 
rappeler  un  certain  Novagero,  sénateur  véni- 
tien), qui ,  chaque  année  et  à  un  jour  déter- 
miné, sacrifiait  aux  mânes  deCatulie  un  exem- 
plaire de  Martial. 

Après  avoir  ainsi  montré  le  poète  dans  Ca- 
tulle, revenons  à  sa  personne.  Lesbie  l'avait 
abandonné,  et  avec  elle  avait  emporte  le  cœur 
de  son  amant,  sa  gaieté,- sa  fortune  aussi;  Ca- 
tulle, pour  celle  qu'il  aimait,  s'était  ruiné,  et 
bientôt  nous  le  voyons  obligé  d'engager  ses 
biens,  d'hypothéquer  sa  villa  de  Sermione,  où 
le  bruissement  des  arbres,  le  murmure  des 
flots  bleus  qui  la  baignaient,  tout  en  un  mot  lui 
redisait  sans  cesse  le  nom  aimé  de  sa  Lesbie  : 
Furi,  villula  nostra  non  ad  Austri 
Flatus  opposita  est,  nec  ad  Favoni, 
Nec  sœvi  Boreœ,  aut  Apeliotœ, 
Verum  ad  milita  quindecim  et  ducenios. 
O  ventirm  horribilem  atque  pestilentem  ! 

«  Furius,  ma  maison  des  champs  est  à  l'abri 
du  souffle  de  l'Auster  et  du  Zéphire;  elle  ne 
redoute  ni  le  cruel  Borée  pi  le  vent  d'est; 
mais  elle  est  hypothéquée  pour  15,200  sester- 
ces. O  l'horrible,  le  funeste  ventl  • 

Il  l'aime  encore,  sa  Lesbie,  quoique  la  haïs- 
sant: 

Odi  et  amo.  Quare  fcf  facxarrt,  ferlasse  réouvris. 
Nescio;  sed  fi-eri  sentio  et  excrucior. 

•  J'aime  et  je  hais  en  même  temps.  Com- 
ment cela  se  fait-il?  direz-vous  peut-être.  — 
Je  l'ignore,  mais  je  le  sens,  et  c'est  un  sup- 
plice pour  mon  âme.  » 

Un  jour,  soit  qu'il  souffrit  trop  et  qu'il  cher- 
chât une  distraction  à  sa  douleur,  soit  que  trop 
de  toiles  d'araignées  fussent  daus  sa  bourse , 
comme  il  l'écrivait  à  Fabullus  : 

Tui  Calulh 

Plemts  sacculus  est  aranearum, 

Catulle  suivit  en  Bithynie  le  préteur  Mem- 
mius  (carm.  x).  Bientôt  il  en  revint,  fort  co- 
lère, car  ■  son  fripon  de  préteur  s'était  joué 
de  lui,  et  plus  que  jamais  il  était  léger  d'ar- 
gent et  de  bagages.  •  (Carm.  xxvm.)  Et  il 
n'avait  pas  oublié  l'ingrate  Lesbie.  Corradini, 
fanatique  de  Catulle  autant  que  le  sénateur 
Novagero,  a  suivi  notre  poetê  à  travers  tous 
ses  voyages;  mais,  en  ce  chapitre  de  sa  bio- 
graphie, il  ne  s'appuie  pas  sur  des  documents 
plus  certains  que  lorsqu'il  donne  le  nombre 
des  amis  et  des  maîtresses  de  son  auteur  ou 
que ,  sans  hésitation  aucune,  il  fait  son  por- 
trait ,  un  vrai  signalement  :  Fuit  Catullus 
facie  honesta,  colore  bono,  are  bellulo  ac  den- 
tibus  albis  ;  fuit  et  natura  vegeti.  Donc  nous 
ne  suivrons  pas,  à  notre  tour,  Corradini.  Ce- 
pendant il  est  un  autre  voyage  de  Catulle 
que  nous  devons  noter,  car  il  fut  un  des  évé- 
nements douloureux  de  sa  vie  ;  nous  voulons 
parler-  de  son  voyage  à  la  recherche  de  son 
frère,  mort  tout  jeune  encore  dans  laTroade. 
Notre  poste  partit  ;  il  parcourut  «  les  terres  et 
les  mers,  »  s'exposant  à  mille  dangers,  et 
alla  déposer  sur  la  tombe  où  reposaient  les 
cendres  de  celui  que  tant  il  aimait  «  ses  of- 
frandes baignées  de  larmes.  » 

Longtemps,  toujours,  Catulle  pensera  à  ce 
frère;  sans  cesse  il  y  reviendra,  et  pour  lui 
seront  ses  vers  les  plus  touchants.  Redisons- 
en  quelques-uns,  répétons  ce  cri  du  cœur,  ce 
cri  navrant  que  nous  trouvons  dans  l'épître 
qu'il  adresse  a  Manlius  pour  le  consoler,  di- 
sent quelques  commentateurs,  de  la  mort  de 
sa  femme  Julie  (lxviii). 
Troja  nefas,  commune  sepulcrum  Europe:  Asiœque, 

Troja  virum  et  virtutum  omnium  acerba  einis; 
Quœ  nempe  et  noslro  letum  miserabile  frairi 

Allulit  :  hei misera  frater  adempte  mihi! 
Hei  misero  frairi  jucundum  lumen  ademptum  ! 

Tecum  una  tota  est  nostra  seputta  domus; 
Onmia  tecum  una  perierunt  gaudia  nostra, 

Quos  tuus  in  vita  dulcis  alebat  amor. 
Quenx  nune  tant  longe,  non  inler  nota  sepulcra, 

Nec  prope  cognâtes  compositum  cineres, 
Sed  Troja  obscena,  Troja  infelice  sepultum 

Betinei  extremo  terra  aliéna  solo. 

«  Funeste  Troie  t  commun  tombeau  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  toi  qui  ensevelis  sous  tes 
cendres  tant  de  héros  et  de  hauts  faits  1  c'est 
aussi  toi  qui  causas  le  funeste  trépas  de  mon 
frère.  O  malheureux  frère  t  la  mort  t'a  donc 
ravi  la  douce  lumière  des  cieux  ;  avec  toi  est 
descendue  dans  la  tombe  notre  famille  en- 
tière ;  avec  toi  p'érissent  toutes  les  félicités 
que  nourrissait  sans  cesse  le  bonheur  de  te 
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posséder!  Hélas  1  ce  n'est  point  parmi  nos  sé- 
pultures honorées ,  auprès  des  tombeaux  de 
tes  ancêtres ,  que  repose  ta  cendre  ,  mais  le 
rivage  maudit  et  détesté  de  Troie  te  retient 
loin  de  nous,  dans  le  sein  d'une  terre  étran- 
gère, aux  extrémités  du  inonde,  » 

Telle  fut  la  vie  de  Catulle,  vie  bien  peu  fé- 
conde en  événements,  toute  vécue  par  le 
cœur  comme  celle  des  vrais  poètes ,  toute 
remplie  par  l'amour  et  l'amitié,  l'amitié  de 
son  frère  et  l'amour  de  Lesbie. 

Catulle  mourut  âgé  de  trente  à  trante-cinq 
ans,  et  celle  pour  laquelle  il  avait  vécu  et 
pour  laquelle  il  mourait  n'était  point  là  pour 
recevoir  son  dernier  baiser,  «  car  ce  que  dit 
une  femme  à  celui  qui  l'aime,  il  faut  récrire 
sur  l'onde  fugitive,  sur  les  ailes  du  vent.  » 

.    .    Nam  muliercupido  quod  dicit  amanti, 
In  vente  et  rapida  teribere  oporlet  aqua  (uuc). 

Nous  savons  où  était  Lesbie. 

Les  poésies  de  Catulle  ont  été  retrouvées , 
au  commencement  du  xrv«  siècle,  par  Benve- 
nuto  Campesani.  L'édition  princeps  est  de 
1472,  et  la  plus  ancienne  traduction  française 
est  celle  de  l'abbé  de  Marolle.  Depuis,  notre 
poète  a  été  traduit  par  Pezay  qui ,  trop  pudi- 
que, change  les  noms  d'hommes  en  noms  de 
femmes,  pour  cacher  le  vice  honteux  qui 
souilla  la  jeunesse  romaine;  par  M.  Noël,  qui 
lui  aussi  s'est  cru  obligé  de  jeter  un  voile  sur 
la  muse  de  Catulle,  quand  elle  devenait  par 
trop  licencieuse  et  grossière  ;  enfin  par  M.  de 
Guérie.  Cette  dernière  traduction,  qui  est 
celle  de  la  collection  Panckoucke,  est  la  plus 
exacte  de  beaucoup,  et  elle  est  en  outre  ac- 
compagnée de  remarques  ingénieuses  et  de 
recherches  intéressantes.  Le  poème  des  No- 
ces de  Thétis  et  de  Pelée  a  été  traduit  en  vers 
français  par  P.-L.  Ginguené  (Paris,  Michaud, 
1822,  iu-go). 

CATULOTIQUE  adj.  (ka-tu-lo-ti-ke  —  du 
gr.  katouloein,  cicatriser).  Méd.  Propre  à  ci- 
catriser. 

CATULUS  (Caius  Lutatius),  consul  romain, 
l'an  242  av.  J.-C.  H  gagna  contre  la  flotte  car- 
thaginoise, commandée  par  Hannon,  la  célèbre 
bataille  des  lies  Egates,  dans  laquelle  il  coula 
à  fond  cinquante  navires,  en  prit  soixante-dix 
et  mit  ainsi  fin  à  la  première  guerre  punique, 
qui  durait  depuis  vingt-deux  ans.  De  retour  à 
Rome,  Catulus  obtint  les  honneurs  du  triom- 
phe (241  av.  J.-C). 

CATDLDS  (Q  u  in  tus  Lutatius) ,  consul  ro- 
main en  102  av.  J.-C.  Il  eut  une  grande  part  à 
la  victoire  de  Verceil  contre  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  et  se  vit  en  partie  dépouillé  de  l'hon- 
neur de  cette  journée  par  son  collègue  Marius. 
lien  cojiçut  un  amer  dépit, qui  le  poussa  plus 
tard  à  "embrasser  le  parti  de  Sylla.  Pour- 
suivi par  les  satellites  de  Marius,  pendant  la 
grande  proscription  de  87,  il  s'asphyxia  au 
moyen  d'un  brasier.  Il  avait  cultivé  les  let- 
tres avec  succès  et  composé  des  discours,  une 
histoire  de  son  consulat  et  des  poésies. 

CATULCS  (Quintus  Lutatius),  consul  ro- 
main, fils  du  précédent,  né  vers  120  av.  J.-C, 
mort  en  60.  L'année  même  de  la  mort  de 
Sylla,  il  fut  revêtu  du  consulat  avec  Lepidus, 
qui  se  mit  à  la  tête  des  débris  du  parti  de , 
Marius.  Catulus  combattit  contre  son  collè- 
gue et  l'écrasa  au  combat  du  pont  de  Milvius 
(ts).  Devenu  un  des  chefs  du  parti  sénatorial, 
il  s'opposa  sans  succès  à  la  proposition  de 
Pompée  de  rétablir  les  privilèges  du  tribunat 
(70),  et  à  la  loi  Gabinia  ,  qui  conféra  à  Pom- 
pée des  pouvoirs  extraordinaires  pour  termi- 
ner la  guerre  des  pirates.  Lors  de  la  conspi- 
ration de  Catilina,  il  tenta  de  faire  compren- 
dre César  au  nombre  des  accusés.  Le  Capitole 
ayant  brûlé  pendant  les  guerres  civiles,  il  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  sa  restaura- 
tion et  reçut  l'honneur  envié  d'inaugurer  le 
temple  nouveau. 

CATCMAND,  roi  des  Ligures.  Lorsqu'il  as- 
siégeait Marseille,  il  vit  en  songe  une  femme 
d'un  aspect  divin,  qui  lui  déclara  que  cette 
ville  était  sous  sa  protection.  Dès  le  lende- 
main, Catumand  accorda  la  paix  aux  Marseil- 
lais, et,  quelques  jours  après,  il  vit  dans  leurs 
murs  une  statue  de  Minerve  dans  laquelle  il 
crut  reconnaître  les  traits  de  celle  qui  s'était 
présentée  à  lui  pendant  son  sommeil. 

catd-mulLA  s,  m.  (ku-tu-muMa).  Bot. 
Espèce  de  jasmin  du  Malabar. 

CATUQCINAS,  nation  sauvage  du  district 
de  Yutahy,  dans  la  province  de  Solimoes.  ré- 
gion guarani- brésilienne,  dans  l'Amérique 
méridionale. 

CATCH  s,  m.  (ka-tur).  Mar.  Bâtiment  de 
guerre  du  royaume  de  Bantam  :  Le  cjctur  a  les 
voiles  faites  d'herbe  et  de  feuillages  entrelacés. 

CATURCE  (Jean),  une  des  plus  intéressan- 
tes victimes  du  fanatisme  religieux  au  xvi<=  siè- 
cle, né  à  Limonx,  mort  sur  le  bûcher  à  Tou- 
louse en  juin  1532.  Jean  Caturce  s'était  acquis1 
une  grande  renommée  comme  professeur  dans 
sa  ville  natale,  quand  il  dut  ta  quitter  à  la  suite 
de  certains  discours  qu'il  y  avait  tenus  sur  la 
religion  le  jourde  la  Toussaint  de  l'année  1531. 
Il  prit  alors  le  parti  de  sa  retirer  à  Toulouse, 
où  il  obtint  presque  aussitôt  une  chaire  de 
droit.  Il  ne  devait  pas  y  trouver  plus  de  tran- 
quillité qu'à  Limoux  ;  bien  loin  de  là.  Le  Père 
Garasse  prétend ,  dans  sa  Doctrine  curieuse 
des  beaux  esprits  de  ce  temps  ou  prétendus  tels, 
qu'il  se  mit,  en  arrivant  à  Toulouse,  à  dogma- 
tiser secrètement  dans  les  meilleures  maisons 
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de  la  ville  et  se  fourrait  importunêment  es' 
compagnies  pour  y  faire  glisser  le  venin  de  sa  ' 
pernicieuse  doctrine;  mais  quelle  était  précisé- 
ment cette  doctrine?  voilà  ce  qu'on  ne  peut 
guère  démêler.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  corne 
ment  M.  Joseph  Boulmier  raconte  l'arresta- 
tion et  la  mort  de  l'infortuné,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Etienne  Bolet ,  sa  vie,  son 
martyre,  ses  ouvrages.  ■  La  veille  du  jour  des 
Rois  de  l'année  1532,  quelques  amis  J'invîtè- 
rent  à  manger  avec  eux  le  gâteau  tradition- 
nel. Il  accepta,  mais  à  une  condition,  c'est 
qu'au  lieu  de  crier,  suivant  l'habitude  en  pa- 
reille circonstance  :  Le  roi  boit!  ses  compa- 
gnons d«  table  feraient  entendre  cette  ior- 
mule  beaucoup  plus  chrétienne,  suivant  lui  : 
Jésus'Christ  règne  dans  nos  cœurs!  Il  exigea, 
en  outre,  qu'avant  de  se  séparer,  toutes  les 
personnes  qui  avaient  pris  place  à  ce  banquet 
épiphanique  d'un  nouveau  genre  portassent, 
à  tour  de  rôle,  une  espèce  de  toast  édifiant. 
Le  sien  lui  coûta  la  vie.  Parmi  les  convives, 
se  trouvaientà  son  insu  des  affidés  de  la  police 
toulousaine  qui,  au  sortir  de  là,  coururent  le 
dénoncer  comme  luthérien.  Caturce,  arrêté 
b presque  immédiatement,  témoigna  d'abord 
quelque  faiblesse;  il  parla  même  un  instant 
de  rétractation  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rougir 
de  sa  pusillanimité  et  maintint  hardiment  la 
profession  de  foi  èvangélique  qui  l'avait  fait 
décréter  de  prise  de  corps.  »  En  conséquence, 
il  fut  brûlé  vif  comme  hérétique.  Le  Pète  Ga- 
rasse ne  raconte  pas  l'histoire  de  la  même  ma- 
nière, «  Il  commença,  dit-il,  sa  réformation 
par  un  prétexte  ridicule, d'autant  que  s'estant 
imaginé,  dans  sa  tête  creuse,  que  c'estoit  un 

frand  et  scandaleux  péché  décrier:  Leroy 
oit  à  la.  veille  des  Roys,  il  disposa  ses  com- 
pagnons en  divers  endroits  de  la  ville,  comme 
qui  planterait  des  sentinelles,  lesquels,  aussi- 
tôt après  vespres  la  veille  des  Roys,  commen- 
cèrent d'entonner  à  haute  voix  es  carrefours, 
suivant  la  leçon  qu'ils  avoient  receue  de  leur 
maistre  :  Christ  règne  dans  nos  cœurs,  au  lieu 
de  crier  Le  roy  boit,  et  lui,  comme  un  autre 
Jonas,  s'en  alloit  rodant  par  les  rues,  criant 
avec  une  voix  marmiteuse  et  effroyable  :  Christ 
règne  dans  nos  cceurs;  de  façon  qu'ils  esmeu- 
rent  toute  la  ville,  et  le  parlement,  lequel 
s'est  toujours  opposé  aux  nouveautés  en  faict 
de  religion,  ayant  examiné  l'affaire,  trou%'a 
que  c'estoient  des  bélistres,  qui,  soubs  pré- 
texte du  roy  bail,  alloient  présenter  à  tout  le 
monde  le  hanap  envenimé  de  la  prostituée  de 
Babylone,  de  manière  que,  le  procès  fait  à  ces 
galants  convaincus  du  crime  d'hérésie  et  d'im- 
pudicité  horrible,  ils  furent  brûlés  en  la  place 
Saint-Etienne,  le  23  de  juin  :  d'où  les  nou- 
veaux dogmatisants  de  ce  temps-là,  qui  com- 
meneoient  à  fourmiller  en  divers  endroits  de 
la  France,  crièrent  contre  le  parlement,  comme 
s'il  eût  fait  mourir  des  hommes  innocents  pour 
n'avoir  voulu  crier  :  Le  roy  boit.  »  11  faut  dire 
que  la  religion  officielle  ne  gagna  rien  à  cet 
auto-da-fé;  au  contraire.  Caturce  était  chéri 
de  ses  élèves.  Plusieurs  d'entre  eux,  témoins 
de  son  supplice,  furent  vivement  frappés  de 
l'héroïsme  qu'il  déploya  dans  ses  derniers 
moments  et  se  convertirent  à  la  doctrine 
pour  laquelle  ils  avaient  vu  leur  régent  mou- 
rir avec  tant  de  constance.  L'année  suivante, 
Etienne  Dolet.  qui  étudiait  alors  le  droit  à 
Toulouse,  eut  le  courage  de  se  faire  l'apolo- 
giste de  l'infortuné  Caturce  dans  une  haran- 
gue qu'il  prononça  publiquement  en  qualité 
d'orateur  de  la  nation  de  France,  c'est-à-dire 
des  étudiants  français  réunis  en  association. 
«  Vous  avez  tous  vu,  s'écria-t-il,  brûler  vif  ici 
même,  dans  cette  ville,  un  malheureux  dont 
je  passe  le  nom  sous  silence.  La  flamme  du 
bûcher  a  dévoré  sa  dépouille  mortelle,  mais 
celle  de  l'envie  s'acharne  encore  après  sa  mé- 
moire. Admettons  qu'il  ait  poussé  trop  loin 
l'audace  de  ses  discours,  qu'il  ait  presque  tou- 
jours manqué  de  modération  dans  son  lan- 
gage, qu'il  ait  été  scélérat  des  pieds  à  la  tète 
et  qu'il  ait  mérité  mille  fois  le  supplice  des 
hérétiques.  Devait-on  néanmoins, à  1  heure  où 
il  faisait  acte  de  repentir,  lui  fermer  brusque- 
ment la  route  vers  des  idées  plus  saines  et 
couper  en  quelque  sorte  devant  lui  le  pont  du 
salut?  Ne  savons-nous  pas  que  tout  homme 
est  sujet  à  l'erreur  et  à  la  chute,  mais  aussi 
que  nul,  à  part  l'insensé,  ne  persévère  dans 
une  faute  qu'on  lui  a  fait  apercevoir?  Une 
fois  dissipées  les  ténèbres  qui  enveloppaient 
son  âme,  devait-on  désespérer  d'y  voir  renaî- 
tre le  jour?  Au  moment  où  il  se  disposait  de 
remonter  le  gouffre  moral  qui  l'avait  englouti, 
où  il  aspirait  à  rentrer  au  port  de  la  vérité 
religieuse,  pourquoi  n'a-t-il  pas  eu,  du  con- 
sentement de  tous,  le  droit  d'y  ancrer  son  na- 
vire? Cest  là,  du  reste,  la  dernière  parole 
qu'il  ait  fait  entendre  lui-même,  sa  protesta- 
tion contre  la  sentence  ecclésiastique,  son  ap- 
pel de  l'arrêt  du  parlement  qui  le  condamnait 
à  la  peine  capitale.  Pouvait-on  soutenir,  sans 
violer  toute  justice,  qu'un  tel  recours  n'était 
ni  fondé  ni  valable?  Mais  c'est  en  vain  qu'a- 
près ses  erratum  il  a  voulu  revenir  à  la  bonne 
voie  :  la  résipiscence ,  le  port  ordinaire  du 
repentir,  n'a  pu  lui  sauver  la  vie  ;  les  bour- 
reaux ont  accompli  leur  iniquité.  Sourde,  sui- 
vant sa  coutume,  à  la  voix  de  l'humanité  que, 
du  reste,  elle  n'a  jamais  entendue,  Toulouse  a 
satisfait  son  insatiable  cruauté  en  déchirant 
cette  victime  ;  il  lui  a  fallu  cette  proie  pour 
assouvir  sa  rage,  ce  supplice  pour  repaître 
ses  yeux!  Dans  son  absurde  jactance,  dans 
son  orgueil  à  contre-temps,  elle  s'est  même 
vantée  d'avoir  agi  conformément  au  devoir  et 
d'avoir  maintenu  avec  zèle  la  dignité  de  notre 
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religîon.EUen'apasvuqu'en  poursuivant  avec 
cette  airoce  barbarie  des  infortunés  sur  qui 
planait  un  léger  soupçon  d'erreur  ou  qui  se 
trouvaient  victimes  d'une  envieuse  délation, 
elle  les  poussait,  à  force  de  tortures,  non 
point  à  se  repentir,  mais  à  renier  le  Christ!...! 
Le  pauvre  et  généreux  Dolet,  qui  ne  craignait 
pas  de  lancer  cet  anathème  au  fanatisme  re- 
ligieux, devait  lui-même  en  être  victime  quel- 
ques années  plus  tard,  en  1546.  Ajoutons  en- 
core que  Rabelais  fit  allusion  à  la  mort  dra- 
matique de  Caturce,en  disant  dePantagruel  : 
■  De  là  vint  à  Toulouse,  où  apprint  fort  bien 
à  danser  et  à  jouer  de  l'épée  a  deux  mains, 
comme  est  l'usanee  des  escholiers  d%  ladicie- 
université;  mais  il  n'ydemoura  guère,  quand 
il  vett  qu'ils  faîsoient  brasier  leurs  régents 
tout  vifs  comme  harencs  sorets,  disant  :  •  Jàl 
»  Dieu  ne  plaise  que  ainsi  je  meure,  car 
»  je  suis  de  ma  nature  assez  altéré  sans  me 
»  chauffer  d'advantage!  »  {Pantagruel,  liv.  II, 
ch.  v.) 

CATURE  S.  m.  (ka-tu-re).  Bot.  Syn,  d'ACA- 

LYPHE. 

CATUMGES,  ancien  peuple  de  la  Gaule, 
dans  les  Alpes  Cottiennes.  Leur  territoire  cor- 
respondait a  peu  près  au  département  des 
Hautes-Alpes.  Leur  capitale,  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Caturiges,  est  la  moderne  Chorges, 
ch.-l.  de  cant.  de  l'arrond.  d'Embrun. 

CATUS  S.  m.  (ka-tu —  lat.  casus ,  même 
sens).  Fam.  Cas,  question,  affaire  ; 

Ayant  eur  soi  ce  nouveau  couvra-chcf 
Et  s'étant  fait  raconter  derechef, 
Tout  le  catus,  elle  dit  irritée  : 
Voyei  un  peu  la  petite  effrontée! 

La  Fontaine. 

Il  Création  badine  de  La  Fontaine. 

CATUS,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  N.-O.  de  Cahors  ; 
pop.  aggl.  874  hab.  —  pop.  tôt.  1,621  bab, 
Cardage  de  laine  ;  commerce  de  noix.  Restes 
de  fortifications. 

CATUS1ACUM,  nom  latin  de  Chaource. 

CATU-TRITAVA  s.  m.  (ka-tu-tri-ta-va). 
Bot.  Espèce  de  basilic  odorant  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde. 

CATU-tJREN  s.  m.  (ka-tu-u-rènn).  Bot.  Es- 
pèce de  sida  du  Malabar. 

CÂTYÂVANA,  nom  de  plusieurs  personnages 
indiens  et,  entre  autres,  de  l'auteur  du  Var- 
tica  et  du  Manorama  pràcrit.  C'est  aussi  le 
nom  d'un  disciple  du  Bouddha,  qui  fut  chef 
d'une  classe  philosophique  de  l'école  Vébhâ- 
chica. 

CATZ  (Jacques).  V.  Cats. 

CATZONIS,  guerrier  grec,  né  à  Céos,  fit  de 
généreux  efforts  pour  affranchir  son  pays  de 
la  domination  des  Turcs,  avee  un  faible  se- 
cours que  lui  procura  Catherine  II;  mais  cette 
princesse  refusa  bientôt  de  soutenir  Catzonis, 
ce  qui  n'empêcha  pas  colui-ci  de  continuer  la 
lutté.  Il  eut  d'abord  quelques  succès  et  fut  un 
moment  maître  de  Sparte.  Réduit  bientôt  à 
la  nécessité  de  fuir  (1792),  il  Se  réfugia  en 
Russie,  où  Catherine  le  nomma  brigadier  de 
ses  années. 

CAU  s.  m.  (ko —  du  lat.  calidus,  chaud). 
Chaleur,  il  Vieux  mot  usité  encore  dans  le 
Midi  et  dans  l'ancienne  Picardie. 

CAL'B,  petite  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  cercle  de  Nassau,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  h  43  kilom.  O.  de  Wiesbaden,  près  de 
Bacharach;  1,550  hab.  C'est  à  Caub  que,  la 
nuit  du  l«r  janvier  1814,  l'armée  prussienne, 
commandée  par  Blûcher,  passa  le  Rhin.  Un 
peu  en  amont  de  Caub,  on  aperçoit  au  milieu 
du  fleuve  un  château  pittoresque'  construit 
sur  un  tlot  rocheux. 

CAUBLOT  (Hubert),  prêtre  et  musicogra- 
phe, né  à  Poinson-lès-Nogent  en  1719,  mort 
a  Langresenl781.  Il  fut  un  des  directeurs  du 
séminaire  de  Langres,  et  on  lui  doit  :  Mé- 
thode de  plain-ehant  (1777);  Cérémonial  à  l'u~ 
sage  du  diocèse  de  Langres. 

CAUCA,  ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans 
la  Tarraconaise,  chez  les  Vaccéens,  au  S.-E. 
de  Rauda,  entre  le  Tage  et  le  Douro.  Patrie 
de  l'empereur  Théodose.  ' 

CAUCA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  prend 
sa  source  dans  la  prov.  et  a  25  kilom.  S.-E. 
de  Popayan,  dans  les  Andes,  coule  du  S.  au 
N.,  baigne  Cali,  Caramanta,  Antioquia,  et  se 
jette  dans  la  Magdalena  après  un  cours  da 
800  kilom.  La  Cauua,  qui  arrose  une  grande 
vallée  formée  par  deux  chaînes  des  Andes, 
reçoit  par  ses  deux  rives  plusieurs  affluents 
peu  considérables,  qui  descendent  de  cette 
double  chaîne. 

CAUCA,  l'un  des  huit  Etats  de  là-république 
de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  entre  le  Grand  Océun  à  l'O.,  l'isthme  et 
le  golfe  de  Darien  au  N.,  tes  Etats  de  Bolivar, 
Antioquia  et  Candinamarca  à  l'E.  Il  renferme 
,de  belles  vallées,  riches  en  pâturages  et  en 
mines  d'or,  arrosées  par  la  Cauca,  1  Atrato  et 
le  San-Juan.  Superficie,  2,827  myriamètres 
carrés;  331,350  hab.  Chef-lieu,  Popayan;  vil- 
les principales  :  Buenaventura,  Pasto,  Citara, 
Cali,  Cartago. 

CAUCAFON  s.  m.  (kô-ka-fon).  Bot.  Espèce 
d'ail  des  Indes. 

CAUCALIDE  S.  f.  (kô-ka-H-de  —  du  gr. 
kaukalis,  nom  d'une  plante).  Bot.  Genre  de 


CAUC    ■ 

plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  et  type . 
de  la  tribu  des  caucalinées,  comprenant  une 
douzaine  d'espèees?  qui-  croissent  dans  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale  :  La  caucalides 
grande  fleur  a  les  feuilles  alternes.  (Bosc.)  Il 
On  dit  aussi  caucalinb  et  caucàliee. 

—  Encycl.  Le  genre  caucalide,  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  comprend  une  dou- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  les  terres 
cultivées  ou  incultos,  sur  le  bord  des  che- 
mins, etc.  Les  unes  sont  utiles,  les  autres 
nuisibles  à  l'agriculture.  Parmi  les  premières, 
nous  citeronsles  caucalides  nodiflore  (cauca- 
lis  nodi/lora)  et  Ûpre  (caucalis  anthriscus) , 
plantes  bisannuelles,  qui  croissent  dans  les 
pâturages  et  les  lieux  incultes  de  l'Europe, 
où  elles  forment  de  grosses  touffes.  Elles 
sont  fort  recherchées  par  les  animaux  domes- 
tiques, surtout  par  les  chevaux  ;  aussi  quel- 
ques agronomes  ont-ils  conseillé  de  les  pro- 
pager dans  les  pâturages,  ce  qui  serait  facile, 
puisqu'il  suffirait  de  répandre  au  printemps 
les  graines  que  l'on  aurait  récoltées  en  au- 
tomne. Les  caucalides  à  grande  fleur  (caucalis 
grandi flora),  daucoïde  (caucalis  daucoldes)  et 
à  larges  feuilles  (caucalis  latifolia)  sont  des 
plantes  annuelles,  qui  infestent  souvent  les 
champs  de  blé,  surtout  dans  les  régions  mé- 
ridionales. Quand  leurs  graines  sont  mêlées 
en  trop  grande  abondance  à  celles  des  céréa- 
les, elles  nuisent  a  la  saveur  et  a  la  qualité 
du  pain.  Comme  ces  graines  mûrissent  en  par- 
tie et  tombent  avant  la  moisson,  qu'elles  peu- 
vent d'ailleurs  se  conserver  en  terre  pendant 
plusieurs  années,  il  est  difficile  d'extirper  les 
caucalides  des  champs  autrement  que  par  la 
culture  des  plantes  sarclées  ou  plantes  étouf- 
fantes, ou  bien  enfin  par  la  formation  de 
prairies  artificielles. 

CAOCAUDÉ,  ÉE  adj.  (kô-ka-li-dé  —  rad. 
caucalide).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
aux  caucalides.  il  On  dit  aussi  caucali.né. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères/  ayant  pour  type  le  genre  caucalide.  il 
On  dit  aussi  caucalinées. 

CAUCALIER  s.  m.  (kô-ka-lié).  Bot.  Syn. 
de  caucalide  :  On  estime  le  cabcalier  bon 
contre  la  gravelle,  (V.  de  Bomare.) 

CAUCALOÏDE  adi.  (kô-ka-lo-I-de).  Anat.  Se 
dit  de  l'os  appelé  plus  ordinairement  rotule  : 
L'os  caucaloide. 

CADCANTHE  s.  m.  (kô-kan-te  —  de  l'ar. 
cauca,  nom  de  la  plante,  et  du  gr,  anthos, 
fleur).  Bot.  Genre  d  arbustes ,  qui  parait  ap- 
partenir à  la  famille  des  malpighiacées,  et 
dont  l'unique  espèce  croît  en  Orient. 

CAUCASE,  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
obliquement,  du  N.-O.  au  S.-E.,  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  depuis  le  35e  jus- 
qu'au 47«  degré  de  longitude  orientale,  et  qui 
doit  être  considérée  comme  formant,  par  ss>. 
ligne  de  faite,  la  limite  naturelle  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Cette  chaîne  projette  au  N.  et  au 
S.  plusieurs  rameaux,  qui  vont  rejoindre  d'au- 
tres sommets  éloignés,  et  dont  l'ensemble, 
rattaché  au  Taurus  et  au  mont  Elvend,  forme 
ce  que  nous  avons  déjà  appelé  dans  l'orogra- 
phie de  l'Asie  le  système  caucasien.  Quant  au 
Caucase  proprement  dit,  il  a  une  longueur  do 
,750  kilom. f  en  suivant  ses  sinuosités,  et  une 
largeur  qui  varie  depuis  1 15  jusqu'à  350  kilom. 
Ce  noyau  puissant ,  taluté  au  N.  et  au  S.  par 
douxchalnes  parallèles,  mais  d'élévation  infé- 
rieure, présente  des  différences  très-sensibles 
dans  ses  deux  versants. 

Le  versant  nord  aboutit  à  un  steppe  très- 
légèrement  ondulé,  partagé  en  deux  parties 
à  peu  près  égales,  dont  l'une  est  le  bassin.de 
deux  fleuves,  le  Terek  et  le  Kouma,  qui  vont 
se  jeter  dans  la  mer  Caspienne  ,  et  l'antre  le 
bassin  du  Kouban,  qui  porte  ses  eaux  à  la 
mer  Noire.  Ces  deux  courants  diffèrent  peu 
l'un  de  l'autre  quant  à.  leur  étendue  et  à  la 
vitesse  de  leurs  eaux,  et  déterminent  la  divi- 
sion du  Caucase  en  deux  parties  :  l'occidentale 
et  l'orientale. 

Le  versant  méridional  est  d'un  tout  autre 
aspect  que  celui  du  nord  ;  plus  de  steppes  ni 
de  grandes  plaines;  des  ramifications  d'une 
hauteur  médiocre  et  graduelle  vont  se  termi- 
ner aux  monts  d'Arménie.  Au  lieu  de  l'aride 
nudité  des  steppes  du  nord,  on  voit  partout 
une  végétation  vigoureuse,  de  belles  forêts  ; 
des  eaux  limpides  et  salubres  entretiennent  la 
fécondité  du  sol;  l'oranger,  l'olivier  et  le  co- 
tonnier y  sont  cultivés  avec  succès.  Deux 
fleuves  célèbres  dans  l'antiquité  ,  le  Cyrus  et 
le  Phasis ,  appelés  Kour  et  Rioni  par  les  mo- 
dernes ,  recueillent  les  eaux  de  ce  versant  et 
les  portent,  l'un  à  la  mer  Caspienne,  l'autre  à 
la  mer  Noire.  Les  lacs,  ordinairement  si  fré- 
quents dans  les  hautes  montagnes,  sont  très- 
rares  dans  le  Caucase  proprement  dit ,  parce 
qu'il  ne  renferme  point  de  vallées  fermées,  au 
fond  desquelles  les  eaux  pourraient  se  réunir; 
mais  l'ensemble  des  chaînes  et  des  groupes  du 
système  caucasien  comprend  des  lacs  d'une 
assez  grande  étendue,  dont  les  plus  importants 
sont  ceux  de  Van,  de  Sevanga  et  d'Ourmiah. 

Les  plus  hautes  sommités  du  Caucase  se 
trouvent  dans  la  chaîne  centrale;  ce  sont 
l'Elbrouz,  qui  s'élève  à  5,650  m.;  le  Mquinvari 
ou  Kasbek,  4,678  m.  Viennent  ensuite,  dans 
le  groupe  du  Taurus,  le  Schat-Tag  (4,600  m.), 
leTakhtalou  (2,376  m.),  et  parmi  les  monts 
Elvend ,  le  grand  Ararat  (5,262  m.) ,  et  le  pic 
Damaven  (3,900  m.).  La  chaîne  principale  du 
système  caucasien,  située  comme  les  Pyré- 
nées entre  deux  mers  auxquelles  elle  aboutit, 
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offre  plusieurs  passages  ou  défilés  que  les  an- 
ciens ont  désignés  sous  le  nom  de  -portes*  Ce 
sont  là  ces  célèbres  Portes  des  nations ,  ainsi 
appelées  parce  qu'à  plusieurs  époques  elles  ont 
servi  de  passage  à  plusieurs  peuples  envahis- 
seurs. Au  point  de  vue  da  leur  importance 
stratégique,  nous  placerons  en  première  ligne 
les  Portes  caucasiennes,  vallon  étroit  que  l'on 
parcourt  à  peine  dans  sa  longueur  en  quatre 
journées  de  marche.  C'est  par  ces  portes  que, 
selon  Priscus ,  les  barbares  du  Nord  mena- 
çaient également  l'empire  romain  et  celui  des 
Perses.  Dès  l'époque  la  plus  reculée ,  un  châ- 
teau fort  défendait  ce  passage.  Celui  que  l'on 
voit  aujourd'hui ,  nommé  Dariel,.est  bâti  im- 
médiatement au-dessous  de  l'ancien;  il  est  de- 
puis plusieurs  années  entre  les  mains  des 
Russes  et  commande  la  route  de  Tiflis  à  Moz- 
dok.  Du  côté  de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase, 
très-abrupt,  ne  laisse  sur  la  côte  qu'un  pas- 
sage étroit  que  les  anciens  désignaient  par  le 
nom  de  Portes  albanaises  ou  caspiennes  ,  et 
qu'une  muraille  prolongée  jusqu'aux  monta- 
gnes fermait  autrefois.  Vers  l'est,  on  trouve 
encore  les  Portes  ibériennes  ,  défilé  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Schaûurupo,  ou,  du 
temps  de  Strabon  ,  le  voyageur  avait  à  fran- 
chir de3  abîmes  et  des  précipices ,  mais  que 
les  Persans ,  an  ivo  siècle,  ont  rendu  pratica- 
ble jiux  armées. 

Les  pays  caucasiens  soumis  à  la  domination 
russe  se  divisent  en  Ciscaucasie  et  Transcau- 
casie.  La  Ciscaucasie.,  qui  forme  la  province 
de  Stavropol ,  s'étend  au  nord  du  Caucase  et 
est  bornée  au  N.-O.  et  au  N.  par  le  pays  des 
Cosaques,  à  l'E.  par  le  gouvernement  d'As- 
trakhan et  la  mer  Caspienne,  au  S.  par  la 
Transcaucasie ,  à  l'O,  par  la  mer  d'Azof.  La 
Transcaucasie  comprend  ,  au  sud  du  Cau- 
case, les  gouvernements  de  Derbend ,  Eri- 
van  et  Tiflis,  et  occupe,  d'après  les  Russes, 
un  espace  de  3,807  milles  carrés  géographi- 
ques ,  avec  une  population  de  2,175,000  ha- 
bitants. Elle  est  bornée  à  l'O.  par  la  mer 
Noire,  au  N.  par  la  Ciscaucasie ,  à  l'E.  par  la 
mer  Caspienne,  au  S.  par  la  Perse  et  la  Tur- 
quie d'Asie.  C'est  dans  la  Transcaucasie  que 
se  trouvent  le  Daghestan,  la  Kurdalie,  une 
partie  de  l'Arménie,  le  mont  Ararat,  etc.  Quoi- 
que ce  beau  pays  soit  soumis  en  presque  tota- 
lité à  la  puissance  russe ,  il  n'en  possède  pas 
moins  des  intérêts  très-peu  en  harmonie  avec 
ceux  du  reste  de  l'empire  du  czar,  auquel  le 
hasard  des  événements  l'a  annexé,  mais  dans 
lequel  il  n'est  nullement  confondu. 

—  Constitution  géognostique  ;  volcans.  Mal- 
gré les  recherches  et  les  études  de  Parrot  et 
de  Klaproth ,  on  n'a  eu  jusqu'à  ces  dernières 
années  que  des  données  incomplètes  sur  la 
nature  des  rochers  qui  composent  les  monta- 
gnes caucasiennes;  mais  ,  grâce  aux  investi- 
gations scientifiques  que  vient  de  faire  le  doc- 
teur Raddé  (1864),  patronné  par  le  gouverne- 
ment russe,  la  région  du  Caucase,  étudiée  au 
point  de  vue  géodésique  et  géologique,  nous 
esta  peu  près  complètement  connue.  Il  résulte 
des  savantes  observations  du  docteur  Raddé 
que  le  massif  du  Caucase  se  divise  dans  toute 
sa  longueur  en  cinq  larges  bandes  à  peu  près 
parallèles ,  disposées  presque  verticalement. 
Celle  du  milieu,  la  plus  haute,  est  granitique; 
on  y  voit  alterner  avec  le  granit  des  gneiss, 
des  amphibolites  et  des  porphyres  ;  c'est  prin- 
cipalement le  porphyre  qui  se  montre  sur  les 
cimes  les  plus  élevées  et  bordant  les  vallées; 
il  présente  des  divisions  prismatiques  très-re- 
marquables. Cette  bande  centrale  a  rarement 
plus  de  4  à  6  kiloin.  de  largeur.  Les  deux 
bandes  les  plus  voisines  de  celles  de  granit 
sont  schisteuses  ;  comme  la  précédente,  elles 
sont  fort  escarpées  et  atteignent  une  grande 
élévation.  Celle  du  nord, large  de  5à  8  kilom., 
se  compose  presque  entièrement  de  schiste 
argileux;  celle  du  sud,  deux  fois  plus  large, 
est  souvent  interrompue  par  des  massas  de 
porphyre,  dont  la  structure  est  prismatique  et 
forme  des  cimes  élevées.  Ces  monts  schisteux 
sont  généralement  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  ravins  profonds  et  étroits,  où  les  nei- 
ges ne  fondent  jamais;  ainsi,  on  peut  les  re- 
garder comme  les  réservoirs  qui  donnent 
naissance  aux  principales  rivières  du  Caucase. 
Aux  bandes  schisteuses  succèdent  des  bandes 
calcaires.  Celle  du  nord  est  moins  haute  que 
celle  du  sud  ;  elles  ont  à  peu  près  15  kilom. 
de  largeur  et  forment  plusieurs  rangées  de 
montagnes.  D'après  plusieurs  indices,  elles 
appartiennent  au  terrain  jurassique.  La  base 
septentrionale  pose  immédiatement  sur  les 
schistes  et  sur  les  porphyres  ;  la  roche  dont 
elle  est  composée  est  ordinairement  d'un  blanc 
jaunâtre  et  d'un  grain  fin  et  serré  ;  on  y  trouve 
souvent  des  veines  minérales  et  métalliques , 
mais  rarement  des  sources  salées.  La  bande 
méridionale  a  environ  20  kilom.  de  largeur  ; 
la  roche  en  est  un  peu  plus  grenue,  plus  mé- 
langée de  parties  argileuses ,  mais  aussi  plus 
riche  en  métaux  que  la  bande  septentrionale; 
plusieurs  mines  y  ont  été  exploitées  avec  pro- 
fit. Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
le  massif  total  du  Caucase  est  accompagné  de 
chaque  côté  d'une  suite  de  contre-forts  ou 
promontoires,  qui,  au  nord,  s'abaissent  au  ni- 
veau de  la  chaîne  argileuse,  se  prolongent 
jusqu'au  Don  et  jusqu'au  Volga,  et  se  perdent 
peu  à  peu  dans  l'aride  plaine  appelée  steppe 
de  Kouma.  Cette  série  de  contre-forts,  com- 
posée principalement  de  grès  et  de  sable,  est 
coupée  par  de  larges  vallées  ;  on  y  trouve  du 
sulfure  de  fer ,  du  soufre ,  quelques  sources 
sulfureuses  chaudes  et  froides,  du  pétrole,  de 
la  soude ,  des  carbonates  de  soude ,  des  sul- 
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fates  de  magnésie  et 'du  gypse.  Les  contres 
forts  méridionaux  Sont  composés  aussi  de  grè- 
et  de  sable ,  mais  on  voit  que  ces  roches  re- 
posent sur  le  calcaire ,  car  celui-ci  se  montre 
a  nu  dans  les  parties  les  plus  saillantes.  Au 
milieu  de  ces  grès  on  trouve,  des  moules  et 
des  empreintes  de  coquilles.  Lès  quelques 
plaines  qui  se  déroulent  entre  ces  promon- 
toires méridionaux  sont  composées  d  une  ar- 
gile sablonneuse  et  paraissent  devoir  leur 
origine  à  des  alluvions. 

Parmi  les  roches  qui  composent  la  chaîne 
principale  du  Caucase  se  trouvent  non-seule- 
ment des  porphyres,  mais  de  véritables  roches 
volcaniques,  des  basaltes.  Cependant  on  n'y 
trouve  point  de  volcans.  Mais  le  système  cau- 
casien en  comprend  plusieurs,  dont  quelques- 
uns  sont  très-rapprochès  de  la  chaîne  princi- 
pale. Dans  les  rameaux  que  projette  le  Cau- 
case vers  les  rives  de  la  mer  Caspienne  et  de 
la  mer  Noire ,  on  remarque  plusieurs  volcans 
en  activité  ;  tel  est  d'abord  celui  qui  s'élève  à 
20  kilom.  E.  de  Bakou  ;  un  peu  plus  loin,  à 
l'est,  celui  des  Grands-Feux;  ces  deux  vol- 
cans ont  fait  nommer  cette  contrée  Endroit 
du  Feu.  Les  Indous  qui  se  sont  établis  dans 
ces  parages  prétendent  que  ces  feux  brû- 
lent depuis  la  création  du  monde;  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  offrent  des  phéno- 
mènes remarquables.  Enfin,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  d'Azof,  le  Taraan  est  un 
volcan  boueux  environné  de  nombreuses 
sources  de  pétrole. 

—  Flore  et  faune  du  Caucase.  Les  divers 
climats  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  retrouvent 
dans  la  chaîne  du  Caucase,  et,  avec  ces  cli- 
mats, les  végétaux  correspondants.  Les  crêtes, 
presque  toujours  couvertes  de  neiges  et  de 
glaces  éternelles,  n'offrent  en  général  que 
des  roches  pelées,  dont  le  point  culminant  at- 
teint la  région  des  nuages  et  sur  lesquelles 
on  n'aperçoit  aucune  production  végétale; 
mais  les  montagnes  schisteuses,  moins  élevées, 
bien  que  couvertes  de  neiges,  offrent  au-des- 
sous de  celles-ci  des  mousses  touffues  mêlées 
de  vitis  idea,  de  pyrola  secundo,  et  leurs  flancs 
sont  couverts  de  pins ,  de  bouleaux  et  de  ge- 
névriers clair-semés.  qui  deviennent  d'autant 
plus  rares  qu'on  s'élève  davantage.  Vers  lu 
moitié  de  la  hauteur,  on  trouve  plusieurs 
plantes  alpines,  et,  dans  quelques  endroits, 
d'assez  bons  pâturages.  Dans  les  hautes  val- 
lées, on  voit  des  gtaciersqui,  comme  ceux  des 
Alpes  ,  reposent  sur  un  mélange  de  glaces  et 
de  roches.  Ces  masses  congelées  donnent 
naissance  à  plusieurs  torrents ,  dont  les  eaux 
roulent  avec  un  fracas  affreux  dans  les  gorges 
étroites  qui  séparent  ces  cimes. 

La  chaîne  de  montagnes  formée  par  les 
bandes  calcaires  se  couvre  de  forêts  touffues 
de  hêtres  et  d'autres  grands  arbres,  qui  lui  ont 
valu ,  de  la  part  des  Russes  et  des  divers  ha- 
bitants du  versant  septentrional,  le  nom  de 
Montagnes  noires.  Quant  aux  promontoires  do 
sables  et  de  grès,  ils  sont  ordinairement  cou- 
ronnés de  chênes  et  de  hêtres.  Les  belles  val- 
lées et  les  plaines,  généralement  peu  étendues, 
qui  s'étendent  au  oas  du  versant  méridional 
du  Caucase,  se  couvrent  de  la  plupart  des 
plantes  qui  caractérisent  la  riche  et  brillante 
végétation  asiatique.  L'amandier ,  le  pêcher , 
le  figuier  croissent  et  donnent  des  fruits  en 
abondance  dans  les  chaudes  vallées  abritées 
par  les  rochers.  Le  cognassier,  l'abricotier 
sauvage,  la  vigne,  le  poirier  à  feuille  de  saule 
abondent  dans  les  halliers,  au  milieu  des  buis- 
sons et  sur  les  lisières  des  forêts.  Le  dattier 
et  le  jujubier,  indigènes  de  ces  contrées,  en 
attestent  la  douce  température.  Les  marais 
sont  ornés  de  belles  plantes,  telles  que  le 
rhododendrum  ponticum  et  l'azalea  pontica. 
L'olivier  cultivé  et  l'olivier  sauvage,  le  pla- 
tane oriental ,  le  laurier  mâle  et  femelle  om- 
bragent et  embellissent  les  rivages  de  la  mer 
Caspienne. Enfin,  les'hautes  vallées  sont  par- 
fumées par  le  jasmin,  le  seringat,  le  lilas  et 
la  rose  circassienne. 

Sous  le  rapport  zoologique ,  la  région  cau- 
casienne présente  aussi  un  très-grand  intérêt. 
Au  centre  des  glaces  éternelles  et  des  rochers 
stériles  habitent  les  ours,  les  loups ,  les  cha- 
cals, le  chaus,  animal  du  genre  chat,  et  le 
bouquetin  du  Caucase  ,  qui  aime  à  parcourir 
les  sommets  escarpés  des  montagnes  schis- 
teuses. Le  chamois ,  au  contraire ,  habite  les 
montagnes  calcaires  inférieures,  tandis  que 
l'aurochs  stationne  à  l'entrée  de  ces  monta- 
gnes, et  que  le  lièvre,  le  putois,  l'hermine,  le 
rat  et  le  hérisson  peuplent  la  région  moyenne. 
A  l'exception  des  choucas,  des  geais  et  du 
verdier,  qui  saute  entre  les  rochers  solitaires, 
les  oiseaux  sont  rares  dans  les  hautes  monta- 
gnes; on  y  trouve  cependant  quelques  oiseaux 
de  proie  et  de  passage.  Dans  les  parties  éle- 
vées ,  les  insectes  sont  rares  ;  mais  dans  le3 
vallées  et  les  prairies,  les  taons  sont  très- 
communs.  Dans  ces  mêmes  prairies,  on  ne 
trouve  ,  parmi  les  reptiles,  que  la  grenouille 
et  le  lézard  commun.  Les  nombreuses  rivières 
qui  descendent  des  montagnes  nourrissent 
principalement  le  barbeau,  le  saumon  et  la 
truite  saumonée.  Le  saumon  remonte  de  la 
mer  Caspienne. 

—  Ethnographie,  population,  mœurs,  La  ré- 
gion du  Caucase  est  habitée  par  un  groupe  de 
nations  appartenant  à  des  races  très-diffé- 
rentes et  parlant  des  langues  également  di- 
verses. C'est  donc  une  erreur  que  de  donner , 
comme  le  font  plusieurs  ethnographes  et  phi- 
lologues, k  cet  ensemble  hétérogène  ,  le  nom 
de  peuples  caucasiens.  Cette  appellation  no 
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peut  avoir  tout  au  plus  qu'une  valeur  pure- 
ment géographique,  car  ces  différents  peu- 
ples ne  sont  rattachés  le  plus  souvent  entre 
eux  que  par  des  habitudes  et  quelques  insti- 
tutions qu'ils  se  sont  mutuellement  emprun- 
tées, 

L'épithète  de  caucasienne  a  encore  une 
autre  acception  ethnographique  très-fré- 
querite  et  que  nous  voulons  examiner.  On  a 
1  habitude,  la  mauvaise  habitude  de  désigner 
sous  le  nom  de  race  ou  de  famille  caucasienne 
ou  caucasique  une  prétendue  famille  antliro- 

Sologique,  qui  comprendrait  tous  les  peuples 
e  l'Europe,  à  l'exception  des  Lapons  et  des 
Finnois,  et  de  plus  :  les  peuplades  du  Caucase 
proprement  dites,  les  nations  sémitiques,  les 
Persans,  les  Boukhares,  les  Afghans  et  les 
habitants  des  côtes  septentrionales  de  l'Afri- 
que. Klaproth  s'élève  avec  raison  contre  cette 
division  arbitraire  et  complètement  fausse,  et 
voici  en  quels  termes  il  le  fait  :  «  Toute  cette 
masse  de  peuples,  dit-il,  est  descendue,  pré- 
tend-on, du  Caucase,  et  c'est  pour  cette  rat-- 
son  qu'on  lui  donne  le  nom  de  race  cauca- 
sienne. Sans  examiner  si  les  savants  physio- 
logistes, fondateurs  de  ce  système,  ont  eu  des 
raisons  suffisantes  qui  les  autorisent  à  ranger 
dans  une  même  classe  tous  les  peuples  que  je 
viens  de  nommer,  je  dois  remarquer  que  l'as- 
sertion qu'ils  sont  tous  descendus  des  hau- 
teurs du  Caucase  est  entièrement  gratuite.. 
L'histoire  ne  nous  fournit  aucun  exemple  d'une 
nation  qui  ait  quitté  le  Caucase  pour  se  ré- 
pandre dans  les  plaines  qui  l'environnent  ou 
qui  se  soit  portée  encore  plus  avant  pour  ha- 
biter un  pays  éloigné  de  cette  montagne  ;  la 
mythologie  même  n'offre  aucun  indice  d'une 
pareille  émigration.  Les  récits  des  historiens 
contiennent  au  contraire  des  faits  qui  démon- 
trent que  plusieurs  peuples,  qui  n'étaient  pas 
originaires  du  Caucase,  sont  venus  s'y  fixer 
et  "habitent  encore,  tels  que  les  Ossètes,  les 
Avares  et  les  tribus  turques.  Les  Géorgiens 
paraissent  de  même  être  originaires  du  pays 
situé  au  sud  du  Caucase,  d'où  ils  sont  venus 
occuper  les  vallées  méridionales  de  cette 
chaîne.  »  La  supposition  que  près  d'un  quart 
du  genre  humain  est  originaire  lu  Caucase 
est  certainement  dénuée  de  fondemenf.  «  Tout, 
au  contraire,  ajoute  Klaproth,  indique  une 
origine  plus  orientale  pour  la  race  qui  a  peu- 
plé l'Europe. 

Néanmoins  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'ensemble  des  peuples  qui  habitent 
le  Caucase,  en  ayant  soin  de  les  séparer  dans 
leurs  catégories  naturelles  et  de  les  distri- 
buer dans  les  classes  anthropologiques  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Klaproth  partage 
les  peuples  du  Caucase,  d'après  les  langues 
qu'ils  parlent  et  d'après  d'autres  signes  ca- 
ractéristiques, en  six  grandes  classes  :  les 
Lesghi  ou  Caucasiens  orientaux  ,  les  Mils- 
deghi  ou  Kistes,  les  Ossètes,  les  Abbazo- 
Teherkesses  ou  Caucasiens  occidentaux  ,  les 

Ceuples  d'origine  géorgienne  et  enfin  les  tri- 
us  turques  qui  sont  venues  s'établir  dans 
les  montagnes  ou  dans  les  plaines  situées  a 
leur  pied.  De  ces  six  groupes,  les  deux  der- 
niers peuvent  être  immédiatement  rattachés 
à  leur  famille  respective  :  les  tribus  turques 
appartiennent  à  la  grande  famille  tar'tare ,  et 
les  tribus  géorgiennes  à  la  famille  indo-euro- 
péenne, qui  est  la  nôtre. 

Occupons-nous  immédiatement  de  ces  der- 
nières, puisqu'elles  sont  liées  avec  nous  par 
des  rapports  d'origine  aussi  étroits.  Les  Géor- 
giens, qui  s'appellent  eux-mêmes  Karthouli, 
constituent  une  des  fractions  les  plus  impor- 
tantes'des  habitants  du  Caucase.  Leur  race 
se  partage  en  quatre  branches  principales, 
auxquelles  leurs  dialectes  et  leurs  coutumes 
assurent  une  autonomie  distincte  :  les  Géor- 
giens proprement  dits,  les  Mingréliens,  les 
Souanes  et  les  Lazes,  Lazi  ou  Ladj. 

Les  peuplades  turques  du  Caucase  se  rat- 
tachent à  deux  branches  différentes  de  la  sou- 
che turque  :  les  Nogaïs  et  les  Turcomans. 
Elles  sont,  pour  la  plupart,  nomades.  Nous 
renvoyons,  pour  les  cinq  autres  peuples,  aux 
notices  spéciales  que  nous  leur  consacrerons  ; 
mais  nous  donnerons,  d'après  le  mémoire  du 
capitaine  Cameron,  dont  les  Proeeedings  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres  publient 
l'analyse,  le  tableau  statistique  des  popula- 
tions du  Caucase,  tableau  puisé  à  des  sources 
russes  : 

Abkhases 144,552  âmes. 

Svanethi 1,C39  — 

Adighé 290,549  — 

Oubikh 25,000  — 

Tribus  turques.  .  .  .  -14,989  — 

Ossètes 27,339  — 

Tcherkesses  ou  Cir- 

cassiens' 317,080  — 

Toumènes  .  .  .  .  .  .  4,719  — 

Pehavis 4,232  — 

Khevsours  ......  2,505  — 

Lesghis  et  Daghes- 

tanis 397,761  — 

Lazes 273,207  — 

Total.   .  .  .  .  1,503,532  âmes. 

Parmi  ces  peuples  différents,  les  plus  im- 
portants par  le  nombre,  par  l'extension,  par 
le  rôle  historique  et  par  le  retentissement 
contemporain  des  événements  militaires,  les 
Tcherkesses  ou  Circassiens  étaient  naguère 
au  premier  rang.  Cette  nation  n'est  presque 
plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir.  Cette  longue 
succession  de  montagnes  de  toutes  formes 
et  de  toutes  dimensions  constitue  comme  un 
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prodigieux  rempart  qui  protège  efficacement 
l'Asie  Mineure  contre  les  vents  du  nord  ; 
mais  ces  fortifications  naturelles  ont  été  im- 

Euissantes  à  protéger  l'indépendance  des  ha- 
itants  de  ces  heureuses  contrées.  Les  Portes 
caucasiques,  qui  sont  trop  étroites  pour  lais- 
ser passer  les  tempêtes ,  se  sont  ouvertes 
d'elles-mêmes  devant  l'étranger.  Après  une 
résistance  opiniâtre  aux  efforts  prolongés  des 
armées  russes,  après  une  lutte  acharnée,  san- 
glante, implacable,  de  près  d'un  demi-siècle, 
les  tribus  circassiennes,  pressées,  refoulées, 
expulsées  pied  à  pied  de  leurs  montagnes  si 
longtemps  inaccessibles,  acculées  enfin  à  la 
côte  et  n'ayant  plus  devant  elles  ni  protection 
ni  retraites,  n'ont  eu  d'autre  ressource  que  de 
reconnaître  la  domination  russe,  comme  l'ont 
fait  les  tribus  de  Schamyl  et  les  autres  popu- 
lations du  Caucase  oriental,  ou  d'abandonner 
leur  patrie  qu'elles  ne  pouvaient  plus  défen- 
dre. Quelque  désespéré  que  fût  ce  dernier 
parti,  c'est  celui  que  la  plupart  d'entre  elles 
ont  adopté.  L'année  1864  a  vu  se  renouveler 
un  de  ces  faits  de  l'histoire  des  temps  bar- 
bares, dont  l'Europe  avait  perdu  le  souvenir 
depuis  les  siècles  du  moyen  âge,  l'expatria- 
tion d'une  nation  entière.  Plus  de  200,000 
âmes,  hommes,  femmes  et  enfants,  ont  dit  un 
douloureux   adieu   aux  tombeaux   de    leurs 

f pères;  privés  de  leurs  armes,  dépouillés  de 
eurs  biens,  ils  sont  partis,  n'emportant  avec 
eux  que  leurs  regrets  et  leur  haine.  Musul- 
mans de  religion,  c'est  au  gouvernement  turc 
que  les  Tcherkesses  fugitifs  ont  demandé  asile, 
et,  déjà  décimés  par  la  misère  et  par  les  ma- 
ladies, ils  ont  été  répartis  dans  les  provinces 
maritimes  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  l'Ana- 
tolie.  «  Cette  nation,  maintenant  anéantie,  dit 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  fut  longtemps 
l'orgueil  du  Caucase  ;  on  citait  les  guerriers 

Eour  leur  bravoure,  les  femmes  pour  leur 
eauté,  et  la  race  entière  pour  sa  noblesse  hé- 
réditaire empreinte  dans  les  traits,  dans  l'at- 
titude et  le  costume.  >  Anéantie  est  cependant 
une  expression  exagérée;  il  en  reste  d'aussi 
insoumis  et  d'aussi  oraves  que  ceux  qui  sont 
morts  ou  dispersés.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  rechercher  ici  si  l'annexion  du  pays  est 
définitive,  de  prévoir  si  la  Russie  établira 
dans  ces  régions  les  avant-postes  de  sa  puis- 
sance en  Asie,  ou  si  les  défilés  des  montagnes 
se  refermeront  un  jour  prochain  sur  ceux  qui 
les  ont  si  facilement  franchis.  Peuplée  par 
des  nations  hospitalières  et  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  race  caucasique,  cette  inté- 
ressante région  n'offre  aucun  des  inconvé- 
nients et  des  dangers  des  contrées  tropicales 
ou  des  régions  habitées  par  des  tribus  de  race 
sémitique,  africaine  et  océanique.  Les  Euro- 
péens n'auront  qu'à  s'y  présenter  en  amis  et 
en  frères  pour  recevoir  le  plus  sympathique 
accueil  des  populations  guerrières  et  hospita- 
lières qui  ont  su  si  merveilleusement  défen- 
dre leur  indépendance.  Les  liens  du  sang  nous 
attachent  à  ces  tribus,  doyennes  de  la  liberté, 
puisque  jamais  conquérant  n'a  pu  pénétrer 
dans  leurs  vallons,  et  que  leurs  troupeaux 
errent  sur  un  sol  libre  comme  -il  l'était  plu- 
sieurs milliers  d'années  avant  que  les  Gau- 
lois courbassent  la  tête  devant  les  aigles 
romaines.  Dès  qu'une  politique  réellement  libé- 
rale et  civilisatrice  régnera  dans  ces  contrées, 
elles  formeront,  pour  ainsi  dire,  le  prolonge- 
ment naturel  de  l'Europe,  qui  s'étendra,  par 
leur  intermédiaire,  jusqu'au  milieu  des  step- 
pes de  la  haute  Asie. 

Le  sol  propre  des  Tcherkesses  était  la  ré- 
gion de  l'isthme  comprise  entre  le  Kouban  et 
la  mer  Noire.  Ce  groupe  de  populations,  qui 
par  son  type  physique  se  rattache  évidem- 
ment à  la  grande  famille  indo-européenne, 
était  fixé  de  toute  antiquité  dans  la  partie  de 
l'isthme  dont  il  vient  détre  dépossédé. 

Chez  les  Tcherkesses,  comme  chez  les  au- 
'  très  populations  du  Caucase,  ou  plutôt  comme 
chez  tous  les  peuples  primitifs,  la  tribu  était 
la  base  de  la  constitution  sociale.  Parmi  les 
particularités  d'organisation  intérieure,  il  en 
est  une  qui  est  caractéristique  ;  c'est  la  divi-. 
sion  des  tribus  en  agglomérations  distinctes 
appelées  tleouck,  ce  qui  signifie  proprement 
génération,  descendance,  ou,  selon  M.  Stanis- 
las Bell,  fraternité.  Ce  sont  bien,  en  effet,  de  l 
véritables  fraternités  ;  car  tous  ceux  qui  tdht 
partie  d'une  de  ces  corporations  se  regardent 
comme  frères,  à  ce  point  qu'il  leur  est  inter- 
dit de  se  marier  entre  eux  et  qu'il  leur  faut 
aller  chercher  une  femme  dans  un  lleoueh  dif- 
férent. ... 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  Sur 
les  croyances  et  sur  les  coutumes  communes  à 
lamajontédes  nations  qui  habitent  le  Caucase. 
Les  croyances  religieuses  qu'elles  professent 
sont  flottantes  et  indécises  et  penchent  tantôt 
vers  l'islamisme,  tantôt  vers  le  christianisme, 
l'ancienne  religion  de  cette  région.  Il  résulte 
de  cette  juxtaposition  de  ces  deux  dogmes  et 
de  plusieurs  autres,  le  plus  étrange  amalgame 
dans  les  pratiques  du  culte  et  dans  les  super- 
stitions. Ainsi,  à  côté  de  la  célébration  de  la 
pâque,  de  l'adoption  du  symbole  de  la  croix, 
nous  trouvons  l'adoration  d'une  déesse  Mé- 
rissa,  espèce  de  Cérès  primitive,  et  d'un  féti- 
che appelé  Léossérês,  qui  n'est  autre  ciiose 
qu'un  tronc  de  poirier.  Le  protecteur  des  for- 
gerons s'appelle  Tliëbse.  «  La  plupart  des 
Caucasiens ,  dit  Klaproth ,  ont  une  grande 
vénération  pour  le  tonnerre.  Si  quelqu  un  est 
tué  par  la  foudre,  ils  disent  que  c'est  Elie 
qui  l'a  frappé,  parce  que  la  bénédiction  de 
1  Eternel  l'avait  distingué.  »  Ce  prophète  joue 
d'ailleurs  un  très-grand  rôle  dans  les  croyan- 
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ces  des  Caucasiens  ;  beaucoup  de  rochers  et 
de  cavernes  lui  sont  dédiés,  et  l'on  débite  à 
son  sujet  les  légendes  les  plus  incroyables. 
On  montre,  dans  certains  endroits,  des  blocs 
de  rochers  qui  représentent,  pour  la  super- 
stition locale,  la  table,  le  lit  et  la  chaise  du 
prophète  Lia,  comme  on  l'appelle.  Il  y  a 
aussi  dans  le  Caucase  un  très-grand  nombre 
de  devins  fort  vénérés. 

Quant  aux  lois  et  aux  usages  de  ces  peuples, 
Klaproth  dit  que  la  propriété  n'est  en  sûreté 
chez  eux  que  lorsqu'elle  est  défendue  par  la 
force.  Cependant,  il  y  a  chez  eux  deux  grands 
principes  généralement  adoptés,  qui  règlent 
tes  rapports  sociaux  :  ce  sont  les  devoirs  de 
l'hospitalité  et  la  vengeance  du  sang  versé. 
L'hospitalité  s'exerce  chez  les  Caucasiens 
d'une  façon  qui  laisse  derrière  elle  même 
l'hospitalité  proverbiale  des  montagnards  écos- 
sais et  des  Arabes  nomades.  Un  hôte  est  ab- 
solument sacré  pour  celui  qui  le  reçoit,  et  l'on 
donne  à  ce  principe  une  singulière  et  énergi- 
que sanction.  Quand,  dans  une  famille,  l'hote 
qu'on  a  reçu  est  menacé  par  des  eDnemis  du 
dehors,  la  mère  de  famille  lui  fait  sucer  le  lait 
de  son  sein  et  le  reconnaît  ainsi  pour  son  fils 
légitime.  Ses  nouveaux  frères  sont  alors  obli- 
gés de  le  défendre  contre  ses  ennemis  au  pé- 
ril de  leurs  jours  et  de  venger  son  sang  s'il 
est  tué,  car  le  meurtre  d'un  parent  doit  tou  - 
jours  être  vengé.  «  L'observation  de  ce  prin- 
cipe, dit  Klaproth,  est  la  cause  ordinaire  des 
guerres  entre  les  tribus  caucasiennes.  Une 
indemnité  ne  suffit  pas  pour  expier  le  meurtre 
et  pour  éviter  le  châtiment.  On  cite  des  traits  de 
vengeance  réellement  inconcevables  comme 
ténacité.  Quelquefois,  au  bout  de  vingt  ans, 
l'assassin  paye  sa  dette;  il  n'y  a  pas  de  pres- 
cription pour  le  meurtre,  à  aucun  degré.  » 

—  Etymolûgte  et  origines.  C'est  sous  le 
nom  de  Caucase  que  cette  montagne  est  sur- 
tout célèbre,  bien  qu'elle  ait  porté  et  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui  d'autres  noms,  et 
c'est  dans  Eschyle  que  ce  nom  apparaît  pour 
la  première  fois.  On  le  retrouve  dans  les  au- 
tres historiens  et  géographes  sous  les  diffé- 
rentes formes  de  Kaukasis,  Kaukason,  Kav- 
kasion  oros  (montagne  caucasienne),  etc. 
L'étymologie  de  ce  mot  Caucase  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  des  premières  mi- 
grations des  races  humaines;  malheureuse- 
ment, il  règne  sur  ce  point  une  grande  confu- 
sion, et,  à  cet  égard,  on  a  proposé  les  hypo- 
thèses les  plus  diverses.  Nous  allons  les  pas- 
ser rapidement  en  revue  et  les  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent, 
sinon  prendre  un  parti,  du  moins  être  au  cou- 
rant de  la  question.  Citons  d'abord  pour  mé- 
moire l'opinion  de  Bochard  qui,  dans  son  Pha- 
leg,  tire  ce  nom  de  l'hébreu.  Selon  lui,  la  terre 
de  Gag  et  de  Magog  était  une  partie  de  la  Scy- 
thie,  située  le  long  du  mont  Caucase ,  que  les 
habitants  de  Colehide  et  les  Arméniens  appe- 
laient Gog  khasan,  c'est-à-dire  fortification  de 
Gog;  de  là  les  Grecs,  adoucissant  la  pronon- 
ciation, firent  Kaukasos;  mais  cette  étymologie 
est  tirée  de  trop  loin  et  ne  semble  guère  pro- 
bable. Klaproth  a  cherché  une  étymologie  en 
persan  ;  à  ses  yeux,  Caucase  est  une  altération 
aeKah  kâf,  littéralement  la  montagne  àeKaf; 
Kaf  est  le  nom  d'une  montagne  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  les  traditions  mythiques  des 
Persans  non  mahométans.  Ce  qui  semblerait 
en  effet  donner  raison  au  savant  liDguiste 
dont  nous  venons  de  rapporter  l'opinion,  c'est 
que  les  Turcs  appellentaujonrd!hui  le  Caucase 
Kâf  thaghi  ou  la  montagne  de  KV,  équivalent 
exact  de  la  forme  supposée  Koh  kâf.  Ce  n'est 
pas  tout;  Klaproth  se.  livre  encore  à  un  rap- 
prochement très-ingénieux  :  Kâf  serait  une 
forme  altérée  de  Kafsp,  d'où  est  venu  le  nom 
de  la  mer  Caspienne  ou  merd'Hyrcanie.  Cette 
étymologie  aurait  donc  l'avantage  de  rappro- 
cher linguistiquement  la  mer  Caspienne  et  le 
Caucase  qui,  géographiquement,  sont  si  in- 
timement liés.  Cependant,  toute  séduisante 
qu'elle  parait,  cette  étymologie  prête  le  flanc 
à  d'assez  graves  objections.  D'abord,  elle  est 
contraire  aux  témoignages  de  quelques  auteurs 
anciens.  Ainsi  Pline  dit  positivement  que  le 
nom  véritable  du  Caucase  est,  non  pas  Cauca- 
sus,  mais  Graucasus,  et  signifie  en  scythe  blan- 
chi par  la  neige.  Voici  les  propres  paroles  de 
l'écrivain  latin  :  ■  Scytltte  Caucasum  monlem  ap- 
pellauere  Graucasuin,/iocÉxf,nivecaiididum.  » 
D'autre  part,  Isidore  de  Séville  affirme  que 
Caspi  veut  dire,  dans  la  langue  des  Scythes, 
montagne  blanche.  C'est  en  s'appuyant  sur 
cette  donnée  que  quelques  auteurs  ont  cher- 
ché d'un  autre  côté  la  solution  du  problème. 
Wilford  a  voulu  trouver  une  étymologie  san- 
scrite et  a  pensé  que  Caucase  pourrait  bien 
signifier  en  effet  le  mont  blanc,  exactement 
comme  le  Bhavalagiri,  dont  le  nom  a  préci- 
sément ce  sens  en  sanscrit.  Il  admet  aussi  la 
possibilité  de  retrouver  là  le  nom  ethnique 
d'un  peuple  important,  les  Khaças,  identiques 
aux  Cossei.  M.  Troyer,  dans  son  second  vo- 
lume de  la  Chronique  du  Cachemire,  partant 
de  la  forme  Graucasus  donnée  par  Pline,  et 
passant  par  les  formes  intermédiaires  Groa- 
easus,  Gravacasus,  décompose  avec  Wilford 
le  mot  en  deux  éléments  sanscrits  :  grava, 
pierre,  roc,  et  kâçah,  resplendissant,  ce  qui 
s'accorderait  assez  bien  avec  l'interprétation 
donnée  par  Pline  et  par  Isidore.  Peut-être  les 
langues  celtiques  ne  doivent-elles  pas  rester 
en  dehors  de  l'interprétation  à  donner  au  mot 
Caucase.  En  effet,  l'irlandais  coiche,  montagne, 
pourrait  être  le  sujet  d'un  rapprochement.  De 
plus,  la  portion  occidentale  du  Caucase  est 


CAUC 


605 


appelée  Korax  par  Ptolémée,  et  par  Pline, 
Caraxii  montes,  et  ceei  ressemble  fort  à  l'ir- 
landais carrait,  rocher;  carraeh,  carraiçeacht 
rocailleux  ;  au  cymrique  carèg,  pierre  ;  à  l'ar- 
moricain karrek,  écueil.  Enfin  la  partie  orien- 
tale, Keraunia  oré,  Ceraunii  montes,  qui  sépa- 
rait en  partie  l'Albanie  de  l'ibérie  caucasique, 
n'offre  qu'une  analogie  plus  éloignée  avec 
l'irlandais  c'arn,  carnau,  et  le  cymrique  carn, 
hauteur,  colline;  mais  il  se  pourrait  bien  que 
le  mot  celtique  eût  été  altéré  Par  tes  Grées 
pour  le  rattacher  à  keraunos,  foudre,  et  lui 
donner  ainsi  un  sons  connu.  Reste  la  diffi- 
culté d'expliquer  l'origine  celtique  d'un  nom 
oriental.  Une  hypothèse  qui  n'est  pas  invrai- 
semblable pourra  y  pourvoir.  Quittant  les 
plateaux  originaires  de  la  Bactriane,  les  Cel- 
tes auraient  fait,  après  avoir  contourné  la  mer 
Caspienne  par  le  sud,  une  halte  plus  ou  moins 
prolongée  dans  l'ibérie  et  dans  l'Albanie,  pays 
remarquables  par  leur  beauté  et  leur  fertilité, 
suivant  les  témoignages  des  anciens,  et  qui 
offraient  tous  les  avantages  d'un  excellent 
établissement.  Plus  tard,  de  nouvealïx  es- 
saims de  peuples  affluèrent  de  l'orient,  du 
nord  et  du  midi,  et  les  Celtes  continuèrent 
leur  migration  vers  l'occident  en  ne  laissant 
d'autres  traces  de  leur  passage  que  des  noms 
épars  de  pays  et  de  montagnes.  Une  parti- 
cularité curieuse,  c'est  que  ce  nom  du  Cau- 
case est  actuellement  peu  usité  parmi  les 
peuples  asiatiques  limitrophes  de  ces  ré- 
gions. Le  nom  persan  le  plus  répandu  est 
Albourz,  qui,  comme  le  mot  kâf,  désigne  une 
montagne  fabuleuse,  et  est  appliqué  à  plu- 
sieurs pics,  entre  autres  à  celui  de  Demavend, 
non  Icin  de  Téhéran.  Les  peuplades  turques 
qui  habitent  ces  contrées  donnent  à  la  mon- 
tagne le  nom  pittoresque  de  Yalbouz,  crinière 
de  glace  ou  Yedi  yalboux,  les  sept  crinières  de 
glace.  Les  Nogaïs  donnent,  d'après  Klaproth, 
aux  cimes  les  plus  élevées  le  nom  de  Yuldaz 
thaghlar,  les  montagnes  des  étoiles.  Le  nom 
de  Yaïbouz  est  aussi  employé  par  les  Géor- 

fiens,  qui  disent  :  Yalbouzis  mtha,  le  mont  de 
albduz;  par  les  Arméniens,  qui  disent  Yal- 
bouzi  sar  en  même  temps  que  Karkas.  Le  nom 
géorgien  de  Themi  ne  se  rattache  à  aucune 
étymologie  connue.  Les  Arabes,  lorsqu'ils  en- 
vahirent ces  contrées,  donnèrent  au  Caucase 
un  nom  particulier  qu'il  est  bon  de  connaître, 
parce  qu'il  revient  fréquemment  dans  les  ou- 
vrages de  leurs  historiens  et  de  leurs  géogra- 
phes :  c'est  celui  de  Djebel-el-kaitakh,  la  mon- 
tagne des  KaUakhs  nation  qui  habite  cette 
région.  Ce  nom  a  été  successivement  altéré  en 
Djebal  faitakh ,  Djebel  kabak  et  Djebel-el- 
fath,  ce  qui  signifie  en  arabe  la  montagne  de 
la  victoire. 

On  sait  la  place  importante  qu'occupe  le 
Caucase  dans  les  plus  anciennes  légendes  qui 
nous  sont  parvenues  sur  l'origine  des  races 
humaines.  C'est  là  que  Saturne,  chassé  par 
les  géants,  vint  se  réfugier  et  qu'il  tua  le 
berger  Caucasus,  dont,  au  dire  des  Grecs,  le 
nom  fut  donné  à  la  montagne.  C'est  encore  là 
que  fut  enchaîné  Prométhée,  le  créateur  de 
l'homme.  Peut-être  aucun  pionnier  de  la  civi- 
lisation moderne  n'a-t-il  encore  eu  la  pieuse 
curiosité  de  fouler  aux  pieds  les  lieux  désolés 
où.le  dieu  a  souffert  son  héroïque  martyre  1 
Quoique  les  vapeurs  des  compagnies  fran- 
çaises transportent  les  voyageurs  jusqu'à 
Trébizonde,  c'est-à-dire  en  vue  même  des  ei- 
mes  consacrées  par  Eschyle,  ces  cimes  sont 
presque  aussi  complètement  inconnues  que 
celles  du  Kollimanjaro  et  des  plus  obscures 
montagnes  de  l'Afrique  tropicale.  Sésostris, 
parait-il ,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Cau- 
case, où  if  aurait  laissé,  s'il  faut  en  croire  la 
tradition,  une  colonie  d'Egyptiens  qui  fonda 
le  royaume.de  Colehos.  Hérodote  confirme  ce 
fait  par  ses  comparaisons  des  mœurs  et  des 
types  de  ces  Colchidiens  avec  ceux  des  Egyp- 
tiens. Klaproth  partage  cette  opinion  et  si- 
gnale même  quelques  analogies  linguistiques 
entre  l'idiome  des  descendants  de  ces  colons 
et  le  cophte,  représentant  de  l'ancienégyptien. 

—  Linguist.  Les  idiomes  parlés  dans  les 
montagnes  et  sur  les  versants  delà  chaîne  du 
Caucase  sont  très-nombreux,  et,  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  pourrait  croire,  ils  n'ap- 
partiennent pas  à  la  même  famille.  On  sait 
par  la  légende,  plutôt  que  par  l'histoire,  quels 
furent  l'étonnement  et  l'embarras  des  Grecs 
en  présence  de  la  multiplicité  des  langues 
qu'ils  rencontrèrent  pendant  l'expédition  des 
Argonautes.  Rien  ne  parait  changé  depuis  les 
temps  fabuleux ,  sous  le  rapport  du  nombre 
et  de  la  diversité  des  dialectes  parlés  dans 
l'isthme  caucasien,  que  les  habitants  appellent 
encore  aujourd'hui  la"  Montagne  des  langues. 
Mais  les  difficultés  de  toute  sorte  qui  s'oppo- 
sent à  l'exploration  de  ces  contrées  font  que 
les  idiomes  des  peuples  du  Caucase  sont  en- 
core moins  connus  que  les  mœurs  et  les  usages 
de  ces  peuples.  Parmi  les  voyageurs  modernes 
qui  ont  donné  des  relations  à  ce  sujet,  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  vu  ou  entendu  lui-même 
toutes  les  choses  qu'il  rapporte.  Cependant, 
avec  les  documents  que  l'on  possède,  il  est 
permis',  sinon  d'étudier,  au  moins  de  faire  la 
classification  des  langues  caucasiennes,  et 
cette  classification  vient  au  secours  dé^l'eth- 
nographie  pour  déterminer  à  quelle  famille 
appartiennent  les  peuples  qui  les  parlent.  - 
Guldenstœdt  est  le  premier  qui  ait  eu  le  mé- 
rite de  classer,  par  un  rapprochement  plus 
exact  des  différentes  langues  parlées  dans  le 
Caucase,  toutes  les  tribus. des  petites  peu- 
plades, et  de  réunir  tous  les  noms  de  celles 
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d'un  même  idiome.  Après  lui,  Reineggs,Pallas, 
Klaproth,  Dubois  de  Montpêreux,  Bell  et  plu- 
sieurs autres,  ont  parcouru  diverses  régions 
du  Caucase  et  acquis  à  la  science  philologique 
des  données  nouvelles. 

Les  principaux  idiomes  caucasiens  sont: 
le  tcherkesse  ou  circassien,  le  lesghi,  le  nogaï, 
Je  géorgien  ou  karthouli,  le  kourde  et  1'osscte. 
Chacun  de  ces  idiomes  comprend  un  certain 
nombre  de  dialectes.  Les  trois  premiers  font 
partie  de  la  famille  des  langues  touraniennes, 
c'est-à-dire  de  celles  des  peuples  nomades, 
et  les  trois  autres,  le  dernier  surtout,  se  rat- 
tachent au  rameau  persique  ou  iranien,  de  la 
famille  des  langues  indo-européennes. 

Comme  caractère  particulier,  le  tcherkesse, 
le  lesghi  et  le  nogaï  sont  des  langues  agglu- 
linantestel  le  géorgien  est  un  idiome  polysyn- 
thélique,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le 
basque.  C'est  un  fait  remarquable  et  qui  doit 
attirer  l'attention  de  l'ethnographe,  que  lô 
langage  de  l'ibêrle  d'Europe  ait  une  structure 
identique  à  celui  de  l'Ibêrie  d'Asie.  Nous  nous 
réservons  d'aborder  cette  question  lorsque 
nous  arriverons  a  l'article  Géorgien. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  partie 
occidentale  du  Caucase  ou  la  Circassie  était 
habitée  par  les  mêmes  peuples  ou  les  mêmes 
tribus  que  de  nos  jours,  et  ces  peuples  ou  ces 
tribus  portaient  alors  les  mêmes  noms  que 
nous  leur  trouvons.  Scylax  ,  Strabon ,  et 
d'après  eux  Pline,  placent  les  Kerkètes  là. 
même  où  demeure  encore  maintenant  la  prin- 
cipale tribu  tcherkesse,  celle  des  Natoukaïs 
ou  Notwhatchs.  Le  nom  &' Adighè,  qui  est  le 
véritable  nom  patronymique  des  Circassiens, 
sous  les  formes  plus  ou  moins  altérées  de 
Zygliè  ou  Dzyghè,  Zikkes,  Zeckhi,  Zèchi,  a 
servi  à  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  pour  désigner  les  Teherkesses,  que 
leurs  voisins  les  Mingrôliens  et  les  Ossètes 
appellent  Kécheh,  Kessek  ou  Kasakh.  Le  nom 
de  Tcherkesse  est,  dit-on,  d'origine  turque  et 
composé  des  mots  tcher,  chemin,  et  kesmek, 
couper;  il  signifierait  donc  un  homme  qui 
coupe  le  chemin,  c'est-à-dire  un  brigand. 
Mais  cette  étymologie  pourrait  bien  n'être 
pas  la  vraie,  car  Tcherkesse  peut  aussi  être  le 
mot  Kerkèle  corrompu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
terme  n'est  jamais  employé  par  les  natifs,  et 
beaucoup  d  entre  eux  ne  le  comprennent 
même  pas. 

La  langue  tcherkesse  est  en  usage  depuis 
l'extrémité  orientale  de  la  Kabarda  jusqu'à  la 
mer  Noire,  y  compris  l'Abazak.  M.  Stanislas 
Bell,  dans  son  Journal  d'une  résidence  en  Cir- 
cassie, compte  trois  idiomes  distincts  entre  le 
Kouban  et  la  Mingrélie.  Ce  sont:  Yadighè,  qui 
s'étend  au  sud  depuis  les  bouches  du  Kouban 
jusqu'à  la  petite  rivière  de  Bou ,  limite  méri- 
dionale du  Motwhatch;  Vabaza  ou  abkhasa, 
entre  la  Bou  et  la  Hamisch  ,  et  l'aara,  depuis 
la  Hamisch  jusqu'aux  frontières  de  la  Min- 
grélie. Ces  trois  idiomes  diffèrent  tellement 
entre  eux.  que  la  connaissance  d'un  seul  ne 
suffirait  pas  pour  comprendre  les  deux  autres. 
Ainsi  le  français  ami  se  dira  siblagha,  en 
adighè,  reintia  en  abaza,  et  hansoup  en  azra; 
ennemi,  haram,  rebaka,  tisaga;  frère,  chisch, 
rejekha  et  zeischa;  arbre,  tchirghi,  woune  et 
atzala;  jour,  »w/"u,  tschwokha,  wmcha;  nuit, 
ts'chesehi,  chwou  et  moka,  etc.  Mais  les  diffé- 
rences que  l'on  remarque  dans  les  exemples 
ci-dessus  sont  loin  d'être  aussi  grandes  pour 
tout  le  vocabulaire  de  ces  idiomes,  auxquels 
les  observateurs  les  plus  compétents  ont  cru 
reconnaître  un  fonds  commun.  C'est  pourquoi 
nous  ne  les  considérons  que  comme  des  dia- 
lectes du  tcherkesse,  ainsi  que  le  kabardien. 
Ce  dernier  ne  diffère  que  fort  peu  de  l' adighè 
proprement  dit. 

Outre  ces  dialectes,  les  princes  et  les  nobles 
des  différentes  tribus  teherkesses,  lorsqu'ils 
se  réunissent  en  septembre  avec  leurs  affidés 
pour  faire  des  incursions,  se  servent  entre  eux, 
en  se  déguisant,  d'un  langage  tout  particulier 
qu'ils  appellent  chakobza  et  que  d'autres  nom- 
ment farchip&é.  Ce  langage  n'a  aueune  res- 
semblance avec  le  tcherkesse  et  il  n'est  pas 
permis  au  peuple  de  le  parler.  Rcineggs  est 
le  seul  voyageur  qui  rapporte  quelques  exem- 
ples de  ce  jargon,  dans  lequel  on  a  voulu  voir 
une  langue  originale  et  la  preuve  que  la  na- 
tion tcherkesse  compte  plusieurs  éléments  de 
population.  11  n'y  arien  d'invraisemblable  dans 
cette  supposition,  d'après  laquelle  les  princes 
et  les  nobles  représenteraient  les  conquérants, 
Mais  nous  inclinons  à  voir  dans  le  chakobza 
une  sorte  d'argot,  puisque  l'usage  en  est  fait 
surtout  quand  il  s'agit  d  expéditions  que  l'on 
veut  tenir  secrètes. 

Le  tcherkesse  se  rapproche  plus  du  finnois 
que  de  tout  autre  système  de  langues  ;  mais 
c'est  surtout  avec  lo  vogoule  et  l'ostiake  de 
Sibérie  que  cette  ressemblance  est  plus  mar- 
quée, t  Nulle  langue,  dit  M.  Dubois  de  Mont- 
péreux, ne  m'a  paru  plus  difficile  à  prononcer 
et  à  écrire  que  le  tcherkesse.  Rien  n'est  va- 
riable comme  les  voyelles  et  les  diphthongues, 
qui  subissent  une  foulo  de  modifications  et 
d'accentuations  difficiles  à  saisir  pour  une 
oreille  européenne.  Le  son  de  la  voyelle  est 
tantôt  court,  tantôt  long;  il  est  dur,  sec,  doux, 
grasseyé;  il  est  creux,  aspiré,  et  chacune  de 
ces  modifications  peut  changer  le  sens  d'un 
»  mot.  Je  trouverais  dans  cette  forme  de  lan- 
gage quelque  chose  d'approchant  avec  ce 
qu'on  m'a  Sit  du  chinois.  Aucun  gosier  euro- 
péen ne  peut  rendre  le  son  de  quulquus  lettrus 
gutturales  et  palatales,  qui  s'expriment  par 
desinlluxions  et  des  claquements  tout  parti- 
culiers. '(Voyage  autour  du  Caucase.) 
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Les  Teherkesses  n'ont  pas  d'écriture  à  eux. 
N'ayaqt  que  peu  de  relations  de  commerce  et 
d'industrie,  ils  ne  sentent  pas  la  nécessité  de 
ce  moyen  de  manifester  la  pensée  humaine.  Les 
seuls  signes  graphiques  qu'ils  connaissent  sont 
ceux  dont  ils  se  servent  pour  marquer  leurs 
chevaux.  Les  traditions  et  les  faits  mémora- 
bles de  leur  histoire  se  conservent  dans  leurs 
chansons.  Leurs  prêtres  font  usage  de  for- 
mules et  de  caractères  grecs,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas.  S'ils  ont  besoin  de  communiquer 
au  loin,  leurs  messages  se  font  verbalement 
et  par  exprès;  et, quand  ce  moyen  ne  peut  pas 
suffire,  les  Teherkesses  ont  recours  à  la  plume 
de  quelque  marchand  juif  ou  de  quelque 
mollah  turc. 

Voici  un  fragment  d'une  chanson  tcher- 
kesse, recueilli  par  M.  Stanislas  Bell  : 

•  Jetez-vous  sans  hésiter  au  milieu  de  la  ba- 
taille, le  sabre  à  la  toain.  Celui  qui  à  la  guerre 
enlève  du  butin  est  un  héros.  —  Celui  qui 
succombe  en  combattant  devient  un  martyr; 
celui  qui  n'est  pas  tué  entend  retentir  ses 
louanges.  —  Ils  ont  attaché  leurs  brides  en- 
semble, et,  formant  un  carré ,  ils  ont  com- 
battu ainsi.  Le  noir  cheval  de  guerre  de 
Khûz-Ali,  quoique  chancelant  de  fatigue,  em- 
porta son  maître. du  milieu  des  ennemis.  — 
Achmet,  le  chef  de  la  fraternité  de  Zûch,-  a 
rapporté  la  tête  d'un  vaillant  capitaine.  Os- 
man, le  frère  d'Achmet,  a  poussé  son  coursier 
contre  le  coursier  d'un  ennemi,  et  le  Moscov 
est  tombé  sous  son  sabre...  » 

Le  lesghi  comprend  un  certain  nombre  de 
dialectes,  parmi  lesquels  on  distingue  le  lesghi 

froprement  dit,  le  daghestani,  le  kasikoumiki, 
avare,  le  routoute ,  le  didien  et  le  chirvani. 

Le  nogaï  est  un  idiome  tartare,  à  côté  duquel 
nous  trouvons  un  dialecte  important,  l'abazinn. 
Les  Tartares  ont,  en  général,  une  prononcia- 
tion traînée  et  des  inflexions  de  voix  en  ma- 
nière de  chant,  qui  sont  désagréables. 

Le  géorgien  ou  karthouli  comprend  le  min- 
grélien,  l'iméréthien,  le  lazique  et  le  souane. 
Dans  le  dialecte  mingrélien,  on  distingue  le 
mégrèle  ou  odichi,  dont  les  deux  tiers  sont  du 
géorgien  proprement  dit  et  le  reste  appar- 
tient à  un  autre  idiome  qu'il  est  difficile  de 
déterminer.  Même  ce  qui  est  géorgien  est 
méconnaissable  dans  la  bouche  d  un  Mégrèle. 
Ainsi  l'a  se  change  le  plus  souvent  en  o,  et, 
comme  dans  plusieurs  dialectes  allemands,  le 
b,  le  g  et  le  a  deviennent  p,  c  et  t,  ce  qui  rend 
le  mégrèle  lourd  et  dur. 

Le  kourde  est  uu  langage  mélangé  de  toutes 
sortes  d'idiomes.  On  y  retrouve  du  turc  et  de 
l'arménien ,  mais  le  fond  appartient  au  per- 
san. A  première  vue,  on  reconnaît  que  les 
Kourdes  actuels  ne  sont  qu'un  ramassis 
d'hommes  de  toutes  nations,  qui  allaient  se 
vouer  au  brigandage  à  l'abri  d'un  nom  terri- 
fiant, connu  d'ancienne  date  à  l'égal  de  celui 
des  Cosaques  Zaporogues. 

L'ossète,  isolé  dans  le  centre  du  Caucase, 
au  milieu  de  langues  qui  n'ont  aucune  affinité 
avec  lui,  est  le  seul  chaînon  qui  rattache  main- 
tenant dans  ces  parages  le  rameau  indo-per- 
sique  aux  idiomes  indo-européens.  On  sait 
que  les  Ossètes  sont  les  descendants  d'une 
colonie  mède,  et  qu'ils  ont  conservé  à  peu 
près  intacte  la  langue  de  leurs  ancêtres. 

Outre  les  idiomes  que  nous  venons  d'indi- 
quer, il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes tartares  et  mongols  disséminés  sur  le 
Caucase  et  dont  la  nomenclature  complète 
n'existe  pas. 

La  poésie  et  la  musique  ne  sont  pas  incon- 
nues dans  le  Caucase.  ■  Les  chants  guerriers 
sont  préférés  à  tous  les  autres  par  ces  peuples 
belliqueux  ,  mais  ils  ont  aussi  des  chants  d'a- 
mour, des  chants  satiriques  et  bachiques.  Dans 
les  airs  kourdes,  il  y  a  de  l'harmonie,  du 
rhythme  ;  mais  en  même  temps  quelque  chose 
de  si  grave,  de  si  mélancolique,  que  l'on  ne 
croirait  pas  que  des  accents  si  touchants  pus- 
sent sortir  du  cœur  d'un  Kourde.  Les  airs 
caucasiens,  et  surtout  lesghis,  leur  ressem- 
blent par  la  simplicité  et  par  l'harmonie.  U  est 
de  ces  mélodies  lesghiennes  qu'on  n'oublie  ja- 
mais, lorsqu'on  les  a  entendues,  dit  l'auteur 
du  Voyage  autour  du  Caucase.  Les  Géorgiens, 
comme  les  Persans,  ont  un  singulier  goût 
musical.  Chez  eux,  point  d'harmonie  propre- 
ment dite,  point  de  rhythme  en  général  ;  le 
musicien  saute  d'une  mesure  à  l'autre  de  la 
manière  la  plus  burlesque  et  la  plus  inatten- 
due, et  la  voix  naturelle  est  contrefaite  par 
des  intonations  chevrotantes. 

CAUCASE  INDIEN.  V.  PaROPAMiSUS. 

CAUCASIEN,  IENNE  adj.  (kô-ka-zi-ain , 
i-è-ne).  Géogr.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  Caucase  :  Les  populations  caucasiennes. 
Il  On  dit  aussi  caucasique. 

—  Ethnogr.  Race  caucasienne.  V.  Caucase. 

—  Linguist.  Langues  caucasiennes,  V.  Cau- 
case. 

CAUCAUBARDITES  s.  m.  pi.  (kô-kô-bar- 
di-te).  Hist.  relig.  Nom  qui  fut  donné,  dans  le 
vjc  siècle,  aux  membres  d'une  secte  d'euty- 
chiens  qui  suivirent  le  parti  de  Sévère  d'An- 
tioche  et  des  acéphales.  Il  leur  vint  du  lieu  où 
ils  tinrent  leurs  premières  assemblées.  Leurs 
erreurs,  d'après  saint  Augustin,  étaient  les 
mêmes  que  celles  d'Eutychès  ;  comme  lui,  ils 
soutenaient  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ.  Ils  refusaient  en  outre  de  recon- 
naître l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine. 
il  On  dit  aussi  cancaubardites. 


CAUC 

CAUCE  s.  f.  (kô-se).  Forme  ancienne  dû 
mot  chaussée,  il  On  disait  aussi  catjchée  et 
cauchiée. 

CAUCEMARRE  s.  m.  (kô-se-ma-re).  Forme 
ancienne  du  mot  cauchemar. 

caucement  s.  m.  (kô-se-man  —  lat.  eal- 
ceamentum.  même  sens).  Chaussure,  il  Vieux 
mot. 

CAUCEMENTÉ,  ÉE  adj.  (kô-se-man-té  — 
rad.  caucement).  Chaussé,  u  Vieux  mot. 

CA0CBE  s,  f,  (kô-che).  Forme  ancienne  du 

mot  CHAUSSE. 

—  Péch.  Anse  où  se  retirent  les  aloses  pen- 
dant la  chaleur  du  jour. 

CAUCIIE  (François),  voyageur  français,  né 
à  Rouen  au  commencement  du  xvi\e  siècle. 
Il  s'embarqua,  comme  soldat,  sur  un  bâtiment 
qui  partait  pour  l'Ile  de  France  ;  mais,  comme 
le  commandant  du  navire  trouva  cette  Ile 
occnpée  par  les  Hollandais,  il  relâcha  à  Ma- 
dagascar, où  Cauche  séjourna  quelque  temps 
avec  un  petit  nombre  de  compatriotes.  11 
voulut  ensuite  revenir  en  France  et  s'em- 
barqua sur  un  autre  bâtiment,  qui  commença 
par  exercer  la  piraterie  dans  la  mer  Rouge. 
A  son  retour,  les  récits  qu'il  fit  à  diverses 
personnes  excitèrent  la  curiosité  et  furent 
recueillis  par  Morisot  de  Dijon,  qui  les  publia, 
avec  ceux  de  quelques  autres  voyageurs,  dans 
un  livre  intitulé  :  Relations  véritables  et  cu- 
rieuses de  Vile  de  Madagascar  et  du  Brésil,  etc. 
(Paris,  1651). 

CAUCHEMAR  s.  m.  (kô-che-mar.  —  D'après 
M.  Chevallet,  le  mot  cauchemar  est  un  com- 
posé hétérogène  formé  du  mot  latin  ealcare, 
fouler,  jaintj  à  un  radical  germanique  ayant 
le  sens  général  d'incube,  de  démon,  etc.  Les 
peuples  superstitieux  de  la  Germanie,  dit-il, 
croyaient  que  le  cauchemar  était  produit  par 
un  génie  malfaisant  qui,  pendant  le  sommeil, 
vient  s'asseoir  sur  la  poitrine  et  la  comprime 
de  façon  à  gêner  la  respiration.  L'élément 
latin  de  ce  composé,  cale,  est  devenu,  en  vertu 
des  lois  particulières  qui  ont  présidé  à  la  trans- 
cription-française des  mots  latins,  cauch.  L'ar- 
ticulation al  se  convertit  perpétuellement  en 
au;  le  son  sifflant  ou  guttural  c  du  latin  se 
transforme  également  en  consonne  chuin- 
tante ch,  carbo,  charbon  ;  carus,  cher;  catena, 
chaîne;  caslellum, château, etc.  Quant  à  l'élé- 
ment germanique  mar,  on  le  retrouve  dans 
l'islandais  mara,  incube;  dans  l'anglo-saxon, 
le  danois  et  le  suédois  mara,  même  sens  ;  dans 
le  plattdeulsch  ou  bas  allemand  mare.  Il  entre 
encore  dans  la  composition  de  l'anglais  night- 
mare  et  du  hollandais  nagt-merrie,  formés  de 
nighl  et  de  nagt,  nuit,  et  du  radical  merri, 
mare,  incube.  Le  patois  des  Hautes- Alpes  dit 
de  même  ehaouchar  pour  fouler,  presser,  et 
chaoucha^vieilla  pour  cauchemar.  Dans  le  pa- 
tois de  l'Isère,  on  dit  aussi  chauchi-vieilli,  et 
dans  celui  du  Rhône  chauche-vieille.  M.  Cham- 
pollion-Figeac,  dans  ses  Nouvelles  recherches 
sur  les  patois,  de  la  France,  dit  que  les  pay- 
sans du  Grésivaudan  attribuent  le  cauchemar 
à  une  vieille  sorcière  qui  descend  par  la  che- 
minée pour  venir  tourmenter  celui  qui  dort, 
ce  qui  explique  le  nom  qu'on  lui  donne  dans 
le  pays).  Etat  d'oppression  et  d'étouffement 
pendant  le  sommeil,  accompagné  de  rêves  pé- 
nibles dans  lesquels  entre  d'ordinaire  la  pré- 
sence d'un  poids  très-lourd  qu'on  aurait  sur 
la  poitrine,  disparaissant  tout  à  coup  au  mo- 
ment du  réveil  :  Avoir  le  cauchemar.  Je  me 
recouchai,  je  m'assoupis,  j'eus  le  cauchemar. 
(G.  Sand.) 

• —  Par  ext.  Rêve  pénible  :  objet  effrayant 
et  qui  se  présente  avec  persistance  à  l'imagi- 
nation :  N'allés  pas  voir  ce  drame,  il  serait 
capable  de  vous  donner  le  cauchemar.  Lapeur  \ 
du  diable  est  le  cauchemar  des  jeunes  huma-  j 
nités  et  le  fond  des  religions  primitives.  (Tous- 
senel.)  La  peur  est  le  cauchemar  de  l'homme 
éveillé.  (A.  d'Houdetot.)  u  Cause  persévérante 
de  tourment  ou  d'ennui  :  Cette  idée  est  pour 
moi  un  véritable  cauchemar.  Cette  femme  est 
mon  cauchemar.  Qu'est-ce  que  le  remords,  si- 
non un  cauchemar?  La  traduction  d'Homère 
était  pour  Pope  une  inquiétude  qui  le  poursui- 
vait partout;  c'était  pour  lui  un  cauchemar 
dont  il  aurait  désiré  qu'on  le  délivrât,  même 
au  prix  de  la  vie.  (Ste-Beuve.) 

A  toute  illusion  il  a  fait  ses  adieux, 

Et  la  liberté  même  est  un  rêve  à  ses  yeux. 

—  Dites  un  cauchemar 

C.  Delavionb. 

Il  Illusion , .  imagination  pénible ,  vision  ef- 
fra^ante  :  Je  me  croyais  en  proie  d  un  horrible 
cauchemar.  La  folie  n'est  peut-être  que  le 
cauchemar  chronique  d'un  homme  éveillé. 

—  Encycl.  Cette  affection,  fort  ancienne- 
ment connue,  a  été  décrite  sous  des  noms 
divers;  c'est  l'éphialte  des  anciens, l'épilepsie 
nocturne,  l'incube,  l'asthme  nocturne,  1  onéiro- 
dynie.  Le  cauchemar  est  une  véritable  vésante, 
se  manifestant  la  nuit  et  s'accoitipagnantd'un 
délire  léger  et  d'hallucinations  désagréables 
qui  provoquent  un  réveil  en  sursaut.  Ce  ré- 
veil est  suivi  d'une  agitation  et  d'une  anxiété 
extrêmes,  qui  ne  se  dissipent  qu'au  bout  d'un 
certain  temps.  Dans  le  cauchemar,  on  a  sou- 
vent la  sensation  d'un  poids  incommode  sur 
l'épigastrc,  et  anciennement  on  attribuait  vo- 
lontiers Ce  sentiment  de  suffocation  à  des  es- 
prits qui  vous  obsédaient  et  qui  recevaient 
dans  certaines  circonstances  les  noms  U'ni- 
cubes  ou  de  succubes. 

Les  formes  hallucinatoires  du  cauchemarvs,: 


rient  extrêmement.  Quelquefois  la  patient  croît 
apercevoir  le  feu,  les  voleurs,  un  précipice 
béant,  des  animaux  à  formes  bizarres  qui  le  me- 
nacent; il  lui  est  cependant  impossible  de  fuir 
le  danger,  il  ne  peut  ni  crier,  ni  parler,  ni  sa 
mouvoir;  le  corps  reste  comme  une  pierre 
inerte.  Dans  d'autres  cas,  l'attaque  est  directe  : 
on  reçoit  un  coup  de  couteau,  de  pistolet  ;  on 
assiste  aux  apprêts  de  son  propre  supplice, 
on  voit  sa  tète  tranchée  rouler  dans  le  panier 
de  la  guillotine,  et  on  conserve  le  sentiment 
de  cet  état  singulier;  dans  d'autres  cas  en-' 
core,  on  s'imagine  qu'un  chat  ou  quelque  autre 
animal  s'est  couché  sur  votre  poitrine  et  y 
pèse  de  tout  son  poids. 

Les  adultes  et  les  personnes  raisonnables 
ne  se  laissent  pas  affecter  de  cet  accident;  ils 
apprécient  à  leur  juste  valeur  les  frayeurs 
imaginaires  dont  ils  ont  été  victimes  pendant 
leur  sommeil  ;  mais,  chez  les  enfantsetchezles 
personnes  d'un  caractère  faible  et  impression- 
nable, le  cauchemar  laisse,  après  le  réveil,  un 
"  sentiment  d'anxiété  profonde,  qui  peut  amener 
le  développement  d'une  maladie  nerveuse, 
l'épilepsie  ou  l'hystérie;  tout  au  moins  la  per- 
sistance fâcheuse  de  la  vésanie.  nocturne,  et, 
à  sa  suite,  une  mélancolie  prolongée,  des  ap- 
préhensions continuelles,  et  même  la  folie. 

—  Causes  du  cauchemar.  On  sait  que  les  en- 
fants, les  femmes,  les  personnes  impressiou- 
■  nables  et  craintives  sont  plus  sujettes  que  les 
autres  à  cette  affection.  On  observe  encore  le 
cauchemar  comme  complication  dans  diverses 
affections  du  foie,  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux; dans  les  affections  du  poumon,  et  par- 
ticulièrement dans  l'asthme  chez  les  vieil- 
lards, llya  des  causes  provocatrices  plus  di- 
rectes. Une  fausse  position  du  corps  pendant 
le  sommeil,  une  indigestion,  des  excès  do 
veille,  la  lecture  de  livres  remplis  d'histoires 
fantastiques,  les  émotions  vives,  les  violents 
chagrins,  telles  sont  les  circonstances  qui  fa- 
vorisent le  plus  ordinairement  l'apparition 
d'un  cauchemar.  On  a  voulu  rapporter  à  celte 
affection  tout  ce  qu'on  a  raconté  des  incubes 
et  des  succubes  ;  mais  il  y  a  là  dçs  faits  d'un 
autre  ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  causes,  le  cauchemar 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  rêve  dont 
les  impressions  sont  exagérées  par  la  faiblesse 
de  l'imagination,  en  même  temps  que  par  quel- 
que cause  accidentelle.  •  Nous  pourrions,  dit 
fort  justement  M.  A.  Maury,  rapprocher  de  la 
folie  le  rêve,  état  durant  lequel  l'intelligence 
est  comme  en  proie  à  une  folie  passagère.  Ea 
effet,  l'action  des  organes  n'a  plus  lieu  qu'im- 
parfaitement, l'homme  est  abandonné  à  la  sen- 
sation trompeuse  éveillée  par  la  mémoire. 
Dans  le  rêve,  tout  s'exagère,  prend  un  aspect 
nouveau  ;  rien  ne  rectifie  la  première  impres- 
sion. One  simple  piqûre  d'épingle,  et  même  de 
paille,  devient  un  coup  d'épéej  une  inégalité 
dans  le  lit,  une  montagne  à  franchir  ;  une  po- 
sition un  peu  gênante  nous  fait  croire  que  nous 
sommes  écrasés  sous  le  poids  de  quelque  ro- 
cher, Un  sommeil  pénible  est-il  l'effet  d'une 
disposition  maladive  ou  anormale  dans  l'or- 
ganisme ,  la  circulation  pulmonaire  est-elle 
gênée,  le  cerveau  eu  proie  à  une  congestion, 
d'horribles  cauchemars  vous  assiègent.  Tour- 
mentés par  les  aiguillons  de  la  chair,  sommes- 
nous  sollicités  par  quelque  appétit  voluptueux, 
durant  notre  repos  et  à  notre  insu,  un  rêve 
vient  réaliser  nos  désirs.  La  superstition  per- 
suadait à  ceux  dans  l'esprit  desquels  se  pas- 
saient de  semblables  phénomènes,  qu'ils 
avaient  eu  commerça  avec  des  esprits  mys- 
térieux, des  génies  invisibles,  des  incubes  ou 
des  succubes,  comme  on  les  appelait.  Pour 
l'antiquité  ,  c'étaient  les  dieux  conferentes; 
pour  les  Celtes,  c'était  le  génie  Dusien;  pour 
le  moyen  âge;  c'était  le  diable  qui  venait,  par 
cette  union  aoominable,  répandre  son  souffle 
impur  et  dévorant  sur  la  créature  qu'il  sédui- 
sait. » 

Au  moyen  âge,  alors  que  la  plupart  des 
phénomènes  naturels,  même  les  plus  simples, 
attendaient  encore  une  explication  rationnelle, 
les  superstitions  de  toute  sorte  avaient,  sur  le 
sol  inculte  des  connaissances  humaines,  mul- 
tiplié sans  obstacle  leurs  plantes  parasites. 
C  est  ainsi  que  le  cauchemar  était  devenu  le 
prétexte  d'une  croyance  bizarre,  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  les  campagnes,  chez  nos 
pauvres  paysans  illettrés.  Ils  ont  la  conviction 
que  les  sorciers  ou  les  sorcières  auxquels  ils 
ont  déplu,  même  sans  le  savoir,  s'en  vengent 
sur  eux  pendant  leur  sommeil.  Le  sorcier  qui 
veut  exercer  semblable  vengeance  se  rend 
invisible,  et  la  plus  étroite  fissure  lui  suffit 
pour  s'introduire  jusqu'au  "dormeur  qu'il  se 
propose  de  molester.  Arrivé  là,  il  s'assied  sur 
la  poitrine  de  sa  victime  et  l'oppresse  forte- 
ment. En  même  temps,  il  mi  serre  la  gorge, 
ce  qui  empêche  tout  appel  de  secours.  Or, 
ajoutent  nos  païens  innocents,  le  commun  des 
mortels  n'a  qu'un  moyen,  mais  il  est  infailli- 
ble, de  se  soustraire  a  ces  nocturnes  tracas- 
series :  il  suffit,  quand  ou  se  couche,  de  me Uro 
en  sentinelle,  auprèsile  son  chevet,  une  canne 
de  rosenu.  Les  brëichsQt  les  brèiches,  —  c'est 
ainsi  qu'on  non. me,  dans  les  putois  de  la  lan- 
gue d  oo,  les  sorciers  et  les  sorcières  qui  se 
foin  un  malin  plaisir  de  donner  le  cauchemar, 
—  les  bréicla  et  les  brèiches  ne  redoutent  pas 
moins  le  roseau,  bois  iloui  fut  fait  le  sceptre 
mis  par  dérision  aux  mains  du  Christ,  que 
leurs  cousins  de  l'enfer  ne  redoutent  les  si- 
gnes de  croix,  et  les  aspersions  d'eau  bénite. 

LeeuucAeniaj'estleplussouveiitsporudicuK», 
et  cependant  il  a  pu  se  montrer  sous  forme 
épidemique. L'histoire  assez  étrange  rapportés 


cafuc 

par  Parent-Duchàtelet  justifie  cette  assertion. 
Elle  a  souvent  été  reproduite,  mais  elle  est 
réellement  trop  eurieuse  pour  que  nous  puis- 
sions la  passer  sous  silence.  «Le  1er  bataillon 
du  régiment  de  Latour-d'Auvergne,  dont  j'étais 
chirurgien,  dit  le  docteur  Parent,  se  trouvant 
en  garnison  à  Palmi ,  en  Calabre ,  reçut  l'or- 
dre de  partir  à  minuit  de  cette  résidence  et 
de.se  rendre  en  toute  diligence  à  Tropea,  afin 
de  s'opposer  au  débarquement  d'une  flottille 
ennemie  qui  menaçait  ces  parages.  C'était 
au  mois  de  juin  ;  la  troupe  avait  à  parcourir 
près  de  quarante  milles  du  pays  ;  elle  partit  à 
minuit  et  ne  parvint  à  sa  destination  qu'à  sept 
heures  du  soir,  ne  s'étant  reposée  que  peu  de 
temps,  et  ayant  souffert  considérablement  de 
l'ardeur  du  soleil.  Le  soldat  trouva  en  arri- 
vant, la  soupe  faite  et  son  logement  préparé. 
«  Comme  le  bataillon  était  venu  du  point  le 
plus  éloigné  et  était  arrivé  le  dernier,  on  lui  as- 
signa la  plus  mauvaise  caserne,  et  800  hommes 
furent  placés  dans  un  local  qui,  dans  les  temps 
ordinaires,  n'en  aurait  logé  que  la  moitié.  Ils 
furent  entassés  par  terre,  sur  de  la  paille, 
sans  couverture,  et,  par  conséquent,  ne  purent 
se  déshabiller.  C'était  une  vieille  abbaye  aban- 
donnée. Les  habitants  nous  prévinrent  que  le 
bataillon  ne  pouvait  rester  dans  ce  logement, 
parce  que  toutes  les  nuits  il  y  revenait  des 
esprits  et  que  déjà  d'autres  régiments  en 
avaient  fait  le  malheureux  essai.  Nous  ne 
•fîmes  que  rire  de  leur  crédulité;  mais  quelle 
fut  notre  surprise  d'entendre  à  minuit  des  cris 
épouvantables  retentir  en  même  temps  dans 
tous  les  coins  de  la  caserne  et  de  voir  tous 
les  soldats  se  précipiter  dehors  et  fuir  épou- 
vantés 1  Je  les  interrogeai  sur  le  sujet  de  leur 
terreur,  et  tous  me  répondirent  que  le  diable 
habitait  dans  l'abbaye  ;  qu'ils  l'avaient  vu  en- 
trer par  une  ouverture  de  la  porte  de  leur 
chambre,  sous  forme,  d'un  très-gros  chien  à 
longs  poils  noirs  qui  s'était  élancé  sur  eux, 
leur  avait  passé  sur  la  poitrine  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  et  avait  disparu  par  le  coté 
opposé  à  celui  par  lequel  il  s'était  introduit. 
Nous  nous  moquâmes  de  leur  terreur  panique, 
et  nous  cherchâmes  à  leur  prouver  que  ce 
phénomène  dépendait  d'une  cause  toute  simple 
et  toute  naturelle,  et  n'était  qu'un  effet  de  leur 
imagination  trompée.  Nous  ne  pûmes  ni  les 
persuader  ni  les  faire  rentrer  dans  leur  ca- 
serne; ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  dispersés 
sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  tous  les  coins  de 
la  ville.  Le  lendemain,  j'interrogeai  de  nou- 
veau les  sous-officiers  et  les  plus  vieux  sol- 
dats. Ils  m'assurèrent  qu'ils  étaient  inacces- 
sibles à  toute  espèce  de  crainte;  qu'ils  ne 
croyaient  ni  aux  esprits  ni  aux  revenants,  et 
me  parurent  persuadés  que  la  scène  de  la  ca- 
serne n'était  pas  un  effet  de  l'imagination,  mais 
bien  la  réalité  ;  suivant  eux,  ils  n'étaient  pas 
encore  endormis  lorsque  le  chien  s'était  intro- 
duit; ils  l'avaient  bien  vu  et  avaient  manqué 
en  être  étouffés  au  moment  où  il  leur  avait 
sauté  sur  la  poitrine. 

»  Nous  séjournâmes  tout  le  jour  à  Tropéa, 
et ,  la  ville  étant  pleine  ^de  troupes ,  nous 
fûmes  forcés  de  conserver  lé  même  logement, 
mais  nous  ne  pûmes  y  faire  coucher  les  sol- 
dats qu'en  leur  promettant  de  passer  la  nuit 
avec  eux.  Je  m'y  rendis  en  effet  à  onze  heures 
et  demie  du  soir  avec  le  chef  de  bataillon  ;  les 
officiers  s'étaient,  par  curiosité,  dispersés  dans 
chaque  chambrée.  Nous  ne  pensions  guère 
voir  se  renouveler  la  scène  de  la  veille;  les 
soldats,  rassurés  par  la  présence  de  leurs  offi- 
ciers, qui  veillaient,  s'étaient  livrés  au  som- 
meil lorsque,  vers  une  heure  du  matin,  et  dans 
toutes  les  chambrées  à  la  fois,  les  mêmes  cris 
de  la  veille  se  renouvelèrent,  et  les  hommes 
qui  avaient  vu  le  même  chien  leur  sauter  sur 
la  poitrine,  craignant  d'en  être  étouffés,  sor- 
tirent de  la  caserne  pour  n'y  plus  rentrer. 
Nous  étions  debout,  bien  éveillés  et  aux  aguets 
pour  observer  ce  qui  arriverait,  et,  comme  il 
était  facile  de  le  supposer,  nous  ne  vîmes  rien 
paraître.  La  flottille  ennemie  ayant  repris  le 
large,  nous  retournâmes  le  lendemain  à  Palmi. 
Nous  avons,  depuis  cet  événement,  parcouru 
le  royaume  de  Naples  dans  tous  les  sens  et 
dans  toutes  les  saisons,  nos  soldats  ont  sou- 
vent été  entassés  de  la  même  manière,  et  ja- 
mais ce  phénomène  ne  s'est  reproduit.  »  —  o  II 
est  présumable,  dit  le  médecin  aliénîste  qui 
reproduit  cette  relation,  que  la  marche  forcée 
que  ces  soldats  avaient  été  obligés  de  faire 
pendant  une  journée  très-chaude,  en  fatiguant 
les  organes  de  la  respiration  ,  les  avait  affai- 
blis et  disposés  à  éprouver  ce  cauchemar,  fa- 
vorisé d'ailleurs  par  la  position  gênée  dans 
laquelle  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  couchés 
tout  habillés,  par  la  rare  faction  de  l'air  et  peut- 
être  par  son  mélange  avec  quelque  gaz  nui- 
sible. ■  Il  nous  semble,  quant  à  nous,  que  les 
causes  qui  viennent  d'être  invoquées  ne  pou- 
vaient que  constituer  une  prédisposition  pour 
les  militaires  qui  font  le  sujet  de  cette  curieuse 
observation;  mais  l'impression  morale  qui  de- 
vait résulter  chez  eux  des  assertions  réitérées 
des  habitants  du  pays,  les  appréhensions  que 

Elusieurs  d'entre  eux  avaient  dû  échanger  à 
ce  sujet,  l'esprit  d'imitation  qui  se  manifeste 
dans  des  situations  analogues,  lorsque  les  su- 
jets ont  éprouvé  les  mêmes  impressions,  telles 
sont  les  véritables  causes,  croyons-nous,  qui 
amenèrent  l'explosion  singulière  de  ce  délire 
nocturne.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  se  sont 
manifestées  la  plupart  des  maladies  nerveuses 
qu'on  a  pu  observer  à  l'état  épidémique  :  telles 
que  la  démonomanie  des  ursulines  de  Loudun, 
celle  des  convulsionnâmes  de  Saint-Médard, 
celle  des  prophètes  protestants  des  Cévennes  ; 
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telle  est  encore  l'épidémie  plus  récente  de 
Morzine  dans  la  Savoie.  V.  démonomanie, 

—  Traitement  du  cauchemar.  On  doit  cher- 
cher à  empêcher,  chez  les  enfants  surtout,  le 
retour  du  cauchemar.  Il  faut,  pour  y  parvenir, 
leur  éviter  les  impressions  morales  vives,  les 
lectures  de  livres  fantastiques  et  d'histoires 
étranges;  i!  faut  combattre  l'effet  des  halluci- 
nations nocturnes  dont  ils  ont  été  victimes, 
lutter  contre  les.préjugés  et  les  appréhensions 
mal  fondées.  On  évitera  aussi  les  circonstances 
qui  auront  paru  favoriser  le  développement  de 
la  vésanie;  on  changera  l'heure  du  repas,  le 
régime,  la  position  du  corps  couché,  la  dispo- 
sition du  lit,  etc. 

Cauchemar  (le)  ,  tableau  de  Henri  Fuseli. 

Sur  un  lit  en  désordre,  une  jeune  femme  est 
étendue,  le  corps  recouvert  par  une  draperie 
légère,  la  tête  déjetée  en  bas,  la  chevelure 
dénouée  et  tombante,  le  bras  gauche  glissant 
le  long  de  la  couche  et  la  main  touchant  te 
sol.  Comment ,  dans  une  pareille  attitude ,  ne 
pas  avoir  un  sommeil  agité  et  fiévreux?  Un 
singe  grotesque  et  terrible  est  accroupi  sur 
l'estomac  de  la  dormeuse  et  lui  appuie  ses 
lourdes  pattes  sur  la  poitrine.  Une  autre  bête, 
qui  tient  du  taureau  et  du  lion,  tend  sa  tête 
par  une  fente  des  rideaux  et  souffle  une  va- 
peur empestée  sur  la  couche  maudite  :  de  ses 
orbites  sans  prunelles  s 'échappent  de  sinistres 
lueurs.  11  était  difficile  de  rendre  d'une  façon 
plus  saisissante,  plus  fantastique,  les  appari- 
tions monstrueuses  qui  nous  torturent  parfois 
dans  notre  sommeil.  Aussi  la  composition  de 
Fuseli,  exposée  pour  la  première  fois  en  1782, 
obtint-elle  un  immense  succès  :  Raphaël  Smith 
en  publia  une  belle  aquatinte,  qui  devint 
bientôt  populaire,  et  qui  rapporta  a  l'éditeur 
un  bénéfice  de  500  liv.  sterl.  (12,500  fr.)  Le 
tableau  lui-même  avait  été  payé  20  guinées 
seulement  à  l'artiste.  Il  a  été  gravé  sur  bois 
dans  l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les 
écoles. 

CAUCHEMARDANT  (kô-che-mar-dan)  part, 
prés.  du.  verbe  Cauchemarder  :  Que  croit-il 
gagner  en  me  cauchemardant  du  matin  au 
soir? 

CAUCHEMARDANT,  ANTE  adj.  (kô-che- 
mar-dan,  an-te  —  rad.  cauchemarder).  Néol. 
pop.  Importun,  ennuyeux,  fatigant  :  Qu'il  est 

CAUCHEMARDANT  1  Cette  plltte  est  CAUCHEMAR- 
DANTE. 

CAUCHEMARDÉ,  ÉE  (kô-che-mar-dé)  part, 
pass.  du  verbe  Cauchemarder  :  Peslin  se  fait 
expliquer  ce  que  c'est  que  d'être  cauchemardé, 
et  les  explications  qu'on  lui  donne  tut  retracent 
identiquement  la  situation  dans  laquelle  il 
s'est  trouvé.  (A,  Devred.)  Là  cohabitait  le 
garde,  champêtre  cauchemardé,  qui  mettait 
un  piège  sur  sa  poitrine  pour  prendre  la  mère 
Durand.  (Alex.  Dum.) 

CAUCHEMARDER  v.  a.  ou  tr.  (kô-che- 
mar-dé  —  rad.  cauchemar).  Néol.  pop.  Fati- 
guer comme  un  cauchemar,  ennuyer,  impor- 
tuner :  Vousne  laisse-  pas  de  me  cauchemarder 
par  vos  sottises  impertinentes.  (Journ.) 

CAUCHER  s.  m,  (kô-ché  —  de  l'anc'.  verbe 
caucher,  presser,  serrer).  Techn.  Cahier  de 
vélin  ou  de  parchemin,  entre  les  feuilles  du- 
quel le  batteur  d'or  place  les  quartiers,  c'est- 
à-dire  les  morceaux  de  métal  qu'il  veut  tra- 
vailler: Second  caucher.  Pour  amortir  l'action 
du  marteau  sur  tes  premiers  quartiers,  on  place 
des  emplures  en  dessus  et  en  dessous  des  gau- 
chers. Le  premier  caucher  renferme  cin- 
quante-six fewllets,  et  le  second  cent  douze. 

CAUCHEREAU,  l'un  des  meilleurs  acteurs 
de  l'Opéra  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, et  maître  de  chant  de  M'ie  d'Orléans,  la 
fille  du  régent.  Comme  il  avait  une  jolie  figure 
et  beaucoup  d'esprit,  il  était  entré  assez  avant 
dans  la  faveur  de  sa  jeune  élève,  s'il  faut  en 
croire  du  moins  l'anecdote  suivante,  racontée 
par  Laplace  dans  ses  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues.  Cette  jeune  princesse,  qui  était 
fort  belle,  se  trouvant  un  jour  à  l'Opéra,  Cau- 
chereau  eut  à  chanter  une  scène  très-pas- 
sionnêé.  La  fille  du  régent,  oubliant  qu'elle  se 
trouvait  en  compagnie  de  sal  mère,  s'écria  : 
•  Ah  !  mon  cher  Cauchereau  !  »  La  mère  trouva 
l'exclamation  de  sa  fille  peu  réservée,  et,  dès 
ce  jour  peut-être,  elle  la  destina  au  couvent. 
Peu  de  temps  après,  en  effet,  la  princesse  de- 
vint abbesse  de  Chelles  et  se  fit  remarquer 
par  sa  vie  peu  monastique. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  date  la  prédilection 
des  grandes  dames  pour  les  comédiens.  Ju- 
vénal  écrivait  :  «  Quand  Bathylle  mime  le 
rôle  passionné  de  Léda ,  Tuccia  ne  peut  se 
contenir;  Appula  pousse  de  petits  cris  langou- 
reux et  d'amoureuses  exclamations;  quant  à 
Thymélé,  quelle  attention  profonde  I  C'est 
qu'en  ce  moment  Thymélé,  1  innocente,  com- 
plète son  éducation  ;  mais  pendant  la  saison 
où  nos  spectacles  sont  vides  et  fermés,  où  les 
toiles  sont  au  magasin,  quand  tout  le  bruit  de 
Rome  se  fait  aux  tribunaux ,  dans  l'intervalle 
qui  s'écoule  entre  les  jeux  plébéiens  et  les 
jeux  mégalêsiens,  nos  dames  consolent  leur 
tristesse  en  tàtant  de  leurs  mains  le  casque, 
le  thyrse,  le  costume  du  pantomime  Accius. 
Urbicus  est  fort  réjouissant  dans  le  rôle  d'Au- 
tonoè,  d'une  ateltane;  Urbicus  serait  la  pas- 
sion d'Ella,  mais  elle  est  pauvre  et  il  en  coûte 
gros  pour  briser  la  boucle  d'un  comédien.  Ce 
sont  nos  grandes  dames  qui  ont  fait  perdre  la 
voix  à  Chrysogonus.  Quant  à  Hispilla,*  son 
coût  est  pour  les  tragédiens.  Est-ce  que  tu  te  "  i 
ligures  qu'on  va  se  passionner  pour  un  ora- 
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teur,  pour  Quintilien,  par  exemple?  La  femme 
que  tu  prends,  c'est  le  joueur  de  lyre  Echion, 
c'est  Glaphyrus  ou  Atnbrosius,  le  joueur  de 
flûte,  qui  la  rendra  mère.  Donc,  fais  dresser 
une  magnifique  estrade  occupant  la  moitié  de 
la  rue  ;  orne  les  montants  de  ta  porte  de  longs 
rameaux  de  laurier,  afin  qu'un  jour,  dans  un 
berceau  somptueux  et  orné  d'écaillés,  ton 
noble  rejeton,  ô  Lentulus,  offre  à  tes  yeux  le 
portrait  vivant  du  gladiateur  Euryalus.  » 

Au  siècle  dernier,  malgré  l'espèce  de  ré- 
probation morale  qui  pesait  sur  eux,  nombre 
de  comédiens  s'étaient  rendus  aussi  célèbres 
par  leur  fatuité  que  par  leurs  bonnes  fortunes. 
Il  est  vrai  que  les  grandes  dames  les  trai- 
taient un  peu  comme  leurs  laquais ,  dont  elles 
disaient  que  ce  n'étaient  pas  des  hommes,  in- 
génieux prétexte  par  lequel  elles  s'autorisaient 
à  se  convaincre  elles-mêmes  de  la  fausseté  de 
cette  allégation.  On  sait  l'aventure  qui  arriva 
à  Baron  :  Ce  comédien  s'étant  un  jour  pré- 
senté dans  le  salon  d'une  marquise  qui  le  re- 
cevait le  soir  par  la  petite  porte  dérobée, 
celle-ci  lui  dit  tout  haut  devant  la  compagnie  : 
«  Que  venez-vous  chercher  ici,  monsieur  Ba- 
ron ?»  —  «  Mon  bonnet  de  nuit,  que  j'ai  oublié 
ce  matin,»  répondit  l'impertinent  comédien. 
Il  est  peu  d'acteurs  qui  n'aient  inspiré  quel- 
que illustre  passion  :  Kean,  Garrick,  Talma 
ont  tous  eu  de  semblables  aventures,  et  ceux 
qui  occupent  aujourd'hui  l'attention  publique.., 
sont  trop  discrets  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  ne  l'être  pas.  Du  reste,  est-ce  à  nous  au- 
tres hommes  à  reprocher  aux  femmes  leur 
engouement  pour  les  acteurs,  engouement  qui 
n'approche  pas,  même  de  loin,  de  celui  que 
notre  sexe  affiche  pour  les  actrices?  Ces  deux 
folies  ont  la  même  excuse,  ou  plutôt  la  même 
origine,  et  c'est  ici  surtout  que  l'on  peut  dire 
avec  le  poète  : 

Oculi  sunt  in  amarù  duces. 

On  va  dire  sans  doute  que  cette  prétendue 
biographie  n'est  pour  le  Grand  Dictionnaire 
qu'un  prétexte.  Nous  n'éprouvons  aucune  dif- 
ficulté à  en  faire  notre  mea  culpa;  mais  aune 
condition,  c'est  que  l'on  conviendra  avec  nous 
que  le  moment  n'est  pas  trop  mal  choisi,  en 
cette  année  de  grâce  et  d'exposition,  où  la  pe- 
tite presse  n'a  pas  hésité  à  baptiser  l'hôtel  de 
la  duchesse  de  Gérolstein  du  nom  d'ffôtel  des 
Princes. 

CAUCHETIER  s.  m.  (kô-che-tîé  —  rad. 
cauche,  qui  s'est  dit  pour  chaussé).  Celui  qui 
fait  des  chausses.  Il  Vieux  mot. 

GAUCHIES,  ancien  petit.pays  du  Hainaut, 

CAUCHOIS,  OISE  s.  et  adj.  (kô-choi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  du  pays  de  Caux  ;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Un  bonnet 
cauchois.  Les  Cauchoises  sont  célèbres  par 
leur  beauté  et  la  singularité  de  leur  coiffure. 
(Bouillet.)  Plusieurs  rangs  de  chaînes  d'or  en- 
tourent le  cou  d'une  Cauchoise.  (A.  Hugo.) 

—  Agric.  Greffe  cauchoise,  Greffe  par  ap- 
proche d'une  tête  d'arbre  sur  un  sujet  qui  en 
manque. 

—  Ornith.  Pigeons  cauchois,  Ptace  de  pi- 
geons du  pays  de  Caux,  en  Normandie  : 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 
Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers. 

Boilqau. 

—  s.  m.  Philol.  Patois  normand  qui  se  parle 
dans  le  pays  de  Caux. 

—  Encycl.Zootechn.il/oufons  caucAoi.j.  L'an- 
cienne race  des  moutons  cauchois,  commune 
aux  pays  de  Caux,  de  Brav  etde  Beauvaisis,  est 
aujourd'hui  disparue,  et  l'on  n'élève  plus  dans 
le  pays  de  Caux  que  des  mérinos  et  des  métis 
mérinos.  La  contrée  dont  nous  parlons  est 
généralement  humide,  en  raison  de  son  sol  ar- 
gileux et  de  l'influence  des  vents  maritimes. 
Les  métis  mérinos  qu'on  y  élève  sont  très- 
variés  quant  aux  formes  et  au  lainage.  Cer- 
tains troupeaux  originaires  du  pays  de  Caux 
ont  de  la  ressemblance  avec  les  beaucerons, 
et  d'autres  ont  une  laine  commune,  bonne, 
forte,  (nais  dure.  Dans  ce  pays,  on  doit  s'effor- 
cer d'entretenir  les  troupeaux  en  santé,  en 
assainissant  les  bas-fonds  et  les  plaines  trop 
grasses,  qui  produisent  des  herbes  trop  aqueu- 
ses, favorables  à  la  production  de  la  pourri- 
ture et  au  grossissement  des  toisons.  Dans  les 
années  pluvieuses  surtout,  la  pourriture  occa- 
sionne des  pertes  considérables.  On  retrouve 
chez  les  métis  la  tête  grosse,  l'encolure  longue 
et  le  corps  trop  élancé  et  trop  mince  que  pos- 
sédaient les  anciens  moutons  cauchois.  C'est 
pourquoi  un  bon  régime  et  un  bon  choix  des 
reproducteurs  sont  nécessaires  pour  corriger 
ces  défauts.  Le  climat  du  pavs  de  Bray  et  du 
Beauvaisis  ne  permet  pas  d"e  pcoduire  avec 
avantage  des  laines  fines  ;  c'est  pourquoi  les 
éleveurs  doivent  s'en  tenir  aux  laines  inter- 
médiaires. Du  reste,  le  drainage,  tout  en  amé- 
liorant le  pays  au  point  de  vue  sanitaire,  ren- 
dra les  laines  plus  douces  ;  mais  les  éleveurs 
doivent  chercher  à  atteindre  ce  même  but  par 
des  soins  hygiéniques  et  par  la  bonne  tenue  des 
bergeries.  Les  éleveurs  de  ces  contrées  ont 
encore  malheureusementla  mauvaise  habitude 
de  boucher  hermétiquement  les  ouvertures 
des  bergeries,  et  de  faire  excessivement  suer 
les  troupeaux  avant  la  tonte.  Cette  dernière 
pratique,  plus  répandue  aujourd'hui  qu'an- 
ciennement, a  pour  but  d'augmenter  le  poids 
des  toisons  ;  mais  les  marchands,  qui  ne  l'igno- 
rent pas,  n  achètent  ces  toisons  qu'à  des  prix 
peu  élevés,  de  sorte  que  les  éleveurs  nuisent 
à  la  fois  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  animaux. 
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CAUCHOIS  -  I.EMAIIVE  (  Louis  -  François- 
Auguste),  littérateur ,  publiciste  et  historien 
français,  né  à  Paris  en  1789,  mort  en  1861. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment public  ;  mais  il  y  renonça  pour  fonder , 
en  1814,  un  cabinet  de  lecture  qui  devint  le 
rendez-vous  ordinaire  des  jeunes  gens,  des 
étudiants  et  de  tous  ceux  qui  étaient  en  oppo- 
sition avec  le  régime  antilibéral  inauguré  par 
la  Restauration.  Sa  position,  son  entourage, 
ses  opinions,  portaient  Cauchois  a  faire  du 
journalisme.  Il  se  lança  donc  courageusement 
dans  cette  dangereuse  arène,  et  publia  le 
Journal  de  la  littérature  et  des  arts,  qui  s'in- 
titula bientôt  le  Nain  jaune.  Il  n'est,  parmi 
les  contemporains,  personne  qui  ne  se  rap- 
pelle la  rude  opposition  que  cette  feuille  fit  au 
pouvoir  nouveau.  C'était  tout  à  la  fois  le  Na- 
tional et  le  Charivari  de  l'époque.  Cette  feuille 
quotidienne  fut  supprimée  et  un  mandat  d'ar- 
rêt fut  lancé  contre  son  rédacteur  en  chef. 
Cauchois-Lemaire  s'enfuit  alors  en  Belgique 
et  y  fit  paraître  le  Nain  jaune  réfugié,  puis  le 
Libéral;  mais  le  gouvernement  belge  ne  se 
sentit  pas  assez  fort  pour  le  tolérer.  On  le  di- 
rigea donc  sur  la  frontière  prussienne,  pour 
l'enfermer  dans  une  forteresse.  Chemin  fai- 
sant, Cauchois  trouva  le  moyen  de  s'évader 
et  se  retira  à  La  Haye,  où  il  publia,  de  con- 
cert avec  M.  Guyet,  proscrit  comme  lui,  un 
écrit  ayant  pour  titre  :  Appel  à  l'opinion  pu- 
blique et  aux  états  généraux  en  faveur  des 
patriotes  français  (1817,  in-8»). 

Les  procès  et  les  condamnations  de  Cau- 
chois -  Lemaire  ont  naturellement  été  fort 
nombreux ,  et  nous  ne  saurions  en  donner  un 
relevé  complet.  Traduit  en  cour  d'assises  pour 
une  brochure  Sur  le  gouvernement  occulte 
(1820),  il  fut  acquitté  par  le  jury.  Traduit  de 
nouveau  devant  la  même  cour  pour  des  Opus- 
cules (1821,  in-8»),  réunion  d'articles  déjà  pu- 
bliés à  part,  il  fut  condamné  à  un  an  de  prison 
et  à  la  saisie  du  cautionnement  de  20,000  fr. 
Il  se  pourvut  en  cassation,  et  le  cautionne- 
ment lui  fut  restitué.  Poursuivi  à  l'occasion 
d'une  brochure  intitulée  :  Sur  la  crise  actuelle, 
lettre  à  S.  A.  B.  le  duc  d'Orléans,  il  eut  à 
subir  quinze  mois  d'emprisonnement. 

En  ISSOjComne  on  peut  le  penser,  Cauchois^ 
Lemaire  fut  un  des  journalistes  qui  protestè- 
rent contre  les  fameuses  ordonnances,  un  de 
ceux  qui  se  mirent  à  la  tête  de  la  formidable 
insurrection.  Ce  courageux  citoyen  accepta  la 
croix  de  Juillet;  mais  il  repoussa  une  pension 
de  0,000  francs,  que  Louis-Philippe  lui  offrait 
sur  sa  cassette.  Ce  trait  indique  une  grande 
honnêteté  et  une  parfaite  indépendance  de 
caractère,  qualités  bien  rares  au  temps  où 
nous  vivons.  Ne  voulant  point  s'inféoder  au 
régime  nouveau,  dont  peut-être  il  prévoyait 
déjà  les  reculades  et  les  défaillances,  il  re- 
poussa de  même  toutes  les  offres  d'emplois 
politiques  qui  lui  furent  faites. 

En  1832,  il  devint  rédacteur  en  chef  du 
journal  démocratique  le  Bon  sens,  après  s'être 
retiré  du  Constitutionnei,  auquel  il  collaborait 
depuis  plus  de  dix  ans.  On  se  souvient  encore 
de  la  violence  du  Bon  sens  et  du  duel  que 
Cauchois  eut  avec  Raspail,  qui  rédigeait  alors 
le  Réformateur.  Le  premier  reçut  une  blessure 
légère.  De  nouveau  traduit  en  cour  d'assises 
(1835),  il  fut  acquitté  cette  fois.  Cauchois- 
Lemaire  commençait  à  se  fatiguer  de  la  lutte 
et  aspirait  au  repos,  après  tant  d'agitations. 
Il  concourut  encore  à  la  fondation  du  Siècle 
et  enfin  se  retira  définitivement  du  journa- 
lisme en  1839,  pour  se  livrer  à  ses  travaux 
historiques.  Comme  il  était  sans  fortune,  il 
demanda  et  obtint  la  place  de  chef  de  section 
aux  Archives  du  royaume  (1840),  et  occupa 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  ïl  avait  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1847.  On 
voit  que  le  gouvernement  de  Juillet  oublia  ou 
pardonna  l'opposition  que  Cauchois-Lemaire 
lui  avait  faite.  La  retraite  prématurée  de  cet 
énergique  jouteur  laissa  pendant  longtemps 
un  gi-and  vide  dans  les  rangs  de  la  presse 
patriote.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  les  Cent- 
Jours  (1819,  in-8°);  Lettres  à  MM.  Delavau 
et  Ravignan  (1821,  brochure  in-S°);  De  la 
déclaration  de  Laybach  (1321,  brochure  in-8°)  ; 
Des  jésuites,  par  d'Alembert,  réimpression 
précédée  d'un  précis  historique  (1821,  in-J8); 
Lettre  au  préfet  de  police,  etc.  (1822,  brochure 
in-s»);  Lettre  à  M.  Bellart  sur  son  réquisi- 
toire contre  la  conspiration  de  La  Bochelle 
(1822,  brochure  in-s»)  ;  Relation  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  à  Colmar,  publiée 
sous  le  nom  de  M.  Koechlin  (1822,  brochure 
in-8»);  les  Quatre  Evangiles  (1824,  in-8°); 
Nouvelle  lettre  à  M.  Bellart  (1825,  brochure 
in-8")  ;  Lettres  historiques  à  M.  de  Peyronnet 
(1827,  in-R°)  ;  Petites  lettres  apologétiques  à 
l'occasion  d'une  grande  épilre  (1828,  brochure 
in-8<>)  ;  Lettre  à  M.  Thiers  (1S30,  in-18)  ;  Let- 
tres politiques, religieuses  et hisloriques(l82S- 
1832,  2  vol.  iu-so),  recueil  de  brochures  et 
d'articles  déjà  publiés,  avec  des  additions  ; 
Histoire  de  la  révolution  de  Juillet  1830  (1842, 
l  vol.).  Ce  volume  contient  le  tableau  du 
mouvement  démocratique  et  le  résumé  des 
faits  survenus  de  1804  à  1S30.  Il  faut  ajouter 
à  cette  nomenclature  un  Résumé  historique  de 
la  Restauration  (1S40,  tome  I«r>  in-8°).  Cette 
publication  inachevée  a  été  reprise,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  M.  Paul  Boiteau. 
—  Mme  Judith  CAUCiiois-LiisiMRU,  veuve  do 
l'auteur,  a  publié  plusieurs  nouvelles  dans  les 
recueils  littéraires  de  Paris  ;  elle  fait  partie  de 
la  Société  des  gens  de  lettres. 

CAUCHON  {Pierre),  évêqne  de  Beauvais. 
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fumeux  par  la  rôle  qu'il  joua  dans  le  procès 
de  Jeanne  Darc.  Il  prit  une  part  active  aux 
troubles  qui  déchirèrent  la  France  au  com- 
mencement du  xve  sièclej  se  jeta  dans  la  fac- 
tion de  Bourgogne  et  déshonora  son  ministère 
par  ses  vices,  sa  cruauté  et  son  asservisse- 
ment au  parti  anglais.  En  1429,  les  habitants 
de  Beauvais  le  chassèrent  de  son  siège  comme 
traître  à  son  pays  et  partisan  des  ennemis  de 
la  France.  Il  suivit  la  cour  anglaise  et  ne 
sembla  plus  dès  lors  respirer  que  la  ruine  de 
sa  patrie.  La  vierge  de  "Vaueouleurs  ayant  été 
faite  prisonnière  dans  les  limites  de  son  dio- 
cèse, il  réclama  le  droit  de  la  juger  au  roi 
d'Angleterre,  au  duc  de  Bourgogne,  à  l'Uni- 
versité, etc.  ;  mit  tout  en  usage  pour  la  per- 
dre ;  demandes  captieuses,  supposition  d'a- 
veux, réponses  altérées,  et  eut  enfin  recours 
aux  perndies  les  plus  infâmes,  pour  être  en 
droit  de  prononcer  une  condamnation  capi- 
tale (U3i).  Il  mourut  en  1443.  Calixte  IV 
l'excommunia  ;  le  peuple  indigné  déterra  ses 
restes  et  les  jeta  à  la  voirie. 

CAUCHOK.  V.  Maupas. 

GAUCHI"  (Louis-François),  connu  par  les 
poésies  latines  et  françaises  qu'il  composa 
sous  le  consulat  et  sous  l'Empire.  Les  louan- 
ges emphatiques  qu'il  prodigua  dans  ses  poé- 
sies au  premier  consul  et  a  l'empereur  lui  va- 
lurent d'être  nommé  archiviste  du  Sénat  et 
rédacteur  des  procès-verbaux  des  séances, 
place  qu'il  conserva  sous  la  Restauration, 
quand  le  Sénat  fut  devenu  la  Chambre  des 
pairs.  Nom  citerons  parmi  ses  poésies  :  une 
Ode  sur  le  rétablissement  du  culte  catholique, 
un  Dithyrambe  sur  ta  bataille  d'Austerlitz, 
des  Vers  sur  la  violation  des  tombes  royales  de 
Saint-Denis  (1817). 

CAUCHY  (Augustin-Louis),  fils  du  précé- 
dent, mathématicien,  né  à  Paris  en  1789,  mort 
en  1857.  Il  suivit  avec  distinction  les  cours  de 
l'Ecole  polytechnique,  où  il  fut  reçu  le  second, 
à  l'âge  (le  quinze  ans,  et  ensuite  ceux  de  l'E- 
cole des  ponts  et  chaussées.  11  fut  d'abord  em- 
ployé comme  ingénieur  aux  travaux  du  port 
de  Cherbourg;  devint,  en  1816,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  et  occupa,  vers  la 
même  époque, ta  chairede  mécanique  »  l'Ecole 
polytechnique.  Ayant  perdu  son  emploi ,  pour 
refus  de  serment,  après  la  révolution  de  1830, 
il  se  rendit  à  Turin ,  où  une  chaire  de  mathé- 
matiques fut  créée  exprès  pour  lui;  puis  il  fut 
appelé  à  Prague,  en  1832,  pour  y  diriger  l'édu- 
cation scientifique  du  duc  de  Bordeaux.  Re- 
venu à  Paris  en  183S,  il  enseigna  les  mathé- 
matiques supérieures  dans  les  établissements 
tenus  par  le  clergé,  notamment  chez  les  jé- 
suites de  la  rue  de  Sèvres ,  qui ,  dès  cette 
époque,  voulaient  s'emparer  de  l'instruction 
publique.  En  1839 ,  Cauchy  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Bureau  des  longitudes;  mais 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  rati- 
fia pas  cette  nomination.  La  république  de 
1848  se  montra  beaucoup  plus  tolérante.  Bien 
que  Cauchy  fût  un  légitimiste  déclaré,  il  fut 
nommé  professeur  d'astronomie  mathématique 
h  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et  il  occupa 
cette  chaire  jusqu'en  1852,  époque  où  il  refusa 
de  prêter  serment  au'  gouvernement  sorti  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre.  En  1854,  il  fut 
réintégré  dans  sa  chaire,  sans  être  astreint 
au  serinent.  L'algèbre  et  la  mécanique  lui 
doivent  de  nombreux  perfectionnements.  Cau- 
chy était  d'une  fécondité  extraordinaire  :  on 
compte  de  lui  plus  de  500  Mémoires,  insérés 
dans  la  collection  de  l'Académie  des  sciences 
ou  dans  d'autres  recueils,  depuis  1813  jusqu'à 
sa  mort.  Nous  citerons  les  suivants  :  Méthode 
pour  déterminer  a  priori  le  nombre  des  racines 
réelles  (1813);  Théorie  des  ondes  (1815),  cou- 
ronnée par  l'Institut;  leçons  sur  les  applica- 
tions du  calcul  infinitésimal  à  la  géométrie 
(1816-1828,  2  vol.  in-4<>)  ;  Mémoire  sur  l'appli- 
cation du  calcul  des  résidus  à  la  solution  des 
problèmes  de  physique  mathématique  (1827, 
in-4<>)  ;  Mémoire  sur  la  dispersion  de  la  lumière 
(1836),  publié  à  Prague;  Note  sur  le  dévelop- 
pement des  fonctions  en  séries  ordonnées  sui- 
vant les  puissances  ascendantes  des  variabtes 
(1846). 

U  faut,  pour  juger  Cauchy,  distinguer  en 
lui  l'analyste  et  le  penseur ,  le  praticien  et 
le  théoricien  ,  l'inventeur  et  le  chef  d'école. 
Comme  inventeur,  comme  praticien,  comme 
analyste,  il  n'y  a  qu'a  louer  et  à  admirer  dans 
Cauchy;  comme  chef  d'école,  il  n'y  a  qu'a  re- 
prendre ;  comme  théoricien,  il  n'y  a  qu'à  nier  ; 
comme  penseur,  on  pourrait  aller  jusqu'à  dou- 
ter qu'il  ait  eu  la  conscience  de  ce  qu'il  fai- 
sait. Cauchy  était  un  contraste  :  affable  et 
bienveillant,  il  dirigeait  invariablement  la  con- 
versation sur  ses, propres  travaux;  facile  à 
aborder,  il  n'a  jamais  pu  laisser  la  parole  à 
aucun  visiteur  ;  si  on  l'intéressait  un  instant,  il 
prenait  la  plume  pour  rechercher  à  sa  manière 
la  démonstration  des  vérités  qu'on  lui  annon- 
çait, mais  écouter  lui  était  impossible;  ce- 
pendant il  a  fait  à  l'Académie  des  sciences 
vingt  lois  plus  de  rapports  que  tous  ses  collè- 
gues, à  temps  égal.  Sincèrement  dévoué  aux 
idées  catholiques,  il  n'a  introduit  dans  la 
science  que  des  doctrines  négatives.  Cher- 
cheur infatigable,  quand  il  lui  arriva  de  ren- 
contrer des  diamants,  il  ne  sut  jamais  leur 
donner  que  des  noms  de  pierres  vulgaires. 
Non-seulement  il  faudra  refaire  tous  ses  énon- 
cés, mais  il  faudra  souvent  les  retourner; 
c'est  en  effet  presque  toujours  le  sens  négatif 
de  la  vérité  qu'il  vient  de  découvrir  qu'il  a 
soin  de  mettre  en  évidence;  s'il  avait  trouvé 
de  l'or  dans  le  blanc  d'Espagne,  il  aurait  an- 
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nonce  au  monde  que  la  craie  n'est  ,-*•/»  exclu- 
sivement formée  de  carbonate  de  chaux. 

Les  principaux  efforts  de  Cauchy  ont  porté 
sur  la  théorie  des  résidus  qu'il  a  fondée  ;  sur 
la  série  de  Taylor,  dont  il  a  essayé  de  déter- 
miner les  conditions  de  convergence  ;  sur  les 
permutations  qui  se  produisent  entre  les  va- 
leurs d'une  fonction  implicite  définie  par  une 
équation  algébrique,  lorsque  la  variable  in- 
dépendante revient  à  sa  valeur  initiale,  après 
avoir  suivi  un  chemin  quelconque ,  la  fonc- 
tion étant  d'ailleurs  restée  assujettie  à  la  con- 
tinuité; sur  les  périodes  des  intégrales,  pé- 
riodes dont  il  a  le  premier  donné  une  ex- 
plication au  moyen  de  sa  théorie  des  résidus  ; 
enfin  sur  la  théorie  de  la  lumière.  11  a,  en 
outre,  soit  complété,  soit  simplifié  les  démon- 
strations d'une  foule  de  théorèmes  d'algèbre 
et  d'analyse  supérieure,  et  refait,  .à  son  point 
de  vue,  celles  d'un  grand  nombre  d'autres. 

L'invention  la  plus  saugrenue  d'un  grand 
homme  est  toujours  celle  pour  laquelle  ses 
disciples  professent  le  plus  d'admiration  ;  il 
n'est  pas  d'élève  de  Cauchy  qui,  dans  son  ré- 
sumé des  théories  du  maître,  ne  produise  sur 
le  premier  plan  la  vision  dont  il  fut  la  dupe, 
dans  ce  songe  où  lui  apparurent  les  fonctions 
non  monogènes.  On  ne  connaissait,  avant 
Cauchy,  que  des  fonctions  pouvant  servir  à 
l'expression  de  lois  naturelles  et  on  ne  s'était 
pas  donné  la  peine  de  les  appeler  monogènes. 
Cauchy  crut  devoir  imaginer  des  pseudo- 
fonctions incapables  de  servira  quoi  que  ce 
fût,  mais  qui  ne  dussent  pas  être  monogènes, 
c'est-à-dire  dont  la  dérivée  fût  toujours  indé- 
terminée :  il  ne  -savait  pas  qu'on  n'invente 
pas  les  fonctions,  mais  qu'on  les  découvre 
dans  l'analyse  des  lois  des  phénomènes.  Nous 
laisserons  de  côté  les  fonctions  d'origine  mé- 
taphysique dont  Cauchy  fut  l'inventeur  et  que 
personne  n'aura  jamais  à  employer. 

Les  deux  idées  fondamentales  dont  l'intro- 
duction dans  la  science  appartient  en  propre 
à  Cauchy  et  sur  lesquelles  reposent  ses  plus 
belles  recherches,  consistent  dans  ces  deux 
remarques  :  1°  qu'une  fonction  f  (x)  qui,  pour 
chaque  valeur  de  sa  variable,  présente  plu- 
sieurs valeurs,  ne  reprend  pas  nécessairement 
sa  valeur  initiale,  lorsque  cette  variable  re- 
vient elle-même  à  sa  première  valeur;  2»  que 
la  valeur  d'une  intégrale  définie,  correspon- 
dant à  une  suite  fermée  de  valeurs  de  la 
variable,  n'est  pas  toujours  nulle.  On  conçoit, 
en  effet,  que  quelques  valeurs  d'une  fonction 
y  puissent  se  permuter  entre  elles,  aux  envi- 
rons d'un  point  multiple  du  lieu  y  =  /  (x). 
One  condition  indispensable  pour  que  ces  per- 
mutations puissent  s'effectuer  avait  toutefois 
échappé  à  Cauchy;  cette  condition  est  que  les 
dérivées  des  valeurs  de  la  fonction,  qui  se 
confondent  momentanément,  deviennent  infi- 
nies, à  partir  du  même  ordre,  au  point  multi- 
ple considéré.  L'omission  de  cette  condition 
compliquait  inutilement  les  règles  à  suivre 
dans  la  mise  en  pratique  de  la  méthode,  en 
obligeant  à  tenir  compte  d'une  foule  de  points 
prétendus  critiques  qui  ne  présentaient  effec- 
tivement rien   de  remarquable.   Quant  à  la 

condition  pour  que  J  /  {x)  dx  pût  acquérir  une 
valeur  finie,  dans  un  parcours  infiniment  petit, 
c'était  évidemment  que  /  (x)  devint  infini  en 
un  point  de  l'intérieur  de  ce  contour;  mais  la 
résidu  d'une  intégrale,  pour  une  suite  fermée 
de  valeurs  de  la  variable,  peut  encore  différer 
de  zéro,  sans  que  le  coefficient  différentiel 
doive  devenir  infini  pour  une  valeur  de  la 
variable  comprise  entre  celles  qu'on  lui  a 
données  :  il  suffit  pour  cela  quo  la  fonction 
ait  acquis  des  valeurs  différentes,  pour  une 
même  valeur  de  la  variable,  en  allant  et  en 
revenant. 

On  conçoit  aisément  h  combien  de  belles 
recherches  pouvait  conduire  l'introduction 
dans  la  science  des  deux  idées  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  rapidement  ;  Cauchy  en  a  tiré 
un  grand  et  beau  parti,  en  les  faisant  servir 
d'abord  k  l'établissement  d'une  théorie  géné- 
rale des  fonctions,  ensuite  à  l'explication  des 
périodes  des  intégrales. 

On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que 
certaines  intégrales  élémentaires  ;  quoique 
définies  par  leurs  limites,  ont  une  infinité  de 
valeurs  en  progression  arithmétique;  telles 
sont  : 

C     àx  fax     . 

Abel  avait  constaté  dans  les  intégrales  ellip- 
tiques la  même  propriété  à  un  degré  encore 
plus  élevé,  ces  intégrales,  quoique  définies, 
pouvant  être  augmentées  de  multiples  entiers 

Quelconques  de  deux  constantes  dépendant 
es  coefficients  de  la  fonction  différentielle. 
On  avait  donné  à  ces  constantes  le  nom  de 
périodes  de  l'intégrale  ;  mais  on  n'avait  pas 
pu  en  expliquer  l'origine.  La  belle  théorie  des 
résidus  fournit  presque  immédiatement  l'ex- 
plication du  phénomène.  En  effet,  dès  qu'il 
était  constaté  que  la  valeur  d'une  intégrale, 
correspondant  à  un  contour  fermé,  pouvait 
différer  de  zéro,  on  conçoit  que  la  valeur  de 
cette  intégrale  devait  cesser  d'être  définie  par 
ses  limites,  et  que,  pour  obtenir  toutes  celles 
qui  pouvaient  correspondre  k  ces  limites,  il 
faudrait  ajouter  à  l'une  d'elles  des  multiples 
quelconques  des  différents  résidus  que  pour- 
raient donner  tous  les  contours  fermés  ima- 
ginables. 

Ces  belles  recherches  immortaliseront  cer- 
tainement le  nom  de   Cauchy;   toutefois,  il 


CAUC 

semble  que  la  voie  dans  laquelle  il  était  entré 
doive  être  abandonnée,  ou  du  moins  no  plus 
être  suivie  exclusivement.  En  effet,  les  fonc- 
tions de  plusieurs  variables  se  sont  jusqu'ici 
refusé  à  subir  l'application  des  méthodes  de 
Cauchy  ;  tandis  que  la  question,  par  exemple, 
des  périodes  des  intégrales  doubles,  ou  même 
d'ordre  quelconque,  a  été  résolue  par  M.  Ma- 
rie, à  l'aide  de  considérations  purement  géo- 
métriques, d'une  façon  beaucoup  plus  satis- 
faisante que  ne  l'avait  été  par  Cauchy  celle 
des  périodes  des  intégrales  simples.  V.  pé- 
riode. 

Les  recherches  de  Cauchy  sur  la  conver- 
gence de  la  série  de  Taylor  méritent  les 
mêmes  éloges  et  comportent  les  mêmes  ré- 
serves. Abel  paraît  avoir  fait  le  premier  la 
remarque  qu'une  série  ordonnée  suivant  les 
puissances  croissantes  de  la  variable  est  con- 
vergente ou  divergente  en  même  temps  que  la 
série  des  modules  de  ses  termes.  Caucny  en 
fit  sortir  ce  beau  théorème  que  la  série  de 
Taylor  reste  convergente  tant  que  le  module 
de  x  —  xo  reste  inférieur  au  plus  petit  des 
modules  des  différences  entre  xo  et  les  ab- 
scisses des  points  singuliers  du  lieu  repré- 
senté par  l'équation  de  y  à  la  fonction  déve- 
loppée; mais  Cauchy  et  ses  disciples  se  sont 
trompés  dans  l'application  h  faire  de  cet 
énoncé,  d'abord  en  introduisant  mal  à  propos 
la  considération  dcS1  points  multiples  où  les 
dérivées  de  la  fonction  ne  deviennent  pas  infi- 
nies, en  outre  en  ajoutant  arbitrairement  à 
l'énoncé  cette  clause  de  pure  invention  que  la 
série  devait  devenir  divergente  dès  que  le 
module  de  a;  —  xo  surpasserait  le  moindre  de 
ceux  des  différences  entre  xo  et  les  abscisses 
des  points  véritablement  critiques  du  lieu.  Ces 
deux  erreurs  ont  été  redressées  par  Al.  Marie, 
qui  a  donné  de  plus  la  règle  pour  découvrir, 
parmi  tous  les  points  critiques,  celui  où  est 
effectivement  limité©  la  convergence  de  la 
série. 

Quant  aux  travaux  de  Cauchy  sur  les  per- 
mutations des  valeurs  d'une  fonction  multiple; 
ils  n'ont  abouti  qu'à  un  desideratum  rempli 
seulement ,  par  M.  Puiseux,  dans  l'hypothèse 
d'un  parcours  infiniment  petit;  autour  d'un 
des  points  critiques  de  la  fonction.  M.  Marie 
a  donné  des  méthodes  simples  pour  résoudre 
la  question  dans  le  cas  d'un  parcours  quelcon- 
que, en  tant  du  moins  que  la  complication  de 
1  équation  donnée  entre  la  fonction  et  sa  va- 
riable ne  viendrait  pas  rendre  les  calculs  im- 
praticables par  leur  longueur. 

La  théorie  des  équations  doit  à  Cauchy 
deux  beaux  théorèmes,  trop  connus  pour  que 
nous  en  parlions  longuement  ici.  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer,  à  propos  de  celui 
qui  concerne  l'existence  des  racines  d'une 
équation  algébrique,  qu'apparemment  Cauchy 
n'avait  pas  de  définition  de  ces  racines,  dont 
il  met  l'existence  en  doute  -,  tandis  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'incertitude  que  sur  leur  forme 
arithmétique.  Cauchy  appelle  racines  de  l'équa- 
tion les  quantités  de  la  forme  a  +  A  V  —  1 , 
qui,  substituées  cdnformément  aux  règles, 
rendraient  identiquement  nul  le  premier  mem- 
bre de  cette  équation.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  arrive  trop  tard  en  ce  qui  concerne  les 
équations  du  second,  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré,  dont  la  résolution  a  donné  les 
racines  sans  préméditation  et  sans  conven- 
tions de  la  part  de  personne. 

L'influence  de  Cauchy  sur  l'enseignement 
n'a  pas  toujours  été  heureuse,  comme  le 
montre  l'exemple  qu'on  vient  de  citer.  Cet 
illustre  analyste  a  sans  doute  beaucoup  con- 
tribué à  vaincre  l'absurde  horreur  des  imagi- 
naires, qui  possédait  autrefois  les  géomètres  ; 
mais  il  n'y  est  arrivé  qu'en  en  dénaturant  la 
notion  au  point  que  ses  disciples  n'y  voient 
plus  que  cies  êtres  nés  de  conventions,  que 
personne  cependant  n'a  faites.  L'école  de 
Cauchy  convient  d'admettre  dans  le  calcul 
les  expressions  de  la  forme  a  -J-  b  ^—1, 
qu'elle  écrit  a  4-  bi,  non  pas  pour  en  simplifier 
la  notation,  mais  pour  leur  enlever  tout  ce 
qui  pourrait  rappeler  qu'elles  naquirent  des 
entrailles  mêmes  des  faits;  elle  fait  ensuite 
des  conventions  spéciales  pour  l'addition,  la 
soustraction,  etc.,  de  ces  quantités  ;  il  est  vrai 
qu'elle  a  soin  de  convenir  de  suivre  précisé- 
ment les  règles  établies  par  la  force  même 
des  choses,  depuis  que  les  géomètres  ont  ren- 
contré ces  expressions  dans  les  formules  des 
inconnues  de  problèmes  impossibles.  Elle  con- 
vient ensuite  d'attribuer  aux  équations  algé- 
briques les  racines  qu'on  leur  avait  toujours 
connues,  etc.,  etc.  Cependant  ni  l'absurdité 
ni  la  niaiserie  de  ces  inventions,  aussi  anti- 
philosophiques que  rétrogrades,  n'ont  empêché 
qu'elles  ne  tissent  fortune.  Si  de  telles  folies  se 
propageaient  un  peu,  elles  auraient  infailli- 
blement pour  effet  de  faire  dérailler  tout  à 
fait  les  esprits  ;  après  être  convenu,  en  effet, 
de  suivre  des  règles  auxquelles  on  ne  pouvait 
se  soustraire,  on  voudrait  faire  de  véritables 
conventions,  et  bientôt  chacun  spéculerait  sur 
les  objets  qu'il  aurait  vus  en  rêve.  Les  quater- 
nions  nous  en  offrent  déjà  un  bel  exemple. 

CAUCHY  (Alexandre-Laurent),  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1792,  mort  dans  la 
même  ville  en  1861.  Il  fut  avocat  sous  l'empire, 
et,  après  avoir  rempli  diverses  fonctions  dans 
la  magistrature,  devint,  en  1849,  conseiller  à 
la  cour  de  cassation. 

CAUCHY  (Eugène),  frère  des  précédents, 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  secré- 
taire archiviste  de  la  Chambre  des  pairs,  qu'il 
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remplit  jusqu'au  24  février  184S.  On.  lui  doit 
les  publications  suivantes  :  les  Précédents  de 
la  cour  des  pairs  (1840);  Du  duel  considéré 
dans  son  origine  et  dans  l'état  actuel  des 
mœurs  (1846,  2  vol.  in-8°);  De  la  propriété 
communale  (1848);  Etudes  sur  Domat  (185?)  ; 
Mémoire  sur  les  origines,  les  variations  et  les 
progrès  du  droit  maritime  international,  cou- 
ronné en  1862  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

CAUCI,  peuple  de  l'ancienne  Germanie,  V. 
Chauci,  dans  le  Supplément. 

CAUClACUM,nom  latin  de  Choisy-au-Bac 

CAUCIAGE  s.  m.  (kô-si-a-je  —  rad,  Cauce, 
chaussée).  Ane.  coût.  Droit  qu'on  levait  pour 
l'entretien  des  chemins,  il  On  disait  aussi  oau- 

CHiAGIi. 

CAUCIER  v.  a.  ou  tr.  (kô-sié).  Ancienne 
forme  du  mot  chausskh. 

CAUCOMBERUM,  ville  de  la  Gaule  an- 
cienne, dans  la  Narbonnaise  I",  chez  les 
Sardones,  actuellement  Colijoures. 

CAUC  ON  s.  m.  (fcô-kon  —  lat.  cauco,  même 
sens).  Bot.  Planté  nommée  par  Pline  et  que 
quelques-uns  ont  prise  pour  une  prêle, 

CAUCONES ,  peuple  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  qui,  selon  toute  apparence,  apparte- 
nait à  la  grande  famille  des  Cimmériens ,  et 
qui  habitait  la  côte  N.-O  de  la  Paphlagonie, 
sur  le  Pont-Euxin.  Les  villes  principales  étaient 
Tium  et  Amastris.  Homère  cite  les  Caucones 
parmi  les  peuples  de  la  Paphlagonie  qui  allè- 
rent au  secours  des  Troyens  menacés  par  les 
Grecs. 

CAUCUS  s.  m.  (kô-kuss).  Sorte  de  réunion 
politique  chez  les  Américains  du  Nord. 

—  Encycl.  Par  ce  mot  bizarre,  les  Améri- 
cains du  Nord  désignent  les  réunions  convo- 
quées par  les  délégués  aux  conventions  géné- 
rales, réunions  dans  lesquelles  ces  délégués 
rendent  compte  de  leur  mission.  Elles  sa 
tiennent  ordinairement  dans  une  des  pièces 
de  l'hôtel  de  ville  (tomn  hall).  Elles  sont  tout 
aussi  libres  que  celles  des  conventions,  et  l'en- 
trée des  édifices  municipaux  ne  leur  est  ja- 
mais refusée.  Tous  les  partis  ayant  besoin  do 
liberté,  le  triomphe  momentané  de  leurs  opi- 
nions ne  les  amène  jamais  à  priver  leurs  ad- 
versaires des  droits  qu'ils  ont  eu  et  auront  à 
invoquer  pour  eux-mêmes.  Aussi,  en  même 
temps  qu'un  parti  tient  son  caucus  dans  une 
des  salles  d'un  édifice  public,  il  arrive  souvent 
que  le  parti  contraire  tient  le  sien  dans  une 
salle  voisine.  L'autorité  municipale  doit  seu- 
lement être  avertie  du  jour  de  la  tenue  du 
caucus,  et,  afin  d'assurer  le  bon  ordre,  elle  s'y 
fait  représenter  soit  par  le  maire,  soit  par  un 
alderman.  Ces  membres  du  conseil  municipal 
sont  ordinairement  choisis  par  la  réunion  pour 
la  préside?  et  diriger  les  débats. 

CAUD,  CAUDE  adj.  (ko,  kô-de).  Ancienne 
forme  du  mot  chaud. 

CAUDA  CANCRI  s.  f.  (kô-da-kan-kri  — 
mots  lat.  qui  signif.  queue  d'écrevisse).  Moll. 
Nom  que  l'on  a  donné  à  quelques  débris  fos- 
siles d'ammonites  et  d'autres  coquilles  cloi- 
sonnées, à  cause  d'une  ressemblance  gros- 
sière avec  des  queues  d'écrevisse. 

CAUDAL,  ALE  adj.  (kô-dal,  a-le  —  du  lat. 
cauda,  queue).  Zool.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  à  la  queue  :  Appendice  caudal.  Na- 
geoire caudale.  Vertèbres  caudales.  Le  scor- 
pion roux  d'Europe  blesse  vivement  de  son 
dard  caudal  recourbé.  (Virey.) 

—  s.  f.  Ichthyol.  Nageoire  située  près  de 
la  queue ,  nageoire  caudale  :  La  caudale  des 
cétacés  est  horizontale.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  La  nageoire  caudale  est 
verticale,  excepté  dans  une  seule  variété  du  cy- 
prin doré  de  la  Chine  et  chez  lescétacés.J£xtrê 
mement  variable  de  forme  et  de  grandeur,  cette 
nageoire  offre,  pour  la  classification,  des  carac- 
tères spécifiques  très-uti.tes  ;  non  pas  cependant 
que  la  même  forme  de  caudale  implique  les 
mêmes  mœurs,  car  on  constate,  sous  ce  rap- 
port, la  diversité  la  plus  extraordinaire.  Cer- 
tains poissons  rapides  ont  une  caudale  déve- 
loppée, d'autres  l'ont  petite.  Le  même  con- 
traste se  rencontre  parmi  les  poissons  lents. 
Mais  cette  nageoire  différencie  parfaitement 
les  espèces. 

Les  poissons  ne  doivent  pas  à  leur  queue 
la  faculté  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens, 
mais  bien  dans  la  direction  de  la  propulsion 
en  avant.  L'homme  l'a  fort  bien  imitée  dans 
l'hélice  sous  marine  qu'il  a  attachée  sous  l'ar- 
rière de  ses  vaisseaux.  Au  moment  où  le  pois- 
son veut  prendre  un  point  d'appui  sur  l'eau, 
c'est  la  caudale  qui  agit  :  elle  ne  frappe  qn'o- 
bliquement,  restant  toujours,  par  sa  ligne, 
médiane,  dans  l'axe  du  corps.  Elle  oriente  ses 
deux  extrémités,  le  plus  souvent  lobées,  l'une 
dans  un  sens,  l'autre  dans  un  autre,  comme 
l'aile  d'un  moulin,  et  les  composantes  de  cette 
force  appliquée  contre  l'eau  sont,  l'une  anéan- 
tie par  l'inertie  du  liquide,  l'autre  empk>3'ée  h 
pousser  le  corps  en  avant  dans  le  sens  de  son 
axe.  Ce  mouvement  est,  d'ailleurs,  modifiable 
à  chaque  moment  par  l'emploi  des  autres  na- 
geoires, et  surtout  par  les  pectorales,  qui  sont 
de  véritables  organes  directeurs. 

Il  résulte  de  ces  remarques  que  plus  In  cau- 
dale est  allongée  verticalement,  plus  elle  a 
d'action  ;  que  plus  elle  est  éloignée  du  corps, 
plus  elle  augmente  son  bras  de  levier,  plus 
elle  a  de  force.  C'est  encore  l'action  combinée 
de  la  caudale  et  de  la  pectorale  intérieure  à 


la-courbe  du  corps,  qui  permet  aux  poissons 
do  tourner  à  droite  ou  à  gauche  dans  le 
même  plan. 

CAUDALISONE  s.  m.  (kô-da-li-so-ne  —  du 
lat.  caudalis,  qui  appartient  à  la  queue  ;  sonus, 
son).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens  ve- 
nimeux, formé  aux  dépens  des  crotales  ou 
serpents  a  sonnettes.  Il  On  dit  aussi  cau- 
disone. 

CAUDA  LUCIDA  s.  f.  (kô-da-lu-si-da  — 
mots  lat.  qui  signif.  queue  brillante).  Astron. 
Etoile  brillante  qwi  se  trouve  à  la  queue  du 
Lion. 

CAUDAN,  village  et  commune  de  France 
(Morbihan),  arrond.  et  à  10  kilom.  N.  de  Lo- 
rient.;  pop.  aggl.  263  hab.— pop.  tôt.  5,167  hab. 
Fabrique  de  tuiles  et  de  briques  ;  chantiers  de 
constructions  navales  ;  commerce  de  farines. 

cauDataire  s.  m.  (kô-da-tè-re  —  du  lat. 
cauda,  queue).  Celui  qui  porte  la  queue  de  la 
robe  d'un  pape,  d'un  cardinal,  d  un  prélat  : 
L'étiquette  impose  des  caudataires  aux  mem- 
bres du  sacré  collège,  (A.  Jai.) 

....  J'ai  pour  caudataire 
Un  gentilhomme,  et  de  votre  maison. 

Lk  CONDAUINE. 

—  Par  ext.  Adulateur  ;  homme  obséquieux 

Erêt  à  se  faire  le  valet  de  celui  qu'il  natte  : 
'e  Pons  est  le  type  du  disciple  et  du  cauda- 
taire.  (Ste-Beuve.) 

—  Adjectiv.  :  Gentilhomme  caudataire. 

CAUDATION  s.  f.  (kô-da-si-on  —  du  lat. 
cauda,  queue).  Méd.  Développement  excessif 
du  clitoris.  Il  Très-peu  usité. 

CAUDÉ,  ÉB  adj.  (kô-dé  —  du  lat.  cauda, 
queue).  Zool.  Qui  est  muni  d'un  queue. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  de  polypes  dont 
le  corps  est  terminé  en  pointe  ou  en  queue. 

—  Blas.  Se  dit  des  étoiles  ou  des  comètes 
qui  ont  une  queue  ou  un  rais  plus  grand  que 
les  autres  ou  d'un  autre  émail  :  De  Comeau  : 
D'azur  à  une  fasce  d'or,  accompagnée  de  trois 
étoiles  de  même  caddées  d'argent, 

CAUDEBEG  s.  m.  (kô-de-bè.k).  Chapeau  de 
laine  que  l'on  fabriquait  à  Caudebec  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous. 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 

A  ces  vers  du  satirique  Boileau  se  rattache 
une  anecdote  que  nous  croyons  utile  de  rap- 
porter ici.  Boileau  avait  d'abord  écrit  : 

A  l'entour  d'un  castor  j'en  ai  lu  la  préface. 

.  Pradon  l'en  reprit  :  «  A  l'entour  ne  se  dit 
point,  écrivit-il  dans  ses  Nouvelles  remarques 
sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  D...  (1685,  in-8°); 
on  dit  bien  dans  les  lieux  d'alentour,  mais  non 
pas  à  l'entour  d'un  castor.  •  Avec  son  bon 
sens  accoutumé,  Boileau  fit  son  profit  de  la 
leçon.  La  remarque  était  juste;  que  lui  im- 
portait qu'elle  vint  de  Pradon?  Il  changea 
l'hémistiche  incorrect  en  celui  qui  est  resté. 
Pradon  n'y  gagna  rien  :  sa  préface  entoura 
un  caudebec,  grossier  couvre-chef  de  Nor- 
mandie, au  lieu  d'un  castor,  chapeau  de  luxe 
comme  en  portaient  les  grands  et  le  roi  lui- 
même.  Le  trait  satirique  y  avait  gagné.  On 
ajoute  que  ce  fut  cette  remarque  de  Pradon 
qui  inspira  à  Despréaux  ces  deux  vers  ; 

Ecoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 
Un  sot  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

CAUDEBEC,  ville  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), eh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  12  kilom. 
S.  d'Yvetot,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  du  Caudebec; 
pop.  aggl.  2,078  hab. — pop.  tôt.  2,181  hab. 
Pèche,  tannerie,  corroiene, blanchisseries,  fi- 
latures de  coton,  tissus  de  coton  et  de  laine  ; 
commerce  de  cuirs,  toiles,  bestiaux,  graines 
oléagineuses,  sel,  bois  et  houille.  Petit  port 
sur  la  Seine.  Mouvement  de  la  navigation 
en  1861,  cabotage  compris  :  entrée,  165  navi- 
res, jaugeant  4,361  tonneaux;  sortie,  169  na- 
vires, jaugeant  4,700  tonneaux. 

Caudebec  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  le 
penchant  d'une  colline  qui  domine  la  Seine  ; 
les  quais,  plantés  de  beaux  arbres,  sont  bien 
bâtis  et  offrent  une  promenade  très-agréable  ; 
l'extérieur  de  la  ville  est  arrosé  par  la  petite 
rivière  de  Sainte-Gertrude. 

L'église  de  Caudebec,  que  Henri  IV  appelait 
la  plus  belle  chapelle  de  son  royaume,  fut 
commencée  en  1416  ;  les  travaux,  interrompus 
en  1419,  furent  repris  en  1450  et  terminés  en 
1454.  Ce  monument  peut  donc  être  regardé 
comme  une  des  dernières  productions  de  l'art 
ogival;  mais  on  y  découvre  déjà  l'influence 
d  un  style  nouveau.  Le  grand  portail,  qui 
porte  en  avant  par  une  ligne  légèrement  con- 
vexe, et  qui  forme  une  espèce  d'appendice  au 
plan  général  de  l'édifice,  se  distingue  par  la 
magnificence  de  sa  décoration.  •  Si  de  nom- 
breuses irrégularités  ,  soit  dans  la  proportion 
symétrique  des  parties,  soit  dans  l'emploi  des 
styles  divers ,  quoique  très-voisins  dans  l'or- 
dre chronologique ,  ne  venaient  altérer  l'effet 
harmonieux  de  ce  portail,  disent  les  auteurs 
de  la  Normandie  illustrée,  il  pourrait,  a  bon 
droit,  être  cité  comme  un  des  plus  remarqua- 
bles de  cette  époque  de  transition,  où  les  for- 
mes grêles  et  effilées  de  l'architecture  go- 
thique se  mêlent  aux  arabesques  étoffées  de 
la  Renaissance.  Ici  la  fusion,  l'enchevêtre- 
ment des  deux  styles  en  lutte  est  si  complet 
qu'il  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte  des 
phases  de  la  construction.  On  est  plutôt  tenté 
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de7 croire  'que  l'architecte,  tenant  encore  au 
passé  par  ses  premières  études  et  ses  souve- 
nirs, mais  se  laissant  gagner  par  le  charme  de 
la  nouveauté,  a  voulu  faire  tout  à  la  fois  acte 
de  science  et  de  progrès,  et  qu'il  a  fondu,  mé- 
langé les  deux  styles  pour  prouver  qu'aucun 
des  deux,  avec  toutes  ses  difficultés  de  dé- 
tails, n'était  au-dessus  de  ses  ressources  et  de 
sa  fécondité.  •  Ce  frontispice  est  percé  de 
trois  portails  dont  les  voussures  sont  garnies 
de  nombreuses  statues  de  saints  et  dont  les 
arcs  extérieurs  sont  surmontés  de  projec- 
tions bizarres,  espèces  de  prolongements  ram- 
pants s'élevant  k  une  grande  hauteur.  Quatre 
puissants  massifs  en  forme  d'éperons,  dont 
ta  solidité  se  déguise  par  un  luxe  inouï  de 
sculptures,  contribuent,  en  séparant  les  por- 
tails ,  à  accuser  vigoureusement  sur  leurs 
saillies  les  grandes  divisions  intérieures.  Les 
deux  massifs  extrêmes  se  terminent  en  clo- 
chetons aigus,  les  autres  sont  surmontés  d'é- 
légants lanternons.  Au  -  dessus  du  portail 
central  règne  une  charmante  galerie ,  tout 
entière  en  style  Renaissance,  dont  la  balus- 
trade est  décorée,  dans  chacun  de  ses  pan- 
neaux ,  d'hippocampes  affrontés.  Une  rangée 
de  termes,  supportant  un  léger  entablement, 
figure  en  quelque  sorte  la  colonnade  aérienne 
de  cette  fantastique  galerie,  que  couronnait 
primitivement  une  série  de  pinacles  ouvragés, 
remplacés  depuis  par  une  piètre  toiture.  Au- 
dessus  de  cette  gracieuse  tribune  est  percée 
une  rose  qui  éclaire  la  grande  nef.  Plus  haut 
règne  une  deuxième  galerie,  derrière  laquelle 
semble  s'élever  le  pignon  du  portail,  et  dont 
les  découpures  à  jour  forment  en  lettres  go- 
thiques les  mots  :  Pulchra  est  et  décora,  qui 
sont  la  devise  de  la  Vierge,  sous  l'invocation 
de  laquelle  l'édifice  est  placé.  La  balustrade 
qui  entoure  la  nef  et  le  chœur,  et  qu'on  ap- 
pelle la  balustrade  aux  lettres  dorées,  offre  le 
même  genre  de  décoration  :  ses  découpures, 
en  forme  de  lettres  gothiques,  reproduisent 
les  mots  de  la  première  strophe  du  Salve, 
regina.  La  tour,  accolée  au  flanc  du  colla- 
téral de  l'église,  en  dehors  de  la  ligne  des 
chapelles,  ne  présente  guère,  jusqu'au  niveau 
des  galeries  supérieures,  que  des  murailles 
nues  sur  lesquelles  se  profilent,  en  ressauts 
peu  saillants,  de  minces  contre-forts.  Vers  les 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  elle  cesse  d'être 
carrée  pour  devenir  octogonale;  elle  s'allège, 
elle  se  perce  à  jour,  et  s'entoure  de  contre- 
forts détachés  qui  projettent  vers  chaque 
angle  de  l'octogone  de  doubles  arcs-boutants 
surchargés  de  fenétrages.  Au-dessus  de  cette 
lanterne  élégante  s'élève  une  pyramide  pris- 
matique, tout  à  jour,  et  destinée  sans  doute, 
dans  le  plan  de  l'auteur,  a  représenter  la  tiare 
pontificale.  ■  En  effet,  la  galerie  qui  la  ceint 
a  sa  base  forme  la  première  couronne  ;  les 
deux  autres,  de  grandeur  décroissante,  sont 
enfilées  sur  le  cane  et  rattachées  seulement 
aux  légères  saillies  des  angles.  Pour  que 
l'isolement  soit  plus  complet,  l'artiste  a  ima- 
giné de  briser  chacune  des  faces  de  l'octogone 
en  forme  d'angle  rentrant  peu  accusé,  sur 
lequel  .  court,  de  la  base  au  faîte,  en  fené- 
trages continus,  un  motif  réticulé  qui  figure 
le  va-et-vient  d'un  lacet.  Le  sommet  de  cette 
pyramide,  d'une  invention  si  nouvelle-  et  si 
originale,  s'arrondit  en  petit  dôme  surmonté 
d'une  ornementation  bulbeuse  qui  tient  lieu 
de  nœud  terminal'de  la  tiare  et  servait  jadis 
de  base  à  une  croix.  »  (La  Normandie  illus- 
trée.) 

L'intérieur  de  l'église  de  Caudebec  ne  ré- 
pond pas  à  l'extérieur.  Cette  église  n'a  pas  de 
transsept  ;  elle  se  compose  d'une  nef  et  de  deux 
bas  côtés  qui  tournent  autour  du  choeur  et 
sont  bordés  de  chapelles  dans  toute  leur 
étendue.  L'abside  n'a  que  deux  pans  reliés 
par  un  pilier  central  qui  arrête  désagréable- 
ment la  vue.  Les  arcades  de  la  nef  et  du 
chœur,  décorées  de  nervures  prismatiques, 
s'appuient  sur  des  piliers  ronds  d'une  seule 
masse,  alliance  de  formes  maigres  et  de  for- 
mes lourdes  qui  semblent  faites  pour  s'ex- 
clure. Malgré  ces  imperfections  et  l'irrégula- 
rité que  présentent  ces  bas  côtés,  ce  vaisseau, 
éclairé  par  de  hautes  et  larges  fenêtres,  im- 
pressionne assez  vivement.  Parmi  les  œuvres 
d'art  et  les  curiosités  que  renferme  l'église 
de  Caudebec,  on  remarque  :  des  vitraux  du 
xvie  siècle,  représentant  le  Passage  de  la  mer 
Rouge ,  l'Arbre  de  Jessé,  Y  Adoration  des  Ma- 
ges, la  Vie  de  saint  Jean-Baptiste,  la  Femme 
adultère,  la  Samaritaine,  la  Cène,  etc.  ;  un 
aigle-lutrin  en  cuivre,  bel  ouvrage  du  xviie 
siècle,  posé  sur  un  support  en  forme  de  vase 
que  couronne  un  groupe  de  fruits  et  dont  le 
socle  est  accoté  ds  figures  d'anges  d'une  forte 
saillie;  les  fonts  baptismaux,  en  forme  de 
calice,  décorés  de  bas-reliefs  représentant 
des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  surmontés  d'un  petit  groupe  repré- 
sentant le  Baptême  du  Christ  ;  plusieurs  clefs 
de  voûte  richement  sculptées,  entre  autres 
celle  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  qui  n'a  pas 
moins  de  4  m.  30  de  longueur,  et  qui  est  con- 
sidérée comme  un  chef-d'œuvre  du  genre  ;  la 
tombe  de  Guillaume  Le  Tellier,  maître  maçon, 
par  qui  l'église  a  été  construite;  la  figure  du 
Christ  couché  sur  son  tombeau  et  les  statues, 
plus  grandes  que  nature,  qui  entourent  ce 
tombeau,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre. 
L'église  de  Caudebec  possédait  autrefois  un 
magnifique  jubé  dont  il  ne  reste  plus  de  trace. 

Aux  environs  de  Caudebec,  on  voit  les  rui- 
nes de  l'abbaye  de  Sainte-Gertrude,  avec  de 
beaux  vitraux  peints  et  quelques  restes  de 
sculpture. 


CAUDEBEC-LÈS-ELBEUF,  boofg  et  corn? 
mune  de  France  (Seine-Inférieure),  arrond.  et 
à  23  kilom.  S.-O.  de  Rouen,  à  2  kilom.  d'El- 
beuf  ;  9,184  hab.  Fabriques  de  draps  et  lai- 
nages. 

cauDEG  s.  m.  (kô-dèk).  Ornith.  Espèce  de 
gobe-mouches  d'Amérique  :  Le  caudec  vit  le 
long  des  eaux  et  se  nourrit  d'insectes.  (Dict. 
d'hist.  nat.).  Les  caudecs  se  perchent  de  pré- 
férence sur  les  branches  les  plus  basses  des 
palétuviers.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  caudec,  ou  gobe-mouches  ta- 
cheté, est  un  oiseau  de  la  grosseur  de  la  grive; 
son  bec  crochu  est  long  d'environ  0  m.  03; 
son  plumage  est  varié  de  blanc,  de  noir  et  de 
gris;  les  mâles  se  distinguent  par  une  tache 
jaune  orangé  sur  le  sommet  de  la  tête.  Cet 
oiseau  habite  l'Amérique;  il  est  surtout  ré- 
pandu dans  la  Guyane.  Le  caudec  vit  le  long 
des  criques  et  des  cours  d'eatr,  et  se  perche 
de  préférence  sur  les  branches  les  plus  basses 
des  palétuviers.  Il  se  nourrit  surtout  d'insectes 
aquatiques.  Cette  espèce  appartient  à  la  sec- 
tion du  genre  gobe-mouches,  à  laquelle  Buffon 
a  donné  le  nom  de  tyrans. 

CAUDELETTE  S.  f.  (kô-de-lè-te).  Pèch. 
Syn.  de  caudrette. 

CAUDERAN,  bourg  de  France  (Gironde), 
arrond,  et  à  3  kilom.  O.  de  Bordeaux,  qui  y 
possède  son  hôpital  militaire;  pop.  aggl. 
2,910  hab.  —  pop.  tôt.  3,871  hab.  Commerce 
de  vins,  foins  et  laitage. 

CAUDEHETTE  s.  f.  (kô-de-rè-te).  Petite 
chaudière,  chaudron.  Il  Vieux  mot. 

CACDETE,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
60  kilom.  S.-E.  d'Albacete,  sur  le  chemin  de 
fer  d'Alieante  à  Madrid  ;  6,500  hab.  Commerce 
de  vins  et  d'huile.  Autrefois  place  forte. 

CÂTJDETTE  s.  f.  (kô-dè-te).  Pêch.  Syn.  de 

CACDRETTE. 

.  CAUDEX  s.  ni.  (kô-dèkss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif. tige).  Antiq.  Nom  donné  primitivement 
à  de  grossières  embarcations  creusées  dans 
des  troncs  d'arbre,  et  ensuite  à.  de  petits  es- 
quifs dont  on  se  servait  pour  traverser  le 
Tibre. 

—  Bot.  Terme  employé  par  les  anciens  bo- 
tanistes pour  désigner  la  tige  en  général,  ou 
certaines  sortes  de  tiges,  telles  que  les  rhi- 
zomes des  fougères,  le  stipe  des  palmiers  : 
Caudex  ascendant.  Caudex  descendant.  Il  On 
a  donné  le  même  nom  au  collet  des  végétaux 
et  à  la  base  persistante  de  certaines  tiges  an- 
nuelles, comme  celles  des  gentianes. 

—  Homonyme.  Codex. 

CAUDIAU  g.  m.  (kô-di-o  —  corruption  de 
chaudeau).  Se  dit,  dans  certains  patois,  d'un 
Potage  fait  avec  du  lait  sur  ou  du  caillé  :  Le 
caudiau  de  lait  sur  est  fort  en  usage  chez  les 
campagnards. 

CAUDICAIRE  ou  CODICAIRE  S.  m.  (kô- 
di-kè-re  —  du  lat.  caudicarius;  rad.  caudex), 
Antiq.  rom.  Batelier  qui  montait  un  caudex. 
Il  Caudex  lui-même. 

CAUDICIFORME  adj.  (kô-di-si-for-me  — 
de  caudex  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  simple  tige,  sans  ramifications. 

CAUDICULE  s.  f.  (kô-di-ku-le  —  dimin.  du 
lat.  caudex,  tige).  Bot.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  pédicule  qui  porte  les  masses 
polliniques  des  orchidées. 

CAUDIÈRE  s.  f.  (kô-diè-re  —  du  lat.  calda- 
rium;  de  eatidus,  chaud).  Ancienne  forme  du 

mot  CHAUDIÈRE. 

CAUDIFÈRE  adj.  (kô-di-fè-re  -*-  du  lat. 
cauda,  queue  ;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
porte  use  queue  ou  un  appendice  en  forme  de 
queue. 

CAUDIGÈRE  adj.  (kô-di-jè-re  —  du  lat. 
cauda,  queue;  gero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
est  terminé  par  un  appendice  en  forme  de 
queue. 

CAUDIMANE  adj.  (kô-di-ma-ne  —  du  lat. 
cauda,  queue  ;  manus,  main).  Zool.  Qui  se  sert 
de  sa  queue  comme  d'une  main.  Se  dit  parti- 
culièrement des  singes  à  queue  prenante  et 
des  sarigues. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  singes  du  nouveau 
continent,  renfermant  les  espèces  a  queue 
prenante. 

CAUDINES  (fourches).  V.  Caudium. 

CAUDIOT  s.  m.  (kô-di-o  —  du  lat.  gau- 
dium,  joie).  Ancien  mot  normand  qui  signifiait 
Feu  de  joie. 

CAUDISONE  s.  m  (kô-di-so-ne  —  du  lat. 
cauda,  queue  ;  sonus,  son).  Erpét.  V.  cauda- 
lisone. 

CACDICM,  ville  de  l'Italie  ancienne.dans  le 
Samnium,  sur  la  frontière  de  la  Campanie,  au 
S.-E.  de  Capoue.  C'est  aujourd'hui  le  village 
d'Airola.  Près  de  Caudium  était  le  défilé  ap- 
pelé par  les  Romains  Caudinee  Favces  (Four- 
ches Caudines),  passage  que  l'on  était  obligé 
de  traverser  pour  aller  de  la  Campanie  dans 
le  Samnium.  C'est  là  que  Pontius  Herennius, 
général  des  Saranites,  enferma  une  armée  ro- 
maine, de  telle  sorte  qu'elle  fut  obligée  de  se 
rendre  sans  coup  férir  et  de  passer  sous  le 
joug,  en  321  av.  J.-C. 

Caudium  (évbnembnts  de).  Parmi  les  peu- 
ples de  l'ancienne  Italie  que  Rome  eut  à  domp- 
ter pour  asseoir  sa  domination,  aucun  ne  ba- 
lança la  force  de  ses  armes  avec  plus  d'éner- 
gie que  les  Samnites,  nation  fière, ^belliqueuse 
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et  excessivement  jalouse  de  son  indépen- 
dance. Inférieurs  en  science  militaire  à  leurs 
puissants  ennemis,  ils  ne  se  reposaient  après 
chaque  défaite  que  pour  panser  leurs  bles- 
sures, et  ne  cherchaient  dans  la  paix  que  les 
moyens  de  donner  satisfaction  h  leurs  pro- 
fonds ressentiments,  que  le  sénat  romain  sem- 
bla prendre  à  tâche  d'envenimer.  Après  une 
défaite  plus  meurtrière  que  les  précédentes, 
et  où  avait  péri  l'élite  de  leur  armée  T  les 
Samnites,  redoutant  la  vengeance  du  vain- 
queur s'ils  continuaient  de  résister,  firent  leur 
soumission,  envoyèrent  à  Rome  tout  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  depuis  vingt  ans,  tous  les 
prisonniers  tombés  en  leur  pouvoir,  et,  pour 
comble  d'humiliation,  livrèrent  même  le  corps 
de  leur  général,  qui  s'était  tué  de  chagrin 
pour  avoir  conseillé  cette  guerre  désastreuse; 
ils  ne  demandaient  d'autre  grâce  que  la  ces- 
sation des  hostilités.  L'abaissement  encourage 
l'orgueil  plus  qu'il  ne  le  fléchit,  et  ce  n'est  pas 
en  découvrant  sa  faiblesse  qu'on  désarme  un 
ennemi  impitoyable.  Le  sénat  reçut  les  pri- 
sonniers, accepta  le  butin,  et  refusa  la  paix. 
Une  conduite  si  dépourvue  de  générosité  et 
de  dignité  devait  être  bientôt  cruellement  ex- 
piée de  la  part  des  Romains. 

Un  des  plus  braves  guerriers  samnites, 
Pontius  Herennius,  profitant  de  l'indignation 
générale,  encouragea  ses  concitoj'ens  à  périr 
tous  avec  honneur,  ou  à  venger  l'affront  cruel 
qu'ils  venaient  de  recevoir.  Son  généreux  pa- 
triotisme le  fit  aussitôt  revêtir  du  commande- 
ment de  toutes  les  troupes,  et  il  s'occupa  im- 
médiatement de  rassembler  une  armée,  faible 
par  le  nombre,  mais  redoutable  par  la  passion 
qui  l'animait.  Néanmoins,  ne  pouvant  se  flat- 
ter de  l'emporter  sur  l'armée  romaine  par  la 
force  ouverte ,  il  résolut  d'employer  la  ruse 
contre  de  si  redoutables  ennemis.  Après  avoir 
rassemblé  toutes  ses  forces,  il  s'avança  pru- 
demment, a  petit  bruit,  jusqu'à  Caudium.  Sa- 
chant que  les  consuls  Véturius  Calvinus  et 
Posthumius  Albinus  n'étaient  pas  fort  éloi- 
gnés, il  fit  déguiser  en  bergers  dix  soldats 
adroits  et  résolus,  et  leur  donna  des  troupeaux 
à  conduire  en  différents  endroits,  mais  tou- 
jours dans  la  direction  du  camp  où  se  trouvait 
l'armée  romaine,  à  Calacia.  Us  avaient  pour' 
instructions  de  se  laisser  prendre  par  les 
avant-postes  romains,  et  de  dire  uniformé- 
ment aux  consuls  que  l'armée  samnite  assié- 
geait la  ville  de  Lucérie,  dans  l'Apulie ,  et 
qu'elle  pressait  vivement  cette  place  dont'leq. 
habitants  étaient  les  fidèles  alliés  de  la  répu- 
blique. Ce  bruit,  que  Pontius  avait  eu  l'habi- 
leté de  répandre  déjà  auparavant,  corroboré 
par  le  rapport  unanime  des  bergers  prison- 
niers, ne  laissa  plus  aucun  doute  aux  consuls, 
qui,  dès  lors,  ne  songèrent  plus  qu'aux  moyens 
de  porter  un  secours  rapide  à  la  ville  assié- 
gée. Deux  chemins  les  conduisaient  à  Lucé- 
rie :  l'un,  plus  long,  traversait  la  plaine  et 
ne  rencontrait  aucun  obstacle;  l'autre,  beau- 
coup plus  court,  mais  infiniment  plus  dange- 
reux, passait  entre  des  montagnes  escarpées 
qui  formaient  deux  défilés  étroits  séparés  par 
une  plaine  d'une  assez  grande  étendue.  Ce 
dernier  fut  cependant  préféré,  car  les  Ro- 
mains ne  croyaient  jamais  pouvoir  arriver 
assez  tôt  pour  secourir  la  ville  menacée.  Us 
passèrent  sans  obstacle  le  premier  défilé; 
mais,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  second,  ils 
en  trouvèrent  Ventrée  fermée  par  des  troncs 
d'arbre  et  par  d'énormes  rochers  formant  une 
suite  de  remparts  infranchissables.  Levant 
alors  les  yeux  autour  d'eux,  ils  virent  toutes  les 
hauteurs  voisines  couvertes  d'ennemis  qui  les 
accablaient  d'insultes  et  d'une  grêle  de  traits. 
Ils  retournèrent  précipitamment  sur  leurs  pas 
pour  regagner  la  première  issue;  mais  ils  s'y 
heurtèrent  contre  une  barrière  semblable  et 
d'autres  troupes  samnites.  Se  voyant  pris 
dans  un  piège  auquel  ils  ne  trouvaient  d'autre 
issue  que  la  mort,  les  soldats  romains  tombè- 
rent dans  un  profond  abattement;  mais, 
obéissant  aux  usages  de  la  guerre  et  a  la  voix 
de  la  discipline,  ils  n'en  creusèrent  pas  moins 
leurs  retranchements,  «'avouant  toutefois, 
avec  honte  et  douleur,  que  ces  travaux  im- 
puissants ne  pouvaieut  que  leur  attirer  les  ri- 
sées insultantes  de  leurs  ennemis.  Les  Sam- 
nites, de  leur  côté,  ne  se  trouvaient  pas  dans 
un  moindre  embarras,  embarras  bien  diffé- 
rent toutefois,  et  il  ne  s'agissait  pour  eux  que 
de  savoir  comment  ils  profiteraient  d'une  vic- 
toire certaine,  que  nulle  force  humaine  ne 
saurait  leur  arracher.  Après  un  conseil  ora- 
geux où  les  avis  furent  partagés,  les  chefs 
samnites  décidèrent  d'envoyer  consulter  à 
Samnium  Pontius  Herennius,  père  de  leur  gé- 
néral. C'était  un  vénérable  vieillard  qui,  de- 
puis longtemps,  avait  renoncé  au  métier  des 
armes  et  à  toutes  fonctions  publiques;  maïs, 
dans  un  corps  usé  par  l'âge,  il  avait  conservé 
un  esprit  vif  et  un  jugement  solide.  Cicéron 
nous  apprend  qu'il  avait  vécu  dans  l'intimité 
d'Archytas  de  Tarente,  philosophe  et  mathé- 
maticien célèbre,  qui  avait  su  se  faire  esti- 
mer du  divin  Platon  lui-même.  Quand  le  mes- 
sager qu'on  lui  dépêcha  lui  eut  appris  que  les 
Romains  étaient  enfermés  dans  les  déniés  de 
Caudium,  il  conseilla  de  les  renvoyer  tous  en 
liberté.  Un  tel  avis,  qui  trompait  les  ardeurs 
de  vengeance  d'une  nation  profondément  hu- 
miliée, fut  rejeté  de  tous  les  chefs,  et  ils  ren- 
voyèrent le  messager  a  Herennius  pour  lui 
demander  s'il  ne  connaissait  pas  d'autre  parti 
&  prendre.  Il  répondit  alors  de  faire  périr  tous 
les  Romains  sans  exception.  La  contradiction 
entre  ces  deux  avis,  qui  se  ressentaient  de 
l'obscurité  des  oracles,  <rappa  tous  les  Sam- 
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nites,  et  causa  uti  frange  étonnement.  On  na 
fut  pas  éloigné  de  croire  que  l'esprit  du  vieil-: 
lard  avait  perdu  son  énergie  et  sa  lucidité. 
Pressé  de  nouveau  de  s'expliquer,  Herennius 
se  rendit  au  camp,  et  là,  dans  le  conseil,  il 
donna  les  raisons  qui  lui  avaient  inspiré  son 
double  arrêt  :  «  Les  Romains,  dit-il  aux  prin- 
cipaux officiers  et  à  son  fils,  sont  en  votre 
pouvoir,  et  vous  n'avez  que  deux  partis  à 
prendre  à  leur  égard  :  provoques  leur  recon- 
naissance et  méritez  l'amitié  d'un  peuple  puis- 
sant par  un  acte  généreux,  ou  détruisez  l'ar- 
mée romaine  pour  enlever  à  la  république  sa 
force,  et  la  mettre  dans  l'impossibilité  de  se 
venger.  >  Les  chefs  samnites  ne  pouvaient  ac- 
cepter le  premier  moyen,  trop  peu  satisfai- 
sant pour  des  coeurs  ulcérés,  et  ils  trouvaient 
le  second  d'une  cruauté  révoltante.  •  Eh  quoi  1 
dirent-ils  au  vieillard,  ne  peut-on  laisser  la 
vie  aux  Romains,  et  leur  imposer  en  même 
temps  les  conditions  humiliantes  qu'autorisent 
les  droits  de  la  guerre?  —  Oui,  répondit  He^ 
rennius;  mais  c'est  précisément  ainsi  que, 
sans  vous  faire  d'amis,  vous  vous  créerez  des 
ennemis  implacables  qui  ne  respireront  que  ta 
vengeance.  Laissez  vivre  les  Romains  après 
les  avoir  irrités  par  la  honte  et  l'ignominie,  le 
souvenir  des  affronts  que  la  nécessité  pré- 
sente les  aura  forcés  de  subir  demeurera 
éternellement  gravé  dans  leurs  cœurs,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  aient  lavé  le  souvenir  dans 
votre  sang,  car  le  peuple  romain  ne  connaît 
pas  de  paix  avec  le  déshonneur.  »  C'était  par- 
ler le  froid  langage  de  la  raison  à  des  hommes 
aveuglés  par  la  passion.  Herennius  ne  par- 
vint point  h  les  convaincre,  et  il  se  retira, 
-prévoyant  dans  un  avenir  prochain  la  consé-- 
quence  fatale  de  la  résolution  qu'allaient  pren- 
dre les  Samnites. 

Pendant  toutes  ces  délibérations,  les  Ro- 
mains avaient  tenté,  mais  inutilement,  plu- 
sieurs efforts'  pour  échapper  au  sort  doulou- 
.reux  qui  les  attendait.  Vaincus  enfin  par  la 
nécessité,  ils  envoyèrent  des  députés  à  Pon- 
"tius  pour  lui  demander  une  paix  honorable  ou 
la  bataille.  Le  chef  samnite  repoussa  dédai- 

fneusement  leurs  propositions;  puis  il  leur 
éclara  que  les  Romains  n'obtiendraient  la 
-  paix  et  la  liberté  qu'après  avoir  déposé  leurs 
armes,  passé  sous  le  joug  et  promis  de  renon- 
cer à  toutes  leurs  conquêtes.  Il  ajouta  qu'on 
les  renverrait  alors  à  Rome  avec  une  simple 
tunique,  ce  qui,  en  style  moderne,  signihe- 
rait  en  chemise.  Dès  que  ces  cruelles  condi- 
tions furent  connues  dans  le  camp  romain, 
on  entendit  éclater  un  immense  concert  de 
plaintes  et  de  gémissements.  Ces  fiers  soldats, 
ne  pouvant  se  résigner  à  une  telle  humilia- 
tion, se  roulaient  a  terre  et  appelaient  la 
mort  à  grands  cris.  S'exaltant  les  uns  les 
autres,  peut-être  en  fussent-ils  venus,  dans 
leur  désespoir,  à  de  funestes  extrémités,  si 
Lentulus,  un  de  leurs  plus  sages  et  de  leurs 
plus  vaillants  généraux,  n'eût  su  les  ramener 
a  des  sentiments  plus  modérés  et  leur  faire 
accepter  leur  malheur  avec  une  sorte  de  ré- 
signation. «  Sans  doute,  leur  dit-il,  il  est  beau 
de  mourir  pour  la  patrie,  mais  ici  le  sacrifice 
de  notre  vie  lui  serait  complètement  inutile. 
Nous  devons  donc  supporter  l'adversité,  ployer 
sous  la  fortune,  immoler  notre  orgueil  au  sa- 
lut de  Rome  et  réserver  nos  bras  pour  la 
venger.  >  Il  termina  son  discours  en  conju- 
rant les  consuls  de  se  rendre  dans  le  camp 
ennemi,  et  de  déclarer  que  l'armée  romaine 
tout  entière  était  prête  à  déposer  les  armes. 

Ces  paroles  d'un  citoyen  dévoué  et  d'un 
guerrier  intrépide  entraînèrent  tous  les  suf- 
Irages.  Les  consuls  allèrent  trouver  Pontius 
pour  conclure  la  négociation  ;  ils  se  soumirent 
à  tout,  mais  refusèrent  de  conclure  un  traité, 
pour  lequel  l'approbation  du  peuple  et  du  sé- 
nat était  indispensable.  Pontius  fut  assez  im- 
prudent pour  se  contenter  d'une  simple  pro- 
messe que  lui  firent  les  consuls  et  les  prince 
paux  officiers  d'observer  les  articles  dont  on 
était  convenu.  Seulement  il  exigea  qu'on  lui 
remit  en  otages,  comme  garantie,  six  cents 
jeunes  gens  appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  Rome. 

Dès  que  les  consuls  furent  de  retour  au 
camp,  leur  présence  sembla  ranimer  la  dou- 
leur et  le  désespoir,  et  les  soldats  furent 
même  sur  le  point  de  se  porter  à  des  voies  de 
fait  criminelles  envers  des  chefs  dont  l'inha- 
bileté et  l'inexpérience  les  avaient  réduits  à 
cette  humiliation  sans  exemple;  mais  lorsque 
l'heure  fatale  eut  sonné,  lorsque  les  six  cents 
otages  eurent  été  emmenés  au  camp  des 
Samnites,  lorsque  les  licteurs  reçurent  1  ordre 
de  quitter  les  consuls,  et  que  ceux-ci  durent 
se  dépouiller  de  tous  les  insignes  de  leur  di- 
gnité, alors  la  colère  fit  place  à  la  pitié  dans  le 
cœur  des  soldats  romains,  qui  voyaient  ainsi 
déshonorée  la  majesté  du  consulat,  objet  de 
tous  leurs  respects.  Les  consuls,  à  demi  nus, 
se  courbèrent  les  premiers  sous  l'appareil  in- 
famant; puis  défilèrent  les  principaux  offi- 
ciers, chacun  selon  son  grade,  et  enfin  les 
légions,  les  unes  après  les  autres.  Tous  pas- 
saient les  yeux  baissés,  l'humiliation  sur  le 
front  et  la  rage  dans  le  cœur,  jetaient  leurs 
armes,  et  se  courbaient  sous  le  joug  en  pré- 
sence de  leurs  superbes  et  imprudents  vain- 
queurs. Les  Samnites,  sous  les  armes,  for- 
maient la  haie  de  côté  et  d'autre,  accablaient 
les  malheureux  vaincus  de  reproches  et  d'in- 
sultes, et  leur  présentaient  même  l'épée  au 
visage,  au  point  qu'ils  en  blessèrent  et  en 
tuèrent  plusieurs,  sur  la  figure  desquels  ils 
s'irritaient  de  voir  trop  vivement  empreint  lu 
sentiment  ôe  leur  ignominie  (321  av.  J.-C). 
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Les  Romains,  purent  alors/sortir  du  défilé, 
dépouillés  de  leurs  vêtements  et  semblables 
a  des  esclaves  châtiés.  Dès  qu'ils  approchè- 
rent de  Capoue,  le  sénat  et  les  habitants  de 
cette  ville  sortirent  pour  les  recevoir,  et  s'ac- 
quittèrent envers  eux  de  tous  les  devoirs  de 
1  hospitalité  et  de  l'amitié.  Le  lendemain,  ils 
continuèrent  ce  triste  retour,  accompagnés 
de  quelques  jeunes  nobles  campaniens,  qui  ne 
les  quittèrent  que  sur  les  confins  de  leur  terri- 
toire. Lorsque  ceux-ci  furent  rentrés  à  Ca- 
poue, on  leur  demanda  en  quel  état  ils  avaient 
laissé  les  Romains.  Ils  dépeignirent  leur  abat- 
tement, leur  attitude  sombre  et  silencieuse, 
leur  aspect  tour  a  tour  effrayé  ou  farouche, 
et  chacun,  sur  ce  rapport,  crut  que  ces  fiers 
soldats  étaient  vaincus  sans  retour;  mais  un 
des  principaux  citoyens;  Ottlius  Calavius,  fut 
loin  de  partager  cet  avis.  Il  fit  observer  que 
ces  yeux  baissés,  ce  silence  obstiné,  ce  refus 
de  toute  consolation,  ce  profond  sentiment  de 
honte  qui  éclatait  sur  leurs-figures  étaient  au- 
tant de  signes  d'une  rage  sourde,  concentrée, 
mais  terrible,  qui  allait  se  traduire  en  une  in- 
tarissable soif  de  vengeance.  Il  affirma  que 
cette  morose  attitude  recouvrait  une  haine 
implacable  qui  bientôt  coûterait  aux  Sam- 
nites des  cris  et  des  gémissements  lamenta- 
bles, et  que  la  mémoire  des  Fourches  C'au- 
dines  serait  bientôt  plus  douloureuse  pour  les 
vainqueurs  que  pour  les  vaincus.  Il  annonça 
que  les  Romains  allaient  laver  un  tel  affront 
dans  des  flots  de  sang  et  que  les  Samnites 
ne  trouveraient  pas  toujours  à  leur  disposi- 
tion des. défilés  de  Caudium.  C'était  lire  dans 
l'avenir  avee  une  remarquable  claivoyance. 

La  vue  de  ces  légions  nues  et  désarmées 
frappa  d'abord  les  Romains  de  surprise  et  de 
consternation;  mais  au  silence  de  la  honte 
succéda  bientôt  une  effroyable  explosion  de 
colère.  La  guerre  recommença  avec  un  achar- 
nement inouï  qui  ne  cessa  que  par  la  ruine  et 
par  la  soumission  du  Samnium,  et  ainsi  se  trou- 
vèrent justifiées  les  prévisions  du  vieil  Heren- 
nius. 

Cette  humiliation  sans  exemple,  sous  la- 
quelle avait  été  contrainte  de  se  courber  toute 
une  armée  qui  n'avait  même  pas  eu  la  satis- 
faction de  combattre,  d'une  armée  apparte- 
nant à  une  nation  fière,  belliqueuse,  qui  as- 
pirait à  la  conquête  du  monde,  a  eu  et  devait 
avoir  un  ineffaçable  retentissement  dans  l'his- 
toire. La  célébrité  des  Fourches  Caudines  ne 
périra  jamais,  car  dans  toutes  les  langues  le 
souvenir  de  Caudium  a  donné  naissance  à  la 
locution  la  plus  expressive,  la  plus  énergique, 
la  plus  juste  que  l'on  puisse  employer  pour 
caractériser  les  divers  genres  de  honte,  d'avi- 
lissement, de  concessions  pénibles  ou  de  dou- 
loureux sacrifices  auxquels  nous  soumet  une 
nécessité  pénible  et  inexorable,  à  la  locution  : 
Passer  sous  les  fourches  caudines. .  C'est  une 
conquête  faite  aux  dépens  de  l'amour-propre 
d'un  peuple;  mais  on  sait  que  la  langue  est 
une  gueuse  fière  qui  n'y  regarde  pas  de  si 

Eres.  Voici  quelques  exemples  de  ce  souvenir 
istorique  : 

«  M.  Fouché  essaya  de  présenter  à  Napo- 
léon un  plan  qu'il  disait  des  plus  habiles,  et 
qui  consistait  à  offrir  aux  souverains  coalisés 
son  abdication  éventuelle,  à.  la  condition  de 
la  paix  immédiate  ;  puis,  s'ils  réjetaient  cette 
offre,  à  prendre  la  nation  pour  juge  de  leur 
mauvaise  foi  et  à  l'appeler  tout  entière  aux  ar- 
mes... Napoléon  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
soit  au  duc  d'Otrante,  soit  k  d'autres,  combien 
ces  idées  étaient  chimériques.  Ce  que  l'Eu- 
rope voulait,  en  demandant  qu'on  lui  sacrifiât 
Napoléon,  c'était  de  se  faire  remettre  l'épée 
de  la  France,  et,  cette  épée  obtenue,  de  nous 
faire  passer  sous  les  fourches  caudines.  ■ 
Thiers,  Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire. 

t  La  critique  de  M.  Planche  a  des  injustices 
systématiques  et  des  faiblesses  calculées;  et, 
près  des  fourches  caudines  sous  lesquelles  elle 
fait  passer  les  plus  hautes  renommées,  elle  a 
des  autels  domestiques  qu'elle  dédie  aux  dieux 
lares  de  la  camaraderie.  » 

Alfred  Nettement,  Littérature  sous  le 
gouvernement  de  Juillet. 

>  Au  haut  de  l'esealter  était  l'abbé  Portier, 
le  bras  tendu,  montrant  l'escalier  du  bout  de 
Ion  martinet.  Il  fallait  passer  sous  les  fourches 
caudines;  Ange  Pitou  se  fit  aussi  petit  et  aussi 
humble  qu'il  se  put  faire,  ce  qui  n'empêcha 
point  qu'il  ne  reçût  au  passage  une  dernière 
sanglée  de  l'instrument  auquel  l'abbé  Fortier 
avait  dû  ses  meilleurs  élèves,  « 

Alex.  Dumas,  Ange  Pitou. 

«  Qu'importe,  dira-t-on,  que  M.  tel  ou  tel 
fasse  ou  ne  fasse  pas  connaître  son  opinion  ? 
Ce  qu'il  importe  1  mais  le  pays  ne  sera  vrai- 
ment libre  que  si  la  presse  est  libre.  Si  vous 
faites  passer  celle-ci  sous  les  fourches  cau- 
dines, son  opinion  s'abaissera  et  l'opinion  du 
pays  s'abaissera  en  même  temps.  » 

Jules  Favre,  Discours  à  la  Chambre. 

«  Au  xve  siècle,  les  chansons  de  soldat  pri- 
rent un  caractère  égrillard  qu'elles  n'avaient 
pas  auparavant.  Jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise ,  qui  vit  éclore  les  plus  beaux  de  nos 
hants  guerriers,  le  genre  de  veTS  égrillards 
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et  frondeurs  devint  de  plus  en  plus  à  la  mode. 
Le  vaudeville  remplaça  la  chanson  de  gestes, 
et  vainqueurs  et  vaincus  passèrent  sous  les 
fourches  caudines  de  chansons  à  double  tran- 
chant. Quoi  de  plus  gai  que  ce  couplet  contre 
Villeroi  : 

Villeroi, 
Villeroi 
A  fort  bien  servi  la  roi- 
Guillaume...  Guillaume...  > 

OscàK  Commettant,  ls  Siècle. 

•  Mais  de  tous  les  pouvoirs  bientôt  dépositaire, 
Rome  enfin  sortira  des  ombres  du  mystère; 
Elle  a  promis  le  monde  è.  ses  nia  conquérants. 
Déjà  leur  secte  impure  envahit  tous  les  rangs; 
On  dit  qu'on  a  vu  même,  oubliant  leur  audace, 
De  vieux  soldats  passer  tous  les  fourches  d'Ignace. 
De  la  liste  civile  intendants  absolus. 
Les  royales  faveurs  sont  pour  leurs  seuls  élus.  • 
Barthélémy  et  Mébt,  les  Jésuites. 

CADDIVEBBÈRE  s.  m.  (kô-di-vè-rbè-re  — 
du  lat.  cauda,  queue;  verbera,  fouet).  Erpét. 
Forme  latine  du  mot  uromastyx  ou  foubtte- 
qokce,  nom  d'un  genre  d'iguanes.  V.  URO- 
MASTYX et  IGUANE. 

CAUDRÉE  s.  f.  (kô-dré).  En  Normandie, 
Chaudronnée,  contenu  d'un  chaudron  :  Pélagie 
retourna  à  la  maison  pour  préparer  la  cau- 
drée  ;  la  caudrée  veut  probablement  dire  la 
chaudronnée,  comme  on  dit  la  marmite  chez 
les  petits  bourgeois  pour  signifier  le  dîner. 
(G.  Sand.) 

CAUDRELIER  s.  m.  (kô-dre-lié).  Forme 
ancienne  du  mot  chaudronnier. 

CAODRETTE  s.  f.  (kô-drè-te).  Pêch.  Truble 
sans  manche  et  suspendue  dans  l.'eau  comme 
une  balance,  qu'on  relève  avec  une  petite 
fourche  de  bois.  Il  On  dit  aussi  caudelette  et 

CAUDETTB. 

CACDRON  (Jean),  géographe  français,  né  à 
Dieppe  dans  le  xvie  siècle.  Il  entreprit  de 
rectifier  les  cartes  des  côtes  de  France  et  grava 
lui-même  sur  cuivre  de  nouvelles  cartes.  11 
venait  de  s'embarquer  à  La  Rochelle  pour 
aller  relever  les  côtes  d'Espagne,  quand  il  fut 
emporté  par  une  forte  rafale  de  dessus  le  pont 
du  navire  et  lancé  à  la  mer,  où  il  trouva  la 
mort.  —  Un  autre  Jean  Caudron,  frère  puîné 
du  précédent,  s'occupa  aussi  d'hydrographie. 

CAUDRY,  bourg  de  France  (Nord),  arrond. 
et  à  14  kilom.  S.-E.  de  Cambrai;  pop.  aggl. 
4,154  hab.  —  pop.  tôt.  4,421  hab.  Distilleries, 
brasseries,  fabriques  de  tissus  de  coton,  de 
tulle  et  de  métiers  à  tulle  ;  exploitation  de  sa- 
blonnières.  Aux  environs,  vastes  souterrains 
creusés  dans  la  pierre  calcaire;  la  galerie 
principale  est  formée  de  quatorze  chambres. 

CAUDULE  s.  f.  (kô-du-le  —  du  lat.  caudula, 
dimin.  de  cauda,  queue).  Entom.  Appendices 
sétacés  qui  terminent  le  corps  des  jnsectes 
thysanoures,  de  la  famille  des  lépismènes. 

CAtJF  adj.  (kôff).  Ancienne  forme  du  mot 
chauve,  il  On  disait  aussi  cauvë. 

CAUFFER  v.  a.  ou  tr.  (kô-fé).  Forme  an- 
cienne du  mot  chauffer,  usitée  encore  dans 
certains  patois. 

CAUFFERIE  s.  f.  (kô-fe-rt  —  rad.  cauffer). 
Patois.  Menus  branchages  et  broussailles  qui 
servent  à  chauffer  le  four  d'une  ferme. 

CA0FFOIR  s.  m.  (kô-foir  —  rad.  eau/fer). 
/Four  à  chaux.  Il  Vieux  mot. 

CAUFOTIRRER  (SE)  v.  pr.  (kô-fou-ré  — 
rad.  caufour ,  chaufour).  Patois.  Se  dété- 
riorer par  la  chaleur  de  la  fermentation  :  Ce 
foin  s'est  caufourré  parce  qu'il  était  vert 
lorsqu'on  l'a  rentré.  Si  vous  laisses  ces  légumes 
trop  longtemps  en  tas,  ils  vont  se  caufouhrer. 
Il  Prendre  un  coup  de  feu?  se  chauffer  trop, 
en  parlant  de  personnes  qui  sont  trop  près  du 
feu  ou  trop  couvertes  de  vêtements  :  Ils  sk 
caufourrent  dans  une  petite  chambre  chauffée 
par  un  poêle. 

CAUOEK  s.  m.  (kô-ièk).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'hirondelle  de  mer. 

—  Encycl.  Le.caupeAest  un  palmipède  du 
genre  sterne  ou  hirondelle  de  mer.  Sa  couleur 
générale  est  d'un  cendré  bleuâtre  sur  le  dos, 
avec  la  tête  noire  et  le  dessous  du  corps  d'un 
blanc  pur.  Cette  espèce,  inconnue  à  Buffon, 
mais  mentionnée  par  Sonnini  sous  le  nom  à' hi- 
rondelle de  mer  à  dos  et  ailes  bleuâtres,  est 
répandue  dans  toutes  les  contrées  du  globe; 
elle  arrive  au  printemps  sur  les  plages  mari- 
times du  midi,  ou  elle  niche  quelquefois.  Le 
caugek  vole  sur  les  étangs  et  les  palus;  diffé- 
rent en  cela  de  ses  congénères,  il  ne  redoute  pas 
l'approche  de  l'homme  et  les  coups  de  feu  ne 
l'effrayent  point. 

CAUL  s.  m.  (kôl).  Forme  ancienne  du  mot 

CHOU. 

CAULAINCOURT,  village  et  commune  de 
France  (Aisne),  arrond,  et  à  16  kilom.  0.  de 
Saint-Quentin;  478  hab.  Ancienne  seigneu- 
rie, érigée  en  marquisat  en  1714.  Beau  châ- 
teau. Patrie  du  maréchal  Caulaincourt,  duc 
de  Vicence. 

CAULAINCOURT  (Armand-Augustin-Louis, 
marquis  de),  duc  dé  Vicence,  militaire  et  di- 
plomate français,  né  à  Caulaincourt  (Aisne), 
en  1772,  mort  à  Paris  en  1827,  était  fils  du 
maréchal  de  camp  marquis  de  Caulaincourt. 
Il  servit  pendant  les  guerres  de  la  Révolution, 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  1801,  nommé  aide  de  camp  de 
Bonaparte  à  son  retour,  général  de  division 
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en  1805,  grand  éeuyer  .de  l'empereur,  enflrf 
duc  de  Vicence.  Envoyé  de  nouveau  en  Russie 
(1807),  il  fut  mal  accueilli  de  la  noblesse  russe, 
qui  lui  imputait  faussement  l'enlèvement  du 
duc  d'Enghien,  mais  finit  par  gagner  la  fa- 
veur de  Fempereur  Alexandre,  qu'il  accom- 
pagna au  congrès  d'Erfuth.  Il  désapprouva 
formellement  la  campagne  de  Russie,  suivit 
cependant  Napoléon  et  l'accompagna  lors  de 
son  retour  à  Paris  après  l'incendie  de  Moscou. 
Sénateur  en  1813,  puis  ministre  des  relations 
extérieures,  il  fut  en  outre^  chargé  de  nom- 
breuses missions  auprès  des  souverains  coa- 
lisés pendant  les  deux  invasions,  mais  sans 
pouvoir  les  amener  à  aucune  transaction.  Il 
était  plein  de  dévouement  envers  l'empereur, 
qui  disait  de  lui  à  Sainte- Hélène  :  ■  Caulain- 
court est  un  homme  de  cœur  et  de  droiture.  » 
Sous  la  Restauration,  il  fut  encore  troublé 
dans  sa  retraite  par  d'incessantes  calonyues  à 

Îiropos  de  la  tragédie  qui  s'était  dénouée  dans 
es  fossés  de  Vincennes.  Il  repoussa  énergi- 
quement  toutes  les  accusations,  et  inscrivit  en 
outre  dans  son  testament  :  ■  On  ne  ment  pas 
à  Dieu  en  présence  de  la  mort  :  je  jure  que  je 
n'ai  jamais  été  pour  rien  dans  l'arrestation  du 
duc  d'Enghien.  » 

CAULAlNCOCUT(Auguste-Jean-GabrielDF-), 
parent  du  précédent  et  général  français,  né  a 
Caulaincourt  (Aisne)  en  1777,  mort  en  1812. 
Sous-lieutenant  en  1792,  il  devint  aide  de  càtnp 
du  général  Aubert-Dubayet,  fit  les  campagnes 
du  Rhin,  se  distingua  en  plusieurs  rencontres 
et  avait  obtenu  le  grade  de  chef  d'escadron 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie.  Il  fut 
blessé  à  Marengo,  devint  colonel,  aide  de  camp 
de  Berthier,  puis  général  de  brigade  en  1806. 
Il  servit  ensuite  en  Espagne  et  en  Portugal, 
où.  plusieurs  actions  d'éclat  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade.  De  là  il  passa 
en  Russie,  prit  une  part  glorieuse  à  la  victoire 
de  la  Moskowa  et  fut  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille, atteint  par  un  boulet.  Napoléon  l'avait 
nommé  gouverneur  de  ses  pages,  comte  de 
l'Empire,  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
et  grand-croix  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

CAULÉDON  adj.  (kô-lé-don  —  du  gr.  kau- 
los,  tige).  Chir.  anc.  Se  disait  chez  les  Grecs 
de  toute  fracture  transversale  oblique  ou  en 
bec  de  flûte. 

CAULERPE  s.  m.  (kô-lèr-pe  —  du  gr.  hau- 
tes, tige  ;  erpô,  je  rampe).  Bot.  Genre  d'algues 
zoospermées,  comprenant  environ  trente-cinq 
espèces,  répandues  surtout  dans  les  mers 
équatoriales  :  La  caulkrpk  prolifère  est  propre 
à  la  Méditerranée.  La  caulerpe  peltée  habite 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 

CAULERPÉ,  ÉE  adj.  (kô-lèr-pé).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  caulerpes. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  composée  des 
genres  cauferpe  et  tricladie. 

CAULERPITES  s.  f.  pi.  (kô-lèr-pi-te  —  rad. 
caulerpe).  Bot.  Nom  générique  sous  lequel  on 
a  réuni  plusieurs  végétaux  fossiles,  regardés 
d'abord  comme  des  algues  analogues  aux  cau- 
lerpes, et  dont  plusieurs  ont  été  reconnus  pour 
appartenir  à  des  genres  très-différents. 

CAUtÉSCENT,  ENTE  adj,  (kô-lès-san,  an-tô 

—  du  lat.  caulis,  tige).  Bot.  Qui  est  muni  d'une 
tige  ;  se  dit  par  opposition  à  acaule  :  Végétaux 

CAULESCENTS. 

CAULET  s.  m.  (kô-lè  —  du  lat.  caulis,  tige). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  choux  en  général,  dans 
le  midi  de  la  France.  Il  Nom  donné,  dans  le 
nord  de  la  France,  à  une  variété  de  chou  des- 
tinée aux  bestiaux. 

—  Adjectiv.  :  Choux  caulets. 

CAULET  (Etienne-François  de),  évêque  de 
Pamiers,  né  en  1610,  mort  en  1680.  Après 
avoir  coopéré  à  l'établissement  du  séminaire 
de  Saînt-Sulpice  avec  l'abbé  Ollier,  il  embrassa 
le  parti  de  Port-Royal  dans  la  querelle  du 
jansénisme,  de  concert  avec  l'évêque  d'Aleth, 
et  admit  la  distinction  du  fait  et  du'  droit  sur 
la  signature  du  formulaire  d'Alexandre  VU. 
Lorsque  la  déclaration  de  1673  assujettit,  en 
dépit  de  leurs  privilèges,  les  églises  de  Lan- 
guedoc au  droit  de  régale,  qui  autorisait  le  roi 
à  percevoir  les  revenus  d'un  évêehé  vaeunfc, 
les  évêques  de  Pamiers  et  d'Aleth  furent  les 
seuls  qui  refusèrent  de  s'y  soumettre,  malgré 
les  mesures  rigoureuses  dont  ils  furent  l'objet. 
Toutefois,  la  mort  vint  les  soustraire  l'un  et 
l'autre  aux  dernières  conséquences  de  leur 
obstination.  On  a  de  Caulet  la  Relation  de  son 
différend  avec  les  jésuites,  suivie  d'une  Cir- 
culaire à  tous  les  évêques  de  France  (1668),  et 
l'Inventaire  des  pièces  concernant  la  régale  du 
diocèse  de  Pamiers  (1681).  Des  Mémoires  sur 
sa  vie  ont  été  publiés  en  1734. 

CAULET  (Jean  de),  évêque  français,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  a  Toulouse 
en  1693,(mort  en  1771.  Il  fut  nommé  évêque  de 
Grenoble  ;  ses  vertus  et  sa  science  lui  valurent 
la  vénération  de  tous  ses  diocésains.  Il  a  laissé 
plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Instruction  pastorale  sur  le  sacrement  de  pé- 
nitence et  sur  la  communion  (1749);  Lettres  sur 
les  immunités  ecclésiastiques;  Dissertatiotis  sur 
les  actes  de  rassemblée  au  clergé  de  1755  (Gre- 
noble, 1757).  Ce  derniei*  ouvrage  valut  à  l'au- 
teur un  bref  de  Clément  XIII,  mais  il  eut  peu 
de  succès  en  France.  11  possédait  une  biblio- 
thèque de  plus  de  20,000  volumes,  qui  fut  ac- 
quise par  la  ville  de  Grenoble. 

CAULICINAL,  ALE  adj.  (kô-li-si-nal,  a-lo 

—  du  lat.  caulis,  tige).  Bot.  Qui  croit  sur  les 
tiges  et  les  rameaux  :  Agaric  CAUticiNAL. 
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CACLICOLE  adj.  (kô-li-ko-le  —  du  lat.  cou- 
lis, tige;  cola,  j'habite).  Hist.  nat.Qui  vit  en 
parasite  sur  les  tfges.Se  dit  particulièrement 
des  plantes,  comme  la  cuscute. 

—  s.  f.  Archit.  Nom  donné  à  des  tiges  qui 
sortent  d'entre  les  feuilles  d'acanthe  et  qui 
s'enroulent  en  volutes  sous  le  tailloir  du  cha- 
piteau corinthien. 

CAULICULE  S.  f.  (kô-li-cu-le  —  dimin.  du 
lat.  coulis,  tige).  Bot.  Partie  intermédiaire  de 
l'embryon  qui  a  germé  et  qu'on  aperçoit  entre 
les  cotylédons  et  la  racine.  Syn.  de  plumulë. 
Il  Nom  donné  à  chacune  des  diverses  tiges  qui 
naissent  d'une  même  racine. 

CACHES  (Madeleine).  Voilà  un  nom  bien 
oublié  depuis  longtemps,  inconnu  même  de  la 
plupart  des  historiens,  et  que  personne  ne 
prononce  ;  c'est  celui  d'une  néroïne ,  cepen- 
dant, et  il  rappelle  un  trait  hardi  qui  a  droit, 
ce  nous  semble,  à  une  petite  place  dans  l'his- 
toire. 

C'était  le  8  septembre  1708;  Lille  était  as- 
siégée par  une  armée  formidable,  composée 
des  diverses  puissances  coalisées  contre  les 
prétentions  envahissantes  de  Louis  XIV  :  il  y 
avait  des  Autrichiens,  des  Anglais,  des  Prus- 
siens, des  Hanovriens;  d'autres  nations  encore 
étaient  représentées  à  ce  siège,  que  diri- 
geaient le  prince  d'Orange,  le  prince  Eugène, 
le  duc  de  Mariborough,  le  roi  de  Pologne. 
Dans  la  place  se  trouvaient  le  maréchal  de 
Boufflers,  Lée,  Surville,  Dupuis,  Vauban.  L'at- 
taque était  digne  de  la  défense,  et  le  siège  de 
Lille,  qui  durait  déjà  depuis  le  1er  août,  de- 
vait se  prolonger  longtemps  encore. 

Mais  revenons  au  8  septembre  1708.  Ce 
jour-là,  le  ministre  de  la  guerre,  Michel  de 
Chamillard,  envoyé  par  Louis  XIV  à  l'armée 
de  Flandre,  que  commandait  le  duc  de  Bour- 
gogne, arriva  au  petit  village  d'Avelin.  S'é- 
tant  installé  dans  le  cabaret  à  l'enseigne  du 
Tourne- Bride,  il  mande  aussitôt  près  de  lui 
les  principaux  officiers  de  l'armée.  Avec  eux, 
le  soir  même,  il  tient  conseil  sur  les  moyens 
à  employer  pour  porter  aide  aux  assiégés.  Il 
est  décidé  que  le  surlendemain  Boufflers  de- 
vra faire  diversion  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée alliée,  tandis  que  les  troupes  du  roi  l'at- 
taqueront de  front.  Mais  comment  faire  par- 
venir cet  avis  au  maréchal  de  Boufflers?  Qui 
sera  assez  sûr  à  la  fois  et  assez  hardi  pour  le 
lui  porter  à  travers  les  lignes  ennemies?  Déjà 
on  avait  éprouvé,  mais  sans  succès,  plusieurs 
personnes  qui  s'étaient  offertes  à  tenter  la 
dangereuse  et  difficile  entreprise,  et  on  allait, 
renonçant  au  premier  projet,  en  étudier  un 
autre,  lorsque  la  porte  où  se  tenait  le  conseil 
s'ouvrit  et  donna  passage  à  une  jeune  1111e  : 
elle  portait  te  costume  des  paysannes  de  la 
Flandre,  mais  elle  avait  un  petit  air  délibéré, 
martial,  que  ne  démentaient  point  ses  grands 
veux  vifs.  «  J'ai  entendu,  dit-elle,  par  les 
fentes  de  la  cloison,  que  vous  avez  besoin 
d'une  personne  sûre  pour  aller  trouver  le  ma* 
réchal  de  Boufflers  a  Lille;  je  viens  vous  of- 
frir mes  services,  et  j'espère  m'en  acquitter 
avec  honneur.  J'ai  un  frère  qui  fait  partie  du 
régiment  des  dragons  en  garnison  à  Lille,  on 
ne  me  refusera  pas  l'entrée  de  la  porte  des 
Malades  (nom  d'une  des  portes  de  la  ville),  et 
une  fois  dans  la  place,  il  ne  me  sera  pas  dif- 
ficile d'arriver  jusqu'au  maréchal.  »  Ce  ton 
assuré  inspira  la  confiance.  Madeleine  partit 
donc.  Nous  ne  la  suivrons  point  pas  à  pas 
dans  son  périlleux  voyage.  Elle  traverse  as- 
sez facilement  la  première  ligne  ennemie  ; 
elle  passe  aussi  la  seconde,  ou  le  général  Ca- 
dogan  s'est  laissé  prendre  à  la  belle  et  fran- 
che figure  de  la  jeune  tille;  elle  est  arrivée  à 
la  porte  des  Malades,  elle  la  franchit,  enfin 
elle  est  dans  la  ville,  et  bientôt  auprès  de 
M.  de  Boufflers  étonné.  On  sait  que  tant  de 
courage  et  d'intelligence  furent  dépensés  en 
.  pure  perte,  que  l'armée  de  Chamillard  se  re- 
tira et  qxxp  les  Lillois  capitulèrent  bientôt 
après,  le  22  octobre  1708. 

Madeleine  Caulier,  cependant,  avait  droit 
à  une  récompense  ;  le  duc  de  Bourgogne  lui 
fit  offrir  une  gratification,  elle  refusa;  mais 
elle  sollicita  d  être  enrôlée,  malgré  son  sexe, 
dans  un  régiment  de  dragons,  et  l'obtint.  Et, 
certes,  elle  prouva  qu'elle  était  digne  de  por- 
ter la  longue  rapière  et  le  mousqueton.  Pleine 
d'ardeur,  de  témérité,  on  la  vit  toujours  où 
était  le  danger,  se  jetant  au  fort  de»la  mêlée, 
se  comportant  comme  le  plus  vaillant  des 
soldats. 

Quatre  années  après,  le  24  juillet  1712,  les 
impériaux  et  les  Hollandais,  commandés  par 
le  prince  Eugène,  se  rencontraient-  à  Denain 
avec  les  armées  de  Louis  XIV,  commandées 
par  le  maréchal  de  Villars.  Nous  n'avons  pas 
a  raconter  ici  cette  célèbre  bataille,  éclatante 
revanche  de  près  de  douze  années  de  défaites, 
et  qui  sauva  Paris  de  l'invasion...  Mais  on  dut 
après  compter  les  morts,  et  parmi  eux  fut  re- 
connu le  dragon  Madeleine  Caulier. 

CAULIFÈRE  adj.  (kô-li-fè-re  —  du  lat.  eau- 
lis,  tige;  fera,  je  porte).  Bot.  Muni  d'une  tige. 

CAtJLIFLORÉ,  ÉE  adj.  (kô-li-fio-ré  —  du 
lat.  caulis,  tige  ;  flos,  (loris,  fleur).  Bot.  Qui 
porte  des  fleurs  sur  la  tige. 

—  s.  f.  pi.  Section  du  genre  oxalide,  com- 
prenant les  espèces  qui  ont  les  pédoncules 
uxillmres  et  uniflores. 

GAUUFORME  adj.  (kô-li-for-me  ~  du  lat, 
caulis,  tige,  et  de  (orme)*  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  tige. 

CAUL1NAIRE  adj.  (kô-li-né-re  —  du  lat. 
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caulig,  tige).  Bot.  Qui  provient  ou  qui  dépend 
de  la  tige-,  se  dit  de  tout  organe  qui  naît  sur 
la  tige  :  Feuilles  cauunaires.  Glandes  cauli- 
naires.  On  appelle  ilongation  caulinairb  celle 
oui  résulte  du  développement  en  longueur  de 
la  tige  ou  de  la  racine.  (Dutrochet.)  Les  cap- 
sules de  certains  lycopodes  sont  caulinaires, 
(Th.  de  Berneaud.) 

caulinigole  adj.  (kô-li-ni-ko-le  —  du  lat. 
caulis,  tige;  colo,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui  vit 
pu  croît  sur  les  tiges  des  végétaux. 

CAULINIE  s.  f.  (kô-li-nî  —  de  Caulini,  bo- 
tan.  ital.).  Bot.  Genre  de  plantes  aquatiques, 
de  la  famille  des  naïadées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  disséminées  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe  :  La  caulinik  fra- 
gile est  répandue  par  toute  l'Europe.  {C.  Le- 
maire.)  H  Syn.  de  kennedye  et  de  posidonie. 

CAULINITE  s.  f.  (kô-li-ni-te).  Bot.  Végétal 
fossile  analogue  aux  caulinies  et  aux  zostères. 

CAULIPAEE  adj.  (kô-li-pa-re  —  du  lat.  cau- 
lis, tige;  parère,  enfanter).  Bot.  Se  dit  des 
fleurs  dans  lesquelles  le  rameau  qui  devait 
produire  l'embryon  a  pria  une  expansion  ana- 
logue à  celle  des  bourgeons  ordinaires. 

CAULIRHIZE  adj.  (kô-li-ri-ze  —  du  gr.  kau- 
los,  tige;  rhisa,  racine).  Bot.  Se  dit  des  végé- 
taux dont  la  tige  émet  des  racines. 

CADLNES,  bourg  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  arrond.  et  à  22  kilom.  S.-O. 
de  Dinan  ;  pop.  aggl.  477  hab.  —  pop.  tôt. 
2,102  hab.  Ardoisières;  récolte  de  céréales  et 
de  fourrages. 

CAULOBIE  s.  f.  (kô-lo-bï  —  du  gr.  kaulos, 
tige;  bios,  vie).  Entotn.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
teignes,  et  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'inté- 
rieur des  tiges  des  rubaniers  et  des  autres 
plantes  aquatiques. 

CAULOCARPE  s.  m.  (kô-lo-kar-pe  —  du  gr. 
kaulos,  tige  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Nom  donné 
à  la  tige  des  plantes  vivaees,  quand  elle  per- 
siste et  donne  plusieurs  fois  des  fruits. 

CAUtOCARPlEN,  IENNE  adj.  (kô-lo-kar- 
pi-ain,  i-è-ne  —  rad.  caulocarpe).  Bot,  Se  dit 
des  plantes  vivaees  dont  la  tige  persistante 
porte  plusieurs  fois  des  fruits.  H  On  dit  aussi 

CAULOCARPIQUE. 

CAUXOGASTRË   s.  m.  (kô-lo-ga-stre  —  du 

fr.  kaulos,  tige;  gastér,  ventre).  Bot.  Genre 
e  champignons  microscopiques  filamenteux, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  sur 
les  fruits  des  érables. 

CAULOGLOSSE  s.  m.  (kô-lo-glo-se  —  du 

tr.  kaulos,  tige;  glàssa,  langue).  Bot.  Genre 
e  champignons  exotiques. 

CAULOMYCÈTE  s,  m.  (kô-lo-mi-sè-te  — 
du  gr.  kaulos,  tige;  mukés ,  champignon). 
Bot.  Genre  de  champignons. 

CADLOMYCËTES  ,  peuple  imaginaire  qui 
avait  pour  lances  des  queues  d'asperge. 

GAULOIS  ou  CADLON1A,  ville  de  l'Italie  an- 
cienne, dans  le  Brutium,  près  de  la  mer  Io- 
nienne, fondée  par  une  colonie  achéenne  et 
détruite  pendant  la  guerre  des  Romains  con- 
tre Pyrrhus.  C'est  aujourd'hui  la  ville  de 
Castel-Vetere, 

CAULOPHYLLE  s.  in.  (kô-Io-fi-le  —  du  gr. 
kaulos,  tige;  phullon,  feuille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  berbéridées. 

CAOLOPTÉRIBB  s.  f.  (kô-lo-pté-ri-de  —  du 
gr.  kaulos,  tige;  pteris,. fougère).  Bot.  Genre 
de  fougères  fossiles  arborescentes ,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces  trouvées  dans 
les  terrains  houillers  :  Les  cauloptérides  sont 
tes  seuls  exemples  de  tiges  de  fougères  en  ar- 
bre qui  se  rencontrent  dans  les  formations  an- 
ciennes. (Ad.  Brongniart.) 

CAULOTRÈTE  s.  m.  (kô-lo-trè-te  —  du  gr. 
kaulos,  tige;  trêtos,  troué).  Bot.  Genre  de 
végétaux  ligneux,  ordinairement  grimpants, 
delà  famille  des  légumineuses,  tribu  des  cé- 
salpiniées,  comprenant  sept  espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  centrale. 

CAULTj  CAULTE  adj.  (ko,  ko- te  —  lat. 
cautus,  même  sens).  Fin,  rusé.  Il  Vieux  mot. 

CAULTELLE  s.  f.  (kô-tè-le  —  lat.  cautela; 
de  cautus,  rusé).  Buse,  finesse,  artifice,  il 
Vieux  mot. 

CADMARTIN  (Louis  Le  Fèvre  de),  magis- 
trat français,  né  en  1552,  mort  en  1623.  Il  fut 
successivement  intendant  de  Poitou  et  de  Pi- 
cardie, ambassadeur  en  Suisse,  conseiller  d'E- 
tat, président  du  grand  conseil,  et  prit  une  part 
active  aux  affaires  publiques  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  qui  le  nomma  garde  des  sceaux 
en  1622.  1\  mourut  trois  ans  après.  Ses  Mé- 
moires et  ses  Lettres  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

CADMARTIN  (Louis-François  Lk  Fèvre  de), 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1624,  mort  en 
1687,  11  fut  intendant  de  Champagne  et  joua 
un  rôle  actif  pendant  la  Fronde  comme  agent 
et  conseiller  du  cardinal  de  Retz. 

CADMARTIN  (Louis-Urbain  Le  Fèvre  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1653,  mort  en  1720. 
Il  eut  pour  précepteur  le  célèbre  Flèchier  ; 
fut  conseiller  au  parlement,  intendant  des  fi- 
nances, conseiller  d'Etat.  C  est  dans  sou  châ- 
teau que  Voltaire  conçut  la  pensée  de  la  Hen- 
riade  et  peut-être  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  conservation  des  mé- 
moires du  cardinal  de  Retz. 

CADMARTIN  (Jean-François-Paul  Le  Fèvre 
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de),  évèque  français,  frère  du  précédent,  lié  à 
Châlons-sur-Marne  en  1668,  mort  en  1733.  Il 
fut  évêque  de  Vannes,  puis  de  Blois,  et  mem- 
bre de  1  Académie  française  en  1694.  C'est  lui 
qui  fut  chargé  de  la  réponse  au  discours  de 
réception  de  l'évêque  de  Noyon,  M.  de  Cler- 
inont-Tonnerre,  qui  avait  une  si  liaùte  idée  de 
son  propre  mérite  et  de  sa  naissance.  Le  dis- 
cours de  Caumartin,  modèle  de  persiflage  dé- 
guisé sous  une  louange  exagérée,  déplut  à 
Louis  XIV. 

CADMARTIN  (Jacques-Etienne),  homme  po- 
litique français,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1760, 
mort  en  1825.  Il  fut  destitué  de  ses  fonctions  de 
maire  en  1814  àcausa  desesopinionspolitiques. 
Nommé  ensuite  député  par  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  il  se  montra  constamment  le 
défenseur  des  libertés  nationales,  et  se  fit  re- 
marquer par  l'ardeur  avec  laquelle  il  appuya 
l'amendement  qui  soumettait  ies  délits  de 
presse  au  jury. 

CADMONT,  bourg  de  France  (Calvados), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-O.  de 
Bayeux,  sur  une  colline  où  l'Aure  prend  sa 
source  et  d'où  l'on  découvre  une  étendue  con- 
sidérable de  pays;  pop.  aggl.  658  hab.  —  pop. 
tôt.  1,075  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  vo- 
lailles. I!  Village  et  commune  de  France  (Eure), 
arrond.  et  à  35  kilom.  E.  de  Pont-Audemer, 
près  de  la  rive  gauche  de.  la  Seine;  844  hab. 
Exploitation  de  pierres  de  .taille.  Grottes  or- 
nées de  belles  stalactites.  Il  Village  et  com- 
mune de  France  (Ariége),  arrond.  et  à  8  kilom. 
de  Saint-Girons,  sur  la  rive  gauche  du  Salât; 
531  hab.  Nombreuses  traces  du  séjour  des  Ro- 
mains ;  restes  de  fortifications  imposantes  ; 
tombeaux  romains  avec  inscriptions,  récem- 
ment découverts.  Il  Bourg  et  commune  de 
France  (Vaucluse),  arrond.  et  à  14  kilom. 
S.-E.  d'Avignon,  près  de  la  Durance;  pop. 
aggl.  1,704  hab.  —  pop.  tôt.  2,017  hab.  Fa- 
briques de  tuiles,  chaux  et  soie. 

CADMONT  (maison  de).  Les  traces  de  Cette 
maison,  originaire  de  la  Guyenne,  remontent 
au  xi«  siècle.  Elle  a  fourni  un  certain  nombre 
de  branches,  parmi  lesquelles,  outre  l'aînée  à 
laquelle  se  rattachent  les  ducs  de  La  Force, 
il  faut  citer  celle  des  comtes  de  Lauzun,  éteinte 
en  1723,  en  la  personne  d'Antonin-Nompar  de 
Caumont,  marquis  de  Puyguilhem,  créé  duc. 
de  Lauzun  par  le  roi  Jacques  II  d'Angleterre. 
La  branche  aînée  était  représentée,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  par  François 
de  Caumont,  seigneur  de  Castelnau,  égorgé 
lors  de  la  Saint-Barthélémy,  en  1572.  Il  avait 
épousé,  en  1554,  Philippe  de  Beaupoil,  qui  lui 
apporta  la  seigneurie  de  La  Force  en  Péngord. 
De  ses  deux  fils,  vun  fut  tué,  comme  son 
père,  lors  de  la  Saint-Barthélémy,  l'autre, 
Jacques-Nompar  i»e  Caumont,  gouverneur  du 
Béarn ,  fut  tait  maréchal  de  France  et  obtint, 
en  1637,  du  roi  Louis  XIIIj  des  lettres  paten- 
tes érigeant  en  duché-pairie  la  terre  et  sei- 
gneurie de  La  Force.  Le  fils  aîné  du  dernier, 
Armand,  duc  de  La  Force,  fut  également  ma- 
réchal de  France,  et  ne  laissa  qu'un  fils,  mort 
sans  alliance.  Henri- Nompar  de  Caumont, 
le  fils  puîné  du  même,  a  continué  la  maison, 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  V.  Force 
et  Lauzun. 

CADMONT  (Jean  de),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Langres  au  xvie  siècle.  Il  fut  d'a- 
bord avocat  au  bailliage  de  Langres,  puis  il 
vint  exercer  la  même  profession  au  .parle- 
ment de  Paris.  Catholique  zélé,  il  défendit  ses 
croyances  contre  les  nouveautés  de  la  Ré- 
forme, dans  un  ouvrage  intitulé  :  Firmament 
des  catholiques  contre  l'abîme  des  hérétiques, 
de  quelque  sorte  qu'ils  soient,  etc.  (Langres, 
1585).  Plus  tard,  il  publia  un  livre  sur  cette 
question  :  S'il  est  loisible  de  chastier  le  fils 
pour  le  délit  du  père  (1598),  et  un  Avertisse- 
ment au  roypour  le  royaume  de  France. 

CADMONT  (Joseph  de  Scytres  ,  marquis 
de),  archéologue  français,  né  à  Avignon  en 
1688,  mort  en  1745.  Là  principale  occupation 
de  sa  vie  fut  l'étude  des  antiquités.  Il  forma 
une  riche  collection,  qu'il  s'empressait  de  mon- 
trer aux  savants  les  plus  illustres ,  tels  que 
Montfaucon  et  Scipion  Maffei.  La  Société 
royale  de  Londres  et  celle  des  Arcadiens  de 
Rome  le  reçurent  parmi  leurs  membres,  et  il 
fut  nommé  correspondant  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les 
mémoires  de  cette  dernière  Académie  contien- 
nent un  travail  de  lui  sur  le  Pont  Surian 
(Pont  Flavien),  qu'on  voit  à  Saint-Chainas, 
près  d'Aix.  On  lui  doit  encore  une  dissertation 
intitulée  :  Conjectures  sur  une  gravure  antique 
qu'on  croit  avoir  sei-vi  d'amulette  ou  de  préser- 
vatif contre  les  rats,  ainsi  que  Remarques  sur 
le  combat  de  Cupidon  et  â'un  coq,  gravé  en 
creux  sur  une  cornaline.  Ces  derniers  travaux 
furent  publiés,  sans  nom  d'auteur,  dans  le 
Mercure  de  France. 

CADMONT. (Thomas),  acteur  français,  né  en 
1749,  mort  le  25  mars  1811. 11  fit  partie  de  la 
troupe  du  théâtre  de  la  Nation,  établie  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  dans  la  salle  où  est  au- 
jourd'hui l'Odéon,  et  qui  se  trouva  dispersée 
par  suite  des  événements  politiques.  Il  y  créa 
notamment  un  rôle  dans  l'Ami  des  lois  de 
Laya,  en  1793.  Admis  l'année  suivante  au 
théâtre  de  la  République  à  titre  de  sociétaire, 
nous  le  retrouvons  en  1796  chez  la  Montan- 
sier,  au  Palais- Royal,  et,  en  1797,  dans  la 
troupe  qui  exploita  la  comédie  à  la  salle  Fey- 
deau.  Un  des  signataires  de  l'acte  constitutif 
de  la  société  du  Théâtre-Fraaçais,  du  2  ger- 
minal an  XII,  il  brilla,  à  côté  des  excellents 
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artiste  qui  illustraient  alors  notre  première 
scène  dramatique,  dans  les  rôles  à  manteaux 
stceunde financiers,  Unegrandehabitudedela 
scène,  du  naturel,  des  manières  franches  et 
un  jeu  comique  lui  valurent  de  réels  succès, 
même  auprès  de  Grandménil,  qu'il  doubla 
avant  de  passer  chef  d'emploi.  De  graves  in- 
firmités l'obligèrent  à  prendre  sa  retraite 
avant  d'avoir  fait  son  temps;  il  dit  adieu  au 
public  en  1809  et  mourut  deux  ans  après.  Le 
11  novembre  1812,  ses  anciens  camarades 
donnèrent  une  représentation  composée  du 
Misanthrope  et  de'la  Jeunesse  de  Henri  V,  au 
bénéfice  de  sa  veuve.  Cet  acteur,  dont  le  ca- 
•  ractère  était  fort  estimé,  a  créé  ou  repris  un 
assez  grand  nombre  de  rôles  dans  la  comédie. 
Nous  citerons  entre  autres  :  Harpagon,  de  l'A- 
«are  ;  Géronte ,  du  Procureur  arbitre  ;  Bar- 
tholo,  du  Mariage  de  Figaro;  d'Esparvilla 
père,  du  Philosophe  sans  le  savoir;  M.  Rémy, 
des  Fausses  confidences.  Il  s'est  encore  dis- 
tingué dans  le  Festin  de  Pierre  ,  le  Floren- 
tin, le  Cercle,  de  Poinsinet;  les  Précepteurs, 
de  Fabre  d'Eglantine  ;  VEsprit  de  contradic- 
tion, de  Dufresny;  Heureusement,  de  Rochon 
de  Chabanne  ;  le  Parleur  contrarié,  le  Mariage 
secret,  Minuit,  etc.  Il  a  figuré  dans  les  spec- 
tacles donnés  à  la  cour  impériale  par  la  Co- 
médie-Française. 

CADMONT  (Arcis  ou  Arcisse  de),  archéolo- 
gue français,  né  à  Bayeux  (Calvados)  en  1802. 
Il  est  le  fondateur  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  Normandie,  de  l'Association  normande; 
il  a  introduit  en  France  les  congrès  scientifi- 
ques, et  a  publié  des  travaux  importants  sur 
1  archéologie,  sur  les  antiquités  nationales,  eti 
même  sur  la  géologie  et  l'agriculture.  Il  a  aussi> 
contribué  àlafondationde  la  Société  Lin ivéenn© 
de  Normandie  et  à  la  Société  pour  la  conser- 
vation des  monuments,  qui  a  rendu  do  si 
grands  services  dans  toute  la  France.  Il  est 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes et  du  Comité  des  monuments  près  le 
ministère  de  l'instruction  publique.  Outre  uni' 
grand  nombre  de  mémoires,  on  a  de  lui  un 
Cours  d'antiquités  monumentales  (1836-1839,, 
10  vol.  in-go  avec  100  planches),  ouvrage  ca-. 
pital  dont  certaines  parties  ont  été  réimpri-^ 
mées  sous  divers  titres  ;  Histoire  de  l'art  dans 
l'ouest  de  la  France  (1831-1840,  6  vol.  in-S°); 
Histoire  sommaire  de  l'architecture  religieuse,', 
militaire  et  civile  au  moyen  âge  (1837);  Sïa-- 
tistique  monumentale  du  Calvados  (  184!7>  et 
suiv.,  3  vol.  in-8")  ;  Abécédaire  ou  Rudiment'  ' 
d'archéologie  (1850),  etc. 

CADMONT  (Victor -Auguste),  homme  de 
lettres,  né  au  Havre  en  1817,  mort  à  Rouen 
en  1855.  Il  rédigea  dans  cette  ville  un  journal 
intitulé  le  Furet.  Ecrivain  fécond,  il  a  com- 
posé et  publié  un  grand  nombre  de  brochures, 
la  plupart  satiriques.  Il  est  surtout  connu  par 
une  parodie  de  la  tragédie  de  Luci'èce,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  :  Tigresse  Calotin  ou 
l'Exagération  de  la  vertu,  tragédie  classique 
et  romaine  en  quatre  actes  et  en  vers  plus  ou 
moins  français^  précédée  d'une  lettre  adres- 
sée à  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  qui 
a  interdit  la  représentation  de  cette  pièce  (le 
Havre,  1844).  Caumont,  qui  était  avoué  à 
Pont-Audemer,  est  mort  dans  la  maison  de 
santé  de  Quatremares,  près  de  Rouen. 

CADMONT  (Aldrick-Isidore-Ferdinand),  ju- 
risconsulte et  économiste  français,  né  à  Saint- 
Vincent-Cramesnil  (Seine-Inférieure),  le  15  mai 
1825.  Issu  d'une  famille  fort  pauvre,  M.  Al- 
drick  Caumont  passa  sa  jeunesse  dans  les  plus 
dures  privations,  mais  parvint  toutefois  à  faire 
de  bonnes  études  classiques  et  suivit,  à  Pa- 
ris, les  cours  de  la  Faculté  de  droit.  Aussitôt 
qu'il  eut  son  diplôme  de  licencié,  il  se  fit  in- 
scrire au  barreau  du  Havre,  qu'il  ne  quitta 
plus.  Dans  une  ville  maritime  et  commer- 
çante, les  affaires  de  droit  maritime  ont  une 
importance  considérable.  M.  Caumont  dirigea 
toutes  ses  études  vers  cette  partie  du  droit 
commercial,  plaidant  de  préférence  et  presque 
exclusivement  les  affaires  d'assurances  mari- 
times, de  prêt  à  la  grosse,  de  bris  de  na- 
vire, etc.  En  quelques  années,  la  réputation' 
du  jeune  avocat  était  établie  ;  les  procès  im- 
portants arrivaient  à  son  cabinet.  Son  opinion 
prenait  chaque  jour  une  autorité  plus  grande 
en. matière  de  droit  maritime.  Enfin,  la  ville 
du  Havre  le  chargea  d'un  cours  de  droit  com- 
mercial maritime,  qui  fut  professé  à  l'hôtel  de 
ville.  La  réputation  de  M.  Aldrick  Caumont 
n'a  fait  que  grandir  depuis  et  il  est  regardé 
aujourd'hui  comme  l'un  des  jurisconsultes  les 
plus  compétents  dans  cette  partie  spéciale  de 
notre  législation.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
depuis  1855  ont  contribué  à  grandir  sa  réputa- 
tion. Ce  qui  le  distingue  surtout  et  le  recom- 
mande àl  attention  des  hommes  d'affaires,  c'est 
le  soin  avec  lequel  le  côté  pratique  de  chaque 
question  est  étudié  et  traité,  sans  que  la  partie 
théorique  soit  jamais  négligée.  Nous  donnons 
par  ordre  chronologique  la  liste  des  publica- 
tions de  M.  Aldrick  Caumont  ;  Dictionnaire 
universel  de  droit  commercial  maritime  ou  Ré- 
pertoire méthodique  et  alphabétique  de  législa- 
tion, doctrine  et  jurisprudence  nautiques,  etc. 
(1855-1857,  2  vol.  gr.  in-S°);  Institution  du 
crédit  sur  les  marchandises  ou  le  Co?nmerce 
du  monde  d'après  les  travaux  législatifs  et  les 
règlements  d  administration  publique  sur  les 
warrants  (1859,  gr.  m-S°J  ;  De  l'extinction  des 
procès  ou  l'Amiable  composition  remplaçant 
l'arbitrage  volontaire  (1859,  gr.  in-8°)  ;  Revue 
critique  de  jurisprudence  maritime  (  1801 , 
broch.  in-8<>)  ;  le  Droit  naturel  et  le  droit  in- 
ternational, étude  sur  la  vie  et  tes  travaux  de 
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Gralius  (1862,  in-S°),  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  législation  de  Toulouse;  Appli- 
cation  des  warrants  à  la  propriété  maritime 
(1863)  ;  Législation,  doctrine  et  jurisprudence 
sur  l'abordage  maritime,  depuis  1804  jusqu'en 
1864  (in-8«).  Mentionnons  en  outre  deux  bro- 
chures qui  sortent  tout  à  fait  du  cadre  ordi- 
naire de  M.  Caumont;  l'une  est  une  sorte  de 
dithyrambe  philosophique  en  l'honneur  du  tra- 
vail :  Plan  de  Dieu  ou  Physiologie  du  travail 
(1862,  in-8°)  ;  l'autre  est  intitulée  :  Langue  uni- 
verselle on  Télégraphie  parlée  (1866,  m-fol.), 
et  est  accompagnée  de  vingt  tableaux  rédigés 
en  huit  langues. 

Ajoutons  quQ  M.  Caumont  envoie  de  temps 
en  temps  au  Grand  Dictionnaire,  chaque  fois 
que  ses  travaux  incessants  le  lui  permettent, 
des  articles  qui  ont  trait  à  la  partie  où  il  a 
acquis  une  compétence  incontestée,  et  cette 
collaboration  est  toute  de  générosité  ce  qui 
prouve  que,  chez  M.  Aldrick  Caumont,  le  cœur 
est  au  niveau  du  talent. 

CAUMOUN  s.  m.  (kô-moun).  Bot.  Espèce 
de  chou  palmiste  qui  croit  à  la  Guyane  :  IJ huile 
qu'on  tire  du  fruit  du  caumoun  est  aussi  bonne 
que  i'huile  d'olive.  (V.  de  Bomare.) 

CACNE  (la),  bourg  de  France.  V.  Lacaune. 

CAUNES ,  bourg  et  commune  de  France 
(Aude),  arrond.  et  à  22  kilom.  N.-E.  de  Car- 
cassonne,  sur  le  versant  d'un  coteau,  près  de 
l'Argendouble;  pop.  aggl.  2,146  hab.  —  pop. 
tôt.  2,390  hab.  Exploitation  de  carrières  de 
marbre  très-renommé,  offrant  les  plus  riches 
variétés;  mines  de  fer -,  fabrique  de  colle,  tan- 
neries, teintureries  de  draps,  distilleries  ;  com- 
merce de  bestiaux,  vins,  eaux-de-vie,  huile 
d'olive  et  fourrage.  Dans  l'église,  ancienne 
chapelle  d'une  abbaye  de  bénédictins,  on  re- 
marque une  chapelle  de  la  Vierge ,  toute 
revêtue  de  marbre  vert  antique  ;  plusieurs 
statues  en  marbre  de  Carrare,  et  les  belles 
boiseries  du  chœur,  en  chêne  de  Hollande, 
travaillées  avec  soin.  Restes  de  murailles 
d'enceinte. 

CAUNIEN,  IENNE  a.  et  adj.  (kô-ni-ain,  i-è- 
ne).  Géogr.  Habitant  de  la  ville  de  Caunus  ; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Figues  cauniennes. 

CAUNOIS  (Augustin),  graveur  en  médailles 
français,  né  à  Bar-sur-Ornain  en  1783,  mort 
•  à  Paris  en  1858.  Il  fut  élève  du  statuaire  De- 
joux,  et  remporta,  en  1813,  au  concours  de 
l'Institut,  le  second  prix  de  gravure  en  mé- 
dailles. Il  reçut  de  M.  Droz,  alors  directeur 
de  la  Monnaie,  de  précieux  conseils  pour  la 
gravure,  et  it  les  utilisa  dans  la  pratique  de 
son  art.  Ses  travaux ,  cependant,  ne  lui  ont 
pas  assigné  une  place  brillante  parmi  les  gra- 
veurs français.  Sa  composition  est  générale- 
ment faible,  sans  grandeur  ni  élévation,  et 
offre  même  quelquefois  des  détails  grotes- 
ques. Telle  est  la  grande  médaille  qu'il  fit 
pour  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  où  le 
roi  Louis  XVIII,  la  duchesse  de  Berry,  et  les 
corps  de  l'Etat  représentés  par  un  pair  de 
Franco,  un  militaire  et  un  garde  national,  sont 
traités  avec  un  réalisme  (le  mot  n'était  pour- 
tant pas  encore  inventé)  qui  fait  sourire  au- 
jourd  hui,  au  seul  aspect  de  cet  assemblage  de 
personnages  ridicules.  Cette  médaille  est  ex- 
posée dans  les  vitrines  du  musée  de  la  Mon- 
naie de  Paris,  et  elle  y  est,  à  elle  seule,  un 
plaidoyer  des  plus  éloquents  contre  le  défaut 
de  noblesse  et  l'invasion  du  réalisme  dans 
l'art  de  la  gravure  en  médailles.  Caunois  a  été 
plus  heureux  dans  le  portrait.  Plusieurs  pe- 
tites médailles  de  o  m.  04 1,  à  l'effigie  de  per- 
sonnages de  la  Restauration,  exécutées  pour 
faire  partie  d'une  collection  spéciale,  offrent 
des  qualités  de  modelé,  de  ressemblance  et 
même  un  caractère  de  fermeté  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  ses  médailles  a  sujets  composés.  Son 
meilleur  ouvrage,  qui  fut  aussi  l'un  de  ses  der- 
niers, est  la  médaille  de  la  Colonne  de  la  Bas- 
tille, dont  l'une  des  faces  représente  le  génie 
qui  surmonte  ce  monument,  tandis  que  l'autre 
offre  une  effigie  de  Louis-Philippe  1er,  d'une  vi- 
gueur, nous  dirons  même  d'une  témérité  d'outil 
qui  n'est  pas  sans  ampleur.  Malheureusement, 
le  relief  en  est  mal  entendu  sous  le  rapport  de  la 
fabrication,  et  le  frappage  de  ce  coin  présente 
de  grandes  difficultés  matérielles  qui  n'ont  pu 
être  résolues  qu'au  détriment  du  coin  lui-même, 
lequel  apéri  après  avoir  fourni  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  de  la  médaille.  Caunois  ex- 
posa ses  œuvres  à  plusieurs  Salons  depuis  1819  ; 
il  obtint  une  médaille  d'or  h  celui  de  1824,  et  il 
eut  également  plusieurs  récompenses  et  men- 
tions dans  les  expositions  de  province  et  de 
l'étranger.  Outre  ses  ouvrages  de  gravure 
en  médailles,  Caunois  exposa  plusieurs  sta- 
tues, entre  autres  celle  du  général  Foy;  un 
leune  Spartiate  vouant  son  bouclier  à  la  pa- 
trie;  le  buste  de  l'acteur  Monrose  et  quelques 
autres.  Cet  artiste  avait  cessé  de  produire  de- 
puis longtemps,  lorsqu'il  mourut  dans  une  po- 
sition de  fortune  très-aisée. 

CAUNUS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Carie,  sur  la  côte  S.,  en  face  de  l'île 
de  Rhodes,  au  pied  du  mont  Tarbelus.  La  ci- 
tadelle qui  dominait  ta  ville  s'appelait  Imbros. 
Les  environs  produisaient  des  figues  renom- 
mées dans  l'antiquité.  Les  figues  de  Caunus 
étaient  envoyées  en  grande  abondance  à  Rome, 
où  on  les  appelait  simplement  cauniennes  (eau- 
ncœ),  du  nom  de  leur  provenance.  Elles  se 
vendaient  h.  vil  prix,  quoiqu'elles  fussent  ap- 
portées de  très-loin  par  la  voie  maritime. 
«  Nous  avons  un  édile  de  trois  cauniennes 
(comme  on  dirait  de  quatre  sous),  lit-on  dans 
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Pétrone  (Nos  habemus  cedilem  trium  caunea- 
rum).  »  On  trouve,  dans  un  ouvrage  de  Cicéron 
(De  dtvitiatione,  lib.  H),  une  curieuse  anecdote 
au  sujet  de  ces  figues.  «  Lorsque  Crassus,  ra- 
conte Cicéron,  embarquait  son  armée  à  Brun- 
dusium,  un  vendeur  de  figues  de  Caunes  criait 
sur  le  port  :  •  Cauneas!  cauneas!  ■  qu'il  pro- 
nonçait cavneai,  ce  qui  fut  pris  pour  une  pré- 
diction de. la  défaite  de  Crassus.  Quelqu'un 
crut  entendre  que  cet  homme  avait  crié  :  Cave 
ne  eas  (garde-toi  d'y  aller),  et  le  fit  remar- 
quer. C'était  probablement  quelque  homme 
prévoyant  qui  pressentait  le  mauvais  succès 
de  cette  expédition  lointaine.  » 

CAUFONISER  v.  n.  ou  intr.  (kô-po-ni-zé 
—  du  lat.  caupo,  cauponis,  cabaretiér).  Han- 
ter les  cabarets.  Il  Vieux  mot. 

CAUQUE  s.  m.  (ko-ke).  Ichthyol.  Poisson 
indéterminé,  qui  habite  les  rivières  du  Chili. 

CAUQUEMARE  s.  f.  (kô-ke-ma-re).  Vieux 
mot  qui  signifiait  sorcière. 

CAURA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Venezuela,  prend  sa  source 
au  versant  septentrional  de  la  sierra  Paca- 
raima,  coule  du  sud  au  nord  sur  un  lit  coupé 
de  rochers  qui  entravent  la  navigation,  et  se 
jette  dans  l'Orénoque,  à  92  kilom.  E.  de  Boli- 
var, après  un  cours  de  274  kilom. 

CAURALE  s.  m.  (kô-ra-le  —  contract.  du 
lat.  cauda,  queue,  et  du  fr.  râle).  Ornith, 
Genre  d'oiseaux  éehassiefs,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  vit  à  la  Guyane  :  Le  catj- 
ralb  est  un  oiseau  de  la  taille  d'un  courlis. 
(Gérard.)  Le  caurale  vit  dans  l'intérieur  des 
terres.  (V.  de  Bomare.)  Il  On  écrit  aussi  cau- 

RALLB  et  CAURAL, 

—  Encycl.  Le  caurale  doit  son  nom  à  sa 
ressemblance  avec  les  râles  d'une  part,  et  de 
l'autre  à  la  longueur  de  sa  queue.  Ce  genre, 
dont  le  nom  scientifique  est  eurypyga  (large 
croupion),  appartient  bien  évidemment  aux 
échassiers  ;  mais  des  opinions  diverses  ont 
été  émises  sur  la  place  qu'il  doit  occuper 
dans  cet  ordre,  car  on  l'a  successivement 
rapproché  des  bécasses,  des  hérons,  des  grues, 
des  tantales,  des  courlis  et  des  râles.  Mais  il 

fiaraît  avoir  les  plus  grandes  affinités  avec 
es  grues  par  l'aspect  extérieur,  et  avec  les 
hérons  par  le  genre  de  vie.  Il  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  le  cau- 
rale pkalénoïde,  appelé  aussi  par  les  créoles 
de  la  Guyane  oiseau  du  soleil,  paon  des  palé- 
tuviers, petit  paon  des  roses,  bien  qu  il  ne 
rappelle  en  rien  ce  beau  genre  de  gallinacés. 
C'est  un  oiseau  de  la  taille  d'un  courlis  ou 
d'une  perdrix,  à  cou  mince  et  élancé,  à  jambes 
basses,  à  queue  étalée,  à  plumage  nuancé  de 
brun,  de  roux,  de  noir  et  de  gris  blanchâtre, 
disposés  par  bandes  ou  par  ondes  en  zigzag. 
Ces  couleurs,  bien  que  sombres  par  elles- 
mêmes,  ont  sur  le  caurale  un  éclat  particulier 
qu'elles  doivent  à  leur  contraste  réciproque 
et  au  fond  soyeux  sur  lequel  elles  s'étalent. 
Buffon  a  donné  une  idée  très-juste  du  plumage 
de  cet  oiseau,  en  le  comparant  aux  ailes  de 
certaines  phalènes  (papillons  nocturnes),  sur 
lesquelles  les  mêmes  teintes,  disposées  de  lu 
même  façon,  forment  un  ensemble  moelleux 
et  doux.  Le  caurale  phalénoïde  habite  surtout 
la  Guyane;  il  vit  dans  l'intérieur  des  terres, 
au  milieu  des  grands  bois  et  dans  les  savanes, 
le  long  des  lacs,'des  rivières  et  des  ruisseaux. 
Il  a  des  mœurs  solitaires,  un  caractère  sau- 
vage et  défiant,  qui  a  jusqu'à  ce  jour  empê- 
ché d'observer  de  près  sa  manière  de  vivre, 
et  particulièrement  sa  nidification.  Sa  voix 
est  un  sifflement  lent  et  plaintif,  que  les 
chasseurs  imitent  pour  le  faire  approcher.  Sa 
nourriture  se  compose  de  poissons,  d'insectes, 
de  larves  et  de  mollusques,  qu'il  tire  de  la 
vase. 

CAURAULDE  s.  f.  (kô-rôl-de).  Nom  de  cer- 
taines sorcières, 

CAURCOUROU  s.  m.  (kor-kou-rou).  Agric. 
Sorte  de  petit  mannequin  ou  panier,  plus 
profond  que  large,  dans  lequel  on  élève  les 
graines  de  cacao,  dans  les  endroits  où  la  terre 
n'a  pas  assez  de  corps  pour  pouvoir  s'erjlever 
avec  l'arbre.  Il  PI.  caurcouroux. 

CAURE  s.  m.  (kô-re  —  autre  forme  du  mot 
coudre,  a.  ro.).  Bot.  Nom  vulgaire  du  coudrier 
sauvage. 

CAURETTE  s.  f.  (kô-rè-te).  Bot.  Fruit  du 
caure,  noisette  sauvage,  dans  les  Ardennes. 
Il  Coudrier,  dans  quelques  contrées. 

CAURI  ou  CAURIS  s.  m.  (kô-ri).  Moll.  Nom 
de  la  coquille  du  genre  porcelaine  qui  sert  de 
monnaie  dans  l'Inde  et  au  Sénégal  :  Il  fallait, 
au  Bengale,  2,400  cauris  pour  faire  une  rou- 
pie. 

—  Métrol.  Dernière  subdivision  de  la  rou- 
pie, monnaie  de  compte  du  Mogot,  valant  en 
monnaie  française  96  millièmes  de  centime  : 
Il  faut  4  Cauris  pour  faire  un  gonda,  5  gondas 
pour  un  gori,  i  goris  pour  un  ponne,  2  pannes 
pour  1  anna,  8  annas  pour  une  came  et  2  ca- 
mes pour  une  roupie,  dont  la  valeur  est  de 
2  fr.  47. 

•—  Rem.  Cauri  est  l'orthographe  indigène  ; 
cauris  aura  été  introduit  par  l'usage  presque 
exclusif  du  pluriel  ;  quant  à  coris,  dont  quel- 
ques-uns se  servent,  c'est  un  véritable  bar- 
barisme. 

—  Encycl.  Moll.  Le  cauris  est  une  coquille 
univalve,  du  genre  porcelaine;  son  nom 
scientifique  est  cyprcea  moneta.  Cette  coquille 
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est  petite,  ovale,  déprimée,  plate  en  dessous, 
a  bords  très-épais  et  un  peu  noduleux;  sa 
couleur  est  ordinairement  d'un  blanc  jaunâtre 
uniforme,  quelquefois  jaune  citron  en  dessus 
et  blanche  eh  dessous.  On  la  trouve  sur  nos 
côtes,  sur  celles  de  l'Inde  et  de  la  Guinée,  aux 
îles  Tonga-Tabou,  etc.  On  l'appelle  aussi 
thorax,  à  cause  de  sa  forme,  qui  rappelle  un 
peu  celle  d'une  cuirasse,  et  monnaie  de  Gui- 
née ou  des  Maldives,  parce  qu'elle  sert  en 
effet  de  mdnnaie  dans  ces  pays.  C'est  une  des 
espèces  les  plus  répandues  dans  nos.  collec- 
tions. 

CAURIER  s.  m.  (kô-rié).  Bot.  Nom  du  noi- 
setier ou  du  coudrier  sauvage,  dans  quelques 
départements  du  nord,  n  On  dit  aussi  caure. 

CAURIOLE  s.  f.  (kô-ri-o-Ie).  Archit.  Poste 
ou  enroulement. 
caurre  s,  f.  (kô-re).  Chaleur,  n  Vieux  mot. 

CAURUES  (Jean  des),  prêtre  et  écrivain 
français,  né  à  Moreuil  en  1540,  mort  en  1587. 
Il  fut  curé  de  Pernay,  puis  principal  du  col- 
lège d'Amiens,  et  enfin  chanoine  de  l'église 
Saint-Nicolas,  dans  la  même  ville.  11  publia 
en  1575  et  réédita  en  1584  le  ftecueil  des  œu- 
vres morales  et  diversifiées  de  J.  des  Cautres, 
où  l'on  trouve  des  vers  à  la  louange  des  assas- 
sins de  l'amiral  de  Coligny  et  une  ode  où  il 
fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthélémy.  Quoi- 
que les  Œuvres  morales  et  diversifiées  de 
J.  des  Caurressoienttrès-médiocressous  tous 
les  rapports,  nous  allons  citer  un  passage  où 
il  s'élève  contre  la  coquetterie  des  femmes, 
qui  portaient  alors  de  petits  miroirs  attachés 
à  leur  ceinture  et  qui  passaient  beaucoup  de 
temps  a  se  coiffer  selon  les  caprices  de  la 
mode  : 

«  Sur  ce  propos,  mesdames,  avons  à  vous 
demander  sïl  vous  est  possible  de  complaire 
à  Dieu  et  d'être  sauvées,  à  faire  ce  qu'il  vous 
prohibe  et  défend.  Non  véritablement  :  il  faut, 
veuillez  ou  non,  que  vous  uestortillonniez, 
deschauvesourissiez,  dérétiez,  c'est-à-dire  que 
vous  ne  portiez  plus  en  aisles  de  chauves- 
souris  ou  en  façon  de  retz  vos  cheveux  par 
lesquels  soûlez  prendre  diaboliquement  et  en- 
filer les  hommes  pour  rassasier  votre  désor- 
donné appétit,  ou  bien  que  vous  soyez  perdues 
et  damnées  par  cette  mondanité  qui  vous 
abuse,  voire  qui  vous  rend  si  laides,  que  si 
vous  saviez  comme  cela  vous  messied,  vous 
y  mettriez  plutôt  le  feu  que  de  les  montrer  par 
la  mauvaise  grâce  qu'ils  vous  donnent;  etpleust 
à  la  bonté  de  Dieu  qu'il  fust  permis  à  toutes 
personnes  d'appeler   celles  qui   les   portent 

paillardes  et  p ,  afin  de  les  en  corrigerl 

O  Dieu!  hélas  1  en  quel  malheureux  régna 
sommes-nous  tombés,  de  voir  une  telle  dé- 
pravité  sur  la  terre  que  nous  voyons,  jusque» 
a  porter  en  l'église  les  miroirs  du  macule  pen- 
dants sur  le  ventre!...  » 

CAURROY  (François-Eustache  du),  sieur 
de  Saint- Frémin,  musicien  français,  né  k 
Gerberoy,  près  dé  Beauvais,en  1549,  mort  en 
1609.  Sa  famille,  qui  était  noble,  le  destinait 
à  entrer  dans  l'ordre  dé  Malte  ;  mais  les  dis- 
positions extraordinaires  qu'il  montra  pour  la 
musique  firent  abandonner  ce  projet,  et  il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  Nommé 
d'abord  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  puis 
prieur  de  Saint-Aïoul  de  Provins,  il  devint 
ensuite  inattre  de  chapelle  des  rois  Charles  IX, 
Henri  lit  et  Henri  IV.  Ses  nombreuses  com- 
positions musicales  lui  valurent  le  surnom  de 
Prince  des  professeurs  de  musique.  On  con- 
naît de  lui  une  Missa  pro  defunctis,  à  cinq 
voix,  qui  se  chantait  à  Saint-Denis  pour  les 
obsèques  de  nos  rois;  des  Mélanges  de  musi- 
que, contenant  des  chansons,  des  psaumes  et 
des  noëU  (Paris,  1610);  des  Fantaisies 
(1610),  etc. 

CAURUS ,  nom  donné  par  les  anciens  Ro- 
mains au  vent  du  N.-O.,  qu'ils  représentaient 
sous  la  figure  d'un  vieillard,  au  front  sour- 
cilleux et  a  la  longue  barbe,  versant  la  pluie 
d'une  urne. 

CAUS  (Salomon  de),  célèbre  ingénieur  et  mé- 
canicien français,  mort  vers  1635.  On  sait  peu 
de  chose  sur  sa  vie,  et  c'est  pourquoi  les  opi- 
nions sont  partagées  sur  les  proportions  réelles 
de  son  œuvre,  parce  que  l'œuvre  d'un  homme 
est  d'autant  «plus  facile  à  comprendre  que 
les  particularités  de  sa  vie  sontmieux  connues. 
Les  grandes  découvertes  de  l'esprit  humain 
ont,  comme  les  grands  peuples,  leur  âge  anté- 
historique,  et,  dans  cet  âge,  leurs  héros  légen- 
daires :  Salomon  de  Caus  est  le  héros  légen- 
daire de  l'invention  des  machines  à  vapeur  ; 
il  en  symbolise  les  origines.  Salomon  de  Caus 
nous  impose  donc  une  double  tâche  à  remplir: 
d'abord,  étudier  sa  vie,  essayer  de  faire,  en 
quelque  sorte,  revivre  l'homme  tel  qu'il  a  dû 
être  pour  que  sa  personnalité  ne  meute  à 
aucun  des  faits  certains  qu'en  a  recueillis 
l'histoire;  en  second  lieu,  montrer  son  œuvre, 
établir  jusqu'à  quel  noint  elle  a  pu  se  déve- 
lopper et  s  est  en  eflet  développée,  dans  un 
milieu  aussi  défavorable  aux  tentatives  du 
génie  des  découvertes  que  le  fut  l'époque  des 
guerres  de  religion. 

En  quel  lieu  Salomon  de  Caus  est-il  né? 
Peut-être  aux  environs  de  Dieppe,  répondent 
les  biographes  les  plus  hardis  en  leurs  con- 
jectures à  cet  égard;  et,  si  l'on  veut  éviter  le 
peut-être,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à  cette 
vague  désignation  qu  il  est  né  en  Normandie. 
Sans  doute,  cette  première  lacune  est  regret- 
table au  point  de  vue  de  l'exactitude  rigou- 
reuse des  détails  historiques  ;  mais  combien 
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de  génies  dont  le  berceau  est  çntoujsé;  d'un 
mystère  plus  profond  encore  I  Ici  du  moins,  du 
seul  fait  que  Salomon  était  Normand,  on  peut 
conclure  qu'il  reçut  avec  le  jour  telles  qua- 
lités natives  qui  semblent  être  ou  avoir  été 
le  partage  exclusif  de  ses  compatriotes  en 
général  ;  par  exemple,  le  goût  des  pérégrina- 
tions, et  surtout,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  cette 
adresse  intellectuelle,  ce  don  de  la  ruse,  émi- 
nemment propre  à  produire  le  succès  dans 
l'étude  des  sciences  expérimentales,  où  les 
découvertes  sont  plutôt  le  fait  d'uue  série 
d'essais  et  d'expériences  ,  que  celui  de  déduc- 
tions mathématiques. 

Cette  dernière  considération  s'adresse  à 
l'œuvre  de  Salomon  de  Caus  ;  la  première,  le 
goût  des  pérégrinations,  que  les  Normands  du 
xvie  siècle  ne  pouvaient  pas  avoir  encore 
reine,  explique  d'une  manière  bien  naturelle 
la  vie  vagabonde  du  célèbre  ingénieur.  Est- 
il  donc  nécessaire,  quand  aucun  document 
positif  n'y  autorise,  de  multiplier  a  ce  propos 
les  conjectures?  Pourquoi,  par  cela  seul  que 
les  années  qui  finissent  le  xvie  siècle  sont 
aussi  celles  de  la  jeunesse  de  Salomon,  en 
tirer  la  conséquence  gratuite  que  celui-ci  fut 
une  des  victimes  des  troubles  de  la  Ligue, 
déjà  trop  nombreuses  dans  l'histoire? D'abord, 
il  n'est  pas  certain  que  ses  parents  et  lui- 
môme  aient  appartenu  à  la  religion  réformée. 
Mais  tenons  la  chose  pour  réelle ,  s'ensui- 
vrait-il qu'il  ait  pris  une  part  active  aux  luttes 
civiles  de  son  époque,  et  qu'il  ait  été  exilé  ou 
réduit  à  fuir  volontairement  sa  patrie?  Mais 
s'il  eût  voulu  jouer  un  rdle  dans  les  troubles 
funestes  de  son  temps,  il  y  aurait  certaine- 
ment acquis,  grâce  à  cette  énergie  militante 
qui  le  distingue  à  tant  d'autres  points  de  vue,, 
cette  notoriété  historique  dont  nous  regret- 
tons l'absence.  Sa  vie  nous  est  presque  in- 
connue ,  preuve  irrécusable,  selon  nous,  qu'il 
eut  la  sagesse  de  la  dérober  aux  agitations 
publiques  pour  la  mieux  consacrer  à  l'étude. 
S'il  en  passa  une  partie  au  service  de  divers 
prinees'protestants;  si,  en  1612,  on  le  voit  a 
Londres,  auprès  du  prince  de  Galles,  et,  de 
1614  à  1620,  à  Heidelberg,  auprès  du  prince 
palatin  ;  en  un  mot,  s'il  voyage  loin  du  clocher 
natal,  c'est  qu'il  y  est  poussé  par  son  goût 
naturel  des  pérégrinations.  Il  n'y  eut  en  cela 
exil  ni  volontaire  ni  forcé.  Ajoutons  qu'il  alla 
de  préférence  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
dans  le  Nord  plutôt  que -dans  le  Midi,  guidé 
sans  doute  par  l'instinct  de  race,  qui  lui  mon- 
trait une  sorte  de  parenté  originelle  entre  les 
Normands  et  les  peuples  qu'il  visita. 

Salomon  de  Caus  est  une  trop  noble  figure 
de  penseur  et  de  savant  pour  qu'il  ne  soit  pas 
superflu,  si  ce  n'est  pis ,  de  lui  inventer  à 
plaisir  une  pâle  et  mesquine  auréole  de  héros 
et  de  martyr  des  dissensions  civiles. 

Avait-il  seulement  des  conjectures  accepta- 
bles sur  lesquelles  il  pût  étayer  sa  fantaisie, 
l'écrivain  qui  nous  l'a  ainsi  représenté  ?  Où 
trouve-t-on  la  preuve  certaine  que  notre  pen- 
seur ait  souffert  d'une  misère  profonde?  où  et 
quand  l'a-t-il  éprouvée?  Serait-ce  en  France, 
après  qu'il  y  fut  retourné,  en  1024,  et  qu'il  eut 
fait  paraître,  à  Paris,  un  ouvrage  dans  lequel 
il  prend  le  titre  d'ingénieur  et  architecte  du 
roy?  Mais,  dès  ce  moment,  on  perd  sa  trace  et 
rien  n'autorise  à  supposer  qu'il  ait  vécu  misé- 
rable. Serait-ce  en  Angleterre  ou  en  Allema- 
gne? Mais  sa  qualité  de  directeur  des  bâti- 
ments et  des  jardins,  là  auprès  du  prince  de 
Galles,  ici  auprès  du  prince  palatin ,  exclut 
évidemment  l'idée  de  l'indigence.  Tout  au  plus 
est-il  admissible  de  dire  que  Salomon,  qui  se 
sentait  homme  de  génie,  souffrait  d'être  ré- 
duit à  orner  des  parterres  et  à  ériger  quel- 
ques monuments.  Et  encore  on  raisonne,  en 
ce  cas,  comme  si  l'ingénieur  du  xvie  siècle 
avait  eu  l'intuition  certaine  des  merveilleuses 
conséquences  que  le  monde  a  depuis  tirées  de 
sa  découverte.  Nous  qui  savons  ce  qu'il  ne 
pouvait  deviner,  assurément ,  nous  lui  créons 
une  souffrance  de  chaque  honneur  qu'il  n'eut 
pas  en  son  temps,  et  qui  lui  serait  décerné 
s'il  vivait  de  nos  jours. 

Et  maintenant,  loin  de  nous  la  pensée  de 
porter  la  moindre  atteinte  au  prestige  dont 
l'opinion  populaire  entoure  à  juste  titre  le  pré- 
curseur de  la  grande  invention  des  chemins 
de  ferj  mais  ce  que  nous  voudrions,  c'est  ne 
pas  voir  sacrifier  plus  longtemps,  à  nous  ne 
savons  quelle  puérile  manie  de  drame  quand 
même,  ce  qu'il  y  a  d'intérêt  touchant  dans 
l'originalité  seule  de  cette  physionomie,  quand 
on  la  voit  sous  son  vrai  jour.  Pourquoi  ne  nous 
point  montrer  cette  tête,  avec  des  cheveux 
blancs  et  rares  avant  l'âge  sans  doute,  mais 
par  la  seule  influence  du  travail  de  la  pensée, 
et  avec  un  visage,  un  peu  sombre  peut-être, 
mais  bienveillant  néanmoins  et  calme,  pâli  et 
fatigue,  il  est  vrai,  dans  les  veilles  du  génie, 
mais  non  hâve  et  blême  sous  le  stigmate  de 
la  misère? 

Au  lieu  de  cela,  on  vise  aux  effets  outrés,  et 
la  plume  arrive  à  représenter  un  fou  dans  son 
cabanon  de  Bicêtre.  Car  voilà  où  l'on  a  poussé 
l'exagération  coupable  :  à  faire  mourir  Salo- 
mon de  Caus  s.  Bicêtre,  où  Richelieu  l'aurait 
fait  enfermer  comme  fou. 

On  a  cherché  quelle  a  pu  être  l'origine  do 
cette  fable  i  que  Henry  Berthoud,  en  eût-il 
trouvé  l'idée  ailleurs,  a  eu  le  tort  bien  grave 
de  mettre  en  lumière,  comme  ayant  une  réa- 
lité historique  certaine.  C'est  une  iniquité 
littéraire,  dont  on  regrette  que  se  soit  rendu 
coupable  un  écrivain  justement  estimé  à  beau- 
coup d'autres  égards.  II  paraîtrait  que  t'au- 
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teùr  des  Raisons  des  forces  mouvantes  habita, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  te  voisinage  de 
l'établissement  de  Bicêtre;  peut-être  même 
eut-il  quelques  travaux  d'architecture  à  diri- 
ger dans  cet  établissement,  II  mourut  sur  ces 
entrefaites ,  vers  16S5.  De  là.  la  légende,  que 
le  fameux  cliché  tombé  inopinément  entre  les 
mains  d'un  chroniqueur  qui  aime  mieux  être 
aimable  que  savant  a  métamorphosée  en  his- 
toire authentique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
l'œuvre  de  Salomon  de  Caus. 

On  a  de  lui  :  La  perspective,  avec  la  raison 
des  ombres  et  miroirs  (Londres,  1612)  ;  Bortus 
Patatînus  (Francfort,  1618);  La  pratique  et 
la  démonstration  des  horloges  solaires  (Paris, 
1C24).  Mais  son  ouvrage  principal  est  intitulé  : 
Les  raisons  des  forces  mouvantes,  avec  diverses 
machines  tant  utiles  que  plaisantes  (Francfort, 
1615).  C'est  cet  ouvrage  qui  lui  assure  la 
gloire  d'avoir  été  le  premier  inventeur  de  la 
machine  à  feu  ;  en  effet,  le  premier,  il  y  donna 
le  théorème  de  l'expansion  et  de  la  condensa- 
tion de  la  vapeur,  théorème  qui  devait  con- 
duire naturellement  an  mouvement  alternatif 
du  piston,  c'est-à-dire  au  véritable  secret  des 
machines  à  vapeur.  Il  y  a  donné  aussi  la  des- 
cription d'un  appareil  qui  est  une  véritable  ma- 
chine à  vapeur  propre  à  opérer  des  épuise- 
ments. Le  marquis  de  Worcester,  à  qui  les 
Anglais  ont  tenté  de  faire  honneur  des  décou- 
vertes de  l'ingénieur  français,  les  lui  avait 
empruntées. 

En  se  rendant  en  Angleterre,  puis  en  Alle- 
magne, Salomon  de  Caus  s'éloignait,  de  peur 
d'être  contraint  par  les  événements  a  descen- 
dre dans  l'arène.  11  voulait  le  calme  nécessaire 
à  ses  travaux,  et  il  alla  le  demander,  en  pays 
lointain,  à  une  position  honorable,  mais  effa- 
cée, qui  pouvait  seule  le  lui  permettre.  Tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  aima  cette  solitude 
studieuse.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve 
que  son  livre  même  des  Maisons  des  forces  mou- 
vantes. Quel  est  le  but  de  l'invention  capitale 
de  Salomon  de  Caus  ?  Appliquer  le  feu  à  faire 
monter  l'eau.  Il  s'agit  en  cela  d'un  appareil  à 
épuisement  et  rien  de  plus.  Or,  un  tel  appa- 
reil eût  été  d'un  emploi  éminemment  pratique 
dans  les  parcs  royaux  auxquels  l'ingénieur 
normand  fut  attaché,  et  nous  sommes  auto- 
risé à  conclure  que  l'idée  première  de  la  ma- 
chine à  feu  lui  fut  suggérée  précisément  par 
ses  occupations  habituelles  auprès  du  prince 
de  Galles  et  du  prince  palatin.  Il  ne  visait 
pas  le  moins  du  monde  à  découvrir  le  secret 
d'employer  la  vapeur  comme  moyen  de  loco- 
motion. L'avenir  seul  a  tiré  cette  conséquence 
du  fameux  théorème  trouvé  par  le  directeur 
des  jardins  et  des  bâtiments  du  prince  anglais 
et  du  prince  allemand.  En  sorte  que  ce  n'est 
qu'indirectement,  et  sans  le  prévoir  lui-même, 
que  Salomon  de  Caus  a  concouru  à  l'invention 
de  la  vapeur  comme  force  locomotrice. 

Par  conséquent,  il  ne  s'imagina  point  être 
incompris  de  ses  contemporains,  n'ayant  pas 
assurément  lui-même  une  conscience  exacte  de 
la  portée  hors  ligne  de  ses  découvertes.  Quant 
à  ses  contemporains,  ils  étaient  tout  absorbés 
par  la  fièvre  des  crises  politiques  et  sociales 
du  moment;  l'esprit,  ou  plutôt  l'égoîsme  de 
parti,  les  tenait  éloignés  des  spéculations  scien- 
tifiques; ils  laissèrent  passer  l'œuvre  de  Salo- 
mon de  Caus  sans  la  voir;  ils  firent  moins  ou 
plus  que  la  méconnaître,  ils  ne  la  connurent 
point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  Salomon  de 
Caus  est  immortelle  :  ses  résultats  l'ont  faite 
grande  entre  toutes.  S'il  n'avait  écrit  que  la 
Perspective,  X Bortus  Palatinus  et  la  Pratique 
des  horloges  solaires,  l'ingénieur  du  xvie  siècle 
eût  été  un  homme  d'un  talent  véritable,  mais 
son  nom,  sa  vie  et  ses  travaux  n'auraient,  chez 
la  postérité ,  éveillé  l'intérêt  que  de  quelques 
rares  érudits  ;  le  livre  des  Baisons  des  forces 
mouvantes  l'a  mis  au  rang  des  plus  grandes  in- 
dividualités humaines.  C'est  que  ce  livre  con- 
tient une  semence  du  génie,  qui  a  germé  à 
son  heure  et  dont  notre  âge  a  vu  les  fruits 
mûrs.  Aussi  le  patriotisme  et  l'opinion  publi- 
que en  France  ont-ils  pris  l'initiative  de  ré- 
parer, à  leur  guise,  l'injuste  oubli  des  contem- 
porains de  Salomon  de  Caus;  désormais,  il 
n'est  pas  seulement  le  savant  qui  a  trouvé  le 
théorème  de  l'expansion  et  de  la  condensa- 
tion de  la  vapeur;  il  est  encore,  il  est  sur- 
tout le  précurseur  de  la  grande  découverte 
moderne. 

CAUS  (Isaac  de),  né  à  Dieppe,  et  fils  ou  au 
moins  parent  du  précédent,  selon  toute  proba- 
bilité. Il  s'occupa  aussi  d'inventer  des  machi- 
nes et  publia  :  Nouvelle  invention  de  lever  l'eau 
plus  haut  que  sa  source,  avec  quelques  machi- 
nes mouvantes  par  le  moyen  de  l'eau,  et  un 
Discours  de  la  conduite  d'icelle  (Londres , 
1644,  avec  fig.) 

CAUSAGE  s,  m.  (kô-za-je  —  rad,  causer). 
Fam.  Action  de  causer,  de  babiller  :  Ce  sont 
des  causages  perpétuels,  11  Peu  usité. 

CAUSAILLER  v.  n,  ou  int.  (kô-za-llé; 
Il  mil.  —  fréquent,  de  causer).  Parler  incon- 
sidérément, avec  indiscrétion,  à  tort  et  à  tra- 
vers :  On  montre  les  lettres  d'une  femme,  on 
causaille  des  bontés  qu'elle  a  pu  avoir  pour 
nous.  (Balz.)  il  Peu  usité. 

CAUSAL,  ALB  (kô-zal  —  du  lat.  causalis; 
de  causa,  cause).  Log.  Qui  annonce  un  rap- 
port da  la  cause  à  l'effet. 

—  Gramm.  Qui  annonce  la  raison  de  ce  qui 
s.  été  dit,  comme  les  mots  car,  parce  que,  vu 
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que  :  Toutes  tés  fois  que  nous  trouvons  dans  le 
discours  cps  particules,  parce  que,  car,  puis- 

?|ue  et  les  autres  qu'on  nomme  causales  ,  c'est 
a  marque  indubitable  du  raisonnement.  (Boss.) 
Il  Syn.  de  caosattf. 

—  Encycl.  Proposition  causale.  _  On  appelle 
causale  une  proposition  composée  contenant 
deux  propositions  liées  par  un  mot  qui  mar- 
que entre  elles  un  rapport  de  cause  à  effet 
(parce  que,  afin  que).  Voici  des  exemples  de 
ces  propositions  :  Malheur  aux  riches,  parce 
qu'ils  ont  leur  consolation  e/i  ce  monde; —  Les 
méchants  sont  élevés,  afin  que,  tombant  de  plus 
haut,  leur  chute  en  soit  plus  grande;  —  ils  le 
peuvent,  parce  qu'ils  croient  te  pouvoir; —  Un 
tel  prince  a  été  malheureux,  parce  qu'il  était 
né  sous  telle  constellation. 

On  peut  remarquer  que  les  deux  proposi- 
tions qui,  en  «'unissant,  constituent  la  propo- 
sition causale,  peuvent  être  liées,  soit  par  un 
rapport  de  cause  efficiente  ou  de  causalité, soit 
par  un  rapport  de  cause  finale  ou  de  finalité. 
Afin  que  marque  ce  dernier  rapport.  Pour 
qu'une  proposition  causale  soit  vraie,  il  faut 
d'abord  que  les  deux  propositions  dont  elle 
est  composée  soient  vraies  l'une  et  l'autre; 
car  ce  qui  est  faux  n'est  point  cause  et  n'a 
point  de  cause.  Cela  ne  suffit  pas  :  il  faut,  en 
outre,  que  la  rapport  de  cause  qui  les  unit  soit 
exact.  «  Ainsi,  dit  ja  Logique  de  Port-Royal, 
un  prince  peut  avoir  été  malheureux  et  être 
né  sous  telle  constellation,  qu'il  ne  laisserait 
Cas  d'être  faux  qu'il  ait  été  malheureux  pour 
être  né  sous  cette  constellation.  • 

On  peut  ranger  dans  les  propositions  cau- 
sales celles  qu'on  appelle  réduplicatives  ;  par 
exemple  -.L'homme,  en  tant  qu'homme,  est  rai- 
sonnable ;  —  Les  rois,  en  tant  que  rois,  dépen- 
dent de  Dieu  seul. 

CAUSALISATION  s.  f.  (kô-za-li-za-si-on  — 
rad.  causaliser).  Philos.  Action  de  causaliser  : 
La  faculté  de  causalisation  est  celle  qui  per- 
met de  découvrir  les  effets  de  chaque  cause, 
c'est-à-dire  de  chaque  force  intelligente  ou  fa- 
tale, qui  a  été  aussi  l'effet  d'une  cause  anté- 
rieure. - 

CAUSALISER.  v.  intr.  (kô-za-li-zé  —  du  lat. 
causa,  cause).  Philos.  Remonter  des  effets  aux 
causes  par  induction  logique ,  et  déduire  les 
effets  des  causes  par  déduction  logique. 

CAUSALITÉ  s.  f.  (kô-za-li-té  —  rad.  cau- 
sal). Philos.  Propriété  en  vertu  de  laquelle  une 
chose  est  cause;  nature  ou  mode  de  la  cause  ; 
manière  dont  la  cause  agit  :  La  causalité  est 
l'essence  même  de  Dieu.  Les  idées  d'être  et  de 
Causalité  paraissent  inséparables.  La  causa- 
lité qui  crée  diffère  essentiellement  de  celle 
qui  combine  ou  modifia.  A  la  personnalité,  la 
causalité  et  la  finalité  sont  attachées.  (C.  Re- 
nouvier.)  Le  principe  de  causalité  est  le  pare 
du  monde  entier.  (V.  Cousin.)  La  théodicée  est 
fondée  sur  le  principe  de  causalité.  (V.  Cou- 
sin.) Le  principe  de  la  philosophie  est  l'idée  de 
causalité.  (Proudh.)  La  causalité  n'est  au- 
tre chose  que  la  volonté  de  Dieu  faisant  que 
deux  choses  se  suivent  ordinairement.  (Renan.) 
Nous  ne  percevons  que  la  simultanéité,  jamais 
la  causalité,  (Renan.)  il  Nom  donné  par  liant 
à  l'une  de  ses  catégories,  qui  est  comprise 
dans  la  relation,  il  Chez  quelques  auteurs,  Fa- 
culté de  saisir  tes  rapports  de  la  cause  à  l'ef- 
fet :  Les  faits  que  l'observation  laisse  épai's  et 
muets,  la  causalité  les  assemble,  les  enchaîne, 
leur  prête  un  langage.  (  Royer-Collard.)  La 
causalité  est  la  faculté  de  rechercher  les  cau- 
ses, de  pénétrer  l'esprit  métaphysique  de  tout 
ce  gui  est.  (Thoré.) 

—  Phréuol.  Nom  donné  à  l'une  des  deux 
facultés  intellectuelles  réflectives  de  l'homme  : 
Les  deux  facultés  réflectives  sont  la  comparai- 
son et  la  causalité;  elles  se  trouvent  placées 
au  sommet  du  front. 

—  Encycl.  «  11  n'y  a  pas  de.  vérité,  dit  Tho- 
mas Reid,  qui  paraisse  plus  généralement  re- 
connue par  le  genre  humain,  dès  la  première 
lueur  de  raison,  que  ce  principe  :  Tout  chan- 
gement dans  la  nature  doit  avoir  une  cause. 
A  peine  est-il  conçu  que,  dans  l'intelligence, 
s'élève  un  vif  désir  de  connaître  les  causes 
des  changements  qui  tombent  sous  nos  yeux. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas. 

Telle  est  la  voix  de  la  nature  chez  tous  les  hom- 
mes, et  rien  ne  distingue  sitôt  la  créature  rai- 
sonnable de  la  brute  que  cette  avidité  de  con- 
naître les  causes  des  phénomènes  ;  je  n'en  vois 
aucune  trace  dans  le  reste  des  animaux.  ■  Le 
rapport  de  causalité  peut  être  défini  un  rap- 
port non-seulement  constant,  mais  nécessaire 
de  succession  entre  deux  phénomènes.  Ainsi 
l'idée  do  causalité  renferme  deux  idées  :  l'idée 
de  succession  et  l'idée  de  la  nécessité  de  cette 
succession.  Nous  considérons  spontanément 
tout  changement,  tout  phénomène  nouveau, 
tout  phénomène  qui  commence,  comme  un 
effet,  c'est-à-dire  comme  précédé  d'un  autre 
phénomène  dont  il  est  le  conséquent  néces- 
saire; de  là  cette  formule  générale  donnée  au 
principe  de  causalité  :  Tout  changement  a  une 
cause,  ou  Tout  phénomène  qui  commence  a  une 
cause.  L'énoncé  vulgaire  :  Il  n'y  a  point  d'effet 
sans  cause,  n'est  qu'une  proposition  identique 
et  vide,  une  tautologie  ridicule,  comme  on 
peut  le  voir  en  y  remplaçant  le  mot  effet  par 
cette  expression  équivalente  :  chose  causée. 
Dire  que  tout  effet  a  une  cause,  qu'il  n'y  a  pas 
d'effet  sans  cause,  c'est  dire  que  toute  chose 
causée  a  une  cause,  qu'il  n'y  a  point  de  chose 
causée  qui  ne  soit  causée  :  c'est  dire  deux  fois  Ja 
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même  chose.  «  C'est  un  grand  mot  que  celui 
de  cause,  dit  M.  Taine.  Pesez-le.  Il  porte  dans 
son  sein  toute  une  philosophie.  De  l'idée  que 
vous  y  attachez  dépend  toute  votre  idée  de  la 
nature.  Renouveler  la  notion  de  cause,  c'est 
transformer  la  pensée  humaine.  •  On  ne  sau- 
rait mieux  dire  la  place  importante  que  tient 
le  principe  de  causalité  dans  les  livres  des 
philosophes  ;  ce  principe  a  été  l'objet  de  théo- 
ries diverses  que  nous  allons  exposer  som- 
mairement. 

—  I.  Le  principe  de  causalité  selon  Male- 
branche ET  Leibniz.  On  sait  que  Descartes 
avait  posé  le  dualisme  pensée  et  étendue,  et 
enseigné  que  ces  deux  attributs  essentiels 
constituent  tout  ce  que  la  substance  a  d'ac- 
cessible à  la  connaissance;  c'était  écarter  la 
force,  la  causalité  des  rapports  qui  existent 
entre  les  êtres  créés,  matériels  ou  spirituels. 
La  tendance  de  la  métaphysique  cartésienne 
était  de  nier  les  causes  secondes.  Malebranche 
développa  cette  tendance.  Selon  Descartes, 
les  substances  ne  continuent  d'exister  qu'à  la 
condition  de  continuer  d'être  créées;  elles 
sont  toutes  passives,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  la  subs-tance  suprême,  la  substance 
infinie,  qui  est  Dieu.  De  ce  principe,  Male- 
branche tire  logiquement  cette  conséquence, 
qu'aucun  être  créé  ne  peut  agir  par  lui-même, 
qu'aucun  être  créé  ne  peut  se  modifier  lui- 
même,  ni  modifier  par  son  action  d'autres  êtres 
créés.  L'âme  ne  saurait  donc  avoir  des  idées 
par  elle-même  ;  elle  ne  saurait  se  modifier  en 
aucune  manière,  elle  ne  saurait  agir  sur  le 
corps  ni  le  corps  agir  sur  l'âme,  car  ni  le 
corps  ni  l'âme  ne  sont  des  causes  véritables, 
puisque  toute  causalité  appartient  à  Dieu.  Le 
corps  et  l'àme  ne  peuvent  être  que  des  occa- 
sions à  propos  desquelles  s'exerce  la  causalité 
divine  :  de  là,  la  théorie  des  causes  occasion- 
nelles et  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu,  qui, 
en  ce  qui  concerne  la  négation  de  l'activité  de 
notre  esprit  dans  la  formation  des  idées,  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  la  théorie  plus  géné- 
rale des  causes  occasionnelles.  Mais  cette  théo- 
rie de  l'unité  de  cause,  de  l'inertie  de  toutes 
les  substances  créées,  est  contredite  par  le 
préjugé  vulgaire  qui  nous  montre  sans  cesse 
dans  le  monde  des  rapports  de  causalité.  Ces 
rapports  de  causalité,  selon  Malebranche,  ne 
sont  qu'apparente,  et  notre  croyance  à  cet 
égard  n'est  qu'une  illusion.  Nous  voulons  le- 
ver notre  bras,  et  notre  bras  se  lève.  Nous 
concluons  uniquement,  en  vertu  de  la  succes- 
sion de  ces  deux  faits,  que  le  premier  est  la 
cause  du  second,  comme  s'il  y  avait  quelque 
rapport  nécessaire  entre  notre  volonté  et  le 
mouvement  des  parties  de  notre  corps.  C'est 
uniquement  sur  le  sophisme  connu-  dans  l'é- 
cole sous  le  nom  de  Post  hoc,  ergo  propter  hoc 
qu'est  fondée  cette  croyance  vulgaire  à  l'ac- 
tion de  l'àme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l'âme,  et  en  général  à  toute  action  causale 
des  substances  créées. 

Mais  comment  se  fait-il  que  toutes  les  cho- 
ses se  passent  dans  le  monde  comme  s'il  y 
avait  une  action  réciproque  entre  les  substan- 
ces dont  il  se  compose  ?  Comment  rendre 
compte  de  ces  rapports  permanents  qui  sem- 
blent exister  entre  les  substances  créées  ? 
Comment  expliquer  l'harmonie  qui  règne  en- 
tre toutes  les  parties  de  l'univers  î  C'est  Dieu, 
répond  Malebranche,  qui,  par  son  interven- 
tion continuelle,  établit  un  rapport  permanent 
entre  les  substances  créées  et  une  harmonie 
générale.  Si  les  substances  créées  ne  peuvent, 
en  aucun  cas,  être  des  causes  véritables,  soit 
à  l'égard  d'elles-mêmes,  soit  à  l'égarcl  des 
autres  substances,  elles  sont  des  causes  occa- 
sionnelles ,  c'est-à-dire  des  circonstances  à 
l'occasion  desquelles  la  véritable  causalité 
entre  en  exercice.  Malebranche  pose  ce  prin- 
cipe dans  la  cinquième  de  Ses  méditations 
métaphysiques  :  «  Dieu,  dit-il,  ne  communique 
sa  puissance  aux  créatures  qu'en  les  établis- 
sant causes  occasionnelles,  pour  produire  cer- 
tains effets,  en  conséquence  des  lois  qu'il  se 
fait  pour  exécuter  ses  desseins  d'une  manière 
constante  et  uniforme  par  les  voies  les  plus 
simples  et  les  plus  dignes  de  ses  autres  attri- 
buts. 1  Ainsi,  lorsqu'un  corps  vient  en  choquer 
un  autre,  ce  corps  n'est  pas  la  cause  vérita- 
ble, mais  seulement  la  cause  occasionnelle  du 
mouvement  du  corps  choqué,  c'est-à-dire  il 
est  seulement  l'occasion  à  propos  de  laquelle 
la  cause  unique  et  suprême  intervient,  d'a- 
près une  loi  constante,  pour  mettreen  mouve- 
ment le  corps  qui  a  été  choqué.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  actions  apparentes  des 
corps  les  uns  sur  les  autres.  Ils  ne  sont  jamais 
que  l'occasion  à  propos  de  laquelle  Dieu,  in- 
tervenant d'une  manière  régulière,  produit 
tel  ou  tel  phénomène,  tel  ou  tel  mouvement. 
Les  rapports  entre  le  corps  et  l'esprit  sont  de 
la  même  nature  et  s'expliquent  de  la  même 
manière.  Le  corps  et  l'esprit  sont,  à  l'égard 
l'un  de  l'autre ,  causes  occasionnelles  des 
changements  qui  leur  arrivent.  Dieu  a  donné 
aux  esprits,  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe 
dans  leurs  corps,  cette  suite  de  sentiments  qui 
est  le  sujet  de  leurs  mérites  et  la  matière  de 
leur  sacrifice.  De  même,  il  a  donné  au  corps, 
à  l'occasion  des  désirs  et  des  volontés  de 
l'àme,  cette  suite  de  mouvements  et  de  situa- 
tions qui  est  nécessaire  à  la  conservation  de 
la  vie.  Si,  en  présence  du  feu,  j'éprouve  de  la 
chaleur,  ce  n'est  pas  que  le  l'eu  exerce  sur 
moi  une  certaine  action  ;  c'est  que  Dieu,  à 
l'occasion  de  la  présence  de  ce  feu,  exerce 
sur  notre  âme  uns  certaine  impression  que 
nous  avons  appelée  chaleur.  Si  mon  bras  se 
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remue  lorsque  je  veux  remuer  mon  bras,  ce 
n'est  pas  que  ma  volonté  le  mette  en  mouve- 
ment ;  c'est  que,  à  l'occasion  de  ma  volonté, 
Dieu,  par  suite  d  une  loi  générale,  remue  cette 
partie  de  matière  qui  est  mon  bras.  Si  cette 
cause  universelle  venait  à  cesser  d'agir,  il  n'y 
aurait  plus  de  mouvements  dans  la  matière 
et  plus  d'idées  dans  l'esprit.  En  vain  notre 
esprit  s'eiforcerait-il  de  penser  à  telle  ou  telle 
chose, —  si,  toutefois,  fait  observer  avec  raison 
M.  Francisque  Bouillier,  on  peut  admettre 
dans  le  système  de  Malebranche  que  ce  désir, 
que  cet  effort,  n'est  pas  déjà  une  modification 
dont  Dieu  seul  est  l'auteur, —  ce  désir,  cet  effort 
demeurerait  stérile,  et  l'idée  que  l'esprit  cher- 
cherait ne  se  présenterait  pas  à  lui;  il  vou- 
drait voir,  mais  il  ne  verrait  pas ,  car  il  serait 
privé  de  sa  lumière.  En  vain  s'efforcerait-il 
d'agir  sur  le  corps,  le  corps  aurait  cessé  de 
lui  obéir;  le  bras  qu'il  voudrait  lever  demeu- 
rerait immobile. 

On  vient  de  voir  que,  selon  Descartes  et 
Malebranche,  toutes  les  substances  créées 
sont  essentiellement  passives  ;  selon  Leibniz, 
elles  sdnt  toutes  essentiellement  actives.  Dans 
un  fragment  de  physique  qui  a  pour  titre  :  De 
ipsa  natura,  sive  de  vi  insita  actionibusque 
creaturarum,  Leibniz  combat  le  système  car- 
tésien de  la  création  continue  des  êtres;  il 
établit  que  Dieu,  en  créant  les  êtres,  a  dû  leur 
conférer  une  certaine  activité  et  une  certaine  ■ 
force  inhérente  à  leur  nature,  en  vertu  delà- 
quelle  ils  persévèrent  dans  l'être.  Le  décret 
par  lequel  Dieu  donne  l'existence  à  un  être 
doit  aussi  lui  conférer  une  certaine  impres- 
sion, un  certain  principe  (impressionem  per- 
durantem  aut  legem  insitam)  d'où  découlent 
toutes  ses  modifications  et  tous  ses  actes.  Nier 
que  Dieu,  par  sa  volonté,  ait  pu  donner  à  un 
être  une  impulsion  qui  se  continue  au  delà  de 
l'instant  où  le  décret  de  Dieu  a  été  prononcé, 
c'est  porter  une  grave  atteinte  à  1  efficacité 
de  la  volonté  divine,  c'est  affirmer  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  peut  étendre  et  prolonger 
son  action  au  delà  du  moment  présent.  Dieu, 
dans  cette  hypothèse,  serait  incapable  de  pro- 
duire aucun  effet  qui  eût  de  la  durée,  de  laisser 
aucune  marque,  aucun  monument  de  l'exer-  ■ 
cice  de  sa  puissance.  Pour  donner  de  la  per- 
manence à  ses  décrets,  il  serait  obligé  de  les 
renouveler  sans  cesse.  Aucune  idée  ne  répu- 
gne davantage  à  la  notion  de  la  toute-puis~; 
sance  et  de  la  grandeur  de  Dieu.  ïl  faut,  pour 
y  échapper,  admettre  que  les  décrets  de  Dieu 
laissent  une  trace  imprimée  sur  les  substances 
créées  et  qu'ils  disposent  à  l'accomplissement 
de  la  vo]ontè  divine.  Il  doit  donc  y  avoir  dans 
les  choses  une  certaine  force,  une  certaine 
efficacité ,  principe  des  divers  phénomènes 
qu'elles  produisent.  Non-seulement  les  sub- 
stances créées  sont  susceptibles  de  force  et 
d'activité  ,  mais  elles  ne  sont  que  force  et 
qu'activité.  L'idée  de  substance  et  l'idée  de  . 
force,  complètement  séparées  par  Descartes, 
sont,  par  Leibniz,  unies  et  même  identifiées. 
Toute  'force  est  une  substance,  et  toute  sub- 
stance est. une  force.  Ce  qui  n'agit  pas,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  substance  :  Quod  non 
agit  substantiœ  nome»  non  meretur.  Les  prin- 
cipes de  toutes  choses  sont  des  forces  simples, 
irréductibles;  ce  sont,  en  quelque  sorte,  dit 
Leibniz,  des  atomes  spirituels.  Le  philosophe 
les  appelle  monades,  afin  de  marquer  leur  unité 
et  leur  simplicité.  Chaque  monade  possède  en 
elle-même  un  principe  de  force  et  d'action  , 
d'où  tous  ses  actes  découlent.  C'est  par  la 
variété  des  actes  qui  découlent  de  ce  foyer 
de  force  et  de  vie  qu'elles  ont  en  elles,  c  est 
par  le  plus  ou  moins  de  conscience  qu'elles , 
ont  de  ces  actes,  que  les  monades  se  distin- 
guent les  unes  des  autres.  Il  existe  une  hié- 
rarchie entre  les  monades  considérées  sous  ce 
point  de  vue.  Cette  hiérarchie  se  compose 
de  degrés  infinis,  depuis  le  minéral  jusqu'à 
l'homme.  Les  monades,  étant  simples  et  indi-  . 
visibles,  ne  peuvent  ni  se  former  ni  se  décom- 
poser, ni  naître  ni  mourir.  Pour  qu'elles  ces- 
sent d'exister,  il  faut  un  décret  spécial  de 
celui-là  même  qui  les  a  créées.  Dieu,  au  com- 
mencement, les  a,  pour  ainsi  dire,  projetées 
de  son  sein;  elles  sont  comme  des  étincelles 
qui  ont  jailli  du  foyer  suprême  d'où  émane 
toute  vie  et  toute  force.  Nascuntur  per  con- 
tinuas disinitatis  fulgurationes,  dit  Leibniz. 
Ce  sont  ces  monades  qui,  par  leurs  combinai- 
sons, constituent  toutes  les  substances  com- 
posées, tous  les  êtres  de  l'univers.  L'esprit  de 
l'homme  est  une  monade  qui  a  conscience  de 
ses  perceptions.  D'autres  monades  d'un  ordre 
inférieur,  groupées  d'une  certaine  manière 
autour  de  cette  monade  centrale,  constituent 
le  corps  et  les  organes.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  animaux  :  tous  ont  un  esprit,  une 
âme,  c'est-à-dire  que  dans  tous  il  y  a  une 
monade  centrale  douée  d'un  degré  de  per- 
ception et  de  conscience  supérieur  à  celui 
des  monades  qui  l'environnent,  et  qui,  par 
leur  agrégation,  constituent  le  corps  de  rani- 
mai. Les  monades  étant  les  éléments  de  toutes 
choses,  il  en  résulte  que  partout  il  y  a  dans  . 
l'univers  de  la  force  et  de  la  vie.  Tout,  dans 
le  monde,  jusqu'au  minéral,  ast  animé,  est 
vivant,  est  actif. 

Le  système  de  Leibniz  et  celui  de  Male- 
branche semblent  opposes  l'un  à  l'autre;  ea 
réalité,  ils  s'accordent  à  affirmer  l'unité  de 
cause  et  à  déclarer  illusoire  la  croyance  aux 
causes  secondes.  Leibniz  nous  débarrasse  des 
interventions  continuelles  de  la  cause  unique, 
mais  en  expliquant  par  le  décret  primitit  de 
cette  cause  laetion  causale  apparente  des 
substances  créées  les  unes  sur  les  autres.  Ses 
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monades  agissent  continuellement  ;  mais  cette 
action  est,  interne,  elle  ne  s'exerce  pas  au  de- 
hors. Si  elles  semblent  avoir  entre  elles  des 
rapports  de  causalité,  et  par  ces  rapports  for- 
mer l'ordre  de  l'univers,  ce  n'est  pas  qu'elles 
communiquent  entre  elles  plus  que  les  sub- 
stances passives  de  Mtdebranche,  c'est  qu'elles 
se  correspondent  comme  autant  d'horloges  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  lesquelles 
marcheraient  toutefois  dans  un  admirable  ac- 
cord ;  c'est  que  Dieu,  voyant  les  actions  dont 
elles  sont  capables  et  les  combinant,  a  choisi, 
parmi  les  actions  de  chaque  monade,  celles 
qui  sont  convenables  pour  ses  desseins.  «  Ma- 
lebranche,  dit  Leibniz,  avait  jugé  que  nous 
sentons  les  qualités  des  corps,  parce  que  Dieu 
fait  naître  des  pensées  dans  l'âme  à  l'occasion 
des  mouvements  de  la  matière;  et  lorsque  no- 
tre âme  veut  remuer  le  corps  à  son  tour,  il  a 
jugé  que  c'est  Dieu  qui  le  remue  pour  elle.  Et 
comme  la  communication  du  mouvement  lui 
paraissait  inconcevable,  il  a  cru  que  Dieu 
donne  du  mouvement  a  un  corps  à  1  occasion 
du  mouvement  d'un  autre  corps.  Il  faut  avouer 
qu'il  a  bien  pénétré  la  difficulté,  en  disant  ce 
oui  ne  se  peut  point  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
1  ait  levée  en  expliquant  ce  qui  se  fait  effecti- 
vement, II  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
fluence réelle  d'une  substance  créée  sur  l'autre  ; 
mais,  pour  résoudre  le  problème,  ce  n'est  pas 
•  assez  d'employer  la  cause  générale;  car  s'il 
n'y  a  rien  dans  l'explication  qui  Se  puisse  tirer 
des  causes  secondes,  c'est  proprement  recou- 
rir aux  miracles.  Etant  donc  obligé  d'accorder 
qu'iV  n'est  pas  possible  que  l'âme  ou  quelque 
substance  véritable  puisse  recevoir  quelque 
chose  par  le  dehors,  si  ce  n'est  par  la  toute- 
puissance  divine,  je  fus  conduit  insensiblement 
a  un  sentiment  qui  me  surprit,  mais  qui  me 
parait  inévitable...  C'est  qu'au  lieu  de  dire  que 
Dieu  donne  des  perceptions  a  l'âme  comme  le 
corps  le  demande,  qu'il  remue  le  corps,  comme 
l'âme  le  veut  et  les  autres  corps,  quand  ils 
doivent  se  déplacer,  il  faut  dire  que  Dieu  a 
.  créé  l'âme  d'abord  de  telle  façon  qu'elle  doit 
se  représenter  par  ordre  ce  qui  se  passe  dans 
le  corps,  et  le  corps  aussi  de  telle  façon  qu'il 
doit  faire  de  soi-même  ce  que  l'âme  ordonne, 
et  que  les  autres  corps  doivent  se  mouvoir 
d'eux-mêmes  quand  il  convient.  • 

■  Le  passage  qu'on  vient  de  lire  montre  net- 
tement que  si  le  système  des  monades  semble 
•rendre  leur  énergie  aux  créatures  et  rétablir 
-  les  causes  secondes,  c'est  seulement  en  appa- 
rence, puisque  chaque  monade  n'agit  qu'en  soi, 
et  qu'elles  n'agissent  point  les  unes  sur  les  au- 
tres, ni  l'âme  sur  le  corps,  ni  le  corps  sur 
l'âme,  ni  un  corps  sur  un  autre  corps.  Lorsque 
je  veux  remuer  mon  bras,  et  qu'en  effet  il  se 
remue,  l'âme  n'y  a  aucune  part.  Lorsque  le 
corps  est  blessé  et  que  j'éprouve  un  sentiment 
de  douleur,  ce  sentiment  ne  tient  en  rien  à  la 
blessure;  l'âme  le  t:re  d'elle-même.  Qu'un 
corps  en  choque  un  autre,  et  que  celui-ci  se 
mette  en  mouvem.  ut,  il  ne  le  fait  point  par 
suite  de  la  pression  du  premier,  mais  par  lui- 
même.  Tout  marche,  dans  l'univers,  en  appa- 
rence par  l'action  mutuelle  des  choses,  et  en 
réalité  par  l'action  interne  de  chacune,  dans 
une  indépendance  absolue  des  autres.  Tout 
est  solitaire  ;  une  barrière  infranchissable  sé- 
pare chaque  substance  simple  de  chaque  sub- 
stance simple.  Que  deviennent  les  causes  se- 
condes réduites  à  cette  action  interne,  isolée, 
par  qui  elles  n'opèrent  qu'en  elles-mêmes  î 

Occasionnalistes  et  partisans  de  l'harmonie 
préétablie  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  rédui- 
sant à  une  apparence,  à  une  illusion  les  rap- 
ports de  causalité  naturelle,  ils  atteignent  par 
là  même  toute  idée  de  cause  et  font  les  affai- 
res du  scepticisme.  La  causalité  divine  n'est- 
elle  pas,  elle  aussi,  une  illusion  ?  Sur  quoi  nous 
fondons-nous  pour  l'admettre,  si  nous  n'en 
trouvons  le  type  ni  dans  le  monde  matériel.ni 
dans  le  monde  spirituel?  •  Nous  ignorons  k  la 
vérité,  dit  Hume,  la  manière  dont  les  corps 
agissent  les  uns  sur  les  autres  ;  leur  efficace 
nous  est  inconcevable;  mais  n'ignorons-nous 
pas  également  la  manière  dont  une  intelli- 
gence, je  dis  même  la  souveraine  intelligence, 
agit,  soit  sur  l'esprit,  soit  sur  le  corps?  Et 
concevons-nous  mieux  la  force  dont  elle  est 
douée?  D'où  en  prendrions-nous  l'idée?  Nous 
ne  sentons  aucun  pouvoir  en  nous-mêine,  et 
nous  n'avons  d'autre  notion  de  l'Etre  suprême 
que  celle  que  nous  nous  formons  en  réfléchis- 
sant sur  nos  propres  facultés.  Si  donc  notre 
ignorance  était  une  raison  suffisante  pour  nier 
une  chose,  nous  devrions  refuser  toute  force  ac- 
tive à  Dieu,  aussi  bien  qu'à  la  matière  la  plus 
grossière,  puisque  très-certainement  nous  ne 
comprenons  pas  plus  les  opérations  divines 
que  celles  du  corps.  Y  a-t-il  plus  de  difficulté 
à  concevoir  le  mouvement  comme  résultant 
d'un  choc,  que  comme  procédant  d'une  vo- 
Iition  ?  » 

—  II.  Le  pkincipb  de  causalité  selon 
Locke.  Au  lieu  de  spéculer  sur  l'activité  ou 
la  passivité  de  la  matière,  sur  l'efficace  appa- 
rente ou  réelle  des  causes  secondes,  Locke 
soumet  la  question  de  causalité  a  la  méthode 
idéologique  ;  il  recherche  l'oriçine  de  l'idée  de 
cause,  et  la  rapporte  sans  hésiter  à  la  sensa- 
tion. «En  considérant  par  le  moyen  des  sens, 
dit-il,  la  constante  vicissitude  des  choses, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'observer 
que  plusieurs  choses  particulières  commen- 
cent d'exister,  et  qu'elles  reçoivent  leur  exis- 
tence de  la  juste  application  ou  opération  de 
quelque  autre  être.  Or,'  c'est  par  cette  obser- 
vation que  nous  acquérons  les  idées  de  cause 


et  d'effet.  Nous  désignons  ce  qui  produit  quel- 
que idée  simple  ou  complexe  parle  terme  gé- 
néral de  cause,  et  ce  qui  est  produit  par  celui 
d'effet.  Ainsi,  après  avoir  vu  que,  dans  la  sub- 
stance que  nous  appelons  cire,  la  fluidité,  qui 
est  une  idée  simple  qui  n'y  était  pas  aupara- 
vant, y  est  constamment  produite  par  l'appli- 
cation d'un  certain  degré  de  chaleur,  nous 
donnons  à  l'idée  simple  de  chaleur  le  nom  de 
cause,  par  rapport  à  la  fluidité  qui  est  dans  la 
cire,  et  celui  d'effet  à  cette  fluidité.  De  même, 
éprouvant  que  la  substance  que  nous  appelons 
bois,  qui  est  une  certaine  collection  d'idées 
simples  à  laquelle  on  donne  ce  nom,  est  ré- 
duite par  le  moyen  du  feu  en  une  autre  sub- 
stance qu'on  nomme  cendre,  nous  considérons 
le  feu  par  rapport  aux  cendres  comme  une 
cause,  et  les  Cendres  comme  un  effet.  Ainsi 
nous  acquérons  les  notions  de  cause  et  d'effet 
par  le  moyen  de  ce  que  nos  sens  sont  capables 
de  découvrir  dans  les  opérations  des  corps  les 
uns  à  l'égard  des  autres.  ■ 

Voilà  qui  est  positif;  l'idée  de  cause,  selon 
Locke,  a  son  origine  dans  la  sensation.  On 
peut  remarquer  avec  M-  Cousin  que,  dans  ce 
passage ,  Locke  confond  le  rapport  de  suc- 
cession avec  le  rapport  de  causalité;  qu'il  ne 
tire  l'idée  de  cause  de  la  vicissitude  des  choses 
qu'après  l'y  avoir  mise;  et  qu'en  employant 
les  mots  opération,  produire,  il  va  au  delà  de 
l'observation,  au  delà  de  cette  vicissitude  des 
choses  que  les  sens  lui  révèlent,  et  suppose 
précisément  ce  qui  est  en  question.  Je  me  sup- 
pose réduit  à  la  sensation,  et  je  prends  l'exem- 
ple de  Locke,  celui  d'un  morceau  de  cire  qui 
se  fond,  qui  entre  dans  un  état  de  fluidité  par 
le  contact  du  feu.  Qu'y  a-t-il  là  pour  les  sens  ? 
Il  y  a  deux  phénomènes,  la  cire  et  te  feu,  les- 
quels sont  en  contact  l'un  avec  l'autre.  Voilà 
ce  que  les  sens  m'attestent;  ils  m'attestent  en- 
core dans  la  cire  une  modification  qui  n'y  était 
pas  auparavant.  Tout  à  l'heure  ils  me  mon- 
traient la  cire  dans  un  état,  maintenant  ils  me 
la  montrent  dans  un  autre;  et  cet  autre  état, 
ils  me  le  montrent  immédiatement  après  m'a- 
voir  montré  la  présence  de  l'autre  phénomène, 
à  savoir  le  feu  ;  c'est-à-dire  que  les  sens  me 
montrent  la  succession  d'un  phénomène  à  un 
autre  phénomène.  Les  sens  me  montrent-ils 
quelque  chose  de  plus?  Je  ne  le  vois  pas,  et 
Locke  ne  le  prétend  point;  car,  selon  lui,  les 
sens  nous  donnent  l'idée  de  cause  dans  l'ob- 
servation de  la  constante  vicissitude  des  cho- 
ses.'Or  la  vicissitude  des  choses,  c'est  bien  la 
succession  des  phénomènes  entre  eux  :  que 
cette  succession  reparaisse  souvent,  plusieurs 
fois,  constamment  même,  on  a.  une  succession 
constante  ;  mais,  que  cette  succession  soit  con- 
stante ou  qu'elle  soit  bornée  à  an  très-petit 
nombre  de  cas,  ce  n'est  jamais  qu'une  succes- 
sion. La  question  est  donc  de  savoir  si  la  suc- 
cession, rare  ou  constante,  de  deux  phénomè- 
nes, qui  seule  nous  est  donnée  par  les  sens, 
explique,  épuise  l'idée  que  nous  avons  de  la 
cause.  Or  il  est  clair  que,  dans  l'idée  de  cause, 
quelque  chose  s'ajoute  au  rapport  de  succes- 
sion observé;  qu'autre  chose  est  la  conception 
d'un  phénomène  qui  paraît  après  un  autre  phé- 
nomène, et  autre  chose  la  conception  dans  un 
phénomène  d'une  certaine  propriété  qui  pro- 
duit la  modification  que  les  sens  nous  attestent 
dans  le  phénomène  qui  suit;  que,.dans  certains 
cas,  nous  n'apercevons  entre  deux  phénomènes 
que  le  rapport  de  succession,  mais  que,  dans 
certains  autres,  au  rapport  de  succession  nous 
joignons  le  rapport  de  causalité,  qui,  par  con- 
séquent, se  distingue  nettement,  dans  notre 
esprit,  du  rapport  de  succession.  Ainsi,  de  ce 
que  les  sens  donnent  la  succession  des  phéno- 
mènes, leur  vicissitude  plus  ou  moins  constante, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  expliquent  cette  liaison 
des  phénomènes  entre  eux,  tout  autrement  in- 
time et  profonde,  qu'on  appelle  liaison  de  la 
cause  a  l'effet. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  nous  af- 
firmons, dans  certains  cas,  qu'entre  deux  phé- 
nomènes successifs  donnés  par  la  sensation  il 
y  a  un  rapport  de  causalité,  lequel  ne  se  con- 
fond pas,  dans  notre  esprit,  avec  le  rapport  de 
succession  de  ces  deux  phénomènes  ;  mais  nous 
jugeons,  d'une  manière  générale,  que  tout  phé- 
nomène qui  commence  est  produit,  causé  par 
un  phénomène  antécédent.  Qu'on  imagine  un 
mouvement,  un  changement  quelconque  :  aus- 
sitôt que  l'on  conçoit  ce  changement,  ce  mou- 
vement, on  ne  peut  pas  ne  pas  supposer  que 
ce  changement,  que  ce  mouvement  ne  se  soit 
pas  fait  en  vertu  d'une  cause  quelconque.  C'est 
là-dessus  qu'est  fondée  la  curiosité  des  hom- 
mes, qui  cherchent  des  causes  k  tous  les  phé- 
nomènes. Tout  à  l'heure,  nous  avions  deux  ter- 
mes que  nous  appelions  l'un  cause  et  l'autre 
effet;  ici  un  seul  terme  nous  est  donné,  et 
nous  disons  :  c'est  un  effet,  supposant  un  autre 
terme,  et  entre  les  deux  un  rapport  qui  évi- 
demment ne  vient  pas  des  sens.  Comment 
d'ailleurs  un  jugement  universel  et  nécessaire 
comme  celui-ci  :  Tout  changement  a  une  cause 
pourrait-il  être  renfermé  dans  la  sensation? 
Les  sens  donnent  ce  qui  parait  ou  ce  qui  est, 
tel  qu'il  est  ou  paraît,  tel  ou  tel  phénomène 
avec  tel  caractère  accidentel  ou  tel  autre  ;  mais 
il  répugne  qu'ils  puissent  donner  le  nécessaire, 
ce  qui  doit  être,  ce  qui  a  dû  être. 

i  11  est  si  vrai,  dit  M.  Cousin,  que  ce  ne  sont 
pas  les  sens  et  le  monde  extérieur  qui  nous 
donnent  le  principe  de  causalité;  que,  sans  l'in- 
tervention de  ce  principe,  le  monde  extérieur, 
auquel  Locke  l'emprunte,  n'existerait  pas  pour 
nous.  Supposez  qu'un  phénomène  puisse  com- 
mencer à  paraître  dans  le  temps  ou  dans  l'es- 
pace, sans  que  vous  y  cherchiez  nécessaire- 
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ment  une  cause;  lorsque  parait  sotis  l'œil  de 
la  conscience  le  phénomène  de  la  sensation, 
ne  cherchant  pas  une  cause  à  ce  phénomène, 
vous  ne  chercheriez  point  à  quoi  il  se  rapporte  ; 
vous  vous  arrêteriez  à  ce  phénomène,  c  est-à- 
dire  à  un  simple  phénomène  de  la  conscience, 
c'est-à-dire  encore  à  une  modification  de  vous- 
même,  vous  n'atteindriez  jamais  le  monde  ex- 
térieur. Que  faut-il  pour  que  vous  atteigniez 
le  monde  extérieur  et  soupçonniez  son  exis- 
tence? Il  faut  qu'une  sensation  étant  donnée, 
vous  soyez  forcé  de  vous  demander  quelle  est 
la  cause  de  ce  nouveau  phénomène,  et  que, 
dans  la  double  impossibilité  de  rapporter  ce 
phénomène  à  vous-même,  au  moi  que  vous 
êtes,  et  de  ne  pas  le  rapporter  à  une  cause, 
vous  soyez  forcé  de  le  rapporter  à  une  cause 
autre  que  vous,  à  une  cause  étrangère,  à  une 
cause  extérieure.  L'idée  d'une  cause  extérieure 
de  nos  sensations,  telle  est  l'idée  fondamentale 
du  dehors,  des  objets  extérieurs,  des  corps  et 
du  monde.  Je  ne  dis  point  que  le  monde,  les 
corps,  les  objets  extérieurs  ne  soient  que  la 
cause  de  nos  sensations  ;  mais  je  dis  que  d  abord 
ils  nous  sont  donnés  comme  causes  de  nos  sen- 
sations, à  cette  condition  et  à  ce  titre...  Otez 
le  principe  de  causalité,  la  sensation  ne  nous 
révèle  que  son  rapport  au  moi  qui  l'éprouve, 
sans  nous  révéler  ce  qui  la  produit,  le  non-moi, 
les  objets  extérieurs,  le  monde.  On  dit  sou- 
vent, et  les  philosophes  mêmes  disent  avec  le 
vulgaire,  que  les  sens  nous  découvrent  le 
monde.  Ou  a  raison,  si  l'on  veut  dire  seulement 
que,  sans  les  sens,  sans  quelque  sensation 
préalable,  le  principe  de  causalité  manquerait 
de  base  pour  atteindre  les  causes  extérieures, 
de  sorte  que  jamais  nous  ne  concevrions  le 
monde  ;  mais  on  se  tromperait  entièrement  si 
on  entendait  que  c'est  le  sens  lui-même  qui, 
directement  et  par  sa  propre  force,  sans  1  in- 
tervention de  la  raison  et  d'aucun  principe 
étranger,  nous  fait  connaître  le  monde  exté- 
rieur. Connaître  en  général,  connaître  quoique 
ce  soit,  est  au-dessus  de  la  portée  des  sens. 
C'est  la  raison,  et  la  raison  seule,  qui  conçoit 
et  connaît  le  monde;  et  elle  ne  le  connaît  d'a- 
bord qu'à  titre  de  cause  ;  il  n'est  d'abord  pour 
nous  que  la  cause  des  phénomènes  sensi- 
tifs  que  nous  ne  pouvons  rapporter  à  nous- 
mêmes  ;  et  nous  ne  rechercherions  pas  cette 
cause,  par  conséquent  nous  ne  la  trouverions 
pas,  si  notre  raison  n'était  pourvue  du  principe 
de  causalité,  si  nous  pouvions  supposer  qu'un 

f>hénomène  peut  commencer  à  apparaître  sur 
e  théâtre  de  la  conscience,  du  temps  ou  de 
l'espace,  sans  qu'il  ait  une  cause.  "Donc,  le 
principe  de  causalité,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  est  le  père  du  monde  extérieur,  loin  qu'il 
soit  possible  de  l'en  tirer  et  de  le  faire  venir 
de  la  sensation.  Quand  on  parle  des  objets  ex- 
térieurs et  du  monde,  sans  admettre  préalable- 
ment le  principe  de  causalité,  ou  on"ne  sait  ce 
qu'on  3it,  ou  on  fait  un  paralogisme  » 

On  vient  de  voir  que  l'idée  de  cause  n'est 
pas  une  donnée  de  la  sensation,  comme  le  veut 
Locke,  et  que  ce  philosophe,  en  faisant  dé- 
river des  sens  le  rapport  de  causalité,  le  con- 
fond sans  s'en  apercevoir  avec  le  rapport  de 
succession.  Mais  Locke  n'a-t-il  rien  dit  de  plus 
sur  cette  grande  question?  N'assigne- t-il  ja- 
mais à  l'idée  de  cause  une  autre  origine  que 
la  sensation?  La  réponse  à  cette  question  se 
trouve  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  puis- 
sance. Au  fond,  un  chapitre  Sur  la  puissance 
est  un  chapitre  sur  la  cause;  car  qu'est-ce  que 
la  puissance,  sinon  la  puissance  de  produire 

Quelque  chose,  c'est-à-dire  une  causer  Traiter 
e  la  puissance,  c'est  donc  traiter  de  la  cause. 
Après  nous  avoir  dit  que  l'idée  de  cause,  qui 
n'est  autre  que  celle  de  puissance,  provient  de 
la  sensation,  Locke,  oubliant  cette  assertion 
et  les  exemples  particuliers  destinés  à  la  jus- 
tifier, établit  que  c'est  dans  la  réflexion,  dans 
la  conscience  de  nos  opérations,  que  nous  est 
donnée  la  première  et  la  plus  claire  idée- de  la 
puissance  active,  qui  n'est  autre  que  la  causa- 
lité. Il  est  intéressant  d'opposer  ce  passage 
sur  la  puissance  au  passage  sur  la  cause  que 
nous  avons  cité  plus  haut.  «  Si  nous  y  prenons 
bien  garde,  dit  Locke,  les  corps  ne  nous  four- 
nissent pas,  par  le  moyen  des  sens,  une  idée 
si  claire  et  si  distincte  de  la  puissance  active, 
que  celle  que  nous  en  avons  par  les  réflexions 
que  nous  faisons  sur  les  opérations  de  notre 
esprit.  Comme  toute  puissance  a  des  rapports 
à  Vaction,  et  qu'il  u  y  a,  je  crois,  que  deux 
sortes  d'actions  dont  nous  ayons  l'idée,  savoir 
la  pensée  et  le  mouvement,  voyons  d'où  nous 
avons  l'idée  la  plus  distincte  des  puissances 
qui  produisent  ces  actions  :  1»  Pour  ce  qui  est 
de  la  pensée,  le  corps  ne  nous  en  donne  au- 
cune idée,  et  ce  n'est  que  par  le  moyen  de  In 
réflexion  que  nous  l'avons;  2°  nous  n'avons 
pas  non  plus,  par  le  moyen  du  corps,  aucune 
idée  du  commencement-  du  mouvement.  Un 
corps  en  repos  ne  nous  fournit  aucune  idée 
d'une  puissance  active  capable  de  produire  du 
mouvement;  et  quand  le  corps  lui-même  est 
en  mouvement,  ce  mouvement  est  dans  le 
corps  une  passion  plutôt  qu'une  action  ;  car 
lorsqu'une  boule  de  billard  cède  au  choc  du 
b;"Uon,  ce  n'est  point  une  action  de  la  part 
d'une  boule,  mais  une  simple  passion.  De  même 
quand  elle  vient  à  pousser  une  autre  boule 
qui  se  trouve  sur  son  chemin  et  la  met  en  mou- 
vement, elle  ne  fait  que  lui  communiquer  le 
mouvement  qu'elle  avait  reçu  et  en  perd  tout 
autant  que  l'autre  en  reçoit;  ce  qui  ne  nous 
donne  qu'une  idée  fort  obscure  d'une  puissance 
active  de  mouvoir  qui  soit  dans  le  corps,  puis- 
que, dans  ce  cas,  nous  ne  voyons  autre  chose 
qu'un  corps  qui  transfère  le  mouvement  sans 


le  produire  en  aucune  manière.  C'est,  dis-je, 
une  idée  bien  obscure  de  la  puissance,  que 
celle  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  production  de 
l'action,  mais  seulement  à  la  simple  continua- 
tion de  la  passion.  Or,  tel  est  le  mouvement 
dans  un  corps  poussé  par  un  autre  corps;  car 
la  continuation  du  changement  qui  est  produit 
dans  ce  corps,  du  repos  au  mouvement,  n'est 
non  plus  une  action  que  ne  l'est  la  continua- 
tion du  changement  de  figure  produit  en  lui 
par  l'impression  du  même  coup.  Quanta  l'idée 
du  commencement  du  mouvement,  nous  ne 
l'avons  que  par  le  moyen  de  la  réflexion  que 
nous  faisons  sur  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes, 
lorsque  nous  voyons  par  expérience  qu'en  vou- 
lant simplement  mouvoir  des  parties  de  notre 
corps  qui  étaient  auparavant  au  repos,  nous 
pouvons  les  mouvoir.  De  sorte  qu'il  nie  semble 
que  l'opération  des  corps,  que  nous  observons 
par  le  moyen  des  sens,  ne  nous  donne  qu'une 
idée  fort  imparfaite  et  fort  obscure  d'une  puis- 
sance active,  puisque  les  corps  ne  sauraient 
nous  fournir  aucune  idée  en  eux-mêmes  de  la 
puissance  de  commencer  aucune  action,  soit 
pensée,  soit  mouvement.  ■ 

On  ne  peut  être  plus  manifestement  en  con- 
tradiction avec  soi-même  ;  Locke  le  sent  bien  ; 
aussi  ajoute-t-il  :  «  Mais  si  quelqu'un  pense 
avoir  une  idée  claire  de  la  puissance  en  obser- 
vant que  les  corps  se  poussent  les  uns  les 
autres,  cela  sert  également  à  mon  dessein, 
puisque  la  sensation  est  une  des  voies  par  où 
l'esprit  vient  à  acquérir  des  idées.  Du  Teste, 
j'ai  cru  qu'il  était  important  d'examiner  ici,  en 
passant,  si  l'esprit  ne  reçoit  point  une  idée 
plus  claire  et  plus  distincte  de  la  puissance 
active  par  la  réflexion  que  par  aucune  sensa- 
tion extérieure.  »  Maintenant,  cette  puissance 
active,  dont  la  réflexion  seule  nous  donne  l'idée 
distincte,  quelle  est-elle  ?  Cette  puissance,  c'est 
celle  de  la  volonté.  «  Une  chose  qui  est  évi- 
dente, à  mon  avis,  dit  Locke,  c'est  que  nous 
trouvons  en  nous-mêmes  la  puissance  de  com- 
mencer ou  de  ne  pas  commencer,  de  continuer 
ou  de  terminer  plusieurs  actions  de  notre  es- 
prit et  plusieurs  mouvements  de  notre  corps, 
et  cela  simplement  par  une  pensée  ou.un  choix 
de  notre  esprit,  qui  détermine  et  commande, 
pour  ainsi  dire,  que  telle  ou  telle  action  parti- 
culière soit  faite.  Cette  puissance  que  notre 
esprit  a  de  disposer  ainsi  de  la  présence  ou  do 
l'absence  d'une  idée  particulière,  ou  de  pré- 
férer le  mouvement  de  quelque  partie  du  corps 
au  repos  de  cette  même  partie,  ou  de  faire  le 
contraire,  c'est  Ce  que  nous  appelons  volonté. 
Et  l'usage  actuel  que  nous  faisons  de  cette 
puissance  en  produisant  ou  en  cessant  de  pro- 
duire telle  ou  telle  action,  c'est  ce  qu'on  nomme 
volition.  La  cessation  ou  la  production  de  l'ac- 
tion qui  suit  d'un  tel  commandement  de  l'âme 
s'appelle  volontaire,  et  toute  action  qui  est  faite 
sans  une  telle  direction  de  l'âme  se  nomme 
involontaire.  • 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  de  l'Essai  sur 
l'entendement  humain ,  qui  reconnaît  deux 
sources  des  idées,  la  sensation  et  la  réflexion, 
nous  offre  successivement  deux  théories  de  la 
causalité  ,  la  théorie  sensuatiste,  adopté©  par 
Bonnet  et  Condillac,  et  la  théorie  qu  on  peut 
appeler  psychologique  et  qui  a  été  développée 
d  une  manière  originale  par  Maine  de  Birun. 

—  III.  Le  principe  de  causalité  sklon 
hume.  Aux  yeux  de  Hume,  le  pouvoir  que 
nous  attribuons  à  un  objet  sur  un  autre  est 
une  pure  chimère  ;  un  pareil  pouvoir  n'existe 
pas,  ou,  s'il  existe,  nous  n'en  avons  aucune 
idée.  Qu'est-ce  donc  que  nous  appelons  cause 
et  effet?  Deux  phénomènes  qui  se  suivent  tou- 
jours dans  le  même  ordre,  et  que  nous  prenons 
l'habitude  d'associer  dans  notre  esprit  de  telle 
manière  qu'en  apercevant  le  premier  nous  at- 
tendons inévitablement  le  second.  Le  rapport 
de  causaitcé  est  un  simple  rapport  de  succes- 
sion que  nous  regardons  comme  constant  en 
vertu  du  souvenir  et  de  l'association  des  idées. 
Voyons  par  quelle  suite  de  raisonnements 
Hume  arrive  à  cette  conclusion.  U  commence 
par  poser  en  principe  que  nos  idées  ne  sont 
autre  chose  que  des  copies  des  impressions 
que  nous  avons  éprouvées;  en  d'autres  ter- 
mes, qu'il  nous  est  impossible  de  penser  à  un 
objet ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  aperçu  antécé- 
demment,  soit  par  les  sens  extérieurs,  soit  par 
le  sentiment  interne.  Il  suit  de  là  que,  pour 
connaître  pleinement  l'idée  de  pouvoir  ou  de 
liaison  nécessaire ,  il  faut  tâcher  de  découvrir 
l'impression  d'où  elle  découle.  Or,  c'est  en 
vain,  dit-il ,  que  nous  promenons  nos  regards 
sur  les  objets  qui  nous  environnent,  pour  en 
considérer  les  opérations,  nous  ne  parvenons 
pas  à  découvrir  ce  pouvoir ,  cette  liaison  né- 
cessaire, cette  qualité  qui  unit  l'effet  h.  la 
cause,  et  rend  l'une  de  ces  choses  la  suite  in- 
faillible de  l'autre  :  nous  voyons  qu'elles  se 
suivent,  et  c'est  tout  ce  que  nous  voyons.  Une 
bille  frappe  une  autre  bille,  celle-ci  se  meut  : 
les  sens  extérieurs  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus.  A  la  première  vue  d'un  objet,  nous  ne 
saurions  deviner  l'effet  qui  en  doit  résulter; 
cependant  si  notre  esprit  découvrait  le  pou- 
voir et  l'énergie  des  causes,  nous  devrions 
non-seulement  le  deviner,  mais  le  prévoir 
sans  avoir  besoin  de  l'expérience.  La  vérité 
est  que  nous  ne  voyons  rien  dans  les  qualités 
sensibles  des  diverses  parties  de  la  matière 
qui  manifeste  ce  pouvoir  ou  cette  énergie  ;  ni 
qui  donne  lieu  d'imaginer  que  ces  qualités 
soient  de  nature  à  produire  quoi  que  ce  soit, 
ou  qu'elles  doivent  être  suivies  de  quelqua 
chose  que  l'on  puisse  appeler  leur  effet.  La 
solidité,  l'étendue,  le  mouvement  sont  autant 
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.de  qualités  complètes  eir  elles-mêmes  :  elles 
n'indiquent  aucun  événement  qui  puisse  en 
être  le  résultat.  La  scène  de  l'univers  est  as- 
sujettie à  un  changement  perpétuel;  mais  le 
pouvoir  ou  la  force  qui  anime  la  machine  en- 
.tière  se  dérobe  à  nos  regards  et  les  qualités 
sensibles  des  corps  n'ont  rien  qui  puisse  nous 
le  faire  découvrir.  L'expérience  nous  apprend 
que  la  chaleur  est  la  compagne  inséparable  de 
la  flamme  ;  mais  pouvons  -  nous  conjecturer 
ou  imaginer  même  ce  qui  les  lie  ? 

Après  avoir  montré  que  l'idée  de  cause ,  de 
pouvoir,  de  liaison  nécessaire,  ne  peut  venir 
de  la  sensation ,  Hume  examine  si  cette  idée 
ne  peut  venir  delà  réflexion  sur  les  opérations 
de  l'âme,  en  un  mot,  ne  peut  être  copiée  de 
quelque  impression  interne.  N'allègue-t-on 
pas  que  nous  sentons  à  chaque  instant  un  pou- 
voir au  dedans  de  nous  ,  puisqu'une  volition 
suffit  pour  remuer  nos  membres,  ou  pour  ex- 
citer une  nouvelle  idée  dans  l'imagination  ? 
Hume  écarte  cette  seconde  origine  de  l'idée 
de  cause,  comme  la  première.  L  influence  des 
volitions  sur  les  organes  corporels  est,  dit-il, 
un  fuit  connu  par  l'expérience,  comme  le  sont 
toutes  les  opérations  de  la  nature;  on  n'eût 
jamais  pu  prévoir  ce  fait  dans  l'énergie  de  sa 
cause,  puisque  cette  énergie,  qui  forme  la 
liaison  nécessaire  des  causes  avec  leurs  ef- 
fets, ne  s'est  jamais  manifestée.  Nous  sentons 
à  chaque  instant  que  le  mouvement  de  nos 
corps  obéit  aux  ordres  de  la  volonté  ;  mais, 
malgré  nos  recherches  les  plus  profondes, 
nous  sommes  condamnés  à  ignorer  éternelle- 
ment les  moyens  efficaces  par  lesquels  cette 
opération  si  extraordinaire  s'effectue.  Or,  si 
un  sentiment  intime  et  immédiat  nous  faisait 
apercevoir  quelque  pouvoir  dans  la  volonté, 
il  faudrait  que  nous  connussions  et  ce  pouvoir, 
et  la  nature,  et  le  mode  d'action  de  la  sub- 
stance qui  l'exerce.  De  plus,  nous  n'avons  pas 
le  même  empire  sur  tous  nos  organes  ;  et  cette 
différence  si  remarquable  nous  est  révélée  par 
la  seule  expérience.  Pourquoi  la  volonté  in- 
flue-t-elle  sur  la  langue  et  sur  les  doigts?  Et 
pourquoi  n'influe-t-eile  ni  sur  le  cœur  ni  sur 
le  foie?  Cette  question  n'aurait  rien  d'embar- 
rassant, si ,  dans  le  premier  de  ces  cas,  nous 
avions  le  sentiment  d'un  pouvoir  qui  nous 
manquât  dans  le  second  ;  nous  apercevrions 
alors,  indépendamment  de  l'expérience,  pour- 
quoi l'empire  de  la  volonté  a  telles  ou  telles 
bornes,  et,  connaissant  pleinement  sa  force 
active,  nous  pourrions  nous  rendre  compte 
des  limites  dont  nous  la  voyons  environnée. 
Enfin,  nous  savons,  par  l'anatomie,  que,  dans 
le  mouvement  volontaire  ,  les  objets  sur  les- 
quels le  pouvoir  se  déploie  immédiatement  ne 
sont  pas  les  membres  mêmes  qui  doivent  être 
mus,  mais  des  muscles,  des  nerfs,  des  esprits 
animaux,  peut-être  quelque  chose  de  plus 
subtil  et  de  plus  inconnu  encore ,  à  l'aide  de 
quoi  le  mouvement  est  répandu  successive- 
ment jusqu'à  cette  partie  du  corps  que  nous 
nous  étions  immédiatement  proposé  de  mou- 
voir. Peut-on  trouver  une  preuve  plus  cer- 
taine que  la  puissance  qui  préside  à  la  totalité 
de  cette  opération ,  loin  d  être  pleinement  et 
directement  connue  par  une  conscience  in- 
time, est  mystérieuse  et  inintelligible  au  der- 
nier point  ?  L'âme  veut  un  certain  événement  : 
aussitôt  il  s'en  produit  un  autre  ,  tout  à  fait 
différent,  et  inconnu  à  nous-mêmes  qui  vou- 
lons ;  cet  événement  en  produit  encore  un 
autre  que  nous  ne  connaissons  pas  mieux  ,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à,  ce  qu'au  bout  d'une 
longue  série  se  trouve  l'événement  désiré.  Or, 
si  nous  sentions  notre  pouvoir  primordial ,  il 
faudrait  qu'il  nous  fût  connu  ;  sll  était  connu, 
son  effet  devrait  l'être  aussi,  car  tout  pouvoir 
se  rapporte  à  un  effet;  et  réciproquement,  si 
l'effet  est  ignoré ,  le  pouvoir  ne  peut  être  ni 
senti  ni  aperçu. 

Après  avoir  opposé  au  pouvoir  que  l'âme  a, 
dit-on,  la  conscience  d'exercer  sur  ses  idées 
des  arguments  semblables  à  ceux  que  nous 
venons  d'exposer,  Hume  conclut  ainsi  :  «C'est 
en  vain  que  nous  avons  fouillé  dans  toutesles 
sources  d'où  nous  pouvions  supposer  que  la 
notion  de  pouvoir  ou,  de  liaison  nécessaire  est 
tirée.  11  ne  paraîtras  qu'aucune  opération 
corporelle  puisse  nous  faire  concevoir  la  force 
active,  efficiente  des  causes,  ou  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  leurs  effets.  Tout  ce  que  nos 
recherches  nous  découvrent  sur  ce  point ,  ce 
sont  des  événements  qui  suivent  d'autres  évé- 
nements. La  même  difficulté  revient  lorsque 
nous  contemplons  les  opérations  de  l'âme  sur 
le  corps  :  nous  observons  le  mouvement  à  la 
suite  de  la  volition;  mais  le  lien  qui  les  unit 
ou  l'énergie  que  l'âme  déploie  dans  la  produc- 
tion de  l'effet,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
ni  observer  ni  comprendre.  L'empire  de 
l'âme  sur  ses  propres  facultés  ou  sur  ses  idées 
n'est  pas  plus  concevable.  Ainsi,  à  tout  pren- 
dre, la  nature  ne  nous  offre  pas  un  seul  exem- 
ple de  liaison  nécessaire  dont  nous  puissions 
saisir  l'idée.  Tous  les  événements  semblent 
être  décousus  et  détachés  les  uns  des  autres; 
ils  se  suivent  à  la  vérité,  mais  sans  que  nous 
temarquions  la  moindre  liaison  entre  eux. 
Comme  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  de  choses  qui  n'ont  jamais  affecté  ni  nos 
sens  externes,  ni  notre  sentiment  intérieur,  il 
paraît  inévitable  de  conclure  que  nous  man- 
quons absolument  de  toute  idée  de  connexion 
nécessaire  ou  de  pouvoir,  et  que  ces  termes 
ne  signifient  rien,  soit  qu'on  les  emploie  dans 
les  spéculations  philosophiques,  soit  qu'on  en  • 
fasse  usage  dans  la  vie  commune.  Cependant 
il  nous  reste  un  moyen  d'éviter  cette  conclu- 
sion ;  et  ce  moyen  découle  d'une  source  que 
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nous  n'avons  pas  encore  examinée.  On  objet 
ou  un  événement  naturel  étant  donné,  l'esprit 
du  monde  le  plus  pénétrant  ne  saurait  décou- 
vrir ni  même  conjecturer  ce  qui  en  résultera; 
il  ne  peut ,  en  un  mot ,  porter  sa  vue  au  delà 
de  ce  qui  est  présent  à  ses  sens  ou  à  sa  mé- 
moire. Supposé  même  que,  dans  un  seul  cas, 
l'expérience  nous  ait  montré  un  événement  à 
la  suite  d'un  autre  événement,  cela  ne  nous 
donnerait  aucun  droit  de  former  une  règle  gé- 
nérale pour  prédire  ce  qui  doit  arriver  dans 
d'autres  cas  semblables.  On  taxerait  avec  rai- 
son de  témérité  et  de  précipitation  impardon- 
nable celui  qui  prétendrait  juger  du  cours  en- 
tier de  la  nature  d'après  un  simple  échantillon, 
quelque  exact  et  quelque  sûr  qu'il  pût  être. 
Mais,  dès  que  des  événements  d'une  certaine 
espèce  ont  été  toujours  et  dans  tous  les  cas 
aperçus  ensemble,  nous  ne  nous  faisons  plus  le 
moindre  scrupule  de  présager  l'un  à  la  vue  de 
l'autre...  La  répétition  fréquente  dé  cas  simi- 
laires fait  naître  l'habitude  de  concevoir  les 
événements  dans  un  certain  ordre,  et,  dès  que 
l'un  existe,  persuade  que  l'autre  existera... 
C'est  là  tout  le  mystère.  Contemplez  ce  sujet 
sirr  toutes  ses  faces  :  je  vous  défie  de  trouver 
à  l'idée  de  cause  une  autre  origine...  Tout  se 
réduit  à  ce  que  l'on  sent  actuellement  les 
événements  qu'on  appelle  cause  et  effet  liés 
dans  l'imagination,  et  que  l'on  peut  prédire  le 
second  à  l'apparition  du  premier.  C  est  cette 
liaison  mentale  suggérée  par  un  grand  nombre 
d'observations  qui  seule  constitue  la  relation 
de  causalité.  Nous  pouvons  donc  définir  la 
cause  un  objet  tellement  suivi  d'un  autre  objet 
que  la  présence  du  premier  fasse  toujours  pen- 
ser au  second.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  Hume, 
ramenant  l'idée  de  cause  à  celle  de  succession 
constamment  observée ,  ne  saurait  considérer 
cette  idée  comme  un  principe  universel. 

—  IV.  Le  principe  de  causalité  selon 
Maine  de  Biran  et  M.  Coosjn.  Selon  Maine 
de  Biran,  l'idée  de  cause  ne  nous  est  pas  don- 
née dans  l'observation  des  phénomènes  exté- 
rieurs, lesquels,  Considérés  seulement  avec  les 
sens ,  ne  nous  manifestent  aucune  vertu  cau- 
satrice ,  et  ne  paraissent  que  successifs  :  elle 
nous  est  donnée  à  l'intérieur,  dans  la  ré- 
flexion, dans  la  conscience  de  nos  opérations 
et  de  la  puissance  qui  les  produit,  à  savoir  la 
volonté.  Je  fais  effort  pour  mouvoir  mon  bras, 
et  je  le  meus.  Quand  on  analyse  attentive- 
ment ce  phénomène  de  l'effort  que  Maine  de 
Biran  considère  comme  le  type  des  phéno- 
mènes de  la  volonté,  voici  ce  qu'on  y  trouve  : 
10  la  conscience  d'un  acte  volontaire  ;  20  la 
conscience  d'un  mouvement  produit;  3"  un 
rapport  du  mouvement  à  l'acte  volontaire.  Et 
quel  est  ce  rapport?  Evidemment  ce  n'est  pas 
un  simple  rapport  de  succession.  Il  suffit  de 
répéter  en  soi  le  phénomène  de  l'effort  pour 
reconnaître  que  l'on  attribue ,  avec  une  con- 
viction parfaite,  la  production  du  mouvement 
dont  on  a  conscience  à  l'opération  volontaire 
antérieure  dont  on  a  conscience  aussi.  Ainsi, 
la  volonté  est  une  énergie  productrice,  e'est 
une  cause.  Cette  cause  que  nous  sommes  est 
impliquée  dans  tout  fait  de  conscience.  La 
condition  nécessaire  de  tout  phénomène  aperçu 
par  la  conscience ,  c'est  qu'on  y  fasse  atten- 
tion. Si  on  n'y  fait  pas  attention,  le  phéno- 
mène est  encore  peut-être  :  mais  la  conscience 
ne  s'y  appliquant  pas,  n  en  prenant  aucune 
connaissance,  il  est  pour  nous  comme  non 
avenu.  L'attention  est  donc  la  condition  de 
toute  aperception  de  conscience.  Or  l'atten- 
tion, c'est  la  volonté.  Donc  la  condition  de 
tout  phénomène  de  conscience ,  et  par  consé- 
quent du  premier  phénomène  comme  de  tous 
les  autres,  est  la  volonté,  et  comme  la  volonté 
est  une  puissance  causatrice ,  il  s'ensuit  que  , 
dans  le  premier  fait  de  conscience,  et  pour 
que  Ce  premier  fait  ait  lieu ,  il  faut  qu'il  y  ait 
aperception  de  notre  causalité  personnelle 
dans  notre  volonté;  d'où  il  suit  encore  que 
l'idée  de  cause  est  l'idée  première,  que  l'aper- 
ception  de  la  cause  volontaire,  que  nous 
sommes,  est  la  première  aperception  et  la 
condition  de  toutes  les  autres. 

Telle  est  la  théorie  de  Maine  de  Biran  sur 
l'origine  de  l'idée  de  causalité ,  théorie  qu'on 
peut  appeler  phsychologique  et  qu'ont  adop- 
tée, à  la  suite  de  M.  Cousin ,  tous  nos  philo- 
sophes universitaires.  Il  est  intéressant  de  sa- 
voir comment  Maine  de  Biran  la  défend  contre 
les  objections  de  Hume.  Hume  avait  dit  :  >  Si 
un  sentiment  intime  nous  faisait  apercevoir 
quelque  pouvoir  dans  la  volonté,  il  faudrait 
que  nous  connussions  et  ce  pouvoir,  et  sa  liai- 
son avec  le  corps,  et  la  nature  des  deux  sub- 
stances en  vertu  desquelles  l'une  fait  mouvoir 
l'autre.  »  —  Cet  argument  hypothétique ,  ré- 
pond Maine  de  Biran,  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  renverser  toutes  les  bases  du  raisonne- 
ment, puisqu'il  subordonne  la  certitude  d'un 
fait  intérieur  à  la  réalité  d'une  connaissance 
extérieure  dont  ce  fait  serait  la  conséquence, 
tandis  qu'il  ne  peut  qu'en  être  le  principe.  En 
rétablissant  l'ordre  naturel  du  raisonnement, 
je  dis  au  contraire  :  si  le  sentiment  intime  qui 
nous  fait  apercevoir  un  pouvoir  d'agir  dans 
l'exercice  de  notre  volonté  dépendait  de  la 
connaissance  absolue  de  l'âme  ou  de  sa  liaison 
avec  le  corps,  et  enfin  de  la  manière  dont  les 
deux  substances  agissent  l'une  sur  l'autre, 
nous  ne  pourrions  pas  avoir  le  sentiment  in- 
time du  pouvoir ,  sans  avoir  la  connaissance 
objective  des  substances  séparées  et  des 
moyens  de  leur  action  réciproque.  Or,  nous 
avons  l'aperception  interne  de  notre  pouvoir 
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d'agir  indivisible  de  celui.  4e  nqtre  existence 
même.  Nous  avons  dans  l'effort  le  sentiment 
d'une  liaison  intime  immédiate  entre  la  cause 
ou  la  force  moi  qui  effectue  le  mouvement,  et 
l'effet  produit  ou  la  sensation  musculaire ,  et 
nous  n  avons  aucune  connaissance  représen- 
tative de  l'âme  en  soi  ni  de  sa  liaison  avec  le 
corps  ;  donc  le  sentiment  intime  du  pouvoir 
est  indépendant  de  toute  connaissance  objec- 
tive des  substances  spirituelle  et  corporelle  et 
de  leur  liaison  réciproque. —  «  Nous  savons,  par 
l'anatomie,  ajoutait  Hume,  que,  dans  les  mou- 
vements volontaires ,  les  objets  sur  lesquels 
le  pouvoir  se  déploie  ne  sont  pas  les  membres 
eux-mêmes  ,  mais  des  nerfs ,  des  esprits  ani- 
maux, etc.  Se  peut-il  une  preuve  plus  certaine 
que  la  puissance  qui  préside  à  la  totalité  de 
cette  opération  ,  loin  d'être  pleinement  et  di- 
rectement connue  par  une  conscience  intime 
est  mystérieuse  et  inintelligible  au  dernier  de- 
gré? »  —  Qu'importe,  répond  Maine  de  Biran, 
la  manière  dont  l'action  de  l'âme  s'applique, 
soit  aux  différentes  parties  du  corps  qu'elle 
met  en  jeu,  soit  directement  à  un  seul  centre 
organique,  soit  enfin  à  certains  fluides  ou  es- 
prits animaux  ?  Nous  conviendrons  sans  peine 
que  ce  genre  de  question  est  insoluble;  mais 
ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  ne  fait  pas  même 
une  question,  et  pourtant  ce  dont  il  s'agit 
avant  tout,  c'est  de  savoir  si ,  dans  tout  acte 
ou  mouvement  volontaire,  nous  avons  le  sen- 
timent du  pouvoir  ,  de  l'énergie  ,  de  la  force 
qui  commence  le  mouvement ,  le  suspend  ou 

I  arrête  ;  ou  si  nous  n'avons  pas  un  tel  senti- 
ment. Dans  le  cas  de  la  négative,  je  demande 
comment  nous  pourrions  avoir  l'idée  d'un  nisus 
et  d'une  force  quelconque  ,  en  distinguant  en 
nous  un  acte  volontaire  que  nous  créons  d'un 
mouvement  involontaire  qui  se  fait  sans  notre 
participation  et  malgré  nous.  Mais,  dans  le 
premier  cas  ,  dans  le  cas  de  l'affirmative  ,  la 
réalité  d'un  pouvoir  moteur  étant  constatée 
de  la  seule  manière  dont  elle  puisse  l'être, 
c'est-à-dire  par  la  conscience  ou  le  sentiment 
intime  d'un  effort  libre,  il  est  bien  évident  que 
nous  n'aurons  pas  besoin  de  connaître  la  ma- 
nière dont  l'âme  agit  ,  ni  de  savoir  si  son  ac- 
tion s'exerce  immédiatement  ou  par  une  série 
plus  ou  moins  longue  d'effets  intermédiaires 
pour  nous  assurer  d'abord  de  la  réalité  de  cette 
force  motrice  qui  est  le  nous-même ,  et  être 
autorisés  à  y  rapporter  ensuite  toutes  les  no- 
tions de  force  qui  en  sont  dérivées. 

La  question  de  causalité  en  renferme  deux 
autres  :  celle  de  l'origine  de  l'idée  de  cause 
et  celle  du  caractère  universel  de  cette  idée. 
Maine  de  Biran  tire  l'universalité  de  l'idée  de 
cause  de  la  simple  induction.  M.  Cousin  et  son 
école  ne  partagent  pas  l'opinion  de  Maine  de 
Biran  sur  .'ce  point.  L'induction,  disent-ils, 
peut  étendre,  généraliser  un  t'ait  ;  mais  elle  ne 
peut  substituer  une  idée  universelle  et  néces- 
saire à  un  fait  contingent.  De  plus,  si  la  con- 
naissance des  causes  extérieures  n'est  qu'une 
induction  de  notre  cause  personnelle,  c'est 
rigoureusement  notre  cause ,  la  cause  volon- 
taire et  libre  que  nous  sommes  ,  que  l'induc- 
tion doit  transporter  dans  le  monde  extérieur. 

II  faut  donc,  pour  expliquer  ce  principe  :  Tout 
changement ,  tout  phénomène  qui  commence  a 
une  cause,  admettre  l'intervention  d'une  fa- 
culté supérieure  à  l'expérience  ,  soit  sensible, 
soit  psychologique.  Cette  faculté  supérieure 
est  la  raison,  ■  Supprimez  le  principe  univer- 
sel de  causalité ,  dit  M.  Cousin ,  et  laissez  la 
seule  conscience  de  notre  causalité  person- 
nelle, jamais  nousn'aurons  la  moindre  idée  des 
causes  extérieures  et  du  monde.  Qu'il  paraisse 
un  phénomène  dont  nous  ne  sommes  pas  là 
cause ,  ôtez  l'empire  du  principe  de  causalité, 
et  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  nous  de- 
mandions à  ce  phénomène  quelle  est  sa  cause; 
il  sera  pour  nous  sans  cause;  car  remarquez 
que,  même  pour  l'induction  dont  on  parle, 
même  pour  tomber  dans  cette  absurdité  de 
donner  pour  cause  à  la  sensation  quelque 
chose  de  semblable  à  nous,  il  faut  avoir  le 
besoin  de  donner  des  causes  à  tout  phéno- 
mène; et  pour  le  faire  universellement  et 
nécessairement,  il  faut  que  ce  besoin  soit  uni- 
versel, c'est-à-dire  qu'il  faut  avoir  le  principe 
de  causalité.  • 

V.  Le  principe  de  causalité  selon  M.  John 
Stcart  Mill.  M.  John  Stnart  Mill  adopte,  en 
la  précisant,  la  théorie  de  Hume  sur  la  causa- 
lité. Selon  lui,  il  n'y  a  pas  à  s'occuper  du  lien 
mystérieux  par  lequel  les  philosophes  ratta- 
chent la  cause  à  l'effet,  de  la  force  intime  et 
de  la  vertu  génératrice  qu'ils  insèrent  entre  le 
producteur  et  le  produit.  C'est  de  l'expérience 
que  nous  vient  la  notion  de  cause  ;  c'est  l'expé- 
rience qui  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  la  na- 
ture un  ordre  de  succession  invariable,  et  que 
chaque  fait  y  est  toujours  précédé  d'un  autre 
fait.  Nous  appelons  cause  lantécédent  invaria- 
ble, effet  le  conséquent  invariable.  Au  fond ,  nous 
ne  mettons  rien  d'autre  sous  ces  deux  mots. 
Quand  nous  disons  que  le  contact  du  fer  et  de 
l'air  humide  produit  la  rouille,  ou  que  la  cha- 
leur dilate  les  corps,  nous  voulons  dire  sim- 
plement, que  toujours,  partout,  le  contact  du 
Fer  et  de  1  air  humide  sera  suivi  par  l'appari- 
tion de  la  rouille,  l' application  de  la  chaleur 
fiarla  dilatation  des  corps.  La  cause  réelle  est 
a  série  des  conditions,  l'ensemble  des  antécé- 
dents sans  lesquels  l'effet  ne  serait  pas  arrivé. 
Il  n'y  a  pas  de  fondement  scientifique  dans  la 
distinction  que  l'on  fait  entre  la  cause  d'un 
phénomène  et  ses  conditions.  Celle  que  l'on 
établit  entre  le  patient  et  l'agent  est  purement 
verbale.  La  cause  est  la  somme  des  conditions 


•-CAUS 


■m 


négatives  et  positives  prises  ensemble;  la  to- 
talité des  circonstances  et  contingences  de 
toute  espèce,  lesquelles,  une  fois  données 
sont  invariablement  suivies  du  conséquent. 

Jusqu'ici  nous  ne  sortons  pas  de  la" doctrine 
de  Hume,  qui,  écartant  du  rapport  de  causalité 
l'idée  de  liaison  nécessaire,  ne  voit  dans  ce 
rapport  qu'une  relation  constante  de  succes- 
sion. Voici  ce  qu'ajoute  M.  Mill  à  cette  doc- 
trine: >  11  y  a  deux  espèces  de  relations  con- 
stantes de  succession  que  Hume  et  Auguste 
Comte  n'ont  pas  distinguées  :  des  relations 
constantes  de  succession  qui  sont  condition- 
nelles, et  des  relations  constantes  de  succes- 
sion qui  sont  inconditionnelles  ;  ce  sont  ces 
dernières  seules  qui  constituent  des  rapports 
de  causalité.  Un  antécédent  invariable  mérite 
le  nom  de  cause  dans  le  cas  seulement  où  il 
n'est  pas  besoin  d'en  supposer  un  autre  que 
lui,  où  il  contient  toutes  les  conditions  requis  es, 
où  nulle  autre  condition  n'est  exigée.  Succé- 
der sans  condition,  voilà  toute  la  notion  d'effet 
et  de  cause.  •  11  faut  ici  entendre  M.  Mill  : 
<  Quand  nous  définissons  la  cause  d'une  chose  : 
L'antécédent  à  la  suite  duquel  cette  chose  arrive 
invariablement ,  nous  ne  prenons  pas  ces 
expressions  comme  exactement  synonymes  de 
celle-ci:  L'antécédent  à  la  suite  duquel  lachasé 
est  arrivée  invariablement  dans  l'expérience 
passée.  Cette  manière  de  concevoir  la  causa- 
tion  serait  exposée  à  cette  objection  très- 
plausible  de  Reid,  qu'à  ce  compte  la  nuit  serait 
la  cause  du  jour,  et  le  jour  la  cause  de  la  nuit, 
puisque  ces  phénomènes  se  sont  invariable- 
ment succédé  depuis  le  commencement  du 
monde.  Mais,  pour  que  le  mot  cause  soit  appli- 
cable) il  est  nécessaire  de  croire,  non-seule- 
ment que  l'antécédent  a  toujours  été  suivi  du 
conséquent,  mais  encore  que,  aussi  longtemps 
que  durera  la  constitution  actuelle  des  choses, 
il  en  sera  toujours  ainsi.  Or,  cela  ne  serait  pas 
vrai  du  jour  et  delà  nuit.  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  nuit  serasuivie  du  jour  dans  toutes 
les  circonstances  imaginables,  mais  seulement 
que  cela  arrivera  pourvu  que  le  soleil  se  lève 
à  l'horizon.  Si  le  soleil  cessait  de  se  lever,  ce 
qui  peut  être  parfaitement  compatible  avec  leji" 
lois  générales  de  la  matière,  la  nuit  serait  ou 
pourrait  être  éternelle.  D'un  autre  côté,  si  le 
soleil  est  au-dessus  de  l'horizon,  si  la  lumière 
n'est  pas  éteinte,  et  s'il  n'y  a  pas  de  corps, 
opaque  entre  lui  et  nous,  nous  croyons  ferme- 
ment que,  à  moins  d'un  changement  dans  les  * 
propriétés  de  la  matière,  cette  combinaison 
d'antécédents  sera  suivie  d'un  conséquent,  le" 
jour;  que  si  cette  combinaison  d'antécédents 
durait  un  temps  indéfini,  il  ferait  toujours  jour; 
et  que  si  la  même  combinaison  avait  toujours 
existé,  il  aurait  toujours  fait  jour  sans  la  con- 
dition préalable  de  la  nuit.  Aussi  n'appelons- 
nous  pas  la  nuit  la  cause  ni  même  une 
condition  du  jour.  L'existence  du  soleil  (ou 
d'un  corps  lumineux  semblable)  et  l'absence 
d'un  corps  opaque  placé  en  ligne  droite  entre 
cet  astre  et  le  lieu  de  la  terre  où  nous  sommes, 
en  sont  les  seules  conditions;  et  la  réunion  de 
ces  conditions,  sans  autre  circonstance  super- 
flue, constitue  la  cause.. .Succession  invariable 
n'est  donc  pas  synonyme  de  causation,  à  moins 
que  la  succession  ne  soit,  en  même  temps 

qu'invariable,  inconditionnelle La  causé 

d'un  phénomène  peut  donc  être  définie  :  l'an- 
técédent ou  la  réunion  d'antécédents  dont  le 
phénomène  est  invariablement  et  incondition- 
nellement le  conséquent.  • 

On  remarquera  combien  est  importante  cette 
distinction  établie  par  M.  StuartMill  entre  les 
successions  constantes  inconditionnelles  et  les 
successions  constantes  conditionnelles,  si  l'on 
songe  que  tout  l'effort  de  l'expérimentation  et 
de  1  induction  scientifique  est  de  dégager  les 
premières.  Cette  distinction,  d'ailleurs,  com- 
plète la  théorie  empirique  de  la  causalité;  tout 
le  mystère  de  l'union  nécessaire  s'explique  par 
l'inconditionnalité  ;  succession  nécessaire  ne 
peut  vouloir  dire  autre  chose  que  succession 
inconditionnelle;  e'est  en  ce  sens  seulement 
que  la  notion  de  cause  renferme  l'idée  de  né- 
cessité.Ainsi  comprise,  l'idée  de  nécessité  n'in- 
troduit pas  dans  la  causation  un  élément  de 
croyance  non  dérivé  de  l'expérience  ;  parce 
que  c'est  l'expérience  même  qui  nous  apprend 
qu'une  uniformité  de  succession  est  condition- 
nelle et  une  autre  inconditionnelle.  Quand 
nous  jugeons  que  la  succession  de  la  nuit  et 
du  jour  est  une  succession  dérivée,  dépendant 
de  quelque  chose  autre,  nous  nous  fondons 
sur  1  expérience.  C'est  le  témoignage  de  l'expé- 
rince  qui  nous  convainc  que  le  jour  pourrait 
exister  sans  être  suivi  de  la  nuit,  et  la  nuit  sans 
être  suivie  du  jour.  Dire  que  ces  croyancesne 
sont  pas  produites  par  la  simple  observation 
de  la  succession,  c'est  oublier  que,  deux  fois 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  quand  le  ciel 
est  pur,  nous  avons  un  experimentum  crucis 
qui  nous  montre  que  la  cause  du  jour  est  le 
soleil.  Nous  avons  du  soleil  une  connaissance 
expérimentale  qui  nous  autorise  à  conclure, 
par  des  raisons  d'expérience,  que  si  le  soleil 
était  toujours  au-dessus  de  l'horizon,  il  ferait 
jour,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  nuit,  et  que 
s'il  était  tonjours  au-dessous,  il  ferait  nuit, 
bien  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  jour.  Nous  savons 
ainsi  par  expérience  que  la  succession  de  la 
nuit  et  du  jour  n'est  pas  inconditionnelle. 
Ajoutons  que  l'inconditionnalité  de  succession 
fait  seule  1  invariabilité  réelle  de  l'antécédent. 
L'antécédent  qui  n'est  invariable  que  condi- 
tionnellement  n'est  pas  l'antécédent  invariable. 
Bien  qu'un  fait  ait  été  toujours  suivi  d'un 
autre  fait,  si  l'expérience  générale  nous  ap- 
prend qu'il  pourrait  n'en  être  pas  toujours  suivi, 
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■  oji  si  l'expérience  mêm%  est  telle  qu'elle  laisse 
une  place  k  la  possibilité  que  les  cas  connus 
ne  représentent  peut-être  pas  exactement  tous 
les  cas  possibles,  l'antécédent  jusque-là  inva- 
riable n  est  pas  pris  pour  la  cause  ;  et  pour- 
quoi? parce  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'il 
est  l'antécédent  invariable. 

M.Stuart  Mill  n'admet  pas  que  l'expérience 
interne  ou  psychologique,  la  conscience,  nous 
apprenne  sur  la  causalité  quelque  chose  de 

fJus  que  l'expérience  sensible.  C'est  une  il- 
usion,  selon  lui,  de  prétendre  que  la  volonté 
nous  offre  un  type  de  la  causation  qui  contient 
autre  chosequ'une  succession  inconditionnelle, 
et  qu'on  y  voit  la  force  efficiente,  en  acte  et  an 
exercice.  Il  n'y  voit  rien  de  semblable; il  n'a- 
perçoit là  comme  ailleurs  que  des  successions 
constantes.  ■  Notre  volonté,  dit-il,  est  cause 
de  nos  actions  corporelles  delà  même  manière, 
et  non  autrement  que  le  froid  est  cause  de  la 

glace  et  l'étincelle  de  l'explosion  de  la  poudre, 
a  volition,  état  de  notre  esprit,  est  l'antécé- 
dent; le  mouvementde  nos  membres  conforme 
à  la  volition  est  le  conséquent.  Nous  n'avons 
pas  directement  conscience  de  cette  succes- 
sion, au  sens  dans  lequel  la  théorie  psycholo- 
gique le  veut.  A  la  vérité,  l'antécédent  et  le 
conséquent  sont  des  objets  de  conscience; 
mais  leur  connexion  est  un  objet  d'expérience. 
Je  ne  saurais  admettre  que  la  conscience  de  la 
volition  donne  par  elle-même  la  connaissance 
a  priori  que  le  mouvement  musculaire  la  sui- 
vrai Si  nos  nerfs  moteurs  étaient  paralysés, 
ou  si  nos  muscles  étaient  ou  avaient  été  toute 
notre  vie  roides  ou  insensibles,  je  ne  vois  pas 
une  ombre  de  raison  de  supposer  que  nous 
eussions  jamais  su,  si  ce  n'est  par  autrui, 
quoi  que  ce  soit  du  pouvoir  physique  de  la  vo- 
lition, ni  que  nous  eussions  jamais  eu  con- 
science d'une  tendance  de  nos  sentiments  à 
produire  les  mouvements  de  notre  corps  ou 
des  autres  corps.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
décider  si,  dans  ce  cas,  nous  aurions  ce  sen- 
timent physique  qu'on  entend, jesuppose,  dé- 
crire, quand  on  parle  de  la  consciencede  l'effort. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  l'aurions  pas, 
Car  ce  sentiment  physique  est  probablement 
tine  sensation  nerveuse  commençant  et  finis1 
Sant  par  le  cerveau  sans  affecter  l'appareil 
moteur;  mais,  assurément,  nous  ne  le  désigne- 
rions pas  par  un  terme  équivalent  k  celui  a'ef- 
,  fort,  puisque  l'effort  implique  la  vue  constante 
.  d'une  fin,  ce  qui  dans  ce  cas  n'aurait  jamais 
,,eu  de  raison  d'être,  ni  n'aurait  pu  même  nous 
Venir  à  la  pensée .  Si  nous  avions  eu  con- 
science de  cette  sensation  particulière,  elle 
n'aurait  été,  je  pense,  qu'une  sorte  d'inquié- 
tude-comme  celle  qui  accompagne  en  général 
le  désir.  > 

Poussant  à  ses  dernières  conséquences  la 
théorie  qu'il  a  adoptée,  M.  Stuart  Mill  ne 
se  croit  pas  en  droit  d'étendre  la  loi  de  causa- 
lité au  delà  de  la  sphère  de  l'expérience,  de 
lui  accorder  l'universalité.  Cette  loi  n'ayant, 
selon  lui,  d'autre  fondement,  d'autre  valeur 
etd'autre  portée  que  notre  expérience,  ne  peut 
la  dépasser.  Elle  tire  toute  son  autorité  du 
grand  nombre  des  cas  où  on  l'a  reconnue 
vraie,  elle  ne  fait  que  résumer  une  somme 
d'observations.  Elle  lie  deux  données  qui, 
considérées  en  elles-mêmes,  n'ont  point  de 
liaison  intime;  elle  joint  l'antécédent  et  le 
conséquent  pris  en  général,  comme  la  loi  de 
la  pesanteur  joint  un  antécédent  et  un  consé- 
quent pris  en  particulier; nécessairement, elle 
participe  à  l'incertitude  et  aux  restrictions 
des  lois  expérimentales.  •  Je  suis  convaincu, 
dit  M.  Mill,  que  si  un  homme  habitué  à  l'abs- 
traction et  a  l'analyse  exerçait  loyalement 
ses  facultés  à  cet  effet,  il  ne  trouverait  point 
de  difficultés,  quand  son  imagination  aurait 
pris  le  pli,  à  concevoir  qu'en  certains  endroits, 

Far  exemple  dans  un  des  firmaments  dont 
astronomie  sidérale  compose  à  présent  l'uni- 
vers, les  événements  puissent  se  succéder  au 
hasard,  sans  aucune  loi  fixe;  et  rien,  ni  dans 
notre  expérience,  ni  dans  notre  constitution 
mentale,  ne  nous  fournit  une  raison  suffisante, 
ni  même  une  raison  quelconque  pour  croire 
que  cela  n'a  lieu  nulle  part.  »  Pratiquement, 
nous  pouvons  nous  fier  a  la  loi  de  causalité; 
mais  i  dans  les  parties  lointaines  des  régions 
stellaires,  où  les  phénomènes  peuventêtre  en- 
tièrement différents  de  ceux  que  nous  con- 
naissons, ce  serait  folie  d'affirmer  hardiment 
le  règne  de  cette  loi  générale,  comme  ce  se- 
rait folie  d'affirmer  pour  là-bas  le  règne  des 
rtoïs  spéciales  qui  se  maintiennent  universel- 
lement exactes  sur  notre  planète.  » 

—  VI.  IjB  principe  de  causalité  selon 
Kant  et  M.  Renouvies.  Selon  Kant,  l'idée  de 
causalité  ne  saurait  être  rapportée  à  une  source 
empirique;  c'est  un  des  éléments  constitutifs, 
un  des  principes  de  notre  faculté  de  connaî- 
tre, une  de  ces  formes  de  l'entendement,  de 
ces  conditions  de  notre  pensée  que  le  philoso- 
phe de  Kœnigsberg  appelle  catégories  ;  elle  ne 
naît  pas  de  l'expérience  qu'elle  dépasse,  qu'elle 
enveloppe,  qu'elle  domine; mais  elle  naît  dans 
l'esprit  à  l'occasion  de  l'expérience.  Ainsi  que 
Kant,  M.  Renouvier  voit  dans  la  causalité 
une  loi  de  la  représentation, un  jugement  syn- 
thétique apriori.  «  Hume,  dit-il,  auteur  d'une 
célèbre  critique  de  la  causalité,  démontre,  ce 
que  j'admets,  que  les  causes,  quant  à  l'obser- 
vation externe.se  réduisent  à  de  simples  rap- 
ports de  succession.  Mais  il  supprime  arbitrai- 
rement ce  que  la  représentation,  en  vertu  de 
seslois  générales, régulatrices  de  l'expérience, 
ajoute  à  ces  rapports  constamment  observés. 
L'hàbitud»  du  retour  des  phénomènes  dans 
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on  ordre  déterminé  n'a  rien  de  commun  avec 
la  force  qui  les  lie;;  et  cette  force,  il  est  de  fait 
que  la  conscience  la  pose  relativement  à  de 
certains  actes;  il  est  de  fait  que  la  représen- 
tation la  transporte  à  tous  tes  autres,  aussitôt 
qu'elle  envisage  ceux-ci  dans  le  devenir.  ■ 
V.  FORCE. 

CACSANS  (Joseph-Louis-Vincent  PB  Mau- 
léon  de),  chevalier  de  Malte  et  gouverneur 
de  la  principauté  d'Orange,  né  à  Avignon  au 
commencement  du  xvme  siècle.  Il  n'est  guère 
connu  que  par  le  ridicule  qu'il  se  donna  en  affi- 
chant la  prétention  d'avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Il  déposa  10,000  fr.  chez  un 
notaire,  et  déclara  que  cette  somme  serait  re- 
mise à  celui  qui  parviendrait  à  démontrer  la 
fausseté  de  sa  découverte.  Plusieurs  personnes 
se  .présentèrent,  et,  entre  autres,  une  jeune  de- 
moiselle, qui  voulut  plaider  devant  la  juridic- 
tion du  Chatelet  pour  se  faire  adjuger  lasomme; 
mais  le  roi  crut  devoir  arrêter  la  procédure, 
par  égard  pour  le  chevalier,  qui,  en  dehors 
de  sa  quadrature,  était  un  homme  très-esti- 
mable. Le  chevalier  assiégea  aussi  longtemps 
de  ses  réclamations  l'Académie  des  sciences, 
qui  finit  par  lui  déclarer  que  sa  démonstration 
n'avait  pas  le  sens  commun.  Alors,  s'exaltant 
dans  l'orgueil  de  sa  prétendue  découverte,  il 
alla  jusqu'à  se  persuader  qu'elle  pouvait  ser- 
vir à  expliquer  les  mystères  de  la  religion. 
Il  publia  successivement,  et  toujours  sur  le 
même  sujet  :  le  Spectacle  de  l'homme  (i~5i  )  ; 
Prospectus  apologétique  povr  la  quadrature 
du  cercle  (1753);  Démonstration  de  la  quadra- 
ture du  cercle  (1754)  ;  la  Vraie  géométrie  trans- 
cendante et  pratique;  Dernières  réflexions  in- 
structives sur  la  quadrature  du  cercle  (1755)  ; 
Éclaircissements  sur  te  péché  originel  (1755). 

CAUSANT  (kô-zan)  part.  prés,  du  v.  Causer  : 
Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 

Voltaire. 

CAUSANT,  ANTB  adj.  (kô-zan,  an-te  —  rad. 
causer,  être  la  cause  de).  Qui  agit  comme 
cause,  qui  produit  un  effet  :  Toutes  choses  sont 
causées  ou  causantes,  aidées  ou  aidantes. 
(Pasc.) 

CAUSANT,  ANTE  adj .  (ké-zan ,  an-te  —  rad . 
causer,  converser).  Pain.  Qui  aime  à  parler, 
qui  cause  facilement  :  Les  voyageurs,  cau- 
sants et  cathmunicatifs  dans  tine  voiture  tirée 
par  des  chevaux,  deviennent  silencieux  lors- 
qu'ils se  trouvent  sur  un  chemin  de  fer.  (Méri- 
mée.) 

CAUSATEUR,  TRICE  adj.  (kô-za-teur,  tri- 
se  —  rad.  causer).  Qui  produit  un  effet  :  La 
volonté  est  une  puissance  causatrice.  (V.  Cou- 
sin.) Il  Peu  usité. 

CAUSATIF,  IVE  adj.  (kô-za-tif,  i-ve  —  du 
lat.  causativus;  de  causa,  cause).  Gramm.  Qui 
annonce  la  raison  de  ce. qui  a  été  dit  :  Mot 
causatif.  Conjonction  causative.  Car,  parce 
que,  vu  que  sont  des  mots  cattsatifs.  il  Voix 
causative,  Voix  des  verbes,  qui  se  compose  du 
verbe  faire  à  ses  divers  modes  et  à  ses  différents 
temps,  suivi  d'un  autre  verbe  à  l'infinitif,  comme 
faire  chanter,  faire  mourir ,  faire  taire ,  faire 
voir,  faire  dormir,  etc.  il  Les  grammairiens  re- 
marquent que  la  voix  causative  ne  se  conjugue 
jamais  au  passif;  ainsi  on  ne  dira  pas  :  Il  fot 
fait  MOURiR^ar  le  poison,  mais  bien  ;  On  le  fit 
mourir  par  te  poison. 

CAUSATION  s.  f.  (kô-za-si-on  . —  rad.  cau- 
ser). Didaet.  Action  de  produire  un  effet  :  La 
Causation  est  la  cause  agissante. 

CADSATIVEMENT  adv.  (kô-za-ti-ve-man 
—  rad.  causatif).  Didaet.  En  agissant  comme- 
cause  ;  L'impulsion  est  causativbment  dis- 
tincte  du  mouvement. 

CAUSE  s.  f.  (kô-ze  —  du  lat.  causa ,  même 
signif.)  Principe  d'un  être  ou  d'une  chose,  ce 
qui  fait  qu'une  chose  est  ou  s'opère  :  Cause 
principale,  instrumentale,  matérielle,  formelle, 
efficiente,  physique,  morale,  occasionnelle,  pré- 
disposante, occulte.  Entre  le  bon  sens  et  le  bon 
goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  à  son  effet. 
(La  Bruy.)  Il  est  important  pour  tes  grands  évé- 
nements que  les  causes  en  soient  cachées,  (Fon- 
ten.)  Il  semble  que  la  philosophie  ait  affecté  de 
tout  temps  de  chercher  des  causes  fort  obscures 
pour  expliquer  les  effets  les  plus  communs.  (B.  de 
St-P.)  L'homme  est  exposé  à  l'action  d'une  foule 
de  causes  gui  lui  sont  inconnues.  (J.  Droz.)  Il  ne 
faut  pas  chercher  aux  événements  humains  des 
causes  invisibles,  quand  il  y  en  a  de  palpables, 
ni  des  causes  douteuses,  quand  il  y  en  a  de 
certaines.  (J.  Joubert.)  L'homme  est  fait  pour 
jouir  des  effets  sans  connaître  les  causes.  (6a- 
liani.)  Une  cause,  c'est  un  être  doué  d'un  pou- 
voir au  moins  égala  l'effet.  (Royer-Collard.) 
Bien  ne  se  comprend  que  par  sa  cause  et  dans 
sa  cause  ;  car  ta  cause  renferme  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  l'effet.  (Lamenn.)  Plus  on  ap- 
proche de  la  démocratie  pure,  plus  les  causes 
de  troubles  et  de  révolutions  diminuent.  (La- 
menn.)  La  cause  est  l'ensemble  des  conditions 
positives  et  négatives  prises  ensemble,  la  tota- 
lité des  circonstances  et  contingences  qui  sont 
invariablement  suivies  du  conséquent.  (Stuart 
Mill.)  Il  n'y  a  guère  d'effet  qui  ne  devienne 
cause.  (F.  Bastiat.)  La  cause  fait  deviner  un 
effet  comme  chaque  efftt  permet  de  remonter  à 
une  cause.  (Balz.)  Prétendre  que  toute  cause 
est  nécessairement  douée  de  volonté  et  de  pen- 
sée, c'est  nier  toute  cause  naturelle.  (V.  Cou- 
sin.) Ce  n'est  pas  dans  ses  effets  qu'on  attaque 
un  mal,  c'est  dans  sa  cause.  (Guizot.)  Le  succès 
dépendsouvent  des  pluspetites  causes.  (E.  Suc.) 
Une  des  premières  notions  abstraites  qui  durent 
se  présenter  à  l'esprit  de  l'hoynme  fut  celle  des 
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causes  générales.  (A.  Maury.)  On  ne  guérit 
point  par  la  connaissance  des  causes,  mais  par 
des  méthodes  curatives  appropriées  aux  mala- 
dies. (Proudh,)  L'homme  remonte  péniblement 
de  l'effet. à  ta  cause,  il  ne  descend  pas  de  la 
-cause  à  l'effet.  (E.  de  Gir.)  Un  grand  effet  est 
toujours  dû  à  une  grande  cause,  jamais  à  une 
petite.  (Napol.  111.)  La  recherche  des  causes  doit 
venir  après  ta  collection  des  faits.  (H.  Tainé.) 
La  mauvaise  volonté  des  privilégiés  à  céder 
aux  exigences  du  temps  et  de  la  raison  est  la 
seule  cause  de  ces  crises  sociales  appelées  ré- 
volutions et  des  emportements  populaires  qui 
les  accompagnent.  (Ch.  Roroey.)  /'  n'est  pas 
vrai  que  tout  ce  gui  est  dans  l'effet  soit  dans  la 
cause.  (J.Simon.) 

Le  ciel  règle  souvent  Ici  effets  sur  les  causes. 

Corneille. 
Oh  !  que  ne  puis-je,'.instruit  du  principe  des  choses. 
Connaître  les  effets,  approfondir  les  causes  ? 

Dei.ii.i.e. 
L'homme  aujourd'hui  sème  la  cause. 
Demain  Dieu  fait  mûrir  l'effet. 

V.  Huao. 
L'aigle  est  calme,  et  son  œil,  planant  sur  toufes 

[choses, 
Semble  aller  radieux  jusqu'à  l'auteur  des  causes. 

A.  Barbie». 

—  Par  ext.  Motif,  raison,  sujet  :  Se  fâcher 
sans  cause.  Maître  souverain  de  la  vie  des 
hommes,  Dieu  ne  la  leur  été  jamais  sans  cause. 
(Pasc)  Les  froideurs  et  tes  relâchements  dans 
l'amitié  ont  leurs  causes.  (La  Bruy.) 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu'a  mettre  un  sot  à  la  raison. 
Toujours  serait.ee  à  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

La  Fontaine. 

—  Cause  première,  Celle  qui,  dans  l'enchaî- 
nement ou  la  coopération  des  causes,  précède 
ou  prime  toutes  les  autres  :  Dieu  est  la  cause 
première  de  tout.  La  science  positive  ne  pour- 
suit ni  les  causes  premières  ni  la  fin  des  cho- 
ses. (Berthelot.)  L'amour  est  la  cause  pre- 
mière de  ce  qui  se  fait  de  bon  et  de  solide. 
(Ch.  Duveyrier.)  Un  degré  de  chaleur  dans 
l'air  et  d'inclinaison  dans  le  sol  est  ta  cause 
prkmière  de  nos  facultés  et  de  nos  passions. 
(Ste-Beuve.)  Il  Causes  secondes,  Celles  qui  dé- 
rivent de  la  cause  première  et  qui  ont  reçu 
d'elle  la  faculté  de  produire  des  effets  :  Une 
fausse  croyance  sur  l'efficacité  des  causes  se- 
condes peut  mener  à  l'idolâtrie.  (Malebr.)  Il 
Cause  matérielle,  Dans  la  classification  d'A- 
ristote,  Chose  dont  une  autre  est  faite,  il  Cause 
efficiente,  Celle  qui  produit  l'effet  par  son  ac- 
tion et  non  par  sa  substance,  comme  la  pré- 
cédente :  L'assassin  est  la  cause  efficiente 
de  la  mort  de  sa  victime.  Il  Cause  formelle,  In- 
strument, chose  par  le  moyen  de  laquelle 
l'effet  est  produit  :  La  balle  qui  tue  un  homme 
est  la  cause  formelle  de  sa  mort,  il  Cause 
finale,  But  final,  ce  que  l'on  poursuit  comme 
dernier  résultat,  et  aussi  Fin,  destination  des 
choses,  effet  prévu  qui  est  la  raison  de  leur 
existence  -.Cicéron,  qui  doutait  de  tout,  ne 
doutait  pas  des  causes  finales.  (Volt.)  Il  faut 
avoir  un  étrange  amour  des  causes  finales, 
pour  assurer  que  les  vers  à  soie  sont  nés  en  Chine 
pour  que  nous  ayons  du  satin  en  Europe.  (Volt.) 

—  Etre  cause,  être  la  cause  de,  Occasionner, 
faire  arriver  :  La  guerre  et  tes  accidents  excep- 
tés, la  vieillesse  et  le  chagrin  sont  lés  deux 
seules  causes  de  mort.  (Ancelot.)  La  Benais- 
sance  et  la  Béforme  furent  les  deux  seules 
causes  qui  fondèrent  les  études  hébraïques 
dans  l'Europe  chrétienne.  (Renan.)  Une  con- 
naissance acquise,  un  résultat  d'un  ordre  in- 
tellectuel, est  souvent  la  cause  indirecte  et 
lointaine  nu  salut  de  la  société.  (Ste-Beuve.) 

Voir  le  dernier  Romain  a  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  ! 

Corneille. 
Grippe  mi  naud  leur  dît  :  Mes  enfants,  approche!, 
Approchez,  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 
La  Fontaine. 

—  Parler,  agir  avec  connaissance,  en  con- 
naissance de  cause,  Parler,  agir  en  ayant  la 
pleine  connaissance  de  ce  qu'on  dit  ou  de  ce 
qu'on  fait  :  Il  y  a  des  choses  qu'il  faut  faire  sé- 
rieusement et  avec  connaissance  de  cause. 
(Mme  fie  Sév.)  Il  Prétexter  cause  d'ignorance, 
S'excuser  sur  son  ignorance  :  Je  l'avais  averti, 
il  ne  peut  prétexter  cause  d'ionorance.  Il  Et 
pour  cause,  Pour  de  bonnes  raisons  qu'il  serait 
inutile  ou  dangereux  de  faire  connaître  :  Je 
me  tais,  et  pour  cause. 

Venez,  singe  ;  parlez  le  premier,  et  pour  cause. 
La  Fontaine. 
.  .  .  Laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  rame: 
Je  serai  mieux  en  main  pour  tous  conter  la  chose, 

Molière. 

—  Prov.  Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  Tout 
ce  qui  est  a  une  raison  d  être  :  Comme  il  ne 
se  pRonuix  pas  d'effet  qui  n'ait  sa  cause,  de 
même  il  n'en  existe  pas  qui  n'ait  sa  loi.  (Proudh.) 

—  Jwispr.  Motif  pour  lequel  une  personne 
se  détermine  k  contracter  i  II  n'y  a  pas  d'o- 
bligation valable  sans  cause,  u  Causes  d'oppo- 
sition, Ecritures  fournies  dans  les  décrets  et 
instances  d'ordre,  pour  soutenir  les  oppositions 
qui  y  sont  formées.  Il  Causes  prises  pour  mode, 
Emploi  d'un  legs  réglé  par  le  testateur  et  as- 
signé comme  condition  du  legs.  Il  Causes  et 
moyens  d'abus,  Preuves  d'où  l'on  concluait  k 
ce  qu'il  plût  à  la  cour  de  mettre  k  néant  un 
arrêt  ou  une  exécution.  Il  Causes  et  moyens 
d'appel,  Preuves  que  l'on  employait  pour  sou- 


tenir  son  appel,  ti  Causes  et  moyens  d'opposé 
tixmà  des  triées, -Ecriture  JuStiïlafit  l'opposi- 
tion faite  k  des  criées. 

—  Chancel.  A  ces  causes,  Pour  les  faisons 
et  motifs  qui  viennent  d'être  exposés  ':  A  ces 
causes,  avons  déclaré  et  déclarons,  disons  dé- 
crété et  décrétons,  avons  ordonné  et  brdonntms 
ce  qui  suit. 

—  Comm.  Cause  d'un  billet,  d'un  effet  de 
commerce,  Motif  pour  lequel  on  le  souscrit': 
L'effet  de  commerce  doit  énoncer  la  cause  de 
sa  création,  c'est-à-dire  si  la  valeur  en  a  été 
fournie  en  espèces,  en  marchandises,  ou  en 
compte. 

—  Loc.  prépos.  A  cause  de,  A  raison  de,  en 
considération  de,  par  l'effet  de  ;  Il  faut  aimer 
l'homme  k  cause  de  sa  nature,  et  non  À  cause 
de  ses  actes,  si  l'on  veut  que  l'amour  soit  vrai. 
J'ai  vu  un  homme  découvrir  que  son  rival  était 
aimé,  et  celui-ci  ne  pas  le  voir  À  cause  de  sa 
passion.  (H.  Bayle.) 

—  Loc.  conjonct.  A  cause  que,  Parce  que, 
par  la  raison  que  :  Il  est  rare  que  les  géomètres 
soient  fins  et  que  lesesprits  fins  soient  géomètres, 
k  cause  que  les  géomètres  veulent  traiter  géo- 
métriquement tes  choses  fines.  (Pasc.)  On  n'est 
pas  entendu  k  cause  que  l'on  s'entend  soi- 
même.  (La  Bruy.) 

Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'd  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 

Molière. 
U  Gette  locution  a  vieilli. 

—  Gramm.  Cause,  employé  comme  attribut 
sans  aucun  déterminatit,  est  invariable  :  Les 
affaires  qui  me  sont  survenues  sont  cause  que 
je  n'ai  pu  aller  vous  voir.  (Acad;) 

—  Antonymes.  Conséquence,  effet,  produiti 
résultat. 

—  Encycl.  Philos.  I.  Les  quatre  causes 
du  pémpatbtisme.  La  plus  ancienne  classi- 
fication philosophique  des  causes  est  due  à 
Aristote.  Toute  œuvre  finie,  toute  action  arri- 
vée k  son  complet  développement  suppose  : 
îo  un  agent  par  la  puissance  duquel  elle  a  été 
produite;  E"  un  élément,  ou  une  matière  dont 
elle  a  été  tirée;  3"  un  plan,  une  idée  d'après 
laquelle  elle  a  été  conçue;  4°  une  fin  pour  la- 
quelle elle  a  été  exécutée.  Par  exemple,  une 
statue  ne  peut  pas  avoir  été  produite  Sans  un 
statuaire,  sans  un  bloc  de  marbre  ou  de  bronze, 
sans  un  plan  préconçu  dans  la  pensée  de  l'ar- 
tiste, sans  un  motif  qui  en  a  sollicité  l'exécu- 
tion. De  là  quatre  espèces  de  causes  reconnues 
par  Aristote  :  la  cause  efficiente  (c'est  l'agent), 
la  cause  matérielle  (c'est  l'élément),  la  cause 
formelle  (c'est  l'idée),  la  cause  finale  (c'est  le 
but).  Mais  laissons  le  philosophe  exposer  lui- 
même  cette  classification  des  causes.  «  D'abord, 
en  un  premier  sens,  on  appelle  cause  ce  qui 
est  dans  une  chose  et  ce  dont  elle  provient  ; 
ainsi  l'airain  est  en  ce  sens  la  cause  de  la 
statue,  l'argent  est  cause  de  la  burette,  ainsi 
que  tous  les  genres  de  ces  deux  choses.  En 
un  autre  sens,  la  cause  est  la  forme  et  le  mo- 
dèle des  choses,  c'est-à-dire  la  notion  qui 
détermine  leur  essence.  Par  exemple,  en  mu- 
sique, la  cause  de  l'octave  est  le  rapport  de 
2  à  i ,  et ,  d'une  manière  générale  ,  c'est 
le  nombre  et  les  éléments  de  ladéfinition  essen- 
tielle du  nombre.  Dans  une  troisième  accep- 
tion, la  cause  est  le  principe  premier  d'où  vient 
le  mouvement  et  le  repos.  Ainsi,  celui  quia 
donné  le  conseil  d'agir  est  cause  des  actes  qui 
ont  été  accomplis  ;  le  père  est  la  cause  de  son 
enfant  ;  et,  en  général,  ce  qui  fait  est  came  de 
ce  qui  est  fait  ;  ce  qui  produit  le  changement 
est  cause  du  changement  produit.  En  dernier 
lieu,  la  cause  signifie  la  fin,  le  but;  et  c'est 
alors  le  pourquoi  de  la  chose.  Ainsi  la  santé 
est  la  cause  de  la  promenade.  Pourquoi  un  tel 
se  promène-t-ilî  C'est,  répondons-nous,  pour 
conserver  sa  santé  ;  et,  en  faisant  cette  ré- 
ponse, nous  croyons  indiquer  la  cause  qui  fait 

qu'il  se  promène Ainsi  toutes  les  causes 

peuvent  être  ramenées  aux  quatre  espèces 
que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  sont,  ou  le 
sujet  et  la  matière  de  la  chose,çomme  les 
parties  relativement  au  tout  ;  ou  l'essence  de 
fa  chose ,  comme  le  tout  relativement  aux 
parties,  la  combinaison  qui  les  réunit,  la 
forme  qu'elles  reçoivent;  ou  l'origine,  de  la 
chose,  le  principe  du  changement  en  elle,  soit 
mouvement,  soit  repos,  comme  le  germe  d'où 
sort  la  plante  ;  le  médecin  qui  ordonne  une 
potion  salutaire ,  le  conseiller  qui  pousse  à 
agir;  ou  enfin,  et  en  quatrième  lieu,  le  pour- 
quoi et  la  fin  des  choses ,  en  d'autres  termes, 
le  bien  de  tout  le  reste.  • 

Les  noms  consacrés  des  quatre  causes  dans 
Aristote,sont  :  ûnoxtipLtvov,  la  substance  ;  t&  t|  3» 
tWi,  l'essence;  dçii  t?,;  «v^atu; ,  le  principe 
du  mouvement  ;  ™  xoï  wma  »œi  zâ^oûà*,  la  fin 
et  le  bien.  Parmi  ces  caitses,  deux  sont  ex- 
ternes par  rapport  k  l'être,  savoir  :  l'effi- 
ciente ou  motrice,  et  la  finale;  elles  ont  seules 
gardé  le  nom  de  causes.  Les  deuk  autres  sont 
internes,  et,  sous  les  noms  de  matière  et  de 
forme,  jouent  le  pins  grand  rôle  dans  la  doc- 
trine d'Aristote.  Aristote  fait  remarquer  que 
la  cause  matérielle,  la  substance,  a  été  recher- 
chée par  Thaïes,  Heraclite,  Empédoele,Anaxi- 
mène,  Anaxagore,  et  qu'elle  ne  saurait  servir 
à  expliquer  le  changement  et  la  variété  des 
choses;  que  de  là  vient  la  vice  des  plus  an- 
ciennes doctrines,  qui  n'ont  pas  considéré 
d'autre  cause;  que  la  cause  efficiente,  principe 
.  de  mouvement,  a  été  d'abord  signalée  par 
Hermotime  et  Anaxagore,  obscurément  re- 
connue par  Hésiode,  Parménide  et  Empédo- 
cle,  absolument  négligée  par  Leucippe  et 
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Dêmoorite;  que  les  pythagoriciens  ont  les  pre- 
miers découvert  la  cause  formelle,  l'essence, 
ui  tient  une  si  grande  place  dans  la  doctrine 
e  Platon  ;  que  Ta  cause  finale  n'a  été  connue 
d'aucun  philosophe  et  n'est  pas  même  nommée 
par  Platon;  que  la  philosophie,  science  des 
causes  et  des  principes,  science  souveraine,  ne 
peut  parvenir  à  son  accomplissement  qu'à  la 
condition  d'embrasser  tous  les  genres  de 
causes,  d'assigner  a  chacune  son  rôle,  de  n'en 
méconnattre  aucune,  et  qu'elle  est  surtout  la 
science  des  causes  finales,  c'est-à-dire  du  bien 
de  chaque  être. 

La  doctrine  aristotélique  des  quatre  causes 
a  régné  sur  l'esprit  humain  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Nous  en  retrouvons  les  traces  dans 
les  ouvrages  des  philosophes  de  la  Renais- 
sance, et  même  dans  ceux  de  Bacon.  Le  nom 
de  cause  n'est  guère  employé  aujourd'hui  que 
pour  désigner  la  cause  efficiente.  Pour  éviter 
toute  confusion,  on  donne  souvent  le  nom  de 
causalité  à  la  cause  efficiente,  et  celui  de  fina- 
lité à  la  cause  finale.  Il  y  a  deux  types  distincts 
de  cause  efficiente  ou  de. causalité  :  la  i  ausalité 
physique,  qui  s'applique  à  tous  les  cas  de  suc- 
cession constante  des  phénomènes  physiques, 
qui  s'ajoute  au  rapport  de  succession ,  et  la 
causalité  volontaire  ou  libre  qui  s'affirme  en 
anticipant  l'expérience,  en  devançant  le  rap- 
port de  succession.  C'est  une  tendance  natu- 
relle de  l'esprit  d'assigner  un  commencement 
à  la  série  des  causes  ;  en  d'autres  termes,  de 
s'arrêter,  lorsqu'on  remonte  de  cause  en  cause, 
à  une  couse  ou  à  des  causes  qui  ne  sont  point 
elles-mêmes  causées  ni  par  conséquent  pré- 
cédées et  qui  subsistent  par  elles-mêmes;  de 
là  la  distinction  souvent  faite  de  la  cause  ou 
des  causes  premières  et  des  causes  secondes. 
La  cause  première  peut  d'ailleurs  être  conçue, 
soit  sur  le  type  de  la  causalité  physique,  soit 
sur  le  type  de  la  causalité  volontaire. 

—  IL  De  la  cause  proprement  dite  ou  ef- 
ficiente. V.  CAUSALITÉ. 

— III.  De  la  cause  libre  ou  personnelle. 

V.  LIBRE  ARBITRE. 

—  IV.De  la  cause  finale.  V.  FINALITÉ,  té- 

LÉOLOGJE, 

V.  De  la  cause  première.  —  De  la  cause 
première  selon  le  déisme.  Le  principe  de  cau- 
'  salité  sert  de  base  à  l'argument  qui  démontre 
l'existence  de  Dieu  par  l'impossibilité  de 
trouver,  dans  la  série  des  causes  contingentes, 
un  point  où  l'esprit  se  puisse  reposer  avec  une 

£arfaite  satisfaction.  C'est  l'argument  que 
ieibnitz  appelle  preuve  par  la  contingence  du 
monde,  et  Kant  preuve  cosmologique.  Voici 
par  quel  raisonnement  Leibnitz  établit  l'exis- 
tence d'une  cause  première  et  en  même  temps 
les  attributs  de  cette  cause  première,  tels  que 
les  conçoit  le  déisme  :  «  Dieu  est  la  première 
raison  des  choses;  car  celles  qui  sont  oornées, 
comme  tout  ce  que  nous  voyons  et  expéri- 
mentons, sont  contingentes  et  n'ont  rien  en 
elles  qui  rende  leur  existence  nécessaire,  étant 
manifeste  que  le  temps,  l'espace  et  la  matière, 
choses  unies  et.  uniformes  en  elles-mêmes  et 
indifférentes  à  tout,  pouvaient  recevoir  de  tout 
autres  mouvements  et  figures  et  dans  un  autre 
.  ordre.  11  faut  donc  chercher  la  raison  de 
l'existence  du  monde,  qui  est  l'assemblage 
entier  des  choses  contingentes,  et  il  faut  la 
chercher  dans  la  substance  qui  porte  la  raison 
de  son  existence  avec  elle  et  laquelle  par 
conséquent,  est  nécessaire  et  éternelle.  Il  faut 
aussi  que  cette  cause  soit  intelligente  ;  car  ce 
monde  qui  existe  étant  contingent  et  une  in- 
finité d'autres  mondes  étant  également  possi- 
bles et  également  prétendants  à  l'existence, 
Îiour  ainsi  dire,  aussi  bien  que  lui,  il  faut  que 
a  cause  du  monde  ait  eu  égard  ou  relation  à 
tous  ces  mondes  possibles  pour  en  déterminer 
un.  Et  cet  égard  ou  rapport  d'une  substance 
existante  à  de  simples  possibilités  ne  peut 
être  autre  chose  que  l'entendement  qui  en  a 
les  idées;  et  en  déterminer  une  ne  peut  être 
autre  chose  que  l'acte  de  la  volonté  qui  choisit. 
Et  c'est  la  puissance  de  cette  substance  qui  en 
rend  \v.volonté  efficace.  La  puissance  va  kï'étre, 
la  sagesse  ou  l'entendement  au  tirât,  et  la 
volonté  au  bien.  Et  cette  cause  intelligente 
doit  être  infinie  de  toutes  les  manières  et 
absolument  parfaite  en  puissance,  en  sagesse 
et  en  bonté,  puisqu'elle  va  à  tout  ce  qui  est 
possible.  Et  comme  tout  est  lié,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  admettre  plus  d'une.  Son  entende- 
ment est  la  source  des  essences  et  sa  volonté 
est  l'origine  des  existences.  Voilà,  en  peu  de 
mots,  la  preuve  d'un  Dieu  unique  avec  ses 
perfections.  » 

A  cette  preuve  dite  cosmologique  s'ajoute 
l'argument  tiré  des  causes  finales  (v.  finalité), 
appelé  par  Kant  physico-théologique,  et  qui  ' 
consiste  à  montrer  le  dessein  qui  a  présidé  à 
l'arrangement  de  l'univers  par  l'appropriation 
des  moyens  aux  fins.  La  preuve  physico- 
théologique  vient  confirmer  la  nature  person- 
nelle et  les  attributs  anthropomorphiques  de 
la  cause  première,  déjà  déduits  de  l'argument 
eosmologique,  tel  que  l'a  présenté  Leibnitz. 
En  réalité,  c'est  ce  dernier  argument  qui  est 
fondamental.  Il  peut  se  formuler  comme  il 
suit  :  tout  contingent  suppose  une  cause  né- 
cessaire; or  le  monde  est  contingent;  donc 
le  monde  suppose  une  cause  nécessaire.  A  quoi 
l'on  ajoute  que  cette  cause,  étant  nécessaire, 
est  immuable  et  éternelle;  que  produisant  des 
effets  liés  entre  eux,  elle  est  une;  que  le  rap- 
port de  cette  cause  nécessaire  au  monde  con- 
tingent ne  peut  être  que  le  rapport  d'un  en- 
tendement et  d'une  volonté  à  des  effets  pensés 


et  voulus.  Ce  qui  est  contingent  peut  être  ou 
ne  pas  être  ;  «  or,  il  est  impossible,  dit  un  des 
plus  êminents  penseurs  que  le  catholicisme 
ait  produits  au  Xixe  siècle,  Balmès ,  il  est  im- 
possible de  comprendre  la  causalité  qui  se 
rapporte  à  des  effets  purement  possibles,  à 
moins  qu'on  ne  place  cette  causalité  dans  une 
intelligence.  Une  cause  qui  ne  produit  point , 
mais  qui  peut  produire  un  effet,  implique  un 
rapport  de  ce  qui  existe  avec  ce  qui  n'existe 
pas;  la  cause  existe,  l'effet  n'existe  pas;  la 
cause  ne  produit  point  l'effet,  mais  elle  peut 
le  produire  ;  que  signifie  ce  rapport?  Un  rap- 
port sans  terme,  n'est-ce  point  une  chose  con- 
tradictoire? Il  en  est  ainsi,  en  effet,  si  l'on  fait 
abstraction  de  l'intelligence;  seule,  l'intelli- 
gence se  peut  rapporter  à  ce  qui  n'existe 
point,  car  elle  peut  penser  ce  qui  n'existe  pas. 
Un  corps  ne  peut  avoir  de  rapport  avec  un 
corps  qui  n'existe  point;  l'intelligence  seule 
peut,  à  son  gré,  parcourir  les  régions  de  la 
possibilité  pure.  La  volonté  participe  de  ce 
caractère  de  l'intelligence.  Le  désir  se  rap- 
porte à  une  jouissance  qui  n'est  pas,  mais  qui 
èeut  être;  notre  vouloir  et  notre  non-vouloir, 
l'amour  et  la  haine  s'appliquent  souvent  à  des 
choses  purement  idéales;  on  le  sait,  nous 
allons  jusqu'à  souhaiter  l'impossible.  Nous 
souhaitons  recouvrer  un  objet  que  nous  sa- 
vons perdu  pour  toujours  ;  nous  voudrions  la 
présence  d'un  ami  malgré  la  distance  ;  nous 
voudrions  précipiter  ou  ralentir  le  temps  selon 
nos  besoins  ou  nos  caprices.  Ainsi,  par  l'intel- 
ligence et  la  volonté,  nous  sommes  en  rapport 
avec  ce  qui  n'existe  pas,  rapport  qui  ne  se 
peut  même  concevoir  dans  un  être  dépourvu 
d'intelligence.  Le  résultat  de  cette  doctrine, 
résultat  de  la  plus  haute  importance,  e'est  que 
le  commencement  absolu  a  un  être  demeure 
incompréhensible,  si  la  causalité  n'a  sa  racine 
dans  1  intelligence.  Ce  qui  commence  passe  du 
non-être  à  l'être.  Comment  est-il  possible  que 
l'être  ait  produit  en  un  autre  être  cette  tran- 
sition, puisque  le  rapport  avec  un  autre  être 
était  intrinsèquement  impossible ,  cet  être 
n'existant  pas  encore.  L'être  intelligent  peut 
penser  à  un  autre  être,  bien  que  celui  -  ci 
n'existe  pas  ;  mais,  pour  l'être  inintelligent, 
lorsque  I  autre  être  n'est  point  réel,  il  n'est 
d'aucune  manière;  partant,  aucun  rapport 
n'est  possible.  Ce  raisonnement  prouve  qu'un 
être  intelligent  préside  à  l'origine  des  choses; 
raison  universelle  de  ce  qui  est,  sans  laquelle 
rien  ne  pourrait  commencer.  Si  quelque  chose 
a  commencé ,  quelque  chose  était  de  toute 
éternité ,  et  ce  qui  a  commencé  était  connu 
par  ce  qui  était.  Niez  l'intelligence,  le-  com- 
mencement est  absurde.  Imaginez  à  l'origine 
des  choses  un  être  privé  d'intelligence,  les 
rapports  de  cet  être  seront  uniquement  avec 
le  réel  ;  il  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec 
le  non-existant.  Comment  est-il  possible  alors 
que  le  non-existant  commence  a  exister  par 
1  action  de  ce  qui  existe?  Pour  que  le  non- 
existant  commence,  il  faut  une  raison ,  autre- 
ment il  serait  indifférent  que  telle  chose  com- 
mençât ou  ne  commençât  point.  Si  nous  ne 
supposons  qu'il  existe  un  être  qui  connaît  ce 
qui  n'existe  pas  et  qui  peut  établir,  pour  ainsi 
dire,  une  communication  avec  le  néant,  im- 
possible que  le  non-existant  arrive  jamais  à 
l'être.  • 

Voici  la  suite  de  raisonnements  par  lesquels 
un  représentant  distingué  du  déisme  contem- 
porain, M.  Vidal,  est  conduit  à  affirmer  une 
cause  première  créatrice  et  à  déterminer  ses 
attributs.  Son  point  de  départ  est  dans  ces 
deux  propositions  :  Il  existe  quelque  chose;  Ce 
quelque  chose  qui  existe  n'est  pas  immuable , 
mais  passe  successivement  par  diverses  ma- 
nières d'être.  La  série  des  modifications ,  des 
changements  des  êtres  que  nous  considérons 
a-t-elle  commencé  ?  Oui,  répond  M.  Vidal; 
parce  que  cette  série  est  un  nombre  et  que 
tout  nombre  est  nécessairement  fini.  «  La  ré- 
pétition d'une  unité  de  convention  constituant 
le  nombre,  un  nombre  est  inévitablement  fini, 
quoique  toujours  susceptible  de  recevoir  une 
nouvelle  addition  de  l'unité  convenue,  c'est- 
à-dire  qu'un  nombre  n'est  qu'un  fini  mesuré, 
ou  le  synonyme  de  fini  plus  ou  moins  grand, 
«t  que  nombre  infini  ou  infini  nombre  sont 
contradictoires,  ou  que  tout  nombre  est  néces- 
sairement fini,  l'infini  étant  d'un  autre  ordre 
que  le  nombre.  Puisque  tout  nombre  est  fini, 
nous  pouvons  d'une  manière  indirecte ,  mais 
infaillible,  dire  que  les  changements  des  êtres 
ont  commencé.  »  Mais  un  être  n'a  pu  com- 
mencer à  changer  que  parce  qu'il  était  néces- 
saire à  son  essence  de  changer,  ou  parce  qu'un 
être  distinct  de  lui  l'a  fait  changer,  ou  enfin 
parce  que,  étant  libre,  il  a  voulu  changer.  S'il 
était  nécessaire  à  l'être  changeant  de  changer, 
comme,  dans  ce  premier  cas,  cet  être  n'a  pas 
existé  sans  changer,  il  est  sûr  qu'il  a  com- 
mencé à  exister,  puisqu'il  a  commencé  à 
changer.  Si,  au  contraire,  la  mutabilité  n'était 
pas  nécessaire  à  l'essence  de  l'être  changeant, 
et  qu'il  ait  reçu  d'un  autre  la  propriété  du 
changement,  comme,  dans  ce  deuxième  cas, 
et  avant  de  changer  pour  la  première  fois,  cet 
être  se  trouvait  dans  l'espèce  d'immobilité 
relative  à  son  essence,  et  que  son  immutabi- 
lité ne  lui  était  pas  nécessaire ,  puisqu'on  la 
lui  a  ôtée,  il  est  certain  que  cette  immobilité 
lui  avait  été  octroyée.  Or  il  est  évident 
qu'avant  tout  changement,  l'immobilité  n*a 
pu  être  donnée  à  cet  être  qu'avec  l'existence 
elle-même.  Ainsi,  dans  cette  nouvelle  hypo- 
thèse comme  dans  la  première,  l'être  chan- 
geant a  commencé  à  exister;  seulement, dans 
cette  deuxième  hypothèse,  son  premier  chan- 
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gement  a  été  pour  lui  connue  le  lendemain  de 
son  jour  de  naissance.  Si,  enfin,  cet  être  a 
changé  parce  qu'il  l'a  voulu,  il  était  aussi, 
avant  de  commencer  à  changer,  dans  l'espèce 
d'immobilité  relative  à  son  essence.  Mais, 
comme  cette  immobilité  ne  lui  était  pas  né- 
cessaire, puisqu'il  a  pu  en  sortir  librement,  il 
est  certain  que  cette  immobilité  lui  avait  été 
donnée  avec  l'existence.  Et,  dans  ce  dernier 
des  trois  cas  possibles,  il  a  commencé  à 
exister.  Donc  ce  qui  change  a  commencé  à 
exister. 

t  Un  être  qui  commence  à  exister,  conti- 
nue M.  Vidal,  doit  son  existence  à  un  être 
qui  était  avant  lui  et  qui  l'a  créé.  Tout  être 
changeant  a  donc  été  créé ,  c'est-à-dire,  non 
pas  précisément  arrangé  et  soumis  à  des  lois 
de  progrès  ou  autres,  mais  essentiellement 
fait  après  n'avoir  jamais  existé.  Donc  il  y  a 
un  créateur  des  êtres  changeants.  Si  le  créa- 
teur des  êtres  qui  changent  est  lui-même 
créé,  il  a  reçu  l'existence  d'un  autre  qui,  s'il 
est  aussi  créé,  l'a  également  reçue  d'un  au- 
tre, et  ainsi  de  suite.  Mais  le  nombre  des 
êtres  supposés,  si  arbitrairement  d'ailleurs, 
créés  les  uns  par  les  autres,  est  limité  ;  il  est 
donc  certain  qu'il  y  a  un  premier  créateur 
qui  n'a  pas  reçu  1  existence  d'un  autre,  et 
comme  il  est  le  véritable  auteur  de  toute  la 
puissance  qu'ont  possédée  ceux  qui  sont  sup- 
posés avoir  aussi  créé,  il  doit  être  considéré 
comme  le  seul.  Donc  le  créateur  est  incréé: 
Puisque  tout  être  changeant  a  été  créé,  l'être 
incréé  n'est  pas  sujet  au  changement.  Donc 
le  créateur  est  immuable.  Puisque  le  créateur 
est  immuable,  il  est  essentiellement  immortel  ; 
il  n'a  pas  commencé,  il  ne  finira  pas;  donc  le 
créateur  est  éternel.  Tout  changement  dans  un 
être  implique  une  force  relative  à  l'essence  de 
cet  être,  et  émise  par  l'être  qui  le  fait  changer. 
Or  la  force,  cause  immédiate  des  changements 
de  l'univers,  doit,  dans  le  sens  de  l'origine  des 
choses,  être  attribuée  au  créateur,  lors  même 
qu'elle  serait  au  service  de  quelque  être  créé 
libre.  Donc  le  créateur  est  le  moteur  des  for- 
ces de  l'univers.  Le  changement  d'un  être 
n'est  pas  la  seule  manifestation  possible  de 
l'intensité  de  la  force  représentée  par  ce 
changement.  Une  force  peut,  au  contraire,  en 
sa  même  intensité,  se  développer  au  gré  de 
son  auteur,  selon  tel  ou  tel  mode.  Quand  une 
force  de  telle  intensité  agit,  ou  plus  simple- 
ment quand  elle  existe,  c'est-à-dire  quand 
elle  n'est  pas  une  abstraction  de  l'esprit,  cette 
force  est  donc  soumise  déjà  à  une  règle  de 
développement  voulue  par  son  moteur,  a  l'ex- 
clusion de  toute  autre  règle  possible.  Puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  règle  de  développement  qui 
soit  nécessaire  à  telle  intensité  de  force,  il  en 
résulte  qu'une  force  vive  signale  autant  un 
régulateur  de  son  développement  réel ,  qu'un 
auteur  de  son  intensité.  Or  la  règle  de  la 
force  qui  est  dans  le  monde  doit,  dans  le  sens 
de  l'origine  des  choses,  être  attribuée  au 
créateur,  lors  même  qu'elle  proviendrait  ac- 
tuellement d'une  intelligence  créée.  Donc,  le 
créateur  est  le  régulateur  des  forces  de  l'uni- 
vers. Quoique  les  intelligences  créées  puissent 
modifier  et  modifient  en  effet  plus  ou  moins 
la  discipline  des  forces  de  l'univers,  en  puisant 
librement  dans  l'espèce  de  réservoir  de  force 
qui  est  mis  à  leur  disposition,  nous  pouvons 
encore  constater  dans  le  monde  des  groupes 
nombreux  et  considérables  de  forces  réglées 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  des  lois  na- 
turelles qu'il  faut  attribuer  au  créateur.  Donc 
le  créateur  est  le  législateur  des  forces  de  l'u- 
nivers. Du  rapprochement  des  êtres  dont  les 
forces  respectives  sont  conduites  par  des  lois, 
il  résulte  de3  rapports  qui  eussent  été  autres, 
si  les  règles  de  groupes  de  forces  eussent  été 
différentes.  Donc  le  créateur  est  l'ordonna- 
teur de  l'harmonie  des  forces  de  l'univers.  Dire 
que  le  créateur  est  moteur,  régulateur,  légis- 
lateur et  ordonnateur  des  forces  de  l'univers, 
c'est  dire  qu'il  est  puissant,  libre,  intelligent, 
c'est-à-dire  esprit.  Donc,  le  créateur  est  doué 
des  attributs  de  la  personne  élevés  à  l'infinie 
perfection. 

L'auteur  d'un  ouvrage  récemment  publié, 
où  nous  voyons  reproduit,  d'une  manière  re- 
marquable, le  dynamisme  universel  de  Leib- 
nitz, M.  Magy,  déduit  l'existence  d'une  cause 
première  créatrice  de  la  distinction  et  de  la 
corrélation  des  forces  cosmiques.  «  Ou  ces 
forces,  dit  M.  Magy,  sont  par  elles-mêmes 
d'une  existence  éternelle  et  nécessaire: c'est 
le  système  de  l'athéisme.  Ou  elles  dérivent 
par  émanation  d'une  substance  unique  qui  en 
est  la  source  :  c'est  le  système  du  panthéisme. 
Ou  enfin  elles  tiennent  chacune  leur  être 
propre  d'une  cause  première  et  indépendante  : 
c'est  le  système  du  théisme.  Or,  de  ces  trois 
hypothèses  sur  l'origine  des  forces  cosmi- 
ques, la  première  implique  visiblement  con- 
tradiction; car  si  toute  force,  en  tant  que 
force,  possède  une  substance  propre  et  dis- 
tincte de  toute  autre,  comment  concevoir  que 
des  forces  distinctes,  éternelles,  nécessaires, 
c'est-à-dire  qui,  avec  l'indépendance  de  sub- 
stance, ont  encore  l'indépendance  d'origine , 
comment  concevoir  que  ,  clans  l'état  actuel  de. 
la  nature ,  elles  se  trouvent  unies  par  tant  de 
rapports,  que  la  science  découvre  et  formule 
de  jour  en  jour  ?  Comment  se  fait-il  que  les 
unes  aient  pu  former  des  centres  cosmiques, 
tandis  que  d'autres  gravitent  autour  de  ces 
centres,  comme  nous  l'apprend  l'astronomie; 
que  celles  qui  composent  les  corps  pondérables, 
ou  la  matière  de  l'électricité ,  du  calorique 
et  de  la  lumière,  s'influencent  de  tant  de  ma- 
nières, soit  par  des  actions  mutuelles  entre 
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éléments  de  même  eîpêce,  soit  paT  un  conflit 
entre  éléments  hétérogènes,  comme  l'attes- 
tent la  physique  et  la  chimie  ;  enfin  qu'elles  se 
coordonnent  suivant  des  formes  définies,  de 
manière  à  constituer  tantôt  des  minéraux 
dont  la  figure  est  réglée  par  des  lois  géomé- 
triques, et  tantôt  des  plantes  et  des  ani- 
maux, d'une  économie  bien  autrement  com- 
plexe et  dont  l'artifice  défie  à  jamais  la 
puissance  et  la  sagacité  du  génie,  sans  lasser 
jamais  son  admiration  et  sa  patience?  Com- 
ment expliquer  que  cette  correspondance  se 
soutienne  entre  les  forces  les  plus  dissembla- 
bles, comme  le  prouve  ce  commerce  perpé- 
tuel entre  les  forces  douées  de  raison  et  de 
libre  arbitre  et  les  forces  inconscientes  et 
brutes;  celles-ci,  auxiliaires  naturels  des  pre- 
mières et  objet  le  plus  ordinaire  de  leur  ac- 
tion, celles-là  capables  de  les  modifier  de  tant 
de  manières  et  de  les  assujettir  à  tant  de  con- 
ditions artificielles?  Les  athées  ont  beau  dire. 
L'athéisme  fléchit  et  succombe  devant  le  prin- 
cipe inéluctable  de  la  distinction  des  forces, 
que  leur  impose  le  dynamisme,  mais  qu'en 
vertu  de  leur  hypothèse,  ils  sont  obligés  d  exa- 
gérer jusqu'à  l'indépendance  d'origine  et  que 
dès  lors  ils  ne  peuvent  concilier  avec  le  fait 
tout  aussi  certain  de  l'harmonie  universelle. 
Et  cela  est  si  vrai,  que  c'est  précisément  cette 
impuissance  qui  suscite  contre  eux  l'hypo- 
thèse adverse  du  panthéisme.  Autre  erreur, 
cependant,  à  laquelle  le  même  principe  de  la 
distinction  des  torces  oppose  encore  une  in- 
vincible barrière.  Car  cette  substance  unique, 
d'où  s'échappent  en  nombre  infini  tous  les 
êtres  qui  composent  l'univers,  elle  est  une 
force  sans  doute,  puisqu'elle  est  la  source  de 
toute  action  comme  de  tout  être .  et  que 
d'ailleurs  la  force  est  la  caractéristique  do 
la  substance.  De  là  impossibilité  manifesto 
qu'elle  se  divise  et  s'épanche  dans  l'immen- 
sité de  l'espace  :  cette  division  en  éléments 
identiques  ou  analogues  ne  pouvant  convenir 
qu'à  l'étendue,  dont  tous  les  attributs  répu- 
gnent à  la  force.  Il  faut  donc  revenir  de  cette 
vaine  idole,  qu'on  nous  propose  comme  le 
dieu  de  la  raison  et  qui  n  est  que  le  dieu  de 
l'imagination  encore  sous  la  sujétion  des  sens, 
à  un  dieu  distinct  du  monde,  à  ce  dieu  que 
l'âme  humaine,  aux  époques  même  de  scepti- 
cisme et  de  défaillance,  n'a  jamais  cessé  de 
revendiquer  comme  le  vrai  dieu  de  la  nature 
et  de  l'humanité.  L'homogénéité  des  forces 
cosmiques  s'explique  par  son  unicité;  leur 
variété ,  par  sa  toute-puissance  ;  leur  harmo- 
nie, par  sa  sagesse.  ■ 

M.  Magy  ne  veut  pas  que  l'on  confonde  la 
preuve  dynamique  qu'il  donne  de  l'existence 
de  Dieu  avec  l'argument  physico-théologique. 
Il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  le  raisonne- 
ment fondé  sur  l'ordre  sensible  de  la  nature, 
on  suppose  que  cet  ordre  ne  dérive  pas  des 
propriétés  intrinsèques  des  éléments  coordon- 
nés ;  car,  sans  cette  hypothèse  implicite  ou  ex- 
presse, on  pourrait  objecter  aussitôt  que  l'or- 
dre actuel  de  la  nature  s'explique  de  lui-même 
par  les  propriétés  des  éléments  qui  consti- 
tuent soit  les  corps  célestes,  soit  les  plantes 
et  les  animaux,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  pas  lieu, 
pour  en  rendre  compte,  de  recourir  à  un  or- 
donnateur suprême.  Objection  qui  obligerait 
les  partisans  de  la  preuve,  ou  à  donner  gain 
de  cause  à  l'athéisme,  ou  à  chercher  non  plus 
dans  l'ordre  des  éléments  matériels,  mais 
dans  leurs  propriétés  mêmes,  le  fondement 
rationnel  du  théisme. 

Pour  faire  ressortir  nettement  la  différence 
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syllogistique.  La  formule  exacte  de  l'argu- 
ment physico- théologique  n'est  autre  que 
le  syllogisme  suivant  :  —  Tout  ordre  contin- 
gent, c'est-à-dire  qui  ne  procède  pas  naturel- 
lement des  propriétés  des  éléments  coordon- 
nés, suppose  une  cause  ordonnatrice.  — Or 
l'ordre  sensible  de  la  nature  est 'un  ordre 
contingent  et  qui  ne  procède  pas  naturelle- 
ment des  propriétés  des  éléments  coordonnés. 
—  Donc  cet  ordre  suppose  une  cause  or- 
donnatrice, qui  n'est  autre  que  Dieu  même. 
La  preuve  dynamique  peut  se  formuler  de  la 
manière  suivante  ;  —  Des  substances  numé- 
riquement distinctes,  et  pourtant  douées  de 
propriétés  harmoniques,  supposent  une  cause 
commune  qui  les  a  créées.  —  Or,  les  forces 
élémentaires,  qui  constituent  la  nature  des  chq- 
ses,  sont  des  substances  numériquement  dis- 
tinctes, et  pourtant  douées  de  propriétés  har- 
moniques. —  Donc  ces  forces  supposent  una 
cause  commune  qui  les  a  créées,  et  qui  n'est 
autre  que  Dieu  même.  Il  est  clair  que,  dans  la 
premier  argument,  on  prétend  démontrer  un 
ordonnateur  divin,  en  partant  d'un  ordre  sup- 
posé accidentel,  tandis  que,  dans  le  second,  on 
conclut  son  existence  d'un  ordre  essentielle- 
ment naturel.  De  plus,  bien  que  l'argument 
physico-théologique  n'exclue  .pas  la  distinc- 
tion substantielle  des  éléments  coordonnés, 
toutefois,  il  ne  la  suppose  pas  nécessairement. 
Car,  en  soi ,  il  n'est  nullement  contradictoire 
à  l'hypothèse  d'une  matière  homogène,  conti- 
nue, suhstance  commune  de  tous  les  corps, 
telle  que  l'étendue  des  cartésiens,  et  qui  re- 
cevrait d'une  ou  de  plusieurs  causes  exté- 
rieures les  formes  qui  la  spécifient,  comme  la. 
cire  reçoit  l'empreinte  du  eaehet.  A  plus  forte 
raison,  ce  même  argument  n'oppose-t-il  pas 
cette  indépendance  substantielle  des  éléments 
corporels,  qui  lui  est  en  quelque  sorte  indiffé- 
rente, à  leur  mutuelle  harmonie,  tandis  que, 
dans  la  preuve  dynamique,  cette  opposition 
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est  précisément  16  fait  sans  lequel  elle  man- 
querait de  base. 

L'argument  physico- théologique  est,  se- 
lon M.  Magy,  d'une  extrême  faiblesse.  Car 
en  vérité,  ait-il,  de  quel  droit  supposer  que 
l'ordre  des  éléments  naturels,  soit  dans  le 
régne  inorganique,  soit  dans  le  règne  orga- 
nique, relève  exclusivement  d'un^  puissance 
extérieure?  A  qui  persuadera-t-on  que  la 
forme  cristalline  d'un  minéral,  par  exemple 
du  spath  d'Islande,  qui  est  un  carbonate  de 
chaux ,  est  indépendante  de  la  nature  chimi- 
que de  ses  molécules?  De  même,  quelle  que 
soit  la  cause  immédiate  et  directrice  de  l'or- 
ganisme ou  la  loi  suivant  laquelle  elle  agit, 
n'est-il  pas  de  toute  évidence  que  la  forme 
générale  d'un  corps  vivant  est  dans  la  plus 
étroite  relation  avec  l'essence  propre  des  élé- 
ments chimiques  qui  le  constituent,  tels  que  le 
carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  etc.  ? 
L'argument  en  question,  qui  ne  tient  aucun 
compte  de  cette  connexion  essentielle  entre 
la  forme  naturelle  d'un  corps  et  sa  composi- 
tion chimique,  repose  donc  sur  une  hypothèse 
arbitraire,  ou  plutôt  absolument  fausse.  Mais 
quand  même  cette  hypothèse  serait  exacte, 
qu'aurait-on  prouvé  par  le  raisonnement  dont 
elle  est  le  principe?  Rien  de  plus  que  l'exis- 
tence d  une  cause  ordonnatrice,  qui,  à  la  ma- 
nière d'un  artiste  humain,  a  travaillé  sur  une 
matière  préexistante?  De  sorte  qu'après  avoir 
prouvé  un  Dieu  ordonnateur  du  monde,  il  res- 
terait eneore  à  prouver  un  Dieu  créateur  de 
ses  éléments,  c'est-à-dire  précisément  ce  qu'il 
s'agissait  tout  d'abord  de  démontrer. 

Inversement,  poursuit  M.  Magy,  la  preuve 
dynamique  est  excellente.  Car  si  les  éléments 
de  la  matière  sont  des  forces  substantielle- 
ment distinctes,  et  si,  d'un  autre  côté,  toutes 
ces  forces  s'influencent  mutuellement,  suivant 
des  lois  rationnelles ,  comment  expliquer  leur 
accord  et  leur  harmonie,  si  ce  n'est  par  l'action 
d'une  cause  commune  et  créatrice,  à  moins 
de  recourir,  soit  au  hasard  d'Epicure  et  des 
athées,  qui  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  soit 
à  l'hypothèse  d'une  force  unique,  dont  tous 
les  êtres  de  l'univers  seraient  autant  de  mo- 
des ou  d'émanations  nécessaires,  hypothèse 
contradictoire  a  l'essence  de  la  force,  qui 
est  absolument  indivisible.  C'est  d'ailleurs  la 
preuve  dynamique  qui,  selon  M.  Magy,  four- 
nit à  l'argument  eosmologique  toute  sa  force. 
La  majeure  de  cet  argument,  dit-il  {Tout  con- 
tingent suppose  une  cause  nécessaire),  est  un 
axiome,  qui  par  conséquent  ne  donne  lieu  à 
aucune  observation  particulière;  mais  la  mi- 
neure (Or,  le  monde  est  continrent)  exprime  un 
fait  qu  il  est  permis  de  contester.  Assurément, 
le  monde  n'est  point  à  lui-même  sa  propre 
raison  d'être.  Et  c  est  eette  croyance,  naturelle 
à  l'esprit  humain,  qui  le  détermine  invincible- 
ment à  supposer  une  cause  toute-puissante 
qui  nous  a  produits,  nous  et  tout  ce  qui  tombe 
sous  nos  sens,  Mais  ici  évidemment  cette  con- 
viction instinctive  ne  saurait  avoir  la  valeur 
d'un  principe  démontré,  La  contingence  du 
monde  est  donc  ce  qu'il  faudrait  d'abord  éta- 
blir. Et  comme  la  seule  donnée  d'où  l'on-puisse 
irinfêrer  avec  certitude  est  encore  le  double 
fait,  de  l'indépendance  substantielle  des  forces 
cosmiques  et  de  leur  corrélation  harmonique, 
on  voit  que  l'argument  en  question,  ou  ne 
donne  qu'une  conclusion  illusoire,  ou  n'est 
qu'une  forme  moins  explicite  de  la  preuve 
dynamique. 

—  De  la  cause  ou  des  causes  premières  se- 
lon l'alomisme.  Trois  solutions,  et  trois  seule- 
ment, ont  été,  et  peuvent  être  données,  selon 
lé  représentant  le  plus  distingué  et  le  plus 
original  de  l'atomisme  contemporain,  M.  Le- 
maire, au  problème  de  la  cause  ou  des  causes 
premières  de  l'univers  :  —  1°  un  principe 
éternel,  immortel,  solitaire ,  indivisible,  tout- 
puissant,  personnifié  sous  le  nom  de  Dieu, 
est  l'auteur  de  l'univers  créé  de  rien  par  lui  ; 
—  2°  l'univers  a  deux  causes  éternelles,  Tune 
active,  l'autre  passive,  dont  les  noms  sont 
Dieu  et  matière;  Dieu  est  le  principe  actif  ;  la 
matière,  le  principe  passif;  —  3°  l'univers  est 
le  produit  d'une  multitude  infinie  de  principes 
élémentaires, éternels,  indivisibles, qui,  sous  le 
nom  d'atomes,  ont  par  eux-mêmes  et  de  toute 
éternité  le  pouvoir  de  former  les  êtres  organi- 
ques et  inorganiques  qui  constituent  l'univers. 
«  La  question  des  causes  premières,  dit  M.  Le- 
maire, est  resserrée  dans  ces  trois  hypothèses, 
comme  dans  les  côtés  d'un  triangle  qui  oppose 
une  barrière  invincible  et  fatale  à  l'imagina- 
tion. Quelque  indépendante  de  toute  raison  et 
quelque  vagabonde  qu'elle  soit,  elle  est  forcée 
de  rentrer  dans  les  limites  de  ce  triangle  : 
après  avoir  produit  ces  trois  hypothèses,  les 
seules  possibles  sur  ce  sujet,  elle  s'y  trouve 
emprisonnée  avec  la  vérité  et  l'erreur  qu'elle 
à  nécessairement  rencontrées,  mais  qu'il  ne 
lui  appartient  pas  à  elle  de  distinguer,  car  la 
critique  et  l'examen  ne  sont  pas  son  fait. 
Après  avoir  été  à  la  découverte  par  toutes 
lés  routes,  sa  mission  est  terminée,  il  faut 
qu'elle  se  repose  :  c'est  à  la  raison  qu'il  ap- 
partient de  décider  ensuite  laquelle  de  ces 
trois  hypothèses  est  la  vi  aie ,  et  cela  par  les 
deux  seuls  moyens  que  l'homme  ait  de  distin- 
guer l'erreur  de  la  vérité,  c'est-à-dire  par 
l'expérience  et  le  raisonnement.  » 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  trois 
hypothèses,  M.  Lemaire  pose  en  principe  que 
la  propriété  caractéristique  d'une  cause  pre- 
mière, qu'elle  soit  matérielle  ou  immatérielle, 
simple  ou  complexe,  est  d'être  éternelle.  Cette 
propriété,  dont  l'homme  ne  peut  s'assurer  par 
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expérience,  se  conclut  nécessairement  de 
l'existence  des  êtres  contingents  qui  compo- 
sent te  monde  phénoménal.  Considéré  comme 
effet,  ce  monde  a  besoin  d'une  cause  qui  ne 
soit  point  effet,  d'une  cause  qui  existe  par 
elle-même,  d'une  cause  qui  contienne  la  rai- 
son du  monde  qu'elle  a  produit,  et  qui  n'é- 
tant point  produite  existe  de  toute  éternité; 
car  s'il  était  possible  de  supposer  à  la  eause 
du  monde  une  autre  cause  qu  elle-même,  alors 
elle  ne  serait  plus  cause,  mais  effet.  Une 
cause  première  étant  donc  nécessairement  une 
cause  sans  cause ,  en  d'autres  termes ,  une 
cause  sans  raison  antérieure  h  elle-même,  il 
serait  absurde  de  demander  la  raison  de  cette 
cause,  puisqu'elle  n'en  a  pas  et  qu'il  serait 
impossible  d'en  donner  une  raison  sans  dé- 
truire sa  qualité  de  cause  première.  Une  telle 
cause  se  pose  donc  comme  nécessaire,  mais 
elle  ne  s'explique  pas  ;  par  ce  mot  nécessaire, 
qu'il  est  bon  de  définir,  on  doit  entendre,  non- 
seulementce  qui  est,  mais  cequi  ne  peut  pas  ne 
pas  être,  de  teÙe  sorte  qu'à  côté  de  l'affirmation 
de  cette  chose  sa  négation  n'est  pas  possible. 
Ainsi,  l'existence  éternelle  des  causes  pre- 
mières se  pose  en  principe,  comme  hypothèse 
nécessaire,  et  ne  se  démontre  pas  ;  les  causes 
premières  ayant  le  privilège  d'exister  sans 
raison  et  de  se  poser  a  priori  eomme  néces- 
saires ,  elles  sont  en  dehors  du  domaine  de  la 
raison,  mais  seulement  en  ce  qui  regarde 
leur  existence  et  leur  éternité,  et  non  pour 
ce  qui  regarde  leurs  actions  et  la  loi  même 
de  leur  causalité;  car  dès  l'instant  qu'elles 
produisent  un  effet,  cet  effet  implique  néces- 
sairement un  rapport  entre  sa  cause  et  lu;,  et 
tout  rapport  est  du  domaine  de  la  raison. 
L'impossibilité  de  donner  la  raison  d'une  cause 
première  est  tellement  absolue,  qu'il  n'y  a  pas 
d'être  intelligent,  quel  qu'il  soit,  capable  de 
donner  cette  raison  qui  n'est  pas,  et  qu'en 
supposant  la  cause  première  deVunivers  infi- 
niment intelligente,  cette  cause  intelligente 
ne  pourrait  donner  la  raison  de  son  existence, 
attendu  que  son  existence  n'a  pas  de  raison. 
Cette  cause ,  si  elle  était  interrogée  et  qu'elle 
eût  une  voix  pour  répondre,  ne  pourrait  donc 
que  faire  cette  réponse  aux  interrogateurs  ; 
«  Je  suisl  »  L'existence  éternelle  de  ta  cause 
première,  quelle  qu'elle  soit,  existence  qui  com- 
prend celle  de  ses  attributs  et  de  ses  propriétés, 
ne  se  présente  pas  a  l'esprit  comme  un  pro- 
blème. Le  problème  gît  uniquement  dans  le 
rapport  intelligible  et  logique  de  cette  cause 
avec  ses  effets ,  rapport  par  lequel  la  nature 
de  cette  cause  peut  être  rationnellement  con- 
çue et  déterminée. 

Ces  principes  généraux  établis.  M.  Lemaire 
soumet  à  une  critique  profonde  les  trois  so- 
lutions du  problème  :  solution  unitaire  et 
théiste,  solution  dualiste,  solution  atomiste,  et 
la  dernière  sort  victorieuse  de  cette'  discus- 
sion et  de  cette  comparaison. 

L'hypothèse  d'une  cause  simple  et  immaté- 
rielle du  monde  matériel,  appelée  Dieu,  ne 
présente  à  l'intelligence  qu'une  notion  con- 
fuse, négative,  privée  de  toute  preuve  di- 
recte. Cette  cause  est  «  une  affirmation  com- 
posée de  négations,  un  nombre  dont  les  unités 
sont  inconnues,  sont  toutes  exprimées  par 
des  zéros;  être  fait  de  néant,  néant  d'idées, 
abîme  d'ignorance,  profond,  infini,  dont 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  personnifié  et  lui  ont 
donné  un  nom  avouent  qu'ils  n'ont  jamais 
rien  pu  connaître.  >  L'hypothèse  du  Dieu  pur 
esprit  est  d'ailleurs,  sous  le  point  de  vue  lo- 
gique, absurde  dans  ses  termes  généraux,  par 
"opposition  de  nature  qui  existe  entre  la 
cause  supposée  et  son  effet.  De  tous  les  axio- 
mes sur  lesquels  le  raisonnement  peut  s'ap- 
puyer, il  n'en  est  pas,  dit  M.  Lemaire,  de  plus 
incontestable  que  celui-ci  ;  Il  n'y  a  pas  d'effet 
sans  cause;  c'est  sur  cet  axiome  qu'est  basée 
la  recherche  de  l'origine  de  l'univers  ;  mais,  à 
côté  de  cet  axiome,  il  en  existe  deux  autres  non 
moins  absolus,  qui  sont  ceux-ci  :  Tout  effet  est 
renfermé  dans  sa  cause;  Toute  conséquence  est 
de  la  nature  de  son  principe;  ces  trois  axiomes 
sont  liés  entre  eux  par  un  lien  d'une  force 
égale,  et  il  n'est  pas  plus  possible  de  nier  l'un 
que  l'autre,  sans  détruire  les  lois  de  la  raison 
elle-même  et  s'interdire  le  droit  de  raisonner. 
Dans  la  question  de  la  cause  de  l'univers,  il 
y  a,  comme  dans  toutes  les  -questions  à  ré- 
soudre par  le  raisonnement,  le  connu  et  l'in- 
connu ;  l'inconnu,  c'est  la  cause;  le  connu, 
c'est  l'effet,  c'est  l'univers  matériel  composé 
d'une  multitude  infinie  de  mondes  et  d'êtres 
corporels  de  toute  espèce,  composés  eux-mê- 
mes d'une  innombrable  quantité  de  principes 
élémentaires  gui  échappent  à  l'observateur 
par  leur  ténuité,  mais  dont  l'existence  est 
néanmoins  incontestable.  D'un  côté ,  il  y  a 
donc  pour  terme  connu  l'univers  matériel, 
effet  infiniment  complexe;  de  l'autre,  pour 
cause  supposée  de  cet  effet,  un  être  simple, 
solitaire,  immatériel,  indivisible;  d'un  côté,  des 
effets  dont  chacun,  pris  en  soi,  a  une  étendue 
matérielle  déterminée  ;  de  l'autre,  une  cause 
qui  n'en  a  point;  d'un  côté,  des  êtres  à  qui 
l'espace  infini  est  nécessaire  pour  contenir 
leur  étendue  qui,  multipliée  par  leur  nombre, 
est  égale  à  l'infini;  de  l'autre,  un  être  qui, 
n'ayant  point  d'étendue ,  n'a  pas  logiquement 
besoin  de  l'espace  pour  le  contenir  et  qu'on 
pourrait  supposer  exister  dans  le  point  ma- 
thématique, autre  abstraction  de  l'étendue 
négative  comme  lui.  Entre  cette  cause  hypo- 
thétique et  son  effet  visible  et  expérimenté,  y 
a-t-il  un  rapport  logique,  un  moyen  que  l'in- 
telligence puisse  saisir  et  comprendre  et  par 
lequel,  enremontantdel'effetàlacause  ou  en 
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descendant  de  la  cause  à  l'effet,  elle  paisse 
connaître  l'une  par  l'autre  et  réciproquement? 
Non.  Ce  rapport  n'existe  pas  et  ne  peut 
exister  pour  la  raison,  puisque  l'effet  est  d  une 
nature  opposée  à  la  cause,  et  que  la  matière 
qui,  dans  cette  hypothèse,  est  un  effet  étendu, 
ne  peut  être  conçue  comme  ayant  été  renfer- 
mée dans  l'être  inétendu,  immatériel,  qui  lui 
est  donné  pour  principe. 

La  cattse  simple,  unique,  immatérielle  est 
d'ailleurs  impossible {  parce  que  l'unité,  la 
simplicité ,  l'immatérialité  excluent  l'action , 
c'est-à-dire  ce  qui  fait  qu'une  cause  est  cause. 
La  notion  de  cause  ne  s'attache  pas  seulement 
à  l'existence  de  l'être,  mais  à  l'action,  Pour 
être  cause,  il  ne  suffit  pas  d'exister,  il  faut 
agir;  pour  agir,  il  faut  un  rapport;  pour  un 
rapport,  il  faut  deux  termes;  sans  deux  ter- 
mes, il  n'y  a  pas  d'action  possible,  car  la  loi 
ou  la  raison  de  l'action  est  un  rapport  néces- 
saire. Ce  principe  éminemment  logique  et  in- 
contestable, quil  n'y  a  point  d'action  sans 
rapport  et  de  rapport  sans  deux  termes, 
étant  posé,  si  l'on  considère  maintenant,  dans 
sa  constitution  hypothétique,  le  principe  sim- 
ple et  immatériel  des  spiritualistes,  cet  être, 
en  le  plaçant  dans  sa  solitude  primitive,  est 
une  cause  logiquement  impossible,  puisque; 
étant  simple  et  solitaire,  u  n'y  a  en  lui  ni 
hors  de  lui  un  second  terme  sur  lequel  il 
puisse  agir.  Dans  sa  solitude  et  avec  son  indi- 
visibilité et  sa  simplicité  constitutionnelles ,  si 
l'on  veut  lui  laisser  l'existence,  il  sera,  mais  il 
ne  sera  point  cause;  il  ne  pourra  être  ni  actif 
ni  passif;  le  sujet  et  l'objet  de  l'action  n'exis- 
tant pas  en  lui,  la  loi  rationnelle  de  son  exis- 
tence sera  un  repos  invincible  et  absolu.  En 
présence  de  la  loi,  de  la  condition  logique  et 
nécessaire  de  toute  action  qui  est  un  rapport, 
il  est  évident  que  les  philosophes  spiritualistes, 
en  constituant  leur  Dieu  solitaire,  simple  et 
indivisible,  pour  en  faire  une  cause  univer- 
selle du  monde,  l'ont  doué  précisément  des 
attributs  qui  excluaient  pour  lui  la  possi- 
bilité d'être  cause. 

Sur  la  production  de  l'univers  par  une  cause 
première  sim  pleet  im  matérielle ,  deux  hypoth  è- 
ses  ont  été  émises,  l'hypothèse  de  la  création  et 
celle  de  l'émanation  ;  or,  ces  deux  hypothèses 
sont  également  impossibles.  Avec  ce  principe 
général  :  Pour  une  action,  il  faut  un  rapport  et 
deux  termes,  il  est  facile  de  réduire  à  l'impossi- 
ble et  à  l'absurde  l'hypothèse  de  la  création. 
Comment,  en  effet,  un  principe  simple  et  soli- 
taire pourrait-il  créer?  Créer  étant  une  action, 
où  trouver  les  deux  termes  de  cette  action,  lors- 
que dans  cette  hypothèse  il  n'y  a  que  Dieu  et 
le  néant.  Le  néant  et  Dieu  ne  sont  pas  deux  ter- 
mes, il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  eux.  Dire  que 
Dieu  a  tiré  l'univers  du  néant  par  un  acte  de  sa 
toute-puissance,  c'est  dire  qu'il  a  fait  une  ac- 
tion logiquement  impossible,  une  action  exer- 
cée sur  rien,  puisque  le  néant  n'étant  pas 
n'est  pas  un  objet  sur  lequel  Dieu  puisse  agir 
et  dont  il  puisse  tirer  quelque  chose.  Supposer 
cette  action,  c'est  donc  supposer  l'impossible, 
à  moins  qu'on  ne  substantifie  le  néant  et  qu'on 
n'en  fasse  un  objet  réel,  ce  qui  serait  une 
contradiction  dans  les  termes,  dans  les  idées 
et  dans  les  choses,  en  dernière  analyse,  une 
absurdité.  Ainsi,  la  création  de  l'univers  maté- 
riel par  un  principe  immatériel,  simple  et  so- 
litaire, n'est  pas  seulement  une  supposition 
absurde  par  1  opposition  de  nature  qui  existe 
entre  la  cause  et  l'effetj  mais  elle  est  encore 
logiquement  impossible  par  l'absence  d'un  se- 
cond terme,  qui  est  la  condition,  la  loi  logique 
de  toute  action.  L'attribut  de  la  toute-puis- 
sance que  les  spiritualistes  donnent  à  leur 
Dieu  ne  le  sauve  pas  de  l'inaction,  qui  est  la 
loi  de  sa  situation  solitaire  et  de  sa  constitu- 
tion simple;  car  l'idée  de  la  puissance  impli- 
que celle  de  l'action,  et  quand  l'action  est  im- 
possible faute  de  ses  deux  termes  nécessaires, 
la  toute-puissance  est  nulle ,  elle  est  logique- 
ment morte. 

C'est  pour  éviter  de  placer  leur  Dieu  dans 
un  état  absolu  d'impuissance  logique,  continue 
M.  Lemaire,  qu'un  grand  nombre  de  philoso- 
phes spiritualistes  ont  adopté  l'hypothèse  de 
l'émanation  ;  mais  cette  hypothèse  n'est  pas 
plus  admissible  que  la  première.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  l'émanation?  C'est  une  action  ;  mais 
cette  action  comment  sera-t-elle  possible  à  un 
être  simple  et  indivisible,  qui  n'a  ni  en  soi  ni 
hors  de  soi  la  raison  d'une  action  quelconque  ? 
Pour  faire  émaner  de  soi  l'univers,  il  faudrait 
que  cet  être  impuissant  par  sa  constitution 
pût  agir,  et  il  ne  le  peut  ;  pour  le  faire  agir,  il 
taudrait  changer  sa  constitution,  il  faudrait 
qu'il  cessât  d'être  simple,  et  que  son  unité  in- 
divisible fut  brisée  par  une  action  dont  la 
raison  et  la  puissance  ne  se  trouvent  pas  en 
lui.  Si  une  telle  action  était  possible,  qu'arri- 
verait-il? Son  indivisibilité  serait  détruite, 
Dieu  ne  serait  plus  simple,  mais  multiple;  l'hy- 
pothèse qui  le  constitue  simple,  indivisible, 
immuable,  serait  en  contradiction  avec  elle- 
même.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  le  fait  de  l'éma- 
nation, qui  ne  peut  être  conçue  que  comme 
une  subdivision  infinie,  tous  les  êtres  visibles 
et  corporels  qui  constituent  le  monde  et  qui 
tous  ont  une  étendue  quelconque,  étant  le  pro- 
duit de  la  division  d'un  être  inétendu,  se- 
raient autant  d'effets  en  contradiction  avec 
leur  cause. 

Après  avoir  écarté  la  solution  unitaire 
comme  stérile,  antilogique  par  la  contradic- 
tion qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet,  et  de 
plus  inadmissible  pour  la  raison  par  l'ab- 
sence de  deux  termes  différents  et  de  la  relati- 
vité, qui  est  la  condition  nécessaire  de  l'action, 
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M.  Lemaire  examine  la.  Solution;  dwtote|'gsî 
réunit  par  leurs  "bases  ïes  deux  systljaesi  Ex- 
trêmes, opposés  entre  eux  sous  les  noms:  àe 
spiritualisme  et  de  matérialisme.  Ilfautd'abord 
remarquer  que  cette  solution,  qui  donne  a  l'trhi» 
vers  deux  causes  premières,  diffère  radicale- 
ment de  l'hypothèse  des  spiritualistes  purs. 
Dans  la  dualité  des  causes  et  dans  la  multipli- 
cité des  éléments  de  celle  des  deux  qui  est 
complexe  se  trouvent  les  conditions  du  nombre 
et  de  la  relation^  sans  lesquelles  l'action  est 
rationnellement  impossible.  Nous  n'avons  plus 
une  cause  unique,  indivisible,  solitaire,  qui  n'a 
ni  en  soi  ni  hors  de  soi  la  raison  d'une  action. 
Mais  la  nécessité  de  deux  principes  éternels, 
l'un  actif  et  l'autre  passif,  se  peut-elle  mieux 
défendre?  Elle  n'est  fondée,  en  réalité,  que 
sur  le  préjugé  établi  a  priori  contre  l'activité 
spontanée  de  la  matière  ;  l'expérience,  en  nous 
révélant  cette  activité,  fait  tomber,  comme 
complètement  inutile,  l'hypothèse  d'un  principe 
actif  et  moteur  qu'avait  seule  suggérée  l'iner- 
tie faussement  attribuée  aux  éléments  consti- 
tutifs des  corps.  La  vérité  est  que  ces  éléments 
nous  apparaissent  comme  incessamment  actifs, 
incessamment  puissants  ;  que  cette  activité  et 
cette  puissance  se  manifestent  en  eux  de  mille 
manières  différentes;  que  l'on  peut  se  con- 
vaincre, atout  instant,  de  l'existence  de  forces 
actives  inhérentes  aux  corps  organiques  et 
inorganiques  et  à  leurs  atomes  ;  que,  bien  loin 
d'être  inerte,  la  matière,  sous  quelque  forme 
et  dans  quelque  condition  qu'elle  soit,  ne  peut 
plus  être  conçue  sans  action  ;  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  atome  qui  soit  en  repos  dans  l'univers 
et  qui  n'entre,  avec  sa  force  relative,  dans  le 
concours  universel,  et  qui,  tandis  qu'il  contri- 
bue avec  tous  les  autres  à  produire  la  loi  gé- 
nérale par  une  puissance  qui  lui  est  commune 
avec  eux,  n'exerce  en  même  temps  pour  son 
propre  compte  mille  autres  fonctions  diverses 
et  particulières,  selon  la  nature  du  corps  au- 
quel il  appartient,  les  combinaisons  qu'il  forme, 
les  circonstances  où  il  se  trouve. 

La  seule  ressource  qui  puisse  rester  aux 
partisans  de  la  solution  mixte  ou  dualiste  pour 
soutenir  l'existence  de  leur  moteur  imagi- 
naire, c'est  de  nier  l'éternelle  spontanéité 
d'action  des  atomes  élémentaires  dont  ils  re- 
connaissent cependant  l'éternité  nécessaire  et 
dont  ils  sont  forcés  de  reconnaître  aussi  l'ac- 
tivité présente;  il  faut  qu'ils  prennent  le  parti 
de  dire  que  cette  activité  ne  leur  est  point 
propre,  qu'elle  leur  a  été  communiquée  dans 
un  temps  avant  lequel  ils  étaient  en  repos,  ou 
bien  qu  elle  leur  a  été,  est  et  sera  communiquée 
dans  tous  les  temps  de  l'éternité.  Si  l'on  s'ar- 
rête à  la  première  supposition  et  que  l'on  ad- 
mette un  commencement  d'action  précédé  né- 
cessairement par  un  temps  de  repos,  on  tombe 
dans  une  contradiction,  puisque  pendant  ce 
temps  de  repos  le  principe  actif,  supposé  éter- 
nel, aurait  été  sans  action.  Ce  sommeil  an- 
térieur du  principe  actif  entraîne  nécessaire-, 
ment  le  repos  de  l'autre  principe,  de  sorte 
qu'il  y  aurait  eu  dans  l'espace ,  pendant  un 
temps,  deux  principes  éternels  dont  l'action 
aurait  été  nulle,  c'est-à-dire  deux  causes  éter- 
nelles qui  n'auraient  point  produit  d'effet,  deux 
causes  qui  n'auraient  point  été  causes,  ce  qui 
est  absurde,  car,  s'il  n'y  a  point  d'effets  sans 
causes,  il  n'y  a  pas  de  causes  sans  effets.  Il  est 
donc  impossible,  dans  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence de  deux  principes  éternels,  d'admettre 
un  commencement  a  l'action  des  atomes  ma- 
tériels sans  détruire  logiquement  l'existence 
même  du  principe  qui  les  meut,  puisque  ce 

Principe,  éternel  comme  eux,  devant  être,  par 
hypothèse  même  qui  le  constitue,  une  cause 
incessamment  active,  le  supposer  un  seul  in- 
stant en  repos  dans  le  passé,  c'est  suspendre 
son  activité  nécessaire,  c'est  anéantir  sa  cau- 
salité éternelle. 

Il  faut  donc  revenir  à  la  seconde  supposition 
et  considérer  l'activité  des  atomes  comme 
étant  éternelle  sous  l'influence  de  leur  moteur, 
qui  lui-même  est  nécessairement  actif  de  toute 
éternité  ;  alors  il  n'y  a  plus  ni  commencement 
ni  lin  à  1  action  des  éléments,  et  l'univers,  pro- 
duit de  cette  action  éternelle,  est  éternel  lui- 
même.  Mais  cette  action  motrice  d'un  principe 
simple  et  immatériel  sur  une  matière  divisée 
en  un  nombre  infini  d'atomes  est  contraire  à 
la  raison.  Pour  rendre  cet  être  simple  et  in- 
divisible propre  à  produire  l'action  motrice 
qu'on  lui  attribue,  il  faudrait  briser  son  unité  ; 
il  faudrait  qu'il  fût  scindé,  divisé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  d'individualités  matérielles 
actives  dans  le  monde,  afin  de  trouver  dans 
cette  division  la  raison  des  propriétés  diverses 
et  opposées  de  ces  êtres;  il  faudrait  qu'il  fut 
réduit  lui-même  en  atomes  spirituels  pour  de- 
venir la  cause  possible  des  actions  atomisti- 
ques.  Ainsi  l'âme  du  monde,  le  principe  actif 
et  moteur  de  l'hypothèse  dualiste,  est,  par  la 
constitution  qu'on  lui  attribua,  dans  une  con- 
dition d'existence  rationnellementincompatible 
avec  les  fonctions  dont  elle  est  chargée.  D'un 
côté,  elle  ne  peut  pas  agir  si  elle  n'est  divisée  ; 
de  l'autre,  si  elle  se  divise,  elle  n'existe  plus. 
Toute  cause  spirituelle  s'évanouissant  de- 
vant la  raison  qui  lui  demande  le  mode  de  son 
action,  il  ne  reste  plus  que  la  solution  atomiste. 
C'est  la  niatière,  e'est  cette  substance  incon- 
nue dans  son  essence  propre  et  dont  les  prin- 
cipes élémentaires  ont  reçu  le  nom  d'atomes, 
qu'il  faut,  selon  M.  Lemaire,  reconnaître 
comme  la  cause  première  et  compléx  e  de  tous  les 
êtres  composés,  de  toutes  les  actions,  de  tous 
les  phénomènes  de  l'univers.  Les  principaux 
attributs  que  la  raison  nous  fait  supposer,  par 
induction,  appartenir  a  cette!  cause  premier* 
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4Î?ài*vQ!ïÈ,î?L  V;éteïBjté,  doal  aous  .avons ,  3êjà 
jÂnèjj'gténdùe, ïe,.rio»tÈr«,  \é.:forcfi  et  la  science. 
Ces  attftijjjits 4e§ ^iéwents  matériels  des,  ato- 
nies, étendue,  force  et  science,  sont  éternels 
comme  .eux.  C'est  par  l'action  de  ces  proprié- 
tés qu^ils  sont  des  causes  étemelles.  Toute 
question  relative  à  l'existence  dé  ces  propriétés 
est  insoluble  comme  celle  de  l'éternité  des 
atomes  eux-mêmes;  elles  sont,  comme  les 
principes  auxquels  elles  appartiennent,  sans 
autre  raison  que  celle  de  leur  existence  même, 
et  l'existence  nécessaire  de  ces  principes  étant 
reconnue,  leurs  propriétés  sont  également  né- 
cessaires. Inutile  d'insister  sur  leur  force,  leur 
puissance  :  les  êtres  organiques  et  inorgani- 
ques qu'ils  composent,  les  mondes  qu'ils  for- 
ment, en  témoignent.  Quant  à.  l'attribut  géo- 
métrique étendue ,  il  faut  logiquement  le  leur 
attribuer,  car,  s'ils  en  étaient  dépourvus,  il  n'y 
aurait  pas  de  rapport  logique  entre  eux  et  les 
effets  qu'ils  produisent.  «  Cette  unité  maté- 
rielle, dit  M.  Lernaire,  dont  l'étendue  est  si 
petite  qu'elle  est  incommensurable  pour  nous, 
est  cependant  bien  plus  grande  que  l'unité 
immatérielle  et  hypothétique  des  métaphysi- 
ciens qui,  elle,  n'a  point  d'étendue.  Si  l'on 
voulait  rendre  sensible  par  des  signes  connus 
la  différence  qui  existe  entre  elles,  on  expri- 
merait la  grandeur  de  l'unité  de  la  substance 
matérielle  par  1,  et  la  grandeur  de  l'unité 
immatérielle  par  0.  »  La  force  des  atomes  n'est 
point  aveugle,  elle  ne  s'exerce  point  au  ha- 
sard, elle  est  dirigée  par  une  science  non  ap- 
prise, une  science  éternelle,  immédiate,  spon- 
tanée, qui  ne  dépend  de  l'acquisition  d'aucune 
idée  préalable,  et  n'a  pas  besoin  d'être  précédée 
d'un  calcul,  d'un  acte  de  volonté  raisonnée. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  cette  science,  qui  se 
révèle  dans  tousles  êtres  sous  le  nom  d'instinct, 
et  qui  précède  et  domine  la  science  réfléchie, 
est  une  concession  exorbitante  à  faire  à  l'a- 
tome; les  spiritualistes  ne  trouvent-ils  pas 
tout  simple  d'accorder  la  même  science  à  leur 
principe  hypothétique,  qui  n'a  pas  d'étendue? 
La  possession  de  cette  science  instinctive  n'est 
pas,  au  reste,  un  don  que  l'on  fait  gratuitement 
a  l'atome  ;  il  n'y  a  pas  à  la  contester,  comme 
on  pourrait  le  faire  d'une  hypothèse  sans  dé- 
monstration ;  elle  existe,  elle  est  un  fait  évi- 
dent, elle  éclate  dans  la  formation  des  êtres  de 
tous  les  règnes  de  la  nature  que  les  atomes 
produisent  par  leurs  associations  diverses.  La 
faiblesse  de  l'atomisme  classique  et  tradition- 
nel, de  l'atomisme  d'Epicure,  c'est  de  nier, 
comme  inintelligible,  cet  attribut  essentiel  et 
éternel  de  l'atome,  la  science,  comme  s'il  était 
plus  facile  à  comprendre  dans  le  Dieu  solitaire 
du  spiritualisme,  comme  si  l'attribut  force  ne 
présentait  pas  le  même  mystère;  c'est  d'attri- 
buer au  hasard  les  merveilleux  ouvrages  que 
produisent  les  atomes  par  leurs  combinaisons  ; 
e'est  de  voir  dans  ces  merveilles  de  simples 
rencontres.  Il  importe,  en  outre,  de  remarquer 
que  les  manifestations  de  la  force  et  de  la 
science  seraient  impossibles  et  se  réduiraient 
à  rien  pour  l'atome,  s'il  était  seul.  La  loi,  en 
d'autres  termes,  la  raison  de  son  activité  ne 
se  trouve  que  dans  le  nombre  et  le  concours 
de  ses  contemporains  éternels.  En  effet,  si 
l'on  supposait  dans  l'espace  infini  un  atome 
unique,  solitaire,  indivisible,  quoique  posses- 
seur d'une  force  et  d'une  science  infinies,  il 
serait  impuissant,  comme  le  Dieu  des  spiritua- 
listes,  car  il  serait  incapable  de  trouver  en 
soi  ou  hors  de  soi  le  second  terme  nécessaire 
d'une  action.  En  l'absence  du  rapport  sans 
lequel  la  puissance  est  ineffective  et  qui  est 
la  raison  de  l'aetion,  la  loi  de  l'existence  de  cet 
atome  unique  serait  le  repos  invincible  et  ab- 
solu ;  il  serait,  mais  il  ne  serait  point  cause, 
attendu  qu'il  ne  pourrait  rien  produire.  Mais 
si  l'on  suppose  un  second  atome  possédant 
comme  le  premier  la  propriété  d'agir  à  l'in- 
stant même,  la  raison  de  l'action  étant  donnée 
par  le  fait  seul  de  l'existence  simultanée  de 
ces  deux  termes,  ils  pourront,  en  s' associant, 
engendrer  un  être  composé  qui  sera  le  produit 
phénoménal  de  ces  deux  causes  premières  et 
dont  l'existence  aura  sa  raison  dans  leur  puis- 
sance réciproque.  Si,  au  lieu  de  deux  atomes, 
on  suppose  dans  l'espace  infini  une  multitude 
innombrable  d'atomes,  tous  doués  d'une  science 
et  d'une  activité  égales,  on  aura  dans  leur 
nombre  infini  et  dans  leur  concours  la  raison 
de  la  variété  et  de  l'harmonie  de  leurs  actions, 
la  raison  de  l'univers, 

M.  Lernaire  insiste  sur  la  nécessité  d'attri- 
buer à  la  cause  première  ces  quatre  attributs  : 
■nombre,  étendue,  force  et  science.  Sans  ces 
quatre  attributs,  il  est  impossible  de  saisir  un 
rapport  entre  cette  cause  et  l'effet-univers.  La 
solution  unitaire  du  problème  nous  présente 
la  cause  première  dépourvue  du  nombre  et  de 
l'étendue  et  ne  possédant  que  la  force  et  la 
science  ;  la  solution  dualiste  sépare  arbitraire- 
ment et  rapporte  à  deux  sujets  différents  les 
attributs  force  et  science,  d'une  part,  les  attri- 
ba  ts  nombre  et  étendue,  de  l'autre  ;  les  monades 
de  Leibnitz  ont  le  nombre,  la  force  et  la  science, 
mais  elles  ne  peuvent  constituer  les  causes 
premières  de  l'univers,  parce  qu'il  leur  manque 
l'attribut  géométrique  étendue  ;  enfin  à  la  sub- 
stance de  Spinoza,  qui  est  tout  à  la  fois  éten- 
due et  pensée,  il  manque  le  nombre,  condition 
de  l'activité, 

—  De  la  cause  première  selon  le  panthéisme. 
Le  trait  commun  de  toutes  les  doctrines  pan- 
théistes, c'est  la  consubstantialité  de  Dieu  et 
dUitnonde,  Dieu  étant  la  cause  immanente  du 
monde*  et  le  monde  une  dérivation  nécessaire 
de  Dieu.  Ce  Dieu  d'où  procèdent   tous   les 


«Hr'es,  quelle,  en  est  proprement  la  natute? 
«  C'est,  dit  Spinoza,  un  être  absolument,  in- 
fini, c'est-à-dire  une  substance  constituée  par 
«né  infinité  d'attributs ,  dont  chacun  exprime 
nue  essence  éternelle  et  infinie.  »  Mais  si  telle 
■est  la  cause  immanente  du  monde,  si  elle  est 
«ne  substance  absolument  infinie  et  consti- 
tuée par  une  infinité  d'attributs  tous  égale- 
ment infinis,  pourquoi  cette  cause  ne  reste- 
t-elle  pas  en  elle-même,  dans  son  absolue 
infinité,  et  quelle  nécessité  interne  l'oblige  à  se 
développer  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ? 
Spinoza  répond  que  le  développement  infini 
de  Dieu  suit  naturellement  de  son  essence, 
comme  de  l'essence  d'une  chose,  de  celle  du 
cercle,  par  exemple,  suivent  nécessairement 
toutes  ses  propriétés.  Ainsi,  la  cause  première 
du  panthéisme  produit  nécessairement  des 
effets  nécessaires  :  c'est  la  négation  de  la 
contingence  du  monde.  Leibnitz  concluait  de 
l'effet  contingent  à  la  cause  nécessaire  ;  Spi- 
noza conclut  de  la  cause  nécessaire  à  l'effet 
également  nécessaire  ;  aussi  conçoit-il  la  cause 
première  sur  le  type .  de  la  causalité  imper- 
sonnelle et  physique,  non  sur  le  type  de  la 
causalité  volontaire  et  libre.  «  Dieu,  dit-il,  est 
«ne  cause  libre,  en  ce  sens  qu'il  agit  par  les 
seules  lois  de  la  nature  et  sans  être  contraint 
par  personne.  D'autres  pensent  que  ce  qui 
donne  a  Dieu  le  caractère  de  cause  libre,  c'est 
qu'il  peut  faire,  à  les  en  croire,  que  les  choses 
qui  découlent  de  sa  nature,  c'est-à-dire  qui 
sont  en  son  pouvoir,  n'arrivent  pas  ou  bien  ne 
soient  pas  produites  par  lui  ;  mais  cela  revient 
à  dire  que  Dieu  peut  faire  que  de  la  nature  du 
triangle  il  ne  résulte  pas  que  ses  trois  angles 
égalent  deux  droits,  ou  que  d'une  cause  don- 
née il  ne  s'ensuive  aucun  effet,  ee  qui  est  ab- 
surde... Je  sais  que  plusieurs  philosophes 
croient  pouvoir  démontrer  que  l'intelligence 
suprême  et  la  libre  volonté  appartiennent  à 
la  nature  de  Dieu;  car,  disent-ils,  nous  ne 
connaissons  rien  de  plus  parfait  qu  on  puisse 
attribuer  à  Dieu  que  cela  même  qui  est  en 
nous  la  plus  haute  perfection  ;  or,  ces  mêmes 
philosophes,  quoiqu'ils  conçoivent  la  souve- 
raine intelligence  de  Dieu  comme  existant  en 
acte,  ne  croient, pourtant  pas  que  Dieu  puisse 
faire  exister  tout  ce  qui  est  contenu  en  acte 
dans  son  intelligence.  Autrement  ils  croiraient 
avoir  détruit  la  puissance  de  Dieu.  Si  Dieu 
avait  créé,  disent-ils,  tout  ce  qui  est  en  son 
intelligence,  il  ne  lui  serait  plus  rien  resté  à 
créer,  conséquence  qui  leur  parait  contraire 
à  l'omnipotence  divine  ;  et  c'est  pourquoi  ils 
ont  mieux  aimé  faire  Dieu  indifférent  à  toutes 
choses  et  ne  créant  rien  de  plus  que  ce 
qu'il  a  résolu  de  créer  par  je  ne  sais  quelle 
volonté  absolue.  Pour  moi,  je  crois  avoir  assez 
clairement  montré  que  de  la  souveraine  puis- 
sance de  Dieu,  ou  de  sa.  nature  infinie,  une 
infinité  de  choses  infiniment  modifiées,  c'est- 
à-dire  toutes  choses,  ont  découlé  nécessaire- 
ment ou  découlent  sans  cesse  avec  une  égale 
nécessité,  de  la  même  façon  que  de  la  nature 
du  triangle  il  résulte  de  toute  éternité  que  ses 
trois  angles  égalent  deux  droits  ;  d'où  il  suit 
que  la  toute-puissance  de  Dieu  a  été  éternel- 
lement en  acte  et  y  persistera  éternellement, 
et,  de  cette  façon,  elle  est  établie ,  à  mon 
avis  du  moins,  dans  une  perfection  bien 
supérieure.  Il  y  a  plus,  et  il  semble  que 
nos  adversaires  nient  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Us  sont  obligés,  en  effet,  d'avouer  que 
Dieu  conçoit  une  infinité  de  créatures  pos- 
sibles, que  jamais  cependant  il  ne  pourra 
créer;  car  autrement,  s'il  créait  tout  ce  qu'il 
conçoit,  il  épuiserait,  suivant  eux,  sa  toute- 
puissance  et  se  rendrait  lui-même  impar- 
fait. Les  voilà  donc  réduits,  pour  conser- 
ver à  Dieu  sa  perfection,  de  soutenir  qu'il  ne 
peut  faire  tout  ce  qui  est  compris  en  sa  puis- 
sance, chose  plus  absurde  et  plus  contraire  à 
la  toute-puissance  de  Dieu  que  tout  ce  qu'on 
voudra  imaginer.  » 

Plus  loin,  Spinoza  établit  qu'il  n'y  a  rien  de 
contingent  dans  la  nature  des  êtres;  que  les 
choses  qui  ont  été  produites  par  Dieu  n'Ont 
pu  l'être  d'une  façon  différente  ;  qu'elles  ne 
peuvent  être  dites  contingentes  que  relati- 
vement au  défaut  de  notre  connaissance; 
enfin  que,  même  en  admettant  que  la  vo- 
lonté appartient  à  l'essence  de  Dieu,  il  n'en 
résulte  pas  moins  de  la  perfection  divine  que 
les  choses  créées  n'ont  pu  l'être  d'une  autre 
façon  ni  idans  un  autre  ordre.  «  C'est,  dit-il, 
ce  que  j'établirai  sans  peine  ,  si  l'on  veut 
bien  considérer  un  premier  point,  accordé  par 
mes  contradicteurs  eux-mêmes,  savoir  que 
chaque  chose  est  ce  qu'elle  est  par  le  décret 
de  Dieu  et  par  sa  volonté,  autrement  Dieu 
ne  serait  pas  la  cause  de  toutes  choses.  Il 
faut  observer,  en  second  lieu,  que  tous  les 
décrets  de  Dieu  ont  été  sanctionnés  par  lui 
de  toute  éternité,  puisque  autrement  on  de- 
vrait l'accuser  d'imperfection  et  d'inconstance. 
Or  comme,  dans  l'éternité,  il  n'y  a  ni  avant 
ni  après,  ni  rien  de  semblable,  il  suit  de  là 
que  Dieu,  en  vertu  de  sa  perfection  même, 
ne  peut  et  n'a  jamais  pu  former  d'autres  dé- 
crets que  ceux  qu'il  a  formés;  en  d'autres 
termes,  que  Dieu  n'a  pas  existé  avant  ses 
décrets  et  ne  peut  exister  sans  eux.  On  dira  qu'il 
est  très-permis  de  supposer  que  Dieu  eût  fait 
une  autre  nature  des  choses  ou  formé  de  toute 
éternité  d'autres  décrets  sur  l'univers,  sans 
qu'il  en  résulte  pour  lui  aucune  imperfection. 
Mais  ceux  qui  parlent  ainsi  sont  au  moins 
tenus  de  soutenir  en  même  temps  que  Dieu 
peut  changer  ses  décrets  ;  car  si,  touchant  la 
nature  et  l'univers,  Dieu  avait  formé  d'autres 
décrets,  c'est-à-dire  s'il  avait  voulu  et  pensé 
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.autrement  qu'il  n'a  fait,  il  aurait  é,u  certaine- 
ment un  jâùtre  entendement  quecelu,!  qu'il  a 
et  une  autre  volonté,  Ëtj'dii  moment  qu'on 
peut  attribuer  à  Dieu  un  autre  entendement 
et  une  autre  volonté,  sans  que  son  essence  et 
sa  perfection  en  soient  altérées,  je  demande 
pourquoi  Dieu  ne  pourrait  pas  changer  encore 
ses  décrets  sur  les  choses  créées,  tout  en  res- 
tant également  parfait?  Car  peu  importe,  dans 
cette  doctrine,  pour  l'essence  et  la  perfection 
de  Dieu,  que  l'on  conçoive  de  telle  ou  telle 
façon  l'entendement  et  la  volonté  de  Dieu  re- 
lativement à  la  nature  et  à  l'ordre  des  choses 
créées.  Ajoutez  à  cela  que  je  ne  connais  pas 
un  seul  philosophe  qui  ne  tombe  d'accord 
qu'en  Dieu  '  l'entendement  n'est  jamais  en 
puissance,  mais  toujours  en  acte;  et,  comme  on 
s'accorde  aussi  à  ne  pas  séparer  l'entende- 
ment et  la  volonté  de  Dieu  d'avec  son  essence, 
il  aurait  eu  nécessairement  une  autre  essence  ; 
et  par  suite,  si  les  choses  avaient  été  pro- 
duites par  Dieu  autrement  qu'elles  ne  sont,  il 
faudrait  attribuer  à  Dieu  un  autre  entende- 
ment, une  autre  volonté,  et  j'ai  le  droit  d'ajou- 
ter une  autre  essence,  ce  qui  est  absurde...  Je 
puis  donc  retourner  l'argument  contre  mes 
adversaires  et  leur  dire  :  Toutes  choses  dé- 
pendent de  la  volonté  de  Dieu  ;  par  consé- 
quent, pour  que  les  choses  fussent  autres 
qu'elles  ne  sont,  il  faudrait  que  la  volonté  de 
Dieu  fût  autre  qu'elle  n'est.  Or  la  volonté  de 
Dieu  ne  peut  être  autre  qu'elle  n'est  (c'est  une 
suite  très-évidente  de  la  perfection  divine). 
Donc  les  choses  ne  peuvent  être  autres 
qu'elles  ne  sont.  » 

On  remarquera  que  cet  argument  de  Spi- 
noza, tiré  de  la  perfection  divine,  ressemble 
fort  à  celui  que. peut  fournir  l'optimisme  de 
Leibnitz  et  de  Malebranche  en  faveur  de  la 
création  nécessaire  et  éternelle  et  de  l'univer- 
selle nécessité,  et  que,  par  cette  voie,  la  spé- 
culation théiste  aboutit  très-naturellement  au 
panthéisme.  Emanation  ou  création  nécessaire 
et  éternelle,  c'est  tout  un;  dans  l'une,  comme 
dans  l'autre,  la  distance  infinie  de  l'effet-uni- 
vers à  la  cause-Dieu  disparait. 

—  De  la.  cause  ou  des  causes  premières  selon 
le  positivisme.  Transportant  dans  la  philoso- 
phie la  méthode  des  sciences  physiques,  le 
positivisme  n'entend  pas  que  la  spéculation 
dépasse  le  domaine  de  l'expérience,  et  lui  in- 
terdit toute  recherche  des  causes  premières  et 
des  causes  finales.  La  négation  de  cette  re- 
cherche est,  selon  Auguste  Comté,  le  terme 
normal  de  l'évolution  de  l'esprit  humain  et 
caractérise  sa  complète  maturité.  «  En  étu- 
diant, dit-il,  le  développement  total  de  l'in- 
telligence humaine  dans  ses  diverses  sphères 
d'activité,  depuis  son  premier  essor  le  plus 
simple  jusqu'à  nos  jours,  ja  crois  avoir  décou- 
vert une  grande  loi  fondamentale,  à  laquelle 
il  est  assujetti  par  une  nécessité  invariable,  et 
qui  me  semble  pouvoir  être  solidement  éta- 
blie, soit  sur  les  preuves  rationnelles  formées 
par  la  connaissance  de   notre  organisation, 
soit  sur  les  vérifications  historiques  résultant 
d'un  examen  attentif  du  passé.  Cette  loi  con- 
siste en  ce  que  chacune  de  nos  conceptions 
principales,  chaque  branche  de  nos  connais- 
sances, passe  successivement  par  trois  états 
théoriques  différents   :  l'état  théologique  ou 
fictif;  l'état  métaphysique  ou  abstrait;  l'état 
scientifique  ou  positif.  En  d'autres  termes, 
l'esprit  humain,  par  sa  nature,  emploie  suc- 
cessivement dans  chacune  de  ses  recherches 
trois  méthodes  de  philosopher,  dont  le  carac- 
tère est  essentiellement  différent  et  même  ra- 
dicalement opposé  :  d'abord  la  méthode  théo- 
logique, ensuite  la  méthode  métaphysique,  et 
enfin  la  méthode  positive.  De  la  .trois  sortes 
de  philosophies  ou  de  systèmes  généraux  de 
conceptions  sur  l'ensemble  des  phénomènes, 
qui  s'excluent  mutuellement  :  la  première  est 
le  point  de  départ  nécessaire  de  I  intelligence 
humaine  ;  la  troisième  son  état  fixe  et  défini- 
tif; la  seconde  est  destinée  uniquement  à  ser- 
vir de  transition.  Dans  l'état  théologique,  l'es- 
prit humain,  dirigeant  essentiellement  ses  re- 
cherches vers  la  nature  intime  des  êtres,  les 
causes  premières  et  finales  de  tous  les  effets 
qui  le  frappent,  en  un  mot  vers  les  connais- 
sances absolues,  se  représente  les  phénomè- 
nes  comme  produits  par  l'action  directe  et 
continue  d'agents  surnaturels  plus  ou  moins 
nombreux,  dont  l'intervention  arbitraire  ex- 
plique  toutes  les  anomalies   apparentes   de 
l'univers.  Dans  l'état  métaphysique,  qui  n'est 
au  fond  qu'une  simple  modification  générale 
du  premier,  les  agents  surnaturels  sont  rem- 
placés par  des  forces  abstraites,  véritables 
entités  (abstractions  personnifiées)  inhérentes 
aux  divers  êtres  du  monde  et  conçues' comme 
capables  d'engendrer  par  elles-mêmes  tous  les 
phénomènes  observés,  dont  l'explication  con- 
siste alors  à  assigner  pour  chacun  l'entité  cor- 
respondante. Enfin,  dans  l'état  positif,  l'esprit 
humain  reconnaissant  l'impossibilité  d'obtenir 
des  notions  absolues,  renonce  à  rechercher 
l'origine  et  la  destination  de  l'univers  et  à 
connaître   les   causes  intimes  des  phénomè- 
nes, pour  s'attacher  uniquement  à  découvrir, 
par  l'usage  bien  combiné  du  raisonnement  et 
de  l'observation,  leurs  lois  effectives,  c'est-à- 
dire  leurs  relations  invariables  de  succession 
et  de  similitude.  L'explication  des  faits,  ré- 
duite alors  à  ses  termes  réels,  n'est  plus  dé- 
sormais que  la  liaison  établie  entre  les  divers 
phénomènes  particuliers  et  quelques  faits  gé- 
néraux dont  les  progrès  de  ta  science  tendent 
de  plus  en  plus  à  diminuer  le  nombre.  » 
Auguste  Comte  ajoute  que  le  système  thé«~ 
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logique  est  parvenu  à  la  plus  haute  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible  quand  il  a  substitué 
l'action  providentielle  d'un  être  unique  au,  jeu 
varié  des  nombreuses  divinités  indépendantes 
qui  avaient  été  imaginées  primitivèméni; 
que,  de  même,  le  dernier  terme  du  système 
métaphysique  consiste  à  concevoir,  au  lieu 
des  différentes  entités  particulières,  une  seule 
grande  entité  générale,  la  nature,  envisagée 
comme  la  source  unique  de  tous  les  phéno- 
mènes ;que,  pareillement,  la  perfection  du  sys- 
tème positif,  vers  laquelle  il  tend  sans  cesse, 
quoiqu'il  soit  très-probable  qu'il  ne  doive  ja- 
mais l'atteindre,  serait  de  pouvoir  se  repré- 
senter tous  les  divers  phénomènes  observantes 
comme  des  cas  particuliers  d'un  seul  fait  gé- 
néral, tel  que  celui  de  la  gravitation,  par 
exemple. 

Le  plus  éminent  et  le  plus  indépendaht  des 
disciples  d'Auguste  Comte  t  M.  Littré,  dé- 
clare, à  son  tour,  que  la  philosophie  positive 
a  demandé  aux  sciences  k  quoi  leur  servaient 
les  causes  premières  et  les  causes  finales,  et 
que,  les  ayant  vues  abandonner  comme  stérile 
toute  spéculation  sur  ces  causes,  elle  a  fait 
dans  son  département  ce  qu'elles  avaient  fait 
dans  le  leur,  c'est-à-dire  lié  sa  méthode  à 
leur  méthode,  son  sort  à  leur  sort.  M.  Littré 
n'admet  pas  que  la  philosophie  prétende  aller 
au  delà  du  savoir  positif;  cet  au  delà  où  se 
montre  à  l'esprit  le  fond  de  l'espace  sans 
bornes  et  l'enchaînement  des  causes  sans- 
terme  est  l'inaccessible  et  l'inconnaissable. 
La  poésie  seule  a  le  droit  de  rêver  en  face 
de  1  infini.  •  Inaccessible  ne  veut  pas  dire  nul 
ou  non  existant.  L'immensité,  tant  matérielle 
qu'intellectuelle,  tient  par  un  lien  étroit  à  nos 
connaissances  et  devient  par  cette  alliance 
une  idée  positive  et  du  même  ordre,  c'est- 
à-dire  qu'en  les  touchant  et  en  les  abordant, 
cette  immensité  apparaît  sous  son  double  ca- 
ractère, la  réalité  et  l'inaccessibilité.  C'est  un 
océan  qui  vient  battre  notre  rive  et  pour  le- 
quel nous  n'avons  ni  barque  ni  voile,  mais 
dont  la  claire  vision  est  aussi  salutaire  que 
formidable.  » 

—  De  la  cause  ou  des  causes  premières  selon 
la  philosophie  critique.  Le  père  de  la  philoso- 
phie critique,  liant,  nous  montre,  dans  la  ques- 
tion de  la  cause  ou  des  causes  premières,  la  divi- 
sion de  la  raison  contre  elle-même,  division  qui 
réduit  à  l'impuissance  les  efforts  de  l'esprit 
humain  et  fait  évanouir  ses  espérances.  Cette 
question  est,  selon  lui, 'susceptible-.de  deux 
solutions  contradictoires,  dont  la  raison  s'ae- 
commode  également  bien  et  qui  peuvent  éga- 
lement se  soutenir.  Ainsi,  la  raison  peut  sou- 
tenir également  :  que  le  monde  a  un  commen- 
cement dans  le  temps  (thèse)  ;  —  et  que  le 
monde  n'a  pas  de  commencement   dans   le 
temps  (antithèse)  ;  que  tout  ce  qui  arrive  dans 
le  monde  ne  dépend  pas  uniquement  de  lois 
naturelles,  mais  qu'il  faut  admettre  une  cause 
première  libre  (thèse)  ;  —  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  cause  première  libre,  que  tout  dans   le 
monde  suit  aveuglément  les  lois  de  la  nature 
(antithèse)  ;  —  que  le  monde  ne  peut  exister 
qu'il  n'extste  en  même  temps,  soit  dans  le 
monde,  comme  en  faisant  partie,  soit  en  de- 
hors du  monde,  comme  sa  cause,  un  être  né- 
cessairement existant  (thèse);  —  et  qu'il  n'y 
a  nulle  part,  ni  dans  le  monde,  ni  hors  du 
monde,  comme  sa  cause,  un  être  absolument 
nécessaire  (antithèse).  Ces  couples  de  solu- 
tions contradictoires  également  légitimes  aux 
yeux  de  la  raison  forment  les  antinomies  de 
la  raison  pure  (V.  antinomie).  Nous  rappelle- 
rons ici  les  arguments  par  lesquels  Kant  éta- 
blit successivement  la  thèse  et  l'antithèse  des 
trois  antinomies  que  nous  venons  d'énoneer. 
—  Le  monde  a  un  commencement;  car  si  l'on 
suppose  que  le  monde  n'a  aucun  commence- 
ment, une  éternité  est  donc  écoulée  à  tout 
moment  donné;  et,  par  conséquent,  une  série 
infinie  d'états  successifs  des  choses  dans  le 
monde  est  aussi  écoulée.  Or  l'infinité  d'Une 
série  consiste  précisément  en  ce  qu'elle  ne 
peut  jamais  être  accomplie  par  une  synthèse 
successive.  Par  conséquent,  une  série  cosmi- 
que passée  ne  peut  être  infinie;  par  consé- 
quent ,  un  commencement  du  monde  est  uns 
condition  nécessaire  de  son  existence,  ce  qu'il 
fallait  démontrer.   —  Le  monde  n'a  pas  de 
commencement;  car  supposez  que   le  monde 
ait  un  commencement,  puisque  le  commence- 
ment est  une  existence  précédée  d'un  temps 
dans  lequel  la  chose  n'est  pas,  un  temps  doit 
donc  avoir  précédé,  dans  lequel  le  monde  n'était 
pas,  c'est-à-dire  un  temps  vide.  Or  rien  ne  peut 
commencer  d'être  dans  un  temps  vide,  parce 
qu'aucune  partie  d'un  pareil  temps  ne  ren- 
ferme en  soi,  plutôt  qu  une  autre,  la  condi- 
tion de  l'existence  d'une  chose;  parce  qu'un 
temps  vide  ne  renferme  pas  plutôt  la  condi- 
tion de  .commencement ,  d'être  que   celle  de 
non-existence.  Plusieurs  séries  de  choses  peu- 
vent donc  bien  commencer  dans  le  monde, 
mais  le  monde  lui-même  ne  peut  avoir  aucun 
commencement,  et  par  conséquent  est  infini 
par  rapport  au  temps  passé. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  ne  dépend 
pas  uniquement  des  lois  naturelles;  il  faut 
admettre  une  cause  première  libre;  car,  s'il 
n'y  a  que  des  lois  physiques  et  naturelles, 
tout  Ce  qui  arrive  succède  a  un  état  antérieur; 
mais  cet  état  antérieur  doit  avoir  commencé 
lui-même  ;  il  suppose,  par  conséquent,  un  au- 
tre état  antérieur  à  lui,  et  nous  arrivons  ainsi 
à  une  série  d'états  successifs  s'engendrant 
tous  les  uns  les  autres ,  mais  nous-n'arrivons 
pas  à  un  premier  commencement,  et  la  séria 
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reçitç.sans  condition  absolue.  Or  c'^st  une  loi 
que  rien  n'arrive,  sans  cause  suffisante.  Il  y 
aurait  donc  contradiction  U  n'admettre  que  la 
causalité  de  la  nature,  et  il  faut  admettre  aussi 
une  causalité  absolue  et  primitive,  produisant 
une  série  de  phénomènes  par  sa  spontanéité 
absolue,  c'est-à-dire  une  cause  première  libre. 
— Il  n'y  a  pas  de  cause  première  libre  ;  tout  dans 
le  monde  suit  aveuglément  les  lois  de  la  nature. 
Car  tout  commencement  d'action  d'une  cause 
suppose  un  état  antécédent  de  repos,  d'iner- 
tie de  cette  même  cause.  Or  de  deux  choses 
l'une,  ou  ces  deux  états  d'action  et  d'inertie 
ont  entre  eux  un  rapport,  ou  ils  n'en  ont  pas. 
Si  l'un  engendre  l'autre,  il  faut  se  demander 
d'où  le  crémier  procède  à  son  tour ,  et,  dans 
cette,  série  infinie  d'étatssuceessivement  cau- 
sants et  causés  qu'on  est  obligé  d'admettre, 
la  liberté  de  la  cause  première  disparaît.  Si, 
au  contraire,  ces  deux  états  sont  indépendants 
l'un  de  l'autre,  alors  il  y  a  un  commencement 
sans  cause,  ce  qui  est  contraire  à  la  loi  de 
causalité  qui  régit  toute  expérience  possible. 
La  série  des  causes  naturelles  fatigue  l'enten- 
dement par  la  difficulté  de  rechercher  de  plus 
en  plus  haut  l'origine  des  événements  dans 
cet  enchaînement  de  causes  sans  termes, 
"parce  que  la  causalité  est  toujours  condition- 
née en  eux  ;  mais  elle  promet  en  retour  l'unité 
de  loi  de  l'expérience  universelle.  Au  con- 
traire, l'illusion  de  la  liberté  transcendante 
promet,  à  la  vérité,  le  repos  à  l'entendement 
qui  scrute  dans  la  chaîne  des  causes,  puis- 
qu'elle le  conduit  à  une  causalité  incondition- 
nelle ou  absolue,  qui  commence  à  agir  d'elle- 
même  ;  mais  cette  cause  rompt  le  ni  conduc- 
teur dos  règles,  suivant  lequel  seulement  une 
expérience  universellement  liée  dans  toutes 
ses  parties  est  possible. 

Au  monde  sensible  se  rapporte  quelque  chose 
qui,  soit  qu'il  en  fasse  partie,  soit  qu'il  en  soit 
cause,  est  un  être  absolument  nécessaire.  Car 
le  monde  sensible,  comme  ensemble  de  tous 
les  phénomènes,  contient  en  même  temps  une 
série  de  changements.  Or  tout  changement, 
tout  phénomène  contingent,  doit  avoir  une 
condition  antérieure, et  nous  sommes  contraints 
par  la  raison  de  remonter  de  condition  en 
condition  jusqu'à  quelque  chose  qui  ne  dé- 
pende d'aucune  condition,  c'est-à-dire  qui  soit 
nécessaire.  Mais  cet  être  nécessaire  ne  peut 
être  conçu  isolé  du  inonde  sensible;  autre- 
ment il  serait  hors  du  temps  et  ne  pourrait 
être  en  aucune  façon  la  cause  d'une  série  d'é- 
vénements. Il  y  a  donc  dans  le  monde  même 
quelque  chose  d'absolument  nécessaire,  que 
ce  soit  la  série  cosmique  tout  entière,  ou  une 
partie  de  cette  série  seulement.  —  //  n'existe 
nulle  part,  tti  dans  te  monde,  ni  hors  du  monde, 
comme  sa  cause,  un  être  absolument  nécessaire. 
Car,  supposé  que  le  monde  soit  lui-même,  ou 
qu'il  contienne  en  lui  un  être  nécessaire,  il 
faut  que  le  commencement  de  la  série  des 
changements  soit  absolument  nécessaire , 
c'est-à-dire  sans  cause,  ce  qui  est  contraire  a 
la  loi  de  causalité,  ou  que  la  série  n'ait  pas  de 
commencement  et  qu  alors  elle  soit  néces- 
saire et  inconditionnée  dans  le  tout,  tout  en 
étant  contingente  et  conditionnée  dans  toutes 
ses  parties,  ce  qui  est  contradictoire.  D'un 
autre  côté,  on  ne  peut  placer  hors  du  monde 
un  être  dont  l'action  s'accomplit  dans  le  temps, 
c'est-à-dire  dans  le  monde.  Il  n'y  a  donc  nulle 
part  aucun  être  nécessaire. 

Pour  achever  de  réduire  à  l'impuissance  la 
spéculation  métaphysique  en  ce  qui  touche  la 
cause  première,  Kant  soumetà  son  impitoyable 
critique  l'argument  cosmologique  et  l'argument 
physico-théologique  par  lesquels  les  déistes 
ont  coutume  de  prouver  l'existence  de  Dieu. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'argument  cos- 
mologique part  de  la  contingence  du  monde 
pour  conclure  une  cause  nécessaire.  Kant  le 
présente  ainsi  :  «  Si  quelque  chose  existe,  il 
doit  exister  aussi  un  être  absolument  néces- 
saire :  or  il  existe  quelque  chose,  ne  serait-ce 
que  moi-même,  donc  il  existe  un  être  abso- 
lument nécessaire.  La  mineure  contient  une 
donnée  expérimentale,  et  la  majeure  conclut 
d'une  donnée  expérimentale  en  général  à 
l'existence  de  quelque  chose  de  nécessaire. 
Ainsi  la  preuve  part  de  l'expérience.  »  A  cet 
argument  on  peut  répondre,  selon  Kant,  que 
le  principe  qui  du  contingent  coticlut  j'êtie 
nécessaire  n  a  de  valeur  que  dans  le  monde 
sensible  ;  que,  hors  de  là,  c'est  un  principe  pu- 
rement régulateur  de  la  raison,  qui  lui  sert  à 
atteindre  l'unité  qu'elle  cherche,  et  ne  lui  donne 
qu'un  idéal  sans  réalité  ;  que  réaliser  cet  idéal 
est  une  illusion  dialectique;  que  les  principes 
de  l'usage  de  laraison  ne  l'autorisent  pas  à  s'en- 
voler au  delà  du  champ  de  l'expérience  pos- 
sible; qu'elle  est  aussi  impuissante  à  admettre 
une  cause  première  qu'une  série  de  causes 
sans  terme;  qu'entre  la  contingence  empiri- 
que et  la  nécessité  absolue  il  y  a  un  abîme 
qu'il  est  vain  de  prétendre  franchir.  «  La  né- 
cessité absolue,  dit  le  philosophe,  la  néces- 
sité absolue  dont  nous  avons  si  indispensuble- 
ment  besoin,  comme  d'un  dernier  support  de 
toutes  choses,  est  le  véritable  abîme  de  la 
raison  humaine.  L'éternité  même  ne  frappe 
pas  à  beaucoup  près  l'esprit  de  tant  de  ver- 
tige; car  elle  mesure  seulement  la  durée  des 
choses,  mais  elle  ne  les  soutient  pas.  On  ne 
peut  ni  se  défendre  de  cette  pensée  ni  la  sup- 
porter :  qu'un  être,  que  nous  nous  représen- 
tons comme  le  plus  élevé  de  tous  les  êtres 
possibles,  se  dit  en  quoique  sorte  à  lui-même  : 
•  Je  suis  d'une  éternité  à  l'autre;  rien  n'existe 
»  hors  de  moi  que  par  ma  volonté;  mais  d'où' 
»  suis-je  donc?  ■  Ici  tout  s'écroule  sous  nous, 


et  la  suprême  perfection^  comme  lit  moindre  de 
toutes,  flotte  suspendue  sans  soutien  devant 
la  raison  spéculative,  à  laquelle  il  ne  coûie 
rien  de  faire  disparaître  l'une  et  l'autre,  sans 
le  moindre  empêchement.  • 

La  preuve  physico-théologique  offre-t-elle 
plus  de  solidité?  L'expérience  d'une  existence 
en  général  n'a  pu  nous  donner  l'être  néces- 
saire. Sommes-nous  fondés  à  l'induire  d'une 
expérience  déterminée,  de  l'expérience  des 
choses  du  monde  présent,  de  sa  nature  et 
de  son  arrangement?  Les  principaux  points 
de  la  preuve  physico-théologique,  tels  que  les 
expose  Kant,  sont  les  suivants  :  l°  il  y  a  par- 
tout dans  le  monde  des  marques  visibles  d'un 
ordre  exécuté  avec  la  plus  grande  sagesse, 
dans  un  dessein  arrêté  et  avec  une  variété 
admirable  de  moyens  ;  2°  cet  ordre  de  fins  est 
tout  à  fait  étranger  aux  choses  et  ne  leur 
appartient  pas  essentiellement;  3°  il  existe 
donc  une  ou  plusieurs  causes  sages,  et  cette 
cause  n'est  pas  une  nature  qui  agit  aveuglé- 
ment, mais  une  intelligence  qui  agit  avec  li- 
berté; l'unité  de  cette  cause  se  conclut  avec 
certitude  de  l'unité  des  rapports  réciproques 
de  toutes  les  parties  du  monde,  «  Cet  argu- 
ment, dit  Kant,  mérite  d'être  toujours  rappelé 
avec  respect.  C'est  le  plus  ancien,  le  plus 
clair  et  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  rai- 
son de  la  plupart  des  hommes.  Il  vivifie  l'étude 
de  la  nature,  en  même  temps  qu'il  y  puise 
toujours  de  nouvelles  forces.  Il  conduit  à  des 
Ans  que  l'observation  par  elle-même  n'aurait 
pas  découvertes  et  il  étend  nos  connais- 
sances actuelles.  »  Malheureusement,  ce  res- 
pectable argument  est  loin  d'avoir  la  force 
probante  qu  on  lui  a  toujours  attribuée.  D'a- 
bord cette  manière  de  raisonner,  qui  assimile 
la  nature  à  l'art  humain,  qui  suppose  en  elle 
une  causalité  semblable  à  celle  de  l'art  hu- 
main, savoir,  une  intelligence  et  une  volonté, 
et  qui  fait  dériver  la  possibilité'de  ses  produc- 
tions d'un  autre  artquoique  surhumain, comme 
si  la  nature  n'était  pas  la  condition  même  qui 
rend  possible  tout  art  et  peut-être  même  la 
raison,  supporterait  difficilement  une  critique 
sévère.  Mais,  en  accordant  même  à  l'argu- 
ment quelque  valeur,  on  doit  reconnaître  que  la 
portée  en  est  très-restreinte,  La  finalité,  l'har- 
monie d'un  si  grand  nombre  de  dispositions  de 
la  nature  pourraient  simplement  prouver,  si 
elles  prouvaient  quelque  chose,  la  contingence 
de  la  forme,  mais  non  celle  de  la  matière,  c'est- 
à-dire  de  la  substance  dans  le  monde.  Elles 
pourraient  donc  démontrer  tout  au  plus  un 
architecte  du  monde,  dont  la  puissance  serait 
toujours  très-limitée  par  la  nature  de  la  ma- 
tière qu'il  travaille,  mais  non  un  créateur  du 
monde,  une  cause  première  qui  su f lit  à  tout. 
L'argument  va  donc  de  l'ordre  et  de  la  fina- 
lité partout  et  toujours  observables  dans  le 
monde,  comme  d'une  organisation  tout  à  fait 
contingente,  à  l'existence  d'une  cause  qui  lui 
est  proportionnée.  Or  l'expérience,  c'est-à- 
dire  la  connaissance  que  nous  avons  du  monde, 
F  quelque  étendue  qu'elle  soit,  ne  nous  permet 
as  d'apercevoir  le  rapport  de  la  grandeur  de 
ordre  et  de  l'unité  du  monde  à  la  toute-puis- 
sance, à  la  parfaite  sagesse  et  à  l'unité  abso- 
lue d'un  créateur  suprême.  Si  donc,  dans  cet 
argument,  on  conclut  à  l'existence  nécessaire 
d'un  créateur  unique  et  parfait,  c'est,  dit  Kant, 
«  que  la  preuve  physico-théologique  s'arrête 
dans  son  entreprise,  et,  dans  son  embarras, 
saute  tout  à  coup  à  la  preuve  cosmologique.  » 

Un  des  penseurs  les  plus  originaux  de  notre 
temps ,  disciple  très-indépendant  de  Kant, 
M.  Renouvier,  résout  la  question  de  la  cause 
ou  des  causes  premières  par  la  négation  de 
l'infini.  «  Un  premier  commencement,  dit-il,  un 
commencement  sans  cause ,  un  commence- 
ment de  nihilo,  est  sans  doute  incompréhensi- 
ble; mais  une  régression  à  l'infini  est  contra- 
dictoire. La  première  antinomie,  l'antinomie 
fondamentale  de  Kant,  oppose  donc  une  pro- 
position contradictoire  à  une  proposition  in- 
compréhensible ;  l'antithèse  ne  saurait  balan- 
cer la  thèse;  l'antinomie  disparaît,  la  raison 
ne  peut  hésiter  à  reconnaître  une  ou  plusieurs 
causes  premières  des  phénomènes  qui  compo- 
sent le  monde,  causes  qui  ont  commencé  sans 
être  précédées  ni  causées  par  rien. 

Les  forces  premières  sont-elles  par  hasard  ou 
ont-elles  une  nécessité  intrinsèque?  —  A  cette 
question,  M.  Renouvier  répond  que,  si  le  nom 
de  hasard  est  tout  négatif,  si  la  formule  con- 
sacrée par  hasard  signifie  simplement  sans 
précédents,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  force 
première  soit  par  hasard;  qu'il  faut  traiter  le 
hasard  et  la  nécessité  de  termes  synonymes 
quand  on  les  applique  à  ce  qui  est  sans  cause; 
que  l'un  et  l'autre  se  confondent  avec  le  fait 
premier,  la  première  donnée,  et  ne  sauraient 
s'expliquer  autrement;  que  ne  pouvoir  pas  ne 
pas  être,  alors  qu'il  s'agit  d'un  fait  non  pré- 
cédé, c'est  être  directement,  immédiatement, 
c'est  être,  c'est-à-dire,  selon  la  connaissance, 
être  posé  et  rapporté  à  ce  oui  suit  ;  que,  d'au- 
tre part,  un  fait  non  précédé,  en  tant  que  tel. 
est  sans  raison,  et  qu'en  le  nommant  pour 
cela  fortuit,  ou  même  arbitraire,  nous  ne  fai- 
sons pourtant  rien  de  plus  que  le  poser, 
comme  lorsque  nous  l'appelons  nécessaire. 

La  force  première  s  est-elle  produite,  ou 
existait-elle?  —  i  On  ne  peut  dire  que  la  force 
première  s'est  produite,  répond  M.  Renouvier, 
car  cette  expression,  paraissant  indiquer  cer- 
tain dédoublement  qm  lui  donnerait  avec  elle- 
même  une  relation  de  cause  à  effet,  implique- 
rait l'existence  de  quelque  chose  avant  la 
force  en  tant  que  produite.  On  ne  peut  dire 
que  la  force  première  existait,   c'est-à-dire 
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a  existé  de  tout  temps  et  n'a  point  commencé  ; 
car  ce  serait^  admettre  qu'elle  s'est  indéfini- 
ment succédé  à  elle-même,  quoique  sans 
changement.  «  Nous  prolongerions  ainsi  le 
temps,  la  série  des  durées  au  delà  d'une  limite 
que  nous  avons  posée,  et  nous  croirions  éviter 
la  contradiction,  parce  que  nous  envisage- 
rions dans  ces  durées  successives  un  contenu 
toujours  le  même.  Illusion  !  le  nombre  des 
durées,  dès  que  nous  les  posons  distinctes,  ce 
nombre  sans  fin  actuellement  écoulé,  nombre, 
fini,  est  une  contradiction  palpable,  de  quelque 
unité  de  temps  que  nous  fassions  usage.  » 

On  voit  que  M.  Renouvier  refuse  à  la  cause 
première  1 attribut  éternité,  que  théistes  et 
.atomisteslui  accordent  également,  parce  qu'à 
ses  yeux  l'éternité  a  parte  ante  d  une  chose 
quelconque  est  contradictoire,  que  cette  chose 
soit  une  existence  immobile  ou  un  devenir  éter- 
nel, Dieu  ou  le  monde. 

—  VI,  De  l'unité  db  cause  ou  de  la.  théo- 
rie BES  CAUSES  OCCASIONNELLES.  V.  CAUSALITÉ, 
OCCASIONNAL1SMB. 

—  Pathol.  génér.  —  I.  Db  l'étiologie  orga- 

NICIENNE,  OU  DES  CAUSES  DES  MALADIES  CONSI- 
DÉRÉES   AU    POINT    DE    VUE     DE   L'ORGANISME. 

L'étude  des  causes  morbifiques  est  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  patholo- 
gie générale;  elle  a  reçu  le  nom  à'étiologie 
(ahio,  cause;  Mjeji  discours).  Sous  le  nom  de 
eauses  morbifiques,  on  comprend  tout  ce  qui 
produit  les  maladies,  tout  ce  qui  concourt  à 
leur  développement. 

Les  causes  des  maladies  existent  partout, 
autour  de  nous  et  en  nous.  Les  choses  les  plus 
nécessaires  à  notre  existence,  comme  l'air  que 
nous  respirons,  les  aliments  et  les  boissons  à 
l'aide  desquels  nous  réparons  nos  pertes  jour- 
nalières, les  produits  de  l'industrie  humaine 
destinés  à  rendre  la  vie  plus  commode  et  plus 
douce,  deviennent  quelquefois  les  causes  des 
maux  qui  nous  frappent.  Les  différents  orga- 
nes dont  l'ensemble  constitue  l'économie,  et 
qui  sont  destinés  à  la  conservation  du  tout 
dont  ils  font  partie ,  peuvent  aussi,  dans  quel- 
ques circonstances,  en  déranger  l'harmonie  ; 
les  muscles  qui  servent  à  nous  transporter 
d'un  lieu  dans  un  autre  peuvent  produire  le 
déplacement  des  os  ou  même  leur  fracture; 
les  dents,  les  cils,  les  ongles,  dans  leur  déve- 
loppement irrégulier,  donnent  quelquefois  lieu 
à  des  maladies  plus  ou  moins  sérieuses;  la 
présence  d'un  fœtus  dans  l'utérus ,  et  surtout 
son  expulsion,  deviennent,  dans  certaines  con- 
ditions, des  causes  de  péril  et  de  mort.  «  Quand 
on  voit,  dit  Chomel ,  dans  l'économie  et  hors 
d'elle,  les  choses  les  plus  indispensables  à  la 
vie  de  l'homme  et  à  la  conservation  de  son 
espèce  devenir,  dans  quelques  circonstances, 
les  causes  des  maladies  qui  l'affligent,  on  est 
tenté  d'admettre  avec  Testa  qu'il  n'y  a  à  pro- 
prement parler  aucune  cause  morbilique,  rien 
de  nuisible  par  soi-même  (nihil  proprie  mor- 
bificum,  nihil  noxium  natura  sua).  Mais  cette 
assertion,  bien  que  fondée  relativement  à  la 
plupart  des  causes  qui  troublent  la  santé,  cesse 
d'être  juste  lorsque,  passant  en  revue  toutes 
les  causes  des  maladies,  on  arrive  aux  prin- 
cipes contagieux,  qui  sont  certainement,  en 
eux-mêmes  et  indépendamment  de  toute  espèce 
d'abus  qu'on  pourrait  en  faire,  des  agents 
morbifiques.  » 

Les  causes  des  maladies  étant  extrêmement 
nombreuses  et  variées,  on  a  senti  de  tout 
temps  la  nécessité  de  les  diviser  :  on  les  a 
distinguées  en  externes,  qui  sont  placées  hors 
de  l'individu;  internes,  qui  existent  en  lui; 

Îmneipales,  qui  ont  la  plus  grande  part  dans 
e  développement  des  maladies  ;  accessoires, 
qui  n'ont  que  peu  d'influence  dans  leur  pro- 
duction ;  prochaines ,  qui  forment  la.  nature 
intime,  l'essence  de  telle  ou  telle  maladie; 
éloignées,  qui  préparent  ou  déterminent  les 
causes  prochaines;  prédisposantes,  qui  modi- 
fient peu  à  peu  l'économie  et  la  disposent  à 
telle  ou  telle  affection  ;  occasionnelles,  qui  en 
provoquent  le  développement.  On  a  <»ommé 
causes  physiques  et  chimiques  celles  qui  agis- 
sent en  vertu  des  lois  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  et  qui  agiraient  sur  le  cadavre  à  peu 
près  comme  sur  le  corps  vivant  :  tels  sont  les 
instruments  vulnérants,  les  caustiques,  etc.  ; 
physiologiques,  celles  qui  demandent  le  con- 
cours d'une  réaction  vitale  dans  l'organe  qui 
les  reçoit;  locales,  celles  dont  l'action  ne  porte 
que  sur  une  partie  de  l'économie  ;  générales, 
celles  qui  étendent  leur  action  sur  1  économie 
tout  entière;  négatives,  celles  qui  consistent 
dans  la  soustraction  des  choses  nécessaires,  et, 
par  opposition,  positives,  celles  qui  agissent  par 
elles-mêmes  dans  la  production  des  maladies. 
On  a  admis  aussi  des  causes  matérielles  ou 
immatérielles,  selon  qu'elles  sont  ou  ne  sont 
pas  accessibles  à  nos  sens.  Enfin,  comme  il 
est  un  certain  nombre  de  maladies  qui  sur- 
viennent sans  cause  appréciable,  on  a  été 
forcé  d'admettre  des  causes  cachées  ou  oc- 
cultes, causes  que  plusieurs  auteurs  ontplacêes 
dans  certaines  qualités  inappréciables  de  l'at- 
mosphère, auxquelles  serait  dû  le  développe- 
ment des  épidémies. 

Toutes  ces  divisions,  selon  Chomel,  présen- 
tent des  inconvénients  assez  graves.  ■  La 
cause  prochaine,  dit-il,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'essence  même  de  la  maladie,  que  la  modifi- 
cation intime  de  l'organisme  qui  la  constitue, 
ne  peut  pas  être  comptée  parmi  les  causes  qui 
la  produisent.  Sous  le  titre  de  causes  occasion- 
nelies,  on  a  compris  des  choses  tout  à  fait  dif- 
férentes :  l'impression  du  froid,  par  exemple, 
qui  tantôt  peut  provoquer  le  développement 
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en  trois  grandes  classes,  d'après  leur  mode 
d'action  :  causes  déterminantes,  causes  prékls*  \ 
posantes,  causes  occasionnelles  ou  excitantes. 
Dans  les  caus'es  déterminantes  se  rangent 
toutes  celles  qui  produisent  constamment  une 
même  maladie  ;  la  classe  des  causes  prédispo- 
santes comprend  tout  ce  qui  imprime  gra- 
duellement a  l'économie  des  modifications  qui 
la  préparent  à  telle  ou  telle  affection,  tout  ce 
qui  constitue  l'aptitude  à  en  être  atteint  ;  en- 
fin toutes  les  causes  dont  l'action,  ordinaire- 
ment passagère,  ne  fait  que  provoquer  le  dé- 
veloppement d'une  maladie  à  laquelle  le  sujet 
était  prédisposé,  se  placent  dans  la  catégorie 
des  causes  occasionnelles  ou  excitantes.  Cette 
division  peut  être  considérée  comme  le  type 
des  classifications  êtiologiques  faites  au  point 
de  vue  de  l'organicisme. 

—  Des  causes  déterminantes.  Les  causes  dé- 
terminantes, bien  que  réunies  dans  une  même 
série  par  la  certitude  de  leur  action,  offrent 
toutefois  entre  elles  des  différences  assez 
tranchées  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
subdiviser  en  deux  groupes  distincts.  En 
effet,  parmi  ces  causes,  les  unes  produisent 
une  maladie  que  d'autres  agents  encore  peu- 
vent également  produire  ;  les  autres,  une  ma- 
ladie qu'elles  seules  déterminent.  Ces  mala- 

»  dies  qu'un  unique  agent  morbifique  peut  en- 
gendrer ont  reçu  et  doivent  conserver  seules 
le  nom  de  maladies  spécifiques:  la  rage,  lu 
syphilis,  la  variole,  la  scarlatine  sont  dans  ce 
cas,  et  les  causes  qui  les  produisent  doivent 
également  être  appelées  spécifiques.  Les  au- 
tres, telles  que  le  feu  qui  brûle,  le  poison  qui 
produit  le  narcotisme,  le  gaz  qui  asphyxie,  le 
corps  vulnérant  qui  fait  une  plaie,  n'ont  pas 
cette  spécificité  ;  car  chacune  de  ces  maladies, 
la  brûlure,  le  narcotisme,  l'asphyxie,  la  plaie, 
peut  être  déterminée  par  plusieurs  agents  dif- 
férents :  elles  «doivent  être  nommées  causes 
déterminantes  communes.  Ajoutons  que  la  plu- 
part des  causes  déterminantes  communes  agis- 
sent en  vertu  des  lois  physiques  ou  chimi- 
ques; que  leur  action  est  susceptible  en  con- 
séquence d'être  expliquée  par  ces  lois.  Les 
causes  spécifiques ,  au  contraire ,  sont  con- 
stamment, dans  leur  mode  d'action,  inaccessi- 
bles aux  explications  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

—  Des  causes  déterminantes  communes.  Ces 
causes  peuvent  être  répandues  dans  l'atmo- 
sphère (fiircumfusa) ,  mises  en  contact  avec 
notre  corps  (applicata),  ou  introduites  dans 
nos  organes  (ingesia)  ;  elles  peuvent  exister 
en  nous  et  dépendre,  soit  du  trouble  des  éva- 
cuations (excréta),  soit  des  mouvements  (acta 
ou  gesta),  ou  des  perceptions  {percepta). Nous 
les  indiquerons  selon  cet  ordre,  qui  est  le  plus 
généralement  suivi  dans  l'exposition  de  1  hy- 
giène et  qui  se  prête  également  bien  à  l'étude 
des  causes  morbifiques. 

Les  agents  morbifiques  qui  appartiennent 
aux  eircumfma  sont  les  gaz  délétères  :  acide 
carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  car- 
boné, acide  sulfhydrique,  gaz  qui  se  dégagent 
des  matières  animales,  et  particulièrement 
des  excréments  en  putréfaction,  dans  un  lieu 
fermé,  etc.,  les  émanations  végétales,  la  tem- 
pérature très-chaude  ou  très-froide  de  l'at- 
mosphère, etc. 

On  trouve,  parmi  les  applicata,  un  grand 
nombre  de  causes  déterminantes  :  les  corps 
contondants,  les  instruments  piquants  ou  tran- 
chants, les  liens  qui,  outre  la  gêne  qu'ils  ap- 
portent dans  la  circulation,  peuvent  pénétrer 
dans  les  tissus,  lorsqu'ils  sont  serrés  avec 
force,  et  produire  l'asphyxie,  lorsqu'ils  sont 
placés  sur  le  trajet  du  conduit  aérien  ;  les  corps 
incandescents,  les  liquides  en  ébullition,  les 
caustiques  solides  ou  liquides,  acides,  alcalins 
ou  salins;  les  topiques  acres,  rubéfiants  ou 
vésicants,  etc. 

Les  ingesta  deviennent  fréquemment  des 
causes  déterminantes  de  maladies.  A  cette 
classe  appartiennent  presque  tous  les  poisons. 
On  les  divise  en  poisons  irritants,  narcotiques, 
narcatica-âcres  et  septiques.  Les  poisons  irri- 
tants produisent,  selon  leur  degré  d'éneigiej 
tantôt  la  simple  inflammation  de  la  partie  sur 
laquelle  ils  sont  appliqués,  tantôt  la  désor- 
ganisation la  plus  complète.  Les  poisons  nar- 
cotiques agissent  particulièrement  sur  le  cer- 
veau, dont  ils  troublent  ou  suspendent  les 
fonctions,  et  produisent  peu  d'effet  sur  les  or- 
ganes avec  lesquels  ils  sont  immédiatement 
en  contact.  Les  poisons  narcotico-âcres  réu- 
nissent ces  deux  modes  d'action.  Enfin  les. 
poisons  septiques  déterminent  des  maladies 
graves  qui  revêtent  la  forme  adynamique  ou 
ataxique,  se  compliquent  souvent  de  gangrène 
et  ont,  le  plus  ordinairement,  une  issue  fu- 
neste. 

On  trouve  peu  de  causes  déterminantes 
parmi  les  excréta,  les  gesta  et  les  percepta. 
L'extrême  abondance  des  hémorragies  natu- 
relles, des  règles  en  particulier,  peut  amener 
l'anémie.  Une  violente  contraction  des  mus- 
cles peut  déterminer  la  rupture  d'un  tendon, 
la  fracture  d'un  os;  elle  est  souvent  la  cause 
déterminante  des  hernies,  et  quelquefois  celle 
des  luxations.  Les  affections  morales  vives, 
comme  un  amour  contrarié  ou  le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  chez  les  adultes,  l'envie  chez 
les  enfants,  sont  quelquefois  la  cause  déterrai- 
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deKïMi^i^e  jïn.e  .^.ssiQn  profonde.  Le  dés- 
espoir, ja  tferrèur.,,  la  joie  immodérée  ont, 
da.ns  quelques?  cas,  produit  ia  mort  subite. 

.Certaines  maladies  peuvent  être  aussi  la 
cause  déterminante  de  quelques  autres.  Ainsi 
l'inflammation  considérable  des  parotides  a 
quelquefois  produit  l'asphyxie;  une  fracture, 
une  luxation  déterminent  la  formation  de 
vastes  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  ;  la  per- 
foration de  l'estomac,  la  rupture  de  la  vési- 
cule du  fiel,  de  la  vessie  ou  de  l'utérus,  l'éro- 
sion des  intestins  par  un  ulcère,  celle  de  la 
plèvre  par  un  tubercule  ramolli,  sont  autant 
de  causes  directes  d'une  péritonite  ou  d'une 
pleurésie  presque  inévitablement  mortelles. 
La  rétention  des  matières  fécales  dans  le  rec- 
tum a  quelquefois  donné  lieu  à  tous  les  phé- 
nomènes de  l'occlusion  intestinale.  Enfin  on 
pent  joindre  à  ces  causes  déterminantes  la 
présence  de  certains  animaux  parasites  dans 
le  corps  humain,  le  ténia,  les  oxyures,  les 
ascarides  lômbricoïdes,  les  hydatides,  etc.,  et 
aussi  celle  des  corps  étrangers  inanimés,  por- 
tés dans  nos  organes  par  les  conduits  natu- 
rels ou  introduits  par  une  plaie. 

—  Des  causes  déterminantes  spécifiques.  Cho- 
mel,  comme  nous  l'avons  vu,  donne  le  nom 
de  spécifiques  aux  causes  déterminantes  qui 
ont  pour  caractère  particulier  de  produire 
des  maladies  qu'elles  seules  peuvent  engen- 
drer, et  d'être  dans  leur  action  inaccessibles 
aux  explications  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie. Les  causes  spécifiques  se  subdivisent,  à 
raison  de  leur  manière  d'agir,  en  deux  séries 
distinctes  :  à  la  première  appartiennent  celles 
de  ces  causes  dont  les  ettets  s'arrêtent  aux 
individus  soumis  à  leur  influence;  à  la  se- 
conde, les  agents  morbiflques  qui,  à  la  ma- 
nière des  semences  végétales,  se  reproduisent 
dans  le  cours  de  la  maladie  a  laquelle  ils  ont 
donné  naissance  ;  de  telle  sorte  que  l'individu 
qni  les  a  reçus  les  engendre  a  son  tour  et  peut 
les-  transmettre  à  d'autres  individus.  Les 
causes  de  la  première  série  peuvent  être  dé- 
signées sous  le  nom  de  spécifiques  ordinaires, 
et  celles  de  la  seconde  sous  le  nom  de  spécifi- 
ques contagieuses. 

10  Des  causes  spécifiques  ordinaires.  Cho- 
mel  range  parmi  les  causes  spécifiques  ordi- 
naires certains  poisons,  tels  que  le  mercure 
et  ses  composés,  le  plomb,  la  strychnine  et  la 
brucine,  les  exhalaisons  miasmatiques  et  les 
venins.  Les  exhalaisons  miasmatiques  for- 
ment un  groupe  de  causes  morbiflques  que  le 
raisonnement  nous  conduit  à  admettre,  mais 
dont  la  chimie  et  la  physique  n'ont  pu  encore 
constater  l'existence,  ni  à  plus  forte  raison 
déterminer  la  nature  et  expliquer  les  effets. 
On  peut  les  rapporter ,  d'après  leur  origine, 
à  deux  espèces.  Les  unes  proviennent  de  la 
décomposition  des  matières  végétales  et  ani- 
males, privées  de  vie,  dans  les  endroits  hu- 
mides ou  marécageux  et  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. C'est  ce  qu'on  appelle  les  miasmes 
marécageux,  les  effluves  des  marais.  Les  autres 
proviennent  des  êtres  sains  ou  malades,  mais 
principalement  de  ces  derniers,  lorsqu'ils  sont 
accumulés  en  trop  grand  nombre  dans  un  es- 
pace relativement  trop  étroit.  On  appelle 
infection  l'action  exercée  par  cette  seconde 
espèce  d'exhalaisons  miasmatiques  ;  les  mala- 
dies qu'elles  déterminent  sont  nommées  infec- 
tieuses. 

Les  venins  sont  le  résultat  d'une  sécrétion 
propre  à  certaines  espèces  d'animaux,  et  sont 
pour  eux  un  moyen  naturel  d'attaque  et  de  dé- 
fense :  déposés  par  l'animal  qui  les  sécrète 
dans  les  blessures  qu'il  fait,  ils  produisent  con- 
stamment des  effets  semblables.  Les  venins 
diffèrent  des  virus  sous  plusieurs  rapports. 
Ceux-ci  ne  sont  engendrés  qu'accidentelle- 
ment par  des  êtres  malades  ;  la  formation  des 
venins,  au  contraire,  est  continuelle,  et  n'est 
liée  à  aucun  trouble  des  fonctions  :  les  virus 
n'agissent  qu'avec  lenteur  et  se  reproduisent 
dans  les  affections  qu'ils  déterminent;  les 
effets  des  venins  sont  prompts,  et  ne  sont  pas 
transmis  de  celui  qui  les  éprouve  à  d'autres 
individus. 

2°  Des  causes  spécifiques  contagieuses.  Il 
existe  un  certain  nombre  de  maladies  suscep- 
tibles de  se  transmettre  de  l'individu  qui  en 
est  atteint  aux  personnes  saines  qui  ont  avec 
lui  quelques  rapports.  Cette  transmission  de 
la  maladie,  ayant  ordinairement  lieu  par  le 
moyeu  d'un  contact  direct  ou  indirect,  a, été 
nommée  contagion;  les  maladies  qui  se  trans- 
mettent par  cette  voie  sont  désignées  sous  le 
nom  de  contagieuses.  L'agent  par  le  moyen 
duquel  s'opère  la  contagion,  et  qu'on  suppose 
matériel,  bien  qu'il  .échappe  à  nos  sens,  est 
appelé  principe  contagieux  ou  virus. 

Les  principes  invisibles  des  maladies  conta- 
gieuses sont  ordinairement  enveloppés  dans 
une  substance  visible,  comme  le  mucus,  la 
sérosité,  le  pus  liquide  ou  desséché  en  croûte, 
la  matière  de  la  transpiration  cutanée.  Ils 
déterminent  tous,  au  moyen  d'une  série  con- 
stante de  phénomènes  morbides,  la  reproduc- 
tion de  principes  semblables  à  eux-mêmes, 
et  capables  d  exciter  les  mêmes  effets.  Us 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  en  vertu 
de  ce  développement  secondaire,  aussi  long- 
temps qu'ils  rencontrent  des  corps  propres  à 
ressentir  leur  action.  Certains  virus,  en  se 
reproduisant  sans  cesse,  paraissent  s'être  af- 
faiblis dans  leur  action  :  nous  citerons  comme 
exemple  le  yi,rus  syphilitique,  le  principe  de 
la  peste.  Parmi  les  principes  contagieux,  les 


uns  détruisent,  soit  pour  un  temps,  soit  pour 
toujours, 'la  susceptibilité  d'en  être  affecté  : 
tels  sont  ceux  qui  produisent  le  typhus,  la 
variole,  la  scarlatine  et  la  rougeole.  D'autres 
virus  ont  paru  augmenter  plutôt  que  diminuer 
cette  aptitude  à  en  être  atteint  de  nouveau  ; 
tel  est  le  virus  syphilitique.  On  croit  que , 
parmi  les  principes  contagieux,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  sont  engendrés  sans  interruption 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  tandis 
ûue  d'autres  ne  le  sont  que  pendant  une  partie 
de  sa  durée. 

La  contagion  peut  être  immédiate  ou  mé- 
diate. La  contagion  est  immédiate  lorsque  le 
principe  contagieux  est  transmis  directement 
de  l'individu  qui  l'engendre  à  celui  qui  le  re- 
çoit et  qui  en  éprouvera  les  effets.  Cette 
transmission  directe  peut  se  faire  de  plusieurs 
manières  :  10  par  le  séjour  dans  la  chambre 
du  malade,  lorsque  l'air  y  est  chargé  de  prin- 
cipes contagieux,  comme  cela  paraît  avoir 
lieu  dans  la  transmission  du  typhus,  et  peut- 
être  de  la  variole  ;  —  2°  de  la  main  à  la  main, 
c'est-à-dire  par  un  véritable  contact,  comme 
on  l'observe  dans  la  plupart  des  maladies  de 
ce  genre;  —  8°  par  un  contact  plus  intime  en- 
core, comme  dans  la  transmission  des  virus 
de  la  rage,  de  la  vaccine  et  de  la  syphilis, 
qui  sont  sans  action  sur  la  peau  intacte,  et 
qui  ne  peuvent  être  communiqués  qu'autant 
que  l'épiderme  a  été  préalablement  soulevé 
ou  détruit,  ou  que  le  virus  a  été  déposé  sur 
une  membrane  muqueuse  ;  —  4°  par  les  dé- 
pouilles d'animaux  morts  de  la  maladie  qui 
engendre  la  contagion  :  c'est  ainsi  que  la  pus- 
tule maligne  est  souvent  transmise  aux  gens 
qui  apprêtent  les  peaux,  à  ceux  qui  manient 
les  laines,  etc.  La  contagion  médiate  a  lieu 
au  moyen  des  substances  qui  ont  été  en  con- 
tact avec  le  corps  du  malade,  comme  ses  vê- 
tements et  tous  les  objets  dont  il  fait  usage. 
On  a  remarqué  que,  parmi  les  matières  qui 
reçoivent  et  transmettent  le  plus  facilement 
la  contagion,  les  étoffes  de  laine,  de  soie,  de 
coton,  de  chanvre,  tiennent  le  premier  rang. 
Les  personnes  qui  ont  des  rapports  avec  les 
malades  peuvent  transmettre  la  contagion 
sans  en  être  elles-mêmes  atteintes;  et  les  in- 
sectes qui  voltigent  dans  l'air  et  se  posent 
alternativement  sur  les  corps  malades  et  sur 
les  individus  sains  ont  été  accusés  de  trans- 
porter à  ceux  -  ci  les  virus  qu'ils  auraient 
puisés  sur  ceux-là. 

Les  circonstances  qui  favorisent  l'action  dos 
principes  contagieux  ont  été  examinées  avec 
soin.  On  a  reconnu  que  la  force  des  virus  di- 
minue par  degrés  avec  le  temps  :  des  expé- 
riences nombreuses  ont  prouvé,  par  exemple, 
que  le  pus  variolique  perd,  au  bout  d'un  an, 
une  partie  de  son  énergie,  et  qu'au  bout  Je 
trois  il  cesse  d'être  contagieux.  Selon  Hilden- 
brand,  le  principe  contagieux  du  typhus  ne  se 
conserve  pas  au  delà  de  trois  mois,  aucune 
épidémie  de  typhus  ne  se  reproduisant,  dit-il, 
après  ce  laps  de  temps,  sans  le  concours  de 
nouvelles  causes.  La  température  a  une  grande 
influence  sur  la  facilité  avec  laquelle  se  trans- 
mettent les  maladies  contagieuses  ;  elles  pa- 
raissent se  propager  d'autant  plus  facilement 
que  la  température  atmosphérique  se  rappro- 
che davantage  du  degré  de  chaleur  du  corps 
humain.  La  disparition  subite  des  maladies 
pestilentielles,  quand  le  thermomètre  descend 
à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  a  con- 
duit à  penser  que  les  principes  contagieux 
étaient  susceptibles  de  congélation.  On  a  de 
même  été  porté  à  croire  que  ces  principes 
pouvaient  être  détruits  et  en  quelque  sorte 
brûlés  par  l'extrême  élévation  de  la  tempé- 
rature, et  les  médecins  qui  classent  la  fièvre 
jaune  parmi  les  maladies  contagieuses  ont 
cité,  à  l'appui  de  la  décomposition  des  virus 
par  la  chaleur,  la  cessation  subite  de  cette 
maladie,  sous  la  zone  torride,  lorsque  la  cha- 
leur atmosphérique  parvient  à  un  degré  ex- 
traordinaire. On  a  remarqué,  en  outre,  que 
l'humidité,  l'absence  de  lumière  et  ia  pré- 
sence d'émanations  animales  étaient  autant 
de  conditions  favorables  à  la  transmission  de 
plusieurs  maladies  contagieuses.  Outre  ces 
circonstances  générales  qui  favorisent  l'action 
des  principes  contagieux,  il  est  un  certain 
nombre-  de  circonstances  individuelles  qui 
exercent  la  même  influence  :  tels  sont  la  jeu- 
nesse et  l'âge  adulte,  une  constitution  molle 
et  délicate,  la  privation  d'aliments,  l'absti- 
nence de  liqueurs  alcooliques  chez  les  per- 
sonnes qui  en  cnt  fait  un  usage  habituel,  la 
faiblesse  qui  accompagne  la  convalescence, 
la  crainte,  le  découragement,  les  écarts  de 
régime,  les  évacuations  excessives,  etc. 

L'homme  est  presque  toujours,  pour  ses 
semblables,  le  foyer  qui  engendre  et  perpétue 
la  plupart  des  principes  contagieux  que  nous 
connaissons.  Cependant  il  en  est  qui  parais- 
sent ne  point  se  développer  spontanément  i 
chez  lui,  et  qui  lui  seraient  toujours  transmis 
par  les  animaux  :  tels  sont  le  virus  rabique, 
celui  de  la  morve  et  le  cowpox.  Parmi  les 
maladies  contagieuses  ou  réputées  telles,  il 
en  est  quelques-unes  qui  sont  originaires  de 
notre  continent ,  le  typhus  et  la  gale ,  par 
exemple  ;  il  en  est  d'autres  qui  y  ont  été  im- 
portées :  la  variole,  la  scarlatine  et  la  rou- 
geole paraissent  être  originaires  d'Asie;  la 
peste  nous  est  venue  d'Asie  ou  d'Afrique  ;  la 
syphilis  et  la  fièvre  jaune  nous  ont  été  appor- 
tées probablement  d'Amérique. 

La  formation  primitive  ou  la  génération 
des  principes  contagieux  est  enveloppée  d'une 
grande  obscurité.  Quelques  médecins  suppo- 
sent que  ces  principes  n'ont  été  engendrés 
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qu'une  seule  fois,  et  que  depuis  lors  ils  ne  se 
sont  plus  reproduits  que  par  transmission.  Il 
est  impossible,  selon  Chomel,  d'admettre  cette 
opinion.  On  ignore,  il  est  vrai,  dit-il,  les  con- 
ditions dans  lesquelles  plusieurs  de  ces  prin- 
cipes se  sont  développés;  mais  encore  faut-il 
admettre  que,  sous  un  concours  de  causes 
semblables  à  celui  qui  les  a  produites  une 
première  fois,  ils  peuvent  et  doivent  être  pro- 
duits encore.  L'histoire  du  typhus  d'Europe, 
et  sa  reproduction  dans  des  circonstances  bien 
connues,  démontrent  la  justesse  de  cette  opi- 
nion et  portent  à  croire  qu'il  doit  y  avoir  quel- 
que chose  d'analogue  dans  le  développement 
des  virus  exotiques,  tels  que  ceux  de  la  peste, 
de  la  variole,  de  la  syphilis.  Parmi  les  virus 
exotiques,  plusieurs  se  sont  acclimatés  dans 
notre  continent  ;  ils  s'y  montrent  sans  inter- 
ruption, et  produisent  par  intervalles,  sans 
doute  avec  le  concours  de  conditions  atmo- 
sphériques favorables,  des  épidémies  plus  ou 
moins  graves  :  tels  sont  les  virus  variolique, 
scarlatineux  et  morbilleux.  D'autres  maladies 
contagieuses  ou  réputées  telles ,  comme  la 
peste  et  la  fièvre  jaune,  ne  se  montrent  que 
momentanément  :  ordinairement  elles  dispa- 
raissent après  avoir  exercé  leurs  ravages 
pendant  quelques  saisons.  Linné  rapportait 
toutes  les  maladies  contagieuses  k  la  présence 
d'animalcules  qui,  en  se  transportant  de  l'in- 
dividu malade  aux  personnes  saines ,  produi- 
saient la  contagion.  Cette  opinion  a  été  popu- 
larisée de  nos  jours  par  Raspail  ;  elle  est 
démontrée,  en  ce  qui  concerne  la  gale. 

—  Des  causes  prédisposantes.  Parmi  les 
causes  prédisposantes,  les  unes  étendent  à  la 
fois  leur  action  sur  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, sur  tous  les  habitants  d'une  ville,  d'une 
province,  d'un  empire,  par  exemple;  quelque- 
fois sur  les  grands  rassemblements  d'hommes, 
dans  les  camps,  dans  les  armées  navales, 
dans  les  hôpitaux ,  dans  les  prisons  ;  elles 
préparent  le  développement  d'affections  sem- 
blables ou  analogues  chez  tous  ceux  qui  sont 
soumis  à  leur  influence.  Les  autres  n'agissent 
que  sur  des  individus  isolés.  Chomel  nomme 
les  premières  causes  prédisposantes  générales, 
et  les  secondes  causes  prédispondantes  indi- 
viduelles. 

îo  Des  causes  prédisposantes  générales.  La 
plupart  des  causes  prédisposantes  générales  se 
trouvent  répandues  dans  l'atmosphère  ,  ou 
tiennent  à  certaines  conditions  des  localités. 

Sans  prendre  à  la  lettre  l'aphorisme  de  Ra- 
mazzini  :  Talis  est  sanguinis  dispositio  qualis 
est  aer  quem  inspiramus,  on  doit  accorder  une 
influence  marquée  à  l'air,  à  l'état  de  l'atmo- 
sphère, sur  le  corps  humain.  L'air  froid  et  sec 
prédispose  aux  phlegmasies  profondes,  aux 
hémorragies  actives,  et  imprime  à  la  plupart 
des  affections  aiguës  qui  se  développent  le 
caractère  ou  ce  qu'on  a  nommé  le  génie  in- 
flammatoire. Un  air  chaud  et  sec  prépare  le 
développement  des  phlegmasies  superficielles, 
de  l'érésipèle,  des  exanthèmes,  et  donne  sou- 
vent aux  maladies  aiguës  la  forme  dite  bi- 
lieuse. Sous  l'influence  d'un  air  chaud  et  hu- 
mide, on  voit  régner  les  affections  muqueuses 
et  adynamiques  ;  les  catarrhes,  le  scorbut,  le 
rhumatisme  se  montrent  plus  particulièrement 
lorsque  l'air  est  resté  longtemps  humide  et 
froid.  L'air  qui  n'est  point  renouvelé  ne  tarde 
pas  à  se  corrompre,  comme  on  le  remarque 
dans  les  endroits  fermés,  et  surtout  dans  tes 
cachots,  dans  les  souterrains.  L'homme  ne 
peut  y  demeurer,  longtemps  sans  en  ressentir 
les  fâcheux  effets;  ses  fonctions  languissent, 
sa  constitution  s'affaiblit ,  et  des  affections 
chroniques  de  diverses  natures  finissent  par 
se  développer.  La  privation  de  lumière  dis- 
pose à  l'anasarque ,  au  scorbut,  aux  scro- 
tules,  et  donne  heu,  dans  tous  les  cas,  à  une 
sorte  d'étiolement  comparable  à  celui  que  la 
même  cause  produit  sur  les  végétaux.  ■  Les 
hommes,  les  enfants,  a  dit  Lavoisier,  s'étio- 
lent jusqu'à  un  certain  point  dans  les  travaux 
sédentaires  des  manufactures ,  dans  les  loge- 
ments resserrés,  dans  les  rues  étroites  des 
villes  ;  ils  se  développent  au  contraire,  ils 
acquièrent  plus  de  force  et  plus  de  vie  dans 
la  plupart  des  occupations  champêtres.  L'or- 
ganisation, le  sentiment,  le  mouvement  spon- 
tané, la  vie,  n'existent  qu'à  la  surface  de  la 
terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la  lumière. 
On  dirait  que  la  fable  du  flambeau  de  Pro- 
méthée  était  l'expression  d'une  vérité  philo- 
sophique qui  n'avait  point  échappé  aux  an- 
ciens. Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans 
vie  ;  elle  était  morte ,  inanimée  ;  un  dieu 
bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a  ré- 
pandu sur  la  surface  de  la  terre  l'organisa- 
tion, le  sentiment  et  la  pensée.  »  Toutes  les 
maladies,  comme  l'a  remarqué  Hippocrate, 

Feuvent  se  montrer  dans  tous  les  temps  de 
année  :  néanmoins  les  changements  naturels 
qui  surviennent  dans  l'atmosphère ,  par  la 
succession  des  saisons,  ont  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  de  beaucoup 
d'entre  elles.  Cette  influence,  reconnue  dès 
l'origine  de  l'art ,  a  été  confirmée  par  les  mé- 
decins de  tous  les  siècles.  Hippocrate  distin- 
guait les  maladies  d'été  et  les  maladies  d'hi- 
ver, en  réunissant  à  l'été  la  dernière  moitié 
du  printemps  at  la  première  moitié  de  l'au- 
tomne, et  à  l'hiver  la  fin  de  l'automne  et  le 
commencement  du  printemps.  Dans  notre  cli- 
mat, nous  distinguons  les  maladies  vernales 
et  les  maladies  automnales.  On  a  remarqué 
que  les  premières  ont  généralement  une  mar- 
che plus  rapide,  une  terminaison  plus  franche, 
une  durée  moins  longue,  qu'elles  sont  moins 
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sujettes  à  récidiver  et  cèdent  plus  facilement'' 
aux  remèdes.  L'observation  et  la  comparaison 
ont  surtout  porté  sur  les  fièvres  intermittentes 
vernales  et  automnales.  L'hiver  prédisposé^ 
en  général,  aux  maladies  inflammatoires,  aux. 
hémorragies  actives,  lorsqu'il  est  sec;  aux 
affections  muqueuses,  aux  écoulements  chro- 
niques, lorsqu'il  est  humide.  Dans  l'été,  on 
voit  régner  les  maladies  bilieuses,  les  exan- 
thèmes cutanés,  les  vésanies  et  plusieurs  au- 
tres névroses.  L'automne  paraît  concourir  au 
développement  des  affections  muqueuses  et 
rhumatismales,  des  dyssenteries,  des  fièvres 
intermittentes,  qui  sont  plus  fréquentes  dans 
cette  saison  que  dans  toutes  les  autres.  Le 
printemps  est  presque  toujours  fécond  en 
phlegmasies  de  la  gorge,  de  la  poitrine,  en 
hémorragies,  etc. 

A  côté  de  l'influence  des  saisons  sur  les 
maladies  vient  naturellement  se  placer  celle 
des  climats.  Les  saisons  sont,  pour  ainsi  dire, 
des  climats  mobiles,  et  les  climats  des  saisons 

Ï>ermanentes.  «  Les  saisons  qui  se  renouvel- 
ent,  a  dit  Alphonse  Karr,  sont  les  climats 
qui  voyagent  et  qui  nous  viennent  trouver.  ■ 
Si  l'homme  peut  habiter  tous  les  lieux,  il  n'est 
pas  à  l'abri  de  l'influence  qu'ils  exercent  sur  ' 
sa  constitution  et  de  certaines  modifications 
morbides  qu'ils  lui  impriment.  Dans  les  climats 
méridionaux,  on  voit  régner  le  tétanos,  la 
fièvre  jaune  et  plusieurs  maladies  entière- 
ment inconnues  aux  climats  septentrionaux  ; 
dans  ces  derniers,  les  affections  inflammatoires 
sont  très-fréquentes  ;  dans  les  climats  tempé- 
rés, on  observe  une  plus  grande  variété  dans 
les  maladies.  Dans  les  pays  secs  et  élevés, 
les  hommes  sont  très-sujets  à  toutes  les  affec- 
tions aiguës;  les  affections  chroniques,  au 
contraire,  régnent  dans  les  pays  bas  et  hu- 
mides. L'habitation  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  dispose  à  des  affections  très-diffé- 
rentes. Les  affections  nerveuses,  les  scrofules, 
le  rachitis,  la  plithisie  pulmonaire,  sont  beau- 
coup plus  fréquents  chez  les  habitants  des 
villes  que  chez  ceux  des  campagnes  :  ces  der- 
niers sont  plus  exposés  aux  maladies  aiguës, 
et  plus  rarement  atteints  de  maladies  chroni- 
ques. Enfin,  le  séjour  dans  les  hôpitaux,  les 
prisons,  les  vaisseaux,  les  casernes,  parait 
I  prédisposer  à  la  dyssenterie,  au  scorbut,  aux 
diverses  espèces  d  hydropisie.  Le  changement 
d'habitation  devient  aussi  une  cause  prédis^ 
posante  générale  de  maladie  pour  les  matelots 
et  les  soldats  transportés  loin  de  leur  patrie. 
Lind  a  comparé  les  hommes  qui  s'éloignent 
du  lieu  de  leur  naissance  à  des  végétaux  trans- 
plantés dans  un  sol  étranger  :  ils  ne  peuvent 
subir  les  nouvelles  conditions  dans  lesquelles 
ils  sont  placés  sans  que  leursanté  ou  leur  vi- 
gueur en  soit  altérée  momentanément. 

20  Des  causes  prédisposantes  individttelles. 

Les  causes  prédisposantes  individuelles  sont 

]   distribuées  par  Chomel  en  deux  séries.  Il  place 

i   dans  la  première  les  diverses  conditions  pro-  : 

I  ores  à  chaque  individu ,  comme  l'origine  , 

l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  constitu- 

!   tion,  les  habitudes,  la  profession ,  le  degré 

|  d'aisance  ou  de  misère,  l'état  de  maladie,  de 

I  convalescence,  la  grossesse,  et  désigne  sous 

I  la  dénomination  d'aptitudes  ces  diverses  con- . 

ditions,  parce  qu'elles  rendent  les  individus 

aptes  à  être  atteints  de  telle  ou  telle  maladie 

plutôt  qu'elles  n'ont  une  part  active  dans  leur 

Î>roduction.  Dans  la  seconde  série  se  rangent 
es  diverses  circonstances  extérieures  qui  pré- 
disposent plus  ou  moins  activement  au  déve- 
loppement des  maladies. 

Des  aptitudes.  «  On  hérite,  a  dit  Baillou, 
des  maux  de  ses  parents,  comme  on  hérita  de 
leurs  biens,  et  ce  funeste  héritage  se  trans- 
met d'une  manière  encore  plus  sûre  que  l'au- 
tre. »  Ainsi  l'origine  de  parents  atteints  do 
certaines  maladies  est  une  condition  qui  doit 
faire  redouter  le  développement  d'une  affec- 
tion semblable.  On  nomme  héréditaires  les 
maladies  qui  passent  ainsi  des  pères  aux  en- 
fants. Quelquefois  elles  sautent,  comme  on 
dit,  une  génération,  et  passent  aux  petits-fils. 
Elles  peuvent  se  présenter  chez  tous  les  en- 
fants; mais,  le  plus  ordinairement,  elles  ne 
se  montrent  que  chez  quelqueS-tms.'  Elles  peu- 
vent être  transmises  par  lé  père  ou  par  la 
mère.  Cullen  a  plusieurs  fois  observé  que  les 
enfants  sont  plus  exposés  aux  maladies  de  ce- 
lui de  leurs  parents  auquel  ils  ressemblent 
davantage.  Quelques  médecins  croient  que 
les  maladies  de  la  mère  se  transmettent  plus 
communément  que  celles  du  père,  parce  que 
la  femme,  qui  a  une'  part  égale  a  celle  de 
l'homme  dans  Pactedé -lia  conception,  fournit 
seule  au  développement  du  fœtus  pendant 
toute  la  durée  qê'la'vïé  intra-utérine,  et  le 
nourrit  encore  de  sa  propre  substance  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'allaitement.  Cette 
opinion  paraît  très-plausible.  Tons  les  méde- 
cins admettent  qu'il  y  a  des  maladies  hérédi- 
taires. On  a  remarqué  que,  dans  certains  cas, 
tous  les  enfante,  ou  la  plupart  d'entre  eux  ont 
été  atteints  d'une  maladie  dont  leurs  parents 
n'ont  jamais  été  ni  pu  être  attaqués.  On  doit 
donc  admettre,  à  l'exemple  de  Portai,  des 
maladies  de  famille  qui,  n'ayant  été  observées 
ni  chez  le  père  ni  chez  la  mère,  mais  se  mon- 
trant chez  tous  leurs  enfants,  tiennent  évi- 
demment à  l'influence  exercée  dans  la  géné- 
ration par  le  concours  de  deux  organisations 
déterminées  donnant  naissance  à  une  organi- 
sation différente  de  chacune  d'elles ,  et  la 
même  chez  tous  les  sujets  nés  de  ce  rappro- 
chement. , 

Les  âges  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
des  causes  morbiflques.  Aucune  époque  de  la 
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vie  n'a  une  part  active  dans  la  prodo-eRon 
d'une  maladie  quelconque;  mais  certains  âges 
sont  bien  plus  exposés  que  d'autres  à  cer- 
taines affections.  Chaque  âge  a  des  maladies 
qui  lui  sont  propres,  ou  du  moins  qui.se  mon- 
trent plus  fréquemment  dans  sa  durée.  L'hy- 
drocéphale et  l'hydrorachis  se  développent 
pendant  que  le  fœtus  est  encore  contenu  dans 
l'utérus.  A  l'époque  de  la  naissance,  les  mala- 
dies les  plus  fréquentes  sont  l'asphyxie  dite 
des  nouveau-nés ,  Victère  et  l'induration  du 
tissu  cellulaire.  De  la  première  à  la  septième 
année,  l'enfant  est  exposé  surtout  aux  lièvres 
éruptives,  aux  accidents  de  la  dentition,  k 
i'épistaxis,  au  eroup,  à  la  coqueluche,  à  la 
teigne,  au  rachitis,  aux  scrofules,  k  la  ménin- 
gite tuberculeuse  et  aux  affections  vermi- 
neuses.  L'adolescence  amène,  pour  les  jeunes 
filles,  le  danger  des  maladies  dont  peut  s'ac- 
compagner la  révolution  physiologique  qui 
s'opère  en  elles  à  cet  âge.  Dans  les  deux 
sexes,  la  rapidité  de  l'accroissement  prépare 
quelquefois  l'économie  k  des  affections  graves. 
La  pléthore,  les  maladies  inflammatoires,  l'hé- 
moptysie, l'angine,  la  phthisie  pulmonaire, 
"sont  plus  fréquentes  dans  la  jeunesse  qu'aux 
autres  époques  de  la  vie.  C'est  dans  l'âge  mûr 
que  se  montrent  l'hypocondrie,  le  flux  hémor- 
roïdal,  le  cancer  et  la  plupart  des  maladies 
organiques,  à  l'exception  des  scrofules.  Dans 
la  vieillesse ,  le  ramollissement  et  l'hémorra- 
gie du  cerveau  ,  la  démence,  la  surdité,  la  ca- 
taracte, les  affections  des  voies  urinaires,  etc., 
sont  plus  communes  qu'aux  autres  âges.  Quel- 
ques maladies  ne  se  montrent  pas  avant  ou 
après  telle  ou  telle  époque  :  ainsi  l'on  n'ob- 
serve presque  jamais  d'hémorragie  cérébrale 
avant  l'âge  mûr,  de  squirre  et  d'anévrisme 
artériel  avant  la  trentième  année,  de  fièvre 
typhoïde  après  la  cinquante-cinquième  année. 

Les  deux  sexes  sont  k  peu  près  également 
prédisposés  à  la  plupart  des  maladies  :  les 
fièvres,  les  phlegmasies,  les  névroses  et  les 
affections  organiques  attaquent  indistincte- 
ment les  hommes  et  les  femmes.  S'il  y  a 
quelque  diversité  entre  les  maladies  des  uns 
et  des  autres,  elles  tiennent  moins  k  la  diffé- 
rence du  sexe  qu'à  celle  du  genre  de  vie.  11 
faut  noter  cependant  que  l'affection  tubercu- 
leuse des  poumons  est  plus  commune  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  et  que  cette  diffé- 
rence est  bien  en  rapport  avec  celle  du  sexe, 
puisqu'elle  s'observe  à  tous  les  âges  de  la  vie. 
Il  est  un  certain  nombre  de  maladies  qui  sont 
à  peu  près  exclusivement  départies  à  chacun 
des  sexes.  Sans  parler  de  celles  des  organes 
génitaux  et  de  leurs  annexes,  comme  l'hydro- 
cèle  et  le  sarcocèle  chez  l'homme,  le  cancer 
et  l'inflammation  de  l'utérus  et  des  ovaires 
chez  la  femme,  on  peut  citer  le  calcul  de  la 
vessie  et  la  rétention  d'urine ,  qui  n'attaquent 
presque  jamais  que  les  hommes  ;  la  hernie 
crurale,  l'hystérie  et  le  cancer  de  la  mamelle 
qui  ne  s'observent  guère  que  chez  la  femme. 
[  Le  tempérament  prédispose  à  diverses  affec- 
tions et  imprime  a  celles  qui  se  développent 
une  physionomie  particulière.  Dans  le  tempé- 
rament sanguin,  il  y  a  disposition  à  la  plé- 
thore, aux  phlegmasies  profondes,  aux  hé- 
morragies, etc.,  et  la  plupart  des  maladies 
aiguës  qui  se  développentsont  accompagnées 
des  phénomènes  généraux  de  la  fièvre  in- 
flammatoire. Le  tempérament  bilieux  prédis- 
pose aux  flux  bilieux,  aux  exanthèmes,  aux 
phlegmasies  membraneuses ,  aux  maladies 
organiques  et,  en  particulier,  à  la  dégénéres- 
cence cancéreuse.  Les  individus  d'un  tem- 
pérament lymphatique  sont  particulièrement 
exposés  aux  affections  çatarrhales,  aux  écou- 
lements chroniques,  à  l'hydropisie,  aux  scro- 
fules, au  scorbut,  et  la  plupart  des  maladies 
aiguës  dont  ils  sont  atteints  offrent  une  réac- 
tion faible  et  une  marche  lente.  Le  tempéra- 
ment nerveux  prédispose  particulièrement  k 
l'hystérie,  à  l'hypocondrie,  aux  convulsions, 
au  trouble  des  sensations  et  des  facultés  in- 
tellectuelles, à  la  mélancolie,  à  la  manie,  etc.  ; 
il  ajoute  aux  symptômes  ordinaires  des  mala- 
dies aiguës  des  troubles  variés  de  l'innerva- 
tion qui  en  changent  la  physionomie,  en  ren- 
dent la  marche  irrégulière  et  la  terminaison 
moins  certaine. 

Une  constitution  très-forte  semble  être  plu- 
tôt un  préservatif  pour  toutes  les  maladies 
qu'une  prédisposition  à  quelques-unes.  Néan- 
moins, on  a  observé  que  les  individus  qui  en 
sont  doués  sont  plus  sujets  que  les  autres  aux 
maladies  aiguës  et  aux  inflammations  vio- 
lentes en  particulier.  Ceux  qui  sont  d'une 
constitution  faible,  au  contraire,  sont  exposés 
à  des  maladies  fréquentes  et  légères,  4  des 
indispositions  habituelles,  et  la  plupart  d'entre 
eux  succombent  à  des  maladies  chroniques. 
On  a  encore  fait. cette  remarque,  que  les  per- 
sonnes très-grasses  sont  presque  a  l'abri  des 
inflammations  de  poitrine.  Obesa  corpora  mi- 
nus pleuritidi  et  peripneumoniœ  sunt  obnoxia, 
dit  Morgagni. 

Un  grand  nombre  à'habitudes  prédisposent 
aux  maladies;  elles  peuvent  toutes  devenir 
nuisibles  à  la  santé  quand  on  les  interrompt 
brusquement.  La  puissance  de  l'habitude  et, 
par  conséquent,  le  danger  de  l'interrompre 
sont  proportionnés  à  son  ancienneté  et  au 
nombre  d'actes  qui  ont  eu  lieu  dans  un  temps 
donné.  Cette  puissance  est  telle ,  qu'on  ne 
passerait  pas  sans  danger,  a  dit  Cabanis,  du 
plus  mauvais  régime  au  régime  le  plus  sage 
et  le  meilleur. 

Les  ■professions  peuvent  prédisposer  a,  di- 
verses maladies  nar  le  concours  de  circon- 


.  «tances  dans  lesquelles!  se-tronvent  placés  les 
individus  qui  les,.. exercent.  Les  nommes  de 
lettres  sont- sujets  k  la  céphalalgie,  à  l'in- 
somnie, aux  hémorroïdes;  l'apoplexie  en  fait 
périr  un  grand  nombre.  Les  portefaix  sont 
exposés  aux  hernies;  les  cavaliers,  aux  vari- 
cocèles;  les  hommes  de  rivière,  à  une  altéra- 
tion particulière  du  derme  caractérisée  par 
le  ramollissement,  les  gerçures» et  souvent 
l'usure  des  parties  qui  sont  en  contact  avec 
l'eau. 

La  statistique  a  montré  d'une  manière  évi- 
dente l'influence  de  la  misère  sur  la  mortalité. 
Il  a  été  reconnu  qu'à  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  grandes  villes,  la  proportion  des  décès 
sur  le  nombre  des  habitants  est,  dans  les  di- 
vers quartiers,  en  raison  inverse  de  l'aisance  ; 
et  qu'aux  mêmes  époques  de  la  vie,  la  morta- 
lité, dans  les  classes  indigentes,  est  presque 
double  de  ce  qu'elle  est  dans  les  classes  ri- 
ches. 

L'état  de  maladie  doit  être  considéré  comme 
une  cause  qui  favorise  le  développement  des 
maladies  régnantes  et  prédispose  à  diverses 
affections;  il  en  est  de  même  de  l'état  de  con- 
valescence, sans  doute  en  raison  de  la  faiblesse 
dont  il  s'accompagne.  L'état  de  grossesse  con- 
stitue aussi  une  aptitude  à  diverses  maladies. 
Beaucoup  de  femmes  éprouvent,  pendant  la 
gestation,  quelque  affection  nerveuse,  comme 
des  vomissements,  la  dépravation  de  l'appétit, 
des  crampes,  des  mouvements  convulsifs  ;  ou 
quelques  accidents  pléthoriques,  tels  que  la 
céphalalgie,  les  étourdissements, l'oppression, 
les  palpitations,  etc.  Dans  les  jours  qui  suivent 
l'accouchement,  la  susceptibilité  des  femmes 
à  être  atteintes  d'affections  aiguës,  désignées 
sous  le  nom  de  puerpérales,  est  singulière- 
ment augmentée;  tout  le  monde  sait  com- 
bien ces  affections  sont  fréquentes  ;  l'utérus 
avec  ses  annexes  en  est  le  plus  souvent  le 
point  de  départ. 

—  Des  causes  prédisposantes  individuelles 
proprement  dites.  Parmi  les  eircumfusa  on  ne 
trouve  guère  que  des  causes  générales  ;  tou- 
tefois, il  en  est  quelques-unes  qui  agissent  sur 
des  individus  isolés  :  telle  est  la  fréquentation 
des  amphithéâtres  de  dissection  et  des  hôpi- 
taux, qui  dispose  aux  maladies  adynamiques  ; 
telle  est  l'habitation  presque  continuelle  dans 
un  lieu  étroit,  bien  clos  et  bien  chauffé,  qui 
rend  le  corps  plus  sensible  au  froid  extérieur 
et  plus  susceptible  d'être  affecté  par  cette 
dernière  cause.  Le  changement  de  climat,  qui 
est  une  eause  prédisposante  générale  pour  les 
soldats  transportés  dans  les  colonies,  est  plus 
fréquemment caxtse  prédisposante  individuelle. 
L'habitant  de  la  campagne  transporté  dans 
les  villes  y  éprouve  presque  toujours  quelque 
maladie,  telle  que  la  diarrhée  dans  les  pre- 
miers jours,  ou  une  fièvre  grave  après  un  sé- 
jour de  plusieurs  mois. 

On  trouve  dans  la  classe  des  applicata  un 
certain  nombre  de  causes  prédisposantes  indi- 
viduelles. L'usage  de  vêtements  trop  légers 
favorise  l'action  des  causes  qui  produisent  les 
affections  catarrhales  et  rhumatismales.  Des 
vêtements  trop  chauds  déterminent  indirecte- 
ment un  effet  a  peu  près  semblable,  en  aug- 
mentant la  susceptibilité  de  l'individu.  Plu- 
sieurs médecins  pensent  que  la  nudité  du  cou, 
des  bras  et  de  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine contribue  k  la  fréquence  de  la  phthisie 
pulmonaire  chez  les  femmes,  et  du  croup  chez 
tes  enfants.  Parmi  les  agents  morbitiques  qui 
appartiennent  aux  applicata,  il  en  est  dont 
l'importance  mérite  d'être  signalée  d'une  ma- 
nière spéciale,  ce  sont  ceux  qui  agissent  par 
compression.  Les  agents  susceptibles  d'exer- 
cer la  compression  sont  très-nombreux  ;  les 
uns  s'appliquent  à  la  surface  du  corps,  comme 
les  vêtements,  et  particulièrement  les  corsets, 
les  jarretières,  les  bandes;  les  autres,  qui 
agissent  k  l'intérieur,  sont  ou  des  corps  étran- 
gers, ou  des  productions  morbides,  tels  que 
les  tumeurs,  les  épanchements  de  fluides  li- 
quides et  gazeux,  qui,  par  la  compression 
qu'ils  exercent  sur  les  parties  voisines,  de- 
viennent la  véritable  cause  de  divers  désor- 
dres secondaires.  Nous  parlerons  seulement 
des  premiers.  L'usage  des  corsets  élastiques, 
dont  se  servent  la  plupart  des  femmes,  paraît 
contribuer  au  développement  des  maladies 
organiques  des  poumons  et  du  cœur,  surtout 
à  l'époque  où  l'accroissement  n'est  pas  achevé. 
Pendant  la  gestation,  ils  ont  d'autres  incon-  | 
vénients;  la  compression  qu'ils  exercent  sur 
l'abdomen  gêne  le  développement  de  l'utérus, 
tend  à  lui  faire  prendre  une  inclinaison  vi- 
cieuse et  peut  provoquer  l'avortement.  La 
compression  même  légère,  mais  longtemps 
continuée,  produite  par  un  appareil  ou  par  la 
simple  bande  destinée  au  pansement  d'un 
exutoire,  peut  déterminer  une  diminution  con- 
sidérable dans  le  volume  de  la  partie  com- 
primée, et  quelquefois  l'œdème  de  la  portion 
du  membre  dans  laquelle  la  circulation  vei- 
neuse est  gênée.  Celle  qui  est  exercée  sur  les 
membres  inférieurs  par  des  jarretières  très- 
serrées  donne  lieu  à  la  dilatation  variqueuse 
des  veines.  Des  chaussures  très-étroites  altè- 
rent dans  l'enfance  et  la  jeunesse  la  confor- 
mation des  orteils,  et  produisent,  k  tous  les 
âges,  l'épaississement  de  la  peau  et  le  déve- 
loppement de  ces  tumeurs  dures  et  doulou- 
reuses connues  sous  le  nom  de  cors.  Enfin,  la 
compression  du  cou  par  des  cols  trop  serrés 
tend  à  provoquer  ou  k  augmenter  la  disten- 
sion des  vaisseaux  cérébraux  et  k  favoriser 
l'hémorragie  et  les  phlegmasies  du  cerveau. 
On  ne  peut  parler  des  applicata  sans  dire  un 
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tude  de  coucher  surjaplume,.  en^  augmentant 
la  transpiration  eiïtanée,  favorise  la  formation 
des  calculs  urinaires  et  dispose,  par  consé- 
quent, k  la  néphrite.  Un  lit  dur  ne  parait 
être  la  cause  prédisposante  d'aucune  maladie. 
Quant  aux  sièges,  ceux  qui  sont  très-mous 
et,  en  particulier,  ceux  qui  sont  garnis  de 
coussins  de  plumes,  disposent  aux  conges- 
tions sanguines  dans  les  vaisseaux  utérins  et 
hémorroïdaux.  L'usage  journalier  des  bains 
froids  est  considéré  comme  pouvant  prédis- 
poser aux  maladies  inflammatoires  par  l'ac- 
tion tonique  de  ces  bains  sur  la  plupart  des 
organes.  Les  bains  tièdes,  répétés  très-fré- 
quemment, produisent  un  effet  opposé  :  ils 
affaiblissent  la  constitution  et  prédisposent 
aux  écoulements  chroniques  et  aux  maladies 
de  langueur. 

Si  des  applicata  nous  passons,  aux  ingesta, 
nous  avons  à  signaler  l'influence  nuisible  des 
aliments  et  des  boissons  qu'on  ne  prend  pas 
en  quantité  convenable.  Une  nourriture  in- 
suffisante produit  l'anémie  j  l'excès  de  nourri- 
ture amène  la  pléthore ,  et  peut  disposer  aux 
maladies  organiques  de  l'estomac  et  des  in- 
testins. Des  aliments  altérés  par  la  putréfac- 
tion, la  fermentation  ou  la  moisissure  dispo- 
sent à  des  maladies  plus  ou  moins  graves,  à 
des  inflammations' du  conduit  digestif,  à  des 
fièvres  adynamiques,  au  scorbut,  etc. 

L'abus  journalier  des  boissons  fermentées, 
du  vin,  des  liqueurs  alcooliques,  imprime  à  la 
plupart  des  maladies  aiguës  qui  viennent  k  se 
développer  un  caractère  si  fâcheux  qu'elles 
sont  le  plus  souvent  mortelles.  Le  vin  et  les 
liqueurs  alcooliques  ont  des  effets  plus  perni- 
cieux quand  ils  sont  pris  dans  l'intervalle  des 
repas  que  quand  ils  sont  portés  dans  l'estomac 
mêlés  aux  aliments  solides.  La  maladie  dé- 
crite sous  le  nom  de  delirium  tremens  est  sou- 
vent l'effet  de  l'abus  de  ces  boissons,  ou  de 
leur  suppression  brusque  chez  les  ivrognes. 
L'usage  immodéré  du  café  dispose  aux  con- 
gestions cérébrales  et  à  l'inflammation  de 
l'estomac;  le  thé,  au  contraire,  produirait, 
dit-on,  l'affaiblissement  de  ce  viscère  et  dis- 
poserait aux  écoulements  chroniques. 

L'abus  des  aromates  et  des  assaisonnements 
de  haut  goût,  comme  le  poivre,  la  moutarde, 
le  piment,  etc.,  peut  donner  lieu  k  l'inflam- 
mation d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  con- 
duit digestif.  Les  médicaments  peuvent  fort 
bien,  et  cela  arrive  trop  souvent,  troubler  la 
santé  qu'ils  sont  charges  de  rétablir.  Il  faut 
se  défier  des  remèdes  dits  de  précaution.  Les 
vomitifs  répétés  ont  souvent  fini  par  produire 
la  débilité  ou  même  l'inflammation  de  l'esto- 
mac ;  les  purgatifs,  celle  des  intestins. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  causes  pré- 
disposantes individuelles  appartenant  k  la 
classe  des  excréta.  La  faiblesse  qu'entraînent 
les  évacuations  excessives  favorise  l'action 
des  causes  qui  occasionnent  ou  déterminent 
les  maladies.  La  suppression  d'évacuations 
habituelles,  l'omission  de  saignées  et  de  pur- 
gatifs accoutumés  peuvent  disposer  à  diverses, 
maladies;  mais  elles  agissent  généralement 
comme  causes  occasionnelles  plutôt  que  comme 
causes  prédisposantes. 

Aux  gesta  se  rapportent  l'exercice  et  le  re- 
pos, la  veille  et  le  sommeil.  Une  disproportion 
considérable  entre  l'exercice  et  le  repos  est 
toujours  nuisible  k  la  santé  ;  une  fatigue  trop 
grande  entraîne  une  sorte  d'épuisement,  et 
imprime  un  caractère  fâcheux  aux  affections 
aiguës  qui  se  développent  dans  ces  conditions. 
Le  défaut  d'exercice  a  des  inconvénients  plus 
graves  encore  que  l'excès  opposé  :  ces  incon- 
vénients sont  d'autant  plus  prononcés  que 
l'individu  a  un  besoin  plus  grand  de  mouve- 
ment, à  raison  de  son  âge,  de  ses  habitudes, 
de  sa  force.  Il  est  plus  nuisible  aux  enfants, 
aux  individus  robustes,  à  ceux  qui  ont  tou- 
jours mené  un  genre  de  vie  très-actif.  Il  est 
d'observation  que  la  vie  sédentaire  est  moins 
préjudiciable  k  la  femme  qu'à  l'homme,  soit 
parce  que,  dès  l'adolescence,  l'habitude  en  a 
diminué  pour  elle  les  inconvénients,  soit  parce 
qu'elle  est  plus  conforme  à  sa  principale  des- 
tination et,  par  conséquent,  aussi  k  sa  consti- 
tution. Le  défaut  d'exercice  entraîne  des  dés- 
ordres nombreux  dans  l'économie.  Un  de  ses 
premiers  effets  est  la  diminution  de  l'appétit 
et  la  lenteur  des  digestions  :  beaucoup  de  dys- 
pepsies ne  reconnaissent  pas  d'autres  causes 
et  ne  cèdent  qu'à  un  exercice  régulier.  L'inac- 
tion, quand  elle  se  prolonge,  détermine  l'affai- 
blissement des  organes  locomoteurs,  favorise 
les  congestions  sanguines  vers  quelques  par- 
ties et  vicie  la  nutrition  ;  le  corps  augmente 
en  volume  et  perd  de  sa  force  :  la  polysarcie 
adipeuse,  les  écoulements  muqueux,  les  scro- 
fules, l'œdème,  sont,  selon  la  disposition  des 
individus,  les  effets  divers  de  cette  inaction 
portée  au  plus  haut  degré.  Le  sommeil  pro- 
longé au  delà  du  besoin  amène  l'engourdisse- 
ment général  et  prédispose  à  la  pléthore  et 
aux  affections  cérébrales.  A  la  suite  de  lon- 
gues veilles ,  il  se  développe  souvent  des 
affections  nerveuses,  et  spécialement  une 
grande  irritabilité  du  système  nerveux. 

Les  sensations  et  les  passions  (percepta) 
deviennent,  au  delà  de  certaines  bornes,  des 
causes  prédisposantes  de  maladies.  Des  sensa- 
tions habituellement  très-faibles  déterminent 
peu  à  peu,  dans  les  organes  qui  en  sont  le 
siège,  une  augmentation  de  sensibilité  qui  les 
rend  impropres  à  soutenir  des  sensations  mé- 
diocrement fortes.  Des  sensations  habituelle- 
ment très-vives,  au  contraire,  émoussent  la 
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passions  fortes  et  exclusives  .prjpi^en$jïH);S 
exagération  de  sensibilité' qui  prlaispQS^  Mti~ 
gulièrement  aux  affections  nerveuséi.  "Les 
passions  tristes  et  les  chagrins  prolongé?  pa- 
raissent avoir  une  grande  influence  aa.ns.jte 
développement  des  maladies  organiques  ',  . et 
spécialement  du  cancer, 

—  Des  causes  occasionnelles  ou  excitantes. 
Les  causes  occasionnelles  diffèrent,  selon  Chô- 
me!, des  causes  déterminantes  etpredisposantes, 
en  ce  qu'elles  ne  se  rattachent  à  l'histoire  d'au- 
cune affection  en  particulier.  La  même  cause 
occasionnelle  peut  provoquer  l'invasion  de 
toutes  les  maladies,  et  la  même  maladie  peut 
être  suscitée  par  toute  espèce  de  causes  occa- 
sionnelles. Qu'on  ouvre  un  traité  quelconque  de 
pathologie,  on  y  trouvera,  à  l'article  consacré 
à  l'étiologie  de  chaque  maladie  aigile,  l'énu- 
mération  de  presque  toutes  les  causes  occa- 
sionnelles qu'il  est  possible  d'indiquer  :  —  im- 
pression d  un  air  très-froid  ou  très-chaud,  du 
vent  du  nord  ou  du  sud  ;  —  action  d'un  courant 
d'air  sur  tout  le  corps,  ou  d'une  petite  colonne 
d'air  sur  une  même  partie  ;  —  passage  subit 
d'un  lieu  très-chaud  dans  un  autre  très-froid 
et  vice  versa;  —  séjour  momentané  dans  une 
maison  humide  nouvellement  construite;  — 
changement  passager  dans  l'épaisseur  ou  la 
forme  du  vêtement;  —  immersion  dans  un  bain 
très-chaud  ou  très-froid  ;  —  exposition  à  la 
pluie  ;  —  vêtements  humides  conservés  sur  le 
corps:  —  écart  dans  le  régime,  comme  inges- 
tion d  une  quantité  trop  grande  d'aliments,  ou 
usage  d'aliments  malsains  ou  mal  préparés, 
de  digestion  difficile,  pris  à  une  heure  insolite 
ou  mangés  avec  précipitation;  —  boissons 
très-chaudes  ou  très-froides,  ou  de  mauvaise 
nature  ;  —  suppression  de  quelque  évacuation 
naturelle,  comme  la  sueur,  les  lochies,  le  lait, 
les  menstrues  ;  —  suppression  d'un  écoulement 
morbide  ou  artificiel,  comme  les  flueuvs  blan- 
ches, un  ulcère  ancien,  un  fonticule  ou  un  vé- 
sicatoire  établi  depuis  longtemps;  —  besoin 
d'une  hémorragie  dont  on  s  est  fait  une  habi- 
tude;—  évacuation  considérablement  augmen- 
tée ;  —  saignée  intempestive  ;  —  vomitif,  pur- 
gatif pris  mal  k  propos;  —  fatigue  excessive; 

—  repos  inaccoutumé;  —  veilles  prolongées; 

—  secousse  physique  et  morale  ;  —  émotion 
vive,  comme  la  joie,  la  terreur;  —  contentiou 
forcée  de  l'esprit;  —  rétrocession  de  la  goutte; 
répercussion  d'un  exanthème;  —  cessation 
subite  de  quelque  autre  affection. 

Malgré  la  différence  qu'il  établit  entre  les 
trois  espèces  de  causes  morbifiques,  Chômai 
reconnaît  qu'il  existe  entre  elles  plusieurs 
points  de  contact,  dans  lesquels  les  causes  oc-  ■ 
casionnelles  se  confondent  en  quelque  sorte 
avec  les  causes  déterminantes  etprédisposantes. 
»  Le  froid,  par  exemple,  dit-il,  est-il  causa 
déterminante  du  rhumatisme,  ou  bien  n'est-il 
que  cause  occasionnelle?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas 
facile  de  décider,  comme  le  prouve  le  dissen- 
timent des  médecins  à  ce  sujet.  D'un  autre  côté, 
si  l'on  compare  les  causes  occasionnelles  ot  les 
causes  prédisposantes,  on  voit  que  les  mêmes 
circonstances  peuvent  appartenir  aux  unes  et 
aux  autres.  A  la  vérité,  il  y  a  cette  différence 
que  dans  un  cas  la  cause  n  a  agi  que  momen- 
tanément, taudis  que  dans  l'autre  elle  a  agi 
pendant  un  temps  fort  long  :  un  écart  de  ré- 
gime, par  exemple,  est  cause  occasionnelle; 
l'ivrognerie  habituelle,  au  contraire,  est  cause 
prédisposante , ,-la  distinction  est  bien  tranchée 
quand  on  prend  ainsi  les  extrêmes,  mais  elle 
devient  plus  obscure  à  mesura  qu'on  s'en  éloi- 
gne :  des  excès  qui  se  prolongent  pendant 
plusieurs  jours,  pendant  une  ou  plusieurs  se- 
maines, n'appartiennent  bien  évidemment  ni 
à  l'une  ni  à  1  autre  série.  Il  est  même  quelques 
circonstances  où  un  simple  écart  de  régime, 
qu'on  place  généralement  parmi  les  causes 
occasionnelles,  devient  cause  prédisposante  de 
maladie.  On  a  souvent  vu,  dans  les  épidémies 
de  peste  ou  de  variole,  un  excès  de  boisson, 
un  coït  répété  plusieurs  fois  en  quelques  heu- 
res, favoriser  l'action  du  virus  pestilentiel  ou 
variolique,  et  l'individu  qui  pendant  plusieurs 
mois  avait  impunément  bravé  la  contagion  en 
être  atteint  immédiatement  après  avoir  été 
débilité  par  ces  causes  qui ,  flans  ces  cas ,  ont 
agi  évidemment  à  la  manière  des  causes  pré- 
disposantes. Cette  division  des  causes  morbi- 
fiques présente  donc  quelques  défectuosités; 
la  nature?  ici  comme  ailleurs,  ne  se  plie  point 
à  nos  divisions  ;  on  ne  peut  l'astreindre  rigou- 
reusement à  aucune.  » 

—  Du  mode  d'action  des  causes  morbifiques. 
L'action  des  causes  déterminantes  est  en  gé- 
néral évidente,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours 
facile  k  expliquer,  et  que  dans  beaucoup  de 
cas  même  elle  soit  entièrement  inexplicable. 
On  s'en  rend  facilement  compte  toutes  les  fois 
qu'elle  est  mécanique.  Ainsi,  lorsqu'un  corps 
vulnérant  pénètre  dans  quelque  partie,  frac- 
ture un  os,  intéresse  un  tendon  ou  une  artère, 
nous  jugeons  que  la  force  qui  a  divisé  ces  or- 
ganes était  supérieure  à  celle  qui  en  soutenait 
le  tissu  ;  nous  pouvons  également  nous  rendra 
compte  du  désordre  des  mouvements  et  de 
l'écoulement  du  sang  qui  résultent  de  cette 
lésion.  La  présence  d'un  corps  étranger  dans 
la  trachée-artère  ou  dans  la  vessie,  l'intercep- 
tion du  cours  des  matières  alimentaires  dans 
les  intestins  comprimés  par  une  tumeur,  ou 
étranglés  par  une  bride  péritonéale,  ou  dans 
une  ouverture  herniaire,  produisent  des  effets 
qui  sont  dans  un  rapport  très-saisissable  avec 
leurs  causes;  mais  la  plupart  de  ces  causes,  en 
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é%tfi  qùiils'ont  .sWb^dojwés  aux  fois  do  la 
vïe.  Ces  effets,  nous  las,  constatons,  nous  les 
voyons  s'enchaîner  les  uns  aux  autres,  nous 
remarquons  les  analogies  et  les  différences 
qu'ils  présentent,  ce  qui  nous  permet  de  les 
grouper  par  genres  et  espèces,  sous  certains 
noms  ;  mais  nous  ne  les  expliquons  pas,  si  par 
expliquer  l'on  entend  montrer  l'effet  contenu 
dans  la  Cause,  saisir  un  rapport  nécessaire 
entre-  la  cause  et  l'effet.  Les  parties  qui  ont 
été  divisées  on  déplacées  deviennent  rouges, 
chaudes,  douloureuses  et  tuméfiées,  une  exha- 
lation nouvelle  s'y  établit,  etc.  Ces  phénomènes 
n'ont  rien  qui  nous  étonne,  parce  que  nous 
sommes  accoutumés  à  les  observer.  Cepen- 
dant, si  nous  voulons  les  approfondir  et  cher- 
chera connaître  le  mécanisme  de  leur  produc- 
tion, nous  sommes  obligés  de  convenir  de  notre 
ignorance,  à  moins  que  nous  ne  voulions  la 
remplacer  par  des  erreurs  ou  la  voiler_  sous 
un  langage  qui  nous  en  impose  à  nous-mêmes. 
On  doit,  malgré  les  progrès  de  la  chimie  mo- 
derne, en  dire  autant  de  l'action  des  gaz  qui 
produisent  l'asphyxie.  Nous  savons  que  les  uns 
déterminent  peu  à  peu,  les  autres  tout  à  coup 
la  suspension  des  phénomènes  de  la  vie  ;  nous 
connaissons  aussi  les  changements  que  quel- 
ques-uns apportent  dans  la  couleur  et  la  con- 
sistance du  sang;  mais  l'asphyxie  n'en  reste 
pas  moins  un  mystère  pour  nous.  L'action  des 
poisons  sur  l'économie  est  également  démon- 
trée, mais  tout  aussi  inexplicable.  Comment 
le  poison  narcotique  produit-il  une  sorte  de 
coma  ;  le  poison  acre,  l'inflammation  de  l'es- 
tomac et  des  intestins  ;  le  poison  septique,  la 
gangrène  de  diverses  parties?  Voilà  autant  de 
questions  qu'il  est  impossible  de  résoudre. 
L'action  intime  des  principes  contagieux  est 

Ïilus  obscure  encore.  On  a  comparé  le  déve- 
oppement  des  maladies  à  celui  Ldes  végétaux 
et  des  animaux,  et  assimilé  les  virus  aux  se- 
mences végétales  et  animales.  Cette  compa- 
raison se  présente  très-naturellement  à  l'es- 
prit ;  mais  ce  n'est  qu'une  comparaison,  tant 
qu'on  n'a  pas  découvert  le  microphyte  ou  le 
ttiiçrozoaire  de  chaque  virus.  L'eût-on  décou- 
vert, il  resterait  encore  à  expliquer  l'action 
intime  de  ce  microphyte  ou  de  ce  microzoaire 
sur  les  tissus  et  les  fonctions- 
Bien  que  généralement  obscure,  l'action  des 
causes  prédisposantes  est  quelquefois  suscep- 
tible d  être  expliquée  d'une  manière  assez  sa- 
tisfaisante. Le  développement  de  certaines 
maladies  par  l'usage  de  vêtements  trop  ser- 
rés, de  corsets  trop  étroits,  comme  le  trouble 
des  digestions,  l'avortement,  est  facile  à  con- 
cevoir. On  peut  également  rendre  compte  de 
la  disposition  pléthorique  qui  succède  al  usage 
d'aliments  succulents,  et  de  l'anémie  qui  sur- 
vient par  l'effet  de  l'abstinence  et  d'un  mauvais 
régime.  On  s'explique  également  l'influence 
débilitante  des  évacuations  excessives  de  toute 
espèce,  et  la  tendance  aux  inflammations  qui 
résulte  de  la  suppression  d'évacuations  habi- 
tuelles. Le  développement  des  maladies  ner- 
veuses, chez  les  personnes  qui  ont  des  inquié- 
tudes ou  des  chagrins  prolongés,  se  lie  assez 
naturellement  aux  causes  qui  produisent  ces 
affections. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  causes  prédis- 
posantes avec  les  prédispositions  :  celles-ci 
sont  l'effet  des  premières,  mais  elles  n'en  sont 
pas  l'effet  constant.  Les  mêmes  causes  prédis- 
posantes n'agissent  point  d'une  manière  uni- 
forme chez  tous  les  individus,  et  l'on  ne  sau- 
T-ait  mesurer  avec  exactitude  la  prédisposition 
à  la  maladie  d'après  l'énergie  apparente  des 
causes  qui  l'ont  préparée.  Chez  telle  personne, 
une  cause  prédisposante  légère  déterminera 
une  prédisposition  très-forte  ;  chez  telle  autre, 
au  contraire,  plusieurs  causes  prédisposantes 
beaucoup  plus  énergiques  agiront  pendant  un 
temps  plus  long  sans  produire  un  effet  aussi 
marque,  ou  même  sans  en  produire  aucun. 
Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  on  est 
forcé  de  reconnaître  une  prédisposition  très- 
-  prononcée  à  telle  ou  telle  maladie  chez  des 
sujets,  qui  n'ont  été  exposés  à  aucune  des 
causes  regardées  comme  propres  à  la  déve- 
lopper. En  un  mot,  la  prédisposition  n'est  pas 
toujours  acquise,  ne  dérive  pas  toujours  de 
causes  prédisposantes  ;  elle  peut  être  naturelle 
et  innée.  Elle  prend  alors  le  nom  de  diathèse. 
Les  causes  occasionnelles  ne  peuvent  agir 
qu'autant  qu'il  y  a  prédisposition.  Aussi  ob- 
serve-t-on  que  sur  dix  personnes,  par  exem- 
ple, qui  feront  un  excès  de  table,  qui  s'expo- 
seront au  froid,  etc.,  il  y  en  aura  tout  au  plus 
une  ou  deux  dont  la  santé  sera  troublée,  et 
quelquefois  sur  un  nombre  plus  grand  il  n'y  en 
aura  aucune.  De  plus,  les  causes  occasionnelles 
n'ont  point  d'influence  sur  l'espèce  d'affection 
qui  se  développe.  Ce  ne  sont,  en  quelque 
sorte,  que  des  secousses  imprimées  à  1 écono- 
mie; elles  n'ont  aucun  résultat  chez  l'homme 
qui  est  dans  un  état  de  santé  stable;  elles 
peuvent  avoir  chez  les  autres  des  résultats 
très-divers. 

'  tl  est  un  certain  nombre  de  maladies  à  la 
production  desquelles  concourent  évidemment 
des  causes  de  ces  trois  genres;  il  en  est  d'au- 
tres où  la  maladie  est  produite  exclusivement 
par  une  cause  déterminante,  ou  par  une  ou 
plusieurs  causes  prédisposantes.  L'asphyxie 
est  toujours  due  à  des  causes  déterminantes; 
le  typhus  '  exige,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
concours  de  quelque  cause  prédisposante,  et 
quelquefois,  une  cause  occasionnelle,  comme  la 
terreur  Ou  un  excès  de  régime  en  provoque 
rin*asién;,là  pléthore  et  les  fièvres  inflamma- 


toirés  sont  presque  toujours  produites  exclu- 
sivement par  des  causes  prédisposantes  ;  au- 
cune affection  n'est  due  uniquement  à  une 
cause  occasionnelle. 

—  De  la  distinction  des  maladies  relative- 
ment aux  causes  qui  les  produisent.  Les  ma- 
ladies qui  se  montrent  dans  des  conditions 
semblables  ou  qui  offrent  entre  elles  quelque 
point  de  contact  sous  le  rapport  de  leurs 
causes,  ont  été  réunies  et  ont  donné  lieu  à 
quelques  rapprochements  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  :  les  principaux  groupes  auxquels  cette 
division  étiologique  a  donné  lieu  sont  ceux  des 
maladies  innées,  héréditaires  et  acquises,  des 
maladies  sporadiques,  endémiques,  épidémi- 
ques  et  contagieuses. 

On  entend  par  maladies  innées  ou  congéni- 
tales celles  que  l'enfant  apporte  en  naissant. 
Nous  avons  vu  que  les  maladies  héréditaires 
sont  celles  que  les  parents  transmettent  à 
leurs  enfants.  Il  faut  bien  comprendre  que  les 
mots  inné  et  héréditaire  ne  sont  pas  synony- 
mes. Les  maladies  innées  ne  sont  pas  toutes 
héréditaires,  de  même  que  les  maladies  héré- 
ditaires ne  se  montrent  pas  toutes  au  moment 
de  la  naissance.  Celles-ci  ont  existé  et  existent 
encore  chez  les  parents,  et  cette  circonstance 
ne  se  trouve  pas  nécessairement  dans  les  au- 
tres. Toutefois,  la  même  affection  peut  être 
héréditaire  et  innée. 

On  comprend  sons  le  nom  de  maladies  ac- 
quises celles  qui  ne  commencent  qu'après  la 
naissance,  et  qui  ne  dépendent  point  d'ane 
disposition  héréditaire. 

On  nomme  sporadiques  (sroîfw,  je  disperse, 
je  sème  çà  et  là)  les  maladies  qui  n'attaquent 
qu'un  seul  individu  à  la  fois,  ou  quelques  in- 
dividus isolément.  Elles  sont  dues  particulière- 
ment à  l'action  des  causes  prédisposantes;  car 
on  ne  donne  point  cette  épithète  aux  affections 
produites  par  des  causes  déterminantes. 

On  appelle  endémiques  (iv,  dans,  et  &w>>i, 
peuple)  les  affections  produites  par  un  concours 
de  causes  qui  agissent  continuellement  ou  pé- 
riodiquement dans  certains  lieux,  de  sorte  que 
les  maladies  qui  en  résultent  s'y  montrent  sans 
interruption,  ou  du  moins  y  reparaissent  à  des 
époques  fixes,  en  frappant,  dans  tous  les  cas, 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  des  ha- 
bitants :  telles  sont  les  lièvres  intermittentes 
dans  la  plupart  des  endroits  marécageux. 

Les  maladies  épidémiques  (lui,  sur,  Si)n4?, 
peuple)  sontcelles  qui, comme  les  précédentes, 
attaquent  à  la  fois  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus, mais  qui  diffèrent  des  précédentes  en  ce 
qu'elles  n'ont  qu'une  durée  déterminée,  et  ne 
reparaissent  point  à  des  intervalles  réguliers. 
Les  causes  qui  produisent  les  maladies  épidé- 
miques ont  été  de  tout  temps  l'objet  des  re- 
cherches des  médecins  observateurs.  Presque 
tous  se  sont  accordés  à  reconnaître  que  la 
plupart  des  épidémies  ne  dépendent  pas  seu- 
lement des  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouvent  actuellement  les  habitants  du  lieu  où 
elles  régnent  ;  que  leur  apparition  est,  en  quel- 
que sorte,  préparée  par  une  succession  de 
causes  qui  ont  agi  pendant  un  temps  plus  ou  ; 
moins  long,  et  ont  produit  une  prédisposition  ; 
que  les  causes  actuelles  ne  font  que  développer 
ou  augmenter.  Aussi  observe-t-on  que  les 
personnes  qui  habitent  depuis  peu  de  temps  le 
lieu  où  règne  une  maladie  épidémique  en  sont 
rarement  atteintes,  et  qu'elle  frappe  surtout 
sur  les  anciens  habitants.  «  Quelques  méde^ 
cins,  dit  Chomel,  ont  cru  trouver  dans  les  ali- 
ments, dans  les  boissons,  mais  surtout  dans 
les  qualités  sensibles  de  l'atmosphère,  les 
causes  de  toutes  les  épidémies.  D'autres,  ayant 
remarqué  que  les  changements  qui  survien- 
nent quelquefois  dans  l'atmosphère  pendant  le 
cours  de  l'épidémie  n'ont  pas  toujours  sur 
elles  une  influence  marquée,  en  ont  déduiteette 
conclusion,  que  les  causes  qui  provoquent  l'ap- 
parition des  maladies  régnantes  et  qui  les  en- 
tretiennent ne  se  trouvent  point  dans  les  qua- 
lités appréciables  de  l'air.  Ils  ont  été  ainsi 
amenés  à  admettre  dans  ce  fluide  des  qualités 
cachées,  auxquelles  ils  attribuent  les  maladies 
dont  la  production  ne  pouvait  pas  être  expli- 
quée par  les  changements  sensibles  de  l'atmo- 
sphère. De  là  est  née  la  doctrine  des  causes 
occultes,  admises  sous  des  noms  variés  par 
beaucoup  de  médecins  très-eélèbres  et  très- 
judicieux,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  Syden- 
ham  et  Mertens.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  des  maladies  conta- 
gieuses. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
maladies  simplement  épidémiques.  Il  peut  ar- 
river qu'une  maladie  soit  réellement  conta- 
gieuse et  qu'elle  paraisse  simplement  épidé- 
mique, parce  que  la  contagion  ne  frappe  pas 
tous  ceux  qui  s  exposent  à  son  action  ou  parce 
que  les  véhicules  de  la  contagion  et  les  prin- 
cipes contagieux  étant  presque  infinis,  la  con- 
tagion atteint  les  personnes  mêmes  qui  se 
croyaient  hors  de  tonte  communication  avec 
les  malades;  et,  d'autre  part,  telle  autre  af- 
fection qu'on  regarde  comme  contagieuse, 
parce  qu  elle  attaque  des  individus  qui  com- 
muniquent ensemble,  peut  être  due  aux  in- 
fluences épidémiques  qui  sont  communes  à 
tous.  Ainsi,  lorsqu'on  voit  plusieurs  des  habi- 
tants d'une  même  maison  tomber  simultané- 
ment ou  successivement  malades,  on  soup- 
çonne presque  toujours  la  contagion,  et  ce- 
pendant, comme  le  remarque  Ramazzini,  il 
est  naturel  que  plusieurs  individus,  soumis 
d'une  manière  identique  et  depuis  le  même 
i  temps  à  l'influence  des  mêmes  causes,  soient 
!  iitteints  vers  la  même  époque  d'une  même  af- 
I   fection.  «  C'est,  dit  ingénieusement  ce  méde- 
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cin  célèbre,  une  sorte  de  maturité  qui  survient 
dans  l'économie  exposée  depuis  un  certain 
temps  à  l'action  de  causes  morbifiques  sem- 
blables. » 

Nous  avons  un  moyen  très-sûr  de  distin- 
guer les  maladies  contagieuses  des  maladies 
simplement  épidémiques,  c'est  V inoculation. 
Toutes  les  fois  qu'une  maladie  peut  être  mani- 
festement transmise  d'un  individu  qui  en  est 
affecté  à  des  personnes  saines,  et  que  cette 
transmission  a  été  reconnue  par  des  expé- 
riences répétées,  la  contagion  ne  peut  plus 
être  révoquée  en  doute.  C'est  ainsi  qu'on  a 
constaté  d  une  manière  certaine  la  contagion 
de  la  variole  et  de  la  vaccine.  L'impossibilité 
de  transmettre  une  maladie  par  l'inoculation  na 
suffit  pas  pour  trancher  définitivement  la  ques- 
tion de  contagion.  En  effet,  toutes  les  mala- 
dies ne  sont  pas  contagieuses  de  la  même 
manière  ;  plusieurs  ont  un  mode  particulier 
de  transmission,  hors  duquel  la  contagion 
n'apparaît  pas.  Ajoutez  que  tout  individu  n'est 
pas  apte  à  recevoir  toute  contagion;  qu'il 
faudrait  de  nombreuses  expériences  pour  ob- 
tenir une  solution  ;  que,  dans  les  essais  de  ce 
fenre,  les  résultats  négatifs  ont  bien  moins 
e  portée  que  les  résultats  positifs;  enfin,  quo 
le  développement  d'une  maladie,,  chez  des 
personnes  qui  ont  été  soumises  à  l'inoculation, 
ne  peut  démontrer  le  caractère  contagieux  du 
mal  qu'autant  que  ces  essais  sont  tentés  loin 
des  lieux  où  il  règne. 

La  question  de  contagion  se  juge  alors  par 
l'importation.  Lorsqu'une  maladie  qui  n  est 
pas  connue  dans  un  pays  vient  à  s  y  déve- 
lopper tout  à  coup,  si  son  apparition  succède 
à  l'arrivée  de  quelques  étrangers  qui  en  soient 
actuellement  atteints  ou  qui  arrivent  d'un 
lieu  où  elle  règne,  si  les  personnes  qui  reçoi- 
vent ces  étrangers  et  qui  les  soignent  sont 
les  premières  atteintes  de  la  maladie;  si 
Celle-ci  se  montre  en  second  lieu  chez  les  in- 
dividus qui  habitent  avec  les  premiers  mala- 
des, il  est  de  toute  évidence  qu'elle  est  conta- 
gieuse. L'importation  permet  encore  de  dis- 
tinguer les  maladies  contagieuses  des  mala- 
dies infectieuses  :  celles-ci,  nous  l'avons  déjà 
dit,  sont  dues  à  des  exhalaisons  miasmatiques 
qui  proviennent  des  êtres  vivants  sains  on  mala- 
des, mais  surtout  de  ces  derniers,  lorsqu'ils  sont 
accumulés  dans  un  espace  trop  étroit.  On  doit 
noter  que  telle  maladie  qui  naît  sous  l'influence 
de  l'encombrement  des  malades,  qui  est  infec- 
tieuse dans  son  origine,  peut  être  contagieuse 
dans  sa  transmission  ultérieure;  tels  sont  le 
typhus  des  camps  et  la  pourriture  d'hôpital. 

—  II.  De  la  cause  prochaine  nss  maladies 
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haut  que  Chomel  n'accorde  aucune  place  dans 
l'étiologie  à  la  cause  procAat'tie  des  maladies. 
C'est  par  réaction  contre  les  divers  systèmes 
auxquels  la  recherche  des  causes  prochaines  a 
donné  naissance,  depuis  Galien  jusqu'à  Brous- 
sais.  Avant  Chomel,  Laennee  avait  dit  :  «  Je 
ne  tenterai  pas  de  remonter  aux  causes  pre- 
mières, ou,  pour  me  servir  du  terme  des  éco- 
les, aux  causes  prochaines  des  maladies.  La 
vanité  de  ce  genre  de  recherches  est  suffi- 
samment prouvée  par  l'oubli  profond  où  sont 
successivement  tombées  toutes  les  théories  de 
ce  genre,  excepté  celles  dont  les  auteurs  sont 
encore  vivants  :  encore  subissent-elles  chaque 
jour  tant  de  modifications,  que  leurs  auteurs 
mêmes  montrent  assez  par  là  combien  ils 
sont  peu  sûrs  d'avoir  trouvé  la  vérité.  Brown 
pourrait-il  reconnaître  aujourd'hui  ses  disci- 
ples avoués  ou  sans  aveu?  » 

Baglivi,le  promoteur  du  baconisme  en  mé- 
decine, conseillait  déjà  de  sacrifier  les  causes 
prochaines  aux  causes  sensibles.  Il  faut  l'en- 
tendre :  «  Parmi  les  écueils  sans  nombre, 
dit-il,  où  vient  se  heurter  l'intelligence  de 
l'homme,  recueil  le  plus  difficile  peut-être, 
c'est  l'investigation  de  cette  cause  première  et 
très-prochaine  qui  détermine  l'explosion  des 
maladies  et  nous  frappe  d'une  manière  tout 
à  fait  immédiate;  c'est  de  là,  en  effet,  que 
nous  sont  venus  ces  flots  d'erreurs,  ces  dé- 
chirements intellectuels  qui  ont  coûté  à  la 
médecine  des  larmes  si  amères,  je  dirai  même 
si  inévitables:  car  la  science  intuitive  n'étant 
point  le  partage -de  l'homme,  toute  l'activité 
de  son  esprit  était  incapable  de  pénétrer  à 
fond  le  mystère  des  mouvements  morbides... 
Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  peut  pénétrer 
ces  mystères,  à  moins  d'unir  à  ses  efforts  le 
concours  actif  des  sens.  Aussi  qu'ont-elles 
produit,  toutes  les  méditations  des  médecins 
sur  la  nature  des  causes  morbides  ?  Leur  main 
qui  cherchait  la  vérité  n'a  saisi  que  les  ténè- 
bres. »  Acceptant  l'ancienne  division  des  cau- 
ses morbides  en  cause  procatarctique  (occa- 
sionnelle), cause  proégumène  (prédisposante) 
et  cause  prochaine,  BagHvi  remarque,  en  le 
déplorant,  que  les  médecins  de  son  temps  se 
soucient  médiocrement  des  causes  procatârcti- 
ques  et  s'attachent  uniquement  à  spéculer  sur 
les  causes  prochaines.  «  Qu'elles  viennent  de 
l'intérieur  ou  du  dehors,  les  causes  procatarc- 
tiques,  dit-il,  sont  généralement  considérées 
comme  des  choses  sans  aucune  importance, 
parce  que,  la  maladie  une  fois  déclarée,  ces 
causes  disparaissent  d'elles-mêmes,  ou  le  ma- 
lade les  dissimule.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  médecins  emploient  toutes  les 
ressources  de  leur  esprit  pour  exalter  d'une 
façon  exclusive  l'étude  des  causes  prochaines 
que  leur  obscurité  met,  pour  ainsi  dire,  à  l'abri 
du  jugement  des  sens.  Or,  ceux  qui  agissent 
ainsi  agissent  sans  aucune  espèce  de  raison, 
car  il  n'y  a  pas  de  circonstance,  si  petite 


qu'elle  soit,  pas  de  cause,  de  quelque  nature 
qu'elle  puisse  être,  où  nous  ne  devions-  puiser 
des  indications  curatives,  toutes  les  fois  sur» 
tout  que  ces  circonstances  ou  ces  causes  ont 
un  caractère  de  fécondité  qui  les  rend  propres 
à  nourrir  une  maladie  ou  bien  à  en  devenir  la 
base...  Voici  une  chose  dont  on  ne  peut  assez 
s'étonner  :  les  médecins  de  nos  jours  sem- 
blent n'avoir  qu'une  idée;  mais  elle  fait  toute 
leur  occupation ,  toute  leur  gloire  ;  c'est  la 
détermination  des  causes  essentielles  et  pro- 
chaines d'une  maladie,  des  causes  les  plus  inac- 
cessibles à  l'esprit  humain.  Quant  k  celles  qui 
peuvent  frapper  nos  sens,  et  dont  l'action 
tout .  extérieure  devient  l'occasion  même  de 
la  maladie,  ils  ne  daignent  pas  en  faire  le  su- 
jet de  leurs  investigations.  »  Enfin  il  est  bien 
près  de  proscrire  toute  recherche  des  causes 
prochaines.  «  11  y  a  de  très-savants  hommes, 
dit-il,  qui,  las  de  fouiller  en  vain  le  mystère 
des  causes  prochaines  et  désespérant  de  pou- 
voir déterminer  jamais  la  nature  dn  ferment 
hétérogène  qui  produit  la  maladie  d'une  ma- 
nière immédiate,  posèrent  enfin  ce  principe 
que,  pourvu  que  l'on  pût,  dans  une  maladie, 
s  assurer  de  bonnes  indications  et  de  bons  re- 
mèdes, il  importait  infiniment  peu  que  l'on 
ignorât  la  cause  immédiate,  inaccessible  aux 
sens.  Or  ce  principe  a  pour  lui  du  moins 
l'expérience  des  empiriques.  Ceux-ci,  en  ef- 
fet, n'ont  que  des  regards  de  pitié  pour  les 
savantes  spéculations  que  l'école  rationaliste 
a  imaginées  dans  le  but  d'expliquer  la  causa 
prochaine  des  maladies  ;  néanmoins,  il  faut 
l'avouer,  leurs  petits  secrets,  pour  la  plupart 
du  temps,  guérissent  tout  aussi  bien  que  les 
méthodes  élégantes  et  les  belles  théories  du 
rationalisme.  > 

Les  ouvrages  classiques  de  l'école  de  Pa- 
ris sont,  en  général,  écrits  dans  l'esprit  do 
Laennee  et  de  Chomel,  en  ce  qui  concerne 
l'étiologie  et  les  causes  prochaines.  «  Avant 
d'arriver  à  l'étude  de  l'étiologie ,  disent 
MM.  Hardy  et  Bébier,  il  faut  bien  s'entendre 
sur  le  sens  que  l'on  doit  accorder  à  ce  mot 
cause.  S'il  doit  signifier  le  rapport  qui  existe 
entre  le  mouvement  intime  dont  la  maladie 
n'est  que  l'expression  et  la  circonstance  qui  a 
déterminé  ce  mouvement;  s'il  faut  entendre 
par  ce  mot  l'influence  directe,  immédiate,  par 
laquelle  la  fonctionne  régulière  qu'elle  était, 
devient  anormale,  par  laquetle  aussi  l'organe 
est  modifié  de  façon  à  changer  ses  conditions 
habituelles  de  forme,  de  volume,  de  texture, 
de  consistance,  nous  ignorons  complètement 
les  causes  de  la  maladie.  C'est  cependant  un 
des  sens  que  l'on  a  donné  au  mot  cause.  C'est 
ce  que  les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  dô 
cause  prochaine.  » 

M.  Monneret  repousse,  lui  aussi,  la  causé 
véritable,  première,  prochaine,  contenante, 
immédiate  des  maladies;  et,  empruntant  à  la 
philosophie  de  Barthez,  dont  il  approuve  hau- 
tement les  principes,  le  mot  qui  la  résume,  iï 
prétend  remplacer  cette  cause  par  la  cause 
expérimentale.  Quelle  est  celte  cause  expéri- 
mentale? C'estle  phénomène  dernier  que  l'a- 
nalyse révèle,  en  remontant  le  cours  de  ceux 
qui  se  sont  succédé,  le  phénomène  initial 
de  l'évolution  morbide,  et  qui  est  supposé  là 
déterminer  et  la  régler.  «  La  nature  d'une 
maladie,  dit  M.  Monneret,  est  la  cause  expé- 
rimentale des  lésions  de  structure,  d'actes  et 
de  phénomènes  que  nous  observons  dans  les 
solides  ou  les  liquides.  Pour  trouver  cette 
cause,  on  étudie  la  succession  des  phénomènes 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  aller  au  delà  d'un 
d'entre  eux,  qui  est  alors  réputé  phénomène 
producteur  ou  cause  des  autres...  Telle  est,  en 
effet,  la  seule  direction  légitime  que  l'on 

Fuisse  donner  à  la  recherche  des  causes,  si 
on  veut  qu'elle  aboutisse  à  quelque  décou- 
verte utile.  Il  est  bien  entendu  que,  par  na- 
ture d'une  maladie,  nous  devons  seulement 
comprendre  la  cause  expérimentale  et  sensible 
des  changements  survenus  dans  la  structure, 
Jes  propriétés  et  les  actes  du  corps  humain.  « 
—  ■  On  reste  dans  le  vrai,  continue- t-il,  quand; 
on  se  contente  de  dire  que  la  maladie  est  une 
névrose,  une  hémorragie,  une  hydropisie,  un 
flux,  une  inflammation,  parce  qu'on  ne  dé- 
passe pas  la  limite  atteinte  par  le  phénomène 
visible.  L'altération  connue  du  sang  ou  d'une 
humeur  naturelle,  la  congestion  avec  certains 
caractères,  sont  autant  de  causes  que  nous 
considérons  à  juste  titre  comme  indiquant  la 
nature  de  la  maladie;  mais  ce  ne  sont  encore 
que  des  causes  expérimentales.  Les  meilleurs 
esprits  savent  s'en  contenter  et  les  considè- 
rent comme  suffisantes  pour  caractériser  la 
nature  des  maladies.  Si  1  on  objecte  que  telle 
n'est  pas  leur  vraie  nature,  qu'il  existe  avant 
cette  cause  d'autres  troubles  plus  intimes  et 
qui  les  précèdent  dans  leur  développement, 
nous  demandons  qu'on  nous  les  montre  expé- 
rimentalement. Sinon,  nous  sommes  décidé  à 
ne  pas  admettre  toutes  les  hypothèses  que 
l'on  a  décorées  du  nom  de  causes  premières. 
On  n'a  fait  faire  de  véritables  progrès  à  la 
pathologie  qu'à  partir  du  moment  où  l'on 
s'est  contenté  de  suivre  avec  rigueur  le  mode 
de  succession  des  phénomènes.  » 

Bien  différente  est  la  doctrine  vitaliste  des 
causes  morbifiques.  Nous  allons  l'exposer  d'a- 
près l'intéressant  ouvrage  de  M.  Chauffard  : 
Principes  de  pathologie  générale.  Où  faut-il 
chercher  la  cause  réelle  des  maladies?  se  de- 
mande M.  Chauffard.  Sera-ce  dans  le  monde 
extérieur,  dans  les  milieux  d'ordre  physique, 
chimique  ou  mécanique,  où  tant  de  médecins, 
même  de  ceux  qui  se  croient  libres  de  tout 
esprit  de  système ,    l'ont   jusqu'ici  placée  ? 
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Qu'est  une  cause?  Au  sens  do  l'organicisme, 
c'est  un  fait  qui  parait  en  occasionner  un  au- 
tre; au  sens,  philosophique  réel,  c'est  la  rai- 
son intérieure  et  génératrice  des  phénomènes  ; 
c'est  l'unité  engendrant  la  pluralité,  la  force 
réalisant  le  composé,  l'activité  animant  la 
substance.  Dans  ce  sens,  et  même  d'après  la 
première  conception ,  peut-on  dire  qu'une 
force,  qu'un  mouvement,  qu'un  fait  extérieur 
et  physique  occasionne,  c'est-à-dire  cause 
une  maladie?  Mais  une  maladie  est  un  fait 
vital  :  or  la  vie  seule  détermina  et  cause  tous 
les  faits  vitaux.  Le  fait  extérieur  peut  exci- 
ter, et  non  causer  un  acte  organique  et  vital. 
D'après  ces  notions,  comment  concevoir  une 
prétendue  cause  de  maladie  qui  émanerait  du 
monde  physique?  Pour  que  cette  cause  fût 
réelle  et  en  puissance  d'effets,  il  faudrait  que 
la  maladie  n'appartint  pas  à  l'ordre  vivant, 
qu'elle  ne  fût  pas  la  vie  elle-même  sous  une 
forme  anormale,  qu'elle  fût  un  fait  d'ordre 
physique,  une  lésion,  un  trouble.  La  maladie 
étant  un  fait  vital,  la  cause  vraie  de  la  maladie 
doit  être  vitale  elle-même,  parce  que  rien  ne 
peut  produire  mouvements  et  phénomènes  vi- 
taux que  la  vie  elle-même,  parce  qu'on  ne 
conçoit  pas  une  cause  dont  les  effets  seraient 
d'ordre  différent  et  surtout  d'ordre  supérieur 
k  elle. 

Ainsi  la  cause  réelle  des  maladies  ne  saurait 
provenir  de  l'ordre  physique  et  des  milieux 
ambiants.  Quel  rôle  joue  donc  ce  dernier  or- 
dre dans  l'étiologie?  Le  même  que  celui  qui 
appartient  au  monde  physique  par  rapport  k 
la  vie.  Le  monde  physique  ne  cause  pas  la 
vie,  mais  il  lui  fournit  des  conditions  néces- 
saires pour  le  libre  exercice  de  son  activité, 
pour  le  développement  de  ses  facultés  spon- 
tanées. Il  en  est  de  même  de  la  maladie  :  les 
influences  extérieures,  physiques  ne  la  cau- 
sent pas,  mais  elles  lui  sont  des  conditions 
d'origine,  des  occasions  d'être.  La  cause  mor- 
bifique réelle  est  intérieure  et  vitale;  l'occa- 
sion, les  conditions  de  cette  cause  sont  au  con- 
traire d'ordre  extérieur  et  physique.  La  vie 
ressent  et  représente  toutes  les  propriétés  fa- 
vorables, toutes  les  existences  de  l'anorga- 
nisme  qui  aident  à  la  sienne,  et  elle  les  re- 
produit en  impressions  et  en  actes  vitaux  har- 
moniques ;  pareillement,  la  maladie  représente 
en  impressions  et  en  actes  morbides  l'hostilité, 
ouverte  ou  cachée,  de  toutes  les  forces  con- 
traires de  la  nature,  de  tous  les  faits  nuisibles 
des  milieux  environnants.  La  cause  morbifique 
est  l'impression  ressentie  par  la  vie  de  telle 
ou  telle  de  ces  conditions  ennemies,  vérita- 
bles occasions  morbides. 

Comme  on  le  voit,  l'étiologie  vitaliste  com- 
prend deux  éléments  :  l'occasion  extérieure 
de  la  cause,  la  force  inférieure  et  physique, 
et  la  cause  elle-même,  la  force  supérieure  et 
vitale.  Distinguer  avec  soin  ces  deux  élé- 
ments :  occasion  morbide,  cause  morbifique; 
les  assigner,  dans  tous  les  cas,  à  l'ordre  au- 
quel ils  appartiennent,  pour  ne  pas  donner  à 
1  occasion  ce  qui  est  à  la  cause,  et  surtout  à  la 
cause  ce  qui  est  à  l'occasion  :  tels  doivent 
être,  d'après  la  doctrine  vitaliste,  l'effort  et  le 
but  de  1  analyse  étiologique.  La  tâche  n'est 
pas  toujours  facile.  L'occasion  morbide  ne  se 
présente  pas  toujours  nettement  extérieure 
et  isolée  de  l'organisme  ;  elle  semble  souvent 
en  faire  partie,  et  il  est  alors  aisé  delà  pren- 
dre pour  la  cause  morbifique  réelle  ;  d'autant 
plus  que  cette  occasion  morbide,  qui  siège  au 
sein  même  de  la  texture  organique,  n'est  pas, 
la  plupart  du  temps,  primitive,  mais  secon- 
daire et  produite  par  un  agent  externe.  Tels 
sont  les  cas  où  une  occasion  extérieure  dé- 
termine directement  un  effet  physique  ou 
chimique  au  milieu  des  tissus  ou  des  liquides 
de  l'économie.  Cette  altération  physique  ou 
chimique  ne  constitue  pas  la  vraie  cause  de  la 
maladie  :  elle  n'en  reste  que  l'occasion,  tant 
qu'elle  demeure  dans  l'ordre  physique,  La 
cause  ne  surgit  tout  entière  que  lorsque  l'or- 
dre vital  est  mis  en  jeu,  lorsque  l'altération 
est  ressentie  par  la  vie,  et  que  l'impression 
morbide,  fait  vital  et  cause  réelle  de  la  mala- 
die, apparaît.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple, 
quand,  par  une  absorption  vénéneuse,  ou  vi- 
rulente, ou  miasmatique,  la  composition  du 
sang  est  altérée  d'une  manière  seusible  ou  in- 
sensible. Cette  altération  du  sang  n'est  pas  la 
maladie,  ni  sa  cause  effective  et  prochaine, 
quoi  qu'on  en  dise  ;  elle  ne  peut  l'être  que  dans 
le  sens  organioien  de  la  maladie  lésion.  Sui- 
vant les  données  réelles,  c'est  une  occasion 
de  même  nature  que  les  conditions  morbides 
externes,  et  tant  qu'elle  restera  isolée  de  la 
vie,  qu'elle  n'aura  pas  provoqué  l'impression 
délétère,  elle  demeurera  sans  signification  ni 
résultat.  Ce  trouble  chimique  du  sang  est  jus- 
qu'alors étranger  h  la  vie,  extérieur,  en  quel- 
que sorte,  quoique  intérieurement  compris 
dans  l'agrégat  organique.  11  n'a  pas  d'effet 
morbide  plus  direct  et  plus  nécessaire  que  toute 
autre  condition  placée  en  dehors  de  l'écono- 
mie, telle,  par  exemple,  que  la  constitution 
atmosphérique  ou  l'influence  épidémique,  qui 
par  elles-mêmes  ne  sont  rien.  Toutes  ces  con- 
ditions ne  deviennent  causes  morbifiques  que 
lorsqu'elles  sont  conçues  par  l'essence  vi- 
vante, qu'elles  sont  réalisées  en  une  impression 
•vitale.  C'est  pourquoi ,  sur  un  certain  nom- 
bre d'individus  soumis  aux  mêmes  occa- 
sions morbides,  aux  mêmes  absorptions  mias- 
matiques, les  uns  contracteront  une  maladie, 
lès  autres  seront  indemnes,  et,  parmi  les  pre- 
miers, les  formes  morbides  seront  variables 
Sar  l'intensité,  par  la  nature,  par  l'espèce, 
'est  que,  chez  les  uns,  la  condition  morbide, 
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même  ayant  pénétré  l'agrégat,  sera  restée 
sans  retentissement  sur  la  vie  ;  la  cause  mor- 
bifique  ne  sera  pas  éveillée  et  la  maladie, 
privée  de  sa  raison  d'être,  aura  manqué.  Chez 
d'autres,  la  vie  aura  ressenti  de  eette  occa- 
sion morbide  telle  ou  telle  impression  ;  t  die 
ou  telle  cause  morbifique  se  sera  dév  îloppée, 
et  une  maladie  aura  surgi  en  rapport  avec  la 
cause. 

Tandis  que  l'organicisme  repousse  la  cause 
prochaine  de  l'étiologie  et  lui  refuse  même, 
par  la  plume  de  Chomel,  le  nom  de  cause,  le 
vitalisme  ne  voit  de  cause  morbifique  réelle 
que  celle-là,  et  donne  indifféremment  le  nom 
d'occasions  morbides  aux  causes  déterminantes, 
aux  causes  prédisposantes  extérieures  et  aux 
causes  occasionnelles.  A  ceux  qui  lui  objectent 
les  vaines  spéculations,  les  vains  systèmes 
auxquels  la  recherche  des  causes  procfiaines 
a  donné  naissance,  le  vitalisme  répond  que 
ce  qui  a  égaré  les  médecins,  ce  n'est  pas  de 
s'être  préoccupés  des  causes  prochaines,  c'est, 
en  premier  lieu,  de  les  avoir  conçues  maté- 
rielles, de  les  avoir  demandées  à  l'ordre  phy- 
sique, non  à  l'ordre  vital;  c'est,  en  second 
lieu,  d'avoir  poursuivi  la  chimère  de  l'unité 
de  cause  prochaine.  «  La  preuve,  dit  M.  Chauf- 
fard, que  les  prétendues  causes  des  organi- 
ciens  ne  sont  en  réalité  que- des  occasions, 
c'est  que,  entre  ces  causes  et  les  phénomènes 
morbides,  il  est  impossible  de  saisir  un  rap- 
port constant,  nécessaire  ;  aussi  plusieurs  mé- 
decins prétendent-ils  que  la  connaissance  de 
la  cause  n'implique  pas  celle  de  la  maladie, 
que  sa  mobilité,  l'insurmontable  difficulté  que 
1  on  rencontre  souvent  pour  l'atteindre,  le  de- 

,  faut  de  rapport  qui  existe  entre  elle  et  l'effet 
produit,  rendent  vaines  la  plupart  des  recher- 
ches étiologiques  et  en  ruinent  l'influence  dans 
la  science  des  maladies.  Leurs  affirmations 
sont  exactes,  ce  qui  montre  bien  que  la  cause 
dont  ils  parlent  ne  mérite  pas  ce  nom,  et 
qu'ils  ont  tort  de  confondre  les  deux  éléments 
étiologiques,  l'occasion  et  la  cause,  les  rapports 
de  l'occasion  à  la  cause  et  les  rapports  de  la 
cause  à  la  maladie. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  la 
cause  morbifique,  les  occasions  morbides  pour- 
raient être  distribuées  en  vastes  groupes, 
échelonnés   suivant  leur  aptitude  à  exciter 

j  cette  cause  :  les  uns,  presque  dénués  de  tout 
caractère  et  de  toute  puissance,  ne  se  rappor- 
tant étroitement  à  aucune  affection  patholo- 
gique, a  peine  capables  de  troubler  la  vie  ré- 
gulière ;  les  autres,  de  plus  en  plus  hostiles  à 
"économie  vivante,  manquant  plus  rarement 
leur  excitation  pathologique,  plus  spéciaux  en 
même  temps  que  plus  sûrs  dans  leurs  rapports 
morbifiques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  atteigne  à 
ces  virus  que  l'on  peut  recueillir  et  transmet- 
tre, et  qui  sont  des  occasions  tellement  unies 
à  la  cause  morbifique,  que  peu  de  médecins  les 
en  distinguent  nettement.  Quelque  rappro- 
chées cependant  que  soient  l'occasion  et  la 
cause,  il  n'y  a  jamais  de  l'une  à  l'autre  des 
rapports  nécessaires.  Entre  elles,  il  y  a  tou- 
jours la  vie,  et  la  vie  individuelle  avec  ses 
conditions  innées  et  acquises,  ses  modes  infi- 
niment variés  de  sentir,  de  résister,  de  réa- 
gir. Même  à  rencontre  de  l'occasion  virulente, 
la  physionomie  vitale  individuelle  conserve 
ses  droits,  quoique  amoindris,  et  imprime  à  la 
cause  conçue  une  expression  particulière  qui 

i  souvent  modifie  protondément  la  maladie  spé- 

1  ciiîque. 

Si  tout  est  incertain  et  dissemblable  dans 
les  rapports  de  l'occasion  morbide  a  la  cause, 
tout,  par  contre,  est  exactement  proportionnel 
et  similaire  dans  les  rapports  de  la  cause  mor- 
bifique à  la  maladie.  La  maladie  n'est  que  la 
cause  morbifique  développée  dans  ses  effets 
adéquats  ;  rien  dans  la  succession  des  phé- 
nomènes morbides  qui  n'ait  sa  raison  repré- 
sentative dans  la  cause.  Pour  bien  saisir  ce 
rapport  constant,  nécessaire,  de  la  cause  à  la 
maladie,  il  ne  faut  pas  considérer  la  cause 
comme  fixe,  unique,  fermée,  comme  bornée  à 
la  première  impression  morbifique  ressentie. 
Une  maladie  n'obéit  pas  toujours,  durant  son 
cours  entier,  au  rapport  qui  s'établit  entre 
l'occasion  première  et  la  cause  immédiatement 
provoquée.  Rarement  une  maladie  est  assez 
simple  pour  n'offrir  que  cet  unique  et  inva- 
riable rapport.  L'évolution  morbide  entraîne 
le  plus  ordinairement  une  série  d'actes,  de 
troubles,  de  lésions  qui,  effets  d'abord  et  sou- 
mis à  l'activité  morbifique  qui  les  conçoit,  s'en 
affranchissent  ensuite  plus  ou  moins  et  sub- 

•\  sistent  dès  lors  par  eux-mêmes.  Causés,  ils 
deviennent  a  leur  tour  causants  ou,  pour 
mieux  dire,  occasions  morbides  intercurren- 
tes. La  vie, qui  les  a  émis,  subit  en  retour  leur 
influence;  ces  occasions  secondes  soulèvent 
des  impressions  morbifiques  nouvelles  qui  s'al- 
lient aux  causes  premières,  les  modifient  di- 
versement, les  soutiennent  et  les  aggravent, 
les  dominent  souvent,  se  substituent  au  mode 
affectif  initial,  et  de  la  sorte  transforment  la 
maladie  tout  entière.  C'est  ainsi  qu'a  travers 
des  phénomènes,  des  occasions,  des  causes 
successives,  une  maladie  s'altère  dans  ses  ca- 
ractères primitifs,  en  acquiert  et  en  perd  d'au- 
tres successivement,  et  s'offre  à  l'observation 
comme  un  tout  incessamment  complexe  et 
changeant,  dont  la  plus  minutieuse  analyse 
peut  a  peine  débrouiller  les  éléments. 

La  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  l'a- 
natomie  peuvent  nous  montrer  l'occasion  mor- 
bide et  nous  éclairer  sur  son  action  physique, 
mais  elles  ne  sauraient  atteindre  la  cause 
morbifique  :  celle-ci  so  conçoit,  mais  ne  se  voit 
pas;  elle  échappe  à  l'inquisition  des  sens,  aux 


moyens  d'analyse  expérimentale,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  vitale.  Elle  doit  synthéti- 
ser, désigner,  sous  le  rapport  causal  un  ensem- 
ble spécial  d'actes.  Peu  importe  le  nom  que 
dans  ce  but  on  lui  donne;  pourvu  que  ce  nom 
ne  rappelle  rien  de  visible  et  de  mesurable, 
pourvu  du  moins  que  la  tradition  ou  les  con- 
ventions reconnues  lui  aient  enlevé  le  sens 
des  choses  concrètes,  pour  lui  attribuer  clai- 
rement celui  de  cause  abstraite  et  distincte,  te 
but  est  atteint,  la  cause  est  connue  et  la  ma- 
ladie constituée  dans  ses  nécessaires  réalités. 
Se  plaindre  de  ce  que  la  cause  morbifique  est 
abstraite,  et  la  désirer  sensible  et  palpable, 
afin  de  la  mieux  connaître,  est  puéril.  Elle  est 
abstraite  et  non  sensible,  parce  qu'elle  est  vi- 
tale ;  matérialisée ,  elle  cesse  d  être  vitale , 
elle  est  faussée  j  abstraite,  elle  écarte  les  pré- 
jugés du  mécameisme  et  de  la  chimiàtrie. 

Entre  l'occasion  morbide  et  la  cause  morbi- 
fique, l'étiologie  vitaliste  place  un  troisième 
élément,  la  prédisposition.  ■  La  prédisposi- 
tion, dit  M.  Chauffard,  gouverne  en  souve- 
raine les  rapports  de  l'occasion  à  la  cause 
morbifique;  elle  réside  dans  le  milieu  vital, 
mais  à  l'état  latent,  tant  que  les  conditions 
extérieures  ne  lui  ont  pas  fourni  l'occasion  de 
son  développement;  elle  n'est  pas  la  cause 
morbifique,  mais  elle  l'appelle,  décide  sa  réa- 
lisation, et  en  est  parfois  si  voisine  qu'elle  se 
confond  presque  avec  elle...  La  prédisposition 
morbide'est  le  lien  véritable  qui  unit  l'occa- 
sion à  la  cause  morbifique,  qui  permet  de  pas- 
ser de  l'une  à  l'autre  ;  elle  exprime  le  consen- 
tement spécial  de  l'organisme  à  l'impression 
affective;  souvent  elle  décide  de  l'espèce 
même  de  la  cause  morbifique  qui  surgit  ;  sou- 
vent elle  détermine  une  maladie  tout  autre 
que  celle  à  laquelle  aurait  fait  croire  la  con- 
naissance isolée  de  l'occasion  ;  toujours,  en- 
fin, la  prédisposition  vitale  imprime  a  la  ma- 
ladie qui  s'élève  des  caractères  individuels, 
indépendants  de  l'espèce  morbide,  et  qui  éta- 
blissent entre  des  maladies  de  même  nom  des 
différences  parfois  extrêmes.  »  M.  Chauffard 
ajoute  que  la  prédisposition  morbide,  dite  aussi 
cause  prédisposante,  n'est  point  une  cause, 
quoique  les  auteurs  modernes  la  tiennent 
pour  telle,  sans  se  demander  d'ailleurs  com- 
ment une  cause  pareille  peut  s'allier  avec  les 
deux  autres  qu'ils  admettent  conjointement, 
les  causes  déterminantes  et  les  causes  occa- 
sionnelles, 

Cnuae,    du  principe   et    de   l'unité    (W^  I.a) 

[Délia  causa,  principio  ed  uno],  ouvrage  phi- 
losophique de  Jordano  Bruno,  publié  a  Lon- 
dres en  1584.  Ce  livre,  écrit  en  italien,  se 
compose  de  cinq  dialogues.  Le  premier  a  pour 
but  de  rattacher  la  doctrine  de  Bruno  sur 
l'infini  à  la  théorie  copernicienne  du  mouve- 
ment de  la  terre.  «  Si  la  terre  n'est  pas  immo- 
bile au  centre  du  monde,  dit  Bruno,  alors 
l'univers  n'a  ni  centre  ni  bornes  ;  alors  l'infini 
se  trouve  déjà  réalisé  dans  la  création  visible, 
dans  l'immsnsitê  des  espaces  célestes;  alors 
enfin,  l'ensemble  indéterminé  des  êtres  forme 
une  unité  illimitée,  produite  et  soutenue  par 
l'unité  primitive,  par  la  cause  des  causes.  « 
Dès  le  début  du  second  dialogue,  Bruno  nous 
transporte  au  milieu  des  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  métaphysique,  et  nous  propose 
d'approfondir  la  cause  et  le  principe  de  I'udî- 
vers.  Il  s'attache  à  montrer  que  les  traces, 
les  manifestations  d'un  esprit  infini  sont  in- 
nombrables: que  l'esprit  se  trouvant  en  toutes 
choses  est  la  base  et  l'origine  de  tout.  11  es- 
saye d'expliquer  le  passage  de  l'esprit  pur  à 
la  matière  a  l'aide  d'un  être  intermédiaire, 
c'est-à-dire  de  l'âme  du  monde  ou  de  l'intelli- 
gence de  l'univers.  Cette  âme  universelle 
n'est  pas  un  individu  déterminé;  elle  est  sem- 
blable à  une  voix  qui  remplit  sans  s'y  perdre 
la  sphère  où  elle  retentit.  Cette  âme  est  la 
source  de  la  vie  générale  du  monde,  laquelle 
se  manifeste  à  divers  degrés,  tantôt  à_  l'état 
de  substance,  tantôt  en  activité  ;  tantôt  comme 
vie  seulement,  tantôt  comme  âme  et  comme 
esprit.  Cette  âme  donne  k  tout  l'existence  et 
le  mouvement,  de  sorte  que  la  nature  peut 
s'appeler  la  fille  unique  de  Dieu,  l'Unigenita, 
quoiqu'elle  n'en  soit  qu'une  ombre  et  qu'une 
image.  Que  la  foi  religieuse  montre  Dieu  hors 
de  ce  monde,  c'est  sa  mission;  autre  est  le 
rôle  de  la  philosophie.  Elle' doit  le  montrer 
dans  les  formes  et  les  existences  de  l'univers, 
où  il  se  réfléchit  dans  toutes  ses  perfections. 
Il  faut  commencer  par  reconnaître  dans  la 
création  l'agent  universel  (efficiente  univer- 
sale),  avant  de  s'élancer  sur  les  hauteurs  où 
la  théologie  fait  résider  l'archétype  des  êtres. 
Pour  découvrir  cet  agent  universel,  la  philo- 
sophie procède  par  observation  et  induction. 
En  voyant  les  mondes  qui.  étant  composés  et 
dissolubles,  n'ont  pu  se  donner  l'existence, 
elle  est  conduite  à  admettre  une  cause  simple 
et  indécomposable,  un  principe  un  et  infini. 
Ce  ne  sont  pas  les  sens,  c'est  l'œil  de  la  rai- 
son qui  aperçoit  la  présence  de  cette  cause, 
de  ce  principe.  Les  sens  ne  saisissent  que  le 
fini  ;  la  raison  seule  s'élève  à  l'idée  de  l'infini. 
On  voit  que  Bruno,  également  éloigné  du 
surnaturalisme  et  du  sensualisme,  se  place 
sur  le  terrain  de  la  raison  pure,  de  l'évidence 
rationnelle;  son  idée  de  l'infini  dépasse  la 
sphère  de  l'expérience,  et  en  même  temps 
reste  complètement  étrangère  au  domaine  de 
la  foi. 

Maintenant,  cette  cause  unique  et  infinie, 
comment  devons-nous  la  concevoir  ?  ■  Elle  est 
tout  à  la  fois,  nous  dit  Bruno,  cause  et  prin- 
cipe, c'est-à-dire  raison  extérieure  et  raison 


intérieure  de  ses  effetsv  EWe^êsï^afosTêï' 
terne  ou  cause  proprement  dité^parée  qu.'ftlte 
ne  peut  s'envisager  comme  une  partie,  çoirirftè 
un  élément  des  objets  composés;  elle  est  cause 
interne  ou  principe,  parce  qu'elle  n'agit  ni  sur 
la  matière  ni  hors  de  la  matière,  mais  du  sein 
et  du  fond  de  la  matière,  du  dedans.  C'est  un 
artiste  intérieur,  qui  fait  sortir  de  la  racine  ou 
de  la  graine  les  tiges  et  les  pousses,  des 
pousses  les  rameaux,  des  rameaux  les  bran- 
ches, des  branches  les  bourgeons  ;  qui  dispose 
et  achève  intérieurement  le  tendre  tissu  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  fruits;  qui  intérieure- 
ment rappelle  la  sève  des  fruits,  des  fleurs  et 
des  feuilles  vers  les  rameaux,  vers  la  tige,  et 
de  la  tige  vers  la  racine.  Bruno  s'efforce  de 
concilier,  à  l'aide  d'une  comparaison,  ce  que 
parait  offrir  de  contradictoire  cette  conception 
d'une  cause  externe,  qui  est  en  même  temps 
un  principe  intérieur  et  immanent.  ■  L'âme 
est  dans  le  corps,  dit-il,  comme  le  nooher 
dans  le  bateau.  Le  nocher  fait  et  suit  les 
mêmes  mouvements  que  le  bateau;  il  fait 
donc  partie  de  toute  la  masse  qui  est  en  mou- 
vement. Toutefois,  parce  qu'il  est  en  état  de 
changer  ce  mouvement,  il  nous  apparaît 
comme  un  être  à  part  et  qui  agit  par  lui- 
même.  Il  en  est  ainsi  de  l'âme  du  monde.  En 
tant  qu'elle  pénètre  et  vivifie  l'univers,  en  tant 
qu'elle  constitue  une  vie  unique,  une  seule 
torme  universelle,  elle  parait  une  partie,  la 
partie  intérieure  et  formelle  de  1  univers; 
mais  en  tant  qu'elle  détermine  toutes  les  au- 
tres formes  et  les  organise,  elles  et  leurs  re- 
lations changeantes ,  elle  doit  être  mise  au 
rang  de  cause.  ■ 

Nous  passons  sur  le  troisième  et  le  qua- 
trième dialogues,  qui  traitent  du  principe  ma- 
tériel envisagé  a  divers  points  de  vue ,  et 
nous  arrivons  au  cinquième,  qui  a  pour  objet 
spécial  l'unité  des  choses.  Bruno  y  célèbre  en 
un  style  magnifique  l'unité  et  l'infinité  de 
l'univers.  L'univers,  dit-il,  est  un,  infini,  im- 
mobile ;  il  ne  peut  changer  de  lieu,  parce  que 
hors  de  lui,  il  n'est  point  de  lieu  ;  il  n'est  pas 
engendré,  parce  que  toute  existence  est  son 
existence  a  lui;  il  ne  saurait  périr,  parce 
qu'il  ne  peut  se  transformer  en  rien  ;  il  ne  peut 
ni  grandir  ni  diminuer,  parce  que  l'infini  n'es< 
susceptible  ni  d'augmentation  ni  d'amoindris- 
sement; il  n'est  sujet  à  aucune  altération  :  ni 
du  dehors,  parce  que  rien  n'existe  hors  de 
lui ,  ni  du  dedans,  parce  qu'il  est  à  la  fois  et 
dans  le  même  temps  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Son  harmonie  est  une  harmonie  éternelle, 
puisqu'elle  est  l'unité  même.  Il  ne  saurait 
être  mesuré,  ni  servir  de  mesure;  il  ne  se 
comprend,  ne  se  saisit  pas  lui-même,  parce 
qu'il  n'est  pas  plus  grand  que  lui-même  ;  il  ne 
se  compare  pas,  il  ne  peut  être  comparé, 
parce  qu'il  n'est  pas  tel  ou  tel  autre,  ceci  ou 
cela,  mais  unique  et  toujours  le  même.  On 
peut  le  comparer  à  une  sphère  sans  qu'il  soit 
sphérique,  car  une  sphère  a  même  longueur, 
même  largeur,  même  profondeur,  ces  dimen- 
sions ayant  mêmes  limites;  tandis  que  dans 
l'univers,  longueur,  largeur  et  profondeur 
sont  les  mêmes,  précisément  parce  qu'elles 
sont  illimitées  et  infinies.  Dans  la  durée  infinie, 
on  ne  saurait  discerner  l'heure  du  jour,  Je 
jour  de  l'année,  l'année  du  siècle,  le  siècle  de 
la  minute,  car  l'un  n'a  pas  plus  de  relation 

?ue  l'autre  avec  l'éternité.  Que  tu  sois  homme, 
burmi  ou  soleil,  il  n'importe  ;  tu  seras  tou- 
jours également  éloigné  de  l'infini.  Dans  l'uni- 
vers, le  corps  ne  diffère  pas  du  point,  ni  lo 
centre  de  la  circonférence,  ni  Pinfiniment  * 
grand  de  l'intiniment  petit.  L'univers  n'est  que 
centre,  ou  plutôt  son  centre  est  partout,  sa  cir. 
conférence  n'est  nulle  part. 

On  peut  rapprocher  ces  pensées  de  Bruno 
du  passage  suivant  de  Pascal,  qu'elles  ont 
sans  doute  inspiré  :  «  Que  l'homme  contemple 
la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  ma- 
jesté; qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui 
l'environnent;  qu'il  regarde  cette  éclatante 
lumière  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour 
éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paraisse 
comme  un  point,  au  prix  du  vaste  tour  que 
cet  astre  décrit;  et  qu  il  s'étonne  de  Ce  que  ce 
vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un  point  très- 
délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui 
roulent  dans  le  firmament  embrassent;  mais 
si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagination 
passe  outre,  elle  se  lassera  plutôt  de  conce- 
voir que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  monde 
visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans 
l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en  ap- 
proche. Nous  avons  beau  enfler  nos  concep- 
tions au  delà  des  espaces  imaginables  ;  nous 
n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la 
réalité  des  choses.  C'est  une  spnère  infinie 
dont  le  centre  est  partout,  ta  circonférence 
nulle  part.  » 

De  cette  conception  de  l'univers  infini, 
Bruno  tire  le  principe  panthéiste  de  l'unité,  de 
l'identité  de  substance  de  tous  les  êtres.  Tous 
les  individus,  dif-il,  quoique  de  diverses  fa- 
çons, participent  à  un  seul  et  même  être. 
L'univers  comprend  toi.tes  les  modifications 
de  la  substance,  qui  demeure  la  même  en  soi. 
U  n'y  a  qu'une  seule  substance  ;  hors  de  cetta 
substance  unique,  il  n'y  a  que  le  néant.  L'in- 
nombrable multitude  des  êtres  n'est  pas  con- 
tenue "dans  l'univers  comme  dans  un  réser- 
voir, dans  un  espace  ;  elle  ressemble  aux 
veines  qui  font  circuler  la  vie  dans  le  corps. 
De  même  que  l'âme  humaine,  indivisible  et 
une,  est  néanmoins  présente  dans  chaque 
partie  du  corps  qu'elle  anime,  de  même  l'être 
de  l'univers  est  un  et  également  présent  dans 
chaque  individu,  partie  et  membre  de  l'uni- 


'ïp%r%.i  de,,sorte,que  l'ensemble  et  chaque 
,parfie,.a;U  poio[t  tlst.vue.de  la  sub-.tance,  ne 
font  qu'un.,  Il  est  constant  que  tout*  s  les  dif- 
férences des  corps  ne  sont  que  lu  forme  exté- 
rieure d'une  seule  et  même  substance,  des 
apparences  variables  d'un  être  invariable. 
Bans  cet  être  sont  enveloppées  toutes  les 
formes,  comme  les  membres  sont  contenus 
indivisiblement  dans  la  semence.  Lorsque  les 
membres  se  dessinent  et  se  constituent,  il  ne 
naît  pas  une  substance  nouvelle,  il  n'y  a  pas 
un  nouvel  événement,  mais  un  événement  qui 
se  consomme. 

Mais  à  l'unité,  à  l'identité  de  substance,  on 
objecte  l'existence  des  oppositions,  des  con- 
traires dans  la  nature.  Bruno  répond  que 
toutes  les  oppositions,  tous  les  contraires  se 
résolvent  toujours  en  une  unité  véritable  ;  que 
dans  la  substance  et  le  fond  intime  des  choses, 
le  froid  et  le  chaud,  la  haine  et  l'amour  ne 
sont  plus  choses  distinctes.  Il  termine  le  cin- 
quième dialogue,  Délia  causa,  principio  ed  uno, 
par  ces  mois  tant  cités  et  tant  admirés  par 
Schelling,  et  qui  semblent  le  point  de  départ 
da  l'idéalisme  absolu  :  *  Pour  pénétrer  les 
mystères  les  plus  profonds  de  la  nature,  il  ne 
faut  point  se  lasser  d'étudier  les  extrémités 
opposées  des  choses.  Trouver  le  point  de 
réunion  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ; 
mais  savoir  en  déduire  les  contraires,  voila  le 
secret  et  le  triomphe  de  l'art.  » 

Causes  premières  (LETTRE  SUR  tLES),  Ou- 
vrage posthume  de  Cabanis.  Cette  lettre , 
adressée  a  un  jeune  homme  devenu  depuis  un 
savant  éminent,  M.  Fauriel,  n'a  été  imprimée 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  on 
ignore  si  Cabanis  avait  eu  l'intention  de  la 
rendre  publique.  Elle  était  cependant  connue 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  dont 
quelques-unes  en  avaient  ou  obtenu  ou  sur- 

Ï>ris  des  copies.  C'est  ainsi  qu'elle  tomba  entre 
es  mains  de  Frédéric  Bérard,  qui  la  publia  en 
182*,  avec  des  notes  critiques  où  l'on  remar- 
que un  esprit  contentieux,  un  ton  agressif,  un 
zèle  d'orthodoxie  intolérant  et  acerbe.  La 
Lettre  sur  les  causes  premières  ayant  été 
écrite  en  quelque  sorte  ex  professa  par  Caba- 
nis, pour  servir  de  commentaire  et  aussi  de 
correctif  au  système  exposé  dans  le  livre  des 
Rapports  du  physique  et  du  moral,  c'est  là 
qu  on  doit  naturellement  chercher  le  sens  vé- 
ritable de  sa  doctrine  et  l'expression  définitive 
de  sa  pensée.  La  théorie  exprimée  dans  cette 
lettre  se  résout  dans  une  sorte  d'animisme 
universel  qui  ressemble  bien  plus  au  pan- 
théisme qu'à  l'athéisme  matérialiste  de  d  Hol- 
bach et  de  Lamettrie.  Cabanis  n'hésite  pas  à 
accorder  à  la  cause  première  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  j  il  ne  voit  pas  qu'on  puisse 
expliquer  sans  ces  deux  attributs  la  corréla- 
tion et  l'harmonie  des  forces  cosmiques.  •  Lors 
même ,  dit-il ,  que  l'homme  est  parvenu  à  ne 
plus  voir  dans  les  opérations  de  la  nature  que 
le  produit  nécessaire  des  propriétés  inhérentes 
aux  différents  corps,  ce  qui  est  le  dernier 
terme  auquel  puisse  le  conduire  le  bon  em- 
ploi de  sa  raison,  ii  peut  et  il  doit  se  demander 
encore  quelle  puissance  a  imprimé  ces  pro- 

Friétés  aux  corps,  et  surtout  en  a  combiné 
action  réciproque  de  manière  à  leur  faire 
produire  ces  résultats  si  savants  et  si  bien 
coordonnés  entre  eux.  Ainsi  l'idée  d'un  sys- 
tème purement  mécanique  de  l'univers  ne 
peut  entrer  que  dans  peu  de  têtes;  l'homme 
ne  peut  même  jamais  acquérir  assez  de  con- 
naissance pour  qu'un  tel  système  soit ,  je  ne 
dis  pas  complet,  mais  suttisamment  lié  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  les  plus  impor- 
tantes; et,  d'après  sa  manière  de  sentir  et  de 
juger,  qui  tient  essentiellement  à  celle  dont  il 
a  été  organisé  par  la  nature,  il  supposera  tou- 
jours de  l'intelligence  et  de  la  volonté  dans  la 
cause  dont  les  effets  présentent  des  signes 
frappants  de  coordination,  et  qui  marche  tou- 
jours vers  un  but  précis  avec  tant  de  justesse 
et  de  sûreté.  > 

Voilà ,  disait-on ,  les  causes  Anales  remises 
en  honneur  dans  l'étude  de  la  nature ,  d'où  la 
critique  scientifique  les  avait  heureusement 
bannies.  A  cet  égard,  Cabanis  établit  une  dis- 
tinction importante  qui  avait  déjà  été  faite 
par  Bacon  et  que  repoussent  le  matérialisme 
classique  et  le  positivisme  de  nos  jours  ;  il  ad- 
met que  la  recherche  des  causes  finales  est 
puérile  et  dangereuse  dans  le  détail  des 
sciences ,  mais  qu'elle  est  légitime  et  néces- 
saire dans  la  contemplation  de  l'ensemble  de 
l'univers  et  dans  son  étude  métaphysique, 
générale ,  abstraite.  Quand  nous  raisonnons , 
dit-il ,  sur  la  cause  ou  sur  les  causes  premiè- 
res, nous  ne  pouvons  pas  écarter  l'idée  de  fi- 
nalité, ni  par  suite  celle  d'intelligence  et  de 
volonté.  Il  suffit  de  jeter  le  coup  d'œil  le  plus 
superficiel  sur  l'organisation  des  végétaux  et 
des  animaux ,  sur  la  manière  dont  ils  se  re- 
produisent, se  développent  et  remplissent, 
suivant  l'esprit  de  cette  organisation  même, 
le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  la  série  des 
êtres.  L'esprit  de  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
comprendre  que  tout  cela  s'opère  sans  pré- 
voyance et  sans  but,  sans  intelligence  et  sans 
volonté.  Aucune  analogie",  aucune  vraisem- 
blance ne  peut  le  conduire  à  un  semblable 
résultat;  toutes,  au  contraire,  le  portent  à  re- 
garder les  ouvrages  de  la  nature  comme  pro- 
duits par  des  opérations  comparables  à  celles 
de  son  propre  esprit. 

Cabanis  se  prononce  d'ailleurs  formellement 
et  énergiquement  contre  l'anthropomorphisme 
théiste.  Selon  lui .  on  ne  doit  pas  personnifier 
les  attribut»  de  la  cause  première  pour  en 

m. 
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former  _un  être  placé  hors  de  l'univers ,  quoi- 
qu'il soit  présent  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière  ;  agissant  sur  elles  pour  leur  impri- 
mer le  mouvement,  quoiqu'il  soit  privé  de 
tous  les  moyens  de  contact  et  par  conséquent 
d'action  concevable;  sorte  d'homme  colossal, 
doué  de  tous  les  caractères  de  la  prudence  et 
de  la  force,  et  auquel  on  prête  cependant 
presque  toutes  les  sottises  humaines ,  et  les 

Eassions  les  plus  basses,  produit  de  la  fai- 
iesse;  qui  se  repent,  comme  s'il  n'avait  pas 
prévu  ;  qui  se  met  en  colère,  comme  si  quel- 
que chose  pouvait  lui  nuire  ou  l'offenser;  qui 
se  venge  particulièrement,  comme  si  la  viola- 
tion de  ses  lois  n'entraînait  pas  après  elle  une 
punition,  résultat  inévitable  de  ses  lois  elles- 
mêmes  ;  enfin ,  qui  a  moins  de  générosité  que 
l'homme  le  plus  médiocrement. vertueux  et 
bon,  et  qu'on  n'apaise  que  par  des  présents, 
comme  un  despote  avide,  ou  par  des  louan- 
ges, comme  un  prince  sot  et  orgueilleux.  On 
peut  et  l'on  doit  concevoir  l'intelligence  vou- 
lante  {c'est  l'expression  de  Cabanis),  qui  ca- 
ractérise la  cause  première,  comme  répandue 
partout,  et  partout  dans  une  activité  conti- 
nuelle. «  Comme  nous  ne  voyons  et  ne  pou- 
vons observer  que  l'univers,  nous  ne  suppose- 
rons rien  hors  de  lui;  mais  nous  l'animerons 
d 'intelligence,  parce  que  nous  ne  pouvons  au- 
trement concevoir  les  phénomènes,  et  de  vo- 
lonté, parce  que  la  volonté  n'est  autre  chose 
que  l'acte  qui  met  celui  de  l'intelligence  en 
exécution,  et  que  ces  mêmes  phénomènes  ne 
peuvent  annoncer  l'une  sans  manifester  l'au- 
tre en  même  temps.  C'est  donc  l'univers 
animé  ;  c'est  l'univers  doué  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  parties  de  toutes  les  propriétés 
sans  lesquelles  l'ordre  des  éternelles  trans- 
formations de  la  matière  ne  peut  être  conçu 
par  l'esprit  humain,  j  Cette  théorie  panthéiste 
de  la  cause  première  se  rattache  à  la  physio- 
logie de  l'auteur,  qui  explique  par  la  sensibi- 
lité non-seulement  les  opérations  de  la  pensée, 
mais  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  et  qui 
même ,  étendant  le  champ  de  la  sensibilité  au 
delà  de  l'organisation,  estime  qu'elle  se  trouve 
répandue,  quoique  en  différentes  proportions, 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière  où  vrai- 
semblablement elle  produit  le  phénomène  des 
affinités  chimiques  et  de  l'attraction. 

Causes  (LES)   et  les  Effets  OU  le  Réveil  du 

Peuple  en  1789,  comédie  en  quatre  actes,  mêlée 
de  chants,  paroles  de  Joigny,  musique  de 
Trial  fils,  représentée  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  na- 
tional, le  17  août  1793.  Un  jeune  marquis, 
très-fat  et  très-poltron,  devait  épouser  la  fille 
de  M.  Boniface,  honnête  bourgeois  enrichi 
dans  le  commerce.  Le  marquis  ne  s'est  fait 
connaître  que  par  des  vices  odieux.  Sa  pré- 
tendue est  donnée  à  un  autre  jeune  homme 
qu'elle  aime.  Le  noble  rebuté  veut  se  venger 
noblement,  en  mettant  le  feu  à  la  maison  du 
père ,  et  en  enlevant  la  fille  au  milieu  du 
désordre  de  l'incendie.  Un  cardinal,  oncle  du 
marquis,  directeur  des  parents  de  Boniface 
(ce  qui  est  assez  peu  dans  les  usages  du  tem  jis), 
est  amoureux  de  Lucile,  nièce  du  bourgeois, 
et  veut  lui  persuader  de  fuir  avec  lui  pour  se 
soustraire  à  un  mariage  auquel  il  suppose 
qu'on  veut  la  contraindre;  mais  les  parents 
sont  aux  écoutes,  et  le  prélat  est  confondu. 
Boniface  demande  justice  au  ministre  de  l'en- 
lèvement de  sa  fille.  On  lui  propose  de  l'argent, 
qu'il  rejette  avec  indignation;  une  lettre  de 
cachet  l'envoie  à  la  Bastille.  Des  mouvements 
révolutionnaires  se  manifestent;  les  grands 
sont  alarmés.  Le  ministre  est  fort  embarrassé 
du  frère  de  Boniface,  qui  se.  remue  pour  obte- 
nir vengeance.  Le  cardinal  propose  de  le  faire 
assassiner  j  il  en  charge  un  jeune  séide  en  sou- 
tane, et,  au  milieu  d'une  assemblée  de  moines 
et  d'évêques,  lui  met  un  poignard  à  la  main, 
et  le  fanatise  méthodiquement.  Le  peuple  se 
soulève.  La  frère  de  Boniface,  à  la  tête  d'une 
foule  d'hommes  et  de  femmes,  vient  attaquer 
la  Bastille;  des  soldats  envoyés  pour  les  re- 
pousser se  joignent  à  eux  ;  la  forteresse  est 
prise  et  les  prisonniers  délivrés. 

■  Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  longtemps 
incertain,  lisons -nous  dans  un  journal  du 
27  août  1793;  mais  un  chœur,  à  la  fin  du  troi- 
sième acte,  où  le  peuple  jure  de  renverser  le 
despotisme,  et  l'exécution  du  siège  ont  ramené 
les  suffrages.  »  L'invraisemblance  de  certains 
détails, portée  jusqu'àla caricature,  ne  pouvait 
échapper  au  public.  La  pièce  obtint  cependant 
beaucoup  de  faveur,  à  cause  surtout  des  ta- 
bleaux patriotiques  et  des  sentiments  républi- 
cains oui  y  étaient  exprimés.  La  musique  de 
Trial  fils,  alors  fort  jeune  encore  ,  manquait 
principalement  d'originalité  ;  on  n'y  rencontre 
pas  de  ces  motifs  heureux  qui  font  vivre  les 
compositions  musicales. 

CAUSE  s.  f.  (kô-za  —  da  lat.  causa,  motif). 
Procès,  question  proposée  à  la  solution  d'un 
tribunal  :  Cause  célèbre.  Bonne  cause.  Mau- 
vaise cause.  Mettre  une  cause  au  rôle.  Juger 
une  cause.  Gagner,  perdre  sa  cause.  La  cause 
est  pendante.  Combien  un  avocat  bien  payé  par 
avance  trouve-t-il  bien  plus  juste  la  cause  qu'il 
plaide!  (Pasc.)  On  rencontre  toujours  deux 
avocats  pour  chaque  cause.  (M"»"  Romieu.) 
Notre  avocat  n'est  jamais  aussi  bon  que  notre 
causb.  (Petit-Senn.)  Un  paysan  consultait  un 
avocat  sur  son  affaire.  Après  l'avoir  examinée, 
l'avocat  lui  dit  :  «  l'on  affaire  est  bonne.  »  Le 
paysan  le  paye,  et  dit  :  «  A  présent  que  vous 
êtes  payé,  dites-moi  franchement  si  vous  trou- 
vez ma  cause  aussi  bonne  qu' auparavant ';  • 
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Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante, 
Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

La  Fontaine. 
Je  vais,  sans  rien  omettre  et  sans  prévariquer, 
Campendieusement  énoncer,  expliquer, 
Exposer  a  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause,  et  des  faits  contenus  en  icelJe. 

Racine. 
Huissier,  qu'on  fasse  silence, 
EU,  en  tenant  l'audience, 
Un  président  de  Bauge1  : 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre; 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  causes  sans  les  entendre.  *** 

—  Par  ext.  Intérêt,  parti  :  La  bonne  ou  la 
mauvaise  cause.  La  cause  commune.  La  cause 
publique.  La  cause  du  droit,  de  l'ordre,  de  la 
vérité.  La  bonne  cause  triomphe  sourdement. 
(Volt.)  La  cause  de  la  liberté  n'est  point  un 
parti.  (La.  Harpe.)  La  cause  d'aucune  nation 
n'est  désespérée.  (B.  Const.)  C'est  la  grandeur 
de  la  cause,  et  non  pas  celle  des  moyens,  qui 
conduit  à  la  véritable  renommée.  (Chateaub.) 
La  cause  la  plus  sainte  se  change  en  une  cause 
impie,  quand  on  emploie  le  crime  pour  la  sou- 
tenir. (Lamenn.)  Nul  homme  de  bien  ne  peut 
rester  étranger  à  la  cause  commune.  (Bignon.) 
Plus  la  cause  est  sainte,  plus  il  est  facile  d'en 
abuser.  (Dupin.)  On  sert  mieux  sa  cause  par 
l'exemple  des  bonnes  actions  que  par  les  plus 
éloquents  discours.  (De  Gérando.)  La  meilleure 
preuve  de  la  justice  d'une  cause,  c'est  de  réunir 
les  esprits  délite  et  les  niasses.  (Guizot.)  Il  n'y 
a  point  de  si  bonne  cause  que  de  mauvais  ar- 
guments et  de  mauvais  procédés  ne  puissent 
gâter.  (Guizot.)  Dans  une  cause  désespérée,  la 
voix  de  l'honneur,  qui  conseille  de  résister  le 
plus  longtemps  possible,  est  toujours  bonne  d 
écouter.  (Thiers.)  La  cause  de  l'absolutisme 
est  une  cause  perdue.  (De  Montalembert.)  Pa- 
raître douter  de  la  bonté  et  du  succès  de  sa 
cause,  c'est  presque  la  trahir.  (E.  de  Gir.)  // 
n'y  a  pas  d'exemple  que  les  concessions  aient 
jamais  sauvé  une  cause  perdue.  (E.  de  Gir.)  Il 
est  bien  peu  de  causes  oïl  l'on  ne  soit  à  la  fois 
juge  et  partie.  (E.  de  Gir.)  Celui  qui  est  forte- 
ment attaché  à  une  cause  cherche  toujours  à 
prolonger  l'effort  par  lequel  il  a  tenté  de  la 
servir.  (J.  Favre.)  //  n'y  a  de  bonne  cause 
que  celle  de  la  liberté.  (Cormen.)  On  n'aban- 
donne jamais  la  cause  pour  laquelle  on  a  long- 
temps souffert.  (Mme  E.  de  Gir.)  La  papauté 
a  lié  sa  cause  à  la  cause  des  rois.  (P.  Leroux.) 
Toutes  les  fois  que  la  France  est  infidèle  d  une 
noble  cause,  elle  s'appauvrit  et  se  dégrade. 
(Guéroult.)  Nul,  dans  sa  propre  cause,  ne  doit 
être  cru  sur  parole  et  sans  examen.  (Peyrat.) 
Quand  une  cause  est  juste,  il  faut  tôt  ou  tard 
qu'elle  triomphe.  (J.  Simon.)  N'embrassez  ja- 
mais la  cause  d'un  homme,  mais  toujours  celle 
de  l'humanité.  (Raspail.)  Les  causes  aux- 
quelles les  âmes  honnêtes  se  dévouent  le  plus 
volontiers  sont  toujours  les  causes  désespé- 
rées. (Renan.) 

"On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ose  prétendre, 
Et,  pour  gagner  sa  cause,  il  faut  la  faire  entendre. 

Campistroh. 
On  expose  toujours  avec  autorité 
La  cause  de  l'honneur  et  de  la  vérité. 

Gresset. 

—  Avocat  sans  cause,  Avocat  qui  ne  trouve 
pas  ou  ne  trouve  que  rarement  l'occasion  de 
plaider. 

—  Jurispr.  Cause  civile,  correctionnelle,  cri- 
minelle, Affaire  portée  devant  les  tribunaux 
civils,  correctionnels  ou  criminels,  il  Cause  pu- 
blique, Nom  que  l'on  donnait,  dans  le  droit 
romain,  aux  causes  que  nous  appelons  crimi- 
nelles, il  Cause  principale,  Question  première, 
principal  débat  porté  devant  un  juge  dans  une 
affaire.  Il  Cause  incidente,  Demande  particu- 
lière ou  reconventionnelle  formée  par  une 
des  parties,  pendant  l'instruction  d'une  affaire. 

Il  Cause  sommaire,  Procès  dans  lequel  on  se 
dispense  de  certains  actes  et  de  certaines  for- 
malités obligatoires  daDs  les  causes  ordinaires. 

Il  Cause  appointée  ou  interloquée,  Affaire  qui 
a  été  plaidée  à  l'audience,  et  sur  laquelle  est 
intervenu  un  appointement.  Il  Cause  grasse, 
Cause  plaisante  que  les  clercs  du  palais  in- 
ventaient ou  qu'ils  réservaient  pour  être  plai- 
dée aux  jours  gras.  Il  Se  dit  quelquefois  des 
causes  plaisantes  qui  surviennent  devant  les 
tribunaux,  particulièrement  devant  la  police 
correctionnelle.  Il  Cause  d'audience,  Affaire  qui 
doit  simplement  être  jugée  à  l'audience  par 
plaidoirie,  sans  être  instruite  par  écrit.  Il  Avoir 
ses  causes  commises,  Avoir  droit  de  plaider  en 
certaine  juridiction. 

—  Le  mot  cause  entre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  locutions  généralement  empruntées 
au  palais  :  Etre  en  cause,  Etre  partie  au  pro- 
cès, et  dans  le  langage  commun,  Etre  inté- 
ressé à  la  question  qui  se  discute,  à  l'affaire 
dont  il  s'agit,  il  Ayant  cause.  V,  ce  mot  à  son 
ordre  alphabétique,  il  Mettre,  appeler  en  cause, 
Rendre  quelqu'un  partie  au  procès,  et  dans  le 
langage  ordinaire,  Mêler  à  l'affaire,  à  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  ;  Et  surtout  ne  me  mettez 
pas  en  cause,  a  Mettre  hors  de  cause,  Déclarer 
qu'une  personne  ne  doit  point  être  partie  au 
procès,  et  dans  le  langage  ordinaire,  Laisser 
en  dehors  de  l'affaire  ou  de  la  question  qui  se 
discute.  H  Avoir  ou  donner  gain  de  cause,  Ob- 
tenir ou  accorder  l'avantage  dans  un  procès, 
et,  par  ext.,  dans  une  discussion  :  //  ne  suffit 
pas,  pour  obtenir  gain  de  cause,  de  ruiner  un 
principe  reconnu;  il  faut  encore  établir  le  prin- 
cipe contraire  et  formuler  te  système  qui  en 
découle.  (Proudh.)  il  Avoir  cause  g  agnéefinom- 
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pher  dans  un  procès,  et  dans  le  langage  com- 
mun, L'emporter,  se  tirer  d'une  affaire  à  son 
avantage;  être  approuvé,  applaudi  :  On  n'A 
cause  gagnée  avec  notre  nation  qu'à  l'aide  du 
plaisant  et  du  ridicule.  (Volt.)  Il  Plaider  la 
cause  de  quelqu'un,  Défendre  ses  intérêts  de- 
vant le  tribunal  ;  être  son  avocat,  et  dans  le 
langage  ordinaire,  Le  soutenir,  le  défendre  : 
Plaider  la  cause  D'un  ami".  Il  Prendre  fait  et 
cause  pour  quelqu'un  ;  prendre  en  main  la  cause 
de  quelqu'un,  Se  déclarer  pour  lui;  prendre 
son  parti  :  Prendre  fait  et  cause  pour  un 
parent. 

Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause. 

Boileau. 
Il  Faire  cause  commune  avec  quelqu'un,  Unir 
ses  intérêts  aux  siens  ;  se  liguer  avec  lui  : 
L'amour-propre  nous  fait'  faire  cause  com- 
mune avec  tout  ce  qui  nous  appartient.  (De 
Meilhan,)  il  En  tout  état  de  cause,  Quel  que  soit 
l'état  du  procès,  ou  en  général  Quel  que  soit  le 
cas,  dans  quelque  situation  que  les  choses  se 
trouvent  :  En  tout  état  de  cause,  vous  ne 
serez  pas  oublié,  it  En  désespoir  de  cause, 
Tout  autre  moyen  étant  impossible,  faute  de 
pouvoir  faire  mieux  :  En  désespoir  de  cause, 
je  m'adressai  à  lui. 

—  Diplom.  Scel  aux  causes.  Sceau  particu- 
lier avec  lequel  certaines  villes  scellaient  les 
actes  de  leur  juridiction. 

—  Dr.  canon.  Cause  bénéficiai,  Celle  dans 
laquelle  il  s'agit  de  bénéfices  ecclésiastiques. 

Il  Causes  majeures,  Celles  qui  intéressent  les 
affaires  capitales  de  l'Eglise.  Il  Cause p:'e,Celle 
qui  provenait  de  la  libéralité  des  fidèles  envers 
les  pauvres  ou  une  Eglise. 

—  Encycl.  Théol.  On  appelle  causes  majeu- 
res, en  droit  canon,  toutes  les  questions  im- 

Ïiortantes  qui  concernent  soit  le  dogme,  soit 
a  discipline,  et  particulièrement  les  actions 
intentées  contre  les  évêques,  dans  les  cas  où 
il  peut  y  avoir  lieu  à  la  déposition.  Suivant 
l'ancien  droit,  ces  causes  étaient  jugées  dans  le 
concile  de  la  province  ;  de  ce  jugement,  le  sep- 
tième canon  du  concile  de  Sardique,  tenu  en 
.  247,  permet  d'appeler  au  pape  pour  examiner 
de  nouveau  l'affaire  ;  mais  il  en  réserve  tou- 
jours le  jugement  aux  évêques  de  la  province. 
(V.  appel  au  Pape.)  A  partir  du  ixe  siècle, 
nous  voyons  la  juridiction  papale  se  substi- 
tuer complètement  au  concile  provincial  : 
celui-ci  peut  bien  instruire  et  examiner  le 
procès;  mais  la  décision  doit  être  réservée  au 
saint-siége.  Toutes  les  causes  majeures,  depuis 
ce  temps,  ont  été  censées  appartenir  au  pape 
seul,  même  en  première  instance.  Déclarer 
les  articles  de  foi,  convoquer  le  concile  gé- 
néral, approuver  les  conciles  et  les  écrits  des 
docteurs,  diviser  et  unir  les  évêchés  ou  en 
transférer  le  siège,  exempter  les  évêques  et 
les  abbés  de  la  juridiction  de  leurs  ordinaires, 
transférer  les  évêques,  les  déposer,  les  réta- 
blir, voilà  ce  qu  on  entend  communément 
par  causes  majeures.  Le  coneile  de  Trente 
(session  XXIV,  chapitre  v)  ordonne  que  les 
causes  criminelles  contre  les  évêques,  si  elles 
sont  assez  graves  pour  mériter  déposition  ou 
privation,  ne  seront  examinées  et  terminées 
que  par  le  pape  ;  que  s'il  est  nécessaire  de  les 
commettre  nors  de  la  cour  de  Rome,  ce  sera 
aux  évêques  ou  au  métropolitain  que  le  pape 
choisira  par  commission  spéciale  signée  de  sa 
main;  qu'il  ne  leur  commettra  que  la  seule 
connaissance  du  fait,  et  qu'ils  seront  obligés 
d'en  envoyer  l'instruction  au  pape,  à  qui  le 
jugement  définitif  est  réservé.  On  laisse  au 
concile  provincial  les  moindres  causes.  Mais 
l'Eglise  gallicane  a  conservé  l'ancien  droit, 
suivant  lequel  un  évêque  ne  doit  être  jugé  que 
par  les  évêques  de  sa  province,  assemblés  en 
concile,  avec  assistance  de  ceux  de  la  pro- 
vince voisine,  jusqu'au  nombre  de  douze,  sauf 
l'appel  au  pape  établi  par  le  décret  du  concile 
de  Sardique.  C'est  ce  que  le  clergé  de  France 
a  arrêté,  tant  par  sa  protestation  contre  le 
décret  du  concile  de  Trente  que  par  celle 
qu'il  fit  en  1650,  au  sujet  de  ce  qui  s'était 
passé  d'irrégulier  et  de  contraire  à  ses  droits 
dans  l'instruction  du  procès  de  l'évêque  de 
Léon,  en  1632. 

Une  loi  canonique  portée  par  le  concile  da 
Nicée  et  renouvelée  par  celui  de  Chalcédoine 
avait  statué  qu'il  se  tiendrait  un  synode  pro- 
vincial deux  fois  par  an,  pour  juger  les  causes 
de  l'ordre  spirituel,  soit  des  clercs,  soit  des 
laïques  en  butte  aux  rigueurs  épiscopales; 
cette  loi  n'est  plus  observée;  l'affaiblissement 
continu  des  droits  du  presbytérat  et  du  laï- 
cisme  dans  l'Eglise,  et  l'appui  que  l'exercice 
sans  contrôle  de  l'autorité  épiscopale  a  trouvé  ■ 
dans  le  pouvoir  politique,  l'ont  fait  tomber  en 
désuétude. 

Causes    célèbres    (RECUEILS    DE).    De    tout 

temps,  les  coquins  et  les  scélérats  ont  eu  la 
privilège  d'exciter  la  curiosité  publique.  Si 
l'antiquité  avait  un  recueil  de  causes  célèbres 
(ce  que  l'histoire  ne  nous  a  pas  appris),  il  de- 
vait certainement  être  plus  souvent  lu  et  con- 
sulté que  les  intéressantes  biographies  de 
Plutarque.  Le  drame  sur  le  brigand  Lauréo- 
lus,  composé  par  ua  Dennery  du  siècle  d'Au- 
guste, n'avait  pas  moins  de  succès  que  ceux 
qui  se  jouent  Sur  nos  théâtres ,  et  qui  roulent 
sur  les  aventures  de  Cartouche  ou  de  Man- 
drin, et,  s'il  faut  s'étonner  d'une  chose,  c'est 
que  quatre  siècles  se  soient  écoulés,  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie,  avant  qu'on  ait 
songé  a  mettre  de  cette  façon  à  contribution 
la  curiosité  publique,  toujours  facile  à  éveiller 
par  de  semblables  sujets.  Pour  la  jeune  fille 
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romaine,  aujourd'hui  encore,  le  brigand  est 
presque  un  héros  par  l'énergie  et  le  courage 
qu'il  déploie  ,  les  dangers  qu'il  est  obligé  de 
surmonter  chaque  jour.  En  France  mente,  le 
peuple  est  resté  à  moitié  barbare  sous  ce  rap- 
port ;  les  aventures  d'un  brigand,  d'un  voleur, 
d'un  assassin  vulgaire ,  l'intéresseront  tout 
autant  que  celles  d'un  conquérant  ou  d'an 
héros.  De  là  le  succès  de  toutes  les  publica- 
tions qui ,  depuis  le  siècle  dernier ,  ont  eu  les 
causes  célèbres  pour  objet.  Gayot  de  Pittaval 
eut  le  premier  Vidée  d'en  composer  un  re- 
cueil; mais  son  ouvrage,  bien  différent  de 
ceux  qu'on  imprima  depuis,  est  plutôt  écrit 

Four  les  avocats  que  pour  la  foule.  A  côté  de 
exposition  du  fait,  il  met  les  moyens  invo- 
qués par  les  deux  parties,  ainsi  que  le  juge- 
ment et  sa  discussion  au  point  de  vue  du 
droit.  Il  rapporte  lès  mémoires  aussi  bien  que 
les  plaidoyers  remarquables.  Aussi  la  lecture 
de  son  ouvrage  est  plus  sérieuse  et  plus  in- 
structive que  véritablement  amusante;  il 
s'adresse  à  l'intelligence  de  son  lecteur  et  non 
pas  à  sa  vaine  curiosité,  comme  le  font  les 
recueils  publiés  de  nos  jours.  Un  seul  trait 
fera  sentir  la  différence  de  son  ouvrage  et  de 
ceux  qu'on  livre  maintenant  en  pâture  à  la 
curiosité  publique  :  il  n'a  donné  ni  le  procès 
de  Mandrin  ni  celui  de  Cartouche,  qui  forment 
aujourd'hui  le  premier  fondement  de  tout  re- 
cueil de  ce  genre.  Pour  Gayot  de  Pittaval, 
les  procès  célèbres  sont  ceux  de  Marie 
Stuart,  du  connétable  de  Bourbon ,  de  Calas  ; 
quant  aux  autres  causes  rapportées  par  lui, 
quelques-unes  sont  curieuses  parce  qu'elles 
tiennent  à  un  état  de  choses  qui  n'est  plus  le 
nôtre.  Telle  est,  par  exemple,  celle  des  avo- 
cats et  des  médecins,  qui  se  prétendent 
exempts  de  la  taille  comme  étant  nobles  par 
le  fait  seul  de  leur  profession  ;  telle  est  aussi 
celle  d'une  religieuse  qu'on  accuse  d'être  her- 
maphrodite, pour  la  dépouiller  du  bénéfice 
dont  elle  jouit  dans  un  chapitre.  Cette  aven- 
ture rappelle ,  par  certains  détails ,  celle  du 
philosophe  dont  parle  Lucien,  qui ,  surpris  en 
adultère,  se  prétendit  eunuque  pour  échapper 
au  châtiment ,  et  qui  peu  de  temps  après  sou- 
tint le  contraire  pour  obtenir  une  chaire  de 
philosophie  qui  ne  pouvait  être  occupée  que 
par  un  homme  complet.  De  toutes  ces  causes, 
la  plus  curieuse  pour  nous ,  parce  qu'elle  s'é- 
loigne le  plus  de  nos  mreurs,  est  intitulée  :  la 
Cause  de  Dieu,  ou  .société  qu'un  marchand  con- 
tracta avec  Dieu.  Il  s'agit  là  d'un  marchand 
joaillier  nommé  Duhalde,  qui,  après  avoir  fait 
plusieurs  essais  inutiles,  résolut  de  contracter 
une  société  avec  Dieu ,  pensant  que  son  puis- 
sant associé  lui  viendrait  en  aide  et  iavo- 
riseraît  ses  opérations.  Il  forma  en  consé- 
quence une  association  dans  toutes  les  règles, 
rédigea  un  acte,  apporta  une  mise  de  fonds 
Ue  quinze  mille  livres ,  laissant  à  son  associé 
le  soin  de  lui  procurer  de  bonnes  affaires. 
.  Cette  idée  si  originale ,  mais  qui  eût  convenu 
plutôt  au  xii"  siècle  qu'au  xvme,  eut  un  plein 
succès  ;  son  commerce  devint  tout  h.  coup  flo- 
rissant, et,  au  bout  des  cinq  ans,  il  avait  réa- 
lisé des  bénéfices  magnifiques.  En  honnête 
commerçant,  il  voulut  faire  honneur  à  sa  si- 
gnature, et  versa  entre  les  mains  des  pauvres 
la  somme  qui  revenait  à  Dieu.  Pourtant,  il 
n'avait  pu  liquider  complètement;  quelques 
pierreries  d'un  grand  prix  étaient  restées,  qui 
appartenaient  à  l'association,  et  dont  il  n'avait 
pu  se  défaire.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort 
vint  le  saisir,  mais  sur  chacune  de  ces  pier- 
reries était  écrite  la  mention  :  Moitié  pour  tes 
pauvres;  et  dans  son  testament  il  menaçait 
ses  héritiers  de  la  colère  divine,  s'ils  n'exécu- 
taient point  tous  les  termes  de  la  convention 
qu'il  avait  faite  avec  l'Eternel.  Ceux-ci  ne 
s'en  mirent  guère  en  peine,  regardant  cette 
association  comme  non  avenue.  Mais  les  ad- 
ministrateurs de  l'hôpital  général  vinrent  as- 
sister à  l'inventaire,  et  réclamèrent  devant  le 
parlement  la  part  qui  revenait  aux  pauvres. 
Le  parlement  leur  donna  gain  de  cause  et  va- 
lida ainsi  la  société  faite  avec  Dieu. 

Après  Gayot  de  Pittaval ,  Etienne  composa 
deux  volumes  sous  ce  titre  :  Causes  amusantes 
et  connues.  On  y  trouve  quelques  procès  assez 
curieux,  par  exemple  celui  d  un  bon  bourgeois 
qui  s'oppose  aux  prétentions  des  marguilliers 
de  sa  paroisse ,  et  refuse  de  payer  six  cents 
livres,  prix  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  en  le 
choisissant  pour  offrir  le  pain  bénit;  celle  en- 
core de  cette  brave  garde-malade,  à  qui  un 
chanoine  refuse  de  payer  la  façon  de  deux 
mille  cent  quatre-vingt-dix  lavements  (six  la- 
vements par  jour) ,  qu'elle  lui  a  donnés  dans 
l'espace  de  deux  ans. 

Desessarts  publia  ensuite  des  Causes  célè- 
bres et  intéressantes ,  en  98  vol.  Sous  l'Em- 
pire ,  Mejan  fit  paraître  les  Causes  célèbres  et 
arrêts  qui  les  ont  décidées;  Roussel  et  P.au- 
chet  de  Valcour  firent  de  leur  côté  les  Annales 
du  crime  ou  de  l'innocence,  ou  choix  de  causes 
célèbres  anciennes  et  modernes  réduites  aux 
faits  historiques  ;  Saint-Edme,  h.  son  tour,  pu- 
blia une  vaste  collection  sous  le  titre  de  Ré- 
pertoire général  des  causes  célèbres  et  moder- 
nes. En  1848,  la  Librairie  ethnographique 
édita  les  Drames  judiciaires,  avec  gravures. 
Le  dernier  recueil  de  ce  genre  est  celui  de 
Lebrun,  édition  populaire  illustrée  et  parais- 
sant sous  le  titre  de  Causes  célèbres  chez  tous 
les  peuples.  M.  Fouquier,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale,  a  mis  sa  plume  élégante  au 
service  de  cette  malsaine  publication.  Ces 
derniers  recueils  se  sont  malheureusement 
adressés  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  vi- 
cieuï  dans  la  curiosité  publique  j  ils  ont  fa- 


vorisê,  nous  le  craignons ,  cette  tendance  dm 
lecteur  ignorant  b,  transformer  les  grands 
criminels  en  héros,  et  k  prendre' pour  force 
d'âme  ce  qui  n'est  qu'une  résistance  violente 
aux  lois  de  la  société.  A  toutes  les  sessions 
de  cours  d'assises,  on  peut  voir  les  déplorables 
résultats  de  semblables  lectures  :  plus  d'un 
coupable  avoue  avoir  pris  soit  l'idée  de  son 
crime,  soit  les  moyens  de  l'exécuter,  dans  des 
ouvrages  de  ce  genre  et  dans  les  romans  qui 
choisissent  leur  héros  parmi  les  brigands  et 
les  assassins.  Comme  faisant  partie  des  Causes 
célèbres,  il  convient  surtout  de  citer  le  procès 
fameux  des  templiers,  le  duel  judiciaire  d'Au- 
bry  de  Montdidier  et  du  chien  de  Montargis , 
les  procès  de  Jean  Châtel,"  de  Ravaillae,  du 
faux  Martin  Guerre,  d'Urbain  Grandier,  de  la 
maréchale  d'Ancre ,  de  la  Brinvilliers ,  de  la 
Voisin ,  des  chauffeurs ,  de  Mandrin  ,  de  La- 
barre,  de  Lally-Tolendal,  de  Desrues,  du 
malheureux  Lesurques,  de  Fualdès,  de  Fonk, 
de  Castaing,  de  la  Roncière,  de  Lacenaire,  de 
Mme  Lafarge,  du  duc  de.Praslin,  de  Léotade, 
de  Bocarmé,  de  Jude,  etc.,  etc. 

Le  Grand  Dictionnaire  ne  fait  que  les  indi- 
quer ici;  chacun  de  ces  noms  viendra  à  son 
tour  et  aura  son  article  à  part  :  ils  appartien- 
nent à  l'histoire,  qui  a  ses  gémonies  comme 
elle  a  son  Panthéon, 

CAUSÉ,  ÉE  (kô-zé)  part.  pass.  du  v.  Cau- 
ser. Produit  par  une  cause ,  occasionné  :  Les 
souffrances  causées  par  les  maladies  ne  sont 
autre  chose  que  l'effet  de  la  vie  qui  se  défend, 
(J.  de  Maistre.)  Les  maladies  du  cœur  sont 
causées  par  les  émotions  vives  et  souvent  ré- 
pétées, et  surtout  par  la  colère.  (Maguel.) 

■ —  Comm,  Qui  a  une  cause  énoncée  :  Ce 
billet  à  ordre  est  causé  en  valeur  reçue  comp- 
tant. 

CAUSÉE  s.  f.  (kô-zé).  Bot.  Syn.  de  hir- 

TELLE. 

CAUSE-FINALIER  s,  m.  (kô-ze-fi-na-lié  ; 
de  cause  finale).  Partisan  des  causes  finales. 
Il  Ce  mot,  qui  a  été  créé  par  Voltaire,  se 
prend  en  mauvaise  part  :  Si  une  horloge  n'est 
pas  faite  pour  montrer  l'heure,  j'avouerai  alors 
que  les  causes  finales  sont  des  chimères,  et  je 
trouverai  fort  bien  qu'on  m'appelle  cause-fi- 
nalier,  c'est-à-dire  un  imbécile.  (Volt.) 

—  Encycl.  Le  mot  cause-finalier  s'appliqne 
à  l'abus  des  causes  finales,  non  aux  causes  fi- 
nales elles-mêmes.  Voltaire,  qui  a  créé  ce 
root,  ne  laissait  pas  de  défendre  les  causes  fi- 
nales contre  Epicure,  Lucrèce,  Spinoza  et 
d'Holbach.  Il  distinguait  d'une  manière  plai- 
sante les  causes  finales  réelles  de  celles  qu'il 
voyait  prêter  gratuitement  et  ridiculement  à 
la  nature  par  certains  écrivains  de  son  temps. 
■  Quelques  philosophes,  dit-il,  affectent  de  se 
moquer  des  causes  finales  rejetées  par  Epicure 
et  par  Lucrèce.  C'est  plutôt,  ce  me  semble, 
d'Epicure  et  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  se  mo- 
quer. Ils  vous  disent  que  l'œil  n'est  point  fait 
pour  voir,  mais  qu'on  s'en  est  servi  pour  cet 
usage,  quand  on  s'est  aperçu  que  les  yeux 
pouvaient  y  servir.  Selon  eux,  la  bouche  n'est 
point  faite  pour  parler ,  pour  manger  ,  l'esto- 
mac pour  digérer ,  le  coeur  pour  recevoir  le 
sang  des  veines  et  l'envoyer  Sans  les  artères, 
les  pieds  pour  marcher ,  les  oreilles  pour  en- 
tendre. Ces  gens-là  cependant  avouaient  que 
les  tailleurs  leur  faisaient  des  habits  pour  les 
vêtir,  et  les  maçons  des  maisons  pour  les  lo- 
ger, et  ils  avaient  nié  h  la  nature,  au  grand 
être,  à  l'intelligence  universelle,  ce  qu'ils  ac- 
cordaient tous  à.  leurs  moindres  ouvriers.  Il 
ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des  causes  fi- 
nales. C'est  en  vain  que  M.  l'abbé  Pluche, 
dans  le  Spectacle  de  la  nature,  prétend  que 
les  marées  sont  données  à  l'Océan  pour  que 
les  vaisseaux  entrent  plus  aisément  dans  nos 
ports ,  et  pour  empêcher  que  l'eau  de  la  mer 
se  corrompe.  En  vain  dirait-il  que  les  jam- 
bes sont  laites  pour  être  bottées,  et  le  nez 
pour  porter  des  lunettes.  Pour  qu'on  puisse 
s'assurer  de  la  fin  véritable  pour  laquelle  une 
cause  agit,  il  faut  que  cet  effet  soit  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  vaisseaux  en  tous  temps  et  sur  toutes  les 
mers  ;  ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan 
ait  été  fait  pour  les  vaisseaux.  On  sent  com- 
bien il  serait  ridicule  de  prétendre  que  la  na- 
ture eût  travaillé  de  tout  temps  pour  s'ajuster 
aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires,  qui 
tous  ont  paru  si  tard  ;  mais  il  est  bien  évident 
que  si  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  be- 
sicles ,  ils  l'ont  été  pour  l'odorat ,  et  qu'il  y  a 
des  nez  depuis  quil  y  a  des  hommes.  De 
même ,  les  mains  n'ayant  pas  été  données  en 
faveur  des  gantiers,  elles  sont  visiblement 
destinées  à.  tous  les  usages  que  le  métacarpe 
et  les  phalanges  de  nos  doigts  et  les  mouve- 
ments du  muscle  circulaire  du  poignet  nous 
procurent.  Il  paraît  bien  difficile  surtout  que 
les  organes  de  la  génération  ne  soient  pas 
destinés  à  perpétuer  les  espèces.  Ce  méca- 
nisme est  bien  admirable ,  mais  la  sensation 
que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanisme  est  plus 
admirable  encore.  Epicure  devait  avouer  que 
le  plaisir  est  divin ,  et  que  ce  plaisir  est  une 
cause  finale  par  laquelle  sont  produits  sans 
cesse  des  êtres  sensibles  qui  n'ont  pu  se  don- 
ner la  sensation Il  parait  qu'il  faut  être 

forcené  pour  nier  que  les  estomacs  soient  faits 
pour  digérer ,  les  yeux  pour  voir ,  les  oreilles 
pour  entendre.  D'un  autre  côté ,  il  faut  avoiï 
un  amour  étrange  des  causes  finales  pour  as- 
surer que  la  pierre  a  été  formée  pour  bâtir 
des  maisons,  et  que  les  vers  à  soie  sont  nés  à 
la  Chine  pour  que  nous  ayons  du  satin  en  Eu- 
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rope.,...  Tous  les  animaux  ont  des  yeux,  fl? 
votent  j  tous  ont  des  oreilles,  3s  eritéh'dbn't'; 
tous  ont  une  bouche  par  laquelle  Us  mangérit, 
un  estomac ,  ou  quelque  chose  d'approchant  j 
par  lequel  ils  digèrent;  tous  un  orifice  qui 
expulse  les  excréments,  tous  ont  un  instru- 
ment de  la  génération  ;  et  ces  dons  de  la  na- 
ture opèrent  en  eux  sans  qu'aucun  art  s'en 
mêle.  Voilà  des  causes  finales  clairement  éta- 
blies ,  et  c'est  pervertir  notre  faculté  de  pen- 
ser que  de  nier  une  vérité  si  universelle.  Mais 
les  pierres  en  tout  lieu  et  en  tout  temps  ne 
composent  pas  des  bâtiments-,  tous  les  nez  ne 
portent  pas  des  lunettes,  tous  les  doigts  n'ont 
pas  une  bague,  toutes  les  jambes  ne  sont  pas 
couvertes  de  bas  de  soie.  Un  ver  à  soie  n  est 
donc  pas  fait  pour  couvrir  nos  jambes,  préci- 
sément comme  notre  bouche  est  faite  pour 
manger.  » 

Nous  ne  disenterons  pas  ici  l'opinion  de 
Voltaire  sur  les  causes  finales,  mais  nous  de- 
vons reconnaître,  avec  lui,  qu'il  y  a  cause 
finale  et  cause  finale,  comme  il  y  a  fagots  et 
fagots  ;  lorsqu'on  trente  cette  grande  question 
de  la  finalité ,  on  doit,  avant  tout,  distinguer 
les  finalités  naturelles  des  fins  que  nos  arts 
imposent  à  la  nature ,  et  de  celles  que  notre 
imagination  lui  prête  ;  on  doit  distinguer  les 
finalistes  des  causes-finaliers.  V.  finalité. 

CAUSER  v.  a.  ou  tr.  (kô-zé  —  rad.  cause). 
Occasionner,  être  cause  de  :  Causer  du  scan- 
dale. Causer  un  malheur.  Les  jalousies  et  les 
divisions  des  particuliers  ne  tardent  pas  à 
causer  de  grands  malheurs  à  tout  le  peuple. 
(Boss.)  La  vraie  philosophie  nous  met  au-des- 
sus des  grandeurs,  mais  rien  ne  nous  met 
au-dessus  de  l'ennui  qu'elles  nous  causent. 
(M"116  de  Maint.)  On  s'attendrit  sur  les  maux 
que  l'on  cause.  (Mot"  Riccoboni.)  Uneécharde 
cause  un  panaris.  (Raspail.) 
La  mort  au  malheureux  ne  cause  point  d'effroi. 

Racine. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent,  en  un  passage, 
Causer  du  retardement: 

La  Fontàwe. 

CAUSER  v.  n.  ou  intr.  (kô-zé  —  du  lat.  cau- 
sari,  plaider,  disputer,  s'entretenir).  S'entre- 
tenir familièrement,  bavarder,  babiller  ;  Cau- 
ser avec  des  amis.  Perdre  son  temps  à  causer. 
Si  l'on  pouvait  croire  qu'en  mourant  on  va 
avec  ses  amis  causer  dans  l'autre  monde,  il 
serait  doux  de  penser  à  la  mort.  (Ninon.) 
Mm  Scarron  est  aimable,  belle,  bonne  et  né- 
gligée :  on  causb  fort  bien  avec  elle.  (M"»  de 
Sév.)  On  ne  peut  causer  deux  heures  avec 
une  femme  que  quand  on  lui  dit  toujours  la 
même  chose.  (Mme  de  Staël.)  Ceux-là  seulement 
savent  causer  qui  savent  se  prêter  à  l'esprit 
des  autres  et  en  même  temps  leur  prêter  un 
peu  du  leur.  (St-Marc-Gir.)  Savoir  parler,  ce 
n'est  que  savoir  parler;  savoir  causer,  cest 
savoir  parler  et  écouter.  (Vacquerte.)  On  cause 
peut-être  mieux  à  Pétersbourg  et  à  Vienne 
qu'à  Paris.  (Balz.)  Causer  est  pour  les  Napo- 
litains, comme  c'était  pour  les  Grecs,  un  exer- 
cice qui  les  tient  en  belle  humeur.  (Mme  l. 
Colet.)  Le  but  d'une  lettre  est  rarement  de  cau- 
ser à  cœur  ouvert.  (E.  Scherer.)  On  ne  peut 
pas  causer  peu  à  Paris.  (C.  Dollfus.)  Si  l'on 
ne  peut  causer  avec  Béranger,  Lamennais  ou 
Lamartine,  il  faut  s'en  aller  dans  les  champs 
et  causer  avec  un  paysan.  (Michelet.)  C'est 
causer  auec  soi-même  qu'écrire  à  son  ami. 
(Scribe.)  Dans  la  société  anglaise,  on  parle,  on 
ne  cause  jamais.  (E.  Texier.) 
Rien  n'est  tel  pour  causer  qne  le  repas  du  soir. 

C.  Dblaviobe. 
Tu  raisonnes  toujours,  et  jamais  tu  ne  causes; 
Déraisonne,  morbleu!  plutôt  que  d'ennuyer. 

La  Chaussée. 
On  parle,  on  cause,  on  jure,  on  caquette,  on  babille, 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi. 

La  Chaussée. 
Causer  est  des  Français  l'ordinaire  défaut. 
Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 
Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas. 
Qu'ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

—  Particulièrem.  Parler  avec  indiscrétion  : 
Ne  craignez  rien,  cette  femme  ne  cause  pas. 
Ne  lui  dites  pas  votre  secret  ;  il  n'est  pas  mé- 
chant, mais  il  aime  à  causer.  Voilà  ce  que  c'est 
que  û'avoir  causé,  vous  n'en  tâterez  plus,  et 
je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche.  (Mol.)  il 
Parler  avec  malignité  :  Il  n'est  rien  qui  ne 
fasse  causer.  (Desmahis.) 

Le  monde,  chère  Agnes ,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 

Molière. 

—  Fam.  Causer  de  choses  et  d'autres,  S'en- 
tretenir familièrement  de  choses  diverses, 
sans  contention  d'esprit,  il  Causer  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  Parler  de  choses  indiffé- 
rentes et  d'une  façon  décousue. 

—  Impersonnellem.  C'est  assez  causé,  ou 
Assez  causé,  Voilà  assez  de  paroles,  il  faut 
agir. 

—  Fauconn.  Se  dit  du  cri  des  perroquets  et 
des  pies. 

—  Activ.  Dire  en  causant  :  J'avais  envie  de 
vous  causer  ici  un  petit  mot  de  il/me  Geoffrin. 
(Dider.)  Il  Inus.  il  Parler  de  :  Causer  histoire, 
littérature,  musique.  Les  jeunes  gens  du  monde 
causent  aujourd'hui  beaucoup  trop  chevaux, 
revenus,  impôts,  députés,  (Balz.) 

—  s.  m.  Art,  manière,  action  de  causer: 
Avoir  un  causer  agréable. 
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CAUSERIE  s.  f.  (kd-ze-rt .—  rad.  abuser). 
Action  de  causer,  conversation  famjljî^rô  •  Là 
causerie  inspire  la  confiance,  î'altercdtrohl¥&^: 
loigne,  (De  Sêgur.)  Jamais  la  manie  de  l'in}i- 
tationf  cette  duperie  des  esprits  médiocres,  ne 
devrait  atteindre  les  Français,  ces  rois  de  la 
causerie.  (Mme  e.  de-Gir.)  La  causerie  est 
une  de  ces  douces  choses  qu  on  voudrait  allon- 
ger toujours.  (Ste-Beuve.) 

...  Si  quelqu'un  survient  dans  votre  causerie, 
Qui  sache  la  comprendre  et  dont  l'œil  vous  sourie. 
Il  écoute,  il  s'assied,  il  devise  avec  vous. 

Sainte-Beuve. 

—  Fam.  Propos  indiscret,  bavardage  :  Il  a 
gâté sonTiffaire  par  ses  causeries,  (filme  ae 
Sév.) 

—  Poétiq.  Sons  mystérieux  :  Là,  seul,  en- 
glouti dans  un  abîme  de  feuilles  et  de  fleurs, 
on  peut  écouter  la  causerie  mystérieuse  du 
torrent  et  du  sentier,  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  causerie  à 
tout  entretien  familier,  le  pins  souvent  intime, 
où  les  idées  s'échangent  sans  apprêt,  avec 
esprit,  légèreté,  abandon.  La  causerie  est  le 
côté  agréable  et  piquant  de  la  conversation; 
c'est  une  chose  toute  moderne  dans  l'histoire 
de  nos  mœurs,  et  que  nous  devons  aux  salons 
élégants  du  xvne  et  du  xvme  siècle.  La  con- 
versation exige  de  l'instruction,  une  mémoire 
heureuse,  l'habitude  du  monde  et  de  l'aplomb  ; 
la  causerie  se  contente  d'un  fonds  de  bonho- 
mie, de  goût,  de  finesse,  qui  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue  dans  la  conversation.  Qui 
n'a  vu  dans  un  salon  quelque  causeur  étince- 
Iant,  quelque  artificier  de  la  conversation , 
faire  merveille  et  répandre  ses  fusées  sans 
les  compter?  Il  n'y  a  guère  que  l'homme  du 
monde  proprement  dit,  cette  espèce  neutre 
que  l'art  seul  a  produite,  qui  soit  apte  à  cau- 
ser de  tout  et  partout,  ou  plutôt,  entendons- 
nous  bien,  qui  soit  apte  11  ne  jamais  laisser 
tarir  l'entretien  ;  où  quelque  autre  se  fera  ap- 
plaudir par  l'improvisation,  l'esprit  de  repar- 
tie, le  trait  spontané,  il  se  sauvera,  lui,  par 
le  tact,  l'urbanité,  l'exquise  convenance,  par 
les  manières  et  le  manège;  il  a  des  formules 
pour  sortir  de  toutes  les  difficultés  et  se 
soutenir  sur  tous  les  terrains.  Le  métier  de 
■causeur  (car  c'en  est  un)  a  du  reste  son  ap- 
prentissage et  sa  théorie,  comme  celui  de 
diplomate  ou  d'officier,  et,  si  l'on  en  croit 
M.  Challemel-Lacour,  quelques  hommes  ne 
sont  propres  à  aucun  autre.  Crébillon  fils  fai- 
sait allusion  aux  causeurs  des  salons  de  son 
temps,  lorsqu'il  écrivait  dans  les  Engagements 
du  cœur  et  de  l'esprit  :  «  L'esprit  qu  on  em- 
ploie ordinairement  dans  le  monde  est  borné, 
quoi  qu'on  en  dise,  et  ce  ton  charmant  qu'on 
appelle  le  ton  de  la  bonne  compagnie  n'est 
le  plus  souvent  que  le  ton  de  l'ignorance,  du 
précieux  et  de  l'affectation.  »  Cela  explique 
comment  beaucoup  d'hommes,  supérieurs  en 
tant  de  choses,  ont  échoué  dans  la  causerie, 
tandis  que  d'autres  qui  ne  les  valaient  point 
s'y  sont  fait  applaudir.  C'est  que,  pour  bien 
causer,  il  faut  posséder  certaines  qualités  qui 
ne  s'acquièrent  pas.  Voltaire  était  un  causeur 
éblouissant  ;  Jean-Jacques  Rousseau  était  tout 
le  contraire;  Voltaire  était  de  ces  esprits  qui 
pétillent  en  s'échappant  comme  le  vin  do 
Champagne;  Jean-Jacques  Rousseau  était  de 
ces  esprits  qui  s'assombrissent  en  se  résu- 
mant; quant  à  Diderot,  l'intarissable  parleur, 
on  ne  peut  dire  qu'il  causait,  mais  bien  qu'il 
conversait.  Il  conversait,  les  cheveux  en  ré- 
volte, le  geste  passionné,  la  parole  ardente, 
chez  Grimm,  chez  d'Alembert,  chez  d'Bol- 
Dach,  au  café  Procope,  laissant  maman  Geof- 
frin causer  avec  Marmontel,  et  Fontenelle 
avec  Mme  Helvétius.  C'est  dire  que  les  choses 
sérieuses  sortent  du  domaine  de  la  causerie. 
qu'elles  rendraient  lourde.  Le  vulgaire,  qui 
ne  sent  pas  les  nuances  de  la  langue ,  dit,  il 
est  vrai  :  Causer  d'affaires,  causer  de  politi- 
que, mais  il  s'exprime  mal  en  parlant  ainsi; 
une  telle  alliance  de  termes  est  une  sorte  de 
solécisme  moral?  car  on  s'entretient,  on  con- 
verse d'une  affaire  ou  de  politique,  mais  on 
n'en  cause  pas.  En  revanche,  on  cause  de 
choses  et  ifautres,  de  la  pluie  et  du  beau 
temps.  Causer  pour  causer,  voilà,  le  propre  de 
la  causerie.  Mais,  dira-t-on,  c'est  de  la  dé- 
mence. Vous  ne  chantez  pas  quand  vous  n'a- 
vez pas  de  voix,  alors  pourquoi  parler  si  vous 
n'avez  pas  de  sujet  de  conversation  î  Pour- 
quoi? Ecoutons  Mme  de  Giîardin,  qui  a  ré- 
ponse à  cette  question  : 

«  Ahl  nous  avons  en  France  cette  manio 
funeste  qui  cause  une  foule  de  malheurs ,  ce 
besoin  plus  ruineux  que  le  luxe  le  plus  insa- 
tiable, cette  nécessité  fatigante  de  toujours 
soutenir  la  conversation  ;  une  conversation  qui 
languit  est  un  supplice,  un  déshonneur,  pour 
une  maltresse  de  maison  ;  il  faut  qu'elle  la 
réveille  a  tout  prix.  Dans  an  si  grand  péril 
tout  lui  est  permis,  tout  lui  devient  secours  ; 
elle  ira  jusqu'à  se  compromettre,  elle  racon- 
tera ses  souvenirs  les  plus  intimes,  elle  trahira 
son  secret,  elle  dira  ce  qu'elle  pense...  plutôt 
que  de  laisser  tomber  la  conversation.  Si  elle 
a  le  malheur  de  n'avoir  pas  de  secret  à  elle, 
elle  vous  questionnera  pour  avoir  le  vôtre; 
elle  inventera  vingt  mensonges;  elle  fera 
dire  aux  personnes  qui  sortaient  de  chez  elle, 
quand  vous  y  êtes  venu,  toutes  sortes  de 
choses  dont  elles  n'ont  jamais  parlé.  Puis,  elle 
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amis  sa$s  scrupule  -,  le  danger  menaçant  est 
son  excuse:  la  conversation  allait  tomber  1 1 1 
W)\xs-  connaissons  une  femme  si  profondément 
uttatenée  a  ses  devoirs  de  maltresse  de  mai- 
son, et  si  parfaitement  résolue  à  se  dévouer 
nu  maintien  de  la  conversation,  en  tout  et 
partout,  que,  non  contente  à' exercer  chez  elle, 
elle  va  soutenir  la  conversation  en  ville.  Sa 
fille,  nouvelle  mariée  pleine  de  simplicité  et 
de  modestie,  la  seconde  peu  dans  ses  succès 
brillants  ;  aussi  lui  adresse-t-elle  les  plus 
grands  reproches.  «  Parlez  donc,  lui  disait- 
elle  un  jour  après  une  assez  longue  visite  où 
la  jfune  femme  n'avait  pas  ouvert  la  bouche. 

—  Mais,  ma  mère,  je  n'avais  rien  à  dire.  — 
N'importe,  on  invente  ;  on  raconte  une  aven- 
ture quelconque.  Dites  qu'un  omnibus  a  ac- 
croché votre  voiture,  ou  bien  que  dans  la  rue 
vous  avez  vu  un  homme  qu'on  venait  d'arrê- 
ter, ou  deux  hommes  qui  se  querellaient;  que 
vous  avez  rencontré  un  superbe  enterrement; 
qu'on  vous  a  volé  un  châle  ;  enfin  tout  ce  qui 
vous  passera  par  la  tête;  mais  enfin  parlez, 
ou  je  ne  vous  emmène  plus  avec  moi.  ■  Ce 
dialogue  avait  lieu  entre  deux  visites  de  cé- 
rémonie. La  voiture  s'arrêta  devant  un  ma- 
gnifique hôtel  ;  le  valet  de  pied  ayant  demandé 
si  madame  la  baronne  de  ***  était  visible,  on 
vit  la  porte  bâiller  solennellement.  «  Que  vous 
êtes  pâlel  ma  chère  Valentine,  s'écria  la  ba- 
ronne; avez-vous  été  malade?»  La  pauvre 
enfant  se  rappela  les  histoires  qu'il  fallait  in- 
venter :  ■  Non,  madame,  dit-elle ,  mais  j'ai  eu 
tien  peur  tout  à  l'heure.  Nous  avons  failli 
verser.  —  Ah  1  mon  Dieu  1  s'écria  la  baronne  ; 
et  comment  cela?  »  La  mère  triomphait,  sa 
fille  était  digne  d'elle.  •  Un  omnibus  a  accro- 
ché notre  voiture  comme  nous  passions  sur  le 
vont  des  Arts.  —  Le  pont  des  Arts  l  s'écria  la 
baronne.  —  Le  pont  Louis  XVI,  »  interrompit 
la  mère,  avec  une  présence  d'esprit  admira- 
ble; puis  elle  improvisa  une  superbe  aven- 
ture. On  calma  la  baronne,  et  la  conversation 
continua.  «  Vous  avez  là  un  bien  beau  châle, 
ma  chère  Valentine,  »  dit  Mme  de  ***.  »  La 
jeune  femme  ne  comptait  rien  répondre;  sa 
mère  lui  lança  un  coup  d'oeil  terrifiant.  Va- 
lentine s'inspire.  «  J'avais  un  autre  châle  bien 
plus  beau,  dit-elle,  mais  on  me  l'a  volé  hier. 

—  Vraiment  1  s'écria  la  baromne,  qui  ne  ces- 
sait de  s'écrier  :  mais  il  faut  absolument  le 
retrouver  1  le  préfet  de  police  est  mon  ami,  et 
je  vais  lui  écrire  à  l'instant...  —  Oht  ce  n'est 
pas  la  peine,  madame,  dit  Valentine.  —  Com- 
ment 1  ce  n'est  pas  la  peine  1  s'écria  toujours 
la  baronne.  Mais  je  vous  trouve  bien  insou- 
ciante; un  châle  de  ce  prix-là  I  —  Ma  fille 
veut  dire,  interrompit  la  mère  (car  la  mère 
interrompait  toujours  aussi),  que  mon  gendre 
a  déjà  fait  toutes  les  démarches  nécessaires.  » 
On  parla  d'autre  chose.  Valentine  retomba 
dans  ses  rêveries.  «Vraiment,  disait  sa  mère, 
le  monde  devient  bien  insignifiant,  cette  in- 
stitution des  clubs  a  désorganisé  la  société  ; 
plus  de  conversation,  plus  d'esprit;  les  hom- 
mes passent  leur  matinée  à  jouer,  à  fumer,  et 
leur  nuit  à  boire.  Je  plains  les  jeunes  femmes 
de  ce  temps-ci;  le  monde  n'a  jamais  été  plus 
ennuyeux.  —  Valentine  n'est  pas  de  votre 
avis,  je  gage,  reprit  la  baronne;  je  ne  crois 
pas  qu'elle  ait  rien  à  reprocher  aux  clubs.  « 
Valentine  n'avait  pas  écouté,  elle  ne  disait 
rien.  «  Valentine,  dit  sa  mère  avec  aigreur, 
répondez  donc,  madame  vous  parle.  —  Mais 
elle  ne  sait  peut-être  pas  ce  que  c'est  qu'un 
club,  reprit  gracieusement  la  baronne,  tâ- 
chant d'adoucir  la  mère  en  courroux  ;  je  crois 
qu'elle  n'a  rien  à  redouter  des  fureurs  du  jeu.  » 
Valentine  leva  les  yeux  sur  sa  mère,  et,  la 
voyant  si  mécontente,  elle  sentit  qu'il  fallait 
parler.  «Moi,  madame,  dit-elle;  si  vraiment, 
j'ai  entendu  souvent  parler  du  Jockey's-Club  ; 
on  nous  contait  encore  tout  à  l'heure  une  que- 
relle qui  avait  eu  lieu  hier  à  ce  club,  et  qui 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses.  —  Une 
querelle  de  jeu  ?  demanda  la  baronne  dans  la 
plus  vive  inquiétude.  —  Oui,  madame.  —  On 
ne  vous  a  pas  dit  le  nom  des  joueurs?  — 
M.  de  H...,  je  crois.  »  A  ce  nom,  la  mère  im- 
placable lança  un  troisième  regard  que  la 
pauvre  enfant  interpréta  tout  de  travers. 
«  Oui,  M.  de  H...,  dit-elle,  précisément.  — 
Ah  !  mon  Dieu  I  s'écria  la  baronne,  c'est  cela  I  » 
Et  elle  s'élança  vers  la  cheminée,  s'empara 
du  cordon  de  la  sonnette,  mais  elle  tomba 
évanouie.  Valentine  ne  comprenait  rien  à  ce 
trouble;  elle  avait  nommé  M.  de  H...  parce 
que  c'était  le  héros  du  club,-  sans  savoir  que 
c'était  aussi  celui  de  Mme  de  ***.  Depuis  deux 
jours  il  n'était  pas  venu  chez  la  baronne,  qui 
avait  attribué  cette  ahsence  à  un  dépit;  mais 
cette  querelle,  cette  querelle  changeait  toutes 
ses  idées,  et  son  inquiétude  faisait  pitié.  Il 
fallut  la  laisser  seule;  on  s'éloigna.  «  En  vé- 
rité, ma  fille,  vous  êtes  folle,  dit  à  la  pauvre 
Valentine  sa  mère  complètement  découragée; 
aller  nommer  M.  de  H...1  —  Mais,  maman,  je 
ne  savais  pas...  —  Quand  on  vit  dans  le 
monde,  il  faut  tout  savoir.  Et  pris ,  aller  dire 
que  cela  vous  est  indifférent  d  avoir  perdu  un 
châle  de  1,000  écusl — Mais,  maman,  puis- 
qu'elle allait  écrire  au  préfet  de  police.  — 
Petite  sotte  I  Vous  croyez  bonnement  qu'elle 
lui  aurait  écrit?  C'était  une  phiase  de  poli- 
tesse. Et  puis,  le  pont  des  Arts  1  Dire  que  vo- 
tre voiture  a  versé  sur  le  pont  des  Arts,  où. 
les  voitures  ne  passent  point  1  C'est  absurde  I 

—  Maman,  vous  le  voyez  bien,  reprit  la  pau- 


vre enfant,  il  vaut  mieux  que  je  ne  parle  pas. 
^—  Oh  I  maintenant,  je  vous  conseille  de  ne 
plus'  dire  lin  mot.  » 

Eh  bien,  nous  donnerons  le  même  conseil  à 
tons  ces  causeurs  de  profession,  colporteurs 
de  fausses  nouvelles  qui  tuent  leurs  amis,  ca- 
lomnient leurs  adversaires,  compromettent 
leurs  amours,  pour  faire  œuvre  de  causerie. 
Nous  leur  dirons  crânement  :  il  vaut  mieux 
que  vous  ne  parliez  pas.  Imitez  les  Anglais, 
les  vrais  Anglais  du  moins  ;  ils  vont  se  voir 
pour  le  plaisir  d'être  ensemble,  et  ne  se  croient 
pas  obligés  de  babiller  une  heure  durant  pour 
vous  avertir  qu'Us  sont  là.  Les  Espagnols, 
eux,  fument  et  se  taisent:  les  Allemands  se 
réunissent  pour  rêver;  les  Orientaux  trouvent 
d'ineffables  délices  dans  un  beau  silenôe,  et 
le  sage  Chinois  dit  en  ses  proverbes  que  <  si 
la  conversation  n'est  pas  a  propos,  une  pa- 
role est  déjà  de  trop.  ■  Seul  le  Français  sait 
causer,  et  M""e  de  GLrardin,  en  nous-  contant 
sa  piquante  anecdote,  n'a  nullement  prétendu 
atteindre  l'esprit  de  notre  nation,  dont  le  côté 
étincelant  se  révèle  à  un  si  haut  degré  chez 
tant  de  fins  causeurs  que  le  monde  s'arrache. 
Ceux-ci  se  rencontrent  dans  quelques  salons, 
et  surtout  après  minuit,  quand  larmée  pré- 
tentieuse et  guindée  des  invités  officiels  est 
partie.  C'est  l'heure  fortunée  où  le  maître  de 
la  maison,  invitant  quelques  intimes  à  mettre 
coudes  sur  table,  les  mains  sous  le  menton, 
s'écrie  comme  ce  puriste  professeur  s'adres- 
sant  à  un  ami,  quand  tous  les  élèves  étaient 
au  dortoir  :  «  Maintenant  que  nous  sommes 
seuls,  parlons  à  tort  et  à  travers.»  Parler  à 
tort  et  à  travers,  voilà  le  côté  charmant  et  at- 
trayant de  la  causerie;  mais  ne  parle  pas  qui 
veut  à  tort  et  à  travers. 

Nous  ne  savons  si  nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  comprendre  que  la  conversation  est 
une  sorte  de  discussion,  tandis  que  la  causerie 
est  un  dialogue  à  petit  bruit  entre  très-peu  de 
personnes  qui  toutes  s'abandonnent  aux  ha- 
sards de  la  riposte  et  de  l'anecdote.  On  a  dit  que 
la  causerie  est  une  des  qualités  élégantes  et 
symptomatiques  de  l'esprit  français,  unfruitou 
plutôt  une  fleur  du  terroir  ;  tous  les  autres  peu- 
ples sont  d'accord  avec  nous,  quant  à  la  supé- 
riorité, disons  mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
pays  en  fait  de  causerie.  On  y  a  vu  une  preuve 
de  plus  de  l'état  avancé  de  notre  civilisation  ; 
car  sans  des  mœurs  éminemment  sociables, 
sans   une  habitude   particulière   d'urbanité , 
sans  un  langage  parfaitement  souple,  cette 
aptitude  ne  se  fût  pas  développée.  En  France, 
la  causerie  est  un  plaisir  et  un  art,  la  conver- 
sation aussi.  Causerie  et  conversation  sont 
nées  dans  les  bureaux  d'esprit  de  la  société 
polie  du  xviie  siècle,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut.  De  nos  jours ,  la  conversation  a 
vécu  dans  les  relations  quasi  publiques  du 
monde  élégant ,  littéraire  ou  politique  ;  il  y  a 
des  conversations  politiques  devant  une  as- 
semblée législative,  et  des  conversations  di- 
plomatiques  entre  ministres  et  souverains. 
L'obligation  de  converser  avec  des  hommes 
spéciaux,  le  progrès  des  sciences  appliquées 
aux  arts  et  à  l'industrie,  forcent  les  gens  du 
monde,  même  les  plus  frivoles,  qui  se  piquent 
de  conversation,  à  posséder,  au  moins  super- 
ficiellement, les  connaissances  les  plus  diver- 
ses. De  là  est  venue  l'idée  d'établir  à  leur 
usage  des  recueils  d'une  lecture  aussi  facile 
que  variée,  tels  que  le  Conversations  Lexicon, 
en  Angleterre,  et  le  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation, en  France.  Les  règles,  les  préceptes 
et  la  méthode  de  la  conversation  ont  été  con- 
signés dans  une   suite  d'écrits  spéciaux.  Il 
existe  plusieurs  poëmes  didactiques  sur  ce 
sujet,  parmi  lesquels  celui  de  Delille  se  fait 
remarquer  par  1  esprit  et  l'élégance.  Boileau 
a  lui-même  défini  le  vrai  caractère  de  la  con- 
versation quand  il  a  dit  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  Bavant  dans  un  livre  ; 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 
Diderot  et  Mme  de  Staël,  doués  l'un  et  l'au- 
tre au  plus  haut  degré  de  la  verve  abondante 
et  de  la  saillie ,  qui  font  le  charme  de  la  con- 
versation, ont  en  même  temps  donné  sur  cette 
matière  le  précepte  et  l'exemple.  Goldoni, 
dans  sa  comédie  intitulée  le  Café,  a  voulu  ca- 
ractériser les  différents  peuples  de  l'Europe, 
par  la  nature,  le  genre  et  les  formes  de  leur 
conversation,  doanée  qui  convenait  mieux  à 
la  satire  qu'au  théâtre.  Cowper  a  écrit  des 
pages  pleines  d'esprit  et  de  raison  sur  l'Art 
de  causer.  L'épltre  de  Rulhière  sur  les  Dis- 
putes est  un  ingénieux  tableau  des  discou- 
reurs pointilleux,  contrariants,  toujours  ar- 
més d'observations  et  de  démentis  contre  la 
proposition  qu'on  avance  ou  contre  l'anecdote 
qu'on  raconte;  cette  espèce  est  le  fléau  de  la 
conversation.  Quant  à  la  causerie  proprement  ■ 
dite,  elle  est  demeurée  comme  un  des  plus 
charmants  privilèges  des  relations  intimes  : 
c'est  l'image  fugitive,  mais  frappante  du  de- 
gré plus  ou  moins  grand  de  sociabilité  ;  les 
soupers  du  xvine  siècle  l'ont  généralisée,  et 
en  ont,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  répandu  la 
mode.  «Autrefois,  dit  le  baron  de  Mortemart- 
Boisse,  dans  la  Vie  élégante  à  Paris,  les 
salons   de  causerie  des  beaux   esprits   pre- 
naient souvent  les  petites  choses  de  très-haut. 
N'ayant  rien  à  faire,  on  faisait  affaire  de  tout. 
Ainsi,  il   semblait  que   le  monde  dût  finir, 
parce  que  Mme  de  Montespan  supplantait 
MUe  de  la  Vallière ,  ou  que  Mme  de  Mainte- 
non  en  faisait  autant  à  la  belle  marquise  de 
Montespan.  Cela  cheminait  ainsi,  même  sous 
le   régent;  on  était  tout  en   émoi  de  voir 
Ml'®  Aîssé  enlever  son  dernier  amant  à  Mme  de 
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Parabèré.. .  Plus  tard,  «  c'était  la  Champmeslé 
qui  en  faisait  autant  à  Mme  d'Epinay,  »  et 

§eu  après  c'était  MU"  de  Lespinasse  qui  aban- 
onnait  Mme  du  Deffant  et  lui  enlevait  d'A- 
lembert.  Mme  Geoffrin  s'absentait-elle  vingt- 
quatre  heures  de  Paris,  ses  habitués  se  de- 
mandaient :  •  Où  irons-nouSj  ce  soir?  »  Toutes 
ces  belles  choses  remplissaient  une  partie  de 
la  vie  de  salon.  >  Mais  la  causerie  reçut  un 
grave  échec  quand  le  philosophisme  l'en- 
vahit; avec  la  mode  de  philosopher  arrivè- 
rent le  goût  des  analyses,  la  manie  des  dis- 
sertations; la  sensibilité,  qui  constitue  un  des 
principaux  agréments  de  la  causerie,  disparut. 
C'est  là  le_  grief  qui  subsiste,  aux  yeux  des 
gens  de  goût,  contre  ces  femmes,  d'ailleurs  si 
spirituelles,  si  dignes  des  éloges  dont  on  les 
comblait  :  Mmea  au  Châtelet,  de  Lespinasse, 
du  Deffant.  Les  traditions  du  xvno  siècle, 
l'âge  d'or  de  la  causerie,  se  conservèrent 
mieux  peut-être  chez  Mme  Geoffrin  et  chez 
sa  fille,  Mme  de  la  Ferté.  Partout  ailleurs,  on 
sembla  oublier  qu'après  tout  la  grande  affaire, 
dans  la  causerie ,  c'est  le  plaisir  :  on  cause 
sous  la  condition  tacitement  acceptée  par 
tous  de  prendre,  au  moins  pour  un  moment, 
les  idées,  les  passions,  la  vie  tout  entière  par 
le  côté  léger  et  amusant.  C'est  du  moins  ce 
que  comprirent  les  salons  de  la  Restauration. 
Aussi  le  brillant  Diderot,  »i  bien  dans  son  ca- 
dre chez  le  baron  d'Holbach,  eût-il  étouffé  ou 
joué  le  rôle  de  trouble-fête  chez  la  princesse 
de  Vaudemont,  chez  la  princesse  Bagration, 
ahez  la  duchesse  de  Laviano,  chez  la  com- 
tesse de  Rumfort  et  même  chez  Isabey  ou 
chez  M^e  de  Staël.  La  Restauration  a  beau- 
coup causé  ;  mais  les  salons  dispersés  en  1830, 
puis  en  1848,  n'ont  pu  ressaisir  encore  la  tradi- 
tion interrompue.  On  cause  partout  et  beau- 
coup, il  est  vrai ,  mais  avec  plus  de  bon  sens 
que  d'esprit,  ou  bien  plus  d'esprit  que  de 
goût,  ou  bien-plus  d'idées  que  de  souplesse  et 
de  grâce  dans  l'expression.  On  cite  ce  qu'ont 
été  les  salons  où  Ion  cause  de  la  duchesse  de 
Duras ,  de  M™»  de  Montcalm ,  de  la  duchesse 
de  Broglie,  de  Mme  Récamier,  de  Mme  de  La- 
martine, de  Mme  Victor  Hugo,  de  Mme  de 
Castellane,  de  Mme  Emile  de  Girardin,  de 
Mme  Orfila,  de  Mme  de  Mirbel,  mais  on  n'en 
connaît  pas  qui  les  aient  détrônés.  Aujourd'hui, 
on  répète  volontiers  que  rien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  bien  causer,  et,  dans  notre  pays 
élégant,  spirituel,  aimable ,  on  est  toujours 
porté  à  décerner  un  brevet  de  perfection  à 
tout  homme  dont  on  dit  :  •  Il  cause  bien.  » 

Une  mode  toute  nouvelle,  et  qui  a  pris  un 
développement  inouï  dans  ces  derniers  temps, 
a  transporté  dans  le  journalisme  la  causerie 
familière.  A  vrai  dire,  Mme  de  Sévigné  avait 
déjà  entrepris  d'écrire  comme  on  causait  au- 
tour d'elle.  Colnet  et  de  Jouy,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  écrivirent  des 
causerie* qui eurentbeaucoup  de  succès.  Avant 
et  après  1848,  Eugène  Guinot  popularisa  ce 

fenre  de  littérature,  dans  lequel  il  devait  avoir 
eaucoup  d'imitateurs,  et  qu'on  a  tour  à  tour 
appelé  causerie  et  chronique.  La  chronique 
est,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  une  rage,  une 
fureur,  une  maladie.  Si  la  chronique  est  réel- 
lement une  maladie,  Dieu  fasse,  en  dépit  du 
jeu  de  mots,  qu'elle  ne  soit  pas...  chronique. 
(V.  chronique.)  Dans  un  genre  beaucoup  moins 
futile,  nous  avons  eu  les  Causeries  du  lundi 
de  M.  Sainte-Beuve  ;  les  Causeries  littéraires 
et  les  Causerie*  du  samedi  de  M.  de  Pontnmr- 
tin  ;  les  Causeries  d'un  curieux  de  M.  Feuillet 
de  Conches;  les  Causeries  musicales  de  M.  Fé- 
tis,  etc.  On  a  encore  rangé  dans  la  catégorie 
des  causeries  les  conférences  sur  des  sujets 
variés ,  dont  le  goût  semble  vouloir  se  répan- 
dre chez  nous  ;  du  moins  tel  est  le  nom  que 
quelques  conférenciers  ont  donné  à  leurs  exhi- 
bitions, entre  autres,  M.  Alexandre  Dumas, 
qui,  après  avoir  tant  causé  avec  sa  plume,  a 
voulu  causer  aussi  avec  sa  langue  ;  mais  la 
langue  de  M.  Dumas  n'a  fait  que  répéter  ce 
que  la  plume  de  M.  Dumas  avait  déjà  dit  a 
satiété.  Enfin  la  causerie  a  été  et  elle  est  en- 
core mise  à  toutes  sauces.  On  a  abusé  du  mot 
comme  de  la  chose,  car  ainsi  l'a  voulu  la  mode. 
Mais  nous-même  ,  en  causant  si  longuement, 
n'abusons-nous  pas  de  la  causerie? 

Cnuaeriee  du  lundi ,  suivies  des  Nouveaux 
lundis^  recueil  d'articles  critiques,  publiés  par 
M.  Sainte-Beuve,  à  partir  de  l'année  1851  et 
faisant  suite  à  sa  galerie  de  Portraits,  dont 
les  premiers  remontent  à  1824.  Ces  dates  suf- 
fisent pour  indiquer  que  nous  nous  trouvons 
en  face  d'une  de  ces  œuvres  sérieuses  qui 
marquent  dans  la  littérature  d'une  époque. 
L'homme  qui  a  dépensé  plus  de  quarante 
années  de  son  existence  à  expliquer,  à  com- 
menter les  œuvres  littéraires  du  xvie,  du  xvne, 
du  xvme  et  du  xixe  siècle,  mérite  à  son  tour 
qu'on  cherche  à  étudier  son  œuvre  avec  toute 
la  conscience  qu'il  a  apportée  lui-même  dans 
ce  labeur. 

Notre  tâche  n'est  pas  des  plus  aisées  ;  tou- 
tefois, ce  qui  la  rend  moins  difficile,  c'est  que 
M.  Sainte-Beuve  est  un  de  ces  rares  écrivains 
auxquels  on  peut  dire  la  vérité  sans  crainte  : 
car  il  est  ami  de  la  critique  dans  le  sens  passif 
aussi  bien  que  dans  le  sens  actif  du  mot. 

L'auteur  des  Causeries  du  lundi  est  avant 
tout  un  créateur,  épithète  qui  semblera  singu- 
lière, appliquée  à  un  critique,  mais  qui,  pour- 
tant, est  parfaitement  exacte.  Avant  lui,  la 
critique  s'était  à  peu  près  exclusivement  ren- 
fermée dans  la  bibliographie,  et  tous  les  maî- 
tres, à  l'exemple  de  La  Harpe,  s'étaient  con- 
tentés d'apprécier  les  ouvrages  d'un  auteur. 
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M.  Sainte-Beuve  voulut  en  élargir  le  cadre,  ' 
en  étendre  le  domaine,  et  il  créa  un  genre  nou- 
veau, la  critique  biographique.  C'est  par  elle 
qu'il  s'est  fait  une  place  à  part.  Son  originalité 
consiste  principalement  dans  la  manière  émi- 
nemment habile  dont  il  mêle  la  biographie 
anecdotique  à  la  critique  pure,  et  surtout  dans 
le  procédé  de  dissection  anàtomique  inventé 
et  pratiqué  par  lui  avec  une  merveilleuse 
dextérité.  Qu  on  joigne  à  ces  qualités  du  fond 
celles  de  la  forme,  l'alliance  toujours  appro- 
priée d'une  pensée  vive,  ingénieuse,  déliée, 
riche  de  nuances,  souvent  profonde  dans  sa 
subtilité,  toujours  féconde  en  aperçus  nou- 
veaux, en  rapprochements  inattendus,  et  d'un 
style  également  tin,  délié,  élégant,  nuancé  à 
l'infini,  semé  de  traits  et  d'effets  imprévus, 
et  l'on  s'expliquera  le  plaisir  intime  que  l'on 
éprouve  à  la  lecture  des  Causeries  du  lundi, 
charme  si  grand  qu'il  faut  du  courage  au 
Grand  Dictionnaire  pour  le  rompre,  et  pour 
apprécier  à  son  tour  M.  Sainte-Beuve  avec 
impartialité.  «  M.  Sainte-Beuve,  dit  M.  de  Lo- 
ménie,  est  incontestablement  un  des  écrivains 
les  plus  originaux  de  ce  temps,  et  un  de  ceux 
qui  n'auraient  pas  besoin  de  signer,  car  on  le 
reconnaît  dès  la  première  page.  Délaissant 
volontiers  la  grande  route,  il  aime  à  se  glisser 
dans  les  chemins  de  traverse,  à  s'enfoncer  dans 
tous  les  petits  sentiers  ombragés  qui  s'offrent  à 
lui,  furetant  çà  et  là  dans  le  clair-obscur,  s'éga- 
rant  en  mille  tours  et  détours,  trouvant  ma- 
tière à  découverte  dans  la  plus  humble  fleur, 
le  plus  petit  arbrisseau,  et  n'arrivant  au  but 
qu  après  avoir  poussé  en  tous  sens  des  recon- 
naissances, qu'après  avoir  longuement  flâné 
à  travers  tous  les  accessoires  du  sujet.  »  M.  Am- 
père, jugeant  à  son  tour  cette  méthode  d'ana- 
lyse raffinée  ,  dit  :  «  Ce  procédé,  à  force  de 
finesse,  ressemble  à  ces  instruments  qui,  par 
leur  ténuité  même,  plongent  bien  avant  dans 
le  sol  et  vont  chercher  les  sources  jaillissan- 
tes. •  Tout  cela  est  fort  bien  et  surtout  fort 
justement  dit;  mais  nous  ajouterons  que  cette 
méthode,  qui  résulte  de  l'aversion  pour  le  con- 
venu, et  du  désir  de  mettre  en  relief  ce  qui 
est  en  creux  et  en  creux  ce  qui  est  en  relief, 
présente  un  grave  inconvénient  :  elle  détourne 
du  but.  M.  Sainte  -  Beuve  ressemble  à  un 
homme  qui,  regardant  tout  à  la  loupe,  ne  voit 
pas  assez  l'ensemble,  ou  à  un  curieux  qui, 
pour  juger  de  l'effet  que  produit  un  édifice, 
dédaigne  de  se  placer  à  un  point  dominant, 
examine  séparément  chaque  face,  papillonne 
à  travers  son  sujet  et  ne  voit  plus  que  les 
angles.  Telle  est  l'impression  qu'a  laissée  dans 
notre  esprit  la  lecture  des  Causeries  du  lundi. 

Cet  ouvrage  renferme  un  nombre  considéra- 
ble de  notices  littéraires  et  historiques,  pu- 
bliées antérieurement  dans  les  journaux  par 
l'ingénieux  critique.  On  peut  diviser  cette  ga- 
lerie de  tableaux  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. Tout  ce  qui  a  paru  dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration  dénote  des  idées  de 
polémique  encore  plus  que  des  intentions  lit- 
téraires :  ce  n'est  pas  un  enseignement,  c'est 
un  plaidoyer;  ce  n'est  pas  une  plume,  c'est 
une  arme  que  le  jeune  maître  manie  avec 
dextérité.  Au  milieu  des  traits  qu'il  décoche  à 
ses  adversaires  étincellent  des|  idées  excel- 
lentes, exprimées  dans  une  langue  précise  et 
pleine  de  verve.  C'est  bien  celle  qui  convient 
a  la  lutte,  et  le  talent  de  M.  Sainte-Beuve  s'épa- 
nouit alors  dans  sa  période  la  plus  brillante. 
Toutefois,  il  lui  arrivera  souvent  de  n'être 
pas  assez  maître  de  lui-même,  et  ce  qui  nuit  à 
la  sûreté  de  son  pinceau,  c'est  qu'il  ne  sait  pas 
assez  se  dégager  du  présent  en  appréciant  le 
passé.  Pour  juger  Jean  Racine,  Mme  de  Sé- 
vigné, La  Fontaine  et  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, il  se  place  trop  en  plein  xixe  siècle,  et 
parfois  ses  jugements  se  ressentent  de  cette 
disposition  de  son  esprit.  On  voit  encore 
poindre  de  temps  en  temps  les  doctrines  du 
cénacle;  néanmoins,  l'auteur  n'accepte  l'au- 
torité du  maître  et  n'en  défend  l'héritage  que. 
sous  bénéfice  d'inventaire  ;  c'est  ce  qui  rend 
les  causeries  de  cette  époque,  après  tout,  un 
modèle  de  saine  critique.  En  les  publiant  en  vo- 
lumes, M,  Sainte-Beuve  a  voulu  adoucir  par 
des  notes  gracieuses  le  ton  de  quelques-unes  : 
il  a  eu  tort.  La  verve  ne  messied  nullement 
à  un  jeune  écrivain,  et,  pour  notre  part,  nous 
lui  en  savons  plus  gré  que  de  la  sobriété  et 
de  la  sagesse  de  convention  qui  l'ont  rem- 
placée. 

Après  la  Restauration  ,  le  procédé  de 
M.  Sainte-Beuve  se  transforme;  les  préoc- 
cupations de  polémique  font  place  aux  appré- 
ciations biographiques.  Désormais,  dans  ses 
jugements,  l'écrivain  qu'il  étudiera  tiendra 
moins  de  place  que  l'homme;  c'est  ce  dernier 
dont  il  fera  l'analyse  morale.  Il  adopte  un 
système,  explique  l'œuvre  par  le  caractère  do 
l'auteur,  par  ses  habitudes,  par  le  milieu  dans 
lequel  il  vit;  et  ce  système,  il  le  suit  rigoureu- 
sement dans  ses  conséquences.  «  Au  rebours 
dos  géomètres,  dit  M.  Vapereau,  il  explique  le 
connu  par  l'inconnu.  »  Nous  ajouterons  :  Et  il 
conclut  du  petit  au  grand.  C'est  une  psycho- 
logie littéraire  fort  curieuse  à  suivre.  En  reli- 
sant les  portraits  de  Joseph  de  Maistre ,  de 
Mme  do  Souza,  de  Lamartine,  de  Béranger, 
ilo  Mme  de  Krûdner,  de  M">e  de  Charrières, 
on  est  frappé  de  cette  méthode,  qui  a  présidé 
à  leur  rédaction  et  qui  fait  presque  de  leur 
œuvre  une  partie  importante  de  leur  vie. 
D'après  M.  Sainte-Beuve,  ils  ont  vécu  leur 
livré.  Le  critique  dissèque  leur  conduite  pour 
y  retrouver  la  trace  de  leurs  idées,  et  nous 
la  faire  suivre  à  travers  ces  éclaircies  qu'il 
pratique  sous  nos  yeux.  Son  scalpel,  sans 
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pitié,  recherche  la  vie  dans  ces  morts  illustres» 
au  risque  de  les  achever,  comme  ce  chirurgien 
flui  disséqua  tout  vivant  l'auteur  de  Manon 
Lescaut  ;  sous  ce  rapport,  M.  Sainte-Beuve  se 
rapproche  un  peu  de  M.Taine.  i  Sa  pensée,  dit 
Gustave  Planche,,  à  force  de  viser  a  la  finesse, 
se  divise  en  parcelles  trop  menues  et]  déroute 
les  esprits  habitués  à  de  rapides  lectures.  Il  agit 
plus  sur  la  curiosité  que  sur  la  réflexion.  •  Cette 
remarque  est  fort  juste.  En  effet,  ce  n'est  pas 
un  sujet  de  méditation  que  nous  présentent 
les  portraits  de  cette  époque,  c'est  un  senti- 
ment de  curiosité  qu'ils  éveillent  en  nous.  On 
se  sent  flatté  de  pénétrer  dans  les  secrets  de 
la  vie  intime  des  célébrités  littéraires,  et,  en 
les  suivant  dans  leur  cabinet,  on  oublie  d  ou- 
vrir leurs  œuvres,  qui  restent  fermées  sur  le 
guéridon  du  salon.  Le  style  de  M.  Sainte- 
Beuve,  qui  nous  introduit  dans  le  sanctuaire, 
est  devenu  moins  clair,  moins  pur,  moins  so- 
bre. En  cicérone  qui  veut  faire  admirer  quand 
même,  il  prodigue  les  images.  L'Aristarque 
tourne  au  Pindare. 

Vers  1850,  le  talent  de  M.  Sainte-Beuve 
entra  dans  une  nouvelle  phase  et  subit  une 
autre  transformation  ;  son  style  lui-même  se 
modifia  d'une  manière  fort  avantageuse;  il 
devint  plus  vif,  plus  alerte,  et  visa,  avant  tout, 
à  la  clarté,  à  la  précision.  S'il  ne  retrouva  pas 
tons  les  tons  harmonieux  de  sa  première  ma- 
nière, il- sut  en  reproduire  toute  la  netteté;  à 
partir  de  ce  moment,  il  dit  ce  qu'il  veut  dire, 
et  de  façon  qu'aucune  équivoque  ne  puisse  se 
glisser  dans  l'esprit  du  lecteur.  Sa  passion  de 
curiosité  minutieuse  n'a  cependant  pas  entiè- 
rement disparu  ;  il  entre  si  avant  dans  des 
détails  circonstanciés  sur  le  xvine  siècle,  qu'il 
semble  se  complaire  a  nous  étaler  les  misères 
de  cette  époque,  si  mémorable  cependant  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Dans  les  portraits 
de  Voltaire  et  de  son  Egérie,  Mm*  du  Châ- 
telet,le  côté  qu'il  cherche  à  mettre  en  saillie, 
c'est  leur  orgueil,  leur  vanité.  Il  s'étend  sur 
ce  sujet  avec  une  amertume  qui  paraît  lui 
causer  une  certaine  volupté.  •  Il  traite,  dit 
encore  Gustave  Planche,  les  rois  de  la  pensée 
comme  Suétone  a  traité  les  Césars,  i  Sa  cou- 
leur se  rembrunit,  et  s'il  rencontre  encore  une 
fois  dés  touches  délicates ,  un  frais  coloris , 
c'est  pour  esquisser  un  portrait  vraiment  char- 
mant, celui  d'une  courtisane,  M™"  de  Pompa- 
dour.  Il  caresse  amoureusement  les  femmes 
du  xviiio  siècle,  comme  M.  Cousin  les  hé- 
roïnes de  la  Fronde  et  celles  du  xvne  siècle. 

La  partie  la  plus  curieuse  des  Causeries  du 
Mndi  est  celle  qui  a  trait  aux  contemporains. 
M.  Sainte-Beuve  semble  prendre  plaisir  à  s'y 
réfuter  lui-même.  11  avait  débuté  par  une 
indulgence  excessive,  qu'il  veut  corriger  par 
une  extrême  sévérité.  Lamartine ,  Béranger, 
Chateaubriand,  ses  dieux  d'autrefois,  ne  sont 
plus  que  de  vaines  idoles  qu'il  faut  renverser. 
Les  Mémoires  d'outre-tombe,  annoncés  comme 
un  chef-d'œuvre  après  la  lecture  faite  chez 
Mme  Kécamier,  méritent  à  peine  les  honneurs 
de  l'impression.  Un  revirement  si  complet 
porte  un  coup  funeste  à  l'autorité  du  critique, 
tout  en  faisant  admirer  son  talent  sous  une 
nouvelle  forme,  ainsi  que  la  (souplesse  avec 
laquelle  il  se  retourne.  A  la  place  du  sourire, 
l'ironie  plisse  les  coins  de  sa  bouche,  et  cha- 
que mot  est  un  trait  sardonique.  Il  martyrise 
ses  victimes  à  coups  d'épingle,  laissant  percer 
l'épine  sous  les  roses.  Son  poinçon  est  de  l'a- 
cier le  plus  fin  et  le  mieux  trempé;  mai»  ce 
poinçon,  dont  le  manche  est  de  diamant,  pénè- 
tre jusqu'à  la  moelle.  On  dirait  l'épingle  d'or 
dont  les  matrones  romaines  piquaient  le  sein 
de  l'esclave  maladroite.  Le  portrait  de  Théo- 
phile Gautier  est  un  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre  ;  impossible  d'administrer  à  un  confrère 
une  mort  plus  douce,  et  de  l'assassiner  avee 
plus  d'esprit.  M.  Sainte-Beuve  nous  transporte 
sur  l'arène  antique,  et  il  veut  que  M.  Théo- 
phile Gautier  tombe  avec  grâce.  Mais  le  char- 
mant causeur  du  lundi  expédie  si  dextrement 
les  gens,  que  ce  doit  être  une  volupté  d'expirer 
sous  ses  coups.  Le  Grand  Dictionnaire  espère 
donc  qu'il  ne  le  fera  pas  trop  souffrir. 

Ces  différentes  phases  de  son  talent,  cor- 
respondant aux  diverses  époques  de  sa  vie, 
une  fois  signalées,  il  nous  reste  a  apprécier  dans 
son  ensemble  l'œuvre  de  M.  Sainte-Beuve.  La 
tâche  est  tout  àlafois  délicate  et  difficile,  car 
c'est  bien  l'écrivain  le  plus  multiple,  le  plus 
ondoyant,  le  plus  chatoyant  qui  puisse  éblouir 
les  yeux  de  la  critique,  véritable  Protée  qui 
échappe  aux  tentatives  de  tous  les  Aristées 
littéraires.  Tantôt  il  nous  éblouit  par  mille 
traits  de  malice  sournoise,  de  dextérité  chi- 
rurgicale, de  tactique  savante,  de  stratégie 
qui  tour  a  tour  se  déploie  en  rase  campagne 
ou  se  cache  derrière  les  buissons  ;  l'œil  a  peine 
à  suivre  ces  évolutions,  ces  bottes  secrètes, 
ces  coups  de  Jarnac  ;  il  est  fasciné  par  ces 
chatteries  qui  commencent  par  le  velours  et 
finissent  par  la  griffe;  tantôt  l'âme  se  repose 
au  milieu  d'élans  tendres  et  poétiques,  d  une 
douceur  pleine  d'onction,  d'une  gravité  affec- 
tueuse, ou  plutôt  affectée,  et  d'une  rêverie 
mélancolique. 

L'explication  de  ces  deux  genres  si  opposés 
est  tout  entière  dans  cette  curiosité  inquiète, 
dsms  cet  esprit  d'analyse  méticuleuse  que 
M.  Sainte-Beuve  applique  à  tout;  il  n'arbore 
aucun  étendard;  il  cherche,  il  quête  a  l'aven- 
ture; de  là  les  singulières  voltiges  intellec- 
tuelles de  cet  esprit  qui,  sans  se  donner  jamais, 
se  prête  à  courte  échéance,  n'exigeant  d'autre 
intérêt  que  la  satisfaction  de  son  impitoyable 
curiosité. 
Donnons  maintenant  l'opinion  de  deux  cri- 
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tiques  sut  ce  martre  de  la  critique  :  «  Faute 
de  principes,  dit  M.  de  Pontmartin,  ou,  ce  qui 
est  pire  ,  par  les  incessantes  variations  de 
ses  principes  qui ,  comme  les  serments  politi- 
ques, se  détruisent  en  se  multipliant,  sa  critique 
reste  suspendue  en  l'air,  et  les  plus  prodigieux 
artifices  de  la  pensée  ou  du  style  réussissent  mal 
à  dissimuler  ce  manque  de  base.  On  la  compa- 
rerait volontiers  à  une  maison  élégante  où  1  ar- 
chitecte aurait  prodigué  toutes  les  ressources 
et  tous  les  caprices  de  son  art,  que  le  proprié- 
taire aurait  [entièrement  remplie  de  tout  ce 
qui  peut  amuser  et  émerveiller  les  connais- 
seurs, mais  dont  on  aurait  oublié  de  creuser 
les  fondements.  Dans  ces  Causeries  trop  char- 
mantes, M.  Sainte-Beuve  se  montre  écrivain 
spirituel,  saguce,  brillant,  chatoyant,  con- 
sommé, souple,  malin,  rusé,  madré,  narquois, 
attique,  élégant,  délicat,  varié,  prestigieux, 
irrésistible ,  mais  ce  n'est  pas  un  critique  sé- 
rieux ;  la  fantaisie  est  sa  seule  loi...  Dans 
les  sujets  si  variés  qu'il  traite,  M.  Sainte-Beuve 
est  souvent  amené  a  nommer  ou  à  citer  Goethe  : 
ce  nom  n'éveille-t-il  pas  en  lui  un  sentiment 
d'envie?  Gœthe,  on  ne  peut  se  le  dissimuler, 
fut,  à  sa  manière,  un  sceptique.  Pourtant, 
quelle  différence  1  Le  scepticisme  de  Goethe 
est  fécond ,  celui  de  M.  Sainte-Beuve  est  sté- 
rile ;  le  scepticisme  de  Gœthe  fait  l'effet  d'un 
immense  désintéressement  intellectuel,  celui 
de  M.  Sainte-Beuve*  ressemble  à  un  énorme 
enjeu  de  passion.  Il  y  a,  dans  l'éclectisme  com- 
préhensif  du  patriarche  de  Weimar,  une  séré- 
nité olympienne  qui  donne  au  doute  même  quel- 
que chose  des  grandeurs  et  des  certitudes  de  la 
toi.  Il  n'y  a,  dans  les  ondulations  insaisissables 
du  causeur  du  lundi,  qu'une  curiosité  affairée 
et  inquiète.  » 

Dans  une  étude  plus  impartiale,  M.  Cuvillier- 
Fleury  nous  révèle  à  son  tour  le  côté  faible  de 
la  critique  de  M.  Sainte-Beuve  :  «  Il  ne  faut 
flatter  personne,  pas  même  les  critiques;  et  il 
est  bien  vrai  que  M.  Sainte-Beuve  a  toujours 
mis  une  certaine  habileté,  à  la  fois  empressée 
et  timide,  à  naviguer  sans  s'y  perdre,  mais 
sans  y  résister,  entre  tous  les  grands  courants 
d'idées  et  d'opinions  qui  ont  rempli  les  trente 

dernières   années  de  notre  histoire Les 

autres  hommes  changent  de  passions  au  gré 
d'une  irrésistible  inconstance  ;  M.  Sainte- 
Beuve,  par  une  sorte  d'effet  mécanique  de  sa 
volonté,  les  choisit  pour  les  étudier.  Il  les 
prend  à  l'essai,  comme  les  systèmes  philoso- 
phiques  Il  est  comme  ces  médecins  coura- 
geux qui  s'inoculent  la  peste  pour  la  guérir 
chez  les  autres.  M.  Sainte-Beuve  ne  prétend 
guérir  personne  ;  il  veut  connaître.  Il  est  né 
chercheur  ;  la  curiosité  de  l'esprit  lui  tient  lieu 
de  passion.  Il  a  l'âme  curieuse,  comme  d'autres 
ont  les  yeux.  C'est  ainsi  que  M.  Sainte-Beuve 
est  arrivé,  par  deux  voies  parallèles,  la  mo- 
bilité de  1  esprit  et  celle  du  cœur,  à  la  critique 
expérimentale,  où  il  est  passé  maître  aujour- 
d'hui. Je  ne  sais  rien  de  plus  complet  dans  ce 
genre,  de  plus  agréable  et  de  plus  sérieux,  de 
plus  émouvant  et  de  plus  charmant  que  les 
infatigables  causeries  qu'il  prodigue  chaque 
semaine  à  son  public,  et  qu'il  a  eu  l'heureuse 
idée  de.recueillir  en  plusieurs  volumes.....  Je 
ne  sais  comment  dire  à  M.  Sainte-Beuve,  je 
l'avoue,  après  avoir  fait  un  si  minutieux  re- 
censement de  toutes  les  qualités  qui  abondent 
dans  ce  rare  esprit,  je  ne  sais  comment  dire 
qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et  il  le  faut 
bien,  quoi  qu  il  m  en  coûte  :  on  ne  fait  pas 
de  la  critique  uniquement  pour  son  plaisir. 
M.  Saint-Beuve  a  donc  un  défaut  :  il  s'est  trop 
étendu,  il  a  trop  «  expérimenté,  »  il  a  trop  vécu 
en  quelque  sorte.  Il  a  perdu  peut-être  en  élé- 
vation ce  qu'il  a  gagné  en  surface.  Il  a  exa- 
géré l'analyse.  On  dirait  que  la  hauteur  lui 
manque.....  M.  Sainte-Beuve  ne  se  fait  une 
juste  idée  ni  de  la  puissance,  ni  du  gouverne- 
ment, ni  de  la  grandeur,  j'entends  la  grandeur 
des  gouvernements  libres.  Il  prend  le  pouvoir 
par  ses  côtés  les  plus  humbles  ;  il  l'observe 
dans  ses  convoitises  les  plus  vulgaires ,  il  le 
surprend  dans  ses  satisfactions  les  plus  obscu- 
res ;  il  exhume  l'histoire  de  quelques  disgrâces 
célèbres  d'une  date  ancienne  et  d'un  régime 
à  jamais  détruit,  et  il  appelle  cela  la  maladie 
du  pouvoir  perdu.  » 

Nous  ferons  à  notre  tour  une  humble  obser- 
vation au  spirituel  auteur  des  Causeries  du 
lundi  :  sa  plume  a  le  travail  facile  ;  la  tâche 
qu'il  a  courageusement  entreprise  est  avant 
tout  une  tâche  laborieuse  ;  mais  on  remarque 
parfois  que  ses  sujets  ne  sont  étudiés  que  dans 
les  détails.  Il  ressemble  a  ces  orateurs  fé- 
conds et  diserts  qui  croiraient  se  manquer  à 
eux-mêmes  en  préparant  leurs  discours.  Une 
analyse  littéraire  doit  avoir  les  qualités  de 
certains  mets,  de  certaines  préparations  culi- 
naires ;  il  faut  qu'elle  sente  l'huile.  Ceci  est 
.  l'opinion  d'un  travailleur.  Procéder  autrement 
1  c'est  un  tort,  quand  on  travaille  pour  des 
gourmets. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des 
Causeries  du  lundi ,  nous  dirons  qu'elles  em- 
brassent toute  notre  littérature,  à  partir  de 
Villehardouin ,  du  Roman  du  renard  et  de 
Joinville,  jusqu'aux  illustrations  de  nos  jours, 
Théophile  Gautier,  Alexandre  Dumas,  Champ- 
fleury,  etc.  L'auteur  a  fait  quelques  excur- 
sions à  l'étranger,  en  compagnie  de  Dante,  de 
Gœthe,  de  Franklin,  de  Gibbon  et  d'autres  gui- 
des non  moins  célèbres.  Pour  se  convaincre  de 
l'immensité  de  cette  œuvre ,  il  suffit  de  con- 
sulter la  table  qui  termine  le  onzième  volume, 
où,  à  partir  de  Rabelais,  chaque  siècle  offre 
plus  de  trente  études.  Le  xixe  siècle,  à  lui  seul, 
a  fourni  plus  do  cent  articles.  Les  causeries  les 
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plus  remarquées  sont  celles  qui  se  rapportent 
a  Dante,  Froissard, Rabelais,  Montluc,  Amyot, 
Montaigne,  Charron,  Henri  IV,  Malherbe, 
Saint- Evremont,  M'l«  de  Scudéri,  Louvois, 
Louis XIV,  Perrault,  MmodeSévigné,M">'  de 
Pompadour,  Saint-Simon,  Hamuton ,  Mari- 
vaux, M«ne  du  Défiant,  Vauvenargues,  Frank- 
lin, l'abbé  Galiani.  M"e  de  Lespinasse,  Gœthe, 
William  Co-wper,  Marie-Antoinette,  Chamfort, 
Beaumarchais,  Volney,  Mirabeau,  Saint-Just, 
Camille  Desraoulins ,  Chateaubriand,  de  Bo- 
nald,  Joubert,  M°'  Récamier,  M™e  Sophie 
Gay,  Courier,  Béranger,  Lamartine,  Thiers, 
Mme  Emile  de  Girardin,  Jules  Janin,  Théo- 
phile Gautier,  Balzac,  George  Sand ,  Léopold 
Robert,  Jasmin ,  Pierre  Dupont,  Baudelaire, 
Champfleury  et  Halévy.  Peu  de  livres,  malgré 
les  défauts  que  notre  devoir  de  critique  impar- 
tial nous  a  obligé  de  signaler,  peu  de  livres,  di- 
sons-nous, offrent  autant  d'attrait.  «  L'auteur, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  Paul  de 
Saint-Victor,  supplée  à  ce  qui  peut  lui  manquer 
comme  fond  par  mille  subtilités  d'analyse , 
mille  recherches  de  pinceau.  Il  possède  tous 
les  secrets  du  métier,  toutes  ses  finesses,  toutes 
ses  délicatesses.  •  Et,  ajouterons-nous,  mal- 
gré les  défaillances,  les  inégalités  d'aper- 
çus, les  variations  de  jugements,  les  change- 
ments de  température  que  nous  avons  du  y 
signaler,  les  Causeries  au  lundi  resteront  au 
premier  rang  parmi  les  œuvres  littéraires  ap- 
pelées à  illustrer  le  xixe  siècle  ;  en  cela,  nous 
espérons  être  meilleur  prophète  que  M.  de 
Pontmartin ,  qui  trouve  que  ce  monument 
pèche  par  la  base.  Si  nous  avons  donné  un 
extrait  aussi  étendu  de  sou  appréciation  sur 
M.  Sainte-Beuve,  ce  n'est  pas  que  nous  en  ap- 
prouvions toutes  les  idées  :  c'était  afin  de  ne 
point  la  mutiler;  mais  nous  croyons  de  notre 
devoir  de  répondre  aux  accusations  dont  il  s'est 
fait  l'écho,  quand  51  a  reproché  à  l'auteur  les 
évolutions  de  sa  critique.  Dans  le  fait,  M.  de 
Pontmartin  peut  avoir  quelque  apparence  de 
raison  ;  maisla  stricte  équité  exige  qu'on  tienne 
compte  des  circonstances  atténuantes.  Nous 
allons  les  exposer  pour  nos  lecteurs,  qui  juge- 
ront en  dernier  ressort.  L'excuse  de  M.  Sainte- 
Beuve  est  dans  sa  manière  même  de  procéder, 
et  ses  revirements  prouvent  en  faveur  de  sa 
bonne  foi.  Chacune  des  biographies  qu'il  étudie 
lui  devient,  pour  quelques  semaines,  un  monde 
de  prédilection,  une  atmosphère  préférée,  où  il 
respire  à  pleins  poumons  ;  un  paysage  chéri  dont 
il  scrute  curieusement  les  moindres  ondula- 
tions ;  un  fleuve  dont  il  suit  le  cours  et  les  sinuo- 
sités les  plus  capricieuses.  Chacune  de  ses  étu- 
des est  un  véritable  voyage  d'agrément  pendant 
lequel  il  oublie  tout.  Ne  noua  est-il  pas  sou- 
vent arrivé,  selon  les  dispositions  du  moment, 
de  nous  sentir  envahis  par  la  tristesse  dans  des 
lieux  qu'autrefois  nous  avions  visités  avec 
plaisir?  C'est  le  cas  de  M.  Sainte-Beuve.  Mûri 
et  désillusionné  par  l'âge,  ou  plutôt  par  l'ex- 
périence, il  a  vu  la  froide  raison  étouffer  l'en- 
thousiasme de  sa  jeunesse,  et  il  n'a  pas  hésité 
à  brûler  quelquefois  ce  qu'il  avait  adoré.  D'ail- 
leurs, ses  auto-da-fé  ne  sont  pas  si  nombreux 
?u'on  veut  bien  le  dire,  et  il  a  plutôt  exercé  ses 
acuités  adiniratives  que  ses  facultés  critiques, 
témoin  ses  articles  sur  Madame  Bovary  et 
sur  Fanny.  Si,  pour  nous  servir  d'une  de  ses 
expressions,  après  «  avoir  épousé  successive- 
ment plusieurs  âmes  illustres.»  il  a  divorcé,  ce 
n'est  pas  à  son  caractère  qu  il  faut  s'en  pren- 
dre, mais  bien  aux  circonstances.  A  notre  épo- 
que, où  les  opinions  politiques  sont  sujettes 
a  tant  de  variations ,  il  est  singulier  qu'on 
veuille  faire  un  crime  à  un  écrivain  de  varier 
dans  ses  opinions  littéraires.  Il  se  pourrait 
bien  que  ce  reproche  lui  ait  été  adressé  par 
dépit  de  l'avoir  vu  demeurer  constamment  fi- 
dèle aux  idées  libérales  et  au  drapeau  de  l'in- 
dépendance. Infatigable  et  toujours  sur  la 
brèche,  n'a-t-il  pas  sonné  la  fanfare  pour 
tous  les  succès  de  bon  aloi?  Au  Globe  en 
1827,  à  la  Revue  de  Paris  en  1829,  au  Consti- 
tutionnel en  1850,  au  Moniteur  en  1852,  et  en- 
fin de  nouveau  au  Constitutionnel  depuis  1861, 
n'a-t-il  pas  été  le  Pindare  des  athlètes  de  la 
littérature  et,  soit  dit  en  passant,  avec  trop 
de  lyrisme  ?  Consultez  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  ce  beau  salon  d'exposition  ouvert  à 
ses  portraits  depuis  1831,  et  vous  pourrez,  si 
cela  peut  chatouiller  vos  petites  rancunes,  l'ac- 
cuser de  ne  posséder  qu'un  talent  de  réverbé- 
ration, mais  vous  ne  parviendrez  jamais  à  en 
faire  un  prisme  menteur.  Pour  sa  part,  le  Grand 
Dictionnaire  le  remercie  cordialement  du  joui- 
nouveau  qu'il  a  jeté  sur  bon  nombre  de  répu- 
tations littéraires  et  de  la  collaboration  active 
qu'il  lui  a  prêtée  à  son  insu.  Bien  souvent,  en 
effet,  nous  avons  été  heureux  de  lui  faire  des  em- 
prunts, et,  parmi  les  critiques  dont  nous  avons 
cité  des  appréciations,  son  nom  est  un  de  ceux 
qui  occupent  une  place  des  plus  larges  et  des 
plus  honorables  ;  car,  ainsi  que  le  lui  a  dit  Vic- 
tor Hugo,  ■  comme  biographe,  il  a  su  mêler  le 
charme  a  l'érudition,  et,  dans  ses  analyses 
patientes  et  neuves,  on  sent  toujours  une  force 
secrète  qui  se  cache  sous  la  grâce.  »  Victor 
Hugo  aurait  pu  ajouter,  —  c'est  là  notre  der- 
nier mot,  pour  faire  comme  M.  Sainte-Beuve  : 
commencer  par  le  velours  et  finir  par  la  griffe, 
—  qu'il  ne  pouvait  mieux  caractériser  son  ta- 
lent qu'en  lui  renvoyant  l'éloge  qu'il  en  avait 
reçu  ;  —  Victor  Hugo  aurait  pu  lui  dire  comme 
le  lui  dit  le  critique  à  propos  des  Odes  et  Bal- 
lades; «Chez  vous,  l'inspiration  est  constam- 
ment vraie  et  profonde;  tout  le  mal  vient  de 
comparaisons  outrées,  d'écarts  fréquents,  de 
raffinements  d'analyse  et  de  trop  d'ellipses 
dans  la  série  des  idées.  « 


En  résumé,  l'auteur: TâëSi&êm^M'Ûmutdi 
est  un  écrivain;péi^ra%:ifefM&,nllft^ié 
profondément  son  sujet,  eWïgjron*e  sîfigtilîêre 
qualité,  par  ce  temps  de  littérature  Wteolê  et 
au  jour  le  jour.  Mdntaigoe,*l$ajis  ce  ipig&ge 
à  fortes  images  dont  il  paraît  avoir  Si  seul  re 
secret,  dit  quelque  part,  en  parlant  d'un  vieùgt 
manteau,  héritage  paternel  :  «Je  m'envelap- 
pois  de  mou  père.  «  Il  en  est  ainsf'de  M.  Sainte- 
Beuve  :  il  pénètre  le  sujet  qu'il,  traite,  il  s'en- 
veloppe de  son  auteur,  il  s'y  incarne,  pour 
ainsi  dire. 


Voilà  l'écrivain,  voilà  le  critique,  et  main- 
tenant voici  l'homme  :  M,  Sainte-Beuve  a 
toujours  été  un  libre  penseur. 

Sans  en  chercher  la  preuve  • 

En  tout  cet  univers  et  l'aller  parcourant, 

on  la  trouve  évidente,  palpable,  dans  lo  compte 
rendu  d'une  séance  récente  au  palais  du 
Luxembourg,  où  l'intérêt  s'est  inégalement 
partagé  entre  lui,  M.  Lacaze,  et  le  catd.... 
{nous  allions  commettre  un  lapsus),  et  le  gé- 
néral Canrobert.  Mais  cet  épisode  sera  exposé 
à  l'article  biographique  que  le  Grand  Diction- 
naire consacrera  au  célèbre  écrivain.  V.  Sainte- 
Beuve. 

Pour  terminer,  rappelons  cette  phrase  de 
M.  Ûuvillier-Fleury  citée  plus  haut:  «M. Sainte- 
Beuve  est  comme  ces  médecins  curieux  qui 
s'inoculent  la  peste  pour  la  guérir  chez  les 
autres.  •  Cela  veut  dire ,  sans  douto ,  que 
M.  Sainte-Beuve  est  un  critique  chercheur  et 
consciencieux  ;  qu'il  travaille  son  sujet  avec 
acharnement ,  qu'il  cisèle  son  style  avec 
amour.  En  voici  une  preuve,  et  nous  l'avons 
acquise  de  visu.  Quand  nous  posions  les  pre- 
mières assises  du  Grand  Dictionnaire,  —  il  y 
a  de  cela  vingt  ans,  —  dans  les  visites  que- 
nous  faisions  chez  les  bouquinistes  du  quai 
des  Grands-Augustins,  nous  apercevions  sou- 
vent, perché  au  haut  d'une  échelle,  un  homme 
à  longue  redingote  noire,  qui  remuait  des  pla- 
quettes entassées  dans  un  casier  réservé.  Nous 
étions  jeune  alors,  partant  curieux.  Un  jour, 
le  bouquiniste,  sur  nos  instances,  nous  apprit 
que  ce  fouilleur  s'appelait  Sainte-Beuve  ;  que 
le  casier  poudreux  était  sa  propriété,  et  que 
lui,  le  bouquiniste,  était  chargé  de  jeter  là, 
pour  le  consciencieux  travailleur,  tout  ce  qu'il 
découvrirait  de  rare  sur  Montaigne,  Villon, 
Ronsard,  etc.,  que  M.  Sainte-Beuve  était  alors 
en  train  à'étudier. 

CauKerica  littéraires,  recueil  d'études  cri- 
tiques, par  M.  A.  de  Pontmartin  (1854-1866, 
il  vol.  in-18).  Cette  collection  d'articles,  suc- 
cessivement publiés  dans  VAssemblée  natio- 
nale, le  Correspondant,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  la  Gazette  de  France,  se  divise  en 
quatre  séries  :  Causeries  littéraires  propre- 
ment dites;  Causeries\du  samedi  ;  Semaines  lit- 
téraires; Nouveaux  samedis.  Presque  toutes 
ces  études  portent  sur  les  productions  de  la 
littérature  française  contemporaine.  Commen- 
cées au  lendemain  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier et  écrites  pour  des  feuilles  monarchi- 
ques, elles  attaquent  tout  ce  qui  relève  et 
s'inspire  des  principes  démocratiques,  et  glo- 
rifient les  traditions  de  l'ancien  régime ,  les 
droits  dynastiques  de  la  maison  de  Bourbon, 
le  trôrffe  et  l'autel,  mais  le  trône  plus  que  l'au- 
tel. M.  de  Pontmartin  a  donc  des  opinions 
de  position,  des  éloges  et  des  censures  de  . 
convenance.  Organe  de  la  société  polie,  il  a 
la  prétention  d'écrire  pour  les  honnêtes  gens. 
Cette  société  polie  n'est  pas  ce  qu'un  vain 
peuple  pense  ;  la  bourgeoisie  n'y  a  pas  accès  ; 
la  bourgeoisie  n'est  qu'un  milieu  inférieur. 
C'est  un  fait  que  M.  de  Pontmartin  exposa" 
dans  un  fragment  intitulé  :  la  Critigue  et  les 
honnêtes  gens.  Il  distingue  trois  ordres,  trois 
sphères  dans  la  France  actuelle  :  la  société 
chrétienne  où  règne  la  foi,  le  monde  aristo- 
cratique dominé  par  le  sentiment  de  l'honneur 
et  de  l'orgueil,  et  la  classe  bourgeoise  esclave 
de  ses  intérêts.  Il  n'a  pas  osé  dire  caste.  Il 
partage  la  critique  en  trois  catégories  égale- 
ment impuissantes  à  réconcilier  Ta  littérature 
et  la  société  :  la  critique  dogmatique  et  sta- 
tionnaire  ;  la  critique  fantasque  et  capricieuse  ; 
enfin,  la  critique  rétrospective,  dédaignant  le 
présent  pour  le  passé.  On  peut  mettre  aisé- 
ment des  noms  propres  sous  chacune  de  ces 
étiquettes  peu  flatteuses. 

Quant  à  la  critique  de  M.  de  Pontmartin, 
elle  est  sans  doute  appelée  à  faire  absoudre 
la  littérature  par  la  religion  et  la  morale  des 
honnêtes  gens.  Dans  le  mouvement  littéraire 
qui  prend  son  origine  à  la  Révolution,  il  ne 
voit  que  la  lutte  du  bien  et  du  mal.  Son  spi- 
ritualisme mondain ,  son  orthodoxie  monar- 
chique s'indignent  et  se  révoltent  au  seul  nom, 
à  la  seule  idée  du  xvine  siècle.  Il  le  condamne 
en  masse  et  en  détail.  Ne  lui  parlez  pas  des 
fautes  et  des  vices  de  ses  rois;  il  en  accuse 
les  ministres,  dépositaires  de  leur  autorité. 
M.  de  Pontmartin  s'est  trouvé  une  fois  bieu 
embarrassé,  car  un  roi,  personne  inviolable, 
comme  chacun  sait,  s'est  avisé  un  jour  de 
chasser  les  jésuites,  corps  presque  aussi  in- 
violable qu'un  souverain  légitime,  et  M.  de 
Pontmartin  avait  à  causer  de  ce  fait(  à  pro- 
pos du  P.  de  Ravignan.  Comment  taire?... 
C'est  ici  que  sa  théorie  sur  la  responsabilité 
des  ministres  lui  a  été  d'un  grand  secours  ; 
les  ministres  seuls  ont  chassé  les  jésuites,  le 
roi  peut  s'en  laver  les  mains;  quant  aux  jé- 
suites eux-mêmes,  ils  se  sont  trouvés  si  bien 
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çafte-M.  de  Pontmartin, 

9.  emj|isant  que  jésuite  est 

i.  de  ^sincère.  Beau  coup  de 

_  langue  française,  qui  donne 

axi  ifàt^ésuiMsîge  un  sens  si  différent! 

•^    Ne  jiarfez ià'"M.  de  Pontmartin  ni  de  Vol- 

irtaira,  ni  de  Rousseau,  ni  de  Béranger  ;  il  les 
proclame  impardonnables  et  leur  refuse  grâce 
et  miséricorde.  Par  contre ,  il  a  des  indul- 
gences pléniêrejs  pour  les  gens  de  son  bord. 
Si  ses  invectives  pleuvent  dru  sur  les  philo- 
sopftes  et  sur  les  libéraux  de  tous  les  temps, 
ses  éloges  et  ses  hommages  sont  acquis  à 
MM.  Guizot,  Poujoulat,  Montalembert,  Veuil- 
loî,  et  autres  écrivains  pieusement  admirés 
ou  dignes  "de  l'être  dans  les  séminaires  ou 
dans  les  salons  tout  aussi  dévots,  quoique  un 
peu  plus  mondains. 
'M.  de  Pontmartin  reproche  à  ses  confrères, 

-  et  personnellement  à  M.  Sainte-Beuve,  d'être 
restés ,  au  lendemain  de  Février ,  dans  une 
neutralité  peu  courageuse  ;  il  fallait  courir 
sus  au  monstre  révolutionnaire,  à  Proudbon, 
'  à  Louis  Blanc,  et  ne  pas  se  réfugier  dans  le 
passé.  U  fallait,  pour  relever  le  niveau  de  la 
littérature,  •  proclamer  le  spiritualisme  chré- 
tien dans  l'art,  comme  le  seul  spécifique  assez 
puissant  pour  le  guérir  (il  s'agit  de  la  guéri- 
son  de  l'art),  comme  )a  seule  piscine  assez 
profonde  pour  le  laver  de  ses  souillures.  » 
Il  paraît  toutefois  que  ce  remède  héroïque  du 
spiritualisme  chrétien  n'est  pas  suffisant  dans 
la  théorie  critique  de  M.  de  Pontmartin  ;  ce 
principe  doit  s'appuyer  sur  un  autre  dogme,  un 
autre  article  de  foi  :  le  principe  monarchique. 
Parmi  les  ouvrages  de  l'esprit,  ce  que  M.  de 
Pontmartin  préfère,  c'est,  dit-il,  un  bon  livre 
écrit  en  l'honneur  d'un  grand  roi.  On  sent 
bien  toutefois  que  le  mot  grand  n'est  qu'une 
lâche  concession  faite  à  l'esprit  moderne,  et 
que  l'éloge  d'un  roi  grand  ou  petit  a  son  prix 
dans  la  société  des  honnêtes  gens. 

Fort  heureusement  pour  M.  de  Pontmartin, 
le  talent  vaut  mieux  chez  lui  que  la  théorie. 
L'écrivain  n'est  assurément  pas  un  grand  phi- 

'  losophe,  mais  il  est  homme  d'esprit,  il  faut 
bien  que  les  libéraux  en  conviennent.  Il  a  de 
l'entrain,  des  saillies,  de  la  distinction,  de  l'é- 
légance. Ses  débuts  d'articles  sont  presque 
toujours  heureux.  11  cause  pour  les  salons,  et 
peut-être  résume-t-il  les  causeries  des  salons, 
car  il  faut  encore  reconnaître  aux  salons  le 
talent  de  la  causerie.  Il  glisse  sans  appuyer; 
il  fait  la  chronique  de  la  littérature.  S  il  a  des 
amitiés  littéraires  et  des  admirations  complai- 
santes jusqu'au  ridicule,  si  parfois  il  se  per- 
met des  invectives  violentes  contre  les  réa- 
listes et  les  libéraux,  si  sa  morale  est  trop 
mondaine,  s'il  aime  à  étudier  les  peccadilles 
de  la  littérature,  donnant,  lui  aussi, 
De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur  ; 

s'il  est  plus  légitimiste  que  religieux,  et  plus 
piquant  que  correct;  s'il  a  sacrifié  George 
Sand  à  Henri  Conscience  et  A.  de  Musset  à 
M.  Octave  Feuillet  (si  bien  appelé  le  Musset  des 
familles),  il  n'en  est  pas  moins  certain,  répé- 
tons-le, que  M.  de  Pontmartin  a  du  naturel, 
de  l'esprit,  du  talent,  de  l'agrément,  et  même 
des  mouvements  généreux. 
_  «  Est-ce,  dit  M.  Sainte-Beuve,  un  critique 
dans  la  justesse  et  la  sévérité  du  terme?  Je 
le  nie.  Etre  critique,  c'est  tout  soumettre  à 
l'examen,  et  les  idées  et  les  faits,  et  même 
les  textes;  c'est  ne  procéder  en  rien  par  pré- 
vention et  enthousiasme.  Sur  cette  simple  dé- 
finition du  critique ,  se  demander  si  M.  de 
Pontmartin  en  remplit  les  conditions,  c'est 
déjà  avoir  répondu.  Pour  cela,  il  est  trop  à  la 
merci  de  son  courant  général  d'opinion;  ou, 
quand  ce  courant  l'abandonne,  il  est  trop  à  la 
merci  de  son  auteur;  il  ne  réagit  pas  contre 
lui,  il  ne  lui  résiste  pas.  Sur  la  plupart  des 
sujets  qui  s'éloignent  de  ce  temps-ci,  il  n'a 
pas  d'études  antérieures,  originales,  person- 
nelles, et  il  part  des  données  que  lui  fournit 
le  livre  même  qu'il  a  à  juger  :  il  ne  les  con- 
trôle pas.  Il  en  croira,  par  exemple,  M.  Oscar 
de  Vallée  sur  Antoine  Le  Maître,  et  il  suppo- 
sera qu'on  a  dit  à  ce  pieux  solitaire  des  in- 
jures, quand  on  ne  lui  a  rendu  que  des  hom- 
mages. Charmé  de  l'éloquence  de  M.  Cousin, 
il  lui  accorde  toutes  les  prétentions  et  presque 
toutes  les  conclusions  de  ses  brillants  ouvra- 
ges, et,  après  avoir  proclamé  le  chef-d'œuvre, 
il  n  apporte  dans  le  compte  rendu  aucun  de 
ces  correctifs  de  détail  qui  seraient  néces- 
saires à  chaque  instant  pour  remettre  le  lec- 
teur dans  le  vrai;  car,  selon  la  parole  d'un 
des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'illustre 
auteur,  «  c'est  un  des  esprits  qui  ont  le  plus 
»  besoin  de  garde-fous  ;  et,  quand  ce  n'est  pas 
»  dans  le  fond,  c'est  dans  la  forme  :  il  excède 
»  toujours.  ■  Mais  M.  de  Pontmartin,  une  fois 
qu'il  a  pris  parti  pour  quelqu'un,  n'est  pas 
homme  a  mettre  des  garde-fous  d'aucun  côté  ; 
il  les  ôterait  plutôt;  il  lui  suffit  qu'un  courant 
général  de  spiritualisme  élevé  le  rapproche 
de  M.  Cousin  et  qu'ils  aient  chanté  ensemble, 
en  chœur,  un  Sursum  corda!  Dès  lors,  l'al- 
liance est  faite  ;  tout  contrôle  de  détail  sur  les 
Scudéri,  les  Madame  d'Hauteforl,  les  Jacque- 
line Pascal  cesse  de  droit;  tout  est  accordé.  » 

'  Causeries  d'un  curieux,  par  M.  Feuillet  de 
Conehes.  Cet  ouvrage,  dont  la  publication  a 
commencé  en  1862  (Paris,  chez  Pion,  in-8°), 
comprend  jusqu'à  présenttrois  volumes,  et  doit 
aller  jusqu'à  six,  suivant  les  prévisions  de  l'au- 
teur, qui,  d'ailleurs,  s'est  arrêté  en  1861  pour 
commencer  une  autre  publication  (les  Lettres 
de  Marie-Antoinette,  Louis  XVI,  etc.). 


Ces  causeries  étineelantes,  pleines  de  sa- 
voir, de  grâce  et  d'esprit,  s'en  vont  un  peu  à 
l'aventure  à  travers  mille  choses,  dans  la  la- 
byrinthe de  la  curiosité.  Cependant,  tout  en 
passant  d'un  sujet  à  l'autre,  au  gré  de  sa  fan- 
taisie, l'auteur  a  en  quelque  sorte  un  fil  con- 
ducteur, nous  voulons  dire  un  sujet  principal 
qu'il  traite  avec  une  tendresse  particulière, 
c'est  l'autographe.  Tout  se  groupe  autour  de 
ce  sujet;  tout  part  de  ce  premier  motif  et  tout 
y  revient.  On  sait  d'ailleurs  que  M.  Feuillet 
de  Conehes  est  un  des  premiers  (sinon  le  pre- 
,  mier)  collectionneurs  d  autographes  de  notre 
temps.  Mais  donnons-lui  son  vrai  nom  ;  il  s'in- 
titule lui-même  le  curieux.  Ce  mot,  en  effet, 
dit  plus  et  mieux  que  collectionneur  ou  ama- 
teur. M.  Feuillet  est  curieux  de  toutes  les  ra- 
retés, mais  surtout  d'autographes;  c'est  là 
sa  passion  maltresse.  Il  possède  en  ce  genre 
de  véritables  trésors,  et  on  doit  lui  savoir  gré 
de  les  faire  connaître  au  public,  quand  tant 
d'autres  dérobent  les  leurs  avec  un  soin  ja- 
loux. 

Dans  ses  Causeries,  il  entr'ouvre  la  porte 
de  son  cabinet,  nous  allions  dire  de  son  sanc- 
tuaire ;  il  étale  quelques-unes  de  ses  richesses 
sous  les  yeux  des  profanes,  et  a  ce  sujet  il 
disserte  avec  autant  d'esprit  que  d'ingénieuse 
érudition  sur  une  foule  de  sujets.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'il  résout  toutes  les  questions  qu'il 
soulève,  mais  sur  toutes  il  nous  apprend  des 
choses  neuves  ou  piquantes. 

Le  livre  débute  naturellement  par  une  apo- 
logie enthousiaste  des  autographes,  des  servi- 
ces qu'ils  rendent  à  l'histoire,  à  la  biographie 
et  à  la  littérature,  de  leur  supériorité  sur  les 
chroniques  et  sur  les  mémoires  imprimés,  des 
jouissances  qu'ils  procurent  aux  curieux,  etc. 
Viennent  ensuite  des  chapitres  sur  l'origine 
de  l'écriture  (question  d'ailleurs  un  peu  con- 
jecturale), sur  les  livres  sacrés,  les  écrits  des 
apôtres  et  des  évangélistes,  sur  ce  manuscrit 
prétendu  autographe  de  saint  Marc  que  Venise 
garde  dans  le  trésor  de  sa  basilique  ;  sur  la  fa- 
meuse lettre  (également  apocryphe)  de  Len- 
tulus,  concernant  Jésus-Christ;  sur  la  préten- 
due correspondance  entre  Sénèque  et  1  apôtre 
saint  Paul;  puis  des  pages  curieuses  et  puisées 
aux  bonnes  sources  sur  les  portraits  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Vierge ,  et  dont  la  conclusion 
fortement  motivée  est  qu'aucun  d'entre  eux 
n'est  authentique  ;  d'autres  sur  les  manuscrits 
égyptiens  et  cophtes ,  sur  les  découvertes  de 
Cbampollion  et  de  Lepsius;  de  curieux  rensei- 
gnements sur  les  graffiti  de  Pompéi,  ces  ca- 
ractères, ces  figures,  ces  légendes  tracées  au 
pinceau,  à  la  craie  rouge,  au  charbon,  à  la 
pointe  du  stylet,  en  latin,  en  grec,  et  quel- 
quefois en  osque ,  autographes  uniques  con- 
servés pendant  près  de  deux  mille  ans  sous 
les  cendres  du  Vésuve  ;  sur  les  matières  et 
les  instruments  employés  pour  écrire  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  et  sur  les  livres 
dans  l'antiquité;  sur  les  autographes  cités 
par  les  auteurs  anciens;  sur  la  cryptographie 
et  la  sténographie  dans  l'antiquité  ;  sur  les  se- 
crétaires, scribes  et  écrivains  en  Grèce  et  à 
Rome  ;  sur  certains  écrits  de  l'antiquité  d'une 
authenticité  plus  ou  moins  douteuse  ;  sur  les 
curieux  d'autographes  chez  les  anciens;  sur 
les  attributions  douteuses  ou  apocryphes  de 
bustes ,  statues  ou  portraits  de  personnages 
aneiens  ;  sur  le  moyen  âge  et  la  rénovation  des 
lettres],  etc.  Telles  sont  les  matières  traitées 
dans  le  premier  volume.  On  voit  qu'il  abonde  en 
sujets  aussi  riches  que  variés,  et  quelle  mois- 
son pour  les  chercheurs  I  Tout  cela  à  fleur  de 
science,  sans  doute,  mais  d'une  érudition  sûre 
et  d'un  intérêt  qui  ne  languit  point,  d'une 
science  aimable  et  vraiment  française,  et  d'une 
digestion  aussi  facile  qu'agréable.  Diversité', 
c'est  ma  devise,  disait  La  Fontaine.  C'est  aussi 
celle  de  M.  Feuillet. 

Le  deuxième  volume  s'ouvre  par  une  dis- 
sertation étendue  et  curieuse  sur  la  calligra- 
phie, les  peintures,  les  vases,  l'iconographie, 
la  gravure,  les  livres  illustrés,  et  surtout  les 
autographes  chez  les  Chinois.  Ici  l'auteur  nage 
voluptueusement  dans  son  sujet  favori,  car  la 
Chine  est  l'Eldorado  de  l'autographie.  Nous 
avons  donné  le  résultat  de  ses  patientes  re- 
cherches à  l'article  autographe,  et  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici.  Rappelons  seulement  que 
depuis  des  siècles  les  Chinois  ont  pour  les  au- 
tographes une  passion  qui,  chez  eux,  prend 
sa  source  dans  leur  vénération  pour  la  mé- 
moire des  ancêtres  (jointe  à  leur  amour  pour 
la  calligraphie)  ;  les  autographes  sont  pour 
eux  des  reliques  ;  ils  en  tapissent  les  murailles 
de  leurs  temples  et  l'intérieur  des  apparte- 
ments ;  ils  les  vénèrent  comme  des  objets  sa- 
crés. Qu'on  juge  en  quelle  estime  les  tient 
notre  curieux,  et  avec  quel  soin  et  quel  amour 
il  étudie  cette  civilisation  1 

La  deuxième  partie  de  ce  volume  est  con- 
sacrée à  ce  qu'on  peut  nommer  le  bric-à-brac 
pur,  et  ce  n  est  pas  assurément  la  moins  pi- 
quante et  la  moins  curieusement  fouillée.  En 
véritable  amateur,  l'auteur  établit  d'abord  que 
toutes  les  collections,  celles  même  dont  les 
profanes  se  permettent  de  rire,  et  qui  leur  pa- 
raissent les  plus  bizarres,  ont  leur  côté  essen- 
tiellement utile  et  instructif.  Partant  de  cette 
donnée,  il  garde  le  courage  de  ses  opinions, 
et  il  admet  bravement  :  les  collections  de  ta- 
batières, de  boutons  d'habits  historiques,  de 
billets  de  théâtre,  d'affiches,  de  prospectus, 
de  gants  ,  de  perruques ,  etc.  Il  cite  même, 
sans  se  scandaliser  bien  fort,  un  collectionneur 
de  ces  papiers...  comment  indiquer  cek  ?... 
enfin,  de  ces  papiers  abandonnés  un  peu  par- 
tout. C'est  un  sujet  qu'on  n'avait  pas  traité 
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depuis  Rabelais.  Notre  curieux  se  garde  bien 
de  le  traiter  à  fond,  il  se  contente  de  parler 
de  cet  amateur  plus  que  singulier,  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  probablement  qu'un  personnage 
légendaire.  Cette  partie  de  1  ouvrage  contient 
une  très-curieuse  histoire  de  la  coiffure  et  des 

fierruques,  et  des  notices  fort  plaisantes  sur 
es  collections  |de  chaussures,  de  jarretières, 
de  cordes  de  pendus,  etc.  ;  enfin,  sur  les  sou- 
venirs et  documents  écrits,  les  albums,  les  an- 
ciens cabinets,  les  archives,  les  cartulaires, 
la  fameuse  cassette  aux  poulets  du  surinten- 
dant Fouquet,  etc.;  car  avec  lui  nous  reve- 
nons toujours  aux  autographes  et  à  leur  his- 
toire. Le  tout  est  entremêlé  de  digressions, 
de  pièces  inédites,  d'anecdotes  piquantes,  de 
curiosités  biographiques  et  historiques ,  de 
renseignements  neufs  sur  toutes  sortes  de 
sujets. 

Le  troisième  volume  s'ouvre  par  une  série 
de  quinze  lettres  inédites  de  Montaigne,  en- 
cadrées dans  d'intéressantes  recherches  his- 
toriques sur  le  philosophe  et  son  temps,  les 
guerres  de  religion?  les  intrigues  de  cour,  etc., 
travail  assez  considérable  pour  que  l'auteur 
ait  pu  en  faire  un  volume  publié  à  part  et  fort 
prisé  des  bibliophiles.  U  revient  ensuite  encore 
une  fois  (et  ce  ne  sera  pas  la  dernière)  sur  les 
autographes,  leur  charme  et  leur  utilité;  et 
comme  preuve ,  il  ouvre  ses  cartons  et  se 
livre,  pièces  en  mains,  à  l'examen  critique  de 
quelques  mots  célèbres,  l'out  est  perdu,  fors 
thonneur,  est  le  premier  qui  se  présente  à  lui, 
François  le»  a-t-il  véritablement  écrit  ce  mot 
a  sa  mère  après  la  bataille  de  Pavie  ?  M.  Feuil- 
let répond  en  donnant  le  texte  de  la  lettre, 
dont  il  possède  l'original.  On  y  lit  :  «  De  toutes 
choses  ne  m'est  demouré  que  l'honneur,  et  la 
vie  qui  est  saulve.  »  Voilà  évidemment  le 
thème  qui  a  fourni  le  mot  historique.  Autre 
exemple  :  Pends-toi,  brave  Crillon ,  etc.  Le 
curieux  nous  donne  aussi  la  lettre  originale 
qui,  très-probablement,  a  servi  de  base  au  fa- 
meux mot;  cette  lettre,  écrite,  non  pas  au 
lendemain  de  la  bataille  d'Arqués,  mais  huit 
ans  après,  commence  par  cette  phrase  :  «  Brave 
Crillon,  pandes  vous  de  n'avoyr  esté  icy,  près 
de  moi  lundy  dernyer  à  la  plus  belle  ocasyon 
quy  se  soyt  james  veue  et  quy  peut  estre  ce 
verra  james.  » 

Au  reste,  cette  expression  de  pendez-vous 
était  familière  à  Henri  IV,  et  on  la  retrouve 
souvent  dans  ses  lettres. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  encore  à  signa- 
ler dans  cet  ouvrage  inachevé;  mais  notre 
cadre  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  da- 
vantage. Répétons  seulement  que  les  lecteurs 
y  trouveront  une  ample  moisson  de  faits  in- 
structifs, d'aperçus  ingénieux,  de  curiosités 
piquantes,  de  traits  humoristiques  semés  un 
peu  au  hasard  et  sans  méthode,  il  est  vrai, 
mais  de  la  plus  attachante  lecture.  Après  tout, 
ce  spirituel  érudit,  cet  amateur  délicat  et  pas- 
sionné n'a  nullement  voulu  faire  de  pesants 
traites,  mais  de  simples  Causeries,  en  se  pro- 
menant pour  ainsi  dire  dans  son  cabinet  en 
compagnie  de  ses  lecteurs. 

Causerie* ,  par  M.  Edmond  About,  recueil 
d'articles  insérés  dans  Y  Opinion  nationale  et 
de  morceaux  inédits ,  publié  en  juin  1865. 
Tous  les  samedis, le  spirituel  chroniqueur  en- 
tretenaitles  lecteurs  de  l'Opinion;  il  les  mettait 
au  courant  de  tout  et  d'autres  choses  encore. 
Il  effleurait  tous  les  sujets  avec  la  légèreté  de 
plume  que  nous  lui  connaissons,  se  retournant 
seulement  de  temps  en  temps  pour  appliquer 
du  bec  de  sa  plume  un  coup  à  droite  ou  à 
gauche.  On  pourrait  diviser  ces  causeries  en 
deux  sortes  bien  distinctes,  celles  qui  ont 
rapport  aux  individus  et  à  leurs  œuvres,  celles 
qui  ont  trait  à  la  politique.  Ce  qui  surprendra 
plus  d'un  lecteur,  ces  causeries  de  M.  About 
sont  empreintes  généralement  d'une  véritable 
bienveillance  ;  mais  (ceci  va  diminuer  l'éton- 
nement)  c'est  à  des  morts  que  M.  About  rend 
justice,  car  M.  About,  comme  l'Eglise  sa 
bonne  amie,  ne  canonise  qu'après  la  mort. 
M.  About  est  un  nécrologue  émérite,  et  pour 
le  moins  aussi  flatteur  qu'une  épitaphe.  Cer- 
tains passages  de  son  livre  semblent  la  para- 
phrase de  l'éternel  refrain  :  Bon  époux,  bon 
père,  bon...  etc., etc. , etc. S'il  égratigne  en  pas- 
sant, ne  lui  en  gardons  pas  rancune,  il  lui  est 
si  malaisé  de  faire  patte  de  velours  1  MM.  Jules 
Lecomte,  Hachette,  Chevé,  Enfantin,  n'ont 
qu'à  se  louer  de  leurs  oraisons  funèbres  ;  en 
revanche,  les  vivants  sont  accueillis  avec 
moins  d'aménité,  bien  que  M.  About  ait  trouvé 
moyen  cette  fois  de  grimacer  un  sourire  à 
tout  venant.  Le  Jésus  de  M.  Renan  n'a  qu'un 
défaut,  c'est  de  manquer  de  conclusion  et 
d'abonder  en  contradictions.  M.  About  prend 
fait  et  cause  pour  son  camarade  d'école  nor- 
male, M.  Taine,  et  se  moque  spirituellement  à 
son  sujet  de  M.  Cousin.  H  a  raison  de  traiter  la 
question  en  riant;  la  supériorité  de  M. Taine,  le 
philosophe,  sur  M.  Cousin,  le  compilateur  de 
systèmes,  est  trop  évidente  pour  avoir  besoin 
de  démonstration.  L'Académie  reçoit  en  pas- 
sant son  coup  de  griffe  mérité  pour  avoir  servi 
le  ressentiment  de  M.  Cousin,  lorsqu'elle  a  re- 
fusé à  M.  Taine  le  prix  Bordin,  Le  Maudit,  la 
Religieuse  et  le  Jésuite,  sont  spirituellement 
désignés  sous  le  titre  uniforme  de  Mystères  de 
la  sacristie;  mais  M.  About  a  tort  de  ne  pas 
reconnaître  la  portée  de  ces  œuvres.  S'oc- 
cuper si  longtemps  des  autres  sans  causer 
un  peu  de  lui  -  même  est  aussi  difficile  à 
M.  About  qu'il  est  impossible  à  une  femme  de 
retenir  sa  langue,  et  l'auteur  complète  notre 
instruction   à  son   sujet,  en  nous  apprenant 
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qu'après  avoir  fait'  preuve  de  fierté  avec  la 
maréchal  Pélissier,  il  l'a  quitté  a  la  suite  d'un 
déjeuner,  sur  ce  compliment  du  maréchal: 
■  Vous  m'avez  l'air  d'un  bon  petit  bougre  1  » 
Le  mot  est  militaire;  mais,  puisque  M.  About 
l'accepte,  ne  nous  montrons  pas,  plus  roya- 
listes que  le  roi. 

La  seconde  partie,  toute  politique,  est  dans 
le  sens  du  livre  du  Progrès,  par  le  même  au- 
teur. Après  une  appréciation  sur  chacun  de 
ses  collègues  de  l'Opinion,  que  M.  About  nous 
présente  et  fait  défiler  devant  lui  comme  s'il 
était  leur  chef,  viennent  quelques  bons  con- 
seils au  public  et  au  gouvernement.  Pensez 
par  vous-mêmes,  au  lieu  de  laisser  penser  pour 
vous, dit-il  aux  électeurs,  dans  une  charmante 
boutade  intitulée  :  Mon  homme.  L'auteur  se 
lance  ensuite  dans  des  études  sérieuses  sur  la 
culture  de  la  mer,  si  sérieuses  que  le  gouver- 
nement les  a  adoptées  dans  un  projet  de  loi, 
proposant  :  1°  l'aliénation  de  200,000  hectares 
de  rivage;  2»  la  mise  en  adjudication  de  la 
pêche  de  chaque  cours  d'eau,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure,  M.  About,  et  nous 
l'en  remercions  vivement,  prend  la  défense 
des  Parisiens,  menés  assez  cavalièrement  dans 
certain  discours  de  M.  Haussmann,  qui,  après 
avoir  exproprié  nos  domiciles,  nous  dénia 
notre  nationalité,  et  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  nous  exproprier  notre  position  sociale. 
Deux  proverbes  succèdent  à  ce  plaidoyer  :  les 
Troupes  légères  de  l'encyclique,  et  les  Con- 
seillers d'un  orateur  libéral.  Le  premier  railla 
agréablement  le  parti  du  saint-siège;  dans  le 
second,  M.  Thiers  est  percé  à  jour,  sous  un 
pseudonyme.  Le  livre  se  termine  par  le  Dis- 
cours d'un  escabeau,  pour  faire  suite  au  Discours 
du  trône.  L'escabeau  a  vraiment  bien  de  l'es- 
prit et  du  bon  sens;  il  réclame  en  faveur  de 
toutes  nos  libertés;  puissent  ses  prières  être 
accueillies  1 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  l'auteur  s'incline 
également  devant  la  colonne  Vendôme  et  la 
colonne  de  Juillet,  et,  à  ce  propos,  nous  pren- 
drons la  liberté  grande  de  faire  remarquer  au 
spirituel  causeur  que,  placé  entre  ces  deux 
monuments,  s'il  tourne  le  visage  à  l'un,  il  lui 
est  physiquement  impossible  d'accorder  le 
même  honneur  à  l'autre.  Inutile  d'ajouter  que 
le  style  du  livre  est  clair,  net,  précis,  coupé, 
scintillant,  incisif:  qu'il  rappelle  la  phrase 
courte  et  vive  de  Voltaire,  d  un  peu  loinilest 
vrai ,  mais  n'est-ce  pas  déjà  un  grand  honneur 
de  faire  songer  à  un  tel  maître?     - 

Cnuseries  du  soir,  paroles  et  musique  de 
Fréd.  Bérat.  Au  milieu  d'idées  communes,  ba- 
nales, Bérat  place  souvent  d'heureuses  pen- 
sées, admirablement  exprimées.  C'est  ainsi 
que  ce  joli  refrain  : 

Heureux  qui  peut,  ô  mes  enfants, 
Par  un  beau  soir,  à  soixante  ans, 
Devant  Dieu  raconter  sa  vie, 
peut  être,  sans  témérité,  rapproché  du  vers 
célèbre  de  notre  immortel  fabuliste  : 
Rien  ne  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Suivant  nous ,  la  pensée  du  chansonnier  a 
quelque  chose  de  plus  chrétien  et  de  plus  hu- 
main. 

Oui,  disons-nous  avec  Bérat,  heureux  qui 
peut,  à  soixante  ans,  raconter  sa  vie  devant 
Dieu  ;  mais  plus  heureux  encore  celui  qui  peut 
raconter  son  existence  à  ses  petits-enfants, 
sans  réserves  et  sans  circonlocutions!  Elles 
sont  généralement  trop  noires,  les  pages  du 
livre  de  la  vie,  pour  qu  un  bonheur  si  pur  soit 
donné  à  l'homme. 
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CAUS 


DBUJUBME  COtJPLIT. 

Para  le»  plaisirs-  et  les  leçon» 

S'est  écoulé  tout  mon  jeune  Age; 

Jadis  aussi,  dans  les  moisson», 

J'ai  réclamé  ma  part  d'ouvrage. 

Je  le  savais  :  le  pauvre  dans  les  champs 

Se  -trouve  heureux  des  épis  qu'on  oublie, 

Qu'on  oublie. 

Heureux  qui  peut,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 
J'avais  vingt  anB,  quand,  un  beau  jour. 
On  entendit  un  bruit  de  guerre; 
Pour  les  combats,  avant  mon  tour, 
J'ai  fui  village,  amis  et  niêre. 
Trente  ans  plus  tard,  j'ai  dû  quitter  les  camps  ; 
J'aurais  voulu  mourir  pour  ma  patrie, 
Pour  ma  patrie  ! 
Heureux  qui  peut,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

6.  vous  le  riant  avenir, 
A  vous  les  rêves  de  l'enfance  ! 
Etre  vieux,  c'est  se  souvenir, 
C'est  vivre  aussi  plein  d'espérance  ! 
One  âme  pure,  il  toute  heure,  en  tous  temps, 
Est,  dans  le  ciel,  toujours  bien  accueillie, 
Bien  accueillie. 
Benreux  qui  peut,  etc. 
CAUSETTE  s.  f.  (kô-zè-te  —  rad.  causer, 
parler).  Pam.  Petite  causerie  :  J'aime  le  feu, 
les  cricris,  une  salade  de  homards,  une  bou- 
teillé[de  Champagne  et  la  causette,  (a.  Pichot.) 

CAUSEUR,  EUSE  adj.  (kô-zeur,  eu-ze  — 
rad.  causer,  parler).  Qui  aime  a  causer  :  Cet 
homme  est  bien  causeur.  Cette  femme  n'est  pas 

CAUSEUSE, 

—  Substantiv.  Personne  qui  cause  ou  qui 
aime  à  causer  :  Un  groupe  de  causeurs  .  M œ  e  de 
Maintenon  était  une  admirable  causkuse.  (De 
Noailïes.)  Quels  causeurs  admirables  que  les 
interlocuteurs  de  Saint-Simon!  (D.  Nisard.) 
Les  bons  causeurs  ont  horreur  de  l'oisiveté. 
(Mme  B,  de  Gir.)  Choisy  a  eu  affaire  à  de  bons 
causeurs,  les  jours  où  il  a  peint  ces  verson- 
nages  d'une  main  si  sûre,  (Ste-Beuve.  )  Il  Per- 
sonne indiscrète  ou  médisante  :  Vous  êtes  donc 
un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  qu'on  vous 
dit  en  secret/  (Mol.) 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  causears  une  pleine  licence. 

MOUÉKg- 

—  Littér.  Ecrivain  qui  fait  les  causeries 
dans  un  journal  ou  une  revue  ;  écrivain  qui 
traite  des  genres  libres,  familiers,  tenant  de 
la  conversation  :  Un  causeur  inépuisable. 
Sainte-Beuve  est  un  causeur  ingénieux. 

—  Antonymes.  Muet,  silencieux,  taciturne. 

CAUSECK  (Jean),  paysan  breton  qui  vécut 
cent  trente-sept  ans.  Né  au  village  de  Lan- 
fenoten  1638,  il  mourut  à  Saint-Matthieu,  près 
de  Brest,  en  1775.  II  s'était  marié  à  quarante 
ans,  avait  eu  quatre  filles  et  un  garçon,  et  sa 
femme  était  morte  à  quatre-vingt-seize  ans. 
Dans  ses  dernières  années,  les  états  de  Bre- 
tagne lui  avaient  assuré  une  pension  de  300  li- 
vres. Plusieurs  peintres  tirent  son  portrait;  et 
une  gravure  qui  se  vendit  partout  reproduisit 
ses  traits. 

CAUSEUS.  V.  Chausse  (de  la). 

CAUSEUSE  s.  f.  {kô-zeu-ze  —  rad.  causer, 
parler).  Petit  canapé  où  deux  personnes  peu- 
vent s'asseoir  pour  causer  :  Si  asseoir  sur  une 
causeuse. 

CAUS1DIQUE  s,  m.  (kô-zi-di-ke  —  lat.  cau- 
sidicus,  de  causa,  cause;  dicere,  dire).  Avocat. 
N'a  été  employé  que  dans  le  style  burlesque. 

CAUSIE  s.  f.  (kô-ZÎ  —  gr.  kausia,  même 
sens).  Antiq.  Sorte  de  coiffure  que  portaient 
les  Macédoniens,  et  qui  fut  importée  à  Rome  : 
La  causie  des  rois  de  Macédoine  était  garnie 
d'un  double  bandeau. 

CAUSIME  s.  m.  (kô-zi-me  —  du  gr.  kausi- 
mos,  qui  brûle).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  vési- 
eants,  formé  aux  dépens  des  eantharides,  et 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit  au  Brésil. 

CAUSIMOMANCIE  s.  f.  (kô-zi-mo-man-sl 
—  du  gr.  kausimos,  combustible  ;  manteia,  di- 
vination). Divination  qui  se  faisait  au  moyen 
du  feu.  Elle  était  pratiquée  par  les  mages,  qui 
jetaient  au  feu  des  objets  combustibles,  et  ti- 
raient un  heureux  présage  si  ces  objets  ne 
brûlaient  pas.  On  ajoute  qu'ils  avaient  des 
moyens  pour  rendre  incombustibles  les  objets 
qu'ils  voulaient  préserver  du  feu. 

CAUSIMOMANCIEN,  IENNE  adj.  (kô-zi- 
mo-raan-si-ain,  i-è-ne).  Qui  pratique  la  causi- 
momancie. 

—  Substantiv.  On  causimomancien. 

so-ti-ke  —  du  gr. 


CAUSOTIOUE  adj.    ( 

.:tm$o$,  brûlant).  Pathol.  

d'une,  fièvre  :  Fièvre  causotique 


fcawsosj  brûlant).  Pathol.  Ardent,  en  parlant 


CAPSSA.DE  (Calciata),  ville  de  France  (Tarn- 
et-ôaronné),ch.-l.  de  cant.,arrond.  età22  ki- 
lom.  N.-B.  de  Montauban;  pop,  aggl.  2,«5hab. 
—  pop.  tôt.  4,208  hab.  Fabriques  d'étamines 
et  de  cadis,  fours  à  chaux,  briqueteries,  fa- 
brique de  sucre.  Commerce  de  toiles  commu- 
nes, étoffes  de  laine,  farines,  grains,  safran, 
fruits  et  volailles.  Caussade  est  une  jolie  petite 
ville  bien  bâtie,  dans  un  pays  riche,  découvert 
et  bien  ombragé  ;  elle  est  entourée  de  beaux, 
boulevards  qui  ont  remplacé  ses  fortifications. 
Le  clocher  de  l'église  paroissiale,  surmonté 
d'une  belle  flèche,  est  classé  parmi  les  monu- 
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ments  historiques.  Après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  cette  ville  futune  des  places 
fortes  des  calvinistes. 

CAUSSANEL  s.  m.  (kô-sa-nèl  —  rad.  causse, 
marne).  Agric,  Nom  donné,  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, aux  terres  marneuses,  blanchâtres, 
très-propres  a  la  culture  du  sainfoin. 

CAUSSE  s.  f.  (kô-se).  Forme  ancienne  du 

mot  CHAUSSE. 

—  Agric,  Nom  de  la  marne,  dans  le  midi  de 
la  France,  il  Nom  donné,  dans  le  sud-ouest  de 
la  France,  a  de  vastes  étendues  de  terres  in- 
cultes, situées  dans  les  régions  montueuses, 
mais  riches  en  marne,  et  dont  on  peut,  par 
une  bonne  culture,  tirer  un  produit  avanta- 
geux :  Une  portion  du  département  de  l'Avey- 
ron  est  appelée  la  Caussb.  (Bosc.)  Il  Dans  quel- 
ques localités,  on  emploie  ce  nom  au  masculin. 

—  s.  m.  Espèce  de  moutons  sans  cornes,  dont 
la  toison  est  très-flne  et  très-abondante,  et  qui 
est  particulière  au  département  de  la  Haute- 
Loire. 

CAUSSB  (Pierre),  célèbre  imprimeur  dijon- 
nais  de  la  fin  du  xvni»  siècle,  parmi  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses,  on  remarque  en 
première  ligne  une  magnifique'  édition  des 
Aventures  de  Télémaque  (Dijon,  an  IV-1795, 
2  vol.  in-4o).  Il  publia  la  même  année  les  Fa- 
bles de  La  Fontaine  (2  vol.  ia-8«h  l'Histoire 
de  la  conjuration  des  Espagnols  contre  la  ré- 
publique de  Venise  (petit  în-fol.);  les  Considé- 
rations sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Hu- 
mains et  de  leur  décadence  (2  vol.  in-S0),  dont 
il  a  été  tiré  huit  exemplaires  sur  grand  papier 
et  deux  sur  peau  de  vélin  ;  de  Saint-Ev remont, 
'  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  ro- 
main (in-8»);  de  Vertot,  Histoire  des  révolu- 
tions arrivées  dans  le  gouvernement  «te  la  ré- 
publique romaine  (4  vol.  in-8»)  ;  Histoire  des 
révolutions  de  Suède  (2  vol.  in-8°);  Histoire 
des  révolutions  de  Portugal  (in-8<>)  ;  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Vertot  (in-S»),  etc.,  etc. 
Causse  avait  imprimé  auparavant  les  Décrets 
des  Assemblées  constituante  et  législative,  ran- 
gés par  ordre  de  matières,  avec  des  tables 
détaillées  à  la  fin  de  chaque  volume  (1792- 
1793,  7  vol.  in-4°)  ;  les  Entretiens  sur  la  plu- 
ralité des  mondes  (1794,  in-s°),  etc.,  etc.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  pour 
le  compte  de  Renouard,  fameux  libraire  de 
Paris. 

CAOSSERGUEs.f.(kô-sèr-ghe— rad.  causse, 
marne).  Agric.  Nom  donné,  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, aux  terres  calcaires  légères,  sèches 
et  pierreuses. 

CAUSSETIÈRE  s.  f.  (kô-se-tië-re).  Théâtr. 
Rainure  pratiquée  dans  le  plancher  da  la  scène 
pour  y  faire  glisser  une  coulisse  :  Cette  dan- 
seuse s'est  pris  le  pied  dans  une  caussetière 
qu'on  avait  négligé  de  fermer  par  un  trap- 
pisson. 

CAUSSI  s.  m.  (kô-si).  Agric,  Syn.  de  causse. 

CAGSSIDIERE  (Marc),  homme  politique,  né  à 
Lyon  vers  1809 ,  mort  a  Paris  le  27  janvier  186 1 , 
il  était  employé  dans  une  fabrique  de  soieries  à 
Saint-Etienne,  prit  une  part  active  à  l'insurrec- 
tion lyonnaise  de  1834,  futeondamné  par  la  cour 
des  pairs  à  vingt  années  de  détention  et  renfermé 
au  Mont-Saint-Michel,  mais  recouvra  la  liberté 
lors  de  l'amnistie  de  1837.  Il  se  fit  alors  cour- 
tier pour  les  liquides,  sans  cesser  de  participer 
a  tous  les  complots  des  républicains.  Une  sta- 
ture athlétique,  un  caractère  énergique,  des 
formes  populaires,  une  éloquence  naturelle  et 
pittoresque,  beaucoup  de  finesse  et  de  bon- 
homie, lui  avaient  donné  une  grande  influence 
dans  son  parti.  Il  se  rattachait  à  la  nuance 
politique  du  journal  la  Réforme,  dont  il  fut  un 
des  plus  ardents  propagateurs,  et  qui  était  pa- 
tronné par  Ledru-Rollin.  En   février   1848, 
après  avoir  combattu  sur  les  barricades,  il  fut 
désigné  dans  les  bureaux  de  la  Réforme  pour 
prendre  possession  de  la  préfecture  de  police 
conjointement  avec  Sobrier.  Bientôt,  et  malgré 
quelques  conflits  d'attributions  avec  le  maire 
de  Paris,  il  resta  seul  chargé  de  cette  impor- 
tante administration,  remplaça  les  sergents  de 
ville  par  les  gardiens  de  Paris,  et  créa  pour 
la  garde  de  la  préfecture  le  corps  des  Monta- 
gnards, composé  d'anciens  membres  des  so- 
ciétés secrètes,  d'anciens  prisonniers  politiques 
et  de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  révolu- 
tionnaires ardents.  A  ceux  qui  plus  tard  l'at- 
taquaient sur  cette  police  d'un  genre  nouveau, 
il  répondit  avec  sa  jovialité  pittoresque  :  J'ai 
fait  de  l'ordre  avec  des  éléments  de  désordre. 
Peut-être  dans  cette  circonstance  le  préfet  de 
police  de  la  révolution  cédait-il  un  peu  trop  au 
désir  de  désarmer  la  réaetion  par  des  conces- 
sions de  langage,  et  peut-être  aussi  ses  an- 
ciens compagnons  ne  furent-ils  que  médiocre- 
ment charmés  de  ce  bon  mot  dont  ils  faisaient 
les  frais.  Les  montagnards  étaient  en  effet 
des  éléments  révolutionnaires,  mais  non  des 
éléments  de  désordre  dans  le  sens  vulgaire  de 
cette  expression,  c'est-à-dire  en  ce  qui  touche 
la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Il  se- 
rait profondément  injuste  d'oublier  que,  sous  ce 
rapport,  Paris  jouit  alors  de  laplus  complète  sé- 
curité. Les  violences  commises  à  Neuilly,  à  As- 
nières  eten  quelques  autres  endroits  de  la  ban- 
lieue ont  été  le  résultat  de  haines  locales  et 
ont  été  réprimées  par  des  volontaires  pari- 
siens. A  Paris,  sauf  les  dévastations  du  Palais- 
Royal  et  des  Tuileries,  déplorables  effets  des 
Colères  de  la  première  heure,  on  n'eut  à  gémir 
sur  aucun  attentat,  et  le  service  des  monta- 
gnards fut  d'ailleurs  singulièrement  facilité 
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par  cette  circonstance  que  le  peuple,  maître 
souverain  de  la  Ville,  veillait  avec  un  soin  ja- 
loux ii  ce  que  sa  victoire  né  fût  pas  déshonorée, 
et  abritait  de  son  égide  le  Trésor,  les  ri- 
chesses de  la  Banque,  la  Monnaie,  h»  Mont- 
de-Piété,  enfin  tous  les  établissements  publics 
et  privés. 

Lors  de  la  journée  du  15  mai,  Caussidière 
resta  dans  une  sorte  d'expectative,  formant 
peut-être  des  vœux  secrets  pour  le  mouve- 
ment, mais  n'y  prenant  aucune  part.  Il  n'en 
fut  pas  moins  accusé  dès  le  lendemain  dans , 
l'Assemblée  constituante.  Il  se  retira  alors  de 
la  préfecture  et  donna  sa  démission  comme 
représentant  du  peuple.  Mais  il  fut  élu  de 
nouveau  par  les  électeurs  de  Paris  à  une  forte 
majorité,  preuve  manifeste  que  la  grande  cité 
n'avait  pas  conservé  un  mauvais  souvenu-  de 
son  administration,  tant  attaquée  par  les  par- 
tis. Dans  les  réactions  qui  suivirent  les  jour- 
nées de  juin,  U.  fut  accusé  de  nouveau,  en 
même  temps  que  Louis  Blanc,  dans  le  rapport 
de  la  commission  d'enquête,  et  se  défendit 
avec  dignité;  mais  l'assemblée  n'en  vota  pas 
moins  un  décret  d'autorisation  de  poursuites. 
Il  se  réfugia  en  Angleterre,  habita  plus  tard 
les  Etats-Unis,  reprit  philosophiquement  sa 
profession  de  commissionnaire  pour  les  liqui- 
des, ne  profita  point  d'abord  de  l'amnistie  de 
1 859 ,  et  ne  rentra  en  France  que  pour  y  mourir, 
a  la  suite  d^wne  cruelle  maladie.  11  a  publié 
dans  son  exil  des  Mémoires  qui  contiennent 
quelques  particularités  curieuses,  mais  qui  sont 
en  général  d'un  médiocre  intérêt. 

Caussidière  a  été  fort  maltraité  dans  cer- 
taines brochures  publiées  à  l'époque  de  ta  [ 
réaction,  et  que  des  écrivains  de  parti  n'ont 
pas  craint  de  citer  comme  des  autorités  his- 
toriques, mais  qui  ne  sont  que  de  misérables 
pamphlets  de  police. 

CAUSSIDE  s.  f.  (kô-si-de).  Bot.  Nom  du 
chardon  hêmorroïdal  en  Provence. 

CAUSSIN  (Nicolas),  jésuite,  théologien,  con- 
fesseur de  Louis  XIII,  né  à  Troyes  en  1583, 
mort  en  1651.  Devenu  suspect  à  Richelieu  et 
secrètement  d'intelligence  avec  M'i"  de  La 
Fayette  pour  solliciter  le  renvoi  du  puissant 
ministre,  il  fut  disgracié  et  relégué  à  Rennes, 
puis  à  Quimper,  On  a  de  lui  quelques  écrits 
ascétiques  d'un  style  suranné  et  remplis  de 
contes  ridicules,  notamment  la  Cour  sainte 
(5  fol.  in-8o),  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ;  une  Apologie  pour  les  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus  (1644),  et  des  poésies  la- 
tines. 

CAUSSIN  DE  PEBCEVAL  (Jeaû-Jacques- 
Antoiné) ,  orientaliste  français,  né  en  1759  à 
Montdidier,  mort  en  1835.  Professeur  d'arabe 
au  Collège  de  France  (1783).  garde  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  Bibliothèque  du  roi 
(1787),  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  en 
1809  et  appelé  à  l'Académie  des  inscriptions 
en  1816.  Ses  travaux  les  plus  importants  sont  : 
une  traduction  du  poème  des  Argonuutiques 
d'Apollonius  de  Rhodes  (1797)  ;  Histoire  de  la 
Sicile  soins  les  musulmans,  traduite  de  l'arabe 
de  Howairi  (1802)  ;  les  Cinquante  séances  de 
Hariri,  traduit  de  l'arabe  (1818)  ;  les  Sept  Moal- 
takahs,  les  Tables  astronomiques,  dTounis,  etc. 

CAUSSIN  DE  PERCEVAL  (Armand-Pierre), 
orientaliste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1795.  Envoyé  en  1814  comme  élève  interprète 
à  Constantinople,  il  voyagea  en  Orient  ;  fut 
nommé,  en  1822,  professeur  d'arabe  au  Collège 
de  France,  puis  interprète  arabe  au  Dépôt  de 
la  guerre  (1824),  enfin  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1849.  Outre  diverses  tra- 
ductions, on  a  de  lui  une  Grammaire  arabe 
vulgaire  (1824),  augmentée  du  Dictionnaire 
français-arabe,  d'EUious  Boctor  (1833),  et  des 
Essais  sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme (1847),  ouvrage  d'une  érudition  pro- 
fonde et  sorti  tout  entier  des  sources.  —  Son 
frère,  né  en  1797,  a  été  conseiller  d'Etat,  pre- 
mier président  à  la  cour  de  Montpellier,  et  fait 
partie,  depuis  1855,  de  la  cour  de  cassation. 

CAUSSINÉ,  ÉE  adj.  (kô-si-né).  Techn.  Se 
dit  du  bois  qui  se  déjette  après  avoir  été  tra- 
vaillé :  Ces  planches  sont  caussinéës. 

CAUSTICITÉ  s.  f.  (kô-sti-si-té  —  rad.  caus- 
tiquë).  Didact.  Caractère  de  ce  qui  est  corrosif, 
particulièrement  de  ce  qui  détruit  par  son  con- , 
tact  la  texture  des  tissus  vivants  :  La  causti- 
cité des  acides. 

—  Fig.  Malignité,  propension  à  dire  des 
choses  mordantes,  satiriques  :  La  causticité 
sèche  te  cœur.  (Boiste.)  Avecsa  causticité  ma- 
licieuse et  cette  lèvre  fine  qu'on  lui  cannait,  3a- 
milton  avait  besoin  qu'on  fit  silence  autour  de 
lui.  (Ste-Beuve.)  fl  Caractère  de  ce  qui  est 
mordant  :  La  causticité  d'une  épigramme. 

—  Anecdotes.  On  disait  à,  Mme  du  Deffant 
d'un  homme  très-coustigue  .•  *  C'est  une  bien 
bonne  tête.  —  Oui,  répondit-elle,  une  tête  d'é- 
pingle. • 

*  * 
On  racontait,  dans  une  société,  que  le  mar- 
quis de  Créqui  s'était  empoisonné,  t  Vous  ver- 
rez, dit  madame  "de  Marchais,  qu'il  se  sera 
mordu  la  langue.  » 

*  * 
Natureltementcaustfaue, madame  du  Deffant 

aimait  à  lancer  des  épigrammes,  des  traits 
mordants  contre  les  personnes  de  sa  société. 
Elle  recevait  depuis  longtemps  un  homme  dont 
la  conversation,  un  jour,  n'avait  pas  l'heur  de 
lui  plaire  j  profitant  malicieusement  da  la  perte 
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Ces  gêna  ne  sont  pas  très-polis; 
J'offre  des  fleurs  du  plus  beau  coloris;  " 

Mon  odeur  embaume  a  la  ronds. 
Et  l'on  m'évite.  —  Ami,  tes  bouquets  sont  jolis; 
Maisttt  âêcnires  tout  le  monde. 

CAUSTIDE  s.  f,  (ko-sti-de  —  du  gr.  haus- 
tis,  chaume).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cypéracées ,  tribu  des  cladiées, 
comprenant  cinq  espèces,  qui  croissent 'en 
Australie. 

CAUSTIFICATION  s.  f,  (kô-sti-fi-ka-si-on 
—  rad.  caustifier).  Action  de  caustifier  :  La 
CAUSTiFicATioN  des  alcalis. 

CAUSTIFIÉ,  ÉE  (kô-sti-fié)  part,  pass.  du 
v.  Caustifier  :  Des  alcalis  caustifikS. 

CAUSTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (kô-sti-fié  —  de 
caustique,  et  du  lat.  facere,  faire).  Rendre 
caustique  :  On  caustifie  les  alcalis  au  moyen 
de  la  chaux.  (Darcet.) 

CAUSTIQUE  adj.  ko-sti-ke  —  du  gr.  ftous- 
tikos;  de  kaiein,  brûler).  Didact.  Corrosif, 
qui  attaque  les  corps,  particulièrement  les 
tissus  organiques,  en  détruisant  leur  texture  : 
Liquide  caustique.  Substance  caustique. 

—  Fig.  Mordant,  piquant,  satirique  :  Mal- 
heur à  qui  prête  le  flanc  au  ridicule/  sa  caus- 
tique empreinte  est  ineffaçable.  (J.-J.  Rouss.) 
Telle  est  l'Italie  du  xve  siècle  :  une  pépi- 
nière de  bel  esprit ,  d'imaginations  causti- 
ques et  de  licence  raffinée.  (Ph.  Cbasles). 

Ârcoiloque  s'arma  de  l'ïambe  cawttgue. 

Fa.  de  Neufch*tbau. 
.    .    .    Gardez-vous  de  cet  esprit  caustique; 
On  no  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 

BOU-EAU. 
Bayle,  savant  modeste  et  raisonneur  caustique. 
Tenait  loin  de  Paris  sa  balance  sceptique. 

M.-J.  Chénier. 
Solon  faisait  des  vers,  et  sa  muse  caustique 
S'égayait  sur  les  moeurs  et  les  fous  de  l'Attiquc. 

Viennet. 

—  Substantiv.  Personne  caustique,  mor- 
dante : 

On  aime  un  bon  plaisant,  on  abhorre  un  caustique. 

PALISSOT. 

—  s.  m.  Substance  caustique  :  Le  nitrate 
d'argent  est  un  caustique, 

—  Fig.  Objet  rongeur,  cause  de  destruc- 
tion :  La  satire  est  un  caustique  violent  qu'il 
n'est  permis  d'employer  que  pour  guérir  un  mal 
invétéré.  (Boiste.)  L'encre  est  un  caustique 
qui  souvent  brûle  même  ceux  qui  l'emploient. 
(Boiste.) 

—  Techn.  Substance  que  l'on  étend  sur 
certaines  surfaces  que  l'on  veut  peindre,  pour 
donner  plus  d'adhérence  aux  couleurs. 

—  s.  f .  Géom.  phys.  Caustique  par  réflexion 
ou  catacaustique,  Courbe  qui  résulte  de  l'en- 
semble des  foyers  que  forment  les  rayons  lu- 
mineux émanés  d'un  même  point,  et  réfléchis 
par  un  miroir  concave.  II  Caustique  par  réfrac- 
tion  ou  diacaustique,  Courbe  analogue  fournie 
par  les  lentilles  convergentes. 

—  Encycl.  Chir.  Les  caustiques  sont,  avec 
les  rubéfiants  et  les  épispastiques,  les  agents 
directs  de  la  médicatton  révulsive.  Ils  diffè- 
rent de  ceux-ci  par  l'intensité  avec  laquelle 
ils  agissent  sur  les  tissus;  ils  ne  se  conten- 
tent pas  d'irriter  légèrement  ou  d'activer  la 
circulation  superficielle  à  l'instar  des  rubé- 
fiants; ils  ne  se  contentent  pas  de  soulever 
l'épidémie  comme  les  vésicants,  ils  détruisent 
a,  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable 
les  tissus  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 
Si  l'on  compare  l'action  de  ces  corps  à.  celle 
du  calorique  (ce  qui  justifie  l'étymologie  même 
du  mot  caustique),  on  arrive  a  une  distinction 
plus  nette  encore  :  les  rubéfiants  provoquent 
une  brûlure  du  premier  degré,  les  épispasti- 
ques une  brûlure  du  second  degré,  et  les 
caustiques  une  brûlure  du  troisième  degré. 
Toutefois  n'oublions  pas  d'ajouter  que  le 
propre  du  caustique  est  d'agir  a  basse  tempé- 
rature et  de  désorganiser  les  tissus  en  agis- 
sant chimiquement  sur  eux,  sans  intervention 
de  calorique  extérieur;  ce  n'est  que  par  un 
abus  de  langage  que  les  caustiques  ont  été 
confondus  avec  les  cautères.  (V.  brûlure  , 

CAUTÈRE  et  CAOTÉEISATION.) 

Les  caustiques  ont  encore  été  distingues  des 
cathérétiques.  A  proprement  parler,  les  agents 
cathérétiques  ne  diffèrent  point  essentielle- 
ment des  caustiques;  ils  n'en  sont  qu'un  pre- 
mier degré.  Le  cathérétique  est  moins  actif, 
en  un  temps  donné,  que  le  caustique,  et  il  est 
en  effet  employé  pour  les  cautérisations  légè- 
res, lorsqu'on  ne  tient  pas  à  agir  profondé- 
ment; le  caustique,  au  contraire,  dans  le 
même  temps,  pénètre  et  détruit  à  une  pins 

frande  profondeur.  Cependant  il  n'y  a  pas 
iflerence  d'action.  Si  l'action  d'un  cathéréti- 
que est  prolongée,  ou  si  la  dose  employée  est 
relativement  considérable,  il  y  aura  cautéri- 
sation profonde;  si,  au  contraire,  le  caustique 
est  employé  à  très-faible  dose  ou  dilué  suffi- 
samment, si  sou  action  est  très-peu  prolon- 
gée, il  agira  à  la  façon  des  cathérétiques. 
Ceci  explique  pourquoi,  dans  la  pratique;  on 
peut  employer,  dans  un  même  cas,  soit  lun, 
soit  l'autre  de  ces  agents.  C'est  en  raison  de. 
cette  analogie  d'action  que  nous  avons  cru 
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i*athéiétiçiues .  et  les  causti- 
lïtie  description;  Noos  som- 
mes doficëh  dfô>it,  conformément  du  reste  à 
l'opinion  d'un  bon  nombre  d'auteurs,  de  par- 
tager les  caustiques  en  deux  classes  :  ]  "  les 
■cathérétiques  corrosifs  ou  caustiques  légers; 
S°  les  caustiques  proprement  dits  ou  escaro- 
tiques. 

— I.  Cathérétiques  corrosifs  an  caustiques  lé- 
gers. L'emploi  de  ces  caustiques  est  commun 
en  chirurgie.  On  en  fait  une  application  lé- 
gère sur  une  plaie  qu'on  veut  faire  rapide- 
ment cicatriser,  pour  réprimer  les  bourgeons 
charnus  trop  saillants,  exciter  une  légère  in- 
flainmation  cicatrisante  à  la  surface  d'une 
plaie  indolente ,  développer  l'inflammation 
adhésive  dans  la  cavité  des  abcès,  des  kystes, 
des  fistules ,  soutenir  l'action  vitale  des 
chairs  à  la  suite  de  la  chute  d'une  escarre, 
modifier  les  ulcérations  de  mauvaise  na- 
ture, etc. 

Les  agents  cathérétiques  sont  fort  nom- 
breux. Nous  nous  contenterons  d'en  donner 
une  rapide  énumération  ;  leur  mode  d'action 
ne  diffère  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de 
celui  des  caustiques  escarotiques  ;  ce  sont  les 
mêmes  réactions  chimiques,  s'exerçant  à  une 
profondeur  moindre,  entre  le  tissu  et  l'agent 
caustique  qui  y  est  appliqué.  On  regarde 
comme  agents  cathérétiques  les  astringents 
minéraux  suivants  :  cendres  très-chargées  de 
potasse,  lessive  de  cendres,  alcali  volatil, 
eau  de  chaux  ;  les  acides  dilués,  comme  vi- 
naigre et  eau  vinaigrée,  jus  de  citron,  sul- 
fate et  acétate  de  cuivre,  alun  calciné,  sulfate 
de  zinc,  chlorure  de  chaux  et  chlorure  de 
soude,  acétate  de  plomb  liquide,  solution  de 
nitrate  d'argent  fondu  ou  pierre  infernale, 
chlorure  de  zinc  au  centième,  perchlorure  de 
fer  étendu,  teinture  d'iode.  On  peut  y  joindre 
quelques  médicaments  composés  des  pharma- 
cies :  les  trochisques  de  sublimé  corrosif  et  de 
précipité  rouge,  la  pierre  divine,  l'eau  pha- 

fédénique,  la  pommade  caustique  au  nitrate 
argent,  les  pommades  ophthalmiques  ou 
rouge  de  Desaùït,  du  Régent,  etc.,  le  baume 
vert  de  Metz,  l'onguent  égyptien,  l'onguent 
brun.  On  peut  y  ajouter  encore  diverses  pré- 
parations végétales  ou  végéto-minérales  :  le 
tannin  et  les  crayons  de  tannin  de  Becque- 
rel, le  tannate  d'iode,  le  tannate  de  plomb, 
l'extrait  de  ratanhia,  le  cachou,  la  teinture  de 
cantharides  et  les  pommades  et  papiers  épi- 
spastiques,  les  onguents  suppuratifs,  onguent 
de  la  mère,  onguent  styrax,  l'huile  de  cro- 
ton,  etc. 

—  II.  Caustiques  escarotiques  ou  proprement 
dits.  Les  escarotiques  s'emploieront  d'abord 
dans  les  mêmes  cas  que  les  cathérétiques, 
mais  lorsqu'il  sera  nécessaire  d'agir  à  une 
plus  grande  profondeur,  ou  avec  une  inten- 
sité plus  grande,  ou  avec  plus  de  rapidité.  On 
s'en  servira  ainsi  pour  modifier  profondément 
la  surface  des  ulcères  de  mauvaise  nature, 
détruire  les  tumeurs  suspectes,  etc.  En  se- 
cond lieu,  on  usera  encore  des  escarotiques 
pour  établir  un  exutoire  suppurant  ou  pour 
ouvrir  un  kyste,  une  tumeur  hydatique.  Dans 
tous  ces  cas,  le  caustique  détruit  le  tissu  à 
une  certaine  profondeur  proportionnée,  d'ail- 
leurs, a  la  nature  de  la  préparation  employée, 
au  temps  pendant  lequel  elle  a  agi  et  à  la 
dose  employée  pour  une  surface  donnée. 

Quel  que  soit  le  but  qu'on  veuille  atteindre, 
le  mode  d'action  du  caustique  est  toujours  le 
même;  c'est  une  action  de  contact,  une  ac- 
tion chimique  en  vertu  de  laquelle  s'opèrent 
des  combinaisons  nouvelles  aux  dépens  des 
tissus  désorganisés.  Prenons  pour  exemple 
l'action  de  la  potasse  caustique  sur  le  tissu  du 
derme.  Le  cas  le  plus  ordinaire  est  d'employer 
une  substance  très-avide  d'eau  et  dans  un 
éfafc  de  dessiccation  parfaite.  Le  seul  contact 
de  cette  substance  sur  la  peau  a  pour  effet  de 
décomposer  chimiquement  le  tissu,  de  s'em- 
parer de  l'eau  qu'il  contient,  et  même  de  pro- 
voquer la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'eau  aux  dépens  des  éléments  constitutifs  du 
derme  et  de  l'épiderme,  enfin  de  mettre  à  nu 
du  carbone.  L'action  du  caustique  doit  donc 
se  continuer  naturellement  jusqu'à  ce  que  la 
substance  chimique  se  soit  saturée  d'eau,  et 
c'est  en  effet  ce  qui  arrive  ;  le  tissu  qui  a  subi 
le  contact  du  caustique  est  transformé  en  une 
croûte  noire  et  humide,  véritable  carbonisa- 
tion :  c'est  l'esoarre  ou  partie  mortifiée.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  cette  opération 
ne  peut  s'accomplir  dans  un  tissu  sensible 
sans  provoquer  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  et  proportionné©  à  l'intensité  et  k  la 
rapidité  d'action  du  caustique,  ainsi  qu'à  la 
surface  sur  laquelle  on  l'a  fait  agir.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  potasse  caustique 
s'applique  parfaitement  à  la  plupart  des  caus- 
tiques. Ces  substances  sont,  en  effet,  choisies 
ordinairement  parmi  les  substances  chimi- 
ques avides  d'eau,  telles  que  la  chaux  vive, 
1  alcali  caustique,  l'acide  sulfurique  concentré, 
le.  chlorure  d'antimoine.  Quant  aux  autres 
agents  chimiques  de  cautérisation,  leur  action 
se  rapporte  encore  au  même  cas  ;  l'escarre 
résultera  constamment  d'une  décomposition 
partielle  du  tissu  par  des  agents  chimiques 
dont  l'action  décomposante  s'exerce  facile- 
ment sur  les  substances  organiques;  tels  sont 
les  iodures,  qui  agiront  par  l'iode  qu'ils  con- 
tiennent; les  chlorures,  par  le  chlore,  etc. 

Nous  avons  dit  dans  quels  cas  les  caustiques 
sont  employés  en  chirurgie.  Ils  présentent  des 
applieationsnombreuses  dans  la  pratique,  mais 
autrefois  ils  étaient  d'un  usage  plus  fréquent 
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encore;  on  en  faisait  un  véritable  abus.  On 
les  regardait  comme  des  espèces  de  "spécifi- 
ques du  cancer  et  des  ulcères  rebelles  ;  ils 
agissent  simplement  en  détruisant  les  pro- 
duits morbides,  mais  n'ont  aucune  influence 
sur  la  reproduction  des  tumeurs  de  mauvaise 
nature.  Il  est  regrettable  que,  de  nos  jours, 
l'application  des  caustiques  se  fasse  encore 
d'une  manière  imprudente  par  des  personnes 
étrangères  à  l'art  de  guérir.  Pour  être  effi- 
cace, Je  caustique  doit  être  manié  par  une 
main  habile;  mais  le  charlatan  qui  se  targue 
de  guérir  toutes  les  tumeurs  indistinctement 
débite  effrontément  les  caustiques  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  dangereux,  et  les  applique  au 
hasard  sur  toutes  sortes  de  lésions.jLe  procédé 
est  expéditif  et  tout  à  fait  propre  à  masquer  les 
bévues  du  médicastre.  Il  plaît  au  malade,  qui 
redoute  l'instrument  tranchant,  et  profite  à 
l'empirique,  qui  fonde  ses  bénéfices  sur  la 
simplicité  de  ses  clients.  (V.  cancer.) 

Les  caustiques  communément  employés 
peuvent  se  partager  en  solides  ou  liquides. 
Cette  classification  n'est  pas  sans  impor- 
tance :  les  caustiques  solides  agissent  au  lieu 
où  ils  sont  appliqués  ;  l'action  des  liquides 
s'étend  au  loin.  On  emploie  aussi  un  grand 
nombre  de  préparations  caustiques  à  l'état  de 
pâte  ;  on  les  manie  ainsi  plus  facilement,  et 
on  les  applique  sur  des  surfaces  nettement 
limitées.  Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  de 
circonscrire  leur  action  avec  soin;  car,  en. 
absorbant  l'humidité  des  tissus,  le  caustique 
pâteux  se  liquéfie  et  coule  aux  environs  du 
point  d'application.  On  se  sert,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  de  différents  moyens.  On 
peut  appliquer  sur  la  peau  un  petit  emplâtre 
adhésif  de  diachylon,  percé  d'un  trou  auquel 
on  donne  la  dimension  convenable;  c'est  dans 
ce  trou  qu'on  applique  le  caustique.  D'autres 
moyens  usités  dans  le,  même  but  se  rappro- 
chent de  celui-ci. 

On  peut  encore  diviser  les  caustiques  en 
acides,  basiques  et  salins,  suivant  leur  nature 
chimique.  Enfin,  on  peut  les  diviser  en  sim- 
ples et  composés,  suivant  qu'ils  sont  formés 
de  substances  chimiques  simples  ou  de  sub- 
stances diverses  mélangées.  Ces  distinctions 
sont  oiseuses,  et,  dans  la  pratique,  il  est  plus 
utile  de  distinguer  trois  espèces  de  caustiques; 
les  caustiques  liquides,  qui  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer qu'en  injections  ou  au  pinceau;  les 
caustiques  en  pâte  solide  ou  moulés,  qui  pren- 
nent diverses  formes  et  peuvent  s  introduire 
dans  diverses  ouvertures  naturelles  ou  arti- 
ficielles, enfin  les  caustiques  en  pâtes  molles, 
qui  s'appliquent  a  la  spatule  et  sont  les  plus 
employés. 

Les  principaux  caustiques  liquides  sont  des 
acides  concentrés,  acides  nitrique,  sulfurique, 
chlorhydrique  et  chromique  ;  le  nitrate  acide 
de  mercure,  la  solution  caustique  de  nitrate 
d'argent  et  de  chlorure  d'or,  la  mixture  de 
Villate;  très-employée  aujourd'hui,  la  tein- 
ture d'iode,  le  perchlorure  de  fer  concentré 
et  la  mixture  cathérétique  ou  collyre  de 
Lanfranc.  On  peut  y  joindre  encore  le  beurre 
ou  chlorure  d'antimoine  et  le  chlorure  de  zinc, 
qui  s'emploient  ordinairement  presque  li- 
quides. 

Les  caustiques  solides  sont  :  l'acide  arsé- 
nieux,  les  sulfures  de  chaux  et  d'arsenic,  les 
iodures  de  mercure  et  d'arsenie,  le  bichlorure 
et  le  biiodure  de  mercure,  la  potasse  causti- 
que à  la  chaux  ou  pierre  a  cautère,  le  causti- 
que de  Vienne  ou  poudre  de  Vienne,  le  causti- 
que Fiihos  ou  caustique  de  "Vienne  fondu,  les 
poudres  escarotiques  arsenicales  du  frère 
Côme,  de  Rousselot,  de  Justamond,  de  Du- 
puytren  et  de  Cazenave ,  etc.  La  plupart  des 
caustiques  solides  et  liquides  servent,  il  faut 
le  dire,  à  donner  naissance  aux  mixtures  de 
consistance  pâteuse  beaucoup  plus  souvent 
employées.  Ces  causiigues  pâteux  sont  :  la 
pâte  de  Vienne,  la  pâte  caustique  de  Pollau, 
les  pâte  arsenicale  du  frère  Corne,  la  pâte  au 
chlorure  de  zinc  et  la  pâte  antimoniale  de 
Canquouin,la  pâte  caustique  àla  gutta-percha 
et  au  chlorure  de  zinc,  la  pâte  sulfosafranée 
de  Velpeau  et  sulfocarbonique  de  Ricord,  le 
rusma  ou  pâte  dépilatoire  des  Turcs,  l'épila- 
toire  de  Pleuck,  le  remède  de  Landolphi,  le 
caustique  ammoniacal  ou  pommade  Gondret, 
et  les  autres  pommades  caustiques  à  l'iodure 
d'arsenic,  au  nitrate  d'argent,  etc. 

Il  est  facile  de  voir,  à  cette  énumération, 
que  la  plupart  des  caustiques  sont  empruntés 
à  la  classe  des  plus  violents  poisons.  Ces 
caustiques  vénéneux,  pénétrant  a  travers  l'é- 
piderme qu'ils  corrodent,  peuvent  donc  être 
absorbés,  et  c'est  en  effet  ce  que  l'expérience 
a  démontré  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
symptômes  graves  d'empoisonnement  se  dé- 
clarer à  la  suite  d'une  cautérisation  par  la 
pâte  arsenicale,  le  nitrate  acide  de  mer- 
cure, etc.  Que  ce  nous  soit  une  nouvelle  oc- 
casion de  faire  remarquer  combien  il  importe 
que  le  maniement  des  caustiques  ne  soit  con- 
fié qu'aux  hommes  de  l'art ,  s' entourant  d'ail- 
leurs de  toutes  les  précautions  que  comman- 
dent les  circonstances,  et  surveillant  avec  le 
plus  grand  soin  cette  opération,  si  simple  en 
apparence,  si  dangereuse  entre  les  mains  d'un 
ignorant. 

—  Mathém.  Considérons  un  faisceau  de 
rayons  parallèles,  et  par  conséquent  normaux 
à  un  certain  plan  MN,  et  supposons-les  ré- 
fractés par  un  plan  réfringent  MP  ;  après  la 
réfraction,  les  rayons  primitivement  paral- 
lèles le  seront  encore,  et  par  conséquent  nor- 
maux il  un  même  plan  MQ,  conduit  par  l'in- 
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tersection  des  deux  premiers,  AB  étant  nn 
des  rayons  incidents  et  CB  le  rayon  réfracté, 
on  aura  : 

CB  _  sin  CMB  _  1 

ÂB  ~  sin  AMB  ~  «' 

n  étant  l'indice  de  réfraction  correspondant 
à  la  surface  MP. 
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Fig.  i. 

Donc  :  si  l'on  considère  une  série  de  sphè- 
res tangentes  au  plan  MN,  dont  les  centres 
soient  tous  les  points  d'incidence  des  rayons 
du  faisceau  normal  à  MN,  et  que,  avec  les 
mêmes  points  comme  centres,  on  décrive  une 
seconde   série  de  sphères  dont  les   rayons 

soient  ceux  des  premières  multipliés  par  -> 

n 
ces  dernières  seront  toutes  tangentes  à  un 
plan  MQ,  normal  aux  rayons  réfractés. 

Ceci  posé,  soit  une  série  de  rayons  incidents 
tous  normaux  à  une  surface  -S  ;  soit  S'  une 
surface  réfringente  qui  les  reçoit  :  le  faisceau 
des  rayons  normaux  a  un  élément  de  S  dé- 
coupera sur  S'  une  portion  infiniment  petite 
de  surfacej  que  l'on  pourra  considérer  comme 
.un  plan,  ainsi  que  le  premier  élément,  et  par 


Fig.  2. 

conséquent  le  lemme  précédent  sera  appli- 
cable. Si  des  pointe  d'incidence  sur  S'  des 
rayons  du  faisceau  normal  à  un  élément 
de  S,  comme  centres,  on  décrit  des  sphères 
dont  les  rayons  soient  les  produite  des 
longueurs  telles  que  AB ,  interceptées  en- 
tre les  deux  surfaces  S  et  S'  par  - ,  l'enve- 

n 

loppe  de  ces  sphères  sera  un  élément  de  sur- 
face auquel  les  rayons  réfractés  seront  nor- 
maux. En  répétant  le  même  raisonnement 
pour  tous  les  éléments  de  S,  on  arrive  à  cette 
conclusion  que  : 

Si  des-  divers  points  de  S'  comme  cen- 
tres on  décrit  des  sphères  tangentes  à  S,  et 
que  des  mêmes  centres  et  avec  des  rayons 

égaux  aux  premiers,  multipliés  par  - ,  on  dé- 
crive d'autres  sphères,  leur  enveloppe  S", 
prise  du  côté  des  rayons  incidents,  sera  nor- 
male aux  rayons  réfractés  par  S'. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la 
réfraction  s  applique  à  la  réflexion,  en  consi- 
dérant cette  dernière  comme  une  réfraction 
correspondant  à  l'indice  —  1. 

Les  rayons  réfléchis  sontnormaux  à  l'enve- 
loppe du  côté  opposé  à  S,  par  rapport  à  S',  des 
sphères  tangentes  à  S. 

De  là  résulte  que  : 

lo  Quelles  que  soient  les  réfractions  ou  ré- 
flexions que  subissent  des  rayons  lumineux 
ou  calorifiques,  émanés  d'un  point,  ils  restent 
toujours  normaux  à  une  même  surface  ; 

20  Une  série  de  rayons  primitivement  nor- 
maux à  une  surface  S,  étant  restés  encore 
normaux  à  une  surface  S"  après  un  nombre 
quelconque  de  réfractions  ou  de  réflexions , 
on  peut  remplacer  toutes  les  actions  qu'ils  ont 
subies  par  la  seule  réfraction  avec  un  indice  dé- 
terminé n,  sur  une  surface  S',  telle  que  les 
rayons  des  sphères  tangentes  a  S  et  S",  dont 
les  centres  seraient  les  différents  points  de  S', 
soient  dans  un  rapport  égal  à  n.  L'indice  n 
peut  être  égal  à  —  1,  ou  la  réfraction  se  ré- 
duire à  une  réflexion  ; 

3°  Les  rayons  réfractés  ou  réfléchis  étant 
toujours  normaux  à  une  surface  S",  si  l'on  con- 
sidère parmi. ces  rayons  tous  ceux  qui  la  ren- 
contrent suivant  une  ligne  de  courbure,  ils 
formeront  une  surface  développable ,  dont 
l'arête  de  rebroussement  sera  plus  éclairée 
que  tous  les  autres  points  de  la  surface;  si  on 
considère  la  surface  formée  par  l'ensemble  de 
toutes  ces  arêtes  de  rebroussement,  elle  sera 
plus  éclairée  que  tous  les  points  environnants  ; 
on  lui  donne  le  nom  de  surface  caustique,  par 
réflexion  si  elle  provient  de  réflexions  seule- 
ment, par  réfraction  si  elle  provient  de  réfrac- 
tions seulement; 

40  Tous  les  rayons  d'un  faisceau  réfracté 
ou  réfléchi  infiniment  mince  vont  rencontrer 
deux  droites  infiniment  petites,  situées  dans 
des  plans  rectangulaires.  (Sturm.)  Ces  deux, 
droites  reçoivent  le  nom  de  droites  focales. 


Ce  théorème,  démontré  par  Sturm  ftnalyti- 
quement,  est  une  conséquence  simple^du  théo- 
rème fondamental,  relatif  aux  surfaces  S,  S', 
S",  qui  a  lui-même  été  démontré  pour  la  pre- 
mière fois  analytiquement  par  Gergonne;  la 
démonstration  géométrique  simple  que  nous 
avons  donnée  est  due  à  M.  Timmermans.  Ce 
dernier  théorème  n'est  d'ailleurs  que  l'ex- 
pression définitive  des  résultats  obtenus  par 
Gergonne,  Malus,  Sturm  et  M.  Charles. Dupin. 

Soit  ABCD  une  portion  infiniment  petite 
de  la  surface  à  laquelle  les  rayons  réfléchis 
ou  réfractés  sont  définitivement  normau'x. 
Menons,  par  un  point  quelconque  0  de  l'inté- 
rieur du  contour  ABCD,  les  deux  lignes  de 
courbure  de  la  surface  : 

Par  un  point  E  de  AB,  menons  la  ligne  de 
courbure  normale  à  AB.  Toutes  les  normales 
à  lasurface  le  long  de  FG  rencontreront  la  nor- 
male en  B  en  un  même  point,  à  un  infiniment 
petit  près  du  troisième  ordre.  Il  en  est  de  même 


pour  toutes  les  autres  lignes  de  courbure  pa- 
rallèles à  CD,  c'est-à-dire  que  tontes  les  nor- 
males à  la  surface  vont  rencontrer  un  arc  de 
courbe  infiniment  petit,  tracé  sur  là  surface 
des  normales  le  long  de  AB,  ou  une  droite  infi- 
niment petite,  tracée  dans  le  plan  normal  à  la 
surface  passant  par  la  tangente  en  O  àAB.De 
même,  toutes  les  normales  vont  rencontrer 
une  droite  infiniment  petite,  tracée  dans  le 
plan  normal  à  la  surface  et  passant  par  la 
tangente  à  CD,  c'est-à-dire  rectangulaire  au, 
premier  plan. 

.  Ce  théorème  montre  qu'en  général  il  ne  se 
produit  pas  d'images  par  réfraction  ou  ré- 
flexion, mais  lorsque  la  distance  des  droites 
focales  est  très-faible,  relativement  à  leur  dis- 
tance au  diaphragme  qui  limite  le  faisceau,  ce 
dernier  est  très-resserré  entre  les  droites  foca- 
les, et  on  obtient  une  image  passable  sur  un 
écran.  Si  les  droites  focales  se  rencontrent } 
tous  les  rayons  passent  au  point  commun,  qui 
est  alors  un  véritable  foyer. 

Si  l'on  étend  la  notion  des  caustiques  au  cas 
d'une  courbe  plane  et  d'un  point  lumineux  ou 
calorifique  situé  dans  le  plan  de  cette  courbe, 
on  reconnaît  aisément  que  la  caustique  est  la 
courbe  enveloppe  des  rayons  réfléchis  ou  ré- 
fractés. Voici  comment  on  peut  obtenir  cette 
seconde  courbe  au  moyen  de  la  première,  dans 
le  cas  de  la  réflexion. 


Fig.  4. 

Soient  AB  la  courbe  réfléchissante,  M  le 
point  lumineux  ou  calorifique;  considérons 
deux  rayons  infiniment  voisins  MA  et  MA,, 
et  les  rayons  réfléchis  AN,  A,N,  symétriques 
de  MA  et  MAt  par  rapport  aux  normales  AR  et 
A,R.  La  courbe  cherchée  est  le  lieu  des  points 
N.  Or,  soient»  =  MAR,  a'  =MAJt,  9=  ARAij 
on  a  : 

26  =  M  +  N; 

d'un  autre  côté,  on  petit,  en  négligeant  les  in- 
finiment petits  d'ordres  supérieurs,  exprimer 
6,  M  et  N  par 


AjA 
R  ' 


M  =  - 


A,A  cos  o 


AM 


N  = 


A,  A cos œ 

In    ■' 


R  désignant  le  rayon  de  courbure  au  point 
d'incidence  ;  il  en  résulte 

2  1,1 

Rcosa     AM     AN' 

équation  qui  définit  complètement  le  point  N, 
et  qui  pourra  faire  connaître  des  propriétés 
caractéristiques  de  la  caustique,  ou  permet- 
tre de  trouver  son  équation  au  moyen  de  l'é- 
quation de  la  proposée. 

Dans  le  cas  où  les  rayons  incidents  sont 
parallèles,  l'équation  précédente  se  réduit  à 

2 l_ 

R  COSa    "~  AN  ' 

En  appliquant  cette  dernière  équation  au 
cercle,  on  trouve  que  la  caustique  par  ré- 
flexion est  une  épieyctoïde  décrite  par  un. 
cercle  de  rayon  égal  au  quart  de  celui  du 
proposé,  roulant  sur  un  cercle  concentrique  à  - 
ce  dernier  et  dont  le  rayon  est  moitié  moindre. 

La  première  équation  montre  que  la  caus- 
tique par  réflexion  d'une  spirale  logarithmique, 
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pour  un  point  lumineux  placé  au  pôle,  est 
une  spirale  identique  à  la  proposée  ;  des  con- 
sidérations directes  simples  pourraient-  con- 
duire au  même  résultat. 

—  Syn.     Caustique  ,    mordant ,    ««llrlqne. 

Satirique  peut  se  prendre  en  bonne  part  ;  les 
poëtes  satiriques  ne  démasquent  les  vices  ou 
Ie3  ridicules  que  pour  engager  les  hommes  à. 
s'en  corriger;  la  tendance  satirique  du  carac- 
tère provient  souvent  de  l'amour  même  du 
bien,  dont  la  haine  du  mal  n'est  qu'une  forme. 
Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  méchant,  au 
contraire,  dans  les  esprits  caustiques  ou  mor- 
dants; le  caustique  lance  des  traits  piquants 
qui  brûlent  et  laissent  des  traces  cuisantes; 
l'esprit  mordant  frappe  rudement,  il  emporte 
la  pièce,  ne  ménage  personne  et  se  fait  un 
'eu  de  détruire  les  réputations  les  mieux  éta- 
pes. 

—  Antonymes.  Adulateur,  complimenteur, 
flatteur,  flagorneur,  louangeur,  mielleux,  ob- 
séquieux, 

CAUSTIQUEMENT  adv.  (kô-sti-ke-man). 
D'une  manière  caustique ,  avec  causticité  : 
Bailler  caustiquement. 

CAUSTIS  s.  f.  (kô-stiss  —  gr.  kaustis,  herbe 
sèche).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cypéracées,  tribu  des  cladiées. 

CAUSUS  s.  m.  (kô-zuss  —  du  gr.  kausos; 
de  tcaiô,  je  brûle).  Méd.  Fièvre  ardente,  dans 
la  médecine  d'Hippocrate  :  Le  causus  est  une 
maladie  inconnue  de  nos  jours;  d'après  ce  qu'en 
dit  Hippocrate,  c'était  une  forme  grave  de  la 
fièvre  venimeuse  des  pays  chauds,  c'est-à-dire 
une  sorte  de  typhus  avec  soif  vive,  grande  cha- 
leur et  délire. 

CAUT,  CATJTE  adj.  (ko,  kô-te— bat.  cautus, 
même  sens).  Prudent,  rusé  : 
Lassez-vous  d'abuser  les  jeunesses  peu  cautes 
Et  de  vous  prévaloir  de  leur  crédulité'. 

MAtHEÏlBB, 

1)  Vieux  mot. 

CAUTÈLE  s.  f.  (kô-tè-le  —  du  lat.  cautela  ; 
de  cautus,  prudent).  Finesse,  prudence  mêlée 
de  ruse  : 

Qui  veut  entrer  en  grâce 
Des  dames  bien  avant, 
En  cautèle  et  fallace 
Faut  estre  bien  sçavant. 

Cl.  Mabot. 
d  Vieux  mot, 

—  Droit  canon.  Précaution  ;  il  n'est  usité 
que  dans  cette  phrase  :  Absolution  à  cautèle, 
Absolution  de  précaution ,  absolution  sous 
condition,  que  l'on  donne  dans  certains  cas 
douteux,  pour  ne  pas  compromettre  la  sain- 
teté du  sacrement. 

rad.  eau- 
Vieux  mot. 
CAUTELER  v.  n.  ou  intr.  (kô-te-lé  —  rad. 
cauféle).  User  de  ruse,  il  Vieux  mot. 

CAUTELEU SEMENT  (kô-te-leu-ze-man  — 
rad.  cauteleux).  D'une  façon  cauteleuse,  par 
ruse  :  Feindre  cauteleusgment  d'entrer  dans 
les  vues  de  quelqu'un. 

CAUTELEUX,  EUSE  adj.  (kô-te-leu,  eu-ze 

—  rad.  cautèle).  Fin,  adroit,  rusé,  roué;  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part  :  La  femme 
est  un  animal  fin  et  cauteleux.  (D'Ablanc.) 
Les  éléphants  regardent  les  nègres  comme  une 
espèce  cauteleuse  qui  ne  sait  que  dresser  des 
embûches.  (Buff.) 

CAUTEMENT  adv.  (kô-te-man  —  du  lat. 
caute;  de  cautus,  prudent).  Prudemment  ;  avec 
ruse  :  Mercure  endormit  cautement  Argus. 
(Rabelais).  Il  Vieux  mot. 

CAUTERE  s.  m.  (kô-tè-re  —  du  gr.  kautê- 
rion;àe  kaiein,  brûler),  Méd.  Corps  brûlant 
ou  agent  chimique,  que  l'on  emploie  pour  dés- 
organiser une  portion  de  tissu  et  la  convertir 
en  escarre.  Il  Escarre  obtenue  par  l'application 
des  mêmes  agents,  et  dont  on  entretient  la 
suppuration  :  Le  vieux  galant  passait  pour 
être  garni  de  cautères.  (St-Sim.) 
Tout  prêt  d'entrer  dans  le  lit  nuptial. 
Pardonnez  -  moi ,  disait  monsieur  Dorv&l 
A  sa  moitié;  mais  je  ne  puis  plus  taire 
Un  triste  aveu  que  m'oblige  a  vous  faire 
Ma  conscience,  et  le  noeud  conjugal.  — 

Expliquez-vous?  —  J'ai Quoi?  —J'ai certain  mal 

Que  jusqu'ici,  craignant  de  vous  déplaire. 
J'ai  cru  devoir  dérober  à  vos  yeux.  — 
Vous  m'alarmez  ;  ce  mal  me  désespère  ; 
Quel  est-il  donc?  —  C'est,  madame...  un  cautère. 

—  Un  ?  ce  n'est  rien  j  moi,  monsieur,  j'en  ai  deux. 

*** 

—  Cautère  actuel  ou  simplement  cautère, 
Instrument  de  fer  que  l'on  fait  chauffer  pour 
pratiquer  la  même  opération  :  Cautère  coni- 
que ,  olivaire ,  annulaire.  Le  cautère  ac- 
tuel est  un  des  plus  puissants  révulsifs  que 
l'on  connaisse.  (Sédillot.)  Il  Cautère  potentiel, 
Agent  chimique  employé  au  même  usage  : 
Les  cautères  potentiels  se  présentent  sous 
trois  états  :  ils  sont  solides,  mous  ou  liquides. 
(Sédillot.)  «  Cautère  volaat,  Escarre  produite 
par  l'application  d'une  pommade  vésicante,  et 
que  l'on  peut  supprimer  à  volonté. 

—  Par  plaisant.  Cautère  royal,  S'est  dit  au- 
trefois pour  la  marque  que  l'on  appliquait 
avec  un  fer  chaud  à  certains  condamnés. 

—  Prov.  C'est  un  cautère  sur  une  jambe  de 
bois,  Se  dit  d'un  remède  qui  ne  peut  servir  a 
rien  ;  d'un  moyen  pris  ou  proposé,  qui  ne  sau- 
rait avoir  aucun  résultat.  I!  On  dit  aussi  Cest 


CAUTELE.  ÉE  adj.  (kô-te-lé 
ièle).  Plein  de  ruse,  roué,  il  Viei 


CAUT 

un  emplâtre  sur  une  jambe  de  bois ,  au  lieu 
d'un  cautère. 

—  Eneycl.  Chir.  Dans  son  sens  rigoureux, 
le  mot  cautère  ne  peut  s'entendre  que  du  ré- 
sultat de  la  cautérisation  potentielle  ou  cau- 
térisation par  les  agents  chimiques  ;  s'il  y  a 
eu  emploi  du  feu,  la  lésion  plus  ou  moins  pro- 
fonde qui  résulte  de  la  cautérisation  ignée  ne 
peut  porter  d'autre  nom  que  celui  de  brûlure. 
A  côté  de  cette  première  acception,  cautère 
s'entendra  aussi  de  l'agent  même  de  la  cauté- 
risation ignée  :  cautère  sera  synonyme  de  fer 
à  cautériser  et  désignera  l'instrument  même 
qui,  chauffé  au  degré  voulu,  provoque  la 
cautérisation  ignée.  Dans  le  premier  cas,  cau- 
tère est  synonyme  de  fonlicule;  on  l'appelle 
aussi  cautère  potentiel.  Dans  le  second  cas,  il 
faut  lui  réserver  le  nom  de  cautère  actuel  ou 
de  fer  à  cautère. 

—  t.  Cautère  potentiel  ou  fonticule  à  pois.  Il 
faut  entendra,  sous  cette  dénomination,  une 
ulcération  artificielle  et  plus  ou  moins  pro- 
fonde de  la  peau,  provoquée  en  vue  d'entre- 
tenir une  suppuration  plus  ou  moins  prolon- 
gée. Le  cautère  est  permanent  lorsqu'on  entre- 
tretient  l'ulcération ,  à  titre  d'exutoire ,  pour 
opérer  une  dérivation  prolongée  ;  il  est  volant 
ou  non  entretenu  lorsqu'il  est  abandonné  aux 
actions  réparatrices.  Cependant,  dans  ce  der- 
nier cas,  pendant  toute  la  période  de  répara- 
tion, il  suppure  en  marchant  vers  la  guérison, 
et  produit  une  action  révulsive  ou  dérivative 
proportionnelle  k  son  étendue  et  k  l'activité 
de  la  suppuration  qui  s'établit  à  sa  surface. 
Dans  ce  cas  encore,  le  cautère  n'est  souvent 
appliqué  que  dans  le  but  de  perforer  la  peau 
pour  ouvrir  un  abcès,  un  kyste  ou  une  tumeur 
hydatique.  V.  cautérisation. 

Pour  établir  un  cautère,  volant  ou  perma- 
nent, le  chirurgien  emploie  divers  procédés. 
Le  plus  simple  consiste  à  faire  à  ta  peau,  au 
lieu  choisi,  une  petite  entaille  à  l'aide  du  bis- 
touri et  k  introduire  dans  cette  ouverture  une 
petite  boulette  de  charpie  ou  un  pois;  au  bout 
de  cinq  ou  six  jours,  la  suppuration  est  éta- 
blie et  le  cautère  fonctionne.  Ce  procédé  est 
le  plus  expéditif,  mais  il  n'est  pas  le  plus  com- 
mode ;  il  ne  fournit  pas  toujours  de  bons  résul- 
tats et  n'évite  pas,  d'ailleurs,  au  malade  l'em- 
ploi si  redouté  de  1  instrument  tranchant.  Il  en 
résulte  que,  pour  l'installation  d'un  cautère,  le 
caustique  est  préférable.  La  pierre  à  cautère, 
ou  potasse  caustique  à  la  chaux ,  préparée 
pour  cet  usage  en  petits  fragments  lenticulai- 
res, était  autrefois  fort  usitée  ;  on  lui  préfère 
aujourd'hui  la  pâte  de  Vienne,  qui  n'est  qu'un 
mélange  de  chaux  vive  et  de  potasse  causti- 
que pulvérisée  avec  un  peu  d'alcool.  Cette  pré- 
paration, appliquée  sur  la  peau,  produit  en 
quelques  minutes  une  escarre  noirâtre  formée 
du  derme  mortifié;  cette  escarre  se  détache 
d'elle-même  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  et 
laisse  à  sa  place  une  plaie  suppurante  peu 
profonde,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fonti- 
cule lui-même.  Quanta  la  largeur  de  l'ulcère, 
elle  est  proportionnée  a  l'étendue  sur  laquelle 
on  a  fait  agir  la  pâte  caustique  et  varie  de 
quelques  millimètres  à  plusieurs  centimètres. 
Une  fois  le  cautère  établi,  si  le  chirurgien  juge 
convenable  d'en  entretenir  la  suppuration,  il 
introduira  dans  la  plaie  un  corps  étranger  as- 
sez gros  pour  en  remplir  la  capacité,  et  ap- 
pliquera un  bandage  légèrement  compressif. 
Ce  corps  étranger  est  ordinairement,  pour  les 
cautères  de  petite  dimension,  un  pois  ordi- 
naire ou  mieux  encore  une  boulette  faite  de 
racine  d'iris  ou  d'orangette  séchée.  Ces  sub- 
stances végétales ,  en  se  gonflant  sans  se 
putréfier ,  maintiennent  la  plaie  béante  et 
sont  éminemment  propres  à  entretenir  la  sup- 
puration des  cautères  permanents.  Ce  panse- 
ment doit  être  renouvelé  tous  les  jours  ;  il 
est  même  quelquefois  nécessaire,  pour  ravi- 
ver les  exutoires  qui  menacent  de  sécher, 
d'enduire  les  pois  de  diverses  substances  irri- 
tantes, telles  que  l'onguent  de  la  mère,  l'on- 
guent styrax,  la  pommade  à  vésicatoire,  etc. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  chirurgien  ne 
songe  qu'à  appliquer  un  cautère  volant,  la 
présence  des  corps  étrangers  devient  inutile  ; 
on  abandonne  la  plaie  à  elle-même  après  la 
chute  de  l'escarre  ou  on  ne  lui  applique  qu'un 
pansement  simple. 

Quant  à  la  place  qu'il  convient  de  choisir 
pour  un  cautère,  elle  varie  selon  l'indication 
thérapeutique  qu'il  s'agit  de  remplir.  Les 
cautères  volants  s'appliquent  au  plus  près  de 
la  lésion  interne  qu  on  veut  modifier  ;  mais 
les  cautères  permanents  constitueraient  une 
infirmité  souvent  trop  gênante,  si  on  les  pla- 
çait indifféremment  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Il  y  a  pour  les  cautères  permanents 
des  lieux  d'élection.  Le  plus  ordinairement, 
on  les  établit  sur  la  partie  supérieure  du  bras, 
à  la  naissance  du  muscle  deltoïde,  dans  un 
lieu  propice,  éloigné  de  tout  gros  vaisseau,  sur 
un  tissu  cellulaire  abondant.  D'autres  fois, 
on  les  applique  à  la  jambe  ou  à  la  cuisse,  et 
cela  pour  la  seule  commodité  du  malade,  qui 
peut  ainsi  se  panser  lui-même  sans  difficulté. 
Diverses  indications  thérapeutiques  peuvent 
encore  faire  abandonner  ces  lieux  d'élection 
et  justifier  un  autre  choix  ;  le  médecin  peut 
seul  juger  cette  question  et  préciser  la  place 
qu'il  convient  d'adopter. 

Examinons  maintenant  a  quelles  indications 
thérapeutiques  répond  le  cautère,  volant  ou 
permanent.  Dans  l'antiquité,  l'exutoire  per- 
manent a  joui  d'une  réputation  considérable; 
les  médecins  du  dernier  siècle  même  l'em- 
ployaient à  outrance.  Il  n'était  pas  rare  de 
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voir  infliger  cette  répugnante  infirmité  à  des 
jeunes  gens  et  h,  des  jeunes  personnes  qui 
passaient  pour  avoir  le  sang  vicié  et  «  les 
humeurs  abondantes.  »  De  nos  jours,  les  mé- 
decins se  montrent  plus,  circonspects.  Une 
violente  protestation  s'est  faite  contre  l'abus 
des  cautères  permanents,  et  beaucoup  de  pra- 
ticiens ,  convaincus  de  l'inefficacité  de  ce 
moyen  thérapeutique,  se  refusent  â.  l'employer 
à  quelque  titre  que  ce  soit;  le  cautère  volant 
même  ne  trouve  pas  grâce  devant  eux.  Celte 
dernière  opinion  est  empreinte  d'une  réelle 
exagération.  Il  est  hors  de  doute  que  la  mé- 
dication révulsive,  tant  vantée  par  les  anciens, 
est  suivie,  dans  maintes  circonstances,  des 
plus  heureux  résultats.  Sans  entrer  ici  dans 
des  détails  qui  trouveront  mieux  leur  place 
dans  les  articles  spéciaux  que  nous  consacre- 
rons à  la  médication  révulsive  et  dérivative, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  circon- 
stances dans  lesquelles  l'application  d'un  cau- 
tère trouve  sa  justification. 

Le  cautère  est  ordinairement  utile  dans  les 
cas  de  phlegmasies  chroniques  et  profondes  ; 
la  phthisie  pulmonaire  au  premier  degré  est 
heureusement  modifiée  et  entravée  dans  sa 
marche  par  l'application  d'un  large  cautère 
volant  superficiel.  Chaque  fois  qu'iïy  a,  dans 
l'économie,  une  sorte  de  répercussion  de  ma- 
ladies cutanées  antérieures,  disparition  d'une 
dartre  chronique,  suppression  de  fistules  ou 
d'ulcères,  l'application  d'un  cautère  perma- 
nent doit  accompagner  le  traitement  spécifi- 
que; c'est  le  plus  sûr  moyen  de  débarrasser 
efficacement  l'économie  profondément  affec- 
tée. Comment  doit-on,  dans  ces  circonstan- 
ces, concevoir  et  expliquer  l'action  du  cautère? 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  à 
l'exutoire  une  action  locale  et  une  action  gé- 
nérale. L'action  locale  est  une  excitation  sou- 
vent très-violente,  intolérable  pour  quelques 
individus,  et  c'est  cette  action  excitante,  lo- 
cale et  permanente ,  qui  produit  la  révulsion. 
Cette  première  action  est  k  peine  révoquée  en 
doute;  elle  explique  l'efficacité  des  cautères  vo- 
lants; mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'action 
générale,  qui  semble  n'être  pas  aussi  évi- 
dente. Cependant,  si  l'on  considère  que  la 
physionomie  de  l'exutoire  trahit  à  chaque  in- 
stant l'état  général  du  malade  qui  le  porte,  si 
l'on  constate  que  l'odeur  même  qu'exhale  un 
cautère  est  en  rapport  avec  les  habitudes  et 
l'état  du  sujet,  n'est-on  pas  en  droit  de  regar- 
der le  cautère  comme  une  glande  sécrétoire 
artificielle,  ayant  pour  fonction  de  rejeter  au 
dehors  les  produits  de  sécrétion  morbide,  de 
même  que  les  ulcérations  spécifiques  des  ma- 
ladies constitutionnelles  rejettent  au  dehors 
les  virus  contagieux?  Telle  est  l'explication 
qui  est  fournie  de  l'action  générale  dépurative 
des  exutoires  permanents,  et,  s'il  en  est  ainsi, 
le  cautère  est  à  la  fois  un  agent  de  révulsion 
dans  son  action  primitive  et  un  dépurateur 
dans  son  action  secondaire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'action  révulsive 
s'affaiblit  avec  le  temps,  et  que  l'action  dépu- 
rative ne  s'exerce  pas  toujours  avec  la  même 
intensité.  On  devra  cependant  maintenir  le 
cautère  dépurateur  en  permanence  jusqu'à  ce 
que  la  maladie  en  soit  sensiblement  modifiée  ; 
du  reste,  on  le  changera  de  place  de  temps  en 
temps  pour  en  renouveler,  en  quelque  sorte, 
la  vitalité,  et  si  l'on  est  résolu  à  le  supprimer 
tout  à  fait,  on  ne  négligera  pas  les  indispen- 
sables précautions  sans  lesquelles  l'économie, 
brusquement  privée  d'un  exutoire  d'ancienne 
date,  serait  frappée  d'une  fâcheuse  répercus- 
sion. Les  bains  fréquents,  les  purgatifs  répé- 
tés, l'établissement  d'un  autre  exutoire  tem- 
poraire, tels  sont  les  moyens  ordinaires  em- 
ployés dans  ces  circonstances. 

—  II.  Cautère  actuel.  Nous  avons  dit  que 
c'était  à  l'instrument  de  cautérisation,  et  non 
au  résultat  de  l'opération ,  qu'il  convenait  de 
donner  le  nom  de  cautère  actuel.  Nous  n'a- 
vons donc  k  nous  occuper  ici  que  de  l'outil- 
lage des  cautérisations  par  le  feu.  Le  cautère 
actuel  est  un  instrument  d'acier ,  car  ce  mé- 
tal présente  plusieurs  avantages  -.  il  est  doué 
d'une  grande  capacité  calorifique ,  il  est  fa- 
cile de  lui  rendre  sa  trempe  en  le  plongeant 
dans  l'eau  fr&ide  quand  il  est  rouge,  enfin  les 
diverses  teintes  qu'il  prend  lorsqu'on  le  sou- 
met à  l'action  des  brasiers  incandescents  in- 
diquent d'une  manière  suffisamment  nette  le 
degré  de  température  auquel  il  est  arrivé.  Le 
cautère  actuel  s'emploie  à  diverses  tempéra- 
tures, indiquées  par  les  teintes  du  rouge  obs- 
cur, du  rouge  cerise  et  du  rouge  blanc;  il 
est  reconnu  toutefois  que  la  douleur  éprouvée 
par  le  malade  au  moment  de  l'application  du 
ter  rouge  est  d'autant  moins  vive  que  le  cau- 
tère est  plus  chaud. 

Le  cautère  actuel  est  composé  de  trois  par- 
ties :  le  manche  en  bois,  en  corne  ou  en  ivoire  ; 
la  tige  en  métal,  et  le  cautère  proprement  dit, 
qui  n'est  que  l'extrémité  de  cette  tige.  Le 
manche  peut  être  indépendant  de  la  tige,  qui 
se  visse  sur  lui;  la  tige  est  droite  ou  courbée  à 
son  extrémité  ;  quant  à  l'extrémité  cautéri- 
sante, celle  qui  doit  être  en  rapport  avec  les 
tissus,  on  lui  a  donné  diverses  formes,  sui- 
vant la  nature  des  cautérisations  qu'on  veut 
produire.  11  y  a  des  cautères  coniques,  appelés 
aussi  boutons  de  feu  ou  pointes  de  feu;  des 
cautères  olivaires;  des  cautères  cultellaires, 
couteaux  de  feu,  cautères  en  rondache;  des 
cautères  octogones,  nummulaires  ou  plaques  de 
feu;  des  cautères  en  roseau  pour  Tes  parties 
profondes;  des  cautères  annulaires  ou  circu- 
laires, appelés  aussi  couronnes  de  feu.  Quant  à 
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l'emploi  de  ces  divers  appareils j^i^ra  expli- 
qué dan3  l'article  que  nous  consacrons  à  l'é- 
tude de  la  cautérisation. 

CAUTÉRÉTIQUE  adj.  (kô-té-ré-ti-ke).  Méd. 
Corruption  du  mot  cathérétique,  qui  est  seul 
régulier. 

CAUTERETS,  bourg  et  commune  de  France 
(Hautes-Pyrénées|,  nrrond.  et  à  lô  kilom.  S, 
d'Argelès,  sur  la  rive  droite  du  gave  de  Cau- 
terets,  entre  les  montagnes  de  Perraute  au  N., 
de  Peguère  au  S. ,  de  Peyrenère  a  l'O.  ; 
1,457  hab.  Les  eaux  thermales  sulfureuses  et 
salines  de  Cauterets,  connues  dès  l'époque  ro- 
maine, sont  fréquentées  chaque  année  par 
près  de  1 ,500  baigneurs.  Les  sources  utilisées, 
dont  la  température  varie  de  57°,7  à  22°,  sont 
au  nombre  de'  vingt-trois  et  alimentent  neuf 
établissements  formant  deux  groupes  biendis- 
tincts  :  l'un  à  Cauterets  même,  et  l'autre,  plus 
au  S.,  au  confluent  des  gaves  de  la  Tour  et 
de  Marcadeau. 

CAUTERETS  (gave  de),  torrent  du  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées ,  formé  par  la 
jonction  du  gave  de  laTonretdugavede  Mar- 
cadeau grossi  par  celui  du  lac  de  Gaube.  11 
arrose  le  val  de  Cauterets,  passe  à  Caute- 
rets et  se  jette  dans  le  gave  de  Pau  à  Pier- 
rerttte,  après  un  cours  de  31  kilom. 

CAUTÉRISANT  (kô-té-ri-zan)  part.  prés, 
du  v.  Cautériser":  En  cautérisant  une  plaie, 
on  l'empêche  de  s'étendre. 

CAUTÉRISANT,  ante  adj.  (kô-té-ri-zan, 
an-te  —  rad.  cautériser).  -.Qui  opère,  qui  est 
propre  k  opérer  la  cautérisation  :  Les  cautères 
ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par  leur  sur- 
face cautérisante.  (Hurt.  d  Arbov.) 

CAUTÉRISATION  s.  f.  (kô-té-ri-za-si-on  — 
rad.  cautériser).  Méd.  Action  de  cautériser  ; 
résultat  de  cette  opération  :  Une  cautérisa- 
tion active.  Une  cautérisation  insuffisante. 
La  cautérisation  consiste  dans  l'application 
d'agents  propres  à  opérer  la  mortification  des 
tissus.  (Sédillot.) 

—  Fain.  Effet  de  la  combustion  :  Des  mon- 
tagnes exfoliées  de  chaleur,  déchiquetées  et 
zébrées  de  rayures  noires,  semblables  aux  cau- 
térisations d'un  incendie.  (Th.  Gaut.) 

—  Eneycl.  Le  résultat  d'une  cautérisation 
chirurgicale  ne  diffère  pas  d'une  brûlure  ; 
mais  l'opération,  s'exécute  tantôt  à  l'aide  d'un 
corps  chaud,  d'un  fer  rouge,  ou  d'un  corps  en 
ignition ,  tantôt  à  l'aide  d'un  caustique.  Dans 
le  premier  cas ,  il  y  a  cautérisation  par  le  feu 
ou  cautérisation  actuelle;  dans  le  second  cas, 
il  y  a  cautérisation  par  les  caustiques ,  cauté- 
risation potentielle  ou  cautère  proprement  dit. 
Ces  deux  cas  méritent  d'être  envisagés  sépa- 
rément, malgré  leurs_ caractères  communs; 
nous  les  étudierons  donc  isolément ,  avant  de 
faire  connaître  les  relations  qui  permettent  de 
les  réunir  sous  une  commune  dénomination, 

—  I.  Cautérisation  actuelle.  Cette  opération 
un  peu  cruelle  est  regardée  comme  l'uttima 
ratio  de  ia  chirurgie  ;  c'est  la  suprême  res- 
source, le  dernier  moyen  de  salut  mis  en 
avant  dans  les  cas  graves  et  rebelles  a  d'au- 
tres'traitements.  Quelque  barbare  qu'elle  pa- 
raisse, les  succès  constants  dont  elle  est  cou- 
ronnée dans  un  grand  nombre  de  cas ,  et  la 
confiance  que  lui  ont,  de  toutten.ps,  témoignée 
les  chirurgiens,  suffisent  à  justifier  son  em- 
ploi. L'usage  des  anestbésiques,  et  du  chloro- 
forme en  particulier,  a  permis  d'ailleurs  d'en 
étendre  le  bénéfice  a  beaucoup  de  cas  dans 
lesquels  il  était  autrefois  permis  d'hésiter; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  douleur  pro- 
voquée par  l'application  du  feu  est  quelquefois 
un  élément  nécessaire  du  traitement,  et  qu'il 
n'est  plus  alors  permis  de  la  supprimer.  La 
cautérisation  actuelle  présente  de  nombreuses 
applications.  Elle  convient  dans  les  cas  où  il 
importe  de  provoquer  rapidement  une  action 
révulsive  dont  l'effet  s'étende  au  loin,  dans  les 
phlegmasies  chroniques  et  profondes  des  tis- 
sus fibreux  et  osseux  principalement.  Elle 
convient  encore  pour  détruire  les  tissus  ma- 
lades ,  pour  arrêter  une  hémorragie ,  enfin 
pour  modifier  la  vitalité  ou  la  sensibilité  de 
divers  organes;  k  ces  titres,  elle  est  utilisée 
pour  la  guérison  des  tumeurs  de  mauvaise  na- 
ture ,  pour  la  destruction  des  ulcères  spécifi- 
ques cancéreux  ou  autres,  pour  arrêter  les 
pertes  de  sang  à  la  suite  d'opérations  chirur- 
gicales et  de  lésions  traumatiques,  enfin  pour 
amener  la  guérison  de  névroses  rebelles,  de 
phlegmasies  atoniques,  etc. 

La  cautérisation  actuelle  s'opère  ordinaire- 
ment à  l'aide  du  cautère  actuel  (V.  cautère). 
L'extrémité  métallique  de  l'instrument  étant 
plongée  dans  un  brasier  est  portée  à  une 
température  convenable,  qu'on  lait  varier  sui- 
vant l'effet  qu'on  veut  produire;  on  obtient 
ainsi  les  divers  degrés  de  température  qu'in- 
diquent les  teintes  caractéristiques  du  rouge 
sombre,  du  rouge  cerise  et  du  rouge  blanc 
ou  incandescent.  Ce  résultat  obtenu  ,  on  ap- 
plique le  fer  ainsi  chauffé  sur  le  tissu  qu'on 
veut  cautériser,  et  on  l'y  laisse  séjourner 
plus  ou  moins  longtemps.  Les  procédés  d'ap- 
plication portent,  au  reste ,  différentes  déno- 
minations. La  cautérisation  inhérente  se  fait  à 
l'aide  du  fer  rouge  mis  en  contact  avec  les 
tissus  pendant  cinq,  dix  ou  vingt  secondes  au 
plus  ;  on  protège  les  parties  voisines  à  l'aida 
de  compresses  imbibées  d'eau  froide  ;  et,  après 
l'opération,  on  applique  ces  mêmes  compresses 
sur  la  brûlure.  Des  injections,  des  gargarisme» 
sont  employés  dans  les  régions  profondes  pour 
y  remplacer  les  lotions.  La  cautérisation  irons- 
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pareille^  Çpït  en.  passant  légèrement  et  ra=- 
pidemetotTe  ter  chauffé  à  biànc.  Le  cautère  en 
rondachë  convient  particulièrement  à.  cette 
opération.  La  cautérisation  ponctuée  se  fait  en 
mouchetant  le  tissu  en  plusieurs  endroits,  à 
l'aide  d'un  fer  rougi  à  blanc,  qu'on  laisse  de 
deux  à  quatre  secondes.  La  cautérisation  hé- 
mostatique a  pour  but  d'arrêter  le  sang  ;  on 
se  sert,  à  cet  effet,  d'un  fer  peu  chauffé, 
qu'on  applique  directement  sur  la  plaie  sai- 
gnante ;  on  recommence  de  minute  en  mi- 
nute, jusqu'à  ce  que  le  sang  cesse  de  couler. 
Cette  opération  est  rarement  pratiquée  sur 
l'homme  depuis  que  l'on  sait  faire  la  ligature 
des  artères  ,  et  depuis  qu'on  emploie  de  puis- 
sants hémostatiques.  La  cautérisation  élec- 
trique est  d'invention  plus  moderne  :  le  cau- 
tère est  ici  un  fil  de  platine  en  forme  de  tige 
ou  de  lame  tranchante,  ou  bien  c'est  un  (il  en- 
roulé autour  d'une  olive  de  porcelaine  et  pre- 
nant la  forme  des  cautères  ordinaires.  Ce  fil, 
communiquant  par  ses  extrémités  aux  élec- 
trodes d'une  pile  de  Grovc  ou  de  Bunsen ,  ou 
d'une  pile  à  1  acide  çhromique ,  est  prompte- 
ment  porté  au  rouge  blanc  par  l'action  du 
courant  électrique.  11  remplace  le  cautère  ac- 
tuel en  acier.  L'avantage  principal  de  ce  cau- 
tère est  de  pénétrer  dans  les  cavités  profon- 
des ,  dans  les  trajets  fistuleux  et  dans  toutes 
les  iinfractuosités  OÙ  le  cautère  actuel  ne 
pourrait  s'introduire;  on  dispose  d'abord  le  lil 
de  platine  dans  l'endroit  qu'il  doit  occuper; 
puis,  établissant  la  communication  avec  la 
pile,  on  cautérise  instantanément  les  tissus  au 
contact.  La  cautérisation  vésicante  ou  doulou- 
reuse est  plutôt  un  procédé  de  vésication 
qu'un  procédé  de  cautérisation.  On  se  sert 
d'un  marteau  dont  on  trempe  le  fer  dans  l'eau 
bouillante  pendant  quelques  minutes  ,  puis  on 
l'applique  sur  la  surface  de  la  peau,  qui  forme 
immédiatement  une  cloche.  Ce  procédé  est 
employé  pour  ramener  à  la  vie  les  personnes 
asphyxiées,  ou  pour  établir  extemporaiiément 
un  vésicatoire  dans  les  cas  où  une  prompte 
révulsion  paraît  nécessaire.  On  appelle  aussi 
ce  procédé  vésication  par  le  marteau  de  Mayor. 

A  la  cautérisation  par  le  feu  peuvent  se  rap- 
porter encore  d'autres  procédés  opératoires  : 

io  La  cautérisation  par  le  inoxa,ou  cautéri- 
sation japonaise ,  cautérisation  chinoise.  C'est 
un  procédé  fort  anciennement  connu  et  prati- 
qué par  les  médecins  chinois  et  japonais.  On 
fabrique  un  moxa,  c'est-à-dire  un  petit  cylin- 
dre de  coton  cardé  fortement  serré,  avec  ou 
sans  nitre,  ou  bien  un  cylindre  de  calicot  im- 
bibé d'une  solution  de  sous-nitrate  de  plomb  et 
séché  à  l'étuve ,  ou  bien  un  tampon  serré  de 
apier  brouillard  imbibé  d'une  solution  de 
ichromate  de  potasse  ;  on  allume  l'une  des 
extrémités  de  ce  cylindre,  et  on  maintient  for- 
tement appliquée  sur  la  peau  l'autre  extrémité 
jusqu'à  ce  que  la  combustion  soit  complète.  Ce 
procédé  est  d'une  exécution  facile,  mais  fort 
douloureux  pour  le  patient  ;  on  en  retire, 
toutefois,  de  grands  avantages  dans  le  traite- 
ment de  diverses  névralgies,  de  rhumatismes 
tenaces,  etc. 

2°  La  cautérisation  à  la  flamme.  A  l'aide  d'un 
chalumeau  à  gaz  hydrogène  et  oxygène  mé- 
langés (on  peut  employer  le  gaz  d'éclairage  au 
Heu  d'hydrogène,  et  l'air  au  lieu  d'oxygène),  on 
obtient  une  flamme  extrêmement  chaude,  lon- 
ue  d'un  demi-centimètre,  que  l'on  entoure 
'une  toile  métallique  destinée  à  préserver  de 
la  combustion  les  parties  environnantes  ;  c'est 
de  cette  flamme  que  l'on  se  sert  pour  produire 
une  rapide  cau/eVïsa<ton,.détruire  des  tumeurs 
malignes,  les  cancers  de  l'utérus,  les  pédicules 
des  polypes  naso-pharyngiens,  etc. 

3»  La  cautérisation  napolitaine.  C'est  la  cau- 
térisation inhérente,  compliquée  d'une  incision 
préalable  ;  on  ne  l'emploie  guère  que  pour  le 
cheval. 

4»  La  cautérisation  objective.  C'est  une  cauté- 
risation à  distance,  qu'on  opère  en  présentant 
au  tissu  à  cautériser  un  charbon  ardent ,  un 
corps  en  ignition  ou  un  fer  rougi  au  feu,  mais 
sans  qu'il  y  ait  contact.  Les  cautérisations  par 
les  rayons  solaires  concentrés  dans  une  lentille, 
celles  qu'on  provoque  en  brûlant  directement 
au  contact  du  tissu  le  phosphore,  le  soufre, 
la  poudre  à  canon,  les  charbons  préparés  de 
Bonnafond  ;  celles  qu'on  provoque  par  l'action 
de  l'eau  ou  de  l'huile  bouillante,  de  la  poix 
bouillante ,  sont  aujourd'hui  abandonnées  ; 
elles  sont  d'une  application  très  -  douloureuse 
et  ne  se  limitent  pas  avec  facilité. 

—  IL  Cautérisation  potentielle.  On  la  pro- 
duit à  l'aide  des  caustiques  escarotiques. 
Nous  avons  expliqué ,  dans  l'article  que 
nous  avons  consacré  a  l'étude  des  causti- 
ques, comment  l'application  des  agents  esca- 
rotiques provoquait  sur  les  tissus  sains  ou 
malades  la  formation  d'une  escarre  absolu- 
ment semblable  à  celte  que  produit  la  cautéri- 
sation actuelle  ;  on  comprend  donc  facilement 
la  substitution  d'une  cautérisation  potentielle 
à  la  cautérisation  actuelle ,  beaucoup  plus  re- 
doutée des  malades,  La  cautérisation  par  les 
agents  caustiques  présente  de  nombreuses 
applications.  On  l'emploiera ,  de  même  que  la 
cautérisation  actuelle,  pour  opérer  une  révul- 
sion active,  pour  détruire  les  productions 
morbides  et  modifier  les  ulcérations  de  mau- 
vaise nature.  Dans  ces  cas,  elle  fait,  en  quel- 
que sorte,  double  emploi  avec  la  cautérisation 
actuelle.  La  cautérisation  potentielle  sera.plus 
spécialement  mise  en  usage  pour  l'établisse- 
ment des  exutoires  volants  ou  permanents 
i v,  cautère)  ,  ou  pour  ouvrir  certains  abcès , 
jcystes.ou  tumeurs  hydatiqnes  ;  dans  ces  der- 
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nlers  cas,  on  peut  encore  dire  que  la  cautéri- 
sation fait  double  emploi  avec  le  bistouri.  Il 
est  cependant  des  circonstances  qui  justifient 
une  préférence.  Sans  parler  de  la  répugnance 
qu'éprouvent  les  malades  pour  l'emploi  de 
1  instrument  tranchant  (répugnance  dont  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  triompher),  le  caus- 
tique sera  préféré  au  bistouri  dans  une  infinité 
de  circonstances  :  pour  cautériser  en  des  par- 
ties profondes  ;  pour  ouvrir  diverses  tumeurs 
et  abcès,  lorsqu  il  est  utile  de  faire  adhérer 
les  parois  de  la  poche  avec  les  téguments  ex- 
térieurs ;  pour  enlever  des  tumeurs  de  petit 
volume  sur  la  tête,  si  l'on  redoute  le  dévelop- 
pement d'un  érésipèle;  pour  enlever  enfin 
certaines  tumeurs  qui  saigneraient  trop  faci- 
lement avec  le  bistouri,  etc.,  etc. 

Le  procédé  opératoire  pour  la  cautérisation 
potentielle  est  des  plus  simples.  Après  avoir, 
autant  que  possible ,  cerné  la  partie  sur  la- 
quelle on  veut  faire  agir  le  caustique,  on  l'ap- 
plique sur  le  point  choisi.  Si  c'est  un  liquide, 
on  emploie  le  pinceau  ou  une  seringue  à  in- 
jection ;  si  c'est  un  solide,  on  l'applique  direc- 
tement avec  un  porte-caustique;  si  c'est  une 
pâte  (ce  qui  est  le  cas  ordinaire),  on  emploie 
la  spatule.  On  laisse  le  caustique  en  place 
pendant  un  temps  qui  varie  suivant  la  nature 
de  la  substance  employée  et  la  profondeur  à 
laquelle  on  veut  agir;  enfin,  l'opération  ter- 
minée, on  enlève  le  caustique  et  on  recouvre 
la  partie  cautérisée  de  edmpresses  d'eau 
froide,  de  cataplasmes  froids,  tièdes  ou  chauds, 
de  charpie  imbibée  de  solutions  calmantes, 
narcotiques,  toniques,  astringentes,  etc.,  sui- 
vant les  indications  à  remplir.  Quant  aux 
caustiques  habituellement  employés,  nous  en 
avons  donné ,  dans  un  précédent  article ,  une 
énumératioju-suffisamment  complète.  Il  n'y  a 
pas  de  règle  générale  qui  détermine  le  choix 
à  faire  ;  c'est  souvent  affaire  de  mode  ou  de 
caprice.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que 
l'usage  a  consacré  quelques  préférences  par- 
faitement justifiées  :  on  emploie  la  pâte  de 
"Vienne  pour  ouvrir  les  abcès,  établir  les  cau- 
tères, enlever  de  petites  tumeurs;  les  causti- 
ques arsenicaux  et  la  pâte  au  chlorure  de  zinc 
conviennent  mieux  pour  les  tumeurs  volumi- 
neuses, les  cancers,  etc.;  les  Caustiques  mercu- 
riels,  pour  les  ulcérations  et  les  végétations  sy- 
philitiques ou  les  maladies  cutanées  ;  les  acides 

:    concentrés,  pour  les  surfaces  muqueuses,  etc. 

I  On  peut  combiner  l'emploi  du  bistouri  avec 
la  cautérisation  potentielle.  Ce  procédé  est 
fort  avantageux  pour  attaquer  dans  la  pro- 
fondeur des  tumeurs  volumineuses,  ou  pour 
détruire  leurs  pédicules.  Cette  cautérisation 

\  est  dite  en  flèche  ou  en  baguette,  suivant  la 
forme  qu'on  donne  à  la  pâte  caustique  qu'on 

,  introduit  dans  les  tissus  par  des  ouvertures 
artificielles. 

—  III.  Comparaison  des  deux  modes  de  cau- 
térisation. S  il  est  des  cas  où  la  cautérisation 
potentielle  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
double  emploi  avec  la  cautérisation  actuelle  , 
le  chirurgien  ne  manquera  pas  de  raisons  pour 
justifier  son  choix.  Les  caustiques  seront  pré- 
férés au  feu  lorsqu'on  redoutera  la  pusillani- 
mité du  malade,  lorsqu'on  voudra  produire 
une  dérivation  qui  s  étende  au  loin,  enfin 
lorsqu'on  voudra  cautériser  les  angines  gan- 
greneuses ou  des  ulcères  de  la  peau  pour  les- 
quels le  caustique  est  un  meilleur  modificateur. 
Le  feu,  au  contraire,  sera  préférable  dans 
certains  cas  :  il  agit  plus  promptement,  il  est 
d'une  application  moins  douloureuse,  de  l'aveu 
même  des  malades;  il  volatilise  plus  sûrement 
les  sucs  putrides  des  ulcères  de  mauvaise  na; 
ture  ,  il  arrête  les  hémorragies  avec  plus  de 
facilité,  il  donne  à  la  partie  cautérisée  une 
activité  vitale  plus  considérable ,  son  action 
se  limite  mieux  au  point  cautérisé  et  n'est  ja- 
mais Compliquée  d'empoisonnement;  enfin,  il 
modifie  la  sensibilité  de  certains  organes  d'une 
manière  si  réellement  efficace,  que  ,  dans  les 
cas  de  névralgies  rebelles  et  de  douleurs  rhu- 
matismales anciennes,  l'hésitation  n'est  pas 
permise. 

—  Art  vétér.  Dans  la  chirurgie  vétérinaire, 
la  cautérisation  est  employée  pour  détruire 
les  tissus ,  comme ,  par  exemple,  dans  les  en- 
gorgements charbonneux  ou  gangreneux, 
dans  un  grand  nombre  d'infiltrations  séreuses, 
dans  quelques  tumeurs  dures,  froides,  indo- 
lentes, qu'on  n'ose  pas  enlever  et  sur  les- 
quelles les  applications  médicamenteuses  sont 
restées  inefficaces  ;  sur  la  surface  de  certaines 
plaies  qui  présentent  Un  caractère  ulcéreux; 
dans  la  carie  des  os  ;  dans  les  plaies  qui  sont 
le  siège  d'une  hémorragie  qu'on  ne  peut  ar- 
rêter par  la  compression  ou  la  ligature  des 
vaisseaux.  Nous  avons  défini  ci-dessus  la  cau- 
térisation actuelle  et  la  cautérisation  poten- 
tielle. L'excellence  de  la  cautérisation  actuelle 
a  été  consacrée  par  cet  aphorisme  d'Hippo- 
crate  :  Quod  medicamenta  non  sanant ,  ferrurn 
sanat;  quod  ferrurn  non  sanat,  ignis  sanat; 
quod  ignis  non  sanat ,  insanabile.  La  cautéri- 
sation actuelle  est  tantôt  bornée  à  la  superfi- 
cie des  parties,  et  tantôt  portée  jusque  dans 
leur  profondeur:  de  là  la  cautérisation  super- 
ficielfe  et  la  cautérisation  pénétrante.  La  pre- 
mière peut  se  pratiquer  soit  en  mettant  les 
agents  qui  servent  d  excipients  au  calorique 
immédiatement  en  Contact  avec  la  peau  ,  ou 
en  interposant  un  corps  entre  ces  agents  et 
le  tégument  :  d'où  la  cautérisation  actuelle 
immédiate  et  médiate.  La  cautérisation  immé- 
diate se  distingue  en  cautérisation  transcur- 
rente  ou  en  raies,  et  cautérisation  en  sur- 
face, en  pointes,  par  le  moyen  de  corps  en 
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ignition,  de  liquides chauds,  par  rayonnement, 
La  caulérisatton  médiate  se  pratique  par  l'in- 
termédiaire d'une  peau  inerte  ou  d'une  couenne 
de  lard.  Suivant  le  temps  pendant  lequel  les 
agents  cautérisants  sont  mis  en  rapport  avec 
les  tissus ,  la  cautérisation  pénétrante  est  di- 
visée en  cautérisation  rapide  et  cautérisation, 
inhérente.  La  cautérisation  transcurrente  ou 
en  raies  consiste  à  tracer  sur  la  peau  des  raies 
régulièrement  disposées,  avec  des  cautères 
appropriés  ,  et  a  promener  ces  cautères ,  éle- 
vés à  une  température  lentement  croissante, 
dans  le  trajet  de  ces  raies,  un  nombre  de  fois 
plus  ou  moins  grand,  selon  les  effets  qu'on 
veut  obtenir,  mais  toujours  de  manière  à  ne 
produire  que  la  désorganisation  la  plus  limitée 
possible  des  couches  superficielles  de  la  peau. 
C'est  cette  variété  de  cautérisation  que  l'on 
désigne,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  de  feu, 
lorsqu'on  dit  mettre  le  feu,  appliquer  le  feu. 

L'automne  et  le  printemps  sont  les  saisons 
les  plus  convenables  pour  appliquer  le  feu. 
Pour  subir  cette  opération,  le  cheval  doit  tou- 
jours être  à  jeun,  et  être  assujetti  en  position 
décubitale,  pour  que  l'opérateur  puisse  agir 
avec  sûreté  et  commodité.  Les  raies  doivent 
être  parallèles  ou  légèrement  obliques  à  la 
direction  des  poils,  et  être  d'autant  plus  espa- 
cées que  la  surface  à  cautériser  présente  plus 
d'étendue.  Le  feu  est  d'autant  plus  sûr  dans 
ses  effets  qu'il  a  été  appliqué  avec  plus  de 
lenteur,  et  le  tracé  du  feu  doit  être  commencé 
avec  un  cautère  légèrement  chauffé,  que  l'on 
élève  peu  à  peu  jusqu'à  la  température  rouge 
clair.  La  pratique  de  la  cautérisation  trans- 
currente est  bien  moins  usitée  pour  le  bœuf 
que  pour  les  solipèdes.  Le  feu  transcurrent 
est  rarement  mis  en  usage  sur  les  petites  es- 
pèces domestiques,  parce  que,  d'une  part,  son 
application  est  rarement  indiquée,  et  de  l'au- 
tre, la  finesse  de  la  peau  rend  l'emploi  du 
cautère  difficile. 

La  cautérisation  en  surface  se  pratique  avec 
des  cautères  dont  la  partie  qui  doit  être  mise 
en  contact  avec  la  peau  présente  une  surface 
plane  ou  légèrement  convexe.  «  On  fait  glisser 
cette  surface,  dit  M.  Bouley,  sur  le  tégument, 
de  manière  à  cautériser  sans  interruption, 
entre  les  points  d'application,  toute  l'étendue 
superficielle  de  la  région  sur  laquelle  le  feu 
doit  agir,  en  ayant  soin  de  maintenir  toujours 
les  cautères  au-dessous  du  rouge  cerise,  et  en 
répétant  leur  application  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois,  suivant  l'intensité  des 
effets  profonds  que  l'on  veut  obtenir,  mais  de 
façon  toujours  à  ne  produire  sur  la  peau  elle- 
même  qu  une  irritation  superficielle.  • 

La  cautérisation  en  pointes  se  pratique  à 
l'aide  de  cautères  de  forme  conique,  dont  le 
sommet  arrondi  peut  être  mis  en  contact  avec 
la  peau  sans  la  transpercer.  Le  dessin  du  feu 
en  pointes  doit  affecter  la  disposition  d'un 
quinconce.  La  cautérisation  par  les  corps  en 
ignition  consiste  à  faire  brûler  des  matières 
combustibles,  solides  ou  liquides,  sur  des  points 
plus  ou  moins  circonscrits  ou  étendus  de  la 
peau ,  pour  en  produire  l'irritation  ou  l'escar- 
rification.  La  cautérisation  avec  des  matières 
solides  prend  le  nom  de  moxa.  La  cautérisa- 
tion par  des  liquides  chauds  consiste  à  élever 
ces  liquides  à  la  plus  haute  température  que 
comporte  leur  capacité  calorifique,  à  les  met- 
tre, dans  cet  état,  en  rapport  direct  avec  le 
tégument ,  sur  lequel  ils  exercent  une  action 
d'autant  plus  intense  que  leur  capacité  pour 
le  calorique  est  plus  grande.  Dans  le  procédé 
de  cautérisation  objective  ou  par  rayonne- 
ment, l'action  du  calorique  est  transmise  aux 
parties  vives,  non  plus  par  contact  direct, 
mais  par  voie  de  rayonnement.  Dans  la  cauté- 
risation superficielle  médiate,  l'action  du  calo- 
rique ne  s'exerce  sur  les  tissus  qu'à  travers  un 
corps  destiné  à  protéger  la  peau  contre  le 
contact  direct  du  cautère,  et  à  l'exempter 
ainsi  des  traces  souvent  indélébiles  que  ce 
contact  peut  laisser  à  sa  suite.  Dans  la  cauté- 
risation pénétrante,  le  cautère  est  porté  au 
delà  de  la  peau,  à  des  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  les  indications,  et  dé- 
termine par  son  contact  direct  l'irritation  et  la 
désorganisation  des  tissus  sous-cutanés.  La 
cautérisation  inhérente  est  celle  dans  laquelle 
on  maintient  les  cautères  chauffés  à  blanc  en 
contact  prolongé  avec  les  tissus,  soit  k  leur 
surface,  soit  dans  leur  profondeur,  à  des  dis- 
tances qui  varient  suivant  les  indications. 

Quelle  que  soit  l'affection  qui  a  nécessité 
l'application  du  feu ,  il  est  rare  que  les  effets 
curatifs  de  cette  opération  se  fassent  aperce- 
voir avant  trois  semaines  ou  un  mois.  Souvent 
aussi  uno  première  cautérisation  n'obtient  que 
des  résultats  nuls  ou  incomplets,  soit  que  le 
mal  fût  fort  ancien  ,  soit  que  la  cautérisation 
ait  été  trop  légère ,  soit  qu'elle  n'ait  pas  été 
bien  exécutée.  On  doit  alors  faire  procéder  à 
une  deuxième,  quelquefois  même  à  une  troi- 
sième cautérisation. 

CAUTÉRISÉ  ,  ÉE  (kô-té-ri-zé)  part,  pass, 
du  v.  Cautériser  :  Plaie  cautérisée. 

—  Fig.  Conscience  cautérisée,  Conscience 
endurcie,  devenue  insensible  au  bien  et  au 
mal  :  Auoi'r  une  conscience  cautérisée. 

CAUTÉRISER  v.  a.  ou  tr.  (kô-té-ri-zé  — 
rad.  cautère).  Méd.  Appliquer  un  cautère  sur: 
Cautériser  une  plaie. 

—  Fig.  Endurcir,  rendre  insensible  :  Le 
crime,  à  son  dernier  degré,  est  an  poison  qui 
cautérise  la  conscience.  (Chateaub.) 

Se  cautériser,  v.  pron.  Etre  cautérisé  :  Cette 
p'aie  ne  saurait  sk  cautériser. 


CAUT 


633 


CAUTIBAN  adj.  m.  (kô-tt-baa)',  Comm.  Se 

dit  du  bois  qui  n'offre  beaucoup  de  déchet  aue 

•  d'un  seul  côté  :  Bois  cautiban.  L  Altération'du 

mot  CANTIBAT. 

CAUTION  s.  f.  (kô-si-on  —  lat.  cautio;  de 
caveo,  je  prends  garde,  je  suis  prudent.  L» 
latin  caveo ,  cavens ,  a  pour  correspondant  en 
sanscrit  un  terme  très-ancien  et  intéressant  h 
plusieurs  égards  :  c'est  kavi ,  poète,  primiti- 
vement un  penseur,  un  sage,  et  comme  ad- 
jectif védique,  ingénieux,  intelligent,  sage, 
prudent.  Le  grand  poète  Valmlki  est  appelé 
le  kavi  par  excellence,  et  son  œuvre,  le  Ba- 
mayana,  est  un  kâvya,  un  poème  composé 
avec  art,  sagesse,  inspiration  et  divination. 
De  là  aussi  kavitâ,  kavitva,  poésie  et  sagesse. 
D'après  lé  Dictionnaire  de  Pétersbourg,  l'ori- 
gine de  kavi  est  probablement  la  même  que 
celle  de  âkûta  ou  âkûti,  intention,  motif,  ce 
qui  conduirait  à  une  racine  ku  ou  Ail,  perdue 
en  sanscrit,  mais  conservée  dans  plusieurs 
langues  européennes  avec  le  sens  de  voir, 
prévoir,  connaître,  etc.  C'est  là  qu'on  rapporte 
le  grec  koeo,  koaà,  pour  koreô,  je  connais, 
ainsi  que  akoud,  j'entends,  synonyme  de  sun- 
noeô;  akoê,  audition,  etc.  C'est  aussi  à  la 
même  racine  qu'il  faut  rattacher  l'ancien  slave 
cuti ,  connaître  ;  cutiie,  connaissance  ;  procu- 
vati,  garder,  etc.,  et  enfin,  avec  s  prosthé- 
tique,  l'anglo-saxon  scawian,  ancien  allemand 
scawon,  moderne  schauer,  regarder,  considé- 
rer. La  vraie  signification  de  kavi,  sage,  pru- 
dent, proprement  voyant,  explique  comment 
,  ce  nom ,  ainsi  que  kavâ ,  est  devenu  en  zend 
celui  du  roi,  dont  l'office  est  de  prévoir,  de 
surveiller,  de  diriger  avec  sagesse  et  pru- 
dence. De  là  kavya,  royal,  et  le  persan  kay  et 
kiya,  grand  roi,  héros,  noble,  excellent,  juste, 
et  au  pluriel  kayân,  les' grands  rois,  c  est-à- 
dire  ceux  de  la  seconde  dynastie.  Suivant 
Hang,  et  par  suite  de  la  scission  religieuse 
entre  les  Iraniens  et  les  Indiens ,  le  zend  kavi 
aurait  pris  parfois  un  sens  défavorable,  tandis 
que  kavâ  est  toujours  resté  un  titre  d'honneur 
pour  les  rois.  Ce  qui  empêche  de  rattacher,  avec 
Benfey,  kavi  à  la  racine  ku,  produire  des  sons, 
chanter,  qui  expliquerait  bien  le  sens  de  poète, 
c'est  que  ce  mot  n'explique  pas  celui  de  sage 
et  de  roi,  et  voilà  pourquoi  nous  le  rapportons 
à  la  même  racine  que  caveo,  je  suis  prudent. 
Maintenant ,  ce  qui  donne  à  cet  antique  nom 
du  poète  une  importance  toute  particulière , 
c'est  que  les  langues  celtiques  paraissent  l'a- 
voir conservé  dans  ceux  qui  signifient  poème 
et  poésie.  L'irlaudais  coi,  poème,  répond  à 
kavi  ou  à  kdvya,  le  v  se  supprimant  entre  deux 
voyelles,  comme  dans  oi  pour  avi,  noi  pour 
navis,  etc.  Le  cymrique  garde  le  v  sous  la 
forme  de  w.  Comparez  dew,  sanscrit  déoa, 
irlandais  dia.  Il  l'a  conserve  dans  cowydd, 
poème  versifié ,  continu ,  non  divisé  en  stro- 
phes, d'où  cowyddur,  poète;  cowyddiad,  ver- 
sification; cowyddu,  composer  un  poème,  etc. 
Peut-être  que  l'irlandais  caoushdha,  poésie, 
versification,' se  rattache  au  même  groupe,  U 
est  à  remarquer  que  le  terme  cymrique, 
comme  le  sanscrit  kdvya  et  kavitâ,  s'appliqua 
à  une  œuvre  d'art,  à  un  poEme  d'un  ordre  su- 
périeur aux  simples  ballades).  Acte  par  lequel 
on  accepte ,  au  défaut  de  quelqu'un ,  les  obli- 
gations contractées  par  lui,  soit  pour  les  rem- 
plir, soit  pour  réparer  leur  infraction;  per- 
sonne qui  contracte  une  obligation  de  ce 
genre  :  Demander,  offrir,  fournir  une  caution. 
Etre  caution  de  quelqu'un.  Se  rendre  caution. 
Servir  de  caution.  Décharger  les  cautions. 
Mettre  en  liberté  sous  caution,  moyennant 
caution.  Caution  légale ,  judiciaire.  Caution 
solidaire.  Caution  salvable.  C'est  une  mau- 
vaise affaire  que  de  se  rendre  caution  pour  les 
méchants.  (Homère.)  Dans  plusieurs  circon- 
stances, l'homme  riche,  moyennant  caution, 
geut  échapper  aux  ennuis,  aux  inconvénients 
d'une  incarcération  préventive.  (E.  Sue.)  Un 
étudiant  blond,  passant  son  examen,  étatt  in- 
terpellé ainsi  par  le  docteur  A...,  l'un  des  exa- 
minateurs .- — Dites-nous,  monsieur,  à  quoi  sert 
la  caution. — La  caution,  monsieur...  la  cau- 
tion... est  une  chose...  qui  sert  à...  garantir... 
— Alors,  monsieur,  lorsque  vous  prenez  un  pa- 
rapluie pour  vous  garantir  du  mauvais  temps, 
votre  parapluie  devient  une  caution? — Oh! 
non,  monsieur,  en  ce  cas  c'est  une  pré... cau- 
tion.— Bien  répondu,  jeune  blondin,  vous  êtes 
du  bois  dont  on  fait  les  présidents. 
Donne  des  cautions;  sois  sûr,  si  tu  m'abuses. 
Que  je  n'admettrai  pas  tes  mauvaise»  excuses. 

Voltaire 

—  Caution  bourgeoise  ,  Caution  solvable  et 
facile  à  discuter  :  On  ne  veut  point  prêter  aux 
grands  seigneurs  sans  caution  bourgeoise.  (Fu- 
retière.)  D  Caution  banale,  Caution  fournie  par 
une  personne  sans  valeur  et  qui  n'offre  au- 
cune garantie,  qui  joue  seulement  un  rôle 
pour  donner  du  crédit  à  quelqu'un,  il  Béceptiou 
de  caution,  Procédure  qui  a  pour  objet  de  dis- 
cuter une  caution  offerte,  pour  conclure  à  son 
acceptation  ou  à  son  rejet,  u  Caution  judica- 
titm  solvi,  Littéralement  caution  que  ce  qui 
sera  jugé  sera  payé,  caution  qu'on  peut  obli- 
ger un  étranger  à  fournir,  lorsqu'il  intente 
une  action  contre  un  Français  devant  les  tri- 
bunaux de  France,  pour  assurer  d'avance 
l'acquittement  des  frais  que  l'étranger  pour- 
rait être  condamné  à  payer. 

—  Fig.  Assurance^  preuve,  fait  ou  affirma- 
tion qui  garantit,  qu:  certifie  :  Je  te  suis  cau- 
tion qu'une  fitlen'estpiquanle  qu'autant  qu'elle 
a  pris  sel  dans  la  coquetterie.  (Regnard.) 
L'honneur  acquis  est  caution  de  celui  qu'on 
doit  acquérir.  (La  Rochef.) 
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—  Fam.  Sujet  à  caution ,  Suspect,  douteux, 
la  caution  n'étant  exigée  que  comme  garantie, 
et  trahissant  par  conséquent  une  confiance  in- 
complète :  Ne  vous  fiez  pas  à  lui,  je  le  crois 

SUJET  À  CAUTION. 

Le  sage  est  diablement  sujet  d  caution. 

Recisabd. 
Je  me  laisse  guider  par  l'inspiration 
De  mon  jeune  cerveau  tv.jet  d  caution. 

D'AUBIilNÉ. 

Ma  divine  moitié,  soit  ait  tans  vous  déplaire, 
Vous  me  semblés  un  peu  miette  à  caution. 

Reosard. 

—  Sjrn.  Caution,  garant,  rcpondaut.  Caution 

se  rapporte  à  l'avenir;  rien  n'est. dû  encore, 
"  mais  il  y  a  une  dette  qui  écherra  plus  tard  ou  qui 
du  moins  pourra  échoir  ;  si  le  principal  débiteur 
ne  peut  y  satisfaire,  celui  qui  cautionne  y  sa- 
tisfera pour  lui.  Le  garant  aura  peut-être 
aussi  quelque  chose  à  faire  plus  tard,  aux  lieu 
•  et  place  du  garanti ,  mais  il  y  a  dès  aujour- 
d'hui quelque  chose  que  son  engagement  rend 
sûr;  on  garantit  la  possession  d'un  immeuble, 
on  garantit  aussi  la  vérité  actuelle  d'un  fait 
avancé  par  une  autre  personne.  Le  répondant 
est  celui  contre  qui  on  a  recours  quand  l'au- 
teur d'un  dommage  ne  peut  le  réparer  lui- 
même. 

Camion  (la)  [Die  Bùrgschaft'),  une  des  meil- 
leures ballades  de  Schiller,  dans  laquelle  cet 
auteur  célèbre  la  puissance  du  bien  et  son 
triomphe  toujours  assuré  sur  le  mal ,  et  aussi^ 
'.  l'influence  qu'une  belle  action  peut  avoir  sur* 
un  cœur  endurci.  Dans  un  article  antérieur, 
nous  avons  donné  en  entier  la  traduction  de 
ce  morceau.  "V,  ballade, 

CAUTIONNAGE  s.  m.  (kô-si-o-na-je — rad. 
cautionner).  Action  de  cautionner ,  de  fournir 
caution. 

CAUTIONN  AIRE  adj .  (  ko  -  si  -  o  -  ne  -  re  — 
rad.  caution).  Qui  a  rapport  k  la  caution  ;  qui 
se  porte  caution;  qui  est  donné  en  caution,  il 
Peu  usité. 

CAUTIONNÉ,  ÉB  (kô-si-o-né)  part.  pass. 
du  v.  Cautionner,  Il  est  cautionné  par  moi. 

CAUTIONNEMENT  s.  m.  (kô-st-o-ne-man 
—  rad.  cautionner).  Action  de  cautionner,  acte 
ou  contrat  par  lequel  on  cautionne  :  Signer  un 
cautionnement.  S'engager  par  CAUTIONNE- 
MENT. 

—  Par  ext.  La  valeur  mobilière  où  immobi- 
lière qui  constitue  la  caution  :  La  législation 
civile  et  criminelle  des  Américains  ne  cannait 
que  deux  moyens  d'action  :  la  prison  et  le  cau- 
tionnement. (De  Toequev.)  Il  Somme  que  dé- 
pose un  employé  comme  garantie  de  l'inté- 
grité qu'il  doit  apporter  dans  ses  fonctions,  et 
comme  moyen  d'action  contre  lui  en  cas  de 
malversation  :  Le  cautionnement  d'un  per- 
cepteur. Le  cautionnement  d'un  employé  du 
commerce.  Certains  hommes  d'affaires,  à  Paris, 
n'ont  pour  faire  aller  leur  étude  que  les  cau- 
tionnements fournis  par  leurs  employés,  h  Se 
dit  particulièrement  de  la  somme  que  doit  dé- 

foser  comme  garantie,  entre  les  mains  de 
administration,  toute  personne  qui  veut  fon- 
der un  journal  traitant  de  matières  détermi- 
nées :  Il  n'y  a  pas  un  mdtif,  un  seul  gui  puisse 
justifier  te  maintien  du  cautionnement.  (E.  de 
Gir.)  En  Angleterre ,  les  journaux  ne  sont  as- 
sujettis à  aucun  cautionnement.  (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Assurance, garantie:  Avant  de  m' of- 
frir un  poste  de  confiance,  vous  avez  voulu  vous 
assurer  si  mon  secret  était  un  cautionnement 
suffisant.  (E.  Augier.) 

—  Mar.  Ville  assignée  pour  résidence  k  des 
officiers  prisonniers  sur  parole. 

—  Encycl,  Administr.  Avant  d'étudier  le 
cautionnement  au  point  de  vue  administratif 
disons  un  mot  de  la  caution  soit  commerciale, 
soit  judiciaire.  En  pareille  matière,  le  caution- 
nement présente  le  double  caractère  de  l'assu- 
rance et  de  l'aval  :  il  tient  de  l'assurance  en 
ce  sens  qu'il  assure  un  événement  incertain, 
et  rien  n  empêche  la  personne  servant  de  cau- 
tion de  percevoir  une  prime  pour  prix  des 
chances  qu'elle  consent  à  courir  ;  il  tient  de 
l'aval  sous  ce  rapport  que  celui  qui  le  donne 
s'engage  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
partie  qu'il  garantit,  avec  cette  différence 
toutefois  que  le  cautionnement  n'oblige  à  payer 
qu'à  défaut  du  débiteur  principal.  Le  caution- 
nement étant  un  contrat,  il  ne  peut  être  con- 
senti que  par  ceux  qui  ont  qualité  pour  con- 
tracter. Le  débiteur  obligé  à  fournir  caution 
doit  donc  en  présenter  une  qui  puisse  offrir 
un  bien  suffisant  pour  répondre  de  l'obliga- 
tion ;  il  faut,  en  outre,  que  le  domicile  de  ia  cau- 
tion soit  situé  dans  le  ressort  de  la  cour  im- 
périale où  elle  est  donnée. 

,  Quand  il  s'agit  d'un  cautionnement  judiciaire, 
c'est-à-dire  lorsqu'un  tribunal  ordonne  qu'un 
individu  touchera  provisoirement  une  somme 
d'argent  en  litige,  mais  h  la  charge  de  don- 
ner caution,  la  personne  qui  sert  de  caution 
était,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  susceptible 
de  la  contrainte  par  corps,  parce  que,  comme 
le  dit  M.  de  Lassime,  avocat  à  la  cour  impé- 
riale de  Paris,  t  il  faut  des  liens  plus  forts 
pour  assurer  1  exécution  des  obligations  qui 
se  contractent  par  l'organe  de  la  justice  » . 
Cependant,  dans  ce  cas  même,  la  contrainte 
par  corps  n'était  pas  de  droit  :  il  fallait  que  la 
caution  s'y  soumit. 

Les  cautionnements  auxquels  sont  assujettis 
certains  fonctionnaires  publics,  en  raison  de 
leur  responsabilité  pécuniaire,  étaient  autre- 
fois fournis  en  immeubles;  mais,  en  cas  de 
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malversation,  US  présentaient  l'inconvénient 
d'une  réalisation  difficile  et  souvent  liti- 
gieuse; d'un  autre  côté,  ils  ne  procuraient 
aucun  fonds  k  l'Etat.  De  1756  à  1780,  le  gou- 
vernement, à  court  d'argent,  cherchait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  en  faire  entrer 
dans  ses  caisses.  Il  songea  aux  cautionne- 
ments en  numéraire,  et  l'arrêt  du  conseil,  en 
date  du  17  février  1779,  ordonna  qu'à  partir 
de  cette  époque  les  détenteurs  des  deniers  pu- 
blics seraient  obligés  de  garantir,  par  des 
versements  proportionnés  aux  fonds  qui  leur 
étaient  confiés,  et  préalablement  à  leur  prise 
de  service,  les  sommes  perçues  ou  gardées 
par  eux  pour  le  compte  de  1  Etat.  >  Des  me- 
sures analogues,  dit  M.  Lecomte,  furent  prises 
au  commencement  de  ce  siècle  ;  de  plus,  une 
loi  du  &  septembre  1807  régla  les  droits  du 
trésor  public  relativement  aux  biens  des 
comptables  en  deniers,  sur  lesquels  les  articles 
2098  et  2121  du  code  Napoléon  ont  maintenu 
un  privilège  et  une  hypothèque  à  son  profit, 
pour  ajouter  aux  garanties  de  leur  cautionne- 
ment en  argent;  mais,  parmi  les  nombreuses 
lois  rendues  depuis,  celle  sur  les  finances  du 
28  avril  1816  est  la  plus  importante,  Il  a  paru 
ultérieurement  un  grand  nombre  d'ordon- 
nances et  d'arrêtés  ministériels  pour  régle- 
menter cette  partie  du  service,  non  plus,  il 
faut  le  reconnaître,  dans  le  but  de  créer  k 
l'Etat  des  ressources  que  la  puissance  du  cré- 
dit lui  a  bien  plus  facilement  procurées,  mais 
afin  de  proportionner  autant  que  possible  les 
cautionnements  k  l'importance  des  fonds  con- 
fiés aux  comptables,  ou  des  responsabilités 
résultant  de  certaines  fonctions  publiques.  » 

Voici,  par  ministères,  la  nomenclature  des 
fonctionnaires  et  officiers  ministériels  assu- 
jettis au  cautionnement  : 

Justice  :  avocats  au  conseil  d'Etat  et  à  la 
cour  de  cassation  ;  avoués  ;  greffiers  des  cours 
impériales,  des  tribunaux  civils,  des  tribu- 
naux de  commerce,  des  justices  de  paix,  des 
tribunaux  de  police  ;  notaires;  huissiers;  com- 
missaires-priseurs  ;  référendaires  au  sceau  de 
France  ;  agent  comptable  de  l'imprimerie  im- 
périale; gardes  du  commerce. 

Les  cautionnements  fournis  par  .les  avoués, 
greffiers,  huissiers  et  commissaires-priseurs 
sont  d'abord  des  garanties  contre  les  malver- 
sations que  ces  personnes  pourraient  com- 
mettre dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et 
sont  ensuite  affectés  au  remboursement  des 
fonds  prêtés  pour  ces  cautionnements  ou  par- 
tie de  ces  cautionnements,  et  subsidiairement 
au  payement,  dans  l'ordre  ordinaire,  de  tout 
autre  créancier. 

Instruction  publique:  secrétaires-caissiers 
des  écoles  de  droit,  des  facultés  de  médecine, 
des  facultés  des  sciences  et  lettres  de  Paris, 
des  écoles  de  pharmacie;  agents  comptables 
des  facultés,  des  jurys  d'examen,  de  l'Institut 
de  France;  économes  de  l'Ecole  normale  su- 
périeure et  des  lycées  impériaux. 

Intérieur  :  receveurs  spéciaux  et  économes 
des  hospices  et  autres  établissements  de  bien- 
faisance ;  agents  comptables  des  monts-de- 
piété;  caissiers  des  caisses  d'épargnes  ;  agents 
comptables  d'établissements  publics  d'aliénés; 
agents  des  télégraphes  ;  comptables  des  ma- 
tières appartenant  à  l'Etat;  économes  des 
établissements  de  bienfaisance;  directeurs 
d'établissements  privés  consacrés  au  traite- 
ment des  aliénés. 

Agriculture,  commerce  et  travaux  publics: 
agents  de  change  des  départements;  cour- 
tiers de  commerce  et  d'assurances;  agents 
comptables  en  argent  et  en  matières  des 
écoles  impériales  d'agriculture,  des  arts  et 
métiers,  des  bergeries,  des  vacheries,  des  ha- 
ras ;  régisseurs  des  établissements  thermaux. 

Guerre:  agents  comptables  des  subsistances 
militaires,  des  hôpitaux  ,  de  l'habillement, 
campement  et  harnachement,  des  entrepôts 
de  poudres  et  salpêtres,  des  écoles  militaires, 
de  l'administration  centrale  de  la  guerre. 

Marine  et  colonies:  trésoriers  des  colonies 
autres  qde  celles  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Guyane  française,  de  la  Martinique  et  de  la 
Réunion;  agent  comptable  des  fonds  colo- 
niaux; curateurs  aux  successions  vacantes 
dans  les  colonies;  receveurs  principaux  des 
douanes;  trésoriers  des  invalides  de  la  ma- 
rine; agents  comptables  des  matières  appar- 
tenant a  la  marine. 

Finances  :  caissier-payeur  central  du  Tré- 
sor ;  agent  comptable  du  grand-livre  ;  agent 
comptable  des  transports  et  mutations  de 
rentes;  caissier  général  des  caisses  d'amor- 
tissement, des  dépôts  et  consignations  ;  rece- 
veur central  de  la  Seine  ;  comptables  des  con- 
tributions indirectes  et  des  tabacs  ;  comptables 
des  douanes  et  sels;  comptables  de  l'enregistre- 
ment, des  domaines  et  du  timbre,,  y  compris 
les  conservateurs  des  hypothèques  et  le  garde- 
magasin  du  Timbre  à  Paris  ;  payeurs  du 
Trésor;  comptables  des  postes;  directeurs 
de  la  fabrication  des  monnaies;  trésoriers 
payeurs  généraux  et  receveurs  particuliers 
des  finances  ;  percepteurs  des  contributions 
directes  ;  receveurs  spéciaux  des  communes  ; 
agent  comptable  des  virements;  agents  de 
change  de  la  ville  de  Paris;  buralistes  ou 
préposés  comptables  et  fermiers  des  octrois. 
Ce  que  nous  avons  dit  des  officiers  ministé- 
riels s  applique  aux  agents  de  change,  tant 
de  Paris  que  des  départements.  En  exigeant 
d'eux  un  cautionnement,  on  a  voulu  surtout 
garantir  les  intérêts  du  public.  Il  faut  savoir 
gré  de  l'intention  ;  mais  que  peut  un  cauiton- 
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nement  de  quelques  centaines  de  mille  francs, 
en  présence  de  certains  désastres  qui  ont  en- 
glouti des  millions? 

En  dehors  de  ces  nomenclatures,  des  cau- 
tionnements sont  encore  exigés  des  adjudica- 
taires de  fournitures  et  travaux  entrepris  au 
compte  de  l'Etat  et  des  départements,  en  ga- 
rantie de  leurs  marchés,  notamment  pour  la 
guerre  et  pour  la  marine.  Ils  doivent  être 
versés  k  la  caisse  des  dépôts  et  consignations, 
et  reçus  dans  les  départements  par  les  rece- 
veurs des  finances.  En  Algérie,  ces  caution- 
nements sont  reçus  par  les  trésoriers-payeurs, 
et,  pour  les  localités  autres  que  celles  de  leur 
résidence,  par  les  préposés  payeurs. 

Presque  tous  les  cautionnements  exigés  des 

Personnes  ci-dessus  indiquées  doivent  être 
ournis  en  numéraire.\Toutefois,  quelques-uns 
peuvent  l'être  en  immeubles.  Ces  derniers 
sont  fournis  presque  exclusivement  par  les 
receveurs  supérieurs  des  établissements  de 
bienfaisance  et  par  les  conservateurs  des  hy- 
pothèques. Les  immeubles  doivent  être  francs 
et  libres  de  tous  privilèges  et  hypothèques. 

Le  versement  du  cautionnement  doit  être 
opéré  avant  l'entrée  en  fonctions.  Les  inté- 
rêts de  tous  les  cautionnements  ont  été  fixés 
à  3  pour  100  par  an  par.l'article  7  de  la  loi  du 
4  août  1844.  Ils  sont  payés  au  vu  des  certifi- 
cats d'inscription.  Pour  donner  aux  compta- 
bles et  officiers  ministériels  les  moyens  de 
réaliser  promptement  leurs  cautionnements, 
les  lois  du  25  nivôse  et  du  6  ventôse  an  XIII, 
et  les  décrets  des  28  avril  1808  et  22  décem- 
bre 1812  leur  ont  facilité  les  emprunts  qu'ils 
auraient  k  faire,  en  concédant  aux  bailleurs 
de  fonds  de  tout  ou  partie  de  ces  cautionne- 
ments un  privilège  de  second  ordre,  qui'  leur 
donne  une  position  meilleure  que  celle  des 
créanciers  ordinaires;  mais,  pour  s'assurer 
ces  avantages,  ils  doivent  remplir  certaines 
formalités. 

Les  cautionnements  ont  leur  raison  d'être, 
et  il  est  juste  que,  lorsque  l'Etat  abandonne  à 
des  employés  la  gestion  de  ses  finances,  ,il 
cherche  à  s'assurer  de  la  fidélité  de  ses  man- 
dataires. Aussi  n'est-ce  pas  le  cautionnement 
que  nous  attaquons,  mais  l'usage  auquel  on 
emploie  les  fonds  qui  en  proviennent.  Si  le 
montant  des  cautionnements  (et- il  atteint  un 
chiffre  très-élevé)  avait  toujours  été  disponible, 
l'administration  aurait  pu  réaliser  des  écono- 
mies considérables,  supprimer  des  monopoles 
qui  ne  sont  qu'une  atteinte  k  la  liberté,  et 
faire  disparattre  des  sinécures  dont  le  népo- 
tisme peut  seul  désirer  le  maintien. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  parler  du 
cautionnement  des  journaux,  non  pour  discu- 
ter la  question,  qui  sera  traitée  au  mot  presse, 
mais  seulement  pour  indiquer  les  bases  d'après 
lesquelles  e3t  établie  cette  garantie  de  la  ré- 
pression. Le  chiffre  du  cautionnement  des  jour- 
naux varie  suivant  la  fréquence  de  la  publi- 
cation et  l'importance  de  la  population.  Ainsi, 
dans  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine- 
et-Oise,  de  Seine-etMarae  et  du  Rhône,  le 
cautionnement  est  de  50,000  fr.  si  le  journal 
paraît  plus  de  trois  fois  par  semaine,  soit  k 
jour  fixe,  soit  par  livraisons  irrégulières;  de 
30,000  fr.  si  la  publication  n'a  lieu  que  trois 
fois  par  semaine  ou  k  des  intervalles  plus 
éloignés..,  Il  est  de  25,0Q0  fr.  pour  les  jour- 
naux paraissant  plus  de  trois  fois  par  semaine 
dans  les  villes  de  50,000  âmes  et  au-dessus; 
de  15,000  fr.  dans  les  autres  villes,  et  respec- 
tivement de  la  moitié  de  ces  deux  sommes, 
.12,500  et  7,500  fr.,  pour  les  journaux  parais- 
sant trois  fois  par  semaine  ou  k  des  inter- 
valles plus  éloignés. 

CAUTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (kô-si-O-né).  Se 
rendre  caution  de  ;  fournir  un  cautionnement 
pour  :  Cautionner  un  caissier,  un  receveur 
d'impôts. 

—  Fig.  Répondre  de,  affirmer,  sous  sa 
propre  responsabilité,  la  sincérité  ou  l'hon- 
nêteté de  : 

Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 
Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 
J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 

Molièue. 

CAUTLEY  (sir  Proby-Thomas) ,  ingénieur 
et  géologue  anglais,- né  k  Roydon  en  1802. 
Il  servit  comme  officier  d'artillerie  dans  le 
royaume  d'Oude  et  au  siège  de  Bhurtpore,  puis 
obtint  un  emploi  dans  le  département  des 
travaux  publics.  Il  fut  occupe  dans  la  con- 
struction des  canaux  de  la  Jumna  orientale 
et  de  la  Deyra,  traça  le  plan  des  travaux  du 
canal  du  Gange ,  qui  fut  ouvert  en  1854,  sous 
l'administration  de  lord  Dalhousie,  et  reçut  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  du  Bain. 
Nommé  en  1858  membre  du  conseil  royal  de 
l'Inde  et  président  du  comité  des  travaux  pu- 
blics, il  s  occupa  fort  activement  de  la  pa- 
léontologie asiatique,  et  envoya  au  British 
Muséum  une  riche  collection  de  mammifères 
fossiles  des  monts  Sewa.  Il  a  adressé  k  plu- 
sieurs sociétés  savantes  des  communications 
sur  les  stratifications  et  les  richesses  fossiles 
du  nord  de  l'Inde,  mémoires  insérés  dans  les 
Bulletins  de  ces  sociétés. 

CAUTTTWAUR  Si  m.  (kô-ti-ou-or).  Lin- 
guist.  V.  cattywàr. 

CADTZER,  fleuve  du  huitième  ciel,  dans  Je 
paradis  de  Mahomet.  Son  cours  est  d'un  mois 
de  chemin  ;  ses  rivages  sont  d'or  pur ,  de  ru- 
bis- et  de  perles ,  et  le  sable  sur  lequel  il 
roule  est  odoriférant.  Quant  k  son  onde  douce 
et  blanche  comme  le  lait,  celui  qui  en  boit 
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une  seule  fois  est  k  jamais  désaltéré,  et  elle 
fournit  une  écume  brillante  comme  les  étoiles, 
qui  donne  au  visage  une  sorte  de  fraîcheur 
lumineuse  sans  pareille. 

CAÇV  AIN  (Henri-Alexis),  journaliste  et  avo- 
cat français,  névers  1815,  mortkParis  lel3  oc- 
tobre 1S58.  Il  fit  son  droit  dans  cette  ville,  et 
fut  inscrit  au  barreau  de  la  cour  royale  en  1838. 
Après  avoir  fondé,  en  société  avec  MM.  Billiard 
et  Guibert,  une  Âevue  générale  de  l'impôt  en 
1842,  il  entra  au  Bulletin  des  tribunaux,  dirigé 
par  Dujarrier,et  passa  ensuite  au  Constitution- 
nel, qu'il  n'a  plus  quitté,  et  dont  il  a  suivi  les 
diverses  transformations  politiques.  Il  avait  été 
créé  chevalier  de  la  Légion  d'honneurle  19  no- 
vembre 1851.  Doté  par  la  nature  d'une  légère 
protubérance  sur  l'épaule,  il  avait  la  causti- 
cité, le  mordant,  l'esprit  de  saillie  que  l'on  se 
plaît  k  prêter  a.ux  bossus.  Un  jour  qu'il  plai- 
dait dans  une  affaire  de  peu  d'importance,  et 
qu'il  s'étendait  longuement  sur  les  torts  de  la 
partie  adverse,  le  président  du  tribunal  l'in- 
terrompit, et,  impatienté,  lui  dit  sans  intention 
méchante  d'ailleurs:  «Allons.-  maître  Cau- 
vain,  vous  ne  cherchez  que  plaies  et  bosses... 
—  Je  vous  prie  de  croire,  monsieur  le  prési- 
dent, riposta  aussitôt  le  malin  avocat  en  mon- 
trant son  épaule,  je  vous  prie  de  croire  que  je 
n'ai  nullement  cherché  celle-ci.  »  L'auditoire 
se  mit  à  rire,  le  rire  gagna  les  juges,  le  pré- 
sident et  jusqu'au  substitut,  si  bien  que  la 
cause  fut  gagnée.  Toutefois,  dans  ses  luttes 
oratoires^  Cauvain  n'eut  pas  toujours  les  rieurs 
de  son  coté.  Une  autre  lois  qu'il  avait  aiguil- 
lonné outre  mesure  un  de  ses  confrères,  ce- 
lui-ci, poussé  k  bout,  lui  répondit  en  colère  . 
«  Maître  Cauvain,  si  vous  continuez  sur  ce 
ton,  je  vais  vous  redresser  de  la  belle  ma- 
nière. »  Cauvain,  qui  prit  la  menace  tout  de 
travers,  resta  muet  sur  le  coup.  On  a  de  Cau- 
vain, outre  une  foule  d'articles  qui  n'ont  ja- 
mais été  réunis  :  Code  des  avocats  (1841,  in- 1  s); 
Code  des  faillites  (1842);  Code  de  l'instruc- 
tion primaire  (1842);  une  Lettre  à  M.  Crémeux 
sur  les  offices  ministériels  (1848),  etc. 

CA0VET  ou  COVET  (Martin  et  Jean-Bap- 
tiste), négociants  de  Marseille,  qui  vivaient 
au  xw  siècle.  Leur  commerce  s'étendait 
dans  le  monde  entier.  Après  une  longue  asso- 
ciation, quand  il  s'agit  de  s'en  partager  les 
bénéfices,  les  deux  frères  trouvèrent  leurs 
biens  tout  partagés  par  la  division  même 
des  quatre  parties  du  monde  :  Jean  eut  tout 
ce  que  possédait  la  société  dans  l'Orient  et 
le  Midi  (l'Asie  et  l'Afrique)  ;  Martin,  tous  les 
biens  dans  le  Nord  et  l'Occident  (l'Europe  et 
l'Amérique);  partage  de  princes  et  non  de 
commerçants.  Martin,  qui  avait  acquis  la  sei- 
gneurie de  Montribloud,  vint  se  fixer  k  Lyon, 
où  il  fut  échevin  en  1592. 

CAUVET  (Gilles-Paul),  sculpteur  d'orne- 
ments, né  k  Aix  en  Provence  en  1731,  mort  à 
Paris  en  1788.  Issu  d'une  famille  honorable  et 
riche,  il  fut  destiné,  dès  sa  jeunesse,  k  la  ma- 
gistrature ;  mais  cette  carrière,  où  plusieurs 
5e  ses  parents  s'étaient  déjk  distingués,  sou- 
riait peu  au  jeune  Cauvet.  Son  goût  exclusif 
pour  le  dessin  se  révéla  de  bonne  heure.  Sa 
famille,  dont  ce  penchant  contrariait  les  pro- 
jets, ne  permit  au  jeune  Cauvet  de  dessiner 
ni  de  modeler  sous  aucun  prétexte^,  espérant 
ainsi  le  détourner  de  sa  vocation.  Mais,  sur- 
veillé durant  le  jour,  il  se  mit  à  travailler  la 
nuit,  luttant  contre  le  sommeil,  si  puissant  k 
cet  âge,  avec  un  courage  vraiment  extraor- 
dinaire. Privé  de  cette  dernière  ressourcé, 
Cauvet  exaspéré  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle et  prit  la  route  de  Paris.  Dans  cette 
ville  si  dure  pour  les  commençants ,  ses  dé- 
buts furent  bien  difficiles;  mais,  grâce  aux 
relations  de  sa  famille,  il  rencontra  quelques 
grands  personnages  qui  Surent  comprendre 
tout  l'avenir  d'une  organisation  qui  s'affirmait 
par  tant  de  courage  et  de  volonté.  On  lui  pro- 
cura le  moyen  de  continuer  ses  études.  Ses 
progrès  furent  brillants  et  rapides,  et  deux 
années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  son 
arrivée  k  Paris  que  ses  premiers  essais  avaient 
déjk  fait  sensation.  La  France,  envahie  do 
toutes  parts  par  le  style  rocaille,  n'avait  nulle 
idée  de  la  grande  et  sérieuse  ornementation. 
Aussi ,  lorsque  Cauvet  osa  concevoir  des 
frises  simples  jusqu'k  l'austérité,  où  le  bas- 
relief  antique  s'encadrait  dés  enroulements 
capricieux  de  l'acanthe,  où  la  figure  en  rondo 
bosse  se  montrait  élégamment  modelée  au 
milieu  de  feuilles  et  de  fleurs,  il  y  eut  dans 
cet  art  charmant  et  sérieux  comme  une  ré- 
vélation. Le  public  et  les  artistes  compriment 
l'impuissance  ridicule  du  style  que  venait 
d'anéantir  le  talent  de  Cauvet,  et  le  jeune  Pro- 
vençal se  vit  porter  aux-  nues.  Princes  et 
grands  seigneurs  l'accablèrent  de  commandes. 
Il  fut  nommé  sculpteur  de  Monsieur,  frère  du 
roi.  Presque  toutes  ses  décorations  de  cette 
époque  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de 
bon  goût.  Les  figures  en  ronde  bosse,  les  bas- 
Telieîs  k  personnages  qu'il  fait  entrer  dans  ses 
compositions  sont  superbes  d'allure  et  parfaits 
de  dessin.  Arrangés  dans  le  sentiment  des 
bas-reliefs  du  Parthénon,  ils  sont  d'une  exé- 
cution excellente  et  qui  ne  nuit  en  rien  k 
l'effet  général  admirablement  entendu. 

En  1777,  Cauvet  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Recueil  d  ornements  à  l'usage  des  jeunes  ar- 
tistes qui  se  destinent  à  la  décoration  des  bâ- 
timents, dédié  à  Monsieur,  Il  se  compose  de 
64  planches,  non  compris  le  frontispice  et 
la  dédicace,  et  renferme  112  morceaux;  qui 
ont  servi  et  servent  encore  de  modèles  aux 
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plus  habiles  décorateurs.  Il  a  été  gravé  par 
■  J.  Leroy,  M;-S.-C,  Miger,  Martini,  Petit,  Viel- 
Hemery,  Mlle  Liottier  l'aînée,  et  principale- 
ment par  Mlle  F.-B.  Liottier  jeune,  qui  a  com- 
pris et  rendu  très-heureusement  l'élégante  sim- 
plicité, la  riche  harmonie  de  ces  compositions 
charmantes. 

Parmi  les  œuvres  de  Cauvet  qui  subsistent 
encore,  il  faut  citer  comme  une  merveille  la 
Galerie  de  l'hôtel  de  Mazarin,  qui  était,  sous 
l'Empire,  l'hôtel  du  ministère  de  la  police  géné- 
rale. Il  existe  aussi  de  lui  quatre  tables  célèbres, 
bien  souvent  reproduites  par  la  gravure  :  le 
corps  et  les  pieds  en  sont  d'acier  argenté  et 
rehaussé  d'or;  le  dessus  est  de  bois  pétrifié. 
Elles  furent  exécutées  sur  les  dessins  de  Cau- 
vet  pour  la  reine  Marie-Antoinette.  Après 
être  restées  longtemps  au  musée  NapoléoUj 
où  le  public  pouvait  les  admirer,  elles  ont  été 
transportées  au  palais  de  Saint-Cloud. 

Les  plus  grands  amateurs  de  l'Europe  con- 
servent précieusement  un  grand  nombre  de 
dessins  de  Cauvet.  Ce  sont  de  vastes  projets 
exécutés  ou  non  :  des  galeries,  des  frises,  des 
arabesques,  des  portes,  des  pendules,  des 
vases,  des  fontaines,  etc.,  etc.  Ces  dessins, 
généralement  achevés,  sont  superbes.  Non- 
seuleinent  ils  attestent  une  science  profonde 
du  nu  pour  les  figures,  mais  ils  révèlent  en- 
core une  imagination  inépuisable  au  point  de 
vue  de  la  composition,  tant  les  divers  sujets 
ont  entre  eux  peu  de  ressemblance,  tant  ils 
ont,  chacun  dans  son  genre,  d'originalité. 
Tous  les  morceaux  de  cet  œuvre  immense 
ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  assurément  ; 
mais,  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  plus 
faible  est  bien  au-dessus  des  meilleures  œu- 
vres de  ce  genre  qu'on  admirait  avant  Cauvet, 

Chose  rare  pour  les  novateurs,  qui  sont  gé- 
néralement incompris  par  leurs  contempo- 
rains, le  maître  provençal  fut  apprécié  à  sa 
juste  valeur  non-seulement  parla  public  et  par 
les  amateurs  enthousiastes,  mais  encore  par 
les  plus  célèbres  artistes  de  son  temps,  qui 
recherchèrent  son  amitié  avec  empressement. 

CAUVETTE  s.  f.  (kô-vè-te  —  autre  forme 
du  mot  chouette).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
choucas,  en  Picardie. 

CAUVIN  (Thomas),  géographe  et  statisti- 
cien français,  né  à  Caen  "en  1762,  mort  au 
Mans  en  1346.  Entré  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'en- 
seignement, et,  plus  tard,  il  devint  professeur 
d'histoire  à  l'école  centrale  du  Mans,  puis  au 
lycée  d'Angers.  On  lui  doit:  Essais  sur  la  sta- 
tistique des  divers  arrondissements  de  la  Sar- 
tke;  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans 
(1845,  in-4°),  ouvrage  couronné  par  l'Institut; 
Recherches  sur  les  établissements  de  charité  et 
d'instruction  publique  du  diocèse  du  Mans. 

CABX  s.  m.  (ko  —  du  lat.  caulis,  tige,  dont 
on  a  fait  chou).  Agric.  Mélange  de  feuilles  de 
choux,  de  navets  et  de  pommes,  bouilli  dans 
l'eau,  et  que  l'on  donne,  dans  les  environs  de, 
Boulogne,  aux  vaches  et  aux  cochons. 

CAUX  (pats  de)  [Caletengis  Ager\, petit  pays 
de  France,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la 
province  de  Normandie,  et  dont  Caudebeo 
était  la  capitale.  Compris  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure ,  ou  il 
forme  à  peu  près  les  trois  arrondissements 
d'Yvetot,  de  Dieppe  et  du  Havre,  le  pays  de 
Gaux  confinait  au  N.  et  à  l'O.  à  la  Manche,  à 
l'E.  au  comté  d'Eu  et  au  pays  de  Bray,  et  au 
S.  à  la  Seine.  11  avait  environ  64  kilom.  de 
long  sur  autant  de  large.  Toute  cette  étendue 
offre  des  sites  agréables  et  de  beaux  paysages. 
Le  sol,  renommé  pour  sa  fertilité ,  produit  en 
abondance  des  céréales,  du  lin  et  du  chanvre 
de  très-belle  qualité.  Les  pâturages  y  sont  ex- 
cellents et  nourrissent  de  nombreux  troupeaux 
de  gros  et  de  menu  bétail.  Les  volailles  surtout 
sont  renommées  pour  la  délicatesse  de  leur 
chair;  le  gibier  y  est  abondant  et  le  poisson 
exquis. 

Le  nom  de  Cauchois,  par  lequel  on  désigne 
les  habitants  de  ce  pays,  leur  vient  du  premier 
peuple  qui  l'habitait,  les  Calètes  (Caleti),  qui 
taisaient,  sous  l'empire  romain,  partie  de  la 
IIe  Lyonnaise,  et  avaient  pour  limites  :  à  l'E. 
ÏArmoricanus  Tractus,  au  N.  le  pays  des 
Lexovii  (Lisieux),  à  l'O.  celui  des  Veliocasses 
(Vexin  normand),  et  au  S.-O.  la  Belgique  IIe. 
Lillebonne  (Juliabona)  était  alors  la  capitale 
des  Calètes.  Cette  ville,  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  ruines  romaines,  avait  des 
arènes,  des  aqueducs,  et  était  traversée  par 
d'importantes  voies  de  communication.  Vers 
l'an  410,  Rouen  devint  la  capitale  des  Calètes 
réunis  aux  Veliocasses.  Sous  les  Normands,  le 
pays.de  Caux  fut  compris  dans  la  haute  Nor- 
mandie et  constitua  le  grand  bailliage  de 
Caudebec  ou  de  Caux,  avec  les  vicomtes  de 
Caudebec,  de  Montivilliers,  Arques,  Eu,  Neuf- 
châtel  et  Gournay.  Au  point  de  vue  ecclésias- 
tique, il  était  rangé  dans  le  diocèse  de  Rouen. 
Il  y  eut  des  gouvernements  militaires  parti- 
culiers dans  plusieurs  villes  de  ce  pays  :  Dieppe 
et  Arques,  Caudebec,  Bolbec  et  Saint- Valery- 
en-Caux.  Les  cotes  de  ce  pays  avaient  des 
ports,  où  se  faisait  un  commerce  assez  actif. 

Les  Cauchoises  sont  célèbres  entre  les  Nor- 
mandes par  leur  beauté  .traditionnelle.  Leur 
costume  rehaussait  autrefois  par  sa  composi- 
tion pittoresque  et  sa  richesse  la  beauté  ex- 
pressive de  celles  qui  le  portaient.  Il  se  dis- 
tinguait parles  bijoux  en  or  d'un  grand  poids, 
que  l'on  conserve  encore  dans  les  familles  de 
ce  pays,  et  par  les  hauts  bonnets  normands, 
surchargés  oe  dentelles  qui  retombaient  de 
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chaque  côté  vers  les  épaules  et  étaient  rele- 
vées et  rattachées  au  bonnet;  avec  des  épin- 
gles d'or. 

CACX  (Gilles  de),  sieur  de  Montlibert, 
poète  français,  né  vers  1682  à  Ligneris,  dio- 
cèse de  Bayeux,  mort  en  1733.  11  descendait 
du  grand  Corneille  par  samère,  et,  après  s'être 
livré  quelque  temps  à  l'enseignement,  il  fut 
nommé  contrôleur  général  des  fermes  àTroyes, 
puis  à  Bayeux.  Il  composa  plusieurs  tragé- 
dies, entre  autres  celle  de  Marius,  qui  a  été 
attribuée  par  erreur  au  président  Hénault.  On 
lui  doit  en  outre  quelques  pièces  de  vers,  dont 
la  plus  remarquaole  est  ïBorloge  de  sable, 
figure  du  monde. 

CAUX  DE  BLACQCETOT  (Pierre-Jean  ije), 
général  français,  né  à  Hesdin  en  1720,  mort 
en  1792.  Il  assista  aux  sièges  de  Fribourg,  de 
Namur,  de  Berg-op-Zoom,  à  la  bataille  de 
Lawfeld,  et  a  plusieurs  autres  affaires  dans  la 
campagne  de  1761.  Nommé  directeur  des  for- 
tifications, il  fit  exécuter  divers  travaux  au 
port  de  Cherbourg. — Son  frère,  Jean-Baptiste 
de  Caux,  assistait  la  bataille  de  Fontenoy,  se 
distingua  par  la  défense  de  Cassel,  et  fut  aussi 
chargé  de  réparer  ou  d'élever  les  fortifications 
de  plusieurs  places.  Il  mourut  en  Westphalie 
en  1793.  —  Louis-Victor  ne  Caux,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Douai  en  1775,  mort  vers  IS45, 
fit  les  campagnes  du  Rhin  en  1S00  et  1801,  fut 
chargé  de  diriger  les  travaux  de  défense 
d'Anvers,  et  occupa  ensuite  un  emploi  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  La  Restauration  lui  con- 
féra le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 
nomma  inspecteur  des  fortifications. 

CAUX  DE  CAPPEVAL,  littérateur  français, 
né  dans  le  diocèse  de  Rouen,  mort  à  Manneim 
en  1774.  Après  avoir  successivement  publié 
plusieurs  poèmes  qui  n'eurent  qu'un  succès 
très-médioere,  et  fondé  avec  Daquin  un  recueil 
périodique  intitulé  :  la  Semaine  littéraire,  qui 
ne  réussit  guère  mieux,  il  alla  se  fixer  à 
Manheim,  ou  il  entreprit  le  Journal  des  jour- 
naux, fit  imprimer  des  Odes  héroïques  et  mo- 
rales (1768,  in-80),et  donna  une  traduction  de 
la  Henriade  en  vers  latins  (1772).  Cette  tra- 
duction fut  assez  goûtée,  et  elle  fut  réimpri- 
mée plusieurs  fois. 

CAVA  (la),  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Principauté  Citérieure,  district  et  à  4  kilom. 
N.-O.  de  Salerne,  ch.-l.  de  cant.  ;  13,000  hab. 
Evêché;  hôpital  militaire.  Fabriques  de  soie, 
de  toiles  et  de  coton;  La  vallée  de  la  Cava  est 
très-fréquentée  par  les  Napolitains  pendant 
la  saison  chaude  :  on  dirait  une  vallée  suisse  ; 
elle  en  a  tout  le  pittoresque,  plus  la  mer  et 
l'éclatante  lumière  du  soleil  napolitain.  L'édi- 
fice le  plus  remarquable  de  ce  charmant  pays 
est  le  monastère  de  la  Trinité,  qu'on  croirait 
incrusté  dans  le  mont  Fenestra.  A  la  fin  du 
x°  siècle,  ce  monastère  devint  un  asile  où  se 
réfugia  tout  ce  qui  restait  de  civilisation,  tout 
ce  qui  avait  échappé  aux  déprédations  des 
barbares  et  aux  invasions  des  Normands.  Sa 
bibliothèque  est  la  plus  riche  de  l'Italie  en 
chartes  et  en  diplômes.  Nombre  de  souverains 
avaient  octroyé  des  privilèges  à  ce  couvent, 
soit  pour  le  récompenser  de  l'asile  qu'il  avait 
donné  aux  lettres,  soit  plus  souvent  encore  en 
expiation  des  crimes  que  leur  conscience  leur 
reprochait.  Trois  antipapes,  qui  moururent 
dans  ce  monastère,  contribuèrent  à  augmenter 
sa  célébrité.  La  Cava  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  lieu  privilégié  de  la  villégiature  napo- 
litaine, et  où  les  voyageurs  affluent  d'autant 
plus  que  cette  vallée  est  .voisine  de  Salerne, 
d'Amalfi  et  de  Poestum,  endroits  remarqua- 
bles à  tous  égards.  Un  dernier  souvenir  s'at- 
tache à  la  Cava  :  c'est  là  que  Filangieri  composa 
son  ouvrage  sur  la  Science  de  la  législation. 

CAVACC1  (Jacques),  historien  religieux,  né 
à  Padoue  ea  1567,  mort  à  Venise  en  1612.  Il 
entra  dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin, 
et  passa  presque  toute  sa  vie  dans  le  couvent 
de  Sainte-Justine  de  Padoue.  On  lui  doit  :  Mis- 
toriœ  cœnobiiD.Justinœ  Patavina*  libri  sex,  etc. 
(Padoue,  1636)  ;  Illustrium  anachoretarum  elo- 
gia  (Venise,  1625). 

CAVADE  s.  m.  (ka-va-de).  Vêtement  mili- 
taire des  Grecs  modernes.  Il  V.  cabade. 

CAVABO,  rivière  de  Portugal.  V.  Cabado. 

CAVADONGA.  V.  Cobaoonoa. 

CAVJEVWM  ou  CAVEDIUM  s.  m.  (ka-vé- 
di-omm  —  mot  lat.  formé  de,  cavum  œdium, 
partie  voûtée  des  maisons).  Antiq.  rom.  Por- 
tique couvert  disposé  autour  d'une  petite  cour 
carrée  dans  les  maisons  romaines,  et  formant 
la  partie  principale  de  l'atrium.  Il  Nom  que 
l'on  donnait  à  l'ensemble  de  l'atrium  testudiné, 
qui  était  entièrement  couvert. 

CAVAGE  s.  m.  (ka-va-je  —  rad.  cave). 
Comm.  Loyer  d'une  cave  où  l'on  dépose  des 
marchandises.  Il  Action  de  mettre  des  mar- 
chandises dans  une  de  ces  caves  ;  les  frais  qui 
résultent  de  cette  opération. 

—  Vieux  mot  qui  signifiait  Capitation. 

CAVAG LIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  20  kilom.  S.  de  Biella,  ch.-l.  de 
mandement;  2,600  hab. 

CAVAGNA  (Giovanni-Paolo),  peintre  italien, 
né  à  Bergame,  mort  en  1627.  Il  a  laissé  de 
belles  fresques  dans  l'église  Sainte-Marie- 
Majeure  de  Bergame,  un  Crucifiement  à  la  ca- 
thédrale, et  d'autres  tableaux  dans  diverses 
églises.  —  Il  eut  pour  fils  et  pour  élèvetFran- 

cesco  CAVAGNA,  dit  le  Coragnano. 
CAVAGNOLE  s.  m.  (ka-va-gno-le  ;  gn  mil. 
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—  de  l'ital.  cavajola,  nappe).  Jeux.  Espèce 
de  biribi,  dans  lequel,  au  lieu  d'un  tableau 
unique  étendu  sur  la  table,  chaque  joueur  en 
a  un  devant  lui,  et  où  chacun  tire  les  numé- 
ros du  sac  à  son  tour  : 

On  croirait  que  le  jeu  console; 

Mais  l'ennui  vient,  &  pas  comptés, 

A  La  table  d'un  eavagnoîe 

S'asseoir  entre  deux  Majestés. 

Voltaire. 
Il  On  écrit  aussi  cavagnol. 

—  Encycl.  Le  cavagnole  est  un  jeu  qui  nous  a 
été  apporté  de  Gênes.  On  l'y  appellait  cavajola, 
qui  signifie  nappe  ou  serviette.  Il  se  joue  avec 
des  petits  tableaux  à  cinq  cases,  qui  contiennent 
des  figures  et  des  numéros.  Comme  il  n'y  a 
point  de  banquier,  et  que  chacun  tire  les  boules 
a  son  tour,  il  est  égal  pour  tous  les  joueurs. 
C'est  là  son  plus  grand  mérite.  Du  reste,  c'est, 
au  dire  de  bien  des  amateurs,  un  jeu  fort  en- 
nuyeux, et  les  vers  de  Voltaire,  que  nous 
avons  cités  comme  exemple,  confirment  cette 
opinion. 

CAVAIGNAC  (Jean-Baptiste),  conventionnel 
montagnard,  né  à  Gordon  (Lot)  en  1762,  mort 
exilé,  a  Bruxelles,  en  1829.  Il  était  avant  la 
Révolution  avocat  au  parlement  de  Toulouse, 
et  il  fut  nommé  après  1789  membre  de  l'admi- 
nistration de  la  Haute-Garonne,  et  enfin  dé- 
puté de  ce  département  à  la  Convention  na- 
tionale. Il  siégea  à  la  Montagne,  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  et  fut  successivement  envoyé 
en  mission  aux  armées  des  côtes  de  Brest, 
des  Pyrénées-Occidentales  et  de  Rhin-et-Mo- 
selle.  Il  déploya  une  grande  énergie  dans  ces 
missions,  comme  le  plus  grand  nombre  des 
héroïques  représentants  qui  contribuèrent  tant 
alors  a  sauver  la  France,  à  assurer  l'approvi- 
sionnement des  armées,  à  contenir  l'ambition 
des  généraux,  à  réprimer  le  royalisme,  à  com- 
muniquer partout  la  flamme  patriotique  et 
révolutionnaire.  A  Auch,  il  s'associa  au  mou- 
vement anticatholique  et  aux  fêtes  de  la  Raison. 
A  l'époque  de  la  réaction, il  fut  l'objet  de  ces 
accusations  habituelles  qui  ne  furent  épar- 
gnées à  aucun  des  commissaires  convention- 
nels ;  mais  alors  il  s'était  rapproché  des  ther- 
midoriens, et  il  demeura  à  l'abri  des  attaques, 
d'autant  plus  qu'il  ne  se  produisit  aucune 
accusation  positive.  Boissy  d  Angtas  fit  passer 
à  l'ordre  du  jour. 

Plus  tard,  de  méprisables  pamphlétaires 
travaillèrent  la  légende  du  vaillant  monta- 
gnard et  racontèrent  notamment  que,  pendant 
sa  mission  aux  Pyrénées,  il  avait  exigé  le 
déshonneur  d'une  demoiselle  Labarrère,  en  lui 
promettant  la  vie  de  son  père,  qu'il  envoya 
néanmoins  le  jour  même  à  l'échafaud.  Natu- 
rellement, cette  belle  histoire  reparut  dans  la 
Biographie  Michaud  (supplément,  1836),  qui 
n'est,  quant  aux  hommes  de  la  Révolution, 
qu'un  répertoire  des  plus  ineptes  calomnies. 
Godefroi,  l'un  des  fils  du  conventionnel,  était 
alors  exilé  en  Angleterre  et  n'eut  aucune  con- 
naissancede  l'article  publié  dans  la  Biographie 
Michaud.  Mais  en  1844,  un  écrivain  royaliste 
d'un  caractère  très-honorable,  Théodore  Mu- 
ret, publia,  dans  la  Quotidienne  du  21  mai,  un 
compte  rendu  d'une  histoire  de  la  Révolution, 
dans  lequel  il  rappelait,  à  propos  des  conven- 
tionnels en  mission,  l'infâme  anecdote  dont  la 
ift'o^rapAteil/icAaua  s'étaitfaite  le  complaisant 
écho,  Cet  article  ayant  été  mis  sous  les  yeux 
de  Godefroi ,  il  chargea  aussitôt  ses  amis 
Etienne  Arago  et  Louis  Blanc  d'aller  deman- 
der à  M.  Muret  une  rétractation,  ou  son  heure 
pour  le  lendemain.  Les  deux  illustres  témoins 
opposèrent  à  l'article  biographique  des  ren- 
seignements dont  nous  allons  parler  et  qui 
mettaient  la  calomnie  .a  néant.  M.  Muret, 
éclairé  et  convaincu,  agit  en  homme  d'honneur, 
et  inséra  dans  la  Quotidienne  du  29  mai  1844 
la  note  suivante  : 

«  Dans  une  note  de  la  Quotidienne  du  21  cou- 
rant, nous  avions  rappelé  l'accusation  élevée 
contre  un  membre  de  la  Convention,  M.  Ca- 
vaignac,  d'avoir,  dans  le  département  des 
Landes,  imposé  le  déshonneur  à  une  fille  comme 
prix  du  salut  de  son  père. 

»  M.  Godefroi  Cavaignac,  fils  dn  conven- 
tionnel, a  vu  dans  les  deux  dernières  lignes 
de  la  note  une  confirmation  personnelle  donnée 

Ear  nous  au  fait  allégué.  Nous  nous  étions 
orné  à  rappeler  ce  fait  d'après  une  publica- 
tion qui  était  restée  inconnue  à  M.  Cavai- 
gnac fils. 

»  M.  Cavaignac  a  eu  raison  de  compter  sur 
notre  loyauté,  et  nous  déclarons  avec  plaisir 
que  les  explications  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  ont  démontré  de  la  manière  la  plus  com- 
plète que  cette  accusation  était  dénuée  de 
fondement.  ■ 

Maintenant ,  voici  les  faits  qui  avaient 
formé  la  conviction  de  l'honorable  publieiste. 
Et  d'abord,  suivant  la  relation  calomnieuse, 
«  Mlle  Labarrère  disparut  de  la  ville  de  Dax 
quelques  jours  après  la  mort  de  son  père,  et 
on  ne  l'y  a  jamais  revue.  »  Or,  cette  demoi- 
selle, d'une  famille  bien  connue  à  Dax,  conti- 
nua à  résider  dans  cette  ville,  où  elle  épousa 
M.  Vergers  et  où  elle  a  constamment  vécu 
avec  sa  famille  jusqu'à  sa  mort.  Elle  eut  un 
fils,  que  les  circonstances  mirent  àmêmed'ap- 

Îiorter  un  témoignage  précieux  en  faveur  de 
a  vérité. 
Mais  laissons  parler  M.  Etienne  Arago  : 
«  A  l'époque  où  s'instruisait  le  procès  d'avril 
(v.  avril  1834),  un  appel  fut  fait  aux  répu- 
blicains des  départements  pour  venir  prendre, 
eux  aussi,  la  défense  des  prisonniers  politi- 
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ques  devant. la  cour  des  pairs.  Un  de  mes 
camarades  de  collège ,  Vergers ,  de  Dax,  ac- 
courut et  s'offrit  à  moi  pour  être  le  défen- 
seur de  Godefroi  Cavaignac.  Je  le  condui- 
sis à  Sainte-Pélagie,  et  ce  fut  une  touchante 
scène  que  l'entrevue  de  ces  deux  compatrio- 
tes. Vergers  commença  par  protester  contre 
l'accusation  infâme  qui  avait  plané  sur  la  tête 
de  Cavaignac.  «  Je  suis  le  fils,  dit-il  ensuite, 
»  de  cette  demoiselle  Labarrère,  désignée  par 
»  les  écrivains  royalistes,  et  je  viens  déclarer, 
»  au  nom  de  ma  mère,  que  jamais  une  calom- 
»  nie  n'a  reposé  sur  des  bases  plus  misérables. 
»  Toute  sa  vie ,  Mlle  Labarrère ,  devenue 
>  Mme  Vergers,  s'est  élevée  contre  cette  lâche 
»  invention,  soit  devant  les  étrangers,  soit  en 
»  présence  de  mon  père  ;  et  en  mourant  elle 
»  a  encore  affirmé  l'innocence  du  conven- 
»  tionnel.  »  Godefroi  serra  dans  ses  bras  son 
nouvel  ami,  et  nous  crûmes  que. c'en  était  fait 
de  cette  calomnie.  ■ 

C'est,  en  effet,  une  dizaine  d'années  plus  tard 
qu'eut  lieu  l'incident  Muret,  dont  dous  avons 
ci-dessus  rapporté  les  circonstances. 

En  1S48,  un  journal  réactionnaire,  le  Mé- 
morial bordelais,  ramassa  dans  laboue  l'ignoble 
légende  et  la  réimprima  effrontément,  sans 
aucun  doute  pour  combattre  la  candidature  du 
général  Cavaignac.  C'est  à  cette  occasion  que 
M.  Etienne  Arago  écrivit  au  général  une  longue 
lettre  qu'il  a  reproduite  dans  l'Avenir  national 
du  30  juillet  1866,  a  propos  de  la  mort  de 
Th.  Muret,  et  à  laquelle  nous  empruntons  les 
détails  qu'on  vient  de  lire.  On  en  pourrait 
ajouter  d'autres,  tels  que  le  témoignage  de 
Pinet,  collègue  de  Cavaignac  dans  sa  mission  ; 
mais  évidemment  il  serait  superflu  de  chercher 
d'autres  preuves  que  ce  fait  du  fils  de  la  préten- 
due victime  accourant  du  fond  de  la  France 
pour  défendre  devant  la  cour  des  pairs  le  fils 
du  conventionnel  et  pour  lui  demander  son 
amitié,  en  protestant  au  nom  de  sa  mère  contre 
la  calomnie  qu'on  s'efforçait  de  consacrer. 

Pendant  la  réaction  thermidorienne,  Cavai- 
gnac ne  joua  pas  un  rôle  bien  saillant,  et  il  ne 
s'associa  point,  d'ailleurs,  aux  violences  des 
réacteurs.  Lors  de  l'insurrection  royaliste  du 
13  vendémiaire  an  IV,  il  marcha  en  tête  d'une, 
colonne  à  l'affaire  de  Saint-Rôch,  avec  Rouget 
de  l'Isle  et  Berruyer,  et  contribua  à  la  victoire 
de  la  Convention.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents  lors  de  la  mise  en  activité  de 
la  Constitution  de  l'an  III,  il  en  sortit  en  mai 
1797,  par  décision  du  sort.  Après  avoir  rempli 
les  missions  les  plus  importantes  avec  cette 
autorité  dictatoriale  que  la  Convention  com- 
muniquait à  ses  envoyés,  il  était  resté  pauvre, 
comme  la  presque  totalité  des  grands  citoyens 
de  cet  âge  héroïque.  Il  demanda  virilement 
alors  son  existence  au  travail,  et  remplit  un 
humble  emploi  de  receveur  à  l'une  des  bar- 
rières de  Paris.  Il  fut  nommé  ensuite  l'un  des 
administrateurs  de  la  loterie,  puis  commissaire 
général  des  relations  commerciales  à  Mascate  ; 
mais  la  reprise  de  la  guerre  contre  les  An- 
glais, après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
ne  lui  permit  pas  de  s'installer  à  son  poste.  Il 
revint  en  France,  fut  appelé  à  Naples  par 
Murât,  qui  lui  confia  l'administration  de  l'en- 
registrement et  des  domaines  du  nouveau 
royaume,  le  nomma  conseiller  d'Etat,  et  l'af- 
fubla du  titre  de  comte,  que  d'ailleurs  il  ne 
porta  jamais,  non  plus  que  ses  fils.  Un  décret 
impérial-  ayant  rappelé  tous  les  Français  em- 
ployés à  l'étranger,  il  dut  se  démettre  de  ses 
charges,  et  fut  nommé  préfet  de  la  Somme 
pendant  les  Cent-Jours.  A  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut  banni  comme  régicide  par 
la  fameuse  loi  dite  d'amnistie.  Il  se  retira  à 
Bruxelles  et  y  acheva  obscurément  ses  jours. 
—  Il  eut  deux  fils,  Godefroi,  et  Louis-Eugène, 
le  chef  du  pouvoir  exécutif  en  1848.  Voyez 
les  articles  ci-dessous. 

CAVAIGNAC  (Jacques-Marie,  vicomte),  gé- 
néral, frère  du  précédent,  né  a  Gordon  (Lot) 
en  1773,  mort  à  Paris  en  1855.  Il  servit  avec 
distinction  dans  les  guerres  de  la  République 
et  de  l'Empire,  fut  attaché  à  Murât,  roi  de 
Naples,  prit  une  part  extrêmement  brillante  à 
l'expéditi  onde  Russie ,  et  dev  int  sous  la  Restau- 
ration  commandeur  de  Saint-Louis,  vicomte, 
inspecteur  général  de  la  cavalerie,  etc. 

CAVAIGNAC  (Eléonore  -  Louis  -  Godefroi), 
homme  politique ,  fils  aîné  du  conventionnel, 
né  à  Paris  en  1801,  mort  dans  la  même  ville 
le  5  mai  1845.  Il  entra  au  barreau,  moins  pour 
y  plaider  que  pour  prendre  le  temps  de  réflé- 
chir et  d'étudier  sa  vocation.  C'était  l'époque 
où  tout  jeune  homme  ne  quittait  guère  les 
bancs  du  collège  sans  avoir  en  portefeuille 
une  ou  deux  tragédies.  Godefroi  dérogea  à 
cette  coutume;  du  reste,  la  nature  de  son  es- 
prit le  poussait  dans  une  autre  voie.  Vers  1831, 
se  croyant  mûr  pour  la  gloire  littéraire,  il  com- 
posa quelques  opuscules,  presque  entièrement 
oubliés  aujourd'hui,  tels  qu'une  Histoire  du 
cardinal  Dubois,  une  Tuerie  de  cosaques,  scènes 
d'invasions,  empreints  de  l'énergie  de  son  ca- 
ractère. Mais  la  lutte  était  un  besoin  pour  . 
l'âme  active  de  Godefroi  ;  aussi  renonça-t-il 
bientôt  aux  lettres  pour  descendre  dans  l'a- 
rène du  journalisme  politique.  Sa  ligne  de 
conduite  était  toute  tracée  à  l'avance.  Il  ne 
pouvait  être  que  républicain  exalté.  Fils  d'un 
conventionnel,  Godefroi  ne  mentit  point  a  soa 
origine.  Il  avait  d'ailleurs  reçu  de  sa  mère 
une  éducation  forte  et  patriotique,  qui  l'avait 
particulièrement  disposé  au  rôle  de  tribun  ;  et 
si,  plus  tard,  on  n'osa  pas  donner  à  cette 
femme  forte  le  nom  glorieux  de  mère   des 
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Gracques,  on  ne  se  fit  pas  faute  de  l'appeler 
Comélie.  Godefroi  assista  dans  sa  jeunesse 
au  réveil  du  républicanisme.  Le  mysticisme , 
naturel  aux  peuples  d'outre-Rhin,  avait  été 
singulièrement  exalté  par  les  gigantesques 
luttes  de  1812  et  de  1813  et  par  les  chants  des 
poètes  qui  avaient  entraîné  la  jeunesse  alle- 
mande sur  les  champs  de  Lutzen  et  de  Leip- 
zig. Schiller  surtout  contribua  k  populariser 
en  France  la  passion  des  grands  dévouements 
et  des  conjurations  mystérieuses.  Le  carbo- 
narisme lui  donna  cette  mise  en  scène  si  chère 
aux  peuples  d'Italie,  et  qui  contribua  beau- 
coup au  progrès  des  sociétés  secrètes  fran- 
çaises. Enfin  ,  quelques  historiens  achevèrent 
de  faire  prévaloir  le  républicanisme  pur.  •  Jus- 
qu'alors il  y  avait  eu  haine  profonde  contre 
les  époques  de  troubles  publics  et  de  déso- 
lations nationales  qui  marquèrent  les  épreu- 
ves sanglantes  de  1793  et  de  1794  ;  on  était 
habitué  a  voir  sous  l'aspect  le  plus  hideux  ces 
ligures ,  souvent  antiques  ,  mais  toujours 
cruelles,  du  comité  de  Salut  publie  et  de  la 
Convention  ;  il  y  avait  même  des  préventions 
exagérées.  Sous  cette  influence,  l'époque  avait 
été  défigurée.  M.  Thiers  expliqua  et  justifia 
ces  événements,  négligeant  les  documents 
sérieux  de  la  diplomatie ,  l'histoire  véritable 
de  l'administration  intérieure,  créant  ainsi,  en 
homme  d'esprit,  un  drame  qu  en  homme  d  af- 
faires et  d'expérience  il  eut  peut-être  désa- 
voué; depuis,  M.  Thiers  releva,  comme  une 
époque  régulière,  l'ère  républicaine;  lanéces- 
sité,  fatalité  aveugle,  fut  posée  comme  une 
divinité  inflexible  sur  le  parvis  de  ce  monu- 
ment historique  ;  on  jeta  à  peine  quelques 
fleurs  sur  les  victimes,  on  para  les  bourreaux 
des  couleurs  de  la  victoire.  La  génération 
nouvelle  s'abreuva  de  ces  lectures.  » 

Aussi  Cavaignac,  àsan  entrée  dans  la  vie 
politique,  trouva-t-il  un  parti  fort  et  solide- 
ment constitué.  11  fut  un  des  chefs  populaires 
qui  préparèrent  les  événements  de  1830.  Il 
combattit  vaillamment  pour  la  cause  du  peu- 
ple pendant  les  fameuses  journées  des  27  ,  28 
et  29  juillet.  Il  échappa  aux  balles,  à  la  po- 
lice, aux  traîtres,  à  tout  ce  qui  rend  si  dange- 
reux le  métier  de  républicain  entre  deux  dy- 
nasties. Chasser  un  roi  Très-Chrétien  pour 
mettre  à  sa  place  un  roi  très-bourgeois ,  c'é- 
tait un  faible  résultat  aux  yeux  d'un  ami  du 
Ïteuple.  Godefroi  lutta  donc  contre  Louis-Phi- 
ippe,  comme  il  avait  lutté  contre  Charles  X; 
mais,  cette  fois,  irrité  par  une  première  dé- 
ception. L'organisation  de  la  garde  nationale 
lui  permit  de  témoigner  ouvertement  les  sen- 
timents que  lui  inspirait  le  nouveau  régime. 
Tout  ce  que  Paris  renfermait  de  républicains 
était  réuni  dans  le  corps  de  l'artillerie.  Gode- 
froi Cavaignac  ne  fut  pas  le  dernier  à  s'y 
faire  inscrire.  Il  y  entra  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Dés  le  mois  d'octobre  1830,  de  nou- 
veaux troubles  éclataient  dans  Paris  ;  ils 
n'obtinrent  pas  même  les  honneurs  d'une  ré- 
pression un  peu  énergique  ;  mais,  au  mois  de 
décembre,  Cavaignac  est  arrêté  et  mis  en  ju- 
gement. Ce  procès  ne  fit  qu'accroître  sa  po- 
pularité et  grandir  son  audace.  Tous  les  jour- 
naux et  tous  les  cercles  républicains  retentirent 
de  son  nom.  «  Je  le  déclare,  sans  affectation 
Comme  sans  feinte,  de  cœur  et  de  conviction, 
Je  suis  républicain,  écrivait-il  en  1831;  mais 
â  ne  m'eut  pas  suffi,  pour  adopter  mes  opi- 
nions, que  la  République  me  parût  être  en 
soi  le  moins  imparfait  des  gouvernements. 
J'ai  t'ichô  de  me  rendre  compte  des  faits,  et 
j'ai  compris  non-seulement  qu'elle  était  pos- 
sible, mais  qu'elle  était  inévitable  ,  mais  que 
tout  marchait  là,  les  événements,  les  esprits, 
les  choses.  J'ai  compris*qu'il  était  impossible 
que  le  mouvement  qui  domine  aujourd'hui  le 
monde  aboutit  à  autre  chose  qu'a  la  Répu- 
blique, t  Ce  fut  alors  que  la  Société  des  amis 
du  peuple  le  reçut  dans  son  sein;  il  s'y  trouva 
en  compagnie  de  Roche,  de  Pillât,  de  Flocon, 
deTréiat,  tous  républicains  convaincus  comme 
lui.  Bientôt  son  éloquence  entraînante,  ses 
manières  douces ,  un  certain  air  poétique  et 
Tèveur,  de  belles  phrases  sonores  et  émues 
lui  assurèrent  une  influence  marquée.  Exaltée 
par  lui  et  par  son  collègue  Raspail,  la  Société 
devient  imprudente.  On  lance  d'abord  contre  les 
chefs  un  mandat  d'arrêt,  qui  reste  inexécuté; 
mais,  en  février  1832,  la  salle  des  séances  est 
fermée.  Cavaignac  en  loue  tout  simplement 
une  autre ,  et  la  Société  recommence  de  plus 
belle  à  conspirer.  Des  agents  sont  envoyés 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  ;  les  ouvriers 
sont  réunis  et  harangués  ;  on  achète  des  ar- 
mes ;  on  fond  des  balles  ;  on  convoque  le 
peuple  partout ,  dans  les  rues,  sur  les  places. 
Cavaignac  se  multiplie.  Enfin ,  au  mois  de 
juin,  1  émeute  éclate  dans  les  quartiers  Saint- 
Antoine,  Saint-Martin  et  Saint-Denis.  Il  n'y 
eut ,  pour  ainsi  dire ,  pas  de  mot  d'ordre.  Les 
obsèques  du  général  Lamarque,  député  de 
l'opposition,  furent  le  prétexte  de  cette  mani- 
festation. La  troupe  était  sous  les  armes.  On 
l'attaqua  sur  tous  les  points;  la  bataille  dura 
deux  jours  et  ne  cessa  qu'après  la  prise  de  l'é- 
glise Saint-Merri.  Cavaignac ,  arrêté  pour  la 
seconde  fois ,  est  encore  acquitté.  Mais  la  So- 
ciété était  devenue  suspecte  (car  des  agents 
secrets  de  la  police  s'y  étaient  glissés  en 
grand  nombre).  Une  autre  se  forma  sous  le 
nom  de  Société  des  droits  de  l'homme,  et  l'on 
eut  soin  de  n'y  admettre  que  les  purs.  Celle-ci 
se  montra  plus  radicale  encore  que  la  précé- 
dente. Les  placards,  les  proclamations,  les 
,  discours  se  succédaient  avee  un  merveilleux 
entrain,  sans  néanmoins  provoquer  la  moindre 
émeute.  Arrêté  après  les  événements  d'avril 
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1834,  il  fut  incarcéré  a  Sainte-Pélagie  ;  ilporta 
plusieurs  fois  la  parole  au  nom  de  ses  coac- 
cusés devant  la  chambre  des  pairs.  Cavaignac 
resta  un  an  en  prison;  le  13 juillet  1835,  il  s'é- 
vada et  se  réfugia  en  Angleterre.  11  y  séjourna 
fort  longtemps,  malgré  l'amnistie  qui  lui  était 
accordée  et  malgré  les  sollicitations  de  ses 
amis.  Ce  ne  fut  qu'en  1841  qu'il  se  décida  k 
revenir  à  Paris.  Il  conspira  plus  que  jamais, 
oar  il  n'était  pas  rentré  pour  autre  chose. 

Vers  cette  époque  existait  k  Paris  un  jour- 
nal extra-républicain ,  la  Réforme ,  dirigé  par 
Flocon,  qui,  en  1830,  conduisait  le  peuple  aux 
barricades  du  fond  de  son  cabinet.  La  grande 
liberté  dont  jouissait  alors  la  presse  n'était 
nulle  part  aussi  bien  exploitée  que  dans  cette 
feuille  qui  vécut  peu,  mais  fit,  en  revanche, 
un  bruit  terrible.  Cavaignac  en  fut  bien  vite 
actionnaire  et  rédacteur.  Quoique  directeur, 
Flocon  suivait  la  ligne  de  conduite  que  lui 
traçaient  les  chefs  du  parti,  et,  parmi  ces 
chefs,  Cavaignac  ne  tarda  pas  à  devenir  la 
forte  plume  de  la  Réforme.  La  loi  sur  les  for- 
tifications de  Paris  et  sur  ce  qu'on  appelait 
alors  l'armement  des  bastilles ,  la  paix ,  la 
guerre  ,  les  sociétés ,  le  recrutement  de  l'ar- 
mée ,  les  chemins  de  fer  ,  il  écrivit  sur  to.utes 
les  questions  à  l'ordre  du  jour.  Les  républi- 
cains n'ont  jamais  oublié  son  discours  sur  Yas- 
toeiation. 

En  1843,  il  devint  président  de  la  Société 
des  droits  de  l'homme. 

Il  mourut  le  S  mai  1845 ,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie.  Son  convoi  fut  ce 
qu'il  devait  être  et  ce  qu'avait  été  sa  vie,  une 
protestation.  Des  mesures  furent  prises  pour 
maintenir  l'ordre,  et  la  troupe  se  trouva  sous 
les  armes.  On  avait  encore  présentie  souvenir 
du  général  Lamarque.  Mais  la  cérémonie  fu- 
nèbre ne  donna  lieu  h  aucune  manifestation. 
Plus  de  six  mille  citoyens  suivaient  le  cer- 
cueil. François  Arago,  Joly,  Ledru-Rollin, 
Guinard,  Louis  Blanc  et  Drolling  tenaient  les 
cordons  du  poêle.  De  nombreux  discours  fu- 
rent prononcés  au  cimetière  Montmartre.  Les 
écoles  y  avaient  envoyé  un  délégué  qui  parla 
au  nom  de  tous.  Voici  un  passage  du  dis- 
cours de  Louis  Blanc,  qui  peint  bien,  quoi- 
que avec  une  certaine  exagération ,  et  le  ca- 
ractère de  Cavaignac  et  les  regrets  que  sa 
mort  inspira  k  ses  amis  :  «  Voilà  donc  ce  qui 
»  nous  reste  de  luil  Ainsi,  ce  grand  et  aimable 
»  esprit,  ce  coeur  intrépide ,  cette  imagination 
»  pleine  d'éclairs,  cet  admirable  assemblage 

•  de  force  et  de  grâce ,  d'énergie  et  de  ten- 
»  dresse,  de  sensibilité  féminine  et  de  fierté 
»  virile,  de  raison  et  d'ardeur,  cette  nature 
»  d'homme  d'Etat,  de  poète,  de  chevalier,  tout 
»  cela,  un  peu  de  terre  va  le  couvrir.  • 

Presque  tous  les  journaux  de  Paris  et  un 
grand  nombre  de  feuilles  de  province  rendi- 
rent hommage  à  la  loyauté  du  tribun  et  au 
talent  du  journaliste.  Cavaignac  est  resté  dans 
la  mémoire  de  tous  comme  le  représentant  le 
plus  sincère,  le  plus  dévoué  et  non  pas  le 
moins  habile  de  la  démocratie  de  son  époque. 

Cuvaignae     (  STATUS     DE     GODEFROI  )  ,     par 

Rude  ;  cimetière  Montmartre  (Paris).  Cette 
statue,  exécutée  en  bronze  vers  1847,  est  une 
des  œuvres  les  plus  simples  et  en  même  temps 
les  plus  émouvantes  que  l'on  doive  à  Rude. 
Le  journaliste  républicain  est  étendu  sans 
mouvement  sur  la  froide  dalle  du  tombeau  ; 
la  tête,  osseuse  et  décharnée,  repose  sur  le 
même  plan  que  le  corps,  sans  coussin  qui 
l'exhausse  et  la  défende  ;  la  main  droite  est 
placée  sur  une  épée  et  une  plume  ;  le  cada- 
vre, roidi  par  la  mort,  est  vigoureusement  et 
nettement  accusé  sous  le  linceul  qui  l'enve- 
loppe de  toutes  parts  et  dont  les  plis  nombreux 
se  roulent,  se  cassent  et  se  contrarient  avec 
un  désordre  savant.  Cette  draperie,  si  habi- 
lement jetée  et  si  soigneusement  étudiée  dans 
ses  moindres  détails,  est  d'une  vérité  sinistre. 

•  Ainsifa  dit  M.  Mantz,  ainsi  se  mesure  la 
distance  profonde  qui  sépare  la  statue  funé- 
raire, telle  que  la  comprend  l'art  moderne,  de 
celle  que  le  moyen  âge  aimait  à  étendre  sur 
les  pierres  sépulcrales.  Pour  les  naïfs  tail- 
leurs d'images  de  ce  temps,  la  mort  était  un 
repos,  quelles  que  fussent  les  agitations  et  les 
luttes  de  la  vie  ;  le  chevalier  du  moyen  âge- 
s'endormait  un  soir  dans  son  armure,  et,  en 
l'étendant  tout  d'une  pièce  sur  sa  tombe  silen- 
cieuse, les  mains  jointes,  un  chien  à  ses  pieds, 
l'artiste  le  représentait  tranquille  et  tel  qu'il 
était,  en  effet,  dans  les  profondeurs  du  sé- 
pulcre. Hélas  1  ce  repos  suprême  nous  est 
enlevé  I  II  semble ,  et  telle  est  sans  doute 
l'idée  que  Rude  a  voulu  traduire,  que  l'homme 
moderne  conserve  dans  le  tombeau  quelque 
chose  des  inquiétudes  de  son  existence  anté- 
rieure, et  que  pour  lui  les  tumultes  de  la  vie 
se  continuent  au  delà  de  la  mort.  Dans  la  sta- 
tue de  Godefroi  Cavaignac,  tout  est  conçu 
et  exécuté  au  point  de  vue  du  naturalisme  le 
plus  exact,  le  plus  passionné.  La  tête  est  co- 
piée d'après  un  masque  moulé  sur  le  cada- 
vre ;  et  la  draperie,  si  dramatique  dans  la  pro- 
fusion de  ses  plis  et  de  ses  replis,  a  été  imitée 
et  prise  sur  le  vif  avec  un  soin  consciencieux, 
acharné  et  peut-être  un  peu  puéril.  On  sait 
que  cette  draperie  a  été  modelée,  sous  les 
yeux  du  maître,  par  l'un  de  ses  plus  intelli- 
gents élèves,  M.  Christophe.  La  vérité  abso- 
lue était  alors  le  rêve  de  Rude.  Grâce  aux 
qualités  que  nous  avons  dites,  grâce  au  sen- 
timent douloureux  dont  l'œuvre  est  empreinte, 
le  tombeau  de  Godefroi  Cavaignac  marqua 
dans  la  carrière  de  l'artiste  un  point  élevé 
qu'il  ne  foii  fut  pas  permis  de  dépasser.  » 
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CAVAIGNAC  (Louis-Eugène),  général  fran- 
çais, chef  du  pouvoir  exécutif  en  1848,  fils  puîné 
du  conventionnel,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris le  1 5  octobre  1802,  mort  en  1857.  Il  reçut  une 
éducation  solide  au  collège  Sainte-Barbe,  fut 
admis  en  1820  a  l'Ecole  polytechnique ,  et 
deux  ans  plus  tard  passa  à  l'École  d'applica- 
tion de  Metz  comme  sous-lieutenant  du  génie. 
Enfin  il  entra  dans  l'armée  en  1824 ,  fit  la 
campagne  de  Morée  comme  capitaine,  et  se 
fit  remarquer  dans  plusieurs  affaires  par  ce 
courage  calme  et  froid  qui  est  resté  1  un  des 
traits  distinctifs  de  sa  physionomie  militaire. 
De  retour  en  France  il  se  trouvait  en  garnison 
à  Arras  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet, 
et  il  fut  un  des  premiers  à  s'affliger  de  l'issue 
monarchique  des  événements.  Aussi  lorsque , 
en  1831,  il  fut  question  de  fonder  l'Association 
nationale ,  il  s  empressa  d'adhérer  à  cette  so- 
ciété démocratique.  Le  gouvernement  le  punit 
de  cette  manifestation  d  opposition  en  le  met- 
tant en  non-activité  pendant  quelques  mois.  Sur 
les  sollicitations  de  son  oncle,  Jacques-Marie, 
il  fut  réintégré  ;  mais  on  l'envoya  jeter  sa 
gourme  en  Afrique ,  suivant  un  mot  qu'on  at- 
tribue au  roi  Louis-Philippe  lui-même.  Le 
jeune  officier  s'était,  an  reste,  prononcé  d'une 
manière  catégorique,  et  qui  ne  laissait  aucun 
doute  sur  ses  sentiments  politiques  et  sur  la 
ligne  qu'il  entendait  suivre.  Quelque  temps 
auparavant,  à  Metz,  son  colonel,  a  la  suite 
d'un  entretien,  lui  avait  posé  ces  questions  : 
■  Si  le  régiment  avait  à  marcher  contre  les 
carlistes,  vous  battriez-vous  ? —  Oui,  répondit 
Cavaignac.  —  Et  contre  les  républicains  î  — 
Non.»  Ce  fut  alors  qu'on  l'envoya  en  Afrique. 
Il  fut  dirigé  sur  Oranet  employé  aux  travaux 
de  défense  de  cette  place,  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Mascara ,  et  fut  décoré  un  an  à 
peine  après  son  arrivée  sur  la  terre  d'Afri- 
que. Au  commencement  de  1836,  il  était  dans 
les  rangs  du  corps  d'armée  qui  alla  s'emparer 
de  Tlemcen.  Le  maréchal  Clause!,  qui  com- 
mandait cette  expédition  ,  ayant  résolu  de 
laisser  dans  la  place  une  garnison,  comme 
témoignage  des  engagements  pris  par  la 
France  envers  nos  alliés  de  cette  région,  en 
confia  le  commandement  au  capitaine  Cavai- 
gnac, dont  il  appréciait  l'intelligence  et  l'éner- 
gie. C'était  un  poste  extrêmement  périlleux, 
perdu  sur  la  frontière  du  Maroc,  enveloppé 
d'ennemis,  à  une  distance  considérable  de  tout 
secours,  et  où  les  chances  de  ravitaillement 
étaient  fort  incertaines,  pour  ne  pas  dire 
nulles.  Néanmoins,  500  volontaires,  sortis  des 
différents  corps  expéditionnaires,  se  rangè- 
rent avec  enthousiasme  autour  de  ce  jeune 
chef  à  la  main  nerveuse  et  forte,  au  cœur  in- 
domptable et  à  la  tète  féconde  en  ressources, 
se  disputant  l'honneur  de  servir  sous  ses  or- 
dres dans  ce  poste  d'aventures,  de  gloire  et 
de  dangers. 

Ce  fut  un  spectacle  plein  d'émotion  et  de 
grandeur  que  celui  du  départ  de  l'armée,  sa- 
luant au  haut  des  murailles  ce  petit  noyau 
d'hommes  intrépides  groupés  autour  du  dra- 
peau de  la  France,  et  qui  regardaient,  d'un  œil 
stoïque,  s'éloigner,  pour  ainsi  dire,  la  patrie 
avec  les  colonnes  françaises,  qui  les  laissaient 
comme  une  épave  de  la  civilisation  au  milieu 
de  la  barbarie  musulmane. 

Gavaignac,  abandonné  à  lui-même,  s'occupa 
sans  relâche  des  moyens  d'organiser  une  ré- 
sistance pour  ainsi  dire  indéfinie,  et  sans 
compter  sur  les  ravitaillements,  avec  des  res- 
sources presque  nulles ,  il  perfectionna  les 
moyens  de, défense  du  Méchouar  (citadelle  de 
Tlemcen), 'établit  des  postes,  des  ateliers,  un 
hôpital,  gagna  l'affection  des  Kolouglis,  leur 
distribua  des  armes  et  s'en  servit  fréquem- 
ment comme  d'auxiliaires.  Par  une  série  de 
coups  de  main  hardis  et  de  razzias  sur  les  tri- 
bus ennemies,  il  parvint  à  renouveler  tant 
bien  que  mal  ses  approvisionnements  ;  mais 
souvent  sa  vaillante  petite  troupe  se  trouva 
réduite  aux  plus  pénibles  extrémités.  Les 
Arabes  vinrent  à  plusieurs  reprises  attaquer 
la  ville;  mais  ils  furent  constamment  re- 
poussés. Cette  occupation  de  Tlemcen,  qui 
dura  quinze  mois ,  est  un  des  épisodes  les 
plus  curieux  de  la  guerre  d'Afrique,  et  n'est 

Eas  sans  analogie  avec  certaines  aventures 
éroîques  comme  on  en  rencontre  dans  l'his- 
toire des  croisades. 

Le  traité  de  paix  de  la  Tafna  vint  relever 
les  soldats  de  Tlemcen  de  leur  glorieuse  fac- 
tion. Cavaignac  fut  nommé  chef  de  bataillon 
aux  zouaves  ;  il  n'accepta  qu'en  posant  noble- 
ment la  condition  quêtes  plus  méritants  d'en- 
tre ses  compagnons  du  Méchouar  seraient 
également  récompensés.  Sa  santé  avait  été 
gravement  altérée  par  les  privations  et  des 
fatigues  surhumaines ,  et  il  fut  oblige  de 
quitter  momentanément  le  service  actif  et  de 
venir  prendre  quelque  repos  en  France.  C'est 
dans  cette  courte  période  qu'il  écrivit  et  qu'il 
publia  un  livre  qui  produisit  alors  une  assez 
vive  sensation,  De  la  régence  d'Alger,  où  il 
s'occupait  des  questions  relatives  a  la  con- 
quête et  à  la  colonisation  de  l'Algérie.  Il  sem- 
blait alors  presque  décidé  à  renoncer  à  la 
carrière  militaire;  mais  Abd-el-Kader  ayant 
rompu  le  traité  de  la  Tafna,  Cavaignac  de- 
manda .k  aller  servir  de  nouveau  en  Afrique. 
Il  fut  désigné  pour  commander  un  de  ces  ba- 
taillons de  fantassins  dits  zéphyrs,  et  qui  n'ont 
pas  acquis  moins  de  célébrité  que  les  zouaves 
par  leur  aventureuse  intrépidité.  Il  contribua 
a  la  prise  de  Cherchell  (15  mars  1840),  fut 
laissé  à  la  garde  de  cette  place,  qui  était  dans 
le  plus  mauvais  état,  et  la  défendit  héroïque- 
ment contre  les  plus  furieuses  attaques  des 


Kabyles  du  Dabara  et  des  Hçrôjçiujes  de,'!» 
plaine.  Le  si  juin  suivant,  il  fut  iwftBfiié.Jieu- 
tenant-colonel  du  régiment  de  zouaves  qu'a- 
vait commandé  Lamoricière  (lequel  venait 
d'être  nommé  général).  Il  serait  difficile  de  le 
suivre  dans  cette  multitude  de  combats  pres- 
que journaliers  auxquels  il  prit  une  part  ex- 
trêmement brillante  pendant  les  années  1841, 
1842, 1843  et  1844.  11  était  définitivement  Gon- 
sidéré  alors  comme  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  d'Afrique.  Nous  trouvons  un  témoi- 
gnage précieux  de  cette  assertion  dans  une 
lettre  du  duc  d'Aumale  à  son  père,  et  oui  se 
rapporte  à  cette  époque.  Cette  lettre,  relative 
à  diverses  promotions,  a  été  exhumée  en  1848 
et  publiée  dans  plusieurs  journaux.  Nous  en 
citerons  le  passage  suivant  : 

«  ...  Si  je  dois  dire. toute  ma  façon  de  pen- 
ser, je  n  ai  encore  connu  en  Afrique,  hors 
Bedeau  et  Lamoricière ,  qu'un  seul  homme 
présentant  cet  ensemble  de  qualités  pratiques 
et  intellectuelles  de  soldat  et  d'administrateur 
que  je  désirerais  trouver  chez  un  commandant 
de  province,  mais  il  n'est  sous  aucun  rapport 
en  ligne  pour  prétendre  en  ce  moment  :  c'est 
Cavaignac,  des  zouaves.  Je  crois,  du  rest||fc 
qu'il  sera  difficile  de  ne  pas  le  faire  bientôt 
maréchal  de  camp.  Cavaignac  tient  une  con- 
duite parfaitement  sage  et  honorable;  il  est 
trop  jeune  et  trop  saillant  pour  que  l'on  puisse 
songer  k  arrêter  sa  carrière  ;  on  ne  pourrait 
que  le  retarder,  et  ce  serait,  à  mon  avis,  ma- 
ladroit ;  en  ayant  l'air  de  lui  donner  de  mau- 
vaise grâce  des  grades  que  tout  le  monde  sait 
qu'il  a  gagnés,  on  le  dégagerait  de  toute  re- 
connaissance et  on  le  rendrait  plus  dange- 
reux; il  a  dans  l'armée  une  popularité  réelle.  > 

Cette  appréciation  nous  paraît  répondre 
suffisamment  à  celle  de  certains  historiens  de 
notre  temps,  qui  ont  cherché  k  insinuer,  on 
devine  dans  quel  but,  que  Cavaignac  était  un 
officier  médiocre.  Son  avancement,  d'ailleurs, 
ne  fut  point  entravé,  malgré  ses  opinions  con- 
nues et  le  rôle  joué  par  son  frère  dans  les 
luttes  du  parti  républicain.  A  la  fin  de  1844, 
il  reçut  le  commandement  de  la  subdivision 
de  Tlemcen,  et  fut  accueilli  dans  ce  pays  avec 
les  démonstrations  du  plus  grand  enthou- 
siasme. Les  Maures,  les  Kolouglis,  les  Juifs, 
tant  de  fois  pillés  par  les  bandes  d'Abd-el- 
Rader,  avaient  conservé  un  souvenir  recon- 
naissant pour  le  vaillant  capitaine  qui  les 
avait  défendus. 

Cavaignac  s'attacha  à  compléter  la  con- 
quête du  pays  et  la  soumission  des  tribus  ;  il 
fit  dans  ce  but  de  nombreuses  expéditions,  en 
même  temps  qu'il  faisait  exécuter  de  grands 
travaux  publics  et  qu'il  organisait  une  admi- 
nistration ferme  et  vigilante.  Quelques  jours 
après  la  prise  d'Abd-el-Kader,  en  décembre 

1847,  il  succéda  k  Lamoricière  comme  gou- 
verneur de  la  province  d'Oran.  La  révolution 
de  Février  le  trouva  dans  ce  poste.  Le  2  mars 

1848,  il  reçut  à  la  fois  la  nouvelle  de  l'éta- 
blissement de  la  République  et  le  décret  qui 
le  nommait  gouverneur  de  l'Algérie  et  géné- 
ral de  division.  Dès  le  premier  moment,  on 
avait  pensé  a  lui  pour  le  ministère  de  la 
guerre  ;  mais  la  présence  des  princes  en  Afri- 
que et  leur  popularité  dans  1  année  inspirait 
quelques  inquiétudes  au  gouvernement  provi- 
soire, et  l'on  pensa  que  Cavaignac,  qui  don- 
nait toute  garantie,  était  indispensable  pour 
le  moment  en  Algérie.  Plus  tard,,  quand  on 
sut  avec  quel  enthousiasme  l'avènement  de 
la  République  avait  été  accueilli  par  la  popu- 
lation et  l'armée,  le  ministère  fut  offert  au 
général,  qui  le  refusa. 

Nommé  représentant  par  le  département 
de  la  Seine  et  par  celui  du  Lot,  il  demanda  et 
obtint  d'être  remplacé  dans  le  poste  impor- 
tant qu'il  occupait  et  arriva  à  Paris  le  17  mai. 

Comme  tous  les  hommes  d'épée,  Cavaignac 
apportait  dans  la  politique  eertaineshabitudes 
d  esprit,  fruit  de  l'éducation  militaire,  et  qui 
sont  sur  plusieurs  points  en  contradiction  avec 
les  principes  de  la  pure  démocratie.  Les  idées 
de  commandement,  d'obéissance,  de  hiérar- 
chie, de  discipline,  de  force  matérielle,  qui 
préoccupent  plus  particulièrement  les  mili- 
taires, les  rendent  pour  ainsi  dire  impropres 
à  remplir  le  moindre  office  d'administration, 
s'ils  n'ont  pas  des  régiments  sous  la  main.  En 
outre,  leur  théorie  monarchique  sur  l'armée, 
l'importance  exagérée  qu'ils  lui  accordent , 
la  considérant  en  quelque  sorte  comme  un 
ordre  dans  l'Etat,  comme  un  pouvoir  public, 
tandis  qu'elle  ne  doit  être,  dans  la  main  du 
pays,  qu'un  instrument  de  défense  nationale; 
cette  théorie  est  incompatible  avec  le  droit 
commun  rigide,  avec  l'égalité  républicaine. 

Lorsqu'on  lui  avait  proposé  le  ministère,  à 
la  fin  de  mars,  Cavaignac  avait  posé  pour 
condition  la  rentrée  immédiate  des  troupes  k 
Paris  ;  chose  singulière,  lui,  républicain,  il 
semblait  se  rallier  k  cette  idée  perfidement 
répandue  et  habilement  exploitée,  que  l'ar- 
mée avait  été  humiliée  en  Février.  Le  gou- 
vernement provisoire  ne  jugea  pas  à  propos 
de  se  laisser  poser  des  conditions,  et  la  négo- 
ciation en  demeura  là. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  général  accepta, 
cette  fois  ,  de  la  commission  executive ,  le 
portefeuille  de  la  guerre.  La  situation  avait 
changé,  et  des  jours  sombres  allaient  com- 
mencer pour  la  Republique.  Cavaignac  avait 
pris  rang  parmi  les  républicains-modérés.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes 
du  terrible  malentendu  qui  divisait  les  amis 
du  régime  nouveau  et  qui  'bientôt  allait  les 
pousser  U  s'entv'égorger  en  des  luttes  frutri- 


fetés,  Ces  évWeiuents,  d'ailleurs,  sont  encore 
si  près  dé" nous  que  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins  ont  sans  doute  conservé  quelques- 
unes  des  passions  du  temps,  aussi  bien  peut- 
être  que  ceux  qui  en  ont  été  les  acteurs.  A 
l'article  consacré  au  récit  <le  l'insurrection  de 
Juin,  nous  examinerons  cependant  quelques- 
unes  des  questions  qui  se  rattachent  à  ce  tra- 
gique épisode.  Ici,  nous  devons  nous  borner 
exclusivement  à  ce  qui  concerne  le  général 
Cavaignac. 

Rappelons  seulement  que,  dès  les  premiers 
jours  de  juin,  une  explosion,  une  lutte  à  main 
armée  était  prévue  (et  peut-être  désirée  par 
ceux  qui  avaient  prononcé  la  parole  sinistre  : 
fl  faut  en  finir!).  Il  devenait  malheureuse- 
ment de  plus  en  plus  évident  que  les  problè- 
mes pendants  allaient,  non  se  résoudre  au  nom 
de  la  raison,  mais  se  trancher  au  nom.de  la 
force.  Les  diverses  factions  royalistes  pous- 
saient à  une  solution  violente  ;  et,  d'un  autre 
côté,  il  est  certain  qu'avant  les  premiers  mou- 
vements insurrectionnels  une  coterie  préparait 
le  renversement  de  la  commission  executive 
et  l'établissement  d'une  dictature  militaire. 
|i*Dès  le  début  de  la  sanglante  bataille,  Ca- 
vaignac avait  été  investi  par  la  commission 
executive  du  commandement  de  toutes  les 
troupes,  garde  nationale,  garde  mobile,  ar- 
mée. On  la  souvent  accusé  d'avoir,  à  dessein, 
laissé  grandir  l'insurrection  pour  imposer  en 
quelque  sorte  sa  dictature  aux  terreurs  de 
1  Assemblée  et  pour  rendre  sa  victoire  plus 
éclatante.  Cette  opinion  a  été  assez  répandue, 
avant  même  de  se  traduire  en  accusation , 
pour  qu'il  ne  paraisse  pas  inutile  d'en  dire  ici 
quelques  mots.  Sans  aucun  doute,  le  carac- 
tère loyal  du  général  Cavaignac  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'il  ait  directement  travaillé 
au  renversement  de  la  commission  executive. 

11  n'y  a  rien  dans  les  documents  publics  ou 
secrets  de  cette  époque  qui  autorise  une  aussi 
cruelle  conjecture;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
est  avéré  qu'il  ne  déploya  pas  dans  l'origine 
toute  l'activité  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
chef  militaire  aussi  capable  et  aussi  vigilant. 
Son  inertie  désespérait  la  commission  de  gou- 
vernement, qui,  mieux  que  lui,  connaissait  la 
guerre  des  rues,  et  qui  voulait  qu'on  empê- 
ehâtla  formation  des  barricades  en  déployant 
partout  les  forces  dont  on  pouvait  disposer, 
en  attendant  celles  que  le  télégraphe  appelait 
de  tous  les  points  de  la  France. 

Cavaignac,  au  contraire,  tenait  à  conserver 
les  forces  massées  sous  sa  main  pour  les 
lancer  ensuite  au  moment  qui  lui  paraîtrait 
favorable,  s'inquiétant  peu  d'ailleurs  du  dé- 
veloppement pris  d'heure  en  heure  par  l'in- 
surrection, qui  put  s'étendre  ainsi  sans  oppo- 
sition et  couvrir  de  barricades  une  partie  de 
la  ville.  Ce  plan  stratégique  pouvait  être  plus 
militaire  ;  mais  évidemment  il  ne  devaitdonner 
la  victoire  qu'au  prix  de  flots  de  sang  ré- 
pandu ;  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire,  sans 
être  injuste ,  qu'il  était  moins  d'un  citoyen 
que  d'un  soldat. 

Toutefois  ,  avant  d'y  voir  un  pur  calcul 
d'ambition,  on  doit  tenir  compte  des  qualités 
militaires  du  général  ;  on  doit  se  souvenir  qu'il 
était  l'homme  de  la  résistance  plutôt  que  de 
l'attaque,  l'homme  des  défenses  désespérées, 
des  garnisons  bloquées  ,  le  chef  héroïque  , 
mais  circonspect,  ennemi  des  aventures  et 
des  initiatives  hardies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  positif  que  le  23, 
pendant  que  l'émeute  éclatait  de  toutes  parts, 
il  ne  fit  rien  de  bien  sérieux  ;  il  semblait  atten- 
dre l'investiture  d'un  pouvoir  qui  lui  avait  été 
promis  en  effet  par  un  groupe  de  représen- 
tants influents,  et  qu'il  avait  accepté;  sous 
la  réserve  du  concours  de  l'Assemblée  ;  sans 
doute  aussi,  comme  militaire ,  il  voulait  avoir 
une  complète  liberté  d'action  et  il  lui  répugnait 
de  recevoir  les  ordres  d'un  pouvoir  civil. 

Le  24,  la  bataille  était  engagée  partout  ; 
l'Assemblée  était  sous  l'impression  des  périls 
de  cette  situation  terrible  quand  le  représen- 
tant Pascal  Duprat  monta  a  la  tribune  et  pro- 
posa la  mise  en  état  de  siège  de  Paris  et  la 
concentration  de  tous  les  pouvoirs  entre  les 
mains  du  général  Cavaignac.  Il  y  eut  quel- 
ques protestations;  mais  Bastide  s  écria  aussi- 
tôt :  ■  Citoyens,  pas  de  discussions  ;  dans  une 
heure  peut-être  l'Hôtel  de  ville  sera  pris  I  « 
L'Assemblée  vota.  La  commission  executive, 
déchue  par  le  fait,  se  retira  devant  la  dicta- 
ture militaire. 

Cavaignac  agit  alors  avec  une  vigueur  ter- 
rible, et  d'après  le  plan  qu'il  avait  arrêté, 
c'est-à-dire  en  divisant  ses  troupes  en  trois 
groupes  principaux  ,  opérant  chacun  par 
masses  compactes,  au  lieu  du  système  d'épar- 
pillement  qui  avait  été  généralement  adopté 
jusqu'alors  dans  la  guerre  des  rues.  Ce  plan 
fut  long  à  se  dérouler  ;  il  en  résulta  que  des 
quartiers  entiers  demeurèrent  de  longues 
heures  dégarnis  de  troupes  :  de  là  des  plaintes 
nombreuses  et  des  récriminations.  Nous  n'a- 
vons pas  à  juger  ce  plan  qui,  au  point  de  vue 
purement  militaire,  est  conforme  aux  principes 
de  la  stratégie  moderne;  mais,  au  souvenir  du 
sang  répandu,  nous  ne  pouvons  condamner 
non  -plus  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
eût  empêché  peut-être  cette  lutte  effroyable, 
ou  qu'on  en  eût  au  moins  amoindri  l'horreur  si, 
dès  la  première  heure,  on  avait  agi  avec  promp- 
titude et  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Il  est  même 
permis  de  penser  que  cette  lutte  eût  été  entière- 
ment prévenue  si  1  Assemblée  avaiteu  lagraude 
âme  de  la  Convention,  et  qu'elle  n'eût  pas  re- 
gardé comme  au-dessous  de  sa  dignité  de  cal- 


CAVA 

mer,  par  des  mesures  populaires  et  un  véritable 
esprit  de  conciliation ,  ces  malheureux  ou- 
vriers que  la  misère  égarait.  Mais  il  ne  s'agit 
ici  que  du  rôle  militaire  de  Cavaignac.  On  sait- 
an  prix  de  quels  sacrifices  il  parvint  à  écraser 
les  masses  populaires.  Pans  fut  inondé  de 
sang;  15,000  prisonniers  furent  entassés  dans 
les  prisons,  dans  les  casemates,  dans  les  caves 
des  édifices  et  jusque  dans  les  carrières  qui 
entourent  la  capitale.  Il  faut  reconnaître  d'ail- 
leurs que  le  général  dictateur  montra  plus  de 
modération  que  ses  amis  du  National,  qui 
renouvelèrent  dans  ces  malheureuses  jour- 
nées les  fureurs  des  thermidoriens.  Dès  le 
23  juin,  M.  Degousée  proposa  l'arrestation  do 
tous  les  journalistes  et  la  déportation  immé- 
diate de  1,800  citoyens.  Cavaignac  se  borna, 
pour  l'inauguration  de  son  autorité,  à  suspen- 
dre onze  journaux  et  à  faire  arrêter  un  jour- 
naliste, M.  Emile  de  Girardin,  acte  d'autorité 
doublement  maladroit  :  comme  fait  et  comme 
conséquence.  En  outre,  le  vainqueur  de  Juin 
fit  quelques  efforts  pour  arrêter  les  exécutions 
sommaires  de  prisonniers  ;  du  moins,  à  la  fin 
de  ce  terrible  combat,  il  dit  ces  nobles  pa- 
roles, dans  une  proclamation  aux  troupes  et 
à  la  garde  nationale  :  «Dans  Paris,  je  vois 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  :  que  mon  nom 
reste  à  jamais  maudit  si  je  consentais  à  y  voir 
des  victimes.  » 

Une  des  fautes  de  Cavaignac,  ce  fut  de 
distribuer,  .et  même  avec  une  malheureuse 
profusion,  des  croix  de  la  Légion  d'honneur  à 
la  suite  de  ces  lamentables  événements.  Lui 
qui  prenait  volontiers  ses  comparaisons  dans 

I  histoire  romaine,  il  eût  dû  se  souvenir  que 
César  n'avait  pas  voulu  que  les  trophées  de 
la  guerre  civile  figurassent  dans  sa  pompe 
triomphale. 

Le  27,  fut  voté  le  décret  de  transportation. 

Cavaignac  vint  déposer,  le  28,  ses  pouvoirs 
extraordinaires  au  sein  de  l'Assemblée  natio- 
nale, qui,  sur  la  propos^on  de  Martin  (de 
Strasbourg),  le  nomma  président  du  conseil 
des  ministres,  chargé  du  pouvoir  exécutif.  Par 
un  acte  déplorable  de  camaraderie  africaine, 
il  nomma,  le  lendemain,  le  général  Changar- 
nier  commandant  en  chef  des  gardes  natio- 
nales de  la  Seine,  bien  qu'il  ne  pût  ignorer 
ses  opinions  monarchiques.  Il  gouverna  dès 
lors,  appuyé  sur  l'Assemblée,  considéré  comme 
un  sauveur  par  une  grande  partie  de  la  bour- 
geoisie et  des  classes  élevées,  mais  devenu 
■un  objet  de  haine  pour  le  peuple  de  Paris, 
dont  Juin  était  resté  la  plaie  saignante.  Son 
impopularité  parmi  les  classes  ouvrières  ne 
contribua  pas  peu  à  donner  à  Louis-Napoléon, 
lors  des  élections  présidentielles,  un  grand 
nombre  de  voix  qui  renforcèrent  les  suffrages 
des  populations  rurales. 

Tel  est  cependant  l'ascendant  d'un  carac- 
tère énergique  et  d'une  forte  personnalité, 
que  6e  même  peuple  se  portera  en  foule  aux 
funérailles  de  l'homme  qu'en  d'autres  temps 
il  avait  maudit,  et  qui  était  mort  stoïquement 
Adèle  à  ses  convictions. 

Cavaignac,  en  réalité,  demeura  comme  ac- 
cablé sous  sa  victoire  de  Juin.  La  fraction 
républicaine  à  laquelle  il  appartenait  allait 
s'effaçant  de  plus  en  plus,  tout  en  continuant 
le  travail  innocent  de  cette  constitution  qui 
devait  vivre  si  peu;  et  si  les  comparaisons 
n'étaient  pas  toujours  plus  ou  moins  vaines, 
nous  dirions  que  le  général  n'était  plus  que 
le  La  Fayette  d'un  nouveau  parti  feuillant. 

II  a  été,  il  est  vrai,  du  24  juin  au  10  décem- 
bre, toute  la  République,  mais  la  république 
officielle,  presque  absorbée  déjà  par  des  cote- 
ries royalistes;  tandis  qu'au  dehors  mugis- 
sait, confuse  et  désordonnée,  mais  vivante  et 
forte,  cette  république  socialiste  qui  grandis- 
sait d'heure  en  heure,  quoiqu'elle  ne  fût  en- 
core qu'une  Babel  de  systèmes,  tout  en  aspi- 
rant à  devenir  une  science,  et  qui,  après  avoir 
conquis  les  ouvriers  des  villes,  une  portion  no- 
table de  la  bourgeoisie  instruite,  atteignait 
déjà  l'élément  qui  est  le  fond  de  la  France,  le 
paysan. 

Un  autre  parti,  qui  devait  tout  écraser,  tout 
absorber,  et  que  nous  pourrions  appeler  le 
parti  du  souvenir,  se  dessinait  déjà  et  bientôt 
allait  occuper  la  scène,  soulevé  par  le  flot 
profond  des  masses  rurales. 

Dans  une  situation  semblable,  en  présence 
de  telles  forces  sur  le  point  des'entre-choquer, 
la  petite  république  lormaliste  n'apparaissait 
plus  que  comme  une  secte  sans  consistance 
destinée  à  s'évanouir  au  premier  souffle  de  la 
tempête.  Cavaignac  en  porta  du  moins  le  dra- 
peau avec  autant  de  constance  que  de  noble 
fermeté  ;  il  s'enveloppa  dans  les  plis  de  cette 
bannière  et  il  la  défendit  jusqu'à  la  mort  avec 
une  foi  indomptable.  Ses  amis  avaient  des 
illusions  sur  sa  candidature  à  la  présidence 
de  la  République.  Mais  on  sait  ce  que  fut 
l'élection  du  10  décembre  :  une  sorte  de  trombe 
populaire  qui  enleva  de  leurs  villages  des 
millions  d'hommes  et- les  fit  tourbillonner  au- 
tour des  urnes  du  scrutin  avec  le  même  nom 
dans  la  main.  Cavaignac  eut  néanmoins 
1,443,107  suffrages,  qui,  ajoutés  aux  autres 
votes  républicains ,"  atteignaient  presque  le 
chiffre  de  deux  millions. 

Le  général  accepta  avec  dignité  l'arrêt  du 
suffrage  universel.  Il  remit  ses  pouvoirs  aux 
mains  de  l'Assemblée  en  prononçant  quelques 
paroles  simples  et  graves.  Le  vainqueur  du 
scrutin  rendit  un  hommage  public  à  son  ad- 
versaire :  après  avoir  prêté  a  la  tribune  son 
Serment  à  la  République,  au  moment  de  quitter 
l'Assemblée  pour  se  rendre  à  l'Elysée,  il  alla 
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L  prendre  la  main  de  son  adversaire  et  la  lai 
serra  avec  cordialité.  , 

Cavaignae  se  confondit  dès  lors  dans  les 
rangs  de  l'opposition  républicaine  sous  la 
Constituante  et  la  Législative.  11  prenait  rare- 
ment la  parole,  et  quand  il  paraissait  à  la 
tribune,  e  était  le  plus  souvent  pour  des  ques- 
tions personnelles,  pour  répondre  à  quelque 
attaque  contre  son  gouvernement;  dans  ces 
occasions,  il  trouvait  des  paroles  dignes  et 
fières,  qui  imposaient  le  respect.  Un  orateur 
ayant  rappelé  les  causes  qui  l'avaient  fait 
tomber  du  pouvoir  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
tombés  du  pouvoir,  dit-il  ;  nous  en  sommes 
descendus.  »  Il  y  a  dans'  ses  discours  beaucoup 
de  ces  mots  brefs  et  profonds  qui  gravent  la 
pensée,  et  dans  lesquels  la  grandeur  du  ca- 
ractère se  détache  avec  toute  la  noblesse  du 
bas-relief.  Comme  hommo  de  tribune,  il  se 
distinguait  surtout  par  la  dignité ,  par  la  gra- 
vité froide  et  réservée,  par  le  laconisme  et  la 
précision ,  ainsi  que  par  de»  traits  énergiques 
où  se  révélaient  son  âme  forte  et  ses  inflexi- 
bles convictions. 

Au  2  décembre,  le  général  Cavaignac  fut 
arrêté  à  son  domicile,  rue  du  Helder,  empri- 
sonné à  Mazas,  puis  au  château  de  Ham,  et 
enfin  rendu  à  la  liberté  un  mois  plus  tard. 
Presque  à  la  même  époque  il  épousa  made- 
moiselle Odier,  fille  d'un  banquier  de  la  capi- 
tale, demanda  sa  mise  à  la  retraite,  fut  élu  dé- 
puté de  Paris  au  Corps  législatif  en  1852  et  en 
1857,  en  même  temps  que  Carnot,  Goudchaux 
et  autres  républicains  ,  mais  refusa  comme 
eux  de  prêter  serment  au  régime  nouveau  et 
fut  déclaré  démissionnaire.  Ces  élections  n'é- 
taient, au  reste,  que  des  "  protestations  non 
déguisées.  On  sait  que  c'est  pour  fermer  cette 
voie  que  le  pouvoir  fit  rendre  la  loi  qui  im- 
pose le  dépôt  légal  du  serment  de  tout  can- 
didat avani  l'élection. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cavai- 
gnac, non  désintéressé  de  la  politique,  avait 
pris  la  haute  direction  du  journal  le  Siècle. 

Il  mourut  subitement  à  lâchasse,  de  la  rup- 
ture d'un  anévrisme.  Sa  courageuse  femme 
fit  transporter  son  cadavre  dans  un  wagon  et 
le  ramena  à  Paris.  —  L'ex-dictateur  de  Juin  a 
laissé  un  fils  qui  poursuit  aujourd'hui  ses 
études,  et  qui. portera  sans  doute  dignement 
le  beau  nom  dont  il  reste  l'unique  héritier; 
c'est  surtout  dans  l'armoriai  révolutionnaire 
que  noblesse  oblige. 

CA VAILLE,  puis  CAVAILLÉ-COLL,  famille 
célèbre  de  facteurs  d'orgues,  dont  les  princi- 
paux membres  sont  : 

CA  VAILLE  (Joseph),  religieux  de  l'ordre  des 
dominicains,  à  Toulouse,  qui  construisit,  dans 
la  première  moitié  du  xvme  siècle,  en  société 
avec  le  frère  Isnard,  du  même  ordre,  plusieurs 
orgues,  parmi  lesquels  on  cite  celui  de  l'église 
de  Saint- Pierre,  a  Toulouse. 

CA  VAILLE  (Jean-Pierre),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Gaillac  vers  1740,  mort  en  1815,  Il 
apprit  de  son  oncle  l'art  de  fabriquer  les  or- 
gues, et  construisit  pour  son  début,  en  1760, 
Forgue  de  la  Béai,  à  Perpignan,  puis  celui  de 
l'église  Sainte-Catherine,  à  Barcelone.  Il  sé- 
journa huit  ans  en  Espagne,  et,  de.  retour  à. 
Toulouse  en  1770,  il  construisit  ou  répara  plu- 
sieurs orgues,  dont  le  plus  remarquable  fut 
celui  de  Montréal,  qu'il  aeheva,  avec  son  fils 
Dominique-Hyacinthe,  vers  1785.  La  Révolu- 
tion de  1789  décida  Jean-Pierre  à  rejoindre  en 
Espagne  son  fils,  qui  y  .travaillait  alors ,  et  à 
se  fixer  à  Barcelone ,  où  il  mourut. 

CAVAILLÉ-COLL  (Dominique-Hyacinthe) , 
fils  du  précédent,  né  à  Toulouse  en  1771.  Il 
apprit,  sous  la  direction  de  son  père,  la  pro- 
fession de  facteur  d'orgues.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  se  rendit  en  Espagne,  où,  malgré 
sa  jeunesse,  il  fut  chargé  de  réparer  l'orgue 
d'une  église  de  Puicerda,  et  ensutteJe  con- 
struire celui  de  la  collégiale  dans  li  même 
ville.  La  bonne  exécution  de  ces  ouvrages  lui 
fit  donner  l'entreprise  de  plusieurs  grandes 
orgues  à  Barcelone,  à  "Vich  et  dans  quelques 
abbayes  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre. 
Revenu  en  France  en  1806,  il  répara  à  Mont- 
pellier l'orgue  de  Saint-Pierre,  puis  édifia  celui 
des  Cordeliers,  à  Beaucaire,  et  retourna  en 
Espagne  terminer  les  travaux  commencés  par 
son  père.  Après  six  ans  de  séjour  dans  la  Ca- 
talogne, il  rentra  définitivement  en  France  et 
s'occupa  de  quelques  réparations  d'orgues 
dans  les  villes  du  Midi.  Sa  dernière  entreprise 
fut  la  construction  de  l'orgue  de  Saint-Michel, 
à  Gaillac  (1824).  Depuis  cette  époque,  M.  Ca- 
vaillé-Coll  s'est  retiré  à  Paris  auprès  de  son 
fils,  dont  nous  allons  parler. 

CAVAILLÉ-COLL  (Aristide),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Montpellier  le  2  février  1811,  le 
plus  remarquable  de  cette  famille  d'artistes 
industriels.  Ses  travaux  lui  ont  acquis  une 
juste  célébrité  et  le  placent  à  la  tête  de  tous 
les  facteurs  d'orgues  passés  et  présents  de  la 
France.  Elève  de  son  père,  il  exécuta,  à  l'âge 
de  onze  ans,  ses  premiers  travaux  lors  de  la 
réparation  de  l'orgue  de  Nîmes.  En  1829,  son 
père  l'installa  à  Lérida,  en  Espagne,  pour  y 
reconstruire  seul  l'orgue  de  la  cathédrale. 
M.  Cavaillé  vint  à  Paris  en  1833,  pour  étudier 
dans  les  différents  ateliers  les  systèmes  mis  en 
œuvre,  et  le  hasard  voulut  qu'a  cette  époque 
un  concours  fût  ouvert  pour  la  construction 
d'un  grand  orgue  dans  l'église  de  Saint-Denis. 
En  deux  jours,  M.  Cavaillé  eut  fait  son  devis, 
qu'il  soumit  h  la  commission,  et  son  plan  of- 
frait de  tels  avantages  sur  ceux  dj  ses  con- 
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frères,  que  l'entreprise  lui  fût  immédiatement 
adjugée.  Dès  ce  moment,  M.  Cavaillé  prit  la 
haute  direction  dans  les  ateliers  de  son  père, 
qui  furent,  dans  cette  circonstance;  transportés 
de  Toulouse  à  Paris,  Pendant  que  s  effec- 
tuaient à  Saint-Denis  les  travaux  d'appro- 
priation nécessaires,  M.  Cavaillé  établit  les 
orgues  de  Notre-Dame-de-Lorette,  du  Pan- 
théon et  de  la  Madeleine.  Ce  dernier  instru- 
ment est  considéré  comme  l'un  des  plus  beaus 
qui  existent  en  Europe,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
des  plus  grands  et  qu'il  ne  s'y  trouve  qu'un 
registre  incomplet  de  32  pieds.  L'orgue  magni- 
fique dont  il  dota  Saint-Denis  compte  6S  re- 
gistres, 4  claviers  à  la  main,  5  claviers  de  pé- 
dales de  2  octaves  et  9  pédales  de  combinai- 
sons, deux  jeux  de  fond  de  32  pieds,  six  de 
16  pieds  et  huit  de  8  pieds.  Le  grand  orgue  de 
Saint-Viucent-de-Paul,  que  construisit  posté- 
rieurement M.  Cavaillé,  est  encore  plus  par- 
fait comme  combinaisons  de  jeux  ;  mais  rem- 
placement défavorable  de  cet  orgue  et  la  dé- 
testable acoustique  de  l'église  annulent  une 
partie  de  l'effet  de  cet  instrument  sans  rival. 
M.  Aristide  Cavaillé  a  introduit  des  perfec- 
tionnements immenses  dans  la  construction 
des  orgues.  Par  les  modifications  qu'il  y  a  ap- 
portées et  la  fusion  des  divers  systèmes,  il  a 
doublé  les  ressources  de  la  facture  et  ouvert 
une  nouvelle  voie  à  l'art  de  l'organiste.  M.  Ca- 
vaillé, qui  n'est  pas  vieux  encore,  travaille 
tous  les  jours  à  l'amélioration  de  l'orgue  et 
poursuit  sans  relâche  ses  infatigables  recher- 
ches. Il  a  reçu  une  grande  médaille  d'honneur 
à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Son  chef- 
d'œuvre  est  la  restauration  complète  (1862- 
1863)  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  qui  était 
déjà  le  chef-d  œuvre  du  célèbre  facteur  Clïc- 
quot.  Cet  orgue  est  aujourd'hui  le  plus  consi- 
dérable d'Europe,  il  possède  5  claviers  com- 
plets et  un  pédalier;  118  registres  ou  jeux; 
20  pédales  de  combinaisons  et  environ  7,000. 
tuyaux.  Les  plus  grands  tuyaux  sont  de  32 
pieds,  soit  10  mètres  environ  de  longueur,  et 
les  plus  petits  ont  à  peine  0  m.  005.  C  est  entre 
ces  limites  extrêmes  que  se  produisent  tous 
les  sons  perceptibles,  dont  l'étendue  est  de 
10  octaves.  L'intérieur  de  l'instrument  est  dis- 
tribué en  sept  étages,  depuis  le  sol  de  la  tri- 
bune jusqu'à  la  voûte,  sur  une  hauteur  de 
18  mètres.  Quatre  étages  sont  occupés  par  le 
mécanisme,  et  les  trois  autres  par  les  tuyaux. 
Les  claviers  sont  placés  sur  un  meuble  en 
avant  du  buffet  d'orgue.  La  transmission  de 
tous  les  mouvements,  soit  des  claviers,  soit 
des  registres,  se  fait  par  des  moteurs  pneu- 
matiques de  nouvelle  invention,  dont  la  pre- 
mière application  vient  d'avoir  lieu  à  Saint- 
Sulpice.  D'autres  découvertes  non  moins  im- 
portantes, et  les  proportions  exceptionnelles 
de  l'instrument,  font  de  l'orgue  de  Saint-Sul- 
pice l'œuvre  la  plus  complète  de  la  facture 
moderne, 

CAVAILLON  s.  m.  (ka-va-llon  ;  Il  mil.  — 
Nom  de  ville).  Agric.  Expression  usitée  dans 
le  Médoe,  pour  désigner  le  déchaussement  de 
la  vigne. 

—  Hortic.  Variété  de  melon  três-estimée 
dans  le  Midi. 

CAVAILLON  (Cabellio'1),  ville  de  France 
(Vaueluse),  ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  ki- 
lomètres S.-E.  d'Avignon,  près  de  la  rivé 
droite  de  la  Durance;  pop.  aggl.  3,924  hab. — 
pop.  tôt.  8,034  hab.  Fabriques  de  chandelles, 
chapeaux  ;  tanneries,  filatures  de  soie,  moulins 
à  blé  ;  commerce  de  soies  grèges,  fruits,  oli- 
ves, melons  renommés.  Cavaillon  est  une  des 
plus  anciennes  villes  de  France. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  fondation  de 
Cavaillon  aux  Massaliotes  (habitants  de  l'an- 
tique Marseille),  mais  d'autres  prétendent  que 
cette  ville,  un  des  plus  anciens  points  fortiliés 
de  la  tribu  des  Cavares,  occupait  déjà  le  ver- 
sant de  la  colline  appelée  jadis  le  mont  Ca- 
veau, et  aujourd'hui  la  colline  Saint-Jacques, 
lorsque  les  Massaliotes  ou  Marseillais  vinrent 
établir,  à  proximité,  un  port  sur  la  Durance. 
Strabon  nomme  cette  localité  Caballiàn.  urbs, 
et  Ptolémée  Caballio  colonia  in  Cavaribus. 
Pline  la  place  parmi  les  villes  latines.  Devenu 
colonie  militaire  sous  Auguste,  Cavaillon  fut 
embelli  et  agrandi  par  les  Romains.  A  cette 
époque,  il  parait  s'être  étendu  plus  au  midi, 
vers  l'endroit  nommé  Cagnard.  On  a  décou- 
vert de  ce  côté  des  mosaïques,  des  médailles, 
des  fragments  de  statues,  des  inscriptions 
grecques  et  latines.  Mais  le  monument  le 
plus  remarquable  qui  reste  de  l'époque  ro- 
maine est  un  arc,  ou  plutôt  une  porte  triom- 
phale qui  s'appuyait  probablement  sur  le 
rempart,  et  que  M.  Courtet  (Dictionnaire 
des  communes  de  Vaueluse)  suppose  avoir 
été  élevée  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
la  naissance  d'un  fils  de  Constantin  à  Ar- 
les, en  316.  Cet  arc,  qui  est  resté  longtemps 
enclavé  dans  le  palais  épiscopal,  est  fort  mu- 
tilé et  porte  les  traces  de  restaurations  an- 
ciennes et  maladroites.  L'archivolte  et  les 
pieds-droits  qui  la  supportent  sont  ornés  de 
rinceaux  assez  élégants;  mais  rien  de  plus 
maigre  et  de  plus  médiocre,  dit  M.  Courtet, 
que  les  Victoires  ailées  des  tympans  ',  dont 
chacune  tient  à  la  main  une  palme  et  une  cou- 
ronne. Une  telle  sculpture  annonce  la  cor- 
ruption du  goût.  La  voûte  est  formée  d'une 
série,  de  cintres  parallèles,  appliqués  les  tins 
contre  les  autres,  et  dont  le  premier  seule- 
ment est  orné  de  caissons  à  rosaces  assez  dé- 
licatement refouillées.  Deux  pilastres,  dont 
un  seul  subsiste ,  soutenaient  un  entablement  - 
qui  a  disparu.  Cet  arc  est  bien  inférieur,  sou.* 
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tous  les  rapports,  aux  arcs  d'Orange  et  do 
Carpentras,  et  il  n'est  pas  du  même  'ïemps, 
comme  quelques  archéologues  l'ont  avancé. 

Cavaillou,  ravagé  en  1562  par  le  fameux, 
baron  des  Adrets,  perdit  à  cette  époque  la 
plupart  des  églises  et  des  chapelles  dont  l'a- 
vaient doté  ses  évoques  et  de  riches  commu- 
nautés religieuses.  Son  ancienne  cathédrale , 
qui  a  été  épargnée,  est  un  monument  remar- 
quable ;  la  plus  grande  partie  de  la  construction 
accuse  le  style  roman  du  xie  siècle.  L'abside, 
hexagonale  à  l'extérieur  et  semi-circulaire  in- 
térieurement, est  décorée  d'une  areature  aveu- 
gle ù  plein  cintre.  Chaque  angle  extérieur  se 
termine  par  une  colonne  engagée  ;  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  feuillages  plus  ou  moins 
bizarres  ;  un  seul  a  toute  la  pureté  do  la  cor- 
beille corinthienne.  L'entrée  du  chœur  est  sur- 
montée d'une  coupole  ovoïde,  à  pans  coupés 
dans  le  bas,  avec  les  symboles  des  évangéîis- 
tes.  Au-dessus  de  cette  coupole  s'élève  une  tour 
octogone  basse,  à  colonnes  trapues,  qui  do- 
mine tout  l'édifice.  La  voûte  de  la  nef  est  ogi- 
vale ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  rem- 
plaça une  voûte  en  bois  et  fut  construite  dans 
la  première  moitié  du  xme  siècle.  Ce  fut  pro- 
bablement à  la  suite  de  cette  reconstruction 
et  d'autres  réparations  plus  ou  moins  impor- 
tantes que  le  pape  Innocent  IV,  à  son  retour 
du  concile  de  Lyon,  en  1251,  consacra  de  nou- 
veau l'église  sous  l'invocation  de  la  Vierge  et 
de  saint  Véran.  La  voûte  dont  nous  parlons 
s'appuie  sur  d'énormes  piliers  que  séparent 
des  arcs  à  plein  cintre.  La  partie  inférieure  de 
ces  piliers  est  décorée  de  pilastres;  la  partie 
supérieure  de  colonnes  torses  ou  cannelées, 
engagées  dans  les  augles  rentrants  et  qui  oui 
quelques-uns  de  leurs  fûts  couverts  d'animaux 
rampants  sculptés  en  relief.  La  corniche  de 
la  nef  repose  sur  une  large  frise  à  rinceaux 
élégants,  dans  le  goût  antique.  Cette  église, 
que  dépare  malheureusement  une  façade  mo- 
derne du  plus  mauvais  style,  a  été  restaurée 
avec  goût  dans  ces  dernières  années.  On  y 
voit  plusieurs  bons  tableaux,  dont  quelques- 
uns  sont  attribués  à  Pierre  Mignard  et  k  son 
frère  Nicolas  Mignard,  dit  le  Romain.  Au  midi 
de  l'église  est  un  petit  cloître  dont  le  préau 
est  plus  bas  que  les  galeries  ;  les  arcades  sont 
écrasées  et  les  chapiteaux  excessivement 
frustes.  M.  Courtet  pense  que  cette  construc- 
tion remonte  au  moins  aux  premières  années 
du  xi"  siècle. 

La  chapelle  de  Saint-Jacques,  qui  couronne 
la  colline  de  ce  nom  et  domine  la  ville  entière, 
est  le  but  de  fréquents  pèlerinages.  Elle  fut 
bâtie  en  1340  et  occupe,  suivant  la  tradition, 
l'emplacement  d'uu  temple  païen.  Elle  fut 
ornée  d'un  clocher  en  1377,  et  agrandie  par 
l'évèque  Pompée  vers  la  fin  du  xvie  siècle. 
Le  vénérable  César  de  Bus,  fondateur  de 
l'ordre  des  Uraulines,  y  fit  bâtir  une  cellule 
où  il  passa,  dit-on,  des  nuits  entières  en  orai- 
son. 

Aux  environs  de  Cavaillon ,  dans  la  mon- 
tagne du  Léberon,  se  trouve  une  vaste  ca- 
verne, dite  grotte  des  Enfers,  qui  peut  abriter 
plus  de  4,000  bêtes  à  laine. 

CAVAL  s.  m.  (ka-val).  Forme  ancienne  du 
mot  CHEVAL. 

CAVALAGE  s.  m.  (ka-va-la-je — rad.  ca- 
vale). Pêch.  Accouplement  de  deux  tortues, 
il  Etat  de  la  tortue  qui  flotte  endormie  sur 
l'eau  :  Si  la  tortue  dort  sur  l'eau  ou  qu'un 
mâle  soit  attaché  à  une  femelle,  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  cavalage.  (Lebat.) 

ÇA- VA-LA-HAUT  interj.  Véner.  Cri  par  le- 
quel on  excite  les  chiens  lorsqu'on  les  lance. 

CAVALAM  s.  m.  (ka-va-lamm).  Bot.  Syn. 
de  stkrculier. 

CAVALCA  (Dominique) ,  écrivain  ascétique, 
né  &  Vico-Pisano,  en  Toscane,  mort  en  1342. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  dominicains,  et 
l'Académie  de  la  Crusca  cite  ses  ouvrages 
comme  faisant  autorité  dans  la  langue  ita- 
lienne. Les  principaux  sont  :  El  Trattato 
dicta  Pongie  lingua  (1472,  in-fol.)  :  Specchio  di 
croce  (1480,  in-4°);  Frutti  délia  lingua  (1493, 
in-fol.),  etc. 

CÀVALCABO  (Ugolin,  marquis  de),  seigneur 
de  Crémone,  mort  en  140B.  Après  avoir  passé 
six  ans  dans  une  prison,  où  le  retenait  Jean 
Galésis  Viseonti,  il  se  mit  à  la  tête  du  parti 
guelfe  et  fut  chargé  du  pouvoir-  suprême  à 
Crémone;  mais  bientôt  il  tomba  de  nouveau 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  fut  rem- 
placé à  Crémone  par  un  de  ses  parents.  Ayant 
échappé  à  ses  geôliers,  il  voulut  reprendre  le 
pouvoir  par  les  armes  ;  niais  Gabrino  Fondolo, 
soldat  de  fortune,  attira  les  deux  Cavalcabo 
chez  lui,  sous  prétexte  de  rétablir  l'accord 
entre  eux,  et  les  flt  assassiner  pour  s'emparer 
lui-même  de  la  seigneurie  de  Crémone. 

CAVALCADE  s.  f.  (ka-val-ka-de  —  de  l'ital. 
tavalcare,  chevaucher,  aller  achevai),  Marche 
de  gens  à  cheval;  promenade  à  cheval  que 
plusieurs  personnes  font  ensemble  : 

Peindrai-je  du  matin  les  fraîches  promenades, 

Les  bruyants  déjeuners,  les  folles  cavalcades  ? 

Dbwlle. 
Il  Marche  pompeuse  de  gens  à  cheval  :  Les 
brillantes  cavalcades  du  mardi  gras. 

—  Par  est.  Troupe  de  gens  à  cheval  ;  Ren- 
contrer une  cavalcade.  La  cavalcade  fit  halte 
en  cet  endroit.  La  joyeuse  cavalcade  se  mit  en 
route.  (G.  Sand.) 

—  Pop.  Exploit  amoureux.  Il  Avoir  vu  de 


nombreuses  cavalcades,  Avoir  eu  de  nombreux 
amants...  heureux. 

CAVALCADOUR  adj.  m.  (ka-val-ka-dour 
—  de  l'ital.  cavalcare,  monter  à  cheval).  Se 
dit  d'un  écuyer  qui  a  la  surveillance  des  che- 
vaux et  des  équipages  dans  la  maison  d'un 
souverain  ou  d  un  prince  :  La  charge  d'ÉcuYER 
cavalcadour  n'existe p/usdepui*  1830.  (Bouill.) 

—  Fam.  Se  dit  d'un  cavalier  qui  accompa- 
gne une  dame  :  J'ai  pensé  que  si  vous  vouliez 
me  permettre  d'accompagner  votre  voiture... — 
En  écuyer  cavalcadour!  (Scribe.) 

—  Substantiv.  Ecuyer  cavalcadour  :  Un  ca- 
valcadour. 

CAVALCANTI  (Guido),  poste  italien,  né  à 
Florence,  mort  dans  la  même  ville  en  1300. 
Ami  de  Dante  et  gibelin  comme  lui,  il  fut  mêlé 
aux  luttes  des  factions  et  un  moment  exilé. 
Ses  poésies,  adressées  pour  la  plupart  à  une 
jeune  tille  de  Toulouse  nommée  Mandetta, 
dont  il  s'était  épris,  ont  été  publiées  dans  le 
Recueil  des  anciens  poètes  italiens  (Florence, 
1527),  et  rééditées  en  1813.  Une  pièce  surtout 
est  restée  célèbre,  c'est  la  Canzone  d'amore. 

CAVALCANTI  (Jean) ,  historien  florentin.  Il 
vivait  au  xv«  siècle,  et  il  écrivit  une  Histoire 
de  Florence,  de  1420  à  1452,  où  se  trouvent  des 
renseignements  précieux.  Elle  a  été  imprimée 
en  1838  (2  vol.  in-8»). 

CAVALCANTI  (Barthélémy),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1503,  mort  à  Padoue  en 
1562.  Après  avoir  joué  un  rôle  actif  dans  les 
agitations  militaires  de  son  pays,  il  se  retira  à 
Ferrare  et  fut  chargé  de  diverses  missions 
politiques  par  le  cardinal  Hippolyte  II.  De  la 
il  passa  à  Rome,  où  Paul  lit  le  chargea  de 
plusieurs  négociations.  Enfin,  il  alla  finir  sa 
vie  à  Padoue.  On  lui  doit  des  traductions  et 
des  ouvrages  sur  l'art  militaire  des  anciens 
et  des  modernes,  ainsi  qu'un  Traité  de  rhéto- 
rique (1559,  in-fol.) 

CAVALE  s.  f.  (ka-va-le  —  du  lat.  caballus, 
cheval).  Femelle  du  cheval  :  Faire  saillir  une 

CAVALE. 

—  Pop.  Grande  femme  mal  faite. 

—  Féod.  La  cavale  est  une  monture  déro- 
geante affectée  aux  roturiers  et  aux  cheva- 
liers dégradés,  ce  qui  a  fait  dire  a  Percefo- 
rest  :  t  Un  chevalier  ne  pouvoit  avoir  plus 
grand  blâme  que  monter  sur  une  jument,  no 
on  ne  pouvoit  un  chevalier  plus  déshonorer 
que  de  le  faire  chevaucher  une  jument  pour 
le  blâme,  et  tenoit-ou  depuis  que  c'étoit  che- 
valier recru  et  de  nulle  valeur;  ne  ja  plus  che- 
valier qui  aimât  son  honneur  ne  joutoit  avec 
lui,  ne  frappoit  d'épée,  non  plus  que  un  fol 
tondu.  > 

CAVALE  (la),  ville  de  Turquie.  V.  Kavala. 
CAVALER    OU   CAVALLER   V.    n.  Ou  itttr. 

(ka-va-lé  —  du  lat.  caballus,  cheval).  Néol. 
Aller  à  cheval,  chevaucher  :  La  belle  mine 
que  nous  aurons  sur  des  bidets,  tandis  gu'Ara- 
mis  et  Parthos  cavalebont  sur  leurs  chevaux  ! 
(Alex.  Dumas.) 

—  Pop.  Fuir,  quitter  la  place  :  L'autre  ré- 
pondit .*  Je  les  at  vus,  j'ai  cavale.  (V.  Hugo.) 

Il  On  dit  dans  le  même  sens,  et  plus  fréquem- 
ment, SB  CAVALER. 

CAVALERIE  s.  f.  (ka-va-le-rl  —  rad.  ca- 
valier). Art  milit.  Troupe  qui  sert  à  cheval  : 
Charge  de  cavalerie!.  Régiment,  escadron, 
compagnie  de  cavalerie.  La  cavalerie  de 
Darius  était  forte  de  300,000  chevaux.  (Vau- 
gelas.)  Qu'est  devenue  cette  redoutable  cava- 
lerie qu'on  voyait  fondre  sur  l'ennemi  avec  la 
vitesse  d'un  aigle?  (Boss.)  La  meilleure  ma- 
nière de  protéger  sa  cavalerie  est  d'en  ap- 
puyer le  flanc.  (Napol.  1er.)  La  place  de  ta 
Concorde  est  grandiose;  elle  sent  la  civilisa- 
tion; la  cavalerie  peut  y  manœuvrer.  (L. 
Veuillot.)  il  Grosse  cavalerie,  Celle  qui  se  com- 
pose d'hommes  pesamment  armés,  montant 
des  chevaux  de  grande  taille.  U  Cavalerie  lé- 
gère, Troupes  montées  sur  des  chevaux  légers 
et  faisant  le  plus  souvent  un  service  d'éclai- 
reurs,  ou  autre  qui  exige  surtout  de  la  vi- 
tesse. 

—  Art  de  former  des  cavaliers  de  guerre, 
do  les  diriger  :  Ce  général  est  un  de  ceux  qui 
entendent  le  mieux  la  cavalerie. 

—  Fam.  Service  des  chevaux  dans  une 
grande  administration  :  Il  est  chargé  de  la  ca- 
valerie des  omnibus. 

—  Antonymes.  Infanterie,  artillerie. 

—  Encycl.  L'usage  de  la  cavalerie  remonte 
à  une  haute  antiquité  ;  les  Egyptiens,  les  Hé- 
breux s'en  servaient.  Diodore,  parlant  des 
édifices  élevés  par  Osymandias,  dit  qu'il  y  en 
avait  un  orné  de  sculptures  et  de  peintures  où 
était  représentée  l'expédition  de  ce  prince 
contre  les  Bactriens,  qu'il  avait  attaqués  avec 
400,000  hommes  de  pied  et  20,000  chevaux. 
L'armée  de  Pharaon,  qui  poursuivit  les  Hé- 
breux, était  composée  de  cavaliers  et  de  cha- 
riots. Josué,  Samuel,  Job  parlent  en  diiférents 
endroits  des  chevaux,  et  de  V'usage  qu'on  en 
faisait  pour  la  guerre.  Samuel,  énumérant  au 
peuple  les  maux  qu'il  aura  à  subir  de  la  part 
des  rois,  dit  :  «  Ils  vous  prendront  vos  fils 
pour  en  faire  des  soldats  et  des  cavaliers.  »  En 
Grèce,  la  cavalerie  ne  s'introduisit  qu'assez 
tard;  Homère  n'eu  fait  pas  mention  dans 
l'Iliade.  Il  parle  de  ceux  qui  combattent  à  pied 
ou  du  haut  des  chars  ;  mais  nulle  part  on  ne 
voit  des  guerriers  combattre  à  cheval.  Ce 
furent  les  Thessaliens  qui  enseignèrent  aux  au- 
tres Grecs  l'usage  du  cheval  et  tous  les  avan- 


tages  qu'on  en  pouvait  tirer.  Toutefois,  pen- 
dant longtemps,  les  Etats  aimèrent  mieux  con- 
fier leur  défense  à  des  fantassins  qu'à  une 
.cavalerie  qui  eût  coûté  très-cher  d'entretien. 
Epaminondas,  ayant  deviné  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  la  cavalerie,  forma  5,000  ca- 
valiers, h  l'aide  desquels  il  enfonça  les  pha- 
langes laeédémoniennes  réputées  invincibles 
jusqu'à  ce  jour,  et  gagna  les  célèbres  ba- 
tailles de  Leuctres  et  de  Mantinée,  Ce  fut  de 
ce  moment  que  la  cavalerie  prit  une  très- 
grande  extension  ;  elle  fut  la  principale  cause 
des  victoires  de  Philippe  et  d  Alexandre. 

Les  cavaliers  romains  portèrent  d'abord  le 
nom  de  celeres,  puis  de  flexumines  et  enfin  de 
trossuli.  Ils  se  confondirent  ensuite  avec  les 
légionnaires  ordinaires,  lorsque  l'ordre  éques- 
tre devint  tout  à  fait  étranger  à  la  cavalerie. 
Bientôt  l'ordre  équestre,  ayant  été  chargé  des 
fonctions  de  la  judicature,  s'éleva  au-dessus 
du  service  légionnaire,  et,  à  partir  des  Grac- 
ques,  la  séparation  fut  complète  entre  cet  or- 
dre et  la  cavalerie.  Au  cavalier  l'Etat  four- 
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nissait  le  cheval,   ainsi 


la    nourriture 


.  mu*»  que 
nécessaire  pour  1  entretenir.  Sous  les  ro'iSj 
c'était  au  prince  qu'appartenait  le  choix  des 
cavaliers;  sous  la  République,  ce  choix  fut 
réservé  aux  censeurs,  qui  les  prenaient  parmi 
les  jeunes  gens  de  bonne  vie  et  de  naissance 
honnête  qui  avaient  le  cens  équestre.  Une  sé- 
vère discipline  était  maintenue  dans  ce  corps, 
et  tous  les  ans  les  censeurs  en  passaient 
l'inspection  pour  empêcher  les  abus  de  s'y 
glisser.  Le  15  juillet  de  chaque  année,  ces 
magistrats  venaient  sur  la  place  publique,  et 
s'asseyaient  sur  un  tribunal  ;  les  cavaliers,  à 
pied,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride,  pas- 
saient devant  eux  à  mesure  qu'ils  étaient  ap- 
pelés, selon  l'ordre  du  rôle  que  les  censeurs 
tenaient  à  la  main.  Il  était  alors  permis  de  les 
accuser.  Le  cavalier  accusé  s'arrêtait  ;  s'il 
était  convaincu,  le  censeur  le  dégradait  en  lui 
disant  :  Redde  equum  ;  s'il  était  jugé  innocent, 
le  censeur  lui  ordonnait  de  passer  outre  par 
ces  mots  :  Traduc  eqùum.  Cette  privation  du 
cheval  public  était  une  note  d'infamie  qui  ren- 
dait celui  qui  en  était  atteint  incapable  de 
servir  désormais  dans  la  cavalerie.  Cet  exa- 
men des  censeurs  était  très-rigoureux  ;  on  ne 
fiardonnait  aucune  lâcheté,  on  punissait  même 
a  mollesse  et  la  négligence.  Aulu-Gelle  rap- 
porte que  Scipion  Nâsica  et  M.  Pornpilius, 
étant  censeurs,  virent,  en  faisant  la  revue  des 
cavaliers,  un  cheval  maigre  et  mal  pansé, 
dont  le  maître  était  tout  brillant  d'embonpoint. 
t  Pourquoi,  lui  dirent-ils,  es-tu  en  meilleur 
état  que  ton  cheval  î  —  C  est,  répondit-il,  que 
mon  valet  panse  mon  cheval  et  que  je  me 
panse  moi-même.  vCette  plaisanterie  fut  mal 
reçue  ;  les  censeurs  lui  ôtèrent  son  cheval.  Il 
va  sans  dire  que  les  censeurs  abusèrent  plus 
d'une  fois  de  ce  pouvoir  discrétionnaire  mis 
en  leurs  mains,  soit  pour  servir  leurs  intérêts, 
soit  pour  satisfaire  leurs  animosités  person- 
nelles, comme  le  prouve  le  fait  suivant.  L'an 
de  Rome  549,  M.  Livius  et  Claudius  Néron 
étaient  censeurs  et  avaient  tous  deux  le  che- 
val public.  Lorsqu'on  en  vint  à  la  revue  de  la 
tribu  Pallia,  qui  était  celle  où  se  trouvait  in- 
scrit Livius,  le  héraut  hésitant  n'osait  appeler 
le  nom  du  censeur  :  «  Cite  Livius,  «lui  dit  Né- 
ron ;  et,  soit  par  suite  d'un  ancien  ressentiment, 
soit  pour  faire  preuve  d'une  sévérité  extraordi- 
naire, il  ordonna  à  Livius,  qui  avait  été  con- 
damné par  un  jugement  du  peuple,  de  rendre 
son  cheval.  Livius  prit  sa  revanche  lorsqu'on 
en  arriva  à  la  tribu  Narnia,  et,  en  entendant 
prononcer  le  nom  de  son  collègue,  il  ordonna 
que  celui-ci  rendrait  son  cheval  pour  avoir 
porté  contre  lui  un  faux  témoignage  et  ne 
s'être  pas  sincèrement  réconcilié  avec  lui. 
Ceux  à  qui  on  était  ainsi  le  cheval  public 
étaient  quelquefois  condamnés  à  servir  avec 
le  leur;  ce  fut  la  punition  qu'on  infligea  à  tous 
les  cavaliers  qui  avaient  survécu  à  la  bataille 
de  Cannes.  Mais,  quoique  le  privilège  du  che- 
val fût  glorieux,  il  était  en  même  temps  oné- 
reux, la  paye  que  donnait  l'Etat  ne  suffisant 
pas  à  tous  les  frais  ;  aussi  quelques  citoyens 
lurent,  pour  prix  de  services  signalés,  dispen- 
sés de  recevoir  le  cheval.  La  durée  du  service 
était  de  dix  ans  pour  les  cavaliers  ;  lorsque 
ce  temps  était  écoulé,  ils  ramenaient  leur 
cheval  au  censeur  et  recevaient  leur  congé. 

Après  la  chute  de  la  République,  les  empe- 
reurs remplacèrent  les  censeurs  dans  cette 
revue  de  la  cavalerie,  qui  s'appelait  probatio 
equitum.  Chaque  cavalier  fut  obligé  de  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  de  ses  moeurs.  Sui- 
vant la  nature  des  fautes  qu'ils  avaient  com- 
mises, les  uns  étaient  réprimandés,  les  autres 
punis  sévèrement.  La  plus  légère  des  répri- 
mandes était  celle  qui  était  inscrite  sur  des 
tablettes,  et  que  le  cavalier  devait  lire  à  voix 
basse,  en  présence  du  peuple.  11  y  en  eut,  et 
ce  trait  peint  bien  les  meeurs  romaines,  qui 
furent  notés  pour  avoir  emprunté  de  l'argent 
à  un  intérêt  modique,  afin  de  le  placer  a  un 
intérêt  plus  considérable. 

Les  cavaliers  de  chaque  légion,  quel  qu'en 
fût  le  nombre,  étaient  divisés  en  dix  troupes 
nommées  turmes.  Ils  étaient  vêtus  de  la  même 
façon  que  les  hommes  armés  à  la  légère.  Le 
harnais  du  cheval  était  composé  de  deux  cou- 
vertures de  drap,  de  cuir  ou  de  peau,  atta- 
chées par  trois  courroies,  dont  l'une  passait 
sous  le  poitrail,  Vautre  sous  le  ventre,  la  troi- 
sième sous  la  queue.  La  couverture  supérieure 
était  moins  longue  de  moitié  que  l'inférieure, 
et  elles  étaient  attachées  l'une  à  l'autre  par 
des  nœuds  de  rubans  ou  des  boutons  plats  et 
ronds,  placés  à  l'avant  et  à  l'arrière  vers  la 


partie  supérieure.  Quand  les,  Romains,  eurent 
pris  l'habitude  du  luxe,  les  eouvertuj'és  furent 
teintes  en  pourpre. 

Les  cavaliers  avaient  trois  ornements  dis- 
tinctifs  ;  la  phalère,  les  anneaux  d'or  et  la 
robe  nommée  '  trabea  ;  quant  à  Vangusticlave, 
elle  était  le  privilège  de  l'ordre  équestre,  bien 
différent  de  la  cavalerie,  et  dont  nous  parle- 
rons au  mot  chevalier.  La  phalère  était  une 
sorte  de  baudrier  orné  de  clous  d'or  ;  on  la  - 
donnait  comme  récompense  aux  fantassins, 
mais  elle  était  la  parure  ordinaire  des  cava- 
liers. Avant  que  1  anneau  d'or  devînt  le  signe 
distinctif  de  l'ordre  équestre,  îl  avait  été  adopté 
par  les  cavaliers,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
patriciens,  et  qui  voulaient  imiter  les  sénateurs 
chez  qui  cet  usage  commençait  à  s'établir. 
Aussi  l'on  sait  qtfaprès  la  bataille  do  Cannes 
Annibal  envoya  au  sénat  de  Carthage  trois 
boisseaux  d'anneaux  d'or,  dépouilles  des  ca- 
valiers romains  qu'il  avait  tués.  Ceux  qui  ont 
vu  des  anneaux  antiques  et  qui  ont  remarqué 
leur  grosseur  ne  seront  pas  étonnés  qu'on  ait 
pu  en  remplir  trois  boisseaux.  Quant  à  l'habit 
nommé  trabea,  ce  n'était  point  un  habit  do 
guerre  ni  un  ornement  ordinaire  des  cavaliers, 
mais  simplement  une  robe  de  cérémonie,  qu'ils 
ne  portaient  qu'aux  occasions  solennelles.  Elle 
était  de  même  forme  que  la  toge,  blanche, 
bordée  de  pourpre  et  rayée  de  larges  bandes 
de  marne  couleur.  L'usage  des  êtriers  fut  in- 
connu aux  Romains  jusqu'à  l'époque  de  Con- 
stantin. Xénophon,  donnant  des  conseils  pour 
monter  à  cheval,  dit  que  le  cavalier  doit  pren- 
dre de  la  main  droite  la  crinière  avec  les  rê- 
nes, de  peur  qu'en  sautant  il  ne  tire  trop  ru- 
dement la  bride.  Quand  le  cavalier  était  trop 
pesant  pour  monter  à  cheval,  il  fallait  que  son 
écuyer  le  mtt  dessus  à  la  manière  des  Pçrses. 
Il  y  avait  même  des  écuyers  si  habiles,  qu'ils 
dressaient  les  chevaux  comme  les  Arabes 
font  des  chameaux,  et  les  habituaient  à  se 
baisser  devant  leurs  maîtres  quand  ceux-ci 
voulaient  les  monter.  Voici  de  quelle  façon  les 
Romains  s'exerçaient  pour  apprendre  à  monter 
à  cheval  sans  étriers.  Us  apprenaient  à  monter 
sur  des  chevaux  de  bois,  d  abord  sans  armes, 
et  successivement  de  chacun  des  deux  côtés  ; 
quand  ils  avaient  acquis  une  grande  habileté 
a  cet  exercice,  ils  montaient  tout  armés,  le 
glaive  et  la  lance  à  la  main,  et  c'était  une 
honte  à  un  jeune  Romain  que  de  ne  pas  ex- 
celler dans  ces  divers  exercices.  Ceux  qui 
étaient  moins  habiles  s'aidaient  de  la  haste, 
soit  pour  monter,  soit  pour  descendre.  On 
mettait  vers  le  bas  de  la  hampe  une  fiche  sur 
laquelle  on  posait  le  pied;  mais  ces  moyens 
étaient  si  peu  commodes ,  que  Gracchus  fit 
placer  des  pierres  sur  les  grands  chemins,  de 
distance  en  distance,  afin  que  les  cavaliers 
pussent  monter  à  cheval  facilement  et  sans 
aide.  Dans  les  rues  de  Pompéi,  on  voit  encore 
plusieurs  de  ces  bornes,  dont  l'usage  étaitde- 
venu  général.  Sous  l'empire,  les  princes,  les 
généraux,  les  officiers  supérieurs  eurent  à 
leur  service  des  hommes  nommés  statores, 
pour  les  aider  à  monter  à  cheval.  C'est  à  cet 
usage  que  le  roi  de  Perse  Sapor  employa 
l'empereur  Valentinien,  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier. 

Homère  et  Appien  disent  bien  qu'on  ferrait 
les  chevaux  ;  mais  cette  coutume  n'était  pas 
générale,  chez  les  Romains  du  moins  ;  et,  dans 
tous  les  monuments  anciens  qui  nous  restent, 
on  n'en  trouve  aucune  trace.  Pour  les  mules, 
au  contraire,  on  prenait  toujours  cette  pré- 
caution. Suétone  rapporte  que  Néron  ne  fai-- 
sait  jamais  de  voyage  qu'accompagné  de  mille 
voitures  roulantes,  dont  les  mules  étaient  fer- 
rées d'argent.  Pline  raconte  que  Poppée, 
femme  de  Néron,  faisait  ferrer  les  siennes 
avec  de  l'or.  Aux  chevaux  qu'on  ne  ferrait 
point,  on  durcissait  la  corne  par  un  procédé 
particulier. 

Dans  les  pays  conquis  'par  les  barbares,  la 
cavalerie  véritablement  organisée  n'apparaît 

âue  sous  Childéric  Ier.  Clovis  a  une  troupe 
'élite  à  cheval,  pour  sa  garde.  A  la  bataille 
de  Tours,  l'armée  française  se  composait  de 
60,000  hommes  d'infanterie  et  de  12,000  che- 
vaux. Pour  toutes  armes,  les  cavaliers.avaient 
des  lances  et  des  javelots.  Pépin  (7G8)  aug- 
mente la  cavalerie,  et,  sous  Charlemagne,  ify 
a  en  France  autant  de  troupes  à  cheval  que 
de  troupes  à  pied.  Les  cavaliers  ont,  dès  lors, 
une  épée  comme  arme  défensive,  et  ont  le 
corps  protégé  par  une  cotte  de  mailles.  Depuis 
Charles  le  Chauve  jusqu'à  l'institution  des 
communes,  la  cavalerie  constitue  à  elle  seule  la 
force  des  armées.  L'usage  de  l'hérédité  des 
fiefs,  que  ce  prince  avait  introduit  (877),  ayant 
amené  celui  des  années  féodales,  la  cavalerie 
régulière  ne  se  composa  plus  que  de  gentils- 
hommes ;  elle  prit  alors  la  dénomination  de 
gendarmerie,  et  les  cavaliers  celle  d'hommes 
d'armes;  c'était  la  grosse  cavalerie  de  l'épo- 
que. La  cavalerie  légère,  composée  de  vas- 
saux, était  armée  d'une  hache  et  d'une  mas- 
sue; elle  se  réunissait  sous  la  bannière  des 
seigneurs,  c'est-à-dire  des  propriétaires  de 
grands  fiefs.  Si,  vers  la  fin  de  la  seconde  race 
et  le  commencement  de  la  troisième,  la  cava- 
lerie devint  la  base  presque  exclusive  des  ar- 
mées françaises,  ce  ne  fut  point  par  suite  de 
calculs  militaires  ou  de  combinaisons  de  tacti- 
que, mais  par  une  conséquence  nécessaire  de 
la  constitution  de  l'Etat.  On  ne  voulait  pas  en 
confier  la  défense  ou  faire  concourir  à  sa  dé- 
fense des  gens  du  peuple,  qui,  étant  tous  serfs 
et  esclaves,  étaient  censés  n'avoir  point  d'es- 
prit national  et  de  patriotisme,  et  à  qui  il  de- 
vait être  fort  indifférent  d'appartenir  à  tel  ou 


^î  maître,  la  somme  de  leurs  maux  et  de  leurs 
'misères  ne  pouvant  être  augmentée.  La  no- 
blesse devait  donc  seul«.veillêr  a  cette  défense, 
comme  y  étant  exclusivement  intéressée  pour 
l'a  conservation  de  son  patrimoine  et  de  ses 
honneurs,  et  la  noblesse  ne  voulait  combattre 
qu'à  cheval.  De  là  le  nom  de  chevaliers  ou 
a'kommes  d'armes.  Ces  chevaliers  étaient  vêtus 
de  cuirasses,  de  brassards,  de  cuissards,  de  j&m- 
fcières,  de  gantelets  et  de  casques  ;  ils  avaient 
pour  armes  la  fance,  l'épée,  le  p.oignard,  la  ha- 
che ou  la  masse  d'armes.  Leurs  chevaux  mêmes 
étaient  couverts  de  vastes  caparaçons  de  cuir 
bouilli  ou  d'étoffes  garnies  de  lames  de  fer. 
La  Chronique  de  Colmar,  parlant  des  chevaux 
de  bataille,  dit  que  les  couvertures  ou  capa- 
raçons étaient  souvent  faits  de  mailles  de  fer. 
Les  chevaux  des  chevaliers  français  étaient 
sans  oreilles  et  sans  crinière,  ceux  des  Alle- 
mands sans  queue ,  mutilations  nécessitées 
par  l'armure  dont  le  cheval  de  bataille  était 
couvert.  En  1108,  Louis  le  Gros  avait  institué 
une  nouvelle  cavalerie,  une  cavalerie  légère, 
celle  des  communes,  qui  remplaça  plus  tard 
la'  lourde  cavalerie  des  seigneurs,  et  comprit 
des  archers  et  des  arbalétriers  à  cheval;  elle 
subsista  jusqu'à  l'institution  des  armées  per- 
manentes. A  la  fin  du  xrve  siècle  et  au  com- 
mencement du  xve,  on  voit  apparaître  les  ca- 
rabins, sorte  de  cavalerie  légère,  armée  d'a- 
bord d'un  javelot  dont  les  deux  bouts  portaient 
un  fer  tranchant,  d'une  massue  ou  masse  d'ar- 
mes, et  plus  tard,  au  xvie  siècle,  de  pistolets 
et  de  carabines.  En  l'année  1414,  Charles  Vu, 
après  avoir  licencié  les  compagnies  de  gen- 
darmerie, créa  quinze  compagnies  d'ordon- 
nanee,formées  chacune  de  100 gentilshommes, 
portant  une  lance,  et  ayant  chacun  à  leur  ser- 
vice .un  écuyer,  un  coustillier  et  un  page 
(valet  ou  varlet).  On  nommait  lance  fournie 
chacun  de  ces  gentilshommes  accompagné  de 
son  coustillier  et  de  son  varlet.  Cette  cava- 
lerie, qui  subit  maintes  transformations  sous 
les  règnes  de  Louis  XIII,  de  François  1er  et 
de  Henri  II,  finit  par  disparaître  sous  Henri  III. 
Elle  fut  remplacée  par  les  régiments  institués 
par  Louis  XIII,  en  1635,  et  par  les  compagnies 
de  gendarmerie  de  Louis  XIV.  Jusque-là,  la 
cavalerie  avait  conservé  son  organisation  en 
grandes  compagnies  de  200  à  600  hommes.  En 
1635,  ce  prince  réunit  quatre-vingt-onze  com- 
pagnies de  cavalerie  légère  et  les  quinze  com- 
pagnies de  carabins  existant  à  cette  époque, 
et  en  forma  six  régiments  de  deux  à  quatre 
escadrons  de  trois  compagnies  chacun.  De  1678 
à  1715,  le  nombre  des  régiments  s'était  suc- 
cessivement augmenté,  en  raison  des  besoins  ; 
mais,  ces  corps  étant  presque  toujours  licen- 
ciés à  la  paix,  il  serait  difficile  d'en  fixer  le 
chiffre.  On  sait  seulement  qu'en  16S4  l'esca- 
dron était  formé  de  quatre  compagnies;. que 
plusieurs  régiments  étaient  de  trois  escadrons  ; 
d'autres,  de  deux  escadrons;  enfin,  le  plus 
petit  nombre,  d'un  escadron  seulement. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  comp- 
tait soixante  et  un  régiments  de  cavalerie,  sa- 
voir :  un  régiment  de  cuirassiers,  le  septième 
de  la  grosse  cavalerie  ;  un  régiment  de  cara- 
biniers, le  douzième  ;  vingt-deux  régiments  de 
grosse  cavalerie,  trente-cinq  régiments  de 
dragons  et  deux  régiments  de  hussards. 

L  utilité  de  la  cavalerie  dans  les  armées  est 
aujourd'hui  évidente,  et  l'on  sait  que  sans  elle 
les  succès  de  l'infanterie  ne  sont  jamais  com- 
plets. Elle  sert  à  donner  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi, à  attaquer  ses  convois,  à  le  harceler 
dans  ses  marches,  à. le  poursuivre  dans  sa 
retraite ,  à  commencer  la  victoire  en  trouant 
les  lignes,  à  l'arracher,  comme  à  Marengo,  en 
arrêtant  sa  marche  victorieuse,  ou  au  besoin 
à  protéger  l'armée  dans  son  mouvement  de  re- 
traite. C'est  par  l'absence  de  la  cavalerie,  les 
chevaux  étant  morts  faute  de  fourrage,  que  la 
retraite  de  Russie  fut  si  désastreuse.  N'eût-elle 
pas  été  vaincue  par  le  froid,  la  grande  armée 
aurait  succombé  sous  un  ennemi  bien  supérieur 
par  sa  cavalerie.  Dans  toutes  les  batailles  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  comme  dans  celles  des 
temps  modernes,  le  manque  de  cavalerie  a  été 
fatal  même  aux  soldats  les  plus  vaillants.  Si 
les  Thébains  triomphèrent  des  phalanges  lacé- 
démoniennes,  réputées  invincibles  jusqu'alors 
jour,  c'est  qu  Epaminondas  venait  de  créer  la 
cavalerie.  C'est  parce  qu'ils  avaient  contre 
eux  une  cavalerie  forte  et  puissante  que  les 
Romains  essuyèrent  de  la  part  de  Pyrrhus  et 
des  Gaulois  de  si  sanglantes  défaites.  Tant 
qu'Annibal  eut  avec  lui  les  cavaliers  numides 
et  gautois,  il  triompha  des  Romains  ;  mais  . 
quand  ceux-ci  eurent,  par  leurs  promesses  et 
leurs  présents,  attiré  à  eux  cette  cavalerie  re- 
doutable, c'en  fut  fait  de  Carthage,  et  Rome 
demeura  sans  rivale.  D'ailleurs,  a  toutes  les 
époques,  la  cavalerie  auxiliaire,  connue  sous 
la  dénomination  d'aile,  eut  la  plus  grande  part 
aux  triomphes  des  armées  romaines.  Dans  les 
campagnes  modernes  les  plus  célèbres,  le 
rôle  joué  par  la  cavalerie  a  toujours  été  fort 
important  :  ce  fut  elle  qui  enfonça  à  Rocroi 
les  célèbres  bandes  de  1  infanterie  espagnole; 
ce  fut  elle  aussi  qui  contribua  puissamment  au 
gain  des  batailles  de  Fleurus,  de  Càstiglione, 
d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Wagram,  de  Champau- 
bert.  Les  charges  brillantes  de  Murât  sont  res- 
tées historiques. 

La  manière  de  combattre  de  la  cavalerie 
a  souvent  varié.  A  l'origine,  la  cavalerie  ne 
chargeait  l'ennemi  qu'en  escarmouchant;  son 
principal  objet  n'était  que  de  percer  la  troupe 
qui  lui  était  opposée  et  d'y  jeter  le  désordre, 
elle  n'attaquait  que  par  petites  masses.  Comme 
tous  les  cavaliers  se  précipitaient  selon  la 


vitesse  de  leurs  chevaux,  celui  qui  avait  le 
meilleur  cheval  arrivait  le  premier,  les  autres 
ensuite.  On  remarqua  bientôt  que  cette  dis- 
position en  pointe,  due  au  hasard,  était  la 
meilleure  pour  enfoncer  les  rangs  ennemis, 
et,  au  rapport  d'Elien,  on  l'observa  presque 
toujours.  Pendant  le  moyen  ôge,  époque  où 
le  désordre  était  aussi  bien  dans  l'armée  que 
dans  la  société,  il  n'y  eut  ni  discipline  ni  tac- 
tique, et  les  chevaliers  n'écoutaient  que  leur 
courage  pour  se  précipiter  sur  l'ennemi.  De- 
puis le  xvo  siècle,  on  renonça  à  cette  manière 
de  combattre,  courageuse  sans  doute,  'mais 
funeste  par  son  défaut  d'ordre  et  d'ensemble, 
comme  on  l'avait  vu  par  les  tristes  journées  de 
Crécy  et  de  Poitiers.  Sous  François  1er,  on  lit 
combattre  la  cavalerie  sur  un  seul  rang,  ce 
qui  réduisait  trop  saprofondeur.  Charles-Quint 
gagna  les  batailles  de  Pavie  et  de  Saint-Quen- 
tin en  mettant  la  sienne  sur  huit  ou  dix  rangs, 
ce  qui  était  exagéré  en  sens  contraire.  Ce  fut 
Frédéric  II  qui  imagina  de  ranger  ses  cava- 
liers sur  deux  rangs,  système  encore  suivi 
aujourd'hui,  à  cause  des  excellents  résultats 
qu  on  en  a  obtenus. 


CAtÀ 

La  cavalerie  moderne  se  divise  en  trois 
classes  bien  distinctes  :  la  grosse  cavalerie, 
qui  a  la  double  cuirasse,  le  casque  de  fer,  le 
pistolet  et  le  sabre  droit;  elle  est  réservée 
pour  les  grands  chocs,  les  lourdes  .charges 
qui  doivent  compléter  la  défaite  et  décider  du 
gain  de  la  bataille.  \a  cavalerie  légère,  armée 
de  la  carabine,  du  pistolet  et  du  sabre  demi- 
courbe,  est  destinée  aux  escarmouches,  aux 
courses  lointaines,  aux  reconnaissances.  En- 
fin, une  troisième  sorte  de  cavalerie,  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux,  et  peut  s'appeler  mixte, 
se  sert  du  pistolet,  du  fusil  court  et  du  sabre, 
et  a  pour  mission  de  suppléer  ou  de  venir  en 
aide  alternativement  à  chacune  des  deux  pre- 
mières cavaleries. 

Nous  n'exposerons  pas  les  diverses  trans- 
formations qu'a  subies  1  arme  de  la  cavalerie,  en 
France  et  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope. Outre  que  ce  sujet  n'offre  d'intérêt  que 
pour  les  hommes  purement  spéciaux,  le  cadre 
de  cet  article  nous  interdit  d'entrer  dans  d'aussi 
longs  détails.  Nous  nous  contenterons  de  don- 
ner le  tableau  des  corps  de  cavalerie,  avec  les 
époques  principales  de  leur  organisation. 
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Régiments  de  gardes  d'honneur.  ....... 

—  de  la  garde  du  souverain.' .... 
• —        de  cavalerie 

—  de  carabiniers 

—  de  cuirassiers 

—  de  dragons. 

—  de  chevau-Iégers  ou  de  lanciers, 

—  de  chasseurs 

—  de  hussards 

—  de  cavaliers  étrangers. 

Totaux. 

La  cavalerie  fut  depuis  lors  divisée,  comme 
elle  l'est  encore,  en  cavalerie  de  réserve,  cava- 
lerie de  ligne  et  cavalerie  légère.  Elle  se  com- 
pose ainsi  : 

Cavalerie  de  <     2  régiments  de  carabiniers, 
réserve,      j  10  régiments  de  cuirassiers. 

Cavalerie  de  j  12  régiments  de  dragons, 
ligne.        j    8  régiments  de  lanciers. 

Cavalerie  le-  j  12  régiments  de  chasseurs, 
gère.         j     6  régiments  de  hussards. 

Elle  comprenait  aussi  des  régiments  hors 
ligne,  savoir  :  3  régiments  de  chasseurs  d'A- 
frique, 3  compagnies  de  spahis  réguliers  et 
4  compagnies  de  cavaliers  vétérans.  De  nos 
jours,  la  cavalerie  est  organisée  d'après  les 
principes  de  l'ordonnance  du  8  septembre  1841  ; 
elle  comprend  : 

1»  Dans  la  garde  impériale,  organisée  par 
décret  du  1er  mai  155,^  et  réorganisée  par 
celui  du  20  décembre  1855  : 

1  escadron  de  cent-gardes. 

1  régiment  de  gendarmerie,  j         brigade 

2  régiments  de  cuirassiers.  J  D 

1  régiment  de  dragons.  j  „e  bri„ade 

1  régiment  de  lanciers.  j  i    Wgaae. 

1  régiment  de  chasseurs.       \  „  b.îfi.ad(, 
1  régiment  de  guides.  J  3    DrlSaae- 

2»  Cavalerie  \     %  régiments  de  carabiniers, 
de  réserve.     J  12  régiments  de  cuirassiers. 

3°  Cavalerie  j  12  régiments  de  dragons. 


4°  Cavalerie 
légère. 


de  ligne.       J    8  régiments  de  lanciers. 

8  régiments  de  hussards. 
3  régiments  de  chasseurs  d'A- 
frique. 

Il  faut  ajouter  3  régiments  de  spahis  affec- 
tés spécialement  au  service  de  l'Algérie ,  et 
10  compagnies  de  cavalerie  de  remonte. 

Par  décret  du  15  novembre  1865,  les  régi- 
ments de  cavalerie  de  ligne  et  de  cavalerie  de 
réserve,  qui  avaient  6  escadrons,  ont  été  ré- 
duits à  5  escadrons.  Par  le  même  décret,  les 
deux  régiments  de  carabiniers  ont  été  réunis 
en  un  seul  et  placés  dans  la  garde,  les  deux 
régiments  de  cuirassiers  de  la  garde  égale- 
ment fusionnés  en  un  seul.  Ainsi  la  cavalerie 
de  réserve,  qui  comprenait  M  régiments,  ne 
comprend  plus  maintenant  que  12  régiments.  • 

Cavalerie  (choc  de),  tableaux  du  Bourgui- 
gnon, de  P.  Wou'werman,  etc.  V.  choc. 

Cavalerie  turqne  traversant  un  gué,  aqua- 
relle de  Decamps;  Salon  de  1850-1851.  Au 
centre  de  la  composition,  deux  soldats,  dans 
l'eau  jusqu'à  mi-corps,  guident  un  cheval  blanc 
sur  lequel  est  majestueusement  campé  un  pa- 
cha à  longue  barbe.  Le  cheval,  tenu  en  bride 
à  droite  et  à  gauche,  courbe  la  tête,  écume, 
et,  en  piaffant,  fait  jaillir  l'eau  tout  autour  de 
lui.  Au  premier  plan,  des  cavaliers,  fermes  et 
droits  sur  leur  selle,  excitent  leurs  montures 
à  entrer  dans  l'eau  et  les  soutiennent  de  lu 
main  et  du  talon.  Au  deuxième  plan,  des  che- 
vaux gravissent  la  berge.  Cavaliers  et  mon- 
tures se  détachent  vigoureusement  sur  le  fond 
clair  occupé  jusqu'à  une  grande  profondeur 
par  une  forêt  de  lances,  de  fusils,  d  étendards, 
de  croissants.  Les  types ,  les  physionomies , 
les  costumes  des  divers  personnages  sont  ren- 
dus avec  une  précision  et  une  vérité  extraor- 
dinaires. «Ces  têtes  asiatiques,  à  la  peau  bron- 
zée, au  nez  écrasé,  aux  grosses  lèvres  et  aux 
yeux  obliques,  sont  d'un  caractère  incroyable, 
aditM. Louis  de  Geoffroy  :  les  unsontle  turban 
large  et  ballonné;  d'autres  le  portent  très-long 
en  arrière,  suivant  la  mode  d'Alep  ;  il  y  a  aussi 
des  Kurdes  à  l'œil  féroce ,  au  nez  de  vau- 
tour, des  Circassiens  au  casque  surmonté  d'un 
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fer  de  lance,  tous  dans  ces  pittoresques  cos- 
tumes qui,  avant  peu  de  temps,  ne  se  retrou- 
veront plus  que  dans  les  dessins  de  M.  De- 
camps.  Les  uns  immobiles,  la  lance  au  poing, 
se  rangent  en  baie  sur  le  passage  du  séras- 
kier,  les  autres  luttent  contre  leurs  chevaux 
qui  se  cabrent.  On  entend  les  chefs  crier  de3 
ordres,  les  chevaux  hennir,  l'eau  clapoter 
sous  leur  sabot.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  disposer  avec  plus  d  art  et  de  naturel 
une  troupe  dans  le  désordre  forcé  qu'occa- 
sionne le  passage  d'une  rivière,  et  de  dessiner 
plus  finement  chaque  détail  d'un  simerveilleux 
ensemble.  »  Cette  admirable  composition,  qui 
est  simplement  dessinée,  avec  quelques  re- 
hauts d  aquarelife,  mais  qui  a  tout  le  relief  et 
tout  l'éclat  d'une  peinture,  a  atteint  le  prix  de 
16,900  fr.,  à  la  vente  de  la  collection  de  lord 
Seymour,  en  1860.  Elle  a  été  achetée  par  lord 
Hertford. 

Decamps  a  peint  plusieurs  fois  des  cava- 
liers turcs;  un  de  ses  tableaux,  exposé  au 
Salon  de  1839,  représentait  des  Cavaliers  turcs 
ralliés  par  un  baïrakdar  (porte-enseigne). 

Cavalerie  (chanson  de  la),  extrait  de  l'E- 
toile du  Nord,  livret  de  Scribe,  musique  de 
Meyerbeer. 

Il  est  permis  d'être  léger 
Dans  la  troupe  légère  !  1 1 

Voilà  un  échantillon  des  effusions  lyriques  de 
M.  Scribe  1  et  Meyerbeer  n'a  pas  reculé  de- 
vant la  tâche  épineuse  de  voiler,  sous  son 
éclatante  mélodie,  ces  pauvretés  de  la  langue 
française  1  II  est  du  moins  étrange  que  des 
hommes  tels  que  Rossini,  Meyerbeer  et  Auber 
aient  accepté,  sans  protestation,  le  patois,  spi- 
rituel si  l'on  veut,  que  leur  débitait  M.  Scribe 
sous  prétexte  de  libretto.  Ce  n'est  pas  à  des  gé- 
nies de  cet  ordre  qu'il  est  permis  de  maculer  les 
ailes  d'or  de  la  muse  du  chant  au  contact  de 
ces  mièvreries  littéraires.  Malgré  l'affirmation 
de  Beaumarchais ,  nous  pensons  que  ce  qui  n'est 
pas  bon  à  dire  est  pire  à  chanter. 

AU°  avec  vigueur. 


Beau  ca-va-lier,  au  cœur  d'acier. 
Sur  son  coursier  s'«  -  lance,  S'é-lan  -  ce,  s'é- 


lan-ce,  sur  son  coursier  s'é-lan 


monde  entier,  En  brandissant  su     lan-ce  En 

> 


feëfe=^E^sÊ=B 


Son -nez,  clal- 


■  vous  t  Tout  aus-si  •  tAt        Tremble  le 
fantassin  ti-mîde  Tremble,  tremble,  tremble, 


^ÉÉfa^^fe^ 


trem-  ble.  Tout  frémit  au  ga  -  lop        de 


son  cour  -  sier    ra    -    pi  -  de,     Au   ga  • 


'  lop  de  ion    coursier  ra  -  pi  -  de. 


^3^à 


Eh!  hopl  ehlhop!  hoplhopl- 


Us. 


hop  I  hop  !  hop  !  hop  I 


DEUXIEME    COUPLET. 

Beau  cavalier  aime  à  changer. 
Aux  belles,  s'î!  veut  plaire, 
La  guerre  {bis}  l'a  rendu  téméraire  ! 
11  est  permis  d'être  léger,    ) 
Dans  la  troupe  légère  !  j 
Perçant  les  cœurs 
De  traits  moqueurs. 
Ce  grand  modèle  des  séducteurs 
Se  rit  de  la  beauté  timide,  {bis) 
Et  les  amours  en  pleurs 
Suivent  son  coursier  rapide  !  (6») 
Eh  hop!  etc. 

CAVALET  s.  m.  (ka-va-lè  —  autre  forino 
de  chevalet).  Techn.  Couvercle  de  la  lunctto 
dans  une  verrerie. 

CAVALETTE  s.  f.  (ka-va-Iè-te  —  dimin.  de 
cavale).  Entom.  Sauterelle,  parce  que  la  tèto 
d'un  grand  nombre  de  sauterelles  rappelle  as- 
sez la  forme  de  la  tête  du  cheval.  11  Vieux  mot. 

CAVALETTO  s.  m.  (ka-va-lé-to  —  mot  ital, 
qui  signif.  petit  cheval).  Instrument  de  sup- 
plice naguère  usité  à  Rome;  cheval  de  bois 
sur  lequel  on  plaçait  le  condamné  pour  lui 
donner  la  bastonnade.  Il  On  écrit  aussi  caval- 
letto. 


■ronsl     lanoesau       trot.     Lesvoy-e»   - 


CAVALGUETTE  S.  f.  (ka-val-ghè-te).  Féod. 
Service  accompli  en  temps  de  guerre  par  des 
hommes  à  cheval. 

CAVALIER  s.  m.  (ka-va-lié  —  du  lat.  ca- 
ballus,  cheval).  Homme  qui  est  à  cheval  :  La 
sûreté  du  cavalier  dépend  presque  toujours 
de  son  cheval.  (Alex.  Dum.)  ||  Personne  qui 
sait  monter  à  cheval  :  Vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  CAVALiisR,  que  je  ne  suis  qu'un  mé- 
diocre, un  mauvais  cavalier.  A  boit  cheval, 
bon  cavalier  I  (E.  Sue.)  H  Soldat  de  cavale- 
rie :  Murât  s'élança  à  la  tête  de  ses  cavaliers. 

Il  est  beau  d'envahir  une  terre  nouvelle; 
Il  est  beau  de  soumettre  un  pays  indompté, 
Lorsque  tout  cavalier,  au  pommeau  de  sa  selle. 
Porte  avec  soi  la  liberté.    A.  Barbier. 

—  Titre  donné  autrefois  à  un  gentilhomme 
qui  suivait  la  profession  des  armes  :  Seigneur 
cavalier,  vous  êtes  prodigue  de  douceurs,  (Le 
Sage.)  Beau  cavalier,  repondrez-vous  à  mes 
questions?  (Beaumareh.)  11  Homme  qui  a  des 
manières  élégantes,  des  habitudes  galantes  et 
nobles  :  Un  cavalier  accompli. 

...  Je  prétends  qu'un  cavalier  bien  né 
En  sache  assez  pour  n'être  point  berné. 
J.-B.  Rousseau. 

J'aime  un  cavalier 

Libre,  ouvert,  soutenu  d'un  ton  de  petit-maltre. 
Dëstooches. 
H  Ce  titre  se  donnait  souvent  autrefois  aux 
inconnus  à  qui  l'on  adressait  la  parole,  et  à 
qui  l'on  voulait  faire  honneur  :  Que  cherchez- 
vous,  cavalier,  dans  cette  maison?  (Mol.)  il 
Homme  qui,  dans  une  société,  s'attache  à  une 
dame  pour  la  servir;  lui  être  utile  et  agréable, 
danser  avec  elle  :  Prendre  le  bras  de  son  ca- 
valier. Une  demoiselle  ne  doit  jamais  regar- 
der effrontément  son  cavalier  en  dansant. 
(Boitard.) 

—  Chevaler.  Cavalier  servant,  Homme  à 
cheval,  attaché  au  service  d'une  dame.  Il  Au- 
jourd'hui, Homme  qui  accompagne  habituel- 
lement une  dame  et  qui  se  fait  l'esclave  de 
toutes  ses  volontés  :  Â  Bologne,  le  cavalier 
servant  est  toujours  ami  du  mari.  (H.  Beyle.) 

—  Hist.  Membre  du  parti  royaliste  en  An- 
gleterre, sous  le  règne  de  Charles  Ier  :  Les 
cavaliers  et  les  têtes  rondes,  il  Gentilhomme 
espagnol  du  dernier  degré  :  Les  cavaliers, 
les  écuyers,  les  hidalgos. 

—  Patois.  Morceau  de  viande  sur  une  tran- 
che de  pain  :  Fais-moi  un  cavalier  pour  mon 
déjeuner. 

—  Fortif.  Ouvrage  que  l'on  construit  sut 
les  courtines,  principalement  dans  l'intérieur 
des  bastions,  pour  prendre  de  grands  com- 
mandements sur  la  campagne  et  battre  le3 
plis  de  terrain  qui  ne  peuvent  être  vus  des 
autres  ouvrages  :  Les  cavai.ikrs  sont  ordinai- 
rement de  grandes  lunettes  en  terre,  mais  on 
les  dispose  quelquefois  de  manière  qu'ils  puis^ 
sent  servir  de  retranchement.  Il  Cavaliers  de 
tranchée,  Massifs  en  terre  et  en  gabionnages, 
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que  l'assiégeant  construit  aux  deux  extrémi- 
tés des  branches  du  T,  et  qu'il  fuit  assez  éle- 
vés pour  que  de  bons  tireurs,  placés  à  leur 
sommet,  puissent  bien  voir  le  chemin  couvert 
et  l'intérieur  des  places  d'armes  rentrantes, 
afin  d'en  chasser  les  défenseurs. 

—  Métallug.  Nom  donné  par  les  ouvriers 
forgeurs  au  marteau  qui  est  trop  soulevé  par 
les  cames. 

—  Ponts  et  chauss.  Masse  de  terre  de  dimen- 
sions considérables,  qui  résulte  de  l'excédant 
des  déblais  sur  les  remblais,  et  qui  est  formée 
en  dehors  du  chemin  :  On  ne  doit  mettre  les 
déblais  en  cavaliers  que  lorsque  les  trans- 
ports qu'il  faudrait  exécuter  pour  conduire  ces 
déblais  au  remblai  seraient  plus  onéreux  que 
l'emploi  d'un  cavalier.  (H.  Ruelle.) 

—  Jeux.  Nom  de  deux  pièces  du  jeu  d'échecs 
qui,  dans  le  principe,  représentaient  des  guer- 
riers à  cheval  :  Cavalier  du  roi.  Cavalier  de 
la  reine.  Les  cavaliers  ne  marchent  qu'oblique- 
ment, de  trois  cases  en  trois  cases,  de  manière 
qu'ils  quittent  une  case  blanche  pour  se  pçser 
sur  une  case  noire,  et  réciproquement. 

Voyez  partir  les  brillants  cavaliers. 
Qui,  dans  leur  course  oblique,  irréguliers, 
Sur  leurs  chevaux  caracolent,  bondissent. 
De  Rohah. 

Il  Problème  du  cavalier,  Problème  consistant 
à  faire  parcourir  successivement  à  un  cava- 
lier les  soixante-quatre  cases  de  l'échiquier, 
sans  passer  plus  d'une  fois  sur  la  même  case. 
Ce  problème  a  été  résolu  par  plusieurs  ma- 
thématiciens célèbres,  notamment  par  Euler, 
Moivre  et  Libri. 

—  Métrol.  Ancienne  monnaie  d'argent,  qui 
se  fabriquait  dans  les  Flandres,  au  titre  de 
9  deniers  1 1  grains,  soit  environ  788  millièmes 
de  fin.  Cette  pièce,  disparue  depuis  très-long- 
temps de  la  circulation,  est  aujourd'hui  très- 
rare. 

—  Iehthyol.  Svn.  d'ÉPitiPpuRE. 

—  Epithètes.  Beau,  léger,  leste,  adroit, 
habile,  souple,  dégagé,  élégant,  gracieux, 
fringant,  ferme,  solide,  expérimenté,  inébran- 
lable, lourd,  roide,  pesant,  gauche,  embar- 
rassé, gourmé,  novice,  inexpérimenté,  dé- 
monté, renversé. 

—  Antonymes.  Fantassin,  piéton. 

—  Encycl.  Hist.  sainte.  Cavaliers  de  l'Apo- 
calypse. Ces  cavaliers  étaient  des  anges  que 
saint  Jean  vit  venir  sur  la  terre,  montés  sur 
des  chevaux,  pour  y  répandre  les  trésors  de 
la  colère  du  Très-Haut.  Voici  en  quels  termes 
il  en  parle  dans  son  Apocalypse  ;  «  Et  je  vis  : 
et  voici  un  cheval  blanc,  et  celui  qu'il  portait 
avait  un  arc,  et  une  couronne  lui  tut  donnée, 
et  vainqueur  il  sortit  pour  vaincre.  Et  lorsque 
le  second  sceau  fut  ouvert,  j'entendis  un  ani- 
mal qui  disait  ;  »  Venez  et  voyez.  »  Et  il  sortit 
un  cheval  roux,  et  il  fut  donné  à  celui  qu'il 
portait  d'enlever  la  paix  de  la  terre;  un  glaive 
lui  fut  remis.  Et  voici  un  cheval  noir,  et  celui 
qui  le  montait  avait  »no  balance  à  la  main. 
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Et  voici  un  cheval  pâle,  et  celui  qui  le  mon- 
tait se  nomme  la  Mort;  et  l'enfer  le  suivait.  » 
L'art  mystique  du  moyen  âge  s'est  souvent 
servi  des  cavaliers  de  l'Apocalypse,  pour  re- 
présenter par  des  images  vivantes  h*  colère  de 
Dieu  et  les  terreurs  qu  elle  inspire.  A  une  épo- 
que où  tous  les  supplices  de  l'enfer  étaient 
figurés  sur  les  murs  des  cathédrales,  on  ne  de- 
vait pas  négliger  une  idée  si  propre  à  frapper 
les  imaginations.  Aussi,  dans  plusieurs  œuvres 
d'art,  voit-on  ces  cavaliers  mystérieux  et  ter- 
ribles descendre  du  ciel  et  parcourir  la  terre. 
Leur  aspect  féroce  fait  voir  en  eux  de  dignes 
messagers  du  Dieu  des  vengeances.  Parmi 
les  monuments  où  on  les  voit  figurer,  il  faut 
citer  le  tombeau  de  Jean  de  Langehac,  dans 
la  cathédrale  de  Limoges,  œuvre  d'assez  beau 
style  pour  être  attribuée  a  Jean  Goujon. 

— •  Fortif.  Le  cavalier  a  généralement  la 
forme  d'un  bastion  et  se  trouve  renfermé 
dans  un  des  bastions  d'un  corps  de  place,  au- 
dessus  du  relief  duquel  il  a  un  exhaussement 
de  3  à  4  m.  environ.  Cet  ouvrage  prolonge  la 
défense.  Les  cavaliers  étaient  connus  des  an- 
ciens, qui  les  employaient  dans  l'attaque  des 
places.  Les  Romains  les  désignaient  par  le 
mot  aggeres,  qu'on  trouve  employé  dans  Cé- 
sar, Tacite  et  Végèce,  d'une  manière  spéciale 
pour  exprimer  une  terrasse,  un  rempart  ou 
un  boulevard  élevé  contre  l'ennemi  pour  y 
disposer  des  machines  de  guerre,  particuliè- 
rement pour  servir  au  siège  des  places.  On 
commençait  la  construction  de  ces  sorte.s  d'é- 
minences  sous  les  yeux  mêmes  des  assiégés, 
sur  le  bord  du  fossé  ou  un  peu  en  deçà.  On  y 
travaillait  a  la  faveur  des  manteieta,  qu'on 
élevait  trts-haut,  et  derrière  lesquels  les  sol- 
dats se  trouvaient  à  l'abri  des  coups  partis  de 
la  place.  Ces  mantelets  n'étaient  pas,  pour 
cet,  ouvrage,  semblables  à  ceux  qu'on  portait 
devant  soi  en  marchant  à  l'ennemi  ;  ces  der- 
niers étaient  faits  de  claies  et  de  fascines,  les 
autres  de  peaux  crues,  de  matelas  ou  de  gros 
câbles  formant  une  espèce  de  rideau,  le  tout 
suspendu  entre  des  mâts  fort  hauts  plantés 
d'abord  en  terre.  On  continuait  le  travail  d'ex- 
haussement des  cavaliers  jusqu'à  la  hauteur 
de  ces  rideaux  suspendus,  qu  on  hissait  plus 
haut  à  mesure  que  l'ouvrage  s'élevait.  On 
remplissait  en  même  temps  l'espace  vide  de 
la  terrasse  avec  des  pierres,  de  la  terre  ou 
toute  autre  matière  ;  on  nivelait  et  on  battait 
les  terres  pour  rendre  le  rempart  ferme  et  ca- 
pable de  soutenir  le  poids  des  tours  et  des  ma- 
chines destinées  à  être  dressées  sur  la  plate- 
forme. 

Le  cavalier  de  tranchée,  qui  n'est  qu'un  ou- 
vrage provisoire ,  doit  avoir  une  lign^  de  feu 
dont  le  commandement  soit  de  i  m.  30  au 
moins  sur  la  crête  du  chemin  couvert.  Ce  ca- 
valier se  compose  de  gabions  étages,  le  nom- 
bre des  étages  dépondant  de  la  hauteur  de 
l'ouvrage.  Des  grenadiers  montent  sur  la  ban- 
quette supérieure  et  entretiennent  un  feu 
nourri,  pendant  que  des  fusiliers,  placés  au- 
dessous  d'eux,  leur  préparent  des  armes.  Il  y 
a  des  cavaliers  à  un  ou  deux  étages;  rare- 
ment ils  sont  plus  élevés.  La  figure  repré- 


sente un  cavalier  a  deux  étages,  en  profil,  et 
les  numéros  inscrits  sur  le  gabion  indiquent 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  posés  pendant  la 
construction.  On  fait  aussi  des  cavaliers  avec 
des  fascines  debout;  leur  parapet  est  soutenu 
avec  des  rangées  de  fascines  debout,  pique- 
tées les  unes  sur. les  autres.  Les  cavaliers  peu- 
vent aussi  être  établis  avec  des  bases  de  ga- 
bions vides  (v.  gabion)  ;  les  banquettes  sont 
alors  soutenues  par  un  massif  formé  de  ga- 
bions ordinaires  couchés  en  forme  de  bases. 
Enfin,  si  l'on  est  pressé  et  si  l'on  a  à  sa  dis- 
position un  assez  grand  nombre  de  sacs  à 
terre,  on  peut  construire  un  cavalier  en  sacs 
à  terre.  Ces  cavaliers  sont  surtout  utiles  lors- 
que le  terrain  sur  lequel  on  travaille  ne  peut 
pas  être  ex  cave. 

Dans  l'attaque,  les  cavaliers  ont  en  place 
la  forme  d'un  petit  redan.  L'une  des  faces  de 
ce  redan  est  perpendiculaire  an  prolongement 
de  la  branche  de  chemin  couvert  à  laquelle 
elle  correspond  ;  la  seconde  face  fait  un  angle 
de  100  à  1200. avec  la  première. 

CAVALIERS.  V.  Tètes  rondes. 

Cavaliers  se  faisant  servît*  à  boire,  tableau 
de  M.  Meissonier,  galerie  de  lord  Hertford. 
—  Trois  cavaliers,  en  costume  du  xviue  siècle, 
ont  fait  arrêter  leurs  chevaux  à  la  porte  d'une 
.auberge  et  ont  demandé  à  boire.  L'un  d'eux 
prend  un  verre  sur  une  assiette  qu'élève  vers 
lui  l'hôtelière  accorte,  en  caraco  brun,  jupe 
grise  à  bordure  rouge  et  noire,  coiffe  et  ta- 
blier blancs  ;  la  jeune  femme  sourit  aux  pro- 
pos aimables  que  lui  adresse  le  voyageur.  Le 
second  cavalier  semble  joindre  ses  compliments 


à  ceux  de  son  camarade,  tandis  que  le  troi- 
sième, plus  altéré  que  galant,  est  en  train  de 
vider  Son  verre.  L'aubergiste  fume  tranquille- 
ment sa  pipe  sur  le  seuil  de  sa  porte,  à  côté 
d'un  marmot  appuyé  sur  le  perron  et  qui  ouvre 
de  grands  yeux  curieux.  Des  poules  picorent 
derrière  les  chevaux.  Au  bout  de  la  rue,  à 
droite,  deux  hommes  arrêtés  k  lu  porte  d'un 
enclos  causent  ensemble,  et  une  femme  s'é- 
loigne. Ces  trois  figures,  de  proportions  exces- 
sivementréduites,  sonttouchées  avec  une  pré- 
cision merveilleuse;  leurs  mouvements,  leurs 
attitudes  sont  d'une  vérité  extrême.  «  Mais  ce 
qui  est  tout  à  fait  admirable,  a  dit  M.  Marius 
Chaumelin  {Y Art  contemporain),  ce  sont  les 
personnages  et  les  chevaux  du  premier  plan; 
ils  valent,  pour  la  délicatesse  do  l'exécution, 
les  délicieuses  figures  de  Wouiverman.  La 
couleur  est  claire,  limpide,  harmonieuse. 
M.  Meissonier  possède  à  un  degré  éminent  ce 
que  l'on  appelle  en  peinture  le  sentiment  de 
la  localité,  c'est-à-dire  le  secret  de  fondre  et 
d'harmoniser  les  nuances  les  plus  disparates, 
de  faire  que  toutes  les  parties  d'un  tableau  se 
tiennent  et  s'enchaînent.  C'est  ainsi  que,  sans 
choquer  la  vue  par  aucune  note  discordante, 
il  a  pu  donner  à  ses  trois  cavaliers  des  vête- 
ments et  des  chevaux  de  couleur  différente  : 
à  celui  de  droite  un  habit  rouge  et  un  cheval 
noir,  à  celui  du  milieu  un  habit  gris  et  un  che- 
val alezan,  a  celui  de  gauche  un  habit  bleu  et 
un  cheval  blanc.  Il  y  a  donc  là,  sans  parler  des 
vêtements  des  autres  personnages  et  de  la  fa- 
çade de  l'auberge  peinte  en  blanc  et  en  rouge 
saumon,  six  nuances  entièrement  distinctes  et 
dont  pas  une  ne  détonne.  Le  dessin  témoigne 
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aussi  de  beaucoup  d'habileté  et  de  science.  Il 
semble  même  que  M.  Meissonier  recherche 
complaisamment  les  difficultés,  pour  se  donner 
le  mérite  de  les  vaincre.  Presque  toutes  les 
figures  de  ce  tableau  offrent  des  raccourcis 
pleins  de  hardiesse.  Deux  des  cavaliers  et 
l'hôtelière  se  présentent  de  profil  perdu.  Le 
cheval  blanc  est  vu  de  croupe,  l'alezan  de 
face,  le  noir  de  trois  quarts.  Si  je  voulais  trou- 
ver quelque  chose  à  reprendre  dans  ce  petit 
chef-d'œuvre,  je  dirais  que  le  terrain  manque 
de  solidité  et  la  lumière  de  parti  pris.  Il  y  a 
pourtant,  sur  la  droite,  un  délicieux  petit  coin 
de  ciel  argenté  avec  une  éclaircie  bleue.  »  Les 
Cavaliers  se  faisant  servir  à  boire  ont  obtenu 
un  succès  bien  légitime  k  l'Exposition  univer- 
selle de  1867. 

Cavaliers  (halte  DE),  titre  SOUS  lequel  sont 
connus  des  tableaux  de  plusieurs  maîtres.  V. 

HALTE. 

Cavalier*  {le  secret  des),  drame.  V.  Se- 
cret DES  CAVALIERS  (le). 

Cavaiicn  (les  Quatre),  peinture  de  P.  de 
Cornélius.  V.  Apocalypse  (r). 

CAVALIER,  1ÈRE  adj.  (ka-va-lié,  iè-re). 
Libre,  dégagé,  comme  il  convient  à  un  galant 
cavalier  :  Une  tournure  cavalière. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France. 


Un  équipage  cavalier 

Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 
La  Fontainr. 
Il  Sans  gêne,  sans  ménagements,  trop  hardi  : 
Une  réponse  cavalière.  Un  procédé  cavalier. 
Ce  procédé  est  un  peu  trop  cavalier  pour  un 
homme  de  bréviaire.  (Costar.)  On  nous  dit  d'un 
I07i  cavalier  que  la  liberté  n'est  bonne  que 
pour  les  Anglais,  et  que  le  génie  français  la 
repousse.  (Ed.  Laboulaye.) 

—  Comm.  et  Typogr.  Papier  cavalier,  ou, 
substantiv.,  cavalier,  Papier  d'un  format  en- 
tre le  carré  et  le  grand  raisin  ;  Tirer  un  livre 
sur  rfu  cavalier. 

—  Gêora.  Perspective  cavalière,  Sorte  de 
perspective  employée  pour  la  représentation 
des  solides. 

—  Encycl.  Géom.  Une  perspective  cavalière 
est  une  projection  oblique  sur  un  plan  paral- 
lèle à  deux  des  trois  directions  principales 
rectangulaires  qui  existent  dans  tout  produit 
régulier  de  l'industrie.  Généralement,  l'une 
de  ces  trois  directions  est  verticale,  et  l'on 
choisit  pour  plan  de  projection  le  plan  verti- 
cal, dit  de  front,  parallèle  k  l'une  des  deux 
autres  qui  sont  horizontales  :  la  perspective 
cavalière  est  alors  une  projection  oblique  sur 
un  plan  de  front.  Cette  perspective,  ou  plutôt 
cette  projection,  est  depuis  longtemps  em- 
ployée en  charpente  et  en  stéréotomie;  elle 
donne  en  effet  une  représentation  très-nette 
qui  plaît  aux  yeux,  avantage  très  -  grand 
qu'elle  a  sur  la  représentation  par  projections, 
qui  nécessite  assez  souvent,  dans  le  cas  d'ob- 
jets un  peu  compliqués ,  un  certain  travail 
d'esprit  de  la  part  de  l'observateur  pour  qu'il 
retrouve  nettement  leurs  formes.  Le  mode  de 
représentation  dont  nous  parlons  est  usité 
en  géométrie  élémentaire  ;  les  figures  du  cube, 
du  parallélipipède  rectangle,  etc.,  sont  des 
perspectives  cavalières. 

D'après  la  définition  précédente,  la  face  des 
corps  mis  en  perspective,  qui  se  trouve  dans 
le  plan  parallèle  a  celui  de  projection,  n'est 
pas  modifiée  par  celle-ci;  toutes  les  lignes 
perpendiculaires  se  projettent  suivant  des  pa- 
rallèles dont  la  direction  peut  être  prise  à 
volonté,  ce  sont  les  lignes  fuyantes;  leurs 
longueurs  sont  celles  des  lignes  projetées, 
agrandies  ou  diminuées  dans  le  même  rap- 
port, qui  reste  aussi  complètement  arbitraire. 

Appliquons  ce  qui  précède  à  un  cercle  dont 
le  plan  soit  perpendiculaire  au  plan  de  front 
q-ie  nous  supposerons  contenir  le  diamètre  AB. 


l'ig.  1. 


Rabattons,  la  circonférence  sur  le  plan  de  la 
figure  :  les  distances  de  ses  divers  points  au 
plan  de  front  deviennent  les  ordonnées  du 
cercle  rabattu.  Si  l'on  suppose  que  AC  soit  la 
direction  des  lignes  fuyantes,  et  que  le  rap- 
port de  réduction  soit  — ,  les  divers  points  do 

la  courbe  cherchée  sont  les  extrémités  de 
droites  menées  par  les  divers  points  de  AB, 
parallèles  à  AC,  et  de  longueurs'respective- 
ment  égales  aux  moitiés  des  ordonnées  cor- 
respondantes. Mais  la  construction  précédente 
ayant  été  exécutée  pour  un  point  relevé  en  G, , 
par  exemple,  il  sufht,  pour  obtenir  la  projec- 
tion d'un  autre  point  relevé  en  E,,  de  cher- 
cher l'intersection  de  parallèles  à  AC  et  G, G' 
menées  par  E,  et  D.  La  tangente  en  un  point 
de  la  courbe,  qui,  comme  on  le  sait,  es*,  une 


ellipse,  est  la  projectîoa  dû  |s  fangéD^tfi•\a^• 
point  correspondant  de  la.  eîFcdnféleBcô  du 
cercle.  On  pourra,  outre  le  point  d;e  contact, 
déterminer  un  point  de  cette  tangente,  comme 
on  en  détermine  un  de  la  courbe.  On  pefflt 
avoir  intérêt  à  connaître  les  deux  points  deTa 
courbe  où  la  tangente  est  verticale.  Or,  la 
droite  rabattue  en  G,H  se  projette  suivant  GrH 
verticale  passant  par  G';  la  direction  G,H 
est  donc  celle  des  rabattements  de  droites  qui 
se  projettent  verticalement,  et,  par  consé- 
quent, les  points  de  l'ellipse  où  la  tangente 
est  verticale  sont  ceux  qui  proviennent  des 
points  du  cercle  rabattu  où  la  tangente  est 
parallèle  à  G,H.  Ces  points  où  les  tangentes 
sont  verticales  sont  les  points  de  tangence  des 
droites  du  contour  apparent  du  cylindre  qui 
aurait  le  cercle  AB  pour  base.  Comme  second 
exemple  de  perspective  cavalière,  cherchons 
celle  d'une  sphère.  La  perspective  cavalière 
d'une  sphère  est  une  ellipse  ;  cette  perspec- 
tive reste  la  même  pour  toutes  les  spnères  do 
même  rayon  dont  les  centres  sont  sur  une 
même  parallèle  aux  projetantes.  On  peut  donc 
supposer,  pour  rechercher  la  perspective  d'une 
sphère,  que  son  centre  est  dans  le  plan  de  pro- 
jection. Dans  cette  hypothèse,  soient  O  le 
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Fig.  2. 

centre  de  la  section  de  Ja  sphère  par  le  plan 
de  projection,  et  ABCD  cette  section,  AB  la 
trace,  sur  le  plan  de  projection,  d'un  plan  per- 
pendiculaire a  lui  et  parallèle  aux  projetantes. 
Rabattons  sur  le  plan  de  la  figure  la  section 
de  la  sphère  par  le  plan  AB,  elle  vient  en 
ABCD;  les  projetantes,  situées  dans  ce  plan 
AB  viennent  se   rabattre  suivant  deux  tan- 

f  entes,  dont  la  direction  peut  être  choisie  ar- 
itrairement.  Soient  ET,  E'T'  ces  tangentes, 
leurs  traces  T,T,'  seront  les  deux  sommets  du 
grand  axe  de  la  courbe,  contour  de  la  projec- 
tion de  la  sphère;  les  sommets  du  petit  axe 
seront  en  C  et  D.  Au  moyen  de  ces  deux  axes, 
on  pourrait  construire  complètement  la  courbe  ; 
mais  on  peut  en  obtenir  directement  un  nom- 
bre quelconque  de  points.  Faisons  dans  la 
sphère  une  section  FG  par  un  plan  parallèle 
au  plan  AB  cette  section  se  rabat  suivant  un 
cercle  de  diamètre  FG ,  et  les  deux  proje- 
tantes situées  dans  lé  plan  FG  se  rabattent 
suivant  deux  tangentes  parallèles  à  ET,  E'T'; 
les  points  T,  et  T ,  où  ces  tangentes  rencon- 
trent FG  sont  deux  points  de  la  courbe  cher- 
chée, dont  tous  les  autres  peuvent  s'obtenir 
de  la  même  façon. 

CAVALIER  (Philippe),  moine,  écrivain  du 
xvue  siècle,  auteur  du  Tombeau  d'Elisabeth  de 
Bigards,  abbesse  de  Fantaine-Guérard,  publi- 
cation qui  est  devenue  une  rareté  bibliogra- 
phique. 

CAVALIER  (Jean),  le  plus  célèbre  chef  des 
camisards,  né  vers  1680  au  village  de  Ri- 
baute,  prèsd'Anduze,  mort  en  1740.  Son  père 
était  un  paysan,  et  lui-même  commença  par 
être  berger,  puis  il  fut  apprenti  boulanger. 
Divers  démêlés  avec  le  curé  de  Ribaute  le 
forcèrent  de  se  réfugier  à  Genève  en  1701. 
L'amour  du  pays  natal,  et  peut-être  le  désir 
d'être  utile  k  ses  coreligionnaires  persécutés 
par.l'abbé  du  Chayla,  le  ramenèrent  l'année 
suivante  dans  les  Cévennes.  Il  entraîna  k  sa 
suite  une  vingtaine  de  jeunes  gens  qui  l'élu- 
rent pour  chef. 

Les  Cévenols  acclamèrent  en  lui  un  pro- 
phète et  un  libérateur,  après  une  grande  as- 
semblée tenue  k  Aiguës- Vives,  où  U  produisit 
une  immense  impression.  Son  nom  vola  dès 
lors  de  bouche  en  bouche  ;  des  compagnons 
d'armes  accoururent  à  lui  de  toutes  parti.  De 
concert  avec  Roland,  autre  chef  camisard, 
Cavalier  emporte  en  plein  jour  les  bourgades 
de  Brassaigues  et  de  Sérignac,  et  met  le  feu  à 
leurs  églises.  Il  met  en  pièces  les  troupe  i  ca- 
tholiques lancées  k  sa  poursuite,  descend  dans 
les  bois  de  Vaquières,  remporte  une  nouvelle 
victoire  sur  les  milices  royales  et  se  rend 
maître  du  château  de  Servas  à  l'aide  d'un  au- 
dacieux stratagème.  Il  fait  revêtir  à  ses  ca- 
misards les  habits  des  soldats,  prend  lui-mémo 
un  uniforme  de  commandant  et  se  fait  passer 
au  gouverneur  du  château  pour  le  neveu  de 
Broglie.  Le  gouverneur  le  reçoit,  l'invite  à 
sa  table,  et  cependant  les  camisards  s'intro- 
duisent dans  la  forteresse,  puis,  h  un  signal 
donné,  en  égorgent  la  garnison  qui  avait 
surpris  et  dispersé  plusieurs  assemblées  au 
désert. 

A  chaque  coup  de  main,  à  chaque  victoire 
de  Cavalier,  l'enthousiasme  des  protestants 
cévenols  s'augmentait.  On  le  saluait  mainte- 
nant comme  un  libérateur  ;  on  ne  doutait  plus 
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■:-  que  la.- protection  du  ciel  ne  fût  sur  sa  tête,  à 
voir  les  faits  extraordinaires  dont  il  était  l'au- 
teur. Dans  l'hiver  de  1702,  il  pénètre  avec  les 
^iens  dans  la  petite  ville  de  Sauve,  ramasse 
toutes  les  armes  qui  s'y  trouvent,  et  part  pour 
appuyer  le  soulèvement  du  Vivarais.  Sur  son 
chemin ,  il  force  villages  et  châteaux  et  se 
laisse  enfin  atteindre  par  les  forces  ennemies 
à  Vagnas  (février  1703).  Un  combat  acharné 
est  livré  ;  les  catholiques  perdent  500  hommes, 
Cavalier  ne  compte  qu  un  mort  parmi  les 
siens  ;  mais,  en  se  retirant,  il  est  surpris  par 
l'ennemi  et  il  essuie  cette  fois  une  déroute 
complète,  dont  il  s'échappe  à  force  de  ruse  et 
d'expédients.  On  le  crut  abattu  pour  toujours; 
mais  la  persécution  faisait  naître  des  soldats 
pour  Jean  Cavalier.  Il  parcourut  et  ravagea 
les  bords  du  Rhône,  mit  en  pièces  un  corps 
ennemi  dans  les  environs  de  Quissac,  tra- 
versa les  bourgs  d'Aureillac  et  de  La  Salle  ; 
mais  là,  surpris,  il  dut  se  replier  avec  ses 
troupes  sur  les  hautes  Cévennes.  Après  une 
fuite  des  plus  périlleuses  à  travers  les  mon- 
tagnes, les  camisards  voulant  prendre  du  re- 
pos s'arrêtent  dans  une  bergerie,  entre  Alais 
et  Anduze,  pour  y  passer  la  nuit.  Ils  sont 
trahis,  cernés,  et  comme  ils  refusent  de  se 
rendre,  on  les  brûle  avec  la  bergerie.  Cava- 
lier s'était  sauvé  à  grand'peine. 

Montrevel  et  Basville,  irrités  de  cette  lon- 
gue résistance,  ordonnaient  maintenant  de 
tout  piller,  de  tout  dévaster,  de  tout  incen- 
dier. Cavalier,  par  représailles,  menait  la 
guerre  de  la  même  façon.  Un  grand  nombre 
de  villages  devinrent  la  proie  des  flammes; 
l'audace  et  la  fureur  augmentaient  des  deux 
côtés.  De  nouvelles  victoires  des  enfants  de 
Dieu  donnèrent  à  Cavalier  une  telle  confiance, 
qu'il  résolut  de  s'emparer  du  maréehal  de 
Montrevel  lui-même.  Un  sanglant  combat  fut 
livré  à  cet  effet  le  16  avril  1704;  mais  ici  la 
fortune  abandonna  les  camisards  :  ils  furent 
écrasés  par  un  ennemi  cinq  ou  six  fois  su- 
périeur en  forces.  «  Trois  prophétesses,  di- 
sent MM.  Haag,  et  près  de  quatre  cents  cami- 
sards restèrent  couchés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, qui  avait  plus  de  deux  lieues  d'étendue  ; 
pas  un  seul  ne  demanda  quartier.  Jamais  les 
enfants  de  Dieu  n'avaient  déployé  plus  d'in- 
trépidité et  de  hravoure.  ■  Au  jugement  du 
maréchal  de  Villars,  Cavalier,  qui  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  »  se  comporta  comme 
l'aurait  pu  faire  un  grand  général.  » 

Cavalier  mit  peu  de  temps  à  rallier  ses 
compagnons  d'armes  ;  toutefois,  sa  résistance 
touchait  à  son  terme.  Le  maréchal  de  Villars, 
envoyé  dans  le  Midi  pour  rétablir  la  paix,  lui 
fit  faire  des  propositions  par  le  baron  d'Ai- 
galliers  et  des  négociations  furent  entamées. 
Lassé  de  la  lutte,  Cavalier  vint  à  Nîmes  s'en- 
tretenir avec  Villars  et  se  retira  ensuite  à 
Calvisson,  attendant  la  réponse  du  roi.  Plus 
de  40,000  protestants  accoururent,  dit-on, 
dans  ce  pays  pour  entendre  les  prédications 
des  prophètes  camisards,  ce  qui  déplut  vive- 
ment .à  l'évêque  de  Nîmes ,  Fléchier,  ainsi 
qu'au  farouche  Basville,  qui  proposa  à  Villars 
■  de  faire  main  basse  sur  ces  gens-là.  >  Vil- 
lars s'indigna  de  ces  odieuses  propositions  : 
o  C'est  quelque  chose  de  bien  ridicule,  dit-il, 
que  l'impatience  que  les  prêtres  témoignent  a 
ce  sujet;  j'ai  reçu  je  ne  sais  combien  de  let- 
tres remplies  de  plaintes,  comme  si  les  priè- 
res des  camisards  écorchaient  non-seulement 
les  oreilles,  mais  la  peau  de  tout  le  clergé.  Je 
trouve  que  c'est  une  imprudence  bien  grande, 
que  ceux  qui  ont  causé  ces  désordres  se  plai- 
gnent et  désapprouvent  les  moyens  dont  on 
se  sert  pour  les  faire  cesser.  » 

Cavalier  reçut  du  roi  un  brevet  de  colonel 
avec  une  pension  de  1,200  livres,  et  un  brevet 
de  capitaine  pour  son  frère.  En  outre,  il  était 
autorisé  à  former  un  régiment  camisard  qui 
serait  envoyé  en  Espagne.  La  liberté  était 
rendue  à  son  père  et  à  d'autres  protestants 
prisonniers.  Ce  traité,  qui  ne  stipulait  pas  la 
liberté  de  conscience,  causa  une  grande  indi- 
gnation parmi  les  anciens  compagnons  d'armes 
de  Cavalier.  Son  ami  Roland  l'accusa  de 
trahison,  de  lâcheté,  et  se  sépara  de  lui,  en- 
traînant les  camisards  à  sa  suite.  Renié  par 
ses  amis,  peu  confiant  dans  la  cour,  honteux 
et  triste,  Cavalier  partit  pour  Paris,  fut  mal 
reçu  par  Louis  XIV  et  ne  songea  plus  qu'à 
passer  à  l'étranger.  Il  gagna  la  Suisse,  puis 
l'Angleterre,  ou  la  reine  Anne  l'accueillit 
avec  faveur  et  lui  confia  la  formation  d'un  ré- 
giment de  réfugiés  dont  elle  le  fit  général. 
On  dit  qu'en  Espagne,  k  la  bataille  d' Almanza, 
ce  régiment  se  trouva  en  ligne  avec  un  régi- 
ment français.  Ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre 
sans  faire  feu,  et  s'entr'égorgèrent,  Retiré  en 
Angleterre,  Cavalier  fit  écrire  ses  Mémoires 
par  un  réfugié  de  Nîmes  nommé  Galli.  Ces 
Mémoires  sont,  dit-on,  peu  .exacts.  Cavalier 
fut  nommé  gouverneur  de  111e  de  Jersey  et 
mourut  à  Chelsea  en  1740. 
.  Les  écrivains  catholiques  ont  généralement 
rendu  justice  à  Jean  Cavalier;  peut-être  la 
demi-defection  qui  termina  sa  lutte  contre  les 
troupes  du  roi  n'est-elle  pas  étrangère  à  l'é- 
loge qu'ils  ont  fait  de  son  caractère.  Le  té- 
moignage suivant  est  moins  suspect,  car  on 
sait  l'ardeur  que  montra  toujours  Malesber- 
bes  pour  la  défense  des  protestants.  «  J'a- 
voue, dit  ce  malheureux  écrivain,  que  ce  guer- 
rier qui,  sans  avoir  jamais  servi,  se  trouva  un 
grand  général  par  le  seul  -don  de  la  nature  ; 
ce  camisard  qui  osa  une  fois  punir  le  crime 
en  présence  d  une  troupe  féroce,  laquelle  ne 
subsistait  que  par  des  crimes  semblables  ;  ce 
paysan  grossier  qui,  admis  à  vingt  ans  dans 
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la  société  des  gens  bien  élevés,  en  prît  les 
mœurs  et  s'en  fit  aimer  et  estimer;  cet  nomme 
qui,  accoutumé  à  une  vie  tumultueuse  et  pou- 
vant être  justement  enorgueilli  de  ses  succès, 
eut  assez  de  philosophie  naturelle  pour  jouir 
pendant  trente-cinq  ans  d'une  vie  tranquille 
et  privée,  me  paraît  un  des  plus  rares  carac- 
tères que  l'histoire  nous  ait  transmis.  » 

Cavalier  avait  épousé  en  Hollande  la  fille 
aînée  de  M"1*  du  Noyer,  que  Voltaire  avait 
inutilement  demandée  en  mariage.  11  n'en  eut 
pas  d'enfant. 

Cavalier  (Jean),  roman  par  Eugène  Sue 
(Paris,  1839).  C'est  un  épisode  appartenant  à 
l'époque  des  dragonnades  et  des  camisards. 
Une  introduction  très-remarquable  retrace 
rapidement  les  vicissitudes  de  la  Réforme  en 
France,  depuis  Henri  IV  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Jean  Cavalier,  le  héros 
du  roman,  est  l'un  des  chefs  qui  se  sont  distin- 
gués dans  la  guerre  des  camisards.  L'auteur 
n'en  a  pas  fait  un  fanatique  ;  il  a  donné  à  sa 
haine  contre  les  catholiques  un  autre  motif  : 
le  commandant  des  troupes  envoyées  pour 
soumettre  les  Cévennes  lui  a  enlevé  la  belle 

3u'il  aimait.  C'est  donc  la  jalousie  qui  pousse 
ean  Cavalier  à  prendre  les  armes,'  et  son  es- 
prit entreprenant,  ses  facultés  supérieures 
en  font  bientôt  un  instrument  précieux  pour 
les  hommes  dont  l'influence  secrète  dirige  le 
soulèvement.  Parmi  ceux-ci  se  trouvent  deux 
espèces  de  meneurs  :  les  puritains  exaltés  qui 
affrontent  le  martyre  avec  joie  pour  le  triom- 
phe de  leur  cause,  et  les  ambitieux  politiques. 
Les  uns  et  les  autres  sont  représentés  par 
deux  caractères  fortement  dessinés  et  bien 
soutenus.  L'un  est  un  garde-chasse  chez  le- 
quel la  foij  nourrie  par  la  lecture  de  la  Bible 
dans  la  solitude  des  forêts  où  il  vivait  en  er- 
mite, a  produit  le  fanatisme  le  plus  sauvage; 
l'autre  est  un  gentilhomme  verrier  qui  profite 
des  craintes  superstitieuses  dont  sa  proiession 
est  l'objet  pour  exercer  un  puissant  empire 
sur  l'esprit  du  peuple,  et  favoriser  ainsi  ses 
vues  d'affranchissement,  ses  projets  d'indé- 
pendance dont  les  protestants  avaient  déjà, 
plus  d'une  fois,  conçu  la  pensée.  Autour  de 
ces  personnages  principaux  viennent  se  grou- 
per une  foule  de  personnages  secondaires , 
dont  les  physionomies  originales  jettent  du 
mouvement  et  de  la  variété  dans  le  récit.  Des 
détails  vrais,  de  la  couleur  locale,  un  intérêt 
bien  suivi,  telles  sont  les  qualités  qui  font  de 
cet  ouvrage  un  des  meilleurs  qui  soient  sortis 
de  la  plume  féconde  d'Eugène  Sue.  «  L'auteur, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  a  très-bien  démêlé  ou 
construit  ce  caractère  qui  passe,  à  un  certain 
moment,  du  sincère  à  1  ambitieux,  que  la  va- 
nité et  la  gloire  exaltent,  qui,  à  peine  à  la 
tête,  des  siens,  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  là  à 
sa  place,  et  qui  fait  tout  pour  la  gagner.  De 
l'aventurier  au  héros  il  n'est  qu'un  pas,  et  Ca- 
valier ne  put  le  franchir.  » 

CAVALIÈRE  s.  f.  (ka-va-liè-re  —  du  lat. 
caballus,  cheval).  Femme  qui  monte  à  cheval  : 
Le  cheval  ombrageux  se  jeta  à  travers  champs, 
et  il  entraînait  à  un  ravin  profond  la  cava- 
liers imprudente.  Il  Peu  usité.  Il  On  dit  sou- 
vent AMAZONE. 

—  Bot.  Espèce  d'amandier  de  Sicile. 

—  Loc.  adv.  :  A  la  cavalière,  D'une  façon 
cavalière,  libre,  dégagée  :  J'ai  ouï  parler  <le 
certaines  religieuses  d'une  manière  plaisante 

et  fort  A  LA  CAVALIÈRE.  (Boss.)' 

CAVALIÈRE  (cap),  promontoire  de  la  côte 
méridionale  de  la  Turquie  d'Asie,  par  36»  15' 
lat.  N.,  et  3lo  20'  long.  E.,  vis-à-vis  de  111e 
de  Chypre. 

CAVALIERE  ou  CAVALIERI  (Emilio  del), 
compositeur  italien,  né  vers  1550,  mort,  pense- 
t-on,  vers  l'année  1800.  Il  ne  put  se  contenter 
des  études  de  contre-point,  de  chant  et  de  mu- 
sique instrumentale  qui  formaient  tout  le  ba- 
gage scientifique  musical  de  son  époque.  Ap- 
pelé à  la  cour  de  Toscane  par  le  grand-duc 
Ferdinand  de  Médicis,  qui  le  nomma  inspec- 
teur des  arts  et  des  artistes,  Cavalière  se 
trouva,  par  sa  position  brillante,  en  état  de 
se  livrer  à  loisir  à  ses  recherches  et  à  ses 
combinaisons.  La  musique  de  salon  ou  de 
chambre  était  alors  écrite  dans  le  rigoureux 
style  ecclésiastique  :  chansons  d'amour,  chan- 
sons bachiques  et  madrigaux  devaient  passer 
sous  le  laminoir  du  contre-point  fugué,  quels 
que  fussent  le  sens  et  l'expression  des  paroles. 
Cavalière  comprit  la  possibilité  de  trouver 
une  musique  moins  traînante,  moins  gourmée, 
et  plus  en  rapport  avec  la  poésie  qu'elle  se 
chargeait  de  traduire.  Avaut  que  Caccini  fit 
représenter  à  Florence  son  monodrame  du 
Combat  d'Apollon  avec  le  serpent,  Cavalière 
risquait  à  la  cour  du  grand-duc  l'audition  de 
la  inonodie  il  Satiro  (1590),  dont  le  succès  fut 
prodigieux.  Son  second  ouvrage ,  la  Dispera- 
zione  di  Filene,  donné  la  même  année,  mar- 
quait déjà  un  progrès  sensible  et  plus  d'ac- 
centuation dans  la  manière  de  l'auteur.  En 
1595,  Cavalière  écrivit  un  autre  drame  musi- 
cal, il  Giuoco  délia  Heca,  qui  fut  reçu  avec 
transport.  Enfin  son  dernier  ouvrage,  la  Rap- 
presentazione  di  anima  e  di  corpo,  fut  exé- 
cuté solennellement  à  Rome  dans  l'oratoire 
de  Sainte-Marie  in  vallicella  (1600).  Cette 
dernière  production  est  la  seule  de  Cavalière 
qui  ait  été  imprimée.  On  trouve  dans  cette 
œuvre  les  efforts  du  génie  essayant  de  briser 
les  langes  de  l'école,  les  formules  consacrées, 
et  devinant,  pour  ainsi  dire,  l'avenir.  Cava- 
lière sentait,  son  œuvre  le  démontre  suffi- 
samment, le  besoin  de  moduler  pour  varier  la 
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teinte  uniforme  de  ce  chant  unitonal;  mais 
les  moyens  de  moduler,  lorsque  l'art  de  l'har- 
monie n'existait  pas?  C'est  donc  une  grande 
gloire  pour  Cavalière  d'avoir  pressenti  et 
cherché  les  règles  de  cet  art.  Ainsi  que  Cac- 
cini, son  contemporain,  Cavalière  tenta  le 
dessin  d'une  basse  instrumentale  différente 
de  la  basse  vocale,  pour  l'accompagnement 
des  chanteurs,  et  c  est  également  a  ces  deux 
grands  artistes  que  nous  devons  la  création 
du  récitatif  mesuré,  une  des  plus  précieuses 
conquêtes  de  la  musique  moderne. 

CAVALIÈREMENT  adv.  (ka-va-liè-re-man). 
D'une  façon  cavalière  ,  en  homme  du  monde  ; 
Il  danse  cavalièrement.  Il  Vieilli  dans  ce 
sens.  ||  D'une  manière  leste,  libre,  dégagée, 
même  jusqu'à  l'excès  :  Les  papes  admettent 
l'effigie  des  rois,  quels  qu'ils  soient,  dans  leur 
basilique  somptueuse,  mais  ils  traitent  plus 
cavalièrement  le  génie.  (Mm»  L.  Colet.)  Les 
anciens  ne  redoutaient  point  le  voisinage  des 
sépultures;  ils  traitaient  la  mort  cavalière- 
ment, ils  n'en  faisaient  point  l'épouvante  per- 
pétuelle et  énervante  de  la  vie.  (Mm<*  L.  Colet.) 

CAVALIERI  (Bon aventure),  célèbre  géomè- 
tre italien,  né  à.  Milan  en  159S,  mort  en  1047. 
11  fut  un  des  bons  élèves  de  Galilée  et  pro- 
fessa les  mathématiques  à  Bologne.  Tour- 
menté par  de  cruelles  douleurs  physiques,  il 
se  plongea  avec  énergie  dans  l'étude  pour  y 
trouver  une  diversion  à  ses  souffrances.  Il  dé- 
couvrit, en  1629,  la  méthode  géométrique  à 
laquelle  il  doit  sa  célébrité  (la  méthode  des 
indivisibles),  et  dont  Roberval  voulut  en  vain 
s'attribuer  l'honneur.  Dans  cette  méthode,  le 
savant  italien  «  imagine,  dit  Montucla,  le  con- 
tinu comme  composé  d'un  nombre  infini  de 
parties  qui  sont  ses  derniers  éléments  ou  les 
derniers  termes  de  la  décomposition  qu'on  peut 
eu  faire.  Ce  sont  ces  derniers  éléments  qu'il 
appelle  indivisibles,  et  c'est  dans  le  rapport 
suivant  lequel  ils  croissent  ou  décroissent, 
qu'il  cherche  la  mesure  des  figures  ou  leurs 
rapports  entre  elles.  •  M.  Chasles,  jugeant  la 
théorie  des  indivisibles,  dont  l'invention  est 
un  fait  important  dans  l'histoire  de  la  géo- 
métrie, dit  :  «  Cette  méthode,  propre  princi- 
palement à  la  détermination  des  aires,  des 
volumes,  des  centres  de  gravité  des  corps  et 
qui  a  suppléé  avec  avantage  pendant  cin- 
quante ans  au  calcul  intégral,  n  était,  comme 
le  fait  voir  Cavalieri  lui-même,  qu'une  appli- 
cation heureuse  ou  plutôt  une  transformation 
de  la  méthode  d'exhaustion.  »  Cavalieri  a  ex- 
posé sa  théorie  dans  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  :  Ceumelria  indivisibilibus  continuo- 
rum  nova  quadaiz  rations  promola  (Bologne, 
1R35,  in-4°),  ainsi  que  dans  la  sixième  de  ses 
Exercitationes  geometricœ  (Bologne,  1647). 
On  lui  doit  en  outre  :  Specchio  ustorio,  ovvero 
trattato  délie  setlioni  coniche  (Bologne,  1632); 
Trigonomeiria  plana  et  spkœrica  (Bologne, 
1635),  etc. 

Ce  fut  Cavalieri  qui  donna  la  première  dé- 
monstration satisfaisante  du  fameux  théo- 
rème dont  Guldin  venait  de  découvrir  l'é- 
noncé dans  Pappus  (v.  centre  de  gravité). 
Ce  jésuite,  qui  avait  attaqué  Cavalieri  sur  sa 
méthode  des  indivisibles ,  dut  être  bien  con- 
fus lorsque  son  antagoniste  se  servit  de  cette 
méthode  même  pour  démontrer  l'exactitude 
du  théorème  dont  il  s'était  attribué  l'inven- 
tion, sans  être  toutefois  parvenu  à  l'établir 
autrement  que  par  des  raisonnements  méta- 
physiques. 

La  méthode  de  Cavalieri,  mise  en  pratique 
par  des  mains  habiles,  ne  peut  conduire  qu'à 
des  résultats  exacts,  et  cependant  l'idée  primi- 
tive en  est  tellement  vicieuse,  que  le  langage 
est  impropre  à  la  rendre.  Cavalieri  considère 
les  volumes  comme  formés  de  surfaces  empi- 
lées, les  surfaces  comme  composées  de  lignes 
juxtaposées,  enfin  les  lignes  comme  compo- 
sées de  points  placés  les  uns  à  côté  des  autres  ; 
et  c'est  en  tenant  compte,  à  la  fois  du  nombre 
des  éléments  qui  composent  l'objet  à  mesurer 
et  de  leur  étendue  qu  il  arrive  a  la  mesure  de 
cet  objet.  Quoique  cette  conception  Soit  ab- 
surde, on  peut  rétablir  la  vérité  et  rendre  la 
rigueur  aux  raisonnements,  en  restituant  aux 
indivisibles  la  dimension  dont  Cavalieri  fai- 
sait abstraction.  Ses  surfaces  empilées  ne 
sont  autre  chose  que  des  tranches  ayant  une 
hauteur  commune  dont  on  peut  faire  abstrac- 
tion ;  ses  lignes  juxtaposées  sont  des  surfaces 
trapézoïdales  ayant  de  même  une  hauteur 
commune,  enfin  ses  points  consécutifs  sont 
de  petites  droites  ayant  toutes  même  lon- 
gueur. Le  vice  de  la  méthode,  s'il  y  en  a  un,  ne 
consistait  donc  que  dans  l'inexactitude  dos  ex- 
pressions employées  pour  en  rendre  compte  ; 
quant  à  la  méthode  elle-même,  elle  réside  entiè- 
rement dans  le  procédé  de  calcul  très-remar- 
quable que  Cavalieri  a  su  imaginer  pour  la  ren- 
dre pratique.  Quelques  exemples  sont  indispen- 
sables pour  en  rendre  compte  :  supposons  qu'il 
s'agisse  de  mesurer  un  parallélogramme,  l'in- 
divisible sera  une  parallèle  à  la  basset  le  nom- 
bre de  ces  indivisibles  sera  proportionnel  à  la 
hauteur  ;  par  conséquent,  on  pourra  prendre 
pour  mesure  du  parallélogramme  le  produit 
des  mesures  de  sa  base  et  de  sa  hauteur.  De 
même,  s'il  s'agit  d'un  parallélipipède,  l'indi- 
visible sera  une  section  parallèle  à  la  base,  et 
le  nombre  des  indivisibles  sera  proportionnel 
à  la  hauteur;  on  pourra  donc  prendre  pour 
mesure  du  parallélipipède  le  produit  des  me- 
sures de  sa  nase  et  de  sa  hauteur.  Le  vice  du 
raisonnement,  dans  ces  deux  cas,  tient  à  ce 
qu'il  s'agit  des  figures  les  plus  élémentaires, 
dont  on  demande  la  mesure  absolue  ;  ce  défaut 
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va  disparaître  lorsqu'il  s'agira  de  comparer 
les  figures  plus  compliquées  à  ces  deux  figu- 
res primitives.  Supposons  qu'on  veuille  com- 
parer un  triangle  au  parallélogramme  de 
même  base  et  de  même  nauteur  ;  on  décom- 
posera pour  cela  les  deux  figures  en  éléments, 
par  des  parallèles  aux  bases,  équidistantes  en- 
tre elles  :  le  plus  petit  élément,  dans  le  trian- 
gle, étant  1,  le  second  sera  2,  le  troisième  3, 
et  le  dernier  ou  la  base  sera  n;  la  somme  Sera 

»(n+i) 
donc  1+2  +  3  +  .. . .  +  n  ou ;  au 

contraire,  tous  les  éléments  du  parallélo- 
gramme seront  égaux  à  n  et  le  nombre  en 
sera  n,  la  somme  sera  donc  n*; le  rapport  des 
deux  sommes  sera  donc  : 

1  n'  +  n 

2  n' 
mais  n  doit  être  supposé  infini,  le  rapport 

exact  est  donc  — .  Comparons  de  même  un 

2 
tétraèdre  au  parallélipipède  de  même  base  et 
de  même  hauteur,  et  pour  cela  décomposons- 
les  encore  en  éléments  par  des  plans  paral- 
lèles aux  bases.  Les  sections  parallèles  faites 
dans  une  pyramide  étant  entre  elles  comme 
les  carrés  de  leurs  distances  au  sommet,  si  le 
plus  petit  élément  est  1,  le  second  2',  le  troi- 
sième 3J,  etc.,  le  dernier  ou  la  base  sera  n', 
la  soirfme  de  ces  éléments  sera  donc  : 

1'  +  2'  +  3J  + +  n* 

ou 

n(«+l)(2n  +  l) 
6 
Au  contraire,  tous  les  éléments  du  parallélipi- 
pède seront  égaux  à  «'  et  le  nombre  en  sera 
11,  la  somme  sera  donc  n*  ;  le  rapport  des  deux 
sommes  sera  donc  : 

H(ft+1)(2»+  l) 

Oi»  ' 

qui  se  réduit  visiblement  à 
infini. 


lorsque  n  est 


Supposons  que  l'on  veuille  comparer  le  seg- 
ment oblique  AMQ  d'une  parabole  du  second 
degré,  y'  =  Spx,  au  parallélogramme  AQMl', 
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ayant  pour  côtés  les  coordonnées  du  point  M  : 

II' 
l'équation  de  la  courbe  donnant  x  —  ~- ,  si  l'on 

imagine  les  parallèles  à  l'axe  des  x,  menées 
aux  distances  1,  2,...  n  de  cet  axe,  les  lon- 
gueurs de  ces  parallèles ,  comprises  entre  la 
courbe  et  l'axe  des  y  seront  : 

i.  ?1  21      'il 

2p'  2p'  Zp'""  ip> 

la  somme  en  sera  donc 

n(n  +  1)  (2fl  +  1) . 

6.2p  ' 

d'un  autre  côté,  les  éléments  du  parallélo- 

«' 
gramme  seront  tous  égaux  à—,  et  comnia 

il  y  en  aura  n,  la  somme  en  sera  —  ;  le  rap  - 
port  sera  donc  : 

AMQ        n(>i  +  l)(2n+l)       _l. 
AQMP  6«*  ,0U  3 

La  même  méthode  s'appliquerait  évidemment 
aussi  bien  à  la  quadrature  des  paraboles  de 
tous  les  degrés-, l'emploi  n'en  exigerait  que  la 
connaissance  de  la  formule  qui  donne  la  somme 
des  puissances  semblables  et  entières,  mais 
quelconques,  de  nombres  en  progression  arith- 
métique. Elle  fourniraitaussi  aisément  la  eu  na- 
ture des  parabololdes  de  révolution.  Elle  serait 
évidemment  impuissante  à  donner  le  rapport 
de  la  circonférence  ou  diamètre,  parce  qu  elle 
exigerait  la  sommation  d'une  suite  de  cosinus 
d'arcs  en  progression  arithmétique  ;  mais  la 
valeur  de  «  étant  supposée  connue,  elle  four- 
nira la  mesure  du  cercle,  celle  de  la  sphère, 
celles  des  surfaces  et  des  volumes  du  cy- 
lindre et  du  cône,  celle  du  volume  de  la 
sphère,  etc.  Pour  appliquer  la  méthode  à  la 
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Fig.  2. 
recherche  de  la  mesure  de  la  surface  engen* 
drèe  par  la  révolution  d'une  courbe  AB  tour- 
nant autour  d'un  axe  Ox  situé  dans  son  plan, 
il  faudrait  calculer  la  somme  des  produits  de 
ses  ordonnées  par  les  éléments  dans  lesquels 
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elles  décomposent  la  courbe  ;  de  même,  pour 
évaluer  le  volume  engendré  par  la  rotation 
du  segment  PABQ,  il  suffirait  d'évaluer  la 
somme  des  carrés  des  ordonnées  équidistan- 
tes  de  la  courba  A.B.  Les  deux  parties  du 
théorème  de  Guldin  résultent  presque  immé- 
diatement de  ces  considérations.     - 

CAVALINO  s.  m.  (ka-va-li-no).  Mar.  Nom 
que  l'on  donnait  aux  pièces  de  bois  qui  for- 
maient le  premier  plan  d'une  galèje.  Il  On  dit 
aussi  cavalinb  s.  I. 

CAVALLER  v,  n,  ou  intr,  V.  CAVALER. 

CVVALLER-MAGGIORE,  ville  du  royaume 
d'Italie,  prov.  et  à  16  kil.  N.-K.  de  Saluées, 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Matra,  ch.-l.  de 
mandement;  5,200  bab. 

CAVALLER11  ou  CAVÀLL1ERI  (Jean-Bap- 
tiste de),  dessinateur  et  graveur  italien,  né  à 
Lagherino  vers  1530,  mort  vers  1587.  Les  gra- 
vures de  cet  artiste  pèchent  ordinairement 
par  défaut  d'expression  ;  mais  elles  ont  servi 
à  nous  faire  connaître  les  œuvres  de  plusieurs 
maîtres  célèbres.  On  recherche  encore  de  Ca- 
vallerii  :  Antir/uœ  statuce  urbis  Romœ  (1585, 
in-fol.);  Ecclesiœ  militantis  triumpkus  (1585, 
in-fol,);  Romanorum  imperatorum  effigies; 
Pontificum  effigies  (1588). 

CAVALLERO.  V.  Caballkro. 

CAVALLETTO  s.  m.  (ka-val-le-to).  V.  ca- 

VALETTO. 

CAVALLI  (Pierre-François),  compositeur 
italien,  l'un  des  musiciens  les  plus  distingués 
du  xviie  siècle,  né  à  Creroa  (Vénétie)  en  1599 
ou  en  1600,  mort  en  1676.  Il  était  fils  d'un  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  de  Santa  -  Maria  à 
Crema.  Son  vrai  nom  de  famille  était  Caloui- 
Brnnl  ;  celui  de  Cavalli  lui  vint  de  son  protec- 
teur, Frédéric  Cavalli,  gouverneur  de  la  ville 
deCrema,  qui,  rappelé  à  Venise,  emmena  avec 
lui  Caletti  dontl'instinct  musical  l'avait  frappé. 
Admis  en  )6i7,  en  qualité  de  chanteur,  à  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  Cavalli  eut  la  bonne 
fortune  d'y  rencontrer  Claude  Monteverde 
comme  maître  de  chapelle.  En  1641,  il  fut 
nommé  au  concours  organiste  de  cette  église, 
et,  en  16C8,  il  obtint  la  maîtrise,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  De  1637  à  1662,  Cavalli  écri- 
vit trente-neuf  opéras  pourjes  divers  théâtres 
de  Venise.  Dans  ces  compositions  dramatiques, 
il  a  surpassé  tous  ses  prédécesseurs  et  même 
beaucoup  de  ses  contemporains  par  la  forme 
élégante,  la  netteté,  la  fermeté  de  ses  airs  pro- 
prement dits,  le  soin  des  détails,  l'abondance 
de  l'harmonie,  le  naturel  et  l'éclat  de  ses  mo- 
dulations, la  puissance  de  son  orchestration.  Ce 
qui  prouve  du  reste  la  renommée  européenne 
qu'avait  acquise  ce  compositeur  éminent,  c'est 
le  choix  que  le  cardinal  Mazarin  fit  de  Ca- 
valli pour  écrire  un  opéra  de  Xerxès  destiné 
aux  fêtes  du  mariage  de  Louis  XIV  (1660). 
Lors  de  l'élection  de  Ferdinand  IV  comme  roi 
des  Romains,  YOrione  de  Cavalli  fut  mis  en 
scène  à  Milan;  l'Ercole  amante  du  même 
maître  fut  choisi  pour  célébrer,  à  la  cour  de 
France,  la  paix  des  Pyrénées  (1662)  ;  et  quand 
l'archiduc  d'Autriche  voulut  fêter  l'arrivée  à 
Inspruck  de  Christine  de  Suède,  ce  futencore 
une  partition  de  Cavalli,  VAlessandro  vinci- 
tor  da  se  stesso,  qui  fut  représentée  pour  la 
réception  de  cette'  princesse.  Nous  citerons 
enfin,  pour  donner  une  idée  do  la  réputation 
de  l'illustre  maestro,  ces  lignes  de  Benedetto 
Ferrari ,  son  contemporain  :  «  Aujourd'hui , 
François  Cavalli.  maître  do  chapelle  de  la 
sérénissime  république  de  Venise,  bien  que 
parvenu  &  la  vieillesse,  est  la  gloire  de  sa  pa- 
trie par  ses  talents.  Les  années  ne  débilitent 
pas  sa  plume,  et  son  intelligence  devient  plus 
vive  avec  le  temps.  ■  Possesseur  d'une  belle 
fortune,  Cavalli  en  légua  une  partie  aux  des- 
cendants de  Frédéric  Cavalli,  son  premier  pro- 
tecteur, et  partagea  le  reste  entre  les  commu- 
nautés religieuses  de  Venise.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  avec  une  grande  magnifi- 
cence ,  et  le  chœur  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc  y  chanta  une  messe  de  Requiem  à  huit 
voix  réelles  composée  par  Cavalli. 

Parmi  ses  nombreuses  compositions  reli- 
gieuses, on  n'a  imprimé  que  les  suivantes  : 
Mism  e  saltni  concerlati  à  2,  3,  4,  5,  6,  s,  10 
e  12  voci;  Vespri  a  otto  vocireali.  En  résumé, 
les  partitions  dramatiques  sont  la  partie  la 
plus  considérable  de  1  oeuvre  de  Cavalli.  La 
musique  de  ca  maître  est  noble,  fière,  colorée, 
et  se  distingue  par  une  fermeté  et  une  gran- 
deur de  rhythme  inconnue  avant  lui.  On  peut 
donc  considérer  à  juste  titre  Cavalli  comme 
un  des  compositeurs  qui  ont  le  plus  accéléré 
l'avènement  de  l'opéra  tel  qu'il  existe  de  nos 
jours.  • 

CAVALLI  (  Joseph  -  François  -  Alexandre  , 
comteD'OuvOLA),  magistrat  italien,  né  à  Turin 
en  1701,  mort  a  Casai  en  1828.  Il  fut  deux  fois 
membre  du  gouvernement  provisoire  du  Pié- 
mont. En  1802,  il  fut  nommé  président  de 
chambre  àla  cour  d'appel  de  Turin,  et,  en  1811, 
premier  présidents  la  cour  impériale  de  Rome, 
fonctions  dont  il  se  démit  en  1814. 

CAVALLIN  s.  m.  (ka-va-lain).  Ane.  art  mi- 
lit.  Cheval  d'arquebusier. 

CAVALLINI  (Pietro),  peintre  et  sculpteur 
italien,  né  à  Rome  en  1259,  mort  dans  la 
même  ville  en  1344.  Elève  du  Giotto,  il  est  le 
plus  ancien  des  maîtres  romains  depuis  la  ré- 
génération de  cette  école.  Après  avoir  long- 
temps travaillé  avec  son  maître  aux  mosaïques 
do  1  église  Saint-Pierre,  il  exécuta  seul  des 
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fresques  immenses  pour  l'église  d'Ara-Cœli, 
sur  le  Capitole  ;  pour  celles  de  Saint-Pierre, 
de  Sainte-Marie,  de  Sainte-Cécile  in  Traste- 
vere.  On  connaît  aussi  de  lui,  à  Saint-Paul- 
hors  les  murs,  plusieurs  belles  mosaïques.  A 
Florence,  il  peignit  l'Annonciation  dans  pres- 
que toutes  les  églises,  notamment  dans  celles 
de  Saint-Marc  et  de  Saint-Basile,  Il  goûtait 
tellement  ce  sujet  et  l'a  si  souvent  traité,  que 
longtemos  on  a  cru  que  toutes  les  Annoncia- 
tiow  peintes  à  Florence  auxiv'  siècle  étaient 
de  lui  ou  d'après  ses  cartons.  11  a  peint  aussi, 
dans  l'église  souterraine  du  couvent  de  Saint- 
François  d'Assise,  un  Crucifiement  de  Jésus. 
Cette  fresque,  celle  d'Ara-Ccali  représentant 
la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  1  Annoncia- 
tion de  Saint-Marc,  celle  de  Saint- Basile,  sont 
encore  assez  bien  conservées  pour  montrer 
la  mâle  vigueur,  l'étrange  originalité  de  ce 
maître  naïf  et  savant;  celle  de  Saiot-François- 
d'Assise  surtout  est  vraiment  remarquable.  Il 
paraît  que  les  ouvrages  de  Cavallini  avaient 
le  don  des  miracles,  ce  qui  serait  une  heu- 
reuse exception,  car  les  tableaux  à  miracles 
sont  généralement  des  croûtes.  Vasari  et  Bal- 
dinucci  racontent,  en  effet,  qu'un  certain  cru- 
cifix sculpté  par  Cavallini,  en  ronde  bosse,  et 
qui  se  trouvait  dans  l'église  Saint-Paul  hors 
les  murs,  eut  avec  sainte  Brigitte  une  conver- 
sation fort  longue ,  en  l'an  de  grâce  1370.  On 
dit  encore  que  le  tableau  de  l'Annonciation  de 
l'église  Saint-Marc,  à  Florence,  a  fait  des  mi- 
racles aussi  authentiques  que  nombreux.  Aussi 
l'auteur,  regardé  longtemps  comme  un  saint, 
a-t-il  failli  devenir  saint  Cavallini...  Pourquoi 
n'y  aurait-il  pas  quelques  saints  parmi  les  pein- 
tres ?  On  en  compte  bien  un  parmi  les  avocats 
(saint  Yves). 

CAVALLINI  (Ernest),  clarinettiste  italien, 
né  h.  Milan  en  1807.  Il  fut,  à  l'âge  de  dix  ans, 
admis  au  conservatoire  de  cette  ville.  Ses 
études  musicales  terminées  ,  il  fut  attaché 
au  théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise,  en  qualité 
de  clarinette  solo  ;  puis  il  fit  partie  de  la  mu- 
sique d'un  régiment  piémontais.  Après  l'expi- 
ration de  Son  engagement,  il  commença  ses 
excursions  dans  les  principales  villes  de  l'Ita- 
lie, qui  l'accueillirent  avec  enthousiasme,  vi- 
sita ensuite  l'Allemagne  et  la  Russie,  et  fut 
nommé,  à  son  retour,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Milan.  Cavallini  a  fait,  à  diverses  re- 
prises, des  voyages  en  France,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  et  partout  son  incomparable  talent 
a  soulevé  l'admiration.  11  exécute  avec  une  fa- 
cilité merveilleuse  les  traits  les  plus  difficiles, 
et  possède  une  rare  justesse  de  son.  M.  Caval- 
lini a  composé  pour  la  clarinette  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux  qui  se  distinguent 
par  leur  élégance  et  leur  correction. 

CAVALLION  s.  m.  (ka-va-lion).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  sterculiacées,  formé 
aux  dépens  des  sterculiers,  et  replacé  dans  ce 
dernier  genre  par  la  plupart  des  auteurs. 

CAVALLITO  s.  m.  (ka-va-li-to).  Mar.  Sorte 
de  radeau  de  joncs  dont  on  se  sert  au  Pérou 
pour  les  débarquements. 

CAVALLO  (ka-val-Io  —  mot  ital.  quisignif. 
cheval).  Métrol.  Petite  monnaie  de  billon  d'al- 
liage variable,  d'une  valeur  réelle  de  0,00465, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  portait  d'un  côté 
l'empreinte  d'un  cheval  :  Les  premiers  caval- 
LOS  furent  frappés  en  Piémont  en  1616  ;  ils  con- 
tenaient l  denier  21  grains,  au  66  millièmes  de 
fin.  li  Cavatlos  à  la  petite  croiar,  Cavallos  ainsi 
nommés  à  cause  de  la  croix  qui  était  entre  les 
jambes  du  cheval,  et  qui  ne  contenaient  que 
1  denier  12  grains  ou  125  millièmes  de  fin. 

CAVALLO  (Marco),  poète  italien,  né  à  An- 
cônei  mort  en  1520.  Il  composa,  sous  le  titre  da 
Jiinaldo  furioso,  un  poème  qui  fut  publié  à 
Venise  en  1525.  Dans  le  quarante-deuxième 
chant  de  son  Orlando,  l'Anoste  a  donné  quel- 
ques éloges  à  ce  poème  oublié. 

CAVALLO  (Tiberi'us),  physicien  d'origine 
italienne,  né  a  Naples  en  1749,  mort  à  Londres 
en  1809.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres pour  travailler  dans  les  bureaux  d'un 
banquier  ;  mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
physique,  il  se  l$vra  bientôt  tout  entier  à  des 
expériences  sur  l'électricité  et  sur  d'autres 
parties  de  la  science.  Il  inventa  le  micromètre 
et  l'électromètre,  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  publia  en  anglais  de  sa- 
vants ouvrages,  entre  autres:  A  complète  treù- 
tise  of  electncity  (1777 ,  in-8°)  ;  An  Essay  on 
médical  electricity  (1780)  ;  Treatise  on  the  na- 
ture and  properties  of  air  (1781);  The  Eistory 
of  aerostaiian  (1785),  etc. 

CAVALLUCl  (Antonio),  peintre  italien, né  à 
Sermoneta  en  1752,  mort  a  Rome  en  1795.  Il 
chercha  à  imiter  la  manière  de  Raphaël  Mengs 
et  de  Pompeo  Battoni.  Ses  meilleurs  tableaux 
sont  :  Sainte  Bonna.  prenant  l'habit  de  reli- 
gieuse, à  la  cathédrale  de  Pise  ;  un  Saint  Fran- 
çois de  Paule,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  etc. 

CAVALOT  s.  m.  (ka-va-lo).  Petit  cheval. 
Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  art  milit.  Sorte  de  fusil  de  rempart. 
Il  Pièce  à  cavalot,  Pièce   d'artillerie  en   fer 

battu,  qui  tirait  une  livre  de  balles  de  plomb. 

—  Métrol.  Monnaie  d'argent  fabriquée  en 
Italie,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  au  titre  de 
6  deniers  ou  environ  501  millièmes,  du  poids 
de  3  gr.  43,  et  d'une  valeur  intrinsèque  de 
37  cent.  5  environ.  Son  nom  lui  venait  de  ce 
qu'elle  présentait  sur  une  de  ses  faces  l'image 
de  saint  Second  à  cheval.  C'est  à  Milan  que 
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fut  frappée  cette  monnaie,  pendant  l'occupa- 
tion do  cette  ville  par  l'armée  française. 

—  Argot.  Pièce  de  menue  monnaie. 

CAVALQUET  s.  m.  (ka-val-kè  —  rad.  ca- 
val, anc.  forme  du  mot  cheval).  Art  milit.  An- 
cienne sonnerie  da  trompettes  pour  la  marche 
de  la  cavalerie.  Il  Double  cavalquet,  Autre  son- 
nerie de  trompettes. 

CAVALUCO  a.  m.  (ka-va-lu-ko),  Ichthyol. 
Poisson  que  l'on  pêche  sur  les  côtes  de  Nice. 

CAVAN,  ville  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté  de 
même  nom,  à  96  kilom.  O.  de  Dublin  ;  4,000  hab. 
Station  militaire,  siège  des  assises  du  comté  ; 
commerce  de  beurre  et  d'avoine,  n  Le  comté 
de  Cavan,  situé  dans  l'UIster,  entre  ceux  de 
Fermangh  et  de  Monaghan  au  N.,  de  Longford 
et  de  Leitrira  à  l'O.,  de  Westmeath  et  de 
Meath  au  S.,  de  Louth  et  de  Monaghan  à  l'E., 
s'étend  sur  une  superficie  de  191,773  hectares 
et  renferme  243,153  hab.  Le  sol,  peu  fertile, 
est  arrosé  par  le  Shannon,  l'Ern,  le  Blackwa- 
ter  et  coupé  par  plusieurs  petits  lacs  ;  il  pro- 
duit principalement  do  l'avoine  et  des  pommes 
de  terre.  Des  toiles,  fabriquées  sur  les  lieux 
mêmes,  constituent  le  principal  article  de  com- 
merce, avec  un  peu  de  beurre  confectionné 
dans  les  hautes  terres,  où  l'éducation  du  bé- 
tail se  fait  sur  une  assez  vaste  échelle. 

CAVANDELY  s.  m.  (ka-van-de-li).  Bot. 
Espèce  de  concombre  du  Malabar. 

CAVANILLE  s.  f.  {ka~va-ni-lle  ;  Il  mil.  —  de 
CavanilleSfbotwa,  espagn.).  Bot.  Syn.  des  gen- 
res PLAQUEMINIER,  CAPERONIE  et  ADELANTHK. 

CAVANILLES  s.  f.  (ka-va-ni-llé  j  II  mil.  - 
da  Cavanilles,  botan.  espagn.).  Bot.  Syn.  des 
genres  "Wkissie,  plaqueminier,  sida  et  pen- 

TA  PETES. 

CAVANILLES  (Antoine-Joseph),  célèbre  bo- 
taniste espagnol,  né  à  Valence  en  1745,  mort 
à  Madrid  en  1804.  Membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  directeur  du  jardin  royal 
de  botanique  à  Madrid ,  il  réorganisa  en  Es- 
pagne la  méthode  de  l'enseignement  de  cette 
science.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Afo- 
nadetphiœ  classis  dissertationes  JT(l785-l789  , 
2  vol.  in-4&)  ;  Icônes  et  descriptiones  planta- 
rum  Hispaniœ  (1791-1799,  6  vol.  in-fol.)  ;  Oi- 
serwcionessobrela  historianatural(\l$$-n%T , 
2  vol.  in-fol.),  etc.  Il  -a  également  laissé  des 
Leçons  publiques  de  botanique  (1802),  qui  ont 
été  traduites  en  italien  par  le  professeur 
Viviani. 

CAVANILLÉSIE  s.  f.  (ka-va-ni-lé-zt  —  de 
Cavanilles,  botan.  espag.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  sterculiacées,  tribu 
des  bombacées,  comprenant  trois  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

CAVARES,  peuple  de  l'ancienne  Gaule,  dans 
la  Viennoise,  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Rhône,  depuis  le  confluent  de  l'Ardèche  au  H. 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône  au  S.,  moins 
l'île  de  la  Camargue,  Le  territoire  des  Cavares 
était  limité  au  N,  et  à  l'E.  par  celui  des  Vo- 
conces,  à  l'O.  par  le  Rhône,  et  au  S.  par  la 
Méditerranée.  Leurs  villes  principales  étaient 
Cabellio  (Cavaillon),  Avenio  (Avignon),  Are- 
late  (Arles).  Le  pays  des  Cavares  forme  au- 
jourd'hui les  départements  de  Vaucluse  et  des 
Bouches -du-Rhone. 

CAVARINUS,  prince  ou  chef  gaulois.  Il  fut 
établi  roi  des  Sénons  ou  Sénonais  par  César  ; 
mais  ce  peuple,  qui  avait  déjà  a  se  plaindre 
de  la  domination  tyrannique  de  cette  famille, 
le  chassa,  et  César  le  rétablit  une  seconde  fois, 
puis  il  l'emmena  comme  chef  de  la  cavalerie 
gauloise  dans  son  expédition  contra  Ambïorix 
et  les  ïrévires. 

CAVARUS,  dernier  ehef  des  Gaulois  établis 
dans  la  Thrace.  Prusias,  roi  de  Bithynie,  qu'il 
avait  forcé  à  conclure  une  paix  désavanta- 
geuse avec  las  Byzantins,  s'en  vengea  d'abord 
en  massacrant  les  femmes  et  les  enfants  des 
Gaulois  pendant  qu'ils  étaient  allés  piller  les 
villes  de  l'Hellespont.  Il  excita  ensuite  contre 
eux  un  soulèvement  général,  et  Cavarus  périt 
avec  tous  ses  soldats. 

CAVARZERE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince at  à  38  kilom.  S.-O.  de  Venise,  sur  la 
rive  droite  de  l'Adige;  7,000  hab.  Commerce 
do  bétail,  soie,  bois,  grains  et  fourrages. 

CAVASO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Vénétie,  à  30  kilom.  N.-O.  de  Trévise,  â 
2  kilom.  O.  de  la  Piave;  2,500  hab.  Fabrica- 
tion de  draps  et  de  toiles. 

CAVATEBIE  S.  f.  (ka-va-te-rt  —  du  lat. 
cavare,  creuser).  Orfèvrerie.  Il  On  disait  aussi 
chevaterib.  Vieux  mot. 

CAVATICAIRE  s.*m.  (ka-va-ti-kè-re  —  du 
bas  lat.  cavaticum,  capitation).  Anci  coût. 
Homme  soumis  à  la  capitation. 

CAVATINE  s.  f.  (ka-va-ti-ne  —  pour  l'é- 
tym.  v.  l'encycl.).  Mus.  Air  et  surtout  grand 
air  :  La  cavatinb  de  Grâce  pour  toi,  grâce 
pour  moi,  est  presque  tout  le  quatrième  acte 
de  Robert  le  Diable.  (Balz.)  Le  clutnteur  Linus 
et  le  ténor  Orphée  charmaient,  dit-on,  et  ap- 
privoisaient par  leurs  cavatines  les  bêtes  sau- 
vages des  forêts.  (Scribe.)  Il  y  a  loin  de  la  joie 
ou  de  la  douleur  véritable  à  «ne  cavatine  de 
Meyerbeer  ou  à  un  pas  de  mademoiselle  Ta- 
glioni.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Autrefois,  l'étymologie  du  mot 
cavatine  donnait  lieu  à  deux  acceptions  :  dans 
l'ancienne  école  française,  puis  chez  Gluck, 
ses  contemporains  et  ses  successeurs,  ce  mot 
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signifiait  fragment,  extrait  d'un  opéra, -air 
assez  court,  d  un -seul  taouvememi,fe  plusso'ijî 
vent  andante,  compris  entre  des  récitatifs  obli- 
gés. Dans  l'école  italienne  de  la  même  époque, 
on  appelait  cavatine  le  solo  brillant  et  orne- 
menté que  chantait,  au  sortir  de  la  coulissé 
(cavare,  sortir),  le  virtuose  en  renom  pour  con- 
quérir, par  l'habileté  de  son  exécution,  la  fa- 
veur du  public,  dès  son  entrée  en  scène.  C'est 
ce  dernier  sens  qu'il  faut  appliquer  à  la  cava- 
tine  telle  que  l'ont  comprise  Rossini  et  ses  suc- 
cesseurs. Il  n'existe,  du  reste,  aujourd'hui, 
aucune  différence  entre  les  mots  air  et  cava- 
tine; seulement,  en  parlant  de  l'œuvre  d'un 
maître  italien,  on  emploie  la  mot  cavatine 
de  préférence  au  mot  air,  dont  h  sans  est 
pourtant  identique.  La  cavatine,  partie  essen- 
tielle du  drame  lyrique  italien,  remplace  donc 
l'air  de  bravoure  des  anciens  virtuoses  en  gé- 
néral et  des  sopranistes  en  particulier;  c^st 
Je  cheval  de  bataille,  l'aria  di  baule  (air  de 
voyage)  des  illustres  chanteurs  et  cantatrices 
di  primo  cartello.  Elle  se  compose  invariable- 
ment d'un  récitatif  d'entrée,  d'un  andante  ou 
cantabile  sans  reprise,  auquel  succède  un  se- 
cond récitatif  ou  un  chœur,  et,  enfin,  d'un 
allegro  ou  cabalette,  qui  revient  généralement 
une  seconde  fois,  avec  addition  3e  traits  plus 
compliqués  que  ceux  de  la  première  reprise. 
Ajoutons  que  la  cavatine  est  plutôt  réservée, 
dans  les  œuvres  modernes,  aux  cantatrices 
qu'aux  chanteurs,  par  suite  de  l'oubli  dans  le- 
quel ces  derniers  ont  volontairement  laissé 
tomber  les  traditions  du  chant  vocalisé  et  des 
tendances  plus  viriles  de  l'école  actuelle. 

A  notre  avis,  il  existe  une  nuance  entre  la 
cavatine  et  le  grand  air,  que  l'on  semble  con- 
fondre de  nos  jours  dans  une  même  accep- 
tion. La  cavatine  se  présente  presque  toujours 
au  début  d'une  partition;  elle  exprime  ordi- 
nairement des  sentiments  joyeux  ou  tendres, 
le  bonheur,  la  passion  heureuse,  l'espérance. 
Le  grand  air  apparaît  aux  scènes  décisives  de 
l'opéra;  il  est  plus  pathétique,  plus  passionné, 
plus  dramatique,  plus  intime.  L'horreur,  la 
crainte, la  colère,  le  désespoir,  la  supplication, 
tels  sont  les  sentiments  plus  particulièrement 
exprimés  par  le  grand  air,  dont  la  coupe  da 
faeture  est  néanmoins,  le  plus  souvent,  la 
même  que  celle  de  la  cavatine.  C'est  donc  dans 
l'œuvre  des  maîtres  italiens  qu'il  faut  aller 
chercher  la  cavatine  proprement  dite,  bien  que 
les  compositeurs  français,  notamment  M.  Au- 
ber,  par  sa  célèbre  cavatine  à'Actéon ,  et 
M.  Halévy,  par  sa  non  moins  fameuse  cavatine: 
Rachel,  quand  du  Seigneur...,  dans  la  Juive, 
aient  témoigné  de  leur  aptitude  à  cette  séduc- 
tion du  drame  lyrique.  Parmi  les  morceaux  de 
chant  ornés  de  cette  qualification  qui  ont  ac- 
quis la  plus  grande  popularité,  on  cite  :  les 
cavatines  du  Barbier,  de  la  Gazza  ladra;  le  Di 
tanti  palpiti  de  Tancrède,  le  O  quante  lagrime 
de  la  Donna  det  lago,  de  Rossini;  celles  du 
■  Pirate,  de  la  Strantera  et  de  la  Sonnanàuta, 
de  Bellini;  celles  d'Anna  Bolena  et  de  Lucia 
di  Lammermoor,  de  Donizetti  ;  la  cavatine  de 
Niobe,  de  Pacini  ;  Vil  mio  tesoro  du  Don  Juan 
de  Mozart;  la  cavatine  de  Zaïre,  par  Merca- 
dante;  enfin,  dans  l'œuvre  de  Verdi,  les  cava- 
tines d'Ernani,  du  Trouvère  et  d'Attila. 

Nous  donnons,  comme  exemples  à  l'appui, 
deux  cavatines  pour  soprano,  différentes  de  ca- 
ractère, celle  da,Barbier  et  celle  d'Ernani,  la 
première  du  genre  bouffe,  la  seconde  du  genre 
dramatique,  et  aussi  l'incomparable  cavatine 
de  ténor  II  mio  tesoro  de  Don  Juan. 

Cnvodue  du  Barhier,  musique  de  Rossini. 
Si  l'on  parle  d'élégance  mélodique,  il  faut  tou- 
jours en  arriver  à  cette  cavatine  unique , 
secouant  les  perles  et  les  diamants  vocaux 
comme  un  gentilhomme  ses  dentelles.  Al- 
maviva  est  tout  entier  dans  ce  chant  brodé  et 
parfumé,  qui  détonnerait  dans  la  bouehe  de 
tout  autre  artiste  que  M.  le  marquis  de  Candia, 
vulgairement  Mario,  ce  type  suprême  du  ténor 
gentilhomme. 
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Cavatine  d'Eraanl,  musique  de  Verdi,  Ceci 
est  un  chef-d'oeuvre;  il  n'y  a  ni  réserves  ni 
observations  a  faire;  c'est  le  beau  dans  la 
vérité.  Bien  qu'il  ait  cru  devoir  déguiser,  sous 
le  nom  euphonique  i'Elvira,  la  dona  Sol 
d'Hugo,  Verdi  a  su  exprimer  encore  plus  vi- 
goureusement que  le  poBte  français  les  em- 
portements robustes  et  les  saines  fiertés  de 
l'amour  espagnol.  Sans  cette  admirable  cava- 
tine, on  ne  comprendrait  pas  VElvira  mena- 
çant, au  trio  final,  le  vieux  Sylva  d'un  coup 
de  couteau. 
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Vole,     6  temps,  Ah| 

Cavaiîue  de  Don  Juan, musique  de  Mozart: 
II  mio  tesoro.  Dût  le  ciel  nous  écraser,  dussent 
les  mozartistes  nous  lapider  vivant,  nous  avoue- 
rons franchement  que  le  fameux  air  II  mio 
tesoro  n'existe  pour  nous,  à  l'état  de  mélodie 
significative,  que  pendant  les  vingt-deux  pre- 
mières mesures;  le  reste  n'est,"  pardon!  ne 
nous  semble  que  déclamation  vague  et  voca- 
lises inutiles.  Il  n'y  a  plus,  en  dehors  des  me- 
sures indiquées,  ni  accent  dramatique,  ni  sens, 
ni  couleur;  ce  n'est  plus  qu'un  gargarisme 
pour  les  fades  chanteurs  à  roulades. 


V  Aidante. 
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ser.  Oui,      on    peut  se  re-po  -  ser. 

CAVAZZA  (Jean-Baptiste),  peintre  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne  vers  1620.  Parmi 
les  estampes  qu'il  grava  d'après  ses  propres 
tableaux,  on  cite  :  la  ifesurreciùm  de  Jésus* 
Christ;  le  Christ  sur  la  croix  ;  la  jl/or<  de 
saint  Joseph;  l'Assomption.—  Un  autre  Ca- 
vazza  (Pierre-François) ,  né  à  Bologne  en 
1675,  et  peintre  assez  médiocre,  parvint  à 
former  une  très-riche  collection  d  estampes, 
qui  fut  dispersée  après  sa  mort,  arrivée  en 
1733- 

CAVAZZ1  (Jean-Antoine),  missionnaire  ita- 
lien, de  l'ordre  des  capucins,  mort  à  Gênes 
en  1692.  Il  alla  prêcher  l'Evangile  dans  le 
Congo  et  revint  a  Rome  en  1668.  Ses  Mé- 
moires ont  été  traduits  en  français  par  le 
P.  Labat,  sous  ce  titre  :  Relation  historique 
de  l'Ethiopie  occidentale  (Paris,  1732,  5  vol.). 

CAVE  adj,  (ka-ve  —  du  lat.  cavus,  creux, 
vide  en  dedans).  Creux,  enfoncé  :  Des  yeux 
caves.  Des  joues  caves. 

—  Anat.  Veines  caves,  Nom  donné  à  deux 
grosses  veines  qui  déversent  dans  l'oreillette 
droite  du  cœur  le  sang  veineux  ramené  par 
la  circulation  :  Veine  cave  supérieure.  Vbikb 
cave  inférieure  ou  simplement  veine  cave.  La 
veine  cave  est  le  principal  réceptacle  du  sang. 
(Desc.) 

—  Chronol,  Afois  caves ,  Ltme  taoe ,  Mois, 
Lunaison  de  vingt-neuf  jours  :  Les  mois  grecs 
étaient  successivement  pleins  et  caves  ,  c'est- 
à-dire  de  trente  et  de  vingt-neuf  jours.  (Arago.) 

a  Année  caoe,  Année  lunaire  de  353  jours,  et, 
par  ext.,  Année  que  l'on  compte  comme  com- 
plète, bien  qu'elle  ne  le  soit  pas,  par  exem- 
ple lorsqu'on  dit  qu'un  roi  a  régné  vingt-cinq 
ans ,  en  comptant  pour  deux  ans  la  première 
et  la  dernière  année  de  son  règne,  qui  se  ré- 
duisent a  un  nombre  de  mois  inférieur  a  douze. 
— 'Encycl.  Anat.  Veines  caves.  Il  y  a  deux 
veines  caves  chargées  de  ramener  au  cœnr  le 
sang  de  la  circulation  générale  :  la  veine  cave 
supérieure,  thoracique  ou  descendante,  et  la 
veine  cave  inférieure,  abdominale  ou  ascen- 
dante. 

Veine  cave  supérieure.  C'est  le  tronc  com- 
mun des  veines  de  la  tête  et  des  membres  su- 
périeurs ;  elle  est  formée  de  la  réunion  des 
deux  troncs  veineux  braehio-céphaliques  qui 
ramènent  vers  le  cœur  le  sang  des  parties  su- 
périeures du  corps.  Cette  veine  commune,  au 
niveau  de  la  première  côte  droite,  décrit  une 
légère  courbure  et  se  jette  dans  la  partie  su- 
périeure de  l'oreillette  droite  du  cœur.  Dans 
son  trajet,  qui  est  de  0  m.  04  à  0  m.  05, 
elle  est  en  rapport,  à  droite  avec  le  pou- 
mon droit,  à  gauche  avec  Iji  crosse  de  l'aorte, 
en  avant  avec  le  thymus  é5  le  tissu  cellulaire 
qui  la  sépare  du  sternum," en  arrière  avec  la 
trachée.  Elle  reçoit ,  en  -outre ,  des  troncs 
braehio-céphaliques,  qui  lui  donnent  nais- 
sance :  1°  la  veine  azygos,  qui  lut  apporte  le 
sang  d'une  partie  du  rachis-,  2°  une  série  de 
veines  moins  importantes,  les  veines  thyroï- 
dienne inférieure  droite,  mammaire  interne, 
thymique,  médiastine  et  diaphragmatique  su- 
périeure du  même  côté. 

Veine  catre  inférieure.  Cette  veine  est  le 
tronc  commun  qui  ramène  au  cœur  le  sang 
de  toute  la  partie  sous-diaçhrâpatique  du 
corps;  elle  est  formée  des  veineÇiliaques  pri- 
mitives qui  se  réunissent  au  niveau  de  la  cin7 
quième  vertèbre  lombaire,  et,  de  ce  point,  se 
porte  verticalement  en  haut,  parallèlement  à 
faorte  abdominale,  longe  la  partie  latérale 
droite  de  la  colonne  vertébrale  ,  arrive  au 
niveau  du  foie  et  se  dévie  à  droite ,  passe 
dans  le  sillon  du  bord  postérieur  de  la  glande 
hépatique,  traverse  le  diaphragme  par  une 
ouverture  aponévrotique,  parcourt  un  trajet 
de  quelques  centimètres  dans  le  péricarde,  se 
coude  brusquement  de  droite  à  gauche,  et 
vient  enfin  s'ouvrir  à  la  partie  postérieure  et 
inférieure  de  l'oreillette  droite  du  eccur. 

Durant  ce  trajet,  elle  est  en  rapport  :  en 
arrière,  avec  la  colonne  vertébrale,  le  pilier 
droit  du  diaphragme,  les  artères  lombaires 
droites  et  l'aorte;  en  avant,  avec  le  mésen- 
tère, la  troisième  portion  du  duodénum,  la 
tête  du  pancréas,  le  tronc  de  la  veine  porte  et 
le  bord  postérieur  du  foie.  Outre  les  veines 
iliaques  qui  lui  donnent  naissance,  la  veine 
cave  inférieure  reçoit  encore  le  sang  des  vei- 
nes sus-hépatiques,  des  veines  rénales,  des 
veines  sperroatiques,  utérines  et  ovariques, 
des  veines  lombaires,  des  capsulaires  et  des 
diaporagmatiques  inférieures. 

Les  veines  caves  sont  nécessairement  les 
plus  gros  troncs  veineux  du  corps,  puisqu'elles 
doivent  recevoir  la  totalité  du  sang  qui  pro- 
vient de  toutes  les  veines  de  la  circulation 
générale.  Elles  ne  présentent,  dans  leur  tra- 
jet, aucune  valvule ,  sauf  là  veine  cave  infé- 
rieure, qui,  h.  son  entrée  dans  le  coeur,  est 
munie  de  la  valvule  d'Eustaehe,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  bouche  que  très-ineomplétement  son 
orifice.  . 
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j—  Méd,  Les  affections  des  veines  caves  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  qui  ont  leur  siège 
dans  les  autres  veines;  on  comprendra  seule- 
ment qu'en  raison  de  l'importance  de  ces 
vaisseaux,  qui  reçoivent  la  totalité  du  sang  de 
la  circulation  générale,  elles  ont  plus  de  gra- 
vité.  Les  affections  des  veines  caves  sont  l'in- 
flammation ou  phlébite  et  l'oblitération  plus 
ou  moins  complète.  La  phlébite  des  veines 
caves  est  ordinairement  consécutive  a  l'in- 
flammation des  autres  veines  ;  elle  ne  diffère 
en  rien,  du  reste,  de  la  phlébite  en  général. 
L'oblitération  des  veines  canes  siège  ordinai- 
rement dans  la  veine  cave  inférieure,  et  ré- 
sulte le  plus  souvent  d'une  phlébite  antérieu- 
rement acquise.  Des  concrétions  de  nature 
diverse,  des  productions  morbides,  des  bour- 
souflements de  la  membrane  interne  des 
vaisseaux,  des  concrétions  fibrineuses,  peu- 
vent encore  lui  donner  naissance.  C'est  ici 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  le  rôle  important  des 
veines  azygos,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
précédent  article.  Ces  veines,  en  établissant 
une  communication  entre  les  veines  caves  su- 
périeure et  inférieure,  peuvent  heureusement 
fournir  une  voie  supplémentaire  à  la  circula- 
tion sanguine,  lorsqu'une  oblitération  plus  ou 
moins  complète  entrave  le  cours  du  sang  dans 
les  troncs  veineux  principaux.  Cette  circula- 
tion supplémentaire  est  le  salut  du  malade. 
Mais  lorsque  cette  circulation  complémentaire 
est  insuffisante,  ou  lorsque  le  rétrécissement 
est  situé  de  manière  a,  la  rendre  inefficace,  le 
sang  maintenu  dans  les  veines  s'extravnse  et 
produit  le  boursouflement  œdémateux  des 
tissus,  l'anasarque.  En  même  temps,  les  veines 
superficielles  apparuissent  gorgées  de  sang  et 
distendues;  ces  signes  sont  considérés  comme 
pathognomoniques  de  l'affection  dont  nous 
parlons. 

■  CAVE  s.  f.  (ka-ve  —  du  lat.  cavus,  creux). 
Lieu  souterrain,  endroit  voûté  au-dessous  du 
sol  :  Les  caves  de  l'Observatoire,  il  Se  dit  par- 
ticulièrement d'un  lieu  souterrain  et  voûté  où 
l'on  serre  le  vin  et  d'autres  provisions:  Avoir 
du  vin  dans  sa  cave.  Descendre  à  la  cave. 
Ailes  chez  le  ministre,  vous  y  verrez  de  vastes 
bâtiments  comblés  de  nos  productions  depuis 
la  cave  jusqu'au  faite.  (P.-L.  Courier.)  En 
marchant  sur  les  voûtes  d'une  cave  ,  les  pieds 
ont  en  quelque  sorte  la  conscience  de  la  pro- 
fondeur. (Balz.)  Le  monastère  de  Mégaspiléon, 
qui  a  l'avantage  d'être  construit  dans  une  cave, 
est  un  but  de  pèlerinage  pour  les  dévots  Hellè- 
nes, qui  viennent  adorer  une  grande  tonne. 
(E.  About.)  Les  caves,  autant  que  possible, 
doivent  être  exposées  au  nord.  (Dezobry.) 

Il  retourne  chez  lai,  dans  sa  cave  il  enserre 
L'argent,  et  sa  joie  a  la  fois. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Vins  qui  sont  dans  une  cave  : 
Sa  cave  est  bien  montée.  Il  est  en  train  de 
faire  sa  cave. 

Vidons,  joyeux  Français, 

Nos  caves  renommées.         Béhanoer. 

—  Caisse  à  compartiments  où  l'on  met  des 
liqueurs,  des  eaux  de  senteur,  il  Coffre  prati- 

3ué  au-dessus  de  la  caisse  d'une  voiture,  et 
ans  lequel  on  meàles  provisions  de  voyage. 

—  Mat  de  cave,  Sorte  de  bougie  mince,  rou- 
lée sur  elle-même,  dont  on  se  sert  pour  s'é- 
clairer dans  les  caves,  il  Nom  injurieux  que 
l'on  donne  aux  commis  des  contributions  in- 
directes chargés  de  la  visite  des  caves  :  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  vous  qui  avez  couru,  sauriez- 
vous  un  pays  où  il  n'y  eût  ni  gendarmes  ni 
rats  de  cave  ?  (P.-L.  Courier.) 

Je  ferais  mon  chemin,  j'aurais  un  bon  emploi, 
Je  serais  dans  la  suite  un  conseiller  du  roi, 
Bat  de  cave  ou  commis...  Reonard. 

—  Loc.  Pïpv.  Aller  de  la  cave  au  grenier, 
du  grenier  ajia  cave,  Ecrire  des  lignes  tout  à 
fait .  tortues.-tl  Divaguer,  parler -tantôt  d'une 
chose,  tantôt  d'une  autre.  Il  Tomber  d'un  excès 
dans  un  autre,  ne  pas  garder  de  moyen  terme  : 
Les  Anglais  ont  toujours  l'esprit  A  la  cave  ou 
ad  grenier  ;  ils  ne  connaissent  de  moyen  terme 
en  quoi  que  ce  soit.  (Swift.) 

—  Théàtr.  Lieu  voûté  dans  lequel  les  pom- 
pes sont  placées,  afin  que  les  hommes  chargés 
de  les  manœuvrer  soient  à  l'abri  du  danger 
en  cas  d'incendie. 

—  Techn.  Cave  à  coke.  Dans  les  usines  & 
gaz,  Espace  de  terrain  disposé  de  façon  à 
ce  que  le  coke  qui  sort  de  la  cornue  puisse 
s'y  éteindre  facilement. 

—  Métallurg.  Nom  donné;  dans  la  méthode 
catalane,  au  côté  du  foyer  qui  est  opposé  au 
bord  où  s'opère  le  travail,  il  Excavation  pris- 
matique formée  au  devant  du  laiterol,  et  dans 
laquelle  le  laitier  s'écoule. 

—  Jeux.  A  la  bouillotte,  au  brelan,  au 
quinze,  etc.,  Somme  que  chaque  joueur  met 
devant  lui,  soit  en  argent,  soit  en  jetons  : 
Perdre  sa  cave.  Refaire  sa  cave.  Commencer 
une  partie  à  caves  égales. 

—  Antonymes.  Comble,  grenier,  toit. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Une  bonne  cave  est 
indispensable  à  la  conservation  des  vins;  on 
ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  sa  con- 
struction, a  la  disposition  de  la  porte,  ainsi 
qu'au  nombre  et  au  placement  des  soupiraux. 
Les  caves  sont,  en  général, plus  basses  que  le 
sol;  leur  profondeur  varie  suivant  la  nature 
du  terrain.  La  température  doit  y  être  con- 
stante pendant  toute  l'année,  et  ne  jamais  dé- 
passer, autant  que  possible,  10  ou  12  degrés 
au-dessus  de  zéro.  L'air  et  la  lumière  doivent 
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pénétrer  dans  les  caves;  l'air  circulant  assai- 
nit; l'obscurité  détériore  a  la  longue  les 
objets  qu'elle  enveloppe.  Néanmoins,  il  faut 
éviter  avec  soin  de  tomber  dans  l'excès  con- 
traire ;  caria  chaleur  et  la  lumière,  lorsqu'elles 
sont  trop  vives,  aigrissent  le  vin  ou  le  font 
évaporer  en  desséchant  les  barriques  qui  le 
contiennent. 

On  aère  les  caves  et  on  les  éclaire  à  l'aide 
d'ouvertures  qui  portent  le  nom  de  soupiraux 
Ces  soupiraux  doivent  être  disposés  de  telle 
sorte  que  des  courants  d'air  continus,  mais 
presque  insensibles,  puissent  s'établir  à  l'inté- 
rieur, et  que  le  jour  y  pénètre  sans  cependant 
livrer  passage  aux  ravons  directs  du  soleil. 
Une  bonne  cave  ne  doit  être  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide.  Nous  venons  de  voir  les  in- 
convénients d'une  trop  grande  sécheresse; 
quant  à  l'humidité,  elle  est  plutôt  favorable 
que  nuisible  aux  vins  et  aux  esprits  ;  mais  si 
une  cave  humide  peut  être  bonne,  trop  d'hu- 
midité devient  aussi  funeste  que  la  séche- 
resse excessive.  On  fera  bien  d'avoir  plusieurs 
thermomètres  et  hygromètres  pour  s'assurer 
de  la  température  et  de  l'état  d'humidité  de 
la  cave  dans  toute  son  étendue.  Les  caves  sont 
ordinairement  voûtées  ;  les  murs  en  sont  con- 
struits en  pierres  ou  en  briques  jointes,  au- 
tant que  possible,  avec  du  mortier  hydrauli- 
que; on  se  sert  aussi  de  béton.  L'entrée  doit 
toujours  être  placée  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  garnie  de  deux  portes,  l'une  pla- 
cée au  haut  de  l'escalier  et  l'autre  au  bas ,  ce 
qui  équivaut  à  une  galerie.  Si  l'entrée  est  pla- 
cée à  l'extérieur,  elle  doit  être  exposée  au 
nord  ou  au  levant,  et  l'établissement  d'une 
galerie  est  alors  absolument  nécessaire  pour 
obtenir  une  température  à  peu  près  constante 
en  toute  saison.  Il  est  des  cas  où  une  galerie 
de  4  et  5  mètres  de  long,  et  fermée  par  une 
porte  à  chacune  de  ses  extrémités,  suffit  pour 
tenir  une  cave  aussi  fraîche  qu'une  glacière. 
Il  est  important  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  le  voi- 
sinage des  caves,  des  égouts,  des  latrines,  des 
trous  à  fumier.  La  cave  étant  le  lieu  le  plus 
frais  de  la  maison  et  le  moins  accessible  a  la 
voracité  des  insectes,  on  peut  placer  dans 
l'endroit  qui  en  est  le  plus  voisin  diverses 
substances  que  l'on  veut  conserver,  par  exem- 
ple de  la  viande  salée;  mais, en  aucun  temps, 
on  ne  tiendra  dans  la  cave  même  des  substan- 
ces végétales  et  animales  susceptibles  de  fer- 
mentation, telles  que  des  fleurs,  des  légumes, 
de  la  viande,  du  fromage;  on  évitera  surtout  d'y 
nourrir  de  la  volaille  ou  des  lapins.  Trop  rap- 
prochées de  la  voie  publique,  d'un  atelier  de 
forgerons  et  d'ouvriers  qui  frappent  sans  cesse, 
les  caves  ne_  seront  jamais  bonnes,  attendu 
que  les  secousses  troublent  la  lie  et  la  mé- 
lent'continuellement  au  liquide.  Si  l'on  était 
obligé  d'élever  ses  constructions  sur  un  an- 
cien cimetière  ou  sur  des  terrains  maréca- 
geux, il  faudrait  remplacer  préalablement 
l'ancien  sol  par  un  sol  neuf  composé  de  sable 
longtemps  exposé  au  soleil.  Lorsqu'on  craint 
la  tiltration  des  eaux ,  on  doit  faire  prati- 
quer un  fort  corroi  de  terre  glaise  derrière  le 
mur,  à  mesure  qu'on  l'élever»;  on  peut  se 
dispenser  de  cette  précaution  si  la  cave  est 
construite  en  béton.  Il  arrive  Souvent  que  les 
caves  ne  sont  ni  pavées  ni  dallées;  il  faut 
alors  qu'elles  soient  glaisées  ou  recouvertes 
de  plâtras  lessivés  et  bien  battus. 

Ca»o  (la),  paroles  et  musique  de  P.  Du- 
pont; éditeur,  M.  Pion.  De  la  Vigne,  si  chau- 
dement célébrée  par  Dupont,  découle  natu- 
rellement la  Cave.  Le  raisin  appelait  le  cel- 
lier. Le  mérite  des  deux  chansons  est-il  égal  ? 
Nous  ne  le  pensons  point.  La  Cave  n'a  pas 
la  rusticité  naïve  de  la  Vigne;  elle  est  péni- 
ble, un  peu  essoufflée.  Le  poète  semble  s'être 
battu  les  flancs  pour  amener  son  œuvre  à  fin.  Il 
y  a,  certes,  de  charmants  détails,  comme  dans 
toutes  les  pièces  de  ce  chansonnier  émérito, 
et  pourtant  nous  sommes  contraint  d'avouer 
que  la  tonalité  générale  nous  semble  fausse 
et  prétentieuse.  Du  reste,  Dupont  compte  assez 
d'eeuvres  marquantes  pour  se  Consoler  facile- 
ment de  cette  critique,  et  l'opinion  toute  per- 
sonnelle que  nous  émettons  a  été  condamnée 
d'avance  par  le  succès  qui  a  accueilli  cette 
production. 


Andante  mosso. 
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•  ve.       L'es-ca   ■   lier    est   roi-de  et    gli»  . 

•  sant,  Pour  un  buveur  c'est   cho-se  gra   •  • 


-  teau  Rappelant  les  salles  obs  -  eu   -  res, 

Sa     voû-teest  pki-ne     do     cril- 


taux.  De  cham-pignons,  de         moi  -  si» 
z~.  Refrain. 


— y— t— k 

il   fait 

3        *^ 

bon  chan 

■  ter, 

Sa  vott-te 

ré  • 

n^y  '"  j 

— 1 

-tom 


•     ne,     Le  rouge  autom  -  n*. 


DEUXIEME  COLTEXT, 

Nous  heurtons  au  las  des  bouchons, 
Des  tessons,  des  bouteilles  vides; 
Les  rata  tiennent  conseil.  Tachons, 
La  lampe  en  main,  d'être  lucide. 
Au  doigt  ces  tonneaux  sonnent  plein 
Laissons  ce  vin  dormir  tranquille  ;  , 

Il  est  encore  vert...  Plus  loin, 
Des  crus  fameux  je  tiens  la  aie. 
Dans  la  cave,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Que  ce  vitrail  est  rutilant! 
Chaque  bouteille,  blanche  ou  noire, 
Qui  contient  le  vin  rouge  ou  blanc, 
Egalement  invite  a  boire. 
Alicante.  porto,  xérès, 
Lacryma-christi ,  Canaries; 
On  croit  voir  en  de  beaux  coffrets 
Etinceler  des  pierreries! 
Dans  la  cave,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

En  passant,  nous  avons  goûté 
Au  constance,  au  grave,  au  sauterne. 
Le  sillery  met  en  gaité. 
Devant  le  rhin  l'on  se  prosterne. 
Bordeaux  m'ouvre  un  rouge  sillon. 
Vers  cette  pourpre  je  me  hâte, 
Et  du  bourgogne  au  roussillon 
Ma  trogne  est  couleur  d'écarlate. 
Dans  la  cave,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Du  romanée  et  du  pomard, 
Du  chambertin  la  vive  essence 
De  l'ambroisie  et  du  nectar 
M'a  révélé  la  jouissance. 
Je  suis  conquérant,  amoureux. 
Statuaire,  peintre,  poète; 
Je  vois  Vénus  1  je  suis  heureux! 
Les  étoiles  sont  ma  conquête! 
Dans  la  cave,  etc. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Dans  quelque  flacon  bien  bouché 
Peut-être  ma  cave  profonde 
Garde  le  problème  cherché 
Qui  fera  le  bonheur  du  monde. 
Dans  son  caveau  le  plus  discret 
Si  quelque  vérité  sommeille. 
En  voulant  la  boire  d'un  trait 
N'allons  pas  casser  la  bouteille. 
Dans  la  cave,  etc. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Ce  n'est  pas  sans  utilité 
Q'en  ma  cave  en  tout  temps  je  rade; 
C'est  une  glacière  l'été, 
L'hiver  c'est  une  serre  chaude  : 
J'y  vivrais  et  mourrais  galment! 
Sauf  le  dôme  de  ta  Nature, 
Peut-on  rêver  un  monument 
Plus  beau  pour  une  sépulture? 
Dans  la  cave,  etc. 

CAVE  DU  DIABLE  (la)  OU  le  Trou  du  Dio- 

blo  (Devil's  hôte) ,  très-belle  et  très-grande 
caverne  située  dans  le  Derbyshire,  en  Angle- 
terre. De  chaque  côté,  de  gigantesques  ro- 
chers au  ton  gris  s'élèvent  presque  perpendi- 
culairement, k  une  hauteur  d  environ  300  pieds. 
Un  ruisseau  sort  de  la  caverne  et  se  perd  en 
écumant  k  travers  les  fentes  de  la  pierre  et 
les  couches  crayeuses.  La  voûte  qui  forme  la 
bouche  du  souterrain  décrit  une  courbe  de 
40  mètres.  Au  commencement ,  le  regard 
perce  difficilement  l'obscurité  de  cet  effrayant 
séjour;  mais,  après  quelques  instants,  on  y 
découvre  de  pauvres  chaumières  habitées  par 
des  gens  fort  misérables,  qui  gagnent  leur  vie 
en  faisant  le  double  métier  de  cordiers  et  de 
guides.  Les  longues  et  maigres  potences  qui 
se  dressent  à  l'entrée  leur  servent  à  tresser 
les  cordes.  A  60  pieds  de  l'ouverture ,  la 
voûte  touche  presque  le  sol  ;  la  lumière  du 
jour  disparaît;  on  ne  peut  plus  avancer 
qu'avec  des  torches.  Pendant  quelque  temps 
on  ne  peut  marcher  qu'en  se  courbant.  Le 
premier  espace  ouvert  où  l'on  pénètre  con- 
tient un  lac  large  d'environ  16  mètres.  On 
monte  sur  un  petit  bateau  jonché  de  paille, 
et  il  faut  avoir  grand  soin  de  se  tenir  couché, 
car  la  voûte  descend,  vers  le  milieu,  à  quel- 
ques centimètres  du  niveau  de  l'eau.  On  ar- 


rive à  une  salle  immense;  m'àîs  fe4ifiribeaùx 
ne  peuvent  percer  l'obscurité,  et  il  est  impos- 
sible de  mesurer  l'élévation  et  la  profondeur 
de  cette  partie  du  souterrain.  Des  marches 
conduisent  à  un  second  lac  'plus  étendu  que 
le  premier  :  on  le  traverse  sur  le  dos  des 
guides.  En  quelques  endroits,  l'eau  suinte  et 
tombe  en  pluie  line  comme  un  brouillard.  Un 
peu  plus  loin,  on  pénètre  dans  un  souterrain, 
où  la  nuit  semble  encore  plus  affreuse  ;  on 
l'appelle  le  sanctuaire.  En  cet  endroit,  le  si- 
lence mortel  qui  oppresse  depuis  si  longtemps 
le  coeur  du  visiteur  est  tout  à  coup  inter- 
rompu par  des  sons  éclatants  qui  descendent 
des  parties  supérieures  de  la  caverne  :  c'est 
un  chœur  de  femmes  et  d'enfants  rangés  dans 
un  creux  de  rocher  au-dessus  du  Chancel,  à 
une  faible  distance.  Les  guides  secouent  leurs 
torches  et  montrent  ces  pauvres  êtres  pâles 
et  à  peine  vêtus,  jetant  leurs  lugubres  accords 
dans  ces  sombres  abîmes.  Ce  sont  leurs  com- 
pagnes, ce  sont  leurs  fils  et  leurs  filles,  que 
l'on  a  ainsi  dressés  à  jouer  un  rôle  fantasma- 
gorique. Quand  on  revoit  le  jour,  on  se  sent 
soulagé  d'un  poids  énorme ,  on  croit  avoir 
porté  le  rocher  entier  sur  sa  poitrine. 

Il  est  hors  de  doute  que  cette  caverne  , 
comme  en  général  toutes  celles  dont  il  sort 
des  ruisseaux  ou  de  grosses  sources,  a  été 
creusée  et  formée  par  les  eaux  qui  ont  em- 
porté les  sables  et  les  matières  divisées  qu'on 
trouve  entre  les  rochers  et. les  pierres.  On  au- 
rait tort  de  rapporter,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait,  l'origine  de  ces  cavernes  aux  ébou- 
lements  et  aux  tremblements  de  terre. 

Disons,  en  terminant,  que  le  Derbyshire, 
où  est  située  cette  remarquable  caverne,  offre, 
surtout  dans  la  partie  nord,  un  grand  nombre 
de  curiosités  naturelles  des  plus  intéressantes. 
Le  plateau  qu'on  appelle  la  région  du  Pic  est 
particulièrement  extraordinaire  sous  ce  rap- 
port :  on  n'y  saurait  faire  un  seul  pas  sans 
une  nouvelle  surprise. 

CAVES  À  MARGOT  (les) ,  grottes  naturelles 
qui  se  trouvent  dans  des  roches  calcaires,  près 
de  Saint-Pierre-d'Erve,  dans  la  Mayenne.  C'est 
le  peuple  manceau  qui  désigne  ces  grottes 
sous  ce  nom ,  que  nous  leur  donnons  nous- 
même  en  tête  de  cet  article;  dans  l'histoire  et 
dans  la  science,  elles  portent  le  nom  de  Grot- 
tes de  Sauges.  Ces  grottes,  creusées  dans 
d'énormes  rochers  entre  lesquels  passe  la 
petite  rivière  d'Érve,  so  partagent  en  plu- 
sieurs salles,  les  unes  octogones,  les  autres 
irrégulières  et  de  différentes  grandeurs  ;  les 
plus  grandes  ont  20  mètres  environ  de  dia- 
mètre. Les  voûtes  sont  formées  par  des  ro- 
chers dont  quelques-uns  semblent  être  sur  le 
point  de  tomber;  d'autres  s'élèvent  du  sol 
jusqu'à  la  voûte,  comme  dos  colonnes  natu- 
relles. En  quelques  endroits,  le  sol  est  formé 
d'énormes  blocs  de  rochers  offrant  des  fentes 
et  des  fissures  dont  une  sonde  de  30  à  40  mè- 
tres n'a  pas  rencontré  le  fond  ;  dans  d'autres 
salles,  c  est  un  banc  de  terre  argileuse  assez 
molle  et  sur  laquelle  on  distingue  les  traces 
de  quelques  animaux  qui  cherchent  un  refuge 
dans  les  Caves  à  Margot.  On  y  trouve,  de  dis- 
tance en  distance,  dos  flaques  d'eau  limpide, 
mais  peu  profondes.  Les  Caves  a  Margot  ne 
rendent  pas  d'écho;  la  voix  c'y  est  répercutée 
que  d'une  manière  très-sourde.  Presque  toutes 
les  salles  sont  ornées  de  belles  st;i ladites  et  de 
stalagmites.  Ces  concrétions  offrent  tics  for- 
mes naturelles,  les  unes  élégantes,  les  autres 
bizarres,  et  qui  ont  fait  donner  des  noms  spé- 
ciaux aux  diverses  salles  des  grottes,  suivant 
les  objets  qu'on  croyait  y  reconnaître.  Les 
Caves  à  Margot  ont  eu  aussi  un  petit  rôle  il 
jouer  dans  l'histoire  :  elles  ont  plusieurs  fois, 
en  effet,  servi  de  refuge  aux  populations  du 
voisinage  pendant  les  guerres  civiles  qui 
ont  si  fréquemment  désolé  ces  contrées,  et 
notamment  pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
forme. Les  Caves  h  Margot  ont  été  aussi 
quelquefois,  mais  à  tort,  considérées  par  quel- 
ques voyageurs  comme  ayant  servi  à  la  sé- 
pulture de  suints  personnages. 

CAVES  DE  ROQUEFORT,  excavations  qui 
descendent  modérément  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  dans  le  flanc  de  rochers  gigantesques,  et 
dont  les  unes,  au  nombre  de  vingt-trois,  sont 
naturelles,  les  autres,  au  nombre  de  onze,  arti- 
ficielles. Elles  comprennent  plusieurs  compar- 
timents où  l'on  a  pu  établir  jusqu'à  cinq  étages. 
Ces  caves  ne  sont  remarquables  ni  par  leur  éten- 
due ni  par  leur  beauté,  et  cependant  elles  ont 
une  notoriété  immense,  due  seulement  aux  ex- 
cellents fromages  que  l'on  fabrique  sous  leurs 
voûtes.  Elles  sont  situées  à.  côté  du  petit  village 
de  Roquefort,  dont  le  nom  est  devenu  euro- 
péen, modeste  hameau  de  cent  feux  à  peine, 
qui  s'élève  au  milieu  de  hautes  montagnes,  à 
12  kilom.  environ  de  la  ville  de  Saint-Affrique, 
dans  le  département  de  l'Aveyron. •L'origine 
de  Roquefort  est  inconnue,  aussi  bien  que  la 
date  des  premiers  essais  de  la  fabrication  qui 
l'a  illustré.  M.  de  Gaujal,  dans  son  excellent 
et  savant  ouvrage  sur  le&ouergue,  pense  que 
ce  hameau  remontç  à  1070,  au  règne  de  Phi- 
lippe 1er,  et  il  base  cette  assertion  sur  une 
charte  des  archives  de  Conques.  La  tem- 
pérature n'est  pas  la  même  dans  toutes  les 
caves.  L'hygromètre  y  marque  en  terme 
moyen  60°;  le  thermomètre,  -f-  D°.  La  diffé- 
rence de  la  température  ne  laisse  pas  que 
d'influer  sur  la  qualité  du  fromage  ;  dans  cer- 
taines caves,  sa  maturité  est  plus  prompte. 
Pour  qu'il  atteigne  le  degré  de  perfection  dé- 
sirable, il  lui  faut  un  séjour  successif  daa^ 
chacune  des  caves. 


Le-  village  de  Roquefor t  est  bâtî  en  amphi- 
théâtre et  adossé  a  d'énormes  quartiers  de  ro- 
ches qui  forment  un  plateau  fort  élevé,  et  dans 
lequel  s'ouvrent  les  caves.  Rien  d'intéressant 
dans  l'intérieur  du  village;  mais  les  rochers 
sont  curieux  à  visiter,  surtout  la  cour  des 
Fées,  qui  renferme  de  belles  concrétions  cal- 
caires, Cette  grotte  a  1,800  tn.  de  profon- 
deur :  ii  est  dangereux  de  la  parcourir  sans 
guide,  carde  profonds  abîmes  s'ouvrent  à  cha- 
que pas.  Du  sommet  le  plus  élevé  de  ces  ro- 
chers (leCambnlon,qui  atteint  500  m.  uu-des- 
sus  de  la  vallée),  on  découvre  un  pays  pitto- 
resque, mais  sévère.  Le  sol  est  gris,  pierreux, 
aride,  quelques  bruyères  interrompent  seules 
cette  triste  monotonie,  et  il  semble  que  la 
Providence  ait  exilé  la  vie  de  cette  terre  dé- 
solée par  les  orages. 

CAVE,  petite  ville  des  Etats  de  l'Eglise,  à 
35  kilom.  S.-E.  de  Rome,  3  kilom.  E.  de  Pa- 
lestrina;  2,400  hab.  Climat  très-pur,  situation 
délicieuse,  grande  abondance  d'eau;  belles 
grottes  ;  nombreux  restes  de  murs  cyclopéens 
qui  ont  dû  appartenir  à  quelques  villes  des 
Herniques. 

CAVE  (Guillaume),  historien  et  critique  an- 
glais, né  à  Pickwell  (Leicester)  en  1637,  mort 
a  Windsor  en  1713.  Il  fut  chapelain  de  Char- 
les H ,  chanoine  d'Oxford  ,  et  il  s'est  particu- 
lièrement occupé  de  recherches  sur  1  histoire 
ecclésiastique.  Son  ouvrage  le  plus  important 
a  pour  titre  :  Scriptorum  ecclesiasticorum  his- 
iaria  litleraria  (1688);  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Oxford  (1740-1743,  2  vol.  in-fol.).  Ou- 
tre cet  ouvrage,  où  à  une  exposition  très- 
claire  et  très-méthodique  se  joint  une  vaste 
et  solide  érudition,  nous  citerons  de  lui  :  le 
Christianisme  primitif  (1672),  traduit  en  fran- 
çais (1712,  2  vol.);  Antiquitates  apostolicœ 
(1676,  in-fol.);  Apostolici  ou  Histoire  de  la 
vie,  des  actes  et  de  la  mort  des  hommes  apos- 
toliques (1677,  in-fol.),  etc. 

CAVE  (Edouard),  journaliste  anglais,  né  a 
Newton,  dans  le  comté  de  Warwiek,  en  1691, 
mort  en  1754.  Quelques  écrits  de  peu  d'éten- 
due lui  ayant  procuré  des  ressources,  il  acheta 
une  imprimerie  et  fonda  le  Gentleman' s  Ma- 
gazinc,  feuille  périodique  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  Tés  recueils  connus  sous  le  nom  de 
Magasin. 

CAVE  (Stephen),  membre  du  parlement  an- 
glais, né  àClifton  en  1820,  d'un  banquier  an- 
cien haut-shérif  de  Bristol.  Il  fit  son  éduca- 
tion h  Harrow  et  à  Oxford,  où  il  obtint  le 
titre  de  maître  es  arts  (licencié  es  lettres)  en 
1846.  La  même  année,  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat. Depuis  le  mois  d'avril  1859  ,  il  repré- 
sente à  la  chambre  des  Communes  un  district 
du  comté  de  Sussex.  Conservateur,  votant 
avec  le  parti  qui  a  pour  chef  lord  Derby, 
il  n'est  pas  opposa  néanmoins  au  progrès. 
Il  s'est  prononcé  en  faveur  de  l'éducation 
du  peuple  ,  et  la  réforme  du  régime  péni- 
tentier  a  toutes  ses  sympathies.  Propriétaire 
dans  l'Inde  occidentale ,  il  a  parlé  au  par- 
lement sur  les  questions  coloniales.  C'est  au 
-même  titre  qu'il  fut  choisi  pour  représen- 
ter la  Jamaïque  et  les  Barbades  au  congrès 
international  de  statistique  de  1860.  M.  Cave 
est  encore  gouverneur  adjoint  du  comté  de 
Glocester,  juge  de  paix  pour  le  Canton  du 
Sussex,  membre  du  conseil  d'administration 
de  la  Banque  d'Angleterre,  etc.  On  lui  doit 
quelques  essais  de  jurisprudence  et  d'écono- 
mie politique  sur  l'Esclavage  et  la  Traite  des 
esclaves  (1849)  ;  Sur  la  question  de  savoir  si 
prévenir  et  réformer  sont  des  obligations  in- 
combant aux  particuliers  ou  â  VEtai  (1853),  et 
sur  les  Principes  distinctifs  de  la  punition  et 
de  la  réformation  (1857). 

CAVE,  ÉE  (îca-vé)  part.  pass.  du  v.  Caver. 
Rendu  cave,  creux  : 

Ses  veuxenués,  troubles  et  clignotants, 
De  feux  obscurs  sont  chargés  en  tout  temps. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Jeux.  Qui  a  fait  sa  mise  :  Je  suis  cave  de 
vingt  francs, 

—  Fig.  Evalué,  estimé  :  On  sera  pleinement 
convaincu,  après  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
que,  loin  d'être  exagérée,  cette  estimation  est 
cavkk  trop  bas.  (Fourier.) 

—  s.  m.  Argot.  Dupe  :  Un  Cave. 

CAVE  (Edmond-Ludovic-Auguste),  littéra- 
teur, né  ii  Caen  en  1794,  mort  en  1852.  Il  pu- 
blia, vers  la  fin  de  la  Restauration,  en  colla- 
boration avec  Dittemer,  et  sous  le  pseudo- 
nyme de  Fougeray,  les  Soirées  de  Neuilly 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-8»),  série  de  proverbes 
dramatiques  dont  la  tendance  politique  et  les 
allusions  tirent  tout  le  succès.  11  collabora 
aussi  au  Globe,  et  obtint  après  1830  la  direc- 
tion des  beaux-arts  et  des  théâtres  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  place  qu'il  occupa  jusqu'en 
1848.  Après  le  coup  d'Etat  du  g  décembre,  il 
reçut  une  position  analogue  au  ministère  d'E- 
tat, mais  mourut  presque  aussitôt.  On  lui 
doit  aussi,  outre  l'mivrage  déjà  cité,  des  co- 
médies, des  vaudevilles  et  un  ballet  repré- 
senté à  l'Opéra,  la  Tentation  de  saint  An- 
toine. 

CAVE  (François),  mécanicien  français,  né 
dtins  un  village  de  Picardie  en  1794 .  Après  avoir 
été  simple  ouvrier,  puis  soldat,  il  parvint  à  mon- 
ter pour  son  compte  un  atelier  de  machines  qui 
S'agrandit  jusqu  a  compter  huit  et  neuf  cents 
ouvriers.  La  plupart  des  bateaux  à  vapeur  qui 
naviguent  sur  la  Seine  portent  des  machines 
^orties  de  son  usine  ;  il  fabriquait  aussi  les 
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hélices  et  tous  les  appareils  de  navigation  des 
plus  grands  navires.  Décoré  en  1834,  honoré 
de  plusieurs  médailles  d'or,  il  a  vendu  enfin 
ses  ateliers  à  la  maison  Derosne  et  Cuit. 

CAVE  (Elisabeth-Marie  Bl.wot,  veuve), 
femme  peintre,  née  à  Paris  vers  1810.  Elle  étu- 
dia l'aquarelle  sous  Roqueplan;  épousa  en- 
suite .Clément  Boulanger,  qui  lui  enseigna  la 
peinture  de  genre.  Veuve  en  1842,  elle  eut 
pour  second  mari  François  Cave,  inspecteur 
des  beaux-arts.  Parmi  ses  aquarelles  et  ses 
peintures  de  genre,  on  cite  :  Enfant  pleurant 
sa  chèvre  ;  Jean-Jacques  et  les  petits  Savoyards; 
le  Mardi  gras;  un  Tournoi  d'enfants,  etc. 
Mme  Cave  est  auteur  d'une  Méthode  de  des- 
sin sans  maitre  (1853),  qui  a  obtenu  du  succès. 

CAVEANT  CONSULES (Que  les  consuls  pren- 
nent garde),  formule  par  laquelle  le  sénat  ro- 
main, dans  les  moments  de  crise  sociale,  in- 
vestissait les  consuls  d'un  pouvoir  dictatorial. 
La  formule  était  :  Caveant  consules  ne  quid 
delrimenti  respublica.  capiat  (Que  les  consuls 
prennent  garde  que  la  république  n'éprouve 
aucun  dommage). 

Les  deux  plus  solennelles  conjonctures  où 
le  caveant  consules  ait  été  prononcé,  c'est  sous 
le  tribunat  des  Gracques,  au  commencement 
des  discordes  civiles,  et  sous  le  consulat  de 
Cicéron,  aprîis  la  conjuration  de  Catilina.  En 
vertu  de  la  doucereuse  formule  du  sénatus- 
consulte,  CaJlina  et  les  Gracques  furent  mis 

Îmrement  et  simplement  hors  la  loi,  sans  que 
a  responsabilité  des  consuls  courût  aucun  ris- 
que. L'origine  du  caveant  consules  n'a  point  de 
date  daDS  l'histoire  romaine  :  il  est  né  de  la  force 
des  choses,  du  principe  supérieur  aux  lois  posi- 
tives sur  lequel  repose  tout  Etat  :  Salus  po- 
puli  sitprema  lex  eslo  [Que  le  salut  public  soit 
la  loi  suprême).  La  formule  du  sénatus-con- 
sulte  romain  a  son  analogue  dans  cette  lugu- 
bre exclamation  qui  se  faisait  entendre  quel- 
quefois à  la  tribune  de  la  Convention:  Citoyens, 
la  patrie  est  en  danger.' 

Maintenant  le  terrible  caveant  consules,  ap- 
pliqué plaisamment  à  des  riens,  est  devenu 
une  locution  proverbiale.  Caveant  consules  ! 
c'est-à-dire  Prenez  garde,  Veilles  au  grain ,  Il 
y  a  péril  en  la  demeure,  à  propos  d'une  baga- 
telle. C'est  le  contraste  d'un  mot  de  formida- 
ble mémoire  appliqué  à  une  chose  frivole  qui 
en  fait  le  piquant.  En  voici  quelques  exemples  : 

«  Quoil   des   associations  de  charité,  des 
prières,  le  patronage  d'un  saint  !  Caveant  con- 
sules! cela  rappelle  l'Eglise  et  les  moines.» 
L.  Veuillot. 

«  Caveant  consules/  Que  l'Europe  avise,  non 
l'Europe  catholique,  anglicane,  protestante 
ou  grecque,  mais  l'Europe  laïque,  le  pouvoir 
civil,  seul  dépositaire  désormais  des  grandes 
vérités  éternelles.  Que  ce  pouvoir  agisse  au 
nom  de  Dieu,  père  de  tous  les  hommes,  sans 
aucune  intervention  des  sectes  religieuses,  » 
Louis  Jourdan. 

<  Adieu,  mon  cher  maître,  priez  Dieu  ne 
quid  respublica  detrimenti  capiat,  et  ne  négli- 
gez pas  au  moins  d'écrire  sur  cet  objet  à  tous 
les  académiciens  que  vous  en  croirez  dignes.  » 
D'Alembebx  à  Voltaire. 

CAVEAT  s.  m.  (ka-vé-at  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  qu'il  prenne  garde.').  Recommandation 
expresse  :  Le  caveat  de  liacon  est  d'une  fa- 
cile observance.  (Proudh.) 

CAVEAU  s.  m.  (ka-vo  —  diminut,  de  cave). 
Petite  cave;  compartiment  isolé  dans  une 
cave  : 

Pour  porter  le  trépas  à  cent  peuples  vaincus, 
J'ai  vu  Mars  profaner  les  caveaux  de  Bacchus. 

Deulle. 
Bacchus  a  vidé  son  caveau 
Pour  remplir  la  coupe  des  Parques. 

EÉRANOEIt. 

—  Petit  souterrain  pratiqué  daus  un  cime- 
tière ou  sous  les  .dalles  d'une  église,  pour  ser- 
vir de  sépulture  :  Les  CAVEAUX  de  Saint-Denis, 
du.Panthéon. 

—  Par  anal.  Salle  voûtée  et  sombre  : 

Cloîtres  silencieux,  voûtes  des  monastères, 
C'est  vous,  sombres  caveaux,  vous  qui  saveï  aimer. 
A.  le  Musset. 

—  Phys.  Caveaux  acoustiques,  Réduits  sou- 
terrains pleins  de  vases  de  terre,  que  l'on 
avait  essayé  de  ménager  dans  certaines  églises 
pour  renforcer  la  voix  des  chantres,  à  l'imita- 
tion des  anciens,  qui  renforçaient  par  un  pro- 
cédé analogue  la  voix  des  acteurs. 

—  Hist.  littér.  Cabaret  où  se  réunissait  la 
société  de  littérateurs  et  de  chansonniers 
fondée  par  Piron,  Collé,  Crébillon  fils,  Fuze- 
lier,  etc.  Il  Société  même,  qui,  fondée  en  1730, 
est  tombée,  s'est  reconstituée  a  plusieurs  re- 
prises et  subsiste  encore  aujourd  hui  : 

Au  Caveau  je  n'osais  frapper  -, 

Des  méchants  m'avaient  su  tromper. 

BÉfUNQER. 

—  Mar.  Soute  supplémentaire  où  l'on  dé- 
pose les  provisions  du  commandant. 

Caveau  (société  du).  De  tout  temps  et  à 
toutes  les  époques,  les  poètes,  les  gens  d'es- 
prit, les  fins  diseurs,  tous  les  gais  disciples  de 
Cornus,  ont  aimé  à  se  réunir  en  un  même  lieu, 
le  plus  souvent  dans  un  cabaret,  pour  se  livrer 
à  d'intimes  causeries. 

C'est  ainsi  que  nous  rencontrons,  a  Rome, 
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chez  le  cabaretier  Coranus,  Horace,  Tibulle; 
Properce,  Ovide ,  buvant  le  vin  de  Falerne, 
vantant  leurs  maîtresses  et  chantant  quelque 
chanson  bachique  écrite  par  le  poète  de  Ti- 
bur,  dans  le  mode  inventé  par  Sapho,  la 
dixième  muse. 

Au  commencement  du  xvii^  siècle,  à  la 
Pommé-de-Pin  (rue  de  la  Juiverie),  déjà  il- 
lustrée par  Villon  et  surtoutpar  Rabelais,  nous 
trouvons  une  réunion  de  poëtes  qui  avaient 
nom  Théophile,  Bergeron,  Desbarreaux,  Guil- 
laume Colletet,  Saint-Pavin  et  Luillier.  «  Bien 
souvent,  raconte  Urbain  Chevreau  en  parlant 
de  Colletet,  nous  allions  manger  chez  lui,  à 
condition  que  chacun  y  feroit  porter  son  nain, 
son  plat  avec  deux  bouteilles  de.  vin  de  Cham- 
pagne ou  de  Bourgogne  ;  et,  par  ce  moyen 
nous  n'étions  pas  à  charge  a  notre  hôte.  Il 
ne  fournissoit  qu'une  vieille  table  de  pierre 
sur  laquelle  Ronsard,  Jodelle,  Belleau,  Baïf, 
Amadis  Jamyn  avoient  fait  en  leur  temps 
d'assez  bons  repas;  et,  comme  le  présent 
nous  occupoit  seul,  l'avenir  et  le  passé  n'y 
entroient  jamais  en  ligne  de  compte.  Clau- 
dine, avec  quelques  vers  qu'elle  chantoit,  y 
choquoit  du  verre  avec  le  premier  qu'elle  en- 
treprenoit,  et  son  cher  époux,  M.  Colletet, 
nous  récitoit,  dans  les  intermèdes  du  repas, 
ou  quelque  sonnet  de  sa  façon  ou  quelque 
fragment  de  nos  vieux  poètes  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  leurs  livres.  » 

Un  peu  plus  tard,  rue  du  Pas-de-la-Mule, 
chez  la  Coiffier,  à  la  Fosse-aux-lions,  nous 
voyons  une  autre  réunion  de  gentilshommes 
de  la  plume  et  de  l'épée,  tous  trancs  buveurs 
et  gais  rieurs,  formant  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  bachique.  C'étaient  Saint-Amand, 
Nicolas  Faret,  d'Harcourt,  maître  Adam  (le 
Virgile  au  rabot),  etc.,  etc. 

La  Société  du  Caveau  a  donc  une  généalo- 
gie dont  elle  peut  être  flère.  C'est  dans  l'ar- 
rière-boutique  de  l'épicier  Gallet  qu'elle  prit 
naissance,  à  Paris,  en  1729.  Gallet,  homme 
d'esprit  et  chansonnier,  l'ami  de  Panard,  de 
Piron,  de  Collé  et  de  Crébillon  fils,  les  invi- 
tait souvent  à  dîner.  L'esprit  et  les  couplets 
des  convives  égayaient  ces  repas.  Mais  l'é- 
picier savait  allier  l'esprit  futile  d'Epicure 
au  talent  plus  solide  du  commerçant;  quand 
il  avait  quelque  marché  à  conclure ,  il  fai- 
sait asseoir  à  sa  table  les  marchands  avec 
qui  il  traitait,  et  ceux-ci,  flattés  de  se  trouver 
en  si  aimable  compagnie,  charmés  des  saillies 
qu'ils  entendaient,  concluaient  plus  facilement 
les  affaires.  Piron,  qui  s'aperçut  du  manège, 
dit  un  jour  à  Collé  :  «  Je  crois  vraiment  qu'il 
nous  prêle  sur  gages.  •  Gallet  était  soupçonné, 
en  effet,  de  se  livrer  à  l'usure.  Quand  le  doute 
ne  fut  plus  permis  à  cet  égard,  la  Société  pro- 
nonça son  exclusion,  et  M.  Gallet  fut  prié  de 
dîner  le  dimanche  partout  ailleurs  qu'au  Ca- 
veau. 

C'était  effectivement  le  premier  dimanche 
de  chaque  mois,  dans  le  cabaret  de  Landel, 
situé  au  carrefour  de  Buci  et  connu  sous  le 
nom  de  Caveau,  qu'avait  lieu  la  réunion.  Pa- 
nard, Piron  et  Collé  appelèrent  a  leurs  dîners 
mensuels  Fuzelier,  Saurin,  Salle,  Crébillon, 
Duclos,  Gentil  Bernard,  Labruère,  Moncrif, 
Helvétius,  Rameau  et  le  peintre  Boucher. 
Ainsi  se  trouva  constituée  la  Société.  On  y 
chantait  des  chansons,  on  y  lisait  des  vers,  on 
y  critiquait  les  ouvrages  nouveaux,  on  y  lan- 
çait de  temps  en  temps  de  fines  épigrammes 
contre  les  absents  et  quelquefois  même  contré 
les  assistants.  Si  le  trait  portait  juste,  celui 
contre  lequel  il  était  dirigé  devait  vider  son 
verre  à  la  santé  du  railleur.  Si,  au  contraire, 
il  était  mal  dirigé  ou  de  mauvais  goût,  l'au- 
teur était  condamné  à  boire  un  verre  d'eau, 
tandis  que  tous  les  autres  sablaient  le  bour- 
gogne ou  le  bordeaux  en  l'honneur  de  la  vic- 
time inanquée. 

Le  bourgogne  et  le  bordeaux  jouaient,  en 
effet,  un  grand  rôle  dans  ces  tournois  bachi- 
ques. Qui  ne  sait  que  le  verre  de  Panard  avait 
1  exacte  mesure  d'une  bouteille  de  bordeaux, 
et  que  Panard  le  vidait  sans  eifort?  On  se 
réunissait  chez  Landel  pour  jouter  d'esprit  et 
de  gaieté  ;  pour  boire  et  rire,  pour  célébrer, 
loin  des  censeurs,  Bacchus  aussi  bien  qu'A- 
pollon, Eros  aussi  bien  qu'Apollon  et  Bacchus. 

Pour  voir  gentille  fillette 
Sitôt  qu'on  l'appellera, 
Pour  percer  une  feuillette 
Dès  qu'on  la  demandera, 

Et  Ion  Ion  la 

Landel  irette, 

Et  Ion  Ion  la 

Landel  ira. 

Cette  société  se  dispersa  à  la  Un  de  1739, 
après  avoir  duré  environ  dix  ans.  Elle  avait 
eu  le  tort  d'inviter  des  grands  Seigneurs  lises 
séances.  Ceux-ci,  ne  voulant  pas  être  confon- 
dus avec  les  membres  présents  et  tenant  à 
inarquer  qu'ils  venaient  avant  tout  assister  à 
un  spectacle,  refusèrent  les  sièges  qu'on  leur 
offrait.  Le  silence  seul  répondit  a  leur  dédain  ; 
mais  cette  aventure  éloigna  des  réunions  quel- 
ques membres  à  qui  leur  position  de  fortune 
commandait  des  ménagements;  d'autres  quit- 
tèrent Paris,  appelés  par  leurs  fonctions  en 
province  ou  a  l'étranger.  Une  partie  des  mem- 
bres du  Caveau  se  trouva  ainsi  dispersée,  et 
tous  cessèrent  de  se  réunir. 

Le  Caveau  avait  fait  naître  autour  de  lui 
d'autres  sociétés  chantantes  :  la  société  d'A- 

Îiollon,  la  société  des  Enfants  de  la  lyre.  Lui, 
e  premier  en  date,  le  premier  par  son  esprit  et 
par  sa  gaieté,  ne  pouvait  donc  mourir  entière- 


OàVE 


"Ô4&-. 


ment.  Il  se  réveille,  en  effet,  en  1759,  grâce 
au  fermier  général  Pèlletier?  qui  recevait  à 
sa  table,  tous  les  mercredis,  Marinante! .- 
Suard,  Bqissy,  Lanoue,  Collé,  Crébillon  h\s, 
Helvétius,  Gentil  Bernard  et  Laujon.  Ces  réu- 
nions, bien  que  consacrées  à  chanter,  à  rire  et' 
à  boire,  étaient  moins  gaies,  moins  libres  que 
celles  de  la  société  précédente.  Les  hommes 
de  lettres  se  sentaient  peu  à  l'aise  au  milieu  de 
tant  de  luxe,  et  ils  se  séparèrent  de  nouveau 
quelques  années  avant  fa  Révolution.  Pelle- . 
tier  leur  en  fournit  le  prétexte  par  son  ma-  ' 
riage  avec  une  aventurière  qui  devait  lui  faira 
payer  cher  son  obstination  à  ne  suivre  aucun 
conseil.  Devenu  fou  à  la  suite  de  ses  chagrins 
domestiques,  il  mourut  à  Charenton. 

En  1796,  les  Diners  du  Vaudeville  ressus- 
citent l'esprit  du  Caveau.  Barré,  Radet,  Des-, 
fontaines  et  Pus  en  sont  les  fondateurs.  Le 
règlement  porte  que  le  dîner  sera  mensuel  et 
que  chaque  convive  y  dira  une  chanson.  Ar- 
mand Gouffé  y  fait  entendre  le  Corbillard,. 
Piis  sa  Grande  ronde  à  boire,  Ségur  aîné  la 
Chaumière,  Sêgur  cadet  le  Voyage  de  l'Amour 
et  du  Temps.  D'autres  célèbrent  les  victoires 
de  Bonaparte.  Philipon  de  la  Madelaine,  Em- 
manuel Dupaty,  Laujon,  Prévôt- d'iray,  Dieu- 
la-Foy,  etc.,  complètent  l'ensemble  de  cette 
société  spirituelle,  badine  et  patriotique.  Elle 
vit  le  commencement  du  XIX*  siècle  et  n'alla 
guère  au  delà.  Sa  dernière  réunion  eut  lieu 
dans  les  premiers  jours  de  1802.  Elle  avait 
publié  neuf  volumes  contenant  les  couplets 
chantés  par  ses  membres.  On  en  prit  la  fleur 
et  on  lit  paraître  les  deux  volumes  bien  con- 
nus sous  le  titre  de  :  Choix  des  Diners  du  Vau- 
deville. 

En  1806,  le  Caveau  renaît  au  café  de  Can- 
cale.sous  le  nom  de  Caveau  moderne.  Armand 
Gouifé  et  le  libraire  Cappelle  en  furent  les 
fondateurs.  Ils  y  appelèrent  Désaugiers,  Bra- 
zier,  Antignac,  Piis,  Ségur  aîné,  E.  Dupaty, 
Laujon,  Philipon  de  la  Madelaine,  Ducray- 
Duniiuii,  Cadet-Gassicourt ,  Grimod  de  la 
Reynière,  etc.  Les  dîners  avaient  lieu  au  Ho- 
cher de  Cancale,  rue  Montorgueil ,  le  20  de 
chaque  mois.  Laujon,  alors  fort  âgé,  les  pré- 
sidait. Après  sa  mort,  la  présidence  passa  à 
Désaugiers.  Ce  dernier,  excellent  acteur  et 
très-bon  mime,  chantait  ou  plutôt  jouait  ses 
chansons  avec  une  verve  qui  allumait,  comme 
une  traînée  de  poudre,  l'entrain  et  la  gaieté. 
Ce  fut  pour  le  Caveau  qu'il  composa  la  plu-, 
part  de  ses  chansons,  entre  autres  :  Monsieur  et 
Jlfme  Denis,  Cadet  Èuteux,  la  Vestale  et  cette 
Treille  de  sincérité,  chef-d'œuvre  de  fine  sa- 
tire : 

Cette  treille  miraculeuse, 

Dont  la  vertu  tient  du  roman. 

Passa  longtemps  pour  fabuleuse 

Chez  le  Gascon  et  le  Normand; 

Mais  des  garants  très-authentiques 

Ont  lu,  dans  un  savant  bouquin, 

Que  son  raisin  des  plus  antiques 

Existait  sous  le  roi  Pépin. 

Nous  n'avons  plus  cette  merveille 

Ce  phénomène  regretté, 
La  treille 
De  sincérité.  . 


Un  auteur,  sous  son  frais  ombrage. 
Usant  un  poeme  fort  beau, 
A  chaque  feuille  de  l'ouvrage. 
L'humectait  d'un  raisin  nouveau. 
•  Çàl  lui  dit-on,  un  tel  poème 
Vous  a  coulé  six  mois  et  plus  ? 
--  Non,  reprit-il  à.  l'instant  même, 
Il  m'a  coûté  cinquante  écus. . 
Nous  n'avons  plus  cette  merveille,  etc. 

Mais,  hélas!  par  l'ordre  du  prince, 
Ce  raisin  justement  vanté, 
Un  jour,  du  fond  de  sa  province, 
Près  du  trône  fut  transplanté. 
Pauvre  treille,  autrefois  si  belle. 
Que  venais-tu  faire  a  la  cour? 
L'air  en  fut  si  malsain  pour  elle 
Qu'elle  y  mourut  le  premier  jour. 
Nous  n'avons  plus  cette  merveiUe,  etc. 

V.  au  mot  treille  la  musique  et  les  autres 
couplets. 

La  Treille  de  sincérité  ne  fut  pas  la  seule  à 
laquelle  Désaugiers  rendit  hommage  :  en  fait 
de  treilles,  les  membres  du  Caveau  n'en  dé- 
daignaient aucune.  Désaugiers  chantait  : 

Le  maçon  m'invite. 
Le  beaune  m'agite, 
Le  bordeaux  m'excite. 
Le  pomard  me  séduit; 
J'aime  le  tonnerre, 
J'aime  le  madère,  etc. 

Ainsi,  comme  ses  devanciers ,  le  Caveau 
moderne  unissait  le  culte  du  vin  au  culte  de 
l'esprit ,  la  gastronomie  à  la  lyre.  Chaque 
mois ,  il  rédigeait,  sous  le  titre  de  Journal 
des  gourmands  et  des  belles,  le  compte  rendu 
de  ses  dîners.  Le  nombre  des  adeptes  s'aug- 
mentait :  Jouy,  Thcolon,  Ourry,  Eusèbe  Sal- 
verte,  Coupart,  Rouge:n  Jiit,  etc.,  prenaient 
place  à  la  table  des  chansonniers.  Des  hom- 
mes illustres,  lettrés,  savants,  des  administra- 
teurs regardaient  comme  un  honneur  d'être 
invités  à  s'y  asseoir.  Mais,  parmi  tous,  celui 
dont  la  réputation  est  restée  la  plus  brillante, 
ce  fut  Béranger.  Le  /loi  tf'ïuetof,les  Gueux  et 
les  infidélités  de  Lisette  avaient  appelé  sur 
lui  l'attention  de  Désaugiers,  qui  l'invita  à  un 
des  dîners  du  Caveau  ;  et  ici  nous  laissons 
parier  Béranger  lui-même  :  «  En  18H,  ru- 
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conte-t-il  dans  Ma  Biographie,  existait  depuis 
plusieurs  années  une  réunion  de  chansonniers 
et  de  littérateurs  qui  avait  pris  le  nom  de  "Ca- 
veau,  en  mémoire  du  Caveau  illustré  par  Fi- 
ron,  Panard,  Collé,  Gallet  et  Crébillon  père 
et  fils.  Désaugiers,  a  la  mort  du  vieux  Lauion, 
avait  été  appelé  à  présider  cette  société,  dont 
les  chants  contrastaient  alors  si  singulière- 
ment avec  les  malheurs  dont  la  France  était 
menacée.  Je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les 
associations  littéraires,  et  l'idée  ne  devait  pas 
me  venir  de  moi-même  de  faire  partie  d'une 
société.  Désaugiers  eut  occasion  de  voir  mes 
couplets,  chercha  à  me  connaître,  et  je  ne  pus 
résister  aux  instances  qu'il  me  fit  d'accepter 
de  dîner  au  moins  une  fois  au  Caveau  avec 
tous  ses  collègues,  que  je  ne  connaissais  que 
de  nom.  Je  m'y  rendis  au  jour  fixé,  et  j'y 
chantai  beaucoup  de  chansons.  Chacun  parut 
surpris  que,  si  riche  en  productions  de  ce 
genre,  je  n'eusse  jamais  pensé  à  les  publier. 
«  II  faut  qu'il  soit  des  nôtres,  »  fut  le  cri  de 
tous.  Pour  obéir  aux  règlements,  qui  défen- 
daient de  nommer  un  candidat  présent,  on  me 
fit  cacher  derrière  la  porte,  un  biscuit  et  un 
verre  de  Champagne  à  la  main.  J'y  improvisai 
quelques  couplets  de  remerciement  pour  mon 
-  élection  faite  a  l'unanimité,  au  bruit  de  joyeu- 
ses rasades  et  confirmée  par  une  accolade  gé- 
nérale. • 

Ces  couplets  de  remerciement  commencent 
ainsi  : 

Au  Caveau  je  n'osais  frapper  ; 

Des  mâchants  m'avalent  eu  tromper  '. 

C'est  presque  un  cercle  académique, 

M'avait  dit  maint  esprit  caustique. 

Mais  que  vois-je  ?  de  bons  amis 

Que  rassemble  un  couvert  bien  mis. 
Asseyez-vous,  me  dit  la  compagnie. 
Non,  non,  ce  n'est  point  comme  à  l'Académie, 

Ce  n'est  point  comme  a  l'Académie. 

C'est  du  Caveau  et  au  bruit  de  ses  applau- 
dissements que  bientôt  se  répandit  dans  Pa- 
ris et  dans  toute  la  France  la  renommée  de 
notre  grand  poète,  de  notre  immortel  chan- 
sonnier. 

Les  dissentiments  politiques  qui,  après  la 
Restauration,  divisèrent  la  nation  et  les  fa- 
milles, n'épargnèrent  pas  le  Caveau  et  ame- 
nèrent sa  dissolution  en  1817.  Heureusement, 
dès  1813,  un  fils  lui  était  né  :  Momus  avait 
convié  la  chanson  et  la  gastronomie  à  ses 
soupers.  C'est  là  que  se  réfugièrent  les  mem- 
bres fervents  du  Caveau  défunt.  Les  soupers 
de  Momus  ne  cessèrent  qu'en  1828. 

Dans  ce  pays  où  l'esprit  vit  sans  cesse,  le 
Caveau  ne  saurait  entièrement  mourir.  M.  Al- 
bert Montémont  le  reconstitua  en  1834,  et  il 
n'a  pas,  depuis  lors,  cessé  de  se  réunir.  Le 
premier  vendredi  de  chaque  mois,  la  chanson 
se  réveille.  Les  dîners,  qui  avaient  lieu  d'a- 
bord au  pied  de  l'ancienne  butte  Saint-Roch, 
à  deux  pas  du  café  de  la  Régence,  dans  le 
restaurant  Pestel,  se  font  maintenant  au  Pa- 
lais-Royal, dans  un  des  somptueux  salons  du 
café  Corazza.  Les  convives  sont  les  membres 
titulaires,  les  membres  honoraires,  les  asso- 
ciés de  la  province  ou  de  l'étranger,  car  il  y 
en  a  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  111e  de  la 
Réunion,  enfin  les  visiteurs,  c'est-à-dire  les 
personnes  oui  ont  l'honneur  d'être  invitées 
par  un  membre  titulaire.  La  société  a  un  pré- 
sident un  vice-président,  un  secrétaire,  un 
trésorier  et  un  maître  des  cérémonies.  Ces  di- 
gnitaires sont  élus  pour  un  an.  Les  membres 
titulaires  ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de 
vingt. 

11  y  a,  dans  les  dîners  du  Caveau  actuel, 
quelque  chose  du  cérémonial  académique  plu- 
tôt que  les  libres  allures  et  le  sans-gêne  des 
anciennes  sociétés  chantantes.  Les  vieilies 
traditions  sont  cependant  respectées,  un  peu 
comme  on  respecte  les  cérémonies  d'un  culte. 
Les  membres  titulaires  se  tutoient,  plutôt  pour 
obéir  au  règlement  que  par  abandon  et  par 
laisser -aller.  L'habit  noir  est  de  rigueur, 
comme  à  l'Institut  l'habit  à  palmes  vertes.  Un 
seul  membre,  avec  sa  face  large  ,  son  air 
égrillard,  sa  gaieté  de  boute-en-train,  son 
ventre  majestueux  et  son  vaste  paletot  noi- 
sette, semblait  le  vivant  souvenir  de  l'esprit 
gaulois  et  de  la  joyeuse  désinvolture  de  nos 
pères  ;  c'était  Van  Cleemputte,  mort  récem- 
ment, et  dont  on  a  dit  : 

Collé,  Piron  ne  sont  pas,  et  pour  cause, 
Avec  Panard  disparus;  car  je  vois. 
Grâce  aux  effets  de  là  métempsycose. 
Qu'eu  Van  Cleemputte  ils  revivent  tous  trois. 

Le  dîner  est  servi;  on  passe  dans  la  salle 
du  banquet.  Chacun  prend  la  place  que  lui  a 
assignée  'un  numéro  distribué  dans  la  salle 
d'attente.  Chaque  numéro  est  orné  d'un  cou- 
plet, dans  le  genre  de  ce  quatrain  de  'Désau- 
giers ; 

De  la  galté  le  doux  attrait 

Embellit  jusqu'à  la  sagesse; 

De  l'enfance  elle  est  le  hochet, 

Et  le  bâton  de  la  vieillesse. 

Tout  en  déroulant  sa  serviette,  chacun  lit  à 
demi-voix  le  couplet  qui  lui  est  échu  :  c'est, 
comme  on  l'a  dit  spirituellement,  «  le  Béné- 
dicité du  Caveau.  ■  Le  président  a  devant  lui, 
à  sa  droite,  un  grelot  à  manche  d'ébène,  c'est 
le  grelot  de  laFolie,  et  a  gauche,  dans  un  étui 
en  maroquin,  le  fameux  verre  de  Panard.  Ce 
verre,  tiré  de  son  écrin,  fait  le  tour  de  la  ta- 
ble pour  recevoir  le  tribut  d'admiration  des 
visiteurs.  Le  repas,  élégant  et  de  bon  goût, 
rappelle  sobrement  ces  plantureuses  agapes 
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où  les  anciens  chansonniers  fêtaient  Cornus 
et  Bacchus,  et  si  la'  gaieté  jaillit  au  dessert, 
c'est  moins  aux  fumées  du  vin  qu'à  l'esprit 
des  convives  qu'il  faut  en  faire  honneur. 

Mais  voici  le  café  et  les  liqueurs.  Le  prési- 
dent agite  le  grelot  et  donne  ainsi  le  signal 
des  chansons.  Non-seulement  les  membres  ti- 
tulaires ,  mais  les  membres  honoraires  et 
associés,  les  visiteurs  mêmes  sont  invités  a 
faire  entendre  leurs  productions. 

Les  hommes  les  plus  honorables  compo- 
sent le  Caveau:  auteurs  dramatiques,  gens  de 
lettres,  médecins,  avoués,  etc.  On  iïy  ren- 
contre pas  sans  étonnement  des  personnages 
que  leurs  fonctions  semblent  éloigner  de  la 
gaieté  et  des  rires.  C'est  ainsi  que  M.  Gis- 
quet,  l'ancien  préfet  de  police,  en  faisait  par- 
tie. Parmi  les  membres  actuels,  citons  M.  Clair- 
ville,  le  vaudevilliste;  M.  Mahietde  La  Ches- 
neraye,  poète  plein  de  sentiment;  M.  Louis 
Protat,  a  qui  son  étude,  si  gravement  et  si 
habilement  dirigée,  n'a  pu  faire  complète- 
ment oublier  certain  péché  de  jeunesse  ; 
M.  Eugène  Vignon,  MM.  Poincloud,  Busnach, 
Grange,  etc. 

Le  4  mai  1806,  M.  Jules  Janin  est  venu 
s'asseoir  à  la  table  du  Caveau.  C'est  M.  Clair- 
ville,  alors  président,  qui  l'a  accueilli  par  ces 
vers  : 

■Viens,  suis  la  trace 

D'Anacréon, 

Toi,  dont  le  nom 
Déjà  rappelle  Horace. 

L'esprit,  la  graco 

Ont  de  nouveau 

Marqué  ta  place 
En  tête  du  Caveau. 

Tout  le  pouvoir 

Du  gai  savoir, 

Tu  peux  l'avoir,- 
C'est  l'esprit  qui  le  donne; 

Pour  le  prouver. 

Sans  irop  rêver 

Une  couronne, 
On  peut  te  la  donner. 


Quand  on  s'appelle,  enfin, 
Jules  Janin, 
On  peut  se  passer  d'un  fauteuil, 
On  prend  sa  chaise, 
On  s'y  met  à  son  aise. 
Et  sans  craindre  l'écueil, 
On  se  délasse  en  un  joyeux  recueil. 

Le  récipiendaire  a  commencé  ainsi  sa  ré- 
ponse :  «  Ayant  fait  partie,  l'année  dernière, 
du  salon  des  refusés  dans  une  autre  enceinte, 
j'apprécie  d'autant  plus  l'honneur  et  le  bon- 
heur de  me  trouver  au  milieu  de  vous.  »  Et 
il  a  terminé  par  ces  mots  :  •  Mes  amis,  mes 
camarades,  mon  cher  Caveau,  je  bois  a  ta 
santé.  »  Et  son  verre  vidé,  il  a  été  proclamé 
président  d'honneur. 

Deux  mois  plus  tard,  M.  Jules  Janin  payait 
son  tribut  au  Caveau.  C'était  à  la  séance  des 
mots  donnés.  Cette  séance  a  lieu  une  fois  par 
an,  dans  quelque  restaurant  de  la  banlieue  de 
de  Paris.  Là,  chaque  membre  chante  la  chan- 
son ou  lit  la  pièce  de  vers  que  lui  a  inspirée  le 
mot  dont  le  sort  l'a  doté  dans  une  précédente 
séance.  Jules  Janin  avait  le  mot  omnibus  com- 
plet,-voici  le  parti  qu'il  en  a  tiré.  Il  s'en  est 
servi  pour  faire  un  chef-d'oeuvre  : 

Le  suprême  omnibus,  armé  d'un  noir  plumet. 
Parcourt  incessamment  la  ville, 
En  portant,  de  façon  civile. 
Le  sénateur,  le  mnttre  et  le  valet. 
Un  voyageur  docile  est  là  fort  a,  son  aise. 
Le  docteur,  négligent  de  sa  dernière  thèse, 
Le  ténor  consolé  de  son  dernier  sifflet. 

Sur  les  panneaux  d'un  vieux  carrosse, 

Un  sablier  en  ronde  bosse 

Se  dessine  entre  deux  boulets, 

Et  la  grande  machine  avance, 
Au  milieu  de  la  peur  et  du  profond  silence 

Des  bourgeois  rougeauds  et  replets. 
Tout  y  viendra  :  la  servante  et  la  reine. 
Modeste  enfin,  la  grande  Célimène 
Y  va  monter  sans  montrer  son  mollet;  *~ 

On  y  verra  l'avare  et  la  grisette, 
Et  nos  amours,  Margot,  Flore  ou  Musette, 
Un  beau  matin  y  viendront  sans  gilet. 

Du  suprême  omnibus  tel  est  le  privilège  : 
D'un  tour  de  roue,  il  fait  le  beau  du  laid  ; 
Il  rend  célèbre  un  régent  de  collège; 
Il  porte  ru  ciel  un  maître  de  ballet. 

On  excelle,  en  ce  char,  à  parer  les  ténèbres, 

A  tirer  du  mépris  les  oraisons  funèbres. 

A  faire  un  Marengo  d'un  tir  a-  pistolet. 

Tout  s'agrandit  sous  ce  grand  véhicule  : 
La  moindre  lettre  est  une  majuscule; 
■Vive  Trimalcion!  louange  a  Gringalet! 
Un  flageolet  est.,,  un  grand  flageolet; 
Chacun  de  nous,  l'honneur  de  sa  province. 
Devient  ici,  pour  une  heure,  au  moins...  prince, 
Sultan  du  Bien,  marquis  du  Quolibet, 
Princes  et  rois  des  auteurs  dramatiques,  ' 
Princes  des  sots  et  prince  des  critiques, 
Voyez!  son  sceptre  est  un  manche  a  balai. 

Le  temps  d'aller,  nous  sommes  tous  sublimes, 

De  l'Hélicon  nous  habitons  les  cimes. 

On  fait  une  ode  avec  un  triolet. 

Que  de  respects  !  En  traversant  la  rue, 

Petits  ou  grands,  un  chacun  nous  salue; 

On  salûrait  Falstaff,  Basile  ou  Triboulet. 

Notre  omnibus  est  plein  de  songe. 
Chacun  y  porte  le  mensonge 
Auquel  son  esprit  se  complaît  ■ 
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La  comédieaite  au  miroir  se  maquille  ; 

Le  béquillard  jette  au  loin  sa  béquille  ; 

Le  biographe  en  carte  aiguise  son  stylet. 

Pourtant,  ô  mes  amis  !  si  vous  voulez  m'en  croire, 

Méfiez-vous  de  ce  char  de  victoire  ; 
Le  pâte  conducteur  vous  saisit  au  collet. 
De  tous  ses  passagers  maître  Orcus  sait  le  nombre. 
Et  jamais,  de  sa  bouche  d'ombre, 
On  ne  l'entendit  qui  hurlait 
A  la  libre  pensée,  au  bonheur,  à  la  vie, 
A  la  jeunesse,  à  la  gloire,  au  génie  : 
»  Passez  votre  chemin,  l'omnibus  est  complet.  • 

Esprit,  fine  ironie,  sentiment  philosophique, 
sentiment  égalitaire  des  misères  humaines, 
voilà  ce  que  nous  offre  au  passage  chacune 
de  ces  rimes  de  Jules  Janin  ;  mais,  sous  l'har- 
monieuse cadence  du  vers,  cherchez  la  fraî- 
che gaieté,  cette  gaieté  de  nos  pères,  sans 
souci  du  jour,  sans  souci  du  lendemain,  insou- 
ciante et  presque  inconsciente,  cherchez-la, 
vous  ne  la  trouverez  plus,  notre  siècle  l'a 
tuée. 

Quelquefois  encore,  cependant,  les  vieux 
timbres  et  les  flonflons  résonnent  au  Ca- 
veau; la  gaudriole  court-vêtue  s'y  montre 
même  par  intervalle.  La  poésie  s'y  unit  à  la 
satire,  et  dernièrement  encore  on  applaudis- 
sait vivement  ces  couplets  de  M.  Flon 

Depuis  un  mois,  le  trois  pour  cent 

Accuse  une  faiblesse 
Dont  chaque  bourse  se  ressent; 

Partout  on  voit  la  baisse. 
Avec  quels  soupirs,  quels  regrets 

On  dit  :  ça  ne  va  guère... 
Sapristi  !...  fichez-nous  la  paix 

Avec  vos  bruitA  de  guerre  ! 

Le  gai  printemps  remplit  nos  mains 

De  lilas...  C'est  sa  rente; 
L'arbre  à  fruits  cache  les  chemins 

Sous  sa  neige  odorante; 
L'hirondelle  a.  nos  murs  épais 

Revient  comme  naguère...  . 
Sapristi!...  fichez-nous  la  paix 

Avec  vos  bruits  de  guerre! 

Mais  bien  souvent,  au  Caveau  comme  ail- 
leurs, la  poésie  suit  le  courant  du  siècle.  Ce 
n'est  ni  la  chanson  rieuse  de  Désaugiers,  ni  le 
refrain  de  Lisette,  ni  la  romance  aux  pâles 
couleurs,  ni  la  chanson  rustique  de  Pierre 
Dupont.  Les  convives  du  café  Corazza  ne 
sont  ni  des  buveurs,  ni  des  porteurs  de  gui- 
tare, ni  des  bergers  enrubanés,  ni  des  labou- 
reurs à  l'aiguillon  de  houx  ;  ce  sont  des  hom- 
mes de  leur  temps,  et  des  hommes  en  habit 
noir.  Si  quelques-uns,  pour  obéir  aux  tradi- 
tions, quelques  autres  par  tempérament,  re- 
prennent parfois  le  fifre  moqueur  et  le  gai 
crin-crin  du  xvme  siècle,  on  reconnaît  sou- 
vent sous  ces  airs  des  époques  passées  plus 
de  convention  que  de  franchise.  Le  Caveau, 
lui  aussi,  tressaille  de  notre  vie.  Cette  institu- 
tion vieillie  se  rajeunit  au  souffle  des  idées 
nouvelles.  La  gaieté,  sans  autre  but  que  notre 
amusement,  ne  nous  amuse  plus.  Nous  ne 
sommes  à  l'aise,  vrais  et  sincères,  que  dans 
l'expression  des  questions  sociales  et  philoso- 
phiques qui  agitent  le  monde.  On  en  trouve- 
rait plusieurs  exemples  dans  le  recueil  que  le 
Caveau  publie  par  livraisons*  mensuelles.  Mais 
il  est  une  pièce  qui  se  déroule  avec  tant  de 
franchise  dans  ce  courant,  qui  possède  tant 
de  qualités  dans  la  forme,  que  nous  croyons 
en  devoir  citer  quelques  strophes.  C'est  le 
Plomb  d'imprimerie  de  M.  Eugène  Vignon  : 

J'aime  ta  marche  cadencée, 

0  métal,  alphabet  vivant. 

Quand  l'ouvrier  de  la  pensée 

T'aligne  dans  l'acier  mouvant. 

Mieux  qu'au  son  belliqueux  du  cuivre, 

L'avenir  s'éveille  a  ce  bruit... 

C'est  l'aube  qui  chasse  la  nuit, 

C'est  le  progrès  qui  se  fait  livre. 

Plomb  merveilleux,  dans  nos  outils 

Fais  résonner  ton  cliquetis. 

D'une  intelligente  mitraille 

J'aime  à  voir  ces  outils  chargés. 

Ebranlant  l'épaisse  muraille 

Des  erreurs  et  des  préjugés. 

Tu  tonnes,  tu  voles,  tu  brilles  ; 

Au  cœur  tu  frappes  les  abus  : 

Sous  tes  boulets  et  tes  obus 

Combien  croulèrent  de  bastilles  ! 

Plomb  merveilleux,  dans  nos  outils, 

Fais  résonner  ton  cliquetis. 


Savants,  philosophes,  poètes, 

Prodiguez  vos  témérités  : 

Vos  voix  no  seront  pas  muettes 

Dans  l'écho  des  postérités. 

Vos  chants  reçoivent  une  empreinte 

Qui  du  temps  défira  l'affront, 

Lorsqu'en  poussière  tomberont 

L'or  et  le  marbre  des  Corinthe. 

Plomb  merveilleux,  dans  nos  outils, 

Fois  résonner  ton  cliquetis. 

Un  jour,  mousquets,  sabres  et  piques, 
En  socs  le  marteau  voua  tordra; 
Seul,  des  grandes  luttes  épiques 
Le  souvenir  surnagera  ; 
Et  vous,  petits-flls  des  Xaintrailles, , 
Des  Catinat  et  des  Joubert, 
Dans  le  creuset  de  Gutenberg 
Vous  fondrez  le  plomb  des  batailles. 
Plomb  merveilleux,  dans  nos  outils 
Fais  résonner  ton  cliquetis. 

Nous  voilà  bien  loin  du  verre  de  Panard, 
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du  grelot  de  la  Folie,  des  sourires  des  belles 
et  dès  refrains  à  boire  1  Mais,  pour  durer,, 
tout  doit  se  transformer.  La  société  du  Ca- 
veau se  dissoudrait,  comme  une  Académie 
vermoulue,  si  elle  n'admettait  dans  son  sein 
des  esprits  modernes,  si  elle  ne  mêlait  à  ses 
chants  joyeux  des  accents  larges  et  sérieux. 
C'est  par  l'union  de  la  gaieté  de  nos  pères  et 
des  préoccupations  de  leurs  enfants  qu'elle 
prolongera  son  existence.  Ce  ne  sera  plus  le 
Caveau  de  Collé,  de  Panard  et  de  Désaugiers  ; 
ce  sera  le  Caveau  de  ce  temps-ci ,  et  l'on 
pourra  voir  longtemps  encore,  dans  cette  réu- 
nion d'élite,  les  Muses  légères  et  gracieuses, 
sous  leurs  voiles  de  gaze,  près  des  Muses  plus 
sévères  dans  leurs  pensées  et  leurs  vête- 
ments :  liidendo  dicere  verum  quid  vetat  ? 

CAVE  CANEM  {Prends  garde  au  chien,  Gare 
le  chien),  mots  que  les  Latins  inscrivaient  fré- 
quemment sur  la  porte  de  leurs  maisons,  à 
1  entrée  du  vestibule,  soit  que  le  chien  fût  vi- 
vant, libre  ou  enchaîné,  soit  qu'il  fût  peint  h 
fresque  sur  une  muraille,  ou  exécuté  en  terra 
cuite,  en  marbre  ou  en  toute  autre  matière. 
Pétrone  fait  dire  à  un  esclave  qui  vient  pour 
assister  au  festin  de  Trimalcion  :  «  Dans  la 
surprise  où  tout  ce  que  je  voyais  me  jetait,  je 
faillis  me  rompre  les  cuisses,  étant  tombé  à  la 
renverse  par  la' frayeur  que  me  causa  un  gros 
chien  enchaîné,  peint  sur  la  muraille,  à  gau- 
che en  entrant,  près  de  la  loge  du  portier,  et 
au-dessus  duquel  était  écrit  en  gros  carac- 
tères :  cave  caKïïM.  Ceux  qui  étaient  avec 
moi  rirent  de  ma  chute,  etc.  •  C'était  d'ail- 
leurs un  usage  de  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine, fort  antérieur  à  l'époque  ou  écrivait 
Pétrone,  d'avoir  de  la  sorte  des  images  de 
chien  eu  des  chiens  vivants  à  l'entrée  des 
maisons.  Dans  Homère,  Ulysse  trouve  sur  les 
portes  du  magnifique  palais  d'Alcinoûs  des 
statues  de  chien  d'or  et  d'argent,  ouvrage  de 
Vulcain,  pour  la  garde  de  ce  palais,  bien  qu'il 
soit  difficile  de  comprendre  comment  des  sta- 
tues, surtout  faites  de  métaux  si  précieux,  pro- 
pres plutôt  à  tenter  les  voleurs  qu  à  les  effrayer, 
pouvaient  servir  à  garder  un  palais;  mais  il  est 
possible  que,  dans  le  voisinage  de  ces  chiens 
postiches,  qui  d'ailleurs  devaient  être  d'une 
masse  propre  à  en  empêcher  le  facile  enlève- 
ment, il  y  eût  de  véritables  chiens  en  chair  et 
en  os,  prêts  à  jouer  des  dents  contre  tout  vio- 
lateur du  seuil  confié  à  leur  garde.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tel  était  l'usage,  et  le  Cave  canem  était 
une  inscription  assez  ordinaire  sur  les  grandes 
portes,  pour  avertir  les  étrangers  de  ne  pas 
entrer  témérairement. 

CAVECÉ,  ÉE  adj.  (ka-ve-cé— du  lat.  caput, 
tête).  Manég.  Usité  seulement  dans  les  locu- 
tions :  Cheval  rouan  cavecé  de  noir ,  Cavale 
rouan  cavxcée  de  noir,  Cheval,  Cavale  à  tête 
noire. 

CAVECH  s.  m.  (ka-vêch).  Forme  ancienne 
du  mot  CHEVET. 

CAVECHUEL  s,  m.  (ka-ve-chu-èl  —  rad.  ca- 
vech).  Traversin,  oreiller.  Il  Vieux  mot. 

CAVEÇON  s.  m.  (ka-ve-son — du  lat.  ca- 
put, tête).  Manég.  Demi-cercle,  ordinairement 
en  fer,  muni  d'une  têtière  et  d'un  sous-gorge, 
que  l'on  met  sur  le  nez  d'un  jeune  cheval, 
pour  le  dompter  et  le  dresser  :  Mettre  un  ca- 
veçon à  un  cheval;  lui  donner  un  coup  de  ca- 
veçon. Quand  les  Lapons  veulent  sevrer  les 
faons,  ils  leur  mettent  sur  le  nez  un  caveçon 
de  pin.  (Regnard.)  Un  étalon  vigoureux  monté 
par  un  vieillard  débile  ne  peut  cependant  pas 
le  désarçonner,  car  le  caveçon  lui  maintient  la 
tête,  et  le  mors  lui  déchire  la  bouche.  (T.  Gant.) 

—  Fig.  Frein  :  C'est  un  jeune  homme  bien 
emporte  qui  a  besoin  de  caveçoh. 

Que  sert  donc  aux  mortels  cette  droite  raison 
Que  le  ciel  leur  donna  comme  un  sûr  caveçon. 
Si  rien  ne  peut  brider  leur  fougue  et  leur  audace? 

REaNARD. 

—Fam.  Coup  de  caveçon,  Mortification,  coup 
qui  rabat  des  prétentions  exagérées  :  te  roi 
ne  fut  pas  fâché  de  donner  à  Barbézieux  ce 
coup  de  caveçon.  (St-Sim.)  ' 

—  Encycl.  Le  caveçon  se  compose  essentiel- 
lement d'une  barre  de  fer  contournée  en  mu- 
serolle, vers  le  milieu  de  laquelle  est  fixée  la 
longe  qui  sert  à  guider  l'animal.  Cette  muse- 
rolle est  posée  sur  le  nez,  et  elle  s'y  meut 
avec  une  certaine  liberté.  Livré  à  des  mains 
inhabiles,  le  caveçon  devient  facilement  un  des 

F  lus  terribles  instruments  de  torture  que 
homme  ait  inventés  pour  réduire  les  animaux 
indociles  ;  aussi  ne  doit-on  l'employer  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  encore  ne  faut-il  le 
confier  qu'à  des  palefreniers  capables  d'en 
prévenir  les  mauvais  effets.  Il  est  déplorable 
que  l'usage  de  ce  dangereux  instrument  existe 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  à  peu  près  partout, 
soit  pour  contenir  les  chevaux  entiers  ,  soit 
pour  débourrer  les  jeunes  chevaux  soumis  au 
dressage  et  les  faire  trotter  en  cercle.  Sauf  de 
très-rares  exceptions ,  le  caveçon  devrait  être 
proscrit.  Les  particuliers  agiraient  sagement 
s'ils  imitaient  en  ce  point  l'excellent  exemple 
donné  depuis  longtemps  par  l'administration 
des  haras,  i  II  y  a  trente  ans,  dit  M.  Gayot , 
tous  les  étalons  des  haras  français  subissaient 
indistinctement  l'outrage  de  ce  harnais  de  tête 
auquel  on  a  dû  la  ruine  prématurée  de  tant 
de  chevaux.  Un  beau  jour  pourtant,  un  ordre 
supérieur  enjoint  d'en  supprimer  l'usage  gé- 
néral et  ne  le  tolère  que  pour  des  cas  tout 
exceptionnels.  On  va  plus  loin,  on  réforme 
l'instrument,  afin  de  prévenir  jusqu'à  la  ten- 
tation de  s'en  servir  ;  on  en  conserve  à  peina 


aii.au.  deux,  par  établissement.  L'habitude  eu 
a  passé  tout  aussitôt  ;  les  palefreniers  ont  pris 
l'usage  du  simple  bridon ,  les  étalons  en  sont 
devenus  plus  doux  et  plus  faciles,  et  la  durée 
de  leurs  bons  services  s'en  est  accrue  par  la 
conservation  des  jarrets,  qui  fatiguent  tant 
chez  ces  animaux.  » 

CAVEDIUM.  V.  CAV^EDIUM. 

CAVEDONE  (Jacques),  peintre  italien  de 
l'école  bolonaise,  né  dans  l'Etat  de  Modène  en 
1577,  mort  en  16C0.11  suivit  les  leçons  du  Car- 
rache,  puis  du  Guide,  et  sut  imiter  admirable- 
ment le  coloris  du  Titien.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  tomba  dans  une  affreuse  indigence  et 
mourut  dans  une  écurie.  Parmi  ses  meilleurs 
tableaux,  on  cite  :  un  Saint  Etienne,  à  Imola  ; 
Y  Epiphanie  et  la  Crèche,  vantées  par  l'Albane, 
et  une  Sainte  Cécile,  au  musée  du  Louvre. 

CAVEDONl  (don  Célestin),  antiquaire  et 
numismate  italien,  né  en  1795  à  Levizzano- 
Rangone ,  dans  lo  grand-duché  de  Modène, 
mort  en  1865.  Il  fit  ses  études  de  théologie  au 
séminaire  épiscopal,  et  se  livra,  de  1816  à 
1821,  à  l'université  de  Bologne,  à  l'étude  des 
langues  grecque  et  hébraïque  et  de  l'archéo- 
logie. 11  devint  ensuite  conservateur  au  cabi- 
net des  médailles  de  Modène  et  employé  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  dont  il  fut  nommé 
bibliothécaire  en  1847,  position  qu'il  conserva 
sous  le  gouvernement  italien.  En  outre,  il  oc- 
cupa, de  1S30  à  1863,  la  chaire  d'herméneu- 
tique à  l'université  de  Modène.  II  a  été  aussi 
l'un  des  membres  correspondants  de  la  com- 
mission de  publication  des  œuvres  de  B.  Bor- 
fhesi,  et. comme  tel  il  a  fourni  beaucoup 
'annotations  savantes  à  ce  précieux  recueil. 
Parmi  ses  travaux  numismatiques,  on  cite  sur- 
tout :  Essais  d'observations  sur  les  médailles 
des  familles  romaines  (1829,  en  italien)  ;  une 
édition  des  Nummorum  veteris  Italiœ  tabulœ, 
de  Caselli  (Leipzig,  1830);  Numismatica  bi- 
blica  (Modène  ,  1850) ,  ouvrage  qui  a  été  tra- 
duit de  l'italien  en  allemand  (1855-1856, 2  vol.). 
Il  a  donné  aussi  de  nombreuses  dissertations 
historiques  et  archéologiques  dans  les  publi- 
cations de  l'institut  arenéologique  de  Rome, 
duns  le  Bulletino  archeologico  de  Naples  et 
dans  les  Actes  et  Mémoires  de  la  commission 
historique  des  provinces  modenaises.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  a  publié  la  réfuta- 
tion de  la  Vie  de  Jésus  par  Rennn ,  sous  ce 
titre  :  Confutazione  dei  priucipali  errori  dî 
Ernesto  Renan  nella  sua  Vie  de  Jésus  (Modène, 
1803),  ouvrage  qui  a  obtenu  en  quelques  mois 
l'honneur  de  quatre  éditions. 

CAVÉE  s.  f.  (ka-vé  —  lat.  cavea ,  même 
sens).  Fosse;  vallée.  Il  Vieux  mot. 

—  Argot.  Eglise. 

—  Véner.  Chemin  creux, 

CAVEGIER  s.  m.  (ka-ve-jié).  Féod.  Sujet 
d'un  seigneur. 

CAVEHANE  s.  m.  (ka-ve-a-ne).  Etablisse- 
ment public  où  l'on  sert  du  café,  chez  les 
Turcs. 

CAVEIRAC  (l'abbé  Jean  Novi  de)  ,  contro- 
versiste  ultramontain,  né  à  Nîmes  en  1713, 
mort  en  1782.  Il  attaqua  les  philosophes  de 
son  siècle  avec  beaucoup  de  violence  ,  fit  l'a- 
pologie des  jésuites,  fut  banni  et  condamné 
au  carcan  pour  un  livre  audacieux  en  faveur 
de  cet  ordre,  l'Appel  à  la  raison  (1762,  2  vol. 
in-12).  Mais  celui  de  ses  ouvrages  qui  fit  le 
plus  de  bruit  est  l'Apologie  de  Louis  XIV  et 
de  son  conseil  sur  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  avec  une  dissertation  sur  la  Saint- 
Barthélemy  (1758,  in-8°),  où  l'auteur  cherche  à 
atténuer  le  massacre  et  à  justifier  la  proscrip- 
tion. Il  y  eut  contre  ce  livre  un  soulèvement 
général  de  l'opinion;  Voltaire  exprima  dans 
plusieurs  éerits  l'horreur  que  de  semblables 
doctrines  lui  inspiraient.  Après  la  disgrâce  de 
Choiseul,  l'abbé  dtTOaveirac  revint  en  France 
et  ne  tarda  pas  à  attirer  de  nouveau  l'atten- 
tion par  la  part  qu'il  prit  à  un  procès  scanda- 
leux, dans  lequel  une  femme  qui  venait  d'ab- 
jurer le  protestantisme  demandait  aux  tribu- 
naux d'annuler  comme  illégitime  une  union 
contractée  quinze  ans  auparavant  avec  un  pro- 
testant. Citons  encore,  parmi  les  ouvrages  de 
Caveirac ,  qui  n'a  mis  son  nom  à  aucun,  la 
Vérité  vengée  ou  Réponse  à  la  dissertation  sur 
la  tolérance  des  protestants  (1756). 

CAVEL  s.  m.  (ka-vèl).  Forme  ancienne  du 
mot  cheveu.  tK)n  a  dit  aussi  caveux  et  caviau. 

CAVELÉE  a.  f.  (ka-ve-lé).  Techn.  Quantité 
déterminée  de  ton,  qui  se  compose  de  cinq 
paquets  d'écorce  de  1  m.  75  de  longueur ,  sur 
une  circonférence  égale. 

CAVEL1EB,  nom  d'une  famille  d'imprimeurs 
de  Rouen.  Les  Cavelier,  se  succédant  de  père 
en  fils  (Adam,  Jean,  Antoine),  ont  exercé  leur 
art  de  1607  à  1741.  —  Cavelier  (Jean),  le 
second  des  Cavelier,  né  à  Rouen  le  28  octo- 
bre 1624  ,  mort  dans  la  même  ville  le  1"  juil- 
let i"0l,  remplit  des  fonctions  administratives, 
et  se  distingua,  comme  archéologue,  par  plu- 
sieurs traités  qu'il  écrivit  sur  les  antiquités 
romaines.  H  composa  en  style  lapidaire  (1673) 
l'éloge  du  bienheureux  Grégoire  I",  supérieur 
de  la  maison  des  cordeliers  de  Bayeux,  et  une 
pièce  en  vers  intitulée  :  Bajoca  sancta  in  beatum 
Gregorium  revivisceiis.  Il  composa  également 
une  Epitre  en  vers  latins  à  Antoine  Halle,  qui 
se  trouve  en  tête  des  Mémoires  de  cet  écri- 
vain. 

CAVELIER  (Pierre-Jules),  statuaire  con- 
temporain, élève  de  David  (d'Angers),  né  à 
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Paris  e»  I8U.  Il  obtint  le  grand  prix  de  Rome 
en  1842.  Ses  œuvres  les  plus  importantes  sont 
une  Pénélope  endormie ,  qui  lui  valut  la  mé- 
daille d'honneur  au  salon  de  1849  ;  une  Femme 
grecque  endormie;  la  Vérité,  statue  acquise 
par  le  ministre  d'Etat  (1853);  un  Jeune  Grec 
remportant  le  prix  de  la  course;  Cornélie;  une 
Bacchante  (1855).  Citons  encore  les  statues  de 
saint  Matthieu,  de  M.  Affre,  dans  la  sacristie 
de  Notre-Dame;  à'Abailard,  au  nouveau  Lou- 
vre ;  de  Biaise  Pascal,  à  la  tour  Saint-Jac- 
ques :  de  Napoléon  Ier ,  pour  le  prince  Napo- 
léon (1861);  ses  bustes  d  Ary  Scheffer,  à'Hen- 
riguel-Oupont,  à'JIorace  Vernet,  de  M.  Isaac 
Pereire ,  etc.  On  doit  en  outre  a  M.  Cavelier 
divers  travaux  décoratifs,  notamment  les  sta- 
tues représentant  la  Seine  et  le  Rhin,  qui  sur- 
montent Thorioge  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  ; 
une  Renommée  récompensant  les  arts,  au  fron- 
ton de  la  galerie  d'Apollon  (Louvre)  ;  des  ca- 
riatides, au  pavillos  central  du  nouveau  Lou- 
vre ;  la  Poésie  et  V Histoire ,  qui  couronnent 
l'un  des  pavillons  de  cet  édifice ,  etc.  M.  Ca- 
velier compte  aujourd'hui  au  nombre  de  nos 
meilleurs  statuaires  ;  c'est  un  artiste  savant , 
consciencieux ,  distingué ,  dont  les  œuvres  se 
recommandent  par  l'élévation  du  style ,  l'élé- 
gance des  formes  et  la  pureté  de  l'exécution. 
II  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1865. 

CAVELIER  DE  CUVERVILLE  (L.-H.),  con- 
tre-amiral français,  né  au  château,  de  Cuver- 
ville  près  du  Havre  en  1740,  mort  a  Quintin 
(Côtes-du-Nord)  en  1819.  Garde  de  la  marine 
en  1755,  lieutenant  de  vaisseau  en  1772,  capi- 
taine en  1781,  il  se  signala  dans  plusieurs 
combats  sous  les  ordres  de  Suffren,  qui  l'ap- 
pelait son  fidèle  et  l'avait  surnommé  le  Brave. 
Il  quitta  le  service  quand  les  Bourbons  quit- 
tèrent la  France.  Louis  XVIII  le  nomma  con- 
tre-amiral en  retraite  en  1814. 

CAVELIN  s.  m.  (ka-ve-lain).  Comm.  Nom 
que  l'on  donnait ,  à  Amsterdam ,  à  un  lot  de 
marchandises. 

CAVELLIER  ,  trouvère  du  xive  siècle  ,  né , 
suivant  quelques  conjectures,  en  Picardie.  On 
ne  sait  rien  sur  sa  vie.  Il  a  laissé  une  chro- 
nique rimée  sur  Duguesclin,  intitulée  :  Rom- 
mant  de  Bertrand  du  Gleaquin  ,  qui  renferme 
non-seulement  la  vie  du  héros  breton,  mais 
encore  des  renseignements  précieux  sur  les 
guerres  de  Bretagne,  les  hostilités  des  An- 
glais, les  personnages  et  les  mœurs  de  l'é- 
poque. Cette  chronique  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  en  1839  par  M.  E.  Charrière, 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France. 

CAVENDISH,  famille  anglaise,  descendant 
d'un  cadet  de  la  famille  Gernon,  du  comté  de 
Norfolk.  Elle  a  commencé  à  jouer  un  rôle  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  et  elle  obtint  les  titres 
de  duc  de  Devonshire  et  de  duc  de  Newcastle. 
Ses  représentants  les  plus  remarquables  sont: 
"William  Cavendish,  1  un  des  champions  les 
plus  dévoués  de  la  cause  des  Stuarts,  <|ue 
Charles  II  créa  duc  de  Newcastle,  après  la 
restauration ,  et  un  autre 'William  Cavicndish, 
duc  de  Devonshire,  l'un  des  promoteurs  de  la 
révolution  de  1688.  Une  branche  de  cette  fa- 
mille s'est  fondue  dans  la  famille  Bentinck. 
V.  Devonshire  et  Newcastle. 

CAVENDISH  ou  CANDISH  (Thomas),  navi- 
gateur anglais,  né  vers  le  milieu  du  xvl"  siè- 
cle à  Trimby ,  près  d'Ipswich ,  dans  ie  comté 
de  Suffolk,  mort  en  1593  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil. Dès  que  le  jeune  Cavendish  fut  maître  de 
sa  fortune,  il  équipa  un  vaisseau  de  120  ton- 
neaux, avec  lequel  il  accompagna  sir  Ri- 
chard Greenville  dans  son  expédition  de  1585 
contre  la  Virginie.  Cette  première  campagne 
n'eut  pas  pour  lui  d'autre  résultat  que  de  lui 
donner  quelque  expérience  de  la  mer.  Bientôt 
après  il  organisa  une  petite  flotte  composée 
de  trois  navires,  dont  le  plus  grand  portait 
140  tonneaux,  et  qui  avaient  à  leur  bord  126  of- 
ficiers et  matelots.  Il  voulait  suivre,  à  la  tête 
de  ces  forces,  les  traces  de  Drake  et  envahir 
les  possessions  espagnoles  dans  la  mer  du  Sud. 
Muni  d'une  commission  de  la  reine  pour  courir 
sus  aux  vaisseaux  espagnols,  il  mit  à  la  voile 
en  juillet  1586.  Lorsque  Cavendish  arriva  dans 
le  détroit  de  Magellan,  les  ruines  de  la  colonie 
fondée  par  Sanniento  existaient  encore  :  un 
Espagnol ,  que  la  mort  avait  épargné ,  donna 
aux  Anglaisle  détail  des  souffrances  au  milieu 
desquelles  la  colonie  s'était  éteinte.  En  ce  qui 
concerne  les  naturels ,  Cavendish  confirme 
tout  ce  qu'avaient  dit  les  précédents  naviga- 
teurs de  leur  stature  gigantesque,  donnant 
pour  mesure  la  trace  d'un  pied  retrouvée  sur 
le  sable  et  qui  n'avait  pas  moins  de  dix-huit 
pouces  de  longueur.  Dans  une  des  lies  du  dé- 
troit, nommée  l'île  Pingouin,  il  trouva  en 
énorme  quantité  les  oiseaux  auxquels  elle  doit 
son  nom.  En  quittant  le  détroit,  Cavendish 
entra  dans  l'océan  Pacifique.  Gagnant  la  côte 
septentrionale,  il  porta  la  terreur  et  la  dévas- 
tation dans  les  colonies  espagnoles ,  incendia 
la  ville  de  Payta,  puis  celle  de  Puna,  dans  le 
port  de  laquelle  il  coula  un  grand  navire  après 
en  avoir  enlevé  la  riche  cargaison.  En  appro- 
chant de  la  Nouvelle-Espagne,  il  captura  une 
embarcation  à  bord  de  laquelle  se  trouvait  un 
pilote  nommé  Sanchez,  qui  connaissait  à  fond 
la  mer  du  Sud,  et  qui  lut  donna  de  précieux 
renseignements  sur  un  vaisseau  richement 
chargé  qu'on  attendait  tous  les  jours  des  Phi- 
lippines. Il  s'embusqua  aussitôt,  épiant  sa 
proie,  derrière  le  cap  Saint-Lucas,  dans  la 
Californie.  Quand  parut  le  bâtiment  annoncé, 
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les  corsaires  s'élancèrent  sur  lui  à  l'improviste 
et  l'enlevèrent;  c'était  un  gros  bâtiment  de 
700  tonneaux,  la  Sainte-Anne,  vaisseau  amiral 
de  la  mer  du  Sud  :  sa  cargaison  était  évaluée 
à  cent  vingt-deux  mille  pesos.  Le  partage 
d'un  si  riche  butin  amena  des  querelles  et  des 
mutineries  qui  faillirent  avoir  les  plus  graves 
conséquences.  Cavendish  détourna  le  danger 
en  abandonnant  à  ses  hommes  sa  part  de 
prise,  après  quoi  il  songea  à  retourner  en 
Angleterre.  Les  prisonniers  furent  descendus 
sur  le  rivage,  munis  des  vêtements  et  des 
provisions  qui  leur  étaient  nécessaires  pour 
gagner  par  terre  la  Nouvelle-Espagne;  on 
garda  seulement  ceux  des  marins  dont  les 
connaissances  pouvaient  servir  dans  la  navi- 
gation qui  restait  à  fournir.  Cavendish  fit  voile 
de  la  cote  de  Californie  aux  îles  des  Larrons, 
et  parcourut  ?  dans  le  Court  espace  de*  qua- 
rante-quatre jours ,  une  distance  qu'il  évalue 
à  dix -nuit  cents  lieues.  Se  détournant  ensuite 
vers  les  Philippines  ,  Bornéo  et  les  Moluques, 
il  arriva  enfin  au  détroit  de  la  Sonde.  De  là , 
après  avoir  réparé  son  navire  et  l'avoir  appro- 
visionné à  nouveau,  il  remit  à  la  mer;  un 
voyage  de  neuf  semaines  l'amena  au  cap  de 
Bonne- Espérance.  Durant  cette  navigation, 
il  eut  occasion  de  faire,  sur  les  vents,  les  ma- 
rées et  les  courants,  des  observations  qui  ac- 
crurent considérablement  les  connaissances 
nautiques  de  son  époque.  11  remarqua  que  la 
dislance  de  Java  au  cap  de  Bonne-Espérance 
était  de  plus  de  deux  mille  lieues  sur  les  cartes 
portugaises,  tandis  que,  selon  ses  propres  cal- 
culs, elle  était  seulement  de  dix-huit  cent  cin- 
quante lieues  ;  il  apporta  ainsi  une  double  amé- 
lioration aux  appréciations  géographiques , 
diminuant  d'une  part  la  distance  supposée 
entre  le  cap  de  Bonne -Espérance  et  Ses  ré- 
gions lointaines  de  l'Inde ,  et  augmentant ,  de 
Kautre,  l'intervalle  entre  les  Moluques  et  le 
continent  américain.  Après  avoir  quitté  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  Cavendish  toucha  a 
Sainte-Hélène,  qu'il  décrit  comme  une  île  dé- 
licieuse entièrement  couverte  de  bois.  Il  fut 
le  premier  navigateur  anglais  qui  apprécia 
convenablement  les  avantages  locaux  de  cette 
Ile,  jusqu'alors  exclusivement  exploitée  par  les 
flottes  portugaises.  Cavendish  arriva  à  Ply- 
mouth  le  9  septembre  1588.  Nous  trouvons 
dans  ce  voyage  une  preuve  frappante  des 
progrès  rapides  que  faisait  la  science  mari- 
time. Drake  avait  mis  à  faire  le  tour  du  globe 
trois  mois  de  moins  que  les  compagnons  de 
Magellan;  le  même  voyage,  Cavendish  l'ac- 
complit en  huit  mois  de  moins  que  Drake. 
Tous  les  récits  qui  nous  restent  de  son  voyage 
prouvent  qu'il  observait  avec  une  grande  in- 
telligence. Il  étudia  très -soigneusement  le 
détroit  de  Magellan  ;  ses  détails  sur  les  Phi- 
lippines sont  remplis  de  documents  utiles;  il 
rapporta  en  Angleterre  une  bonne  carte  et 
une  description  de  -la  Chine.  Les  succès  de 
Cavendish,  comme  corsaire  ,  dépassèrent  de 
beaucoup  les  espérances  qu'il  avait  conçues 
tout  d'abord  :  il  avait,  au  dire  d'écrivains  con- 
temporains, amassé  assez  de  fortune  pour 
acheter  un,  beau  comté.  Malheureusement,  au 
lieu  de  jouir  de  cette  fortune  si  péniblement 
acquise,  Cavendish  voulut  en  acquérir  une 
plus  grande  encore  ;  il  équipa  à  cet  effet  une 
seconde  flotte ,  et  partit  encore  une  fois  pour 
le  détroit  de  Magellan  ;  mais  son  voyage  fut 
contrarié  par  tous  les  désastres  qui  peuvent 
assaillir  une  expédition  maritime.  Des  orages 
sans  fin  défièrent  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour 
pénétrer  dans  l'océan  Pacifique;  la  révolte 
éclata  parmi  ses  équipages  ;  ses  capitaines  re- 
fusèrent de  lui  obéir.  Il  supporta  longtemps 
avec  assez  de  fermeté  les  tourments  réunis  de 
la  fatigue  physique  et  de  l'inquiétude  morale, 
mais  il  finit  cependant  par  se  laisser  accabler 
et  mourut  misérablement  sur  les  côtes  du 
Brésil.  L'issue  lamentable  de  cette  expédition 
calma ,  pour  un  temps ,  l'ardeur  d'entreprises 
qui  régnait  alors  en  Angleterre. 

CAVENDISH  (Henri) ,  illustre  physicien  et 
chimiste  anglais,  né  à  Nice  le  10  octobre  1731, 
mort  à  Londres  le  24  février  1810.  II  était  le 
second  fils  de  lord  Charles  Cavendish,  duc  de 
Devonshire.  Comme  tous  les  cadets  de  famille 
en  Angleterre,  il  n'eut  d'abord  à  sa  disposition 
qu'un  fort  modeste  patrimoine.  Au  lieu  de  bri- 
guer quelque  sinécure  ou  de  chercher  dans  la 
carrière  des  fonctions  publiques  un  supplé- 
ment à.  ses  ressources,  le  jeune  homme  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  avec  ardeur,  avec 
passion  ,  et  ne  tarda  pas  à  faire  des  décou- 
vertes qui  ont  largement  contribué  aux  pro- 
grès de  la  chimie  moderne.  Les  écrits  où  il 
les  expose  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de 
sagacité  et  de  méthode.  Ses  expériences  sur 
l'air  atmosphérique,  dont  il  a  donné  la  pre- 
mière analyse  exaete,  et  dans  lequel  il  a  mon- 
tré la  présence  du  gaz  acide  carbonique  ;  la 
découverte  de  la  composition  de  l'eau  et  de 
l'acide  nitrique;  celle  des  propriétés  du  gaz 
hydrogène  ;  la  détermination  de  la  densité 
moyenne  du  globe,  etc., constituent  des  titres 
a  une  gloire  scientifique  des  plus  légitimes  et 
des  plus  brillantes.  Ce  qu'on  admire  surtout 
dans  Cavendish  ,  c'est  une  précision  exacte  , 
rigoureuse,  inflexible,  dans  toutes  ses  expé- 
riences ,  précision  qui  a  eu  pour  avantage  de 
le  conduire  à  des  découvertes  qui  avaient 
échappé  à  des  savants  de  premier  ordre,  tels 
que  Scheele  et  Priestley. 

En  1773 ,  un  oncle  de  Cavendish ,  qui  avait 
réalisé  une  immense  fortune  aux  Indes,  revint 
en  Angleterre.  Mécontent  que  la  famille  eût 
négligé  son  neveu  ,  dont  il-  avait  reconnu  le 
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mérite,  il  en  fit  à  sa  mort  son  unique  héritier. 
Cavendish ,  pourvu  tout  à  coup  de  trois  cent 
mille  livres  de  rente ,  se  trouva  ainsi  le  plus 
riche  de  tous  les  savants.  Mais  il  ne  changea 
rien  pour  cela  à  la  simplicité  de  ses  habitudes. 
C'était  un  homme  singulier,  et  savamment 
singulier.  Parmi  les  nombreux  problèmes 
qu'il  avait  résolus,  il  mettait  au  premier  rang 
celui  de  ne  perdre  ni  une  minute  ni  une  pa- 
role; et  il  en  avait  trouvé  en  effet  une  solu- 
tion si  complète,  qu'elle  doit  étonner  les  hom- 
mes les  plus  économes  de  temps  et  de  mots. 
Ses  gens  connaissaient  à  ses  signes  tout  ce 
qu'il  lui  fallait,  et  comme  il  ne  leur  demandait 
presque  rien  ,  ce  genre  de  dictionnaire  n'était 
pas  très-étendu.  Il  n'avait  jamais  qu'un  habit, 
que  l'on  renouvelait  à  des  époques  fixes,  tou- 
jours avec  du  drap  de  même  qualité  et  de 
même  couleur.  Enfin,  l'on  va  jusqu'à  dire  que 
quand  il  montait  à  cheval  il  devait  trouver 
ses  bottes  toujours  au  même  endroit,  et  le 
fouet  dans  l'une  des  deux ,  toujours  la  même. 
Une  occasion  d'assister  à  quelques  expérien- 
ces nouvelles,  ou  de  converser  avec  quelqu'un 
qui  pût  l'instruire  ou  qui  eût  besoin  de  ses  in- 
structions, était  seule  capable  d'interrompre 
l'ordre  établi  ;  ou  plutôt  ce  genre  d'interrup- 
tion, étant  prévu,  faisait  lui-même  partie  do 
cet  ordre.  Alors  Cavendish  s'abandonnait 
tout  entier  au  plaisir  de  causer,  et  sa  conver- 
sation ne  s'arrêtait  point  que  tout  ne  fût 
éclairci.  Dans  tout  le  reste ,  son  train  de  vie 
avait  la  régularité  et  la  précision  de  ses  ex-1 
périences.  Quand  il  fut  devenu  plusieurs  fois 
millionnaire,  on  ne  s'en  aperçut  qu'à  quelques 
signes  de  plus ,  imaginés  pour  indiquer  l'em- 
ploi que  l'on  devait  faire  de  l'excédant  de  son 
revenu.  Encore,  pour  obtenir  ces  nouveaux 
signes,  fallait-il  que  son  banquier  le  pressât  à 
plusieurs  reprises.  Ce  banquier  l'avertit  un 
jour  qu'il  avait  laissé  accumuler  jusqu'à  dix- 
nuit  cent  mille  francs ,  et  que  l'on  ne  pouvait 
plus  sans  honte  garder  une  si  forte  somme  en 
simple  dépôt;  ce  qui  prouve  assurément  au- 
tant de  délicatesse  d'un  côté  que  d'insouciance 
de  l'autre.  Il  arriva  ainsi  que  de  signes  en  si- 

fnes  et  de  placements  en  placements,  Caven- 
ish  finit  par  laisser  trente  millions.  Cepen- 
dant il  s'était  constamment  montré  généreux 
et  bienfaisant.  Il  avait  soutenu  et  avancé  plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  annonçaient  du  talent; 
il  avait  créé  une  grande  bibliothèque  et  un 
cabinet  de  physique  très-riche,  et  il  les  avait 
consacrés  si  complètement  au  public,  qu'il  ne 
s'était  réservé  aucun  privilège,  empruntant 
ses  propres  livres  avec  les  mêmes  formalités 
que  les  étrangers,  et  s'inscrivant  comme  eux 
sur  le  registre  du  bibliothécaire.  Un  jour ,  la 
gardien  de  ses  instruments  de  physique  vint 
lui  dire  avec  humeur  qu'un  jeune  homme  avait 
cassé  une  machine  très-précieuse  et  qui  avait 
coûté  très-cher.  ■  11  faut,  répondit-il,  que  les 
jeunes  gens  cassent  des  machines  pour  ap- 
prendre à  s'en  servir;  faites-en  faire  une 
autre.  » 

La  vie  réglée  de  Cavendish  lui  a  donné  des 
jours  longs  et  exempts  d'infirmités.  Jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  il  a  conservé  l'agilité  de  son 
corps  et  la  force  de  son  génie;  il  dut  proba- 
blement à  la  réserve  de  ses  manières ,  au  ton 
modeste  et  simple  de  ses  écrits,  cet  autre  avan- 
tage non  moins  grand,  celui  dont  les  hommes 
de  génie  jouissent  le  plus  rarement,  que  ja-^ 
mais  la  jalousie  ni  la  critique  ne  troublèrent  son 
repos,  CommeNewton,  son  grand  compatriote, 
il  est  mort  plein  de  jours  et  de  gloire ,  chéri 
de  ses  émules,  respecté  de  la  génération  qu'il 
avait  instruite,  célébré  dans  l'Europe  savante, 
offrant  à  la  fois  au  monde  le  modèle  accompli 
de  ce  que  tous  les  savants  devraient  être ,  et 
l'exemple  touchant  du  bonheur  qu'ils  devraient 
avoir  en  partage.  Il  mourut  à  Clapham-Com- 
mon,  près  de  Londres,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Cavendish  était  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  depuis  1760  et  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  depuis  1802. 
Tous  ses  écrits  ont  été  insérés  dans  les  Trans- 
actions philosophiques. 

La  plus  célèbre  des  expériences  de  Caven- 
dish est  celle  par  laquelle  il  détermina  la  den- 
sité du  globe  terrestre.  L'idée  ne  lui  en  ap- 
Eartenait  pas ,  elle  est  due  à  Mitchell ,  aussi 
ien  que  1  appareil  même  dont  Cavendish  fit 
usage.  Cet  appareil  se  composait  essentielle- 
ment d'un  levier  horizontal  à  bras  égaux , 
suspendu  par  son  milieu  à  l'extrémité  d  un  fil 
métallique  sans  torsion,  et  terminé  à  ses  deux 
bouts  par  de  petites  balles  en  plomb,  de  même 
masse,  qui  pouvaient  être  écartées  de  leur  po- 
sition naturelle  d'équilibre  par  l'attraction 
combinée  de  deux  sphères  massives,  pesant 
chacune  158  kilogr.,  qui,  portées  par  une  règle 
tournant  autour  de  son  milieu ,  situé  dans  le 
prolongement  du  fil,  à  une  très-petite  distance 
de  son  extrémité,  étaient  amenées  près  des 
deux  petites  sphères  mobiles;  l'appareil  était 
enfermé  dans  une  chambre  où  l'on  n'entrait 
pas  pendant  l'expérience,  les  déviations  du 
levier  s'observant  du  dehors  au  moyen  de  lu- 
nettes fixes  munies  de  réticules  dont  les  lignes 
de  visée,  iors  de  l'équiJibre  naturel  du  le- 
vier, aboutissaient  aux  divisions  0  d'arcs  en 
ivoire  fixés  aux  deux  petites  balles,  tandis 
qu'elles  pouvaient  tomber  sur  les  autres  divi- 
sions, lorsque  le  levier  était  dérangé  de  sa 
position  primitive.  Lorsque  les  grosses  sphè- 
res étaient  approchées  des  petites,  l'équilibre 
s'établissait  entre  la  force  attractive  exercée 
par  elles  et  la  réaction  du  fil.  Cette  réaction, 
proportionnelle  à  l'angle  d'écart,  se  réduisait 
en  définitive  à  une  couple  de  forces  appliquées 
aux  deux  petites  balles  et  qui  devaient  être 
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égales  et  directement  opposées  aux  attrac- 
tions exercées  sur  elles  par  les  deux  grosses 
sphères,  placées  sur  le  cercle  qu'elles  pou- 
vaient décrire.  Chacune  des  forces  du  couple 
représentant  la  réaction  du  (il  avait  été  préa- 
lablement déterminée ,  conformément  à  la 
théorie  de  la  balance  de  torsion,  au  moyen  de 
la  durée  d'une  oscillation  du  levier,  non  in- 
fluencé par  les  grosses  boules ,  que  l'on  pla- 
çait momentanément  aux  extrémités  du  dia- 
mètre perpendiculaire  à  celui  dans  la  direction 
duquel  s'établissait  l'équilibre  naturel.  Dans  la 
machine  employée  par  Cavendish,  ces  forces 
étaient  représentées  par 

1    pn 
818   <*  ' 

p  désignant  le  poids  d'une  des  petites  balles  , 
t  le  temps  d'une  oscillation  ?  compté  en  mi- 
nutes ,  et  h  le  nombre  des  divisions  des  deux 
arcs  en  ivoire  qui  mesuraient  l'amplitude 
d'une  oscillation.  D'un  autre  côté,  d  désignant 
la  distance  des  centres  d'une  des  grosses 
sphères  et  de  la  petite  balle  voisine,  f  l'at- 
traction à  l'unité  de  distance  de  deux  masses 
égales  à  l'unité,  et  P  le  poids  d'une  des  grosses 
sphères,  l'attraction  qui  équilibrait  la  réaction 
du  fil  était 

/"PP. 

par  conséquent,  n  désignant  le  nombre  des 
divisions  qui  mesuraient  l'écart,  on  avait  pour 
déterminer  f  la  relation 
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818    Pf    ' 
Cette  même  force  /,  en  désignant  par  Q  le 

Soids  de  la  terre  et  par  R  son  rayon,  devait 
'ailleurs  être  donnée  par  la  relation 

W~p'  dou  /=    Q   ' 
On  avait  donc  pour  déterminer  Q  l'équation 
S'O.1      J_  g'Wn 
Q     =  818    Pt*    ' 
d'où  l'on  tire 

a'  n 

En  désignant  par  D  la  densité  moyenne  de  la 
terre,  le  poids  Q  serait  représenté  par 

D  devait  donc  être  donné  par  l'équation 
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Cavendish  a  successivement  employé  deux 
lilâ  oscillant  en  des  temps  très-différents,  et  il 
a  trouvé  dans  les  deux  cas  5,48  pour  la  den- 
sité moyenne  de  la  terre  comparée  à  l'eau. 
Depuis  Cavendish,  les  mêmes  expériences  ont 
été  reprises  d'abord  par  M.  Reich ,  qui  a  re- 
trouvé à  peu  près  le  même  résultat,  ensuite 
par  M.  Baily ,  qui  obtint  pour  moyenne  d'un 
grand  nombre  d'expériences  D  =  5,07. 

CAVENDISH  SPENCER  (sir  Robert),  marin 
anglais,  né  en  1791,  mort  a  Alexandrie  en  1830. 
11  prit  part  a  toutes  les  guerres  contre  la  France 
et  les  Etats-Unis,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs affaires.  On  a  de  lui  une  sorte  de  caté- 
chisme naval  intitulé  les  Quatre-vingt-dix- 
neuf  questions. 

CAVEND1SHIE  s.  f.  (ka-vain-di-cht  —  de 
Cavendish,  savant  anglais).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  éricinées,  tribu 
des  vacciniées,  comprenant  une  seule  espèce, 
a  feuilles  persistantes  et  à  fleurs  pourpres, 
qui  croit  au  Pérou. 

CAVE  NE  CADAS  (Prends  garde  de  tomber). 
Le  triomphe  était  une  des  plus  grandes  so- 
lennités de  l'ancienne  Rome  et  la  plus  bril- 
lante récompense  qu'elle  accordât  k  ses  géné- 
raux vainqueurs.  Le  triomphateur  (impera- 
tor),  vêtu  d'uue  tunique  de  pourpre,  couronné 
de  lauriers  et  tenant  en  main  un  sceptre 
d'ivoire  surmonté  d'un  aigle,  s'avançait  sur 
un  char  doré,  au  milieu  d'un  long  cortège  de 
citoyens  qui  le  saluaient  de  leurs  cris  d  allé- 
gresse. Immédiatement  derrière  le  triompha- 
teur, pour  rabattre  son  orgueil,  un  esclave, 
portant  une  couronne  d'or,  mêlait  sa  voix  aux 
acclamations  et  faisait  entendre  des  chant3 
moqueurs  et  des  paroles  satiriques  :  <  Cane 
ne  codas  (Prends  garde  de  tomber!),  •  criait-il. 
Cet  usage  a  donné  lieu  à  de  fréquentes  allu- 
sions : 

«  Parmi  les  tumultes  de  sa  passion  satis- 
faite, elle  entendait  quelque  chose  de  discor- 
dant, comme  le  Cave  ne  codas  que  hurlait  le 
goujat  romain  quand  X'imperator  se  pavanait 
trop  fièrement  devant  les  acclamations  de  la 
multitude.  »  Fr.  Soulié. 

•  Si,  dans  le  cours  de  ma  carrière,  un  de 
ces  esclaves  qui  suivent  le  char  du  triompha- 
teur tente  de  m'arréter  en  me  criant  :  «  Sou- 
»  viens-toi  que  tu  as  été  pion,  joueur,  débau- 
»  ché,  »  je  me  retournerai  aussitôt  et  je  m'é- 
crierai :  •  Cet  homme  m'insulte  parce  que  je 
•  suis  du  peuple,  parce  que  je  sors  du  peuple, 
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t  parce  que  je  ne  dois  qu'&  moi-même  ma 
»  fortune  et  mon  élévation.  • 

De  Pêne,  Mémoires  de  Bilboquet. 
«  Qui  pourra  énumérer  les  contes  absurdes 
inventés  par  cet  esprit  parisien,  qui  ne  se  sent 
jamais  plus  joyeux  que  quand  il  peut!  crier  à 
un  triomphateur  :  Souviens-toi  que  tu  es  homme/ 
et  qui  se  pâme  d'aise  s'il  peut  attacher  un 
grelot  à  l'habit  de  ceux  qu'il  vénère  le  plus.  « 

Sam. 

CAVENNE  (François-Alexandre),  ingénieur 
français,  né  à  Mont-d'Origny-Sainte-Benolte 
en  1773,  mort  à  Paris  en  1856.  Il  entra  dans 
les  Ponts  et  chaussées  en  sortant  de  l'Ecole 
polytechnique,  et  devint  successivement  ingé- 
nieur ordinaire  dans  la  Meuse-Inférieure,  in- 
génieur en  chef  des  départements  de  la  Doire, 
puis  du  Khône,  inspecteur  général  (1831),  et 
enfin  directeur  de  1  Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées (1842).  En  1852,  M.  Cavenne  fut  appelé  à 
faire  partie  du  sénat.  Il  a  publié  une  Satistique 
du  département  de  la  Meuse-Inférieure  (1802). 

CAVENTOU  (Joseph-Bienaimé),  chimiste  et 
pharmacien  français,  né  à  Saint-Omer  en  1795. 
Il  se  fit  recevoir  pharmacien  à  Paris  en  1820,  et 
découvrit,  cette  même  année,  une  substance 
pharmaceutique  d'une  grande  importance,  le 
sulfate  de  quinine.  Tout  en  dirigeant  une  offi- 
cine, M.  Caventou  s'est  beaucoup  occupé  de 
recherches  sur  la  chimie  et  la  pharmacologie, 
surtout  sur  les  alcalis  végétaux,  la  strychnine, 
la  brucine,  la  cinchonine,  etc.,  et  ses  travaux 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée.  Appelé 
dès  18Î1  à  faire  partie  de  l'Académie  de  mé- 
decine, il  a  été?  pendant  plusieurs  années,  pro- 
fesseur de  toxicologie  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris.  En  1837,  M.  Caventou  a 
reçu  concurremment  avec  M.  Pelletier,  son  col- 
laborateur, le  grand  prix  Montyon  de  10,000  fr. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires,  publiés 
dans  le  Journal  de  pharmacie,  dans  les  Annales 
tfecAïmie,  dans  les  ifuitetim  de  rAcadémie,etc, 
M.  Caventou  a  fait  paraître  :  Nouvelle  nomen- 
clature chimique  (1816);  Traité  élémentaire  de 
pharmacie  théorique,  etc.  (1819);  Recherches 
sur  l'action  qu'exerce  l'acide  nitrique  sur  la 
nature  nacrée  des  calculs  biliaires,  etc.  (1817), 
avec  M.  Pelletier;  Recherches  chimiques  sur 
quelques  matières  animales  saines  et  morbides 
(1843),  etc. 

CAVER  v.a.  ou  tr.  (ka-vé — lat.  eavare,  même 
sens).  Creuser,  miner  en  creusant  :  La  mer 
cave  les  rochers.  Cette  eau  qui  tombe  sur  ce 
rocher  le  cave  à  l'endroit  de  sa  chute.  (Boss.) 
U  Rendre  creux  en  amaigrissant  :  Le  travail 
cave  les  yeux.  La  misère  a  cave  ses  joues. 

—  Fig.  Miner  sourdement  ;  chercher  à  dé- 
truire :  Dubois  et  Lavo  cavaient  en  dessous  au- 
près du  régent.  (St-Sim.)  Les  révolutions  vien- 
dront grossir  le  torrent  qui  cave  l'ancien  édi- 
fice. (Chateaub.) 

Cet  effroyable  colosse, 

Cazaux,  l'appui  des  mutins, 

A  mis  le  pied  dans  la  fosse 

Que  lui  cavaient  les  destins. 

Malberbb. 
Il  Approfondir,  creuser  profondément  :  Il  y  a 
des  esprits  de  mouche,  c'est-à-dire  des  gens  qui 
ne  font  qu'effleurer  les  matières,  et  qui  s'y  promè- 
nent comme  des  mouches;  ils  n'approfondissent 
rien.  D'autres,  au  contraire,  laissent  des  traces, 
et  cavent  ce  qu'ils  manient.  (Nicole.) 

—  Absol.  La  rivière  cave  chaque  jour  de 
plus  en  plus  sous  les  piles  de  ce  pont. 

—  Prov.  L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
cave  la  pierre,  Le  plus  mince  effort,  toujours 
répété,  triomphe  de  toutes  les  difficultés. 

—  Techn.  En  terme  de  doreur,  Caver  un 
cuir,  L'imprimer.  Il  Caver  un  morceau  de  verre, 
L'évider  pour  y  enchâsser  d'autres  verres. 

—  v.  n.  ou  intr.  Escr.  Retirer  le  corps  en 
avançant  la  tête,  lorsque  l'on  porte  une  botte. 

—  Fig.  Faire  fond,  compter;  donner  une 
certaine  base  à  ses  calculs  :  Caver  sur  la  bê- 
tise humaine.  Mon  ami,  l'esprit  vous  perdra; 
si  vous  voulez  faire  votre  chemin,  songez  chaque 
matin,  à  votre  réveil,  que  le  monde  est  bête,  et 
cavez  sur  sa  bêtise.  (Mme  de  Tencin.) 

—  Jeux.  Caver  au  plus  fort,  Jouer  autant 
d'argent  que  celui  qui  en  joue  le  plus  :  Ils  ne 
cavaient  d'abord  que  trois  ou  quatre  pistoles, 
comme  pour  badiner  ;  mais  Caméran  ayant  été 
trois  ou  quatre  fois  de  reste,  il  cava  au  plus 
fort,  et  le  jeu  devint  plus  sérieux.  (De  Gram- 
mont.) 

—  Fig.  Supposer  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
moins  probable,  ou  ce  qui  peut  arriver  de  pis  : 

Ci-glt  qui,  pour  avoir  enfants. 

Prit  femme  &  quatre-vingUjuatre  ans. 

Il  la  prit  et  jeune  et  jolie. 

Afin  de  caver  au  plus  fort; 

Mais,  o  triste  et  malheureux  sort  ! 

En  cherchant  à  donner  la  vie. 

Le  bonhomme  a  trouvé  la  mort. 

Se  caver  v.  pron.  Devenir  cave,  se  creuser  : 
Le  rocher  se  cave  de  plus  en  plus.  Ses  yeux  se 

SONT  CAVES. 

—  Jeux.  Faire  une  mise  :  Je  MB  cave  de 
cent  sous. 

Caver  s.  m,  (ka-vèr).  Nom  que  l'on  donne 
aux  gentilshommes,  dans  le  Béarn. 

CAVÈRE  s.  m.  (ka-vè-re).  Linguist.  Langue 
parlée  par  les  Cavères.  Il  Cavère-maypure , 
Nom  donné  à  une  famille  de  langues  parlées 
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par  des  peuples  américains,  qui  habitent  les 
pays  situés  entre  le  Rio-Negro  et  l'Orénoque. 

—  Eacycl.  Généralement  l'idiome  maypure 
est  considéré  comme  la*  souche  primitive  de 
ce  groupe.  Les  Maypurès  formaient  autrefois 
une  nation  puissante  et  compacte  qui  résidait 
sur  les  bords  du  haut  Orénoque;, aujourd'hui, 
c'est  à  peine  s'il  en  reste  quelques  débris  épars. 
Le  maypuraestdoux  et  expressif  ;  son  système 
grammatical  est  moins  compliqué  que  celui  du 
tamanaque.  Les  genres  s'y  distinguent,  dans 
certains  cas,  au  moyen  de  la  syllabe  chè  pour 
le  masculin,  et  eau  pour  le  féminin.  La  termi- 
naison du  pluriel  est  triple  :  né,  têpê  et  ani  ou 
ni.  Le  génitif  ;s'exprime  d'abord  en  faisant 
précéder  le  déterminatif  du  mot  déterminé  et 
en  ajoutant  à  ce  mot  déterminé  la  particule 
ré.  Le  comparatif  se  forme  par  l'adjonction  au 
positif  de  la  terminaison  xtna.  Les  pronoms 
personnels  affectent  des  formes  différentes. 
Les  adjectifs  possessifs  joints  aux  substantifs 
sont  apocopes;  ex.  :  noukhé,  mon;  ani,  fils; 
nouani,  mon  fils.  Dans  la  conjugaison  des  ver- 
bes, l'infinitif  représente  le  radical.  Les  verbes 
actifs  sont  caractérisés  par  la  lettre  a,  et  les 
verbes  neutres  et  passifs  par  la  syllabe  au. 
Toutes  les  personnes,  à  l'exception  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  masculin,  reçoi- 
vent des  préfixes  (nu,  pi,  su,  ua,  ni).  L'impé- 
ratif ne  diffère  pas  de  la  seconde  personne  du 
présent  de  l'indicatif.  L'impératif  prohibitif  se 
marque  au  moyen  du  suffixe  maca.  L'optatif 
adopte  le  suffixe  panica;  le  subjonctif  prend  le 
préfixe  naa,  quand,  et  le  suffixe  macuma.  Les 
prépositions  sont,  dans  tous  les  cas,  rempla- 
cées par  des  postpositions.  Les  conjonctions 
se  placent  aussi  généralement  à  la  fin  des  pro- 
positions qu'elles  régissent.  Les  adjectifs  jouent 
souvent  le  rôle  de  véritables  adverbes,  ceux- 
ci  n'existant  pas  en  maypure. 

Parmi  les  idiomes  les  plus  importants  ap- 
partenant à  la  souche  maypure,  nous  nom- 
merons tout  d'abord  le  cavère.  De  même  que  les 
Maypurès,  les  Cavères,  Cabres  ou  Cabères, 
furent  autrefois  une  nation  puissante  et  nom- 
breuse. Habitant  le  bas  Orénoque,  ils  luttèrent 
longtemps  contre  les  Caraïbes  ;  aujourd'hui, 
ils  sont  tombés  dans  la  plus  complète  déca- 
dence. 

Citons  aussi  l'idiome  des  Avanes,  dont  la  pro- 
nonciation est  extrêmement  gutturale  et  beau- 
coup plus  rude  que  celle  des  Maypurès.  Les 
sons  diphthonguesaiet  au  ont  perpétuelle.ment 
tendance  à  remplacer  les  sons  simples  des 
Maypurès  è  et  o.  Aussi  les  Maypurès  sont-ils 
désignés  souvent  par  les  Avanes,  qui  regar- 
dent la  douceur  de  leur  prononciation  comme 
un  purisme  affecté,  sous  le  sobriquet  de  Met  i- 
métichini,  onomatopée  railleuse,  formée  des 
syllabes  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
la  bouche  des  Maypurès.  Comme  lexique  et 
comme  grammaire,  1  affinité  des  deux  idiomes 
est  incontestable.  Ainsi,  par  exemple,  le  pro- 
nom personnel  se  dit  en  maypure  nuya  et  en 
avane  nuja. 

Vient  ensuite  le  dialecte  des  Moxos,  Moxas, 
Mossis  ou  Mohas,  qui  tinrent  autrefois  le  même 
rang  que  les  Maypurès  et  les  Cavères.  La 
langue  moxo  est  extrêmement  douce  et  har- 
monieuse; elle  ne  redouble  jamais  les  con- 
sonnes et  manque  des  articulations  d,  /"et  l. 
On  y  remarque  l'existence  d'un  nombre  presque 
illimité  de  verbes  fréquentatifs.  Les  verbes 
passifs  se  forment  par  l'emploi  d'un  verbe 
auxiliaire  exprimant  la  douleur.  Parmi  les  prin- 
cipaux sous-dialectes  du  moxo,  nous  citerons 
le  haure  et  le  ticomerè.  Le  moxo  s'éloigne  peu 
du  maypure.  Exemple  :  nuit,  eau,  nez,  fourmi, 
dormir,  se  disent  en  maypure  yatti,  ouné,  non- 
siri,  coukhi,  imaca,  et  en  moxo,  jalti,  ouéni, 
notikirri,  calchironf  timoca.  Cet  idiome  a  plu- 
sieurs dialectes,  qui  sont  le  baure,  le  ticomerè, 
le  chuchucupeno,  le  comobocono,  le  mosotie 
et  le  mochono.  Le  guaypunabi  est  parlé  par 
une  nation  anthropophage  de  ce  nom,  qui  ha- 
bite sur  le  haut  Orénoque.  Les  Guaypunabis 
ou  Guaypunaves  arrêtèrent  les  progrès  des 
armes  des  Caraïbes  dans  ces  régions  et  firent 
une  guerre  à  mort  aux  Manitivitanos,  leurs 
rivaux  sur  le  Rio-Negro  ou  Guainia.  Les  Guay- 
punabis sont  originaires  des  rives  de  l'Inirinda. 
Sous  leur  apofo  ou  chef  Macapu,  et  sous  son 
successeur  Cuseru,  qui  fixa  sa  demeure  dans 
les  montagnes  de  Sipapo,  ils  exercèrent,  vers 
le  milieu  du  xvuie  siècle,  la  suprématie  poli- 
tique sur  toutes  les  peuplades  du  haut  Oré- 
noque. Cette  nation,  la  plus  policée  de  cette 
région,  finit  par  se  soumettre  aux  Espagnols. 

Le  pareni,  idiome  des  Pareni,  Parènes  ou 
Parénas,  nation  anthropophage  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  Parecas  ou  avec  les 
Paravenes  du  Rio-Caura,  a  le  son  du  th  des 
Anglais  et  du  tsa  des  Arabes.  Ii  est  parlé  dans 
la  mission  de  Maypure,  et  le  P.  Gili  le  consi- 
dère, ainsi  que  le  cavère  et  le  guaypunabi, 
comme  un  simple  dialecte  du  maypure. 

Le  meppurys  est  parlé  par  une  nation  de 
ce  nom,  qui  habite  les  rives  du  Rio-Negro, 
du  Maria  et  du  Curicuriau,  affluents  du  Rio- 
Negro,  dans  la  Guyane  portugaise. 

L'achagua,  un  autre  dialecte  de  la  même 
famille,  est  le  langage  des  Achaguas,  tribu 
nomade  et  abrutie  qui  habite  près  du  Casa- 
nare,  affluent  du  Meta.  Hervas,  dans  son  Ca- 
talogo,  regarde  l'achagua  comme  une  branche 
ou  plutôt  comme  un  dialecte  du  maypure  ;  mais 
Gumilla  le  considère  comme  une  langue  diffé- 
rente, qui  a  seulement  quelque  affinité  avec 
cet  idiome.  Le  même  auteur  ajoute  que  l'a- 
chagua est  très-doux  et  facile  à  prononcer. 

La  branche  maypure  offre,  avec  quelques  au- 
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très  familles  américaines  des,  m^mes  .parages, 
quelques  ressemblances  et  quelques  analogies; 
mais  elles  sont  trop  peu  régulières  et  trop  peu 
sensibles  pour  servir  de  base  à  un  travail  sé- 
rieux de  comparaison.  Remarquons  seulement 
que,  dans  le  groupe  cavère-maypure,  le  sys- 
tème sur  lequel  est  fondée  la  différence  des 
dialectes  repose  presque  exclusivement  sur 
l'altération  des  articulations  initiales  des  mots. 
En  voici  deux  exemples  concluants  t  Tabac  se 
dit  en  maypure  jema,  en  guyapunabi  dema, 
et  en  cavère  chéma;  montagne,  en  maypure 
japa,  eu  guaypunabifdopn,  en  cavère  cniapa. 
On  remarque  d'abord  que  les  variations  ne 
portent  que  sur  les  articulations  initiales  j,  d, 
ch;  que  le  radical  ema,  dans  le  premier  cas, 
et  apa  dans  le  second,  restent  invariables; 
ensuite  que  le  guaypunabi  a  une  tendance 
constante  à  transformer  la  chuintante  douco 
du  maypure  (j)  et  la  chuintante  forte  du  ca- 
vère (ch)  en  dentale  (d). 

CAVÈRES  ou  CABRES,  peuple  anthropo- 
phage, nation  puissante  et  guerrière,  qui  dis- 
puta aux  Caraïbes  la  prépondérance  politique 
sur  le  bas  Orénoque.  Après  la  défaite  que  les 
Cavères  essuyèrent  sous  la  conduite  de  leur 
cacique  Tep,  ils  furent  tellement  affaiblis  quo 
l'histoire  n'a  plus  a  s'occuper  d'eux.  On  tronvo 
encore  des  restes  de  cette  nation  sur  les  rives 
du  Cuccivero,  affluent  de  l'Orénoque,  et  dans 
les  missions  du  Cabruta  et  d'Uruana.  Pour  la 
langue  des  Cavères,  voir  l'article  précédent. 

CAVERIE  s.  f.  (ka-ve-rt  —  rad.  caval,  qui 
a  signifié  cheval).  Dr,  féod.  Terre  possédée 
par  un  vassal  assujetti  à.  fournir  des  chevaux 
à  son  seigneur. 

CAVERNAIRE  adj.  (ka-vèr-nè-re  —  rad. 
caverne).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  qui  croit  dans 
les  cavernes. 

CAVERNE  s.  f,  (ka-vèr-ne  —  du  lat.  ca- 
verna;  de  cavusr  creux).  Antre,  grotte,  exca- 
vation profonde  dans  un  rocher,  dans  une  mon- 
tagne ou  sous  terre  :  La  bouche,  l'entrée  d'une 
caverne.  Quelques  animaux  se  réfugient  dans 
les  cavernes,  tes  cavernes  sont  tes  premiers 
temples  des  dieux  comme  les  premières  habita- 
lions  des  hommes.  (St-Marc-Gir.J  Les  seuls  lo- 
gis que  la  terre  prête  gratis  à  ses  enfants  sont 
des  cavernes  fécondes  en  rhumatismes.  (Ed. 
About.)  Pline  assure  qu'il  se  forme  une  foule 
d'insectes  ailés  dois  la  poussière  des  cavernes. 
(F.  Pillon.) 

Ddmocrite  soutient  que  les  hommes  sont  tous 
Sots,  vains,  extravagants,  ridicules  et  fous  : 
Pour  les  fuir,  tous  les  jours  il  est  dans  sa  caverne. 

Reonard. 
Quel  antre  n'a  pas  de  quoi  plaire, 
Quelle  caverne  est  étrangère, 
Lorsqu'on  y  trouve  le  bonheur? 

Gresset. 

—  Par  ext.  Repaire,  lieu  caché  où  se  réu- 
nissent des  brigands  ou  des  voleurs  :  Une  ca- 
verne de  brigands. 

—  Par  exagér.  Lieu  hanté  ou  habité  par  do 
méchantes  gens  :  C'est  une  caverne  que  cette 
maison  !  Encore  quelque  temps  d'un  pareil 
règne,  et  la  France  n'eût  plus  été  qu'une  ca- 
verne de  brigands.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Détours  secrets  :  L'avocat  actuel 
montrait  une  tenue  d'homme  politique  ;  il  mar- 
chait, sûr  de  sa  fortune,  avec  la  sécurité  par- 
ticulière à  f  homme  du  Palais  qui  connaît  les 
cavernes  du  droit.  (Bulz.) 

—  Mar.  Nom  que  les  anciens  donnaient  a  la 
cale  et  à  ses  divisions. 

—  Pathol.  Creux  qui  reste  dans  l'intérieur 
d'un  organe,  et  particulièrement  du  poumon, 
après  qu'une  partie  de  sa  substance  a  été  dé- 
composée et  évacuée  ou  absorbée  :  Avoir  des 
cavernes  dans  le  poumon. 

—  Syn.    Caverne ,    aulre  ,    grolte  ,    taiktèro. 

V.  antre. 

—  Encycl.  La  plupart  des  roches  solides 
de  l'éeorce  terrestre,  et  principalement  les 
roches  calcaires ,  sont  traversées  et  divisées 
irrégulièrement  en  tous  sens  par  de  grandes 
cavités  ou  anfractuosités  naturelles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  plus  particulièrement, 
sous  le  nom  de  grottes  ou  de  cavernes,  les 
cavités  souterraines  qui  se  prolongent  en 
longueur,  plus  généralement  dans  le  sens 
horizontal  que  dans  le  sens  vertical,  et  se 
partagent  sur  les  côtés,  et  même  &  des  niveaux 
différents,  ea  un  grand  nombre  de  chambres 
ou  de  couloirs.  Toutefois ,  leurs  formes  et 
leurs  directions  sont  tellement  irrégulières  et 
peu  constantes,  leurs  ramifications  si  multi- - 
pliées,  leurs  dimensions  tellementinégales,  les 
pentes  de  leur  sol  et  de  leur  voûte  si  varia- 
bles, qu'il  n'est  pas  une  caverne  où  l'on  ne 
puisse  constater  toutes  les  directions  et  toutes 
les  inclinaisons,  depuis  celle  des  galeries  hori- 
zontales jusqu'à  celle  des  puits  complètement 
verticaux. 

Les  profondeurs  parfois  inconnues  aux- 
quelles les  cavernes  s'enfoncent  dans  le  sol, 
les  gouffres  qui  s'ouvrent  çà  et  là  dans  leur 
cours ,  l'obscurité  qui  ne  permet  pas  d'en 
sonder  les  abîmes  béants,  la  bizarrerie  des 
formes  affectées  par  les  stalactites  qu'on  y 
trouve  souvent  en  grand  nombre,  tout  ce  côté 
mystérieux  et  effrayant  des  cavernes  les  a 
rendues,  chet  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  temps,  l'objet  des  préjugés  et  des  supersti- 
tions les  plus  bizarres. 

Les  dimensions  des  cavernes  sont  extrême- 
ment variables  et  difficiles  à  apprécier,  à  cause 
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€fe  fâùrs'noriibretaes  ramifications.  Il  n'existe 
peut-être  pas  une  seule  caverne  dont  on  puisse 
dire  que  l'on  Connaît  les  limites  exactes-  Une 
des  plus  remarquables  qu'on  puisse  citer  pour 
son  étendue  est  une  immense  caverne  creusée 
dans  le  calcaire  ancien  du  Kentucky,  aux  Etats- 
Unis,danS  le  bassin  de  la  rivière  Verte  (Green 
River),  un  des  affluents  de  l'Ohio.  S'il  faut  en 
croire  la  description  donnée  par  M.  Ward, 
elle  se  prolongerait,  suivant  la  même  direc- 
tion, sur  un  parcours  de  trois  lieues  et  demie  ; 
une  de  ses  nombreuses  salles,  située,  à  plus 
d'une  Heue  de  l'entrée,  n'aurait  pas  moins  de 
30  in.  carrés  de  superficie  et  40  m.  de  hauteur, 
•sans  que  la  voûte  soit  soutenue  par  aucun 
pilier.  Des  embranchements  latéraux  augmen- 
tent encore  beaucoup  la  superficie  totale  de 
cette  immense  cavité  naturelle.  Citons  encore 
la  grotte  d'Antiparos,  dans  l'archipel  grec , 
celle  d'Adelsberg  en  Carniole ,  celle  d'Arcy- 
sur-Cure  en  Bourgogne,  plusieurs  cavernes 
du  Northumberland  et  du  Derbyshire  en  An- 
gleterre, et  beaucoup  d'autres  qui  exigent 
plusieurs  heures  de  pareours.  L'élévation  de 
quelques-unes  de  leurs  salles,  toujours  inter- 
rompue par, des  gorges  étroites,  est  propor- 
tionnée a  leur  étendue. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la 
forme  des  plus  vastes  cavernes  consiste,  en 
effet,  en  une  succession  de  chambres  larges 
.  et  élevées,  souvent  voûtées  en  dôme,  ne  com- 
muniquant ensemble  que  par  de  longs  et  étroits 
couloirs.  Fréquemment  il  existe  des  étages  dif- 
férents, s'élevant  et  s'abaissant  irrégulière- 
ment à  travers  la  masse  calcaire,  3e  telle 
sorte  que  les  passages  étranglés  sont  souvent 
verticaux  ou  du  inoins  très  -  inclinés.  Cette 
disposition  présente  aussi  quelquefois  la  forme 
d'échelons,  de  degrés  d'escalier,  qu'on  a  sou- 
vent remarquée  dans  la  structure  générale 
des  anciennes  fissures  comblées  par  les  filons 
métallifères.  La  voûte  des  plus  hautes  cham- 
bres s'abaisse  parfois  insensiblement  jusqu'à 
toucher  le  sol  inférieur,  et  laisse  a  peine  le 
plus  étroit  passage. 

Les  parois  et  les  voûtes  des  cavernes  pré- 
sentent tantôt  de  larges  crevasses,  traces  du 
fendillement.et  de  l'écartement  des  couches, 
tantôt  des  surfaces  lisses  et  polies ,  tantôt  des 
sillons  parallèles,  des  rainures  sinueuses  et 
souvent  profondes,  et  une  sorte  de  réseau  de 
petits  canaux  ondulés,  semblables  aux  veines 
métalliques,  dans  lesquels  il  est  difficile  de 
rie  pas  reconnaître  l'action  des  eaux;  tantôt 
d'autres  traces  de  corrosion  plus  profondes 
encore,  qui  semblent  l'effet  d'émanations  ga- 
zeuses ou  d'eaux  acidifères.  Mais  tous  les 
accidents  des  formes  intérieures  des  cavernes 
ont  été  singulièrement  défigurés  par  les  ébou- 
lements,  par  les  cours  d'eau  souterrains  et  par 
les  dépôts  de  substances  étrangères. 

Les  issues  extérieures  des  cavernes  ne  sont, 
le  plus  ordinairement,  que  des  coupures  arti- 
flcietles  et  modernes  ;  elles  ne  peuvent  donc 
que  rarement  donner  une  idée  de  celles  qui 
existaient  primitivement  et  qui  ont  été  dé- 
truites par  les  dénudations  postérieures.  Elles 
n'ont  rien  de  fixe  et  varient  suivant  la  section 
de  la  partie  étroite  ou  large  de  la  caverne  qui 
s'est  trouvée  interrompue  à  l'extérieur  ;  quel- 
quefois ces  ouvertures  se  montrent,  à  tous  les 
niveaux,  sur  les  parois  de  roches  escarpées 
comme  sur  des  murailles  verticales,  et  offrent 
une  sorte  de  portail  voûté  en  arcades  ;  plus 
habituellement,  elles  ne  consistent  qu'en  des 
fissures  étroites ,  en  partie  bouchées  par  des 
incrustations  ou  des  éboulements,  à  travers 
lesquels  on  ne  peut  se  glisser  qu'avec  beau- 
coup de  peine;  tantôt  elles  se  présentent  sous 
forme  de  puits  ou  de  cheminées  dont  le 
sommet  aboutit  à  un  plateau:  quelquefois 
enfin,  on  ne  peut  y  pénétrer  qu'a  travers  des 
blocs  entassés  sur  les  pentes  des  collines  ou 
sur  les  bords  des  ravins.  Des  travaux  de  main 
d'homme  ont  le  plus  souvent  modifié  ces 
issues,  surtout  dans  les  cavernes  fort  nom- 
breuses qui  ont  servi  d'habitation  en  diffé- 
rents pays. 

La  difficulté  que  l'on  éprouve  à  trouver  les 
issues  des  cavernes  peut  faire  supposer  qu'il 
en  existe  un  grand  nombre  qui  sont  encore 
inconnues,  un  grand  nombre  encore  qui  sont 
complètement  dépourvues  de  communications 
extérieures.  La  plupart  de  celles  que  l'on  con- 
naît n'ont  été  découvertes  que  par  l'effet  du 
hasard.  Néanmoins,  un  observateur  exercé 
peut  trouver,  dans  les  rapports  de  l'extérieur 
a  l'intérieur  du  sol,  des  indices  assez  précieux 
pour  reconnaître  l'existence  des  cavernes.  Les 
bancs  de  collines  dont  l'intérieur  recèle  des 
cavernes  naturelles  sont  fréquemment  dislo- 
qués, crevassés,  déjetés  dans  des  directions 
différentes  sur  leurs  flancs;  à  ces  dérange- 
ments de  stratification  se  joignent  aussi  d'or- 
dinaire des  ponts  naturels  à  parois  corrodées, 
des  affaissements  circulaires,  des  failles  lon- 
gitudinales dans  quelques  portions  du  sol 
environnant,  l'engouffrement  d'eaux  torren- 
tielles ,  l'éjection  brusque  et  intermittente  de 
cours  d'eau  d'un  volume  considérable  qui 
n'ont  pu  s'amasser  que  dans  des  réservoirs 
souterrains  assez  vastes,  dont  ils  sont  les  in- 
dices certains.  Il  est  très-rare,  d'ailleurs,  de 
rencontrer  une  caverne  isolée,  et  presque 
toutes  celles  que  l'on  connaît  forment  des 
espaces  de  groupes  subordonnés  à  la  nature 
des  terrains  et  à  l'orographie  des  continents. 
Ainsi,  il  arrive  souvent  qu'une  cavité  qu'on 
avait  longtemps  considérée  comme  une  ca- 
verne indépendante  n'est  qu'une  chambre  ou 
un  couloir  faisant  partie  d'un  grand  ensemble 
d'excavations  naturelles. 
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Un  autre  indice  de  l'existence  des  cavernes 
peut  être  fourni  à  l'observateur  par  l'étude 
des  rapports  qui  existent  entre  les  principaux 
groupes  géologiques  de  cavernes  et  le  relief 
extérieur  du  sol,  c'est-à-dire- la  direction  des 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Si  l'on  indi- 
quait, en  effet?  sur  une  carte  d'Europe  toutes 
les  localités  ou  des  cavernes  ont  été  observées, 
on  les  verrait,  en  général,  former  un  certain 
nombre  de  vastes  foyers  ou  de  groupes  prin- 
cipaux, qui  se  trouvent  le  plus  habituellement 
en  rapport  avec  les  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  et  presque  toujours  de  montagnes 
calcaires.  La  distribution  géographique  des 
cavernes  ne  paraît  pas  être  l'effet  de  circon- 
stances fortuites;  elle  semble,  au  contraire, 
se  lier  intimement,  tantôt  aux  grands  mouve- 
ments du  sol  qui  ont  contribué  à  la  formation 
des  chaînes  de  montagnes ,  tantôt  aux  dislo- 
cations produites  sur  les  versants  des  collines 
par  des  failles  locales,  par  des  ruptures  et  des 
affaissements  partiels,  toujours  subordonnés  à 
la  forme  et  à  la  direction  de  ces  collines,  et 
produits  soit  par  le  retrait  et  la  dessiccation 
des  strates,  soit  par  la  rupture  de  bancs 
portant  à  faux  et  tendant  à  s'ébouler  sur  les 
pentes;  tantôt  enfin  aux  grandes  lignes  de 
dislocation  résultant  des  oscillations  fréquen- 
tes dont  l'écorce  terrestre  a  été  affectée  par 
l'effet  de  puissants  et  de  nombreux  tremble- 
ments de  terre.  Ces  rapports  expliquent  la  po- 
sition habituelle  des  cavernes  sur  le  versant 
des  collines  ou  sur  les  contours  des  grands 
bassins.  La  position  des  cavernes  a  été  souvent 
remarquée  par  les  géologues ,  particulière- 
ment par  M.  de  Blainville  {Ostéographie). 

Plus  on  compare  les  causes  de  la  formation 
des  montagnes  et  celles  de  l'excavation  des 
vallées,  plus  on  voit  que  ces  ordres  de  faits 
peuvent  s'éclairer  mutuellement,  et  plus  on 
reconnaît  l'identité  des  lois  et  des  agents  aux- 
quels les  uns  et  les  autres  ont  été  soumis. 
L'étude  de  ces  questions  portera  à  penser  que 
l'intérieur  du  sol,  plus  directement,  plus  con- 
tinuellement affecté  par  les  causes  qui  ont 
tourmenté  les  terrains  à  l'extérieur,  a  dû  en 
conserver  des  traces  variées,  et  l'on  se  con- 
vaincra que  les  faits,  peu  nombreux  encore, 
observés  jusqu'ici  sur  1  existence  des  cavernes, 
ne  sont  qu'une  infiniment  petite  partie  de  la 
réalité. 

Certains  géologues  ont  cru  à  l'existence 
plus  ou  moins  hypothétique,  dans  l'intérieur 
du  globe ,  d'immenses  cavités  dont  les  caver- 
nes que  nous  pouvons  apercevoir  ne  seraient 
que  de  faibles  appendices.  De  Saussure  s'est 
demandé,  même  en  tenant  compte  de  la  poro- 
sité de  certaines  couches  et  de  la  liquéfaction 
probable  de  la  masse  intérieure  du  globe,  s'il 
n'est  pas  possible  qu'il  se  soit  ouvert  dans  le 
sein  de  la  terre  de  grandes  cavernes,  dont  nous 
ne  connaîtrions  que  de  faibles  représentants 
dans  la  portion  la  plus  superficielle  de  son 
écorce.  On  a  remarqué  aussi  les  plus  grandes 
analogies  entre  les  principaux  caractères  ou' 
les  formes  habituelles  des  cavernes,  des  anfrac- 
tuosités  intérieures  du  sol,  et  les  principaux 
caractères  ou  les  formes  habituelles  des  filons. 
Ainsi,  on  a  observé  que,  de  même  que  les 
systèmes  de  filons  métalliques  d'âges  diffé- 
rents suivent,  dans  une  même  région,  des 
lignes  constantes  et  prolongées  au  loin,  qui 
s'entre-croisent  entre  elles  et  qui  sont  sem- 
blables pour  les  filons  de  chaque  époque,  de 
même  les  grands  systèmes  de  dislocation  dont 
les  cavernes  sont  le  résultat  semblent  avoir 
des  directions  assez  constantes  dans  une  même 
contrée.  Kn  effet,  la  disposition  des  renfle- 
ments et  des  couloirs  alternatifs,  si  habi- 
tuelle dans  les  cavernes,  se  retrouve  en  petit 
dans  les  systèmes  des  filons  et  en  grand  dans 
l'alternance  des  combes  ou  bassins  circu- 
laires, et  des  cluses  ou  gorges  étroites  des 
chaînes  calcaires. 

L'entre-croisement  des  mouvements  divers 
ne  peut-il  pas  avoir  produit  les  parties  les 
plus  évasées  î  Ne  rappelle-t-il  pas  aussi  ces 
mouvements  locaux  de  tournoiement  et  d'on- 
dulation constatés  dans  de  nombreuses  des- 
criptions de  tremblements  de  terre?  Les  rap- 
Forts  intimes  qui  paraissent  exister,  ainsi  qu'on 
a  déjà  tant  de  fois  remarqué  depuis  Buffon 
iusqu  à  Lyell,  entre  le  phénomène  des  trem- 
blements de  terre  et  les  causes  qui  ont  dé- 
terminé l'origine  première^des  cavernes,  rat- 
tachent non  moins  intimement  à  ces  deux 
faits  le  phénomène  de  la  formation  des  grandes 
chaînes  de  montagnes.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  pourrait  arriver  à  fixer  l'âge  relatif  des 
cavernes,  et  quoique  le  comblement  du  plus 
grand  nombre  d'entre  elles  soit  immédiate- 
ment postérieur  à  la  dernière  des  grandes 
révolutions  qui  ont  modifié  l'écorce  terrestre, 
on  arriverait  très-vraisemblablement  au  ré- 
sultat que  nous  avons  déjà  indiqué  précédem- 
ment. Il  est  des  anfractuosités  à  brèches 
osseuses,  particulièrement  dans  les  Alpes  de 
la  Bavière,  qui  paraissent  contenir  un  très- 
grand  nombre  d'ossements  d'espèces  de  mam- 
mifères, en  apparence  plus  anciens.  Peut-être 
parviendrait-on  à  fixer  aussi  l'âge  de  leur 
dislocation,  et  à  faire  remonter  leur  comble- 
ment à  une  époque  antérieure  à  l'ensemble 
général  des  cavernes. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  nature 
des  roches  et  de  l'âge  des  terrains  dans  les- 
quels les  cavernes  sont  les  plus  fréquentes. 

On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  c'est 
principalement  et  presque  uniquement  dans 
les  roches  calcaires  que  se  trouvent  les  ca- 
vernes les  plus  vastes;  on  a  aussi  remarqué 
que,  de  tous  les  terrains,  ceux  qui  semblent 
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s'être  trouvés  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  à  leur  formation  sont  les  calcaires 
de  transition  (silurien  et  carbonifère),  le  cal- 
caire magnésien,  les  calcaires  jurassiques  et 
le  calcaire  à  nummulites  rapporté,  avec  quel- 
que incertitude  encore,  à  l'époque  de  la  craie, 
plus  rarement  enfin  les  calcaires  tertiaires. 
C'est  à  cette  particularité,  qui  ne  lui  est  cepen- 
dant pas  exclusive,' que  le  calcaire  jurassique 
doit  le  surnom  de  calcaire  à  cavernes  (ho/uen- 
kalstein) ,  que  lui  ont  donné  les  géologues 
allemands. 

C'est  beaucoup  moins  à  la  composition  mi- 
nérale des  roches  calcaires  qu'à  leur  struc- 
ture compacte ,  cassante ,  en  bancs  épais , 
susceptibles  d'être  brisés  et  écartés  par  1  effet 
de  la  dessiccation  et  des  mouvements  du  sol, 
et  corrodés  par  les  eaux  acides,  que  paraît 
être  due  le  grand  nombre  de  cavernes  qu'elles 
renferment.  La  position  de  ces  bancs,  soit  sur 
les  versants  des  chaînes,  soit  sur  les  bords 
des  grands  bassins,  paraît  avoir  aussi  con- 
tribué à  multiplier  les  cavernes  dans  cette 
sorte  de  roches,  car  les  calcaires  des  plaines 
continues  en  offrent  beaucoup  moins. 

Les  calcaires  de  transition  de  différents 
étages,  et  plus  généralement  les  calcaires  car- 
bonifères, renferment  un  grand  nombre  de 
cavernes,  notamment  en  Belgique  et  dans  la 
Westphalie  rhénane;  on  en  trouve  aussi  de 
semblables  en  Angleterre,  dans  les  comtés 
du  nord-ouest,  particulièrement  dans  le  Der- 
byshire, dans  le  Lancashire,  dans  le  Straf- 
fordshire,  dans  le  comté  de  Somerset,  dans 
la  chaîne  de  Meudips,  aux  environs  de  Bristol 
et  aux  environs  de  Plymouth.  En  France,  on 
en  cite  quelques-unes  dans  le  Maine  et  dans 
l'Anjou,  dans  les  Pyrénées  et  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aude.  L'Allemagne  a  celles  du 
Harz.  Presque  toutes  les  cavernes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  surtout  celles  de  h>  Vir- 
ginie et  du  Kentucky,  sont  creusées  dans  ces 
mêmes  roches. 

Le  calcaire  saecharoïde  est  la  roche  dans 
laquelle  sont  pratiquées  les  vastes  et  célèbres 
cavernes  d'Antiparos.  Quelques  cavernes  des 
Pyrénées  sont  creusées  dans  une  roehe  fort 
analogue. 

Les  calcaires  jurassiques  des  différents  éta- 

fes  renferment  une  grande  partie  des  cavernes 
e  la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  du 
Vivarais,  des  Cévennes,  du  Gard,  de  la  Lo- 
zère, en  France;  presque  toutes  celles  du  comté 
d'York,  en  Angleterre,  notamment  celle  de 
Kirkdaie ,  et  presque  toutes  celles  de  la  Fran- 
conie,  par  exemple,  celles  de  Gaylenreuth  et 
de  Kuliloch. 

Les  calcaires  compactes,  néocomiens  et  au- 
tres de  la  période  crétacée ,  renferment  la 
plupart  des  cavernes  du  Périgord,  du  Quercy, 
de  l'Angoumois,  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc; celles  de  l'Italie  septentrionale,  de  la 
Morée,  de  la  Dalmatie,  de  la  Carniole  et  de  la 
Turquie  d'Europe. 

Le  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris,  dont 
la  surface  est  sillonnée  d'un  grand  nombre 
de  puits  naturels,  contient  aussi  des  anfrac- 
tuosités caverneuses. 

Les  calcaires  des  terrains  tertiaires  contien- 
nent les  cavernes  de  Lunel-Viel,  près  de  Mont- 
pellier, celles  de  Poudres  et  deSouviguargues, 
dans  le  Gard,  celle  de  Saint-Maniire,  dans  la 
Gironde,  et  la  plupart  de  celles  de  la  Sicile, à 
Palerme,  à  Val  di  Noto,  à  Syracuse. 

Après  les  calcaires,  le  gypse  est  la  roche 
dans  laquelle  les  cavernes  sont  le  plus  abon- 
dantes; nous  citerons,  parmi  ces  cavernes, 
celles  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  orientale  ; 
le  labyrinthe  de  Koungour  et  les  grottes  d'In- 
derski;  les  cavernes  de  Kostriz,  en  Saxe,  ei 
celles  des  environs  d'Osterode,  sur  la  route 
de  Gœttingue  au  Harz.  Les  cavernes  de  Thu- 
riiige,  près  d'Eisleben ,  pratiquées  dans  les 
gypses  salifères  du  Zechstein,  s'étendent  sur 
une  longueur  de  plus  de  800  m.,  et  se  pro- 
longent peut-être  jusqu'à  des  lacs  éloignés  de 
près  de  deux  lieues.  La  corrosion  des  parois 
de  ces  cavernes  a  fait  croire  à  M.  Daubuisson 
qu'elles  devaient  leur  existence  à  la  dissolu- 
tion de  masses  salifères  que  les  eaux  auraient 
entraînées;  mais  l'existence  de  cavernes  dans 
des  localités  où  une  semblable  dissolution  ne 
pourrait  être  admise  montre  bien  qu'elles  dé- 
pendent de  la  même  cause  que  celles  des  cal- 
caires. 

Les  roches  de  cristallisation  ne  contiennent 
que  très-rarement  des  anfractuosités  caver- 
neuses. M.  Marcel  de  Serres  en  indique  quel- 
ques-unes dans  les  phyllades  quartzifères  de 
Collioure  et  de  Port-Vendre,  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales; M,  Virlet  indique  celle  de 
Sillaka,  dans  les  micaschistes  et  les  phyllades 
de  l'île  de  Thermia,  sur  les  côtes  de  Morée. 

Quant  à  la  question  de  l'origine  des  cavernes, 
que  nous  avons  déjà  indiquée,  nous  dirons  que, 
résultant  de  causes  diverses  et  qui  se  sont 
manifestées  dans  des  proportions  et  à  des 
époques  différentes,  les  cavernes  paraissent 
s  être  surtout  formées  primitivement  par  les 
dislocations  du  sol.  Ces  dislocations  se  sont 
manifestées,  soit  par  le  retrait  et  la  dessicca- 
tion de  sédiments  calcaires  non  encore  conso- 
lidés, soit  par  les  failles,  les  contournements, 
les  plissements,  les  affaissements  des  couches, 
qui  ont  été  le  résultat  de  la  formation  des 
grandes  chaînes  de  montagnes;  soit  par  de 
nombreux  tremblements  de  terre  qui  ont  agité 
le  globe  terrestre  depuis  son  origine  ;  soit  par 
la  rupture  et  l'éboulement  des  strates  sur  les 
versants  des  collines,  qui  n'ont  cessé  de  se 
produire  depuis  le  creusement  progressif  des 
vallées. 
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Ce  n'est  poiat,  le  plus  généralement,  d'un 
seul  jet  ni  à  une  seule  époque  que  les  cavernes 
ont  pris  la  forme  qu'on  leur  voit  aujourd'hui. 
Modifiées  nécessairement  par  l'effet  de  coin- 
motions  successives,  elles  ontété  tantôt  agran- 
dies, tantôt  obstruées  par  les  ruptures  locales 
de  leurs  voûtes  ou  de  leurs  parois.  Agrandies 
peut-être  dans  les  temps  les  plus  anciens  et 
clans  un  très-petit  nombre  de  cas  seulement, 
par  les  dégagements  de  gaz  et  de  vapeurs 
acides,  les  cavernes  ont  dû  a  l'action  des  eaux 
la  plus  grande  partie  de  leurs  modifications 
postérieures.  Cette  action  s'est  manifestée  de 
plusieurs  façons ,  soit  par  le  dégagement  des 
sources  thermales  et  minérales  qui  paraissent 
avoir  contribué  à  corroder  les  surfaces  de 
leurs  tuyaux  d'écoulement,  soit  (et  c'est  le 
phénomène  le  plus  général,  le  plus  constant) 
par  la  circulation  souterraine  des  eaux  cou- 
rantes, qui,  aidées  des  sables  et  des  galets 
qu'elles  entraînent  avec  elles,  ont  sillonné  et 
excavé  bien  plus  profondément  les  parois,  les 
voûtes,  le  fond  des  cavernes,  et  par  leuçs  chutes 
rapides,  tumultueuses,  par  leur  action  con- 
tinue et  prolongée,  ont  contribué  à  en  modifier 
la  forme  intérieure. 

L'action  des  eaux  de  la  mer  sur  ses  rivages 
a  aussi  donné  naissance  à  certaines  excava- 
tions caverneuses,  qui  n'ont  ni  l'étendue  ni  les 
caractères  des  cavernes  de  l'intérieur  du  con- 
tinent. De  Saussure  a  très-bien  décrit  celles 
du  littoral  du  Piémont;  Boblaye,  celles  de  la 
Morée.  H  est  peu  de  falaises  qui  n'offrent  de 
ces  cavités  dont  la  forme  et  la  durée  varient, 
suivant  l'action  plus  ou  moins  puissante  des 
vagues  et  l'envahissement  de  la  mer. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  en  revue  toutes 
les  cavernes  connues  et  remarquables  à  divers 
titres,  soit  par  les  exhalaisons  délétères  qu'elles 
émettent,  soit  par  les  souvenirs  historiques  ou 
religieux  qu'elles  rappellent,  soit  par  les  lé- 
gendes qui  les  ont  consacrées ,  soit  par  quel- 
ques autres  considérations  analogues.  Nous  ne 
pouvons  pas  davantage  signaler  toutes  celles 
qui,  en  France  et  dans  nombre  d'autres  con- 
trées, en  temps  de  guerre  ou  de  persécutions, 
ont  servi  de  refuge  et  d'abri  à  des  populations 
nombreuses,  comme  les  cavernes  habitées  dans 
l'antiquité  par  les  Troglodytes,  celles  où  les 
familles  des  Hébreux  furent  brûlées  vives  par 
les  légions  romaines,  celles  où  les  habitants 
de  l'Aquitaine  furent  enfermés  et  massacrés 
en  partie  par  ordre  de  César ,  celles  enfin  où, 
plus  récemment,  une  tribu  arabe  fut  enfumée 
tout  entière  dans  nos  guerres  d'Algérie,  sur 
l'ordre  d'un  capitaine  français.  On  trouvera 
toutes  ces  cavernes  dans  le  cours  du  Grand 
Dictionnaire,  au  nom  de  la  ville  ou  du  pays 
sous  lequel  elles  sont  connues.  Nous  nous  con- 
tenterons de  traiter  ici,  avec  quelque  détail, 
des  deux  groupes  ou  familles  de  cavernes  qui 
présentent  le  plus  d'intérêt,  les  premières , au 
point  de'vue  pittoresque,  les  secondes  au  point 
de  vue  scientifique  ;  nous  voulons  parler  des 
cavernes  à  concrétions  calcaires  et  des  caver- 
nes à  ossements. 

On  a  donné  le  nom  de  stalactites  et  de  sta- 
lagmites à  des  concrétions  calcaires  qui  font 
une  décoration  splendide  à  un  grand  nombre 
de  cavernes  et  de  grottes.  Voici  le  mode  de 
formation  de  ces  concrétions  :  les  crevasses, 
souvent  imperceptibles,  qui  sont  pratiquées 
dans  la  voûte  des  cavernes,  donnent  passage  à 
des  infiltrations  d'une  eau  fortement  chargée 
de  la  chaux  qu'elle  a  dissoute  en  traversant 
une  couche  épaisse  de  calcaire;  cette  eau 
tombe  goutte  à  goutte  sur  le  soi  de  la  caverne, 
et  s'évapore,  en  déposant  toutefois  la  chaux 
qu'elle  tenait  en  dissolution.  Les  dépôts  ainsi 
formés  successivement  se  superposent  con- 
stamment, et  finissent  par  former  une  sorte 
de  pyramide  qui  s'élève  peu  à  peu  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  une  stalagmite.  En  outre,  il 
arrive  souvent  que  la  goutte  d'eau,  n'étant  pas 
assez  lourde,  s'évapore  avant  de  tomber  sur 
le  sol  de  la  caverne  et  laisse  son  dépôt  à  la 
surface  même  de  la  voûte;  alors  le  phénomène 
déjà  décrit  se  produit  en  sens  inverse ,  c'est- 
à-dire  qu'il  forme  une  pyramide,  dont  la  base 
est  sur  la  voûte  et  qui  pend  dans  l'espace  : 
c'est  la  sfalacft'te.  Quand  les  deux  phénomènes 
se  présentent  à  la  fois  au-dessous  d'une  même 
crevasse,  la  pyramide  d'en  haut  et  celle  d'en 
bas,  la  stalactite  et  la  stalagmite,  se  rejoignent 
et  forment  une  colonne. 

Ces  différentes  sortes  de  concrétions  affec- 
tent des  formes  d'une  variété  infinie,  souvent 
très-bizarres,  qui  ont  de  tout  temps  fixé  l'atten- 
tion des  voyageurs  et  même  des  naturalistes.  Il 
n'est  pas  d  objets  naturels  ou  artificiels  qu'on 
n'ait  cru  y  reconnaître.  Isolément,  on  y  a  vu  des 
glaçons  suspendus  ,  des  fontaines  subitement 
congelées,  des  fleurs,  des  fruits,  des  ifs,  des  pal- 
miers et  d'autres  espèces  d'arbres  avec  leurs 
rameaux  ;  toutes  les  figures  imaginables  d'ani- 
maux vrais  ou  fantastiques;  tous  les  groupes 
possibles  de  formes  humaines,  des  momies,  des 
fantômes;  des  statues  drapées,  des  vases,  des 
lustres,  des  candélabres,  des  pyramides,  des 
troncs,  des  obélisques,  des  tours,  des  autels,  des 
chaires  à  prêcher,  des  tuyaux  d'orgue,  etc.  Les 

froupements  de  stalactites  et  de  stalagmites  , 
iversitlés  à  l'infini  dans  chaque  salle,  ont  fait 
donner  des  noms  particuliers  a  chacune  d'elles. 
Il  n'est  pas  de  caverne  dont  les  différentes  par- 
ties ne  soient  distinguées  sous  des  noms  tels 
que  ceux-ci  :le  Calvaire,  le  Temple,  laTribuue, 
le  Théâtre,  les  Berceaux,  la  Salle  de  bal,  les 
Tombeaux,  les  Trophées,  la  Laiterie,  et  une 
foule  d'autres, quin  ont  d'autre  fondement  que 
les  formes  fantastiques  créées  quelquefois  par 
la  nature,  souvent  par  les  caprices  de  l'imaginât 
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tion.  Les  aspects  étranges  à  la  fois  fit  magni- 
fiques que  présentent  les  stalagmites  et  les 
stalactites  de  l'immense  et  qélèbre  grotte  d'An- 
tiparos  ont  fourni  a  l'illustre  botaniste  Tour- 
nefort  l'occasion  d'émettre,à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle, une  théorie  des  plus  saugrenues  sur  la 
formation  de  ces  concrétions.  S'appuyant  sur 
leur  accroissement  lent  et  progressif  par  cou- 
ches concentriques  ,  il  soutint  que  les  pierres 
végètent  comme  les  plantes.  <  A  droite  et  à 
gauche,  drUil  dans  sa  description  de  la  grotte 
u'Antiparos,  ce  sont  des  rideaux  et  des  nappes 
qui  s'étendent  en  tous  sens  et  forment  sur  les 
côtés  des  espèces  de  tours  cannelées,  vides  la 
plupart,  comme  autant  de  cabinets  pratiqués 
autour  de  la  grotte.  On  distingue  parmi  ces 
cabinets  un  gros  pavillon  forme  par  des  pro- 
ductions qui  représentent  si  bien  les  pieds,  lés 
branches  et  les  têtes  des  choux-tteurs,  qu'il 
semble  que  la  nature  nous  ait  voulu  montrer 
par  là  comment  elle  s'y  prend  pour  la  végéta- 
tion des  pierres.  Toutes  ces  ligures  sont  do 
marbre  blanc,  transparent,  cristallisé ,  qui  sa 
casse  presque  toujours  de  biais  et  par  diffé- 
rents lits,  comme  la  pierre  judaïque.  '.»  plu- 
part môme  de  ces  pierres  sont  couvertes  d  une 
écoree  blanche  et  résonnent  comme  du  bronze, 
quand  on  tape  dessus.  ■  Décrivant  une  de  ces 
nombreuses  colonnes  de  concrétion  calcaire 
que  l'on  rencontre  dans  cette  caverne,  il  la 
compare  à  un  tronc  d'arbre  coupé  en  travers. 
«  Le  milieu ,  dit-il,  qui  est  comme  le  corps 
ligneux  de  l'arbre,  est  d'un  marbre  brun, 
large  d'environ  3  jiouces,  enveloppé  de  plu- 
sieurs cercles  de  différentes  couleurs,  ou  plutôt 
d'autant  de  vieux  aubiers  distingués  par  six 
cercles  concentriques,  épais  d'environ  2  ou 
3  lignes,  dont  les  fibres  vont  du  centre  à  la 
circonférence.  Il  semble  que  ces  troncs  de 
inarbre  végètent;  Car,  outre  qu'il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d'eau  dans  Ce  lieu,  il 
n'est  pas  concevable  que  des  gouttes,  tom- 
bant de  25  a  30  brasses  de  haut,  aient  pu 
former  des  pièces  cylindriques  terminées  en 
calottes,  don.t  la  régularité  n'est  point  inter- 
rompue. ■  Décrivant  d'autres  concrétions  pyra- 
midales, il  dit  que  ce  sont  peut-être  les  plus 
belles  plantes  de  marbre  qui  soient  au  monde, 
et  il  se  trouve  conduit  aux  conséquences  les 
plus  fausses  sur  le  mode  de  reproduction  des 
minéraux. 

Après  ta  grotte  d'Antiparos  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  pour  laquelle  nous  ren- 
voyons d  ailleurs  au  mot  Antiparos  ,  nous 
nous  bornerons  à  citer,  parmi  les  plus  célèbres 
et  les  plus  remarquables  cavernes  a  concré- 
tions calcaires,  celles  des  Demoiselles  ou  des 
Fées,  dans  le  Daupbiné  ;  celles  il'Arcy-sur- 
Cure,  en  Bourgogne  ;  celles  d'usuelle,  près  de 
Bessinçon;  celle  tle  Ifan-sur-Lesse,  en  Hol- 
lande; celles  de  Mammouth,  aux  Etats-Unis, 
dans  le  Kentucky,  et  celle  à'AlabasJter  (ou 
d'albâtre),  en  Californie. 

Mais,  en  dehors  des  stalactites  et  des  sta- 
lagmites dont  nous  venons  de  parler,  il  existe 
quelques  cavernes  qui  renferment  des  dépôts, 
des  concrétions  d'une  autre  nature.  C'est  ainsi 
que  les  rochers  dont  les  Alpes  sont  composées 
sont  remplis,  en  quelques  endroits,  d-exca- 
vations  caverneuses  d'où,  les  habitants  de  la 
Suisse  tirent  le  cristal  de  roche.  On  reconnaît 
la  préseneede  ces  cavités  lorsque,  en  frappant 
avec  de  gros  marteaux  de  fer  sur  les  roches, 
elle§  rendent  un  son  creux.  Ce  qui  indique 
leur  existence  d'une  manière  encore  plus  sûre, 
c'est  une  veine  ou  zone  de  quartz  blanc,  qui 
coupe  la  roche  en  différents  sens,  et  qui  est 
beaucoup  plus  dure  que  le  reste  de  la  roche. 
Les  habitants  de  la  Suisse  la  nomment  bande 
ou  ruban.  Un  autre  signe  encore  auquel  on 
reconnaît  la  présence  d'une  cavité  souterraine 
contenant  du  cristal  de  roche,  c'est  lorsqu'il 
suinte  de  l'eau  au  travers  du  roc,  près  des  en- 
droits où  l'on  a  observé  ce  qui  précède.  Lors- 
que toutes  ces  circonstances  se  réunissent,  on 
ouvre  la  montagne  avec  une  grande  appa- 
rence de  succès,  soit  à  coups  de  ciseau,  soit 
à  l'aide  de  la  mine.  On  a  remarqué  qu'il  se 
trouvait  toujours  de  l'eau  dans  ces  excava- 
tions; elle  s'amasse  dans  le  bas,  après  être, 
tombée  goutte  par  goutte  par  la  partie  supé- 
rieure. 

A  ce  que  nous  avons  dit  des  concrétions 
calcaires,  il  nous  faut  ajouter  qu'on  aurait 
tort  de  les  attribuer  toutes  exclusivement  aux 
eaux  d'infiltration;  il  est  fort  vraisemblable 
que  de  véritables  sources  calcarifères  ont  pu 
contribuer,  en  certains  cas,  a  la  formation  dès 
lits  tabulaires  stalagmitiques,  souvent  très- 
épais,  qui  tapissent  le  sol  de  nombreuses  ca- 
vernes, et  qui'remplissent  les  Assures  à  brèches 
osseuses.  Les  sources  qui  traversent  les  ca- 
vernes déposent  souvent  à  leur  issue  des 
amas  considérables  de  tufs  calcaires;  très- 
souvent,  les  fentes  de  dislocation  sont  entière- 
ment bouchées  par  d'épaisses  concrétions  de 
même  nature;  u  doit  donc  s'être  opéré  des 
dépôts  semblables  dans  les  cavités  intérieu- 
res, quand  les  circonstances  physiques  auront 
permis  l'évaporation  de  l'eau  calcarifère,  éva- 
poration  d'ailleurs  nécessaire  pourlaformation 
des  stalactites  et  des  stalagmites  elles-mêmes. 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  des  ca- 
vernes à  ossements.  Lorsqu'on  fouille  le  solde 
ces  cavernes,  on  y  rencontre  une  prodigieuse 
quantité  d'os,  de  crânes  brisés,  de  mâchoires 
disloquées,  confusément  mêlés  avec  du  limon, 
du  sable  et  des  cailloux.  Or,  on  a  reconnu  que 
ces  ossements  avaient  appartenu  à  une  multi- 
tude d'animaux  que  l'on  est  naturellement  sur- 
pris de  rencontrer  ensemble  dans  ces  abîmes  : 
des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  élé- 
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phants,  des  lions,  des  tigres,  des  cerfs ,  dés 

'  sangliers,  des  ours,  des  hyènes,  des  chevaux, 

des  écureuils,  des  lièvres,  jusqu'à  des  oiseaux. 

Bien  que  les  géologues  soient  encore  loin  de 
s'accorder  sur  la  cause  d'un  fait  si  bizarre,  on 
est  cependant  autorisé  à  croire  aujourd'hui 
que  le  plus  grand  nombre  des  ossements  que 
1  on  trouve  dans  les  limons  des  cavernes  y  ont 
été  introduits  par  des  eaux  courantes,  torren- 
tielles ou  périodiques.  Ajoutons  que  les  mœurs 
de  certains  mammifères  sont  singulièrement 
propres  à  venir  en  aide  en  quelques  circon- 
stances à  ces  enfouissements.  Les  hyènes,  par 
exemple,  dont  les  habitudes  sont  bien  con- 
nues, ont  pu  non-seulement  vivre  passagère- 
ment dans  ces  casernes,  mais  y  introduire  par- 
fois leur  proie  ;  les  ours  et  un  certain  nombre 
d'autres  animaux  d'espèces  voisines  sont  con- 
nus pour  passer  une  partie  de  leur  vie  dans 
des  cavités  souterraines;  les  insectivores  et 
autres  petits  carnassiers  fouisseurs ,  les  ron- 
geurs hibernants,  tous  ces  animaux  ont  pu 
être,  en  bien  des  circonstances,  surpris  dans 
leurs  retraites  par  des  cours  d'eau  passagers, 
et  entraînés  dans  des  cavités  plus  profondes 
et  plus  vastes,  au  milieu  des  limons,  qui  con- 
tribuèrent à  préserver  de  la  destruction  leurs 
squelettes  si  délicats.  D'autres  circonstances 
ont  dû  se  présenter  sur  les  continents,  car 
elles  s'y  reproduisent  encore  aujourd'hui.  Des 
animaux  ont  pu  chercher  une  retraite  dans 
les  cavernes  pendant  de  grandes  inondations, 
et  s'y  trouver  enfouis  par  les  conséquences 
de  ce  fait  même.  Fréquemment  des  animaux 
herbivores,  ruminants  et  autres,  ont  pu  tomber 
et  mourir  dans  les  gouffres  et  dans  les  nom- 
breuses crevasses  qu'ils  trouvaient  sur  le 
trajet  de  leurs  courses  ;  leurs  débris  ont  dû  y 
être  cimentés  par  les  concrétions  calcaires, 
■  ainsi  que  cela  paraît  être  arrivé  le  plus  fré- 
quemment pour  les  brèches  osseuses.  Toutes 
ces  causes  diverses  semblent  s'être  combinées 
autrefois  et  avoir  agi,  soit  isolément,  soit  suc- 
cessivement dans  certaines  cavernes. 

Les  cavernes  à  ossements  sont  répandues 
non-seulement  dans  toutes  les  contrées  .de 
notre  Europe,  mais  encore  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Amérique.  Les  quatre  principaux  pays  où 
on  les  trouve  surtout  sont  l'Angleterre,  la 
France,  la  Belgique  et  l'Allemagne.  Nous  n'es- 
sayerons pas  de  passer  en  revue  toutes  ces  ca- 
vernes;nou$  nous  bornerons  à  citer  brièvement 
les  plus  importantes  :  en  Angleterre,  celle  de 
Kirkdale,  celle  de  Kent  (Kents  Hole),  celle  de 
Bauwell,  celle  de  Paviîand,  celle  de  Wirks- 
worth,  celles  de  Crawley-Rocks  et  d'Yealm- 
brige;  en  France,  celles  de  Fouvent,  celle 
d'Echenoz,  celle  de  Lunel-Viel ,  celles  de  Pou- 
dres et  de  Souviguargues ,  celle  de  Mialet, 
celle  de  Nabrigas,  celle  de  Bize,  celle  de  Saint- 
Macaire,  etc.;  en  Belgique,  celle  de  Chokier, 
oelles  d'Engis  et  d'Enginoul,  celles  de  Fond- 
de-Forèt  et  de  Goffuntaihe;  en  Allemagne 
enfin,  celle  de  Gaylenreuth,  celle  de  Kuhlooh, 
celle  de  Rabenstein,  celle  de  Brumberg,  celles 
d'Erpfingen  et  de  Witlingen,  celles  de  Sund- 
■wicb  et  de  Kluterhohle,  celle  de  Bauman  et 
celle  de  Scharzfelds. 

Un  grand  nombre  de  cavernes  à  ossements, 
à  côté  des  ossements  ou  des  débris  d'ossements 
d'animaux  ,  renferment  en  outre  des  traces 
de  l'homme  et  de  son  industrie.  Généralement 
ces  vestiges  de  l'industrie  humaine  offrent,  en 
même  temps  que  les  objets  les  plus  grossiers 
de  l'époque  celtique,  tels  que  armes  de  silex, 
aiguilles  en  os,  colliers  de  coquilles  ou  de  dents 
d'animaux,  poteries  noires  à  peine  cuites,  etc., 
d'autres  objets  incontestablement  plus  mo- 
dernes, tels  que  statuettes  et  lampes  en  bronze 
ou  en  terre  hne,  bracelets  de  jade  ou  de  métal, 
vases  en  poterie  rouge  à  reliefs,  verres  recou- 
verts d'émaux  colorés,  même  des  fragments  de 
tuiles  à  rebords,  etc. 

Maintenant,  faut-il  conclure  de  la  réunion, 
dans  les  cavernes  ossifères,  des  ossements  hu- 
mains et  des  vestiges  de  l'industrie  humaine 
avec  des  débris  de  mammifères  d'espèces  au- 
jourd'hui détruites,  que  l'homme  a  été  con- 
temporain de  ces  mammifères,  c'est-à-dire 
que  l'homme  fossile  existe  ?  C'est  ce  que , 
vers  1830,  plusieurs  géologues  avancèrent, 
après  les  premières  découvertes  de  ce  genre 
faites  dans  le  midi  de  la  France,  et  c'est  ce 
que  soutiennent  encore  aujourd'hui  un  certain 
nombre  de  savants  distingués,  entre  autres 
MM.  Boucher  de  Perth.es,  Joly,  etc.  Mais  la 
plupart  des  géologues  repoussent  absolument 
cette  théorie,  et  expliquent  la  réunion  sur  le 
même  sol  souterrain  des  vestiges  du  sque- 
lette de  l'homme  et  de  son  industrie  avec  les 
ossements  d'espèces  perdues,  par  plusieurs 
causes  fortuites  non  simultanées,  postérieures 
au  comblement  de  la  plus  grande  partie  des 
cavernes,  et  pouvant  indiquer  des  dépôts  et 
des  remaniements  plus  modernes.  On  sait,  en 
effet,  de  source  certaine,  que  des  nombreuses 
cavernes  qui  ont  conservé  tes  traces  de  la  pré- 
sence de  l'homme,  les  unes  lui  ont  servi  d  ha- 
bitation et  de  lieu  de  défense,  les  autres  de 
sépulture  ;  dans  d'autres,  ses  ossements  ou  les 
objets  de  son  industrie  n'ont  pénétré  qu'à  l'aide 
de  courants  d'eau  successifs,  les  unes  étant 
vides,  les  autres  étant  déjà  en  partie  remplies 
quand  ces  transports  plus  récents  ont  eu  liau. 
Postérieurement,  des  cours  d'eau  pénétrant  a 
divers  intervalles  dans  ces  cavernes  auront 
pu  soit  empâter  dans  des  lits  distincts  les  osse- 
ments humains  de  diverses  époques  et  les 
débris  d'animaux  contemporains,  soit  les  con- 
fondre dans  les  mêmes  graviers  avec  les  osse- 
ments d'animaux  qui  y  étaient  déjà  enfouis 
peut-être  bien  longtemps  avant  eux.  Les  co;  - 
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«étions  calcaires  auront  ensuite,  sur  certains 
points,  cimenté  le  tout  en  agrégats  solides. 

Nous  croyons  que,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  en  pareille  matière,  il  est  pru- 
dent, si  l'on  n'est  satisfait  de  ces  diverses 
explications,  d'attendre  l'époque,  qui  parait 
prochaine,  où  des  découvertes  plus  concluan- 
tes, des  preuves  plus  irréfragables  seront 
venues  mettre  hors  de  doute  1  existence  de 
l'homme  fossile. 

Caverne  de  Platon  (la),  ingénieuse  allé- 
gorie du  philosophe  athénien,  qui  est  devenue 
célèbre.  Platon  y  a  expliqué  de  la  façon  la 
plus  heureuse  comment  il  se  fait  que  l'Igno- 
rance soit  si  chère  aux  hommes,  que  non-seu- 
lement ils  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
la  lumière,  mais  qu'ils  traitent  même  de  fous, 
qu'ils  aillent  même  parfois  jusqu'à  tuer  ceux 
qui  veulent  la  leur  apporter.  «  Imagine -toi , 
Glaucon,  un  antre  souterrain,  très-ouvert 
dans  toute  sa  profondeur  du  côté  de  la  lu- 
mière du  jour,  et  dans  cet  antre  des  hommes 
retenus,  depuis  leur  enfance,  par  des  chaînes 
qui  leur  assujettissent  tellement  les  jambes  et 
le  cou,  qu'ils  ne  peuvent  ni  changer  de  place, 
ni  tourner  la  tête,  et  ne  voient  que  ce  qu'ils 
ont  en  face.  La  lumière  leur  vient  d'un  feu 
allumé  à  ute  certaine  distance,  en  haut  et 
derrière  eux.  Entre  ce  feu  et  les  captifs  s'é- 
lève un  chemin,  le  long  duquel  tu  imagineras 
un  petij;  mur  semblable  à  ces  cloisons  que  les 
charlatans  mettent  entre  eux  et  les  specta- 
teurs, et  au-dessus  desquelles  apparaissent 
les  merveilles  qu'ils  montrent.  Suppose  en- 
core qu'il  passe  le  long  du  mur  des  hommes 
portant  des  objets  de  toute  sorte,  qui  parais- 
sent au-dessus  de  ce  mur  :  des  figures  d'hom- 
•  mes  et  d'animaux,  en  bois  ou  en  pierre,  et  de 
mille  formes  différentes.  Les  uns  se  parlent 
entre  eux,  les  autres  ne  disent  rien.  Voilà  un 
étrange  tableau  et  d'étranges  prisonniers , 
diras-tu;  eh  bienl  voilà  pourtant  ce  que  nous 
sommes.  Etant  obligés  de  rester  toute  leur 
vie  la  tête  immobile,  ces  hommes  ne  verront 
autre  chose  d'eux-mêmes  et  de  leurs  compa- 
gnons que  les  ombres  qui  iront  se  retracer 
par  la  lueur  du  feu  sur  le  côté  <Je  la  caverne 
exposé  à  leurs  regards  ;  ils  ne  verront  aussi 
que  l'ombre  des  objets  qui  passent  derrière 
eux.  S'ils  pouvaient  parler  ensemble,  ils  dési- 
gneraient certainement  comme  des  objets 
réels  les  ombres  qu'ils  voient  s'agiter  sur  le 
mur;  et  si  la  prison  avait  un  écho,  toutes  les 
fois  qu'un  des  passants  viendrait  à  parler, 
ils  croiraient  entendre  parler  l'ombre  mar- 
chant devant  eux.  Enfin,  ce.s  captifs  n'attri- 
bueront de  réalité  qu'aux  ombres  seules. 
Maintenant  supposons  qu'on  les  délivre  de 
leurs  chaînes  et  qu'on  les  guérisse  de  leur 
erreur,  vois  ce  qui  résulterait  de  leur  situation 
nouvelle  !  Le  prisonnier  que  l'on  détachera 
de  ses  fers,  que  l'on  contraindra  de  se  lever, 
dé  tourner  la  tête,  de  marcher  et  de  regarder 
du,  côté  de  la  lumière,  ne  pourra  faire  tous 
ces  mouvements  sans  souffrir,  et  l'éblouissé- 
ment  l'empêchera  de  discerner  les  objets  dont 
il  voyait  les  ombres.  Que  dira-t-il  si  quelqu'un 
vient  lui  déclarer  qu'il  n'a  vu  que  des  fan- 
tômes jusqu'ici^  et  que,  plus  près  de  la  réa- 
lité, ij  voit  maintenant  plus  juste  ?  Enfin,  si, 
■en  lui  montrant  chaque  objet,  on  l'oblige,  à 
force  de  questions,  à  dire  ce  que  cela  est,  il 
sera  fort  embarrassé,  et  ce  qu'il  voyait  aupa- 
ravant lui  paraîtra  plus  vrai  que  ce  qu'on  lui 
présente.  Puis,  si  on  le  force  de  regarder  le 
feu,  sa  vue  n'en  sera-t-elle  pas  blessée?  ne 
renortera-t-il'  pas  les  yeux  sur  ces  ombres 
qu  il  considérait  sans  effort,  les  jugeant  réelle- 
ment plus  visibles  que  les  objets  qu'on  lui 
montre?  Nul  doute,  assurément. 

»  Faisons  une  nouvelle  hypothèse.  On  ar- 
rache malgré  lui  ce  captif  de  la  caverne,  on 
le  traîne,  par  un  sentier  rude  et  escarpé,  jus- 
qu'à la  clarté  du  soleil.  Cette  violence  excite 
naturellement  ses  plaintes  et  sa  colère,  et 
lorsqu'il  est  parvenu  au  grand  jour,  accablé 
de  sa  splendeur,  il  ne  peut  distinguer  aucun 
des  objets  que  nous  appelons  des  êtres  réels. 
Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  ses  yeux  s'accou- 
tument à  cette  région  supérieure.  Ce  qu'il 
discerne  le  plus  facilement,  ce  sont  d'abord 
les  ombres,  puis  les  images  des  hommes  et 
des  autres  objets  qui  se  peignent  sur  la  sur- 
face des  eaux,  ensjjyte  les  objets  eux-mêmes. 
De  là  il  porte  ses  regards  vers  le  ciel,  dont  il 
soutient  plus  facilement  la  vue  pendant  la 
nuit,  à  la  clarté  de  la  lune  et  des  étoiles,  qu'il 
ne  pourrait  le'faire  durant  le  jour.  A  la  fin,  il 
peut  non-seulement  voir  le  soleil  dans  les 
eaux  et  partout  où  son  image  se  réfléchit, 
mais  le  contempler  lui-même  et  à  sa  véritable 
place.  Alors,  se  mettant  à  raisonner^  il  en 
vient  à  conclure  que  c'est  le  soleil  qui  lait  les 
saisons  et  les  années,  qui  gouverne  tout  dans 
le  monde  visible,  et  qui  est  le  principe  de  tout 
ce  que  nos  captifs  voyaient  là-bas  dans  la 
caverne.  Se  rappelant  aussi  sa  première  de- 
meure, ce  qu'on  y  appelait  du  nom  de  sagesse, 
ses  compagnons  de  captivité,  il  se  trouve  heu- 
reux et  plaint  sincèrement  les  autres  ;  et 
quoiqu'il  y  eût  là-bas  des  honneurs  et  des 
éloges  pour  celui  qui  observait  le  mieux  lès 
ombres  à  leur  passage,  et  pour  le  plus  habile 
a  deviner  leur  apparition,  loin  d'être  jaloux 
de  ces  distinctions,  il  préférerait  souffrir  tout 
au  monde,  plutôt  que  de  revenir  à  sa  pre- 
mière illusion  et  de  vivre  comme  il  vivait. 

»  Imaginons  encore  que  cet  homme  redes- 
cende dans  la  caverne  et  qu'il  aille  s'asseoir  fc 
son  ancienne  place.  Dans  le  passage  subit  du 
griti^d  jour  à  l'obscurité,  ses  yeux  seront  cer- 


tainement comme  aveuglés:  Puis  si,  tandis 
que  sa  vue  est  encore  confuse  et  &v*i£  que 
ses  yeux  se  soient  accoutumés  de  nouveau  à 
l'obscurité,  ce  qui  demande  du  temps,  il  lui 
faut  donner  son  avis  sur  les  ombres  et  entrer 
en  dispute  avec  ses  compagnons  restés  aux 
chaînes,  il  apprêtera  à  rire  à  ses  dépens.  Ils 
diront  que,  pour  être  monté  là-haut,  il  a  perdu 
la  vue,  et  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'essayer 
de  sortir  du  lieu  où  ils  sont,  et  que  si  quelr 
qu'un  s'avise  de  les  en  tirer  et  de  vouloir  les 
conduire  en  haut,  il  faudra  le  saisir  et  le  tuer 
s'il  est  possible.  Il  est  fort  probable  que  les 
choses  se  passeront  ainsi. 

»  Eh  bienl  cher  Glaucon,  le  tableau  aux' 
diverses  péripéties  que  je  viens  de  mettre 
sous  tes  yeux  est  l'image  précise  de  notro 
condition.  L'antre  souterrain,  c'est  ce  monde 
visible;  le  feu  qui  l'éclairé,  c'est  la  lumière 
du  soleil  ;  ce  captif  qui  monte  à  la  région  sii- 

fiérieure  et  la  contemple,  c'est  l'âme  qui  s'é- 
ëve  dans  l'espace  intelligible.  "Voilà  du  moins 
ma  pensée,  puisque  tu  veux  la  savoir;  Dieu 
sait  si  elle  est  vraie.  Quant  à  moi,  la  chose 
me  paraît  telle  que  je  vais  dire.  Aux  dernières 
limites  du  monde  intellectuel  est  l'idée  du 
bien,  qu'on  aperçoit  à  peine,  mais  qu'on  ne 
peut  apercevoir  sans  conclure  qu'elle  est  la 
cause  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  ; 
que  dans  le  monde  visible  elle  produit  la  lu- 
mière et  l'astre  d'où  la  lumière  vient  directe- 
ment; que  dans  le  monde  invisible,  c'est  elle 
qui  produit  directement  la  vérité  et  l'intelli- 
gence ;  enfin ,  qu'il  faut  avoir  toujours  les 
yeux  sur  cette  idée  pour  se  conduire  avec  sa- 
gesse dans  la  vie  privée  ou  publique.  » 

Pour  reconnaître  la  justesse  de  tous  les 
traits  de  cette  allégorie,  il  n'est  besoin  que 
d'interroger  l'histoire  ;  c'a  trouvera  de  nom- 
breux exemples  de  ces  captifs  qui,  arrivés  un 
jour  dans  l'atmosphère  lumineuse  de  la  vérité, 
éblouis  de  ses  splendeurs,  sont  redescendus 
dans  la  caverne  pour  faire  part  à  leurs  com- 
pagnons des  découvertes  qu  ils  avaient  faites, 
et  n'ont  trouvé  que  l'injure,  l'outrage,  Je  mar- 
tyre même  pour  prix  du  progrès  et  de  la  civi- 
lisation qu'ils  leur  apportaient. 

Cavorue  (la),  draine  lyrique  ep  trois  Etetes, 
en  prose,  paroles  de  Darcy,  musique  de  Le- 
sueur,  représenté  at(  théâtre  Feyde^u  lo 
16  février  1793.  II  est  difficile  de  comprenflro 
qu'il  se  soit  trouvé  k  Paris,  dans  ces  jours 
terribles,  un  compositeur  capable  de  faire  re? 
présenter  une  de  ses  compositions,  et  un  pu- 
blic pour  s'y  intéresser  et  y  applaudir  chaque 
soir.  C'est  cependant  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
l'opéra  de  Lesueur,  Le  sujet  reproduit  1  épi- 
sode de  la  caverne,  dans  le  Gil  Bios  de  Lo 
Sage.  Les  sitmitions  énergiques  qui  s'y  tron-t 
vent  ont  été  bien  rendues  par  le  musicien.  Il 
y  a  de  l'inspiration  réelle  et  une  grande  ori- 
ginalité dans  cet  quvrage.  Les  chœurs  de  la 
Caverne  sont  classiques,  et  nous  voudrions 
bien  en  donner  ici  quelqueSTuns;  mais  les  mon- 
ceaux à  plusieurs  parties  nous  étant  interdits, 
nous  allons  nous  borner  à  prendre,  dans  cet 
ouvrage,  les  couplets  de  Pétronille,  qui  cuni 
trastent ,  par  leur  extrême,  simplicité,  aveo 
l'emphase  et  la,  epmplicatipn  des  autres  mor-: 
ceaux  de  l'opéra. 


Andante 


ment.  C'Olaietitdes      soins  ut    de   la     po  -  li    - 


■  rent!  Ahl     qtfaujourd'huilemondeestdif-K- 

-H 


-sent!     Le  pau- vro      temps,  le     pau -vro 


•  •  sent  I  Que    le  temps  d'it-pré  -  senti 


DEUXIÈME   COUPLET. 

On  m'abordaît  toujours  avec  tendresse, 

Et  pour  me  plaire  on  s'empressait  toujours. 

Çn  admirait  mon  air,  ma  gentillesse; 

On  me  nattait  par  cent  jolis  discours. 

Ah  !  l'heureux  temps  que  la  temps  des  amours 


TKOIBIÊMB  COBPIEÎ. 
ES  q'ugi  '.  se  voir  aujourd'hui  sans  conquête. 
N'entendre  plus  ni  soupirs  ni  serments! 
Pas  un  bouquet,  mêrùa  au  jour  de  ma  fête! 
Ah!  que  Bastien  le  plaçait  joliment! 
ht  pauvre  temps,  que  le  temps  d'à  présent  1 

Caverne  (la),  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  Forgeot,  musique  de  Méhul,  re- 
présenté à  l'Opéra- Comique  le  4  décembre 
1795.  Le  sujet  est  le  même  que  celui  de  l'o- 
péra de  Lesueur,  qui  l'emporta  dans  la  faveur 
du  publie. 

CAVERNEUX,  EUSE  adj.  (ka- vèr-neu, 
eu -ze  —  rad.  caverne).  Plein  de  cavernes, 
ûreusé  de  cavernes  ou  d'une  caverne  :  Ro- 
chers caverneux.  Montagnes  caverneuses.  Il 
y  a  des  montagnes  caverneuses  qui  envoient 
des  vents,  comme  si  elles  les  produisaient  dans 
leurs  flancs.  (B.  de  St-P.) 

Dans  les  flancs  caverneux  d'un  roo  battu  de  l'onde 
S'Ouvre  un  antre  ;  à.  sea  pieds,  le  flot  bouillonne  et 

[gronde. 
Lebrun. 

—  Par  anal.  Percé  d'un  ou  de  plusieurs 
trous  :  La  vie  parait  disséminée  dans  toutes  les 
parties  du  végétal;  on  peut  détruire  impuné- 
ment les  unes,  tandis  que  les  autres  fructi- 
fient, comme  il  arrive  aux  arbres  caverneux. 
(B.  de  St-P.)  Les  chouettes  se  cachent  dans  les 
troncs  cavernbux  des  vieux  arbres.  (L.  Fi- 
guier.) 

...  Contre  les  fureurs  de  l'aquilon  rapide, 
Le  saule  caverneux  nous  prêtait  son  tronc  vide. 

Lamartine. 

—  Se  dit  d'un  son  bas  et  sourd,  résonnant 
comme  un  bruit  qui  se  produit  dans  une  ca- 
verne :  Une  voix  caverneuse. 

—  Pathol.  Qui  a  des  cavernes,  en  parlant 
d'un  organe  :  Un  poumon  caverneux,  il  Respi- 
ration caverneuse ,  Celle  qu'on  perçoit  au  moyen 
de  l'auscultation ,  lorsque  l'air  traverse  les 
cavernes  du  poumon,  chez  les  phthisiques  pen- 
dant l'inspiration. 

—  Anat.  Corps  caverneux.  Tissu  spongieux, 
percé  de  nombreuses  cellules,  qui  forme  une 
grande  partie  du  corps  de  la  verge,  il  Sinus 
caverneux,  Nom  donné  à  deux  canaux  veineux 
logés  dans  deux  gouttières  symétriques  do  la 
face  cérébrale  du  sphénoïde,  il  Ganglion  ca- 
verneux ,  Petite  masse  ganglionnaire  logée 
dans  le  sinus  caverneux. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  des  plantes,  par- 
ticulièrement des  fruits ,  dans  lesquels  on 
trouve  des  vides.' 

—  S.  m.  Iehthvol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson 
du  genre  bleume. 

CAVERNOSITÉ  s.  f.  (  ka-vèr-no-zi-té  — 
rad.  caverneux).  Didact.  Etat  d'un  corps  qui 
est  percé  de  cavernes,  de  trous  :  La  caver- 
NOSité  d'un  rocher, 

CAVERON  s.  m.  (ka-ve-ron).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  prunellier. 

CAVEB.Y,  fleuve  de  l'Indoustan  anglais,  qui 
sort  du  versant  oriental  des  Ghattes  occiden- 
tales, dans  l'ancienne  province  de  Malabar, 
présidence  de  Madras,  coule  du  N.-O.  au 
S.-E.,  passe  à  Seringapatam  et  à  Tritchiuo- 
poli,  où  il  se  divise  en  plusieurs  bras,  feemant 
un  delta,  sur  lequel  sont  situés  Tranquebar  et 
Karical,  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale 
après  un  conrs  de  570  kilom. 

CAVESSINE  s.  f.  (ka-vè-si-ne  —  dimin.  de 
caveçon).  Petit  eaveçon.  ' 

CAVESSON  s.  m.  (ka-ve-son).  Forme  peu 
usitée  du  mot  caveçon. 

—  Econ.  rur.  Espèce  de  muselière  que  l'on 
met  aux  agneaux  pour  les  sevrer  sans  les  sé- 
parer de  leurs  mères. 

CAVESTRE  s.  m.  (ka-vè-stre).  Coquin,  il 
Vieux  mot. 

CAVET  s.  m.  (ka-vè  —  du  lat.  cavus,  creux). 
Archit.  et  menuis.  Moulure  concave  dont  le 
protil  est  d'un  quart  de  cercle  :  Le  cavët  ap- 
partient plus  spécialement  d  l'ordre  dorique. 
(Dezobry.) 

ÇAVETONNIER  s.  m.  (sa-ve-to-nié).  Fa- 
bricant de  chaussures  en  basane,  il  Vieux  mot. 
On  disait  aussi  cuavktonnier. 

CAVEZZO  s.  m.  (  ka-vè-zo  —  mot  ital.  ). 
Métrol.  Mesure  de  longueur  qui  était  en  usage 
dans  quelques  provinces  d'Italie  et  qui  valait 
environ  2  ra.  il  PI.  cavezzi. 

CAVI  s.  m.  (ka-vi).  Bot.  Tubercule  de  l'oxa- 
lide  tubéreuse,  qui  sa  mange  au  Brésil. 

CAVIA  s.  m.  (ka-vi-a).  Maram.  Nom  scien- 
ti  tique  du  genre  cobaye. 

CAVIADÉ,  ÉE  adj.  (ka-vi-a-dé  —  du  lat. 
cavia,  cobaye).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  cobaye, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mammifères  rongeurs 
correspondant  à  l'ancien  genre  cavia  de  Linné', 
et  renfermant  les  genres  chloromys,  célogé- 
nyde,  cobaye,  kérodon,  mara  et  cabiai. 

CAVIAIRES  adj.  f.  pi.  (ka-vi-è-re  —  du  lat. 
cavioe,  parties  postérieures  d'une  victime). 
Antiq.  rom.  Victimes  caviaires,  Animaux  dont 
la  queue  et  les  parties  voisines  étaient  consa- 
crées aux  dieux. 

CAVIANA,  lie  du  Brésil,  province  de  Para, 
dans  l'estuaire  de  l'Amazone;  56  kilom,  de 
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long  sur  32  kilom.  de  large*  Elle  possède  de 
beaux  pâturages  qui  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux  de  gros  bétail.  Pêche  abondante 
sur  les  côtes. 

CAVIAR  s.  m.  (ka-vi-ar  —  du  gr.  moderne 
Caviari  7  même  signif.  ).  Art  culin:  Alimenï 
très-estimé  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  com- 
posé d'œufs  de  grand  esturgeon  pressés  el 
salés  :  Les  Russes  sont  très-friands  de  caviar. 
Le  caviar,  desséché  ou  compacte,  s'exporte 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  (Bouillet.) 
Il  Quelques-uns  disent  cavial. 

—  Prov,  :  C'est  du  caviar  pour  le  peuple,  Se 
dit  dans  le  Nord  d'une  chose  que  la  foule  ne 
sait  pas  apprécier  :  Le  texte  a  déplu;  c'était 
du  caviar  pour  le  peuple,  comme  dit  Hamlet. 
(Chiunpfleury.) 

—  Encycl.  Le  caviar  est  une  préparation 
alimentaire  faite  avec  les  œufs  de  plusieurs 

foissons,  mais  principalement  avec  ceux  de 
esturgeon.  Ce  mets  est  originaire  de  Russie, 
où  l'on  en  fait  une  énorme  consommation  et 
où  il  est  connu  sous  le  nom  d'ikra  (œufs).  Le 
Caviar  se  prépare  principalement  a  l'embou- 
chure du  Volga  :  on  en  fait  aussi  sur  les  côtes 
où  le  Danube,  le  Dnieper  et  le  Don  se  jettent 
dans  la  mer.  Les  esturgeons,  dont  les  plus 
grands  contiennent  jusqu'à  3,000,000  d'eeufs, 
se  portent  en  foule,  au  mois  de  mars,  dans 
ces  parages,  où  ils  viennent  déposer  leur  frai. 
Le  caviar  est  l'objet  d'un  commerce  important 
dont  la  ville  d'Astrakhan  est  le  centre.  Les 
Arméniens  de  Nakhitehivan  et  les  Grecs  de 
Tayanray  viennent  y  acheter  le  caviar  expé- 
dié par  les  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof .  Ce  caviar  n'est  pas  d'aussi  bonne  qua- 
lité que  celui  que  l'on  fait  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  et  qui,  pour  la  plus  grande 
partie,  est  envoyé  à  Moscou.  Ainsi  les  Russes 
d'abord,  puis  les  Orientaux,  voilà  les  grands 
consommateurs  de  caviar;  pour  eux,  c  est  un 
régal  dont  ils  ne  se  lassent  point.  On  expédie 
aussi,  mais  dans  une  quantité  bien  moindre, 
du  caviar  pour  l'Eufope  occidentale,  princi- 

Falement  pour  l'Italie  et  certaines  parties  de 
Allemagne.  Il  en  vient  peu  en  France  et  en 
Angleterre.  On  distingue  différentes  espèces 
de  caviar.  Il  y  a  d'abord  le  caviar  grenu,  qui 
est  destiné  à  être  mangé  frais  et  qui  est  le 
plus  eher  et  le  plus  recherché.  On  le  prépare 
en  nettoyant  les  œufs  dans  un  crible  et  en  les 
laissant  séjourner  une  heure  dans  la  saumure, 
après  quoi  on  les  fait  égoutter  sur  un  tamis. 
Une  autre  espèce  de  caviar,  c'est  le  caviar 
compacte,  dont  la  préparation  est  la  même  que 
celle  du  précédent.  Seulement,  pendant  que 
les  œufs  sont  dans  la  saumure,  on  les  pétrit 
avec  la  main  pour  les  amollir,  puis  on  les  met 
par  demi-livre  dans  des  sacs  de  toile,  que  l^on 
tord  fortement  pour  faire  égoutter  la  saumure 
avant  de  les  placer  dans  des  barils.  On  pré- 

fiare  une  troisième  espèce  de  caviar  en  salant 
es  œufs  tels  qu'ils  sortent  du  poisson  et  en 
les  laissant  sept  à  huit  mois  dans  les  barils  où 
on  les  a  entassés  ;  ensuite  on  les  sale  de  nou- 
veau et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Enfin,  il 
existe  aussi  une  sorte  de  caviar,  appelée  caviar 
rouge,  d'une  qualité  inférieure,  qui  se  fait 
avec  les  œufs  de  deux  poissons  très-communs 
dans  la  mer  Noire,  le  mulet  gris  et  une  espèce 
particulière  de  carpe.  Du  reste,  quand  on  a 
un  esturgeon  nouvellement  péché  et  rempli 
d'œufs,  on  peut  très-facilement  se  faire  du 
caviar.  Voici  la  recette  :  on  met  les  œufs  dans 
un  vase  plein  d'eau  et  on  les  bat  avec  un 
fouet  afin  d'en  séparer  les  fibres  ;  on  les  dé- 
pose ensuite  sur  un  tamis-,  on  les  remet  alors 
dans  une  nouvelle  eau  et  on  continue  à  les 
battre,  en  changeantl'eau,àplusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  libres  ;  on 
laisse  égoutter  sur  un  tamis,  et,  après  avoir 
assaisonné  de  sel  et  de  poivre,  on  mêle  bien 
le  tout  et  on  le  dépose  sur  un  linge  qui  doit 
être  lié  en  forme  de  nouet.  Quand  le  caviar  a 
égoutté  pendant  vingt-quatre  heures,  on  peut 
le  servir  avec  des  tranches  de  pain  grillé  et 
des  échalotes  hachées. 

Le  caviar  n'est  pas  la  seule  substance  ali- 
mentaire faite  avec  des  œufs  de  poisson. 
Parmi  les  autres,  nous  citerons  d'abord  la  bou- 
targue,  qui  se  fait  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, en  Sicile,  surtout  à  Tunis,  avec  le  frai 
d'une  espèce  de  mulet.  La  préparation  est  la 
même  que  celle  du  caviar.  Dans  les  lies  de 
l'archipel  Indien,  les  œufs  d'une  espèce  d'a- 
lose, très-nombreuse  dans  les  rivières  de  Su- 
matra, sont  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable. En  Amérique,  les  Indiens  font  des  con- 
serves d'œufs  de  nareng.  A  certaines  époques 
de  l'année,  ils  placent  dans  le  lit  de  rivières 
peu  profondes  des  branches  de  cèdre  qu'ils 
maintiennent  au  moyen  de  pierres  suffisam- 
ment lourdes.  Le  lendemain  matin,  tout  le 
feuillage  de  ces  branches  se  trouve  couvert 
de  frai  de  hareng.  Ce  frai  est  recueilli  dans 
des  paniers  faits  exprès,  puis  on  le  met  en 
petite  boule  que  l'on  fait  sécher.  Les  Indiens 
les  mangent  avec  un  véritable  plaisir.  Les 
Espagnols  de  l'Amérique  centrale  font  aussi 
des  espèces  de  gâteaux  avec  les  œufs  d'un 
poisson  particulier  à  ces  contrées.  Ils  frottent 
d'abord  les  œufs  avec  du  sel  mélangé  à  un 
peu  de  nitre,  puis  en  font  une  pâte  qu  ils  sou- 
mettent à  une  forte  pression  et  rexposent 
ensuite,  pendant  plusieurs  jours,  à  une  épaisse 
fumée  de  paille  et  de  bois  vert.  Pour  manger 
cette  pâte,  ainsi  séchée  et  fumée,  on  la  coupe 
en  tranches  fort  minces. 

CAVICEO  (Jacques),  littérateur  italien,  né 
à  Parme  en  1443,  mort  en  1511.  Il  entra  dans 


les  ordres,  enseigna  les  belles-lettres  à  Par- 
denone,  puis  devint  vicaire  général  à  Ferrare 
et  préteur  à  Sienne.  Caviceo  a  écrit  une  his- 
toire de  Parme,  de  1477  à  1482,  laquelle  a  été 
insérée  dans  les  Rerum  italicarum  scriptares; 
mais  il  se  fit  surtout  connaître  par  un  roman, 
Il  Peregrino  (Parme,  1508) ,  qui  eut  une  grande 
vogue,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par 
Fr.  Dassy  (Paris,  1528). 

C  AVICOLE  adj.  (ka-vi-ko-le  —  du  lat. 
cavum,  cavité  ;  colo,  j'habite).  Zool.  Qui  vit 
dansées  creux. 

CAVICORNE  adj.  (ka-vi-kor-ne  —  du  lat. 
cavus,  creux  ;  corna,  corne).  Mamtn.  Qui  a  les 
cornes  creuses. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  ruminants  à  cornes 
creuses,  renfermant  les  genres  chèvre  et  an- 
tilope. 

CAVIEN,  IENNE  adj.  (ka-vi-ain,  i-è-ne  — 
du  lat.  cavia, cobaye).  Mamm.  Syn.  de  caviadb. 

CAVIER  s.  m.  (ka-vi-ê).  Dr.  féod.  Seigneur 
auquel  les  tenanciers  devaient  cens,  rentes  et 
devoirs  fonciers,  et  qui  avait  justice  basse  et 
foncière. 

CAVIGîOLESou  CAVIGIOLI  (Baptiste), mé- 
decin italien,  né  à  Massaria,  vivait  au  xvie  siè- 
cle. Il  se  rendit  en  France  avec  François  de 
la  Trémouille,  dont  il  devint  le  médecin,  et 
composa  quelques  ouvrages,  dont  le  plus  cu- 
rieux a  pour  titre  :  Livre  des  propriétés  du 
vinaigre  moult  singulier  pour  conserver  les 
corps  humains  (Poitiers,  1541,  in-8°). 

CAVILLATEUR  s.  m.  (ka-vil-la-teur  —  lat. 
cavillator,  même  sens).  Trompeur.  U  Vieux 
mot. 

CAVILLATION  s.  f.  (ka-vil-Ia-si-on  —  lat. 
cavitlatio,  même  sens).  Sophisme,  subtilité, 
mauvaise  chicane  :  Il  faut  que  la  critique  soit 
éclairée  par  le  goût,  autrement  ses  observa- 
tions dégénèrent  en  cavo/lations.  Il  Vieux 
mot.  On  dit  aussi  cavillkmknt. 

CAVILLEUX,  EUSE  adj.  (ka-vil-leu,  eu-ze  — 
du  lat.  cavillare,  ruser).  Rusé,  lin,  habile.  Il 
Vieux  mot. 

CAVILLONE  s.  f.  (ka-vï-Ilo-ne;  Il  mil.). 
Iehthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
trigle. 

CAVILLOT  s.  m.  (ka-vi-llo;  U  mil.).  Syn. 

dô  CABILLOT. 

CAVIN  s.  m.  (ka-vain  —  du  lat.  cavus, 
creux).  Art  milit.  Accident  de  terrain,  lieu 
bas,  petite  fondrière  :  Les  cavins  gui  se  trou- 
vent près  des~  places  en  facilitent  les  approches. 

CAVINIER  s.  m.  (ka-vi-nié).  Bot.  Syn.  de 

THIBAUDIE. 

CAV1NO  (Jean),  graveur  italien,  surnommé 
le  Padouan,  du  nom  de  sa  patrie,  mort  en 
1570.  Il  fut  un  des  plus  habiles  faussaires  qui 
exploitèrent  l'inexpérience  des  premiers  nu- 
mismates. Associé  à  un  autre  artiste  du  nom 
d!Alex.  Bassiano,  ils  gravèrent  ensemble  une 
grande  quantité  de  médailles  grecques,  qu'ils 
vendaient  comme  authentiques.  Leur  travail 
est  d'ailleurs  admirable  sous  le  rapport  de 
l'art. 'La  plupart  des  coins  du  Padouan  sont 
aujourd'hui  au  cabinet  impérial. 

CAVIROSTRE  adj.  (ka-vi-ro-stre  —  du  lat. 
cavus,  creux  ;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le 
bec  creux. 

CAVISTE  s.  m.  (ka-vi-ste).  Employé  chargé 
du  gouvernement  de  la  cave,  dans  une  com-"*' 
munauté  :  Le  caviste  du  collège. 

CAVITAIRE  adj.  (ka-vi-tè-re —  rad.  cavité). 
Helminth.  Se  dit  des  vers  intestinaux  qui  ont 
un  canal  digestif  flottant  dans  une  cavité  ab- 
dominale distincte,  avec  une  bouche  et  un 
anus.  Syn.  de  nematoïdb. 

—  s.  m.  pi.  Premier  ordre  des  vers  intesti- 
naux, renfermant  les  genres  qui  présentent  le 
caractère  indiqué  ci -dessus,  tels  que  les 
filitires,  les  cucullâns,  les  ascarides,  les  stron- 
gles,  les  linguatules,  les  lernées,  les  né- 
mertes,  etc.  Syn.  de  nématoïdes. 

—  Encycl.  Le  canal  intestinal  des  cavitaires 
ou  nématoïdes,  généralement  droit,  oifre  assez 
souvent  une  portion  plus  mince  qui  représente 
l'œsophage,  et  une  autre  plus  large  et  plus 
épaisse  qui  figure  une  sorte  d'estomac.  Il  com- 
munique avec  les  parties  voisines  et  les  tégu- 
ments par  des  filets  nombreux,  regardés,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comme  des  vaisseaux 
nourriciers  ou  des  trachées.  On  n'a  pas,  jusqu'à 
présent,  observé  chez  ces  helminthes  de  sys- 
tème circulatoire  proprement  dit.  Quant  au 
système  nerveux,  il  consiste  en  un  ou  deux 
cordons  qui  partent  d'un  anneau  placé  autour 
de  la  bouche  et  parcourent  toute  la  longueur 
du  corps.  L'appareil  reproducteur  est  consti- 
tué par  de  longs  vaisseaux  qui  renferment  les 
œufs  et  la  semence.  Cet  ordre  comprend  les 
genres  suivants,  dont  plusieurs  se  trouvent 
chez  l'homme  ou  chez  les  animaux  domesti- 
ques :  filaire,  trichocéphale,  cucullan,  ophio- 
stome,  ascaride,  strongle,  spiroptère,  physa- 
loptère,  sclérostome,  linguatule,  prionoderme, 
némerte,  tabulaire,  ophiocéphale  et  céré- 
bratule. 

CAVITte,  ville  de  I'Ooéanie,  dans  l'Ile  de 
Luçon  (Malaisie  espagnole),  à  10  kilom;  S.  et 
sur  la  baie  de  Manille  ;  5,000  hab.  Place  forte, 
port  militaire,  arsenal  et  chantiers  de  construc- 
tion; manufacture  de  tabac.  Principal  entre- 
pôt du  commerce  des  Philippines. 

CAVITÉ  s.  f.  (ka-vi-té  —  rad.  cave). 
Creux,  vide  dans  un  corps  solide  :  Les  cavités 


intérieures  dé  la  terre  contiennent  du  feu,  lié 
l'air  et  d'e  l'eau.  (Buff.)  L'eau  qui  tombecfeiàe 
avec  le  temps  des  cavités,  surtout  dàtis'  Ûi 
roches  d'une  nature  tendre,  telles  que  les  grès 
(A.  Màury.) 

—  Anat.  et  Pathol.  Espace  creux,  capacité, 
dans  l'intérieur  du  corps  ou  des  organes  :  Les 
cavités  splanchniques.  Les  cavités  du  cœur. 
Les  cavités  des  os.  La  cavité  du  crâne. 

—  Bot.  Chacune  des  loges  de  l'intérieur 
d'une  capsule,  qui  sont  séparées  par  des 
cloisons. 

—  Antonymes.  Protubérance,  saillie. 

—  Encycl.  Anat.  et  Pathol.  Le  mot  cavité  est 
usité  en  pathologie  comme  en  anatomie,  et  il  y 
a  des  cavités  naturelles  et  des  cavités  artifi- 
cielles. Ce  mot,  en  anatomie,  désignera  d'abord 
de  vastes  espaces  renfermant  les  organes  es- 
sentiels de  la  vie  de  nutrition;  ce  sont  les  ca- 
vités splanchniques,  au  nombre  de  trois  :  cavité 
de  l'abdomen,  cavité  thoracique,  cavité  crâ- 
nienne. On  applique  cette  même  dénomination 
à  tous  les  organes  creux  :  cavité  des  ventri- 
cules du  cerveau,  cavité  des  plèvres,  cavité  de 
la  bouche,  cavité  de  l'orbite,  cavité  des  fosses 
nasales,  cavités  de  l'estomac,  cavité  de  Fin* 
testin.  Quelquefois  ce  ne  sont  que  é§  simples 
excavations  creusées  dans  un  organe  :  cavité 
glénoïde  dans  l'os  humérus,  cavité  eotyloïde 
dans  l'os  iliaque,  etc.,  etc.  En  pathologie,  le 
mot  cavité  s'appliquera  aux  excavations  mor- 
bides, telles  que  cavité  d'un  abcès,  cavités  pul- 
monaires ou  cavernes  tuberculeuses,  etc. 

CAVO  (monte),  montagne  de  la  campagne 
de  Rome,  à  26  kilom.  S.  de  la  ville  éternelle  ; 
c'est  le  Mons  Albanus  des  Latins,  montagne 
qui  s'élève  k  951  m.  au-dessus  idu  niveau  de 
la  mer,  et  dont  le  sommet  était  jadis  couronné 
du  grand  temple  de  Jupiter  Latialis.  Sur  le 
penchant  était  le  bois  sacré  de  Ferentino,  ou 
s'assemblait  la  diète  nationale  des  Latins. 
Lorsque  ces  peuples  furent  devenus  Romains, 
Tarquin  le  Superbe  établit  sur  ce  mont  des 
fêtes  nationales  Sous  le  nom  de  Fériés  latines. 
Ces  fêtes  politico-religieuses  duraient  quatre 
jours,  et  se  célébrèrent  sans  interruption  jus- 
qu'au ive  siècle  de  notre  ère.  Après  la  chiite 
du  paganisme,  le  temple  fut  abandonné  pen- 
dant des  siècles,  puis  fut  démoli  pour  là  con- 
struction d'un  couvent.  Les  anciennes  voies, 
par  lesquelles  on  montait  au  Cavo  existent 
toujours,  avec  leur  ancien  pavé. 

Du  sommet  de  cette  montagne,  on  jouit  d'une 
vue  superbe  sur  toute  la  contrée  qui  est  le 
■  théâtre  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide  et 
des  luttes  qui  fondèrent  la  puissance  de  Rome 
naissante.  A  ses  pieds,  on  voit  les  lacs  d'Albano 
et  de  Némi  ;  dans  le  lointain,  c'est  Rome  avec 
toute 'sa  campagne,  les  côtes  de  la  mer  aveu 
leur  sombre  ligne  de  forêts,  et  sur  le  dernier  ■ 
plan,  le  lac  Bracciano,  le  mont  Cimino  et  le 
mont  Soracte.  Par  un  temps  clair,  on  aperçoit 
même  les  montagnes  de  la  Sardaigne.  C  est 
sur  le  sommet  de  cette  montagne  que  Virgile 
place  Junon,  venue  pour  contempler  les  deux 
années  prêtes  à  en  venir  aux  mains  : 
At  Juno  e  summo,  gui  nunc  Albanus  habetur; 
Tune  neque  nomen  état,  née  honos,  aut  gtoria  mgnti. 

CAVOIE  ou  CAVOYE  (Louis  d'Ogkr,  mar- 
quis de),  né  en  1640  d'une  ancienne  famille  do 
Picardie,  mort  en  171S.  «Il  y  a  dans  les  cours 
des  personnages  singuliers  qui,  sans  esprit, 
sans  naissance  distinguée  et  sans  entoura  ni 
services,  percent  dans  la  familiarité  do  ce  qui 
est  le  plus  brillant,  et  font  enfin,  on  ne  sait 
pourquoi,  compter  le  monde  avec  eux.  §  Ainsi 
parle  Saint-Simon  au  sujet  de  Cavbie,  dont  il 
a  tracé  un  portrait  achevé.  Ce  très-petit  gentil- 
homme, comme  dit  l'aristocrate  auteur  des 
Mémoires,  parvint  à  se  faire  une  place  à  la 
cour,  grâce  à  l'adresse  de  sa  mère.  Il  était 
brave,  fort  aimé  de  Turenne  et  du  marquis  de 
Seignelay,  ce  qui  lui  attira  naturellement  l'ini- 
mitié de  Louvois.  Aussi,  malgré  tout  son  mé- 
rite, toute  sa  bravoure  et  l'amitié  que  lui  portait 
le  roi,  ne  put-il  être  fait  chevalier  de  l'ordre 
à  la  promotion  de  1688.  Piqué  de  cet  échec,  il 
résolut  de  quitter  la  cour  et  de  se  défaire  de 
la  charge  de  grand  maréchal  des  logis  de  lu 
maison  du  roi.  Louis  XIV,  dans  un  voyage  à 
Marly,  se  conduisit  envers  lui  avec  une  grande  ' 
bonté;  il  l'appela  dans  son  cabinet,  et  lui  dit 
qu'il  y  avait  trop  longtemps  qu'ils  étaient  en- 
semble pour  se  séparer,  qu'il  ne  voulait  point 
qu'il  le  quittât,  et  qu'il  aurait  soin  de  ses  af- 
faires. Cavoie  se  laissa  persuader.  Il  n'obtint 
jamais,  il  est  vrai,  le  cordon,  objet  de  son  am- 
bition, mais  il  fit  sa  fortune  d'une  autre  ma- 
nière. 

Ici  nous  laissons  la  parole  à  Saint-Simon, 
dont  la  page  suivante  peint  trop  bien  le  train 
de  la  cour  de  Versailles  pour  que  nous  ne  la 
citions  pas  en  entier.  «  Cavoie  étoit  un  des 
hommes  de  France  les  mieux  faits  et  de  la 
meilleure  mine,  et  qui  se  mettoit  le  mieux.  Il 
en  profita  auprès  des  dames.  C'était  un  temps 
où  on  se  battoit  fort  malgré  les  édits.  Cavoie, 
brave  et  adroit,  s'y  acquit  tant  de  réputation, 
que  le  nom  de  brave  Cavoie  lui  en  demeura. 
Ml'e  de  Coetlogon,  une  des  filles  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  s'éprit  de  Cavoie,  et  s'en  éprit 
jusqu'à  la  folie.  Elle  étoit  laide,  sage,  naïve, 
aimée  et  très-bonne  créature.  Personne  ae 
s'avisa  de  trouver  son  amour  étrange,  et,  ce 
qui  est  un  prodige,  tout  le  monde  en  eut  pitié. 
Eile  en  faisoit  toutes  les  avances.  Cavoie  étoit 
cruel  et  quelquefois  brutal  ;  il  en  étoit  impor- 
tuné à  mourir.  Tant  fut  procédé,  que  le  roi  et 
même  la  reine  le  lui  reprochèrent,  et  qu'ils  exi- 
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gèrent  de  lui  qu'il  seroit  plus  humain,  11  fallut 
aller  à  l'armée  :  voilà  Coetlogon  aux  larmes, 
aux  cris,  et  qui  quitte  toutes  parures  tout  du 
long  de  la  campagne,  et  qui  ne  les  reprend 
qu'au  retour  de  Cav  nie.  Jamais  on  ne  fit  qu'en 
rire.  Vint  l'hiver  un  combat  où  Cavoie  servit 
de  second  et  fut  mis  à  la  Bastille.  Autres  dou- 
leurs; ehacun  alla  lui  faire  compliment.  Elle 
quitta  toute  parure  et  se  vêtît  plus  mal  qu'elle 
put.  Elle  parla  au  roi  pour  Cavoie,  et,  n'en 
pouvant  obtenir  la  délivrance,  elle  le  querella 
jusqu'aux  injures.  Le  roi  rioit  de  tout  son 
cœur;  elle  en  fut  si  outrée  qu'elle  lui  présenta 
ses  ongles,  auxquels  le  roi  comprit  qu'il  étoit 
plus  sage  de  ne  pas  s'exposer.  Il  dlnoit  et  sou- 
poit  tous  les  jours  en  public  avec  la  reine.  Au 
dîner,  la  duchesse  de  Richelieu  et  les  filles  de 
la  reine  servoient.  Tant  que  Cavoie  fut  à  la 
Bastille,  jamais  Coetlogon  ne  voulut  servir  au 
roi  quoi  que  ce  soit;  ou  elle  l'évitoit,  ou  elle 
refusoit  tout  net,  disant  qu'il  ne  méritoit  pas 
qu'elle  le  servit.  La  jaunisse  la  prit,  les  va- 

Î>eurs,  le  désespoir;  enfin  tant  fut  procédé  que 
e  roi  et  la  reine  exigèrent  sérieusement  de  la 
duehesse  de  Richelieu  de  mener  Coetlogon 
voir  Cavoie  à  la  Bastille,  et  cela"  fut  répété 
deux  ou  trois  fois.  Il  sortit  enfin,  et  Coetlogon 
ravie  se  para  tout  de  nouveau;  mais  ce  fut 
avec  peine  qu'elle  consentit  à  se  raccommoder 
avec  le  roi.  Le  roi  envoya  quérir  Cavoie,  qu'il 
avoit  déjà  tenté  inutilement  sur  ce  mariage,  et 
lui  dit  qu'il  le  vouloit;  qu'à  cette  condition  il 

fjrendroit  soin  de  sa  fortune  ;  que  pour  lui  tenir 
ieu  de  dot  avec  une  fille  qui  n'avoit  rien,  il 
lui  feroit  présent  de  la  charge  de  grand  ma- 
réchal des  logis  de  sa  maison.  Cavoie  renifla 
encore,  mais  il  y  fallut  passer.  Il  a  depuis  bien 
vécu  avec  elle ,  et  elle  toujours  en  adoration 
jusqu'aujourd'hui,  et  c'est  quelquefois  une 
farce  de  voir  les  caresses  qu'elle  lui  fait  de- 
vant le  monde  et  la  gravite  importunée  avec 
laquelle  il  les  reçoit.  »  Cavoie  mourut  à 
soixante-seize  ans,  ayant  eu  le  rare  bonheur 
d'avoir  été  toute  sa  vie  adoré  par  sa  femme. 
11  était  ami  de  Racine.  Louis  XIV,  dit-on, 
ayant  remarqué  que  Cavoie  recherchait  la 
compagnie  du  poète  et  se  promenait  fréquem- 
ment avec  lui,  dit  un  jour  en  les  voyant  passer  : 
«  Cavoie  croit  devenir  bel  esprit,  et  Racine  se 
croira  bientôt  un  fin  courtisan.  » 

CAVOIR  s.  m.  (ka-voir).  Techn.  Instrument 
pour  rogner  le  verre. 

GAVOLINE  s.  f.  (ka-vo-li-ne  —  de  Cavo- 
lini,  naturaliste  ital.).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  nudibranches,  sans  co- 
quille, syn.  des  genres  Éoi.idb  et  hyale  :  Les 
cavolines  habitent  toutes  les  mers.  (A.  d'Or- 
bigny.) 

—  Encycl.  Les  cavolines  ou  éolides  sont  des 
mollusques  gastéropodes  nus,  gélatineux,  de 
formes  tros-élégantes,  et  de  couleurs  riches 
et  variées.  Leurs  diverses  espèces  sont  très- 
nombreuses,  mais  mal  connues.  Elles  vivent 
dans  toutes  les  mers,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'aux régions  polaires.  Les  cavolines  ne  na- 
gent point  ;  mais  elles  se  suspendent  à  la  surface 
de  l'eau,  le  pied  en  haut,  et  s'y  meuvent  assez 
bien  par  des  ondulations  précipitées.  Elles 
rampent  aussi  sur  les  algues  marines,  au 
moyen  de  leur  pied,  comme  les  limaces,  et 
c'est  ainsi  que  plusieurs  sont  transportées  sur 
les  bancs  de  sargasses. 

CAVOtINI  (Philippe),  naturaliste  et  juris- 
consulte italien,  né  a  Naples  en  L756,  mort  en 
1810.  Il  fut  professeur  de  zoologie  à  l'université 
royale  de  Naples,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville  et  correspondant  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. 11  s'appliqua  surtout  à  l'observation  des 
zoophytes  et  des  plantes  marines,  et  publia 
les  résultats  de  ses  recherches  dans  plusieurs 
Mémoires  qui  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmi  les  savants  du  xviue  siècle.  Il  est  aussi 
auteur  d'un  ouvrage  de  droit  assez  estimé, 
publié  sous  le  titre  de  Progymnasma  in  veterum 
jurisconsuliorum  philosophiam  (Naples,  1799). 

CAVOL1NITB  s.  f.  (ka-vo-li-ni-te  —  de  Ca- 
volini,  naturaliste  ital.).  Miner.  Silicate  naturel 
d'alumine,  de  soude  et  de  potasse. 

—  Encycl.  Monticelli  avait  voulu  faire  de 
cette  matière  une  espèce  spéciale,  mais  les 
recherches  de  Mitscherlich  ont  prouvé  qu'on 
doit  la  considérer  comme  une  simple  variété 
de  néphéline.  Elle  cristallise  dans  le  système 
hexagonal;  sa  densité  est  égale  à  25,  et  sa 
dureté  à  6;  elle  renferme,  sur  100  parties, 
44,74  de  silice,  33,16  d'alumine,  6,09  de  potasse 
et  16,01  de  soude.  Elle  a  un  axe  de  double  ré- 
fraction négatif. 

CAVOUR, ville  duroyaume  d'Italie,  province 
et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Pignerol,  à  44  kilora. 
S.-O.  de  Turin,  ch.-l.  de  mandement;  «,000  hab. 
Collège  communal;  exploitation  de  marbres 
et  d'ardoises  ;  fabrication  de  toiles,  filatures 
de  soie,  tanneries.  Dans  les  environs,  abbayede 
bénédictins  de  Sainte-Marie-de-Cavour,  fondée 
en  1010.  Le  sol  sur  lequel  cette  ville  est  située 
est  très-fertile,  excepté  au  sud-ouest,  à  cause 
des  maremmes  de  Stafarde.  Les  mûriers  y 
abondent.  La  principale  industrie  des  habitants 
est  l'élève  des  vers  à  soie,  Cavour  a,  en  outre, 
un  commerce  actif  de  transit  à  cause  de  sa  si- 
tuation entre  Saluées  et  Pignerol.  Ses  foires  et 
ses  marchés  sont  très-fréquentés.  Ceinte  de 
murailles,  de  bastions  et  de  tours,  et  protégée 
par  le  château  qui  couronnait  la  cime  de  son 
rocher  (la  Ftocea  di  Cavour),  cette  petite  plac?, 
après  la  victoire  de  Stafarde  remportée  par 
Catinat  sur  le  duc  de  Savoie,  le  16  août  1G9Û, 


CÀVO 

opposa  une  assez  vive  résistance  à  l'armée 
victorieuse  ;  mais  la  prise  de  Cavour,  ainsi 
que  celle  de  Saluées  et  de  Suze,  suivit  de  près 
la  victoire  de  Stafarde  (12  novembre  1690),  et 
Catinat,  laissant  garnison  dans  cette  partie 
des  Alpes,  put  se  porter  l'année  suivante  dans 
le  comté  de  Nice  et  les  Alpes  maritimes. 

Ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  cu- 
rieuses de  Cavour  que  son  rocher  [la  Rocca), 
sur  lequel  on  voyait,  au  temps  de  Catinat,  une 
citadelle,  détruite  depuis.  Il  est  complètement 
isolé  dans  la  plaine.  11  a  environ  5  kilom.  à 
la  base,  et  près  de  200  m.  de  hauteur.  Ce  phé- 
nomène, assez  rare  dans  l'ordre  géologique,  a 
été  remarqué  par  Pline  dans  son  Histoire  na- 
turelle; il  y  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  de  mont 
séparé  d'un  mont,  si  ce  n'est  celui  de  Cavour  : 
Nunquam  vidi  montent  séparation  a  monte,  nisi 
montem  Caburri.  Cerocherestformé  de  roches 
cristallines,  dont  on  extrait  un  quartz  hyalin 
brun  à  cristaux  prismatiques,  ayant  un  aspect 
de  pseudo-topaze.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver 
aussi  d'autres  cristaux  absolument  limpides. 
On  en  a  extrait  autrefois  quelques  morceaux 
de  granit,  avec  des  paillettes  d'or  natif  et  de 
petites  topazes  pures,  brillantes  et  lumineuses 
a  la  manière  des  rubis.  Quelques  vestiges 
d'anciennes  excavations  ont  conduit  le  natu- 
raliste italien  Catalis  à  penser  qu'il  y  a  eu  là 
quelque  veine  précieuse  de  ces  minéraux,  ex- 
ploitée du  temps  des  Romains,  et  qui  par  la 
suite  aura  été  épuisée.  D'autres  naturalistes 
croient  qu'il  s'y  en  cache  peut-être  encore 
quelqu'une,  qu'il  ne  s'agirait  que  de  découvrir 
et  d'exploiter. 

Cavour  fut,  avec  le  titre  de  comté,  un  fief 
de  la  noble  maison  qui  en  a  tiré  son  nom,  par- 
ticulièrement illustre  de  nos  jours  par  le  grand 
ministre,  ardent  et  habile  promoteur  des  glo- 
rieux événements  auxquels  l'Italie  doit  son 
indépendance  et  son  unité,  sous  le  sceptre  de 
Victor-Emmanuel.  Le  comté  de  Cavour  com- 
prenait la  commune  de  Campiglione,  celle  de 
Bibiana  et  celle  de  Fenile.  Camille  de  Cavour, 
seigneur  de  ce  comté,  n'avait  d'un  comte  féo- 
dal que  les  parchemins  et  le  nom,  car  il  avait 
abjuré  les  principes  des  gouvernements  de 
l'ancien  régime  et  embrassé  avec  intelligence 
et  ferveur  les  principes  opposés  auxquels 
l'avenir  appartient. 

CAVOOR  (Camille,  comte  Benso  de),  l'arti- 
san de  l'unité  italienne  et  le  plus  grand  homme 
d'Etat  de  son  temps,  né  a  Turin  en  1809,  mort 
le  6  juin  1861.  Il  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne, qui  a  joué  un  grand  rôle  en  Italie  de- 
puis le  xii<3  siècle.  Il  embrassa  d'abord  la  pro- 
fession des  armes  et  devint  lieutenant  du  génie  ; 
mais  il  renonça  bientôt  à  une  carrière  où  le 
libéralisme  de  ses  opinions  semblait  lui  inter- 
dire tout  espoir  d'avancement.  Il  résida  tour 
à  tour  à  Paris,  à  Londres,  pour  étudier  l'orga- 
nisation financière  et  industrielle  des  deux 
pays.  Son  séjour  en  Angleterre  lui  révéla  net- 
tement l'esprit  et  le  mécanisme  des  institu- 
tions représentatives.  L'athlète  est  déjà  formé, 
déjà  préparé  aux  secrets  de.  la  politique,  aux 
difficultés  du  gouvernement,  aux  luttes  de  la 
parole;  il  a  un  système  économique  et  un 
principe  politique  parfaitement  déterminés,  et 
dix  ans  lui  suffiront  pour  en  amener  le  triom- 
phe simultané,  grâce  à  une  conduite  de  tac- 
ticien consommé,  modéré  et  prudent,  mais 
ferme  et  hardi,  habile  et  heureux.  De  retour 
à  Turin,  il  entreprit  de  secouer  la  torpeur  de 
l'Italie,  en  lui  montrant  combien  elle  était  at- 
tardée, elle  oui  avait  initié  l'Europe  à  tous  les 
progrès.  Il  fournit  aux  recueils  périodiques 
des  travaux  qui  furent  très-remarques.  Son 
arti"le  sur  !?s  Chemins  de  fer  en  Italie  pro- 
duisit, en  1846,  une  vive  sensation.  Il  montrait 
clans  l'établissement  d'un  système  uniforme 
de  voies  ferrées  le  moyen  de  constituer  la  na- 
tionalité italienne,  par  l'entente  cordiale  des 
princes  nationaux,  franchement  appuyés  de  tous 
les  partis.  L'année  suivante,  il  fondait,  avec 
le  comte  Balbo,  il  Risorgimento,  journal  qui 
eut  une  influence  considérable  sur  la  marche 
des  événements.  C'est  grâce  à  son  insistance 
que  Charles-Albert  se  décida  à  signer  le  sta- 
tut. Toutefois,  la  révolution  de  1848  imprima 
un  tel  élan  aux  esprits  au  delà  des  Alpes,  que 
M.  de  Cavour  se  vit  dépassé.  Il  dut  se  contenter 
de  pousser  à  la  guerre  contre  l'Autriche,  avec 
le  parti  de  l'action.  Il  quitta  même  la  plume 
pour  l'épée;  mais,  après  le  désastre  de  No- 
vare,  il  reprit  la  direction  du  Risorgimento, 
et  combattit  vaillamment  pour  sauver  du  nau- 
frage l'indépendance  de  la  patrie.  Le  parti 
démocratique  était  anéanti;  toute  l'influence 
restait  aux  constitutionnels.  M.  de  Cavour  fut 
bientôt  reconnu  pour  un  de  leurs  chefs.  Déjà 
député  au  parlement  (1849),  il  reçut  le  porte- 
feuille du  commerce  et  de  l'agriculture  au 
mois  de  juillet  1850,  sur  la  demande  des  mi- 
nistres, a  qui  le  roi  Victor-Emmanuel  dit  en 
plaisantant  cette  parole  prophétique  :  ■  Com- 
ment ne  vous  apercevez-vous  pas  que  ce  pe- 
tit homme  vous  supplantera  tous  7  •  A  ce  por- 
tefeuille on  joignit,  l'année  suivante,  celui  des 
finances.  Le  premier  soin  du  nouveau  ministre 
fut  de  rétablir,  par  de  sages  et  vigoureuses  me- 
sures, l'équilibre  entre  les  dépenses  et  les  recet- 
tes. S'inspirant  des  lois  libérales  de  l'Angleterre 
pour  le  commerce  et  du  système  administratif 
de  la  France,  il  marcha  d'un  pas  ferme  à  la  ré- 
génération de  son  pays  ;  mais  il  éprouva  une 
vive  opposition  pour  l'établissement  du  libre 
échange,  et  il  sortit  du  cabinet  après  une  rup- 
ture éclatante  avecMassimo  d'Azeglio,  empor- 
tant les  sympathies  des  amis  du  progrès  (  1 852). 
Il  reprit  peu  après  le  pouvoir,  avec  le  titre  de 
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président  du  conseil,  qu'il  a  conservé  jusqu'à 
sa  mort.  Orateur  sans  recherche  et  sans  gène, 
improvisant  des  causeries  familières  plutôt 
que  des  discours  d'apparat,  il  séduisit  et 
gouverna  le  parlement;  ministre  peu  sym- 
pathique .au  roi,  il  conquit  cependant  l'appui 
réfléchi  du  monarque ,  à  force  de  raison 
et  de  succès.  La  popularité  du  ministre  per- 
mit au  roi  de  tenter  les  réformes  les  plus  har- 
dies. Fort  d'une  majorité  compacte  dans  les 
chambres,  il  affermit  la  liberté  individuelle, 
la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes,  contint  le 
clergé,  dont  il  s'attacha  à  diminuer  les  privi- 
lèges, fit  vendre  les  biens  de  mainmorte,  et 
enleva  aux  corporations  religieuses  le  mono- 
pole de  l'enseignement.  L'audace  de  ces  ré- 
formes ayant  attiré  sur  le  Piémont  les  foudres 
du  Vatican,  il  se  vit  contraint  d'ajourner  un 
projet  de  loi  pour  l'organisation  du  mariage 
civil.  Un  projet  grandiose,  qui  primait  et 
renfermait  tous  les  autres ,  occupait  alors 
toute  la  pensée  du  ministre  :  l'unité  italienne, 
sous  le  sceptre  constitutionnel  de  Victor- 
Emmanuel.  Manin,  qui  s'était  dévoué  à  cette 
œuvre,  en  aplanissait  les  voies  en  y  ral- 
liant le  parti  républicain.  Il  fallait  aussi  y 
convertir  les  deux  grandes  nations  libérales 
de  l'Europe,  la  France  et  l'Angleterre.  M.  de 
Cavour  y  est  parvenu  par  une  suite  de  com- 
binaisons d'une  habileté  incomparable.  Il  en- 
voie d'abord  en  Crimée  un  corps  auxiliaire 
pour  combattre  à  côté  des  armées  française 
et  anglaise  contre  les  Russes  (1854);  puis,  la 
guerre  terminée,  il  se  fait  admettre  au  nom- 
bre des  plénipotentiaires  du  congrès  de  Paris, 
et,  appuyé  des  sympathies  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  des  rancunes  de  la  Russie  contre 
l'Autriche,  il  s'élève  contre  l'oppression  que 
cette  dernière  fait  peser  sur  les  Etats  italiens 
qu'elle  occupe,  et  demande  la  réforme  des 
abus  odieux  des  gouvernements  de  Rome  et 
de  Naples.  La  diplomatie  se  borne  à  des  vœux  ; 
mais  le  Piémont  s'est  déclaré  te  protecteur  de 
toute  la  péninsule  italienne,  et,  dès  ce  mo- 
ment, le  drapeau  de  l'unification  est  planté 
(1855).  L'Autriche,  impuissante,  dut  se  rési- 
gner, sauf  à  prendre  une  revanche  quand 
l'occasion  s'en  présenterait.  En  1857,  M.  de 
Cavour,  en  prévision  d'une  guerre  plus  ou 
moins  prochaine,  voulut  armer  la  citadelle 
d'Alexandrie.  Il  y  eut,  dans  toute  l'Italie,  des 
souscriptions  patriotiques  pour  cet  objet,  et 
la  cour  de  Vienne,  irritée,  rompit  avec  celle 
de  Turin  les  relations  diplomatiques.  Le  mo- 
ment suprême  approchait.  M.  de  Cavour  avait 
l'appui  moral  de  la  France.  Il  lui  fallait  da- 
vantage :  un  concours  armé.  Le  mariage  de 
la  princesse  Clotilde  avec  le  prince  Napoléon 
est  une  preuve  de  l'habileté  de  l'homme  d'E- 
tat :  l'alliance  politique  se  trouvait  cimentée 
par  l'alliance  des  familles ,  et  l'on  comprend 
avec  quel  zèle  le  gendre  de  Victor-Emmanuel 
dut  servir,  dans  le  conseil  des  Tuileries  ,  la 
cause  italienne,  à  laquelle  d'ailleurs  il  était  tout 
dévoué.  Enfin  l'armée  française  franchit  les 
Alpes.  La  Lombardie,  à  la  suite  de  glorieux 
combats,  est  arrachée  à  l'Autriche;  mais  Na- 
poléon III  s'arrête,  et  signe  la  paix  à  Villa- 
franca (1859).  Le  comte  de  Cavour  se  hâtad'ac- 
courir  dans  Cette  ville  pour  détourner  Victor- 
Emmanuel  d'adhérer  au  traité;  mais  il  arriva 
trop  tard.  Il  fut  profondément  abattu,  car  la 
cession  de  la  Lombardie,  sans  ses  forteresses, 
ne  satisfaisait  qu'à  demi  sa  patriotique  ambi- 
tion. Malgré  tant  de  sang  versé,  malgré  une  sé- 
rie non  interrompue  de  victoires,  l'Italie  allait 
peut-être  se  retrouver  bientôt  dans  une  situa- 
tion plus  critique  qu'avant  la  guerre.  Cédant  la 
place  à  Rattazzi,  Cavour  se  retira;  mais  l'em- 
pereur Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  qu'un  tel 
homme  conservât  des  sentiments  hostiles  en- 
vers la  France,  eut  avec  lui,  à  son  retour  à 
Turin ,  une  entrevue  amicale  et  dissipa  les 
doutes  et  les  appréhensions  qu'avait  fait  naî- 
tre en  lui  la  paix  de  Villafranca.  Du  reste, 
les  caractères  de  la  trempe  de  Cavour  ne  peu- 
vent demeurer  longtemps  découragés;  sa  foi 
dans  les  destinées  et  dans  la  devise  politique 
de  l'Italie  nouvelle  (Itatia  fara  da  se)  se  ra- 
nima bientôt,  et  il  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle l'œuvre  commencée,  quoiqu'il  fût  éton- 
namment vieilli  par  ces  quelques  jours  de 
souffrances  morales.  Placé,  le  16  janvier  1860, 
à  la  tête  d'un  ministère  complètement  renou- 
velé, il  prononça  ces  paroles ,  qui ,  dans  sa 
bouche,  avaient  toute  la  valeur  d  une  prophé- 
tie :  ■  Après  Novare,  l'unité  de  l'Italie  n'était 
qu'une  possibilité  ;  elle  devient  une  nécessité 
après  Villafranca.  »  Aussi  est-ce  vers  ce  but 
constant  que  nous  le  vovons  de  nouveau  diri- 
ger la  marche  des  affaires.  Garibaldi  délivre 
la  Sicile  et  Naples;  le  ministre  déclare  être 
resté  étranger  à  cette  entreprise  hardie,  et 
parvient,  chose  miraculeuse,  à  paralyser  la 
diplomatie,  qui  regarde  faire  avec  étonne- 
ment.  Il  est  aujourd'hui  certain  que  Cavour 
avait, depuis  de  longues  années,  préparé  l'an- 
nexion en  gagnant  à  la  cause  de  l'Italie  les 
ministres  et  les  généraux  de  François  II. 
Le  royaume  des  Deux-Siciles  passe  sous  le 
sceptre  de  Victor-Emmanuel,  puis  la  Roma- 
gne  (1860).  Le  Piémont  en  est  quitte  pour 
la  cession  de  la  Savoie  à  la  France,  Voilà  le 
royaume  d'Italie  constitué.  Il  ne  lui  manque 
plus  que  Rome,  sa  capitale,  et  la  Vénétie.  Il 
y  avait  là  des  difficultés  immenses;  mais  elles 
n'étaient  point  insurmontables  pour  l'homme 
d'Etat  qui  avait  déjà  su  en  vaincre  de  si  gran- 
des. Il  ne  voulut  jamais  consentir  à  aucune 
concession  sur  ce  point,  et  il  ne  faut  pas  voir 
d'autre  motif  dans  le  refus  du  gouvernement 
français  de  reconnaître,  de  son  vivant,  le 


royaume  italien.  Cependant  51  rêsla'tjù'êlqù'é- 
temps  inactif,  et  le  parti  de  l'action  lui  faisait 
un  crime  de  ses  délais;  mais  on  n'a  pas  encore 
oublié  qu'à  la  fin  d'avril  1861,  il  se  réconcilia 
d'une  manière  éclatante  avec  Garibaldij  après 
une  explication  où  il  lui  avait  sans  doute  dé- 
voilé toute  sa  politique.  Moins  de  deux  mois 
après,  le  30  mai  1861,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
inflammatoire  dont  il  mourut  le  6  juin  suivant. 
Même  pendant  sa  maladie ,  alors  qu'il  était 
en  proie  aux  ardeurs  du  délire,  les  destinées 
de  l'Italie  le  préoccupaient  encore.  Ses  der- 
nières paroles  intelligibles  furent  :  Frate , 
(rate,  libéra  Chiesa  in  tihero  Stato  (Frères, 
frères,  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre).  Dans 
ses  derniers  moments  de  délire,  il  prononçait 
aussi  fréquemment  ces  mots  :  Italie!  Rome! 
Venise!  Napoléon!  A  la  nouvelle  de  sa  mort, 
l'Italie  entière  prit  le  deuil  ;  la  tribune  du  par- 
lement italien  fut  voilée  d'un  crêpe  noir  pen- 
dant vingt  jours  ;  les  boutiques,  les  théâtres, 
la  Bourse  furent  fermés  ;  les  journaux  paru- 
rent avec  un  encadrement  noir.  On  lui  éleva 
un  monument  au  moyen  d'une  souscription  re- 
cueillie en  Italie,  en  France  et  dans  toute 
l'Europe.  Il  eut  pour  successeur  M.  Rieasoli, 
dont  le  programme,  présenté  au  parlement, 
se  résumait  ainsi  :  «  La  tâche  du  nouveau  ca- 
binet sera  de  continuer  l'œuvre  de  M.  de  Ca- 
vour. » 

D'une  taille  moyenne,  mais  d'une  constitu- 
tion robuste,  le  comte  de  Cavour  avait  un  ca- 
ractère légèrement  irritable,  un  esprit  incisif 
et  étincelant  de  saillies,  une  volonté  éner- 
gique et  inflexible.  11  était  doué  d'une  activité 
vraiment  extrordinaire.  Pendant  la  campagne 
d'Italie,  il  dirigeait  à  la  fois  les  départements 
de  l'intérieur,  des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre.  A  peine  donnait-il  quatre  heures  au 
sommeil,  et  quand  ou  lui  disait  de  ménager 
une  santé  si  chère  à  la  patrie,  il  répondait 
qu'il  n'en  avait  pas  le  temps.  Il  aimait  peu  les 
prêtres,  et  en  était  détesté.  M™8  Louise  Co- 
let,  dans  une  conversation,  l'ayant  comparé 
à  Richelieu,  moins' le  sang,  il  répliqua  :  •  Et 
moins  la  soutane,  que  je  déteste.  » 

Aujourd'hui,  novembre  1867,  l'Italie  éprouve 
une  de  ces  convulsions  suprêmes  d'où  naît  la 
vie  ou  la  mort.  Un  grand  ministre,  un  homme 
de  génie,  un  Cavour  lui  manque;  la  nation 
italienne  est  mûre  pour  ses  futures  et  glo- 
rieuses destinées.  Ah!  que  n'en  est-ce  des 
hommes  d'Etat  comme  de  cet  oiseau  merveil- 
leux de  l'ancienne  Egypte  1  Pourquoi  les  Ca- 
vour ne  renaissent-us  pas  de  leurs  cendres? 

On  a  publié  à  Paris  et  à  Turin,  en  186a, 
l'Œuvre  parlementaire  du  comte  de  Cavour 
(1  vol.het  ses  Lettres  au  commandeur  Ur.  Rat- 
tazzi (1  vol.).  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sur  Cavour,  nous  mentionnerons  sur- 
tout celui  de  M.  de  La  Rive,  intitulé  :  le  Comte 
de  Caoour,  récits  et  souvenirs  (Paris,  1863). 

CAVOYE.  V.  Cavoie. 

CÀVU1ANA,  village  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  20  kilom,  S.-E.  de  Brescia,  à 
3  kilom.  S.-E.  de  Solferino,  près  du  versant 
occidental  d'une  chaîne  de  collines;  670  hab. 
C'est  de  Cavriana  que  l'emporeur  Napoléon  III 
annonça  à  la  France  la  victoire  de  Solferino 
remportée  sur  les  Autrichiens  (juin  1859). 

CAVRIOLO,  jurisconsulte  italien.  V.  Ca- 
preolus. 

CAVRON  s.  m.  (ka-vron).  Prune  violette, 
ronde,  appelée  aussi  prune  de  Saint-Julien, 
et  qui  n'est  guère  plus  grosse  qu'une  cerise. 

CAVRONNIER  s.  m.  (ka-vro-nié  —  rad.  ca- 
vro?i).  Hortic.  Pruniev  qui  porte  le  cavron  : 
Le  cavronnier  est  très-fécond. 

CAWADJI  s.  m.  (ka-oua-dji  —  de  l'ar.  caoua, 
café).  Marchand  de  café  en  Afrique  :  Un 
cawadji  cuisinait  son  moka  au  fourneau.  (Th. 

Gaut.) 

GAWAS  s.  m.  (ka-ouass  —  mot  ar.).  Gar- 
çon de  bureau  en  Algérie  :  Un  fonctionnaire 
à  cheval,  suivi  de  son  cawas.  (Th.  Gaut.) 

CAWCHER,ÈREHdj.  (kaou-ché,è-re).  Re- 
lig.  judaïque.  Légal,  régulier.  Se  dit  particuliè- 
rement, en  Lorraine,  de  la  chair  dos  animaux 
abattus  de  la  manière  et  par  les  personnes 
désignées  par  la  loi  et  autorisées  par  les  rab- 
bins :  La  chair  des  animaux  étouffés  n'est  pas 

CAWCBÈRB. 

—  Par  ext.  Dans  le  même  pays,  Bon,  régu- 
lier, convenable  :  Cela  n'est  pas  cawcher. 
Votre  marchandise  n'est  pas  trop  cawciiére. 

CAWDOB,  bourg  d'Ecosse.  V.  Calder. 

CAWERIRKI  s.  m.  (ka-oué-rir-ki).  Ornith. 
Espèce  de  canard  de  Surinam. 

CAXA  s.  m.  (ka-ksa).  Métrol.  Petite  mon- 
naie des  Indes,  mélange  de  cuivre  et  de  plomb. 

CAXAMARCA,  ville  fia  Pérou,  ch.-l.  de  la 
province  de  son  nom,  dans  le  département  de 
la  Libertad,  sur  le  versant  oriental  des  Andes, 
h  620  kilom.  N.-O.  do  Lima,  à  150  kilom.  N.-E. 
de  Truxillo,  à  2,968  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  une  contrée  un  peu  sauvage, 
mais  très-salubre  ;  9,000  hab.  Industrie  ac- 
tive; fabrication  de  lainages,  cotons,  toiles, 
armes  et  ouvrages  en  fer  et  en  métaux  pré- 
cieux ;  commerce  important  en  vins,  cacao, 
sucre,  indigo,  savons,  fer  et  acier.  Caxamarca 
.occupe  une  place  importante  dans  l'histoire 
du  Pérou.  On  trouve  dans  cette  ville  et  aux 
environs  de  nombreux  débris  de  monuments 
péruviens,  parmi  lesquels  on  remarque  le  pa- 
lais des  Incas,  dont  une  partie  est  aujourd'hui 
en  ruine  et  l'autre  utilisée  comme  hôpital; 
on  y  montre  encore  l'endroit  où  Atahualp» 


W8f2WW:: 


&km 


dénier  empereur  du  Pérou,  fut  assassiné  par 
les  Espagnols.  Tout  près  de  la  ville,  il  existe 
plusieurs  mines  d'or,  et,  à  2  kilom.  a  l'E.,  on 
trouve  les  sources  thermales  connues  sous  le 
nom  de  Bano*  del  Inca,  et  qu'on  utilisait  déjà 
du  temps  des  anciens  princes  indigènes,  il  La 
province  de  Caxamurca,  bornée  à  l'E.  par  le 
Maranon  et  la  province  de  Cacapayos,  à  l'O. 
par  celle  de  Lambayèque,  au  S.  par  celles  de 
Huamaehaco  et  de  Truxillo,  et  au  N.  par 
celle  de  Chota,  présente  une  superficie  de 
950  myriam.  carr,,  et  renferme  une  popula- 
tion de  100,000  hab.,  parmi  lesquels  domine  la 
race  indienne.  La  haute  chaîne  péruvienne 
des  Andes,  qui  traverse  cette  province,  exerce 
une  notable  influence  sur  son  climat  et  sur  sa 
température,  car  on  éprouve  sur  ses  plateaux 
un  froid  rigoureux,  alors  que  règne  dans  les 
vallées  une  chaleur  étouffante.  La  culture  du 
sol  n'y  est  pas  moins  productive  que  l'exploi- 
tation des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  coton  y 
réussit  admirablement;  les  territoires  d'Icho- 
cau  et  de  Jésus  produisent  beaucoup  d'orge 
et  de  froment  d'excellente  qualité;  dans  les 
vallées  arrosées  par  les  affluents  du  Maranon, 
l'élève  du  mouton  et  l'apprêtage  de  la  laine 
se  font  sur  une  grande  échelle,  et  /on  fabri- 
que au  village  de  Casca  des  étoffes  de  coton 
très-recherchées. 

CAXATAMBO,  ville  du  Pérou,  à  180  kilom. 
N.-E.  de  Lima,  sur  le  versant  occidental  dés 
Andes;  3,400  hab.  Fabriques  de  draps  et  lai- 
nages ;  commerce  de  cochenille. 

CAXES  (Patricio),  peintre  italien,  né  à  Flo- 
rence au  xvi"  siècle.  Il  se  rendit  en  Espagne  et 
fut'  chargé  par  Philippe  III  de  peindre  a  fres- 
que l'histoire  de  Joseph  dans  une  des  galeries 
du  Pardo.  On  a  de  lui  une  traduction  en  es- 
pagnol du  Traité  d'architecture  de  Vignole 
(1593).  —  Son  fils,  Eugène  Caxes,  né  à  Ma- 
drid en  1577,  mort  en  1642,  s'adonna  égale- 
ment à  la  peinture,  et  reçut  le  titre  de  pein- 
tre du  roi  (1612).  Ce  peintre  distingué  orna 
de  ses  tableaux  plusieurs  églises  de  Madrid, 
ainsi  que  le  couvent  de  Saint-Philippe  et  le 
Pardo. 

CAX1AS,  ville  du  Brésil,  province  de  Ma- 
ranhao,  à  255  kilom.  S.  de  San-Luis,  sur  la 
rive  droite  de  l'Itapicuru  ;  7,000  hab.  Com- 
merce important  en  riz  et  coton. 

CAXIAS  (Louis-Alves  de  Lima,  marquis  de), 
général  et  ministre  brésilien,  né  en  1800.  A 
douze  ans,  il  entra  dans  l'année  et  fut  fait 
sous-lieutenant  à  quatorze.  Il  fit  la  campagne 
de  la  Cisplatine.  A  l'abdication  du  père  de 
l'empereur  actuel  du  Brésil,  Alves  avait  le 
grade  de  major;  il  fut  alors  fait  colonel,  et, 
après  l'insurrection  de  Maranhao,  fut  élevé  au 
grade  de  général,  puis  créé  baron  de  Caxias. 
Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  comprimer  le 
mouvement  insurrectionnel  du  parti  libéral, 
et  ses  exploits  lui  valurent  dans  l'armée  le 
eurnom  un  peu  emphatique  de  Napoléon  du 
Brésil.  Nommé  président  de  la  province  de 
Rio-Grande,  il  finît  par  ramener  la  tranquil- 
lité dans  cette  belle  partie  de  l'empire.  Ce  fut 
à  cette  époque  de  sa  vie  que  le  baron  de 
Caxias  reçut  de  l'empereur,  avec  les  titres  de 
marquis  et  de  maréchal  de  l'empire,  un  siège 
au  sénat.  Appelé  au  ministère  de  la  guerre  en 
1851,  il  devint  le  ehef  du  parti  conservateur 
et  s'acquit  une  grande  popularité  parmi  les 
hommes  politiques  de  l'empire  du  Brésil,  dont' 
il  fut  dès  lors  un  des  plus  marquants. 

CAXINE,  cap  delà  côte  septentrionale  d'A- 
frique, en  Algérie,  à  10  kilom.  N.-O.  d'Alger, 
par  36»  4Q'  de  lat.  N.  et  0°  36'  long.  E.  Il  est 
formé  de  hautes  falaises  et  de  rochers  à  pic 
d'une  couleur  roussâtre  et  brûlée.  Ces  rochers 
se  prolongent  assez  avant  dans  la  mer  pour 
rendre  dangereuses  les  approches  de  la  côte 
en  cet  endroit. 

CAXOE1RA  ou  CACHOEIBA,  ville  du  Brésil, 
province  et  à  110  kilom.  N.-O.  de  Bahia,  sur 
les  deux  rives  du  Paraguaçu;  4,700  hab.  Col- 
lège, hospice;  belles  rues  bordées  de  maisons 
bien  bâties.  Cette  ville  possède  un  pont  de 
160  m.  de  longueur  sur  le  Paraguaçu,  et  deux 
autres  ponts  de  pierre  sur  des  affluents  du 
même  fleuve.  Elle  possède  en  outre  plusieurs 
églises,  divers  établissements  d'instruction  pri- 
maire et  quelques  édifices  municipaux,  et  elle 
sert  d'entrepôt  pour  les  marchandises  qui  sont 
transportées  'te  Bahia  par  le  fleuve,  et  y  sont 
échangées  contre  le  café,  le  coton  et  le  tabac 
dont  on  fait  une  grande  exportation.  Ses  fa- 
briques de  cigares  sont  renommées.  H  Autre 
ville  du  Brésil,  province  de  Rio-Grande,  à 
144  kilom.  de  Porto-Allegre,  et  à  1,000  kilom. 
d'Uiuguayana,  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière Jacuhu,  et  près  d'une  cascade  qui  lui  a 
donné  son  nom,  cascade  qui  interrompt  la  na- 
vigation des  bateaux  à  vapeur  pendant  les 
basses  eaux.  Commencée  par  la  peuplade  in- 
digène des  Butucaris,  cette  ville  jouit  d'une 
grande  prospérité  entre  les  mains  des  Brési- 
liens d'origine  européenne.  Sa  population  est 
aujourd'hui  de  3,000  hab.  Elle  possède  deux 
écoles  d'instruction  primaire  pour  les  enfants 
des  deux  sexes,  et  un  service  de  diligences 

f>our  le  transport  des  marchandises  et  pour 
es  voyageurs.  Les  émigrants  allemands  com- 
mencent à  fonder  des  colonies  dans  la  cam- 
pagne environnante,  qui  convient  admirable- 
ment à  l'agriculture  et  a  l'élève  des  troupeaux. 

CAXTON,  village  d'Angleterre,  comté  et  à 
16  kilom.  S.-O.  de  Cambridge,  à  87  kilom.  N. 
de  Londres;  500  hab.  Il  est  traversé  par  une 
voio  romaine.  Il  a  vu  naître  l'historien  Ma- 
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thieu  Paris,  et  Caxton,  premier  imprimeur 
anglais. 

CAXTON  (Guillaume),  célèbre  typographe 
anglais,  né  vers  1412  à  Caxton,  dans  le  comté 
de  Kent,  mort  en  1491. 11  fut  d^abord  apprenti 
mercier  à  Londres,  puis  agent  commercial  en' 
Hollande,  où  il  étudia  l'art  nouveau  de  l'im- 
primerie, qu'il  eut  la  gloire  d'introduire  en 
Angleterre.  Il  établit  la  première  imprimerie 
vers  1474,  à  Westminster,  protégé  par  l'é- 
vêque-abbé  Thomas  Milling.  Cette  importation 
souleva  une  vive  opposition  de  la  part  du 
clergé,  et  l'on  connaît  le  mot  prononcé  par 
l'évêque  de  Londres  dans  une  assemblée  de 
prélots  :  «  Si  nous  ne  parvenons  pas  'à  dé- 
truire cette  dangereuse  invention,  elle  nous 
détruira.  »  Caxton  dirigea  pendant  près  de 
quinze  ans  son  établissement- et  mit  au  jour 
des  ouvrages  que  les  bibliographes  se  dispu- 
tent aujourd'hui  à  des  prix  excessifs,  entre 
autres  le  Miroir  du  monde  (1481),  et  le  Jeu 
des  échecs  moralisé  (1474).  Ce  laborieux  ar- 
tiste traduisait  lui-même  ses  livres,  les  impri- 
mait, les  coloriait,  les  reliait,  et  comme  les 
errata  n'étaient  point  connus  alors,  corrigeait 
de  sa  main  à  l'encre  rouge  les  fautes  qui  pou- 
vaient s'y  trouver. 

Caxton  (les),  roman  anglais  par  M.  Bulwer 
Lytton.  Ce  roman  est  assurément  le  meilleur 
qui  ait  paru  en  Angleterre  depuis  la  mort  de 
\Valter  Scott.  L'auteur  y  raconte  l'histoire  in- 
time d'une  famille  du  Cumberland.  La  narra- 
tion commence  à  la  naissance  du  héros,  Pi- 
sistrate  Caxton,  et  finit  a  la  naissance  du  fils 
de  ce  dernier.  Durant  cet  intervalle,  l'auteur 
nous  dépeint  d'abord  l'enfance  de  Pisistrate, 
puis  son  éducation  sous  l'intelligente  et  tendre 
direction  de  son  père,  Augustin  Caxton,  éru- 
dit  aimable ,  philosophe  oienveillant,  grand 
cœur  que  la  science  n'a  pu  dessécher.  Sorti 
de  l'université,  Pisistrate  entre  comme  secré- 
taire chez  un  ancien  ami  de  sa  famille,  lord 
Trevanion.  Il  tombe  bientôt  éperdument  amou- 
reux de  la  fille  de  ce  dernier,  miss  Fanny; 
mais  ses  bons  instincts,  ses  principes  d'hon- 
neur le  protègent  contre  sa  propre  passion, 
et  il  quitte  la  maison  de  son  protecteur,  sa- 
crifiant sa  passion  à  son  devoir.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'oncle  Jack,  frère  de  Mme  Caxton, 
figure  originale  de  spéculateur  malheureux  et 
incorrigible,  ruine  à  moitié  le  père  de  Pisis- 
trate. Ce  dernier,  pour  réparer  ce  désastre, 
part  pour  l'Australie,  en  compagnie  de  l'oncle 
Jack  et  de  son  cousin  Herbert,  qu'il  est  par- 
venu à  retirer  d'une  vie  de  désordre.  Arrivés 
au  but  de  leur  voyage,  ils  se  mettent  résolu- 
ment à  l'œuvre  et  parviennent  en  peu  d'an- 
nées à  reconstruire  la  fortune  de  leur  famille. 
Herbert  achète  alors  une  lieutenance  dans 
l'armée  des  Indes,  et  part  pour  l'Orient,  où  il 
trouve  une  mort  glorieuse  qui  rachète  les 
fautes  de  sa  vie.  Quant  à  Pisistrate,  il  revient . 
en  Angleterre  au  ni anoirdesCaxton.il  y  épouse 
sa  cousine  Blanche,  fille  du  capitaine  Roland 
Caxton  et  sœur  d'Herbert.  Le  livre  se  termine 
par  la  naissance  d'un  fils,  qui  vient  au  monde 
le  jour  même  où  son  aïeul  termine  son  grand 
ouvrage  sur  les  Erreurs  humaines. 

Si  les  lecteurs  de  romans  trouvent  quel- 
que intérêt  dans  celui-ci,  il  ne  le  doit  guère 
aux  éléments  habituels  de  la  fiction.  Le  plan 
et  l'intrigue  sont  extrêmement  simples,  les 
incidents  sont  peu  nombreux,  et  ils  peuvent 
presque  tous  se  rencontrer  dans  la  vie  ordi- 
naire. Cette  simple  histoire  d'une  famille  est 
un  essai  qui  s«î  distingue  des  précédents  ou- 
vrages du  même  auteur;  c'est  le  premier  où 
il  ait  fait  usage  de  ce  genre  d'esprit  qu'on  ap- 
pelle humour,  et  dont  les  maîtres  sont  Swift, 
Sterne,  Steele  et  Addison  ;  mais  il  en  a  usé 
moins  dans  un  but  satirique  que  pour  mettre 
en  relief  des  caractères  dont  quelques  ridi- 
cules n'effacent  pas  les  qualités  aimables.  C'est 
aussi  le  premier  roman  où  Bulwer  ait  observé 
l'homme  plutôt  dans  le  repos  du  foyer  que 
dans  ses  relations  actives  avec  le  monde.  Le 
héros  a  été  choisi  avec  l'intention  de  montrer 
les  influences  de  la  maison  paternelle  sur  la 
carrière  des  jeunes  gens.  L'ambition ,  il  est 
vrai,  éloigne  momentanément  Pisistrate  des 
occupations  sédentaires  par  lesquelles  l'homme 
de  la  civilisation  fait  habituellement  son  dé- 
but avant  d'arriver  à  la  fortune  ou  à  la  gloire  ; 
mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  décrire  la  fièvre 
du  génie  qui  a  la  conscience  de  sa  supériorité 
et  aspire  a  de  hautes  destinées,  il  n  a  eu  en 
vue  que  les  tendances  naturelles  d'une  jeu- 
nesse pleine  de  sève,  sentant  le  besoin  d'exer- 
cer sa  force  dans  la  vie  active.  Pisistrate, 
sous  ce  rapport,  devient  le  type  d'une  classe 
dont  le  nombre  va  toujours  croissant,  avee  lo 
progrès  inévitable  de  la  civilisation  moderne. 
11  personnifie  l'énergie  exubérante  de  ces  en- 
fants, du  siècle,  qui,  mal  à  l'aise  dans  la  foule 
du  vieux  monde,  se  tournent,  avee  l'instinct 
de  la  nature,  vers  le  monde  nouveau.  La  mo- 
rale enfin  de  tout  l'ouvrage  est  complétée 
par  cette  leçon,  que  le  bonheur  se  trouve  le 
plus  souvent  dans  le  cercle  étroit  de  la  fa- 
mille, au  milieu  des  objets  le  plus  immédiate- 
ment à  notre  portée.  »  Ce  roman,  d'une  mo- 
rale irréprochable,  dit  son  élégant  traducteur 
M.  Pichot,  est  un  de  ces  livres  dont  l'influence 
peut,  bien  mieux  que  la  critique,-  combattre 
t'influence  des  mauvais  livres.  Père  de  fa- 
mille, je  le  surprendrais  sans  alarmes  dans  la 
main  de  mes  fils;  et  cependant,  autre  éloge 
essentiel  pour  ce  genre  d'ouvrage,  il  n'es-t  pas 
du  ceux  dont  on  ait  besoin  d'imposer  la  lec- 
ture; je  n'en  sais  pas  de  plus  intéressant. 
Sous  ce  rapport  encore,  je  crois  pouvoir  met- 
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tre  le  chef-d'oêuvre  de  Bulwer  à  côté  du  chef- 
d'œuvre  de  Dickens,  Davy  Copperfield,..  Les 
deux  romanciers  se  sont  inspirés  de  la  même 
morale,  des  mêmes  sentiments,  de  la  même 
poésie;  mais  chacun  d'eux  dans  sa  sphère 
spéciale,  en  restant  fidèle  à  la  vérité  de  son 
observation  comme  a  son  idéal.  Cette  diffé- 
rence est  encore  plus  sensible  pour  ceux  qui, 
connaissant  personnellement  sir  Edouard  Bul- 
wer et  M.  Charles  Dickens,  croient  souvent 
retrouver  dans  les  caractères  favoris  des  deux 
auteurs,  non-seulement  quelques  membres  de 
leur  cercle  habituel,  mais  encore  les  auteurs 
eux-mêmes.  ■ 

M.  Bulwer  a  publié  trois  suites  &  ce  roman  ; 
elles  sont  intitulées  :  Mon  roman,  Qu'en  fera-, 
t-il?  et  Caxtoniana;  le  dernier  de  ces  ou- 
vrages n'est  point  encore  traduit. 

CAY  s.  m.  (ka-î).  Mamm.  Nom  donné  par 
les  Brésiliens  au  sa!,  espèce  de  sagouin. 

CAYAHOGA  ou  CAYUGA,  ville  indienne  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  au  N.  de  l'Ohio,  sur 
la  rivière  de  même  nom,  qui  se  jette  dans  le 
lac  Erié. 

CAYAHOGA  (le  prophète  de),  Indie*'  appar- 
tenant à  la  nation  delaware,  qui  résidait  près 
du  lac  Erié,  à  Cayahoga,  et  qui  tenta,  sans 
grand  succès,  de  ranimer  parmi  les  Peaux- 
Rouges  de  l'Amérique  du  Nord  l'énergie 
éteinte,  afin  de  constituer  une  grande  nation 
au  moyen  de  la  réforme  religieuse,  et  de  chas- 
ser les  Européens  de  la  terre  qu'ils  avaient 
usurpée.  Bien  que  ses  prédications  fussent 
assez  écoutées  parles  peuplades  de  l'intérieur, 
il  faisait  peu  de  prosélytes,  et  le  gouverne- 
ment américain  eut  la  sagesse  de  le  laisser 
dire,  sans  essayer  une  répression  qui  eût  peut- 
être  ranimé  chez  les  Delawares  le  vieil  es- 
prit national.  Aussi,  après  une  légère  effer- 
vescence produite  dans  deux  ou  trois  peupla- 
des, tout  tomba  de  soi-même  et  le  prophète 
rentra  dans  l'obscurité.  Quelques-unes  des 
idées  dont  ce  fanatique  s'était  fait  l'apôtre 
étaient  véritablement  élevées;  mais  il  eut  re- 
cours, comme  cela  arrive  souvent,  à  des 
moyens  peu  honorables  pour  propager  sa  doc- 
trine. Pour  fanatiser  ces  peuplades  barbares, 
il  affirmait  qu'il  était  envoyé  par  le  Grand- 
Esprit  pour  leur  montrer  la  véritable  route  et 
leur  rendre  le  bonheur  dont  leurs  pères  avaient 
autrefois  joui.  Il  avait  tracé  sur  une  peau  de 
chevreuil  une  carte  qu'il  appelait  la  grand 
livre,  titre  sous  lequel  les  Indiens  avaient  ap- 
pris à  vénérer  la  Bible.  Sur  cette  carte  était 
dessiné  un  grand  carré  ouvert  à  deux  de  ses 
coins,  qui  étaient  supposés  représenter  le 
nord-ouest  et  le  sud-ouest.  D'après  le  pro- 
phète de  Cayahoga,  ce  carré  était  l'image 
des  régions  célestes  où  les  Indiens  devaient 
séjourner  après  leur  mort;  les  deux  ouvertu- 
res ménagées  aux  angles  servaient  d'entrée, 
mais  le  passage  était  difficile  :  il  fallait  fran- 
chir un  large  fossé,  éviter  un  précipice,  sur- 
monter une  foule  d  obstacles.  Le  malin  esprit 
veillait  toujours  dans  ces  parages  pour  s'em- 
parer des  Indiens  ;  s'il  réussissait  aies  saisir,- 
il  les  conduisait  dans  une  contrée  aride  ou 
tous  les  fruits  étaient  avortés,  tous  les  ani- 
maux maigres,  et  où  il  se  servait  d'eux  en 
guise  de  chiens  ou  de  chevaux  dans  ses  chas- 
ses diaboliques.  L'espace  en  dehors  du  carré 
représentait  le  terrain  donné  aux  Indiens  pour 
habiter  pendant  leur  vie,  et  dont  leurs  pères 
avaient  longtemps  joui.  En  le  leur  montrant, 
le  prophète  s'écriait  :  «  Vous  voyez  ce  que  le 
Grand-Esprit  nous  avait  donné  et  ce  que  nous 
avons  perdu  par  nos  vices.  Aujourd'hui  les 
Visages-Pâles  sont  maîtres  de  notre  terre  de 
vie,  et  gardent  l'entrée  des  régions  célestes 
au  nord-ouest,  de  sorte  que  les  Peaux-Rouges 
n'ont  plus  qu'une  seule  avenue,  pénible  et 
éloignée,  pour  arriver  au  pays  des  âmes.  Si 
vous  voulez  reconquérir  et  la  terre  que  vos 
pères  habitaient  vivants,  et  la  porte  qui  les 
conduisait  aux  contrées  bienheureuses,  of- 
frez des  sacrifices  au  Grand- Esprit,  renoncez 
à  toutes  les  habitudes  qui  vous  viennent  des 
Visages-Pâles,  cessez  de  boire  leur  beson  mor- 
tel (T'eau-de-vie)  ;  alors  vous  retrouverez  la 
force  de  les  chasser,  et  vous  rentrerez  dans 
l'héritage  de  vos  ancêtres  1  »  Il  appuyait  ces 
conseils  de  descriptions  splendifes  des  régions 
célestes;  il  les  montrait  foisonnant  de  che- 
vreuils, de  dindons  gras,  de  porcs,  de  buffles, 
et  vendait,  pour  une  peau  de  la  valeur  de 
5  fr.,  un  exemplaire  de  cette  carte  du  paradis, 
illustrée  de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
désirable.  11  paraît  que  ces  cartes  se  vendaient 
assez  bien. 

CAYAMBE ,  montagne  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  l'Equateur.  Elle 
fait  partie  de  la  chaîne  des  Andes  orientales, 
et,  bien  que  placée  sous  l'équateur,  elle  est 
couverte  de  neiges  perpétuelles.  D'après  les 
dernières  recherches  hypsométriques  du  doc- 
teur Wagner,  en  1852,  le  sommet  du  Cayamba 
s'élève  à  7,122  varas,  ou  5,947  mètres  87. 

CAYAMBOUG  s.  m.  (ka-ian-bouk).  Mar. 
Nom  que  les  marins  donnent  par  mépris  à  un 
mauvais  navire  ou  à  un  bâtiment  de  peu  d'im- 
portance. 

CAYANA  s.  m.  (ka-ia-na).  Linguist.  Sous- 
dialecte  finnois.  V.  carblien. 

CAYATONIE  s.  f.  (ka-ia-po-nl).  Bût.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  cucurbitacées. 

GAYAS  s.  m.  (ka-iass).  Métrol.  Petite  mon- 
naie de  cuivre  qui  avait  cours  dans  tes  Indes, 
et  qui  ne  valait  pas  tout  à  fait  un  denier  de 
France, 
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CAYELAC  s.  m,  (ka-ie-lac).  Bois  de  senteur, 
de  Siam. 


CAYENNAIS,  AISE  s.  et  adj 

è-ze) 


(ka-iè-nès , 


Géogr.  Habitant  de  Cayenne  ;  qui  ap- 
partient à  Cayenne  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Çayennais.  La  colonie  catennaise. 

CAYENNE  s.  f.  (ka-iè-ne  —  du  bas  lat, 
caya,  demeure).  Mar.  Vieux  vaisseau  servant 
de  caserne  flottante,  n  Lieu  de  dépôt  où  l'on 
reçoit,  dans  les  ports,  les  matelots  récemment 
levés,  tl  Lieu  où  les  matelots  d'un  navire  en 
armement  ou  en  désarmement  préparent  leur 
cuisine, 

—  Par  ext.  Lieu  de  réunion  des  compagnons 
du  devoir. 

—  Argot.  Cimetière  situé  hors  des  murs,  et 
considéré  par  le_  peuple  comme  un  lieu  d'exil 
lointain.  Il  Fabrique,  atelier  situés  hors  de 
Paris. 

—  Encycl.  Mar.  Dans  les  ports  militaires, 
on  désigné*  sous  le  nom  de  cayennes  de  vieux 
vaisseaux  installés  en  casernes  flottantes  pour 
les  matelots  qui  attendent  une  destination,  ou 
même  le  bâtiment  construit  à  terre  pour  le 
même  objet.  Ce  mot  a  dû  être  employé  pour 
la  première  fois  à  Brest,  eh  souvenir  de  la 
malheureuse  tentative  de  colonisation  de  la 
Guyane,  sous  le  ministère  de  Choiseul.  Con- 
struite de  1766  à  1767,  la  Cayenne  de  Brest 
dut  d'abord  servir  de  refuge  aux  colons  échap- 
pés aux  désastres  de  1763  et  de  1768.  Son 
constructeur,  Choquet  de  Lindu,  ne  lui  donna 
qu'un  étage;  Trotté  de  la  Roche  l'a  fait  ex- 
hausser de  deux  autres,  de  1842  à  1845.  Enfin, 
en  1858,  on  a  repris  en  sous-œuvre  le  soubas- 
sement de  la  façade,  en  remplaçant  par  un 
contre-fort  en  maçonnerie  le  rocher  en  talus 
sur  lequel  cette  caserne  était  assise.  Telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  elle  peut  contenir 
3,200  hommes,  avee  tous  les  bureaux  et  ma-, 
gasins  nécessaires  au  service  de  la  division 
des  équipages  de  la  flotte. 

Od  donne  encore  le  nom  de  cayenne  à  une 
cuisine  bâtie  sur  un  quai  pour  préparer  les 
repas  de  l'équipage ,  les  règlements  de  police 
et  de  sûreté  des  arsenaux  ne  permettant  pas 
d'allumer  du  feu  à  bord  des  navires  tant  qu'ils 
sont  dans  le  port. 

CAYENNE  (Ile  de),  Ile  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  l'océan  Atlantique  ,  sur  la  côte  de  la 
Guyane  française,  dont  elle  est  séparée  par 
le  petit  fleuve  de  Cayenne  à  l'O.,  celui  de 
Mahury  à  l'E.,  et  par  un  canal  naturel  dit 
Rivière  du  Tour-de-lTle ,  qui  unit  les  deux 
fleuves,  au  S.-O.;  par  4<>56' de  latitude  N. 
et  54°38'  de  longitude  moyenne  occidentale; 
50  kilom.  de  périmètre;  8,400  hab.  Ch.-l. 
Cayenne. 

Autour  de  l'île  de  Cayenne  émergent  de 
l'eau  onze  rochers,  lies  ou  îlots,  qui  sont  d'a- 
bord, en  allant  du  sud  au  nord,  à  partir  do 
l'Oyapok,  le  Grand-Connétable,  le  Petit-Con- 
nétable, les  Mamelles  ou  les  Deux-Filles,  la 
Mère,  le  Père,  le  Malingre,  formant  le  groupe 
connu  sous  le  nom  d'Jlets  de  Remire.  Au  N.- 
N.-O.  de  Cayenne,  à  7  milles  du  rivage,  on 
voit  encore  ['Enfant-Perdu;  plus  au  N.-O.,  à 
27  milles,  sont  les  lies  du  Salut;  enfin,  vis-à- 
vis  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vincent- 
Pinçon,  se  trouve  la  grande  Ile  Marca, 

Le  sol  de  l'Ile  de  Cayenne  va  en  s'abaissant 
à  l'intérieur;  la  partie  septentrionale  de  l'île 
est  plus  élevée,  plus  saine  et  mieux  cultivée 
que  les  autres  parties.  Au  S.  s'étendent  de 
grandes  prairies  ou  savanes,  qui  sont  inon- 
dées dans  ia  saison  des  pluies  ;  le  centre  de 
l'Ile  est  entre-coupé  de  marais.  L'île  est  par- 
tagée, par  un  cours  d'eau  salée  qui  facilite  le 
transport  des  marchandises,  en  deux  parties 
ou  quartiers  :  le  quartier  de  l'Ile  de  Cayenne 
et  le  quartier  du  Tour-de-l'lle.  Le  premier  de 
ces  quartiers  commence  k  l'O.,  h  la  crique 
Montabo,  qui  le  sépare  de  la  banlieue  de 
Cayenne;  il  s'étend  au  N.,  sur  le  bord  de  la 
mer,  jusqu'à  la  rivière  Mahury,  qu'il  traverse 
pour  comprendre  dans  sa  circonscription 
toute  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  dont  il  re- 
monte le  cours  jusqu'à  la  montagne  Anglaise, 
à  15  kilom.  de  son  embouchure.  Il  est  borné 
au  S.  par  la  crique  Fouillée,  qui  le  sépare  du 
quartier  du  Tour-de-1'Ile ,  et  établit  une  com- 
munication entre  la  rade  de  Cayenne  et  le 
Mahury.  La  longueur  de  ce  canal  est  de 
8  kilom.  environ,  et  sa  plus  petite  largeur  de 
10  mètres.  Une  chaîne  de  petites  collines, 
d'une  hauteur  de  100  mètres  environ,  s'étend 
dans  la  partie  nord  du  quartier  le  long  de  la 
mer,  sur  une  longueur  de  a  kilom.  Ce  fut  sur 
ce  plateau,  désigné  sous  le  nom  de  Table-de- 
Remire,  que  s'étabirent  les  premiers  colons 
de  la  Guyane.  Un  lac  d'une  certaine  étendue 
alimente  en  toute  saison  un  grand  nombre  de 
ruisseaux,  qui  vont  arroser  les  habitations  si- 
tuées sur  les  deux  versants  de  la  montagne. 
L'administration  y  possède  trois  habitations  ; 
Baduel,  Bourda  et  Montjoly.  Cette  dernière 
sert  de  lieu  d'internement  pour  les  transportés 
libérés.  Une  église  et  un  presbytère  ont  été 
édifiés  à  l'endroit  nommé  Remire.  La  partie 
S.-O.  du  quartier,  entrecoupée  de  marécages, 
est  moins  fertile  que  la  partie  nord.  Sur  la 
rive  droite  du  Mahury,  on  avait  creusé  un  ca- 
nal nommé  le  canal  Torcy,  par  lequel  s'opé- 
rait le  dessèchement  des  plaines  fertiles  de 
cette  portion  de  llle  de  Cayenne;  presque 
abandonné  depuis  longtemps,  ce  canal  ne 
rend  plus  les  services  qu'on  était  en  droit  d'en 
espérer.  Vingt  habitations  splendides  s'éle- 
vaient autrefois  sur  ses  bords  ;  aujourd'hui, 
cette  localité  ne  possède  plus  que  quatre  su- 
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creries.  Le  quartier  du  Tour-de-l'lle  a  été  ha- 
bité et  mis  en  culture  immédiatement  après 
le  précédent.  Il  est  borné  au  N.-E.  par  la 
crique  Fouillée,  au  S.-0.  par  la  rivière  du 
Tour-de-l'lle ,  qui  le  sépare  de  Tonnégrande 
et  de  Boura,  au  S.-B.  par  le  Mahury.  Il  pré- 
sente une  superficie  de  23,300  hectares.  Cette 
localité  ne  possède  ni  bourg  ni  paroisse.  Jadis 
la  culture  du  coton  y  était  florissante.  La 
guerre  d'Amérique  semble  avoir  poussé  de 
nouveau  vers  cette  culture  les  colons  guya- 
nais.  C'est  de  ce  quartier  que  Cayenne  tire 
■on  bois  à  brûler. 

Le  climat  de  l'Ile  est  moins  chaud  que  celui 
des  Antilles  et  de  la  Sénégambie  ;  le  thermo- 
mètre descend  très-rarement  au-dessous  de 
20»,  et  n'atteint  môme  jamais  18»  dans  les 
nuits  les  plus  fraîches.  Il  est  habituellement 
entre  35  et  40°. 

Là,  comme  dans  toutes  les  régions  équato- 
riales,  on  distingue  deux  saisons  principales  : 
la  saison  sèche  et  la  saison  des* pluies;  la 
première,  qu'on  appelle  le  grand  été,  dure 
dans  eette  île  depuis  la  tin  de  juillet  jusqu'en 
novembre;  la  saison  pluvieuse  règne  surtout 
dans  les  mois  qui  correspondent  à  l'hiver  de 
l'Europe.  Pendant  cette  saison,  la  pluie  tombe 
à  torrents,  et  toute  communication  devient 
souvent  impossible.  Dans  la  saison  des  séche- 
resses, les  journées  sont  brûlantes,  mais  les 
nuits  sont  fraîches  et  l'atmosphère  est  sou- 
vent chargée,  le  matin,  d'épais  brouillards, 
surnommés  le  linceul  des  Européens,  k  cause 
de  leur  funeste  influence  sur  la  santé  des 
étrangers.  Cependant  la  saison  sèche,  quanti 
elle  est  bien  établie,  est  la  plus  saine  de  l'an- 
née ;  dans  son  début,  c'est  la  plus  meurtrière. 
Lorsque  les' pluies  cessent  au  mois  de  juin, 
les  eaux  restent  dan3  leur  lit;  les  terrains 
inondés  se  découvrent,  les  détritus  des  végé- 
.  taux  détrempés  pendant  de  longs  mois , 
échauffés  tout  à  coup  par  un  soleil  de  feu,  dé- 
gagent des  vapeurs  pestilentielles  qui  empoi- 
sonnent l'atmosphère.  C'est  le  moment  des 
lièvres  pernicieuses  foudroyantes.  Plus  tard, 
lorsque  le  soleil  a  purgé  la  terre  de  toute  son  , 
humidité,  ces  fièvres  disparaissent ,  et  l'on  \ 
n'est  plus  soumis  qu'à  l'influence  ordinaire  des 
fièvres  périodiques,  parmi  lesquelles  la  fièvre 
jaune  ou  vomiio  negro  est  la  plus  redoutable. 
Depuis  1804  jusqu'en  1851,  la  lièvre  jaune  n'a- 
vait pas  exercé  ses  ravages  dans  la  colonie  ; 
mais,  à  cette  dernière  époque,  elle  fit  son  ap- 
parition au  milieu  de  l'œuvre  de  la  transpor- 
tation,  et  sévit  sur  les  condamnés,  qui  péri- 
rent en  très-grand  nombre.  On  a  attribué 
cette  invasion  à  l'agglomération  d'hommes 
ue  race  blanche,  sans  pouvoir  cependant  jus- 
tifier eette  assertion.  Il  y  a  bientôt  quatorze 
ans  que  les  premiers  condamnés  ont  été  con- 
duits à  la  Guyane,  et  maintenant  ils  y  sont 
réunis  au  nombre  de  7,000  environ.  Cette  ten- 
tative a  déjà  traversé  bien  des  phases  diver- 
ses, mais  sans  jamais  échapper  au  dissentiment 
profond  qui,  dès  l'origine,  s'est  manifesté  en- 
tre la  population  de  Cayenne  et  le  pouvoir  lo- 
cal, celui-ci  se  montrant  toujours  facile  à 
l'introduction  des  condamnés  dans  les  centres 
habités,  celle-là  réclamant  sans  cesse  au  nom 
de  sa  sécurité. 

Le  sol  de  l'Ile  de  Cayenne  est  très-fertile  ; 
il  produit  en  abondance  :  maïs,  manioc,  va- 
nille, sucre,  café,  riz,  tabac,  girofle,  muscade, 
poivre,  roucou,  indigo,  cacao  et  coton.  En 
tout  temps  les  arbres  sont  chargés  de  fruits; 
il  en  est  même  qui  portent  à  la  fois  des  rieurs 
et  des  fruits.  Les  arbres  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  commuas  sont  :  l'abricotier  de 
Saint-Domingue,  l'acajou-pommé,  l'arbre  de 
Saint-Jean,  le  sapotiltier  et  plusieurs  genres  de 
palmiers.  La  faune  de  l'île  présente  le  tigre 
rouge,  le  serpent  à  sonnettes  et  une  foule  d  in- 
sectes incommodes.  Outre  les  Français,  l'Ile 
est  habitée  par  deux  tribus  indigènes  :  les  Rou- 
couyènes  et  les  Poupourouis.  L'histoire  de 
cette  Ile  se  confond  avec  celle  de  la  ville  de 
même  non.. 

CAYEKNE  (Rivière  de),  petit  fleuve  de 
l'Amérique  du  Sud,  dans  la  colonie  française 
de  la  Guyane,  prend  sa  source  au  S.-O.  dans 
les  terres  de  1  intérieur,  coule  au  N.-O.  en 
portant  le  nom  de  rivière  des  Cascades  jus- 
qu'à son  confluent  avec  la  rivière  du  Tour- 
de-l'Ile,  celui  de  Tonnégrande  sur  le  parcours 
de  ce  quartier,  et  rivière  de  Cayenne  k  son 
embouchure.  Elle  est  navigable  pour  d'assez 
fortes  embarcations  jusqu'à  la  rivière  du  Tour- 
de-l'Ile,  sur  un  parcours  de  17  kilom.  Son 
cours  total  est  évalué  à  60  kilom. 

CAYENNE,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
ch.-l.  de  la  Guyane  française,  à  la  pointe 
N.-O.  de  la  petite  île  de  même  nom,  avec  un 
port  et  une  bonne  rade  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Cayenne,  dans  l'Atlantique,  par 
4°  56'  de  latitude  N.  et  par  54°  35'  de  longi- 
tude O..  à  1,320  lieues  marines  de  Brest; 
6,000  hab.  Place  forte;  résidence  du  gouver- 
neur de  la  colonie,  d'un  commandant  militaire, 
d'un  préfet  apostolique  ;  cour  impériale;  tri- 
bunal de  l"  instance,  justice  de  paix  ;  col- 
lège- écoles  primaires  pour  les  deux  sexes; 
hospice  civil  ;  hôpital  militaire  ;  jardin  botani- 
que et  d'acclimatation.  Entrepôt  de  tout  le 
commerce  de  la  colonie  ;  rade  la  meilleure  de 
la  Guyane,  mais  ne  pouvant  recevoir  que  des 
bâtiments  de  500  tonneaux.  Les  navires  d'un 
fort  tirant  d'eau  trouvent  un  bon  mouillage 
auprès  des  îles  du  Salut,  au  N  .-O.  de  Cayenne. 
Bien  que  le  port  de  Cayenne  jouisse  de  privi- 
lèges particuliers,  le  mouvement  commercial 
de  cette  ville  est  peu  important.  En  1864  (en- 
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trée  et  sortie  réunies),  on  a  compté  67  navi- 
res d'un  tonnage  total  de  1,360  tonnes.  Les 
exportations  consistent  surtout  en  sucre,  mé- 
lasse, tafia,  café,  coton,  girofle,  roucou,  bois 
d'ébène;  l'importation,  en  viandes  salées  et 
extrait  de  viandes,  fromage,  beurre,  farine, 
confiserie,  huiles  et  essences,  médicaments  et 
produits  chimiques,  vins,  eau-de-vie,  poterie, 
papierj  peaux,  orfèvrerie,  vêtements,  quin- 
caillerie, etc. 

Cayenne  est  bâtie  dans  une  situation  char- 
mante ,  à  l'extrémité  d'un  petit  cap  qu'entou- 
rent d'un  côté  la  grande  mer  et  de  l'autre  la 
longue  baie  qui  sert  de  rade.  On  débarque  sur 
un  quai  en  pierre  assez  bien  construit  ;  ce  quai 
se  compose  d'une  jetée  horizontale,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  s'élève,  un  petit  phare,  et 
d'un  plan  incliné  où  abordent  les  embarca- 
tions. Trois  bâtiments  ancrés  en  rade,  la  Pro- 
serpine,  la  Chimère  et  le  Grondeur,  servent  de 
pénitencier  flottant.  Au  31  juillet  1864,  ces 
bâtiments  contenaient  758  condamnés.  La 
premier  édifice  qu'on  aperçoit  en  arrivant  sur 
la  rade  de  Cayenne,  et  l'un  des  plus  beaux 
de  la  ville,  est  une  grande  caserne,  bâtie  sur 
un  plateau  qui  domine  le  rivage.  D'immenses 
palmiers  qui  l'entourent  de  tous  côtés  lui  don- 
nent quelque  couleur  locale  et  lui  enlèvent 
un  peu  de  la  plate  monotonie  qu'ont  généra- 
lement ces  sortes  de  constructions.  La  partie 
de  la  ville  dans  laquelle  on  entre  d'abord  est 
d'un  aspect  fort  triste.  Les  rues,  inclinées 
vers  la  mer,  sont  étroites  ;  les  maisons  sont 
pressées  les  unes  contre  les  autres.  L'Euro- 
péen qui  arrive  à  Cayenne  et  ne  voit  d'abord 
que  cet  amas  de  cases  chauffées  par  un  soleil 
ardent,  et  ce  dédale  de  ruelles  où  ne  cir- 
cule pas  un  souffle  d'air,  frémit  du  sort  qui 
lui  est  réservé.  Aussi  éprouve-t-il  une  agréa- 
ble sensation  de  bien-être  en  arrivant  tout  à 
coup  sur  une  immense  place,  dite  des  Pal- 
mistes, d'où  il  voit  s'étendre  à  sa  droite  une 
autre  partie  de  la  ville,  avec  des  jardins  spa- 
cieux, des  rues  vastes  et  bien  aérées.  En  tra- 
versant la  place  des  Palmistes,  on  arrive  d'a- 
bord à  l'hôpital  militaire,  puis  à  l'hôtel  du 
gouvernement,  grand  édifice  k  deux  étages, 
ce  qui  est  exceptionnel  pour  ces  pays.  Ce 
monument,  un  des  plus  remarquables  de  la 
colonie ,  est  construit  avec  ces  bois  de  la 
Guyane  Qui  ont  presque  la  durée  de  la  pierre  ; 
il  a  été  élevé  par  les  jésuites,  qui  l'habitèrent 
jusqu'au  moment  où  ils  furent  chassés  de  la 
Frairce  et  de  ses  possessions  (1764).  Tels  sont 
à  peu  près  Uaspect  général  et  les  principaux 
édifices  de  Cayenne,  dont  la  superficie  couvre 
un  espace  de  90  hectares,  et  dont  le  périmè- 
tre mesure  3,400  mètres. 

Cette  ville,  située  presque  sous  l'équateur 
et  jouissant  d'une  température  moyenne  de 
26°  Centigrades,  était  autrefois  non-seulement 
une  cité  charmante,  renommée  pour  l'hospi- 
talité cordiale  qu'y  recevaient  les  étrangers  , 
mais  une  des  stations  les  plus  saines  du 
monde.  Aujourd'hui,  tout  cela  a  changé  : 
l'émancipation  des  noirs,  les  mauvaises  lois 
sur  les  sucres,  l'avilissement  du  girofle,  qui 
était  une  des  principales  denrées  que  produi- 
sait la  colonie,  et  bien  d'autres  causés  encore 
ont  ruiné  les  habitants.  La  campagne,  avec 
ses  grandes  installations,  a  été  abandonnée, 
comme  si  les  habitants  avaient  été  chassés 
par  une  catastrophe;  le  terrible  vomito  negro 
(fièvre  jaune),  ignoré  dans  la  colonie  depuis 
1804,  y  a  reparu  en  1852  et  1855  et  y  a  sévi 
pendant  trois  années  consécutives. 

L'histoire  de  la  ville  de  Cayenne  se  lie  inti- 
mement à  celle  de  la  Guyane;  cependant  cer- 
tains épisodes  qui  lui  sont  particuliers  trou- 
vent ici  leur  place  naturelle.  Fondée  nomina- 
lement en  1634,  Cayenne  ne  commença  à  voir 
son  existence  assurée  que  sous  Colbert,  qui, 
en  mai  1664,  fit  rendre  par  Louis  XIV  un  édit 
accordant  à  une  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales la  concession  de  toutes  les  terres 
appartenant  à  la  France  en  Amérique.  Trois 
ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  et  déjà  la  colo- 
nie, gouvernée  par  M.  de  La  Barré,  était  en- 
trée dans  une  voie  de  prospérité;  mais,  en 
1667,  les  Anglais  s'emparèrent  de  l'île  de 
Cayenne  et  Ta  dévastèrent  complètement. 
Les  colons  ne  se  laissèrent  point  décourager; 
ils  se  remirent  à  l'œuvre,  et  quelques  années 
de  paix  et  de  tranquillité  leur  permirent  de 
réparer  les  désastres  qu'ils  avaient  subis.  En 
1676,  le  5  mai,  les  Hollandais,  jaloux  à  leur 
tour  de  la  prospérité  renaissante  de  nos  com- 
patriotes d'outre-mer,  vinrent  attaquer  la 
Guyane.  Ils  s'emparèrent  de  Cayenne  par 
surprise.  Ce  fut  en  vain,  toutefois,  qu'ils  s'y 
fortifièrent;  cette  même  année,  le  20  décem- 
bre 1676,  le  comte  d'Estrées  les  chassa  de  la 
ville,  qu'il  rendit  à  nos  colons.  De  1676  à 
16S7,  Cayenne  et  la  Guyane  jouirent  d'une 
paix  qui  fut  extrêmement  favorable  à  la  co- 
lonisation. Quelques  flibustiers  enrichis  par  la 
course  vinrent  s'y  fixer  et  consacrèrent  à 
l'agriculture  l'argent  qu'ils  avaient  conquis 
dans  leur  aventureux  métier.  Cayenne  s'a- 
cheminait peut-être  vers  une  grande  prospé- 
rité, lorsqu'un  marin  français,  Ducasse,  y  re- 
lâcha en  1688.  Il  eut  la  malheureuse  idée  de 
songer  à  tirer  vengeance  de  l'attaque  des  Hol- 
landais en  1676,  et  réussit  à  entraîner  avec 
lui  une  foula  d'habitants,  qu'il  conduisit  au 
siège  de  Surinam.  L'expédition  fut  malheu- 
reuse; il  y  périt  beaucoup  de  monde;  la  plu- 
part des  agresseurs  furent  faits  prisonniers, 
et  Cayenne  perdit  en  qu.-.iques  jours  la  partie 
la  plus  active  et  la  plus  laborieuse  de  sa  po- 
pulation. En  1713,  arrivèrent  àCayenne  les  pre- 
mières graines  de  café ,  dérobées  à  Surinam 
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malgré  la  surveillance  des  Hollandais,  qui 
voulaient  s'en  réserver  le  monopole  ;  la  cul- 
ture de  ces  graines  ne  devait  pas  tarder  à 
accroître  les  ressources  commerciales  de  la 
Guyane.  Les  décrets  de  1794,  abolissant  brus- 
quement l'esclavage,  apportèrent  la  pertur- 
bation dans  les  colonies.  A  Cayenne,  le  dé- 
cret fut  publié  au  mois  de  juin  de  cette  même 
année.  La  révolte  des  noirs  ne  tarda  pas  k 
éclater,  et,  malgré  les  règlements  sévères  qui 
furent  adoptés  pour  le  maintien  du  travail,  il 
y  eut,  pendant  toute  la  période  de  liberté,  des 
désordres  sans  cesse  renaissants  et  un  aban- 
don presque  complet  des  exploitations  agri- 
coles. 

En  1795,  le  1"  avril  (12  germinal  an  III), 
sur  le  rapport  de  Saladtn,  la  Convention  con- 
damna a  la  déportation  Billaud-Varennes, 
Collot  d'Herbois,  Barrère,  Vadier  et  douze 
autres  citoyens.  Arrivé  à  Cayenne,  Billaud- 
Varennes  fut  dirigé  dans  l'intérieur  des  terres 
et  séparé  de  Collot  d'Herbois,  qui  mourut 
bientôt  après.  Billaud-Varennes  était  à  Sin- 
namari  lorsque  arrivèrent  dans  cette  ville  les 
condamnés  du  18  fructidor.  On  vit  alors,  chose 
étrange,  celui  qui  avait  voté  la  mort  de 
Louis  XVI  dans  les  vingt-quatre  heures  se 
lier  intimement  avec  l'abbé  Brottier,  fanati- 
que défenseur  de  la  royauté  absolue.  Revenu 
aux  environs  de  Cayenne,  c'est  dans  la  petite 
propriété  de  Dorviliiers,  qu'il  avait  affermée 
au  gouvernement,  qu'il  eut  connaissance  par 
la  bouche  de  celui  qui  devint  le  général  Ber- 
nard, mais  qui  était  alors  simple  aide  de  camp 
du  gouverneur  Victor  Hugues,  de  l'amnistie  qui 
le  rendait  à  la  liberté.  Billaud-Varennes  re- 
fusa sa  grâce.  L'ancien  membre  du  comité  de 
Salut  public,  ayant  hérité  peu  de  temps  après 
d'une  somme  de  30,000  fr.,  acheta  une  ha- 
bitation sur  le  bord  de  la  rivière  du  Tour- 
de-l'Ile.  En  1809,  époque  de  la  conquête  de'  la 
Guyane  par  les  Portugais,  il  servit  auprès  des 
conquérants  la  cause  de  ses  Concitoyens; 
mais,  en  1817,  lorsque,  après  avoir  appris  le 
retour  des  Bourbons,  il  sut  que  la  Guyane  fai- 
saitretour  aux  mains  de  Louis XVIII,  il  vendit 
son  habitation,  alors  splendide,  et  Be  retira  à 
Port-au-Prince  (Haïti),  où  il  mourut  en  1819. 

Sous  le  gouvernement  de  Victor  Hugues, 
de  1800  à  1809,  la  colonie  s'enrichit  par  les 
prises  des  corsaires  armés  à  Cayenne.  Ces 
richesses  devaient  être  fatales  à  la  Guyane, 
En  effet,  vers  le  20  décembre  1808,  une  ex- 
pédition anglo-portugaise,  forte  de  1,280  hom- 
mes ,  sous  le  commandement  de  Marquis , 
après  avoir  saccagé  l'Oyapoe  et  l'Approua- 
gue,  se  présenta  devant  Cayenne.  Le  12  jan- 
vier 1809  ,  Hugues  mit  bas  les  armes  et 
stipula  que  la  colonie  serait  remise  aux  Por- 
tugais, non  aux  Anglais.  La  domination  por- 
tugaise ne  fut  pas  rude  k  nos  compatriotes. 
Les  traités  de  1814  nous  rendirent  Cayenne 
et  la  Guyane,  qui,  le  8  novembre  1817,  furent 
remis  par  le  Portugal  à  notre  représentant, 
l'amiral  Bergeret,  et  au  gouverneur  nommé 
par  Louis  XVIII,  le  général  Carra-Saint-Cyr. 
De  1817  à  1848,  divers  essais  de  colonisation 
furent  tentés;  nous  en  parlerons  à  l'article 
Guyane.  Lors  de  la  dernière  révolution,  l'inep- 
tie des  colons,  qui  n'avaient  pas  su  se  prépa- 
rer à  une  émancipation  devenue  nécessaire, 
qui  ne  surent  pas  mieux  se  tirer  de  la  position 
que  cette  émancipation  leur  avait  faite,  porta 
le  dernier  coup  k  la  colonie.  Les  habitations 
furent  abandonnées,  et  quelques  sucreries  di- 
rigées par  des  industriels  intelligents  survé- 
curent seules  au  naufrage  général.  Cependant 
l'établissement  des  pénitenciers  en  1852,  l'in- 
troduction d'immigrants  africains  en  1853,  et 
indiens  en  1856 ,  ont  rendu  quelque  vie  k 
Cayenne  et  à  la  colonie.  En  outre,  l'institu- 
tion d'une  banque  en  1854,  la  découverte  de 
mines  d'or  en  1855,  la  fondation  d'exploita- 
tions aurifères,  la  création  de  vastes  chantiers 
pour  l'exploitation  des  forêts,  semblent  devoir 
faire  renaître  la  prospérité  dans  une  ville  et 
dans  un  pays  trop  calomniés  peut-être. 

CAYER  s.  m.  (ka-ié).  Ancienne  orthogra- 
phe du  mot  CAHIER. 

CAYER  (Jean-Ignace),  astronome  et  physi- 
cien français,  né  à  Lyon  en  1704,  mort  en 
1754.  Il  entra  en  1721  chez  les  jésuites,  en 
sortit  bientôt,  fut  nommé  chanoine  de  Four- 
vière  en  1724,  et  se  livra  tout  entier  k  l'étude 
des  mathématiques  sous  le  savant  Père  Gré- 
goire, du  tiers  ordre  de  Saint-François.  La  So- 
ciété royale  des  beaux-arts  (aujourd'hui  Aca- 
démie de  Lyon)  le  reçut  en  1736  au  nombre 
de  ses  membres.  Il  travaillait  k  un  traité  gé- 
néral de  la  lumière  lorsqu'il  mourut.  Il  a  pu- 
blié des  Calculs  astronomiques  dans  les  alma- 
nachs  de  Lyon,  et  des  Dialogues  des  morts.  La 
bibliothèque  de  Lyon  possède  plusieurs  ma- 
nuscrits de  l'abbé  Cayer,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Réflexions  sur  l'usage  de  sonner  les 
cloches  dans  les  temps  d'orage,  ouvrage  écrit 
en  1747,  quatre  ans  avant  la  lettre  de  Franklin 
sur  les  effets  de  la  foudre.  Cayer  y  constate 
que,  parmi  les  personnes  frappées  de  la  fou- 
dre, plus  de  la  moitié  se  trouvaient  occupées 
à  sonner  pour  éloigner  l'orage,  et,  sans  pou- 
voir donner  la  vraie  explication  de  ce  fait,  il 
en  fournit  du  moins  des  raisons  qui  ne  laissent 
pas  d'être  ingénieuses,  et  en  tire  cette  conclu- 
sion fort  raisonnable,  qu'il  faut  se  hâter  de 
mettre  fin  à  un  usage  absurde,  propre  seule- 
ment k  provoquer  la  catastrophe  qu'il  est 
censé  conjurer. 

CAYES  s.  f.  pi.  (ka-ie).  Géogr.  Nom  que 
l'on  donne,  aux  Antilles,  k  des  bancs  formés 
de  vase,  de  corail  et  de  madrépores,  générale- 
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nent  près  des  côtes.Ji  Vieux  «Rûtifaytcaïs  qui 
avait  le  même  sens.  •         ■ 

CAYES  (les),  ville  de  l'Ile  d'Haïti,  ch.-l.  de  la 
province  du  Sud,  à  200  kiiom.  S.-O.  de  Port- 
au-Prince,  par  18"  il'  10"  lat. N.,  et 76°  lu'  30" 
long.  O.  ;  6,000  hab.  Fondée  en  1726,  elle  fut, 
sous  le  gouvernement  français ,  l'une  des 
plus  opulentes  cités  de  Saint-Domingue  ;  elle  a 
perdu  aujourd'hui  toute  son  ancienne  Splen- 
deur. Elle  est  malsaine,  à  cause  de  son  sol 
humide,  et  très-ex  posée  aux  ouragans,  qui  pro- 
duisent des  retraits  de  la  mer,  puisses  retours 
terribles.  Bouleversée  déjà  en  août  1831  par 
une  de  ces  impétueuses  bourrasques  des  An- 
tilles, elle  a  été  dévastée  en  août  1840  par  un 
Incendie  qui  a  dévoré  soixante  et  onze  mai- 
sons, et  dont  les  ravages  furent  estimés  k  1  mil- 
lion et  demi  de  gourdes  haïtiennes.  Elle  reçoit 
quelques  vaisseaux  d'Europe,  qui  viennent  y 
chercher  du  bois  de  campêche,  du  coton,  des 
écailles  de  caret  et  du  café.  Il  s'y  trouve  un 
tribunal  de  commerce  et  un  évêché  érigé  en 
1862.  La  ville  des  Cayes  est  la  patrie  du  cé- 
lèbre général  André  Rigaud,  le  compétiteur 
de  Toussaint  Louverture.  Au  S.-S.-E.  et  à 
H  kilom.  des  Cayes,  se  trouve  la  petite  Ile- 
aux-Vaches. 

CÀYET(Pierre-Victor  Palma),  chroniqueur  et 
contro  versiste  français,  né  à  Montrichai  d  (Tou- 
raine)en  1525, mort  en  1610.  Disciple  de-Ramus, 
il  embrassa  k  son  exemple  le  protestantisme,  fut 
nommé  pasteur  dans  le  Poitou,  devint  prédi- 
cateur de  Catherine  de  Bourbon,  et,  après  de 
vives  instances  du  cardinal  Duperron,  abjura 
la  religion  réformée  en  1595,  pour  rentrer  dans 
le  catholicisme.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
professeur  d'hébreu  au  collège  de  Navarre, 
puis  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  Il  avait  composé  des  écrits  de  controverse 
et  de  théologie  tort  médiocres.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  son  entêtement  pour  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale  ;  mais  e'est 
k  tort  qu'on  l'a  accusé  de  s'adonner  à  la  ma- 
gie. Sa  Chronologie  novenaire  (1608,  3  vol.)  et 
sa  Chronologie  septénaire  ()G05),  récits  des 
événements  de  1589  à  1604,  sont  assoï  esti- 
mées et  curieuses  k  consulter,  malgré  le  ca- 
ractère de  partialité  dont  elles  sont  empreintes. 
On  a  encore  de  lui  :  Histoire  prodigieuse  et 
lamentable  du  docteur  Faust  (trad.  de  l'alle- 
mand, 1603)  ;  Heptameron  de  la  Navarride  ou 
Histoire  du  royaume  de  Navarre  (trad.  de 
l'espagnol  en  vers  français,  1602),  etc. 

CAYETH  s.  m.  (ka-iëtt).  Nom  donné,  dans 
l'Indoustan,  à  des  sortes  d'écrivains  publies 
ou  de  teneurs  de  livres. 

CAYEU  s.  m.  (ka-ieu).  Moll.  Nom  vulgaire 
de  la  moule  marine. 

—  Bot.  Syn.  de  ca!eu. 

CAYEUX,  bourg  maritime  et  commune  de 
France  (Somme) ,  arrond.  et  k  31  kilom. 
N.-O.  d'Abbeville,  sur  la  Manche;  pop.  ag- 
gl.  2,984  hab.  —  pop.  tôt.  3,026  hab.  Cayeux 
est  un  village  fort  singulier,  unique  en  son 
genre  sur  le  territoire  français.  C'est  un 
amas  de  maisons  d'argile  et  de  paille,  bâties 
sans  ordre  sur  la  plage,  k  des  hauteurs  iné- 
gales ;  le  sable  remplit  les  rues  et,  du  jour  au 
lendemain,  ensevelit  le3  maisons,  qui  ont 
quatre  issues,  pour  permettre  aux  habitants 
de  sortir  k  volonté.  Les  dunes  ou  plaines  de 
sable  oui  environnent  Cayeux  ont  47  hectares 
d'étendue  et  ne  présentent  aucune  verdure. 
Depuis  trois  ans  seulement  on  y  a  fait,  sans 
grand  succès,  quelques  semis  de  pin3  mariti- 
mes. Les  produits  de  la  pêche  et  de  quelques 
articles  de  serrurerie  nourrissent  les  habi- 
tants. Eglise  du  xite  siècle. 

CAYLA  (P.),  conventionnel  montagnard,  né 
près  de  Figeac(Lot),mortenl796. 11  était  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse  avant  la  Révolu- 
tien.  A  l'Assemblée,  il  vota  la  mort  du  roi,  et 
fut  nommé  président  du  tribunal  de  Cahors 
après  la  session. 

CAYLA  (Zoé ,  comtesse  no) ,  favorite  de 
Louis  XVHI,  née  en  1784,  morte  en  1850. 
Fille  de  l'avocat  Talon,  elle  montra  beaucoup 
de  dévouement  à  son  père,  qui  avait  été  em- 
prisonné sous  l'Empire  comme  agent  des 
Bourbons,  et  finit  par  obtenir  son  élargisse- 
ment. Mariée  an  comte  du  Cayla  et  admise  à 
la  cour  sous  la  Restauration,  elle  pénétra  dans 
l'intimité  du  roi  et  prit  sur  lui  un  ascendant 
absolu,  autant  par  Sa  beauté  que  par  les 
grâces  d'un  esprit  que  Mme  Campan  avait 
cultivé.  Bientôt  elle  disposa  des  grâces,  des 
faveurs  et  des  emplois,  et  on  l'accusa  alors 
fort  vivement  d'en  faire  trafic,  accusation  qui 
ne  semble  pas  dénuée  de  fondement.  La 
Fayette  assure  dans  ses  M émoires  qu'elle  con- 
sentit, k  la  prière  du  roi,  à  brûler  sous  ses 
yeux  les  pièces  de  la  procédure  Favras,  héri- 
tage de  son  père,  lequel  avait  eu,  conirae  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  une  part  importante  à 
l'instruction  de  cette  ati'aire.  Elle  fut  comblée 
de  richesses  et  reçut  notamment  le  château 
de  Saint-Ouen.  Après  un  long  procès,  elle 
vécut  séparée  de  son  mari  dans  cette  belle 
résidence,  un  peu  oubliée  de  la  cour  de  Char- 
les X,  et  s'occupant  presque  exclusivement 
d'essais  et  d'exploitations  agricoles.  Elle  ob- 
tint par  des  croisements  une  nouvelle  race  de' 
moutons  à  toison  longue,  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom.  Le  bel  établissement  de  la  Savon- 
nerie, qui  a  été  réuni  aux  Gobelins,  est  tout 
entier  son  œuvre,  et  elle  en  présida  le  con- 
seil d'administration. 

Certains  ont  prétendu  que  la  belle  Mme  du 
Cayla  n'était  que  la  maîtresse  platonique  de- 


•Jjoui's  AVILI,  et  qtfelHes  dernières  privautés 
du.  petittflls  de  Louis  ^.V  consistaient  à  aspi- 
rée une  prise  de  tabac  pîaeée  sur  Ja  gorge 
nue  de  la  séduisante  comtesse.    . 

CAYLA  (Jean-Mamert),  publiciste  français, 
né  au  Vignjui  (Lot)  ea  1822.  Il  fit  ses  études  a 
Cahors,  prit  part,  de  1837  à  1843,  à  la  rédac- 
tion de  V Émancipation  de  Toulouse,  publia 
avec  succès  un  recueil  périodique,  la  Mosaï- 
que du  midi;  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  a 
continué  h  suivre  la  carrière  du  journalisme. 
M.  Oayla  a  successivement  collaboré  à  VE&- 
prit  public  (1846),  à  la  Réforme,  à  la  Républi- 
que, au  Siècle,  a  l'Estafette,  au  Messager  de 
Paris,  etc.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  en- 
tr-e  autres:  Histoire  de 'Toulouse;  Toulouse 
monumentale  et  pittoresque;  la  Célébrité  eu- 
ropéenne; Histoire  des  Invalides;  Histoire  de 
la  ville  de  Constantinople ;  Histoire  des  vais- 
seaux; Histoire  des  arts  et  métiers,  etc.,  de 
Pans  (1853)  ;  Histoire  de  la  caricature,  etc. 
Depuis  1860,  M.  Oayla  a  fait  paraître  un  assez 
grand  nombre  de  brochures  sur  des  sujets 
d'actualité,  touchant  la  politique  et  surtout  la 
religion.  Il  y  a  attaqué  avec  une  grande  vi- 
vacité l'esprit  clérical  et  ses  prétentions.  Nous 
citerons  :  Pape  et  empereur  (1860);  la  France 
sans  lepape  (1860)  ;  les  Prêtres  à  marier  (18G0); 
Plus  de  couvents  (1860);  la  Conspiration  clé- 
ricale (1861)  ;  Ces  bons  messieurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  (1863)  ;  les  Congrès  de  Ma- 
tines (1864),  etc. 

ÇAYLAR  (le),  bourg  de  France  (Hérault), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  20  kilom.  N. 
de  Lodève,  sur  un  plateau  hérisséde  rochers; 
pop.  aggl.  817  hab.  —  pop.  tôt.  841  hab.  Com- 
merce de  bois;  débris  de  fortifications. 

CAYLEY  (Arthur),  mathématicien  anglais, 
né  à  Richmond,  comté  de  Surrey,  en  1821. 
Il  exerce  la  profession  de  jurisconsulte  de- 
puis 1849.  L'un  des  éditeurs  du  Mathematical 
Journal,  il  a  fourni  des  notes  sur  les  mathé- 
matiques transcendantes  au  Journal  de  Liou- 
ville,  à  celui  de  Crelle  et  aux  recueils  spéciaux 
publiés  à  Cambridge,  à  Edimbourg  et  a  Du- 
blin. Entre  autres  travaux  originaux,  on  a  de 
lui  une  Théorie  des  transformations  linéaires, 
et  des  Recherches  analytiques  sur  le  problème 
de  Malfatti  (1852).  Il  est  rnembre  "de  la  So- 
ciété royale,  de  celle  d'Astronomie,  etc. 

CAYLUS,  ville  de  France  (Tarn-et-Garonne), 
cb.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  44  kilom.  N.-E.  de 
Montauban,surla  rive  droite  de  la  Bonnette; 
pop.  aggl,  1,293  hab. —  pop.  tôt.  4,950  hab. 
Carrières  de  pierres  grariito-schisteuses  et  de 
pierres  de  taille.  Restes  d'un  ancien  château. 

ÇAYLOS  (ducs  de).  Les  ducs  de  Caylus  ap- 
partiennent à  une  ancienne  famille  du  Limou- 
sin, du  nom  de  Raliert,  laquelle  a  pris,  au 
xive  siècle,  le  surnom  de  Lignerac,  u  une  ba- 
ronnie  ainsi  appelée  et  située  dans  la  Marche 
limousine. 

CAYLUS  (Daniel-Charles-Gabriel  db  Pks- 
■Eëls  de  Lévis  r>E  Tubières,  de),  prélat,  né 
à  Paris  en  1669,  mort  à  Rennes  en  1754.  Il 
était  docteur  en  Sorbonne  lorsque,  grâce  à  la 
protection  de  M»»  de  Maintenon,  il  fut  fait 
aumônier  du  roi.  Bientôt  après,  le  cardinal  de 
Noailles  le  choisit  pour  son  grand  vicaire,  et, 
en  1704,  il  fut  nommé  évlque  d'Auxonne. 
Caylus  se  distingua  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  par  sa  douceur  et  sa  charité.  Pendant 
l'hiver  de  1709,  il  n'hésita  pas,  se  trouvant  à 
bout  de  ressources,  à  faire  fondre  sa  vais- 
selle d'argent  pour  nourrir  les  pauvres.  Lors 
de  l'apparition  de  la  bulle  Unigenilus,  il  se 
prononça  contre  elle,  refusa  d'adhérer  à  l'ac- 
commodement de  1720,  protesta  contre  la  dé- 
position de  Soanen  et  écrivit  plusieurs  man- 
dements contre  les  jésuites  et  leur  morale 
retâchée.  Ses  oeuvres  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées en  1750-1752  (10  vol.  in-12). 

CAYLUS  (Marthe-Marguerite  de  Vilette, 
marquise  de),  née  dans  le  Poitou  vers  1673, 
morte  en  1729.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  sous  la  direction  de  Mme  de  Main- 
tenon,  sa  parente,  qui  l'avait  enlevée  à  sa 
famille  pour  la  convertir  au  catholicisme. 
Mme  (3e  Caylus  nous  a  conté  elle-même  sa  con-r 
version.  Un  jour  qu'elle  avait  été  amenée  k  la 
messe  du  roi,  elle  trouva  la  cérémonie  si  belle 
qu'elle  consentit  à  se  faire  catholique,  à  la 
condition  d'y  assister  tous  les  jours,  et,,,., 
d'être  garantie  du  fouet.  Le  fouet,  paraît-il, 
était  au  nombre  des  instruments  employés  par 
Mme  de  Maintenon  à  la  conversion  des  héré- 
tiques, ■  Ce  fut  là,  ajoute  Mme  de  Caylus,' 
toute  la  controverse  qu'on  employa,  et  la  seule 
abjuration  que  je  fis.  » 

A  treize  ans,  elle  était  déjà  pleine  de  grâces 
et  d'attraits  ;  c'était  une  grande  fille,  «  pres- 
que une  jeune  femme.  »  Racine,  charmé  de 
lai  avoir  vu  jouer  les  divers  rôles  d'Esther, 
avait  écrit  pour  elle  le  prologue  de  cette  tra- 
gédie. On  citait  ses  reparties,  on  parlait  de 
sa  naissance  ;  elle  était  en  vogue,  en  un  mot. 
On  dut  songer  à  la  marier,  et  c'est  a.  de  Tu- 
bières,  marquis  de  Caylus,  gentilhomme  atta- 
ché au  service  du  Dauphin,  que  sa  tante  la 
donna.  Cette  union  ne  fut  point  heureuse, 
dit-on.  Mme  de  Caylus  donna  prise  h  la  mali- 
gnité par  sa  liaison  avec  le  duc  de  Villeroy. 
Voltaire,  après  avoir  parlé  de  cette  liaison, 
ajoute  :  «  C'est  le  meilleur  choix  que  pût 
faire  Mme  de  Caylus.  >  Singulier  temps  que 
celui  où  l'adultère  n'inspirait  pas  d'autre  ré- 
flexion aux  historiens,  et  où  l'on  distinguait 
froidement,  parmi  les  amants  d'une  femme 
Mariée,  les.  bons  et  le»  meilleurs  I 
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Elle  était  déjà  âgée  et  malade  lorsque  son 
flls,  le  célèbre  comte  de.Caylus,  pour  la  dis- 
traire de  ses  maux,  la  pria  de  lui  conter  des 
anecdotes  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  Telle  fut 
l'origine  des  Souvenirs  de  .d/me  de  Caylus. 

Caj'iu«  (souvenirs  db  M">e  DB).  Ce  petit 
livre  fut  publié  en  1770,  avec  des  notes  et 
une  préface  de  Voltaire.  Ce  sont  de  courts 
mémoires,  qui  n'offrent  plus  aujourd'hui  nu 
grand  intérêt  historique,  les  anecdotes  si  bien 
racontées  par  Mlne  de  Caylus  ayant  passé 
depuis  dans  le  domaine  public.  M.  Sainte- 
Beuve  est  venu,  après  Saint-Simon,  nous  rap- 
peler toutes  les  grâces  d'esprit  et  de  diction 
d'une  femme  qui  fut  la  plus  brillante  élève  de 
la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  qui  vit  naître 
Esiher,  et  montra  en  sa  personne  la  perfec- 
tion de  la  culture  et  du  goût,  le  type  de  l'ur- 
banité. Ses  Souvenirs  appartiennent  aux  lettres 
autant  qu'à  l'histoire.  «  Ce  petit  livre,  dit 
l'éminent  critique,  est  du  genre  des  Mémoires 
de  la  reine  Marguerite  et  des  quelques  pages 
historiques  de  Mme  de  La  Fayette  :  c'est  l'œu- 
vre d'une  après-dlnée.  Il  ne  s'y  voit  aucun 
effort  :  elle  n'a  pas  tâché,  disait-on  de  Mme  de 
Caylus,  Sa  plume  court  avec  abandon,  avec 
négligence,  mais  ces  négligences  sont  celles 
mêmes  qui  font  la  facilité  et  le  charme  de  la 
conversation.  Ne  lui  demandez  qu'une  suite 
rapide  de  portraits  et  d'esquisses;  elle  y  ex- 
celle. Cette  plume  légère  touche  tout  à  point; 
elle  prend  dans  chaque  personne  le  trait  do- 
minant, et  saisit  ce  qu'il  faut  faire  voir  en 
chacun.  M"'  de  Maintenon  y  est  au  naturel, 
avec  ses  qualités,  mais  sans  flatterie,  et  on 
pourrait  même,  par-ci  par-là,  découvrir  sous 
ta  louange  quelque  trace  de  malice.  Louis  XIV 
est  peint  par  des  traits  justes  et  nets,  qui  le 
montrent  sans  exagération  et  avec  tous  ses 
avantages  c|ans  la  vie  habituelle  ;  on  y  sent 
bien  le  roi  digne  de  cette  grande  époque,  où 
l'on  pensait  et  où  l'on  parlait  si  bien...  L'ob- 
servation de  Mm*  de  Caylus  est  droite  et 
prompte;  elle  va  au  fond  des  caractères  sans 
qu'il  y  paraisse...  Elle  sait  changer  de  ton 
dès  qu'il  le  faut,  et  proportionner  sa  touche  à 
ses  personnages.  »  Samt-Simon  avoue  que 
Mme  de  Caylus  avait  de  quoi  être  méchante, 
et  qu'elle  n  était  qu'un  peintre  vrai,  saisissant 
les  objets  au  vif.  «  Toute  cette  suite,  reprend 
M.  Sainte-Beuve,  où  elle  nous  montre  l'esca- 
dron des  filles  d'honneur  de  la  Dauphine,  et 
en  général  la  file  des  dames  de  la  cour,  res- 
semble à  une  galerie  d'Hamilton  :  même  date, 
même  finesse  de  pinceau,  même  causticité  dé- 
licate et,  par  instants,  cruelle.  Mme  de  Caylus 
est  maîtresse  à  sa  manière  dans  l'art  de  cette 
ironie  continuelle  dont  elle  parle,  et  que  les 
femmes  étrangères  les  plus  spirituelles  et  les 
mieux  naturalisées  chez  nous  ne  saisissaient 
pas  toujours.  ■ 

Les  anecdotes  de  M™«  de  Caylus  sont  de 
petites  scènes,  où  les  personnages  les  plus 
graves  jouent  parfois  un  rôle  plaisant.  M.  de 
Montausier,  le  type  d'Alceste,  et  Bossuet  lui- 
même  ne  se  savaient  pas  si  amusants.  La 
touche  du  peintre  est  vive,  ferme,  hardie,  im- 
prévue, enjouée. 

Caylus  avec  8fB>e  de  Maintenait  (CORRES- 
PONDANCE de  Mme  de).  Si  M»1"  de  Caylus, 
cette  Champmeslé  de  Saint-Cyr,  était  une 
personne  adorable  par  les  grâces  infinies  de  la 
jeune  fille  et  de  la  jeune  femme,  elle  ne  l'est 
.pas  moins  dans  ses  lettres  par  la  séduction 
de  l'esprit  et  le  charme,  la  coquetterie  du 
cœur.  «  Cette  correspondance,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  remonte  au  temps  où  Mme  de  Caylus, 
jeune  et  jolie  veuve,  était  en  disgrâce  à  Pa- 
ris, et  avant  son  retour  à  Versailles.  Mme  de 
Maintenon  lui  adresse  sur  sa  conduite  des 
conseils  sensés,  mais  si  stricts  et  si  secs  qu'ils 
donneraient  vraiment  envie  d'y  manquer  si 
on  en  était  l'objet.  Mme  de  Caylus  n'y  manqua 
et  n'y  obéit  qu'à  demi.  Une  fois  revenue  à 
Versailles,  on  la  voit,  dans  ses  lettres  (ou 
plutôt  ses  courts  billets  écrits  d'une  chambre 
à  l'autre),  déployer  tout  ce  qu'elle  a  de  grâce 
et  de  gentillesse  pour  fléchir  sa  tante,  pour 
l'amuser  et  l'égayer...  Elle  s'appelle  la  surin- 
tendante de  ses  plaisirs,  et  se  plaint  que  la 
charge  entre  ses  mains  dépérit...  Enfin,  pour 
se  faire  admettre  et  agréer,  elle  se  fait  petite, 
elle  se  fait  nulle  ;  elle  se  déguiserait,  si  elle  le 
pouvait,  sous  la  forme  d'un  devoir  ou  d'un 
ennui  ;  elle  sent  que  c'est  ainsi  qu'elle  aurait 
encore  le  plus  do  chance  de  pénétrer.  « 

Cette  vraie  nièce,  comme  l'appelait  Mme  de 
Maintenon  dans  ses  moments  de  sensibilité, 
appliquait  à  sa  tante  le  terme  de  Néron,  pour 
exprimer  avec  enjouement  l'inexorable  sévé- 
rité de  cette  souveraine  anonyme,  jalouse  de 
racheter  l'équivoque  de  sa  position  par  la  mo- 
destie, la  simplicité  et  le  rigorisme  qu'elle 
imposait  aux  autres  comme  à  elle-même.  La 
demi-reine  aimait  à  filer  de  ses  propres 
mains  ;  sa  nièce  lui  envoie  une  jolie  petite 
quenouille,  mais  en  accompagnant  l'envoi  de 
si  jolis  propos  I  C'est  de  la  grâce  attique. 

•  Elle  est  ainsi,  ajoute  M.  Sainte-Beuve, 
inépuisable  de  tours  et  de  retours,  d'instances 
charmantes  sur  ce  thème  perpétuel  ;  elle  tâ- 
che, en  un  mot,  d'envoyer  à  cette  vieillesse 
qui  se  mortifie  un  de  ses  rayons  :  «  Je  sais 
»  bien  mauvais  gré  au  soleil  de  luire  avec  tant 
»  d'éclat  dans  mon  cabinet  quand  vous  n'y 
d  êtes  pas.  »  Vers  la  fin,  elle  est  si  bien  en- 
trée dans  l'esprit  de  sa  tante  qu'elle  en  est 
venue  à  ne  faire  qu'un  et  à  conspirer  avec 
elle  pour  distraire  le  roi  :  «  Il  est  certain  que 
»  nous  rendrons  un  grand  service  à  l'Etat  de 
■  faire  vivre  le  roi  en  l'amusant.  »  Cette  fa- 
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miriaritê  respectueuse,  ce  tact  si  fin,  celte 
prudence  envahissante  sous  des  dehors  sé- 
rieux, mais  avec  des  airs  si  aimables  et  si 
doux,  triomphent -si  bien  de  la  pruderie  dé- 
vote et  politique  de  Mw  de  Maintenon,  que 
celle-ci  livre  son  amitié.  Sa  charmante  nièce 
s'était  retirée,  depuis  la  mort  du  roi,,  dans 
une  petite  maison,  une  villa,  ou  plutôt  une 
ferme  du  Luxembourg.  Sentant  bien  que  la 
recluse  n'avait  pas  encore  renoncé  au  monde, 
où  elle  avait  beaucoup  d'amis,  Mme  de  Main- 
tenon lui  disait  :  <  Vous  savez  bien  vous  pas- 
•  ser  des  plaisirs,  mais  les  plaisirs  ne  peuvent 
<  se  passer  de  vous.  « 

CAYLUS  (Anne-Claude-Philippe  de  Tdbik- 
res,  comte  de),  archéologue,  fils  de  la  pré- 
cédente, né  à  Paris  en  1692,  mort  en  J765.  Il 
servit  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  se  consacra  à  l'étude  des  antiquités 
et  des  beaux-arts  après  la  paix  de  Rastadt, 
et  fit  dans  ce  but  de  longs  voyages  en  Italie, 
en  Grèce,  en  Orient,  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne. En  Asie  Mineure,  il  fit  des  recher- 
ches pour  retrouver  les  ruines  de  Troie,  et 
composa  avec  des  brigands  qu'il  paya  pour 
s'en  faire  escorter,  afin  d'explorer  les  ruines 
d'Ephèse  et  de  Colophon.  Il  rapporta  de  ses 
voyages  de  riches  matériaux,  et  partagea  dès 
lors  ses  loisirs  entre  l'étude,  la  composition 
de  ses  ouvrages  et  la  pratique  des  beaux- 
arts,  surtout  de  la  gravure.  11  reproduisit  à 
l'eau-forte,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût, 
une  suite  de  200  pièces  d'après  les  plus  beaux 
dessins  du  cabinet  du  roi,  un  recueil  de  têtes 
d'après  Rubens  et  Van  Dyck,  une  foule  de 
sujets  d'après  les  grands  maîtres,  ainsi  que 
des  caricatures  spirituelles  d'après  Léonard 
de  Vinci  et  d'après  ses  propres  dessins.  Il 
s'occupa  beaucoup  aussi  de  la  peinture  à  l'en- 
caustique et  des  moyens  d  incorporer  les 
couleurs  dans  le  marbre,  suivant  les  procédés 
dc3  anciens.  En  1731,  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  lui  ouvrit  ses  portes, 
et  en  1742  il  entra  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  et  justifia  son  admission  dans  cette 
compagnie  par  quarante-cinq  mémoires  et 
dissertations  sur  l'archéologie  et  le  matériel 
des  arts  chez  les  anciens,  sur  la  papyrus,  le 
tombeau  de  Mausole,  le  théâtre  tournant  de 
Curion,  l'art  de  tremper  le  cuivre,  sur  les  embau- 
mements des  momies,  etc.  Son  ouvrage  capital 
est  le  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  étrus- 
ques, grecques,  romaines  et  gauloises  (Paris, 
1752-1767).  Il  fut  aidé  dans  cette  magnifique 
publication  par  son  ami,  le  savant  abbé  Bar- 
thélémy. Il  eut  une  grande  part  aussi  à  la  pu- 
blication du  Recueil  des  pierres  gravées  du 
cabinet  durai,  ainsi  qu  au  Recueil  de  peintures 
antiques  trouvées  à  Rome  (1783-1787).  Par  ses 
recherches  etparses  travaux,  le  comte  de  Cay- 
lus a  rendu  de  grands  services  à  l'archéologie 
età  l'histoire  des  arts,  et  il  a  préparé  la  voie  à 
Winckelmann  et  aux  critiques  modernes.  D'une 
libéralité  sans  bornes,  il  protégea  noblement  les 
artistes,  et  fonda  plusieurs  prix  dans  les  Acadé- 
mies dont  il  faisait  partie.  11  se  délassait  de  ses 
travaux  par  des  ouvrages  de  littérature  légère, 
où  il  montre  un  esprit  hn  et  enjoué.  La  plupart 
de  ses  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre  d#'G?u- 
vres  badines  (Paris,  1787).  Son  style  est  gé- 
néralement négligé.  Son  caractère,  paraît-il, 
ne  brillait  guère  par  la  douceur,  à  en  juger 
par  l'épitapne  suivante,  attribuée  à  Diderot  : 

Ci-gtt  un  antiquaire  acariâtre  et  brusque. 

Oh  !  qu'il  est  bien  logé  dans  cette  cruelle  étrusque  ! 

caylusée  s.  f.  (kèrlu-zé  —  de  Caylus, 
nom  propre}.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  résédacées,  formé  aux  dépens  des 
résédas,  et  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croît  en  Egypte, 

CAYM,  démon  de  premier  ordre,  grand  pré- 
sident des  enfers,  qui  se  montre  communé- 
ment sous  la  figure  d  un  merle  à  ceux  qui  l'évo- 
quent. Lorsaue  par  hasard  il  consent  à  revê- 
tir la  forme  humaine,  il  répond  du  milieu  d'un 
brasier  ardent  et  porte  à  la  main  un  sabre.  Il 
commande  à  trente  légions  ;  son  pouvoir  est 

frand,  et  il  a  le  don  de  donner  l'intelligence 
u  chant  des  oiseaux,  du  mugissement  des 
bœufs,  de  l'aboiement  des  chiens  et  du  bruit 
des  ondes.  Ce  fut  avec  Caym  que  Luther  eut 
sa  fameuse  dispute. 

caïman  s.  m.  {ka-i-man).  Erpét.  Syn.  de 

CAÏMAN. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  ésoce,  qui  vit  dans  les  mers  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  Il  On  l'appelle  aussi 

AIGUILLE  DE  MER. 

CAYMAND  ou  CAIMAND,  ANDE  s.  (ké- 
man).  Ancienne  forme  du  mot  quémandeur. 

CÂYMANS.  V.  Caïmans  (lies). 

CAYMIRI  s.  m,  (ka-i-mi-ri).  Mamm.  Syn. 
de  saI-miri. 

CAYO-COCOS,  petite  île  des  Antilles,  située 
près  de  la  côte  septentrionale  de  Cuba,  à 
22  kilom.  de  la  pointe  Jana,  et  séparée  de 
l'île  dite  Cayo-Romano  par  un  canal  de  3  ki- 
lom. de  largeur.  Caj'o-Cocos  a  34  kilom.  de 
longueur  do  l'E.  à  l'O.,  et  17  kilom.  dans  sa 
partie  la  plus  large.  Sa  superficie  est  d'envi- 
ron 52  kilom.  carrés,  et  elle  est  habitée  par 
quelques  centaines  de  pêcheurs. 

CAYO-CHUZ,  île  des  Antilles,  située  au  N. 
de  l'île  de  Cuba,  à  32  kilom,  de  la  pointe  Brava, 
séparée  de  l'île  de  Cayo-Romano  par  un  ca-. 
nal  qui  ne  mesure  que  5  kilom.  dans  sa  nlus 
grande  largeur.  Cayo-Cruz  est  très-étroite; 
elle  a  Si  kilom.  de  longueur.  Sa  superficie  est 
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de  94  kilom.   carrés.    Elle   est  habitée  par 
quelques  pêcheurs. 

CAYO-LARGO,  petite  lie  des  Antilles, située 
près  de  la  côte  méridionale  de  Cuba;  à  50  ki- 
lom, de  la  pointe  de  Palmillos.  Sa  longueur 
est  de  25  kiloin.  de  l'E.  à  l'O.  Elle  possède 
des  sources  d'eau  très-utiles  aux  marins.  Elle 
est  entourée  par  le  banc  et  les  îlots  Tarde- 
nillos.  Sa  superficie  est  d'environ  59  kilom. 
carrés. 

CAYOLOCKA  s.  m.  (ka-io-lok-ka).  Comm, 
Espèce  de  bois  de  santal.  • 

CAYON  s,  m.  (ka-ion).  Espèce  de  bonnet  de 
femme  :  Les  femmes  du  haut  Poitou  tressent 
leurs  cheveux  et  les  cachent  entièrement  sous 
une  cornette  très-simple  qu'on  nomme  cayon 
(A.  Hugo.) 

—  Nom  du  porc,  dans  le  Lyonnais,  Il  On  dit 
aussi  cayoun  et  cayou,  surtout  dans  le  Yi- 
varais. 

CAYOPOLLIN  s.  m.  (ka-io-po-lain).  Marom. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sarigue,  qui  vit 
en  Amérique. 

—  Encycl.  Le  cayopollin  ou  faras  (didelphis 
philander  des  zoologistes)  est  une  espèce  de 
sarigue  de  la  taille  de  notre  écureuil;  son  pe- 
lage est  d'un  fauve  roussâtre,  teinté  de  jau- 
nâtre sur  les  flancs,  blanc  en  dessous  et  sur 
les  joues  ;  une  bande  d'un  roux  foncé  se  voit 
sur  le  milieu  de  la  tête,  et  une  tache  cendrée 
entoure  les  yeux;  la  queue,  beaucoup  plus 
longue  que  tout  le  corps  y  compris  la  tête,  est 
tachetée  de  brun  sur  un  fond  blanc.  Sa  gueule 
est  très-fendue,  et  ses  oreilles  rappellent  celles 
des  chauves-souris.  Cet  animal  habite  la 
Guyane.  Il  a  une  démarche  lente,  et  passe 
pour  être  d'un  naturel  stupide.  La  femelle 
met  bas  cinq  ou  six  petits  à  chaque  portée. 
Ceux-ci,  quand  ils  ont  peur,  tiennent  la  mère 
embrassée;  elle  les  porte  ainsi,  attachés  à  son 
dos  et  à  sa  queue,  et  s'élève  avec  eux  sur  les 
arbres.  Cet  animal,  disgracieux  de  forme,  ré- 
pand au  loin  une  odeur  très-désagréable.  Les  ■ 
anciens  auteurs  assurent  qu'il  se  sert  de  sa 
queue  comme  d'une  main  ;  ils  lui  trouvent 
aussi  beaucoup  plus  d'analogie  avec  la  mar- 
mose  qu'avec  les  sarigues, 

CAYOR,  petit  royaume'  de  l'Afrique  occi- 
dentale, dans  la  Sénéganibie.  Il  s'étend  sur  la 
côte,  entre  l'embouchure  du  Sénégal  et  le  cap 
Vert,  et  confine  au  N.  avec  le  Ouala,  à  l'E. 
avec  le  royaume  de  Djolof  ou  Ghiolofs,  et  au 
S.  avec  le  royaume  de  Baol.  Le  Cay or  produit 
du  coton,  de  l'indigo,  du  sorgho  ;  il  nourrit  un 
nombreux  bétail  :  chevaux,  chameaux,  ânes 
et  porcs,  et  beaucoup  de  gibier.  Le  royaume, 
gouverné  par  un  souverain  qui  prend  le  titre 
de  damel,  et  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  sujets,  est  divisé  en  districts  commandés  . 
par  des  chefs  appelés  laman  ou  féru.  Les  ha- 
bitants, braves  et  belliqueux,  professent  l'is- 
lamisme. Ils  sont  d'une  insigne  mauvaise  foi 
dans  leurs  relations  avec  les  Européens.  La 
population  ne  dépasse  guère  200,000  hab. 

CAYO-ROMANO,  petite  lie  des  Antilles, 
étroite  et  longue,  située  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  Cuba,  à  il  kilom.  de  la  pointe 
de  Pilotos,  à  16  kilom,  de  celle,  de  Braciîv,  et 
a  32  kilom.  du  cap  Palmas,  point  le  plus  large 
du  canal  de  Cunueunu,  qui  la  sépare  de  Cuba, 
Cayo-Romano  a  sa  direction  du  N.-O.  au  S.-E. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  par  un  détroi.t 
de  1  kilom.  de  largeur.  Elle  présente  59  kilom. 
de  longueur,  environ  il  kilom.  dans  sa  partie 
la  plus  large,  et  sa  superficie  est  de  318  kilom. 
carrés.  Cette  île,  très-plate,  ne  compte  que 
deux  monts,  l'un  nommé  Alto  de  Aji,  et  l'au- 
tre appelé  Silla,  qu'on  aperçoit  dé  la  mer  à 
45  kilom.  de  distance.  Cayo-Rçmano  produit 
de  bons  bois  de  construction,  et  on  y  élève 
des  chevaux  e,t  du  détail  très-estimés.  La 
viande  de  boeuf  qu'on  sale  dans  ses  fermes 
est  renommée  à  Cuba. 

En  1851,  quand  les  patriote?  soulevés  i» 
Puerto-Principe  contre  la  tyrannie  espagnole 
eurent  été  dispersés,  et  que  leurs  chefs, 
Agtïero,  Zayas,  Benavïdes.,  eurent  payé  de  leur 
tête  leur  tentative  révolutionnaire,  quelques 
créoles  restèrent  cachés  pendant  trois  mois  à 
Cayo-Romano,  où  ils  attendirent  un  navire 
qu  on  leur  envoya,  des  ËUits-Unis.  Cette  île 
est  mal  peuplée. 

CAYOT  (Augustin),  statuaire,  né  à  Paris  en 
1667,  mort  en  1722.  Elève  de  Le  Hongre,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture  en  1695, 
se  rendit  en  Italie  et  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  1711.  Il  resta 
néanmoins  un  artiste  médiocre  pendant  tout  le 
■cours  de  sa  carrière.  Ses  principaux  mor- 
ceaux sont  les  Deux  anges  du  maître-autel  de 
Notre-Dame  ;  une  Nymphe  de  Diane,  aux  Tui- 
leries, et  une  Didon  abandonnée. 

CAYOT-DÉLANDKE  (François-Marie),  his- 
torien et  archéologue  français,  né  à  Rennes  en 
1790,  mort  en  1848,  à  Vannes,  où  il  était  chef 
des  bureaux  de  la  direction  des  contributions 
directes.  Il  a  publié  un  Tableau  abrégé  de 
l'histoire  de  France  (Rennes,  1832-1833,  2  vol. 
in-g"),  et  le  Morbihan,  son  histoire  et  ses  mo- 
numents (Vannes,  1847,  in-8° 

CAYOU  s.  m.  (ka-iou),  Mamm.  Nom  vul- 
gaire d'un  singe  du  genre  atèle  :  Le  cayou 
a  ta  face  noire  comme  te  reste  du  corps. 
(Cuvier.) 

CAYOD-OXJASSOO  3,  m.  (lta-iou-oua-se-u). 
Mamm.  Nom  vulgaire  d'un  sajou  ou  sapajou 
du  Maragnon. 
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CAYOtJMAHATH  ,  roi  persan.  V.  Kayou- 
Marath. 

.  CAYRATIE  s.  f .  (kè-ra-tl  —  de  Cayrat,  nom 
propre  d'homme).  Bot.  Syn.  de  cissus. 

CAYRES,  bourg  de  France  (Haute-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.-O. 
du  Puy,  sur  la  partie  occidentale  du  plateau 
volcanique  compris  entre  la  Loire  et  1  Allier; 
pop.  aggl.  269  hab.  —  pop.  tôt.  1,391  hab.  Fa- 
briques de  dentelles  et  de  fromages. 

CAYSTIIE,  rivière  de  l'Asie  Mineure  (au- 
jourd  hûi  le  Kutchuck-Mender-Tckaï).  Sur  la 
route  de  Smyrne  à  Ephèse,  un  pont  est  jeté 
sur  le  Caystre,  à  l'endroit  où  cette  rivière 
Commence  à  devenir  plus  large.  Ce  pont, 
formé  de  débris  romains,  a.  des  arcades  ogi- 
vales. Un  aqueduc,  en  partie  ruiné  aujour- 
d'hui, est  appliqué  contre  ses  parois. 

CAYUCA,  petit  lac  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  New-York,  et  dans  le  comté  auquel 
il  donne  son  nom,  au  S.-O.  d'Auburn.  Lon-_ 
gueur,  du  N.  au  S.,  45  kilom.,  sur  4  kilom.  de' 
largeur  moyenne.  Un  service  régulier  de  ba- 
teaux à  vapeur  relie  quotidiennement  Ithaque, 
située  à  l'extrémité  méridionale  de  ce  lac,  avec 
le  bourg  deCayuca,  bâti  &  l'extrémité  opposée. 

CAYUGA,  ville  d'Amérique.  V.  Cayahoga. 

CAYX  (Remi-Jean-Baptiste-Charles),  histo- 
rien français,  né  h  Cahors  en  1795,  mort  en 
1858.  Elève  de  l'Ecole  normale,  il  entra  dans 
l'enseignement  en  1818,  devint  professeur 
d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  puis  fut 
nommé  successivement  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris  en  1837,  administrateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1842,  et  inspec- 
teur général  en  1845.  Six  ans  auparavant,  en 
1839,  C'ayx  était  entré  dans  la  vie  politique, 
eu  se  faisant  nommer  député  à  Cahors.  Réélu 
en  1842,  il  échoua  aux  élections  de  1846,  et 
depuis  lors  renonça  à  la  politique  active.  En 
1850,  lors  de  la  réorganisation  de  l'Université, 
il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  départe- 
mentale de  la  Seine.  Ses  ouvrages,  publiés 
sous  les  auspices  de  l'Université  et  introduits 
dans  l'enseignement,  ont  eu  nécessairement 
un  grand  nombre  d'éditions.  Les  plus  connus 
sont  :  Histoire  ancienne,  en  collaboration  avec 
M.  Poirson  (1823):  Histoire  de  France  pen- 
dant le  moyen  âge  (1835);  Histoire  del'enipire 
romain  (1828,  2  vol.  jn-8°),  etc. 

CAZAL  (Manuel  Akrus)  ,  géographe.  V. 
Casal. 

CAZALÈS  (Jacques-Antoine-Marie  dk),  ora- 
teur et  homme  politique,  né  à  Grenade  (Haute- 
Garonne)  en  1758,  mort  à  Engalin  (Gers)  en 
1805.  Son  père  était  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  et  il  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  dans  un  régiment  de  cavalerie.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  il  était  capitaine.  Nommé 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  il 
se  rangea  d'enthousiasme  dans  le  parti  de  la 
cour  et  en  devint  l'orateur  le  plus  chaleureux 
et  le  plus  convaincu.  Il  se  distinguait  surtout 
par  une  extrême  facilité  de  parole  et  de  con- 
ception ,  par  une  véhémence  qui  n'excluait 
point  la  modération,  et  par  une  remarquable 
faculté  pour  élucider  les  questions  difficiles  et 
compliquées.  Il  ne  s'éleva  point  cependant  à 
la  hauteur  des  orateurs  de  premier  ordre  de 
la  brillante  assemblée.  Il  était  souvent  en  lutte 
de  tribune  avec  Barnave,  et  fut  même  blessé 
par'  lui  dans  un  duel.  Représentant  exclusif 
des  intérêts  nobiliaires  et  monarchiques ,  il 
combattit  toutes  les  réformes,  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  institutions  de  la  Révolu- 
tion, et  poussa  l'exagération  de  son  principe 
jusqu'à  déclarer  que  la  nation  n'aurait  pas  le 
droit  de  juger  le  roi.  quand  même  il  serait  ren- 
tré en  France  a  la.téte  d'une  armée  étrangère. 
Il  émigra  après  la  fuite  de  Varennes,  reçut  un 
grade  sur  l'escadre  anglaise  envoyée  pour 
s'emparer  de  Toulon,  écrivit  de  Londres  fa.  la 
Convention  pour  obtenir  d'être  le  défenseur  de 
Louis  XVI,  et,  sur  le  refus  de  l'assemblée,  pu- 
blia un  mémoire  assez  remarquable  en  faveur 
du  roi.  Son  caractère  indépendant,  d'ailleurs, 
et  sa  modération  relative  lui  attirèrent  le  dé- 
dain des  émigrés.  Il  rentra  en  France  sous  le 
Consulat  et  repoussa  les  offres  de  Napoléon. 
On  a  publié  ses  Discours  en  1821,  ainsi  que  sa 
Défense  de  Louis  XVI.  —  Son  tils,  Edmond 
de  Cazalès,  né  en  1804,  fut  professeur  à  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain  (1835-1837),  or- 
donné prêtre  en  1843,  directeur  du  séminaire 
de  Montauban  et  représentant  à  la  Consti- 
tuante de  1848,  où  il  nejouaqu'un  rôle  effacé. 
Il  a  publié  quelques  écrits  aun  catholicisme 
ardent;  nous  citerons  son  Etude  historique 
et  critique  sur  l'Allemagne  contemporaine  (Pa- 
ris, 1853). 

CAZALET  (Jean-André),  chimiste  et  physi- 
cien français,  né  dans  le  Bordelais  en  1750, 
mort  à  Bordeaux  en  1821.  Il  professa  la  phyT 
sique  et  la  chimie  à  Bordeaux,  obtint  une 
chaire  à.  l'école  centrale  de  cette  ville,  fut 
compromis,  sous  le  Directoire,  à  cause  de  ses 
opinions  royalistes,  qui  lui  valurent  d'être 
emprisonné  quelques  mois,  et  exerça  plus  tard 
la  profession  de  pharmacien,  Cazatet  était 
doué  d'un  esprit  investigateur  et  d'une  véri- 
table passion  pour  les  sciences.  Il  se  livra  à 
de  nombreuses  et  intéressantes  expériences, 
parvint  a  fabriquer  du  flint-glass  d'une  qualité 
supérieure  à  celui  qu'on  obtenait  alors  en 
France,  et,  pendant  le  blocus  continental,  il 
établit  dans  une  de  ses  propriétés  une  fabri- 
que de  sncre  de  betterave.  Il  chercha  égale- 
ment des  procédés  pour  conserver  la  viande 
pendant  les  voyages  de  long  cours,  et  crut 
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avoir  trouvé  dans  le  vinaigre  un  remède  con- 
tre la  ra"e.  En  1821,  il  fut  nommé  correspon- 
dant de  1  Académie  de  médecine.  Le  principal 
ouvrage  de  Cazalet  a  pour  titre  :  Théorie  de 
la  nature  (1796).  On  y  trouve  des  propositions 
exagérées  et  parfois  bizarres,  mais  en  même 
temps  des  indications  importantes,  que  des 
recherches  ultérieures  ont  rectifiées  ou  confir- 
mées. 

CAZALÏS-ÀLLCT  (Louis- César),  agronome, 
né  à  Nîmes  en  1785,  mort  fc  Montpellier  en 
1863,  ancien  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  l'Hérault.  Il  est  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires qui  ont  été  réunis  après  sa  mort  en  un 
volume  in-8<>  par  les  soins  de  son  lils,  direc- 
teur du  Messager  agricole.  Cazalis-Allût  a 
grandement  contribué  par  ses  travaux  aux 
progrès  de  la  viticulture  dans  le  Midi.  11  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  comman- 
deur de  l'ordre  des  Saints-Maurice-et-Lazare, 

CAZALS,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
cant-,  arrond.  et  à 32  kilom.  N.-O.  de  Cahors; 
pop.  aggl.  5Z0  hab.  —  pop.  tôt.  864  hab. 

CAZAN  s.  m.  (ka-zan).  Ministre  juif  qui  en- 
tonne les  prières  dans  les  synagogues.  I!  On 
dit  mieux  iiazan. 

CAZAU  (étang  de),  situé  dans  la  région  S.-O. 
delà  V rance,  dansle  département  des  Landes, 
sur  les  limites  de  la  Gironde,  au  S.  de  la 
Teste,  dont  il  est  séparé  par  une  immense 
foret  de  pins.  Sa  longueur  est  d'environ  12  ki- 
lomètres, sa  largeur  moyenne  de  5,  son  pour- 
tour de  40,  sa  superficie  de  680  hectares,  et  sa 
plus  grande  profondeur  de  14  mètres.  Il  com- 
munique avec  l'étang  de  Biscarosse  au  S.,  et 
au  N.  il  verse  une  partie  de  ses  eaux  dans  le 
bassin  d'Arcachon,  par  un  canal  naturel  ap- 
pelé Craste. 

CAZAUBON,  bourg  de  France  (Gers),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  47  kilom.  O.  deOondom, 
sur  la  rive .  droite  de  la  Douze  ;  pop.  aggl. 
765  hab.  —  pop.  tôt.  2,798  hab.  Distilleries  et 
commerce  d  eaux-de-vie.  Restes  de  deux  por- 
tes et  d'une  partie  des  murailles  des  anciennes 
fortifications. 

CAZBIN.  V.  Kazbin. 

CAZE  s.  m.  (ka-ze  —  mot  roadécasse).  Bot. 
Syn.  de  cajou. 

CAZE  (le  général  et  la  générale  La).  C'était 
vers  le  milieu  du  xviie  siècle  ;  l'Ile  de  Mada- 
gascar était  sous  la  suzeraineté  de  la  France  ; 
mais  Madagascar  aspirait  à  devenir  libre. 
Quelques-uns  de"  nos  nationaux,  qui  avaient 
établi  un  comptoir  dans  le  pays,  se  voyaient 
sur  le  point  d'être  massacrés,  ou  du  moins 
forcés  de  fuir;  parmi  eux  se  trouvait  un  cé- 
lèbre aventurier,  La  Caze,  homme  de  haute 
intelligence  et  de  grande  énergie.  Il  offre  au 
gouvernement  aux  abois  son  énergie  et  son 
intelligence  ;  on  accepte.  H  se  met  à  la  tète  de 
quelques  hommes  de  bonne  volonté,  et  pas  à 

fias,  a  la  pointe  de  sa  vaillante  épée,  reprend 
e  terrain  dont  s'étaient  emparés  les  naturels, 
va  plus  avant,  arrive  à  soumettre  les  princes 
révoltés,  à  rendre  le  pays  paisible  ou  du  moins 
résigné. 

Mais  alors,  au  cœur  du  consul  de  France, 
qui  s'était  montré  impuissant  à  dompter  la  ré- 
volta, entre  la  jalousie  contre  celui  qui  s'en 
était  rendu  maître.  Le  commandement  des  vo- 
lontaires est  été  à  La  Caze,  qui  redevient  un 
simple  commerçant. 

Notre  aventurier  cependant,  plus  homme  de 
guerre  que  de  négoce,  ne  voit  qu'avec  peine 
son  épée  rester  inactive,  lorsqu'il  y  a  tant  à 
faire  encore  ;  il  souffre  aussi  dans  son  honneur 
outragé;  son  mécontentement  extrême  lui  in- 
spire la  pensée  d'user  de  l'influence  qu'il  a 
acquise;  il  est  près,  bien  près  de  la  trahison; 
il  en  est  détourné  par  une  femme,  une  femme 
dont  le  père  a  été  vaincu,  soumis  par  lui,  la 
fille  du  prince  souverain  d'Amboul. 

«  Dans  le  cours  de  ses  expéditions,  nous  ra- 
content les  auteurs  des  Femmes  militaires  de  la 
France,  le  général  La  Caze  avait  eu  affaire  au 
prince  souverain  d'Amboul,  et  quoiqu'il  l'eût 
contraint  à  recevoir  des  lois  du  gouverneur 
français ,  il  s'en  était  fait  singulièrement  esti- 
mer. Attiré ,  de  plus ,  par  la  rare  beauté  de 
Diannong ,  allé  de  ce  prince ,  il  allait  souvent 
à  Amboul  se  consoler  auprès  du  père  et  de 
la  fille  de  l'ingratitude  de  ses  compatriotes. 
Diannong  ne  tarda  pas  à  éprouver  un  tendre 
intérêt  pour  le  brave  général  disgracié.  Le 
prince,  qui  s'aperçut  de  leur  mutuelle  inclina- 
tion, s  empressa  de  les  unir,  et,  en  faveur  de 
leur  mariage,  institua  La  Caze  son  successeur 
à  la  souveraineté  d'Amboul.  »  Ce  mariage  n'a- 
vait fait  qu'augmenter,  au  cœur  du  gouverneur 
de  la  colonie ,  sa  jalousie  contre  l'heureux 
aventurier.  Une  nuit,  des  nègres  s'introdui- 
sent sous  le  toit  de  La  Caze  ;  ils  sont  payés 
pour  l'assassiner;  déjà  ils  sont  entrés  dans  la 
chambre  de  leur  victime,  ils  ont  levé  leur  poi- 
gnard; mais  Diannong  (les  femmes  ont  un  sens 
de  plus  que  les  hommes,  un  sens  qui  leur  fait 
deviner  le  danger  qui  menace  ceux  qu'elles  ai- 
ment), Diannong  veille;  elle  a  entendu  mar- 
cher, elle  estdebout,  elle  est  année,  et  quand 
paraissent  les  assassins,  elle  est  la,  devant  eux, 
prête  à  les  combattre.  Les  misérables  reculent 
d'abord,  étonnés ,  interdits  ;  mais  tout  à  coup, 
se  disant  qu'ils  n'ont  qu'une  femme  à  vaincre, 
ils  se  ruent  sur  elle;  in  trépide,  ardente,  furieuse, 
elle  se  défend  ;  elle  se  défend  contre  plusieurs,; 
blessée,  affaiblie,  elle  se  défend  encore  ;  mou- 
rante, elle  se  défend  toujours,  elle  les  re- 
pousse. 
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Cependant  les  naturels  de  l'îk,  n'étant  plus 
maintenus  par  la  petite  armée  et  Surtout  par 
la  haute  influence  morale  de  La  Caze,  avaient, 
petit  à  petit,  repris  leurs  anciennes  habitudes 
d'indépendance.  L'insurrection  était  devenue 
imminente,  lorsqu'un  nouveau  gouverneur  fut 
envoyé,  qui  appela  h,  son  aide  celui-là  seul  qui 
pouvait  sauver  notre  colonie  de  Madagascar. 

La  Caze,  oubliant  ses  justes  griefs,  reprit 
les  armes,  et,  dès  ce  jour,  disent  les  auteurs 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  ne  cessa  de  cou- 
rir de  victoire  en  victoire,  mais  toujours  ac- 
compagné de  sa  chère  Diannong,  qui,  devenue 
Française,  se  montrait  avide  de  partager  les 
travaux  et  les  périls  de  son  mari,  déployant 
le  plus  grand  courage  dans  toutes  ses  expé- 
ditions. Elle  portait  l'uniforme  d'officier  supé- 
rieur, et  on  rappelait  la  générale  La  Caze. 

Un  jour,  son  mari,  emporté  par  son  ardeur, 
s'était  aventuré  dans  une  mêlée  où  il  s'expo- 
sait au  danger  de  perdre  la  vie  ;  la  générale 
se  précipita  au  milieu  des  ennemis,  et,  malgré 
plusieurs  graves  blessures  qu'elle  reçut,  réus- 
sit, par  d'heureux  efforts,  à  le  délivrer, 

CAZE  (Jean-François),  publiciste  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Montauban  en  1781, 
mort  à  Madrid  en  1851.  S'étant  lié,  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Espagne,  avec  le  comte 
de  Cabarrus,  il  accompagna  en  1808  ce  der- 
nier à  Bayonne,  où  Napoléon  l'avait  appelé. 
Caze  fut  chargé  de  rédiger  les  articles  qui 
devaient  paraître  dans  le  Moniteur  sur  les 
affaires  d'Espagne,  et  il  s'en  acquitta  à  la  sa- 
tisfaction de  l'empereur.  Il  entra  alors  au  ser- 
vice du  roi  Joseph  et  devint  successivement 
trésorier  de  la  couronne,  administrateur  gé- 
néral de  la  Vieille-Castille  et  secrétaire  géné- 
ral du  gouvernement  du  nord  de  l'Espagne 
(1812).  La  chute  de  Joseph  lui  lit  perdre  ces 
dernières  fonctions.  Depuis  cette  époque,  Caze 
s'était  retiré  dans  la  vie  privée,  uniquement 
occupé  de  travaux  littéraires ,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1S30,  secrétaire  général  du  gou- 
vernement en  Algérie;  mais,  dès  l'année  sui- 
vante ,  il  se  démit  de  ce  poste  et  n'occupa 
depuis  lors  aucun  emploi  public.  Caze  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
Réflexions  sur  la  situation  de  l'Espagne  sous 
le  rapport  financier  (1824);  la  Vérité  sur  l'Es- 
pagne (1825);  De  la  congrégation  des  jésuites 
(1826);  Réfutation  de  l  Histoire  de  Napoléon, 
par  W.  Scott  (1827,  2  vol.),  ete.  Il  a  traduit 
en  espagnol  divers  ouvrages  historiques-fran- 
çais, entre  autres  YHistoire  de  la  Révolution 
.française,  par  M.  Thiers. 

CAZEAUX  (Paulin),  médecin  français,  né 
à  Paris  en  1808.  Il  passa  son  examen  pour  le 
doctorat  en  1825,  devint  chef  de  clinique  de  la 
Faculté,  et  reçut,  à  la  suite  d'un  concours,  le 
titre  d'agrégé  en  1844.  M.Cazeaux  s'est  adon- 
né d'une  façon  toute  particulière  à  la  pratique 
des  accouchements.  On  a  de  lui  un  Mémoire 
sur  les  kystes  de  l'ovaire  (1844),  et  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  l'art  des  accouche- 
ments (1840).  qui  lui  ont  valu  d'être  nommé 
membre  de  1  Académie  de  médecine  en  1851. 

CAZELLE  s.  f.  (ka-zè-le).  Techn.  Sorte  de 
bobine  sur  laquelle  on  dévide  l'or  filé. 

CAZELLES  (Matthieu-Brutus),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Montagnac  (Hérault),  en 
1793.  Son  père,  qu'on  avait  surnommé  le  Du- 
pont de  l'Eure  de  l'Hérault,  possédait  à  Mon- 
tagnac de  grandes  propriétés.  11  inculqua  de 
bonne  heure  à  son  lils  ses  principes  libéraux. 
Pendant  les  Cent-Jours,  M.  Cazelles  fut  atta- 
ché en  qualité  d'aide  de  camp  provisoire  au 
général  Guillet.  Fidèle  aux  malheurs  de  sa 
cause,  il  partagea  volontairement  la  captivité 
de  son  général  à  Lyon,  et  finit  par  se  retirer 
dans  ses  foyers,  refusant  de  mettre  son  épée 
au  service  de  la  branche  aînée.  Les  opinions 
avancées  de  Cazelles  excitèrent  la  vengeance 
des  bandes  guidées  nar  les  Trestaillon,  les 
Truphémy  et  les  Pointu.  Un  jour,  tout  fut 
dévasté  chez  les  Cazelles  ;  la  perte  qu'on 
leur  fit  subir  s'éleva  à  200,000  francs.  Cazelles 
lils  ne  se  laissa  ni  intimider  ni  abattre  par 
cette  catastrophe  ;  il  intenta  un  procès  à  la 
commune  de  Montagnac,  qu'il  constitua  res- 
ponsable de  ces  désordres  et  de  leurs  suites. 
Il  gagna  sa  cause  après  quinze  procès,  toucha 
80,000  francs,  et  fit,  en  1830,  à.  la  commune 
de  Montagnac  l'abandon  de  40,000  francs 
qu'elle  lui  devait  encore. 

A  peine  Cazelles  avait-il  reconquis  ses  biens 
qu'il  lui  fallut  défendre  sa  vie.  Un  capitaine 
de  verdets,  désigné  par  l'opinion  publique 
comme  ayant  pris  part  au  pillage  de  Monta- 
gnac, se  pavanait  dans  les  rues  de  Montpellier, 
revêtu  de  son  uniforme  de  sicaire  ;  cet  homme 
était  la  terreur  de  la  ville.  Il  poussa  l'au- 
dace jusqu'à  provoquer  M.  Cazelles,  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  d'être  provoqué  par 
lui.  Le  lendemain,  ils  se  rendent  sur  le  terrain; 
M.  Cazelles  est  blessé,  mais  il  tue  son  adver- 
saire. Cazelles  est  emprisonné,  traduit  devant 
les  tribunaux  et  acquitté,  après  cinq  mois  de 
captivité.  Mais  depuis  ce  temps,  la  police  ne 
cessa  de  le  surveiller  et  de  le  tourmenter.  De 
leur  côté,  les  compagnons  du  provocateur  qu'il 
avait  châtié,  n'ayant  pas  le  courage  d'affron- 
ter M.  Cazelles  dans  un  combat  à  armes  éga- 
les ,  résolurent  de  l'assassiner.  En  effet,  il 
reçut  un  jour  un  billet  qui  lui  assignait  un 
rendez-vous  nocturne  au  Jeu  de  Paume, 
pour  y  rencontrer  un  ancien  camarade,  per- 
sécuté en  ce  moment.  Il  accourut  à  l'heure 
indiquée;  trois  assassins,  armés  de  sabres, se 
jetèrent  sur  lui  et  l'attaquèrent  avec  fureur. 
Il  tomba  bientôt  percé  de  quatorze  coups  de 
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sabre  et  ses  assassinsKftrirênjt,  la  ^KlI'ô.,--.1* 
■  laissant  pour  mort.  U$  cWtagien;  attiré  pj.r 
le  bruit  de  la  lutte,  accourut  et  lui  donnantes    • 
premiers  soins.  Aucune  blessure  n'était  mor- 
telle. Jamais  on  ne  put.refrouver  les  auteurs*  ,, 
de  cet  attentat,  '*"     .' 

De  pareils  faits  n'intimidèrent  pplnt  M,  Ca-^' 
zeltes,  qui  ne  cessa  de  se  trouve*  à  la  lêté  des* 
comités  électoraux  de  l'opinion  la  plus  avan- 
cée. La  révolution  de  Juillet  arriva.  Montpel-     . 
lier  était  sans  nouvelles  aucunes,;'  M.  Gazelles 
manifestait    hautement  ses    espérances.    Le 
préfet  menaça  de  le  faire  arrêter,   i  Avant 
demain,  lui  répondit  Cazelles.je  vous  ordon- 
nerai, à  mon  tour,  de  quitter  votre  préfec-     , 
ture.  «  Le  lendemain,  en  effet,  il  présidait  au 
départ  du  magistrat.    Il  se  mit  à  la  tète  du 
mouvement  et  fut  élu  à  l'unanimité  .colonel, 
de  la  garde  nationale.  Toute  la  force  morala 
et  matérielle  dont  il  pouvait,  disposer  fut  em- 
ployée à  protéger  les  propriétés  ;  puis,  quand  • 
tout  fut  pacifié,  il  accepta  les  fonctions  de  di- 
recteur des  postes.  Mais  il  ne  tarda  pas  & 
donner  sa  démission,  et,  une  fois  rentré.dans 
la  vie  privée,  il  reprit  son  rôle  de  chef  de"  l'op- 

fiosition.  Aux  élections  de  1848,  il  fut  nommé 
e  neuvième  sur  dix,  par  35,088  voix  seule- 
ment, représentant  à  l'Assemblée  constituante, 
où  il  siégea  sur  les'  bancs  de  la  gauche,  mais 
non  parmi  les  socialistes.  Il  se  prononça  con- 
tre le  cautionnement  des  journaux  et  vota 
contre  la  loi  sur  les  attroupements  et  con- 
tre l'état  de  siège.  Non  réélu  à  l'Assem- 
blée législative,  M.  Cazelles  se  ressouvint 
qu'une  vieille  amitié  le  liait  au  président  de  la 
République,  et,  sacrifiant  ses  idées  républi- 
caines a  ses  affections,  peut-être  il  son  ambi- 
tion, il  se  rapprocha  de  la  politique  de  l'Ely- 
sée et  accepta  les  fonctions  d'inspecteur  de 
la  police  à  Lille.  Lors  de  l'élection  du  Corps 
législatif,  il  fut  désigné  comme  candidat  pour 
le  département  de  "Hérault,  qui  l'envoya  à 
cette  assemblée.  Aujourd'hui,  M.  Cazelles  est 
un  des  hommes  politiques  qui  représentent 
au  Corps  législatif  le  parti  de  l'alliance  de  la 
démocratie  avec  l'idée  bonapartiste.  Il  a  été 
nommé,  en  1852, officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

CAZEMBE,  l'un  des  royaumes  es  plus  puis- 
sants ,  et  relativement  lesj  plus  civilisés ,  du 
centre  de  l'Afrique.  Il  s'étend  au  S,  et  au 
S.-O.  du  grand  lac  Tanganûka,  et  à  l'E.  du 
royaume  de  Moloua.  Sa  population  se  com- 
pose en  partie  de  Messiras,  peuple  indigène, 
et  de  Campololos,  qui  ont  émigré  à  une  épo- 
que indéterminée  a'un  royaume  voisin  si- 
tué à  l'ouest,  et  ont  conquis  la  contrée,  Sa 
capitale,  Lunda  ou  Lucenda,  située  sur  les 
bords  du  Môfo,  cours  d'eau  qui  n'a  pas  moins 
de  22  kilom.  de  largeur,  est  un  grand  village, 
régulièrement  construit,  avec  des  rues  droi- 
tes, larges  et  assez  propres;  c'est  la  résidence 
(ganda,  en  langue  indigène)  du  souverain,  qui 
porte  le  titre  de  mouata.  Ce  souverain  exerce 
un  pouvoir  despotique,  et  la  royauté  esthérédi- 
taire  dans  sa  famille  par  ordre  de  primogéni- 
ture.  Il  est  regardé  par  ses  sujets  comme  un 
tout-puissant  sorcier,  que  personne  ne  peut  tou- 
cher sans  mourir.  H  possède  plus  de  six  cents 
femmes,  parmi  lesquelles  quatre  ont  un  rang 
supérieur  à  celui  des  autres  ;son  armée,  bien 
équipée,  compte  6,000  guerriers.  Le  royaume 
de  Cazembe  est  partagé  en  districts  qu  admi- 
nistrent les  kilolos  ou  vambires  (grands  de  la 
cour).  •  Toutes  les  autorités  du  pays  portent, 
du  reste ,  le  titre  de  kilolos ,  et  forment  la 
noblesse  ;  les  autres  Cuzembes  ,  agriculteurs, 
pasteurs,  manœuvres,  etc.,  portent  le  nom  de 
mouzias  (serviteurs),  et  sont  les  esclaves  du 
mouata.  Les  Campololos  sont  les  seuls  qui 
occupent  des  emplois.  C'est  aussi  leur  langue, 
le  campololo,  qui  se  parle  à  la  cour,  tandis 
que  le  peuple  parle  le  messira.  Les  Cazembes 
ont  le  teint  noir,  les  yeux  vifs,  le  nez  droit, 
les  lèvres  minces  et  les  chevenx  longs,  touf- 
fus, et  retombant  en  tresses  ou  en  boucles  sur 
les  épaules.  Leurs  habitations,  construites 
en  bambous,  sont  agglomérées  par  groupes 
et  entourées  de  haies  vives.  A  la  mort  du 
mouata,  on  sacrifie  à  ses  mânes  ses  prison- 
niers de  guerre,  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  des  indi- 
vidus de  la  classe  inférieure,  que  l'on  prend  au 
hasard.  L'agriculture  est  assez  avancée  parmi 
eux  ;  ils  cultivent  de  préférence  le  manioc,  le 
maïs,  le  sorgho,  etc.  Ils  fabriquent  avec  le 
coton  et  les  filaments  de  différents  arbustes  de 
grossières  étoffes,  des  cordes,  des  filets,  du 
fil  à  coudre,  des  lignes  à  pêcher  ;  ils  extraient 
du  sel  de  diverses  plantes,  fabriquent  aussi 
des  ustensiles  d'argile  et  tirent  do  leurs  mines 
un  fer  grossier ,  dont  ils  font  des  armes,  des 
instruments  d'agriculture,  des  ustensiles  di- 
vers. Le  commerce  est  le  monopole  du  mouata, 
et  fournit  à  la  côte  sud-est  de  l'Afrique  des 
esclaves,  de  l'ivoire,  de  la  malachite  et  du  . 
cuivre. 

L'existence  du  royaume  de  Cazembe  est 
depuis  longtemps  connue  des  Portugais  ;  La- 
cerda  visita  leur  capitale  Lunda  en  1799  ;  mais 
on  n'a  de  notions  exactes  sur  cette  ville  etflo 
Cazembe  que  depuis  l'expédition  conduite,  en 
1831,  par  Gamitto  de  T«  té,  au  fleuve  Zambèze, 
expédition  dont  la  relation  est  consignée  dans 
l'ouvrage  do  Gamitto  intitulé  :  O  M  tinta  Ca- 
zembe, etc.  (Lisbonne,  1854). 

CAZENAVE  (Jules-Jacques),  médecin  fran- 
çais, né  à  Bordeaux.  Il  commença,  en  1817,  à 
exercer  son  art  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  un  certain  nombre  d'ouvrages,  qui  lui  ont 
valu  le  titre  de  membre  correspondant  dt 
l'Académie  de  médecine.  Les  principaux  sont  î 


'        «  *  — —   - 

■DuMoft/M  chrtmiqTie  et  de  l'oaèae  non  véné- 
,riefi  (18351; Fragments  d'unTraitë  complet  des 
vaieg  tirùiaireWisas);  Du*trailement  des  va- 
ginties  chroniqitej  (1841);  Choix  d'observa- 
tions 'sur  le*cogyg(r  chronique  (1848),  etc. 
CAZENAVE  (P.-L.-Alphée),  médecin  fran- 

K  çajs,  névers  1795.  Il  s  est  fait  recevoir,  en 
1821,  (moteur  à  la  Faculté  de  Paris.  Ayant 
réussi  ,fï839)  dans  un  concours  pour  l'agré- 
gation, il  f lit  charge  de  faire  un  cours  de  ma- 

*  .  tieVe*  médicale.  M.   Cazenave    s'est   adonné 

f  d'une  façon  toute  particulière  au  traitement 

deSTtialadies  de  la  peau,  et  il  s'est  acquis  dans 

,,  %ettë  spécialité  une  assez  grande  réputation. 
Outre  divers  articles  insérés  dans  le  Diction- 
*fiaire  de  médecine  et  dans  les  Annales  des 
mttlajlies  de  la  peau.  M.  Cazenave  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
^Abrégé pratique  desmaladies  de  lapeat/ (i$2$)  j 
Traité  des  syphilides  (1843)  :  Leçons  pratiques 
sur  les  maladies  delà  peau(l843-1844,in-fol.); 
.Traite'  des  maladies  du  cuir  chevelu  (i850),etc. 

*  CAZENEUVE  (Ignace  de),  prélat  français, 
né  à  Gap  en  1747,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  ville,  mort  en  1806.  11  entra 
dans  la  congrégation  des  prêtres  de  la  doc- 
trine  chrétienne,  fut  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Mende,  et,  en  1771,  fut  nommé 
chanoine  de  Gap,  Son  mérite  lui  valut  d'être 
chargé  par  l'évéque  de  Gap  de  l'administra- 
tion municipale  de  cette  ville  jusqu'à  la  Révo- 
lution. En  1787,  Cazeneuve  faisait  partie  des 
assemblées  communales  ;  en  1790,  il  devint 
maire  de  la  ville  de  Gap.  et,  en  1791,  les  élec- 
teurs des  Hautes-Alpes  le  nommèrent  évéque 
de  leur  département  en  remplacement  de  La- 
broue  de  Vareilles,  qui  avait  refusé  de  prêter 
serment.  Cette  élection, qui  fut-saluée  par  les 
acclamations  unanimes  de  la  population,  sou- 
leva d'ardentes  colères  parmi  le  clergé  ré- 
fractaire.  Les  évéques  de  Gap  et  d'Embrun 
fulminèrent  contre  l'élu  ;  mais  Cazeneuve , 
sans  se  laisser  arrêter  par  cette  excommuni- 
cation, se  fit  sacrer  à  lJaris  le  3  avril  1791. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  député  a  la 
Convention.  Il  se  rangea  dans  le  parti  mo- 
déré ,  et,  lors  du  procès'  de  Louis  XVI,  il 
vota,  avec  toute  la  députation  des  Hautes- 
Alpes,  p^ur  Ja  détention,  le  sursis  et  l'appel 
au  peuple.  11  signa  la  protestation  du  6  juin 
1793,  fut  arrêté  et  ne  rentra  à  la  Convention 
qu'après  quatorze  mois  de  détention.  Il  siégea 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'en 
inars  1797,  après  quoi  il  se  démit  de  ses  lonc- 
tions  êpiscopales,  et  se  retira  dans  une  de  ses 
propriétés  à  Vane,  près  de  Gap,  où  il  mourut 
aimé  et  vénéré  de  tous.  Nous  avons  de  lui 
une  Lettre  pastorale  de  M.  l'évéque  du  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes  (Gap,  1791),  en  ré- 
ponse aux  lettres  qu'avaient  publiées  contre 
son  élection  les  évéques  de  Gap  et  d'Embrun. 
11  a  laissé  auâH  quelques  discours. 

CAZENOVU,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New- York,  à  170  Jtilom." 
N.-O.  d'Albany,  sur  le  petit  lac  de  son  nom  ; 
4,500  hab.  Industrie  et  commerce  actifs. 

CAZÈRES  (autrefois  Calagorris),  bourg  de 
France  (Haute-Garonne),  ch.-l.  de  'eant.,  ar- 
rond.  et  à  36kilom.  S.-O.  de  Muret,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  ;  pép.aggl.  2,270  hab, — 
pop.  tôt.  2,633  hab.  Teintureries  j  fabriques 
de  ségoviennes  ;  commerce  de  draps  et  grains. 

CAZES  (Jacques),  peintre  de  l'école  fran- 
çaise, né  à.  Paris  en  1676,  mort  dans  la  même 
ville  en  1754.  On  n'a  pas  sur  sa  vie  des  détails 
très-nombreux,  bien  qu'il  ait  eu,  de  son  temps, 
beaucoup  de  vogue,  et  que  Voltaire  lui-même 
l'ait  cité  clans  le  Siècle  de  Louis  X/V  comme 
un  grand  peintre.  Il  n'est  guère  connu  que 
par  ses  tableaux,  surtout  par  ses  tableaux 
d'église.  Entre  autres  peintures  de  ce  genre, 
on  peut  voir  à  Saint-Germain-des-Prés  la 
Résurrection  de  Tabithe,  grande  machine  fort 
ennuyeuse  et  très-médiocre.  On  ne  sait  vrai- 
ment pourquoi  il  a  fait  en  si  grand  nombre  des 
tableaux  religieux,  qu'il  ne  comprenait  pas 
du  tout,  et  si  peu  de  sujets  mythologiques, 
qui  lui  ont  inspiré  quelques  pages  charmantes, 
d'une  couleur  harmonieuse  et  Une,  d'un  sen- 
timent délicat. 

En  1706,  les  orfèvres  lui  demandèrent  le 
mai  traditionnel  qu'ils  offraient,  tou3  les  ans, 
à  Notre-Dame  ;  il  y  est  encore  :  il  représente 
Y  H  émorrhoisse  ;  il  ne  vaut  pas  mieux  que  sa 
Tabithe. 

Bien  qu'il  fût  sorti  vainqueur  du  concours 
pour  le  prix  de  Rome,  il  ne  fit  point  le  voyage 
d'Italie.  M.  Crozat,  qui  le  plaignit  longtemps 
après  de  n'avoir  vu  ni  Rome  ni  Florence,  re- 
çut du  peintre_  cette  réponse  plus  vaniteuse 
que  juste  :  «  J'ai  fait,  monsieur,  comme  Le- 
sueur,  Jouvenet,  Rigaud,Largillière;  j'ai  fait 
voir  qu'on  pouvait  s'en  passer.  •  Pour  nous, 
les  œuvres  que  Cazes  a  produites  sans  être 
allé  à  Rome  ne  font  voir  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  était  trop  foncièrement  médiocre  pour 
qu'il  pût  gagner  quelque  chose  au  voyage  de 
Rome;  à  ce  point  de  vue,  il  a  bien  fait  de  s'en 
passer. 

CAZETTE  s,  f.  (ka-zè-te  —  dimin.  de  case). 
Céram.  Autre  orthographe  du  mot  casktte. 

CAZIASQUER  OU  CAZIASKER  s.  m.  (ka- 
zia-skèr).  Surintendant  de  justice  chez  les 
Turcs. 

CAZIER  s.  m.  (ka-zié).  Péch.  Espèce  de 
filet,  g  On  écrit  aussi  souvent  casier, 

CAZ1MI  s.  m.  (ka-zi-mi).  Astr.  Nom  donné 
par  les  astronomes  arabes  au  diamètre  appâ- 
tent du  soleil. 


CAZI 

CAZIN,  adj.  inv.  (ka-za'm  —  de  Cazin  n,  prj. 
Se  dit  des  livres  imprimés  par  Cazin,  ou  dans 
le  format  petit  in-18,  que  Cazin  a  employé 
le  plus  souvent  :  Editions  cazin. 

—  s.  m.  Livre  imprimé  par  Cazin  ou  dans 
le  format  de  Cazin  :    Une  collection  de  ca- 

Z1NS. 

CAZIN  (Hubert-Martin),  libraire-éditeur 
français,  né  a  Reims  le  22  mai  1724,  mort  à 
Paris  le  5  octobre  1795.  Il  a  donné  son  nom  a 
un  format  petit  in-18.  Son  père  était  syndic  do 
la  communauté  des  marchands  libraires  et 
imprimeurs  de  Reims  ;  il  lui  succéda  à  sa  mort, 
arrivée  en  1755,  et  il  exerça  lui-même  la 
charge  de  syndic  adjoint  de  ladite  commu- 
nauté de  1778  à  1789.  A  peine  établi,  Cazin 
commença  la  publication  de  ses  éditions  in-18, 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  une  immense 
réputation ,  et  se  livra  particulièrement  au 
commerce  des  livres  prohibés.  On  lui  attribue, 
avec  doute,  l'édition  de  la  Pucelle  de  Voltaire, 
donnée  sous  la  rubrique  de  Londres,  1758. 
La  vente  de.  cette  sorte  de  livres  fit  priver 
Cazin  de  sa  charge  de  libraire  en  1759  et  en 
1764  ;  mais,  malgré  ces  destitutions,  il  ne  ces.sa 
de  tenir  un  rang  important  dans  la  corpora- 
tion des  libraires  de  la  ville  de  Reims,  qui  l'y 
rirent  toujours  réintégrer.  En  1774,  il  était 
libraire  de  l'université  de  cette  ville.  Ennuyé 
des  tracasseries  de  la  police  locale,  Cazin 
quitta  Reims  pour  venir  a  Paris,  où  il  habita 
successivement  le  cul-de-sac  Saint-Honoré,  la 
rue  des  Maçons-Sorbonne,  celle  des  Noyers, 
etenfinlaruePavée-Saiut-André-des-Arts.Ses 
débuts  à  Paris  ne  furent  pas  heureux  ;  car,  peu 
de  temps  avant  la  Révolution,  Cazin  se  vit 
forcé  de  suspendre  ses  payements  et  de  de- 
mander à  ses  créanciers  des  remises  et  des 
délais.  Sa  grapde  intelligence  des  affaires  le 
rit  bientôt  sortir  d'embarras,  et  ses  rapports 
avec  les  philosophes,  les  savants,  les  artistes 
de  son  époque  lui  permirent  de  retrouver  son 
ancienne  aisance.  Parmi  les  célébrités  avec 
lesquelles  il  a  vécu,  on  cite  Grimm,  Suard, 
Morellet,  d'Holbach,  Chamfort,  Rivarol,  Car- 
not,  Champcenetz,  Robespierre,  Saint- Just, 
Marmontel,  Condorcet,  Custine,  Dillon,  Bi- 
ron,  l'amiral d'Estaing,  Choderlos,  de  Laclos, 
auteur  des  Liaisons  dangereuses ,  M">e  Fanny 
de  Beauharnais,  M""  Roland  ,  Colardeau  , 
Mercier,  l'abbé  de  Saint-Léger,  Mérard  de 
Saint-Just,  Roueher,  Cazotte,  Ginguené,le 
chanteur  Garut,  les  peintres  David,  Vien, 
Fragonard,  les  graveurs  Marinier  et  Delvaux. 
Chaud  partisan  des  idées  avancées  des  phi- 
losophes et  des  encyclopédistes,  Cazin,  dit 
M.  Chalon  d'Arge,  était  par  goût  de  l'oppo- 
sition. Il  se  plaisait  à  publier  les  œuvres  aux- 
quelles on  faisait  la  guerre;  aussi  M.  le  lieu- 
tenant de  police  avait-il  toujours  l'œil  sur 
lui,  et  plus  d'une  fois  l'éditeur  en  vogue  dut 
se  rendre  à  la  Bastille.  Sa  philosophie  était 
grande  à  ce  sujet;  il  avait  toujours  prête  une 
petite  valise  qu'il  appelait  sa  valise  de  voyage, 
et  qui  était  destinée  à  l'accompagner  dans  ses 
pérégrinations  au  château  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Le  soin  de  ce  meuble  portatif  était 
particulièrement  confié  à  la  plusjeune  de  ses 
tilles.  Lorsque  les  exempts  se  présentaient  en 
exhibant  leur  mandat  :  ■  Bonjour,  messieurs, 
leur  disait  l'impassible  libraire  ;  nous  allons 
déjeuner.  Henriette,  va  dire  qu'on  nous  serve; 
après  quoi  tu  prépareras  la  valise.  •  Sa  part 
stoïquement  prise  du  repas  matinal,  il  em- 
brassait sa  femme  et  ses  enfants,  serrait  la 
main  à  ses  commis,  auxquels  il  donnait  ses 
dernières  instructions  pour  diriger  la  maison 
durant  son  absence,  et  partait  tranquillement. 
11  n'y  avait  pas,  du  reste,  grand  profit  pour 
l'autorité  à  le  msttre  en  prison,  car  il  en  sor- 
tait toujours  avec  de  nouveaux  projets  d'im-" 
pressions  hostiles.  Le  14  juillet  1789,  il  apprit 
avec  joie  que  le  peuple  vainqueur  venait  de 
s'empafer  de  la  Bastille,  et  quelques  jours 
après  il  se  donnait  l'innocent  plaisir  d  aller 
voir  démolir,  jusqu'à  la  dernière  pierre,  la 
chambre  qu'il  y  avait  occupée;  ce  fut  la  seule 
vengeance  qu  il  tira  de  ses  persécuteurs. 

Le  13  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  1795), 
Cazin  fut  victime  de  sa  curiosité.  Ayant  ap- 
pris qu'une  lutte  allait  s'engager  aux  Tuile- 
ries, où  siégeait  la  Convention,  il  voulut  -s'y 
rendre.  Après  avoir  déjeuné  dans  un  café  de 
la  rue  du  Dauphin,  il  parcourut  tous  les  jour- 
naux avant  de  songer  à  retourner  chez  lui. 
Mais  la  Convention  menacée  avait  pris  d'é- 
nergiques mesures  de  défense,  et  au  moment 
où  <J:izin  sortait  du  café,  l'artillerie  établie 
devant  l'église  Saint  -Roch  ouvrait  le  feu. 
L'imprudent  vieillard  fut  blessé  à  mort  par  un 
éclat  de  mitraille  qui  l'atteignit  au  bas-ventre. 
Il  expira  le  jour  même  à  son  domicile ,  où  il 
avait  été  transporté  par  des  hommes  du  peu- 
ple qui  eurent  le  soin  de  remettre  en  même 
temps  à  sa  famille,  ses  bijoux,  ses  papiers  et 
sa  bourse. 

La  plupart  des  volumes  édités  par  Cazin 
appartiennent  au  petit  format  in-18,  et  quel- 
ques-uns au  format  in-24.  Ces  derniers  portent 
la  rubrique  de  Genève  et  de  Londres  j  les  au- 
tres cellesd'Amsterdam,LaHaye,Venise,  etc.; 
en  réalité,  ils  sortaient  tous  des  presses  de 
Paris,  de  Reims,  de  Soissons  et  de  Genève. 
M.  Brissard-Binet,  le  Casinophile,  auteur  de 
la  brochure  publiée  en  1863 ,  à  Cazinopolis 
(Reims),  sous  le  titre  de  Cazin,  sa  vie  et  ses 
éditions,  donne  comme  certains,  pour  les  édi- 
tions Cazin-,  les  noms  des  imprimeurs  de 
Paris  :  Valade,  veuve  Valade,  Philippe-Denis 
Pierres,  imprimeur  du  roi,  l'imprimerie  poly-  ■ 
type  Fruard  et  Cailleau,  dont  les  caractère» 
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se  trouvent  dans  les  œuvres  de  Restif  ;  Jacob, 
à  Orléans,  qui  n'imprima  que  les  ouvrages 
italiens,  et  enfin,  Paul  Barde,  à  Genève,  qui 
en  imprima  un  très-grand  nombre. 

Les  principales  publications  de  Cazin  datent 
de  1773  à  1786;  mais  celles  qui  portent  les 
millésimes  de  1777  à  1782  méritent  la  préfé- 
rence. C'est  en  1782  que,  sous  la  rubrique  de 
Genève  et  de  Londres,  on  vit  paraître  nom- 
bre de  livres  joignant,  à  l'attrait  piquant  du 
scandale,  une  netteté  d'impression  et  une  cor- 
rection typographique  remarquables.  Citer  les 
noms  de  Boufilers,  Crébillon  fils,  La  Fon- 
taine, l'abbé. Prévost  et  Rabelais,  des  chan- 
sons choisies  avec  des  airs  notés,  des  poé- 
sies satiriques  du  xvin«  siècle,  suffira  pour 
prouver  combien  de  publications  graveleuses 
sortirent  de  l'officine  du  libraire  rémois.  La 
plupart  do  ces  éditions  coquettes  sont  ornées 
de  gravures  et  de  portraits  dus  au  burin  des 
Cochin,  des  Delvaux;  des  deux  Delaunay,des 
Duponchel,  des  Eisen,  des  Marillier  et  autres 
célèbres  graveurs  du  temps.  Outre  le  mérite 
de  leur  exécution  typographique,  elles  se  re- 
commandent aux  bibliophiles  par  la  solidité 
et  la  teinte  du  papier  et  par  l'élégance  de  la 
reliure. 

On  reconnaît  les  véritables  éditions  Cazin, 
soit  à  ce  nom  gravé  au  bas  du  portrait  ou  de 
la  vignette  placée  au  commencement  du  vo- 
lume, soit  à  la  rubrique  Reims,  qui  indique  le 
lieu  de  vente,  soit  aux  avertissements,  pré- 
faces, catalogues,  avis,  notes  ou  autres  indica- 
tions accessoires,  communes  aux  livres  édités 
par  le  libraire  rémois,  et  qui,  se  rattachant 
à  ses  publications,  en  donnent  la  noinertcla- 
ture  et  fournissent  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements qui  ne  souffrent  pas  d'équivoque. 

Cazin  fit  tirer  dans  le  format  in^8°  quelques 
volumes  d'amateurs  ;  les  plus  remarquables 
sont  r  les  Amours  de  Daphnis  et  Ckloè,  tra- 
duction de  l'abbé  Mulot,  docteur  en  théolo- 
gie; Mytilène  (Reims,  1780),  et  la  Pucelle 
d'Orléans,  avec  de  délicieuses  vignettes  en 
tête  de  chaque  livre.  Ce  dernier  volume  est 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  des  publi- 
cations du  célèbre  éditeur  rémois. 

Cazin  trouva  de  son  temps  de3  imitateurs, 
et  la  contrefaçon  lyonnaise  de  ses  éditions 
faisait  son  désespoir;  mais  sa  collection  fut 
toujours  préférée  des  amateurs  ses  contem- 
porains, comme  des  bibliophiles  modernes. 

De  la  famille  Cazin,  composée  de  quatre 
filles,  il  ne  reste  que  deux  représentants,  M.  do 
Cetto,  fils  de  l'aînée,  ambassadeur  de  Ba- 
vière à  Londres,  et  M.  Chalon  d'Argé,  fils 
d'Henriette,  bibliophile  distingué,  archiviste 
des  beaux-arts  au  ministère  d'Etat. 

Outre  la  brochure  que  nous  avons  citée,  dans 
laquelle  se  trouve  le  catalogue  des  éditions 
de  Cazin,  on  peut  consulter,  pour  la  biogra- 
phie de  ce  célèbre  libraire  ,  le  Rcmensiana 
de  M.  Louis  Paris  (Reims,  1845,  in-32),  et  le 
Manuel  de  bibliographie  de  M,  Ferdinand 
Denis  (Paris,  1857,  in-8°). 

CAZORLA  (anciennement  Castulo),  ville 
d'Espagne,  province  et  à  50  kilom.  N.-E.  de 
Jaen,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  8,500  hab. 
Cette  ville  est  agréablement  située  sur  le  ver- 
sant occidental  de  la  sierra  de  son  nom,  et 
sur  la  rive  droite  d'un  petit  affluent  du  Guadal- 
quivir. 

CAZOBLA  (sierra  de),  chaîne  de  montagnes 
d'Espagne,  contre-fort  de  la  Sierra-Nevada, 
dans  la  partie  occidentale  de  la  province  de 
Jaen.  Elle  renferme  les  sources  du  Guadal- 
quivir.  Ses  sommets  les  plus  élevés  ne  dépas- 
sent pas  1,000  mètres.  Les  Romains  exploitè- 
rent dans  cette  chaîne  des  mines  d'argent. 

CAZOTTE  (Jean-Claude),  officier  français, 
né  à  Dijon  en  1719.  Cazotte  comptait  cinquante 
années  de  services  distingués  dans  l'artillerie, 
quand  il  fut  élu  commandant  du  2°  bataillon 
des  volontaires  de  la  Côte-d'Or.  A  l'attaque 
du  camp  de  Maubeuge,  son  bataillon  soutint 
seul  le  choc  de  18,000  Autrichiens  et  suc- 
comba tout  entier  (Il  juin  1792).  Pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  acte  d  héroïsme,  la 
commune  de  Dijon  donna  le  nom  de  Cazotte 
à  la  rue  du  Four. 

CAZOTTE  (Jacques),  littérateur,  né  à  Dijon 
en  1720.  Il  était  fils  d'un  greffier  des  états  de 
Bourgogne,  et  il  rit  ses  études  au  collège  des 
jésuites  de  sa  ville  natale.  11  entra  dans  1  admi- 
nistration de  la  marine  et  fut  envoyé  en  1747 
à  la  Martinique,  comme  contrôleur  des  lies  du 
Vent.  Jouissant  d'une  position  aussi  avanta- 
geuse que  considérée ,  il  épousa  Elisabeth 
Boignon,  fille  du  président  du  tribunal  de  la 
Martinique,  et  acquit  de  nouveaux  droits  à  la 
faveur  du  gouvernement  par  l'énergie  avec 
laquelle  il  repoussa,  en  1759,  une  attaqué 
tentée  par  les  Anglais  contre  le  fort  Saint- 
Pierre.  Il  avait  déjà  fait  une  petite  fortune 
quand  la  mort  de  son  frère  le  mit  en  posses- 
sion de  biens  considérables.  En  outre,  le  cli- 
mat des  Antilles  avait  altéré'  sa  santé  :  il 
donna  donc  sa  démission  et  revint  en  France 
avec  sa  famille.  Quoiqu'il  eût  perdu  une  par- 
tie de  sa  fortune  dans  la  banqueroute  du  fa- 
meux jésuite  Lavalette  (oii  sait  que  l'ordre 
offrit  aux  créanciers  de  les  rembourser  en 
messes),  il  put  encore,  grâce  &  l'héritage  de 
son  frère,  mener  une  existence  exempte  de 
soucis  et  d'inquiétudes,  tantôt  à  Paris,  tantôt 
à  son  domaine  de  Pierry,  près  d'Epernay,  et 
rie  s'occuper  que  de  littérature  et  de  beaux- 
arts.  La  première  fois  qu'il  avait  habité  la 
capitale,  il  avait  rencontré  chez  son  compa- 
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triote  Raueourt  une  société  de  poètes  et,  de 
littérateurs  dont  l'exemple  et  les  entretiens 
avaient  développé  sa  vocation  naturelle.  H 
avait  alors  composé  quelques  romances  qui 
avaient  eu  du  succès  et  que  même  on  avait 
chantées  à  la  cour.  A  la  Martinique,  il  écrivit 
son  çoSnie  héroï-comique  en  prose,  Olivier, 
qui  lut  publié  en  1763  et  favorablement  ac- 
cueilli par  le  public.  Ce  succès  l'encouragea  à 
faire  paraître,  en  1771  et  en  1772,  les  jolis  con- 
tes du  Lord  impromptu  et  du  Diable  amoureux. 
On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  les 
Mille  et  une  fadaises;  la  Guerre  de  l'Opéra  ;  la 
Patte  de  chat  ;  Contes  arabes,  formant  une 
espèce  de  suite  aux  Mille  et  une  nuits;  le  Feu 
de  Bagdad;  Rachel  ou  la  Relie  juive  ;  la  Bru- 
nette  anglaise,  conte  en  vers,  et  autres  fictions 
gracieuses  où  l'on  trouve  une  richesse  d'ima- 
gination quelquefois  surabondante,  une  origw 
nalité  souvent  bizarre  et  une  merveilleuse 
facilité  de  style  et  de  composition.  Cette  faci- 
lité était  telle,  que  Cazotte  rima  en  une  nuit 
un  septième  chant  au  poème  de  la  Guerre  de 
Genève  (de  Voltaire),  et  que  ce  pastiche  fut 
assez  habilement  fait  pour  que  tout  le  monde 
fût  dupe  de  la  mystification.  Il  composa  éga- 
lement en  une  nuit,  sur  un  mot  donné,  l'opéra- 
comique  des  Sabots,  qui  fut  représenté  avec 
succès. 

Chose  singulière  !  cet  esprit  d'une  verve  si 
pétillante  finit  par  s'abandonner  aux  folles 
chimères,  aux  rêveries  de  l'illuminisme. 

Il  fut  entraîné  dans  cette  voie  par  son  ima- 
gination, sans  doute,  mais  aussi  par  une  cir- 
constance assez  singulière.  Dans  son  roman 
du  Diable  amoureux,  il  avait  mis  son  héros 
aux  prises  avec  des  tentations  diaboliques,  et 
il  avait  suivi  assez  fidèlement  les  données  de 
la  démonologie.  Les  partisans  de  cette  inepte 
doctrine  s'imaginèrent  facilement  qu'il  était 
un  des  leurs.  Un  disciple  de  Martinez  Pas- 
quali  vint  le  trouver,  dans  l'espoir  d'obtenir 
une  plus  complète  initiation  aux  sciences  oc- 
cultes, et  fut  fort  étonné  d'apprendre  que  la 
roman  en  question  n'était  que  le  produit  de 
l'imagination  de  l'auteur.  Cet  incident  bizarre 
piqua  vivement  la  curiosité  de  Cazotte,  qui 
mit  à  profit  ses  relations  avec  son  nouvel  ami 
pour  se  faire  initier  aux  doctrines  des  marti- 
nistes.  S'il  ne  devint  pas  un  cabaliste  pro- 
prement dit,  il  s'engagea  du  moins,  de  plus 
en  plus,  dans  une  religiosité  mystique  et  dans 
un  surnaturalisme  qui  le  classaient  parmi  les 
illuminés  les  plus  chimériques. 

Avec  une  telle  direction  d'idées,  il  était  im- 
possible qu'il  éprouvât  aucune  sympathie  pour 
les  principes  de  la  Révolution.  Aussi  sa  pro- 
nonça-t-il  hautement  contre  cette  grande  ré- 
novation, et  fut-il  un  de  ceux  qui  s  épuisaient 
à  donner  à  la  cour  des  conseils,  des  avis,  et  à 
indiquer  chaque  jour  de  nouveaux  moyens  de 
résistance.  Il  entretint  à  ce  sujet  une  longue 
correspondance  avec  Ponteaur  le  secrétaire 
de  la  liste  civile,  et  lui  envoya  à  plusieurs 
reprises  des  plans  d'évasion  pour  la  famille 
royale  et  des  moyens,  suivant  lui,  infaillibles 
d'écraser  la  Révolution.  Cette  correspondance 
fut  saisie,  après  le  10  août,  chez  l'intendant 
de  la  liste  civile,  Laporte,  et  Cazotte  fut  mis 
en  arrestation.  Sa  fille  Elisabeth  le  suivit  dans 
sa  prison  pour  l'assister.  Tous  deux  étaient  h 
l'Abbaye  lors  des  massacres  de  septembre. 
La  malheureuse  jeune  fille  avait  été  séparée 
du  vieillard  dès  le  commencement  des  exécu- 
tions; dès  lors,  elle  n'eut  plus  qu'une  pensée  : 
rejoindre  son  père,  le  sauver  ou  mourir  avec 
lui.  Tout  à  coup  elle  l'entend  appeler,  puis 
descendre  l'escalier  au  milieu  d'un  bruit  d'ar- 
mes ;  avant  qu'on  ait  pu  l'arrêter,  elle  s'é- 
lance, elle  atteint  le  vieillard,  elle  l'enlace  de 
ses  bras,  elle  communique  aux  terribles  juges 
l'irrésistible  sympathie  de  son  amour  filial,  et 
désarme  les  tueurs  eux-mêmes  par  sa  ten- 
dresse héroïque,  par  ses  larmes  et  ses  supplica- 
tions. Non-seulement  le  vieillard  fut  épargné, 
mais  encore  on  le  reconduisit  en  triomphe  avec 
sa  fille  jusqu'à  son  logis.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  le  tribunal  du 
17  août  ordonna  la  reprise  des  poursuites 
contre  lui.  Sur  le  conseil  de  son  défenseur,  il 
déclina  la  compétence  du  tribunal  extraordi- 
naire, par  ce  motif  qu'il  avait  été  jugé  déjà  et 
absous  par  le  peuple.  Ce  déclinatoire  ne  fut 
pas  admis.  Les  faits  étaient  d'ailleurs  patents 
et  avérés,  et  le  tribunal  n'avait  qu'à  appliquer 
les  décrets  portés  contre  ceux  qui  avaient 
préparé  la  répression  du  10  août.  Cazotte  fut 
condamné  à  mort,  ce  qui  inspira  te  beau  vers 
si  connu  : 
Des  bourreaux  l'ont  absous,  des  juges  l'ont  trappe. 

Ces  juges,  d'ailleurs,  enchaînés  par  une  légis- 
lation inflexible,  ne  purent  reluser  leur  pi- 
tié et  leur  estime  à  l'infortuné  vieillard.  En 
l'envoyant  à  la  mort,  ils  rendirent  hautement 
hommage  à  sou  courage  et  à  sa  probité,  ca 
qui  est  beaucoup  entre  Français.  L'accusa- 
teur public  lui  dit  :  »  Pourquoi  faut-il  que  ja 
vous  trouve  coupable  après  une  "vie  ver- 
tueuse de  soixante-douze  lins!  Mais  il  ne  suf- 
fit pas  d'être  bon  époux  et  bon  père,  il  faut 
encore  savoir  être  bon  citoyen.  ■ 

En  prononçant  la  sentence,  le  président  lui 
dit  avec  émotion  et  gravité  :  ■  Vieillard,  en- 
visage la  mort  sans  crainte;  songe  qu'elle  n'a 
pas  le  droit  de  t'étonner;  ce  n'est  pas  un  pa- 
reil moment  qui  doit  effrayer  un  nomme  tel 
que  toi,  » 

Cazotte  monta  intrépidement  les  degrés  do 
l'échafaud  et  mourut  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  «  Je  meurs  comme  j'ai  vécu,  fidèle  à 
mon  Dieu  et  à  mon  roi,  •  (25  septembre  1792.) 
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•  Nous  devqns  rapporter  ici  une  prétendue 
prophétie  de  Cazotte  sur  la  Révolution,  au  sujet 
de  laquelle  on  a  fait  beaucoup  de  bruit. 

L'histoire  est  racontée  par  La  Harpe,  et 
elle  a  été  exploitée  depuis  par  les  feuilleto- 
nistes et  les  compilateurs  de  contes  ljleus. 

Donc,  suivant  l'auteur  de  Warwck  et  du 
Cours  de  littérature,  Cazotte  se  trouvait,  un 
soir  de  17S8,  à  un  souper  chez  la  duchesse  de 
Grarnmont  (sœur  de  Choiseul),  en  compagnie 
de  Malesherbes,  Chamfort,  Sylvain  Bailly, 
Condorcet,  Vicq-d'Azyr,  Roucher,  La  Harpe, 
Nicôlaï,  et  beaucoup  d'autres,  hommes  et 
femmes,  appartenant  tous  à  la  société  élégante 
et  au  monde  philosophique.  Les  convives  cé- 
lébraient à  l'envi  le  triomphe,  regardé  comme 
prochain,  de  la  philosophie  et  de  la  raison,  la 
ruine  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Un 
seul  était  silencieux  et  rêveur,  Cazotte.  In- 
terrogé, il  se  lève,  et  d'un  ton  d'inspiré  : 
«  Messieurs,  dit-il,  vous  savez  que  je  suis  un 
peu  prophète  ;  eh  bien  1  soyez  satisfaits  :  vous 
serez  tous  témoins  de  la  sublime  révolution 
que  vous  rêvez.  Mais  quand  cet  heureux  temps 
sera  venu,  vous,  monsieur  de  Condorcet,  vous 
vous  empoisonnerez  dans  un  cachot;  vous, 
Chamfort,  vous  vous  couperez  les  veines  de 
vingt -deux  coups  de  rasoir;  vous,  Bailly, 
Malesherbes,  Roucher,  vous  périrez  sur  1  é- 
chafaud  ;  vous,  duchesse  de  Grammont,  vous 
serez  conduite  au  supplice  dans  une  charrette, 
tout  comme  la  reine,  et  vous  n'aurez  même 
pas  de  confesseur;  le  dernier  supplicié  qui 

Iouira  de  cette  prérogative  ne  sera  autre  que 
e  roi  de  France...  Et  tout  cela  arrivera  sous 
le  règne  de  la  raison,  de  la  liberté  et  de  la 
philosophie,  etc.,  etc.  » 

Nous  abrégeons,  on  le  comprend,  cet  inepte 
récit,  et  nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs 
l'injure  de  croire  qu'il  soit  nécessaire  de  le 
discuter  en  détail  pour  leur  en  démontrer  la 
fausseté.  A  priori,  on  pourrait  déjà  nier  har- 
diment cette  prophétie,  que  La  Harpe,  bien 
entendu,  n'a  révélée  que  longtemps  après  les 
événements  qu'elle  annonce,  et  dont  rien,  ab- 
solument rien,  n'a  transpiré  à  l'époque  où  elle 
est  censée  avoir  eu  lieu. 

Peut-être  quelques  personnes  ont-elles  été 
dupes  de  cette  mystification  ;  mais,  sincère- 
ment, cela  ne  fait  pas  l'éloge  de  leur  bon  sens 
et  de  leur  raison. 

Il  est  d'autant  plus  inutile  de  discuter  cette 
assertion  absurde,  que  celui  qui  l'a  produite, 
et  qui  seul  la  garantissait,  l'a  démentie  lui- 
même  en  termes  positifs  et  formels.  La  Harpe 
a  laissé,  en  etfet,  dans  ses  papiers  une  note 
de  sa  main,  dans  laquelle  il  déclarait  que  cette 
scène  était-de  son  invention  et  qu'il  n'avait 
eu  que  l'intention  de  composer  une  fiction  poé- 
tique. Son  exécuteur  testamentaire,  M.  Bou- 
lard,  a  trouvé  cette  note  et  l'a  rendue  publique. 

D'un  autre  côté,  l'Anglais  William  Burt, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Observation  on  the 
curiosities  <tf  nature,  a  prétendu  avoir  été 
témoin  du  fait.  Mais  la  déclaration  posthume 
de  La  Harpe  ne  laisse  évidemment  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Ce  qu'il  y  a  de  possible,  c'est  que  Cazotte 
a  pu  facilement  prédire  d'une  manière  géné- 
rale une  révolution  que  Voltaire  et  Rousseau 
avaient  annoncée  dix  ans  à  l'avance  et  que  tout 
le  monde  alors  regardait  camme  imminente. 
Quant  aux  détails  qui  donnent  un  carac- 
tère si  merveilleux  à  la  prédiction,  il  est  hors 
de  doute  que  ce  sont  des  ornements  inventés 
après  coup. 

On  a  publié,  en  1817,  les  œuvres  de  Cazotte 
(4  vol.  in-S<>). 

—  J.-Scévole  Cazotte,  son  fils,  a  porté  les 
armes  contre  la  France  dans  l'armée  de  Condé. 
Il  a  publié  ses  mémoires  en  1839,  sous  le  titre 
de  :  Témoignage  d'un  royaliste.  Il  est  mort  en 
1853;  il  était  alors  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  de  Versailles. 

—  Elisabeth  Cazotte,  fille  de  Jacques,  a 
pris  rang  parmi  les  héroïnes  de  la  Révolu- 
tion. On  vient  de  voir  avec  quel  courage  et 
quel  dévouement  filial  elle  disputa  la  tête  de 
son  père.  A  la  suite  du  malheur  immense  qui 
venait  de  la  frapper,  elle  ne  s'occupa  plus  que 
de  consoler  sa  mère,  et,  après  avoir  occupé 
pendant  quelques  jours  tous  les  esprits,  elle 
rentra  dans  l'obscurité.  Mais  l'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  son  dévouement  filial,  et 
sa  mémoire  vivra  éternellement. 

CAZOU  s.  m.  (ka-zou  —  mot  madécasse). 
Mamm.  Mammifère  de  la  Guinée,  qui  •  res- 
semble au  blaireau. 

—  Bot.  Syn.  de  cajou. 

CAZOULS-LTÏZ-BÏ'ZIERS,  ville  de  France 
(Hérault),  tant.,  arrond.  et  à  11  kilom.N.-O. 
de  Béziers;  pop.  nggl.,  2,fiCl  hnb.  —  pop. 
tôt.,  2,8-40  hab.  '  Fabriques  d'eaux-de-vie; 
commerce  de  vins  muscats,  prunes  renom- 
mées. Ruines  d'un  vieux  château. 

CAZOUYNY  ou  CAZWVNY  (Zacharie-ben- 
Mohammed-ben-Mahmoud),  célèbre  natura- 
liste et  géographe  arabe,  né  à  Cazouyn  ou 
Casbin  (Perse),  vers  1210  de  notre  ère,  mort 
en  1283,  Il  appartenait  à  une  famille  qui  descen- 
dait d'Anas-ben-Malek,  un  des  compagnons 
de  Mahomet  et  le  fondateur  du  rite  îmilékite, 
Cazouyny  fit  ses  études  à  Bagdad,  apprit  le 
droit,  la  géographie  et  les  sciences  physiques  ; 
puis,  après  avoir  habité  quelque  temps  Mos- 
soûl  et  Damas,  il  fut  nommé  cadi  de  Wacet 
ouVaseth  et  de  Hilla.  A  partir  de  1258,  épo- 
que où  les  Tartares  s'emparèrent  de  Bagdad, 
Cazouyny  vécut  dans  la  retraite.  Il  a  composé 
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plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  valu  le  surnom 
de  Pline  des  Orientants.  Le  plus  remarquable 
est  intitulé  :  Merveilles  des  choses  créées  et 
singularités  des  choses  existantes.  Il  se  com- 
pose d'une  introduction  et  de  deux  parties, 
dont  la  première  traite  des  choses  d'en  haut 
ou  -de  l'astronomie  ;  la  seconde,  des  choses 
d'en  bas,  c'est-à-dire  de  la  terre,  de  ses  phé- 
nomènes et  des  êtres  qui  l'habitent.  La  des- 
cription des  trois  règnes  de  la  nature  y  offre 
surtout  de  l'intérêt.  M.  de  Chézy  a  traduit 
plusieurs  fragments  de  cette  seconde  partie 
en  1806  ;  M.  S.  de  Sacy  en  a  traduit  aussi  dans 
sa  Chrestomathie  arabe.  Un  autre  ouvrage  de 
Cazouyny  a  pour  titre  :  Description  de  i  uni- 
vers et  histoire  de  ses  habitants.  C'est  un  traité 
de  géographie,  dans  lequel  il  a  divisé  la  terre 
en  sept  climats.  M.  "Wustenfeld  en  a  publié  le 
texte  arabe.  Comme  Pline,  Cazouyny  man- 
quait d'esprit  critique  et  de  méthode. 

CC  Antiq,  et  numism.'  Abréviation  du  mot 
consulks  (consuls)  à  tous  ses  cas,  mais  parti- 
culièrement à  l'ablatif  consulibus  (étant  con- 
suls).—Comm.  Abréviation  des  mots  compte 
courant, 

—  Diplom.  Abréviation  du  mot  codices  (ma- 
nuscrits) à  tous  ses  cas. 

CD.  Chim.  Abréviation  du  mot  cadmium. 

CE,  CET  m.  sing.,  CETTE  f,  sing.,  CES  m, 
et  f.  pi.  adj.  démonstr.  (se,  se,  sè-te,  se.  —  Ce 
s'emploie  devant  un  nom  qui  commence  par 
une  consonne  ou  un  h  aspiré,  cei  devant  une 
voyelle  ou  un  à  muet.  Du  latin  ipse,  ipsa, 
ipsum.  A  l'époque  de  la  décadence,  ainsi  que 
le  remarque  Chevallet,  et  dans  les  siècles  de 
la  basse  latinité,  on  se  servait  très-fréquem- 
ment de  ipse  comme  adjectif  démonstratif.  Le 
neutre  de  cet  adjectif,  ipsum,  a  fourni  à  la  lan- 
gue d'oil  et  à  la  langue  d'oc  un  dérivé  particu- 
lier employé  dans  un  sens  indéterminé  et  ab- 
solu :  il  donna  a  la  langue  d'oil  iço,  iceo,  izo, 
ezo,  ceo,  ço,  aujourd'hui  ce;  à  la  langue  d'oc 
aisso,  aizo,  so,  no,  ço.  Nous  ajouterons,  avec 
Chevallet,  que  tous  ces  mots  sont  masculins, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  Ipse  a,  de  plus,  donné  à 
1  espagnol  l'adjectif  démonstratif  ese,  ce,  cet; 
portugais,  esse;  à  l'italien,  l'ancien  pronom 
personnel  isso,  aujourd'hui  esse.  Dans  certains 
composés,  esso  se  trouve  employé,  eomme 
notre  ce,  dans  un  sens  absolu  :  lunghesso  pour 
longo  esso,  tout  le  long  de  ce;  sovressouour 
soora  esso ,  sur  ce.  Déjà,  du  temps  d'Auguste, 
le  peuple  supprimait  le  p  dans  ipsum.  Sué- 
tone, qui:  nous  apprend  ce  fait,  nous  donne 
même  à  entendre  que  cette  prononciation  n'é- 
tait pas  seulement  en  usage' parmi  le  peuple, 
mais  que  les  gens  des  hautes  classes  et  l'em- 
pereur lui-même  ne  faisaientpas  difficulté  d'en 
user  familièrement.  C'est  à  peu  près  ainsi 
que  nous  prononçons  ça  pour  cela.  L'historien 
des  Césars  dit,  en  parlant  d'Auguste  ;  Ortho- 
graphiant, id  est  formulant  rationemque  sçri- 
bendi  a  grammaticis  institutam  non  adeo  cus- 
todiit  ;  ac  videtur  eorum  segui  potius  opinionem 
gui  perinde  scribetidum  ac  loquimur  existi- 
mant  ;  nam  quod  sape  -non  litteras  modo,  sed 
syllabas,  aut permutât  aut  preeterit,  commuais 
hominum  error  est.  Nec  ego  id  notarem,  nisi 
mihi  mirum  videretur  tradidisse  aliquos,  le- 
gato  eum  consulari  successorem  dédisse ,  ut 
rudi  et  indocto,  cujus  manu  ixi  pro  ipsi  scrip- 
tum  animadverterit.  — '«  Pour  l'orthographe, 
c'est-à-dire  pour  les  formes  et  les  modes  de 
l'écriture  établis  par  les  grammairiens,  il  ne 
s'attacha  guère  à  les  garder,  et  il  paraît  s'être 
rangé  à  fopinion  de  ceux  qui  pensent  que  l'on 
doit  écrire  comme  on  parle.  Souvent,  en  effet, 
il  change  ou  supprime  des  lettres  et  même 
des  syllabes,  ce  qui'd'ailleurs  arrive  à  tout  le 
monde.  Aussi  n'en  ferais-je  pas  la  remarque 
si  je  n'avais  été  surpris  de  lire  chez  quelques 
auteurs  qu'Auguste  remplaça,  comme  gros- 
sier et  ignorant,  un  de  ses  lieutenants^  homme 
consulaire,  parce  qu'il  avait  écrit  tel  au  lieu 
de  ipsi.  »  Le  m  final  se  faisait  également  très- 
peu  sentir,  en  sorte  que,  dès  cette  époque,  le 
mot  en  question  devait  avoir  dans  la  langue 
populaire  une  prononciation  fort  voisine  de 
notre  iço.  C'est  en  employant  le  dérivé  d't'p- 
sum,  ainsi  que  le  fait  observer  encore  le  sa- 
vant M.  Chevallet,  que  nous  disons  :  Ce  me 
semble,  ce  fut  dit,  ce  sera  fort  utile,  etc.  Nous 
avons  définitivement  adopté  l'orthographe  ce, 
mais  il  aurait  été  plus  conforme  à  la  véritable 
étymologie  d'écrire  se  et  de  réserver  ce  pour 
figurer  le  dérivé  de  eccistum,  qui  est  cet  de- 
vant une  voyelle.  Du  reste ,  l'orthographe 
était  autrefois  si  variable  et  si  incertaine  à 
cet  égard,  que  plusieurs  manuscrits  nous  of- 
frent se  et  ce  dans  le  même  passage,  comme 
nous  allons  le  voir  dans  ces  quelques  lignes 
empruntées  aux  sermons.de  saint  Bernard: 
«  Solfre  or,  ce  dist  nostre  sires,  car  ensi  nos 
convient  aemplir  tote  justice.  Dons  se  soffrit 
sainz  Johans  et  si  obéit.  »  De  même  que  l'on 
a  joint  les  adverbes  ci  et  là  à  celui,  dans  l'ex- 
pression celui-ci,  celui-là,  en  ajoutant  les  mê- 
mes adverbes  h  ce,  pris  dans  le  sens  absolu, 
on  a  formé  tes  composés  ceci,  cela).  Sert  à 
désigner  les  personnes  ou  les  choses  que  l'on 
montre  ou  dont  on  parle  :  Ce  livre.  Ce  héros. 
Cet  enfant.  Cet  homme.  Cette  femme.  Cette 
habitude.  Ces  temples.  Ces  armées.  Homme, 
ne  cherche  plus  fauteur  du  mal:  cet  auteur, 
c'est  toi-même.  (J.-J..  Rouss.) 

A.  ce»  mots,  ce  héros  expiré 

N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 

,  Racine. 

D'un  regard  étonné  j'ai  vu,  sur  les  remparts, 
Ces  géantscourt-vetus,  automates  de  Mars, 
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Ces  mouvements  ai  prompts,  ces  démarche»  si  flère», 
Ces  moustaches,  ces  grands  bonnets, 

Ces  habits  retroussés,  montrant  de  gros  derrières 
Que  l'ennemi  ne  vit  jamais.        Voltaire. 

De  cette  nuit,  Phénioe,  as-tu  vu  la  splendeur? 

Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 

Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée. 

Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée, 

Cette  foule  de  rois,  ce»  consuls,  ce  sénat, 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat; 

Cette  pourpre,  cet  or  que  rehaussait  sa  gloire, 

Et  cm  lauriers  encor  témoins  de  sa  victoire  ; 

Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  ports 

Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards; 

Ce  port  majestueux,  celte  douoe  présence  ! 

Racine. 

—  Pour  déterminer  le  substantif  d'une  façon 
plus  absolue,  on  fait  suivre  c  lelquefois  ce  sub- 
stantif de  l'un  des  adverbes "ci  ou  là  :  Ce  livre- 
ci.  Cette  roôe-iA.  Ces  papiers-Lk.  Cette 
ofe-ci  n'est  qu'un  songe.  (Volt.)  Lorsqu'on  re- 
présentait à  Napoléon  une  chose  comme  impos- 
sible, il  prétendait  que  ce  moi-Lk  n'était  pas 
français.  (J.-B.  Say.) 

Que  de  défauts  elle  a, 

Cette  jeunesse  !  On  l'aime  avec  ces  défauts-M. 

Dufkesny. 

—  Souvent,  au  lieu  de  désigner  l'objet  dont 
on  a  parlé  ou  que  l'on  a  montré,  ce  désigne 
l'objet  dont  on  va  parler  ou  que  l'on  va  mon- 
trer immédiatement  :  Okt  homme  que  vous 
cherchiez,  le  voici.  Quand  la  vertu  n'aurait 
que  cet  avantage,  de  nous  mettre  à  l'abri  de 
toutes  les  tempêtes  des  passions...  (Mass.) 

CE  pron.  démonstr.  (se  —  de  ce  adj.  dé- 
monstr.). L'objet  que  voilà  ou  dont  il  s'agit  : 
De  ce  non  content,  il  voulut  aller  plus  loin. 
Pour  ce  faire,  voici  comment  vous  vous  y  pren- 
drez. Ce  faisant,  vous  pourrez  réussir.  Ce  di- 
sant, il  s'assit.  A  ce  «7  répondit.  Il  parla 
longtemps,  et  ce  sans  rien  aire  du  tout.  Ce 
nonobstant ,  il  persista.  Vous  aurez  soin  d'an- 
noter dans  la  colonne  à  ce  destinée  les  motifs 
qui  vous  ont  empêché  de  répondre.  (V.  Duruy.) 
Et  de  ce  non  content 

Aurait  aveo  le  pied  réitéré.  —  Courage  ! 

Racine. 

—  Sur  ce,  Là-dessus,  après  la  chose  qui 
vient  d'être  dite  :  Sur  cb,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Sur  ce, 
bonsoir;. . .  moi,  je  sais  bien  qui  ne  dormira 
pas.  (Alex.  Dum.) 

—  Depuis  ce,  Depuis  l'époque  indiquée  :  Et 
depuis  CE,  il  n'est  pédant...  (Volt.) 

—  Ce  semble ,  Paralt-il  :  Il  est,  ce  semble, 
assez  bien  partagé. 

La  noblesse  et  l'argent  sont  brouillés,  ce  me  semble. 

BouaSAULT. 

—  Ce  dit-il,  ce  dit-elle,  ce  dit-on,  Dit-il, 
dit-elle,  dit-on;  ce  est  explétif  dans  ces  locu- 
tions : 

Un  tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

La  Fontaine. 
Doux  trésors,  ce  dit-il,  chers  gages,  qui  jamais 
N'attirâtes  sur  vous  l'envie  et  le  mensonge. 

La  Fontaine. 

Raton 

N'était  pas  content,  ce  dit-on. 

La  Fontaine. 

—  A  ce  que,  Afin  que  :  A  ce  qu'i'2  ne  pré- 
textât cause  d'ignorance.  N'est  usité  qu'en 
style  de  pratique  et  de  chancellerie. 

—  Quand  ce  vient,  Quand  il  est  question, 
quand  vient  le  tour  ou  le  moment  :  Quand  ce 
vint  à  moi  de  parler. 

Ce  qui  nous  paraissait  terrible  et  singulier 
S'apprivoise  aveo  notre  vue, 
Quand  ce  vient  &  la  continue. 

La  Fontaine. 
Il  emprunta.  Quand  ce  vint  à  payer, 
Et  qu'à  sa  porte  il  vit  te  créancier, 
Force  lui  fut  d'esquiver  par  la  fuite. 

La  Fontaine. 

—  En  dehors  des  locutions  et  des  emplois 
fort  rares  qui  précèdent,  ce  ne  s'emploie  ja-  , 
mais  qu'avec  le_relatif  qui  ou  que,  ou  avec  le 
verbe  être,  ou  avec  les  verbes  devoir  ou  pou- 
voir suivis  de  l'infinitif  être. 

—  Ce  qui,  ce  que,  ce  dont  ou  de  quoi,  La 
chose  ou  les  choses  qui,  la  chose  ou  les  choses 
que  ou  dont  :  Ce  qui  plait.  Cb  que  je  sais.  Ce 
qu'iï  me  faut.  Ce  dont  il  s'est  avisé.  C'est  ce 
de  quoi  il  n'est  jamais  convenu.  Nous  appelle- 
rons bonheur  de  notre  vie  ce  qu'iï  faut  quitter, 
ce  qu'il  faut  haïr,  ce  qu'iï  faut  expier.  (Fléeh.) 
La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens 
est  à  l'esprit.  (La  Rochef.)  On  nous  persuade 
aisément  ce  qui  mous  fait  plaisir.  (Mmo  de 
Fontaines.)  Le  luxe  est  cb  qui  fait  plaisir, 
mais  ce  dont  on  pourrait  se  passer.  (OU.) 
Tout  ce  que  j'admire  m'est  cher,  et  tout  ce 
qui  m'est  cher  ne  peut  me  devenir  indifférent. 
(J.  Joubert.)  La  nature  d'un  être  est  ce  qui  le 
constitue  ce  qu'il  est.  (De  Bonald.)  Le  génie 
d'un  peuple,  c'est  ce  qui  fait  que  ce  peuple  est 
lui,  et  non  tel  autre.  (Ballanche.)  Ce  qui  est 
au-dessus  de  toute  évidence,  c'est  la  bonté  de 
Dieu.  (Lacordaire.)  La  Grèce  ne  fut  jamais  ce 
Qu'on  peut  appeler  un  Etat  industriel.  (Renan.) 

Ce  qui  fait  le  héros  dégrade  souvent  l'homme. 

Voltaire. 
Il  La  personne  ou  les  personnes  qui,  que  ou 
dont  :  Le  Français  est  avec  vous  ce  que  vous 
désirez  qu'il  soit.  (Raynal.)  La  religion  est 
l'appui  de  tout  ce  qui  souffre  contre  tout  ce 
qui  domine  la  terre,  (P.  Leroux.) 


Votre  hymen  se  prépara,  et  Médéê  «Ba-mé^Sf  , 
A  tout  ce  qu'elle  hait  livre,  tout  ce  qwelie  aime,    . 
*  "  E.  LMouvâ.  •      * 

—  Ce  que  a  signifié  autrefois  Si,  la  raison    • 
pour  laquelle  :  Ce  que  je  me  laisj  c'est  que 
j'aime  la  paix.  CBQtfE  je  réponasXujt-le-champ 

à  une  harangue  que  tu  ns  préméditée,  c'est  un 
fruit  de  ce  que  j'ai  appris  de  toi.  (Coeffeteadj 
Nous  avons,  faute  de  mieux,  traduit  cette  lo- 
cution par  si,  mais  elle  -en  diffère  par  .une 
nuance  :  outre  la  raison  de  l'acte,  elle  annonee. 
les  raisons  de  la  nature  et  des  Unfites  de  cet 
acte.  Ce  que  je  réponds  signifie  gn    même'  * 
temps  Si  je  réponds  et  si  je  réponds  ainsi*. 
Cette  tournure,  toute  latine,  avait  la  concision     < 
du  latin.  ^, 

—  Ce,  sujet  du  verbe  être,  peut  avoir  pour 
attribut  1«  un  adjectif  :  C'est  bien  fâcheux. 
C'est  possible.  C'est  superbe  à  voir.  C'est  égal, 
(Tétait  facile.  Ce  serait  faisable,  il  so  On  par- 
ticipe :  C'est  fini.  C'est  entendu.  C'est  bien 
tourné.  C'est  plutôt  fait  de  céder  à  la  nature.- 
(La  Bruy.)  I)  30  Un  nom  ou  un  pronom  :  C'est  . 
votre  frère.  C'est  une  montagne  très -élevée. 
C'est  la  question.  C'est  lui.  C'est  vous.  C'est 
tout  le  monde.  Est-ce  là  votre  sœur?—  Ce  l'est. 
Si  jamais  homme  a  été  capable  de  soutenir  un 
si  vaste  empire,  c'a  été  Alexandre,  (Boss.) 

Ce  n'est  plus  votre  (ils,  c'est  le  maître  du  monde. 

Racine. 
. . .  C'est  la  nature  et  l'humeur  des  personnes, 
Et  non  la  qualité,  qui  rend  les  choses  bonnes. 

RÉGNIER. 

Il  <o  Un  verbe  &  l'infinitif  :  C'est  parler  sage- 
ment. Ce  serait  vouloir  se  perdre.  C'était  bien 
mal  agir.  Epargner  les  plaisirs,  c'est  les  mul- 
tiplier. (Fonten.) 

Déchoir  du  premier  rang,  c'est  tomber  au  dernier. 

La  Harpb. 
Il  5"  Une  proposition  complète  :  C'est  où  je 
l'attends. 
La  loi  de  l'univers,  c'est  :  Malheur  aux  vaincus! 

Saurin. 

—  Ce,  employé  dans  la  proposition  princi- 
pale, est  souvent  répété  comme  sujet  du  verbe 
être  dans  la  proposition  suberdonnée  ;  dans  ce 
cas,  la  proposition  principale  étant  le  véri- 
table sujet,  le  second  ce  est  purem^it  explé- 
tif :  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  était  là.  Ce  qu'il 
faudrait,  ce  serait  un  homme  sûr.  La  fureur 
de  la  plupart  des  Français,  c'est  d'avoir  de 
l'esprit,  et  ta  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir 
de  l'esprit,  c'est  de  faire  des  livres.  (Montesq.) 
Ce  qui  importe  à  tout  homme,  c'est  de  remplir 
ses  devoirs  sur  la  terre.  (J.-J.  Rouss.) 

Alléguer  l'impossible  aux  rois,  c'est  un  abus. 

La  Fontaine. 
Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 

Racine. 
Il  Un  excellent  usage,  qui  toiftbe  en  désué- 
tude, permettait,  dans  ce  cas,  de  supprimer 
le  ce  explétif  :  Ce  qu'il  a  de  bon  est  qu'il  ne 
se  fâche  pas.  Ce  qui  me  plaisait  était  de  me 
voir  compris. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons. 

Mouèke. 
Son  droit  ?  Tout  ce  qu'il  dit  ne  sont  que  des  sornettes. 

Racine. 
Il  Ce  est  encore  explétif,  mais  donne  cepen- 
dant une  certaine  précision  à  la  phrase,  lors- 
qu'il est  employé  concurremment  avec  le  mot 
qui  sert  de  sujet  à  lu  proposition  :  Le  corps, 
c'est  l'animal;  l'esprit,  c'est  £'Aomme.(Lamenn.) 
Dans  ce  cas,  la  suppression  du  ce  explétif  est 
grammaticalement  facultative. 

—  C'est  que,  La  raison  ou  le  motif  est  que  : 
S'il  s'est  tu,  c  est  qu'iï  n'avait  rien  à  dire.  Si 
je  suis  allé  là,  c'est  que  j'y  avais  affaire.  Il 
C'est  de,  Même  sens  avec  un  infinitif  :  Le 
marquis  de  Seignelay  ayant  demandé  au  doge 
de  Gênes  ce  qu'il  trouvait  de  plus  singulier  à 
Versailles,  il  répondit  :  c'est  de  m'y  voir. 
(Volt.)  Il  Cest...  qui  ou  que,  Cet  objet  est  la 
personne  ou  la  chose,  une  personne  ou  une 
chose  qui  ou  que  :  C'est  lui  qui  m'a  répondu. 
C'est  de  toi  ov'il  voulait  parler.  C'est  cela 
Que  je  voulais  dire.  C'est  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites.  C'est  un  poids  bien  pesant 
Qu'un  grand  nom  à  soutenir.  (Montesq.)  11  Ce 
n'est  pas  que,  suivi  d'un  verbe  au  subjonctif, 
La  raison  n'est  pas  que,  il  n'est  pas  vrai  de 
dire  que  :  Ce  n'est  pas  que  je  l'aie  cru.  Ce 
n'était  pas  qvtëje  l'eusse  oubfié.  Il  C'est...  que 
de,  suivi  d'un  infinitif,  est  une  inversion  équi- 
valant à  une  phrase  directe  dans  laquelle  1  in 
finitif  serait  le  sujet,  ce,  que  et  de  étant  sup- 
primés :  C'est  pouvoir  que  de  vouloir,  e'est- 
à-dire  Vouloir  est  pouvoir.  C'est  une  maladie 
d'esprit  que  de  souhaiter  des  choses  impossi- 
bles. (Fén.)  C'est  créer  les  talents  que  de  les 
mettre  en  place.  (Volt.) 

C'est  être  criminel  que  d'être  misérable. 

G.  de  la  Touche. 
Il  On  supprime  souvent  de  tout  en  conservant 
l'inversion  :  C'est  pouvoir  que  vouloir.  C'est 
l'outrager  que-  le  croire  capable  de  cette  lâ- 
cheté. C'est  se  taxer  hautement  d'un  défaut 
que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne.  (Mol.) 

C'esf  mériter  la  mort  que  l'attendre  d'autrui. 

BbCaux, 
C'esl  doubler  son  argent  que  le  bien  employer. 

L.  Laya. 
Le  mérite  a  toujours  droit  de  charnier  nos  veux, 
Et  c'est  presque  en  avoir  que  savoir  la  connaître. 

Lan due. 
Il  Souvent  aussi  l'on  supprime  que  au  lieu  de 


de  :  tl'teST  gpe  faire  plaisir  de  me  dire  cela. 
C'est  khe  erreur  de  regarder  J,a  naissance  et 
le  rang  comme  ungprimlége.  (Mass.)  C'est  un 
secSnd  crime  5e  Wemr  un  serment  criminel. 
(J--J.  RousS.) 

C'est  un  pesanf  fardeau  d'avoir  un  grand  mérite. 
<  Regnard. 

Certes,"  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise. 

,       .  Molière. 

Il  Ce  que  c'est  que,  Ce  que  c'est  que  de,  La 
personne  .ou  la  chose  qu'est  :  J'ignore  ce  que 
c'est  que  cet  homme.  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  de  trahir  sa  parole. 

>'  Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

Molière. 
Cet  horrible  fatras,  auquel  on  s'est  habitué 
comme -aux  modes  les  plus  ridicules,  est  très- 
U3ité'dans  les  livres  aussi  bien  que  dans  la 
conversation  ;  ce  qu'est  dirait  logiquement  la 
même  chose  :  J'ignore  ce  qu'est  cet  homme. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  trahir  sa  foi.  Autrefois, 
du  moins,  il  était  permis  d'écourter  cela,  et 
l'on  disait  :  Je  sais  que  c'est,  ou  tout  au  plus 
Je  sais  que  c'est  de. 

Je  sais  que  c'est  :  vous  êtes  offensée. 

Malherbe. 
Il  Ce  m'est,  ce  vous  est,  ce  lui  est,  Cette  chose 
est  pour  moi,  pour  vous,  pour  lui  :  Ce  m'est 
une  tentation  bien  grande.  Ce  lui  sera  une 
grande  joie. 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin ,    * 
S'empara  :  c'est  une  rusée. 
Le  maître  étant  absent,  ce  fui  fut  chose  aisée. 
La  Fontaine. 

Il  Ce  m'est  avis,  ce  leur  est  avis,  Je  suis,  ils 
sont  d'avis  :  Ce  m'est  avis  qu'il  eut  raison. 

—  C'est  pour,  suivi  d'un  infinitif  sans  com- 
plément, Cela  mérite  que,  il  y  a  là  de  quoi  : 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

Molière. 
Il  C'est  à,  suivi  d'un  infinitif,  Cela  est  capa- 
ble de  porter,  d'amener,  de  pousser  à  :  C'est 
A  faire  dresser  les  cheveux.  C'est  k  mourir 
de  rire.  C'est  k  n'en  plus  finir.'  Signifie  aussi 
Il  faut,  il  est  nécessaire  de  :  C'est  k  recom- 
mencer. C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

—  C'est  «...  de,  Cest  à...  à,  Je  suis,  vous 
êtes,  il  est  celui  qui  doit  :  C'est  k  moi  d  obéir. 
C'est  a  vous  k  commander.  C'est  k  lui  D'y 
pourvoir. 

C'était  d  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 

La  Fontaine. 
C'est  fiHx  gens  mal  tournés,  «tu:  mérites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères. 

Molière. 
Il  C'est-à-dire,  Cela  signifie,  il  faut  entendre 
par  là  :  L'autorité,  c'est-à-dike   l'autorité 
légitime  et  morale,  n'est  autre  chose  que  la 
justice.  (V.  Cousin.) 

Quelques-uns  trop  en  tâtèrent, 

C'cst-d-dire  qu'ils  crapulèrent. 

Scarroh. 

Il  V.  DISE. 

—  C'est  pourquoi.  V.  pourquoi.  , 

—  Dans  les  phrases  interrogativ.es  et  dans 
quelques  phrases  affirmatives  où  l'expression 
c'est  sert  a.  appuyer  une  proposition  énoncée, 
le  sujet  ce  se  place  après  le  verbe  :  JEst-çu  lui? 
Est-ca  ce  que  vous  m  aviez  promis?  Qu'était-cE 
donc?  Que  serai  1-ck  si  vous  l'aviez  entendu? 
Aussi,  est-cn  qu'il  a  remporté  le  prix. 

. .  .  Est-ce  un  sujet  pourquoi 
Vous  fassiez  sonner  vos  mérites? 

La  Fontaine. 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 
N'esf-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

Molière. 
Il  Qui  est-ce  gui?  qu'est-ce  qui?  Quelle  est  la 
personne  ou  la  chose  qui?  Qui  est-ce  qui 
vous  a  appelé?  Qu'est-ce  qui  vous  a  manqué? 
Qui  est-ce  qui  voudrait  toujours  vivre?  (3.-3. 
Rouss.)  Ces  phrases  embarrassées  seraient 
avantageusement  remplacées  par  celles-ci  ; 
Qui  vous  a  appelé?  Que  vous  a-t-il  manqué? 
Qui  voudrait'  toujours  vivre?  Il  Qui  est-ce 
que?  Qu'est-ce  que?  Quelle  est  la  personne 
ou  la  chose  que?  Qu'est  cette  personne  ou 
celte  chose?  Qui  est-ce  que  vous  demandez? 
Qu'est-ce  que  vous  avez  eu?  Qu'est-ce  qu'ub 
roi?  C'est  l'oint  du  Seigneur.  (L'abbé  Maury.) 
On  dirait  mieux,  selon  nous,  qui  ou  que:  Qui 
demandez-vous?  Qu'avez-vous  eu?  Mais  Qv'est 
un  roi?  serait  trop  inusité  pour  l'oreille.  Il 
Qu'est-ce  là?  Qu'est-ce-ci?  Quelle  est  cette 
chose-là,  cette  chose-ci?  Que  diable  est-ce 
là? 

Qu'est-ce-ci,  mes  enfantsTEcoutez-vous  vos  flammes? 

Corneille. 
Qu'est-ce-ci?  dit-il  k  son  monde; 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 

La  Fontaine. 
Ces  locutions  diffèrent  par  l'analyse,  mais 
non  par  le  sens,  de  ces  autres-ei  :  Qu'est  ceci? 
Qu'est  cela?  Aussi  trouve-t-on  les  unes  et  les 
autres  confondues,  pour  le  même  texte,  dans 
les  différentes  éditions. 

—  Ce  est  souvent  sujet  des  verbes  devoir 
ou  pouvoir  suivis  de  être  à  l'infinitif:  Figurez- 
vous  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever  la 
fortune  de  la  personne  qu'on  aime.  (Mol.)  S'il 
g  a  un  homme  heureux  en  ce  monde,  ce  doit 
être  l'honnête  homme.  (S.  de  Saey.) 
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Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  ce  peut  être. 

MOLrtRÏ. 

Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins, 

Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 

La  Fontaine. 

—  Gramm.  On  emploie  ordinairement  ce 
par  pléonasme  devant  le  verbe  être:  îoquand, 
par  inversion,  ce  qui  devrait  figurer  comme 
attribut  a  pris  la  place  du  sujet,  surtout  si  ce 
qui  suit  le  verbe  est  un  peu  long  :  L'ingrati- 
tude la  plus  noire,  c'est  l'oubli  de  Dieu  ;  cela 
est  même  rigoureusement  nécessaire  lorsque 
le  verbe  doit  être  suivi  immédiatement  d  un 
pronom  personnel  :  Le  plus  occupé,  c'est  moi; 
î°  quand  le  verbe  être  est  placé  entre  des  infi- 
nitifs :  Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  pen- 
ser, bien  sentir  et  bien  rendre,  &  moins  pour-; 
rant  que  le  verbe  placé  après  être  ne  soit  néga- 
tif, comme  dans  Sauf  fier  n'est  pas  jouer, -Z0  dans 
plusieurs  autres  cas  où  il  faut  surtout  consul- 
ter le  goût  et  l'oreille.  Selon  quelques  gram- 
mairiens, l'infinitif  placé  après  C'est  à  moi,  c'est 
à  vous,  etc.,  doit  être  précédé  de  la  préposition 
d  quand  on  exprime  une  idée  de  tour:  C'est  à 
vous  À  jouer  après  moi;  il  demande  la  préposi- 
tion de  quand  on  veut  éveiller  une  idée  de  droit 
ou  de  devoir  :  C'est  à  moi  de  jouer  le  premier. 
Mais  cette  distinction  n'est  pas  toujours  ob- 
servée. On  lit  dans  Voltaire  :  C'est  à  vous  k 
faire  l'éioge  de  l'amitié;  c'est  à  vous  de  dé- 
truire la  politique  qui  érige  le  crime  en  vertu , 
et  dans  l'Académie  :  C'est  au  juge  k  prononcer. 

Pour  l'emploi  des  pronoms  conjonctifs  ou 
de  la  conjonction  que  après  C'est  à,  c'est  de, 
c'est  ici,  c'est  là,  v.  pronom. 

En  dehors  de  ces  quelques  règles,  toutes 
les  difficultés  relatives  au  pronom  ce  reposent 
sur  un  usage  ou  plutôt  un  abus,  celui  de  faire, 
dans  certains  cas,  de  ce  mot  singulier  le  su- 
jet d'un  verbe  pluriel. 

Lorsque  le  mot  qui  suit  le  verbe  être  pré- 
cédé de  ce  est  de  la  première  ou  de  la  deuxième 
personne,  le  verbe  se  met  toujours  au  singu- 
lier :  C'est  nous  qui  avons  répondu.  C'est  vous 
qui  avez  manqué  de  parole. 

Quand  le  même  mot  est  de  la  troisième  per- 
sonne, le  verbe  doit  se  mettre  au  pluriel  :  Ce 
sort  eux  qui  me  l'ont  dit. 

Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux, 

La  Fontaine. 

Le  peuple,  plus  logique  que  la  grammaire, 
se  sert  du  singulier  même  en  ce  cas  :  C'est 
eux  qui  font  voulu,  et  nous  devons  ajouter 
que  cette  forme  populaire  se  retrouve  dans 
les  meilleurs  écrivains  :  Les  dieux  décident  de 
tout  ;  c'est  donc  les  dieux  et  non  pas  la  mer 
qu'il  faut  craindre.  (Fén.)  C'est  des  monta- 
gnes inaccessibles,  c'est  rfeî  ravins  et  des  pré- 
cipices d'un  coté,  c'est  partout  des  forts  éle- 
vés. (Boss.)  Qui  racontera  ces  détails,  si  je  ne 
les  révêle?  Ce  ji'est  pas  les  journaux.  (Cha- 
teaub.) 

Ce  n'es*  pas  lesTroyens,  c'est  Hector  qu'il  faut  crain- 

Racine.        [dre. 

Lorsque  le  verbe  être  est  suivi  de  deux  ou  de 
plusieurs  noms  ou  pronoms,  c'est  avec  le  pre- 
mier que  s'accorde  le  verbe  :  C'est  la  raison 
et  la  venté  que  l'homme  doit  consulter  avant 
tout.  C'est  le  vice  et  les  passions  qui  sont  la 
source  de  tous  lés  maux.  Ce  sont  les  craintes 
et  l'espérance  qui  remplissent  la  vie  entière  de 
l'homme.  C'est  la  pluie  et  la  chaleur  qui  fé- 
condent la  terre.  (Desc.)  Toutefois,  l'emploi 
du  pluriel  est  toujours  permis  dans  ce  cas  : 
Quand  Louis  XIV  donnait  des  fêtes,  c'étaient 
les  {Corneille ,  les  Molière,  les  Quinault,  les 
Lulli,  les  Lebrun  qui  s'en  mêlaient.  (Volt.) 

Lorsque  les  mots  qui  suivent  le  verbe  être 
expriment  l'heure  qu'il  est  ou  que  l'on  veut 
indiquer,  le  verbe  se  met  toujours  au  singu- 
lier :  C'est  cinq  heures  qui  viennent  de  sonner. 
C'était  trois  heures  que  l'on  m'avait  marquées 
pour  le  rendez-vous. 
—  Homonyme.  Se. 
CE.  Chim.  Abréviation  de  cerium. 
Ce  qu'il  y  n  «Inim  une  bouteille  (Tenue,  par 

M.  Alphonse  Karr.  Sous  ce  titre  étrange,  l'au- 
teur a  réuni  quatre  nouvelles  qui  avaient  suc- 
cessivement paru  en  1838,  1S39,  1840  et  1842. 
Ce  sont  :  Geneviève,  Clotilde,  Hortense  et 
Am-Bauchen.  Y.  Clotilde  et  Geneviève. 

CE  s.  m.  (se).  Argot.  Matière  d'argent,  dans 
le  langage  des  voleurs  :  Boutants  de  ce  (pièces 
de  monnaie  d'argent). 

CÉA  s.  m.  (sé-a).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  famille  des  chalcidiens, 
comprenant  une  seule  espèce  qui  vit  en-An- 

fleterre,  et  qui  est  complètement  dépourvue 
'ailes. 

CEA,  rivière  d'Espagne,  dans  la  province 
de  Léon,  prend  sa  source  dans  la  sierra  de  Ca- 
badonga,  coule  du  S.  au  N.,  baigne  la  ville 
de  son  nom,  et  se  jette  dans  l'Esla  après  un 
cours  de  190  kilom.  Dans  son  cours  inférieur, 
elle  forme,  sur  une  étendue  d'environ  35  kilom., 
la  ligne  de  démarcation  entre  Us  provinces  de 
Léon  et  de  Valladolid. 

CEA,  ville  d'Espagne,  province  et  à  50  ki- 
lom. E.  de  Léon,  sur  la  rivière  de  même  nom, 
ch.-l.  de  juridiction  civile;  2,000  hab.  Com- 
merce de  vins,  huiles,  miel  et  cire. 

CEADAS,  gouffre  où  les  Lacédémoniens  pré- 
cipitaient les  grands  criminels,  comme  les 
Athéniens  dans  leur'Barathrum,  et  les  Ro- 
mains du  haut  de  leur  roche  Tarpéienne.  Le 
Céadas  est  célèbre  par  la  manière  merveil- 
leuse dont  Aristomène  parvint  à  s'en  échap- 
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per.  Ce  grand  capitaine,  ennemi  redoutable 
des  Spartiates,  dont  il  ravageait  le  pays,  à  la 
tête  des  Messéniens,  «  ayant  été  pris  dans 
une  embuscade  avec  cinquante  hommes  de  sa 
troupe,  raconte  Pausanias,  ils  furent  tous  con- 
damnés à  être  précipités  dans  le  Céadas,  en- 
droit où  les  Lacédémoniens  jettent  ceux  qu'ils 
punissent  pour  le3  forfaits  les  plus  graves. 
Les  autres  Messéniens  périrent  de  leur  chute;, 
mais  la  divinité  qui  avait  veillé  sur  Aristo-' 
mène  en  d'autres  conjonctures,  la  sauva  en- 
core de  ce  péril.  Ceux  qui  veulent  relever 
l'histoire  d'Aristomène  par  le  merveilleux,  di- 
sent que  lorsqu'on  le  précipita  dans  -le  Céa- 
'  das,  un  aigle  se  plaça  sous  lui  et  le  soutint 
avec  ses  ailes,  de  sorte  qu'il  arriva  au  fond 
sans  se  briser,  et  même  sans  recevoir  aucune 
blessure.  Il  fallait  aussi  que  la  divinité  lui 
donnât  les  moyens  de  sortir  du  gouffre,  et 
voici  l'histoire  de  sa  délivrance.  Descendu  au 
fond  du  précipice,  il  se  coucha,  et  s'étant  en- 
veloppé de  son  manteau,  il  attendait  la  mort 
qu'il  regardait  comme  inévitable;  mais,  le 
troisième  jour,  ayant  entendu  quelque  bruit, 
il  se  découvrit  la  tête,  et  comme  ses  yeux 
étaient  accoutumés  à  l'obscurité,  il  vit  un  re- 
nard qui  mangeait  des  cadavres;  imaginant 
bien  que  cet  animal  devait  avoir  quelque  issue, 
il  le  laisse  approcher,  le  saisit  d  une  main,  de 
l'autre,  chaque  fois  que  le  renard  se  retourne, 
il  lui  présente  son  manteau  à  mordre,  le  suit 
ainsi  longtemps,  et-  se  laisse  traîner  dans 
les  endroits  difficiles.  Enfin,  sur  le  tard,  il 
aperçoit  le  trou  par  lequel  le  renard  est  en- 
tré, et  qui  laisse  passer  quelque  faible  lueur. 
Il  lâcha  alors  l'animal,  qui  regagna  son  ter- 
rier. Mais  l'ouverture  était  trop  étroite  pour 
y  pouvoir  passer,  Aristomène  l'élargit  avec 
ses^nains,  se  sauve  et  retourne  chez  lui  à 
Ira.  »  Il  serait  inutile  de  relever  toutes  les 
absurdités  de  ce  récit,  et  impossible  même, 
dans  ce  tissu  de  fables,  de  dire  si  le  fait  de 
l'évasion  d'Aristomène  est  suffisamment  avéré. 

CEADDE  ou  CH AD,  en  latin  Chaddus  (saint). 
Ce  saint,  qui,  an  vme  siècle,  était  évêque  de 
Lichfield,  en  Angleterre,  avait  une  peur  très- 

frande  du  tonnerre:  quand  il  l'entendait  gron- 
er,  il  rassemblait  les  fidèles  dans  son  église, 
les  faisait  prier  et  ordonnait  de  sonner  les  clo- 
ches, coutume  absurde  conservée  après  lui  et 
qui  a  causé  plus  d'un  malheur.  C'est  pour  cela 
que  ce  saint  est  invoqué  pour  préserver  de  la 
foudre.  Le  -tombeau  de  saint  Ceadde  fut  un 
lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté;  ceux  qui 
étaient  atteints  de  quelque  maladie  n'avaient 
qu'à  mêler  à  leur  boisson  un  peu  de  poussière 
de  son  tombeau,  et  ils  étaient  guéris.  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  2  mars. 

CÉAN-BERMUDEZ.  (don  Juan  Augustin), 
archéologue  et  critique  d'art,  né  en  1749,  à 
Gijon  (Asturies),  mort  en  1829.  Disciple  de 
don  Martin  de  Ulloa  et  de  Rafaël  Mengs,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
arts,  dont  les  principaux  sont:  Dictionnaire 
historique  des  plus  illustres  professeurs  des 
beaux-arts  en  Espagne  (Madrid,  1800);  Des- 
cription artistique  de  la  cathédrale  de  Séoille 
(Séville,  1804)  ;  Dialogue  sur  l'art  de  la  pein- 
ture; Mémoires  sur  la  vie  de  Jovellanos;  l'Art 
de  la  perspective  dans  les  arts  du  dessin;  No- 
tice sur  les  architectes  et  l'architecture  en  Es- 
pagne; Sur  les  antiquités  romaines  en  Espa- 
gne, ouvrage  d'une  haute  importance,  publié 
seulement  en  1832. 

CÉANOTHE  ou  CÉANOTE  s.  m.  (sé-a-no-te 
—  du  gr.  keanothos,  espèce  de  plante  épi- 
neuse; de  kenleô,  je  pique).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, delafamille  des  rhamnées,  compre- 
nant plus  de  quarante  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Amérique  du  Nord  :  On  cultive  dans  nos 
jardins  plusieurs  espèces  de  céanothes.  (Le- 
maire.)  Il  est  toujours  prudent  de  couvrir  les 
céanothes  pendant  l'hiver.  (Bosc.)  On  extrait 
de  la  racine  du  céanothe  d'Amérique  une  ma- 
tière  colorante  jaune  nankin.  (Gouas.) 

—  Encycl.  Le  genre  céanothe,  un  des  plus 
remarquables  de  la  famille  des  rhamnées, 
renferme  des  arbrisseaux  glabres  ou  pubes- 
cents,  rarement  épineux,  à  feuilles  alternes, 
dentées  en  scie,  subtrinerves;  k  fleurs  écla- 
tantes, blanches,  jaunes  ou  bleues,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  ou  en  panicules 
terminales;  a  fruit  capsulaire,  divisé  en  trois 
loges  et  marqué  de  trois  côtes  saillantes.  Ses 
caractères  botaniques  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  tube  calicinal  subhémisphérique,  quinti- 
parti,  à  limbe  coloré;  corolle  formée  de  cinq 
pétales  longuement  onguiculés  et  insérés  au 
bord  d'un  disque  annulaire  qui  revêt  le  tube 
calicinal  ;  étamines  au  nombre  de  cinq,  insé- 
rées avec  les  pétales  auxquels  elles  sont  op- 
posées; anthères  eXtrorses;  style  simple,  tri- 
fide,  à  stigmates  papilliformes  extrêmement 
petits.  On  en  connaît  plus  de  quarante  espè- 
ces, toutes  originaires  de  l'Amérique  du  Nord, 
le  plus  grand  nombre  de  la  Californie.  Ce  sont 
des  plantes  d'ornement  qui  produisent  un 
charmant  effet  dans  les  jardins  paysagers, 
par  l'abondance  et  la  riche  couleur  de  leur 
floraison.  Les  principales  espèces  cultivées 
sont  :  le  céanothe  d' Amérique,  remarquable 
par  ses  feuilles,  on  cœur,  pubescentes,  légè- 
rement dentées,  et  par  ses  petites  fleurs 
blanches  comme  la  neige,  rapprochées  en  pe- 
tits bouquets  vers  l'extrémité  des  rameaux  ; 
le  céanothe  à  feuilles  papilleuses,  élégant  ar- 
brisseau à  rameaux  verts,  tachés  de  brun, 
grêles ,  horizontaux  et  retombants ,  à  feuilles 
glanduleuses,  d'un  vert  gai,  luisantes  et  ma- 
melonnées en  dessus,  revêtues  de  poils  en' 
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dessous;  à  fleurs  d'un  beau  bleu,  disposées  en. 
épis  d'abord  raccourcis  et  denses,  puis  al- 
longés et  très-lâches;  le  céanothe  à  feuilles 
dentées,  dont  les  rameaux  allongés,  dressés 
et  teintés  de  rouge  brun,  sont  couverts  de 
feuilles  ôblongues,  très-petites,  arrondies  ou 
échancrées  en  cœur  aux  deux  extrémités, 
inégalement  bordées  de  dents  glanduleuses. 
Là  plupart  des  céanothes  supportent  la  pleine 
terre  sous  le  climat  de  Paris,  pourvu  qu'elles 
aient  un  sol  frais,  léger  et  un  peu  ombragé. 
On  les  multiplie  de  marcottes  ou  de  graines, 
qu'il  faut  semer  sur  couche  dans  des  terrines. 
Les  feuilles  de  certaines  espèces  nourrissent 
un  ver  à  soie  dont  l'acclimatation  a  été  l'ob- 
jet de  quelques  essais. 

_  CÉANS  adv.  (sé-an  —  du  lat.  istac,  là,  on 
fit  en  langue  d'oc  sa,  sac;  en  langue  d'oil,«i, 
sai,  za  zai,  za\j,çà,  çai;  et  de  intus,  dedans, 
on  fit  eus,  enz.  De  ça,  çai  et  de  ens,  dedans,  on 
forma  çaiens,  céens,  que  nous  écrivons  au- 
jourd'hui céans.  C'est  de  la  même  façon  que 
de  la,  lai,  venus  de  Mac,  on  fit  laiens,  lécns, 
léans.  Nous  n'avons  pas  conservé  ce  dernier 
composé).  Ici,  dans  cette  maison  :  Ce  qui  est 
de  réel  est  que  vous  seriez  céans  libre  comme 
chez  vous.  (Fén.)  Tout  le  monde  vous  bénit 
céans.  (Scribe.)  A  liez  plus  loin  chanter  vos  sor- 
nettes, et  vous  n'entrerez  pas  céans.  (G.  Sand.) 

Il  peste,  il  jure,  il  veut  mettre  le  feu  céans. 

KÉON1EB.. 

Si  son  clerc  vient  céans,  fais-lui  goûter  mon  vin. 

Racine. 
Quoi.!  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  eénns  un  pouvoir  tyrannique! 

Molière. 
Il  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité. 

—  Homonyme.  Séant. 

CEARA,  province  de  l'empire  du  Brésil,  bor- 
née au  N.  par  l'océan  Atlantique,  à  l'E.  par  la 
province  de  Rio-Grande-del-Norte,  au  S.  par 
celle  de  Pernarnbuco,  et  à  l'O.  par  celle  de 
Piauhy  ;  ch.-l,  Aracaty;  superficie,  1,100  ki- 
lom. car.;  400,000  hab.  Sur  la  côte,  le  sol  est 
extrêmement  plat;  le  seul  point  un  peu  élevé 
qu'on  y  rencontre  est  le.pic  de  Mararanguape, 
qui  sert  à  signaler  aux  navires  le  port  du 
chef-lieu.  En  pénétrant  dans  l'intérieur,  le 
sol  s'élève  sensiblement  et  présente  quelques 
soulèvements  qui  se  rattachent  à  la  sierra 
Ibiapaba  à  l'ouest ,  et  à  la  sierra  Borborema 
au  sud.  Les  côtes  plates  de  cette  province 
manquent  de  baies  et  de  bons  ancrages  ;  ses 
meilleurs  ports  sont  ceux  d'Aracaty,  de.Su- 
macas  et  de  Ceara.  Le  sol  est  en  général  sec 
et  sablonneux  ;  il  devient  très-fertile  au  voi- 
sinage des  rivières  et  dans  quelques  parties 
de  l  intérieur.  Les  districts  de  Villa- Viciosa, 
dans  la  sierra.  Ibiapaba,  et  de  'ViUa-Nov.a-del- 
Rey,  dans  la  sierra  Borborema,  sont  d'une 
fertilité  extrême.  Le  climat  est  très-chaud,  et 
les  sécheresses  y  sont  souvent  excessives  et 
très-nuisibles  à  la  santé  des  hommes  et  des 
animaux.  Les  cours  d'eau,  assez  nombreux, 
mais  peu  importants,  coulent  tous  dans  la  di- 
rection de  la  côte  ;  les  plus  considérables  sont 
le  Zaguarybe  et  le  Ceara.  Au  point  de  vue 
minéralogique,  cette  province  est  moins  fa- 
vorisée que  les  autres  contrées  de  l'empire; 
on  y  trouve  seulement  quelques  améthystes, 
et  des  mines  d'alun  à  San-Joâo-do-Principe, 
L'agriculture  exploite  les  campas,  fertilisés 
par  les  inondations  des  rivières.  Le  maïs  y 
réussit  parfaitement,  de  même  que  le  riz  et 
les  fèves  ;  la  culture  du  coton  y  prend  chaque 
jour  une  extension  nouvelle,  concurremment 
avec  celle  de  la  canne  à  sucre,  du  manioc  et 
du  melon  d'eau.  L'élève  des  bêtes  à  cornes 
y  est  très-importante;  les  rivières  et  les  lacs 
y  sont  très-poissonneux.  Dans  les  montagnes, 
on  trouve  de  beaux  bois  de  construction,  de 
marqueterie  et  de  teinture;  enfin, sur  plusieurs 
points  de  la  côte,  des  lacs  salants.  Le  com- 
merce de  la  province  a  principalement  pour 
objet  les  cuirs,  les  bestiaux,  le  coton  et  le  sel. 

CEARA  (Rio),  petit  fleuve  de  l'empire  du 
Brésil,  dans  la  province  de  même  nom,  prend 
sa  source  dans  un  contre-fort  de  la  sierra 
Borborema,  coule  du  sud  au  nord  et  va  se 
perdre  dans  l'Atlantique,  aprè3  un  cours  de 
268'kitom. 

CEARA  OU  NOTRE-DAME-DE-L'ASSOMP- 
TION, ville  de  l'empire  du  Brésil,  à  l'embou- 
chure du  petit  fleuve  de  son  nom,  sur  l'océan 
Atlantique ,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom, 
à  2,000  kil.  N.-E.  de  Rio-Janeiro;  6,000  hab. 
Le  port,  quoique  de  création  récente  et  in- 
complètement terminé,  présente  quelque  mou- 
vement commercial.  En  1856  sont  sortis  du 
port  de  Ceara,  pour  l'Europe,  26  navires  jau- 
geant 6,592  tonneaux;  il  en  est  entré  22,  jau- 
geant 0,670  tonneaux.  Pour  le  cabotage,  le 
nombre  de  navires  doit  être  double.  Une  suc- 
cursale de  la  banque  du  Brésil,  créée  à  Ceara, 
concourt  .puissamment  au  développement  du 
crédit  de  cette  ville. 

GEAU  s.  m.  (sô).  Forme  ancienne  du  mot 
ciel. 

CEAULZ  pron.  démonstr.  (sô).  Ancienne 
forme  du  mot  ceux. 

CEBA,  nom  lat.  de  Ceva. 

CEBA  (Ansaldo),  poète  et  littérateur  italien, 
né  à  Gênes  en  I5G5,  mort  en  1623.  On  lui  doit 
dés  poésies  lyriques,  deux  petits  poèmes  épi- 
ques, des  exercices  académiques,  une  Istoria 
romana  italiana  et  trois  tragédies  :  le  Ce- 
melle  Capuane,  Alcipo  et  la  Principessa  Fi- 
landra. 
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CÉBADILLE  s.  f.  (sé-ba-di-lle  —  II  mil.). 
Bot.  Syn.  de  cévadilli*. 

CÉBATHE  a.  f.  (sé-ba-te).  Bot.  Syn.  de  co- 
que DU  LEVANT. 

CEBAZAT,  bourg  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.,  arrond.  et  à  G  kilom. 
N.  de  Clermont,  sur  le  Bédat;  pop.  aggl. 
1,982  hab.  —  pop.  tôt,  2,044  hab.  Eglise  ro- 
mane, beffroi  remarquable  ;  restes  du  château 
et  des  fortifications. 

CEBENNA  MONS,  nom  latin  des  CÉVENNES. 

CÉBÈS    DE  THÈBES,   philosophe  grec  de 
l'école  de  Socrate,  né  à  Thèbes  vers  Pan  440 
avant  notre  ère,  mort  à  un  âge  avancé.  Pla- 
ton en  a  fait  un  des  interlocuteurs  introduits 
par  lui  dans  le  dialogue  célèbre  intitulé  ;  Phé- 
don.  On  le  croit  personnellement  l'auteur  de 
trois  dialogues  :  1  Hebdomade  ou  ta  Semaine, 
le  Phrynicus,  et  le  Pinax  connu  sous  le  nom  de 
Tableau  de  Cébès,  le  seul  qui  ait  survécu.  Le 
Tableau  de  Cébès  est  une  allégorie  dans  laquelle 
l'auteur  a  mis  en  parallèle  les  bons  et  les 
mauvais  instincts  delà  nature  humaine,  c'est- 
à-dire  les  vertus  et  les  vices;  c'est  une  étude 
de  mceursqui  constate  déjà, à  cette  époque,  la 
décadence  de  la  société  grecque.  Cébès  nous 
montre  l'imposture,  ou  si  l'on  veut  le  charla- 
tanisme des  sophistes,  enivrant  les  hommes 
du  breuvage  de   l'erreur  et  de  l'ignorance. 
L'imposture  a  le  talent  d'exploiter  les  passions 
et  les  préjugés  du  moment;  elle  pousse  au 
goût  des  richesses,  de  la  volupté  et  de  la  dé- 
bauche, qui  étaient  les  vices  du  temps.  L'au- 
teur s'attache  à  démontrer  que  ces  excès  sont 
suivis  de  maux  supérieurs,  par  leur  intensité, 
aux  plaisirs  préconisés  par  l'imposture;  ces 
maux  sont  la  tristesse  qui  accompagne  néces- 
sairement l'abus  du  plaisir,  puis  le  deuil  et  le 
désespoir  de  l'àine.  Il  met  en   regard  de  ces 
vices  et  des  maux  qui  en  sont  la  conséquence 
les  vertus  qui  mènent  à  des  résultats  opposés. 
Ces  vertus  sont  la  patience  et  la  modération. 
Pour  la  modération,  la  chose  va  de  soi  :  elle 
est  un  tempérament,  aux  excès  qui  précèdent  ; 
mais  que  vient  faire  ici  la  patience?  Cébès  est 
d'avis  que  le  mal  tient  une  grande  place  dans  la 
vie,  quelque  soin  qu'on  mette  à  suivre  les  lois 
de  la  sagesse,  et  que  la  patience  est  le  seul 
remède  a  employer  contre  des  maux  inévita- 
bles. Tel  est  le  sens  de  cette  allégorie,  dont 
iious  allons  maintenant  donner  l'analyse.  Un 
tableau  est  offert  à  Saturne,  père  de  la  Vérité, 
qui   est  mère  de  la   Vertu  et  compagne  de 
l'Honneur.  »  L'ensemble  singulier  du  tableau  de 
la  vie  humaine,  dit  l'auteur,  présentait  divers 
sujets,  tous  différents  les  uns  des  autres.  Il 
renfermait  une  espèce  d'enceinte  qui  en  con- 
tenait deux  autres,  dont  une  était  plus  spa- 
cieuse. On  remarquait  dans  la  première  en- 
ccintcune  porte,  près  de  laquelle  une  grande 
foule  paraissait  se  tenir  debout.  Au  dedans  de 
l'enceinte,  on   voyait  un   grand  nombre  de 
femmes.  Près  de  l'entrée  de  la  première  porte 
et  de  l'enceinte  était  un  vieillard,  qui  semblait 
commander  quelque  chose  à  la  foute  qui  était 
entrée.  »  Telle  est,  d'après  Cébès,  la  compo- 
sition de  ce  tableau;  en  voici  l'explication  : 
l'enceinte  se  nomme  la  Vie;  la  grande  foule 
qui  se  tient  près  de  la  porte  est  composée  de 
ceux  qui  doivent  vivre  un  jour;  le  vieillard 
adossé  à  la  porte  s'appelle  le  Génie.  C'est  lui 
qui  indique   aux  futurs   vivants  la  conduite 
qu'ils  devront  tenir  lorsqu'ils. seront  sur  terre. 
Les  femmes  sont  la  Séduction,  la  Fortune, 
l'Incontinence,  la  Débauche,  l'Insatiabilité,  la 
Flatterie,  accompagnées  du  Chagrin,  de  la 
Tristesse,  de  la  Douleur,  du  Désespoir  et  du 
Châtiment.  Toutes  suivent  la  fausse  Educa- 
tion. En  pénétrant  dans  la  seconde  enceinte, 
on  rencontre  la   Continence  et  la  Patience, 
qui   vous  conduisent   vers   la    véritable  In- 
struction, assise  entre  ses  deux  filles,  la  Vé- 
rité et  la  Persuasion.  Autour  d'elles  sont  la 
Science,  la  Force  d'âme,  la  Justice,  la  Pro- 
bité, la  Modération,  la  Modestie,  la  Liberté  et 
la  Douceur. Toutes  ensemble  conduisent  leurs 
protégés  vers  la  Félicité, "lorsqu'ils  ont  bien 
compris  qu'il  n'y  a  de  vrai  bien  que  la  sa- 
gesse et  de  vrai  mal  que  la  folie.  Ce  dialo- 
gue est  un  des  rares  monuments  philosophi- 
ques de  l'antiquité   grecque,  en  dehors  des 
grands  ouvrages  d'Aristote,  de  Platon  et  de 
Xénophon.  On  en  a  contesté  l'authenticité  ; 
mais  les  défenseurs  de  Cébès  ont  démontré  que 
le  fond  du  dialogue  était  réellement  authenti- 
que, quoique  plusieurs  passages  aient  été  in- 
terpolés. En  effet,  il  est  fait  mention  dans  le 
Jaoleau  deCébàs  de  plusieurs  sectes  qui  n'ont 
vu  le  jour  que  longtemps  après  cephilosophe. 
Dans  tous  les  cas,  plusieurs  écrivains  dignes 
de  foi,  Diogène  Laerce,  Tertullien  et  Suidas, 
attribuent  formellement  à  Cébès  le  dialogue 
connu  sous  son  nom  et  en  citent  des  fragments 
qu'on  y  retrouve  textuellement.  On  a  souvent 
imprimé  le  Tableau  de  Cébès  à  la  suite  du 
Manuel  d'Epictète.  La  meilleure  édition  qu'on 
en  ait  est  celle  de  Gronovius  (Amsterdam, 
'  1689,1  vol.  in-12). 

On  pourra  consulter  sur  Cébès  :  Fladc,  De 
■  Cebete,  ejusque  tabula  (Freiberg,  1797,  in-4°); 
Klopfer,  De  Cebetis  tabula  dissertationes  très 
(Zwickau,  1818-1S2S,  in-4o  ).— Il  a  existé  un 
autre  philosophe  grec  du  nom  de  Cébès,  qui 
était  de  Cyzique  et  que  cite  Athénée.  Il  était 
de  l'école  cynique  et  plusieurs  critiques  mo- 
dernes lui  ont  attribué  le  Tableau  de  Cébès, 
qui  appartient  au  disciple  de  Socrate. 

CÉBIDIENS  s.  m.  pi.  (sè-bi-di-ain).  Momm. 
Familie  de  singes,  qui  a  pour  type  le  genre 
cébus 


CEBR 

CÉBIEN,  1ENNE,  adj.  (sé-bi-ain,  i-è-ne  — 
rad.  cébus),  Mamm.  Qui  ressemble  à  un  cébus 
ou  sajou. 

—  s.  m.  pi.  Grande  tribu  de  singes  d'Amé- 
rique à  queue  longue  et  prenante,  sans  cal- 
losités, qui  a  pour  type  le  genre  'sajou. 

—  Encycl.  Les  cébiens,  appelés  aussi  hé- 
Uopithcques,  sajous  bu  sapajous,  forment  la 
première  division  des  singes  américains  ou 
platyrhinins.  Ces  quadrumanes  ont  les  na- 
rines ouvertes  sur  les  côtés  du  nez  et  munies 
de  larges  cloisons;  chaque  mâchoire  a  quatre 
incisives,  deux  canines  et  douze  molaires.  Ils 
n'ont  ni  abajoues  ni  callosités,  et  leurs  ongles 
sont  aplatis.  Enfin  leur  queue,  longue  et  pre- 
nante, fortement  musclée  et  dont  ils  se  ser- 
vent comme  d'une  main,  leur  permet  de  sau- 
ter de  bronche  en  branche,  et  de  s'y  suspendre 
au  besoin.  On  les  divise  en  deux  groupes: 
l<>  cébiens  à  queue  velue  :  genre  sajou  ou  sa- 
pajou (cébus)  ;  20  cébiens  à  queue  nue  •'  genres 
alouate,  atèle,  ériode  et  lagotrtche. 

CÉBI-PIRA  s.  m.  (  sé-bi-pi-ra  —  nom  bré- 
silien). Bot.  Arbre  du  Brésil,  dont  l'écorce 
amère  et  astringente  est  employée,  en  bains 
et  en  fomentations,  contre  les  maladies  de 
reins. 

CÉBLÉPYBINÉ,  ÉE  adj.  (sé-blé-pi-ri-né). 
Ornith.  Qui  ressemble  à  un  céblépyris  ou 
échenilleur. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  ayant  pour 
type  le  genre  céblépyris  ou  échenilleur. 

CÉBLÉPYRIS  s.  in.  (sé-blé-pi-ris).  Oinith. 
Nom  scientifique  du  genre  échenilleur. 

CÉBOCÉPHALE  s.  m.  (sé-bo-sé-fa-le  — 
du  gr.  kêbos,  singe;  kephatê,  tête).  Térat. 
Genre  de  monstres  dont  la  tête  ressemble  à 
celle  d'un  singe. 

CÉBOCÉPHALIE  s.  f.  (se-  bo-sé-fa-11  — 
rad.  céhocéphale).  Térat.  Monstruosité  des  cé- 
bocéphales. 

CÉBOCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (sé-bo-sé- 
fa-li-ain,  i-è-ne  —  rad.  cébocéphale).  Térat. 
Se  dit  des  monstres  dont  la  tète  ressemble  à 
celle  des  singes  :  Monstre  cébocéphalien. 

CÉBOCÉPHALIQUE  adj.  (sé-bo-sé-fa-li-ke 
—  rad.  cébocéphale).  Térat.  Qui  appartient  aux 
cébocéphales  ou  à  la  cébocéphalie  :  Difformité 

CÉBOCÉPHALIQUE. 

CEBOLI.A,  ville  d'Espagne,  province  et  a 

40  kilom.  0.  de  Tolède,  près  de  la  rive  droite 
du  Tage  ;  3,000  hab.  Vins  blancs  estimés.  Palais 
des  ducs  d'Albe. 

CEBREMA,  district  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  laTroade,  au-dessous  de  la  Darda- 
nie,  C  était  un  pays  de  plaines,  qui  devait  son 
nom  à  Cebrena  sa  capitale,  bâtie  sur  la  rivière 
appelée  Cebrenus.  Les  habitants  prenaient  le 
nom  de  Cebrenii. 

CEBREROS,   ville   d'Espagne,   prov.    et  à 

41  kilom.  d'Avila,  ch.-l.  de  juridiction  civile  ; 
3,000  hab.  Commerce  de  grains,  laines  et 
vins  ;  fromages  estimés. 

CÉBRION  s.  m.  (sé-bri-on — nom  mythol.), 
Entom.  Genre  de  coléoptères  serricornes,  dont 
uno  espèce  est  commune  dans  leimidi  de  l'Eu- 
rope :  La  femelle  du  cébrion  géant  ne  sort 
jamais  de  terre.  (V.  Meunier.) 

—  Encycl.  Les  ce'AnoHsressemblentaux  tau- 

fiins  pur  leurs  élytres,  aux  malacodermes  par 
eurs  autres  caractères.  Les  mandibules  de 
ces  insectes  sont  arquées,  aiguës,  et  le  labre 
est  court  chez  le  mâle  ;  les  antennes,  longues 
chez  le  mâle,  très-courtes  chez  la  femelle, 
sont  insérées  en  avant  des  yeux,  qui  sontglo- 
buleux;  le  corselet  est  transversal  avec  des 
angles  qui  se  terminent  en  épines.  On  les  trouve 
en  été  sur  les  feuilles  des  arbres,  et  plus  sou- 
vent sur  celles  des  plantes  aquatiques.  Ils 
volent  très- bien,  et  quelques-uns  ont  la  fa- 
culté de  sauter  au  moyen  de  leurs  cuisses 
postérieures.  Les  cébrions  se  font  remarquer 
par  les  différences  considérables  qui  existent 
entre  les  deux  sexes,  et  par  leur  singulièro 
manière  de  s'accoupler.  Ainsi  le  mâle  a  des 
antennes  très-longues,  des  élytres  qui  re- 
couvrent complètement  l'abdomen  ,  et  des 
pattes  grêles;  la  femelle  a  des  pattes  renflées, 
des  antennes  et  des  élytres  très-courtes , 
l'extrémité  de  l'abdomen  découverte  et  ter- 
minée par  une  longue  tarière,  enfin  elle  est 
dépourvue  d'ailes.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  que  les  entomologistes  aient  rap- 
porté a  un  genre  particulier  les  femelles  des 
cébrions,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ces  in- 
sectes accouplés.  Cet  accouplement  ne  peut 
s'observer  par  les  temps  de  sécheresse  ;  il  n'a 
lieu  qu'après  les  fortes  averses  qui  ont  ra- 
molli le  sol.  La  femelle  enfonce  alors  tout 
son  corps  dans  la  terre,  et  ne  laisse  sortir 
que  l'extrémité  de  l'abdomen,  terminé,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  une  longue  tarière  tubu- 
ïeuse,  dans  laquelle  le  mâle  introduit  son  or- 
gane génital,  et  qui  sert  ensuite  à  la  femelle 
a  déposer  ses  œufs  dans  la  terre.  Les  cébrions 
sont  en  général  des  insectes  de  grande  taille, 
et  c'est  à  cela  qu'ils  doivent  leur  nom  mytho- 
logique. On  en  connaît  une  dizaine  d'espèces, 
qui,  pour  la  plupart,  habitent  le  midi  de  l'Eu- 
rope. La  plus  remarquable  estle  cébrion  géant 
(cebrio  gigas),  long  de  2  à  3  centimètres,  noi- 
râtre et  pubescent  sur  presque  toutes  les 
parties  de  son  corps.  On  le  rencontre  sou- 
vent, dans  le  midi  de  la  France,  en  automne 
et  après  les  pluies  d'orage,  volant  en  grandes 
troupes,  b.  la  manière  des  hannetons,  et  se 
heurtant   de   temps  en   temps,   comme   ces 


CÈCÈ 

derniers,  contre  les  obstacles  qu'il  rencontre. 

CÉBRION,  géant  qui  prit  partà  la  guerre 
contre  les  dieux,  et  qui  fut  tué  par  Vénus. 

GÉBRIONITES  s.  m.  pt.  (sé-bri-o-ni-te  — 
rad.  cébrion).  Entom.  Tribu  de  coléoptères 
serricornes,  ayant  pour  type  le  genre  cébrion. 

—  Encycl.  Les  insectes  qui  composent  cette 
tribu  ont  le  corps  ordinairement  mou  et 
flexible,  tantôt  arrondi  et  bombé,  tantôt  ovale 
ou  oblong  et  arqué  en  dessus;  les  antennes 
très-longues;   les   mandibules    entières;  les 

Falpes  de  même  grosseur  ou  plus  grêles  à 
extrémité  ;  le  corselet  transversal,  plus  large 
à  la  base,  à  angles  latéraux  aigus  ou  même 
épineux.  Ces  insectes  se  tiennent  sur  les 
plantes ,  dans  les  ■  lieux  humides  ou  même 
•inondés.  On  ne  connaît  pas  leurs  larves  ;  on 
présume  qu'ils  vivent  et  se  métamorphosent 
dans  la  terre.  Cette  tribu  comprend  les  genres 
cébrion,  rhipicère ,  dascille ,  élode  ,  scirte , 
nyetée  ,  eubrie,  physodactyle,  sandale,  etc. 

CÉBU,  lie  de   l'archipel   des  Philippines. 

V..ZÉBU. 

CÉBUS.  s.  m.  (sé-buss  —  lat.  cebus,  gr.  kébos, 
espèce  de  singe,  qui  se  rapporte  au  sanscrit 
kapi,  même  sens.  Ce  dernier  mot  dérive  lui- 
même  de  la  racine  kap,  aller,  d'où  kapala,  ra- 
pide, et  aussi  cheval.  A  cette  racine  se  lient  éga- 
lement plusieurs  autres  dérivés  s'appliquant  à 
diverses  espèces  d'animaux  remarquables  par 
leur  agilité).  Mamm.  Nom  scientifique  du 
genre  sajou. 

—  Encycl.  L'antiquité  connaissait  sous  le 
nom-de  cébus  une  espèce  de  singe  qu'elle  avait 
rangé  parmi  les  satyres,  et  dont  Pline  le  natu- 
raliste parle  en  ces  termes  :„•  On  vit  aussi  aux 
jeux  du  grand  Pompée  l'animal  d'Ethiopie 
nommé  cébus,  dont  les  pieds  de  derrière  res- 
semblent aux  pieds  et  aux  jambes  de  l'homme, 
et  les  pieds  de  devant  à  des  mains.  Depuis  ce 
temps,  ces  animaux  n'ont  plus  reparu  à  Rome.  » 
Pythagore,  de  son  côté,  parle  d'un  singe  d'E- 
gypte auquel  il  donne  le  nom  de  képas.  «  C'est, 
dit-il,  un  animal  terrestre  des  bords  de  la  mer 
Rouge.  Son  nom  signifie  jardin,  parce  que 
ses  couleurs  sont  variées.  Il  est  de  la  taille 
d'un  chien  d'Erétrie.  Sa  tête,  son  dos,  son 
épine  dorsale  jusqu'à  la  queue,  sont  de  cou- 
leur de  feu  mêlée  de  poils  dorés.  Sa  face 
est  blanche  jusqu'aux  joues,  que  suivent  des 
bandes  dorées.  Le  cou,  la  poitrine,  le  ventre, 
les  pieds  de  devant  sont  blancs,  les  pieds  de 
derrière  noirs.  On  lui  voit  deux  mamelles 
bleuâtres,  assez  grandes  pour  remplir  la  main. 
On  peut  comparer  la  forme  de  son  museau  à 
celle  du  cynocéphale.  •  Il  est  évident,  d'après 
cette  description,  que  cet  animal  n'est  autre 
que  le  paias de  Buffon,  ou  le  simia  rubra.  Reste 
la  question  plus  difficile  de  savoir  si  Pline  a 
décrit,  sous  le  nom  de  cébus,  le  singe^  auquel 
Pythagore  donne  le  nom  de  kêpos. 

CECCANO,  ville  des  Etats  de  l'Eglise,  dé- 
légation et  à  8  kilom.  S.  de  Frosinone,  près 
du  Sacco;  3,800  hab. 

CECCARELLI  (Alphonse),  historien  italien, 
né  a  Bevagna  en  Toscane,  au  xvie  siècle.  Il  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  :  Delï  Historia  de  casa 
Monaldesea  libri  V(Ascoli,  1580);  et  comme 
il  y  avait  dans  ce  livre  des  passages  injurieux 
contre  plusieurs  grandes  familles-  d'Italie, 
Grégoire  XIII  fit  arrêter  l'auteur,  qui  fut  con- 
damné à  mort  pour  altération  de  pièces. 

CECC1II  (Jean-Marie),jurisconsulte  et  poète 
comique  italien,  né  à  Florence  en  1517,  mort 
en  1587.  11  était  homme  de  loi,  et  cultiva  par 
délassement  la  li  ttérature  dramatique.  Il  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  comédies,  de  tragé- 
dies et  de  représentations  sacrées.  On  n'a  pu- 
blié qu'une  dizaine  de  ses  comédies  ;  quelques- 
unes  sont  imitées  des  anciens  ;  les  autres  sont 
des  comédies  de  caractères  :  toutes  sont  ori- 
ginales, spirituelles,  bien  conduites  et  d'une 
gaieté  qui  touche  trop  souvent  à  la  licence. 
La  plus  célèbre  est  l'Assiuolo,  qui  fut  repré- 
sentée a  Florence  en  1515. 

Ceccliliin  (LA),  o»»in  In  Bnoiin  Figlluola, 
opéra  italien,  livret  de  Goldoni,  musique  da 
Piccinni  ;  représenté  à  Borne  en  17G0.V.  Buqna. 

FlGLIUOLA  MARITATA. 

CECCO  D'ASCOLI  (François  Stabili,  dit), 
écrivain  italien,  né  h.  Ascoli,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  vers  1257.  Le  peu  qu'on  sait  de  sa 
vie  ,  c'est  qu'il  professa  l'astrologie  à  Bo- 
logne. En  1321,  il  fut  accusé  d'avoir  attaqué 
la  religion  et  condamné  par  l'inquisition  il  di- 
verses pénitences  et  à  l'umende.  De  nouvelles 
imprudences  lui  attirèrent  toutes  les  rigueurs 
du  redoutable  tribunal,  qui  le  condamna  au  feu 
comme  hérétique  en  1327,  sentence  qui  fut  exé- 
cutée le  jour  même  où  elle  fut  prononcée.  11 
parait  que  ses  critiques  de  Dante  et  deGuido 
Cavalcanti,en  lui  attirantlahainedeleurs ad- 
mirateurs ,  n'avaient  pas  été  étrangères  a.  sa 
condamnation.  Il  avait  composé  de  nombreux 
ouvrages  scientifiques,  dont  la  plupart  sont 
restés  manuscrits.  Le  pluscélèbre,  publié  vers 
1272,  a  pour  titre  :  l'Acerba  (peut-être  à'acervus, 
monceau,  amas),  poBine  inachevé,  sorte  d'en- 
cyclopédie scientifique,  d'un  style  incorrect  et 
dur,  mais  qui  dénote  chez  son  uuteur  un  pro- 
fond savoir  et  des  connaissances  bien  plus 
étendues  que  celles  de  ses  contemporains.  Il 
se  compose  de  quatre  livres  :  le  premier  traite 
de  l'astronomie  et  de  la  météorologie;  le  se- 
cond, de  l'influence  des  cieux,  de  la  physio- 
nomie, des  vertus  et  des  vices;  le  troisième, 
du  l'amour  des  animaux  et  des  minéraux  ;  le 
quatrième,  d'un  grand  nombre  de  problèmes 


physiques  et  moraux.  Un  cinquième  devait 
traiter  de  la  théologie;  mais  l  uuleujj.  n'en  .  » 
écrit  que  le  premier  chapitre.  L'A cerbn  compta 
plus  de  vingt  éditions,  presque  toutes  altérai:* 
(les  imprimeurs  du  temps  craignaient  d'être 
poursuivis  en  donnant  le  texte  exact).  La 
moins  mauvaise  est  celle  de  Venise(1510,in-4t>), 

CECHENUS  s.  m.  (sé-ké-nuss  —  du  gr.  ké* 
chénos,  bâillant).  Entom.  Genre  de  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  oarabiques, 
que  plusieurs  entomologistes  ont  rejeté. 

CECI  pron.  démonstr.  m.  s.  (se-si  —  de  ce 
pron.  et  ci).  Cet  objet-ci,  cette  enose-ci  :  Ceci 
est  mon  bien.  Ceci  est  délicat.  Retenez  bien 
ceci.  Il  y  avait  ckci  de  particulier  chez  les 
Romains,  qu'ils  mêlaient  quelque  sentiment  re- 
ligieux à  l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  pa- 
trie. (Montesq.) 

—  S'emploie  très-souvent  par  opposition  à 
cela,  pour  désigner  un  objet  plus  rapproché 
qu'un  autre,  ou  simplement  un  objet  différent 
ou  distinct  d'un  autre  :  Laissez  cela,  ciiCI 
vaudra  mieux.  J'aime  autant  eue:  que  cela,  il 
Ceci,  cela,  S'emploie  familièrement,  dans  un 
sens  tout  à  fait  indéterminé,  pour  signifier 
une  chose  et  une  autre  :  Je  ne  puis  encore 
louer  cette  femme  que  par  les  négatives;  elle 
n'est  point  ceci,  elle  nest  point  cbla;  avec  le 
temps,  je  dirai  peut-être;  elle  est  cela,  (M|nc  de 
Sév.)  Un  ignorant  attrait  été  embarrassé  et 
vous  eût  été  dire  :  c'est  ceci,  c'est  cela.  (Mol.) 
J'ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  faire  quand  un  en- 
fant pleure  pour  avoir  ceci  ou  cela.  (J.-J. 
Bouss.)  Ma  santé?  répondit  Oring'oire;  eh.' 
eh!  on  en  peut  dire  ceci  et  cela.  (V.  Hugo.) 
La  critique  avance  ceci  et  cela.  (Th.  Gaut.) 

Pais  ceci,  fais  cela;  va,  viens,  monte,  descends. 

RSONARD. 

L'un  n'avait  en  l'esprit  nulle  délicatesse. 
L'autre  avait  le  nez  fait  de  cette  façon-la; 
C'était  ceci,  c'était  cela. 

La  Fontaine. 
Combien  de  gens  par-ci  par-la. 
Comme  le  roi  lombard,  comme  Joconde, 
Ne  se  doutent  te  moins  du  monde 
Ni  de  ceci  ni  de  cela! 

La  Fontaine. 

Il  A  été  employé  adjectivement,  pour  signifier 
Qui  est  d'une  façon  et  d'une  autre  ;  la  locution 
est  alors  des  plus  familières  :  On  leur  a  donné 
la  plus  folle,  la  plus  dissipatrice,  la  plus  cisci, 
la  plus  cela  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
(M">e  de  Sév.) 

Pour  elle  aussi,  sans  la  flatter, 

J'oseray  dire  et  protester 

Que  c'était  bien  la  plus  jolie, 

La  plus  cointe,  la  plus  polie, 

La  plus  ceci,  la  plus  cela... 

Du  Freskot,  Enéide  Iravcstte. 
Ceci  «'«■(  pas  un  conte,  ouvrage  de  Diderot, 
écrit  en  1774,  et  plusieurs  fois  réimprimé,  no- 
tamment dans  les  Romans  et  contes  de  l'auteur 
(1776),  dans  les  Œuvres  complètes  (édition 
Naigeon,  1798,  15  vol.  in-S")  et,  avec  des  cou- 
pures, dans  les  Œuvres  choisies  (édition  Génin, 
simalheureusementmutilée,  1856,2vol.  in-18). 
•  11  faut  avouer  qu'il  y  a  des  hommes  bien 
bons  et  des  femmes  bien  méchantes  !  C'est  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours,  et  quelquefois  sans 
sortir  de  chez  soi.  »  A  cette  forme  dialoguée 
qu'il  affectionnait  beaucoup,  reconnaissons 
Diderot.  Deux  personnes,  dont  l'une  est  l'au- 
teur, causent  entre  elles,  et  ce  qu'elles  se  di- 
sent va  constituer  l'ouvrage  tout  entier.  De 
cet  échange  de  petites  phrases  courtes,  nettes, 
vives,  qui  semblent  une  conversation  sur- 
prise, va  résulter  sans  fatigue  et  sans  ennui 
un  double  drame  qui  tient  dans  quelques 
pages. 

Un  certain  Tanié  est  tombé  éperdument 
amoureux  d'une  M">e  Reymer,  Alsacienne  fort 
belle,  belle  à  rendre  la  force  aux  vieillards  et 
à  glacer  les  jeunes  gens.  Tanié  est  un  de  ces 
enfants  perdus  que  la  dureté  des  parents 
chassa  de  la  maison  paternelle  et  qui  se  jet- 
tent dans  le  monde,  un  beau  jour,  sans  sa- 
voirce  qu'ils  deviendront.  La  passion  l'exalte  ; 
elle  lui  fait  accomplir  sans  répugnance  les 
actioi  s  les  plus  pénibles  et  les  plus  viles,  afin 
de  so;  .lager  la  misère  de  son  amie.  Bientôt, 
voyant  que  ses  luttes  quotidiennes,  que  ses 
efforts  désespérés  ne  suffisent  pas  à  détour- 
ner l'indigence  de  celle  qu'il  adore,  il  prend  la 
suprême  et  héroïque  résolution  d'aller  cher- 
cher la  richesse  dans  des  pays  lointains  ;  il 
ne  reviendra  qu'avec  une  fortune  digne  de  sa 
maîtresse,  t  La  seule  grâce  que  j  exige  de 
vous,  dit-il  à  M»»  Reymer  en  la  quittant, 
c'est  de  ne  former  aucun  engagement  qui 
nous  sépare  à  jamais.  »  M010  Reymer  pleure 
et  se  désespère...  comédie!...  Tanié  est  à 
peine  parti  qu'elle  accepte  les  consolations 
qui  lui  sont  offertes  par  une  foule  d'adora- 
teurs. Dix  années  se  passent;  Tanié  revient 
en  France  avec  une  fortune  laborieusement 
amassée,  qu'il  offre  à  celle  qui  était  si  peu 
faite  pour  comprendre  son  sublime  dévoue- 
ment. Il  va  donc  enfin  recueillir  le  fruit  de  sa 
rude  et  douloureuse  existence  ;  il  aime,  il  se 
croit  aimé;  il  touche  au  moment  d'être  heu- 
reux. Hélas  I  la  cupidité  de  l'ingrate  courti- 
sane l'arrache  à  ce  bonheur  si  longtemps  et 
si  ardemment  désiré.  M.  de  Maurepas  vient 
d'établir  dans  le  Nord  une  maison  de  com- 
merce. Qui  la  dirigera?  La  probité  et  l'intelli- 
gence de  Tanié  font  jeter  les  veux  sur  lui.  Il 
refuse  d'abord.  Qu'est-ce  que  l'or  peut  ajou- 
ter à  son  bonheur?  Mais  il  compte  sans  son 
indigne  amie.  En  effet,  cet  homme  qui,  par 
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dévouement  pour  elle,  est  allé  jouer  sa  vie 
dans  les  contrées  brûlantes  de  l'Amérique,  ne 
semble  pas  avoir  assez  fait,  il  faut  qu'il  s'ex- 
pose, pour  doubler  son  capital,  à  de  nouveaux 
périls  au  milieu  des  glaces  du  Nord.  Mme  Rey- 
mer  met  en  œuvre  l'influence  illimitée  qu'elle 
exerce  sur  lui,  si  bien  que  Tanié  se  sacrifie 
encore.  »  Puisque  c'est  l'or  que  vous  aimez, 
il  faut  aller  vous  chercher  de  l'or,  i  dit  Ta- 
nié à  l'avide  créature.  Et  il  part,  il  part,  non 
plus  comme  la  première  fois,  l'espérance  au 
cœur,  mais  brisé,  désespéré,  avec  le  triste 
pressentiment  qu'il  ne  verra  plus  sa  maîtresse. 
En  effet,  arrive  à  Saint-Pétersbourg,  une  fiè- 
vre subite  l'emporte  en  quelques  jours. 

Pauvre  Tanié  !  «  Il  y  a  des  gens  dans  le  monde 
qui  vous  diront  que  c'est  un  sot.  Je  ne  )e  dé- 
fendrai pas;  mais  je  souhaiterai,  au  fond  de 
mon  cœur,  que  leur  mauvais  destin  les  adresse 
à  une  femme  aussi  belle  et  aussi  artificieuse 
que  Mme  Eeymer.  »  Ainsi  parie  Diderot,  en 
s'adressant  à  son  interlocuteur  supposé,  et 
aussitôt  l'entretien  s'engage  sur  une  nouvelle 
aventure,  qui  est  le  pendant  de  la  première. 

Gardeil  a  séduit  Mlle  de  la  Chaux,  tendre 
et  dévouée  personne,  née  d'une  famille  hon- 
nête qu'elle  quitta  pour  lui;  elle  a  tout  sacri- 
fié à  son  amant  :  honneur,  repos,  fortune.  Gar- 
deil  est  un  jeune  savant;  il  collabore  a  une 
histoire  générale  de  la  guerre  que  doit  publier 
M.  d'Héroudille.  Le  travail  a.tère  sa  santé; 

Four  alléger  sa  tâche,  sa  maltresse  apprend 
hébreu,  et,  pendant  que  son  ami  repose,  elle 
passe  une  partie  de  la  nuit  k  interpréter  et  à 
transcrire  des  auteurs  hébreux.  Le  tour  du 
grec  arrive  ;  la  constance  et  l'amour  de  M"0  de 
la  Chaux  triomphent  encore  de  ce  nouvel  ob-" 
stacle.  Cependant  Gardeil  n'est  pas  plus  tou- 
ché de  ce  noble  dévouement  que  Mme  Rey- 
mer  ne  l'a  été  de  celui  du  pauvre  Tanié.  Il 
abandonne  la  malheureuse  fille,  dont  la  santé 
est  compromise,  moins  encore  par  la  fatigue 
des  veilles  passées  dans  le  travail,  que  par 
cette  douloureuse  séparation  qu'elle  n'avait 
jamais  prévue.  L'honnête  docteur  Le  Camus 
lui  prodigue  les  soins  les  plus  touchants,  les 
plus  dévoués.  La  passion  qu'il  éprouve  lui- 
même  pour  Mlle  de  la  Chaux  diffère  peu  de 
celle  qu'elle  ressent  pour  Gardeil.  Son  esprit, 
son  goût,  les  connaissances  qu'elle  a  acquises 
en  travaillant  pour  son  amant,  permettent  à 
celle-ci  de  tenter  la  carrière  littéraire.  Entre 
autres  choses,  elle  compose  un  petit  roman 
historique  intitulé  :  les  Trots  favorites,  par- 
semé k  son  insu  de  traits  applicables  à  la  mat- 
tresse  de  Louis  XV,  M"»«  de  Pompadour,  et 
grâce  h  cette  satire  involontaire,  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  est  interdite,  Diderot  lui 
donne  le  conseil  d'envoyer  l'ouvrage  tel  qu'il 
est  à  Mm°  de  Pompadour  elle-même,  avec 
une  lettre.  Sa  démarche  originale,  sa  lettre 
touchante  de  simplicité  plaisent  k  la  marquise, 
qui  lui  fait  parvenir  ses  remerclments  et  cin- 
quante louis.  Ce  secours  et  le  dévouement  de 
Le  Camus  prolongent  quelque  temps  l'agonie 
de  la  malheureuse  femme.  Le  bon  docteur  ne 
l'abandonne  pas  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  par- 
tage avec  elle  ses  maigres  appointements. 
Pendant  que  la  pauvre  la  Chaux  s'éteint  sur 
la  paille,  dans  un  grenier,  Gardeil,  le  seul 
amant  qu'elle  ait  eu,  exerce  la  médecine  dans 
une  ville  du  Midi  et  jouitde  la  plus  grande  ai- 
sance, de  la  réputation  méritée  d'habile  homme 
et  de  la  réputation  usurpée  d'honnête  homme. 
Ce  double  récit,  contenu  dans  Ceci  n'est  pas 
un  conte,  nous  conduit  à  cette  conclusion  que 
Diderot,  afin  sans  doute  de  ne  pas  lui  donner 
un  caractère  trop  absolu,  place  comme  une 
boutade  dans  la  bouche  de  son  interlocuteur: 
t  S'il  y  a  un  bon  et  honnête  Tanié,  c'est  à  une 
Reymer  que  la  Providence  l'envoie  ;  s'il  y  a 
une  bonne  et  honnête  de  la  Chaux,  elle  de- 
viendra le  partage  d'un  Gardeil,  afin  que  tout, 
soit  pour  le  mieux.  •  Ce  petit  ouvrage  con- 
tient en  germe  toutes  ces  tragédies  d  amours 
trahies,  dont  ont  vécu  nos  inventeurs  contem- 
porains. Diderot  avait  le  droit  de  lui  donner 
pour  titre  :  Ceci  n'est  pas  un  conte;  le  fond  en 
est  littéralement  vrai?et  l'auteur  n'ajoute  rien 
ni  aux  événements  ni  aux  caractères  des  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène.  La  passion  de 
Mlle  de  la  Chaux  pour  Gardeil,  l'abandon  de 
son  amant,  le  désespoir  touchant  de  cette 
femme  trahie  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 
Diderot  a  connu  son  héroïne,  il  lui  a  même 
dédié,  en  1751, l' Addition  à  la  lettre  des  sourds 
et  muets  à  l'usage  de  ceux  qui  entendent  et  qui 
parlent.  Le  docteur  Antoine  Le  Camus  a  laissé 
un  çrand  nombre  d'ouvrages  de  médecine  et 
de  littérature,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
la  Médecine  de  l'esprit,  l' Amour  et  l'Amitié, 
ta  Médecine  pratique,  etc.  Quant  à  Gardeil, 
oui  mourut  en  1808,  k  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  on  a  de  lui  une  traduction  des  œu- 
vres d'Hippocrate. 

Diderot  excellait  dans  le  conte,  et  personne 
n'a  mieux  conté  dans  le  x  vin*  siècle,  pas  même 
Voltaire,  si  l'on  en  croit  un  excellent  juge, 
M.  Villemain  ;  le  conte  allait  merveilleuse- 
ment à  ce  prodigue  d'idées,  causeur  familier, 
plein  de  verve  et  de  laisser-aller,  prompt  à 
l'enthousiasme,  k  l'emportement,  à  la  joie  et 
à  la  colère,  un  peu  débraillé  dans  son  style 
comme  dans-  sa  mise;  singulier  mélange  de 
grandeur  et  de  trivialité,  d'emphase  et  de  na- 
turel, de  fougue  brutale  et  d'humaine  sympa- 
thie. Diderot,  dans  ses  contes,  a  quelque  chose 
de  plus  que  Voltaire  :  l'émotion  ;  sous  l'écri- 
vain, l'homme  apparaît  toujours,  il  apparaît 
les  bras  tendus  vers  l'avenir,  franc,  sensible, 
affable,  content  de  produire  des  idées,  les 
aoandoanant,  les  dispersant  sous  toutes  les 
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formes  et  par  tous  les  pores.  Certes,  il  y  a  loin 
de  ses  contes,  qu'il  appelait  ses  petits  papiers, 
k  V Encyclopédie ,  son  titre  social,  sa  pièce 
monumentale  ;  mais  la  Religieuse,  Ceci  n'est 
pas  un  conte,  l'épisode  de  M">«  de  la  Pomme- 
raye  et  du  marquis  des  Arcis  dans  Jacques  le 
fataliste,  l'histoire  de  Desroches  et  de  M™°  de 
la  Carlière,  n'en  restent  pas  moins  de  vérita- 
bles petits  chefs-d'œuvre  que  nos  intermina- 
bles romans  en  vogue  ne  feront  pas  oublier 
de  sitôt  parmi  les.  gens  de  goût  et  les  lettrés. 
On  aime  à  les  relire,  k  y  chercher  le  Diderot 
bon  et  de  caractère  facile  que  le  fanatisme  a 
vainement  voulu  défigurer.  Pourquoi  faut-il 
que  les  ciseaux  d'éditeurs  maladroits  aient 
outrageusement  châtré  cet  ardent  et  immor- 
tel génie,  original  par  ses  défauts  non  moins 
.que  par  sesjqualités  !  Qui  nous  rendra  ses  œu- 
vres complètes,  qui  nous  rendra  le  vrai  Dide- 
rot? La  liberté,  qu'il  aima  toujours  et  qu'il 
défendit  si  énergiquement. 

CECI  TCERA  CELA,  célèbre  formule  placée 
par  M.  Victor  Hugo  dans  la  bouche  de  Claude 
Frollo ,  un  des  personnages  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Elle  signifie  que  le  présent,  qui  est 
un  pas  sur  l'avenir,  doit  prendre  ta  place  du 
passé.  Les  dédaigneux,  les  dégoûtés,  les  dés- 
espérés ,  les  faibles  et  les  vaniteux ,  les  pleu- 
rards de  la  théocratie,  tous  ceux  enfin  qui  ne 
voient  qu'avec  rage  et  regret  s'écrouler  les 
vieux  mythes,  tomber  les  odieux  privilèges 
et  s'évanouir  les  superstitions  absurdes,  ne  la 
répètent  gu'en  soupirant  et  d'un  ton  lamen- 
table ;  mais  les  forts,  les  sages,  les  bons,  tous 
les  affamés  de  justice  et  de  liberté  l'interprè- 
tent comme  une  parole  d'espérance.  Ceci 
tuera  cela  veut  dire  pour  les  premiers  le  mal 
tuera  le  ét'en,  fet  pour  les  seconds  le  bien  tuera 
le  mal.  Ces  trois  mots  mystérieux  sont  pour 
les  prêcheurs  d'abus  ce  qu'était  le  Mane,  the- 
cel,  phares  du  festin  de  Balthazar,  mais  la 
démocratie  pourrait  les  inscrire  à  son  banquet 
comme  la  variante  abstraite  de  sa  devise  : 
Liberté,  égalité,  fraternité.  Menaçants  pour 
tous  ceux  qui  reculent,  ils  sont  prophétiques 
pour  ceux  qui  avancent.  La  lutte,  le  progrès 
et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  la  Révolution, 
l'éternelle  Révolution  se  résume  dans  cette 
simple  phrase  caractéristique.  Que  les  som- 
bres esprits  croient  voir  se  dresser  derrière 
elle  «  la  torche  qui  allume  l'incendie,  «  les 
esprits  clairvoyants  n'y  peuvent  trouver  que 
le  flambeau  qui  éclaire.  Ceci  tuera  cela  re- 
vient à  dire  :  la  lumière  dissipera  les  ténèbres. 
C'est  vers  la  fin  du  premier  chapitre  du  li- 
vre cinquième  de  son  admirable  roman  que 
M.  Victor  Hugo  a  placé  ces  paroles  étiigma- 
tiques  sur  lesquelles  on  a  depuis  lors  discuté 
avec  plus  ou  moins  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi.  Le  soir  est  venu.  Dom  Claude,  l'archidia- 
cre, vient  de  se  retirer  dans  sa  cellule  eanoni- 
cale  du  cloître  Notre-Dame;  assis  k  la  clarté 
d'un  trois-becs  de  cuivre,  devant  un  vaste  ba- 
hut chargé  de  manuscrits,  le  coude  appuyé 
sur  le  livre  tout  grand  ouvert  d'Honorius 
d'Autun,  De Prœdestinatione  et  libero  arbitrio, 
•  il  feuillette  avec  une  réflexion  profonde  un 
in-folio  imprimé  qu'il  vient  d'apporter,  le  seul 
produit  de  la  presse  que  renferme  sa  cellule. 
Au  milieu  de  sa  rêverie,  on  frappe  à  sa  porte, 
et  Jacques  Coictier,  médecin  du  roi,  son  ami, 
pénètre  dans  la  cellule  du  savant,  en  compa- 
gnie d'un  vieillard  mystérieux  qu'il  nomme 
compère  Tourangeau  et  qui  n'est  autre  que 
Louis  XI  déguisé.  L'entretien  s*-engage  sur 
l'alchimie,  l'astrologie  et  le  reste,  et  les  deux 
visiteurs  demeurent  bientôt  persuadés  que 
l'illustre  dom  Claude  n'est  qu'un  fou.  Un  mo- 
ment, le  compère  Tourangeau  interromptr  l'ar- 
chidiacre et  lui  dit:  «  Pasquedieu!  qu  est-ce 
que  c'est  donc  que  vos  livres  ? — En  voici  un,  > 
dit  l'archidiacre.  Et,  ouvrant  la  fenêtre  ,  il 
désigne  du  doigt  l'immense  église  de  Notre- 
Dame,  qui,  découpant  sur  un  ciel  étoile  la 
silhouette  noire  de  ses  deux  tours,  de  ses  cô- 
tés de  pierre  et  de  sa  croupe  monstrueuse, 
semble  un  énorme  sphinx  k  deux  têtes  assis 
au  milieu  de  la  ville. «L'archidiacre  considéra 
quelque  temps  en  silence  le  gigantesque  édifice, 
puis,  étendant  avec  un  soupir  sa  main  droite 
vers  le  livre  imprimé  qui  était  ouvert  sur  sa 
table,  et  sa  main  gauche  vers  Notre-Dame,  et 
promenant  un  triste  regard  du  livre  k  l'église  : 
«  Hélas  1  dit-il,  ceci  tuera  cela.  i  Coictier  s'ap- 
proche du  livre  avec  empressement  et  ne 
comprend  pas  ce  qu'il  a  de  redoutable.  «  Ce' 
n'est  nouveau,  dit-il,  c'est  un  livre  de  Pierre 
Lombard,  le  Maître  des  sentences.  Est-ce 
parce  qu  il  est  imprimé?  —  Vous  l'avez  dit,  » 
répondit  Claude,  qui  semblait  absorbé  dans 
une  profonde  méditation  et  se  tenait  debout, 
appuyant  son  index  reployé  sur  l'in-folio  sorti 
des  presses  fameuses  de  Nuremberg.  Puis  il 
ajouta  ces  paroles  mystérieuses  :  «  Hélas  l 
hélas  !  les  petites  choses  viennent  à  bout  des 
grandes  ;  une  dent  triomphe  d'une  masse  ;  le 
rat  du  Nil  tue  le  crocodile,  l'espadon  tue  la 
baleine,  le  livre  tuera  l'édifice.  »  Pour  le  coup, 
les  deux  compagnons  se  dirent  encore  une 
fois  :  *  Il  est  fou,'  et  comme  le  couvre-feu  du 
cloître  sonnait,  ils  se  retirèrent.  Non,  l'archi- 
diacre n'était  pas  fou,  et  il  avait  raison  contre 
le  roi  de  France  et  contre  son  médecin.  Mais 
que  de  gens,  ayant  un  bandeau  sur  les  y  eux,  di- 
sent à  celui  qui  veut  le  leur  arracher  :  «  Vous 
êtes  aveugle,i  etplussouventencore  :  «  Vous 
êtes  fou  I  » 

Dans  un  chapitre  suivant,  l'auteur  s'arrête 
sur  ces  trois  mots  :  Ceci  a  tué  cela,  auxquels 
n'ont  rien  compris  les  visiteurs  de  Claude 
Frollo ,  auxquels  ne  comprennent  rien  encore 
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les  Coictier  et  les  Tourangeau  de  l'heure  pré- 
sente; il  cherche  quelle  pouvait  être  la  pensée 
qui  se  dérobait  sous  ces  paroles  énigmâtiques  : 
Ceci  tuera  cela.  Le  livre  tueral'ëdifice. 

*  A  notre  sens,  cette  pensée  avait  deux  fa- 
ces :  C'était  d'abord  une  pensée  de  prêtre.  C'é- 
tait l'effroi  du  sacerdoce  devant  un  agent  nou- 
veau, l'imprimerie.  C'était  l'épouvante  et  l'é- 
blouissementde  l'hoinmedu  sanctuaire  devant 
la  presse  lumineuse  de  Gutenberg.  C'était  la 
chaire  et  le  manuscrit,  la  parole  parlée  et  la 
parole  écrite,  s'alarmant  de  la  parole  impri- 
mée ;  quelque  chose  de  pareil  k  la  stupeur 
d'un  passereau  qui  verrait  l'ange  Légion  ou- 
vrir ses  six  millions  d'ailes.  C'était  le  cri  du 
prophète  qui  entend  déjà  bruire  et  fourmiller 
l'humanité  émancipée,  qui  voit  dans  l'avenir 
l'intelligence  saper  la  toi,  l'opinion  détrôner 
la  croyance,  le  monde  secouer  Rome.  Pro- 
nostic du  philosophe  qui  voit  la  pensée  hu- 
maine, volatilisée  par  la  presse,  s'évaporer  du 
récipient  théocratique.  Terreur  du  soldat  qui 
examine  le  bélier  d  airain  et  qui  dit  :  La  tour 
croulera.  Cela  signifiait  qu'une  puissance  al- 
lait succéder  kune  autre  puissance.  Cela  vou- 
lait dire  :  la  presse  tuera  l'Eglise.  Mais,  sous 
cette  pensée,  la  première  et  la,  plus  simple 
sans  doute,  il  y  en  avait  à  notre  avis  une  au- 
tre, plus  neuve,  un  corollaire  de  la  première, 
moins  facile  k  apercevoir  et  plus  facile  à  con- 
tester, une  vue  tout  aussi  philosophique,  non 
plus  du  prêtre  seulement,  mais  du  savant  et 
de  l'artiste.  C'était  le  pressentiment  que  la 
pensée  humaine,  en  changeant  de  forme,  allait 
changer  de  mode  d'expression  ;  que  l'idée  ca- 
pitule de  chaque  génération  ne  s  écrirait  plus 
avec  la  même  matière  et  de  la  même  façon; 
que  le  livre  de  pierre,  si  solide  et  si  durable, 
allait  faire  place  au  livre  de  papier,  plus  so-  ' 
lide  et  plus  durable  encore.  Sous  ce  rapport, 
la  vague  formule  de  l'archidiacre  avait  un  se- 
cond sens  :  elle  signifiait  qu'un  art  allait  dé- 
trôner un  autre  art.  Elle  voulait  dire  :  l'im- 
primerie tuera  l'architecture.  » 

On  comprend  qu'il  nous  serait  impossible  de 
suivre  M.  Victor  Hugo  dans  les  développe- 
ments qui  accompagnent  ces  lignes  si  belles, 
si  élevées,  si  profondément  vraies.  Son  livre 
d'ailleurs  est  dans  toutes  les  mains,  et  s'il 
n'était  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  k 
Corinthe,  il  est  du  moins  permis  k  tout  le 
monde  de  lire  Notre-Dame  de  Paris,  car  ceci 
a  tué  cela.  Le  iiure  qui  se  répand,  qui  se  mul- 
tiplie, a  tué  l'édifice  qui  demeure  et  s'isole. 
Aux  lettres  de  pierre  d'Orphée  ont  succédé 
les  lettres  de  plomb  de  Gutenberg. 

L'arrêt  de  Claude  Frollo,  avec  la  double 
interprétation  que  nous  avons  déjà  indiquée, 
a  donné  lieu  k  de  fréquentes  allusions  : 

«  En  voyant  la  fête  qui  se  prépare  et  qu'on 
appelle  déjà  la  fête  de  la  paix,  je  crois  que 
la  raison  humaine  n'a  pas  encore  abdiqué, 
et  lorsque  j'ai  vu  élever  ce  magnifique  pa- 
lais où  l'industrie  étrangère  vient  faire  con- 
currence k  l'industrie  française,  précisément 
en  face  de  ce  palais-caserne,  je  me  suis  dit  : 
Ceci  tuera  cela.  ■ 

Haentjens,   Discours  au  Corps 
législatif,  du  29  jitin  1867. 

«  Le  siècle  veut  partout  la  victoire  du  mau- 
vais sur  le  bon  et  du  pire  sur  le  mauvais  ;  il 
y  travaille,  il  suscite  sans  relâche  quantité  de 
ceci  qui  ont  pour  destinée  d'exterminer  quan- 
tité de  cela.  On  en  ferait  un  beau  dénombre- 
ment. Ceci,  qui  estde  cordeau,  a  tué  cela,  qui 
était  le  contour.  Ceci,  qui  est  le  moellon,  a  tué 
cela,  qui  était  le  jardin.  Ceci,  qui  est  la  fan- 
taisie stérile,  a  tué  cela,  qui  était  la  règle  fé- 
conde ;  et  ceci,  qui  est  le  délire  stupide,  a  tué 
cela,  qui  était  la  riante  fantaisie.  Ceci,  qui  est 
le  plaisir,  a  tué  cela,  qui  était  la  joie  ;  et  ceci, 
qui  est  la  volupté,  a  tué  cela,  qui  était  le  plai- 
sir; et  ceci,  qui  est  la  brutale  débauche,  a  tué 
cela,  qui  était  la  volupté.  Ceci,  qui  est  le  co- 
ton, a  tué  ceta,  qui  était  la  chaude  laine  et  le 
lin  frais.  Ceci,  qui  est  le  feu  intense  et  la  fu- 
mée acre  et  salissante,  a  tué  cela,  qui  était  la 
flamme  vive,  s'élançant  comme  pour  ressai- 
sir son  léger  panache  d'ombre  qu'emportait  le 
vent.  Ceci,  qui  est  le  café,  a  tué  cela,  qui  était 
le  salon  ;  et  ceci, qui  est  la  tabagie,  a  tué  cela, 
qui  était  le  café.  Ceci,  qui  est  la  maîtresse,  a 
tué  cela,  qui  était  l'amante  et  l'épouse  ;  et  ceci, 
qui  est  la  courtisane,  a  tué  cela,  qui  était  la 
maîtresse;  et  ceci,  qui  est  la  gourgandine, 
tuera  la  courtisane  et  la  femme.  Ceci,  qui  est 
Vatjean,  a  tué  cela  qui  était  Gil-Blas;  et 
ceci,  qui  est  Hocambole,  a  tué  cela,  qui  était 
Valjean;  et  ceci,  qui  est  le  feuilleton  cru 
et  saignant  de  la  cour  d'assises,  tuera  Ho- 
cambole.  Ceci,  qui  est  Bernani,  a  tué  cela,  qui 
était  Cinna.  Ceci,  qui  est  Marion  Delorme,  a 
tué  cela,  qui  était  Iphigénie;  et  ceci,  qui  est  le 
montreur  de  bêtes,  a  tué  cela,  qui  était  Her- 
nani;  et  ceci,  qui  est  la  Belle-Hélène,  a  tué 
cela,  qui  était  Marion  Delorme.  Ceci,  qui  est 
Beaumarchais,  a  tué  cela,  qui  était  Molière  ; 
et  ceci,  qui  est  Scribe,  a  tué  cela,  qui  était 
Beaumarchais  ;  et  ceci,  qui  est  sorti  de  Scribe 
et  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue,  s'est 
rué  sur  cela  qui  était  Scribe,  et  l'a  dévoré;  et 
ceci,  qui  est  la  jambe  ignoble  de  la  figurante, 
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écrase  et  les  débris  de  Molière,  et  les  débris 
de  Beaumarchais,  et  jusqu'à  cette  pullulation 
innombrable  que  Scribe  engendra  et  qui  le 
dévora.  Ceci,  qui  est  Montesquieu, a  tué  cela, 
qui  était  Bossuet;-  et  ceci,  qui  est  Carrel,  a 
tué  cela,  qui  était  Montesquieu  ;  et  ceci,  qui  est 
Havin,a  tué  cela,  qui  était  Carrel;  et  ceci,  qui 
est  Millaud,  est  en  train  de  tuer  cela,  qui  fut 
Havin.  Havin  est  trop  beau  pour  le  monde  ;  le 
ciel  ne  nous  l'aura  montré  qu'un  jour  1  Ceci, 
qui  est  la  nourrice,  a  tué  ceta,  qui  était  la 
mère;  et  ceci,  qui  est  la  spéculation,  a  tué 
cela, qui  était  la  nourrice,  et  tue  l'enfant.  Ceci, 
qui  est  la  crèche,  a.  tué  cela,  qui  était  le  ber- 
ceau. Ceci,  qui  est  la  philanthropie,  a  tué  cela, 
qui  était  la  charité  ;  et  ceci,  qui  est  le  bureau, 
tuera  cela,  qui  était  la  philanthropie.  Ceci, qui 
est  la  liberté,  a  tué  cela,  qui  était  le  pouvoir 
nécessaire,  c'est-à-dire  l'ordre  ;  et  ceci",  qui 
est  la  force,  c'est-à-dire  l'ordre  nécessaire, 
tuera  cela,  qui  était  la  liberté.  Ceci,  qui  est 
l'égalité,  a  tué  cela,  qui  était  la  hiérarchie;  et 
ceci,  qui  est  l'esprit  de  servitude,  unique  fruit 
de  l'égalité,  tuera  ceta,  qui  était  l'égalité.  Il  ne 
manque  pas  d'autres  ceci  qui  sont  en  train  de 
tuer  d'autres  cela.  Je  m'arrête,  parce  que 
ceci,  qui  est  la  conquête  de  1789  et  l'affran- 
chissement de  l'esprit  humain,  a  tué  cela,  qui 
était,  avant  1789,  le  droit  d'exprimer  toute 
pensée  qui  n'offensait  ni  Dieu  ni  les  hommes, 
et  qui  ne  s'en  prenait  qu'à  l'erreur  publique.  » 
Louis  Veuillot,  les  Odeurs  de  Paris. 
«  La  désespérance  ne  vaut  rien,  ni  pour  les 
vieux  ni  pour  les  jeunes;  elle  n'est  qu'une 
des  nombreuses  variantes  de  l'orgueil  ef 
de  la  paresse.  On  croit  ne  se  dégoûter  que 
de  son  époque,  on  se  dégoûte  de  sa  tâche; 
on  se  regarde  comme  quitte  en  se  croi- 
sant les  bras  et  en  voyant  passer  les  travers 
et  les  ridicules  contemporains  avec  une  tris- 
tesse dédaigneuse  ou  un  sourire  superbe.  U  y 
a  dans  les  Odeurs  de  Paris  deux  pages  d'un& 
beauté  sinigtre  et  fière  :  l'auteur  s'empare  de 
la  célèbre  formule  de  Notre-Dame  de  Paris  .* 
Ceci  tuera  cela,  et  il  dit  :  «  Ceci,  qui  est  Montes- 
quieu, o  tué  cela,  qui  était  Bossuet  ;  ceci,  qui  est 
Carrel,  a  tué  cela,  qui  était  Montesquieu,  etc.  » 
C'est  terrible,  poignant  et  même  vrai,  mais  de  ' 
cette  vérité  relative  que  l'on  peut  immédiate- 
mentretourneren  sens  contraire.  Nous  dirions, 
nous  :  ceci,  qui  est  Mgr  d'Orléans,  a  tué  cela, 
qui  était  le  prélat  de  cour;  ceci,  qui  est  le 
Père  Hyacinthe,  a  tuéeela,  qui  était  l'abbé  de 
Donnevie;  ceci,  qui  est  Augustin  Thierry,  Gui- 
zot,  Thiers,  a  tué  cetiz,  qui  était  Dulaure  et 
Montgaillard  ;  ceci,  qui  est  Montalembert,  a 
tué  cela,  qui  était  Raynal;  ceci,  qui  est  Ville- 
main,  a  tué  cela,  qui  était  Auger;  ceci,  qui  est 
Sainte-Beuve,  a  tué  cela,  qui  était  ftlorellet. 
Ceci,  qui  est  Dmnas  fils,  a  tué  cela,  qui  était 
Picard  ;  ceci,  qui  est  George  Sand,  a  tué  cela, 
qui  était  MU1C  Cottin;  ceci,  qui  est  Lamartine, 
a  tué  cela,  qui  était  Parny;  ceci,  qui  est  Victor 
Hugo,  a  tué  cela,  qui  était  Delille  ;  ceci,  qui  est 
Janin,  a  tué  cela,  qui  était  Duvicquet;  ceci,  qui 
est  Delacroix,  a  tué  cela,  qui  était  Vinchon  ; 
ceci,  qui  est  Corot,  a  tué  cela,  qui  était  Bi- 
dault; ceci,  qui  est  la  brillante  pléiade  du  Fi- 
garo, a  tué  cela,  qui  était  la  rédaction  inter- 
lope de  la  Pandore  et  du  Miroir;  enfin  ceci, 
qui  est  Louis  Veuillot,  a  tué  Cela,  qui  était 
Martainville.  Je  ne  saurais  mieux  flair  que 
par  ce  rapprochement  ou  ce  contraste.  •  • 
Armand  de  Pontmartin,  Paris-Magazine. 

CÉCIAS  s.  m.  (sé-si-ass).  Antiq.  Vent  du 
nord-est,  fameux  pur  les  tempêtes  qu'il  occa- 
sionnait, d'où  le  proverbe  ancien  :  Il  amène 
les  malheurs  comme  le  vent  CÉcus. 

CÉC1DODAPHNÉ s.  m.  (sé-si-do-da-fné  — du 
gr.  Iièkis,  kêkidos,  noix  de  galle  ;  daphnê,  lau- 
rier). Ho  t.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  lau- 
rinées,  tribu  des  cryptocariées,  comprenant 
une  seule  espèce  :  Le  ckcidodaphnk  g laucescent 
est  un  arbre  de  l'Inde  encore  peu  cohhu.  (C.  Le- 
maire.) 

CÉCIDOMYIE  s.  f.  (sé-si-do-mt-î  —  du  gr. 
Jcékis,  noix  de  galle;  muta,  mouche).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères,  de  la 
famille  des  némocères,  comprenant  prés  de 
vingt  espèces  :  La  cécioomyik  du  froment  a  un 
ennemi,  /'inostemma  punctiger,  dont  les  larves 
pénètrent  dans  celles  de  cet  insecte  et  vivent  de 
leur  substance.  (M.-V.  Meunier.) 

—  Encycl.  La  cécidomyie  du  froment  est 
l'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre.  La 
plante  dont  elle  porte-le  nom  est  son  lieu  d'é- 
lection ;  jamais  on  ne  l'a  trouvée  sur  le  seigle. 
On  dirait  un  petit  cousin  de  couleur  jaune.  Son 
corps,  long  de  0  m.  00Ï,  est  terminé  par  une  ta- 
rière dont  la  ténuité  est  comparable  a  celle  d'un 
fil  de  ver  k  soie.  Ses  ailes  sont  longues  et  trans- 
parentes; ses  yeux  noirs  sont  très-grands. 
Elle  fuit  le  soleil  et  Je  grand  jour.  Pendant  le 
jour,  elle  habite  le  bas  des  tiges  du  blé,  et  le 
soir,  au  coucher  du  soleil,  ou  même  le  jour, 
quand  le  ciel  est  couvert,  on  la  voit  prendre 
sa  volée  et  s'arrêter  sur  les  épis.  Elle  enfonco 
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alors  sa  tarière  entre  la  gJume  et  Tépillet,  et 
y  dépose  ses  œufs.  Cette  opération  a  lieu  un 
peu  avant  que  les  épis  ne  fleurissent.  Ainsi  pro- 
tégés contre  les  intempéries  de  l'air,  les  œufs 
èciosent  et  donnent  naissance  a  des  larves. 
Celles-ci,  d'abord  blanchâtres,  deviennent 
bientôt  d'un  jaune  vif,  et  dès  ce  moment  on 
les  voit  aisément  à  l'œil  nu,  groupées  au  nombre 
de  quinze  à  vingt  dans  un  seul  grain.  Le  suc 
destiné  à  former  la  substance  farineuse  fait 
leur  nouiriture  j  si  elles  sont  assez  nombreuses 
pour  l'absorber  en  entier,  il  y  a  absence  com- 
plète de  grain  ;  si  l'absorption  n'est  que  par- 
tielle, le  développement  du  grain  est  incom- 
plet; et  alors  on  trouve  dans  Vépi  des  grains 
contournés,  amaigris,  bosselés,  qui  vont  au 
vannage  constituer  ou  grossir  ce  qu'on  ap- 
pelle le  menu  blé.  Lorsqu  elles  ont  atteint  leur 
entier  développement,  les  larves  gagnent  la 
terre  et  s'y  abritent  près  de  la  tige  du  blé,  un 
peu  avant  l'époque  delà  moisson.  Elles  pas- 
sent ainsi  la  fin  de  l'été,  l'automne,  l'hiver  et 
une  partie  du  printemps,  plongées  dans  un 
état  de  torpeur  et  d'immobilité.  Au  printemps, 
elles  se  métamorphosent  en  nymphes,  qui 
bientôt  se  transforment  en  insectes  ailés.  C'est 
à  la  lin  du  siècle  dernier  que,  pour  la  première 
fois,  la  cécidamyie  attira  l'attention  des  agri- 
culteurs et  des  entomologistes.  Elle  pullulait 
alors  à  tel  point  en  Angleterre,  et  y  faisait  de 
si  grands  ravages,  que  dans  certains  districts 
il  y  eut  des  champs  entiers  qui  ne  donnèrent 
pas  un  seul  grain  de  blé.  Les  mêmes  dévasta- 
tions se  produisirent  en  1832  dans  l'Amérique 
septentrionale,  ou  la  récolte  fut  presque  com- 
plètement perdue  dans  plusieurs  Etats;  celui 
du  Maine  souffrit  à  lui  seul  un  dommage  évalué 
à  plus  de  5  millions.  Le  même  insecte  a  pro- 
duit des  ravages  moins  considérables,  mais 
très-grands  encore,  en  Picardie  et  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne.  Heureusement,  la  céci- 
damyie a  un  ennemi  :  c'est  Yinostemma  punc- 
tiger.  Il  vit  à  ses  dépens,  comme  elle  vit  aux 
dépens  du  blé.  Il  esta  peu  près  de  même  taille 
qu  elle,  et  entièrement  noir,  sauf  les  pattes,  qui 
ont  une  couleur  fauve.  Quoique  ses  ailes  soient 
peu  développées,  on  le  voit  voler  sans  cesse 
de  droite  et  de  gauche.  On  le  rencontre  aussi 
posé  sur  les  épis  ;  il  est  là  à  son  travail  :  armé 
d"une  tarière  plus  longue  que  son  corps  et  ter- 
minée en  fer  de  lance,  il  s'en  sert  pour  déposer 
ses  œufs  aux.  endroits  mêmes  où  la  cécidomyle 
:i  placé  les  siens.  Ses  larves  pénètrent  dans 
l'clles  de  la  cécidamyie,  vivent  de  leur  substance, 
lus  font  périr,  et  de  leur  dépouille  se  font  un  abri. 

CÉCIDOMYTES  s.  m.  pi.  (sé-si-do-mi-te). 
Kntom.  Sous-tribu  d'insectes  qui  a  pour  type 
le  genre  cécidomyie. 

,  CEC1L  (Guillaume,  baron  de  Burlkioii), 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Boum,  duns  le 
c<mitè  de  Lincoln,  en  1520,  mort,  en  1598.  Ses 
talents  dans  la  controverse  théologique  lui 
valurent  la  faveur  du  roi  Henri  VIII.  Il  devint 
secrétaire  d'Etat  sous  Edouard  VI,  fut  dis- 
gracié un  moment  sous  le  règne  de  Marie,  et 
fut  réintégré  dans  ses  charges  à  l'avènement 
d'Elisabeth  (1558).  Il  montra  beaucoup  d'habi- 
leté dans  l'exercice  comme  dans  la  conserva- 
tion du  pouvoir,  et  conserva  une  influence  pré- 
pondérante malgré  les  intrigues  de  Leicester 
et  du  comte  d'Essex,  ses  ennemis.  Dans  la  si- 
tuation difficile  où  se  trouvait  l'Angleterre,  il 
sut  consolider  l'Eglise  anglicane,  contenir  le 
parti  catholique,  réprimer  l'insurrection  du  duc 
de  Norfolk  (1571),  éviter  les  ruptures  avec  les 
puissances  étrangères,  négocier  le  traité  d'E- 
dimbourg (1560),  qui  assurait  le  triomphe  de 
l'influence  anglaise  en  Ecosse,  entraîner  la 
reine  a  prendre  parti  pour  les  Pays-Bas,  et 
dresser  enfin  un  plan  de  défense  remarquable 
lorsque  l'Angleterre  fut  menacée  de  l'invincible 
Armada  de  Philippe  II.  Il  montra  toujours 
beaucoup  d'animosité  contre  Marie-Stuart,  et, 
après  la  conspiration  de  Babington,  ce  fut  lui 
qui  décida  Elisabeth  à  sacrifier  la  reine  d'E- 
cosse. Ceeil  était  un  homme  très-instruit  et 
l'un  des  ministres  les  plus  laborieux  qu'ait  eus 
l'Angleterre. 

CEC1L  (Robert),  homme  d'Etat  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1563,  mort  en  1612. 11  fut 
employé  par  Elisabeth  dans  diverses  négocia- 
tions, contribua  à  la  chute  du  comte  d'Essex, 
suecéda  à  son  père  comme  premier  ministre, 
assura  la  succession  au  trône  à  Jacques  Ier, 
qui  le  nomma  comte  de  Salisbury,  résista  aux 
menées  de  l'Espagne,  quoique  mal  appuyé  par 
le  monarque,  dirigea  habilement  les  afi'aires, 
et  fit  avorter  la  conspiration  des  poudres  en 
empêchant  le  roi  d'aller  au  parlement  le  jour 
où  elle  devait  éclater.  On  lui  reprochait  une 
tendance  marquée  vers  le  pouvoir  absolu  et 
peu  de  bonne  foi  dans  sa  conduite  politique, 
On  a  publié,  en  1766,  sa  Correspondance  secrète 
ttnec  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse. 

CÉCILE  s.  f.  (sé-si-le).  Entom.  Espèce  de 
libellule,  de  la  famille  des  névroptères. 

CÉCILE  (SAINTE-),  bourg  et  commune  de 
France  (Vaucluse),  canton  de  Bollène,  arrond, 
et  à  16  kilom.  Ni-E.  d'Orange;  pop.  aggl. 
1,979  hab.  —  pop.  tôt.  2,736  hab.  Filatures  de 
soie  ;  commerce  de  céréales. 

^  CECI  LE  (sainte),  vierge  et  martyre,  Romaine 
d'origine.  Mariée  contre  son  gré  il  un  païen, 
nommé  Valérien,elle  le  convertit  le  jour  de  ses 
noces,  obtint  de  lut  qu'il  respectât  son  vœu  de 
virginité,  et  souffrit  le  martyre  l'an  280.  For- 
tuhut  la  fait  mourir  en  Sicile,  vers  180.  Les 
actes  de  son  martyre  sont  considérés  d'ailleurs 
comme  peu  authentiques  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. Les  musiciens  l'ont  choisie  pour 
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patronne,  parce  que,  dit  sa  légende,  elle  unis- 
sait souvent  à  sa  voix  la  musique  instrumen- 
tale pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur. 
Elle  est  honorée  le  22  novembre, 

—  Iconog.  La  gracieuse  patronne  des  mu- 
siciens a  été  représentée  par  un  grand  nombre 
de  peintres.  Quelques  actions  de  sa  vie  ont 
été  retracées  au  moyen  âge,  sur  les  lambris 
de  l'église  de  Saint-Urbain,  à  Rome.  Lanzi, 
qui  cite  ces  peintures,  dit  y  avoir  lu  la  .date 
de  1011.  Plus  tard,  Gimabue  peignit  le  mar- 
tyre de  sainte  Cécile  pour  l'église  consacrée 
à  cette  vierge,  à  Florence.  Ce  tableau  passa 
depuis  dans  l'église  de  Saint- Etienne.  D  ordi- 
naire, sainte  Cécile  est  représentée  jouant  de 
l'orgue  et  chantant  les  louanges  du  Seigneur  : 
de  petits  anges  l'accompagnent,  soit  en  chan- 
tant eux-mêmes,  soit  en  jouant  de  quelque 
instrument.  Parmi  les  représentations  de  ce 
genre,  nous  citerons  les  tableaux  d'Hubert  van 
Eyek,  au.  musée  de  Berlin  ;  du  Guerchin  et  de 
Jacopo  Cavedone,  au  Louvre  ;  de  Pellegrino 
Tibaldi,  au  musée  de  Vienne;  de  Simone  Can- 
tarini,  au  musée  de  Munich;  de  J.-C.  Pro- 
caccini,  au  musée  de  Parme;  de  Caracciolo  et 
de  Paul  Bril,  au  musée  de  Naplesjde  Poussin 
et  de  Michel  Ooxcie,  au  musée  de  Madrid  ;  de 
Rutens,  au  musée  de  Berlin.  Il  va  sans  dire 
que  la  figure  peinte  par  RubéTis  est  celle  d'une 
jeune  et  jolie  Flamande,  aussi  bien  que  la 
Sainte  Cécile  gravée  par  T.  Galle,  d  après 
Teniers  ;  dans  cette  dernière  composition,  la 
sainte,  tenant  d'une  main  un  petit  orgue  por- 
tatif et  de  l'autre  une  longue  palme,  est  debout 
dans  un  paysage  au  bord  d'une  rivière.  De  son 
côté,  Paul  Véronèse  a  donné  à  la  sainte,  jouant 
du  sistre,  les  traits  d'une  blonde  Vénitienne 
(musée  de  Vienne).  Deux  jolies  estampes,  l'une 
de  Daret,  d'après  J.  Stella,  l'autre  de  Nicolas 
Bazin,  nous  la  montrent  jouant  de  l'orgue  et 
entourée  d'anges;  dans  l'estampe  de  Bazin, elle 
ressemble  à  une  grande  dame  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Le  Dominiquin  et  Pierre  Mignard 
l'ont  représentée  jouant  de  la  harpe  :  nous 
donnons  ci-après  la  description  des  peintures 
de  ces  deux  maîtres,  ainsi  que  celle  du  célèbre 
chef-d'œuvre  de  Raphaël,  où  l'on  voit  la  sainte 
debout,  ayant  près  d'elle  saint  Paul,  saint 
Jean,  saint  Augustin  et  sainte  Madeleine,  le- 
vant les  yeux  au  ciel  et  écoutant  avec  ravis- 
sement un  concert  exécuté  par  les  anges.  —  Le 
Dominiquin  a  retracé  à  fresque  les  principaux 
traits  de  la  Vie  de  sainte  Cécile,  dans  l'église 
Saint-Louis  des  Français,  à  Rome  ;  ces  pein-' 
tures  ont  été  fort  altérées  par  le  temps  et  par 
les  nombreuses  restaurations  qu'elles  ont  su- 
bies ;  une  des  plus  remarquables  est  celle  qui 
représente  la  sainte  faisant  l'aumône,  compo- 
sition pour  laquelle  le  Dominiquin  s'est  inspiré 
du  Saint  Rock,  d'Annibal  Carrache.  La  fresque 
qui  représente  le  Martyre  de  sainte  Cécile  est 
tort  belle  aussi  :  la  sainte,  frappée  mortelle- 
ment, appuie  la  main  sur  sa  poitrine  comme 
pour  y  retenir  la  vie  près  de  s'échapper  et 
tourne  ses  regards  vers  un  grand  ange  qui  lui 
apporte  une  palme  et  une  couronne.  Deux 
jeunes  femmes,  agenouillées  au  premier  plan, 
recueillent  le  sang  qui  s'échappe  du  cou  de  la 
sainte  et  ruisselle  sur  le  pavé  ;  l'une  d'elles 
presse  une  éponge  au-dessus  d'un  vase,  détail 
réaliste  qui  paraît  déplacé  dans  un  pareil  su- 
jet, llne  autre  femme  soutient  la  martyre  et 
semble  lui  parler  d'un  jeune  garçon  affligé 
qu'elle  lui  montre  de  la  main.  On  ne  s'explique 
Ruèrte  la  présence  de  cet  enfant,  dit  M.  Lavice  ; 
les  biographes  nous  apprennent  que  sainte 
Cécile  fut  mariée,  mais  qu'elle  porta  son  mari  à 
la  foiet  à  la  continence,  dès  le  premier  jour  des 
noces.  Cette  fresque  a  été  gravée  par  D.  Cu- 
nego  et  par  J.-F.  Greuter.  —  Une,estampe  de 
J.  Wierx  nous  montre  la  sainte  expirante, 
étendue  sur  le  sol  :  deux  femmes  lavent  ses 
blessures  ;  le  Christ  la  regarde  du  haut  du  ciel 
et  un  ange  lui  apporte  une  couronne.  Une  autre 
estampe,  qui  figure  dans  la  collection  icono-, 
graphique  de  la  Bibliothèque  impériale  et  qui 
paraît  être  l'œuvre  d'un  graveur  de  l'école  de 
Marc-Antoine,  représente  sainte  Cécile  placée 
dans  une  chaudière  d'eau  bouillante,  qu'en- 
tourent plusieurs  personnages;  dans  le  fond, 
sur  le  bord  de  la  mer,  ont  lieu  les  martyres  de 
Valérien,  époux  de  la  sainte,  de  Tiburce,  du 
pape  Urbain. 1er.  Le  même  sujet  a  été  peint  à 
fresque  par  Raphaet  dans  le  couvent  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Cécile  a  Transtevere,  à 
Rome,  et  par  Jules  Romain,  dans  un  tableau 
destiné  à  orner  l'église  que  l'on  croit  bâtie 
dans  le  lieu  même  ou  la  sainte  avait  son  habi- 
tation et  où  elle  fut  martyrisée.  Cette  dernière 
peinture  a  été  gravée  par  Dien.  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  les  œuvres  d'art  consa- 
crées a  la  patronne  des  musiciens,  les  ta- 
bleaux de  Bartolommeo  Schidone  et  de  Ber- 
nardino  Cavallino  ,  au  musée  des  Etudes  ; 
de  Lanfranc ,  au  musée  de  Madrid;  d'Ora- 
zio  Lomi  et  de  J.-C.  Procaccini,  au  musée 
Brera,  à  Milan;  d'Antonio  Boselli,  au  Louvre; 
d'Orazio  Riminaldi,  au  palais  Pitti;  les  es- 
tampes de  Sadler,  d'après  de  Vos,  de  C'ol- 
laert,  de  Cl.  Savary,  d  Ant.  Wierx-  Ajoutons 
une  belle  statue  de  Sainte  Cécile,  par  Stefano 
Maderna,  qui  se  voit  sous  le  maître-autel  de 
l'église  dédiée  à  la  sainte  dans  le  quartier  de 
Transtevere,  a  Rome.  —  L'église  de  Sainte- 
Cécile  à  Bologne,  abandonnée  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  était  décorée  de  ma- 
gnifiques fresques,  dont  les  sujets  étaient  tirés 
de  la  légende  de  la  sainte;  voici  quels  étaient 
ces  sujets  :  le  Mariage  de  Cécile  et  de  Valé- 
rien, parle  Francia;  le  Pape  Urbain  instrui- 
sant Valérien  dans  la  foi,  par  Lorenzo  Costa; 
le  Baptême  de  Valérien,  par  Giacomo  Francia 
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du  Cesare  Tamaroccio  ;  le  Couronnement  des 
deux  époux  par  les  anges,  par  le  Chiodarolo  ; 
la  Décapitation  de  Valérien  et  de  son  frère 
Tiburce,  leurs  Funérailles  et  Sainte  Cécile  de- 
vant le  juge,  par  Amico  Aspertini;  le  Martyre 
de  sainte  Cécile,  par  Giacomo  Francia;  Sainte 
Cécile  distribuant  ses  richesses  aux  pauvres, 
par  Lorenzo  Custa  ;  les  Funérailles  de  sainte 
Cécile,  par  Francia  le  père.  Un  sculpteur  con- 
'  temporain,  M.  Louis  Auvray,  a  exécuté  une 
assez  bonne  statue  en  pierre  de  Sainte  Cécile  : 
elle  appartient  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  à 
Valenciennes. 

Cécile  (sainte),  célèbre  tableau  de  Raphaël, 
à  la  pinacothèque  de  Bologne.—  L'hagiographe 
Surius  rapporte  (Deprobat.  Sanct.  ffist,  ;  Vita 
S.  Cœcil.,  vi,  p.  547)  que  le  jour  des  noces  de 
Cécile  et  de  Valérien  étant  venu,  au  moment 
où  une  symphonie  musicale  retentissait  pour 
célébrer  l'hyménée,  la  jeune  vierge,  qui,  sous 
ses  vêtements  étincelants  d'or,  portait  un  cilice, 
adressait  à  Dieu  seul,  du  fond  de  son  cœur, 
un  chant  d'amour  (in  corde  suo  soli  Deo  psalle- 
bat)  ;  elle  disait  avec  le  prophète  (Ps.  cxvm, 
v.  80)  :  «  Faites,  Seigneur,  faites  que  mon 
cœur  et  mes  membres  restent  immaculés,  afin 
que  je  ne  sois  pas  confondue  avec  les  mé- 
chants 1  «  Elle  se  recommandait  ainsi  à  Dieu,  et 
elle  invoquait  les  anges,  elle  priait  les  apôtres 
en  pleurant,  elle  suppliait  les  servantes  du 
Christ  d'intercéder  pour  elle  et  de  protéger  sa 
virginité  contre  les  transports  d'un  époux 
amoureux.  —  Il  semble  que  ce  soit  ce  passage 
de  la  légende  qui  ait  fourni  à  Raphaël  l'idée 
de  son  admirable  composition.  Tandis  que  Cé- 
cile chantait  en  s'accompagnant  sur  un  petit 
orgue  portatif,  les  cieux  se  sont  ouverts  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  elle  voit  sur  les  nues  six 
anges  qui  exécutent  un  concert  ;  elle  entend 
leurs  voix  mélodieuses,  et,  dans  son  ravis- 
sement, elle  laisse  échapper  de  ses  mains 
l'instrument  qui  jusqu'alors  l'avait  charmée. 
Autour  d'elle,  comme  pour  répondre  à  son  in- 
vocation et  pour  la  protéger,  se  tiennent  saint 
Pau),  saint  Jean,  saint  Augustin  et  sainte  Ma- 
deleine :  saint  Paul,  magnifiquement  drapé, 
appuyé  sur  son  épée  et  soutenant  de  la  main 
sa  tête  pensive,  manifeste  l'élévation  de  son 
génie  par  la  dignité  de  sa  pose  et  l'énergie  de 
ses  traits;  saint  Jean  l'Evangèliste,  recon- 
naissable  à  l'aigle  qu'on  voit  auprès  de  lui,  et 
un  saint  évêque  —  que  les  uns  croient  être 
saint  Géminien,  les  autres  saint  Pétrone,  et  le 
plus  grand  nombre  saint  Augustin,  —  regar- 
dent Cécile  avec  une  tendresse  mêlée  d'admi- 
ration ;  sainte  Madeleine  enfin,  vêtue  d'une 
tunique  rouge  et  d'un  manteau  de  couleur 
changeante,  avec  un  voile  transparent  posé 
sur  sa  blonde  chevelure,  tient  dans  ses  mains 
le  vase  aux  parfums  et  tourne  de  notre  côté 
son  charmant  visage.  Quelque  belles  que  soient 
ces  quatre  figures,  elles  semblent  n  avoir  été 
placées  laque  pour  mieux  faire  valoir  la  grâce 
vraiment  céleste  de  sainte  Cécile.  «  Qui  n'ad- 
mirerait l'ingénuité, la  candeur,  l'enthousiasme 
religieux  imprimés  dans  l'attitude,  dans  le  re- 
gard de  cette  vierge  1  dit  Emeric  David.  Sous 
la  robe  tissue  d'or  et  de  soie  dont  elle  est  vêtue, 
sous  le  cilice  qu'on  reconnaît  à  travers  ses 
voiles  élégants,  ne  croit-on  pas  voir  un  être 
immortel,  un  ange  s'unissant  au  concert  que 
forment  ses  frères,  s'unissant  à  Dieu  qui  seul 
peut  remplir  ses  vœux  ?...  Il  semble  qu  en  lais 
sant  apercevoir,  dans  l'attitude  gracieuse  et 
assurée  de  là  Madeleine,  quelques  restes  des 
habitudes  mondaines  qu'elle  abjura,  l'artiste 
ait  voulu,  par  l'opposition,  donner  de  nouveaux 
charmes  à  la  naïveté  de  l'innocente  Cécile.  Le 
caractère  et  la  richesse  des  costumes  convien- 
nent a  la  dignité  du  sujet...  Suivant  l'usage 
conservé  pendant  si  longtemps  parmi  les  tilles 
grecques  et  parmi  les  jeunes  Romaines,  Cé- 
cile a  noué  ses  cheveux  noirs  au-dessus  de  sa 
tête  :  ce  genre  de  coiffure,  en  faisant  connaître 
qu'elle  n  est  point  mariée,  contribue  encore  à 
indiquer  le  moment  que  l'artiste  a  voulu  re- 
présenter. Nous  pouvons  faire  les  mêmes  re- 
marques au  sujet  des  instruments  placés  aux 
pieds  de  la  sainte.  Ils  ne  font  pas  seulement 
allusion  a  la  dévotion  des  musiciens  pour  sainte 
Cécile;  ils  nous  rappellent  encore  qu'à  l'in- 
stant où  cette  jeune  fille  priait  seule  devant  le 
Seigneur,  sa  maison,  dans  la  joie,  retentissait 
des  chants  voluptueux  de  l'amour  et  de  l'hy- 
men. •  Ces  instruments,  une  basse  de  viole, 
un  triangle,  un  tambour  de  basque,  des  cym- 
bales ,  passent ,  ainsi  que  l'orgue  tenu  par 
sainte  Cécile,  pour  avoir  été  peints  après  coup 
par  Jean  d'Udine.  U  se  peut  que  Raphaël  en 
ait  confié  l'exécution  à  son  élève,'  qui  excellait 
dans  la  peinture  des  accessoires,  mais  ils  en- 
traient dans  l'esprit  de  la  composition  et  fu- 
rent certainement  exécutés  dès  l'origine  sons 
les  yeux  mêmes  du  Sanzio.  Nous  reconnaîtrons 
toutefois  que  ces  instruments  tiennent  un  peu 
trop  de  place  dans  le  tableau.  Ce  qui  est  de 
tous  points  digne  d'admiration,  ce  sont  les  sé- 
raphins qui  tiennent  des  livres  de  musique  et 
chantent  des  hymnes  sacrés,  au  milieu  des 
feux  éclatants  du  ciel.  ■  Cette  gloire  d'anges 
est  divine,  dit  Jal  (Musée  Filkol),  et  seule  elle 
ferait  encore  le  tableau  le  plus  délicieux;  on 
pourrait  dire  qu'elle  n'est  qu'indiquée,  et  ce- 
pendant l'âme  de  Raphaël  y  respire  tout  en- 
tière. ■  Le  même  critique  blâme  la  réunion 
dans  la  même  tableau  de  saints  et  de  saintes 
ayant  vécu  dans  des  temps  fort  différents,  et 
il  ajoute  :  «  Indépendamment  de  cet  anachro- 
nisme, la  position  symétrique  des  cinq  figures, 
le  peu,  de  part  que  quatre  d'entre  elles  pren- 
nent au  sujet  principal,  l'unité  d'action  par 
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cela  même  violée, ne  permettentpas  de  donner 
des  éloges  sans  restriction  à  cette  composition, 
dont  la  couleur  n'est  pas  heureuse;  mais  par 
combien  de  beautés  ces  défauts  sont  rachetés  t 
par  combien  de  parties  sublimes  ce  tableau  mé- 
rite-t-il  sa  juste  célébrité!  »  Emeric  David  a' 
très-judicieusement  réfuté  ces  critiques,  en 
faisant  remarquer  que  des  anachronismes  sem- 
blables à  celui  qu'on  reproche  à'  Raphaël  ont 
été  exiges,  dans  tous  les  temps,  par  l'esprit  d'a- 
doration, et  qu'ils  sont  partaitemewt  admissi- 
bles d'ailleurs  dans  des  Sujets  purement  mys- 
tiques; il  reconnaît  que  les  quatre  saints  pa- 
raissent ne  prendre  aucune  part  au  concert 
céleste  et  ne  sont  occupés  que  de  Cécile  ;  mais, 
par  cela  même,  dit-il,  ils  ne  nuisent  point  a 
l'unité  du  sujet,  qui  est  tout  entier  dans  la 
prière  de  la  sainte  et  dans  la  vision  par  la- 
quelle le  Ciel  lui  répond.  Quant  à  dire  que  le 
pinceau  de  Raphaël  n'est  pas  assez  moelleux 
dans  ce  bel  ouvrage,  que  le  coloris  des  parties 
nues  est  brun  et  rougeâtre,  ce  reproche  peut 
jusqu'à  un  certain  point  paraître  fondé  aujour- 
d'hui que  les  teintes  ont  été  altérées  par  la 
temps;  mais  nous  savons,  par  le  témoignage 
même  de  Vasari,  que  ce  tableau,  dans  sa  nou- 
veauté, charma  autant  l'Italie  par  la  vie  de 
chaque  figure  et  par  les  tons  animés  des  chairs 
que  par  fa  sublimité  do  la  composition.  Au- 
jourd'hui morne,  dit  M.  Lavice,  bien  que  le 
coloris  ait  tourné  au  rouge  brique,  «  les  ligures 
offrent  des  effets  de  lumière  et  des  reliefs  qui 
maintiennent  l'illusion,  » 

Nous  ne  savons  sur  quel  document  s'est 
fondé  M.  Viardot  (Musées  d'Italie,  p.  129) 
pour  avancer  que  «  la  Sainte  Cécile  fut  com- 
mandée à  Raphaël,  en  1515,  par  une  certaine 
dame  de  Bologne,  nommée  Helena  dall'  Olio 
Duglioli,  de  la  famille  Bentivoglio,  laquelle 
dame  fut  canonisée.  »  Vasari  et  la  plupart  des 
autres  biographes  rapportent  que  Raphaël 
peignit  ce  tableau  à  Rome,  en  1513,  pour  le 
cardinal  Lorenzo  Pucci,qui  venait  d'être  promu 
a  la  charge  de  grand  pénitencier  et  qui  lit  pré- 
sent de  ce  chef-d'œuvre  à  l'église  de  San-Gio- 
vanni-in-Monte,  de  Bologne.  Vasari  ajoute 
que  le  Francia,  chargé  par  Raphaël  de  veiller 
à  ce  que  le  tableau  reçût  dans  l'église  une 
place  convenable,  fut  saisi  d'une  si  vive  ad- 
miration à  la  vue  de  cette  peinture,  que,  déses- 
pérant d'atteindre,  dans  sa  vieillesse,  à  la  per- 
fection où  s'était  élevé  son  jeune  ami ,  il  en 
mourut  de  chagrin.  Mais  on  a  reconnu  depuis 
que  cette  anecdote  devait  être  reléguée  parmi 
les  fables  dont  on  s'est  plu  trop  souvent  à  en- 
richir la  biographie  des  artistes  :  il  est  prouvé 
que  Francia  mourut  plusieurs  années  après 
que  la  Sainte  Cécile  eut  été  peinte,  et,  dans 
tous  les  cas,  comme  il  était  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans  lorsque  cette  toile  arriva  à 
Bologne,  il  n'est  pas  nécessaire,  dit  M.  Villot, 
de  chercher  une  cause  extraordinaire  à  sa 
mort.  Une  autre  tradition,  rapportée  par  Ti- 
raboschi,  vaut  que  ce  soit  en  considérant  la 
Sainte  Cécile  que  le  Corrége  s'écria  :  Ed' 
anch'io  sonpitlore!  »  Et  moi  aussi  je  suis  pein- 
tre 1  •  —  Ce  chef-d'œuvre  futapporté en  France, 
en  1798,  avec  les  autres  trésors  d'art  enlevés 
à  l'Italie  par  nos  armées  victorieuses  ;  la  pein- 
ture était  alors  écaillée  d'une  manière  ef- 
frayante, et  l'on  pouvait  craindre  qu'elle  no 
pérît  entièrement  dans  un  avenir  prochain  ; 
on  en  confia  la  restauration  à  M.  Hacquin,  qui 
l'enleva  du  panneau  sur  lequel  elle  avait  été 
exécutée  et  la  reporta  sur  toile.  Cette  opéra- 
tion réussit  complètement.  Il  existe  plusieurs 
copies  de  la  Sainte  Cécile,  faites  par  des  ar- 
tistes du  plus  grand  talent  :  il  nous  suffira  do 
citer  celle  du  Guide,  qui  se  voit  dans  l'église 
Saint-Louis  des  Français,  à  Rome,  et  celle  de 
Calvaert,  au  musée  de  Dresde.  Ce  chef-d'œuvre 
a  d'ailleurs  été  reproduit  de  bien  des  manières; 
il  a  été  gravé  notamment  par  GiulioBonasone 
(1533),  par  Strange,  dons  le  Musée  français, 
dans  le  Musée  Fiïhol,  etc. 

Raphaël  avait  exprimé  la  première  pensée 
de  sa  Sainte  Cécile  dans  un  dessin  qui  a  été 
gravé  par  Marc-Antoine.  L'attitude  de  toutes 
les  figures,  celle  de  la  sainte  exceptée,  est 
entièrement  différente.  Saint  Paul,  tenant 
d'une  main  le  livre  de  ses  Epitres  et  de  l'autre 
un  glaive,  regarde  le  spectateur  de  côté  ;  saint 
Jean  est  tu  complètement  de  face  ;  saint  Au- 
gustin, la  tête  baissée,  semble  occupé  à  lire  ; 
la  Madeleine,  vue  de  profil,  lève  les  yeux  au 
ciel.  Sainte  Cécile  est  vêtue  avec  plus  de  sim- 
plicité ;  sa  chevelure,  au  lieu  d'être  nouée  sur 
le  sommet  de  la  tête,  descend  le  long  du  vi- 
sage, jusque  sur  les  épaules.  Cinq  anges  sont 
au  ciel  :  l'un  joue  du  violon,  l'autre  de  la  harpe, 
un  troisième  du  triangle  ;  les  deux  autres  chan- 
tent. Suivant  Emerie  David,  «l'expression  est 
plus  vive  dans  cette  composition,  et  le  sujet 
mieux  rendu  ;  il  y  a  plus  d'unité,  et  par  cela 
même  plus  d'intérêt.  »  La  gravure  de  Marc-. 
Antoine  a  été  copiée  par  un  artiste  italien  que 
Malaspina  croit  être  Marco  da  Ravenna;  dans 
cette  copte,  l'ange  qui  joue  du  violon  tient  l'ar- 
chet de  la  main  droite,  tandis  que  dans  l'ori- 
ginal il  le  tient  de  la  main  gauche.  Le  dessin 
de  Raphaël  se  trouvait,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  dans  la  collection  de  M.  de  Pi- 
les ;  il  a  été  gravé  en  France  par  Sophie-Eli- 
sabeth Chéron,  qui  a  supprimé  la  gloire  d'anges. 

Cécile  (sainte),  tableau  du  Dominiquin  ;  mu- 
sée du  Louvre.  —  La  sainte,  les  yeux  levés 
vers  le  ciel,  chante  en  s'accompagnant  sur  une 
basse  de  viole;  elle  est  vue  de  face, jusqu'aux 
genoux  seulement  ;  elle  est  coiffée  d'une  es- 
pèce de  turban  et  a  un  costume  d'une  grande 
richesse.  Près  d'elle,  sur  une  espèce  de  ba- 


lustrade  où  elle  appuie  sa  viole,  se  tient  un 
petit  ange  entièrement  nu  qui  lui  présente 
un  livre  de  musique  ouvert,  qu'il  appuie  sur  sa 
tête.  Sur  ce  livre  est  écrit  ce  verset  du  can- 
tique de  David  :  Fiat  cor  meum  immacula- 
tum  ut  non  confundar.  L'ange,  vu  de  profil, 
charme  les  regards  par  Sa  physionomie  naïve, 
la  grâce  exquise  de  ses  formes  enfantines  et 
ton  coloris  d'une  grande  finesse.  La  sainte  a 
une  admirable  expression  d'enthousiasme,  d'é- 
motion, et  son  beau  visage,  d'une  blancheur 
éblouissante ,  rayonne  d'une  candeur  vrai- 
ment céleste.  Suivant  une  conjecture  d'Emeric 
David,  ce  ne  serait  pas  sans  motif  que  le  Do- 
miniquin  avait  représenté  sainte  Cécile  jouant 
de  la  viole.  Cet  artiste  aimait  la  musique  avec 
passion  ;  il  en  possédait  à  fond  la  théorie  et  il 
avait  fait  fabriquer  plusieurs  instruments  pour 
son  propre  usage,  avec  des  perfectionnements 
de  son  invention.  A  l'époque  où  il  vivait,  l'art 
de  jouer  de  la  viole  était  fort  à  la  mode.  Cet 
instrument  ne  portait,  au  commencement  du 
xvi<*  siècle,  que  cinq  cordes  ;  quelque  temps 
après,  on  en  ajouta  une  sixième.  Le  fameux 
comte  de  Somerset,  qui  vivait  du  temps  de 
Jacques  lar,  inventa  la  viole  à  huit  cordes. 
D'autres  jouaient 'd'une  viole  à  douze  cordes, 
plus  propre  k  rendre  des  effets  d'harmonie 
qu'a  exécuter  des  airs  mélodieux.  Enfin,  un 
musicien  français,  nommé  Sainte-Colombe, 
célèbre  depuis  k  la  cour  de  Louis  XIV,  in; 
venta  la  viole  à  sept  cordes,  et  l'on  crut  alors 
avoir  porté  à  !a  plus  haute  perfection  celui  de 
tous  les  instruments  dont  les  sons  paraissaient 
imiter  le  mieux  la  voix  humaine.  Voilà  vrai- 
semblablement l'invention  que  le  Dominiquin 
a  voulu  célébrer.  C'est  une  viole  a  sept  cordes 
qu'il  a  placée  dans  les  mains  de  sainte  Cécité. 
Cet  instrument  dut  être  connu  vers  1638  ou 
1638  ;  et  si  nous  en  jugeons  par  l'exécution  des 
draperies,  où  l'on  sent  quelque  pesanteur,  le 
tableau  fut  peint  vers  ces  mêmes  années,  qui 
sont  les  dernières  où  le  Dominiquin  habita 
Rome.  Ce  Del  ouvrage,  en  nous  offrant  une 
image  noble  et  touchante,  a,  par  conséquent, 
encore  le  mérite  d'appartenir  à  l'histoire  de 
l'art  musical.  »  On  croit  que  ce  tableau  fut 
peint  pour  le  cardinal  Ludovisi  et  apporté  en 
France  par  M.  de  Nogent;  ce  dernier  le  vendit 
au  banquier  Jubach,  de  qui  Louis XIV  l'acheta. 
D'après  Malvasio  (FeUina  pittrice,  II,  343), 
une  répétition  de  ce  tableau  faisait  partie  de 
la  galerie  du  marquis  Cospi,  à  Bologne.  Le 
Dominiquin  a  traité  plusieurs  fois  le  même 
sujet;  une  Sainte  Cécile^ peinte  par  ce  maître, 
a  été  payée  10,000  fr.  à  la  vente  Lebrun,  en 
1703.  Le  tableau  du  Louvre  a  été  gravé  par 
Etienne  Picart,  par  Chauveau,  par  3.  Gotlard, 
par  Muïïer  (Musée  français),  par  Victor  Dagne 
(if usée  Filhol),  etc. 

Cécile  jouant  de  l'orguo  (sainte),  tableau 
de  Carlo  Dolci  ;  galerie  de  Dresde.  La  jeune 
sainte  est  assise  de  profil,  dans  un  fauteuil,  les 
mains  légèrement  posées  sur  les  touches  d'i- 
voire qu'elle  fixe  d'un  regard  brillant  d'en- 
thousiasme, comme  si,  dans  les  modulations 
de  l'instrument,  elle  retrouvait  l'harmonie  des 
sentiments  divins  qui  remplit  son  propre  cœur. 
Sa  tête  charmante,  qui  rayonne  de  candeur 
céleste,  est  encadrée  par  des  cheveux  bruns, 
arrangés  avec  une  simplicité  élégante,  et  est 
entourée  d'une  auréole  d'or.  Une  robe  de  satin 
jaune,  à  manches  blanches,  enveloppe  ses 
formes  juvéniles  ;  les  épaules  sont  recouvertes 
par  un  voile  brunâtre,  retenu  sur  la  poitrine 
par  un  rubis  monté  en  or  et  garni  de  perles, 
et  une  draperie  violette,  bordée  d'or,  retombe 
sur  les  bras  dont  on  entrevoit  les  contours  dé- 
licats k  travers  le  tissu  transparent  des  man- 
ches. La  partie  supérieure  de  l'orgue  est  cou- 
verte d'un  tapis  rouge,  et,  à  côté,  on  aperçoit 
un  bouquet  de  fleurs  de  lis,  symbole  de  la 
chasteté.  «  La  délicatesse  et  le  moelleux  de  la 
touche,  la.ehaleur,  la  clarté  et  l'harmonie  des 
couleurs,  font  de',ce  tableau,  dit  M.  Hanfstœngl, 
le  chef-d'œuvre  de  Carlo  Dolce  et  l'un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  galerie  de  Dresde. 
On  est  tenté  de  croire  que  c'est  à  cette  toile 
surtout  que  l'artiste  dut  sa 'réputation.  »  Bal- 
dinueci  nous  apprend  que  Carlo  Dolci  peignit 
cette  Sainte  Cécile  pour  le  duc  Côme  III,  qui 
désirait  en  faire  présent  au  grand  trésorier  de 
Pologne;  le  tableau  passa  successivement 
dans  la  collection  Talard,  dans  celle  du  prince 
de  Carignan,  et  en  dernier  lieu  dans  celle 
d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  d'où  il  est  venu 
au  musée  de  Dresde.  Il  a  été  lithographie  par 
Hanfstsengl.  —  Une  autre  Sainte  Cécile,  de 
Carlo  Dotoi,  se  voit  au  musée  de  l'Ermitage, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Cécile  chantant  l*a  louanges  du  Seigneur 

(sainte),  tableau  de  Pierre  Mignard;  musée 
du  Louvre.  Sous  un  portique  orné  d'un  rideau 
k  franges  d'or  et  de  colonnes  entre  lesquelles 
on  aperçoit  la  campagne,  la  sainte  musicienne 
'  est  assise  ;  elle  est  richement  vêtue  et  coiffée 
d'un  turban;  elle  lève  les  yeux,  au  ciel  et 
chante  en  s'accompagnant  sur  la  harpe.  De- 
bout près  d'elle  et  appuyé  sur  son  genou,  un 
petit  ange  tient  un  livre  de  musique  ouvert 
et  mêle  les  accents  de  sa  voix  enfantine  aux 
accords  que  la  sainte  adresse  au  Très-Haut. 
Une  basse  de  viole  est  placée,  à  gauche,  contre 
une  table  recouverte  d'un  tapis  ;  d'autres  in- 
struments ,  un  hautbois ,  une  clarinette ,  un 
tamhour  de  basque  et  des  cahiers  de  musique, 
sont  à  terre,  aux  pieds  de  sainte  Cécile.  Jal 
(Musée  Filhol)  a  reproché  à  Pierre  Mignard 
d'avoir  fait  choix  d'instruments  à  l'usage  des 
musiciens  de  la  rue  et  d'avoir  donné  k  la 
sainte  te  costume  d'une  odalisque  du  sérail  ou 
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d'une  bayadèré  de  Surate  ;  il  blâmé  aussi  la 
froideur  de  la  composition  et  la  mollesse  des 
formes,  niais  il  reconnaît  que  l'expression  des 
figures  est  assez  vraie  et  que  l'exécution  est 
facile  et  brillante.  Mignard  peignit  ce  tableau  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  en  1691,  comme 
nous  l'apprend  cette  inscription  tracée  sur  ta 
frange  du  tapis  qui  couvre  la  table  :  P.  Mignard 
pinxit  anno  1691,  cetatis  suœ  79.  Cette  pein- 
"  ture  plut  beaucoup  k  Louis  XIV,  qui  la  fit  placer 
à  Versailles  dans  sa  petite  galerie.  Elle  a  été 
gravée  par  Bouilliard,  dans  le  Musée  français; 
par  Chataigner  et  Villerey,  dans  le  Musée 
Filhol,  etc. 

CecEle  chantant  les  louange*  du  Seigneur 

(saintb),  tableau  de  Paul  Delaroche.  La  sainte, 
vêtue  de  blanc  et  assise  sur  la  terrasse  de  son 
palais,  chante  en  s'accompagnant  sur  un  petit 
orgue  que  soutiennent  deux  anges  agenouillés  ' 
devant  elle.  Cette  peinture,  dans  laquelle  Paul 
Delaroche  s'est  inspiré  de  la  manière  archaïque 
des  maîtres  italiens  du  xve  siècle,  a  été  vive- 
ment critiquée  lors  de  son  apparitiou  au  Salon 
de  1837.  «  Le  tableau  de  Sainte  Cécile  est  trop 
vieux,  et  il  est  trop  neuf,  a  dit  M.  Martin 
d'Oisy;  sa  naïveté  a  de  la  coquetterie,  et  sa 
candeur  de  la  prétention.  »  Gustave  Planche 
a  été  tout  à  fait  écrasant^  «  La  Sainte  Cécile, 
que  M.  Delaroche  a  voulu  traiter  dans  le  style 
des  écoles  antérieures  au  Pérugin,  ne  servira 
qu'à  mettre  en  évidence  la  gaucherie  et  l'im- 
péritie  de  l'auteur.  Pour  lutter  avec  les -pre- 
mières écoles  d'Italie,  en  s'interdisant  l'em- 
pâtement, il  faut  avoir  un  dessin  savant,  simple 
et  sûr.  Or  M.  Delaroche  est  bien  loin,  je  ne 
dis  pas  de  connaître,  mais  d'entrevoir  quelles 
sont  les  vraies  lois  du  dessin.  La  sainte  lou- 
che, son  cou  est  mal  emmanché,  sa  hanche 
gauche  est  absente,  ses  doigts  n'ont  pas  de 
phalanges.  Je  ne  dis  rien  de  la  composition.  » 
Plus  de  vingt-cinq  ans  après  que -les  lignes 
précédentes  eurent  été  écrites,  M.  Alph.  de 
Calonne  porta  sur  Y  œuvre  de  Delaroche  un  ju- 
gement npn  moins  sévère  :  «  A  Rome,  comme 
au  delà  du  Rhin,  Overbeck  faisait  école  (vers 
1835)  ;  une  pléiade  d'artistes  convertis  prenait 
sous  sa  direction  le  nom  de  peintres  chrétiens. 
«  Et  moi  aussi  je  suis  peintre  chrétien  !»  se  dit 
M.  Delaroche.  Il  enleva  de  sa  palette  les  noirs 
et  les  rouges  dont  il  abusait  habituellement, 
traça  sur  fond  blanc  des  lignes  qu'il  s'efforça 
de  rendre  droites  et  roides,  et  peignit  son  ta- 
.  bleau  de  Sainte  Cécile,  imitation  flagrante  et 
malheureuse  des  compositions  d'Overbeck.  • 
Cet  ouvrage,  vendu  21,000  fr.  k  la  vente  de 
la  galerie  tVmrtalès,  en  1865,  a  été  gravé  par 
Forster.  Les  tètes  ont  été  lithographiées  sépa- 
rément par  M.  Duriez. 

CÉCILE,  seconde  fille  de  Gustave  Wasa,  née 
k  Stockholm  en  1540,mortekBruxellesenl627. 
Elle  fut  surnommée  la  plus  belle  de  son  sexe, 
et  se  rendit  célèbre  par  ses  aventures  galantes. 
Recherchée  néanmoins  de  beaucoup  de  princes, 
k  cause  de  son  extrême  beauté  et  de  sa  dot 
considérable,  elle  consentit  enfin  k  épouser 
Christophe,  margrave  de  Bade.  Le  mariage 
ne  mit  point  fin  a  ses  désordres  ;  elle  rendit 
son  époux  malheureux,  et  fut,  eu  retour,  mé- 
prisée et  maltraitée  de  ses  enfants.  Jean- 
Charles,  son  troisième  fils,  ayant  voulu  la 
transporter  maigre  elle  hors  de  la  ville  d'An- 
vers, où  il  vint  la  visiter  en  1594,  la  saisit  par 
les  cheveux,  ces  beaux  cheveux  blonds  qu'a- 
vaient chantés  les  poètes,  la  foula  aux  pieds 
et  lui  cassa  un  bras.  Elle  passa  ses  derniers 
jours  dans  l'oubli  et  dans  la  misère,  et  mourut 
dans  la  religion  catholique,  k  laquelle  elle  s'é- 
tait convertie  .  après  la  mort  de  son  mari , 
en  1575. 

CÉC1LE-BENÉE,  reine  de  Pologne,  archi- 
duchesse d'Autriche,  épouse  du  roi  Wladis- 
las  IV  et  fille  de  l'empereur  Ferdinand  II.  Née 
en  1618,  mariée  en  1637,  elle  mourutkWilno 
en  1644,  et  fut  enterrée  k  Cracovie.  C'était  une 
femme  supérieure  et  pleine  d'énergie.  Elle  eut 
k  combattre  les  jalousies  de  la  cour  de  Po- 
logne, k  traverser  les  intrigues  suscitées  par 
les  Radziwill,  les  Denhoff  et  les  Kazanowski. 
Le  roi  Wiadislas  IV  commençait  k  apprécier 
les  qualités  de  la  reine,  quand  celle-ci  lui  fut 
enlevée  par  la  mort. 

CÉCILE  (A.-M.),  littérateur  français,  né 
vers  1770,  mort  en  1804.  Il  composa  d'abord 
Geneviève  de  Brabant,  tragédie  en  trois  actes, 
j  qui  fut  jouée  avec  quelque  succès.  Il  publia 
ensuite  le  Tableau  historique,  littéraire  et  po- 
litique de  l'an  VI  de  là  Jtépublique  française. 
Enfin,  il  fit  jouer  au  Théâtre-Français  une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  intitulée  le  Tasse,  et,  le 
peu  de  succès  qu'elle  obtint  lui  ayant  fait  perdre 
la  raison,  on  le  conduisit  k  l'hospice  de  Cha- 
renton,  où  il  mourut. 

Céeile  ou  le»  Passions,  roman  par  M.-E.  Jouy 
(Paris,  1826).  «Jean-Jacques  Rousseau  publia 
la  Nouvelle  Héloïse  parce  qu'il  connaissait  son 
siècle,  et  que  les  moeurs  de  son  temps  l'enga- 
geaient k  faire  paraître  un  roman  d'amour  sous 
les  auspices  d'une  cour  galante  et  d'un  public 
frivole.  Si  je  livre  k  l'impression  les  lettrés 
suivantes,  dit  M.' Jouy  dans  la  préface  de 
Cécile,  c'est  au  contraire  malgré  les  mœurs 
qui  m'environnent,  c'est  contre  le  mouvement 
même  du  siècle  et  la  tendance  des  esprits.  » 
Cette  franche  déclaration  de  l'auteur  est  un 
aveu  qui  nous  dispense  d'un  reproche  prélimi- 
naire, et  nous  autorise  k  entrer  de  plain-pied 
dans  l'analyse  de  ce  roman,  qui  a  eu  son  heure 
de  vogue,  ses  admirateurs  enthousiastes  et  ses 
critiques  passionnés.  L'action  commence  au 
mois   de   février   1786.  Toute   la  famille  de 
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Mme  de  Clénord  est  réunie  dans  son  château  de 
Beauvoir,  où  l'on  attend  avec  la  plus  vive  im- 
patience Anatole  de  Césanne,  qui  revient  des 
Grandes-Indes.  Anatole,  le  frère  de  M'io  de  Clé- 
nord, arrive  enfin  :  fêtes,  réjouissances  au  châ- 
teau ;  on  tue  le  veau  gras  pour  le  retour  de  cet 
enfant  prodigue.  Anatole  fait  le  récit  de  ses 
aventures;  et  la  litanie  en  est  longue,  car  il 
a  éparpillé  sa  vie  sur  tous  les  coins  du  globe. 
Il  n  a  d'ailleurs  pas  perdu  son  temps,  puisque, 
dans  le  pays  des  Mahrates,  comme  qui  dirait 
au  Monpmotapa,  il  a  trouvé  un  trésor  inappré- 
ciable, un  véritable  ami.  Charles  d'Epival  (c'est 
son  nom)  avait  été  pris  par  des  pirates  dans 
le  golfe  Persique,  et  gémissait  dans  l'escla- 
vage,lorsqu'un  beau  jour  Anatole  le  rencontre, 
le  délivre,  et  les  deux  jeunes  gens,  désormais 
«mis,  s'en  retournent  chacun  de  leur  côté, 
Charles  d'Epival  k  Rennes,  et  Anatole  k  Beau- 
voir, en  se  promettant  de  s'écrire.  Une  fois 
installé  k  Beauvoir,  Anatole,  qui  est  doué  d'une 
facilité  prodigieuse  pour  mettre  k  la  portée  de 
tout  le  monde  les  vérités  les  plus  abstraites, 
s'amuse  k  donner  des  leçons  k  sa  nièce  Cécile. 
Il  lui  fait  étudier  l'éloquence,  l'histoire,  et 
même  l'art  dramatique.  Quant  aux  sciences, 
dont  il  a  cru  nécessaire  d'enseigner  les  pre- 
miers éléments  k  sa  jeune  écolière,  il  suit  la 
marche  de  Fontenelle,  et  élève  sa  nièce,  sans 
perdre  de  vue  la  terre,  jusqu'aux  plus  sublimes 
spéculations  de  la  métaphysique.  Avec  un  tel 
maître,  Cécile  fait  des  progrès  rapides.  Anatole 
écrit  à  Charles  en  lui  faisant  les  éloges  les  plus 
pompeux  de  Cécile,  si  bien  que  Charles  pré- 
voit que  le  précepteur  est  sur  le  point  de  de- 
venir amoureux  de  son  élève,  et  il  lui  envoie, 
les  plus  sages  conseils.  Mais  Anatole  répond 
qu'il  est  sûr  de.  lui,  et  il  s'endort  dans  une  sé- 
curité dangereuse,  dans  un  calme  avant-cou- 
reur des  orages  qui  s'amoncellent  sur  sa  têtu. 
Hélàs  I  Charles  d'Epival  a  été  trop  bon  pro- 
phète: quelques  mois  se  passent,  et  Anatole  est 
forcé  de  se  l'avouer  k  lui-même  :  il  aime  Sa 
nièce  ;  Cécile  aime  son  oncle;  en  vain  la  jeune 
fille  veut-elle  étouffer  la  voix  de  son  cceur. 
Dans  un  bal  champêtre,  Anatole,  dont  le  pied 
glisse  sur  le  gazon,  tombe  et  se  trouve  mal, 
et  au  même  instant  Cécile  perd  connaissance. 
Bientôt  après,  dangereusement  malade,  con- 
damnée par  tous  les  médecins,  elle  avoue  k 
Anatole  qu'elle  meurt  d'amour.  Ce  seul  mot  : 
Je  vous  aime,  rend  la  santé  à  Céeile,  et  Ana- 
tole s'empresse  d'informer  Charles  de  tout  ce 
qui  s'est  passé.  Celui-ci  redouble  ses  conseils 
de  prudence  et  de  sagesse  ;  Anatole  y  répond 
par  les  affirmations  d'une  réserve  stoïque; 
mais,  après  un  dîner  sur  l'herbe  dans  le  parc 
de  Chambord,  tous  les  beaux  projets  de  sagesse 
s'évanouissent.  Belle  occasion  pour  Charles  de 
moraliser  encore;  cette  fois,  il  conseille  k  son 
ami  de  se  brûler  la  cervelle.  Anatole  saisit  ses 
pistolets,  et  se  rend  dans  le  souterrain  où  re- 
posent ses  ancêtres.  O  surprise  I  la  porte  est 
ouverte  ;  il  s'approche  en  tremblant,  et,  k  la 
lueur  d'une  lampe,  il  croit  voir  l'ombre  de  Cé- 
cile appuyée  sur  la  tombe  de  Mme  de  Césanne. 
C'est  bien  Cécile,  en  effet  :  •  Ta  résolution  a 
décidé  la  mienne,  dit-elle  k  son  amant  en  se 
jetant  dans  ses  bras  ;  le  même  motif  nous  réu- 
nit dans  ce  séjour;  si  tu  veux,  nous  n'en  sor- 
tirons jamais.  »  Anatole  perd  la  tête,  le  délire 
s'empare  de  ses  sens,  il  prend  sa  nièce  dans 
ses  bras,  leurs  bouches  unissent  leurs  âmes 
confondues,  et  le  sacrilège  est  consommé  1  Ici 
commence  une  course  fantastique  dans  une 
tour  enchantée  du  château  des  Bruyères  :  ca- 
vernes, bohémiens,  escaliers  rompus,  trappes, 
oubliettes,  combats,  sorciers,  revenants,  flam- 
mes du  Bengale,  rien  n'y  manque,  M.  Jouy  n'a 
rien  k  envier,  dans  cette  partie  de  son  roman, 
aux  plus  terribles  pages  d'Anne  Radcliffe, 
Mais  hâtons-nous  d'arriver  au  dénoûment.  Les 
habitants  de  Beauvoir  ne  se  doutent  pas  de  la 
scène  d'amour  qui  s'est  accomplie  dans  le  sou- 
terrain. M.  de  Clénord  songe  k  marier  sa  fille 
avec  le  comte  de  Montfort  ;  mais  ce  projet  ne 
tarde  pas  k  devenir  irréalisable,  car  Cécile 
porte  dans  son  sein  un  gage  de  l'amour  d'Ana- 
tole ;  elle  part  pour  Baréges,  où  elle  donne  le 
jour  k  une  charmante  petite  fille.  Aussitôt 
après,  elle  s'enfuit  dans  un  couvent  et  se  fait 
religieuse.  Anatole  devient  fou;  le  jour  de  la 

Prise  de  voile  de  Cécile,  il  entre  de  force  dans 
église,  renverse  les  chaises,  frappe  les  prê- 
tres, est  lui-même  dangereusement  blessé  k 
la  tête,  et,  calmé  par  ses  blessures,  recouvre 
la  raison.  Il  veut  alors  enlever  sa  maîtresse, 
s'introduit  dans  le  couvent,  entraîne  Céeile,  et 
fuit  avec  elle  en  Amérique,  où  il  fait  bénir  son 
union  par  un  prêtre  catholique. 

Voila  ce  roman,  qui  suffirait,  k  lui  seul,  k 
caractériser  la  littérature  de  l'époque  où  il 
parut.  Idées  alambiquées ,  style  boursouflé , 
dissertations  à  perte  de  vue  sur  le  suicide,  sur 
la  barbarie  des  lois  françaises,  sur  les  préju- 
gés, sur  l'infanticide,  sur  Sénèque,  sur  le  ma- 
nichéisme, etc.,  etc.  ;  tel  est  le  chaos  au  milieu 
duquel  surgissent  quelques  scènes  vraiment 
intéressantes,  mais  qui  ne  suffisent  point  a  dé- 
frayer une  œuvre  aussi  volumineuse  que  le 
roman  de  Céeile. 

Cécilia,  poëme  de  Schulze  (Ernest-Frédé- 
ric). La  littérature  allemande  peut,  k  chaque 
page  de  son  histoire,  produire  le  nom  d'un  poète 
malheureux,  enlevé  k  la  fleur  de  l'âge,  brisé 
par  les  souffrances.  Schulze  occupe  une  digne 
place  dans  ce  martyrologe.  A  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  il  mourut  au  moment  où  il  allait 
entreprendre  un  voyage  en  Italie,  qui  devait 
rétablir  ses  forces  épuisées.  Il  avait  étudié  la 
théologie  k  Gœttingue,  et  s'était  épris  de  la 
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fille  de  son  professeur,  la  belle  et  charmante 
Cécilia.  Comme  la  Béatrix  pour  Dante  et 
Laure  pour  Pétrarque,  cette  douce  figure  de- 
vint pour  Schulze  1  inspiratrice  de  son  talent; 
mais  elle  mourut  toute  jeune.  Au  milieu  de  la 
profonde  douleur  où  le  plongea  cette  perte, 
les  idées  de  Schulze  se  tournèrent  naturelle- 
ment vers  la  poésie  ;  et  l'exaltation  de  cette 
âme  ardente  se  révéla  d'une  manière  bien  frap- 
pante dans  le  dessein  qu'il  conçut  alors,  et  qu  il 
exécuta  depuis  avec  toute  l'opiniâtreté  de  son 
caractère.  En  présence  du  cercueil  de  Cécilia, 
il  résolut  d'immortaliser  l'objet  de  sa  passion 

Ïiar  un  ouvrage  qui  porterait  son  nom  adoré  et 
.  ui  serait  spécialement  consacré.  Il  en  arrêta 
aussitôt  le  plan,  et,  au  mois  de  janvier  1813,  le 
premier  chant  de  ce  poëme  était  presque 
achevé.  Le  poème  était  déjk  arrivé  k  la  fin  du 
septième  ehant,  quand  les  événements  de  1813 
détournèrent  Schulze  de  son  occupation  chérie 
et  l'engagèrent  k  combattre  pour  la  délivrance 
de  son  pays:  mais,  en  décembre  1815,  il  put 
enfin  mettre  la  dernière  main  k  sa  Cécilia.  Elle 
avait  coûté  k  son  auteur  trois  ans  d'un  travail 
assidu.  L'ouvrage'eut  un  grand  succès  en  Alle- 
magne; mais  Bouterweck,  le  maître  de  Schulze, 
le  jugea  très-sévèrement.  Il  en  blâma  tout  à 
la  t'ois  le  plan  et  le  caractère,  rendant  néan- 
moins justice  k  la  variété  des  incidents,  k  la 
richesse  des  détails,  kla  vérité  des  descriptions, 
enfin  k  l'harmonie  du  style.  Le  poème  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Comme  ces  vases  qui  ont  une 
fois  contenu  de  précieuses  essences  longtemps 
encore  exhalent  leurs  doux  parfums,  comme 
ces  nuages  que  le  soleil  du  soir  a  colorés  brillent 
longtemps  après  que  tout  est  sombre  sur  la 
terre ,  comme  le  fleuve  rapide  porte  ses  fraî- 
ches ondes  bien  loin  au  sein  de  l'océan  azuré  ; 
ainsi  le  cœur  désolé  qui  a  palpité  pour  toi  coifc- 
serve  son  amour,  et  désormais  ne  peut  être 
ému  par  aucun  autre  sentiment.  » 

Schulze  a  publié  un  autre  poème,  la  Mose  en- 
chantée. Cette  œuvre  remarquable  a  été  écrite 
sous  la  même  inspiration  que  Cécilia,  au  mo- 
ment où  l'infortuné  poëte  était  déjk  épuisé  par 
la  maladie  qui  devaitl'enlever  si  jeune. 

Cécilia  (ronde  de).  Ce  refrain  de_  Cécilia 
sort  de  la  classe  des  landerirette  qui  termi- 
nent ordinairement  les  rondes  d'enfants.  Oii 
remarquera  aussi  que  cette  chanson  est  plus, 
développée,  plus  complète,  plus  suivie  et  pré- 
sente un  peu  plus  de  sens  que  le  Chevalier  du 
yuet,  La  tour  prends  garde,  et  autres  rondes 
enfantines.  On  y  trouve  également  une  cer- 
taine intention  railleuse  que  l'on  n'est  point 
habitué  k  rencontrer  dans  ces  chansons  naï- 
ves ;  mais  ceci  n'est  pas  un  éloge. 

Ali»  moderato.  t 

Mon  pèr'  n'a  -  vait  d'en  -  fant  que 
moi  Mon  per'  n'a-vait  d'enfant  que      moi. 


Abl    •    •    •  Cô-ci-li-a! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Dessus  la  mer  il  m'envoya;    (bis) 
Un  beau  monsieur  je  rencontra.  ' 

^         Sautez,  mignon, 
Cécilia,  ah  !  Cécilia. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Un  beau  monsieur  je  rencontra    (bis) 
Et  sans  façon  il  m'embrassa. 
Sautez,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Et  sans  façon  il  m'embrassa,    (bis) 
Monsieur,  mon  pêr'  se  fâchera  ! 
Sautez,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Monsieur,  mon  pèr' se  fâcherai    (bis) 
Mais,  la  bell',  qu'est-c'  qui  lui  dira? 
Saute:,  etc. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Mais,  la  bell',  qu'est-c'  qui  lui  dira?    (Ois) 
Ce  seront  les  oiseaux  des  bois. 
Sautez,  etc. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Ce  seront  les  oiseaux  des  bois,    (tir) 
Que  dis'nt  donc  les  oiseaux  des  bois? 
.     Sautez,  etc. 

HUITIÈME  COUPLET. 

Que  dU'nt  donc  les  oiseaux  des  bois?    (bis) 
Que  les  femmes  ne  valent  rien. 
Sautez,  etc. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Que  les  femmes  ne  valent  rien    (bis) 
Et  les  hommes  encor  bien  moins. 
Sautez,  etc. 

DIXIÈME    COUPLET. 

Et  tes  hommes  encor  bien  moins;    (bis) 
Four  les  Sti's,  ils  en  dis'nt  du  bien. 
Sautez,  etc. 
Geciliade  (la)  OU  to  Martyre  de  «aiuta  Ci» 

■lie ,  tragédie  avec  chœurs ,  représentée  en 
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1606.  Cette  composition  a  été  faite  sur  le  mo- 
dèle des  anciens  mystères  ;  elle  obtint  un  grand 
succès.  Les  choeurs  ont  été  écrits  par  Nicolas 
Soret,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Biographie  des  musiciens  de  M.  Fétis. 

CÉcilie  s.  f.  (sé-si-U  —  du  lat.  eœcus,  aveu- 
gle). Erpét.  Genre  d'animaux  amphibies,  à 
corps  cylindrique,  fort  allongé,  dépourvu  de 
membres  et  d'yeux  ou  n'ayant  que  des  yeux 
fort  petits ,  et  que  l'on  hèsite«k  classer  soit 
dans  les  ophidiens,  soit  dans  les  batraciens,  à 
cause  des  caractères  qu'ils  tiennent  des  deux 
classes. 

—  Ichthyol.  Syn.  d'APTÉBiciiTE. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  cécilies  constituent 
un  genre  de  poissons  apodes,  anguilliformes, 
caractérisé  surtout  par  l'absence  complète  de 
toute  nageoire  et  par  la  position  des  ouïes  ou 
branchies  dans  des  trous  qui  s'ouvrent  sous 
la  gorge  ;  ces  branchies  sont  recouvertes  par 
un  appareil  operoulaire  et  par  une  membrane 
branchiostége.  On  ne  connaît  encore  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre;  c'est  la  cécilie  bran- 
derière.  appelée  autrefois-  murène  aveugle, 
parce  qu'elle  ressemble  tout  à  fait  pour  la 
forme  aux  murènes  ou  anguilles,  et  qu'on  la 
croyait  entièrement  privée  d'yeux.  Ce  pois- 
son, qui  habite  la  Méditerranée,  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  d'APTÉlucuTE. 

CECI LI US.  V.  Cificii.ius  Statuts. 

CECILIUS  METELLUS.  V.  MkthLLUS. 

CÉC1LLE  (  Jean-Baptiste- Thomus-Médée  ), 
vice-amiral  français,  né  à  Rouen  en  1787,  mort 
en  1873.  Il  entra  au  service  comme  aspirant 
en  180-1,  gagna  tous  les  grudes  supérieurs 
pur  ses  services,  fut  chargé  d'une  mission 
dans  l'Inde  par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  et  fut  nommé  représentant  du  peuple 
en  1818  par  les  électeurs  du  département  de 
la  Seine-Inférieure.  Elu  de  nouveau  a  l'As- 
semblée législative,  il  soutint  la  politique  de 
l'Elysée,  fut  nommé  ambassadeur  à  Londres 
après  l'élection  présidentielle,  fit  partie  du 
conseil  d'amirauté  en  1852,  et  fut  nommé  sé- 
nateur l'année  suivante. 

CÉCILOÏDE  adj.  (sé-si-lo-i-de  —  de  cécilie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Qui  ressemble 
à  une  cécilie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  comprenant 
le  seul  genre  cécilie. 

CECINA,  petit  fleuve  du  royaume  d'Italie, 
qui  prend  sa  source  dans  la  préfecture  de 
Sienne,  coule  du  S.-E.  au  N.-O.,  puis  entre 
dans  la  province  de  Pise,  qu'il  traverse  de 
l'E.  ii  l'O.,  pour  se  rendre,  à  travers  les  Ma- 
femmes,  dans  la  Méditerranée,  après  un  cours 
de  70  kilom.  Il  tirait  son  nom  de  1  ancienne  fa- 
mille Cecina,  originaire  d'Etrurie,  et  qui  habita 
longtemps  encore  cette  contrée  après  la  chute 
de  la  confédération  étrusque.  Le  poète  Rutili  us 
Numatianus,  revenant  par  mer  de  Kome  dans 
les  Gaules,  s'arrêta  à  la  villa  de  son  aini  Al- 
binus  Cecina,  voisine  des  bords  du  fleuve.  Les 
rives  de  la  Cecina,  autrefois  fertiles  et  riantes, 
ont  été  dépeuplées  par  la  mal'aria;  aux  villes, 
aux  habitations  de  paysans  ont  succédé  le  dé- 
sert et  la  solitude.  Le  gouvernement  toscan 
a  fait  des  tentatives  de  colonisation  près  des 
embouchures  de  ce  fleuve  ;  des  habitations 
ont  été  construites  sur  un  plan  uniforme;  elles 
sont  vastes  et  aérées,  entourées  chacune  d'un 
lot  de  terrain  fertile  :  mais  les  chaleurs  de 
l'été  ramènent  invariablement  la  fièvre,  et  les 
puits  creusés  dans  ces  terres  marécageuses 
ne  donnent-qu'une  eau  corrompue.  Aussi,  les 
fenêtres  et  les  portes  de  ces  silencieuses  de- 
meures sont-elles  hermétiquement  fermées; 
il  n'en  sort  ni  bruit  ni  fumée,  et  autour  d'elles 
règne  une  navrante  solitude. 

CECINA  (F1TTO  DI),  village  situé  sur  la 
petite  rivière  de  Cecina,  à  peu  de  distance  de 
son  embouchure;  405  hab.  On  y  trouve  une 
fonderie  de  cuivre,  une  belle  villa  avec  un 
haras  remarquable.  Ce  village,  désolé  par  la 
fièvre ,  et  presque  complètement  désert,  se 
compose  d'une  auberge,  d'une  église  et  de 
quelques  maisons  ;  il  ne  prend  un  peu  d'ani- 
mation que  pendant  l'hiver,  alors  que  le  cli- 
mat est  devenu  salubre,  et  que  les  habitants 
de  la  montagne  viennent  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  les  Maremmes.  Le  paysan  ita- 
lien se  soucie  peu  d'habiter  une  contrée  d'une 
fertilité  admirable,  mais  d'une  mortelle  insa- 
lubrité, et  où,  selon  le  proverbe,  on  s'enrichit 
en  un  an,  mais  on  meurt  en  six  mois  :  In  ma- 
remmas  si  arrichisce  in  un  'anno,  si  muore  in 
set  mesi. 

CECINA  (Atienus),  général  romain.  V.  Cm- 
cika. 

CECINA  (fœtus).  V.  Pcetus. 

CECINA  ou  CAJSINA  (Aulus),  écrivain  ro- 
main, qui  vivait  vers  le  milieu  du  Ier  siècle 
avant  notre  ère.  U  avait  été  initié  par  son  père, 
Cecina  de  Volaterra,  à  la  science  des  Etrus- 
ques, et  était  un  bon  orateur,  ainsi  que  nous 
rapprend  Cicéron,  avec  qui  il  était  lié.  Un  li- 
belle qu'il  avait  lancé  contre  César  le  fit  exi- 
ler l'air  48  par  le  vainqueur  de  Pharsate.  Ce- 
cina se  rendit  en  Asie,  en  Sicile,  en  Afrique, 
et  obtint  de  César  la  tin  de  son  exil  en  40.  Il 
avait  composé  un  ouvrage  intitulé  :  â'trnsca 
disciplina,  que  Pline  mentionne  comme  une  de 
ses  autorités. 

CECINA  ou  CECINA  (Severus),  général  ro- 
main ,  était  chargé  du  gouvernement  de  la 
Mésie  lorsqu'il  eut  à  comprimer,  l'an  6  de 
notre  ère,  une  insurrection  formidable.  Il  bat- 
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tit  les  Bruciens,  repoussa  les  Daces  et  les 
Sarmates,  et  étouffa  la  révolte.  Devenu,  en 
l'an  14,  lieutenant  de  Germanicus,  il  reçut  un 
commandement  dans  la  basse  Germanie  et  fut 
chargé,  pendant  la  guerre  contre  Arminius, 
d'empêcher  par  une  diversion  les  Chérusques 
et  les  Cattes  de  rejoindre  le  célèbre  chef  ger- 
main. Rappelé  sur  les  bords  du  Rhin,  Cecina 
fut  attaqué  en  route  par  Arminius.  Il  allait 
être  abandonné  par  ses  troupes  saisies  d'une 
terreur  panique,  quand  il  prévint  leur  fuite 
en  leur  opposant  pour  barrière  son,  propre 
corps,  étendu  à  l'entrée  .du  camp.  Il  leur  fit 
honte  de  leur  lâcheté,  les  conduisit  au  com- 
bat, défit  Arminius  et  reçut  en  récompense  , 
les  honneurs  du- triomphe  (l'an  16).  Tacite, 
dans  ses  Annales,  cite  un  curieux  discours 
prononcé  au  sénat  par  Severus  Cecina.  L'o- 
rateur y  fait  une  sortie  virulente  contre  les 
femmes,  et  demande  qu'on  défende  aux  gou- 
verneurs de  province  de  garder  leurs  femmes 
avec  eux  dans  leurs  gouvernements. 

CECI RÈGLE  s.  m.  (sé-si-rè-gle  —  de  cœcus, 
aveugle,  et  de  règle).  Sorte  de  règle  à  l'aide 
de  laquelle  les  aveugles  peuvent  écrire  :  Le 
cécirkglk  fut  inventé  par  un  aveugle,  M  Duvi- 
gneau.  Jacques  Arago  se  servait  du  cécirkcle 
avec  wne  remarquable  habileté.  Il  On  écrirait 
mieux  CfiCiRÉGLE,  et  on  ferait  peut-être  mieux 
encore  de  chercher  une  dénomination  dont  le 
sens  littéral  ne  fût  pas  régie  aveugle,  mais 
règle  d'aveugle. 

CÉCITÉ  s.  f.  (sé-si-té  —  lat.  cœcitas  ;  de 
cœcus,  aveugle).  Etat  d'une  personne  aveugle  : 
Atteint,  frappé  de  cécité.  La  seule  incommo- 
dité à  laquelle  les  Lapons  soient  sujets  est  la 
cécité.  (Buff.)  Nous  ne  saurions  bien  compren- 
dre la  cécité  que  par  les  fondions  de  l'œil  et 
l'excellence  de  la  vue.  (Lamothe  Le  Vayer.) 
Homère,  malgré  sa  cécité,  a  peint  de  si  bril- 
lants spectacles,  que  depuis  trois  mille  ans 
l'imagination  ne  nous  a  rien  offert  de  pareil. 
(A.  Martin.) 

—  Poétiq.  Personne  aveugle  : 

Sévère  dans  la  ferme,  hotnaiti  dans  la  cité, 
11  (le  chien)  soigne  le  malheur,  conduit  la  cécité. 

DEI.lI.tE. 

Le  distique  suivant  a  été  dirigé  contre  l'au- 
teur de  ces  deux  derniers  vers  : 

Cet  auteur  si  cité,  malgré  sa  cécité. 
Ira  tout  comme  Homère  a  l'immortalité. 

—  Fig.  Aveuglement  de  l'esprit,  de  la  rai- 
son :  Les  cécités  morales  ne  sont  pas  plus 
rares  que  les  cécités  physiques.  (A.  Martin.) 
Notre  véritable  ennemi  est  notre  cécité  volon- 
taire, routine  dans  les  classes  élevées,  préjugé 
et  passion  dans  les  masses,  contradiction  et  ar- 
bitraire dans  le  gouvernement.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Méd.  Absence  ou  abolition  de  la 
faculté  de  voir,  médicalement  parlant,  la  cé- 
cité ne  constitue  pas  une  maladie  spéciale. 
Elle  est  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies des  yeux  qui  la  produisent,  soit  en  em- 

Ï léchant  les  rayons  lumineux  d'arriver  jusqu'à 
a  rétiue,  soit  en  détruisant  dans  la  rétine 
même  la  faculté  de  recevoir  l'impression  des 
rayons  lumineux.  Nous  devrons  donc  tout  d'a- 
bord renvoyer  les  lecteurs  aux  divers  articles 
qui  traitent  des  maladies  des  yeux  et  dont  les 
principales  sont  l'ankyloblénharon,  l'ophthal- 
inie,  la  kératite,  les  taies  et  les  ulcères,  le  sta- 
phylôine  de  la  cornée,  l'iritis,  l'hypopyon,  la 
cataracte,  le  glaucome,  l'hydropnthalinie,  la 
choroïdite,  l'amaurose,  la  paralysie  de  la  ré- 
tine, la  sclérochoroîdite ,  etc.  Toutefois,  les 
auteurs  les  plus  autorisés,  entre  autres  Mac- 
kensie,  désignent  encore,  sous  les  noms  de  cé- 
cité diurne  et  de  cécité  nocturne,  deux  mala- 
dies spéciales  dont  nous  allons  parler  ici 
très-rapidement. 

—  Cécité  nocturnb  (Nigkt-blindness  des 
Anglais).  En  général,  la  maladie  débute  brus- 
quement. Mackensie  rapporte  très-longuement 
fhistoire  d'un  garçon  meunier  qui,  étant  bien 
portant,  fut  tout  à  coup  frappé  un  soir  de  cé- 
cité. Il  ne  pouvait  même  plus  se  conduire.  Il 
accusait  en  même  temps  des  douleurs  dans 
tous  les  membres  et  un  engourdissement  géné- 
ral qui  l'empêchaient  de  marcher  et  même  de 
remuer.  L'intelligence  resta  intacte.  Guéri  le 
lendemain  matin ,  il  n'éprouvait  plus  qu'un 
peu  de  fatigue  générale.  Pendant  deux  mois 
a  peu  près,  ces  alternatives  se  renouvelèrent. 
A'ers  la  fin  de  ce  temps,  il  fut  pris  d'une  diar- 
rhée dyssentérique  qui  l'épuîsa  et  le  fit  suc- 
comber. Sans  que  le  résultat  soit  d'ordinaire 
aussi  funeste,  telle  est  en  général  la  marche 
de  la  maladie.  Le  malade  ne  voit  pas  la  nuit 
et  retrouve -la  vue  pendant  le  jour.  Il  n'y  a 
ni  douleurs  de  tête  ni  aucun  symptôme  géné- 
ral. Les  yeux  ,■  examinés  même  à  l'ophtbal- 
moscope,  ne  présentent  rien  de  pathologique. 
La  seule  altération  est  une  dilatation  anor- 
male des  pupilles.  Tantôt  la  lumière  artifi- 
cielle ne  peut  être  perçue,  tantôt  elle  apparaît 
comme  entourée  d'une  auréole  nébuleuse,  tan- 
tôt elle  est  encore  perçue  par  le  malade  qui 
ne  voit  rien  au  delà.  Le  médecin  appelé  en 
toute  hâte  porte  un  pronostic  défavorable, 
prescrit  une  saignée,  un  purgatif,  des  révul- 
sifs cutanés ,  sinapismes ,  pédiluves,  etc.  Le 
lendemain,  cependant,  la  vue  est  revenue, 
mais  pour  disparaître  de  nouveau  le  soir  même, 
A  partir  de  ce  moment,  la  marche  des  acci- 
dents n'est  plus  toujours  la  même.  Dans  les 
cas  funestes,  la  cécité  ne  se  manifeste  d'abord 
que  le  soir  et  la  nuit;  pendant  le  jour,  les  ma- 

j  lades  retrouvent  la  vision  ;  mais  peu  à  peu  la 
I   vue  se  trouble,  même  pendant  le  jour.  Le 
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malade  éprouve  de  la  photophobie  et  devient 
myope;  sa  vue  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et 
si  la  maladie  est  négligée  ou  mal  traitée,  elle 
dégénère  en  une  amaurose  incurable.  Dans 
les  cas  plus  heureux,  la  cécité  ne  se  manifeste 
jamais  que  la  nuit,  d'abord  toutes  les  nuits, 
puis  tous  les  deux  ou  trois  jours,  et  enfin  dis- 
paraît complètement,  après  quinze,  vingt, 
quarante  ou  même  soixante  jours  et  plus. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  marche  des  acci- 
dents, pas  de  symptômes  généraux,  de  dou- 
leurs sur  aucun  point,  même  devant  une  vive 
lumière;  seulement,  si  on  expose  les  yeux  aux 
rayons  d'un  soleil  très-vif,  le  malade  éprouve 
de  la  douleur. 

—  Pronostic.  Le  pronostic  de  la  maladie 
doit  être  admis  comme  favorable.  Les  auteurs 
qui  ont  vu  le  plus  grand  nombre  de  ces  cas 
disent  que  la  guérison  est  la  règle.  Toutefois, 
il  y  a  des  récidives  à  craindre,  surtout  pour 
les  Européens  dans  les  pays  chauds.  La  durée 
est  depuis  un  mois  jusqu'à  neuf  mois. 

—  Etiologie.  Les  causes  prochaines  ou  im- 
médiates sont  difficiles  à  établir.  Est-ce  le  cer- 
veau qui  est  atteint?  Que  se  passe-t-il  subite- 
ment et  momentanément  dans  la  rétine?  On 
ne  peut  rien  dire  de  précis.  Les  causes  pré- 
disposantes sont  plus  facilement  appréciables. 
En  première  ligne,  la  maladie  est  parfois  con- 
gémale,  et  en  pareil  cas  elle  est  incurable. 
Des  troubles  de  l'estomac,  une  suppression 
brusque  d'une  transpiration  habituelle ,  l'ha- 
bitude de  lumières  trop  vives  sont  autant  de 
causes  prédisiiosantes  à  la  cécité  nocturne.  Le 
séjour  dans  un  vaisseau  pendant  un  très-long 
temps,  le  scorbut,  les  excès  vénériens,  l'ona- 
nisme, la  spermatorrhée  ont  souvent  coïncidé 
chez  les  malades  avec  la  cécité  nocturne.  Mais 
la  cause  par  excellence  est  encore  le  séjour 
dans  les  pays  chauds,  surtout  pour  les  Euro- 
péens. La  maladie  est  au  contraire  beaucoup 
plus  rare  dans  les  pays  froids;  cependant,  il 
s'est  passé  en  Prusse,  en  1834,  un  fait  telle- 
ment remarquable,  que  nous  devons  nous  y 
arrêter  un  moment.  Sans  qu'on  ait  jamais  pu 
en  deviner  ia  cause, tout  un  bataillon  du  19e  ré- 
giment d'infanterie  fut  subitement  atteint  de 
cécité  nocturne  aux  mois  de  juillet  et  d'août. 
En  quelques  jours,  cent  trente-huit  soldats 
furent  successivement  atteints.  On  crut  d'a- 
bord à  une  supercherie.  Mais  la  vérité  du  fait 
fut  bientôt  démontrée.  Les  soldats  en  faction 
perdaient  la  vue  dès  que  le  soleil  baissait; 
ils  n'osaient  plus  s'éloigner  de  la  guérite  ;  ils 
ne  pouvaient  pas  la  retrouver.  Us  ne  pou- 
vaient plus  se  conduire  ;  ils  se  heurtaient  les 
uns  contre  les  autres  ou  faisaient  les  chutes 
les  plus  graves.  Leur  santé  générale  était 
d'ailleurs  très-bonne,  et  le  jour  la  vision  n'é- 
tait pas  altérée  ni  même  affaiblie.  L'enquête 
qui  fut  faite  par  les  médecins  lit  admettre 
comme  cause  des  fatigues  exagérées  et  l'obs- 
curité extrême  des  chambres  ou  logeaient  ces 
soldats.  D'ailleurs,  ils  guérirent  tous. 

—  Traitement.  Le  traitement  général  varie 
suivant  les  indications  ;  si  le  malade  est 
faible,  épuisé,  s'il  est  atteint  de  scorbut,  les 
toniques,  le  fer,  le  quinquina,  puis  les  anti- 
scorbutiques  directs  formeront  la  base  du  trai- 
tement. Si  le  malade  est  un  Européen  frappé 
dans  les  pays  chauds,  si  surtout  c  est  une  ré- 
cidive, il  doit  être  renvoyé  en  Europe.  Quant  au 
traitement  direct,  les  Russes  disent  avoir  une 
tisane  particulière;  c'est  l'histoire  des  remèdes 
populaires.  Il  faut  prescrire  le  repos  absolu 
des  yeux,  faire  porter  des  lunettes,  employer 
l'eau  froide  plusieurs  fois  par  jour  en  lotions 
et  en  lavages,  et  enfin  appliquer  des  vésica- 
toires  sur  les  tempes,  quatre  ou  cinq  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  en  garder  un  permanent 
s'il  le  faut  pendant  plusieurs  mois.  Enfin,  on  a 
recommandé  la  térébenthine  à  l'intérieur. 

• —  Cécité  piurnk  (Day-blindness).  Tous  les 
auteurs  de  traités  sur  les  maladies  des  yeux 
ont  parlé  de  la  cécité  diurne.  Il  ne  faut  pa3, 
cependant,  la  confondre  avec  les  différentes 
formes  de  l'amaurose.  La  cécité  diurne  est  la 
contre-partie  de  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  elle  est  le  symptôme  le  plus  caracté- 
ristique de  la  mydriase  et  du  myosis.  Dans  la 
première  de  ces  affections,  la  pupille  trop  lar- 
gement dilatée  laisse  pénétrer  une  trop  grande 
quantité  de  rayons  lumineux,  et  le  malade  ne 
peut  voir  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Dans 
la  seconde,  au  contraire^  la  contraction  exa- 
gérée de  la  pupille  ne  laisse  pas  pénétrer  as- 
sez de  rayons  lumineux.  C'est  de  la  même  façon 
que  les  malades  affectés  de  cataracte  com- 
mençante voient  encore  les  objets  quand 
l'obscurité  de  la  nuit  permet  à  la  pupille  de 
se  dilater.  Ainsi  que  la  précédente,  la  cécité 
diurne  parait  s'être  quelquefois  produite  sous 
forme  épidémique.  Ramazzini  raconte  qu'il  a 
observé  plusieurs  années  de  suite  une  épidé- 
mie de  ce  genre  chez  des  jeunes  enfants  de 
huit  à  dix  ans,  vers  l'équinoxe  de  mars.  Pen- 
dant tout  le  jour,  les  enfants  étaient  à  peu 
près  aveugles,  et  lorsque  le  soir  -arrivait,  ils 
voyaient  distinctement.  Ils  guérissaient  tous 
sans  aucun  traitement  au  bout  d'un  mois. 
Guthrie  rapporte  un  exemple  non  moins  remar- 
quable. Dans  l'été  de  1772,  deux  cents  hommes 
du  régiment  de  Picardie,  en  garnison  en  Al- 
sace, furent  pris  subitement  d'une  espèce  de 
cécité  qui  se  manifestait  vers  le  milieu  du 
jour,  tantque  le  soleil  brillait.  Quand  le  temps 
était  couvert,  ils  retrouvaient  la  vue  comme 
pendant  la  nuit;  mais  si  tout  à  coup  les  nua- 
ges se  dissipaient,  ils  étaient  incapables  de  se 
conduire  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  nuage  vint 
couvrir  le  soleil.  Lwrey,  lsbell,  d'autres  mé- 
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decins  ou  chirurgiens  anglais  ont  aussi  rap- 
porté des  exemples  semblables;  mais,  quel  que 
soit  le  nombre  de  ces  faits,  ils  sont  évidem- 
ment trop  vagues  pour  qu'on  en  puisse  tirer 
des  conclusions  générales  et  décrire  une  ma- 
ladie spéciale  sous  le  nom  de  cécité  diurne. 

—  Art  vétér.  De  tous  les  animaux  utiles,  le 
cheval  est  le  plus  sujet  à  la  cécité.  Les  causes 
de  cette  infirmité  sont  variées  et  nombreuses. 
Le  premier  et  le  principal  effet  qu'elles  produi- 
sent se  réduit  à  provoquer  le  développement 
d'un  surcroît  de  vitalité  dans  l'œil.  De  cet  ef- 
fet résultent  tous  ceux  qui  peuvent  produire 
l'inflammation  de  cet  organe,  lequel  finit  par 
se  détériorer  et  même  par  s'atrophier.  Les 
causes  déterminantes  de  cette  inflammation 
sont  :  la  prédisposition  héréditaire,  les  influen- 
ces locales  et  celles  qui  résultent  de  1»  ma- 
nière d'élever,  de  soigner  et  de  faire  travail- 
ler les  animaux.  Ces  dernières  influences  sont 
les  produits  de  la  domesticité.  Elles  compren- 
nent l'état  des  juments  qui  allaitent,  le  se- 
vrage intempestif,  les  pâturages  bas,  humides, 
marécageux  ;  les  terrains  secs,  arides,  rocail- 
leux, sablonneux,  exposés  aux  grands  vents 
et  à  l'éclat  des  rayons  solaires;  la  mauvaise 
qualité  de  la  nourriture;  la  mauvaise  con- 
struction .  la  malpropreté  et  l'obscurité  des 
écuries;  l'inclinaison  des  râteliers;  la  pous- 
sière des  greniers  non  planchêiés;  les  travaux 
prématurés  pour  les  jeunes  animaux;  la  mau- 
vaise confection  des  harnais;  les  mauvais  trai- 
tements ;  la  transition  subite  du  chaud  au  froid, 
et  toutes  les  causes  morbitiques  analogues. 

C'est  dans  les  pays  froids  et  humides  qu'où 
rencontre  le  plus  d'animaux  aveugles.  Dans 
plusieurs  départements  du  Midi,  la  cécité  at- 
taque plus  fréquemment  les  chevaux  de  trait, 
de  charroi  et  de  labourage,  qui  fatiguent  beau- 
coup, que  les  chevaux  qui  passent  une  grande 
partie  de  l'année  dans  les  pâturages.  Dans 
l'Auvergne,  le  Languedoc,  la  Provence,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  où  la  quantité  de  mulets 
est  très-grande,  on  en  voit  peu  devenir  aveu- 
gles ;  tandis  que  les  autres  animaux  de  ces  mê- 
mes paya,  employés  aux  charrois  et  au  labou- 
rage, sont  souvent  atteints  de  cécité.  Dons  le 
Nord,  au  contraire,  où  le  sol  est  froid  et  or- 
dinairement humide,  la  cécité  attaque  seule- 
ment les  chevaux  qui  séjournent  longtemps 
dans  les  pâturage».  De  ce  qui  précède  on  peut 
inférer  que  la  cécité,  chez  les  animaux,  pro- 
vient de  notre  mauvais©  manière  de  les  éle- 
ver, de  les  soigner  c.t  do  les  conduire.  Les 
animaux  à  l'état  sauvage  seraient  sujets  à  peu 
de  maladies  ;  mais  dès  que  l'homme,  dépassant 
les  bornes  de  la  domesticité,  les  force  à  être 
infidèles  à  la  nature ,  leurs  maux  se  multi- 
plient, et  l'on  peut  compter  par  milliers  les 
maladies  auxquelles  ils  deviennent  sujets. 
Aussi,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne 
et  en  Arabie,  où  les  animaux  sont  plus  rap- 

firochés  de  l'état  de  nature,  la  cécité,  la  gourme, 
a  morve,  etc*,  sont  à  peine  connues.  Puisque 
les  causes  de  la  cécité  des  animaux  tiennent 
surtout  à  leur  éducation,  à  leur  régime  et  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  vivent, 
c'est  par  un  meilleur  régime,  des  soins  mieux 
entendus  qu'on  pourra  prévenir  cette  affec- 
tion. Ainsi,  il  faut  repousser  de  la  reproduc- 
tion les  races  d'animaux  qui  sont  plus  dispo- 
sées à  la  cécité  ou  qui  en  sont  plus  fréquem- 
ment atteintes  que  d'autres  ;  faire  émigrer  les 
animaux  des  pays  où  ils  deviennent  aveugles 
de  bonne  heure  dans  des  contrées  plus  ou 
moins  éloignées  et  d'une  nature  différente  ; 
enfin,  il  faut  chercher  à  détruire  l'influence 
de  chaque  cause  par  une  indication  opposée 
qui  lui  sert  de  correctif. 

—  Hist.  Cécité  chez  les  Hébreux.  Les  cas  de 
cécité,  et  en  général  les  maladies  ophthaltni- 
ques,  se  rencontrent  beaucoup  plus  fréquem- 
ment en  Orient  que 'chez  nous.  Cette  particu- 
larité tient  à  la  nature  du  climat,  à  la  chaleur 
excessive  du  soleil,  à  la  réverbération  du  sol 
sablonneux,  et  surtout  à  la  fraîcheur  des  nuits. 
En  Egypte,  où  toutes  ces  conditions  se  trou- 
vent réunies  à  un  degré  extrême,  la  propor- 
tion des  aveugles  est  considérable.  Tott  en  a 
compté  quatre  mille  au  Caire  seulement.  En 
Syrie,  la  proportion  est  relativement  moindre  ; 
mais  on  sait  pourtant  combien  souvent  il  est 
fait  mention  d'aveugles  dans  les  Evangiles. 
Les  cas  de  cécité  devaient  donc  être  très-fré- 
quents chez  les  Israélites,  qui  vivaient  dans 
ces  contrées  ;  une  foule  de  passages  de  la  Bible 
sont  la  pour  le  prouver  {Juges,  4,  15  ;  i  Mois, 
14,  4  ;  Genèse,  27,  1,  etc.).  La  cécité  du  mage 
Bar  Jésu  est  appelée  en  grec  achlys  (Actes  des 
Ap.,  13,  6)A  et  consistait  en  une  petite  tache 
sur  la  cornée  de  l'œil.  La  cécité  de  Tobia 
était  causée  par  une  opacité  complète  de  la 
cornée;  on  sait  qu'elle  résulta  d'une  inflam- 
mation déterminée  par  un  peu  de  fiente  d'hi- 
rondelle qui  tomba  sur  les  yeux  du  vieillard. 
Le  fiel  de  poisson,  au. moyen  duquel  il  fut 
guéri,  passe  encore  aujourd  hui  en  Orient  pour 
un  spécifique  infaillible.  Il  est  aussi  parlé  as- 
sez souvent  dans  la- Bible  de  cas  de  cécité  su- 
bite. Quelques  critiques  allemands  ont  entamé 
de  longues  discussions  sur  la  manière  dont 
Jésus-Christguérissait  les  aveugles.  Les  Evun- 
giles  se  servent  ordinairement  du  mot  grec 
apteslhai,  toucher.  Cependant,  l'Evangile  de 
saint  Marc  (8,  25)  et  celui  de  saint  Jean  (9,  1) 
disent  que  Jésus  aurait  opéré  une  de  ses  gué- 
risons  instantanées  avec  un  peude  salive.  C'est 
ce  passage  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux 
hypothèses  médicales  et  philologiques  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  sait  que  des  savants,  surtout  des  savants 
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allemands,  ont  voulu  expliquer  les  miracles 

*  ftar  des  Causes  naturelles  ;  nous  pensons  qu'en 
cette  matière  il  n'y  a  que  deux  partis  raison- 
nables :  croire  ou  nier;  expliquer  est  évidem- 
ment impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  idées  de  l'an- 
tiquité, de  l'Orient  surtout,  les  maladies,  et  en 
particulier  la  perte  de  la  vue,  étaient  regar- 
dées comme  des  punitions  imposées  par  le  ciel 
pour  l'énormité  des  fautes,  comme  on  le  voit 
dans  l'histroiie  de  l'aveugfe-né.  «  Quand  Ja 
maladie  vient  du  ciel,  les  remèdes  sont  sans 
effet,  •  dit  le  Livre  de  l'éternelle  raison,  ou- 
vrage persan  antérieur  au  ne  siècle  de  notre 
ère.  «  Les  meilleurs  remèdes  ne  sauraient 
guérir  les  maux  que  l'homme  a  contractés 
par  les  péchés  de  sa  vie  passée,  »  dit  le  Chi- 
nois Tsé-Tong-Ti-Kun,  dans  son  Livre  des 
récompenses  et  des  peines.  Les  peuples  qui 
n'ont  point  reçu  les  lumières  de  la  civilisation 
voient  encore  dans  les  maladies  une  marque 
de  la  colère  du  Tout-Puissant,  et  ne  croient 
pouvoir  se  guérir  que  par  des  prières  ;  l'Arabe 
se  console  du  mal  qu'il  ressent  en  disant  : 
«  C'est  une  maladie  qu'Allah  m'a  envoyée.  • 

La  cécité  est  le  châtiment  qui  se  retrouve 
le  plus  souvent  dans  les  hagiographes.  Dans 
un  apologue  du  roman  des  Sept  sages,  on  voit 
un  roi  frappé  d'aveuglement  par  le  ciel,  en 
punition  du  mauvais  gouvernement  de  sept 
sages  auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  con- 
fiance. D'après  le  conseil  d'un  enfant,  le  roi 
fait  décapiter  les  sept  sages  et  recouvre  aus- 
sitôt la  vue.  La  mère  de  sainte  Geneviève  est 
aveuglée  durant  seize  mois,  pour  avoir  frappé 
sa  fille.  La  légende  de  cette  même  sainte  parle 
d'un  homme  devenu  aveugle  pour  avoir  tra- 
vaillé un  jour  de  dimanche.  Enfin,  dans  la  vie 
de  saint  Rémi,  rapportée  par  Frodoard,  Mon- 
tan  est  frappé  de  cécité,  pour  avoir  douté  de 
la  fécondité  de  Cilinie  et  de  la  naissance  de 
l'apôtre  des  Gaules. 

CECIAV1N,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
05  kilom.  N.-O.  de  Caceres,  juridiction  et  à 
15  kilom.  d'Alcantara;  3,200  hub.  Vin,  huile. 
"Ville  ancienne,  autrefois  beaucoup  plus  im- 
portante. 

CÉCOGRAPHE  s.  (sé-ko-gra-fe  —  du  lat. 
cœeus,  aveugle,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Ce- 
lui, celle  qui  écrit  sur  la  cécographie.  Il  On 
écrirait  mieux  cecogrAPHE  ,  mais  le  mot  se- 
rait encore  hybride. 

CÉCOGRAPHIE  s.  f.  (sé-ko-gra-fl  —  rad. 
eécographe).  Méthode  d'écriture  particulière 
aux  aveugles. 

CECOND.   Ancienne   orthographe   du   mot 
,  segond. 

CÉCRACTE  s.  m.  (sé-kra-kte  —  du  gr.  ke- 
ktaktês,  bruyant).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères pentainères,  de  la  famille  des  curculio- 
nides. 

CÉCROPIE  s,  f.  (sé-kro-pl  —  du  gr.  Cécrops, 
nom  mythol.  et  hist.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  artocarpées,  renfermant  quatre 
ou  cinq  espèces  de  1  Amérique  tropicale,  et 
qu'on  appelle  vulgairement  bois-trompette,  à 
•cause  de  ses  tiges  creuses  :  Les  naturels  se 
servent  de  la  cécropie  pour  obtenir  du  feu  en 
faisant  tourner  rapidement  uu  morceau  de  bois 
dur  et  pointu  dans  le  bois  de  sa  racine.  (Fo- 
cillon.) 

—  Encycl.  Le  genre  cécropie  est  un  des  plus 
curieux  de  la  famille  des  artocarpées.  Il  ren- 
ferme des  arbres  à  Heurs  en  chatons.  Les 
miles  ont  un  calice  turbiné,  anguleux,  tron- 
qué au  sommet  et  percé  de  deux  trous  qui 
laissent  passer  les  deux  étamines  ;  les  femelles 
ont  le  calice  bidenté  au  sommet,  deux  éta- 
mines stériles,  un  ovaire  à  une  seule  loge 
uniovulée,  surmonté  d'un  style  persistant;  le 
fruit  est  un  akène  ovoïde,  allongé,  lisse,  en- 
touré par  le  calice.  Les  quatre  ou  cinq  espèces 
qui  composent  ce  genre  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  particuliè- 
rement le  Brésil.  La  plus  remarquable  est  la 

•  cécropie  à  feuilles  peltées,  cecropiapeltata,  ar- 
bre d'une  dizaine  de  mètres  de  hauteur,  à 
feuilles  très-grandes  et  profondément  décou- 
pées. Sa  tige  creuse,  renflée  aux  articula- 
tions, lui  a  valu  les  noms  vulgaires  de  bois- 
canon  et  de  bois-lrompetle  ;  on  l'appelle  aussi 
ambaïba,coulckin,jaruma,  urakuseba,  etc.  Les 
Américains  emploient  le  tronc  de  cet  arbre 
pour  faire   des   gouttières   et  des   conduites 

.  d'eau.  Le  bois  est  blanc,  tendre,  poreux,  rude 
au  toucher,  facile  à  fendre;  les  naturels  s'en 
servent  pour  allumer  du  feu.  Pour  cela,  ils 
pratiquent  un  petit  trou  dans  le  bois,  et  ils  y 
enfoncent  un  morceau  d'un  bois  dur  et  pointu, 
outils  font  tourner  très-rapidement  jusqu'à  in- 
flammation; on  emploie  surtout  à  cet  usage 
le  bois  de  la  racine.  La  moelle  qui  se  trouve 
au  sommet  de  la  tige  est  réputée  vulnéraire  ; 
on  l'emploie  aussi  contre  les  symptômes  sy- 
philitiques extérieurs.  La  potasse  qu'on  ob- 
tient par  la  combustion  de  ce  bois  est  utilisée, 
dans  la  manipulation  du  sucre  de  cannes.  Le 
suc  qui  découle  par  les  incisions  faites  à  l'é- 
corce  est  astringent.  Du  reste,  on  attribue  à 
toutes  les  parties  de  cet  arbre  des  propriétés 
merveilleuses.  On  rapporte  aussi  au  genre  cé- 
cropie l'ambaïtinga  du  Brésil,  dont  les  feuilles 
sont,  dit-on,  si  rudes  en  dessus,  que  l'on  s'en 
sert  en  guise  de  râpe  pour  polir  le  bois;  on 
retire  de  cet  arbre  un  suc  qui  passe  pour  pos- 
séder de  grandes  vertus. 

CÉCROPIE,  ÉE  adj.  (sé-kro-pi-é  —  rad. 
cécropie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  cécropie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
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des  artocarpées,  ayant  pour  type  le  genre  cé- 
cropie. 

CÉCROP1EN,  IENNE  adj.  (sé-kro-pi-ain, 
i-è-ne).  Antiq.  gr.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  Cécrops,  ou  à  Athènes,  ou  aux  Athé- 
niens. Il  Minerve  cËCROpmtWK,  Minerve  adorée 
à  Athènes. 

—  Substantiv.  Géogr.  anc.  Habitant  de  la 
plaine  de  l'Attique  :  C'est  la  fusion  des  trois 
castes  inégales  gui  habitaient  l'Attique  :  les 
Ergadés  ou  habitants  et  artisans  de  la  ville, 
les  cbcropiens  ou  agriculteurs  habitants  de  la 
plaine,  les  Egicores  ou  chewiers,  habitants  de 
la  montagne,  (V,  Parisot.) 

CÉCROPS  s.  m.  (sé-kropss  —  nom  mythol.). 
Crust.  Genre  de  crustacés  branchiopodes  si- 
phonistomes,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  vit  sur  les  branchies  du  thon  et  du  turbot: 
Le  mâle  du  cécrops  est  de  moitié  plus  petit 
que  la  femelle,  et  se  trouve  accroché  sous  la 
partie  postérieure  de  son  corps.  (H.  Lucas.) 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  de  jour. 

—  Encycl.  Crust.  Les  cécrops  sontdes  crusta- 
cés siphonostomes,  à  corps  ovale,  obtus  aux 
extrémités,  couvert  de  quatre  écailles  inégales, 
échancrées  en  arrière  ;  ils  ont  deux  antennes 
simples,  très-petites;  les  yeux  sphériques;  la 
bouche  en  forme  de  bec  court;  quatorze  pattes 
très-courtes,  les  antérieures  terminées  en  alêne 
et  comme  onguiculées,  les  postérieures  dila- 
tées, membraneuses  et  natatoires;  point  de 
queue  saillante.  La  femelle  est  pourvue  de 
deux  grandes  pièces  contiguès,  coriaces,  pla- 
cées sous  l'abdomen ,  qu'elles  Surpassent  en 
longueur,  et  qui  recouvrent  ses  œufs.  Les  cé- 
crops sont  voisins  des  caliges,  dont  ils  se  dis- 
tinguent surtout  par  l'absence  des  deux  longs 
filets  postérieurs.  Le  cécrops  de  Latreille  se 
reconnaît  à  une  pointe  placée,  de  chaque  côté, 
en  avant  de  la  pièce  antérieure  du  test.  Il  ac- 
quiert jusqu'à  0  m.  03  de  longueur,  et  vit  en 
parasite  sur  les  branchies  du  thon.  Le  mâle 
est  de  moitié  plus  petit  que  sa  femelle,  et  se 
trouve  accroché  sous  la  partie  postérieure  de 
son  corps.  Le  cécrops  de  Desmarest  a  le  corps 
moins  large  et  dépourvu  de  pointes  à  l'avant 
du  corselet;  sa  couleur  est  glauque  et  blanc 
jaunâtre  à  la  partie  antérieure,  bleuâtre  sur 
l'abdomen.  Il  flotte  par  milliers  à  la  surface 
de  l'eau,  loin  des  côtes,  et  sert  à  la  nourriture 
d'un  grand  nombre  de  poissons,  notamment 
du  céphale  lune,  qui  en  dévore  beaucoup. 

CÉCROPS,  un  des  rois  ou  chefs  primitifs  de 
l'Attique.  Il  conduisit, dit-on,  une  colonie  égyp- 
tienne (vers  1580  av.  notre  ère),  sur  la  plage 
où  s'éleva  la  bourgade  de  Cécropie,  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  d'Athènes.  Il  civilisa  les  tribus 
pélasgiques,  leur  fit  connaître  tous  les  éléments 
de  la  vie  sociale,  le  mariage,  la  propriété, 
le  culte  des  dieux,  l'agriculture,  les  réunit 
en  douze  bourgades  ou  dames,  fonda  l'Aréo- 
page. Ces  traditions  ne  remontent  pas  au  deià 
du  IIIe  siècle  av.  J.-C.  ;  Homère  ni  les  anciens 
poètes  grecs  ne  parlent  jamais  de  Cécrops,  et 
rapportent  à  Erechthée  la'eivilisation  de  l'At- 
tique. 

CÉCRYPHALE  s.  m.  {sé-kri-fa-le  —  du  gr. 
kckruphalos,  réseau),  Antiq.  gr.  Réseau  dans 
lequel  les  femmes  grecques  enfermaient  leurs 
cheveux. 

—  Anat.  Nom  que  l'on  donne  à  l'un  des  es- 
tomacs des  ruminants. 

CÉCUBE  s.  in.  (sé-ku-be  —  nom  géogr,). 
Antiq.  Nom  ancien  d'un  vin  célèbre  de  1  Ita- 
lie, que  l'on  donne  poétiquement  â  toute  es- 
pèce de  vin  que  l'on  veut  vanter. 

CÉCUBE,  ville  et  canton  de  l'Italie  ancienne. 

V.  GjECUBE. 

CÉCXJM  s.  m.  (sé-komm  —  du  lat.  cœcus, 
aveugle).  Anat.  Fausse  orthographe  du  mot 
cjecOM,  qu'on  écrit  ordinairement  ccecum,  or- 
thographe non  moins  fausse,  fl  V.  ciEcum. 

CÉDANT  (sé-dan)  part.  prés,  du  v.  Céder  : 
Ne  faites  pas  comme  ceux  qui,  en  cédant,  tâ- 
chent de  donner  à  connaître  qu'ils  ne  cèdent 
que  par  complaisance.  (Receveur.)  L'homme 
peut  être  heureux  sans  rien  accorder  aux  ap- 
pétits du  corps;  il  ne  peut  l'être  en  leur  cé- 
dant tout.  (De  Custine.) 

Pour  moi,  fermant  ma  porte  et  cédant  au  sommeil. 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil. 

BOILEAU. 

CÉDANT,  ANTE  adj.  (sé-dan,  an-te  —  rad. 
céder).  Pratiq.  et  coinm.  Qui  cède,  qui  livre, 
par  opposition  à  cessionnaire  :  La  partie  cé- 
dante. 

—  Substantiv.  :  Le  cédant  et  le  cessionnaire. 

—  Antonymes.  Cessionnaire,  preneur. 

CEDANT  ARMA  TOGM,  Que  les  armes  le 
cèdent  à  la  toge,  premier  hémistiche  d'un 
vers  que  Cicéron  fit  à  sa  propre  louange,  en 
mémoire  de  son  consulat. 

Cédant  arma  togœ,  concédât  laurca  txnguus. 

•  Que  les  armes  le  cèdent  à  la  toge,  les  lau- 
riers à  l'éloquence  1  ■ 

C'est-k-dire  :  Que  le  pouvoir  militaire,  re- 
présenté par  l'épée,  fasse  place  au  pouvoir 
civil,  représenté  par  la  toge.  Ce  vêtement 
était  à  Rome  ce  que  nous  appelons  chez  nous 
Y  habit  bourgeois.        . 

Ces  mots  se  citent  tantôt  en  latin,  tantôt  en 
fiançais  : 

«  Je  suis  convaincu  qu'il  fit  cet  honneur, 
non  a  ma  personne,  mais  à  mon  habit  ;  et  que 
cette  préférence  avait  pour  but  d'élever  le 
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docteur  en  théologie  au-dessus  du  capitaine  : 
Cédant  arma  togœ,  maxime  qu'on  ne  doit  ou- 
blier en  aucun  temps,  mais  qu'il  faut  surtout 
se  rappeler  quand  le  militaire  est  en  demi- 
solde.  »     Valter  Scott,  Peoeril  du  Pic. 

■  Ce  côté  un  peu  charlatan  qu'avaient  donné 
à  notre  armée  les  grandes  guerres  du  pre- 
mier Empire,  et,  plus  tard,  les  flatteries  inté- 
ressées de  l'opposition  libérale,  disparut  dans 
cette  situation  nouvelle  (en  1830  et  en  1848), 
où  le  cédant  arma  togœ  était  traduit  en  mau- 
vais français  par  des  milliers  de  bavards.  » 
De  Pontmabtin,  Causeries  littéraires. 

«  —  Je  n'ai  pas  d'ordre  à  recevoir  de  vous; 
votre  robe  n'a  rien  à  commander  à  mon  épée, 
dit  le  capitaine  des  pompiers  au  juge  de  paix, 
—  Erreur!  cria  de  la  fenêtre  un  jeune  homme. 
Cicéron,  illustre  pompier  dans  son  temps,  a 
dit  :  «  Cédant  arma  togœ;  »  ce  qui  signifie  que 
ce  vénérable  magistrat  a  droit  à  votre  obéis- 
sance. » 

Ch.  de  Bernard,  le  Gentilhomme  cam- 
pagnard. 

«  Ma  chère,  dit  la  marquise,  mêlez-vous  de 
vos  colibris,  de  vos  épagneuls  et  de  vos  chif- 
fons, et  laissez  votre  futur  époux  faire  son 
état  de  procureur  du  roi.  Aujourd'hui,  les  ar- 
mes se  reposent  et  la  robe  du  magistrat  est 
en  crédit  ;  il  y  a  là-dessus  un  mot  d'une  grande 
profondeur.  —  Les  armes  cèdent  le  pas  à  la 
toge,  dit  en  s'inclinaut  Villefort.  » 

Alex.  Dumas,  Monte-Cristo. 

>  Aujourd'hui,  l'épée  et  la  valeur  sont  tou- 
jours d'un  grand  prix  parmi  nous; mais  toutes 
les  mains  peuvent'  prétendre  à  tenir  l'épée. 
Le  commandement  des  armées  n'est  plus  un 
privilège;  comme  la  couronne  de  Philippe- 
Auguste,  il  est  au  plus  digne.  Et  d'ailleurs, 
la  guerre  s'en  va;  elle  semble  avoir  obéi  au 
mot  de  l'antiquité  :  Les  armes  s'effacent  devant 
la  toge;  elle  cède  la  place  aujourd'hui  à  l'in- 
dustrie, au  commerce ,  à  la  politique,  à  la 
science,  aux  arts.  » 

Dupanloup,  De  l'éducation. 

CEDAR,  ville  de  l'ancienne  Palestine,  dans 
la  demi-tribu  de  Manassé,  au  delà  du  Jour- 
dain, sur  le  versant  occidental  du  mont  Her- 
raon. 

CEDAR,  second  fils  d'Ismaèi,  dont  l'Ecri- 
ture nomme  souvent  les  descendants,  Elle  les 
appelle  tour  à  tour  une  race  de  puissants  chas- 
seurs (Isaîe,  xxi,  17),  des  hommes  ennemis  de 
la  paix  (Psaume  exix,  5),  des  trafiquants 
(Ezéchiel,  xxvn,  2l),  et  des  bergers  riches  en 
bétail  et  en  chameaux  (Jérémie,  xlix,  28). 
Ces  différentes  particularités  se  retrouvent  en- 
core de  nos  jours  dans  les  mœurs  des  Arabes, 
et  les  rabbins  donnent  souvent  à  la  langue 
arabe  le  nom  de  langue  de  Cedar.  D'après  Jé- 
rémie (n ,  10)  et  les  Psaumes  (exix ,  5),  les 
fils  de  Cedar  habitaient  à  une  assez  grande 
distance  de  la  Palestine.  Saint  Jérôme,  dans 
ses  Commentaires  sur  Isaïe,  parle  de  leur  con- 
trée en  ces  termes  :  Cedar  inhabitabilis  est 
regio  trans  Arabiam  Sarracenorum  (le  Cedar 
est  une  contrée  déserte  au  delà  de  l'Arabie 
des  Sarrasins,  c'est-à-dire  à  l'orient  des  dé- 
serts des  environs  de  l'Euphrate).  Les  Sarra- 
sins nomades  étaient,  selon  toute  probabilité, 
ces  descendants  de  Cedar. 

CEDAR-CKEEK,  petite  rivièrequi  coule  dans 
la  vallée  de  Shenandoah,  Etat  de  "Virginie 
(Amérique  du  Nord).  En  octobre  1864,  te  géné- 
ral confédéré  Early,  ayant  appris  que  l'armée 
fédérale  occupant  la  vallée  avait  été  affaiblie 
de  quelques  divisions  envoyées  en  renfort  au 
général  Grant,  se  porta  rapidement  sur  Stras- 
bourg, qu'il  occupa  le  13  octobre,  et  où  il  s'em- 
para d'une  énorme  quantité  d'approvision- 
nements et  fit  800  prisonniers.  Le  18,  il  se 
trouvait  sur  les  bords  du  Cedar-Creek,  où  l'at- 
tendaient les  fédéraux.  Le  19,  une  colonne 
confédérée  déborda  les  unionistes  et  les  atta- 
qua de  côté,  tandis  que  le  reste  des  troupes 
d'Early  les  chargeait  de  front.  Ainsi  pris  en- 
tre deux  feux,  les  fédéraux  se  débandèrent, 
abandonnant  24  canons  et  1,300  prisonniers. 
A  ce  moment,  le  général  fédéral  Sheridan  ar- 
riva avec  des  troupes  fraîches  et  tomba  sur 
les  confédérés,  qui  se  retiraient  avec  les  tro- 
phées de  leur  victoire.  La  supériorité  de  sa 
cavalerie  lui  assura  l'avantage.  Les  confédé- 
rés défaits  traversèrent  Strasbourg  sans  s'y 
arrêter,  y  laissèrent  les  canons  capturés  avec 
23  de  leurs  propres  pièces,  et  regagnèrent 
leurs  positions  de  Fisher's  Hill.  Dans  ces  di- 
vers engagements,  les  fédéraux  avaient  perdu 
7,000  hommes.  Sheridan  se  trouva  tellement 
affaibli  par  sa  victoire,  qu'il  dut,  non-seule- 
ment renoncer  à  poursuivra  les  confédérés, 
mais  encore  se  tenir  strictement  sur  la  défen- 
sive. Early  n'avait  perdu,  en  tués,  blessés  et 
prisonniers,  que  2,000  hommes  environ. 

CEDAH-MOUNTAIN,  éminence  conique  si- 
tuée dans  l'Etat  de  Virginie  (Amérique  du 
Nord),  entre  Richmond  et  Washington,  à  égale 
distance  de  ces  deux  villes.  Elle  a  donné  son 
nom  à  un  combat  livré  dans  ses  environs  par 
le  général  confédéré  Stonewall  Jackson  au 
général  fédéral  Banks.  Il  y  eut  d'abord  des 
escarmouches  de  cavalerie  sur  les  bords  du 
Rapidian;  puis  les  confédérés  passèrent  cette 
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rivière  et  engagèrent  un  combat  meurtrier 
avec  les  troupes  commandées  par  Banks,  le- 
quel conserva  ses  positions  jusqu'à  l'arrivée 
du  général  Pope  et  de  Mac-Dowell,  qui  ame- 
naient des  renforts.  Mais  les  confédérés  fu- 
rent bientôt  secourus  de  leur  côté  par  lé  corps 
de  Hill;  un  combat  d'artillerie  s'engagea  et 
dura  jusqu'à  minuit.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  les  confédérés  commencèrent  un  mou- 
vement de  retraite,  qu'ils  opérèrent  d'une  ma- 
nière plus  complète  le  1 1  au  soir.  Les  pertes 
avaient  été  considérables  de  chaque  côté;  la 
lutte  avait  été  acharnée,  on  avait  combattu 
corps  à  corps,  et  les  cadavres  de  l'un  et  de 
l'autre  parti  jonchaient  pêle-mêle  le  terrain. 
CÉDÂT  s.  m.  (sé-da).Techn.  Acier  naturel, 
de  forge,  de  fusion. 

CÉDÉ,  ÉE  (sé-dé)  part.  pass.  du  v.  Céder. 
Abandonné,  livré,  accordé  :  Ces  biens  lui  ont 
été  cédés  par  son  père. 

Pour  le  trône  cédé,  cédez-moi  Rodogune. 

Corneille. 

—  Comm.  Dont  la  créance  est  cédée  à  un 
tiers  :  Le  débiteur  cédé. 

CÉDER  v.  a.  ou  tr.  (sé-dé  —  du  lat.  cedere, 
aller,  s'en  aller,  céder  —  Change  e  du  radi- 
cal en  è  devant  un  syllabe  muette  :  Je  cède, 
qu'ils  cèdent;  excepte  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
cond.  prés.  :  Je  cède,  qu'il  cède,  je  céderai,  il 
céderait).  Abandonner,  laisser,  livrer  :  Céder 
un  bien,  un  droit,  une  propriété.  Céder  une 
créance,  un  fonds  de  commerce.  Céder  tin  bail. 
L'homme  vertueux  cédera  aux  autres  les  em- 
plois les  plus  brillants,  s'il  est  persuadé  qu'ils 
peuvent  mieux  s'en  acquitter  que  lui.  (Barthél.)  ' 

Un  grand  cœur  cède  un  trône,  et  le  cède  avec  gloire; 
Cet  effort  de  vertu  couronne  sa  mémoire  : 
Mais  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammiS-, 
Qui  le  cède  est  un  lâche,  et  ne  sait  pas  aimer. 

Corneille. 

—  Abandonner  par  impuissance;  ne  pas  ou 
ne  plus  disputer  :  Céder  ta  victoire  à  t'ennemi. 

—  Céder  le  terrain,  Reculer  devant  l'en- 
nemi, le  laisser  s'avancer,  et,  fig..  Laisser 
progresser  quelqu'un  à  son  propre  détriment: 
Les  vieilles  prérogatives  ne  cèdent  jamais  lu 
terrain  sans  résistance  ni  sans  arrière-pensée. 
(A.  de  Broglie.)  Il  Céder  le  pas,  Laisser  passer 
devant  par  honneur,  et,  fig.,  Reconnaître  la 
supériorité  d'un  autre,  le  laisser  exercer  une 
suprématie  : 

La  richesse  toujours  obtiendra  la  puissance, 
Toujours  le  malheureux  lui  cédera  le  pas. 

A.  Barbier. 

Il  Céder  le  pavé,  le  haut  du  pavé,  Laisser  pas- 
ser du  côté  des  maisons,  ce  qui  était  le  plus 
commode  et  le  plus  honorable,  lorsque  les 
rues,  dépourvues  de  trottoirs,  n'avaient  qu'un 
seul  ruisseau  au  milieu  de  la  voie;  fig.,  Lais- 
ser primer  :  Le  parti  le  plus  sûr,  c'est  de  res- 
pecter fort  les  procureurs  du  roi  et  leurs  clercs, 
de  fuir  toute  rencontre  avec  eux,  tout  démêlé, 
de  leur  céder  non-seulement  le  haut  du  pavé, 
mais  tout  le  pavé,  s'il  se  peut.  (P.-L.  Cou- 
rier.) 

—  Elliptiq.  Le  céder,  Se  reconnaître  vaincu, 
abandonner  la  victoire  :  //  n'a  jamais  voulu 
lb  céder  à  ses  rivaux.  Il  Etre  au-dessous  dé 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  :  Il  ne  le  cède 
pas  aux  plus  braves.  L'espérance,  lorsqu'elle 
n'est  pas  douteuse,  est  un  plaisir  qui  ne  i.« 
cède  guère  à  la  jouissance.  (La  Rochefouc.) 

—  v.  n.  ou  intr-  Plier,  fléchir;  cesser  d'op- 
poser une  résistance  matérielle  :  Les  poutres 
commençaient  à  céder.  La  porte  céda  sous  nos 
coups.  La  digue  céda,  et  les  eaux  inondèrent 
la  ville. 

—  Par  ext.  Perdre  de  son  intensité,  dimi- 
nuer, s'affaiblir  :  La  fièvre  finit  par  céder. 
Son  obstination  ne  cédera  jamais.  Les  plus 
fermes  courages  sont  sujets  à  céder. 

—  Fig.  Cesser  de  résister,  faiblir,  se  sou- 
mettre, faire  des  concessions  :  La  vile  tourbe 
bourdonne  et  triomphe;  le  sage  se  tait,  cède 
et  gémit  tout  bas.  (J.-J.  Rouss.)  L'amour  de  ta 
femme  qui  se  donne  a  plus  de  prix  que  l'amour 
de  la  femme  qui  cède.  (M">e  Romieu.)  Oser  d 
temps  est  le  moyen  de  ne  pas  céder  tardive- 
ment. (E.  de  Gir.)  Les  gouvernements  qui  ne 
savent  pas  céder  succombent  sous  la  pression 
de  l'opinion.  (J.  Favre.) 

Qui  cède  en  combattant.ne  perd  rien  de  sa  gloire, 

JLlADIÈRËS. 

Quand  on  est  bien  instruit,  bien  sûr  d'avoir  raison, 

Il  ne  faut  pas  céder 

Gbesset. 

Ceux  dont  la  résistance  a  vaincre  s'est  usée 
Cèdent,  luttent  encore,  et  cèdent  sans  retour. 

A.  Guikaud. 

—  Céder  à,  Se  soumettre,  se  plier  à,  tie 
point  céder  à:  Céder  k  quelqu'un,  aux  prières, 
aux  menaces  de  quelqu'un.  Céder  k  l'orage.  Il 
faut  céder  A  l'orage  qu'on  ne  peut  détourner. 
(Le  Sage.)  L'esprit  ne  cède  qu'k  la  lumière,  et 
tout  autre  moyen  de  le  persuader  ne  sert  qu'à 
produire  l'ignorance  et  l'hypocrisie.  (Le  Cou- 
rayer.)  Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui 
la  craint  est  un  lion  qui  cède  à  la  main  qui 
le  flatte  ou  k  la  voix  qui  l'apaise.  (Montesq.) 
Si  nous  CÉDEZ  k  un  enfant,  il  le  remarquera  et 
deviendra  votre  mailre;  alors,  à  chaque  in- 
stant, pour  vous  faire  obéir,  il  faudra  pactiser 
avec  lui.  (J.-J.  Rouss.)  Qui  remplit  ses  devoirs 
s'att  ire  l'estime  ;  qui  cède  k  ses  intérêts  est 
peu  estimé.  (Chateaub.)  On  dirait  que  l'esprit 
humain  ne  cède  k  l'évidence  qu'à  condition  de 
te  refuser  à  l'application.  (B,  Const.)  Nous  ne 
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cédons  volontiers  qtt'k  ceux  qui  ne  cèdent 
X  personne.  (*".)  Il  faut  céder  au  ciel  et  ré- 
sister aux  knmmes.  (J.  Joubert.  )  C'est  avoir 
deux  fois  raison  que  de  céder  X  quelqu'un  qui 
a  tort,  (Petit-Senn.)  Le  ■préjugé  est  toujours 
lent  À  céder  aux  leçons  de  l'expérience.  (Droz.) 
On  peut  cédera  la  force,  mais  on  ne  se  résigne 
que  devant  la  raison.  (Blanqui.)  Les  femmes 
cèdent  plus  facilement  que  nous  À  leurs  mou- 
vements généreux.  (L.  Énault.)  L'homme  qui 
cède  1  ses  passions  obéit  à  un  maître  qu'il 
s'est  donné.  (A.  Martin.) 

Tout  cède  aux  longs  travaux,  et  surtout  aux  besoins. 

Corneille. 
Il  vaut  mieux  se  flatter  d'un  espoir  téméraire 
Que  de  céder  au  sort  dès  qu'il  dous  est  contraire. 

Ckébillon. 
Le  ton  trop  absolu  déplaît,  révolte,  excède  : 
Tout  résiste  a  celui  qui  veut  que  tout  (ai  cède. 
Fa.  de  Necfcbatead. 
Il  Etre  inférieur  à,  rester  au-dessous  de,  re- 
connaître la  supériorité  de  :  De  toutes  les  pas- 
sions, l'intérêt  est  celle  qui  cède  le  moins  aux 
attaques  du  plaisir.  (M"«  Riccoboni.) 

Se  céder  v,  pron.  Etre  cédé,  abandonné, 
accordé  :  Les  avantages  de  l'esprit  et  de  la 
beauté  ne  se  cèdent  jamais.  (Boiste.) 

—  Céder,  abandonner,  accorder  l'un  à  l'au- 
tre :  Il  est  impossible  de  vivre  d'accord  en  ne 
SB  cédant  jamais  rien.  (Boiste.) 

—  Syn.   Céder,  acquiescer,  «o   rendre.  V. 

ACQUIESCER. 

.  —  Antonymes.  Conserver,  garder,  réser- 
ver, retenir.  —  Se  cabrer,  s'obstiner,  s'opi- 
nîâtrer,  regimber,  résister,  se  révolter. 

CEDERDOHGU  (Frédéric),  littérateur  sué- 
dois*, né  en  1784,  mort  en  1835.  Il  fut  d'abord 
attaché  à  la  chancellerie  royale,  où  il  monta 
rapidement  au  grade  de  secrétaire  des  proto- 
coles. 11  donna  alors  sa  démission,  fonda  l'Ob- 
servateur, journal  qui  devint  plua  tard  le  prin- 
cipal organe  de  l'opposition,  et,  après  cinq 
ans  d'une  vie  laborieuse  et  agitée,  se  retira 
dans  ses  terres,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa 
mort.  Riche  et  exempt  d  ambition,  il  y  coula 
des  jours  paisibles  et  heureux,  se  livrant  tan- 
tôt a  la  peinture,  pour  laquelle  il  avait  des 
dispositions  remarquables,  tantôt  à  la  littéra- 
ture. Son  premier  ouvrage,  Uno  von  Trasen- 
berg,  fit  une  grande  sensation.  Puis  vinrent 
Ottar  Trdlling,  Voyage  à  travers  la  vie,  Jean 
Hall,  le  Comte  Pancrace,  etc.  On  remarque 
dansJes  ouvrages  de  Cederborgh  une  grande 
verve,  beaucoup  de  richesse  d'imagination  et 
un  profond  sentiment  de  la  nature.  11  compo- 
sait avec  la  facilité  d'un  amateur,  dont  il  avait 
aussi  le  laisser-aller  et  les  négligences. 

CEDERCRAfiTZ  (Jean),  administrateur  sué- 
dois, né  en  1646,  mort  en  1690.  Il  fut  d'abord 
attaché  au  gouvernement  général  de  la  Livo- 
nie,  et  remplit  diverses  missions  en  Russie  et 
en  Pologne  ;  puis  il  devint  gouverneur  des  îles 
de  Gottland  et  d'CEland.  Kn  1677,  il  suivit  la 
reine  Christine  à  Rome,  en  qualité  de  secré- 
taire; mais,  comme  il  se  mit  à  travailler 
beaucoup  plus  dans  l'intérêt  de  son  pays  que 
dans  celui  de  cette  princesse,  il  ne  tarda  pas 
à"  encourir  sa  disgrâce,  et  fut  congédié  par 
elle  en  termes  fort  durs.  Le  roi  Charles  XI  ne 
l'accueillit  pas  moins  très-gracieusement  à 
son  retour  en  Suède,  lui  rendit  le  poste  qu'il 
avait  occupé  auparavant  et  l'anoblit.  Céder - 
crantz  laissa  en  mourant  la  réputation  d'un 
fonctionnaire  habile  et  intègre. 

CEDERCREUTZ  (Hérman),  homme  d'Etat 
suédois,  né  en  1684  ,  mort  en  1754.  Il  devint 
d'abord  secrétaire  d'ambassade  et  fut  employé 
par  Charles  XII  à  diverses  missions  délicates 
et  périlleuses'.  Après  la  mort  de  ce  roi,  en 
1718,  il  fut  fait  baron,  puis  nommé  successi- 
vement secrétaire  d'Etat,  ministre  des  affaires 
étrangères, présidentdu contrôle  des  finances, 
conseiller  du  royaume,  enfin  chevalier  de  l'or- 
dre des  Séraphins  et  comte.  Son  acte  princi- 
pal, comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
est  le  désastreux  traité  de  paix  conclu  avec 
la  Russie  en  1743,  traité  qui  lui  valut  néan- 
moins le3  félicitations  du  roi  et  des  états. 
L'impératrice  de  Russie  l'honora  aussi  d'une 
faveur  particulière  et  le  décora  de  l'ordre  de 
Saint-André.  Comme  il  mourutsans  postérité, 
son  nom  et  son  titre  de  comte  s'éteignirent 
avec  lui. 

<:i:UElUIJIiI,M,  famille  noble  de  Suède,  ori- 
ginaire du  Jutland  septentrional,  qui  a  fourni 
un  grand  nombre  de  personnages  distingués 
dans  l'administration, la  politique, la  diploma- 
tie, les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Les 
principaux  sont  les  suivants  :  Cederhjelm 
(Josias),  né  en  1673,  mort  en  1729.  Il  fut  em- 
ployé dans  la  diplomatie  et  prit  part  au  traité 
de  paix  conclu  avec  Auguste,  roi  de  Pologne. 
Il  suivit  ensuite  Charles  XII  à  Putt&va,  y  fut 
fait  prisonnier  par  les  Russes,  et  obtint  de  se 
rendre  dans  son  pays,  à  la  condition  de  reve- 
Vir  au  bout  de  quatre  mois.  Arrivé  à  Stock- 
holm, il  notifia  au  gouvernement  l'issue  fu- 
neste de  la  bataille,  ainsi  que  les  propositions 
de  paix  faites  par  le  czar.  Après  quoi,  fidèle 
à  sa  parole ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Russie 
«t  y  resta  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
Nommé  en  1721  secrétaire  d'Etat,  en  1723 
conseiller  du  royaume,  il  se  retira  en  1726  a 
la  suite  d'une  intrigue  de  cour.  —  Cederh- 
jelm (Charles-Gustave),  né  en  1694,  mort  en 
1740.  Il  entra  d'abord  au  service  dii  Holstein, 
puis  fut  envoyé  à  Paris.  Il  y  contracta  tant  de 
dettes  qu'il  fut  enfermé  au  Çhâtelet  en   1723 
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ou  en  17S4 ,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
il  mena  dans  sa  prison  la  même  existence  dissi- 
pée que  lorsqu'il  était  libre.  Ses  frais  de  cor- 
respondance seuls  montaient  à  la  somme  de 
4,000  livres.  Nul  ne  savait  OÙ  il  prenait  tant 
d'argent.  Cederhjelm  a  publié  plusieurs  petits 
ouvrages,  entre  autres  :  un  Code  de  l'amour, 
une  Correspondance  en  vers  français  et  suédois 
avec  le  porte  suédois  Dalin,  etc.  Ses  épigram- 
mes  étaient  surtout  fort  appréciées,  et  on  en 
faisait  circuler  des  copies  en  France  et  en 
Suède.  Regardé  comme  un  très-fin  politique, 
il  était  consulté  par  les  hommes  d'Etat  les 
plus  distingués,  et  l'on  assure  qu'il  était  beau- 
coup mieux  initié  que  la  plupart  d'entré  eux, 
malgré  les  verrous,  aux  intrigues  des  cours  et 
aux  mystères  des  cabinets.  —  Cederhjelm 
(Germund-Louis),  né  en  1755,  mort  en  1841. 
Entré  fort  jeune  à  la  cour,  il  y  fixa  bientôt 
l'attention  du  roi  Gustave  III  par  ses  agré- 
ments personnels,  et  devint  l'un  de  ses  favo- 
ris. Il  lut  attaché  en  1774  à  l'ambassade  sué- 
doise près  la  cour  de  Russie.  Nommé  ensuite 
major  dans  les  dragons  de  la  garde,  il  prit  du 
service  dans  l'armée  française,  d'où  il  sortit 
avec  le  grade  de  colonel.  Il  entreprit  alors  un 
voyage  en  Europe,  se  joignit  à  l'armée  espa- 
gnole qui  assiégeait  Gibraltar,  mais  ne  prit 
aucune  part  au  siège.  Il  suivit  Gustave  III 
dans  son  voyage  en  Italie,  et,  à  son  retour  en 
Suède,  fit  la  campagne  de  1788.  Ayant  donné 
sa  démission,  comme  beaucoup  d'autres  gen- 
tishommes,  à  la  suite  de  l'Acte  de  sécurité 
(V.  Gustave  III),  il  se  rendit  de  nouveau  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Après  avoir  refusé  diver- 
ses fonctions,  il  accepta  celles  de  gouverneur 
du  prince  royal  Oscar;  mais  il  parait  qu'il  les 
considéra  aussi  plutôt  comme  un  titre  hono- 
rifique que  comme  des  fonctions  sérieuses,  et 
il  s'en  démit  le  30  avril  1815.  Cet  homme  assez 
inutile  se  vit  élevé  aux  plus  grands  honneurs 
et  aux  plus  hautes  dignités  du  royaume,  et 
fut  successivement  nommé  grand  chambel- 
lan, chevalier  de  l'ordre  des  Séraphins,  comte, 
excellence,  etc.  Cederhjelm  finit  tranquille- 
ment ses  jours  dans  son  domaine  de  Sœby  ou 
dans  la  ville  de  Linkœping,  où  il  fut  souvent 
honoré  de  la  visite  des  membres  de  la  famille 
royale.  Cederhjelm  fut  ce  qu'on  peut  appeler 
un  homme  heureux,  car  il  a  dit  de  lui-même  : 
i  Je  remercie  ardemment  la  Providence  de 
l'état  plus  qu'heureux  dont  j'ai  joui  constam- 
ment. Plaisirs  dans  ma  jeunesse,  fortune  in- 
dépendante dans  mon  âge  mûr,  santé  faible, 
mais  exempté  de  trop  grandes  douleurs  dans 
ma  vieillesse.  • 

CÉDERIE  s.  f.  (sé-de-rî  — du  lat.  seta,  soie). 
Soierie,  li  Vieux  mot. 

GÉDIE  ou  CjEDIE  s.  m.  (sé-dl  —  du  gr.  fcé- 
dos,  deuil).  Entom.  Genre  de  coléoptères'de 
la  famille  des  psélaphiens. 

CÉDILLE  s.  f.  (sé-di-lle  ;  Il  mil.  —  dimin. 
de  zêta,  nom  grec  de  la  lettre  z,  que  l'on  met- 
tait autrefois  a.  la  suite  de  la  lettre  c,  fawon, 
lecson,  etc.,  dans  le  cas  où  l'on  met  aujour- 
d'hui une  cédille  au-dessous  de  la  même  lettre, 
leçon,  façon,  etc.)  Petit  signe  que  l'on  met  au- 
dessous  de  la  lettre  c,  devant  a,  o  etu,  lors- 
qu'on veut  lui  donner  le  son  de  s,  comme  dans 
les  mots  Français,  caveçon,  reçu,  conçoit,  etc. 

Le  c,  rival  de  1'*  avec  une  cédille. 
Sans  elle  au  lieu  de  q  dans  tous  nos  mots  fourmille. 

De  Pus. 
—  Encycl,  Non  content  d'avoir  la  cédille 
sous  le  c,  quelques  grammairiens  ont  proposé 
d'en  placer  une  sous  le  t,  quand  il  a  le  son  de 
s,  et  sous  le  c  de  ck,  quand  il  se  prononce  à  la 
française,  comme  dans  cheval,  chien,  ce  qui 
n'a  pas  été  adopté.  Quant  à  l'origine  de  ce 
signe,  on  a  prétendu  que  la  cédille  nous  ve- 
nait de  l'espagnol,  quoique  cette  langue  l'ait 
abandonnée  depuis  longtemps.  D'autres  affir- 
ment que  le  sigma  ou  »  des  Grecs  est  le  type 
primitif  de  la  cédille;  il  y  en  a  qui  supposent 
que  la  cédille  n'est  autre  chose  que  le  z  em- 
ployé par  nos  pères  au  lieu  de  ce  signe,  et 
qu'après  avoir  écrit  faezon,  on  a  transposé 
sous  le  c  un  fragment  du  z  pour  en  faire  la 
cédille.  C'est  tout  à.  fait  notre  avis,  que  nous 
avons  exprimé  en  tête  de  cet  article. 

CEDMA  s.  m.  (sè-dma  —  du  gr.  kedma,  ma- 
ladie causée  par  des  fluxions).  Pathol.  Va- 
riété de  goutte. 

CEDMON  ou  CffiDMON,  poète  anglo-saxon 
du  vue  siècle.  Il  entra  dans  le  monastère  de 
Sternhausen,  plus  connu  sous  le  nom  de 
V/hitby,  et,  quoiqu'il  ne  sût  pas  lire,  il  mit  en 
vers  les  récits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Le  vénérable  Bède  raconte  qu'il  com- 
posait ses  poésies  et  ses  chants  en  dormant, 
et  qu'à  son  réveil  il  les  chantait  aux  autres 
moines.  L'archevêque  Usher,  ayant  trouvé  un 
manuscrit  qu'il  crut  reconnaître  comme  con- 
tenant les  compositions  du  moine  Cedmon,  le 
fit  imprimer  en  1655,  et  cette  publication  est 
regardée  comme  le  plus  ancien  monument  de 
la  langue  anglaise.  Elle  porte  le  titre  de  Cœd- 
monis  monachi  paraphrasis  poetica,  etc.  (Am- 
sterdam, 1655,  in-4°). 

CÉDO-NULLI  ou  CÉDONOLLI  s.  m.  (sé-do- 
nul-li  —  des  mots  lat.  cedo  nulli,  je  ne  le  cède 
à  pas  un).  Moll.  Coquille  du  genre  cône,  rare 
et  très-recherchée,  que  l'on  trouve  dans  les 
mers  de  l'Amérique  méridionale  et  des  An- 
tilles :  Le  cédonulli  est  une  coquille  couron- 
née, couleur  fond  de  cannelle,  avec  deux  cor- 
dons réguliers  de  taches  de  couleur  bleuâtre, 
difformes,  circonscrites  de  brun.  (Focillon.) 


CÉDR 

—  Encycl.  Le  cédonulli  est  une  coquille  qui 
a  acquis  une  assez  grande  célébrité  parmi  les 
amateurs.  C'est  une  espèce  de  cône  qui  at- 
teint o  m.  05  à  o  m.  06  de  longueur,  et  gui  est 
remarquable  par  l'éclat  et  la  disposition  de 
ses  couleurs.  Elle  présente  du  reste  un  grand 
nombre  de  variétés.  Le  cône  cédonulli  habite 
les  mers  des  Antilles  et  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  on  pense  qu'il  vit  à  de  grandes  profon- 
deurs dans  la  mer;  aussi  est-il  rare  d'en  trou- 
ver des  échantillons  bien  frais.  C'est  une  des 
coquilles  les  plus  précieuses  qui  ornent  les 
cabinets;  son  prix  est  toujours  très-élevé,  et 
il  a  souvent  atteint  le  chiffre  de  300  fr.  Un 
spécimen  bien  connu  est  celui  de  la  collection 
du  duc  de  Rivoli. 

CÉDRAT  s.  m.  (sé-dra  —  ital.  cedrato;  de 
eedro,  citron).  Syn.  de  cédratier  :  Les  feuilles 
de  l'oranger  nommé  cédrat  ont  le  mime  goût 
que  l'orange  même,  et  pourraient  contribuer  à 
faire  de  la  limonade.  (La  Quintinie.)  Il  Fruit 
du  même  arbre  :  Cédrat  confit.  On  ne  doit 
servir  un  plat  à  son  hôte  que  pour  qu'il  en 
mange,  et  il  est  fort  injuste  de  se  brouiller  avec 
lui  parce  qu'il  aura  entamé  un  cédrat  qu'on 
lui  aura  présenté.  (Volt.) 

CÉDRATIER  s.  m.  (sé-dra-tié  —  rad.  cé- 
drat, fruit).  Bot.  Section  du  grand  genre  ci- 
tronnier, de  la  famille  des  aurantiacées,  qui 
produit  le  fruit  appelé  cédrat. 

—  Encycl.  Le  cédratier  forme,  dans  le 
grand  genre  oranger,  une  espèce  très-voisine, 
peut-être  même  une  simple  race  du  limonier, 
vulgairement  appelé  citronnier.  Il  s'en  dis- 
tingue par  ses  rameaux  plus  courts  et  plus 
roides,  ses  feuilles  plus  étroites,  ses  fruits  plus 
gros  et  plus  verruqueux,  à  chair  plus  ferme 
et  plus  épaisse,  à  pulpe  et  à  jus  moins  acides 
et  moins  abondants.  Le  cédratier  est  un  assez 
bel  arbre,  à  cime  peu  régulière,  à  rameaux 
diffus,  armés  de  très-petites  épines  axillaires, 
qui  grandissent  à  l'époque  de  la  formation  du 
iruit.  Ses  feuilles,  ovales-lancéolées,  ordinai- 
rement aiguës  et  dentées,  à  pétiole  légère- 
ment membraneux,  sont  d'un  beau  vert  foncé; 
les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  axillaires,  pe- 
tites, violacées;  peu  odorantes.  Le  fruit  {cé- 
drat) est  souvent  très-gros,  piriforme,  lisse, 
d'abord  vert,  puis  rouge  pourpre,  puis  enfin 
jaune  pâle,  à  mamelon  conique,  couronné  par 
le  pistil  qui  persiste  d'ordinaire  ;  son  écorce 
extérieure,  fort  épaisse,  remplie  d'une  huile 
essentielle  très-odoranté,  recouvre  une  chair 
blanche  très-savoureuse,  renfermant  elle- 
même  une  pulpe  remplie  d'un  suc  acidulé  très- 
agréable.  Originaire  de  l'Asie  méridionale,  le 
cédratier  a  été  de  très-bonne  heure  transporté 
dans  les  fertiles  vallées  de  la  Syrie  et  do  la 
Palestine.  D'après  Josèphe,  son  introduction 
remonterait  à  Moïse,  qui  ordonna  de  tresser 
les  rameaux  de  cet  arbre  avec  les  palmes  et 
les  branches  de  saule,  pour  faire  les  thyrses 
consacrés  à  la  fête  des  Tabernacles.  Maimo- 
nide  rapporte  cette  introduction  à  l'époque 
même  de  l'institution  de  cette  fête,  tandis  que 
d'autres  auteurs  la  fixent  seulement  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  cédratier  était  en  Judée  l'objet  de  cultures 
importantes;  c'était  pour  les  Juifs  un  arbre 
sacré;  son  fruit  n'était  point  soumis  à  la  dîme, 
parce  qu'il  pouvait  être 'cueilli  et  employé 
avant  sa  complète  maturité.  On  le  portait  en 
main  en  entrant  dans  le  temple,  et  cet  usage 
s'est  conservé  chez  les  Israélites  qui  tiennent  à 
se  montrer  fidèles  aux  rites  de  leurs  pères. 
Le  cédratier,  importé  par  eux  à  Rome,  est 
mentionné  dans  Virgile.  Au  moyen  âge,  son 
fruit  joua  souvent  un  rôle  dans  les  opérations 
magiques.  Il  est  cultivé  depuis  longtemps  en 
Provence  ;  mais,  comme  c  est  le  plus  délicat 
de  tous  les  citrus,  on  ne  le  voit  en  pleine 
terre  que  dans  quelques  expositions  privilé- 
giées, qui  s'étendent  d  Hyères  à  Nice,  et  qui 
sont  abritées  contre  les  vents  du  nord  par  les 
montagnes  du  littoral.  Il  se  fait  un  commerce 
très-considérable  de  cédrats  sur  la  côte  de 
Gênes,  particulièrement  à  San-Remo  et  à  la 
Bordighiera.  Ce  sont  les  juifs  qui  achètent  la 
majeure  partie  de  ceux  qu'on  récolte  en  août. 

On  connaît  une  vingtaine  de  variétés  de  cé- 
dratiers, parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  1°  le  cédratier  ordinaire,  dont  les 
fruits,  appelés  poncires  ou  valençois,  sont  très- 
gros,  ovoïdes,  oblongs,  tuberculeux^  à  écorco 
très-épaisse  ;  2»  le  cédratier  de  Florence,  dont 
le  fruit,  plus  particulièrement  désigné  sous  le 
nom  de  cédrat  ou  de  petit  pondre,  est  petit, 
tuberculeux,  pyramidal,  recourbé  au  sommet, 
à  écorce  mince  et  très-parfumée,  à  chair  très- 
fine  et  d'un  goût  exquis;  3°  le  cédratier  à  gros 
fruits,  qui  forme,  pour  quelques  auteurs,  le 
passage  du  cédratier  au  limonier  ;  ses  fruits, 
nommés  poncires  monstres,  poncires  courges, 
pommes  de  paradis ,  atteignent  le  poids  de 
plusieurs  kilogrammes  ;  ils  ont  l'écorce  fine- 
ment granulée  et  d'un  beau  jaune  d'or,  et  la 
chair  très-blanche;  leur  forme  est  ovoïde,  al- 
longée, conique  ou  renflée  au  sommet;  leur 
qualité  a  été  très-diversement  appréciée,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  des  circonstances  lo- 
cales de  végétation;  4o  le  cédratier  mella- 
rosa,  dont  la  feuille  a  une  odeur  de  rose  ; 
50  le  pondre  blanc  et  la  pondre  violet,  qui 
produit  les  plus  beaux  fruits. 

Le  cédrat,  dans  plusieurs  variétés  du  moins, 
est  bon  a  manger  en  nature  ;  mais  le  plus 
souvent  on  le  confit  au  sucre,  et  on  emploie 
surtout  pour  cet  usage  les  fruits  récoltés  en 
hiver.  Lorsqu'on  veut  les  confire  entiers,  on 
choisit    la   variété    ordinaire.   Les    poncires 
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monstres  étant  trop  gros  'pour  cela,  on  coupé 
par  tranches  leur  chair,  souvent  épaisse  de 
0  m.  07  à  o  m.  08,  mais  en  général  peu  par- 
fumée. Sous  ce  dernier  rapport,  ils  sont  bien 
inférieurs  aux  cédrats  de  Florence,  L'huik' 
essentielle  de  cédrat  sert  à  aromatiser  les  pas- 
tilles et  l'eau  de  Cologne. 

CÈDRE  s.  m.  (sè-dre  —  du  lat.  cedrus;  du 
gr.  kedros.  Ce  nom  paraît  se  rapporter  au 
sanscrit  dru,  arbre  en  général,  et  on  peut  y 
voir  un  de  ses  composés  avec  l'interrogatif 
ka,  qui  exprime  la  surprise  ressentie  a  la 
vue  d\in  objet  frappant  ;  kadru,  quel  arbre! 
c'est-à-dire  quel  grand  et  bel  arbre  !  En  effet, 
le  cèdre  se  fait  particulièrement  remarquer 
par  sa  hauteur  et  sa  beauté.  Kadru  répond 
ainsi  à  peu  près  exactement  au  grec  kedros 
et  au  lat.  cedrus).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  conifères,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  habitent  l'Asie  méridionale  et  le 
nord  de  l'Afrique  :  Les  feuilles  de  la  plu- 
part des  cedïies  sont  petites,  étroites,  poin- 
tues. (V.  de  Bomare.)  Le  bais  du  cèdre  du 
Liban  est  résineux  et  'odorant.  (Boso.)  On  ra- 
conte que  le  temple  d'Apollon,  à  Utique,  ren- 
fermait un  tronc  de  cèdre  qui  durait  depuis 
près  de  deux  mille  ans.  (Gouas.)  Il  est  un 
Dieu;  les  herbes  de  la  vallée  et  les  cedrus  de 
la  montagne  le  bénissent.  (Chateaub.)  Les  cè- 
dres du  Liban  sont  situés  dans  un  vallon  en- 
touré de  hautes  montagnes.  (Poujoulat.) 

Temple,  renverse-toi;  cèdres,  jetez  des  flammes. 

Racine. 

—  Bois  du  même  arbre  :  Jésus-Christ  n'a 
pas  toujours  eu  des  autels  de  porphyre,  des 
chaires  de  cèdre  et  d'ivoire.  (Chateaub.)  Le 
cèdre  est  rougeâtre,  odoriférant  et  incorrup- 
tible. (Desmarets.) 

—  On  donne  improprement  le  même  nom  à 
plusieurs  arbres  appartenant  à  d'autres  famil- 
les, il  Cèdre  acajou.  V.  acajou  et  cédrel 
odorant,  it  Cèdre  américain.  V.  arbrk  dm 
vie,  thuya  d'Occident,  il  Cèdre  des  Bermudes. 
V.  genévrier  des  Bermudes.  Il  Cèdre  blanc. 
V.  cyprès  faux-thuya,  h  Cèdre  de  Busaco  ou 
de  Goa.  V.  cyprès  pleureur.  Il  Cèdre  de.  la 
Caroline  ou  de  Virginie.  V.  genévrier  de 
Virginie,  il  Cèdre  d'encens  ou  d'Espagne.  V. 
genévrier  à  l'encens.  Il  Cèdre  de  la  Jamaï- 
que. V.  guazuma  À  feuilles  d'orme,  il  Cèdre 
de  Lycie  ou  de  Phénicie.  V.  genévrier  de 
Phénicie.  Il  Cèdre  mahogoni.  V.  acajou  et 
cédrèle  odorante.  Il  Cèdre  piquant  ou  petit 
cèdre.  V.  cade  ,  oxycèdre.  il  Cèdre  rouge.  V. 
genévrier  de  Virginie  et  icica  élevé,  ii  Cè- 
dre de  Sibérie.  V.  pin  cembro. 

—  Poétiq.  Symbole  de  grandeur,  de  force, 
de  majesté  :  Je  voyais  le  régent  livré  A  ce 
cèdre  tombé,  à  ce  malheureux  évêque  de 
Troyes  que  le  retour  au  monde  avait  gangrené. 
(St-Simon.) 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  deux 

Son  front  audacieux.  RaciKh. 

Le  sage  Louis  douze,  au  milieu  de  ces  rois, 
S'eléve  comme  un  cèdre  et  leur  donne  des  lois. 

Voltaire. 

—  Se  met  souvent,  tant  au  propre  qu'au  fi- 
guré, en  opposition  avec  des  végétaux  de  pe- 
tite teille,  particulièrement  avec  l'hysope, 
pour  exprimer  la  série  complète  des  végé- 
taux, ou  une  série  complète  d'objets  très- 
divers,  ou  une  opposition  des  plus  marquées 
entre  deux  objets  :  Salomon,  d'après  la  Bible, 
avait  tout  étudié,  et  connaissait  depuis  le  cè- 
dre jusqu'à  l'hysope.  Dieu  est  le  seigneur  des 
cèdres  du  Liban  comme  de  l'hysope  gui  croit 
dans  tes  plus  profondes  vallées.  (Mass.)  La 
surface  solide  de  ta  terre  se  revêtit  d'abord 
de  végétaux  de  toute  espèce,  depuis  l'humble 
mousse  et  le  ite/ten  rampant,  jusqu'au  cèdre 
dont  la  cime  ondoie  dans  les  nuées.  (Lamenn.) 

Dieu  sait  changer,  par  son  souffle  puissant, 
Le  roseau  faible  en  cèdre  du  Liban. 

VOLTAIKE. 

—  Epithètes.  Haut,  élevé,  altier,  superbe, 
orgueilleux,  majestueux,  vaste,  immense, 
énorme,  gigantesque,  odorant,  odoriférant, 
parfumé,  embaumé,  antique,  utile,  précieux, 
résineux. 

—  Encycl.  Le  cèdre  est  un  arbre  célèbre  h 
bien  des  titres  ;  depuis  Salomon  jusqu'à  Jus- 
sieu,  mille  souvenirs  historiques  se  rattachent 
à  ce  nom,  qui  rappelle  naturellement  la  force, 
la  grandeur,  la  majesté.  Comme  il  arrive  sou- 
vent en  botanique,  ce  nom,  dans  le  langage 
populaire,  a  été  donné  par  extension  à.  des 
arbres  qui  appartiennent  à  des  genres  ou 
même  à  des  ordres  très-différents.  Noua  n'a- 
vons a  nous  occuper  ici  que  des  véritables 
cèdres,  rapportés  successivement  aux  genres 
pin,  sapin  et  mélèze,  et  quiméritentde  faire  un 
genre  à  part,  opinion  à  peu  près  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui. 

Le  genre  cèdre  (cedrus)  comprend  trois  es- 
pèces. La  plus  célèbre  est  le  cèdre  du  Liban, 
connu  de  toute  antiquité.  C'est  un  grand  ar- 
bre, d'une  forme  régulière,  d'un  port  majes- 
tueux et  pittoresque.  Ses  racines  pivotent  a 
une  grande  profondeur  et  l'attachent  très- 
fortement  au  sol.  Sa  tige,  droite,  couverte 
d'une  écorce  rugueuse,  se  termine  par  uno 
flèche  presque  toujours  inclinée  et  dirigée 
vers  le  nord  ;  elle  porte  des  branches  hori- 
zontales, régulièrement  étagées,  couvertes  de 
feuilles  nombreuses,  serrées,  persistantes, 
fasciculées  sur  le  vieux  bois  et  éparses  sur  les 
rameaux  de  l'année.  Elles"  forment  de  largos 
tentures,  qui  couvrent  de  leur  ombre  épaisse 


âne  .étendue  considérable  ;  leur  verdure  som- 
bre produit  un  grand  effet  dans  les  perspec- 
tives, par  son  contraste  imposant  avec  le  vert 
plus  gai  des  autres  arbres.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques, et  paraissent  au  printemps,  dans-le 
pays  natal  du  cèdre;  mais,  sous  le  climat  de 
Paris,  la  floraison  a  lieu  ordinairement  en 
automne:.  Les  fruits  sont  des  cônes  cylindri- 
ques, ovoïdes,  dressés,  composés  d écailles 
fortement  serrées,  qui  abritent  des  graines  ac- 
compagnées d'une  aile  membraneuse  très- 
Jarge.  Dans  les  premières  années,  cet  arbre 
est  sensible  au  froid  et  croît  lentement;  mais 
ensuite  il  devient  vigoureux,  et  sa  croissance 
s'accélère  beaucoup.  Sa  longévité  est  très- 
grande,  et  il  peut  atteindre  des  dimensions 
considérables,  surtout  en  hauteur.  Ce  cèdre, 
comme  son  nom  l'indique,  croît  sur  le  mont 
Liban  ;  mais  il  n'y  est  pas  aujourd'hui  très- 
commun.  Un  voyageur  assure  n'y  en  avoir 
trouvé  que  quatre  à  cinq  cents,  dont  une  dou- 
zaine environ  sont  vieux  et  très-grands;  les 
autres,  plus  jeunes  et  plus  petits,  sontépars  et 
assez  éloignés  des  premiers.  D'autres  voya- 
geurs en  comptent  moins.  La  Billardière  en 
fixe  le  nombre  à  une  centaine.  Il  y  en  a,  dit- 
il,  sept  qui  sont  beaucoup  plus  gros  et  plus 
anciens  que  les  autres,  et  le  plus  gros  a  9  mè- 
tres de  tour.  On  les  trouve  un  peu  au-dessous 
des  neiges  qui  couvrent  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Pockoeke,  dans  son  Voyage  au  Levant, 
assure  que  les  cèdres  du  Liban,  si  nombreux 
et  si  célèbres  autrefois,  aujourd'hui  relégués 
dans  un  très-petit  canton  de  leur  antique  pa- 
trie, y  occupent  à  peine  un  espace  d'un  mille 
de  circonférence.  Nous  pourrions  multiplier 
ces  citations,  qui  prouveraient  qu'on  est  loin 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  nombre  des 
cèdres  encore  existants  sur  le  Liban.  Un  fait 
certain,  c'est  que  cette  essence  paraît  Se  per- 
dre dans  la  région  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Cela  tient  a  ce  que,  comme  la  presque  tota- 
lité des  arbres  résineux,  le  cèdre  ne  repousse 
pas  de  souches  quand  on  le  coupe,  qu'il  donne 
des  graines  seulement  à  un  âge  avancé,  et 
que' Tes  seuls  grands  arbres  de  cette  espèce 
conservés  par  une  sorte  de  respect  religieux 
sont  situés  dans  une  plaine  qui  sert  de  lieu 
d'assemblée  au  peuple,  et  dont  la  surface  est 
partout  couverte  de  gazon.  A  ces  causes  il 
faut  ajouter  les  longues  guerres  dont  ce  pays 
a  été  le  théâtre.  Mais  si  le  cèdre  tend  ainsi  à 
disparaître  dans  son  pays  natal,  on  peut  dire 
qu'il  a  trouvé  en  Europe  une  seconde  patrie. 
On  l'y  rencontre  aujourd'hui  cultivé  clans  de 
nombreuses  localités,  où  il  produit  des  graines 
fertiles.  On  en  voit  de  très-beaux  en  Angle- 
terre. Mais  l'un  des  plus  remarquables,  le 
plus  gros  probablement  qui  existe  en  Europe, 
est  celui  du  Jardin  des  plantes  de  Paris.  En 
1734,  Bernard  de  Jussieu,  ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre,  reçut  de  Sloanes,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Iiew,  deux  tout  petits  cè- 
dres plantés  chacun  dans  un  pot  de  terre.  De 
retour  h  Paris,  il  se  rendit  à  pied  au  Muséum, 
portant  à  la  main  ses  deux  précieux  sujets. 
Comme  il  traversait  la  place  Maubert,  un  des 
pots  tomba  et  se  cassa.  Jussieu  mit  alors  dans 
son  chapeau  le  jeune  cèdre  avec  sa  motte  de 
terre,  et  le  porta  ainsi  au  Jardin  des  Plantes. 
Ce  simple  accident,  amplifié  par  la  renom- 
mée, a  donné  lieu  à  une  légende  d'après  la- 
quelle Jussieu  aurait  rapporté  le  cèdre  de 
Syrie  en  France  dans  son  chapeau,  et,  en 
traversant  le  désert,  se  serait  privé  d'eau 
pour  arroser  son  arbre  chéri.  Arrivé  au  Mu- 
séum ,  l'illustre  botaniste  planta  ses  deux 
jeunes  sujets,  l'un  dans  l'école  de  botanique, 
l'autre  à  ia  base  de  la  colline  du  Labyrinthe. 
Ce  dernier  prospéra,  et  il  a  formé  le  bel  arbre 
que  nous  admirons  aujourd'hui. 

Dans  ces  dernières  années,  on  à  découvert 
en  Algérie  des  massifs  considérables  de  cèdres, 
couvrant  une  étendue  d'environ  4,000  hecta- 
res dans  le  Mouzaïa  et  l'Oued-Seris.  Us  ap- 
partiennent à  deux  espèces  distinctes  :  le 
cèdre  du  Liban  et  le  cèdre  de  l'Atlas.  Ces 
arbres  acquièrent  des  dimensions  colossales. 
Il  s'en  trouve  un,  entre  autres,  au  pied  du  té- 
légraphe d'Aïn-Télazid ,  à  une  altitude  de 
1,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
il  présente,  à  1  mètre  du  sol,  une  circonfé- 
rence do  plus  de  7  mètres,  et  il  en  existe  un 
grand  nombre  qui  excédent  beaucoup  ces  di- 
mensions. Dans  la  forêt  de  cèdres  de  Téniet- 
el-Hâad,  qui  occupe  trois  lieues  en  longueur 
sur  une  lieue  de  largeur,  un  cèdre  scié  depuis 
peu  a  été  trouvé  mesurant  35  mètres  de  lon- 
gueur sur  8  mètres  de  tour. 

Le  cèdre  de  l'Atlas,  appelé  aussi  cèdre  ar- 
genté, n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  d'abord, 
une  simple  variété  du  cèdre  du  Liban;  c'est 
une  espèce  bien  distincte,  caractérisée  par 
sa  forme  pyramidale ,  ses  rameaux  étalés 
comme  ceux  du  sapin,  ses  feuilles  aiguës  et 
glauques ,  et  ses  cônes  généralement  plus 
petits. 

On  trouve  dans  l'Himalaya  une  troisième 
espèce,!  e  cèdre  Déodar,  à  rameaux  Uexibles 
et  inclinés,  à  feuilles  tout  à  fait  glauques  et 
blanchâtres  ;,  elle  a  été  depuis  quelques  an- 
nées introduite  en  divers  lieux,  notamment 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  peut  être 
considérée  comme  naturalisée  en  Europe. 

Passons  maintenant  à  la  culture.  Le  cèdre 
du  Liban  est  originaire  de  climats  chauds , 
mais  il  croît  sur  les  hautes  montagnes;  on  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  le  voir  prospérer 
dans  les  plaines  des  régions  septentrionales. 
Il  aime  les  terrains  secs,  graveleux,  profonds; 
les  terres  trop  compactes  ou  marécageuses 
lui  sont  contraires.   Il  se  propage  naturelle- 
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ment  de  graines,  qui  sont  très-abondantes  sur 
les  vieux  arbres.  Mais,  comme 'il  est  délicat 
et  sensible  au  froid  dans  son  jeune  âge,  on  ne 
saurait  conseiller  le  semis  sur  place.  Il  faut 
semer  au  printemps,  aussitôt  après  la  matu- 
rité des  graines,  en  pépinière,  ou  mieux  en 
caisses,  en  pots  ou  en  terrines,  que  l'on  puisse 
rentrer  pendant  les  premiers  hivers.  Une 
légère  ouverture  ,  quelques  arrosements  si 
le  temps  est  sec,  une  température  douce  et 
humide,  un  abri  contre  les  rayons  du  soleil, 
un  repiquage  en  pépinière  à  lâge  de  trois  ou 
quatre  ans,  tels  sont  les  soins  que  réclament 
les  jeunes  plants.  Vers  l'âge  de  six  à  huit  ans, 
on  pourra  les  planter  à  demeure,  en  choisis- 
sant autant  que  possible  le  printemps  pour 
cette  opération.  Les  autres  espèees  se  propa- 
gent de  même,  ou  bien  encore  par  la  greffe 
en  fente  herbacée  sur  le  cèdre  du  Liban.  Le 
cèdre  Déodar,  étant  plus  délicat,  demande  en- 
core plus  de  soins. 

Quand  il  a  atteint  l'âge  de  dix  à  douze  ans, 
le  cèdre  est  assez  robuste  pour  résister  aux 
variations  .atmosphériques;  les  grands  froids 
font  quelquefois  périr  l'extrémité  de  ses  ra- 
meaux, mais  cet  accident  est  sans  consé- 
quence. A  cet  âge,  le  cèdre  ne  demande  que 
les  soins  ordinaires.  Toutefois,  comme  il  a 
une  grande  tendance  à  se  bifurquer,  il  est  bon , 
pour  le  forcer  à  s'élever,  à  filer,  comme  di- 
sent les  horticulteurs,  de  supprimer  dans  sa 
jeunesse  les  branches  qui  enlèveraient  la 
sève  à  l'axe  principal.  Si  la  pousse  terminale 
vient  à  être  détruite  par  accident,  on  peut  la 
remplacer  en  redressant  une  des  pousses  la- 
térales. 

Les  cèdres  ne  sont  guère  cultivés  jusqu'à 
présent  que  pour  l'ornement  des  jardins,  où 
ils  produisent  un  très-bel  effet,  surtout  quand 
ils  sont  isolés.  Mais  il  est  permis  d'espérer 
que  plus  tard  on  pourra  les  exploiter  en  mas- 
sifs forestiers, 
j  Le  bois  de  cèdre  est  encore  assez  peu 
connu.  Il  est  léger,  pas  très-dur,  d'un  grain 
un  peu  lâche,  d'un  blanc  roussâtre,  assez  odo- 
rant. Pour  la  qualité,  il  paraît  l'intermédiaire 
entre  le  pin  sylvestre  et  le  sapin.  Il  est  assez 
compacte  et  solide  dans  les  arbres  âgés,  où 
il  prend  un  grain  plus  fin  et  une  teinte  rou- 
geâtre  ou  d'un  jaune  tendre  ou  fauve,  veiné 
ou  moiré  de  rouge.  Il  est  souvent  parsemé  de 
nœuds  très-durs  qui  semblent,  comme  dans  le 
sapin,  des  chevilles  implantées  dans  la  tige  de 
l'arbre.  Il  peut  prendre  un  assez  beau  poli. 
On  le  dit  incorruptible,  mais  il  ne  l'est  pas 
plus  que  le  sapin.  H  sert  dans  les  construc- 
tions, la  menuiserie,  l'ébénisterie,  la  marque- 
terie, etc.  L'éoorce  et  la  résine,  appelée  cé- 
drie,  sont  quelquefois  employées  dans  la 
matière  médicale.  Les  anciens  ont  parlé  du  cè- 
dre avec  les  plus  grands  éloges.  Qui  ne  con- 
naît les  célèbres  cèdres  du  temple  de  Salo- 
mon  ?  Mais  la  Bible  n'a  pas  été  la  seule  a  re- 
marquer la  magnificence  du  cèdre,  et  Salomon 
n'eut  pas  le  privilège  unique  d'employer  son 
bois  pour  la  construction  des  temples.  Bien 
avant  ce  prince,  les  Egyptiens  connaissaient 
les  précieuses  propriétés  de  ce  bois  :  ils  en 
construisaient  des  vaisseaux  d'une  durée  pro- 
digieuse, l'employaient  aux  boiseries  et  en 
faisaient  les  statues  de  quelques  divinités , 
parce  qu'il  passait  pour  incorruptible.  Il  y 
avait  à  Rome  un  Apollon  de  cette  matière 
sculpté  par  Sosius  ;  da  statue  de  Diane  d'E- 

fihèse  et  les  portes  de  son  temple  étaient  éga- 
eraeut  en  bois  de  cèdre.  Les  Romains  l'em- 
ployaient à  sculpter  les  images  de  leurs  aïeux, 
en  faisaient  des  torches  odorantes  pour  éclai- 
rer leurs  appartements.  De  la  résine  qui  en 
découle,  ils  frottaient  les  meubles  pour  en 
éloigner  les  insectes  et  l'humidité.  Quelques- 
uns  prétendent  même  que  les  Egyptiens  se 
servaient  de  cette  résine  dans  leurs  embau- 
mements ;  en  tout  cas,  et  la  chose  n'est  pas 
douteuse,  c'est  de  bois  de  cèdre  qu'ils  faisaient 
les  cercueils  où  ils  déposaient  leurs  momies, 

CÈDRE  s.  m.  (sè-dre  —  de  l'ital.  cedro,  ci- 
tron), Comm,  Cédrat,  fruit  du  cédratier.  N'est 
usité  que  dans  la  locution  :  Aigre  de  cèdre, 
Sorte  de  liqueur  alcoolique  qui  se  fait  avec  du 
jus  de  cédrat  et  de  l'eau-de-vie. 

cédrel  s,  m.  (sé-drèl  — rad.c&fre).  Genre 
d'arbres  conifères,  type  de  la  famille  des  cé- 
drélacées.  il  On  dit  aussi  cédrèlk  s.  in.  ou  f. 

—  Encycl.  Ce  genre,  type  de  la  famille  des 
cédrélacées,  comprend  plusieurs  espèces  qui 
méritent  de  fixer  1  attention.  Le  cédrel  odorant 
(cedrela  odorata)  est  un  grand  arbre,  à  feuil- 
les pennées,  composées  de  folioles  ovales 
oblongues,  luisantes  en  dessus,  et  dont  la  face 
inférieure  présente  des  nœuds  à  l'aisselle  des 
nervures;  les  fleurs,  petites,  blanches,  sont 
groupées  en  panicules  terminales.  Les  fruits 
qui  leur  succèdent  sont  des  capsules  a  cinq 
loges,  renfermant  des  graines  ailées.  Cet  ar- 
bre croît  dans  l'Amérique  du  Sud,  Toutes  ses 
parties  sécrètent  un  suc  gommeux  et  exha- 
lent une  odeur  alliacée.  Il  atteint  des  dimen- 
sions considérables.  Avec  sa  tige,  on  fait  des 
canots  d'une  seule  pièce,  qui  ont  souvent  plus 
de  10  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de  lar- 
geur. Son  bois  est  tendre,  léger,  facile  à  tra- 
vailler et  d'une  longue  durée  ;  le  suc  résineux 
dont  il  est  imprégné  en  éloigne  les  insectes; 
mais,  dans  l'eau,  il  est  sujet  à  être  attaqué  par 
les  tarets.  On  l'emploie  dans  la  construction 
des  maisons  et  dans  les  ouvrages  de  menui- 
serie. Son  écorce  est  usitée  en  médecine.  Le 
cédrel  n'est  pas  cultivé  dans  nos  colonies.  En 
Europe,  il  exige  la  serre  chaude,  et  on  le 
multiplie   de   graines.  On  trouve  dans  l'In- 


CÊDR 

doustan  les  cêdrels  toona  et  fébrifuge,  dont 
l'écorce,  employée  pour  combattre  les:  fièvres, 
est  placée  avec  raison  au  nombre  des  meil- 
leurs succédanés  de  l'écorce  de  quinquina. 

CÉDRÉLA  s,  m.  (sé-dré-la).Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  cédrel. 

CÉDRÉLacÉ,  ÉE  adj.  (sé-dré-la-sé  —  rad. 
cédrel).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  cédrels. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  cédrel,  et  réunie  par  plusieurs 
auteurs,  comme  simple  tribu,  à.  la  famille  des 
méliacées  :  Le  bois  des  cédrélacées  est  en 
général  odorant  et  aromatique.  (Dupiney.) 

—  Encycl.  La  famille  des  cédrélacées  ren- 
ferme des  arbres  à  feuilles  alternes,  impari- 
pennées.  Les  fleurs,  groupées  en  panicules 
axillaires  ou  terminales,  présentent  un  ca- 
lice à  quatre  ou  cinq  divisions;  une  corollo 
à  quatre  ou  cinq  pétales  dépassant  le  ca- 
lice ;  huit  ou  dix  étamines,  à  filets  libres  ou 
monadelphes,  insérés  sur  un  disque  hypogyne  ; 
un  ovaire  de  trois  à  cinq  loges  phiriovulées, 
surmonté  d'un   style  et  d'un  stigmate  sim- 

files.  Le  fruit  est  une  capsule  de  trois  à  cinq 
oges,  s'ouvrant  en  un  nombre  égal  de  valves 
qui  se  séparent  de  l'axe,  et  renfermant  plu- 
sieurs graines  aplaties  et  munies  d'une  aile 
membraneuse.  Ce  dernier  caractère  distingue 
cette  famille  de  celle  des  méliacées,  à  laquelle 
plusieurs  auteurs  la  réunissent  comme  simple 
tribu.  La  famille  des  cédrélacées  se  divise  en 
deux  tribus,  qui  comprennent  les  genres  sui- 
vants: I.  Cédrélées  :  cédrèle,  oxleye,  flinder- 
sie  ,  chloroxyle;  II.  Swiéténiées  :  swiéténie 
ou  acajou,  khaya,  soymide,  chickrassie.  Les 
cédrélacées  habitent  exclusivement  les  ré- 
gions tropicales;  elles  se  trouvent  surtout  en 
Asie  et  en  Amérique.  Ce  sont  en  général  des 
arbres  remarquables  par  leur  beauté;  leur 
bois,  odorant,  aromatique  et  astringent,  est 
employé  en  médecine ,  comme  possédant  des 
propriétés  fébrifuges  très-prononcées. 

CÉDRÉLÉ,  ÉE  adj,  (sé-dré-lé -— rad.  cé- 
drel). Bot,  Syn,  de  cedrélacb. 

—  s.  f.  pi.  Se  prend  tantôt  comme  syn.  de 
cédrélacées  ,  tantôt  comme  désignant  une 
tribu,  soit  de  cette  famille ,  soit  de  celle  des 
méliacées.  V.  cédrélacées. 

CÉDRÉLÉON  s.  m.  (sé-dré-lé-on  —  du  gr. 
kedros,  cèdre;  elaion,  huile).  Pharm.  Huile 
de  cèdre;  espèce  de  résine  en  usage  dans  la 
pharmacie  des  anciens. 

CÉDRÈNE  s.  m.  (sé-drè-ne  —  rad.  cèdre). 
Chim.  Carbure  d'hydrogène  liquide,  qui  forme 
la  base  de  la  résine  de  cèdre. 

CÉDRÉNUS  (George),  moine  du  xie  siècle. 
Il  a  écrit  une  longue  Chrouique  ou  Histoire 
universelle,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  1057  après  Jésus-Christ.  C'est  une 
compilation  sans  critique  et  sans  jugement, 
où  souvent  l'auteur  montre  la  plus  absurde 
crédulité.  Cette  Chronique  fait  partie  de  la 
magnifique  collection  française  la  Byzantine, 
au  Louvre. 

GÉDRIA  s.  f.  (sé-dri-a).  Bot.  V.  cédrik. 

Cédric  le  Norvégien ,  drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  par  M.  Félix  Pyat,  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  le 
28' février  1842.  «  Le  drame,  dit  M.  Théophile 
Gautier ,  commence  d'une  manière  gran- 
diose et  antique.  Deux  types  sont  en  pré- 
sence :  le  roi,  l'esclave!  Chacun  agira-t-il 
selon  sa  naissance  ou  selon  son  caractère?... 
"Voila  la  question  1  comme  dirait  Hamlet.  Et 
déjà  un  souffle  vague  de  la  poésie  shakspea- 
rienne  vient  animer  ces  abstractions  sociales. 
Le  maître  commande  sans  dignité,  l'esclave 
obéit  avec  la  patience  d'un  homme  de  cœur.  » 
Thorer  est  un  Danois  qui  règne  sur  la  Nor- 
vège ,  que  son  père  Abel  a  conquise  ;  Cé- 
dric est  le  rejeton  inconnu  de  Harald,  le  roi 
vaincu  et  dépouillé.  La  reine,  sa  mère,  con- 
trainte d'épouser  l'usurpateur,  n'a  pu  sauver 
son  premier  fils  et  le  conserver  auprès  d'elle 
qu'en  le  faisant  élever  dans  la  plus  basse  con- 
dition. Or  une  grande  cérémonie  se  prépare 
pour  le  couronnement  du  roi  Thorer,  qui  ap- 
prend qu'un  complot  s'est  organisé  parmi  les 
nobles  norvégiens,  et  qu'il  pourrait  bien  rece- 
voir quelque  coup  de  poignard  pendant  la 
cérémonie.  Il  imagine  alors  de  faire  revêtir 
la  lourde  armure  des  rois  norvégiens  à  son 
esclave  Cédric.  On  l'habille  rapidement,  et,  la 
visière  baissée,  c'est  lui  qui  prend  place  de- 
vant le  trône  et  qui  écoute  tous  les  discours 
sans  y  répondre.  Les  Norvégiens  s'étonnent 
et  s'indignent  devant  ce  masque  immobile,  et 
l'un  des  nobles  le  frappe  d'un  coup  d'épée, 
pensant  que  ce  n'est  qu  une  statue.  Cédric  ne 
tressaille  même  pas,  et  le  maître  s'applaudit 
de  sa  ruse.  Un  jour  vient  pourtant  où  les 
rôles  changent.  Reconnu  par  quelques  sei- 
gneurs qui  sont  restés  fidèles  à  la  mémoire  de 
son  père,  Cédric  est  proclamé  roi.  Thorer,  in- 
formé de  l'existence  du  prétendant,  s'adresse 
au  jeune  esclave,  espérant  que  son  zèle  déjà 
éprouvé  saura  le  débarrasser  d'un  rival  re- 
doutable. Cédric  prend  le  poignard  qui  lui  est 
présenté,  mais  il  s'en  sert  pour  menacer  son 
maître,  qu'il  terrasse  presque  sans  effort.  Au 
dehors  du  palais,  la  révolte  gronde,  les  portes 
se  brisent,  et  devant  ses  partisans  vainqueurs, 
Cédric  déclare  faire  grâce  à  l'usurpateur. 

Ici  commence  une  seconde  pièce  que  nous 
n'analyserons  pas  en  détail.  Cédric,  devenu 
roi,  oublie  ses  habitudes  d'honneur,  de  probité, 
de  désintéressement  et  à  son  tour,  il  se  fait 
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haïr  de  ses  sujets,  comme  Thorer  l'avait  fait 
avant  lui,  et  tous  deux  finissent  par  succom- 
ber sous  la  volonté  de  la  Norvège,  secondée 
par  le  poignard  des  assassins.  Nous  n'avons 
pas  parlé  des  rôles  de  femmes  mêlés  au  drame, 
parce  qu'ils  n'y  tiennent  qu'une  place  secon- 
daire. Nous  devons  pourtant  signaler  la  char- 
mante création  de  Suavita,  objet  de  la  pas- 
sion de  Cédric.  Quant  à  la  valeur  du  drame 
en  lui-même,  nous  croyons  ne  pas  nous  trom- 
per en  disant  qu'il  renferme  tous  les  éléments 
d'une  œuvre  vraiment  puissante,  mais  qu'il 
pèche  complètement  par  la  composition  et  le 
style.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'in- 
trigue dans  ce  drame;  c'est  un  chassé-croîsé 
continuel,  sans  intérêt  et  plein  de  fatigue; 
quant  au  style,  c'est  de  la  poésie  en  prose,  ou 
plutôt  c'est  la  solution  du  problème  posé  par 
M.  Jourdain,  m  prose  ni  vers.  Et  malgré  tout 
cela,  une  vigueur  de  conception  peu  com- 
mune, une  énergie,  une  vitalité  puissantes  I 
Cette  pièce  a  soulevé  des  tempêtes,  et  on  en 
devine  aisément  la  raison. 

Il  y  a  dans  ce  drame,  edmme  dans  tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  de  M.  F.  Pyat,  une 
pensée  politique  :  c'est  la  liberté  qu  il  invo- 
que contre  la  tyrannie,  et  de  la  lutte  de  Ces 
deux  principes  jaillissent  parfois  dans  le 
drame  des  éclairs  qui  remuaient  profondé- 
ment les  spectateurs. 

CÉDRIDE  s.  f.  (sé-dri-de  —  de  cèdre,  et  du 
gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Nom  donné  par  les 
anciens  auteurs  aux  fruits  charnus,  vulgaire- 
ment baies,  du  genévrier  cade,  appelé  aussi 
cèdre  piquant  ou  oxycèdre.  Ces  fruits  se  distin- 
guent des  baies  de  genièvre  ordinaire  par 
leur  volume  plus  considérable,  leur  forme  glo-> 
buleuse  et  leur  couleur  orangée. 

CÉDRIE  s.  f.  (sé-drî  —  lat.  cedria;  de  ce- 
drus,  cèdre).  Antiq.  Nom  d'un  mélange  de 
bitume  et  d'une  liqueur  acide  tirée  du  cèdre, 
l'un  des  trois  ingrédients  dont  les  Egyptiens 
se  servaient  pour  embaumer  les  corps. 

CÉDRINE  s.  f.  (sé-dri-ne  —  rad.  eédron). 
Chim.  Substarîce  cristalline  extraite  du  ce-  ' 
dron  au  moyen  de  l'alcool,  et  qui  est  le  prin- 
cipe actif  de  la  graine  de  cet  arbre. 

CÉDRIRÈTE  s.  m.  (sé-dri-rè-te).  Chim. 
Substance  que  l'on  obtient  par  la  distillation 
du  goudron  de  hêtre. 

CÉDRITE  s.  m.  (sé-dri-te  —  rad.  cèdre). 
Pharm.  anc.  Vin  vermifuge  que  les  anciens 
préparaient  avec  de  la  résine  de  cèdre, 

CÉDROMELLE  s.  f.  (sè-dro-ttiè-le  —  de  l'ital. 
cedro,  citron).  Méd.  Citron. 

CÉDRON  s.  m.  (sé-dron).  Bot.  Grand  arbre 
de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  la  graine,  d'une 
amertume  excessive,  est  réduite  en  poudre 
par  les  naturels  du  pays,  qui  l'emploient  a  pe- 
tite dose  contre  la  morsure  des  serpents,  la 
rage,  les  fièvres  intermittentes.  A  forte  dose, 
cette  graine  devient  un  poison  violent. 

CÉDBON,  torrent  de  la  Palestine,  dans  les 
tribus  de  Benjamin  et  de  Juda.  Ce  torrent  est 
célèbre  dans  là  Bible;  il  en  est  fait  plusieurs 
fois  mention  dans  l'histoire  de  David  (II,  Sa- 
muel, 15,23;  —  I,^0IS> 1&,  13).  Comme  il  prend 
sa  source  non  loin  de  Jérusalem,  c'était  dans 
ses  eaux  qu'on  faisait  couler  le  sang  des  vic- 
times sacrifiées  au  temple.  A  Jérusalem,  il 
coule  au  fond  de  la  profonde  vallée  qui  sépare 
la  montagne  des  Oliviers  du  plateau  sur  le- 
quel est  bâtie  la  ville.  Jésus,  chargé  de  sa 
croix,  le  traversa  et  y  fit  une  chute;  ainsi  fut 
accomplie  la  prophétie  :  De  torrente  in  via 
bibet.  Pendant  presque  tout  son  parcours,  la 
vallée  du  Cédron  offre  l'aspect  d'une  crevasse 
rocailleuse  et  aride,  qui  commence  à  peu  de 
distance  au  N-  de  Jérusalem  et  aboutit  à  la 
mer  Morte,  après  bien  des  détours.  Dans  ses 
flancs  abrupts  ont  été  creusées  de  nombreuses 
grottes  sépulcrales  (tombeaux  des  Juges,  de 
Marie,  d'Absalon,  de  Josaphat,  etc.).  C  est  un 
vrai  lit  de  torrent,  et  l'eau  n'y  paraît  que  pen- 
dant la  saison  des  pluies  ;  mais  alors  le  Cédron 
s'enfle  et  déborde.  D'après  la  transcription  du 
mot  hébraïque,  la  véritable  orthographe  de 
son  nom  serait  feidron,  c'est-à-dire  le  sombre 
ou  le  trouble. 

CÉDRONELLE  s.  f.  (sé-dro-nè-le).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
tribu  des  népétées,  formé  aux  dépens  des  dra- 
cocéphales,  et  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces  qui  croissent  au  Mexique  et  aux 
Canaries. 

CÉDROSTE  s.  f.  (sé-dro-ste).  Bot.  Couleu- 
vrée  blanche. 

CÉDROTE  s.  f.  (sé-dro-te  —  dimin.  do  cè- 
dre). Bot.  Syn.  d'ArmiE. 

CÉDULE  s,  f.  (sé-du-le  -~  du  lat.  sr.hcdula, 
feuillet,  page;  do  scheda,  feuille,  tablette;  du 
gr.  schidê,  planche,  ais,  formé  de  schidzein, 
fendre,  en  lat.  scinderé).  Nom  que  l'on  donnait 
anciennement  à  de  petits  papiers  sur  lesquels 
on  écrivait  ce  que  l'on  voulait  se  rappeler  : 
On  remettait  au  régent  des  ckuuuBS  où  étaient 
écrits  les  noms  des  écolierst^ui  avaient  commis 
quelque  faute. 

—  Par  ext.  Ecrit,  billet  sous  seing  privé, 
par  lequel  on  reconnaît  devoir  une  cer- 
taine somme.  Il  Vieux  mot;  on  dit  aujourd'hui 

BILLET. 

—  Loc.  prov.  anc.  Plaider  contre  sa  cédule , 
Nier  une  obligation  que  l'on  a  signée,  et  lig. 
Nier  contre  l'évidence. 

—  Pratiq.  Ordre  écrit  émané  d'une  autorité 
judiciaire  :  Cédot.is  de  citation,  Il  Cédule  eue- 
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cataire,  Se  dit  d'une  signification  de  pourvoi, 
afin  d'être  renvoyé  devant  un  autre  parle- 
ment. 

CEFALTJ,  ville  du  royaume  d'Italie,  sur  la 
côte  N.  de  l'Ile  de  Sicile,  à  60  kilom.  E.  de 
Païenne;  9,500  hab.  Evèché,  belle  cathédrale 
avec  mosaïques  remarquables.  Port  vaste  et 
commode,  défendu  par  un  château  fort.  Au- 
trefois CÉPHALŒDIS. 

CKC1EI.SKI  (Hippolyte),  philologue  et  litté- 
rateur polonais,-  né  a  Posen  en  1815.  Il  fut 
élevé  par  la  Spciété  de  secours  littéraires,  et 
en  devint  plus  tard  vice-président.  En  1840, 
il  obtint  le  grade  de  docteur  en  philosophie  à 
l'université  de  Berlin,  et  depuis  il  occupa  la 
chaire  de  langues  anciennes  et  de  littéra- 
ture polonaise  à  Posen.  En  1849,  il  fut  élu  dé- 
puté au  parlement  de  Berlin.  Parmi  ses  pu- 
blications, on  distingue  un  excellent  répertoire 
des  modèles  de  la  poésie  polonaise,  publié  en 
18-15. 

CÉGINUS  s.  m.  (sé-ji-nuss).  Astron.  Etoile 
de  troisième  grandeur  située  dans  l'épaule  du 
Bouvier. 

CEGLIE,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Terre  d'Otrante,  district  et  k  40  kilom.  O. 
de  Brindisi,  ch.-l.  de  cant.  ;  9,500  hab. 

CE11EG1N,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
90  kilom.  N.-O.  de  Murcie,  juridiction  de 
Caravaca,  sur  la  rive  droite  du  Caravaca  ; 
5,000  hab.  Fabrication  de  papiers  et  de  toiles  ; 
distilleries. 

CEI  (François),  pootû  italien,  né  à  Florence 
au  xvo  siècle.  Ses  contemporains  le  regardè- 
rent comme  un  nouveau  Pétrarque  ;  mais  il 
ne  méritait  pas  tant  d'honneur,  quoiqu'il  y  ait 
quelque  mérite  dnns  le  recueil  de  ses  poésies 
intitulé  :  Sonelti,  capitoli,  cansone,  sextinc, 
stcaize  e  strambolti,  composte  in  laude  di  CHtia 
(Florence,  1503-1514). 

CÉIBA  s.  m.  (sé-i-ba).  Bot.  Syn.  du  genre 
bombax  ou  fromager,  et  nom  de  l'une  des 
espèces  de  ce  genre  :  Le  céiba  abonde  en  mu- 
cilage. (V.  de  Bomare.) 

CEIGNAIL  s.  m.  (sè-gnèl;  gn  mil.).  Cellier; 
office,  tl  Vieux  mot. 

CEIGNANT  (sè-gnan  ;  gn  mil.)  part.  prés. 
du  verbe  Ceindre  :  Un  guerrier  ceignant 
Cépée. 

—  Homonyme.  Saignant. 

Ceignante  (sè-gnan-te  ;  gn  mil.  —  rad. 
ceindre).  Anat.  Douzième  vertèbre  de  la  ré- 
gjon  dorsale,  située  vers  les  reins,  à  l'endroit 
où  l'on  place  d'ordinaire  la  ceinture. 

CEILL1ER  (dom  Rémi),  historien  et  théolo- 
gien bénédictin,  président  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  né  à  Bar-le-Duc  en  1688, 
mort  en  176t.  On  a  de  lui  :  Apologie  de  la 
morale  des  Pères  (1718),  écrit  pour  réfuter  les 
assertions  de  Barbeyrac;  Histoire  générale 
des  auteurs  sacres  et  ecclésiastiques  (1729-1763, 
25  vol.  in-4»),  recueil  très-estimé  et  qui  con- 
tient d'excellentes  analyses  des  ouvrages.  Be- 
noit XIV  en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'au- 
teur par  deux  brefs  élogieux. 

CEINBRA  s.  m.  (sain-bra).  Bot.  Syn.  de  pin 

CEMBRO.  "V.  CEMBRO. 

CEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (sain-dre  —  lat.  cin- 
gere,  même  sens.  —  Je  ceins,  tu  ceins,  il  ceint, 
nous  ceignons,  vous  ceignez,  ils  ceignent;  je 
ceignais,  nous  ceignions;  je  ceignis,  nous  cei- 
gnîmes ;  je  ceindrai,  nous  ceindrons  ;  je  cein- 
drais, nous  ceindrions  ;  ceins,  ceignons,  ceignes; 
que  je  ceigne,  que  nous  ceignions;  que  je  cei- 
gnisse, que  nous  ceignissions  ;  ceignant  ;  ceint, 
ceinte).  Entourer,  environner,  munir  tout  au- 
tour :  Ceindre  une  ville  de  remparts.  Ceindre 
wi  parc  de  murs  élevés.  I!  Etre  disposé  tout  au- 
tour de  :  Les  murs  qui  ceignent  la  ville. 

—  Poser  autour  de,  ou  Attacher  autour  de, 
Entourer,  en  parlant  d'une  partie  de  son  propre 
corps  ou  de  celui  d'une  autre  personne  :  Cuin- 
bre  ses  reins  d'une  corde.  Ceindre  sa  tête  d'un 
bandeau.  H  Disposer,  placer,  attacher  autour 
d'une  partie  de  son  corps  ou  de  celui  d'une 
autre  personne  :  Ceindre  un  baudrier.  Il  Etre 
disposé,  attaché  autour  de  :  Une  corde  ceint 
les  reins  des  capucins.  Des  bandelettes  cei- 
gnaient la  tête  des  victimes. 

—  Fig.  Etroindre,  oppresser  : 

La  douleur,  aux  traits  vénéneux, 

Comme  d'un  habit  épineux 

Me  ceint  d'une  horrible  torture. 

RÉGNIER. 

—  Poétiq.  Ceindre  l'épén,  ceindre  l'épre  à 
quelqu'un,  Se  l'attacher,  l'attachera  quelqu'un 
à  l'aide  d'une  ceinture,  ce  qui  était  autrefois 
la  principale  cérémonie  de  la  réception  d'un 
Chevalier  :  Bayard  ceignit  l'épée  à  Fran- 
çois /cf.  Il  Ceindre  la  couronne,  le  diadème,  le 
bandeau  royal;  ceindre  à  quelqu'un  la  cou- 
ronne, le  diadème,  le  bandeau  royal,  Monter 
sur  le  trône  ;  y  faire  monter  quelqu'un  : 

D'un  superbe  bandeau  l'on  doit  ceindre  sa  tête. 
Chateaobrun. 
N  Ceindre  la  tiare,  Etre,  devenir  pape  ou 
grand  prêtre  :  Que  de  tableaux  à  tracer,  de- 
puis le  pasteur  du  hameau  jusqu'au  pontife 
qui  cbint  la  triple  couronne  pastorale  1 
(Chaleaub.) 

Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 

Racine. 

1  Ceindre  son  front  de  lauriers,  Remporter  de 
grandes  victoires,  se  couvrir  de  gloire.  Plu- 
sieurs poètes  ont  dit  ceindre  son  front  d'une 
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palme;  mais  cette  métaphore  manque  de  jus- 
tesse; la  palme  se  portait  a  la  main  et  non 
autour  de  la  tête,  n  Ceindre  ses  reins,  Se  pré- 

fiarer  à  de  grandes  fatigues-,  à  de  grandes 
uttes,  à  de  grands  efforts,  par  allusion  à  l'ha- 
bitude où  étaient  les  anciens  de  mettre  une 
ceinture  autour  de  leur  corps,  et  de  relever 
leur  robe  qui  aurait  gêné  leur  marche,  lors- 
qu'ils entreprenaient  un  voyage  à  pied. 

Se  ceindre  v.  pr.  Se  serrer,  s'entourer  une 
partie  du  corps  :  Se  ckindrk  le  front  d'un 
bandeau,  d'un  diadème.  Sk  ceinuuh  les  reins 
d'une  corde.  Le  'commissaire  de  police  se  cei- 
gnit de  son  écharpe. 

—  Ascét.  Se  ceindre  les  reins,  S'apprêter  à 
lutter  contre  le  diable  ou  les  passions. 

—  Syn.  Ccîndt'o,  eucelndrc,  enulore,  cu- 
fernicr,    enlottfjer,    envelopper,    envirouucr, 

renfermer.  Ceindre  et  enceindre  expriment 
proprement  l'idée  de  serrer  comme  une  sorte 
de  lien,  en  entourant  l'objet  dans  une  partie 
seulement  de  son  étendue  ;  mais,  dans  leur  ac- 
ception figurée,ils  se  rapprochent  beaucoup  de 
entourer;  seulement  ceindre  s'applique  aux 
objets  les  plus  petits,  et  enceindre  à  des  ob- 
jets un  peu  plus  grands,  sans  toutefois  porter 
à  l'esprit  l'idée  d'une  surface  aussi  étendue 
que  le  fait  entourer.  Enclore,  c'est  placer  tout 
autour  quelque  chose  qui  forme  une  clôture, 
qui  empêche  de  pénétrer  à  l'intérieur.  Enfer- 
mer, c'est  mettre  autour  un  mur,  une  haie,  un 
objet  quelconque,  qui  ferme  toute  issue  et 
empêche  de  sortir.  Jtenfermer,  c'est  enfermer 
très-étroitement  ou  enfermer  ce  qui  résiste,  ce 
qui  veut  être  libre.  Entourer, c'eit  occuper  l'es- 
pace qui  est  autour,  en  se  tenant  tout  près  de 
l'objet,  et  en  formant  une  sorte  de  dépendance 
extérieure  et  continue  de  cet  objet.  Environner 
veut  dire  aussi  occuper  l'espace  tout  autour, 
mais  à  une  distance  quelconque  et  avec  une  dé- 
pendance moins.étroite.  Les  personnes  qui  nous 
entourent  sont  nos  parents,  nos  amis,  nos  con- 
naissances; celles  qui  nous  environnent  sont 
le  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons,  nos 
compatriotes.  Entin  envelopper  signifie  entou- 
rer de  toutes  parts,  en  tous  sens,  réunir  en 
paquetet  renfermer  dans  une  toile,  un  sac,  etc. 
Au  figuré,  les  ennemis  sont  enveloppés  quand 
ils  sont,  non-seulement  entourés,  mais  réduits 
à  l'impossibilité  de  se  mouvoir. 

CEINT,  EINTE  (sain,  sain-te)  part,  passé 
du  verbe  Ceindre.  Entouré,  muni  tout  autour  : 
Une  ville  ceinte  de  murailles.  Un  champ 
ceint  de  buissons.  Le  front  ceint  d'un  ban- 
deau. 

—  Fig.  Glorieusement  orné  :  Un  front  ceint 
de  lauriers. 

—  Homonymes.  Cinq  (devant  une  consonne), 
sain,  saint,  sein,  seing,  et  ceins  (du  verbe 
ceindre). 

CEINTE  s.  f.  (sain-te  —  rad.  ceindre).  Mar. 
Nom  donné  aux  bordages  qui  ceignent  un  na- 
vire, aux  pièces  de  bois  qui  servent  à  lier  sa 
charpente.  On  dit  aussi  préceinte  et  re- 
ceinte, il  Ensemble  des  cordages  avec  les- 
quels on  assure  un  navire  qui  menace  de  se 
disloquer.  Il  On  dit  aussi  ceintrage. 

CEINTRAGE  s.  m.  (sain-tra-je  —  rad.  cen- 
trer). Mar.  Ensemble  des  cordages  qui  servent 
à  lier,  à  consolider  un  navire  qui  menace  de 
s'entr'ouvrir.  Il  Action  de  ceintrer  un  navire, 
de  lier  ses  bordages  avec  des  cordages. 

—  Encycl.  L'opération  du  ceintrage  n'a  lieu 
qu'à  la  mer  et  dans  une  extrémité  fâcheuse; 
elle  se  fait  avec  de  forts  cordages  appelés 
grelins  ou  avec  des  câbles,  que  l'on  passe  plu- 
sieurs fois  par-dessous  le  bâtiment,  de  manière 
à  l'embrasser  tout  entier;  puis,  à  l'aide  du  ea-, 
bestan,  cette  sorte  de  ligature  est  serrée  par 
les  moyens  les  plus  puissants  ;  mais  son  effi- 
cacité est  souvent  nulle,  et  l'on  ne  tente  cette 
opération  désespérée  qu'à  défaut  d'autres 
moyens  pour  sauver  l'équipage  et  la  car- 
gaison. 

—  Homonyme.  Cintrage. 

CEINTRE  s.  m.  (sain-tre  —  du  lat.  cingere, 
ceindre).  Mar.  Sorte  de  ceinture  faite  avec 
des  bouts  de  grelin,  dont  on  entoure  les  em- 
barcations pour  les  garantir  contre  le  frotte- 
ment et  les  chocs. 

—  Homonyme.  Cintre. 

CEINTRÉ,  ÉE  (sain-tré)  part.  pass.  du  verbe 
Ceintrer.  Mar.  Retenu,  lié  avec  des  câbles: 
Navire  ceintré.  h  Navire  ceintré  par  son  câ- 
ble, Navire  qui  est  arrêté  par  le  câble  de  son 
ancre,  au-dessus  duquel  il  a  passé. 

CEINTRER  v.  a.  ou  tr.  (sain-tré  —  rad. 
ceintré).  Mur.  Rapprocher,  retenir,  an  moyen 
de  cordages  passés  sous  la  carène  o.î  tendus 
avec  force,  les  bordages  d'un  navire  qui  me- 
nacent de  se  disjoindre  :  Ceintrer  un  vais- 
seau. Il  Ceintrer  un  bâtiment  à  l'ancre,  Se  dit 
du  câble  quand  il  vient  de  trop  loin,  et  que  le 
bâtiment,  à  son  évitage,  le  touche  de  la  quille 
ou  du  talon.  Il  Ceintrer  des  lisses,  Leur  donner 
la  courbure  convenable.  Dans  le  langage  or- 
dinaire, on  écrirait  cintrer  dans  ce  dernier 
sens. 

—  Homonyme.  Cintrer. 

CEINTURE  s.  f.  (sain-tu-re —  lat.  cinclura, 
de  cingere,  ceindre).  Bande  ou  lien  dont  on  se 
ceint,  dont  on  s'entoure  le  milieu  du  corps  ; 
Se  mettre  une  ceinture.  Dénouer  sa  ceinture. 
Mettre  un  poignard  à  sa  ceinture.  Lorsque 
les  Juifs  célébraient  la  pàque,  ils  avaiait  des 
ceintures  autour  de  leurs  reins,  suivant  Var~ 
dre  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Dieu.  (Fleury.) 


CEÏN  ' 

M.  Douêt-d'Arcq  cite  un  inventaire  du  temps 
de  Charles  VI,  où  il  est  question  d'une  cein- 
ture sur  laquelle  on  avait  brodé  l'Evanrile  de 
saint  Jean.  (Chéruel.)  H  Bande  d.'étoffe  ou  de 
cuir  pliée  en  deux,  que  l'on  s'attache  autour 
des  reins,  pour  y  mettre  de  l'argent  :  Porter 
des  louis  dans  sa  ceinture. 

—  Partie  d'un  vêtement  qui  sert  à  le  fixer 
autour  de  la  taille  :  La  ceinture  d'une  jupe, 
d'une  robe,  d'un  pantalon. 

—  Par  ext.  Taille,  partie  du  corps  où  s'at- 
tache ordinairement  la  ceinture  :  Etre  nu  jus- 
qu'à la  ceinture.  Botté  jusqu'à  la  ceinture. 
(Scarron.) 

—  Par  anal.  Objet  disposé  tout  autour  d'un 
autre  :  Une  ceinture  de  fossés  et  de  murailles. 
La  grande  pensée  de  M.  Thiers,  c'est  d'avoir 
entouré  Paris  d'une  ceinture  de  pierre  qui  a 
coûté  150  millions  à  ta  France.  (E.  de  Gir.) 

...  he  vieux  Océan,  père  de  la  nature, 
Etend  autour  de  nous  son  humide  ceinture. 

L.  Racine. 
Toute  ville  à  Marseille  aurait  droit  «l'envier 
Sa  ceinture  de  fruits,  d'oranges,  d'oliviers. 

A.  DE  VlONY. 

L'Eternel,  en  créant  les  vagues  verdoyantes. 
Es  fit  une  ceinture  au  globe  montueux. 

A.  Ba&bier. 

—  Ceinture  de  chasteté,  Sorte  de  bandage 
employé  pour  la  première  fois  par  François 
de  Carrare,  viguiei-de  Padouo,  dans  le  xive  siè- 
cle, et  au  moyen  duquel  on  prétendait  sauve- 
garder la  chasteté  des  femmes.  Il  Appareil 
pour  préserver  les  enfants  de  la  masturbation. 

—  Ceinture  de  sauvetage,  Appareil  k  l'usage 
des  pompiers,  des  égoutiers  et  des  puisatiers, 
servant  a  descendre  les  personnes  des  étages 
supérieurs  d'un  bâtiment  incendié,  et  à  reti- 
rer celles  qui  sont  tombées  dans  un  lieu  mé- 
phitisé.  Il  Appareil  destiné  à  empêcher  les  na- 
geurs et  les  naufragés  de  se  noyer. 

—  Poétiq.  Ceinture  de  Vénus,  Ceinture  sym- 
bolique que  les  poètes  donnent  à  la  déesse  de 
la  beauté,  et  qui  est  supposée  contenir  toutes 
les  grâces.  Il  Source  symbolique  de  la  grâce, 
dans  tous  les  genres  :  La  politesse  est  la  cein- 
ture de  Vénus  :  elle  embellit  et  donne  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  la  portent  ;  avec  elle, 
vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire.  (M">e  Lam- 
bert.) 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

Boileau. 

—  Fam.  Etre  toujours  pendu  à  la  ceinture 
de  quelqu'un,  L'accompagner,  le  suivre  par- 
tout, il  Ne  pas  aller  à  ta  ceinture  de  quelqu'un, 
Etre  bien  plus  petit  de  taille,  et  fig.,  N  avoir 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  capacité,  de 
talent,  de  mérite  :  Je  n'allais  pas  à  La  cein- 
ture de  ce  tambour-major.  Le  Tasse  ne  va 
pas  A  la  ceinture  D'Homère. 

—  Argot.  Parler  sous  la  ceinture,  Promettre 
de  l'argent  k  quelqu'un,  afin  de  l'engager  dans 
quelque  entreprise. 

—  Prov.  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée,  Mieux  vaut  jouir  de  l'estime 
publique  que  d'être  riche.  Voici  l'origine  de 
ce  proverbe.  La  reine  Blanche,  mère  de  saint 
Louis,  un  jour  qu'elle  était  à  l'église  et  que  le 
prêtre  prononçait  les  paroles  :  Que  la  paix  du 
Seigneur  .soit  avec  vous!  donna,  suivant  la 
coutume  du  temps,  un  baiser  à  une  dame  qui 
se  trouvait  placée  à  côté  d'elle  et  dont  le  cos- 
tume annonçait  une  personne  honnête.  Or 
cette  femme  était  une  courtisane.  La  reine 
Blanche,  dont  on  connaît  les  mœurs  sévères, 
malgré  les  bruits  galants  qui  ont  couru  sur 
elle  à  propos  de  Thibault,  comte  de  Champa- 

fne,  fut  très-irritée  de  cette  méprise,  et  c'est, 
it-on,  cette  circonstance  qui  la  porta  à  faire 
rendre  une  ordonnance  pour  défendre  aux 
femmes  de  mauvaise  vie  la  robe  à  collet  ren- 
versé et  à  queue  avec  la  ceinture  dorée,  or- 
donnance que  le  parlement  de  Paris  renou- 
vela en  1420.  Comme  on  ne  tint  pas  la  main 
à  l'exécution  de  ce  règlement,  la  ceinture 
cessa  bientôt  d'être  une  marque  de  distinction, 
et  les  femmes  sages,  que  l'uniformité  de  l'ha- 
billement confondit  avec  les  autres,  s'en  con- 
solèrent par  le  témoignage  de  leur  conscience, 
en  disant  :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

Lacurne  de  Sainte-Palaye  n'admet  point 
cette  explication.  Il  dit  que  lorsque  les  tour- 
nois eurent  ruiné  la  plupart  des  nobles  et  dé- 
gradé la  chevalerie,  la  ceinture  d'or  des  che- 
valiers fut  souvent  accordée  à  l'intrigue  et  à 
la  richesse,  au  lieu  de  rester  le  prix  du  cou- 
rage et  de  la  vertu,  et  qu'un  tel  abus  fit  naître 
le  proverbe,  qu'on  a  depuis  appliqué  mal  à 
propos  aux  dames  seulement,  puisque  les 
hommes  ont  toujours  porté  la  ceinture  aussi 
bien  qu'elles. 

—  Art  milit.  Ceinture  à  l'anglaise,  Sangle 
fort  juste  à  laquelle  on  suspend -l'épée.  Il  Cein- 
ture de  commandement,  Ceinture  d'uniforme 
spéciale  pour  les  généraux  et  les  commandants 
militaires.   . 

—  Artill.  Monture  qui  entoure  un  canon  en- 
tre la  gorge  de  la  bouche  et  le  commencement 
du  bourrelet.  U  Partie  comprise  entre  la  tran- 
che et  la  gorge  de  plate-bande  de  volée,  dans 
une  caronade. 

—  Mar.  Filin  qu'on  établissait  autrefois  au- 
tour des  vaisseaux,  avec  des  bouts  de  corde 
à  nœuds,  pour  les  hommes  qui  tombaient  à  la 
mer.  il  Ceinture  de  carène.  Rang  de  planches 


aue  l'on  cloue  tout  autour  d'un  navire,  &vf- 
dessus  de  la  carène,  pour  garantir  cette  partît 
de  l'action  des  flammes,  tandis  que  l'on  chauffe 
dans  les  fonds.  Il  Ceinture  d'embarcation,  Cor- 
dage garni  de  pommes,  sorte  de  bourrelets  de 
défense,  qui  entoure  le  haut  des  canots  et  des 
chaloupes. 

—  Archit.  Ceinture  d'une  colonne,  Petite 
moulure  carrée,  en  haut  et  en  bas  d'un  fût  de 
colonne,  auquel  elle  est  jointe  par  un  congé. 
On  dit  aussi  kilbt.  tl  Rangs  de  feuilles  posées 
en  forme  de  couronne  sur  une  astragale,  pour 
séparer  la  partie  cannelée  d'une  colonne  torse 
de  la  partie  ornée.  Il  Ceinture  de  la  volute  ioni- 
que. Syn.  d'ÉCHARPE. 

—  Techn.  Tour  intérieur  du  four  d'un  bou- 
langer, à  l'endroit  où  s'unissent  l'àtre  et  la 
chapelle. 

—  Liturg.  Ceinture  de  deuil  ou  ceinture  fu- 
nèbre, Large  bande  noire  dont  on  entoure 
l'église,  aux  funérailles  d'un  grand  person- 
nage, et  sur  laquelle  sont  attachées  les  armes 
du  défunt.  Il  On  dit  aussi  litre. 

—  Hist.  orient.  Chrétiens  de  la  ceinture,  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  aux  nestoriens,  aux 
jacobites,  quelquefois  aux  maronites.  Il  Couper 
sa  ceinture.  Dans  le  langage  des  musulmans, 
Se  convertir  au  mahométisme,  tous  les  chré- 
tiens ayant  été  astreints  autrefois  h  porter  une 
ceinture  de  cuir. 

—  Antiq.  Ceinture  de  vierge ,  Ceinture  que 
les  jeunes  filles  grecques  et  romaines  por- 
taient jusqu'au  jour  de  leur  mariage,  et  que  le 
mari  avait  seul  le  droit  de  dénouer.  De  là  l'on 
disait  Détacher  sa  ceinture,  pour  Se  marier. 
Le  nœud  qui  retenait  cette  ceinture  s'appelait 
namd  d'Hercule. 

—  Ane.  coût.  Ceinture  de  la  reine,  Subside 
de  trois  deniers  pour  chaque  muid  de  vin  et  de 
six  deniers  pour  chaque  queue,  lequel  se  levait 
autrefois  à  Paris  de  trois  ans  en  trois  ans,  et 
dont  le  revenu  était  affecté  h  l'entretien  de  la 
maison  de  la  reine  : 

Vous  renoncez,  charmante  souveraine, 
Au  plus  beau  de  vos  revenus; 
Mais  que  vous  servirait  la  ceinture  de  reine  ? 
Vous  avez  celle  de  Vénus.  „, 

Il  Jeter  sa  ceinture  à  terre,  Forme  de  cession 
de  biens  qui  éllit  imposée  au  débiteur,  lors- 
qu'un jugement  prononçait  cette  cession.  Il 
devait,  selon  l'édit  rendu  par  Louis  XII  en 
1572,  retirer  sa  ceinture  et  la  jeter  à  terre. 
Lorsqu'une  veuve  renonçait  k  la  communauté 
de  biens  pour  éviter  le  payement  des  dettes, 
elle  jetait  également  sa  ceinture,  ses  clefs,  sa 
bourse  et  sa  courroie  sur  la  fosse  de  son  mari. 

U  Bailler  le  bout  de  sa  ceinture  signifiait 
Faire  cession  ou  banqueroute. 

—  Superst.  Ceinture  merveilleuse ,  Nom 
donné  à  des  ceintures  à  miracles  qui,  jusqu'au 
xvme  siècle,  jouissaient  d'un  grand  crédit,  en 
raison  des  vertus  qu'on  leur  attribuait.  U  Cein- 
ture Huty,  Ceinture  merveilleuse  fuite  de  fou- 
gère cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean  à  midi, 
et  tressée  de  manière  k  former  le  mot  Huty; 
on  prétendait  qu'elle  guérissait  toutes  les  ma- 
ladies internes,  et  il  fallut  qu'un  synode  tenu 
à  Bordeaux,  en  1S0Û,  la  condamnât  publique- 
ment, pour  qu'elle  cessât,  sinon  d'être  portée, 
du  moins  d'être  ordonnée  comme  remède.  Il 
Ceinture  de  sainte  Marguerite,  Ceinture  mer- 
veilleuse qui  procurait  aux -femmes  des  ac- 
couchements faciles.  Il  Ceinture  de  saint  Oyan, 
Autre  ceinture  qui  possédait  la  même  vertu. 

U  Ceinture  de  Vénus  ou  simplement  ceinture, 
Ligne  interne  de  la  main  qui  va  de  l'index  au 
médius,  et  qui  passe  pour  importante  dans  la 
chiromancie.  Elle  est  aussi  appelée  ligne  de 
cœur. 

—  Chorégr.  Manière  de  porter  son  corps  en 
dansant  oii  en  marchant.  «  Ceinture  d'en  haut, 
Partie  supérieure  du  corps,  de  la  ceinture  en 
haut.  Il  Ceinture  d'en  bus,  Partie  inférieure  du 
corps,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  jambes. 

—  Chir.  Ceinture  de  Hilden ,  Bandage  do 
cuir  employé  dans  la  réduction  de  certaines 
fractures  ou  luxations.  Il  Ceinturé  hypogastri- 
que,  Ceinture  qui  maintient  le  bus-ventre.  Il 
Ceinture  antiobésique ,  Autre  ceinture  que 
l'on  emploie  dans  le  but  d'arrêter  le  dévelop- 
pement excessif  de  l'abdomen. 

—  Pathol.  Nom  donné  k  diverses  affections 
dartreuses  qui  entourent  complètement  le 
tronc.  Il  Ceinture  de  Mercure  ou  de  sagesse, 
Appareil  que  l'on  disposait  autrefois  autour 
des  reins,  pour  la  destruction  de  la  vermine, 
et  qui  contenait,  à  cet  effet,  du  mercure  et 
quelques  autres  drogues. 

—  Anat.  'Ceinture  blanche  de  la  choroïde, 
Cercle  ciliaire. 

—  Agric.  Nom  générique  des  abris  artifi- 
ciels qu  on  établit  autour  des  terrains  cultivés, 
coinmo  les  brise-vent,  les  palissades,  les  lisières 
des  bois,  les  bordures  des  jardins,  etc. 

—  Ornith.  Ceinture  de  prêtre,  Nom  vulgaire 
de  l'alouette  hausse-col. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  pois- 
sons de  la  famille  des  trenioïdes,  dont  le  corps 
ressemble  à  un  ruban  d'argent. 

—  Entom.  Ceinture  jaune,  Lépidoptère  noc- 
turne, du  genre  des  noctuelles,  qui  a  les  quatre 
ailes  grises,  les  premières  parsemées  de  traits 
noirâtres,  courbes,  avec  deux  taches  plus 
claires  dans  la  partie  antérieure,  et  marquées 
vers  le  bord  externe  d'une  ligne  transversale 
formée  par  une  suite  de  points  jaunes  :  La 
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'chenille  delà  ceinture  jaune  est  -rase,  verte, 
avec  une  ligne  jaime  de  chaque  côté;  elle  vit 
sur  le  cerisier.  ("V.  Meunier.) 

—  Epithètes.  Belle,  riehe,  précieuse,  ma- 
gnifique, admirable,  légère,  '  gracieuse,  ga- 
lante, flottante,  pudique,  virginale,  nuptiale, 
mystique,  magique,  merveilleuse,  serrée, 
étroite,  lâche,  dorée,  tricolore,  multicolore. 

—  Encycl.  -L'usage  des  ceintures  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité  ;  le  témoignage  de  la 
Bible,  d'Homère  et  do  tous  les  anciens  auteurs 
est  là  pour  l'attester.  A  mesure  que  les  pro- 
grès de  la  civilisation  augmentèrent,  ce  qui 
n'avait  été  qu'un  objet  de  nécessité  devint 
une  affaire  de  luxe.  Chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  qui  en  Cela  avaient  les  mêmes 
usages,  on  distinguait  plusieurs  espèces  de  cein- 
tures. La  première,  appelée  fascia  (duoîtciio; 
en  grec),  remplissait  à  peu  près  l'office  de  nos 
corsets  modernes;  c'était  un  bandage  attaché 
autour  de  la  poitrine  des  jeunes  filles ,  pour 
comprimer  la  gorge  et  en  arrêter  le  dévelop- 
pement excessif.  Alors,  comme  du  temps  de 
Mme  de  Sévigné,  la  beauté  et  la  grâce  d'une 
jeune  femme  consistaient  surtout  dans  la  déli- 
catesse de  la  forme  et  le  modelé  des  contours. 
Une  peinture  et  une  statue  de  bronze  trouvées 
à  Pompéi  montrent  que  ce  bandage,  qui  faisait 
plusieurs  fois  le  tour  du  corps,  se  portait  sur 
la  peau.  Toutefois,  l'usage  n'en  était  pas.  gé- 
néral, et  il  n'était  employé  que  par  des  per- 
sonnes exposées  à  un  développement  excessif, 
ou, comme  le  dit  Térence,  par  des  mères  trop 
préoccupées  de  la  beauté  de  leurs  filles,  à  qui 
elles  le  faisaient  porter.  '  / 

Le  sirophium  était  plus  généralement  usité. 
Celait  une  écharpe  roulée  en  un  cordon  long, 
rond,  partout  de  même  grosseur,  et  attachée 
autour  du  corps,  juste  sous  la  poitrine,  pour 
soutenir  le  sein  des  jeunes  femmes.  Cette  cein- 
ture ne  se  portait  pas  sur  la  peau,  comme  la 
précédente,  mais  par-dessus  une  petite  tu- 
nique. Elle  correspondait  entièrement  au  cor- 
set usité  de  nos  jours.  Bans  un  ancien  auteur, 
une  jeune  fille  déplore  la  perte  d'une  lettre  dé- 
posée entre  sa  tunique  et  son  sirophium.  Cette 
ceinture  était  surtout  destinée  aux  femmes  k 
qui  une  vie  très-active  rendait  ce  secours  né- 
cessaire. 

Une  autre  ceinture,  nommée  ventrale,  se  por- 
tait comme  la  fascia,  sur  la  peau;  elle  était 
formée  d'une  pièce  d'étoffe  de  forme  rectan- 
gulaire, étroite  et  longue,  attachée  autour  des 
reins  et  sur  le  ventre.  On  l'employait  tantôt 
comme  moyen  médical,  a  l'instar  de  nos  cein- 
tures de  flanelle,  tantôt  à  l'usage  des  .pêcheurs 
et  des  baigneurs,  qui  y  renfermaient  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux,  pour  ne  pas  s'en  dessai- 
sir, même  quand  ils  étaient  dans  l'eau. 

Il  y  avait  encore  une  autre  espèce  de  cein- 
ture, nommée  subligaculum,  dont  le  calegon  de 
bain  et  le  maillot  des  saltimbanques  offrent  un 
souvenir  exact.  A  Rome,  comme  à  Paris,  le 
nombre  des  faiseurs  de  tours  était  considé- 
rable; hommes  et  femmes  se  livraient  aux 
exercices  en  plein  vent,  sans  autre  vêtement 
que  le  subligaculum.  Tous  les  acteurs  qui  pa- 
raissaient en  public  devaient,  dans  l'intérêt  de 
la  décence,  porter,  eux  aussi,  cette  sorte  de 
ceinture,  qui  servait  également  aux  soldats 
romains  s'exerçant  à  la  lutte  ou  aux  armes,  et 
était  appelée  dans  ce  cas  campestre,  à  cause 
du  champ  de  Mars  où  se  faisaient  ces  exer- 
cices. 

Nommons  encore  le  cingulum  (en  grec  Taivta), 
ceinture  des  femmes  mariées,  sorte  de  ban- 
deau qui  resserrait  la  tunique  immédiatement 
au-dessous  du  sein,  pour  que  le  vêtement  ne 
fût  pas  lAche  et  eût  une  bonne  tournure;  le 
zona,  attaché  plus  bas,  juste  au-dessous  des 
hanches ,  comme  on  le  voit  dans  la  statue 
A' Electre,  trouvée  à  Herculanum  ;  une  autre 
ceinture  particulière  aux  jeunes  filles  était 
celle  que  dénouait  l'époux  le  premier  soir  des 
noces,  et  dont  Festus  parle  ainsi  :  «  La  nou- 
velle mariée  était  ceinte  d'une  ceinture  que 
l'époux  détachait  au  lit.  Cette  ceinture  était 
faite  de  laino  de  brebis  et  signifiait  que,  de 
même  que  cette  laine  levée  en  flocons  était 
unie  à  elle-même,  de  même  le  mari  était  atta- 
ché comme  par  une  ceinture  et  un  lien  étroit 
à  sa  femme.  Le  mari  détache  cette  ceinture, 
nouée  par  le  nceud  d'Hercule,  comme  présage 
qu'il  sera  aussi  heureux  par  le  nombre  de  ses 
enfants  que  le  fut  Hercule ,  qui  eu  laissa 
soixante  et  dix.  »  De  là  l'expression,  si  com- 
mune chez  les  anciens.,  de  dénouer  sa  ceinture. 
Dans  le  Lai  de  Gugemer.  conte  breton  du 
xne  siècle,  l'héroïne  donne  à  son  amant  une 
ceinture  avec  un  nœud  qu'elle  seule  peut  dé- 
faire et  qui  doit  leur  servir  de  signe  de  recon- 
naissance. Gugemer  retourne  à  la  cour  de  son 
père  et  celui-ci  veut  le  marier;  le  jeune  prince 
déclare  qu'il  n'appartiendra  qu'à  la  femme  qui 
saura  défaire  le  nœud  de  sa  ceinture.  Toutes 
les  filles  et  les  veuves  le  tentent  vainement; 
il  s'en  trouve  une  seule  qui  triomphe  de  la 
difficulté,  c'est  l'amante  venue  de  loin  et  ou- 
bliant ses  fatigues  en  retrouvant  fidèle  celui 
que  rien  n'a  pu  distraire  de  son  amour.  Les 
hommes  portaient  aussi  des  ceintures  qui  leur 
servaient  non-seulement  à  donner  de  la  grâce 
au  vêtement,  mais  surtout  à  raccourcir  la  tu- 
nique dans  les  exercices  qui  demandaient  de 
l'activité.  Chez  les  Grecs,  les  esclaves  atta- 
chaient autour  de  leur  corps,  pour  garantir 
leur  tunique ,  un  tablier  appelé  encomboma. 
A  Rome,  ne  point  porter  de  ceinture  était  un 
signe  de  mollesse,  et  cette  accusation  fut  diri- 
gée contre  César.  lie  cingulum  ou  ceinturon 
au  soldat  était  fait  de  métal  ou  de  cuir  plaqué 
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de  métal;  on  le  portait  autour  des  reins  pour 
assurer  le  bas  de  la  cuirasse  et  pour  protéger 
le  ventre.  Par-dessus  était  aussi  attaché  par 
une  courroie  le  ceinturon,  auquel  l'épée  était 
suspendue.  Toutes  ces  ceintures  avaient  des 
boucles  plus  ou  moins  riches,  selon  la  position 
de  fortune  et  le  grade  du  possesseur  ;  quel- 
ques-unes de  ces  boucles,  retrouvées  depuis, 
dénotent  souvent  un  grand  luxe.  La  cein- 
ture était  aussi' un  des  insignes  propres  k 
tous  les  magistrats  qui  régissaient  les  pro- 
vinces, plus  particulièrement  encore  la  mar- 
que distinctive  des  grands  emplois;  chaque 
officier  ne  la  portaitque  pendant  la  durée  de  sa 
gestion.  Les  dignités  honoraires  n'y  donnaient 
aucun  droit,  et  lorsqu'un  magistrat  sortait  do 
sa  charge  ou  qu'on  l'en  dépouillait,  il  était 
obligé  de  déposer  sa  ceinture.  Cette  règle  ne 
souffrait  aucune  exception,  et,  lorsqu'on  disait 
de  quelqu'un  qu'il  portait  la  ceinture,  cela 
signifiait  qu'il  était  en  place. 

Les  Francs,  grands  imitateurs  des  Romains, 
conservèrent  le  même  usage.  Il  y  avait,  dans 
les  premiers  temps  de  la  féodalité,  plusieurs 
sortes  de  ceintures.  Dès  l'âge  de  neuf  à  dix  ans, 
les  novices  d'armes  en  portaient  une  qui  était 

fiarticulièrernent  affectée  aux  guerriers,  et  ils 
a  prenaient  en  prêtant  le  serment  militaire, 
Au  moyen  âge,  la  ceinture  était  une  partie 
importante  du  costume  ;  indépendammentde  la 
ceinture  particulière  aux  hommes  et  dont  le  but 
était  de  servird'attache  aux  culottes,  les  deux 
sexes,  dont  les  vêtements  étaient  également 
longs,  en  avaient  une  autre  qu'on  portait  par- 
dessus la  robe  et  à  laquelle  on  suspendait  ses 
clefs,  sa  bourse,  son  couteau  ou  son  éeritoire, 
quand  on  était  homme  de  loi.  Les  femmes 
firent  bientôt  de  cette  ceinture  un  objet  de 
luxe.  Elles  en  eurent  de  soie,  d'or,  d'argent, 
et  ce  fut  leur  prodigalité  en  ce  genre  qui  in- 
spira à  la  jalousie  des  femmes  du  peuple  le 
proverbe  si  connu  :  lionne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée.  L'aventure  d'une 
reine  de  France  donnant,  dans  une  cérémonie 
religieuse,  le  baiser  de  paix  à  une  tille  de 
mauvaise  vie,  vint  prêter  a  ce  dicton  une 
faveur  telle,  qu'à  la  suite  de  cette  méprise 
une  ordonnance  défendit  aux  filles  perdues 
de  porter  des  bijoux  et  des  ornements.  La 
ceinture  jouait  un  rôle  dans  diverses  circon- 
stances de  la  vie  :  quand  on  faisait  cession 
pour  dettes,  on  se  dépouillait  de  sa  ceinture 
devant  les  juges;  c'était  se  dépouiller  de  tous 
droits  à  la  propriété.  Les  vassaux  observaient 
le  même  cérémonial  en  faisant  hommage  pour 
leurs  fiefs.  Dans  lés  amendes  honorables  qui 
entraînaient  confiscation,  on  ne  portait  pas  de 
ceinture.  Les  veuves  qui  renonçaient  à  la  suc- 
cession de  leurs  maris,  celle  de  Philippe  1er, 
duc  de  Bourgogne,  entre  autres,  allaient  dé- 
poser sur  sa  tombe  cette  partie  du  vêtement. 
Même  à  cette  époque  religieuse  et  barbare,  la 
ceinture  gardait  quelque  chose  du  souvenir  de 
Vénus,  comme  le  prouve  le  Lai  du  conseil,  un 
des  contes  les  plus  jolis  et  les  plus  ingénieux 
de  nos  anciens  trouvères.  C'est  l'histoire  d'une 
haute  et  puissante  dame  qui,  à  une  cour  plé- 
nière,  est  priée  d'amour  par  trois  chevaliers  ; 
elle  ne  sait  lequel  choisir,  et  va  consulter  un 
seigneur  d'un  âge  déjà  mûr,  qu'elle  voit  assis 
à  l'écart:  «  Je  suis  jeune,  dit-elle,  et  vous  avez 
de  l'expérience,  conseillez-moi;  qui  dois-je 
choisir?  —  Le  plus  sage,  madame,  le  plus 
libéral,  le  plus  vaillant ,  si,  avec  ces  trois  qua- 
lités, il  a  encore  celle  d'être  fidèle.  »  Le  vieux 
chevalier  lui  fait  une  peinture  si  délicieuse  de 
l'amour,  une  énumération  si  séduisante  des 
qualités  que  doit  réunir  un  véritable  amant 
pour  plaire  à  sa  mie,  qu'elle  renonce  intérieu- 
rement aux  trois  chevaliers  et  destine  son 
cœur  à  celui-là  même  qui  parle.  Mais,  comme 
elle -éprouve  quelque  honte  k  faire  des  avan- 
ces, elle  s'avise  d  un  ingénieux  stratagème  : 
elle  dénoue  sa  ceinture,  la  lui  donne,  en  disant 
que  celui  qui  la  lui  rapportera  sera  choisi  par 
elle.  Le  chevalier  accepta  ce  don  d'amoureux 
merci  et  ne  l'échangea  que  contre  l'amour  de 
la  noble  dame. 

Au  xvi«  siècle,  les  hommes  ayant  renoncé 
aux  vêtements  longs  et  amples,  quittèrent  la 
ceinture  qui,  depuis  cette  époque,  a  cessé  d'être 
le  complément  indispensable  de  leur  vête- 
ment habituel.  Mais  les  magistrats,  les  ecclé- 
siastiques et  les  religieux  de  certains  ordres, 
ayant  continué  à  porter  la  robe,  conservèrent 
l'usage  de  la  ceinture.  Pendant  la  Révolution, 
les  représentants  du  peuple,  plus  tard  les 
membres  du  Directoire,  et  après  eux  les  con- 
suls, portèrent,  ainsi  que  d'autres  fonction- 
naires, la  ceinture  tricolore,  comme  insigne 
de  la  dignité  dont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
d'hui, les  membres  des  cours  et  des  tribunaux, 
les  officiers  d'état-major,  les  préfets,  les  sous- 
préfets,  les  conseillers  de  préfecture,  les  mai- 
res, les  adjoints,  les  commissaires  de  po- 
lice, etc.,  portent  la  ceinture  quand  ils  figurent 
dans  les  cérémonies  publiques  ou  qu'ils  sont 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cette  cein- 
ture n'est  pas  la  même  pour  tous.  Celle  des 
magistrats  consiste  en  un  large  ruban  noir, 
avec  deux  bouts  tombants  et  garnis  d'un  ef- 
filé; celle  des  officiers  généraux,  des  officiers 
d'état-major  et  des  fonctionnaires' de  l'ordre 
administratif,  est  une  large  bande  d'étoffe  de 
Soie  aux  couleurs  nationales.  L'écharpe  elle- 
même  est  une  variété  de  la  ceinture,  et,  lors- 
qu'elle se  noue  autour  du  corps,  elle  devient 
une  ceinture  véritable. 

La  ceinture  des  ecclésiastiques,  très-large,  se 
place  sur  la  soutane,  dont  elle  maintient  la 
forme  droite  et  serrée  à  la  taille.  Les  prêtres 
ont  encore,  parmi  les  vêtements  consacrés,  une 
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ceinture  qui  retient  l'aube,  dont  l'ampleur  se-  i 
rait  ineommode.  Cette  ceinture  est  ordinaire-  j 
ment  en  soie  blanche,  quelquefois  de  la  couleur  ] 
de  la  chasuble  ;  ses  extrémités  sont  ornées 
d'une  frange  de  soie,  et  souvent  même  d'or 
et  d'argent.  Saint  Sy Ivius,  évêque  régionnaire 
qui  vivait  sous  Charles-Martel,  en  avait  une  ! 
toute  resplendissante  d'or  et  de  pierreries.  Les 
évéques  se  servent  habituellement  de  la  cein- 
ture ;  quant  aux  simples  prêtres,  ils  font  usage 
d'un  cordon  de  lin  terminé  par  des  glands.  La 
ceinture,  dans  le  langage  mystique  de  l'Eglise, 
est  considérée  comme  l'emblème  de  la  chas- 
teté et  de  la  régularité  des  mœurs.  Enfin, 
dans  certaines  parties  de  la  France,  dans  les 
Pyrénées,  comme,  du  reste-,  en  Espagne, 
en  Italie,  etc.,  la  ceinture  fait  encore  partie 
du  costume  des  paysans.  Quant  aux  femmes, 
elles  firent  usage  des  ceintures  jusqu'au  règne 
de  Henri  IV.  A  cette  époque,  ayant  adopté 
l'usage  des  robes  ouvertes  par  devant,  elles 
abandonnèrent  la  ceinture.  Elles  la  reprirent 
ensuite,  pour  la  laisser  et  la  reprendre  encore, 
selon  les  exigences  et  les  caprices  de  la  mode. 
De  nos  jours,  les  ceintures  jouissent  d'une 
très-grande  vogue.  Elles  sont  fixées  au  moyen 
d'une  boucle  posée  soit  au-dessous  de  la  poi- 
trine, soit  derrière,  et  cette  boucle  joue  elle- 
même  un  rôle  très-important  dans  la  toilette 
de  nos  lionnes,  pauvres  ou  non.  «  Au  point  do 
vue  de  la  bijouterie ,  dit  M.  Tola-Paix  dans 
les  Ceintures  qui  parlent,  ouvrage  aussi  com- 
plet qu'intéressant  et  qui  nous  a  fourni  des 
documents  précieux,  les  ceintures  ont  donné 
naissance  à  une  fabrication  spéciale  qui,  elle- 
même,  se  subdivise  en  plusieurs  branches. 
On  peut  même  dire  que,  si  la  ceinture  n'avait 
pas  existé  de  tout  temps,  les  bijoutiers  l'au- 
raient inventée. 

II  y  a  mille  sortes  de.  boucles  de  cein- 
tures: des  boucles  à  ardillons,  des  boucles  à 
filets ,  des  boucles  à  recouvrements ,  des  bou- 
cles k  la  russe;  des  crochets  de  ceintures; 
des  agrafes  de  ceintures;  et,  de  nos  jours,  de 
véritables  plaques  qui,  par  la  hardiesse  de 
leurs  formes,  prennent  à  elles  seules  le  tiers 
de  la  ceinture  qu'elles  ornent.  Toutes  ces 
boucles  s'adaptent  k  des  ceintures  très-larges, 
variées  de  dessins,  et,  parfois  aussi,  constel- 
lées de  petites  calottes  de  métal  en  argent 
doré  ou  en  cuivre  doré,  ou  d'acier  poli.  Les 
boucles  de  ceintures,  pur  la  richesse  de  leurs 
ornements,  contribuent  pour  beaucoup  au  luxe, 
déjà  si  grand,  de  la  toilette  de  nos  dames. 
Il  se  voit  même  des  ceintures  après  les- 
quelles les  plaques  ou  les  agrafes  sont  déjà 
fixées.  Autrefois  nos  grand'mères  portaient 
des  boucles  et  des  plaques  de  ceintures  très- 
hautes  et  très-étroites,  et  presque  toujours  en 
simple  acier.  Aujourd'hui,  on  les  porte  très- 
hautes  et  très-larges  ;  il  y  en  a  même  en  trois 
compartiments,  qui  se  brisent  au  moyen  de 
charnières.  Toutes  ces  boucles,  le  plus  souvent 
en  argent  doré,  en  cuivre  doré  ou  en  acier 
poli,  sont  la  plupart  très-richement  ciselées, 
avec  des  applications  de  camées,  de  pierre 
on  vxet  d'aluminium,  ornées  de  petites  chaînes 
qui  retiennent  les  trois  morceaux.  A  Paris 
seulement ,  il  s'en  fabrique  des  quantités 
considérables,  dont  les  prix  varient  depuis 
0  fr.  65,  jusqu'à  35  fr,  et  plus.  On  a  même 
porté  des  ceintures  dont  le  .tissu  était  en- 
tièrement doré  et  que  les  parfileurs  vendaient 
aux  bijoutiers  à  des  prix  incroyables  de  bon 
marché.  Mais  cette  mode  de  ceinture  littéra- 
lement dorée,  n'a  fait  que  paraître.  Les  appli- 
cations de  perles  de  jais  et  de  filigrane  ont 
survécu  comme  ornement  de  la  ceinture.  Il  y 
a  encore  les  crochets  de  ceintures  ou  crochets 
châtelaines,  qui,  k  leur  tour,  ont  été  rem- 
placés par  la  léontine,  petite  chaîne  que  les 
dames  attachentk  \e\ir  ceinture  par  un  crochet, 
auquel  pendent  trois  petites  chaînes.  La  cein- 
ture a,  de  tout  temps,  donné  naissance  en 
bijouterie  à  une  grande  variété  de  modèles, 
qui  ont,  comme  toutes  les  choses  de  luxe, 
subi  alternativement  les  caprices  de  la  mode 
et  du  goût. 

—  Ceinture  de  Vénus  ou  ceste.  Hésiode,  et 
surtout  Homère,  ont  longuement  parlé  de  ce 
talisman    divin ,   dans   lequel    se    trouvaient 
réunis   tous  les  charmes  qui    séduisent   les 
hommes  :  les  attraits,  l'amour,  les  désirs,  les 
amusements,  les  entretiens  secrets,  les  inno- 
centes tromperies,  les  charmants  badinages, 
et  qui  communiquait  une  puissance  irrésistible 
à  la  femme  qui  en  était  ornée.  Junon,  voulant 
reconquérir  l'amour  de  son  volage  époux,  alla 
trouver  Vénus,  qui  lui  dit  :  «  Prenez  ce  tissu, 
cachez-le  dans  votre  sein  ,  il  contient  tout  ce 
que  vous  pouvez  désirer ,  et,  par  un  charme 
secret,  mais  inexplicable,  il  vous  fera  réussir 
dans  vos  desseins.  •  (V.  Iliade,  ch.  xiv.) 
Dans  ses  plis  ODduleux  voltigent  enfer/nés 
Tous  les  puissants  attraits,  les  désirs  enflammés, 
L'amour,  ses  doux  refus,  sa  ravissante  ivresse. 
Et  les  discours  pressants,  vainqueurs  de  la  sagesse. 

Ces  quatre  vers,  assez  médiocres,  de  M.  Ai- 
gnan,  peuvent  donner  une  idée' du  pouvoir  de 
ce  précieux  tissu.  C'est  pourquoi  Lucien  fait 
prudemment  avertir  Paris  par  Pallas,  le  jour 
du  fameux  jugement,  de  forcer  Vénus  à  ôter 
sa  ceinture.  Lors,  dit  Th.  de  Banville  daus  les 
Cariatides: 
Lors,  Vénus  de  Milo,  la  vivante  sculpture, 
Sans  pionojicer  un  mot  dénoua  sa  ceinture, 
Et,  dans  leur  majesté,  dévoila  ses  seins  nus! 

On  sait  que  le  triomphe  de  Cythérée  fut  com- 
plet, et  nous,  qui  connaissons  l'adorable  statue 
du  musée  des  Antiques,  nous  n'en  sommes  pas 
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surpris.  Martial  disait  également,  en  parlant 
de  ce  merveilleux  lien  :  «  Esclave,  entoure  mon 
cou  de  cette  ceinture,  elle  brûle  encore  de  tous 
les  feux  que  lui  donna  Vénus.  ■  On  a  beaucoup 
discuté  pour  savoir  comment  se  portait  cette. 
ceinture.  Une  statue  de  Vénus  drapée,  au 
musée  Chiaramonti,  la  montre  placée  plus  bas 
que  celle  des  femmes  mariées,  plus  haut  que 
celle  des  jeunes  filles.  Un  autre  marbre  pen- 
télique  représente  Vénus  au  bain,  détachant 
sa  ceinture. 

Cythère  entrait  au  bain,  et,  te  voyant  près  d'elle, 
Son  ceste  elle  te  baille  afin  de  le  garder. 

Ronsard,  p.-  2"7. 

Quand  j'admire  le  ris  de  l'Amour  gracieux 
Et  le  ceste  puissant  de  sa  mère  aux  doux  yeux. 
Auédéb  Jautn,  page  de  Charles  IX.  Poésies,  p.  173- 

—  Ceinture  d'Iris.  Les  anciens,  qui  poéti- 
saient toutes  choses,  n'ont  eu  garde  d'oublier 
l'arc-en-ciel,  qu'ils  appellent  le  ceste  ou  W  cein- 
ture d  Iris,  «  dont  elle  se  pare  au  milieu  des 
sombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre 
aux  mortels  effrayés  la  fin  des  tempêtes  et  leur 
annoncer  le  beau  temps.  »  (Télémaque.) 

Le  Tasse,  k  son  tour,  a  enrichi  Annide,  sa 
belle  enchanteresse,  d'un  ceste  ou  ceinture 
magique ,  dont  l'amoureux  Renaud  éprouva 
l'invincible  pouvoir  et  dont  la  description  rap- 
pelle beaucoup  celle  du  ceste  de  Vénus.  (V.  la 
Jérusalem  délivrée,  chant  xvi,) 

—  Ceinture  de  chasteté.  L'origine  de  cet  in- 
strument barbare  remonte  sans  doute  k  l'usage 
de  cette  ceinture,  faite  de  laine  d'une  brebis 
sans  tache,  dont  les  anciens  paraient  les  jeunes 
mariées  et  que  l'époux  devait  dénouer  lui- 
même.  Castaque  fallaci  zona  recincta  manu, 
dit  Ovide. 

-  Cette  coutume  poétique  fut  étrangement 
interprétée,  ou  plutôt  travestie  au  moyen  âge, 
par  un  certain  François  de  Carrara,  viguier 
de  Padoue.  Ce  jaloux,  cherchant  k  mettre  son 
honneur  en  sûreté  pendant  ses  fréquentes 
absences,  imagina  une  espèce  d'engin,  en  fer, 
qui,  s'appliquant  à  la  taille  de  sa  femme,  en- 
tourait tout  le  bassin;  cette  machine  était 
fermée  par  une  clef  que  le  mari  portait  tou- 
jours sur  lui.  Le  président  Debrosses  la  vit 
en  Italie,  où  elle  figurait  dans  le  petit  arsenal 
du  palais  Saint-Marc,  à  Venise.  «  C'est  aussi 
là  qu'est  un  cadenas  célèbre,  dont  jadis  un  cer- 
tain tyran  de  Padoue  se  servoit  pour  mettre 
en  sûreté  l'honneur  de  sa  femme.  U  falloit  que 
cette  femme  eût  bien  de  l'honneur,  car  la 
serrure  est  diablement  large  I  •  (Lettres  fam., 
lettre  xvi,  t.  Ier.) 
L'histoire  nous  apprend  que  la  précaution 

Erise  par  François  de  Carrara  ne  lui  porta  pa.s 
onheur  ;  malgré  cela,  son  exemple  trouva  des 
imitateurs,  et  plus  d'un  guerrier  partant  pour 
la  croisade  fit  confectionner,  pour  son  incon- 
solable épouse,  une  précaution  souvent  inutile. 
Nous  empruntons  k  la  Revue  archéologique 
les  détails  suivants  sur  la  ceinture  de  chasteté, 
détails  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  nos 
lecteurs. 

•  A  l'égard  des  ceintures  de  chasteté,  M.  de 
Laborde  remarque  que,  ■  comme  usage  établi, 

•  elles  n'ont  point  existé,  surtout  chez  une 

•  nation  aussi  spirituelle  que  la  nôtre  ;  comme 

•  lubies  de  quelques  maniaques,  elles  peuvent 
»  avoir  été  forgées  exceptionnellement.  Bran- 
»  tômn,  dont  Tallemant  des  Réaux  a  seul  sur- 
»  passé  eh  médisance  la  détestable  langue, 
»  rejette  en  Italie  ces  stupides  usages.  »  Di- 
vers auteurs  montrent,  en  effet,  que  c'est  au 
delà  des  Alpes  que  de  pareilles  barrières  ont 
été  élevées.  Tout  le  monde  sait  que  Rabelais 
met  dans  la  bouche  de  Panurge  :  «  Le  diable 

•  ra'empourt,  si  je  ne  boucle  pas  ma  femme  à 

•  la  bergamasque.  »  Diderot  appelle  ce  genre 
de  cadenas  l'instrument  florentin.  Le  comte 
de  Bonne  val  raconte,  dans  ses  mémoires,  ses 
amours  avec  une  dame  à  Côme,  qui  portait 
une  ceinture  semblable.  Il  n'était  pas  possible 
de  la  couper  ou  de  la  découdre  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  et  sa  vie  en  dépendait.  Cette  aventure 
eut  une  fin  tragique  :  Bouneval  tua  en  duel  le 
mari  outragé  et  tut  obligé  de  s'enfuir.  Comme 
l'histoire  avait  transpiré,  il  en  fut  fort  parlé  à 
Vienne  ;  les  dames  le  questionnèrent  fort  sur 
ce  cadenas,  et  l'empereur  Joseph  lui  en  parla 
plusieurs  rois.  On  peut  découvrir  hors  de 
l'Italie  des  traces  de  cet  usage;  Middleton, 
poëte  anglais  contemporain  de  la  reine  Elisa- 
beth, en  parle  dans  une  de  ses  comédies. 

Nous  trouvons  dans  le  bel  ouvrage  publié 
par  M.  Niel  (Portraits  du  xvie  siècle,  12»  li- 
vraison) des  détails  sur  une  estampe  satiri- 
que tort  rare  de  Léonard  Gautier  ;  on  y  voit 
une  allusion  aux  amours  de  Henri  IV  et  de  la 
marquise  de  Verneuil  ;  elle  est  intitulée  :  Du 
coqu  qui  porte  la  clef  et  sa  femme  la  serrure. 
Une  femme,  assise  sur  un  lit,  présente  à  un 
homme,  debout  devant  elle,  la  clef  du  cade- 
nas qui  ferme  la  ceinture  de  chasteté  qu'elle 
a  autour  du  corps,  tandis  que,  derrière  les 
rideaux  du  lit,  l'amant  tient  une  bourse  pour 
payer  l'autre  clef,  que  lui  tend  une  servante. 
Un  fou  cherche  à  retenir  des  abeilles  dans  un 
panier,  et  un  chat  guette  une  souris. 

Un  grand  seigneur  du  xvne  siècle  ,  le  duc 
de  Ventadour,  personnage  fort  laid,  fort  con- 
trefait, avait  épousé  M"*>  de  la  Mothe-Hou- 
dancourt,  dont  la  beauté  et  la  galanterie  jouè- 
rent un  grand  rôle  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
Lisez  dans  Mme  de  Sévigné  ce  qu'elle  dit  de 
ce  mariage,  de  la  séparation  des  deux  époux 
et  le  mot  malin  de  M"11-'  de  Cornuel,  qu'elle 
rapporte,  sur  le  bruit  qui  courut  du  parti  qu'a- 
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vait  pris  le  duc  pour  écarter  de  sa  femme  les 
adorateurs.  «  Il  a  mis  an  bon  suisse  à  la  porte.  > 
Nous  ne  savons  si  ce  n'est  pas  cette  rumeur 
qui  donna  lieu  a  deux  bonnes  comédies  qui 
traitèrent  un  pareil  sujet,  quelque  peu  délicat 
a.  mettre  sur  la  scène  :  les  Cadenas  ou  le  Ja- 
loux  endormi,  par  Boursault,  pièce  en  un  acte 
et  en  vers,  jouée  en  1663  ;  V  Amour  sentinelle 
ou  le  Cadenas  forcé,  par  Nanteuil,  pièce  en 
trois  actes  et  en  vers,  dédiée  à  un  prince 
d'Orange  (La  Haye,  1G99,  56  pages).  C'est  pro- 
bablement l'aventure  rapportée  par  M™»  de 
Sévigné  qui  aura  inspiré  a  La  Fontaine  son 
conte  du  Bât. 

L'emploi  de  ces  ceintures  s'est  d'ailleurs 
maintenu  dans  certaines  contrées  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Le  lieutenant  Boudyck  Bar- 
tiaansen  (Voyage  aux  Moluques,  1845,  p.  124) 
constate  qu'à  Java  et  dans  quelques  pays 
voisins,  on  fait  usage  d'une  ceinture  pourvue 
d'un  anneau  à  charnière,  accompagnée  d'un 
cadenas.  Sur  l'infibulation  des  femmes  pra- 
tiquée en  Nubie,  voir  Caldavëne  et  Brevery 
[hgypte et Nubie,  II,  158)  et  Combes  {Voyage 
en  Egypte,  II,  11).  On  sait  que  des  mesures 
analogues  étaient  connues  des  anciens  Ro- 
mains (voir  les  passages  cités  dans  le  Glossa- 
riurn  eroticum  linguœ  talinœ,  auclare  p.  p.  ;  et 
le  Thésaurus  antiquitatum  de  Gronovius  (t.  IX, 
p.  918), où  sont  gravés  divers  modèles  de  ces 
fibules.  Hérodote  raconte,  en  effet,  que  les 
Ethiopiens  imposaient  k  leurs  femmes  des  es- 
pèces d'anneaux,  dans  le  genre  de  ceux  que 
tes  Romains  mettaient  aux  enfants  et  aux  es- 
claves dont  ils  voulaient  préserver  la  santé, 
et  aux  comédiens  et  aux  chanteurs  auxquels  ils 
désiraient  conserver  la  voix.  Sous  l'empire, 
lorsque  l'impudicité  des  dames  romaines  ne 
connut  plus  de  bornes,  on  vit  les  matrones.de- 
venir  amoureuses  de  ces  histrions  chastes  et 
vertueux  par  nécessité.  Martial  et  Juvénal, 
dans  leurs  satires,  ont  flétri  ce  dévergondage 
de  leurs  contemporaines.  «  Apprends-moi  sim- 
plement, dit  la  premier,  à  quoi  sert  aux  co- 
médiens et  aux  joueurs  de  cythare  cette  cein- 
ture bouclée?  C'est  afin  que  l'on  paye  plus 
cher  le  plaisir  qu'ils  procurent.  »  On  trouve 
dans  Celse  les  procédés,  de  l'infibulation,  qui 
était  souvent  employée  par  la  chirurgie  de 
cette  époque. 

— Chirurg.  La.  ceinture  est  d'un  emploi  vul- 
gaire et  incontestablement  utile  aux  cava- 
liers, aux  voyageurs,  aux  gymnastes,  aux 
hommes  de  peine  ;  elle  fouiant  un  point  d'ap- 
pui aux  muscles  abdominaux  et  aux  muscles 
des  gouttières  vertébrales;  enfin,  elle  empê- 
che pendant  la  course  les  ébranlements  dou- 
loureux du  foie,  de  la  rate  et  de  la  masse 
intestinale. 

En  chirurgie  on  emploie,  sous  le  nom  de 
ceintures,  plusieurs  appareils  contentifs  ;  1°  la 
ceiuture  de  Hilden,  bandage  ou  ceinture  de 
cuir  qui  servait  autrefois  à  la  réduction  des 
luxations  des  membres  inférieurs  ;  2«  la  cein- 
ture de  Uossort  ou  corset  redresseur,  appareil 
orthopédique  appliqué  au  redressement  des 
déviations  du  rachis;  enfin,  la  ceinture  hypo- 
gastrique.  Ce  dernier  appareil  est  le  plus  em- 
ployé. Il  est  fait  de  coutil,  de  tissu  élastique, 
de  flanelle,  etc.,  et  s'applique  sur  le  ventre 
pour  se  lacer  ou  se  boucler  à,  la  région  lom- 
baire. Cet  appareil  est  utile  aux  femmes  nou- 
vellement accouchées  qui  ont  un  relâchement 
des  symphyses  et  dont  la  marche  est  difficile 
et  accompagnée  de  claudication;  il  est  encore 
utile  aux  enfants  dont  le  ventre  est  volumi- 
neux ;  il  empêche  les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale.  On  l'applique  pour  soutenir  les 
intestins  ou  l'utérus  gravide;  après  la  ponc- 
tion abdominale,  pour  soutenir  l'abdomen  et 
entraver  jusqu'à  un  certain  point  la  reproduc- 
tion du  liquide  dans  la  cavité  péritonéale  ;  en- 
fin, on  en  conseille  l'application  aux  femmes 
affectées  de  chute  de  matrice,  ou  aux  person- 
nes rhumatisantes  dont  les  reins  sont  habi- 
tuellement faibles. 

—  Mar.  La  ceinture  de  sauvetage  des  pom- 
piers et  des  égoutiers  consiste  ordinairement 
en  une  bande  de  cuir  souple  et  solide,  ayant 
une  longueur  de  1  m.  10,  sur  une  largeur  de 
0  m.  10.  Elle  est  munie  de  trois  anneaux  de 
fer;  l'un  au  milieu  et  les  autres  aux  extrémi- 
tés. Dans  les  incendies,  on  la  passe  sous  les 
aisselles  de  la  personne  dont  on  veut  opérer 
le  sauvetage,  puis ,  au  moyen  d'une  corde 
attachée  aux  deux  anneaux  extrêmes,  on  des- 
cend cette  personne  avec  précaution.  L'an- 
neau du  milieu  ne  sert  que  lorsque  le  mur  du 
bâtiment  présente  des  saillies  qui  s'opposent 
à  la  descente  verticale.  Bans  ce  cas,  une  se- 
conde corde,  amarrée  à  ces  anneaux,  et  dont 
le  bout  libre  est  tenu  .par  un  homme  placé 
sur  le  sol,  permets  celui-ci  de  diriger  le  sau- 
vetage en  maintenant  la  personne  convena- 
blement éloignée  des  objets  qui  pourraient  la 
blesser.  Des  manœuvres  semblables,  mais  eu 
sens  inverse,  servent  à  retirer  une  personne 
du  fond  d'un  puits,  d'un  égout,  d'une  fosse 
d'aisances. 

Les  ceintures  de  sauvetage  k  l'usage  des  na- 
geurs et  des  naufragés  sont  très-nombreuses, 
mais  deux  ou  trois  seulement  ont  été  expé- 
rimentées avec  succès.  La  plus  estimée  est 
celle  du  capitaine  anglais  Ward;  elle  se  com- 
pose d'une  toile  imperméable  sur  la  face  ex- 
térieure de  laquelle  sont  fixées  des  plaques  de 
liège  très-épaisses  et  de  forme  rectangulaire, 
disposées  de  manière  à  laisser  à  l'homme  qui 
en  est  revêtu  la  liberté  de  mouvements  la 
plus  complète.  Lorsqu'elle  est  en  place  ,  elle 
constitue  comme  un  étui  de  liège  dans  lequel 
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le  corps  se  trouve  enfermé.  Deux  bretelles, 
qui  passent  sur  les  épaules  et  se  croisent  par 
derrière,  et  deux  forts  rubans  de  fil  qui  s  at- 
tachent sur  le  devant,  empêchent  l'appareil 
de  se  déplacer.  Cette  ceinture  a  été  adoptée 
en  Angleterre  par  la  célèbre  Institution  royale 
de  sauvetage;  c'est  celle  aussi  que  notre  So- 
ciété centrale  de  sauvetage  donne  à  tous  ses 
équipages.  Une  autre  ceinture,  également  fort 
simple,  consiste  en  un  boyau  imperméable, 
long  de  1  mètre  environ  et  large  de  0  m.  25  à 
0  m.  30.  On  la  fixe  autour  des  reins  à  l'aide  de 
boucles,  on  la  remplit  d'air  avec  la  bouche  et 
on  la  ferme  au  moyen  d'un  petit  robinet  de 
buis.  Cette  ceinture  renferme  assez  d'air  pour 
faire  flotter  un  homme,  maïs  elle  a  le  défaut 
d'être  mise  hors  de  service  par  la  moindre 
déchirure.  Une  autre  ceinture,  tout  aussi  peu 
compliquée,  est  formée  d'un  boyau  qui  se 
place  de  la  même  manière  que  la  ceinture 
précédente  et  qui  est  rempli  de  menus  co- 
peaux ou  de  râpure  de  liège.  Elle  est  un  peu 
moins  commode- à  transporter  ;  mais,  en  re- 
vanche, elle  ne  craint  pas  les  avaries. 

Coimure  de  Vénus  (la),  opéra-comique  en 
prose,  avec  vaudeville,  paroles  de  Le  Sage, 
musique  de  Gilliers,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  au  théâtre  Saint-Edme,  à  la  foire 
Saint-Germain,  en  1715.  La  Fortune  et  l'A- 
mour, descendus  pour  un  moment  sur  la  terre, 
se  rencontrent  au  bois  de  Boulogne.  Ces  divi- 
nités entendent  deux  mortels  se  plaindre  : 
l'un,  qui  est  Arlequin,  gémit  de  ce  que  la  For- 
tune lui  tient  rigueur,  ce  qui  l'empêche  d'é- 
pouser Oolonibine,  sa  maîtresse,  et  l'autre, 
son  camarade  Mézettin,  déplore  l'indifférence 
de  Marinette,  qui  ne  lui  fait  éprouver  que  les 
chagrins  de  l'amour.  Pour  faire  cesser  ces 
plaintes,  la  Fortune  donne  à  Arlequin  une 
bourse  dans  laquelle  il  peut  toujours  puiser 
sans  que  jamais  elle  se  vide,  et  l'Amour  fait 
^présent  à  Mézettin  d'une  ceinture  qui  doit  le 
faire  aimer  de  toutes  les  femmes.  Les  deux 
divinités  disparaissent,  en  recommandant  à 
leurs  protégés  de  faire  un  bon  usage  de  leurs 
dons.  Arlequin  et  Mézettin  essayent  la  puis- 
sance de  leurs  talismans  d'abord  sur  une  jeune 
bergère  nommée  Nicole,  et  la  ceinture  seule 
réussit  auprès  d'elle,  Mais  nos  deux  héros, 
rendus  ambitieux  par  le  succès,  accourent  k 
Paris,  et  opèrent  là  sur  une  grande  échelle. 
Toutefois,  ils  font  de  leurs  dons  un  si  criant 
abus,  que  les  deux  divinités  viennent  les  re- 
prendre avant  la  fin  de  la  journée.  Arlequin 
et  Mézettin  retrouvent  dans  un  bal  Colombine 
et  Marinette.  Celle-ci  se  reproche  sa  froideur, 
qui  a  rendu  Mézettin  inconstant;  elle  consent 
à  l'épouser  pour  le  fixer  auprès  d'elle',  et  Ar- 
lequin se  hâte  de  profiter  de  quelques  débris 
qui  lui  restent  de  son  opulence  pour  s'unir 
aussi  k  Colombine. 

Parmi  les  scènes  épisodiques  qui  forment 
les  accessoires  de  ce  sujet,  on  remarque  celle 
d'une  comtesse  plaideuse,  représentée  par 
Pierrot,  sur  laquelle  la  ceinture  produit  un 
effet  bizarre.  Elle  la  rend  alternativement 
amoureuse  d'Arlequin  et  de  Mézettin.  Cette 
pièce  obtint  un  très-grand  succès.  L'allégo- 
rie parut  ingénieuse,  et  le  dialogue  pétille 
d'esprit  et  de  vérité.  La  Ceinture  de  Vénus 
fut  reprise  avec  le  même  éclat  en  1727,  au 
théâtre  d'Honoré,  pendant  la  foire  Saint- Lau- 
rent. 

Ceinture  doréo,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  par  M.  Emile  Augier,  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Gym- 
nase, le  3  février  1855.  Encore  un  millionnaire 
sans  probité,  une  épave  de  la  police  correc- 
tionnelle, un  effronté,  dont  la  devise  a  été  : 

De  l'argent!  de  l'argent!  et  de  l'argent  encor! 
Une  chose  vaut  mieux  ;  une  seule  I...  et  c'est  l'or  ï 

Roussel,  le  héros  de  la  pièce,  offre  plus 
d'un  rapport  avec  Vernouillet,  ce  bandit  que 
M.  Emile  Augier  a  stigmatisé  plus  tard  dans 
sa 'pièce  des  Effrontés.  Lui  aussi  croit  que  l'on 
oublie  la  source  honteuse  de  sa  fortune,  et  il 
s'étonne  que  le  million  de  dot  qu'il  donne  à  sa 
fille  n'amène  que  des  prétendants  sans  hon- 
neur, sans  délicatesse,  que  Céleste  repousse 
invariablement.  11  faut  enfin  qu'il  soit  ruiné 
un  beau  jour  par  de  fausses  spéculations  de 
Bourse,  pour  qu'un  homme  d'honneur,  M.  de 
Trélan,  consente  h.  donner  son  nom  à  Céleste, 
tandis  que  les  autres  prétendants  se  hâtent  de 
se  retirer  devant  l'anéantissement  de  la  dot. 
Tel  est  le  sujet  peu  original  et  sans  intérêt 
de  cette  comédie,  où  le  relief,  la  vérité  et 
même  la  vraisemblance  font  presque  entière- 
ment défaut.  Ceinture  dorée  n'en  a  pas  moins 
réussi  assez  bien  auprès  du  public;  ce  qui 
s'explique,  du  reste,  par  certaines  situations 
gaies  ou  pathétiques,  par  un  épisode  gra- 
cieux habilement  intercalé,  et  enfin  par  l'es- 
prit et  le  style  qui  distinguent  cette  pièce,  de 
même  que  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  M.  Emile  Augier. 

CEINTURÉ;  ÉE  (sain-tu-ré)  part.  pass. 
du  v.  Ceinturer  :  Femme  ceinturée  d'or. 

—  Hist.  nat.  Qui  porte  une  bande  circu- 
laire colorée. 

CEINTURELLE  s.  f.  (sain-tu-rè-le  — dimin. 
de  ceinture.)  Mar.  Trelingage  des  mâts  a  an- 
tennes. Il  Bridure  des  haubans  au-dessous  du 
calcet. 

CEINTURER  v.  a.  outr.  (sain-tu-ré  — rad. 
ceinture  ).  Entourer  d'une  enceinte  :  Louis- 
Philippe  ceintura  Paris  de   forts  détachés. 
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il  Mettre  une  ceinture  autour  du  corps  :  Cein- 
turer de  bleu  une  petite  fille.  ll.Peu  usité. 

Se  ceinturer  y.  pr.  Se  mettre  une  ceinture  ; 
s'entourer  comme  d'une  ceinture:  Cette  femme 
a  de  la  peine  à  SB  ceinturer.  L'horizon  se 
ceintura,  de  vapeurs  argentées.  Il  Peu   usité. 

CEINTURETTE  s.  f.  (  sain-tu-rè-te— dimin. 
dé  ceinture).  Petite  ceinture  : 

Si  j'aime  bien  les  blanches'eefci^ure/les. 
J'aime  bien  mieux  femmes  qui  sont  brunettes. 
C.  RUkot. 
Il  Vieux  mot. 

—  Chass.  Bande  de  cuir  qui  s'enroule  au- 
tour d'un  cor  de"  chasse,  et  qui  est  ordinaire- 
ment de  couleur  rouge. 

CEINTURIER  s.  m.  (sain-tu-rié  ).  Techn. 
Fabricant  ou  marchand  de  ceintures,  de  bau- 
driers et  d'autres  objets  analogues,  il  On  dit 
aujourd'hui  CEinTUronnIER. 

—  Adjeetiv.  :  Marchand  ceinturikh. 

CEINTURONS,  m.  (sain-tu-ron  —  augment. 
de  ceinture).  Sorte  de  ceinture,  le  plus  sou- 
vent en  cuir,  pour  suspendre  des  armes  :  Bou- 
cler son  ceinturon.  Passer  un  couteau  de 
chasse  à  son  ceinturon.  Un  chevalier  félon 
faisait  amende  honorable,  la  tête  nue  et  sans 

CEINTURON. 

—  Encycl.  L'origine  de  cet  effet  de  grand 
équipement  milita»  re  remonte  bien  loin  dans  les 
siècles,  puisque  Virgile  fait  mention  de  ceintu- 
rons garnis  de  clous  d'or  semblables  aux  bulles 
qui  se  forment  sur  l'eau.  Sidoine  Apollinaire 

Ïiarle  des  ceinturons  des  Francs.  On  dégradait 
es  soldats  romains  en  leur  arrachant  leur  cein- 
turon. Aujourd'hui,  le  ceinturon  n'est  qu'une 
ceinture  en  cuir,  serrée  avec  une  boucle  et 
portant  des  pendants  auxquels  est  attaché 
un  sabre,  ou  une  épée,  ou  un  poignard,  ou 
une  baïonnette,  etc.  La  giberne  d'infanterie 
tient  aussi  au  ceinturon,  au  moyen  d'un  cou- 
lant qui  permet  de  lui  faire  faire  le  tour  de  la 
taille  et  de  l'amener  k  portée  de  la  main. 

CEINTURONNÉ,  ÉE  adj.  (sain-tu-ro-né). 
Qui  porte  un  ceinturon  :  Un  officier  étroite- 
ment CEINTURONNÉ. 

—  Zool.  Quia  au  milieu  du  corps  une  bande 
colorée  :  Epeire  ceintoronnée. 

CE1NTURONNIER  s.  m.  (sain  -  tu  -  ro  -  nié 
rad.  ceinturon).  Techn.  Fabricant  et  marchand 
de  ceintures,  de  ceinturons,  de  baudriers  et 
d'autres  objets  analogues. 

CE1BA  ou  ELNAS,  rivière  du  Portugal,  qui 
prend  sa  source  dans  la  sierra  d'Estrella,  pro  v, 
deBeira,  à  20  kilom.  S.-O.  de  Covilhas,  coule 
de  l'E.  u,  l'O.  et  se  jette  dans  le  MoiMlego,près 
de  Colmbre,  après  un  cours  de  72  kilom. 

CEIXAPURA  s.  m.  (sèk-sa-pu-ra).  fchthyol. 
Poisson  du  Brésil. 

CEL.  V.  par  cœl  un  grand  nombre  de 
mots  dérivés  du  grec  koilos,  creux,  et  dans 
lesquels  l'introduction  de  l'e  simple  est  une 
faute  d'autant  plus  grave  que  ces  mots  sont 
purement  scientifiques. 

CEL.   Forme   ancienne   des    mots   ciel  et 

CELUI. 

CELA  pron.  démonstr.  (se-la  —  de  ce  et  là). 
Cette  chose-là;  se  dit  d'une  chose  plus  éloi- 
gnée qu'une  autre ,  ou  qui  la  précède ,  ou  qui 
est  simplement  distincte  d'une  autre  désignée 
par  ceci  :  Ceci  vaut  mieux  que  cela.  Vous  avez 
entendu  cela  ,  écoutez  ceci,  il  S'emploie  sou- 
vent, sans  opposition  à  ceci,  pour  designer  un 
objet  présent ,  un  fait  actuel ,  une  chose  dont 
on  parle,  dont  on  vient  de  parler  ou  dont  on 
va  parler  :  Je  sais  cela.  Cela  s'est  vu.  Que 
dites-vous  à  cela?  Cela  s'entend.  Passe  pour 
cela.  Qu'à  cela  ne  tienne.  Cela  dit,  nous  par- 
tons- Cela  va  sans  dire.  Cela  va  de  soi.  Cela 
étant,  vous  avez  tort.  Les  femmes  sont ,  de  nos 
jours,  ou  dévotes,  ou  coquettes,  ou  joueuses,  ou 
ambitieuses  ,  quelques-unes  même  tout  cela  à 
la  fois.  (La  Bruy.)  Toujours  s'amuser,  cela 
n'est  pas  toujours  amusant.  (M"1»  E.  de  Gir.) 
Ne  rien  avoir  et  avoir  besoin  de  tout ,  cela 
explique  bien  des  crimes.  (Nisard.)  Toute  reli- 
gion née  dans  le  temps  est,  par  cela  même,  une 
religion  fausse.  (Le  P.  Ventura,)  Cela  seul 
ennoblit  qui  suppose  dans  l'homme  une  valeur 
intellectuelle  ou  morale.  (Renan.) 

Cela  dit,  maître  loup  s'enfuit  et  court  encor, 
La  Fontaine. 
Il  Se  met  souvent  après  la  désignation  d'un 
fait  ou  d'un  objet,  pour  l'affirmer  ou  le  dési- 
gner de  nouveau  :  C'est  chanter,  cela.  Voilà 
parler,  celaI  Se  sauver,  détaler,  fuir,  c'est 
bon  pour  les  mousquetaires  du  roi,  cela! 
(Al.  Dura.) 

—  Cette  personne-là  ;  ne  s'emploie  en  ce 
sens  qu'avec  une  intention  de  mépris  ou  d'ex- 
trême familiarité  :  Cela  veut  raisonner.  J'ai 
vu  cela  tout  jeune.  Cela  parle  de  donner  la 
mort,  et  tout  au  plus  si  cela  est  né.'  (G.  Sand.) 
Comme  cela  dort,  ces  jeunes  gens!  (V.  Hugo.) 

Cela  n'a  rien  du  tout,  et  cela  fait  la  flere. 

Picard. 
J'ai  vu  cela  tout  jeune,  et  d'un  air  important 
Cela  tranche,  cela  vous  prêche,  vous  gourmande. 
C.  DELAVIONS. 
J'avais  juge"  Cronwell  :  cela  veut  être  roi  ! 
Dans  quel  temps  vivons-nous  1  Cela  ne  sait  pas  même 
Déjouer  un  complot,  prévoir  un  Btratageme. 

V.  Huoo. 

—  Souvent  le  mot  cela  est  employé  sans 
rapport  direet  avec  ce  que  l'on  &  dit  ou  ce  que 
l'on  va  dire,  pour  désigner  un  objet  ou  un  tait 


CEbA'  - 

qui  est  dans  Va  pensée  de  la  pwsoiyse  tmi- 
parle  et  qui  est  suffisamment  indiqué  par  les 
circonstances  ou  l'usage  habituel  de  la  tour- 
nure employée;  en  voici  quelques  exemples  : 
Avoir  de  cela,  Avoir  de  l'argent,  de  l'intelli- 
gence ,  du  savoir-faire,  etc.,  être  bien  avaur 
tagê  sous  quelque  rapport  que  les  circonstances 
définissent,  il  Comment  cela  va-t-il?  Comment 
la  santé  ou  comment  l'affaire  va-t-elle  ?  Il  Ily 
a  vingt  ans  de  cela ,  Il  y  a  vingt  ans  écoulés 
depuis  ce  fait.  H  Pas  plus  haut  ou  Pas  plus 
grand  que  cela,  Haut  comme  cela,  De  très- 
petite  taille ,  la  locution ,  si  elle  est  parlée  et 
non  écrite,  étant  généralement  accompagnée 
d'un  geste  qui  détermine  la  taille  approxima- 
tive. Il  Je  m'en  soucie  comme  de  cela,  Je  ne 
m'en  soucie  pas  du  tout;  la  locution  est  sou- 
vent accompagnée  d'un  geste  de  mépris  qui 
complète  la  pensée  et  qui  est  ordinairement 
moins  honnête  qu'énergique  : 

Pour  moi  je  m'en  soucie  aillant  que  de  cela. 

Molière. 

—  Loc.  fam.  Comme  cela,  Ainsi,  de  cetto 
façon  :  Il  y  a,  commk  cela,  des  temps  dans  la 
vie  oi  l'on  ne  trouve  rien  de  bon.  (M"IC  do  Sév.) 

H  Au  commencement  d'une  phrase,  Ainsi  donc, 
de  telle  façon  que  :  Comme  ckla,  vous  avez 
renoncé  à  votre  a/faire?  Il  Ainsi  fait,  de  ce  ca- 
ractère :  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  il  est 
comme  cela.  Les  gens  comme  cela  ne  sont  pas 
difficiles  à  gagner.  Ily  a  des  personnes  comme 
ckla,  gui  ne  trouvent  rien  de  bien.  Il  Ni  bien, 
ni  mal  :  Comment  vous  portez-vous? — Commk 
cela.  L'affaire  marche-t-elle?  —  Eh!  comme 
cela.  Il  Comment  cela?  Dé  quelle  manière? 
Comment  cette  chose  est-elle  possible?  Vous 
venez  de  courir  un  grand  danger/ — Comment 
cela  ?  Il  Après  cela ,  Cependant ,  après  tout, 
tout  bien  considéré  :  Après  cela,  j'ai  peut- 
être  tort,  il  Avec  cela ,  avec  tout  cela,  Malgré 
cela,  nonobstant ,  néanmoins  :  Avec  ckla,  je 
ne  suis  pas  payé,  moi.  il  Pour  cela,  Quant  k  ce, 
sur  ce  point  :  N'ai- je  pas  raison  ?  —  Oh!  pour 
ckla,  oui.  Signifie  aussi  Malgré  cela  :  Il  n'est 
pas  content  pour  cela.  Il  n'ira,  pour  cela,  ni 
plus  vite  ni  plus  lentement.  Tous  ceux  qui 
s'acquittent  des  devoirs  de  la  reconnaissance 
ne  sont  pas  reconnaissants  pour  cela.  (La  Ro- 
chef.)  Toute  substance  nutritive,  en  général, 
n'est  pas  pour  cela  alimentaire  en  particulier. 
(Rasp.)  il  Ceci,  cela,  Une  chose  et  une  autre  : 
Celait  ceci,  c'était  cela.  C'était  toute  sorte  de 
raisons.  Je  ne  puis  encore  (ouer  cette  femme 
que  par  les  négatives  :  elle  n'est  point  ceci, 
elle  n'est  point  cela;  avec  le  temps,  je  dirai 
peut-être  :  elle  est  cela.  (  M"ie  de  Sév.  ) 
V.  C'ecC  il  C'est  cela,  c'est  bien  cela,  Se  dit 
pour  approuver  ce  qu'une  personne  vient  do 
dire  ou  de  faire  :  C'est  cela  ;  vous  l'avez  dit. 

Il  N'est-ce  que  cela?  Indique  le  peu  de  cas  que 
l'on  fait  de  ce  qui  vient  d  être  dit  :  L'imagina- 
tion grossit  tous  les  moyetts  de  succès  ;  à  l'exa- 
men, la  raison  se  dit  :  n'est-ce  que  cela? 
(Boiste.) 

Qu'est-ce  donc?  me  voilà! 

— Ma  maîtresse  se  meurt. — Quoi,  n'est-ce  que  cela? 

Molière. 

H  Avoir  cela  de.  Avoir  cela  que,  Se  distinguer 
par  ceci  que  :  /'ai  cela  de  bon,  que  je  crois 
tout  ce  qu'on  nie  dit  et  prends  tout  ce  qu'on  me 
donne.  Il  a  cela  quV  n'est  pas  rancunier. 
Etienne  eut  cela  de  piquant  dans  sa  vie, 
d'être  reçu  deux  fois  à  t'A  cadémie  française. 
(Ste-Beuve.) 

Le  scandale,  au  contraire,  a  cela  d'admirable, 
Qu'étant  vieux  comme  Hérode,  il  est  toujours  nou- 
veau, 
A.  de  Musset. 

Il  II  ne  manque  plus  que  cela,  Ceci  met  le 
comble,  c'est  le  dernier  malheur,  le  dernier 
inconvénient  qui  pût  arriver  :  Vous  allez  vous 
fâcher!  Il  ne  manquerait  plus  que  cela. 

—  Ellipt.  Point  ou  pas  de  cela ,  Je  ne  veux 
pas  de  cela,  il  ne  faut  pas  de  cela. 

—  Rem.  Ça,  pronom  démonstratif,  n'est 
qu'une  abréviation  familière  de  cela,  s'em- 
ployant  dans  le  même  sens  et  dans  les  mê- 
mes cas.  V.  Ça. 

—  Allus.  litt.  Nous  avons  changé  tout  cela, 
Allusion  à  une  scène  du  Médecin  malgré  lui. 

V.  CHANGHR. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  Allusion  h  un  dos 
passages  les  plus  comiques  du  Misanthrope. 

V.  DIRE. 

CELA  s.  m.  (se-la).  Ornith.  Syn.  de  casoar. 
— Homonymes.  Celas,  cela  (du  verbe  celer). 

CÉLACHNÉE  s.  f.  (sé-la-kné).  Bot.  V.  cœ- 
lachnée. 

CELADE  s.  f.  (se-la-dû).  Forme  ancienne 
du  mot  salade,  armure  de  tête. 

CÉLADON  s.  m.  (sé-la-don  —  du  nom  d'un 
personnage  de  l'Astréc).  Nuance  de  vert  pale 
analogue  à  celle  de  la  feuille  du  pêcher. 

— Adjeetiv.  :  Vert  céladon.  Couleur  céladon. 
Tenture  céladon.  Le  tout  était  encadré  dans 
une  guirlande  de  /leurs  qui  se  détachait  à  mer- 
veille du  fond  vert  céladon  de  la  porte. 
(E.  Sue.) 

—  Entom.  Espèce  de  phalène. 

—  Encycl.  Au  xvno  siècle ,  on  donna  à  une 
nuance  de  vert  le  nom  du  fade  héros  de  VAs- 
trée,  et  il  est  curieux  que  ce  nom  soit  resté. 
«On  distinguait  aussi,  dit  Ménage,  la  couleur 
d'Astrée,  de  Clélie,  etc.  »  La  connaissance  des 
noms  donnés  aux  couleurs  etaux  vêtements  est 
peut-être  moins  futile  qu'on  serait  tenté  de 


Je  penser,  car  elle  sert  souvent  à  peindre  l'his* 
toire  et  à  montrer  le  caractère  de  la  nation. 
Au  xvio  siècle ,  outre  le  costume  adopté ,  les 
*  petits-n\aîtres'de  la  cour  se  faisaient  gloire  de 
porter  jes  habillements  des  diverses  nations 
de  l'Europe.  Au  temps  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  les  modes  se  ressentirent  du  faste 
et  de  la  galanterie  du  monarque.  La  licence 
des  mœurs  sous  la  Régence  fit  inventer  des 
mots  qui  peignent  cette  folie  époque,  tels  que 
le  Tâtez-y,  le  Doute-en-train,  la  Culbute,  V Ef- 
frontée, le  Laisse-tout-faire ,  la  Gourgandine 
et  autres.  Lors  des  triomphes  des  armées  fran- 
çaises, les  couleurs  prirent  le  nom  des  princi- 
pales victoires,  et  au  moment  où  nous  écrivons 
on  a  le  rouge  Solferino  et  le  jaune  Bismark. 

CÉLADON,  héros  principal  de  X'Astrée,  roman 
de  d'Urfé.  C'est  le  Narcisse  ou  l'Adonis,  af- 
fadi ,  des  anciens.  Son  nom  est  resté  prover- 
bial, pour  désigner  un  galant  doucereux,  un 
soupirant  platonique  : 

•  Fontenelle ,  âgé  de  quatre-vingWix  ans , 
passait,  pour  aller  se  mettre  à  table,  devant 
M">e  Helvétius  qu'il  n'avait  pas  aperçue  : 
«  Voyez,  lui  dit-elle,  le  cas  que  je  dois  faire 
de  vos  galanteries  ;  vous  passez  devant  moi 
sans  me  regarder. — Madame,  répondit  le  vieux 
céladon,  si  je  vous  eusse  regardée,  je  n'aurais 
point  passé.  »  (Encyclopediana.) 

«  Sais-tu  que  voilà  tantôt  cinq  mois ,  cinq 
éternités,  que  je  suis  le  céladon  en  pied  de 
■    M™'  Rosette?  Je  ne  me  serais  pas  cru  aussi 
constant,  ni  elle  non  plus,  je  gage.  » 

Th.  Gautier, 

•  J'avoue  que  Pyrrhus  n'est  pas  assez  rési- 
gné à  la  volonté  de  sa  maîtresse,  et  que  Céla- 
don a  mieux  connu  que  lui  le  parfait  amour; 
mais  que  faire?  Pyrrhus  n'avait  pas  lu  nos 
romans;  il  était  violent  de  son  naturel  ;  et 
tous  les  héros  ne  sont  pas  faits  pour  être  des 
céladons.  »  Racine. 

«  Dès  qu'une  Anglaise  est  mariée,  la  loi 
protège  avant  tout  le  mari  ;  et,  pour  peu  que 
celui-ci  se  plaigne  avec  raison  de  la  conduite 
de  sa  femme  ,  il  la  répudie  par  le  divorce  et 
poursuit  le  séducteur  devant  les  tribunaux. 
On  conçoit  qu'avec  une  telle  législation,  les 
amourettes  et  les  intrigues  galantes  ne  se 
nouent  pas  facilement,  et  qu'il  en  coûterait  un 
peu  trop  cher  de  faire  le  céladon  ,  quand  on 
n'a  pas  l'intention  ou  la  possibilité  de  terminer 
le  roman  par  le  mariage.  »        Delécluze. 

•  Dans  la  caste  des  mendiants,  les  quartiers 
de  noblesse  se  comptent  par  les  infirmités. 
Plus  un  mendiant  est  défiguré  par  la  maladie, 
estropié,  dégoûtant,  plus  il  est  recherché, 
courtisé ,  cajolé  par  les  dames  de  sa  corpo- 
ration. La  mère  est  aux  petits  soins  pour  cet 
Adonis;  la  fille  fait  les  yeux  doux  à  ce  céla- 
don. S'il  est  bossu,  sa  bosse  ne  gâte  rien  ;  s'il 
est  boiteux,  c'est  un  homme  charmant  ;  s'il 
est  aveugle ,  c'est  le  comble  du  bonheur.  Les 
mamans  sont  rares  qui  osent  prétendre  à  un 
gendre  aveugle  et  bancal  à  la  fois.  ■ 

V.  Fournel,  Ce  qu'on  voit  dans  les  rues 
de  Paris. 
CÉLADONIQUE  adj.  (sé-la-do-ni-ke —  rad. 
céladon).  Néol.  Qui  appartient  au  céladon,  qui 
est  dans  le  caractère  du  céladon  :  Une  ten- 
dresse CÉLADONIQUE. 

.  CÉLADONISME  s.  m.(sé-la-do-nis-me).Néol. 
Tendresse  langoureuse  comme  celle  de  Céla- 
don. Il  Style  fade  et  langoureux,  le  langage 
prêté  à  Céladon  dans  VAstrée  :  Il  y  a  loin  du 
céladonisme  des  bergers  de  Florian  au  réa- 
lisme des  chiffonniers  que  l'onmet  aujourd'hui 
en  scène. 

CÉLADONITE  s.  f.  (sé-la-do-ni-te  —  rad. 
Céladon).  Miner.  Nom  donné  par  certains  au- 
teurs aux  terres  vertes  alumineuses,  par  op- 
position à  celui  de  glaucolite,  qu'ils  appliquent 
a  celles  de  ces  terres  qui  ne  contiennent  pas 
d'alumine. 

CELANO  s.  m.  (sé-lè-no).  Mamm.  Genre 
de  la  famille  des  vespertiliens,  comprenant 
une  seule  espèce. 

CÉLAN  s.  m.  (sé-lan).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  hareng. 

—  Encycl.  Ce  petit  poisson  de  mer,  qui  ap- 
paraît sur  nos  côtes  alors  que  disparaît  le 
blaquet  et  qui  ressemble  beaucoup  à  la  sar- 
dine ,  appartient  certainement  à  l'ordre  des 
raalacoptérygiens  abdominaux  et  à  la  famille 
si  utile  des  clupéoïdes,  mais  paraît  être  pour 
les  uns  le  sprat,  comme  en  Normandie,  pour 
les  autres  une  variété  de  cette  même  espèce 
nommée  harengula  latulus.  Toute  l'histoire 
des  petits  dupées  est  extrêmement  obscure, 
ce  qui  semble  extraordinaire,  vu  la  proximité 
des  côtes  qu'ils  habitent.  Il  est  probable  qu'au 
nombre  des  individus  étudiés  se  trouvait  le 
frai  d'espèces  plus  grosses,  ce  qui  a  rendu  les 
déterminations  très-vagues.  Les  célans  sont 
recherchés  par  les  pêcheurs  du  littoral  pour 
amorcer  les  hameçons  qu'ils  tendent  aux 
poissons  carnassiers. 

CELANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'Abruzze  Ultérieure  11°,  district  et  à  10  ki- 
lom. E.  d'Avezzano,  près  de  la  rive  N.-E.  du 
lac  de  son  nom  ou  lac  Fucino;  4,000  hab. 


CELANO  ou  ÎTOCtNO  (lac),  dans  le  royaume 
d'Italie, province  de  l'Abruzze  Ultérieure  11°, 
à  28  kilom.  S..-E.  d'Aq«ila.  Il  a  16  kilom. 
de  long  sur  8  de  large,  et  il  occupe,  se- 
lon quelques  géographes,  le  cratère  d  un  vol- 
can. Encaissé  au  N.-E.  et  au  S.-E.  par  l'Apen- 
nin, au  N.-O.  et  au  S.-O.  par  le  Sub-Apennin 
romain,  il  est  alimenté  par  plusieurs  cours 
d'eau  qui  descendent  de  ces  montagnes,  et  par 
les  sources  qui  sont  sur  ses  rives  où  qui  jail- 
lissent dans  son  lit.  Ce  lac,  très-poissonneux, 
aux  bords  très-pittoresques,  est  sujet  à  des 
crues  extraordinaires  ,  qui  menacent  sans 
cesse  de  détruire  un  grand  nombre  de  vil- 
lages disséminés  sur  ses  rives.  Aux  envi- 
rons, on  admire  les  restes  d'un  superbe  aque- 
duc construit  par  l'empereur  Claude  pour  con- 
duire les  eaux  de  ce  lac  dans  leCangliano  et 
prévenir  les  inondations. 

CELANOVA ,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
19  kilom.  S.  d'Orense,  ch.-l.  de  juridiction 
civile  ;  4,700  hab.  Fabriques  et  commerce  de 
toiles  et  de  vins. 

CELANT  (se-lan)  .part.  prés,  du  v.  Celer  : 
Des  hommes  celant  leur  secret. 

CELANT,  ANTE  adj.  (se-lan,  ante  —  rad. 
■  celer).  Discret;  caché;  secret.  Il  Vieux  mot. 

CELANTES  (sé-lan-lès —  mot  lat.  qui  signif. 
ceux  gui  caehentrma.is  dont  le  sens  est  tout  à 
fait  indifférent  à  l'usage  qu'on  en  fait).  Ane, 

log.  V.  CELARENT. 

CELARENT  (sé-la-raintt  —  mot  lat.  qui 
signif.  ils  cacheraient,  mais  dont  on  fait  un 
usage  tout  à  fait  indépendantdecesens).  Ane. 
Ioç.  Mot  purement  mnémotechnique  qui  ser- 
vait à  désigner  un  syllogisme  dans  lequel  la  ma- 
jeure et  la  conclusion  sont  universelles  néga- 
tives, la  mineure  générale  affirmative,  comme 
dans  le 'suivant  :  Aucun  être  créé  n'est  infini; 
or  l'homme  est  créé  ;  donc  l'homme  créé  n'est  pas 
infini,  il  Quelques-uns  se  servaient  du  mot 
celantes,  qui  remplit  les  mêmes  conditions 
de  forme  V.  baralipton. 

CélaSTRACÉ,  ÉE  adj.  (sé-la-stra-sé  —  rad. 
—  cêlastre).  Bot.  Syn.  peu  usité  de  célastriné. 

CÉLASTRE  s.  m.  (sé-la-stre  —  gr.  kelas- 
tron,  même  sens).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  célastrinées,  et  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  du  Nord  ou  dans  les  régions 
tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Le  cê- 
lastre grimpant  est  appelé  bourreau  des 
arbres,  parce  qu'il  les  entoure  au  point  de  les 
étouffer.  (A.Focillon.)  La  graine  an cêlastre 
paniculé  passe  pour  jouir  de  propriétés  stimu- 
lantes. (Dupiney.) 

—  Encycl.  Les  célastres  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes,  à  fleurs  dioïques,  disposées 
en  grappes  axillaires  et  terminales.  Le  calice 
est  urcéolé,  à  cinq  divisions  ;  la  corolle  a  cinq 
pétales  beaucoup  plus  grands  que  les  divi- 
sions du  calice  ;  les  étamines,  au  nombre  de 
cinq,  sont  insérées  sur  les  bords  d'un  disque 
périgyne; l'ovaire  est  surmonté  d'un  style  court, 
terminé  par  un  stigmate  tubulé.  Lefruitestune 
capsule  coriace,  arrondie,  à  deux  ou  à  quatre 
loges.  Ce  genre,  par  suite  des  démembrements 
qu'il  a  subis,  se  trouve  réduit  a  un  assez  petit 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans  le  nord 
de  l'Amérique  ou  dans  les  régions  tropicales 
de  l'Asie  etde  l'Afrique.  Plusieurs  espèces  sont 
cultivées  dans  nos  jardins  d'agrément,  soit 
pour  leurs  fleurs,  soit  surtout  pour  leurs  fruits 
d'un  rouge  éclatant.  La  plus  connue  est  le  célas- 
trf  grimpant  ou  du  Canada  (celastrus  scandens), 
vulgairement    appelé   bourreau   des     arbres 

f>arce  qu'il  s'enroule  autour  de  leurs  tiges,  en 
es  pressant  si  fortement  qu'il  finit  par  les 
faire  périr;  il  croît  bien  partout,  excepté  dans 
les  terrains  crayeux.  Le  cêlastre  de  Virginie 
(celastrus  bullatus)  est  un  arbuste  buisson- 
neux, qui  produit  un  charmant  effet  par  ses 
fleurs  blanches  en  épis  terminaux.  Le  cêlastre 
paniculé  ou  buisson  ardent  [celastrus  pyracan- 
thus)  forme  un  buisson  à  feuilles  persistantes, 
à  jeunes  rameaux  rougeâtres  ,  portant  des 
corymbes  nombreux  de  fleurs  manches,  aux- 
quelles succèdent  des  fruits  assez  gros,  d'un 
rouge  vif.  Cette  espèce,  originaire  d'Ethiopie, 
croît  assez  bien  en  plein  air  sous  nos  climats. 
Le  cêlastre  luisant  (celastrus  lucidus),  vulgai- 
rement nommé  petit  cerisier  des  Ilottentots, 
est  aussi  un  arbuste  toujours  vert,  à  fleurs 
blanches  se  succédant  pendant  toute  la  belle 
saison  et  à  fruits  rouges  semblables  à  de  pe- 
tites cerises.  Nous  citerons  encore  le  cêlastre 
comestible  [celastrus  edulis),  qui  est  l'objet 
de  cultures  étendues  et  très-soignées  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Les  Arabes  de  l'Yémen 
l'estiment  à  l'égal  du  café  et  en  mangent  les 
feuilles  comme  excitant,  sous  le  nom  de  cât. 
Ils  mangent  aussi  les  fruits,  dont  la  saveur 
est  toutefois  un  peu  acre  ;  ils  en  préparent 
encore  une  boisson  enivrante,  et,  par  la  dis- 
tillation, une  liqueur  très-alcoolique.  Cette  es- 
pèce exige,  sous  nos  climats,  la  serre  tempérée. 
Les  espèces  grimpantes  peuvent  servir  à 
faire  des  berceaux,  des  tonnelles,  à  garnir  les 
murs,  etc.  On  les  multiplie  très-facilement  de 
graines  ou  de  marcottes. 

CÉLASTRINÉ,  ÉE  adj.  { sé-la-stri-né  — 
rad.  cêlastre).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  cêlastre. 

—  s.f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  cêlastre  et.  renfer- 
mant aussi  le  fusain  :  Les  célastrinées  ha- 
bitent principalement  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (A.   Focillon.)    Plusieurs   espèces   de 


I  célastrinées  contiennent  un  principe  acre. 
'    (Dupiney.)  .  ' 

—  Encycl.  Les  célastrinées  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  quelquefois  grimpants,  à 
feuilles  généralement  alternes,  rarement  op- 
posées, simples,  entières  ou  dentées,  munies 
de  petites  stipules  caduques.  Les  fleurs,  ordi- 
nairement hermaphrodites,  quelquefois  uni- 
sexuelles  par  avortement,  sont  groupées  en 
cymes  axillaires.  Elles  présentent  un  calice  à 
quatre  ou  à  cinq  divisions  égales  et  plus  ou 
moins  profondes;  une  corolle  à  quatre  ou  àcinq 
pétales,  alternant  avec  desétaminesenmême 
nombre,  qui  sont  insérées  sur  un  disque  hypo- 
gyne  ;  un  ovaire  de  deux  a  cinq  loges,  renfer- 
mant chacune  ordinairement  deux  ovules,  ra- 
rement plus  ou  moins,  surmonté  d'un  style 
court,  épais,  terminé  par  un  stigmate  divisé 
en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  loges  dahs  le 
calice.  Le  fruit,  drupacé  ou  capsulaire,  pré- 
Sente  deux  à  cinq  loges,  qui  renferment,  dans 
le  premier  cas,  une  seule  graine,  dans  le  se- 
cond deux  on  plusieurs  graines,  le  plus  sou- 
vent entourées.d'un  arille  charnu,  coloré,  et 
contenant  un  embryon  droit  entouré  d'un  al- 
bumen charnu.  La  famille  des  célastrinées  est 
très-voisine  des  rhamnées,  auxquelles  on  l'a 
longtemps  réunie,  mais  dont  elle  se  distingue 
par  des  caractères  assez  importants;  elle  a 
aussi  des  analogies  avec  les  aquifoliacées  ou 
ilicinées,  les  hippocratéacées  et  les  pittospo- 
rées.  Elle  renferme  les  genres  suivants,  clas- 
sés en  deux  tribus  :  I.  Evonymées  :  puterlic- 
kie,  lophopétale,  fusain,  polycardïe,  catha, 
cêlastre,  maytenus,  microtropts,ptérocélastre; 
IL  Eléodendrées  :  ptélidie,wimmérie,  frauen- 
hofère,  pleurostylie,  hartogie,  éléodendron, 
myginde,  pachystigma.  Les  célastrinées  ha- 
bitent surtout  les  régions  tempérées  de  l' hé- 
misphère austral;  le  plus  grand  nombre  se 
trouvent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plu- 
part de  ces  plantes  renferment  des  matières 
acres,  amères,  émétiques  et  purgatives  ;  quel- 
ques-unes ont  des  fruits  comestibles  ou  des 
graines  oléagineuses. 

CELATE  s.  f.  (se-la-te).  Forme  ancienne  du 
mot  salade,  armure  de  tête. 

CÉLATE  s.  m.  (sé-la-te  —  du  lat.  cœlatus, 
ciselé).  Antiq.  Casque,  ou  seulement  Devant 
d'un  casque  ;  salade. 

CELATION  s.  f.  (se-Ia-si-on  —  du  lat.  ce- 
latio;  de  celare,  cacher).  Action  de  cacher, 
de  celer.  Ne  se  dit  qu'en  médecine  légale, 
pour  désigner  l'action  de  celer  la  grossesse 
ou  l'accouchement. 

CÉLAUR1TE  s.  f.  (sé-lô-rite).  Alchim.  Li- 
tharge. 

CELCHYT,  petite  ville  d'Angleterre,  près 
de."Cantorbêry,  où  un  concile  lut  tenu  le  27 
juillet  816,  par  l'ordre  de  Quenielfe,  roi  des 
Merciens,  qui  y  assista  en  personne.  Il  fut 
présidé  par  Wulfred,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  assisté  de  douze  évêques  de  diverses 
provinces  d'Angleterre.  On  y  rendit  les  onze 
canons  suivants  :  l°  les  évêques  exposent  la 
foi  catholique  et  la  doctrine  contenue  dans 
les  anciens  canons,  et  s'engagent  non-seule- 
ment à  l'observer,  mais  aussi  à  l'enseigner 
aux  autres;  2°  les  églises  nouvellement  bâties 
seront  consacrées  par  l'évêque  diocésain,  avec 
l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  les  autres  cérémo- 
nies prescrites  par  le  rituel,  On  y  conservera 
l'eucharistie  et  les  reliques  dans  une  boîte  ou 
une  petite  châsse.  .11  est  à  propos  aussi  qu'on 
place  la  figure  du  saint  dans  l'église  ou  sur  l'au- 
tel qui  lui  sont  consacrés;  3°  pour  conserver  la 
paix  et  la  concorde,  on  ne  secontenterapas  de 
!  croire  de  la  même  manière,  on  s'unira  encore  de 
I  paroles  et  d'actions  dans  la  sincérité  et  dans  la 
crainte  de  Dieu;  5°  les  évêques  choisiront, 
chacun  dans  son  diocèse,  les  abbés  et  les  ab- 
besses,  du  consentement  de  la  communauté. 
On  ne  permettra  aux  Ecossais  de  remplir  au- 
cune fonction  ecclésiastique,  ni  de  baptiser, 
ni  de  célébrer  la  messe,  ni  de  distribuer  l'eu- 
I  charistie,  parce  qu'on  ne  sait  pas  par  quel 
|  évêque  ils  ont  été  ordonnés  ;  6"  on  ne  cassera 
point  les  jugements  rendus  dans  un  synode 
par  les  évêques,  et  tout  autre  acte  confirmé 
par  le  signe  de  la  croix  sera  inviolablement 
observé.  Déjà,  à  cette  époque,  le  signe  de  la 
croix  était  regardé  comme  une  espèce  de 
serment;  7°  les  évêques,  les  abbés  et  les  ab- 
besses  ne  pourront  aliéner  aucun  fonds  des 
églises  et  des  monastères  que  pour  la  vie  d'un 
homme  et  avec  le  consentement  de  la  com- 
munauté. Les  titres  en  demeureront  en  outre 
au  monastère  ;  8°  les  monastères  où  l'on  aura 
une  fois  établi  la  vie  régulière  demeureront 
toujours  en  cet  état;  l'abbé  et  l'abbesse  se- 
ront bénis  par  l'évêque;  9»  chaque  évêque 
tirera  une  copie  des  jugements  rendus  dans 
le  concile;  10°  à  la  mort  d'un  évêque,  la 
dixième  partie  de  son  bien  sera  donnée  aux 
pauvres  ;  on  affranchira  tous  ses  serfs  anglais 
et  l'on  s'assemblera,  en  chaque  église,  au  son 
de  la  cloche,  pour  y  réciter  trente  psaumes. 
Chaque  évêque  et  chaque  abbé  en  feront  dire 
six  cents  et  cent  vingt  messes.  Ils  affranchi- 
ront aussi  trois  serfs  et  leur  donneront  trois 
sous.  Chaque  moine  ou  chaque  clerc  jeûnera 
un  jour,  afin  de  procurer  au  défunt  une  place 
dans  le  royaume  éternel;  11"  les  évêques  ne 
doivent  rien  faire  dans  les  diocèses  de  leurs 
confrères  sans  leur  permission;  on  excepte 
pourtant  de  cette  règle  l'archevêque,  qui  est 
le  chef  des  évêques.  Les  prêtres  ne  doivent 
rien  entreprendre  sans  le  consentement  des 
évêques.  Dans  le  baptême,  ils  doivent  plonger 
l'entant  tout  entier  dans  la  piscine,  ai  non  pus 
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se  contenter  de  lui  verser  de  l'eau  sur  la  tète. 
Cette  prescription  prouve  suffisamment  que, 
dans  les  pays  froids,  on  commençait  à  em-. 
ployer  le  baptême  par  infusion,  mais  que  cette 
pratique  était  considérée  comme  ttbusive. 

CÈLE  s.  m.  (sè-le  —  gr.  kêlê,  même  sens). 
Path.  Tumeur,  hernie.  Ce  mot  n'est  usité  que 
dans  certains  mots  composés,  comme  hydro- 
cèle,  omphalocèle,  etc. 

celé,  ÉE  (se-lé)  part,  passé  du  v.  Celer. 
Caché,  dérobé  à  la  connaissance  d'autrui  : 
Vérité  celée. 

CÉLÈBES,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Malai- 
sie,  située  dans  le  grand  océan  Pacifique,  à 
l'O.  des  lies  Moluques,  à  l'E.  de  Bornéo,  dont 
elle  est  séparée  par  le  détroit  de  Macassar  ; 
baignée  au  S.  par  la  mer  de  Banda,  au  N.  par 
la  mer  de  Célèbes,  partie  du  Pacifique  qui 
sépare  cette  île  des  Philippines.  Cette  île, 
comprise  entre  5° 39'  de  lat.  S.  et  l°45'  de  lat. 
N.,  par  116»  34'  et  122»  52'  de  long.  E.,  a  une 
configuration  excessivement  irrègulière;  on 
lui  assignerait  volontiers  la  forme  d'un  sque- 
lette recourbé.  Les  baies  de  Boni,  de  Tolo,  et 
surtout  celle  de  Gorontalo,  la  découpent  en 
plusieurs  péninsules  unies  par  des  isthmes 
étroits.  Sa  longueur,  du  N.  au  S.,  est  d'envi- 
ron 750  kilom.;  sa  largeur,  de  l'E.  à  l'O,  va- 
rie de  60  à  200  kilom.  Sa  superficie  est  éva- 
luée à  190,000  kilom.  carrés.  Elle  compte 
3,000,000  d'hab. 

—  Aspect  général;  côtes;  climat;  produc- 
tions. Quatre  presqu'îles  constituent  la  plus 
frande  partie  de  l'île  Célèbes;  ce  sont  celles' 
e  Gorontalo,  au  N.  ;  de  Balante  et  de  Tum- 
buco,  à  l'E.  ;  de  Macassar,  au  S.  Chacune  de 
ces  presqu'îles  est  traversée  par  une  chaîne 
de  montagnes.  Pendant  longtemps,  on  a  cru 
qu'il  existait  dans  ces  chaînes,  qui  se  réunis- 
sent toutes  à  la  partie  moyenne  et  occidentale 
de  l'Ile,  plusieurs  volcans  en  activitéou  éteints  ; 
Cette  opinion  erronée  a  été  redressée  par  lu 
voyageur  anglais  Wallace,  qui  a  constaté  que 
Célèbes  n'a  pas  un  seul  volcan.  «  Cette  île, 
dit  le  naturaliste  anglais,  forme  avec  Bornéo 
deux  masses  centrales,  autour  desquelles  les 
îles  volcaniques  sont  distribuées  en  une  cein- 
ture circulaire  de  8,000  kilom,  de  développe- 
ment et  où  l'on  compte  une  cinquantaine  de 
volcans  en  activité  ;  c'est  cqmme  une  ceinture 
de  feu  autour  d'un  camp  retranché  ;  mais  ni 
Bornéo  ni  Célèbes  ne  possèdent  aucun  vol- 
can. > 

Les  côtes  de  Célèbes  sont  élevées,  sinueu- 
ses et  offrent  de  bons  ports,  parmi  lesquels 
ceux  de  Macassar,  de  Boni  et  de  Gorontalo 
sont  les  plus  fréquentés.  Les  caps  les  plus 
remarquables  que  présentent  ces  côtes  sont  : 
Candy  et  Coffin,  sur  la  côte  N.  ;  Talabo,  sur 
celle  de  l'E.  ;  River,  Donda,  Temoul,  Wilheiii, 
Kil,  Onkona  et  Mandhar,  sur  celle  de  l'O.  En- 
tre ces  différents  caps,  les  côtes  verdoyantes 
offrent  des  tableaux  enchanteurs.  Des  riviè- 
res nombreuses  se  précipitent  au  pied  de  ro- 
chers énormes  et  tombent  avec  fracas  au  mi- 
lieu d'arbres  majestueux.  La  Chinrana,  qui 
se  jette  dans  la  baie  de  Boni,  et  le  Boul,  qui  se 
rend  dans  la  mer  de  Célèbes,  sont  les  cours 
d'eau  les  plus  connus  de  l'île,  qui  possède  en 
outre  plusieurs  lacs,  dont  le  plus  important 
est  celui  de  Tempe. 

Grâce  aux  golfes  nombreux  qui  découpent 
les  côtes  de  Célèbes?  cette  île,  malgré  son 
exposition  tropicale,  jouit  d'un  climat  sain  et 
doux;  la. chaleur  est  tempérée  par  des  brises 
fraîches  et  par  des  pluies  abondantes.  La 
belle  saison  est  pendant  la  mousson  d'Est,  qui 
dure  de  mars  en  novembre;  les  pluies  sont 
abqndantes  pendant  la  mousson  d'Ouest,  qui 
dure  le  reste  de  l'année.  L'air  est  salubre,  ex- 
cepté dans  quelques  rares  parties  maréca- 
geuses. 

Le  sol  de  Célèbes,  assez  bien  cultivé,  est 
très-fertile  ;  ses  principales  productions  con- 
sistent en  riz,  maïs,  arbres  a  pain,  diverses 
espèces  de  palmiers,  cotonniers,cannes  à  sucre, 
tabac,  cassave,  girofliers,  muscadiers,  sagou- 
tiers,  arbres  fruitiers  nombreux  et  variés, 
ébèniers,  sandal  et  ealambac,  dont  on  exporté 
les  bois  précieux  ;  tek,  arbre  à  benjoin  et  plu- 
sieurs autres  bois  d'ébénisterie,  et  de  construc- 
tion. A  côté  de  ces  végétaux  utiles  croissent 
les  plantes  les  plus  vénéneuses,  entre  autres 
le  fameux  upas,  dont  le  suc  sert  k  empoison- 
ner les  armes  des  habitants  de  cette  contrée. 
Si  les  forêts  sont  moins  nombreuses  et  moins 
vastes  que  dans  les  îles  voisines,  on  y  ren- 
contre en  revanche  d'immenses  pâturages  qui 
nourrissent  presque  tous  les  animaux  do- 
mestiques de  l'Europe.  On  y  trouve  des  che- 
vaux qui  sont  les  plus  estimés  de  la  Malaisie  ; 
une  race  de  petits  bœufs  indigènes  avec  une 
bosse  sur  le  dos  ;  des  sangliers,  des  buffles, 
des  cerfs,  plusieurs  variétés  de  singes  très- 
forts  et  très-méchants  ;  des  perroquets,  des 
oiseaux  de  paradis  et  une  grande  abondance 
de  menu  gibier.  Les  essaims  d'abeilles  y  sont 
très-nombreux  et  donnent  un  miel  très-estimé. 
Les  crocodiles  infestent  les  rivières;  les  lé- 
zards, les  dragons  volants  et  les  serpents  ve- 
nimeux y  pullulent  aussi. 

L'île  est  assez  riche  en  minéraux.  La  près 
qu'île  septentrionale  abonde  en  mines  d'or, 
près  de  Gorontalo  surtout,  dans  le  voisinage 
de  l'établissement  hollandais.  Célèbes  possède 
aussi  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  d'étain  et, 
comme  Bornéo,  quelques  gisements  de  dia- 
mants. On  rencontre  de  beaux  cristaux  dans 
quelques  montagnes.  Enfin  les  territoires  tle 
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Mongendo  et  de  Menado,  dans  le  N.-E.  de 
l'Ile,  abondent  en  soufre. 

Les  Hollandais  et  les  Chinois  ont  presque 
tout  le  monopole  du  commerce  de  Célèbes. 
L'exportation  consiste  en  riz,  or,  cuivre,  cire, 
girofle,  muscade,  épices,  bois  de  senteur,  d'é- 
bén"ts.terie  et  de  construction,  chevaux,  nids 
d'hirondelles,  peaux,  sel,  etc.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  les  cotons,  la  soie, 
l'opium,  les  liqueurs,  les  métaux  travaillés,  le 
fil  d'or,  le  tabac,  les  porcelaines,  la  gomme 
laque,  etc. 

—  Ethnographie.  Les  habitants  de  l'île  Cé- 
lèbes appartiennent  à  la  race  malaise  ;  ils  se 
subdivisent  en  cinq  peuplades  caractérisées 
par  leurs  langues  spéciales  et  par  des  diffé- 
rences dans  le  type  primitif.  La.  peuplade 
réellement  importante,  et  prédominante  par, 
le  nombre  et  la  supériorité  physique,  est  celle 
des  Mangkassars  on  Mancassars.  Les  Mang- 
kassars,  de  taille  moyenne,  bien  proportion- 
nés, ont  la  peau  d'une  nuance  brun  clair  que 
l'on  peut  comparer  à  la  cannelle  ou  au  café  à 
demi  torréfié.  Leurs  cheveux  sont  invariable- 
ment noirs,  droits  et  rudes  ;  ils  ont  peu  ou  point 
de  barbe,  et  en  général  leur  système  pileux  est 
très-peu  dé  velqppé  sur  le  reste  du  corps  -,  ils  ont 
la  face  largo,  les  sourcils  plats,  le  nez  petit  et 
bien  fait,  les  lèvres  fortes,  mais  bien  taillées,  la 
bouche  grande  sans  être  saillante.  Ces  habi- 
tants de  Célèbes  sont  intelligents  et  laborieux. 
Leurs  enfants  sont  soumis  à  un  régime  d'édu- 
cation très-sévère,  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  que  Subissaient  les  jeunes  Spartiates. 
Un  fait  très-rare  en  Orient  et  que  plusieurs 
voyageurs  ont  constaté  chez  les  Mangkas- 
sars, c'est  une  tendance  à  l'émancipation  non- 
seuleinent  matérielle,  mais  même  morale  de 
la  femme.  11  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  trou- 
ver à  Célèbes,  principalement  dans  les  clas- 
ses aisées,  des  femmes  sachant  lire  et  écrire. 
Le  caractère  de  ces  Malais  est  vif,  brave, 
mais1  colère  et  vindicatif.  Ils  ne  sont  pas  de 
mauvaise  foi.  Ils  ont  une  habileté  toute  parti- 
culière pour  la  chasse  et  pour  la  pèche,  et  sont 
reconnus  pour  d'excellents  cavaliers.  Leurs 
armes  sont  le  kampilan ,  la  sarbacane,  l'arc 
et  le  kriss,  espèce  de  poignard  dont  la  lame 
serpentine  a  environ  un  demi-mètre  de  lon- 
gueur. Ils  connaissent  aussi  les  armes  a  feu, 
savent  manier  un  fusil  et  pointer  un  canon. 
Leur  costume  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
autres  habitants  de  la  Malaisie;  leur  nourri- 
ture consiste  en  sagou,  riz,  viande  bouillie  ou 
rôtie,  extrêmement  épicée,  et  surtout  en  pois- 
sons et  en  fruits.  Entre  leurs  deux  repas,  ils 
mâchent  l'arek  et  le  bétel,  boivent  du  sorbet 
et  fument.  Dans  les  maisons  opulentes,  on 
prend  du  thé,  du  café  et  même  du  chocolat. 
La  polygamie  est  assez  rare  chez  eux  ;  quel- 
ques chefs  très-riches  se  permettent  seuls  le 
luxe  de  plusieurs  femmes.  Les  Mangkassars 
professent  la  religion  musulmane,  dont  ils 
suivent  toutes  les  prescriptions  morales  et  hy- 
giéniques; leurs  prêtres,  nommés  aggnis,  sont 
chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ajou- 
tons que  les  Mangkassars,  comme  la  plupart 
des  peuples  malais,  javanais  et  polynésiens, 
ont  ta  détestable  habitude  de  se  noircir  et  de 
se  limer  les  dents.. 

—  Historique.  Nous  ne  possédons  sur  Célè- 
bes aucune  notion  historique  antérieure  à  l'ar- 
rivée des  Portugais,  qui,  en  1525,  abordèrent 
i\  Macassar,  où  ils  élevèrent  un  fort,  à  l'aide 
duquel  ils  purent  se  maintenir  dans  l'Ile  pen- 
dant quelque  temps.  Les  Hollandais ,  pour 
monopoliser  le  commerce  si  important  des 
épices,  les  en  chassèrent  en  lfiGO.  Les  Anglais 
s  emparèrent  de  Célèbes  au  commencement 
du  xixe  siècle  et  la  rendirent  aux  Hollandais, 
en  I8U,  par  le  traité  de  Paris.  Ces  derniers, 
après  plusieurs  guerres  sanglantes  avec  les 
naturels,  ont  réuni  les  principaux  souverains 
de  l'île  dans  une  espèce  de  confédération, 
dont  ils  sont  les  protecteurs.  Le  gouver- 
neur de  la  colonie  hollandaise  préside  ta  diète 
et  a  fait  reconnaître  sa  suzeraineté  à  toute 
l'île.  Le  chef- lieu  du  gouvernement  estMang- 
kassar  ou  Macassar,  appelé  aussi  Wlaardin- 
gen.  Les  possessions  immédiates  des  Hollan- 
dais sont  les  territoires  de  Macassar,  de  Bon- 
thain  et  de  Maros,  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Ile,  avec  des  chefs-lieux  du  même  nom.  11 
y  a  aussi,  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'île,  un  beau  et  fertile  territoire  directement 
administré  par  les  Hollandais.  Le  reste  de 
l'île  est  partagé  en  plusieurs  Etats,  tous  vas- 
saux du  gouvernement  de  Batavia.  Les  plus 
importants  de  ces  petits  royaumes  sont  ceux 
de  Goa  et  de  Boni. 

—  Linguisl.  Les  idiomes  célébiens  forment 
une  branche  de  la  famille  des  langues  malai- 
ses. Les  principaux  rameaux  de  cette  branche 
sont  le  bougghi,  le  macassar,  le  mandhar,  le 
gowiong-tella,  le  boutong,  le  manado  et  le  tu- 
rajas.  La  plupart  s'écrivent  avec  des  carac- 
tères particuliers  qui  les  distinguent  des  au- 
tres idiomes  océaniens.  Leur  alphabet  est  gé- 
néralement composé  de  vingt-deux  consonnes 
et  de  six  voyelles,  et  il  s'écrit  horizontale- 
ment de  gauche  k  droite,  comme  le  nôtre , 
mais  ses  lettres  suivent  l'ordre  du  devanagari, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  groupées  suivant  les 
organes  qui  les  produisent.  Les  consonnes 
sont  divisées  en  gutturales,  palatales,  lingua- 
les, dentales  et  labiales. 

îo  Le  bougghi,  vougui  ou  bugis,  que  l'on 
appelle  aussi  oonginois,  est  parlé  par  une  na- 
tion puissante  qui  habite  le  sud  de  Célèbes. 
Cette  nation  est  divisée  en  quatre  Etats  nom- 
més Bon\,~SVajou,  Louhou  ou  Luwu  et  Soping, 
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dans  lesquels  se  parlent  autant  de  dialectes 
du  bougghr.  pet  idiome  est,  sinon  le  plus  an- 
cien, au  inoins  le  plus  riche  de  l'île.  11  possède 
une  littérature  assez  étendue,  qui  consiste 
notamment  en  romans  dont  les  sujets  sont  ti- 
rés des  légendes  et  des  traditions  nationales; 
en  histoires  relatives  aux  transactions  politi- 
ques après  l'introduction  de  l'islamisme;  en 
poésies  diverses,  enfin  en  traductions  des  meil- 
leurs ouvrages  javanais  et  malais  et  des  livres 
arabes  de  dévotion  et  de  jurisprudence.  Dans 
ces  derniers  temps,  la  Bible  a  aussi  été  tra- 
duite en  bougghi.  Sous  le  rapport  du  mérite 
littéraire,  les  compositions  poétiques  desBoug- 
ghis  sont  supérieures  à  celles  de  tous  les  au- 
tres Océaniens.  On  y  remarque  des  mètres 
qui  ressemblent  à  quelques-uns  de  ceux 
qu'emploie  le  sanscrit ,  et  des  vers  blancs  ou 
non  rjmés.  Le  nom  de  bougghi  veut  dire  sol- 
dat, et  dans  leurs  chants  ils  célèbrent  surtout 
les  prouesses  des  guerriers.  Les  principaux 
dialectes  bougghis  sont:  lebonyen,  qui  paraît 
être  le  plus  pur,  puisqu'il  désigne  quelquefois 
le  bougghi  lui-même  ;  ce  dialecte  est  parlé 
dans  l'Etat  de  Boni,  le  plus  important  de  la 
contrée;  le  wajou,  parlé  dans  l'Etat  de  ce 
nom  et  dans  une  partie  de  celui  de  Passir, 
dans  l'île  de  Bornéo,  ainsi  que  dans  l'île  de 
PouJou-Laut,  qui  en  sont  des  colonies;  le  lou- 
hou et  le  soping,  parlés  chacun  dans  l'Etat 
qui  lui  a  donné  son  nom. 

Le  macassar,  mangkassar  ou  mungkassar 
est  la  langue  des  habitants  de  la  presqu'île 
sud-ouest  de  Célèbes  ,  depuis  Baloukumba 
jusqu'à  Segere,  comprenant  les  petits  Etats 
de  Baloukumba,  Bonthaiu,  Tarabaya,  Gua, 
Goa  ou  Macassar,  Maros  et  Segere.  Cette  lan- 
gue n'est  pas  aussi  riche  ni  aussi  polie  que  le 
bougghi  ;  mais,  en  revanche,  elle  est  beaucoup 
plus  douce.  Elle  ne  supporte  pas  la  rencontre 
de  deux  consonnes,  et  ses  mots  sont  toujours 
terminés  par  une  voyelle  ou  par  la  nasale 
douce  ng.  l/alphabet  macassar  diffère  quelque 
peu  de  celui  du  bougghi,  mais  cette  différence 
est  insignifiante.  Sous  le  rapport  des  produc- 
tions littéraires,  le  macassar  est  moins  fécond 
et  en  présente  de  moins  anciennes  que  le 
bougghi.  La  Bible  a  aussi  été  traduite  en  cet 
idiome.  Les  principaux  dialectes  du  macassar 
sont  :  le  macassar  proprement  dit,  qui  est  le 
plus  pur  et  le  plus  étendu,  et  le  touratea, 
parlé  dans  la  petite  principauté  de  ce  nom. 
Le  docteur  Matthes  a  publié  en  hollandais 
une  Grammaire  de  la  langue  macassare  (Am- 
sterdam, 1858,  in-8°)  :  un  Dictionnaire  macas- 
sar-hollandais  et  kollandais-macassar  (Am- 
sterdam, 1859,  gr.  in-8°,  avec  un  atlas  in-fol. 
de  17  planches);  enfin  une  Chrestomathie  ma- 
cassare, en  prose  et  en  vers  (Amsterdam  , 
in-8<>  de  683  pages). 

3°  Le  mandhar  est  l'idiome  des  habitants  du 
petit  Etat  de  ce  nom  et  de  quelques  cantons 
limitrophes.  On  cite  un  code,  fameux  dans 
tout  l'archipel  indien,  écrit  dans  cet  idiome. 

*a  Le  gounong-tella  ou  gorontalo  est  parlé 
dans  le  district  de  Gounong-Tella. 

5°  Le  boutong  ou  buton  est  le  langage  des 
naturels  de  l'île  Boutong,  dans  le  groupe  de 
ce  nom.  Les  habitants  des  îles  Pangansane  et 
Cambyna,  qui  appartiennent  au  même  groupe, 

fiarlent  un  dialecte  du  boutong.  Le  mandhar, 
e  gounong-tella  et  le  boutong  ont  beaucoup 
d'affinité  entre  eux,  mais  peu  avec  le  bougghi. 
6"  Le  manado,  parlé  par  les  habitants  du 
district  de  Manado,  dans  la  péninsule  nord- 
est  de  l'île  Célèbes,  diffère  essentiellement 
du  bougghi  et  du  macassar.  Il  forme  réelle- 
ment un  idiome' à  part  dans  la  famille  qui 
nous  occupe. 

70  Le  turajas  est  parlé  par  la  nation  des 
Turajas,  qui  habite  le  centre  de  Célèbes,  où 
elle  conserve  ses  anciens  usages  et  son  an- 
cienne religion,  qui  est  le  culte  des  astres.  On 
considère  les  Turajas  comme  les  premiers  ha- 
bitants de  l'île.  Leur  langue  a,  dit-on,  des 
formes  grammaticales  plus  simples  que  le 
bougghi  et  le  macassar;  mais  on  ne  sait  pas 
s'ils  1  écrivent. 

CÉLÉBIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sé-lé-bi-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  des  lies  Célèbes; 
qui  appartient  k  cette  île  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Célébiens.  La  population  célébienne. 
Les  langues  célébiennes. 

—  s.  m.  Philol.  Nom  donné  à,  divers  idio- 
mes de  la  famille  malaisienne,  qui  se  parlent 
dans  l'île  Célèbes. 

CÉLÉBOGYNE  s.  nï.  (sé-lé-bo-ji-ne  —  du 
lât.  cœlebs,  célibataire,  et  du  gr.  gunê,  fe- 
melle). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
milles des  euphorbiacées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  en  Australie.  Il  On  écrit 
aussi  CiElêbogyne. 

—  Encycl.  Cet  arbrisseau,  qui  est  origi- 
naire de  l'Australie ,  doit  son  nom  h.  un  phé- 
nomène unique  jusqu'à  présont  dans  le  règne 
végétal,  l'existence  d'un  ovaire  fécondé  sans 
l'intervention  d'organes  miles.  Ses  fleurs,  en 
effet,  sont  complètement  dépourvues  d'éta- 
mines.  En  Angleterre;  où  il  a  été  introduit 
vers  1830,  cet  arbrisseau  a  néanmoins  fruc- 
tifié plusieurs  fois;  de  plus,  ses  grains  ont 
germe  et  produit  de  nouveaux  individus,  ce 
qui  repousse,  dit  A.  de  Jussieu,  l'hypothèse 
d'une  fécondation  hybride.  Quoi  qu'if  en  soit, 
ce  phénomène,  si  étrange  au  point  de  vue 
physiologique,  n'a  pas  encore  reçu  d'explica- 
tion satisfaisante. 

CÉLÉBRABLE  adj.  (sé-lé-bra-ble  —  nid. 
célébrer).  Qui  est  digne  d'être  célébré,  il  Vieux 
mot. 
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CÉLÉBRANT  (sé-lè-bran)  part,  prés,  du  v. 
Célébrer  :  Des  prêtres  célébrant  la  messe. 

CÉLÉBRANT  s.  m.  (sé-lé-bran  —  rad.  ec7e- 
brer).  Prêtre  qui  dit,  qui  célèbre  la  messe  ou 
une  cérémonie  religieuse  quelconque  :  A  l'of- 
fertoire ,  le  célébrant  se  tourna  vers  moi  et 
récita  des  prières.  (Chateaub.) 

—  Adjectiv.  :  Le  prêlre  célébrant. 

CÉLÉBRATION  s.  f.  (sé-lé-bra-si-on  —  du 
lat.  celebraiio;  de  celebrare,  célébrer).  Action 
de  célébrer  :  Les  chaleurs  qu'il  fallait  essuyer 
dans  la  célébration  des  jeux  mettaient  la 
patience  des  athlètes  à  une  rude  épreuve.  (Bar- 
thél.)  u  Se  dit  particulièrement  de  l'action  de 
célébrer  une  cérémonie,  une  fête  ou  une  so- 
lennité religieuse  :  La  célébration  des  mys- 
tères. La  célébration  de  la  messe,  des  funé- 
railles, d'un  mariage.  La  célébration  d'un 
concile. 

Célébration  du  dimanche  considérée  sous 
le  rapport  do  1  bypiênc  publique,  de  la  mo- 
rale, des  relations  de    famille   et    de  cite  (l)E 

la),  par  P.-J.  Proudhon.  «  Dans  cet  écrit,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  le  premier  de  Proudhon  qui 
compte  véritablement  dans  son  œuvre,  on 
trouve  le  résidu  de  ses  premières  études,  et 
en  même  temps  on  voit  un  esprit  qui  a  hâte 
de  se  débrouiller  :  le  lion  s'y  montre,  déjà  plus 
qu'à  demi  sorti  du  limon.  »  .V.  dimanche. 

CÉLÈBRE  adj.  (sé-lc-bre  —  du  lat.  celeber, 
que  l'on  pourrait  peut-être  décomposer  ainsi  : 
cele-ber,  qui  porte  la  renommée,  la  gloire, 
celé  correspondant  au  grec  kleos,  gloire,  et 
se  rattachant  ainsi  au  sanscrit  gravas,  renom- 
mée, gloire.  Ce  mot  sanscrit  vient  de  la  racine 
cru,  entendre  et  signifie  ce  qui  est  entendu 
au  loin.  De  là  çravasyu}  avide  de  gloire  ;  çruta, 
fameux;  eruri,  renommée,  etc.,  ainsi  que  les 
noms  propres  tels  que  Parlhuçravas,  celui 
dont  la  gloire  est  grande,  et  Satyaçravas,  ce- 
lui dont  la  renommée  est  vraie,  nom  dont 
Kuhn  a  signalé  la  parfaite  identité  avec  le 
grec  Eleocles,  Quant  à  la  seconde  partie  du 
mot,  ber,  elle  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
bhar,  porter).  Fameux,  renommé ,  illustre  : 
Un  homme  célèbre.  Un  écrivain  célèbre. 
Des  femmes  célèbres.  Un  lieu  célèbre.  On 
devient  célèbre  parce  qu'on  a  été  maître  d'un 
grand  loisir,  et  l'on  perd  ce  loisir  si  précieux 
parce  que  l'on  est  devenu  célèbre.  (Foijten.) 
Il  est  rare  que  tes  hommes  célèbres  aient  des 
enfants  qui  leur  ressemblent.  (D'Alemb.)  Rien 
de  si  célèbre  que  Pythagore,  rien  de  si  peu 
connu  que  les  détails  de  sa  vie.  (Barthél.)  Ne 
cherchez,  pas  à  être  célèbre,  mais  à  être  utile, 
(Mm<î  de  Lamart.  mère.)  L'homme  de  bien  ne 
devient  célèbre  que  lorsqu'il  meurt  victime. 
('".)  On  ne  cite  qu'un  seul  chien  célèbre  par 
son  ingratitude.  (Chateaub.)  Pellisson  est  cé- 
lèbre pour  avoir  élevé  une  araignée.  (Cha- 
teaub.) Les  gens  trop  célèbres  n'ont  pas  te 
temps  de  s'arrêter  aux  choses  trop  secondaires. 
(G.  Sand.)  La  vie  des  hommes  célèbres,  de 
ceux  qui  ont  percé  et  qui  sont  fils  de  leurs  œu- 
vres, serait  une  des  lectures  les  plus  profita- 
bles. (Ste-Beuve.)  Louis  XIV  n'a  pas  pro- 
noncé le  mot  célèbre  :  >  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées;  »  ce  mot  revient  de  droit  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne.  (E.  Texier.) 

.....    Les  noms  les  plus  célèbres 
N'ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
La  Chaussée. 

—  Gramm.  Pour  savoir  si  l'on  doit  dire  cé- 
lèbre par  ou  célèbre  pour,  v.  la  note  sur  par. 

—  Syn.  Célèbre,  fumeux,  illustre,  renommé. 

Ce  qui  est  célèbre  est  ce  dont  on  parle  beau- 
coup, surtout  parmi  les  personnes  instruites, 
dans  les  classes  éclairées.  Fameux  marque 
quelque  chose  de  plus  répandu  encore  ;  on  en 
parle  en  tous  lieux  et  dans  tous  les  rangs  de 
la  société;  mais  fameux  se  prend  quelquefois 
en  mauvaise  part,  il  y  a  des  brigands  fameux 
comme  de  fameux  conquérants.  Illustre  mar- 
que proprement  la  gloire,  un  éclat  indépen- 
dant <les  discours  des  hommes  et  qui  tient  au 
mérite  ou  à  la  haute  condition.  Renommé  mar- 
que une  réputation  plutôt  commencée  qu'ache- 
vée; il  se  dit  des  petites  choses  plus  souvent 
que  des  grandes  :  il  y  a  des  marchands  re- 
nommés, des  médicaments  renommés,  etc.,  et 
souvent  leur  renom  ne  dure  qu'une  saison. 

—  Antonymes.  Ignoré,  inconnu,  obscur, 
oublié. 

CÉLÉBRÉ,  ÉE  (sé-lé-bré)  part,  passé  du  v. 
Célébrer.  Solenuisé  :  Marguerite  va  seule  à 
l'église,  l'unique  refuge  qui  lui  reste  ;  une  foula 
immense  remplit  le  temple,  et  le  service  des 
morts  est  célébré  dans  ce  lieu  solennel.  (M  m  e  de 
Staël.) 

—  Chanté,  louange,  vanté  :  Un  événement 
célébré  par  les  poètes.  Il  faut,  pour  être  cé- 
lèbre,être  célébré.  (Mme  du  Delfant.) 

CÉLÈBREMENT  adv.  (sé-lé-bre-man  —  rad. 
célèbre.  Avec  célébrité,  d'une  manière  célè- 
bre, u  Vieux  mot. 

CÉLÉBRER  v.  a.  ou  tr.  (sé-lé-bré  —  du  lat. 
celebrare;  de  celeber,  célèbre.  Change  le 
deuxième  é  fermé  en  è  ouvert  devant  une  syl- 
labe muette  :  Je  célèbre,  qu'ils  célèbrent,  ex- 
cepté au  fut.  de  l'ind.  et  au  condit.  prés.  :  Je 
célébrerai,  nous  célébrerions).  Solenniser,  fêter, 
accomplir  avec  une  certaine  pompe  :  Célé- 
brer des  jeux,  une  fête.  CÉLÉBRER  l'anniver- 
saire d'une  victoire,  il  Se  dit  particulièrement 
des  fêtes,  des  cérémonies,  des  solennités  reli- 
gieuses: Célébrer  la  messe,  les  saints  mystères, 
l'office  divin.  Célébrer  un  concile.  Célébsuk 
un  mariage,  des  funérailles.  Au  matin,  dans  le 


camp  normand,  t'évêgue  de  Bayeux  "cÉLÉflK a 'IÂ. 
messe  et  bénit  tes  troupes,  armé  Wun  himbérv 
sous  son  rochet.  (Aug.  Thierry.)  Les  mahomé- 
tans  de  l'île  de  Java  célèûrent  le  premier 
de  l'an  par  une  cérémonie  religieuse  spéciale. 
(0.  Comettant.) 

Je  viens,  selon  l'usage  antique  et  solennel, 

Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 

Où  sur  le  mont  Sina  la  toi  nous  fut  donnée. 

Racisb,   ■ 
— ,  Par  anal.  Fêter  avec  enthousiasme,  ac- 
cueillir avec  de  grandes  démonstrations  dô 
joie  :  Célébrer  la  venue  de  quelqu'un. 

—  Fig.  Publier  avec  éloge,  van  ter  avec  éclat, 
louer  avec  enthousiasme  :  Quand  les  Juifs  en- 
trèrent dans  la  terre  promise,  tout  y  célébrait 
leurs  ancêtres.  (Boss.)  On  a  tant  célébré  de 
grands  hommes ,  qu'il  n'y  a  presque  plus  de 
grands  hommes.  (Volt.)  Le  plus  grand  crime  de 

Voltaire  est  l'abus  du  talent  et  la  prostitution 
réfléchie  d'un  génie  créé  pour  célébrer  Dieu 
et  la  vertu.  (J,  de  Maistre.) 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 

VotTAIRE. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence; 
Chantons,  célébrons  sa  puissance. 

Racine. 

—  Absol.  Dire  la  messe  :  Ce  prêtre  h'a  pas 
encore  célébré.  L'évêque  célébrera  ponlifi- 
calement. 

Se  célébrer  v.  pron.  Etre  célébré,  solon- 
nisé;  être  loué,  exalté  :  Là  se  célébraient 
ces  fameux  combats  où  les  vainqueurs  étaient 
couronnés  avec  des  applaudissements  incroya- 
bles. (Boss.) 

• —  Syn.  Célébrer,  exalter,  louer,  préconi- 
ser, prôner,  vanter.  Louer  est  le  plus  simple 
de  tous  ces  verbes  ;  il  est  directement  opposé 
à  blâmer,  il  signifie  marquer  son  approbation 
par  des  paroles.  Célébrer  ajoute  a  cela  une 
idée  de  solennité  ;  c'est  louer  publiquement,  en 
vue  de  rendre  célèbre  ou  d  attirer  des  hom- 
mages. Exalter  emporte  l'idée  d'une  admira- 
tion empreinte  de  quelque  exagération  ;  eelui 
qui  exalte  fait  sonner  haut,  veut  donner  une 
haute  idée  des  personnes  et  des  choses.  Pré- 
coniser, c'est  parler  beaucoup  d'une  chose  en 
la  vantant,  attirer  l'attention  publique  sur  ce 
qui  souvent  ne  le  mérite  guère.  Prôner  pré- 
sente à  peu  près  le  même  sens,  avec  cette 
différence  qu'il  est  familier  et  qu'on  y  attaehe 
quelque  chose  de  risible  plutôt  que  d'injuste. 
Enfin  vanter,  c'est  louer  dans  un  but  intéressé, 
comme  un  marchand  fait  sa  marchandise. 

CELEBRET  s.  m.  (sé-lé-brètt —  mot  latin 
qui  signifie  qu'il  célèbre).  V.  admittatur. 

CÉLÉBRISMB  s.  m.  (sô-lé-bri-sme  —  rad. 
célèbre).  Dans  le  système  de  Fourior,  Passion 
de  la  célébrité,  amour  de  la  gloire  :  Je  nomme 
célébrismk  une  noble  ambition,  une  ostenta- 
tion digne  de  louange.  (Fourier.) 

CÉLÉBRITÉ  s.  f.  (sé-!é-bri-té  —  rad.  célè- 
bre). Grand  renom,  réputation  qui  s'étend  au 
loin  ;  La  célébrité  d'une  personne ,  d'une 
chose,  d'un  événement,  d'un  heu.  Acquérir  de 
la  célébrité.  Si  l'on  réduisait  la  célébrité 
à  sa  valeur  réelle,  on  lui  ferait  perdre  bien 
des  sectateurs.  (Duclos.)  Quittez-moi  la  règle 
et  le  pinceau;  prenez  un  fiacre  et  courez  de 
porte  en  porte;  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  de  la 
célébrité.  (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a  des  célé- 
brités factices  auxquelles  on  travaille  toute 
sa  vie  et  qui  finissent  à  ta  mort;  il  y  a  des 
célébrités  qui  ne  commencent  qu'au  tombeau 
et  ne  finissent  plus.  (M1110  Necker.)  Célébrité  : 
l'avantage  d'être  connu  de  ceux  qui  ne  vous 
connaissent  pas.  (Chamfort.)  bans  le  monde, 
on  sacrifie  sans  cesse  l'estime  des  honnêtes  gens 
à  la  considération,  et  le  repos  à  la  célébrité; 
(Chamfort.)  L'estime  vaut  mieux  que  ta  célé- 
brité ;  la  considération  vaut  mieux  que  la  re- 
nommée, et  l'honneur  vaut  mieux  que  la  gloire. 
(Chamfort.)  La  célébrité  de  Rhodes  n'était 
pas  moins  grande  dans  les  arts  et  les  lettres 
que  dans  le  commerce.  (Napol.  III.)  Quand  on 
a  les  avantages  de  la  célébrité,  on  eu  subit 
les  inconvénients.  (M1""  de  Qir.) 

Le  bonheur  vaut  bien  mieux  que  la  célébrité. 
De  Lavilue. 

—  Par  ex  t.  Personne  célèbre  :  C'est  une 
célébrité  littéraire.  Toutes  nos  célébrités 
musicales  assistaient  à  ce  concours.  Les  célé- 
brités se  montrent  presque  toujours  entourées 
de  sots  :  ceux  qui  aiment  à  se  faire  voir  se  rap- 
prochent de  ceux  qu'on  regarde.  (Potit-Senn.) 

—  A  signifié  Pompe,  solennité  :  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  une  grande  célébrité.  (La 
Bruy.) 

—  Syn.  Célébrité,  nom,  renom,  renommée, 
réputation.  La  célébrité  est  l'éclat  qui  s'atta- 
che aux  talents  ou  aux  faits  historiques  im- 
portants ;  elle  attire  l'attention  des  classes 
éclairées  ou  fixe  celle  de  la  postérité.  Se  faire 
un  nom,  c'est  faire  parler  de  soi,  acquérir  une 
certaine  célébrité.  Renom  renchérit  sur  nom, 
il  suppose  qu'on  fait  du  bruit,  qu'»n  a  de  la 
vogue,  qu'on  est  nommé  par  beaucoup  do 
monde,  et  souvent;  le  renom  est  donc  une  vé- 
ritable célébrité,  mais  une  célébrité  actuelle, 
dans  le  temps  présent  plutôt  que  dans  le  futur. 
La  renommée  diffère  du  renom  en  ce  qu'elle 
ne  représente  pas  seulement  le  bruit,  1  éclat, 
mais  qu'elle. fait  penser  à  toutes  les  choses  qui 
se  d  isent  ;  le  renom  augmente  par  cela  seul  que 
le  nom  est  prononcé  plus  souvent;  la  renom- 
mée s'étend  quand  on  en  dit  plus  long,  quand 
les  faits  que  l'on  raconte  deviennent  plus  im- 
portants, plus  considérables.  Réputation  est 
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«  'lfi.ipotle  plus  faible  et  celui  dont  l'emploi  est 
;  fe*  puis  ordinaire  ;  il  signifie  en  général  ce 
*  qu'on  dit  d'urje  personne,  soit  en  bien  soit  en 
mal,  et  quand  on  ne  veut  parier  que  de  la 
moralité,  sans  aucune  allusion  à  la  gloire,  il 
est  le  mot  propre  :  L'homme  d'honneur  tient  à 
conserver  sa  réputation  intacte. 

—  Antonymes.  Obscurité,  oubli. 

Célébrités  do  ta  rue  (les),  étude  publiée  en 
iSM,  par  M.  Charles  Yriarte.  Qui  ne  se  rap- 
pelle ces  singulières  ligures  désignées  par  le 
peuple  sous  le  sobriquet  de  l'Arménien  de  la 
bibliothèque,  le  Colonel  belge,  etc.  M.  Charles 
Yriarte  a  eu  l'idée  de  les  faire  dédier  devant 
nous  comme  les  vieux  de  la  vieille  défilent  la 
5  mai.  Aucune  célébrité  ne  manque  dans  ectto 
galerie  des  illustrations  de  la  rue  :  originaux, 
excentriques,  fous,  misérable^,  tous  se  sont 
donné  rendez -tous  dans  ce  volume  édité 
somptueusement  et  orné  de  curieux  dessins. 
L'auteur  a  patiemment  étudié  ces  fugitives 
physionomies  dont  on  s'amuse  un  instant  et 
que  l'on  oublie.  Ce  sont  les  originaux  surtout 
que  l'écrivain  s'est  attaché  à  étudier.  Mangin, 
Mutti  étaient  des  industriels  qui  s'enrichis- 
saient à  faire  leur  métier;  mais  les  malheu- 
reux, comme  Chodruc-Duclos ,  comme:  .î«;an 
.lournet,  ceux-là  ne  demandaient  que  l'au- 
mône d'un  peu  de  sympathie.  L'ont-ils  obte- 
nue? M.  Charles  Yriarte  a  employé  tout  son 
talent  à  nous  émouvoir  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés qu'a  perdus  une  généreuse  utopie. 
Le  style  simple  et  concis  de  ce  livre  inté- 
resse déjà  le  lecteur,  l'infortune  de  ses  héros 
le  touche,  et  nous  ne  crovons  pas  que  per- 
sonne puisse  lire  les  pages  de  M.  Yriarte 
sans  accorder  un  peu  de  pitié  aux.  célébrités 
à  qui  le  sort  a  donné,  d'une  façon  si  ironique, 
le  renom  qu'elles  avaient  rêvé. 

CELÉE  s.  f.  (se-lé  —  rad.  celer).  Déguise- 
ment, cachette.  Il  Vieux  mot. 

CELÉEMENT  adv.  (se-lé-man  — rad.  celer). 
Secrètement,  en  cachette.  Il  Vieux  mot. 

CÉLÉINÉ,  ÉE  adj.  (sé-lé-i-né),  Ornith. 
Qui  ressemble  au  céiéus. 

—  s.  f.  pi.  Sous-famille  de  pics  ayant  pour 
type  le  genre  céléus. 

CÉLÉMINE  s.  f.  (sé-lé-mi-ne).  Métrol.  Me- 
sure espagnole  pour  les  matières  sèches,  va- 
lant en  litres  4,696. 

CELENDERIS,  bourg  de  l'ancienne  Grèce, 
dans  l'Argolide,  au  S.-E.  de  Tiézène.  On  y 
visitait  un  endroit  appelé  berceau  de  Thésée, 
et  où  ce  héros  passait  pour  être  né.  il  Ville  de 
l'ancienne  Asie  Mineure  ,  dans  la  Cilicie  Tra- 
chée, aujourd'hui  Caramanie;  c'était  une  co- 
lonie de  Samos,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
on  trouve  actuellement  Kelendri. 

CÉLÉNÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (sé-lê-né- 
ain,  é-è-ne).  Géogr,  Habitant  de  Cêlènes. 

—  Mythol.  Surnom  de  Cybèle,  adorée  à  Cê- 
lènes. 

CELENES ,  ville  importante  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  laphrygie,  dont  elle  était 
la  capitale  lorsque  Cyrus  en  rit  la  conquête. 
Elle  s'élevait  sur  le  penchant  et  au  pied  d'une 
hauteur,  près  des  sources  du  Méandre.  Patrie 
de  Marsyas  et  capitale  des  Etats  du  roi  Midas. 
Sous  Antiochus  Soter,  Célènes  fut  détruite  et 
ses  habitants  furent  transportés  à  Apamée. 

CÉléno  s.  f.  (  sé-lé-no  —  nom  mythol.  ). 
Maiiun.  Genre  de  chauves-souris,  de  la  famille 
des  vespertilions. 

—  Encyci.  Ce  genre  est  très-voisin  des  sté- 
nodermes,  dont  il  se  distingue  surtout  en  ce 
qu'il  n'a  que  deux  incisives  supérieures,  poin- 
tues et  simples.  Le  troisième  et  le  quatrième 
doigt  des  ailes  ont  trois  phalanges;  le  cin- 
quième ou  l'externe  n'en  a  que  deux,  La  mem- 
brane interfémorale  se  prolonge  un  peu  au 
delà  des  doigts  des  pieds  de  derrière.  Ce 
genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  la 
cêléna  de  Brooks,  dont  la  couleur  générale 
est  ferrugineuse,  avec  le  ventre  et  les  épaules 
jaunâtres  et  les  membranes  noires.  Ses  oreilles 
sont  pointues,  à  bord  intérieur  arrondi.  On  ne 
connaît  pas  sa  patrie. 

CÉLÉNO,  reine  des  Harpyes,  dont  Virgile 
parle  dans  son  Enéide  (livre  M,  v.  îioetsuiv.), 
et  dont  il  fait  le  portrait  suivant  ; 

•  Servalum extmdts  Strophadum  melittara  primum 
Accipiunt.  Stropkades  Gr&io  strml  nomine  dictes, 
Insulai  lonio  m  magno,  quas  dira  Celœno 
Sarppimgxie  colunl  alite,  Phineta  poitquam 
Clausa  dormis,  mensasque  melu  liquére  primes. 
Tristius  haud  Mis  monstrum,  nec  sœviorulla 
PesiU  et  ira  Deûm.  Sty<jii$  sese  extulit  undis. 
Virginei  volucrum  vullus,  fœdissima  ventis 
Prolvvies,  uncœque  tnarnts,  et  pallida  semper 
Ora  famé.  • 

Vain  espoir  !  Céléno,  la  reine  des  Harpies , 
Infesta  ces  beaux  lieux  de  ses  troupes  impies. 
Depuis  que  Calais  à  leur  brutate  faim 
Du  malheureux  Phinée  arracha  le  festin, 
La  terre  ne  vit  pas  de  fléau  plus  terrible, 
L'enfur  ne  vomit  pas  de  monstre  plus  horrible. 
Leurs  traits  sont  d'une  vierge  ;  un  instinct  dévorant 
De  leur  rapaee  essaim  conduit  le  vol  errant. 
Une  horrible  maigreur  creuse  leurs  flancs  avides, 
Qui,   toujours   s'emplissant ,  demeurent  toujours 
Surchargés  d'aliments  sans  en  être  nourris,  [vides, 
En  un  fluide  infect  en  rendent  les  débris. 
Et  de  l'écoulement  de  cette  lie  impure 
Empoisonnent  les  airs  et  souillent  la  verdure. 

Quand les  Troyens  abordé  rentaux  îles  Stropha- 
des ,  ils  les  trouvèrent  occupées  par  ces  mons- 
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très  qui  fondirent  sur  les  mets  qu'ils  avaient 
préparés  pour  leur  repas,  en  enlevant  une 
partie  et  souillant  le  reste.  Les  Troyens  les 
combattent,  les  mettent  en  fuite;  mais  Cé- 
léno,  du  haut  d'un  rocher,  reproche  aux  agres- 
seurs de  venir  troubler  leur  solitude,  leur  pré- 
dit les  épreuves  qui  les  attendent  et  leur  an- 
nonce qu'ils  ne  seront  maîtres  du  sol  ausonien 
que  lorsque  la  faim  les  aura  forcés  à  manger 
leurs  tables  elles-mêmes. 

CELBNZÀ,  bourg  dn  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Capitanate,  district  et  à  34  kilom. 
S.-O,  de  San-Severo,  ch.-l.  de  cant.;  3,850  h. 

Celer  v.  a.  ou  tr.  (se-lô  —  lat.  celo,  de  la 
racine  sanscrite  çal,  même  sens.  Fait  excep- 
tion à  la  règle  qui  régit  les  verbes  en  eler ; 
ne  redouble  pas  l  et  prend  un  è  quand  la  ter- 
minaison commence  par  un  e  muet  :  je  cèle, 
ils  cèlent,  je  cèlerai,  je  cèlerais).  Ne  pas  faire 
connaître,  tenir  secret  :  Celer  ses  sentiments, 
ses  intentions,  ses  projets,  ses  espérances.  S'ex- 
pliquer sans  rien  celer. 

Soupirs  d'autant  plus  doux  qu'il  les  fallait  celer. 

Racine. 
...  Si  dom  coursier  voulait 
Ne  point  celer  sa  maladie, 
Lui,  loup,  gratis  le  guérirait. 

Li  Fontaine. 

—  Ne  pas  celer,  Avouer,  convenir  de  : 
Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  toujours  souhaité 
Les  applaudissements  des  gens  de  qualité. 

Boussault. 

—  Se  faire  'celer,  Faire  dire  qu'on  n'est  pas 
chez  soi,  bien  qu'on  y  soit  en  réalité  :  C  est 
une  fort  mauvaise  politique  de  se  faire  celer 
aux  créanciers.  (Mol.) 

Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer! 

Racine. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  a  nous  parler, 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 

Corneille. 

Se  celer  v.  pron.  Etre  caché,  tenu  secret  : 
Vit  grand  contentement  malaisément  se  cèle. 

RÉGNIER. 

—  S'enfermer  pour  ne  voir  personne  :  Etre 
forcé  de  se  celer  pour  échapper  à  des  visites, 

—  Se  cacher  l'un  à  l'autre  : 

On  dit  que  les  amants,  pour  ne«  rien  celer. 
Au  défaut  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler. 

Boursaolt. 

—  Syn.  Celer,  vacher^  couvrir,  etCU  V.  CA- 
CHER. 

CELER,  architecte  romain,  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  i«  siècle.  Néron,  après 
l'incendie  de  Rome,  lui  fit  élever  un  palais 
magnifique  environné  de  paysages  créés  par 
l'art,  de  lacs,  de  bois,  de  perspectives,  etc.  Il 
en  reste  encore  quelques  vestiges.  Le  même 
prince ,  qui  aimait  l'extraordinaire ,  voulut 
aussi  que  Celer  creusât  un  canal  navigable 
depuis  le  lac  Averne  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tibre;  mais  cette  entreprise  échoua. 

CÉLÈRE  adj.  (sé-là-re—  du  lat.  celer,  même 
sens).  Prompt,  rapide  :  Somme  célére,  Course 
célére.  Ce  qui  me  plaît  dans  mes  mousque- 
taires, c'est  cette  gaieté  célére  avec  laquelle 
ils  se  portent  au  combat.  (Louis  XIII.)  u  vieux 
mot.' 

—  Mythol.  Les  déesses  célères,  Les  Heures. 

—  s.  m.  pi.  Hist.  Corps  déjeunes  cavaliers 
qui,  créé  par  Romulus,  fut  porté  de  300  à 
1,800  hommes,  et  qui  fut,  pense-t-on,  l'origine 
de  l'ordre  équestre. 

—  Encyci.  Hist.  Les  célères  formaient  un 
corps  d'élite  qui  servait  de  garde  aux  pre- 
miers rois  de  Rome.  La  tradition  en  fait  re- 
monter la  création  à  Romulus,  qui  l'aurait 
composé  de  300  jeunes  gens  choisis  parmi  les 
plus  illustres  familles  ,  et  désignés  par  les 
suffrages  des  curies  du  peuple  :  chacune  d'elles 
en  fournissait  dix.  Ils  étaient  toujours  sous 
les  yeux  du  souverain,  toujours  prêts  à  exé- 
cuter ses  ordres.  En  campagne,  toujours  les 
premiers  au  combat,  les  derniers  à  la  retraite, 
ils  formaient  le  corps  entier  de  la  cavalerie, 
et  ils  furent  les  premiers  représentants  de 
cette  arme,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 
mettre  souvent  pied  à  terre  et  de  combattre 
en  fantassins.  Le  nom  de  célères  leur  venait 
soit  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  pouvaient, 
grâce  à  leurs  chevaux,  exécuter  les  ordres 
qu'on  leur  donnait,  soit  de  Celer,  leur  pre- 
mier chef?  compagnon  de  Romulus,  et  qui 
aida  ce  prince  à  se  défaire  de  son  frère  Re- 
mus.  Une  semblable  institution  existait  à 
Sparte,  où  300  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles formaient  également  la  garde  du  roi  et 
la  cavalerie  de  l'armée.  Le  commandant  do 
cette  troupe  romaine  s'appelait  tribun  des  cé- 
lères, et  était  le  second  personnage  de  l'Etat. 
Numa,  ne  voulant  avoir  d'autre  garde  que 
l'amour  et  l'affection  de  ses  sujets,  supprima 
les  célères;  mais  son  successeur  les  rétablit, 
et  ce  corps  subsista  jusqu'à  la  chute  de  la 
royauté.  Même  alors  on  retint  de  cette  in- 
stitution ce  qu'elle  avait  d'utile  ;  on  laissa 
subsister  les  célères,  comme  cavalerie,  mais 
on  supprima  son  nom  pour  effacer  tout  sou- 
venir de  la  royauté  dont  elle  avait  été  un  des 
instruments.  On  donna  à  ces  cavaliers  le  nom 
de  trossuli,  pour  rappeler  le  souvenir  de  la 
ville  de  Trossulum,  qu'ils  avaient  prise  sans 
le  secours  de  l'infanterie.  Quand  Tarquin  fut 
chassé  de  Rome,  la  charge  de  tribun  des  cé- 
lères appartenait  à  Brutus.  C'est  en  cette  qua- 
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lité  qu'il  assembla  le  peuple  ot  parvint  à  le 
soulever  contre  la  royauté.  Le  tribun  des  cé- 
lères n'exista  plus  depuis  la  république  ;  mais 
une  charge  correspondante  s'établit,  celle  de 
maître  de  la  cavalerie,  qui  conférait  à  peu 
près  les  mêmes  prérogatives.  Les  dictateurs 
seuls  avaient  un  maître  de  la  cavalerie,  qu'ils 
choisissaient  le  jour  même  de  leur  nomina- 
tion. Cet  office  était  donc  seulement  un  oflîco 
d'exception,  qui  n'existait  qu'aux  jours  où  la 
république  était  en  danger. 

CÉLERET  s.  m.  (sé-le-rè).  Pêch.  Sorte  de 
filet  en  usage  en  Normandie  pour  la  pèche 
côtière.  il  On  dit  aussi  coi.oret. 

CÉLERI  s.  m.  (sé-le-ri  —  altérât,  de  l'ital. 
sellaro,  qui,  par  la  forme  bresciane  seleno,  se 
rattache  au  lat.  selinum,  gr.  selinon,  persil)- 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'ache,  amé- 
liorée par  la  culture  et  rendue  alimentaire 
pour  l'homme  :  Le  céleri  est  une  plante  saine 
et  fort  agréable.  (Ch.  d'Orbigny.)  Les  céleris 
demandent  une  terre  meuble.  (Ch.  d'Orbigny.) 
Le  céleri  a  une  racine  pivotante  et  fibreuse. 
(Féburier.)  On  sème  le  céleri  en  janvier  sur 
une  couche  chargée  de  six  pouces  de  terre  et 
sous  cloche.  (Raspail.) 

—  Piov.  popul.  dans  le  Midi  :  Si  femme 
connaissait  la  vertu  du  céleri  sur  l'homme, 
elle  eu  planterait  de  Paris  jusqu'à  Home. 

— ■  Encyci.  Le  céleri,  appelé  aussi  uche 
douce  ou  éprault,  appartient  au  genre  ache 
(apium),  de  la  famille  des  ombellitères  ;  mais 
il  ne  constitue  pas  une  espèce  distincte,  c'est 
une  race  particulière  de  Tache  des  marais 
[apium  graveolens),  améliorée  par  la  culture 
et  dépouillée  des  propriétés  dangereuses  que 
possède  le  type  sauvage  de  l'espèce.  Cette 
plante  est  bisannuelle,  a  racines  fibreuses  ou 
renflées,  à  feuilles  grandes,  pennées  et  très- 
découpées,  à  gros  petiotes  charnus  et  creusés 
en  gouttière,  à  fleurs  petites,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, groupées  en  ombelles.  Le  céleri  a  pro- 
duit un  certain  nombre  de  variétés  ;  les  plus 
répandues  dans  les  jardins  sont  le  céleri  plein 
blanc,  le  céleri  nain  frisé,  le  céleri  turc,  le 
céleri  plein  violet,  le  céleri  plein  rose,  toutes 
variétés  à  côtes  pleines.  Vient  ensuite  le  cé- 
leri creux  ou  à  couper,  dont  les  côtes  sont 
creuses,  et  qui  est  moins  estimé  que  les  au- 
tres, mais  que  Ton  cultive  néanmoins  aux  en- 
virons de  Paris,  dans  le  but  d'obtenir  des 
feuilles  pour  les  potages.  Mais  la  variété  la 
plus  curieuse  est  le  céleri-rave,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  racine  renflée,  arrondie,  à  chair 
blanche  et  compacte,  et  qui  atteint  0  m.  10  de 
diamètre  ;  on  distingue  les  céleris-raves  ordi- 
naire, frisé  et  d'Erfurth. 

Les  céleris  proprement  dits  se  sèment  de- 
puis la  fin  de  février  jusqu'en  mai,  d'abord 
sur  couches,  puis  en  pleine  terre.  Le  semis,  à 
peine  couvert,  est  arrosé  fréquemment,  mais 
peu  à  la  fois.  Quand  les  plantes  ont  atteint  la 
hauteur  de  0  m.  10  environ,  on  les  repique  en 
planches  et  en  lignes;  on  les  arrose  abon- 
damment pendant  toute  la  durée  de  leur  végé- 
tation, jusqu'au  moment  de  les  faire  blanchir. 
«  Cette  opération,  dit  M.  A.  Hardy,  a  Heu  de 
diverses  manières.  Si  le  céleri  est  destiné  à 
être  livré  tout  de  suite  à  la  consommation,  il 
suffit  d'attacher  chaque  pied  avec  des  liens 
de  paille,  puis  d'introduire  entre  les  rangs  de 
la  grande  litière  qu'on  mouille  fortement.  Au 
bout  de  quelques  jours,  le  céleri  est  blanc.  Si, 
au  contraire,  le  céleri  doit  être  conservé,  les 
pieds  sont  enlevés  en  motte,  plantés  droits  et 
rapprochés  dans  une  tranchée  de  0  m.  îo  en- 
viron de  profondeur;  on  les  rechausse  de  terre 
à  la  moitié  de  leur  hauteur;  on  arrose.  Quand 
le  céleri  commence  à  pousser  de  nouvelles 
feuilles ,  on  achève  de  remplir  avec  de  la 
terre  les  intervalles  laissés  entre  les  rangs  ; 
il  est  alors  presque  entièrement  enterré;  l'ex- 
trémité seule  des  feuilles  reste  découverte. 
Le  céleri  ainsi  traité  met  à  peu  près  six  se- 
maines pour  blanchir.  Ce  mode  est  le  plus 
généralement  suivi;  cependant  il  en  est  un 
qui  est  préférable.  Il  consiste  à  laisser  en 
place  les  pieds,  à  prendre  de  la  terre  dans  les 
planches  à  côté,  et  à  butter  chaque  rang, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  De  cette  ma- 
nière, le  céleri  se  conserve  beaucoup  mieux.  > 
La  culture  du  céleri  creux  a  lieu  de  la  même 
manière;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
blanchir  cette  variété.  Quant  au  céleri-rave, 
il  se  sème  sur  couche ,  en  février.  Vers  la  fin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  on  re- 
pique en  pépinière  sur  couche,  et,  dans  la 
seconde  quinzaine  de  juin,  on  plante  en  lignes. 
On  arrose  abondamment  durant  Tété,  et  Ton 
a  soin  de  retrancher  les  plus  grandes  feuilles 
et  les  racines  latérales,  afin  de  favoriser  le 
développement  de  la  racine  principale.  En 
Alsace,  on  butte  le  céleri-rave  &  plusieurs  re- 
prises, afin  de  le  faire  grossir.  En  septembre, 
on  commence  la  récolte,  qui  se  continue  du- 
rant tout  l'automne.  On  peut  facilement  con- 
server ce  céleri  jusqu'au  printemps,  à  la  con- 
dition de  lé  préserver  de  la  gelée. 

Le  céleri  joue  un  grand  rô|e  dans  l'art  culi- 
naire ;  on  le  met  dans  les  potages,  les  ragoûts, 
les  pâtes,  etc.  ;  on  le  mange  aussi  cru  en  sa- 
lade. On  fait  avec  ses  tiges  une  conserve 
très-bonne  pour  les  maladies  de  poitrine  et 
les  coliques  venteuses.  La  racine  est  employée 
en  médecine  comme  apéritiva  et  diurétique  ; 
on  Ta  préconisée  contre  la  jaunisse,  la  colique 
néphrétique,  l'intempérie  froide  du  foie  ou  de 
la  rate,  la  pituite,  les  embarras  des  voies  uri- 
naires,  etc.  La  graine  renferme  un  principe 
aromatique  qu'on  en  sépare  par  l'alcool,  mais 
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contient  peu  d'huile  essentielle;  en  médecine, 
on  la  range  parmi  les  quatre  semences  chau- 
des. Les  issues  et  résidus  du  céleri  sont  man- 
gés avidement  par  les  bestiaux. 

CÉLERIER  s.  m.  (sé-le-rié).  Hist.  Nom  que 
l'on  donnait  anciennement  aux  fermiers  du 
Dauphin  de  France ,  dans  la  baronnie  do  la 
Tour  et  dans  les  terres  au  delà  du  Rhône. 

CÉLÉRIFÈRE  s.  m.  (sè-lé-ri-fè-re  —  du 
lat.  celer,  rapide  ;  fero,  je  porte).  Sorte  do 
voiture  publique  qui  était  très-légère  et  plus 
rapide  que  les  autres  :  Partir  par  un  céleri- 
père.  Il  C'est  citifëre  qu'il  eût  fallu  dire;  cé- 
lérifêre  signifie  qui  porte  des  choses  rapides. 

—  Adjectiv.  :  On  traversait  en  ce  moment  une 
ville  où  les  messageries  célérifkres  voulaient 
bien  qu'on  dinât  en  vingt  minutes.  (E.  Ourliac.) 

GÉLÉRIGRA.DE  adj.  (sé-lé-ri-gra-de  —  du 
lat.  celer,  rapide;  gradior,  je  marche).  Zool. 
Qui  marche  avec  rapidité.  s 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  des  rongeurs, 
dans  la  classification  de  Blainville. 

CÉLÉRIMÈTRE  s.  m.  (sé-lé-rî-mè-tre  — 
du  lat.  celer7  prompt,  et  dn  gr.  metron,  me- 
sure). Phys.  Instrument  qui,  adapté  à  la  roue 
d'une  voiture,  fait  connaître  la  longueur  du 
chemin  parcouru.  C'est  au  moyen  d'un  sys- 
tème semblable  que  Fernel,  médecin  dû  Hen- 
ri II,  mesura  la  distance  de  Paris  à  Amiens, 
villes  situées  sous  le  même  méridien.  Il  Célé- 
rimètrb  est  un  mot  hybride  et  mal  composé, 
puisqu'il  signifie  prompte  mesure,  au  lieu  de 
mesure  de  la  vitesse,  et  dans  lequel,  d'ailleurs, 
le  mot  vitesse  est  mal  interprété  ;  il  s'agit  ici 
du  chemin  parcouru  dans  un  temps  donné  et 
non  de  la  célérité  absolue.  Tachymètrb,  que 
Ton  a  aussi  employé,  n'est  pas  hybride  ;  à  cela 
près,  il  est  tout  aussi  défectueux. 

CÉLER1N  s.  m.  (cé-le-rain).  Ichthyol.  Au- 
tre nom  du  célan. 

CÉLERIN  (saint),  vivait  dans  le  me  siècle, 
et  appartenait  a  une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  souffert  le  martyre.  Arrêté 
lui-même  comme  chrétien  et  conduit  devant 
l'empereur  Dèce,  il  Tétonna  par  la  fermeté  de 
ses  réponses  et  fut  remis  en  liberté.  Il  passa 
ensuite  en  Afrique,  où  saint  Cyprien  l'ordonna 
lecteur,  et  il  édifia  les  fidèles  par  ses  vertus 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  deux  lettres 
adressées  à  saint  Cyprien.  L'Eglise  célèbre 
sa  fête  le  3  février. 

CÉLÉRIPÈDE  adj.  (,sé-lé-ri-pè-de  —  du  lat. 
celer,  céleris,  prompt;  pes,  pedis,  pied),  Zool. 
Qui  marche  rapidement. 

CÉLERI-RAVE  s.  m.  (sé-Ie-ri-rave  —  de 
céleri  et  de  rave).  Bot.  Variété  de  céleri,  dont 
la  racine,  grosse  et  charnue,  est  comestible  : 
Le  cÉLERr-RAVE  est  un  excellent  légume,  qui 
mérite  d'être  plus  connu  et  plus  répandu  en 
France  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici.  (Hoeffer).  Le 
céleri-rave  demande  beaucoup  d'eau  à  toutes 
les  époques  de  sa  croissance.  (Belèze.)  Il  V., 
pour  plus  de  détails,  l'encyclopédie  du  mot 

CÉLERI. 

CÉLÉRITÉ  s.  f.  (sé-lé-ri-té  —  du  lat.  cele- 
ritas;  de  celer,  rapide).  Rapidité,  grande  vi- 
tesse de  la  marche  ou  du  mouvement  :  Mar- 
cher, courir,  voler,  nager  avec  célérité,  il  Ra- 
pidité d'action,  d'évolution  :  Le  temps  s'envola 
avec  célérité.  Cette  a/faire  demande  plus  de 
célérité  que  de  réflexion. 

—  Syn,  Célérité,  activité,  diligence,  promp- 
titude, rapidité,  vélocité,  viteaae.V.  ACTIVITÉ. 

—  Antonyme.  Lenteur. 

—  Encyci.  Art  milit.  Si ,  dans  toutes  les 
entreprises,  la  célérité  est  une  qualité  d'un 

frand  prix,  dans  la  guerre  il  n'y  en  a  pas 
e  plus  indispensable,  et  sans  elle  il  n^st 
point  de  grand  général.  C'est  par  la  célé- 
rité qu'on  prévient  l'ennemi,  qu  on  s'emparo 
d'un  poste  important,  d'une  position  avanta- 
geuse, qu'on  frappe  de  terreur  les  villes  assié- 
gées, et  surtout  qu'on  tire  d'une  victoire  tous 
les  avantages  qu  elle  peut  donner.  Chez  tous 
'  les  grands  capitaines  on  trouve  cette  qualité 
au  suprême  degré,  et  on  reconnaît  que  c'est  à 
elle  qu'est  due  la  majeure  partie  de  leurs  suc- 
cès. Xénophon  dit  nue  Jason  le  Thessalien  fit 
voir,  après  la  bataille  de  Leuctres,  que  la  cé- 
lérité a  plus  de  pouvoir  que  la  force.  Les 
villes  ennemies  le  voyaient  avant  d'avoir  en- 
tendu parler  de  lui,  et  il  avait  disparu  avant 
même  qu'on  eût  eu  le  temps  de  rassembler 
des  troupes  pour  le  combattre.  Alexandre  se 
lit  remarquer  par  la  promptitude  avec  laquelle 
il  savait  poursuivre  ses  ennemis  et  profiter 
des  occasions  que  lui  offrait  la  fortune.  Après 
la  bataille  d'Arbelles,  loin  de  se  reposer,  il 
poursuivit  Darius  toute  la  nuit  et  tout  le  jour 
suivant;  puis,  après  quelques  instants  de  re- 
pos accordés  à  ses  troupes,  il  marcha  encore 
toute  la  nuit,  et  arriva  au  camp  que  ce  roi 
venait  de  quitter.  Malgré  la  fatigue  des 
hommes  et  des  chevaux,  il  n'en  continua  pas 
moins  sa  marche  forcée,  et,  au  bout  d'un  jour 
et  demi,  il  arriva  dans  un  village  où  Darius 
avait  passé  la  veille.  Apprenant  qu'il  y  avait 
un  chemin  plus  court  que  celui  qu'avait  pris 
le  roi  de  Perse,  mais  que  ce  chemin  était  dif- 
ficile, et  qu'il  n'y  avait  point  d'eau,  il  le  prit 
avec  500  cavaliers  de  choix,  et,  après  avoir 
fait  dans  la  nuit  400  stades  ou  ie  lieues,  il  at- 
teignit sur  le  matin  Darius  et  son  escorte.  11 
les  attaqua  et  les  mit  en  fuite,  et  trouva  bien- 
tôt le  corps  de  Darius  que  Bessus  avait  assas- 
siné. La  conquête'  de  la  Perse  fut  le  fruit  de 
cette  poursuite  vigoureuse,  qui  n'avait  pas 
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donné  aux  ennemis  le  temps  de  se  rallier  ou 
de  reprendre  courage. 

César  ne  fut  ni  inoins  habile  ni  moins  actif 
qu'Alexandre,  et,  comme  lui,  il  remporta  de 
nombreux  avantages  dus  à  sa  promptitude  à 
fondre  sur  ses  ennemis,  aies  épouvanter  par 
sa  présence,  à  les  poursuivre  jusqu'à  leur  com- 
plet anéantissement.  C'est  dans  sa  campagne 
des  Gaules  qu'il  brille  surtout  par  cette  qua- 
lité, et  qu'il  accomplit  de  véritables  prodiges. 
Informé  que  Vercingétorix  soulève  l'Auvergne 
et  rassemble  des  troupes  dans  le  Nivernais, 
ce  grand  général  traverse  les  montagnes  au 
fort  de  l'hiver,  s'ouvre  un  chemin  au  milieu 
des  neiges,  et  descend  comme  un  torrent. 
Les  Gaulois,  qui  se  croyaient  encore  mieux 
protégés  par  leur  situation,  que  par  leur  cou- 
rage ,  sont  tout  étonnés  de  cette  brusque  ap- 
parition et  sont  facilement  vaincus  par  ces 
hommes  qui  triomphent  de  la  nature,  des 
éléments  et  du  temps.  Dans  les  guerres  ci- 
viles, même  activité,  même  promptitude.  Après 
la  bataille  de  Pharsale,  il  ne  s'arrête  pas 
pour  aller  triompher  à  Rome  ou  pour  rece- 
voir les  félicitations  du  sénat,  comme  l'eût 
fait  Pompée.  Il  poursuit  son  rival  de  quelque 
côté  qu'il  dirige  ses  pas,  ne  voulant  pas  lui 
permettre  de  rassembler  de  nouvelles  troupes 
ni  de  renouveler  la  guerre,  et  ne  s'arrête  dans 
sa  marche  que  lorsqu'il  a  vu  sur  le  rivage 
d'Egypte  le  cadavre  de  Pompée,  dont  la  mort 
le  laisse  paisible  possesseur  de  Rome  et  de 
l'univers. 

La  célérité  de  Charlemagne  n'était  pas 
moins  grande  que  celle  de  ces  héros  de  l'anti- 
quité ;  le  grand  empereur  se  transportait  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  terrifiant  ses  enne- 
mis par  sa  présence  inattendue,  et  extermi- 
nant les  Saxons  au  fond  des  forêts  de  la  Ger- 
manie, quand  ceux-ci  le  croyaient  encore  sur 
les  bords  du  Tibre. 

De  notre  temps,  Napoléon  n'a  pas  moins  ex- 
cellé dans  l'art  de  prévenir  et  de  surprendre 
ses  ennemis.  Ses  campagnes  d'Italie  sont  des 
merveilles  d'activité  et  de  promptitude;  son 
hardi  passage  des  Alpes  jette  dans  les  plaines 
du  Pô  une  armée  qui  semble  tomber  du  ciel, 
et  enlève  la  victoire  de  Marengo.  Ce  sont  ses 
troupes  amenées  précipitamment  du  camp  de 
Boulogne  aux  bords  du  Danube  qui  décident 
la  victoire  éclairée  par  le  soleil  d'Austerlitz. 

Enfin  nous  pourrions  citer,  comme  dernier 
exemple,  la  guerre  de  1867,  dans  laquelle  lés 
Prussiens  ne  durent  leur  brillante  victoire  de 
Sadowa  qu'à,  la  promptitude  qu'ils  avaient 
mise  à  arriver  les  premiers  sur  le  champ  de 
bataille  et  à  s'emparer  des  positions  avanta- 
geuses. Cette  lutte  contre  les  troupes  autri- 
chiennes ,  qui  comptent  parmi  les  meilleures 
de  l'Europe,  cette  lutte  qui  paraissait  devoir 
être  funeste  pour  les  Prussiens ,  se  termina 
au  contraire  par  un  triomphe  éclatant,  grâce 
à  leur  célérité  et  à  la  lenteur  ordinaire  du 
cabinet  de  Vienne. 

CELERS  s.  m.  (se-lèr).  Forme  ancienne  du 
root  CELLIER. 

CÉliÈSs.  m.  (sé-lèss).  Antiq.  V.  célètk. 

CÉLESTE  adj.  (sé-lè-ste  —  du  lat.  cœlestis; 
de  cœlitm,  ciel).  Qui  appartient  au  ciel,  au  fir- 
mament, aux  espaces  du  monde  créé  :  Une 
sphère,  un  globe  céleste.  L'homme  ne  peut 
rien  sur  les  mouvements  des  corps  célestes. 
(Buff.)  Les  corps  célestes  décrivent  des  aires 
proportionnelles  au  temps.  (Proudh.) 

Oh!  quel  sublima  cantique 
Que  Cô  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ! 

J.-B.  Rousseau. 

I  Qui  appartient  au  ciel,  considéré  comme  le 
séjour  des  bienheureux  :  Les  esprits  célestes. 
La  cour  céleste.  La  gloire  céleste.  Les  puis- 
sances célestes.  Les  joies  célestes.  Plus 
l'âme  devient  pure  et  détachée,  plus  elle  est 
en  état  de  puiser  à  la  source  des  voluptés  cé- 
lestes. (Boss.)  Oui,  pour  gui  peut  vivre  dans 
la  zone  céleste,  Dieu  seul  est  possible.  (Balz.) 

II  Qui  appartient  au  ciel,  considéré  comme  le 
séjour  des  dieux  du  paganisme  :  Les  dieux  cé- 
lestes et  les  dieux  infernaux. 

—  Qui  appartient  à  la  divinité,  qui  vient 
d'elle  :  La  puissance  céleste.  Le  courroux  cé- 
leste. La  vengeance  céleste.  Une  inspiration 
Céleste.  Une  céleste  origine.  L'aridité  dan3 
les  Unies  regarde  la  privation  de  la  grâce  et 
de  l'arrosement  céleste,  où  l'homme  tombe  par 
son  péché.  (Boss.) 

Ne  désespérez  point  du  la  bonté  céleste. 

Ducis. 
Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux. 

La  Fontaine. 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste. 

Hacine. 

—  Par  exagér.  Excellent,  ravissant,  par- 
fait, divin  :  une  célestb  douceur.  Un  sourire, 
des  regards  célestes.  Une  beauté  céleste. 
Des  chants  célestes.  Les  feuilles  naissantes, 
plissées  avec  un  art  céleste,  rompent  leurs 
étuis.  (B.  de  St-P.)  Les  femmes  ont  un  insti7iet 
•-ÉLESTE  pour  le  malheur.  (Chateanb.)  Les 
vertus  changent  l'homme  en  un  être  céleste, 
modèle  et  consolation  de  tous  ses  semblables. 
(Boiste.) 

.  .  .  Des  qu'on  -vient  b.  voir  vos  célestes  appas, 
Un  ç^eut  w  laisse  prendre,  et  ne  ra.isonnu  pas. 

Molière, 
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Chantons  les  vastes  flots  !  c'est  l'éternelle  image 
De  la  céleste  liberté.  La  Koktaike. 

—  Bleu  céleste,  Nuance  de  bleu  semblable 
à  celle  d'un  ciel  serein  :  Des  draps  bleu  cé- 
leste. 

—  Poét.  Les  célestes  flambeaux,  Les  astres. 
Il  La  voûte  céleste,  les  célestes  lambris,  Le 

ciel.  H  La  céleste  patrie,  le  royaume  céleste,  la 
Jérusalem  céleste,  Le  ciel,  séjour  des  bien- 
heureux. Il  Le  Père  céleste,  Dieu;  Pries  votre 
Père  céleste.  Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait.  (Evangile.)  I!  La 
troupe  céleste,  Les  dieux  de  l'Olympe  :  Vul- 
cain  égayait  souvent  la  troupe  céleste,  n  Les 
honneurs  célestes,  Les  honneurs  rendus  aux 
dieux:  A  Thèbes,  les  belettes  avaient  obtenu 

les  HONNEURS  CÉLESTES.  (B.  Const.) 

—  Philos.  Harmonie  céleste,  Harmonie  que 
les  pythagoriciens  et  les  platoniciens  suppo- 
saient être  produite  par  le  mouvement  des  as- 
tres, bien  qu'elle  ne  fut  pas  perceptible  à  notre 
oreille. 

—  Mus.  Se  dit  d'un  registre  de  l'orgue,  qui 
produit  des  sons  doux  et  voilés,  et  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  même  registre  :  Registre 
céleste.  Jeu  céleste.  Pédale  CÉLESTE. 

—  Hist.  relig.  Sœurs  célestes,  Sœurs  de 
l'Annonciade,  dont  le  vêtement  était  bleu. 

—  Géogr.  Le  Céleste-Empire,  La  Chine,  qui, 
suivant  les  Chinois,  a  eu  des  dieux  pour  pre- 
miers rois  :  Pékin  est  la  capitale  du  Céleste- 
Empire. 

—  Antonymes.  Infernal.  —  Terrestre. 

CÉLESTE,  déesse  adorée  à  Carthage.  Quel- 
ques-uns croient  que  cette  Céleste  n'était  au- 
tre que  l'Astartè  des  Sidoniens,  qu'on  appelait 
la  reine  du  ciel.  Elle  avait  un  temple  a  Car- 
thage, où  son  culte  se  continua  longtemps 
encore  après  l'avènement  du  christianisme. 
Ce  ne  fut  qu'en  339  que  les  chrétiens  de  Car- 
thage transformèrent  ce  temple  en  église.  La 
déesse  y  était  représentée  portée  sur  un  lion, 
et  y  rendait  des  oracles.  L'empereur  Héliojja- 
bale  avait  fait  apporter  a  Rome  l'idole  de  Cé- 
leste, pour  laquelle  toute  l'Afrique  avait  une 
vénération  extrême.  Comme  on  croyait  qu'elle 
symbolisait  la  lune,  Héliogabale  voulut  la  ma- 
rier avec  son  dieu,  qui,  comme  on  le  sait,  re- 
présentait le  soleil.  Les  noces  se  célébrèrent 
à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Pour  parer  les 
deux  époux,  on  avait  fait  apporter  de  Car- 
thage les  richesses  immenses  que  renfermait 
le  temple  de  Céleste,  et,  à  cette  occasion,  tous 
les  sujets  de  l'empire  durent  faire  à  Hélioga- 
bale des  présents  de  noces. 

Le  mot  céleste  est  d'ailleurs  un  des  surnoms 
donnés  à  Vénus.  La  Vénus  Céleste  n'inspirait 
que  des  amours  chastes  et  dégagées  des  sens, 
par  opposition  à  la  Vénus  Terrestre,  qui  pré- 
sidait aux  désirs  sensuels.  La  première  était 
représentée  ailée,  assise  et  jouant  de  la  lyre, 
et  sa  '  tête  était  ornée  d'un  diadème  dans 
le  genre  de  ceux  qu'on  a  donnés  à  Junon. 
■  On  voit  à  Cythère,  dit  Pausanias.  un  temple 
de  Vénus  Céleste,  qui  passe  pour  le  plus  an- 
cien et  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  que  Vé- 
nus ait  dans  la  Grèce.  •  La  statue  de  ce  tem- 
ple représentait  la  déesse  armée.  Dans  un 
autre  temple,  à  Elis,  la  statue  de  Vénus  Cé- 
leste, ouvrage  de  Phidias,  était  d'or  et  d'ivoire. 
La  statue  avait  le  pied  sur  une  tortue,  em- 
blème de  chasteté  et  de  modestie;  car,  d'après 
Plutarque,  la  tortue  symbolise  la  retraite  et  le 
silence  qui  conviennent  à  une  femme  mariée. 

CÉLESTE  (Céleste  Elliot,  dite  madame), 
artiste  dramatique  anglaise,  née  à  Paris  le 
6  août  1814,  de  parents  français.  Elle  entra  en- 
core enfant  à  1  Académie  royale  de  musique, 
dans  les  classes  de  danse.  A  peine  âgée  de 
quinze  ans,  elle  signa  un  engagement  pour 
1  Amérique,  où  elle  fut  acclamée  ;  elle  s'y  ma- 
ria avec  M.  Elliot,  et  dansa  à  Liverpool  le 
rôle  de  Fenella  de  Masaniello,  en  1830.  Après 
avoir  parcouru  les  villes  les  plus  importantes 
du  Royaume-Uni,  elle  parut  à  Londres  avec 
un  grand  succès  dans  les  ballets  de  la  Fille 
de  Cachemire  et  de  la  Révolte  au  sérail,  en 
1833.  Vers  1834,  elle  retourna  en  Amérique. 
Les  représentations  qu'elle  y  donna  furent 
pour  elle  l'occasion  de  brillants  triomphes  ; 
son  apparition  causait  partout  un  enthou- 
siasme sans  exemple.  Passait-elle  dans  une 
rue  ,  on  lui  présentait  les  armes ,  la  foule 
s'attelait  à  sa  voiture  ;  on  alla  jusqu'à  la  nom- 
mer, par  acclamation,  citoyenne  des  Etats- 
Unis,  et  le  président  Jackson  la  présenta  lui- 
même  au  conseil  des  ministres,  lesquels  n'hé- 
sitèrent pas  à  la  féliciter  d'avoir  été  jugée 
digne  d'un  honneur  si  grand.  Après  trois  an- 
nées de  séjour  en  Amérique,  M""o  Céleste  re- 
vint a  Londres,  millionnaire,  en  1837.  Ce  fut 
alors  que,  abandonnant  la  danse,  qui  lui  avait 
valu  la  fortune  et  la  célébrité,  elle  se  mit  à 
jouer  le  drame  et  la  comédie  ;  elle  parut  d'a- 
bord à  Drury-Lane,  puis  à  Hav-M&rket.  Elle 
prit  en  1844  la  direction  du  théâtre  d'Adelphi. 
De  temps  à  autre,  M">«  Céleste  fait  encore  des 
excursions  dans  les  comtés,  et,  malgré  son 
âge,  elle  n'a  rien  perdu  de  son  prestige  sur  la 
foule,  toujours  idolâtre  de  son  talent. 

CÉLESTEL,  ELLE  adj.  (sé-lè-stèl,  è-le). 
Forme  ancienne  du  mot  céleste.  Il  On  disait 
aussi  célestial,  ale. 

CÉLESTEMENT  adv.  (sé-lès-te-man  —  rad. 
céleste).  D'uue  manière  céleste,  digne  d'un 
habitant  du  ciel  :  Un  sourire  célestement 
gracieux. 

GELESTI  (Caval-Andrea),  peintre  italien,  né 
&  Venise  en  1637,  mort  en  1706.  il  eut' de  son 
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temps  une  grande  réputation;  mais  ses  ta- 
bleaux ont  poussé  au  noir  et  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leur  éclat.  On  cite  surtout 
la.  Piscine  prohatique,  à  l'église  de  l'Ascension, 
de  Venise;  le  Martyre  de  sainte  Catherine  ,  a 
Vicenee,  et  l'Invention  de  la  Croix,  dans  la 
même  ville. 

CÉLESTIN  s.  m.  (sé-lè-stain  —  du  pape 
Célestin  V ,  fondateur  de  l'ordre).  Hist.  relig. 
Membre  d'un  ordre  religieux  fondé  en  1246. 

—  Ane.  prov.  :  Voilà  «»  plaisant  célestint 
Voilà  un  homme  fort  amusant.  Se  disait  sou- 
vent, par  ironie,  d'un  homme  ridicule.  Ce 
proverbe  vient,  dit-on,  de  ce  que  les  céies- 
tins  de  Rouen  s'exemptaient  de  certaine  re- 
devance, au  moyen  de  quelques  gambades 
faites  par  un  de  leurs  frères  devant  la  porte 
du  gouverneur  de  la  ville.  D'autres  assignent 
pour  origine  à  ce  dicton  l'orgueil  proverbial 
des  célestins  de  Paris. 

—  Adjectiv.  :  Père  célestin, 

—  Miner.  Sulfate  de  strontiane  naturel, 
Syn.  de  célestine. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  L'ordre  religieux  des 
célestins  fut  fondé  en  1246  par  le  prêtre  Pierre 
Célestin,  dans  une  solitude  du  mont  Muro, 
aux  environs  de  Sulmona,  ville  de  l'Abruzze 
Citérieure,  province  du  royaume  de  Naples. 
Les  religieux  de  cet  ordre  furent  d'abord  ap- 
pelés monacimorronisti  (moines  morronistes), 
du  nom  de  la  montagne  ou  Us  s'étaient  établis; 
ensuite,  lorsque  leur  fondateur  eut  été  appelé 
au  trône  pontifical  (1294),  ils  prirent  le  nom  de 
celestini  ou  célestins,  qui  leur  est  resté.  Cette 
communauté,  confirmée  en  1274  au  concile  de 
Lyon,  avait  été,  dix  ans  auparavant,  incor- 
porée à  l'ordre  de  Saint-Benoit  par  le  pape 
Urbain  IV.  Elle  fut  érigée  en  ordre  par  Gré- 
goire X,  avec  faculté  d  élire  tous  les  trois  ans 
un  général,  qui  en  aurait  le  gouvernement 
supérieur.  L  ordre  des  célestins  prit  bientôt 
une  si  grande  extension  que,  dans  les  premiè- 
res années  du  xiV-'  siècle,  il  comptait,  en  Italie 
seulement,  quarante  abbayes  et  vingt  prieurés. 
Les  célestins  fuient  attirés  en  France,  en 
1300,  par  Philippe  le  Bel,  qui  leur  donna  les 
moyens  d'établir  immédiatement  trois  mona- 
stères :  au  mont  de  Chartres  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  aux,  environs  d'Orléans  dans  la 
forêt  d'Ambert,  et  à  Paris  même.  Mais  la 
première  maison  qu'ils  occupèrent  dans  cette 
dernière  ville  étant  devenue  insuffisante,  un 
bourgeois,  Pierre  Marcel ,  leur  donna  (1332) 
les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des  Carmes, 
situés  sur  le  quai  Saint-Paul,  et  non  loin  de 
l'hôtel  du  même  nom,  qui  était  alors  la  rési- 
dence de  la  cour.  C'est  là  qu'ils  vinrent  s'éta- 
blir, et  la  maison  devint  bientôt  chef  de  l'or- 
dre en  France.  Le  roi  Charles  V ,  qui ,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur  saint  Louis,  ai- 
mait les  moines  et  les  couvents,  protégea 
très-efficacement  les  célestins,  et  les  person- 
nes de  sa  cour  l'imitèrent  en  leur  faisant 
de  nombreuses  libéralités.  Bientôt  l'ordre  de- 
vint un  des  plus  riches  et  des  mieux  rentes. 
Les  célestins  avaient  des  privilèges  de  toute 
espèce,  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  sup- 
pression de  leur  ordre.  Charles  VI,  en  leur 
accordant  la  franchise  pour  le  sel  (1413),  les 
qualifie  :  «  nos  bien  amez  chapelins  et  ora- 
teurs en  Dieu,  les  religieux,  prieur  et  couvent 
de  notre  prieuré  et  monastère  de  Notre-Dame 
des  Célestins  de  Paris.  «  Ils  avaient  la  jouis- 
sance d'une  charge  de  secrétaire  du  roi.  En- 
fin, au  témoignage  de  Dulaure,  il  n'existait 
point  de  couvent  qui  eût  tant  et  de  plus 
grands  privilèges  que  les  célestins.  En  1417, 
ces  moines  possédaient  dans  le  royaume  vingt 
monastères,  et  ils  y  formaient,  sous  le  nom 
de  congrégation  de  France,  une  congrégation 
spéciale  dont  le  chapitre  se  tenait  tous  les 
trois  ans  dans  la  maison  de  Paris. 

L'église  des  Célestins,  construite  par  le  roi 
Charles  V,  était  une  des  plus  riches  de  la  ca- 
pitale, et  les  grands  personnages  aimaient  à 
s'y  faire  enterrer,  mode  toujours  lucrative 
pour  les  églises  qui  en  étaient  l'objet.  Aussi 
contenait-elle  un  grand  nombre  de  monuments 
funéraires,  qui  en  faisaient  un  véritable  musée. 
Le  plus  remarquable  de  ces  monuments  était 
celui  que  Louis  XII  avait  fait  élever  à  la  fa- 
mille d'Orléans.  Le  cloître  de  cette  église, 
construit  en  1539,  passait  à  juste  titre  pour  un 
des  plus  beaux  de  Paris,  et  sa  bibliothèque 
contenait  un  grand  nombre  de  livres  rares  et 
précieux.  Hélas!  au  xvuic  siècle,  il  s'était  in- 
troduit dans  l'ordre  des  célestins  un  tel  relâ- 
chement, une  telle  corruption,  que  Louis  XV, 
prince  scrupuleux,  comme  on  sait,  ordonna 
a  ces  moines,  par  un  édit  de  1768,  d  avoir  à  se 
réformer.  Sur  le  refus  qu'ils  firent  de  se  sou- 
mettre à  la  volonté  du  roi,  ils  furent  sécula- 
risés par  Clément  XIV  et  par  Pie  V[,  Leurs 
maisons  furent  supprimées  et  leurs  biens  mis 
sous  séquestre. 

Après  la  suppression  de  l'ordre  des  célestins, 
le  couvent  qu'ils  possédaient  à  Paris  fut  d'a- 
bord destiné  aux  cordeliers;  mais,  en  1785,  on 
le  consacra  à  un  autre  usage  :  une  partie  rs- 
çut  le  nouvel  institut  des  sourds-muets, fondé 
par  l'abbé  Sicard;  une  autre  partie  fut  con- 
vertie en  caserne  de  cavalerie,  et  le  reste  fut 
vendu. 

Nous  serions  injuste  envers  les  pères  céles- 
tins si  nous  ne  rappelions,  pour  terminer,  qu'ils 
étaient  passés  maîtres  dans  la  confection  des 
omelettes  :  leur  talent,  à  cet  égard,  est  attesté 
parles  manuels  de  cuisine,  qui  tous  ont  donné 
une  mention  honorable  à  l'omelette  à  la  céles- 
tine...  Nous  allions  oublier  les  épinards  à  la 
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célestine,  autre  invention  délicate  dont  la  pos- 
térité doit  leur  être  reconnaissante,  et  que 
l'Eglise  doit  leur  pardonner;  car  si  la  gros- 
sière gourmandise  est  un  vice  crapuleux  et  un 
péché  capital,  la  friandise  a  toujours  été  l'in- 
nocente faiblesse  des  estomacs  dévots. 

CÉLESTIN  (saint),  pape  de  422  à  432.  Il 
était  Romain.  En  430,  il  présida  le  concile  où 
fut  déposé  Nestorius  et  où  fut  condamnée  l'hé- 
résie de  la  dualité  des  personnes  en  Jésus- 
Christ.  Il  défendit  aussi  et  consacra  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  attaquée  par  quelques 
prêtres  et  évêques  gaulois.  On  a  do  lui  qua- 
torze lettres  et  une  décrétale  qui  prescrit  aux 
évêques  de  ne  point  porter  un  costume  qui 
les  distingue  du  peuple.  Ce  fut  lui  qui  institua 
l'Introït  de  la  messe. 

CÉLESTIN ,  antipape,  élu  le  20  décembre 
1124.  Il  ne  resta  sur  le  trône  pontifical  qu'un 
seul  jour,  et  le  céda  à  Honorius  II  dès  qu'il 
eut  apprit  l'élection  régulière  de  celui-ci. 

CÉLESTIN  il  (Guidom  Castello),  pape  du 
25  septembre  1143  au  3  mars  1144.  11  avait  été 
disciple  d'Abailard.  Pendant  son  règne  si 
court,  il  réconcilia  Louis  VII  avec  l'Eglise  et 
exhorta  ce  prince  à  la  croisade. 

CÉLESTIN  111  (Hyacinthe  Orsini),  pape  de 
1191  à  1 1-9S.  Octogénaire  au  moment  de  son 
exaltation,  il  montra  peu  de  fermeté  contre 
l'empereur  Henri  VI,  auquel  il  donna  l'inves- 
titure de  la  Sicile ,  livra  imprudemment  Tus- 
culum  aux  Romains,  qui  en  exterminèrent 
tous  les  habitants  pour  assouvir  de  vieilles 
haines,  et  retrouva  un  peu  d'énergie  pour  ex- 
communier Henri  VI  et  Léopold  d  Autriche,  à 
propos  de  la  captivité  de  Richard  Cœur  de 
Lion.  Il  formula  aussi  quelques  plaintes  contre 
le  divorce  de  Philippe-Auguste,  mais  ne  donna 
aucune  suite  à  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui 
érigea  en  ordre  religieux  et  militaire  les  che- 
valiers teutoniques. 

CÉLESTIN  IV  (Godefroid  de  Castiglione), 
pape  en  124 1 ,  mourut  empoisonné  dix-huit 
jours  après  son  élection.  De  ce  crime  on  a 
accusé,  peut-être  à  tort,  son  compétiteur,  le 
cardinal  Romain,  évêque  de  Porto. 

CÉLUSTIN  V  (Pierre  Angeletueb.,  saint), 
pape  en  1294.  Il  était  originaire  de  la  Pouille 
et  pratiquait  depuis  soixante  ans  la  vie  éré- 
mitiquq,  dans  une  solitude  du  mont  Muro. 
Revêtu  malgré  lui  de  la  tiare,  il  abdiqua  au 
bout  de  cinq  mois,  à  l'instigation  des  cardi- 
naux, se  reconnaissant  lui-même  inhabile  à 
gouverner  l'Eglise.  Il  avait  refusé  de  s'éta- 

,  blir  à  Rome,  fut  sacré  à  Aquita,  et  fut  attiré 
à  Naples  par  Charles  II,  roi  de  Sicile.  Après 
son  abdication,  son  successeur,  Boniface  VIII, 
feignant  de  le  considérer  comme  dangereux, 
le  fit  arrêter  et  le  retint  prisonnier  jusqu'à  sa 
mortr  qui  arriva  l'année  suivante.  Ce  pontife, 
fort  ignorant  et  dénué  des  qualités  qu'exige 

:  l'exercice  du  souverain  pontificat,  était  d'ail- 
leurs d'une  piété  ardente  et  sincère.  Clé- 
ment V  le  canonisa  en  1313.  Il  avait  institué, 
en  1251,  la  congrégation  des  célestins,  à  la- 
quelle il  conféra,  à  son  avènement,  des  pri- 
vilèges très-étendus,  que  ses  successeurs  et 
le  concile  de  Trente  durent  restreindre. 

Céleatinade  (la)  OU  la  Guerre  des  auteurs 
«I   des  acteurs   lyonnais,    pOëllie  hérOÏ-COmi- 

que  en  quatre  chants  ,  par  M.  Hauffmann 
(Lyon,  in-18,  1828).  Imitation  du  Lutrin  do 
Boileau ,  la  Célestinade  est  une  satire  contre 
la  discorde  des  artistes  et  des  gens  de  lettres 
lyonnais.  Cette  œuvre  légère  eut  tout  le  suc- 
cès qu'un  intérêt  tout  local  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  donner.  On  y  remarque  des  vers 
heureux,  de  gracieuses  descriptions,  un  com- 
bat des  plus  humoristiques  entre  les  auteurs 
et  les  acteurs  armés  des  terribles  accessoires, 
un  portrait  assez  piquant  de  l'auteur  pari- 
sien Décris  (lisez  Scribe), 

Ce  rimeur  si  fertile. 
Qui  chaque  jour  enfante  ou  signe  un  vaudeville, 
Et  qui,  cent  fois,  usant  d'un  pouvoir  absolu, 
Vit  jouer  son  ouvrage  avant  de  l'avoir  lu. 

CÉLESTINE  s.  f.  (sé-lè-sti-ne).  Hist.  relig. 
Religieuse  de  l'ordre  de  Saint- Benoît, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  eupatoriées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  annuelles,  qui 
croissent  au  Mexique,  il  Variété  de  chicorée 
cultivée  dans  les  jardins. 

—  Miner.  Variété  de  strontiane  sulfatée , 
dont  la  couleur  est  d'un  beau  bleu  céleste. 

—  A  la  célestine,  A  la  manière  des  céles- 
tins ou  des  célestines  :  Des  religieux  velus  à 

la  CÉLESTINE. 

—  Art  culin,  Omelette  à  la  célestine,  Ome- 
lette très-épaisse  et  succulente.  Il  Epinards  à 
la  célestine,  Epinards  qu'on  a  rendus  plus  sa- 
voureux en  les  réchauuant  plusieurs  jours  do 
suite.  En  effet  les  épinards  gagnent  à  des 
cuissons  successives.  Dans  un  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  Al.  Dumas  assure  que  les 
épinards  doivent  cuire  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  recuire  ensuite  pendant  vingt-qua- 
tre heures  à  la  graisse  d'oie. 

—  Encycl.  Bot.  Les  célestines  sont  des  plan- 
tes vivacés,  sous  -  frutescentes  ,  la  plupart 
originaires  du  Mexique,  et  cultivées  dans  nos 
jardins,  mais  seulement  comme  annuelles,  à 
moins  qu'on  ne  les  tienne  en  serre.  Elles 
doivent  leur  nom  à  la  couleur  de  leurs  fleurs, 
qui  est  ordinairement  d'un  beau  bleu  de  ciel. 
On  a  obtenu  des  variétés  naines,  d'autres  a 
feuilles  panachée»  de  blanc.  Ces  plantes  sont, 
très-rustiques,  s'accommodent  de  presque  tous 
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les  .terrains  et  se  plient  docilement  aux  fan- 
taisies des  amateurs.  Leurs  fleurs  se  succè- 
dent pendant  une  grande  partie  de  l'année; 
elles  ornent  agréablement  les  plates-bandes, 
et  on  en  tire  un  bon  parti  pour  la  confection 
des  bouquets. 

—  Miner.  La  cékstine  est  vrn  sulfate  natu- 
rel de  magnésie,  formé  sur  100  parties  de 
5G,5  de  strontiane,  et  de  43,5  d'acide  sulfuri- 
que.  La  densité  varie  de  3,9  à  4.  On  repré- 
sente sa  dureté  par  le  nombre  3,5.  Elle  cris- 
tallise en  prismes  appartenant  au  système  or- 
thorhombique  et  susceptibles  d'un  très-grand 
nombre  de  modifications.  Outre  les  variétés' 
cristallisées,  la  célestine  affecte  parfois  un 
nombre  assez  considérable  de  formes  diffé- 
rentes. Nous  citerons  les  suivantes  ;  la  céles- 
tine laminaire  ou  lamellaire,  en  masse  la- 
nielîeuse,  dont  Ja  couleur  varie  du  blanc  au 
rouge  et  au  bleu;  la  célestine  aciculaire,  qui 
tapisse  les  parois  des  fissures  de  la  célestine 
compacte  ;  la  célestine  fibreuse,  constituée  par 
des  fibres  déliées,  ordinairement  droites  et 
parfois  contournées.  Cette  variété,  que  l'on 
trouve  en  plaques  de  quelques  centimètres 
d'épaisseur,  est  tantôt  d'un  blanc  plus  ou  moins 
grisâtre,  tantôt  d'un  bleu  céleste;  la  célestine 
compacte  ou  calcarifcre,  en  masses  mamelon- 
nées, dont  la  couleur  varie  du  blanc  grisâtre 
au  blanc  jaunâtre.  La  célestine  abonde  en 
Sicile,  où  ses  cristaux,  qui  ont' quelquefois 
jusqu'à  o  m.  027  de  longueur  sur  0  m.  01  de 
largeur,  garnissent  les  cavités  des  couches  de 
soufre  des  vais  de  Noto  et  de  Mazara.  Dolo- 
mieu,  qui  l'a  découverte  dans  ce  gisement, 
en  a  rapporté  des  échantillons  qui  pèsent  jus- 
qu'à 25  kilogr.  Ou  a  rencontré  des  cristaux 
analogues,  mais  beaucoup  plus  petits,  dans  le 
département  de  la  Meurthe ,  commune  de 
Saint-Médard  ;  à  Conilla ,  près  de  Cadix  ;  à 
Saint-Béat,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  ;  à  Leogang,  près  de  Salzbourg  ;  enfin 
à  Meudon ,  près  de  Paris ,  où  on  la  trouve  en 
petits  cristaux  bleus  dans  les  fissures  du  silex 
pyromaque  et  dans  l'intérieur  des  oursins  si- 
liceux. La  variété  compacte  se  rencontre 
aussi  en  rognons  dans  les  marnes  du  gypse  de 
Montmartre. 

Les  minéralogistes  allemands  ontlongtemps 
désigné  sous  le  nom  de  célestine  la  chaux  sul- 
fatée bleue  en  couches  minces  et  à  texture 
presque  fibreuse. 

Céii-sii»e  (la)  ,  tragi-comédie  de  Calixte  et 
Mélibée,  par  Rojas.  Cette  composition  dra- 
matique, le  chef-d'œuvre  licencieux  de  l'Es- 
pagne, date  de  la  fin  du  xve  siècle;  on  croit 
qu'elle  fut  achevée  vers  1492.  C'est  la  pre- 
mière ébauche  du  théâtre  espagnol,  et  à  ce 
titre  seul  elle  mériterait  d'être  étudiée  avec 
soin.  Jusqu'à  la  Cékstine,  on  ne  rencontre 
guère  que  des  compositions  assez  semblables 
à  nos  mystères  de  la  Passion,  des  pastorales, 
des  églogues  à  personnages ,  représentées 
dans  les  fêtes  religieuses,  à  Noël  et  à  Pâques. 
Rodrigo  de  Cota  et  Juan  de  la  Encina  com- 
mencèrent pourtant  à  jeter  sur  la  scène  des 
essais  de  peinture  de  la  vie  réelle;  mais  la 
puissance  de  conception,  Ja  réalité  brutale  de 
fa  Célestine,  firent  oublier  ces  faibles  essais. 
Pour  celui  qui  étudie  les  origines,  fort  cu- 
rieuses d'ailleurs,  du  théâtre  espagnol,  et  sur 
lesquelles  Moratin  a  fait  un  travail  conscien- 
cieux, la  Célestine  est  toute  une  révélation  ; 
elle  fait  presque  l'effet  d'un  drame  cornélien, 
qui  apparaîtrait  au  milieu  des  farces,  soties  et 
moralités  de  Pierre  Gringoirc. 

D'après  le  sous-titre  des  premières  éditions, 
le  but  de  l'auteur  aurait  été  de  donner  aux' 
jeunes  gens,  dans  une  œuvre  d'un  style  facile 
et  agréable,  «  d'excellentes  sentences  philoso- 
phiques et  toutes  sortes  de  bons  conseils , 
ayant  pour  but  de  bien  faire  connaître  tout  ce 
qu'il  y  a  de  ruse  et  de  fausseté  chez  les  ser- 
viteurs et  les  entremetteuses.  »  (Edition  de 
Séville,  1502.)  Les  éditions  d'Anvers  sont  en- 
core plus  curieuses;  la  Célestine,  suivant  leur 
sous-titre ,  «  a  été  composée  pour  servir  de 
leçon  aux  amoureux  extravagants  qui,  vain- 
cus par  une  passion  désordonnée,  donnent  à 
leur  maltresse  le  nom  de  la  divinité,  et  aussi 
pour  les  avertir  de  se  méfier  des  entremet- 
teuses et  des  serviteurs  faux  et  méchants.  » 
Un  jeune  homme  passionné,  une  jeune  fille 
ignorante,  un  valet  intrigant  et  corrompu  , 
une  entremetteuse,  des  tilles  de  joie  et  leurs 
galants  équivoques,  voilà  le  monde  où  vous 
transporte  l'auteur.  Cependant,  quoique  le 
milieu  soit  immoral,  quoique  la  peinture,  tf'une 
vérité  souvent  admirable,  soit  quelquefois  li- 
cencieuse, on  ne  peut  dire  absolument  que  ce 
soit  là  un  mauvais  livre.  Certaines  plaies  so- 
cialesysont  exposées,  comme  des  ulcères  hon- 
teux dans  les  planches  d'un  livre  de  patholo- 
gie ;  voilà  tout. 

Il  s'est  élevé  une  discussion  au  sujet  de  la 
Célestine.  Plusieurs  commentateurs  attri- 
buent à  un  poète  tolédan ,  Rodrigo  Cota ,  le 
premier  acte,  qui  parut  vers  1480.  Il  semble 
cependant  difficile  que  Rojas  n'ait  été  que  le 
continuateur  de  Cota,  et  que  le,  plan  de  l'ou- 
vrage n'ait  pas  été  conçu  par  lui.  Ne  serait- 
il  pas  plus  sage  de  penser  oue  Rojas.  qui  était 
magistrat,  reculant  devant  le  scandale  que  de- 
vaient causer  ses  peintures  licencieuses,  se 
serait  caché  derrière  un  pseudonyme  ?  Ce  point 
est  d'autant  plus  difficile  à  fixer,  que  Rojas  n'a 
avoué  que  les  derniers  actes  de  la  Célestine, 
par  une  sorte  de  préface  disposée  en  acrosti- 
che ,  de  façon  que  les  premières  lettres  de 
chaque  vers  forment  cette  phrase  :  •  Le  ba- 
chelier l'ernand  de  Rojas  a  terminé  la  corné- 
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die  de  Calixte  et  Mélibée ,  et  il  est  né  dans  la 
ville  de  Montalvan.  » 

Nous  voudrions  pouvoir    faire    pénétrer 
plus  profondément  le  lecteur  dans  cette  œu- 
vre d'une    originalité  véritablement    saisis- 
sante; mais  une  analyse  acte  par  acte,  outre 
qu'elle  serait  ennuyeuse,  n'en  donnerait  qu'une 
idée  très-insuffisante,  l'intérêt  reposant  fort 
peii  sur  les  faits  ;  et,  d'un  autre  côté,  la  nature 
même  de  l'ouvrage  interdit  les  citations  les 
plus   caractéristiques  et  qui  la    feraient  le 
mieux  connaître.    Quelques  pages  de  hault 
goust  du  Pantagruel ,  l'admirable  satire  de 
Mathurin  Régnier,  le  Mauvais  lieu,  certaines 
poésies  de  'Villon,   d'uue  touche  si  libre,  si 
hardie,  parfois  cynique,  sont,  dans  notre  lan- 
gue, ce  qui  se  rapprocherait  le  plus  de  la  Cé- 
lestine, qu'un  critique  espagnol,  jouant  sur 
le  mot,  voulait  qu'on  appelât  la  Scetestina,  la 
criminelle.  Célestine,  1  entremetteuse,  la  Ma- 
cette  espagnole,  y  est  étudiée  curieusement, 
peinte  avec  une  vérité  et  une  profondeur  sur- 
prenantes, et,  malgré  ce  que  son  rôle  a  de  re- 
poussant, on  la  suit  avec  un  intérêt  croissant 
tout  le  long  des  vingt  et  un  actes  de  cette 
pièce,  où  les  intrigues  sont  mêlées  comme  des 
écheveaux  de  fil.   La  courtisane  fait  tomber 
tout  le  monde  dans  ses  rets,  tout  en  marmot- 
tant entre  ses  dents  une  foule  de  maximes 
philosophiques ,  plus  ou  moins  morales  ,  qui 
sont  devenues  des  proverbes,  tant  le  style  de 
Rojas  a  de  relief  et  de  netteté.  Les  valets,  les 
filles  et  leurs  galants  ne  sont  pas  jetés  dans 
un  moule  moins  réel  et  moins  vivant  ;  la  fraî- 
cheur des  sentiments,  la  fleur  de  passion  de 
Calixte  et  de  Mélibée,  amenés  par  l'amour 
dans  ce  monde  étrange,  ne  ressortent  que 
mieux  sur  ce  fond  de  corruption  générale.  Dès 
que  Calixte,   repoussé  d'aDord  par  Mélibée, 
s'est  décidé ,  sur  le  conseil  de  son  valet  Sem- 
pronio, amant  d'une  des  pensionnaires  de  la 
Célestine,  à  charger  l'entremetteuse  de  ses 
intérêts,  Mélibée   et   lui  sont   perdus.  Aveo 
quel  art  la  damnée  vieille   pénètre  partout, 
gagne  un  valet  en  lui  promettant  une  femme, 
fait  taire  les  chambrières  en  donnant  à  celle- 
ci  un  bijou  de  peu  de  valeur,  à  cette  autre 
une  recette  pour  conserver  l'haleine  fraîche  I 
Comme  elle  séduit  jusqu'à  la  mère  de  la  jeune 
fille  par  ses  rosaires  et  ses  chapelets  f  Parve- 
nue  enfin  jusqu'auprès   de  Mélibée,  elle  se 
fait  écouter  patiemment,  allume  peu  à  peu 
la  curiosité  dans  son  esprit,  puis  dans  ses  sens, 
et  en  arrache  un  rendez-vous.  C'est  une  pein- 
ture licencieuse,  immorale  si  vous  voulez,  mais 
c'est  un  chef-d'œuvre  d'habileté.  Les  rendez- 
vous  se  succèdent,  Mélibée  succombe,  et  il  y 
a  là,  dans  l'œuvre  de  Rojas,  des  dialogues 
amoureux,  passionnés,    de  petites  églogues 
empreintes  d'un  vif  sentiment.  Mais  bientôt 
les  peintures  brutales  s'emparent  de  nouveau 
de  la  scène.  Dans  le  logis  de  l'entremetteuse, 
des  valets,  des  filles  se  livrent  à  l'orgie  avec 
des  galants  qu'on  fait  cacher  quand  d'autres 
arrivent.  Le  moment  est  venu  de  payer  à  Cé- 
lestine le  prix  du  déshonneur  de  la  jeune  fille; 
Calixte  s'exécute  de  bonne  grâce,  1  or  ruisselle 
de  ses  mains  prodigues;  mais  ce  n'est  pas 
tout,  les  valets  doivent  avoir  leur  part  dans 
ces  générosités,  et  la  rusée  coquine  essaye  de 
les  payer  avec  des  proverbes,  des  maximes 
philosophiques.  La  querelle  s'engage,  on  tire 
les  couteaux,  Célestine  est  égorgée.  Aux  cris 
de  la  victime  accourent  les  alguazils,  et  les 
meurtriers,  livrés  à  la  justice,  sont  condam- 
nés à  la  potence.  Calixte,  renié  par  sa  fa- 
mille, perdu  de  réputation  à  cause  de   ses 
amours  illicites,  n'écllappe  pas  non  plus   à 
l'expiation.  Les  prostituées  de  la  Célestine,  fu- 
rieuses de  ïa  mort  des  valets,  leurs  amants, 
soudoient  un  spadassin,  qui,  en  échange  de 
leurs  complaisances  amoureuses,  leur  promet 
la  mort  de  Calixte.  Un  nuit,  il  attaque  deux 
valets  destinés  à  protéger,  eu  faisant  le  guet, 
un  rendez-vous  de  leur  maître  avec  Mélibée  ; 
au  bruit  du  combat,  Calixte  accourt  et  se  tue 
en  escaladant  un  mur.  Quant  à  Mélibée,  éper- 
due de  douleur,  elle  appelle  son  père ,  lui  ra- 
conte l'histoire  de  sa  séduction,  de  son  dés- 
honneur, s'élance  du  sommet  d'une  tour  et 
tombe  morte  ans.  pieds  de  sou  amant.  La  fin 
est  tragique,  on  le  voit,  et  si  la  vertu  n'est  pas 
récompensée  (personne  n'est  vertueux  dans 
la  Célestine),  le  vice  du  moins  est  sévèrement 
puni. 

Cervantes ,  dans  l'un  des  sonnets  qui  pré- 
cèdent le  Don  Quichotte,  dit  que  la  Célestine 
serait  un  livre  divin,  s'il  voilait  un  peu  plus 
l'humanité  t 

L'Eglise  s'occupa  de  la  Célestine,  qui  fut 
trouvée  immorale  et  interdite  en  Espagne, 

Eatrie  de  l'auteur ,  tandis  qu'elle  circulait  li- 
rement  en  Italie. 

Pour  faire  un  peu  connaître  la  manière  de 
Rojas,  nous  choisirons,  parmi  les  passages 
qu'on  peut  citer,  un  fragment  de  dialogue  sur 
les  femmes.  Ce  n'est  pas  un  des  plus  saillants 
de  l'ouvrage  (nous  avons  dit  pourquoi  on  ne 
pouvait  guère  citer  ceux-là);  mais  il  a  encore 
beaucoup  d'entrain,  de  relief  et  de  vérité. 

Sempronio...  Lisez  les  historiens,  étudiez 
les  poètes  :  leurs  ouvrages  sont  remplis  de 
ces  honteux  exemples  et  des  malheureuses 
fins  de  ceux  qui ,  comme  vous ,  firent  trop  de 
cas  des  femmes.  Lisez  Salomon  :  il  dit  que  les 
femmes  et  le  vin  font  apostasier  les  hommes. 
Prenez  conseil  de  Sénèque,  et  vous  verrez  à 
quel  point  ii  les  estime.  Ecoutez  Aristote,  con- 
sultez saint  Bernard;  gentils,  juifs,  chrétiens 
et  maures,  tous  s'accordent  à  ce  sujet.  Mais, 
malgré  ce  que  i'ai  dit  et  ce  que  je  pourrai   ] 


dire  d'elles,  ne  croyez  pas  qu'il  faille  en  faire 
une  généralité  ;  il  y  en  a,  et  il  y  en  a  eu  beau- 
coup de  saintes,  de  vertueuses  et  de  nobles, 
dont  l'éclatante  couronne  rachète  le  blâme 
acquis  par  les  autres.  Mais  pour  ces  dernières, 
qui  suffirait  à  citer  leurs  mensonges,  leurs  in- 
trigues, leur  versatilité,  leur  impudeur,  leurs 
pleurnicheries,  leur  fausseté,  leur  audace? 
Qui  saurait  dire  tout.ee  qu'elles  pensent,  tout 
ce  qu'elles  font  sans  hésiter?  Qui  définirait 
leur  dissimulation,  leur  bavardage,  leur  four- 
berie, leur  infidélité,  leur  ingratitude,  leur  in- 
constance, leur  effronterie,  leur  présomption, 
leur  vanité,  leur  folio,  leur  bassesse,  leur 
gourmandise ,  leur  saleté ,  leur  pusillanimité  , 
leur  subtilité ,  leurs  moqueries ,  leurs  hon- 
teuses complaisances  ?  Voyez  quelle  petite 
cervelle  se  cache  sous  ces  toques  riches  et 
élevées  I  quelles  pensées  s'agitent  sous  ces 
fraises  empesées,  sous  ces  vêtements  fastueux, 
sous  ces  robes  amples  et  imposantes!  Qu'on 
rencontre  de  honte  et  d'imperfections  dans 
ces  temples  brillants  de  couleurs  !  C'est  d'elles 
qu'on  a  dit  ;  *  Armes  du  diable,  tête  de  péché, 
destruction  du  paradis.  ■  N'avez-vous  pas  lu, 
au  livre  de  la  Fête  de  Saint-Jean  :  «  Voici  la 
femme,  l'antique  malice,  qui  a  chassé  Adam 
des  délices  du  paradis  ;  c'est  elle  qui  a  voué 
la  race  humaine  aux  flammes  de  l'enfer  ;  c'est 
elle  que  le  prophète  Elie  »  maudite,  etc..  » 

Calixte.  Dis-moi  pourquoi  Adam,  Salomon, 
David,  Aristote,  Virgile,  ceux  dont  tu  parles 
enfin,  se  sont  soumis  aux  femmes.  Suis-je  plus 
qu'eux  ? 

Sempronio.  Imitez  ceux  qui  les  ont  vain- 
cues, et  non  ceux  qu'elles  ont  dominés,  Fuyez 
leurs  ruses;  sachez  qu'elles  font  des  choses 
qu'on  ne  peut  comprendre  ;  elles  n'ont  ni  mode, 
ni  raison,  ni  intention  ;  elles  refusent  avec 
rigueur  ce  qu'elles  meurent  d'envie  d'offrir  ; 
elles  insultent  dans  la  rue  ceux  qu'elles  atti- 
rent ensuite  dans  leurs  taudis  ;  elles  invitent 
et  éconduisent;  elles  appellent  et  repoussent; 
elles  parlent  d'amour  et  expriment  de  la 
baine  ;  elles  s'irritent  pour  un  rien  et  s'apai- 
sent en  un  instant  ;  elles  veulent  qu'on  devine 
tous  leurs  désirs.  Oh  1  quelle  plaie,  quel  ennui, 
quel  dégoût  d'avoir  affaire  à  elles  plus  long- 
temps que  les  courts  instants  pendant  lesquels 
elles  sont  bonnes  au  plaisir  1 

Calixte.  Ecoute,  plus  tu  m'en  dis,  plus  tu 
me  démontres  d'inconvénients,  et  plus  je  sens 
que  je  l'aime;  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Sempronio.  Ce  que  je  dis  est  trop  sage  pour 
des  enfants  qui  ne  savent  pas  se  soumettre  à 
la  raison  et  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  diri- 
ger. C'est  enose  misérable  que  de  voir  un 
homme  qui  n'a  jamais  été  disciple  se  donner 
des  airs  de  maître. 

La  Célestine  a  eu  vingt-huit  éditions  dans 
le  xvic  siècle  seulement  ;  Moratin  en  a  donné 
la  liste.  Cinq  ou  six  traductions  françaises  ont 
paru  anciennement  :  une,  par  Galliot-Dupré 
(Paris,  1587),  a  été  faite  sur  une  traduction 
italienne  ;  une  autre  est  de  Claude  Nourmy 
(Lyon,  1529).  La"  plus  connue  est  celle  de 
Jacques  Lavardin  (1578)  ;  mais  il  dit  lui-même, 
dans  un  avant-propos,  qu'il  l'an  soigneusement 
repurgée  en  plusieurs  endroits  scandaleux 
qui  pouvoient  offenser  les  religieuses  oreil- 
les, »  et  embellie  «  en  y  adioustant  du  sien.  » 
La  meilleure  traduction  a  été  faite  récemment 
par  M.  Germond  de  Lavigne  ;  elle  est  à  la  fois 
élégante  et  fidèle,  quant  au  sens  littéral;  mais 
la  couleur  et  l'énergie  du  vieil  espagnol  ont 
par  endroits  disparu  (l'aris,  1843,  in-12).  Cette 
traduction  est  maintenant  épuisée.  Il  y  a  ou 
aussi  deux  traductions  allemande  et  latine, 
sous  ce  titre  au  moins  bizarre  :  Porwbosco- 
didascalus  de  lenonum,  lena.rv.rn,  conciliatricum 
dolis  veneficiis  (Francfort,  1624,  in-S'J).  Cette 
traduction  est  due  au  savant  docteur  Gaspard 
Barthius.  11  est  permis  de  supposer  que  Gœthe 
en  a  eu  connaissance,  car  il  est  facile  de  trou- 
ver entre  la  Célestine  de  Rojas  et  le  Faust  de 
Gœthe  certaines  analogies  curieuses  à  noter. 

La  vogue  de  la  Célestine  engagea  plusieurs 
écrivains  espagnols  du  temps,  soit  à  la  conti- 
nuer, soit  à  la  traduire  envers.  Aucune' de 
ces  tentatives  ne  mérite  de  fixer  l'attention. 
Pedro  de  Urrea  traduisit  en  vers  le  premier 
acte  ;  le  seul  mérite  de  ce  travail  est  d'avoir 
fidèlement  conservé  les  mots  mêmes  de  l'ori- 
ginal. Juan  de  Saleno  (Salamanque ,  1540)  a 
mis  en  vers  toute  la  pièce;  Feliciano  de  Silva 
(1530)  fit  uns  Seconde  Célestine,  ou  Résurrec- 
■  iion  de  la  Célestine;  Mendoza,  Agustin  de 
Salazar  et  Salas  Barbadillo,  ce  dernier  sous 
le  titre  de  l'Ecole  de  Célestine,  ont  essayé 
aussi  de  continuer  l'œuvre  de  Rojas.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  ces  médiocres  productions, 
c'est  que,  plus  immorales  que  la  vraie  Céles- 
tine. elles  ne  rachètent  par  aucune  qualité 
réelle  le  scandale  de  leurs  peintures. 

El  Celoso  de  Vaz  de  Velasco ,  Los  Amores 
de  un  caballero  clamado  Selvago  con.  una 
Dama,  d'Alonzo  de  ViUegas  (Tolède,  1554), 
sont  des  imitations  malheureuses  plutôt  que 
des  suites  de  la  Célestine.  Appliquons-leur  eu 
masse  cet  arrêt  décisif  de  M.  de  Quibusque  ; 
«  On  a  dit  des  imitateurs  de  YAmadis  qu'ils 
avaient  ruiné  leur  père  ;  on  pourrait  dire  des 
imitateurs  de  Rojas  qu'ils  ont  déshonoré  le 
leur.  Ces  moralistes  étranges,  doués  appa- 
remment du  don  de  ne  pas  rougir,  promenè- 
rent leur  ardent  miroir  sur  toutes  les  nudités 
du  vice,  et  n'adoucirent  par  l'opposition  d'au- 
cune des  beautés  de  la  Célestine  l'obscène  lai- 
deur de  leurs  tableaux...  • 

CÉLESTINIQUE  adj.  (sé-lè-sti-nt-ke  —  rad. 
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célestine).  Miner.  Qui  contient  de  la  célestine  r 

Roches  CELESTINIQUES. 

CELESTINO  s.  m.  (sé-lè-sti-no  —  motitaï. 
qui  signif.  céleste).  Mus.  Sorte  de  piano  in- 
venté au  dernier  siècle,  et  dans  lequel  on  avait 
tenté  de  faire  produire  aux  cordes  le  crescendo 
et  le  decrescendo  que  les  instruments  ordi- 
naires ne  peuvent  rendre. 

CELESTINO  (le  Père),  religieux  franciscain 
et  historien,  né  k  Bergame  vers  1550.  On  lui 
doit  une  Vie  de  saint  Patrice,  écrite  en  latin, 
et  uns  Istoria  quadripartita  ai  Bergama.  e  suo 
territorio  (1G17). 

CELEST1US,  hérésiarque.  Il  écrivit  vers  482, 
et  avant  Pelage,  contre  le  péché  originel.  Il  lit 
un  grand  nombre  de  prosélytes  à  Rome,  se  fit 
ordonner  prêtre  à  Ephèse,  tut  protégé  à  Con- 
stantinople  par  Nestorius,  et  agita  longtemps 
les  Eglises  d'Orient.  Le  concile  d'Ephese  ie 
condamna  en  430.  Ses  sectateurs  se  confondi- 
rent avec  les  pétagiens. 

CÊLÉSYRIE.  V.  Cœlésvkie. 

CÉLÈTÊ  s.  m.  fsé-lè-te  —  gr.  kelês;  de 
kellà,  je  cours  vite).  Aiitifj.  gr.  Petit  bâtiment 
à  rames  très-léger.  H  Cheval  de  selle  mené  seu- 
lement par  le  frein.  H  Statue  équestre. élevée 
à  un  vainqueur  dans  les  jeux  publics.  Il  On 
trouve  aussi  cèles,  céloce,  célon,  cèlotidm 
et  celox,  pour  le  nom  du  navire. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  curculionides,  comprenant 
une  seule  espèce  qui  habite  le  Brésil. 

— Encycl.  Ce  navire  ancien,  dont  nous  igno- 
rons la  forme  précise,  était  une  barquette  qui, 
suivant  Suidas  et  le  scoliaste  de  Thucydide 
(liv.  Ier)f  était  montée  par  un  seul  homme.  Tou- 
tefois, ceci  ne  convient  qu'aux  plus  petits  ce'-. 
iéïes,etce  n'était  point  de  ceux-là  que  voulait 
parler  Tite-Uve,  lorsqu'il  disait  (Hv.  XXXII, 
chap.  xxvn)  :  Apparuit  piraticas  celoces,  etc. 
Il  est  évident  qu'une  embarcation  dirigée  par 
un  seul  homme  aurait  été  un  pauvre  navire 
corsaire.  Le  célète  des  pirates  était  assuré- 
ment une  barque  légère  et  rapide,  comme 
le  cheval  de  selle  dont  elle  portait  le  nom  ; 
mais  elle  était  montée  par  plusieurs  hommes 
et  poussée  par  des  rameurs  qui  maniaient  cha- 
cun leur  rame.  Isidore  (liv.  XIX,  chap.  i)  dé- 
finit les  célètes  :  Birèmes  vel  trirèmes  agiles,  ad 
ministerium  classis aptœ,'  birèmes  ou  trirèmes 
rapides,  propres  au  service  de  la  flotte.  ■  Il  est 
bien  certain,  comme  l'a  remarqué  Jal,  que  ces 
birèmes  et  ces  trirèmes  n'étaient  point  des  na- 
vires à  deux  ou  trois  étages  de  rames  super- 
posées de  bout  en  bout  (s'il  y  avait  des  trirèmes 
ayant  des  rames  ainsi  étagées)  -,  c'étaient  des 
embarcations  à  deux  ou  trois  paires  de  rames, 
c'est-à-dire  à  quatre  ou  six  avirons  sur  deux 
ou  trois  bancs,  agiles,  rapides,  et  propres  à 
servir  d'avisos  ou  de  barques  de  découverte. 
Selon  Pline,  ce  serait  aux  Rhodiens  que  serait 
due  l'invention  de  ce  genre  de  bateaux. 

CÉLÉT1ZONTE  adj.  (sé-lé-ti-zon-te  —  gr. 
kelétizân,  qui  est  à  cheval).  Antiq.  gr.  Eques- 
tre, représenté  à  cheval  :  Statue  célétizonte. 

CÉLÉCS  s.  m.  (sé-lê-uss).  Ornith.  Genre 
détaché  du  genre  pic. 

CÉLEUSME  s.  m.  (sé-leu-sme^gr.  keleusma, 
proprement  commandement,  cri  des  rameurs; 
de  Iceleuô,  j'ordonne).  Ane.  mar.  Chant  dont 
les  rameurs  accompagnaient  leur  travail,  et 
qui  les  aidait  à  agir  ensemble  et  en  cadence 
sur  les  avirons.  Il  On  a  écrit  quelquefois  ké- 
lëusme, 

—  Encycl.  La  marine  antique  avait  le  Aor- 
tator  et  le  symphoniaque,  dont  la  voix  ou  la 
flûte  marquait  le  mouvement  aux  rameurs  et 
les  aidait  a.  obtenir  une  action  simultanée  et 
une  nage  courte  ou  allongée,  lente  ou  préci- 
pitée. Le  rhythme  vocal  ou  instrumental  avait 
pour  effet  de  soutenir  les  matelots  dans  leur 
travail,  et  de  les  encourager  tant  que  durait 
l'action  fatigante  à  laquelle  ils  prenaient  part, 
t  Nous  ignorons,  dit  Jal, quand  la  flûte  du  sym- 
phoniaque disparut,  mais  nous  savons  qu'au 
moyen  âge  le  comité,  armé  d'un  bâton  qui 
n'était  pas  sans  rapport  avec  celui  du  porlis- 
cuius,  était  aussi  muni  d'un  sifflet  qui  donnait 
le  signal  aux  rameurs,  et  leur  commandait 
toutes  les  manœuvres.  ■  Le  sifflet  et  le  bâton 
restèrent  sur  les  galères  tant  que  vécurent  Ces 
navires.  A  la  fin  du  xviiic  siècle,  les  galères 
furent  supprimées;  mais  le  sifflet  avait  été 
introduit  à  bord  des  vaisseaux  ronds,  où  il 
communiquait  les  commandements  aux  mate- 
lots. En  même  temps  que  lui,  et  même  avant 
lui,  sans  doute,  le  chant  du  hortaior  avait 
passé  des  navires  à  rames  sur  les  autres  vais- 
seaux, et  chaque  bâtiment  avait,  non  pas  peut- 
être  un  céleuste  à  gages  pour  chanter  dans 
les  manœuvres  de  force,  mais  un  chanteur  vo- 
lontaires, qui,  toutes  les  fois  qu'on  voulait  hisser 
un  corps  d'un  poids  considérable,  haler  un  cor- 
dage qu'il  fallait  roidir,  ou  faire  toute  autre- 
opération  du  même  genre,  donnait  le  signa! 
d  ensemble  à  l'aide  d'un  certain  cri,  d'un  cer- 
tain chant,  répété  quelquefois  par  tous  ses  ca- 
marades. Ce  chant  s'est  perpétué  traditionnel- 
lement, et  il  est  encore  d'usage  à  bord  des 
navires  de  commerce,  qui,  en  général,  ont  des 
équipages  peu  nombreux,  obligés  de  ne  rien 
perdre  de  leurs  forces.  Sur  les  bâtiments  de 
guerre,  les  chants  ont  été  supprimés;  le  sifflet, 
le  tambour  et  le  fifre  les  remplacent  avanta- 
geusement pour  la  discipline,  qu'on  a  basée  en 
partie  sur  le  silence  observé  pendant  la  ma- 
nœuvre. Mais,  dans  les  arsenaux,  les  ouvriers 
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et  les  forçats  ont  conservé  la  tradition,  et 
chantent  encore  lorsqu'ils  se  livrent  à  quelque 
opération  qui  exige  des  efforts  simultanés. 
Dans  la  marine  arabe,  dit  le  voyageur  Combes, 
■  les  matelots  ne  mettent  jamais  la  main  à 
l'œuvre  sans  chanter,  ou  plutôt  sans  réciter 
des  espèces  de  litanies  sur  un  rhythme  très- 
inonotone,mais  qui  paraissent  les  exciter  beau- 
coup. Il  en  est  qui,  pour  s'encourager,  expri- 
ment des  vœux  essentiellement  matériels  dans 
un  chant  improvisé,  et  l'espoir  de  voir  ces 
vœux  exaucés  redouble  leur  ardeur  :  «  Allah  I 
•  Allah  I  fais-moi  l'époux  d'une  esclave  blan- 
«  che,»  s'écrie  le  matelot  noir; et  tous  les  au- 
tres répètent  son  refrain  avec  des  transports 
frénétiques,  et.les  manœuvres  s'exécutent  avec 
plus  de  promptitude  et  de  vigueur.  »  J.-J.  Am- 
père a  fait  la  même  observation  a  propos  des 
matelots  des  canges  du  Nil.  «  Ils  chantent  per- 
pétuellement, dit-il  ;  toutes  les  fois  qu'ils  ont  à 
ramer,  le  chant  est  pour  eux  une  nécessité. 
Ils  entonnent  alors  une  sorte  de  litanie  qui 
marque  la  mesure  et  leur  permet  de  combiner 
leurs  efforts.  Cet  usage,  fondé  sur  un  besoin 
naturel,  parait  bien  ancien  en  Egypte.  Dans 
une  représentation  qu'on  a  trouvée  deux  fois 
répétée  dans  ce  pays,  et  qui  montre  un  colosse 
traîné  par  un  très-grand  nombre  de  bras,  on 
voit  un  homme  qui  frappe  des  mains  pour  di- 
riger le  travail,  et  qui  parait  chanter.  » 

CÉLETJSTE  s.  m.  (sé-leu-ste  —  gr.  keleus- 
tês;  de  keleuô,  je  commande).  Antiq.  gr.  Celui 
qui  chantait  ou  jouait  d'un  instrument  pour  en- 
courager les  rameurs  ou  donner  des  ordres  à 
l'équipage. 

CÉLEUSTIQUE  adi.  (sé-leu-sti-ke  —  du  gr. 
keleuô,  je  commande).  Art  milit.  Se  dit  de  l'art 
de  transmettre  des  ordres  au  moyen  d'instru- 
ments de  musique  :  Art  céleustiqub. 

—  s.  f.  Art  de  transmettre  des  signaux  à 
l'aide  d'instruments  de  musique  :  La  céleus- 
tiqub. 

CÉLEUSTIQUEMENT  adv.  (sé-leu-sti-ke- 
man).  Par  le  moyen  de  la  céleustique  :  Com- 
mander CÉLEUSTIQUEMENT. 

CÉLEUTHÉE  S.  f.  (sé-leu-tê  —  du  gr.  kcleu- 
thos,  chemin).  Antiq.  gr.  Statue  d'une  déesse, 
dressée  au  bord  d'un  chemin. 

CELI  pron.  relat.  (se-li).  Forme  ancienne 
du  mot  ciSMjj. 

CÉLIAQUE  adj.  (sé-li-a-ke).  Anat.  V.  cœ- 

LIAQ.tJK. 

CÉLIBAT  s.  m.  (sé-li-ba —  lat.  cœlibatus; 
de  cœlebs,  célibataire;  mot  d'étymologie  dif- 
ficile pour  lequel  on  a  indiqué  coe,  signifiant 
un  et  répondant  à  é/ca  du  sanscrit ,  qm  se  ré- 
duit souvent  à  ca,  —  c-ocles,  borgne,  qui  n'a 
qu'un  œil,  —  et  libère  ou  lubere,  ce  qui  signifie- 
rait :  aimant  àêtre  un, seul,  aimantla  solitude. 
On  a  aussi  proposé  l'étymologie  suivante  :  grec, 
eoilê,  Ht,  coït,  et  leipo,  je  manque  :  je  manque 
du  lit  où  se  fait  le  coït).  Etat  d'une  personne 
qui  n'est  point  mariée  :  Le  célibat  est  montré 
comme  une  imitation  des  anges.  (Boss.)  Le  cé- 
libat des  prêtres  (ut  agité  très-vivement  au 
concile  de  Trente.  (Fleury.)  Le  luxe  tient  dans 
le  célibat  une  infinité  de  gens  qui  aiment  mieux 
vivre  commodément  et  seuls  que  d'avoir  une  fa- 
mille. (Grimm.)  Le  mariage  a  bien  des  peines, 
mais  le  célibat  est  dépourvu  déplaisirs.  (John- 
son.) Tout  homme  qui  se  voue  au  célibat  y 
voue  nécessairement  une  fille,  (B.  de  St-P.)  Au 
xivc  siècle,  les  prêtres  violaient  presque  par- 
tout la  loi  du  célibat.  (Chateaub.)  Il  laut  être 
égoïste  ou  misanthrope  pour  aimer  le  célibat. 
(Boiste.)  Le  célibat  des  prêtres  n'est  pas  une 
question  de  dogme,  mais  de  pure  discipline. 
(Guéroult.)  Le  célibat  suppose  la  sainteté, 
mais  il  ne  la  donne  pas.  (A.  Martin.)  Le  cé- 
libat est  en  même  temps  le  véhicule  de  la  dé- 
bauche, le  scandale  du  monde  et  le  suicide  de 
genre  humain.  (A.  Martin.)  Le  célibat  des 
prêtres  est  un  arrêt  de  mort  qui  n'est  pas  d'in- 
stitution primitive,  (G.  Saiid.}  Le  jour  où  l'E- 
glise a  condamné  ses  lévites  au  célibat,  elle  a 
créé  dans  l'humanité  un  ordre  dépassions étran- 
ges,maladives  et  impossiblesà  toférer.(G.  Sand.j 
Le  monde  déblatère  contre  le  célibat  des  prê- 
tres, et  il  méprise  les  prêtres  mariés.  (A.  Con- 
stant.) La  conservation  de  l'espèce  est  assurée 
de  telle  sorte  que  le  célibat  ne  peut  être  ni  un 
danger  ni  un  inconvénient.  (J.  Simon.)  Il  est 
curieux  de  remarquer  combien  l'Ii'glise  a  es-~ 
sayé  par  tous  les  moyens  de  propager  la  loi  du 
célibat,  loi  si  profondément  immorale  à  mon 
avis.  (Mme  L,  Colet.) 

Le  célibat,  morne,  désert  et  rude, 

N'est  plus  la  liberté,  .mais  bien  la  solitude. 

E.  AuaŒE. 
Dans  mon  gouvernement,  despotisme  complet  : 
Je  rentre  quand"  je  veux,  je  sors  quand  il  me  plaît; 
Je  dispose  de  moi,  je  m'appartiens,  je  m'aime, 
Et  sans  rivalité  je  jouis  de  moi-même. 
Célibat!  célibat  !  le  lien  conjugal 
A  ton  indépendance  offre-t-il  rien  d'égal  1 

C.  Délavions. 

—  Par  ext.  Abstinence  conjugale  :  Quoique 
mariée,  la  propkétesse  druidique  était  astreinte 
à  de  longs  célibats.  (Michelet.)  Il  Inus. 

—  Fig.  Privation  de  toute  affection  :  Il  n'y 
a  de  triste  célibat  que  le  célibat  du  cœur. 
(Mme  C.  Bachi.) 

—  Antonyme.  Mariage. 

—  Encycl.  Le  célibat  doit  être  envisagé  par 
rapport  aux  lois  politiques  et  par  rapport  aux 
lois  morales.  Considéré  à  ce  double  point  de 
vue,  c'est  un  sujet  vaste  et  intéressant,  puis- 
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}u'à  lui  viennent  se  rattacher  de  graves  ques- 
tions d'histoire,  d'économie  sociale  et  de  reli- 
gion. Nous  allons  étudier  le  célibat  sous  ces 
trois  points  de  vue. 

—  Hist.  L'homme  n'est  pas  fait  pour  vivre 
seul.  A  peine  le  Créateur  l'eut-il  placé  sur  la 
terre  qu  il  lui  donna  une  compagne,  et,  s'adres- 
sant  au  couple  qu'il  venait  de  former,  il  dit  : 
«  Croissez  et  multipliez.  •  L'obéissance ,  en 
pareil  cas,  était  plus  qu'un  devoir;  elle  deve- 
nait une  mesure  de  prudence  conservatrice. 
Aussi  n'existe-t-il  que  de  rares  célibataires 
dans  la  société  naissante,  et,  tant  que  les 
moeurs  restèrent  pures,  cet  état  anormal  fut 
presque  inconnu.  Quand  le  monde  vieillit  et 
qu'avec  le  temps  augmenta  la  corruption,  il 
se  forma  bientôt  une  classe  d'égoïstes,  ne 
vivant  que  pour  eux  et  s'inquiétant  peu  de  la 
société  au  milieu  de  laquelle  ils  occupaient  une 
place.  Le  nombre  en  devint  bientôt  considé- 
rable, et,  chose  excusable  à  une  époque  où  le 
besoin  des  bras  se  faisait  sentir,  la  loi  inter- 
vint pour  faire  prévaloir  l'intérêt  général. 

A  commencer  par  Moïse,  dont  les  ordon- 
nances ne  laissaient  et  ne  laissent  pas  même 
aujourd'hui  aux  particuliers  la  liberté  de  se  ma- 
rier ou  non,  les  anciens  législateurs  se  sont 
tous  signalés  par  leurs  rigueurs  contre  les  cé- 
libataires. Sauf  quelques  rares  exceptions,  le 
mariage  est  obligatoire  pour  tous  les  Israélites 
dès  qu'Us  ont  atteint  l'âge  de  vingt  aus.  C'est 
un  de  leurs  613  préceptes.  De  là,  dans  leurs 
casuistes,  ces  maximes  si  fréquentes  d'après 
lesquelles  tout  homme  qui  ne  prend  pas  les 
mesures  nécessaires  pour  se  donner  des  héri- 
tiers n'est  pas  un  homme  et  doit  être  regardé 
comme  homicide.  Lycurgue  ne  traitait  pas  plus 
favorablement  les  célibataires  :  ils  étaient  no- 
tés d'infamie,  exclus  des  charges  civiles  et  mi- 
litaires, voire  même  des  spectacles  et  des  jeux 
publics.  Dans  certains  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, ils  étaient  exposés  à  la  risée  du  peuple 
et  promenés  nus  autour  des  places  publiques. 
Il  y  avait  même  une  solennité  particulière  où 
les  femmes  les  traînaient  dans  cet  état  au  pied 
de  leurs  autels,  leur  faisaient  faire  amende 
honorable  a  la  nature,  les  accablaient  de  coups, 
de  soufflets,  et  les  forçaient  à  chanter  des 
chansons  infamantes  composées  a  cette  occa- 
sion contre  eux.  Dans  les  autres  républiques 
grecques,  on  établit  de  même  des  lois  pénales 
contre  le  célibat;  elles  ne  nous  sont  point  con- 
nues, mais  un  usage  particulier  semble  en 
démontrer  l'i:xistence.  Démosthène,  dans  son. 
plaidoyer  contre  Léocharès,  dit  qu'on  plaçait 
sur  la  tombe  des  célibataires  un  vase  destiné 
au  bain  et  de  couleur  noire.  Etait-ce  en  vertu 
de  la  loi  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  certainement 
cet  usage  n'était  pas  honorable  pour  le  défunt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Platon,  d'après  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  mœurs  de  son  siècle, 
s'élève  eontre  les  célibataires,  leur  impose, 
dans  son  Vie  livre  des  Lois,  une  amende,  et  ne 
veut  pas  qu'on  ait"  pour  eux  la  moindre  défé- 
rence. 

A  Rome,  les  lois  ne  se  montrèrent  pas 
moins.sévères  pour  les  célibataires;  les  des- 
cendants de  ceux  qui  avaient  enlevé  les  Sa-" 
bines  ne  pouvaient  voir  d'un  bon  œil  les  ci- 
toyens rester  inutiles  à  la  patrie.  Aussi,  à 
chaque  dénombrement  quinquennal,  les  cen- 
seurs imposaient  aux  célibataires  une  amende 
appelée  œs  uxorium,  et,  après  le  siège  de  Véies, 
on  vit  Camille  forcer  les  célibataires  à  épouser 
les  veuves  des  citoyens  morts  en  défendant 
la  patrie. 

«  Les  mœurs,  qui  continuèrent  a  se  cor- 
rompre, dit  Montesquieu,  contribuèrent  beau- 
coup à  dégoûter  les  citoyens  du  mariage,  qxû 
n'a  que  des  peines  pour  ceux  qui  n'ont  plus  de 
sens  pour  les  plaisirs  de  l'innocence.  C'est 
l'esprit  de  cette  harangue  que  Metellus  Numi- 
dius  fit  au  peuple  dans  sa  censure  :  «  S'il  était 

•  possible  de  n'avoir  point  de  femmes,  nous  nous 
i  délivrerions  de  ce  mal;  mais,  comme  lanature 
»  a  établi  que  l'on  ne  peut  vivre  heureux  qu'a- 
»  vec  elles, tandis  qu'on  ne  peut  subsister  sans 

•  elles,  il  faut  avoir  plus  d  égards  pour  notre 
»  conservation  que  pour  des  satisfactions  pas- 
»  sagères.  »  Les  discordes  civiles,  les  triumvi- 
rats, les  proscriptions,  affaiblirent  Rome  plus 
que  ne  l'avait  fait  la  guerre.  Il  restait  peu  de  ci- 
toyens, et  la  plupart  n'étaient  pas  mariés.  Pour 
remédier  à  un  mal  dont  les  conséquences  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  graves.  César  et 
Auguste  rétablirent  la  censure,  et  voulurent 
môme  être  censeurs.  Ils  firent  à  ce  titre  divers, 
règlements  :  César  donna  des  récompenses  à 
ceux  qui  avaient  beaucoup  d'enfants  ;  il  dé- 
fendit aux  femmes  qui  avaient  moins  de  qua- 
rante-cinq ans,  et  qui  n'avaient  ni  maris  ni 
enfants,  de  porter  des  pierreries  et  de  se  servir 
de  litières  :  méthode  excellente  d'attaquer  le 
célibat  par  la  vanité.  Les  lois  d'Auguste  furent 
plus  pressantes  ;  il  imposa  des  peines  nou- 
velles à  ceux  qui  n'étaient  pas  mariés  et  aug- 
menta les  récompenses  de  ceux  qui  l'étaient 
et  de  ceux  qui  avaient  des  enfants.  Il  promul- 
gua, en  outre,  les  lois  Julia  et  Pappia  Poppœa. 
L'esprit  général  de  ces  lois,  dont  nous  parle- 
rons en  leur  lieu  et  place,  était  de  faire  préférer 
en  toute  occurrence  les  gens  mariés  à  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas,  les  pères  qui  avaient  des  en- 
fants à  ceux  qui  n'en  avaient  pas.  Le  citoyen 
romain  qui  avait  trois  enfants  était  exempt  de 
toute  charge  personnelle.  Quant  aux  céliba- 
taires,ils  ne  pouvaient  rien  recevoirdes  étran- 
gers par  testament  ;  aussi  Plutarque  prétend 
que  les  Romains  se  mariaient  pour  être  héri- 
tiers et  non  pour  avoir  des  héritiers. 

Malgré  cette  espèce  d'ostracisme  prononcé 
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par  la  loi  contre  le  célibat,  cet  état  ne  ces- 
sait pas  d'avoir  de  nombreux  partisans,  soit 
à  cause  des  lourdes  charges  qu'imposaient 
le  mariage  et  le  luxe  toujours  croissant  des 
femmes,  soit  surtout  à  cause  des  prévenances 
et  des  attentions  de  toute  espèce  dont  les  cé- 
libataires étaient  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui 
briguaient  une  place  dans  leur  testament. 
(V.  le  mot  captatios.)  Si  l'on  est  étonné  d'une 
législation  si  opposée  à  nos  mœurs  et  à  nos 
habitudes,  si  l'on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment des  villes  florissantes  comme  Athènes, 
des  Etats  immenses  comme  l'empire  romain,  se 
croyaient  obligés  de  recourir  à.des  mesures  ex- 
ceptionnelles, et  nécessaires  seulement  à  des 
Etats  naissants  qui  veulent  augmenter  le  chiffre 
de  leur  population,  il  faut  se  souvenir  que  la 
cité  antique  était  composée  d'un  petit  nombre 
de  privilégiés  et  d'une  quantité  considérable 
d'esclaves.  La  race  des  hommes  libres,  des 
vrais  citoyens,  disparaissait  peu  a  peu,  usée  par 
les  guerres,  par  les  unions  stériles,  ou  même 
par  les  plaisirs,  et  il  ne  restait  plus  alors  que 
les  esclaves  ;  on  avait  beau  les  affranchir,  les 
mettre  dans  le  sénat  ou  dans  l'armée,  ils  gar- 
daient toujours  une  ame  servile,  et  ce  furent 
eux  qui  donnèrent  l'exemple  de  toutes  les 
bassesses  sous  les  empereurs,  de  toutes  les 
timidités  devant  les  barbares.  C'est  cette  cause 
d'affaiblissement  qui  mina  peu  à  peu  toutes  les 
républiques  antiques,  Sparte  et  Athènes  aussi 
bien  que  Rome  :  juste  retour,  et  qui  attend 
inévitablement  toutes,  les  institutions  où  l'on 
fait  bon  marché  de  la  liberté  et  de  la  [dignité 
humaines. 

«  Dès  le  commencement  de  l'empire ,  dit 
Montesquieu,  des  sectes  de  philosophie  avaient 
déjà  introduit  un  esprit  d'éloignement  pour  les 
affaires.  De  là  une  idée  de  perfection  attachée 
à  tout  ce  qui  mène  une  vie  spéculative;  de  là 
l'éloignement  pour  les  soins  et  les  embarras 
d'une  famille.  La  religion  chrétienne,  venant 
après  la  philosophie,  fixa,  pour  ainsi  dire,  les 
idées  que  celle-ci  n'avait  fait  que  préparer.  ■ 
Tel  fut,  en  effet,  l'esprit  du  christianisme  nais- 
sant, qui,  pour  réagir  contre  les  mœurs  cor- 
rompues de  l'empire,  se  jeta  dans  l'excès  con- 
traire, fit  de  la  continence  l'état  par  excellence, 
et  convia  tous  ses  adeptes  à  approcher  de  plus 
en  plus  de  cette  perfection.  II  faut  parcourir 
les  écrits  des  premiers  Pères  de  l'Eglise  pour 
se  rendre  compte  de  l'éloignement  qu'ils  ma- 
nifestaient pour  le  mariage.  Saint  Justin  le 
regarde  «  comme  un  usage  illégitime  par  le- 
quel on  satisfait  le  désir  de  la  chair.  »  Il  donne 
de  grandes  louanges  &  ceux  qui  restent  dans 
le  célibat,  ou  qui  étant  mariés  vivent  comme 
s'ils  ne  l'étaient  pas.  Tertullten  écrivait  à  sa 
femme  :  »  Si  nous  lisons  dans  les  Ecritures 
qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler,  quel  cas 
doit-on  faire,  je  vous  le  demande,  d'un  bien  qui 
n'est  bien  qu'eu  égard  au  mal?  S'il  est  permis 
de  se  marier,  ce  n'est  qu'autant  que  cela  est 
moins  mauvais  que  de  brûler  ;  mais  combien 
n'est-il  pas  plus  salutaire  et  plus  heureux  de 
ne  point  se  marier  et  de  ne  point  brûler  l  ■ 
C'était,  il  faut  l'avouer,  une  déclaration  tout 
à  fait  galante.  Avec  de  telles  idées  sur  le  ma- 
riage, on  peut  juger  si  les  secondes  noces 
étaient  vues  d'un  œil  favorable.  •  Si  une  jeune 
veuve,  disait  saint  Jérôme,  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  garder  la  continence,  qu'elle  prenne  un 
mari  plutôt  que  le  diable.  La  belle  chose,  et 
bien  à  souhaiter,  où  il  s'agit  de  choisir  entre 
cette  chose  et  Satan  l  »  Mais,  tout  en  lui  per- 
mettant ce  remède  extrême,  le  farouche  saint 
lui  refusait  les  secours  de  l'Église  dans  le  cas 
où  elle  serait  venue  à  lomber  dans  la  misère. 
D'autres  Pères  ont  encore  été  plus  loin,  et  on 
se  refuserait  h  croire  à  quel  degré  d'aberra- 
tion ils  sont  arrivés,  si  leurs  œuvres  n'étaient 
là  pour  l'attester.  Saiut  Irénée  disait  que  la  Sa- 
maritaine ■  s'était  rendue  coupable  du  crime  de 
fornication,  pour  n'être  pas  restée  veuve  après 
la  mort  de  son  mari  et  pour  en  avoir  épousé 
plusieurs  autres.  »  Minutius  Félix  comparait 
les  secondes  noces  à  un  adultère;  saint  Basile 
les  appelait  une  polygamie,  une  fornication 
mitigée  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze,  enché- 
rissant encore  là-dessus,  disait  :  «  Que  le  pre- 
mier mariage  est  légitime  ;  que  le  second  n'est 
accordé  que  par  indulgence  ;  que  le  troisième 
est  un  crime,  et  que  le  quatrième  ne  peut  être 
contracté  que  par  des  pourceaux.  •  Rien  d'é- 
tonnant si,  sous  l'influence  de  pareilles  idées, 
on  voyait  les  hommes  et  lea  femmes  se  jeter 
dans  les  monastères,  les  gens  mariés  se  sé- 
parer pour  vivre  plus  saintement  dans  une 
communauté  religieuse,  ou  bien  même  faire 
comme  Injuriosus  et  Scolastique,  dont  l'his- 
toire,racontée  parGrégoire  deTours,  peinttrop 
bien  son  époque  pour  que  nous  ne  la  rappor- 
tions pas  ici.  «  Dans  le  même  temps,  Injuriosus, 
l'un  des  plus  riches  sénateurs  d'Auvergne,  de- 
manda en  mariage  une  jeune  fille  de  même 
condition  que  lui  ;  et  ayant  donné  de3  arrhes, 
il  fixa  le  jour  des  noces.  Leurs  pères  n'avaient 
pas  d'autres  enfants  qu'eux.  Lorsque  le  jour 
fut  arrivé,  et  quand  la  solennité  du  mariage 
eut  été  célébrée,  les  nouveaux  époux  se  mirent, 
selon  la  coutume,  dans  un  même  lit.  Mais  la 
jeune  fille,  douloureusement  affligée  et  tournée 
contra  la  muraille,  pleurait  amèrement.  Son 
époux  lui  dit  :  «  Pourquoi  te  chagrines-tu?  je 
»  t'en  prie,  dis-le-moi.  •  Et  comme  elle  se  tai- 
sait, il  ajouta  :  «  Je  te  supplie  en  grâce,  par 
•  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  de  [me  faire  con- 
»  naître  la  cause  de  ta  douleur.  «jAlors  s'étant 
_  tournée  contre  lui,  elle  lui  dit  :  «  Quand  je 
»  pleurerais  tous  les  jours  de  ma  vie,  jamais 
»  je  ne  verserais  assez  de  pleurs  pour  effacer 
»  la  douleur  profonde  qui  remplit  mon  cœur. 
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»  J'avais  résolu  de  conserver  à.  Jésus^Ghristi- 
»  mon  faible  corps  pur  du  contact  des  hommes^ 

•  mais  malheur  a  moi,  qu'il  a  tellement  aban*  . 
»  donnée, queje  ne  puis  exécuter  ce  que  j'avais 

•  résolu!  Malheur  à  moi,  qui,  dans  ce  jour  que 
»  je  n'aurais  jamais  dû  voir,  ai  perdu  ce  que 
»  j'avais  conservé  depuis  le  commencement  de 
»  ma  vie.  Voilà  en  effet  que,  délaissée  par  le 
»  Christ  immortel,  qui  me  promettait  pour  dot 

•  le  paradis ,  je  suis  devenue  l'épouse  d'un 
»  homme  mortel,  et  qu'au  lieu  de  roses  incor- 
»  ruptibles  dont  je  devais  être  parée,  je  suis 
»  défigurée  plutôt  qu'ornée  par  des  débris  de 
»  roses  flétries  ;  et  quand  je  devais,  sur  le  qua- 
»  druple  fleuve  de  l'Agneau,  revêtir  l'étole  de 

•  pureté,  le  vêtement  que  je  porte  est  pour  moi 
»  un  fardeau,  et  non  pas  un  honneur.  Mais  à 
»  Quoi  bon  plus  de  paroles?  Infortunée  l  moi  qui 
»  devais  obtenir  le  ciel,  je  suis  aujourd'hui  en- 
«  gloutie  dans  l'abîme.  Oh  l  si  un  tel  avenir 

•  m'attend,  pourquoi  le  premier  jour  de  ma  vie 
»  n'en  fut-il  pas  le  dernier  ?  Les  biens  de  la  terre 

•  me  font  horreur,  parce  que  je  me  représente 

■  les  mains  du  Rédempteur  percées  pour  le  sa- 

•  lut  du  monde  ;  et  je  ne  vois  plus  de  diadèmes 
»  éblouissants,  de  superbes  pierreries,  lorsquo 
»  l'image  de  sa  couronne  d'épines  s'offre  à  mon 
»  esprit.  Je  méprise  les  vastes  champs  de  tes 

•  domaines,  parce  que  je  soupire  après  les  dou- 
«  ceurs  du  paradis.  Tes  maisons  élevées  me  font 
>  pitié^  lorsque  je  considère  le  Seigneur  rési- 
»  dant  au-dessus  des  astres.  »  A  ces  paroles, 
qu'accompagnaient  d'abondantes  larmes,  lo 
jeune  homme,  touché  de  compassion,  répondit  ; 

«  Nos  parents,  qui  sont  de  la  première  no- 

•  blesse  d'Auvergne,  ont  voulu  nous  unir  pour 

•  perpétuer  leur  famille,  afin  qu'après  leurmort 
»  un  héritier  étranger  ne  vînt  point  à  leur  suc- 

•  céder.  »  Elle  lui  dit  :  «  Le  monde  n'est  rien, 

•  les  richesses  ne  sont  rien,  la  poinpe_ d'ici-bas 
»  n'est  rien;  elle  n'est  rien,  la  vie  même  dont 
»  nous  jouissons.  La  vie  qu'il  faut  surtout  re- 
»  chercher,  c'est  celle  qui  ne  se  termine  pas  à 
»  la  mort,  qu'aucun  malheur  ne  peut  abréger, 

•  qu'aucun  accident  ne  peut  interrompre,  où 
»  1  homme  élevé  au  bonheur  des  anges  goûte 
»  une  joie  impérissable  dans  la  contemplation 

•  du  Seigneur  lui-même.  »  Le  jeune  époux  re- 
prit :  «  A  tes  douces  paroles,  la  vie  éternelle 
»  brille  d'un  plus  vif  éclat;  aussi,  si  tu  veux 

•  t'abstenir  de  toute  concupiscence  charnelle, 
»  je  partagerai  ta  résolution.  »  Elle  répondit  : 
«11  est  difficile  que  les  hommes  accordent  uu- 
«  tant  aux  femmes;  cependant,  si  tu  fais  en 

■  sorte  que  nous  vivions  sans  tache  dans  ce 
»  monde,  je  te  donnerai  part  de  la  dot  qui  m'a 

■  été  promise  par  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 

■  auquel  je  me  suis  consacrée  comme  servante 
»  et  comme  épouse.  »  Alors,  armé  du  signe  de 
la  croix,  il  dit  :  •  Je  ferai  ce  que  tu  demandes.  » 
Et  tous  deux,  s'étant  donné  la  main,  s'endor- 
mirent. Depuis,  ils  couchèrentdurant  plusieurs 
années  dans  un  même  lit,  et  vécurent  dans  une 
admirable  chasteté;  ce  qui  fut  bien  prouvé  au 
moment  de  leur  mort,  car  lorsque  le  temps  des 
épreuves  fut  terminé,  et  que  la  chaste  vierge 
monta  vers  le  Christ,  son  mari,  après  avoir 
rempli  les  devoirs  funèbres,  dit  en  la  déposant 
dans  le  tombeau  :  »  Je  te  rends  grâces,  Sei- 
»  gneur,  notre  Dieu  éternel,  de  ce  que  je  re- 

•  mets  à  ta  miséricorde  ce  trésor  sans  tache 
»  tel  que  je  l'ai  reçu  de  toi.  •  Mais  elle,  sou- 
riant a  ces  paroles,  reprit  :  «  Pourquoi  dis-tu 
»  ce  qu'on  ne  te  demande  pas?  »  Peu  de  temps 
après  l'avoir  ensevelie,  il  la  suivit  lui-même 
au  tombeau.  Comme  leurs  sépulcres  avaient 
été  placées  entre  des  murs  différents,  il  se  lit 
un  miracle  tout  nouveau,  qui  prouva  la  chas- 
teté des  deux  époux.  Le  peuple  s'étant  rendu 
le  lendemain  matin  à  leurs  tombes,  qu'il  avait 
laissées  à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre, 
les  trouva  réunies,  sans  doute  parce  que  le 
tombeau  ne  devait  point  séparer  les  corps  de 
ceux  que  le  ciel  unissait.  Les  habitants  du  lieu 
les  ont  jusqu'à  ce  jour  appelés  les  deux  amants.  » 

On  sait  combien,  au  moyen  âge,  fut  répandu 
le  célibat,  par  suite  de  l'extension  indéfinie  des 
couvents  et  de  la  vie  monastique.  Ce  qui  serait 
aujourd'hui  un  danger  et  une  ruine  pour  la 
société  fut  alors  un  bien  et  une  chance  de  sa- 
lut Tous  ces  hommes  réfugiés  dans  les  mo- 
nastères adoucirent  les  mœurs  des  barbares  ; 
l'exemple  de  leur  dévouement  et  do  leur 
vie  austère  conserva  quelques  étincelles  du 
flambeau  de  la  science  et  de  la  civilisation,  et 
ce  furent  les  moines  qui  défrichèrent  les  gran- 
des forêts  qui  couvraient  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie. A  l'article  couvent  nous  traiterons  plus 
au  long  cette  question  ;  nous  montrerons  com- 
ment, a  la  fin,  les  ordres  religieux  succombè- 
rent sous  une  juste  réprobation  ;  mais  il  serait 
injuste  de  méconnaître  à  l'origine  et  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  et  leur  influence  vrai- 
ment civilisatrice. 

Si  le  moyen  âge  avait  eu  son  célibat  religieux , 
la  société  féodale  eut  son  célibat  politique.  Les 
républiques  anciennes,  pour  conserver  la  cité, 
imposaient  le  mariage  a  tous  leurs  membres  ; 
la  société  féodale,  pour  conserver  le  lustre  et 
l'éclat  des  grandes  familles,  imposa  le  célibat 
à  tous  les  puînés,  n'obligeant  nu  mariage  que 
l'alné.  Les  fils  étaient  destinés  &  l'armée  ou 
aux  honneurs  ecclésiastiques,  les  filles  jetées 
dans  des  couvents.  Non-seulement  de  sembla- 
bles dispositions  étaient  condamnables  au  point 
de  vue  de  la  justice  et  de  l'équité;  mais,  au 
point  de  vue  de  la  morale  sociale,  elles  avaient 
les  résultats  les  plus  fâcheux.  Ce  sont  ces 
hommes  habitués  au  jeu,  à  la  chasse,  à  la  dé- 
bauche, qui,  jetés  violemment  dans  une  car- 
rière à  laquelle  ils  répugnaient,  ont  l'ait  ce 
haut  clergé  qui  a  si  longtemps  été  un  modèle 
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d'incontinence  -et  de  mœurs  déréglées.  Aussi, 
quand  Louis  'XIV  reprochait  à  l'archevêque 
Dillon  ses  nombreux  équipages  de  chasse,  lui 
demandant  eomment  il  ferait  pour  reprendre 
ses  curés  s'il  leur  donnait  ainsi  lui-même 
l'exemple,  le  prélat  répondait  avec  raison  : 
a  Chez  eux,  c'est  leur  défaut;  chez  moi,  c'est 
celui  de  ma  race.  •  C'étaient  toutes  ces  filles 
denobles,  de  seigneurs,  de  princes,  voire  même 
de  rois,  qui  introduisaientdans  les  couvents,  où 
elles  étaient  enfermées  malgré  elles,  le  luxe? 
la  mollesse,  et  un  relâchement  de  mœurs  qui 
serait  à  peine  croyable  s'il  n'était  justifié  par 
les  témoignages  contemporains. 

Dans  presque  toute  l'Europe  se  retrouvaient 
ces  usages,  qui  subsistent  encore  en  Allemagne. 
A  Venise,  il  y  avait  pourtant  une  légère  mo- 
dification; le  célibat  étant  regardé  comme  l'état 
le  plus  heureux  parce  qu'il  permettait  de  se 
livrer  au  jeu,  à  l'amour  et  a  l'intrigue,  les  trois 
grandes  passions  des  Vénitiens,  c'était  le  ca- 
det qui  devait  se  marier  et  perpétuer  le  nom; 
sa  femme  était  plutôt  un  meuble  de  famille 
qu'autre  chose  :  elle  devait  être  mère  à  tout 
prix  et,  pour  ce  but,  tous  les  moyens  lui  étaient 
bons.  On  peut  voir,  dans  Debrosses  et  dans 
les  autres  voyageurs,  les  singulières  comédies 
nées  de  cet  état  de  choses,  où  la  politique  trou- 
vait bien  mieux  son  compte  que  la  morale. 

Depuis  que  la  Révolution  a  aboli  le  droit 
d'aînesse  et  les  privilèges,  le  célibat  n'est  plus 
forcé  pour  personne,  et  il  est  parfaitement  loi- 
sible à  tous  de  le  garder  sans  encourir  ni  la 
censure  des  lois  ni  celle  de  l'opinion  publi- 
que. L'obligation  de  se  marier  était  suscitée 
jadis  par  leTjesoin  d'avoir  des  citoyens  dans  ces 
petites  sociétés  fermées  où  la  pénurie  d'hommes 
était  toujours  imminente  et  toujours  dange- 
reuse ;  mais,  dans  nos  grandes  sociétés,  l'Etat 
n'aurait  aucune  excuse  pour  violenter  ainsi 
les  inclinations  individuelles  ;  tout  s'y  balance 
et  s'y  pondère  par  les  grands  nombres. 

—  Econ.  Au  point  de  vue  économique  et  so- 
cial ,  la  question  du  célibat  a ,  dans  les  temps 
modernes  et  notamment  de  nos  jours,  divisé 
les  esprits  les  plus  compétents.  La  société  et 
l'Etat,  qui  ressentent  toujours  l'influence  de 
ces  courants  d'opinion,  ont  tour  à  tour  flétri 
ou  tendu  à  encourager  le  célibat.  Il  faut  le 
reconnaître  cependant,  le  sujet  est  et  doit 
rester  complètement  en  dehors  du  domaine  de 
la  législation.  Que  le  célibat  soit  étudié  dans 
ses  conséquences  économiques,  rien  de  mieux  : 
mais  tant  que^ces  conséquences  ne  présente- 
ront aucun  danger,  tant  qu'il  y  aura  de  quoi 
satisfaire  à  tous  les  besoins  sociaux,  le  mieux 
est  de  laisser  à  chacun  liberté  pleine  et  en- 
tière. 

C'est  donc  la  question  purement  économique 
que  nous  allons  examiner,  et,  pour  mettre  nos 
lecteurs  à  même  de  se  former  une  opinion, 
nous  allons  placer  sous  leurs  yeux  toutes  les 
pièces  du  procès. 

Voici  d'abord  comment  s'exprime  Rossi  : 

•  Si  les  moyens  d'existence  manquent,  si 
les  célibataires  ne  sont  pas  en  état  de  suffire 
à  l'entretien  des  enfants  qui  naîtraient  d'eux, 
alors  les  encouragements  au  mariage  sont 
nuisibles;  ils  sont  un  contre-sens  ou  pour  le 
moins  une  imprudence  ;  c'est  en  même  temps 
ôter  quelque  chose  k  ceux  qui  ont  à  peine  as- 
sez pour  eux-mêmes  et  préparer  des  souf- 
frances et  une  mort  prématurée  à  ceux  qui 
naîtront  plus  tard.  »  Ce  qui,  en  cette  matière, 
est  vrai  des  encouragements  est  aussi  vrai 
des  peines.  Soumettre  les  célibataires  à  une 
peine,  ce  serait  punir  quelqu'un  de  ce  qu'il  ne 
marche  pas  quand  il  n'a  point  de  jambes.  Si, 
au  contraire,  les  moyens  existent,  alors  de 
deux  choses  l'une  :  ou  l'état  social  est  un  état 
normal ,  et  il  est  inutile  de  prononcer  une  pé- 
nalité pour  forcer  à  une  chose  que  chacun 
fera  de  lui-même  dans  la  limite  de  ses  moyens 
personnels,  ou,  s'il  y  a  manque  de  mariages,  de 
procréations  légitimes,  cet  état  révèle  un  vice 
social,  une  gangrène  morale  dans  la  société  : 
ce  ne  sont  pas  des  lois  pénales  qui  pourront  y 
porter  remède.  A  Rome  ,  les  lois  sur  les  céli- 
bataires n'aboutirent  qu'à  des  destructions  dé- 
plorables d'enfants.  Les  lois  Julia  et  Poppœa, 
rendues  par  Auguste  l'an  757  et  l'an  762  da 
Rome,  déclarèrent  vainement  les  célibataires 
incapables  de  tous  legs,  de  toute  succession, 
legs  et  succession  dont  héritait,  à  leur  défaut, 
le  trésor  impérial.  A  ce  sujet,  M.  Rossi  fait 
remarquer  que  cette  législation  ,  qui  a  été  en 
vigueur  jusqu'à  Justinien,  ne  réforma  en  rien 
les  habitudes  et  les  mœurs  des  Romains,  et 
que  si,  plus  tard,  le  mariage  et  la  procréation 
des  enfants  légitimes  revinrent  en  honneur,  ce 
n'est  pas  à  ces  lois  qu'on  l'a  dû,  mais  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  et  à  la  réorganisation 
complète  de  la  société. 

La  facilité  avec  laquelle,  dans  les  pays  ca- 
tholiques ,  des  individus  se  comptant  parfois 
par  centaines  de  mille  acceptent  le  célibat,  a 
suggéré  à  certains  économistes  de  recomman- 
der ce  genre_de  vie  aux  ouvriers  qui  ne  trou- 
vent pas  dans  l'exercice  de  leur  profession 
une  suffisante  continuité  d'aisance  pour  eux  et 
pour  leurs  familles.  Sur  ce  point,  la  réponse  est 
venue  d'un  prêtre  économiste  ,  de  M.  l'abbé 
Corbière,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  VEco~ 
nomie  sociale  au  point  de  vue  chrétien,  M.  Cor- 
bière fait  ressortir,  entérines  très-saisissants, 
la  disparité  des  situations  :  «  Il  n'existe  point 
de  parité  entre  celui  qui  choisit  librement  le 
célibat  et  l'ouvrier  à  qui  cette  condition  est 
imposée.  Le  prêtre,  que  rien  ne  force  à  cet 
isolement,  mesure  ses  forces.  Il  examine  de 
quel  empire  il  est  doué  sur  lui-même,  et  quelle 
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confiance  il  lut  est  permis  d'avoir  dans  la 
persévérance  de  ses  résolutions  ;  il  se  rend 
compte  de  l'énergie  dont  sa  volonté  est  capa- 
ble pour  dominer  les  situations  difficiles  et  ré- 
sister aux  séductions  ;  il  s'étudie  pendant  de 
longues  années  et  ne  s'engage  qu'après  avoir 
traversé  les  phases  des  années  les  plus  ora- 
geuses. Il  en  est  tout  autrement  dans  le  sys- 
tème de  Malthus.  Le  travailleur  ne  choisit  pas 
le  célibat,  il  le  subit  comme  une  fatalité.  Il 
faut  qu'il  s'y  résigne,  sans  égard  pour  son 
tempérament  et  la  mollesse  de  son  caractère. 
Il  ne  l'embrasse  point  pour  obéir  à  une  con- 
viction profonde,  à  une  vocation  particulière, 
il  l'accepte  comme  une  chaîne.  C  est  au  nom 
de  la  nécessité,  malgré  les  dispositions  de  son 
cœur,  qu'il  est  réduit'à  vivre  isolé.  Le  célibat 
du  prêtre  ne  laisse  pas  son  cœur  vide  d'affec- 
tions. Détaché  des  jouissances  dont  le  mariage 
lui  offrait  la  perspective,  il  rencontre  celles  de 
l'ascétisme,  surtout  celles  d'une  existence  dé- 
vouée à  l'éducation  des  enfants,  aux  soins  des 
malades,  à  l'instruction  des  ignorants,  au  mi- 
nistère pastoral.  Aux  ressources  que  les  ec- 
clésiastiques trouvent  contre  les  dangers  dii 
célibat  dans  leurs  dispositions  pieuses,  la  na- 
ture de  leurs  occupations  journalières,  leur 
vie  retirée  et  laborieuse,  les  habitudes  de  mé- 
ditation sur  les  fins  dernières  ,  se  joignent  les 
moyens  de  discipline  fournis  parla  hiérarchie. 
Les  lois  ecclésiastiques,  les  avertissements  de 
la  charité,  l'œil  du  supérieur,  complètent  le 
système  d'encouragement  et  de  répression 
dont  l'effet  est  de  soustraire  le  prêtre  et  le  re- 
ligieux aux  dangers  de  leur  vocation  et  de  les 
ramener  au  bien ,  s'ils  s'en  sont  écartés.  Les 
règlements  qui  leur  interdisent  certains  diver- 
tissements et  certaines  sociétés ,  les  conseils 
qu'ils  reçoivent  de  l'évêque,  même  les  rigueurs 
d'une  censure  publique  imméritée,  les  empê- 
chent de  dévoyer.  Leurs  amis  et  leurs  enne- 
mis contribuent  également  à  les  maintenir 
dans  les  devoirs  de  leur  vocation.  Mais  les 
hommes  du  monde ,  particulièrement  les  ou- 
vriers, ne  jouissent  d'aucune  de' ces  ressour- 
ces. Ils  sont  livrés  Ma  tentation  sans  moyens 
de  défense.  Loin  d'être  prémunis  contre  le 
mal  par  l'opinion,  ils  y  sont  excités  par  les  sé- 
ductions au  milieu  desquelles  ils  vivent  et  par 
les  railleries  de  leurs  compagnons.  Personne 
n'exerce  sur  leurs  écarts  un  droit  de  censure  ; 
s'il  se  trouve  quelqu'un  pour  les  blâmer ,  ce 
n'est  guère  que  pour  les  fautes  matérielles  de 
leur  inconduite,  et  c'est  rarement  dans  l'inté- 
rêt de  la  moralité.  » 

M.  Corbière  démontre  également,  en  très- 
bons  ternies,  qu'à  tous  les  points  de  vue  la  gé- 
néralisation du  célibat  parmi  les  classes  inlé- 
rieures  conduit  aux  plus  funestes  résultats 
sociaux.  «  La  conduite  irrégulière  des  jeunes 
gens,  dit  M.  l'abbé  Corbière  dans  son  ouvrage 
Intitulé  :  De  "l'économie  sociale  au  point  de  vue 
chrétien,  n'offre  pas  ce  caractère  d'abaisse- 
ment qui  atteint  les  catégories  d'ouvriers  des- 
tinés à  un  célibat  indéfini.  On  ne  se  forme  pas 
une  idée  de  l'abjection  dans  laquelle  tombent 
ces  derniers.  Sans  estime  pour  la  femme  avec 
laquelle  ils  ont  des  relations,  et  ne  pouvant  la 
produire  dans  le  cercle  de  leurs  amis,  ils  font 
descendre  leurs  autres  sentiments  à  son  égard 
au  niveau  du  mépris  qu'ils  ont  pour  elle.  Ils  la 
maltraitent  et  lui  refusent  les  subsistances  né- 
cessaires. Pourront-ils  lui  donner  des  conseils? 
Ils  se  sentent  trop  indignes  de  considération 
pour  prétendre  à  ce  droit.  Que  dis-je?  ils  n'o- 
seront pas  mémo  réclamer  Irrespect  de  leurs 
enfants,  tant  la  conscience  leur  dira  haut 
qu"ils  ne  le  méritent  pas.  Vous  aurez  donc  de 
mauvais  ménages,  des  enfants  vicieux,  des 
familles  perverties  ;  sous  prétexte  d'épargner 
des  charges  trop  lourdes  aux  ouvriers,  vous 
préparez  leur  dégradation,  vous  brisez  leur 
cœur,  vous  les  rendez  plus  misérables  en  leur 
enlevant  le  stimulant  du  travail  et  de  l'écono- 
mie. Vous  aurez  moins  de  mariages  et  d'en- 
fants élevés  chez  leurs  parents  ;  mais  le  nom- 
bre des  unions  irrégulières  et  des  enfants 
illégitimes  et  abandonnés  en  sera  accru.  •  Sur 
tous  ces  points,  les  statistiques  de  la  crimina- 
lité et  de  l'assistance  publique  donnent  triste- 
ment raison  à  M.  Corbière. 

Un  économiste  très-indulgent  pour  les  insti- 
tutions de  l'ancien  régime,  mais  qui  est  en 
même  temps  ua  administrateur  très-pratique, 
M.  le  conseiller  d'Etat  Le  Play,  l'auteur  de 
tant  de  travaux  sur  l'économie  sociale ,  a  été 
amené  par  ses  études  à  se  prononcer,  sur  les 
institutions  et  les  mœurs  qui  poussent  au  céli- 
bat, avec  la  même  sévérité  d'expression  que  les 
publicistes  du  xvuie  siècle  et  que  les  hommes 
politiques  de  nos  grandes  assemblées  révolu- 
tionnaires. «  On  a,  dit-il  dans  son  remarquable 
ouvrage  intitulé  :  la  Réforme  sociale,  très-juste- 
ment signalé  les  scandales  que  donnaient  pré- 
cédemment les  familles  nobles  dont  les  aînés 
vivaient  dans  le  luxe  et  la  débauche,  tandis 
que  les  filles  et  les  cadets  étaient  condamnés 
au  célibat.  »  M.  Le  Play  est  également  con- 
vaincu que,  dans  notre  société  moderne,  le 
célibat  a  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages. 

Après  avoir  étudié  la  question  du  célibat 
sur  les  divers  points  de  l'Europe  où  ce  genre 
"de  vie  a  encore  l'appui  de  l'opinion  publique , 
et  même  de  la  loi,  M.  Le  Play  ne  l'accepte 
que  pour  les  individus  qui,  moralement  ou 
physiquement,  sont  plus  ou  moins  hors  d'état 
de  se  conduire  et  de  régler  leur  vie.  Au  milieu 
des  populations  le  plus  heureusement  douées, 
il  existe  toujours  une  proportion  considérable 
d'individus  qui,  à  raison  des  vices  de  leur  con- 
stitution physique,  des  lacunes  de  leur  intelli- 
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gence  et ,  en  général ,  de  l'infériorité  de  leurs 
aptitudes  sociales  ,  ne  peuvent  être  utilement 
admis  au  mariage.  Il  est  manifeste  qu'en  con- 
férant seulement  cette  dignité  civile  aux  plus 
Prévoyants ,  aux  plus  habiles  et  aux  plus  ro- 
ustes,  on  rehausserait  singulièrement  les 
qualités  physiques  et  morales  de  la  race 
humaine.  Les  constitutions  de  tous  les  peu- 
ples se  sont  inspirées  de  ce  principe  plus 
qu'on  ne  saurait  le  croire  au  premier  aperçu  ; 
et,  en  analysant  les  moyens  employés  pour 
atteindre  ce  but,  on  retrouve  le  contraste 
qu'offrent  habituellement  les  procédés  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  régime.  Les  organisations 
sociales  fondées  au  moyen  âge  ne  craignaient 
pas,  en  cette  matière  délicate,  de  faire  inter- 
venir l'autorité  publique  :  ainsi  une  multitude 
de  règlements  tendant  à  imposer  le  célibat 
avaient  été  institués  par  les  corporations  ur- 
baines ou  manufacturières  ;  de  nos  jours  en- 
core, plusieurs  corporations  des  mines,  de 
l'Europe  centrale  et  la  plupart  des  communes 
urbaines  de  l'Allemagne  méridionale,  interdi- 
sent formellement  le  mariage  aux  individus 
qui  n'ont  pas  acquis  une  certaine  situation,  ou 
atteint  un  certain  âge,  ou  qui  ne  justifient  pas 
de  ressources  suffisantes.  Ces  restrictions  ont 
cependant  rarement  produit  les  résultats  qu'on 
en  attendait.  Aujourd'hui ,  les  restrictions  de 
ce  genre  qui  existent  blessent  en  pure  perte 
la  dignité  humaine  et  les  plus  légitimes  exi- 
gences de  l'esprit  moderne.  Ainsi ,  en  Alle- 
magne, les  mineurs  du  Hartz  ne  peuvent 
guère  se  marier  avant  vingt-cinq  ans  révolus; 
dans  la  Carniole  ,  l'admission  au  mariage  est 
subordonnée  à  l'acquisition  d'un  grade  qui  ae 

Eeut  guère  être  atteint  avant  trente-deux  ans. 
e  résultat  de  ces  règlements,  si  contraires  en 
principe  à  la  morale,  est  d'être  diamétrale- 
ment en  contraste  avec  le  but  en  vue  duquel 
ils  sont  promulgués.  Ainsi  les  ouvriers  con- 
tractent tous,  dès  leur  première  jeunesse,  des 
unions  illicites  qui  se  légitiment  ordinairement 
à  l'époque  légale  du  mariage.  Par  un  déplo- 
rable renversement  de  leurs  devoirs,  les  pa- 
rents sont  obligés ,  sous  peine  de  condamner 
leurs  filles  au  célibat ,  de  favoriser  ces  rela- 
tions et  d'établir  dans  leur  propre  maison  une 
sorte  de  concubinage  régulier.  Dans  son  grand 
Atlas  sur  les  ouvriers  européens,  l'auteur  de  la 
Réforme  sociale  fait  ressortir  en  ces  termes  les 
inconvénients  que  ces  règlements  produisent 
dans  le  district  de  Solanges  :  «  Dans  la  situa- 
tion faite  à  la  population  ouvrière  par  les  rè- 
glements de  la  corporation,  les  parents,  sous 
peine  de  condamner  leurs  filles  au  célibat, 
doivent  favoriser  les  unions  illicites  qui  pré- 
cèdent toujours  les  mariages.  Les  enfants  qui 
en  proviennent  sont  élevés  par  les  parents  de 
la  mère.  La  nouvelle  famille  ne  se  constitue 
donc  réellement  qu'à  dater  du  mariage,  c'est- 
à-dire  six  ou  sept  ans,  en  moyenne,  après  la 
naissance  des  premiers  enfants.  La  pression 
ainsi  éprouvée  par  les  ouvriers  exerce  direc- 
tement sur  la  moralité  publique  la  plus  fu- 
neste influence;  elle  a  des  conséquences  fâ- 
cheuses pour  presque  tous  les  détails  de  l'or- 
ganisation sociale.  Ainsi  chaque  nouveau 
ménage  se  trouvant  d'abord  rattaché  à  celui 
des  parents  de  la  jeune  femme,  le  père  n'y  est 
en  quelque  sorte  qu'un  étranger,  et  il  se 
trouve  privé  devant  ses  enfants  de  toute  auto- 
rité. » 

Il  est  cependant  un  petit  nombre  de  pays 
où  le  célibat  est  eneore  plus  ou  moius  libre- 
ment accepté  par  certaines  classes  de  la  so- 
ciété ,  sans  que  l'ordre  social ,  la  morale  et  le 
développement  économique  du  pays  aient  trop 
à  en  souffrir.  Sur  ce  point  encore,  M.  Le  Play 
sera  notre  autorité  : 

•  Quelques  peuples  européens  réussissent  à 
résoudre  cette  délicate  question  du  célibat, 
tout  en  prenant  un  accroissement  rapide,  sans 
imposer  aucune  contrainte  et  en  maintenant 
les  mœurs  dans  leur  pureté.  Dans  certaines 
parties  de  l'Allemagne,  on  obtient  ce  résultat 
en  se  fondant  sur  la  transmission  intégrale 
des  biens  et  sur  le  régime  des  familles-souches. 
Beaucoup  de  membres  de  ces  familles  sont 
heureux  d'échapper  à  la  responsabilité  qu'im- 
pose la  situation  d'héritier  associé,  et  surtout 
aux  épreuves  qu'il  faut  subir  pour  fonder  une 
nouvelle  maison.  Moins  enclins  à  se  frayer 
une  voie  qu'à  suivre  l'impulsion  d'autrui ,  ils 
trouvent  naturellement  leur  place  au  foyer 
paternel,  et  tous  les  intérêts  concourent  à  les 
y  fixer.  Ils  continuent  à  jouir,  en  effet,  près 
de  l'héritier  ayant  mission  de  perpétuer  la  fa- 
mille, de  la  situation  qui  leur  est  acquise  de- 
puis leur  enfance,  et  ils  trouvent  le  bien-être 
dans  la  conservation  de  leurs  habitudes. 

•  Un  traitement  bienveillant  est,  du  reste , 
garanti  aux  parents  célibataires  par  des  af- 
fections et  des  souvenirs  datant  de  la  première 
enfance.  On  leur  assure  habituellement,  outre 
les  biens  qu'ils  possèdent  en  propre,  un  pécule 
prélevé  sur  les  produits  du  travail  commun, 
et,  par  suite,  une  certaine  indépendance.  Les 
parents  célibataires  sont  une  seconde  provi- 
dence pour  les  familles  auxquelles  ils  s'atta- 
chent. Ils  s'associent  à  leurs  travaux  ;  ils  as- 
sistent les  parents  dans  l'administration  du 
foyer  et  dans  les  soins  que  réclament  les  jeu- 
nes neveux  ;  ils  s'attachent  à  ces  enfants  qui 
naissent  et  se  développent  sous  leurs  yeux  ; 
souvent  ils  en  adoptent  un  d'une  manière  spé- 
ciale et  se  plaisent  à  favoriser  son  établisse- 
ment à  l'aide  de  leur  épargne  personnelle. 
Souvent  aussi,  ils  lèguent  cette  épargne  au 
futur  héritier  pour  accroître  les  chances  de 
stabilité  de  la  maison.  C'est  encore  aux  pa- 
rents célibataires  que  revient  habituellement 
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le  soin  des  malades,  l'une  des  attributions  les 
plus  nécessaires  au  bien-être  et  à  la  quiétude 
des  familles.  Chacun  de  ces  célibataires  tend, 
au  reste,  à  prendre  dans  la  famille  une  spé- 
cialité en  rapport  avec  ses  aptitudes,  et  s'iden- 
tifie ainsi  avec  les  besoins  et  les  intérêts  de  la 
communauté.  Ce  dévouement  à  l'intérêt  com- 
mun prend  parfois  sur  les  cœurs  un  empire 
excessif.  Dans  certaines  contrées,  notamment 
I  dans  le  duché  de  Nassau,  on  voit  souvent  une 
génération  entière  rester  dans  le  célibat  près 
du  frère  choisi  pour  être  la  souche  de  la  gé- 
nération suivante.  Cette  situation  caractéris- 
tique se  retrouve  également  dans  les  Hesses. 
L'esprit  public  est ,  dans  certaines  localités  , 
notamment  parmi  les  populations  semi-rura- 
les et  semi-industrielles  du  district  de  Tolin- 
gen,  assez  forte  pour  subordonner  le  vœu  de 
la  nature  à  la  préoccupation  si  caractéristi- 
quement  nationale  de  la  conservation  de  l'hé- 
ritage. Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  ne 
se  sentent  pas  assez  d'énergie  pour  affronter  les 
fatigues  et  les  hasards  de  l'émigration  se  ré- 
signent volontairement  au  célibat.  Renonçant 
à  leur  part  d'héritage,  ils  se  groupent  dans  le 
régime  de  la  communauté,  autour  du  membre 
de  la  famille  le  plus  capable  de  servir  de 
guide  aux  autres  et  de  diriger  l'exploitation 
du  bien  paternel.  Les  mêmes  habitudes  se  re- 
trouvent dans  l'ouest  de  la  France ,  particu- 
lièrement chez  les  métayers  du  Bocage  ven- 
déen. Partout  on  remarque  que  la  partie  do 
la  population  qui  vit  dans  le  célibat  est  mora- 
lement et  physiquement  inférieure  à  la  classe 
des  gens  mariés.  »  Cette  même  infériorité 
physique  et  morale,  M.  Le  Play  la  retrouve 
également  dans  certaines  localités  de  la  basse 
Bretagne  et  du  Béarn  ,  où  les  habitudes  sont 
encore  assez  fortes  pour  interdire  le  mariage 
aux  jeunes  gens  qui  ne  sont  point  en  état  de 
prendre  des  habitations  à  loyer  et  de  subvenir 
aux  dépenses  qu'entraîne  l'établissement  d'un 
chef  de  maison. 

Dans  deux  contrées  de  l'Asie,  en  Chine  et 
au  Thibet ,  le  célibat  est  particulièrement  fa- 
vorisé par  les  mœurs  et  par  les  lois ,  surtout 
au  Thibet,  où  le  mariage  empêche  presque 
toujours  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
premières  fonctions  de  l'Etat.  La  pensée  ne 
viendra  cependantjamaisàaucun  économiste 
et  à  aucun  moraliste  de  prendre  ces  pays  pour 
exemple.  Le  peuple  chinois,  qui  est  le  peuple 
où  l'on  compte  le  plus  de  célibataires  ,  est 
awssi  le  peuple  le  plus  corrompu  de  la  terre. 
Il  n'est  pas  de  pays  où  l'infanticide  soit  plus 
pratiqué,  et  qui  ait  plus  à  se  plaindre  de  l'ex- 
cès de  population,  ce  mal  auquel,  selon  cer- 
tains économistes,  le  seul  remède  serait  le 
célibat. 

—  Célibat  ecclésiastique.  Le  célibat  n'a  été 
dansaucune  religion,  si  ce  n'est  dans  la  religion 
catholique,  considéréxomme  une  condition  es- 
sentielle du  sacerdoce.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  peuples,  naturellement  portés  à 
admirer  ce  qui  sent  l'effort  et  tend  à  s'affran- 
chir des  lois  de  la  nature,  ont  presque  tous, 
sinon  exigé ,  du  moins  loué  l'abstinence  des 
plaisirs  de  la  chair  chez  les  hommes  voués  au 
sacerdoce.  Peut-être  même  ie  célibat  sacer- 
dotal n'était-il  à  leurs  yeux  qu'un  privilège 
accordé  aux  ministres  du  culte,  privilège  qui 
leur  permettait  de  mieux  vaquer  aux  fonc- 
tions religieuses  en  les  délivrant  des  embarras 
du  mariage.  Melcliisédech,  le  premier  prêtre 
ou  sacrificateur  que  nous  trouvons  dans  l'Ecri- 
ture, n'avait  pas  de*  famille  ;  et  Moïse  lui- 
même  ,  bien  qu'il  n'eût  pas  gardé  pour  lui  le 
sacerdoce,  renvoya  sa  femme  dès  qu  il  eut  reçu 
les  tables  de  la  Loi.  Cependant  le  sacerdoce 
juif,  tel  qu'il  l'institua,  était  loin  d'être  fondé 
sur  le  célibat,  puisqu'il  était  héréditaire,  et 
Moïse  se  contenta  de  recommander  aux  prêtres 
de  pratiquer  la  continence  pendant  quelques 
jours,  avant  de  remplir  leurs  fonctions  de  sa- 
crificateurs. 

Moïse  n'était  donc  pas  plus  partisan  du  cé- 
libat religieux ,  au  moins  absolu ,  que  du  céli- 
bat  laïque.  Mais, malgré  son  autorité,  l'un  et 
l'autre  entrèrent  avec  le  temps  dans  les  mœurs 
du  peuple  dont  il  avait  été  le  législateur  ;  et 
l'on  vit  de  nombreux  prophètes  vivre  dans  la 
continence;  il  nous  suffira  de  citer  Elie,  Eli- 
sée et  Daniel.  Josèphe  nous  parle ,  en  outre , 
des  Nazaréens  et  des  Esséniens,  qui  auraient 
trouvé  le  moyen  de  se  perpétuer  sans  le  se- 
cours des  femmes.  Cette  prétention  ne  leur 
appartient  pas  exclusivement ,  et  l'histoire 
profane  nous  apprend  qu'elle  était  aussi  celle 
de  certains  religieux  de  Thrace,  connus  sous 
le  nom  de  créateurs  (ktislœ),  dénomination 
qui  leur  venait  du  privilège  qu'ils  auraient  eu. 
Chez  les  Egyptiens ,  le  sacerdoce  et  le  célibat 
étaient  réunis  quelquefois,  notamment  chez 
les  prêtres  d'Isis,  qui,  pour  pratiquer  plus  fa- 
cilement les  privations  qui  leur  étaient  impo- 
sées, avaient  recours  à  la  castration.  C'était 
assurément  une  précaution  infaillible.  Le  céli- 
bat était  même  exigé  des  gymnosophistes,  des 
hiérophantes  à  Athènes,  et  d'autres  encore. 
Quant  aux  Perses ,  ils  ne  l'imposaient  qu'aux 
jeunes  filles  consacrées  au  service  du  Soleil  ; 
Rome  avait  ses  vestales  et  ses  prêtres  de  Cy- 
bèle ,  et  la  Gaule  ,  enfin  ;  ses  neuf  vierges  de 
l'île  de  Senn,  sur  les  cotes  de  l'Armorique, 
auxquelles  on  attribuait  des  lumières  et  des 
grâces  extraordinaires.  Il  en  est  même  qui 
prétendent  que  l'île  entière  n'était  habitée  que 
par  des  filles ,  dont  quelques-unes ,  désignées 
par  le  sort ,  allaient,  chaque  année ,  faire  un 
voyage  sur  les  côtes  voisines ,  pour  y  for- 
mer des  unions  passagères  destinées  à  perpé 
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tuer  leur  race.  Elles  jouissaient  de  certains  pri- 
vilèges ,  entre  autres  de  celui  de  ne  pouvoir 
être  châtiées  pour  un  crime,  sans  avoir  cessé 
d'être  vierges. 

On  le  voit,  si  le  célibat  religieux  existait 
avant  le  christianisme,  ce  n'était  qu'a  l'état 
d'exception;  encore  y  avait-il  de  nombreuses 
infractions,  chez  les  divinités  mêmes  qui  le  re- 
présentaient dans  l'Olympe.  Vesta  avait  un  fils  ; 
Diane  elle-même,  la  patronne  de  la  chasteté  par 
excellence,  contemplait  avec  une  certaine  com- 
plaisance Endymion  endormi  ;  les  Muses,  en- 
fin ,  ne  s'étaient  pas  toujours  montrées  dignes 
du  titre  de  puellœ  que  Juvènal  leur  décerne  ; 
Myrtilus  donne  la  liste  et  le  nom  de  leurs  en- 
fants. Les  dieux  vierges,  Apollon  et  Mercure, 
ne  valaient  guère  mieux.  L'exemple  était  là; 
et  leurs  ministres  l'ont  suivi  plus  d'une  fois. 
Les  prêtres  même,  ceux  de  Cybèle  surtout, 
sont  loin  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  et 
l'on  n'enterrait  pas  vives  toutes  les  vestales 
qui  avaient  faibli  :  ces  faits  n'ont  rien  d'éton- 
nant; ils  sont  la  conséquence  nécessaire  de 
toute  résistance  systématique  aux  lois  de  la 
nature. 

C'est  avec  le  catholicisme  que  commence  le 
célibat  des  prêtres  imposé  comme  règle  gé- 
nérale. Nous  voulons  traiter  ici  ce  sujet, 
moins  en  philosophe  qu'en  historien  et  au  point 
de  vne  même  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Sous  ce  rapport,  le  premier  fait  incontestable 
est  que  le  célibat  n'est  point  d'institution  di- 
vine. Le  silence  de- l'Ecriture,  la  division  des 
docteurs  de  Rome,  la  tolérance  que  les  con- 
ciles et  les  papes  ont,  pendant  une  longue  pé- 
riode, constamment  eue  pour  des  prêtres  ma- 
riés, en  sont  une  preuve  à  laquelle  il  n'y  a 
rien  à  opposer.  "Voila  le  fait  historique.  L'Evan- 
gile parle  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre, 
et,  en  grec,  belle-mère  signifie  mère  de  sa 
femme.  Eusèbe  et  Clément  rapportent  que 
la  femme  de  cet  apôtre  souffrit  le  martyre 
quelques  années  après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ.  Il  était  donc  pape  et  marié.  Les  mêmes 
auteurs  parlent  aussi  de  la  fille  de  saint  Luc. 
•  Origène,  Tertullien  et  saint  Ambroise  n'ont 
point  douté  du  mariage  des  apôtres.  On  peut 
donc  s'étonner  que,  dans  l'Eglise  romaine,  il 
se  soit  trouvé  tant  de  défenseurs  de  cette  dure 
loi  du  célibat,  si  opposée  à  la  pratique  des 
premiers  siècles ,  et  peut-être  plus  encore  au 
cœur  et  au  tempérament  d'une  grande  partie 
du  clergé.  C'a  été  aussi  un  des  points  de  la 
discipline  romaine  dont  il  a  été  le  plus  aisé 
aux  protestants  de  montrer  la  naissance  et  le 
progrès  par  la  tradition.  Ils  prouvèrent  sans 
peine  que,  s'il  s'était  formé  de  bonne  heure 
parmi  les  chrétiens  un  préjugé  favorable  au 
célibat,  c'était  une  opinion  particulière,  qui 
ne  s'appuyait  nullement  sur  la  loi  évangélique; 
que  les  choses,  malgré  ce  préjugé  contre  le 
mariage,  restèrent  en  l'état  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  ,  c'est-à-dire  qu'il  y  eut 
toujours,  pendant  ce  laps  de  temps,  des  prêtres 
et  des  éveques  mariés;  que  certains  conciles, 
sur  lesquels  on  s'appuie  pour  défendre  le  cé- 
libat ecclésiastique,  ne  condamnèrent  forte- 
ment que  le  concubinage,  non  le  mariage  des 
prêtres;  qu'enfin,  c'est  par  des  considérations 
morales  très-contestables,  mais  en  réalité  dans 
l'intérêt  de  Rome,  qu'a  été  établi  le  dogme,  si 
l'on  peut  ainsi  l'appeler,  du  célibat  ecclésias- 
tique. Il  en  a  été  de  cela  comme  de  la  supré- 
matie papale,  dont  le  fondement  n'a  été  éga- 
lement que  le  résultat  d'un  préjugé. 

Tertullien,  l'un  des  premiers,  séduit  par  les 
inontanistes,  s'éleva  contre  l'honneur  et  la 
dignité  du  mariage.  Le  crédit  que  lui  don- 
naient la  pompe  et  l'éclat  de  son  langage,  ses 
véhémentes  exhortations  aux  chrétiens  de 
surpasser  leurs  adversaires  en  vertu  et  en 
pureté  comme  en  abnégation  et  en  toutes 
sortes  de  sacrifices,  entraînèrent  quelques  es- 
prits sévères  dans  son  sentiment.  Ils  allé- 
guaient les  soins  et  les  distractions  du  ma- 
riage ;  ils  prétendaient  que  Dieu  et  les  hommes 
étaient  mieux  servis  par  un  cœur  qui  n'avait 
point  cette  première  occupation ,  et  qu'un  ec- 
clésiastique,  dégagé  d'un  lien  qui  traîne  mille 
embarras  après  lui,  remplissait  mieux  ses 
fonctions.  C  était  là  un  argument  spécieux,  et 
le  meilleur,  le  seul  de  quelque  poids  qu'on 
ait  fait  valoir  par  la  suite,  lis  en  trouvèrent 
d'autres  bientôt,  surtout  pendant  la  persécu- 
tion. Le  mariage,  disaient-ils,  affaiblissait  le 
courage,  en  le  mettant  aux  prises  avec  les 
supplications,  les  larmes  d'une  épouse  et  d'une 
famille  désolées  :  le  martyre  paraissait  plus 
affreux.  Les  partisans  du  célibat  ne  pouvaient 
souffrir,  d'ailleurs,  que,  dans  des  temps  de  tris- 
tesse où  l'Eglise  était  couverte  de  ses  habits 
de  deuil,  un  prêtre  entrât  dans  un  engagement 
où  l'amour  et  la  joie  ont  tant  de  part.  Cela  se 
conçoit,  et  n'a  rien  de  choquant.  C'était,  dans 
la  situation  des  chrétiens  d'alors,  un  senti- 
ment qui  semblait  naître  du  fond  même  des 
choses. 

Quelques  philosophes  avaient,  da  leur  côté, 
■  contribué  puissamment,  par  leurs  éloges  de  la 
chasteté,  à  faire  trouver  une  plus  grande  per- 
fection dans  le  célibat  que  dans  le  mariage. 
Pythagore  et  Zenon,  le  chef  des  stoïciens, 
répétaient  souvent  que  le  Sage  ne  devait  point 
so  laisser  aller  aux  sollicitations  des  sens  ot 
nous  avons  de  Théophraste  un  livre  où  il  s  est 
étudié  à  montrer  que  le  mariage  n'est  point 
compatible  avec  l'étude  et  les  méditations  phi- 
losophiques. L'esprit  du  paganisme  même  sem- 
blait favoriser  le  célibat  à  une  époque  où  l'on 
s'imaginait  que  la  virginité  des  prêtres  et  des 
vestales  était  agréable  aux  dieux,  et  que 
c'était  profauer  leurs  autels  que  de  s'en  ap- 
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?  rocher  au  sortir  des  embrassements  d'une 
emme. 

Costa  placent  superis...  Disccdat  ab  ans 
Cui  tutil  exlcma  rjaudia  nocte  Venus. 

TlBULtE. 

La  plupart  des  évêques  se  soulevèrent  néan- 
moins contre  cette  doctrine  absolue  du  célibat; 
mais  les  applaudissements  qu'on  donnait  à 
ceux  qui  embrassaient  ce  genre  de  vie,  et 
les  raisons  spécieuses  de  ses  partisans,  ne 
laissèrent  pas  de  faire  impression.  Les  lon- 
gues persécutions  qui  affligèrent  l'Eglise 
augmentèrent  le  penchant  pour  la  mortifi- 
cation et  pour  l'austérité.  Aussi,  le  coneile 
de  Néo-Césarée,  en  314,  ordonna  qu'un  prêtre 
qui  se  marierait  serait  déposé  ,  sans  toutefois 
que  cette  décision  portât  atteinte  a  son  mariage; 
il  retournait  à  la  condition  de  laïque.  Le  concile 
d'Ancyre,tenu  en  318,  prit  un  tempérament  plus 
équitable  :  il  voulut  qu'en  s'engageant  dans  le 
sacerdoce,  on  pût  se  réserver  expressément  la 
liberté  du  mariage;  autrement,  il  fallait  s'en 
abstenir.  Cependant  ces  deux  conciles  ne  ser- 
virent point  de  règle  générale,  puisqu'au  con- 
cile de  Nicée  (325)  quelques  évêques,  partisans 
du  célibat,  proposèrent  de  faire  une  nouvelle 
loi  par  laquelle  «  tes  évêques  et  les  prêtres  se- 
raient obligés  de  se  séparer  des  femmes  qu'ils 
avaient  épousées  lorsqu'ils  n'étaient  que  laï- 
ques. «Mais  Paphnuce,évèquedela'fhêbaïde, 
soutint  «  que  le  mariage  était  un  état  hono- 
rable entre  tous,  et  le  lit  nuptial  sans  tache; 
qu'une  trop  grande  sévérité  pourrait  être  dan- 
gereuse à  l'Eglise,  parce  que  tout  le  monde 
n'est  pas  capable  d  une  continence  aussi  par- 
faite", et  que  les  femmes  ainsi  abandonnées  ne 
garderaient  peut-être  pas  elles-mêmes  la 
chasteté  ;  qu  il  suffisait,  par  conséquent,  que 
ceux  qui  avaient  été  admis  dans  le  clergé  ne 
se  mariassent  plus  selon  l'ancienne  tradition.  ■ 
Il  voulait  donc  qu'on  ne  rompît  que  dans  cette 
limite  avec  l'ancienne  tradition.  Les  évêques 
se  rendirent  à  son  avis,  et,  sans  délibérer 
plus  longtemps,  ils  laissèrent  une  pleine  li- 
berté à  ceux  qui  étaient  mariés.  "Voila  une  dé- 
cision solennelle  rendue  dans  un  concile  œcu- 
ménique, reçue  et  acceptée  par  toute  l'Eglise. 
Il  en  résulte  que  le  mariage  n'est  point  in- 
compatible avec  l'épiscopat,  ni  avec  la  condi- 
tion ecclésiastique.  Bellarmin,  qui  a  trouvé 
cet  incident  du  concile  ruineux  pour  la  doc- 
trine du  célibat,  s'est  avisé  de  le  nier;  mais  il 
a  été  réfuté  sur  ce  point  par  le  jésuite  LVus- 
quez  ,  et  comment  ne  l'aurait-il  pas  été  ?  Le 
fait  est  constaté  par  les  plus  irrécusables  au- 
torités. Socrate  le  Scolastique  {Histoire  de 
l'Eglise,  liv.  I,  ch.  xi),  en  faisant  l'éloge  de 
Paphnuce,  a  rapporté  dans  toute  son  éten- 
due sa  harangue  au  concile.  Suidas ,  Cas- 
siodore  et  bien  d'autres  ont  confirmé  ce  fait 
si  important  de  l'histoire;  et  Socrata  assure 
que  de  son  temps  encore  ,  au  ve  siècle  (Ibid., 
liv.  V,  ch.  xxii),  les  évêques  et  les  clercs  s'abs- 
tenaient de  leurs  femmes  quand  ils  le  jugeaient 
à  propos,  sans  y  être  contraints  par  aucune 
nécessité,  et  que  plusieurs  évêques  avaient  eu 
des  enfants  légitimes  depuis  qu'ils  avaient  été 
élevés  à  cette  dignité.  11  est  certain  que  cette 
coutume  se  maintint  longtemps  après  le  con- 
cile. Saint  Grégoire  de  Nazianze  vint  au  monde 
l'année  même  que  son  père  fut  fait  évêque.  Et 
afin  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  avait  été  conçu 
avant  l'élévation  de  son  père  a  l'épiscopat, 
il  suffit  de  rappeler  qu'il  était  l'aîné  de  dix 
enfants,  et  que  saint  Pierre  de  Sébaste,  le 
dernier  de  ces  enfants ,  fut  appelé  la  dîme  de 
cette  sainte  famille.  On  n'était  donc  point 
choqué  alors  de  voir  un  évêque  avoir  une 
nombreuse  postérité.  Saint  Hilaire,  évêque  de 
Poitiers  en  350 ,  si  célèbre  entre  les  premiers 
évêques  des  Gaules,  était  marié;  il  était  né 
païen,  et  sa  conversion  entraîna  celle  de  sa 
femme  et  de  sa  fille.  Il  resta  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  étant  évêque;  Fortunat,  un 
de  ses  successeurs,  l'en  a  loué,  et  Jean  Bou- 
chet,  de  Poitiers,  dans  ses  Annales  d'Aqui- 
taine et  Antiquités  du  Poitou ,  le  plaint  de  ce 
que ,  obligé  a  aller  au  concile  de  Séleucie  ,  il 
dut  quitter  son  évesché,  sa  femme  et  sa  fille,  que 
tant  il  aimoit.  Sur  quoi  le  moine  mantouan  dit 
assez  plaisamment  : 

Ne  t'a  point  nuy  d'avoir  lignée, 

Mi  une  femme  k  ton  côté  ; 

Car  Dieu  n'estoit  lors  si  farouche, 

Et  n'avoit  encore  rejette 

Les  nosces,  les  bers,  ni  la  couche. 

Saint  Athanase  parle  de  beaucoup  d'évêques, 
et  même  de  moines,  ayant  des  enfants,  sans 
aucun  blâme,  et  comme  d'une  chose  toute  na- 
turelle de  son  temps,  où  le  mariage  des  ecclé- 
siastiques était  encore  très-commun.  Dans  le 
code  Théodosien,  on  remarque  diverses  lois 
des  empereurs  Constance  et  Constant  renou- 
velées ainsi  par  Théodose  le  Jeune  (438),  par 
lesquelles  ces  empereurs  accordent  des  privi- 
lèges et  des  immunités  aux  prêtres ,  a  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants.  La  loi  X ,  au  titre 
De  Episcopis,  etc.,  porte  :  Quod  conjugibus  et 
liberis  eorum  indulgemus  ;  et  la  loi  XIV  :  Om- 
'  nibus  clericis  hujusmodiprœrogaiiva  succurrai, 
ut  conjugia  eorum  ac  liberi  i?nmunes  semper  a 
censibus,  et  separati  ab  hujusmodi  muneribus 
persévèrent.  Ces  sortes  de  mentions  sont  fré- 
quentes dans  les  auteurs  des  premiers  siè- 
cles ;  et  si  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé 
un  plus  grand  nombre  de  témoignages  sur  ce 
point,  cest  que  le  mariage  n'était  point  dans 
la  vie  des  évêques  une  circonstance  assez 
mémorable  pour  la  recueillir*,  malgré  cela, 
on  en  rencontre  d'assez  nombreux  témoigna- 
ges. Sidoine  Apollinaire,  voulant  faire  élire 
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Simplicius  évêque  de  Bourges,  fait  non-seu- 
lement son  éloge ,  mais  encore  celui  de  sa 
femme,  et  détaille  la  sage  éducation  que 
tous  deux  donnaient  à  leurs  enfants.  Gré- 
goire de  Tours,  racontant  la  mort  d'un  abbé 
surpris  en  adultère  et  tué  par  le  mari , 
ajoute  :  «  Ceci  doit  être  un  avertissement  aux 
ecclésiastiques  de  ne  pas  jouir,  contre  la  dé- 
fense des  canons ,  de  temmes  étrangères,  que 
leur  interdisent  et  les  lois  canoniques  et  les 
saintes  Ecritures ,  et  de  se  contenter  de  la 
compagnie  de3  femmes  qu'on  no  peut  leur  im- 
puter à  crime.  »  Dans  6>us  les  historiens,  du 
reste,  on  trouve  les  prêtres  et  les  évêques 
mariés.  C'est  à  partir  du  temps  d'Innocent  X 
que  le  préjugé  favorable  au  célibat  commença 
à  reprendre  et  à  prévaloir.  Ceux  qui  se  piquaient 
d'une  sainteté  plus  parfaite  se  faisaient  gloire 
de  vivre  hors  du  commerce,  non-seulement  illé- 
gitime, mais  légitime  des  femmes.  Le  mariage 
commença  à  déchoir  de  son  ancienne  dignité, 
et  le  peuple  redoubla  de  vénération  pour  ceux 
qui  gardaient  le  célibat.  Cela  est  si  vrai ,  que 
le  concile  de  Gangres  fut  obligé  de  fulminer 
des  anathèmes  contre  ceux  qui  refusaient  de 
recevoir  la  communion  de  la  main  d'un  prêtre 
marié  ,  fifa.u.r^itoi.  Il  acceptait  donc  haute- 
ment qu'on  fût  prêtre  et  marié,  puisqu'il  main- 
tenait tous  les  droits  du  sacerdoce  aux  prêtres 
mariés  et  déclarait  anathèmes  ceux  qui  con- 
testaient ces  droits. 

Nous  avons  indiqué  par  quelle  voie  s'est 
formé,  à  l'appui  du  célibat  ecclésiastique,  ce 
que  nous  avons  appelé  le  préjugé  favorable. 
Incontestablement  ce  préjugé  a  été  le  résultat 
de  l'opinion,  qui;  bien  ou  maldirigée,  accrédite 
l'erreur  ou  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
dogme. 

Telle  a  été  la  marche  historique  des  progrès 
du  célibat.  On  peut  dire  que  saint  Jérôme, 
avec  sa  fougue,  son  éloquence  et  son  goût  pour 
la  vie  ascétique,  en  a  été  le  premier  apôtre; 
H  a  poussé  en  l'honneur  de  la  vjrginité  les 
choses  très-loin  ;  il  en  a  hautement  plaidé  la 
cause  par  toutes  sortes  d'arguments,  et  a 
cherché  à  couvrir  presque  d'opprobre  les  ec- 
clésiastiques qui  ne  se  séparaient  point  dé 
leurs  femmes.  Il  se  servait  de  cet  argument, 
qui  n'est  pas  trop  grave  pour  un  Père  de 
l'Eglise  :  <  Que ,  puisque  saint  Pierre  veut 
qu'on  honore  sa  femme,  c'est  l'honorer  que  de 
s  en  abstenir,  et  que  c'est  lui  faire  outrage  que 
de  s'échapper  avec  elle  à  d'autres  libertés.  ■ 
Il  va  même  jusqu'à  jouer  presque  sur  le  mot, 
et  à  donner  ou  à  reconnaître  au  mot  cœlebs 
l'étymologie  étrange  qui  le  fait  venir  du  mot 
cœluTn,  le  ciel,  comme  si  ceux  qui  vivent  dans 
le  célibat  étaient  des  personnes  célestes,  et  vi- 
vaient déjà  comme  des  anges.  Quelque  peu 
dé  fondement  qu'ait  cette  étymologie,  saint 
Jérôme,  qui  recommandait  le  célibat,  et  qui,  à 
la  manière  des  orateurs,  faisait  souvent  fièche 
de  tout  bois ,  ne  manque  pas  de  se  servir  de 
cette  belle  raison  contre  Jovinien  :  Cœlibes, 
dit-il,  quod  cmli  digni  sunt,  inditum  nomen.  «  On 
leur  a  donné  ce  nom  parce  qu'ils  sont  dignes 
du  ciel.  »  Depuis,  s' apercevant  qu'il  avait  outré 
les  choses  et  plaidé  avec  trop  de  chaleur,  il  se 
réduisit  à  des  raisons  de  bienséance  que  les 
plus  jaloux  et  les  plus  délicats  sur  leur  répu- 
tation se  firent  gloire  d'observer.  Cet  état,  que 
l'on  comparait  à  la  pureté  des  anges,  supposait 
une  victoire  honorable  sur  les  appétits  de  la 
chair,  et  un  triomphe  sur  les  plus  sensibles 
mouvements  du  cœur.  Ce  conseil  de  saint 
Paul  (Corinth.,  cb.  vu)  :  Celui  qui  ne  se  marie 
point  fait  mieux,  éblouissait  tous  ceux  qui 
cherchaient  à  se  distinguer.  Les  raisons 
tirées  de  la  fragilité  humaine  relevaient  en- 
core plus,  à  leurs  yeux,  la  gloire  de  dompter 
les  révoltes  de  la  chair  et  du  sang.  Un  ecclé- 
siastique n'osait  alléguer ,  sans  une  légère 
honte,  le  besoin  et  la  nécessité  de  se  marier; 
comme  cette  pauvre  vestale  qui,  gémissant 
sous  les  lois  de  la  chasteté,  ne  put  retenir  ce 
que  son  cœur  lui  suggérait  :  Felices  nupliœ, 
disait-elle,  et  moriar^  nisi  tiubere  dulce  est.  La 
faiblesse  ou  la  corruption  du  cœur  peuveut 
chercher  à  s'excuser  sous  l'humble  aveu  de 
l'infirmité  de  la  nature;  mais  une  volonté  plus 
ferme  devrait  demeurer  maltresse  de  ces  mou- 
vements et  mettre  ce  sacrifice ,  comme  tous 
les  autres,  au  pied  de  la  croix. 

Tel  était  le  sentiment  des  chrétiens  d'élite. 
Toutes  les  époques  n'ont-elles  pas  eu  de  ces 
exagérations  de  principes,  qui  sont  peut-être, 
qui  paraissent  du  moins  des  remèdes  à  cer- 
tains maux?  A  une  dissolution  extrême  de 
mœurs,  on  opposait  une  rigidité  de  mœurs  ex- 
trême, et,  par  esprit  de  réaction,  avec  bonne 
foi,  avec  une  sincérité  et  un  dévouement  par- 
faits, on  en  subissait  les  conséquences  rigou- 
reuses ,  on  pratiquait  ce  qu'on  prêchait.  Nul 
doute  que  saint  Jérôme  ne  fût  observateur 
fidèle  des  règles  qu'il  recommandait.  Il  s'était 
retiré  pour  les  observer,  bien  qu'il  n'exerçât 
aucune  fonction  ecclésiastique,  dans  une 
grotte  de  Bethléem.  On  sait  qu'il  avait  gardé 
de  son  éducation  païenne  le,  goût  des  lettres. 
L'anachorète  cachait  en  lui  un  esprit  vif,  en- 
joué, un  esprit  emporté,  caustique  par  mo- 
ments. Du  désert  qu'il  habitait  et  où  il  vivait 
de  racines  et  de  pain,  il-entretenait  la  plupart 
du  temps  une  correspondance  active  avec  des 
savants  et  des  personnages  de  divers  rangs , 
correspondance  très-instructive  et  très-agréa- 
ble à  lire.  La  vie  qu'il  menait  dans  la  Thébaïde 
le  charma  si  fort ,  qu'il  exhorta  ses  plus  ten- 
dres amis  à  l'imiter.  Il  a  é-;rit  là-dessus  la  plus 
fleurie  et  la  plus  touchante  de  ses  lettres.  Il 
sollicite  Héliodore  à  rompre  courageusement 
toutes  les  chaînes  qui  l'attachaient  à  sa  famille. 


Il  lui  dit  que  la  piété  exige  ce  sacrifice,  et  que 
rien  ne  doit  lui  coûter  pour  suivre  le  dVapeau 
de  la  croix.  Toute  cette  correspondance  de 
•saint  Jérôme  est  pleine  d'intérêt,  au  point 
de  vue  même  de  l'histoire.  Mais  ce  qu  on  y 
remarque  surtout ,  c'est  une  haine  vigou- 
reuse du  mariage  ,  et  une  profonde  admira- 
tion pour  le  célibat  et  la  virginité;  il  y  dit 
souvent  que,  alors  même  que  le  mariage  des 
prêtres  n'était  point  condamné  par  l'Ecriture, 
il  y  avait  une  vertu  particulière  et  une  gloire 
spéciale  à  demeurer  dans  le  célibat.  Non  con- 
tent de  soutenir  son  sentiment  sur  ce  point 
avec  une  extrême  passion,  il  se  jette  dans  un 
autre  excès.  Même  chez  les  laïques,  il  désap- 
prouvait fortement  les  secondes  noces  ;  il  y 
trouvait  quelque  chose  de  choquant  pour  la 
pudeur  d'une  temme,  et  comme  une  sorte  de 
débauche.  Il  y  a  même  dans  ses  doléances  h 
cet  égard  un  trait  assez  plaisant;  il  raconte, 
dit-il  avec  honte,. qu'il  avait  vu  à  Romo  une 
femme  qui  futenterrée  par  son  vingt-deuxième 
mari,  et  un  mari  qui  avait  enterré  vingt  fem- 
mes ;  il  semble  qu  il  ne  s'en  pouvait  consoler. 

Dans  les  siècles  suivants,  il  se  trouva  long- 
temps encore  des  prêtres  qui  se  maintinrent  en 
possession  du  mariage,  et  qui  eurent  des  enfants 
malgré  l'opinion  des  évêques  de  Rome.  L'Alle- 
magne résista  à  la  papauté  et  aux  conciles.  Tout 
l'Occident  fut  divisé  par  cette  question  jusqu'à 
Grégoire  VII,  qui  réduisit  un  grand  nombre 
d'Eglises  sous  le  joug.  Ce  qu'il  y  avait  de  sin- 
gulier, c'est  que  ce  pape,  qui  excita  tant  de 
troubles  pour  la  continence ,  traînait  avec  lui 
sa  chère  Mathilde,  toujours  attachée  à  ses 
côtés  :  Lateri  cornes  individua.  II  la  nommait 
la  fille  de  saint  Pierre,  afin  de  sanctifier,  pour 
ainsi  dire ,  par  un  si  beau  nom  l'objet  de  sa 
passion  amoureuse.  Et,  de  son  côté,  elle  lui 
écrivait  avec  tant  d'emportement,  qu'elle  ap- 
pliquait à  ses  amours  le  passage  de  saint 
Paul  :  Je  sais  que  ni  ta  mort  ni  la  vie,  ni  ange 
ni  principauté  ne  me  pourront  séparer  de  la 
dilection  de  saint  Pierre.  Grégoire  VII  ne  par- 
vint point  toutefois,  malgré  ses  efforts,  ses 
menaces  et  ses  anathèmes ,  à  faire  prévaloir 
dans  toutes  les  Eglises  de  la  chrétienté  la  doc- 
trine du  célibat  d  une  manière  dogmatique  et 
générale.  Pour  faire  cesser  les  résistances,  il 
fallut  recourir  aux  mesures  violentes ,  et,  dès 
le  xive  siècle,  Rome  employa  la  force  ouverte 
pour  contraindre  au  célibat  les  prêtres  les  plus 
récalcitrants  ;  il  est  vrai  que,  pour  le  maintien 
officiel  d'une  discipline  qui  produisit  dans  ce 
siècle  tant  de  scandales,  la  morale  se  relâchant 
de  ses  rigueurs,  on  fut  obligé  de  se  montrer 
de  plus  en  plus  indulgent  pour  le  concubinage 
des  prêtres. 

Les  historiens ,  aussi  bien  que  les  conteurs, 
sont  d'accord  sur  ces  points.  Plus  d'une  fois, 
dans  les  fabliaux,  on  trouve  mentionnée  la 
femme  du  prêtre  ou  ia  prêtresse,  mot  qui  si- 
gnifiait tantôt  la  femme  légitime ,  tantôt  la 
concubine.  «En  1229,  dit  l'abbé  Vély,  les  pré- 
lats anglais  s'assemblèrent  k  Londres  pour 
trouver  le  moyen  de  réduire  les  prêtres  à  la 
continence.  Ceux  -  ci  fournirent  au  roi  do 
grosses 
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jusqu'à  ne  pas  recevoir  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  commères:  c'était  une  caution  pour  la  tran- 
quillité des  maris.  Enfin,  toutes  les  foudres  de 
1  Eglise  ayant  été  inutiles,  on  n'imagina  en 
France  d'autre  moyen  que  de  les  assujettir  à 
la  taille,  quand  leur  conduite  cessait  d'êtru 
régulière.  »  Dans  tous  les  anciens  auteurs,  on 
trouve  les  traces  de  cette  lutte  des  ecclésias- 
tiques combattant  pro  aris  et  focis.  De  tous  les 
fabliaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet ,  le  sui- 
vant est  certainement  le  plus  joli,  et  peint  as- 
sez fidèlement  les  mœurs  de  cette  époque. 

«Eu  France  vivait  un  évêque  qui  passait 
pour  n'être  pas  l'ennemi  des  dames,  et"  qui 
volontiers  s'en  accommodait,  pourvu  surtout 
qu'elles  fussent  jolies.  En  trouvait-il  une  il 
songréjpucelle  ounon,  il  cherchait  à  l'accoin- 
ter et  rarement  il  se  retirait  sans  avoir  réussi. 
Au  reste,  il  avait  pour  leur  plaire  une  recette 
sûre,  c'était  de  donner  beaucoup  ;  car  tel  est 
le  secret,  toutes  ,aiment  à  recevoir,  puisqu'il 
faut  vous  le  dire,  et  quiconque  n'est  ni  riche 
ni  libéral  doit  s'attendre  à  peu  gagner  près 
d'elles.  Dans  la  même  ville,  c'est-à-dire  à 
Bayeux,  était  un  curé  qui  eut  assez  de  pen- 
chant à  imiter  son  évêque.  Cependant,  plus 
modeste  par  état,  il  se  contentait  d'une  jeune 
servante  nommée  Auberée ,  qu'il  aimait  beau- 
coup. Auberée,  outre  sa  jeunesse,  était  fort 
jolie.  Aussi  les  paroissiens  ne  manquèrent  pas 
de  jaser  sur  ce  ménage,  et  bientôt  les  mur- 
mures devinrent  tels  que  l' évêque,  quoique 
fort  indulgent  en  pareille  matière,  se  crut 
obligé  de  mander  le  chapelain.  Messire  était 
alors  à  deux  heures  de  la  ville,  dans  une'cain- 

Eagne  qui  lui  appartenait,  et  où  il  avait  l'ha- 
itude  de  se  retirer  pour  se  livrer  plus  libre- 
ment à  ses  goûts.  Après  avoir  réprimandé  lo 
prêtre,  il  lui  enjoignit  de  renvoyer  sa  ser- 
vante, et,  en  cas  qu  il  s'obstinât  à  la  garder,  il 
le  condamna,  par  pénitence,  à  ne  jamais  boire 
de  vin  tant  qu'elle  serait  avec  lui.  L'alterna- 
tive était  fâcheuse,  il  fallait  choisir;  le  curé 
enfin  se  décida  à  ne  plus  boire  de  vin.  Revenu 
chez  lui  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
conter  à  sa  mie  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 
u  Quoil  sire,  cet  homme  vous  a  défendu  d'en 
boire,  dit  Auberée,  et  moi  je  vous  l'ordonne, 
et  pas  plus  tard  que  ce  soir,  avant  de  nous 
coucher,  nous  en  boirons  à  sa  santé.  A  présent 
qu'on  vous  l'a  interdit,  vous  le  trouverez 
bien  meilleur  vraiment,  a  Le  prêtre  se  sentait 
pour  cette  pénitence  moins  de  répugnance 


sses  sommes;  il  protégea  le  scandale  et 
•  laissa  leurs  femmes.  En  Biscaye ,  on  alla 


que  pour  l'autre  ;  il  but  en  effet  et  continua 
même  les  jours  suivants  de  si  bien  boire, 
qu'à  la  fin  l'évêque  en  fut  instruit.  Mandé  de 
nouveau  à  l'audience  du  prélat ,  celui-ci  lui 
demanda  quel  était  le  mets  qu'il  aimait  Je 
plus,  «  Ce  sont  les  oies,  beau  sire. —  Eh  bien  I 
puisque  vous  tenez  absolument  à  vous  dam- 
ner avec  votre  mie,  je  vous  ordonne  à  n'en 
jamais  manger,   »  Quelque  peine  qu'eût  le 
prêtre  à  faire  une  pareille  promesse,  il  la  fit 
pourtant  et  sortit.  «  Je  l'ai  juré,  dit-il  à  Au- 
berée, et  je  tiendrai  ma  parole, —  Moi,  je  vous 
absous,  répondit  la  servante,  il  y  a  trois  oies 
dans  la  cour;  par  le  cœur  Dieu,  il  ne  sera  pas 
dit  que  je  me  serai  donné  pour  rien  le  plaisir 
de  les  engraisser.  Dès  demain  j'en  mange  une, 
et  je  ne  la  mange  pas  sans  vous,  ou  vous  di- 
rez pourquoi.  •  En  effet,  les  trois  oies  furent 
mises  successivement  à  la  broche  ;  mais  l'évê- 
que le  sut,  et  en  conséquence  pénitence  nou- 
velle imposée  au  péeheur  relaps,  et  défense  à 
lui  de  coucher  sur  des  matelas.  «  Je  ne  suis 
ni  ermite  ni  reclus  pour  dormir  ainsi,  répon- 
dit le  curé,  mais  enfin,  puisque  vous  l'ordon- 
nez, je  m'y  soumettrai,  et  pour  cette  fois,  beau 
sire  ,  je  jure  que  vous  n'aurez  plus  à  vous 
plaindre  de  moi.  •   Quand  Auberée  sut  cette 
aventure  et  ce  serment,  pour  le  coup  elle  se 
fâcha.  ■  Eh  1  quoi,  dit-elle,  ce  ribaud  nous  per- 
sécuterajusqu'à  la  mort,  il  veut  donc  être  le 
seul  prêtre  qui  se  divertisse.  Oh  bien  I  il  n'en 
sera  pas  ainsi,  laissez-moi  faire,  nous  l'attra- 
perons, je  vous  le  promets.  »  En  parlant  ainsi, 
elle  défit  le  lit,  afin  que  son  ami  ne  se  parju- 
rât pas  :  à  la  place  des  matelas  elle  mit  des 
coussins,   et  le  soir  ils  s'y  couchèrent  tout 
aussi  contents  que  la  veille.  Quelques  jours 
après,  l'évêque  quitta  sa  campagne;  mais  il  ne 
fut  pas  plutôt  de  retour  à  Bayeux ,  que  son 
premier  soin  fut  d'y  faire  quelque  nouvelle 
conquête  avec  laquelle  il  pût   s'amuser.   Il 
trouva  effectivement  une  petite  bourgeoise 
charmante,  et  bientôt,  avec  les  moyens  puis- 
sants qu'il  savait  employer,  ses  demandes  près 
d'elle  furent  agréées.  Cependant  la  donzelle  un 
peu  Hère  ne  voulut  pas  s'astreindre  h  aller 
coucher  an  palais.  Elle  exigea  qu'il  vînt  chez 
elle,  et  force  lui  fut  de  s'y  soumettre,  La  nuit 
donc,  après  s'être  débarrassé  de  ses  valets, 
il  se  déguisa  et  accourut  chez  la  belle.  Comme 
véritablement  elle  était  fort  jolie,  il  y  retourna 
assidûment,  et  c'est  là  qu'il  passait  toutes  ses 
nuits.  Or  vous  saurez  que  la  bourgeoise  de- 
meurait tout  auprès  du  oufë,  et  qulls  étaient 
même  amis.  Un  pareil  commerce  ne  pouvait 
être  longtemps  ignoré  de  lui;  il  sut  en  effet 
que  toutes  les  nuits  sa  voisine  recevait  quel- 
qu'un chez  elle ,  et  bientôt  s'étant  mis  aux 
aguets ,   il   découvrit    que    c'était   l'évêque. 
Joyeux  de  cette  découverte,  il  va  trouver  la  fil- 
lette. •  Douce  sœur,  lui  dit-il,  je  sois  que  notre 
prélat  vient  chez  vous  chercher   plaisir  et 
porter  argent.  Je  ne  vous  blâme  ni  l'un  ni 
l'autre ,   mais   parce   que    moi   je    m'amuse 
quelquefois  k  faire  avec  Auberée  ce  qu'il  fait 
avec  vous,  il  l'a  trouvé  mauvais,  et  m'a  im- 
posé des  pénitences.  Accordez-moi  un  plaisir, 
douce  amie,  c'est  de  me  laisser  cacher  ce  soir 
dans  votre  chambre  avant  qu'il  entre.  Je  ne 
vous  demande  que  cela  et  me  charge  du  res- 
te. »  La  bourgeoise  y  consentit,  et  le  soir  cacha 
le  curé,  comme  il  lui  avait  demandé.  A  l'heure 
ordinaire,  l'évêque  ne  manqua  pas  d'arriver; 
sans  perdre  le  temps  ea  paroles,  il  se  désha- 
bille aussitôt,  et  presse  la  belle  d'en  faire  au- 
tant. Elle  se  met  au  lit);  il  veut  y  entrer  après 
elle,  mais  tout  à  coup  elle  l'arrête,  et  déclare 
qu'il  ne  se  couchera  point  qu'auparavant  il  ne 
lui  ait  donné  une  bénédiction  solennelle.»  Une 
bénédiction  ?  dit  l'évêque.  —  Oui,  et  telle  que 
vous  la  donneriez  au  (ils  d'un  roi  qu'il  faudrait 
tonsurer.i  D'abord  il  croit  qu'elle  veut  plaisan- 
ter, et  lui-même  ne  répond  qu'en  riant.  Mais 
quand  il  la  voit  s'obstiner,  il  se  prête  à  la  plai- 
santerie, et  d'une  voix  grave  commence  son 
eremus.  Lorsqu'il  est  près  de  finir  et  entonne 
per  omnia  sœcula  sœculorum,  tout  à  coup  une 
voix  se  fait  entendre  et  répond  amen.  Fort 
étonné,  il  se  retourne  et  demande  qui  est  là: 
«  C'est  moi,  répondit  le  curé  en  sortant  de  sa 
cachette,  moi  à  qui  vous  avez  défendu  de 
coucher  sur  un  matelas,  et  qui  suis  venu  pour 
vous  voir  administrer  les  ordres  à  ma  voisine. 
—  Ils  sont  administrés,  dit  l'évêque  en  riant  ; 
va  mon  ami,  mange  de  l'oie,  bois  du  vin  et 
reste  avec  Auberée,  mais  pour  le  moment 
laisse-nous.  » 

La  résistance  opposée  par  le  clergé  infé- 
rieur à  toutes  ces  réformes  fut  si  violente,  que 
plusieurs  fois  ceux  qui  l'entreprirent  coururent 
de  grands  dangers.  Les  choses  allèrent  ainsi 
jusqu'au  concile  de  Trente,  et,  au  temps  de  ce 
concile,  on  était  encore  tellement  persuadé, 
dans  une  partie  du  clergé,  des  inconvénients 
moraux  de  l'interdiction  du  mariage  des  ecclé- 
siastiques, et  même  de  son  injustice,  que  Char- 
les-Quint le  permit  par  l'Intérim;  et  le  pape 
l'aurait  volontiers  accordé,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'Histoire  du  concile  de  Trente,  si  les 
cardinaux  ne  l'en  eussent  détourné  par  des  rai- 
sons politiques  plutôt  que  religieuses.  Le  débat 
fut  vif,  et  un  homme  du  plus  haut  mérite,  le  sa- 
vant André  Dudith,  de  Bude,  évêque  de  Tina, 
"  soutint  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'éclat 
a  doctrine  opposée  au  célibat  ;  il  prononça  sur 
cette  question,  pro  conjugii  libertate,  deux 
magnifiques  harangues  qui  nous  sont  parve- 
nues. H  commença  à  tenir  pour  méprisable, 
suspecte,  la  cause  que  le  concile  défendait, 
et,  examinant  avec  soin  les  doctrines  qu'on  y 
condamnait,  il  reconnut  qu'elles;  étaient  plus 
près  de  la  parole  do  Jésus-Christ  que  les  actes 
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de  cette  assemblée  ;  mais  ses  efforts  restèrent 
vains.  Il  eut  beau  rappeler  que  si,  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise,  il  n'avait  pas  été 
permis  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  se  ma- 
rier, on  n'aurait  pas  dit  qu'il  était  convena- 
ble qu'un  évêque  n'eût  qu'une  seule  femme  ; 
Oportel  episcopum  esse  unius  uxoris  virum; 
il  eut  beau  rappeler  plusieurs  fois  textuelle- 
ment la  parole  de  saint  Paul  :  «  Ce  n'est  point 
un  ordre  que  je  vous  donne,  mais  un  conseil  : 
je  voudrais  que  vous  fussiez  tous  comme  moi, 
mais  chacun  reçoit  de  Dieu  le  don  qui  lui  con- 
vient. Je  dis  donc  a  ceux  qui  sont  dans  le 
célibat  ou  dans  le  veuvage  qu'il  leur  est  bon 
d'y  demeurer  comme  moi.  S'ils  ne  peuvent 
garder  la  continence,  qu'ils  se  marient  ;  cela 
vaut  mieux  que  de  brûler  d'un  feu  impur.  » 
(Saint  Pa.ul,  Première  aux  Corinthiens,  en.  vu, 
verset  8).  »  Dudith  ne  vit  que  trop  les  ardents 
défenseurs  du  célibat  brûler,  sans  trop  s'en 
cacher,  d'un  feu  impur,  et  opposer  à  ses  ha- 
rangues, non  plus  et  qu'avait  inspiré  le  zèle  et 
l'ardeur  du  combat  à  un  saint  Jérôme,  mais 
des  considérations  de  pure  politique  sacerdo- 
tale. 

Tous  les  esprits  sages  reconnaissent  aujour- 
d'hui que,  dans  un  clergé  séculier  fait  pour  se 
mêler  au  monde,  le  célibat  est  dangereux.  Au 
point  de  vue  de  la  morale,  on  ne  saurait  mé- 
connaître les  inconvénients  et  les  désordres 
inévitables  âe  cet  état  violent  où  le  devoir  et 
la  vertu  sont  toujours  en  danger  de  faire  nau- 
frage ,  où  la  difficulté  de  vivre  dans  une  con- 
tinence absolue  peut  entraîner  à  des  crimes 
contre  soi-même  ou  contre  les  autres.  Au  point 
de  vue  canonique,  il  n'a  pas  de  raison  de 
subsister  rigoureusement,  puisque,  arbitraire- 
ment et  contrairement  à  la  doctrine  du  Christ, 
on  a  converti  en  loi  de  contrainte  ce  qui  n'é- 
tait dans  la  pensée  de  saint  Paul  qu'un  conseil. 
L'homme  ne  se  met  pas  impunément  hors  de 
la  nature;  la  vertu  même,  quand  elle  est 
poussée  à  l'excès,  renferme  toujours  quelque 
chose  de  mauvais,  et,  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, selon  saint  Augustin,  un  humble  ma- 
riage est  préférable  à  une  virginité  orgueil- 
leuse :  Melius  est  humile  conjugium  qvam  su- 
perba  virginitas.  Un  honnête  mariage  sera 
toujours  moins  choquant  que  les  extrava- 
gances d'un  saint  François,  qui  se  faisait  une 
temme  de  neige  pour  éteindre  les  flammes 
amoureuses  qui  le  brûlaient  ;  et  il  eût  été 
plus  édifiant  de  viir  un  prélat  marié,  que  de 
le  voir  plong1*  ubliquement  dans  un  com- 
merce scanda  x,  comme  on  l'a  vu  si  sou- 
vent autrefois.  Quelles  précautions,  d'ailleurs, 
n'est-on  pas  obligé  de  prendre  pour  empêcher 
de  se  produire  des  actes  repréhensibles  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  la  loi  divine, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  la  loi  humaine  1 
Pendant  longtemps,  ce  fut  un  usage  général 
de  saigner  les  moines  tous  les  mois  ;  toutefois, 
le  capitulairede  809  apporta  quelques  adoucis- 
sements a  cette  coutume ,  recommandant  de 
saigner  chacun  selon  le  besoin  et  non  à  des 
époques  fixes.  L'usage  n'en  subsista  pas  moins, 
et  dans  les  calendriers  des  bréviaires  monas- 
tiques on  trouve  un  jour  désigné  sous  le  nom 
de  dies  ceger  ou  dies  minutionis,  jour  où  l'on 
saignait  les  moines,  qu'ils  fussent  malades  ou 
non. 

La  révolution  de  1789  abolit  le  célibat  des 
prêtres.  Fort  peu  toutefois  profitèrent  de  cette 
nouvelle  liberté  qui  leur  était  donnée,  tant 
était  forte  l'habitude  prise.  Comme  le  Code 
civil  n'a  pas  mis  la  qualité  de  prêtre  au  nom- 
bre des  empêchements  du  mariage,  on  en  a 
conclu  qu'il  l'autorisait.  Plusieurs  cas  se  sont 

firésentés  qui  ont  soulevé  des  difficultés  que 
es  tribunaux  ont  été  appelés  à  résoudre,  et, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  leur 
jurisprudence  avarié  selon  l'influence  du  mo- 
ment. Mais  plus  nous  allons,  plus  l'opinion  pu- 
blique s'accoutume  à  cette  idée  de  voir  le 
prêtre  marié  ;  aujourd'hui,  elle  n'y  voit  rien  de 
choquant,  demain  elle  l'exigera,  et  l'Eglise, 
toujours  prudente,  qui  a  fait  plier  jusqu'aux 
dogmes  devant  les  besoins  du  moment,  ne  ré- 
sistera pas  pour  une  simple  affaire  de  disci- 
pline. L'Italie,  en  ce  point,  a  suivi  l'exemple 
de  la  France,  et  depuis  l'affranchissement  de 
ce  pays,  on  a  vu  plusieurs  prêtres  se  marier. 
Chez  ces  deux  nations  on  comprend  qu'un 
prêtre  marié  est  mille  fois  préférable  h  un 
prêtre  libertin,  et  l'expérience  nous  a  assez 
édifiés  à  ce  sujet.  Nous  ne  parlerons  ni  des 
Contrafatto,  ni  des  Mingrat,  mais  des  scan- 
dales donnés  tous  les  jours  par  le  clergé,  au- 
jourd'hui pourtant  qu  il  est  cent  fois  meilleur 
qu'aux  siècles  derniers. 

C'est  qu'on  ne  viole  pas  impunément  les  lois 
de  la  nature  :  si  le  célibat  est  utile  à  quelques 
penseurs,  h.  quelques  philosophes,  à  quelques 
prêtres  embrasés  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  il  n'est  que  nuisible  à  la  majorité 
qui  n'embrasse  le  sacerdoce  que  comme  un 
métier,  et  dont  l'instruction  est  si  incom- 
plète en  présence  des  progrès  accomplis 
dans  toutes  les  sciences.  Mais  pourquoi  em- 
brassent-ils un  état  pour  lequel  ils  sont  si 
peu  faits?  pourquoi  prononcent-ils  des  vœux 
si  imprudents?»  Ehl  monsieur,  dit  Paul-Louis 
Courier,  se  font-ils  ce  qu'ils  sont?  Dès  l'en- 
fance élevés  par  la  milice  papale,  séduits,  on 
les  enrôle  ;  ils  prononcent  ce  vœu  abominable, 
impie,  de  n'avoir  jamais  femme,  famille ,  ni 
maison,  à  peine  sachant  ce  que  c'est,  novices, 
adolescents,  excusables  par  là  ;  ear  un  vœu 
de  la  sorte,  celui  qui  le  ferait  avec  connais- 
sance de  cause,  il  le  faudrait  saisir,  séques- 
trer en.  prison  ou  reléguer  au  loin  dans  quel- 
que île  déserte.  Ce  vœu  fait,  ils  sont  oints  et 
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ne  s'en  peuvent  dédire;  que  si  l'engagement 
était  à  terme,  certes,  peu  le  renouvelleraient. 
Aussitôt  on  leur  donne  femmes,  filles  à  gou- 
verner ;  on  approche  du  feu  le  soufre ,  le 
bitume;  car  ce  feu  a  promis,  dit-on,  de  ne 
point  brûler.  Quarante  mille  jeunes  gens  ont 
m  don  de  continence  pris  avec  la  soutane,  et 
n'ont  dès  ce  moment  ni  sexe  ni  corps.  Le 
croyez-vous  ?  Des  sages,  il  en  est,  si  sage  se 
peut  dire  qui  combat  la  nature.  Quelques-uns 
en  triomphent,  mais  combien,  au  prix  de  ceux 
que  la  grâce  abandonne  dans  ces  tentations? 
La  grâce  est  pour  peu  d'hommes  et  manque 
même  au  plus  juste.  Comment  auraient-ils, 
eux,  ce  don  de  continence,  jeunes,  dans  l'ar- 
deur de  l'âge,  quand  les  vieux  ne  l'ont  pas?  » 
Nous  venons  d'envisager  le  célibat  sous  le 
triple  rapport  de  l'histoire,  de  l'économie  so- 
ciale, de  la  religion.  Il  resterait  à  le  considé- 
rer au  point  de  vue  humoristique,  et  c'est  ce 
que  nous  ferons  tout  à  l'heure  au  mot  céliba- 
taire. 

CÉLIBATAIRES,  (sé-li-ba-tè-re  —  rad.  céli- 
bat). Personne  nubile  qui  vit  dans  le  célibat  ; 
Un  célibataire.  Une  vieille  célibataire.  Je 
voudrais  une  femme  :  tous  les  célibataires  sont 
tristes.  (B.  de  St-P.)  Les  célibataires  sont 
les  braconniers  du  mariage.  (Greuze.)  Le  sort 
du  célibataire  est  pénible,  en  ce  qu'il  se  voit 
seul  parmi  les  hommes,  et  qu'il  est  témoin  d'af- 
fections qu'il  ne  peut  éprouver.  (Bonnin.)  Chez 
la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  les  céli- 
bataires étaient  notés  d'infamie  ou  assujettis 
à  des  impôts  humiliants.  (Douillet.)  Si  le  ma- 
riage était  moins  redoutable,  il  y  aurait  moins 
de  célibataires.  (Senancourt.)  Les  céliba- 
taires remplacent  les  sentiments  par  des  ka- 
|  bitudes.  (Balz.)  Les  célibataires  sont  ordi- 
|  nairement  égoïstes,  bizarres,  entêtés.  (Maquel.) 
Il  y  a  peu  de  célibataires  parmi  les  gens  de 
la  campagne.  (Dupin.)  A  Sparte,  les  femmes 
pouvaient  se  saisir  des  célibataires,  les  traî- 
ner nus  dans  le  temple  d'Hercule  et  leur  infli- 
ger une  correction  sévère.  (Bachelet.)  Un  céli- 
bataire est  un  être  incomplet.  (Frank.) 
|  —  Se  dit  quelquefois  des  animaux:  Le  coq 
vierge  est  le  célibataire  de  nos  basses-cours. 
(Grimod.) 

—  Adjectiv.  Qui  vit  dans  le  célibat  :  Vieil- 
lard riche  et  célibataire.  Tout  célibataire 
que  je  suis,  j'avoue  que  vous  faites  très-bien 
de  prêcher  le  mariage.  (Volt.)  Quelques  fem- 
mes consacrées  aux  dieux  avaient  seules  le 
droit  de  rester  sans  honte  célibataires.  (De 
Ségur.)  Il  Qui  appartient,  qui  est  habituel  aux 
personnes  qui  vivent  dans  le  célibat  :  Vie  cé- 
libataire, GoÛtS  CÉLIBATAIRES. 

Ci-gH  qui  fut  célibataire 
Et  n'eut  que  vices  et  défauts. 
Plût  a  Dieu  qu'on  eût  pu  sur  le  tombeau  du  père 
Jadis  écrire  aussi  ces  mots  ; 
Ci-gît  qui  lut  célibataire.  Lebrun. 

Anecdotes.  On  connaît  cette  confusion  d'un 
Anglais  qui ,  peu  initié  aux  synonymes  de 
notre  langue ,  donnait  le  nom  de  célibataires 
aux  garçons  de  restaurant. 

«Monsieur,  ètes-vous  marié?  —  Non,  ma- 
dame. —  Vous  êtes  dans  l'intention  de  vous 
marier?  —  Non,  madame.  —  Mais  si  tous  les 
hommes  faisaient  comme  vous,  le  monde  fini- 
rait.—  Non,  madame.  » 
* 

Le  caractère  franc  et  droit  du  maréchal 
d'Uxelles  est  bien  marqué  dans  la  réponse 
qu'il  fit  à  Louis  XIV,  qui  le  raillait  sur  son  cé- 
libat :  «  Je  n'ai  point  encore  trouvé  de  femme 
dont  je  voulusse  être  lemari,  ni  d'homme 
dont  je  voulusse  être  le  père.  » 

—  Antonymes.  Mari  et  femme,  marié,  veuf. 

—  Encycl.  M.  le  docteur  Moreau  (de  Tours) 
déclare  que  le  génie  est  une  névrose.  L'homme 
entièrement  possesseur  de  la  plénitude  de  ses 
facultés,  mens  sana  in  corpore  sano,  est  l'hon- 
nête bourgeois  qui,  ne  s'occupant  que  de  vivre 
paisiblement,  coule  dans  son  foyer  domesti- 
que une  paisible  existence  et  meurt,  inconnu 
de  tous,  hormis  de  ses  connaissances  et  de 
ses  voisins  immédiats.  Heureux  les  peuples 
qui  n'ont  pas  d'histoire  1  dit  Féneton.  Heu- 
reux les  peuples  dont  l'histoire  est  ennuyeuse  ! 
a  dit  à  son  tour  Montesquieu.  Heureux  , 
dit  M.  Moreau  ,  l'homme  tranquille  qui  n'a 
point  de  notoriété  et  qui  ne  cherche  point 
a  en  acquérir!  Lui  seul  accomplit  vraiment 
la  tâche  assignée  à  l'humanité;  lui  seul,  à 
l'époque  des  cheveux  blancs,  voit  s'asseoir 
près  de  lui  ses  enfants,  gambader  autour  de 
lui  ses  petits-enfants,  gais,  bien  portants,  in- 
connus et  heureux  comme  lui. 

Quant  aux  infortunés  affectés  de  cette  né- 
vrose spéciale  qu'on  appelle  le  géniej  l'homme 
sain  de  corps  et  d'esprit  s'en  est  toujours  mo- 
qué, lesconsidérant  comme  des  fous  ambitieux, 
comme  des  malades  chagrins  qui  prétendent 
connaître  les  maladies  morales  de  l'humanité, 
et  à  qui  l'on  peut  dire  :  «  Guéris-toi  toi-même, 
pauvre  médecin  1  »  L'homme  de  génie,  en.  ef- 
fet, loin  de  vivre  la  vie  normale  de  l'huma- 
nité, prétend  s'élever  (signe  incontestable  de 
folie)  dans  une  sphère  plus  lumineuse,  plus 
vaste  que  celle  du  commun  des  mortels  ; 
l'homme  de  génie  se  croit  appelé  11  d'autres 
destinées  que  les  êtres  de  son  espèce,  il  dé- 
daigne la  vie  ordinaire,  il  prétend  la  régenter, 
aspire  à  la  modifier  k  sa  guise ,  et  commence 
par  en  violer  les  lois  primordiales;  enfin,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  ït  est  célibataire  II 
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L'idée  de  célibat  est  tellement  inhérente  h. 
celle  de  génie,  que  les  peuples  enfants  ont 
partagé  leur  Olympe  en  deux  camps  :  celui 
des  dieux  matériels,  tous  mariés  et  pourvus 
d'un  nombre  raisonnable  d'enfants,  et  celui 
des  dieux  spirituels,  dispensateurs  du  génie 
et  des  arts,  tous  célibataires. 

Pour  n'examiner  que  le  splendide  poly- 
théisme gréco-latin,  ne  voyons-nous  pas  la 
mère  commune  Cybèle  et  le  père  commun  Sa 
turne,  dieux  de  l'infinie  matière ,  procréer 
tous  les  autres  dieux,  et  procéder  eux-mêmes^ 
de  l'espace  infini,  le  dieu  Uranus  ?  N'est-ce 
pas  dans  cette  mythologie,  la  plus  complète 
peut-être  et  ia  plus  belle  qu'ait  créée  l'hu- 
maine poésie,  que  la  déesse  de  la  forme  par- 
faite et  de  l'éternelle  beauté,  que 

.    .    .    Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amure, 
Secouait  en  naissant  les  larmes  de  sa  mère, 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux? 

N'était-elle  pas,  la  belle  déesse  des  souri- 
res, l'épouse  infidèle  de  l'industrieux  Vulcain, 
l'amante  de  la  robuste  corpulence,  de  la  ferme 
beauté  de  Mars,  dieu  des  combats.  Dans  ce 
culte  à  la  fois  naïf  et  raffiné,  Jupiter,  père 
des  dieux  et  des  hommes,  avait  engendré  ma- 
tériellement les  dieux  matériels  j  il  avait  pro- 
créé, selon  les  lois  naturelles,  les  dieux  qui 
présidaient  aux  forces  et  aux  formes  de  la 
nature;  mais  il  avait  produit  lui-même,  sans 
le  concours  d'aucune  déesse  ni  d'aucune  mor- 
telle, virginalement  pour  ainsi  dire,  la  vierge 
des  vierges,  la  sage  et,  intelligente  Minerve, 
issue,  adulte  et  armée  de  pied  en  cap,  du  cer- 
veau même  du  maître  de  la  nature. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  la  pensée  et  de 
l'industrie  étaient  célibataires.  Tandis  que  la 
facile  Vénus  dénouait  sa  ceinture  en  faveur 
des  dieux  et  des  hommes  qu'avait  blessés  son 
fils,  Pallas-Athènè,  déesse  de  la  science,  re- 
poussait tous  les  hommages  libertins  ;  les  neuf 
Muses,  déesses  des  lettres  et  des  arts,  déro- 
baient à  tous  les  yeux  leur  virginale  nudité, 
et  Diane  la  chaste,  déesse  des  enchantements, 
changeait  en  bêtes  des  forêts  les  lubriques 
imprudents  qui  l'épiaient  dans  son  bain. 

Que  l'on  contemple  ces  statues  admirables 
que  nous  a  léguées  le  ciseau  des  maîtres  delà 
Grèce,  et  l'on  verra  qu'à  côté  des  formes  moel- 
leuses et  charnues  de  Vénus,  fermes  et  muscu- 
leuses  de  l'Hercule  Farnèse,  ces  types  de  la 
forme  parfaite  de  l'homme  et  de  la  femme,  se 
développe  un  troisième  type,  intermédiaire, 

F  lus  mince  que  la  femme,  plus  charnu  que 
homme,  celui  des  dieux  de  la  pensée,  d'Apol  * 
Ion  père  de  la  poésie,  de  Mercure  père  de  l'in- 
dustrie et  des  sciences  occultes,  de  l'Amour 
idéal,  amant  de  l'àme  (Psyché)  et  non  du 
corps,  comme  Cupidon,  fils  de  Vénus.  Nous 
pouvons  dire  avec  le  poète  : 

La  langue  de  ton  peuple,  ô  Grèce,  peut  mourir. 
Nous  pouvons  oublier  le  tiom  de  tes  montagnes. 
Mais  que,  foulant  le  sol  de  tes  blondes  campagnes, 
Nos  regards  tout  à  coup  viennent  à.  découvrir 
Quelque  dieu  des  forêts,  quelque  Vénus  perdue, 
'  La  langue  que  parlait  le  cœur  de  Phidias 
Sera  toujours  vivante  et  toujours  entendue  ; 
Les  marbres  l'ont  apprise,  et  ne  t'oubliroot  pas. 

La  Vénus  de  Milo  aux  vastes  hanches,  l'Her- 
cule Farnèse  aux  bras  robustes,  nous  sont  des 
types  des  fécondes  beautés  de  la  matière  hu- 
maine; Mercure  aux  pieds  ailés,  la  Diane 
chasseresse,  nous  sont  des  types  de  la  stéri- 
lité physique  et  de  l'idéale  beauté.  Il  est  donc 
bien  certain  que,  aux  yeux  de  la  Grèce,  le  gé- 
nie est  célibataire. 

Ce  n'est  pas  par  une  fantaisie  poétique,  par 
une  coïncidence  fortuite,  que  tous  les  poëtes 
et  tous  les  statuaires  ont  ainsi  accommodé 
l'état  civil  de  leurs  dieux.  Le  peuple,  dont  ils 
n'étaient,  après  tout,  que  les  admirables  in- 
terprètes, n  avait  pas  sans  raison  donné  le 
fénie  à  ses  dieux  célibataires,  la  force  et  la 
eauté  parfaite  à  ses  dieux  prolifiques.  Les 
Grecs  iront  fait,  comme  la  plupart  des  autres 
peuples,  mais  plus  encore  et  mieux  qu'eux, 
que  diviniser  la  nature,  et  transporter  dans 
1  Olympe,  en  l'abstrayant  et  en  le  généralisant, 
ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux  et  parmi  eux. 
Nul  doute,  a  nos  yeux,  que  les  Grecs  n'aient 
vu,  pendant  la  période  de  formation  de  leur 
langue,  de  leur  religion  et  de  leur  nationalité, 
les  hommes  de  génie  et  de  science  vivre 
dans  le  célibat.  Leurs  premiers  poètes  n'al- 
laient-ils pas  de  ville  en  ville,  et  eussent-ils 
pu  chanter  dans  leurs  pérégrinations  inces- 
santes ,  ces  gais  et  harmonieux  troubadours 
des  temps  héroïques,  s'ils  eussent  traîné  à 
leur  suite  des  femmes  et  des  enfants? 

Si  nous  abandonnons  l'époque  nuageuse  des 
bardes  et  des  rapsodes,  pour  pénétrer  dans 
les  temps  connus  de  la  civilisation  grecque, 
nous  trouvons  les  grands  philosophes,  tes 
grands  capitaines,  les  grands  poètes,  céliba- 
taires et  célibataires  endurcis.  Ceux  d'entre 
eux  qui  se  marièrent  furent  si  malheureux  en 
ménage,  que  leur  exemple  eût  suffi  pour  dé- 
goûter les  autres  du  matrimonium.  Les  fem- 
mes, surtout  les  légitimes,  leur  étaient  cruel- 
les ;  alors,  comme  aujourd'hui,  elles  disaient 
volontiers  :  //  n'est  rien  de  si  bêle  qu'un 
homme  d'esprit.  Le  pauvre  Socrate  en  fit  la 
plus  triste  expérience  du  monde.  Le  poète 
Orphée  avait  été  déchiré  par  les  bacchantes 
en  délire;  l'acariâtre  Xantîppe  n'épargna  point 
les  gros  mots,  les  mauvais  traitements,  ni 
même  les  coups  à  l'infortuné  philosophe.  On 
sait  qu'un  jour  que  Socrate  sortait  au  domi- 
cile conjugal  après  une  scène  assez  violente; 
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et  qu'il  s'entretenait  devant  son  logis  avec  un 
de  ses  disciples  sur  quelque  grave  sujet  phi- 
losophique, Xantippe  lui  jeta  sur  la  tête,  par 
la  fenêtre,  le  contenu  d'un  vase  d'un  usage 
intime.  Le  philosophe  ne  fit  qu'en  rire  et  dit 
doucement  à  son  disciple,  en  s'essuyant  :  «  Il 
est  naturel  qu'après  l'orage  vienne  la  pluie.  » 

Ce  disciple  était  peut-être  Platon;  quoi 
qu'il  en  soit,  celui-ci,  instruit  par  l'exemple 
de  son  maître,  se  garda  bien  du  mariage,  et 
voulut  rester  célibataire  toute,  sa  vie;  ce  qui 
lui  permit  de  nous  laisser  un  grand  nombre 
de  volumes,  tandis  que  Socrate  ne  put  jamais 
trouver  un  moment  pour  écrire  quoi  que  ce 
soit,  Aristophane,  qui  sait  nous  montrer  si 
bien  les  côtés  grotesques  de  l'humanité,  mou- 
rut célibataire,  et  l'on  peut  douter  que,  s'il 
avait  eu  une  femme ,  il  eut  pu  railler  si  amè- 
rement le  mariage  et  les  gens  mariés;  on 
nous  objectera  Molière,  mais  nous  répondrons 
dans  un  instant. 

Anacréon  lui-même ,  le  poète  des  amours, 
demeura  en  dehors  des  liens  matrimoniaux, 
non  qu'il  n'aimât  le  beau  sexe,  ses  odelettes 
en  font  foi  j  mais  il  l'aimait  à  ses  heures  et  ne 
lui  sacrifiait  que  ses  moments  perdus.  Le 
doux  chantre  des  faciles  amours  aimait,  comme 
le  papillon,  à  voltiger  de  fleur  en  fleur,  et  ses 
passions  éclectiques,  trop  éclectiques  cer- 
tainement, étaient  plus  éloignées  du  mariage 
que  la  virginité  elle-même.  Bien  que  nous 
pussions  citer  un  très-grand  nombre  d'autres 
exemples  empruntés  à  la  Grèce ,  bornons- 
nous  ,  car  nous  excéderions  la  mesure  que 
nous  nous  sommes  proposée ,  et  passons  au 
monde  romain,  héritier  de  la  Grèce  ,  de  ses 
mœurs,  de  son  culte  ;  son  émule  en  grands 
hommes  et  en  célibataires. 

L'admirable  poète,  l'admirable  philosophe 
qui  s'appelait  Lucrèce ,  malgré  l'invocation 
qui  ouvre  son  poème  : 

JSneadum  genitrix  hominum  divûmque  volvptas. 
Aima  Venus , 

n'éprouva  jamais  le  besoin  de  prendre  une 
femme;  son  successeur,  qui  est  parfois  son 
disciple,  Virgile,  court  de  Galatée  à  Amaryl- 
lis, dans  ses  Bucoliques,  sans  en  épouser  au- 
cune, et  finit  par  adresser  ses  vœux  impurs 
au  bel  Alexis.  Le  voluptueux  Horace  est  trop 
ami  du  sans-gêne  et  de  la  volupté  commode, 
pour  ne  pas  suivre  l'exemple  de  son  maître 
Anacréon. 

Cette  époque  de  l'histoire  romaine,  qui  four- 
nit à  elle  seule  plus  d'hommes  de  génie  que 
toutes  les  autres  époques,  accuse  aussi  une 
telle  recrudescence  de  célibataires ,  qu'Au- 
guste, effrayé  des  dangers  que  faisait  courir 
au  monde  romain  cette  haine  du  mariage , 
porta  la  loi  Julia  ou  Papia  Poppma  (noms  des 
deux  consuls),  qui  punissait  le  célibat  de  pei- 
nes sévères,  et  attachait  au  mariage  et  au 
nombre  d'enfants  de  grands  privilèges. 

Le  christianisme  vint,  qui  prêcha  le  célibat 
et  hâta  ainsi  la  ruine  de  la  société  romaine. 
Jésus-Christ  fit  l'éloge  du  célibat  par  son 
exemple  et  par  ses  discours.  Ses  êvangélistes- 
le  firent  naître  d'une  vierge,  et  le  célibat  de 
l'homme  et  de  la  femme  devint  ainsi  une 
théorie  qui  trouve  dans  saint  Paul  un  prédica- 
teur fougueux.  «  Je  désire,  écrivait-il  à  ses 
fidèles,  que  vous  soyez  semblables  a  moi.  Ce- 
lui qui  se  marie  fait  bien  (car  il  vaut  mieux  se 
marier  que  brûler),  mais  celui  qui  ne  se  marie 
pas  fait  encore  mieux.  »  Tertullien,  saint  Jé- 
rôme (dont  la  jeunesse  avait  été  fort  ora- 
feuse),  vantèrent  le  célibat.  Constantin, Théo- 
ose,  Justinien,  abrogèrent  les  lois  contre  les 
célibataires,  et  condamnèrent  les  époux  qui 
convolaient  à  de  secondes  noces.  Les  grands 
hommes  du  christianisme  furent  célibataires, 
avant  même  que  les  conciles  eussent  inter- 
dit le  mariage  aux  ecclésiastiques. 

Luther  se  maria  par  principe, et  pour  don- 
ner l'exemple,  mais  non  par  goût.  Il  regrette 
amèrement  de  n'avoir  pu  rester  célibataire. 
«  Je  me  suis  rendu  vil  et  méprisable  à  cause 
de  mes  noces,  >  écrit-il. à  Spalatin.  Raphaël 
n'aima  que  des  prostituées  ;  la  Fornarina  fut 
sa  plus  chère  maîtresse,  mais  il  se  fût  bien 
gardé  d'en  vouloir  pour  femme.  Michel-Ange 
ne  se  maria  pas.  Milton  trouva  dans  ses  trois 
mariages  autant  de  déboires  que  Socrate  dans 
le  sien.  Shakspeare  n'était  point  marié  lorsqu'il 
écrivit  ses  chefs-d'œuvre.  Le  grand  Corneille, 
dans  une  lettre  adressée  à  Pellisson,  dit  de 
l'amour  : 

J'en  devise  assez  bien,  et  le  fais  assez  mal, 

Bon  galant  au  théâtre,  et  fort  mauvais  en  ville. 

Bacon  et  Gœthe  ne  se  marièrent  qu'après 
avoir  produit  leurs  plus  beaux  ouvrages,  et 
les  héros  favoris  de  Goethe  sont  des  céliba- 
taires.  Faust  n'aime  que  la  science  ;  il  aimera 
Marguerite,  mais  lorsqu'il  sera  ensorcelé,  et 
il  la  trahira,  bien  loin  de  se  marier  avec  elle  ; 
Werther  se  fera  sauter  la  cervelle  au  milieu 
de  son  amour  avec  Charlotte.  La  Fontaine  se 
sépare  de  sa  femme  après  quelques  mois  de 
mariage,  et  ne  produit  ses  fables  que  longtem  ps 
après.  Molière  qui  n'a  pas;  comme  Aristo- 
phane, la  sagesse  de  rester  célibataire,  devient 
semblable  aux  maris  de  ses  pièces,  et,  plus 
trompé  que  Georges  Dandin,  il  voit  les  infi- 
délités de  sa  femme  abréger  ses  jours.  Les- 
sing  raconte  qu'un  an  après  son  mariage, 
son  esprit  «  tomba  dans  la  torpeur,  »  Addi- 
son  ne  se  maria  qu'à  quarante-quatre  ans,  et 
épousa  une  femme  insupportable.  Sterne  avoue 
que  la  présence  de  sa  femme  neutralisait  ses 
idées.  ThacUeray  n'est  réellement  grand  ècri-, 
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■vain  que  pendant  la  folie  de  sa  femme,  qui  le 
rend  virtuellement  célibataire.  Voltaire  ne  se 
inaria  jamais,  bien  qu'il  ait  fait  ironiquement 
l'apologie  du  mariage  en  faisant  dire  a  l'un  de 
ses  héros  :  «  Je  me  mariai,  je  fus  cocu,  et  je 
vis  que  le  mariage  est  l'état  Je  plus  doux  de  la 
vie.» 

Jean-Jacques  Rousseau  aime  toutes  les  fem- 
mes et  n'en  épouse  aucune.  Son  héros,  Saint- 
Preux,  est  malheureux  dans  ses  amours  avec 
Julie  et  n'épouse  point  la  nouvelle  Héloïse; 
son  cher  élève,  Emile,  qui  a  toutes  les  per- 
fections, se  marie  avec  Sophie,  qui  a  toutes 
les  vertus,  et,  au  bout  de  peu  de  temps,  l'a- 
mour et  le  bonheur  des  deux  époux  se  brisent 
d'une  manière  absurde.  Ce  n  est  que  vers  la 
fin  de  sa  vie  que  l'auteur  à' Emile  se  marie  •  à 
la  face  du  soleil  •  avec  une  fille  d'auberge,  et 
cette  tardive  union  n'en  est  pas  plus  heureuse, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Confessions 
et  dans  les  mémoires  du  temps.  Rousseau  se 
plaint  sans  cesse  de  la  mère  Levasseur,  et  les 
contemporains  assurent  que;  quoi  qu'il  en  dise, 
la  fille  ne  lui  donnait  pas  moins  de  sujets  de  se 
plaindre. 

Mirabeau  aima  Sophie  Monnier,  comme 
homme  n'aima  jamais  peut-être,  mais  son 
amour  fut  malheureux,  et  Sophie  mourut  mi- 
sérablement. Robespierre  aimait  d'amour  pla- 
tonique Mlle  Dupiay,  et  l'on  assure,  sans  in- 
vraisemblance, qu'il  mourut  vierge.  André 
Chénier,  nature  anacréontique,  mourut  céli- 
bataire à  trente-deux  ans,  sans  avoir  jamais 
manifesté  l'intention  de  contracter  d'autre 
nœud  que  de  frivoles  amours.  Swift,  Pope, 
Henri  Heine,  Washington,  romancier,  poète, 
critique,  général,  tous  hommes  de  génie,  ne 
furent  jamais  mariés.  Béranger  chanta  Ma- 
dame Grégoire,  Frétillon,  Julie,  Lisette  et 
tant  d'autres,  donnant  son  coeur  a  toutes,  sans 
donner  sa  main  à  aucune.  M.  Sainte-Beuve  a 
vécu  et  vit  célibataire  dans  son  petit  nid 
d'artiste  et  de  poète  de  la  rue  Montparnasse. 

Byron  n'aima  que  des  maltresses  et  mourut 
en  Grèce  après  avoir  effeuillé  son  cœur  à  tous 
les  vents  d'amour,  comme  son  héros  don 
Juan, 

Alfred  de  Musset,  admirable  disciple  de  ce 
maître  admirable,  gémira  de  ne  point  aimer, 
et  n'aura  guère  que  des  amours  d  occasion  et 
des  affections  de  ruelle.  Il  s'écriera,  fanfaron 
du  vice,  blasé  de  parti  pris  : 

Amour,  fléau  du  monde,  exécrable  folie  ! . 


Et  ne  trouvant,  au  bout  de  ses  débauches  vo- 
lontaires, que  fiel  et  dégoût,  il  s'obstinera 
toujours  dans  le  vice,  où  "il  voudra  trouver  la 
vertu  ;  se  comparant  lui-même  à  un  pêcheur 
qui  cherche  un  diamant  au  fond  d'un  puits,  il 
finira  par  accuser  son  génie,  et  ses  rêveries 
de  poiite,  de  ses  affreuses  désillusions,  et  nous 
donnera  peut-être  dans  ces  vers  navrants  le 
secret  du  célibat  des  amants  de  la  Muse  : 
Ah  !  rêveurs  !  ah  !  rêveurs  !  que  nous  avez-vous  fait  T 

Pourquoi  promenez-vous  vos  spectres  de  lumière 
Devant  le  rideau  noir  de  nos'nuits  sans  sommeil, 
S'il  est  vrai  qu'ici-bas  tout  songe  a  son  réveil, 
Et  puisque  le  désir  se  sent  cloué  par  terre 
Comme  un  aigle  blessé  qui  meurt  dans  la  poussière, 
L'aiie  ouverte  et  les  yeux  fixés  sur  le  soleil  1 

Henri  Murger,  le  peintre  de  la  bohème,  est 
aussi  mort  célibataire  et  s'est  plaint  comme 
Musset  —  les  yeux  humides  quand  la  bouche 
grimaçait  un  sourire  —  d'être  en  dehors  de  la 
loi  ordinaire  et  que  la  jeunesse  n'ait  qu'un 
temps  ;  car  la  jeunesse  seule  leur  procure  des 
amours,  à  ces  forçats  du  génie  qui  traînent  le 
boulet  du  célibat  t 

Si  nous  nous  remettions  a  fouiller  l'histoire 
pour  y  prendre  une  ft  une  toutes  les  femmes 
de  lettres,  nous  verrions  de  même  que  le  gé- 
nie s'accommode  mal  du  mariage  et  de  la  ma- 
ternité. Le  bonhomme  Chrysale  a  raison  ;  une 
femme  ne  devient  célèbre  qu'au  détriment  de 
son  ménage.  Si  elle  n'est  pas  célibataire, 
comme  la  belle  et  savante  Hypathie,  veuve  de 
bonne  heure  comme  M"">  de  Sévigné  ou 
M">e  de  Lambert,  elle  rompra  elle-même  de 
force  les  nœuds  du  mariage  ou  verra  son  génie 
sombrer  dans  le  pot-au-feu.  Que  le  beau  Phaon 
se  laisse  toucher  par  les  strophes  brûlantes 
qui  s'exhalent  du  cœur  de  Sapho  la  Lesbienne, 
et  Sapho  ne  sera  plus  Sapho,  sa  poésie  s'envo- 
lera bien  loin  pour  faire  place  aux  soins  de 
l'intérieur  ;  Phaon,  en  épousant  la  femme,  tuera 
le  poète  :  il  .satisfera  sa  passion  en  tuant  le 
génie, 

Demandez  au  plus  grand  prosateur  du  siè- 
cle, demandez  à  George  Sand,  si  ceux-là  sont 
heureux  en  mariage  qui  ont  du  génie.  M«ie  Du- 
devant  vous  répondrai  Descendons  d'un  de- 
gré. Demandez  à  M"1*  Louise  Colet  si  c'est 
pendant  son  mariage  qu'elle  a  fait  ses  meil- 
leurs ouvrages  1  La  solitaire  d'Ischia  vous  ré- 
pondra. Demandez  à  M™  Olympe  Audouard 
si  le  mariage  lui  fut  propice  l  Guerre  aux 
hommes  vous  répondra  I 

Oui,  le  génie  est  célibataire,  et  le  simple 
talent  littéraire  l'est  aussi.  Vives,  mais  passa- 
gères, sont  les  passions  des  poëtes;  il  faut 
qu'elles  soient  tourmentées,  brisées,  pour 
que  ces  débris  du  cœur  rendent  une  musique 
sonore,  et  qu'admire  en  la  comprenant  à  peine 
le  profanum  vulgus. 

Le  littérateur  a  besoin  d'excitations  plus  for- 
tes que  ne  pourrait  lui  en  donner  la  paisible  vie 
du  mariage.  Semblables  h  ces  fumeurs  d'opium 
auxquels  il  faut,  dès  qu'ils  ont  pris  l'habitude 
de  ce  poison,  en  absorber  toujours  de  plus 
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fortes  doses,  ceux  qui  ont  bu  à  la  coupe  du 
génie  y  veulent  boire  encore  et  entretiennent 
soigneusement  le  feu  qui  dévore  leur  cerveau, 
et  qu'ils  appellent  le  feu  sacré. 

Un  jour  Baudelaire  s'en  est  allé  dans  ses 
Paradis  artificiels,  et  il  n'en  est  pas  revenu  j  et 
son  cadavre,  vide  d'idées,  est  resté  pendant 
deux  années,  montrant  à  tous  le  sort  fatal 
de  ceux  qui  soupirent  trop  après  l'inconnu  ; 
M.  Moreau  (de  Tours)  nous  affirme  que  nous 
tous,  gens  de  lettres,  petits  et  grands,  nous 
sommes  sur  cette  route  qui,  selon  lui,  mène 
à  Charenton  et  qui,  parfois,  selon  nos  ancê- 
tres, pouvait  mener  au  Panthéon.  Abris  syno- 
nymes, dit  M.  Moreau.  Le  génie  est  une  né- 
vrose.... Et  voilà  précisément  pourquoi  le 
génie  est  célibataire.  Aux  bourgeois  la  raison, 
et  beaucoup  d'enfants. 

Dilemme  terrible  :  des  livres  ou  des  enfants. 

Eh  bien  I  ce  dilemme,  dont  nous  venons  de 
démontrer  la  fatalité,  ne  guérira  personne 
parmi  les  faiseurs  de  livres.  Signe  évident  de 
folie,  répondra  M.  Moreau,  que  de  ne  vouloir 
point  être  guéri.  Soit,  nous  acceptons  la 
folie.  Allez  encore,  et  parcourez  le  monde, 
sublimes  insensés,  sauvez-le  et  instruisez-le, 
fous  de  génie,  célibataires  incorrigibles.  Bois  la 
eiguS,  inari  ridicule I  expire  sur  la  croix, 
homme  vierge  1  brûle  sur  le  bûcher,  pueelle 
immortelle  !  périssez  sous  la  guillotine,  céliba- 
taires de  1792;  vous  avez  trouvé  dans  votre 
sacrifice,  dans  votre  mort  prématurée  elle- 
même,  une  volupté  plus  délicieuse  que  l'homme 
raisonnable  de  M.  Moreau,  au  sein  de  sa  fa- 
mille monotone. 

Tu  goûtas  enfin  le  charme  de  la  mort,  dit 
A.  de  Musset  à  la  Malibran. 

O  Mort,  vieux  capitaine,  il  est  temps,  levons  l'ancre  ! 
Ce  pays  nous  ennuie,  0  Mort,  appareillons  ! 
Si  le  ciel  et  la  mer  sont  noirs  comme  de  l'encre. 
Nos  cœurs,  que  tu  connais,  sont  remplis  de  rayons. 

Les  hommes  de  talent  meurent  célibataires  ; 
ils  comprennent  la  vie  autrement  que  les  au- 
tres et  entendent  la  mort  a  leur  façon.  Lors- 
qu'il leur  arrive  de  regretter  l'obscurité  et  le 
bonheur,  il  est  trop  tard  pour  ces  rois  de  la 
pensée  ;  il  leur  faut  rester  sur  le  faîte  d'où  ils 
aspirent  a  descendre.  «  Heureux  l'homme  in- 
connu !  •  disent-ils  tous.  Tous,  ils  répètent  les 
vers  de  Virgile  : 

O  nimiwm  felices,  tua  si  bona  norint 
Agricolat! 

Impossible  de  se  soustraire  à  leur  gloire;  ils  y 
retomberaient  demain. 

Us  ressemblent  tous,  ces  grands  célibataires, 
à  ce  vieux  bohème  que  M.  Louis  Leroy  nous 
montre  sur  le  point  de  mourir,  seul ,  dans  un 
litd'hôpital,etaqui  il  demande:  (Voyons, père 
Gloria,  si  vous  aviez  à  recommencer  la  vie,  la 
prendriez-vous  du  même  côté?  —  Ma  foi  non, 
répondit-il,  la  vie  bourgeoise  a  du  bon,  et  je 
vous  étonnerais  bien  si  je  vous  disais  mon 
idéal  à  l'heure  qu'il  est.  Mon  rêve,  ajouta-t-il, 
serait  d'être  employé  à  2,400  fr.  dans  une 
bonne  administration  :  aller  à  son  bureau  avec 
son  parapluie  sous  le  bras,  fricoter  son  dé- 
jeuner avee  sa  femme  et  lire  son  journal  après, 
en  fourrant  de  temps  en  temps  une  grosse 
bûche  dans  le  feu,  quelle  existence  !  » 

Trop  tardl  c'est  le  mot  de  toutes  les  vieilles 
monarchies  tombantes  et  de  tous  les  gens  de 
lettres  mourants  l 

Célibataire*  (les),  roman  par  H.  de  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  db  province. 

Célibataire  (le  vieux ),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Collin  d'Harleville,  repré- 
sentée en  1792.  M.  Dubriage  a  fait  une  assez 
fraude  fortune  dans  le  commerce;  des  tracas 
omestiques  l'ont  détourné  du  mariage.  Agé 
de  soixante-cinq  ans,  il  vit  retiré,  n'ayant  pour 
toute  société  que  ses  domestiques.  Mais  les 
passions  s'agitent  autour  de  lui  ;  la  succession 
de  ce  riche  vieillard  semble  assurée  au  plus 
adroit.  D'un  côté,  nous  vovons  la  gouver- 
nante du  vieux  garçon,  qui  n'aspire  à  rien 
moins  qu'à  profiter  de  ses  charmes  pour  de- 
venir la  femme  de  son  maître.  Malheureuse- 
ment pour  elle,  l'intendant  n'a  pu  rester  in- 
sensible a  ses  attraits  et  il  brûle  de  l'épouser. 
A  côté  de  cette  domesticité  avide  et  jalouse, 
nous  voyons  les  parents  de  M.  Dubriage.  Voici 
d'abord  un  neveu,  que  certaines  folies  de  jeu- 
nesse ont  fait  chasser  naguère,  et  qui,  pour 
s'introduire  dans  la  maison,  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  de  se  présenter  comme  domestique. 
Afin  de  rendre  le  succès  plus  décisif,  il  amène 
avec  lui  sa  propre  femme,  une  femme  plus 
jolie  que  la  gouvernante,  qui  se  trouve  ainsi 
menacée  dans  ses  prétentions.  Ce  couple,  éga- 
lement aimé  du  maître  du  logis,  retrouvera 
en  lui  l'oncle  le  plus  tendre. 

Sur  cette  conception  première,  l'intrigue  se 
développe  et  se  déroule  sans  efforts.  Armand, 
le  neveu,  abuse  la  gouvernante  sur  ses  véri- 
tables intentions,  par  des  mots  à  double  sens; 
Mme  Evrard,  qui  veut  épouser  l'oncle  et  se 
ménager  un  amant  dans  le  jeune  homme,  de- 
vient sa  dupe,  en  dépit  de  son  expérience. 
Cette  gouvernante,  impérieuse  avec  les  autres 
domestiques,  est  douce  et  caressante  avec  Ar- 
mand; dure  quand  elle  est  éloignée  de  son 
maître,  elle  est  bonne  et  sensible  quand  elle 
lui  parle.  Le  rôle  de  l'intendant  est  aussi  ori- 
ginal et  amusant  ;  la  scène  où  il  reçoit  la  jeune 
Laure,  nièce  de  M.  Dubriage,  présente  une 
situation  neuve  et  comique.  Le  personnage  du 
Vieux  célibataire  est  tracé  avec  un  naturel  et 
une  vérité  qui  constituent  un  véritable  tour 
de  force,  car  il  semblait  presque  impossible 
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d'intéresser  le  spectateur  à  oatriste  person- 
nage ennuyé  et  fatigué  de  lui-rataû.  Séthrit 
par  la  coquetterie  savante  de  sa  gouvernante, 
qui  lui  fait  une  charmante  peinture  du  bon- 
heur domestique,  un  vrai  tableau  d'intérieur, 
il  arrive  à  faire  une  déclaration,  sans  s'avilir, 
et  sans  se  douter  qu'en  faisant  cet  aveu  il 
tombe  dans  le  piège  tendu  à  sa  faiblesse.  Bien- 
tôt, oublieux  de  cette  première  émotion,  à  la 
suite  d'une  entrevue  avec  la  charmante  Laure, 
il  ne  répond  à  la  surprise  et  aux  nouvelles  in- 
stances de  sa  gouvernante  que  par  les  éloges 
de  Laure.  Enfui,  quand  M«">  Evrard,  ne  pou- 
vantdissimuler  son  dépit,  lui  déclare  avec  éclat 
qu'il  faut  choisir  entre  elle  et  Laure,  le  vieil- 
lard, désabusé  sur  le  compte  de  sa  femme  de 
charge,  se  livre  a  un  mouvement  de  colère  qui 
forme  une  péripétie  dramatique.  Le  règne  de 
la  gouvernante  cesse,  et  la  pièce  devrait  aussi 
finir  à  ce  moment. 

Le  caractère  de  Laure  est  trop  larmoyant  ; 
Georges  manque  souvent  de  naturel.  Ces  dé- 
fauts et  quelques  autres  encore  sont  dos  ta- 
ches légères  qui  ne  nuisent  en  rien  au  brillant 
et  solide  succès  de  la  pièce  de  Collin  d'Harle- 
ville. Fabre  d'Eglantine  accusa  l'auteur  do 
plagiat,  parce  que  le  sujet  avait  été  traité  en 
1737  par  Avisse. 

Céiibatairo  (lk  vieux),  chanson  diî  Déran- 
ger. Après  la  pièce  do  Collin  d'Harleville,  la 
chanson  de  Béranger.  C'est  que  ce  type  éter- 
nellement vrai,  dupé  par  les  uns,  berné  par 
les  autres,  toujours  grognon,  couché  en  joua 
par  toutes  les  espérances,  est  une  proie  toute 
prête  pour  tous  les  genres  de  satires.  Béran- 
ger a  été  moins  méchant  pour  son  célibataire 
que  d'Harleville  pour  le  sien.  Babet  sera  plus 
heureuse  que  Mme  Evrard,  elle  épousera  son 
vieux  maître  quintaux  et  asthmatique.  Pauvre 
Babet  ! 


Allegretto 


de  com-plal-san  -  ce;      Un      lait     de 
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pou  -  le,  et  mon     bon  •  net     de      nuit. 

DEUXIÈME    COU1-LE1. 

Petite  bonne,  agaçante  et  jolie. 
D'un  vieux  garçon  doit  être  le  soutien. 
Jadis  ton  maître  a  fait  mainte  folie 
Pour  des  minois  moins  friands  que  le  tien. 
Je  veux  demain,  bravant  la  médisance, 
Au  Cadran  bleu  te  régaler  sans  bruit. 
Allons,  Babet,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

N'expose  plus  à  des  travaux  pénibles 
Cette  main  douce  et  ce  teint  des  plus  frais. 
Auprès  de  moi  coule  des  jours  paisibles; 
Que  mille  atours  relèvent  tes  attraits! 
L'amour,  par  eux,  m'a  rendu  sa  puissance; 
Ne  vois-tu  pas  son  (lambeau  qui  me  luit? 
Allons,  Babet,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

A  mes  désirs,  quoi  !  Babet  se  refuse  1 
Mademoiselle,  auriez- vous  un  amant  î 
De  mon  neveu  le  jockey  vous  amuse  ; 
Mais  songez-y.  je  fais  mon  testament. 
Docile,  enfin,  livre  sans  résistance 
A  mes  baisers  ce  sein  qui  m'a  séduit. 
Allons,  Babet,  etc. 

CINQUIÈME!  COUPLET. 

Ab  I  tu  te  rends,  tu  cèdes  à  ma  flamme  ! 
Mais  la  nature,  hélas  !  trahit  mon  cœur  ! 
Ne  pleure  point;  va,  tu  seras  ma  femme, 
Malgré  mon  fige  et  le  public  moqueur. 
Fais  donc  si  bien  quêta  douce  influence 
Rende  &  mes  sens  la  chaleur  qui  me  fuit  ! 
Allons,  Babet,  etc. 

CÉLIBE  s.  m.  (sé-li-be  —  du  lat.  ctelebs,  cé- 
libataire). Entom.  Genre  d'insectes  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  mélasomes  ou  des  taxi- 
cornes,  comprenant  environ  douze  espèces  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

—  Moll,  Genre  de  coquilles  multiloculaires, 


erêê  par  Montfort,  mais  dont  l'existence  est 
aujourd'hui-févoquée  en  doute. 

CÉLICOLE  s.  ra-  (sé-li-ko-le  —  du  lat.  cce- 
lum,  asti,  ciel;  cote,  j'habite).'  Habitant  du 
ciel;  nom  que  les  païens  donnaient  à  leurs 
dieux,  et  que  les  chrétiens  ont  donné  quelque- 
fois aux  saints. 

—  Hist.  Nom  que  les  Romains  donnaient 
aux  Juifs,  qu'ils  accusaient  de  D'adorer  que 
les  nuages  et  les  puissances  du  ciel. 

— >  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  hérétiques 
de  la  fin  du  ivo  siècle,  qui  adoraient  le  ciel. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  En  408,  l'empereur 
Honorius  condamna  les  célicoles  par  des  res- 
erits  impériaux  dans  lesquels  ils  sont  traités 
comme  des  païens.  Etaient -ils  réellement 
païens,  juifs  ou  chrétiens?  L'histoire  ecclé- 
siastique ne  noua  l'apprend  pas.  Théodose 
(code  Théodosien,  livre  XII,  titre  vi)  semble 
les  avoir  confondus  avec  les  Juifs.  Peut-être 
étaient-ce  des  chrétiens  revenus  au  judaïsme. 
Cependant  ils  ne  reconnaissaient  ni  l'autorité 
du  grand  pontife  juif  ni  celle  du  sanhédrin. 
Us  avaient  à  leur  tête  des  chefs  religieux  qu'ils 
appelaient  majeurs  (majores).  On  ne  sait  pas 
bien  quelles  étaient  leurs  doctrines.  Ce  qui  aura 
pu  les  faire  confondre  avec  les  Juifs,  c'est  que 
ces  derniers  ont  été  plus  d'une  fois  accusés 
d'adorer  les  astres  et  le  ciel.  Témoin  Juvé- 
nal  :  Nil  prœter  nubes  et  cceli  numen  adorant 
(ils  n'adorent  que  les  nues  et  le  ciel)  ;  Celse, 
qui,  d'après  Ongène,  leur  reprochait  d'adorer 
les  anges  qui  présidaient  aux  astres  ;  l'auteur 
de  la  Prédestination  de  saint  Pierre,  cité  par 
Origcne;  Clément  d'Alexandrie,  qui  porte 
contre  eux  la  même  accusation.  Un  semblable 
reproche  leur  est  adressé  dans  le  xvn»  cha- 
pitre du  IV«  livre  des  Rois.  Enfin,  saint  Jé- 
rôme, consulté  par  Algasie  sur  ces  paroles  de 
saint  Paul  dans  l'épHre  aux  Colossiens  :  ■  Que 
personne  ne  vous  engage,  en  faisant  parade 
d'humilité,,  k  rendre  aux  anges  un  culte  su- 
perstitieux, »  y  voit  une  allusion  a  la  coutume 
reprochée  aux  Juifs  d'adorer  les  esprits  qui 
président  aux  astres. 

CÉLIDÉE  s.  f.  (sé-li-dé).  Hortic.  Variété 
d'anémone. 

CÉLIDOGRAPHE  s.  m.  (sé-li-do-gra-fe  — 
du  gr.  kêlis,  kêlidos,  tache;  graphe,  je  dé- 
cris). Astr.  Celui  qui  s'occupe  de  célidographie. 

CÉLIDOGRAPHIË  s.  f.  (sé-li-do-gra-ft  — 
rad.  célidographe).  Astr.  Description  des  ta- 
ches que  l'on  remarque  sur  les  planètes,  et 
particulièrement  sur  Vénus.  Il  Vieux  mot. 

CÉLIDOGRAPHIQUE  adj.  (sé-li-do-gra-fi- 
ke).  Astr.  Qui  concerne  la  çélidographie  :  Ob- 
servations, dessins  célidographiques. 

CKLIDOINE,  évêque  de  Besançon,  mort  en 
4SI.  Après  la  mort  de  saint  Léonce,  il  fut  élu 
pour  lui  succéder  sur  ce  siège  épiscopal  ;  mais 
saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  qui  prétendait 
étendre  sa  juridiction  sur  toutes  les  Eglises 
des  Gaules,  le  déposa  comme  ayant  épousé 
une  veuve  et  ayant  assisté,  en  qualité  de  juge, 
à  une  exécution  capitale.  Célidoine  en  appela 
au  pape  saint  Léon,  qui  le  rétablit  sur  son 
siège.  On  croit  que  ce  prélat  fut  tué  lorsque 
Besançon  fut  pris  par  Attila. 

GÉLIE  s.  f.  (sé-li).  Antiq.  Espèce  de  bière 
faite  avec  du  froment,  qui  se  fabriquait  en 
Espagne. 

—  Bntom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  crabronides. 

—  Bot.  Genre  .de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  pleurothallées ,  compre- 
nant deux  espèces  épiphytes,  qui  croissent, 
l'une  au  Mexique,  l'autre  au  Guatemala. 

CÉLIMÈNE,  un  des  personnages  du  Misan- 
thrope de  Molière,  dont  le  nom  est  devenu 
usuel  pour  désigner  une  femme  coquette,  lé- 
gère, spirituelle  et  médisante.  Dans  cette 
pièce, qui  est  un  modèle  de  contrastes, Célimène 
est  une  jeune  veuve  dont  la  frivolité  égale 
la  gravité  d'Alceste,  qui  l'aime  et  voudrait 
la  corriger  ;  de  la  l'intérêt,  le  piquant  de  la  si- 
tuation. Célimène  est  charmante  ;  elle  est  libre 
de  sa  main  ;  elle  est  spirituelle  ;  elle  excelle  a 
railler;  aussi  les  galants  abondent  autour 
d'elle.  Elle  persiste  dans  son  caractère,  mal- 
gré les  représentations  d'Alceste,  qui  lui  re- 
proche d'ouvrir  son  cœur  et  sa  maison  a  tout 
le  genre  humain. 

Le  nom  de  Célimène  est  également  resté  à 
toutes  les  grandes  coquettes  ou  théâtre. 

t ...  Ce  salon  n'est  plus  un  salon  :  c'est  une 
arène  où  viennent  combattre  en  champ  clos 
les  beautés  de  tous  les  pays  ;  c'est  une  lutte 
d'élégance,  un  tournoi  k  l'éventail,  dans  le- 
quel il  y  a  des  triomphes  pour  toutes  les  com- 
battantes ,  puisqu'il  y  a  la,  des  juges  et  des 
hérauts  décidés  à  proclamer  la  victoire  pour 
chacune  d'elles.  Vous  le  savez,  k  Paris,  cha- 
que quartier,  chaque  élégante  coterie  a  sa 
reine  de  beauté,  sa  Célimène  par  excellence, 
sa  femme  à  la  mode,  pour  parler  vulgaire- 
ment. »  Mme  Em.  de  Girardjn, 

«  Eugénie  est  devenue  bien  fantasque  et 
bien  exigeante  1  se  disait-il  en  feuilletant  les 
dossiers  épars  sur  son  bureau.  A  quoi  cela 
peut-il  tenir?  Hier,  aujourd'hui,  tous  les  jours 
des  scènes  !  Serait-elle  conseillée  ?  Ne  serait-ce 
point  la  tante  Marguerite,  cette  vieille  Céli- 
mène dé  la  magistrature,  qui,  refusant  obsti- 


cÉti 

nément  de  prendre  sa  retraite,  chercherait  k 
nouer  des  intrigues  pour  occuper  ses  loisirs.  » 
Mqlkri  et  Am.  Godet. 

«  Le  bal  fut  délicieux;  l'élite  des  arts  et  de 
la  littérature  avait  été  invitée  par  l'admirable 
actrice,  qui  fit  les  honneurs  de  son  salon  avec 
cette  grâce,  cette  délicatesse  d'esprit,  cette 
aisance  facile  et  élégante  qui  lui  sont  ordi- 
naires. Célimène  ne  recevait  pas  mieux  les 
marquis  ;  mais  Célimène  était  médisante,  et 
Mlle  Mars  fut  adorable  de  bonté.  • 

A.  Jal. 

«  La  poésie  populaire  pousse  d'elle-même 
comme  la  fleur  sauvage  des  champs,  et  chante 
sans  avoir  appris  la  musique,  comme  les  oi- 
seaux du  bon  Dieu.  Cette  candeur  charmante 
ne  vaut-elle  pas  mieux  que  les  raffinements 
de  l'art?  On  sera  sans  doute  de  mon  avis  si 
l'on  compare  un  moment  les  appas  fardés  et 
les  minauderies  savantes  d'une  Célimène  avec 
l'adorable  gaucherie  d'une  jeune  fille  qui  met 
jusque  dans  ses  maladresses  un  attrait  irré- 
sistible; le  sourire  étudié  de  la  grande  dame 
avec  le  frais  et  naturel  sourire  de  l'enfant.  ■ 
V.  FotJRNBL,  Ce  qu'on  voit  dans  les  rues 
de  Paris. 

—  AllnS.  Uttér.  J'aurai»  miens  fait ,  je 
crois,  d'épouser  Célimène,  Allusion  au  vers 
qui  termine  Y  irrésolu,  comédie  de  Destouches. 
Dorante,  l'irrésolu,  après  avoir  flotta  pendant 
cinq  actes  entre  les  deux  sœurs,  Julie  et  Cé- 
limène, paraît  enfin  se  décider  pour  Julie; 
mais  son  mariage  n'est  pas  plus  tôt  arrêté, 
qu'il  finit  de  se  caractériser  par  ce  vers  si 
vrai  et  si  comique  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  trois,  iTépouser  Célimène. 

Il  était  impossible  d'achever  par  un  trait  plus 
plaisant  la  peinture  de  ces  hommes  qui  ne  sa- 
vent jamais  se  décider,  et  qui  ne  prennent 
enfin  un  parti  que  pour  s'en  repentir  aussitôt. 
C'est  dans  ce  sens  que  les  écrivains  font  au 
vers  de  Destouches  de  fréquentes  allusions  : 

«  L'ami  Verdier  rumine  toujours  les  projets 
les  plus  gigantesques;  avant  quinze  jours  il 
sera  à  la  tête  d'une  société  au  capital  de 
20  raillions  ;  il  veut  drainer  et  mettre  en  cul- 
ture tout  le  département  des  Landes;  il  s'é- 
tonne de  ne  pas  avoir  encore  visité  Babylone 
et  les  sources  du  Nil;  son  cœur  balance  entre 
uns  demi-douzaine  d'héritières  jeunes,  belles 
et  riches;  en  attendant,  il  demeure  chez  lui  à 
tisonner  son  feu;  ses  projets  dorment  tran- 
quillement dans  les  cartons ,  et  il  f  nira  par 
n'épouser  ci  Julie  ni  Célimène.  i 

(Revue  des  Deux-Mondes^ 

«  Il  est  un  peu  long,  ce  second  acte  ;  il  est 

trop  facile  il  deviner;  et  vraiment  le  jeune 

Maurice  va  trop  vite  et  trop  souvent  de  la 

brune  k  la  blonde  et  de  la  blonde  k  la  brune. 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Célimène.  » 

J.  Janjn. 

Célimène  (la),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Rotrou,  représentée  en  1633.  Florante 
aime  Filandre,  qui  n'était  pas  insensible  à  cet 
amour,  mais  que  la  vue  de  Célimène  rend  in- 
fidèle. La  nouvelle  veuve  accueille  cependant 
fort  mal  son  adorateur,  et  Florante,  heureuse 
de  faire  éprouver  k  son  amant  une  partie  des 
souffrances  que  lui  cause  sa  légèreté,  attribue 
la  froideur  de  -Célimène  au  peu  d'attraits  de 
Filandre.  Piqué  dans  son  amour-propre,  ce- 
lui-ci offre  k  sa  maltresse  de  revêtir  des  habits 
d'homme  et  de  tenter  k  son  tour  si  la  con- 
quête de  la  belle  inhumaine  est  chose  si  aisée. 
Florante  accepte,  et,  sous  le  nom  de  Floridan, 
parvient  à  toucher  le  cœur  de  Célimène.  Fé- 
licie,  sœur  de  la  coquette,  ne  peut  non  plus 
rester  insensible,  et  la  pauvre  Florante  ne  sait 
comment  remplir  son  rôle  en  présenee  de  ces 
deux  amours.  Mais  la  pauvrette  n'est  pas  à  bout 
d'embarras  :  les  amants  des  deux  sœurs  pour- 
suivent partout  l'heureux  séducteur  et  veu- 
lent le  forcer  k  mettre  l'épée  k  la  main.  Tout 
s'explique  enfin  :  Filandre  supplie  Florante  de 
lui  pardonner,  et  la  pièce  finit  par  un  triple 
mariage. 

Cette  comédie  est  le  premier  essai  de  Ro- 
trou dans  le  genre  moderne.  La  Célimène,  en 
effet,  ne  rappelle  plus  le  théâtre  ancien,  qui 
était  d'une  simplicité  si  absolue.  Malheureu- 
sement, l'intrigue  est  faiblement  menée,  les 
caractères  sont  peu  étudiés,  et  la  pièce  de 
Rotrou  est  en  définitive  assez  médiocre.  Il 
convient  de  dire  cependant  que  le  style  en  est 
vif,  spirituel,  tt.  que  si  l'on  retranchait  quel- 
ques concetti  d:  "••»  goût  douteux,  la  Célimène 
ne  déparerait  pas  trop  l'œuvre  comique  de 
Rotrou. 

Célimène    OU   le  Temple    de    I  indifférence 

détruit  par  l'Amour,  opéra-ballet,  paroles  de 
Chennevières  ,  mui  'que  du  chevalier  d'Her- 
bain,  représenté  pa  l'Académie  royale  de  mu- 
sique le  28  septembre  1756.  Cet  ouvrage  n'eut 
pas  de  succès.  D'Herbain  réussit  mieux  k  la 
Comédie-Italienne.  Il  avait  voyagé  en  Italie, 
et  un  de  ses  opéras,  il  Geloto,  fut  assez  bien 
accueilli  à  Florence. 

CÉLINE  s.  f.  (sé-li-ne).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  de  la  tribu  des  hydropo- 
rides,  qu'on  trouve  dans  l'Amérique  méridien 


CELI 

nale.  Il  Genre  de  lépidoptères  ïfocturnes.  Syn. 

de  LAB1SSB. 

Céline,  romance,  paroles  deMillevoye,  mu- 
sique de  Lambert.  La  musique  est  tout  dans 
cette  production,  qui  a  consacré  le  nom  obscur 
de  Lambert;  car  les  vers  de  Millevoye,  avec 
leur  maigre  concetto  final,  n'avaient  aucune 
des  conditions  essentielles  du  succès.  Bien  des 
opéras  en  cinq  actes,  avec  décors,  ballets, 
pyrotechnies,  cloches,  tam-tams  et  luxueux 
cortèges,  tomberont  dans  l'oubli  avant  que 
cette  fraîche  et  amoureuse  mélodie  se  soit  ef- 
facée de  toutes  les  mémoires. 


Amiante.    _ .. 
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ecl  -  la         Oui  ne  m'a  jamais  donna  rien, 


DEUXIÈME  COOTLET. 

Quoique  Céline  Boit  charmante, 
Je  ne  suis  heureux  qu'à  demi; 
Quoiqu'elle  ait  le  coeur  d'une  amante , 
Je  n'ai  que  les  droits  d'un  ami. 
Mais  en  vain  son  âme  rebelle 
Kefuse  un  plus  tendre  lien  ; 
Je  donnerais  mes  jours  pour  celle 
Qui  ne  m'a  jamais  donné  rien  (bis). 

TROISIÈME  COUPLET. 

C'est  ainsi  que  sous  la  ramée 
'  Chantait  un  soir  le  troubadour. 
Non  loin  de  là,  sa  bien-aimée 
Entendit  ces  accents  d'amour. 
Or  il  obtint  de  cette  belle 
Un  prix  qu'il  méritait  si  bien  : 
Il  eut  un  doux  baiser  de  celle 
Dont  il  n'avait  jamais  eu  rien  (bis). 

CÉLIROSA  s.  m.  (sé-li-ro-sa  —  du  lat.  cceli 
rose,  rose  du  ciel).  Bot.  Nom  d'une  espèce  d'a- 
grostemme  ou  nielle,  rapportée  par  quelques 
auteurs  au  genre  lyehnis. 

CELIGS  (mont),  nom  d'une  des  collines  de 
Rome.  V.  Cœlius, 

Celius   TWu»   (PLAIDOYER    POUR    MaRCUS), 

discours  judiciaire  de  Cicéron.  Ce  Celius,  che- 
valier romain,  avait  été  l'élève  de  Cicéron  et 
de  Crassus;  il  se  distingua  de  bonne  heure 
dans  le  barreau.  Avant  l'âge  qui  lui  rendait 
les  magistratures  accessibles,  il  accusa  C.  An- 
tonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat, 
et  le  fit  même  condamner  comme  complice  de 
Catilina,  quoiqu'il  eut  anéanti  les  derniers  élé- 
ments de  la  conjuration  par  la  victoire  de  Pis- 
toie  en  Toscane.  Il  accusa  ensuite  L.  Sem- 
pronius  Atratinus  de  brigue  et  de  corruption  ; 
l'inculpé  fut  absous.  Celius  renouvela  sa  pour- 
suite; mais,  pendant  l'instance,  il  fut  obligé 
par  un  incident  de  se  mettre  lui-même  sur  la 
défensive.  Claudia,  sœur  de  P.  Clodius  et 
veuve  de  Metellus  Celer,  vivait  dans  le  plus 
grand  désordre.  Celius  n'avait  pu  échapper  k 
ses  séductions  ;  mais  cette  faiblesse  dura  peu, 
et  le  jeune  chevalier,  honteux  de  sa  liaison 
avec  une  femme  dont  la  conduite  était  juste- 
ment flétrie,  rompît  ouvertement  avec  elle. 
Sous  l'impulsion  de  son  ressentiment,  la  vin- 
dicative Clodia  le  fit  accuser  d'empoisonne- 
ment. Quatre  orateurs,  Herennius,  Balbus, 
Clodius  et  le  fils  d'Atratinus,  partagèrent  la 
cause  entre  eux,  selon  l'usage  reçu,  et  plai- 
dèrent tous  quatre,  l'un  après  l'autre.  Outre 
l'empoisonnement,  grief  principal,  on  accusait 
Celius  de  plusieurs  autres  crimes  :  outrage  k 
la  piété  filiale,  voies  de  fait  sur  un  sénateur, 
usurpation  de  biens,  sédition  k  Naples,  assas- 
sinat des  députés  d'Alexandrie;  on  lui  repro- 
chait encore  la  dépravation  de  ses  mœurs. 
Crassus  et  Cicéron  se  partagèrent  la  défense 
de  l'accusé.  Le  graud  orateur  se  chargea  de 
prouver  que  son  client,  moins  dissolu  que  ne 
le  représentait  l'accusation/  était  innocent  du 
crime  qu'on  lui  imputait. 

«  Le  plaidoyer  pour  Celius,  dit  un  critique, 
renferme  plusieurs  morceaux  admirables.  L'o- 
rateur a  su  y  réunir  tous  les  tons.  Quelle  vi- 


gueur de  pinceau,  quelle  énergie  dans  le  por- 
trait de  Catilina  1  quel  pathétique  dans  1  en- 
droit où  il  décrit  la  mort  de  Metellus  Celer  1 
Mais  surtout  quelle  adresse  lorsqu'il  justifie 
Celius  sur  les  écarts  de  sa  jeunesse!  Cette 
partie  de  la  cause  était  bien  délicate  k  traiter. 
Il  ne  convenait  pas  k  Cicéron  d'être  l'apolo- 
giste du  libertinage...  Il  semble  avoir  réservé 
toutes  ses  forces  pour  accabler  Clodia.  Soit 
qu'il  évoque  des  enfers  le  vertueux  Appius 
Cecus  pour  adresser  k  cette  femme  les  plus 
vifs  reproches  sur  ses  dérèglements,  soit  qu'il 
fasse  parler  Clodius  pour  lui  donner  des  con- 
seils, c'est  tour  à  tour  l'invective  la  plus  san- 
glante et  l'ironie  la  plus  amère.  Mais  elle  était 
la  sœur  de  Clodius,  et  Cicéron,  en  défendant 
Celius,  servait  k  la  fois  l'amitié  et  sa  propre 
vengeance.  > 

Ce  procès  fut  plaidé  devant  le  préteur  Do- 
mitius,  l'an  697,  sous  le  consulat  de  Lentulus 
et  de  Philippe.  Le  succès  de  Cicéron  fut  com- 
plet. Celius,  absous,  voua  une  amitié  invio- 
lable k  son  défenseur;  il  entretint,  av^g  lui 
une  correspondance  classée  par  les  éuiteurs 
dans  les  Lettres  familières  de  Cicéron. 

CELLA  s.  f.  (sèl-la).  Antiq.  Forme  latine  du 

mot  CELLE. 

—  Bot.  Genre  de  fruits  à  péricarpe  formé  de 
trois  couches,  l'extérieure  ligneuse,  la  moyenne 
pulpeuse  et  l'interne  membraneuse. 

CELLdS,  nom  latin  de  Chelles. 

CELME  NiGRJî,  ville  de  l'Afrique  ancienne, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne,  à  50  kilom.  O. 
de  Setifis  (le  Sétif  moderne).  Cette  ville,  dont 
le  nom  signifie  Cases  Noires,  devint  le  siège 
d'un  évêché  qui  fut  occupé  par  Donat,  le  chef 
des  donatistes.  Elle  tirait  son  nom  des  nom- 
breuses excavations  qui,  pratiquées  dans  les 
rochers,  servaient  de  demeure  aux  habitants. 

CELLAIRE  a.  f.  (sel-lè-re  —  du  lat.  celle, 
loge).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  type  de  la 
la  famille  des  cellariés. 

—  Encycl.  Les  cellaires,  qu'on  avait  regar- 
dées pendant  longtemps  comme  des  polypes 
hydri'ormes,  o'est-k-dire  k  un  seul  orifice, 
sont  des  bryozoaires,  et,  comme  telles,  sont 
munies  de  deux  orifices.  Elles  forment  des  po- 
lypiers phytoïdes,  articulés,  cartilagineux,  cor- 
nés ou  pierreux,  cylindriques,  rameux,  a  cel- 
lules éparses  sur  leur  surface.  Elles  ressem- 
blent aux  sertulaires,  en  ce  que  leurs  cellules 
sont  disposées  de  manière  k  former  des  tiges 
branchues  ;  mais  elles  en  diffèrent  en  ce  qu'elles 
n'ont  pas  de  tube  de  communication  dans  l'axe, 
et  que  leur  substance  est  plus  calcaire,  et  par 
suite  plus  fragile  et  moins  flexible.  Leur  cou- 
leur, au  sortir  des  eaux,  est  variable  ;  les  unes 
sont  d'un  rouge  vif  et  foncé,  les  autres  d'un 
jaune  plus  ou  moins  brillant.  Les  plus  grandes 
espèces  ne  dépassent  pas  0  ra.  10  de  hauteur. 
Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, disséminées  dans  toutes  les  mers.  Elles 
sont  nombreuses  dans  la  Méditerranée.  On  les 
divise  en  deux  groupes,  suivant  que  les  arti- 
culations sont  garnies  de  cellules  dans  tous 
les  sens,  ou  seulement  sur  une  de  leurs  faces. 
On  les  trouve  attachées  aux  rochers,  aux  co- 
quilles ou  aux  plantes  marines.  La  cellaire  sa- 
ticor  est  la  plus  répandue;  elle  a  une  tige  ar- 
ticulée ,  dichotome,  des  articulations  presque 
cylindriques  et  des  cellules  rhomboïdales.  La 
cellaire  velue,  remarquable  par  les  longs  poils 
dont  elle  est  entièrement  couverte,  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes.  La  cellaire  ovale  est 
d'un  vert  brillant  ;  ses  polypes  sont  rougeâ- 
tres,  et  ses  articulations  filiformes;  elle  vit 
aux  Iles  Kouriles. 

CELLAMARE  (Antoine-Giudice,  duc  de  Gro- 
venazzo,  prince  de),  diplomate  espagnol,  né 
k  Naples  en  1657,  mort  k  Séville  en  1733.  Il 
était  d'origine  italienne  et  fut  élevé  à  la  cour 
de  Charles  II,  accompagna  Philippe  V  dans 
sa  campagne  contre  les  impériaux,  embrassa 
plus  tard  Ta  carrière  diplomatique,  fut  nommé, 
en  1715,  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
France,  et  devint  l'instrument  des  desseins 
d'Alberoni  et  l'âme  d'une  conjuration  k  la-  ' 
quelle  s'associèrent  le  duc  et  la  duchesse  du 
Maine,  et  qui  avait  pour  objet  d'arrêter  le 
régent  dans  une  fête,  d'assembler  les  états  gé- 
néraux et  de  conférer  la  régence  k  Philippe  V, 
roi  d'Espagne.  Le  complot  fut  dénoncé  par 
une  courtisane,  ou,  d'après  une  antre  version, 
par  un  employé  k  la  bibliothèque  nommé  Bu- 
vat,  et  auquel  Cellamare  faisait  traduire  les 
pièces  qu'A  envoyait  k  sa  cour.  Les  princi- 
paux complices,  qui  étaient  princes  du  sang 
ou  grands  seigneurs,  en  furent  quittes  pour 
un  exil  ou  une  détention  momentanée.  Les 
autres  furent  durement  châtiés,  et  plusieurs 
payèrent  de  leur  tête  les  folles  équipées  de 
leurs  chefs.  L'ambassadeur  d'Espagne  fut  re- 
conduit sous  escorte  k  la  frontière,  et  il  reçut 
de  son  souverain,  comme  dédommagement  dej 
son  insuccès,  la  dignité  de  capitaine  général 
de  la  Vieille-Castille.  V.  Conspiration  de  Cel- 
lamare (Vatout,  1832). 

CELLARIÉ,  ÉE  adj.  (sèl-ta-ri-é).  Moll.  Qui 
ressemble  à  une  cellaire. 

—  s.  m.  pi.  Nom  donné  par  de  Blainville  à 
une  famille  dont  les  flustres  formaient  le  type. 
On  les  classait  alors  parmi  les  polypes,  mais 
leur  organisation  mieux  connue  les  a  fait  pla- 
cer parmi  les  mollusques ,  dans  l'ordre  des 
bryozoaires  (animaux-mousse),  parce  qu'ils  re- 
vêtent comme  d'un  tapis  de  mousse  les  plantes 
marines  sur  lesquelles  ils  se  fixent. 

—  Encycl.  Cette  famille  de  bryozoaires  com- 
prend des  mollusques  membraneux,  divisés  nv, 
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loges  articulées  ou  jointes  entre  elles,  et  dont 
chacune  renferme  un  animal  tentacule,  à  deux 
orifices.  Les  principaux  genres  sont  les  cel- 
laires,  les  flustres,  les  crisies,  les  acamarchi- 
des,lesloricules,les  eueratées  et  les  paludieel- 
les.  Sauf  le  dernier,  qui  habite  les  eaux  douces, 
tous  les  genres  de  cellariés  sont  des  animaux 
marins,  qu'on  trouve,  isolés  ou  groupés,  dans 
toutes  les  mers,  mais  qui  deviennent  plus  com- 
muns a  mesure  qu'on  s'approche  de  l'équa- 
teur.  Ces  polypiers,  qui  sont  très-nombreux 
en  espèces,  varient  beaucoup  dans  leurs  for- 
mes et  dans  leurs  couleurs.  On  connaît  aussi 
plusieurs  cellariés  fossiles,  tous  propres  aux 
formations  marines. 

CELLAB1US  (Christian),  helléniste  flamand, 
né  à  Isemburg,  vivait  au  commencement  du 
xvie  siècle.  Il  enseigna  la  langue  grecque  à 
Louvain  et  fut  recteur  des  écoles  de  Berg- 
Saint-Vinoc.  On  a  de  lui  :  Carmen  de  ineendio 
urbis  Delphensis  (1526);  Oratio  pro  pauperibus 
lit  eis  lieeat  mendicare,  suivi  de  Oratio  contra 
mendicilatem  publicam;  Carmen  heroïcum  de 
bello  per  Carolum  V  in  Hùngaria  adversus 
Solimammm  gesto. 

CELLARIUS  (Jean),  hébraîsant  et  théolo- 
gien protestant,  né  à  Kundstadt  en  1496,  mort 
a  Dresde  en  1542.  Il  fut  longtemps  professeur 
d'hébreu  et  passa  pour  un  bon  prédicateur 
parmi  les  réformés.  On  a  de  lui  :  Isagogicon  in 
hebrçeas  liiteras;  Tabules  declinationunt  et  con- 
jugationum  hebrwarum;  Epistola  ad  Wolffg. 
Fabricium  de  vera  et  constanti  série  tlieologieee 
disputationis.  Son  vrai  nom  était  Kellner  ou 
Kbller. 

CELLARICS  (Martin),  surnommé  fion-hieua, 

théologien  allemand,  né  à  Stuttgard  en  1499, 
mort  en  1564.  Il  quitta  la  doctrine  de  Luther 
pour  adopter  celle  des  anabaptistes,  et  il  alla 
professer  la  théologie  à  Bàle.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Cosmographiœ  Elementa (Baie, 
1541);  De  veteris  et  nom  hominis  ortu  atque 
natura;  Notœ  in  politica  Aristotelis,  etc. 

CELL  Alt  1US  (Jacques),  littérateur  allemand 
du  xvie  siècle,  fut  le  bisaïeul  du  célèbre  Chris- 
tophe Cellarius.  Il  avait  traduit  en  latin  son 
nom  allemand  de  Relier.  Jacques  fut  profes- 
seur au  collège  de  Lauingen.  On  lui  doit  des 
éditions  des  Epitres  de  Cicêron,  de  la  Phra- 
séologie latine  de  Schorus,  et  une  édition  aug- 
mentée et  corrigée  du  Thésaurus  Ciceronianus 
rteNizolius.  — Son  fils,  Christophe  Cellarius, 
fut  aussi  professeur  de  dialeettque  à  Lauingen. 
Il  dut  émigrer  pour  cause  de  religion,  et  rem- 
plit a  Guilingen,  près  d'Ulm,  les  fonctions  do 
médecin  de  la  ville.  U  mourut  à  Ulm  en  1G35, 
laissant  un  fils,  Christophe,  qui  mourut  en 
1641  à  Smalkalde,  et  fut  le  père  de  Chris- 
tophe, le  célèbre  philologue. 

CELLARIUS  (André),  pasteur  protestant, 
auteur  de  quelques  ouvrages  théologiques.  Il 
vivait  au  xvie  siècle  a  Wiltberg,  dans  le 
Wurtemberg.  —  Daniel  Cellarius,  son  frère, 
géographe  allemand,  né  à  Wiltberg,  dans  le 
Wurtemberg,  est  connu  par  un  atlas  dont  les 
cartes,  gravées  sur  cuivre  d'après  les  meil- 
leurs auteurs  de  l'époque,  a  paru  sous  le  titre 
de  Spéculum  orbis  terrarum  (Anvers,  1578, 
in-fol.).  Il  importe  de  ne  pas  confondre  cet 
ouvrage  avec  celui  de  Christophe  Cellarius. 

CELLARIUS  (Christophe),  célèbre  philolo- 
gue, historien  et  géographe  allemand,  arrière- 
petit-fils  de  Jacques,  né  a  Smalkalde  en  1638, 
mort  à  Halle  en  1707.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  moment  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
passa  sept  années  aux  universités  d'Iéna  et 
de  Giessen,  où  il  se  voua  surtout  aux  langues 
classiques  et  orientales,  et  obtint,  en  1667,  la 
chaire  de  langue  hébraïque  et  de  morale  au 
gymnase  de  Weissenfels.  Ses  qualités  émi- 
nentes  comme  pédagogue,  la  sûreté  de  son 
érudition  et  l'excellence  de  sa  méthode  le 
firent  nommer,  en  1673,  recteur  du  collège  de 
Weimar.  Il  passa  ensuite,  en  la  même  qua- 
lité, à  Zeiz  et  à  Mersebourg.  Enfin,  en  1693, 
il  devint  professeur  d'éloquence  et  d'histoire 
et  bibliothécaire  à  l'université  de  Halle,  insti- 
tution fondée  peu  de  temps  auparavant.  Tel 
était  son  zèle  pour  la  science  que,  pendant  les 
quatorze  ans  qu'il  y  passa,  il  ne  sortit  qu'une 
seule  fois  des  murs  de  la  ville  pour  se  prome- 
ner. L'étude  des  belles-lettres  était  alors  en 
pleine  décadence;  les  auditeurs  étaient  peu 
nombreux  aux  cours  ;  Cellarius  s'appliqua 
d'autant  plus  à  leur  être  utile.  Toute  sa  car- 
rière fut  consacrée  à  relever  les  études  clas- 
siques du  marasme  où  les  avaient  plongées 
les  discordes  civiles  et  religieuses.  Dans  ce 
domaine,  tout  était  à  refaire;  on  manquait 
même  de  manuels  bien  rédigés,  conçus  sur  un 
plan  net  et  méthodique.  Les  progrès  réalisés 
{lu  xvhjc  siècle  par  la  science  allemande  fu- 
rent préparés  par  les  nombreux  ouvrages  de 
Cellarius  et  par  son  activité  incessante.  Il  a 
donné  des  auteurs  latins  d'innombrables  édi- 
tions, qui  se  distinguent  par  des  annotations 
sobres,  mais  suffisantes  pour  faciliter  aux 
élèves  l'interprétation  du  texte;  elles  ont  trait 
surtout  à  l'histoire  et  aux  antiquités.  On  trouve 
aussi  dans  ces  éditions  d'excellentes  tables  al- 
phabétiques des  choses  et  des  mots.  Les  ou- 
vragés de  Cellarius  sur  la  grammaire  et  la 
langue  latine  ont  joui  longtemps  d'une  faveur 
bien  méritée.  On  cite  surtout  son  Antibarba- 
rus  latinus  (Celle,  1765,  in-8°);  son  Orthogra- 
phia latina  (édit.  revue  par  Harles  et  Klotz, 
Altenbourg,  1768, 2  vol.  in-s°);  enfin,  sa  Gram- 
maire latine  en  allemand,  oui  a  été  souvent 
réimprimée  et  qu'on  a  traduite  en  suédois. 
1511e  a  servi  de  base  à  celle  de  J.-M,  Gesner 
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(Mersebourg,  1754,  in-8<>).  On  peut  aussi  rat- 
tacher à  ce  genre  d'écrits  le  Breviarium  an- 
tiquitatum  romanarum,  qui  fut  remanié  par 
Walch  (Halle,  1774,  in-8°),  traduit  en  français 
par  L.  Vaslet  (La  Haye,  1723,  in-8°).  Il  est  à 
regretter  que  Cellarius  y  ait  trop  négligé  la 
distinction  des  époques.  Il  a  aussi  rédigé  plu- 
sieurs grammaires  pour  l'étude  de  l'hébreu, 
du  chaldaïque,  de  l'arabe  et  du  syriaque.  L'un 
des  premiers,  il  a  fait  des  recherches  sur  la 
langue  samaritaine  et  a  donné  :  Glossarium 
samaritanum,  Grammatica  samaritana,  Horas 
samaritanœ  (2e  édit,  Iéna,  1678,  in-i«).  On 
lui  doit  aussi  une  Histoire  universelle  en  latin, 
manuel  excellent  pour  son  temps,  et  qui  est 
d'une  diction  pure  et  facile  (Iéna,  1709).  Beau- 
coup de  recherches  historiques  font  partie  de 
ses  Programmata  varii  argumenli  (Leipzig, 
1689,  in-8°),  et  de  ses  Dissertationes  acade- 
rnicœ,  eitm  dissertationede  auctoris  vita  et  serin- 
lis,  publiées  par  Walch  (Leipzig,  1712,  in-S°)', 
Mais  l'un  des  ouvrages  les  plus  importants 
de  Cellarius  est  sa  IVotilia  orbis  antigui,  ma- 
nuel de  géographie  ancienne  accompagné  de 
nombreuses  cartes,  dont  on  a  publié  plusieurs 
éditions;  on  y  trouve  non-seulement  toutes 
les  données  que  pouvait  fournir  la  science  au 
xvne  siècle,  mais  encore  les  principaux  pas- 
sages des  auteurs  anciens.  C  est  le  premier 
traité  complet  et  systématique  sur  la  matière, 
Creuzer'le  considère  même  comme  supérieur 
de  beaucoup  à  celui  de  Masmert.  Malgré  les 
défauts  oui  le  déparent,  on  peut  encore  le 
consulter  avec  fruit.  La  meilleure  édition  des 
œuvres  de  Cellarius  est  celle  qui  contient  les 
additions  de  Schwarz  (Leipzig,  1731,  2  vol. 
in-4°,  et  1773).  S.  Patrick  en  a  publié  un  abrégé 
(Londres,  1764),  et  il  en  a  paru  à  Rome  une 
édition  revue,  avec  des  cartes  sur  une  plus 
grande  échelle  (1774,  in-fol.,  avec  35  cartes). 
Cellarius  avait  commencé  un  traité  analogue 
sur  la  géographie  du  moyen  âge,  et  les  dix- 
huit  cartes  qu'il  avait  fait  graver  dans  cette 
intention  ont  été  ajoutées  en  appendice  à  la 
Notitia  orbis  antigui.  Le  roi  de  Prusse,  ,'qui 
avait  accepté  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  re- 
connut le  mérite  de  l'auteur  par  un  présent  de 
500  ducats. 

Il  existe  des  éloges  de  Cellarius  par  de  Lud- 
wig  (Opuscula  ùratoria,  Halle,  1721,  in-8"),  et 
Franck  (Halle,  1707).  Sur  ses  œuvres,  v.  Ni- 
ceron  (t.  V,  p.  273),  Baillet  (Jugements,  t.  VII), 
Wachler  (Histoire  des  études  et  des  arts  his- 
toriques, t.  Il,  i,  p.  258).  —  L'un  de  ses  fils, 
nommé  comme  lui  Christophe,  fut  secrétaire 
du  roi  de  Prusse,  et  publia  :  Origines  et  suc- 
cessiones comitwn  Wettinensiwnusque ad  Saxo- 
niœ  duces  et  electores  qui  ab  iltis  orti  sunt 
(Halle,  1697).  —  Salomon,  son  autre  fils,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  médecine,  et  quoiqu  il 
soit  mort  a  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  en  1700, 
il  a  laissé  un  ouvrage  que  son  père  publia 
sous  ce  titre  :  Origines  et  antiquitates  medieœ, 
post  pramaturum  Salomonis  Cellarii  excessum, 
emendatiores  auetioresque  editœ  a  Christo- 
phoro  pâtre  (Iéna,  1701). 

CELLARIUS  (André) ,  mathématicien,  géo- 
graphe et  cosmogràphe  hollandais  du  xvn«  siè- 
cle. U  fut  recteur  du  collège  de  Horn,  et 
publia  les  ouvrages  suivants  :  Architeclura 
militaris  (1656)  ;  Uescriptio  Poloniw  magnique 
ducatus  Lithuaniœ  (1659)  ;  ffarmonia  macro- 
cosmica,  seu  Atlas  universalis  et  novus  totius 
universi  ereati  (1661,  in-fol.),  son  ouvrage 
capital. 

CELLE  pron.  démonstr.,  fém.  de  celui. 

CELUI  s.  f.  (sè-le  —  du  lat.  cella,  loge). 
Archéol.  Chacune  des  pièces  d'une  maison 
romaine.  Il  Chacun  des  compartiments  dans  un 
établissement  de  bains  chez  les  Romains  : 
Celle  froide.  Celle  chaude.  Celle  tiède.  \\ 
Nef,  sanctuaire  ou  chapelle  d'un  temple  an- 
cien. Il  On  se  sert  fréquemment  de  la  forme 
latine  cella. 

—  Etre  en  celle,  A  signifié  Etre  en  retraite 
pour  se  préparer  à  recevoir  les  sacrements , 
et  aussi  Être  dans  un  couvent. 

—  Hist.  Impôt  en  argent  ou  en  nature  levé 
par  les  magistrats  romains ,  pour  l'entretien 
de  leur  maison,  dans  les  provinces  où  ils 
commandaient. 

—  Féod.  Maison  et  biens  des  personnes  de 
condition  servile.  H  Enfant  en  celle,  Enfant  en 
puissance  de  père  et  de  mère,  il  Enfant  hors 
de  celle,  Enfant  majeur  ou  émancipé. 

—  Hist.  relig.  Petit  monastère.  En  cette 
acception,  ce  mot  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  noms  de  lieux  où  se  trouvaient 
originairement  des  cellules  de  moines  ou  d'er- 
mites. Il  Sœurs  de  la  celle,  Nom  donné  à  des 
soeurs  hospitalières  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  qui  vivaient  d'aumônes. 

—  Encycl.  Arohéol.  Le  mot  celle  signifiait, 
dans  la  langue  sacrée,  l'endroit  où  était  placée 
la  statue  d'une  divinité  dans  un  temple  ;  c'était 
moins  le  sanctuaire  que  le  lieu  où  se  trouvait 
l'autel ,  car  souvent  plus  d'une  divinité  était 
honorée  dans  le  même  temple,  et  chacune 
avait  alors  sa  celle.  C'est  ainsi  que  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin  renfermait  deux  autres 
celles  ou  chapelles  dédiées  l'une  à  Minerve, 
l'autre  à  Junon,  et  placées  chacune  à  côté  de 
celle  de  Jupiter.  Mais  les  pontifes  romains 
observaient  scrupuleusement  la  distinction  de 
ces  divinités  dans  les  cérémonies  du  culte,  se 
gardant  bien  de  confondre  l'une  avec  l'autre;, 
car,  sans  cela, disaient-ils,  si  un  prodige  arrive, 
on  ne  saurait  par  l'intervention  de  quel  dieu, 
ni  quel  est  celui  auquel  il  faut  offrir  des  vie- 
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fîmes.  A  Pompéi,  on  voit  une  celle  élevée  dans 
l'enceinte  du  grand  temple  d'isis,  et  l'enceinte 
du  temple  du  Soleil  de  Balbek  renferme  un 
second  temple.  Nos  églises  modernes  nous 
offrent  maint  exemple  de  semblables  divi- 
sions ,  dans  les  chapelles  consacrées  a  la 
Vierge  et  aux  saints. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  mot  celle 
désignait  une  maison  ou  diverses  divisions  de 
la  maison,  telles  que  bains,  greniers  ou  caves. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  surtout  que  le  mot 
cella  était  fréquemment  employé,  et  alors  on  se 
servait  de  1  expression  cella  vinaria.  Cette 
celle  au  vin  était  souvent  une  cave  formant 
une  des  principales  dépendances  d'une  vigne. 
C'était  la  qu'on  gardait  le  produit  de  la  ven- 
dange de  1  année ,  qui  y  était  déposé  dans  de 
larges  vaisseaux  de  poterie;  quand  le  vin 
était  resté  là  un  certain  temps,  on  le  mettait 
dans  des  amphores  et  on  le  portait  dans  Vapo- 
theca,  c'est-à-dire  au  haut  de  la  maison,  où 
on  le  laissait  vieillir.  Un  bas-relief  découvert 
à  Augsbourg,  en  1601,  donne  une  idée  assez 
exacte  de  ce  qu'étaient  les  caves  chez  les 
Romains.  C'est  du  mot  cella  qu'est  venue  dans 
notre  langue  l'expression  de  cellier.  Le  mot 
cellule  en  est  également  dérivé. 

CELLE  ou  ZELLE,  ville  de  Prusse,  province 
du  Hanovre,  principauté  de  I.unebourg,  sur 
l'Aller;  9,000  hab.  Fabrique  de  bougies,  de  ta- 
bac et  de  chicorée.  On  voit  à  Celle  un  grand 
château  fort  quia  servi  de  résidence  aux  ducs 
de  Lûnebourg  jusqu'en  1705.  La  reine  de  Da- 
nemark, Caroiiiie-Muthilde,  y  fut  transportée 
en  1772  et,  après  trois  années  d'une  vie  triste 
et  languissante,  y  mourut  te  10  mai  1775. 

CELLE,  village  et  commune  de  Belgique, 

Èrovince  de  Namur,  arrond.  et  à  6  kilom.  E.  de 
linant;  1,205  hab.  Ancien  château,  dont  on 
attribue  la  fondation  à  Pépin  d'Héristal. 

CELLE  (Pierre  de),  évêque  de  Chartres, 
né  en  Champagne,  mort  en  1187.  Il  fut  d'abord 
abbé  du  monastère  de  la  Celle,  puis  abbé  de 
Saint-Remi  à  Reims.  En  1180,  il  fut  nommé 
évêque  de  Chartres,  et  il  succéda  en  cette 
qualité  à  Jean  de  Salisbury,  On  lui  doit  : 
Mosaici  tabernaculi  mysticœ  expositionis  iibri 
duo  (Paris,  1600) ,  et  De  conscientia  liber. 

CELLE  (Hugues  de  La),  seigneur  français, 
qui  fut  un  des  commissaires  chargés  de  pro- 
céder à  l'interrogatoire  des  malheureux  tem- 
pliers, sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  et  qui 
se  fit  remarquer  par  la  cruauté  avec  laquelle 
il  les  soumit  à  d'horribles  tortures,  pour  leur 
arracher  des  aveux  qu'ils  rétractaient  ensuite. 
Philippe  le  Bel  le  nomma  gouverneur  des 
comtés  de  la  Marche  et  d'Angoulême. 

CELLE-BROÈRE  (la),  bourg  et  commune 
de  France  (Cher),  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom. 
N.-O.  de  Saint-Amand;  1,322  hab.  Manu- 
facture de  porcelaine;  exploitation  de  belles 
pierres  de  taille.  Eglise  romane  du  xie  siècle, 
classée  au  nombre  des  monuments  historiques. 

CELLE-SOUS-MORET  (la),  bourg  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Marne),  arrond.  et 
à  12  kilom.  E.  de  Fontainebleau,  sur  la  rivo 
droite  de  la  Seine  ;  426  hab.  Ancien  château  de 
Graville,  habité  quelque  temps  par  Henri  IV. 

CELLE  (le),  petite  rivière  de  France,  prend 
sa  source  dans  le  département  du  Cantal, 
arrond.  d'Aurillac,  dans  les  bois  du  Bousquet, 
cant.  de  Montsalvi,  coule  au  S.-O. ,  passe  à 
Saint-Constant,  entre  dans  le  département  du 
Lot,  baigne  Figeac,  Boussac,  Marsillac,  et 
tombe  dans  le  Lot,  à  18  kilom.  au-dessus  de 
Cahors,  après  un  cours  de  100  kilom. 

CELLEMENT  adv.  (sè-le-man  —  rad.  celer). 
Secrètement,  en  cachette,  fi  Vieux  mot. 

CELLÉPORE  s.  f.  (  sèl-lé-pore  ).  Zooph, 
Genre  de  polypiers,  type  des  celléporées. 

—  Encycl.  Les  celtépores  sont  des  polypes 
bryozoaires,  à  polypier  membraneux,  opercu- 
lifère,  fragile,  poreux  et  comme  spongieux, 
résultant  de  l'agglomération  irrégulière  de 
nombreuses  cellules  complètes,  distinctes,  ur- 
céolées,  ventrues,  à  ouverture  terminale  ronde 
et  operculée.  On  les  trouve  ordinairement  en 
plaques  plus  ou  moins  étendues  sur  toutes  les 
productions  marines  solides  ou  végétales.  Peu 
remarquables  par  leur  forme  ou  leurs  cou- 
leurs, elles  sont  souvent  confondues,  à  cause 
de  leur  petitesse  et  de  leur  aspect  demi-trans- 
parent, aveu  de  simples  dépôts  calcaires,  et 
contiennent  si  peu  de  matière  animale  que  les 
acides  les  dissolvent  presque  en  entier.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  assez  difficiles  à 
distinguer,  vu  les  nuances  peu  tranchées  qui 
les  séparent.  On  en  compte  aujourd'hui  une 
vingtaine,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  la 
eellépore  spongite,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une 
grandeur  de  0  m.  04  à  o  m.  20,  et  qui  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  mers  ;  la  eellé- 
pore transparente,  qui  forme  de  petites  croûtes 
blanches  et  brillantes  sur  les  productions  ma- 
rines d'Europe,  mais  qui  ne  peut  être  bien 
observée  qu'à  l'aide  d'une  forte  loupe  ;  la  eellé- 
pore labiée,  appliquée  en  petites  roses  ou  en 
verticilles  sur  quelques  sertulaires  de  l'Aus- 
tralie ;  enfin ,  la  eellépore  mégastome  ou  à 
grands  trous,  qui  se  trouve  sur  les  fossiles  de 
la  craie  dans  les  environs  de  Paris.  Quelques 
espèces,  en  forme  de  madrépore,  ont  été  dési- 
gnées sous  le  nom  de  celléporaires. 

CELLÉPORE,  ÉE  adj.  (sèl-lé-po-ré).  Zooph. 
Qui  ressemble-  à  une  eellépore. 

—  s.  f.  pi.  Ordre  de  polypiers  qui  a  pour 
type  le  genre  eellépore. 
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.  —  Encycl,  Cette  petite  famille  de  polypes 
bryozoaires  comprend  des  espèces- remarqua- 
bles par  leurs  cellules  plus  ou  moins  ellipsoï- 
des ,  presque  verticales  et  irrégulièrement 
amoncelées  les  unes  sur  les  autres.  Il  en  ré- 
sulte que,  les  cellules  étant  ainsi  disposées 
sur  plusieurs  étages,  la  surface  du  polypier 
est  très-inégale;,  et  que  sa  masse  peut  acquérir 
un  volume  considérable.  Ces  petits  animaux 
ont,  d'après  Lamouroux,  une  substance  beau- 
coup plus  solide  que  les  autres  polypiers  du 
même  groupe;  il  en  est  même  que  1  on  pour- 
rait regarder  comme  entièrement  pierreux,  à 
cause  de  leur  dureté  ou  tout  au  moins  de  leur 
consistance;  dans  l'eau,  ils  sont  beaucoup 
plus  flexibles  ;  exposés  à  l'air,  ils  deviennent, 
par  la  dessiccation,  roides  et  fragiles.  Les. 
animaux  de  ces  polypiers  sont  en.général  des 
êtres  microscopiques.  Les  celléporées  n'offrent 
point,  dans  leur  couleur,  de  nuances  variées 
et  brillantes.  Cette  famille  ne  comprend  que 
les  deux  genres  eellépore  et  tubulipore.  Les 
espèces,  peu  nombreuses,  sont  répandues  dana 
toutes  les  mers,  où  elles  adhèrent  aux  rochers, 
aux- algues,  aux  coquilles,  aux  crustacés, 
qu'elles  recouvrent  souvent  de  leurs  plaques 
plus  ou  moins  larges.  On  les  trouve  surtout 
dans  la  Méditerranée ,  la  mer  Rouge,  l'océan 
Indien,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  et  de 
l'Australie.  Le  petit  nombre  d'espèces  fossiles 
découvertes  jusqu'à  ce  jour  appartiennent  aux 
couches  de  formation  marine. 

CELLÉRAGE  s.  m.  (sè-lé-ra-je  —  rad.  cel- 
lier). Féod.  Droit  seigneurial  établi  sur  le  vin, 
après  son  entrée  dans  le  cellier  :  Droit  de 

CELLÉRAGE. 

CELLÉRERIE  s.  f.  (sè-lé-re-rt  —  rad.  cel- 
lérier).  Office  de  cellérier,dansun  monastère, 

CELLÉRIER  ,  1ÈRE  S.  (sè-lé-rié,  iè-re  — 
rad.  cellier).  Celui,  celle  qui,  dans  un  monastère 
ou  un  autre  établissement,  a  soin  des  provi- 
sions, de  la  dépense  de  bouche  et  du  temporel 
de  la  maison  : 

•  Quelle  personne  es-tu  7  dit-il  à  ce  fantôme. 

—  La  cellérière  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle,  et  je  porte  à  manger 
A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire.  ■ 

La  Fontaine. 
il  Chez  les  anciens,  Espèce  d'intendant  d'une 
grande  maison. 

—  Econ.  rur.  Nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois à  celui  qui  engrangeait  les  récoltes. 

—  Adjectiv.  Qui  remplit  les  fonctions  de 
cellérier  ou  de  cellérière  dans  un  couvent  : 
Le  père  cellérier.  La  sœur  cellérière, 

CELLERIER  (Jean-lsaac-Samuel),  pasteur 
de  l'Eglise  réformée  et  prédicateur  suisse , 
né  à  Crans  (canton  de  Vaud)  en  1753,  et 
mort  à  Genève  en  1844.  U  fit  ses  premières 
études  k  Nyon,  sur  les  bords  du  Léman,  et 
vint  ensuite  à  Genève,  où  il  suivit  les  cours 
de  l'Académie  et  ceux  de  la  Faculté  de  théo- 
logie. Durant  un  séjour  qu'il  rit  à  Paris ,  il 
fréquenta  les  pères  de  l'Oratoire,  pour  se  per- 
fectionner par  leur  exemple  et  leurs  leçons 
dons  l'art  de  la  prédication,  auquel  il  donnait 
déjà  tous  ses  soins.  Appelé,  à  son  retour  à 
Genève,  en  1782,  à  desservir  l'église  de  Sa- 
tigny,  il  s'acquit  une  excellente  et  légitime 
réputation  comme  prédicateur,  et  fut,  pendant 
trente  ans,  le  modèle  du  pasteur.  Vers  1816, 
ayant  donné  sa  démission  à  cause  de  son 
grand  âge,  il  fit  un  séjour  à  Genève  au  moment 
où  les  méthodistes  anglais  opéraient  ce  qu'ils 
ont  appelé  leJiéveil;  il  parut  partager  et  servir 
leurs  idées,  ce  qui  indisposa-  contré  lui  ses 
amis.  Il  repartit  bientôt  pour  Satigny ,  sa  chère 
église  de  campagne,  et  ne  revint  a  Genève 
que  pour  y  mourir.  Une  touchante  simplicité 
distingue  les  sermons  de  Cellérier;  mais  lo 
style  -laisse  souvent  à  désirer.  Ces  sermons 
eurent  néanmoins  une  immense  succès.  On  a 
de  Cellérier  :  Sermons  et  prières  pour  les  so- 
lennités et  les  dimanches  ordinaires  (Genève, 
1818,  l  vol.  in-8°)  ;  Discours  familiers  d'un 
pasteur  de  campagne  (Genève,  1827,  2  vol. 
in-8°);  Nouveaux  se'mons  ou  homélies  (2  vol. 
in-8°)  ;  Sermons,  Homélies,  Discours  familiers 
et  Prières,  recueil  publié  par  M.  Cellérier  fils  ; 
Pensées  pieuses,  extraites  de  ces  divers  ou- 
vrages (1  vol.  in-12). 

CELLERIER  (Jacques),  architecte  français, 
né  à  Dijon  en  1742,  mort  à  Paris  en  1814.  lia 
construit  à  Paris  le  projet  de  fontaine  de 
l'Eléphant,  les  théâtres  de  l'Ambigu-Comique, 
des  Variétés,  et  plusieurs  autres  édifices  re- 
marquables. Il  a  donné  les  plans  primitifs  do 
la  salle  de  spectacle  de  Dijon. 

CELLES,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
province  de  Hainaut,  arrond,  et  à  20  kilom.  N, 
de  Tournai,  ch.-l.  de  cant. ,  sur  un  petit  af- 
fluent de  l'Escaut;  2,700  hab.  il  Petit  hameau 
de  France  (Ardèche),  arrond.  de  Privas,  près 
de  la  Voulte;  33  hab.  Eaux  minérales  froides 
ou  thermales,  carbonatées  calcaires,  ferrugi- 
neuses ou  sulfatées  ferrugineuses  et  gazeu- 
ses, connues  anciennement,  abandonnées  pen- 
dant longtemps,  et  utilisées  de  nouveau  depuis 
1833.  Elles  émergent,  par  cinq  sources,  du 
micaschiste,  au  voisinage  du  terrain  oxfor- 
dien  et  près  d'un  gisement  de  fer  oxydé.  Leur 
température  est  de  25°. 

CELLES -StR-HELLE,  bourg  de  France 
(Deux-Sèvres),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
8  kilom.  N.-O.  de  Melle,  sur  la  Belle;  pop; 
aggl.  821  hab.  —  pop,  tôt.  1,553  hab.  Fabri- 
ques de  droguets;  commerce  de  céréales  et  de 
bestiaux.  Belle  église  érigée  par  Louis  XI  et 


classée  au  nombre  des  monuments  historiques  ; 
restes  d'une  ancienne  abbaye  de  génovéfairis 
dont  Talleyrand  fut  le  dernier  titulaire. 

CELLES  (Antoine -Charles -Fiacre,  comte 
de  Wisher  de),  homme  d'Etat  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1779,  mort  en  1841.  Il  avait  été 
membre  des  états  généraux  du  Brabant,  et, 
lors  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France, 
il  fut  appelé  par  Napoléon  au  conseil  d'Etat,  à 
la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  puis  envoyé 
à  Amsterdam  pour  administrer  la  Hollande 
et  la  plier  aux  volontés  impériales.  Il  suscita 
par  son  despotisme  et  ses  fausses  mesures 
une  sédition^  où  il  faillit  périr,  et  s'enfuit  au 
moment  où  l'invasion  russe  et  la  révolution 
replaçaient  sur  le  trône  la  maison  de  Nassau- 
Orange.  Le  roi  Guillaume  le  chargea  plus  tard 
de  négocier  avec  la  cour  de  Rome  ee  déplo- 
rable concordat,  qui  lui  attira  les  attaques  de 
tous  les  partis.  Lors  de  la  révolution  belge,  il 
joua  un  rôle  équivoque  et  fut  accusé  de  con- 
spirer pour  la  réunion  à  la  France.  Le  roi 
Léopold  le  nomma  son  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France,  où  il  se  fit  naturaliser  et  où 
il  fut  élevé,  en  1833,  a  la  dignité  de  conseiller 
d'Etat. 

CELLETTE  (la),  village  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  et  à  50  kilom.  de  Riom.  La  Cellette 
s'appella  d'abord  Celle-des-B ermites  ou  Vffer- 
mitage,  Celle-Sainte-Marie.  C'était  autrefois 
un  affreux  désert  où  se  retira,  en  1144,  un 
bénédictin  du  monastère  de  Marsac.  La  chro- 
nique rapporte  qu'au  retour  d'un  pèlerinage 
qu  il  venait  de  faire  en  Terre  sainte,  il  s'égara 
dans  ces  lieux  sauvages  et  conçut  la  pensée 
d'y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  soli- 
tude et  la  prière.  Il  y  fit  bâtir  à  cette  inten- 
tion, sur  le  plan  de  Notre-Dame  de  Nazareth, 
un  ermitage  qui  devint  par  la  suite  un  cou- 
vent, qu'habitèrent  successivement  des  corde- 
liers  et  des  franciscains.  Ces  derniers  y  fon- 
dèrent un  pénitencier  pour  les  repris  de  justice 
et  un  hôpital  pour  les  aliénés. 

CELLICOLE  adj.  (sèl-li-ko-le  —  du  lat. 
eella,  cave;  eolo,  j'habite).  Zool.  Qui  habite 
dans  les  caves. 

CELLIER  s.  m.  (sé-lié — du  lat.  cella,  cave). 
Lieu,  ordinairement  situé  au  rez-de-chaussée, 
et  destiné  à  serrer  le  vin  et  d'autres  provi- 
sions, dans  les  maisons  où  il  n'y  a  pas  de  cave; 
se  dit  très-souvent  au  lieu  de  cave. 

—  Homonyme.  Sellier. 

—  Encycl.  Le  cellier  doit  être  clair,  aéré, 
bien  clos  et  assez  vaste  pour  que  l'encombre- 
ment ne  puisse  s'y  produire.  Le  bâtiment  le 
plus  simple  suffit,  pourvu  qu'il  soit  en  maçon- 
nerie, percé  de  larges  fenêtres  placées  en  face 
l'une  de  l'autre  et  situé  à  peu  près  au  niveau 
du  sol.  Ces  deux  dernières  dispositions  sont 
indispensables  pour  maintenir  une  aération 
suffisante,  et  éviter  ainsi  les  accidents  qui  se 
renouvellent  si  fréquemment  pendant  et  après 
la  vendange. 

CELLIER  (lb),  bourg  et  comm.  de  France 
(Loire-Inférieure),  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  arrond.  et  à  18  kilom.  O.  d'Ancenis; 
pop.  aggl.  292  hab.  —  pop.  tôt.  2,266  hab. 
Eglise  de,  la  fin  du  x«  siècle  ;  château  de  Cler- 
niont  sur  un  plateau  élevé;  ruines  de  l'ancien 
château  de  Guy,  dont  les  fortifications  furent 
démantelées  en  1387.  Sur  le  bord  de  la  Loire, 
au  milieu  d'un  groupe  de  rochers,  s'élèvent  les 
Folies-Siffail,  constructions  bizarres  creusées 
en  grande  partie  dans  le  roc. 

CELLIER  (grottes  de).  Le  département  de 
l'Héraultrenferme  un  grand  nombre  de  grottes 

filus  ou  moins  ornées  de  stalactites  et  de  sta- 
agmites  d'albâtre  blanc  et  rose,  et  dont  quel- 
ques-unes peuvent  être  classées  parmi  les 
plus  belles  qu'on  puisse  voir  en  France.  Parmi 
celles-ci,  la  grotte  de  Cellier  doit  être  citée  au 
premier  rang.  Fort  profonde  et  fort  étendue, 
elle  est  divisée  en  plusieurs  salles,  dont  quel- 
ques-unes ont  de  vastes  dimensions;  elles 
sont  décorées  de  stalactites  qui  y  prennent  les 
formes  les  plus  variées,  les  figures  les  plus 
fantastiques,  et  dans  lesquelles  les  explora- 
teurs ont  cru  reconnaître  les  objets  les  plus 
divers;  ici,  des  statues  et  des  groupes  de 
figures  humaines  :  là,  des  animaux  fantasti- 
ques; plus  loin,  des  plantes,  des  draperies, 
des  colonnes,  des  ornements  de  toute  sorte. 
On  n'a  pas  encore  trouvé  d'ossements  de 
mammifères  enfouis  dans  la  grotte  de  Cellier, 
bien  que  le  département  de  1  Hérault  soit  l'un 
des  plus  riches  en  dépôts  de  ce  genre. 

CELLIEZ  (Adélaïde-Hélène-Joséphine-Char- 
lotte), fille  d'un  comte  de  Rossi,  femme  de 
lettres,  née  à  Paris  en  1778,  morte  à  Blois  en 
1822.  Elle  s'occupait  de  l'instruction  des  jeunes 
personnes,  et  elle  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Traité  d'enseignement  et  d'éduca- 
tion, etc.  (Paris,  1817);  les  Anciens  et  les 
Français,  ou  Véritables  beautés  de  l'histoire 
de  France  et  des  Bourbons  (1822)  ;  Antonio. 
Wilsen ,  traduit  de  l'allemand  de  Gustave 
Schilling  (1820). 

CELLINI  (Benvenuto),  célèbre  orfèvre  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1500,  mort  dans  la 
môme  ville  le  25  février  1571.  Baldinucci  a 
tracé  le  portrait  suivant  de  net  artiste  extra- 
ordinaire, aussi  connu  par  la  multiplicité  de 
ses  talents  que  par  la  bizarrerie  de  son  hu- 
meur :  «  Benvenuto  Cellini,  célèbre  joueur 
d'instruments  k  vent,  orfèvre  du  plus  haut 
mérite,  excellent  graveur  en  médailles,  sculp- 
teur peu  ordinaire,  architecte  et  fondeur  en 
métaux ,  disciple  de  Michel- Ange ,   homme 
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adroit,  brave,  robuste,  hardi  en  paroles  et  na- 
turellement éloquent,  toujours  disposé,  sui- 
vant le  besoinj  à  l'attaque  ou  à  la  riposte, 
accoutumé  à  dire  sa  pensée  avec  une  fran- 
chise extrême,  n'importe  à  qui,  fût-ce  aux 
gens  de  la  plus  haute  condition.  »  Benvenuto 
avait  été  destiné  par  son  père  à  être  musi- 
cien ;  mais,  tout  en  faisant  d'abord  son  occu- 
pation spéciale  de  l'art  musical,  il  s'était  livré 
a  l'étude  du  dessin,  et  il  finit  par  embrasser 
la  profession  d'orfèvre.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  fermoir  de  ceinture  en  argent  qu'il 
exécuta  à  Florence,  et  sur  lequel,  d'après  ce 
qu'il  rapporte  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
on  voyait  agencés,  «  suivant  le  goût  antique, 
des  guirlandes  de  feuillage  et  des  masques 
extrêmement  beaux.  »  A  la  suite  d'un  duel 
qui  avait  fait  scandale,  il  alla  se  fixer  à  Rome. 
Quelques  pièces  d'orfèvrerie  exécutées  dans 
cette  ville  pour  l'évêque  de  Salamanque, 
quelques  bijoux  vendus  à  des'  femmes  de  l'a- 
ristocratie romaine,  commencèrent  sa  réputa- 
tion, et  deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'il  avait  obtenu  les  bonnes  grâces  du  pape 
Clément  VII.  Il  fut  chargé  par  ce  pontife  de 
ciseler  un  bouton  de  chape,  grand  comme  la 
main,  où  il  représenta  le  Père  éternel,  entouré 
d'anges,  assis,  dans  l'attitude  de  la  bénédic- 
tion, sur  un  énorme  diamant  acheté  autrefois 
par  Jules  II  au  prix  de  36,000  écus.  Renve- 
|  nuto  était  à  Rome  lorsque  le  connétable  de 
Bourbon  vint  assiéger  cette  ville  ■  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange  avec  quelques-uns  de 
ses  amis  et  de  ses  compatriotes ,  il  y  soutint 
vaillamment  l'assaut  et  dirigea  lui-même  les 
cinq  pièces  d'artillerie  qui  défendaient  cette 
forteresse.  Si  même  on  1  en  croit,  ce  serait  lui 
qui  aurait  tué  le  connétable  d'un  coup  d'ar- 
quebuse et  qui  aurait  pointé  la  pièce  de  canon 
qui  enleva  le  prince  d'Orange;  mais  il  est 
permis  de  n'avoir  qu'une  médiocre  confiance 
au  récit  de  tant  de  prouesses.  Il  s'occupa, 
d'ailleurs,  dans  ce  même  château  Saint-Ange, 
d'autre  chose  que  de  foudroyer  l'ennemi; 
chargé  par  Clément  VII  de  démonter  toutes 
les  pierreries  de  la  chambre  apostolique  et 
d'en  faire  fondre  l'or,  afin  d'assurer  au  pape 
des  ressources  en  cas  de  fuite,  il  s'acquitta  de 
cette  tâche  d'une  façon  assez  peu  honorable  ; 
car,  de  son  propre  aveu,  il  n'hésita  pas  à 
prélever  sur  les  lingots  quelque  chose  pour 
son  compte  en  vue  du  lendemain.  Il  se  payait 
ainsi  de  ses  propres  mains,  incertain  qu'il 
était  de  pouvoir  toucher  des  honoraires  si  le 
pape  était  obligé  de  fuir.  Après  la  prise  de 
Rome,  il  retourna  à  Florence,  mais  il  y  trouva 
la  peste  qui  l'obligea  de  se  réfugier  à  Man- 
toue.  Son  ami  Jules  Romain,  qu'il  rencon- 
tra dans  cette  dernière  ville,  le  présenta  au 
duc  de  Gonzague;  mais  Benvenuto  ne  put 
rester  longtemps  au  service  de  ce  prince, 
rappelé  qull  fut  à  Florence  par  la  mort  de  son 
père.  Bientôt,  du  reste,  il  repartit  pour  Rome, 
où  il  travailla  quelque  temps  sous  les  yeux  de 
Michel- Ange.  Les  agitations  de  toutes  sortes, 
duels,  meurtres,  honteuses  débauches,  les 
aventures  les  plus  étranges  et  les  excentrici- 
tés les  plus  inouïes  marquèrent  cette  première 
phase  de  l'existence  de  Cellini.  On  raconte 
qu'un  noble  romain  dont  l'ami  avait  été  tué 
par  '  Benvenuto,  ayant  demandé  à  Paul  III, 
successeur  de  Clément  VII,  la  punition  du 
meurtrier,  le  saint-père  répondit  que  les  hom- 
mes passés  maîtres  dans  leur  art,  comme 
était  Benvenuto,  ne  devaient  pas  être  soumis 
aux  lois,  et  il  fit  délivrer  à  l'artiste  un  sauf- 
conduit,  pour  le  mettre  à  l'abri  d'une  repré- 
saille.  Toutefois,  ce  même  Paul  III  n'hésita 
pas  à  faire  emprisonner  dans  le  fort  Saint- 
Ange  Cellini,  accusé  d'avoir  dérobé  une  partie 
de  Tor  et  des  pierreries  du  trésor  pontifical 
pendant  le  siège  de  Rome.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  protection  de  François  1er  et  du 
cardinal  de  Ferrare  pour  tirer  l'orfèvre  de 
prison.  Quelques  auteurs  prétendent  que  Ben- 
venuto parvint  lui-même  k  s'échapper  et  se 
réfugia  en-  France.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  arriva  k  Paris  en  1540,  et  qu'il  y  passa 
einq  ans  à  peu  près,  comblé  de  faveurs  et  de 
commandes  par  François  1er,  Ce  prince  lui 
assigna  une  pension  annuelle  de  700  écus  d'or, 
lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation,  le 
titre  de  seigneur  du  Petit-Nesle  et  le  don  via- 
ger de  ce  château.  Bien  que  Cellini  n'eût  en- 
core produit  que  des  ouvrages  d'orfèvrerie  et 
de  joaillerie,  lorsqu'il  vint  en  France,  il  ne 
craignit  pas  d'entreprendre  pour  le  roi  des  tra- 
vaux de  sculpture  monumentale.  Il  a  raconté 
lui-même  dans  ses  Mémoires  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  travaux  lui  furent  confiés . 
«  Le  rot,  étant  venu  me  voir  avec  une  suite 
nombreuse  de  grands  seigneurs ,  fut  fort 
émerveillé  de  tous  les  beaux  ouvrages  que 
j'avais  déjà  exécutés  pour  lui.  (Parmi  ces  ou- 
vrages se  trouvait  une  salière  d'or,  décorée 
de  nombreuses  figures  allégoriques,  véritable 
chef-d'œuvre  que  possède  aujourd'hui  le  ca- 
binet des  Antiques,  à  Vienne.)  Et  comme 
M"»e  d'Etampes  se  trouvait  avec  lui,  ils  se 
mirent  à  parler  de  Fontainebleau.  Mme  d'E- 
tampes dit  que  Sa  Majesté  devrait  me  com- 
mander quelque  beau  travail  pour  la  décora- 
tion de  cette  résidence.  «  Vous  avez  raison  , 
»  répondit  le  roi,  et  je  veux  tout  de  suite  faire 
»  cette  commande.  ■  Se  tournant  aussitôt  vers 
moi,  il  me  demanda  quel  genre  d'ouvrage  je 
pourrais  faire  pour  Fontainebleau.  Je  lui  sou- 
mis alors  quelques  idées  au  sujet  desquelles  il 
m'exprima  son  avis  ;  il  ajouta  qu'il  allait  partir 
pour  Saint-Germain-en-Laye  où  il  resterait 
quinze  à  vingt  jours,  et  me  fit  promettre  pen- 
dant ce  temps  un  projet  de  la  plus  riche  in- 
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vention  possible.  »  Le  roi  parti,  Benvenuto 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  fit  alors  le 
modèle  d'un  vaste  bas-relief  allégorique  des- 
tiné à  orner  la  Porte  dorée  du  palais  de  Fon- 
tainebleau. Le  motif  principal  de  ce  bas-relief 
était  une  figure  de  temme  nue,  appuyant  sa 
main  sur  le  cou  d'un  cerf,  et  personnifiant  la 
fontaine  de  Belle-Eau,  découverte  un  jour 
par  les  chiens  de  la  meute  royale.  Cette  Nym- 
phe de  Fontainebleau,  qui,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  devait  aller  décorer  le  château  de 
Diane  de  Poitiers,  à  Anet  .figure  aujourd'hui 
au  musée  du  Louvre.  M.  Delaborde  en  a  fait 
une  critique  assez  vive  dans  la  savante  no- 
tice qu'il  a  publiée  sur  Benvenuto  Cellini,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (1857).  Selon  lui, 
le  dessin  et  le  modelé  de  cette  longue  figure 
sont  pauvres  et  insuffisants  :  «  Des  prétentions 
à  la  grandeur  compliquées  de  préoccupations 
mesquines,  une  main  habituée  a  exprimer  des 
formes  exiguës  dépaysée  dans  un  travail  gi- 
gantesque et  s'évertuant  à  jouer  l'aisance, 
voilà  ce  qu'accuse  fort  clairement  l'ceuvre 
dont  l'orfèvre  florentin  entendait  se  faire  un 
titre  pour  prendre  rang  parmi  les  statuaires.  » 
Il  ne  semble  pas  que  François  I£T  ait  jugé  de 
cette  façon  1  œuvre  de  son  protégé.  Il  était 
sur  le  point  de  recommencer  sa  lutte  avec 
Charles-Quint  et  paraissait  fort  préoccupé, 
lorsque  le  cardinal  de  Ferrare  vint  le  préve- 
nir que  Benvenuto  désirait  lui  montrer  son 
modèle.  Il  ne  s'en  rendit  pas  moins  sur-le- 
champ  dans  la  salle  où  l'attendait  l'artiste,  et, 
si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  ce  dernier,  il 
oublia  ses  soucis  tout  aussitôt  qu'il  eut  vu  les 
projets  qui  lui  étaient  soumis.  >  Mon  ami, 
ait- il  à  Benvenuto  en  lui  appuyant  familière- 
ment la  main  sur  l'épaule ,  je  ne  sais  qui  doit 
être  le  plus  satisfait  du  prince  qui  trouve  un 
artiste  selon  son  cœur,  ou  de  l'artiste  à  qui  un 

Î prince  fournit  les  moyens  d'exécuter  ses  val- 
antes conceptions.  —  Le  bonheur  le  plus 
graud,  répondit  Cellini,  est  celui  de  l'artiste 
qui,  comme  moi,  a  su  mériter  l'estime  d'un 
illustre  monarque.  —  Mettons  que  notre  bon- 
heur est  égal,»  répliqua"  gaiementFrançoisI". 
Benvenuto,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails autobiographiques,  ajoute  que  la  duchesse 
d'Etampes  fut  très-irritée  d'apprendre  qu'il 
avait  présenté  ses  modèles  au  roi  avant  de 
les  lui  soumettre  à  elle-même.  Elle  se  montra 
dès  lors  fort  hostile  à  tous  ses  projets,  lui  sus- 
cita un  rival  dans  la  personnejdu  Primatice  et 
chercha,  en  plusieurs  circonstances,  à  le  per- 
dre daDS  l'esprit  du  roi.  L'humeur  querelleuse 
et  excentrique  de  Cellini,  ses  violences,  ses 
orgies,  les  tours  pendables  qu'il  jouait  à  tous 
les  gens  auxquels  il  avait  affaire  lui  aliénè- 
rent aussi  plusieurs  personnages  de  la  cour. 
François  1er  n'en  continua  pas  moins  de  l'ho- 
norer de  sa  bienveillance  et  chercha  par  tous 
les  moyens  à  le  retenir  à  son  service.  Un  jour 
que  Cellini  s'était  rendu  à  Fontainebleau  pour 
présenter  au  roi  une  statue  de  Jupiter  tonnant, 
en  argent  doré,  la  duchesse  d'Etampes  réussit 
à  empêcher  François  Ier  d'aller  voir  cette 
statue  pendant  le  jour.  Les  ennemis  de  Ben- 
venuto espéraient  que  son  œuvre  perdrait  la 
plus  grande  partie  de  son  mérite  à  être  regar- 
dée le  soir,  à  la  lumière.  Mais  l'artiste  éclaira 
si  habilement  sa  statue,  en  mêlant  une  torche 
aux  foudres  qu'elle  avait  à  la  main,  que  toute 
la  cour  fut  saisie  d'admiration  en  la  voyant, 
et  que  François  I«r  s'écria,  en  regardant  la 
duchesse  d'Etampes  :  «  Ceux  qui  ont  voulu 
nuire  à  cet  homme  lai  ont  fait  une  grande  fa- 
veur 1  »  A  la  fin  pourtant,  le  crédit  dont  jouis- 
sait Benvenuto  baissa  tout  à  coup.  Après  l'a- 
voir dépossédé  d'une  partie  de  ses  travaux 
pour  les  confier  au  Primatice,  François  1er 
lui  accorda  l'autorisation  de  retourner  en 
Italie,  et,  avant  la  fin  de  l'année  qui  suivit  le 
départ  de  Cellini,  il  lui  fit  écrire,  non  pour  lui 
intimer  l'ordre  de  revenir,  mais  pour  le  som- 
mer de  rendre  ses  comptes,  sous  peine  de 
laisser  en  France  une  assez  triste  opinion  de 
sa  probité. 

Revenu  à  Florence,  Benvenuto  trouva  d'a- 
bord dans  le  duc  Côme  de  Médicis  un  pro- 
tecteur presque  aussi  zélé  qu'avait  été  le  roi 
de  France.  Il  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs 
commandes  importantes,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  en  première  ligne  la  statue  en  bronze 
de  Persée,  qui  orne  la  place  dei  Lanzi,  à  Flo- 
rence. Plein  d'enthousiasme,  dit-on,  à  la  vue 
du  modèle  de  cette  statue,  — modèle  que  l'on 
conserve  au  musée  des  Offices,  —  Côme  s'é- 
cria :  «  Benvenuto,  si  tu  réussis  en  grand 
comme  tu  as  réussi  dans  cette  statuette, 
l'œuvre  sortie  de  tes  mains  sera  plus  belle 
qu'aucune  des  statues  qui  ornent  la  place.  » 
Les  bonnes  dispositions  de  Côme  se  changè- 
rent assez  vite  en  indifférence,  sinon  même 
en  hostilité  secrète.  Les  officiers  du  palais 
qui  avaient  reçu  l'ordre  de  fournir  à  Cellini 
les  fonds  nécessaires  pour  l'exéeution  de  la 
statue  opposaient  des  atermoiements  sans  fin 
aux  suppliques  de  l'artiste.  D'un  autre  côté, 
les  rivaux  de  Benvenuto,  et  le  plus  influent 
d'entre  eux,  Baccio  Bandiuelli,  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  déprécier  le  Persée  et 
à  empêcher  qu  il  fût  coulé  en  bronze.  Cel- 
lini raconte  qu'ayant  un  jour  rencontré  .Ban- 
dinelli  qui  revenait  de  la  campagne,  monté 
sur  un  mulet,  il  eut  d'abord  l'idée  de  se  préci- 
piter sur  lui  et  de  l'immoler  à  soi  ressenti- 
ment, mais  qu'en  le  voyant  trembler  et  deve- 
nir blême  de  frayeur,  il  en  prit  pitié  et  lui  dit: 
«  N'aie  pas  peur,  vil  poltron;  je  ne  te  juge 
pas  digne  de  mes  coups.  ■  On  ne  pouvait  pas 
être  plus  parlementaire!  Cependant  le  Per- 
sée n  avançait  qu'à  grand'peine.  Pour   faire 
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face  aux  dépenses  qu'entraînait  l'exécution 
de  ce  grand  ouvrage,  Cellini  était  obligé  sou- 
vent de  reprendre  son  métier  d'orfèvre.  Enfin, 
après  deux  années  d'efforts,  de  patience  et 
d  épreuves  de  toute  sorte,  il  acheva  sa  statue. 
Restait  l'opération  de  la  fonte,  opération  tou- 
jours difficile,  mais  d'autant  plus  délicate  ici 
que,  dans  l'œuvre  de  Benvenuto,  plusieurs 
parties  se  détachaient  de  la  masse  principale. 
Rien  de  plus  émouvant  que  le  récit  fait  par 
Cellini  lui-même  des  incidents  qui  faillirent 
faire  avorter  son  entreprise,  des  angoisses 
qu'il  éprouva  pendant  l'opération  et  de  la  joie 
immense  que  lui  causa  le  succès  obtenu  à 
l'heure  même  où  la  défaite  paraissait  cer- 
taine. Ce  succès  eut  un  grand  retentissement 
à  Florence  et  consterna  les  rivaux  de  l'artiste. 
Le  grand-duc  se  montra  satisfait  et  ne  cessa 
depuis  de  témoigner  de  la  bienveillance  à 
Benvenuto.  L'inauguration  du  Persée  eut  lieu 
en  1554, au  milieu  d'une  affluence  énorme;  le 
jour  où  la  statue  fut  découverte,  Cellini,  caché 
derrière  les  rideaux  d'une  fenêtre  basse,  put 
savourer  secrètement  les  louanges  qui  de- 
vaient se  formuler,  les  jours  suivants,  en  d'in- 
nombrables sonnets ,  en  distiques  grecs  et  en 
vers  latins.  L'article  spécial  que  nous  consa- 
crerons à.  cette  œuvre  (  v.  Pekséb)  nous  dis- 
pense de  nous  étendre  longuement  ici  sur  ses 
mérites.  Il  nous  suffira  de  dire  que ,  soigneu- 
sement étudiée  dans  tous  les  détails,  pleine 
de  délicatesse  dans  l'expression  du  visage, 
élégamment  modelée  dans  la  partie  supé- 
rieure, —  le  torse  et  les  bras,  —  elle  se  place 
bien  au-dessus  des  autres  sculptures  monu- 
mentales de  Cellini,  mais  ne  saurait  suffire 
pour  assigner  à  cet  artiste  un  rang  élevé 
dans  la  statuaire.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  du  reste,  que  de  reproduire  le  jugement 
porté  par  M.  Delaborde  :  «  Suffit-il  d'avoir,  à 
un  moment  de  sa  vie ,  fait  acte  de  zèle  pour 
conquérir  une  place  à  côté  de  ceux  dont 
l'existence  tout  entière  a  été  vouée  à  des  ef- 
forts semblables,  et,  telle  qu'elle  est,  la  statue 
de  Persée  assure-t-elle  à  1  artiste  qui  l'a  pro- 
duite les  mêmes  droits  qu'aux  grands  artistes 
de  l'école  italienne?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Très-préférable  sans  doute  à  la  Nymphe  de 
Fontainebleau,  le  Persée  ne  dépasse  pas  le 
niveau  des  œuvres  de  second  ordre  :  il  prouve 
ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  célébrité  atta- 
chée au  nom  de  Cellini.  Chez  cet  homme, 
qu'on  a  voulu  assimiler  aux  hommes  de  gé- 
nie, il  y  avait  si  peu  l'étoffe  d'un  maître,  que 
partout  où  il  s'est  essayé,  il  a  rencontré  mieux 
que  des  rivaux.  Parmi  les  ouvrages  de  sa 
main  qui  subsistent,  parmi  les  médailles,  les 
pièces  d'orfèvrerie  et  les  statues  qu'il  a  exé- 
cutées depuis  1524,  époque  de  son  premier 
séjour  &  Rome,  jusquen  1571,  époque  de  sa 
mort,  pourra-t-on  rien  citer  en  chaque  genre 
dont  on  ne  trouve  ailleurs  de  plus  beaux  spé- 
cimens? Les  médailles  de  Cellini  (la  meilleure 
est  celle  de  François  Ier)  ne  soutiendront  cer 
tes  pas  la  comparaison  avee  les  chefs-d'œu- 
vre italiens  du  XVe  siècle  :  supporteraient- 
elles  beaucoup  mieux  le  voisinage  des  pièces 
gravées  en  France  au  xviie  siècle?  La  salière 
de  François  1er,  la  monture  d'une  coupe  en 
lapis-lazuli  ornée  d'anses  en  or  émaillé,  le 
couvercle,  aussi  en  or  émaillé,  d'une  autre 
coupe  conservée,  comme  la  première,  dans  le 
cabinet  des  Gemme,  à  Florence;  en  un  mot, 
les  pièces  les  plus  renommées  entre  les  bijoux 
et  les  objets  d'orfèvrerie  ciselés  par  l'artiste 
valent-elles  mieux,  valent-elles  même  autant, 
au  point  de  vue  de  l'imagination  et  du  style, 
que  les  ouvrages  de  même  sorte  exécutés  par 
des  maîtres  antérieurs  ou  que  les  modèles  gra- 
vés par  certains  orfèvres  contemporains,  tels 
que  Etienne  deLaulne  etWoëriot?  La  main  de 
Cellini  est  aussi  sûre,  aussi  déliée  que  pas  une 
autre  ;  mais  ce  qu'elle  a  façonnné  n'exprime 
rien  au  delà  de  cette  singulière  adresse  maté- 
rielle et  ne  laisse  pressentir,  dans  le  goût  du 
dessin  comme  dans  l'ordonnance  générale  des 
lignes,  ni  fantaisie  vraiment  inspirée  ni  science 
vraiment  magistrale.  Enfin  le  sculpteur  du 
Persée,  —  à  plus  forte  raison  le  sculpteur  de 
la  Nymphe  de  Fontainebleau ,  —  ne  peut  être 
mis  au  même  rang  que  les  grands  sculpteurs 
de  la  Renaissance.' D'où  vient  donc  la  vaste 
réputation  de  Cellini?  Du  zèle  qu'il  a  mis  à  la 
propager  lui-même  et  de  là  docilité  avec  la- 
quelle on  l'a  cru  sur  parole.  Les  œuvres  de 
1  orfèvre  sont  en  réalité  très-peu  connues  :  on 
ne  songe  même  pas  à  les  distinguer  d'une 
foule  d'autres  appartenant  au  même  ordre 
d'art  et  à  la  même  époque,  parce  qu'aux  yeux 
du  plus  grand  nombre  la  question  de  talent 
personnel  se  confond  ici  avec  la  question  his- 
torique en  général.  Cellini  est  avant  tout  un 
nom,  et  un  nom  qui  résume  l'ensemble  des 
travaux  d'orfèvrerie  accomplis  au  xvje  siècle 
en  Italie  et  même  ailleurs.  »  Il  faut  ajouter, 
pour  rendre  toute  justice  à  Cellini,  qu'il  fuf 
d'une  habileté  et  d'une  adresse  rare  au  point 
de  vue  technique  :  il  perfectionna  les  procé- 
dés employés  pour  ciseler  les  métaux,  pour 
les  fondre,  pour  sertir  les  pierreries,  pour 
incruster  les  bijoux.  Les  éloges  qu'il  s'est 
adressés  lui-même,"à  ce  sujet,  dans  ses  Trai- 
tés d'orfèvrerie  et  de  sculpture  (Trattati  deW 
oreficeria  e  délia  scultura  di  Benvenuto  Cel- 
lini, Florence,  1857),  n'ont  rien  d'exagéré.  Au 
surplus,  ses  oeuvres  sont  excessivement  rares, 
et  les  amateurs  doivent  se  défier  des  nom- 
breuses productions  qu'on  exhibe,  sous  son 
nom,  dans  plusieurs  vules  d'Italie.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  sa  vie  que  Benvenuto  entreprit  d'é- 
crire ses  Mémoires  (v.  ci-après),  curieux  re- 
cueil où  il  a  dévoilé,  avec  un  cynisme  naïf, 
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ses  bizarreries,  ses  faiblesses,  ses  vices,  ses 
crimes  même,  et  où  il  a  fait  preuve,  du  reste, 
d'originalité  et  de  verve.  Ses  dernières  an- 
nées furent  celles  d'un  maniaque.  Il  se  fit 
tonsurer  et  prit  l'habit  ecclésiastique  en  155S  ; 
deux  ans  plus  tard,  il  jeta  le  froc  et  recom- 
mença de  plus  belle  sa  vie  de  débauche,  Il  la 
termina,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1570,  le 
25  février.  Il  avait  eu  deux  enfants  légitimes, 
six  enfants  naturels,  et,  non  content  de  cette 
postérité  directe,  il  y  ajouta  le  surcroît  d'un 
lils  adoptif .  Les  devoirs  de  la  paternité  ne  lui 
pesaient  guère,  3u  reste;  il  dit  lui-même,  en 
parlant  d'une  fille  qui  venait  de  lui  naître  : 
*  Costanza  fut  remise  par  mot  avec  une  cer- 
taine somme  à  une  sœur  de  sa  mère.  Depuis 
lors,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'elle,  i 

Cellini  (mémoires  se  Benvenuto).  Dans 
cet  ouvrage ,  l'auteur  raconte  sa  vie  presque 
jour  par  jour,  depuis  sa  naissance  (\5û0)  jus- 
qu'en 1562,  tâche  que  lui  facilitèrent  les  notes 
qu'il  avait  coutume  de  prendre  sur  ses  moin- 
dres actions.  Son  existence  fut  un  roman  des 
plus  attachants,  et  M.  A.  Dumas  n'a  point  dé- 
daigné d'en  tirer  la  matière  d'une  de  ses  plus 
charmantes  productions.  Les  Mémoires  de 
Benvenuto  sont  curieux  à  divers  litres  ;  aucun 
livre  ne  peint  d'une  manière  plus  vive  et  plus 
amusante  les  mœurs  italiennes  du  xvie  siècle; 
cet  écrit  est  l'un  des  plus  originaux  qu'on 
puisse  tire  ;  c'est  la  dernière  étincelle  de  ce 
génie  si  vif  et  si  varié  qui ,  à  cinquante-huit 
ans,  n'ayant  jamais  lu  que  la  BiWe  et  Dante, 
raconte  sa  vie  avec  une  verve  inimitable  et 
de  telle  façon  que  des  passages  les  plus  in- 
vraisemblables émane  un  parfum  de  vérité 
que  l'intime  persuasion  de  l'écrivain  a  pu 
seule  produire.  >  Nous  n'avons  pas  dans  notre 
langue,  dit  Baretti,  un  livre  plus  agréable. 
Buevenuto  s'y  est  peint  avec  ingénuité,  tel 
qu'il  pensait  être  :  brave  comme  un  Fran- 
çais, vindicatif  comme  une  vipère,  supersti- 
tieux, plein  de  bizarreries;  aimable  dans  une 
débauche,  mais  peu  capable  d'un  tendre  atta- 
chement; plus  amoureux  que  chaste;  jaloux, 
malicieux  et  vaniteux  Sans  se  croire  tel.  » 

Orfèvre  à  Florence,  Cellini  fut  un  grand 
artiste?  et  c'est  ainsi  que  les  rapports  natu- 
rels qui  unissent  les  beaux-arts,  la  poésie,  les 
lettres  et  les  sciences  le  mirent  en  relation 
uvec  les  savants,  les  poètes  et  les  littérateurs 

3ui  donnèrent  à  l'Italie  la  gloire  littéraire, 
ans  le  même  temps  que  les  chefs-d'œuvre 
de  ses  peintres,  de  ses  sculpteurs,  de  ses 
architectes  et  de  ses  musiciens  lui  obtinrent 
la  prééminence  dans  les  beaux-arts.  Mais  on 
peut  dire  que  c'est  l'homme  lui-même  qui  in- 
téresse par-dessus  tout  dans  ces  Mémoires, 
un  homme  aussi  extraordinaire  par  son  ca- 
ractère que  par  son  génie,  et  par  ses  aventu- 
res que  par  ses  œuvres,  un  homme  qui  se  fait 
descendre  d'un  lieutenant  de  J.  César,  Fio- 
rino  de  Cellioo,  un  homme  qui  a  fait  dire  de 
lui  :  En  cet  homme  estait  l'esto/fe  pour  en  par- 
faire deux  aultres.  On  voit,  dans  ces  Mémoi- 
res, un  artiste  dans  toute  son  exaltation  et  tout 
son  orgueil,  avec  toutes  ses  prétentions,  ses 
rivalités,  ses  jalousies,  ses  superbes  mépris 
pour  les  ouvrages  des  autres,  sa  profonde  ad- 
miration pour  les  siens,  ses  caprices,  ses  in- 
constances; un  Italien  spadassin,  brave  à 
l'excès ,  mais  sachant  recourir  à  la  ruse,  vin- 
dicatif à  outrance,  superstitieux  et  crédule 
comme  on  ne  l'est  pas  en  basse  Bretagne,  in- 
dépendant par  humeur,  flatteur  par  cupidité, 
profitant  de  l'anarchie  et  des  inimitiés  des 
princes  pour  commettre  les  actions  les  plus 
répréhensibles  ou  pour  échapper  au  ressenti- 
ment d'un  protecteur  offensé;  un  audacieux 
aventurier,  déréglé  outre  mesure  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  mœurs,  volant  le  pape  après 
l'avoir  héroïquement  défendu  au  siège  de  Rome, 
obtenant  l'absolution  et  rachetant  les  outra- 
ges a  la  morale  par  des  ex-voto,  vaillant  et  té- 
méraire, mais  vantard.  Il  cite  des  prouesses 
et  des  traits  de  vengeance  presque  incroya- 
bles, où  se  mêlent  Te  terrible  et  le  comique. 
On  dirait  que  cette  existence  est  calquée  sur 
vm  imbroglio  de  vieille  comédie  espagnole.  11 
faut  bien  noter  que  les  Mémoires  île  Benve- 
nuto peignent  son  époque,  comme  lui-même. 
Ses  ennemis ,  qui  avaient  le  talent  en  moins , 
n'étaient  ni  plus  délicats  ni  moins  vindica- 
tifs :  ils  avaient  chargé  de  l'assassiner  ou  de 
l'empoisonner  un  diable  de  Corse  dont  il  eut 
assez  de  peine  à  se  défendre. 

On  ne  sait  au  juste  s'il  exagère  ou  s'il  res- 
pecte la  vérité,  quand  il  assure  qu'il  tua  d'un 
coup  d'arquebuse  le  connétable  de  Bourbon, 
à  la  prise  de  Rome,  et  que  le  pape,  l'absol- 
vant de  plusieurs  meurtres,  dit  a  ses  conseil- 
lers, qui  inclinaient  pour  une  punition  :  »  Sa- 
chez que  des  hommes  tels  que  Benvenuto  sont 
au-dessus  des  lois,  »  On  ne  peut  révoquer  en 
doute,  en  effet,  l'admiration  sympathique  dont 
Benvenuto  était  l'objet  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  L'Italie  entière  était  charmée 
par  la  perfection  et  la  diversité  de  ses  talents. 
Pape,  cardinaux,  souverains  étaient  enchan- 
tés par  la  magnilicence  de  ses  vases  sacrés, 
par  le  dessin  de  ses  monnaies  et  de  ses  mé- 
dailles, par  la  hardiesse  de  ses  sculptures,  par 
le  grandiose  de  ses  statues  ;  les  femmes  étaient 
ravies  de  le  voir  s'occuper  de  leurs  parures, 
dont  l'éclat  faisait  mieux  ressortir  leur  beauté. 
Ce  talent  accessoire  de  ciseleur  et  d'ajusteur 
lui  lit  peut-être  plus  de  partisans  que  sa  belle 
statue  de  Persèe;  il  est  vrai  qu'il  y  avait  du 
génie  dan*  sa  manière  d'ajuster  et  de  ciseler. 
Benvenuto  nous  donne  la  description  de  quel- 
<iues-una  do  ses  ouvrages  en  ce  genre ,  et 
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auprès  de  ces  ouvrages  pâlissent  tous  les  tré- 
sors d'art  de  nos  modernes  expositions  inter- 
nationales. Ainsi  de  savants  hommes  avaient 
voulu  lui  fournir  le  projet  et  les  dessins  d'une 
salière;  voici  ce  qu'il  imagina  pour  loger  ma- 
gnifiquement le  sel  et  le  poivre  :  «  Moi,  dit-il, 
je  composai  une  ovale  d'environ  15  pouces  de 
hauteur;  elle  était  ornée  de  .deux  figures  qui 
s'entrelaçaient ,  comme  la  mer  entrelace  la 
terre,  et  par-dessus,  un  vaisseau  qui  renfer- 
mait le  sel.  L'une  des  deux  figures  était  Nep- 
tune, le  trident  à  la  main,  traîné  par  quatre 
chevaux  marins;  l'autre,  la  Terre,  sous  la 
figure  d'une  belle  femme,  appuyée  d'un  bras 
sur  un  temple  qui  renfermait  le  poivre,  et  de 
l'autre  portant  une  corne  d'abondance.  Sous 
la  figure  de  la  Terre,  j'avais  mis  toutes  les 
sortes  d'animaux  qu'elle  enfante;  sous  celle 
de  la  Mer,  les  poissons  qu'elle  nourrit.  •  Cette 
salière  fut  donnée  à  François  I".  L'artiste 
présenta  au  roi  le  modèle  d'une  fontaine  pour 
la  décoration  de  Fontainebleau  ;  il  lui  en  don- 
nait l'explication,  qui  remplit  deux  pages  en- 
tières. François  lor  ne  le  laissa  pas  achever  : 
■  Cet  homme ,  s'écria-t-il  dans  son  enthou- 
siasme, est  selon  mon  cœur!  »  Il  ajouta  :  •  Je 
ne  sais  quel  est  le  plus  heureux,  ou  du  prince 
qui  trouve  son  homme,  ou  de  l'homme  qui 
trouve  le  prince  qui  lui  convient.  •  Comblé 
des  faveurs  du  roi,  Benvenuto  néglige  de 
faire  sa  cour  à  la  reine  de  la  main  gauche,  la 
duchesse  d'Etampes,  et  il  se  maintient,  par  sa 
résolution  et  son  courage,  contre  trois  préten- 
dants,dans  la  tour  de  Nesle,que  lui  avait  donnée 
le  roi.  Après  avoir  quitté  la  France,  à  la  suite 
des  désagréments  suscités  par  la  favorite, 
Benvenuto  conserve  une  inaltérable  recon- 
naissance pour  François  I"  ;  il  l'appelle  tou- 
jours le  grand  roi,  le  roi  incomparable.1  C'est 
le  seul  prince  dont  il  dise  constamment  du 
bien.  Sa  bienveillance  s'étend  même  du  prince 
aux  sujets-,  bien  plus,  cet  Italien  trouve  que 
l'air  de  France  est  plus  pur,  moins  chargé  de 
brouillards  que  l'air  d'Italie.  Il  ne  blâme  en 
France  que  l'usage  d'acheter  en  Normandie 
des  faux  témoins  quand  on  a  un  procès  ;  or  il 
en  eut  qu'il  perdit,  mais  il  réforma  la  sentence 
des  juges  a  grands  coups  d'épée,  qu'il  distri- 
bua fort  libéralement  à  tout  le  monde. 

Benvenuto  parle  dans  ses  Mémoires  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  ses  contemporains,  les  ar- 
tistes illustres,  de  Michel-Ange,  son  maître, 
de  Raphaël,  de  Jules  Romain,  du  Titien,  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Bandinelli,  de  Prima- 
tice  et  de  Donatello.  Ses  jugements  valent 
bien  ceux  de  nos  esthéticiens  de  journal  et  de 
salon.  Il  en  parle  avec  une  admiration  qu'on 
croirait  tout  a  fait  épuisée  par  celle  qu'if  ac- 
corde a  ses  propres  ouvrages. 

Ses  Mémoires  contiennent  donc  des  choses 
utiles,  des  choses  curieuses  et  des  choses  ex- 
travagantes; ces  dernières  ne  sont  pas  les 
moins  intéressantes,  parce  qu'elles  peignent 
les  mœurs  d'une  époque  célèbre,  d'une  con- 
trée célèbre  et  d'un  homme  célèbre.  On  en  a 
tiré  des  romans  et  des  drames;  on  pourrait  y 

f'uiser  des  sujets  de  comédie.  Pour  les  Ita- 
iens,  ces  Mémoires  ont  un  autre  mérite  ;  ils 
sont  très-bien  écrits,  et  le  style  de  Benvenuto 
est  souvent  cité  comme  un  modèle  par  l'Aca- 
démie de  la  Crusca. 

Le  manuscrit  des  Mémoires  de  Benvenuto 
Cellini,  tout  entier  de  sa  main,  devint  à  sa 
mort  la  propriété  d'une  communauté  reli- 
gieuse son  héritière,  puis  s'égara,  et  fut  re- 
trouvé en  1810  chez  un  bouquiniste  de  Flo- 
rence ;  enfin,  il  passa  en  1825  a  la  bibliothèque 
Laurentienne  ou  il  est  encore.  Gœthe  l'a  tra- 
duit en  allemand;  nous  en  possédons  trois 
vorsions  en  français. 

Cellini  (Benvenuto),  drame  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux,  par  M.  Paul  Meurice,  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  le  1"  avril  1852.  Ra- 
contons d'abord ,  nous  jugerons  ensuite.  Ben- 
venuto Cellini,  le  grand  artiste  florentin,  ap- 
pelé en  France  par  le  roi  François  Ier,  est 
dans  son  atelier  au  milieu  de  ses  élèves  et  de 
ses  chefs-d'œuvre  de  ciselure,  de  sculpture, 
de  dessin,  de  moulure.  Deux  illustres  visi- 
teurs, le  roi  et  la  duchesse  d'Etampes,  vien- 
nent contempler  les  merveilles  d'or  ou  d'ar- 
gent, de  cuivre  ou  de  bronze,  qu'a  enfantées  le 
génie  du  maître.  M<">*  d'Etampes  a  accompagné 
son  gracieux  souverain,  beaucoup  moins  par 
amour  de  l'art  que  pour  avoir  1  occasion  de 
voir  le  jeune  et  Del  élève  de  Cellini,  Ascanio 
dei  Gaddi,  vers  lequel  elle  se  sent  secrètement 
attirée,  et  elle  a  profité  de  l'occasion  pour 
glisser  dans  le  carton  à  dessins  du  jeune  ar- 
tiste un  billet  non  signé  qui  lui  donne  un 
rendez-vous  devant  le  Grand-Nesle.  Benve- 
nuto, informé  de  l'amour  de  la  duchesse  pour 
son  élève,  veut  à  tout  prix  s'interposer  entre 
elle  et  lui,  car  il  sait  combien  est  fatal  un  re- 
gard de  la  maltresse  du  roi.  C'est  pourquoi  il 
accompagne  Ascanio  à  son  rendez-vous,  et 
s'efforce  d'arrêter  l'intrigue.  Il  réussit  sans 
peine,  car  Ascanio  est  secrètement  amoureux 
d'une  charmante  jeune  fille,  Colombe  d'Es- 
tourville. Cellini,  du  reste,  ignore  cet  amour, 
et  lorsque,  au  sortir  de  l'église,  il  aperçoit 
une  do.uce  et  poétique  figure  qui  réalise  l'idéal 
d'une  statue  d'Hébé  qu'il  avait  rêvée,  son  ima- 
gination s'enflamme  avec  son  cœur  et  lui  fait 
bientôt  oublier  la  gentille  Scozzone  pour  la- 
quelle il  a  eu  un  moment  d'amour.  Voilà  le 
maître  et  l'élève  rivaux  sans  le  savoir,  car  la 
gracieuse  Hébé  apparue  au  Florentin  n'est 
autre  que  Colombe  d'Estourville.  Cependant 
Benvenuto  a  pris  de  force  le  Grand-Nesle, 
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que  le  roi  lui  a  donné  .pour  atelier,  et  que 
messire  d'Estourville  ne  voulait  pas  livrer,'  et, 
après  avoir  mis  la  dernière  main  à,  une  ai- 
guière précieusement  ciselée ,  il  est  venu  , 
accompagné  d'Ascanio,  chez  Mme  d'Etampes, 
à  laquelle  il  veut  offrir  cette  merveille  d'art 
et  de  richesse.  Mais  la  duchesse  laisse  le  grand 
artiste  faire  antichambre;  il  attend  une  heure, 
puis  enfin  sa  colère  éclate,  et,  indigné  d'être 
traité  comme  un  laquais  par  une  courtisane, 
il  prend  le  vase  et  le  brise  sur  le  parquet. 
Cependant  Mffl0  d'Etampes  reçoit  Ascanio  et 
lui  laisse  voir  clairement  son  amour,  qui  vient 
se  heurter  dans  le  cœur  du  jeune  homme  à  la 
chaste  image  de  Colombe.  Dès  lors  la  lutte 
est  engagée,  et  la  favorite  du  roi  commence 

fiar  faire  interdire  l'entrée  du  Louvre  à  Cel- 
ini  ;  puis  elle  s'efforce  de  triompher  de  sa 
rivale,  avec  l'aide  de  Scozzone,  qui  n'a  pas 
été  sans  deviner  l'amour  de  Cellini  pour  Co- 
lombe, et  qui  saisit  avec  joie  l'occasion  de  se 
venger.  De  la  fenêtre  de  son  atelier,  Benve- 
nuto voit  passer  et  repasser  dans  un  jardin 
sa  lumineuse  apparition  d'Hébé,  et  «  c  est  là 
que  se  place,  dit  M.  Théophile  Gautier,  une 
des  scènes  les  plus  étonnantes  du  drame,  ce 
que  Mélingue  seul,  avec  son  talent  de  sculp- 
teur et  de  comédien,  était  capable  de  réaliser. 
Sur  la  selle  du  statuaire  est  posée  une  frêle 
armature  ;  l'artiste  prend  de  la  terre  glaise, 
en  enveloppe  ce  squelette  obligé  de  toute 
statue,  modèle  cette  terre,  la  pétrit  du  pouce 
et  de  l'èbauchoir  ;  la  silhouette  générale  se 
dessine  en  quelques  minutes,  la  tête  s'accen- 
tue, le  sein  se  gonfle,  la  hanche  s'arrondit,  le 
bras  se  déploie,  la  main  retient  le  vase  plein 
de  nectar,  les  draperies  voltigent  comme  des 
caresses  autour  de  ce  corps  jeune  et  char- 
mant qui  n'était  tout  à  l'heure  qu'une  poignée 
de  boue  humide;  »  Ascanio  n'y  regarde  pas  à 
deux  fois  pour  reconnaître  le  portrait  idéalisé 
de  celle  qu'il  aime,  et  son  affection  pour  son 
maître  fait  place  à  la  jalousie.  Mais  Benve- 
nuto, informé  à  son  tour  par  la  jalouse  Scoz- 
zone de  l'amour  d'Ascanio  pour  Colombe, 
dompte  son  cœur  et  promet  de  faire  pour  As- 
canio ce  qu'il  eût  fait  pour  lui-même.  Malheu- 
reusement, le  Louvre  lui  est  désormais  fermé, 
et  il  n'a  qu'un  moyen  d'y  rentrer,  c'est  de  s'en 
faire  ouvrir  les  portes  par  l'empereur  Charles- 
Quint,  alors  de  passage  à  Pans.  Le  roi,  crai- 
gnant de  voir  le  grand  artiste  quitter  la  France, 
lui  promet  de  lui  accorder  telle  faveur  qu'il 
demandera,  s'il  s'engage  à  faire  fondre  en 
trois  jours  la  statue  du  Jupiter  Olympien  par 
des  ouvriers  français.  Benvenuto  en  prend 
l'engagement  devant  la  duchesse  d'Etampes, 
qui,  se  doutant  bien  de  ce  que  le  maître  de- 
mandera pour  son  élève,  se  met  en  mesure  de 
marier,  dès  le  lendemain.  Colombe  d'Estour- 
ville avec  un  certain  d'Orbec.  Heureusement, 
Benvenuto  est  averti  à  temps;  il  enlève  Co- 
lombe, et  la  fait  cacher  au  couvent  des  Ursu- 
lines  dans  une  châsse  d'argent  qui  lui  a  été 
commandée.  Cette  fois  encore,  cependant,  il 
a  compté  sans  Scozzone,  qui  a  tout  révolé  à 
la  duchesse.  Celle-ci  a  fait  transporter  chez 
elle  la  châsse,  qu'on  ne  rouvrira,  que  trois 
jours  après.  Nous  retrouvons  Cellini  occupé 
à  la  fonte  du  Jupiter.  Depuis  trois  jours,  il  n'a 
pas  pris  un  moment  de  repos  ;  encore  quel- 
ques heures  et  tout  sera  fini-  mais  pourra-t-il 
aller  jusque-là?  Déjà  ses  forces  "abandon- 
nent, et  1  on  vient  lui  dire  que  le  bois  manque 
et  que  le  liquide  se  fige.  Alors  le  fougueux 
artiste  se  redresse,  et  tout  dans  l'atelier  vole 
en  éclats  :  chaises,  tables,  escabeaux,  selles 
et  dressoirs  vont  alimenter  la  fournaise  et 
faire  bouillonner  le  liquide.  Mais  un  traître, 
çayé  par  la  duchesse  pour  faire  manquer  la 
tonte,  a  volé  du  métal,  et  le  moule  n'est  pas 
rempli.  Le  Jupiter  Olympien  du  grand  Cellini 
ne  sera  qu'une  statue  tronquée,  et  la  postérité 
rira  de  ce  pygmée  qui  s  est  avisé  d'entre- 
prendre une  œuvre  de  géant.  Mais  voilà  des 
coupes  d'or  et  des  aiguières  d'argent,  des  re- 
liquaires, des  statuettes,  des  coffres,  des  dra- 
geoirs.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  que  la  cour 
admire  ;  François  1er  lui  -  même  s  est  arrêté 
devant  ces  merveilles  du  grand  artiste.  N'im- 
porte, à  la  fonte  1  à  la  fonte  I  Déjà  le  moule 
se  remplit;  il  est  plein;  les  évents  jaillissent 
et  l'œuvre  est  achevée  1  Jupiter  va  se  dresser 
radieux  sur  son  piédestal,  et  Benvenuto  pourra 
réclamer  du  roi  l'exécution  de  ses  promesses. 
Cependant  la  duchesse  a  fait  transporter  au 
palais  la  châsse  de  Benvenuto,  et  il  y  a  trois 
jours  qu'elle  n'a  pas  été  ouverte  lorsque  le 
Florentin  arrive,  suivi  d'Ascanio,  et  demande 
au  roi,  en  récompense  de  la  fonte  du  Jupiter, 
de  signer  an  contrat  de  mariage  d'Ascanio 
dei  Gaddi  et  de  Colombe  d'Estourville.  A  ce 
moment,  Colombe,  fraîche  et  souriante,  appa- 
raît aux  yeux  de  la  duchesse  épouvantée  ! 
Mais  qui  donc  alors,  s'écrie-t-elle,  est  depuis 
trois  jours  dans  cette  châsse  ?  Benvenuto 
pousse  un  cri,  court  k  ce  saint  tombeau  et  en 
retire  le  corps  inanimé  de  Scozzone,  qui,  lasse 
de  la  vie,  s'était  substituée  à  Colombe. 

On  peut  adresser  un  reproche  capital  à 
M.  Paul  Meurice  :  à  force  d'exagérer,  d'idéa- 
liser le  type  qu'il  avait  conçu,  il  nous  a  pré- 
senté un  Benvenuto  Cellini  qui  n'a  plus  rien 
d'humain.  Il  convient  d'ajouter  que  c'est  lii 
un  reproche  que  nous  n'avons  que  trop  rare- 
ment l'occasion  d'exprimer,  tant  les  oeuvres 
qui  se  produisent  généralement  sont  ternes  et 
insignifiantes.  L'œuvre  de  M,  P.  Meurice  pré- 
sente d'ailleurs  des  situations  dramatiques 
énergiquement  rendues,  mais  trop  souvent 
bizarres  et  impossibles.  Le  style  est  coloré, 
un  peu  emphatique  peut-être.  Terminons  en 


disant  que  cette  pièce,  une  des  aiôjll^tires.qu^ 
le  boulevard  ait  produites  depuis  longtemps, 
est  tirée  d'un  romau  oublié  soas  le  nom  d'As-- 
canio,  par  M.  Alexandre  Dumas. 

Cellini  (benvenuto),  opéra  en  deux  actes, 
paroles  de  MM.  Léon  de  Wallly  et  Auguste 
Barbier,  musique  de  M.  Hector  Berlioz,  re- 
présenté pour  la  première  fois  à  Paris,  au 
théâtre  de  l'Opéra,  le  3  septembre  1838.  La 
chute  de  cet  ouvrage  fut  éclatante.  Le  libretto, 
quoique  signé  d'un  illustre  poète  et  d'un  écri- 
vain de  talent,  fut  généralement  trouvé  dé- 
testable. Les  spectateurs,  qui  s'attendaient  à 
quelque  chose  de  grave  et  de  formidable,  si 
nous  en  croyons  la  critique  du  temps,  furent 
désagréablement  surpris  ;  dès  le  premier  soir, 
les  murmures  peu  flatteurs  qui  accueillirent 
certains  passages,  certains  mots,  prouvèrent 
le  désappointement  de  l'auditoire,  désappoin- 
tement qui  eût  été  évité  si  l'affiche  avait 
porté  cette  seule  indication  :  opéra- bouffe, 
t  Le  seul  reproche  que  nous  ferons  au  libretto, 
écrivait  M.  Théophile  Gautier  à  la  date  du 
17  septembre  1838,  c'est  d'être  trop  lâché  et 
de  ne  pas  sortir  assez  de  la  manière  des  fai- 
seurs; il  est  probable  que  les  poètes  y  auront 
mis  de  l'amour-propre  et  auront  voulu  mon- 
trer qu'ils  fabriqueraient,  au  besoin,  d'aussi 
pitoyable  poésie  que  M.  Scribe  lui-même  ;  ils 
y  ont  trop  bien  réussi  1  »  Sur  ce  thème,  que  le 
drame  a  repris  depuis  avec  plus  de  bonheur, 
M.  Hector  Berlioz  a  semé  d'abondance  ses 
notes  fiévreuses  et  colorées.  Avec  son  hor- 
reur du  banal,  du  convenu,  ce  Luther  de  la 
musique ,  ce  réformateur  enthousiaste  qui , 
malgré  ses  défauts ,  exige  après  tout  plus 
d'attention  que  les  vulgaires  croque -notes 
prédestinés  à  encombrer  tous  les  pianos  et 
toutes  les  orgues  de  France  et  de  Savoie,  ce 
révolté  de  la  fugue  et  du  contre-point  avait, 
disait-on  a  l'avance  parmi  les  partisans  du 
compositeur,  accompli  un  tour  de  force,  remis 
en  question  l'art  tout  entier  des  Beethoven, 
des  Gluck,  des  Weber,  écrit  enfin  une  œuvre 
type.  Aussi  l'attente  de  cette  exhibition  exci- 
tait -  elle  dans  le  monde  musical  la  même 
anxiété  curieuse  qu'éveillaient  au  bon  temps 
du  romantisme,  dans  le  monde  littéraire,  les 
drames  de  M.  Victor  Hugo.  Hélas  !  la  décep-  ■ 
tion  fut  grande...  Tout  novateur  s'expose  à  un 
échec.  Û échec  de  M.  Berlioz  fut  considérable. 
On  ridiculisa  ses  hardiesses  ;  vouloir  se  sous- 
traire au  vieux  rhythme  classique,  avec  son 
ronron  perpétuel,  ses  chutes  obligées  et  ses 
repos  prévus  d'avance,  parut  aux  dilettanti 
un  Crime,  impardonnable.  La  plupart  de  ses 
amis  lui  reprochèrent  durement  d'avoir  exa- 
géré sa  manière.  L'administration  de  l'Opéra 
se  mit  aussi  contre  le  compositeur  ;  des  bruits 
malveillants  répandus  dans  le  public  amenè- 
rent devant  la  rampe  un  auditoire  prévenu  ; 
nous  le  répétons,  la  chute  fut  éclatante.  Mais 
le  courageux  musicien  n'accepta  pas  le  juge- 
ment général.  Il  protesta  de  toutes  ses  forces 
et  soutint  contre  les  adversaires  de  son  talent 
une  polémique  acharnée,  dont  les  journaux  se 
firent  l'écho  avec  plus  ou  moins  de  bienveil- 
lance, et  à  la  suite  de  laquelle  il  tomba  gra- 
vement malade.  Heureusement,  il  se  trouva 
pour  la  gloire  de  l'art  un  homme  qui  osa  join- 
dre publiquement  sa  protestation  à  celle  du 
maestro  ;  cet  homme  portait  un  nom  illus- 
tre, il  s'appelait  Paganini.  Paganini  envoya 
20,000  fr.  au  malheureux  compositeur,  et, dans 
une  lettre  qu'on  a  d'ailleurs  publiée,  le  dé- 
clara l'égal  de  Beethoven.  Nous  ne  savons  si 
l'avenir  ratifiera  le  brutal  arrêt  du  public  de 
1838  ou  s'il  donnera  raison  au  célèbre  vir- 
tuose ;  ce  que  nous  pouvons  seulement  con- 
stater, c'est  qu'on  est  moins  sévère  aujourd'hui 
qu'hier  pour  les  œuvres  d'un  musicien  à  qui 
1  on  rendra  justice  demain.  M.  Berlioz  a  pris 
son  art  au  sérieux,  il  n'en  a  pas  fait  un  mé- 
tier; il  a  écrit  pour  satisfaire  son  esprit  et 
son  cœur,  en  dehors  de  toute  idée  de  succès 
éphémère.  Soyez  sûr  que  le  jour  de  la  répa- 
ration viendra  pour  lui.  Déjà  même  les  esprits 
attentifs  peuvent  s'apercevoir  qu'il  s'est  levé. 
Donnons,  en  terminant,  et  pour  n'être  pas 
accusé  de  parti  pris,  les  fragments  suivants, 
empruntés  a  Y  Annuaire  historique,  qui  a  pres- 

âtie  l'autorité  d'un  recueil  officiel  :  «  Giacomo 
alducci,  trésorier  du  pape,  a  une  jolie  fille 
nommée  Teresa;  le  vieux  grommelle  dans  sa 
barbe  comme  un  lion  qui  souffre  de  ses  rhu- 
matismes, il  gourmande  sa  fille,  la  fait  rentrer 
dans  sa  chambre  en  la  sermonnant  d'impor- 
tance. Tout  h  coup  l'on  entend  babiller  des 
grelots  et  des  voix  sous  le  balcon  :  c'est  Mardi-' 
Gras  qui  passe  avec  ses  crincrins  et  ses 
tambours  de  basque.  Le  Balducci,  furieux 
contre  les  donneurs  de  sérénades,  met  le  nez 
à  la  fenêtre  et  reçoit  une  pluie  de  farine  et  de 
confetti  qui  le  font  plus  tigré  de  taches  qu'un 
léopard  sauvage.  La  belle  Teresa,  qui  hasarde 
son  frais  sourire  au  balcon,  reçoit  une  ava- 
lanche de  roses  et  de  bouquets;  dans  un  do 
ces  bouquets  il  y  a  un  billet  de  Cellini.  Le 
père  sort  et  va  chez  Sa  Sainteté.  Teresa  dé- 
ploie le  billet,  Cellini  demande  un  rendez- 
vous  :  ayant  appris  la  sortie  du  vieux  Bal- 
ducci, il  viendra  ce  soir  même  chez  Teresa... 
Les  deux  amants  sont  surpris  par  Fieramosca, 
capitan  poltron  et  bravache,  sculpteur  du  pape 
de  son  état  et  prétendant  à  la  main  de  la 
jeune  fille.  A  la  vue  du  Benvenuto  amoureu- 
sement occupé,  il  se  cache  dans  un  cabinet... 
Cellini  donne  rendez-vous  à  Teresa.  Pendant 
que  le  vieux  Balducci  regardera  les  pasqui- 
nades  sur  la  place  Colonna,  Teresa  prendra 
le  bras  d'un  moine  en  robe  brune  et  d'un  pe- 


hitent  blanc  ;  le  pénitent  sera  Cellini  et  le 
moine,  Ascanio,  son  élève.  Pendant  ce  collo- 
que, Balducei  revient,  et  Teresa  fait  cacher 
Cellini  derrière  la  porte.  Le  vieillard  s'étonne 
de  voir  sa  fille  encore  levée  et  dans  la  salle 
basse,  a  une  heure  si  avancée.  Teresa,  qui 
veut  donner  à  Cellini  le  temps  de  se  sauver, 
prétend,  ne  croyant  pas  si  bien  dire,  qu'il  y  a 
un  homme  dans  sa  chambre.  Balducei  y  court  ; 
Cellini  s'évade,  et  le  père  ramène  Fieramosca, 
fort  embarrassé  de  justifier  sa  présence...  Le 
barbon,. irrité,  appelle  par  les  fenêtres  toutes 
les  mégères  du  quartier,  représentées  au  na- 
turel par  les  dames  des  chœurs,  et  le  pauvre 
Fieramosca  n'évite  un  bain  dans  le  bassin  de 
la  fontaine  qu'en  laissant  son  manteau  aux 
mains  des  harpies.  Ici  la  scène  change  :  nous 
sommes  sur  la  place  Colonna.  Cellini,  le  pre- 
mier au  rendez-vous ,  est  rejoint  par  ses  élè- 
ves, qui  proposent  d'entonner  une  chanson  à 
boire  ;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  du  vin,  et 
le  cabaretier  ne  veut  plus  en  donnera  crédit. 
L'arrivée  d'Ascanio,  félève  favori  de  Cellini, 
fournit  les  moyens  de  solder  le  mémoire  du 
cabaretier,  k  condition  que  le  célèbre  artiste 
achèvera  bientôt  la  statue  de  Persée ,  que 
l'Italie  attend  avec  une  impatiente  admiration, 
La  parade  jouée  par  les  camarades  de  Cellini 
est  une  satire  contre  Balducei,  qui  préfère 
Fieramosca  au  grand  ciseleur  florentin.  Le 
bonhomme  s'aperçoit  de  l'allusion  et  monte 
sur  le  balcon,  d'où  il  chasse  les  mauvais  plai- 
sants à  coups  de  canne.  Pendant  ce  tumulte, 
Teresa,  ballottée  entre  quatre  moines,  ne  sait 
plus  auquel  eutendre,  et  Cellini  se  prend  de 
querelle  avec  Pompeo,  qu'il  a  bientôt  jeté  sur 
le  pavé  avec  une  boutonnière  de  plus  au  pour- 
point; heureusement  le  canon  du  fort  Saint- 
Ange  se  fait  entendre ,  et  les  moccoletti  s'é- 
teignent comme  par  enchantement  entre  les 
mains  des  masques.  Ascanio  emmène  Teresa 
à  la  faveur  de  l'obscurité,  et  les  sbires,  à  la 
place  de  Cellini,  saisissent  Fieramosca... 

■  Le  second  acte  se  passe  dans  l'atelier  de 
l'artiste,  où  se  trouvent  Ascanio  et  Teresa, 
Cellini  arrive  bientôt  couvert  de  sang  et  de 
boue.  Ses  trois  ennemis.se  présentent  à  leur 
tour,.,  Balducei  redemande  sa  fille;  Fiera- 
mosca veut  que  Cellini  soit  pendu  pour  avoir 
tué  son  ami  Pompeo,  et  le  camerlingue  Sal- 
viati  veut  la  statue  de  Persée.  Il  menace  Cel- 
lini de  faire  fondre  le  Persée  par  un  autre; 
l'artiste  s'élance  alors  sur  le  modèle  en  plâtre 
et  menace  de  briser  tout...  Le  camerlingue 
capitule  ;  Cellini  demande  sa  grâce  et  la  main 
de  Teresa;  tout  cela  est  accordé,  à  condition 
que  Persée  sera  fondu  le  lendemain,  sinon 
1  artiste  sera  pendu...  Le  métal  bout  et  rugit 
dans  la  cuve;  mais  tout  à  coup  un  cri  se  fait 
entendre:  Du  métal!  du  métal I  la  fonte  man- 
que et  se  lige.'  Cellini,  désespéré,  saisit  à 
pleins  bras  ses  statuettes  d'argent,  ses  ai- 
guières ciselées,  ses  plateaux  de  vermeil,  sa 
sculpture  et  son  orfèvrerie,  et  jette  le  tout 
dans  la  chaudière.  Un  coup  terrible  de  tam- 
tam  se  fait  entendre,  les  ondes  enflammées 
se  précipitent  dans  leurs  tuyaux...  la  fonte  a 
réussi,  et,  sur  les  gradins  et  les  arcades  vapo- 
reuses du  Colisée,  on  aperçoit  des  têtes  qui 
client  et  des  mains  qui  applaudissent.  Bal- 
ducei se  trouve  tout  heureux  de  donner  sa 
fille  à  Cellini,  et  dit,  en  joignant  leurs  mains, 
ces  deux  vers  que  l'artiste  doit  trouver  admi- 
rables ; 

•  t  ..... .  J'en  étais  sûr; 

Ma  fille,  embrasse  ton  futur.  > 

Ce  poSme,  on  le  voit,  contenait  de  nom- 
breuses situations  musicales  et  tranchait  en- 
tièrement avec  les  œuvres  banales  qui,  à  dé- 
faut de  tragédie  lyrique,  encombrent  la  scène 
de  l'Opéra  sans  la  remplir.  Un  public  plus 
jovial  que  juste  saisit  avidement  deux  ou 
trois  négligences  poétiques  pour  railler  une 
œuvre  consciencieuse  et  bien  supérieure  aux 
platitudes  qu'il  fait  profession  d'applaudir.  La 
partition,  tenue  en  haute  estime  par  les  di- 
lettanti  étrangers,  partagea  le  mauvais  sort  de 
la  pièce,  L'Annuaire  que  nous  avons  déjà  cité 
blâme  la  rigueur  du  public  :  ■  Tout  l'ouvrage, 
fait-il  observer,  est  semé  de  motifs  travaillés 
avec  beaucoup  de  soin,  accompagnés  souvent 
de  contre-sujets,  d'imitations  et  de  canons  qui 
dénotent  chez  M.  Berlioz  une  profonde  science 
d'harmoniste,  et  qui  auraient  dû  faire  écouter 
avec  une  attention  plus  religieuse  une  œuvre 
de  conscience,  de  talent,  de  volonté  et  peut- 
être  de  génie...  L'ouverture  est.  très-belle. 
Vers  la  fin,  nous  avons  remarqué  une  eombi- 
.  naison  originale  :  tous  les  cuivres  prennent  le 
motif,  tandis  que  les  violons  exécutent  un 
chant  rapide  en  contre -sujet,  puis  tout  se 
tait;  un  silence  de  trois  mesures  excite  et 
suspend  l'attention  ;  un  fragment  de  l'adagio 
reparaît  dans  les  violoncelles  seuls;  enfin, 
tout  l'orchestre  prend  un  crescendo  sur  la  do- 
minante, pour  finir  sur  un  seul  accord  de  toni- 
que... Le  finale  du  deuxième  tableau  (parade 
sur  !a  place  Colonna)  est  d'une  beauté  toute 
magistrale.  «  On  doit  signaler  aussi,  au  second 
acte ,  ie  récitatif  de  Cellini ,  qui  est  orchestré 
de  la  manière  la  plus  originale.  Les  violons 
et  les  altos  sont  divisés  ainsi  qu'il  suit  :  trois 
premiers  violons,  trois  seconds  et  trois  altos. 
Ce3  parties  font  des  trémolos  aigus,  tandis  que 
les  instruments  à  vent  exécutent  un  chant 
suave  en  imitations  :  cet  effet  peint,  autant 
que  des  notes  peuvent  le  faire,  1  aube  qui  s'é- 
veille et  se  lève.  Duprez  abandonna  bientôt  le 
rôle  de  Cellini,  dans  lequel  il  ne  brillait  pas. 
M"16  Stoltz,  en  revanche,  se  montra  char- 
mante sous  les  traits  du  jeune  Ascanio.  Parmi 
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les  morceaux  auxquels  le  publie  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  justice,  nous  signalerons 
encore  le  trio  :  O  Teresa!  vous  que  j'aime,  et  le 
boléro  chanté  par  Maie  Stoltz. 

Cellini  à  Parlgi,  opéra  italien  do  Lauro 
Rossi,  représenté  k  Turin  dans  le  mois  de 
juin  1845.  Le  rôle  principal  a  été  écrit  pour 
une  cantatrice  française,  MUe-de  La  Grange, 
dont  le  talent  n'a  fait  que  grandir  depuis  cette 
époque.  Le  public  du  théâtre  des  Italiens  a 
d  ailleurs  été  à  même  d'apprécier  ce  talent  en 
1866.  Benvenuto  Cellini  est  une  des  dernières 
partitions  composées  par  Lauro  Rossi,  élève 
de  Zingarelli  et  auteur  d'un  certain  nombre 
d'opéras,  dont  un  seul,  la  Casa  disabitata,  a 
franchi  les  Alpes,  et  a  été  joué  à  Paris  en 
183-i,  sous  ce  titre  :  /  Falsi  Monetari  (les 
Faux  Monnayeurs). 

Cellini  (BKNVENUTO)  Invité  par  des  bri- 
gands a  évaluer  un  de  aea  ouvrages,  aqua- 
relle de  M.  George  Cattermole.  Le  célèbre 
artiste  examine  ùun  air  narquois  un  hanap 
d'or  incrusté  de  pierreries  qu'un  bandit  lui 
présente  pour  en  faire  l'estimation.  On  com- 
prend que  l'orfèvre,  d'ailleurs  peu  scrupuleux 
en  fait  de  morale,  trouve  le  tour  plaisant  et 
de  bon  aloi  et  qu'il  ne  fera  pas  arrêter  les 
voleurs.  Quant  a.  l'estimation  du  joyau,  on 
peut  s'en  fier  à  la  vanité  de  Benvenuto  pour 
y  mettre  un  bon  prix.  La  scène  se  passe  dans 
l'atelier  du  ciseleur,  encombré  d'aiguières,  de 
statuettes,  de  coupes,  de  bijoux,  de  pièces 
d'armures,  qui  prêtent  à  mille  jeux  de  lumière. 
M.  Cattermole  a  fait  preuve,  dans  l'exécution 
de  cette  aquarelle,  d'une  habileté  et  d'une  fa- 
cilité de  touche  des  plus  remarquables.  Ce 
dessin,  qui  vaut  la  peinture  la  plus  vigou- 
reuse, fait  partie  de  la  collection  d'un  ama- 
teur anglais,  M.  G.  Haines;  il  a  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris  en  1855,  et  a 
celle  de  Londres  en  1862. 

CELLIO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Valsesia,  à  8  kilom.  S.-E.  de  Va- 
rallo  ;  2,300  hab. 

CELLITE  s.  (sèl-li-te  —  rad.  celle).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  congrégation  religieuse, 
composée  d'hommes  et  de  femmes,  qui  soi- 
gnaient les  malades  et  les  fous.  Leurs  cou- 
vents servaient  aussi  de  maisons  de  correc- 
tion pour  les  enfants  de  famille. 

CELLOT  (Louis),  théologien  français,  né  à 
Paris  en  1588,  mort  en  1658.  Il  appartenait  à 
l'ordre  des  jésuites,  et,  après  avoir  été  rec- 
teur de  plusieurs  collèges,  il  fut  nommé  pro- 
vincial. Chargé  par  la  société  de  Jésus  de 
défendre  les  privilèges  des  réguliers,  il  pu- 
blia :  De  Hierarchia  et  hierarchicis  (  1641  r 
in-fol.),  ouvrage  qui  fut  mis  à  l'index.  On  lui 
doit  aussi  :  Borarum  subeisivarum  liber  sin- 
gularis,  et  Historia  Gothesealclà  (1655). 

CELLULACÉS  s.  m.  pi.  (  sèl-lu-la-cés  ). 
Moll.  Nom  du  troisième  ordre  de  la  classe  des 
mollusques  céphalés,  dans  la  classification  de 
M.  de  Blainville. 

—  Encycl.  Cet  ordre  avait  été  formé  pour 
des  débris  d'animaux  fossiles,  espèces  de  corps 
crétacés,  creusés  de  cellules  nombreuses  et 
quelquefois  ouvertes  sur  le  bord  d'accroisse- 
ment. On  les  groupait  en  trois  familles  :  les 
nummulacês  contus  ou  nummulites ;  les  planu- 
lacës,  composés  dés  deux  genres  pcnérople 
et  rétuline,  et  les  sphérulacés,  parmi  lesquels 
figuraient  les  milioles.  ■ 

CELLULAGE  s.  m.  (sèl-lu-la-je  —  rad.  cel- 
lule). Néol.  Mode  de  construction  et  régime 
des  prisons  cellulaires  :  Une  seule  chose  reste 
à  tenter  pour  améliorer  les  prisons  centrales, 
c'est  le  cellulage.  (Corne.) 

CELLULAIRB  adj.  (sè-lu-lè-re).  Qui  est 
formé  de  petite.!  loges  ou  cellules. 

—  Administr.  Se  dit  des  prisons  dans  les- 
quelles les  détenus  vivent  isolés  dans  des  cel- 
lules, et  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  mode 
de  détention  :  Prison  cellulaire.  Système 
cellulaire.  Régime  cellulaire.  Le  système 
cellulaire  est  trop  cruel  pour  des  hommes. 
(J.  Simon.)  Le  système  de  l'emprisonnement 
cellulaire  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  celui 
gui  se  prête  aux  combinaisons  les  plus  variées. 
(E.  de  Gir.)  ||  Par  plaisant.  Se  dit  d'une  habi- 
tation où  chacun  vit  isolé  : 

Décidément  ici  l'on  doit  beaucoup  se  plaire. 
—  Beaucoup  1...  Nous  habitons  un  château  cellulaire. 

C.  Doucet. 

—  Voiture  cellulaire,  Voiture  divisée  en 
compartiments,  au  moyen  de  laquelle  on  trans- 
porte les  prisonniers  au  lieu  de  leur  déten- 
tion, sans  qu'ils  puissent  communiquer  en- 
semble :  Les  voitures  cellulaires  ont  rem- 
placé,en  1837,  la  chaîne  des  forçats.  (Complém. 
de  l'Acad.) 

—  Hist.  nat.  Théorie  cellulaire,  Théorie  qui 
admet  que  tous  les  êtres,  végétaux  et  ani- 
maux ,  dérivent  d'éléments  anatomiques  à 
l'état  de  cellules. 

—  Anat.  Tissu  cellulaire,  Tissu  placé  entre 
tous  les  organes  du  corps,  qu'il  sépare  les  uns 
des  autres,  et  qui  est  composé  de  filaments 
déliés  et  entrelacés,  formant  des  espèces  de 
cellules  :  La  graisse  est  une  huile  concrète  qui 
se  forme  dans  les  interstices  du  tissu  cellu- 
laire. (  Brill.-Sav.)  Il  Membrane  cellulaire, 
Membrane  formée  par  le  tissu  cellulaire. 

—  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  cellule;  qui  est  formé  de  cellules  :  Tissu 
cellulaire,  enveloppe  cellulaire,  il  s.  m.  pi. 
Grotipo  de  végétaux,  composés  uniquement 
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de  tissu  cellulaire  et  par  conséquent  dépour- 
vus de  vaisseaux,  teis  que  les  champignons 
et  les  algues,  etc. 

—  Miner.  Texture  cellulaire,  Mode  de  tex- 
ture des  roches  qui  ont  de  nombreuses  cavi- 
tés arrondies,  à  parois  lisses. 

—  Encycl.  Histol.  anîm.  Trssu  cellulaire. 
—  I,  Le  tissu  cellulaire  étudié  à  l'œil  nu.  Les 
anatomistes  donnent  le  nom  de  tissu  cellu- 
laire et  parfois  de  tissu  lumineux,  tissu  lamel- 
leux,  tissu  muqueuxj  tissu  aréolaire,  tissu  con- 
jonctif,  à  l'un  des  tissus  qui  entrent  dans  la 
composition  des  animaux.  C'est  le  plus  uni- 
versellement répandu,  et  il  se  distingue  sur- 
tout par  sa  structure  aréolaire  et  spongieuse  ; 
ilseprésente,  ou  sous  sa  forme  élémentaire,  ou 
diversement  modifié,  dans  presque  toutes  les 
parties  du  corps  des  animaux.  A  l'œil  nu,  il 
se  montre  formé  de  lamelles  membraneuses 
minces,  transparentes  et  molles,  qui,  en  s'en- 
tre-croisant  dans  divers  sens,  circonscrivent 
une  série  de  cellules  assez  comparables,  lors- 
qu'on les  insuffle  avec  de  l'air,  aux  bulles  ac- 
cumulées d'un  liquide  mousseux.  Elles  com- 
muniquententre  elles,  peuvent  être  vides  ou 
simplement  .humectées,  ou  remplies  par  un 
dépôt  de  graisse  qui  les  rend  opaques  et  volu- 
mineuses :  c'est  ce  qu'on  appelle  alors  tissu 
adipo-cellulaire.  Il  faut  noter  que  le  tissu  cel- 
lulaire animal  n'est  point,  comme  son  homo- 
nyme végétal,  désigné  sous  ce  nom  de  cellu- 
laire parce  que  le  microscope  l'aurait  montré 
composé  de  ces  éléments  anatomiques  qu'on 
appelle  cellules.  La  vérité  est  qu'il  a  été  nommé 
cellulaire  dans  un  temps  où  il  n'avait  pas  en- 
core été  étudié  au  microscope,  car  il  a  été  le 
premier  objet  de  l'anatomie  générale;  les  cel- 
lules auxquelles  il  doit  son  nom  sont  visibles 
a  l'œil  nu  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
éléments  anatomiques.  Requin  fait  même  ob- 
server que  cette  dénomination  de  tissu  cellu- 
laire  est  impropre  et  inexacte,  et  que  Bichat 
ne  l'avait  adoptée  que  parce  qu'il  s'était  fait 
une  fausse  idée  de  cette  substance,  en  ne 
l'examinant  que  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux supérieurs  ;  que  ces  filaments,  ces  lames 
et  ces  cellules  qu'on  décrit  après  lui,  n'exis- 
tent pas  dans  1  état  naturel  et  primordial  du 
soi-disant  tissu  cellulaire;  que  tout  cela  n'est 
qu'un  résultat  artificiel  de  1  insufflation  ou  de 
la  distension  auxquelles  ce  tissu  est  soumis 
dans  les  préparations  anatomiques,  dans  les 
travaux  de  boucherie  et  en  certaines  circon- 
stances morbides;  qu'en  réalité  le  soi-disant 
tissu  cellulaire  est  primitivement  une  matière 
muqueuse,  plus  ou  moins  dense  et  visqueuse, 
une  sorte  de  glu,  comme  l'appelait  Bordeu  ; 
que  tel  il  se  montre  chez  l'embryon  humain 
qui,  dans  les  premiers  temps,  en  est  entière- 
ment composé,  et  que  tel  il  se  montre  aussi 
chez  les  polypes  et  autres  êtres  inférieurs, 
premières  ébauches  du  règne  animal  et  qui, 
pour  ainsi  dire,  ne  sont  que  des  embryons 
permanents. 

On  comprendra  que  ce  serait  une  tâche  non 
moins  oiseuse  qu'immense  de  décrire,  même 
sommairement,  la  disposition  particulière  du 
tissu  cellulaire  dans  chaque  échelon  de  la  sé- 
rie zoologique,  depuis  les  mollusques  jusqu'à 
l'espèce  humaine.  C'est  donc  seulement  chez 
celle-ci  que  nous  allons  décrire  le  tissu  cellu- 
laire. Bordeu,  dans  ses  intéressantes  Recher- 
ches sur  le  tissu  muqueux,  en  donne  une  idée 
générale  fort  exacte,  lorsqu'il  nous  le  montre 
tormant  sous  la  peau  une  couverture  générale, 
un  grand  sac  qui  enveloppe  le  corps  entier; 
puis  se  divisant  en  six  portions  qui  sont 
comme  des  sacs  k  part,  celui  de  la  tête  et  du 
cou,  celui  de  la  poitrine  et  du  tronc  et  ceux 
des  quatre  extrémités;  enfin  fournissant  à 
chaque  organe,  à  chaque  partie  d'organe  sa 
couverture  particulière,  son  enveloppe  propre  ; 
en  un  mot,  partout  continu,  pénétrant  par- 
tout, se  glissant  partout,  moyen  tout  à  la  fois 
d'union  et  de  séparation,  vaste  atmosphère 
(c'est  le  met  dont  se  sert  Bordeu)  dans  laquelle 
toutes  les  parties  sont  plongées,  qui  en  entoure 
tout  l'extérieur  et  qui  en  remplit  tous  les  in- 
terstices. 

Pour  former  un  tableau  complet  du  tissu 
cellulaire,  il  est  nécessaire  d'isoler,  d'après  la 
méthode  de  Bichat,  les  divers  points"  de  vue 
sous  lesquels  il  peut  s'offrir.  Nous  le  consi- 
dérerons donc  :  1°  relativement  aux  organes 
qu'il  entoure  ou  qu'il  concourt  &  composer; 
2°  indépendamment  des  organes,  et  en  tant 
qu'il  est  un  tout  continu ,  remplissant  les 
divers  intervalles  que  ces  organes  laissent 
entre  eux. 

Le  tissu  cellulaire,  considéré  relativement 
à.  chaque  organe  de  l'économie  animale,  peut 
être  envisagé  sous  deux  rapports  secondai- 
res ;  1°  il  forme  à  chaque  organe  une  enve- 
loppe, une  limite  qui  lui  est  extérieure;  2°  il 
entre  essentiellement  dans  la  structure  de 
chacun,  et  forme  une  des  bases  essentielles 
de  cette  structure. 

La  conformation  différente  des  divers  or- 

fanes  établit  deux  modifications  distinctes 
ans  les  rapports  du  tissu  cellulaire  qui  leur 
est  extérieur.  Tantôt,  en  effet,  il  leur  est  con- 
tigu  par  une  de  leurs  surfaces;  tantôt  il  les 
enveloppe  en  entier.  La  première  disposition 
s'observe  lorsque  ces  organes  ont  un  coté 
libre  et  un  côté  adhérent,  comme  est,  par 
exemple,  la  peau.  La  seconde,  qui  est  plus 
générale,  s'observe  quand  un  organe  tient 
partout  à  ceux  qui  l'avoisinent. 

La  peau,  les  membranes  séreuses,  les  mu- 
queuses, les  artères,  les  veines  et  les  eanaux 
excréteurs  ne  sont  revêtus  de  tissu  cellulaire 
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que  par  un  côté.  Le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané (sous-jacent  a  la  peau)  est  généralement 
lâche  et  imprégné  de  sérosité  ;.il  est  plus  serré 
et  plus  sec  sur  la  plus  grande  partie  de  la  li- 
gne médiane,  c'est-à-dire  sur  le  milieu  du  nez, 
des  lèvres,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  et 
le  long  de  l'épine  du  dos  ;  il  se  montre  tel  en- 
core sous  le  cuir  chevelu,  à  la  paume  de  la 
main  et  à  la  plante  des  pieds.  Le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  remplit  divers  usages.  La 
peau  emprunte  de  lui  la  grande  mobilité  dont 
elle  jouit  presque  partout  sur  les  organes 
qu'elle  recouvre ,  mobilité  qu'on  remarque 
surtout  dans  les  grands  mouvements  des  mem- 
bres et  du  tronc,  dans  les  froissements  qu'é- 
prouve cet  organe  de  la  part  des  corps  exté- 
rieurs, dans  les  diverses  tumeurs  qui  sont 
parvenues  k  un  degré  considérable.  La  graisse 
que  contient  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
contribue  à  garantir  les  parties  subjacentes 
de  l'impression  de  l'air  extérieur.  On  sait 
qu'en  général  ce  fluide  y  est  plus  abondant  en 
Hiver  qu'en  été,  qu'il  se  trouve  dans  une  pro- 
portion très-considérable  sous  la  peau  des 
animaux  qui  habitent  les  pays  froids,  qu'à  la 
suite  des  amaigrissements  qui  succèdent  aux 
grandes  maladies  l'impression  de  l'air  exté- 
rieur est  souvent  très-sensible. 

Les  membranes  muqueuses  ont  avec  le  tissu 
cellulaire  les  mêmes  rapports  que  la"  peau 
dont  elles  sont  la  continuation.  Il  y  a  donc  un 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  (sous-jacent  aux 
muqueuses)  comme  il  y  a  un  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ;  mais  on  observe  entre  eux  cette 
différence  essentielle,  que  la  texture  du  pre- 
mier est  infiniment  plus  dense,  plus  serrée 
que  celle  du  second,  et  que,  par  conséquent, 
1  adhérence  du  système  muqueux  aux  parties 
voisines  est  bien  plus  considérable  que  celle 
du  système  cutané.  «  C'est  à  cette  différence, 
dit  Bichat,  qu'il  faut  rapporter  :  1°  la  diffi- 
culté de  disséquer  les  membranes  muqueuses 
et  de  bien  les  isoler  des  organes  subjacents; 
2«  l'impossibilité  toujours  absolue  où  j'ai  été, 
dans  plusieurs  expériences  successives,  de 
produire  dans  le  tissu  sous-muqueux  un  em- 
physème artificiel,  tandis  que  je  le  détermine 
presque  partout  ailleurs  avec  facilité  par  l'in- 
sufflation de  l'air  ;  3°  l'absence  constante  de 
ce  fluide  dans  ce  tissu,  même  lors  des  emphy- 
sèmes naturels  les  plus  généralement  répan- 
dus; 40  le  défaut  également  constant  de  la 
sérosité  dans  les  cellules  sous-muqueuses,  lors 
des  hydropisies  les  plus  universelles,  phéno- 
mène essentiel  aux  ■  fonctions  des  organes 
creux,  dont  l'oblitération  aurait  bientôt  lieu, 
si,  dans  l'hydropisie,le  tissu  sous-muqueux  se 
gonflait  autant  que  le  sous-cutané.  » 

Il  y  a,  sous  presque  toutes  les  parties  du 
système  séreux,  comme  sous  le  système  cu- 
tané, une  couche  cellulaire  qui  est  en  général 
très-abondante,  très-lâche,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  la  considérant  autour  du  péri- 
toine, de  la  plèvre,  etc.  Cette  quantité  de 
tissu  cellulaire  est  spécialement  destinée  à 
se  prêter  aux  changements  divers  qu'éprou- 
vent les  membranes,  à  la  dilatation,  au  res- 
serrement et  à  l'espèce  de  locomotion  qu'el- 
les sont  susceptibles  d'éprouver  en  plusieurs 
circonstances.  C'est  à-  cette  laxité  du  tissu 
cellulaire  sous-séreux  (sous-jacent  aux  séreu- 
ses) qu'il  faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle 
ce  tissu  se  pénètre  d'eau  dans  les  hydropisies, 
et  d'air  dans  les  emphysèmes. 

Il  y  a  autour  de  chaque  artère  une  couche 
extrêmement  dense,  serrée  et  résistante,  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  parait  être  une  mem- 
brane propre,  mais  qui  appartient  évidem- 
ment au  système  cellulaire.  Elle  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux.  Jamais  elle  ne  devient  le  siège  d'in- 
filtrations séreuses.  Jamais  la  graisse  ne  s'y 
accumule.  L'inflammation  parait  ne  l'attaquer 
que  difficilement.  Elle  naît,  pour  ainsi  dire, 
d'une  manière  insensible  du  tissu  cellulaire 
voisin,  qui  se  condense  peu  à  peu  et  s'entre- 
lace enfin  tellement,  qu'on  peut  le  détacher  en 
totalité  et  de  manière  quil  représente  une 
espèce  de  canal  correspondant  à  celui  de  l'ar- 
tère qu'il  embrasse  et  qu'il  soutient. 

Les  veines  ont  une  enveloppe  extérieure 
analogue  à  celle  des  artères,  mais  qui  est  en 
général  beaucoup  moins  dense ,  beaucoup 
moins  épaisse.  On  ne  peut  point  l'enlever  en 
un  cylindre  entier  aussi  facilement  qu'aux  ar- 
tères. Du  reste ,  elle  ne  contient  point  de 
graisse,  renferme  peu  de  sérosité,  ne  s'infil- 
tre jamais  dans  les  hydropisies.  Tous  les  ca- 
naux excréteurs  sont  manifestement  entourés 
d'une  couche  cellulaire  analogue  à  l'enveloppe 
extérieure  des  artères  et  des  veines, et,  comme 
cette  enveloppe,  entièrement  distincte  du  tissu 
environnant  dans  lequel  elle  paraît  plongée 
sans  participer  à  sa  nature. 

Excepté  les  organes  dont  nous  venons  de 
parler  (peau,  membranes  muqueuses,  membra- 
nes séreuses,  artères?  veines,  canaux  excré- 
teurs), toutes  les  parties  ducorps  sontenviron- 
nées  de  tous  côtés  d'une  couche  cellulaire  plus 
ou  moins  abondante  qui  leur  forme,suivant  l'ex- 
pression heureuse  de  Bordeu,  u  no  espèce  d'at- 
mosphère particulière,  atmosphère  au  milieu 
de  laquelle  ils  se  trouvent  plongés  et  qui  sert 
à  les  isoler  des  autres  organes,  à  interrompre 
jusqu'à  un  certain  point  les  communications 
qui  lieraient  d'une  manière  intime,  qui  identi- 
fieraient, pour  ainsi  dire,  l'existence  des  uns 
avec  celle  des  autres,  si  leur  juxtaposition 
était  immédiate.  «  La  vapeur  séreuse,  dit  Bi- 
chat, dont  l'atmosphère  cellulaire  de  chaque 
organe  est  habituellement  pénétrée,  la  graisse 
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qui  y  nage  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, servent  puissamment  à  cet  isolement 
de  vitalité;  toutes  deux  forment  aux  divers 
organes  un  intermédiaire  qui,  comme  fluide, 
jouit  à  un  degré  bien  moindre  qu'eux  des  for- 
ces de  la  vie,  qui,  sous  ce  rapport,  n'est  point 
à  leur  niveau,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et 
qui  par  conséquent  est  très-propre  à  rompre 
jusqu'à  un  certain  point  les  communications 
vitales  qu'ils  pourraient  avoir.  La  différence 
essentielle  qu'il  y  a  entre  la  vie  propre  du 
tissu  cellulaire  et  celle  des  autres  organes  le 
rend  aussi  très-susceptible  de  remplir  lui  seul, 
comme  solide,  un  usage  analogue,  indépen- 
damment des  fluides  qu'il  contient.  » 

C'est  à  cet  isolement  de  la  vitalité  des  or- 
ganes par  leur  tissu  cellulaire  environnant 
qu'il  faut  en  partie,  selon  Bichat,  rapporter 
1  isolement  des  maladies  qui  ne  sont  qu'une 
altération  de  cette  vitalité.  Chaque  jour  nous 
voyons  une  partie  affectée  être  contigue  à 
une  saine,  sans  lui  communiquer  sa  maladie. 
La  plèvre  intacte  recouvrant  un  poumon  tu- 
berculeux ou  ulcéré  dans  la  phthisie;  le  péri- 
toine enflammé  correspondant  à  des  intestins, 
à  un  estomac,  à  un  foie,  à  une  rate  restés 
dans  leur  état  naturel;  les  membranes  mu- 
queuses affectées  de  catarrhes,  avoisinant 
sans  danger  les  parties  nombreuses  qu'elles 
tapissent;  les  organes  sous-cutanés  demeu- 
rés étrangers  aux  innombrables  éruptions 
dont  la  peau  est  le  siège  ;  l'arachnoïdo  en  sup- 
puration enveloppant  un  cerveau  sain  :  voila 
des  phénomènes  que  l'ouverture  des  cadavres 
offre  sans  cesse,  qui  s'expliquent  sans  doute 
dans  certains  cas  par  la  différence  de  vitalité 
entre  organes  voisins,  mais  qu'il  faut  surtout 
rapporter  à  l'obstacle,  à  la  barrière  qu'apporte 
le  tissu  cellulaire  à.  la  propagation  des  mala- 
dies d'un  organe  à  un  autre.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  cette  barrière  soit  tou- 
jours insurmontable  ;  cette  idée  de  l'isolement 
des  maladies  par  le  tissu  cellulaire,  Bichat  ne 
veut  pas  qu'on  l'exagère.  «  La  pratique,  dit 
Bichat,  viendrait  souvent  nous  démentir,  en 
nous  montrant  les  maladies  passant  d'un  or- 
gane dans  le  tissu  qui  l'entoure  et  de  ce  tissu 
dans  les  organes  voisins;  en  sorte  <jue,  pour 
ainsi  dire,  nous  le  voyons  être  tantôt  un  ob- 
stacle ,  tantôt  un  moyen  propre  a  leur  propa- 
gation. L'atmosphère  qu'il  forme  est,  dans 
divers  cas,  susceptible  de  se  charger  de  tou- 
tes les  émanations  qui  s'élèvent  de  l'organe, 
ou,  pour  parler  un  langageplus  médical  et  plus 
physiologique,  les  forces  vitales  d'un  organe 
étant  altérées,  celles  du  tissu  environnant  s'al- 
tèrent aussi  par  communication,  et,  de  proche 
en  proche,  l'altération  gagne  les  divers  orga- 
nes voisins.  Ce  moyen  d  influence  que  les  orga- 
nes exercent  les  uns  sur  les  autres  doit  être 
soigneusement  distingué  des  sympathies  où, 
une  partie  étant  malade,  une  autre  s'affecte 
sans  que  les  intermédiaires  soient  dérangées 
dans  leurs  fonctions.  Ici ,  il  y a  constamment 
dans  la  communication  des  maladies  le  même 
ordre  que  dans  la  juxtaposition  des  organes.  » 
Pourquoi  le  tissu  cellulaire  est-il,  en  certains 
cas,  un  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  ga- 
rantir les  organes  de  l'influence  de  celui  qui 
est  malade,  tandis  que  dans  d'autres  il  sert  à 
propager  les  affections  morbides?  11  faut  se 
borner  sur  ce  point  à  l'exposé  des  faits  et  ne 
point  hasarder  d'explications  qui  no  seraient 
que  de  vaines  conjectures. 

Le  tissu  cellulaire  a  non-seulement  rapport 
aux  propriétés  vitales  de  chacun  des  organes 
qu'il  entoure,  mais  encore  aux  mouvements 
divers  que  chacun  de  Ces  organes  exécute  : 
aussi  est-il  d'autant  plus  abondant  que  ces 
mouvements  sont  plus  étendus.  On  fait  cette 
observation  en  comparant  celui  qui  existe  en 
musses  considérables  autour  du  cœur, des  gros 
troncs  artériels,  de  l'œil,  de  la  matrice,  de  la 
vessie,  des  grandes  articulations,  comme  de 
l'aisselle  et  de  1  aine,  etc.,  à  celui  qui  est  exté- 
rieur aux  tendons ,  aux  aponévroses  ,  aux 
os,  etc.,  lequel  est  en  général  très-rare.  L'ex- 
tension et  le  resserrement  dont  il  est  suscepti- 
ble le  rendent  très-propre  à  s'accommoder  aux 
grands  mouvements  des  organes,  à  ceux  sur- 
tout de  dilatation  et  de  contraction  que  favo- 
risent d'ailleurs  les  fluides  qu'il  contient.  Les 
organes  à  la  surface  externe  desquels  peu  de 
tissu  cellulaire  se  rencontre,  et  qui  cependant 
exécutent  beaucoup  de  mouvements,  comme 
l'estomac,  les  intestins,  le  cerveau,  etc.,  ont 
pour  y  suppléer  des  membranes  séreuses  qui 
les  enveloppent.  Ces  membrane*  et  le  tissu  cel- 
lulaire sont,  en  effet,  les  deux  grands  moyens, 
et  même  les  deux  seuls,  que  s'est  ménagés  la 
nature  autour  des  organes  pour  favoriser 
leurs  mouvements.  Il  est  divers  organes  à 
mouvements  peu  marqués  et  qu'environne 
cependant  beaucoup  de  tissu  cellulaire.  Les 
rems  en  sont  un  exemple  remarquable  ;  le 
testicule  et  ses  membranes  sont  également 
plongés  dans  une  grande  quantité  de  ce  tissu  ; 
le  pancréas,  les  glandes  salivaires  ont  en 
lui  d'épaisses  limites  qui  les  isolent  des  orga- 
nes voisins.  En  général,  presque  toutes  les 
parties  non  mobiles,  mais  un  peu  importantes, 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  isolées  des  autres 
par  les  surfaces  séreuses ,  comme  le  sont 
presque  tous  les  viscères  thoraciques  et  ab- 
dominaux, sont  partout  avoisinées  par  un  tissu 
cellulaire  abondant. 

Après  avoir  enveloppé  les  organes,  le  tissu 
cellulaire  entre  partout  dans  leur  structure 
intime;  il  unit  les  divers  systèmes  dont  l'as- 
semblage forme  un  appareil  ;  il  unit  les  diver- 
ses parties  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  même  système.  Chaque  faisceau  de  mus- 
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cle,  chaque  fibre  musculaire,  chaque  filet  ner- 
veux, chaque  portion  d'aponévrose  et  de  liga- 
ment ,  chaque  grain  glanduleux ,  etc. ,  est 
environné  d  une  gaine,  d'une  couche  cellulaire 
particulière  qui,  par  rapport  k  cette  partie, 
est  destinée  aux  mêmes  usages  que  1  enve- 
loppe plus  grande  dont  nous  venons  de  parler 
remplit  a  l'égard  de  l'organe  entier.  Aussi  la 
vie  de  chaque  fibre  est-elle  isolée  par  cette 
couche  qui,  comme  celle  de  l'organe  entier, 
forme  autour  d'elle  une  espèce  d  atmosphère 
destinée  à  la  garantir,  à  la  protéger,  qui  peut 
être  cependant,  comme  la  couche  générale,  et 
plus  encore  qu'elle  a  cause  de  la  plus  grande 
juxtaposition,  un  moyen  de  communication 
des  maladies  d'une  fibre  à  l'autre.  Le  mouve- 
ment de  chacune  de  ces  fibres  est  singulière- 
ment favorisé  par  le  tissu  cellulaire;  aussi  les 
organes  qui,  comme  les  muscles,  ont  un  mou- 
vement très-apparent  dans  chacune  de  leurs 
parties  prises  isolément,  en  renferment  bien 
plus  au  dedans  que  ceux  qui ,  comme  les 
tendons,  les  ligaments,  les  glandes,  n'ont  de 
mouvement  sensible  que  celui  qui  leur  est 
communiqué. 

Considéré  indépendamment  des  organes,  le 
tissu  cellulaire  constitue  un  tout  continu  qui 
représente  exactement  la  trame  du  corps.  Le 
crâne  et  la  face  ont  une  disposition  inverse 
par  rapport  au  tissu  cellulaire;  il  y  en  a  peu, 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  crâne;  il  y 
en  a,  au  contraire,  une -assez  grande  quantité 
à  la  face.  Les  orbites  en  sont  remplies  ;  l'exca- 
vation des  joues,  que  bornent  le  buceinateur, 
le  masséter,le  zygomatique  et  l'os  malnire,  en 
contient  beaucoup;  tous  les  environs  de  la 
langue  en  sont  garnis.  Les  fosses  nasales 
seules  et  leur  sinus,  que  tapisse  une  muqueuse 
presque  immédiatement  collée  à  l'os,  n'en  pré- 
sentent qu'une  petite  quantité.  Le  tissu  cellu- 
laire facial  contribue  a  la  beauté  et  à  l'agré- 
ment de  la  physionomie,  «  dont  les  traits 
effilés,  dit  Bichat,  montrent  les  muscles  se 
dessinant  d'une  manière  désagréable  à  travers 
la  peau,  lorsque  la  graisse  y  manque,  et  qu'il 
est  par  conséquent  trop  affaissé  sur  lui- 
même.  ■  Dans  un  état  opposé ,  il  offre  une 
espèce  de  bouffissure  peu  attrayante;  l'état 
moyen  est  le  plus  avantageux  aux  grâces  de 
la  figure.  Le  tissu  cellulaire  paraît  étranger  à 
l'expression  faciale  dont  les  muscles  sont  spé- 
cialement chargés.  Aussi  les  diverses  passions 
se  dessinent-elles  presque  avec  les  mêmes- 
traits  sur  une  face  grasse  et  sur  une  maigre. 
Seulement  ces  traits  sont  moins  marqués  dans 
la  première  que  dans  la  seconde,  parce  que 
dans  celle-ci  plus  de  rides  se  forment  que  dans 
l'autre  par  la  contraction  des  mêmes  muscles. 
C'est  à  la  proportion  plus  grande  du  tissu 
cellulaire,  bien  plus  qu'au  développement  des 
muscles,  qu'il  faut  rapporter  l'épaisseur  mar- 
quée de  certaines  parties  de  la  face,  dans  cer- 
taines races  humâmes,  celle,  par  exemple,  des 
lèvres  et  des  ailes  du  nez  chez  les  nègres,  etc. 

Au  tronc,  le  tissu  cellulaire  varie  dans  ses 
proportions,  suivant  les  diverses  régions  où 
on  l'observe.  A  l'intérieur  du  canal  vertébral 
et  en  arrière  de  l'épine  du  dos,  il  y  en  a  fort 
peu.  11  est,  au  contraire ,  très-abondant  tout 
le  long  de  la  partie  antérieure  de  la  colonne 
vertébrale,  soit  au  cou,  où  il  accompagne  les 
carotides,  soit  à  la  poitrine  et  à  l'abdomen,  où 
il  suit  le  trajet  de  1  aorte,  des  gros  troncs  qui 
en  naissent,  des  veines  cave  et  azygos,  etc. 
Il  n'est  pas  de  partie,  dans  l'économie  ani- 
male, plus  fréquemment  exposée  aux  diverses 
fusées  de  pus  que  celle-ci.  Le  cou,  région  fort 
musculeuse,  contient  beaucoup  de  tissu  cellu- 
laire, outre  celui  qui  se  trouve  à  la  partie 
antérieure  de  l'épine  dorsale.  Dans  la  poitrine, 
le  tissu  cellulaire  occupe  surtout  l'espace  in- 
termédiaire aux  deux  poumons,  et  dans  lequel, 
entre  autres  organes,  le  cœur  se  trouve  placé  ; 
hors  de  la  poitrine,  il  est  très-abondant  en 
haut;  il  y  entoure  les  mamelles  «  où  il  con- 
court puissamment,  dit  Bichat,  à  ces  formes 
arrondies  qui  nous  charment  chez  la  femme, 
à  ces  formes  prononcées  et  saillantes  que  nous 
admirons  chez  l'homme  bien  conformé.  «  Au 
ventre,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans,  il  y  a 
proportionnellement  un  peu  plus  de  tissu  cel- 
lulaire qu'à  la  poitrine.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
région  ou  il  soit  plus  abondamment  distribué 
que  dans  le  bassin,  où  il  se  prête  merveilleu- 
sement aux  amples  dilatations  que  la  vessie, 
la  matrice  et  le  rectum  sont  susceptibles  d'é- 
prouver, et  auxquelles  les  parois  pelvien- 
nes, tout  osseuses,  ne  pourraient  nullement 
obéir.  «  Si  les  mouvements  du  cerveau,  dit 
Bichat,  eussent  alternativement  augmenté  ou 
diminué  le  volume  de  l'organe,  la  nature,  à 
cause  de  la  cavité  osseuse  du  crâne,  y  eût 
aussi  entassé  sans  doute  beaucoup  de  tissu 
cellulaire.  » 

Dans  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
la  quantité  de  tissu  cellulaire  va  toujours  en 
décroissant  de  la  partie  supérieure  à  l'infé- 
rieure. Aux  environs  de  chacune  des  deux 
articulations  supérieures,  il  est  extrêmement 
abondant.  Le  creux  de  l'aisselle,  auquel  répond 
en  haut  la  tête  de  l'humérus,  et  qui  offre  beau- 
coup de  capacité,  en  est  presque  entièrement 
rempli.  Le  pli  de  l'aine  en  contient  aussi  beau- 
coup, quoique  cependant  il  s'en  trouve  moins 
qu'à  l'aisselle.  Le  bras  et  la  cuisse  ont  entre 
leurs  muscles  de  grands  intervalles  garnis  de 
tissu  cellulaire.  Au  coude,  on  en  trouve  à  pro- 
portion beaucoup  moins  Qu'au  jarret,  dont  le 
creux  très-profond  en  offre  un  amas  considé- 
rable ;  disposition  qui  est  par  conséquent  in- 
verse de  celle  de  l'aisselle  comparée  à  celle 
de  l'aine.  A  -l'avant-bras  et  à  la  jambe,  les 


muscles  se  rapprochent  d'une  manière  très- 
sensible;  leurs  couches  cellulaires  sont  beau- 
coup plus  serrées.  Vers  la  partie  inférieure  de 
ces  deux  portions  des  membres,  où  tout  est 
presque  tendineux  et  fibreux,  à  la  main  et  au 
pied,  le  tissu  cellulaire  diminue  encore  et  de- 
vient très-peu  sensible.  Cependant  le  pied, 
surtout  à  sa  plante,  en  contient  bien  plus  que 
la  main  dans  sa  paume,  où  on  n'en  voit  presque 
pas.  «  Ce  décroissement  successif  du  tissu  cel- 
lulaire des  membres,  dit  Bichat,  est  accom- 
modé aux  usages  de  leurs  diverses  parties. 
En  effet,  l'étendue  des  mouvements,  qui  do- 
mine en  haut,  exigeait  dans  les  muscles  une 
laxité  qu'ils  empruntent  de  la  quantité  du  tissu 
cellulaire  qui  tes  entoure.  En  bas,  la  multi- 
plicité et  en  même  temps  le  peu  d'étendue  des 
mouvements  de  la  main  et  du  pied,  de  la  main 
surtout,  qui  est  destinée  à  se  mouler  à  la  forme 
extérieure  des  corps,  nécessitent  dans  les  or- 
ganes de  ces  deux  parties  une  juxtaposition 
serrée,  qu'ils  doivent  au  peu  de  tissu  cellu- 
laire qui  s'y  trouve.  » 

Le  tissu  cellulaire  se  continue  ,  sans  inter- 
ruption aucune,  d'une  région  à  l'autre,  par  les 
divers  passages  qui  communiquent  d'une  ca- 
vité splanchnique  à  l'autre,  ou  du  dedans  au 
dehors  de  ces  cavités.  Il  contient  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques.  Les  premiers 
y  forment  un  réseau  de  vaisseaux  capillaires 
très-fins,  à  grandes  mailles  irrégulières;  mais 
on  ne  connaît  rien  de  précis  sur  la  distribution 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Les.nerfs  ne  font 
que  le  traverser  ;  ils  n'y  pénètrent  jamais  que 
pour  se  rendre  à  un  système  voisin.  Il  est 
susceptible  d'extension,  puis  de  resserrement, 
lorsque  l'extension  cesse;  cette  élasticité  est 
altérée  par  l'effet  de  l'inflammation  ;  elle  est 
moins  grande  chez  les  vieillards  que  ehez  les 
jeunes  gens.J  Le  tissu  cellulaire  prédomine 
chez  l'enfant,  qui  lui  doit  ses  formes  arrondies  ; 
il  parait  aussi  exister  en  plus  grande  quantité 
chez  la  femme  que  chez  1  homme. 

—  II.  Le  tissu  cellulaire  étudié  aumicroscope. 
L'étude  microscopique  du  t\s$vu  cellulaire  ou 
lamineux  nous  le  montre  composé  d'un  élé- 
ment anatomique  fondamental,  qui  est  la  fibre 
lamineuse,  et  d'éléments  anatomiques  acces- 
soires :  fibres  élastiques,  matière  amorphe, 
cellules  adipeuses,  noyaux  embryo-plastiques, 
vaisseaux  capillaires. 

Les  fibres  lumineuses  sont  de  petits  filaments 
mous,  hyalins,  réunis  en  faisceaux,  lisses, 
minces  et  aplatis,  à  peu  près  dépourvus  d'é- 
lasticité. Ces  faisceaux  ont  la  forme  de  ru- 
bans; ils  décrivent  des  ondulations  plus  ou 
inoins  régulières.  Les  fibres  lamineuses  ont 
un  diamètre  de  o  mm.  Oui  à  0  mm.  002,  diamè- 
tre qui  est  partout  égal.  Elles  réfractent  peu 
la  lumière.  Le  diamètre  des  faisceaux  varie  de 
omm.  01  jusqu'à  0  mm.  06.  Toutes  les  libres  la- 
mineuses ne  sont  pas  disposées  ainsi  en  fais- 
ceaux ;  on  trouve  aussi  des  fibres  isolées  et  des 
fibres  disposées  en  lamelles.  Les  faisceaux  des 
fibres  lamineuses  se  gonflent  immédiatement 
au  contact  de  l'eau  et  des  autres  liquides. 
L'acide  acétique  les  gonfle,  les  ramollit,  les 
agglutine,  mais  il  ne  les  dissout  pas. 

Les  fibres  élastiques  sont  peu  abondantes 
dans  le  tissu  cellulaire;  celles  qu'on  y  ren- 
contre appartiennent  a  la  variété  dartoïque. 
Ce  sont  des  fibres  minces,  enroulées,  tor- 
tueuses, rarement  ramifiées  et  anastomosées. 
Elles  ont  de  0  mm.  00i  à  0  mm,  003  de  diamè- 
tre. Les  unes  sont  placées  entre  les  divers  élé- 
ments constituants  du  tissu  cellulaire;  les 
autres  décrivent  des  tours  de  spire  autour  des 
faisceaux  de  fibres  lamineuses.  C'est  en  trai- 
tant ces  faisceaux  par  l'acide  acétique  qu'on 
a  découvert  les  fibres  élastiques  dans  le  tissu 
cellulaire;  car,  n'étant  pas  gonflées  par  l'acide, 
elles  font  l'effet  d'une  corde  qui  serrerait  for- 
tement le  faisceau  lamineux,  pendant  qu'il  se 
gonfle  au  contact  du  liquide. 

En  quelques  points,  les  éléments  du  tissu 
cellulaire  sont  juxtaposés,  sans  intermédiaire 
de  matière  amorphe; ailleurs,  ils  sont  séparés 
par  cette  matière,  qui  n'est  pas  très-abondante 
chez  l'adulte,  mais  considérable  chez  le  fœtus, 
tant  qu'il  est  gélatinifoitne.  La  matière  amor- 
phe est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  présente 
au  microscope  un  aspect  homogène ,  sans 
forme  déterminée. 

Les  cellules  adipeuses  se  rencontrent  çà  et 
là  dans  l'interstice  des  éléments  anatomiques 
précédents  ;  elles  existent  en  quantité  varia- 
ble, selon  les  sujets  et  selon  les  régions  du 
corps.  La  cellule  adipeuse,  appelée  eneora 
vésicule,  est  arrondie,  à  paroi  mince  et  trans- 
parente, laissant  voir  la  couleur  jaunâtre  de 
la  graisse  qui  la  remplit. 

Au  milieu  de  tous  ces  éléments,  on  trouve 
aussi  dispersés  quelques  noyaux  embryo-plas- 
tiques. Quels  sont  les  éléments  anatomiques 
désignés  sous  ce  nom?  Ce  sont  des  noyaux 
semblables  à  ceux  qui  apparaissent  lors  de 
la  liquéfaction  des  cellules  embryonnaires,  et 
dont  à  cette  époque  le  corps  de  l'embryon  est 
presque  exclusivement  composé.  Le  volume 
de  ces  noyaux  varie  de  o  mm.  oio  jusqu'à. 
0  mm.  060.  Ils  sont  ovoïdes,  à  contour  net,  à 
centre  transparent;  ils  renferment  rarement 
un  nucléole. 

Les  vaisseaux  capillaires  existent  dans  le 
tissu  cellulaire  en  très-grande  quantité;  ils 
suivent  la  direction  des  faisceaux  de  fibres 
lamineuses  et  s'anastomosent  entre  eux  sans 
jamais  pénétrer  au  centre  des  faisceaux ,  qui 
se  nourrissent  par  imbibition.  Le  tissu  cellu- 
laire est  généralement  plus  riche  en  vaisseaux 
que  les  organes  qu'il  entoure. 
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Il  faut  remarquer  que  la  fibre  àmlneusè 
constitue  l'élément  anatomique  fondamentaL, 
non-seulement  du  tissu  cellulaire ,  mais  aussi 
de  celui  des  tendons,  des  ligaments,  des  dis- 
ques fibreux  interarticulaires,  des  membranes 
séreuses  et  fibreuses,  etc.  Le  tissu  cellulaire 
est  gonflé  par  les  liquides  ;  il  se  transforme 
en  colle  par  l'action  de  l'eau  bouillante.  Des- 
séché, il  devient  jaune,  cassant,  transparent, 
et  se  ramollit  de  nouveau  au  contact  de  l'eau. 

Le  tissu  cellulaire  naît  entre  les  fibres  mus- 
culaires, dès  que  celles-ci  se  montrent;  il  a 
alors  l'aspect  gélatiniforme ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  matière  amorphe  qu'il  con- 
tient. Chez  l'adulte,  comme  chez  l'embryon, 
les  fibres  lamineuses  ont  pour  centre  de  géné- 
ration les  noyaux  esnbryo  -  plastiques.  Aux 
deux  extrémités  de  ces  noyaux  ,  il  se  produit 
de  la  matière  amorphe  qui  leur  donne  un 
aspect  fusiforme.  Les  extrémités  de  ces  corps 
fusiformes  se  divisent  quelquefois  en  deux  ou 
trois  filaments,  et  chacun  d'eux  devient  le 
point  de  départ  de  plusieurs  fibres  lamineuses. 
Chacun  des  prolongements  du  corps  fusi- 
forme s'allonge  avec  rapidité,  et  le  noyau  qui 
avait  été  le  point  dé  départ  de  la  fibre  lami- 
neuse s'atrophie  et  disparaît.  On  voit  qu'un 
noyau  embryo-plastique  peut  être  le  point  de 
départ  d'une  ou  de  plusieurs  fibres  lamineuses. 
Il  est  facile  de  voir  que  le  corps  fusiforme  qui 
résulte  du  développement  d'une  certaine  quan- 
tité de  matière  amorphe  aux  extrémités  du 
noyau  n'est  autre  chose  qu'une  fibre  lami- 
neuse à  l'état  embryonnaire,  en  évolution.  Ces 
corps  fusiformes,  ces  fibres  lamineuses  en  évo- 
lution, sont  quelquefois  appelés  corps  fibro- 
plastiques. 

De  tous  les  tissus  normaux,  le  tissu  cellu- 
laire est  celui  qui  se  régénère  le  plus  facile- 
ment; mais  il  est  rare  que  le  tissu  reproduit 
soit  identique  au  tissu  primitif;  c'est  ce  qu'on 
appelle  du  tissu  cicatriciel.  Comment  se  forme 
le  tissu  cicatriciel?  On  sait  que  sur  une  plaio 
quelconque  apparaissent  d'abord  ce  qu'on  ap- 
pelle des  bourgeons  charnus.  Ces  bourgeons 
charnus  sont  constitués  par  une  exsudation 
de  substance  amorphe  dans  laquelle  se  déve- 
loppent des  noyaux  embryo-plastiques  et  des 
vaisseaux- capillaires  qui  continuent  les  capil- 
laires des  parties  voisines.  Entre  ces  éléments 
se  montrent  des  cytoblastions,  puis  des  corps 
fusiformes  fibro-plastiques,  dont  quelques-uns 
deviennent  fibres  lamineuses.-  Plus  tard,  lors- 
que la  suppuration  cesse,  apparaissent  des 
fibres  élastiques;  le  tissu  modulaire  ou  cica- 
triciel est  alors  formé  ;  il  a  remplacé  tes  bour- 
geons charnus.  Ce  tissu  se  développe  donc 
comme  le  tissu  cellulaire;  c'est  du  tissu  cel- 
lulaire en  effet,  mais  contenant  beaucoup  de 
matière  amorphe,  et  fort  peu  de  vaisseaux  ot 
de  fibres  élastiques.  Aussi  se  rapproche-t-il 
du  tissu  fibreux.  Peu  à  peu  la  mutière  amor- 
plîe  qu'il  contient  se  résorbe,  et  c'est  cette 
résorption  lente  qui  est  la  principale  cause  de 
la  rétraction  des  cicatriees. 

Les  fibres  lamineuses  sont  quelquefois  le 
siège  d'hypergenèse  et  même  d'hypertrophie. 
C'est  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  ma- 
ladie désignée  sous  le  nom  li'élépfumtiasis  des 
Arabes.  Une  grande  quantité  de  matière  amor- 
phe est  interposée  entre  les  fibres  lamineuses 
dans  cette  maladie. 

Le  tissu  cellulaire  est  le  point  de  départ  do 
tumeurs  dites  fibroplastiques.  Ce  sont  des  tu- 
meurs formées  par  l'hypeigenèse  des  élé- 
ments du  tissu  cellulaire.  Les  corps  libre- 
plastiques  que  l'on  y  trouve  les  ont  fait  con- 
sidérer à  torteomme  hétêromorphes,  al'époque 
où  Ton  ignorait  que  les  corps  fusiformes  exis- 
tent réellement  a  l'état  normal  et  ne  repré- 
sentent qu'une  des  périodes  de  l'évolution  des 
fibres  lamineuses. 

—  Histol.  génér.  Théorie  cellulairb.  La 
théorie  cellulaire  est  la  théorie  de  l'unité  de 
composition  histologique  des  organismes  vé- 
gétaux et  animaux.  D  après  cette  théorie,  due 
à  un  physiologiste  allemand,  élève  de  Miiller, 
Schwann,  toutes  les  parties  du  végétal  et  de 
l'animal  seraient  primitivement  composées  de 
simples  cellules.  Cet  élément  universel,  se  dé- 
veloppant, se  modifiant,  produirait,  selon  les 
circonstances,  feintât  las  fibres  musculaires, 
tantôt  les  vaisseaux,  tantôt  les  tubes  nerveux, 
tantôt  le  parenchyme  des  glandes  ou  la  trame 
des  os.  On  ne  peut  parler  de  cette  belle  gé- 
néralisation, une  des  plus  fécondes  de  la  bio- 
logie, sans  associer  le  nom  de  Raspail  à  celui 
de  Schwann.  La  théorie  spirovésieulaire  do 
Raspail  a  précédé  la  théorie  cellulaire  du  phy- 
siologiste allemand. 

—  I.  Théorie  spirovésieulaire  de  Raspaïl. 
Dès  1827,  Raspail,  dans  un  Mémoire  sur  les 
graisses  el  les  tissus  adipeux,  écrivait  :  ■  Don- 
nez-moi une  vésicule  organique,  dans  le  sein 
de  laquelle  puissent  s'élaborer  à  mon  gré  d'au- 
tres vésicules,  et  je  vous  rendrai  le  monde 
organisé.  <  Dans  son  Nouveau  système  de  phy- 
siologie végétale  et  de  botanique,  publié  en  1 837, 
il  expose  ainsi  qu'il  suit  la  théorie  à  laquello 
il  a  donné  le  nom  de  spiro-vésiculaire  : 

«  Soit  une  vésicule  organisée  et  élaborante, 
c'est-à-dire  une  vésicule  organique,  à  parois 
ligneuses,  imperforées  visiblement  et  incolo- 
res, que  tapisse  une  vésicule  colorée,  gluti- 
neuse,  et  qui  engendre  dans  son  sein  un  sys- 
tème de  deux  spires  de  nom  contraire,  ou  de 
plusieurs  spires  en  nombre  pair,  mais  s'ac- 
Cette  vésicule,  au  con- 


couplant  par  paires.  —  O 
tact  de  lair,  s'aimante 


pour  ainsi  dire ,  ac- 
quiert deux  pôles  opposés,  deux  directions 
opposées;  l'une  vers  le  zénith,  et  l'autre  vers 
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je  nadir;  l'une  vers  la  lumière,  et  l'autre  vers 
l'obscurité  ;  l'une  veTS  l'atmosphère,  et  l'autre 
vers  les  entrailles  de  la  terre.  C'est  une  cel- 
lule allongée  dans  le  sens  vertical;  le  bout 
supérieur  devant  fournir  la  plumule,  le  bout 
inférieur  la  radicule,  —  La  vésicule  aspire  l'air 
et  l'élabore  en  liquide,  puis  le  liquide  en  or- 
ganes; mais  cette  dernière  élaboration  est  dé- 
terminée par  le  concours,  par  la  rencontre, 
par  l'accouplement  de  deux  agents  de  noms 
contraires,  de  deux  spires  de  direction  con- 
traire. —  De  cet  accouplement  naissent  ou  des 
organes  internes,  c'est-à-dire  des  organes  qui 
se  développent  dans  l'intérieur  de  la  vésicule 
génératrice,  ou  des  organes  externes,  c'est-à- 
dire  des  organes  qui  se  développent  hors  de 
la  paroi  de  la  vésicule  génératrice.  —  Les  vé- 
sicules internes,  en  continuant  ce  double  dé- 
veloppement, donnent  lieu  à  la  formation  du 
tissu  cellulaire  parleurs  générations  internes, 
et  à  celle  du  système  vascutaire,  par  leurs 
générations  externes.  De  cette  série  toujours 
croissante  de  développements  résulte  l'ac- 
croissement en  longueur  et  en  diamètre  de  la 
cellule  génératrice,  qui  passe  ainsi  peu  à  peu 
à  la  dénomination  de  tige  et  de  tronc.  —  Les 
organes  externes,  engendrés  par  l'accouple- 
ment des  spires,  sur  la  paroi  de  la  vésicule 
génératrice,  prennent  la  direction  du  milieu 
dans  lequel  ils  se  trouvent  plongés.  Sur  la 
portion  souterraine  de  la  vésicule  génératrise, 
ils  deviennent  racines  ;  sur  la  portion  aérienne, 
ils  deviennent  rameaux.  —  Tout  organe  clos 
fait  l'office  d'ovaire;  il  subit  la  fécondation. 
A.  l'origine,  ii  n'est  pas  un  seul  organe  qui  ne 
soit  réduit  a  la  simplicité  du  globule;  d'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  un  globule  qui  ne  soit 
apte  à. devenir  toute  espèce  d'organe.  Pour 
apparaître  sur  une  paroi,  il  faut  qu'il  ait  été 
conçu;  pour  se  développer,  il  faut  qu'il  ait 
été  fécondé.  —  Avant  la  fécondation,  il  était 
organisé;  après  la  fécondation,  il  devient  un 
organe,  et  dès  lors  son  accroissement  peut 
être  indéfini,  sans  qu'il  soit  apporté  la  moin- 
dre modification  à  son  type.  —  Un  individu 
n'est  qu'un  organe  isolé  de  l'organe  maternel; 
il  est  tout  entier  dans  chacune  de  ses  parties; 
car  chacune  d'elles  est  apte  à  devenir  indi- 
vidu à  son  tour,  —  La  disposition  des  orga- 
nes, soit  rudimentaires,"  soit  développés,  soit 
souterrains,  soit  aériens,  soit  externes,  soit 
internes,  résulte  du  nombre  et  de  la  vitesse 
des  spires  de  nom  contraire  qui  les  engen- 
drent en  s'accouplant.  —  Il  n'est  pas  de  phé- 
nomène relatif  à  l'accroissement  des  végé- 
taux et  des  animaux  qu'on  n'explique  avec 
succès  à  la  faveur  des  principes  précédents, 
qui  résument  la  théorie  spiro-vésiculaire.  » 

On  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  dans  un  ou- 
vrage de  botanique  que  Raspail  exposa,  en  la 
résumant  dans  les  termes  qu'on  vient  de  lire, 
sa  théorie  d'unité  histologique.  Que  dans  un 
tel  ouvrage  cette  théorie  soit  spéciatement 
appliquée  au  règne  végétal,  et  uniquement 
démontrée  par  1  organisation  végétale,  on  le 
comprend  sans  peine.  Dans  son  -Nouveau  sys- 
tème de  chimie  organique,  il  s'efforce  de  mon- 
trer qu'elle  s'applique  aux  tissus  animaux,  no- 
tamment au  tissu  adipeux  (dont  les  granules 
lui  paraissent  les  analogues  des  grains  d'a- 
midon), au  tissu  musculaire  et  au  tissu  ner- 
veux. Pour  lui,  «  l'élément  organisé  du  mus- 
cle est  une  longue  vésicule  close,  imperforée 
aux  deux  extrémités,  un  cylindre  rempli  de 
substances  non  encore  organisées;  l'organe 
musculaire  chez  les  animaux  se  développa  par 
emboîtements,  successifs,  ainsi  que  se  déve- 
loppent tous  les  organes  des  végétaux  ;  il  af- 
fecte la  même  organisation,  suit  les  mêmes 
lois  de  développement  que  les  cellules  allon- 
gées qui  constituent  les  nervures  végétales  ; 
en  un  mot,  l'organe  musculaire  a  pour  élé- 
ment générateur  une  cellule  imperjorée,  ta- 
pissée d'une  spire  qui  la  distend  et  se  dessine 
a  travers  ses  parois  transparentes,  élaborant 
sa  substance  organisatrice  en  cellules  con- 
formes à  son  type,  qui  prennent  naissance  ou 
sur  la  paroi  interne  et  en  accroissent,  ainsi  le 
diamètre,  ou  sur  la  paroi  «sKtsrne  et  augmen- 
tent ainsi  îs  nombre  de  ces  sortes  d'unités 
élémentaires,  et  qui  toutes  sont  destinées  à 
croître  beaucoup  plus  en  longueur  qu'en  lar- 
geur, i  C'est  également  d'une  cellule ,  d'une 
vésicule  que  provient  le  nerf.  «  L'élément 
nerveux,  dit-il,  peut  s'offrir  à  l'investigation, 
dans  une  circonstance  telle  qu'il  se  noie,  pour 
ainsi  dire,  dans  ce  qui  l'environne  et  ne  donne 
aucun  indice  de  sa  présence,  aucun  de  ses  ca- 
ractères distinctifs.  Il  serait  donc  absurde  de 
prononcer  qu'un  organe,  qu'un  animal  ne  pos- 
sède pas  de  nerfs,  parce  que  l'on  ne  découvre 
a  l'œil  rien  qui  ressemble  à  une  fibrille  ner- 
veuse; c'est  a  l'analogie  à  les  indiquer,  là  où 
ils  sont  inapercevables  ;  or  l'expérience  ayant 
démontré  que,  chez  les  grands  animaux,  les 
nerfs  sont  les  conducteurs  de  la  sensibilité  et 
de  l'impulsion  locomotive,  là  où  nous  surpren- 
drons mouvements  spontanés  et  sensibilité,  là 
doivent  exister  des  nerfs;  de  même  que  par- 
tout où  nous  surprendrons  une  contraction 
musculaire,  là  nous  devrons  prononcer  qu'il 
existe  un  organe  analogue  aux  muscles  des 
grands  animaux.  Et  le  nerf,. réduit,  comme  le 
muscle  ,  à  sa  plus  simple  expression,  n'est 
plus  qu  une  vésicule  allongée  que  l'œil  aurait 
alors  de  la  peine  a  distinguer  des  tissus  am- 
biants. » 

—  II.  Théorie  cellulaire  de  Schwann.  Dans 
la  doctrine  de  Schwann,  comme  dans  celle 
de  Raspail,  la  vésicule,  la  cellule  est  le  point 
de  départ  de  l'organisation,  l'unité  organique, 
l'unité  vitale  ;  mais  les  spires  et  leur  rôle  fé- 
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condataur  ont  disparu.  Les  deux  propositions 
suivantes  résument  la  théorie  eeltulaire,  telle 
qu'elle  a  été  formulée  par  Schwann  :  iû  la 
cellule  prend  spontanément  naissance  dans  un 
liquide  albumineux  appelé  blastème;  2°  les 
éléments  histologiques  qui  n'ont  pas  l'appa- 
rence cellulaire  (fibres,  tubes)  dérivent  de  la 
cellule  par  voie  de  métamorphose,  aussi  bien 
dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  vé- 
gétal. Tout  en  tenant  compte  des  différences 
qui  existent  entre  un  cristal  et  une  cellule, 
Schwann  envisage  la  formation  des  cellules 
comme  une  cristallisation  de  substances  or- 
ganiques ;  il  explique  par  la  perméabilité  de 
ces  substances  les  différences  qui  séparent 
cette  cristallisation  organique  de  la  cristalli- 
sation minérale.  Dans  un  liquide  riche  en  sub- 
stances organiques,  il  se  précipite  un  grain 
ou  nucléole.  Une  fois  formée,  cette  molécule 
se  revêt  de  cytoblastème  et  devient  un  noyau. 
Ce  noyau  agit  en  attirant  les  molécules  qui 
l'entourent,  les  condense  de  plus  en  plus  à  la 
surface,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  deviennent 
une  membrane,  laquelle  laissant  passer,  au 
travers  de  ses  pores,  le  cytoblastème  liquide, 
s'écarte  ainsi  du  noyau;  et  voilà  la  cellule 
constituée.  Une  fois  formée,  la  cellule  s'ac- 
croît, selon  Schwann,  de  la  manière  suivante: 
les  molécules  de  la  membrane  de  cellule  agis- 
sent par  attraction  sur  le  liquide  qui  entoure  la 
membrane,  et  de  nouvelles  particules  vien- 
nent ainsi  se  déposer  entre  les   premières. 
Lorsque  le  dépôt  des  molécules  nouvelles  a 
lieu  dans  la  direction  de  la  tangente  de  la 
membrane,  la  cellule  augmente  de  dimen- 
sions ;  ce  dépôt  s'effectue-t-il  dans  la  direction 
du  rayon  de  la  cellule,  la  membrane  s'épais- 
sit. Le  noyau  s'accroît  moins  que  la  cellule, 
parce  qu'aussitôt  que  cette  dernière  est  for- 
mée, il  n'est  plus  en  communication  directe 
avec  le  cytoblastème  concentré.  L'accroisse- 
ment dans  tous  les  sens  se  produit  lorsque  les 
molécules  se  déposent  uniformément  dans  la 
membrane  ;   l'accroissement    partiel    s'opère 
lorsque  celles-ci  se  portent  préférablement  en 
certains  points,  de  manière  à  former  là.  des 
accroissements  plus  considérables.  En  même 
temps   qu'elle   s  accroît,  la  cellule   agit  sur 
les  substances  qu'elle  reçoit  et  rassemble. 
Schwann  décrit,  sous  le  nom  de  phénomènes 
métaboliques  des  cellules, tous  les  changements 
chimiques  qui  surviennent  ea  eites  ou  dans 
chacune  de  leurs  parties,  en  vertu  de  leurs 
fonctions.  La  réalité  de  semblables  métamor- 
phoses n'est  pas  seulement  très-vraisemblable 
a  priori;  il  est  facile  de  les  démontrer  expé- 
rimentalement. Ces  métamorphoses  atteignent 
d'abord  l'enveloppe,  la  membrane  de  cellule, 
puis  le  contenu.  Il  est  certain  que  les  mem- 
branes de  la  plupart  des  cellules  deviennent 
avec  l'âge  non-seulement  plus  épaisses  et  plus 
solides,  mais  encore  qu'elles  prennent  des  pro- 
priétés chimiques  nouvelles.  Il  en  est  de  même 
du  contenu,  qui  peutéprouverles  changements 
les  plus  variés.  Des  changements  morpholo- 
giques accompagnent  ces  changements  chi- 
miques, et  donnent  naissance  aux  parties  élé- 
mentaires plus  élevées.  La  manière  dont  cette 
transformation  s'accomplit  est  multiple.  Tan- 
tôt les  cellules  conservent  encore  leur  nature 
de  cellules,  tout  en  se  fondant  ensemble  ;  elles 
'  conservent  en  partie  aussi  leur  individualité, 
et,  suivant  qu'elles  sont  des  cellules  fusiformes 
ou  des  cellules  étoilées,  apparaissent  des  fibres 
de  cellules  ou  des  réseaux  de  cellules.  Tantôt 
les  cellules,  en  se  réunissant,  perdent  tout  à 
fait  leur  individualité,  et  dans  ce  cas  les  cel- 
lules, après  s'être  rangées  à  la  file  sous  la 
forme  linéaire  ou  réunies  entre  elles  par  des 
prolongements  multiples,  ou  fondues  complè- 
tement ensemble  de  tous  les  côtés,  forment 
alors  des  parties  élémentaires  allongées,  des 
réseaux  et  des  membranes;  puis  des  méta- 
morphoses s'accomplissent  dans  le  contenu 
des  cellules  ainsi  réunies  en  parties  élémen- 
taires allongées  et  en  réseaux,  et,  suivant  la 
nature  de  ces  métamorphoses,  apparaissent 
les  fibres,  les  faisceaux  de  fibrilles,  les  ca- 
naux, les   réseaux  de  fibres,  les  réseaux  de 
canaux. 

Ce  premier  point  de  la  théorie  de  Schwann, 
que  la  cellule  naît  spontanément  dans  un  li- 
quide albumineux  appelé  cytoblastème  ou  bla- 
stème, comme  un  cristal  dans  son  eau  mère, 
est  aujourd'hui  vivement  combattu  eu  Alle- 
magne. M.  Virchow  déclare  nettement  que  la 
théorie  de  la  libre  formation  cellulaire  qui 
admet  le  développement  cellulaire  aux  dépens 
du  blastème  libre,  et  qui  fait  précéder  la  for- 
mation cellulaire  de  celle  du  noyau,  doit  être 
entièrement  abandonnée,  et  qu'il  n'existe  au- 
cun fait  pour  en  démontrer  la  justesse  et  la 
vérité,  «  Actuellement,  dit-il,  on  ne  peut  con- 
sidérer le  globule  ou  le  granule  élémentaire 
comme  le  point  de  départ  du  développement 
histologique  ;  on  n'a  plus  le  droit  de  supposer 
que  les  éléments  vivants  proviennent  de  par- 
ties non  organisées;  on  n'en  est  plus  à  regarder 
certaines  substances,  certains  liquides  comme 
plastiques  (matière  plastique,  blastème,  cy- 
toblastème). Sur  ces  points,  il  s'est  fait,  dans 
ces  dernières  années ,  une  révolution  pro- 
fonde. En  pathologie  comme  en  physiologie, 
nous  pouvons  poser  cette  grande  loi  :  Il  n  y  a 
pas  de  création  nouvelle  ;  elle  n'est  pas  plus  pour 
les  organismes  complets  que  pour  les  éléments 
particuliers.  De  même  que  le  mucus  saburral 
ne  forme  pas  un  ténia,  de  même  qu'un  infu- 
soire,  une  algue,  un  cryptogame  ne  sont  pas 
produits  par  la  décomposition  des  débris  or- 

f  uniques,  végétaux  ou  animaux,  de  même,  en 
istologie  pathologique  et  physiologique,  nous 
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nions  la  possibilité  de  la  formation  d'une  cel- 
lule par  une  substance  non  cellulaire.  La  cel- 
lule présuppose  l'existence  d'une  cellule  (oranis 
cellula  a  cellula),  de  même  que  la  plante  ne 
peut  provenir  que  d'une  plante,  et  l'animal 
à'jan  animal.  Quand  bien  même  on  ne  serait 
pas  certain  de  la  génération  de  certaines  par- 
ties du  corps,  le  principe  n'en  est  pas  moins 
démontré.  Dans  toute  la  série  des  êtres  vi- 
vants, plantes,  animaux,  ou  parties  consti- 
tuantes de  ces  deux  règnes,  il  est  une  loi 
éternelle,  c'est  celle  du  développement  con- 
.tinu.  Le  développement  ne  peut  discontinuer; 
une  génération  ne  saurait,  de  soi-même,  com- 
mencer une  série  de  développements  nou- 
veaux, a 

Voilà  la  genèse  spontanée  des  cellules  con- 
damnée comme  la  génération  spontanée  des 
organismes.  Les  cellules,  ne  se  développant 
pas  spontanément,  .doivent  nécessairement 
procéder,  naître  les  unes  des  autres.  Les  his- 
tologistes allemands  ne  font  pas  intervenir 
ici,  comme  le  voulait  Raspail,  quelque  chose 
de  semblable  à  la  fécondation;  ils  admettent 
divers  modes  de  génération,  de  multiplication 
de  cellules.  C'est  d'abord  la  segmentation,  le 
fractionnement,  dont  l'œuf  nous  offre  Je  type. 
On  voit,  en  effet,  dans  l'œuf  une  cellule  pri- 
mitive se  fractionner  en  deux,  puis  en  quatre 
parties,  et  ainsi  de  suite,  pour  donner  nais- 
sance à  autant  de  cellules  dérivées.  Les  cel- 
lules peuvent  aussi  se  multiplier  suivant  un 
mode  qui  n'est  qu'une  modification  du  précé- 
dent :  c'est  le  bourgeonnement  ou  gemmation, 
appelé  quelquefois  formation  cellulaire  exo- 
gène. Enfin  on  a  décrit,  sous  le  nom  de  for- 
mation cellulaire  endogène,  un  troisième  mode 
de  multiplication  des  cellules,  qui  a  pour  base 
la  division  du  contenu  cellulaire,  sans  que  la 
membrane  de  la  cellule  participe  à  cette  di- 
vision. 

On  ne  peut  refuser  aux  cellules  la  propriété 
de  naître  spontanément,  sans  la  refuser  éga- 
lement, et  à  plus  forte  raison,  aux  éléments 
histologiques  plus  élevés,  tels  que  les  fibres 
et  les  tubes  ;  aussi  les  histologistes  allemands 
admettent-ils  d'une  manière  absolue  ce  se- 
cond point  de  la  théorie  de  Schwann,  que  tous 
les  tissus,  aussi  bien  dans  le  règne  animal 
que  dans  le  règne  végétal,  dérivent  de  la  cel- 
lule par  voie  de  métamorphose  et  de  dévelop- 
fiement;  c'est  ce  que  M.  Virchow  exprime  par 
a  loi  du  développement  continu.  Les  histoio- 
gistes  français  accordent  que  la  théorie  de 
Schwann  est  l'expression  fidèle  de  tous  les 
faits  observés  chez  les  végétaux;  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  animaux.  Se- 
lon M.  Robin,  on  doit  reconnaître  la  genèse 
spontanée,  non-seulement  des  cellules,  mais 
encore  des  fibres  et  des  tubes  des  tissus  ani- 
maux. Tous  les  éléments  des  tissus  consti- 
tuants naissent,  dit-il,  de  toutes  pièces  dans 
le  blastème  résultant  de  la  liquéfaction  des 
cellules  embryonnaires.  II  y  a  ainsi  substi- 
tution d'éléments  permanente,  définitifs,  à  des 
éléments  transitoires,  destinés  à  disparaître. 
M.  Robin  oppose  cette  théorie  de  la  substitu- 
tion par  genèse  nouvelle  et  spontanée  à  la  théo- 
rie de  la  métamorphose,  laquelle,  dit-il,  s'ap- 
plique à  la  formation  de  tous  les  éléments  dé- 
finitifs des  végétaux,  mais  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  celle  des  produits  chez  les  animaux.  Ce 
qui  reste  vrai,  pour  M.  Robin,  dans  la  théorie 
cellulaire  de  Schwann,  c'est  d'abord  la  genèse 
spontanée  des  cellules,  repoussée  aujourd'hui 
par  les  histologistes  allemands  ;  c'est  ensuite 
ce  fait,  que  tous  les  êtres  vivants ,  végétaux 
ou  animaux,  commencent  par  être  entièrement 
et  uniquement  composés  de  cellules. 

—  III.  Application  de  la  théorie  cellulaire 
à  ta  pathologie'.  V.  pathologie. 

—  Bot.  Tissu  cellulaire.  Ce  tissu ,  appelé  aussi 
utriculaire  ou  vésiculaire,  parenchyme,  etc., 
est  la  base  de  l'organisation  végétale.  Il  entre, 
comme  élément  constitutif,  dans  la  composi- 
tion de  toutes  les  parties  de  la  plante.  Un 
grand  nombre  de  végétaux,. tous  même  dans 
le  premier  âge,  en  sont  exclusivement  com- 
posés. C'est  en  se  modifiant  de  diverses  ma- 
nières qu'il  concourt  à  former  les  autres  tis- 
sus, et,  par  suite,  les  différents  organes  du 
végétal.  Il  est  composé  de  cellules  ou  utri- 
cules  très-petites ,  de  forme  et  de  consistance 
variables,  intimement  soudées  entre  elles,  de 
manière  à  former  une  masse  continue.  Si  l'on 
attaque  cette  masse  avec  un  instrument  tran- 
chant, on  voit  qu'elle  se  partage  dans  tous 
les  sens  avec  la  même  facilité  ;  ce  moyen  bien 
simple  permet  de  distinguer  de  prime  abord 
Je  tissu  cellulaire,  qu'on  peut  reconnaître 
d'ailleurs  par  l'examen  à  la  loupe,  et  souvent 
même  à  lœil  nu.  On  constate  facilement  cet 
état  cellulaire  dans  un  fruit  charnu,  un  tuber- 
cule de  la  pomme  de  terre,  la  moelle  de  su- 
reau, le  liège,  la  substance  entière  des  cham- 
pignons, tous  végétaux  ou  organes  unique- 
ment formés  de  parenchyme.  On  peut  du  reste 
se  faire  une  idée  grossière  de  ce  tissu,  en 
examinant  la  mousse  qui  s'élève  sur  l'eau  de 
savon  dans  laquelle  on  insuffle  de  l'air. 

Le  tissu  cellulaire,  avons-  nous  dit,  est  uni- 
quement composé  de  cellules  ;  quand  celles-ci 
ne  se  touchent  pas  exactement  par  toute  leur 
surface,  ce  qui  arrive  nécessairement  lors- 
qu'elles, ont  des  formes  arrondies,  elles  lais- 
sent entre  elles  des  intervalles  appelés  méats 
intercellulaires,  qui,  communiquant  de  l'un  à 
l'autre,  forment  de  véritables  conduits.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  conduits  avec  les  vais- 
seaux, qui  sont  des  cavités  ayant  leurs  parois 
propres.  D'autres  fois,  il  arrive  qu'une  por- 
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.tion  du  tissu  cellulaire  est  détruite  par  une 
cause  quelconque  ;  on  observe  alors  dans  l'in- 
térieur de  la  masse  des  vides  beaucoup'  plus 
grands,  souvent  visibles  à  l'œil  nu,  qu'on  ap- 
pelle lacunes.  On  en  trouve  des  exemples  fa- 
ciles à  constater  dans  la  moelle  du  noyee, 
dans  la  tige  des  roseaux,  dans  les  tiges  et  les 
feuilles  des  végétaux  aquatiques,  notamment 
des  plantes  flottantes  ou  nageantes,  comme  la 
nymphéa,  où  les  lacunes  remplies  d'air  for- 
ment des  sortes  de  vessies  natatoires  qui  sou- 
tiennent ces  organes  sur  le  liquide.  On  com- 
prend sans  peine  que  les  lacunes,  étant  en 
définitive  des  vides,  ne  sont  pas  tapissées  à 
l'inférieur  par  une  membrane  propre  ;  mats  on 
y  remarque  le  plus  souvent  une  membrane 
accidentelle,  résultant  de  la  condensation  du 
tissu  cellulaire,  aux  dépens  duquel  elle  a  été 
formée.  Le  tissu  cellulaire  commence  par  une 
sorte  de  gelée  homogène,  compacte,  analogue 
à  une  solution  épaisse  de  gomme  arabique; 
au  milieu  de  cette  masse  se  forment  des  vides 
dont  chacun  ne  tarde  pas  à  s'organiser  et  à 
s'entourer  d'une  membrane  propre.  Ce  tissu 
se  développe  ensuite,  s'étend  et  s'accroît,  ce 
qui  peut  avoir  lieu  de  trois  manières  :  tantôt 
ce  sont  de  nouvelles  cellules  qui  viennent  s'a- 
jouter, se  juxtaposer  eh  dehors  des  anciennes 
(  accroissement  extracellulaire  )  ;  tantôt  les 
nouvelles  cellules  se  développent  entre  les  ' 
anciennes  (accroissement  intercellulaire)  ;  tan- 
tôt enfin  de  jeunes  cellules  se  forment  dans 
l'intérieur  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
cellules  mères,  s'étendent  et  finissent  par  oc- 
cuper, en  la  dépassant,  la  place  de  celles-ci 
(accroissement  intracellulaire).  Cet  accroisse- 
ment a  lieu  parfois  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, comme  on  l'observe  surtout  dans  les 
champignons. 

—  Végétaux  cellulaires.  Tous  les  végétaux, 
à  leur  premier  état,  sont  formés  exclusive- 
ment de  tissu  cellulaire;  plusieurs  conservent 
durant  toute  leur  vie  cette  organisation  si 
simple;  tels  sont,  d'une  part,  les  végétaux 
submergés  (naïadées,  cératophyllées,  etc.); 
de  l'autre,  les  groupes  inférieurs  des  crypto- 
games (characées,  mousses,  hépatiques,  lir 
chens,  champignons,  algues).  Ce  sont  ces 
derniers  que  les  anciens  auteurs  ont  réunis 
sous  le  nom  de  cryptogames  cellulaires ,  par 
opposition  aux  vaseulaires,  c'est-à-dire  à  ceux 
dans  iesquels  on  observe  des  vaisseaux  (fou- 
gères, prêles,  etc.).  Cette  division  peu  natu- 
relle est  aujourd'hui  abandonnée.  Les  végé- 
taux cellulaires  proprement  dits  rentrent  dans 
l'embranchement  des  cryptogames,  et  c'est  à 
Ce  dernier  mot  que  nous  en  parlerons. 

CELLULARITE  s.  m.  (sèl-lu-la-ri~te  —  rad. 
cellulaire).  Zooph.  Syn.  de  cellaire. 

CELLULE  s.  f.  (sè-lu-le  —  lat.  cellula ,  di- 
min.  de  cetla  pour  cetia;  gr.  kalia,  hutte, 
cage,  et  kalios,  kalias,  maisonnette;  sanscrit 
çdla,  maison,  et  çalara,  cage,  peut-être  de  la 
même  racine  que  çarana ,  çaranya ,  védique 
çarman,  maison,  asile,  protection,  do  car, 
cal,  couvrir).  Petite  chambre  d'un  religieux 
ou  d'une  religieuse  : 

Rentre  dans  ta  cellule  et  fermes-en  la  porte 
Aux  tumultes  du  monde,  a  sa  vaine  rumeur. 

Corneille. 

La  sœur  Besogne,  avec  douceur  prudente, 

Encouragea  la  belle  pénitente , 

Et  de  la  grâce  exaltant  les  attraits, 

Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  : 

Cellule  propre  et  bien  illuminée. 

Pleine  de  fleurs  et  galamment  ornée  ; 

Lit  ample  et  doux;  on  dirait  que  l'Amour 

A  de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 

Voltaire. 

a  Chacun  des  petits  logements  qu'on  prépare 
pour  les  cardinaux  réunis  en  conclave  pour 
nommer  un  pape  :  Les  cardinaux  sont  entrés 
en  cellule. 

—  Chacune  des  petites  chambres  ou  l'on 
enferme  isolément  les  détenus  dans  les  pri- 
sons dites  cellulaires.  (I  Chacun  deseomparti- 
ments  d'une  voiture  cellulaire,  où  l'on  ne  place 
qu'un  seul  prisonnier. 

—  Par  anal.  Petite  pièce,  petit  cabinet  re- 
tiré où  l'on  se  tient  pour  rester  seul  :  Il  faut 
embellir  sa  cellule.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Petite  case,  petit  compartiment  : 
Les  éponges  sont  divisées  en  petites  cellules. 
La  première  cellule  d'une  abeille  ressemble 
à  la  dernière.  (Buff.) 

—  Chacun  des  petits  compartiments  qui  for- 
ment la  texture  de  certains  os  et  de  plusieurs, 
tissus  :  Cellules  des  os.  Cellules  du  tissu 
adipeux.  Cellules  bronchiques. 

—  Physiol,  génér.  Chacun  des  éléments  ana- 
tomiques  constitués  par  une  masse  creuse  ou 
pleine  ,  granuleuse  ou  homogène ,  qui  sont 
considérés  aujourd'hui  comme  constituant  la 
totalité  des  tissus  animaux  et  végétaux  ;  La 
cellule  est,  en  quelque  façon,  Ta  molécule 
organique.  L'organe  te  plus  compliqué  est  un 
agrégat,  un  composé  de  cellules  de  plus  en 
ptus  élémentaires.  (  Raspail.  )  Les  cellules 
naissent  sur  les  parois  d'une  cellule  mater- 
nelle. (Raspail.) 

—  Bot.  Petit  corps  vésiculaire ,  à  parois 
minces  et  membraneuses,  qui,  en'se  réunis- 
sant à  d'autres  corps  de  même  nature,  forme 
le  tissu  cellulaire,  base  de  l'organisation  végé- 
tale r  La  moelle  des  plantes  est  constamment 
formée  de  cellules.  (P.  Gervais.)  Les  cel- 
lules d'une  masse  tissulaire  communiquent 
entre  elles.  (A,  Richard.)  Syn.  d'DTRicuLE,  u 
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On  donne  aussi  ce  nom  aux  loges  d'une  cap- 
sule. 

—  Encycl.  Histol.  anim.  1.  Caractbiïes  aè- 

NERAUX  DES  CELLULES  ANIMALES  SELON  M.  Rû- 

Bin.  Les  tissus  ne  sont  pas,  comme  le  croyait 
Bichat,  les  dernières  parties  que  l'analyse 
organique  arrive  à  distinguer  dans  l'économie  ; 
le  microscope  nous  les  montre  composés  eux- 
mêmes  de  petits  corps  appelés  éléments  ana- 
tomiques et  parmi  lesquels  figurent  en  première 
ligne  les  cellules  ou  vésicules  organiques.  M.  le 
professeur  Robin,  le  chef  éminent  de  l'école 
nistologique  française,  définit  les  cellules  des 
éléments  anatomiques,plusou  moins  arrondis, 
répandus  dans  les  tissus,  et  renfermant  à  l'in- 
térieur un  corpuscule  central  appelé  noyau. 
Le  mot  cellule  indique  une  cavité  close  par 
une  membrane.  Appliquée  aux  cellules  végé- 
tales, l'expression  est  absolument  et  toujours 
exacte  :  toutes  les  cellules  végétales  présen- 
tent une  cavité  distincte  de  la  paroi.  Les 
cellules  animales  sont  de  deux  espèces  :  celles 
qui  présentent  une  cavité  comme  les  cellules 
végétales,  et  celles  qui  sont  formées  d'une 
masse  pleine,  qui  sont  solides  au  centre  comme 
à  la  périphérie.  Il  faut  noter  une  autre  diffé- 
rence entre  les  cellules  végétales  et  les  cellules 
animales  :  la  membrane  extérieure  des  pre- 
mières est  formée  de  cellulose,  substance  non 
azotée  ;  c'est  au  contraire  une  matière  orga- 
nique azotée  qui  constitue  la  paroi  de  toute 
cellule  animale.  Chaque  cellule  renferme  un 
ou  plusieurs  noyaux  ou  cytoblastes.  Le  noyau 
d'une  cellule  peut  manquer,  soit  que  celle-ci  se 
soit  développée' sans  noyau,  soit  que  le  noyau 
ait  disparu  par  suite  du  développement  ou 
par  suite  du  dépôt  de  gouttelettes  graisseuses 
dans  la  cellule.  De  là  deux  variétés  de  cellules 
animales  :  cellules  à  noyau,  cellules  sans  noyau. 
Ces  deux  variétés  se  rencontrent  parmi  les 
cellules  de  presque  tous  les  tissus,  L'inverse 
s'observe  quelquefois.  On  voit,  par  exemple, 
naître  des  noyaux  sans  enveloppe  cellulaire 
au  milieu  de  cellules  pourvues  de  noyaux.  De 
là  deux  variétés  de  noyaux  :  noyaux  libres, 
noyaux  inclus.  Le  noyau  es.t  un  petit  corps 
ovoïde,  sphérique  ou  aplati  ;  sa  masse  est  gra- 
nuleuse, transparente  et  solide,  excepté  dans 
l'ovule.  Il  renferme  un,  deux  ou  trois  nucléoles. 
Le  nucléole  est  plus  gros  et  plus  brillant  que 
les  granulations  du  noyau  ;  il  est  sphérique, 
homogène;  ses  bords  sont  nets  et  foncés;  il 
renferme  quelquefois  un  nucléolule,  Dans  tous 
les  cas,  l'apparition  du  nucléole  suit  celle  du 
noyau.  Le  noyau,  dans  les  cellules  sans  cavité 
distincte  de  la  paroi,  fait  partie  de  l'enveloppe 
et  détermine  une  saillie,  sur  l'une  de  ses  parois, 
quelquefois  sur  les  deux  en  même  temps.  Dans 
les  cellules  à  cavité  distincte,  on  trouve  un  li- 
quide le  plus  souvent  granuleux.  Les  proprié- 
tés chimiques  des  cellules  varient  dans  chaque 
espèce.  L  eau  exerce  sur  toutes  la  même  ac- 
tion ;  elle  les  gonfle,  et,  si  l'intérieur  est  liquide, 
les  granulations  moléculaires  sont  agitées  du 
mouvement  brownien.  Les  cellules  se  trouvent, 
dans  tous  les  tissus,  interposées  aux  autres 
éléments. 

—  IL  Des  diverses  espèces  db  cellules 
animales  selon  M.  Robin.  M.  Robin,  après 
de  Blainville,  distingue  dans  l'économie  ani- 
male deux  espèces  de  tissus  :  les  uns  appelés 
Constituants,  dont  l'activité  est  directe,  le  râle 
fondamental,  etqui,  comme  leur  nom  l'indique, 
constituent  essentiellement  l'organisme;  les 
autres  désignés  sous  le  nom  de  produits,  dont 
le  rôle  est  accessoire  et  subordonné,  qui  ser- 
vent à  favoriser  et  à  perfectionner  les  actes 
des  premiers,  et  qui  se  forment  des  matériaux 
que  ceux-ci  leur  fournissent.  D'après  cette 
distinction,  les  cellules  animales  sont  de  deux 
ordres:  cellules  des  tissus  constituants,cWlufe« 
des  produits.  A  ces  deux  groupes  de  cellules 
qu'offre  l'histologie  de  l'adulte,  il  convient  d'en 
ajouter  deux  autres  :  les  cellules  particulières 
à  l'embryon,  et  les  cellules  qui  nagent  dans 
le  liquide  nourricier. 

—  Cellules  particulières  à  l'embryon.  Trois 
espèces  de  cellules  sont  particulières  à  l'em- 
bryon :  l°  les  cellules  embryonnaires;  2»  les 
cellules  de  la  corde  dorsale;  3°  les  cellules  et 
les  noyaux  embryoplastiques. 

i«  Cellules  embryonnaires.  Ce  sont  des  cel- 
lules qui  résultent  de  la  segmentation  du  vi- 
tellus;  l'embryon,  au  début  de  la  vie,  en  est 
presque  exclusivement  formé.  Il  y  en  a  deux 
variétés  :  les  unes  vont  former  la  vésicule 
blastodermique  en  se  juxtaposant;  les  autres 
vont  former  la  tache  embryonnaire,  et  plus 
tard,  par  leur  multiplication,  l'embryon.  Le 
nom  de  cellules  embryonnaires  s'applique  spé- 
cialement à  celles  de  la  tache  embryonnaire. 
Ce  sont  ces  cellules  qui  se  liquéfient  pour  don- 
ner naissance  aux  éléments  embryoplastiques, 
A  peu  près  sphériques,  elles  ont  de  0  mm.  010 
ào  mm.  012  de  diamètre;  l'eau  les  gonfle  et  n'y 
détermine  pas  de  mouvementbrownien.  L'acide 
acétique  les  dissout  lentement.  Elles  renfer- 
ment un  ou  deux  noyaux  de  o  m.  004  à  o  m.  006; 
pas  de  nucléole.  Lorsque  l'embryon  a  16  milli- 
mètres de  longueur,  les  cellules  embryonnaires 
ont  complètement  disparu. 

2o  Cellules  de  la  corde  dorsale.  Baer  a  donné 
le  nom  de  ckorda  dorsalis  à  un  petit  cordon 
formé  de  grandes  cellules,  placé  devant  la 
moelle  épihière  de  l'embryon.  La  corde  dorsale 
est  constituée  par  une  enveloppe  et  un  con- 
tenu. L'enveloppe  est  un  étui,  membraneux 
d'une  extrême  minceur,  homogène,  sans  stries, 
sans  granulations,  très-résistant  et  très-élas- 
tique. Dans  cet  étui,  on  trouve  un  liquide  et 
des  cellules.  Le  liquide  est  visqueux,  filant, 
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interposé  aux  cellules.  Ces  cellules  sont  trois 
ou  quatre  fois  plus  grandes  que  les  cellules 
embryonnaires  ;  elles  sont  polyédriques,  trans- 
parentes, finement  granuleuses,  a  granula- 
tions grisâtres.  Elles  ont  un  noyau  clair  sphé- 
rique ,  un  nucléole  petit  et  brillant.  L  eau 
dissout  les  granulations  et  gonfle  Ses  cellules, 
qui  doublent  de  volume  en  s'arrondissant. 

3°  Cellules  et  noyaux  embryoplastiques.  Il  y 
a  deux  variétés  d'éiéments  embryoplastiques  : 
des  noyaux  libres  et  des  cellules.  Les  noyaux 
embryoplastiques  apparaissent  au  centnt  du 
blastème  qui  résulte  de  la  liquéfaction  des  cel- 
lules embryonnaires.  Leur  volume  varie  depuis 
0mm.  010  jusqu'au  mm.  060.11s  sont  ovoïdes  à 
contour  net,  à  centre  transparent;  ils  renfer- 
ment rarement  un  nucléole.  L'acide  acétique 
les  déforme  et  les  contracte  légèrement.  Les 
cellules  embryoplastiques  sont  peu  abondantes, 
ovoïdes,  à  noyau  central.  La  masse  de  la  cel- 
lule est  grisâtre  et  granuleuse.  C'est  à  l'en- 
semble des  cellules  et  des  noyaux  embryo- 
plastiques réunis  par  de  la  matière  amorphe 
qu'on  a  donné  le  nom  de  tissu  embryoplastique, 
tissu  dans  lequel  se  développent  les  divers 
éléments  anatomiques  qui  doivent  définitive- 
ment constituer  l'organisme.  Les  cellules  em- 
bryoplastiques disparaissent,  mais  les  noyaux 
persistent  après  la  naissance.  Chez  l'adulte, 
ils  sont  répandus  dans  les  tissus  comme  élé- 
ment anatomique  accessoire.  On  les  rencontre 
surtout  dans  le  tissu  cellulaire  ou  lamineux. 

—  Cellules  du  sang.  Le  sang  renferme  deux 
espèces  de  cellules  .•  l»  les  hématies  ou  glo- 
bules rouges,  et  2»  les  leucocytes  ou  globules 
blancs. 

1°  ffémalies  ou  globules  rouges  du  sang. 
C'est  à  la  présence  des  hématies  que  le  sang 
doit  sa  couleur.-On  en  distingue  deux  variétés  : 
les  hématies  à  noyau,  et  les  hématies  sans 
noyau.  Les  hématies  à  noyau  n'existent  que 
chefc  l'embryon  jusqu'à  ce  qu'il  ait  o  m.  02 
de  longueur  ;  plus  larges  que  les  hématies  sans 
noyau, elles  ont  de  0  mm.  010  ào  mm.  OU.  Les 
hématies  sans  noyau  sont  les  seules  qu'on 
observe  dans  le  sang  après  la  naissance.  Ces 
éléments  sont  des  disques  circulaires,  bicon- 
caves, d'un  rouge  vif  a  la  lumière  réfléchie, 
d'une  teinte  jaunâtre  un  peu  rosée  à  la  lumière 
transmise.  Le  centre  du  globule  réfracte  la  lu- 
mière plus  facilement  que  les  contours  et  parait 
plus  transpurent.  Plusieurs  observateurs  ont 
pris  ce  point  central  plus  clair  pour  un  noyau. 
Les  hématies  ont  de  O  mm.  007  à  0  mm.  OOS 
de  diamètre,  et  de  0  mm.  002  &  0  mm.  004  d'é- 
paisseur. Les  globules  rouges  sont  mous,  élas- 
tiques; grâce  à  cette  propriété,  ils  peuvent, 
en  s'aliongeant,  traverser  des  vaisseaux  capil- 
laires qui  ont  moins  de  0  mm.  007,  et  reprendre 
ensuite  leur  forme  primitive.  Ils  renferment 
des  principes  salins, graisseux/et  une  matière 
colorante  nommée hématosine.  L'eau  les  gonfle 
et  les  dissout  rapidement,  après  les  avoir  fait 
pâlir.  Ils  sont  également  dissous  par  l'acide 
acétique,  l'acide  tartrique,  l'acide  sulfurique 
étendu,  par  l'urine,  les  liquides  des  kystes.  Le 
suc  gastrique  et  le  suc  intestinal  les  durcissent, 
les  rendent  friables  et  les  dissocient  en  particu- 
les noirâtres.  Hors  des  vaisseaux,  les  globules 
rouges  s'altèrent. rapidement.  Ils  s'empilent 
comme  des  pièces  de  monnaie,  se  ratatinent, 
se  déforment,  deviennent  dentelés  à  leur  sur- 
face, prennent  une  teinte  brunâtre.  Il  faut  no- 
ter que,  chez  les  poissons  et  chez  les  oiseaux, 
ils  sont  plus  gros  que  chez  l'homme,  et  ne  sont 
dissous  ni  par  l'eau  ni  par  l'acide  acétique. 

2°  Leucocytes  ou  globules  blancs.  Il  y  en  a 
deux  variétés  :  les  leucocytes  à  forme  de  cel- 
lules et  les  leucocytes  a  forme  de  noyaux 
libres.  Les  leucocytes  à  forme  de  cellules  sont 
sphériques,  transparents,  d'une  teinte  grisâtre 
plus  ou  moins  foncée;  leur  contour  est  net  et 
régulier  ;  leur  surface,  uniforme,  lisse  ;  leur 
diamètre  varie,  selon  les  points  où  on  les 
trouve,  de  0  mm.  oos  à  o  mm.  OU.  Ce  sont  géné- 
ralement des  cellules  à  cavité  distincte  de  la 
paroi,  renfermant  un  liquide  qui  tient  en  sus- 
pension des  granulations  très-fines  douées  du 
mouvement  brownien.  L'eau  les  gonfle  et  les 
rend  plus  transparents;  elle  finit  quelquefois 
par  en  déterminer  la  rupture;  on  les  voit  alors 
se  resserrer  et  se  plisser.  Ils  sont  dissous  par 
la  soude,  l'ammoniaque,  la  potasse  étendue 
d'eau.  Ils  ne  présentent  pas  de  noyau.  Les  leu- 
cocytes à  forme  de  noyaux  libres  ont  reçu  le 
Dom  de  globulins.  Sphériques  et  finement  gra- 
nuleux, ils  ne  possèdent  pas  de  nucléole.  Us 
ontdeomm.  003à0mm.oû5.  Les  leucocytes  ne 
se  rencontrent  pas  seulement  dans  le  sang,  où 
ils  accompagnent  les  hématies  dans  la  pro- 
portion de  l  à  357  ;  on  les  trouve  dans  le  mu- 
cus, le  pus,  le  colostrum,  le  lait  des  mamelles 
enflammées,  le  sperme,  le  liquide  prostatique, 
le  liquide  amniotique,  1  humeur  vitrée  chez  le 
fœtus,  la  sérosité  des  vésicatoires,  la  synovie, 
le  liquide  céphalorachidien.  Les  moqueuses  à 
l'état  normal  n'en  présentent  pas  à  leur  sur- 
face, mais  le  plus  léger  trouble  de  la  circula- 
tion suffit  pour  les  faire  apparaître.  Chez 
certaines  personnes  d'une  mauvaise  santé,  tes 
muqueuses  exhalent  habituellement  des  leu- 
cocytes. C'est  à  la  présence  des  leucocytes  que 
le  pus  doit  sa  couleur  et  sa  consistance. 

—  Cellules  des  tissus  constituants.  Sept  es- 
pèces de  cellules  appartiennent  aux  tissus 
constituants  :  1°  médullocelles ,  20  cytoblus- 
tions,  3"  myéloplaxes,  4°  cellules  adipeuses, 
5°  cellules  de  l'ovisac,  6°  myélocites,  "t°  cellules 
nerveuses. 

io  Médullocelles.  La  médullocelle  est  un 
élément  anatomique  de  la  moelle,  fondamental 
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chez  le  fœtus,  accessoire  chez  l'ad^uJlte>  L'abon- 
dance des  médullocelles  est  en  jjltison  inverse 
de  celle  des  cellules  adipeuses  et  de  la  matière 
amorphe.  On  en  distingue  deux  variétés  : 
médullocelles  à  forme  de  noyaux  libres,  mé- 
dullocelles à  forme  de  cellules.  Les  premières 
sont  des  noyaux  sphériques ,  réguliers  ,  de 
omm.  005  à  o  mm.  008,  remplies  de  fines  granu- 
lations, sans  nucléole,  résistant  à  l'action  de 
l'acide  acétique.  Les  médullocelles  à  forme  de 
cellules  sont  des  celhiles  sphériques  ou  un  peu 
polyédriques,  dont  les  bords  sont  réguliers  ou 
légèrement  dentelés,  et  dans  lesquelles  on 
trouve  un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres. 
De  fines  granulations  existent  dans  la  cellule, 
plus  abondantes  vers  le  noyau.  Le  nucléole 
est  petit.  La  médullocelle  a  de  0  mm.  0OS  à 
0  mm.  012;  le  noyau  a  de  Omm.  006  ào  mm.  008; 
quelquefois  le  noyau  remplit  presque  com- 
plètement la  cellule.  La  médullocelle  ne  pré- 
sente pas  de  cavité  distincte  de  la  paroi  ;  aussi 
l'eau  n'y  détermine-t-elle  pas  de  mouvement 
brownien. 

2"  Cytoblastions.  Les  cytoblastions  sont  des 
éléments  anatomiques  qu'on  trouve  en  très- 
petite  quantité  dans  l'épaisseur  du  tissu  du 
derme  cutané,  de  celui  des  muqueuses  et  des 
séreuses,  et  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 
On  distingue  deux  variétés  de  cytoblastions  : 
cytoblastions  à  forme  de  noyaux  libres,  cyto- 
blastions à  forme  de  cellules.  Les  premiers 
sont  des  noyaux  sphériques,  rarement  un  peu 
ovoïdes,  contenant  de  fines  graduations,  et 
dépourvus  de  nucléoles  ;  ils  ont  de  o  mm.  004  à 
omm.  006.  Les  cytoblastions  à  forme  de  cellules, 
bien  moins  abondants  que  les  précédents,  sont 
des  cellules  très-peu  granuleuses  et  qui  ren- 
ferment un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres. 

3"  Myéloplaxes.  Le  myéloplaxe  est  un  élé- 
ment anatomique  accessoire  de  la  moelle.  On 
le  rencontre  dans  la  moelle  des  os  et  des  car- 
tilages, et  dans  les  canaux  de  Havers.  Il  est 
plus  abondant  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte. 
Il  se  trouve  en  grande  quantité  dans"  les  points 
de  la  moelle  qui  sont  en  contact  avec  le  tissu 
osseux,  surtout  dans  les  os  plats  et  les  os 
courts.  Le  myéloplaxe  a  une  forme  irrégulière. 
C'est  une  grande  cellule  aplatie  en  forme  de 
lamelle,  à  bords  irréguliers  ou  dentelés,  pâles, 
minces.  Le  centre  est  finement  granuleux  et 
renferme  plusieurs  noyaux  ovoïdes  (depuis 
2  jusqu'à  3a).  Son  volume  est  très-variable,  de 
Omm.  02  à  0  mm.  01.  Les  noyaux  ont  0  mm.  010 
de  long  sur  0  mm.  006  de  large  environ.  L'eau 
n'a  pas  d'action  sur  ces  cellules.  L'acide  acé- 
tique les  pâlit,  mais  ne  les  dissout  pas;  elles 
se  dissolvent  dans  Ie3  alcalis. 

4°  Cellules  adipeuses.  La  cellule  adipeuse 
constitue  l'élément  fondamental  du  tissu  adi- 
peux ;  elle  entre  accessoirement  dans  la  com- 
position d'autres  tissus,  notamment  du  tissu 
cellulaire  ou  lamineux,  et  du  tissu  médullaire. 
La  cellule  adipeuse  est  arrondie,  à  paroi  mince 
et  transparente,  laissant  voir  la  couleur  jau- 
nâtre de  la  graisse  qui  remplit  sa  cavité. 
Les  cellules  adipeuses  ne  vivent  pas  isolées  ; 
elles  s'agglomèrent  et  forment  des  grains  ou 
globules  qui  ont  de  1  mm.  à  6  mm.  do  dia- 
mètre, et  qui  sont  composés  de  50  à  60  cel- 
lules adipeuses.  La  cellule  adipeuse  a  de. 
0mm.03à0  mm. 08, et aa paroi, omm. 001  d'é- 
paisseur. 

50  Cellules  de  l'ovisac.  Ces  éléments  entrent 
dans  la  composition  de  la  paroi  de  l'ovisac 
on  vésicule  de  Graaf.  Ce  sont  de  petites  cel- 
lules polyédriques,  à  angles  arrondis,  quel- 
quefois sphéroïdales. 

6°  Myélocytes.  Cet  élément  anatomique  ne 
se  rencontre  que  dans  le  tissu  nerveux  ;  il  se 
montre  sous  deux  formes  :  sous  forme  de 
noyau  libre  et  sous  forme  de  cellule.  Les  myé- 
locytes à  forme  de  noyaux  libres  sont  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  autres.  Ces  noyaux 
sont  sphériques,  quelquefois  ovoïdes,  plus 
foncés  que  la  matière  amorphe  au  milieu  de 
laquelle  ils  se  trouvent  ;  ils  accompagnent  les 
cellules  nerveuses  multipolaires.  Tantôt  ces 
noyaux  ont  un  nucléole,  tantôt  ils  en  sont  dé- 
pourvus. Le  centre  du  nucléole  est  brillant, 
ses  contours  sont  noirâtres.  Il  est  environné 
de  granulations  grisâtres.  Le  diamètre  du 
noyau  est  de  0  mm.  005  à  0  mm.  007.  L'acide 
acétique  a  peu  d'action  sur  ces  noyaux;  il  les 
resserre  un  peu,  et  il  dissout  les  substances 
environnantes.  Ces  noyaux  pourraient  être 
confondus  avec  les  noyaux  libres  des  médul- 
locelles; mais  ceux-ci  sont  plus  gros,  plus 
transparents,  et  ne  se  rencontrent  pas  dans 
les  régions  où  l'on  trouve  les  myélocytes.  Les 
myélocytes  à  forme  de  cellules  sont  rares  chez 
l'homme;  ils  ont  de  0  mm.  012  à  0  mm.  015.11s 
sont  ovoïdes,  sans  cavité  distincte  de  la  paroi 
et  contiennent  un  noyau  semblable  aux  noyaux 
libres.  L'eau  n'a  aucune  action  sur  ces  cellules. 

70  Cellules  nerveuses.  Ces  éléments  anato- 
miques sont  répandus  dans  le  système  neT- 
veux  ;  ils  concourent  à  former  la  substance 
grise  de  l'axe  cérébrospinal  et  les  ganglions 
nerveux.  Les  cellules  des  ganglions  nerveux 
sont  plus  particulièrement  désignées  sous  tes 
noms  de  corpuscules  ganglionnaires,  cellules 
nerveuses  ganglionnaires.  Elles  sont  en  rap- 
port avec  un  ou  plusieurs  tubes  nerveux  sen- 
sitifs  qui  les  traversent,  et  portent  le  nom  de 
bipolaires  ou  de  multipolaires  selon  qu'elles 
présentent  deux  ou  plusieurs  points  de  leur 
surface  en  continuité  avec  ees  tubes.  Comme 
il  y  a  deux  espèces  de  tubes  nervoux  sensitifs, 
des  tubes  minces  et  des  tubes  larges,  il  y  a 
deux  espèces  de  cellules  nerveuses  ganglion- 
naires, celles  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  des 
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tubes  larges  et  celles  qui  se  trouvéat  sur  le 
trajet  des  tubes  minces.  Lés  (fêiMeVgajiglîori- 
naires  des  tubes  larges  sont  à  peu  près  sphéri- 
ques ;  leur  diamètre  est  de  0  mm.  05  à  0  mm.  10. 
Elles  ont  une  paroi  de  0  mm.  OOS  à  0  mm.  012 
d'épaisseur,  homogène,  fixement  granuleuse, 
fibroïde,  parsemée  de  petits  noyaux  dans  son 
épaisseur.  Cette  paroi  est  en  continuité  de  sub- 
stance avec  celle  du  tube  nerveux  sensitif  qui 
y  correspond.  La  cavité  des  cellules  ganglion- 
naires est  aussi  en  continuité  avec  la  cavité 
du  tube  nerveux,  qui  se  rétrécit  un  peu  au 
moment  où  il  arrive  au  contact  de  la  cellule. 
Le  contenu  est  solide,  granuleux  ;  au  centre 
se  trouve  un  gros  noyau  clair,  transparent, 
sphérique  de  0  mm.  012  de  largeur,  avec  un 
nucléole  jaune  brillant,  de  0  mm.  002  environ. 
Les  cellules  ganglionnaires  des  tubes  minces 
sont  plus  ovoïdes  que  les  précédentes  ;  elles 
ont  un  moindre  volume  et  une  paroi  moins 
épaisse.  Dans  le  système  nerveux  central,  les 
cellules  nerveuses  sont  dépourvues ,  comme 
les  tubes  nerveux,  de  paroi  propre.  Elles  con- 
tiennent quelquefois  autour  du  noyau  un  ou 
plusieurs  amas  de  granulations  graisseuses 
foncées.  Elles  sont  bipolaires  ou  multipolaires. 
On  en  trouve  qui  ont  trois,  quatre,  cinq  pôles, 
et  même  plus.  De  chacun  de  ces  pôles  part  un 
prolongement  qui  va  se  jeter  dans  une  cellule 
voisine  et  constituer  une  anastomose  entre 
(Jes  éléments  anatomiques.  Ce  prolongement 
n'est  autre  chose  que  le  cylindre-axe  qui  se 
trouve  au  centre  du  tube  nerveux. 

—  Cellules  des  produits.  Cinq  espèces  de  cel- 
lules appartiennent  aux  produits  :  1»  les  cel- 
lules épithéliales  ;  2°  les  cellules  médullaires 
des  poils;  3»  les  cellules  du  cristallin;  4°  l'o- 
vule femelle;  5°  V ovule  mâle. 

10  Cellules  épithéliales.  On  distingue  quatre 
variétés  de  cellules  épithéliales.:  des  noyaux 
libres,  des  cellules  sphériques,  des  cellûlespris- 
matiques  ou  cylindriques,  des  cellules  pavi- 
menteuses,  polyédriques,  en  forme  de  lamelles. 
Les  noyaux  libres  constituent  ce  qu'on  appelle 
l'épithélium  nucléaire.  Ils  sont  ovoïdes  ou 
sphériques  :  de  là  la  distinction  de  l'épitbé- 
hum  nucléaire  ovoïde,  et  de  l'épithélium  nu- 
cléaire sphérique.  Les  noyaux  ovoïdes  ont  de 
0  mm.  008  à  0  mm.  012;  ils  présentent  un  con- 
tour net,  grisâtre.  Les  novaux  sphériques  ont 
de  omm.  006  à  omm.  008;  ils  sont  pâles,  trans- 
parents, granuleux.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  contiennent  ordinairement  de  nucléole.  On 
rencontre  l'épithélium  nucléaire  ovoïde  en 
grande  quantité  dans  tes  culs-de-sac  glandu- 
laires, les  follicules  utérins,  les  glandes  sudo- 
ripares,  les  glandes  mammaires.  L'épithélium 
nucléaire  sphérique  se  trouve  dans  les  glan- 
des vasculaires  sanguines,  dans  les  follicules 
clos. 

Les  cellules  épithéliales  sphériques  ont  la 
forme  que  leur  nom  indique  ;  leur  diamètre 
est  deO  mm.  002  à 0  mm.  003.  Ellescontiennent 
des  noyaux  sphériques  ou  ovoïdes,  selon  les 
régions.  Leur  contour  est  net,  leur  centre 
pâle  et  granuleux  au  voisinage  du  noyau  : 
l'épithélium  à  cellules  sphériques  se  rencon- 
tre sur  la  muqueuse  de  la  vessie,  dnns  les 
glandes  de  l'estomac,  dans  les  glandes  lym- 
phatiques, dans  les, conduits  du  testicule.  Il  est 
moins  abondant  chez  l'homme  que  chez  beau- 
coup d'animaux. 

Les  cellules  épithéliales  prismatiques  sont 
des  éléments  très-faciles  à  distinguer.  Ce  sont 
des  prismes  à  cinq  à  six  pans,  plus  longs  que 
larges.  Ils  ont  une  longueur  de  0  mm.  005  h 
0  mm.  00C.  Ces  cellules  prismatiques  s'implan- 
tent sur  la  muqueuse  par  l'une  de  leurs  extré- 
mités qui  est  etfilée,  tandis  que  l'autre  extré- 
mité, en  se  plaçant  à  côté  des  autres,  forme 
la  surface  de  la  muqueuse.  Elles  contiennent 
un  noyau,  lequel  est  .pourvu  d'un  ou  de  deux 
nucléoles.  Ces  prismes  juxtaposés  ressem- 
blent, vus  de  côté,  à  de  petits  bâtonnets  et  à 
des  polygones  en  mosaïque  quand  on  regarde 
leurs  bases.  L'épithélium  à  cellules  prismati- 
ques est  très-répandu  dans  l'économie  :  dans 
les  voies  aériennes  jusqu'aux  canalicules  res- 
pirateurs ;  dans  les  canalicules  sécréteurs  du 
tait  et  les  canaux  galactophores,  dans  les  con- 
duits sécréteurs  et  excréteurs  de  la  bile; 
dans  l'intestin,  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'anus, 
sur  la  muqueuse  utérine,  sur  la  trompe  de 
Fallope,  sur  les  canaux  éjaoulateurs,  etc.  Cer- 
taines cellules  prismatiques  contiennent  trois, 
quatre  ou  cinq  noyaux.  On  en  trouve  qui  por- 
tent sur  leur  base,  c'est-à-dire  à  leur  extré- 
mité libre,  de  petits  prolongements  que  l'on 
appelle  cils  oibratiles.  Ces  cils  vibratiles  sont 
des  filaments  fins,  transparents,  homogènes. 
Usjouissentde  la  propriété  dese mouvoir, sans 
le  secours  des  nerfs,  d'un  mouvement  très-vif 
et  continu.  Il  faut  noter  que  ce  mouvement 
des  cils  vibratiles  diffère  de  celui  qu'exécute 
la  fibre  musculaire.  Tandis  que  la  fibre  mus- 
culaire en  se  contractant  se  raccourcit,  les 
cils  présentent  des  inclinaisons  et  des  cour- 
bures alternatives  qui  rappellent  assez  bien 
un  champ  de  blé  dont  les  épis  sont  alternati- 
vement inclinés  et  redressés  par  un  léger 
souffle.  On  trouve  les  cellules  prismatiques 
munies  de  cils  vibratiles  dans  les  fosses  na- 
sales, la  trompe  d'Eustache,  la  cavité  du  tym- 
pan, le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
l'ultérus,  les  trompes  de  Fallope,  les  conduits 
biliaires  excréteurs  et  les  conduits  de  la  pro- 
state. 

Les  cellules  épithéliales  pavîmenteuses  sont, 
les  unes  polyédriques,'  les  autres  lamellifor- 
mes. Elles  ont  de  0  mm.  030  ào  mm.  060.  Elles 
contiennent  un  noyau,  lequel  est  quelquefois 
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pourvu  d'un  nucléole.  Elles  résistent  h  l'ac- 
tion de  la  plupart  des  agents  chimiques.  Quel- 
quefois les  tissus  ne  présentent  cju  une  seule 
couche  de  cellules  épitliéliales  pavimentouses, 
mais  ie  plus  souvent  il  y  en  a  plusieurs  super- 
posées. On  dit  alors  que  le  tissu  est  recouvert 
d'une  couche  rt'épithélium  pavimenteux  stra- 
tiflé.  L'épithélium  pavimenteux  est  très-ré- 
pandu dans  l'économie;  il  se  trouve  à  la  sur- 
lace de  la  peau,  où  il  constitue  1'épiderme',  aux 
deux  surfaces  externe  et  interre  du  cceur,  à 
la  face  interne  des  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques, sur  les  muqueuses  buccale,  pharyn- 
gienne, œsophagienne,  conjonctivale,  vagi- 
nale, urétrale,  sur  les  membranes  séreuses 
splanchniques  et  articulaires,  dans  le  foie, 
dans  les  reins,  dans  les  glandes  sébacées,  dans 
les  follicules  enroulés  du  creux  de  l'aisselle, 
dans  les  glandes  de  Littre,  dans  les  follicules 
pileux,  dans  les  glandes  de  Brunuer,  dans  le 
pancréas.  Parmi  les  cellule*  pavimenteuses, 
ii  y  en  a  qui  contiennent  des  granulations  pig- 
mentaires,  et  qui  reçoivent,  pour  cette  raison, 
le  nom  de  cellules  pigmentaires.  Ces  cellules 
pigmentaires  se  rencontrent  dans  la  choroïde 
et  dans  l'épiderme;  elles  manquent  dans  la 
choroïde  des  albinos  ;  l'épiderme  en  contient 
une  quantité  qui  varie  dans  les  différentes 
races  humaines,  et  qui  explique  leur  différence 
de  coloration. 

î°  Cellules  médullaires  des  poils.  Chaque  poil 
présente  une  substance  propre  creusée  d'un 
canal  et  une  moelle  qui  remplit  ce  canal.  Cette 
moelle  est  formée  Ce  cellules  polyédriques,  à 
angles  arrondis,  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres  chez  certains  animaux,  ré- 
gulièrement superposées  chez  d'autres.  Ces 
cellules  médullaires  des  poils  manquent  sou- 
vent de  noyaux  et  sont  remplies  de  granula- 
tions pigmentaires. 

30  Cellules  ducrislallin.  Ces  cellules,  appe- 
lées aussi  globules  du  cristallin  ou  de  Aforga- 
gni,  forment,  par  leur  juxtaposition,  à  la' face 
antérieure  du  cristallin,  une  couche  de  consis- 
tance gommeuse,  qui  a  reçu  le  nom  de  couche 
de  Morgagni.  Après  la  mort,  elles  se  dissocient 
et  se  réduisent  en  un  liquide  qui  tient  en  sus- 
pension des  granulations  et  des  gouttes  pales, 
incolores,  liquide  cadavérique  connu  sous  le 
nom  d'humeur  de  Morgagni. 

4«  Ovule  femelle.  L'ovule  femelle  est  un  pe- 
'  tit  corps  sphérique  contenu  dans  l'ovisac  ou 
vésicule  de  Grauf.  Il  est  transparent;  son  dia- 
mètre est  de  0  mm.  làomm.  2. 11  peut  être  assi- 
milé à  une  cellule  présentant  une  paroi,  la 
membrane  vitelline,  un  contenu,  l«  vitellus,  un 
noyau ,  la  vésicule  germinative.  La  mem- 
brane vilelline  est  épaisse,  transparente,  hya- 
line, très-résistante  ,  homogène  ,  élastique. 
Elle  présente  au  microscope  l'aspect  d'un 
double  anneau,  parce  qu'elle  est  transparente, 
et  qu'on  n'aperçoit  que  les  deux  lignes  qui  li- 
mitent sa  paroi  en  dedans  et  en  dehors.  L'é- 
paisseurde  cette  paroi  est  de  0  mm.  DO.  Le  vi- 
■  iellus  est  une  masse  granuleuse,  visqueuse , 
transparente,  cohérente,  qui  constitue  la  par- 
tie la  plus  essentielle  de  1  œuf.  L'eau  pénètre 
par  endosmose  la  membrane  vitelline  et  déter- 
mine la  rétraction  du  vitellus.  La  vésicule  ger- 
minative est  Une  petite  vésicule  de  0  mm.  035  à 
0  min.  040.  Elle  est  transparente  et  très-fragile. 
Elle  est  formée  d'une  enveloppe  et  d'un  con- 
tenu liquide.  A  mesure  que  l'ovule  approche 
de  la  maturité,  la  vésicule  germinative  se  rap- 
proche de  la  périphérie.  La  tache  germinative 
est  obscure  et  arrondie  ;  elle  siège  sur  un  point 
de  la  paroi  de  la  vésicule  germinative. 

5°  Ovule  mâle.  Dans  les  canalicules  spenna- 
tiques  se  développent  de  petits  corps  sembla- 
bles à  l'ovule  femelle  et  qui  portent  la  nom 
d'ovules  mâles.  On  les  appelle  aussi  vésicules 
mères  des  spermatozoïdes.  Comme  l'ovule  de 
la  femme,  l'ovule  de  l'homme  est  constitué 
par  une  enveloppe  ou  membrane  vitelline,  et 
par  un  contenu  granuleux  ou  vitellus.  Le  vi- 
tellus  présente  le  phénomène  de  la  segmenta- 
tion dans  l'ovule  mâle  eomme.dans  l'ovule  fe- 
melle. La  seule  différence  est  que,  dans  l'o- 
vule feinello,  la  segmentation  du  vitellus  se 
fait  sous  l'influence  de  là  fécondation,  taudis 
que  dans  l'ovule  mâle  elle  est  spontanée.  Le 
résultat  de  la  segmentation  du  vitellus  mâle 
est  la  formation  de  cellules  embryonnaires 
mâles.  Ces  cellules  embryonnaires  mâles  ne 
se  soudent  pas  entre  elles  comme  celles  de 
l'ovule  femelle  fécondé.  On  les  voit  peu  à  peu 
changer  de  forme  et  présenter  une  extrémité 
effilée,  ou  queue,  et  une  extrémité  renflée,  ou 
tête  :  ce  sont  les  spermatozoïdes.  Renfermés 
dans  la  vésicule  mère,  ou  ovule  mâle,  les  sper- 
matozoïdes se  groupent  en  faisceaux;  on  re- 
marque que,  dans  ces  faisceaux  snermatiques, 
les  spermatozoïdes  présentent  leur  tète  du 
même  côté.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la 
vésicule  raère  se  brise  et  se  dissout,  et  les 
spermatozoïdes  deviennent  libres.  Les  sper- 
matozoïdes ne  sont  pas  plus  dés  animaux,  se- 
lon M.  Robin,  que  les  cellules  éptthéliales  à 
cils  vibratiles.  Leurs  mouvements  rentrent 
dans  l'espèce  du  mouvement  ciliaire. 

—  III.  Formation,  multiplication  et  mé- 
tamorphose DES  CKLI.ULES.  V.  CEU.VLA.IRK 
{Théorie). 

—  IV.  Des  cellules  pathologiques.  Au 
commencement  des  études  micrographiques, 
on  a  cru  à  l'existence  de  cellules  pathologi- 
ques spécifiquement,  distinctes  de  celles  que 
présente  l'analyse  des  tissus  normaux.  C'est 
ce  qu'on  appelait  l'hétéromorpàie  ou  Vhétéro- 
logie  des  produits  morbides.  Les  histologistes 
français  se  sont  occupés  longtemps  de  la  cel- 
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Iule  dite  'miséreuse.  Aujourd'hui  Von  admet, 
en  France  corfîme  en  Allemagne,  que  tous  les 
éléments  des  productions  pathologiques,  même 
des  tumeurs  désignées  sous  le  nom  de  can- 
cers, se  retrouvent  dans  les  productions  nor- 
males. M.  Robin  repousse  la  cellule  cancé- 
reuse, comme  M.  Vîrchow.  «  Depuis  que  l'on 
a  étudié  le  développement  au  point  de  vue 
hiitologique,  dit  ce  dernier,  on  s'est  aperçu  que 
les  éléments  des  néoplasies  avaient  toujours 
leurs  analogues  dans  quelque  tissu  physiolo- 
gique. On  s  en  assurera  sur  le  cancer, "si  l'on 
choisit,  pour  étudier  ce  produit  pathologique, 
le  stade  le  plus  élevé  de  son  évolution,  l'épo- 
que où  son  organisation  est  la  plus  complète; 
il  ne  faut  pas  expérimenter  trop  tôt,  iilors  que 
l'évolution  n'est  pas  encore  faite  ;  ni  trop  tard, 
lorsqu'elle  est  passée.  En  se  "tenant  dans  ces 
limites,  on  trouvera  toujours  un  processus 
physiologique  ressemblant  a  la  marche  des 
néoplasmes  pathologiques  ;  on  trouvera  un 
terme  de  comparaison  pour  le  cancer  aussi 
bien  que  pour  le  pas.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rai- 
son pour  admettre  la  spécificité  du  cancer  que 
pour  accorder  la  spécificité  du  pus.  »  Ainsi, 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  il  n'y  a 
d'autre  hétéromorphie,  d'autre  hétérologie  des 
produits  morbides  que  le  mode  inaccoutumé 
de  leur  naissance.  Un  tissu  peut  être  produit 
dans  un  point  où  il  ne  doit  pas  être  normale- 
ment {hétérotopie,  aberratio  loci),  ou  bien  k  une 
époque  où  on  ne  le  rencontre  pas  habituelle- 
ment dans  l'organisme  (hétérochronie,  aberra- 
tio tempnris)  ;  ou  bien  enfin  son  développe- 
ment atteint  un  degré  tel,  qu'il  s'éloigne  de  la 
formation  typique  normale  (hétérométrie,  dif- 
férence quantitative);  mais  il  n'y  a  jamais 
création,  par  suite  de  l'état  pathologique,  d'é- 
léments anatomiques  nouveaux,  spécifique- 
ment distincts  de  ceux  que  présente  l'orga- 
nisme à  l'état  normal,  (V.'  pathalogie,  tu- 
meurs, etc.) 

—  Bot.  On  désigne  sous  le  nom  de  cel- 
lule ou  d'vlricule  une  sorte  de  petit  sac  ou 
de  petite  outre,  de  dimension  microscopique, 
de  formes  variables,  i»  parois  minces  et  dia- 
phanes ,  renfermant  dans  son  intérieur  des 
corps  de  nature  très-diverse.  La  cellule  est 
l'organe  fondamental  de  la  plante,  celui  qui, 
par  ses  modifications  et  son  développement, 
donne  naissance  aux  tissus  et  aux  organes 
composés.  I!  y  a  même  des  végétaux  consti- 
tués purement  et  simplement  par  une  cellule 
unique  ;  telle  est  cette  algue  curieuse  appelée 

Î>ar  les  botanistes  protococcus  allanticus,  dont 
a  petitesse  est  telle,  qu'il  faut  trois  cents  in- 
dividus placés  bout  à  bout  pour  égaler  la  lon- 
gueur de  0  m.  001,  et  dont  la  multiplication 
est  si  prodigieuse,  que  ces  innombrables  in- 
dividus communiquent  aux  eaux  de  la  mer 
Rouge  la  couleur  caractéristique  qui  lui  a 
valu  son  nom.  D'autres  végétaux  aquatiques, 
comme  les  conferves,  ces  filaments  verts  qui 
flottent  dans  les  eaux  douées,  ont  une  orga- 
nisation un  peu  plus  compliquée;  ils  se  com- 
posent de  cellules  placées  à  la  suite  les  unes 
des  autres  en  ligne  continue  ;  puis  ces  rangées 
de  cellules  se  juxtaposent  à  leur  tour,  se  super- 
posent, s'enchevêtrent,  s'associent  de  mille 
manières,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'é- 
chelle végétale  ;  ou  bien  les  cellules,  juxta- 
posées dans  tous  les  sens,  forment  une  masse 
compacte  [v.  cellulaire  (tissu)],  qui  taniôt 
reste  seule,  tantôt  s'associe  aux  autres  tissus 
pour  constituer  les  végétaux  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Chaque  cellule  dont  se  compose  le  tissu 
cellulaire  est  donc  un  organe  particulier,  ayant 
sa -paroi  propre.  La  séparation  des  cellules  se 
fait  quelquefois  naturellement  dans  l'intérieur 
de  quelques  organes  parenchymateux,  dont 
l'accroissement  a  été  très-rapide.  «  Mais  on 
peut  l'obtenir  très-facilement,  comme  le  fait 
observer  A.  Richard,  soit  en  faisant  bouillir 
pendant  quelques  minutes  le  tissu  ceilulaire 
dans  de  1  acide  nitrique,  soit  tout  simplement 
dans  l'eau  pure.  On  voit  alors  les  diverses 
parties  constituantes  du  tissu  végétal  se  sé- 
parer les  unes  des  autres  et  se  montrer  avec 
leur  forme  première.  »  La  forme  normale  des 
cellules  est  globuleuse  ou  ovoïde  ;  mais  quand 
elles  se  pressent  entre  elles  dans  les  tissus, 
leurs  parois  s'aplatissent,  et  elles  prennent 
alors  des  formes  polyédriques  plus  ou  inoins 
irrégulières,  la  pression  n  étant  pas  toujours 
égale  dans  tous  les  sens.  Eile3  offrent  fré- 
quemment l'aspect  de  petits  prismes  à  quatre, 
à  cinq  ou  à  six  paus,  tronqués  carrément  a  leurs 
deux  extrémités;  d'autres  fois,  les  formes 
planes  et  courbes  se  combinent,  de  telle  sorte 
que  la  cellule  est  cylindrique  ou  doliiforme 
(en  forme  de  petit  baril)  ;  enfin,  certaines  cel~ 
Iules  présentent  une  forme  plus  irrégulière 
encore,  elles  sont  ramifiées  en  divers  sens  et 
paraissent  résulter  de  la  soudure  de  plusieurs 
cellules  dont  les  parois  intermédiaires  auraient 
été  résorbées;  telles  sont  celles  eue  l'on  ob- 
serve au-dessous  de  l'épiderme  de  la  face  infé- 
rieure des  feuilles  du  fis  blaue,  du  nymphéa, 
des  iris  et  d'un  assez  grand  nombre  d'autres 
plantes.  Disposées  quelquefois  sans  ordre  ap- 
parent, les  cellules  sont  le  plus  souvent  juxta- 
posées ou  superposées  de  manière  a  tonner 
des  séries  longitudinales  régulières,  comme 
on  peut  l'observer  surtout  dans  la  moelle  des 
végétaux.  La  membrane  qui  forme  les  cel- 
lules est  ordinairement  très-mince,  incolore  et 
transparente.  Quand  le  tissu  utriculaire  pré- 
sente une  certaine  coloration,  celle-ci  pro- 
vient des  matières  contenues  dans  l'intérieur 
des  cellules.  Chez  plusieurs  cellules ,  chez 
toutes  dans  leur  premier  état,  la  paroi  est 
parfaitement  homogène  ;  mais  souvent,  à  lin- 
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térieur  de  l'enveloppe  propre-,  il  s'enproduit 
une  seconde  qui  présente  dés  solutions  de 
continuité  de  forme  et  d'étenûue  variables  ; 
de  là.  l'origine  des  cellules  dites  ponctuées , 
rayées,  annulaires,  spirales,  réticulées,  etc. 
De  nouvelles  membranes  peuvent  aussi  se 
former  à  l'intérieur  de  la  seconde,  sur  laquelle 
elles  se  moulent  le  plus  souvent,  la  suivant 
dans  tous  ses  contours  et  intecrompues  aux 
mêmes  endroits.  Mais  quelquefois  le  contraire 
arrive  :  leurs  solutions  de  continuité  ne  se 
correspondent  plus  exactement,  et  il  en  ré- 
sulte îles  apparences  plus  compliquées. 

Les  matières  contenues  dans  les  cellules  ou 
faisant  partie  de  leurs  parois  sont  très-di- 
verses ;  nous  citerons  entre  autres  la  chloro- 
phylle ou  matière  verte  de3  feuilles,  les  di- 
verses substances  colorantes,  la  fécule  et  le 
gluten,  les  huiles  volatiles,  le  ligneux  ou  ma- 
tière incrustante  du  bois,  la  sève,  la  silice, 
plusieurs  sels  cristallisés,  etc. 

CELLULE,  ÉE  adj.  (sè-lu-Ié  —  rad.  cellule). 
flist.  nat:  Divisé  en  cellules. 

—  s.  m.  pi,  Zooph.  Famille  de  polypes,  com- 
prenant ceux  qui  sont  enfermés  dans  des  cel- 
lules. 

—  Administr.  Tenu  en  cellule,  en  parlant 
des  prisonniers  :  Prisonnier  cki.lui.é.  Il  Sub- 
stantiv.  :  Parmi  les  apôtres  de  la  cellule,  les 
uns  veulent  que  le  visiteur,  n'entretenant  jms 
exclusivement  le  cellule  de  ses  péchés,  lui 
parle  des  récompenses  qui  attendent  les  Ira- 
vaux  des  hommes  utiles.  (M.  Alhoy.) 

CELLULEUX,  EUSE  adj.  (sè-lu-leu,  eu-ze 

—  rad.  cellule).  Hist.  nat.  Qui  est  divisé  en 
cellules  :  Tissu  celi.dlkux  des  os.  Fruit  cgl- 
lui.kux.  Tunique  cellulbusu  du  canal  intes- 
tinal. Productions  celluleuses. 

CELLULIE  s.  f.  ( sè-lu-lt  —  rad.  cellule). 
Moll.  Genre  de  foraminifères,  qui  a  été  aban- 
donné. 

CELLULIFORME  adj.  (sè-lu-li-for-me  — 
de  cellule  et  dé  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d  une  cellule. 

CELLULITÈLE  adj.  (sè-lu-li-tè-le  —  du  lat. 
cellula,  cellule;  teta,  toile).  Entom.  Qui  fait 
dos  toiles  celluleuses. 

—  s.  f.  Entom.  Espèce  d'araignée. 

CELLULOGÉNÉSIE  s.  f.  {sè-lu-lo-gé-né-z! 

—  du  lat.  cellula,  cellule,  et  du  gr.  genesis, 
génération).  Physiol.  Formation  des  cellules. 

CELLULOSE  S.  f.  {sè-ln-Io-ite  —  rad,  cel- 
lule). Chiin.  Principe  particulier  des  corps  or- 
ganisés, qui  constitue  la  partie  solide  des  vé- 
gétaux. 

-—  Encycl.  Chira.  I.  Etat  naturel.  La  cellu- 
lose n'a  jamais  été  produite  artificiellement. 
Elle  est  le  principal  élément  constituant  de  la 
charpente  solide  des  plantes.  Lorsque  les  cel- 
lules sont  arrivées  a  la  dernière  période  de 
leur  développement,  leurs  parois  eu  sont  pres- 
que exclusivement  composées.  Toutefois,  à  me- 
sure que  l'arbre  pousse,  il  se  dépose  dans  l'in- 
térieur de  la  cellule  des  matières  colorantes, 
résineuses  ou  autres,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  matières  incrustantes  et  qui  finissent 
par  en  remplir  la  cavité.  Il  y  a  pourtant  cer- 
tains tissus  qui  sont  presque  exclusivement 
composés  de  cellulose;  tels  sont  :  la  plante  à 
papier  de  riz  (assc/iynomene  paludosa),  et  le 
périsperme  corné  de  certaines  graines,  comme 
celles  du  phytalephas,  de  l'ivoire  végétal,  du 
dattier  et  de  l'arbre  de  dragon.  Certains  pro- 
duits végétaux  manufacturés,  comme  le  co- 
ton, le  lin,  le  chanvre  et  le  papier  blanc,  con- 
sistent en  cellulose  à  peu  près  pure. 

La  cellulose  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  les  tissus  végétaux,  elle  fait  encore  partie 
de  certains  tissus  animaux.  Elle  constitue  la 
partie  principale  du  manteau  de  certains  mol- 
lusques et,  suivant  Fremy,  forme  les  tégu- 
ments des  insectes  et  des  crustacés.  M.  Peligot 
a  fait  voir  toutefois  qu'elle  n'est  pas  seule  à 
constituer  ces  téguments,  et  que  ce  que  l'on 
avait  pris  pour  un  principe  immédiat  et  dé- 
signé sous  le  nom  de  chitine  (téguments  des 
articulés)  n'est  qu'un  mélange  dé  cellulose  et 
d'une  matière  azotée  particulière. 

—  II.  Extraction.  Pour  extraire  la  cellulose 
pure  des  tissus  qui  la  contiennent,  le  meilleur 
moyen  consiste  à  faire  agir  sur  ces  tissus  des 
réactifs  qui  détruisent  les  matières  étrangères 
sans  attaquer  sensiblement  la  celhdose.  Gé- 
néralement, on  prend  du  coton,  du  lin,  duchan- 
vre,  du  papier  ou  de  la  moelle  de  sureau,  que 
l'on  fait  bouillir  avec  de  la  potasse  caustique, 
après  quoi  on  lave  le  résidu.  Ce  résidu  ainsi 
lavé  est  ensuite  soumis  à  l'action  du  chlore  en 
présence  de  l'eau,  puis  soumis  à  de  nouveaux 
lavages  ;en  troisième  lieu,  on  le  lave  avec  de 
l'ammoniaque  d'abord,  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu  ensuite.  Les  deruières  traces 
d'acide  étant  enlevées,  on  recommence  deux 
ou  trois  fois  cette  série  d'opérations,  puis  fina- 
lement on  dessèche  la  matière  et  ou  l'èpuise 
par  l'alcool  et  par  l'éther  pour  éliminer  cer- 
taines substances  solubles  qui  auraient  pu 
échapper  aux  traitements  précédents.  On  peut 
aussi  extraire  parce  procédé  la  cellulose  pure 
directement  des  fibres  ligneuses,  mais  alors 
les  traitements  par  les  réactifs  dont  nous  avons 
parlé  doivent  être  répétés  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fois,  si  l'on  veut  enlever  com- 
plètement les  matières  incrustantes.  Le  papier 
et  le  vieux  linge  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton, 
outre  qu'ils  proviennent  d'une  matière  végé-  . 
taie  moins  riche  en  matières  incrustantes,  ont 
été  débarrassés  en  grande  partie  déjà  de  ce    ' 


CELL 


689 


qu'ils  en  contenaient  par  les  opérations  aux- 
quelles ils  ont  été  soumis,  telles  que  lessives, 
broiement  en  présence  de  l'eau,  exposition  a 
l'air  humide,  etc.,  etc.  Les  matières  fécales 
des  herbivores,  bœufs  ou  chevaux,  sont  une 
très-bonne  source  de  cellulose,  les  matières 
incrustantes  déjà  fortement  désagrégées  par 
la  digestion  étant  plus  facilement  attaquées 
par  les  réactifs  que  l'on  fait  agir  pur  elles. 

—  III.  Propriétés.  La  cellulose  ainsi  purifiée 
est  blanche,  transparente,  d'une  densité  de 
J,50  environ.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  fixes  et  volatiles. 
Lorsquelle  est  tout  à  fait  pure,  elle  est  inal- 
térable à  l'air;  mais  lorsqu'elle  est  mélangée, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  bois,  à  des  substances 
azotées  ou  autres  facilement. altérables,  elle 
participe  à  cette  altérabilité,  subit  à  l'air  hu- 
mide une  combustion  lente  et  se  convertit 
en  une  matière  très -friable  d'uue  couleur 
jaune  ou  brune. 

L'état  d'agrégation  de  la  cellulose  varie 
beaucoup  suivant  son  origine.  Ainsi,  dans  le 
lichen  d  Islande,  elle  est  peu  compacte  et  se 
désagrège  facilement  sous  l'influence  de  l'eau 
bouillante,  «n  se  transformant  en  une  substance 
soluble,  qui  n'est  autre  que  la  dextrine.  D'or- 
dinaire cependant,  elle  est  plus  dense  et  plus 
compacte.  C'est  ainsi  que  celle  du  bois,  du  co- 
ton, du  Un  ou  du  chanvre,  résiste  non~seule- 
ment  à  l'action  de  l'eau,  mais  encore  n'est  at- 
taquée qu'avec  une  grande  lenteur  par  des 
réactifs  très-énergiques. 

Les  acides  sulfurique  et  phosphorique  con- 
i.entrés  jouissent  de  la  propriété  de  désagré- 
ger la  cellulose  a  la  température  ordinaire. 
C'est  ainsi  qu'en  broyant  du  papier  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré  ajouté  goutte  a. 
goutte,  on  convertit  ce  papier  en  une  matière 
gommeuse,  la  dextrine,  sans  que  la  masse  noir- 
cisse, si  la  température  n'est  pas  très-élevée. 
Cette  matière  gommeuse,  additionnée  d'une 
grande  quantité  d'eau  et  soumise  pendant  plu- 
sieurs heures  à  l'ébullition,  se  transforme  com- 
plètement en  glucose,  laquelle  a  pour  formule 
C8H,J0&  et  renferme  une  molécule  d'eau  de 
plus  que  la  dextrine  et  la  cellulose,  substances 
isomériques  dont  la  formute  est  C'6U"03,  ou 
un  multiple  de  ces  rapports.  Lorsqu'on  plonge 
du  papier  non  collé  dans  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  la  moitié  ou  du  quart  de  son  poids 
d'eau  et  qu'on  le  lave  ensuite  immédiatement 
avec  de  l'ammoniaque  faible,  il  subit  une  al- 
tération trè3-remarquable.  Sans  changer  de 
composition,  il  se  transforme  en  une  substance 
parcheminée  qui  ressemble  tout  a  fait  au  par- 
chemin animal  et  qui  peut  être  employée  aux 
mêmes  usages  que  ce  dernier.  Le  papier  ainsi 
modifié  a  reçu  le  nom  de  papier-parchemin. 
Son  existence  a  été  d'abord  signalée  en  1S47, 
par  MM.  Pouinarède  et  Figuier,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  de  papyrine.  Ce  produit  est  ce- 
pendant resté  sans  application  jusqu'en  1S57, 
époque  où  M.  W.-E.  Gaine  prit  un  brevet  pour' 
sa  fabrication  en  grand.  Le  papier-parchemin 
se  fabrique  aujourd'hui  industriellement.  On 
l'emploie,  comme  le  parchemin  ordinaire,  à  re- 
couvrir des  pots  de  confitures  ou  de  gelées,  a 
faire  des  faux-cols  imitation,  etc.,  etc.  Le  pa- 
pier-parchemin est  encore  fréquemment  em- 
ployé dans  les  laboratoires  pour  joindre  les 
diverses  pièces  des  appareils  distillatoires  et 
surtout  comme  membrane  extrêmement  pro- 
pre aux  expériences  de  diffusion,  de  dialyse 
ou  d'endosmose.  La  raison  pour  laquelle  co 
produit  est  resté  pendant  si  longtemps  sans 
application  tient  probablement  à  ce  que 
MM.  Poumarède  et  Figuier  employaient  à  sa 
préparation  de  l'acide  sulfurique  concentré. 
Le  produit  ainsi  préparé,  quoique  possédant, 
en  effet,  l'ensemble  des  caractères  que  nous 
venons  de  décrire,  n'a  pas  une  ténacité  aussi 
grande  que  lorsqu'on  l'a  préparé  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  du  quart  ou  de  la  moitié 
de  son  volume  d'eau. 

Bouillie  pendant  quelque  temps  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  ou  azotique  étendu,  la  cellulose 
se  convertit  en  une  matière  pulpeuse  qui  con- 
serve la  composition  de  la  cellulose  et  n'est 
point  soluble  dans  l'eau.  Elle  subit  donc  dans 
ce  cas  un  commencement  de  décomposition. 
Une  réaction  semblable  s'obtient  encore  si  l'on 
remplace  les  acides  sulfurique  et  azotique 
étendus  par  de  l'acide  chlorhydriqne  concen- 
tré. Si  l'on  prend,  au  contraire,  de  Tacitle  azo- 
tique modérément  concentré,  la  cellulose  se 
convertit  en  un  produit  de  substitution  nitré, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  xyloïdine  que  l'on 
prépare  au  moyen  de  1  amidon  (v.  xyloïdine) 
et  dont  la  formule  est  C«H9(  AzOSJO».  Si  l'acide 
azotique  est  très-concentré  OU  si  l'on  opère 
avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
azotique,  on  obtient  des  produits  de  substitution 
plus  avancés  encore,  tels  que 

CSW(A20i)*QS,  C6H''(AzOï)305,  etc., 

auxquels  on  a  donné  les  noms  de  pyroxyle, 
pyroxyline  ou  poudre-coton  (v.  pyroxyle). 

La  potasse  ou  la  soude  caustique  désagrège 
faiblement  la  cellulose;  avec  les  variétés  très- 
compactes  de  ce  corps,  l'effet  est  même  à  peine 
Sensible.  Si  l'on  chauffe  toutefois  parties  égales 
de  cellulose  et  de  potasse  légèrement  humec- 
tée d'eau  dans  un  vase  fermé,  il  se  produit  de 
l'hydrogène  et  de  l'esprit  de  bois,  tandis  qu'il 
reste  des  acides  formique  et  carbonique  à  l'état 
de  carbonate  ou  de  formiate  alcalin.  L'hydrate 
de  potassium  fondu  convertit  la  cellulose  en 
acide  oxalique,avec  dégagement  d'hydrogène. 
On  utilise  aujourd'hui  cette  méthode  pour  pré- 
parer l'acide  oxalique  au  moyen  de  la  sciure  de 
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bois.  Le  fluorure  de  bore  noircit  immédiate- 
ment la  cellulose,  quelles  que  soient  l'origine, 
la  densité  et  la  consistance  plus  ou  moins  com- 
pacte de  cette  dernière.Lorsqu'on  a  fait  passer 
un  courant  de  chlore  à  travers  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  mis  en  suspension  de  la  cellulose, 
celle-ci  s'oxyde  aussitôt  avec  dégagement 
d'anhydride  carbonique.  On  obtient  le  même 
effeten  la  chauffant  modérément  avec  une  so- 
lution concentrée  d'un  hypochlorite  alcalin. 
Aussi,  lorsqu'on  blanchit  le  coton  et  le  lin,  soit 
pouravoirdu  linge  blanc,  soit  pour  faire  delà 
pâte  à  papier,  faut-il  avoir  soin  de  ne  pas  pren- 
dre de  solutions  trop  concentrées  d'eau  de  Ja- 
vel,  sansquoi  on  perdrait  la  plus  grande  partie 
de  la  cellulose  que  l'on  se  propose  de  blanchir. 
La  cellulose,  lorsqu'elle  est  compacte,  n'est 

F  oint  colorée  par  les  solutions  d'iode;  mais  si 
on  a  soin  de  la  désagréger  d'abord  par  les 
alcalis  caustiques,  ou  mieux  encore  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  elle  acquiert  la  pro- 
priété de  bleuir  sous  l'influence  de  l'iode. 
Payen  a  proposé,  il  y  a  déjà  longtemps,  d'uti- 
liser cette'  réaction,  dans  l'analyse  microsco- 
pique, pour  reconnaître  la  cellulose  dans  les 
tissus  végétaux.  Certains  végétaux  qui  ren- 
ferment de  la  cellulose  moins  compacte,  comme 
certaines  algues  et  certains  lichens,  tels  que 
le  lichen  d'Islande,  donnent  la  coloration  bleue 
par  l'iode  après  avoir  simplement  subi  l'action 
de  l'eau  bouillante. 

La  cellulose  se  rencontre  dans  les  tissus  vé- 
gétaux sous  forme  de  cellules,  libres  ou  vais- 
seaux, dont,  avons-nous  vu,  elle  forme  les  pa- 
rois. C'est  donc  une  substance  semi-organisée. 
Lorsque  les  fibres  de  cellulose  sont  assez  lon- 
gues pour  pouvoir  se  réunir  les  unes  aux  au- 
tres, ia  substance  végétale  devient  suscep- 
tible d'être  filée,  et  l'on  a  alors  des  matières 
textiles.  Le  lin,  le  chanvre  et  le  coton  sont 
dans  ce  cas.  Les  diverses  variétés  de  coton 
ont  toutefois  des  fibres  de  longueur  très-iné- 
gale, et  c'est  à  cette  différence  qu'est  due  leur 
valeur  très-différente.  Le  coton  des  Etats-Unis 
étant  celui  qui  a  la  fibre  la  plus  longue  est 
aussi  le  meilleur  que  l'on  puisse  trouver  (v. 
coton). 

—  IV.  Dissolution  de  la  cellulose.  La  cellu- 
lose se  dissout  complètement  dans  une  solution 
ammoniacale  d'oxyde  de  cuivre.  On  peut  pré- 
parer ce  dissolvant  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d'air  tout  à  fait  débarrassé  d'anhydride 
carbonique  à  travers  de  l'ammoniaque  au  sein 
de  laquelle  on  a  mis  de  la  tournure  de  cuivre. 
On  peut  encore  faire  filtrer  goutte  à  goutte  de 
l'ammoniaque  a  travers  de  la  tournure  de 
cuivre  placée  dans  un  grand  vase  de  verre, 
ou  plus  simplement  dissoudre  l'oxyde  cuivriquo 
dans  l'ammoniaque;  au  lieu  d'oxyde,  il  vaut 
mieux,  dans  ce  cas,  employer  l'hydrate  préci- 
pité du  sulfate  au  moyen  de  la  potasse,  après 
l'avoir  toutefois  complètement  lavé.  Les  di- 
verses espèces  de  papier  ainsi  que  les  étoffes 
de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre,  se  dissolvent, 
au  bout  de  quelque  temps,  dans  cette  liqueur, 
en  formant  une  solution  sirupeuse  que  l'on 
peut  filtrer  après  l'avoir  étendue  de  son  volume 
d'eau.  Le  liquide  filtré,  étant  mêlé  avec  un 
excès  d'acide  chlorhydrique,  laisse  précipiter 
la  cellulose  sous  forme  de  flocons  amorphes, 

?[ui,  après  avoir  été  bien  lavés  a  l'eau,  ne  ren- 
erment  pas  trace  de  cuivre  et  sont  tout  à  fait 
blancs.  Toutefois,  même  dans  cet  état  d'ex- 
trême division,  la  cellulose  n'est  point  colorée 
en  bleu  par  l'iode,  à  moins  qu'on  ne  la  sou- 
mette préalablement  à  l'action  de  l'acide  sul- 
furique, La  solution  culvrique  a  donc  pour 
effet  de  dissoudre  et  par  suite  de  détruire  la 
forme,  de  désorganiser  la  cellulose,  mais  elle 
ne  lui  fait  pas  subir  une  véritable  désagréga- 
tion. Diverses  substances, quel'on  aenvisagées 
pendant  longtemps  comme  des  principes  im- 
médiats végétaux,  ne  sont  en  réalité  que  des 
modifications  de  la  cellulose.  Telles  sont  la 
fungine  ou  cellulose  du  champignon,  la  mé- 
dulline,  que  l'on  extrait  de  la  moelle  de  divers 
arbres.  Vkordéine ,  que  l'on  extrait  de  l'orge, 
est  un  mélange  de  cellulose,  d'amidon  et  d'une 
substance  azotée. 

—  V.  Constitution  de  la  cellulose.  Bien  que 
la  cellulose  n'ait  jamais  été  obtenue  synthéti- 
quement,  l'analogie  de  ses  réactions  avec  celles 
de  l'amidon  et  les  dédoublements  de  cette 
dernière  substance  permettent  de  l'envisager 
comme  un  anhydride  d'alcool  polyglucosique, 
ou  peut-être  comme  un  alcool  polyglucosique 
lui-même.  Si  nous  établissons  les  formules  de 
la  glucose  et  des  divers  alcools  polyglucosi- 
ques  (théoriques)  et  des  anhydrides  qui  cor- 
respondent à  ces  divers  alcools,  nous  trouvons 
que  les  formules  des  premiers  anhydrides  sont 
multiples  les  unes  des  autres.  On  a  en  effet  : 

C6H120«  —  HïO   =    CWOOB 

Glucose.  Eau.      1"  anhydride 

?C&H«0«  —  H«0   =  ClîHïïO" 

Glucose.  Eau.       Alcool  diglu- 

cosique. 

C12H220H    —   H20    =    C«H20Ot0 

Eau. 


ter  anhydride 
diglucosique. 


alcool  diglu- 
cosique. 

3CGH1206—  2H*0  =  C1SH32016  —  H^O 

Glucose.  Eau.       Alcool  triglu-      Eau. 

cosique. 

=  C18tt3°015. 

1«  antiydride  tri- 
glucosique. 

Comme  on  le  voit,  les  anhydrides  glucosi- 
que  C<W0O5,  diglucosique  C12HM010,  et  tri- 
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glucosique  CiSHWOis  sont  des  multiples  les 
uns  des  autres  : 

ClSHîffoio  =  C8HI0O»  x  2 
et  C1SH30OUS  =  C6HWO»  x  3. 

La  formule  C^H'OOS  du  premier  anhydride 
glucosique  est  le  rapport  adopté  pour  repré- 
senter la  composition  de  la  cellulose  et  de  ses 
isomères,  l'amidon,  l'inuline,  la  dextrine,  les 
gommes,  etc.  Cette  formule  est  en  effet  la  plus 
simple  par  laquelle  on  puisse  représenter  la 
composition  centésimale  de  ces  corps  ;  mais  ex- 
prime-t-elte  réellement  le  poids  de  leur  molé- 
cule? La  cellulose,  l'amidon,  la  dextrine,  les 
gommes  ne  devraient-ils  pas  recevoir  des  for- 
mules multiples  de  celle  qu'on  leur  donne,  et 
différentes  selon  la  nature  de  ces  corps  ?  Voilà 
ce  qu'il  est  difficile  de  décider,  ces  composés 
n'étant  pas  volatils  et  leur  densité  de  vapeur 
n'ayant  pas  pu  être  prise.  Il  est  donc  évident 
que  l'amidon,  la  cellulose,  etc.,  pourraient  être 
non  le  premier  anhydride  de  la  glucose,  mais 
les  premiers  anhydrides  des  alcools  polygluco- 
siques,  ou  peut-être  ces  alcools  eux-mêmes, 
l'analyse  ne  pouvant  décider  entre  deux  for- 
mules aussi  voisines  que  celles  'de  l'alcool  tri- 
glucosique  C18H32Ç)l«  et  celle  de  son  premier 
anhydride  C18H30OU>. 

Il  est  toutefois  une  méthode  qui  peut  fournir, 
sinon  une  certitude,  du  moins  quelques  indices 
sur  la  constitution  de  ces  corps.  Les  éthers 
glucosicjues,  lorsqu'on  les  saponifie,  peuvent, 
si  on  agit  avec  précaution,  se  saponifier  incom- 
plètement, de  manière  que  l'on  en  retire  succes- 
sivement, une  à  une,  les  diverses  substances 
qui  entrent  dans  leur  composition. 

Si,  d'après  cela,  l'amidon  est  de  l'anhydride 
diglucosique,  il  devrait,  sous  les  influences  hy- 
dratantes, se  résoudre  d'un  seul  coup  en  deux 
molécules  de  glucose 

CiajpoO1»  +  H«0  =  îC6Hi«0«. 
Mais  si,  au  contraire,  il  était  l'alcool  triglucosi- 
que  ou  son  premier  anhydride,  il  devrait  être 
susceptible  de  se  dédoubler  :  1»  en  glucose  et 
en  alcool  ou  en  anhydride  diglucosique,  le- 

?uel,  par  une  action  plus  énergique,  se  trans- 
ormerait  ensuite  en  deux  molécules  de  glu- 
cose. Or  c'est  ce  dernier  cas  que  l'on  observe. 
M.  Musculus  a  vu  que,  sous  l'influence  de  la 
diastase,  l'amidon  se  dédouble  en  dextrine  et 
glucose,  la  dextrine  se  transformant  ensuite 
totalement  en  glucose  sous  l'influence  des 
acides  étendus  a  100°.  On  peut  donc  consi- 
dérer l'amidon  comme  de  l'alcool  ou  de  l'an- 
hydride diglucosique  susceptible ,  en  s'hy- 
dratant,  de  se  réduire  d'abord  en  dextrine  (an- 
hydidre  diglucosique)j  puis  en  glucose.  Quant 
à  la  cellulose,  elle  doit  être  aussi  un  produit 
de  condensation,  puisque  l'amidon  en  est  un. 
On  ignore  s'il  en  existe  plusieurs  espèces;  peut- 
être  cela  est-il  ;  mais  les  moyens  dont  on  fait 
usage  pour  la  purifier  la  réduisent  dans  tous 
les  cas  a  une  espèce  unique, 

La  cellulose,  résistant  mieux  que  l'amidon  à 
la  saccharification  et  exigeant  des  réactifs 
énergiques,  on  ne  peut  pas  lui  appliquer  le 
même  procédé  d'analyse  moléculaire  qu'à  l'a- 
midon, et  son  degré  de  condensation  est  in- 
connu. M.  Berthelot  a  cru  pouvoir  établir  son 
degré  de  condensation  en  se  basant  sur  l'étude 
de  ses  dérivés  nitrés,  mais  ses  arguments  sont 
mauvais.  Quoi  qu'il  en  soit  et  bien  qu'on  ne 
connaisse  pas  son  degré  de  condensation,  on 
peut  affirmer  aujourd  hui  que  la  cellulose  est 
un  alcool  ou  un  anhydride  polyglucosique. 

CELLULOSITÉ  s.  f.  (sè-lu-lo-si-té  —  rad. 
cellule).  Didact.  Etat  des  corps  celluleux,  qui 
est  propre  à  la  matière  organique. 

CELMISIE  s.  f.  (  sèl-mi-zî  —  de  Celmis , 
personnage  mythologique  qui  fut  changé  en 
diamant).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  eupatoriées, 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  dans 
les  terres  australes. 

CELNART  (Elisabeth-Félicie),  femme  au- 
teur, née  à  Moulins  en  1796.  Elle  se  fit  connaître 
par  de  nombreux  ouvrages  écrits,  pour  la 
plupart,  dans  le  but  d'instruire  ou  de  moraliser 
les  femmes.  Les  principaux  sont  :  Bethsali, 
ou  la  Dispersion  des  Juifs  (Paris,  1825,  4  vol. 
in-12)  j  Inquisition,  poëme  historique  (1824)  ; 
Manuel  complet  d'économie  domestique  (1826)  ; 
Manuel  des  dames,  et  Manuel  des  demoiselles 
(1826)  ;  Manuel  du  zoophile,  ou  l'Art  d'élever 
et  de  soigner  les  animaux  domestiques  (1827)  ; 
la  Sortie  de  pension  ou  la  Bonne  tante  (1825)  ; 
Choix  d'anecdotes  anciennes  et  modernes  (Pa- 
ris, 1827,  4  vol.  in-18),  etc. 

CÉLOCASIE  s.  f .  (sé-lo-ka-zî  —  corrupt.  du 
lat.  colocasia,  colocase).  Bot.  V.  colocase. 

CÉLOCE  s.  m.  (sé-lo-se).  Antiq.  V.  célête. 

CELOI  pron.relat.  (se-loi).  Forme  ancienne 
du  mot  celui. 

CÉLOME  s.  m.  (sé-lo-me  —  gr.  koilàma, 
même  signif.).  Pathol.  Ulcère  particulier  de 
la  cornée. 

CÉLONITE  ou  CfXLONITE  s.  f.  (sé-lo-ni-te). 
Entom.  Genre  d'hyménoptères  diploptères, 
comprenant  une  seule  espèce  du  raidi  de  l'Eu- 
rope. 

—  Encycl.  Les  célonites  sont  des  insectes 
hyménoptères  caractérisés  par  des  antennes 
terminées  en  massue  courte  à  articles  peu  dis- 
tincts, et  par  des  ailes  n'ayantque  deux  cellules 
cubitales  complètes.  La  seule  espèce  connue 
est  la  célonite  apiforme;  elle  est  longue  de 
0  m.  0 1 ,  noire,  avec  les  antennes  fauves ,  le  corps 
couvert  de- taches  et  de  bandes  jaunes.  Cet 
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insecte  habite  le  midi  de  l'Europe  ;  mais  il  est 
assez  rare  dans  nos  départements  méridio- 
naux. Il  se  tient  attaché  aux  plantes,  les  ailes 
pendantes  de  chaque  côté  du  corps,  et  a  la 
propriété  de  se  mettre  en  boule  quand  on  le 
saisit.  Ses  mœurs  ne  sont  pas  bien  connues; 
mais  les  analogies  qu'il  présente  avec  les  chry- 
sides  font  penser  qu'il  doit  vivre  en  parasite. 

CÉLOPE  s.  m.  (sé-lo-pe  —  du  gr.  kêlos, 
brillant;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  muscides. 

—  Encycl.  Les  célopes  sont  des  insectes  ca- 
ractérisés surtout  par  une  tête  petite,  à  face 
courte  et  concave,  et  car  des  antennes  dont 
le  deuxième  article  est  épais  et  bordé  de  soies. 
La  seule  espèce^connue,  observée  d'abord  en 
Laponie,  puis  en  Suède,  a  été  trouvée  plus 
tard  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne. Ses  mœurs  sont  peu  connues;  mais, 
d'après  l'organisation  de  sa  bouche,  on  pense 
qu'elle  se  nourrit  des  varechs  ou  des  mollusques 
en  décomposition.  On  la  voit  voler  en  troupes 
sur  les  plantes  marines,  courir  par  saccades 
sur  le  sable  ou  chercher  une  retraite  sous  les 
galets;  on  a  remarqué  que,  loin  de  redouter 
l'approche  de  la  vague,  c'est  vers  elle  qu'elle 
dirige  son  vol. 

CÉLOPNÉ,  ÉE  adj.  Moll.  V.  cœlopné. 

GÉLORBIZE  adj.  Anat.  V.  cœlorhizb. 

CÉLORHYNQUE  adj.  Zool.  V.   CŒLORHTN- 

QUE. 

CELORICO,  petite  place  forte  du  Portugal, 
dans  la  province  de  Beira,  au  pied  de  la  sierra 
d'Estrella,  à  18  kilom.  N.-O.  de  Guarda; 
1,800  hab.  Forteresse  importante. 

CÉLOSIE  s.  f,  (sé-lo-zî  —  du  gr.  kêlos, 
brillant).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  amarantacées ,  type  de  la  tribu  des  célo- 
siées ,  comprenant  un.  assez  grand  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  pour  la  plupart  dans 
les  régions  tropicales  de  l'ancien  continent  : 
La.  célosie  argentée  est  annuelle.  (L.  Gouas.) 

—  Encycl.  Les  cétosies  sont  des  plantes  an- 
nuelles, très  -  voisines  des  amarantes,  avec 
lesquelles  on  les  confond  quelquefois.  Leur 
nom  fait  allusion  k  l'éclat  et  au  riche  coloris 
de  leur  inflorescence ,  et  non  de  leurs  fleurs , 
comme  on  dit  vulgairement.  Ces  plantes  sont 
fort  recherchées  dans  les  jardins  d'agrément. 

La  célosie  crètée  (celosia  cristata)  est  plus 
connue  sous  les  noms  d'amarante }  crête-de- 
coq,  passe-velours,  etc.  Elle  est  originaire  de 
l'Inde.  «La  célosie  crête-de-coq,  dit  M.  Vil- 
morin dans  son  excellent  livre  intitulé  les 
Fleurs  de  pleine  terre ,  a  produit  des  variétés 
de  colorations  diverses,  chez  lesquelles  l'in- 
florescence a  pris  une  conformation  aussi  re- 
marquable que  singulière,  simulant  une  crête 
simple,  double  ou  tripls,  plus  ou  moins  tour- 
mentée ,  et  ayant  l'apparence  d'un  épais  tissu 
velouté.  Ces  formes  bizarres  sont  le  résultat 
de  la  dilatation  du  sommet  de  la  tige,  qui  est 
devenu  très-large, comprimé,  tronqué  et  plus 
ou  moins  sinueux  et  monstrueux  a  sa  partie 
supérieure,  et  qui  porte  sur  ses  deux  côtés, 
qui  en  sont  presque  littéralement  couverts,  un 
grand  nombre  de  paillettes  ou  écailles  allon- 
gées, luisantes,  d'un  beau  rouge  cramoisi,  ou 
d'une  autre  coloration ,  suivant  les  variétés. 
C'est  à  l'aisselle  de  ces  petites  écailles  que  se 
trouventles  fleurs....  Cette  disposition  a  reçu  le 
nom  de  fascie  ou  fascialion....  Quelques  autres 
variétés  présentent ,  au  lieu  d'une  crête,  une 
agglomération  de  rameaux  cylindriques  par- 
fois dressés  et  serrés  en  une  sorte  de  panicule 
conique  d'un  assez  bel  effet.  D'autres  fois,  ces 
ramifications  sont  au  contraire  lâches,  allon- 
gées, fiexueuses,  et  imitent  un  beau  panache 
ou  une  panicule  plumeuse;  mais,  d'ordinaire, 
ces  formes  sont  peu  constantes  et  fort  diffici- 
les a  maintenir  fidèlement.  >  Les  célosies  pro- 
duisent toujours  un  charmant  effet,  soit  en 
plates-bandes,  soit  en  corbeilles,  si  l'on  a  soin 
de  bien  grouper  les  variétés  suivant  leur  hau- 
teur et  leurs  couleurs.  Leur  port ,  un  peu 
roide ,  est  racheté  par  la  richesse  de  leur  co- 
loris ;  elles  présentent  toutes  les  nuances  du 
rouge,  depuis  le  rose  jusqu'au  violet:  on  a 
aussi  des  variétés  jaunes  et  chamois,  d  autres 
à  reflets  argentés.  Enfin  ,  on  a  obtenu  des  cé- 
losies naines,  qui  se  prêtent  très-bien  à  la  cul- 
ture en  pots,  et  peuvent  servir  à  orner  les  fe- 
nêtres ou  les  jardinières.  Les  inflorescences , 
séchées  rapidement  à  l'ombre ,  conservent 
leurs  couleurs  pendant  plusieurs  années , 
comme  celle  des  immortelles.  Parmi  les  au- 
tres espèces,  qui  sont  aussi  originaires  de 
l'Inde ,  on  distingue  la  ce7oste  argentée ,  dont 
les  épis,  d'un  blanc  nacré,  passent  quelquefois 
au  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre,  ou  au  rose  ten- 
dre satine.  La  célosie  perlée  en  diffère  par  ses 
épis  un  peu  plus  gros ,  mais  de  couleur  moins 
brillante.  Toutes  ces  plantes  se  cultivent  de  la 
même  manière  :  on  les  sème  en  avril  sur  cou- 
che ;  on  les  repique  une  ou  deux  fois,  aussi 
sur  couche;  sil'on  veut  obtenir  des  pieds  vi- 
goureux ,  on  les  plante  dans  un  sol  riche ,  et 
on  arrose  copieusement  pendant  les  chaleurs  ; 
la  floraison  a  lieu  depuis  juin  jusqu'en  octo- 
bre. Toutes  ces  espèces  conservent  longtemps 
leur  couleur,  après  avoir  été  séchées  à  l'om- 
bre et  la  tète  en  bas,  et  peuvent  servir,  durant 
l'hiver,  soit  à  faire  des  bouquets,  soit  a  orner 
les  appartements. 

CÉLOSIE  ,  ÉE  adj.  (sé-lo-zi-é).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  célosies. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  amaran- 
tacées, ayant  pour  type  le  genre  célosie. 
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CÉLOSOME  s.   m.  (sé-lo-so-me  —  du  gr. - 
kêlê,  hernie;  sôma,  corps).  Térat.  Genre  de 
monstres   unitaires    à   éventration    plus   ou 
moins  étendue,  avec  divers  organes  formant 
hernie. 

CÉLOSOMIE  s.  f.  (sé-lo-so-mî  —  rad.  cé- 
losome).  Térat.  Monstruosité  des  célosomes. 

CÉLOSOMIEN,  IENNE  adj.  (sé-lo-so- 
mi-ain,  ié-ne),  Térat.  Qui  appartient  aux  célo- 
somes :  Conformation  célosomienne. 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  monstres  ayant  pour 
type  le  genre  célosome, 

CÉLOSOMIQUE  adj.  (sé-lo-so-mi-ke  —  rad. 
célosomié).  Térat.  Qui  a  rapport  à  la  céloso- 
mie  :  Hernie  célosomkjub. 

CÉLOSTOIHIE  S.  f.  V.  CŒLOSTOMIE. 

CÉLOTIUM  s.  m.  (sé-lo-si-omm).  Antiq.  V. 

CÉLKTK. 

CÉLOTOME  s.  m.  (sé-lo-to-me  —  du  gr. 
kêlê,  hernie  ;  tome,  section).  Chir.  Instrument 
pour  opérer  les  hernies  étranglées. 

CÉLOTOMIE  s.  f.  fsé-lo-to-ml  —  du  gr. 
kêlê,  hernie;  iornê  ,  seciU^:.').  Chir.  Opération 
de  la  hernie  étranglée.  Il  Castration  par  la  li- 
gature des  vaisseaux  spermatiques. 

CÉLOTOMIQTJE  adj.  (sé-lo-to-mi-ke).  Chir. 
Qui  concerne  la  célotomie:  Opération  céloto- 
miqub. 

CÉLOX  s.  m.  (sé-loks).  Antiq.  V.  cÉi.iss. 

CELS  (Jacques-Martin),  botaniste,  né  à  Ver- 
sailles en  1743,  mort  en  1806.  Il  remplit  diffé- 
rents emplois  dans  les  bureaux  de  la  Ferme 
générale  ,  se  livra  ensuite  exclusivement  à 
Phcrticulture  et  à  la  botanique,  et  se  rendit 
célèbre  non  moins  par  la  magnifique  pépinière 
qu'il  avait  formée  non  loin  de  Montrouge  que 
par  le  nombre  prodigieux  des  plantes  exoti- 
ques naturalisées  par  lui.  Membre  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Seine  et  delà  section 
de  l'agriculture  de  l'Institut,  il  prit  part  à  la 
rédaction  du  code  rural,  et  fut  souvent  chargé 
de  rédiger  des  notes  et  des  instructions  sur  les 
diverses  branches  de  l'agriculture.  Il  a  donné 
son  nom  à  Un  mode  de  greffe  dont  il  fut  l'in- 
venteur. 

CELSE  (Celsus  Cornélius  Aulus),  célèbre 
médecin  du  temps  d'Auguste.  La  date  et  lo 
lieu  de  la  naissance  de  Celse  sont  inconnus. 
Les  seuls  documents  qu'on  ait  sur  lui  sont  ses 
œuvres,  et  quoique  Scaliger,  Casaubon,  Rho- 
dius,  Leclerc,  Fabricius ,  Morgagni,  Bianconi 
aient  fait  de  savantes  recherches  à  son  sujet, 
sa  vie  est  restée  pleine  d'incertitude.  D'après 
les  autorités  les  plus  graves,  il  serait  né  à 
Vérone  du  temps  de  César  ;  les  misons  qu'on 
donne  a  l'appui  de  cette  date  sont  le  silence 
de  ses  livres  à  l'égard  de  Musa,  quand  il  parle 
de  l'école  méthodique,  et  les  emprunts  que 
leur  fit  Julius  Gra;cmus,  écrivain  qui  vivait, 
dit  Pline,  sous  les  premiers  empereurs.  Main- 
tenant, quelle  était  la  profession  de  Celse  ?  On 
n'a  aucun  renseignement  sur  ce  point;  mais 
il  semble  probable  que  l'auteur  du  De  arte 
mediea  a  du  être  un  médecin ,  qu'il  a  dû  pra- 
tiquer son  art  pendant  de  longues  années.  Ce- 
pendant, «  s'il  fallait,  comme  dit  Bianconi,  déter- 
miner la  profession  de  Celse  d'après  l'habileté 
qu'il  montre  dans  chacune  des  sciences  qu'il  a 
traitées,  on  devrait  en  faire  non-seulement  un 
médecin,  mais  aussi  un  agriculteur,  un  rhé- 
teur et  un  homme  de  guerre ,  puisqu'il  avait 
écrit  sur  l'agriculture,  la  rhétorique  et  l'art  de 
la  guerre,  des  ouvrages  qui  n'étaient  point 
au-dessous  de  leur  sujet.  Au  reste,  pour  lever 
tous  les  doutes,  il  suffirait  peut-être  de  S£ 
rappeler  que ,  chez  les  anciens,  le  plan  des 
études  était  bien  plus  étendu  que  dans  nos 
temps  modernes,  et  qu'il  comprenait  la  pres- 
que universalité  des  connaissances  humaines. 
Que  d'objets  Caton  n'avait-il  pas  traités  dans 
ses  écrits,  outre  la  médecine,  l'agriculture  et 
la  guerre  1  Et  Varron,  profondément  instruit 
en  tout  genre  fie  littérature  ,  n'avait-il  pas 
renfermé  dans  les  siens  presque  tout  ce  qu  on 
pouvait  savoir  alors?  Qui  sait  même  si  Celse, 
assez  voisin  de  cette  époque,  ne  s'était  pas 
proposé  de  suivre  dans  ses  compositions 
l'exemple  du  plus  docte  des  Romains?  Ajou- 
tons encore  qu'autrefois  la  médecine  était  la 
science  dont  l'étude  était  le  plus  généralement 
suivie,  et  dont,  par  cette  raison,  on  trouve  d'im- 
portantes leçons  répandues  dans  tous  les  écrits 
des  anciens.  C'est  ainsi  que,  quand  Cicéron, 
Lucrèce  et  Horace  touchent  des  points  de 
médecine  ,  ils  se  montrent  très-instruits  dans 
cette  partie.  »  Il  n'en  reste  pas  moins  probable 
que  Ceise  dut  pratiquer  la  chirurgie,  car  il 
décrit  dans  ses  livres  des  opérations  et  des 
instruments  avec  des  détails  qui  supposent  une 
connaissance  toute  spéciale.  Il  a,  en  outre,  des 
formules  qui,  loin  d'indiquer  un  simple  compi- 
lateur ou  un  encyclopédiste,  témoignent  d'une 
science  médicale  qui  se  trahit  à  chaque  page 
par  des  critiques  hardies  et  des  aperçus  nou- 
veaux. Ainsi  que  l'a  dit  un  de  ses  commenta- 
teurs ,  «  on  l'y  surprend  en  flagrant  délit  de 
pratique  médicale.  •  Mais,  sans  nous  occuper 
plus  longtemps  de  cette  question  ,  peu  impor- 
tante après  tout,  parlons  du  principal  ouvrage 
de  Celse,  de  celui  qui  a  pour  titre  :  De  arte 
mediea.  Les  jugements  exprimés  sur  les  doc- 
trines de  Celse  sont  extrêmement  variés.  On 
l'a  tour  à  tour  considéré  comme  un  métho- 
diste ,  un  empirique ,  un  disciple  d'Hippo- 
erate,  etc.  La  plupart  de  ses  historiens,  cepen- 
dant, s'accordent  à  le  présenter  comme  élève 
de  Thémison.  L'Hippocrate  latin ,  comme  on 
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l'appelle,  éclectique  de  nature,  passe  en  revue 
toutes  les  sectes  médicales  qui  Vont  précédé  , 
et  suçant j  pour  ainsi  dire,  la  moelle  de  cha- 
cune, en  tire  une  science  toute  nouvelle.  Après 
avoir  successivement  critiqué  dogmatisme  , 
empirisme,  méthodisme,  il  présente  sa  pro- 
fession de  foi  en  ces  termes  :  «Je  pense  que 
la  médecine  doit  être  rationnelle ,  en  ne  pui- 
sant cependant  ses  indications  que  dans  les 
causes  évidentes,  la  recherche  des  causes  oc- 
cultes pouvant  exercer  l'esprit  du  médecin  , 
mais  devant  être  bannie  de  la  pratique  de  l'art. 
Je  pense  aussi  qu'il  est  à  la  fois  inutile  et  cruel 
d'ouvrir  des  corps  vivants ,  mais  qu'il  est  né- 
cessaire à  ceux  qui  cultivent  la  science  de  se 
livrer  à  la  dissection  des  cadavres  ;  car  ils 
doivent  connaître  le  siège  et  la  disposition  des 
organes ,  objets  que  les  cadavres  nous  repré- 
sentent plus  exactement  que  l'homme  vivant 
blessé.  »  Ensuite  il  expose  les  préceptes  diété- 
tiques d'Hippocrate,  et  recommande  l'hygiène 
domestique  et  la  gymnastique.  Il  insiste  par- 
ticulièrement sur  la  promenade,  les  poids  à 
lever,  les  exercices  du  corps,  les  bains,  les 
onctions,  les  lectures  à  haute  voix.  Ses  or- 
donnances varient  d'ailleurs  suivant  les  con- 
ditions d'âge  ,  'de  tempérament,  de  saison  et 
de  profession.  C'est  a  lui  que  nous  devons 
l'histoire  de  la  chirurgie  grecque  et  romaine 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  son  temps,  et  la 
description  minutieuse  qu'il  donne  des  opé- 
rations et  des  instruments  de  chirurgie  est 
véritablement  remarquable.  L'obstétrique  ap- 
pelle aussi  toute  son  attention.  Dans  toutes 
les  parties  de  son  livre,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saisissant,  de  plus  admirable,  si  l'on  considère 
l'époque  où  il  écrivait,  c'est  le  talent  d'analyse 
et  le  bon  sens  pratique  qui  y  régnent.  On  l'a 
quelquefois  accusé  de  scepticisme,  parce  qu'il 
traite  un  instant  la  médecine  de  science  con- 
jecturale, parce  qu'il  dit  qu'il  n'est  peut-être 
pas  une  seule  affection  qu'on  ne  puisse  guérir 
par  des  remèdes  très-simples  et  qui  se  trouvent 
pour  ainsi  dire  sous  la  main  ,  parce  qu'il  s'é- 
crie quelque  part  :  •  En  médecine,  les  résultats 
ne  sont  pas  toujours  conformes  aux  règles  les 
plus  constantes^  t  II  est  certain  que  son  esprit 
critique  fut  amené  souvent  6,  l'incrédulité  ; 
mais,  aujourd'hui  même,  quel  est  le  médecin 
que  la  pratique  ne  plonge  pas  souvent  dans  le 
doute  et  dans  l'incertitude?  Chez  Celse,  s'il  y 
a  scepticisme,  ce  n'est  point  ce  scepticisme  pa- 
resseux ou  aveugle  qui  ne  veut  ou  ne  peut  pas 
voir,  c'est  l'hésitation  naturelle  d'un  homme 
qui  possède  de  vastes  connaissances  et  qui 
s'aperçoit,  en  cherchant  la  vérité,  qu'elle  n'est 
pas  où  il  croyait  la  trouver.  Quoique  Celse  ait 
été  assez  mal  compris  pendant  longtemps  ,  il 
a  toujours  été  tenu  en  grande  estime  comme 
médecin  et  comme  écrivain.  Targa  le  place 
au-dessus  d'Hippocrate  ;  Boerhaave  l'appelle 
avec  confiance  le  premier  chirurgien  des 
temps  anciens  et  modernes  ;  Fabrice  d'Acqua- 
pendente  dit:  Celsus  admirabilis  in  omnibus; 
Casaubon  se  borne  à  l'appeler  Deus  medico- 
rum,  le  dieu  des  médecins. 

Quant  à  son  mérite  littéraire,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que,  dans  la  partie  philosophique 
de  son  ouvrage ,  son  style  est  de  la  plus 
grande  pureté ,  et  que  si  la  partie  technique 
paraît  moins  parfaite ,  cela  tient  évidemment 
au  peu  de  ressources  qu'il  trouvait  dans  la 
langue  latine  elle-même.  On  a  peut-être  exa- 
géré sa  valeur  comme  écrivain ,  quand  on  l'a 
appelé  le  Cicéron  de  la  médecine,  mais  son 
style  est  toujours  clair,  précis,  élégant. 

Son  ouvrage  De  Arle  medica  compte  un 
nombre  incalculable  d'éditions.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  celles  de  Florence  (147S. 
in-fol.)  ;  de  Venise,  apud  Aldum  (I52S,  in-4°)  • 
de  Paris  (1529,  in-fol.),  avec  l'ouvrage  de 
Scribonius  Largus;  de  Lyon  (1549,  in-16);  de 
Leyde  (1592,  in-4°);  d'Amsterdam  (là87,  in-12  ; 
1713,  in-12);  de  Leipzig  (1766,  in-S»)  ;  de 
Leyde  (1785,  m-4»).  II.  a  été  traduit  par  Fou- 
quier  et  Ratier  (Paris,  1823,  iu-18). 

CELSE  (saint),  martyr,  né  à  Cimiez,  près  de 
Nice,  mort  en  69.  Il  appartenait  à  une  illustre 
famille.  Sa  mère,  Marianilla,  noble  et  riche 
matrone,  s'attacha  à  lui  inculquer  dès  l'en- 
fance de  bons  et  sains  principes  de  morale.  Il 
entrait  à  peine  dans  l'adolescence,  lorsque 
Nazaire,  venu  d'Afrique,  aborda  sur  les  riva- 
ges de  la  Ligurie,  et,  par  ses  prédications,  fit 
naître  un  enthousiasme  profond  pour  les  nou- 
velles doctrines  du  Christ.  Marianilla  et  son 
fils  reçurent  le  baptême  des  mains  de  ce  cou- 
rageux apôtre.  Le  préfet  Divonatus  ,  instruit 
de  ces  faits,  fit  arrêter  Nazaire  et  son  disciple 
Celse;  il  allait  les  livrer  aux  bourreaux,  lors- 
que Dinomeda,  son  épouse,  secrètement  en- 
traînée vers  la  foi,  eut  assez  de  crédit  pour 
faire  changer  l'arrêt  de  mort  en  exil.  Celse  et 
Nazaire  gagnèrent  les  montagnes  de  la  Ligu- 
rie ;  mais  ils  furent  arrêtés,  et  on  les  conduisit 
à  Vintimille,  puis  à  Rome,  où  Néron  essaya 
inutilement  de  les  dompter  par  d'effroyables 
tourments.  Néron,  furieux,  les  fit  jeter  sur 
une  barque  et  livrer  à  la  fureur  des  flots.  Un 
vent  favorable  les  poussa  vers  Gênes;  de  là 
ils  se  rendirent  à  Milan ,  où  ils  furent  mis  à 
mort  par  ordre  du  préfet  Anolinus.  Saint 
Celse  est  honoré  le  28  juillet. 

CELSE,  philosophe  épicurien  du  ne  siècle 
de  notre  ère.  Il  est  célèbre  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  écri- 
vit contre  la  religion  chrétienne.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  le  Discours  véritable, 
où  il  tourne  eu  ridicule  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau "Testament ,  ainsi  que  le  christianisme , 
qui  en  découle';  et  un  livre  contre  la  magie, 
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qu'il  regarde  comme  la  seule  cause  des  mi- 
racles rapportés  dans  l'Evangile.  Le  Discours 
véritable  ne  nous  est  connu  que  par  la  réfu- 
tation qu'en  a  faite  Origène,  réfutation  qui 
laisse  quelquefois  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  force  du  raisonnement. 

CELSE  (Minos)  ou  MINIO  CELSIO,  écrivain 
italien,  né  à  Sienne  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Ayant 
embrassé  le  protestantisme,  il  se  retira  dans  le 
pays  des  Grisons,  et  devint  ensuite  correcteur 
d'imprimerie  à  Bâle.  Il  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Dissertatio  in  hcereticis  coercendis  qua- 
tenus  progredi  liceat  (1577);  Ârtis  chemicœ 
principes  Avicenna  atque  Geber  (1572);  Auri- 
ficœ  artis  quem  ekemiam  vacant  antiguissimi 
autores;  Novum  Testamentum  latine-gallice. 

CELSIE  s.  f.  (sèl-st — de  Celsius,  bot.  suédois). 
Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  per- 
sonnées ,  tribu  des  verbascées ,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée  et  dans  l'Asie  cen- 
rale  :  La  celsie  du  Levant  est  fort  délicate. 
(T.  de  Berneaud.) 

CELSITUDE  s.  f.  (sèl-si-tu-de  —  lat.  Celsi- 
tudo,  élévation).  Hist.  Titre  qui  se  donnait  à 
plusieurs  officiers  du  Bas-Empire  et  à  plusieurs 
dignitaires  du  moyen  âge. 

CELSIUS,  famille  de  Suède,  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  de  ce  pays  et  dans  les 
sciences.  Cinq  de  ses  membres  méritent  d'être 
particulièrement  signalés. 

CELSIDS  (Magnus),  né  en  1621,  mort  en 
1679.  Il  fut  assesseur  au  collège  archéologique, 
et  professeur  de  mathématiques  à  l'université 
d'Upsal.  Ordonné  prêtre  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans,  il  devint  pasteur  dans  la  vieille  ville 
de  ce  nom.  On  a  de  lui  plusieurs  almamichs 
et  deux  ouvrages  sur  les  ruines  de  la  province 
de  Helsingland.  Outre  les  mathématiques  et 
l'archéologie,  Magnus  cultiva  encore  avec 
succès  la  poésie  ;  et  il  était  en  même  temps 
d'une  si  grande  habileté  en  mécanique ,  qu'il 
fabriquait  lui-même  les  instruments  dont  il 
avait  besoin  pour  ses  calculs  et  pour  ses  ob- 
servations astronomiques.  —  Son  fils  aîné  Nils 
Celsius  ,  né  en  1658,  mort  en  1724.  occupa 
aussi  la  chaire  de  mathématiques  à  l'univer- 
sité d'Upsal. 

CELSIUS  (Olof) ,  orientaliste  et  naturaliste, 
frère  de  Nils  Celsius,  né  en  1670,  mort  en 
1756.  Il  attira,  très-jeune  encore,  l'attention  du 
roi  Charles  XI,  qui  lui  fournit  les  moyens 
d'entreprendre  un  long  voyage  à  l'étranger. 
Dans  ce  voyage,  qu'il  devait  pousser  jusqu'en 
Arabie,  il  ne  dépassa  pas  l'Italie  ;  mais  il  n'en 
acquit  pas  inoins  une  connaissance  très-ap- 
profondiedes  langues  orientales.  A  son  retour 
en  Suéde,  il  fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  grecques, 
de  langues  et  de  littérature  orientales,  de 
théologie,  prêtre  de  la  cathédrale  d'Upsal. 
Suivant  les  traces  de  son  père  dans  l'étude  de 
la  runologie ,  il  démontra  qu'une  grande  par- 
tie des  runes  était  antérieure  à  l'établissement 
du  christianisme  dans  le  Nord ,  et  soutint  à 
ce  sujet  de  violentes  discussions  avec,  le  pa- 
triote fanatique  Bjoerner.  La  botanique  devint 
aussi  de  sa  part  l'objet  d l'une  étude  assidue  ; 
il  devina  Linné,  le  patronna  avec  un  dévoue- 
ment paternel  et  l'aida  de  ses  propres  res- 
sources à  faire  son  grand  voyage  d'exploration 
en  Laponie.  A  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  il 
publia  son  volumineux  ouvrage  Hierobolani- 
con  (ni5),description  de  toutes  les  plantes  men- 
tionnées dans  la  Bible  ;  ainsi  qu'un  Catalogue 
des  plantes  des  environs  d'Upsal.  Celsius, 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
nouvellement  établie  à  Stockholm ,  fonda,  à 
son  tour,  avec  Rudbeck  et  Beuzelin,  la  So- 
ciété des  sciences  d'Upsal. 

CELSIUS  (André),  astronome,  fils  de  Nils 
Celsius, né  en  1701,  mort  en  1744.  Ilest,  de  tous 
les  membres  de  la  famille,  celui  dont  le  nom  a . 
eu  le  plus  de  retentissement  en  Europe.  Il  se 
prépara  d'abord,  sur  les  conseils  de  ses  parents, 
qui  désiraient  lui  voir  embrasser  une  profession 
sûre  et  lucrative ,  à  la  carrière  judiciaire.  Mais 
bientôt  son  goût  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques l'emporta,  et  il  s'y  livra  exclusivement. 
Nommé ,  en  1730,  professeur  d'astronomie  à 
l'université  d'Upsal ,  il  entreprit  un  voyage  à 
l'étranger,  afin  d'y  poursuivre  certaines  étu- 
des que  le  manque  d'instruments  lui  rendait 
impossibles.  A  Nuremberg ,  il  publia  ses  Ob- 
servationes  luminis  boreahs  (1733}  ;  à  Bologne, 
il  démontra  la  marche  progressive  du  soleil 
vers  l'écliptique  et  se  livra  à  des  recherches 
sur  la  lumière,  pour  lesquelles  le  pape  lui  ou- 
vrit sa  grande  galerie  de  Monte-Cavallo  ;  à 
Rome,  il  corrigea  la  ligne  du  méridien  ,  dans 
le  couvent  des  Chartreux;  à  Paris,  il  prit  part 
à  la  discussion  relative  à  la  configuration  de 
la  terre,  qui  avait  lieu  alors  entre  les  savants, 
et,  ayant  fait  adopter  son  conseil  d'établir  un 
double  champ  d'observation  :  l'un  à  l'équa- 
teur,  l'autre  aussi  près  que  possible  du  pôle  ; 
il  fut  attaché  à  la  commission  scientifique  qui, 
sous  la  direction  de  Maupertuis ,  se  rendit  en 
Laponie.  En  récompense  des  services  qu'il 
rendit  durant  ce  voyage,  il  reçut  du  roi  de 
France  une  pension  annuelle  de  1,000  livres. 
De  retour  dans  son  pays,  André  continua  ses 
grands  travaux  astronomiques,  dont  les  résul- 
tats ont  été  publiés  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm.  Par  ses 
avis,  un  observatoire  modèle  fut  érigé  à  Up- 
sal;  mais  l'illustre  astronome  n'en  profita  pas 
longtemps.  Epuisé  par  des  travaux  trop  pro- 
longés et  par  des  veilles  imprudentes,  sous  un 
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ciel  froid  et  humide  ,  il  succomba  âgé  seu- 
lement de  quarante-trois  ans.  Celsius  eut  le 
premier  l'idée  du  thermomètre  centigrade  et 
en  proposa  l'adoption. 

CELSIUS  (Olof),  dit  u  Jeune,  historien,  fils 
d'Olof  Celsius  et  cousin  du  précédent,  né  en 
1716,  mort  en  1794.  Après  avoir  traversé  les 
principaux  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé,  en  1777,  évêque  de  Lund. 
Il  s'adonna  principalement  à  l'histoire,  sur  la- 
quelle il  a  publié  de  nombreux  ouvrages.  Nous 
citerons  entre  autres  les  trois  suivants  :  Jïn'- 
toire  ecclésiastique  du  royaume  de  Suède; 
Histoire  de  Gustave  /<■■*  ;  Histoire  d'Erik  XIV. 
Celsius  a  publié  aussi  un  poème  héroïque  en 
sept  chants,  intitulé  Gustave  Wasa,  poëitio 
d'une  valeur  médiocre,  qui  n'a  rien  ajouté  a 
sa  réputation.  U  a  été  plus  heureux  dans  ses 
vers  latins,  et  surtout  dans  la  traduction  de 
plusieurs  morceaux  de  Virgile  et  d'Homère.  Il 
est  regardé  comme  un  des  écrivains  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  il  fut  en 
outre  un  des  premiers  que  l'Académie  sué- 
doise, fondée  en  1786 ,  reçut  dans  son  sein.  11 
avait  alors  soixante-dix  ans. 

CELSOY,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Marne),  a.rrond.  et  à  14  kilom.  E.  de 
Langres,  au  pied  d'une  montagne,  près  des 
sources  de  l'Amance  ;  300  hab.  Ce  village  est 
la  patrie  de  Gilbert,  dit  de  Celsoy ,  médecin 
des  rois  de  France  Jean  II  et  Charles  V.  Ce 
savant  fit  bâtir  l'église  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui et  qui  est  d'une  architecture  simple, 
mais  soignée  dans  ses  détails.  Il  voulut  y  être 
enterré  dans  un  caveau  situé  à  gauche  de 
l'autel.  Sur  la  pierre  funéraite  placée  à  côté 
du  caveau  et  aujourd'hui  faisant  partie  du 
pavé  de  l'église,  on  voit  Gilbert  enveloppé 
d'une  grande  robe ,  assis  dans  une  chaire  go- 
thique, entouré  de  ses  élèves,  sous  la  forme 
de  petits  personnages  occupés  à  lire  ou  à 
écouter.  Au-dessus  est  le  Père  éternel  et  des 
anges  adorateurs.  Cette  sculpture,  en  creux, 
est  remarquable  par  le  dessin  et  par  la  richesse 
des  ornements. 

CELSOY  (Gilbert  de),  médecin  des  rois 
Jean  II  et  Charles  V,  né  à  Celsoy  (Haute- 
Marne),  mort  en  1390.  On  voit  son  tombeau 
dans  l'église  qu'il  fit  bâtir  à  ses  frais  pour  son 
village  natal.  V.  l'article  précédent. 

CELSUS  (P.  Juventius),  jurisconsulte  ro- 
main, né  vers  l'an  67,  mort  vers  130.  Il  trempa 
dans  la  conspiration  de  Nerva  contre  Dona- 
tien, réussit  à  sauver  sa  vie,  jouit  d'une 
grande  faveur  sous  Nerva  et  sous  Trajan ,  et 
fut  revêtu  des  dignités  de  préteur  et  de  consul. 
Ses  œuvres  de  jurisprudence  sont  perdues; 
mais  il  est  souvent  cité  par  Pomponius  Ulpien, 
ainsi  que  dans  les  Institutes  et  dans  le  Code. 

CELSUS  (Caius  Titus  Cornélius),  fut  pro- 
clamé empereur  l'an  264,  mais  ne  conserva  ce 
titre  que  sept  jours.  Les  habitants  de  Sicca, 
dévoués  à  l'empeur  Galien,  regorgèrent,  li- 
vrèrent son  cadavre  aux  chiens,  et  le  pendi- 
rent en  effigie  a  un  gibet.  C'était  un  simple 
tribun  militaire,  que  les  soldats  avaient  choisi 
&  cause  de  sa  réputation  d'intégrité. 

CELSUS  (Julius),  critique  grec  du  vu"  siè- 
cle, auquel,  par  une  erreur  ridicule,  on  a 
quelquefois  attribué  l'honneur  d'avoir  composé 
les  Commentaires  de  César ,  parce  que  son  nom 
se  trouve  sur  un  exemplaire  manuscrit  de  ce 
livre,  dont  il  avait  fait  simplement  la  révision. 

CELT  s.  m.  (sèltt).  Antiq.  Sorte  de  hache 
gauloise  en  bronze, 

CELTES,  peuple  de  race  indo-européenne 
ou  arienne,  qui,  dans  les  temps  anciens,  oc- 
cupa une  grande  partie  de  l'Europe  occiden- 
tale. 

—  Encycl.  L'antiquité  donnait  au  nom  de 
Celtes,  porté  par  les  Gaulois,  une  assez  cu- 
rieuse origine.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
Celtine,  fille  du  roi  Britannus,  était  si  Jière  de 
sa  taille  extraordinaire  et  de  sa'grande  beauté 
qu'elle  méprisait  tous  ceux  qui  la  recher- 
chaient en  mariage.  Mais,  quand  elle  eut  vu 
Hercule",  elle  sentit  sa  froideur)  s'évanouir  et 
éprouva  un  tel  désir  d'être  aimée  de  lui  qu'elle 
lui  enleva  les  bœufs  de  Géryon,  que  ce  héros 
emmenait,  et  qu'elle  ne  consentit  à  les  lui 
rendre  que  lorsqu'il  eut  cohabité  avec  elle. 
Elle  en  eut  un  fils,  qui  fut  nommé  Celtus,  et 
qui  donna  son  nom  aux  Celtes.  Si  l'histoire  est 
un  peu  vive,  il  faut  se  souvenir  qu'elle  se 
passe  chez  des  peuplades  barbares  et  que  la 
pudeur  est  un  fruit  de  la  civilisation.  On  don- 
nait plus  particulièrement  le  nom  de  Celtes 
à  la  nation  qui  occupait  la  partie  des  Gaules 
comprise  entre  la  Garonne  et  la  Seine,  et  qui 
arrêta  pendant  plusieurs  années  les  légions 
de  Jules  César.  Le  conquérant  des  Gaules,  en 
relatant  ses  succès  et  ses  rares  échecs,  ne 
nous  a  rien  laissé  sur  l'origine  et  sur  l'histoire 
du  peuple  qu'il  soumit.  Avant  lui  beaucoup 
d'auteurs,  a  partir  d'Hérodote,  avaient  signalé 
l'existence  des  Celtes,  d'après  des  renseigne- 
ments vagues  et,  le  plus  souvent,  contradic- 
toires; le  pays  des  Celtes  était,  pour  ces  écri- 
vains anciens,  la  partie  inconnue  de  FEurope 
centrale  et  occidentale.  Le  résumé  des  tra- 
vaux de  M.  Amédée  Thierry,  de  M.  Berg- 
man, des  rapports  de  M.  Broca,  secrétaire  de 
la  Société  anthropologique  de  Paris,  et  les 
beaux  travaux  de  l'école  allemande  nous  mon- 
trent les  Celles  comme  une  branche  très-con- 
sidérable de  la  famille  arienne,  partagée  en 
deux  grands  rameaux,  les  Gaols,  ou  Celtes 
proprement  dits,  ayant  formé  le  premier  ban 
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de  la  migration  indo-européenne,  et  les  Kym- 
ris le  second  ban.  Cette  conclusion  des  cel- 
tologues  modernes  a  été  combattue  par  quel- 
ques membres  de  la  Société  anthropologique, 
qui  doutaient  de  la  connexion  réelle  des  idio- 
mes celtique  et  kymrique,  et  surtout  qui  ne 
pouvaient  admettre  l'identité  de  race,  parce 
que  les  fouilles  pratiquées  dans  les  tombeaux 
de  ces  peuples  ont  donné  deux  types  de  crânes 
essentiellement  différents.  «En  outre, disaient- 
ils,  les  descendants  actuels  des  Celtes  et  des 
Kymris  présentent  une  diversité  tout  aussi 
grande  et  plus  évidente  encore,  puisque,  aux 
caractères  ostéologiques,  seuls  reconnaissables 
dans  les  tombeaux,  se  joignent  chez  les  mo- 
dernes des  caractères  de  coloration  (de  la  che- 
velure) et  de  physionomie  qui  frappent  au 
premier  coup  d'ceil.  •  Mais  d'abord,  quant  à  la 
connexion  mise  en  doute  de  l'idiome  des  Celtes 
et  de  celui  des  Kymris,  cette  connexion  res- 
sort de  la  proche  parenté  actuelle  de  la  langue 
des  Gaëls  d'Ecosse  ,  qui  gardent  le  nom  de 
Gaulois  ou  Celtes,  et  de  celle  des  Kymreg 
du  pays  de  Galles;  en  second  lieu,  la  dualité  de 
type  rappelée  par  le  secrétaire  de  la  Société 
,  anthropologique  n'est  nullement  particulière 
aux  Celtes,  mais  elle  se  reproduit  uniformé- 
ment dans  toute  la  série  des  peuples  qui  com- 
posent le  groupe  indo-européen.  Les  Aryas 
indous  sont  un  peuple  à  cheveux  noirs,  et  les 
Mèdes,  proches  parents  des  Aryas  bactriens, 
sont  un  peuple  blond.  Les  anciens  Grecs  ont 
de  même  les  deux  types,  et  on  les  retrouve 
également  chez  les  Slaves,  aussi  bien  que 
dans  la  branche  celtique.  Cette  dualité  physi- 
que parallèle  à  l'unité  linguistique  est  un  des 
mystères  qui  restent  encore  au  fond  des  ori- 
gines ariennes.  Les  points  désormais  acquis 
par  les  travaux  récents  des  ethnologues  peu- 
vent donc,  d'après  M.  Brandes,  se  résumer 
ainsi  :  «  l<>  le  tronc  ethnique  que  nous  nom- 
mons actuellement  les  Celtes  est  le  plus  oc- 
cidental parmi  les  Indo-Européens ,  et  occu- 
pait encore  à  l'époque  de  César  une  grande 
partie  de  l'Europe,  a  savoir,  les  puys  du  Da- 
nube et  quelques  parties-  de  l'Allemagne 
moyenne,  1  Italie  supérieure,  quelques  con- 
trées de  la  Péninsule  ibérienne,  la  Gaule  et 
les  îles  Britanniques;  2°  la  branche  aînée  du 
tronc  celtique  oui  s'est  avancée  la  première 
vers  l'ouest  est  la  gadhélique ,  qui,  déjà  à  l'é- 
poque indiquée, était  repoussée  parla  branche 
kymrique;  3°  déjà,  au  commencement  de 
notre  ère,  les  Gadhèles  n'occupaient  que  l'Ir- 
lande et  l'Ecosse  au  N.  du  mur  de  Sévère.  Il 
est  toutefois  possible  que  dans  la  Gaule  méri- 
dionale quelques  restes  du  peuple  gadhélique 
se  soient  maintenus;  4°  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, au  midi  du  rempart  de  Sévère,  demeu- 
raient des  Kymris,  immigrés  de  diverses  ré- 
gions de  la  Gaule,  et  principalement  de  la 
Belgique  ;  5<>  les  Celtes  établis  dans  l'Europe 
continentale  étaient  des  Kymris,  sauf  peut- 
être  quelques  restes  gadhéliques  dans  la  Gaule 
méridionale  ;  1»  les  Celtes  Gaulois  étaient 
mélangés  au  midi  avec  les  Ibères, et  au  nord- 
est  avec  les  Germains  ;  8°  quelques-unes  des 
tribus  belgiques  doivent  être  considérées 
comme  des  Germains  celtisés;  9°  des  restes 
de  l'ancienne  langue  gauloise  et  des  idiomes 
néo-celtiquesse  rencontrent  dans  la  langue 
française,  même  jusque  dans  les  patois  du 
midi  ;  10»  enfin,  bien  que  les  Bretons  celtiques 
soient  en  partie  immigrés  de  la  Grande-Bre- 
tagne, leur  continuité  avec  l'ancienne  popu- 
lation gauloise  est,  d'autre  part,  fort  probable.  » 
On  peut  diviser  la  famille  celtique  en  quatre 
branches:  les  Galls  (Gaulois)  et  les  Belges,  dans 
la  Gaule  et  dans  la  Belgique  ;  les  Bretons,  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  la  Bretagne;  les 
Calédoniens,  dans  la  haute  Ecosse,  et  lus  I re- 
nient ou  Irlandais.  Cependant on  s'accorde  plus 
généralement  à  ramener  ces  quatre  branches 
a  deux  principales,  les  Cimbres  ou  Kymris 
au  nord  et  à  l'est,  les  Galls  au  sud  et  à  l'ouest, 
les  premiers  vivant  sous  une  constitution  pa- 
triarcale hiérarchique,  les  seconds  sous  une 
constitution  aristocratico-monarchique. 

De  la  Gaule,  les  Celles  débordèrent  sur  l'Es- 
pagne, où,  s'étant  mêlés  h  la  population  pri- 
mitive des  Ibères,  ils  formèrent  les  Celtibères. 
Au  vie  et  au  vnc  siècle  av.  J.-C,  ils  occupèrent 
une  grande  partie  des  Alpes  et  presque  tout 
le  nord  de  l'Italie  (Gaule  Cisalpine}  ;  une  de 
leurs  branches  pénétra  par  le  Rhin  jusque 
dans  l'Allemagne  méridionale.  Vers  la  fin  du 
ivo  siècle,  les  Celtes  apparaissent  dans  les 
pays  danubiens,  notamment  dans  la  Servie 
actuelle,  d'où  ils  portent  la  dévastation  en 
Macédoine  et  en  Grèce.  Delphes  tomba  en 
leur  pouvoir  en  280.  Une  partie  do  ces  peu- 
ples, franchissant  l'Hellespont,  passe  dans 
l'Asie  Mineure,  où  ils  fondent  un  Etat  sous  le 
nom  de  Galatie. 

Les  Celtes  étaient  un  peuple  guerrier,  fier 
et  turbulent;  ils  s'adonnaient  à  l'agriculture 
et  à  l'élevage  du  bétail;  leur  industrie  consis- 
tait principalement  dans  le  travail  des  mé- 
taux pour  la  fabrication  des  armes,  et  dans 
les  métiers  nécessaires  pour  satisfaire  à  leurs 
besoins  domestiques  et  pourvoir  à  leur  habil- 
lement. Leur  cuite  était  fréquemment  souillé 
de  sacrifices  humains  ;  les  particularités,  du 
reste,  en  sont  peu  connues,  car  les  Grecs  et 
les  Romains,  en  écrivant  sur  eux,  les  envisa- 
geaient toujours  à  leur  point  de  vue,  en  même 
temps  qu'ils  confondaient  les  divinités  celti- 
ques avec  leurs  propres  dieux. 

De  l'ancienne  langue  des  Celtes  nous  ne 
possédons  aucun  monument  concret  et  syn- 
thétique ;  mais  un  grand  nombre  de  mots  iso- 
lés en  ont  été  conservés  daus  les  langues  ro- 
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mânes,  dont  le  cette  forme  la  base,  et  même 
dans  divers  idiomes  parlés,  de  nos  jours.  Oes 
icstes  de  la  langue  celtique  peuvent  se  ratta- 
cher à  deux  branches  ;  le  kyrnri  et  le  gadhé- 
lique.  Le  kymri  comprend  le  gallois,  parlé 
dans  le  pays  de  Galles;  le  comique,  éteint 
depuis  quelques  années,  et  l'armoricain,  parlé 
dans  la  Bretagne  française.  Le  gadhélique 
comprend  l'irlandais,  le  gaélique,  parlé  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Ecosse,  et  le  dialecte 
de  l'Ile  de  Man.  Au  temps  de  saint  Jérôme, 
l'idiome  parlé  en  Gaktie  était  encore  celui 
des  Gaulois.  «  11  se  trouve  certainement,  dit 
le  savant  Mùller,  dés  mots  celtiques  en  alle- 
mand, en  slavon  et  même  en  latin,  mais  ils 
n'y  ont  été  admis  que  comme  des  termes 
étrangers,  et  le  nombre  en  est  bien  moindre 
qu'on  ne  le  suppose  communément.  Uu  nom- 
bre beaucoup  plus  considérable  de  mots  latins 
et  allemands  se  sont  introduits,  avec  le  temps, 
dans  les  dialectes  celtiques  modernes,  et  ont 
été  pris  par  certains  enthousiastes  des  études 
celtiques  pour  les  types  originaux  de  ces 
mêmes  mots,  que  le  latin  et  l'allemand  auraient 
primitivement  empruntés  au  fonds  celtique.  » 

CELTES  PROTUCIUS  (Conrad),  littérateur 
et  poète  allemand ,  né  à  Wïpfelt,  en  Bavière, 
en  U59,  mort  à  Vienne  en  1508.  Son  nom  al- 
lemand était  Meiaiel.  Son  père,  qui  avait  de 
grandes  propriétés,  voulait  qu'il  s'occupât 
d'agriculture  :  mais  il  se  dégoûta  promptement 
de  ce  f  enre  de  vie  et  s'enfuit  à  Cologne ,  où 
ir  étudia  la  théologie  et  les  belles-lettres.  Il 
passa  ensuite  il  d'autres  universités  ;  mais,  à 
Heidelberg,  il  prit  goût  surtout  aux  leçons  de 
Rodolphe  Agncola,  si  bien  qu'oubliant  tous 
les  professeurs  qu'il  avait  entendus  aupara- 
vant, il  l'appela  dès  lors  son  maître  par  ex- 
cellence. A  Heidelberg,  il  fonda  avec  Dalberg 
la  première  Société  littéi-aire  de  l'Allemagne 
(Societas  litteraria  Rkenana),  qui  exerça  une 
influence  heureuse  sur  le  progrès  des  lettres. 
11  lit  ensuite  un  voyage  en  Italie,  visitant  les 
professeurs  les  plus  célèbres.  De  là,  traver- 
sant toute  l'Allemagne,  il  se  rendit  en  Polo- 
gne, auprès  du  célèbre  astronome  A'.bert  Bru- 
tus.  A  son  retour,  en  1481,  l'empereur  Frédé- 
ric HI  lui  décerna  une  couronne  poétique; 
c'était  la  première  fois  qu'un  poète  allemand 
recevait  une  récompense  de  ce  genre.  Il  prit 
dès  lors  le  titre  de  poète  lauréat,  et  remercia 
l'empereur  par  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Proseucticon  ad  D,  Fridericum  tertiumpro  lau- 
reo  Apollinari  (1487,  in-4°). 

Si  Celtes  n'eût  eu  d'autre  mérite  que  de 
faire  de  bons  vers  latins,  la  postérité  ne  lui 
devrait  pas  une  grande  reconnaissance  ;  mais 
il  s'est  employé  avec  une  grande  activité  a 
propager  le  goût  des  lettres  et  des  hautes 
études,  parcourant  les  écoles  et  les  univer- 
sités les  plus  célèbres,  éclairant  les  profes- 
seurs sur  les  meilleures  méthodes  à  employer, 
leur  distribuant  des  livres,  qui  étaient  alors 
très-rares,  et  les  encourageant  de  tout  son 

Couyoir.  Maximilien  1er  ie  choisit  pour  son 
ibliothécaire  ,  le  nomma  professeur  d'élo- 
quence à  l'université  de  Vienne,  et  fonda  à 
son  instigation  un  Collegium  poetarum,  es- 
pèce d'école  normale  où  étaient  logés  et  nour- 
ris, aux  frais  de  l'Etat,  quelques  jeunes  gens 
cjui  montraient  une  aptitude  particulière  pour 
1  enseignement  supérieur.  A  cette  école  étaient 
attachés  des  professeurs  d'humanités,  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques,  dont  Celtes 
était  le  directeur.  Ayant  conçu  le  plan  d'une 
vaste  histoire  de  l'Allemagne  (Germania  illus- 
Irata),  il  recueillit  dans  cette  intention  un 
nombre  immense  de  matériaux.  Il  alla  jus- 
qu'en Islande  à  la  recherche  des  poèmes  de 
1  Bdda.  Il  fouilla  toutes  les  bibliothèques,  où 
il  eut  le  bonheur  de  retrouver  maint  manu- 
scrit important.  Quelques-uns  lui  attribuent  la 
découverte  des  fables  de  Phèdre.  En  tout  cas, 
c'est  lui  qui  a  tiré  de  l'oubli  Hroswitha,  dont 
les  œuvres  dramatiques  sont  si  intéressantes 
pour  l'histoire  du  moyen  âge.  C'est  lui  encore 
qui  a  trouvé  dans  un  monastère  la  carte  de 
Peutinger,  qu'il  donna  au  savant  tiont  elle  a 
gardé  le  nom.  Les  critiques  religieux  sont  fort 
embarrassés  pour  le  juger;  il  paraît  n'avoir 
jamais  eu  sous  ce  rapport  de  convictions  bien 
arrêtées.  Tout  entier  aux  lettres,  il  laissait  la 
religion  aux  prêtres,  gardant  pour  sa  part  une 
grande  indépendance,  et  n'épargnant  point  la 
raillerie  aux  dévots  de  tout  genre,  à  Rome 
frondant  le  pape,  à  Prague  les  hussites.  11  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  latins,  presque 
tous  en  vers,  parmi  lesquels  nous  citerons  un 
Art  poétique  (Art  versificandi  et  carminum) 
[Nuremberg,  1487);  quatre  livres  û'Amores 
(Nuremberg,  150Î);  des  Odes  (Strasbourg, 
1S7S).  On  lui  doit  aussi  des  traités  géographi- 
ques en  vers  :  De  Vistula  fluvio,  Saliuaria  et 
Vesontibus  ac  eorum  oenatione  ;  dans  le  recueil 
de  Pistorius,  Merum  poloniearum  scriptores 
(Bâle,  1582,  t.  1er).  \\  a  encore  écrit  un  Traité 
sur  l'art  épistolaire  (Cologne,  1573),  et  une 
espèce  d'Index  des  œuvres  de  rhétorique  de 
Cicéron  (Strasbourg,  1568,  in-8°).  Sa  Germa- 
nia iltustraia  ne  fut  jamais  terminée;  les' 
notes  qu'il  avait  réunies  ont  dû  rester  à  la  bi- 
bliothèque de  Vienne,  et  y  ont  été  sans  doute 
utilisées  par  d'autres  savants. 

Sur  sa  vie  et  sur  ses  œuvres,  consulter  En- 
gelbert  Kiùppel  :  De  vita  et  scriptis  Conradis 
Çeltis  (Fribourg,  1813  et  suiv.,  in-4o)  ;  Erhard: 
Histoire  de  la  renaissance  des  lettres,  en  alle- 
mand (t.  II);  J.-C.  Ruef  :  De  vita  et  scriptis 
Conradis  Celtis,  editionem  absolvit  Carolus 
2eiL(Fribourg,  1827). 
CKLT1BÈHES,  ancien  peuple  de  l'Espagne, 
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qui  habitait  au  centre  de  la  Péninsule  et  dont 
le  territoire  était  borné  au  N.  par  l'Ebre,  au  S. 
par  les  Contestans  et  par  les  Oiétuns,  à  f'E.  par 
les  Edétans,  et  à  l'O.  par  les  Carpétans.  Les 
Celtibères  formaient  la  plus  puissante  confé- 
dération du  pays,  et  occupaient  le  cours  su- 
périeur du  D&uro,  du  Tage  et  de  la  Guadiana. 
Diodore  les  étend  même  jusqu'aux  Pyrénées, 
et  dit  qu'ils  étaient  un  mélange  de  Celtes  ve- 
nus de  la  Gaule  et  d'Ibères  qui,  après  des 
guerres  acharnées,  avaient  tint  par  s'unir  ef, 
se  confondre.  Quelques  auteurs  ont  rejeté 
cette  opinion,  regardant  tout  simplement  les 
Celtibères  comme  des  Celtes  lixés  sur  les 
bords  de  l'Iberus  (l'Ebre).  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Celtes  unis  aux  Ibères,  ou  les  Celtes  de 
l'Iberus,  puissants  et  nombreux,  résistèrent 
courageusement  aux  armes  des  envahisseurs 
de  la  Péninsule.  Leurs  principales  tribus 
étaient  les  Orévaques,  les  Bérons,  les  Pelen- 
dons,  les  Lusons,  les  Belles,  les  Tittiens,  et 
leurs  villes  les  plus  importantes,  Numance, 
Contribia,  Bilbilis,  Segooriga,  Custulo  et  Bi- 
gerrae.  Les  Carthaginois  soumirent  les  Belles 
et  les  Tittiens;  les  Romains  subjuguèrent  les 
quatre  autres  tribus,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
rencontrer  une  opiniâtre  résistance;  le  mémo- 
rable siège  de  Numance  en  est  la  preuve.  Lors 
de  la  première  division  qu'ils  firent  de  l'Espa- 
gne, les  Romains  comprirent  les  Celtibères 
dans  la  Citérieure  ;  plus  tard,  au  temps  d'Au- 
guste, ce  peuple  lit  partie  de  la  Tarraconaise. 
CELTIBÉRIEN.IENNEadj.  (sèl-ti-bé-ri-ain, 
i-è-ne).  Qui  appartient  aux  Celtibères  ••  Langue 

CKLTIBÉR1KNNB. 

—  s.  m.  Langue  parlée  par  les  Celtibères  : 

Le  CKLT1DKRIEN. 

—  Encycl.  Langue  celtibérienne.  Cette  lan- 
gue, ainsi  que  son  nom  l'indique,  était  un  mé- 
lange de  celtique  et  d'ibérien,  qui  avait  eu 
lieu  par  suite  de  l'invasion  des  Celtes  dans  la 
Péninsule  ibérique.  \a  cettibérien  devint  l'i- 
diome d'une  population  qui  occupa  longtemps 
l'intérieur  de  ladite  péninsule  et  qui  se  faisait 
remarquer  par  un  degré  de  civilisation  assez 
avancé.  11  paraît  que  cette  nation  possédait 
d'antiques  monuments  de  poésie  et  d'histoire 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
ne  connaît  du  eelttbérien  que  des  inscriptions 
trouvées  sur  des  pierres,  des  plaques  métal- 
liques, des  vases  de  terre  et  des  médailles, 
qui  prouvent  que  cette  langue  avait  un  alpha- 
bet particulier,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
tous  les  éléments,  malgré  les  efforts  faits  par 
plusieurs  savants  pour  les  retrouver.  V.  lan- 
gue ibérienne,  au  mot  ibérien. 

CELTICISME  s.  m.  (sèl-ti-sis-me  —  rad. 
celte).  Gramm.  Idiotisme  celtique. 

—  S'emploie  aussi  dans  le  sens  de  cklto- 

MANIE. 

CELTICUM  PKOMONTORICM,  nom  latin  du 
cap  Finistère. 

CELTIDÉ,  ÉE  adj.  (sèl-ti-dé  —  du  lat,  cel- 
tis, micocoulier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  micocoulier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  micocoulier,  et  réunie  par  la 
plupart  des  auteurs,  comme  simple  tribu,  à  la 
famille  des  ulmacées. 

—  Encycl.  Ce  petit  groupe,  composé  des 
genres  micocoulier  et  mertensie,  est  regardé 
par  les  uns  comme  une  famille  distincte,  par 
les  autres  comme  une  simple  tribu  de  celle 
des  ulmacées.  Pour  quelques-uns  même,  les 
mots  celtidées  et  ulmacées  sont  synonymes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  celtidées  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  sim- 
ples ,  munies  de  stipules  caduques.  Leurs 
fleurs,  généralement  hermaphrodites,  rare- 
ment unisexuelles,  ont  un  calice,  à  cinq  sé- 
pales égaux,  cinq  étamines,  un  ovaire  libre  à 
une  seule  loge  uniovulée,  surmonté  de  deux 
stigmates  pubescents  glanduleux  ,  allongés, 
étalés.  Le  lruit  est  une  petite  drupe  charnue, 
un  peu  sèche, -à  une  seule  graine,  pourvue 
d'un  albumen  presque  gélatineux.  L'histoire 
de  cette  famille,  qui  a  les  plus  grandes  ana- 
logies avec  les  ulmacées ,  présente  beaucoup 
d'intérêt,  les  arbres  qui  la  composent  étant 
susceptibles  de  nombreuses  applications  dans 
l'industrie  et  dans  l'économie  rurale  ;  mais  elle 
se  réduit  presque  à  celle  du  genre  micocoulier, 
auquel  nous  renvoyons. 

CELT1LLOS,  père  de  Vercingétorix.  César 
le  nomme  dans  ses  Commentaires,  et  dit  qu'il 
fut  mis  à  mort  par  d'autres  chefs,  parce  qu'il 
avait  essayé  de  se  faire  reconnaître  roi  par 
toutes  les  tribus  celtiques, 

CELTIQUE,  partie  de  l'ancienne  Gaule,  peu- 
plée par  les  tribus  celtiques  ou  galliques  pro- 
prement dites.  Elle  était  circonscrite  par  l'O- 
céan, depuis  la  Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à 
l'O.  et  au  N.-O.  ;  par  la  Seine,  la  Marne  et  les 
Vosges,  au  N.-E.  ;  par  le  Rhin  et  les  Alpes,  à 
l'E.;  par  la  Durance,  le  Rhône,  le  golfe  de 
Lion,  les  Pyrénées  orientales  et  la  Garonne, 
au  S.  Les  principales  tribus  de  cette  contrée 
étaient  :  les  Helvétiens,  les  Séquanais,  les 
Eduens,,les  Ségusiens,  les  Bituriges,  les  Ar- 
verues,  les  Santons,  les  Lé mo vices,  les  Pétro- 
coriens,  les  Pictaves,  les  Cénomans,  les  Ré- 
dons, les  Carnutes,  les  Turons,  les  Parisiens, 
les  Séuones ,  etc.  Toutes  ces  tribus  celtiques 
furent  soumises  par  César  en  51  av.  J.-C,  et 
le  territoire  qu'elles  habitaient  forma ,  sous 
Auguste,  une  province  spéciale  appelée  Lyon- 
naise, moins  toutefois  le  pays  compris  entre 
la  Loire  et  la  Garonne,  qui  fut  réuni  à  l'Aqui- 
taine. Pour  plus  de  ditaiU,  Y,  Gaajlb, 
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CELTIQUE  adj.  (rèl-ti-ke  —  rad.  Celte).  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  aux  Celtes  :  Monu- 
ments celtiques.  Langue  celtique,  Jlaligion 
celtique.  Etymologie  celtique.  Dictionnaire 
celtique.  Considérée  en  masse,  la  langue 
française  est  celtique  et  romaine,  (J.  de 
Maistre.)  Les  langues  celtiques  forment  la 
famille  la  plus  occidentale  des  idiomes  sortis 
de  la  souche  indo-européenne.  (A.  Maury.) 

—  s.  m.  Langue  celtique. 

—  Encycl.  I.  Linguist.  On  comprend  sous 
la  dénomination  de  langue  celtique  les  divers 
idiomes  que  parlaient  Tes  anciens  peuples  de 
la  Gaule  et  des  Iles  Britanniques,  c  est-à-dire 
les  Celtes  ou  hommes  des  forêts.  Ces  peu- 
ples furent,  selon  toute  probabilité,  les  pre- 
miers Arvas  ou  aborigènes  de  l'Inde,  qui,  du 
pied  de  1  Himalaya,  se  dirigèrent  du  côté  de 
l'Europe.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs 
migrations  vers  l'Occident  depuis  leur  sépa- 
ration de  la  souche  arienne,  appelée  aussi 
famille  japhédque.  On  sait,  du  reste,  que  les 
Celtes,  sous  les  noms  de  GaSls  et  de  ftymns, 
ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  du  Bos- 
phore Cimmérien  aux  limites  extrêmes  de 
l'Europe  occidentale,  où  l'on  retrouve  encore, 
de  nos  jours,  les  derniers  vestiges  de  leur 
langue.  On  sait  aussi  que  les  phalanges  vic- 
torieuses de  ces  peuples  guerriers  se  sont, 
plusieurs  fois  depuis,  reportées  vers  l'Orient. 

Lorsque  Rome  entreprit  de  les  asservir,  les 
Celtes  occupaient  la  Gaule,  les  îles  britanni- 
ques, et,  mêlés  aux  Ibères,  une  partie  de  l'Es- 
pagne. Mais,  pour  ce  qui  concerne  leur  lan- 
gage, dans  la  crainte  de  nous  égarer  dans  des 
systèmes  aventureux,  cous  en  restreignons  les 
limites  aux  pays  situés  entre  les  Alpes,  le 
Rhin,  ta  mer  du  Nord?  l'Océan,  les  Pyrénées 
et  la  mer  Méditerranée,  sans  nous  arrêter  à 
l'assertion  de  Césarj  qui  réduit  ces  limites 
aux  provinces  comprises  entre  la  Garonne,  la 
Marne  et  la  Seine,  dont  les  habitants  s'appe- 
laient Celtes  entre  eux,  et  étaient  nommés 
Keltaï  par  les  Grecs  et  Galli  par  les  Romains  : 
Qui  ipsorum  lingua  Ckvtm,  nostra  Galli  do- 
cantur  (Cœs.,  I.,  l).  Ce  n'est  que  plus  tard,  et 
par  suite  de  la  domination  romaine,  que  le 
nom  de  Gaulois  est  resté  à  nos  pères. 

En  laissant  de  coté  les  Celtibériens,  la  fa- 
mille celtique  formait  deux  branches  princi- 
pales. La  plus  ancienne  des  deux,  celle  des 
Gaêls,  était  répandue  dans  l'est  et  dans  le  midi 
de  la  Gaule  ;  1  autre  branche,  celle  des  Kymris 
aa.Kumbris,  que  leur  nom  semble  rattacher  aux 
Cimmériens  de  Crimée  et  aux  Cimbres,  domi- 
nait dans  le  nord  et  l'ouest  de  ce  pays.  De- 
puis longtemps,  la  première  a  disparu  du  con- 
tinent, mais  il  en  existe  encore  deux  rameaux 
en  Irlande  et  en  Ecosse;  quant  à  la  seconde, 
on  trouve  ses  derniers  représentants  chez  les 
habitants  de  l'Armorique  et  du  pays  de  Galles. 

Pour  l'oreille  d'un  Romain,  la  langue  des 
Celtes  était  rude  et  barbare.  Ovide  et  l'empe- 
reur Julien  ne  peuvent  mieux  comparer  la 
prononciation  de  nos  ancêtres  qu'au  mugisse- 
ment du  bœuf  et  au  croassement  du  corbeau. 
Aussi  les  écrivains  de  Rome  qui  ont  employé 
des  mots  celtiques  les  ont-ils  adoucis  et  défi- 
gurés, selon  le  témoignage  de  Quintilien. 

Dans  l'étude  que  nous  entreprenons,  nous 
nous  sommes  attaché  aux  meilleurs  guides, 
sans  cependant  les  suivre  aveuglément.  Parmi 
nos  autorités,  nous  citerons  surtout  les  remar- 
quables travaux  de  William  Edwards  :  Re- 
cherches sur  les  langues  celtiques  ;  de  M.  Adol- 
phe Pictet,  De  l'affinité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  et  de  M.  Hersait  de  La  Ville- 
marqué,  Essai  sur  ta' langue  bretonne. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  prétentions 
exagérées  des  celtisants  avaient  donné  lieu  aux 
critiques  les  plus  vives;  les  expressions  anti- 
quités celtiques  et  fables  absurdes  étaient  pour 
ainsi  dire  synonymes.  Tandis  que  les  uns  pro- 
clamaient la  langue  celtique  la  langue  pnmi- 
•tive,  langue  mère  de  tous  les  idiomes  du  globe 
existants  ou  disparus,  d'autres  n'y  voyaient 
qu'un  jargon, informe,  que  des  patois  produits 
par  le  mélange  du  latin  et  des  idiomes  germa- 
niques et  Scandinaves.  Aujourd'hui,  la  philo- 
logie comparée  a  reconnu  les  méprises  des 
uns  et  des  autres;  elle  a  fait  justice  du  dédain 
de  ceux-ci  et  des  extravagances  de  ceux-là, 
en  classant  les  idiomes  celtiques  parmi  les 
plus  anciens  de  la  famille  indo-européenne. 

La  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  et 
les  invasions  germaniques  et  Scandinaves  re- 
foulèrent les  Celtes  dans  les  cantons  extrêmes 
de  l'Armorique,  sur  le  continent,  et,  dans  l'ar- 
chipel britannique,  dans  le  Cornouailles,  la 
Cambrie,  la  haute  Ecosse  et  l'Irlande,  où  se 
trouvent  encore  vivants,  bien  que  plus  ou 
moins  altérés,  les  idiomes  parlés  par  eux.  Les 
idiomes  celtiques  forment  un  groupe  qui  se 
divise  en  deux  branches  bien  distinctes,  por- 
tant chacune  le  nom  qui  appartient  à  un  peu- 
oie  de  la  famille  ;  ce  sont  :  l°  la  branche  gaé- 
lique; 2°  la  branche  kymrique.  Le  gaélique 
comprend  le  gaélique  irlandais,  appelé  aussi 
erinnach,  et  le  gaélique  écossais,  vulgairement, 
nommé  erse  ou  albannach.  et,  plus  rarement, 
calédonien.  Le  manx,  dialecte  de  l'île  de  Man, 
appartient  aussi  au  gaélique.  Le  kymrique 
comprend  :  le  gallois  ou  cambrien,  ou  eymri- 
que  proprement  dit  ;  l'armoricain,  brezonec,  ou 
bas  nreton,  et  enfin  le  comique.  <  Ces  deux 
branches,  dit  M.  Pictet,  tout  en  offrant  des 
caractères  communs  assez  saillants  pour  les 
distinguer  d'une  manière  tranchée  de  toutes 
les  autres  langues  indo-européennes,  diffèrent 
assez  entre  elles  pour  constituer  des  langues 
bien  séparées.  L'irlandais  s'éloigne  bien  pluf 
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du  gallois,  par  exemple,  que  le  Scandinave  du 
gothique,  et  presque  autant,  h  certains  égards, 
que  le  grec  du  latin.  Les  idiomes  de  la  Bran- 
che gaélique  sont  plus  rapprochés  entre  eux 
que  ceux  de  la  branche  kymrique.  L'irlandais 
et  l'erse  ne  sont  réellement  que  des  dialectes 
assez  fortement  caractérisés  d'une  même  lan- 
gue. On  peut  en  dire  autant  du  gallois  et  du 
comique  ;  mais  le  bas  breton  offre  des  diffé- 
rences plus  prononcées.  »  Ces  différences  n'ont 
rien  qui  nous  surprenne,  l'idiome  armoricain 
ayant  eu  à  souffrir  beaucoup  plus  que  ses  con- 
génères des  influences  latines  et  germaniques. 
Au  xn°  siècle,  on  ne  parlait  déjà  plus  le  cel- 
tique, mais  une  sorte  de  patois  roman,  dans 
les  évêchés  de  Dol,  de  Saint-Malo,  et  dans  la 
partie  de  ceux  de  Vannes  et  de  Saint-Brieuo 
avoisinant  la  Rance  et  la  Vilaine.  Les  habi- 
tants de  la  province  de  Bretagne  étaient  dès 
lors  divisés  en  Bretons  gallos  et  en  Bretons  hre- 
tonnants.  Cependant,  Kl.  Hersart  île  la  Ville- 
marqué  dit  qu'en  «  rapprochant  et  comparant 
les  vocabulaires  actuels  de  notre  Bretagne 
française,  du  pays  de  Ge.Ues,  de  l'Ecosse  et 
de  1  Irlande,  on  voit  qu'ils  offrent  une  telle 
multitude  de  mots  semblables  exprimant  la 
même  idée,  qu'on  pourrait,  à  l'aide  des  dic- 
tionnaires bretons  et  gaels,  composer  un  vo- 
cabulaire dont  chaque  expression  appartien- 
drait à  chacun  des  idiomes  celtiques  en  parti- 
culier et  à  tous  en  général.  »  Le  même  auteur 
ajoute  :  •  Quant  à  leurs  grammaires ,  elles 
présentent  les  mêmes  caractères  fondamen- 
taux, et  il  ne  serait  pas  difficile  d'eD  écrire 
une  commune  à  toutes  les  branches  de  la  fa- 
mille celtique.  • 

Les  dénominations  que  les  peuples  n'em- 
pruntent pas,  et  dont  se  servaient  les  habi- 
tants des  Gaules  et  des  îles  Britanniques  avant 
l'invasion  romaine,  sont  encore  en  usage  parmi 
leurs  descendants  d'Irlande,  d'Ecosse,  de  Gal- 
les et  de  l'Armorique.  On  retrouve  dans  la 
langue  de  ceux-ci  les  noms  que  nos  ancêtres 
donnaient:  faux  différentes  parties  du  corps: 
uenn,  la  tète;  bek,  la  bouche  ;  doron  ou  dont, 
a.  main;  garr,  la  jambe;  2°  aux  fonctions  in- 
dividuelles :  barz,  le  barde;  drouiz,  le  prêtre 
ou  homme  du  chêne,  aussi  appelé  bélelc,  nom 
qui  se  rattachait  à  celui  du  (lieu  Bel,  dont  il 
était  le  ministre;  le  nom  de  bèlek  désigne  en- 
core le  prêtre  chrétien,  chez  les  nations  celti- 
ques; 3°  à  la  divinité  :  taraniz,  le  tonnerre; 
kernunos,  le  cornu;  gHanuz,  le  brûlant;  eûzuz, 
l'effroyable;  Dite,  Dieu;  4°  aux  animaux  indi- 
gènes :  marc'h,  le  cheval;  tarv,  le  taureau; 
alaoud,  l'alouette;  garau,  la  grue;  5°  aux  ar- 
bres et  aux  plantes  :  derâ,  le  chêne;  bedou, 
le  bouleau  ;  gwern,  l'aune  ;  rad,  la  fougère  ; 
pempedul,  la  quintefeuille  ;  6°  aux  aliments  et 
aux  boissons:  bras,  le  grain  moulu;  bresk,  le 
gâteau  de  miel  ou  craquelin  ;  kuru,  la  cer  voise  ; 
zist,  le  cidre;  7<>  aux  vêtements  •■  brag,  la  cu- 
lotte; saé,  le  sayon  ou  jupon;  lenn,\a  man- 
teau ;  8"  aux  instruments  de  guerre  :  spar,  la 
lance  ;  matarc'h,  le  javelot  ;  trifean,  le  dard  ou 
fer  à  trois  têtes;  ha t élu,  le  couteau  de  com- 
bat; tach,  l'épieu  armé  d'un  clou-  9°  aux  ma- 
tériaux de  construction,  aux  outils  et  uux  in- 
struments divers  :  Icraeg,  les  pierres;  didoron, 
les  tuiles  longues  de  deux  palmes  ;  barren,  le 
verrou;  argel,  l'habitation ;ywinmeled,  la  vrille; 
triped,  le  trépied  ;  chroth,  la  rotte  ou  la  lyre  ; 
petorrod,  le  char  à  quatre  roues,  etc.,  etc.; 
10«  enfin,  citons  quelques  noms  de  lieux  que 
l'on  trouve  dans  les  anciens  auteurs,  et  com- 
parons-les avec  les  noms  modernes.  On  ren- 
contre souvent  dans  ces  noms  les  racines  dun 
et  bré,  montagne;  penn,  pic,  sommet,  émi- 
nence;  komb,  vallée:  gleim,  vallon;  mag, 
plaine  ;  luc'h  ou  loue  h,  marais  ;  dour,  eau  ; 
lenn,  lac;  aven,  aon,  an,  ou  an,  rivière;  môr, 
mer  -,  kraeg,  roche  ;  man  et  men,  pierres  ;  /car, 
ville,  qui,  plus  ou  moins  modifiés,  appartien- 
nent uux  Quatre  dialectes  du  groupe  celti- 
que. Ainsi  Uxellodunum  signifie  la  haute  mon- 
tagne ;  Brannodunum,  la  montagne  des  cor- 
beaux; Camulodunum,  le  mont  de  Camulus  ou 
de  Mars  ;  Moridunum,  le  mont  de  la  mer,  d'où 
les  Dunes,  Verdun,  lssoudun  et  Dun-le-Pal- 
letati  ;  Dremenium,  la  montagne  des  pierres  ; 
Alpes  Penninœ  (Alppenn),  les  blancs  sommets, 
d'où  Penne,  dansl  Aveyron,  le  Lot,  le  Lot-et- 
Garonne  et  le  Tarn;  Cambonum,  la  vallée  de 
l'eau,  d'où  Cambon,  dans  la  Loire-Inférieure, 
l'Aveyron  et  le  Tarn,  et  Comps,  dans  l'Ille-et- 
Vilaine,  la  Seine-et-Marne,  l'Allier,  l'Ardèche, 
la  Creuse,  la  Drôme,  le  Gard  et  la  Gironde; 
Glennum,  le  vallon,  d'où  la  Glène  dans  l'A  vey- 
ron,Glenetdans  les  Doux-Sèvres,  Glénac  dans 
le  Morbihan  et  dans  te  Cuntal,  Glenan  dans  le 
Finistère,  Gleni  dans  laCorrèze,  Glenons  dans 
la  Vienne,  Glenus  dans  l'Aisne,  Glanon,  au- 
trefois Gienuoco  et  Glennone,  dans  la  Côte- 
d'Or;  Careniomagum,  la  plaine  des  amis  ;  Lu- 
telia  ou  Lucotetia,  la  bourgade  du  marais  ou 
des  marais  (de  lue  h  en  gallois,  loue' A  en  bre- 
ton, au  pluriel  louc'ho,  marais,  et  taigfi  en 
gaélique  irlandais,  en  gallois  ieiaez,  liez  en 
breton,  réunion  de  maisons)  ;  Carilocus,  la 
ville  au  coq;  Carpenlorax,  la  ville  aux  mai- 
sons entassées;  Lendunum,  le  lac  profond; 
Moricambus,  vallée  de  la  mer;  Morbihum, 
petite  mer,  ancien  nom  d'un  golfe  de  l'îlcde 
Bretagne  donné  à  un  de  nos  départements , 
le  Morbihan;  Alpes  Graim ,  les  roches  blan- 
ches ,  etc. ,  etc.  Citons  encore  les  dénomi- 
nations de  lleuves  :  Jtedanus  ou  Rodanus,  le 
Rhône,  l'eau  courante  ou  l'eau  rapide;  Ga- 
runna,  l'eau  impétueuse,  etc.,  et  les  noms  de 
peuples  :  Armorici,  hommes  de  la  mer;  Ùri- 
gantes,  montagnards;  Edul,  possesseurs  de 
niés  |  Seyalauni,  mangeurs  de  seigle,  etc.;  etc. 
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l'irlandais,  par  son  extension,  sa  culture  et 
l'ancienneté  de  ses  monuments  écrits,  est  de 
beaucoup  le  plusv  important  des  idiomes  gaé- 
liques ;  mais  le  fanatisme  religieux  et  les  hai- 
nes politiques  firent  un  mal  irréparable  aux 
monuments  de  cette  langue.  Après  l'abolition 
du  sacerdoce  gaulois,  au  v«  siècle,  saint  Pa- 
trice brûla  plus  de  180  volumes,  contenant 
des  documents  importants  pour  l'histoire  d'une 
contrée  célèbre  par  ses  collèges  druidiques, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  infestés  des  su- 
perstitions du  paganisme. 

L'erse  est  le  dialecte  des  montagnards  de 
l'Ecosse  et  des  habitants  de  la  petite  Ile  de 
Saint-Kilda,  une  des  Hébrides.  Jamais  cette 
dénomination  n'est  appliquée  en  Angleterre 
au  langage  irlandais  ,  comme  l'ont  cru  Pott 
et  Eichoff,  et  comme  le  répètent  encore  d'a- 
près eux  quelques  ouvrages  modernes,  mais 
bien  au  gaélique  écossais.  Dans  le  Dictionnaire 
anglo-erse,  publié  par  la  Higldand  Society,  on 
trouve  erse  ou  earse  traduit  par  gaëlic-alban- 
nack. 

"Les  monuments  écrits  de  l'albannach  sont 
moins  nombreux  et  bien  moins  anciens  que 
ceux  de  l'erinnach.  Ils  ne  paraissant  pas  re- 
monter au  delà  du  xv«  siècle. 

Le  manx  n'est  qu'un  dialecte  fort  corrompu 
du  gaélique.  Il  nous  suftitd'en  indiquer  l'exis- 
tence. 

Au  xn°  siècle,  Girard  de  Cambrie,  dans  sa 
Description  du  pays  de  Galles,  trouve  trois 
principaux  dialectes  bretons  :  'le  comique, 
l'armoricain  et  le  cambrien  ou  gallois.  Ce  der- 
nier, appelé  cymraëg  par  ceux  qui  le  parlent, 
occupe  le  premier  rang  dans  cette  branche 
des  idiomes  celtiques.  Les  monuments  en  sont 
anciens  et  assez  nombreux,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  collection  qui  eu  a  été  publiée 
en  1801,  sous  ce  titre  :  Archœology  of  Wales. 
Au  xe  siècle,  cet  idiome  était  fixé,  et  lorsque, 
en  1211,  l'isonomie  des  Gallois  fut  détruite  par 
les  conquérants  normands  et  saxons,  il  put 
survivre  à  l'invasion  étrangère. 

Le  comique   était  le   dialecte   de  la  Cor- 


nomùlles  anglaise.  Plus  exposée  que  le  pays 
de  Galles  à  être  envahie,  cette  province  fut 
soumise  par  les  Anglo-Saxons  dès  les  pre- 


miers temps  de  l'invasion,  et  plus  tard  les 
Anglo-Normands  l'assujettirent  à  leur  tour  et 
y  établirent  leurs  usages  civils.  Par  suite  de 
ces  vicissitudes,  ce  dialecte  s'est  altéré  peu  à 
peu,  et,  vers  la  tin  du  siècle  dernier,  il  cessa 
complètement  d'être  parlé,  lorsqu'on  exploita 
sur  une  grande  échelle  les  mines  de  charbon 
de  la  contrée,  Le  plus  ancien  fragment  qui 
reste  du  comique  est  un  vocabulaire  du 
ixe  siècle.  Il  a  été  publié  dans  VArchœologia 
Coniu-Sritaanica.de  Pryce,  et,  plus  correcte- 
ment par  Zens,  dans  sa  Grammatica  celtica 
(Lipsiœ,  1853).  M.  Edwyn  Norris  a  donné, 
d'après  un  manuscrit  du  xve  siècle,  les  textes 
de  pièces  du  théâtrje  comique,  sous  le  titre 
de  :  The  ancient  Cornish  drama  (Oxford,  1859). 

L'armoricain  ayant  été  l'objet  d'un  article 
spécial  (v.  bruton),  nous  en  indiquerons  seule- 
ment ici  les  quatre  principaux  dialectes.  Ce 
sont  :  1°  celui  de  Tréguier,  appelé  trécorien 
ou  breton  breionnant,  le  plus  pur  et  le  plus 
concis  ;  2<>  celui  de  la  Cornouailles  française  ou 
de  Quimper-Corentin,  qui  est  dur  et  aspiré  ; 
30  le  léonard  ou  celui  de  Saint-Pol-de-Léon,  re- 
marquable par  sa  régularité  et  par  sa  douceur, 
et  qui  a,  plus  que  les  autres,  subi  l'influence 
du  latin;  40  enfin,  le  vannetais  ou  celui  du 
diocèse  de  Vannes,  qui  est  le  plus  corrompu. 
Les  dialectes  armoricains  sont  encore  parlés 
dans  les  campagnes  et  dans  les  petites  villes 
de  là  basse  Bretagne,  c'est-à-dire  dans  le  dé- 
partement du  Finistère  tout  entier  et  dans  une 
errande  partie  de  ceux  des  Côtes-du-Nord  et 
<lu  Morbihan. 

Nous  avons  dit  que  les  idiomes  celtiques 
font  partie  de  la  grande  famille  indo-euro- 
péenne. Cependant,  MM.  Sohlegel  et  Pott  ont 
énoncé  des  doutes  sur  cette  parenté.  Ce  der- 
nier avance  qu'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
les  lexiques  et  sur  les  grammaires  des  langues 
celtiques  *  suffit  à  prouver  qu'elles  appartien- 
nent a  une  souche  toute  particulière,  et  que 
leur  base,  bien  que  fortement  mélangée  d'élé- 
ments sanscrits,  est  tout  à  fait  étrangère  à 
cette  famille  de  langues.  >  (Etymalogische 
Forschungen,  tome  II.)  M.  Adolphe  Pictct  ren- 
verse les  termes  de  cette  proposition,  et,  avec 
lui,  tous  les  linguistes  modernes  trouvent  dans 
les  idiomes  celtiques  un  mélange  d'éléments 
étrangers,  dont  nul  ne  saurait  encore  fixer  la 
proportion,  avec  un  fonds  décidément  aryen. 
Selon  quelques-uns,  ces  éléments  paraissent 
être  plus  nombreux  dans  le  gaélique  que  dans 
le  kymrique. 

D'un  autre  côté,  l'ensemble  du  système 
grammatical  celtique  est  intimement  lié  au 
système  arien.  Les  divergences  qu'on  y  ren- 
contre sont  à  peu  près  limitées  à  la  permuta- 
tion des  consonnes  initiales,  ce  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  et  à  ta  composition  des  pro- 
noms personnels  avec  les  prépositions. 

—  Système  phonétique.  Les  idiomes  gaéli- 
ques ont  cinq  voyelles  :  a,  e,  i,  o,  u.  Chacuoe 
de  ces  voyelles  peut  être  longue  ou  brève.  La 
différence  de  quantité  est  indiquée  par  un  ac- 
cent aigu  en  irlandais  :  â,  é,  i,  etc.,  et  par  un 
accent  grave  en  erse  :  à,  è,  etc.  Elle  déter- 
mine le  sens  des  mots.  Ainsi,  en  irlandais,  bar 
signifie  pain,  et  bâr,  dard  ;  sil,  semer,  et  sil, 
voir;  Mio,  plus  grand,  et  mo,  mou,  etc.,  etc. 

Combinées  entre  elles,  ces  voyelles  ont  donné 
naissance  k  treize  diphthongues  et  a   cinq 
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trîphthongues.  Les  diphthongues  sont  :  ae,  ai, 
ao,  ea,  ei,  eo,  eu,  ta,  io,  iu,  oi,  ua,  ui  ;  les 
trîphthongues,  aoi,  eoi,  iai,  iui,  uai.  La  ques- 
tion de  1  origine  de  ces  combinaisons  a  été 
négligée  par  les  grammairiens  irlandais.  Les 
voyelles  gaéliques  se  divisent  en  fortes  et  en 
faibles  (leathan  et  coal);  a,  o,  u  sont  fortes; 

e,  i  sont  faibles.  La  loi  euphonique  qui  leur  est 
propre,  faible  avec  faible  et  forte  avec  forte, 
a  exercé  une  grande  influence  sur  l'orthogra- 
phe erse  et  irlandaise,  en  donnant  naissance 
a  la  plupart  des  diphthongues  et  des  triph- 
thongues  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais,  en 
parlant  des  voyelles,  il  faut  entendre  surtout 
les  sons,  et  non  les  caractères  qui  les  repré- 
sentent. Les  nuances  de  la  prononciation  cel- 
tique sont  très-variées  et  difficiles  à  saisir 
pour  des  oreilles  étrangères.  M.  Pictet  n'a 
pas  cru  devoir  s'en  occuper,  les  considérant 
comme  d'une  médiocre  importance  pour  la 
philologie  comparée.  Tel  n'est  pas  notre  sen- 
timent. Sans  avoir  la  prétention  de  les  ana- 
lyser tous,  nous  essayerons  de  comparer  les 
sons  gallois  et  armoricains  avec  les  sons  fran- 
çais, laissant  de  côté  les  sons  simples  des 
idiomes  gaéliques,  parmi  lesquels  Yu  seul,  pro- 
noncé ou,  diffère  de  notre  prononciation. 

Parmi  les  idiomes  kymriques,  l'armoricain 
possède  six  voyelles  ;  a,  e,  i,  o,  u  et  w,  toutes 
également  longues  ou  brèves,  et  le  gallois  en 
compte  une  septième,  \'y.  Dans  ce  dernier 
idiome,  l'a  est  toujours  bref. 

Peu  de  langues  présentent  autant  de  com- 
binaisons de  voyelles  que  le  gallois.  William 
Ôwen  énumère  trente-cinq  diphthongues  et 
trente-six  triphthongues,  sans  en  épuiser  le 
nombre.  Les  groupes  de  quatre  et  en  cinq  voyel- 
'  les  sont  assez  fréquents,  et  les  mots  chuiawiaui, 
]  souffler;  gtoaewawr,  l'action  dejeterune  lance, 
offrent  même  une  sextuple  combinaison  ;  mais 
il  faut  reconnaître  que  fes  triphthongues,  té- 
traphthongues,  etc.,  sont  produites  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  éléments  de  composition,  et, 
au  contraire  des  triphthongues  gaéliques,  ne 
sont  que  rarement  des  monosyllabes.  Toute- 
fois, le  bas  breton  ne  présente  plus  ces  ri- 
chesses vocales,  quoiqu'on  y  rencontre  des 
combinaisons  do  quatre  voyelles.  Exemple  : 
iauank,  jeune.  (Comparez  avec  la  forme  san- 
scrite yuoan,  qui  montre  que  les  deux  semi- 
voyelles  y  et  v  ont  été  vocalisées  dans  le  mot 
celtique.) 

En  gallois,  les  voyelles  se  rapprochent 
beaucoup  des  sons  de  même  ordre  en  fran- 
çais. Ainsi,  chose  rare  dans  les  autres  langues 
de  l'Europe,  souvent,  au  milieu  du  mot,  on 
rencontre,  dans  ces  deux  langues,  le  son  de 
l'e  muet,  comme  dans  la  première  syllabe  du 
mot  français  preneur.  Seulement,  ce  son  est 
représenté  par  y  en  gallois.  Mais  la  série  des 
sons  de  cet  idiome  diffère  de  l'échelle  fran- 
çaise, en  ce  qu'il  n'y  a  point  à'e  ouvert  propre- 
ment dit,  ni  du  prononcé  comme  chez  nous.  L'u, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  y  est  toujours 
bref,  et,  de  plus,  il  a  le  son  d'un  i  sourd.  Le 
caractère  et  le  son  se  trouvent  réunis  dans  la 
première  syllabe  des  mots  anglais  busy,  oc- 
cupé ,  affairé  ;  business,  affaire;  prononcez  : 
bizi  et  biz' naisse.  Cette  nuance  est  étrangère 
au  français,  et  nous  y  voyons  une  preuve  de 
l'influence  de  la  prononciation  galloise  sur  la 
prononciation  anglaise.  Cette  influence,  nous 
la  retrouverons  plus  tard  dans  la  prononcia- 
tion de  la  dentale  aspirée  tk. 

L'armoricain  est  identique  au  français  pour 
les  sons  et  pour  les  lettres.  Celui-ci  n'a  de 
plus  que  l'e  final,  qui  est  muet;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  le  bas  breton  possède  un  son  de  à  plus 
ouvert  et  plus  long  qu'en  français. 

Les  arts  et  les  sciences  restèrent  en  enfance 
chez  nos  ancêtres.  Plus  avides  de  combats 
que  d'instruction,  les  Celtes  connurent  à  peine 
1  écriture.  Ils  ne  s'en  servaient  que  dans  le 
cours  ordinaire  des  affaires  ei  ils  employaient 
les  mêmes  caractères  que  les  Grecs,  dont  ils 
ne  connaissaient  pourtant  point  la  langue. 
L'alphabet  grec  avait  pour  eux  l'avantage 
d'exprimer  par  un  seul  signe  trois  consonnes 
aspirées,  que  les  caractères  latins  représen- 
tent par  plusieurs;  ce  sont  les  dentales  thêta 
et  delta,  et  la  gutturale  chi,  que  l'on  exprime 
en  gaélique  et  en  kymrique,  suivant  les  dia- 
lectes, par  th,  dh,  dd,  ch  et  eh. 

Les  consonnes,  à  l'état  simple,  sont  repré- 
sentées aujourd'hui  dans  les  idiomes  celtiques 
par  treize  signes  alphabétiques  :  b,  c  ou  k,  d, 

f,  g,  h,  l,  m,  n,  p,  r,  s,  t;  mais,  par  suite  des 
mutations  dont  la  plupart  des  consonnes  sent 
susceptibles  dans  ces  idiomes,  le  nombre  en 
est  forcément  plus  considérable,  et  l'alphabet 
latin  n'a  pu  suffire  à  les  exprimer  toutes,  sans 
recourir  a  diverses  combinaisons. 

Le  système  des  mutations  des  consonnes  ne 
s'applique  qu'aux  consonnes  initiales,  qui  sont 
sujettes  à  devenir  aspirées,  douces  ou  nasales, 
suivant  la  position  grammaticale  des  mots  ou 
leur  emploi  en  composition.  Les  consonnes 
soumises  à  cette  loi  sont  appelées  mutes  ou 
muables,  et  les  autres  immuables. 

De  tous  les  idiomes  celtiques,  c'est  le  gallois 
qui  offre  la  série  la  plus  complète  des  conson- 
nes muables.  «Sous  le  rapport  de  l'abondance 
des  touches  vocales,  dit  William  Edwards  dans 
ses  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  le  gal- 
lois n'est  comparable  qu'au  grec,  surtout  par 
rapport  aux  consonnes  aspirées,  et  il  est  plus 
riche,  puisque  les  Grecs  ne  possèdent  plus  ou 
possèdent  a  peine  deux  sons  des  plus  ordi- 
naires et  des  plus  fondamentaux,  ceux  du  b  et 
du  d  tels  que  nous  les  prononçons.  ■'  Aussi 
l'ancien  alphabet  gallois,  appelé  Coelbren  y 
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Beirs,  possède-t-il  quarante-trois  caractères 
exprimant  toutes  les  nuances  phonétiques  de 
cet  idiome,  et  se  liant  d'une  manière  intime  à 
l'ensemble  du  système  des  mutations.  Cepen- 
dant, malgré  cette  richesse  de  touchés  vocales, 
il  manque  au  gallois  les  consonnes  s,  ch  et  j 
de  la  classe  des  linguales,  que  nous  trouvons 
dans  le  bas  breton  comme  en  français  ;  chose 
singulière,  mais  non  sans  exemple  entre  deux 
langues  sœurs. 

Les  consonnes  muables,  en  gallois,  sont  : 
c,  p,  t,  b,  d,  g,  U  (se  prononçant  comme  les 
cérébrales  sanscrites,  en  ramenant  le  bout  de 
la  langue  en  arrière  contre  le  palais),  m,  rh. 
Voici  le  tableau  des  changements  que  ces  con- 
sonnes peuvent  subir  : 

Mutations  des  consonnes  un  gallois. 

Forme  radicale,    e      p     t     b  d  g    m    II  rh 

—  aspirée,    ch     f    th    «  z  v 

—  douce,      g      b     d  l    r 

—  nasale,    ngk  mh  nh  m  n  ng. 

Dans  ce  tableau,  on  voit  que  les  consonnes 
ne  sont  pas  toutes  susceptibles  de  subir  les 
trois  transformations*,  c,  p  et  t  seulement  sont 
dans  ce  cas';  i  et  (i  ne  prennent  que  les  for- 
mes aspirée  et  nasale;  g,  la  nasale;  m,  l'aspi- 
rée; U  et  rk,  la  douce.  Le  c  aspiré,  ch,  est 
guttural  comme  le  cAi  grec  et  le  ch  allemand  ; 
le  /  et  le  d  aspirés,  th  et  z,  ont  respective- 
ment le  son  fort  et  doux  du  th  anglais,  comme 
dans  thief,  voleur,  et  this,  ceci,  que  les  sons 
français  siff  et  sisse  ne  rendent  qu'imparfai- 
tement. Le  g  s'élide  dans  les  cas  où  il  devrait 
être  aspiré.  Les  nasales  ont  des  sons  difficiles 
à  bien  préciser.  Ngh  et  ng  répondent  à  la  na- 
sale gutturale  sanscrite,  la  première  avec  un 
son  un  peu  plus  fort,  la  seconde  avec  un  son 
un  peu  plus  doux.  Enfin,  mh  et  m.  se  pronon- 
cent en  faisant  sentir  légèrement  l'aspiration. 

Le  système  des  mutations  se  retrouve  en- 
core, mais  moins  complet,  dans  le  bas  breton 
et  le  comique.  La  forme  nasale  manque  à  l'un 
et  a  l'autre  de  ces  idiomes  (v.  breton). 

En  irlandais,  les  consonnes  muables  sont  : 
c,  p,t,  g,  b,d,m,f,  s.  La  forme  aspirée,  en  irlan- 
dais et  en  gallois,  est  presque  exactement  la 
même.  Quant  aux  formes  douce  et  nasale,  elles 
sont  comprises  sous  une  même  dénomination. 
Au  lieu  de  substituer  à  la  consonne  primitive  sa 
mutation  douce  ou  nasale,  on  écrit  les  deux  con- 
sonnes successivement  en  faisant  précéder  la 
lettre  modifiée,  qui  seule  se  prononce  et  rend 
l'autre  quiescente.  Ainsi,  par  exemple,  le  g 
initial  de  gort,  jardin,  doit  prendra  ta  forme 
nasale  après  le  pronom  ar,  notre;  on  écrit 
ar  ngort  et  l'on  prononce  ar  nort.  Ce  procédé 
est  désigné  en  irlandais  par  le  mot  mrdhiog- 
hadh,  éclipse. 

Tableau  des  mutations  en  irlandais. 

Forme   radicale,  c   p  t     g    b    d    m     f   s 

—  aspirée,  ch  ph  tk  gh  bh  dh  mh  fk  sh 
Eclipse  douce,      g    b  d  b{v)  t 

—  nasale,  n    m    n 

On  remarquera  dans  ce  tableau  les  conson- 
nes /  et  s,  qui  ne  sont  pas  muables  en  gallois, 
les  mutations  en  aspirées  plus  nombreuses,  et 
les  mutations  en  nasales  réduites  à  trois. 

Quant  à  l'erse,  il  ne  possède  plus  que  la 
forme  aspirée,  ayant  perdu  les  mutations  com- 
prises sous  le  nom  d'éclipsé. 

—  Système  grammatical.  Dépouillés  de  leurs 
éléments  de  dérivation  et  des  formes  gram- 
maticales, les  mots  celtiques  présentent  gé- 
néralement des  racines  monosyllabiques.  Ces 
racines  sont  ou  ont  été  des  veroes.  Tout  le  sys- 
tème de  la  dérivation  s'accomplit  au  moyen 
de  préfixes  et  de  suffixes  simples  ou  composés. 

Les  idiomes  celtiques  avaient  trois  genres  ; 
mais  il  ne  leur  reste  plus  que  le  masculin  et 
le  féminin.  En  gallois  seulement,  on  trouve  la 
trace  du  neutre  dans  les  pronoms  démonstra- 
tifs hwn,  hou,  hyn,  qui  répondeDt  au  latin  Aie, 
hœc,  hoc;  hwna,  hona,  hyna,  correspondant  à 
ille,  Ma,  illud,  etc.  On  voit  ici  que  les  genres 
sont  indiqués  par  le  caractère  de  la  voyelle 
radicale.  Le  genre  des  substantifs  est  déter- 
miné surtout  par  l'usage,  et  on  le  reconnaît, 
soit  par  la  nature  de  l'objet  désigné,  soit  par 
des  suffixes  spéciaux.  Ainsi  le  suffixe adh,  en 
gaélique,  aeth  en  gallois,  indique  le  masculin  ; 
le  suffixe  a,  e,  tantôt  le  masculin,  tantôt  le 
féminin.  En  irlandais,  tous  les  noms  abstraits 
formés  par  e  sont  féminins.  Le  suffixe  ni  mar- 
que le  masculin  en  gallois  ;  i,  féminin  en  ir- 
landais, reste  masculin  en  gallois,  etc.  L'ir- 
landais possède  un  nombre  considérable  de 
substantifs  ayant  la  forme  masculine  et  la 
forme  féminin^.  Dans  la  première,  la  voyelle 
radicale  est  simple;  dans  ta  seconde,  elle  s'ad- 
joint un  i.  Exemples  : 

Masc.  fath;  chaleur,  fém.  faith. 

—  lot,     blessure,  —   toit. 

—  mung,  crinière,  —  muing. 

Pour  ce  qui  est  des  adjectifs,  le  masculin  se 
distingue  du  féminin  par  l'aspiration  de  la  con- 
sonne initiale  ou  la  modification  de  la  voyelle 
radicale;  mais  ni  le  gaélique  ni  le  kymrique 
n'ont  de  suffixes  affectés  a  la  distinction  des 
genres.  La  modification  de  la  voyelle  radicale 
n'a  lieu  que  pour  les  mots  primitifs.  Ainsi  te  et 
y,  en  gallois,  représentent  le  masculin  :  w  se 
change  en  o  et  y  en  e  pour  désigner  le  fé- 
minin. 

Le  nombre  des  noms  est  singulier  ou  plu- 
riel, les  langues  celtiques  ayant  perdu  le  duel. 
Elles  l'ont  remplacé  dans  quelques  cas  par 
des  composés  avec  le  nombre  deux.  Ainsi  on 
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trouve  en  irlandais  diucain,  les  yeux  ;  en  gai- 
lois  dwylaw,  les  mains  ;  dmywron,  les  seins, etc., 
avec  le  nom  au  singulier. 

La  différence  grammaticale  la  plus  sensible 
qui  existe  entre  le  gaélique  et  le  kymrique 
consiste  dans  la  manière  d'exprimer  les  rup- 
des  substantifs  entre  eux.  Il  n'y  ade  décli- 
naison ni  en  gallois  ni  en  armoricain,  où  les 
rapports  des  noms  sont  indiqués  par  des  pré- 
positions, si  ce  n'est  pour  le  génitif,  qui  est 
toujours  marqué  en  gallois  par  la  position  re- 
lative des  substantifs.  Celui  qui  représente  le 
génitif  est  placé  le  dernier.  L'armoricain  se 
sert  aussi  de  ce  procédé  ;  mais  il  emploie  de 
préférence  la  préposition  eut,  de.  L'irlandais 
n'a  de  flexion  proprement  dite  que  pour  trois 
cas  :  le  génitif  singulier,  le  nominatif  et  le  datif 
pluriel  ;  encore,  pour  le  génitif  singulier  et  le 
nominatif  pluriel,  n'existe-t-el)e  plus  dans  tes 
noms  terminés  par  des  voyelles.  Le  génitif 
singulier,  dans  les  substantifs  terminés  en  a 
et  en  e,  est  distingué  dans  les  noms  masculins 
par  l'aspiration  de  la  consonne  initiale,  causée 
par  l'emploi  de  l'article  an,  laquelle  reste  in- 
tacte au  nominatif.  Dans  les  substantifs  fémi- 
nins, te  contraire  a  lieu  :  l'initiale  est  aspiréa 
au  nominatif  et  ne  l'est  pas  au  génitif.  Ainsi 
on  dit  an  bogka,  l'arc,  et  an  bhoga,  de  l'arc; 
an  chuimhne,  la  mémoire,  et  an  cuimhne,  de  la 
mémoire.  Une  autre  classe  de  mots  prend  au 
génitif  ce  que  les  grammairiens  irlandais  ap- 
pellent un  accroissement.  Cet  accroissement, 
qu'il  ne  faut  pas-  confondre  avec  la  flexion, 
consiste  dan3  l'adjonction  d'une  consonne  ou 
d'une  nouvelle  syllabe  à  la  finale  du  nominatif. 
Ainsi  fala,  fraude,  faladh,  de  la  fraude; 
dearna,  paume  de  la  main,  dearnuine,  de  la 
paume  de  la  main,  etc.  Comparez  ces  formes 
avec  celles  des  substantifs  terminés  par  des 
consonnes  :  abh,  eaUj  abh-a,  de  l'eau  ;  gair, 
voix  ;  gair-e,  de  la  voix  ;  dair,  chêne,  dar-aeh, 
du  chêne  ;  ceir,  cire,  céar-ach,  de  la  cire,  etc. 
Les  observations  qui  précèdent  sont  applica- 
bles au  nominatif  pluriel.  Le  datif  pluriel  est 
le  seul  cas  où  se  soit  conservée  la  vraie  flexion 
primitive;  elle  est  eu  irlandais  bh  précédé  d'un 
i  bref,  ibh,  dans  les  substantifs  terminés  par 
une  voyelle.  Exemples  :  Bogha,  arc,  bogha-ibh, 
aux  arcs;  eaile,  bouclier,  cail-ibh,  aux  bou- 
cliers, etc. 

Le  kymrique  n'a  qu'un  article  défini  :  Yr  en 
gallois,  ar  en  armoricain,  sans  distinction  de 
genre  ni  de  nombre,  Yr  se  modifie  devant  les 
mots  commençant  par  une  consonne.  Ainsi  on 
écrit  :  Yr  enyz,  la  vie;  y  gwynt,  le  vent.  Lors- 
qu'il y  a  réunion  d'un  nom  propre  et  d'un  nom  . 
commun,  on  peut  supprimer  l'article  défini; 
mais  il  faut  alors  que  le  nom  propre  précède 
l'autre.  Pour  dire  le  roi  David,  en  supprimant 
l'article,  on  dira  :  Daviz  vrenin,  David  roi; 
mais  en  conservant  l'article,  on  emploiera  la 
tournure  française  :  Y  brenyn  Davys.  En  ar- 
moricain, ^article  défini  ne  perd  jamais  sa 
consonne  ;  mais  il  la  change  en  n  devant  les 
mots  qui  commencent  par  d,  nn,  t,  et  en  l  de- 
vant les  mots  commençant  par  cette  consonne. 
Ainsi  ar  prend  les  formes  ann  et  al.  L'article 
indéfini,  en  bas  breton,  est  eunn,  eul,  eur,  qui 
répond  au  français  un.-Le  gallois  n'ayant  pas 
cet  article,  le  substantif  indéfini  s'y  reconnaît 
par  l'absence  de  l'article  défini.  Exemple  ;  Ar 
sail,  sur  fondement;  ar  y  sait,  sur  le  fonde- 
ment. 

Dans  les  adjectifs,  le  nombre  est  indiqué 
par  le  changement  d'une  voyelle  ou  l'addition 
d'une  terminaison  ;  mais  cette  désignation  n'est 
pas  obligatoire. 

Les  degrés  de  comparaison  sont  indiqués 
dans  les  idiomes  celtiques  par  des  suffixes  et 
par  des  particules.  L'irlandais  emploie,  pour  le 
comparatif,  ther  ou  thir.  Exemples  :  Glas, 
bleu,  glaisither,  plus  bleu;  dubh,  noir,  duibhi- 
thir,  plus  noir.  Pour  le  même  degré,  le  gallois 
emploie  ach,  l'armoricain  och.  Ainsi,  en  gal- 
lois, mwy,  grand,  fait  mwyach,  plus  grand.  Le 
superlatif  n'est  plus  exprimé  en  gaélique  par 
un  suffixe,  mais  au  moyen  de  particules.  Il  est 
indiqué  en  gallois  par  le  suffixe  av,  comme 
dans  ol-av,  le  dernier,  qui  répond  au  mot  latin 
ultimus. 

Une  particularité  remarquable  dans  les  idio- 
mes celtiques,  c'est  la  composition  des  pro- 
noms personnels  avec  les  prépositions.  Cette 
faculté,  étrangère  aux  autres  langues  de  la 
famille  indo-européenne,  appartient  aussi  aux 
langues  finnoises  telles  que  le  lapon,  le  hon- 
grois et  le  *wotiake  ;  mais  c'est  la  seule  analo- 
gie que  l'on  trouve  entre  ces  langues  et  le 
celtique. 

Ainsi  romh,  devant,  en  irlandais  et  en  erse, 
faitromAam,  romhad,  roimhe,  romkainn,  romh- 
aibh,  rompa,  devant  moi,  devant  toi,  devant 
lui,  devant  nous,  devant  vous,  devant  eux. 
En  lapon,  lusa,  vers,  fait  lusam,  lusad,  lusas, 
lusame,  lusate  et  lusas,  vers  moi;  etc.,  etc. 

Les  formes  de  la  conjugaison  et  les  élé- 
ments constitutifs  du  verbe  se  sont  conservés 
dans  les  idiomes  celtiques  beaucoup  mieux  que 
les  formes  de  la  déclinaison.  Les  bases  fon- 
damentales de  la  conjugaison  celtique  sont  : 
l'indication  de  la  personne,  celle  du  temps, 
celle  du  mode  et  celle  du  rapport  de  l'action 
avec  la  personne,  comme  sujet  ou  objet,  rap- 
port que  les  grammairiens  désignent  par  le 
mot  voix.  Les  éléments  constitutifs  de  la  con- 
jugaison sont  ceux  qui  représentent  l'action 
(la  racine),  le  temps  et  la  personne. 

Le  rapide  coup  d'œil  que  nous  venons  de 
jeter  sur  les  idiomes  celtiques  fait  suffisamment 
ressortir,  croyons-nous,  les  points  qui  prou- 
vent leur  parenté  avec  les  langues  de  la  fa- 
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mille  indo-européenne,  et  le  degré  de  culture 
des  peuples  qui  les  parlaient  au  moment  de 
leur  séparation  de  la  souche  commune. 

—  II.  Monuments.  Les  constructions  en  pier- 
res brutes  de  dimensions  colossales ,  que  l'on 
désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  monuments 
celtiques  ou  druidiques^,  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  dans  les  régions  occupées  jadis  par 
les  Celtes  ou  Gaulois,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  la  Pénin- 
sule ibérique;  on  en  voit  de  semblables  dons 
beaucoup  d'autres  pays ,  notamment  en  Alle- 
magne, en  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège, 
et  aussi  dans  le  Midi,  en  Corse,  en  Sicile, dans 
l'Ile  de  Sardaigne  et  jusqu'en  Asie.  Faut-il  en 
conclure,  avec  certains  archéologues,  que  ces 
rudes  et  grandioses  constructions  ont  été  éle- 
vées, dans  un  â.ge  antéhistorique ,  par  un 
peuple  nomade  qui  aurait  semé  ses  œuvres 
colossales  à  travers  le  monde,  sans  qu'il  se  soit 
conservé  de  lui  aucune  tradition,  aucun  sou- 
venir? Cette  opinion  est  essentiellement  con- 
jecturale. Sans  rechercher  ici  s'il  n'y  aurait 
pas  quelque  raison  d'attribuer  aux  grandes 
migrations  gauloises  des  premiers  âges  histo- 
riques la  plupart  des  monuments  en  pierres 
taillées  qui  existent  dans  le  nord  et  dans  le 
sud  de  l'Europe,  et  même  en  Asie  Mineure ,  il 
est  permis  de  croire  que  l'usage  de  ces  mo- 
numents fut  commun,  dans  une  ère  patriar- 
cale, aux  Gaulois  et  à  d'autres  peuples  primi- 
tifs, tels  que  les  Juifs,  les  Libyens,  les  In- 
diens, les  Aryas  de  l'Asie  centrale,  etc.  Les 
confédérations  celtiques  eurent  un  goût  parti- 
culier pour  ces  constructions  gigantesques,  si 
l'on  en  juge  par  les  débris  considérables  qui 
couvrent  encore  les  contrées  où  elles  dominè- 
rent durant  une  vingtaine  de  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  ou  peut-être  davantage.  «  Sans 
douta,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Henri 
Martin  dans  une  intéressante  étude  sur  les 
Antiquités  bretonnes,  sans  doute  il  subsiste  et 
il  subsistera  toujours  des  obscurités  sur  ces 
monuments  comme  sur  tout  ce  qui  regarde  la 
Gaule,  mais  on  a  fort  exagéré  le  mystère  qui 
les  entoure,  aussi  bien  que  leur  antiquité  pro- 
bable ,  et  il  y  a  des  motifs  plu3  que  suffisants 
pour  leur  conserver  le  nom  de  celtiques  dans 
l'ouest,  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe ,  sans 
repousser  la  qualification  plus  générale  et  in- 
déterminée de  mégalithiques  ou  monuments 
de  grandes  pierres,  que  des  savants  propo- 
sent pour  indiquer  que  ces  monuments  n'ap- 
partiennent point  exclusivement  à  un  seul 
peuple.  >  Le  judicieux  historien  ajoute  que 
l'usage  d'élever  de  semblables  constructions 
s'est  conservé  jusqu'au  moyen  âge  chez  les 
peuples  de  race  celtique.  Il  existe,  dans  les 
îles  Britanniques  notamment,  de  nombreux 
menhirs  funéraires  d'une  époque  bien  posté- 
rieure à  l'invasion  romaine,  t  En  Irlande ,  on 
voit  succéder  aux  emblèmes  druidiques  les 
emblèmes  chrétiens,  les  inscriptions  chrétien- 
nes aux  inscriptions  oghamiques,  et  souvent 
inscriptions  et  hgures  des  deux  systèmes  s'en- 
tremêlent :  la  croix  sur  le  menhir  et  la  croix 
dans  le  cercle.  C'est  encore  plus  frappant  et 
plus  complet  chez  les  Pietés  d'Ecosse  qu'-en 
Irlande  :  les  Pietés  étant  le  peuple  qui  nous  a 
laissé  le  plus  de  menhirs  figurés,  et  l'usage 
de  ces  espèces  d'obélisques  sculptés  se  pro- 
longeant presque  sous  les  rois  d  Ecosse.  >  A 
dira  vrai,  on  pourrait  supposer  que  les  in- 
scriptions et  les  emblèmes  chrétiens  ont  été 
ajoutés  après  coup  sur  d'antiques  monuments 
celtiques,  de  même  que  des  temples  païens 
ont  été  appropriés  au  nouveau  culte;  mais 
«  les  poésies  des  bardes  gallois,  écossais  et 
irlandais  contiennent  d'assez  fréquentes  allu- 
sions aux  monuments  de  pierre,  et  indiquent 
nue,  de  leur  temps,  on  élevait  encore  sinon 
de  grands  tumulus,  au  moins  des  dolmens  sim- 
ples et  des  menhirs  sur  la  tombe  des  héros.  • 
On  voit,  d'autre  part,  en  étudiant  l'ornemen- 
tation des  monuments  celtiques  de  la  Gaule, 
«  la  ligne  continue  de  la  tradition  se  prolon- 
ger depuis  les  dolmens  du  Morbihan  jusqu'aux 
églises  du  xn°  siècle,  jusqu'aux  vieilles  mai- 
sons bretonnes  du  xve,  car  elles  portent  en- 
core les  mêmes  ornements  sur  leurs  frises  et 
leurs  arcades,  et  enfin  jusqu'aux  vêtements 
des  paysans  bretons  de  nos  jours,  encore 
marqués  des  mêmes  signes  et  d«s  mêmes  em- 
blèmes. •  —  Les  fouilles,  poursuivies  en  Bre- 
tagne depuis  quelques- années  avec  une  acti- 
vité et  une  habileté  croissantes,  combinées  et 
conduites  avec  une  vigueur  et  une  précision 
scientifiques,  ont  révélé  une  foule  de  particu- 
larités qui  ont  jeté  un  peu  de  jour  sur  les  ori- 
gines et  sur  ladestination  de3  monuments  cel- 
tiques. Parmi  les  savants  qui  se  sont  livrés  à 
cette  étude  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès, 
il  nous  suffira  de  citer  MM.  de  Saulcy,  de 
Caumont,  de  la  Villemarqué,  Alfred  Fouquet, 
Henri  Martin,  René  Galles,  Louis  Galles,  Hu- 
cher,  de  Cassé,  de  Kéranfleeh ,  etc.  Le  Mor- 
bihan, ancien  pays  des  Venètes,  est  le  centre 
principal  de  l'architecture  celtique.  C'est  là, 
par  conséquent,  que  nous  ramènerons  le  plus 
souvent  le  lecteur,  dans  la  description  som- 
maire que  nous  allons  donner  des  diverses 
formes  et  des  monuments  les  plus  importants 
de  cette  architecture. 

Les  monuments  celtiques  les  plus  élémen- 
taires sont  les  menhirs  (du  celtique  men, 
pierre,  et  Air,  longue)  ou  peulvaus  (de  peul, 
pilier,  et  van,  pierre)  :  ils  se  composent  d'un 
simple  monolithe  brut,  de  forme  allongée, 
planté  verticalement,  enfoncé  ordinairement 
dans  la  terre  à  une  assez  grande  profondeur, 
et  quelquefois  simplement  érigé  sur  le  sol. 
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M.  de  Caumont  a  donné  le  nom  de  pierres 
posées  aux  menhirs  qui  sont  dans  cette  der- 
nière condition.  Les  dénominations  employées 
pour  désigner  les  menhirs  varient,  d'ailleurs, 
suivant  les  provinces  :  en  Bretagne,  on  se  sert 
encore  du  mot  mensao  (pierres  droites)  ;  dans 
le  pays  de  Chartres,  de  celui  de  ladères  (pier- 
res sacrées  droites),  ailleurs,  de  ceux  de 
pierres  fiches,  pierres  fichades,  pierres  frites, 
pierres  levées,  pierres  fixées,  pierres  lattes, 
pierres  debout,  hautes  bornes ,  chaires  au  dia- 
ble, palets  de  Gargantua,  etc.  En  certains  en- 
droits, on  appelle  pavé  de  géants  une  réunion 
nombreuse  de  menhirs,  ne  présentant  pas, 
dans  leur  disposition ,  un  ordre  apparent  :  il  y 
en  a  un  exemple  près  de  Maintenon  (Eure-et- 
Loir).  Au  reste,  beaucoup  de  menhirs  isolés 
ont  des  noms  particuliers.  Tels  sont  le  Fuseau 
de  Jeannette  et  la  Pierre  bénite,  dans  la  com- 
mune de  Sarzeau;  la  Quenouille  du  diable,  à 
Silfiac;  la  Pierre  longue  (Roe'h-Hir),  à  Ca- 
inors;  la  Pierre  du  serment,  à  Plougoume- 
len,  etc.  Un  des  menhirs  les  plus  élevés  qui 
soient  restés  debout  en  Bretagne  se  voit  dans 
la  commune  de  Plouharzel  :  il  a  environ  12  m. 
de  hauteur;  mais  ses  dimensions  sont  bien 
dépassées  par  celles  d'un  menhir,  aujourd'hui 
renversé,  qui  présidait  autrefois  au  groupe 
de  puissantes  constructions  celtiques  qui  cou- 
vrent la  presqu'île  de  Locmariaker.  «  On  n'a 
retrouvé  son  pareil,  dit  M.  H.  Martin,  que 
dans  les  solitudes  de  cette  Tartarie  centrale 
où  ont  pénétré  jadis  les  essaims  des  premiers 
Aryas  ou  Aryens,  pères  communs  des  Celtes 
et  de  toute  la  famille  indo-européenne.  Qu'on 
se  ligure  un  monolithe,  un  obélisque  brut  de 
granit  gris  un  peu  plus  haut  et  trois  fois  plus 
gros  que  l'obélisque  de  la  place  de  la  Con- 
corde :  plus  de  22  m.  (67  pieds  de  hauteur). 
La  pierre  énorme  est  là  gisante,  brisée  en 
quatre  morceaux  dans  sa  chute  1  On  ignore 
quelles  mains  ont  abattu  ce  géant.  Celles  qui 
le  relèveraient  se  feraient  grand  honneur,  et 
les  ingénieurs  ne  regardent  pas  l'opération 
comme  bien  difficile.  Le  colosse  dominerait  et 
marquerait  de  son  mystérieux  caractère  un 
paysage  immense;  on  le  verrait  de  la  grande 
baie,  de  la  mer  intérieure,  des  quatre  pres- 
qu'îles de  Locmariaker,  Baden,  Rhuys  etQui- 
beron,  et  des  tumulus  de  Carnac.  Ce  serait  là 
une  œuvre  de  patriotisme  breton  à  laquelle 
devrait  s'associer  quiconque  s'intéresse  a  nos 
origines  nationales  et  aux  origines  de  tout 
l'Occident.  Ou,  mieux  encore,  pourquoi  en 
faire  une  entreprise  spécialement  bretonne? 
Ne  serait-ce  point  là  le  complément  naturel  et 
national  de  la  pensée  qui  a  érigé  une  statue  à 
Vercingétorix  et  un  musée  aux  antiquités 
gauloises?  Cette  œuvre  triple  et  une  résume- 
rait l'ensemble  de  nos  traditions  antérieures 
aux  Romains.  >  Les  opinions  les  plus  diverses 
et  les  plus  contradictoires  ont  été  émises  au 
sujet  de  la  destination  des  menhirs  ou  pierres 
levées  isolées.  Il  parait  à  peu  près  certain  que 
plusieurs  de  ces  monuments  ont  souvent  en 
France  et  plus  communément  encore  dans  les 
Iles  Britanniques,  un  caractère  funéraire  ;  on 
a  recueilli,  au  pied  de  quelques-uns,  des  os- 
sements humains  et  des  restes  de  charbon. 
Quelques  auteurs  regardent  les  menhirs  comme 
des  idoles,  parce  qu  on  en  trouve,  notamment 
à  Tredion  (Morbihan)  et  à  Loudun  (Vienne), 
qui  se  terminent  par  une  tête  grossièrement 
taillée.  Certains  menhirs  ont  pu  avoir  un  ca- 
ractère purement  commémoratif,  comme  ces 
pierres  au  témoignage  tm  moyen  desquelles  les 
Hébreux  consacraient  souvent  le  souvenir  d'un 
fait  important.  Au  dernier  chapitre  du  Livre 
de  Josué  (xxiv,  26  et  27),  nous  lisons  que  ce 
chef  conquérant,  au  moment  de  mourir,  as- 
sembla les  Israélites  à  Sichem,  et  qu'après 
leur  avoir  rappelé  tous  les  bienfaits  de  Jého- 
vah,  qui  les  avait  tirés  de  la  servitude  d'E- 
gypte ,  il  leur  fit  jurer  de  rester  fidèles  à  son 
culte.  En  commémoration  de  cet  engagement 
solennel,  il  prit  une  grande  pierre  et  la  dressa 
là,  sous  le  chêne  qui  est  près  du  sanctuaire  de 
l'Éternel.  Puis  Josué  dit  au  peuple  :  «  Voici 
cette  pierre  qui  nous  servira  de  témoignage, 
car  elle  a  entendu  toutes  les  paroles  que  l'E- 
ternel a  prononcées  avec  nous  ;  qu'elle  soit  un 
témoignage  contre  vous,  pour  que  vous  ne 
reniiez  pas  votre  Dieu.  »  —  «  Une  pierre  de  ce 
genre,  dit  M.  de  Saulcy,  ressemble  beaucoup, 
on  en  conviendra,  aux  pierres  fichées  qui 
existent  encore  par  milliers  dans  les  landes 
de  Carnac.  »  Quelquefois  ces  pierres  sont 
couvertes,  comme  les  obélisques  égyptiens, 
de  dessins  et  d'inscriptions  :  Olaus  Magnus  en 
a  vu  en  Suède  qui  portaient  sur  leurs  faces 
des  caractères  runiques.  En  Bourgogne,  nous 
avons  la  Pierre  écrite  de  Saulieu,  dont  un  des 
côtés  présente  des  figures  grossièrement  des- 
sinées. Disons  toutefois  que  rien  ne  prouve 
que  les  figures  et  les  inscriptions  soient  tou- 
jours contemporaines  des  menhirs  qu'elles  dé- 
corent. On  conçoit  que,  longtemps  après  l'é- 
rection de  ces  pierres,  oh  ait  pu  les  affecter  à 
des  usages  religieux  ou  civils  complètement 
distincts  de  leur  destination  primitive.  C'est 
ainsi  que  des  menhirs  ont  pu  être  choisis  pour 
servir  de  pierres  limitantes  :  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne^  un  peulvan  appelé 
Haute-Borne  porte  une  inscription  latine  in- 
diquant les  anciennes  limites  des  Leuci,  habi- 
tants du  Barrois.  Il  n'est  pas  impossible,  du 
reste,  comme  quelques  archéologues  l'ont  cru, 
que  des  pierres  de  la  forme  des  menhirs  aient 
été  spécialement  érigées  à  l'époque  gauloise, 
pour  servir  de  bornes  entre  les  tribus,  et 
qu'elles  aient  été  consacrées  au  dieu  Mark 
(l'Hermès  des  Grecs  et  le  Terme  des  Latins). 
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Des  menhirs  disposés  su  r  une  ligne  unique  ou 
'  sur  plusieurs  lignes  parallèles  forment  ce  que 
l'on  appelle  des  alignements.  Les  alignements 
les  plus  beaux  et  les  plus  considérables  que 
l'on  connaisse  sont  ceux  du  Morbihan  :  «  En 
partant  du  Blavet  et  de  Port-Louis,  dit  M.  H. 
Martin,  on  voit  d'abord  apparaître  sur  le  ter- 
ritoire de  Plouhinec,  les  débris  de  vastes  ali- 
gnements de  pierres  levées;  puis,  après  un 
intervalle  qui  était  probablement  moins  étendu 
autrefois,  au  delà  du  village  d'Erdeven,  les 
menhirs  se  rencontrent  par  centaines  ;  de  gran- 
deur très-variable,  ils  font  foule,  pour  ainsi 
dire,  et  sont  trop  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres pour  que,  dans  l'état  de  bouleversement 
où  les  uns  sont  debout,  les  autres  abattus  et 
déplacés,  on  puisse  se  rendre  compte  du  nom 
bre  de  lignes  droites  qu'ils  dessinaient  durant 
près  de  2  kilom...  A  une  demi-lieue  de  l'ex- 
trémité des  alignements  d'Erdeven,  le  hameau 
de  Menech,  dont  le  nom  peut  signifier  le  lieu 
du  souvenir  ou  de  la  mémoire,  est  enveloppé 
en  partie  dans  une  enceinte  à  peu  près  circu- 
laire de  grands  menhirs,  à  laquelle  aboutis- 
sent onze  lignes  immenses  de  pierres  levées, 
parallèles  les  unes  aux  autres;  ces  lignes  s'al- 
longent durant  au  moins  3  kilom.,  et,  quoique 
une  multitude  de  menhirs  aient  été  détruits, 
il  n'y  a  nulle  part  de  lacune  complète,  et  la 
disposition  générale  peut  être  partout  suivie 
et  constatée.  Le  terrain  s'accidente  en  avan- 
çant vers  la  fin  des  alignements  ;  il  y  a  ensuite 
un  vide  durant  quelques  centaines  de  pas; 
vide  non  pas  complet  ;  quelques  menhirs  iso- 
lés ou  groupés  l'interrompent  çà  et  là  ;  puis, 
au  delà  d'un  moulin  et  d  un  bois  de  pins  qui 
couronne  une  hauteur,  on  aperçoit  les  restes 
d'un  second  cercle  imparfait,  beaucoup  plus 
détruit  et  moins  distinct  que  celui  de  Menech  ; 
à  ce  cercle  aboutissent  treize  lignes  de  menhirs 
qui  occupent  un  demi-kilomètre  de  long.  Au- 
trefois- les  alignements,  de  ce  côté,  s'éten- 
daient jusqu'au  bras  de  mer  appelé  la  rivière 
de  Crac'h  ou  de  la  Trinité.  —  C'est  là  l'en- 
semble de  ce  qu'on  nomme  les  alignements  de 
Carnac,  du  nom  du  bourg  le  plus  voisin.  Il  en 
restait,  dit-on,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
environ  1,000  menhirs,  tant  debout  qu'abat- 
tus, et  il  ne  paraît  pas  que  le  nombre  ait  sen- 
siblement diminué  depuis.  Si  les  ponts  et 
chaussées  voulaient  bien  ne  pas  se  montrer 
plus  redoutables  aux  monuments  de  Carnac 
que  les  habitants  des  campagnes,  nous  pour- 
rions espérer  les  conserver  assez  longtemps 
encore;  mais  ces  monuments  sans  rivaux  dans 
leur  genre  méritent  mieux  que  de  subsister 
provisoirement  par  tolérance  ;  ils  valent  bien 
que  l'Etat  les  prenne  sous  sa  protection  di- 
recte, et  il  n'est  assurément,  parmi  les  monu- 
ments classés  comme  nationaux,  rien  qui  les 
surpasse  en  importance  historique.  »  Le  Grand 
Dictionnaire  s'associe  avec  empressement  aux 
vœux  formés  par  notre  éminent  historien  pour 
que  l'Etat  veille  à  la  conservation  des  ali- 
gnements celtiques  de  Carnac  ;  le  temps  vien- 
dra sans  doute  où  ces  importantes  construc- 
tions, fouillées  avec  soin  et  étudiées  dans  leurs 
moindres  détails,  nous  révéleront  le  secret  de 
leur  destination.  Jusqu'ici,  on  n'a  pu  que  se  li- 
vrer aux  conjectures.  Les  antiquaires  anglais 
du  siècle  dernier,  par  une  hypothèse  que  les 
découvertes  modernes  sur  l'Orient  tendent  à 
confirmer,  avaient  cru  les  druides  initiés  à  un 
grand  symbolisme  asiatique  où  le  serpent  est 
l'emblème  de  l'Etre  infini  ;  ils  en  concluaient 
que  les  alignements  de  pierres  levées,  dans 
la  Gaule  et  les  lies  Britanniques,  étaient  de 
gigantesques  images  du  dragon ,  du  serpent 
divin:  Ces  dracontta,  comme  ils  les  appelaient, 
peuvent  avoir  existé  ailleurs;  mais,  à  Erde- 
ven  et  à  Carnac,  les  alignements  n'ont  jamais 
dessiné  la  figure  d'un  serpent;  ce  ne  sont  point 
des  courbes,  mais  des  lignes  droites,  sans  être 
d'une  rectitude  géométrique.  Ils  présentent 
bien  une  disposition  symbolique ,  mais  d'un 
autre  caractère  et  qui  consiste  en  ceci  ;  qu'à 
partir  d'une  certaine  distance  du  cercle  de 
Menech,  les  pierres,  d'abord  très -basses, 
vont  grandissant  à  mesure  qu'elles  appro- 
chent du  cercle.  Les  plus  élevées  ne  dé- 
passent pas  5  U  G  m.  Comme  l'a  observé 
M.  R.  Galles,  c'est  la  quantité  et  non  l'énor- 
mitô  qui  signale  les  monuments  de  Carnac.  La 
même  disposition  de  menhirs  croissants  se  ré- 
pète trois  fois  dans  l'ensemble  des  aligne- 
ments. Aux  environs  sont  semés,  dans  la 
lande  et  sur  les  hauteurs,  une  multitude  de 
dolmens  et  de  tumulus  ou  tertres  funéraires. 
«  Les  alignements  ne  paraissent  point  être' 
eux-mêmes  des  monuments  funèbres,  ajoute 
M.  Henri  Martin,  à  qui  nous  empruntons  les 
détails  qui  précèdent;  on  ne  trouve  pas  de 
débris  humains  entre  leurs  rangs,  à  Erdeven 
ni  à  Carnac;  nous  ne  saurions  y  voir  autre 
chose  que  des  monuments  religieux  dont  la 
valeur  symbolique  précise  nous  est  inconnue, 
mais  auxquels  un  lien  moral  relie  indubita- 
blement cette  multitude  de  sépultures  impo- 
santes qui  se  pressent  autour  (feux,  et  même, 
selon  toute  apparence,  les  vastes  groupes  de 
Locmariaker  et  tout  le  reste  des  Constructions 
sépulcrales  du  pays...  Les  alignements  du  pays 
vénète  sont,  sans  doute,  un  immense  sanc- 
tuaire entouré  d'une  immense  nécropole.  Si 
ces  monuments  sont  l'ouvrage  des  Gaulois, 
rien  n'est  plus  naturel  que  1  association  des 
tombeaux  aux  sanctuaires  chez  un  peuple 
dont  la  religion  portait  tout  entière  sur  les 
mystères  d'outre-tombe.  Les  tombeaux  mêmes 
devaient  être  pour  lui,  comme  pour  les  Egyp- 
tiens, des  lieux  sacrés  posés  sur  le  seuil  de 
l'autre  vie  et  pleins  des  arcanes  de  la  trans- 
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migration  et  de  l'immortalité.  »  Une  légende 
bretonne  du  moyen  âge  veut  que  les  pierres 
de  Carnac  soient  une  armée  métamorphosés 
ainsi  par  saint  Cornilly. 

Lorsque  les  menhirs  sont  rangés  en  cercle, 
en  demi-cercle ,  en  ovale  ou  en  carré  long, 
l'enceinte  ainsi  formée  prend  le  nom  de  crom- 
lech (de  crom,  courbe,  et  lech,  pierre).  Les 
enceintes  circulaires  de  Menech  et  de  Carnac, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  des 
cromlechs.  Les  menhirs  de  l'enceinte  de  Me- 
née !i  étaient  presque  tous  contigus,  particu- 
larité assez  exceptionnelle  dans  les  cercles  de 
pierres.  Le  plus  beau  cromlech  du  Morbihan 
est  celui  de  1  Ile-aux-Moines.  On  voit  aussi  des 
cromlechs  plus  ou  moins  bien  conservés  dans 
l'Ile  d'Arz,  dans  celle  de  Belle-Ile,  dans  les 
communes  de  Saint-Marcel,  de  la  Chapelle,  en 
Bretagne  jàGellaiaville  (Eure-et-Loir);  à  Saint- 
Hilaire-sur-Rille,  près  de  Fontevrault,  etc. 
Quelques  auteurs  pensent  que  le  nombre  des 
menhirs  d'uh  comlech  était  réglé  par  les  rites 
sacrés  et  rappelait  un  pareil  nombre  de  dieux  ; 
il  variait  de  douze  à  soixante.  Au  centre  du 
cercle  s'élevait  un  menhir  isolé,  appelé  hyr- 
mensul,  pierre  du  soleil,  ou  une  pierre  sphériqua 
feyra,  image  de  la  divinité  suprême.  Au  milieu 
du  cromlech  de  la  Chapelle  s'élève  un  dol- 
men dit  la  Moche  trouée.  Le  cromlech  lui- 
même  était  censé  l'image  du  monde.  Ceux  de 
Menech  et  de  Carnac  étaient  les  sanctuaires 
d'où  rayonnaient  les  alignements  conduisant 
aux  tumulus  funéraires.  Le  cromlech  ou  grand 
cercle  (câr-gawr)  de  Stoneheridge  (pierres 
pendues)  qui  se  voit  à  Avebury,  près  de  Sa- 
lisbury,  en  Angleterre,  est  une  vaste  enceinte 
de  300  m.  de  diamètre  environ,  qui  consiste 
en  un  double  cercle  et  en  une  double  ovale,  et 
qu'entoure  un  groupe  circulaire  de  collines 
funèbres.  Ce  dolmen  est  appelé,  dans  les  tra- 
ditions populaires,  Chœur  ou  Danse  des  géants, 
et  l'enchanteur  Merlin  passe  pour  en  être 
l'auteur.  Suivant  quelques  archéologues,  les 
cromlechs  servaient  à  fa  fois  de  temples  et  de 
lieux  de  réuuion  pour  les  assemblées  mili- 
taires ou  les  cours  de  justice  ;  selon  d'autres, 
ils  auraient  été  affectés  à  la  sépulture  des 
chefs  ou  encore  à  l'observation  du  cours  des 
astres;  mais  ces  deux  dernières  destinations 
sont  peu  vraisemblables.  —  Les  archéologues 
anglais  donnent  le  nom  de  cromlechs  aux  mo- 
numents que  nous  appelons  dolmens. 

Los  dolmens  (de  dol,  table,  et  men  pierre) 
sont  formés  de  grandes  pierres  plates  do 
0  m.  30  à  1  m.  25  d'épaisseur,  posées  horizon- 
talement sur  d'autres  pierres  fichées  en  terre 
et  hautes  de  l  m.  ou  plus.  Un  dolmen,  com- 
posé de  trois  pierres  seulement  dont  une  ho- 
rizontale et  les  deux  autres  verticales,  prend 
le  nom  de  lichaven  (table  de  pierre)  ou  celui 
de  trililhe  (du  grec  tjuï.;,  trois,  et  *iOs;,  pierre)  ; 
tels  sont  ceux  de  Saint-Nazaire  (Loire-Infé- 
rieure) et  de  Sainte-Radegonde  (Rouergue). 
Les  Portugais  ontdestrilithes  qu'ils  nomment 
antas.  Les  Romains  avaient  figuré  Castor  et 
Pollux  par  deux  poteaux  surmontés  d'une  tra- 
verse, image  analogue  aux  trilithes,  qui  pour- 
raient ainsi  avoir  été  des  symboles  de  la  di- 
vinité. Strabon  dit  qu'il  y  avait  en  Egypte  des 
monuments  semblables  consacrés  à  Mercure 
et  appelés  pour  cette  raison  Fana  Mercurii. 
Mais  revenons  aux  dolmens.  11  y  en  a,  comme 
celui  de  Trie  (Oise),  dont  la  table  horizontale 
est  soutenue  par  trois  pierres  verticales  ;  d'au- 
tres ont  jusqu'à  quinze  piliers.  Assez  souvent 
quelques-uns  de  ces  piliers  ne  sont  pas  en 
contact  avec  la  table  et  paraissent  avoir  sim- 
plement servi  de  clôture,  Quelquefois  la  tabla 
est  inclinée,  quelquefois  aussi  elle  repose  sur 
le  sol  par  une  de  ses  extrémités  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  le  monument  prend  le  nom  de  demi- 
dolmen  ou  de  dolmen  imparfait  :  on  en  voit 
des  exemples  à  Saint-Yvi  et  à  Keryvin,  dans 
le  Finistère.  Les  dolmens  sont  désignés,  sui- 
vant les  localités,  par  les  noms  de  pierres  cou- 
vertes ou  couverclées,  pierres  du  soleil,  tables 
de  César  ou  du  diable,  tables  ou  tuiles  des 
fées,  etc.  La  plupart  des  archéologues  consi- 
dèrent les  dolmens  comme  étant  des  autels 
d'oblation  ou  de  sacrifice  ;  il  est  certain  que 
plusieurs  de  ces  monuments  ont  leur  table 
taillée  en  bassins  arrondis,  communiquant  en- 
tre eux  au  moyen  de  rigoles  qui  pouvaient 
servir  à  l'écoulement  du  sang  des  victimes. 
Mais  les  fouilles  et  les  études  auxquelles  on 
s'est  livré  dans  ces  dernières  années  ont  fait 
reconnaître  qu'en  général,  au  moins  en  Bre- 
tagne, les  dolmens  étaient  des  constructions 
funéraires  que  recouvraient  primitivement  des 
tumulus. 

Les  tomulus  (en  breton  galgals,  du  mot  gai, 
qui  veut  dire  petite  pierre)  sont  des  tertres  ou 
monticules  artificiels,  de  forme  ordinairement 
pyramidale  ou  conique  et  de  dimensions  très- 
variables,  dont  la  destination  funéraire  n'est 
pas  douteuse.  Il  n'est  peut-être  pas  de  partie 
du  monde  où  l'on  n'ait  découvert  de  ces  col- 
lines factices  ayant  le  même  caractère  funè- 
bre. John  Barrow  en  a  vu  chez  les  Hottentots, 
Spartman  chez  les  Gares,  le  docteur  Jefferson 
dans  la  Virginie,  Pallas  sur  les  rives  du  Volga 
et  de  l'Oural,  Le  Chevalier  en  Grèce  et  en  Si- 
cile, MM.  de  Laborde  et  Texier  en  Asie  Mi- 
neure, M.  de  Saulcy  en  Palestine,  Wormius 
en  Danemark,  Olaus  Magnus  en  Suède.  Rud- 
beck  prétend  en  avoir  compté  plus  de  12,000 
aux  environs  d'Upsal.  Il  y  en  a  beaucoup  en 
Bretagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Ir- 
lande, en  Allemagne,  en  Espagne  et  dans  le 
Portugal.  L'origine  de  ce  genre  de  construc- 
tions remonte  d  ailleurs  à  Ta  plus  haute  anti- 
quité. Lorsque  Josué  se  fut  emparé  de  la  v»lk. 


CELT 

d'Aï  (Jos.,  vni,  28,  20),  il  fit  pendra  le  roi  de 
cette  Tille  à  une  potence,  et,  lorsque  le  soleil 
fut  couché,  il  ordonna  de  descendre  le  cada- 
vre et  de  le  jeter  à  l'entrée  de  la  ville,  où  on 
le  couvrit  d'un  grand  monceau  de  pierres  qui 
subsista  pendant  plusieurs  siècles.  —  Le  sys- 
tème de  construction  des  galgals  bretons  pré- 
sente une  certaine  variété  ;  «  toutefois,  dit 
M.  H.  Martin,  à  l'exception  d'un  petit  nombre, 
et  particulièrement  du  Mané-Lud  ou  Mane'n- 
Hellud  (Monceau  des  Cendres),  tumulus  des 
environs  de  Locmariaker,  composé  de  vase 
de  mer  desséchée  qu'on  avait  longtemps 
prises  pour  des  cendres ,  ces  buttes  artifi- 
cielles consistent  en  un  véritable  carn,  pour 
employer  le  terme  celtique,  c'est-à-dire  en  un 
monceau  de  pierres  sèches  enveloppant  un 
ou  plusieurs  dolmens  ou  caveaux,  souvent  re- 
liés par  des  galeries  intérieures.  Le  carn  de 
pierres  sèches  parait  avoir  été  d'habitude  re- 
couvert d'une  couche  de  vase  de  mer  ou  de 
terre  végétale,  parfois  surmonté  à  son  tour 
d'une  troisième  carapace  en  pierres;  le  but 
évident  de  cette  double  et  triple  enveloppe 
était  d'empêcher  l'infiltration  des  eaux  dans 
les  dolmens  ou  cryptes  sépulcrales.  —  Sépul- 
crales, disons-nous  ;  c'est  ce  qui  ne  peut  plus 
faire  doute,  car  on  a  trouvé  des  restes  hu- 
mains dans  tous  les  dolmens  qu'on  a  récem- 
ment fouillés,  si.  ce  n'est  dans  le  Mané-er- 
Hroék  (le  Monceau  de  la  Fée)  aux  environs  de 
Locmariaker,  qu'une  tradition  légendaire  si- 
gnale précisément  comme  un  cénotaphe  ou 
tombeau  vide  érigé  à  un  absent.  Un  second 
résultat  nous  paraît  presque  aussi  assuré  à  la 
science;  c'est  que  les  dolmens  funéraires,  au 
moins  ceux  de  cet  âge  et  de  cette  contrée, 
auraient  tous  été  cachés  primitivement  sous 
des  cams  ou  tumulus,  dont  on  reconnaît  les 
débris  autour  d'un  grand  nombre  de  dolmens 
aujourd'hui  mis  à  jour.  J'incline  à  la  même 
opinion  quant  aux  monuments  analogues  que 
je  connais  en  Galles  et  en  Irlande.  »  Une  par- 
ticularité qui  est  restée  jusqu'ici  inexplicable, 
c'est  que  les  dolmens  des  tumulus  de  la  ré- 
gion de  Carnac  sont  entièrement  bruts  pour 
la  plupart,  tandis  que  ceux  de  la  région  de 
Locmariaker  offrent  fréquemment  des  signes 
seulptés  en  creux  ou  en  relief.  €  Ce  ne  sont 
point  des  lettres,  des  caractères  alphabéti- 
ques, tels  que  l'ogham  qui  se  voit  sur  les  men- 
hirs d'Irlande  ou  le  coelbren  de  Galles.  Sont-ce 
de  simples  représentations  d'objets  réels,  des 
symboles  ayant  une  certaine  valeur  générale 
ou  des  hiéroglyphes  de  convention  exprimant 
un  sens  déterminé?  Nous  pensons  qu'il  y  a  de 
tout  cela  dans  ces  décorations  intérieures, 
beaucoup  plus  diverses  entre  elles  que  ne  sont 
celles  des  monuments  du  même  genre  en  Ir- 
lande, mais  que  les  représentations  d'objets 
réels,  tels  que  serpents  et  haches  emmanchées 
ou  non  emmanchées,  ont  une  valeur  symbo- 
lique aussi  bien  que  les  signes  de  pure  con- 
vention. Un  des  tumulus  de  Locmariaker,  le 
Mane'tt' ffallud ,  présente  dans  son  dolmen 
tout  un  ensemble  de  signes  conventionnels  qui 
ne  se  rencontrent  point  ailleurs...  Un  de  ces 
signes  toutefois,  consistant  en  une  sorte  de 
double  crosse  dont  les  courbes  sont  placées 
en  sens  inverse,  se  retrouve  multiplié  en  sé- 
ries croissantes  dans  le  fond  d'un  autre  mo- 
nument de  la  même  région,  le  Dol-Mere'h 
(Table  des  Marchands  ou  de  la  Vierge).  Des 
espèces  de  coupes  arrondies  en  segments  de 
cercle  sont  creusées  sur  les  tables  du  Mon- 
ceau de  la  Fée,  du  mont  Saint-Michel  de  Car- 
nac et  de  plusieurs  autres  monuments  de  Bre- 
tagne... Les  serpents  tiennent  une  place  im- 
portante dans  nos  principaux  dolmens,  figurés 
quelquefois  trois  par  trois  comme  les  coupes, 
quelquefois  associés  à  des  croissants.  On  sait 
par  Pline  quelles  figures  faisaient  le  serpent 
et  les  rites  lunaires  dans  le  symbolisme  des 
druides.  Dans  le  fameux  dolmen  de  l'Ile  de 
Gawr-Iniz  (qui  s'aperçoit  de  tous  les  dolmens 
et  -de  tous  les  tumulus  de  la  côte  du  Morbi- 
han et  qui  est  le  plus  riche  de  tous  en  sculp- 
tures), ce  qui  frappe  davantage,  avec  les  ser- 
pents et  les  coins  ou  haches  sans  manche,  ce 
sont  des  séries  de  cercles,  d'ovoïdes,  de  crois- 
sants accolés,  impliqués  les  uns  dans  les  au- 
tres, et  s'élargissant  graduellement;  partout 
le  même  principe  avec  des  formes  différentes, 
c'est-à-dire  quelque  chose  qui  va  du  plus  pe- 
tit au  plus  grand  par  une  dilatation  progres- 
sive. Ces  mêmes  cercles  redoublés  et  grandis- 
sants se  retrouvent  dans  la  décoration  moins 
complexe  des  tumulus  d'Irlande.  Non-seule- 
ment ils  dominent  à  l'intérieur  du  vaste  dol- 
men de  New-Grange,  près  de  Drogheda;  mais, 
avant  de  pénétrer  dans  la  longue  galerie  qui 
vous  y  introduit,  il  faut  franchir  un  seuil  formé 
d'une  grande  pierre  sur  laquelle  ces  séries  de 
cercles  grandissants  se  répètent  sept  ou  huit 
fois.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se  rappelée  ici 
les  doctrines  bardiques,  et  ce  cercle  des  exis- 
tences successives  ou  de  la  transmigration 
qui  introduit  dans  l'immortalité...  » 

Les  objets  que  l'on  a  découverts  dans  les 
cryptes  sépulcrales  des  tumulus  bretons  ,  ar- 
mes, colliers,  bracelets,  vases,  ustensiles  di- 
vers ,  ne  sont  pas  de  nature  à  déterminer  des 
périodes  successives  dans  l'âge  des  monu- 
ments :  il  est  à  remarquer,  en  effet,  qu'au  lieu 
de  trouver  d'abord  les  armes  de  silex  et  les 
ornements  en  terre  cuite  dans  les  cryptes  les 
plus  grossières,  puis  les  belles  haches  de 
pierres  rares  et  d'un  poli  parfait  dans  les  dol- 
mens à  grands  supports  réguliers,  puis  enfin 
l'or  et  le  bronze  dans  les  tumulus  à  triple  en- 
veloppe et  à  galeries  intérieures,  on  rencontre 
parfois,  dans  les  constructions  les  moins  régu- 
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Hères  et  les  plus  dénuées  d'art,  les  haches  les 
mieux  polies,  les  colliers  de  jaspe,  d'agate, 
et,  réciproquement,  des  objets  sans  valeur  et 
sans  art  dans  ce  qu'on  peut  nommer  les  dol- 
mens de  grand  appareil.  Une  fouille  récente  a 
fait  découvrir,  dans  un  grand  dolmen  de  Plou- 
harnel,  deux  colliers  ou  bracelets  d'or  et  un 
vase  contenant  des  cendres.  A  Carnouet,  dans 
un  simple  tumulus  en  terre ,  on  a  trouvé  réu- 
nis, sur  le  sol  du  caveau,  un  collier  d'or  et  un 
collier  d'argent,  un  certain  nombre  de  pointes 
de  flèche  en  silex  ,  six  glaives  et  poignards  en 
bronze  et  une  petite  hachette  du  même  métal. 
Jusqu'ici,  on  n'a  pas  encore  découvert  d'objets 
en  fer  dans  les  tumulus  bretons.  A  Tumiac, 
un  magnifique  tumulus  d'une  grande  élévation 
contenait  dans  sa  crypte  trente  hachettes 
d'une  pierre  rare,  que  les  uns  disent  être  le 
jade  et  d'autres  la  fibrolithe ,  et  trois  colliers 
à  grains  de  jaspe  :  le  dallage  en  granit  de 
cette  crypte  était  recouvert  d'un  parquet  en 
bois  dont  on  a  retrouvé  des  détritus.  M.  de 
Kéranflech  a  constaté  la  présence  de  soixante- 
trois  dolmens  sur  le  seul  territoire  de  la  com- 
mune de  Carnac.  Ils  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux dans  la  presqu'île  de  Locmariaker.  — 
Les  tumulus  sont  ordinairement  tapissés  de 
gazon  et  parfois  entourés  de  grosses  pierres 
destinées  a.  empêcher  les  éboulements.  Il  y  en 
a  qui  n'ont  pas  plus  de  1  m.  de  hauteur  et  5  à 
6  m.  de  diamètre  à  leur  base  ;  d'autres  sont 
beaucoup  plus  considérables  :  celui  de  Tu- 
miac a  33  m.  d'élévation  et  120  m.  de  circon- 
férence à  la  base.  Nous  citerons  encore  les 
trois  tumulus  de  Tehorrenteuc ,  an  lieu  dit 
Butte  des  tombes;  ceux  de  Saint-Léry ,  de  la 
Chapelle,  de  Languidic,  de  Plumergat,  d'Kr- 
deven,  de  Plouhinec,  de  Saint-Pierre-de-Qui- 
beron  ,  dans  le  Morbihan  ;  de  Pornic ,  dans  la 
Loire-Inférieure ,  etc.  Le  Mané-er-Hroèk ,  ou 
Monceau  de  la  Fée,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  se  trouve  dans  la  presqu'île  de 
Locmariaker,  était  précédé  de  deux  menhirs 
de  8  m.,  semblables  aux  pylônes  d'un  temple 
égyptien  :  ces  menhirs  sont  aujourd'hui  cou- 
chés par  terre. 

Les  galeries  intérieures  qui  relient  entre 
elles  les  cryptes  sépulcrales  des  grands  tumu- 
lus portent  le  nom  d' allées  couvertes  ;  elles 
sont  formées  de  deux  lignes  parallèles  de 
pierres  contiguës,  plantées  verticalement  et 
recouvertes  d'autres  pierres,  le  tout  ajusté 
sans  ciment  et  sans  attaches.  Ces  sortes  de 
corridors  sont  parfois  divisés  en  comparti- 
ments par  des  olocs  de  pierre  simulant  une 
cloison.  On  a  remarqué  que  l'entrée  de  ces 
galeries  regarde  d'ordinaire  l'orient.  Comme 
plusieurs  de  ces  constructions  ont  été  entière- 
ment débarrassées  des  terres  qui  les  envelop- 
paient, on  a  supposé  qu'elles  avaient  servi  de 
temples  ou  d'habitations  sacerdotales,  et  que, 
sur  les  plates-formes,  on  faisait  les  sacrifices 
et  leurs  cérémonies  accessibles  à  tous,  tandis 
que  l'intérieur  était  un  sanctuaire  interdit  aux 
profanes.  Mais  c'est  là  une  hypothèse  toute 
gratuite.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
beaucoup  d'allées  couvertes  étaient  de  simples 
galeries  sépulcrales.  Près  du  village  de  Plou- 
harnel  (Morbihan),  on  voit  un  triple  dolmen 
dont  les  caveaux  sont  précédés  de  galeries  de 
pierres  verticales,  etqui  montre  encore  les  res- 
tes du  tumulus  ou  tertre  artificiel  dont  il  était  en- 
veloppé. La  Grotte  aux  fées  de  Bagneux,  près 
de  Saumur,  est  une  allée  couverte  de  20  m. 
de  long  sur  7  m.  de  large  et  3  m.  de  haut;  les 
pierres  sont  enfoncées  en  terre  de  3  m.  envi- 
ron. La  Boche  aux  fées  d'Essé  (Ille-et-Vilaine) 
a  19  m.  de  long  et  5  m.  de  large  ;  elle  est  for- 
mée de  trente-trois  pierres  debout,  d'un  schiste 
rougeâtre,  recouvertes  de  neuf  autres  pierres. 
Il  y  a  encore  des  allées  couvertes  à  Locma- 
riaker et  à  Plueadeuc  (Morbihan),  à  Janzé 
(  Ule-et- Vilaine  ),  à  Ville-Géno'm  (Côtes-du- 
Nord),  dans  la  forêt  de  Bricquebec  (Manche), 
à  Mettray  (Indre-et-Loire),  etc.  Suivant  les 
localités,  on  donne  aux  constructions  de  ce 
genre  les  noms  de  grottes  ou  roches  aux  Fées, 
de  palais  des  géants  ou  de  Gargantua,  de 
coffres  de  pierres,  etc. 

Les  pierres  branlantes  sont  d'énormes 
blocs  posés  sur  d'autres  rochers  ou  simplement 
sur  le  sol,  et  équilibrés  de  telle  façon  qu'en  les 
touchant  à  un  certain  point  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre de  leurs  extrémités,  un  enfant  les  fait  oscil- 
ler sans  peine  :  en  tout  eautre  manière,  un  géant 
ne  les  ébranlerait  pas.  D'autres  fois,  les  pier- 
res tournent  sur  elles-mêmes  comme  sur  un 
pivot.  Quelques  savants  ont  vu  dans  les  pier- 
res branlantes  des  monuments  religieux  dont 
les  oscillations  servaient  à  faire  connaître  les 
secrets  des  oracles.  M.  de  Cambry  a  cru  y  recon- 
naître des  emblèmes  du  monde  suspendu  dans 
l'espace.  M.  H.  Martin  s'est  demandé  s'il  ne  fal- 
lait pas  y  voir  des  emblèmes  du  libre  arbitre, 
de  ce  pot'nf  de  liberté  ou  point  d'équilibre  qui 
définit  la  vie  humaine  chez  les  bardes,  grands 
ennemis  du  fatalisme.  «  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  interprétation  métaphysique,  ajoute-t-il, 
les  traditions  qui  se  rattachent  presque  par- 
tout aux  pierres  branlantes  indiquent  qu'elles 
avaient  un  emploi  tout  pratique  dans  les  cou- 
tumes des  Gaulois  et  qu'elles  servaient  à  des 
épreuves  judiciaires,  analogues  dans  le  prin- 
cipe, puis  dans  la  suite,  aux  épreuves  en 
usage  chez  les  autres  peuples  anciens  et  jus- 
qu'à la  fin  du  moyen  âge.  Cette  idée  d'inter- 
roger les  forces  secrètes  de  la  nature  sur  les 
secrets  de  la  vie  humaine  a  été  aussi  univer- 
selle que  la  magie  et  procédait  du  même  prin- 
cipe ou  de  la  même  illusion  ;  on  croyait  faire 
parler  dans  la  nature  extérieure  le  Dieu  qui 
ne  parle  que  dans  1»  conscience  de  l'homme. 


CELT 

Les  accusés  qui  ne  parvenaient  pas  à  mettre 
en  mouvement  la  pierre  étaient  sans  doute 
réputés  coupables.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore  que  les  maris  qui  soupçonnaient  la  fi- 
délité de  leurs  femmes  les  obligeaient  à  subir 
cette  épreuve.  •  A  Trégunc,  en  Bretagne,  on 
voit  une  de  ces  pierres  Branlantes,  et  a  quel- 
que distance  un  autre  bloc  beaucoup  plus  petit, 
évidé  en  forme  de  banc  à  peu  près  circulaire. 
On  pense  que  c'était  là  que  s  asseyaient  les 
juges  de  l'épreuve.  Les  pierres  branlantes  sont 
devenues  assez  rares  en  France  :  on  en  voit  à 
Fermanville  (Manche),  à  Livernon  (Lot),  à 
S.aint-Estèphe  (Gironde),  à  Uchon,  près  d'Au- 
tun,  etc.  Il  y  en  a  une  en  Angleterre,  dans  le 
comté  de  Susses,  que  le  peuple  appelle  Great- 
upon-little  (grand  sur  petit)  et  dont  on  évalue 
le  poids  à  plus  de  500,000  kilogr.  On  donne  à 
ces  monuments  les  noms  de  pierres  roulantes 
ou  roulées,  pierres  transportées  ou  retournées, 
pierres  tournantes  ou  tremblantes  ,pierr  es  bran- 
laires,  pierres  gui  virent  ou  gui  dansent,  pier- 
res folles,  ete. 

Une  dernière  classe  de  monuments  celtiques 
comprend  les  autels  proprement  dits,  i  Au- 
trefois, dit  M.  Henri  Martin,  on  voyait  des 
autels  druidiques  partout;  pas  un  dolmen  qui 
ne  fût  un  autel,  pas  une  dépression  sur  une 
pierre  qui  ne  fût  une  rigole  destinée  à  faire 
écouler  le  sang  du  sacrifice  humain  ;  aujour- 
d'hui, par  un  excès  contraire,  beaucoup  d'an- 
tiquaires n'en  veulent  plus  voir  nulle  part.  On 
peut  bien  admettre  qu'ils  aient  été  détruits 
par  les  Romains  et  surtout  par  les  chrétiens  , 
plus  systématiquement  que  les  autres  monu- 
ments ;  toutefois ,  ces  destructions  ne  sont  ja- 
mais universelles,  et  il  doit  certainement  sub- 
sister quelques  restes  des  tables  ou  pierres  de 
sacrifices.  •  M.  le  docteur  Alfred  Fouquet,  qui 
a  publié  un  mémoire  fort  intéressant  sur  les 
Antiquités  celtiques  du  Morbihan  (1853),  a  cru 
reconnaître  de  nombreux  débris  d  autels  drui- 
diques dans  ce  département  ;  il  a  signalé  no- 
tamment, aux  environs  de  Vannes,  sur  le  che- 
min de  Saint-Guen  à  Saint- Léonard,  quatorze 
autels  ;  à  Locmariaker ,  deux  autels ,  dont  un 
creusé  de  cercles  concentriques;  à  Pleucadeuc, 
plusieurs  autels,  dont  un  dit  la  Pierre  aux 
bassins  et  un  autre  le  Chapeau  de  roche;  à 
Plumelec,  la  Boche  des  coupes  et-  la  Roche 
Morvan;  à  Langoelan,  un  autel  couvert  de 
bassins  et  de  rigoles  ;  à  Roudouallec  ,  un  au- 
tel creusé  de  0  m.  16  sur  une  de  ses  faces,  etc. 
M.  Fouquet  a  remarqué  que  la  plupart  de  ces 
blocs  ont  à  leur  base  une  gorge  largement 
évidée  et  donnant  à  la  partie  inférieure  du  ro- 
cher^autel  la  forme  d'une  marche  ,  d'un  gra- 
din. M.  Henri  Martin  a  signalé  de  son  côté, 
dans  une  autre  partie  de  la  Bretagne,  à  Tré- 
gunc, plusieurs  tables  de  pierre  ayant  tous  les 
caractères  des  autels.  Il  en  a  vu  un  entre  au- 
tres dans  une  lande  qui  porte  le  nom  signifi- 
catif de  Ker-lan  (la  Ville  du  lieu  saint),  quoi- 
qu'il n'y  ait  là  maintenant  que  le  désert  :  c'est 
une  table  de  pierre  d'environ  10  mètres  de  long 
.et  d'une  largeur  proportionnelle ,  simplement 
posée  sur  une  autre  masse  allongée  et  offrant 
à  sa  surface  quelques  dépressions  ou  petits 
bassins  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  des 
autels  du  Morbihan ,  et  deux  cavités  plus  lar- 
ges et  plus  profondes,  se  correspondant  sur 
les  deux  côtés  de  la  table.  Deux  blocs  couchés 
à  droite  et  à  gauche  de  l'autel  servaient  de 
marche  pour  arriver  aux  deux  cavités,  où  l'on 
mettait  le  pied  pour  gravir  sur  la  table.  Ce 
monument  n'a  jamais  dû  être,  comme  les  dol- 
mens funéraires,  engagé  sous  un  tumulus.  Le 
nom  d'autel  (ooter),  que  lui  donnent  encore 
les  gens  du  pays  ,  lui  convient  donc  de  tous 
points.  Dans  les  Côtes-du-Nord  ,  près  du  ma- 
noir de  Ker-Rohou,  M.  Henri  Martin  a  reconnu 
un  autre  autel  druidique  des  plus  remarqua- 
bles. «  Sur  un  bloc  brut  que  sa  forme  ,  à  dis- 
tance, ne  distinguait  point  des  autres,  une  dé- 
pression singulière  attira  mon  regard,  dit  le 
savant  écrivain.  J'approchai  et  je  vis,  par  le 
travers  de  cette  masse,  une  grande  figure  s'al- 
longer en  creux  ;  c'était  une  forme  humaine 
parfaitement  raconnaissable  :  la  tète,  l'enco- 
lure ,  le  torse ,  le  bassin ,  puis  une  gaine  pour 
les  membres  inférieurs;  la  figure  suivait  la 
pente  de  la  pierre ,  la  gaine  des  jambes  était 
plus  basse  que  la  tête  ;  un  homme  de- grande 
taille  pouvait  s'étendre  facilement  dans  ce 
moule  étrange.  » 

— III.  MoNNAiES.Quelques savants, entre  au- 
tres MM.  de  Saulcy  et  Hucher,  se  sont  gecupés 
dans  ces  dernières  années  de  réunir  et  d'étu- 
dier les  anciennes  monnaies  celtes  ou  gau- 
loises. Le  médaillier  celtique  formé  par  M.  Hu- 
cher aux  environs  du  Mans  est  des  plus  in- 
téressants. «  Là  se  rencontrent  les  types 
numismatiques  les  plus  originaux  et  les  plus 
curieux  des  tribus  de  l'Ouest,  a  dit  M.  Henri 
Martin.  On  y  reconnaît  l'antique  importance 
et  la  civilisation  relative  des  Pictons  (Poitou), 
des  Namnètes  (Nantais),  et  celle  des  habitants 
mêmes  du  Maine,  les  Cénomans,  qui  avaient 
pour  emblème  le  cheval  marin  et  1  ont  trans- 
mis à  leurs  voisins  d'Armorique.  On  voit  dans 
ces  monnaies  comment  les  types  empruntés 
aux  Grecs  se  nationalisent  et  se  transforment 
en  types  vraiment  gaulois  ;  comment ,  par 
exemple,  le  cheval  grec  et  macédonien  de- 
vient le  fantastique  cheval  à  face  humaine, 
La  fameuse  danse  du  glaive ,  la  danse  guer- 
rière des  anciens  Gaulois  ,  dont  M.  (le  la  Vil- 
lemarqué  a  retrouvé  l'air  et  les  paroles  dans 
la  bouche  des  paysans  bretons,  est  figurée  sur 
trois  de  ces  médailles  :  dans  l'une ,  un  guer- 
rier bondit  en  brandissant  d'une  main  la  hache 
de  bataille  et  rejetant,  de  l'autre,  en  arrière, 
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sa  longue  chevelure  flottante;  sur  une  seconde, 
un  guerrier  danse  devant  un  glaive  suspendu  ; 
il  répète  évidemment  l'invocation  du  chant  des 
Barzaz-Breiz  :  «  O  glaive  I  ô  grand  roi  du 
»  champ  de  bataille  !  0  glaive  I  ô  grand  roil  ? 
Ajoutons  que  toutes  les  monnaies  recueillies 
jusqu'ici  appartiennent  aux  derniers  temps  de 
l'indépendance  celtique.  » 

CELTIQUES,  en  lat.  Cettici,  peuple  de  l'an- 
cienne Lusitanie,  venu  de  la  Gaule  et  habi- 
tant le  territoire  compris  entre  l'Océan,  le 
Tage  et  la  Guadiana,  contrée  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  d'Alentejo  et  une  partie 
de  l'Estramadure  ;  ses  villes  principales  étaient 
Ebora  et  Pax  Julia. 

CELTIS  s.  m.  (sèl-tiss  —  du  lat.  celtis,  fruit 
du  lotus,  ou  de  Celti,  Celtes).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  micocoulier. 

CELTO-BELGIQUB  S.  m.  (sèl-to-bèl-gi-ke). 
Linguist.  Idiome  celtique,  dont  on  trouve  en- 
core des  traces  dans  la  Belgique  et  la  Flandre. 

CELTO-BRETON/ONNEs.  etadj.  (sèl-to-bre- 
ton).  Géogr.  Habitant  de  la  basse  Bretagne, 
où  l'on  parle  le  celtique  ;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants. 

—  s.  m.  Langue  parlée  dans  la  basse  Bre- 
tagne :  Les  mots  français  dérivés  du  celto- 

BRETON. 

CELTO-ITALtQUE  adj.  (sèl-to-i-ta-Ii-ke). 
Géogr.  Qui  tient  tout  à  la  fois  de  la  Gaule  et 
de  1  Italie  :  Des  mots  d'origine  CELTO-iTALi- 
que.  La  syllabe  initiale  alp  est  celle  qui,  dans 
tant  de  mots  d'origine  celtique  et  celto-ita- 
lique,  implique  l'idée  de  hauteur,  d'escarpe- 
ment. (V.  Parisot.) 

CELTOMANE  adj.  (sèl-to-ma-ne  —  de  celte 
et  de  manie).  Qui  a  la  celtomanie  :  Le  savant 
Bullet  était  celtomane. 

—  Encycl.  Les  antiquités  celtiques  ont  jeté 
la  confusion  dans  les  idées  de  quelques  sa- 
vants des  siècles  derniers.  Les  Pezron,  les 
Pelloutier,  les  Vallancey,  les  Court  de  Gé- 
belin ,  les  Latour  -  d'Auvergne,  les  Le  Bri- 
gant,  etc.,  etc.,  ont  interrogé  la  profondeur 
des  âges  pour  arriver  à  la  découverte  de  la 
langne  primitive;  et  ce  n'est  plus  l'hébreu 
qui,  selon  eux,  a  été  parlé  à  l'origine  du 
monde,  mais  le  celtique  pur,  tel  qu'on  le  trouve 
encore  usité  de  nos  jours,  soit  en  Irlande,  soit 
sur  les  côtes  de  la  basse  Bretagne.  La  manie 
de  voir  en  tout  et  partout  la  race  celtique ,  la 
langue  celtique ,  des  monuments  celtiques ,  a 
fait  donner  à  ces  savants,  historiens  et  philo?- 
logues,  la  qualification  de  celtornanes. 

Le  P.  Paul-Yves  Pezron  a  publié  à  Paris , 
en  1703  ,  un  petit  volume  intitulé  :  Antiquités 
de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes ,  dans 
lequel  il  se  fait  le  champion  du  bas  breton, 
qu  il  proclame  la  langue  primitive.  Bien  qne 
combattue  d'abord,  cette  opinion  gagna  du 
terrain ,  et ,  en  1740 ,  elle  fut  suivie  par  Pel- 
loutier dans  sa  remarquable  Histoire  des 
Celtes. 

L'esprit  de  système  ne  resta  pas  en  arrière 
de  l'autre  côté  de  la  Manche  et  il  se  prononça 
avec  la  même  assurance  en  faveur  de  l'ancien 
irlandais.  Il  est  personnifié  principalement  par 
le  colonel  Vallancey,  qui  a  écrit  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  langues  celtiques.  Dans  un 
Essai  sur  l'antiquité  de  l'irlandais ,  publié 
en  1772 ,  Vallancey  compare  cet  idiome  avec 
la  langue  puuique  et  il  lui  donne  la  prédomi- 
nance sur  toutes  les  langues  du  globe.  Allant 
même  plus  loin,  il  s'efforce  de  retrouver  dans 
le  langage  des  Algonquins,  nation  sauvage 
de  l'Amérique  du  Nord,  des  racines  celti- 
ques ou  qu  il  déclare  telles.  Cet  auteur  tra- 
vaillait, dans  les. dernières  années  de  sa  vie, 
à  un  Dictionnaire  de  la  iongue  des  Airecoéi 
ou  anciens  Irlandais ,  comparée  avec  l'ancien 
persan ,  l'hindoustani ,  l'arabe  et  le  chaldéen. 
De  cet  ouvrage ,  il  n'a  été  publié  qu'un  pros- 
pectus détaillé,  imprimé  à  Dublin  en  1802. 

Court  de  Gébelin ,  auteur  du  Monde  primi- 
tif, analysé  et  comparé  avec  le  monde  mo- 
derne ,  nous  ramène  en  France.  Le  troisième 
volume  de  cet  ouvrage,  qui  parut  en  1776, 
contient  l'histoire  naturelle  de  la  parole  ou  le 
précis  de  t'origine  du  langage  et  de  la  gram- 
maire universelle.  C'est  .dans  ce  volume  que 
l'auteur,  avec  une  érudition  plus  vaste  et  plus 
solide,  reprend  la  thèse  de  Bernardin  Pezron. 
Puis  viennent  à  la  rescousse  Le  Brigant  et 
Latour-d'Auvergne. 

Tout  le  monde  connaît  le  premier  grenadier 
de  France  pour  ses  exploits  militaires,  son 
désintéressement  et  sa  grandeur  d'âme.  Mais 
en  lui  le  soldat  était  doublé  du  savant,  et  s'il 
a  partagé  les  erreurs  de  Le  Brigant,  relati- 
vement aux  origines  celtiques,  il  le  doit  aux 
entraînements  de  l'amitié  non  moins  qu'à  l'im- 
perfection des  procédés  usités  de  son  temps 
pour  la  comparaison  des  langues.  Il  a  publié 
à  Bayonne  ,  en  1792,  un  ouvrage  intitulé  : 
Nouvelles  recherches  sur  la  langue ,  l'origine 
et  les  antiquités  des  Bretons,  pour  servir  à 
l'histoire  de  ce  peuple.  Mécontent  de  son  tra- 
vail, Latour-d'Auvergne  détruisit  peu  après 
tous  les  exemplaires  qui  lui  en  étaient  restés 
et  il  en  donna  une  édition  refondue,  sous  le 
titre  suivant  .-  Origines  gauloises,  celles  des 
plus  anciens  peuples  de  l'Europe,  puisées  dans 
leur  vraie  source,  ou  Jiecherches  sur  la  langue, 
l'origine  et  les  antiquités  des  Celto-Bretons  de 
l'Armorique ,  pour  servir  à  l'histoire  ancienne 
de  ce  peuple  et  à  celle  des  Francs,  [Paris,  an  V, 
(1796),  in-8°l.  Le  dessein  de  l'auteur  est  da 
prouver  que  les  Gaulois  ont  été  connus  sous' 
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les  noms  de  Celtes,  de  Scythes  et  de  Cslto- 
Scythes;  que  leur  langue ,  dont  on  retrouva 
des  traces  dans  les  langues  des  divers  peuples 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  au  milieu  desquels 
les  Gaulois  formèrent  des  établissements,  s'est 
conservée  dans  l'Armorique  ;  enfin,  que  c'est 
aux  Gaulois  que  tes  Grecs  et  les  Romains  ont 
emprunté  leur  culte  et  la  plupart  de  leurs 
usages.  A  !a  partie  historique  et  didactique  de 
cet  ouvrage  est  ajouté  un  tableau  méthodique 
et  comparatif  des  langues,  dont  lequel  Latour- 
d' Auvergne  fait  le  rapprochement  des  langues 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  avec  le  celto-Ure- 
ton,  qu'il  regarde  comme  leur  source  com- 
mune. 

Jacques  Le  Brigant ,  de  Pontrieux ,  est ,  de 
tous  les  celtomanes,  le  plus  original  qui  ait 
existé.  On  lui  doit  un  curieux  ouvrage ,  dont 
■voici  le  titre  :  Eléments  succincts  de  la  langue 
des  Celtes-Gomérites  ou  Bretons;  introduction 
à  cette  langue ,  et  par  elle  à  celle  de  tous  les 
peuptes  connus  (Strasbourg,  1779,  in-8<>}.  Il  en 
publia  une  seconde  édition  à  Brest,  en  l'an  VU 
(1799).  Dans  la  préface,  il  dénonce  la  défec- 
tuosité de  tous  les  livres  que  les  Bretons 
avaient  eus  jusqu'alors  ■  pour  les  guider  dans 
l'étude  de  la  langue  de  leurs  pères,  les  Go- 
mérites  ou  enfants  de  Gomer.  Un  des  plus 
tristes  et  des  plus  absurdes ,  aj.oute-t-il ,  a  été 
la  dernière  grammaire  du  pauvre  capucin 
Rostrenen,  qui,  en  forgeant  treize  à  quatorze 
conjugaisons  sans  en  donner  une,  présentait 
des  choses  aussi  inutiles  que  la  barbe  des  ca- 
pucins : 

<  Eun  dra  da  ober,  un  dm  rèt  : 

•  Trohûn  barv  or  gapucinet. 

*  C'est  une  chose  à  faire,  une  chose  néces- 
saire, que  de  couper  la  barbe  des  capucins.  » 

11  faut  avouer  que  la  grammaire  bretonne 
du  P.  Rostrenen  méritait  tous  les  anathèmes 
d'un  puriste  bas-breton  comme  Lo  Brigant. 

Ce  dernier  voulut  élever  un  monument  qui 
consacrât  son  système.  C'était  un  ouvrage 
dont  le  titre  serait  :  la  Langue  primitive  con- 
servée. Il  en  publia  le  prospectus,  qui  forme 
à  lui  seul  un  volume.  Il  est  intitulé  ;  Observa- 
tions fondamentales  sur  les  langues  anciennes 
et  modernes  (Paris,  1787,  in-4").  D'après  Le 
Brigant,  l'hébreu,  qui  est  la  tige  des  autres 
langues  orientales,  ne  serait  que  le  plus  an- 
cien dialecte  de  la  langue  celtique.  lJour  ap- 
puyer son  opinion  par  des  exemples,  il  extrait 
plusieurs  passages  de  la  Genèse,  notamment 
celui-ci  :  «  Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse,  et 
la  lumière  se  fit.  »  Il  présente  successivement 
cette  phrase  eu  hébreu  ,  en  chaldéen,  en  sy- 
riaque, en  arabe,  en  persan,  en  grec,  en  lutin, 
en  français,  et  chaque  traduction  est  compa- 
rée à  la  forme  celtique  qui  y  correspond.  Non 
content  de  cela,  il  prétend  établir,  dans  des 
chapitres  séparés,  les  rapports  existant  entre 
le  celtique  et  les  langues  les  plus  opposées 
entre  elles  ,  comme  le  chinois  ,  le  sanscrit ,  le 
caraïbe  ou  galibi  et  l'idiome  de  Taïti. 

Le  Brigant  était  tellement  convaincu  de  la 
supériorité  du  celtique  armoricain,  et  en  parti- 
-  culier  du  dialecte  de  Tréguiec,  sur  toutes  les 
langues  de  l'univers,  qu'il  prétendait  les  ex- 
pliquer à  la  première  inspection,  les  expliquer 
toutes  au  moyen  de  ce  dialecte,  tombé  aujour- 
d'hui à  l'état  de  patois.  Courtde  Gébelin,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  et  le  chevalier  d'Orai- 
son vinrent  un  jour  lui  annoncer  qu'un  navire 
marchand  avait  amené  en  France  un  jeune 
insulaire  de  fOcéanie.  «  Ce  sauvage,  lui  di- 
rent-ils, vient  d'arriver  à  Paris  ;  nous  l'avons 
vu,  nous  l'avons  interrogé  ;  mais  la  langue 
dont  il  se  sert  est  tellement  différente  de  tou- 
tes celles  que  nous  connaissons,  qu'il  nous  a 
été  impossible  de  comprendre  un  seul  mot  de 
toutes  ses  réponses.  —  Amepez-le  moi,  dit  Le 
Brigant  d'un  ton  assuré.  Vous  verrez  que  je 
l'entendrai,  qu'il  m'entendra ,  et  que  nous 
pourrons  nous  entretenir  ensemble  aussi  bien 
que  nous  nous  entretenons  vous  et  moi.  « 
L'entrevue  fut  décidée  pour  le  lendemain.  A 
l'heure  convenue,  l'insulaire  fut  présenté  à 
Le  Brigant  devant  une  société  nombreuse.  Il 
débuta  d'abord  par  de  nombreux  salamalecs, 
après  quoi  il  prononça  quelques  paroles  tout 
à  fait  inintelligibles  pour  tous  les  assistants, 
excepté  toutefois  pour  notre  savant  Breton, 
qui  les  leur  traduisit  à  l'instant.  «  U  me  pré- 
sente ses  respects,  dit-il,  et  me  demande  com- 
ment je  me  porte.  »  Le  Brigant  ne  fit  point 
attendre  sa  réponse.  Elle  fut  faite  dans  uno 
langue  tout  aussi  intelligible  que  l'avait  été 
celle  de  la  demande.  Le  colloque  continua 
ainsi  durant  quelques  instants.  Le  Brigant, 
tout  oreilles,  traduisait  et  répondait  sans  au- 
cune hésitation,  lorsque  les  auditeurs,  ou  plu- 
tôt les  spectateurs,  ne  pouvant  plus  maîtriser 
leur  hilarité  la  laissèrent  éclater.  Us  apprirent 
à  Le  Brigant  que  son  interlocuteur,  loin  d'ap- 
partenir aux  lies  de  la  Société,  était  un  sau- 
vage du  faubourg  Saint-Marceau.  Sans  se 
déconcerter,  notre  celtomane  s'écria  avec  em- 
phase :  «  N'importe,  messieurs,  sachez  qu'il 
n'y  a  et  qu'il,  ne  peut  y  avoir  dans  l'univers 
un  mot  qui  ne  soit  celtique  :  Celtica  negala, 
negatur  orbis.  » 

CELTOMANIE  s.  f.  (  sèl-to-ma-nl  —  rad. 
celtomane).  Manie  de  certains  savants  systé- 
matiques, qui  voyaient  dans  le  celtique  l'ori- 
gine de  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  et 
particulièrement  de  la  langue  française,  ou 
même  la  langue  primitive  d'où  toutes  les  au- 
tres étaient  dérivées. 

CELTOIUENS  ou  CELTOIU1,  tribu  ligure 
de  l'ancienne  Gaule  méridionale, "chez  les  Sa- 
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lyea,  h  l'E.  d'Aquœ-Sextiœ  (Aix).  Quelques 
auteurs  les  confondent  avec  les  Selteri. 

CELUI,  CELLE  ;  pi.  CEUX,  CELLES  pron. 
démonstr.  (se-lui,  sè-le,  seu,  sè-le  —  de  ce  et 
lui).  Ce  mot,  non  suivi  des  particules  ci  ou  là, 
s'emploie  toujours  avec  les  relatifs  qui,  yue, 
dont  ou  avec  de;  il  n'y  a  à  cette  règle  qu  une 
exception  que  l'on  verra  plus  loin  ,  et  encore 
est-ce  par  ellipse  que  le  relatif  est  supprimé 
dans  ce  cas. 

—  Celui  qui,  La  personne  qui  :  Celui  qui 
veut  et  qui  peut  est  semblable  à  Dieu.  Je  con- 
nais ceux  qui  uous  ont  dit  cela.  Donnez  à 
ceux  qui  ont  faim.  La  beauté  des  créatures 
fait  connaître  celui  qui  en  est  l'auteur.  (Pasc.) 
Une  de  mes  aversions,  c'est  de  prôner  ceux  qui 
m'appartiennent.  (Boss.)  Celui  à  qui  personne 
ne  plait  est  plus  malheureux  que  celui  Qui  ne 
plaît  à  personne.  (La  Rochef.)  L'honnncteté 
d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces;  il 
sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
qui  sont  sages.  (Mol.)  Une  femme  insensible 
est  celle;  qui  n'a  point  encore  vu  celui  Qu'elle 
doit  aimer.  (La  Bruy.)  L'harmonie  la  plus 
douce  est  le  son  de  la  noix  de  celle  que  l'on 
aime.  (La  Bruy.)  La  considération  n'enivre 
pas  celui  qui  en  jouit  et  n'humilie  pas  celui 
qui  l'accorde.  (Fonten.)  Rien  n'existe  que  par 
celui  qui  est.  (J.-J.  Rouss.)  Une  femme  a  be- 
soin d'admirer  celui  Qu'elle  aime.  (La  Rochef.  - 
Doud.)  Malheur  à  ceux  qui  remuent  le  fond 
d'une  nation !  (Rivarol.)  Une  femme  ne  par* 
donne  jamais  à  celui  qu'elle  aime  la  joie 
qu'elle  ne  cause  pas.  (Mme  E.  de  Gir.)  Ceux  à 
qui  tout  le  monde  convient  ne  conviennent  or- 
dinairement à  personne.  (M"*  Guibert.)  Celui 
qui  trouve  un  bon  gendre  gagne  tm  fils;  mais 
celui  qui  en  trouve  un  mauvais  perd  une  fille, 
(L.-J.  Lareher.) 

Celui  qvi  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  mâchants  arrêter  les  complota. 

Racine. 
Celui  qui  fait  tout  vivre  et  qui  fait  tout  mouvoir, 
S'il  donne  l'être  à.  tout,  l'a-t-il  pu  recevoir? 

L.  Racine. 
Il  Se  rapporte  le  plus  souvent  à  une  personne, 
à  une  chose  définies,  exprimées  par  un  an- 
técédent :  Le  plus  malhiurcux  des  hommes 
est  celui  Qui  fait  le  plus  de  malheureux.  (Fén.) 
Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont 
indépendantes  de  la  volonté  des  hommes.  (Fon- 
ten.) De  deux  hommes  de  lettres,  celui  qui 
est  le  plus  riche  est  ordinairement  celui  à  qui 
on  marque  le  plus  d'égards.  (D'Alemb.)  L'âme 
supérieure  n'est  pas  celle  qui  pardonne,  c'est 
celle  qvm'apas  besoin  de  pardon.  (Chateaub.) 
L'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  a  le 
moins  de  besoins.  (Girard.)  Le  meilleur  gou- 
vernement est  celui  qui  est  l'expression  la  plus 
complète  de  la  justice.  (Vacherot.) 

Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  panse. 
La  Fontmke. 

!1  Quelquefois  le  relatif  qui  et  le  verbe  être, 
dont  il  serait  l'antécédent,  sont  supprimés 
après  «fui  ."  Le  goût  de  la  philosophie  n'était 
pas  celui  dominant.  (Volt.)  Mon  père  était 
graveur  de  profession;  il  cultivait  aussi  la 
peinture  et  voulut  s'adonner  à  celle  en  émail, 
bien  moins  par  goût  que  par  spéculation. 
(Mm  Roland.)  Le  système  atlantique  comprend 
toutes  les  montagnes  gui  bordent  l  océan  Atlan- 
tique et  la  Méditerranée,  depuis  celles  ap- 
pelées montagnes  Noires,  près  du  cap  Bojador, 
jusqu'au  désert  de  Barcah.  (M.-Br.  )  Cette 
tournure  rapide  tombe  en  désuétude, 

—  Il  n'y  a  celui,  celle  gui,  se  disait  autre- 
fois pour  II  n'est  personne  >}ui  :  Il  n'y  avait 
celui  qui  ne  prévit  une  prochaine  rupture  avec 
la  famille  de  Lorge,  de  l'humeur  si  connue  de 
M.  Lauzun.  (St-Sim.)  C'est  littéralement  l'ex- 

f pression  latine  non  est  qui,  expression  aussi 
Dgique  que  concise  et  qui  signifie  propre- 
ment Celui  qui...  n'est  pas  :  Non  est  qui  pu- 
re/, Celui  qui  pense  n'est  pas,  il  n'est  personne 
qui  pense. 

—  Celui  de,  La  personne  ou  l'objet  défini 
qui  appartient  à,  qui  a  rapport  à  :  Prends  ton 
livre  et  laisse  celui  de  ton  frère.  Au  lieu  de  la 
porte  de  droite,  je  pris  celle  de  gauche.  Le 
plaisir  le  plus  grand  est  de  faire  celui  d'au- 
trui.  (La  Bruy.)  Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne 
sont  presque  jamais  d'accord  ;  celui  des  lois, 
celui  de  l'honneur  et  celui  de  la  religion. 
(Montesq.)  L'influence  du  luxe  se  répand  sur 
toutes  les  classes  de  l'Etat,  même  sur  celle  du 
laboureur.  (Marmontel.)  Pour  empêcher  que. 
son  peuple  ne  se  fondit  parmi  les  peuples  étran- 
gers, Moïse  lui  donna  des  mœurs  et  des  usages 
tnatliables  avec  ceux  des  autres  nations.  (J.-J. 
Rouss.)  On  ne  fait  son  bonheur  qu'en  s'occu- 
pant  de  celui  des  autres.  (B.  de  St.-P.)  La 
question  de  l'origine  de  la  parole  est  la  même 
que  celle  de  l'origine  des  idées.  (J.  deMaistre.) 
Le  monopole  du  pouvoir  n'implique  pas  celui 
des  lumières.  (B.  Const.)  Il  La  personne  ou 
l'objet  défini,  parmi  d'autres  personnes  ou 
d'autres  objets  :  C'est  celui  de  tous  qui  a  le 
plus  de  talent.  Il  remercia  ceux  de  ses  amis 
qui  lui  offraient  leurs  services.  Vous  pouvez 
garder  celui  de  ces  livres  qui  vous  conviendra 
le  mieux.  Il  Avec  un  verbe  a  l'infinitif,  L'acte, 
le  fait  ou  l'objet  défini  qui  consiste  à  :  L'art 
d'assaisonner  tes  plaisirs  n'est  pas  celui  n'en 
être  avare.  (J.-J.  Rouss.)  Le  premier  besoin 
de  l'àme  est  celui  n'aimer  et  D'être  aimé. 
(Alibert.)  Après  te  plaisir  d'admirer  soi-même 
une  femme  aimée  vient  celui  de  la  voir  ad- 
mirer par  tous.  (Balz.) 

—  Fain.  et  très- pop.  Avoir  celui  de,  Avoir 
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l'honneur  de  :  J'ai  celui  db'  vous  dire  que  je 
suis  votre  serviteur. 

—  Celui-ci,  celle-ci,  Celte  personne  ou  cette 
chose-ci  :  Celui-ci  répondit  que...  Celle-ci 
prétendit  que...  Laisses  ce  fruit  ,  celui-ci 
vaut  mieux.  Ces  fruits  ne  sont  pas  mûrs, 
ceux-ci  le  sont,  il  S'applique  particulièrement 
à  la  personne  ou  à  la  chose  la  plus  rappro- 
chée dor.t  on  a  parlé  en  dernier  lieu  : 

La  Folie  et  l'Amour  jouaient  un  jour  ensemble. 
Celui-ci  n'était  pas  encor  privé  des  yeux. 

La  Fontaine. 
Après  sombre  hiver,  gai  printemps; 
Après  joli  temps,  triste  pluie; 
Après  celle-ci,  le  beau  temps. 

Piron. 
Deux  mulets  cheminaient,  l'un  d'avoine  chargé. 
L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charge  si  belle, 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 
La  Fontaink. 

Il  La  chose  dont  on  va  parler  :  Le  plus  beau 
et  le  plus  difficile  de  tous  les  préceptes  est  ce- 
lui-ci :  Connais-toi  toi-même. 

—  Celui-là,  celle-là,  Cette  personne  ou  cette 
chose-là  :  Quel  livre  demandes -vous?  Ce- 
lui-là.. De  toutes  ces  dames,  cellk-là  est  la 
plus  aimable.  Celui  qui  accepte  la  vérité  sans 
l'examiner,  celui-là  ne  croit  pas.  (Laboulaye.) 

Il  Quand  deux  personnes  ou  deux  choses  sont 
mises  en  opposition, celui-ià,celle-là  désignent 
ordinairement  la  personne  ou  la  chose  la  plus 
éloignée  ou  dont  on  a  parlé  d'abord  :  Laissez 
ce  livre-ci  et  ailes  prendre  celui-là.  Wash- 
ington ne  ressemble  pas  à  Napoléon  ;  celui-là 
n'était  pas  un  despote.  (Guizot.)  H  Souvent 
celui-là  eu  celle-là  ne  se  rapporte  pas  à  un 
nom  exprimé,  mais  à  une  idée  que  le  con- 
texte fait  comprendre  et  qui  devrait  propre- 
ment être  figurée  par  le  mot  cela  ,  mot  qui 
remplit  en  français  les  fonctions  d'un  pronom 
du  genre  neutre  :  //  a  écrit  au  ministre!  Oh! 
celle-là  est  trop  forte  {cela  est  trop  fort). 
Vous  marier,  vous,  mon  père!  —  Moi-même, 
en  propre  personne.  ■ —  Je  ne  m'attendais  pas  à 
celvi-là.  (Regnard.) 

—  Celui-ci..-,  celui-là  /  Celle-ci...  celle-là. 
Quand  celui-ci  et  celui- là  ou  celle-ci  ou 
celle-là  sont  mis  en  opposition,  le  premier  dé- 
signe la  personne  ou  la  chose  la  plus  rappro- 
chée ou  dont  a  parlé  en  dernier  lieu,  le  second 
la  personne  ou  la  chose  la  plus  éloignée  ou 
dont  on  a  parié  en  premier'  lieu  :  Ces  deux 
tableaux  sont  beaux;  mais  celui-ci  excelte 
par  le  coloris,  celui-là  par  le  dessin.  Napo- 
léon et  César  se  ressemblent  en  ceci  :  celui-ci 
tenta  de  tuer  une  république  et  celui-là  réus- 
sit à  en  tuer  une.  Deux  sortes  de  gens  fleuris- 
sent dans  les  cours  et  y  dominent  dans  divers 
temps,  les  libertins  et  tes  hypocrites;  ceux-là 
gaiement,  ouvertement  ;  ceux-ci  finement,  par 
des  artifices.  (La  Bruy.)  Chaque  ile  a  ses  bri- 
ses de  mer  et  de  terre  qui  soufflent,  celles-ci 
le  jour  et  celles-là  la  nuit.  (M.-Br.) 

Tel  est  l'avantage  ordinaire 
Qu'ont  sur  la  beauté  les  talents  : 
Ceux-ci  plaisent  dans  tous  les  temps, 
Celle-là  n'a  qu'un  temps  pour  plaire. 

VotTAJRE. 

Bans  une  ménagerie 

De  volatiles  remplie 

Vivaient  le  cygne  et  l'oison  ; 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître, 

Celui-ci  pour  son  goût. , 

La  Fontaine. 

Il  S'emploient  souvent  comme  simple  énumé- 
ration  et  signifient,  L'un,  l'autre;  Les  uns,  les 
autres  :  Celui-ci  meurt  dans  les  prospérités  et 
dans  les  richesses;  celui-là  dans  la  misère  et 
dans  l'amertume  de  son  âme.  (Fléch.)  iVoiw 
t'i'uûnî  doits  un  temps  où  la  religion  n'est  plus 
considérée  que  comme  un  moyen  par  ceux-ci, 
comme  une  poésie  par  ceux-là.  (Balz.)  Ce- 
lui-cj  allonge  sa  roture  d'un  nom  de  terre, 
celui-là  d'un  nom  de  ville  ou  de  rue;  /'un  ex- 
ploite son  département  ou  son  canton,  J'autre 
son  village  ou  sa  métairie.  (Liadières.)  Il  Quel- 
quefois, dans  l'opposition  ou  dans  l'énuméra- 
tion,  on  remplace  l'un  des  termes  celui-ci  et 
celui-là  par  Vautre  :  Celle-là  est  un  vrai  bu- 
reau d'adresses,  et  cette  autre-ci  sait  toutes  les 
nouvelles.  (Boss.)  Il  Servent  quelquefois  pour 
exprimer  une  opposition  ou  une  énumération 
de  personnes  indéterminées  :  Je  vous  réponds 
qu'après  ma  mort  toutes  ces  inepties  devien- 
dront autant  de  faits  incontestables,  parce  que 
M.  l'un  et  M.  l'autre,  et  M™o  celle-ci  et 
JWUe  celle-là,  toutes  gens  de  haute  probité, 
les  auront  attestées.  (J.-J.  Rouss.)  En  ce  sens, 
on  emploie  plus  généralement  un  tel  ou  une 
telle  répétés. 

—  Celui-là,  celle-là  qui,  que  ou  dont,  S'em- 
ployait autrefois  dans  le  sens  de  celui,  celle 
qui,  que  ou  dont  ;  Il  n'y  a  point  de  doctrine 
plus  propre  à  l'homme  que  cellb-LÀ  qui  Fin- 
struit  de  sa  double  capacité  de  recevoir  et  de 
perdre  la  grâce.  (Pasc.) 

Notre  galant  vous  lorgne  une  fillette 
De  celles-là  que  je  viens  d'exprimer. 

La  Fontaine. 
Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 
Est  celùi-lâ  qui  plutôt  se  repent. 

VotTAlRE. 

Le  fet  qui  dévora  Gomorrhe 
Ne  fut  jamais  si  véhément 
Que  cclui-id  qui  me  dévore. 

Voiture. 

D  Quelques  écrivains  modernes  ont  tenté  de 
faire  revivre  cette  trop  lourde  expression  : 


N'est-ce  pas  un  préjugé  bien  sublime  que  en- 
lui-là  qui  vous  fait  croire  fermement  que  vous 
reverrez  ceux  que  vous  pleurez,  et  que  votre 
existence  ne  finit  pas  au  fossoyeur?  (E.  Sue.) 

Il  S'emploie  encore  aujourd'hui  lorsque  qui, 
que,  dont  est  placé  après  le  verbe  dont  ce- 
lui-là est  le  sujet  :  Celui-là  réussit  qui  per- 
sévère. Celui-là  est  riche  qui  reçoit  plus  qu'il 
ne  consume.  (La  Bruy.)  Celui-là  est  pauvre 
dont  la  dépense  excède  la  recette.  (La  Bruy.) 
Celui-là  est  ion  qui  fait  du  bien  aux  autres. 
(La  Bruy.)  En  amour,  celui-là  est  le  bienfai- 
teur qui  veut  bienrecevoir  de  l'autre.  (A.  Karr.) 
Celui-là.  seul  mérite  le  titre  de  bienfaisant, 
qui  fait  le  bien  avec  persévérance.  (Lcmontey.) 

Il  Celui-ci  ou  Celui-là  qui,  que,  dont  s'em- 
ploie aussi  lorsque  l'objet  qu'il  désigne  est 
mis  en  opposition  avec  d'autres,  et  qu'il  s'a- 
git de  le  préciser. par  exclusion  :  De  ces  deux 
témoins,  c'est  celui-ci  qu'iï  faut  croire.  Parmi 
tous  ces  moyens,  c'est  à  celui-là  que  je  m'ar- 
rêtai. Heureux  ceux  devant  qui  l'on  tremble  ; 
il  n'y  a  plus  que  ceux-là  qui  aient  des  flat- 
teurs. (Mme  k.  de  Gir.) 

Ames  de  bronze,  humains,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diamant,  7111  tenta  cette  route 
Et  le  premier  osa  l'abîme  défier. 

La  Fontaine. 

—  Celui-là  de,  S'employait  autrefois  dans 
le  sens  de  Celui  de  ; 

Il  n'est  enseignement  pareil 
A  celui-là  de  fuir  une  tête  éventée. 

La  Fontaine. 

—  Pop.  Celle-ci  est  pour...  Je  vous  écris 
cette  lettre  pour...  Celle-ci  est  pour  vous 
dire  que  je  me  porte  bien. 

—  Gram m.  Le  pronom  démonstratif  celui 
n'est  jamais  employé  d'une  manière  ubsolue  ;  il 
est  presque  toujours  complété  par  un  mot  pré- 
cédé de  la  préposition  de  ou  par  une  proposi- 
tion commençant  par  un  pronom  relatit  ou  con- 
jonctif.  Ce  serait  une  faute  de  le  compléter 
par  un  adjectif,  et  si  l'on  trouve  un  grand 
nombre  d'exemples  où  il  est  suivi  d'un  parti- 
cipe, ces  exemples  sont  condamnés  par  la  plu- 
part des  grammairiens.  Montesquieu  a  écrit  : 
On  confondait  la  blessure  faite  à  une  bête  et 
celle  faite  à  un.  esclave;  mais  cotte  con- 
struction blesse  aujourd'hui  l'oreille.  Personne 
n'oserait  écrire  :  Il  faut  serrer  les  bons  fruits 
et  jeter  ceux  mauvais;  on  doit  dire  :  ceux  qui 
sont  mauvais.  Devant  une  locution  adjective, 
la  prohibition  est  moins  absolue  et  liarthé- 
lemy  n'a  pas  craint  de  dire  :  Les  Athéniens 
ont  trois  espèces  de  monnaies  ;  celles  en  ar- 
gent sont  les  plus  communes. 

CELUNE  (lu)  ,  petite  rivière  de  Fiance, 
dtins  le  département  de  la  Manche,  prend  sa 
source  près  de  barenton,  reçoit  la  Cance,  lo 
Beuvron,  et  se  jette  dans  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel,  après  un  cours  de  60  kilom. 

CÉLY  (Jévôme-Marie-Eon,  comte  i>k),  gé- 
néral et  graveur  français,  né  à  Bayeux  en 
1734,  mort  en  1817.  Il  fit  les  campagnes  d'Alle- 
magne de  1757  à  1763,  fut  choisi  comme  aide 
de  cump  du  maréchal  de  Brogtie,  pour  porter 
à  Louis  XV  les  drapeaux  pris  a  1  ennemi  au 
combat  de  Hegenheim  en  1763.  Ayant  refusé, 
en  1701,  le  grade  de  lieutenant  général,  il 
émigra  et  commanda,  l'année  suivante,  le  ba- 
taillon de  la  noblesse  de  Bretagne  à  1  armée 
des  princes.  Il  fit  les  campagnes  de  179G  et  de 
1797  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  Ap- 
pelé au  commandement  de  Calais,  lors  de  la 
rentrée  des  Bourbons  (1SU),  il  fut  la  même 
année  promu  au  grade  de  général  de  division. 
Grand  amateur  des  arts,  il  s  adonna  a  la  gra- 
vure et  y  montra  du  talent.  Il  a  gravé  des 
portraits  et  d'autres  sujets,  et  ses  œuvres  sont 
aujourd'hui  fort  recherchées  des  collection- 
neurs. 

CÙLY-EN-B1EBRE,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Marne),  arrond.  et  à  14  kilom. 
S.-O.  de  Melun,  sur  le  coteau  qui  borde  la  rive 
droite  du  Rebais  ;  547  hab.  Cerises  renom- 
mées. Eglise  du  xiii°  siècle,  avec  fragments 
de  vitraux  du  xvc  siècle  et  une  belle  grille  en 
bois  sculpté  de  la  Renaissance.  Ancien  châ- 
teau bâti  par  Jacques  Cœur. 

CÉLYPHE  s.  m.  (sé-li-fe  —  du  gr.  kelu- 
phos,  écaille).  Genre  de  diptères,  de  la  famille 
des  athérieères,  tribu  des  muscides. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  diptères  présente 
les  caractères  suivants  :  bouche  dépourvue 
de  trompe;  chaperon  presque  perpendicu- 
laire, nu ,  largement  échnneré  à  son  extré- 
mité; corps  ovo-hémisphérique  ;  éeusson  très- 
grand,  couvrant  tout  l'abdomen  et  les  ailes  ; 
corselet  bombé.  L'écusson,  qui  est  ovule  et 
élargi  en  arrière,  est  formé  de  deux  tégu- 
ments :  le  supérieur  corné  et  fortement  bombé, 
l'inférieur  membraneux  et  aplati.  Il  présente 
ainsi  une  cavité  qui  serait,  d'après  Macquart, 
remplie  d'un  fluide  propre  a  augmenter  ou  a 
diminuer  le  poids  de  l'insecte,  et  par  suite  à 
ralentir  ou  à  accélérer  le  vol.  On  connaît 
deux  espèces  de  célyphes,  qui  habitent  Java 
et  les  Indes  orientales. 

CEMADE  s.  m.  (se-nm-de).  Maram.  Faon 
du  cerf. 

CËMBALO  s.  m.  (sain-ba-lo,  ou  à  l'italienne 
tchèium-ba-lo  —  motital.)  Mus.  Mot  que  l'on 
employait  dans  les  anciennes  partitions  pour 
désigner  le  clavecin. 

CEMBEL  s.  m.  (san-bèl).  Joute,  tournoi.  Il 
Assemblée.  Il  Danse,  fête  villageoise,  H  Vieux 
root. 
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'  CEMBELER  V.  ».  ou  iutr.  (sari-be-lé  — 
cembel).  Jouter,  combattre  dans1  un  tournoi,  il 
Vieux  mot. 

CEMBRO  s.  m.  (sain-bro).  Bot.  Espèce  de 
pin  dont  les  graines  sont  comestibles  comme 
celles  du  pin  pignon. 

— Encycl.  Le  pin  cembro  (pinus  cembra)  est 
un  grand  arbre  à  racines  pivotantes  et  à.  feuil- 
lage assez  touffu,  formant  un  couvert  épais. 
11  croît  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'Burope,  surtout  dans  les  parties  élevées  et 
froides.  En  France,  on  ne  le  trouve  que  dans 
les -Alpes,  encore  y  est-il  peu  répandu.  Il  pa- 
raît s'accommoder  de  toutes  les  expositions  et 
de  tous  les  sols  un 'peu  humides;  il  préfère 
néanmoins  un  terrain  substantiel,  frais,  pro- 
fond et  divisé.  Les  fonds  pierreux  lui  sont 
contraires.  On  le  propage  de  graines,  que  l'on 
récolte,  dans  ce  but,  en  étendant  des  toiles 
sous  les  arbres,  à  l'époque  de  la  maturité. 
Comme  la  graine  est  quelquefois  rare  et  de- 
mande quelques  soins,  on  sème  ordinairement 
en  pépinière.  Les  jeunes  plants  'craignent 
moins  le  froid  que  le  soleil.  La  croissance  en 
est  lente  ;  mais,  comme  le  pin  cembro  vit  plu- 
sieurs siècles,  il  peut  atteindre  de  très-gran- 
des dimensions.  On  le  trouve,  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe,  formant  des  forets  assez 
étendues,  soit  seul,  soit  mêlé  avec  l'épicéa  et 
le  mélèze.  Son  bois,  facile  à  travailler,  est 
recherché  pour  les  constructions,  la  menuise- 
rie et  la  sculpture;  il  est  estimé  aussi  pour  Je 
chauffage.  Bien  qu'il  soit  riche  en  résine,  on 
ne  l'a  pas  jusqu'à  présent  exploité  sous  ce 
rapport.  L'amande,  un  peu  moins  grosse  que 
celle  du  pin  pignon  et  entourée  comme  celle- 
ci  d'un  noyau  dur,  est  douce,  bonne  à  man- 
ger et  _  très-nourrissante  ;  on  en  extrait  une 
huile  d'une  saveur  assez  agréable,  qu'on  em- 
ploie dans  l'économie  domestique. 

>  CEMELANUM  on  CEMENEL1UM,  ville  de 
l'ancienne  Gaule  Narbonnaise,  appelée  aussi 
Cemelion  par  Pline,  a  3  kilom.  N.  de  Nice; 
elle  était  considérable.  Elle  fut  détruite  par  les 
Lombards  en  737. 

CÉMENT  s,  m.  (sé-man  —  lat.  cwmentum, 
moellon).  Céramiq.  Nom  donné  à  tout  corps 
ayant  la  propriété  de  diviser  dans  la  pâte  les 
molécules  de  l'alumine  et  de  permettre  à 
■  l'eau  qu'elle  renferme  de  s'évaporer  facile- 
ment :  Les  argiles  apyres,  brûlées  fortement, 
et  les  corps  siliceux,  sont  les  meilleurs  cé- 
ments. (Flamm.) 

—  Chim.  et  Métall.  Substance  dont  on  en- 
toure un  corps  métallique  pour  le  soumet- 
tre- a  la  cémentation,  c'est-à-dire  pour  déter- 
miner en  lui,  au  moyen  du  feu  et  de  cette 
substance,  certaines  combinaisons  ou  décom- 
positions. 

—  Anat.  Substance  qui  entre  dans  la  com- 
position des  dents  de  certains  mammifères. 

—  Encycl.  V.  cémentation. 

CÉMENTATION  s.  f.  (  sé~man-ta-si-on  — 
rad.  cémenter).  Métall.  Opération  qui  a  pour 
but  de  modifier  les  propriétés  d'un  métal,  en 
le  combinant  avec  une  substance  mise  en 
contact  avec  lui  et  soumise  à  une  forte  cha- 
leur :  La  cémentation  du  fer  le  transforme  en 
acier. 

—  Encycl.  Le  fer  combiné  directement  avec 
le  carbone  produit  l'acier  de  cémentation  ou 
acier  poule;  les  qualités  de  cette  espèce  d'a- 
cier varient  selon  la  nature  du  fer  employé, 
la  conduite  et  la  durée  delà  cémentation.  lise 
forge  assez  facilement  et  se  .soude  bien  avec 
le  ter  et  avec  lui-même  ;  il  perd  de  sa  dureté 
et  de  ses  qualités  chaque  fois  qu'on  le  met  au 
feu;  de  pluSj  il  repasse  assez  promptemer.t 
au  fer  doux.  Avant  la  trempe,  cet  acier  a  une 
couleur  lamelleuse;  après  cette  opération, 
sa  cassure  présente  un  grain  plus  nn  et  plus 
égal  que  celui  de  l'acier  naturel;  sa  couleur 
grise  tire  un  peu  sur  le  blanc.  Pour  lui  don- 
ner plus  d'homogénéité,  on  le  corroie  comme 
l'acier  naturel,  et  l'on  obtient  par  ce  procédé 
le  produit  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d'acier  corroyé.  En  cémentant  de  nou- 
veau l'acier  de  première  cémentation  corroyé, 
on  obtient  encore,  par  le  corroyage,  un  acier 
très-homogène,  se  soudant  bien  et  suscepti- 
ble d'un  beau  poli;  Ce  produit  de  deuxième 
cémentation  est  appelé  dans  le  commerce  acier 
à  éperon. 

La  nature  des  céments  diffère  d'ailleurs  sui- 
vant le  inétal  que  l'on  traite  et  le  but  que  l'on 
veut  atteindre.  Le  cément  que  l'on  emploie 
pour  faire  l'acier  dit  de  cémentation  n'est  autre 
chose  que  du  charbon  de  bois  en  poudre.  On 
ajoute  ordinairement  au  charbon  une  ou  plu- 
sieurs autres  substances,  telles  que  du  cuir  ' 
brûlé,  de  la  suie,  du  sel  marin,  des  cendres  de 
bois;  chaque  ouvrier  possède  à  ce  sujet  sa 
reeette,  qu'il  regarde  comme  la  meilleure  et 
qu'il  cache  avec  soin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  ces  substances  ne  sont  pas  indispen- 
sables ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  constaté, 
on  obtient  d'excellent  acier  avec  te  charbon 
seul.  Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  que 
l'addition  des  cendres,  de  la  suie  et  du  sel  ne 
faeilite  un  peu  la  cémentation;  mais  cette  der- 
nière substance  doit  être  en  petite  quantité, 
parce  qu'elle  a  l'inconvénient  de  durcir  l'acier 
et  de  le  rendre  un  peu  aigre.  Le  meilleur  char- 
bon est  celui  de  chêne  :  il  doit  être  partie  à 
l'état  pulvérulent,  partie  concassé  en  mor- 
ceaux dont  le  volume  ne  dépasse  pas  0  m. 
cub.  02.  Dans  les  ateliers  d'impression  sur  tis- 
sus, on  aciêre  les  molettes  matrices  des  cylin- 
dres avec  ua  cément  •  dont  la  qualité,  dit  le 
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chimiste  Persoz,  mérite  d'autant  plus  d'atten- 
tion que  le  résultat  île  la  gravure  en  dépend 
firesque  entièrement.  »  Il  est  formé  d'un  mé- 
ange  de  charbon  animal,  de  vieilles  semelles 
calcinées,  le  tout  additionné  d'une  petite  quan- 
tité de  prussiate  de  potasse  ou  de  cyanure  de 
potassium.  Pour  donner  aux  objets  de  cuivre 
ou  de  bronze  ordinaire  l'aspect  du  bronze  an- 
tique, on  se  sert  de  divers  céments,  dont  les 
deux  plus  employés  se  composent,  l'un  de  sel 
ammoniac ,  de  bioxalate  de  potasse  et  de  vi-' 
naigre  incoloré,  l'autre  de  sei  ammoniac,  de 
bitartrate  de  potasse,  de  sel  ordinaire,  d'eau 
et  d'azotate  de  cuivre.  Parmi  les  substances 
désignées  sous  le  nom  de  cément,  nous  cite- 
rons encore  celle  que  l'on  emploie  pour  don- 
ner à  la  bijouterie  d'imitation  la  couleur  de 
l'or  fin,  qui  consiste  en  un  mélange  de  sel  or- 
dinaire, d'alun,  d'eau  et  d'acide  hydrochlori- 
que.  Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  tous  les 
céments  en  parlant  des  divers  métaux  au  tra- 
vail desquels  ils  sont  ippliqués. 

La  composition  ordinaire  du  cément  varie 
ainsi  qu'il  suit,  selon  la  nature  du  fer  : 

Pour  les  fers  Pour  les  fers 
mous.  durs. 

Suie s  parties.  4  parties. 

Charbon  de  bois.  4      —  4       — 

Cendre  de  bois  .  .  i      —  S      — 

Sei  marin s      —  S      — 

Le  charbon  animal  passe  pour  agir  plus  ef- 
ficacement que  le  charbon  de  bois;  on  le  pré- 
pare avec  de  la  corne,  des  peaux,  du  cuir, 
suffisamment  brûlés  pour  se  réduire  en  pou- 
dre. 

On  se  sert  de  la  cémentation  pour  aciérer  à 
la  surface  des  pièces  en  fer  forgé,  pourvu  que 
ce  dernier  soit  pur  ;  c'est  ainsi  que  l'on  acière 
les  tables  d'enclume,  les  chapes,  Les  têtes  de 
bielle,  et  que,  pa  r  un  procédé  connu  sous  le 
nom  de  trempe  en  paquet,  on  cémente  super- 
ficiellement de  petites  pièces  de  fer. 

On  procède  a  la  cémentation  en  stratifiant, 
dans  une  boita  ou  caisse  en  tôle ,  en  fonte  ou 
même  en  terre,  les  pièces  à  cémenter,  avec 
un  mélange  de  matières  en  poudre  grossière 
que  )!on  nomme  cément  ;  on  ferme  ensuite  la 


boîte  aussi  hermétiquement  que  possible,  en 
lutant  avec  parties  égales  de  sable  et  d  ar- 
gile; puis  on  la  place  au  milieu  d'un  foyer  ou 
dans  un  four,  pour  l'élever  a  la  chaleur  rouge 
et  l'y  maintenir  d'une  demi-heure  à  une  heure 
au  plus.  Au  bout  de  ce  temps,  les  pièces  soDt 
cémentées  à  une  profondeur  de  o  m.  0005  à 
0  m.  001,  et  tout  ce  que  contient  la  boîte  est 
promptement  jeté  dans  l'eau  pour  opérer  la 
trempe. 

Un  moyen  très-rapide  de  cémenter  le  fer  à 
une  assez  grande,  profondeur  consiste  à  le 
plonger  dans  de  la  fonte  en  fusion  ;  mais  ce 
moyen,  que  l'on  ne  peut  employer  qu'acciden- 
tellement, ne  constitue  pas  un  procédé  indus- 
triel. 

CÉMENTATOIRE  adj.  (sé-man-ta-toi-re  — 
rad.  cément).  Chim.  Qui  sert  à  la  cémentation  : 
Poudre  cémkntatoire.  ||  Cuivre  cémentatoire, 
Cuivre  précipité  par  le  fer  d'une  dissolution  de 
sulfate. 

CÉMENTÉ,  ÉE  (sé-man-té)  part.  pass.  du 
v.  Cémenter  :  Acier  cémenté. 

CÉMENTER  v.  a.  ou  tr.  (sé-man-té—  rad. 
cément).  Métall.  Soumettre  à  la  cémentation  : 
Cémenter  le  fer.  Pour  rendre  l'acier  parfai- 
tement malléable,  il  suffit  de  le  cémkntew  avec 
de  l'oxyde  de  fer.  (Francceur.) 

Se  cémenter  v.  pr.  Etre  cémenté  :  Le  fer 
SB  cémente  par  divers  procédés. 

CÉMENTEUX,  EOSE  adj.  (sé-man-teu, 
eu-se  —  rad.  cément).  Métall.  Qui  a  les  ca- 
ractères du  cément  :  Enduit  cémkntbux.  Ma- 
tière CÉMEKTEUSË.  Poudre  CÉMENTEUSE. 

CÉMÉTÉRIAL,  ALE  adj.  (sé-mé-té-ri-al, 
a-le  —  du  lat.  cœmeterium ,  cimetière).  Qui 
concerne  le  cimetière  ;  qui  est  situé  dans  un 
cimetière  :  Chapelle  cemétériale.  Monuments 
cémbtériaux. 

CEMIN  s.  m.  (se-main).  Forme  ancienne  du 
mot  CHEMIN. 
CEMISE  s.  f.  (se-mi-ze).  Forme  ancienne  du 

mot  CHEMISE.  ' 

Ce  Monsieur,  roman  publié  en  1842  par 
Paul  de  Kock.  Le  sujet  en  est  fort  simple. 
Adhémar  de  Marilly  a  épousé  une  jeune  veuve, 
Mme  de  Valméran,  qu'il  aimait;  mais  il  n'a  pu 
se  défendre  contre  les  entraînements  de  son 
caractère  et  les  séductions  de  sa  femme  de 
chambre,  Pépita,  avec  laquelle  il  a  eu  des  re- 
lations dont  il  est  résulté,  à  Son  insu,  un  en- 
fant. Sa  femme  obtient  la  séparation,  et  il  va 
mener  h  Paris  la  vie  de  garçon.  Il  vole  de 
fleur  en  fleur,  sans  se  fixer  à  aucune,  jus- 
qu'au moment  où  le  hasard  le  met  en  présence 
de  Mme  de  Valméran,  qu'il  n'a  jamais  cessé 
d'aimer.  Il  apprend  qu'elle  fait  élever  un  en- 
fant à  la  campagne,  en  conclut  qu'elle  a  man- 
qué à.  ses  devoirs,  ai  se  lance  à  corps  perdu 
dans  le  tourbillon  de  la  dissipation.  Sa  fortune 
ne  tarde  pas  à  s'y  engloutir.  Notre  étourdi 
prend  alors  une  résolution  courageuse  :  il  se 
résigne  à  gagner  sa  vie  par  son  travail.  Là 
commence  le  châtiment  de  ses  fautes;  il  se 
retrouve  en  face  de  ses  différentes  conquêtes, 
et  est  obligé  d'abandonner  l'une  après  l'autre 
toutes  les  places  qu'il  occupe  successivement. 
La  noblesse  de  son  cœur  se  révèle  dans  le 
malheur.  La  vie  de  débauche  qu'a  menée  Pé- 
pita l'a  conduite  à  la  misère  ;  elle  se  meurt 
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sans  avoir  pu  lui  révéler  l'existence  de  leur 
enfant,  mais  ses  derniers  moments  sont  adou- 
cis, car  Adhémar  a  généreusement  donné  son 
dernier  argent  pour  qu'elle  ne  connût  pas  les 
privations;  Bientôt  il  apprend  que,  loip  d'être 
coupable  comme  il  l'avait  cru,  sa  femme  a.  re- 
cueilli l'enfant  de  l'adultère.  Il  vole  à  ses  pieds, 
obtient  son  pardon  et  commence  un*  exis- 
tence rangée  et  heureuse. 

Jusqu'ici  le  roman  ne  répond  guère  au  titre, 
et  le  lecteur  va  demander  :  et  Ce  Monsieur? 
Ce  monsieur  est  un  personnage  qui  ne  joue 
qu'un  rôle  muet,  mais  il  tient  tous  les  fils  de 
1  action  et  apparaît  toujours  dans  les  circon- 
stances critiques  aux  yeux  d'Adhémar,  comme 
la  personnification  vivante  du  remords.  Ainsi 
que  les  Furies  vengeresses  des  anciens,  il  s'at- 
tache aux  pas  du  malheureux,  et  son  rire  si- 
nistre semble  applaudir  à  chaque  folie  nou- 
velle. C'est  une  espèce  de  Mépnistophélès  en 
chapeau  noir,  qui  finit  par  pardonner  a  Adhé- 
mar, en  lui  révélant,  sur  la  tombe  de  Pépita, 
l'existence  de  son  enfant  et  l'innocence  de  sa 
femme.  Cet  homme  aimait  Pépita,  lorsque  la 
faute  qu'elle  a  commise  avec  Adhémar  la  je- 
tée dans  une  vie  de  dissipation;  il  a  juré  de 
se  venger  et,  depuis  ce  moment,  il  s'acharne 
après  son  rival  et  met  obstacle  à  la  réconci- 
liation de  l'époux  coupable  avec  sa  femme, 
en  avertissant  secrètement  cette  dernière  à 
chaque  nouvelle  infidélité  de  son  inconstant 
époux.  Sa  haine  ne  s'arrête  que  devant  un 
tombeau. 

Le  caractère  qui  domine  tout  le  roman  est 
parfaitement  tracé  ;  ia  persistance  de  cette 
haine  aveugle,  qui  se  venge  en  frappant  un 
fiomme  dans  son  bonheur,  sans  trêve  ni  relâ- 
che, et  s'assouvit  avec  persistance,  comme  si 
elle  accomplissait  une  mission,  est  bien  dans 
la  nature  italienne  do  l'amant  de  Pépita.  Cet 
homme,  inexorable  comme  le  génie  de  la  ven- 
geance ,  émeut  par  sa  farouche  grandeur ,  et 
chaque  fois  qu'Adhémar  se  retrouve  en  face 
de  lui,  il  chancelle  comme  s'il  se  voyait  en 
présence  de  son  remords  incarné. 

Ce  Monsieur  est  une  des  plus  heureuses 
créations  de  Paul  de  Kock,  et,  quoique  la  vé- 
rité de  certains  détails  soit  parfois  un  peu  nue, 
le  but  de  l'ouvrage  est  cependant  très-moral  : 
c'est  le  châtiment  de  l'adultère.  Les  observa- 
tions sont  Unes,  te  dialogue  est  très- vif,  les 
caractères  sont  vrais.  Ce  roman  sort  un  peu 
du  genre  habituel  de  l'auteur;  le  style  en  est 
plus  élevé  et  il  ne  renferme  pas  de  ces  pein- 
tures risquées  qui  ont  donné  à  l'auteur  tant 
de  lecteurs  friands  de  gaudrioles,  et  tant  de 
iectriees  qui  rougissent  parfois  après  avoir.lu. 

CÉMONE  s.  m.-(sé-mo-ne).  Entom.  Syn.  de 

.PEMPHRKDON, 

CÉMORtA  s.  m.  (sé-mo-ri-a).  Moll.  Genre 
de  gastéropodes  établi  pur  Leach  en  1820. 

CEN,  V,  par  Ccen  un  certain  nombre  de 
mots  venant  du  gr.  koinos,  commun,  et  que 
l'on  écrit  à  tort  par  un  e,  ce  qui,  outre  l'irré- 
gularité ,  a  l'inconvénient  de  les  confondre 
avec  les  mots  dérivés  de.Aeaos,  vide,  et  même 
de  kainas,  étrange,  nouveau;  pour  ces  der- 
uiers,  on  doit  écrire  Cj«n. 

CENAC-JHONCAUT  (J.),  littérateur  français, 
né  dans  le  Gers  en  1814.  Il  s'est  fait  connaître 
par  une  série  de  romans  qu'il  appelle  Jtomans 
historiques  méridionaux,  par  certaines  pu- 
blications politiques  que  la  révolution  de 
1848  lui  inspira  et  par  d'autres  dont  les  évé- 
nements plus  récents  furent  l'occasion.  Deux 
ouvrages  plus  importants  méritent  d'être  ci- 
tés ;  le  premier,  intitulé  :  Histoire  des  Pyré- 
nées et  des  rapports  internationaux  de  la 
France  avec  l'Espagne  (1853-1854, 5  vol.  in-8); 
le  second  :  Voyages  archéologiques  dans  les 
Pyrénées  (1857,  6  vol.).  Nous  mentionnerons 
en  outre  :  Eléments  d'économie  sociale  (1847); 
Contes  populaires  de  la  Gascogne  (1861);  \Es- 
pagne  inconnue  (1861);  Histoire  de  l'amour  dans 
l'antiquité (1862);  Dictionnaire  gascon-français 
(1863);  Richesses  des  Pyrénées  françaises  et 
espagnoles  (1884),  etc. 

CÉNACLE  s.  m.  (sé-na-kle  —  du  lat.  coma- 
culum;  de  cosnare,  souper).  Salle  à  manger, 
réfectoire;  ce  mot  n'est  plus  employé  en  ce 
sens  que  dans  l'Ecriture  sainte,  pour  désigner 
le  lieu  où  Jésus-Christ  célébra  la  Cène  et  où 
les  apôtres  reçureutle  Saint-Esprit  :  Ce  souffle 
ébranla  le  cénacle  et  consterna  les  disciples. 
(Mass.) 

—  Par  ext.  Nom  sous  lequel  ondésigDe  quel- 
quefois la  célèbre  peinture  de  Léonard  de 
Vinci,  représentant  lu  Cène. 

—  Par  allusion  aux  apôtres  réunis  pour  cé- 
lébrer la  Cène,  Réunion  ou  parti  de  gens  qui 

Êartagent  les  mêmes  idées,  ont  les  mêmes  ha- 
itudes  ou  poursuivent  un  même  but  :  De  tout 
temps,  à  côté  ou  au-dessous  des  l'éputations  éta- 
blies, il  y  a  les  jet:nes  groupes  fervents  et  féconds, 
les  csnaci.es  cachés  qui  seront  le  règne  et  la 
pensée  du  lendemain.  (Ste-Beuve.)  Sublime 
si  on  la  considère  dans  le  cénacle  des  sages 
dont  elle  a  été  l'aliment  et  l'entretien,  la  phi- 
losophie n'est  qt/un  fait  imperceptible  si  on 
l'envisage  dans  l'histoire  de  l'humanité.  (Re- 
nan.) 

—  Encycl.  Le  cénacle  des  anciens  était  une 
salle  à  manger  placée  à  l'étage  le  plus  élevé. 
Constantin  avait  fait  construire  à  Rome  un 
cénacle  pour  y  nourrir  les  pauvres.  Il  y  avait 
à  Jérusalem  un  édifice  de  ce  nom  :  c'était  une 
église  surmontée  d'un  dôme,  qui,  suivant  le» 
traditions,  aurait  été  construite  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison-  où  Jésus  fit  la  Cène  avec 
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ses  disciples,  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apôtres  et  où  le  Sauveur  leur  apparut 
après  sa  résurrection.  Détruite  par  les  infi- 
dèles en  640 ,  cette  église  aurait  été  réédifiée 
par  les  croisés  en  1044,  et  affectée  h  des  moi- 
nes augustins  psrGodefroid  de  Bouillon. 

CENAGE  s.  m.  (se-na-je).  Féod.  Droit  payé 
au  seigneur  pour  l'autorisation  de  pêcher  dans 
une  rivière. 

CÉNAIRE  adj.  (sé-nè-re —  du  lat.  carna,  sou- 
per). Qui  a  rapport  aux  repas  :  Lois  cénairbS. 

CENAL1S  ou  CENEAU  (Robert),  évêque 
français,  né  a  Paris  vers  la  fin  du  xve  siècle, 
mort  en  1560.  Le  zèle  qu'il  montra  contre  les 
doctrines  des  réformés  lui  valut  la  protec- 
tion de  François  I<*r,  et  il  fut  nommé  succes- 
sivement évêqua  de  Vence,  de  Riez,  puis 
d'Avranches.  On  lui  doit  :  De  liquidorum  le- 
guminumque  mensuris,  seu  vera  mensurarum- 
ponderumque  mtione  (1532);  Pro  tuendo  sacro 
cœlibatu  (1545)  ;  Tractalus  de  utriusque  gladii 
facultaie  usugue  légitima  (1546);  Afelhodus 
de  compescenda  h/eieticorum  ferocia  (1557).; 
Historia  Gallica  (1557),  etc. 

CÉNANGIENS  s.  m.  (sé-nan-ji-ain  —  rad. 
Céwngion).  Bot.  Groupe  de  champignons  ayant 
pour  type  !e  genre  céuangion. 

CÉNANGION  s.  m.  (sé-nan-ji-on  —  du  gr. 
kenos,  vide  ;  aggeion,  vase).  Bot.  Genre  de 
champignons,  formé  aux  dépens  des  pézizes, 
auxquelles  il  parait  devoir  rester  réuni  :  La 
CÉNANQION  ferrugineux  croit  abo-.idamment  sur 
tes  rameaux  du  pin  sylvestre.  (LéveiUé.) 

CÉNARRHÈtîE  s.  m.  (sé-nar-rè-ne —  du  gr. 
kenos,  inutile;  arrhên,  mâle).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  protéacées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croît  dans  la  Tas- 
manie. 

CENCHET  s.  m.  (san-chè).  Sangle,  cein- 
ture, jj  Vieux  mot, 

CENCIIRÉIÏS  (eu  latin  Cenchrcœ),  ville  do 
l'ancienne  Grèce,  dans  io  Péloponèse,  à 
l'isthme  de  Corinthe,  sur  le  golfe  Saroniquo. 
C'est  la  que  se  trouvaient  les  bains  d'Hélène, 
si  célèbres  dans  l'antiquité.  La  source  ther- 
male qui  les  alimentait  est  encore  très-fré- 
quentée  par  les  Grecs  modernes. 

CENCHRIS  s.  m.  (sain-kiiss).  Erpét.  Espèce 
de  serpent  du  genre  boa. 

—  Ornith.  Nom  que  quelques-uns  ont  donné 
a  la  cresserelle. 

CENCHRITE  s,  f.  (san-kri-te  —  du  gr.  kep- 
chros,  millet).  Miner.  Nom  donné  à  de  petits 
corps  organisés  fossiles,  de  forme  ronde,  pré- 
sentant 1  apparence  de  petits  grains  de  millet 
agglomérés. 

—  Nom  donné  par  Pline  à  des  diamants 
petits  comme  des  grains  de  millet. 

CENCHROBOLES ,  guerriers  imaginaires 
cités  par  Lucien  et  qui  allaient  au  combat 
montés  sur  de  grands  oiseaux  couverts  d'her- 
bes au  lieu  àb  plumes. 

CENCHROMA  s.  m.  (sain-kro-ma  —  du  gr. 
kenos,  vague;  chroma, couleur).  Entom. Genre 
de  coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
curculionides. 

CENCHRUS  s.  m.  (sain-kruss  —  du  gr.  keg- 
chros,  millet).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  panicées,  conv 
prenant  un  petit  nombre  d'espèces,  presque 
toutes  annuelles,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  des  deux  continents. 

CENCI,  ribble  et  ancienne  famille  romaine 
(Cincia),  qui  prétendait  descendre  du  consul 
Oencius,  Au  xe  siècle,  elle  a  donné  uu  pape, 
Jean  X,  ce  fameux  amant  de  la  belieThéodora, 
dont  l'amour  le  fit  suecessivemejt  arriver  à 
l'épiscopatetau  trône  pontifical.  Ces  immondes 
amours  amenèrent  des  troubles  qui  ensanglan- 
tèrent la  ville  éternelle;  Marozia,  soeur  do 
Théodora,  s'empara  de  Rome  par  la  force  des 
armes,  tua  Pierre  Cenci,  frère  de  Jean  et  jeta 
celui-ci  dans  un'  cachot,  où  il  mourut  par 
suite  du  poison  ou  de  toute  autre  cause.  Lo 
bruit  courut  qu'on  l'avait  trouvé  mort  dans  lo 
lit  de  Théodora,  et  la  superstition  populaire 
imagina  que  le  diable  l'avait  étranglé  en  pu- 
nition de  ses  crimes. 

Il  semble  que  cette  famille  ait  été  vouée  à 
une  triste  célébrité.  Au  xvic  siècle,  sous  lo 
pontificat  de  Pie  V,  un  Cenci  fût  camerlingue 
de  l'Eglise,  et  accrut  considérablement  les  ri- 
chesses de  sa  maison  pas  ses  dilapidations. 
Son  fils,  le  comte  François  Cenci,  fut  le  plus 
cruel  et  le  plus  perfide  de  ces  féroces  barons 
roiriains  de  la  fin  du  xvie  siècle,  qui  ne  te- 
naient à  la  civilisation  que  par  le  raffinement 
du  vice  et  par  l'hypocrisie  des  mœurs.  II  ne 
fallut  rien  inoins  que  la  main  de  fer  du  pape 
Sixte-Quint  pour  contenir  l'audace  de  ces  bri- 
gands titrés,  qui  ne  vivaient  qu'entourés  da 
sicaires  dévoués,  instruments  de  leurs  violen- 
ces et  de  leurs  rapines. 

On  raconte  qu'un  jour  Sixte-Quint,  ayant 
invité  au  Vatican  les  plus  puissants  des  nobles 
romains,  tels  que  Colonna,  Orsini,  Savelli, 
Cenci,  etc.,  après  une  agréable  causerie,  s'ap- 
procha d'une  fenêtre  qui  dominait  la  ville, 
et  leur  dit  :  ■  Ou  ma  vue,  affaiblie  par  l'âge, 
me  trompe,  ou  les  créneaux  des  palais  de  vos 
Seigneuries  sont  ornés  ce  matin  d'étranges 
objets  ;  allez  donc  voir  ce  que  c'est  et  faites-le- 
moi  savoir,  je  vous  prie.  »  C'étaient  les  cada- 
vres des  bandits  auxquels  les  palais  des  barons 
servaient  de  refuge.  Le  pape  les  avait  fait 
pendre  tous  sans  miséricorde  aux  créneaux 
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des  palais.  Il  alla  plus  loin  :  il  fit  pendre  quel- 
ques-uns des  seigneurs  les  plus  audacieux, 
comme  Marco  Sciarra  et  le  due  d'Amalfi,  qui, 
à  l'abri  des  murailles  escarpées  de  leurs  châ- 
teaux forts ,  avaient  organisé  dans  les  pro- 
vinces un  véritable  brigandage,  semblables 
en  ceci  à  certains  barons  français  du  moyen 
âge.  Revenons  aux  Cenci. 

François  Cenci,  homme  de  crimes,  avait  mé- 
rité cent  fois  l'échafaud  ;  mais  il  achetait  l'in- 
dulgence du  gouvernement  pontifical  et  s'as- 
surait h  prix  d'or  l'impunité  de  ses  forfaits. 
En  1503,  il  fut  assassiné  dans  son  château 
de  Rocea-Petrella.  Il  laissait  une  fortune  im- 
mense et  trois  enfants  :  Jacques,  béatrix  et 
niviïNAiîui.N  ,  pour  lesquels  il  avait  toujours 
manifesté  une  haine  profonde,  ou  selon  d'au- 
tres, sur  lesquels  il  avait  cherché  à  satisfaire  des 
passions  infimes  et  contre  nature.  Ces  infor- 
tunés furent  accusés  de  parricide,  et  Lucrèce, 
seconde  femme  du  vieux  comte,  fut  accusée 
de  complicité  avec  eux.  Us  furent  condamnés 
à  mort  et  exécutés,  à  l'exception  de  Bernar- 
din, qui  n'avait  que  douze  ans.  Le  pape  donna 
leurs  biens  à  ses  propres  parents,  les  Aldo- 
brandini  et  les  Borghèse.  Cette  spoliation  sou- 
leva l'indignation  générale,  et  les  successeurs 
de  Clément  VIII,  cédant  à  ce  sentiment  uni- 
versel de  réprobation,  restituèrent  une  partie 
des  biens  confisqués  aux  héritiers  de  Jacques 
Cenci.  Les  procès  soulevés  par  les  Cenci  du- 
rèrent des  siècles,  et  il  n'y  a  guère  qu'une 
cinquantaine  d'années  que  les  tribunaux  de 
Rome  retentissaient  encore  des  anciens  litiges 
entre  le  prince  Borghèse  et  le  comte  Bolo- 
guetti-Cenei. 

CENCI  {Béatrix),  surnommée  la  Bctio  Parri- 

cido,  appartenait  à  cette  puissante  famille  ro- 
maine dont  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits  l'histoire.  Fille  de  François  Cenci ,  elle 
fut  victime  de  l'affreuse  dépravation  de  son 
père.  Ne  trouvant  point  auprès  du  pape  la  pro- 
tection qu'elle  sollicitait,  elle  se  ligua  avec  un 
de  ses  frères  et  avec  sa  belle-mère  Lucrèce 
Petroni,  pour  faire  assassiner  l'indigne  vieil- 
lard pendant  son  sommeil.  Tel  est  le  récit  de 
Muratori.  Suivant  une  autre  version,  Béatrix 
et  ses  parents  n'auraient  eu  aucune  part  au 
meurtre  et  seraient  morts  victimesd'une  trame 
iufâme  ourdie  par  leurs  ennemis.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  frères  et  la  belle-mère  de  Béatrix, 
livrés  a  la  torture,  finirent  par  s'avouer  cou- 
pables; mais  Béatrix,  qui  n'avait  que  seize 
ans,  subit  avec  une  constance  héroïque  les 
plus  atroces  tourments  et  ne  cessa  de  protes- 
ter de  son  innocence.  On  a  dit  pourtant  qu'elle 
perdit  courage  quand  elle  se  vit  menacée  de 
voir  tomber  ses  beaux  cheveux  sous  les  ci- 
seaux du  bourreau,  et  qu'elle  laissa  échapper 
un  demi-aveu  pour  les  conserver  jusqu'à  sa 
mort;  mais  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point 
cette  assertion  est  digne  de  confiance. 

L'exécution  de  Béatrix  et  des  Cenci  excita 
la  pitié  générale.  Les  Romains  de  l'époque, 
ne  pouvant  croire  à  la  culpabilité  d'une  jeune 
tille  si  belle  et  si  courageuse,  maudirent  una- 
nimement la  cruauté  de  Clément  VIII  (Hip- 
polyte  Aldobrandini),qui,  pour  enrichir  sa  fa- 
mille (c'était  du  moins  ce  qu'on  répétait  par- 
tout), n'avait  pas  hésité  a  verser  le  sang  de«  la 
plus  belle,  la  plustière  et  la  plus  malheureuse 
des  vierges  romaines.  »  On  trouve  les  preuves 
de  cette  réprobation  dans  les  chroniques  du 
temps  et  dans  un  sonnet  sur  la  mort  de  Béa- 
trix par  le  poëte  Massini,  qui  était  présent  à 
l'exécution.  Béatrix  légua  ce  qu'elle  possédait 
aux  jeunes  filles  pauvres  de  Rome,  qui  rendi- 
rent de  touchants  hommages  àsa'niémoiro. 

Le  travail  historique  leplus  récent  sur  Béatrix 
Cenci  est  la  Sloria  di  Béatrice  Cenci,  par  Carlo 
Tito  Balbono  (Naples.  1864),  composition  in- 
digeste, mais  écrite  d  après  les  sources  et  les 
documents  originaux,  pièces  judiciaires  et  au- 
tres. Il  résulte  péremptoirement  de  ce  récit 
que  les  relations  incestueuses  et  le  parricide 
sont  également  vrais. 

La  vie  si  dramatique  de  Béatrix  Cenci  a  été 
étudiée  au  point  de  vue  romanesque  et  histo- 
rique par  plusieurs  écrivains.  V.  Béatrix, 

Guido  Reni,  dans  un  portrait  célèbre,  a 
conservé  les  traits  et  l'angélique  douceur  de 
son  visage  :  les  lignes  pures  de  son  front,  ses 
yeux  d'un  bleu  céleste,  sa  gracieuse  fossette 
au  menton  et  sa  magnifique  chevelure  blonde, 
qui  devait  tomber  sous  la  main  du  bourreau. 
Le  tableau  de  Guido  Reni  a  été  reproduit  par 
la  gravure,  notamment  par  M.  Calaniattu,  et 
il  a  inspiré  un  autre  chet-d'œuvre  ;  la  Béatrix 
Cenci  marchant  au  supplice,  de  Paul  Delaroche, 

C.îiici  (les),  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  Percy  Byssche  Shelley.  Dans  cette 
bellu  oeuvre  ,  où  la  splendeur  de  la  tragédie 
grecque  s'allie  aux  énergiques  et  sombres 
beautés  des  œuvres  du  moyen  âge ,  le  génie 
de  Shelley ,  contenu  et  concentré  par  les  né- 
cessités du  sujet,  apparaît  dans  son  jour  le 
plus  favorable.  Béatrix  n'est  plus  seulement, 
dans  la  pensée  du  poète,  la  douce  enfant  souil- 
lée par  un  amour  infâme  et  qui ,  forcée  de 
choisir  entre  un  second  inceste  et  lé  parricide, 
met  sa  vertu  sous  la  gardé  des  dieux  infer- 
naux ,  elle  devient  le  symbole  de  l'innocence 
opprimée.  Contre  elle  se  liguent  toutes  les 
mauvaises  passionsque  fomente  le  despotisme. 
L'avarice  du  pope  favorise  les  monstrueux 
Ôêterdements  du  vieux  Cenci,  que  sa  longue 
impunité  pousse  aux  crimes  lès  plus  odieux, 
^u  meurtre  de  ses  fils  ,  au  déshonneur  de  sa 
fille.  Shelley  a  voulu  rendre  la  religion  COlii- 
ptU;e  Ûe  ces  énormes  forfaits  ;  ïl  la  fnbtitf 6 
itavânt  a'  prix  d'6f  lé  Vice'  àuflaoreux  ,•  il  la 
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montre  encore  servant  de  masque  aux  trahi- 
sons les  plus  infâmes.  C'est  ainsi  qu'il  place 
auprès  de  Béatrix  menacée,  tremblante,  un 
jeune  ambitieux,  neveu  du  cardinal ,  destiné 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  , 
qu'elle  regarde  un  moment  comme  son  défen- 
seur naturel.  Orsino,  c'est  son  nom,  a  promis 
de  renoncer  pour  elle  aux  grandeurs  qui  l'at- 
tendaient. Nulle  pitié,  nulle  générosité  au  fond 
de  ce  coeur  vicié  par  l'astucieuse  politique  de 
la  caste  à  laquelle  il  doit  appartenir  un  jour  ; 
nul  remords  chez  ce  prêtre  futur,  qui  sait  déjà 
comment  le  remords  s'exploite.  Ses  désirs  im- 
mondes sont  à  peine  contenus  par  la  crainte  de 
se  démasquer  trop  tôt  et  par  le  respect  invo- 
lontaire que  commande  aux  plus  eflrénés  l'im- 
posante sérénité  d'une  âme  sans  reproche.  Ce 
caractère,  simplement  et  fortement  dessiné, 
fournit  à  Shelley  des  effets  éminemment  tra- 
giques ,  et  nous  ne  connaissons  pas,  dans  le 
théâtre  anglais  moderne,  une  scène  supérieure 
à  celle  où  Béatrix  Cenci,  toute  palpitante 
d'horreur,  après  l'horrible  lutte  où  elle  a  suc- 
combé ,  se  retrouve  entre  sa  mère  et  ce  faux 
ami ,  dont,  la  veille  encore,  elle  se  croyait  la 
fiancée.  Orsino  recule  cependant  devant  le 
terrible  parti  qui  reste  h  prendre  ;  mais  Béa- 
trix conclut  hardiment  ù  la  mort  de  son  père, 
avec  ce  caractère  de  justice  implacable,  cette 
absence  d'hésitation  qu'on  pourrait  appeler  le 
fanatisme  de  l'innocence.  Elle  n'a  ni  doutes, 
ni  scrupules  avant  le  meurtre,  ni  timidité 
quand  il  faut  frapper,  ni  remords  quand  sa 
vengeance  achevée  lui  laisse  le  temps  de  ré- 
fléchir. Elle  s'est  placée  au-dessus  des  lois 
humaines,  elle  a  rejeté  ■  comme  des  vêtements 
hors  d'usage  »  les  préjugés  de  sexe  et  de  fa- 
mille ;  elle  obéit  aveuglément  à  la  fatalité  qui 
la  pousse,  et  meurt  condamnée,  mais  non  cou- 
pable à  ses  propres  yeux.  «  C'est  bien  là,  dit 
M.  Forgues,  l'ange  du  parricide,  ange  éblouis- 
sant de  beauté ,  de  courage ,  et  que  ses  com- 
plices eux-mêmes  n'osent  accuser  tant  qu'ils 
restent  soumis  à  la  fascination  de  ses  fermes 
regards.  »  Cette  tragédie  ,  écrite  à  Rome  ,  en 
1819  ,  fut  dédiée  par  l'auteur  k  son  ami  Leigh 
Hunt.  Il  parait  que  Shelley  la  destinait  à  ta 
scène  et  qu'il  avait  fait  des  démarches  pour 
la  faire  jouer  à  Londres,  à  Covent-Garden; 
n'ayant  pu  avoir  cette  satisfaction,  il  la  fit  im- 
primer et  elle  obtint  dès  son  apparition  un 
immense  succès.  Il  existe  en  français  une 
seule  pièce  sur  ce  sujet  scabreux.  Elle  est  in- 
titulée Béatrix  Cenci;  l'auteur  est  M.  de  Cus- 
tine,  et  elle  fut  représentée  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin. 

Ceuel   (PORTRAIT    DB  BÉATRIX),    tableau    du 

Guide ,  au  palais  Barberini  (Rome).  La  pau- 
vre fille  qui,  pour  échapper  à  l'inceste,  eut 
recours  au  parricide,  est  admirablement  belle, 
d'une  beauté  poétique  et  touchante.  Son  teint 
a  la  pâleur  de  la  mort,  ses  lèvres  n'ont  plus 
de  sourire  ,  ses  yeux  sont  rougis  par  les  lar- 
mes et  par  l'insomnie.  «Le  turban  dont  Guido 
Reni  a  coiffé  la  vierge  outragée  gâte  sa  tête 
charmante,  dit  M""  L.  Colet;  elle  eût  été  bien 
plus  belle  les  cheveux  épars  et  avec  les  vê- 
tements qu'elle  portait  pour  marcher  au  sup- 
plice. »  Ce  portrait  n'en  est  pas  moins  digne 
de  sa  réputation.  Il  en  a  été  t'ait  d'innombra- 
bles copies ,  qui  se  sont  répandues  il  Rome  et 
dans  les  enviions  ,  où  l'on  garde  une  sorte  de 
culte  pour  l'infortunée  Béatrix.  Une  belle  "co- 
pie en  mosaïque  se  voit  au  musée  de  Munich. 

Ceuel  mnrclmiK  au  supplice  (la)  ,  tableau 
de  Paul  Delaroche  ;  collection  de  M.  Werlé, 
à  Reims.  Une  chronique  italienne,  rapportée 
par  M1"0  Louise  Colet  (l'Italie  des  Italiens, 
IV,  133),  raconte  ainsi  les  derniers  instants 
de  Béatrix  Cenci  :  «  A  trois  heures  du  matin, 
la  s'ignora  Béatrix  et  sa  belle-mère,  Lucrezia 
Petroni,  se  confessèrent;  mais,  avant  d'aller 
à  la  messe,  la  signora  Béatrix  considéra  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  paraître  sur  l'écha- 
faud, aux  yeux  de  tout  le  peuple,  avec  les 
riches  habillements  qu'elles  portaient;  elle 
ordonna  deux  robes,  l'une  pour  elle,  l'autre 
pour  sa  mère  :  ces  doux  robes  furent  faites 
comme  celles  des  religieuses,  sans  ornements 
à  la  poitrine  et  aux  épaules,  et  seulement 
plissées,  avec  des  manches  larges.  La  robe 
de  la  belle-mère  fut  de  toile  de  coton  noire, 
celle  do  la  jeune  fille  de  taffetas  bleu  avec 
une  grosse  corde  qui  ceignait  la  taille.  On 
avait  dressé  sur  la  place  Suinte-Anne  un 
grand  échafaud.  Sur  les  huit  heures  du  matin, 
la  compagnie  de  la  Miséricorde  apporta  son 
grand  crucifix  à  la  porte  de  la  prison;  les 
chants,  les  psaumes  commencèrent  et  la  pro- 
cession s'achemina  lentement,  par  la  place 
Navone,  vers  la  prison  Savella.  Arrivée  à  la 
porte  de  la  prison ,  la  bannière  s'arrêta  ;  les 
deux  femmes  sortirent,  firent  leur  adoration 
au  pied  du  saint  crucifix  et  ensuite  s'achemi- 
nèrent à  pied,  l'une  a  la  suite  de  l'autre  ;  elles 
étaient  vêtues  ainsi  qu'il  a  été  dit,  la  tête  cou- 
verte d'un  grand  voile  de  taffetas  bleu  qui 
arrivait  presque  jusqu'à  la  ceinture.  Béatrix 
avait  de  plus  un  grand  voile  de  drap  d'argent 
sur  les  épaules,  une  jupe  de  .drap  violet  et  des 
mules  de  velours  blanc  lacées  avec  élégance 
et  retenues  par  des  cordons  cramoisis  ;  elle 
avait  une  grâce  singulière  eu  marchant  dans 
ce  costume  ,  et  les  larmes  venaient  dans  tous 
les  yeux  à  mesure  qu'on  l'apercevait  s'avan- 
çant  lentement  dans  les  rangs  de  la  proces- 
sion. Les  pauvres  femmes  avaient  toutes  les 
deux  les  mains  libres ,  mais  les  bras  liés  au 
corps,  de  façon  que  chacune  d'elles  pouvait 
porter  un  ci'Ocifix.  La  jtjunê  Béatrix  montrait 
Un  graûd  êourà'gë,  et;  fcffurfiâiït  les  yeux  vers 
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chacune  des  églises  devant  lesquelles  la  pro- 
cession passait,  elle  se  mettait  a  genoux  pour 
un  instant  et  disait  d'une  voix  ferme  :  Ado- 
ramus  te,  Christel  La  procession  put  à  peine 
traverser  le  bas  de  la  place  du  pont  Saint- 
Ange,  tant  était  grand  le  nombre  des  carrosses 
et  Ta  foule  du  peuple.  On  conduisit  sur-le- 
champ  les  femmes  dans  la  chapelle  qui  avait 
été  préparée.  On  exécuta  d'abord  la  belle- 
mère,  Lucrezia  Petroni,  puis  Giacomo  Cenci. 
Quand  Béatrix  vit  la  bannière  revenir  a  la 
chapelle,  elle  dit  avec  vivacité  :  •  Madame 
ma  mère  est-elle  bien  morte?  »  On  lui  répon- 
dit que  oui.  Elle  se  jeta  à  genoux  devant  le 
crucifix  et  pria  avec  ferveur  pour  son  âme. 
Quand  le  bourreau  Alexandre  parut  devant 
elle  avec  une  corde,  elle  lui  dit  :  «  Lie  ce 
corps  qui  doit  être  châtié  !  «  Puis,  s'adressant 
au  crucifix  :  «Délie  cette  âme  qui  doit  arriver 
à  l'immortalité  et  à  une  gloire  éternelle.  »  Elle 
laissa  ses  mules  au  bas  de  l'échafaud,  passa 
lestement  la  jambe  sur  la  planche  et  s  arran- 
gea parfaitement  bien  elle-même  pour  éviter 
d'être  touchée  par  le  bourreau.  Par  la  rapidité 
de  ses  mouvements  ,  elle  empêcha  qu'au  mo- 
ment où  son  voile  de  taffetas  lui  fut  ôté,  le 
public  aperçût  ses  épaules  et  sa  poitrine.  Le 
coup  fut  longtemps  à  être  donné.  Pendant  ce 
temps,  elle  invoquait  à  haute  voix  le  nom  de 
Jésus-Christ  et  de  la  très-sainte  Vierge.  Le 
corps  lit  un  grand  mouvement  au  moment  fa- 
tal... ■  Paul  Delaroche  n'avait  sans  doute  pas 
lu  ce  récit  si  touchant  dans  sa  simplicité  et  si 
rempli  de  détails  curieux;  car  il  poussait  à  un 
tel  point  l'amour  de  l'exactitude  et  de  la  vérité 
historique,  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  repro- 
duire consciencieusement  toutes  les  particula- 
rités de  cette  scène  douloureuse,  de  donner, 
par  exemple,  aux  deux  condamnées  les  cos- 
tumes que  Béatrix  elle-même  avait  choisis. 
Sa  composition  n'en  est  pas  moins  très-inté- 
ressante et  très-dramatique;  elle  est  fort  sim- 
ple, d'ailleurs.  Les  personnages,  au  nombre 
de  sept,  ne  sont  vus  que  jusqu'aux  genoux. 
Au  milieu,  Béatrix ,  les  poignets  liés  par  une 
corde ,  les  mains  jointes  devant  la  poitrine  et 
tenant  un  crucifix,  s'avance  calme  et  résignée; 
son  beau  et  noble  visage ,. vu  de  trois  quarts , 
rappelle  assez  bien  le  portrait  qui  est  au  palais 
Barberini  ;  ses  yeux  regardent  en  avant  avec 
une  sorte  de  fixité  et  paraissent  gonflés  par 
les  larmes  ;  ses  lèvres ,  sa  bouche ,  décolorées 
et  muettes  ,  ont  une  expression  de  mélancolie 
indéfinissable.  Un  long  voile  posé  sur  lo  der- 
rière de  sa  tète  aecompagne  ses  longs  che- 
veux qui  flottent  sur  ses  épaules.  A  sa  droite 
est  sa  belle-mère,  qui  tient  aussi  un  crucifix 
et  dont  le  visage  disparaît  en  partie  sous  un 
voile;  elle  baisse  la  tête  et  paraît  affaissée 
sous  le  poids  de  la  douleur.  Trois  religieuses, 
tenant  des  cierges  et  chantant  des  psaumes, 
précèdent  les  condamnées  ;  une  d'elles,  la  plus 
jeune,  tourne  du  côté  de  Béatrix  des  regards 
compatissants.  Une  quatrième  sœur,  ayant  un 
cierge  dans  une  main  et  un  livre  d'Heures 
dans  l'autre,  ferme  la  marche  ;  elle  est  placée, 
derrière  Béatrix,  sur  l'escalier  de  la  prison, 
dont  celle-ci  vient  de  descendre  les  degrés. 
Le  geôlier,  qu'on  entrevoit  dans  l'ombre  de  la 
porte,  regarde  avec  tristesse  s'éloigner  le  fu- 
nèbre cortège.  La  lumière  se  concentre  sur  le 
visage  de  la  Cenci  et  lui  fait  comme  une  sorte 
d'auréole. — Une  esquisse  au  fusain  rehaussée 
de  blanc ,  faite  à  Nice  en  1851  et  qui  appar- 
tient à  M.  Berville  ,  offre  la  première  pensée 
de  ce  tableau.  Ici,  les  personnages  sont  plus 
nombreux  et  se  présentent  de  face;  Béatrix 
et  sa  belle-mère,  placées  entre  deux  haies  de 
religieuses  portant  des  cierges  et  psalmodiant, 
descendent  l'escalier  de  la  prison.  L'ordon- 
nance d.e  cette  composition  nous  semble  plus 
pittoresque  que  celle  du  tableau  ;  mais  Béatrix, 
debout  au  second  plan ,  au  sommet  de  l'esca- 
lier, parait  un  peu  sacrifiée  aux  religieuses 
du  premier  plan.  Ce  dessin  et  le  tableau  ont 
été  photographiés  dans  YŒuvre  de  Delaroche, 
magnifique  recueil  publié  par  M.  Goupil,  avec 
une  préface  par  M.  Henri  Delaborde. 

CENCO  s.  m.  (sain-ko),  Erpêt.  Espèce  de 
couleuvre  du  Brésil, 

—  Encycl.  Le  cenco  est  une  espèce  de  cou- 
leuvre, qui  atteint  souvent  la  longueur  de 
quatre  pieds,  mais  dont  la  grosseur  ne  dépasse 
guère  celle  d'une  plume  d'oie.  La  couleur  en  est 
brune  ou  rouillée  en  dessus,  souvent  avec  des 
taches  blanches;  on  connaît  aussi  une  variété 
blanche  ,  avec  des  taches  d'un  brun  ferrugi- 
neux. La  tète  est  un  peu  globuleuse,  les  yeux 
grands,  le  dos  couvert  d'écaillés  lisses,  la 
queue  effilée.  On  distingue  sur  le  dos  une 
vingtaine  de  bandes  transversales  d'une  blan- 
cheur éclatante,  qui  vont  en  s'élargissant  en 
dessous,  de  telle  sorte  que  le  ventre  est  blanc 
en  grande  partie.  Ce  reptile  habite  le  Brésil 
et  les  régions  voisines  ;  il  vit  de  fourmis  et  de 
vers. 

CENDAL  s.  m.  (san-dal  —  du  gr.  sindàn, 
étoffe  fine).  Etoffe  de  soie  que  l'on  fabriquait 
au  moyen  âge  :  Une  bannière  de  cendal.  Un 
pavillon  de  cendal.  \\  On  disait  aussi  :  cekdax, 
cendé,  cendel,  ckndex.  il  Pourpoint  piqué  qui 
était  recouvert  en  cendal  :  Se  vêtir  de  son 
cendal.  il  Camelot,  le  plus  souvent  de  couleur 
verte,  dont  on  habillait  les  archers. 

—  Encycl.  Cornai.  Cette  étoffe  de  soie,  peu 
différente  du  samit,  avec  lequel  on  la  confon- 
dait souvent,  mais  généralement  plus  légère, 
était  en  usage  pendant  presque  t&ùt  le  moyen 
âge  et  lé  commencement  dès  temps  modernes. 
C  était  une  espèee  de  tuflfetas ,  ordinâiremeat 


teint  en  rouge,  quelquefois  cependant  en  quel- 
que autre  couleur,  tantôt  uni,  tantôt  orné  de 
dessins  brodés,  brochés  ou  peints,  que  l'on 
employait  pour  faire  des  vêtements,  des  ten- 
tures, des  matelas,  des  couvertures,  des  dou- 
blures, des  pennons  et  des  bannières.  L'ori- 
flamme de  Saint-Denis  était  de  cendal  rouge. 
Dans  le  principe ,  on  tirait  cette  étoffe  de  l'E- 
gypte, ae  la  Syrie,  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
On  disait  un  cendal,  un  ilemi-cendal,  pour 
dire  une  pièce,  une  demi-pièce.de  cendal,  et 
l'on  distinguait,  dans  les  cendals,  les  forts,  les 
faibles,  les  larges  et  les  étroits. 

CENDRE  s.  f.  (san-dre  —  du  lat.  cinis,  ci- 
neris,  même  sens).  Matière  pulvérulente  qui 
reste  après  la  combustion  d'un  grand  nombre 
de  corps  ;  Cendre  de  bois,  de  houille,  de 
tourbe.  Cendre  de  cheminée ,  de  fourneau. 
Cendre  de  pipe.  Pain  cuit  sovs  la  cendre.  A  u- 
trefois,  chez  les  Juifs ,  pour  témoigner  une 
grande  douleur  ou  "un  profond  repentir,  on 
prenait  te  sac  et  on  se  couvrait  ae  cendiïe. 
(Acad.)  Dans  quelques  maisons  religieuses,  on 
expire  sur  la  cendre  par  esprit  de  pénitence. 
(Acad.)  Il  ne  faut  jamais  pousser  les  balayures 
au  feu,  cela  gâte  les  cendres.  (M™e  Momnar- 
son.)  Un  emploie  dans  beaucoup  de  localités 
les  cendres  de  tourbe  comme  amendement, 
(Math,  de  Dombasle.)  L'action  des  cendres 
lessivées  sur  un  terrain  est  analogue  à  celte  de 
la  chaux.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Restes,  ruines,  débris  de  ce  qui  a  été  dé- 
truit par  le  feu ,  livré  à  l'incendie  :  Les  cen- 
dres d'une  maison,  d'une  ville,  d'une  forêt. 
Réduire  une  ville  en  cendres. 

Brûlez  le  Capitule  et  mettez  Rome  en  cendres. 

Racine. 

—  Chez  les  anciens,  Restes  mortels  brûlés  et 
conservés  dans  dos  urnes  ou  dans  des  tom- 
beaux. Il  Restes  mortels  en  général  :  Pour  éga- 
ler à  jamais  les  conditions,  la  puissance  divine 
ne  fait  de  nous  qu'une  même  cendre.  (Boss.) 
Nous  sommes  émus  à  la  vue  du  petit  tertre  qui 
couvre  les  cendres  d'un  enfant.  (B.  de  St-P.) 
La  plupart  des  cultes  antiques  ont  consacré  la 
cendre  des  morts.  (Chataaub.)  Parmi  tous  les 
êtres  créés,  l'homme  seul  recueille  la  cekdke 
de  son  semblable  et  lui  parle  un  culte  reli- 
gieux. (Chateaub.)  Dante  dénia  ses  jours  aux 
Florentins,  et  Havenne  leur  a  dénié  ses  cen- 
dres. (Chateaub.)  Nous  respectons  les  cendres 
de  nos  ancêtres,  parce  qu'une  voix  nous  dit  que 
tout  n'est  pas  éteint  en  eux.  (Chateaub.)  Le 
tombeau  de  Voltaire  est  vide.-  ses  cendres  ont 
été  volées.  (L.-J.  Larcher.) 

Ici  g"  l'égal  d'Alexandre, 

Moi,  c'esWi-dire  un  peu  de  cendre. 

(Epitapke.) 
L'homme  de  jour  en  jour  s'en  va  pâle  et  mourant, 
Et  tu  ne  Gais  quel  vent  doit  emporter  ta  Cimdre. 

V.  Huoo. 
Trois  raille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Hom&re; 
Et,  depuis  trois  mille  ans,  Homfcre  respecté 
Est  jeune  eneor  de  gloire  et  d'immortalité. 

M.-J.  ClIÉNIER. 

Justes!  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes; 
Quelqueélevésqu'ilssoient,  ils  sont  ce  que  noussemï- 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous.  (mes. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères: 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères; 
Et  c'est  te  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 

J.-B.  ItOUSSEAU. 

Il  Mânes,  mémoire  d'une  personne  déeédéo  : 
Donner  des  larmes  à  la  cendre  d'un  ami. 
(Acad.) 

—  Pig.  Restes  éteints  :  Inexpérience  est  une 
torche  allumée  dans  les  CENdRiSS  de  nos  illu- 
sions. (M"'"  de  Blessington.) 

En  pure  perte  un  vieillard  devient'tendre; 
Des  jeux  d'amour  il  n'a  plus  que  la  cendre. 

GliNTll.-BERKAKn. 

Il  Par  allusion  à  la  cendre  dont  les  anciens  se 
couvraient  la  tête  en  signe  de  deuil  ou  de  re- 
pentir, Douleur;  signe  extérieur  de  pénitence, 
de  mortification  :  Faire  pénitence  avec  le  sac 
et  la  cendre.  Les  cendres  et  le  cilice  lie  peu- 
vent étouffer  les  passions  ardentes.  (Boiste.) 

—  Poétiq.  Renaître  de  ses  cendres,  Revivre, 
recevoir  une  existence  nouvelle;  se  dit  par 
allusion  au  phénix  ,  qui  Renaissait  des  cendres 
de  son  bûcher  :  Le  phénix  de  la  poésie  chan- 
tante RENAÎT  DE  SES  CENDRES.  (La  Bl'Uy.)   Si" 

les  passions  renaissaient  sans  cesse  de  leurs 
cendres,  il  faudrait  y  succomber,  (Mme  de 
Staël.)  L'injustice  renaît  de  ses  cendres. 
(B.  Const.)  Il  Remuer ,  troubler  la  cendre  de 
quelqu'un ,  Rechercher ,  examiner ,  apprécier 
ses  actes  après  sa  mort  :  Ne  remuons  pas  la 
cendre  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Je  ne  remûrai  pas  la  cendre  d'un  ami. 

C.  Dei.avione. 
Et  qu'ont  fait  tant  de  morts,  pourrewuter  leur  cendre? 

Boilkau. 

U  Lamartine  a  dit  tuès-poétiquement  :  Remuer 
la  cendre  du  passé ,  pour  Renouveler  le  passé, 
en  parler,  s'en  occuper;  le  passé  est  très-jus- 
tement comparé  à  un  cadavre  :  Je  rehuai  du 
bout  de  ma  plume  la  cendre  froide  ou  chaude 
de  mon  passé  :  je  souf/tai  sur  ces  churbons 
éteints  de  mon  cœur,  pour  en  ranimer  quelques 
jours  de  plus  la  lueur  et  la  elialeur  dans  mon 
sein.  (Lamart.)  Il  Venger  la  cendré,  les  cendres 
de  quelqu'un ,  Venger  sa  mort.  lt  Couver  sous 
la  cendre,  Durer ,  s  entretenir ,  se  développer 
en  secret,  sans  qu'il  y  paraisse,  comme  le  fett 
qui  se  conserve  sous  la  cendre  : 
Le  fe'u  qui  semble  éteint  dort  souvent  sutls  la  cendïi. 

ChâiséiLLÊ, 


s?pr 
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—  Loc.  prox,  •■  Le  feu  aura  laissé -de  la  cen- 
dre, 11  doit  rester  des  traces,  des  marques  de 
ce  fait,  de  cette  action,  tl  II  faudrait  le  brûler 
pour  en  avoir  de  la  cendre,  Se  dit  d'un  bon 
mari,  d'une  bonne  femme,  pour  faire  entendre 
que  l'un  et  l'autre  sont  fort  rares.  C'est  peut- 
être  une  allusion  aux  cendres  du  phénix  ,  oi- 
seau unique  en  son  espèce, 

—  Liturg.  Cendre.de  linge  d'autel  ou  de  buis 
bénit,  que  les  catholiques  se  font  mettre  sur  le 
front ,  en  signe  de  pénitence ,  le  premier  jour 
de  carême,  qui,  pour  cette  raison,  est  appelé 
mercredi  des  cendres  :  Imposer  les  cundres. 
Prendre  les  cendres.  Ce  fut  le  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  qui  institua  la  cérémonie  des 
cendres.  (Fleury.)  Bouiface,  donnant  tes  cen- 
dres à  un  archevêque  de  Gênes,  les  lui  jeta  au 
ne:.  (Volt.) 

—  Supplice  de  la  cendre.  Ce  genre  de  sup- 
plice était  en  usage  chez  les  anciens  Perses  et 
réservé  pour  les  plus  grands  criminels,  ou  du 
moins  pour  ceux  que  leur  irrévérence  envers 
le  roi  ou  les  dieux  du  pays  faisait  qualifier 
ainsi.  On  emplissait  de  cendre,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  l'intérieur  d'une  tour  très- 
élevée.  Du  haut.de  cette  tour,  on  jetait  le 
condamné,  la  tête  la  première,  dans  la  cendre 
amassée  au  bas,  et  ensuite,  avec  une  roue,  on 
ramenait  cette  cendre  autour  de  lui  jusqu'à  ce 
qu'elle  I'étouffât, 

—  Chhn.  Nom  donné  a  divers  résidus  pul- 
vérulents ,  provenant  de  ïa  combustion  ou 
d'autres  décompositions,  li  Cendres  bleues,  Car- 
bonate de  cuivre  artificiel. 

—  Miner.  Cendre  bleue  native.  Nom  que  l'on 
donne  au  cuivre  azuré  pulvérulent,  mélangé 
naturellement  à  des  matières  terreuses,  et 
ressemblant  à  la  cendre  bleue  artificielle  : 
Comme  cette  dernière ,  la  cendre  bleue  na- 
tive est  employée  en  peinture,  fl  Cendre  verte, 
Carbonate  de  cuivre  naturel, "mêlé  de  matières 
terreuses,  ||  Cendres  noires,^ ariété  terreuse  de 
ligniteàl'étatnaturel.  n  Cendre  volcanique,  Nom 
donné  à  une  poussière  fine,  souvent  mêlée  de 
débris  de  pierres  ponces,  de  laves  et  même  de 
petits  cristaux  de  pyroxênes,  résultant  d'une 
sorte  de  pulvérisation  naturelle  des  scories 
volcaniques  : 

0  douleur!  du  volcan  la  cendre  dévorante     ' 
Roule  en  noirs  tourbillons  sur  la  terre  brûlante, 

A.  Martin. 

— Techn.  Cendres  d'étain,  Oxyde  d'étain  cal- 
ciné, dont  font  usage  les  potiers,  il  Cendres 
grave'lées,  Résidu  solide  obtenu  par  la  com- 
bustion soit  de  la  lie  de  vin  desséchée,  soit  des 
pépins  de  raisin,  des  grappes  et  des  sarments 
de  vigne.  Celles  que  produit  la  lie  de  vin  sont 
employées  avec  succès  dans  la  teinture,  où 
elles  sont  utiles  à  cause  de  la  quantité  de 
potasse  qu'elles  contiennent.  Il  Cendre  d'azur, 
Azur  réduit  en  poudre,  u  Cendre  d'or ,  Dorure 
que  l'on  obtient  au  moyen  de  la  cendre  de 
chiffons  imbibée  d'or  dissous  dans  l'eau  régale. 
il  Cendre  de  bronze,  Calamine  blanche.  II  Cen- 
dres d'orfèvre ,  Résidus  des  matières  d'or  et 
d'argent  employées  par  les  orfèvres ,  et  qu'on 
brûle  pour  en  retirer  les  métaux  précieux  qui 
s'y  trouvent  mêlés.  Il  Cendre  de  fonpère,  Cen- 
dre provenant  de  la  fougère,  et  employée  pour 
faire  le  verre  blanc.  De  là  vient  le  nom  de 
fougère  donné  poétiquement  au  verre.  ||  Cen- 
dre de  la  Jioqueite  ou  du  Levant ,  Cendre  vé- 
gétalo  qu'on  apporte  de  Saint- Jean-d'Acre  et 
de  Tripoli,  et  qui  sert  à  la  fabrication  du  sa- 
von et  du  verre.  Il  Cendre  de  varech.,  Cendre 
provenant  de  la  combustion  de  diverses  plantes 
marines,  et  que  l'on  emploie  dans  les  fabriques 
de  savon  et  dans  les  verreries. 

—  Comm.  Cendres  du  Levant,  Espèce  de 
soude.  Il  Cendre  de  plomb,  Menu  plomb  dont 
ou  se  sert  pour  tirer  le  petit  gibier. 

—  Agric.  Cendres  rouges ,  Cendres  d'une 
sorte  de  houille,  employées  comme  engrais. 

—  Epithètes.  Chaude  ,  brûlante  ,  fumante  , 
tiède,  refroidie,  froide,  éteinte,  éparse,  disper- 
sée, légère. — PI.  Restes  d'une  personne,  mâ- 
nes. Tristes,  muettes,  froides,  glacées,  étein- 
tes, insensibles ,  sensibles,  irritées  ,  apaisées, 
sépulcrales,  dispersées,  avilies,  profanées, 
précieuses,  sacrées ,  chères ,  chéries  ,  aimées, 
vénérées,  adorées. 

—  Bnoycl.  Chîm.  et  Miner.  Les  divers  com- 
bustibles laissent,  en  brûlant,  un  résidu  solide 
appelé  cendre ,  et  la  nature  de  ce  résidu  va- 
rie en  raison  même  du  combustible  employé. 
Les  combustibles  minéraux  comprennent,  ou- 
tre les  parties  terreuses,  des  sels  alcalins  à 
base  de  potasse  et  de  soude.  Les  cendres  pro- 
duites par  les  combustibles  végétaux  présen- 
tent une  plus  grande  variété. 

Les  plantes  ne  sont  pas  formées  exclusive- 
ment d'éléments  organiques  :  lorsqu'on  fait 
brûler  à  l'air  libre  les  végétaux  ligneux  et 
herbacés,  on  obtient  une  poudre  grisâtre; 
c'est  à  ce  résidu  qu'on  a  donné  le  nom  de 
cendres;  il  se  compose  de  toutes  les  matières 
minérales,  fixes  et  indécomposables,  que  les 
végétaux  avaient  empruntées  à  la  terre. 

Lorsqu'on  traite  les  cendres  par  l'eau ,  on 
obtient  une  liqueur  fortement  caustique,  ayant 
la  propriété  de  se  combiner  avec  les  corps 
gras  :  c'est  ce  qu'on  appelle  une  lessive.  Eva- 
porée à  sicetté,  cette  lessive  fournit  uue  ma- 
tière alcaline,  d'apparence  saline  :  dans  les 
arts, on  adonné  à  ce  résidu  le  nom  de  potasse 
quand  il  provient  des  cendres  des  végétaux 
terrestres ,  et  de  soude  quand  il  a  été  obtenu 
en  traitant  les  cendres  des  plantes  marines. 
V.  POTASSE  et  SOUDE. 
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L'eau  ne  dissout  pas  tout  dans  la  cendre; 
elle  laisse  un  résidu  qui  varie  suivant  les  es- 
pèces de  plantes  incinérées.  Au  point  de  vue 
chimique ,  on  peut  donc  diviser  la  cendre  en  : 

Matières  solubles  se  composant  de 
Carbonate  de  potasse; 
Carbonate  de  soude  ; 
Sulfate  et  phosphate  de  potasse  ; 
Chlorure  de  potassium  ; 
Silicate  de  potasse  ; 
Silicate  de  soude. 

Matières  insolubles  se  composant  de 

Carbonates  de  chaux  et  de  mngnôsie; 
Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie; 
Chaux  et  magnésie  caustiques; 
Silice  ; 

Oxydes  de  fer  et  de  manganèse  ; 
Charbon  divisé. 

Chacun  sait  que  tous  les  végétaux  ne  pro- 
duisent pas  la  même  quantité  de  cendres. 


CEND 

Quantité  de  cendres  laissée  par  (es_  végétaux 

d'espèces  différentes. 

Peuplier,  érable,  bourdaine.  .  .  .    0,0020 

Buis 0,0030 

Chêne  écorcé,  sapin,  pin,  bouleau.    .1,0040 

Epine 0,0050 

Tremble 0,0060 

Ecorce  de  chêne 0,0120 

Acajou,  ébène 0,0160 

Fougère  ....... 0,0450 

Cette  quantité  n'est  pas  constante;  elle  va- 
rie non-seulement  pour  des  végétaux  d'une 
même  espèce ,  mais  encore  pour  les  diverses 
parties  d'un  même  végétal.  11  résulte  des  ex- 
périences de  MM.  Kirwann  et  Pertuis  que  les 
plantes  herbacées  donnent  plus  de  cendres  que 
les  végétaux  ligneux.  En  outre,  deux  arbres 
d'espèce  semblable  ,  provenant  de  sols  diffé- 
rents, ne  donneront  pas  la  même  quantité  de 
cendres,  et,  dans  un  même  arbre ,  le  tronc 
donne  plus  de  cendres  que  les  branches,  qui 
en  fournissent  moins  que  les  feuilles.  Nous 
empruntons  au  Traité  de  chimie  de  MM.  Pe- 
louze  et  Fremy  le  tableau  suivant  : 
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QUANTITE  DE   CENDRES  LAISSEE  PAR   LES   DIFFERENTES   PARTIES  D  UN  MEME  VEGETAL. 


PARTIES  DES  PLANTES. 


NOMS   DES  PLANTES. 


Bois 

Ecorce  du  bois  .  .  .  . 

Tronc  ......... 

Ecorce  du  tronc  .  . 
Branches  écorcées  . 
Ecorce  des  branches 
Liber    ......... 

Aubier 

Feuilles 

Fruits . 


La  composition  chimique  des  cendres  pro- 
venant des  divers  végétaux  varie  beaucoup. 
Toutes  les  graminées  contiennent  de  la  silice 
et  de  la  potasse  combinées  à.  l'état  de  silicate 
de  potasse;  dans  la  cendre  de"  bois,  on  re- 
trouve le  même  principe  additionné  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  phosphate; 
c'est  ainsi  que  la  cendre  de  chêne  ne  renferme 
que  des  traces  de  phosphate ,  celle  du  hêtre 
1  cinquième  de  son  poids ,  celle  du  pin  et  du 
sapin  9  à  15  pour  100.  Sur  100  parties  de  cen- 
dres de  froment,  on  trouve  76,50  de  phosphates 
se  composant  de  : 

Phosphates  solubles 32 

Phosphates  insolubles 44,5 

70,5 
La  paille  ,  au  contraire ,  ne  contient  que  il ,5 
pour  100  de  phosphates.  Les  cendres  de  la  lu- 
zerne sont  phosphatées,  celles  du  trèfle  ter- 
restre alcalines ,  celles  du  sarrasin  terreuses. 
Le  mystérieux  travail  de  la  végétation  n'est 
pas  la  seule  cause  des  variations  que  nous 
venons  d'énumérer,  la  nature  du  sol  influe 
aussi  d'une  manière  remarquable  sur  la  com- 
position des  cendres  des  végétaux.  Pour  ex- 
pliquer ce  fait,  il  suffit  de  rappeter'que  Jes 
racines  absorbent  les  matières  qui  leur  sont 
présentées  à  l'état  solublo,  quelles  qu'elles 
soient  ;  c'est  ainsi  que  ,  d'après  Berthier,de 
deux  mûriers  vernis  l'un  à  Nemours,  l'autre 
on  Provence,  l'un  contenait  plus  de  0,10  d'a- 
cide sulfurique  ,  tandis  que  1  autre  n'en  ren- 
fermait que  des  traees.^Une  analyse  du  même 
chimiste  a  démontré  que'  la  cendre  de  pin  du 
mont  Breven  contenait  de  la  magnésie,  qui 
manquait  dans  la  cendre  du  même  arbre  pris 
sur  le  mont  La  Salle.  M.  Liebig  fait  rcmav- 
quer  a  ce  sujet  que  les  cendres  des  deux  pins 
contiennent  un  même  nombre  d'équivalents 
d'oxydes  métalliques,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  quantité  d  oxygène  de*toutes  les  bases 
est  la  même,  ce  qu'il  est  faeile  de  constater 
par  les  analyses  suivantes  : 

Pin  du.  mont  Breven. 

Ce  qui  correspond 


CHÊNE. 

PEUPLIER. 

MURIER. 

PIN. 

VIGNE. 

il 

0 

0,0700 

0^0076 

0,0389 

0,0000 

» 

* 

* 

i 

0,0020 

0,0080 

» 

» 

9 

0,0000 

0,0072 

0,0390 

u 

B 

0,00-10 

» 

& 

M 

S 

0,0000 

» 

K 

t 

S 

0,0073 

u 

0,0880 

1 

ï 

0,0004 

» 

0,0130 

X 

II 

0,0053 

0,0660 

a 

0,0283 

1 

» 

» 

B 

a 

0,0042 

a 

oxygène. 

Carbonate  de  potasse .  . 

3,60.  . 

.  .     0,41 

Carbonate  de  chaux.  . 

46,34.  . 

.  .     7,33 

Carbonate  de  magnésie . 

6,77.  . 

.   .      1,27 

56,71 

9,01 

Pin  du  mont  La  Salle. 

Ce  qui  correspond 

a 

oxygène. 

Carbonate  de  potasse.  . 

7,36.  . 

.   .     0,85 

Carbonate  de  chaux.  .  . 

51,19.   . 

.   .     8,10 

Carbonate  de  magnésie . 

0,00.   . 

.   .     0,00 

58,55 

8,95 

Les  analyses  des  cendres  de  sapin  ont 
donné  le  même  résultat.  La  quantité  d'oxy- 
gène contenue  dans  les  bases  des  cendres  de 
sapin  d'Allevard  était  de  12,82;  les  cendres  de 
sapin  de  Norvège  en  renfermaient  12,84. 

Si  on  examine  quels  sont  les  éléments  qui 
constituent  les  cendres,  on  comprendra  aisé- 
ment pourquoi  l'agriculture  les  a  fait  entrer 
depuis  longtemps  dans  la  composition  de  ses 
engrais  :  en  effet ,  ajouter  des  cendres  an  fu- 
mier, c'est  rendre  au  sol  les  éléments  miné- 
raux qui  lui  ont  été  empruntés,  et  nous  savons 
que  ceux-ci  sont  indispensables  à  la  vie  des 
végétaux. 

,  Les  agriculteurs  emploient  les  cendres  sous 
deux  formes  :  à  l'état  de  cendres  vives  ou  à 
l'état  de  charrées,  c'est-à-dire  de  cendres  épui- 
sées par  l'eau.  Les  cendres  vives,  très-riches 
en  alcalis,  ont  sur  la  végétation  une  action 
très-énergique.  11  convient  de  les  donner  aux 
plantes  avides  de  potasse,  la  vigne  et  les 
pommes  de  terre,  par  exemple.  Un  grand 
nombre  d'agriculteurs  mélangent  directement 
les  cendres  au  fumier.  Ils  évitent  ainsi  les  frais 
de  transport  et  d'épandage  ;  ils  prétendent 
également  quespar  ce  moyen,  l'action  des  al- 
calis est  plus  sure.  Il  convient  de  faire  remar- 
quer que,  dans  ce  cas,  le  fumier  doit  être  ren- 
fermé dans  une  fosse  parfaitement  étanche. 

Le  prix  élevé  de  la  potasse  rend  les  cendres 
vives  de  plus  en  plus  rares,  tandis  que  les 
charrées  se  trouvent  dans  le  commerce  à  un 
prix  relativement  peu  élevé.  Les  charrées  ne 
sont  pas  entièrement  dépourvues  de  matières 
solubles  :  c'est  ce  que  montrent  les  analyses 
suivantes  dues'à  MM.  Bobierre  et  Moricle  : 


ciiare.ee  s. 


Matières  organiques  .  . 
Sels  solubles  dans  l'eau . 
Carbonate  de  chaux  .  . 
Alumine ,  oxyde  de  fer, 
phosphate  de  chaux. 

Silice 

Magnésie  et  perte  .  .  . 


100,00 


Les  charrées  agissant  mécaniquement  sur  le 
sol  conviennent  surtout  aux  terres  argileuses. 

Les  cendres  ayant  servi  aux  usages  domes- 
tiques pourraient  être  rangées  au  nombre  des 
cltarrées. 

Le  tableau  suivant ,  emprunté  aux  Leçons 
de  chimie  appliquée  à  l'agriculture,  de  M.  Ma- 
laguti,  offre  des  renseignements  intéressants. 

TABLEAU  DES  CENDRES  PROVENANT  DES  PAILLES   DISPOSÉES  SUIVANT   LEUR   VALEUR  PRATIQUE. 


Potasse. 

Soudo. 

Chaux, 

Magné- 
sie. 

Fer. 

Ao.phos- 
phoriq. 

Ao.  sul- 
furique. 

Chlore. 

Silice. 

Paille  de 

colza.  .  . 

22,80 

14,21 

20,90 

3,10 

2,32 

9,87 

13,35 

11,36 

2,90 

— 

vesce  .  . 

19,75 

1,26 

47,68 

7,90 

0,78 

6,82 

2,97 

2,04 

10,80 

— 

sarrasin. 

15,09 

2,81 

32,00 

13,27 

3,31 

13,09 

9,86 

4,31 

6,26 

— 

fèves  .  . 

53,07 

1,60 

20,00 

6,69 

0,70 

7,24 

1,00 

2,56 

7,14 

— 

lentilles . 

10,76 

0,84 

52,30 

3,05 

0,S5 

12,30 

0,S9 

1,25 

17,76 

— 

millet  .  . 

12,83 

1,77 

12,15 

7,62 

1,35 

0,62 

15,96 

2,67 

45,03 

— 

pois  .  ,  . 

10,22 

■ 

11,87 

14,88 

3,77 

1,04 

14,50 

0,17 

43,55 

— 

orge.  .  . 

3,49 

0,94 

1,48 

10.70 

3,49 

1,00 

2,00 

1,40 

75,44 

— 

froment . 

0,59 

0,86 

2,09 

0,95 

2,68 

2,09 

1,01 

0,84 

88,39 

— 

seigle  .  . 

1,23 

0,42 

3,00 

0,44 

0,90 

1,80 

2,69 

0,65 

88,S7 

— 

maïs.  .  . 

4,74 

0,10 

1G,36 

5,90 

0,75 

1,35 

2,65 

0,15 

68,00 

~ - 

avoine.  . 

15,17 

» 

2,65 

0,38 

0,10 

0,20 

1,37 
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—  Cendres  des  volcans.  On  donne  très-im- 
proprement le.  nom  de  cendres  aux  matières 
rejetées  par  les  volcans,  matières  qui,  pour  la 
plupart,  ne  sontqu'un  tuf  ponceux.  Aux  abords 
du  Vésuve,  la  partie  qui  forme  le  eonv,  est 
composée  d'une  espèce  de  cendre  calcinée, 
entremêlée  de  scories,  terrain  sur  lequel  la 
marche  est  très-difficile.  Mais  quant  aux  ma- 
tières qui  s'étendent  plus  loin  ,  elles  forment 
une  terre  végétale  d'une  très-grande  fécon- 
dité, ce  qui  est  cause  que  des  villes  se  sont 
toujours  groupées  autour  du  Vésuve,  malgré 
les  chances  presque  certaines  d'être  détruites 
un  jour  comme  Pompéi  et  Herculanum.  Au 
moment  des  éruptions,  dans  la  colonne  de  fu- 
mée et  de  vapeur  qui  s'élève  parfois  à  une 
hauteur  de  3,000  m.,  se  trouve  une  poussière 
impalpable  appelée  cendre  et  que  les  vents 
transportent  à  une  distance  très-grnnde.  Dans 
l'éruption  de  79,  qui  vit  périr  Pompéi,  les  cen- 
dres allèrent  jusqu'à  Rome;  dans  celle  de  472, 
elles  furent  apporté^sjusqu'àConstaïUinople; 
au  siècle  dernier,  celles  de  l'Hécla,  situé  au 
milieu  de  l'Islande,  vinrent  tomber  jusque 
dans  la  mer  à  une  distance  de  plus  de  cent 
lieues.  Les  cendres  qui  remplissent  les  maisons 
de  Pompéi  sont  une  terre  très-fine  ,  mêlée  de 
gravier",  et  d'une  fertilité  peu  commune. 

—  Techn.  Cendres  d'orfèvre.  On  comprend, 
sous  ce  nom,  en  outre  des  cendres  proprement 
dites  provenant  des  foyers  où  les  ouvriers  fon- 
dent l'or  ou  l'argent,  les  débris,  les  poussières 
et  les  cendres  qu'on  ramasse  chaque  jour  avec 
soin  dans  les  ateliers  de  bijouterie  et  d'orfè- 
vrerie. Ces  résidus  contiennent  une  certaine 
quantité  d'or,  d'argent  ou  de  platine,  et  la  va- 
leur en  est  relative  a  la  proportion  de  métaux 
précieux  qu'ils  renferment.  L'exploitation  des 
cendres  d'orfèvre  constitue  une  industrie  spé- 
ciale :  celle  des  laveurs  ou  fondeurs  de  cen- 
dres. Elle  exige  beaucoup  d'habileté,  et  ce 
n'est  qu'avec  une  grande  habitude  que  l'on 
parvient  à  faire  convenablement  les  essais  de 
réduction. 

Dans  les  ateliers  de  bijoutier  et  d'orfèvre , 
les  planchers  sont  garnis  de  grilles  en  bois 
destinées  à  retenir  les  balayures.  Les  frag- 
ments un  peu  volumineux  sont  séparés  au 
moyen  d'un  simple  lavage  qui  tient  en  suspens 
sion  les  substances  étrangères  et  laisse  précU 
piter  les  grenailles;  mais  quand  les  matières 
précieuses  sont  divisées  en  parties  insaisissa- 
bles, elles  suivent  les  cendres,  avec  lesquelles 
elles  se  perdraient  si  on  ne  les  soumettait  à 
un  autre  genre  de  traitement.  On  lave  les 
cendres  soit  dans  des  sébiles  à  la  main  ,  soit 
dans  des  tonneaux  dans  lesquels  on  les  :igite 
avec  de  l'eau  ,  que  l'on  abandonne  ensuite  au 
repos  pour  faire  déposer  les  matières  pesantes. 
Les  sels  solubles  sont  ainsi  entraînés  et  sou^ 
mis  à  l'amalgamation.  Cette  opération  s'exécute 
au  moyen  de  moulins  dans  lesquels  on  agite 
les  cendres  avec  40  pour  100  de  leur  poids  de 
mercure  et  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
former  une  pâte.  Après  un  mouvement  de  ro- 
tation de  douze  heures,  le  mercure  renferme 
l'or  et  l'argent  que  contenaient  les  cendres.  On 
le  comprime  dans  une  peau  de  chamois;  le 
mercure  en  excès  passe  au  travers  de  la  peau, 
dans  laquelle  on  trouve  nue  masse  solide  d'a- 
malgame d'or  et  d'argent,  que  l'on  sépare  en- 
suite au  moyeu  des  procédés  connus. 

Le  commerce  d'importation  des  cendres  d'or- 
fèvre est  assez  considérable.  La  Knuice  en  re- 
çoit chaque  année  1,500,000  kilogr,,  d'une  vu- 
leur  d'environ  40  millions  de  francs.  Ces  cen- 
dres sont  apportées  de  la  Belgique,  do  l'Italie, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne, -des  Etats-Unis, 
du  Brésil,  de  l'Espagne  et  de  Cuba. 

—  Hist.  et  ooutum.  Chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, Hébreux,  Grecs,  Romains,  Asiatiques, 
la  cendre  a  toujours  été  un  signe  de  deuil,  une 
marque  de  mauvais  présage.  Pausanias  ra- 
conte que  l'aimée  qui  précéda  la  guerre  faite 
par  Sylla  aux  Athéniens,  guerre  qui  fut  suivie 
do  tant  de  malheurs ,  il  tomba  sur  toute  la 
Grèce  une  pluie  de  cendres.  C'était  sans  doute, 
une  éruption  de  l'Etna  ou  du  Vésuve,  dont  les 
cendres  avaient  été  apportées  par  le  vent  jus- 
que sur  le  sol  hellénique.  La  chose,  d'ailleurs, 
n'est  pas  sans  précédent,  et, dans  l'éruption  de 
472,  les  cendres  du  Vésuve  furent,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  portées  jusque  dans  la 
ville;  de  Constantinople.  Au  deuil  des  funé- 
railles, la  coutume  de  se  couper  les  cheveux 
était  fort  en  usage  chez  les  Grecs.  Arehé- 
lails,  roi  de  Macédoine,  se  lit  raser  la  tête 
aux  funérailles  d'Euripide,  et  alla  même  jus- 
qu'à faire  couper  le  crin  de  ses  chevaux.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  exception,  et  le  plus  sou- 
vent on  se  contentait  de  se  couvrir  la  têto  do 
cendres* 

Chez  les  Grecs,  la  cendre  des  victimes  brû- 
lées en  holocauste  n'était  pas  jetée  au  vent  ;  elle . 
servait  à  construire  des  autels  ;  on  peut  citer 
comme  exemple  celui  de  Jupiter  Olympien, 
dont  Pausanias  parle  ainsi:  <  Cet  autel  est  fait, 
de  même  que  celui  de  Pergame,  de  la  cendre  dos 
cuisses  des  victimes  qu'on  sacrifie  à  Jupiter. 
Il  y  a  aussi  a  Samos  un  autel  de  cendres  érigé 
à  Junon,  mais  il  n'a  rien  de  plus  remarquable 
que  ceux  qu'on  élève  à  la  hâte  dans  l'Attique, 
et  qu'on  nomme  eschara.  Le  soubassement  de 
l'autel  de  Jupiter  Olympien  a  cent  vingt-cinq 
pieds  de  circonférence;  la  partie  qui  s'élève 
au-dessus  en  a  trente-deux,  et  l'autel  a  en 
tout  vingt-deux  pieds  de  haut.  On  est  dans 
l'usage  de  sacrifier  les  victimes  sur  la  partie 
inférieure ,  et  on  porte  les  cuisses  ,  pour  les 
brûler,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  Faute!. 
On  monte  sur  le  soubassement  par  des  esca,- 
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liers  de  pierre,  qui  sont  de  chaque  côté,  et 
du  soubassement  au  haut  de  l'autel  par  des 
escaliers  de  cendres.  Chaque  année,  le  19 
du  mois  Elapbium,  les  devins  apportent  du 
Prytunêe  lu  cendre,  la  délayent  avec  de  l'eau 
de  l'Alphêe  et  en  enduisent  l'autel.  Si  on  la 
délayait  avec  toute  autre  eau,  cette  cendre  ne 
se  réduirait  pas  en  boue;  c'est  pourquoi  on 
regarde  l'Alphêe  comme  le  fleuve  que  Jupiter 
Olympien  aime  le  mieux.  »  Par  les  proportions 
gigantesques  de  cet  autel,  on  voit  le  nombre 
prodigieux  des  victimes  quiy  étaient  immolées. 

Au  moyen  âge,  le  préjugé  et  la  superstition 
attribuaient  diverses  propriétés  aux  cendres. 
Albert  le  Grand  prétend  que  les  cendres  de 
bois  dur  ont  une  propriété  astringente,  et  que 
celles  du  bois  contraire  ou  du  bois  vert  neu- 
tralisent cet  effet.  Le  même  auteur  assure  que 
la  lessive  de  cendres  de  sarment,  bue  avec 
du  sel,  est  un  remède  souverain  contre  la  suf- 
focation de  poitrine.  «  Et  quant  à  moi,  conti- 
nus l'auteur  des  Admirables  secrets  du  grand 
Albert,  j'ai  guéri  plusieurs  personnes  de  la 
peste  en  leur  faisant  boire-  quantité  d'eau 
où  j'avois  fait  amortir  de  la  cendre  chaude, 
et  leur  ordonnant  de  suer  après  l'avoir  bue.  » 

A  certain.es  époques,  on  a  soutenu  que  les 
cendres  des  cadavres,  celles  des  animaux, 
même  celles  des  plantes,  contenaient  des  se- 
mences de  reproduction  ;  qu'un  animal,  par 
exemple,  engendrait  d'autres  animaux  en  se 
pourrissant,  et  qu'il  en  était  de  même  des 
plantes,  tl  faut  mettre  ce  tour  d'adresse  à  côté 
de  celui  des  jongleurs  indiens,  qui  font  naître, 
croître  et.  arriver  à  maturité ,  sur  le  sol  le 
plus  arido,  un  citronnier  avec  ses  fleurs  et 
ses  fruits,  et  cela  dans  l'espace  de  quelques 
minutes,  On  a  été  jusqu'à  prétendre  qu'on  pou- 
vait faire  revivre  les  morts  dont  on  possédait 
la  cendre.  Ces  idées  absurdes  eurent  un  très- 
grand  nombre  do  partisans,  et  l'Académie 
royale  d'Angleterre  essaya,  dit-on,  cette  ex- 
périence ;  la  tradition  ns  dit  pas  que  l'expé- 
rience ait  réussi.  Ce  ridicule  système  n'avait 
même  pas  le  mérite  de  la  nouveauté ,  il  était 
renouvelé  de  l'ancienne  fable  du  phénix. 

—  Cendre  des  mirts.  On  sait  que  les  anciens 
étaient  dans  l'usage  de  brûler  les  morts  et  de 
recueillir  leur  cendre  dans  des  urnes.  (V,  bû- 
cher et  cOLirjiiuRiUM.)  On  s'est  demandé  sou- 
vent de  quelle  façon  on  s'y  prenait  pour  sé- 
parer, une  fois  la  combustion  faite,  les  cen- 
drés du  cadavre  de  celles  du  bûcher.  Le  père 
Moritfaucon  nous  fournit  une  explication  que 
nous  donnons  à  défaut  d'autre  :  «  On  dé- 
couvrit, il  y  a  environ  vingt  jours,  dans  une 
vigne,  a  un  raille  de  la  porte  Majeure,  une 
grande  urne  de  marbre  ou  une  tombe,  daoa 
laquelle  était  une  toile  d'amiante.  Cette  toile 
a  neuf  palmes  romains  de  longueur  et  sept 
palmes  de  largeur;  c'est  plus  de  six  pieds  et 
demi  de  long  et  environ  cinq  de  large  :  elle 
est  tissue  comme  nos  toiles  d'aujourd  hui;  les 
fils  sont  gros  comme  ceux  de  la  toile  de  chan- 
vre; elle  est  usée  et  sale  comme  une  vieille 
nappe  de  cuisine ,  mais  plus  douce  a  manier 
et  plus  pliable  que  l'étoffe  de  soie.  On  trouva, 
dans  cette  toile  des  ossemant3  avec  un  crâne, 
le  tout  à  demi  brûlé.  Il  ne  faut  point  douter 
qu'on  n'eût  mis  dans  cette  teile  le  corps  du 
défunt,  pour  le  jeter  sur  le  bûcher,  de  peur 
qu'étant  consumées  par  le  feu,  les  cendres  ne 
«'écartassent  et  ne  se  mêlassent  avec  celles 
du  bûcher;  on  les  retirait  ensuite  pour  les 
transporter  en  cet  état  dans  la  grande  tombe. 
Cela  se  pratiquait  ainsi  pour  les  personnes  de 
qualité.  Celui  qui  fut  enseveli  dans  ce  tom- 
beau paraît  avoir  brillé  dans  la  magistrature , 
et  avoir  eu  des  charges  en  guerre  et  en  paix, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  deux  bustes 
représentés  sur  le  devant  de  la  tombe.  Il  ne 
faut  pas  omettre  que  la  toile  jetée  dans  le  fau 
y  a  été  longtemps  sans  être  brûlée  ni  endom- 
magée. »  Les  cendres  de  ceux  qui  étaient 
morts  loin  de  leur  patrie  y  étaient  ordinaire- 
ment rapportées,  chose  simple  et  facile,  lors- 
qu'il s'agissait  d'une  urne,  assez  petite  la  plu- 
part du  temps.  Il  parait  que  tous  les  corps  ne 
possédaient  pas  au  même  degré  la  propriété 
d'être  combustibles,  à  en  juger  par  le  passage 
suivant  de  Macrobe  :  »  Quoique  l'usage  de 
brûler  les  morts  soit  presque  abandonné  de 
notre  temps,  la  tradition  écrite  nous  apprend 
que ,  dans*  le  temps  oit  l'on  avait  coutume 
d'honorer  les  morts  en  les  consacrant  par  le 
l'eu,  s'il  était  nécessaire,  dans  de  certains  mo- 
ments, de  brûler  ensemble  plusieurs  cadavres, 
les  agents  chargés  de  cette  funèbre  mission 
avaient  coutume  de  brûler  un  corps  de  femme 
sur  dix  corps  d'hommes  ,  et  en  ajoutant  ainsi 
un  seul  corps  qui  paraissait  chaleureux  de  sa 
nature,  et  par  conséquent  plus  prompt  à  s'en- 
flammer, ils  faisaient  prendre  les  autres.  » 

Au  moyen  âge  ,  on  brûlait  les  hérétiques; 
mais,  loin  d'être  recueillies,  leurs  cendres 
étaient  jetées  au  vent.  Nous  no  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  remarquer  en  terminant 
combien  est  ridicule  aujourd'hui  cette  expres- 
elon  de  cendres  des  morts,  si  souvent  employée 
noo-seulement  dans  la  poésie  ,  mais  dans  la 
prose  académique  et  dans  le  langage  officiel. 
Kous  citerons  à  l'appui  un  exemple  bien 
connu.  Qui  ne  se  souvient  du  retour  des  cen- 
dre* de  l'Empereur,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe?  Les  productions  des  poètes,  les  ré- 
cits des  journaux ,  les  proclamations  même 
des  autorités,  ne  parlaient  que  des  cendres  do 
Napoléon,  et  cela  au  moment  morne  où  le 
procès-verb-.ii  d'exhumation  constatait  que  le 
corps  avait  été  retrouvé  dans  un  état  de  par- 
faite conservation.  En  entendant  constamment 
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répéter  cette  expression,  un  vieux  soldat  à 

?ui  les  finesses  de  la  rhétorique  étaient  peu 
amilières,  s'écria  avec  indignation  :  «  Voyez  1 
ces  gredins  d'Anglais  l'avaient  brûlé  1  • 

—  Liturg.  Mercredi  des  cendres.  On  appelle 
de  ce  nom  le  premier  jour  du  carême,  à  cause 
de  la  cérémonie  par  laquelle  on  ouvre  ce 
temps  de  pénitence  et  de  mortifications.  La 
célébrant,  après  avoir  béni  des  cendres  ,  s'a- 
vance vers  les  membres  du  clergé  et  vers  les 
fidèles,  et,  mettant  de  la  cendre  sur  leur  front, 
il  leur  dit  ces  paroles  qui  furent  adressées  au 
premier  pécheur:  Mémento,  homo,  quia  putois 
es  et  in  puloercm  reverteris.  (Souviens -toi, 
homme,  que  tu  es  poussière  et  que  tu  retour- 
neras en  poussière.) 

L'usage  de  se  couvrir  de  cendres  pour  mani- 
fester s»  douleur  et  son  repentir  est  un  usage 
tout  judaïque:  h  chaque  instant,  nous  voyons 
dans  la  Bible  les  pécheurs  se  revêtir  du  cilice 
de  la  pénitence  et  se  couvrir  de  cendres;  il 
suffit,  pour  se  convaincre  que  cet  usage  était 
fort  répandu,  de  lire  le  livre  de  Job  ou'ïe  livre 
des  Rois.  Les  Ninivites,  3e  convertissant  k  la 
voix  de  Jonas,  se  couvrirent  de  cendres.  «  Je 
mange  la  cendre  comme  du  pain,  «  disait  Da- 
vid, chantant  sa  douleur  et  son  repentir;  dans 
un  temps  où  l'on  cuisait  le  pain  sous  la  cendre, 
on  comprendra  que  ce  dut  être  une  forte 
marque  de  douleur  que  de  le  manger  sans  se- 
couer la  cendre  qui  le  couvrait.  L'usage  des 
cendres  n'était  pas,  du  reste,  la  seule  expres- 
sion de  la  douleur;  il  faisait  partie  de  tout  un 
système  de  mortifications  fondé  sur  la  nature 
et  n'ayant  d'autre  but  que  d'exprimer,  par 
l'état  d'abandon  et  de  négligence  où  il  laissait 
le  corps,  que  l'homme  consacrait  tous  ses 
soins  a  son  âme  malade.  Telle  est  la  signifi- 
cation naturelle  de  cette  coutume,  qui  voulait 
que  dans  la  douleur  on  laissât  ses  cheveux  en 
désordre,  qu'on  négligeât  sa  barbe  ,  et  même 
la  propreté,  qu'on  s'armât  du  cilice,  qu'on  se 
revêtît  de  sacs  ,  qu'on  se  couvrît  de  cendres. 
L'usage  des  cendres  n'a  pas  plus  été  adopté  ni 
recommandé  par  Jésus  que  les  autres  pratiques 
de  la  mortification.  Il  s'est  cependant  introduit 
dans  le  christianisme;  mais  il  n'a  trouvé  sa 
place  dans  nos  mœurs  qu'un  seul  jour ,  celui 
de  l'ouverture  du  carême.  L'homme  de  l'Occi- 
dent, plus  conscient  de  sa  dignité,  n'adopte 
pas  facilement  des  pratiques  par  lesquelles 
l'Oriental  témoigne  continuellement  de  son 
indignité  et  de  sa  bassesse.  Le  but  de  la  céré- 
monie des  cendres  :  engager  l'homme  à  ne 
pas  se  laisser  dominer  par  un  vaiu  orgueil  et 
lui  rappeler  combien  son  humilité  doit  le 
rendre  soumis  envers  le  Dieu  tout-puissant, 
est  très-moral,  sans  doute;  mais  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'à  force  de  lui  rappeler  sa  bassesse 
et  son  impuissance,  on  ne  finisse  par  éteindre 
en  lui  ces  sentiments  d'une  noble  ambition  qui 
font  que,  comptant  sur  les  forces  de  son  intel- 
ligence, il  cherche  a  s'élever  sans  cesse  et  à  se 
perfectionner ,  obéissant  ainsi  à  la  parole  de 
Jésus,  qui  lui  dit  :  »  Sois  parfait,  comme  Dieu 
est  parfait  ?  » 

CENDRÉ,  ÉE  (san-dré).  part.  pass.  du  v. 
Cendrer.  A  qui  Von  a  donné  une  couleur  de 
cendre.  Il  Que  l'on  a  mêlé  avec  de  la  cendre. 

—  Ast.  Lumière  cendrée,  Lumière  faible 
dont  brille  la  partie  de  la  lune  qui  n'est  point 
éclairée  par  le  soleil,  et  qui  n'est,  peuse-t-on, 
que  la  lumière  du  soleil  reflétée  de  la  terre 
vers  la  lune  et  renvoyée  à  la  terre  par  ce 
satellite!  Ce  qui  appuie  cette  hypothèse,  c'est 
que  la  lumière  cendrée  atteint  son  maximum 
d'intensité  à  la,  nouvelle  lune,  c'est-à-dire  à  la 
pleine  terre. 

—  s.  m.  Couleur  cendrée  :  Cheveux  d'un 
beau  cbndbJs. 

—  Entom.  Lépidoptères  diurnes  du  genre 
polyommate. 

— Encycl.  Entom.  lies  premières  ailes  du  cen- 
dré mâle  sont  d'un  bleu  foncé  en  dessus,  avec 
une  bande  tranversale.  bleu  de  ciel  ;  d'un  gris 
cendré  en  dessous.  Les  secondes  ailes  sont  bru- 
nes en  dessus,  gris  cendré  en  dessous,  avec 
deux  points  oculaires  près  do  la  petite  queue.  La 
chenille,  comme  toutes  celles  du  même  genre, 
a  seize  pattes  très -courtes;  elle  est  comme 
ramassée  sur  elle-même,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  chenille-cloporte.  Elle  vit  sur 
le  chêne.  Dès  qu'on  la  .touche ,  elle  se  laisse 
tomber  en  se  roulant  sur  elle-même.  La  chry- 
salide est  nue,  sans  aspérité,  suspendue  par 
le  milieu  du  corps  et  attachée  par  la  queue. 
Cet  insecte  parait  en  juin.  11  est  assez  rare. 
On  le  voit  voltiger  sur  les  arbres  le  long  des 
bois  et  des  haies.  Il  a  peu  d'apparence. 

CENDRÉE  s.  f.  (son-dré  —  rad.  cendre). 
Techn.  Ecume  de  plomb.  Il  Mélange  de  cendres 
de  houille  et  de  chaux  en  poudre, dont  on  se 
sert,  en  guise  de  béton,  dans  les  mines  du 
Nord,  pour  le  picotage  des  puits.  Il  Cendrée 
bleue,  Pierre  bleue  employée  dans  la  peinture 
en  détrempe  et  qui  provient  des  mines  de 
cuivre,  il  Cendrée  d'affinage.  Syn.  de  coupmxii 

OU  CASSE  d'aFKINAGE.  V.  CODPEI.LB. 

—  Corn.  Menu  plomb ,  employé  à  la  chasse 
du  petit  gibier,  il  On  dit   aussi   cendre  du 
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—  Entom.  Lépidoptères  nocturnes  du  genre 
noctuelle,  dont  les  quatre  ailes  sont  d'un  gris 
cendré,  plus  clair  dans  les  postérieures  que 
dans  les  antérieures.  Celles-ci  ont  do  plus, 
vers  le  milieu,  une  tache  carrée  noirâtre. 

CENDRER  v.  a.  ou  tr.  (stui-dté  —  rad.  ceit- 
dre)  Tecltu.  Donner  une  couleur  de  cendre  à  : 
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Cendrer  un  mur.  Il  Mêler  de  cendre  :  Cendrer 
du  ciment. 

CENDREUIL  s.  m,  (san-dreull;  Il  mil.— rad. 
cendre).  Homme  frileux,  qui  a  toujours  les 
pieds  dons  la  cendre  du  foyer.  Il  Vieux  mot. 

CENDREUS,  EUSE  adj.  (san-dreu,  eu-ze). 
Fier,  orgueilleux,  hautain.  Il  Lâche.  Il  Fai- 
néant, il  Vieux  mot. 

CENDREUX,  EUSE  adj.  (san-dreu, eu-ze  — 
rad.  cendre).  Qui  est  plein  de  cendre,  souillé 
de  cendre  :  Habit  cendreux.  Rôti  cendreux. 
Cheveux  cendreux. 

—  Qui  a  l'aspect  ou  la  couleur  de  la  cen- 
dre :  A  peine  le  soleil  parvient-il  à  percer 
l'atmosphère  cendreuse  sous  la  forme  d'un 
disque  rouge.  (Gér,  de  Nerval.) 

—  Techn,  A cier  cendreux,  Celui  dont  la  sur- 
face est  grenue  et  prend  mal  le  poli. 

—  Grav.  Se  dit  d'une  planche  dont  le  métal 
n'est  pas  pur  :  Planche  cendreuse. 

CENDRIER  s.  m.  (san-dri-é).  Récipientplacé 
au-dessous  d'un  foyer  pour  recevoir  les  cen- 
dres :  Le  cendrier  d'un  fourneau,  d'un  poêle, 
d'une  locomotive.  Bans  les  locomotives,  le  cbn- 
drier  ne  doit  pas  descendre  trop  bas.  (Tour- 
neux.) 

—  A  signifié  Suaire,  linceul  ;  linge  en  géné- 
ral. 

—  Econ.  doinest.  Vase,  vaisseau  dans  le- 
quel on  met  les  cendres  du  ménage  :  Porter 
les  cendres  au  cendrier.  Il  Linge  ou  l'on  met 
les  cendres,  quand  on  coule  la  lessive.  On  dit 
aussi  charrier. 

—  Encycl.  Mécan.  Dans  le3  machines  loco- 
motives, le  cendrier  est  une  espèce  de  caisse 
en  tôle  rectangulaire  ouverte  sur  le  devant 
et  placée  directement  sous  la  grille  du  foyer. 

Dans  ces  machines,  il  a  pour  objet  non-seu- 
lement de  recevoir  les  cendres  du  foyer,  mais 
encore  d'arrêter  les  escarbilles  et  les  mor- 
ceaux de  coke  incandescents  qui  passent  à 
travers  la  grille.  Ces  petits  fragments,  qui  se- 
raient entraînés  dans  le  courant  d'air  produit 
par  le  mouvement  de  la  machine,  pourraient 
rencontrer  les  roues  et  être  lancés  k  "une 
grande  distance  par  les  rais  de  ces  dernières, 
et  par  suite  occasionner  des  incendies. 

Cet  appareil, indispensable  dans  ces  machi- 
nes, nuit  au  tirage  et  rend  difficile  l'extinction 
rapide  du  feu  en  marche,  dans  le  cas  d'acci- 
dent ou  d'avarie;  pour  obvier  k  cet  inconvé- 
nient, on  a  appliqué  dans  quelques  locomo- 
tives des  cendriers  mobiles  que  le  mécanicien 
peut  manier  de  sa  plate-forme  au  moyen  d'un 
levier  et  amener  (tans)  une  position  verticale 
pour  faire  tomber  le  feu.  Les  plaques  des 
cendriers  sont  parfois  munies  d'une  porte  des- 
tinée à  activer  le  tirage  dans  une  marche  à 
contre-voie. 

Lorsque  l'on  brûle  du  bois,  l'orifice  anté- 
rieur du  cendrier  doit  être  fermé  par  un  treillis 
métallique  qui  empêche  la  projection  des  étin- 
celles. 

Les  cendriers  doivent  laisser  un  espace  li- 
bre d'au  moins  0  m.  35  entre  leur  fond  et  le 
sol  de  la  voie,  pour  éviter  les  tas  de  ballast 
ou  les  objets  trop  gros  qui  pourraient  se 
trouver  sur  la  voie. 

CENDRIER,  1ÈRE  s.  (san-dri-é,  i-è-re). 
Connu.  Marchand,  marchande  de  cendres. 

—  Adjectiv.  :  Marchand  cendrier. 

CENUH1ER  (François- Alexis),  architecte 
français,  né  k  Paris  en  1803.  Après  avoir 
remporté,  en  1827,1e  second  prix  d'architec- 
ture, il  voyagea  en  Italie  et  eu  Espagne.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  architecte  du  che- 
min de  fer  de  Lyon.  En  1854,  il  conduisit 
pendant  quelques  mois  les  travaux  du  palais 
de  l'Industrie. 

CENDRIÈRE  s.  f.  (san-dri-è-re  —  rad.  cen- 
dre). Nom  vulgaire  de  la  tourbe. 

CENDRIETTE  s.  f.  (san-dri-ë-te  — dimin. 
de  cendre).  Bot.  Ancien  nom  du  genre  ciné- 
raire :  La  ckndriette  à  feuilles  de  peuplier. 
V.  cinéraire. 

CENDRILEARD  s.  m.  (san-diï-llar  ;  Il  mil. 
■ —  rad.  cendre,  "a  cause  de  la  couleur  de  l'oi- 
seau). Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  piaye  d'A- 
mérique. 

CENDRILLE  s.  f.  (san-dri-lle;  Il  mil.  — 
rad.  cendre,  à  cause  de  la  couleur  de  ces  oi- 
seaux). Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  mésange 
charbonnière  et  de  quelques  autres  oiseaux. 

Ccinii-îUon  ou  la  Petite  pantoufle  de  voir, 
une  des  perles  les  plus  brillantes  de  cetécrin 
qu'on  nomme  les  Contes  de  Perrault,  Le  sujet 
en  est  des  plus  simples.  Un  gentilhomme  a 
épousé  en  secondes  noces  une  femme  hau- 
taine qui  avait  deux  filles  do  son  humeur.  Le 
gentilhomme  avait,  do  son  côté,  une  fille,  aussi 
douce  que  bonne.  La  pauvre  Cendrillon  était 
chargée  des  plus  viles  occupations  du  mé- 
nage. Pour  elfe,  ni  fêtes  ni  plaisirs.  Or  le  fils 
du  roi  donna  un  bal,  et  les  belles-tilles  du  gen- 
tilhomme y  furent  conviées.  La  pauvrette  se 
désola  de  ne  pouvoir  assister  a  cette  fête, 
dont  on  lui  avait  décrit  les  merveilles.  Elle 
pleura  si  bien  que  sa  marraine,  une  bonne  fée, 
changea  pour  elle  une  citrouille  en  un  beau 
carrosse  et  lui  permit  d'aller  au  bal.  Le  fils 
du  roi  fut  vivement  frappé  de  sa  beauté  et 
l'invita  k  danser.  En  quittant  ce  bal,  Cendril- 
lon laissa  tomber  une  pantoufle.  Le  jeune 
prince  s'en  empara  et  fit  publier  à  son  de 
trompe  qu'il  épouserait  celle  dont  le  pied  se- 
rait bien  juste  à  la  pantoufle.   Vous  devinez 
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que  Cendrillon  seule  put  la  chausser  et  qu'elle 
pardonna  à  ses  sœurs. 

Salomon  (on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
Salomon  en  cette  affaire)  avait  bien  raison 
de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  ;  l'histoire  de  Cendrillon  elle-même  est 
presque  aussi  vieille  que  le  monde.  Elle  nous 
est  venue  d'Egypte,  et  voici  le  récit  qu'en  fait 
Elien  dans  ses  Histoires  dinerses  :  «  Rodopo 
passe  pour  avoir  été  la  plus  belle  courtisane 
d'Egypte.  Un  jour  qu'elle  était  au  bain,  la  for- 
tune, qui  se  plaît  à  produire  des  événements 
extraordinaires  et  inattendus,  lui  procura  une 
faveur  qu'elle  mérita  moins  par  les  qualités 
de  son  âme  que  par  les  charmes  de  sa  ligure. 
Tandis  que  Rodope  se  baignait  et  que  ses  fem- 
mes gardaient  ses  vêtements,  un  aigle  vint 
fondre  sur  un  de  ses  souliers,  l'enleva,  et, 
l'ayant  porté  à  Memphis,  dans  le  lieu  où  Psam- 
metichus  était  occupé  à  rendre  la  justice,  lo 
laissa  tomber  dans  le  sein  du  prince.  Psamme- 
tichus,  frappé  de  la  délicatesse  de  ce  soulier, 
de  l'élégance  du  travail  et  de  l'action  de  l'oi- 
seau, ordonna  qu'on  cherchât  par  toute  l'E- 
gypte la  femme  à  qui  il  appartenait  :  dès  qu'on 
l'eut  trouvée,  il  1  épousa,  •  Perrault  a  bien 
fait  d'autres  emprunts,  soit  aux  anciens,  soit 
aux  conteurs  orientaux  ;  nous  les  signalerons 
k  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Le  nom  de  Cendrillon  a  passé  dans  la  lan- 
gue, pour  désigner  une  petite  fille  négligée 
dans  sa  tenue,  couverte  de  vêtements  où  ré- 
gne la  malpropreté;  le  pied  et  la  pantoufle  de 
Cendrillon  ne  sont  pas  moins  célèbres  et  ser- 
vent k  caractériser  des  objets  analogues,  re- 
marquables par  leur  petitesse. 

Beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  lu  le  joli  conto 
de  Cendrillon  que  dans  les  livres  qu'on  met- 
tait entre  leurs  mains  pour  les  amuser  quand 
ils  étaient  enfants  seront  surpris  sans  doute 
de  ne  plus  retrouver  ici  cette  pantoufle  do 
verre  qui  avait  frappé,  plus  que  tout  le  reste 
peut-être ,  leur  imagination  naissante.  Quoi 
de  plus  joli  qu'une  pantoufle  transparente  qui 
laissait  voir,  comme  s'il  eût  été  nu,  ce  char- 
mant petit  pied  dont  le  fils  du  roi  se  montre 
si  amoureux!  Et  quelle  devait  être  la  légèreté 
de  cette  jeune  fille,  qui  pouvait  marcher  et 
danser  avec  des  pantoufles  si  fragiles  sans 
qu'elles  se  brisassent  1  11  semble  que  le  conte 
de  Perrault  perd  beaucoup  de  son  prix  dès 
que  la  pantoufle  de  Cendrillon  n'est  plus  qu'une 
pantoufle  de  vair,  c'est-à-dire  une  pantoufle 
ornée  d'un  peu  de  fourrure.  Les  éditeurs  de 
contes  de  fée  ont-ils  mis  verre  a  la  place  de 
«air  par  ignorance,  ou  pour  augmenter  le 
merveilleux  du  récit?  Nous  ne  savons.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  temps  de 
Perrault  le  uair  était  bien  connu  comme  une 
des  fourrures  du  blason,  et  que,  malgré  son 
goût  pour  le  merveilleux,  il  n'a  point  eu  la 
pensée  de  chausser  sa  petite  Cendrillon  avec 
du  verre.  On  peut  supposer  que,  plus  tard,  la 
science  du  blason  étant  tombée  dans  l'oubli,  un 
imprimeur  aura  cru  corriger  une  véritable 
faute  en  remplaçant  vair,  mot  qui  lui  était 
inconnu,  par  «erre;  et  c'est  ainsi  que  le  nom 
de  Cendrillon  se  sera  trouvé  associé  avec 
l'idée  d'une  chaussure  fantastique  que  la  vé- 
rité historique  est  forcée  de  reléguer  purini 
les  simples  coquilles  typographiques. 

i  Heureusement  que  le  hasard,,  qui  étîiit 
notre  unique  maître  et  souverain  en  ce  temps- 
là,  vint  en  aide  à  son  très-peu  obéissant  et 
très-peu  Adèle  sujet,  et  qu  il  me  fit  rencontrer 
l'hérotne  que  je  cherchais,  comme  le  prince 
du  conte  des  fées,  quand  il  tient  la  pantou/le 
de  la  petite  Cendrillon.  » 

J.  Janin. 
•  Dans  les  jardina  de  bal  quand  tu  fais  ton  entrée, 
Autour  da  toi  se  forme  un  cercle  langoureux; 
Et  le  frémissement  de  ta  robe  moirée 
Pâme  en  chœur  laudutif  lamente  d'amoureux. 
Elégamment  chaussée  d'une  simple  bottine. 
Qui  serait  trop  étroite  au  pied  de  Cendrillon, 
Ton  pied  est  si  petit  qu'a  peine  on  le  devine 
Quand  la  valse  t'emporte  en  son  gai  tourbillon.- 

H.  MUIldER. 

«  Le  regard  de  Gerfaut  se  porta  ensuite, 
d'un  air  irrésolu,  sur  le  trophée  qui  lui  était 
resté  dans  la  main.  Cette  pantoufle,  aussi 
petite  que  celle  de  Cendrillon,  était  grise  et 
non  pas  verte,  en  tout  si  jolie,  si  mignonne, 
si  coquette,  qu'il  semblait  impossible  que  sa 
maîtresse  pût  être  sérieusement  courroucée  de 
la  laisser  examiner  en  détail.  » 

Ch,  de  Bernaup. 

i  Camille  portait  sur  le  bras  un  petit  man- 
telet  pareil  à  la  robe,  et  le  seul  luxe  apparent 
de  son  frais  uniforme  était  ses  gants,  de  jolis 
gants  d'une  nuance  tendre,  qui  étaient  de  la 
famille  de  la  pantou/le  de  Cendrillon  et  que, 
par  une  innocente  coquetterie,  elle  se  plai- 
gnait de  ne  pouvoir  mettre  sans  qu'elle  fût 
aidée.  »  H.  Murger. 

Cendrillon,  l'humble  fille  du  natf  conteur,  a 
plus  d'une  fois  tenté  la  verve  de  nos  auteurs 
dramatiques.  Les  uns,  comme  M.  Barrière, 
n'ont  emprunté  h  Perrault  que  le  titre  et  l'idée 
même  de  son  conte  ;  d'autres  ont  arraché  l'hé- 
roïne à  son  paisible  foyer,  pour  la  promener 
à  travers  les  splendeurs  d'une  féerie  en  trente 
tableaux  ;  d'autres  enfin,  plus  timides,  ont  ap- 
pelé la  musique  k  leur  aide  et  prêté  k  la  pau- 
vrette les  mélodies  de  Laruette,  de  Nicolo  et 
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de  Rossini.  Nous  analysons  ici  brièvement  ces 
diverses  pièces. 

Ceadritton  f  comédie  en  cinq  actes ,'  de 
M,  Théodore  Barrière,  représentée  à  Paris, 
sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le 
■Zî  décembre  1S58.  Voici  en  quelques  mots  le 
sujet  de  cette  pièce,  qu'on  pourrait  appeler  la 
Préférence  maternelle,  si  la Préférenee  mater- 
nelle, n'avait  pas  une  tournure  vieillotte  et 
itrchiusée.  Cendrillan  a  quelque  chose  déplus 
leste  et  de  plus  dégagé,  de  plus  gracieux 
surtout.  Va  pour  Cendrillon,  quand  même 
Cendrillon  ne  représenterait  pas  bien  exac- 
tement l'idée  ou  la  contre-idée  de  l'ouvage. 
Mme  (je  pontenay  a  deux  tilles,  Blanche  et 
Marie;  Blanche,  la  cadette,  est  l'objet  des 
affections  maternelles;  l'aînée,  Marie,  est 
quelque  peu  délaissée.  C'est  celle-ci  que,  dans 
le  pays, on  appelle  M!Ie  Cendrillon;  mais  il  ne 
faudrait  pas  prendre  le  mot  à  la  lettre.  Marie 
n'est  pas  la  servante  de  sa  sœur.  Blanche  et 
Marie  s'aiment  toutes  deux.  L'une  n'a  pas  une 
robe,  un  chapeau  que  n'ait  pas  l'autre.  Marie  va 
dans  Je  monde  aussi  bien  que  Blanche  ;  si  elle 
reste  plus  souvent  à  la  maison ,  c'est  volon- 
tairement, et  peut-être  parce  qu  elle  sent  que 
sa  mère  se  passe  aisément  d'elle.  Ainsi  rien 
ne  lui  manque  que  les  caresses  et  les  baisers 
de  sa  mère.  Mme  de  Fontenay  l'aime  sans  ten- 
dresse, et  ce  n'est  pas  assez  pour  elle.  Elle 
soutire  en  silence,  et  mille,  choses  que  sa  mère 
ne  remarque  pas  la  blessent;  un  peu  d'affec- 
tion guérirait  son  pauvre  cœur  désolé.  Hé- 
las I  M"'c  de  Fontenay  n'embrasse  sa  fille 
qu'une  fois  l'an  ,  le  jour  de  sa  fête  ;  eela  peut 
paraître  extraordinaire,  mais  l'auteur  le  veut 
ainsi.  En  résumé,  la  dédaignée  est  un  trésor 
de  grâce,  de  beauté,  de  mérite.  Trois  préten- 
dants, moins  aveugles  que  la  mère,  se  dispu- 
tent sa  main,  l'un  par  amour  véritable,  l'autre 
par  caprice,  le  troisième  par  une  sorte  d'en- 
traînement brutal.  La  nouvelle  Cendrillon  fi- 
nit par  épouser  celui  qui  l'aime  le  mieux,  et 
assure  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent, particulièrement  de  sa  sœur  et  de  sa 
mère.  Cela  montre  qu'elle  a  un  excellent  na- 
turel. Ajoutons  que  Mm<;  de  Fontenay  ouvre 
enfin  les  yeux  et  promet  d'aimer  également 
ses  deux  tilles.  Des  détails  charmants ,  des 
mots  heureux,  un  dialogue  animé  font  ou- 
blier que  l'idée  première  de  la  pièce  pourrait 
bien  être  empruntée  à  certain  drame  en  trois 
actes  de  Rosier,  Claire  ou  la  Préférence  d'une 
mère,  joué  au  Théâtre-Français  le  4  juin  1837. 
Elle  se  retrouve  aussi  dans  Philiberte,  comé- 
die de  M.  Emile  Augier.  La  donnée  des  deux 
pièces  est  identique,  et  l'on  pourrait  en  con- 
clure que  M.  Barrière  s'est  souvenu  de  celle 
de  M.  Augier,  si  le  sujet  n'était  pour  ainsi 
dire  tombé  dans  le  domaine  public.  Le  cousin 
Antoine,  gentilhomme  cultivateur,  rustre  plu- 
sieurs fois  millionnaire,  sorte  de  paysan  gros- 
sier; Justin,  un  idiot  dont  les  yeux  sont  tou- 
jours à  la  pluie;  Claude  Parisot,  Georges, 
offrent  des  types  fort  réussis  et  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  au  succès  de  Cendrillon. 

C«n<lrillou ,  féerie  en  cinq  actes  et  en 
trente  tableaux,  de  MM.  Clairville,  Monnier 
et  Blum,  représentée  sur  le  théâtre  du  Châ- 
telet,  à  Paris,  le  7  juin  1866.  Cette  pièce  qui, 
à  l'heure  où  nous  écrivons,  compte  près  do 
quatre  cents  représentations,  est  une  de  ces 
productions  sans  nom  qui  doivent  toute  leur 
vogue  aux  décors,  aux  machines,  aux  costu- 
mes; sans  la  magie  de  la  mise  en  scène,  l'é- 
clat des  lumières,  les  jambes  des  danseuses,1 
elles  tomberaient  dès  la  première  scène  sous 
les  huées  du  parterre.  Fées,  femmes,  fleurs 
et  trucs,  génies  bienfaisants  et  génies  malfai- 
sants tiennent  lieu  de  l'esprit  absent,  et  les 
grimaces  des  acteurs,  les  désarticulations  des 
ballerines,  les  poses  abandonnées  des  figuran- 
tes suffisent  à  prouver  que  la  prose  et  les  vers 
ne  sont  qu'accessoires  en  de  tels  ouvrages,  et 
que  trois  cents  paires  de  jambes,  quand  elles 
en  disent  assez  long,  suffisent  a  faire  triom- 
pher trois  cents  fois  et  plus  trente  tableaux 
qui  ne  disent  rien.  Les  auteurs  étaient  per- 
suadés, on  le  voit  bien,  en  brochant  leur 
Cendrillon,  qu'ils  auraient  une  part  fort  mince 
dans  la  réussite  de  la  chose;  ils  se  sont  dès 
lors  uniquement  préoccupés  de  donner  pré- 
texte ça  et  là  à  quelque  pluie  de  feu  ou  de 
cristal,  à  quelque  changement  à  vue  surpre- 
nant, à  quelque  apothéose  magnifique.  Cendril- 
lon est  devenue  une  victime  banale,  innocente 
et  persécutée.  Elle,  n'a  pas  conservé  ses  goûts 
de  jaune  fille  comme  la  Cendrillon  tradition- 
nelle. Elle  ne  sait  que  pleurer,  gémir  et  chan- 
ter des  romances.  La  marraine  de  Cendrillon 
joue  de  vilains  tours  a  la  méchante  belle- 
mère,  Mrac  de  la  Pinchonnière,  veuve  do  la 
Houspignole.  Au  moment  où  la  noble  dame 
roucoule  lés  premières  notes  d'une  plaintive 
élégie  que  le  roi  Hurluberlu  XIX  et  sa  cour 
écoutent  avec  la  plus  grande  attention,  la  fée, 
par  un  perfide  coup  de  sa  baguette,  l'oblige  a 
changer  de  ton  et  à  chanter  une  de  ces  chan- 
sons du  ruisseau  qui  font  aujourd'hui  la  for- 
tune des  cafés-concerts,  Mme  de  la  Pinchon- 
nière veut  prendre  sa  revanche  en  dansant. 
Sa  Majesté  Hurluberlu  lui  a  fait  l'honneur  de 
l'inviter  pour  un  passe-pied;  mais,  à  la  première 
figure,  lu  fée  intervient  encore,  et  la  dame, 
changeant  forcément  d'allures,  ébauche  une 
folie  cachueha,  un  cancan  écervelé,  au  grand 
scandale  des  personnages  présents.  L'épisode 
de  la  pantoufle  est  bien  entendu  respecté,  et 
.  Cendrillon  épouse  le  fils  du  roi.  11  n  est  rien 
'  de  plus  splendide  que  le  Palais  des  vers  lut- 
tants, que  l'apparition  de  la  Sphère  d'argent 
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et  des  Diamantines,  et  que  l'apothéose  finale  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  pièce  dans  toutes  ces 
magnificences,  dans  cette  succession  de  grou- 
pes plus  ou  moins  nombreux  de  fées,  de  nym- 
phes, de  sirènes  revêtues  de  robes  plus  ou 
moins  étincelantes,  toutes  fort  courtes,  de 
maillots  plus  ou  moins  expressifs,  les  unes 
surgissant  du'plancher,  les  autres  descendant 
des  frises.  Mais  cequi,  par-dessus  tout,  fait  ou- 
blier les  verrues  grammaticales  de  Cendrillon 
et  ses  nombreux  écarts  à  l'endroit  du  sens 
commun,  c'est  le  ballet  des  mille  et  une  prin- 
cesses qui  se  présentent  pour  essayer  la  pan- 
toufle. Que  de  jambes  encorel...  Aussi  le  Ma- 
rais en  a  rêvé,  Pontoise  aussi,  et  jusqu'à 
Cahors,  on  s'est  écrié  :  »  Que  de  jambes  1  » 

Cendrillon,  opéra-comique  en  deux  actes, 
mêlé  d'ariettes  et  de  vaudevilles,  paroles 
d'Anseaume,  musique  de  Laruette,  représenté 
sur  le  théâtre  del'Opéra-Comique  (foire  Saint- 
Germain)  le  21  février  1759.  Les  auteurs  du 
poëme  n'avaient  fait  que  suivre  mot  à  mot  le 
conte  de  Perrault  :  «  Ce  conte  est  si  connu, 
disait  un  critique,  qu'il  nous  dispense  de  don- 
ner un  extrait  de  la  pièce,  dans  laquelle  le  pu- 
blic remarqua  beaucoup  de  froideur,  quoique 
l'ouvrage  en  général  soit  écrit  légèrement,  et 
que  la  musique  en  soit  agréable.  Il  est  des 
sujets  sur  lesquels  une  trop  grande  publicité 
jette  une  sorte  de  ridicule  que  tout  l'art  du 
poète  ne  peut  faire  disparaître  et  qu'il  vau- 
drait mieux  abandonner.  »  Le  critique  se 
trompait  fort;  les  contes  de  Perrault  amuse- 
ront toujours  les  petits  et  les  grands  enfants. 
Toujours  on  aimera  à  se  délasser  des  chagrins 
réels,  en  admjrant  les  merveilles  créées. par 
un  idéal  dont  le  besoin  est  inné  au  cœur  de 
chacun  de  nous.  La  Cendrillon  obtint  donc  un 
véritable  succès,  en  dépit  de  toutes  les  res- 
trictions des  délicats  et  des  envieux. 

Coiidrillon,  opéra-féerie  en  trois  actes  et 
en  prose,  paroles  d'Etienne,  musique  de  Ni- 
colo  Isouard,  représenté  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  le  83  février  1810.  Nous 
empruntons  en  partie  à  un  recueil  de  l'épo- 
que l'analyse  de  ce  livret  :  «-Le  baron  de  Mon- 
tefîascone  a  deux  filles,  Clorinde  et  Tisbé,  qu'il 
aime  également  :  ce  sont,  comme  tous  les  en- 
fants que  l'on  gâte,  des  orgueilleuses  et  des 
sottes.  Cendrillon  n'est  que  la  fille  de  la  se- 
conde femme  du  baron.  Méconnaissant  ses 
qualités,  Montefiascone  la  force  à  servir  ses 
soeurs  comme  une  esclave.  Sa  place  est  au 
coin  du  feu,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le 
nom  de  Cendrillon.  Un  pauvre  se  présente  et 
demande  l'aumône  :  Clorinde  et  Tisbé  le  rebu- 
tent ;  Cendrillon  lui  donne  un  morceau  de  pain 
et  le  fait  asseoir  près  dh  foyer.  Dès  que  les 
soeurs  s'en  aperçoivent,  le  malheureux  est. 
impitoyablement  chassé.  Ce  pauvre,  nommé 
Alidor,  est  un  magicien  déguisé,  et  Cendril- 
lon éprouvera  bientôt  les  effets  de  sa  recon- 
naissance. Le  bruit  du  cor  annonce  que  le 
prince  Ramir  chasse  dans  les  environs.  11 
pourrait  bien  venir  au  château  du  baron.  Clo- 
rinde et  Tisbé  votent  à  leur  toilette.  Ramir 
arrive  en  effet  déguisé  en  écuyer,  avec  son 
précepteur  qui  n'est  autre  qu'Alidor.  Cendril- 
lon les  reçoit  et  leur  conte  ses  malheurs.  Le 
baron  présente  ses  filles  au  soi-disant  écuyer 
et  il  apprend  avec  ravissement  que  le  prince 
doitenvoyer  un  carrosseàClorinde  et  à  Tisbé 
pour  les  conduire  au  bal.  Cendrillon  meurt 
d'envie  de  voir  ce  bal;  elle  demande  a  son 
père  et  à  ses  sœurs  la  permission  de  les  ac- 
compagner ;  celles-ci  l'accablent  de  railleries  ; 
mais  Alidor  lui  assure  qu'elle  ira  au  bal.  Au 
second  acte,  on  voit  Cendrillon  magnifique- 
ment vêtue,  et  dormant  dans  un  palais,  sur 
un  lit  de  repos.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  : 
elle  s'était  endormie  Cendrillon  et  elle  se 
réveille  princesse  l  Alidor  vient  instruire  sa 
protégée  :  il  lui  fait  présent  d'une  rose  magi- 
que qui  donne  tout  à  coup  à  la  jeune  fille  Tes 
grâees,  les  talents,  le  bon  ton,  et  l'empêche 
d'être  reconnue  par  ses  sœurs.  Clorinde  et 
Tisbé  ne  tardent  pas  à  paraître,  gonflées  de 
vanité,  sûres  de  la  conquête  du  prince  ;  car 
c'est  la  le  motif  qui  réunit  au  bal  toutes  les 
femmes  de  la  contrée,  le  prince  devant  ce 
soir  même  choisir  une  épouse.  Ramir  veut 
être  aimé  pour  lui-même,  et,  pour  tromper 
l'ambition  de  tant  de  rivales,  il  choisit  pour 
le  représenter  Dandini,  un  imbécile  qui  se 
trahit  à  chaque  mot  et  dément  le  rôle  dont  il 
est  chargé.  Ramir,  sous  son  habit  d'écuyer, 
est  dédaigné  de  tout  le  monde.  Il  aborde  Cen- 
drillon qui  lo  console  et  J'accepte  pour  son 
chevalier,  en  lui  donnant  pour  devise  ces 
mots  ;  Simplicité,  constance.  Ramir  soutient 
dans  un  tournoi  l'honneur  de  sa  dame  et  sort 
vainqueur  du  combat.  Il  revient  avec  toute  la 
cour  ;  le  faux  roi  monte  sur  son  trône  ;  Clo- 
rinde et  Tisbé  étalent  devant  lui  leurs  grâces 
et  leurs  talents.  Alors  on  ordonne  à  Cendril- 
lon de  danser  :  elle  prend  un  tambour  de  bas- 
que et  entonne  une  ronde  qui  ravit  tous  lés 
suffrages.  Le  faux  écuyer  Ramir,  enthou- 
siasmé, présente  à  Cendrillon  la  couronne, 
comme  de  la  part  du  prince.  La  jeune  fille, 
qui  ne  veut  pas  de  Dandini,  jette  la  couronne 
et  s'enfuit  avec  tant  de  précipitation  qu'elle 
laisse  tomber  en  chemin  un  de  ses  souliers 
verts.  Le  prince  postiche  est  révoqué.  Le 
premier  usage  que  Ramir  fait  de  son  pouvoir 
reconquis  est  d'ordonner  qu'une  des  deux 
sœurs  de  Cendrillon  épouse  Dandini.  Daus 
l'excès  de  leur  mauvaise  humeur,  Clorinde  et 
Tisbé  reçoivent  fort  mal  Cendrillon, revenue  à 
la  cour  avec  ses  pauvres  habits,  d'après  l'ap- 
pel nue  Ramir  vient  de  faire  à  toutes  les  filles 
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nobles  de  ses  Etats.  L'objet  de  cet  appel  est 
de  leur  faire  essayer  le  soulier  vert,  et  d'é- 
pouser celle  a  qui  cet  essai  sera  favorable  ; 
mais  on  n'aurait  jamais  fini  s'il  eût  fallu  pré- 
senter à  tous  les  pieds  des  prétendantes  cette 
merveilleuse  chaussure.  A  l'aspect  du  soulier 
vert,  Cendrillon  s'écrie  naïvement  que  c'est 
le  sien  et  le.  prouve  en  le  chaussant.  Telle 
est  cette  pièce  qui,  on  le  voit,  ne  s'écarte  pas 
du  conte  de  Perrault.  Quant  à  la  musique, 
elle  ne  vaut  pas,  a  beaucoup  près,  celle  de 
Joconde,  du  même  compositeur.  La  romance 
du  premier  acte,  que  nous  transcrivons  plus 
loin  :  Je  suis  modeste  et  soumise,  a  été  popu- 
laire à  juste  titre.  Il  est  incontestable  que  1<j 
musicien  français  a,  mieux  que  Rossini,  saisi  le 
caractère  de  l'héroïne  de  Perrault.  Ce  n'est  pas 
une  princesse  qui  laisse  ruisseler  de  son  royal 
gosier  perles  et  diamants  vocalises  et  points 
d'orgue.  C'est  l'humble  fille  résignée,  c'est  Cen- 
drillon enfin.  Nous  citerons  encore  le  trio  de 
femmes  :  Vous  l'épouserez  ;  oui,  vous  l'aimerez. 
Le  reste  est  médiocre.  Les  rôles  de  femmes 
ont  été  créés  par  M»ta  Duret,  Lemonnier  et 
M"e  Alexandrine  Saint-Aubin,  fille  de  la  cé- 
lèbre actrice.  On  a  repris  cet  ouvrage  à  l'O- 
péra-Comique en  1815,  avec  M">es  Casimir  et 
Darcier.  Grignon  et  Sainte-Foy  jouèrent  les 
personnages  du  baron  de  Montefiascone  et  du 
sénéchal  Dandini.  La  musique  fit  peu  d'effet, 
en  raison  même  des  efforts  tentés  par  l'arran- 
geur pour  lui  en  faire  produire.  Adam  ren- 
força l'instrumentation  simple  et  quelque  peu 
naïve  de  Nicolo  par  des  cuivres  et  des  tré- 
molos, et  ajouta  même,  pour  M""f  Casimir,  un 
air  de  sa  façon  à  la  partition  originale. 

Cendrillon  (en  italien  la Cenerentola), opéra 
semi-seria  en  denx  actes,  paroles  de  Ferretti, 
musique  de  Giacomo  Rossini,  représenté  sur 
le  théâtre  Valle  à  Rome,  pendant  le  carnaval 
de  1S17,  et  aux  Italiens  de  Paris,  le  8  juin 
1822.  Sur  ce  livret  usé,  Rossini  a  écrit  une  de 
ses  plus  délicieuses  partitions.  Contrairement 
à  son  nsage  de  composer  rapidement  ses  œu- 
vres, Rossini  travailla  cinq  ans  à  cette  Cene- 
rentola qui  est  un  de  ses  ouvrages  de  prédi- 
lection :  «  La  plupart  des  beaux  morceaux 
qu'elle  renferme,  dit  Castil-Blaze ,  ont  subi 
1  épreuve  de  la  scène  avant  de  passer  dans 
les  rôles  de  Ramiro,  de  Magnifico,  de  Cene- 
rentola, etc.  L'air  :  Miei  rampolli,  le  duo  : 
Un  soave  non  sa  chè,  le  chœur  de  buveurs  et 
la  proclamation  grotesque  du  baron  de  Mon- 
tefiascone faisaient  partie  de  la  Pietra  del 
paragone.  Le  superbe  sextuor  :  Quest' è  un 
nodo  avvilupato,  la  strette  ravissante  du  fi- 
nale ,  le  duo  :  Zitto ,  zitto,  appartenaient  au 
Turco  in  Italia,  ainsi  que  d'autres  fragments 
précieux.  L'air  de  Ramiro  est  évidemment 
pris  dans  le  trio  à'Otello  :  «  Ah!  vient,  nel  tua 
sangue ,  »  et  même  dans  la  première  cavatine 
de  cet  ouvrage.  Lorsqu'un  auteur  est  assez 
heureux  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  joindre 
aux  inspirations  du  moment  les  belles  choses 
répandues  dans  plusieurs  ouvrages  anciens 
éprouvés,  il  en  tire  un  grand  avantage.  »  Cas- 
til-Blaze compare  ensuite  il  Barbiere  à  la  Ce- 
nerentola ,  et  il  affirme  que  ce  dernier  ou- 
vrage •  est  plus  riche,  plus  varié  »  que  son 
rival;  «qu'il  renferme  plus  de  matière  mu- 
sicale. «  Ce  bel  opéra  était  chanté  à  Rome 
par  Begnis.  Philippe  Galli,  Jacques  Guglielmi, 
Mm  es  Qiorgi-Righetti  et  Rossi.  Le  succès  fut 
complet.  Lors  de  la  représentation  au  Théâ- 
tre-Italien de  Paris,  les  journalistes  furent  in- 
vités à  prévenir  le  public  au  sujet  des  em- 
prunts faits  par  Rossini  à  ses- partitions  pré- 
cédentes. La  direction  redoutait  presque  la 
première  représentation  de  cette  Cenerentola 
si  désirée  et  que  l'on  aurait  voulu  faire  suc- 
céder immédiatement  k  il  Barbiers,  Près  de 
trois  ans  s'écoulèrent.  Le  génie  de  Rossini 
avait  triomphé  enfin  des  scrupules  de  certains 
fanatiques  de  l'ancien  genre.  Plus  heureux 
que  les  plus  illustres  souverains,  le  composi- 
teur italien  n'avait  plus  d'ennemis  1  Ceneren- 
tola parut  sous  les  traits  de  Mme  Bonini,  qui 
ne  partagea  pas  le  triomphe  obtenu  par  la 
partition.  Galli,  Pellegrini,  Bordogni  furent 
plus  heureux.  Mlle  Cinti  (Mme  Dainoreau), 
qui  succéda  l'année  suivante  à  Mme  Bonini, 
manquait  également  de  force  et  d'autorité 
daus  ce  rôle  charmant.  Mlle  Esther  Morobelli 
fut  la  première  à  se  distinguer,  par  le  charme 
un  peu  étrange  de  sa  voix;  puis  vint  la  seule 
et  véritable  Cendrillon,  Mlle  Sontag,  qui 
chanta  l'air  final  en  sol,  c'est-à-dire  une 
tierce  mineure  plus  haut  que  le  ton  de  la  par- 
tition. Le  succès  fut  immense,  car  la  nouvelle 
venue  possédait  toutes  les  qualités  physiques 
et  vocales-  Ainsi  que  le  dit  Alexandre  Dumas 
dans  un  de  ses  drames  :  «  le  ciel  avait  mis 
dans  son  berceau  tous  les  biens  de  cette  vie,  « 
même  la  sagesse,  un  trésor  bien  difficile  à 
conserver  dans  la  carrière  théâtrale.  Le  comte 
Rossi  épousa  la  diva,  qui  renonça  aisément  à 
la  gloire  artistique  pour  obéir  à  celui  qu'elle 
aimait  pour  lui-même.  Les  événements  de 
1S48  ayant  fait  perdre  au  comte  sa  fortune, 
M1»»  Sontag,  n'écoutant  que  le  sentiment  de 
l'amour  maternel,  reprit  la  carrière  lyrique. 
0  miracle  1  le  temps  avait  passé  respectant  sa 
voix  et  sa  beauté  1  La  mort  seule,  qui  ne  res- 
pecte rien,  arrêta  la  courageuse  femme  dans 
sa  noble  mission.  Cendrillon,  depuis  cette  épo- 
que, n'a  jamais  retrouvé  une  interprète  aussi 
parfaite.  Le  génie  de  la  Malibrun,  la  voix 
splendide  de  M»"*  Alboni,  rien  n'y  a  fait.  La 
partition  de  Rossini  est  toujours  vivante,  mais 
elle  fait  peur  aux  plus  célèbres,  et  la  Patti 
n'ose  l'aborder.  Cet  opéra  a  servi  de  pièce  de 
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début  à  Rubini  et  à  Tamburini.  Lablache  y  a 
laissé  un  souvenir  écrasant  pour  ses  succes- 
seurs. Mais  l'avenir  nous  réserve  peut-être 
des  surprises,  et  la  race  des  artistes  de  génie 
ne  saurait  avoir  dit  son  dernier  mot.  «  La  Ce- 
nerentola, dit  M.  Théophile  Gautier,  est  la 
musique  la  plus  heureuse,  la  plus  gaie  et  la 
plus  aisément  charmante  qu'on  puisse  rêver- 
l'allégresse  et  la  pétulance  italienne  exécu- 
tent sur  les  portées  de  la  partition  les  gam- 
bades les  plus  joyeusement  extravagantes 
en  faisant  babiller  au  bout  de  leurs  doigts, 
comme  des  castagnettes ,  des  grappes  étin- 
celantes de  trilles  et  d'arpèges.  Comme  tout 
rit  et  tout  chante  1  A  chaque  instant,  un  jet 
de  mélodie  s'élance  en  l'air  comme  une  fusée 
et  retombe  en  pluie  argentine.  Dans  ce  bien- 
heureux opéra  les  motifs  se  pressent,  se  suc- 
cèdent ;  le  flegmatique  basson  lui-même  ga- 
zouille comme  une  fauvette  ou  une  petite 
flûte,  le  rauque  ophicléide  adoucit  l'éclat 
mordant  de  son  gosier  d'airain  et  roucoule  les 
phrases  les  plus  délicates.  La  corde,  le  bois 
et  le  cuivre  chantent  au3si  mélodieusement 
dans  l'orchestre  que  Rubini  sur  le  théâtre. 
C'est  un  flot  intarissable,  un  trésor  sans  fond, 
une  prodigalité  effrénée  plongeant  ses  bras 
jusqu'au  coude  dans  des  monceaux  de  pierre- 
ries et  jetant  au  hasard  des  poignées  de  dia- 
mants et  d'escarboucles.  »  Nous  avons  cité  ce 
petit  joyau  littéraire  à  titre  de  modèle  de  style. 
Mais  la  vérité  nous  oblige  à  ajouter  que 
M.  Théophile  Gautier  n'est  pas  musicien  le 
moins  du  inonde.  On  sait  qu'il  a  défini  la  mu- 
sique :  «  Le  plus  cher  de  tous  les  bruits,  »  ce 
qui  ajoute,  cnez  lui,  le  mérite  du  bien  dire  à 
celui  de  l'intuition. 

AH»  non  troppo. 


l«  couplet.   Je  suis  mo  -  des-  te  et  soa- 


pel~le  La  pe 


DEUXIÈME  COUPLET. 

îles  sœurs  des  soins  du  ménage 
Ne  s'occupent  pas  du  tout; 
C'est  moi  qui  fais  tout  l'ouvrage, 
Et  pourtant  j'en  viens  ft  bout. 
Attentive,  obéissante. 
Je  sers  toute  la  maison, 
Et  je  suis  votre  servante; 
La  petite  Cendrillon. 

TROISIÈME    COUPLET. 

C'est  en  vain  que  je  m'empresse. 
Mon  lèle  est  très-mal  payé, 
Et  jamais  on  ne  m'adresse 
Un  petit  mot  d'amitié. 
Mais  n'importe  !  on  a  beau  faire. 
Je  me  tais,  et  j'ai  raison  ; 
Dieu  protégera,  j'espere, 
La  petite  Cendrillon. 

CENDRIOT  s.  m.  (san-dri-o).  Hist.  relig. 
Nom  que  l'hérésiarque  Vigilantius  donnait, 
par  dénigrement,  aux  catholiques,  parce  qu'ils 
honoraient  les  cendres  des  martyrs. 

CENDROIEMENT  ou  CENDROYEMENT  s. 
m.  ( san-droi-man  —  rad.  cendroyer).  Action 
de  réduire  en  cendres  :  Le  CENnROïKMUN'r 
d'une  ville.  Le  roi  vous  fera  porter  la  ma- 
lenchère du  funeste  CENEROrKMENT  de  son 
royaume.  (Nie.  Pasquier.)  il  Vieux  mot. 

CENDROYER  v.  a.  ou  tr.  (san-droi-ié  -— 
rad.  cendre).  Réduire  en  cendres  :  Cendroyer 
une  forêt.  Si  soudain  les  larmes  n'eussent  des- 
trempë  et  les  soupirs  esventé  ceste  vive  et  ar- 
dente fournaise,  en  bref  vous  eussiez  esté  Cbk- 
droyée.  (Nia.  Pasquier.)  a  Vieux  mot. 

CENDRURE  s.  f.  (san-dru-re  —  rad.  cen- 
dre). Tecbn.  Etat  d'un  acier  cendreux,  grenu, 
impropre  à  prendre  le  poli. 

CÈNE  s.  f.  (sè-ne  —  lat.  cœna,  souper). 
Souper  que  Jésus-Christ  fît  avec  ses  apôtres, 
la  veille  de  sa  passion,  et  dans  lequel  il  leur 
lava  les  pieds  et  institua,  d'après  la  croyance 
do  l'Eglise  catholique,  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie. 
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—  Liturg.  Cérémonie  du  jeudi  saint,  dans 
laquelle  le  pape,  des  prélats,  des  chefs  de 
communauté,  des  princes  servent  des  pau- 
vres, après  leur  avoir  lavé  les  pieds,  en  mé- 
moire de  la  Cène  de  Jésus-Christ.  11  Commu- 
nion, et  particulièrement  communion  sous  les 
deux  espèces,  telle  qu'elle  se  pratique  chez 
les  protestants  ;  Ce  n'est  pas  faire  la  cène  qve 
d'en  recevoir  les  signes.  (Boss.) 

—  B.-arts.  Ouvrage  qui  représente  la  Cène 
de  Jésus-Christ  :  La  célèbre  Cène  de  Léo- 
nard de  Vinci,  Bans  les  monastères,  on  pei- 
gnait souvent  la  Cène  sur  i'un  des  murs  du  ré- 
fectoire. (Bachelet.) 

—  Homonymes,  Saine  (féminin  de  sain), 
scène,  seine,  Seine,  Senne. 

—  Encycl.  Hist.  sainte.  A  ce  dernier  repas 
de  Jésus  avec  ses  apôtres  on  rattache  1  in- 
stitution du  sacrement  de  l'eucharistie.  Mat- 
thieu, Mare  et  Luc  racontent  gue  Jésus,  pre- 
nant du  pain  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »et 
montrant  du  vin  dans  une  coupe  :  «  Ceci  est 
la  coupe  de  mon  sang.  »  D'après  Luc  et  Paul, 
il  aurait  ajouté  :  «  Chaque  fois  que  vous  ferez 
ceci,  faites-le  en  mémoire  de  moi.  »  Ces  der- 
nières paroles  pourraient  bien  n'être  qu'une 
interprétation  à  laquelle  aurait  donné  lieu  la 
coutume  de  rappeler  aux  premiers  chrétiens 
que  les  banquets  sacrés  auxquels  ils  assis- 
taient étaient  une  imitation  du  dernier  repas 
de  Jésus  et  devaient  être  sanctifiés  par  son 
souvenir. 

Cet  incident  de  la  dernière  cène  prend  dans 
les  trois  premiers  évangélistes  toutes  les  pro- 
portions d'un  grand  acte,  d'un  acte  sacramen- 
tel destiné  à  devenir  la  base  d'une  institution 
nouvelle.  Mais  il  n'en  est  même  pas  question 
dans  l'Evangile  de  Jean,  quoique  le  disciple 
chéri  du  Maître,  qui  revendique  souvent  le 
privilège  d'avoir  été  plus  qu'aucun  autre  ad- 
mis dans  son  intimité,  rapporte  fort  au  long 
les  détails  de  ce  dernier  repas.  Ce  désaccord 
entre   les  divers   biographes  de  Jésus  nous 
montre  que  l'institution  d'un  repas  mystique, 
dans  lequel  il  nous  donnerait  son  corps  en 
nourriture  et  son  sang  en  breuvage,  ne  fut  pas 
admise  dès  le  commencement  du  christianisme 
aussi  généralement  qu'on  veut  bien  le  dire,  et 
autorise  chacun  à  chercher  en  toute  liberté 
le  sens  des  paroles  du  Maître,  sauf  à  observer 
les  règles  nécessaires  en  pareil  cas.  Dans  les 
questions  d'interprétation ,  l'étude  des  mots 
ne  suffît  pas  toujours  ;  il  est  souvent  néces- 
saire de  consulter  le  caractère  de  celui  qui  a 
parlé,  ses  habitudes,  sa  manière  de  s'expri- 
mer, l'état  de  son  âme,  le  courant  d'idées 
qu'elle  a  suivi  ;  enfin ,  si  les  paroles  dont  il 
s'agit  ont  donné  lieu  a  des  interprétations  di- 
verses, il  faut  autant  que  possible,  par  des 
rapprochements  judicieux  avec  d'autres  pa- 
roles sorties  de  la  même  bouche;  chercher  à 
faire  la  lumière  et  à  en  dégager  le  sens  vrai. 
Ces  règles,  dictées  par  le  bon  sens,  ont  rendu  a 
l'exégèse  d'immenses  services;  c'est  ici  le  cas 
de  les  appliquer.  Jésus  affectionnait  de  dire 
qu'il  était  le  pain  nouveau,  le  pain  dont  l'hu- 
manité allait  vivre.  Dès  le  commencement  de 
sa  carrière  religieuse,  il  répondait  au  conseil 
qu'on  lui  donnait  de  changer  des  pierres  en 
pain  .-  t  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  sortant  de  la  bou- 
che de  Dieu.  »  On  n'aura  pas  de  peine  à  re- 
connaître dans  ces  paroles  une  similitude  avec 
celles  qu'il  devait  prononcer  plus  tard  dans  la 
dernière  cène;  on  y   trouve   en   effet  l'idée 
mère,  l'idée  de  la  parole  nourriture,  de  la  pa- 
role pain.  Seulement  il  y  avait  encore  plus  de 
simplicité  que  d'exaltation  dans  l'âme  de  Jé- 
sus;  le  jeune  maître,  dont  l'autorité  n'était 
pas  encore  établie,  n'avait  pas  cette  confiance 
de  son  mérite,  cette  audace  du  succès  qui  de- 
vaient se  traduire  plus  tard  par  des  expressions 
fortement  imagées  et  quelquefois  bizarres.  A 
Capbarnaûm,  nous  le  trouvons  encore  déve- 
loppant la  même  idée;  mais  l'exaltation  de 
l'âme  était  venue  féconder  le  germe  primitif; 
ce  n'est  plus  alors  la  parole  qui  est  une  nour- 
riture, cest  l'auteur  de  la  parole,  c'est  Jésus, 
Jésus  tout  entier  :  son  corps  est  véritablement 
une  nourriture,  son  sang  véritablement  un 
breuvage.  Les  brusques  transitions  de  l'effet 
à  la  cause,  du  tout  aux  parties,  n'ont  rien 
d'extraordinaire  dans  les  langues  pittoresques 
et  figurées  de  l'Orient.  Il  parait  cependant 
que  Jésus  était  trouvé  plus  que  hardi  dans  ses 
expressions,  s'il  faut  en  juger  par  les  murmu- 
res répétés  de  ses  auditeurs.  Nous  donnerons 
avec  M.  Renan  le  récit  que  fait  Jean  de  cette 
prédication  bizarre.  «  Oui,  oui,  je  vous  le  dis, 
ce  n'est  pas  Moïse,  c'est  mon  Père  qui  vous  a 
donné  le  pain  du  ciel.  «  Et  il  ajoutait  :  «  C'est 
moi  qui  suis  le  pain  de  vie,  celui  qui  vient  à 
moi  n'aura  jamais  faim  et  celui  qui  croit  en 
moi  n'aura  jamais  soif.  »  Ces  paroles  excitè- 
rent un  vif  murmure  :  «  Qu'entend-il,  se  di- 
sait-on, par  ces  mots  :  Je  suis  le -pain de  vie? 
N'est-ce  pas  là  Jésus,  le  fils  de  Joseph,  dont 
nous  connaissons  le  père  et  la  mère?  Com- 
ment peut-il  dire  qu'il  est  descendu  du  ciel?  » 
Et  Jésus,  insistant  avec  plus  de  force:  «Je 
suis  le  pain  de  vie;  vos  pères  ont  mangé  la 
manne  dans  le  désert  et  sont  morts.  C'est  ici 
le  pain  qui  est  descendu  du  ciel,  afin  que  ce- 
lui qui  en  mange  ne  meure  point.  Je  suis  le 
pain  vivant,  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement;  et  le  pain  que  je  don- 
nerai, c'est  ma  chair,  pour  la  vie  du  monde.  > 
Le  scandale  fut  au  comble.  «  Comment  peut-il 
donner  sa  chair  à  manger?  »  Jésus,  renché- 
rissant encore  ;  t  Oui,  oui,   dit-il,  si  vous  ne 
mangez  la  ebair  du  Fils  de  l'Homme,  et  si  vous 
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ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
mon  sang  est  en  possession  de  la  vie  éter- 
nelle, et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour, 
car  ma  chair  est  véritablement  une  nourri- 
ture, et  mon  sang  est  véritablement  un  breu- 
vage. Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
mon  sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui. 
Comme  je  vis  par  le  Père  qui'  m'a  envoyé, 
ainsi  celui  qui  me  mange  vit  par  moi.  C  est 
ici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Ce  pain 
■  n'est  pas  comme  la  manne  que  vos  pères  ont 
mangée  et  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  mou- 
rir: celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éter- 
nellement. »  Si  nous  n'avons  pas  reculé  devant 
une  citation  aussi  longue,  c'est  pour  bien 
montrer  que  l'incident  de  la  dernière  cène 
n'est  pas  un  acte  unique  et  sans  précédent, 
comme  on  pourrait  le  croire  en  consultant  les 
Evangiles  de  Matthieu,  de  Marc  et  de  Luc,  et 
que  Jésus  s'était  déjà  exprimé  dans  le  même 
sens  avec  énergie  et  obstination.  Mais  il  avait 
ajouté  pour  toute  réponse  aux  murmures  qui 
avaient  accueilli  ses  paroles  :  «  La  chair  ne 
sert  de  rien,  c'est  l'esprit  gui  vivifie.  Les  pa- 
roles que  je  vous  dis  sont  esprit  et  vie.  »  N'é- 
tait-ce pas  condamner  à  l'avance  formelle- 
ment ceux  qui,  à  l'exemple  des  auditeurs  de 
Capharnaûm,  voudraient  prendre  ses  paro- 
les au  pied  de  la  lettre,  qui  s'arrêteraient  à 
l'expression  qui  est  la  chair  de  la  parole,  sans 
remonter  à  l'idée  qui  en  est  l'esprit  et  la  vie? 
On  trouvera  peut-être  étrange  que  Jésus  ait 
comparé  sa  parole,  se  soit  comparé  lui-même 
à  la  nourriture,  au  pain.  Cependant  il  n'y  a, 
dans  le  choix  de  ce  terme  de  comparaison, 
rien  que  de  très-naturel,  Jésus  avait  po.urses 
apôtres  des  enseignements  réservés  ;  il  lenr 
communiquait  des  secrets  qu'il  ne  livrait  pas 
au  simple  vulgaire,  il  leur'  expliquait  le  sens 
des  termes  qui  étaient  trop  énigmatiques  pour 
leur  intelligence.  Plus  d'une  foisf  il  dut  natu- 
rellement profiter,  pour  les  instruire,  du  calme 
et  de  l'aisance  qui  présidaient  à  ses  repas  de 
famille  dans  lesquels  il  avait  l'habitude  de 
bénir  le  pain,  et  de  le  rompre  d'une  manière 
caractéristique  sans  doute,  puisque  deux  dis- 
ciples voyageant  avec  Jésus  arrivèrent  à  Em- 
maûs  sans  se  douter  qu'ils  étaient  avec  lui, 
et  le  reconnurent  dans  cette  ville  à  la  frac- 
tion du  pain  (Luc,  xxiv,  30-35). 

Maintenant,  si  l'on  se  rend  compte  du  goût 
des  Orientaux  pour  un  enseignement  symbo- 
lique, on  comprendra  facilement  que  Jésus 
ait  senti  le  besoin  de  procéder,' pour  instruire 
les  autres,  par  paraboles  et  par  comparaisons, 
et  qu'il  les  ait  tirées  des  circonstances  où  il 
se  trouvait  ou  des  objets  qui  l'environnaient. 
Son  désir  était  avant  tout  do  se  faire  com- 
prendre sans  doute,  mais  il  savait  aussi  qu'il 
était  nécessaire  de  graver  fortement  ses  le- 
çons dans  ces  âmes  mobiles  de  l'Orient  où,  à 
moins  d'une  profonde  empreinte ,  les  impres- 
sions s'effacent  si  vite.  C'est  pour  cela  qu'il 
avait  recours  à  des  expressions  énergiques,  à 
des  métaphores  hardies  et  quelquefois  bi- 
zarres à  force  d'audace;  il  matérialisait  l'idée 
pour  parler  plus  sûrement  à  l'esprit  en  par- 
lant à  l'intelligence,  à  l'imagination  et  aux 
sens  à  la  fois.  Si  Jésus,  sachant  que  sa  mort 
était  prochaine  et  qu'il  n'avait  ni  les  moyens 
ni  la  volonté  de  l'éviter,  eût  dit  à  ses  apôtres; 
«  Souvenez-vous  que  je  n'ai  vécu  et  que  je 
ne  meurs  que  pour  la  vérité,  que  cette  vérité 
que  je  vous  ai  donnée  doit  être  la  nourriture 
et  le  breuvage  de  vos  âmes,  •  personne  n'eût 
été  étonné  de  ces  simples  paroles,  mais  aussi 
personne  n'en-eût  été  fortement  frappé.  Dans 
une  circonstance  aussi  solennelle,  Jésus  vou- 
lut mieux  accentuer  son  langage ,  et,  reve- 
nant une  dernière  fois  à  une  comparaison  qui 
lui  était  familière,  il  dit:  «  Ce  pain  est  mon 
corps,  ce  vin  est  mon  sang;  »  en  d'autres 
termes,  de  même  que  ce  pain  et  ce  vin  sont 
la  nourriture  et  le  breuvage  de  vos  corps,  de 
même,  par  les  paroles  qui  sont  sorties  de  ma 
bouche;  par  la  vérité  que  je  vous  lègue,  je 
serai  la  nourriture  et  le  breuvage  de  votre 
âme.  S'il  ajouta  encore,  comme  le  veulent 
Luc.  et  Paul  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi,»  Jésus,  contrairement  à  sa  pratique  or- 
dinaire, aurait  établi  une  véritable  cérémonie, 
dont  nous  avons  à  rechercher  le  but. 

Un  des  principaux  desseins  de  Jésus  avait 
été  de  développer  les  relations  entre  les  hom- 
mes, d'établir  l'union  et  la  fraternité  parmi 
eux;  il  voulait  que,  après  sa  mort,  ils  se  réu- 
nissent souvent,  et,  pour  les  y  engager,  il  leur 
disait  :  «  Chaque  fois  que  vous  serez  deux  ou 
plusieurs  assemblés  en  mon  nom,  je  serai 
avec  vous.  »  Cette  idée  de  Jésus  avait  été  si 
bien  comprise  et  même  si  bien  exagérée,  que 
nous  voyons  les  premiers  chrétiens  réaliser 
jusqu'à  un  certain  point  la  communauté  des 
biens.  Or,  qui  ne  sait  qu'à  cette  époque  où  les 
hôtelleries  étaient  rares,  l'hospitalité  était  en- 
core regardée  comme  un  devoir  sacré,  que  la 
participation  au  même  pain  établissait  une 
espèce  de  communion,  de  lien  réciproque? 
Qu'on  ajoute  à  cette  participation  au  même 
pain  l'idée  d'un  même  maître ,  d'une  même 
doctrine,  et  l'on  comprendra  quels  devaient 
être  pour  l'union  des  chrétiens  les  heureux 
effets  de  l'exécution  de  ce  précepte  :  «  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi,  »  c'est-à-dire  parti- 
cipez au  même  pain  et  invoquez  mon  sou- 
venir, le  souvenir  de  votre  maître  à  tous;  l'u- 
nion ainsi  confirmée  ne  pouvait  qu'asseoir  le 
christianisme  sur  de  solides  bases. 

Tel  devait  être  le  sens  des  paroles  de  Jésus. 
Paul  le  premier  les  entendît  autrement,  il  les 
prit  au  pied  de  la  lettre.  Remarquons  que  c'é- 
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tait  un  citoyen  romain,  qu'il  était  né  à  Tarse, 
qu'il  était  plus  versé  dans  les  littératures 
grecque  et  latine  que  dans  celles  de  l'Orient, 
et  que,  par  conséquent,  il  était  plus  exposé  que 
bien  d'autres  à  mal  interpréter  le  langage  de 
Jésus;  enfin  il  apportait  dans  la  nouvelle  re- 
ligion tout  le- zèle  d'un  converti.  D'après  lui, 
le  corps  de  Jésus  serait  bien  réellement  notre 
nourriture,  son  sang  notre  breuvage,  et  qui 
les  mangerait  ou  boirait  indignement  mange- 
rait et  boirait  sa  propre  condamnation.  Son 
opinion  dut  trouver  des  contradicteurs,  puis- 
qu'il sent  lui-même  le  besoin  de  la  mettre  à 
1  abri  des  attaques,  en  se  retranchant  derrière 
ces  paroles:  «Je  l'ai  reçue  du  Maître;  ■  par 
intermédiaire  nécessairement,  puisqu'il  ne  S'é- 
tait converti  qu'après  la  mort  de  Jésus.  Il  n'a 
donc  pas  puisé  à  la  source  elle-même,  il  n'a 
pas  vu  ce  maître  dont  il  parle,  il  ne  l'a  pas 
entendu  dire  que  ses  paroles  sont  esprit  et 
vie,  que  la  chair  ne  sert  de  rien,  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie. 

Cependant  l'institution  vraie,  l'imitation 
véritable  de  la  dernière  cène  se  perpétuait 
dans  ces  repas  fraternels  connus  sous  le  nom 
d'agapes,  dont  Paul  se  fit  l'énergique  adver- 
saire, à  cause  des  abus  qui  s'y  étaient  in- 
troduits. 

Comment  donc  ce  dogme  d'un  repas  mys- 
tique dans  lequel  Jésus  nous  donnerait  son 
corps  en  nourriture  et  son  sang  en  breuvage 
est-il  entré  dans  l'Eglise?  Ici  encore  les  idées 
s'enchaînent  et  s'éclairent  les  unes  les  autres. 
L'exaltation  croissante  de  l'âme  de  Jésus  l'a- 
vait mené  loin  dans  la  voie  de  la  spiritualité. 
Chez  lui,  l'idée  primait  tellement  le  corps  que 
celui-ci  ne  comptait  plus.  11  promettait  à  ses 
disciples  que  son  âme  serait  avec  eux  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  et  plus  spécia- 
lement lorsqu'ils  seraient  deux  ou  plusieurs 
réunis  en  son  nom.  De  là  l'habitude  des  fi- 
dèles de  se  le  représenter  présidant  à  leuis 
banquets  sacrés,  prenant  le  pain  entre  ses 
mains  saintes  et  vénérables  et  s'offrant  lui- 
même  à  eux.  Les  anciens  sacrifices,  l'ancienne 
pâque  avaient  été  abolis;  il  devint  le  sacrifice 
nouveau,  le  sacrifice  non  sanglant,  la  pâque 
nouvelle.  Ce  fut  lui  que  l'on  mangea,  ce  fut 
lui  que  l'on  but.» 

Il  serait  plus  que  superflu  de  demander  si 
ces  premiers  fidèles  croyaient  à  la  transsub- 
stantiation ou  à  la  consubsiantiation,  c'est-à- 
dire  à  la  présence  de  Jésus  seul,  sans  qu'il 
•subsiste  du  pain  et  du  vin  autre  chose  que 
l'apparence,  ou  à  la  présence  simultanée  de 
Jésus  et  du  pain  et  du  vin.  Ces  subtilités 
abstraites  ne  sont  guère  dans  le  goût  des 
Orientaux;  elles  sont  originaires  de  l'Occi- 
dent; enfin,  ce  n'est  pas  dans  les  religions 
nouvelles  qu'on  subtilise,  qu'on  épilogue  sur 
|  les  dogmes;  il  y  a  plus  de  ferveur  que  de 
:  curiosité,  on  pratique  plus  qu'on  ne  discute. 
|  (Pour  les  détails  historiques  et  les  questions 
de  dogme  et  de  discipline,  voir  le  mot  eucha- 
ristie.) Nous  croyons  cependant  devoir  signa- 
ler les  points  de  divergence  qui  séparent,  dans 
cette  question,  l'Eglise  catholique  de  l'Eglise 
luthérienne  et  de  l'Eglise  calviniste.  Qu'on 
nous  permette  de  citer  Voltaire,  tout  en  faisant 
nos  réserves  pour  le  ton  railleur  qu'il  a  cru 
pouvoir  employer  dans  un  sujet  aussi  sérieux. 
«  Luther,  ait-il,  avoue  que  Jésus-Christ  est 
dans  les  espèces  consacrées,  mais  il  y  est 
comme  le  feu  est  dans  le  fer  enflammé,  le  fer  et 
le  feu  subsistent  ensemble.  C'est  cette  manière 
de  se  confondre  avec  le  pain  et  le  vin  qu'O- 
siander  appela  impanation,  invination,  con- 
substantiaiion,  Luther  se  contentait  de  dire 
que  le  corps  et  le  sang  étaient  dedans,  avec  et 
dessous,  in,  cum,  suf>.  Ainsi,  tandis  que  ceux 
qu'on  appelait  papistes  mangeaient  Dieu  sans 
pain,  les  luthériens  mangeaient  le  pain  et 
Dieu.  Les  calvinistes  vinrent  bientôt  après, 
qui  mangèrent  le  pain  et  qui  ne  mangèrent 
point  Dieu. "Cette  citation  nous  laisso  peu  de 
chose  à  dire  :  elle  fait  comprendre  assez  clai- 
rement que  les  cAholiques,  partisans  de  la 
transsubstantiation,  croient  que  le  pain  et  le 
vin  se  changent,  en  vertu  des  paroles  sa- 
cramentelles, au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  n'en  reste  plus  que  les  espèces 
ou  apparences  ;  que  les  luthériens,  partisans 
de  la  cwisubslantiation,  croient  à  la  coexis- 
tence de  Jésus-Christ  et  du  pain  et  du  vin,  et 
enfin  que  les  calvinistes,  niant  la  présence 
réelle,  ne  voient  dans  ce  sacrement  qu'un  si-  j 
gne  destiné  à  nous  rappeler  la  promesse  que 
Jésus-Christ  nous  a  faite  de  nous  faire  parti- 
cipants de  son  corps  et  de  son  sang, 

—  leonog.  Le  dernier  repas  du  Christ  avec 
ses  apôtres  est  un  des  sujets  qui  ont  inspiré 
le  plus  fréquemment  les  artistes,  soit  que 
cette  scène  émouvante  se  prête  naturelle- 
ment à  l'expression  des  passions  et  au  dé- 
veloppement des  caractères,  soit  que  cet  épi- 
sode de  la  vie  de  Jésus,  auquel  se  rattache 
l'institution  de  l'eucharistie,  ait,  par  son  im- 
portance même,  excité  l'émulation  des  pein- 
tres et  des  sculpteurs  chrétiens.  On  conçoit 
du  reste  que  ce  sujet  ait  été  un  de  ceux  dont 
les  prêtres  et  les  moines  aient  le  plus  volon- 
tiers placé  des  représentations  dans  leurs 
églises  et  dans  leurs  couvents. 

Parmi  les  plus  anciennes  représentations 
de  la  Cène ,  nous  citerons  :  une  fresque  tirée 
de  la  catacombe  de  Saint-Calixte  et  qui  a  été 
placée  au  Vatican  ;  un  bas-relief  du  portail 
de  l'église  de  Nantua  (xiic  siècle)  et  un  autre, 
bas-relief  de  l'église  Notre-Dame  de  Dijon 
(xme  siècle);  le  médaillon  d'une  des  verrières 
de  la  cathédrale  de  Bourges  (xme  siècle)  ;  on 
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y  voit  le  Christ  présentant  un  poisson  à  Ju- 
das, qui  en  tient  déjà  un  ;  — le  bas-relief  du 
portail  principal  de  l'église  Saint-Germain* 
des-Prés,  à  Paris,  gravé  dans  les  Monuments 
de  la  monarchie  française,  de  Montfaucon,  et 
dans  le  grand  ouvrage  de  d'Agincourt  (Sculp- 
ture, pi.  xxix)  ;  —  un  grand  bas-relief  en  cui- 
vre repoussé  et  doré  avec  incrustations  en 
émail,  travail  de  Limoges,  du  xme  siècle,  au 
muséede  Cluny;  —  un  diptyque  en  ivoire 
rehaussé  d'or,  du  xiv«  siècle ,  —  un  retable 
en  bois  sculpté  et  doré  du  xv°  siècle,  prove- 
nant de  l'abbaye  d'Evenborn,  près  de  Liège; 

—  deux  bas-reliefs  en  albâtre,  du  xvi«  siècle; 

—  un  grand  médaillon  en  émail,  par  Léonard 
Limousin,  et  deux  autres  plaques  en  émail  do 
Limoges,  du  xvie  siècle.  Ces  sept  derniers  ou- 
vrages sont  au  musée  de  Cluny.  —  Giotto  a 
représenté  plusieurs  fois  la  Cène,  notamment 
dans  une  fresque  de  l'église  de  la  Madone- 
dell'Arena,  à  Padoue  ;  dans  une  autre  fresque 
du  couvent  de  Santa-Croce,  à  Florence,  qui  a 
été  gravée  dans  l'ouvrage  de  Rosini  (Storia 
délia  pittura  italiana),  et  dans  deux  petits  ta- 
bleaux, dont  l'un  figure  au  musée  de  Munich 
et  l'autre  dans  la  collection  de  lord  Ward,  en 
Angleterre.  Dans  le  tableau  de  Munich,  qui 
est  quelque  peu  altéré,  le  jeune  saint  Jean 
s'appuie  sur  Jésus,  quatre  des  apôtres  nous 
tournent  te  dos  et  nous  cachent  en  partie 
leurs  vis-à-vis.  Le  tableau  de  lord  Ward,  pro- 
venant de  la  collection  Bizenzio,  est  d'un  co- 
loris très-vigoureux;  les  têtes  et  les  draperies 
sont  fort  belles;  le  fond  est  formé  de  boiseries 
dorées  que  surmonte  une  bande  de  ciel  d'or. 
Le  même  sujet  est  retracé,  dans  le  style  de 
Giotto,  sur  un  petit  panneau  A'nnepredetla  quo 
possède  le  musée  Napoléon  III,  au  Louvre. 

Dans  la  plupart  des  représentations  de  la 
Cène,  exécutées  à  partir  du  xii^  siècle,  on  voit 
saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  couché  sur 
les  genoux  du  Sauveur,  et  Judas,  assis  sur  un 
escabeau,  seul,  d'un  côté  de  la  table.  La  tra- 
dition voulait  que  l'attitude  de  Jean  fût  telle, 
et  quant^  à  Judas,  bien  qu'aucun  évangélisto 
ne  lui  eût  assigné  une  place  à  part,  la  piété 
des  fidèles  n'admettait  pas  qu'il  pût  être  assis 
à  côté  des  autres  disciples.  Si  un  peintre  so 
fût  avisé  de  violer  cette  croyance,  on  n'eût 
pas  manqué  de  crier  à  la  prolanation.  i  II  fal- 
lait, dit  M.  Vitet,  qu'on  vît  Judas  seul,  dé- 
laissé, comme  la  brebis  pestiférée  qu'on  sé- 
pare du  troupeau,  afin  que  personne  ne  pût 
s'y  méprendre,  que  les  enfants  eux-mêmes  le 
montrassent  au  doigt  et  qu'il  reçût,  même  en 
peinture,  une  sorte  de  châtiment.  ■  Giotto  et 
l'auteur  de  la  fresque  de  San-Onofrio,  dont 
nous  reparlerons  ci-après,  se  sont  soumis  à 
cette  exigence,  dont  Léonard  fut  un  des  pre- 
miers à  s'affranchir.  Dans  une  verrière  du 
xm°  siècle  qui  décore  l'abside  de  la  cathé- 
drale de  Tours,  saint  Jean  est  couché  sur  les 
genoux  de  Jésus,  et  quant.à  Judas,  non-seule- 
ment il  est  d'un  seul  côté,  mais  il  est  repré- 
senté à  genoux. 

Voici  maintenant  la  description  sommaire 
des  Cènes  les  plus  estimées,  peintes  par  les 
divers  artistes  des  écoles  modernes  : 

—  Fresque  de  Fra  Angelico  dans  le  couvent 
de  San-Marco,  à  Florence.  La  Cène,  ou  pour 
mieux  dira  l'institution  de  l'eucharistie,  est 
représentée  ici  sous  la  forme  d'une  commu- 
nion. «  Quelle  surprenante  idée  I  a  dit  M.  Paul 
de  Saint-Victor;  le  Christ,  sacrificateur  de  son 
propre  corps,  célébrant  sa  propre  messe  et 
distribuant  aux  apôtres,  de  sa  main  de  chair, 
le  pain  qui  l'incarne  et  le  multiplie  1  Le  dogme 
de  la  présence  réelle  a-t-il  jamais  été  plus 
hardiment  exposé,  dans  la  provocation  de  son 
mystère,  aux  yeux  bravés  de  la  raison  hu- 
maine? «  Dans  ce  même  couvent  de  Sau- 
Marco,  qui  possède  le  chef-d'œuvre  de  l 'An- 
gelico, on  voit  une  autre  Cène  peinte  par  Do- 
menico  Ghirlandajo.  —  Fresque  de  Léonard 
de  Vinci  (V.  l'article  spécial  que  nous  consa- 
crons plus  loin  à  ce  chef-d'œuvre).  Disons  ici 
que  telle  est  la  perfection  de  cette  composition 
célèbre,  que  la  plupart  des  artistes  qui  ont 
traité  depuis  le  même  sujet  se  sont  vus  en 
quelque  sorte  forcés  d'imiter  Léonard.  —  Fres- 
ques de  Baphaël  et  d'Andréa  del  Sarto  (V.  ci- 
après).  —  Fresque  de  Paul  Véronèse,  dans  le 
réfectoire  du  couvent  de  Saint-Jean-et-Saint- 
Paul,  à  Venise.  Cette  belle  peinture  a  été  gra- 
vée par  J.  Saenredam,  en  trois  pièces  se  réu- 
nissant. Paul  Véronèse  a  fait  sur  le  même 
sujet  plusieurs  compositions  où  il  a  déployé 
cette  magnifique  ordonnance,  ce  luxe  d'acces- 
soires et  cette  richesse  de  coloris  qu'on  admire 
dans  les  Noces  de  Cana.  On  possède  aussi  h 
Venise  une  Cène  peinte  par  son  fils  Carletto  Ca- 
liari.  —  Tableaux  du  l'intoret.  Il  existe  à  Ve- 
nise plusieurs-  Cènes  du  Tintoret,  notamment 
dans  l'église  de  Saint-Georges-le-Majeur  dans 
l'église  de  Santa-Ermacosa ,  dans  celle  de 
Saint-Protais-et-Saint-Gervais  (gravée  par  Sa- 
deler).  Il  en  existe  une  aussi  au  musée  de  Ma- 
drid ;  malheureusement,  la  peinture  a  beau- 
coup noirci  ;  les  parties  encore  éclairées  sont 
admirables.  M.  Lavice  cite,  entre  autres  fi- 
gures d'rine  tournure  superbe,  un  serviteur 
penché  sur  une  corbeille  de  pains  au  premier 
plan. , —  Tableau  de  Francesco  Bassano ,  au 
musée  de  Madrid,  La  tête  du  Christ,  fort  belle 
et  bien  éclairée,  se  détache  sur  le  ciel  à  tra- 
vers une  arcade,  comme  dans  le  tableau  de 
Léonard.  Le  jeune  saint  Jean,  accoudé  et 
pensif,  regarde  son  divin  Maître  qui  baisse 
tristement  les  yeux.  Saint  Pierre,  placé  à  la 
droite  de  Jésus,  tient  un  couteau.  Judas,  pen- 
ché en  avant,  tourne  le  dos  au  spectateur- 
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il  a  une  bourse  suspendue  k  sa  ceinture.  Les 
autres  apôtres  sont  d'un  bon  style.  —  Tableau 
de  $efiidone,  au  musée  de  Parme.  Le  Christ 
a.  la  main  droite  levée  au-dessus  d'un  énorme 
plat  qui  contient  un  agneau,  et  il  appuie  l'au- 
tre main  sur  l'épaule  de  saint  Jean,  qui  parait 
endormi.;  deux  disciples  sont  debout;  les  au- 
tres sont  assis.  Cette  toile,  d'un  coloris  éner- 
gique, a  poussé  au  noir  dans  quelques  parties. 

—  Tableau,  de  Vasari,  au  Louvre.  Le  Christ 
et  les  apôtres  sont  assis  sur  des  bancs  circu- 
laires autour  de  la  table.  Au  premier  plan  est 
assis  Judas,  tenant  une  bourse.  Des  vases 
d'or,  d'argent  et  de  marbre  sont  posés  à 
terre.  Ce  tableau,  de  petite  dimension,  figu- 
rait autrefois  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Français,  à  Rome.  L'église  de  Santa-Croce,  à 
Florence,  possède  une  autre  peinture  de  Va- 
sari sur  le  même  sujet.  —  Tableau  de  Boni- 
fazia,  au  musée  des  Offices.  Le  jeune  saint 
Jean,  sur  l'épaule  duquel  le  Christ  a  la  main 
posée,  appuie  sa  tête  sur  la  table,  attitude 
imitée  de  la  Cène  d'Andréa  del  Sarto.  L'exé- 
cution de  cette  peinture  rappelle  la  manière 
du  Titien.  Une  autre  Cène  do  Bonifazio  se  voit 
au  musée  Brera,  a  Milan  :  les  têtes  sont  bel- 
les, quoique  un  peu  noircies:  la  couleur  est 
des  plus  vigoureuses.  Un  seul  upôtre  est  assis 
en  deçà'  de  la  table.  —  Tableau  de  Gauden- 
zio  Ferrari,  dans  l'église  de  la  Passion,  à 
Milan.  Le  coloris  est  remarquable  pour  sa 
fraîcheur.  Saint  Jean  s'appuie  sur  l'épaule 
du  Christ.  —  Tableau  de  Jules  Procaccini,  dans 
l'église  de  l'Annonoiade,  à  Gènes.  Peinture 
considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur. —  Tableau  de  Daniel  Crespi,  au  musée 
Brera.  Le  Christ  a  la  main  posée  sur  l'épaule 
de  saint  Jean,  qui  est  accoudé  et  dont  le  vi- 
sage respire  la  tristesse.  Deux  apôtres  sont 
placés  sur  le  devant  du  tableau.  D^ans  les 
airs,  deux  anges  déroulent  une  banderole  où 
se  lit  cette  inscription  :  panKM  angklouum 
manducavit  Homo.  —  Tableau  de  Vincente-Juan 
de  Juanes,  au  musée  de  Madrid  (v.  ci-après). 

—  Tableau  de  Carducho,  dans  le  même  musée. 
Les  convives  sont  réunis  dans  une  magnifique 
salle,  au  fond  de  laquelle  est  une  galerie  dé- 
corée de  pilastres -,  le  Christ  est  bien  posé  et 
éclairé,  mais  sa  physionomie  est  insignifiante. 
L'apôtre,  placé  tout  à  fait  à  gauche,  se  dis- 
tingue par  un  beau  profil  d'un  excellent  dessin  ; 
c'est  un  vieillard  à  barbe  blanche.  M.  Lavice 
croit  que  cette  dernière  ligure  est  un  portrait, 
et  la  cite  comme  la  meilleurede  la  composition. 

—  Tableau  de  Rubens,  au  musée  Brera  (Milan). 
Les  disciples  sont  assis  autour  d'une  table, 
dont  un  coin  est  inoccupé  au  premier  plan.  Le 
Christ,  placé  au  milieu  et  nous  faisant  face, 
tient  un  pain  et  lève  les  yeux  vers  le  ciel. 
Une  chandelle  allumée  et  posée  sur  la  table 
éclaire  plus  ou  moins  les  convives,  dont  les 
têtes,  d'une  vérité  surprenante,  se  détachent 
vigoureusement  du  fond.  M.  Viardot  a  con- 
testé l'authenticité  de  ce  tableau  ;  M.  Lavice 
pense  au  contraire  que  c'est  un  véritable  Ru- 
bens. «  Je  ne  connais  de  cet  artiste,  dit-il,  au- 
cune autre  composition  de  ce  genre  ;■  mais  de 
moine  qu'il  a  traité  le  paysage,  il  a  pu  essayer 
aussi  un  effet  de  clair-obscur,  et  son  essai  est 
un  coup  de  maître.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Uubens  a  traité  plusieurs  l'ois  le  sujet  de 
la  Cène.  Outre  le  dessin  qu'il  a  fait  du  chef- 
d'œuvre  de  Léonard  et  qui  a  été  gravé  par 
Soutman.on  connaît  de  lui  deux  compositions 
originales  sur  ce  motif,  qui  ont  été  reproduites 
en  estampes  par  Bolswert.  II  avait  peint  aussi 
une  Cène  pour  l'église  des  jésuites,  k  Anvers  ; 
mais  ce  tableau  a  péri  dans  un  incendie,  en 
1718.  —  Tableau  de  Holbein  le  jeune,  au  musée 

.  de  Bàle.  Cette  peinture  a  beaucoup  souffert. 
Suivant  M.  Waagen,  i  l'arrangement  symétri- 
que, le  caractère  élevé  des  tètes,  surtout  de 
celle  du  Sauveur,  et  une  certaine  analogie  de 
procédés  attestent  l'influence  incontestable 
de  Léonard  de  Vinci.  La  tète  seule  de  J  udas, 
Juif  d'une  -hideuse  vulgarité,  trahit  le  senti- 
ment réaliste  de  Holbein  dans  toute  sa  force.  > 
Il  existe  aussi  une  Cène  de  Holbein  le  père 
dans  l'église  Saint-Léonard,  à  Augsbourg.  — 
Un  tableau  du  Louvre  (numéro  601),  que  l'on 
a  attribué  successivement  à  Holbein  le  jeune, 
à  Lucas  de  Leyde,  à  Quentin  Matsys,  à  Ma- 
buse,  mérite  1  attention.  On  y  trouve  des  ré- 
miniscences assez  marquées  de  l'oeuvre  de 
Léonard.  La  table  à  laquelle  sont  assis  les 
convives  est  couverte  d'une  nappe  blanche, 

'  chargée  de  verres,  de  pains  et  de  couteaux. 
On  croit  que  le  peintre  s'est  représenté  lui- 
même  sous  les  traits  d'un  serviteur  placé  à 
gauche  et  qui  s'apprête  k  verser  à  boire.  Le 
personnage  vêtu  de  noir  et  joignant  les  mains, 
qui  est  près  de  saint  Pierre,  à  la  gauche  du 
Christ  paraît  être  le  donateur.  M.  Waagen  re- 
garde le  triptyque  dont  ce  tableau  est  un  vo- 
let comme  1  ouvrage  d'un  maître  de  Cologne 
qui  fiorissait  au  commencement  du  xvi«  siècle 
et  qui  aurait  visité  l'Italie,  après  s'être  formé 
à  l'école  de  Quentin  Matsys.  — ■  Tableaux  de 
Dirk  Sluerbout,  de  Lucas  Cranach  et  de  Mi- 
chel Coxcie  (v.  ei-après).  —  Tableau  de  Lam- 
bert Lombard,  au  musée  de  Bruxelles.  Jésus 
occupe  le  milieu  de  la  table  placée  dans  la 
largeur  du  tableau.  En  avant  est  Judas,  assis 
sur  un  escaoeau  et  tenant  une  bourse.  Deux 
chiens  se  battent  sous  la  table.  Un  panier 
rempli  de  pains  et  une  corbeille  de  fruits  sont 
posés  k  terre.  Au  fond  s'ouvre  la  porte  de  l'of- 
fice, par  laquelle  arrive  un  serviteur  chargé 
de  deux  "vases.  Une  fenêtre,  ornée  à  Sa  par- 
tie supérieure  d'un  vitrail  peint,  laisse  voir, 
dons  un  paysage,  la  ville  de  Jérusalem,  De 
chaque  dota  iis  cette  fenêtre  sont  dès  médail- 
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Ions  où  sont  représentés  en  grisaille  des  épi- 
sodes bibliques.  Ce  tableau,  de  petite  dimen- 
sion, est  daté  de  1531  ;  il  a  été  payé  2,300  fr.  à 
la  vente  Etienne  Leroy,  en  1857." —  Un  autre 
tableau,  qui  appartient  au  même  musée  et  de  la 
même  école,  daté  de  1534,  nous  montre  Jésus 
assis  sous  un  baldaquin  rouge  et  tenant  une 
hostie,  devant  une  table  circulaire,  autour  de 
laquelle  sont  rangés  les  apôtres.  Saint  Jean 
appuie  sa  tête  sur  la  poitrine  de  son  divin 
Maître.  Au  premier  plan,  à  droite,  une  reli- 
gieuse est  agenouillée  :  c'est  sans  doute  le 
portrait  de  la  donataire,  ce  qui  indique  que  le 
tableau  provient  d'un  des  nombreux  couvents 
de  Bruxelles  supprimés  par  la  Révolution.  — 
Tableau  de  Frans  Porbus  le  jeune,  au  Louvre. 
Les  apôtres  sont  assis  deux  par  deux  sur  des 
banquettes,  de  chaque  côté  de  la  table;  une 
place,  restée  vide  au  milieu,  laisse  apercevoir 
le  Christ,  quia  devant  lui  un  plat,  un  verre  et 
du  pain.  A  gauche,  Judas,  debout  et  vu  de 
dos,  la  main  droite  appuyée  sur  la  table,  la 
gauche  tenant  la  bourse  derrière  lui,  proteste 
de  son  innocence.  Dans  le  fond,  une  draperie 
de  couleur  sombre  est  tendue  devant  une 
porte  décorée  de  pilastres.  Ce  tableau,  signé 
et  daté  de  1618,  était  autrefois  placé  sur  le 
maître-autel  de  l'église  Saint-Leu-et-Saint- 
Gilles,  à  Paris.  —  Tableau  de  Gérard  de  Lai- 
resse,  au  Louvre.  Près  de  la  table  qu'entou- 
rent Jésus  et  ses  disciples,  un  nègre  verse  le 
vin  que  contient  une  aiguière  dans  un  autre 
vase  placé  dans  un  bassin  à  rafraîchir.  A  terre 
est  une  seconde  aiguière  richement  ciselée, 
près  de  laquelle  un  chien  ronge  un  os.  Au 
fond,  on  aperçoit  plusieurs  femmes  entre  les 
colonnes  d'un  portique.  Cette  peinture,  qui  a 
fait  partie  de  la  collection  de  Louis  XVI, 
manque  complètement  de  gravité  et  de  no- 
blesse ;  l'exécution  en  est  d  ailleurs  fort  mé- 
diocre. 

Citons  enfin,  parmi  les  représentations  de 
la  Cène,  les  tableaux  de  Francesco  Penni 
(musée  de  Naples)  ;  Salviati  (musée  de  Na- 
ples);  Ribalta  (cathédrale  de  Valence);  Ca- 
nïuo  (église  Saint  -  Nazaire  -  le  -  Grand  ,  à 
Milan)  ;  Francesco  Santa-Croce  (église  San- 
Francesco-délla-Vinea,  à  Venise);  G.  Santa- 
Croce  (église  Saint-Martin,  à  Venise)  ;  Foppa 
le  jeune  (église  Saint- Barnabe,  k  Btescia);  di- 
verses estampes  d'Albert  Durer,  G.-B.  Mazzà, 
Cornelis  Cort,  Krabeth,  Giovannini  (d'après  le 
tableau  du  maître-autel  de  l'église  de  Corpus- 
Domini,  à  Bologne)  ;  Acacciati  (d'après  Palma); 
Altdorfer,  Jacob  van  Assen,  Charles  Audran, 
Jean  Audran  (d'après  Ant.  Dieu);  Benoît  Au- 
dran (d'après  une  belle  composition  de  Claude 
Audran,  qui  a  été  attribuée  au  Poussin); 
Francesco  Aquila  (d'après  l'Albaue),  etc.  ;  une 
grande  tapisserie  flamande  du  xvie  siècle,  qui 
du  palais  de  Briihl  est  passée  au  musée  de 
Dresde,  etc. 

Le  sujet  de  la  Cène  n'a  été  traité  que  par  un 
petit  nombre  d'artistes  contemporains,  parmi 
lesquels  il  nous  suffira  de  citer  MM.  Alphonse 
Périn  (v.  ci-après);  Pichon  etHippolyteFlan- 
drin.  Le  tableau  de  M.  Pichon,  commandé 
par  le  ministre  de  l'intérieur  et  exposé  au  sa- 
lon de  1856,  s'est  fait  remarquer  par  la  sim- 
plicité et  la  gravité  de  la  composition  ;  l'ar- 
tiste a  3U  éviter  la  banalité,  sans  atteindre 
toutefois  k  l'imprévu.  Le  critique  de  la  Bévue 
indépendante,  M.  Arthur  Guillot,  a  jugé  cet 
ouvrage  en  ces  termes  :  >  L'expression  d'une 
profonde  préoccupation  siège  sur  toutes  les 
physionomies.  La  lumière  nous  semble  trop 
également  répartie,  les  nuances  claires  nous 
paraissent  prodiguées.  Du  reste,  les  attitudes 
y  sont  naturelles,  convenables,  les  draperies 
sagement  ajustées  et  d'un  bon  style  ;  enfin 
l'exécution  annonce  partout  un  talent  con- 
sciencieux .  »  —  L'instant  de  la  Cène,  choisi  par 
Flaudrin  dans  une  de  ses  peintures  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  est  celui  de  l'institution  de 
l'eucharistie.  Jésus  se  lève  et  dit  :  «  Prenez 
et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  >  Les  apôtres 
entourent  le  Sauveur  ;  saint  Jean,  qui  est  k  sa 
gauche,  se  renverse  un  peu  pour  interroger 
le  visage  du  Maître;  sa  figure  est  empreinte 
d'une  douceur  angélique.  Tous  sont  animés  de 
crainte  et  d'amour.  Deux  disciples,  de  chaque 
côté,  se  lèvent  comme  par  un  mouvement  de 
surprise.  «  Une  heureuse  diversité,  dit  M.  Pou- 
cet, donne  beaucoup  de  charme  à  cette  com- 
position, où,  après  tant  et  tant  de  maîtres, 
Flandrin  a  fait  preuve  d'une  remarquable  ori- 
ginalité. Il  a  trouvé,  dans  son  inépuisable  sen- 
timent, une  grâce  et  une  onction  nouvelles 
pour  la  figure  du  Christ.  »  V.  eucharistie. 

Cène  (la)  ,  célèbre  fresque  de  Léonard  de 
Vinci.  Ce  chef-d'œuvre ,  si  vanté  et  si  uni- 
versellement populaire ,  décore  le  réfectoire 
du  couvent  des  Dominicains,  contigu  k  l'église 
Sainte-Marie  des  Grâces  (Santa-Maria  Selle 
Grazie),  à  Milan.  Bien  quil  ait  subi  de  nom- 
breuses dégradations,  il  est  encore  d'un  aspect 
saisissant.  Le  moment  de  la  Cène  choisi  par 
Léonard  est  celui  où  le  Christ ,  assis  au  milieu 
de  ses  disciples ,  leur  adresse  ces  paroles 
pleines  d'une  amère  tristesse  :  «  Un  de  vous 
me  trahira,  Unus  vestrum  me  traditurus  est!' 
A  ces  mots,  les  disciples  s'agitent,  tremblants, 
indignés.  Jean, Je  bien-aimé,  qui  reposait  sa 
tête  sur  l'épaule  du  Maître,  recule,  saisi  d'ef- 
froi, et  semble  prêt  k  défaillir  :  ses  bras  pen- 
dent inertes,  ses  mains  demeurent  faiblement 
enlacées,  toute  son  attitude  révèle  sa  ten- 
dresse et  son  désespoir.  C'est  vainement  que 
Pierre  lui  frappe  sur  l'épaule ,  le  pressé  de 
questions  et  seft>ble  lui  dire,  en  lui  montrant 
Jésus":  «De  qui  lé  Maître  vôùt-il  parler?  Le 
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sais-tu,  Jean,  toi  qui  as  sa  confiance?»  Jean 
n'entend  pas;  il  est  tout  entier  abîmé  dans  la 
douleur.  Comme  contraste  à  ces  deux  figures 
si  pleines  d'anxiété ,  le  traître  Judas  montre 
son  ignoble  visage  :  ainsi  que  les  autres  disci- 

Ples,  il  s'est  retourné  vers  le  Christ  et  semble 
interroger  ;  mais ,  bien  qu'il  affecte  le  calme 
de  I'innocenée,  on  devine  le  trouble  qui  l'agite 
intérieurement  et  on  reconnaît  en  lui  le  cou- 
pable. Immédiatement  après  Pierre  qui,  avec 
Jean  et  Judas,  forme  le  groupe  le  plus  rap- 
proché de  la  droite  de  Jésus ,  on  voit  Barthé- 
lémy, déjà  âgé  et  dont  le  front  est  sillonné 
d'une  ride  profonde  ;  il  est  assis,  immobile,  et 
semble  repousser  l'idée  du  crime.  Jacques  le 
Majeur  vient  ensuite,  la  main  droite  appuyée 
sur  l'épaule  de  son  voisin,  l'œil  ardent  de  cu- 
riosité, tourné  vers  Jean  ,  son  jeune  frère.  A 
l'extrémité  de  la  table,  de  ce  même  côté,  Phi- 
lippe, persuadé  qu'il  a  mal  saisi  le  sens  des 
paroles  de  Jésus,  se  lève  et,  penché  en  avant 
sur  la  table,  la  bouche  haletante,  les  yeux  di- 
latés, les  sourcils  froncés,  les  tempes  compri- 
mées, il  témoigne  a  la  fois  son  impatience 
d'être  mieux  informé  et  les  appréhensions 
cruelles  qui  l'ont  saisi  et  le  torturent.  A  la 
gauche  de  Jésus,  Thomas,  l'homme  violent  et 
ombrageux ,  se  renverse  brusquement  en  ar- 
rière et ,  les  regards  baissés ,  les  bras  écartés 
comme  pour  découvrir  son  cœur  et  mettre  sa 
conscience  à  nu ,  il  s'écrie  avec  énergie  : 
tNumqvid  ego  sum,  Domine?  Maître,  est-ce 
moi  qui  dois  vous  trahir  ?  »  L'ardent  Thaddée, 
qui  vient  ensuite,  s'est  levé  avec  indignation, 
un  couteau  k  la  main,  et,  se  tournant  vers 
Jésus,  il  demande  quel  est  le  traître  pour 
l'immoler  à  sa  juste  fureur.  Son  œil  profond, 
étincelant,  sa  bouche,  dont  les  coins  s'abais- 
sent fortement,  ses  sourcils  froncés ,  tout  en 
lui  révèle  une  sombre  colère,  la  soif  de  la  ven- 
geance et  du  châtiment.  Simon,  d'un  caractère 
tout  opposé,  s'incline  vers  Jésus  avec  une  sim- 
plicité pleine  de  candeur,  en  homme  dévoué 
et  éprouvé ,  que  le  soupçon  ne  saurait  attein- 
dre. Il  y  a  plus  de  décision  et  plus  de  fougue 
dans  le  mouvement  de  Matthieu;  l'étonnément, 
la  consternation  se  peignent  sur  les  traits  de 
cet  apôtre  ;  il  se  tourne  vers  Jacques  le  Mi- 
neur, assis  k  l'extrémité  de  la  table,  et  lui  ré- 
pète les  paroles  qu'il  vient  d'entendre,  en 
montrant  celui  qui  les  a  prononcées.  André, 
non  moins  surpris  et  conservant  encore  quel- 
que chose  de  cette  ardeur  qui  l'avait  poussé  à 
la  suite  du  Maître,  s'est  levé  et  affirme,  par  un 
geste  analogue  k  celui  de  Matthieu,  que  celui- 
ci  dit  bien  la  vérité.  Jacques  le  Mineur,  auquel 
les  deux  précédents  disciples  s'adressent,  lève 
vers  André  un  regard  soucieux  ;  il  est  comme 
affaissé,  moins  sous  le  fardeau  de  son  grand 
âge,  que  sous  le  poids  de  l'immense  douleur 
qui  s'est  emparée  de  son  âme.  Ces  trois  der- 
nières figures  forment  un  groupe  dont  l'iso- 
lenlent  et  l'aparté  sont  suffisamment  motivés 
par  la  distance  qui  les  sépare  de  Jésus;  elles 
se  rattachent ,  d  ailleurs ,  au  reste  de  la  com- 
position par  l'intérêt  qu'elles  prennent  à  ^si- 
tuation principale. 

Vasari  et  quelques  autres  écrivains  préten- 
dent que  Léonard  eut  le  tort  de  commencer 
son  tableau  par  les  apôtres  et  d'épuiser,  en 
les  peignant,  toutes  les  ressources  de  son  gé- 
nie ;  de  sorte  qu'étant  arrivé  à  la  personne  du 
Christ  et  ne  trouvant  plus  rien  d  assez  beau  , 
d'assez  supérieur  au  caractère  des  autres 
têtes  pour  représenter  dignement  le  Fils  de 
Dieu,  il  laissa  sa  tâche  inachevée.  Cette  anec- 
dote a  été  fabriquée  à  plaisir  et  n'est  pas  jus- 
tifiée, en  tout  cas,  par  le  caractère  de  la  tête  du 
Christ.  Non-seulement  cette  figure  ,  malheu- 
reusement presque  effacée  aujourd'hui ,  était 
aussi  finie  que  les  autres  parties  du  tableau  , 
comme  l'a  remarqué  Richardson  en  1719  ,-mais, 
telle  qu'elle  est ,  elle  a  une  expression  de  no- 
blesse, une  beauté,  une  majesté,  qu'un  maître 
tel  que  Léonard  pouvait  seul  fixer  avec  son 
pinceau.  Assis  au  centre  même  de  la  compo- 
sition, Jésus,  saisi  d'un  tressaillement  doulou- 
reux, involontaire  ,  abaisse  tristement  ses  re- 
gards, craignant  tout  à  la  fois  de  désigner  un 
innocent  et  de  jeter  les  yeux  sur  le  vrai  cou- 
pable; son  visage  pâle,  qu'encadre  une  lon- 
gue chevelure  blonde  ,  est  empreint  d'une 
ineffable  douceur  et  d'une  sublime  résignation  ; 
ses  bras,  tendus  en  avant,  semblent  repousser 
une  apparition  lugubre,  et  une  de  ses  mains 
s'ouvre  comme  pour  laisser  échapper  un  fu- 
neste secret.  — Le  musée  Brera,  à  Milan,  pos- 
sède une  étude  au  crayon  de  cette  sublime 
figure  de  Jésus  :  «Cette  feuille  de  papier,  salie 
et  déchirée,  dit  M.  Coindet,  est  l'une  des  plus 
précieuses  reliques  des  beaux-arts.  Je  ne  sa- 
che pas  qu'aucun  crayon  ait  jamais  rien  pro- 
duit de  plus  divin  que  cette  tête  du  Christ.  Au 
dire  même  de  Léonard ,  ce  n'était  pas  sur  la 
terre  qu'il  en  avait  cherché  le  type...  Certes, 
à  en  juger  par  la  profonde  impression  que  pro- 
duit cette  figure ,  elle  doit  être  ressemblante  , 
si  Jésus  portait  l'empreinte  de  sa  divinité. 
Mais  oublions  le  côté  religieux  et  ne  voyons 
ici  qu'une  question  d'art.  Voici  deux  types  de 
la  beauté,  les  deux  points  de  comparaison  en- 
tre l'art  antique  et  l'art  moderne,  l'Apo//o«  du 
Belvédère  et  le  Christ  de  Léonard  de  Vinci, 
c'est-à-dire'ce  que  l'art  a  produit  de  plus  par- 
fait, de  plus  noble,  de  plus  divin  !  Dans  le  chef- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  le  caractère  dominant, 
c'est  la  beauté  humaine  k  son  plus  haut  degré, 
mais  rien  de  plus.  Léonard  de  Vinci  a  aussi 
cherché  la  beauté  idéale,  et  il  l'a  trouvée, 
mais  dans  l'intelligence ,  dans  l'expression 
<Tdn'è  âme  immortelle  ;  c'est  la  beauté  divine 
rtÈy'o'mla'n't   soùs  l'eh'véîô'ppe  hantâine,  •  Ati- 
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tant  la  figure  du  Christ  est  noble  et  majes- 
tueuse, autant  celle  de  Judas  est  empreinte 
de  bassesse  et  d'ignominie.  Quelques  auteurs 
rapportent  que  le  prieur  des  dominicains  de 
Santa-Maria  délie  Grazie,  homme  dur  et  d'hu- 
meur difficile,  mécontent  de  voir  que  le  Vinci 
conduisait  son  œuvre  avec  une  certaine  len- 
teur, s'en  plaignit  vivement  k  Ludovic  Sforza, 
qui  avait  fait  la  commande  de  la  peinture.  Le 
prince  adressa  quelques  reproches  à  l'artiste. 
Celui-ci  ,  qui  jusqu'alors  avait  inutilement 
cherché  des  traits  propres  k  rendre  la  physio- 
nomie de  Judas ,  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  se  venger  de  son  dénonciateur  ; 
il  le  peignit  si  exactement,  dans  la  personriu 
de  l'apôtre  infidèle ,  que  tout  le  monde  -l'y  re- 
connut et  en  fit  de  piquantes  railleries.  Cette 
historiette  est  tout  simplement  apocryphe. 
Léonard  raconte  lui-même ,  dans  ses  écrits, 
qu'il  avait  passé  un  an  à  réfléchir  aux  moyens 
de  retracer,  dans  ta  figure  de  Judas,  l'image 
d'une  âme  aussi  noire,  et,  qu'en  fréquentant 
une  rue  de  Milan  (le  Borghetto),  où  se  réunis- 
sait la  plus  abjecte  canaille,  il  y  copia  une 
tête  qui  semblait  faite  pour  le  but  qu'il  se  pro- 
posait, et  y  ajouta  des  traits  de  quelques  au- 
tres. Le  visage  qu'il  a  ainsi  composé  est  su- 
perbe de  laideur  morale.  Le  traître,  vu  de 
profil,  a  une  barbe  noire  et  crépue.  La  bourse 
qu'il  tient  à  la  main  n'est  pas ,  comme  on  le 
croit  généralement,  celle  qui  contenait  le.  prix 
de  sa  trahison ,  car  il  ne  l'avait  pas  encore 
reçu.  D'ailleurs,  l'eût-il  même  reçu,  que  Léo- 
nard n'aurait  pas  commis  la  grossière  mala- 
dresse de  faire  que  le  traître ,  qui  repoussait 
alors  autant  que  les  autres  tout  soupçon,  mon- 
trât si  imprudemment  l'argent  de  son  crime. 
Cette  bourse  était  celle  qu'il  portait  toujours 
avec  lui,  en  sa  qualité  de  trésorier  de  la  so- 
ciété dont  il  devait  se  séparer  si  violemment. 

Malgré  la  diversité  des  physionomies  et  des 
attitudes,  l'unité  d'action  est  si  parfaite  dans 
ce  vaste  tableau,  que  l'esprit  en  embrasse  im- 
médiatement l'ensemble.  Tous  les  détails, 
d'ailleurs ,  sont  rendus  avec  une  perfection 
extraordinaire.  La  scène  se  passe  dans  une 
salle  percée  de  trois  fenêtres  carrées  donnant 
sur  la  campagne;  Jésus  tourne  le  dos  k  celle 
du  milieu,  plus  grande  que  les  autres  et  sur- 
montée d'une  corniche  et  d'un  cintre  du  meil- 
leur effet.  Les  murs  latéraux  sont  décorés 
d'arabesques  disposées  en  quatre  carrés.  La 
boiserie  formant  plafond  et  dont  on  peut 
compter  les  solives;  le  parquet  qui  couvre 
le  sol  ;  la  table  avec  ses  quatre  supports  , 
se  composant  chacun  de  deux  pieds  joints 
par  une  planche  découpée  et  enjolivée  ;  la 
nappe  avec  ses  plis,  ne  descendant  point 
assez  pour  cacher  le  bas  des  robes  et  les  pieds 
des  personnages;  les  plats  et  les  vases  qui 
couvrent  cette  nappe,  •  tout  cela  produit  une 
telle  illusion ,  dit  M.  Lavice ,  qu  oubliant  le 
local  où  il  est,  le  spectateur  croit  se  trouver  à 
l'entrée  d'une  salle  de  festin  vaste,  élégante 
et  simple  à  la  fois,  où  pénètre  la  lumière  d'un 
beau  jour,  où  l'air  pur  circule  librement; 
il  serait  tenté  d'aller  se  mêler  aux  convives, 
s'il  n'était  arrêté,  saisi  d'un  saint  respect,  par 
la  divine  tète  de  Jésus  se  détachant  sur  le 
ciel  bleu.» 

Lanzi  dit  que  cette  œuvre  considérable 
«  offre  l'abrégé,  non-seulement  de  tout  ce  que 
Léonard  enseigne  dans  ses  livres  ,  mais  aussi 
de  tout  ce  qu'il  embrassa  dans  ses  études.  »  Il 
est  certain  que  le  Vinci  consacra  un  temps 
assez  long  a  l'exécution  de  -«etta  fresque , 
préoccupé  qu'il  était  d'apporter  la  plus  grande 
vérité  et  la  plus  grande  précision  possible 
dans  les  divers  caractères  des  figures  et  dans 
les  moindres  détails  de  la  mise  'en  scène.  Il 
nous  apprend  lui-même,  dans  sa  correspon- 
dance, que  les  tètes  furent  peintes  successi- 
vement avec  un  soin  extrême,  modifiées  sou- 
vent, souvent  effacées  et  repeintes.  Il  en 
donne  pour  motif  les  difficultés  qu'il  éprouvait 
k  réaliser  les  types  rêvés  par  sa  brillante  ima- 
gination. Il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  le  travail 
très-facile  ;  il  ne  prenait  le  pinceau  qu'après 
avoir  longuement  mûri  le  sujet  qu'il  allait 
traiter  et  il  ne  laissait  jamais  rien  au  hasard 
de  la  brosse ,  k  la  farta  de  l'exécution.  Sou- 
vent, d'une  extrémité  de  la  ville,  il  accourait, 
haletant,  saisissait  sa  palette  et  posait  quel- 
ques touches  çk  et  là.  D'antres  fois,  il  passait  de 
longues  heures,  immobile  devant  son  tableau, 
sans  donner  un  seul  coup  de  pinceau.  Il  ajoute 
que  ces  journées-là  n'étaient  pas  celles  où  il 
travaillait  le  moins.  Malheureusement,  le  pro- 
cédé d'exécution  dont  il  se  servit  devait  ame- 
ner la  ruine  de  son  chef-d'œuvre.  Si  Léonard 
avait  voulu  suivre  l'usage  de  son  temps  ,  qui 
était  de  peindre  à  la  détrempe ,  nous  aurions 
encore  aujourd'hui  ce  trésor  intact,  dit  Lanzi. 
Mais,  comme  il  faisait  toujours  de  nouveaux 
essais,  il  l'avait  peint  sur  une  certaine  pré- 
paration qu'il  avait  imaginée,  avec  dés  huiles 
distillées;  cette  méthode  fut  cause  que  la 
peinture  se  détacha  peu  à  peu  du  mur.  L'Ar- 
menini  qui  la  vit  cinquante  ans  après  qu'elle 
eut  été  exécutée  dit  qu'elle  était  déjk  k  moi- 
tié gâtée  k  cette  époque,  etScanelli,  qui  l'ob- 
serva en  1642,  assure  que  l'on  pouvait  à  peine 
distinguer  le  sujet.  L'humidité  du  réfectoire, 
causée  par  les  pluies  qui  y  avaient  pénétré 
en  1500,  avait  commencé  k  détériorer  le  chef- 
d'œuvre  de  Léonard.  Le  voisinage  de  la  cui- 
sine du  couvent  contribuait  à  l'enfumer.  En 
lû52,  les  pères  dominicains ,  afin  d'avoir  leur 
dîner  chaud,  avaient  eu  l'idée  de  faire  percer 
une  porte  de  communication  entré  leur  réfec- 
toire et  la  cuisine  :  les  sacrilèges  coupèrent 
lés  jambes  au  Sauveur  et  aux  apôffeS  voisins. 
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En  1726,  on  confia  la  restauration  de  la  fres- 
que à  un  peintre  médiocre ,  nommé  Bellotti, 
qui  eut  l'audace  de  la  repeindre  en  entier,  à 
1  exception  du  ciel.  En  1770,  elle  fut  encore 
regrattée  et  repeinte  par  un  nommé  Mazza  ou 
Mazzer.  En  1796 ,  l'invasion  française  vint 
assumer  à  son  compte  tous  ces  outrages  du 
temps,  des  moines  et  des  restaurateurs.  On  dit 
que  Bonaparte,  saisi  d'admiration  à  la  vue  de 
la  Cène  de  Léonard,  écrivit  à  l'instant,  sur  Son 
genou,  un  ordre  d'exemption  de  logements 
militaires  en  faveur  du  couvent.  Mais  les  né- 
cessitas de  la  guerre  furent  plus  fortes  que 
son  respect  pour  les  arts.  Un  de  ses  généraux 
transforma  le  réfectoire  en  une  écurie  ;  et  l'on 
accusa,  par  la  suite,  les  dragons  français  d'a- 
voir ,  par  manière  de  passe-temps ,  tiré  les 
têtes  des  apôtres  à  la  cible.  Stendahl  et  d'au- 
tres voyageurs  ont  même  assuré  avoir  re- 
connu la  trace  des  coups  de  pistolet.  Mats 
cette  accusation  paraît  peu  fondée.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  réfectoire,  après  avoir  été 
utilisé  tour  à  tour  comme  écurie  et  comme 
magasin  à  fourrages ,  fut  muré  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  On  espérait  ainsi  le  mettre  à 
l'abri  des  envahissements  militaires.  En  1800, 
Une  inondation  y  mit  un  pied  d'eau  qui,  en 
s'évaporaut,  contribua  à  détériorer  la  Cène. 
En  1801,  sur  les  instances  de  Bossi,  secrétaire 
de  l'Académie,  le  réfectoire  fut  de  nouveau 
ouvert.  En  1807,  Eugène  de  Beauharnais, 
vice-roi  d'Italie,  le  fit  nettoyer  et  fit  placer 
devant  la  fresque  un  échafaudage  qui  permit 
de  l'examiner  de  plus  près.  Mais  on  avait 
Compté  sans  les  touristes  :  la  plupart  de  ceux 
qui  venaient  admirer  la  peinture  de  Léonard, 
croyaient  pouvoir  impunément  la  toucher  du 
doigt  pour  s'assurer  de  son  état  de  dégrada- 
tion; quelques-uns,  des  maniaques,  des  An- 
glais sans  doute,  ne  craignirent  pas  de  déta- 
cher des  écailles  du  mur  ,  pour  en  enrichir 
leurs  ridicules  collections.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  douzaine  d'années  qu'on  a  supprimé  le 
malencontreux,  échafaudage.  En  songeant  aux 
vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  le  chef- 
d'œuvre  de  Vinci,  on  se  prend  à  regretter  que 
l'inexpérience  des  artistes  du  xvic  siècle  n'ait 
pas  permis  a  François  1"  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  formé  de  transporter  en  France 
cette  admirable  peinture.  Vasari  nous  apprend 
que  ce  prince  chercha  partout  des  architectes 
qui  voulussent  se  charger  d'enlever  la  fresque 
de  Léonard  et  de  la  conduire  à  Paris,  dût-on 
la  protéger,  comme  une  citadelle,  au  moyen 
de  mantelets  de  bois  et  de  fer.  On  ignorait 
alors  le  moyen  facile  et  sans  danger  que  l'on 
emploie  aujourd'hui  pour  détacher  une  fres- 
que de  la  muraille  qu'elle  recouvre  et  la 
transporter  sur  un  panneau  de  bois.  Depuis 
quelques  années,  la  ville  de  Milan  veille  avec 
le  plus  grand  soin  à  la  conservation  des  dé- 
bris de  l'œuvre  de  Léonard.  Telle  qu'elle  est, 
nous  le  répétons,  cette  merveilleuse  composi- 
tion ne  laisse  pas  que  d'impressionner  vive- 
ment le  spectateur.  M"1»  Louise  Colet,  qui  l'a 
vue  récemment,  lui  a  consacré  quelques  lignes 
ou  respire  le  plus  vif  enthousiasme.  Suivant 
elle  «  la  ruine  même  ajoute  a  quelques  figures 
des  beautés  et  des  effets  de  couleur  inespérés  ; 
celle  de  Judas,  qui -regarde  Jésus,  comme 
l'Envie  regarde  la  Gloire,  est  plus  sinistre  sous 
la  oouche  verdâtre  que  l'humidité  lui  a  faite. 
La  tête  de  Jésus  semble  intacte  ;  elle  rayonne 
encore  au  milieu  des  autres  tètes  assombries.  ■ 
Ce  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  nous 
consoler  de  l'état  déplorable  où  se  trouve  la 
Cène,  c'est  qu'il  existe  plusieurs  copies  de  ce 
chef-d'œuvre,  exécutées  par  des  artistes  d'un 
rare  mérite.  La  plus  importante ,  à  cause  de 
son  extrême  fidélité ,  est  celle  que  Marco 
d'Oggione,  élève  de  Léonard,  fit  vers  1510, 
quand   l'original  était  dans  toute  sa  beauté 

firimitive ;  elle  se  voyait  encore,  en  1750,  dans 
e  réfectoire  de  la  Chartreuse  de  Fa  vie  :  ache- 
tée, à  l'époque  de  la  Révolution ,  par  un  épi- 
cier de  Milan,  elle  passa  enfin  à  l'école  des 
Beaux-Arts  de  Londres.  Une  autre  copie  , 
exécutée  en  réduction  par  Marco  d'Oggione 
et  qui  figurait  autrefois  dans  le  couvent  de 
San-Barnaba,  se  voit  au  musée  Brera,  à  Mi- 
lan. On  a  connu  en  France  trois  copies  de  la 
Cène.  Celle  que  possède  le  Louvre  est  d'une 
exécution  identique  à  celles  de  Marco  d'Og- 
gione; aussi  M.  Villot  croit-il  pouvoir  l'attri- 
buer a  ce  dernier.  Elle  est  d'ailleurs  fort  pré- 
cieuse aussi,  car ,  sauf  la  dimension  (elle  n'a 
que  2  m.  60  dehaut  sur  5  ni.  40  de  large), elle 
reproduit  scrupuleusement  la  composition  de 
Léonard  dans  ses  moindres  détails.  Elle  fut 
commandée  pour  la  chapelle  du  château 
d'Ecouen  par  le  connétable  de  Montmorency. 
Une  petite  copie  ;  jadis  fort  remarquable  et 
que  l'on  croit  avoir  été  exécutée  ,  sous  Fran- 
çois Ier,  par  Bernardino  Luini,  décorait  la 
salle  des  marguilliers  de  Saint-Germain  -  \ 
l'Auxerrois,  à  Paris;  elle  a  beaucoup  souffert 
•et  a  été  repeinte  de  la  manière  la  plus  mala- 
droite. Parmi  les  autres  copies  du  chef-d'œu- 
vre de  Léonard,  nous  citerons  celle  d'Andréa 
Bianchi,  que  possède  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  ;  celle  de  Giuseppe  Bossi,  au  musée 
Brera;  celle  que  M.  Gagna  fit  en  1827  pour  le 
palais  de  Turin  ;  une  mosaïque  exécutée  ré- 
cemment par  M.  Kaffaellini ,  etc.  La  Cène  a 
été  gravée  plusieurs  fois,  notamment  par  Pie- 
ti-o  Bonato,  Jacques  Frey,  Rainaldi,  Thouve- 
nct,  Soutman,  Raphaël  Morghen.  L'estampe 
attribuée  à  Soutman  se  compose  de  deux 
grandes  feuilles,  gravées  sans  nom  d'auteur, 
d'après  un  dessin  de  Ru  tiens  présentant  quel- 
ques différences  avec  l'œuvre  originale.  «Les 
gravures  données  en  Europe  comme  des  co- 
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pies  de  la  Cène,  a  dit  Gustave  Planche  ,  sont 
d'une  infidélité  révoltante.  La  plus  célèbre  de 
toutes,  celle  de  Morghen  peut,  à  bon  droit, 
passer  pour  une  caricature.  Il  semble  que  tous 
les  graveurs  qui  ont  entrepris  de  traduire 
l'œuvre  de  Léonard  se  soient  donné  le  mot 
pour  détourner  les  yeux  avant  de  commencer 
leur  travail.  Morghen ,  en  particulier  ,  s'est 
efforcé  de  changer  le  caractère  de  toutes  les 
têtes,  et  je  dois  convenir  qu'il  y  a  parfaite- 
réussi.  »  L'estampe  de  Morghen  n'en  est  pas 
moins  fort  estimée  :  l'auteur  a  mis  six  ans  pour 
l'exécuter  et  s'est  aidé  dans  son  travail  d'un 
dessin  de  Teodore  Matteini. 


One  (la),  fresque  de  Raphaël,  faisant  par- 
tie des  Loges,  au  Vatican.  Dans  ce  tableau, 
Raphaël  n'a  pas  adopté  la  disposition  tradi- 
tionnelle qui  consiste  à  ranger  les  apôtres 
sur  une  même  .ligne,  en  face  du  spectateur. 
Les  convives  sont  assis  tout  autour  d'une  ta- 
ble carrée  :  le  Christ,  placé  en  face,  est  bien 
en  évidence,  par  suite  du  mouvement  que  font 
les  deux  apôtres  placés  vis-à-vis  de  lui,  en 
deçà  de  la  tabla  ;  chacun  d'eux  se  penche 
pour  parler  a  son  voisin.  Les  divers  apôtres, 
vus  de  dos,  tournent  aussi  la  tête  de  manière 
à  montrer  leur  visage.  Cette  disposition  ga- 
gne en  naturel  et  en  vérité  ce  qu'elle  perd 
en  majesté  et  en  grandeur.  La  lumière  qui 
éclaire  la  cène  est  distribuée  avec  beaucoup 
d'art.  Cette  peinture  est,  en  somme,  une  des 
meilleures  des  Loges.  Elle  a  été  gravée  plu- 
sieurs fois,  notamment  par  Sisto  Badaloechio. 

Une  autre  fresque  non  moins  importante, 
attribuée  à  Raphaël,  se  voit  h  Florence^  dans 
l'ancien  réfectoire  du  couvent  des  religieuses 
de  S.  Onofrio,  situé  rue  de  Faenza  ou  de  Fo- 
ligno,  ce  qui  a  fait  désigner  quelquefois  cette 
peinture  sous  le  titre  de  Cénacle  de  Foligno 
(Cenacolo  di  Foligno).  Cette  grande  et  admi- 
rable fresque  ,  oubliée  depuis  plus  de  trois 
siècles  et  comme  enterrée  sous  une  couche  de 
suie,  a  été  retrouvée  en  18J5  ;  il  a  suffi,  du 
reste,  d'un  simple  nettoyage  pour  lui  rendre 
sa  beauté  primitive,  car  les  têtes,  les  pieds, 
les  mains  n'avaient  pas  une  égratignure.  Le 
gouvernement  grand -ducal  s  empressa  de 
donner  une  destination  publique  aux  bâti- 
ments du  couvent  qui  avaient  été  transformés 
en  fabrique  depuis  de  nombreuses  années  : 
un  musée  d'antiquités  égyptiennes  y  fut  in- 
stallé, et,  au  centre  de  ce  musée,  on  réserva 
comme  une  sorte  de  sanctuaire  le  réfectoire 
où  Raphaël,  le  dieu  de  la  peinture,  avait  exé- 
cuté son  Cenacolo.  Le  moment  choisi  par  l'ar- 
tiste dans  sa  composition  est  celui  où  Jésus 
fait  entendre  ces  tristes  paroles  :  •  Un  de  vous 
me  trahira  !  »  L'étonnement,  la  douleur  se 
peignent  sur  le  visage  des  apôtres  ;  leurs 
mouvements  et  leurs  gestes  en  sont  comme 
suspendus  ;  ils  ne  peuvent  parler  et  s'interro- 
gent du  regard.  Car  ceux-là.  seuls  qui,  plus 
voisins  du  Maître ,  n'ont  pu  se  méprendre  sur 
ses  paroles  ,  commencent  à  laisser  voir  la 
violenee  de  leurs  émotions;  les  autres,  plus 
éloignés,  se  contraignent  encore  et  semblent 
vouloir  douter  d'avoir  bien  entendu.  «Du  reste, 
dit  M.  Vitet,  pas  le  moindre  effet  théâtral,  pas 
l'ombre  de  mise  en  scène  :  personne  n'est  là 
pour  poser  et  ne  parait  même  se  douter  qu'il 
y  ait  un  spectateur.  Ce  sont  des  hommes  sé- 
rieux, sobres  et  calmes,  réunis  dans  un  dessein 
solennel  et  pieux  ;  aucun  d'eux  ne  s'ag'.te  ni 
ne  gesticule  ;  aucun  d'eux  ne  se  lève  sur  son 
siège  sous  prétexte  de  chercher  à  mieux  en- 
tendre, mais,  en  réalité,  pour  fournir  à  l'ar- 
tiste l'occasion  de  briser  la  ligne  supérieure 
de  sa  composition  et  d'y  introduire  des  ondu- 
lations heureuses.  Ces  secrets  du  métier,  cet 
art  des  contrastes  conventionnels,  l'auteur  de 
cette. fresque  les  a-t-il  ignorés  ou  dédaignés? 
Dès  le  premier  coup  d'œil,  on  a  le  sentiment, 
je  dirais  la  certitude,  que  c'est  par  choix;  et 
non  par  inexpérience,  qu'il  s'est  maintenu  dans 
cette  rigoureuse  observation  du  vrai.  Voyez 
comme  ces  figures  sont  drapées,  quelle  jus- 
tesse de  mouvement,  quelle  science  du  nu 
sous  ces  étoffes  I  quelle  ampleur  et  quelle  me- 
sure dans  ces  plis  1  Le  modelé  de  toutes  ces 
carnations  n'est  -  il  pas  à  la  fois  préeis  et 
moelleux?  Le  dessin  de  ces  pieds  nus  sous  la 
table  et  de  ces  mains  si  diversement  posées 
pourrait-il  être  plus  pur  et  plus  irréprochable  ? 
Et  jusqu'à  cette  façon  d'indiquer  les  cheveux 
n'est-elle  pas  également  exempte  de  séche- 
resse et  de  lourdeur?  L'habileté  technique  ne 
saurait  aller  plus  loin,  et  celui  qui  a  pu  se 
jouer  de  ces  difficultés  avec  tant  d'aisance 
était,  a  coup  sûr?  en.  état  de  recourir  aux  ar- 
tifices de  composition  dont,  à  Florence  même, 
on  admirait  dès  lors  les  séduisants  exemples. 
S'il  ne  l'a  point  fait,  c'est  qu'il  ne  l'a  point 
voulu,  soit  par  fidélité  à  des  traditions  d'école, 
soit  par  un  invincible  amour  du  simple  et  du 
naturel.  «  L'inscription  :  rap.  vr.  anno.  mdv, 
tracée  sur  la  bordure  supérieure  de  l'habit  de 
saint  Thomas,  a  fait  penser  tout  naturellement 
que  Raphaël  était  l'auteur  de  la  fresque  de 
San-Onofrio,  et  plusieurs  amateurs  habiles  ont 
cru  reconnaître,  en  effet,  dans  cette  peinture, 
la  première  manière  du  jeune  peintre  d'Urbin. 
A  ceux  qui  objectent  que,  en  1505,  Raphaël 
était  bien  jeune  (vingt-deux  ans)  et  trop  peu 
connu  pour  être  chargé  d'un  si  grand  travail, 
dans  une  ville  qui  abondait  en  maîtres  célè- 
bres, on  peut  répondre  que  la  lettre  de  re- 
commandation si  bienveillante  et  si  pressante 
que  la  duchesse  d'Urbin  avait  donnée  au 
jeune  artiste  pour  le  gonfalonier  Soderini,  et 
qui  a  été  conservée,  dut,  sans  aucun  doute, 
lui  faire  obtenir  d'importantes   commandes. 
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Quant  au  silence  des  biographes  de  Raphaël, 
de  Vasari  entre  autres,  sur  une  œuvre  aussi 
capitale,  il  est  plus  difficile  à  expliquer  :  on 
prétend  que  la  règle  des  religieuses  de  S,  Ono- 
frio interdisant  rigoureusement  l'entrée  du 
couvent,  la  fresque  demeura  par  cela  même 
inconnue  du  public;  mais  on  se  demande  com- 
ment des  religieuses  aussi  austères  avaient 
pu  donner  accès  dans  leur  cloître  à  un  pein- 
tre de  vingt-deux  ans  et  d'une  ligure  char- 
mante, comme  était  Raphaël.  Quoi  qu'il  en 
soit,  des  savants  d'une  grande  autorité  ont 
émis  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  signa- 
ture que  nous  avons  rapportée  et  ont  cher- 
ché, parmi  les  disciples  du  Pérugin,  un  autre 
peintre  que  Raphaël,  pour  lui  assigner  la  pa- 
ternité du  Cenacolo  ai  Foligno  :  les  uns  ont 
nommé  le  Finturicchio,  les  autres  Neri  do 
Bicci,  d'autres  le  Spagna.  M.  Passavant  qui, 
le  premier,  a  mis  en  avant  le  nom  de  ce  der- 
nier, ne  lui  attribue  toutefois  que  l'exécution 
de  la  fresque  et  pense  que  la  composition 
appartient  au  Pérugin.  M.  Vitet  a  combattu 
énergiqueraent  cette  opinion  et  il  a  trouvé 
d'excellentes  raisons,  ce  nous  semble,  pour 
maintenir  l'attribution  à  Raphaël  de  la  fresque 
de  S.  Onofrio.  Cette  belle  peinture  a  été  gra- 
vée par  Jesi. 

Cène  (la),  fresque  d'Andréa  del  Sarto,  dans 
le  réfectoire  de  l'ancien  couvent  de  San-Salvi, 
près  de  Florence.  La  composition  a  de  l'ana- 
logie avec  celle  de  Léonard.  Jésus  et  les  apô- 
tres, assis  d'un  même  côté  de  la  table,  font 
face  au  spectateur  ;  la  nappe  descend  de  ma- 
nière à  ne  laisser  voir  que  leurs  pieds.  Le 
Christ,  au  milieu,  tient  dans  une  main  un  peu 
levée  un  morceau  de  pain  et  appuie  son  autre 
main  sur  celle  de  saint  Jean,  qui  se  penche 
vers  lui  et  qui  le  contemple  avec  attendrisse- 
ment. A  la  droite  de  Jésus,  on  distingue  Judas 
vêtu  d'une  robe  verte -et  d'un  manteau  jaune 
jeté  sur  l'épaule  ;  une  main  sur  la  poitrine,  il 
proteste  de  son  innocence;  seul,  il  se  croit 
soupçonné.  Les  autres  disciples  témoignent 
leur  êtonnement  ou  leur  indignation.  Dans  le 
fond  de  l'appartement  s'ouvrenttrois fenêtres  ; 
par  celle  du  milieu  on  aperçoit  trois  person- 
nages, dont  un  appuyé  sur  une  hallebarde  et 
un  autre  emportant  un  plat  et  se  retournant 
vers  les  convives.  «  Cette  composition,  moins 
vaste,  moins  originale  que  celle  de  Léonard, 
dit  M.  Lavice,  est  toutefois  remarquable  par 
les  physionomies  généralement  belles  et  vi- 
vantes :  celle  du  Christ  surtout  est  un  chef- 
d'œuvre.  L'ensemble  est  d'un  grand  effet , 
quoique  un  peu  altéré.  •  La  Cène  d'Andréa 
del  Sarto  a  été  gravée  plusieurs  fois. 

CAne  (la),  tableau  de  Dirk  Stuerbout; 
église  Saint-Pierre,  à  Louvain.  Cette  peinture 
porte  la  signature  de  Memling  :  Opus  Jùhannis 
Memling;  mais  de  savants  connaisseurs  ont 
reconnu  que  cette  signature  était  apocryphe 
et  ont  restitué  l'ouvrage  à  un  peintre  de  Lou- 
vain, Thierry  Bouts  ou  Stuerbout,  l'un  des 
meilleurs  disciples  de  Van  Eyck.  <  Le  colom 
rouge  et  peu  transparent  de  ce  tableau,  disent 
MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  les  têtes  roides 
et  anguleuses  appartiennent  bien  à  Thierry, 
mais  la  figure  du  Sauveur  est  une  inspiration 
de  Memling,  ainsi  que  les  têtes  de  deux  per- 
sonnages que  l'on  voit  dans  l'éloignement.  Une 
autre  figure  du  fond  nous  rappelle  Van  Eyck. 
Plusieurs  fois,  en  effet,  ce  tableau  a  été  attri- 
bué à  ce  dernier  maitre,  mais  il  n'a  pas  plus 
la  vigueur  de  Van  Eyck  qu'il  n'a  le  sentiment 
de  Memling.  »  M.  Waagen  fait  le  plus  grand 
éloge  de  cette  Cène ,  qu'il  considère  comme 
l'œuvre  capitale  de  Stuerbout  :  «  Ici,  dit-il,  le 
peintre  apparaît  dans  tout  l'éclat  de  son  talent. 
Les  figures  du  Christ  et  des  apôtres  sont  dis- 
tribuées avec  beaucoup  de  sens  artistique  au- 
tour d'une  table  oblongue,  et  révèlent  une 
admirable  variété  d'attitudes,  de  caractères 
et  d'expressions.  La  noble  tête  du  Sauveur 
forme  un  frappant  contraste  avec  celle  de 
Judas,  que  distinguent  sa  chevelure  d'un  noir 
de  jais  et  sa  physionomie  méchante.  >  M.  Waa- 
gen suppose  que  la  tête  de  l'un  des  person- 
nages secondaires  est  le  portrait  du  peintre. 
M.  Van  Even,  qui  partage  cette  opinion,  a 
donné  une  gravure  au  trait  de  cette  tête,  dans 
une  intéressante  brochure  écrite  en  hollandais 
et  publiée  à  Amsterdam,  en  18^8,  sous  ce  titre  : 
Nederlandsche  Konstenaers,  Cette  brochure 
renferme  de  nombreux  détails  relatifs  à  Stuer- 
bout. Le  tableau  de  Saint-Pierre,  de  Louvain, 
était  autrefois  accompagné  de  volets  en  quatre 
compartiments,  ornés  de  sujets  bibliques  sym- 
bolisant la  Cène.  Deux  de  ces  volets,  Abraham 
et  Melchisédec/i  et  la  Récolte  de  la  manne,  sont 
au  musée  de  Munich  ;  les  deux  autres,  Elie 
dans  le  désert  nourri  par  un  ange  et  la  Pre- 
mière célébration  des  Pâques  juives.  Sont  au 
musée  de  Berlin.  Suivant  M,  Waagen,  Stuer- 
bout acheva  ce  grand  ouvrage  en  1467. 

Cèue  (la),  triptyque  de  Lucas  Cranach; 
église  de  Wittenberg  (Allemagne).  Ce  trip- 
tyque ne  saurait  être  considéré  comme  une 
des  bonnes  peintures  de  Cranach;  un  savant 
biographe  de  cet  artiste,  M.  Christian  Schu- 
chart,  affirme  même  que  ce  n'est  qu'une  pro- 
duction médiocre  sortie  de  son  atelier;  mais 
l'œuvre  n'en  est  pas  moins  fort  intéressante, 
à  cause  des  divers  sujets  qui^y  sont  représen- 
tés. La  Cène  occupe  le  panneau  central  du 
triptyque  :  les  disciples  sont  assis  autour  d'une 
table  circulaire.  Les  volets  et  le  gradin  repré- 
sentent la  Prédication  de  l'Evangile,  le  Bap- 
tême et  la  Confession  :  l'artiste  a  mis  sous  nos 
yeux,  avec  le  réalisme  le  plus  fidèle,  ces  cé- 
rémonies religieuses  telles  qu'on  les  pratiquait 
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en  Allemagne,  dans  la  première  moitié  du 
xvic  siècle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  que  les  personnages  principaux  die  ces" 
compositions  sont  des  chefs  de  la  rêformation. 
Sur  le  gradin,  Luther  prêche  l'Evangile;  en 
face  de  la  chaire  se  groupent,  d'un  côté  les 
femmes  et  les  jeunes  filles,  de  l'autre  les  jeunes 
gens  et  les  hommes  faits.  Sur  le  volet  droit, 
Mélanchthon  baptise,  un  enfant,  assisté  de  trois 
parrains.  Sur  le  volet  gauche  enfin,  Bugen- 
hagen  vient  de  donner  l'absolution  à  un  pé- 
cheur repentant  qui  s'est  confessé  à  lui,  et  re- 
pousse un  pécheur  endurci  ;  plusieurs  femmes 
sont  présentes  à  cette  scène.  On  sait  que  Lucas 
Cranach  fut  intimement  lié  avec  Luther  et 
avec  Mélanchthon  :  il  se  pénétra  de  leurs  doc- 
trines et  s'attacha  il  les  rendre  dans  plusieurs 
de  ses  tableaux. 

Cine  (la),  tableau  de  Michel  Coxcie,  au 
musée  de  Bruxelles.  Cette  composition  décore 
le  panneau  central  d'un  triptyque  dont  les  vo- 
lets représentent  le  Lavement  des  pieds  et  le 
Christ  au  jardin  des  oliviers.  La  Cène  est  re- 
tracte dans  ce  style  italien  qui  a,  valu  à 
Coxcie  le  surnom  de  •  Raphaël  flamand.  > 
L'action  se  passe  dans  une  salle  d'une  riche 
architecture,  ornée  de  colonnes  et  de  pilas- 
tres de  marbre;  sous  des  niches  pratiquées 
dans  le  mur ,  sont  tracées  des  inscriptions  en 
lettres  hébraïques.  La  table  autour  de  laquollo 
sont  assis  les  apôtres  est  placée  diagonale - 
ment;  sur  le  devant,  un  jeune  serviteur  verse 
du  vin  contenu  dans  un  vase  d'or.  A  droite 
est  un  dressoir  chargé  d'objets  propres  au  ser- 
vice d'une  table  priiiciàro.  Près  de  ce  dres- 
soir se  tiennent  deux  personnages,  costumés 
à  la  mode  du  xvie  siècle  et  qui  sont  évidem- 
ment des  portraits.  Ce  tableau,  regardé  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  Coxcie,  provient 
de  l'église  Suinte-Gudule,  où  il  décorait  le 
grand  autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment. Transporté  au  musée,  avec  tous  les  ta- 
bleaux des  églises  et  des  couvents  de  Bruxel- 
les, en  1794,  il  fut  plus  tard  confié  aux  fabri- 
ciens  de  la  cathédrale  ,  a  charge  de  veiller  à 
sa  conservation.  L'administration  communalo 
apprit  depuis  que,  au  mépris  de  cet  engage- 
ment, il  se  trouvait  expose  publiquement. dans 
une  salle  de  vente;  elle  le  fit  alors  saisir  et 
réintégrer  au  musée. 

Cène  (LA),  OU  l'iiitftiltlllon  de  l'euthiiri^tio, 

tableau  de  Vincente  Juan  de  Juanes,  au  mu- 
sée de  Madrid.  Jésus,  assis  au  milieu  do  la 
composition,  devant  une  table  longue,  tient 
d'une  main  une  large  hostie  et  appuie  l'autre 
sur  sa  poitrine.  Saint  Pierre,  a  sa  droite,  et 
saint  Jean  a  sa  gauche ,  sont  tous  deux  tour- 
nés vers  lui,  les  bras  croisés.  Le  visage  de 
Jean  a  une  expression  d'ineffable  tendresse. 
Judas,  tenant  une  bourse  qu'il  cherche  a  dé- 
rober aux  regards,  s'appuie  sur  la  table  d'un 
air  embarrassé;  sa  chevelure  rousse,  son 
front  bas,  son  nez  busqué,  donnent  a  son  pro- 
fil quelque  chose  de  dur  et  de  repoussant.  Les 
têtes  des  autres  apôtres  sont  entourées  d'une 
espèce  d'auréole  où  se  lit  le  nom  de  chacun 
d'eux.  Ce  tableau,  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Juan  de  Juanes,  présente  mio 
vaste  et  admirable  scène  qui,  suivant  M.  Viar- 
dot,  peut  soutenir  en  quelques  points  la  com- 
paraison avec  la  fresque  de  Léonard,  et  qui  a 
t'avantage  d'une  parfaite  conservation.  Il  a  été 
lithographie  dans  la  collection  de  M.  Madrazo. 
Ses  dimensions  sont  de  2  m.  30  de  largeur, 
sur  1  m.  50  de  hauteur.  Une  autre  composition 
de  Juan  de  Juanes,  sur  le  même  sujet,  se  voit 
dans  la  cathédrale  de  Valence.  Le  Christ,  te- 
nant d'une  main  une  hostie,  appuie  l'autre 
muin  sur  l'épaule  de  saint  Jean,  qui  repose 
sa  tète  sur  la  poitrine  de  son  divin  Maître. . 
Judas,  assis  à  l'extrême  droite,  étale  surla  table 
la  bourse  qu'il  cache  dans  le  tableau  du  mu- 
sée de  Madrid.  Les  autres  apôtres  sont  agités  ; 
les  uns  se  lèvent  et  s'avancent  vers  le  Christ, 
les  mains  jointes  ou  une  main  sur  le  cœur , 
comme  pour  protester  de  leur  dévouement; 
d'autres  s'entretiennent  entre  eux ,  ou  regar- 
dent le  Sauveur  avec  l'émotion  de  la  surprise. 
Il  y  a  beaucoup  d'effet  et  de  lumière  dans  ce 
cadre,  dit  M.  Lavice,  mais  la  scène  est  un  peu 
resserrée. 

Cèue  (LA)  OU  l'Inulimllowi  «le  l'ÈncbiiriHIie, 

tableau  de  Philippe  deChampaigne,  au  musée 
du  Louvre.  —  Le  Christ,  assis  au  centre  de 
la  composition,  lève  les  yeux  vers  le  ciel  et 
tient  à  la  main  le  pain  qu  il  va  consacrer.  Les 
douze  disciples  sont  attentifs  a  l'action  du 
Maître  ;  deux  à  gauche  et  un  a  droite  sont  de- 
bout ;  les  autres  sont  assis.  On  ne  voit  sur  la 
table  qu'un  petit  vase  a  deux  anses;  un  antre, 
beaucoup  plus  grand ,  en  forme  d'aiguière , 
est  place  à  terre  sur  le  devant  du  tableau.  — 
On  a  prétendu  que  dans  cette  composition, 
exécutée  en  1648  pour  les  dames  religieuses 
de  l'abbaye  de  Port-Royal,  Philippe  de  Cham- 
paigne  avait  représenté ,  sous  les  traits  du 
Christ  et  des  apôtres,  les  solitaires  les  plus  il- 
lustres de  cette  abbaye  :  Antoine  Le  Maistie,. 
Arnauld  d'Andilly ,  Le  Maistre  de  Sacy,  Le 
Nain  de  Tillemont,  Biaise  Pascal,  Antoine  Ar- 
nauld. On  a  même  été  jusqu'à  dire  que  la 
figure  de  ce  dernier  aurait  été  donnée  à  Ju- 
das. Mais  cette  tradition  n'est  appuyée  d'au- 
cun document  authentique;  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  les  livres  de  Félibieit,  do 
Deschamps,  de  d'Argenville,  ni  dans  les  Mé- 
moires inédits  de  l'Académie  de  peinture.  Elle 
ne  se  justifie  pas,  d'ailleurs,  par  l'examen  du 
tableau,  La  tête  la  plus  élevée  et  vue  de  pro- 
fil à  droite  a  bien  quelque  ressemblance  avec 
le  portrait  de  Biaise  Pascal-,  mais  il  faudrait 
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une  excessive  complaisance  pour  trouver  le 
moindre  rapport  entre  les  autres  figures  et 
les  portraits  connus  des  hommes  illustres  qu'on 
a  nommés.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  a  dit  M.  ftïorel 
(Musée  Filhol,  V),  iï  importe  peu  à  la  plupart 
des  spectateurs  que  ces  têtes  aient  été  peintes 
d'après  des  modèles  vulgaires  ou  d'après  les 
solitaires  de  Port-Royal;  et  il  est  inutile  au 
progrès  des  arts  de  dissiper  l'illusion  de  ceux 
qui  se  plaisent  à  y  reconnaître  des  portraits. 
Mais  prétendre  que  Champaigne  ait  saisi  les 
traits  du  célèbre  Arnauld  pour  représenter  le 
traître  Judas,  c'est  accuser  cet  artiste  estima- 
ble d'une  noirceur  dont  il  était  incapable.  Par 
quel  excès  de  délire  aurait-il  fait  jouer  un 
personnage  odieux  à  un  homme  qu'il  estimait? 
Ou,  par  quelle  humilité  inouïe,  Arnauld  au- 
rait-il laissé  passer  ses  traits. à  la  postérité 
sous  une  enveloppe  aussi  méprisable?  Quel- 
ques personnes,  désabusées  de  la  ressemblance 
supposée  entre  les  traits  du  docteur  et  ceux 
d'Iseariote,  se  sont  avisées  d'en  trouver  avec 
ceux  de  Lamothe  Le  Vayer;  mais  c'était  bien 
mal  connaître  et  le  peintre  honnête  homme, 
qui  aurait  éprouvé  tous  les  remords  d'une 
mauvaise  action  avant  de  goûter  le  triste  plai- 
sir de  la  commettre,  et  le  sceptique  fameux 
qui,  bien  vu  à  la  cour,  n'aurait  pas  souffert 
impunément  une  insulte.  ■  Quelque  erronée 
qu  elle  puisse  être,  la  tradition  dont  il  s'agit 
n'a  pas  peu  contribué  à  la  réputation  de  la 
Cène  de  Champaigne.  Cette  œuvre,  fort  belle 
assurément,  n'est  pas  cependant  une  des  meil- 
leures du  maître.  On  y  admire  une  grande  vé- 
rité dans  les  attitudes  et  dans  les  draperies, 
et  beaucoup  d'animation  dans  les  têtes;  mais 
le  coloris  manque  un  peu  de  vigueur.  L'artiste 
a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet,  mats  avec  quel- 
ques changements.  Une  de  ces  répétitions, 
provenant  du  cabinet  du  prince  de  Conti  et 
achetée  à  sa  vente,  en  1777,  pour  la  somme 
de  2,390  livres,  a  été  placée  au  Luxembourg, 
dans  l'ancienne  chapelle  de  la  chambre  des 
pairs  ;  une  autre,  remise  au  ministère  de  l'in- 
térieur en  1819,  se  trouve  maintenant  au  mu- 
sée de  Lyon.  Le  tableau  du  Louvre,  inscrit 
au  catalogue  sous  le  titre  de  Jésus-Christ  cé- 
lébrant la  Pâque  avec  ses  disciples,  a  été  gravé 
dans  le  Musée  français  par  Abraham  Girar- 
det,  et  acissi  dans  les  publications  de  Filhol  et 
de  Landon. 

Cenc  (i<a),  OU  l'Institution  «le  l'cucuarUile, 

peinture  murale  de  M.  Alphonse  Périn,  à  No- 
tre-Dame de  Lorette  (Paris).  Cette  peinture 
occupe  le  tympan  de  l'arcade  qui  s'arrondit 
au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie.  Obligé 
de  se  renfermer  dans  un  cadre  très-restreint, 
l'artiste  a  résolu  la  difficulté  par  une  disposi- 
tion originale  des  figures,  fl  a  groupé  les  apô- 
tres de  chaque  côté  d'une  table  longue  dont  le 
grand  axe  est  en  perspective,  et  il  a  placé  le 
Christ  en  face  du  spectateur ,  à  l'extrémité  la 
plus  reculée  de  la  table.  •  A  cette  distance,  dit 
M.  de  Galonné  (fievue  contemporaine) ,  on  de- 
vait craindre  que  la  figure  principale  du  ta- 
bleau ne  perdît  une  grande  partie  de  son  im- 
portance. Deux  moyens  ont  été  employés  par 
M.  Périn  pour  rendre  à  la  figure  du  Christ  la 
grandeur  et  l'importance  que  l'observation  ri- 
goureuse des  lois  de  la  perspective  devait  lui 
ôter.  Le  premier  est  un  moyen  tout  matériel: 
sou  Christ,  au  lieu  d'être  assis,  est  debout;  il 
domine  la  scène  et  commande  le  silence  au- 
tour de  lui  ;  son  geste  —  les  deux  bras  ou- 
verts —  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  su- 
jet; il  semble  un  appel  fait  aux  nations 
évangélisées  à  se  réfugier  au  sein  delà  bonté 
ilivine.  L'autre  moyen  dont  s'est  servi  M.  Pé- 
rin lui  appartient  plus  essentiellement  et  ne 
relève  de  l'ordre  matériel  que  par  rapport  a 
l'exécution  :  sous  son  pinceau  laborieux,  la 
tète  du  Christ  a  tint  par  prendre  une  si  haute 
expression  de  noblesse  douce  et  simple,  de 
honte  sévère  et  douloureuse ,  qu'il  est  impos- 
sible, pour  peu  que  l'on  soit  bien  organisé,  de 
ne  pas  être  touché  au  cœur  en  la  regardant. 
Il  faudrait  chercher  parmi  les  saintes  images 
que  peignaient  dans  les  cloîtres  les  cénobites 
italiens,  pour  trouver  une  figure  aussi  digne 
de  représenter  le  Sauveur  des  hommes.  Pour- 
quoi faut-il  que  cotte  belle  tète  soit  perdue 
dans  l'ombre  portée  par  l'archivolte  de  l'ar- 
cade? Certes,  l'architecte,  s'il  avait  un  senti- 
ment juste  et  profond  de  l'art,  devrait  détruire 
la.  symétrie  de  son  oeuvre ,  plutôt  que  de 
laisser  dans  les  ténèbres  un  morceau  de  pein- 
ture qui  vaut  mieux  a  lui  seul  que  le  monu- 
ment tout  entier.  • 

Cèno  do  saint  Grégoire  (i.a),  tableau  de 
Vasari,  à  la  pinacothèque  de  Bologne.  —  Cette 
composition ,  qui  représente  la  légende  du 
pape  saint  Grégoire  à  table  avec  douze  pau- 
vres, parmi  lesquels  il  reconnaît  le  Christ,  est 
regardée  comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Vasari.  La  salle  où  le  repas  est  servi  est 
bordée  a  gauche  par  des  colonnes  d'ordre  io- 
nique, entre  lesquelles  sont  juchés  des  curieux, 
et  se  termine  par  une  arcade  dont  le  cintre  est 
surmonté  des  figures  allégoriques  de  la  Foi, 
ds  Y  Espérance  et  de  la  Charité.  A  travers  cette 
arcade,  on  aperçoit  sur  un  escalier  trois  reli- 
gieux dont  un  apporte  un  plat.  La  table  est 
disposée  un  peu  en  biais,  le  long  de  la  colon- 
nade. Les  nombreux  personnagesqui  prennent 
part  fa.  la  cène,  ou  qui  en  sont  témoins,  sont 
très-habilement  groupés,  et  la  plupart  des  têtes 
sont  des  portraits.  Le  pape  saint  Grégoire, 
assis  au  premier  plan,  à  gauche,  n'est  autre 
que  Clément  VII  (Julesde  Médicis)  :  c'est  bien 
la  môme  tête,  aux  choveux  près  qui  ont  blan- 
chi, que  celle  du  célèbre  tableau  de  Léon  X 

m. 
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et  des  cardinaux,  par  Raphaël  (palais  Pitti). 
Le  pontife,  au-dessus  duquel  plane  le  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  veille  à 
ce  que  rien  ne  manque  à  ses  convives  ;  sa  phy- 
sionomie exprime  une  douce  satisfaction.  Son 
voisin  de  gauche  est  le  peintre  lui-même,  qui 
semble  lui  adresser  la  parole  et  qui  se  montre 
à  nous,  de  face,  coiffé  d'une  espèce  de  cas- 
quette. Debout,  derrière  le  pape,  se  tient  un 
homme,  jeune  encore,  que  l'on  croit  être  le  duc 
Alexandre  de  Médicis.  Un  indigent,  demi-nu, 
assis  vis-a-vis  de  saint  Grégoire,  tend  sa  coupe 
h  un  moine  qui  y  verse  le  contenu  d'une  bou- 
teille ;  en  se  retournant,  il  nous  montre  son 
dos  vigoureusement  modelé  et  un  bras  bien 
dessine  et  bien  éclairé.  Parmi  les  pauvres 
diables  placés  de  ce  même  côté  de  la  table,  on 
distingue  une  belle  figure  de  profil,  qui  est 
sans  doute  celle  du  Christ.  Les  religieux,  de- 
bout derrière  les  convives,  ont  des  attitudes 
E  raves,  recueillies  ;  leur  physionomie  respire 
!  douceur  et  la  charité.  Vasari,  ordinairement 
si  rapide  et  si  tâché  dans  l'exécution  de  ses 
tableaux ,  s'est  surpassé  dans  celui-ci.  Le 
dessin  est  ferme  et  précis,  la  touche  serrée  et 
vigoureuse,  la  lumière  savamment  distribuée 
et  la  perspective  excellente.  Le  tableau  porte 
l'inscription  suivante  :  Giorgio  Aretino  fa- 
ceva  mdxxxx.  Il  a  été  gravé  dans  la  Pinacoteca 
di  ûologna  et  dans  V Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles,  par  Delangle. 

(  CENED  A  (autrefois  Ceneta),  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Vénétie,  prov.  et  à  32  "kilom. 
N.  de  Venise,  sur  le  Maehio;  5,600  hab,  Evê- 
Ché  suffragant  de  Venise;  séminaire  théolo- 
gique, gymnase  épiscopal.  Papeteries,  tanne- 
ries, manufactures  de  draps  et  de  toiles.  Dans 
les  environs,  sources  minérales  sulfureuses. 

CENELLE  s.  f.  (se-nè-le  —  contract.  de 
coccinelle,  à  cause  de  l'analogie  de  la  forme, 
ou  dimin.  du  lat.  coccus,  kermès,  cochenille,  à 
cause  de  l'analogie  de  la  couleur).  Fruit  du 
houx  et  de  l'aubépine,  il  Vieux  mot. 

CENEMENT  s.  m.  (se-ne-man).  Signe,  tl 
Vieux  mot. 

GENER  v.  n.  ou  intr.  (se-né  —  lat.  comare  ; 
de  cœna,  souper).  Manger,  faire  un  repas,  il 
Vieux  root. 

—  Signifiait  aussi  Faire  un  signe,  et  venait 
alors  de  signare,  marquer  d'un  signe. 

Cenerentola  (la),  titre  d'un  opéra  de  Ros- 
sini,  représenté  pour  la  première  fois- à  Rome 
en  1817,  et  à  Paris  en  1822.  V.  Cendrillon. 

CBNEROTH  ou  RINNAHOTH,  ville  de  l'an- 
cienne Palestine,  capitale  d'un  petit  Etatcha- 
nanéen,  dans  la  tribu  de  Nephtali,  près  du  lac 
de  Génésareth  ou  Tibériade.  Détruite  par  lo- 
sué,  elle  se  releva  de  ses  ruines  et  fut  de  nou- 
veau livrée  au  pillage  par  le  roi  de  Syrie, 
Ben-Adab,  lorsqu'il  fit  la  guerre  àBaasa,  roi 
d'Israël. 

CÉNESTHÉSIE  s.  f.  V.  CŒNKSTHÉSIE. 

Ce  n'est  pus  mail  tableau  de  M.  Ilainon; 
Exposition  universelle  de  1855.  Trois  char- 
mants enfants,  frais  et  sains,  débraillés  et 
ébouriffés,  ont  cassé,  en  jouant,  une  statuette 
de  l'Amour.  Au  bruit  de  la  chute  accourt  la 
sœur  aînée,  une  jeune  fille  de  quinze  ans, 
blonde  et  potelée,  qui  semble  fort  courroucée 
de  ce  que  les  bambins  ont  traité  avec  si  peu 
de  révérence  le  petit  dieu  badin.  Elle  ouvre 
doucement  la  porte  et  interroge  les  coupables; 
le  cri  unanime  :  •  Ce  n'est  pas  moil  i  répond 
à  la  question.  Cependant,  le  vrai  criminel,  un 
délicieux  marmot,  se  cache  derrière  la  porte 
en  se  mordant  le  doigt.  Une  fillette  futée,  pour 
conjurer  l'orage,  saisit  sa  poupée  qu'elle  ac- 
cuse du  méfait  et  lui  administre  le  fouet  avec 
une  gravité  comique.  «  M.  Hamon,  qui  aime 
les  enfants,  a  eu  beau  rougir  les  fesses  de 
bois  de  l'innocente,  dit  Th.  Gautier;  ces  men- 
songes-là ne  peuvent  pas  prendre  ;  mais  ils 
sont  si  gentils,  ces  iconoclastes  a  peiue  se- 
vrés, qu'on  ne  les  châtiera  pas  de  leur  crime; 
la  bonne  sœur  leur  gardera  le  secret,  ou  la 
mère  pardonnera.  •  Cette  composition,  comme 
on  voit,  est  des  plus  gracieuses  :  mais  elle  est 
d'une  exécution  un  peu  molle.  Elle  a  été  litho- 
graphiée  par  M.  Sirouy. 

CENEV1  BUES,  village  et  commune  de  France 
(Lot),  arrond.  et  à  36  Kilom.  E.  de  Cahors,  sur 
la  rive  gauohedu  Lot;  720  hab.  Récolte  de  chan- 
vre, de  tabac  et  de  vins  réputés  les  meilleurs 
du  département.  Le  vieux  château  de  Cene- 
vières,  qui  servit,  dit-on,  de  refuge  à  Waifre, 
duc  d'Aquitaine,  vaincu  par  Pépin  le  Bref, 
est  bâti  sur  le  bord  d'un  rocher  élevé,  taillé 
à  pic,  sur  le  Lot;  il  a  plusieurs  tours,  des  murs 
de  3  m.  d'épaisseur,  et  se  compose  de  dix 
corps  de  bâtiment  couvrant  une  surface  de 
4,225  m.  carrés.  Ses  diverses  parties,  très-ir- 
régulièrement construites ,  datent  d'époques 
diiférentes;  les  constructions  de  la  Renais- 
sance sont  les  plus  considérables. 
i  CENGLE  ad_j.  (san-gle  —  lat,  singulus,  même 
sens).  Seul;  simple.  H  Vieux  mot. 

CENGLE  s.  f.  (san-gle  —  lat.  cingulum,  même 
sens).  Ceinture,  il  Enceinte.  Il  Vitmx  mot. 

CENGLER  s.  m.  (san-glé).  Forme  ancienne 

du  mot  SANGLIER. 

CENGLER  v.  a.  ou  tr.  (san-glé  —  rad.  cen- 
ijle).  Sangler;  ceindre.  Il  Vieux  mot. 

CÉNIA  s.  m.  (sé-ni-a).  Moll.  Genre  de  gas- 
téropodes établi  en  1848  par  Aider  et  Hancock. 

ÇÉN1UB,  affranchie  romaine  aimée  de  l'em- 
pereur Vespasien.  Elle  avait  été  d'abord  l'af- 
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franchie  de  la  mère  de  Claude,  Antonia,  qui, 
tirant  parti  de  sa  fidélité,  de  sa  mémoire  ex- 
traordinaire et  de  ses  talents,  llavait  employée 
à  écrire  des  lettres  importantes.  Vespasien 
l'avait  connue  et  aimée  dans  sa  jeunesse  ;  il 
la  prit  chez  lui  après  le  décès  de  sa  femme 
Flavia  Domitilla,  morte  avant  l'avènement  de 
son  époux  au  trône,  et  la  traita  presque  comme, 
une  épouse  légitime.  Suétone  rapporte, comme 
un  trait  de  l'insolence  que  montra  de  bonne 
heure  le  jeune  Doinitieu,  que  cette  amie  de 
son  père  ayant  voulu  l'embrasser  au  retour 
d'un  voyage,  il  lui  tendit  froidement  sa  main 
à  baiser.  L'influence  qu'elle  avait  sur  l'empe- 
reur lui  procura  les  moyens  d'acquérir  d'im- 
menses richesses.  On  prétend  même  que  Ves- 
pasien se  servit  d'elle  pour  remplir  ses  coffres  ; 
car  elle  recevait  de  l'argent  de  tous  les  côtés, 
en  vendant  des  emplois,  des  procurations,  des 
commandements  militaires,  des  dignités  sacer- 
dotales et  même  des  décisions  souveraines.  Si 
Vespasien  n'envoya  jamais  personne  à  la  mort 
par  cupidité ,  il  fit  pour  de  l'argent  remise  de 
leur  peine  à  beaucoup  de  condamnés.  C'était 
Cénide,  il  est  vrai,  qui  touchait  l'argent, 
mais  on  soupçonnait  fort  l'empereur  de  s'en- 
tendre avec  elle.  Cénide  ne  put  jouir  long- 
temps de  son  pouvoir,  car  elle  mourut  l'an  71 
après  J.-C,  quelques  mois  après  l'avènement 
de  Vespasien  au  trône. 

L'histoire  de  Cénide  a  cela  de  remarquable 
qu'elle  est  une  exception  dans  les  mœurs  ro- 
maines ;  la  chronique  de  l'CEil-de-Bœuf  manque 
complètement  au  palais  des  Césars,  où  jamais 
il  n'y  eut  de  règne  ni  d'influence  de  maîtresse 
comme  dans  les  cours  modernes.  Néron  s'étant 
épris  d'amour  pour  l'esclave  Acte,  cette  liai- 
son choqua  tellement  les  idées  reçues,  qu'il  fut 
obligé  de  la  dissimuler,  et  que  le  préfet  de  la 
garde  de  nuit  fut  obligé  d'en  assumer  sur  lui 
la  responsabilité. 

CÉNIE  s.  f.  (sé-nl  —  du  gr.  kenos,  vide). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  à  pédoncules 
creux,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CEN1MAGN1,  peuple  de  l'ancienne  Grande- 
Bretagne  orientale,  au  N.  des  Trissobantes  ; 
ville  principale,  Sitomagus.  Le  territoire  de 
ce  peuple  forme  aujourd'hui  une  partie  des 
comtés  de  Suffolk(Norfolk,Cambridge,  North- 
ampton  et  Huntingdon. 

CEISINÀ,  CÉN1NATES  ou   CÉNINIENS.  V. 

Cœnina, 

CENIS  (mont),  montagne  frontière  entre 
l'Italie  et  le  département  français  de  la  Savoie. 
Située  entre  Suse  et  Lans-le-Bourg,  elle  forme 
le  nœud  des  Alpes  Cottiennes  et  des  Alpes 
Grées.  Son  point  culminant,  ta  Roche-Michel, 
élevé  de  3,493  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  forme  un  plateau  couvert  de  pâturages, 
au  milieu  duquel  on  rencontre  un  petit  lac 
d'environ  2  kilom.  de  long  sur  l  kilom.  de 
large,  de  30  m.  de  profondeur  moyenne,  et 
dont  les  eaux,  très-poissonneuses,  s'écoulent 
au  S.  par  la  Cenisia,  petite  rivière  qui  va  gros- 
sir à  Suse  la  Dora-Ripuara.  Dominé  et  abrité 
de  tous  côtés,  exeepté  au  S.-E.,  par  des  som- 
mets élevés,  le  plateau  du  mont  Cenis  jouit 
d'une  température  plus  douce  qu'on  ne  saurait 
l'attendre  de  son  élévation  ;  aussi  les  pâturages 
y  sont-ils  d'un  bon  produit  et  y  fabrique-t-on 
une  assez  grande  quantité  de  fromage  estimé. 
Les  plantations  d  arbres  qu'on  y  a  tentées  à 
diverses  reprises  n'y  ont  jamais  bien  réussi. 
Les  chamois  et  les  marmottes  sont  les  seuls 
quadrupèdes  sauvages  qui  fréquentent  ces 
régions  élevées;  le  grand  et  le  petit  aigle,  la 
perdrix  blanche  et  le  pinson  de  neige  sont 
presque  les  seuls  oiseaux  qu'on  y  rencontre. 
Au  point  de  vue  géologique,  le  mont  Cenis  est 
eomposé  de  couches  alternatives  de  schiste 
micacé,  de  pierre  calcaire,  de  quartz,  de  serpen- 
tine, d'ardoises  calcinées  et  de  diverses  espèces 
de  talc;  le  gypse  et  le  fer  y  sont  abondants. 

Le  col  du  mont  Cenis,  l'un  des  passages  les 
plus  fréquentés  des  Alpes,  bien  qu'amélioré 
par  Auguste,  par  Charlemagne  et  par  Catinat, 
n'était  praticable  que  pour  les  bêtes  de  somme, 
lorsque  Napoléon  1er  y  jjt  construire,  de  1802 
à  1811,  une  magnifique  route  de  8  m.  de  large, 
qui  conduit  de  Lans-le-Bourg  à  Suse,  sur  un 
développement  de  35  kilom.  Le  long  de  cette 
route,  bordée  d'arbres  des  deux  cotés,  on  a 
construit  vingt-trois  maisons  de  refuge,  numé- 
rotées en  partantde  l'Italie.  Le  n»  18,  appelé  la 
Bamasse,  à  2,098  m.  d'altitude,  est  le  point 
culminant;  au  delà,  la  pente  s'incline,  et,  en 
tournant  le  no  15,  la  vue  s'étend  tout  à  coup 
sur  le  plateau  du  raont  Cenis  où  se  trouve 
l'hospice,  à  1,940  m.,  dont  on  a  fait  remonter 
la  fondation  à  Charlemagne,  qui,  dans  le 
1x0  siècle,  traversa  le  mont  Cenis  avec  son  ar- 
mée. L'édifice  actuel,  construit  par  Napo- 
léon 1er,  est  occupé  par  des  bénédictins,  qui 
exercent  l'hospitalité  envers  les  voyageurs. 
L'immense  réseau  de  chemins  de  fer  qui  sillon- 
nent l'Europe  occidentale  a  rencontré  dans 
le  mont  Cenis  un  obstacle  que  l'industrieuse 
activité  moderne  travaille  a  surmonter  ;  de- 
puis huit  ans,  ce  travail  cyelopéen  est  com- 
mencé, et  tout  fait  espérer  qu  il  sera,  avant 
peu,  mené  à  bonne  fin. 

CÉNISME  s.  in.  V.  CCENISMB. 

CENN1  (Jacques-Marie),  littérateur  italien, 
né  ii  Sinalunga  en  lt>51,  mort  en  1692.  Secré- 
taire de  plusieurs  cardinaux,  il  acquit  le  renom 
d'un  habile  improvisateur,  et  publia  ;  Vita  di 
Gaio  CilnioMecenate,  cavalière  romano  (Rome, 
1684). 
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CENPfl  (Gaétan),  paléographe  italien  du 
TvmP  siècle.  Prêtre  bénéficier  de  l'église  du 
Vatican,  il  devint  fort  savant  en  diplomatique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont;  De  antiamtate 
JScclesiœ  Hispanœ  disputationes  (Rome,  1740), 
et  Monumenta  dominationis  pontifiaoe,  siw co- 
dex Carolinus  et  codex  Budolphinus,chronolo- 
gia,  dissertationibus  et  notis  illustrata  (1760). 

CENNINI  (Bernard),  ciseleur  et  orfèvre  ita- 
lien, passe  pour  avoir  introduit  l'art  typogra- 
phique à  Florence  ;  il  grava  les  poinçous  et 
fondit  les  caractères  qui  servirent  a  imprimer 
un  Virgile  avec  les  commentaires  de  Servius. 
Ce  Virgile  porte  la  date  de  1471. 

CENMNO-CENNIM,  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Colle  (Toscane)  vers  1360,  mort 
de  1435  à  1440.  Sa  vie  est  peu  connue  ;  on  sait 
seulement  qu'il  est  auteur  d'un  Traité  de  la 
peinture,  qui  renferme  une  foule  de  renseigne- 
ments curieux  sur  les  procédés  employés  de  , 
son  temps,  et  beaucoup  de  locutions  et  de  mots 
relatifs  à  la  peinture  ,  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs.  Le  manuscritdece  précieux  ouvrage 
n'a  été  découvert  qu'en  1820,  et  publié  à  Rome 
en  1821.  Il  existe  des  fresques  de  ce  peintre 
dans  l'église  Saint-François,  à  Volterra. 

CÉNOBIARQUE  s.  m.  (sé-no-bi-ar-ke  —  du 
gr.  éoinos,  commun;  bios,  vie;  arche,  com- 
mandement). Supérieur  d'un  monastère  de 
cénobites. 

CÉNOBIE  s.  f.  (sé-no-bl  —  du  gr.  koinos, 
commun;  bios,  vie).  Maison  habitée  par  les 
cénobites.  Il  Inus. 

CÉNOBION  s.  m.  (sé-no-bi-on  —  du  gr. 
koinos,  commun  ;  bios,  vie).  Bot.  Fruit  régu- 
lier, partagé  jusqu'à  sa  base  en  péricarpes 
privés  de  style,  n'adhérant  pas  au  calice,  ar- 
ticulés sur  un  gynobase  et  portant  un  style 
unique  :  Les  fruits  des  labiées  et  des  borragi- 
ginées  sont  des  cénodions.  (C.  d'Orbigny .)  11  On 

dit  ttUSSl  FRB1T  GYNOBAS1QUE.  V.  GYHOBASE. 

CÉNOBIONNAIRE  adj.  (sé-no-bi-o-nè-re). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  cé- 
uobions  ;  Fruits  cknobionnairks. 

CÉNOBIONNIEN,  IENNE  adj.  (sé-no-bi-o- 
ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  cénobion).  Bot.  Qui  res- 
semble aux  cénobions,  mais  diffère  des  fruits 
cénobionnaires  en  ce  que  les  péricarpes  sont 
attachés  à  un  axe  qui  porte  le  style,  comme 
dans  le  fruit  de  la  cynoglosse  officinale, 

CÉNOBITE  s.  m.  (sé-no-bi-te  —  du  gr.  koi- 
nos, commun  ;  6105,  vie).  Moine  vivant  en  com- 
munauté; on  réserve  d'ordinaire  ce  nom  aux 
religieux  des  premiers  siècles  chrétiens  :  L'oc- 
cupation manuelle  des  cénobites  était  de  faire 
des  cordes,  des  paniers,  des  nattes,  du  papier. 
(Chateaub.)  L'homme  en  famille  vit  plus  long- 
temps que  le  cÉriomTE.  (E.  Pelletan.) 

Loin  de  nous  ces  faux  cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  proscrites. 
Errant  de  quartiers  en  quartiers. 
Vont,  dans  d'équivoques  visites, 
Porter  leurs  faces  parasites  I     Gresset. 

—  Par  ext.  Personne  retirée  du  monde,  qui 
vit  dans  une  sorte  dé  retraite  :  C'est  un  vrai 

CÉNOBITE. 

—  Crust.  Genre  de  décapodes  paguriens, 
'  comprenant  six  espèces,  dont  cinq  habitent  les 

mers  d'Asie  et  une  la  mer  du  Sud. 

_—  Encycl.  Hist.  relig.  On  nomme  céno- 
bites des  religieux  vivant  sous  la  direction 
d'un  supérieur  dans  des  communautés  ou  cou- 
vents, et  qui  par  cela  même  durèrent  des  ana- 
chorètes, ou  moines  vivant  solitaires,  et  des 
ermites,  ou  habitants  du  désert.  On  ne  s'ac- 
corde ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  où  a  pris 
naissance  la  vie  cénobitique.  D'après  Alfred 
Maury,  c'est  dans  l'Inde  qu'ont  paru  les  pre- 
miers cénobites.  Les  premiers  brahmanes  sem- 
blent n'avoir  été  que  des  cénobites  et  n'avoir 
constitué  que  des  communautés  d'hommes 
voués  à  la  vie  contemplative,  remplissant  vis- 
à-vis  du  peuple  indou  les  fonctions  de  prêtres 
j  et  de  conseillers  spirituels.  <  Le  bouddhisme, 
dit  le  même  auteur,  répandit  encore  davantage 
les  communautés  religieuses  ;  sa  tendance  ori- 
ginaire était  même  de  ramener  k  cette  forme 
la  vie  commune.  Tous  ceux  qui  embrassaient 
d'abord  la  doctrine  de  Çakya-Mouui  se  consa- 
craient à  la  vie  contemplative  et  ascétique; 
mais,  à  mesure  que  le  système  bouddhique  s'é- 
tendit, il  devint  impossible  que  tous  ses  adhé- 
rents embrassassent  la  vie  monastique  ;  il  se 
forma  alors  peu  à  peu  une  distinction  entre 
les  bouddhistes  laïques  et  les  bouddhistes  reli- 
gieux. Une  conséquence  inévitable  de  cette 
séparation,  dit  M.  Bochinger,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  vie  contemplative  des  Indous, 
fut  l'abandon  aux  religieux  de  tous  les  soins 
dû  culte  et  de  la  mortification  ;  il  se  forma  pour 
les  laïques  une  nouvelle  religion  vulgaire,  don  t 
les  principaux  actes  consistaient  en  aumônes  et 
en  offrandes  données  aux  religieux.  Delà  vient 
que,  dans  les  pays  où  le  bouddhisme  domine, 
ceux  qui  ne  sont  pas  voués  à  la  vie  monastique 
ce  sa  mêlent  guère  des  affaires  de  la  religion, 
remettant  ce  soin  aux  Beuls  habitants  des  cou- 
vents. > 

Tous  les  membres  d'un  monastère  bouddhi- 
que, dit  plus  loin  M.  Maury,  obéissent  à  un 
prieur  ou  gousou,  c'est-à-dire  père  spirituel, 
auquel  ils  doivent  une  obéissance  aveugle, 
comme  les  disciples  des  mounis  chez  les  an- 
ciens brahmanes.  Il  y  eut  aussi  des  couvents 
de  femmes  qui  furent  assujettis  aux  mêmes 
règles  que  les  monastères  d'hommes  ;  c'est  là 
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une  particularité  des  bouddhistes,  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  les  brahmanes. 

Pour  être  admis  dans  un  couvent,  il  faltait 
être  exempt  d'inftrmités  et  de  difformités  phy- 
siques, provenir  d'un  mariage  légitime,  être 
libre  de  sa  personne,  ne  se  trouver  sous  la  dé- 
pendance d  aucun  maître,  n'avoir  pas  de  dettes, 
avoir  vingt  ans  accomplis  et  être  muni  du 
consentement  de  ses  parents.  Ces  obligations 
subsistent  encore. 

Au  dire  de  l'abbé  Barthélémy,  ■  c'est  dans 
la  fameuse  cellule  de  Tabène,  dans  le  diocèse 
de  Toulyra,  en  Egypte,  qu'il  faut  remonter 
pour  trouver  l'origine  de  ces  congrégations 
sans  nombre  qui  ont  rempli  le  monde  de  leurs 
établissements  et  de  leurs  noms.  Quoi  qu'en 
dise  le  P.  Héliot,  on  doit  se  ranger  à  1  avis 
de  ïiilemont,  qui  regarde  saint  Pacôme,  ce 
rude  élève  du  vieux  Palémon,  comme  le  pre- 
mier instituteur  de  la  vie  cénobitique  en  Orient, 
parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  formé  des 
communautés  et  qui  ait  écrit  une  règle  mo- 
nastique. Avant  lui,  il  n'y  avait  que  des  ana- 
chorètes ou  solitaires.  Le  fameux  monastère 
do  Phaïum  (Fayoum),  fondé  vingt  ans  aupa- 
ravant par  saint  Antoine,  et  ceux  de  saint 
Ammon  dans  la  partie  de  l'Egypte  appelée 
Nilrée,  n'étaient  composés  que  de  cellules 
éparses  et  n'avaient  rien  qui  ressemblât  aux 
couvents  tels  que  nous  les  connaissons.  Les 
disciples  de  saint  Pacôme  vivaient  ensemble, 
au  nombre  de  30  ou  40  dans  chaque  maison, 
et  trente  ou  quarante  de  ces  maisons  formaient 
un  monastère,  qui  était  par  conséquent  habité 
par  1,200  ou  l,G00  cénobites.  Tous  les  diman- 
ches, ils  se  réunissaient  pour  prier  dans  l'ora- 
toire commun,  et  chaque  année  ils  venaient 
célébrer  la  Pâque  avec  le  chef  suprême,  qui 
en  voyait  quelquefois  jusqu'à  50,000  autour  de 
lui,  tous  sortis  des  monastères  de  Tabène  ;  car 
ceux  de  Secte,  d'Ixyrinque,  de  Nitrée  et  de 
Maréotte  reconnaissaient  d'au  très  chefs  et  s'as- 
semblaient à  part.  Un  seul  homme  dirigeait 
donc  tous  les  monastères  ;  mais  chacun  d'eux 
avait,  en  outre,  un  abbé  qui  le  gouvernait, 
chaque  maison  un  supérieur  ou  prévôt,  chaque 
centaine  de  moines  un  surveillant,  et  chaque 
dizaine  un  doyen.  • 

Telle  était,  à  l'origine,  dans  l'Inde  comme 
en  Egypte,  l'organisation  des  congrégations  ou 
Communautés  religieuses.  Comme  on  le  voit, 
les  premiers  cénobites  vivaient,  non  d'après 
une  règle  commune,  mais  d'après  l'avis  de 
l'abbé,  c'est-à-dire  sous  une  règle  qui  consis- 
tait dans  les  exemples  vivants.  Quant  à  l'opi- 
nion des  Pères  de  l'Eglise  sur  l'avantage  que 
présentait,  au  point  de  vue  de  la  religion,  cette 
vie  en  commun,  elle  diffère  essentiellement. 
Saint  Jérôme  préféra  d'abord  la  vie  des  ana- 
chorètes a  celle  des  ce'nuôt'ies,  alors  qu'on  la 
considérait  comme  l'apogée  de  la  vie  céno- 
bitique et  qu'on  l'embrassait  comme  une  voie 
plus  parfaite,  après  avoir  pratiqué  toutes  les 
vertus  qui  glorifient  la  vie  cénobitique  ;  mais 
plus  tard,  en  vue  de  la  faiblesse  humaine,  il 
trouva  que  la  vie  commune  est  plus  salutaire. 
Saint  Basile,  lui,  a  de  tout  temps  préféré  la 
vie  cénobitique  à  celle  des  ermites  et  des  ana- 
chorètes, parcs  que,  dit-il,  ceux-ci  adoptent 
trop  facilement  les  commodités  de  la  vie,  qu'ils 
s'habituent  très-aisément  à  des  fautes  gros- 
sières, auxquelles  personne  ne  les  rend  atten- 
tifs, et  parce  que  personne  ne  les  relève  quand 
ils  sont  une  fois  tombés.  Dans  la  vie  cénobi- 
tique, au  contraire,  les  uns  s'édifient  et  se  for- 
tifient à  l'exemple  des  autres,  et  en  outre  cette 
vie  correspond  mieux  à  celle  des  premiers 
chrétiens,  qui  vivaient  en  parfaite  commu- 
nauté entre  eux. 

<  Aujourd'hui,  dit  M.  Maury,  la  vie  céno- 
bitique tend  à  disparaître  du  sein  de  notre  civi- 
lisation si  active,  si  raisonneuse  et  en  môme 
temps  si  passionnée.  Le  cénobite  ne  peut  être 
qu'un  enthousiaste  dont  on  rit,  un  ignorant  que 
1  on  méprise.  On  sent  que  l'homme  est  fait  pour 
agir,  pour  user  des  dons  de  la  nature,  pour 
exercer  ses  facultés,  les  appliquer  aux  progrès 
de  la  science,  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  et 
non  à  la  vie  solitaire,  dont  la  tendance  est  des- 
tructive de  toute  société,  hostile  à  tout  pro- 
grès. Les  idées  se  sont  complètement  modifiées 
sur  co  point,  et,  bien  que  la  masse  se  rattache 
encore  aux  cénobites  de  la  Thébaïde  par  un 
fonds  de  croyances  communes,  elle  s'en  éloigne 
complètement  par  les  principes  suivant  les- 
quels elle  se  dirige.  C'est  ainsi  que,  sous  une 
apparence  d'immutabilité,  le  christianisme  se 
transforme  et  subit  forcément  l'influence  du 

Îwogrès  des  idées  et  du  perfectionnement  de 
a  raison  publique.  » 

La  vie  cénobitique,  eu  effet,  ne  s'accommo- 
derait que  difficilement  ^e  cette  activité  ver- 
tigineuse qui  entraîne  sur  la  voie  du  progrès 
les  hommes  et  les  choses  ;  elle  est  dans  notre 
siècle  un  non-sens;  elle  deviendra  avant  peu 
une  impossibilité.  Mais,  tout  en  reconnaissant 
que  l'avenir  n'existe  plus  pour  elle,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  lui  tenir  compte  des  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  société.  Les  cénobites  ont 
sauvé  le  vieux  monde  de  la  corruption  et  de 
la  barbarie,  et,  les  premiers,  ils  ont  apporté  au 
monde  nouveau  que  l'on  venait  de  découvrir 
les  germes  de  la  civilisation.  «  On  les  a  vus, 
dit  1  abbé  Barthélémy,  ces  hommes  de  prière 
et  de  travail,  la  cognée  et  la  bêche  à  la  main, 
s'en  aller  à  travers  les  nations,  défrichant  les 
landes  incultes,  desséchant  les  marais,  et,  a 
force  de  sueurs,  fécondant  les  terres  les  plus 
arides  et  les  plus  sauvages.  Lorsqu'ils  avaient 
ainsi  posé  leurs  demeures  bien  avant  dans  la 
solitude,  loin  de  l'air  contagieux  des  vices  et 
de  la  corruption  des  cités,  il  en  sortait  d'autres 
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Moïses  pour  annoncer  aux  peuples  les  paroles 
de  la  loi.  Le  barbare  les  entendait;  leur  dou- 
ceur et  leurs  vertus  adoucissaient  ses  mœurs 
sauvages,  et,  par  respect  pour  ces  hommes  de 
Dieu,  il  déposait  ses  flèches  et  sa  massue.  Sans 
eux,  où  seraient  aujourd'hui  le3  sciences  dont 
nous  sommes  si  fiers  ?  Il  les  ont  sauvées  en 
leur  donnant  un  asile,  et  c'est  de  leurs  cellules 
qu'elles  sont  sorties  avec  la  plupart  des  arts 
et  des  inventions  utiles.  Libre  de  tous  les  soins 
de  la  vie,  sans  inquiétude  sur  son  avenir,  sans 
embarras,  sans  distraction  aucune,  le  religieux 

Eeut  se  livrer  aux  travaux  de  la  pensée  avec 
ien  plus  de  succès  que  l'homme  du  monde; 
et  le  concours  de  toutes  les  volontés,  le  con- 
cert de  tous  les  efforts  pour  atteindre  un  but 
unique,  donneront  toujours  aux  communautés 
religieuses  une  puissance  que  n'auront  jamais 
nos  modernes  Académies.  Une  seule  congré- 
gation, celle  des  bénédictins,  a  produit  plus  de 
grands  ouvrages  que  toutes  nos  sociétés  sa- 
vantes. C'est  que  la  l'homme  n'était  pas  réduit 
à  sa  faiblesse  et  à  ses  courtes  journées,  et  il 
y  avait  force  parce  qu'il  y  avait  union.  L'œuvr'e 
des  vieux  cénobites  à  qui  la  vie  n'avait  point 
suffi  ne  périssait  point  avec  eux  :  les  jeunes 
novices  avaient  recueilli  leur  pensée,  ils  s'é- 
taient pénétrés  de  leur  esprit;  la  grande  œuvre 
marchait  toujours,  et  après  un  siècle  on  la 
voyait  apparaître  enfin,  colossale,  immense  et 
presque  effrayante  par  sa  grandeur  même.  • 

—  Crust.  Les  cénobites  étaient  autrefois  réu- 
nis aux  pagures ,  dont  ils  se  distinguent  par 
les  caractères  suivants  :  antennes  internes 
très-longues,  à  deuxième  article  dépassant  de 
beaucoup  le  pédoncule  des  antennes  externes, 
et  terminé  par  deux  tigelles,  dont  une  assez 
longue  ;  pédoncules  oculaires  comprimés  ;  ca- 
rapace rétrécie  et  comprimée  en  avant;  ab- 
domen contourné  sur  lui-même  et  presque 
entièrement  membraneux  en  dessus.  Les  six 
espèces  qui  composent  ce  genre  habitent  les 
régions  enaudes;  mais  elles  présentent  cette 
particularité  assez  remarquable  qu'elles  sont 
plutôt  terrestres  que  marines;  on  les  trouve 
souvent  en  effet  dans  des  bois  fort  éloignés  de 
la  mer. 

CÉNOBITIQUE  adj.  (sé-no-bi-ti-ke).  Qui 
appartient,  qui  est  propre  aux  cénobites:  Vie 
cénobitique.  Mœurs  cenObitiqbes.  La  vie  cé- 
nobitique n'a  qu'une  saison  de  ferveur.  {Eay- 
nal.) 

—  Par  ext.  Austère,  qui  conviendrait  à  un 
cénobite  :  Mener  dans  son  ménage  une  vie  cé- 
nobitique. 

CÉNOBITISME  s.  m.  (sé-no-bi-tt-srae). 
Etat  d'un  cénobite  :  Le  cénobitisme  est  un  pro- 
blème humain.  (V.  Hugo.) 

CÉNOCOQUE  s.  m.  (sé-no-ko-ke  —  du  gr. 
ftenos,  vide;  kokkos,  grain).  Bot.  Genre  de 
champignons  microscopiques,  que  plusieurs 
mycologues  regardent  comme  1  état  primitif 
d'autres  espèces  arrêtées  dans  leur  dévelop- 
pement :  Le  cénocoque  géophile  se  trouve  à  la 
surface  de  la  terre.  (Léveillé.) 

CÉNOGASTRE  s.  m.  (sé-no-ga-stre  —  du 
gr.  kenos,  vide;  gastér,  ventre).  Entom. 
Genre  de  diptères.  Syn.  de  vouiceiae. 

CÉNOLOGIE  s.  f.  (sé-no-lo-jl  —  du  gr.  ke- 
nos, vide  ;  logos,  discours.)  Phys.  Science  du 
vide. 

OENOLOGIQUE  adj.  (sé-Tio-lo-ji-ke  —  rad. 
cênologie).  Qui  concerne  la  cénologie. 

OENOLOGUE  s,  m.  (sè-no-lo-ghe  —  rad.  cé- 
nologie}- Phys.  Celui  qui  s'occupe  de  cénolo- 
gie, de  la  partie  de  la  physique  relative  au 
vide. 

CÉNOLOPBIB  S.  f.  (sê-no-lo-fî  — du  gr.  ke- 
nos inutile  ;  lophion ,  petite  aigrette).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  Sa  famille  des  ombellifè- 
res,  tribu  des  sésélinées,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  croît  sur  les  bords  du  Volga.  " 

CÉNOLOPHON  s.  m.  (sé-no-lo-fon  —  du  gr. 
kenos,  inutile;  lophos,  crête).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  seitaminées,  tribu 
des  amomées,  comprenant  une  seule  espèce  , 
qui  croit  dans  l'Ile  Célèbes  ;  Le  cénolopuOH 
rouge  a  le  port  des  alpinies.  (C.  Lemaire.) 

CÉNOMANS,  ancien  peuple  de  la  Gaule,  qui 
faisait  partie  de  la  confédération  des  Auler- 
ques,  et  dont  la  capitale  était  Suindinum  ou 
Cenomani  (le  Mans).  Leur  territoire  occupait 
une  partie  des  anciennes  provinces  du  Maine 
et  de  l'Anjou.  Dans  le  vi«  siècle  avant  notre 
ère,  une  partie  de  ce  peuple  franchit  les  Alpes 
sous  la  conduite  de  Bellovèse,  s'établit  sur 
la  rive  gauche  du  Pô ,  depuis  i'Adda  jusqu'à 
l'Adige,  dans  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  les 
provinces  de  Mantoue,  de  Brescia  et  de  Cré- 
mone. Leur  territoire  avait  pour  bornes  au 
N.,  le  pays  des  Rhétiens;  àl'û.,  celui  des  In- 
subres,  et  à  l'E.,  celui  de  Venètes.  Par  haine 
contre  les  Insubres ,  les  Cénomans  furent  un 
des  premiers  peuples  de  la  Gaule  Cisalpine 
qui  embrassèrent  la  cause  des  Romains. 

CÉNOMYCE  s.  m.  (sé'no-mi-se  —  du  gr. 
kenos,  vide*,  mukês,  champignon).  Bot.  Syn. 
de  cladonie  ,  genre  de  lichens  :  En  Lapante, 
le  césomycb  fait  lu  nourriture  d'hiver  des 
rennes.  (Mérat.)  ZecÉNOMYCE  des  rennes  a  les 
frondes  drQites,rameuse$,malles.  (A.Focillon.) 
On  a  fait  parfois  du  pain,  en  temps  de  disette, 
avec  te  cénomïcb  des  rennes.  (A.  Focillon.) 

CÉNON  s.  m.  (sé-non).  Hist.  reiig.  Digni- 
taire qut?  chez  les  montanistes ,  occupait  une 
fiosition  intermédiaire  entre  le»  patriarches  et 
es  évêques. 
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CBNON  -  LA  -  BASTIDE-    V.   Bastidb-Ce- 

NON  (LA). 

CÉNOPODE  s.  m.  (sé-no-po-de  —  du  gr. 
koinos,  commun; pous,  podos,  pied).  Bot.  Nom 
donné  à  l'embryon  des  monocotylédones. 

CÉNORAMPHB  adj.  (  sé-no-ran-fe  —  du 
gr.  kenos,  vide;  rhamphos,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  creux. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  qui  of- 
frent ce  caractère. 

CÉNOSE  s.  f.  (sé-no-ze  —  du  gr.  kenos, 
vide).  Méd.  Evacuation  générale ,  déplétion. 

CÉNOTAPHE  s.  m.  (sé-no-ta-fe  —  du  gr, 
kenos  ,  vide:  taphos  ,*  tombeau;  v.  l'encyèl.) 
Monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  mort  et 
qui  ne  contient  pas  son  corps:  Riche,  magni- 
fique cénotaphe.  D'Urville  érigea  lui-même, 
sur  les  rochers  funestes  de  Vanikoro ,  un  pieux 
cénotaphe  à  la  mémoire  du  plus  regretté  de 
ses  prédécesseurs.  (Villem.) 

— Antonymes.  Sarcophage,  sépulcre,  tombe, 
tombeau. 

Encycl.  —  Linguist.  L'étyrnologie  de  taphos 
éclaire  d'un  jour  importunt  la  question  de 
savoir  quelles  étaient  les  coutumes  funéraires 
des  Aryas  primitifs.  Ce  mot  dérive  immédiate- 
ment de  thaptâ,  ensevelir;  primitivement  da- 
chiô;pms,  d'après  d'autres  analogies,  thakiô, 
thasso,  thattâ  et  thaptâ,  que  Max  Muller  ramène 
àla  raeine  sanscrite  dahf  qui,  en  sanscrit,  s'em- 
ploie pour  désigner  l'action  de  brûler  les  corps. 
Il  semble  difficile  cependant,  en  partant  de 
dach,  sanscrit  dah,  d  expliquer  taphos,  taphi, 
tombeau ,  sépulture ,  funérailles ,  etc.  Contre 
le  rapprochement  proposé  par  Kuhn  de  thaptâ 
avec  la  racine  dabh,  brûler,  Muller  objecte 
que  dabh  ne  signifie  que  nuire,  endommager, 
et  que,  s'il  parait  quelquefois  signifier  brûler, 
ce  n'est  que  par  suite  du  contexte.  Cela  n'em- 
pêcherait pas  toutefois  que  cette  dernière  ac- 
ception n'ait  pu  se  développer  secondairement 
en  grec,  comme  aussi  encore  ailleurs,  puisque 
la  racine  sanscrite  guro,  gùro  ,  par  exemple, 
réunit  les  acceptions  d'endommager  et  de  brû- 
ler. Mais ,  d'un  autre  côté,  le  Dictionnaire  de 
Pétersbourg  compare  avec  dabh  le  grec  daptâ, 
déchirer,  dévorer,  qui  s'emploie  de  même  en 

Sarlant  du  feu  et  qui  est  certainement  distinct 
e  thapto.  Après  tout,  il  serait  donc  peut-être 
préférable  de  penser,  avec  Grimm  et  Pott,  a 
la  racine  lap,  brûler,  largement  représentée 
dans  les  langues  congénères.  Comparez  zend 
tap,  brûler  ;  tafnu,  brûlant  ;  persan  /a/ïa«,'brû- 
ler;  tapîdan,  tabidan,  devenir  chaud;  latin 
tepo,  tepidus;  anglo-saxon  thefian,  brûler; 
ancien  slave,  teplu,  toplu,  chaud;  russe  to- 
pitu,  chauffer,  etc.  Le  grec  taphos,  funé- 
railles, serait  ainsi  à.  tap  comme  xiphos  ? 
glaive,  à  la  raeine  kship,  d'où  il  dérive.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures , 
elles  s'accordent  en  ceci,  que  thaptâ,  dans 
l'origine  ,  doit  avoir  signifié  brûler  ;  tandis 
que  déjà  dans  Homère,  et  plus  tard,  il  s'appli- 
que aux  obsèques  en  général ,  à  l'inhumation 
aussi  bien  qu'à  la  crémation  ;  mais  jamais  à  la 
combustion  ordinaire.  Grimm  ramène  aussi  à 
l'anglo-saxon  thefian ,  que  nous  comparions 
tout  à  l'heure,  les  noms  de  plantes  thefedhorn, 
épine  ;  ancien  allemand  depandorn  et  thyfef, 
buisson ,  dont  le  menu  bois  servait  à  allumer 
les  bûchers.  L'arménien  dab ,  feu ,  et  daban , 
tombeau,  ont-ils  la  même  origine?  se  lient-ils 
l'un  et  l'autre  à  la  racine  tap  ou  à  da6A?Cela 
reste  douteux ,  à  cause  de  1  arabe  dhafana ,  il 
ensevelit;  d'où  dhafn,  inhumation,  qui  peut 
faire  croire  que  daban  a  une  provenance  sé- 
mitique. Du  grec  taphos,  on  rapproche  ta- 
phros,  fossé  ;  mais  ce  rapprochement  n'a  rien 
d'étonnant  et  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
coutume  de  l'inhumation.  Chez  les  Indiens,  en 
effet,  on  creusait  d'abord  une  fosse  de  la  lon- 
gueur d'un  homme  avec  les  bras  étendus, 
dans  laquelle  on  disposait  le  bûcher.  C'est 
pour  cela  que  le  sanscrit  kupaka  signifie  à  la 
fois  un  creux ,  une  fosse  et  un  bûcher  funé- 
raire. Cela  explique  pourquoi  taphros,  fossé, 
se  lie  à  taphos,  tombeau,  mais  plus  ancienne- 
ment bûcher ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Le 
mot  taphos  n'est  point  le  seul,  du  reste,  qui 
démontre  ainsi  l'antériorité  de  l'incinération  : 
un  grand  nombre  de  termes  qui  se  rapportent 
également  aux  funérailles,  employés  dans  l'o- 
rigine à  désigner  soit  te  bûcher,  soit  le  lieu 
de  combustion,  s'appliquèrent  plus  tard  au 
tombeau,  tout  comme  brûler  prit  l'acception 
d'ensevelir.  S'appuyant  sur  toutes  ces  coïn- 
cidences étymologiques  aussi  bien  que  sur  les 
coutumes  propres  aux  divers  peuples  de  la 
race  aryenne,  Grimm  a  établi  que,  chez  tous 
les  peuples  aryens,  à  une  seule  exception 
près,  la  coutume  de  l'incinération  a  prédo- 
miné de  temps  immémorial  sur  celle  de  l'in- 
humation. Et,  du  reste,  cette  coutume,  comme 
il  le  remarque  d'ailleurs,  a  dû  prendre  nais- 
sance aux  temps  primitifs  de  la  vie  pasto- 
rale, avant  l'établissement  de  demeures  Axes, 
Ïiarce  qu'elle  permettait  d'emporter  avec  soi 
a  cendre  vénérée  des  morts.  Elle  se  liait 
d'ailleurs  intimement  à  la  pratique  des  sacri- 
fices ignés  et  aux  idées  qui  s'attachaient  au 
feu  comme  élément  purificateur.  De  même, 
en  effet,  que  le  feu  transformait  l'offrande  pour 
la  faire  monter  au  ciel ,  dans  les  idées  de  la 
race  aryenne,  il  dégageait  l'âme  de  son  enve- 
loppe matérielle  pour  la  transporter  à  sa  nou- 
velle demeure.  Rapidement  accomplie  Sous  la 
voûte  du  ciel,  l'incinération,  bien  mieux  que 
l'ensevelissement,  devait  répondre  aux  senti- 
ments d'une  race  jeune  et  douée  d'imagination 
poétique. 


CENS 

—  Hist.  Chez  les  anciens,  lorsqu'une  pev 
sonne  riche  était  décédée  sans  qu  on  eût  pu 
retrouver  son  corps,  on  lui  élevait  un  tombeau 
vide.  Les  soldats  morts  dans  les  combats,  les 
gens  noyés  avaient  aussi  des  cénotaphes  co 
terre,  revêtus  de  gazon,  sur  lesquels  se  célé- 
braient dos  cérémonies  funèbres,  après  que  le  # 
mort  avait  été  appelé  vainement  a  trois  re-  ' 
prises.  Le  cénotaphe  était  aussi  sacré  que  lu 
tombeau.  Quand  les  Athéniens  élevaient  de 
ces  cénotaphes  à  ceux  qui  étaient  morts  hors 
du  pays  d'Attique,  ils  dressaient  un  poteau  au- 
dessus. 

Un  des  plus  beaux  cénotaphes  de  l'antiquité 
fut  celui  qu'on  éleva  à  Laïs,  à  la  porte  de 
Corinthe.  La  célèbre  courtisane  avait  été  en- 
sevelie en  Thessalie;  ce  fut  pour  honorer  sa 
mémoire  que  les  Corinthiens  lui  dressèrent  un 
cénotaphe  sur  lequel  était  représentée  une 
lionne  tenant  un  bélier  dans  ses  deux  pattes 
de  devant,  pour  montrer  que  cette  femme 
avait  attiré  et  assujetti  h  elle  les  plus  éhontés 
d'entre  les  hommes,  représentés  par  le  bélier. 
Un  grand  vase  de  marbre  surmontait  ce  mo- 
nument, et  sur  les  flancs  de  ce  vase  étaient 
gravés  des  vers  qu'a  traduits  un  de  nos  an- 
ciens poètes-. 

La  Grèce  si  vantée,  et  par  force  indomptée, 
Pourtant  fut  asservie  aux  beautés  de  Lala; 
Corinthe  l'a  nourrie  et  Amour  enfantée;  • 

Elle  est  en  ThcssaHe,  au  renommé  pays. 

Virgile,  dans  le  Vie  livre  de  l'Enéide  (v.  505 
et  suiv.),  nous  montre  Caron  passant  l'unie  du 
Déiphobe  au  delà  des  rives  infernales,  unssitôt 
qu'Enée  lui  a  érigé  un  cénotaphe. 

'  Tune  egomel  tumulum  Iihœteo  in  littore  inanem 
Constitui.  et  magna  Mânes  ter  voce  vocavi.' 
Nomcn  et  arma  locum  servant.  Te,  amice,  nequivi 
ConsjJiccre,  cl  palria  decedens  ponere  terra.  . 
Ad  quœ  Priamides  :  •  Niltil  ô  tibi,  amice,  relictum; 
Omnia  Detphoba  eolvisti  et  f-uncri»  vmbris...  • 

L'usage  des  cénotaphes  s'est  perpétué,  et  do 
nos  jours  encore ,  on  élève  parfois  un  céno- 
taphe sur  l'emplacement  du  champ  de  bataille 
où  un  guerrier  est  tombé  frappé  d'un  coup 
mortel.  C'est  ainsi  que  dans  les  champs  do 
Lutzen  se  trouve  le  cénotaphe  de  Gustave- 
Adolphe  ;  près  de  Dresde,  celui  de  Moreau.  La 
colonne  de  la  Bastille  fut  un  cénotaphe  élevé 
à  la  mémoire  des  combattants  de  Juillet  1830, 
jusqu'au  jour  où  elle  devint  mausolée ,  en 
1848,  alors  que  les  restas  des  victimes  des 
deux  révolutions  y  furent  placés. 

Les  Gaulois,  qui  avaient  admis  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ont  élevé  des  tu- 
mulus  vides  qui  sont  de  véritables  cénota- 
phes :  il  en  existe  un  en  Bretagne,  dans  les 
environs  de  Locmariaker;  il  est  connu  sous 
le  nom  de  Monceau  de  la  Fée  (en  breton 
Mané-er-  Hroëck.) 

CÉNOTIQUE  adj.  (sé-no-ti-ke  —  rad.  cc- 
nose).  Méd.  Déptétif,  évacuant. 

CENS  s.  m.  (sanss  —  lat.  cansus,  compte. 
V.  l'étym.  du  mot  censeur).  Antiq.  Dénombre- 
ment quinquennal  des  citoyens  romains,  avec 
déclaration  faite  par  eux  aux  magistrats  do 
tout  ce  qui  concernait  leur  fortune  et  leur  état 
civil. 

—  Féod.  Redevance  ou  prestation  annuelle 
imposée  par  un  seigneur  direct,  lors  de  la 
première  concession  qu'il  avait  faite  d'un  hé- 
ritage sujet  a  cette  'servitude  :  Dans  les  an- 
ciennes républiques ,  le  cens  consistait  en  une 
redevance  que  les  plébéiens  payaient  aux  nobles 
pour  les  terres  qu'ils  tenaient  d'eux.  (Miche- 
let.)  Le  ceks  était  imprescriptible  et  non  rn- 
chetable.  (Chéruel.)  il  Cens  abonné,  Celui  qui 
était  stipulé  par  chaque  arpent  et  pour  cer- 
tains fruits  spécifiés,  il  Cens  double,  Celui  qu'on 
était  obligé  de  payer  deux  fois,  selon  les  cou- 
tumes du  Perche,  du  Derry,  de  l'Auvergne  et 
de  quelques  autres  provinces.  Il  Cens  rogo,  Ce- 
lui qui  était  dû  selon  la  coutume  de  Melun  et 
qui  se  parait  à  quête,  il  Cens  à  queste  ou  requé- 
rable,  Celui  que  le  seigneur  était  tenu  de  de- 
mander, il  Cens  portable,  Celui  que  l'on  devait 
payer  sans  qu'il  eût  été  réclamé,  il  Cens  gros, 
Celui  qui  se  payait  pour  l'ensemble  du  bien 
féodal.  Il  Cens  menu,  Celui  qui  était  dû  pour 
l'une  des  parties  du  même  bien,  n  Cens  truand. 
Celui  qui  n'apportait  au  seigneur  ni  lots ,  ni 
rente,  ni  aucune  espèce  de  profit,  il  Chef-cens, 
Cens  proprement  dit ,  imprescriptible ,  auquel 
étaient  attachées  toutes  les  prérogatives  des 
droits  récognitifs  de  la  directe.  Il  Cher-cens  , 
Celui  qui  absorbait  à  peu  près  tout  le  revenu 
de  l'héritage,  il  Sur-cens,  Celui  qui  avait  été 
imposé  depuis  la  première  concession. 

—  Loc.  prov.  Abandonner ,  quitter  la  terre 
pour  le  cens ,  Renoncer  à  un  bien ,  à  un  titre 
quelconque,  pour. être  dispensé  des  charges 
qui  y  sont  attachées. 

—  Hist  relig.  Cens  cathédraliqut ,  Impôt 
que  les  évêques  prélevaient  sur  les  ecclésias- 
tiques réunis  en  synode.' 

—  Polit.  Quotité  d'unoosition  nécessaire 
pour  être  électeur  ou  éligible,  ou  pour  exer- 
cer certains  droits  politiques  :  Cens  électoral. 
L'universalité  des  suffrages  a  fait  disparaître 
le  cens  électoral.  (Proudh.)  Le  obss  électoral, 
partout  où  il  existe  encore ,  tend  à  s'abaisser. 
<E.  Seherer.) 

—  Homonymes.  Censé,  sens. 

—  Encycl.  Hist.  Cens  chez  les  Romains.  Chez 
les  Romains,  ce  mot  signifiait  dénombrement. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Servius 
Tullius  institua  le  cens  ou  dénombrement,  dans 
le  double  but  de  connaître  d'un  eoup  d'oeil  les 
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forces  de  son  royaume  et  de  forcer  :hacun  de 
ses  sujets  à  subvenir,  selon  ses  mojens  ,  aux 
besoins  de  l'Etat.  En  conséquence,  'i  ordonna 
à  tous  les  citoyens  de  venir ,  à  un  Jjo-ur  fixé , 
faire  inscrire  leur  nom,  déclarer  leur  âge,  leur 
famille  et  la  quantité  de  biens  qu'ils  possé- 
daient. Et,  afin  que  ses  ordres  fussent  exécu- 
tés ponctuellement ,  il  ordonna  que  Celui  qui 
ne  se  serait  pas  conformé  à  cette  prescription 
serait  battu  de  verges  et  vendu  comme  es- 
clave. C'est  de  ce  jour  que  data  chez  les  Ro- 
mains l'institution  des  tribus  et  des  centuries. 
Après  la  chute  de  la  royauté,  l'opération  du 
cens  fut  confiée  à  des  magistrats  spéciaux 
nommés  censeurs. 

Par  les  mots  cens  sénatorial  et  cens  équestre, 
on  entendait  le  minimum  de  fortune  qu'il  fal- 
lait posséder  pour  faire  partie  de  ces  deux 
ordres  et  satisfaire  aux  charges  qu'ils  impo- 
saient. Ce  cens  varia  beaucoup  suivant  les 
époques  et  suivant  la  fortune  de  Rome.  Ainsi, 
au  commencement  de  la  république ,  le  cens 
sénatorial  ne  fut  que  d'environ  50,000  fr. , 
tandis  que,  sous  l'Empire,  les  sénateurs  les 
plus  pauvres  jouissaient  da  5  ou  600,000  fr.  de 
revenu.  La  même  différence  existe  pour  le 
cens  équestre  qui,  de  8,000  francs,  fut  porté 
à  100,000  fr. 

—  Cens  féodal.  Dans  l'ancien  droit  féodal, 
le  mot  cens  avait  une  signification  toute  diffé- 
rente ;  il  exprimait  une  redevance  en  argent 
ou  en  grains  due  par  les  héritiers  roturiers 
au  seigneur  du  fief  dont  ils  r.elevaient,  en  re- 
connaissance et  comme  un  hommage  de  sa 
propriété  directe.  Il  différait  essentiellement 
du  contrat  emphytéotique  et  du  bail  à  rente, 
surtout  en  ce  que  le  censier  devait  au  seigneur 
dont  il  relevait,  non-seulement  une  prestation 
en  argent,  qui  était  le  véritable  cens,  mais  en- 
core foi  et  hommage  comme  relevant  direc- 
tement de  lui.  "Voici  en  quelle  occasion  les 
terres  furent  données  à  cens.  Après  la  con- 
quête, les  rois  distribuèrent  la  plus  grande 
partie  des  terres,  soit  à  titre  de  bénéfices,  soit 
à  titre  d'alleux.  Le  possesseur  d'un  héritage 
trop  considérable  pour  le  faire  valoir  en  céda 
une  partie  à  des  colons,  qui  lui  payèrent  une 
redevance  annuelle,  soit  en  argent,  soit  en 
fruits.  Le  droit  féodal  ayant  rendu  tous  les 
fiefs  héréditaires ,  les  biens  censiers  qui  n'é- 
taient jusqu'alors  que  de  véritables  fermages, 
devinrent  la  propriété  complète  de  celui  qui 
les  possédait.  Le  seigneur  en  fitnne  aliénation 
véritable,  ne  gardant  plus  que  le  cens,  qui 
comprenait  un  double  droit,  utile  et  honorifi- 
que, la  redevance  et  l'hommage.  Aussi  le  cen- 
sier pouvait  vendre,  transmettre  ,  donner  son 
héritage,  pou  importait  au  seigneur,  dont  le 
droit  restait  le  même  en  quelques  mains  que 
son  fief  vînt  à  tomber,  et  auquel  chaque  mu- 
tation apportait  un  droit  appelé  droit  de  lods 
et  ventes.  On  le  voit,  ce  n'était  qu'une  servi- 
tude perpétuelle  et  imprescriptible  imposée 
sur  la  terre ,  servitude  uien  conforme  à  l'es- 
prit du  droit  féodal,  où  tout  se  reliait  et  s'en- 
chaînait avec  une  exactitude  inexorable. 

Le  cens  portait  différents  noms,  selon  sa  na- 
ture et  la  manière  dont  il  était  payé.  Quel- 
quefois il  s'appelait  croix  de  cens,  parce  qu'on 
le  paj'ait  avec  de  petites  pièces  de  monnaie 
qui,  jusqu'à  François  I<",  portèrent  l'empreinte 
d'une  croix.  Le  cens  double  était  celui  que  le 
seigneur  censier  exigeait  ordinairement  à 
toutes  les  mutations  qui 'arrivaient  de  la  part 
du  censitaire.  Le  cens  portable  était  celui  que 
le  eensitaire  devait  porter  à  jour  fixe  dans  un 
endroit  déterminé  ,  sous  peine  d'une  amende 
exigible  par  le  fait  seul  du  manquement,  sans 
que  le  seigneur  censier  eût  besoin  de  l'y  faire 
condamner.  Le  cens  à  quête  devait,  au  con- 
traire, être  recouvré  au  domicile  du  censi- 
taire par  les  agents  du  seigneur.  D'ailleurs, 
tout  était  convention  dans  cette  législation, 
qui  avait  parfois  des  idées  si  bizarres,  des 
redevances  si  singulières,  qui  exigeait  tantôt 
une  grimace ,  tantôt  même  une  de  ces  incon- 
gruités qu'on  ne  peut  nommer.  Nous  eu  par- 
lerons plus  longuement  au  mot  droits  ridi- 
cules. 

—  Polit.  Cens  électoral.  En  politique',  ce 
terme  sert  à  désigner  le  quantum  de  propriété 
ou  A'impôt  que  chaque  individu ,  jouissant  de 
ses  droits  civils,  doit,  indépendamment  des  con- 
ditions d'âge,  posséder  ou  payer  s'il  veut  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques,  soit  comme 
électeur,  soit  comme  représentant.  En  France, 
depuis  1789  jusqu'à  1S48,  toutes  les  constitu- 
tions un  peu  durables  ont  plus  ou  moins  reconnu 
la  propriété  comme  base  fondamentale  des 
droits  de  citoyen.  La  première  de  ces  constitu- 
tions, celle  de  1791,  classe  les  citoyens  en  ci- 
toyens actifs  et  en  citoyens  passifs.  Les  pre- 
miers étaient  ceux  qui  étaient  plus  ou  moins 
propriétaires,  ou  qui  étaient  inscrits  aux  rôles 
de  la  contribution  foncière;  les  seconds,  ceux 
qui  ne  remplissaient  aucune  de  ces  deux  quali- 
tés. Aux  premiers  était  accordé  le  droit  da 
nommer  les  représentants  chargés  de  faire  les 
lois  et  de  voter  les  impôts,  droit  qui  était  refusé 
aux  seconds.  Le  droit  d'éligibilité  était  soumis 
à  un  cens  plus  élevé  que  le  droit  d'élection. 

La  constitution  de  l'an  II ,  dont  l'existence 
ne  fut  que  nominale ,  abolit  toutes  les  qualifi-  • 
cations  censitaires.  En  dehors  des  conditions 
d'âge  .  tout  Français  ,  pour  élire  ou  être  élu, 
n'était  tenu  qu'à  justifier  de  la  jouissance  de 
ses  droits  civils.  ■  Le  sang  de  300,000  Français, 
disait  à  cette  occasion  Robespierre,  a  déjà 
coulé  I  Le  sang  de  300,000  autres  va  peut-être 
couler  encore  afin  que  le  simple  laboureur  fie 
puisse  siéger  au  sénat  à  côté  du  riche  raar-   I 
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chand  de  grains ,  afin  que  l'artisan  ne  pviissa 
voter  dans  les  assemblées  du  peuple  a  côté  de 
l'illustre  négociant  ou  du  présomptueux  avo- 
cat ,  et  que  le  pauvre  intelligent  et  vertueux 
na  puisse  garder  .l'attitude  d'un  homme  en 
présence  du  riche  imbécile  et  corrompu.  • 
Cette  constitution  ne  devait  que  paraître  et 
passer,  et,  après  le  9  thermidor,  il  n  en  fut  plus 
question.  Singulier  retour  des  choses  humai- 
nes 1  la  constitution  nouvelle  ,  préparée  à  la 
suite  de  ces  événements,  fit  à  la  propriété  une 
part  encore  plus  considérable  que  celle  que 
lui  assignait  la  constitution  monarchique  de 
1791  ;  et  voici  quelles  raisons  Boissy  d'Anglas, 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  rédiger 
l'acte  constitutionnel,  donnait  à  ce  sujet. 

«En  vaiu,  disait-il,  la  sagesse  s'épuiserait- 
elle  pour  créer  une  constitution,  si  le  défaut 
d'intérêt  à  l'ordre  avait  le  droit  d'être  reçu 
parmi  les  gardiens  et  les  administrateurs  de 
cet  édifice.  Nous  devons  être  gouvernés  par 
les  meilleurs;  les  meilleurs  sont  les  plus  in- 
struits et  les  plus  intéressés  au  maintien  des, 
lois  :  or,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  vous 
ne  trouvez  de  pareils  hommes  que  parmi  ceux 
qui  possèdent  une  propriété,  tous  attachés  au 
pays  qui  la  contient,  aux  lois  qui  la  protègent, 
a  la  tranquillité  qui  la  conserve,  et  qui  doivent 
a.  cette  propriété  et  à  l'aisance  qu'elle  donne 
l'éducation  qui  les  a  rendus  propres  à  discuter 
avec  sagacité  et  justesse  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  lois  qui  fixent  le  sort  de  leur 
patrie.  L'homme  sans  propriété,  au  contraire, 
a  besoin  d'un  effort  constant  de  vertu  pour 
s'intéresser  à"  l'ordre  qui  ne  lui  conserve  rien 
et  pour  s'opposer  aux  mouvements  qui  lui 
donnent  quelques  espérances.  Il  lui  faut 
supposer  des  combinaisons  bien  fines  et  bien 
profondes,  pour  qu'il  préfère  le  bien  réel  au 
bien  apparent ,  l'intérêt  de  l'avenir  à  celui  du 
jour. 

»  Si  vous  donnez  a  des  hommes  sans  pro- 
priété les  droits  politiques  sans  réserve,  et  s'ils 
se  trouvent  jamais  sur  les  bancs  des  législa- 
teurs ,  ils  exciteront  ou  laisseront  exciter  des 
agitations  sans  en  craindre  l'effet;  ils  établi- 
ront ou  laisseront  établir  des  taxes  funestes 
au  commerce  et  à  l'agriculture  ,  parce  qu'ils 
n'en  auront  jamais  senti,  ni  redouté,  ni  prévu 
les  résultats.  Ils  redouteront  également  moins 
les  entreprises  violentes.  Un  pays,  gouverné 
par  les  propriétaires  est  dans  l'ordre  social  ; 
celui  où  les  non-propriétaires  gouvernent  est 
dans  l'état  de  nature.  Les  anciens  l'ont  ainsi 
consacré  dans  leurs  brillantes  allégories,  lors- 
qu'ils ont  dit  que  Cérès,  qui  était  la  déesse  de 
1  agriculture  et  par  conséquent  des  propriétés, 
avait  la  premier»  bâti  des  villes,  organisé  des 
sociétés  et  donné  des  lois  aux  peuples.  ■  Il 
fut  donc  décidé  que  le  cens  de  l'éligibilité  re- 
poserait sur  ia  possession  d'une  propriété  fon- 
cière. «Agir  ainsi,  disait  encore  Boissy  d'An- 
glas, ce  n'est  point  gêner  la  liberté  des  élec- 
tions, c'est  présenter  aux  électeurs  et  au  corps 
social  un  moyen  d'épurer  les  choix;  c'est  en 
quelque  sorte  un  cautionnement,  un  gage  de 
responsabilité  que  la  société  entière  réclame, 
lorsqu'elle  va  investir  un  de  ses  membres  de 
la  fonction  de  stipuler  en  son  nom. 

•  Ordonner  que  nul  citoyen  ne  pourra  en 
exercer  les  droits  s'il  n'est  inscrit  au  rôle  des 
contributions  publiques  ,  ce  n'est  pas  gêner 
l'exercice  de  ces  droits  ;  c'est  consacrer  le 
principe  que  tout  membre  de  la  société  doit 
contribuer  à  ses  dépenses,  quelque  faible  que 
soit  sa  fortune.  • 

Cependant ,  tout  en  prenant  des  mesures 
pour  fermer  aux  gens  privés  de  propriété  ter- 
ritoriale les  portes  des  assemblées  législati- 
ves ,  on  ne  crut  pas  possible  d'enlever  à  la 
grande  masse  des  citoyens  toute  participation 
a  la  formation  de  ces  assemblées.  L'associa- 
tion, faisait-on  observer,  était  antérieure  à 
l'organisation  politique.  Tous  faisant  égale- 
ment partie  du  Corps  social,  tous  devaient,  se- 
lon les  idées  du  temps,  participer  à  la  vie  pu- 
blique tant  qu'aucune  circonstance  ne  dimi- 
nuait ou  ne  détruisait  leur  indépendance.  Les 
électeurs  n'exerçant  du  reste  qu'un  droit  de 
délégation,  on  comprenait  aussi  que  l'exercice 
de  ce  droit  devait  être  soumis  à  des  conditions 
moins  rigoureuses.  "Voici  du  reste  comment 
Boissy  d'Anglas  examinait  cette  question  r 

«  La  garantie  que  la  société  demande,  lors- 
qu'elle va  déléguer  un  de  ses  pouvoirs,  est  un 
résultat  de  son  droit  collectif,  de  sa  volonté 
générale  ;  c'est  après  s'être  organisée  qu'elle 
délibère  sur  les  conditions  qu'elle  exigera  de 
ses  magistrats;  c'est  là  son  intérêt  et  son  prin- 
cipe, et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  ;  mais 
lorsqu'elle  se  rassemble  pour  exercer  cette 

Eremière  fonction,  elle  est  composée  de  mem- 
res  tous  égaux;  elle  ne  peut  en  expulser  au- 
cun de  son  sein.  i  A  la  sortie  d'un  mouvement 
de  rénovation  politique  qui,  pendant  plusieurs 
années,  avait  fait  vivre,  pour  ainsi  dire,  tout 
un  grand  peuple  sur  la  place  publique ,  il  eût 
été  dangereux  eu  effet  de  lui  refuser  toute 
participation  à  la  vie  publique.  Ce  danger ,  le 
rapport  de  Boissy  d'Anglas  le  faisait  ressortir 
quand  il  ajoutait  :  •  D'ailleurs  ,  serait-il  politi- 
que, serait-il  utile  à  la  tranquillité  publique 
de  séparer  un  peuple  en  deux  portions  dont 
l'une  serait  évidemment  sujette,  tandis  que 
l'autre  serait  souveraine  t  Cette  usurpation  se- 
rait-elle autre  chose  qu'armer  la  portion  op- 
primée contre  celle  qui  l'opprimerait ,  et  ne 
serait-ce  pas  établir  dans  1  Etat  un  germe 
éternel  de  division  qui  finirait  par  renverser 
votre  gouvernement  et  vos  lois?  En  retran- 
chant du  corps  social  une  portion  aussi  nom- 
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breuse  d'hommes ,  ne  les  condamneriez-vous 
pas  à  se  considérer  comme  sans  patrie  et 
n'en  feriez-vous  pas  les  satellites  du  premier 
brigand  qui  saurait  se  montrer  h  eux  comme 
digne  de  venger  leur  outrage  ?  » 

En  vertu  de  ces  principes ,  la  constitution 
de  l'an  III  établit  les  conditions  de  cens  sui- 
vantes r  l'inscription  sur  le  registro  civique, 
donnant  droit  à  prendre  part  aux  opérations 
des  assemblées  primaires,  fut  soumise  à  lajus- 
tification  du  payement  d'une  contribution  di- 
recte foncière  ou  personnelle  ;  et  les  membres 
des  assemblées  électorales  chargées  de  nom- 
mer les  législateurs  ,  les  magistrats  assis  de 
l'ordre  judiciaire  et  les  administrateurs  de  dé- 
partement durent  justifier  de  la  propriété  ou 
de  l'usufruit  d'un  bien  évalué,  selon  les  cas,  à 
100,  150  ou  200  journées  de  travail. 

Les  Constitutions  de  l'Empire ,  plus  larges 
en  un  sens  que  la  constitution  de  l'an  III ,  ad- 
mirent dans  les  assemblées  cantonales  tous 
les  citoyens  jouissant  de  leurs  droits  civils. 
Le  payement  d'une  contribution  foncière  n'é- 
tait pas  obligatoire.  Ces. assemblées  étaient 
chargées  de  composer  les  collèges  électoraux 
d'arrondissement  et  de  département.  Pour  ces 
.collèges ,  le  cens  était  conservé.  Les  assem- 
blées cantonales  devaient  choisir  les  mem- 
bres des  premiers  sur  la  liste  des  cent  plus 
imposés  de  leur  canton  ,,  et  les  membres  des 
seconds,  sur  la  liste  des  six  cents  plus  imposés 
du  département.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
à  vie.  Ces  choix,  faits  par  des  électeurs  qui 
n'y  avaient  aucun  intérêt  bien  direct ,  furent 
souvent  très-peu  sérieux.  Voici  le  témoignage 
qu'en  porta  la  commission  chargée  du  rapport 
de  la  loi  électorale  du  5  février  1817  :  •  Per- 
sonne n'ignore  les  abus  qui  ont  déconsidéré 
les  assemblées  cantonales,  qui,  réduites  à  vo- 
ter isolément  aux  domiciles  de  leurs  prési- 
dents, vice-présidents  et  autres  dépositaires 
de  boites ,  leur  appartinrent  exclusivement. 
En  telle  sorte  que,  quoique  personne  n'eût 
voté,  les  boites  se  trouvaient  remplies  de  bul- 
letins frauduleusement  introduits.  C'est  ainsi, 
et  particulièrement  pour  les  cantons  ruraux, 
que  les  deux  tiers  des  électeurs  furent  nom- 
més à  vie.  Cet  ordre  de  choses,  portant  en 
lui-même  sa  destruction ,  pouvait  très-bien 
convenir  à  un  gouvernement  qui ,  par  l'intri- 
gue et  par  la  corruption,  tendait  au  pouvoir 
absolu.  En  effet,  le  moyen  le  plus  sûr  d'y  arri- 
ver était  d'avilir  dans  leur  source  les  collèges 
électoraux.  « 

La  Charte  de  1814,  en  établissant  le  cens 
électoral  à  300  fr.  d'impôt  direet ,  et  le  cens 
d  éligibilité  à  1,000  fr.  d'impôt  foncier ,  avait 
bien  plus  en  vue  de  constituer  un  corps  élec- 
toral indépendant,  que  d'assurer  l'iulluenoe 
de  la  grande  propriété.  Les  grands  proprié- 
taires le  sentaient  si  bien,  qu'ils  tirent,  dans  les 
sessions  de  1815,  de  1816  et  de  1820,  tous  leurs 
efforts  pour  substituer  au  système  de  l'élec- 
tion directe  un  système  d'élection  à  deux  de- 
grés. Ils  déclaraient  hautement  qu'avec  des 
assemblées  primaires  composées  de  citoyens 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  payant  seu- 
lement 5  fr.  de  contributions,  ils  auraient  plus 
de  chances  d'arriver  à  composer  la  grande 
majorité  de  la  Chambre  des  députés  qu'avec 
un  système  conférant  l'électorat  à  tout  con- 
tribuable payant  300  fr..Ce  dernier  système, 
disaient-ils,  enlèverait  a  la  grande  propriété 
son  influence  et  donnerait  ù  la  classe  payant 
de  300  à  700  fr.  d'impôts  le  droit  de  tout 
faire  et  do  tout  diriger  en  politique.  Le  gouver- 
nement, alors  dirigé  par  M.  Decazes,  accepta 
résolument  la  bataille  sur  le  terrain  choisi  par 
les  avocats  de  la  grande  propriété.  Il  déclara 
nettement  que  c'était  eu  s'appuyant  princi- 
palement sur  les  intérêts  delà  moyenne  pro- 
priété qu'il  entendait  diriger  les  affaires.  Il 
n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen ,  d'après  lui, 
d'avoir  une  politique  ordonnée  et  stable  à  l'in- 
térieur, et  modérée  dans  ses  aspirations  à  l'ex- 
térieur. La  Chambre  des  pairs ,  qui  eût  assu- 
rément accueilli  avec  satisfaction  un. système 
de  cens  électoral  conforme  à  celui  qui  avait  été 
proposé  parla  minorité  ro3raliste  de  la  Chambre 
des  députés,  se  borna  à  enregistrer  le  projet 
que  le  ministère  Decazes  avait  fait  voter  avec 
le  concours  de  la  minorité  libérale.  Elle  écouta 
las  conseils  que  lui  donna,  en  cette  circon- 
stance, l'un  de  ses  membres  les  plus  modérés, 
le  comte  de  Laliy-Tollendal,  qui  démontra  que 
les  grands  propriétaires,  en  s  isolant  et  en  re- 
fusant de  mêler  leurs  intérêts  avec  ceux  des 
moyens  et  des  petits  propriétaires,  couraient 
risque  de  faire  fausse  route.  Trois  ans  plus 
tard,  sous  la  double  influence  de  l'élection  de 
l'évêque  Grégoire  et  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  le  ceits  électoral  était  modifié  de  façon 
à  assurer  une  représentation  spéciale  de 
172  membres  à  la  grande  propriété.  Les  élec- 
teurs payant  plus  de  300  fr.  d'impôts,  après 
avoir  voté  au  chef- lieu  d'arrondissement, 
avaient  le  droit  de  voter  seuls  au  clief-lieu 
de  département. 

La  loi  du  19  avril  1831  abaissa  le  cens  à 
200  fr.;Ce  cens  fut  même  réduit  à  100  fr.  pour 
les  membres  effectifs  et  les  membres  corres- 
pondants de  l'Institut,  ainsi  que  pour  les  of- 
ficiers da  terre  et  de'  mer  jouissant  d'une  pen- 
sion de  retraite  de  1,200  fr.  Précédemment,  le 
principal  des  impôts-avait  seul  été  compté  dans 
le  cens.  La  loi  nouvelle  établit  qu'il  serait  tenu 
compte  des  suppléments  d'impôts,  connus  sous 
le  nom  de  centimes  additionnels.  Cette  mesure 
fit  plus  que  doubler  le  nombre  des  électeurs. 
Plusieurs  tentatives  furent  faîtes  à  diverses 
reprises  pour,  en  diminuant  le  éeni,  élargir  les 
cadres  électoraux  -  mais,  pendant  toute" là  du- 
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rée  du  gouvernement  de  Juillet,  ces  efforts 
échouèrent  contre  les  résistances  de  la  dy- 
nastie et  de  la  majorité  parlementaire. 

Sous  ce  régime,  le  cens  fut  également  la 
base  de  la  représentation  locale  des  commu- 
nes ,  des  arrondissements  et  du  département. 

La  révolution  de  1848  emporta  le  cens  avec 
la  monarchie.  L'article  25  de  la  constitution 
du  4  novembre  1848  stipula  formellement  que 
tous  les  Français,  âgés  de  vingt  et  un  ans  et 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques, 
devaient  être  électeurs  sans  condition  de  cens. 
La  loi  du  31  mai  1850  rétablit  le  cens  dans 
une  certaine  mesure,  en  exigeant,  parmi  les 
justifications  du  domicile  électoral ,  l'inscrip- 
tion au  rôle  de'  la  taxe  personnelle  ou  l'In- 
scription personnelle  au  rôle  de  la  prestation 
en  nature  des  chemins  vicinaux.  Pour  faire 
preuve  du  domicile,  cette  inscription  devait 
remonter  à  trois  ans.  Tous  les  amendements 
tendant  à  enlever  à  la  loi  tout  caractère  cen- 
sitaire, même  ceux  que  présentèrent  des  mem- 
bres de  la  majorité  ,  fuient  systématiquement 
écartés.  Le  régime  qui  a  succédé  à  la  répu- 
blique a  adopté  sa  première  loi  électorale  et 
aboli  le  cens. 

t  En  Angleterre  ,  le  cens  électoral  établi  par 
l'acte  de  réforme  de  1 832  varie  ,  quant  aux 
bases,  selon  qu'il  s'agit  des  villes  ou  des  cam- 
pagnes. Dans  les  villes  ou  bourgs,  il  faut  jus- 
tifier d'un  loyer  de  10  livres  sterling  ;  dans 
les  campagnes,  de  la  possession  ou  dutermage 
d'une  propriété  foncière.  (V.  les  mots  élec- 
tions, bourgs  et  comtés).  Dans  les  colonies 
australiennes  de  l'Angleterre,  la  propriété  est 
toujours  plus  ou  moins  une  des  bases  du  sys- 
tème électoral. 

Aux  Etats-Unis ,  les  constitutions  locales 
ont  presque  toutes  retenu  le  cens,  c'est-à-dire 
la  possession  ou  la  jouissance  de  la  propriété 
immobilière,  dans  leur  système  électoral.  Sui- 
vant les  Etats,  il  faut  justifier  tantôt  d'une 
propriété,  tantôt  d'une  taxe. 

Parmi  les  Etats  européens  de  formation  mo- 
derne, lo  royaume  d'Italie  n'a  pas  encore  osé 
complètement  se  fier  au  suffrage  universel. 
C'est  encore  sur  lo  cens  que  repose  tout  son 
mécanisme  représentatif  et  administratif. 

En  Espagne  ,  le  cens  électoral  est  fixé  a 
400  réaux  (le  réal  vaut  0  fr.  27).  Co  taux  est 
réduit  à  200  réaux  :  l°  pour  les  membres  des 
Académies  des  sciences  et  des  arts;  20  pour 
les  docteurs  des  facultés  et  les  licenciés  ; 
3°  pour  les  membres  des  chapitres  et  pour  les 
curés  ;  40  pour  les  magistrats  de  l'ordre  ju- 
diciaire; 5°  pour  les  fonctionnaires  en  acti- 
vité ,  en  disponibilité  ou  en  retraite,  jouissant 
d'un  traitement  de  8,000  fr.  au  moins;  60  poul- 
ies officiers  de  l'armée  ou  de  la  Uotte  à  partir 
du  grade  de  capitaine;  7"  pour  les  avocats, 
les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  pharma- 
ciens exerçant  depuis  un  an  ;  8U  pour  las  ar- 
chitectes, les  peintres  et  les  sculpteurs  ayant 
un  grade  académique  dans  l'une  des  branches 
desueaux-arts  ;  9"  pour  les  professeurs  et  les 
maîtres  de  toute  institution  d'enseignement 
entretenue  par  l'Etat.  Le  cens  des  éligibles 
est  plus  élevé.  Il  faut,  ou  payer  une  contri- 
bution directe  de  1,000  réaux  par  an,  ou  jus- 
tifier d'une  rente  de  12,000  réaux  provenant 
d'immeubles. 

En  Belgique,  le  cens  électoral  consiste  en 
une  contribution  de  42  fr.  32  e.  de  contribu- 
tions directes,  patentes  comprises.  Les  centi- 
mes additionnels  perçus  au  profit  des  provinces 
ou  des  communes  ne  sont  point  comptés. 

En  Allemagne,  jusqu'en  1848,  le  cens  fut 
partout  la  base  fondamentale  des  droits  poli- 
tiques. Les  lois  nouvelles  faites  depuis  cette 
époque  ont  plus  ou  moins  modifié  cette  situa- 
tion, tout  en  maintenant  cependant  à  la  for- 
tune une  certaine  influence  sur  la  composition 
des  chambres.  En  Bavière,  par  exemple,  la 
loi  exige  de  l'électeur  et  de  l'éligible  la  preuve 
du  payement  d'une  contribution  directe.  En 
Prusse,  les  électeurs  primaires  sont  partagés 
en  trois  classes ,  selon  la  quantité  des  impôts 
directs  qu'ils  payent  tant  à  l'Etat  qu'aux  dis- 
tricts et  à  la  commune.  V.  élections. 

CENSABLE  adj.  (san-sa-ble  —  rad.  cens). 
Féod,  Qui  a  droit  de  cens  :  Seigneur  cen- 
saulk. 

CENSAI»  s.  m.  (san-sal  —  rad.  cens).  Comm. 
Courtier  ou  agent  de  change  dans  les  Echelles 
du  Levant. 

—  Féod.  Cens;  revenu  en  rentes. 
CENSE  s.  f.  (san-se  —  rad.  cens).  Ferme  ou 

métairie  dans  certaines  parties  de  la  France 
et  en  Belgique  :  Le  roi,  à  ta  tête  de  son  armée, 
couvrait  Monsieur,  qui  assiégeait  Ûouchain  et 
s'avançait  jusqu'à  la  censé  d'Nurtebise.  (St- 
Simon.) 

—  Féod.  Terre  donnée  à  condition  de  payer 
le  cens. 

—  Homonymes.  Cens,  sens. 

CENSÉ,  ÉE  adj.  (san-sé  —  du  lat.  censeie, 
estimer,  juger).  Réputé,  supposé,  admis  "pat- 
hypothèse  :  Si  le  prince  est  prisonnier,  il  est 
cunsé  être  mort.  (Montesq.)  La  fausse  science 
de  tous  les  temps  a  supposé  des  personnages 
imaginaires,  qui  sont  censés  avoir  donne'  leur 
nom  à  une  ville  ou  à  un  peuple.  (Ampère.)  Chez 
les  anciens,  les  prêtres  et  les  prêtresses  étaient 
censés  commercer  intimement  avec  le  ciel. 
(Chatesub.J  A  la  cour,  la  religion  est  de  mau- 
vais ton,  parce  qu'il  est  Clissk  qu'elle  est  contre 
l'intérêt  des  princes.  (H.  Beyle.)  Gargantua 
était  ciiNsÈ  ne  dans  (a  dernière  moitié  du 
xve  siècle.  (Ste-Beuve.) 

—  Homonyme.  Sensé. 
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CENSÉ AB LE  adj.  (san-sé-a-ble  —  rad.  cens). 
Féod.  Qui  est  sujet  au  cens. 

CENSÉMENT  adv.  (san-sé-man  —  rad.  cen- 
sé). Pop.  Far  supposition  :  Tu  es  censément 
le  maître.  |]  Il  est  étonnant  que  l'on  ne  se  dé- 
cide pas  à  écrire  ce  mot  populaire,  qui  est 
juste  par  la  forme  et  nécessaire  pour  le  sens. 

—  Homonyme.  Sensément. 

CENSERIE  s.  f.  (san-se-rl  —  rad.  cens). 
Comm.  Courtage,  dans  le  commerce  du  Le- 
vant, fonctions  du  censal. 

CENSEUR  s.  m.  (san-seur  —  lat.  censor;  du 
sanscrit  çanstar,  appréciateur,  du  verbe  cas  ou 
çans,  approuver,  vouloir).  Magistrat  qui,  chez 
les  Romains,  était  chargé  de  constater  la  for- 
tune et  l'état  civil  des  citoyens,  de  veiller  sur 
leurs  mœurs  publiques  :  Caton  le  censeur. 
Caîus  Gracchus  fit  rendre  une  loi  gui  autori- 
sait le  censeur  à  a/fermer,  en  Asie,  les  terres 
enlevées  aux  habitants  des  villes  conquises.  (Na- 
pol.  111.)  Les  censeurs  avaient  inspection  sur 
les  mceurs.  (Michelet.)  Il  Table  des  censeurs,  Re- 
cueils historiques,  rédigés  par  les  censeurs, 
depuis  Servius  Tull'ms. 

—  Par  ext.  Homme  sévère,  qui  reprend,  qui 
contrôle,  qui  censure  les  actions  d'autrui  :  Il 
n'y  a  point  d'hommes  plus  indulgents  pour  eux- 
mêmes  que  ces  impitoyables  censeurs  de  la  vie 
des  autres.  (Boss.)  Vous  devez  être  un  censeur 
rigoureux  de  votre  propre  conduite.  (Mass.) 
Les  hommes  seraient  peut-être  pires  s'ils  ve- 
naient à  manquer  de  censeurs.  (La  Bruy.)  Un  i 
censeur  indiscret  et  imprudent  aigrit  le  mal 
au  lieu  de  le  guérir.  (Duclos.)  Je  ne  connais 
aucune  personne,  aucun  ouvrage,  aucune  ac- 
tion, ni  même  aucune  vertu,  qui  n'ait  eu  un 
censeur.  (Clément  XIV.)  Nous  écoutons  avec 
défiance  les  censeurs  qui  contrarient  nos  pen- 
chants et  qui  nous  avertissent  de  nos  dangers. 
(De  Ségur.) 

Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous, 
Car  je  connaiB  mes  défauts  mieux  que  vous. 

Voltaire. 

Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  : 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur. 

Molière. 
.  .  .  Les  hommes  sont,  sur  toutes  les  affaires, 
Loueurs  impertinents  ou  censeurs  téméraires. 

Molière. 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  do  rempart; 
A  tous  les  faux  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  censeurs  une  pleine  licence. 

Molière. 

Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant 

Sa  peut  connaître  au  discours  que  j'avance. 

Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  ; 

La  Créateur  en  a  béni  l'engeance. 

La  Fontaine. 

(I  Critique,  personne  qui  juge  des  oeuvres  lit-  | 
téraires  ou  artistiques  :  Censeur  sévère,  équi- 
table, éclairé.  Censeur  chagrin,  injuste,  poin- 
tilleux. Iln'yapoint  d'ouvrage  si  accompli  qui 
ne  fondit  tout  entier  au  milieu  de  la  critique, 
si  son  auteur  voulait  en  croire  tous  les  censeurs 
qui  Ûtent  chacun  l'endroit  qui  leur  plait  le 
moins.  (La  Bruy.) 

Le  théâtre  est  fertile  en  censeurs  pointilleux. 

Boileau. 
Rien  n'est  plus  fafig-ant  qu'un  éternel  censeur. 
P.  d'Eulantine. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire. . 

Boileau. 
Je  ris  de  ce  rimeur  étique 
Qui  croît,  inimitable  autour, 
Fermer  la  bouche  a  la  critique 
En  faisant  diner  le  censeur. 

Cap elle. 

—  Administr.  Fonctionnaire  préposé  par  le 
gouvernement  à  l'examen  des  livres,  des  jour- 
naux, des  pièces  de  théâtre,  avant  leur  pu- 
blication ou  leur  représentation  :  Les  censeurs 
sont  à  la  pensée  ce  que  les  espions  sont  à  l'in- 
nocence. (B.  Const.)  Aucun  écrivain  qui  sa  res- 
pecte ne  consentirait  à  être  censeur.  (B.  Const,) 
Le  censeur  condamne  ce  que  le  magistrat  ac- . 
quitterait,  (Chateaub.)  Dans  toutes  nos  ordures 
sociales,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  hideux  qu'un 
censeur.  (J.  Janin.) 

—  Enscign.  Nom  donné,  dans  l'ancienne 
Université,  k  l'officier  chargé  d'examiner  la 
capacité  du  récipiendaire  :  Les  censeurs  de 
Sorbonne  donnaient  leur  suffrage  par  billets. 
(Acad.)  il  Fonctionnaire  chargé,  dans  les  ly- 
cées et  dans  les  collèges,  de  surveiller  les 
études  et  de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  dis- 
cipline :  Aller  se  plaindre  au  censeur.  Etre 
appelé  chez  le  censeur.  Il  Elève  chargé,  dans 
les  institutions  et  dans  les  pensions,  de  sur- 
veiller ses  camarades  en  l'absence  du  maître. 

—  Fin.  Censeurs  de  la  Banque,  Employés 
supérieurs  exerçant  un  contrôle  sur  les  opé- 
rations de  la  Banque.  Quelques  grands  établis- 
sements de  crédit  ont  aussi  établi  près  d'eux 
des  censeurs,  chargés  de  contrôler  les  actes 
des  administrateurs. 

—  Adjectiv.  Qui  est  porté  k  censurer  :  Vous 
êtes  trop  censeur. 

Les  plus  censeurs  ne  me  reprochent  rien. 

Rotrou. 

—  Epithètes.  Sage,  prudent,  éclairé,  juste, 
impartial,  habile,  adroit,  salutaire,  aimable, 
indulgent,  facile,  pointilleux,  minutieux,  mé- 
ticuleux, importun,  incommode,  ennuyeux,  fa- 
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tigant,  rebutant,  grave,  sévère, rigide,  austère, 
dur,  difficile,  farouche,  inflexible,  chagrin, 
fâcheux,  rébarbatif,  atrabilaire,  triste,  rigou- 
reux, mordant,  âpre,  morose,  amer,  indiscret. 

—  Encycl.  Hist.  Deux  magistrats  de  l'an- 
cienne Rome  portaient  le  nom  de  censeurs. 
Après  l'expulsion  des  rois,  le  soin  de  faire  le 
dénombrement  quinquennal  appelé  cens  avait 

fiasse  aux  consuls  et  aux  dictateurs;  mais 
eurs  nombreuses  occupations  les  empêchaient 
de  s'acquitter  régulièrement  de  cette  fonction  ; 
une  fois  même  on  resta  dix-sept  ans  sans  re- 
nouveler le  cens  ;  aussi  le  sénat  établit  des 
magistrats  spéciaux,  qui  eurent  dans  leurs  at- 
tributions la  garde  des  registres  de  recense- 
ment et  la  décision  de  toutes  les  contestations 
relatives  k  l'état  des  citoyens.  Bientôt  leur 
importance  s'accrut:  ils  eurent  la  surveillance 
générale  des  mœurs  et  de  la  discipline  de  Rome, 
se  substituèrent  à  la  loi  dans  tous  les  cas  qu'elle 
n'avait  pas  prévus,  et  pénétrèrent  même  jusque 
dans  la  vie  privée.  Pour  ne  pas  s'étonner  de 
semblables  empiétements  sur  la  liberté  indi- 
viduelle, il  faut  se  souvenir  que  la  plupart  des 
républiques  antiques  ressemblaient  à  celles  de 
Sparte,  dont  on  a  dit  que  c'était  un  grand  cou- 
vent où  le  petit  nombre  de  citoyens  qui  les 
composaient  se  surveillait  d'un  œil  jaloux. 
Des  magistrats  identiques,  ayant  des  fonctions 
analogues  à  celles  des  censeurs  romains,  étaient 
établis  fa  Sparte  et  a  Athènes,  et  c'est  à  leur 
active  surveillance  que  les  mœurs  durent  d'y 
rester  si  longtemps  exemptes  de  dérèglement 
ou  de  mollesse. 

Si  quelqu'un  avait  fait  un  faux  serment,  si 
un  juge  était  accusé  d'avoir  reçu  de  l'argent,  si 
un  citoyen  avait  engagé  mal  à  propos  ses  biens 
ou  faisait  une  trop  grosse  dépense ,  tous  ces 
cas  étaient  de  la  compétence  des  censeurs,  qui 
en  jugeaient  souverainement.  Les  fiançailles, 
les  mariages  étaient  également  de  leur  ressort. 
A  l'époque  du  dénombrement,  ils  avaient  cou- 
tume de  demander  à  chaque  citoyen  s'il  était 
marié  ;  ils  l'interrogeaient  en  ces  termes  :  Et 
tu,  ex  animi  tut  sententïa  uxorem  habes,  libe- 
rùm  quœrendorum  causa?  Celui  qui  n'avait  pas 
de  femme  payait  une  amende  appelée  œs  uxo- 
rium;  celui  dont  la  femme  était  stérile  était 
obligé  de  la  répudier  et  d'en  prendre  une  autre 
qui  pût  donner  des  enfants  à  la  république. 

La  prérogative  la  plus  importante  des  cen- 
seurs était  de  pouvoir,  non-seulement  choisir 
ceux  qui  devaient  composer  le  sénat,  mais  en- 
core nommer  celui  qui  devait  être  à  sa  tête,  et 
qu'on  appelait  princeps  senatus.  Ils  punissaient 
le  sénateur  qui  avait  commis  quelque  faute, 
en  le  privant  de  son  titre,  et,  si  la  faute  était 
grave,  en  le  faisant  passer  dans  une  tribu  in- 
férieure et  en  le  rangeant  au  nombre  de  ceux 
qu'on  appelait  cerarii  ou  tributaires.  Quelques 
exclusions  prononcées  par  les  premiers  cen- 
seurs montrent  et  leur  sévérité  et  l'innocence 
des  mceurs  romaines  :  Rufinus,  ancien  dicta- 
teur et  deux  fois  consul,  encourut  la  peine 
de  la  dégradation  pour  avoir  possédé  dix  li- 
vres d'argent  travaillé,  à  l'usage  de  sa  table; 
Junius  Bubulcus,  pour  avoir  répudié  sa  jeune 
épouse  sans  avoir  pris  conseil  de  ses  amis  ; 
Duronius,  pour  avoir  abrogé,  pendant  son  tri- 
bunat,  une  loi  contre  le  luxe  des  repas.  Enfin 
on  avait  vu  le  vieux  Caton  rayer  do  la  liste 
des  sénateurs  Manillus,  qui,  en  plein  jour  et 
devant  sa  fille,  avait  embrassé  sa  femme  avec 
trop  de  tendresse.  On  sait  le  respect  que  les 
Romains  eurent  toujours  pour  1  enfance  :  ils 
appelaient  prœtextata  verba  les  paroles  dont 
il  ne  fallait  pas  se  servir  devant  elle. 

Nous  avons  dit,  au  mot  cavalerie,  comment 
\escenseurs  passaient  la  revue  de  l'ordre  éques- 
tre, ôtant  le  cheval  public  à  ceux  qui  s'en 
étaient  rendus  indignes,  soit  par  leurs  mœurs 
relâchées,  soit  par  leur  manque  de  courage,  et 
les  rejetant  au  rang  des  simples  légionnaires. 
Le  troisième  ordre,  c'est-à-dire  le  peuple,  subis- 
sait, lui  aussi,  la  vigilante  inspection  des  cen- 
seurs. Pour  les  fautes  que  l'homme  du  peuple 
commettait,  il  n'y  avait  qu'une  punition,  qui, 
k  la  vérité,  était  la  plus  grande  qu'on  put  lui 
imposer  :  on  lui  ôtait  )a  droit  de  suffrage  et  le 
moyen  de  jamais  parvenir  aux  charges.  Celui 
qu'on  trouvait  en  faute  était  inscrit  sur  la  table 
des  cérites,  c'est-a-dire  assimilé  aux  habitants 
de  Cœré,  qui  n'avaient  du  citoyen  que  le  nom, 
et  contribuaient  à  toutes  les  charges  de  la  ré- 
publique sans  participer  k  ses  droits  et  k  ses 
immunités. 

Une  des  principales  fonctions  des  censeurs 
était  de  veiller  sur  les  vagabonds  et  de  faire 
rendre  compte  à  chaque  citoyen  de  la  manière 
dont  il  employait  son  temps.  Les  oisifs,  les 
paresseux,  les  mendiants  étaient  condamnés 
aux  mines  ou  aux  travaux  publics.  Le  chris- 
tianisme s'est  peut-être  montré  moins  sage  en 
favorisant,  par  principe  de  charité,  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  pauvres  et  des  mendiants. 
Vint  un  moment,  dans  l'Europe  du  moyen  âge, 
où  une  partie  de  la  population  vécut  des  au- 
mônes des  couvents  et  des  seigneurs.  L'empire 
romain  avait  déjà  subi  un  semblable  inconvé- 
nient :  quand  l'influence  bienfaisante  et  salu- 
taire de  la  censure  eut  disparu,  quand  les  ci- 
toyens, avides  seulement  de  jeux  et  de  spec- 
tacles, appartinrent  au  premier  qui  pouvait  les 
payer,  c  en  fut  fait  de  la  liberté. 

Les  censeurs  avaient  encore  dans  leurs  at- 
tributions la  construction,  l'entretien  et  la  ré- 
paration des  temples,  des  chemins,  des  ponts, 
des  aqueducs,  et  en  générai  de  tous  les  édifices 
publics  ;  ils  étaient,  de  plus,  chargés  de  la 
garde  ou  de  la  surveillance  du  trésor.  Les 
censeurs  furent  d'abord  élus  pour  cinq  ans, 
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parmi  les  patriciens  anciens  consuls  ou  an- 
ciens préteurs,  et  dans  les  comices  par  cen- 
turies ;  mais  bientôt  la  durée  de  leurs  fonctions 
ne  fut  plus  que  de  dix-huit  mois,  et  le  reste 
des  cinq  années  primitivement  fixées  s'écoulait 
sans  que  la  république  eût  de  censeurs.  Si  l'un 
de  ce3  magistrats  venait  k  mourir  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  le  collègue  survivant 
était  tenu  d'abdiquer.  Nul  ne  pouvait  être  cen- 
seur deux  fois,  ni  arriver  k  cette  charge  avant 
l'âge  de  quarante-deux  ans.  Ils  étaient  envi- 
ronnés des  mêmes  distinctions  extérieures  que 
les  consuls;  seulement,  au  lieu  de  licteurs,  ils 
n'avaient  que  de  simples  huissiers  non  armés. 
L'importance  de  cette  dignité  finit  par  éveiller 
l'ambition  des  plébéiens,  et,  l'an  339,  av.  J.-C, 
ils  obtinrent,  en  vertu  d'une  loi  de  Publilius 
Philon,  de  remplir  une  des  deux  charges  de 
censeur.  Tant  que  les  moeurs  furent  en  hon- 
neur à  Rome,  la  censure  y  fut  respectée  ;  mais  j 
lorsque  le  relâchement  et  la  corruption  eurent 
envahi  toutes  les  classes  des  citoyens,  elle  de- 
vint odieuse  et  perdit  peu  k  peu  son  autorité 
iavec  son  prestige.  Supprimée  par  Syllaet  ré- 
tablie quelque  temps  après,  elle  disparut  de 
nouveau  pendant  la  guerre  civile  de  Pompée 
et  de  César.  Celui-ci  essaya  de  la  faire  revivre 
après  son  triomphe,  mais  elle  cessa  définitive- 
ment sous  Auguste. 

—  Econ.  fin.  Auprès  fies  institutions  de 
crédit  constituées  sous  la  forme  anonyme  se 
trouvent  des  comités  de  censure,  ordinaire- 
ment composés  de  trois  membres.  Les  attri- 
butions de  ces  comités  sont  presque  partout 
les  mêmes.  Il  y  a  cependant,  d'un  établisse- 
ment k  l'autre,  des  différences  assez  considé- 
rables pour  être  notées.  C'est  sur  l'organisation 
du  comité  de  censure  de  la  Banque  de  France 
que  les  autres  institutions  de  crédit  qui  lui  ont 
emprunté  ce  rouage  se  sont  modelées. 

Ainsi  que  leur  nom  l'indique,  les  comités  de 
censure  ont  pour  attributions  de  veiller  à  l'ob- 
servation rigoureuse  des  statuts.  Dans  l'or- 
ganisation primitive  de  ta  Banque  de  France, 
les  trois  censeurs  pouvaient  être  choisis  par 
l'assemblée  générale  dans  l'universalité  des 
citoyens  français.  En  procédant  k  une  pre- 
mière révision  des  statuts,  on  décida  qu'ils 
seraient  choisis  désormais  par  l'assemblée  gé- 
nérale entre  tous  les  actionnaires  seulement. 

Les  censeurs  font,  avec  les  régents,  partie 
intégrante  du  conseil  général  de  la  Banque. 
Ils  doivent  être  renouvelés  chaque  année  par 
tiers,  mais  ils  sont  indéfiniment  rééligibles. 
Les  censeurs  sont  nommés  en  assemblée  gé- 
nérale, à  la  majorité  absolue  des  membres  vo- 
tants, par  scrutin  individuel.  En  cas  d'égalité 
dans  le  nombre  des  voix,  le  plus  âgé  est  élu. 

Les  attributions  des  censeurs  sont  nombreu- 
ses et  importantes  :  ils  nomment  les  douze 
membres  du  conseil  d'escompte,  et  c'est  k  eux 
que  sont  portées  les  réclamations  dont  les  opé- 
rations de  ce  conseil  peuvent  être  l'objet  ;  dans 
le  compte  rendu  des  résultats  de  leur  surveil- 
lance, compte  rendu  qu'ils  sont  tenus  de  pré- 
senter chaque  année,  ils  doivent  faire  con- 
naître si  les  règles  pour  l'escompte  ont  été 
bieu  observées  ;  les  censeurs  peuvent  requérir 
la  convocation  de  l'assemblée,  mais  cette  con- 
vocation ne  peut  cependant  avoir  lieu  qu'au- 
tant qu'elle  a  été  délibérée  en  conseil  général. 

L'organisation,  primitive  refusait  aux  cen- 
seurs le  droit  d'assistance  et  la  voix  délibéra- 
tive  dans  les  comités  ;  mais,  en  leur  qualité  de 
membres  de  droit  du  conseil  général,  ils  pou- 
vaient proposer  leurs  observations  et  re- 
quérir la  convocation  de  l'assemblée  générale, 
par  des  motifs  énoncés  et  déterminés.  Les  lois 
du  24  germinal  an  XI  et  du  22  avril  1806  ont, 
sur  tous  ces  points,  introduit  des  modifications 
très-importantes.  La  présence  d'un  des  cen- 
seurs est  nécessaire  pour  valider  les  résolu- 
tions du  conseil  général.  Toute  délibération 
ayant  pour  objet  la  création  ou  l'émission  de 
billets  de  Banque  doit  être  approuvée  par  eux  ; 
leur  refus  unanime  en  suspend  l'effet.  Avant 
d'entrer  en  fonctions,  ils  doivent  justifier  de 
la  propriété  de  trente  actions,  lesquelles  sont 
inaliénables  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
fonctions.  Leur  surveillance  s'exerce  sur  toutes 
les  opérations  de  la  Banque.  Us  n'ont  pas  voix 
délibérative  au  conseil  général,  mais  ils  pro- 
posent toutes  les  mesures  qu'ils  croient  utiles 
a  l'ordre  et  à  l'intérêt  de  la  Banque.  Si  leurs 
propositions  ne  sont  pas  adoptées,  ils  peuvent 
en  requérir  la  transcription  sur  le  registre  des 
délibérations.  Ils  assistent  aux  comités  des  bil- 
lets, des  livres  et  des  portefeuilles.  Leurs  fonc- 
tions sont  gratuites,  mais  ils  ont  droit  k  des 
jetons  de  présence. 

Aux  termes  du  décret  du  10  mai  1808,  sur 
l'organisation  des  comptoirs  d'escompte,  de- 
venus plus  tard  succursales  de  la  Banque  de 
France,  l'administration  de  chaque  comptoir 
doit  être  surveillée  par  trois  censeurs  résidant 
dans  la  ville  où  le  comptoir  est  établi.  Ces  cen- 
seurs ont,  comme  ceux  de  l'établissement  cen- 
tral, des  jetons  de  présence;  leurs  fonctions 
sont  les  mêmes ,  mais  ils  sont  complètement  ; 
indépendants  du  conseil  d'administration  lo- 
cal. Ils  ne  doivent  pas  communiquer  k  ce 
conseil  le  rapport  mensuel  de  l'exercice  de 
leur  surveillance;  ce  rapport  doit  être  envoyé 
directement  au  conseil  général  de  la  Banque. 
C'est  par  ce  conseil  que  les  censeurs  des  succur- 
sales sont  nommés.  L'ordonnance  du  25  mars 
1841,  sur  l'organisation  des  succursales,  a 
réduit  de  dix  à  quatre  le  nombre  d'actions 
de  ]a  Banque  que  chacun  d'eux  doit  avoir 
comme  garantie  de  sa  gestion.  Tous  les  ans, 
le  rapport  des  censeur»  est  distribué,  k  la  suite 
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de  celui  que  fait  le  gouverneur  au  nom  du 
conseil  générai.' 

Le  Comptoir  d'escompte,  dans  son  organi- 
sation primitive,  n'avait  pas  de  comité  de  ce»-  ' 
sure;  mais,  lors  de  la  révision  de  ses  statuts, 
en  1854,  il  lui  en  a  été  imposé  un.  Les  fonctions 
des  membres  de  ce  comité  sont  gratuites,  mais 
ils  ont  droit  k  des  jetons  de  présence.  Chacun 
des  censeurs  du  Comptoir  d'escompte  doit  être 

firopriétaire  de  vingt  actions,  qui  restent  ina- 
iénables  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonc- 
tions. L'accord  de  deux  d'entre  eux  peut  mo- 
tiver une  réunion  extraordinaire  du  conseil 
d'administration.  Aucune  délibération  do  ce 
conseil  n'est  valable  sans  la  présence  d'au 
moins  un  censeur.  Us  n'ont  que  voix  consul- 
tative. Contrairement  k  ce  qui  a  lieu  à  la 
Banque  de  France,  le  comité  d'escompte  est 
nommé,  sans  leur  participation,  par  le  conseil 
d'administration  ;  mais  ils  peuvent  assister  aux 
réunions  de  ce  comité.  Leur  droit  de  vérifica- 
tion des  livres  de  la  caisse  et  d'examen  des 
opérations  est  le  même  que  pour  les  censeurs 
de  la  Banque.  Leur  décision,  lorsqu'elle  est 
prise  k  l'unanimité,  suffit  pour  motiver  la  con- 
vocation extraordinaire  de  l'assemblée  géné- 
rale. 

Au  Crédit  foncier,  les  trois  censeurs  sont  élus 
pour  trois  ans,  par  l'assemblée  générale,  et 
soumis  aux  mêmes  conditions  de  réélection  et 
de  renouvellement  de  leurs  fonctions.  Les  cen- 
seurs du  Crédit  foncier  doivent,  dans  la  hui- 
taine de  leur  nomination,  déposer  quarante 
actions,  qui  restent  inaliénables  pendant  toute 
la  durée  de  leurs  fonctions.  Aux  attributions 
des  censeurs  de  la  Banque  et  du  Comptoir 
d'escompte,  ils  en  ajoutent  une  autre,  celle  de 
surveiller  la  création  des  obligations  et  leur 
émission. 

Le  Crédit  agricole,  fondé  pur  les  action- 
naires du  Crédit  foncier  et  qui  a  les  mêmes 
administrateurs,  est  aussi  surveillé  par  les 
mêmes  censeurs.  Les  autres  établissements  de 
crédit,  tels  que  la  Société  du  crédit  industriel, 
la  Société  des  dépôts  et  comptes  courants,  la 
Société  générale  pour  favoriser  le  développe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie  en  France, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  compagnies  d'as- 
surances, ont  aussi  un  comité  de  censure.  Ce 
frein,  le  Crédit  mobilier  ne  l'a  accepté  qu'a 
partir  de  la  révision  de  ses  statuts,  en  mars 
1863.  Comme  auprès  de  toutes  les  institutions 
de  crédit,  les  censeurs  seront  là  au  nombre  de 
trois.  Au  poitit  de  vue  des  attributions  et  des 
avantages,  leur  situation  sera  la  même.  Moins 
libres  cependant  dans  leur  action,  les  membres 
de  ce  comité,  avRnt  de  faire  leur  rapport  k  l'as- 
semblée générale,  seront  tenus  d'en  donner 
préalablement  communication  au  conseil  d'ad- 
ministration. 

Partout  où  il  y  a  des  censeurs,  toutes  les  fois 
u'il  se  présente  une  vacance  dans  le  comité, 
il  y  est  provisoirement  pourvu  par  les  deux 
censeurs  restants,  sauf  ratification  de  cette  no- 
mination provisoire  par  l'assemblée  générale. 
Le  censeur  ainsi  nommé  ne  reste  en  fonctions 
que  pendant  le  temps  qui  restait  k  courir  sur 

I  exercice  de  son  prédécesseur.  Aucune  dispo- 
sition législative  n'interdit  encore  le  cumul 
des  fonctions  de  censeur  dans  une  entreprise 
avec  celles  d'administrateur  dans  une  autre. 

II  n'est  même  pas  rare  de  voir  deux  sociétés, 
ayant  des  intérêts  connexes,  prendre  mutuelle- 
ment, dans  les  conseils  administratifs  l'une  do 
l'autre,  les  membres  de  leur  comité  de  censure. 
Proudhoi)  est  jusqu'ici  le  seul  écrivain  qui,  en 
étudiant  le  mécanisme  intérieur  de  no»  divers 
établissements  de  crédit,  ail  trouvé  k  redire  à 
ce  procédé  et  l'ait  qualifié  d'abus. 

—  Bibliogr.  Censeur  est  le  titre  qui  a  été 
donné  k  un  grand  nombre  de  journaux,  soit 
littéraires,  soit  politiques,  publiés  à  diverses 
époques,  et  dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants :  le  Censeur  hebdomadaire  (1760-1761, 
8  vol.  in-8°),  par  Chaumeix  et  d'Aquin,  recueil 
de  critique  littéraire  et  philosophique  dirigé 
contre  les  encyclopédistes,  mais  qui  n'eut  pas 
un  grand  succès.  —  Le  Censeur  des  journaux 
(il  fructidor  an  111-18  fructidor  an  V,  4  vol. 
in-40),  feuille  rédigée  par  Gallius ,  dans  un 
esprit  contre-révolutionnaire  très-prononcé. 
Elle  fut  supprimée  au  18  fructidor.  —  Le  Cen- 
seur, par  Comte  et  Dunoyer  (18 14-1815,  7  vol.), 
auquel  nous  consacrons  ci-après  un  article 
spécial.  —  Le  Censeur,  revue  législative  con- 
sacrée surtout  k  l'étude  des  projets  de  lois,  ré- 
digée par  B.-J.  Légat  (I838-1S3A,  2  vol.  in-8"). 
—  Le  Censeur  des  censeurs,  feuille  d'opposition 
(1815,  24  numéros  in-4<>).  Nous  trouvons  dans 
le  numéro  du  8  août  18 15  le  curieux  passage  sui- 
vant :  •  Buonaparte,  cet  homme  si  criminel,  ce 
grand  coupable,  échapperait  donc  k  la  justice 
des  hommes  et  au  glaive  de  lu  loi  I...  Les  amis 
de  la  paix  et  de  l'union  ne  cesseront  de  vous 
demander  ta  tête  de  ce  grand  coupable.  Buo- 
naparte k  Sainte-Hélène  recevra  plutôt  une 
récompense  qu'un  châtiment.  »  —  Le  Censeur 
dramatique  ou  Journal  des  principaux  théâtres 
de  Paris  et  des  départements,  par  Grimod  de 

la  Kt'ynicre  (:in  V- an  VI,  31  nos  iu-8'1) Le 

Censeur  judiciaire  et  financier,  par  Fouruier- 
Verneuil  (1834-1836,  49  n°s  in-foL).  Il  a  paru 
aussi,  sous  Louis-Philippe,  à  Lyon,  un  Cen- 
seur,  organe  de  l'opinion  républicaine,  et  qui 
fut  pendant  longtemps  une  des  feuilles  les 
plus  importantes  de  la  presse  départementale. 

Censeur  (le),  appelé  par  la  suite  le  Cen- 
seur européen,  journal  périodique,  fondé  par 
Charles  Comte,  le  12  juin  .1814,  trois  jours 
après  la  promulgation  de  la  Charte.  Cette 
feuille,  restée  célèbre,  avait  pour  objet  Vexa- 
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men  des  actes  et  des  ouvrages  gui  tendent  à  dé- 
truire ou  à  consolider  la  constitution  de  l'Etat, 
Le  Censeur,  paraissant  par  petits  cahiers  men- 
suels, fit  usage  de  cette  liberté  entreprenante, 
ombrageuse,  qui  recueille  les  plaintes,  défend 
les  droits,  expose  les  besoins,  propage  les 
idées,  contredit  les  gouvernements,  prépare 
les  réformes  et  prévient  les  révolutions,  en 
formant  l'opinion  publique.  La  censure  ayant 
été  rétablie  pour  tous  les  écrits  composés  de 
moins  de  deux  feuilles,  le  journal  parut  sous 
la  forme  d'un  volume.  Grâce  au  courage  de 
son  rédacteur,  il  était  resté  seul,  pendant  plu- 
sieurs mois,  en  possession  de  la  liberté  de  la 
presse.  Ses  discussions  furent  utiles  k  l'édu- 
cation constitutionnelle  du  pays.  Pour  donner 
plus  de  puissance  à  sa  voix  et  pour  doubler  ses 
forces  dans  cette  lutte  généreuse ,  Charles 
Comte  s'était  adjoint  un  ami  de  sa  jeunesse, 
M.  Dunoyer.  «  Le  Censeur,  que  publièrent  en- 
semble ces  deux  hommes  de  courage  et  de  bien, 
ditM.Mignet,  eut  un  succès  extraordinaire.  On 
l'attendait  avec  impatience  ;  on  le  lisait  avec 
avidité.  Instructif  comme  un  livre,  amusant 
comme  un  journal,  tout  rempli  de  savantes  doc- 
trines, tout  empreint  de  la  verve  passionnée  de 
ses  deux  rédacteurs,  il  offrait  un  habile  mé- 
lange des  enseignements  les  plus  sérieux  etdes 
discussions  les  pliis  animées.  L'histoire  avec 
ses  utiles  exemples,  la  philosophie  avec  ses 
droites  maximes,  la  législation  avec  ses  règles 
tulélaires ,  la  haute  politique  avec  ses  inté- 
rêts moraux,  occupaient  dans  chaque  volume 
une  place  importante,  à  coté  des  débats  des 
chambres  librement  jugés,  des  actes  des  mi- 
nistres sévèrement  discutés,  des  entreprises 
de  l'émigration  hardiment  combattues,  des  in- 
tolérances du  clergé  publiquement  dénoncées, 
et  de  tous  les  droits  nouveaux  intrépidement 
soutenus.  MM.  Comte  et  Dunoyer  s'y  étaient 
faits  les  avocats  des  libertés  comme  des  gloires 
récentes,  i 

Après  la  publication  de  l'écrit  de  Comte  in- 
titulé :  De  timpossibilité  d'établir  une  monar- 
chie constitutionnelle  sous  un  chef  militaire, 
et  particulièrement  sous  Napoléon,  écrit  fou- 
droyant lancé  contre  l'empereur  pendant  qu'il 
revenait  de  l'île  d'Elbe,  le  Censeur  fut  accusé 
par  la  Quotidienne  d'avoir  favorisé  ce  retour, 
parce  qu'il  l'avait  prévu.  A  la  suite  du  procès 
qui  s'engagea,  le  ministre  de  la  police  s'efforça 
de  séduire  et  de  corrompre  les  écrivains  ri- 
gides du  Censeur,  dont  il  avait  apprécié  la 
fermeté  et  le  talent.  Ses  flatteries  échouèrent 
comme  ses  offres.  N'ayant  pu  énerver  l'indé- 
pendance du  journal,  Fouché  chercha  à  en- 
traver sa  publication.  Il  fit  saisir  le  cinquième 
volume  du  Censeur,  dans  lequel  les  actes  de 
l'empire  rétabli  étaient  discutés  aussi  hardi- 
ment que  l'avaient  été  naguère  ceux  de  la 
royauté  restaurée.  Le  volume  saisi  fut  réclamé 
sur-le-champ  avec  une  vivacité  et  une  obsti- 
nation qui  firent  fléchir  Je  pouvoir.  Fouché 
s'aperçut  qu'il  était  beaucoup  plus  facile  de 
prendre  le  Censeur  que  de  le  garder;  procla- 
mer la  liberté  de  la  presse  et  faire  main-basse 
en  même  temps  sur  le  premier  ouvrage  dans 
lequel  on  avait  fait  entendre  des  vérités,  c'é- 
tait se  démasquer  trop  promptement,  dans  un 
moment  où  l'art  de  tromper  le  publie  semblait 
le  seul  moyen  de  salut.  Les  poursuites  com- 
mencées contre  le  Censeur  furent  suspendues 
par  l'ordre  d'un  magistrat  intègre,  le  procu- 
reur général  près  la  cour  impériale. 

Après  le  second  retour  des  Bourbons,  le  Cen- 
seur poursuivit  ses  travaux  et  s'éleva  avec 
une  courageuse  persistance  contre  plusieurs 
mesures  illégales  du  nouveau  gouvernement. 
Fouché,  encore  ministre  de  la  police,  fit  saisir 
et  confisquer  le  septième  volume  du  Censeur, 
au  nombre  de  4,500  exemplaires,  avant  que 
l'impression  en  fût  terminée.  Cette  fois,  le  vo- 
lume ne  fut  pas  rendu  :  il  contenait  les  débats 
de  la  Chambre  des  représentants,  jusqu'à  cette 
solennelle  protestation  faite  la  veille  du  jour 
où  des  soldats  prussiens  avaient  fermé  la  salle 
de'  ses  séances  ;  il  racontait  les  premiers  excès 
de  la  réaction  royaliste  dans  le  Midi.  La  li- 
berté de  la  presse  ayant  été  supprimée,  la  li- 
berté individuelle  suspendue,  la  justice  pré- 
vôtale  instituée,  le  Censeur  dut  se  taire  tant 
que  dura  cette  compression  que  l'on  a  appelée 
la  Terreur  blanche. 

Après  la  dissolution  de  la  Chambre  de  1815,, 
et  sous  les  auspices  d'un  ministère  plus  libé- 
ral, le  journal  reprit  son  œuvre  interrompue, 
sous  le  titre  de  Censeur  européen.  Son  pro- 
gramme s'était  agrandi  et  un  peu  modifié  : 
c'était  un  système  complet  que  l'on  présentait 
maintenant  au  public.  Tourner  vers  l'industrie 
l'activité  des  esprits,  assigner  a  la  société  le 
travail  pour  guide,  la  loi  économique  pour  rè- 
gle, le  bien-être  général  pour  fin,  soutenir  les 
intérêts  universels  des  hommes,  tel  fut  ce  sys- 
tème qui  avait  pour  base  la  souveraineté  de 
l'industrie.  L'application  de  cette  théorie  de- 
vait établir  la  paix  universelle.  Le  Censeur 
demanda  qu'on  licenciât  les  armées  et  qu'on 
changeât  les  casernes  en  manufactures.  Le 
Séveloppement  inflexible  de  ce  système  con- 
duisit Charles  Comte  à  des  conclusions  exces- 
sives, qui  touchent  même  au  ridicule.  Cepen- 
dant le  Censeur  européen,  en  répandant  les 
idées  économiques,  facilita  les  progrès  de  la 
classe  moyenne  et  prépara  son  avènement 
aux  affaires;  il  servit  aussi  au  triomphe  des 
intérêts  matériels. 

Coupable  d'avoir  reproduit,  avec  une  réfu- 
tation, le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  impu- 
nément publié  par  Michaud  avec  des  notes,  le 
journal  fut  impliqué  dans  une  poursuite  cor- 
rectionnelle ;  les  rédacteurs  furent  incarcérés 
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et  condamnés  (25  février  1817)  k  un  an  d'em- 
prisonnemeut  et  à  3,000  fr.  d'amende.  Accusés 
de  nouveau,  en  1818,  d'avoir  mal  .parlé  des 
chouans,  soustraits  h  leurs  juges  naturels,  les 
écrivains  du  Censeur  furent  cependant  ren- 
voyés absous.  Le  15  juin  1819,  le  journal-re- 
parut  comme  feuille  quotidienne.  L'année  sui- 
vante, il  se  réunit  au  Courrier  français,  h  in 
suite  d'une  condamnation  que  Charles  Comte 
ne  voulut  pas  subir. 

Censeur  (le)  ,  chanson  de  Bérangor.  La 
forme  de  cette  chanson  a  bien  vieilli;  on  y 
remarque  de  nombreuses  incorrections ,  mais, 
en  même  temps  ,  des  pensées  finement  expri- 
mées et  de  ravissants  détails. 


Andantîno. 


sa    <je;  Au  Pinde  aussi  l'on  change  de  dra 
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U-vre;  luais  quand  j'in-voque  et  Thalie  et  sa 


■  seur!    Nous  dé  ■  livre  au  moins  du  censeur  1 


TEUXIEME  COUPLET. 

La  liberté,  nourrice  du  génie. 
Voit  les  beaux-arts  pleurant  sur  son  cercueil. 
Qui  va  d'un  joug  subir  l'ignominie 
A  de  son  vers  d'avance  éteint  l'orgueil. 
Réponds,  Corneille,  oserais-tu  revivre? 
Et  toi,  Moiiêre,  admirable  penseur? 
Non,  dites-vous,  ou  que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur  1 

TROISIÈME  COUPLET. 

Tu  veux  encor  ravir  le  feu  céleste, 
Jeune  homme,  épris  des  lauriers  les  plus  beaux, 
,  Quand  la  censure  à  son  rocher  funeste 
De  ton  génie  a  promis  les  lambeaux! 
D'affreux  vautours  que  leur  pâture  enivre 
Vont  mutiler  te  noble  ravisseur. 
Fils  de  Japet,  ah  !  que  Dieu  te  délivre, 
Te  délivre  au  moins  du  censeur  ! 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Avec  Thalie  en  satires  fécondes. 
Peignons  nos  grands,  leurs  valets,  leurs  rimeuis, 
Los  vils  ressorts  qui  font  mouvoir  le  monde, 
Et  la  cour  même  envenimant  nos  mœurs. 
Délateur,  tremble!  en  scène  il  faut  me  suivre, 
JeflVys  en  vain  t'a  pris  pour  assesseur. 
Quoi!  tu  souris!...  ah!  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur  !   , 

CINQUIEME  COUPLET. 

De  Louis  onze  évoquons  les  victimes; 
Que,  dévoré  d'un  sanguinaire  ennui, 
Ce  roi  bigot,  pour  se  soûler  de  crimes. 
Mette  la  Vierge  entre  le  diable  et  lui. 
Mais,  tout  sanglants,  nos  Tristans  vont  poursuivre 
Ce  vœu  formé  contre  un  lâche  oppresseur. 
Morts!  taisez-vous!  ou  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur  ! 

SIXIÈME  COUPLET, 

Je  laisse  .donc  Thalie  et  Melpomène 
Pour  la  chanson,  libre  en  dépit  des  rois. 
Sans  le  régir,  j'agrandis  son  domaine; 
D'autres,  un  jour,  lui  traceront  des  lois. 
Qu'en  république  on  puisse  y  toujours  vivre; 
C'est  un  état  qui  n'est  pas  sans  douceur. 
Pauvres  Français,  ah  !  que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur  ! 

CENSICENSO  s.  m.  (sain-si-sain-so).  Se 
disait,  dans  le  royaume  de  Piémont,  d'une 
rente  constituée  qui  avait  pour  but  d'enlever 
à  l'intérêt  de  l'argent  son  caractère  usurairc, 
en  le  faisant  considérer  comme  la  vente  d'une 
partie  des  fruits. 

CENSIER,  1ÈRE  adj.  (san-sié,  i-è-re—  rad. 
■cens).  Féod,  A  qui  le  cens  est  dû  :  Le  seigneir 
censibr  peut  tenir  en  sa  main  les  terres  va- 
cantes et  en  faire  les  fruits  siens ,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  reconnu.  (Loysel.)  il  Qui  percevait 
le  cens  ;  Officier  censier.  11  On  disait  aussi 
censistk  dans  les  deux  sens  qui  précèdent.  Il 
Où  s'enregistrait  le  cens  :  Livre  censier.  Pa- 
piers CBNSIKKS. 
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—  Qui  tenait  une  censé,  une  ferme. 

—  Substantiv.  :  Payer  le  cens  au  censter. 

—  s.  m.  Livre  où  l'on  enregistrait  le  cens, 
livre  censier. 

CENSIF,  IVE  adj.  (san-siff,i-ve  —  rad. cens). 
Féod.  Se  disait  des  dépendances  d'un  fief. 

CENSTR  v.  a.  ou  tr.  (san-sir  —  rad.  cens). 
Donner  à  cens,  il  Vieux  mot. 

CENSITAIRE  s.  m.  (san-si-tè-re  —  rad.  cens). 
Féod.  Celui  qui  devait  le  cens  au  seigneur 
possédant  un  fief. 

—  Politiq.  Nom  que  l'on  donne  aux  citoyens 
qui  payent  la  quotité  d'impôt  nécessaire  pour 
jouir  des  droits  électoraux  ,  d'après  la  loi  de 
leur  pays  :  Le  suffrage  universel  a  supprimé 
les  censitaires  en  France.  En  Belgique,  le 
droit  électoral  n'est  accordé  qu'aux  censi- 
taires payant  au  moins  40  francs  de  contri- 
butions. (Proudh.) 

—  Adjectiv.  Qui  paye  le  cens  :  Paysan  cen- 
sitaire, i!  Qui  paye  la  quotité  d'impôt  néces- 
saire pour  être  élu  ou  électeur  :  Les  députés 
censitaires  d'aujourd'hui  sunt  plus  ou  moins 
aristocrates.  (Cormen.) 

CENSITE  adj.  (san-si-te  —  rad. cens).  Féod. 
Sujet  au  cens  :  Personnes  censites  et  tait  tables. 

CENSITEUR  s.  m.  (san-si-teur— rad.cenî). 
Antiq.  Magistrat  romain  chargé  de  répartir 
équitablement  les  impôts  et  d  en  assurer  la 
perception  d'après  les  lois  et  les  règles  de  la 
justice,  u  Magistrat  qui,  sous  l'empire  romain, 
remplissait  les  fonctions  de  censeur  dans  les 
provinces. 

CENSIVE  s.  f.  (san-si-ve  —  rad.cenî).  Féod. 
Redevance  payable  annuellement,  en  argent 
ou  en  nature,  au  seigneur  d'un  fief,  par  les  pro- 
priétaires de  biens  qui  en  dépendaient,  u  Ma- 
nière dont  était  possédée  une  terre  assujettie 
au  cens  :  Posséder,  donner  une  terre  en  cen- 
sive.  ||  Etendue  de  terres  roturières  dépendant 
d'un  fief  et  devant  lui  payer  une  redevance  : 
Si  j'achetais  une  toise  de  terrain  dans  la  cen- 
sive  de  monseigneur  l'abbé ,  je  deviendrais  serf 
de  monseigneur,  et  tout  mon  bien  lui  appartien- 
drait, fut-il  situé  à  Pondic/iéry.  (Volt.) 

CENSIVEMENT  adv.  (san-si-ve-man  —  rad. 
cens).  Féod.  Avec  charge  de  cens  :  Tenir  une 
terre  cknsivement. 

CENSORIAL,  ALE  adj.  (san-so-ri-al,  a-le  — 
rad.  cens).  Antiq.  Qui  appartient  aux  anciens 
censeurs  de  Rome:  PouuoiVcensorial.  Auto- 
rité CENSORIALK. 

—  Qui  est  relatif  à  la  censure  officielle  : 
Bureau  censorial.  Loin  nue  le  tribunal  cen- 
soriai.  soit  l'arbitre  de  Vopinion  publique,  il 
n'en  est  que  le  deelarateur.  (J.-J,  Rouss.) 

CENSORIEN,  IENNE  adj.  (san-so-ri-ain, 
i-è-ne  —  du  lat.  censorius;  de  censor,  cen- 
seur). Qui  affecte  une  sévérité  de  censeur  : 
A/if  que  j'en  ai  connu  plusieurs  de  ces  dames 
en  ce  monde,  qui  contrefaisaient  les  dames 
sages,  prudes  et  censoriennes  1  (Brantôme.) 
If  Vieux  mot. 

CENSOR1NCS,  nom  de  plusieurs  Romains, 
dont  le  premier  fut  consul,  l'an  310  av.  J.-C, 
avec  Q,  Fabius  Maxîmus;  le  second,  L.  Mar- 
cros,  commanda  ta  flotte  envoyée  contre  Car- 
tilage, l'an  149  av.  J.-C.  ;  le  troisième,  C.  Mar- 
CiOS,  fut  un  des  chefs  du  parti  de  Marius  et 
fut  mis  k  mort  par  Sylla,  vers  l'an  82  av.  J.-C.  ; 
le  quatrième,  L.  Marcius,  fut  partisan  d'An- 
toine, et  obtint  les  honneurs  du  triomphe  pour 
des  succès  remportés  en  Macédoine;  un  autre 
enfin,  CMarcius,  fut  consul  en  l'an  8  av.  J.-C. 
et  gouverna  la  Syrie. 

CENSOR1NU5,  grammairien  et  chronolo- 
giste.  Il  florissait  à  Rome  vers  le  milieu  du 
«Ie  siècle  ;  on  u  sous  son  nom  un  écrit  intitulé 
Vie  natali  (au  jour  natal),  dédié  à  un  person- 
nage dont  il  célébrait  la  naissance.  C'est  un 
recueil  où  il  est  question  de  chronologie,  d'his- 
toire naturelle,  de  musique,  etc.  Le  style  en 
est  clair  et  précis;  et  1  auteur  se  montre  en 
général  érudit  et  judicieux.  On  a  une  bonne 
édition  de  ce  travail,  .avec  traduction  fran- 
çaise et  notes,  par  M.  Maugeard  (Paris,  1SJ3). 

CENSORINUS  (Appius  Claudius),  fut  salué 
empereur  malgré  lui ,  par  un  parti  de  soldats 
qui  voulaient  l'opposer  à  Claude  II,  vers 
1  an  289  de  notre  ère  ;  mais,  sept  jours  après, 
les  mêmes  soldats,  mécontents  de  la  sévérité 
avec  laquelle  il  voulait  maintenir  la  discipline, 
le  massacrèrent. 

CENSUEL,  ELLE  adj.  (san-sa-èl,  è-le  — du 
lat.  eensus,  cens).  Féod.  Qui  a  rapport  au  cens  : 
Droit  censoiïl.  liente  censukllb.  il  Qui  est 
soumis  au  cens  :  Terre  cenSuKlle. 

—  Homonyme.  Sensuel. 

CENSURABLE  adj.  (san-su-ra-ble  —  rad. 
censurer).  Qui  mérite  d'être  censuré  ;  Propo- 
sition, conduite,  action  censurable.  Le  Tellicr 
avait  assuré  le  roi  qu'il  y  avait  dans  le  livre 
du  P.  Quesnel  plus  de  cent  propositions  cen- 
surables.  (St-Sim.) 

—  Antonyme.  Louable. 

CENSURE  s.  f.  (san-su-re  —  du  lat.  censura, 
même  sens  ).  Blâme,  critique ,  action  de  re- 
prendre :  Cette  censure  rigoureuse  que  nous 
exerçons  sur  nos  frères  est  une  entreprise  inso- 
lente et  contre  les  droits  de  Dieu,  et  contre  la 
liberté  publique.  (Boss.)  La  censure  doit  être 
accompagnée  de  quelques  louanges  qui  en  cor- 
rigent l'amertume.  (St-Réal.)  H  y  a  de  petits 
défauts  que  l'on  abandonne  volontiers  à  la  cen- 
suks.  (La  Bruy.)  Il  faut  s'attendre  aux  ckn- 
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sures  du  monde,  quand  on  ne  veut  pas  suivre 
ses  exemples.  (Mass.)  La  censure  est  utile,  et 
le  mérite  seul  sait  la  supporter.  (J.-J.  Rouss.) 
Il  y  a  des  gens  qui  semblent  considérer  la  sé- 
vérité de  leurs  censures  pour  les  fautes  d'au- 
trui  comme  une  expiation  dé  leurs  propres 
fautes.  (M"nc  de  Blessington.)  Une  censure, 
fut-elle  excellente,  manque  son  but  si  elle  est 
trop  rude.  (Chateaub.)  Il  faut  se  mettre  à  l'abri 
de  tout  reproche,  avant  de  se  permettre  la  cen- 
sure. (Boiste.)  Aueetm  adversaire,  fa  censure 
peut  être  sévère,  rigoureuse  ;  mais,  avant  tant, 
elle  doit  être  exacte.  (Feyrat.)  La  plupart  de* 
femmes  sont  comme  les  beaux  esprits,  qui  pré- 
fèrent l'éclat  de  la  censure  à  la  honte  de 
l'oubli.  (*••) 

L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure. 

Gresset. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique. 

Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique. 

ISOILEAIJ. 

...    La  censure,  au  regard  formidable, 

Sait, le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux- 

-Boileau. 
Avant  que  de  blâmer,  de  louer  sans  mesure, 
L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure. 

Feéville. 

—  Antiq.  Dignité  et  fonctions  de  censeur, 
chez  les  Romains  :  Briguer  la  censure.  Exer- 
cer ta  censure.  Sylla  s'attribua  un  des  pre- 
miers privilèges  de  la  censure,  qu'il  avait 
supprimée  :  la  nomination  desmembres  dusénat. 
(Napol.  III.) 

—  Dr.  canon.  En  matière  de  dogme,  Juge- 
ment portant  condamnation  :  Censure  d'un 
livre,  d'une  proposition.  \\  Suspension  d'exer- 
cice et  de  charge  ecclésiastique  :  Encourir  la 
censure  de  l'Eglise,  les  censures  ecclésias- 
tiques. Absoudre  des  censures.  Il  Excommu- 
nication, interdit  prononcé  par  un  tribunal  ec- 
clésiastique :  Pendant  que  les  papes  faisaient 
trembler  l'Occident  par  leurs  censures,  ils 
avaient  à  lutter  contre  la  rébellion  du  peuple 
romain.  (Machiavel.) 

—  Jurispr.  Peine  disciplinaire  que  pronon- 
cent l'ordre  des  avocats,  la  chambre  des 
notaires  et  celle  des  avoués,  contre  ceux  de 
leurs  membres  qui  manquent  d'une  manière 
grave  aux  devoirs  de  leur  profession. 

—  Administr,  Examen  qu'un  gouvernement 
fait  faire  des  livres,  journaux,  pièces  de  théâ- 
tre, avant  d'en  permettre  la  publication  ou  la 
représentation  ;  jugement  défavorable  porté 
à  la  suite  de  cet  examen  :  Etablir,  abolir  la 
censure.  Censure  dramatique.  Censure  des 
journaux.  Censure  préalable.  La  censure  est 
ta  calomnie  en  monopole,  exercée  par  la  bas- 
sesse au  profit  du  pouvoir.  (B.  Const.)  Com- 
bien peu,  je  ne  dirai  pas  d'ouvrages  d'histoire, 
de  philosophie,  de  politique ,  mais  combien  peu 
de  sermons,  d'oraisons  funèbres,  de  tragédies, 
d'apologues,  d'où  on  ne  puisse,  en  les  tordant 
avec  quelque  force  et  quelque  habileté,  faire 
dégoutter  la  censure  indirecte?  (Royer-Ôoll.) 
Z-oîVi  de  calmer  l'opinion,  te  silence  imposé  par 
la  censure  ne  fait  que  l'irriter.  (Chateaub.) 
Le  fait  de  la  cknsuke  est  par  lui-même  des- 
tructif de  tout  gouvernement  constitutionnel. 
(Chateaub.)  Depuis  la  découverte  de  l'impri- 
merie jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  eu  liberté  de  la 
presse  pendant  douze  ans  et  censure  pendant 
tout  te  reste.  (Chateaub.)  Tout  ce  qui  est  sur,s 
latent  recherche  l'abri  de  la  censuhk;  les  tem- 
péraments faibles  aiment  l'ombre.  (Chateaub.) 
La  censure  a  perdu  tous  ceux  qui  ont  voulu 
s'en  servir.  (Chateaub.)  Les  partis  dominants 
s'arment  de  la  censure  pour  étouffer  la  voix 
de  leurs  ennemis.  (Boiste.)  Ou  il  faut  appli- 
quer la  censure  à  tous  les  livres  et  d  tous  les 
journaux,  ou  il  ne  faut  l'appliquer  à  aucun. 
(E.  de  Gir.)  La  censure  est  inepte  à  Jlome, 
comme  dans  tous  tes  pays  ofjligés  d'une  cen- 
sure. (E.  About.)  ||  Comité  des  personnes  char- 
gées de  cet  examen  :  Vers  supprimés  par  la 
censure.  La  c&vsckb  a  biffé  ce  passage,  a 
Bureaux  où  s'assemble  le  même  comité  :  Lu 
pièce  est  à  la  censure. 

—  Par  ext.  Sorte  de  tribunal  moral  qui 
atteint  le  but  pour  lequel  la  censure  littéraire 
a  été  établie  :  Où  les  mœurs  exercent  la  cen- 
sure, il  n'est  bientôt  plus  de  livres  dangereux. 
(Loustalot.)  La  véritable  censure  est  celle  que 
la  liberté  de  la  presse  exerce  sur  les  mœurs. 
(Chateaub.) 

—  Antonymes.  Apologie ,  éloge ,  flatterie, 
louange,  panégyrique. 

—  Encycl.  La  censure  est  l'examen  qu'un 
gouvernement  fait  faire  des  livres,  des  jour- 
naux, des  pièces  de  théâtre,  avant  d'en  per- 
mettre la  publication  ou  la  représentation. 
Nous  traiterons  d'abord  de  la  censure  des 
écrits. 

—  I.  Censure  des  écrits.  Voici  commen. 
M.  de  Bonald  fait  l'apologie  de  la  censure,  dont 
il  fut  l'un  des  plus  illustres  défenseurs:  «  Quel 
moyen  avait  [iris  autrefois  l'autorité  pour  con- 
server aux  citoyens  le  juste  droit  de  publier 
leurs  opinions  et  pour  garantir  en  même  temps 
la  société  et  les  écrivains  eux-mêmes  des 
erreurs  de  leurs  esprits?  Elle  avait  établi  une 
censure  préalable  des  écrits,  institution  vrai- 
ment libérale,  qui  investissait  des  hommes 
graves,  instruits,  connus  par  leur  capacité  et 
la  droiture  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  de 
la  fonction  toute  paternelle  d'éclairer,  de  re- 
prendre les  écrivains,  et,  en  ménageant  leur 
amour-propre  et  même  leurs  intérêts,  de  leur 
épargner  la  dure  censure  du  public  et  l'in- 
flexible rigueur  des  tribunaux.  En  donnant 
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des  censeurs  aux  écrivains,  préalablement  & 
l'impression  de  leurs  ouvrages,  l'autorité  fai- 
sait-elle autre  chose  que  ce  qu'un  auteur  sensé 
doit  faire  lui-même,  en  demandant  sur  ses  pro- 
ductions l'avis  d'amis  sages  et  éclairés?...  En 
vain  on  dirait  que  les  censeurs  étaient  dépen- 
dants, passionnés,  hommes  de  parti;  qu'ils 
pouvaient  manquer  de  connaissances  et  de 
lumière  ;  on  peut  en  dire  autant  des  juges,  des 
jurés,  des  critiques,  de  tout  le  monde,  et  ce 
n'est  pas  une  objection  contre  un  système, 
qu'une  allégation  gratuite  qu'on  peut  opposer 
absolument  à  tous  les  systèmes.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  la  censure  découragerait  le  génie: 
rien  ne  décourage  le  génie...  Mais  je  vais  plus 
loin,  et  j'ose  avancer  qu'il  n'y  a  pas,  qu'il  ne 
peut  v  avoir  une  seule  production  de  l'esprit 
humain  qui  soit  ou  qui  puisse  être  nécessaire 
à  la  société,  et  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre 
ui  lui  ont  été  funestes.  Et  c'est  sous  ce  point 
e  vue  général  qu'un  gouvernement  doit  con- 
sidérer la  question  qui  nous  occupe.  11  n'y  a 
que  trois  partis  à  prendre  :  1"  liberté  entière, 
absolue,  illimitée,  sans  contrôle  ou  répression 
d'aucune  espèce,  préalable  ou  subséquente; 
2°  répression  judiciaire;  s°  censure.  Personne, 
du  moins  en  théorie;  ne  voudrait  de  la  liberté 
absolue,  ou  plutôt  d'une  licence  sans  frein... 
Je  ne  crains  point  d'avancer  que  la  répression 
judiciaire  des  abus  de  la  presse  est  inutile, 
dangereuse ,  impossible  même.  Les  nombreu- 
ses lois  répressives  de  la  licence  de  la  presse, 
portées  depuis  la  Restauration,  en  ont  donné 
la  preuve...  Aussi  a-t-on  vu,  depuis  1815,  la 
licence  croître  à  mesure  que  les  lois  répres- 
sives et  même  les  condamnations  se  sont  mul- 
tipliées... Il  ne  reste  donc  que  la  censure,  le 
seul  moyen  efficace,  le  seul  moral,  le  seul 
humain,  qui  puisse  rassurer  la  société,  sans 
rigueurs  contre  les  personnes...  Ainsi  je  crois, 
avec  une  entière  conviction,  qu'il  n  y  a  de 
véritable  liberté  de  la  presse  ou  de  liberté 
littéraire  que  sous  la  garantie  d'une  censure 
qui  en  écarte  la  licence  des  pensées,  comme 
il  n'y  a  de  liberté  civile  que  sous  la  garantie 
des  lois  qui  empêchent  la  licence  des  actions... 
La  censure  est  un  établissement  sanitaire,  fait 
pour  préserver  la  société  de  la  contagion  des 
fausses  doctrines,  tout  semblable  à  celui  qui 
éloigne  la  peste  de  nos  contrées,  et  dont  les 
citoyens  les  plus  recommandables  s'honorent 
de  faire  partie.  > 

A  l'apologie  de  M.  de  Bonald,  il  faut  oppo- 
ser cette  critique  violente  de  Benjamin  Con- 
stant (Discours  du  30  mai  1828)  :  «  La  censure, 
violation  insolente  de  nos  droits,  assujettisse- 
ment intolérable  de  la  partie  éclairée  de  la  na- 
tion à  sa  partie  vile  et  stupide,  gouvernement 
des  muets  au  profit  des  vizirs,  et,  grâce  au 
ciel,  qui  a  pris  en  pitié  l'intelligence  humaine 
insultée,  source  désormais  de  plus  d'agitations, 
de  défiances,  de  mécontentements  et  d'irrita- 
tions que  la  licence  même  de  la  presse  n'en 
saurait  créer.  La  censure  serait  aujourd'hui 
une  déclaration  de  guerre  contre  la  nation  ; 
ce  serait  lui  dire  :  ■  Nous  voulons  vous  oppri- 
»  mer  sans  que  vous  puissiez  vous  plaindre, 
»  non- seulement  vous,  éerivains,  ou  Vous, 
■  journalistes ,  mais  vous  tous,  propriétaires, 
»  manufacturiers,  citoyens,  artisans,  ouvriers, 
•  qui  tous  pouvez  avoir  besoin  de  publicité 
»  pourréciamer  contre  l'oppression...  »  Veut-on 
ravir  aux  hommes  leurs  droits,  il  ne  faut  rien 
faire  à  demi.  Ce  qu'on  leur  laisse  leur  sert  a 
reconquérir  ce  qu'on  leur  enlève;  la  main  qui 
reste  libre  dégage  l'autre  de  ses  fers.  » 

Au  point  de  vue  de  la  liberté  et  du  droit  de 
publier  sa  pensée,  qui  sont  les  conquêtes  les 
plus  précieuses  de  nos  révolutions,  la  censure 
est  irrévocablement  condamnée;  mais, même  au 
point  de  vue  de  la  répression,  au  point  de  vue 
des  effets  qu'en  attendent  ceux  qui  l'emploient, 
l'efficacité  en  parait  au  moins  fort  contestable. 
Elle  n'a  empêché  ni  la  Réforme  ni  notre  grande 
Révolution,  et  les  hommes  chargés  du  pouvoir 
qui,  depuis  1789,  ont  cru  trouver  un  appui 
dans  le  mutisme  imposé  à  l'opinion  publique 
ont  été  cruellement  déçus.  La  censure  est  une 
arme  dangereuse  pour  celui  qui  la  manie ,  et 
les  aveux  que  fait  à  cet  égard  Napoléon  1", 
qui,  en  réclamant  une  censure  rigoureuse,  ne 
s'en  dissimulait  ni  les  difficultés  ni  les  con- 
séquences, sont  curieux  à  noter.  On  les  trou- 
vera consignés  dans  les  Discussions  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  la  censure,  l'imprimerie  et 
la  librairie,  gui  ont  eu  lieu  dans  le  Conseil 
d'Etat,  pendant  les  années  1808,  1809,  1810  et 
1811.  recueillies  et  publiées  par  le  baron  Lo- 
cré  (Paris,  1819).  Nous  nous  contenterons  de 
la  citation  suivante  :  «  Qu'est-ce  que  la  cen- 
sure? C'est  le  droit  d'empêcher  la  manifesta- 
tion d'idées  qui  troublent  la  paix  de  l'Etat,  ses 
intérêts  et  le  bon  ordre.  La  censure  doit  donc 
être  appliquée  suivant  le  siècle  où  l'on  vit  et 
les  circonstances  où  l'on  se  trouve.  Sous  cô 
rapport,  on  peut  distinguer  trois  époques  dif- 
férentes. Il  y  a  d'abord  les  siècles  barbares, 
où  tout  était  sous  la  puissance  des  papes,  l'au- 
torité du  clergé,  l'empire  des  moines.  Dans  ces 
temps,  on  devait  nécessairement  lier  et  rap- 
porter toutes  les  études  aux  sciences  ecclésias- 
tiques. Cependant  les  excès  des  papes  et  du 
clergé  ont  fini  par  blesser  et  révolter  les 
peuples  et  les  souverains  ;  ils  ont  cherché  à  y 
opposer  une  digue.  Depuis,  tout  a  bien  changé  : 
on  ne  redoute  plus  les  papes ,  on  ne  redoute 
plus  le  clergé,  mais  on  peut  craindre  cette 
fausse  philosophie  qui,  soumettant  tout  à  l'a- 
nalyse, tombe  dans  le  sophisme,  et  aux  an- 
ciennes erreurs  substitue  des  erreurs  nou- 
velles. Peut-être  que,  par  l'effet  de  cette 
cruiute,la  censure  comprimerait  la  pliilosdphie 
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véritable-  D'un  autre  eôté,si  elle  n'écarte  pas 
les  ouvrages  qui,  sans  attaquer  précisément 
l'Etat,  blessent  cependant  les  maximes  re- 
çues, elle  semblerait  les  sanctionner.  Par 
exemple,  pourrait-elle,  sans  paraître  blesser 
toutes  les  religions  qu'on  suit  en  France,  lais- 
ser passer  un  livre  où  l'on  enseignerait  que  le 
monde  dure  depuis  vingt  mille  ans?  Que  se- 
rait-ce donc  si,  au  lieu  d'un  livre  qui  ne  blesse 
la  religion  que  dans  quelques  points,  il  s'agis- 
sait d  un  écrit  qui,  comme  celui  de  Dupuîs 
{Origine  de  tous  les  cultes),  fût  tout  entier  di- 
rigé contre  elle?  La  censure  laissera-t-ello  im- 
primer cet  écrit?  Si  elle  l'admet,  elle  se  pro- 
nonce contre  la  religion;  si  elle  peut  le  rejeter, 
elle  est  dangereuse.  L'embarras  sera  bien  plus 

frand  encore  quand  il  faudra  prononcer  sur 
es  questions  de  morale  qui  sont  extrêmement 
délicates.  Voilà  les  inconvénients  de  la  cen- 
sure. Voyons  maintenant  si  elle  peut  avoir 
des  effets  utiles.  Si  l'on  veut  qu'elle  en  ait,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  lui  donner  le  droit  de 
supprimer  les  ouvrages,  il  faut  encore  lui 
permettre  de  les  épurer  :  alors  tous  les  livres 
nouveaux  seront  conformes  à  l'esprit  du  gou- 
vernement, au  lieu  que  si  la  censure  ne  peut 
que  les  supprimer,  les  auteurs  iront  toujours 
jusqu'où  ils  pourront  aller  sans  s'exposer  à  la 
répression,  et  ils  pourront  aller  fort  loin  en- 
core, car  quelques  pages  hardies  ne  décide- 
raient pas  a  arrêter  un  écrit.  D'ailleurs,  chacun 
sait  que  brûler  un  écrit,  c'est  en  faire  la  for- 
tune, c'est  propager  le  mal  qu'il  peut  opérer. 
Il  vaudrait  mieux  n'y  pas  faire  attention.  Ce 
projet  est  donc  insuffisant  en  ce  qu'il  n'auto- 
rise pas  la  censure  à  forcer  l'auteur  de  carton- 
ner son  ouvrage.  •  Le  comte  Treillard  disait 
au  Conseil  d'Etat  {avril  1809)  :  «  Toute  censure, 
pour  arrêter  l'impression  des  ouvrages  dan- 
gereux, est  inutile:  elle  n'empêchera  jamais 
d'imprimer  et  de  distribuer  les  ouvrages  en 
secret;  elle  n'aura  d'autre  résultat  que  de  leur 
donner  plus  de  vogue  et  d'en  faire  augmenter 
le  prix.  » 

En  résumé,  la  censure  est  une  question  dé- 
finitivement jugée  ;  elte  constitue  un  attentat 
au  premier  chef  contre  le  droit  que,  dans 
toute  société  libre,  le  citoyen  doit  avoir  de 
publier  ses  opinions.  Comme  mesure  préven- 
tive destinée  à  parer  aux  dangers  delà  presse, 
elle  est  d'une  efficacité  fort  contestable  ;  elle 
n'a  jamais  empêché  la  circulation  d'un  mau- 
vais livre.  C'est  une  institution  du  passé,  et, 
de  nos  jours,  elle  ne  peut  plus  être  qu'un  ex- 

Ïiédient  pour  un  gouvernement  en  luite  avec 
a  société  et  réduit  aux  abois. 

L'histoire  de  la  censure,  que  nous  allons 
donner,  servira  de  complément  aux  observa- 
tions qui  précèdent  et  sera  leur  meilleur  com- 
mentaire. 

—  Histoire  de  la  censure.  L'antiquité  ne 
semble  pas  avoir  connu  la  censure  des  écrits  ; 
seulement,  quand  un  ouvrage  était  contraire 
aux  idées  reçues,  les  magistrats  ordonnaient 
qu'il  fût  détruit.  C'est  ainsi  que  l'Aréopage  fit 
brûler  à  Athènes  les  ouvrages  de  Protagoras 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville,  parce  que 
leur  auteur  y  exprimait  des  doutes  touchant 
l'existence  des  dieux.  A  Rome,  l'an  272  avant 
•Ï.-C,  le  sénat  lit  brûler  les  livres  de  Numa, 
retrouvés  dans  un  tombeau,  comme  n'étant 
plus  en  harmonie  avec  la  religion  du  moment. 
Auguste  fit  brûler  aussi  les  ouvrages  satiri- 
ques de  Labienus;  et,  sous  Tibère,  un  écrit 
où  l'on  avait  représenté  Cassius  comme  le 
dernier  des  Romains  eut  le  même  sort,  par  or- 
dre du  sénat.  Dioclétien  condamna  pareille- 
ment aux  flammes  les  ouvrages  sacrés  des 
chrétiens,  et,  après  lui,  Constantin  fit  subir  le 
même  sort  aux  écrits  d'Anus.  Toutes  ces  me- 
sures, comme  on  le  voit,  étaient  purement 
répressives.  Ce  furent  les  conciles  qui,  en  si- 
gnalant aux  fidèles  les  ouvrages  condamnés 
comme  hérétiques,  et  en  leur  faisant  défense  de 
les  lire,  prirent  les  premières  mesures  préven- 
tives contre  les  livres  ;  mais  ce  n'était  pas  en- 
core la  censure.  Quant  à  cette  dernière,  ce  fut 
l'Université  de  Paris  qui  l'établit  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  vers  la  fin  du  xihc  siè- 
cle, comme  on  le  voit  par  une  ordonnance  de 
Philippe  le  Hardi,  rendue  en  1275,  et  qui  place 
les  libraires  de  Paris  sous  la  surveillance  de 
l'Université,  tant  pour  empêcher  la  propaga- 
tion des  mauvais  livres,  que  pour  éviter  la  cir- 
culation des  copies  fautives  des  livres  ou  plu- 
tôt des  cahiers  classiques.  Dans  la  même  an- 
née, un  statut  de  l'Université,  afin  d'assurer 
l'exécution  de  l'ordonnance  du  roi,  obligea 
les  libraires  de  Paris  à  prêter  serment  de  se 
bien  comporter  dans  l'exercice  de  leur  emploi 
et  d'observer  les  lois  que  l'Université  leur  im- 
posait relativement  à  leur  commerce.  Ce  ser- 
aient devait  se  renouveler  tous  les  ans,  ou  au 
moins  tous  les  deux  ans.  En  1323,  les  fraudes 
commises  par  les  libraires  dans  leur  com- 
merce motivèrent,  de  la  part  de  l'Université, 
un  statut  plus  général  que  ceux  qu'elle  avait 
publiés  jusque-là,  et  qui  taxa  la  vente  et  le 
louage  des  livres,  plus  fréquent  encore  que 
les  ventes.  Les  manuscrits  étant  sujets  à  bien 
des  fautes  de  copistes,  ce  statut  défendit  aux 
libraires  de  laisser  aucun  exemplaire  qui  n'eût 
été  corrigé  par  sou  autorité,  et  il  ordonna  que 
le  recteur  ferait  publier  dans  les  écoles  que  si 
quelqu'un  trouvait  des  exemplaires  corrompus, 
il  les  apportât  et  les  présentât  publiquement 
au  recteur,  afin  qu'ils  fussent  corrigés  ou  dé- 
truits, et  le  libraire  qui  les  aurait  loués  devait 
être  puai.  L'Université  publia  d'autres  statuts 
relatifs  aux  libraires,  notamment  en  1342  et 
en  1405.  Il  serait  inutile  de  les  analyser.  Cou- 
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statens  seulement  qu'il  résulte  de  tous  ces 
statuts  que  les  escrivains  de  livres,  comme  on 
disait  alors,  n'en  pouvaient  communiquer  nu~ 
cun  soit  par  vente,  soit  par  louage,  qu'il  n'eût 
été  préalablement  examiné,  corrigé  et  ap- 
prouvé par  l'une  des  facultés  de  l'Université. 
Bien  que  l'on  ne  mentionnât  point  alors  sur 
les  manuscrits  le  permis  de  vendre  et  de 
louer,  on  n'en  exerçait  pas  moins  une  sévère 
surveillance  sur  tous  les  livres,  qui,  du  reste, 
à  cette  époque,  étaient  fort  rares.  Ainsi  la  cen- 
sure existait  en  France  dès  la  fin  du  xnie  siècle, 
c'est-à-dire  deux  cents  ans  avant  l'invention 
de  l'imprimerie.  C'est  donc  &  tort  que  Ton  a 
considéré  l'établissement  de  la  censure  comme 
une  conséquence  de  cette  invention;  mais 
l'introduction  de  l'imprimerie  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  le  développement  de  cette 
mesure  préventive.  En  voyant  la  merveilleuse 
facilité  que  possédait  cet  art  nouveau  de  mul- 
tiplier à  volonté  les  exemplaires  d'un  ouvrage, 
on  ne  fut  pas  longtemps  à  comprendre  quelle 
puissance  il  offrait  pour  la  propagation  des 
idées.  Aussi  l'imprimerie  commençait  à  peine 
à  être  en  usage,  que  les  puissances  ecclésias- 
tiques s'émurent  du  danger  qu'elle  pouvait 
faire  courir  à  l'autorité  de  l'Eglise,  en  répan- 
dant partout  les  nouvelles  et  dangereuses 
doctrines  qui  commençaient  &  se  montrer.  On 
chereha  donc  le  moyen  de  conjurer  ce  péril, 
et  on  ne  fut  pas  longtemps  à  le  trouver.  Il  se 
présentait  de  lui-même ,  et,  alors,  on  pou- 
vait croire  qu'il  était  d'une  efficacité  absolue 
pour  couper  le  mal  à  sa  racine  :  c'était  d'em- 
pêcher qu'aucun  livre  ne  fût  publié  par  la 
voie  de  l'imprimerie  avant  d'avoir  été  exa- 
miné et  approuvé  par  des  personnes  nommées 
ad  hoc.  C  est  ce  que  firent  d'abord  quelques 
évêques,  qui  rendirent  des  ordonnances  a.  ce 
sujet.  Nous  n'en  citerons  qu'une ,  celle  que 
publia,  en  1486,  Berchthold,  archevêque  de 
Mayence.  Elle  est  motivée,  et  concerne  spécia- 
lement les  traductions.  Le  prélat  s'élève  d  abord 
contre  la  coutume,  qui  commence  à  s'introduire, 
de  traduire  en  allemand  les  livres  saints  et 
les  ouvrages  de  droit  canon  et  de  droit  civil. 
Selon  lui, l'allemand  est  une  langue  trop  gros- 
sière et  trop  pauvre  pour  pouvoir  rendre 
exactement  le  sens  des  saintes  Ecritures. 
Quant  aux  autres  traductions, -elles  sont  nui- 
sibles plutôt  qu'utiles  ;  car,  par  suite  de  l'inep- 
tie des  traducteurs,  elles  ne  servent  qu'à  ob- 
scurcir des  textes,  qui  par  eux-mêmes  sont  si 
difficiles,  que  la  vie  d'un  homme  est  à  peine 
suffisante  pour  bien  les  comprendre.  D'un  au- 
tre côté,  le  digne  prélat  a  en  grande  estime 
l'imprimerie,  «  qui  a  eu  son  berceau  dans  l'il- 
lustre cité  de  Mayence.  »  Aussi  veille-t-il 
avec  un  soin  jaloux  sur  son  honneur,  et,  afin 
d'empêcher  qu'un  art  aussi  merveilleux  ne 
soit  compromis  par  suite  de  l'abus  que  l'on 
en  pourrait  faire,  il  ordonne  qu'aucune  tra- 
duction d'un  livre  écrit  en  latin,  en  grec  ou 
en  toute  autre  langue,  et  traitant  d'une  ma- 
tière quelconque,  ne  soit  donnée  à  l'imprime- 
rie avant  d'avoir  été  examinée  par  un  des 
docteurs  ou  professeurs  de  l'université  de 
Mayence,  désignés  par  lui  :  un  pour  la  théo- 
logie, un  pour  les  lois,  un  pour  la  médecine 
et  un  pour  les  arts.  En  outre,  chaque  exem- 
plaire imprimé  ne  pourra  être  publié  qu'autant 
qu'il  sera  revêtu  de  l'autorisation  desdits  doc- 
teurs ou  professeurs.  Le  contrevenant  à  cette 
ordonnance  aura  son  ouvrage  confisqué , 
payera  en  outre  une  amende  de  100  florins 
d'or  à  la  chambre  électorale,  et  de  plus  en- 
courra l'excommunication.  Ainsi,  c'est  dans 
l'intérêt  même  de  l'imprimerie  et  pour  la  pro- 
téger contre  ses  propres  abus,  qu'on  la  sou- 
met à  une  surveillance  qui  la  prive  de  toute 
liberté.  Du  premier  coup,  la  théorie  de  la 
censure  est  trouvée,  et  l'archevêque  Berch- 
thold s'exprime  comme  le  fera  plus  tard  M.  de 
Bonald,  qui,  lui  aussi,  comme  nous  l'avons 
vu,  réclame  la  censure  dans  l'intérêt  de  la 
pensée  des  écrivains.  Du  reste,  la  censure  ne 
fut  d'abord  qu'une  mesure  locale,  propre  à 
certains  diocèses,  et  l'on  peut  dire  que  la  fin 
du  xve  siècle  fut  un  âge  de  liberté  pour  l'im- 
primerie. Mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi.- 
La  censure  avait  alors  des  partisans  non-seu- 
lement dans  le  clergé,  mais  encore  parmi  les 
savants.  C'est  ainsi  que  l'érudit  Merula,  dans 
une  lettre  adressée  à  son  ami  Politien,en  UfcQ, 
émet  le  vœu  que  l'on  établisse  sur  tous  les 
ouvrages  une  censure  semblable  à  celle  que 
demande  Platon  pour  sa  république  ;  «  car, 
dit  ce  savant,  nous  sommes  maintenant  écrasés 
sous  une  quantité  de  méchants  et  de  mauvais 
livres.  »  Ce  fut  le  légat  Borgia,  devenu  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  VI,  qui,  le  premier, 
organisa  un  système  général  de  censure.  Ce 
chef  de  l'Eglise,  indigne  et  si  justement  dé- 
crié, comprit  très-bton  qu'en  donnant  au 
clergé  le  moyen  d'empêcher  la  publication 
de  tout  livre  qui  lui  semblerait  hostile  ou  sus- 
pect, il  mettrait  entre  ses  mains  une  arme 
redoutable.  II  résolut  donc  d'établir  la  censure 
chez  tous  les  peuples  soumis  à  la  domination 
religieuse  de  Rome.  En  conséquence, il  publia, 
en  1501,  Une  bulle  par  laquelle  il  défendait  ex- 
pressément à  tous  les  imprimeurs,  à  leurs  servi- 
teurs, à  toute  personne  enfin  qui  se  servirait  de 
l'imprimerie  d'une  manière  quelconque,  d'im- 
primer aucun  ouvrage,  traité  ou  écrit,  sans 
l'avoir  préalablement  soumis  àl'examen  de  son 
archevêque,  de  ses  vicaires  ou  officiaux,  ou 
de  toute  autre  personne  désignée  par  lui,  et 
sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation,  laquelle  au- 
torisation devait  être  donnée  sans  frais,  et  ce, 
sous  peine  d'excommunication  et  d'une  amende 
que  l'autorité  ecclésiastique  fixerait  comme 


CBÎ^S 

elle  le  jugerait  à  propos,  pour  chaque  oas  par- 
ticulier. Quant  aux  livres  déjà  imprimés  et 
publiés,  ils  devaient  être  examinés  de  nou- 
veau, et  ceux  qui  contiendraient  quelque  chose 
de  contraire  à  l'autorité  catholique  devaient 
être  brûlés.  Enfin,  en  1515,  le  concile  de  Lft- 
tran  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  Bor- 
gia. 11  décréta  qu'à  l'avenir  aucun  livre  ne  se- 
rait imprimé  dans  une  ville  ou  daDs  un  diocèse 
quelconque,  avant  d'avoir  été  soigneusement 
examiné  et  approuvé  par  les  personnes  dési- 
gnées à  cet  effet,  lesquelles  étaient  :  à  Rome, 
le  vicaire  et  le  maître  du  sacré  palais  ;  dans 
les  diocèses,  les  évêques  et  les  inquisiteurs, 
partout  où  1  inquisition  était  établie.  L'appro- 
bation devait  êlre  donnée  tout  de  suite  et  sans 
frais.  Quant"  aux  livres  qui  n'avaient  été  ni 
exaicinés  ni  approuvés,  ils  devaient  être  brûlés, 
et  les  auteurs  ou  les  éditeurs  encouraient  l'ex- 
communication. 

Telles  furent  les  origines  de  la  censure.  Ce 
fut  l'autorité  ecclésiastique  qui,  la  première, 
avant  comme  après  l'introduction  de  l'im- 
primerie, eut  l'idée  de  soumettre  la  publica- 
tion des  livres  à  la  nécessité  de  l'autorisa- 
tion préalable.  Du  reste,  au  xvic  comme  au 
xiho  .  siècle,  l'établissement  de  la  censure  ne 
rencontra  aucune  difficulté,  tant  cette  mesure 
était  conforme  aux  idées  d'autorité  qui  ré- 
gnaient alors.  La  Réforme,  dans  les  pays  où 
elle  s'établit,  n'eut  pas  pour  conséquence  l'a- 
bolition de  la  censure.  En  Angleterre,  elle  eut 
surtout  pour  effet  de  faire  nommer  des  cen- 
seurs laïques  pour  les  différentes  branches  du 
savoir;  mais  les  évêques  anglicans  surent 
bien  autoriser  seulement  les  ouvrages  qui  leur 
étaient  favorables  et  interdire  ceux  qui  leur 
étaient  hostiles..  Du  reste,  le  système  des  au- 
torisations préalables  ne  mettait  nullement 
l'auteur  à  .1  abri  des  poursuites.  Ainsi  i'His- 
triomastias  de  Prynn  fut  condamnée ,  en 
1633,  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau, 
comme  étant  une  satire  contre  la  famille 
royale  et  le  gouvernement.  La  sentence  por- 
tait, en  outre,  que  l'auteur  aurait  les  oreilles 
coupées,  serait  emprisonné  et  enfin,  payerait 
une  très -forte  amende.  L'ouvrage,  cepen- 
dant, avait  été  autorisé;  mais  il  fut  allégué 
aux  débats  que  la  censure  ne  l'avait  pas  lu  en- 
tièrement. Ce  fut  la  Chambre  étoilée  qui,  dans 
un  décret  en  date  du  11  juillet  1037,  organisa, 
en  Angleterre,  un  système  complet  de  cen- 
sure. Le  préambule  de  ce  décret  vise  plusieurs 
ordonnances  antérieures  relatives  à  l'impri- 
merie, et  notamment  une  qui  avait  été  rendue 
dans  la  vingt-huitième  année  du  règne  d'Eli- 
sabeth. Selon  ce  décret,  tous  les  ouvrages 
sont  divisés  en  certaines  catégories,  et  cha- 
que catégorie  a  ses  censeurs  spéciaux,  tous 
grands  personnages,  savoir  :  les  lords  ehief- 
justice  et  le  lord  baron,  l'un  o.u  plusieurs 
d'entre  eux,  ou  les  personnes  qu'ils  auront 
désignées,  pour  les  livres  relatifs  aux  lois;  les 
secrétaires  d'Etat,  l'un  ou  plusieurs  d'entre 
eux,  ou  les  personnes  qu'ils  auront  désignées, 
pour  les  livres  d'histoire  ou  traitant  des  af- 
faires d'Etat;  le  comte  maréchal,  ou  les  per- 
sonnes désignées  par  lui,  pour  les  livres  trai- 
tant du  blason,  des  titres,  des  armes;  enfin  le 
lord  archevêque  de  Cantoi'bèry,  l'évèque  do 
Londres  et,  dans  les-différentes  universités  du 
royaume,  les  chanceliers  et  vice-chanceliers, 
pour  les  livres  de  théologie,  de  médecine,  do 
philosophie,  de  poésie  ou  autres.  Quant  aux  li- 
vres venant  de  l'étranger,  ils  sont  sous  la  sur- 
veillance de  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  de 
l'évèque  de  Londres;  ces  livres  doivent  rester 
aux  mains  des  officiers  des  douanes,  jusqu'au 
moment  où  lesdits  archevêque  et  éveque  en- 
voient leurs  chapelains  ou  toute  autre  personne 
instruite,  afin  de  procéder  à  leur  déballage,  puis 
à  leur  examen.  Si  l'on  trouve  parmi  eux  quel- 
ques livres  séditieux,  schismatiques  ou  dan- 
fereux  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ils  doivent 
tre  portés  à  1  archevêque  ou  à  l'évèque,  qui 
statuera  à  leur  égard.  Tous  les  ouvrages,  bal- 
lades, cartes,  portraits,  doivent  porter  le  nom 
de  l'imprimeur, du  peintre,  du  graveur,  comme 
celui  de  l'auteur.  Le  nombre  des  imprimeurs 
doit  être  fixé,  et  leurs  noms  publiés  ;  chacun 
d'eux  doit  être  muni  d'un  brevet.  On  le  voit, 
c'est  une  loi  complète  sur  la  presse  ;  rien  n'y 
manque.  La  censure  fut  en  vigueur  pendant  la 
lutte  entre  Charles  I"  et  le  Parlement:  elle 
survécut  à  l'abolition  de  la  royauté,  et  le  Long 
Parlement  la  pratiqua  avec  autant  de  sé- 
vérité que  la  Chambre  ardente.  A  diverses 
reprises,  le  Parlement  prit  des  mesures  sé- 
vères contre  la  presse,  afin,  disent  les  or- 
donnances,d'arrêter  le  débordement  des  pam- 
phlets, des  libelles  scandaleux  ou  séditieux 
publiés  au  grand  détriment  de  la  religion  et 
du  gouvernement.  Défense  de  rien  publier 
sans  l'autorisation  du  gouvernement,  visites 
domiciliaires  afin  de  découvrir  les  presses 
clandestines  ou  celles  qui  impriment^  des  ou- 
vrages non  autorisés,  ordre  de  brûler  ces 
presses  ;  telles  sont  les  mesures  prescrites  par 
le  Parlement.  Ce  fut  à  l'occasion  do  l'ordon- 
nance rendue  en  juin  1G43  que  Milton  publia 
son  Areopagitica,  ou  Discours  pour  la  liberté 
de  la  presse,  adressé  au  parlement  d'Angle- 
terre. Il  y  montre  que  la  nécessité  de  l'auto- 
risation préalable  est  une  œuvre  de  l'inquisi- 
tion papiste,  et  qu'ainsi  elle  ne  peut  être  ad- 
mise par  une  communauté  protestante.  Il 
établit,  en  outre,  que  la  censure  est  aussi  inu- 
tile qu'elle  est  inique,  et  que,  dans  l'ordon- 
nance qu'il  vient  de  rendre,  le  Parlement  ne 
fait  que  suivre  les  errements  de  le  Chambro 
ardente.  Le  discours  du  poète  républicain  est 
une  pièce  pleine  d'éloquence. 


Après  l'introduction  de  l'imprimerie  •  en 
France,  l'Université  continua  à  exercer  la 
censure,  comme  elle  l'avait  fait  auparavant. 
«C'est,  du  reste,  à  partir  de  ce  moment  que 
l'autorité  royale  se  mit  à  organiser  sérieuse- 
ment la  surveillance  des  livres,  et  les  mesures 
qu'elle  prenait  à  cet  égard  attestent  le  zèle 
avec  lequel  elle  prêtait  son  concours  à  l'Eglise 
catholique  dans  sa  lutte  avec  la  Réforme.  Nous 
ferons  connaître  les  principales  ordonnances 
rendues  à  ce  sujet.  D'abord,  en  1521,  Fran- 
çois I<*r  rend  une  ordonnance,  communiquée 
à  l'Université  de  Paris,  par  laquelle  il  est  dé- 
fendu aux  libraires  d'imprimer,  de  vendre  ou 
de  débiter  aucun  livre  qui  n'ait  été  préalable- 
ment examiné  et  approuvé  par  l'Université 
et  par  la  Faculté  de  théologie.  En  1512,  arrêt 
du  parlement,  qui  ordonne  que  les  imprime- 
ries et  les  librairies  seront  visitées,  pour  y 
saisir  les  livres  favorisant  les  opinions  nou- 
velles, et,  l'année  suivante,  paraît  pour  la 
première  fois  un  Index  de  livres  défendus.  Au 
nombre  de  ces  livres  se  trouve  celui  de  Ra- 
belais. Vers  la  même  époque,  les  prédicateurs 
de  la  Réforme,,  mettant  tout  en  œuvre  pour 
répandre  leur  doctrine  et  la  glissant  dans 
tous  leurs  écrits,  jusque  dans  les  livres  de 
grammaire,  l'Université  fait  un  règlement  par 
lequel  il  est  défendu  à  tous  les  imprimeurs  de 
France  de  publier  aucun  livre,  sans  que  le  rec- 
teur ou  le  doyen  des  Facultés  supérieures  en 
soit  averti,  et  le  recteur  est  chargé  de  choisir 
deux  maîtres  dans  chaque  Faculté  pour  exa- 
miner et  censurerai!  besoin  les  mauvais  livres, 
chacun  dans  son  département.  La  censure  s'é- 
tend môme  sur  les  discours  prononcés  en  chaire 
par  les  prédicateurs.  En  1547,  un  édit  de 
Henri  II  ajoute,  aux  défenses  d'imprimer  au- 
cun livre  sans  autorisation,  l'obligation  par 
l'auteur  et  par  l'imprimeur  d'apposer  leurs 
noms  et  surnoms,  avec  l'enseigne  ou  marque 
du  libraire,  sur  les  ouvrages  qu'ils  publient,  et 
subordonne  cette  publication  a  la  permission 
donnée  par  lettres  du  roi  expédiées  sous  le 
grand  scel  de  la  chancellerie.  Nous  citerons 
aussi  l'édit  de  Chateaubriant,du  27  juin  1551, 
qui  défend  les  imprimeries  clandestines,  en 
prohibant  les  presses  secrètes  des  imprimeurs 
de  profession.  Le  même  édit  punit  comme 
faux  la  simple  suppression  du  nom  d'au- 
teur. Enfin  une  ordonnanc%de  Charles  IX,  du 
10  septembre  1503,  porte  :  «  Défense  à  toutes 
personnes.de  quelque  état  et  condition  qu'elles 
soient,  de  publier,  imprimer,  faire  imprimer 
aucun  livre,  lettre,  harangue  ou  autre  écrit, 
soit  en  rhythme  (vers)  ou  en  prose,  faire  se- 
mer libelles  diffamatoires,  attacher  placards, 
mettre  en  évidence  aucune  autre  composition, 
et  à  tous  libraires  d'en  imprimer  aucun  sans 
permission  dudit  seigneur  roi,  sous  peine  d'être 
pendus  ou  estranglez,  et  que  ceux  qui  se  trou- 
veront attachant  ou  avoir  attaché  ou  semé 
certains  placards,  seront  punis  de  semblables 
peines.  »  Toutes  ces  injonctions  sont  renou- 
velées par  l'ordonnance  de  Moulins,  de  février 
1566,  et  par  une  autre  ordonnance  de  1571.  Il 
est  certain,  du  reste,  que  les  peines  rigou- 
reuses qui  sanctionnaient  ces  injonctions  ont 
été  appliquées.  Ainsi,  le  9  février  1573,  le 
nommé  Geoffroi  Vallée  fut  pendu  et  brûlé  à 
Paris,  pour  avoir  composé  la  Béatitude  des 
chrétiens  ou  fléau  de  la  foi  sans  nom  de  lieu 
ni  d'imprimeur.  D'autres  décisions  ont  égale- 
ment appliqué  cette  cruelle  pénalité. 

Telle  fut  la  censure  en  France  au  xvie  siècle. 
Pendant  longtemps  l'Université  j»uit  du  droit 
exclusif  d'examiner  les  livres  ;  mais,  depuis 
Charles  IXet  les  troubles  qui  signalèrent  le  rè- 
gne de  Henri  III  et  la  Ligue,  ce  corps,  ayant 
perdu  de  son  crédit  et  de  sa  puissance,  nuit  par 
ne  plus  avoir  que  la  censure  des  écrits  sur  la 
religion.  Quant  à  l'examen  des  livres  de  droit 
et  d'histoire,  les  maîtres  des  requêtes  en  fu- 
rent d'abord  chargés,  et  ils  exercèrent  ces 
fonctions  jusqu'au  règne  de  Henri  IV ,  et 
même  sous  ce  prince  et  sous  Louis  XIII.  Jus- 
qu'en 1624,  l'examen  des  livres  relatifs  à  la 
religion  fut  confié  à  l'Université  et  à  la  Fa- 
culté de  théologie  en  corps  ;  mais,  cette  an- 
née, un  édit  de  Louis  X11I  chargea  quatre 
docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  l'exa- 
men de  ces  livres,  et,  en  1029,  le  chance- 
lier fut  chargé  de  choisir  qui  il  voudrait  pour 
cet  examen.  Cette  ordonnance  prescrivait  en 
outre  de  faire  une  double  copie  des  manu- 
scrits, dont  l'une  restait  entre  les  mains  des 
censeurs,  afin  qu'ils  pussent  s'assurer  qu'au- 
cun changement  n'avait  été  fait  aux  livres 
après  Vapprobatur.  C'est  de  cette  ordonnance 
qu'on  peut  dater  la  véritable  origine  des  cen- 
seurs royaux,  nommés  par  le  chancelier  et 
pris  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  sa- 
vants ;  mais  ils  n'ont  pas  porté  d'abord  ce 
titre,  car,  dans  le  principe,  ils  n'étaient  dési- 
gnés que  momentanément  et  pour  l'examen 
de  l'ouvrage  que  leurrenvoyait  le  chancelier. 
C'est  aussi  de  cette  ordonnance  que  date  la 
formule  si  connue,  que  l'on  rencontre  sur  les 
livres  publiés  en  France  de  1629  à  1789  :  «  J'ai 
lu,  par  ordre  de  monseigneur  le  chancelier,  un 

manuscrit  intitulé Je  n'y  ai  rien  trouvé 

qui  puisse  en  empêcher  l'impression.  »  La 
censure  dura  en  France  autant  que  l'ancienne 
monarchie.  La  nécessité  d'une  autorisation 
préalable  à  l'impression  est  la  règle  fonda- 
mentale qui  se  trouve  reproduite  dans  tous  les 
actes  législatifs  qui,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  fin  du  xvm«  siècle,  ontréglementé  l'im- 
primerie et  tenté  de  maîtriser  l'essor  de  la  pen- 
sée, mais  sans  y  réussir.  Ce  furent  les  entraves 
apportées  àla  liberté  de  la  pensée  qui  faisaient 
dire  à  La  Bruyère ,  au  xvne  siècle  :  «  Un 
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homme  né  français  et  chrétien  est  fort  embar-  . 
rassé  pour  écrire,  les  grands  sujets  lui  étant  in- 
terdits. >  Au  xvino  siècle,  les  ouvrages  les  plus  ' 
importants  sont  publiés  à  l'étranger.  Montes- 
quieu fit  imprimer  son  Esprit  des  lois  à  Ge- 
nève ;  Voltaire,  Rousseau  et  tous  les  autres 
écrivains  de  cette  époque  tirent  imprimer  leurs 
écrits  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. 

Ces  livres,  introduits  clandestinement  en 
France,  avaient  tout  l'attrait  du  fruit  défendu. 
Le  chancelier  Malesherbes  était  complice  de 
cette  contrebande,  et,  convaincu  de  l'impuis- 
sance de  la  censure,  il  adressa  au  roi  des  mé- 
moires en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Il 
arrivait  même  que  des  livres  étaient  imprimés 
en  France  avec  la  mention  d'une  provenance 
étrangère,  et  l'administration  fermait  les  yeux 
pour  ne  pas  ruiner  l'industrie  du  pays.  Nous  ne 
parlons  pas  des  gazettes  clandestines  ou  Nou- 
velles à  la  main,  qui  échappaient  à  toutes  les  in- 
vestigations de  la  justice."  La  censure,  dit  Pages 
(de  l'Ariége),  ne  pouvait  rien  sans  le  concours 
de  la  douane  étrangère,  et  la  Hollande  nous 
inonda  de  livres  philosophiques,  l'Angleterre 
d'ouvrages  républicains.  Alors  le  commerce 
intérieur  souffrait  en  pure  perte  de  cette  lucra- 
tive contrebande,et,  par  une  lâche  composition, 
on  permit  d'imprimer  en  France  la  plupart  des 
ouvrages  prohibés,  à  condition  qu'ils  porte- 
raient le  titre  mensonger  d'une  ville  étran- 
gère. » 

Ce  fut  seulement  vers  1741  qu'on  nomma 
des  censeurs  royaux  en  certain  nombre,  pour 
chacune  des  parties  des  connaissances  hu- 
maines et  avec  des  titres  permanents.  C'est 
ce  que  prouve  la  liste  des  censeurs  royaux, 
donnée  par  Lattin  de  Saint-Germain,  dans  son 
Catalogue  chronologique  des  libraires.  On  y 
trouve  dix  censeurs  royaux  nommés  pour  la 
théologie;  dix  pour  la  jurisprudence;  un  seul 
pour  la  jurisprudence  maritime;  dix  pour  la 
médecine,  l'histoire  naturelle  et  la  chimie  ;  dix 
pour  la  chirurgie  et  l'anatomie;  huit  pour  les 
mathématiques  ;  trente-cinq  pour  les  belles- 
lettres;  un  pour  la  géographie,  la  navigation 
I  et  les  voyages;  un  pour  la  peinture,  la  gra- 
vure et  la  sculpture  ;  enfin  un  pour  l'architec- 
ture. Ces  soixante-dix-neuf  censeurs  royaux 
figurent  sur  la  liste  comme  exerçant  en  1742. 
Le  nombre  des  censeurs  fut  le  même  jus- 
qu'en 1787,  ou  plutôt  jusqu'à  la  Révolution, 
et  ils  exercèrent  leurs  fonctions  jusqu'à  cette 
époque. 

I  '  —  La  censure  sous  la  Révolution.  En  1789, 
les  cahiers  ,  expression  des  vceux  du  pays  , 
réclamaient  la  liberté  de  la  presse,  et  l'As- 
semblée constituante  formula  ce  grand  prin- 
cipe, qui  abolissait  absolument  toute  censure 
sur  les  écrits  :  «  La  libre  communication  des 
pensées, et  des  opinions  est  un  des  droits  les 
plus  précieux  de  l'homme  :  tout  citoyen  peut 
parler,  écrire,  imprimer  librement,  sauf  à  ré- 
pondre de  l'abus  de  cette  liberté  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi.  »  Le  système  répressif  suc- 
cédait au  système  préventif. 

Cette  déclaration  fut  ainsi  confirmée  par  la 
Constitution  de  1791  :  «  La  Constitution  ga- 
rantit comme  un  droit  naturel  et  civil  la  li- 
berté à  tout  homme  de  parler,  d'écrire,  d'im- 
primer, de  publier  sa  pensée,  sans  que  les 
écrits  puissent  être  soumis  à  aucune  censure 

;  ni  inspection  avant  leur  publication.  » 

i  La  Constitution  du  5  fructidor  an  III  (22  août 
1795^  porte  :  «  Les  écrits  ne  pourront  être  sou- 
mis a  aucune  censure  avant  leur  publication.  » 

.Le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (5  septembre 
1797)  suspendit  la  liberté  de  la  presse,  et  une 
résolution  du  conseil  des  Cinq-Cents  établit  la 
censure  :  t  Les  journaux ,  les  autres  feuilles 
périodiques  et  les  presses  qui  les  impriment 
sont  mis,  pendant  un  an  ,  sous  l'inspection  de 
la  police,  qui  pourra  les  prohiber  aux  termes 
de  l'article  355  de  l'acte  constitutionnel.  »  En 
même  temps,  le  Moniteur  annonçait  l'établis- 
sement en  Russie  de  la  censure  sur  les  jour- 
naux. 

j  —  La  censure  sous  l'Empire.  A  la  suite  du 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  tous  les  journaux 
qui  étaient  de  nature  à,  porter  ombrage  au 
pouvoir  furent  supprimés,  et  ceux  dont  on 
toléra  l'existence  lurent  placés  sous  la  main 
du  ministère  de  la  police.  La  Constitution  de 
l'an  VIII  ne  dit  pas  un  mot  de  la  liberté  de  la 

j  presse;  le  sénatus-consulte  organique  de  la 
Constitution  du  16  thermidor  an  X  (4  août  1802) 
garde  le  même  silence;  en  1803  (septembre), 
la  presse  est  soumise  à  la  censure. 

En  1805 ,  un  censeur  spécial  est  donné  au 
Journal  des  Débats,  et  le  feuilleton  de  Geof- 
froi est  seul  exempté  de  cette  surveillance 
préventive.  En  même  temps,  les  livres  étaient 
soumis  à  la  censure  la  plus  sévère,  qui  n'éloi- 
gnait pas  toujours  de  leurs  auteurs  les  ri- 
gueurs arbitraires.  Le  livre  de  Mme  de  Staël 
sur  l'Allemagne,  épuré,  tamisé  par  les  cen- 
seurs impériaux,  n  en  est  pas  moins  saisi  à  sa 
publication  et  mis  au  pilon,  tandis  que  l'au- 
teur est  envoyé  en  exil. 

Ce  régime  est  régularisé  par  un  décret  du 
5  février  1810,  qui  établit  un  directeur  géné- 
ral de  la  librairie.  Les  ouvrages  à  imprimer 
devaient  lui  être  soumis  avant  l'impression  ; 
les  censeurs  pouvaient  indiquer  les  change- 
ments ou  les  suppressions,  et,  en  cas  de  refus,  ils 
défendaient  l'impression  et  la  vente  ;  l'ouvrage 
censuré  et  autorisé  pouvait  néanmoins  être 
saisi  et  l'auteur  renvoyé  devant  les  tribunaux. 
M.  Royer-Collard  accepta  d'être  directeur  de 
la  librairie;  Daunou  refusa  d'être  censeur.  La 
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presse,  qu'on  prétendait  libre,  était  dans  l'es- 
clavage le  plus  absolu-,  la  police  cartonnait, 
supprimait  les  ouvrages  ;  le  ministre  s'en  rap- 
portait à  ses  bureaux.  De  l'aveu  de  l'empe- 
reur lui-même,  rien  de  plus  irrégulier,  de  plus 
arbitraire  que  ce  régime. 

Quand  les  désastres  succédèrent  aux  vic- 
toires qui  avaient  signalé  si  heureusement  la 
première  période  de  l'empire,  la  police  redou- 
bla de  vigilance  inquisitoriale,  et  la  censure 
des  journaux  et  des  écrits  fut  encore  poussée 
plus  loin.  •  Il  est  d'une  exactitude  littérale  de 
dire,  écrit  M.  Villemain,  que  toute  émission 
de  la  pensée  écrite,  toute  mention  historique, 
même  la  plus  lointaine  et  la  plus  étrangère, 
devint  une  chose  aventureuse  et  suspecte.  Il 
n'y  eut  plus,  dans  l'ordre  iies  idées,  d'autre 
langage  possible  que  le  raisonnement  prescrit 
par  l'autorité  ;  il  n'y  eut  plus,  dans  l'ordre  des 
faits,  d'autre  vérité  soufferte  que  les  innombra- 
bles déclarations  d'absence  dont,  après  1812, 
te  Moniteur  enregistrait  habituellement  dans 
ses  colonnes  d'annonces  judiciaires  le  relevé 
funèbre,  i  Cela  ne  suffisait  point,  et  l'on  re- 
doubla de  sévérité.  Après  la  conspiration  Ma- 
let, l'empereur,  à  son  retour  de  Russie,  répondit 
aux  hommages  de  ses  fonctionnaires  que  cette 
conspiration  était  le  crime  de  l'idéologie  qui 
«  sondait,  pour  le  détruire,  le  fondement  des 
Etats,  et  appelait  le  peuple  à  une  souverai- 
neté dont  il  est  incapable.  ■  —  «  L'audace  des 
écrits  séditieux,  disait  encore  Napoléon,  s'ac- 
croît depuis  nos,  malheurs...  On  forge  des  li- 
belles, on  interprète  de  vieux  livres  pour  ou- 
trager le,  vengeur,  le  défenseur,  le  chef  de  la 
France.  J'en  rougis  pour  la  nation,  la  censure 
est  bien  inepte;  Pommereuil  lui-même  (cen- 
seur), tout  philosophe  qu'il  est,  n'y  voit  pas 
plus  clair  que  son  prédécesseur.  > 

Tout  ce  luxe  de  rigueurs  déployées  contre  la 
presse  n'empêcha  pas  la  chute  de  l'empereur, 
abandonné  et  trahi  par  ses  propres  courtisans. 
Le  Sénat  1  le  Sénat  prononce  sa  déchéance, 
et,  dernière  dérision,  les  motifs  de  cette  grande 
mesure  portent  :  «  Considérant  que  la  liberté 
de  la  presse,  établie  et  consacrée  comme  l'un 
des  droits  de  la  nation,  a  été  constamment 
soumise  à  la  censure  arbitraire  de  la  police, 
et  qu'en  même  temps  il  s'est  toujours  servi  de 
ta  presse  pour  remplir  la  France  et  l'Europe 
de  faits  controuvés,  de  maximes  fausses,  de 
doctrines  favorables  au  despotisme  et  d'ou- 
trages contre  les  gouvernements  étrangers...  • 

—  Im.  censure  sous  la  Restauration.  La  Charte 
de  1814  déclare  (art.  8)  que  <  Les  Français 
ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions ,  en  se  conformant  aux-  lois  qui 
doivent  réprimer  les  abus  de  la  presse.  »  Mal- 
gré ces  termes,  qui  semblaient  devoir  mettre 
la  presse  à  l'abri  a'un  régime  préventif,  on  ne 
tarda  pas  à  présenter  aux  Chambres  un  projet 
de  loi  établissant  la  censure.  Ce  projet  de  loi 
avait  été  rédigé  par  MM.  Guizot  et  Royer- 
Collard.  Le  premier  demandait  la  censure  dans 
une  brochure  publiée  peu  de  temps  aupara- 
vant, sous  ce  titre  :  Quelques  idées  sur  la  li- 
berté de  la  presse.  Le  second  avait  été  di- 
recteur de  la  librairie  Sous  l'Empire.  Ces 
précédents  des  deux  pontifes  du  libéralisme 
doctrinaire  sont'intéressants  à  constater. 

La  loi  fut  présentée  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, le  6  juillet  1814,  par  M.  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou,  ministre  de  l'intérieur.  La  commis- 
sion nommée  par  la  Chambre  conclut  au  rejet, 
par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Raynouard. 
Une  discussion  très-vive  s'engagea  :  la  loi 
était  dénoncée  par  l'opposition  comme  une 
violation  de  la  Charte  j  elle  fut  soutenue  par 
M.  de  Montesquiou,  qui  allégua  en  sa  faveur 
les  arguments  qui,  toujours  depuis  cette  épo- 
que, ont  été  les  lieux  communs  des  adversaires 
de  la  liberté  de  la  presse.  Il  alla  jusqu'à  dire 
que  b>  censure  servait  à  la  gloire  littéraire,  et 
il  invoqua  le  témoignage  du  xviii-'  siècle,  A 
quoi,  dans  une  brochure  {Observations  sur  le 
discours  de  S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur), 
Benjamin  Constant  répondait  :  •  Oui,  sans 
doute,  le  génie  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
entraves,  il  brave  tous  tes  dangers,  il  grandit 
au  milieu  de  l'oppression  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  excuse  pour  les  oppresseurs.  L'inquisition 
aurait  pu,  à  ce  compte,  se  faire  un  mérite  du 
progrès  de  l'esprit  humain  :  c'est  dans  ses  ca- 
chots que  Galilée  a  fait  la  découverte  du  mou- 
vement de  la  terre.  » 

Dans  son  zèle  à  glorifier  la  censure,  le  mi- 
nistre invoquait  même  l'exemple  des  Romains; 
ce  qui  suggérait  à  un  journal  de  l'époque  la 
raillerie  suivante  :  «  Le  ministre  nous  a  parlé 
des  grands  avantages  que  la  censure  avait  eus 
à,Rome  du  temps  de  la  république;  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  députés  que  Caton  l'An- 
cien était  au  moins  directeur  de  la  librairie, 
et  que,  lorsque  la  censure  avait  cessé,  les  im- 
primeurs de  la  république  avaient  allumé  la 
guerre  entre  César  et  Pompée.  » 

La  loi  fut  votée  par  137  voix  contre  80.  A 
la  Chambre  des  pairs,  elle  provoqua  une  op- 
position non  moins  vive,  notamment  de  la 
part  de  MM.  Boissy  d'Anglas,  Lanjuinais,  Cor- 
nudet;  mais  elle  passa  néanmoins.  Cette  loi, 
du  21  octobre  1814,  établit  la  censure  préalable 
sur  tous  les  écrits  de  vingt  feuilles  et  au-des- 
sous ;  elle  devait  cesser  d'avoir  son  effet  à  la 
fin  de  la  session  de  1816,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  prorogée  par  une  nouvelle  loi. 

La  censure,  d'ailleurs,  n'avait  pas  désarmé 
depuis  l'Empire  ;  elle  avait  été  établie  provi- 
soirement dès  le  début  de  la  Restauration  et 
confiée  à  Michaud,  membre  de  l'Institut,  qui 
l'exerçait  sous  l'autorité  du  commissaire  chargé 
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de  la  police  générale.  Une  ordonnance  du 
24  octobre  18  U  nomme  vingt  censeurs  royaux 
et  vingt-deux  censeurs  royaux  honoraires.  Les 
vingt  censeurs  royaux  sont  ;  MM.  Auger,  de 
Barantin,  Ber'nardi,  Campenac,  Clavier,  Damp- 
martin,  Delacroix-Prainville,  Delasalle,  De- 
leuze,  Deloincourt,  Desrenaude,  Dillon,  Frays- 
sinous,  Guizot,  Charles  Lacretelle,  Legrave- 
rend,  Lemontey,  Quatremère  de  Quincy,  Syl- 
vestre de  Sacy,  Vanderbourg. 

Quelque  liberté  fut  rendue  à  la  presse  par 
lés  Cent-Jonrs.  Un  décret  du  25  mars  1815 
abolit  la  censure,  et  l'article  04  do  l'Acte  addi- 
tionnel porte  :  «  Tout  citoyen  a  le  droit  d'im- 
primer et  de  publier  ses  pensées  en  les  si- 
gnant, sans  aucune  censure  préalable,  sauf  la 
responsabilité  légale  après  la  publication.  > 

La  seconde  restauration  parut  un  instant 
Vouloir  suivre  ces  errements  libéraux.  Uno 
ordonnance  royale  du  20  juillet  1S15  déclare 
que  la  restriction  apportée  à  la.  liberté  de  la 
presse  parla  loi  du  21  octobre  (établissant  la 
censure  et  l'autorisation  préalable),  présen- 
tant plus  d'inconvénients  que  d-'avantages , 
est  levée;  et  qu'en  attendant  qu'une  loi  ait 
réglé  la  poursuite  des  délits  de  presse,  il  suf- 
fira de  recourir  aux  dispositions  du  Code  pé- 
nal. Mais  en  même  temps ,  dans  un  rapport 
au  roi,  Fouché,  ce  ministre  de  la  police  do 
tous  les  régimes  déchus  et  restaurés,  accusait 
violemment  la  liberté  de  la  presse  et  propo- 
sait de  soumettre  tou3  les  écrits  périodiques 
à  la  surveillance  d'une  commission  d'hommes 
éclairés  et  modérés.  La  mesure  fut  adoptée 
par  le  roi,  qui  nomma  une  commission  com- 
posée de  Fiévée,  de  Torcy,  Pellenc,  Auoer  et 
l'abbé  Mutin. 

,Cet  état  fut  remis  en  question  par  la  loi  du 
22  février  1817,  dont  les  dispositions  se  bor- 
naient, du  reste,  à  soumettre  les  journaux  et 
les  écrits  périodiques  a  l'autorisation  préalable. 
Mais,  ainsi  que  le  déclarait  le  ministre  de  l'in- 
térieur, M.  Decazes,  dans  l'exposé  des  motifs, 
le  véritable  objet  de  cette  loi  était  de  •  régu- 
lariser •  le  maintien  de  la  censure  pour  les 
écrits  périodiques.  On  voit  surgir  en  cette  cir- 
constance la  distinction,  si  souvent  répétée, 
entre  les  journaux  et  les  livres.  Les  journaux 
sont  une  arme  puissante,  dangereuse  dans  les 
mains  des  partis,  et  doivent  être  exceptés  du 
régime  de  la  presse  ;  ils  sont,  par  leur  nature 
même,  hors  la  liberté.  >  Les  journalistes,  di- 
sait M.  Decazes,  n'ont  pas  de  propriété,  ils 
n'ont  qu'une  concession,  un  privilège.  • 

La  commission  de  la  Chambre  des  députés, 
par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Ravez , 
conclut  a  l'adoption  du  projet  de  loi.  La  liberté 
de  la  presse  fut  défendue  par  les  membres  do 
l'extrême  droite,  MM.  de  Castelbajac,  de  La- 
bourdonnaye,  de  Villèle,  qui  ne  voulaient  pas 
remettre  une  telle  arme  au  ministère.  «  Il  suf- 
fit, disaient-ils,  que  les  journaux  soient  une 
arme  dangereuse,  pour  qu'on  ne  la  remette 
pas  au  seul  qui  ait  a  la  fois  le  droit  d'accuser 
et  de  punir.  ■  La  loi  fut  appuyée  par  Royer- 
Collard,  qui  insista  sur  la  différence  entre  les 
journaux  et  les  autres  écrits.  U  considéra  les 
journaux  comme  une  entreprise  commerciale, 
et  déclara  leurs  propriétaires  étrangers  à  leur 
composition  ;  à  ce  titre,  n'était-il  pas  juste  de 
réglementer  ceux  qui  spéculaient  en  publiant 
les  pensées  d'autrui?  Voici,  du  reste,  en  quels 
termes  s'exprimait  alors  celui  qui ,  quelques 
années  plus  tard,  devait  prononcer  de  si  élo- 
quents discours  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  :  «  Aux  dangers  de  la  liberté  des  jour- 
naux, on  oppose  ceux  de  leur  dépendance  : 
on  dit  que ,  s'ils  sont  une  arme  redoutable 
dans  les  mains  des  partis,  ils  ne  le  seront  pas 
moins  dans  celles  du  gouvernement,  qui  aura 
de  plus  le  privilège  de  s'en  servir  seul.  S'il 
protégeait  ou  favorisait  un  parti,  il  faudrait 
se  garder  de  lui  donner  les  journaux;  mais 
s'il  défend,  au  contraire,  la  nation  contre  tous 
les  partis,  il  a  besoin  de  cette  arme  puissante, 
et,  loin  de  redouter  qu'il  n'en  abuse,  souhai- 
tons qu'il  veuille  et  sache  s'en  servir.  »  Les 
apologistes  les  plus  fanatiques  de  la  presse 
officielle  n'ont  jamais  dit  mieux. 

M.  de  Chateaubriand  fit  éloquemment  jus- 
tice de  ces  sophismes,  à  la  Chambre  des  pairs  ; 
il  insista  sur  le  vague  de  la  loi,  sur  le  vaste 
champ  qu'elle  laissait  à  l'arbitraire;  il  établit 
qu'un  journal  était  une  propriété,  comme  toutes 
les  propriétés  individuelles.  Il  posa,,  en  fait  : 
«  1°  que  la  censure  attaque  le  gouvernement 
représentatif  dans  son  essence  ;  2°  qu'elle  no 
met  point  à  l'abri  l'honneur  des  particuliers, 
comme  on  veut  le  persuader.  »  M.  de  Fitz- 
James  appuya  dignement  l'opinion  de  M.  de 
Chateaubriand  :  il  trouva  son  plus  fort  argu- 
ment contre  la  loi  des  journaux  dans  celle  qui 
suspendait  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
des  journaux  étant  nécessaire  pour  dénoncer 
les  abus  qui  pouvaient  résulter  de  cette  loi. 

Voyons  maintenant  la  censure  à  l'œuvre, 
tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  citer  que 
quelques  traits. 

Une  convention  diplomatique  et  financière 
entre  Hambourg  et  la  France  avait  réglé  des 
intérêts  et  fixé  des  sommes  importantes;  la 
convention  avait  été  publiée  à  l'étranger  ;  la 
censure  en  interdit  la  publication  en  France, 
et  la  convention  ne  fut  connue  que  par  les  in 
terpellations  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion 
à  la  Chambre  des  députés. 

Un  projet  d'emprunt  était  sur  le  tapis  ;  les 
journaux  étrangers  s'en  entretenaient ,  la  cen- 
sure ne  permit  pas  d'en  faire  mention.  Elle 
biffait  impitoyablement  toutes  les  nouvelles 
venant  de  Sainte-Hélène.  Le  bruit,  annoncé 
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en  1818  par  les  journaux  anglais  et  belges  de 
l'évasion  de  Napoléon,  ne  fut  relaté  dans  au- 
cune feuille  française.  Ces  mesures  préven- 
tives n'empêchaient  pas  d'ailleurs  ies  procès 
de  presse,  qui  furent  nombreux  à  cette  époque. 
Les  lois  de  1819,  relativement  les  meilleures 
que  l'on  ait  faites  sur  la  presse,  suppriment 
la  censure,  abolissent  l'arbitraire  administratif 
et  remettant  au  jury  le  jugement  des  délits  de 
presse.  Ce  ne  fut,  hélas  1  qu'une  courte  trêve. 
En  1820,  l'assassinat  du  duc  de  Berry  devint 
un  prétexte  sur  lequel  on  s'appuya  pour  faire 
revivre  toutes  les  lois  d'exception,  Le  15  fé- 
vrier, M.  Decazes  présenta  à  la  Chambre  des 
pairs  un  projet  de  loi  rétablissant  la  censure, 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  rapporteur 
de  la  commission,  le  combattit  énergiquement. 
L'orateur  soutint  que  la  censure,  qui  était  la 
disposition  essentielle  du  projet  de  loi,  détrui- 
sait toute  idée  de  gouvernement  représentatif. 
La  censure  était  pire  que  la  suppression  de 
tous  les  journaux.  La  presse,  au  lieu  d'être  la 
représentation  de  l'opinion,  ne  serait  plus  que 
l'organe  de  la  censure.  «  11  n'y  a  pas,  ajou- 
tait-il, de  tribunal  plus  arbitraire.  L  arbitraire 
est  son  principe,  et  il  ne  peut  en  être  autre- 
ment. Ou  serait  la  règle  d'un  censeur  pour 
admettre  ou  pour  rejeter  un  arûcle  d'un  jour- 
nal? On  n«  pourrait  prétendre  qu'il  se  dirigeât 
par  les  lois  qui  ont  classé  les  délits  de  presse, 
car,  s'il  ne  s'agissait  que  d'exclure  les  pas- 
sages entachés  de  délits,  l'on  n'a  pas  besoin 
de  censeurs.  ■  Après  une  discussion  très-vive, 
la  loi  fut  adoptée  par  106  suffrages  eontre  104; 
mais  la  disposition  qui  établissait  une  commis- 
sion de  surveillance  de  la  commission  de  cen- 
sure, composée  de  trois  pairs,  de  trois  députés 
ot  de  trois  magistrats,  fut  rejetée.  La  Chambre 
n'accepta  pas  cette  création,  qui  l'eût  rendue 
solidaire  de  Sa  censure.  En  revanche,  on  ajouta 
à  la  loi,  sur  la  proposition  de  M.  de  Fjtz- 
James,  un  article  qui  soumettait  k  la  censure 
les  dessins  gravés,  les  lithographies  et  les  ca- 
ricatures. Une  discussion  non  moins  vive  s'en- 
gagea à  la  Chambre  des  députés.  La  commis- 
sion s'était  prononcée  en  faveur  de  la  loi,  mais 
l'opposition  comptait  dès  cette  époque  d'il- 
lustres et  populaires  orateurs.  Benjamin  Con- 
stant prit  sept  fois  la  parole.  Tous  les  amen- 
dements furent  repoussés  :  ceux  qui  deman- 
daient que  l'on  exceptât  de  la  censure  les 
ouvrages  ne  paraissant  qu'une  fois  par  mois 
et  le  compte  rendu  des  discussions  des  Cham- 
bres ;  qu  on  laissât  aux  personnes  calom- 
niées la  faculté  de  se  défendre  malgré  la  cen- 
sure; que  l'auteur  d'un  article  approuvé  par 
la  censure  fût  exempté  de  toute  poursuite. 
Ainsi  la  censure  n'était  pas  même  une  protec- 
tion. 

La  loi  du  31  mars  1820  fut  complétée  par 
une  ordonnance  du  1"  avril,  disposant  que  le 
manuscrit  serait,  avant  publication,  soumis  k 
un  examen  préalable  et  ne  pourrait  être  im- 
primé que  revêtu  d'un  visa.  Une  commission 
de  douze  censeurs  fut  établie,  et  la  censure  fut 
placée  sous  la  surveillance  de  neuf  magistrats. 
Voici  les  noms  des  censeurs  institués  par  cette 
ordonnance  :  MM.  Andresel,  inspecteur  géné- 
ral des  études  ;  Auger,  de  l'Académie  fran- 
çaise; Baudus,  ancien  recteur;  d'Erbigny; 
Logeard  de  Cherval;  Lourdoueix,  homme  de 
lettres;  Mazùre,  inspecteur  général  des  étu- 
des ;  Raoul-Rochette  ;  Pariset,  docteur  en  mé- 
decine; Landrieux  et  Vieillard,  hommes  de 
lettres. 

Toutes  ces  mesures  vexatôires  étaient  de 
nature  à  soulever  l'opinion  publique,  qui  ma- 
nifesta plusieurs  fois  son  mécontentement. 
Lorsque  le  censeur  Raoul-Rochette  se  pré- 
senta il  son  cours,  ses  auditeurs  crièrent  :  «  A 
bus  la  censure  et  les  censeurs  1  •  Bu  fond  de  la 
salle  un  bâillon  vint  tomber  sur  son  burepu  ;  sa 
voix  fut  couverte  par  le  bruit  et  par  les  sifflets. 
■  Jo  ne  comprends  pas  cet  accueil,  dit-il,  je 
n'ai  jamais  attaqué  dans  mes  livres  la  liberté 
des  opinions.  —  C'est  au  censeur  et  non  au 
professeur!  —  Tout  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre, c'est  qu'avant  peu  de  jours  le  censeur 
ou  le  professeur  aura  donné  sa  démission.  ■ 
Le  Journal  de  Paris  annonce  qu'il  est  resté 
censeur. 

Quant  à  Lacretelle  qui  avait  refusé  d'être 
censeur,  il  reçut  à  son  cours  un  accueil  en- 
thousiaste. 

La  censure  se  comportait  d'ailleurs  de  façon 
à  justifier  les  attaques  dirigées  contre  elle. 
Pour  se  venger  de  la  tribune  politique,  elle 
mutilait  les  discours  prononcés  à  la  Chambre 
des  députés.  Elle  rayait  du  Journal  des  Dé- 
bats un  article  concernant  le  duc  d'Orléans, 
où  l'on  parlait  de  la  sensibilité  de  ce  prince, 
'  lors  de  la  distribution  des  accessits  obtenus 
;     par  le  duo  de  Chartres.  Le  Courrier  français 
$£-  #e  put  annoncer  le  retrait  fait  à  M.  Michaud 
SV"  de  sa  place  à  l'Imprimerie  royale,  parce  qu'il 
«?  avait  fait  remarquer  qu'il  était  «  le  père  de 
*■ '  ,M.  Michaud,  rédacteur  de  la  Quotidienne.  » 
Mais  la  censure  permit  au  Journal  des  Débats 
l'insertion  avec  la  qualification  de  «  frère  de 
M.  Michaud,  de  V Académie  française.  »  Dans 
les  affaires  criminelles,  elle  permit  la  publica- 
tion des  actes  d'accusation  et  supprima  la  dé- 
fense des  accusés. 

Si  la  censure  tenait  les  journaux  a  sa  dis- 
crétion ,  la  lutte  était  ouvertement  engagée 
contre  elle  dans  les  brochures  ;  et  comme 
échantillon  de  l'esprit  du  temps,  nous  men- 
tionnerons seulement  le  curieux  opuscule  in- 
titulé :  Dame  Censure  ou  la  Corruptrice,  tragi- 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  Népomu- 
céne  Lemercier,  de  l'Institut.  La  distribution. 
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des  rôles  est  à  elle  seule  un  .  petit  chef-d'œu- 
vre ;  «  Dame  Censure,  fille  du  Soupçon  et  de 
la  Peur;  l'Orgueil,  l'Intérêt,  l'Hypocrisie  et 
l'Ignorance,  pères  et  mères  des  Vices  et  des 
Bidicules  protégés  parlaCensi/re;  l'Esprit  de 
parti,  courtisan  à  trois  faces,  fils  de  la  Cupi- 
dité; M.  Mille-Œil,  dit  de  l'Espionnage,  cou- 
sin de  la  Délation  et  de  la  Calomnie;  le  Génie, 
allié  du  Bon-Sens,  etc.  » 
La  loi  de  censure  fut  prorogée  en  1831,  mal- 

tré  une  opposition  très-vive.  La  commission 
e  la  Chambre  des  députés,  par  son  rappor- 
teur M.  de  Vaublanc,  se  prononça  contre  cette 
prorogation.  Benjamin  Constant  appela  les 
quinze  mois  de  1  exercice  de  la  censure  •  les 
saturnales  de  la  calomnie.  « 

En  1822,  la  censure  n'est  pas  prorogée  ;  mais 
la  loi  du  22  nwrs  porte  que  <  si,  dans  l'inter- 
valle des  sessions  des  Chambres,  des  circon- 
stances graves  rendent  insuffisantes  les  mesures 
de  garantie  et  de  répression,  une  ordonnance 
pourra  rétablir  la  censure.  »  Ces  circonstances 
graves  ne  tardèrent  pas  k  se  présenter.  Le 
journal  VAristarque  avait  reparu,  en  vertu  de 
décision  judiciaire,  après  avoir  été  supprimé 
par  l'administration.  Le  gouvernement  prit 
alors  un  parti  violent  :  «  Considérant  que  la 
jurisprudence  a  admis  pour  les  journaux  une 
existence  de  droit  indépendante  de  l'existence 
de  fait  ;  que  cette  interprétation  est  un  moyen 
sûr  et  facile  d'éluder  la  suspension  et  la  sup- 
pression des  journaux,  la  censure  est  rétablie.  ■ 
{Ordonnance  du  16  août  182.4  )  Les  censeurs 
n'osèrent  pas  livrer  leurs  noms  à  la  publicité, 
et  Benjamin  Constant  écrivait  :  i  La  censure 
a  servi  d'auxiliaire  à  l'imposture  et  a  été  le 
scandale  de  la  France;  eetisure  tellement  dés- 
honorée, que  ceux  qui  l'exerçaient  étaient  ré- 
duits à  cacher  leurs  noms,  et  qu'un  ministre 
a  déclaré  k  la  tribune  que  si  l'on  nommait  les 
censeurs  on  n'en  trouverait  plus,  tant  il  sen- 
tait que  l'opprobre  et  l'abjection  pesaient  sur 
leurs  tûtes  I  » 

A  la  mort  de  Louis  XVIII,  son  successeur 
abolit  la  censure.  Une  ordonnance  du  29  no- 
vembre 1824  porte  :  «  Ne  jugeant  pas  néces- 
saire de  maintenir  plus  longtemps  la  mesure 
qui  a  été  prise  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes contre  les  abus  de  la  liberté  des  jour- 
naux, l'ordonnance  du  15  août  dernier  cessera 
d'avoir  son  effet.  »  La  censure  fut  rétablie  en 
1827,  Une  ordonnance  du  24  juin  crée  un  bu- 
reau de  censure  et  un  conseil  de  surveillance 
de  la  censure.  Le  bureau  de  censure  est  ainsi 
composé  dans  l'origine  :  de  Levacher-Duples- 
Sis,  ancien  avocat;  Fouquet,  architecte  de  la 
cour;  Couvret  de  Beauregard;  Pain  (Joseph), 
homme  de  lettres;  Rio  et  Caix,  professeurs 
d'histoire.  Rio,  Caix ,  Fouquet  ayant  refusé , 
sont  remplacés  par  Silous,  Lévêque  et  Ber- 
choux,  le  poète  de  la  Gastronomie.  Ils  fonc- 
tionnaient sous  la  direction  de  Lourdoueix, 
qui  fut  depuis  rédacteur  de  la  Gazette  de 
France.  Le  conseil  de  surveillance  de  la  cen- 
sure avait  pour  membres  :  de  Bonald,  d'Her- 
bouvilie,  de  Breteuil,  pairs  de  France;  De- 
freuilly,  Ollivier  (de  la  Seine),  de  Maguillé, 
députés;  Cuvier,  conseiller  d'Etat;  Guilhermy, 
président  de  la  cour  des  comptes;  de  Brou, 
avocat  général.  Cuvier  et  de  Bros,  n'ayant  pas 
accepté,  sont  remplacés  par  Deblaire,  conseil- 
ler d  Etat,  et  Olivier,  de  la  cour  de  cassation. 
Ce  dernier  refuse  à  son  tour,  et  tous  les  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation  l'en  félicitent. 
La  censure,  en  1827,  s'exerce  avec  plus  de 
dureté  encore  qu'en  1816  et  en  1820  ;  il  est  vrai 
d'ajouter  que  l'esprit  public  est  beaucoup  plus 
rebelle.  Elle  ne  permet  pas  les  blancs,  qui  du 
moins  attestent  sa  trace.  Ette  refuse  de  don- 
ner son  visa  k  Pages  (de  l'Ariége),  rédacteur 
en  chef  de  la  France  chrétienne,  qui  s'est  ob- 
stiné k  laisser  des  blancs;  il  ne  peut  obtenir 
d'être  approuvé  ni  rejeté,  et  il  épuise  vaine- 
ment tous  les  degrés  de  juridiction  pour  mettre 
la  censure  en  demeure  de  s'exercer  sur  son 
journal.  ■  Quand  un  huissier  constaterait  un 
refus  de  viser,  dit  l'arrêt  de  la  cour,  il  n'en 
résulterait  pas  la  faculté  de  traduire  le  bureau 
de  censure  devant  les  tribunaux,  et  pour  les 
tribunaux  le  droit  d'en  connaître.  »  La  France 
chrétienne  est  suspendue  sans  autre  jugement 
que  celui  du  bureau  de  censure.  Une  société 
des  Amis  de  la  liberté  de  la  presse  s'organisa 
dans  le  but  de  publier  les  articles  censurés  et 
de  porter  à  la  connaissance  du  public  les  faits 
de  la  eetisure;  elle  distribua  gratuitement  ses 
brochures.  C'est  la  que  M.  de  Chateaubriand 
écrit,  en  parlant  des  ministres  :  «  Ce  qu'ils 
veulent  surtout,  c'est  produire  une  illusion 
du  gouvernement  représentatif.  Marionnettes 
dont  le  fil  serait  tiré  par  la  censure,  nous  fe- 
rions une  mascarade  d'opposition;  la  France 
deviendrait  une  espèce  de  polichinelle  de  li- 
berté, parlant  fort  haut  d'indépendance;  et 
puis,  quand  ta  farce  serait  jouée,  un  espion 
de  police  laisserait  retomber  le  sale  rideau,  a 

Après  la  dissolution  de  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  une  ordonnance  du  5  novembre  1827 
révoqua  l'ordonnance  de  censure,  et  une  loi 
de  1828  en  consacra  l'abolition. 

Puis  survint  la  révolution  de  Juillet.  La 
Charte  de  1830  porte  :  ■  La  censure  ne  pourra 
jamais  être  rétablie.  »  La  loi  du  9  septembre 
1835  la  rétablit  seulement  pour  les  ouvrages 
dramatiques;  elle  l'appliqua  aussi  à  l'expo- 
sition et  à  la  mise  en  vente  des  dessins,  des 
gravures  et  des  lithographies,  qui  ne  peuvent, 
aujourd'hui  encore,  avoir  lieu  que  sous  l'auto- 
risation préalable  du.  ministre  de  l'intérieur  à 
Paris,  et  des  préfets  dans  les  départements. 

La  censure  n'a  pas  été  rétablie  sur  les  jour- 
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naux  depuis  la  Restauration  ;  le  décret  de  fé- 
vrier 1852,  qui  a  emprunté  à  l'arsenal  de  la 
Restauration  la  plupart  de  ses  mesures  pré- 
ventives contre  les  journaux,  l'autorisation 
préalable, lasuspension  et  la  suppression  admi- 
nistrative, n'a  pourtant  point  ramené  la  cen- 
sure. Mais  la  responsabilité  faite  aux  impri- 
meurs et  aux  éditeurs  par  ce  régime  rend  leur 
position  tellement  difficile,  qu'ils  ont  eu  plus 
d'une  fois  l'idée  de  réclamer  la  censure,  qui 
leur  serait  au  moins  une  garantie;  ainsi  le 
pensent-ils  du  moins,  mais  la  vérité  est  que, 
sous  la  Restauration,  la  censure  ne  fut  jamais 
une  protection  contre  les  procès  de  presse. 
Le  remède  à  la  situation  n  est  pas  dans  une 
organisation  mieux  entendue  des  mesures  pré- 
ventives et  répressives;  il  est  tout  entier  dans 
la  liberté,  et  pas  ailleurs.  Les  imprimeurs  et 
les  éditeurs  sont  d'ailleurs  obligés,  par  suite 
de  la  responsabilité  qui  leur  incombe,  de  se 
constituer  en  véritables  censeurs  des  ouvrages 
qu'ils  impriment,  et  il  arrive  que  ces  ouvrages 
portent  les  traces  ostensibles  de  cet  examen. 
Nous  citerons  notamment  un  ouvrage  sur 
Edgar  Quinet  de  M.  Ch.-L.  Chanin,  et  la 
Fédération  et  l'unité  en  Italie  de  Proudhon, 
où  des  blancs  et  des  points  indiquent  les  pas- 
sages supprimés. 

—  II.  Censure  théâtrale.  La  censure  théâ- 
trale appelle  des  réflexions  d'un  caractère  spé- 
cial. Ou  a  souvent  dit  que  le  théâtre  était  à. 
la  fois  une  tribune  et  une  école;  et,  d'une  fa- 
çon générale,  la  nature  des  représentations 
dramatiques,  le  public  nombreux  auquel  elles 
s'adressent,  ies  émotions  qu'elles  provoquent, 
sont  des  motifs  qui  ont  généralement  paru  aux 
législateurs  nécessiter  une  surveillance  spé- 
ciale. Quand  la  censure  a  été  momentanément 
abolie,  son  rétablissement^  pour  ce  qui  re- 
garde les  œuvres  dramatiques ,  a  presque 
toujours  été  réelamé  par  l'opinion  publique, 
et  même  par  les  représentants  dej'opposition 
libérale.  Voici  notamment  quelle  était,  à  cet 
égard,  l'opinion  de  Bailly,  maire  de  Paris,  en 
1789  :  «  Je  crois  que  la  liberté  de  la  presse 
est  la  base  de  la  liberté  publique,  dit-il  dans 
ses  Mémoires  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  théâtre.  Je  crois  qu'on  doit  exclure  du 
théâtre,  où  beaucoup  d'hommes  se  rassem- 
blent et  s'électrisent  mutuellement,  tout  ce 
q^ii  peut  tendre  à  corrompre-  les  mœurs  ou 
1  esprit  du  gouvernement.  Le  spectacle  est 
une  partie  de  l'enseignement  public,  qui  ne 
doit  pas  être  laissée  a  tout  le  monde  et  que 
l'administration  doit  surveiller.  Il  est  aisé  de 
donner  à  la  censure  théâtrale  une  forme  qui 
en  exclue  l'arbitraire  et  qui  la  rende  toujours 
juste.  Ce  n'est  point  une  atteinte  k  la  liberté 
des  uns,  c'est  respect  pour  la  liberté  et  la  sû- 
reté morale  des  autres.  ■ 

■  Il  n'en  est  pas  de  même,  en  effet,  du  drame 
comme  du  livre,  remarque  M.  Hallays-Dabot, 
l'auteur  d'une  intéressante  Histoire  de  la  cen- 
sure théâtrale  en  France,  qui  exerce  lui-même 
les  fonctions  de  censeur.  Celui-ci  se  lit  dans 
le  silence  du  foyer;  les  idées  qu'il  propage, 
les  paradoxes  qu'il  émet,  les  tableaux  qu'il 
présente  n'influent  sur  l'esprit  du  lecteur  que 
dans  la  mesure  de  son  imagination  et  de  ses 
opinions  individuelles.  Les  lois  et  les  tribu- 
naux ordinaires  auront  toujours  le  temps  de 
faire  utilement  leur  devoir.  L'œuvre  drama- 
tique éclôt  avec  une  soudaineté  qui  exige  une 
autre  action.  Voyez  ces  masses  attentives  au 
spectacle  qui  se  déroule  devant  leurs  yeux, 
étudiez  ces  physionomies  haletantes  qui  re- 
flètent toutes  les  passions  du  drame;  écoutez 
les  appréciations  brèves  et  brutales,  les  con-  ' 
clusions  d'une  logique  parfois  imprévue,  les 
jugements  sans  appel  qui  partent  de  mille 
bouches,  et  vous  comprendrez  avec  quelle 
énergique  puissance  le  théâtre  s'empare  des 
imaginations  populaires,  quel  germe,  mauvais 
ou  bon ,  il  dépose  dans  les  esprits...  Quand 
des  milliers  de  spectateurs,  entraînés  par  l'eni- 
vrement de  lu  représentation,  auront  subi  une 
influence  fatale;  quand  le  retentissement  du 
scandale  aura  fait  du  scandale  même  un  mal- 
heur public,  quelle  sauvegarde  la  société  trou- 
vera-t-elle  dans  la  marche  lente  et  méthodique 
des  lois?  • 

Il  faut  ajouter  que,  en  raison  do  la  nature  spé- 
ciale des  exploitations  dramatiques,  les  mesures 
répressives  ne  seraient  pas  moins  funestes  aux 
intérêts  privés  qu'aux  intérêts  publics.  M.  Hal- 
lays-Dabot fait  très-bien  ressortir  ces  incon- 
vénients, k  propos  d'une  loi,  présentée  par 
M.  de  Montalivet  en  1831,  qui,  ne  reconnais- 
sant pas  à  l'administration  le  droit  d'empêcher 
la  représentation  d'une  pièce,  remettait  toute 
l'action  à  l'autorité  judiciaire.  D'après  ce  pro- 
jet de  loi,  auquel  d'ailleurs  il  ne  fut  pas  donné 
suite,  le  juge  d'instruction  avait  le  droit  de 
suspension  ;  mais  il  devait,  dans  les  cinq  jours, 
présenter  son  rapport  k  la.  Chambre  du  con- 
seil, qui  prononcerait  la  mainlevée  de  la  sus- 
pension ou  renverrait  l'affaire  devant  le  jury. 
«  Ainsij  remarque  M.  Hallays-Dabot,  une  œu- 
vre qui  aura  exigé  une  grande  dépense  de 
temps  et  d'argent,  se  trouvera  arrêtée  le  len- 
demain de  la  première  représentation,  si  quel- 
ques effets  mauvais  se  produisent.  Une  sus- 
pension de  cinq  jours  lui  portera  un  coup 
tatal,  pour  peu  qu'elle  ne  renferme  réellement 
aucun  élément  dangereux,  qui,  légitimant  les 
scrupules  du  juge  d'instruction,  pique  la  cu- 
riosité publique.  Si,  au  contraire,  la  pièce  pré- 
sente des  inconvénients  sérieux,  et  que  la 
Chambre  du  conseil  ne  veuille  pas  les  voir, 
la  suspension  sera  une  réclame,  et  les  côtés 
fâcheux  de  la  pièce,  mis  en  relief  par  la  me- 


CENS 

sure  prise,  n'échapperont  k  personne.  Ainsi, 
iiaujj  un  cas,  le  théâtre  souffrira,  et,  dans  l'au- 
tre, la  société.  Que  l'on  compte  maintenant  tes 
délais  nouveaux  qui  sépareront  la  décision  de  . 
la  Chambre  du  conseil  du  verdict  du  jury,  et, 
pour  peu  que  l'on  connaisse  l'organisation  admi- 
nistrative des  théâtres,  pour  peu  que  l'on  sache 
k  quel  point  l'axiome  :  Urne  is  money,  peut  pa- 
raître avoir  été  inventé  pour  les  directions 
théâtrales,  on  comprendra  combien  peu  seront 
en  mesure  de  supporter  des  délais  aussi  pro- 
longés. Si  l'on  en  excepte  les  théâtres  qui  pos- 
sèdent un  répertoire ,  tous  Se  trouvent  aux 
abois  le  lendemain  d'une  première  représen- 
tation, si  la  pièce  jouée  leur  fait  défaut.  Que 
le  jury  ne  condamne  ni  l'auteur  ni  le  direc- 
teur, que  deviendra  une  pièce  attendue  depuis 
deux  mois,  déllorée  par  la  publicité  des  dé- 
bats, et,  qui  pis  est,  déclarée  innocente  î... 
On  voit  que  la  prison,  l'amende  et  la  suppres- 
sion de  la  pièce,  conséquences  inévitables  do 
ce  système,  n'auraient  pas  tardé  k  ruiner  les 
théâtres,  ou  leur  auraient  imposé  une  con- 
trainte bien  autrement  rigoureuse  que  ne  pour- 
rait le  faire  la  censure  préventive.  Toujours 
sous  le  coup  d'une  suspension  mortelle  pour 
eux,  les  directeurs  seraient  devenus  des  cen- 
seurs d'autant  plus  impitoyables  qu'ils  agi- 
raient sans  règle,  sans  direction,  sans  ren- 
seignements ,  n'écoutant  que  la  crainte  de 
compromettre  leurs  intérêts.  Bientôt  ils  s'ef- 
forceraient de  transformer  la  formalité  du 
dépôt  en  une  censure  volontaire,  demandant 
aux  agents  du  ministre,  chargés  de  leurs  ma- 
nuscrits, quelque  garantie  contre  les  éoueils 
de  la  représentation,  et  leurs  auteurs  auraient 
k  subir  les  inconvénients  et  les  ennuis  des 
deux  systèmes  réunis.  • 

Mais  le  système  de  la  eensnre  préventive 
admis ,  il  faut  arriver  k  l'application ,  et  ici 
commencent  les  difficultés.  Quelles  seront  les 
règles  de  la  censure  théâtrale?  Les  censeurs 
ont  trois  grands  principes  à  sauvegarder  :  la 
morale  publique,  la  religion  et  l'ordre  poli- 
tique. Mais  où  s'arrêtera  le  bien?  où  commen- 
cera le  mal?  Quelles  franchises  seront  ac- 
cordées aux  auteurs?  Quelles  idées,"  quelles 
formules,  quels  mots  devra-t-on  proscrire? 
Laissons  la  parole  k  M.  Hallays-Dabot,  un 
des  partisans  les  plus  convaincus  de  la  néces- 
sité de  la  censure  théâtrale,  et  dont  les  paroles, 
d'ailleurs,  ont  l'autorité  de  l'expérience  :  ■  Bien 
hardi  qui  croirait  pouvoir  donner  des  règles 
fixes  de  conduite.  Le  censeur  suivra  toutes 
les  fluctuations  des  idées  et  du  langage.  Se- 
lon les  temps  et  les  lieux,  selon  les  mœurs  et 
les  passions  du  moment,  les  points  de  vue  dif- 
fèrent, les  doctrines  se  relâchent,  les  manières 
de  juger,  de  sentir  et  même  de  parler  se  mo- 
difient. Observatrice  intelligente  de  la  vie  in- 
time de  son  temps,  la  censure  se  rendra  compte 
de  tous  les  symptômes  d'honnêteté  ou  de  dé- 
moralisation qui  se  produiront,  prête  k  secon- 
der les  uns,  k  réprimer  les  autres,  et,  suivant  „ 
les  circonstances,  souvent  même  suivant  lo 
public,  elle  se  montrera  tour  k  tour  facile  ou 
sévère.  Elle  ne  craindra  pas  d'avoir  un  poids 
différent  pour  l'œuvre  du  poète  qui  parle  aux 
intelligences  d'élite,  et  pour  le  drame  vulgaire  * 
qui  s'adresse  aux  esprits  encore  mal  éulairés. 
Si  étrangère  qu'elle  reste  k  toute  apprécia- 
tion littéraire,  elle  ne  pourra  s'empêcher  de 
laisser  plus  de  hardiesse  k  la  responsabilité  de 
l'homme  d'un  talent  connu  qu'à  celte  de  l'au- 
teur ignoré...  Une  pièce  foncièrement  immo- 
rale trouvera  la  censure  impitoyable  ;  mais , 
lorsque,  le  fond  admis,  on  en  arrive  aux  dé- 
tails, il  y  a  lieu  de  tenir  compte  jusqu'à  un 
certain  point  du  public  auquel  1  œuvre  est  des- 
tinée. On  ne  pourra  éinonder  d'une  main  aussi 
rigide  le  vaudeville  de  tel  théâtre  notoirement 
consacré  au  genre  grivois,  que  la  comédie 
composée  pour  une  scène  plus  relevée;  le 
drame  qui  fait  appel  k  des  spectateurs  d'un 
âge  viril,  que  la  féerie  et  l'opéra-comiquë,  où 
le  père  de  famille  s'aventurera  avec  des  en- 
fants, avec  des  jeunes  filles...  » 

On  comprend  quel  vaste  champ  est  ouvert 
k  l'arbitraire  du  censeur,  quel  tact  et  quelle 
prudence  devraient  avoir  ceux  qui  sont  char- 
gés de  si  délicates  fonctions,  et  en  même  temps 
combien,  avec  des  considérations  si  diverses, 
de  circonstances,  de  personnes  et  de  lieux,  il 
est  difficile  k  la  censure  de  remplir  véritable- 
ment son  but.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
des  vives  objections  que  soulève  la  censure 
théâtrale.  En  regard  de  l'opinion  de  M.  Hal- 
lays-Dabot sur  les  devoirs  d«s  censeurs,  il 
est  intéressant  dB  mettre  celle  qu'a  exprimée 
sur  le  même  sujet  un  autre  administrateur  ex- 
périmenté, dont  la  parole  fait  autorité  (M.  Vi- 
vien, Etudes  administratwes)  et  qui,  tout  en 
admettant  la  nécessité  de  la  censure,  est  moins 
optimiste  :  •  Protéger  les  mœurs  sans  inter- 
dire la  peinture,  souvent  salutaire,  du  désor- 
dre et  du  vice  ;  perpétuer  la  tradition  du  lan- 
gage honnête  et  décent,  effacer  toute  parole 
obscène  sans  proscrire  les  hardiesses  que 
l'exemple  de  nos  pères  et  les  écrits  de  nos 
pius  illustres  auteurs  ont  naturalisées  au  théâ- 
tre; garantir  les  institutions  et  les  pouvoirs 
publics  sans  soustraire  aux  jugements  du  par- 
terre les  faiblesses  de  la  vie  politique;  faire 
avec  discernement  la  part  des  temps,  des  lieux 
et  des  opinions;  apprécier  les  convenances  do 
chaque  genre  ;  étudier  les  besoins  et  les  goûts 
de  chaque  public  ;  éviter  avec  un  égal  soin  la 
pruderie  et  la  licence,  la  faiblesse  e^  1  intolé- 
rance ;  tels  sont  les  devoirs  de  la  censure;  et 
il  suffit  de  les  indiquer  pour  montrer  combien 
ils  exigent  de  tact,  de  sagesse  et  de  prudence.  • 
—  «Sans  mettre  en  cause  ceux  qui  ont  jusqu'ici 
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exercé  cette  sorte  de  magistrature,  ajoute 
M.  Vivien,  sans  dissimuler  les  difficultés  de 
leur  mission,  on  pourrait  demander  s'ils  ne  se 
sont  pas  quelquefois  montrés  trop  indulgents 
pour  les  choses  qui  touchent  à  la  morale,  trop 
sévères  pour  celles  qui  ont  trait  à  la  politique. 
S'il  est  vrai  que  le  théâtre  doive  être  le  reflet  du 
théâtre  du  monde,  la  peinture  de  nos  mœurs 

f'olitiques  ne  saurait  lui  être  interdite;  on  s'ef- 
raye  trop  de  la  moindre  allusion,  et  nous  ne 
sommes  pas  certain  que  Tartufe  et  le  Ma- 
riage de  Figaro  fussent  autorisés  aujourd'hui, 
si  la  toute-puissance  de  Louis  XIV  et  l'infa- 
tigable persistance  de  Beaumarchais  ne  les 
avaient  point  mis  à  l'abri  des  ciseaux  des  cen- 
seurs. »  Ces  considérations  ont  fait  repousser 
en  principe,  par  quelques  esprits  plus  radi- 
caux que  M.  Vivien,  toute  espèce  de  censure. 
'  La  censure  est  toujours  impuissante,  disait 
Alexandre  Dumas  dans  l'enquête  ouverte  de- 
vant le  conseil  d'Etat  en  1849;  elle  a  été  très- 
violente  au  xvmo  siècle,  avant  la  Révolution, 
et  cependant  elle  n'a  rien  empêché;  elle  a 
laissé  passer  Voltaire  et  Beaumarchais...  La 
censure  est  destructive  de  l'art  et  de  la  liberté 
intellectuelle  ;  elle  est  bien  peu  utile  pour  l'or- 
dre. ■  ■ —  ■  La  censure  laisse  volontiers  passer  les 
choses  immorales,  disait  l'acteur  Bocage  dans 
la  même  occasion  ;  elle  épluche,  à  tort  et  à 
travers,  les  choses  politiques.  •  M.  Théophile 
Gautier  a  dit  de  son  côté  :  «  Laissez  la  liberté. 
Les  bonnes  pièces  combattront  les  mauvaises, 
et  tout  se  balancera.  Ne  prenez  pas  d'autre 
censeur  que  le  public  :  c'est  un  censeur  sé- 
vère, éclairé,  et  contre  lequel  il  n'y  a  rien  à 
dire.  »  Le  Courrier  de  La  Rochelle,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Jules  Victor,  a  développé,  en  1861. 
cette  idée  d'une  façon  remarquable  :  «  N'est-il 
pas  souvent  arrivé  que  le  public  a  dû  faire 
justice  des  turpitudes  obscènes  que  la  censure 
.avait  admises?  Le  public,  voilà  le  censeur 
naturel  et  équitable  I  Sans  doute,  il  n'est  pas 
infaillible;  mais  qu'on  lui  laisse  toute  liberté 
d'appréciation,  et,  comme  l'aiguille  aimantée, 
il  reprend  bientôt  sa  direction  vers  le  beau  et 
le  bon  qui  l'attirent.  Ajoutez  à  cela  que  rien 
no  serait  plus  propre  à  guider  le  goût  général 
que  l'exercice  de  cette  juridiction  exclusive 
sur  les  œuvres  dramatiques.  Sachant  qu'il  est 
le  seul  juge  comme  il  est  le  juge  en  dernier 
ressort,  le  public  saurait  vite  acquérir  la  con- 
science de  ce  rôle  important  ;  il  tiendrait  à 
honneur  de  justifier  1  autorité  qu'on  aurait 
mise  en  lui  ;  son  attention  se  porterait  plus  vi- 
vement sur  les  questions  de  morale  qui  s'agi- 
tent au  théâtre,  et  l'art  lui-même  profiterait 
de  cette  préoccupation  salutaire.  »  C'est  là 
certainement  l'idéal  vers  lequel  on  doit  ten- 
dre, et  la  liberté  du  théâtre  est  la  conséquence 
légitime  de  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  li- 
berté de  la  presse.  D'ailleurs,  l'histoire  de  la 
censure  dramatique,  comme  celle  de  la  censure 
politique,  est  la  meilleure  preuve  de  son  im-  . 
puissance  manifeste. 

En  attendant,  et  comme  mesure  transitoire, 
au  Heu  de  fonctionnaires  d'une  capacité  au 
moins  douteuse,  et  dans  tous  les  cas  n'offrant 
k  aucune  garantie,  on  a  proposé  de  confier  la 
censure  a  un  jury  d'écrivains  éminents,  dont 
le  nom  seul  serait  un  gage  de  bon  goût  et 
d'indépendance,  et  qui  serait  périodiquement 
renouvelé.  Cette  idée  fut  brillamment  déve- 
loppée en  1835  par  Lamartine,  à  la  tribune  de 
la  Chambre  des  députés. 

Parmi  les  améliorations  à  apporter  au  fonc- 
tionnement de  la  censure,  il  faut  encore  signa- 
ler celle  que  proposait  le  conseil  d'Etat,  à  la 
•  suite  de  l'enquête  de  1849.  Le  projet  du  con- 
seil d'Etat  donnait  au  directeur  de  théâtre,  en 
cas  d'opposition  du  ministre,  le  droit  de  de- 
mander un  nouvel  examen,  et,  dans  ce  cas, 
l'autorisation  ou  l'interdiction  définitive  ne 
pouvait  être  proposée  qu'après  un  avis  donné 
par  la  commission  des  théâtres.  Bien  que  la 
décision  fût  encore  laissée  au  ministre,  on  sup- 
posait avec  raison  que  l'avis  de  la  commission 
serait  presque  toujours  suivi,  et  cet  avis, 
émané  de  personnages  si  graves,  paraissait 
de  nature  a  entourer  la  censure  dramatique 
d'une  garantie  propre  «  à  détruire  les  causes 
des  préventions  ou  des  justes  critiques  dont 
elle  a  été  l'objet,  et  à  lui  faire  accomplir  di- 
gnement son  office,  c'ést-k-dire  l'appréciation 
intelligente  et  impartiale  des  œuvres  drama- 
tiques, l'exclusion  des  tentatives  déshonnêtes, 
des  fictions  corruptrices  de  la  morale  publi- 
que, sans  être  jamais  un  instrument  servile 
et  irritant  d'étroites  susceptibilités  politiques, 
sans  être  jamais  une  occasion  d'ennuis  immé- 
rités, d'inquiétudes  sans  but,  de  nécessité  de 
justifications  sans  dignité  pour  les  auteurs.»  — 
«  Lorsqu'on  discutera  de  nouveau  le  système 
de  la  censure  dramatique,  remarque  à  ce  pro- 
pos M.  Vivien  {Etudes administratives),!!  sera 
du  devoir  du  législateur  de  rechercher  les  ga- 
ranties que  les  auteurs  ont  le  droit  de  récla- 
mer. Sur  ce  point  encore,  il  y  aura  lieu  de  te- 
nir, compte  de  l'absence  de  la  responsabilité 
ministérielle,  supprimée  par  la  Constitution  de 
1852,  car  il  n'est  pas  un  des  pouvoirs  réunis 
à  l'administration  à  l'occasion  duquel  la  perte 
de  cette  précieuse  garantie  ne  se  fasse  sen- 
tir. » 

Dans  sa  quatrième  session,  tenue  a.  Berne 
en  septembre  1865,  l'Association  pour  le  pro- 
grès des  sciences  sociales  a  discuté  la  ques- 
tion de  la  censure  théâtrale.  Les  orateurs  se 
sont  généralement  prononcés  contre  la  cen- 
sure; on  a  réitéré  le  reproche  que  son  action 
est  plutôt  politique  que  morale.  Enfin,  pour 
montrer  à  quel  point  la  censure  était  souvent 
peu  intelligente  dans  ses  scrupules,  un  auteur 
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dramatique  hollandais,  M.  Van  Leunep.  a  cité 
ce  fait  qu'en  Hollande  la  Gabrielle  d'Emile 
Augier  avait  été  repoussée  par  la  censure 
comme  immorale  ;  or,  cette  pièce  avait  obtenu 
à  Paris  le  prix  de  vertu. 

—  III.  Histoire  db  la  cbnsure  théâtrale. 
La  censure  en  Grèce.  Platon,  le  premier,  pro- 
clama, dans  sa  République,  la  nécessité  a  une 
loi  qui  astreignit  le  poète  dramatique  à  ne 
point  s'écarter  de  ce  qu'on  tient  dans  l'Etat 
pour  légitime,  juste,  beau  et  honnête;  il  de- 
mandait qu'aucune  pièce  ne  fût  représentée 
avant  d'avoir  été  examinée  par  des  censeurs. 
On  connaît  la  licence  de  la  comédie  grecque  : 
les  chefs  d'Etat,  les  généraux,  les  simples 
particuliers  eux-mêmes  sont  traduits  sur  la 
scène,  non  sous  un  masque  d'emprunt,  mais 
sous  leur  véritable  nom,  avec  leur  physionomie 
propre,  de  manière  qu'ils  soient  reconnais- 
sablés  à  première  vue  et  pour  tous  les  spec- 
tateurs. Le  nom  d'Aristophane  est  resté  pro- 
verbial.. Deux  décrets  mirent  un  terme  à  cette 
licence  :  l'un  défendit  d'attaquer  aucun  citoyen 
par  son  nom,  l'autre  supprima  la  parabase. 
La  parabase  était  un  monologue  du  chœur; 
le  poète  suspendait  l'action  du  drame  pour 
parler  de  ses  propres  affaires,  ou  plus  sou- 
vent pour  traiter  des  affaires  publiques.  Telles 
sont  les  seules  mesures  répressives  que  l'on 
rencontre  dans  l'histoire  du  théâtre  grec  ; 
mais,  malgré  les  suggestions  de  Platon,  qui 
les  trouvait  insuffisantes,  il  ne  paraît  pas  que 
la  censure  ait  existé  en  Grèce. 

—  La  censure  à  Rome.  A  Rome,  l'ouvrage 
choisi  par  l'édile  pour  les  jeux  était  soumis  à 
l'examen  de  cinq  magistrats  qui  autorisaient 
la  mise  à  l'étude  et  la  représentation.  Pendant 
les  troubles  qui  accompagnèrent  la  chute  de 
la  république ,  la  censure  dramatique  fut  sup- 
primée. Elle  fut  rétablie  par  Auguste. 

—  La  censure  au  moyen  âge.  La  censure  dra- 
matique fut  établie  d'une  façon  régulière  en 
France  dès  le  milieu  du  xve  siècle,  c'ést-à- 
dire  dès  les  origines  du  théâtre.  Une  loi  de 
1442  défend  aux  basochiens  de  jamais  jouer 
une  satire  avant  qu'elle  ait  été  approuvée 
par  un  censeur.  Néanmoins,  la  licence  était 
telle,  parait-il,  qu'en  1476  un  arrêt  défend 
absolument  aux  basochiens  toutes  représen- 
tations publiques  'pour  certaines  causes  à  cela 
mouvantes.  «  L'arrêt  leur  défend  même  de  de- 
mander la  permission  de  jouer.  Ceci  se  pas- 
sait sous  Louis  XI.  Sous  Charles  VIII,  les 
représentations,  autorisées  de  nouveau,  sont 
surveillées  très  -  rigoureusement.  Louis  XII 
donna  la  liberté  absolue  du  théâtre  :  toutes 
les  personnalités  étaient  permises  aux  poètes 
dramatiques  ,  qui  pouvaient  même  attaquer 
impunément  la  royauté.  Il  était  un  point  ce- 
pendant sur  lequel  Louis  XII  n'entendait  pas 
raillerie,  l'honneur  de  la  reine.  Pour  la  pro- 
téger, au  milieu  du  débordement  qui  fut  la 
conséquence  naturelle  du  nouvel  état  de  cho- 
ses, le  prince  enjoint  aux  poètes  de  respecter 
les  dames,  sous  peine  de  pendaison.  La  menace 
était  sévère,  mais  ce  ne  fut  jamais  qu'une 
menace.  Sous  François  I«,  la  censure  reprend 
son  œuvre.  Un  arrêt  du  23  février  1538  auto- 
rise les  basochiens  à  jouer  leurs  pièces,  ■  en 
observant,  dit  l'arrètf  d'en  retrancher  les  cho- 
ses rayées.  •  On  sait  que  les  mystères  em- 
pruntés à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament 
taisaient  le  principal  sujet  des  représentations 
théâtrales  au  moyen  âge;  le  clergé,  appuyé 
par  le  parlement,  s'éleva  contre  cette  profa- 
nation, et  un  arrêt  de  1548  interdit  la  mise  en 
scène  de  tous  les  mystères  sacrés.  Cette  sup- 
pression absolue  d'un  genre  qui  avait  été  si 
longtemps  la  joie  de  nos  pères  montre  qu'elle 
était  l'autorité  du  parlement  sur  les  specta- 
cles. Nous  ne  tardons  pas  à  le  voir  officielle- 
ment adjoint  à  la  censure  :  la  pièce  censurée 
doit  encore  être  autorisée  par  le  parlement. 

—  La  censure  au  xvue  siècle.  Un  des  derniers 
et  un  des  plus  heureux  historiens  de  Henri  IV, 
M.  Poirson,  affirme  que,  sous  le  Béarnais,  le 
théâtre  jouit  d'une  liberté  absolue.  Cette  as- 
sertion parait  un  peu  risquée,  témoin  le  règle- 
ment de  1609  sur  les  spectacles.  Le  lieutenant 
civil,  après  s'être  occupé  des  heures  d'ouver- 
ture et  de  fermeture  des  salles,  après  avoir 
fixé  le  prix  des  places,  tout  comme  le  préfet 
de  police  aujourd'hui,  arrive  au  répertoire  et 
dit  :  «  Défendons  aux  comédiens  de  repré- 
senter aucune  comédie  ou  farce,  qu'ils  ne 
l'aient  communiquée  au  procureur  du  roi,  et 
que  leur  rôle  ou  registre  ne  soit  de  nous 
signé.  <  Néanmoins,  la  censure  ne  paraît  pas 
encore  bien  régulièrement  établie.  Une  décla- 
ration royale  de  1641,  provoquée  par  Riche- 
lieu, invite  les  comédiens  k  la  plus  grande 
réserve  et  enjoint  aux  juges,  chacuD  en  son 
district,  de  veiller  à.  empêcher  toutes  repré- 
sentations malhonnêtes  ou  inconvenantes, 
i  Pendant  le  xvue  siècle ,  dit  M.  Hallays- 
Dabot,  l'auteur  d'une  excellente  Histoire  de 
la  censure  théâtrale  en  France,  le  théâtre 
trouve  dans  le  parlement  un  censeur  attentif 
et  toujours  prêt  à»la  répression  ;  dans. le  roi, 
un  protecteur  contre  les  sévérités  de  la  ma- 

fistrature.  >  De  tous  les  incidents  de  l'histoire 
e  la  censure  pendant  la  première  période  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  plus  curieux  est  celui 
de  Tartufe.  Autorisée  par  le  roi,  la  pièce  fut 
interdite  par  le  parlement,  après  la  première 
représentation,  et  mise  à  1  index  par  un  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris  ;  recours  de 
Molière  à  Louis  XIV,  qui,  en  présence  du 
scandale  produit  par  la  pièce,  et  gêné  par  les 
difficultés  que  suscitaient  au  gouvernement 
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les  débats  de  l'Eglise  gallicane  avec  la  cour 
de  Rome,  ajourna  sa  décision.  Ce  ne  fut  qu'en 
janvier  1669  (la  première  représentation  avait 
eu  lieu  le  l°r  août  1667)  que  Molière  put  ob- 
tenir l'autorisation  définitive  de  faire  jouer  sa 
pièce.  Il  ne  put  obtenir  l'autorisation  de  faire 
jouer  Don  Juan  qu'après  avoir  consenti  à  de 
nombreuses  modifications,  portant  sur  tout 
ce  qui  touchait  aux  questions  religieuses.  Le 
parlement  crut  même  trouver  une  impiété 
dans  le  cri  charmant  de  ce  valet  qui,  à  la  vue 
de  son  maître  englouti,  n'a  qu'une  pensée,  ne 
pousse  qu'un  cri  :  ■  Oh  1  mes  gages  t  oh  !  mes 
gages  I  »  Jusqu'ici  nous  voyons  la  censure 
s'exercer  surtout  sur  la  question  religieuse; 
mais,  dans  la  seconde  partie  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  rôle  politique  de  la  censure 
commence  a  se  manifester.  Le  Théâtre-Ita- 
lien paya  de  son  existence  l'audace  d'avoir 
joué  une  farce  (la  Fausse  prude)  dans  laquelle 
la  malignité  publique  reconnut  Mme  de  Main- 
tenon.  Estker,  composée  a  la  demande  de 
Mme  de  Mnintenon,  pour  son  établissement  de 
Saint-Cyr,  parut  tellement  remplie  d'allusions, 
que  la  représentation  publique  en  fut  formel- 
lement interdite.  La  cour  voulut  voir  Mma  de 
Maintenon  dans  Esther,  la  Montespan  dans 
Vasthi,  Louvois  dansAmnrt,  Bien  plus,  on  vit 
dans  la  persécution  des  Juifs  une  allusion  à 
l'édit  contre  les  protestants.  La  même  défense 
s'étendit  à  Athalie.  On  interdit  le  Phraate  de 
Campistron  et  le  Varron  de  Dupuy,  à  cause 
des  allusions  politiques  que  l'on  crut  y  recon- 
naître. Le  document  le  plus  intéressant  sur  le 
fonctionnement  delà  censure  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  est  le  fragment  suivant  d'une 
lettre  de  Pontchartrain  à  d'Argenson,  lieute- 
nant général  de  police  (1701)  :  «  Il  est  revenu 
au  roi  que  les  comédiens  se  dérangent  beau- 
coup, que  les  expressions  et  les  postures  in- 
décentes commencent  à  reprendre  vigueur 
dans  leurs  représentations,  et  qu'en  un  mot 
ils  s'écartent  de  la  pureté  où  le  théâtre  était 
parvenu.  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire 
de  les  faire  venir,  et  de  leur  expliquer  de  sa 
part  que,  s'ils  ne  se  corrigent,  sur  la  moindre 
plainte  qui  lui  parviendra,  Sa  Majesté  pren- 
dra contre  eux  des  mesures  qui  ne  leur  seront 
pas  agréables.  Sa  Majesté  veut  aussi  que  vous 
les  avertissiez  qu'elle  ne  veut  pas  qu'ils  repré- 
sentent aucune  pièce  nouvelle,  qu  ils  ne  vous 
l'aient  auparavant  communiquée,  son  inten- 
tion étant  qu'ils  ne  puissent  représenter  au- 
cune pièce  qui  ne  soit  dans  la  dernière  pu- 
reté. » 

—  La  censure  au  xvme  siècle.  La  censure 
ne  fut  régulièrement  organisée,  telle  qu'elle 
fonctionne  encore  aujourd'hui,  qu'en  1706.  A 
la  suite  de  l'interdiction  d'une  pièce  dont  l'im- 
moralité avait  fait  scandale,  le  Bal  d'Auteuil, 
de  Boindin,  Louis  XIV,  prenant  une  mesure 
génêrale?  ordonna  qu'à  1  avenir  les  pièces  ne 
fussent  jouées  qu'après  avoir  été  soumises 
à  l'examen  d'un  censeur,  et  il  confia  d'une 
manière  absolue  la  police  des  théâtres  au 
lieutenant  général  de  police  de  Paris.  Ainsi 
se  régularisa  l'action  do  l'autorité  sur  les 
spectacles,  et  cessa  cette  espèce  d'anarchie 
administrative  qui  plaçait  les  comédiens  soas 
la  menace  continuelle  de  sévérités  capri- 
cieuses. 

Louis  XIV  mort,  on  leva  l'interdit  qui  pe- 
sait sur  Esther  et  sur  Athalie.  Et  cependant, 
il  y  avait  alors  tout  un  parti  hostile  au  régent, 
parti  qui  ne  se  faisait  pas  faute  de  chercher  des 
allusions  dans  les  pièces  de  théâtre,  à  ce  point 
que  quand,  en  1716,  Athalie  fut  jouée  pour  la 
première  foi3,  la  malveillance  voulut  voir, 
dans  la  peinture  de  la  Judée,  le  tableau  de  la 
France,  et  Joas  devint  le  jeune  roi  Louis  XV. 
Nous  voyons,  du  reste,  à  partir  de  cette  épo- 
que, la  censure  fonctionner  régulièrement,  avec 
un  titulaire  officiel.  Le  censeur  d'alors  était 
un  abbé  bon  vivant,  du  nom  de  Cherrier,  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Polissoniana.  «La  cen- 
sure de  l'abbé  Cherrier  est  bienveillante,  dit 
M.  Hallays-Dabot;  elle  se  ressent  de  ses  ha- 
bitudes d'esprit.  Il  a  regret  de  couper  certaines 
gaillardises.  En  effaçant  cette  phrase  :  •  Il 
»  n'est  rien  de  plus  intéressant  pour  le  public 
»  que  d'être  propriétaire  d'une  belle  femme  dont 
»  chacun  tâche  d'avoir  l'usufruit,  »  il  écrit  en 
marge  :  t  La  pensée  est  pourtant  délicate.  » 
En  revanche,  Cherrier  se  montre  impitoyable 

?our  tout  ce  qui  tient  au  respect  de  1  autorité. 
1  supprime  cette  phrase  :  «J'irai  moi-même 
au  premier  jour  présenter  requête  au  ministre, 
dont  je  suis  connu.  »  On  aurait,  pu  voir  dans 
ce  ministre  le  cardinal  de  Fleury,  «  oui  ne  doit 
pas  être  cité  dans  ces  gueuseries  de  théâtre.  ■ 
Il  enlève  des  plaisanteries  sur  les  avocats  ; 
ceux-ci  pourraient  se  plaindre  au  parlement. 
Il  efface  :  «  A  sa  rotondité,  on  le  prendrait 
pour  un  président  ;  >  il  ne  faut  pas  badiner 
avec  les  présidents  à  mortier.  Une  tragédie 
de  Boissy,  Alceste  et-  Admète,  qui  était  une 
façon  d'escarmouche  dans  la  grande  campa- 
gne philosophique  contre  la  religion,  fit  beau- 
coup de  bruit.  Ni  le  censeur  ni  le  lieutenant 
général  n'osèrent  assumer  la  responsabilité  de 
l'autorisation;  ils  soumirent  la  tragédie  au 
cardinal  de  Fleury,  qui  se  contenta  de  denx 
ou  trois  changements  insignifiants.  La  repré- 
sentation put  donc  avoir  lieu;  mais  elle  fut 
bientôt  suivie  de  l'interdiction. 

A  Cherrier  succéda  Crébillon,  l'auteur  de 
Rhadamiste  et  d'Airee  et  Thyeste.  Le  choix 
de  ce  poète  montre  que  le  gouvernement  eoro- 

Ïirenait  la  nécessité  de  donner  pour  surven- 
ant  au  théâtre   un   homme  dont  l'autorité 
reconnue  pût  lutter  contre  les  difficultés  du 
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moment.  La  censure  de  Crébillon  est  restée 
célèbre  par  les  démêlés  qu'il  eut  avec  Vol- 
taire, qui  attribuait  les  sévérités  du  censeur 
à  la  jalpusie  du  rival.  C'est  à  tort  que  Dallez, 
dans  son  Répertoire  de  jurisprudence ,  cite  le 
nom  de  d'Alembert  comme  1 un  des  censeurs 
dramatiques  du  xvme  siècle  ;  la  vérité  est 
que,  en  1751,  Voltaire  obtint,  par  l'inter- 
vention du  duc  de  Richelieu,  qu'on  lui  accor- 
dât son  ami  d'Alembert  pour  censeur  de  Maho- 
met, que  Crébillon  s'obstinait  à  interdire.  Ma- 
homet avait  déjà  été  joué  quelques  années 
auparavant,  malgré  le  veto  de  la  censure  et 
grâce  à  la  haute  intervention  du  cardinal  de 
Fleury.  Mais  la  représentation  avait  excité 
une  rumeur  si  vive,  que  Voltaire  avait  jugé 
prudent  de  retirer  sa  pièee.  Chaque  nouvelle 
pièce  de  Voltaire  provoqua  de  semblables  dif- 
ficultés, à  ce  point  que,  croyant  qu'il  y  avait 
un  parti  pris  contre  lui,  il  finit  par  envoyer 
ses  œuvres  à  la  censure  sous  un  nom  supposé, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'Alzire  et  l'Enfant  pro- 
digue ne  purent  être  représentés  qu'après  que 
l'auteur  eut  consenti  à  de  nombreuses  modi- 
fications. 

Crébillon  eut  un  triste  successeur  :  Marin, 
qui,  grâce  aux  Mémoires  de  Beaumarchais,  est 
voué  à  tout  jamais  à  la  plus  fâcheuse  célé- 
brité. La  tâche  de  la  censure  devenait  de  jour 
en  jour  plus  pénible  et  plus  laborieuse.  Dans 
une  pièce  de  Dorât,  Théagène  et  Chariclée, 
l'application  faite  à  Louis  XV,  par  le  public, 
du  portrait  d'un  roi  fainéant,  cause  un  si 
épouvantable  scandale,  que  l'on  fait  un  crime 
à  Marin  d'avoir  autorisé  une  pareille  tirade, 
et  que,  sans  plus  de  façon,  on  l'envoie,  à  la 
Bastille.  Il  n'y  resta  que  vingt-quatre  heures; 
mais  on  pense  si-cette  leçon  dut  le  rendre  cir- 
conspect. Croirait-on  que,  pendant  quelque 
temps,  le  Philosophe  sans  le  savoir  fut  arrêté  I 
Parmi  les  principales  pièces  interdites  à  cette 
époque,  il  faut  signaler  :  les  Guèbres,  les  £oi's 
deHinos,  de  Voltaire  ;  Mélanie,  de  La  Harpe  ; 
la  Partie  de  chasse  de  Jlenri  IV,  de  Collé; 
Barneveld,  de  Lemierre  ;  Pierre  le  Cruel,  de 
de  Belloy;  Maillard  ou  Paris  sauvé,  de  Se- 
daine.  Mais  les  auteurs  avaient  la  ressource 
de  faire  jouer  leurs  œuvres  interdites  sur  les 
théâtres  de  province,  qui  jouissaient  d'une  li- 
berté plus  grande. 

Crébillon  le  jeune,  l'auteur  du  Sopha  et  de 
ûuehjues  autres  romans  fort  légers,  succéda 
à  Marin,  à  peu  près  vers  la  même  époque  où 
Louis  XVI  succédait  à  Louis  XV.  A  la  com- 
pression,érigée  en  système  pendant  les  quinze 
années  du  règne  qui  finit,  succède  une  heure 
de  liberté  dont  les  théâtres  prennent  leur  part. 
En  1775,  par  l'intercession  de  la  reine,  est 
levé  l'interdit  qui  pesait  depuis  deux  ans  sur 
le  Barbier  de  Sévilie.  La  représentation  du 
Mariage  de  Figaro  fut,  en  quelque  sorte,  em- 
portée de  vive  force,  malgré  l'opposition  for- 
melle du  roi,  qui  ne  céda  que  de  fatigue  aux 
obsessions  du  parti  de  la  cour,  a  la  tête  du- 
quel se  trouvait  le  comte  d'Artois,  pour  ne  pas 
(lire  Marie-Antoinette  elle-même.  Mais  il  faut 
signaler  l'incident  soulevé  par  la  représenta- 
tion d'un  à-propos  d'Imbert,  M.  Petau  ou  le 
Gâteau  des  rois,  dans  lequel  de  nombreux 
couplets  à  la  louange  de  Louis  XVI  n'avaient 
pour  but  que  de  faire  passer  une  satire 
violente  de  Louis  XV.  L-auteur  fut  mis  au 
For-l'Evêque,  ainsi  que  l'actrice  principale, 
Ml'e  Luzzi,  et  le  censeur  fut  suspendu  de  ses 
fonctions,  pour  trois  mois  d'abord,  qui  furent 
réduits  à  nuit  jours  seulement.  Crébillon  donna 
sa  démission  quelque  temps  après,  et-fut  rem- 
placé par  Sauvigiiy,  l'auteur  de  la  Mort  de 
Sacrale.  Mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  être 
évincé,  et  l'on  mit  à  sa  place  Suard,  de  l'Aca- 
démie française,  qui  entra  en  fonctions  au. 
mois  de  juin  1777.  Tous  les  événements  de  la 
vie  politique  avaient  alors  leur  retentissement 
au  théâtre  et  le  public  devenait  d'une  sensi- 
bilité si  délicate,  que  le  roi  recommanda  à  la 
censure  une  grande  circonspection.  C'est  ainsi 
que,  iors  de  la  disgrâce  de  Necker,  en  1783, 
le  Misanthrope  lui-même  devint  un  sujet  à 
allusions.  Nous  voyons  interdire  successive- 
ment :  Zorai  ou  les  Sauvages  de  la  Nouvelle- 
Zélande;  Elisabeth  de  France  et  don  Carlos; 
Marie  de  Brabant,  d'Imbert;  les  Journaliers; 
Marie  Sluart;  Jeanne  de  Naples,  de  La  Harpe, 
est  arrêtée  et  ne  passe  enfin  qu  après  de  nom- 
breuses corrections.  Grimm  écrivait  alors 
(1783)  i  t  La  police  de  nos  théâtres,  n'a  peut- 
être  jamais  été  honorée  d'une  attention  plus 
sévère,  plus  auguste  et  plus  scrupuleuse.  Une 
tragédie  nouvelle  est  une  affaire  d'Etat  et 
donne  lieu  aux  négociations  les  plus  graves. 
Il  faut  consulter  les  ministres  du  roi,  ceux  des 
puissances  qu'on  peut  croire  intéressées,  et 
ce  n'est  que  de  l'aveu  de  tous  ces  messieurs 
qu'un  pauvre  auteur  obtient  enfin  la  permis- 
sion d  exposer  son  ouvrage  aux  applaudisse- 
ments ou  aux  sifflets  du  parterre.  • 

— La  censure  sous  la  Révolution  et  sous  F  Em- 
pire. Mais  le  véritable  mouvement  révolu- 
tionnaire au  théâtre  éclate  au  commencement 
de  1789,  alors  que  M. -J.  Chénier  présente 
Henri  VIII  et  Charles  IX.  Refusées  par  Suard , 
ces  pièces  durent  attendre,  pour  voir  le  jour,  la 
régime  de  liberté  inauguré  par  l' Assemblée 
constituante.  La  censure  et  la  police  des  théâ- 
tres passent  alors  à  la  municipalité  de  Paris. 
Mais  quand  Chénier  vient  réclamer  l'autorisa- 
tion déjouer  Charles  IX,  la  Commune  décline 
la  responsabilité  d'une  décision  et  le  renvoie 
à  l'Assemblée,  qui  autorise  la  représentation. 
La  situation  fut  régularisée  par  une  loi  du 
13  janvier  1791,  qui  abolit  définitivement  la 
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censure.  Défendu©  par  l'abbé  Maury,  la  censure 
fut  vivement  attaquée  par  Chapelier  et  Robes- 
pierre. Ce  dernier  pensait  que  l'opinion  publi- 
que est  seule  juge  3e  ce  qui  est  conforme  au 
bien.  «  Je  ne  veux  donc  pas,  dit-il,  que,  par 
une  disposition  vague,  on  donne  à  un  officier 
municipal  le  droit  d'adopter  ou  de  rejeter  tout 
cequi  pourrait  lui  plaire  ou  lui  déplaire.  Parla, 
on  favorise  les  intérêts  particuliers  et  non  les 
mœurs  publiques.  >  Les  manifestations  roya- 
listes qui  avaient  lieu  dans  quelques  théâtres 
firent  réclamer  par  les  journaux  le  rétablisse- 
ment de  la  censure.  En  1792,  Larivière  dé- 
nonce les  théâtres  qui  affectent  de  donner  des 
pièees  où  respire  1  incivisme;  mais  l'Assem- 
blée ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de  rétablir 
la  censure  et  passe  à  1  ordre  du  jour.  Il  arrive 
alors  que  la  municipalité  interdit  une  pièce, 
sous  prétexte  qu'elle  est  de  nature  à  troubler 
l'ordre  public  :  c'est  ainsi  que,  en  1792,  fut  in- 
terdit ,  avant  la  représentation ,  un  opéra 
d'Hoffmann,  Adrien,  empereur  de  Home,  et  que 
l'Ami  des  lois,  de  Laya,  en  janvier  1793,  fut 
interdit  après  quelques  représentations.  •  Con- 
sidérant, dit  l'arrêté  de  la  Commune  au  sujet 
de  cette  dernière  pièce,  que  les  représenta- 
tions excitent  une  fermentation  alarmante 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes  ;  que, 
dans  tous  les  temps,  la  police  a  eu  le  droit 
d'arrêter  de  semblables  ouvrages.. .  »  Mais  Laya 
défère  cette  mesure  à  l'Assemblée  ;  il  est  ad- 
mis à  se  présenter  à  la  barre,  et,  sur  la  propo- 
sition de  Kersaint,  la  Convention  adopte  l'or- 
dre du  jour  motivé  suivant  ;  ■  L'Assembléa 
nationale  ne  connaît  pas  de  lois  qui  permet- 
tent aux  municipalités  d'exercer  la  censure 
sur  les  pièces  de  théâtre.  Au  reste,  l'Assem- 
blée ne  doit  pas  avoir  d'inquiétude,  puisque  le 
peuple  se  montre  l'on»  des  lois.  ■  Cet  ordre 
du  jour  badin  est  transmis  au  maire  Chambon, 
qui  le  lit  au  peuple  et  laisse  jouer  la  pièce. 
Mais  la  Commune  a  blâmé  la  conduite  de 
Chambon;  elle  n'avait  pas  exercé  la  censure 
contre  un  drame ^  elle  avait  simplement  pris 
des  mesures  de  sûreté  exigées  par  les  circon- 
stances, ce  qui  était  son  droit.  L'affaire  re- 
vient à  la  Convention,  et,  en  définitive,  l'Ami 
des  lois  reste  supendu, 

Quelque  temps  après ,  un  membre  de  la 
Convention,  Genissieux,  dénonce  à  l'Assem- 
blée Mécène ,  qui  donne  le  spectacle  d'une 
reine  en  deuil,  pleurant  son  mari  et  appelant 
le  retour  de  ses  deux  frères  absents.  La  Con- 
vention, sur  la  proposition  de  Boissy  d'Anglas, 
adopte  un  décret  qui  ordonne  au  comité  de 
l'instruction  publique  de  présenter  une  loi  sur 
la  surveillance  des  spectacles.  La  loi,  rendue 
le  2  août,  ne  rétablit  pas  la  censure,  mais  elle 
ordonne  des  mesures  rigoureuses  contre  les 
théâtres  qui  représenteraient  «des pièces  ten- 
dant a  dépraver  l'esprit  public  et  a  réveiller 
la  honteuse  superstition  de  la  royauté.  >  La 
commission  de  l'instruction  publique,  instituée 
par  décret  du  12  germinal  an  II,  et  spéciale- 
ment chargée  delà  surveillance  des  specta- 
cles et  fêtes  nationales,  rendit,  le  25  floréal 
suivant,  un  arrêté  qui  n'a  point  été  publié,  et 
qui  rétablissait  expressément  la  censure,  en 
ordonnant  à  tous  les  théâtres  de  communi- 
quer leur  répertoire.  «  On  a  conservé  et  nous 
ayons  parcouru,  dit  M.  Vivien  (Etudes  admi- 
nistratives), les  feuilles  remises  en  exécution 
de  cet  arrêté  et  les  notes  des  administrateurs 
du  temps.  Rien  ne  peint  mieux  cette  époque. 
Dans  1  espace  de  trois  mois,  sur  151  pièces 
censurées,  33  sont  rejetées  et  25  soumises  à 
des  changements.  Tout  l'ancien  répertoire  est 
examiné.  La  censure  déclare  «  mauvais  ■  les 
ouvrages  les  plus  irréprochables  :  presque 
toutes  les  comédies  de  Molière,  Nanine,  Be- 
verley,  le  Glorieux,  les  Jeux  de  l'amour  et  du 
hasard,  le  Dissipateur,  le  Joueur,  l'Avocat 
patelin,  et  vingt  autres  comédies;  elle  exige 
des  corrections  dans  le  Devin  du  village,  \& 
Père  de  famille,  la  Métromanie  ;  dans  le  Guil- 
laume Tell,  de  Lemierre,  bien  qu'à  titre  de 
passe-port  on  lui  donnât  pour  second  titre  les 
Sans-culottes  suisses;  le  dénoûment  de  Brutus 
et  celui  de  la  Mort  de  César  doivent  être 
changés  ;  Mahomet  est  interdit  comme  ■  chef 
de  parti.  «  En  revanche,  les  pièces  suivantes 
sont  autorisées;  nous  n'en  connaissons  que 
le  titre,  qui  en  indique  assez  le  sujet  :  En- 
core un  curé,  Plus  de  bâtards  en  France,  la 
Papesse  Jeanne,  Esope  républicain,  Iv.  Mort  de 
Marat,  l'Esprit  des  prêtres,  les  Crimes  de  la 
noblesse.  Les  théâtres  vont  au-devant  de  ces 
mutilations;  ils  annoncent  qu'on  a  changé  les 
qualifications  des  personnages  suspects.  L'Ara- 
bigu-Comique  écrit  que,  «dans  toutes  les 
pièces  anciennes,  on  a  substitué  à  la  scène  le 
mot  de  citoyen  a  celui  de  monsieur.  •  Le  ré- 
pertoire de  l'Opéra-Comique  est  terminé  par 
cette  note  :  «  Les  pièces  ci-dessus,  avec  l'apo- 
stille arrangée,  sont  celles  où  jadis  il  y  avait 
des  grands  seigneurs  et  qu'on  a  remises  à 
l'ordre  du  jour.  Quant  aux  autres  qui  ne  sont 
point  apostillées,  c'est  qu'elles  n'étaient  point 
dans  le  même  cas,  et  qu'il  n'y  avait  rien  qui 
rappelât  l'ancien  régime,  t  La  censure,  sur  la 
demande  de  Chénier,  fut  rétablie  par  le  Direc- 
toire, qui  institua  différents  bureaux  de  cen- 
sure. Cette  situation  fut  régularisée,  en  isoo, 
par  le  premier  consul,  qui  chargea  le  ministre 
de  l'intérieur  de  surveiller  les  théâtres  et 
d'autoriser  les  pièces.  La  mission  d'examiner 
les  pièces  au  ministère  de  l'intérieur  fut  alors 
confiée  à  Nogaret.  La  censure  dramatique  fut 
ensuite  transportée  à  la  direction  générale  de 
l'instruction  publique,  puis  retourna,  en  1804, 
au  ministère  de  la  police.  Quatre  censeurs  sont 
chargés  de  l'examen  des  pièces  :  MM.  Brousse- 
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Desfaucherets,  Lemontey,  Lacretelle  jeune  et 
Esménard.  Us  gardèrent  l'exercice  de  la  cen- 
sure pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  sauf 
que  a'AvrigDy  succéda  à  Brousse-Desfauche- 
rets.  Le  décret  du  8  juin  1806  achève  de  régu- 
lariser la  censure,  en  déclarant  qu'aucune 
pièce  ne  pourra  être  représentée  sans  l'auto- 
risation du  ministre  de  la  police.  •  Le  rôle  le 
plus  important  de  la  censure,  dit  M,  Hallays- 
Dabot,  fut  un  rôle  politique.  On  ne  voulait 
point  laisser  les  républicains  et  les  royalistes 
taire  du  théâtre  le  foyer  de  leurs  manifesta- 
tions. Les  pièces  qui  caressaient  ouvertement 
les  rêves  des  partis,  comme  Edouard  en  Ecosse 
ou  Brutus,  ne  demandaient  pas  l'examen  d'un 
œil  bien  exercé;  mais,  dans  les  œuvres  les 
plus  inoffensives,  les  événements,  qui  se  suc- 
cédaient avec  une  étonnante  rapidité,  ame- 
naient à  chaque  instant  des  allusions  et  des 
rapprochements  que  les  passions  auraient  ex- 
ploités avec  bonheur.  •  Le  répertoire  classi- 
que, arrangé  à  la  mode  révolutionnaire  sous 
la  Convention,  est  arrangé  alors  à  la  mode 
impériale.  Parmi  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes repoussées  par  la  censure  à  cette  épo- 
que ,  il  faut  noter  :  les  Etats  de  Blois ,  de 
Raynouard,  et  l'Intrigante,  d'Etienne.  Le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  écrite  par  Napoléon 
au  ministre  de  l'intérieur,  de  Schœnbrunn, 
17  septembre  1809,  atteste  l'importance  qu'il 
attachait  à  la  censure  :  «  "Vous  ne  devez  pas 
vous  en  rapporter  à  vos  bureaux  sur  les 
pièces  de  théâtre  qui  sont  soumises  à  votre 
examen  :  il  faut  les  lire,  afin  de  juger  par 
vous-même  le  degré  d'opportunité  qu'il  y  a 
à  en  permettre  ou  a  en  défendre  la  représen- 
tation. » 

—  La  censure  sous  la  Restauration.  Sous  la 
Restauration,  MM.  Lemontey,  d'Avrigny  et 
Lacretelle  restèrent  chargés  de  la  censure, 
et  on  donna  le  titre  de  censeur  honoraire  à 
Suard,  qui  revendiqua  comme  un  apanage  le 
poste  qu  il  occupait  avant  la  Révolution.  La 
censure  se  montra  très  -  sévère  pendant  les 
premières  années  de  la  Restauration  ;  il  est 
juste  de  dire  aussi  que  rarement  le  public  se 
montra  plus  turbulent.  La  première  représen- 
tation de  Germanicus,  d'Arnault,  en  1817, 
donna  lieu  à  un  épouvantable  désordre  ;  des 
cris  on  en  vint  aux  coups,  et  c'est  de  cette 
circonstance  que  date  l'obligation  pour  les 
spectateurs  de  déposer  leurs  cannes  à  l'entrée 
du  théâtre.  M.  Laya  ne  put  obtenir  l'autori- 
sation de  faire  reprendre  son  Ami  des  lois,  et, 
à  cette  occasion,  il  publia,  en  1819,  une  bro- 
chure sur  VA  but  de  la  censure  théâtrale.  Après 
l'assassinat  du  duc  de  Berry,  toutes  les  pièces 
du  répertoire  furent  soumises  à  une  nouvelle 
révision.  Une  pièce  de  Lemercier,  la  Dé- 
mence de  Charles  VI,  fut  interdite.  En  1822, 
furent  nommés  deux  nouveaux  censeurs  : 
MM.  Alison  de  Chazet  et  Quatremère  de 
Quincy.  Parmi  les  pièces  interdites  par  la 
censure  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  il  faut 
signaler  :  le  Cid  d'Andalousie,  de  Lebrun; 
Léonidas,  de  Pichot;  Julien  dans  les  Gaules, 
les  Intrigues  de  cour,  de  Jouy  ;  Laurent  de 
Médicis,  d'Arnault  ;  la  Princesse  des  Ursins, 
un  Complot  de  famille,  d'Alexandre  Duval. 
La  mort  de  Louis  XVIII  amena  une  trêve,  et, 
au  commencement  du  règne  de  Charles  X,  la 
censure  permit  la  représentation  de  la  plupart 
des  pièces  précédemment  interdites  ;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  rigueurs. 
Au  commencement  de  1827,  Lacretelle  quitta 
ses  fonctions  avec  éclat.  Le  ministère  Villèle 
venait  de  présenter  la  fameuse  loi  sur  la 
presse,  connue  sous  le  nom  de  loi  de  justice 
et  d'amour.  Ce  projet  causa  une  émotion  pro- 
fonde. A  l'Académie  française,  Lacretelle  pro- 
posa d'adresser  une  supplique  au  roi  pour  le 
conjurer  de  faire  retirer  la  loi,  et  il  fut  dési- 
gné, séance  tenante,  avec  Chateaubriand  et 
Villemain,  pour  rédiger  cette  adresse.  Deux 
jours  après  paraissait  un  décret  qui  enlevait 
a  Lacretelle  ses  fonctions  d'examinateur  des 
ouvrages  dramatiques ,  et  qui  révoquait  la 
nomination  de  M.  Villemain  à  la  place  de  maître 
des  requêtes.  A  cette  occasion,  la  commission 
de  censure  dramatique  fut  reconstituée  et 
composée  de  :  Laya ,  l'auteur  de  l'Ami  des 
lois  et  de  la  brochure  contre  la  censure  en 
1819;  Briffault,  l'auteur  de  Ninus  II;  Sauvre 
et  Cheron,  journalistes;  M.  Alison  de  Chazet 
resta  à  son  poste,  et  on  leur  adjoignit  un  in- 
specteur des  théâtres,  Delaforest,  rédacteur 
de  la  Gazette  de  France.  Vers  la  fin  de  la 
Restauration,  le  mouvement  romantique  ou- 
vre une  ère  nouvelle  pour  le  théâtre  ;  mais 
cette  rénovation  littéraire   rencontre,  de  la 

Eart  de  la  censure,  une  opposition  assez  vive, 
es  censeurs,  partisans  déclarés  de  l'ancienne 
école ,  regardent  comme  une  monstruosité 
tout  l'appareil  mélodramatique  des  pièces  mo- 
dernes. Les  échafauds ,  les  cimetières ,  les 
empoisonnements,  les  suicides  paraissent  des 
tableaux  dangereux  et  Sont  généralement  re- 
poussés. Dans  H  amie  t,  la  mise  en  scène  du 
cimetière  est  aussi  simplifiée  que  possible. 
Victor  Hugo  obtient  de  ne  point  passer  par 
les  formes  ordinaires  pour  Marion  Delorme, 
et  il  prie  M.  de  Martignac,  alors  ministre,  de 
prendre  lui-même  connaissance  de  son  manu- 
scrit. La  pièce  allait  être  autorisée,  quand  sur- 
vint un  changement  de  ministère  qui  substi- 
tua M.  de  La  Bourdonnaye  à  M.  de  Martignac, 
et  la  pièce  fut  définitivement  interdite.  Toute- 
fois, par  l'intervention  de  M.  Trouvé,  alors 
directeur  des  beaux-arts ,  Victor  Hugo  put 
obtenir  de  faire  représenter  Hernani,  qui  n'a- 
vait pas  davantage  trouvé  grâce  devant  la 
censure. 
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—  La  censure  sous  le  gouvernement  de  Juillet. 
La  révolution  de  1830  abolit  la  censure.  Dès 
le  milieu  d'août,  cependant,  le  ministre  de 
l'intérieur,  M.  Guizot,  nommait  une  commis- 
sion chargée  de  s'occuper  des  questions  rela- 
tives à  la  liberté  des  théâtres,  composée  de 
MM.  Delavigne.d'Humbersaert,  Dupin,  Vitet, 
E,  Blanc ,  Etienne.  •  Je  me  proposais  ,  dit 
M.  Guizot  dans  ses  Mémoires,  de  rétablir  une 
censure  dramatique  sérieuse,  décidée  à  défen- 
dre hautement  l'honnêteté  publique  contre  le 
cynisme  et  l'avidité  des  entrepreneurs  de  cor- 
ruption. Les  vanités  littéraires,  les  assurances 
déclamatoires  et  les  spéculations  intéressées, 
secondées  par  l'imprévoyance  et  la  faiblesse 
de  nos  mœurs,  se  mirent  en  travers  avec  tant 
de  vivacité,  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  les 
vaincre  et  d  exécuter  mon  projet,  t  En  jan- 
vier 1831,  le  gouvernement,  reprenant  la  ten- 
tative de  M.  Guizot,  demande  aux  Chambres 
de  lui  donner  une  arme  contre  la  licence  des 
théâtres.  La  loi  présentée  à  cette  occasion 
par  M.  de  Montalivet  ne  reconnaît  pas  à  l'ad- 
ministration le  droit  d'empêcher  la  représen- 
tation d'une  pièce  ;  c'est  une  loi  purement 
répressive,  et  toute  l'action  est  remise  à  l'au- 
torité judiciaire.  Elle  eût  été  ruineuse  pour 
les  théâtres,  en  arrêtant  une  oeuvre  dont  la 
mise  en  scène  aurait  coûté  aux  directeurs 
tant  de  temps  et  d'argent.  Il  ne  fut  pas  d'ail- 
leurs donné  suite  à  cette  loi.  Nous  voyons 
cependant  la  préfecture  de  police  interdire,  le 
jour  même  de  la  première  représentation,  une 
pièce  de  MM.  Dupeuty  et  Kontan,  qui  avait 
pour  sujet  la  malheureuse  histoire  du  maré- 
chal Ney,  sous  ce  titre  :  le  Procès  d'un  maré- 
chal de  France  en  1815.  Les  auteurs  tradui- 
sent le  ministre  et  le  pTéfet  de  police  devant 
le  tribunal  de  commerce,  qui  se  déclare  in- 
compétent. Une  affaire  plus  importante  fut 
celle  de  la  fameuse  pièce  de  Victor  Hugo,  le 
Bot  s'amuse.  Le  ministre  interdit  ce  drame 
après  la  première  représentation.  Victor  Hugo 
assigne  le  ministre  et  plaide  lui-même  sa 
cause,  assisté  de  M.  Odilon  Barrot  ;  mais, 
cette  fois  encore,  le  tribunal  se  déclare  in- 
compétent, et  la  pièce  reste  suspendue.  En 
1833,  la  discussion  du  budget  ramena  la  ques- 
tion de  la  censure  devant  la  Chambre  des 
députés.  Ce  fut  l'opposition,  par  l'organe  de 
Mil.  Gamier-Pagès  et  Mauguin,  qui  réclama 
la  censure.  M.  Odilon  Barrot  demande  aussi 
Une  loi  qui  arrache  les  théâtres  à  l'arbitraire 
auquel  ils  sont  livrés  ;  le  ministre,  M.  d'Ar- 
gout,  dit  que  le  gouvernement  renonce  à  faire 
une  loi,  mais  il  maintient  le  droit  d'arrêter 
les  pièces  en  vertu  du  décret  de  1806.  Il  avoue 

Ï'u'en  réalité  il  existe  une  censure  volontaire  : 
es  directeurs  soumettent  au  ministère  les 
pièces  sur  lesquelles  ils  ont  des  scrupules,  et 
son  avis,  s'il  est  favorable,  devient  une  ga- 
rantie pour  eux.  En  1834,  le  directeur  des 
Beaux-Arts ,  M.  Cave,  adresse  une  circulaire 
aux  directeurs  de  théâtres,  pour  leur  rappeler 
que  le  décret  de  1806  donne  au  gouverne- 
ment le  droit  d'interdiction,  que  les  mesures 
répressives  sont  ruineuses  pour  eux  ;  il  les 
prévient  officiellement  qu'ils  ont  la  facilité 
d'éviter  tout  dommage  en  soumettant  d'avance 
les  manuscrits  des  ouvrages  nouveaux  à  la 
direction  des  beaux-arts.  Ce  fut  un  haro  gé- 
néral; on  cria  a  la  censure.  La  commission  des 
auteurs  dramatiques  protesta,  et  les  auteurs 
s'engagèrent  à  ne  pas  donner  un  seul  ouvrage 
aux  théâtres  dont  les  directeurs  auraient  sou- 
mis une  pièce  a  l'autorité.  Un  acteur  de  ta- 
lent, M.  Bocage,  a  raconté,  devant  le  conseil 
d'Etat,  en  1849,  comment  les  comédiens  s'y 
prenaient  à  cette  époque  pour  insulter  impu- 
nément le  gouvernement.  Dans  Pinto,  de  Le- 
mercier, se  trouve  le  cri  :  A  bas  Philippe  l 
Bocage  le  pousse  de  telle  façon  que  la  salle 
entière  est  forcée  d'en  faire  l'application  au 
roi.  Le  mot  est  supprimé  ;  l'acteur  le  remplace 
par  un  jeu  muet,  et  l'effet  est  produit.  Dans 
Don  Juan  de  Marana,  il  scinde  si  adroitement 
cette  phrase  :  «  Généreux  comme  le  roi . . . 
d'Espagne,  »  que ,  du  trait  le  plus  inoffensif  et 
le  moins  actuel ,  il  fait  une  attaque  directe 
contre  Louis-Philippe. 

La  eensure  préventive  fut  rétablie  par  les 
lois  de  septembre  ;  quatre  censeurs  furent 
nommés  :  MM.  Perrot,  Florent,  Hausmann 
et  Basset.  Les  démêlés  de  la  censure  avec  les 
auteurs  furent  souvent  très- vifs;  plusieurs 
pièces,  jouées  de  1830  à  1835,  furent  inter- 
dites. Les  Huguenots  furent  modifiés  :  le  rôle 
de  Catherine  de  Médicis  disparut;  jusque-là, 
c'était  la  reine  qui,  au  quatrième  acte,  mettait 
les  armes  aux  main3  des  conjurés  et  appelait 
les  bénédictions  du  ciel  sur  leurs  poignards. 
Le  dernier  article  de  la  loi  de  1835  portait  que, 
dans  deux  ans,  une  loi  serait  présentée  qui 
régulariserait  l'exercice  de  la  censure.  Cette 
loi  définitive  ne  fut  jamais  faite.  Aussi,  un 
jour,  Gérard  de  Nerval  voulut  intenter  un 
procès  au  ministre  à  propos  de  l'interdiction 
d'un  de  ses  drames  :  Léo  Burkart.  Il  préten- 
dait que  la  censure,  établie  en  1835  pour  deux 
ans,  n'ayant  pas  été  réautorisée  par  les  Cham- 
bres en  1837,  n'existait  plus  légalement.  L'in- 
terdit sur  la  pièce  ayant  été  levé,  la  question 
ne  fut  point  portée  devant  les  tribunaux. 
Vautrin,  de  Balzac,  causa  un  grand  scandale  ; 
à  la  nature  de  la  pièce  s'ajouta  le  fameux  in- 
cident de  la  scène  du  galérien  arrivant  dé- 
guisé en  général  mexicain,  où  Frédérick-Le- 
maltre  s'était  composé  une  physionomie  d'une 
ressemblance  frappante  avec  celle  de  Louis- 
Philippe.  Vautrin  fut  interdit  par  M.  de  Ré- 
musat.  On  se  demanda  alors  quelle  garantie 
la  censure  offrait  aux  théâtres,  si  elle  laissait 
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louer  de  pareils  drames  pour  les  interdire  le 
lendemain.  La  liste  des  pièces  interdites  de 
1835  à  1848,  liste  publiée  dans  l'enquête  du 
conseil  d'Etat  en  1849,  montre  que  tes  atta- 
ques à  la  morale  et  les  questions  de  politique 
intérieure  sont  les  points  sur  lesquels  a  prin- 
cipalement porté  la  sévérité  du  gouverne- 
ment. Parmi  les  pièces  politiques  qui  eurent  à 
subir  les  rigueurs  gouvernementales ,  nous 
trouvons  le  Henri  VIII,  de  Chénier,  que  l'O- 
déoa  avait  voulu  reprendre  en  1841.  L'Ecole 
des  journalistes,  de  Mm«  Emile  de  Girarclin, 
fut  interdite,  parce  qu'on  crut  voir  dans  le 
sujet  une  allusion  au  suicide  du  peintre  Gros, 
Une  autre  pièce,  les  Bâtons  flottants,  de 
M.  Liadières,  fut  interdite  à  cause  des  allu- 
sions personnelles  nombreuses  qu'elle  conte- 
nait. En  résumé,  du  il  septembre  1835  au 
23  février  1848,  8,830  ouvrages  furent  soumis 
à  l'examen  de  la  commission  de  censure;  plus 
de  la  moitié  obtint  une  autorisation  pure  et 
simple;  123  furent  frappés  d'interdiction,  et 
les  autres  (environ  400)  obligés  de  subir  des 
changements.  Au  nombre  des  ouvrages  refu- 
sés, aucun  n'était  destiné  aux  théâtres  lyri- 
ques, 3  devaient  être  joués  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  3  à  l'Odéon  ;  plus  la  censure  descend 
l'échelle  des  théâtres,  plus  elle  a  lieu  de  dé- 
ployer ses  rigueurs. 

—  La  censure  sous  la  République.  La  Répu- 
blique de  1848  abolit  la  censure,  et  il  faut  dire 
que,  par  les  personnalités  et  l'immoralité  des 
exhibitions,  le  théâtre  abusa  de  la  liberté  jus- 
qu'à la  licence  ;  il  suffit  de  citer  :  Daphms  et 
Chloé;  Suzanne  au  bain;  la  Propriété  c'est  le 
vol.  Cependant  ce  fut  pour  un  drame  politi- 
que, Catilina,  d'Alexandre  Dumas,  que  l'on 
commença  à  réclamer  la  censure,  et  ce  fut  du 
National  que  partit  la  demande.  Une  pièce  de 
M.  Léon  Gozlan,  la  Goutte  de  lait,  fut  inter- 
dite. La  représentation  de  Charlotte  Corday, 
de  M.  Ponsard,  ne  fut  pas  permise  sans  diffi- 
cultés. Pendant  ce  temps,  le  conseil  d'Etat 
élaborait  un  projet  de  loi ,  et  à  cette  occasion 
fut  ouverte,  sous  la  présidence  de  M.  Vivien, 
une  intéressante  enquête  sur  les  questions  re- 
latives &  l'exploitation  des  théâtres  et  à  la 
censure.  Trente-deux  personnes  furent  enten- 
dues :  cinq  directeurs  de  théâtres,  MM.  Se- 
vestre,  Roqueplan,  Montigny,  Hostein,  Dor- 
raeuil;  deux  sociétaires  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, MM.  Régnier  et  Provost;  un  maître  de 
ballet,  M.  Coralli;  trois  acteurs,  MM.  Albert, 
Arnault,  Bocage;  un  agent  des  auteurs, 
M.  Du  long;  deux  correspondants  de  théâtres, 
MM.  Perville  et  Duverger;  quatre  critiques, 
MM.  Jules  Janin,  Théophile  Gautier,  Merle  et 
Rollé;  huit  auteurs  dramatiques,  MM.  Victor 
Hugo,  Alexandre  Dumas,  Scribe,  Bayard, 
Mélesville,  Langlé,  Lockroy  et  Souvestre  ; 
un  ancien  inspecteur  des  théâtres,  M.  Dela- 
forest; un  ex-censeur,  M.  Florent,  et  le  ba- 
ron Taylor.  MM.  Hugo,  Dumas  et  Bocage  se 
montrèrent  les  plus  ardents  défenseurs  de  la 
liberté  absolue  ;  MM.  Jules  Janin  et  Scribe 
appuyèrent  avec  énergie  sur  la  nécessité  d'une 
censure  préventive.  Ce  fut  cet  avis  qui  l'em- 
porta, et  la  censure  fut  rétablie  par  une  loi  du 
30  juillet  1850.  Cette  loi,  qui  n'était  que  pro- 
visoire, fut  prorogée  par  la  loi  du  30  juillet 
1851. 

—  La  censure  sous  le  second  Empire.  Le 
décret  du  31  décembre  1852  maintint  définiti- 
vement la  censure*  Un  décret  du  26  février 
1853  place  dans  les  attributions  du  ministre 
d'Etat  tous  les  théâtres,  soit  de  Paris,  soit  des 
départements,  et  la  censure  dramatique.  On  a 
suivi,  pour  la  réorganisation  de  la  censure,  le 
système  adopté  depuis  1808.  Le  travail  est 
divisé  entre  une  commission  consultative , 
ayant  pour  mission  d'examiner  les  manu- 
scrits, de  conférer  avec  les  directeurs  ou  avec 
les  auteurs,  en  un  mot  de  censurer  les  pièces, 
et  deux  inspecteurs  chargés  de  faire  exécuter 
les  décisions  de  la  commission,  de  voir  la  mise 
en  scène  aux  répétitions  et  de  surveiller  les 
représentations.  La  commission  d'examen  est 
composée  de  quatre  membres ,  qui  sont  : 
MM.  Florent,  Pacini,  Hallays-Dabotet  Basset. 
L'inspecteur  des  théâtres  est  M.  Planté,  et 
les  deux  sous-inspecteurs  chargés  plus  spé- 
cialement de  surveiller  la  mise  en  scène  sont 
MM.  Carpentier  et  Boulanger-Cavet.  Ces  ser- 
vices sont  placés  sous  la  direction  générale 
de  M.  Camille  Doucet. 

L'autorisation,  donnée  par  le  ministre  d'Etat, 
de  représenter  une  pièce  à  Paris  emporte  le 
droit  de  la  représenter  dans  tous  les  départe- 
ments, et,  pour  que  la  représentation  soit  con- 
forme au  manuscrit  censuré,  une  circulaire 
ministérielle  du  10  octobre  1822  a  décidé  que 
les  ouvrages  nouveaux  ne  pourraient  être 
joués  en  province  que  sur  les  exemplaires 
timbrés  au  ministère  de  l'intérieur. 

Parmi  les  principaux  incidents  de  l'histoire 
de  la  censure  sous  le  second  Empire,  il  faut 
noter  :  les  difficultés  opposées  à  la  pièce  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  la  Dame  aux  camé- 
lias, qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  notre 
théâtre,  en  ce  qu'elle  a  introduit  sur  la  scène 
le  demi-monde  avec  tout  un  cortège  de  filles 
de  marbre;  celles  qui  furent  opposées  aux  Lion- 
nes pauvres,  d'Emile  Augier,  et  qui  ne  furent 
levées  que  par  l'intervention  du  prince  Napo- 
léon. Il  faut  dire  que  ces  scrupules  nous  parais- 
sent moins  fondés  que  ceux  qui  imposèrent  un 
veto  à  la  Dame  aux  camélias  :  ces  Lionnes  pau- 
vres mettent  à  nu  une  plaie  sociale  ;  mais,  bien 
loin  de  la  flatter,  elles  la  flétrissent  sans  ména- 
gement et  la  cautérisent  au  fer  rouge.  Rap- 
pelons encore  la  suspension,  après  la  pre- 


mîère  représentation,  d'une  pièce  de  M.  Brise- 
barre,  la  Route  de  Brest,  qui  ne  fut  autorisée 
postérieurement  qu'après  des  modifications. 
Il  y  avait  notamment  un  incident  de  mise  en 
scène  :  un  forçat  s'échappait  du  bagne,  des- 
cendu dans  un  panier;  les  surveillants  per- 
çaient le  panier  avec  une  pique,  et  le  sang 
coûtait  à  travers  le  panier.  Ces  détails  avaient 
échappé  à  la  censure,  ou  bien  leur  horreur 
avait  été  soustraite  pendant  les  répétitions. 
Enfln,  rappelons  la  récente  interdiction  des 
Deux  Seines,  de  M.  Legouvé,  motivée  par  l'ali- 
ment que  la  pièce^eût  pu  fournir  aux  passions 
religieuses  provoquées  par  l'Encyclique. 

—  III.  La  censure  théâtrale  en  Angle- 
terre. En  Angleterre,  aucune  pièce  nouvelle 
ne  peut  être  jouée  sans  l'autorisation  du  lord- 
chambellan,  dont  les  fonctions  répondent  à  peu 
près  à  celles  de  notre  ministre  d'Etat  et  de  la 
maison  de  l'empereur-  Avec  la  surintendance 
de  la  maison  royale,  il  a  celle  de  la  musique 
et  du  théâtre,  ainsi  que  celle  des  beaux-arts. 

En  1832,  l'attention  de  la  chambre  des  Com- 
munes fut  appelée  sur  la  condition  légale  des 
théâtres;  une  enquête  fut  ouverte  pour  re- 
cueillir les  faits,  signaler  les  besoins  et  indi- 
quer les  réformes  nécessaires.  En  douze 
séances ,  trente-neuf  témoins ,  représentant 
les  divers  intérêts  qui  étaient  en  jeu,  eurent 
à  répondre  à  plus  de  quatre  mille  questions. 
Les  entrepreneurs  des  théâtres  avaient  pour 
organes  sept  propriétaires,  six  régisseurs  ou 
directeurs  de  Londres  et  deux  spéculateurs 
de  province,  l'un  directeur  de  six  théâtres  et 
l'autre  locataire  de  trois.  Les  comédiens 
étaient  défendus  par  six  d'entre  eux,  choisis 
dans  les  diverses  catégories,  depuis  Kean  et 
Macready  jusqu'à  de  pauvres  acteurs  de  théâ- 
tres secondaires  et  de  troupes  ambulantes. 
Huit  auteurs  et  un  compositeur  soutenaient 
les  droite  de  la  propriété  littéraire.  Les  inter- 
prètes des  nécessités  du  gouvernement  et  de 
la  police  étaient  deux  magistrats,  un  contrô- 
leur au  département  du  chambellan  et  deux 
censeurs,  La  censure  n'a  soulevé  aucune  ré- 
clamation puissante  dans  cette  enquête;  de 
graves  témoins  en  ont  reconnu  la  nécessité. 
Dalloz,  dans  son  Répertoire  de  jurisprudence, 
cite  notamment  l'opinion  d'un  auteur  distin- 
gué, M.  Thomas  Morton,  opinion  appuyée  sur 
celle  de  Talma  :  «  Les  allusions  politiques  sont 
avidement  saisies  par  les  spectateurs  ;  la 
scène  devient  un  foyer  de  provocation;  les 
applaudissements  y  enflamment  les  esprits, 
les  mécontentements  publics  peuvent  s'y  tra- 
duire en  révolte...  Je  tiens  du  célèbre  Talma 
que  la  Révolution  française  ne  fit  que  des 
progrès  insignifiants  tant  que  les  théâtres  ne 
servirent  point  d'arène  aux  passions  popu- 
laires; mais,  aussitôt  que  la  scène  devint  une 
tribune,  le  mouvement  fut  irrésistible.  »  Dalloz 
rappelle,  à  l'appui  de  cette  opinion,  que,  lors 
de  la  ■  révolution,  de  la  Belgique,  en  1830, 
Bruxelles  courut  aux  armes  en  sortant  d'une 
représentation  de  la  Muette  de  Portici.  Mais 
nous  croyons  qu'il  faut  se  méfier  de  cette  exa- 
gération, et  que  c'est  trop  facilement  ratta- 
cher de  grandi  événements  à  de  petites  causes. 
C'estainsi  que,  dans  l'enquête  du  conseil  d'Etat 
français,  en  1849,  M.  Jules  Janin,  qui  déten- 
dait vivement  la  nécessité  de  la  censure,  ra- 
conta qu'un  jour  qu'il  visitait  une  des  prisons 
de  Pans,  la  Force,  le  directeur,  lui  dit  ;  «  Je 
lis  vos  feuilletons,  mais  je  n'en  ai  pas  besoin 
pour  savoir  quel  genre  de  pièces  on  joue  ; 
a-t-on  joué  un  mauvais  drame,  je  m'en  aper- 
çois bien  vite  au  nombre  de  jeunes  détenus  qui 
m'arrivent,  » 

Revenons  a  l'enquête  anglaise.  La  censure 
paraît  avoir  été  conciliante  et  facile;  elle  a 
provoqué  peu  de  plaintes.  Quelques-uns  l'ac- 
cusent de  caprice  ou  de  partialité  ;  la  plupart 
rendent  hommage  à  son  bon  esprit.  L  exami- 
nateur lit  les  pièces,  efface  les  passages  ou 
les  mots  qui  lui  paraissent  répréhensibies,  et, 
si  l'ehsemble  attire  son  blâme,  prononce  une 
interdiction  complète.  Il  s'attache  a  supprimer 
tout  ce  qui  est  indécent  ou  irréligieux,  tout  ce 
qui  justifie  ou  encourage  le  vice  ou  le  crime, 
tout  ce  qui  fait  allusion  aux  événements  pu- 
blics contemporains,  et  surtout  les  mots  qui 
peuvent  exciter  du  trouble.  Une  tragédie  de 
Charles  Ier  fut  interdite,  parce  qu'il  ne  man- 
quait à  la  peinture  complaisante  du  régicide 
que  de  voir  tomber  sur  le  théâtre  la  tête  du 
monarque.  La  censure  retranche  sévèrement 
toutes  les  expressions  grossières  ou  impies, 
tous  les  jurements.  Ainsi  elle  ne  souffre  pas 
ces  locutions  :  Sur  mon  sang  et  mon  âme  t 
Dieu  me  damne!  Dans  l'opinion  des  censeurs, 
la  tragédie  peut  comporter  l'emptoi  du  nom. 
de  l'Etre  suprême,  jamais  la  comédie.  Parfois, 
au  dire  de  Charles  Kerable,  la  censure  fait  des 
suppressions  quelque  peu  frivoles,  qui  décè- 
lent plus  de  pruderie  et  de  bigoticme  que  de 
lumières  et  d  élévation  d'esprit.  L'un  des  cen- 
seurs entendus  consent  bien  a  ce  qu'un  amant 
dise  à  sa  maîtresse  :  Mon  ange;  mais  un  autre 
s'y  oppose  absolument,  comme  à  un  empiéte- 
ment sur  le  domaine  sacré  ;  il  proscrit  le  mot 
cuisse  comme  indécent,  et  celui  de  lutin  damné 
comme  blasphématoire. 

Le  bill  de  1843  a  sanctionné  et  régularisé 
le  régime  de  censure  suivi  jusqu'alors.  D'a- 
près les  dispositions  de  ce  bill,  une  copie  de 
tout  ouvrage  dramatique  nouveau,  ou  de  tout 
acte,  scène  ou  fragment  quelconque  ajouté  à 
un  ouvrage  ancien,  doit  être  adressée  au  lord- 
ehambellan,  sept  jours  au  moins  avant  la  pre- 
mière représentation ,  avec  l'indication  du 
théâtre  et  du  jour  où  l'on  se  propose  de  le 
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,  jouer.  Un  droit  est  du  pour  l'examen  ;  il  ne 
peut  excéder  2  guinées  (53  fr.)  et  doit  s'ac- 
quitter au  moment  même  de  l'envoi  de  la  co- 
pie. L'interdiction  peut  être  prononcée  toutes 
es  fois  que  le  chambellan  eroit  qu'elle  est 
commandée  par  l'intérêt  des  bonnes  mœurs, 
du  décorum  ou  de  la  paix  publique  (for  the 
préservation  of  good  manners,  décorum  or  of 
the  public  peace)  ;  elle  est  absolue  ou  tempo- 
raire, et  comprend  tous  les  théâtres  de  la 
Grande-Bretagne  ou  quelques-uns  seulement. 
Quiconque  représente  un  ouvrage  interdit,  ou 
même  non  autorisé  par  le  lord- chambellan, 
est  soumis  à  une  amende  qui  peut  s'élever  à 
50  livres  sterling,  et  l'autorisation  est  retirée 
au  théâtre. 

Notre  histoire  de  la  censure  dramatique  se- 
rait incomplète  si  nous  ne  parlions  un  peu 
des  censeurs.  Ils  sont  célèbres  dans  les  an- 
nales de  l'art  dramatique,  soit  quelquefois  par 
leurs  sottises  ou  leurs  bévues,  soit  le  plus 
souvent  par  leurs  scrupules  exagérés,  qui  at- 
teignent les  dernières  limites  du  ridicule.  On 
ferait  un  livre  avec  les  anecdotes  amusantes 
auxquelles  donnent  lieu  chaque  jour  les  coups 
de  crayon  rouge  de  ces  messieurs.  Un  auteur 
avait  donDé  à  un  valet  fripon  le  nom  de  Dubois; 
or,  comme  il  se  trouvait  que  le  préfet  de  po- 
lice s'appelait  Dubois,  le  censeur  écrivit  à  ce 
magistrat,  lui  disant  qu'il  avait  fait  rayer  ce 
mot,  trouvant  qu'il  ne  convenait  pas  qu'un 
fripon  portât  le  même  nom  que  le  fléau  des 
fripons.  Un  autre,  plus  naïf  encore,  voyant 
dans  une  comédie  un  jardinier  proposer  à  son 
maître  une  salade  de  barbe-de-capucin,  effaça 
la  phrase  et  écrivit  en  marge  :  «  Choisir  une 
autre  salade  ;  il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  la 
religion.  ■  Il  était  de  la  même  force  que  ce 
censeur  allemand  qui  mit  à  l'index  la  Cuisi- 
nière bourgeoise,  pour  y  avoir  vu  un  chapitre 
sur  la  manière  de  faire  les  carpes  au  gras,  ce 
qui  lui  parut  fort  impie,  attendu  qu'on  mange 
ordinairement  les  carpes  au  gras  le  vendredi, 
jour  où  l'abstinence  est  de  rigueur. 

Ceux  qui  veulent  se  convaincre  que  la  cen- 
sure actuelle  n'est,  pour  la  plupart  du  temps, 
ni  plus  sensée  ni  plus  intelligente  que  celle 
d'autrefois ,  n'ont  qu'à  lire  Ta  prélace  des 
Lionnes  pauvres.  Les  auteurs,  MM.  Emile  Au- 
eier  et  Edouard  Foussier,  racontent  de  la 
façon  la  plus  spirituelle  du  monde  leurs  dé- 
mêlés avec  les  censeurs  et  les  prétentions  sin- 
gulières de  ces  messieurs.  Selon  eux,  la  pièce 
était  immorale  dans  sa  donnée ,  et  un  des 
changements  qu'ils  proposaient  était  de  faire 
défigurer  l'héroïne  par  la  petite  vérole,  cette 
maladie  devant  venger  la  morale  et  satisfaire 
la  conscience  publique.  L'empereur  fut  le 
premier  à  trouver  au  moins  exagérés  les  scru- 
pules de  la  censure  et  à  ordonner  la  repré- 
sentation de  la  pièce,  qui  fut  jouée  sans  com- 
promettre l'ordre  public.  Les  auteurs  citent 
quelques-unes  des  phrases  qui  avaient  attiré 
la  sévérité  des  censeurs  et  les  observations 
dont  ils  les  avaient  accompagnées.  Ainsi,  en 
marge  de  celle-ci  :  J'entends  monsieur,  coures 
donc  l'amuser,  ils  ont  mis  :  indécent.  Un  per- 
sonnage disait  :  Il  n'est  Anglais  si  arabe;  les 
censeurs  avaient  soigneusement  rayé  cette 
phrase  comme  pouvant  porter  atteinte  à  l'al- 
liance anglaise.  Enfin  ils  avaient  trouvé  qu'il 
était  dangereux  de  dire  :  A  tous  les  étages  de 
la  société.  Ces  exemples  montrent  de  reste  a 
quel  degré  de  ridicule  on  peut  aboutir,  lors- 
qu'on ne  se  contente  pas  d'examiner  l'esprit 
général  d'une  pièce,  mais  qu'on  veut  se  sub- 
stituer à  son  auteur,  la  refaire  après  lui  d'après 
sa  propre  poétique,  «Ehl  messieurs, disait  un 
jour  Montesquieu  à'  ceux  qui  lui  faisaient  des 
observations  sur  un  de  ses  ouvrages,  ce  n'est 
pas  votre  livre,  c'est  le  mien  que  j'ai  voulu 
faire.  » 

Tel  a  été  et  tel  sera  malheureusement  tou- 
jours le  défaut  capital  des  censeurs  ;  il  leur 
sera  toujours  impossible  de  ne  pas  glisser  sur 
cette  pente  du  pouvoir  arbitraire  que  la  loi 
met  dans  leurs  mains.  Les  uns  sont  sévères 
par  crainte,  par  scrupule ,  redoutant  de  voir 
retomber  sur  eux  le  mauvais  effet  que  pro- 
duirait un  mot  ou  une  scène  un  peu  hasardée; 
cette  alternative,  pour  le  censeur,  ou  d'être  ré- 

Ïirimandé,  ou  de  commettre  une  injustice ,  est 
a  meilleure  condamnation  de  ces  tribunaux 
d'exception.  D'autres  ont  une  autre  espèce  de 
scrupule  :  ils  tiennent  a  gagner  leur  argent,  a 
ne  pas  rester  des  censeurs  inutiles  ;  aussi 
épluchent-ils  un  manuscrit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  un  certain  nombre  de  retranche- 
ments à  faire.  Un  vaudevilliste  bien  connu, 
s'étunt  aperçu  de  leur  innocente  manie,  avait 
imaginé  un  bon  moyen  pour  les  satisfaire  et 
n'avoir  jamais  de  discussion  avec  eux.  Il  met- 
tait dans  sa  pièce  une  certaine  quantité  de 
phrases  plus  que  lestes,  de  plaisanteries  d'un 
goût  plus  que  douteux  ;  le  censeur  se  jetait 
sur  cette  proie  qui  lui  était  offerte,  taillait  h. 
larges  coups  de  ciseaux  dans  cette  partie  sup- 
plémentaire et  pouvait  se  rendre  la  justice 
d'avoir  rempli  son  devoir  en  conscience.  Quant 
à  l'auteur,  sa  pièce  lui  revenait  intacte,  pour 
avoir  si  sagement  su.  faire  la  part  du  feu. 

—  Dr.  canon.  La  censure  est  une  pénalité 
ecclésiastique,  qui  a  pour  effet  de  priver  un 
chrétien  de  quelques  biens  spirituels  de  l'E- 

£lise,  en  punition  d'une  faute  considérable, 
.es  peines  comprises  sous  la  dénomination 
de  censure  sont  :  l'excommunication,  la  sus- 
pense et  l'interdit.  Les  deux  premières  sont  ex- 
clusivement infligées  aux  personnes  :  la  der- 
nière s'applique  aux  lieux  et  aux  personnes. 
En  outre,  l'excommunication  et  l'interdit  s'ap- 
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pliquent  à  tous  les  fidèles  indistinctement,  ec- 
clésiastiques, religieux  et  laïques  ;  la  suspense, 
au  contraire,  ne  se  prononce  que  contre  les 
ecclésiastiques  et  les  religieux.  La  censure  se 
distingue  des  peines  ecclésiastiques  propre- 
ment dites,  en  ce  que  ces  dernières,  comme 
l'irrégularité,  la  déposition  et  la  dégradation, 
n'ont  pour  objet  que  la  punition  du  coupable, 
tandis  que  la  censure  a  pour  but  de  ramener 
le  pêcheur  au  sentiment  de  sa  faute ,  au  re- 
pentir et  à  l'amendement.  C'est  pourquoi  les 
canonistes  l'appellent  pœna  medicinalis,  félin 
muera.  Du  reste,  pour  que  la  censure  soit  en- 
courue, il  faut  que  la  faute  soit  du  nombre  de 
celles  que  le  précepte  ecclésiastique  a  mena- 
cées de  cette  pénalité.  Dans  certains  cas,  la 
censure  peut  être  encourue  par  la  seule  per- 
pétration de  la  faute  ;  dans  d'autres  cas,  au 
contraire,  la  faute  ne  suffit  pas  par  elle-même 
pour  faire  encourir  la  censure,  il  faut  qu'elle 
soit  prononcée  par  l'autorité  compétente. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  division  des  cen- 
sures ,  en  censures  lalœ  sententice  ou  ipso 
facto,  et  censures  ferendœ  sententiœ.  Dans  ce 
dernier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  censure 
doit  être  prononcée  à  la  suite  d'un  jugement, 
ce  jugement  no  peut  avoir  lieu  qu'autant  que 
le  délinquant  aura  été  averti  trois  fois,  et  cela 
à  des  intervalles  assez  considérables  pour  que 
cet  avertissement  puisse  le  ramener  à  une 
conduite  plus  régulière.  Le  droit  de  prononcer 
les  censures  appartient  au  pape,  dans  toute  l'E- 
glise; à  l'évêque,  dans  son  diocèse;  à  l'abbé, 
au  général,  aux  provinciaux,  aux  prieurs  des 
ordres  réguliers,  sur  les  moines  ou  religieux. 
Ce  droit  appartient  aussi  aux  vicaires  géné- 
raux et  aux  offleiaux  de  l'évêque,  qui  ne  font 
qu'une  seule  personne  avec  l'ordinaire;  il  ap- 
partient encore  aux  vicaires  capitulaires,  pen- 
dant la  vacance  du  siège  et  aux  chapitres,  qui 
ont,  par  privilège  ou  par  un  long  usage,  ju- 
ridiction ordinaire  et  comme  épiscopale  au  tor 
intérieur,  dans  l'étendue  de  leur  ressort.  Mais 
l'abbesse  d'une  communauté,  n'ayant  point  la 
puissance  des  clefs,  ne  peut  prononcer  aucune 
censure.  Enfin  la  censure,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit,  peut  être  levée  par  les  princes 
ecclésiastiques. 

censuré,  ÉE  (san-su-ré)  part.  pass.  du 
v.  Censurer.  Qui  a  été  soumis  a  la  censure  : 
Livre  censuré.  Cet  avocat  a  été  censuré  par 
son  ordre.  Cette  doctrine  fut  censurée  par 
l'Université  de  Paris. 

CENSURER  v.  a.  ou  tr,  (san-su-ré  —  rad, 
censure.)  Reprendre,  critiquer,  exeerceï  la 
censure  sur  :  Il  y  a  des  gens  gui  ne  se  plaisent 
qu'à  censurer  les  actions  des  autres.  (Acad.) 
Ce  n'est  guère  pour  corriger  les  gens  ou'ûn  les 
censure;  c'est  pour  prendre  l'ascendant  sur 
eux  et  montrer  une  supériorité  de  génie.  (La 
Bruy.)  Celui  gui  a  la  mémoire  fidèle  et  une 
grande  prévoyance  est  hors  du  péril  de  cen- 
surer chez  les  autres  ce  qu'il  a  peut-être  fait 
lui-même.  (La  Bruy.) 

Je  ne  censure  point  les  plaisirs  de  ton  âge. 

-C.  d'Harleville. 
1!  faut  être  Psyché  pour  censurer  Vénus. 

Voltaire. 
11  est  avantageux  qu'on  blâme,  qu'on  censure 
Nos  plus  sincères  actions. 

CORNEILLE. 

Socrate  un-jour  faisant  bâtir. 
Chacun  ceinturait  son  ouvrage. 

La  Fontaine. 
Tel  qui  censure  autrui  souvent  fait  encor  pire  ; 
Chacun  de  son  voisin  croit  être  en  droit,  de  rire. 

Molière. 
....    Aimez  qu'on  vous  censure. 
Et,  souple  &  la  raison,  corrigez  sans  murmure  ; 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dés  qu'un  sot  vous  reprend. 

Boileau. 

—  Absol.  :  Aimer  à  censurer.  C'est  un  grand 
plaisir  de  se  plaindre  et  de  censurer,  je  l'a- 
voue. (Volt.) 

Et  pourquoi  censurer  Y  Quel  triste  et  vain  abus  ! 

Voltaire. 

—  Dr.  canon.  En  matière  de  dogme,  Décla- 
rer entaché  ou  suspect  d'erreur  ou  d'hérésie  : 
Censurer  un  livre!  une  proposition. 

—  Jurispr.  Punir  d'un  blâme  qui  est  une 
peine  disciplinaire  dans  l'ordre  des  avocats, 
la  chambre  des  notaires  et  celle  des  avoués  : 
Censurer  un  avocat,  un  notaire,  un  avoué. 

—Se censurer,  v.pron.  Etre  censuré  :  Tout 
livre  se  censure  plus  aisément  qu'il  nes'écrit. 

—  Se  reprendre,  se  blâmer  soi-même  :  Le 
sage  se  censure  lui-même.  (Boiste.) 

—  Réciproq.  Se  critiquer  mutuellement  : 
Heureux  les  amis  qui  se  censurent.  (Boiste.) 

—  SyQ.  Censurer,  blâmer,  condamner,  «ri* 
liquei»,  désapprouver,  épiloguer,  frouder, 
impraiirer,  reprendre,  réprimander,  réprou- 
ver, trouver  à  redire,  V.  BLÂMER. 

—  Antonymes.  Approuver,  exalter,  louan- 
ger,  louer,  préconiser,  prôner,  vanter. 

—  Allus.  lltt.  : 

Paiies-v<nu  des  amis  prompts  d  vous  censurer, 

Allusion  à  un  vers  de  Boileau  (Art  poétique 
chant  le'). 

Faites-vous  des  amis  prompts  d  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères. 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  ! 

c'est-à-dire  préférez  les  conseils  francs, 
justes  et  quelquefois  un  peu  rudes,  d'un  ami 
éprouvé,  aux  louanges  intéressées  des  flat- 
teurs: 
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«  La  douzième  édition  à'Atala,  que  je  publie 
aujourd'hui,  a  été  revue  avec  le  plus  grand 
soin.  J'ai  consulté  des  amis  prompts  à  me  cwt- 
surer;  j'ai  pesé  chaque  phrase,  examiné  cha- 
que mot.  Le  style,  dégagé  des  épithètes  qui 
l'embarrassaient,  marche  peut-être  avec  plus 
de  naturel  et  de  simplicité.  » 

Chateaubriand,  Préface  d'Atala. 

CENT  adj.  num.  (san  —  lat.  centum,  même 
sens.)  Dix  fois  dix  :  Cent  hommes.  Cent  fem- 
mes. Cent  enfants.  Cent  francs.  On  assure  que 
les  portefaix  ou  crocheteurs  de  Constantinople 
portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pe- 
sant. (Buff.)  Cette  Syrie,  aujourd'hui  si  dé- 
peuplée, comptait  cent  villes  puissantes.  (Vol- 
ney.)  Cent  sous  volés  au  jeu,  ou  six  fois  cent 
mille  francs  dus  à  une  tromperie  légale,  dés- 
honorent également  un  homme.  (Balz.)  Sur 
C&nt  hommes,  vous  en  trouverez  deux  spiri- 
tuels; sur  cent  femmes,  vous  en  trouverez  une 
bête;voilà  la  proportion.  (Mme  E.  de  Gir.)  J'en 
connais  plus  de  cent  qui  aimeraient  mieux 
user  trente  bonnets  rouges  que  défaire  une  bonne 
action.  (Robespierre.)  L'italie  aux  cent  prin- 
ces et  aux  magnifiques  souvenirs  contraste 
avec  la  Suisse  obscure  et  républicaine.  (Cha- 
teaub.)  La  vérité  mène  à  sa  suite  l'analyse 
scrutatrice,  la  raison  aux  cent  yeux.  (Domer- 
gue.) 

—  Par  exagér.  Un  grand  nombre  de  :  Cela 
m'est  arrivé  cent  fois.  One  chose  arrive  au- 
jourd'hui et  presque  sous  nos  yeux,  cent  per- 
sonnes gui  l'ont  nue  la  racontent  en  cent  façons 
différentes.  (La  Bruy.)  D'A  lembert  ne  se  croyait 
pas  malheureux  d'avoir  fait  cent  ingrats  pour 
acquérir  un  ami.  (Condorcet.)  Mieux  vaut 
cent  fois  l'abus  de  la  force  que  la  profanation 
de  la  vérité.  (Guizot.) 

Cent  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

*  Boileau. 

On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique. 

Boileau. 
Si  par  la  calomnie  un  homme  a  réussi. 
Cent  pour  un  tout  au  moins  s'y  sont  perdus  aussi. 

BOURSAULT. 

Le  cerf,  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes, 
Varie  en  cent  façons  ses  adroits  Btratagémes. 

Delille. 
Il  On  dit  aussi,  dans  un  sens  analogue,  mais 
pour  exprimer  un  nombre  encore  plus  grand, 
Cent  mille,  cent  et  cent  :  La  fortune  peut  jeter 
cent  et  cent  incidents  dans  une  affaire  de 
cette  nature,  qui  consacrera  l'abominable  par 
le  ridicule,  quand   elle   ne   réussit  pas.   (De 
Retz.)  AuoiV  cent  MILLE  lois  équivaut  à  n'en 
avoir  absolument  aucune.  (E.  de  Gir.) 
J'ai  rdbattu  cent  et  cent  fois 
Ceci  dans  cent  et  cent  endroits. 

La  Fontaine. 

—  Centième,  en  parlant  d'objets  numérotés  ; 
Le  numéro  cent.  La  page  cent. 

—  Cent  sous,  Expression  autrefois  usitée 
comme  synonyme  de  Cinq  livres,  et  juste  alors, 
parce  que  la  livre  valait  vingt  sous,  mais  dont 
on  se  sert  k  tort  pour  dire  Cinq  francs,  car  le 
franc  vaut  cent  centimes  et  la  pièce  de  cinq 
centimes  n'équivaut  pas  exactement  à  un 
sou.  V.  sou.  Il  Cent  dix  sous,  Ancienne  locu- 
tion que  l'on  employait  souvent  au  lieu  de 
cinq  livres  dix  sous  :  Je  les  vends  cent  dix 
sous  le  cent.  (Mol.)  On  s'en  sert  encore  dans 
le  petit  commerce  de  Paris,  au  lieu  de  Cinq 
francs  cinquante  centimes. 

—  Loc.  fam.  Numéro  cent,  Nom  que  l'on  a 
donné  aux  latrines,  par  une  équivoque  d'assez 
mauvais  goût  sur  les  mots  cent  et  sent  (du 
verbe  sentir). 

—  En  un  mot  comme  en  cent,  Bref,  pour  finir 
en  un  mot  :  En  un  mot  comme  en  cent,  je 
reste  chez  moi. 

—  Faire  les  cent  coups,  Prendre  toute  sorte 
de  moyens,  se  donner  toute  sorte  de  mou- 
vements :  Il  a  fait  les  cent  coups  pour  avoir 
cette  place,  il  Etre  aux  cent  coups,  Ne  savoir 
ou  donner  de  la  tête,  être  dans  un  extrême 
embarras,  et  aussi  Etre  fort  en  colère. 

—  Entom,  Cent-pieds,  Espèce  de  scolopen- 
dre très-venimeux. 

—  s.  m.  Nombre  contenant  cent  unités  :  Le 
nombre  cent.  Le  numéro  cent.  Un  cent,  deux 
cents,  cinq  cents.  Acheter  un  cent  de  noix. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 
Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employait  l'argent, 

Achetait*»)  cent  d'oeufs. 

La  Fontaine,  • 
Comme  le  nombre  d*ceufs,  grâce  a  la  renommée, 
De  bouche  en  bouche  allait  croissant. 
Avant  la  an  de  la  journée 
Ils  «e  montaient  à  plus  d'un  cent. 

Lia  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Je  vous  le  donne  en  cent.  Se  dit 
pour  exprimer  la  grande  difficulté  qu'il  y  aura 
a  deviner  ce  dont  il  s'agit  : 

Il  est  amoureux  fou.  —  De  qui  î—  C'est  lettres  closes. 
Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses. 

Je  vous  le  doîate  en  cent 

La  Chaussée. 

g  II  y  a  cent  à  varier  contre  un  que,  Il  est  in- 
finiment probable  que,  on  est  presque  sûr 
de  ne  pas  se  tromper  en  avançant  que  :  II 
y  a  toujours  cent  contre  un  a  parier,  en 
France,  qu'une  chose  quelconque  ne  durera 
pas.  (Chateaub.) 

—  Des  mille  et  des  cents,  Une  très-grande 
fortune  :  Il  a  des  mille  et  des  cents.  Ce 
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métier  rapporte  des  mille  et  des  cents,  tl  Ne 
parler  que  par  mille  et  par  cents,  Se  donner, 
dans  ses  discours,  des  airs  d'un  homme  fort 
riche. 

—  De  cent  en  quatre,  Très-rarement  :  Faire 
une  chose  de  cent  en  quatre. 

—  Métrol.  Cent  pesant,  ou  simplement  cent. 
Signifiait  autrefois  cent  livres  en  poids;  beau- 
coup de  personnes  s'en  servent  pour  dire 
cinquante  kilogrammes,  en  faisant  une  fausse 
assimilation  de  la  livre  ancienne  avec  le  demi- 
kilogramme:  Peser  un  cent.  Acheter  un  cent 
de  charbon.  U  Aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
Centième  partie  du  dollar,  monnaie  de  compte 
et  momiaie  courante.  La  pièce  de  1  cent  est 
une  monnaie  de  billon,  dont  la  valeur  est  de 
0  fr.,  0525.  Il  y  a  des  monnaies  d'argent  de  3 
cents  et  demi,  de  5  cents  et  de  10  cents,  au 
titre  de  894  millièmes.  La  pièce  de  10  cents 
pèse  2  gr.,  5,  et  vaut  0  fr.,  525  ;  celle  de  5  cents 
pèse  1  gr.,  25  et  vaut  o  fr.,  2625;  celle  de  3 
cents  et  demi  pèse  0  gr.,  75  et  vaut  0  fr.,  15. 
Le  cent  des  Etats-Unis  a  d'abord  été  fait 
en  cuivre,  à  New-Haven  (Connecticut),  en 
vertu  de  l'acte  du  congrès  de  1787.  La  même 
année,  l'Etat  de  Massachusetts  autorisa  la 
fabrication  de  pièces  de  la  même  valeur. 
Le  cent,  portant  la  tète  symbolique  et  la 
légende  «  Liberté  » ,  fut  voté  par  le  congrès, 
en  1792,  et  la  première  pièce  de  cette  nature 
fut  frappée  en  1793.  En  1857 ,  le  cent  de 
cuivre  tut  remplacé  par  une  pièce  plus  petite, 
quoique  égale  en  valeur,  et  composée  de 
88  parties  de  cuivre  et  de  12  parties  ne  nickel. 

Il  A  Sierra-Leone,  sur  la  côte  d'Afrique,  Le 
dixième  de  la  macoute,  dont  U  faut  dix.  pour 
faire  un  dollar.  Le  cent  et  la  macoute  ne  sont 
que  des  monnaies  de  compte;  la  valeur  du 
cent  correspond  à  environ  5  centimes  de  notre 
monnaie.  Il  En  Belgique,  où  le  système  déci- 
mal a  été  adopté,  le  cent  n'est  autre  chose 
que  notre  centime,  et  il  a  la  même  valeur. 

—  Fin.  Pour  cent,  Sur  chaque  cent,  cent 
étant  ici  une  unité  de  capital  dont  l'inté- 
rêt conventionnel,  dans  1  unité  de  temps, 
étant  énoneé,  sert  à  calculer  l'intérêt  propor- 
tionnel produit  par  le  capital  donné  dans  le 
temps  donné;  1  unité  de  temps  est  sous-en- 
tendue égale  à  un  an,  ou  n  entre  pas  dan3 
l'évaluation,  lorsqu'on  ne  l'énonce  pas:  Placer 
de  l'argent  au  cinq  pour  cent  l'an,  ou  simple- 
ment au  cinq  pour  cent.  Celte  affaire  lui 
rend  deux  pour  cent  par  mois.  Il  a  trois  pour 
cent  sur  les  travaux. 

On  usurier  romain,  vrai  gibier  de  satire, 
A  Sortante  pour  cent  prêtait  tes  capitaux. 

Vienne». 

U  S'emploie  dans  le  langage  commua  pour 
exprimer  une  quantité  proportionnelle  :  L'es- 
prit et  le  génie  perdent  vingt-cinq  pour  cent 
de  leur  valeur  en  abordant  en  Angleterre, 
(H.  Beyle.)  Les  grands  hommes,  les  artistes  et 
les  maris  gagnent  cent  pour  cent  ri  mourir. 
(Scribe.)  il  Ces  locutions  ;  Trois  pour  cent  qua- 
tre pour  cent,  cinq  pour  cent, etc., se  prennent 
substantivement  pour  exprimer  des  rentes  de 
l'Etat  de  ces  divers  taux  :  Acheter  du  thois 
pour  cent.  Le  quatre  pour  CENTesi  en  baisse. 

........    Encore  un  innocent 

Qui  vient  brûler  «on  aile  autour  du  trois  pour  cent. 

Ponsaro. 
Il  On  dit  souvent  du  cent  au  lieu  de  pour 
cent  :  Toucher  vingt  du  cknt  de  son  capital. 
Les  grammairiens  condamnent  cette  expres- 
sion, parce  que,  disent-ils,  du  eenf  signifierait 
du  cent  de  francs,  comme  on  dit  un  cent  d'œufs, 
de  noix,  de  fagots;  mais  ils  oublient  qu'il  ne 
faut  pas,  en  grammaire,  chercher  à  donner 
aux  expressions  toute  l'étendue  que  leur  forme 
semblerait  devoir  leur  donner  ;  de  ce  que  du 
cent  de  francs  ne  se  dit  pas,  ne  nous  hâtons 
pas  de  conclure  que  la  locution  elliptique  du 
cent  n'est  pas  non  plus  française.  Autre  ob- 
servation :  est-on  Dien  sûr  que  pour  cent  si- 
gnifie pom-cenf/ram»?  Nous  sommes  porté  à 
croire  que  cela  veut  uire  plutôtpoar  cent  unités 
quelconques,  que  pour  une  centaine  en  général, 
etcing  pour  cent  signifie  aussi  bien  cinq  centi- 
mes pour  cent  centimes,  cinq  mille  francs  pour 
cent  mille  francs,  etc.,  que  cinq  francs  peur 
cent  francs.  Bu  cent,  employé  alors  pour  de  la 
centaine,  rentre  tout  à  fait  dans  l'usage. 

—  Çomm.  Grand  cent,  Nombre  d'objets  ou 
de  kilogrammes  supérieur  à  cent,  que  l'on 
donne,  au  lieu  de  cent,  aux  personnes  qui 
achètent  cent  objets  ou  cent  kilogrammes  à 
la  fois.  • 

— *  Jeux.  Cent,  deux  cents  de  piquet,  Partie 
de  piquet  en  cent  ou  deux  cents  points. 

— Hist.  Les  Trois  Cents,  Les  trois  cents  Spar- 
tiates commandés  par  Léonidas,  qui  périrent 
aux  Thermopyles.  n  Les  Quatre  Cents,  Con- 
seil de  quatre  cents  membres  qui  remplaça  le 
sénat  a  Athènes.  Il  Les  Cinq-Cents,  L  une  des 
assemblées  législatives  françaises,  sous  le 
Directoire. 

—  Gramm.  Cent  est  toujours  invariable 
lorsqu'il  est  employé,  par  abréviation,  pour 
centième  :  L'Allemagne  était,  dès  l'an  quinze 
cent,  divisée  en  dix  cercles.  (Volt.)  Vers  Pan 
douze  cent  de  notre  ère.  (Volt.)  Il  est  égale- 
ment invariable  lorsqu'il  n  est  pas  accompagné 
d'un  adjectif  numéral  qui  le  multiplie  :  Les 
cent  francs  que  vous  me  devez.  Nous  avons  un 
grand  nombre  d'exemples  d'hommes  qui  ont 
vécu  cent  dix  et  même  cent  vingt  ans.  (Buff.) 
Louis  XII  avait  donné  pour  l'investiture  de 
Milan  cent  écus  d'or.  (Volt.) 
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Cent  prend  un  s  quand  il  est  multiplié  par 
un  autre  nombre  exprimé  immédiatement 
avant  :  Deux  cents  hommes;  quatre  cents 
francs;  à  moins  qu'il  ne  soit  immédiatement 
suivi  d'un  autre  adjectif  ou  déterminatif  nu- 
méral servant  à  compléter  le  nombre  :  Trois 
cent  dix-huit;  à  moins  encore  qu'il  ne  soit  mis 
pour  centième  :  La  page  deux  cent;  l'an  mil 
huit  CENT. 

Cent  prend  encore  un  s  quand  il  est  employé 
substantivement  au  pluriel  :  Combien  cette 
charrette  contient-elle  de  cents  de  paille? 

Pour  former  le  nombre  qui  dépasse  cent 
d'une  unité,  on  dit  ordinairement  cent  un,  et 
le  substantif  suivant  se  met  au  pluriel  :  cent 
un  chevaux.  Cependant  on  dit  quelquefois  cent 
et  un,  quand  on  n'a  pas  en  vue  d'exprimer  un 
nombre  bien  précis  :  Le  livre  des  Cent  et  un.  Il 
vous  contera  cent  bt  une  histoires.  L'évé que  de 
Borne  et  son  consistoire  réduisirent  le  tout  à  cent 
et  un  ana thèmes.  (Volt.)  Au-dessus,  on  n'em- 
ploie jamais  et  :  cent  deux,  cent  vingt. 

Lorsque  cent  entre  en  composition  avec  un 
nombre  ou  un  nom  plus  petit  que  lui,  et  forme 
avec  lui  un  adjectif  ordinal,  il  ne  prend  pas  la 
terminaison  particulière  aux  adjectifs  et  aux 
noms  numéraux,  mais  il  se  joint  par  un  trait  d'u- 
nion à  l'autre  adjectif:  La  cent-vingtième  par- 
tie de...  Le  degré  est  le  trois-cent-soix  antikme 
de  la  circonférence.  L'agriculture,  qui  compte 
pour  moitié  et  plus  dans  nos  recettesx  n'obtient, 
dans  nos  dépenses,  qu'un  cent-huitième.  (Mi- 
chelet.)  La  construction  inverse  a  lieu,  si 
cent  est  le  pins  petit  des  nombres  qui  entrent 
en  composition  :  La  mille-drux-centiemk par. 
lie.  Un  trois-mille-six-centième  du  tout. 
Sauf  le  cas  cité,  on  ne  met  jamais  de  trait 
d'union  après  le  mot  cent  :  Il  est  bien  vrai,  si 
l'on  compare  les  produits  d'une  certaine  époque 
de  la  vie  sociale  à  ceux  d'une  autre,  que  la 
CENT  MUXloNiisMEj'ourne'e  du  genre  humain  don- 
nera un  résultat  incomparablement  supérieur  à 
celui  de  la  première.  (Proudh.) 

— Au  lieu  de  mille  cent,  mille  deux  cents,  etc., 
on  dit  souvent  onze  cents,  douze  cents,  etc,,jus- 
ques  et  y  compris  dix-neuf  cents;  mais  on  ne 
dit  point  dix  cents  pour  mille,  vingt  cents, 
trente  cents ,  etc. ,  pour  deux  mille ,  trois 
mille,  etc.  :  Pour  les  honoraires  qui  m'étaient 
dus,  on  m'apporta  douze  cents  francs.  (J.-J. 
Rouss.)  Cette  façon  de  parler,  tout  a  fait  con- 
traire aux  règles  de  la  numération,  est  cepen- 
dant très-usitée. 

Corn  ant  (guerre  de).  On  appelle  ainsi  la 
période  oui  s'écoula  de  1337  à  1453,  pendant 
laquelle  la  France  et  l'Angleterre  se  firent  la 
guerre  presque  sans  interruption.  En  France, 
elle  embrassa  les  règnes  de  Philippe  VI  de  Va- 
lois, de  Jean  le  Bon,  de  Charles  V,  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII  ;  en  Angleterre,  ceux  d'E- 
douard III,  de  Richard  fi,  de  Henri  IV,  de 
Henri  V  et  de  Henri  VI.  Cette  longue  guerre, 
amenée  par  la  rivalité  qui  divisait  les  deux 
souverains  aussi  bien  que  les  deux  peuples, 
présente  trois  phases  distinctes  :  les  désas- 
tres de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  le  funeste 
traité  de  Brétigny:  la  sagesse  de  Charles  V, 
combinée  avec  l'habileté  et  la  valeur  de  Du- 
guesclin  ,  qui  ruinèrent  l'influence  anglaise, 
et  reconquirent  les  provinces  perdues  ;  le 
règne  funeste  de  Charles  VI,  la  querelle  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs,  et  enfin, 
sous  Charles  VII,  le  sentiment  national  per- 
sonnifié dans  Jeanne  Darc,  et  l'expulsion 
Ï presque  complète  des  Anglais,  qui,  à  la  fin  de 
a  guerre,  ne  possédaient  plus  que  Calais  sur 
le  continent. 

Cent  ou  (histoirb  de)  ,  par  César  Cantù 
(Turin,  Naples,  etc.,  1843,  1849  ;  traduction 
française  par  A.  Renée,  Paris,  1852).  Cette 
histoire,  qui  commence  vers  1750  et  s'achève 
en  1850,  nous  offre  le  tableau  complet  du 
xviiie  siècle  tout  entier  :  d'une  part,  nous 
voyons  une  corruption,  une  décadence,  une 
révolte  universelles  ;  de  l'autre,  un  effort  gé- 
néral de  reconstruction,  la  fondation  d'un  or- 
dre nouveau.  L'auteur  ne  met  pas  toute  l'his- 
toire dans  lasuecession  des  rois  et  dans  le  récit 
des  batailles;  il  place  au  premier  plan  le  mou- 
vement intellectuel  et  moral  :  les  idées,  les 
sciences,  la  littérature,  les  beaux-arts,  l'in- 
dustrie, le  commerce  occupent  dans  son  ou- 
vrage la  place  principale.  Adressons  cepen- 
dant à  l'historien  un  reproche  capital,  qui  peut 
d'ailleurs  s'appliquera  tous  les  auteurs  italiens. 
M.  Cantù  ne  semble  pas  avoir  bien  compris  le 
rôle  et  le  caractère  de  la  France  ;  ses  juge- 
ments manquent  parfois  d'exactitude.  11  est 
singulier  qu  un  esprit  philosophique  comme  le 
sien  se  fasse  l'interprète  des  opinions  suran- 
nées que  les  gouvernements  despotiques  de  la 
vieille  Europe  ont  entretenues  parmi  les  peu- 
ples. Presque  indulgent  pour  les  erreurs  et 
les  excès,  il  critique  et  suspecte  les  tentati- 
ves faites  pour  ramener  l'ordre  et  réconcilier, 
par  un  compromis,  tes  partis  ennemis.  En  se 
plaçant  ou  point  de  vue  de  M.  Cantù,  on  di- 
rait que  l'Europe  n'a  pas  compris  cette  grande 
leçon  donnée  par  la  France.  Il  nous  semble 
que  si  les  rois  sont  restés  sourds  aux  avertis- 
sements, les  peuples,  eux  du  moins,  ont  vu 
l'aurore  de  leur  liberté  se  lever,  le  jour  où  les 
états  généraux,  et  plus  tard  la  Législative  et 
laConvention, ont  secoué  le  joug  de  la  royauté. 
Affranchie  de  la  domination  étrangère,  du 
joug  clérical  et  de  la  tyrannie  des  petits  prin- 
ces qui  perpétuaient  la  division  du  territoire, 
l'Italie  est  aujourd'hui  presque  aussi  injuste 
que  son  historien.  Elle  voit  dans  la  France 
moins  uno  libératrice  qu'une  rivale,  presque 
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une  ennemie.  Le  nom  français  est  incontesta- 
blement peu  aimé  en  Italie.  Faut-il  voir  dans 
ce  fait  regrettable  un  souvenir  de  nos  inva- 
sions et  des  anciennes  rancunes  T  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  d'expliqueri  Nous  comprenons 
mieux  les  réticences  de  César  Cantù,  écrivain 
libéral,  mais  élevé  dans  le  culte  de  la  papauté, 
dont  la  mission,  jadis  utile  et  féconde,  en  tant 
que  mission  politique  et  sociale,  paraît  encore 
a  ses  yeux  légitime  et  nécessaire.  C'est  par 

fiatriotisme  qu'il  veut  attribuer  et  maintenir  à 
a  papauté,  dans  les  affaires  générales  du 
monde  et  dans  les  destinées  particulières  de 
l'Italie,  une  action  désormais  impuissante  et 
dangereuse.  Le  génie  de  la  France  apparaît  a 
son  imagination  comme  l'auteur  de  cette  dé- 
cadence que  la  papauté  et  l'Italie  ont  trop 
ressentie  depuis  le  xvi»  siècle. 

Ce  reproche,  malheureusement. capital,  est 
d'ailleurs  le  seul  que  l'on  puisse  adresser  au 
beau  travail  de  M.  Cantù,  si  populaire  au  delà 
des  Alpes.  Il  emploie  une  méthode  toute  philo- 
sophique dans  le  classement  des  faits  et  dans 
l'exposition  des  idées;  cette  méthode  est  celle 
de  Vico,  c'est  la  critique  appliquée  à  l'his- 
toire. En  parcourant  la  succession  des  phases 
de  la  vie  des  peuples  modernes,  M.  Cantù  ne 
se  retourne  pas  avec  regret  vers  le  passé,  il 
contemple  lavenir  avec  confiance.  Ses  er- 
reurs sont,  ou  les  méprises  d'un  patriotisme 
jaloux,  ou  des  préjugés  difficiles  à  détruire  de 
peuple  à  peuple.  Son  histoire  est  le  seul  ta- 
bleau complet  qui  présente,  d'une  manière 
claire  et  synthétique,  tout  le  mouvement  d'un 
siècle,  et  a  ce  titre  elle  a  une  incontestable 
utilité. 

V Histoire  de  Cent  ans  a  été  traduite  en 
français  par  un  écrivain  habile,  M.  Amédée 
Renée,  quia  opposé,  dans  des  notes,  ses  pro- 
pres jugements  aux  jugements  portés  par 
M.  Cantu  sur  les  actes  préliminaires  de  la 
Révolution  de  1789.  Le  traducteur  a  ramené 
à.  une  élégante  simplicité  de  style  des  déve- 
loppements souvent  déclamatoires,  mais  sans 
dénaturer  le  texte  italien,  qui  a  du  mouve  - 
ment  et  de  la  facilité. 

CKNT-JOUHS  (les),  nom  que  l'histoire  a  con- 
servé à  la  dernière  période  du  règne  de  Napo- 
léon lor?  qui  s'étend  du  20  mars  1815,  date  de 
son  arrivée  à  Paris  après  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  jusqu'à  la  seconde  restauration  de 
Louis  XV11I  (8  juillet).  Cette  période  com- 
prend cent  dix.  jours  ;  mais  on  peut  en  réalité 
la  considérer  comme  terminée  le  28  juin,  jour 
de  l'abdication  de  l'empereur.  Les  événements 
dont  elle  est  remplie  appartiennent  k  l'his- 
toire de  Napoléon  et  sont  consignés  dans  l'ar- 
ticle consacré  par  nous  au  grand  capitaine. 
Pour  éviter  les  répétitions,  nous  nous  borne- 
rons à  en  donner  ici  le  résumé. 

A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  tact  habituel 
de  l'empereur  lui  fit  juger  que  l'enthousiasme 
oui  l'avait  accueilli  avait  surtout  sa  source 
dans  la  haine  des  Bourbons  et  de  l'ancien  ré- 
gime, dans  une  renaissance  de  l'esprit  libé- 
ral, que  toute  la  gloire  militaire  de  l'empire 
avait  assoupi,  mais  n'avait  pu  éteindre.  Lutter 
contre  ce  courant  irrésistible  eût  été  plus 
qu'insensé  :  il  résolut  de  s'en  faire  un  auxi- 
liaire, en  un  mot  de  se  servir  de  la  révolu- 
tion en  paraissant  la  servir.  La  situation  était 
d'ailleurs  extrêmement  grave  :  résigné  pour 
le  moment  a  la  paix,  il  voyait  la  coalition  se 
reformer  contre  lui,  parce  que  ses  démonstra- 
tions pacifiques  n'inspiraient  aucune  confiance 
à  l'Europe,  et  il  avait  impérieusement  besoin 
d'un  appui,  qu'il  ne  pouvait  trouver  que  dans 
la  nation.  •  Je  prévois,  disait-il,  une  lutte  dif- 
ficile, une  guerre  longue.  Pour  la  soutenir,  il 
faut  que  la  nation  m'appuie  j  mais  en  récom- 
pense elle  exigera,  je  crois,  la  liberté...  Les 
idées  libérales  ont  repris  le  terrain  que  j'avais 
fait  gagner  au  pouvoir;  il  ne  faut  pas  lutter 
contre  une  nation,  c'est  le  pot  déterre  contre 
le  pot  de  fer,  etc.  »  Dès  son  arrivée,  il  nomma 
Carnot  ministre  de  l'intérieur.  C'était  un  choix 
significatif  et  habilement  fait  pour  rallier  les 
amis  de  la  liberté.  Puis,  comme  il  avait  pro- 
mis un  régime  constitutionnel,  il  fit  appeler 
Benjamin  Constant,  qui,  la  veille  encore,  écri- 
vait contre  lui, et  le  chargea  de  rédiger  l'Acte 
additionnel  aux  constitutions  de  l'empire,  titre 
malheureux ,  oui  rappelait  trop  le  régime  de 
l'arbitraire  et  de  la  dictature.  Cette  nouvelle 
constitution  avait  tous  les  caractères  d'une 
charte  octroyée  ;  on  le  sait,  elle  fut  mal  ac- 
cueillie par  1  opinion,  à  ce  point  qu'on  mécon- 
nut même  les  garanties  sérieuses  qu'elle  con- 
tenait. Napoléon  portait  la  peine  de  son  passé, 
et  les  esprits  éclairés  ne  croyaient  pas  plus  à 
ses  promesses  de  liberté  que  l'Europe  ne 
croyait  h  ses  offres  de  paix.  De  toutes  parts 
il  se  sentait  enveloppé  d'un  ennemi  insaisis- 
sable, la  défiance,  contre  lequel  ses  dernières 
forces  allaient  s'user. 

Toutefois,  une  liberté  complète  fut  laissée  à 
la  presse,  et,  pendant  que  les  préparatifs  de 
guerre  se  poursuivaient  avec  activité,  ou  con- 
voqua la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des 
représentants.  Ici  encore,  nouvelles  et  invin- 
cibles défiances.  Beaucoup  d'anciens  républi- 
cains avaient  été  envoyés  dans  la  chambre 
élective,  et  ils  arrivaient  avec  l'énergique  ré- 
solution de  sauver  l'indépendance  nationale 
et  d'assurer  la  liberté.  Chose  caractéristique, 
les  hommes  de  cette  opinion,  groupés  autour 
de  Carnot,  appuyaient  volontiers  Napoléon, 
ne  voyant  en  lui,  dans  ce  moment  de  péril,  que 
le  généralissime  de  la  patrie  en  danger,  et  se 
bornant  provisoirement  à  prendre  des  garan- 
ties contre  son  despotisme;  tandis  que  les  li- 


béraux purs,  qui  avaient  La.  Fayette  pour 
chef,  se  montraient  intraitables  et  hostiles. 

Après  avoir  tenu  le  fameux  Champ  de  mai, 
pour  l'acceptation  de  l'Acte  additionnel,  Na- 
poléon, sentant  qu'il  avait  besoin  de  la  vic- 
toire pour  agir  avec  plus  d'autorité  sur  l'opi- 
nion, résolut  de  ne  pas  attendre  l'attaque  des 
puissances  coalisées  et  d'aller  immédiatement 
chercher  sur  les  champs  de  bataille  l'ascen- 
dant qui  lui  manquait  pour  dominer  les  esprits. 
Cette  précipitation  était  peut-être  une  faute  ; 
il  le  sentait,  mais  il  répondit  à  Carnot  qui.  lui 
en  faisait  l'observation  :  «  Ma  politique  veut 
uu  coup  d'éclat.  • 

On  sait  ce  que  fut  cette  campagne  si  courte 
et  si  funeste,  dans  laquelle  la  fortune  et  l'épée 
de  Napoléon  furent  à  jamais  brisées.  (V.  cam- 
pagne db  1815.)  Au  lieu  de  rassembler  les  dé- 
bris de  son  armée,  le  grand  vaincu  accourut 
à  Paris  pour  demander  de  nouveaux  soldats... 
et  la  dictature,  comme  si  un  accroissement  de 
sou  autorité  politique  eût  pu  lui  donner  plus 
de  force  contre  létranger.  La  proposition 
n'en  fut  point  faite  officiellement,  mais  agi- 
tée seulement  en  conseil  des  ministres ,  où 
elle  rencontra  de  vives  oppositions.  Lucien 
seul,  l'homme  du  18  brumaire,  se  montra  par- 
tisan de  cette  mesure  extrême  et  conseilla  à 
son  frère,  non  de  demander  le  pouvoir  absolu, 
mais  de  le  prendre  en  brisant  les  faibles  ga- 
ranties accordées  par  l'Acte  additionnel,  if  ne 
songeait  pas  que  les  temps  étaient  changés  et 
que  Napoléon  n'était  plus  l'homme  de  l'an  VIII; 
avec  la  même  passion  du  despotisme,  il  n'a- 
vait plus  la  même  énergie  pourl'exercer;  d'ail- 
leurs, il  sentait  le  terrain  fuir  sous  ses  pieds; 
la  France,  qu'il  avait  de  nouveau  compromise 
et  qu'il  avait  mécontentée  en  éludant  une  par- 
tie des  promesses  libérales  faites  à  son  re- 
tour, commençait  à  séparer  la  cause  nationale 
des  intérêts  de  la  dynastie  ;  flottant,  décou- 
ragé, irrésolu,  il  se  borna  &  demander  k  la 
Chambre  des  représentants  la  nomination  do 
commissions  législatives  chargées  de  s'enten- 
dre avec  les  ministres.  Mais  l'Assemblée,  sur- 
excitée par  les  périls  de  la  situation,  irritée 
par  les  bruits  de  coup  d'Etat,  se  montra  ou- 
vertement hostile;  la  question  de  l'abdication 
fut  discutée,  et  le  mot  de  déchéance  éclata 
même  dans  les  polémiques  ;  enfin,  après  deux 
jours  de  débats  orageux,  au  milieu  desquels 
la  Chambre  déclara  traître  qui  la  dissoudrait, 
et  plaça  l'empereur  entre  l'abdication  et  la 
déchéance  ;  après  bien  des  incertitudes  et  des 
pourparlers  dont  le  détail  ne  peut  trouver 
place  ici,  Napoléon,  pressé  de  toutes  parts, 
consentit  à  signer  son  abdication,  qu'on  lui 
représentait  comme  un  sacrifice  nécessaire  au 
salut  de  la  patrie  (22  juin). 

Une  commission  executive  fut  aussitôt  nom- 
mée parles  deux  chambres  ;  elle  se  composait 
de  Fouché  (qui  obtint  la  présidence),  Carnot, 
le  général  Grenier,  Caulaincourt  et  Quinette. 
Le  premier  soin  de  cette  commission  fut  d'en- 
voyer aux  alliés  des  plénipotentiaires  chargés 
de  négocier  la  paix  ou  une  suspension  d'ar- 
meSj  aux  conditions  suivantes  :  intégrité  du 
territoire,  indépendance  de  la  nation  dans  lo 
choix  de  son  gouvernement,  reconnaissance 
de  Napoléon  II.  Mais  ces  négociations,  sur 
lesquelles  on  comptait,  au  moins  pour  retarder 
la  marche  de  l'ennemi  pendant  qu'on  rassem- 
blerait les  moyens  de  défense,  échouèrent 
complètement.  On  sait  d'ailleurs  que  le  prési- 
dent de  la  commission,  Fouché,  négociait  se- 
crètement avec  les  alliés  et  multipliait  de 
tous  côtés  ses  intrigues.  Les  ennemis  conti- 
nuèrent à  marcher  sur  Paris,  qui  fut  investi 
et  qui  dut  accepter,  le  8  juillet,  une  nouvelle 
capitulation.  On  trouvera  ailleurs  les  détails 
de  cette  douloureuse  histoire.  [V.  Paris  (ca- 

Êitulation  de.)]  Quelques  jours  plus  turd,  les 
ourbons  rentraient  dans  la  capitale  sous  la 
protection  des  baïonnettes  étrangères  :  la  se- 
conde restauration  était  inaugurée. 

Cent-Jour>  (MÉMOIRES  EN  FORME  DE  LET- 
TRES sur  les),  publiés,  en  1819;  par  Benja- 
min Constant.  Cet  ouvrage,  divise  en  deux 
parties,  dont  la  première  renferme  neuf  let- 
tres et  la  deuxième  huit,  est  une  sorte  de  ré- 
sumé des  notes  prises  par  l'auteur  pendant 
les  événements  des  Cent-Jours  et  durant  la 
première  restauration  et  le  début  de  la  se- 
conde. Le  sentiment  qui  anime  Benjamin  Con- 
stant est  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'honneur 
national.  L'indignation  lui  a  dicté  quelques 
pages  vertement  écrites  contre  les  transfuges 
de  1815,  ces  apostats  qui  prennent  du  service 
chez  le  vainqueur  après  la  bataille.  Il  regardo 
comme  le  devoir  d'un  bon  citoyen  d'ouvrir  l«s 
yeux  du  peuple  à  la  lumière,  de  lui  désigner 
ses  amis  véritables  et  ses  ennemis  secrets ,'  ' 
de  lui  faire  connaître  les  auteurs  de  ses  mal- 
heurs et  des  hontes  de  la  patrie.  •  Il  faut 
qu'on  sache,  s'écrie-t-il,  que  ceux  qui  sont 
venus  demander  vengeance  étaient  les  vrais 
coupables,  et  que  c'est  après  avoir  commis 
les  fautes,  qu'ils  ont  prétendu  en  infliger  le 
châtiment  aux  autres.  •  Tout  en  continuant  à 
se  poser  en  défenseur  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle, il  rend  impartialement  justice  à 
Napoléon. 

Après  avoir  dépeint  l'étonnement  et  l'in- 
quiétude de  la  France  à  la  proposition  de 
la  restauration  des  Bourbons,  l  auteur  fait 
toucher  du  doigt  la  plaie  qui  devait  amener 
la  chute  de  la  dynastie  restaurée.  Lorsque 
Napoléon  revint,  il  n'eut  qu'à  administrer  et 
non  à  reconquérir  son  empire;  l'agitation  du 
peuple  semblait  l'appeler,  et,  ajoute  l'auteur, 
«  toutes  les  fois  que  l'on  voit  un  peuple  agité, 
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l'on  peut,  avant  même  de  connaître  ses  griefs, 
décider  hardiment,  non  qu'il  a  raison,  mais 
que  son  gouvernement  a  tort.  ■ 

Benjamin  Constant  excuse  ceux  qui,  comme 
lui,  se  sont  ralliés  lors  des  Cent-Jours  :  «  Nous 
avons  levé  les  yeux,  dit-il  j  le  roi  était  dis- 
paru, mais  la  France  restait.  »  —  «  Lorsque 
Napoléon  rentra,  son  langage,  poursuit  l'au- 
teur, était  celuide  laConvention  dans  la  bouche 
d'un  prétorien.  •  L'empereur  proclame  l'Acte 
additionnel  et  s'étonne  de  ne  pas  le  voir  mieux 
accueilli;  c'est  que  l'habitude  de  son  despo- 
tisme de  fer  faisait  douter  de  ses  intentions  ; 
c'est  qu'on  le  croyait  incapable  de  limiter  son 
pouvoir  au  profit  de  la  liberté,  bien  qu'il  eût  dé- 
claré qu'il  voyait  dans  l'oppression  delà  presse 
une  absurdité.  Cet  homme,  qui  résistait  à  la 
contradiction  directe,  se  rendait  presque  tou- 
jours au  silence  de  la  désapprobation  ;  fl  savait 
plier  son  caractère  intraitable,  user  de  clé- 
mence, lorsque  la  tolérance  politique  servait 
Ses  projets,  et  il  laissait  écrire  en  paix  h  Bor- 
deaux les  énergiques  protestations  de  M.Lalné. 
Nul  ouvrage  n'était  supprimé,  nul  journaliste 
inquiété.  En  un  mot,  Napoléon  se  révélait 
sous  un  jour  nouveau.  Malheureusement,  la 
trahison  résistait  aux  concessions  que  lui  dic- 
tait son  génie ,  et  il  devait  nécessairement 
succomber  sous  les  coups  dirigés  par  l'intri- 
gue et  l'intérêt  personnel.  Après  la  lutte  hé- 
roïque de  Waterloo,  l'empereur,  afin  de  ne 
pas  livrer  la  France  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile  et  de  l'invasion  étrangère,  se  sacrifie  et 
abdique.  Il  tombe  noblement  comme  un  gla- 
diateur antique. 

Le  style  de  ces  lettres  est  grave,  concis, 
énergique  ,  véhément,  lorsque  l'indignation 
anime  l'auteur  ou  lorsque  l'amour  de  la  pa- 
trie proteste  sous  sa  plume  contre  les  violen- 
ces de  la  Restauration  et  la  honte  dont  ce 
gouvernement  souille  la  France  en  s'inclinant 
devant  les  baïonnettes  étrangères.  C'est  le 
premier  cri  du  patriote  indigné  du  spectacle 
auquel  il  vient  d  assister. 

Ceni-Jou»  (LETTRES  SDR  LES),  publiées  en 

1819  par  Cauchois-Lemaire.  Les  Lettres  de 
Cauchois  -  Lemaire  sur  les  Cent -Jours ,  qui 
sont  un  texte  d'accusation  terrible  contre  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII,  eurent  un 
grand  retentissement.  La  haine  de  l'interven- 
tion étrangère  y  domine  ;  elle  inspire  à  l'auteur 
des  pages  qui  respirent  le  patriotisme  le  plus 
pur  et  lui  fait  rencontrer  parfois  les  élans 
d'une  éloquence  virile,  à  laquelle  le  pouvoir 
n'était  pas  habitué.  Les  cinq  lettres  qui  com- 
posent le  volume  cherchent  surtout  à  établir 
que  le  roi  était  un  des  chefs  de  la  ligue  euro- 
péenne, et  que  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a 
traité,  non  pas  au  nom  de  la  Franee,  mais 
contre  la  France.  Sa  situation  n'est  plus  la 
même  que  celle  de  Henri  IV  ;  car  ce  n'est  pas 
par  des  victoires  personnelles,  mais  grâce  à 
l'appui  des  armées  étrangères  qu'il  a  reconquis 
son  royaume.  S'il  est  rentré  en  maître  dans 
Paris,  c'est  que  les  chefs  des  différents  corps 
d'armée,  pour  éviter  au  pays  les  horreurs  de 
la  guerre  civile,  ont  consenti  à  mettre  bas  les 
armes,  quand  la  victoire  pouvait  longtemps 
encore  rester  indécise.  Leur  religion  a  été 
surprise  par  les  roueries  de  Fouché,  qui  tra- 
hissait tout  le  monde  à  la  fois,  de  Fouché,  le 
plat  serviteur  de  Wellington.  C'est  lui,  l'auteur 
du  traité  de  1815,  cette  calamité  nationale,  qui 
cherchait  à  nous  tuer  moralement  pour  nous 
asservir  plus  facilement.  Ney,  le  brave  des 
braves,  fut  la  première  victime  et  la  première 
faute  de  la  Restauration.  «  Les  magistrats  qui 
l'ont  condamné,  dit  énergiqueraent  hauteur, 
avaient,  non  point  des  larmes,  mais  du  sang 
dans  la  voix.  »  Paris  ne  s'était  rendu  que  par 
Une  capitulation  militaire,  ratifiée  par  le  lait 
seul  de  l'entrée  du  roi  dans  la  capitale.  Par 
un  monstrueux  abus  de  confiance,  on  tira  de 
cette  capitulation  la  convention  de  Paris, 
dont  les  premiers  effets  furent  la  mort,  l'exil 
des  patriotes,  les  proscriptions,  qui  plus  tard 
firent  glisser  dans  le  sang  la  royauté,  coupa- 
ble d'avoir  prêté  les  mains  à  l'indigne  satis- 
faction de  basses  vengeances  personnelles. 

Le  roi  n'est  que  le  premier  serviteur  de  ces 
sauvages  qui  voulaient  faire  sauter  le  pont 
d'Iéna.  Pans  protesta  contre  cet  attentat,  et, 
le  même  jour,  on  lisait  sur  les  portes  de  l'hô- 
tel de  Wellington  ce  placard  satirique  :  «  11  a 
été  perdu  une  belle  réputation  entre  les 
Champs-Elysées  et  le  Louvre.  »  —  «  Non, 
conclut  l'auteur,  non  la  France  n'a  pas  été 
vaincue:  elle  u  été  trompée  par  les  princes  qui 
ont  lutte  plutôt  contre  elle  que  contre  l'en- 
nemi ;  elle  a  été  trahie  et  vendue  par  Fouché, 
le  héros  de  la  coalition,  le  lâche  cessionnaire 
de  la  Belgique;  c'est  l'intrigue  et  l'intérêt 
personnel  qui  ont  tout  perdu.  « 

Le  ton  général  de  cette  protestation  natio- 
nale contre  les  humiliations  dont  on  abreu- 
vait alors  la  France  est  la  verve ,  la  véhé- 
mence, l'énergie.  Le  style  est  net,  serré, 
concis;  pas  de  phrases,  des  faits  et  des  faits 
accablants  contre  la  Restauration.  La  plume 
de  l'auteur  semble  trempée  dans  le  sang  des 
victimes  qui,  selon  la  belle  expression  de  l'E- 
criture, criait  alors  de  toutes  les  parties  de  la 
France  contre  le  trône. 

Ceul-Joun  (LA  VÉRITÉ    SUR  LES),   brochure 

Ear  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  pu- 
liée  en  1834.  Le  retour  subit  de  Napoléon  à 
Paris,  après  le  désastre  de  Waterloo,  a  été  vi- 
vement blâmé,  surtout  par  le  général  Lamar^ 
que  dans  ses  Mémoires,  On  n'excuse  pas  les 
grands  hommes  ;  l'excuse   est  au  -  dessous 
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d'eux;  quand  on  veut  les  laver  d'une  faute, 
il  faut  que  cette  prétendue  faute  soit  un  trait 
de  çénie  ou  d'héroïsme  mal  jugé.  Telle  est 
l'opinion  du  frère  de  l'empereur.  Le  principal 
but  de  son  livre  est  de  prouver  que  la  con- 
duite de  Napoléon,  dans  cette  circonstance,  fut 
un  acte  de  dévouement  sublime,  car  il  s'expo- 
sait personnellement  à  tous  les  dangers  pour 
sauver  la  France.  11  s'est  montré  plus  grand 
qu'aux  belles  époques  de  ses  victoires,  en  se 
sacrifiant  au  bonheur  de  sa  patrie.  Si,  comme 
frère  de  l'empereur ,  il  a  protesté  contre  son 
abdication,  aujourd'hui  l'écrivain  prouve  que, 
en  droit  comme  en  fait,  Napoléon  a  eu  rai- 
son d'abdiquer.  Cet  acte  était  si  bien  dans  sa 
pensée,  que  les  menées  de  Fouché  en  faveur 
du  roi  de  Rome,  loin  de  constituer  une  trahi- 
son, n'étaient  que  l'exécution  de  la  volonté  im- 
périale.. 

Napoléon  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour 
soulever  la  France  en  sa  faveur,  il  a  préféré 
se  retirer  pour  épargner  à  sa  patrie  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile. 

Les  digressions  politiques  sont  la  partie  la 
plus  piquante  de  cette  brochure,  mais  aussi  la 
moins  susceptible  d'analyse.  Les  opinions  y 
varient  avec  les  circonstances.'  En  1793, 
M.  Lucien  déteste  le  régime  du  sang  ;  après 
le  18  brumaire,  il  s'extasie  devant  les  idées 
de  Sieyès,  et  surtout  devant  celle  du  grand 
électeur,  que  Napoléon  repoussa  en  s'écriant  : 
«  Je  ne  veux  pas  être  un  cochon  à  l'engrais 
de  six  millions.  >  Il  n'admet  de  légitime  que 
les  gouvernements  consacrés  par  le  suffrage 
universel,  et  s'écrie  :  «  Si  l'on  se  souciait  de 
pénétrer  plus  loin  dans  l'opinion  d'un  citoyen 
qui  depuis  tant  d'années  végète]  dans  l'exil, 
je  dirais  que,  si  une  monarchie  à  l'anglaise 
pouvait  s  établir  en  France,  je  la  crois  préfé- 
rable pour  le  bien  de  l'humanité,  même  à  la 
république  consulaire.  » 

Le  style  de  l'ouvrage  est  élégant,  le3  pen- 
sées sont  philosophiques  et  présentent  sou- 
vent Une  haute  portée  ;  elles  dénotent  l'homme 
qui  a  vécu  et  qui  a  été  à  la  grande  école, 
celle  du  malheur.  On  voit  avec  plaisir  un 
écrivain  qui  toucha  de  si  près  au  trône,  à  me- 
sure que  l'expérience  donne- de  la  force  et  de 
la  maturité  a  son  jugement,  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  des  idées  libérales. 

Cent-Joura  (les),  ouvrage  publié  en  1841  par 
H.  Capefigue.  Tout  historien  qui  aborde  l'é- 
poque impériale  est  certain  d'avance  d'intéres- 
ser ses  lecteurs,  mais  doit  craindre  de  froisser 
bien  des  opinions.  M.  Capefigue  a  trop  écouté 
cette  préoccupation,  et  de  là  résulte  une  sorte 
d'indécision  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'impartialité  ;  son  livre  a  surtout  pour  objet 
de  pénétrer  les  causes  qui  ont  amené  les 
Cent- Jours,  et  d'exposer  les  circonstances  qui 
ont  préparé  leur  fin  et  les  terribles  consé- 
quences des  traités  de  1815.  La  partie  pour 
ainsi  dire  technique  de  l'ouvrage  est  très- 
brève,  et  contient  juste  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'intelligence  des  conclusions.  L'auteur  dé- 
montre toute  l'inexactitude  de  ce  mot  :  les 
Cent-Jours ,  car  la  révolution  qui  ramena 
Napoléon  sur  le  trône  embrasse  une  période 
plus  longue  ;  elle  commence  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1814,  et  malheureusement  elle  ne  fut  pas 
terminée  à  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII 
à  Paris.  Une  révolution  n'éclato  pas  tout  à 
coup  ;  elle  vient  de  loin.  Dès  le  mois  d'octo- 
bre 1814,  la  Restauration  portait  en  elle- 
même  les  germes  d'une  ruine  certaine;  la 
conspiration  morale  était  partout,  la  société 
ancienne  n'était  pas  assez  puissante  pour 
chasser  la  nouvelle  et  reprendre  sa  place  ;  il 
se  produisit  donc  une  de  ces  résistances  in- 
vincibles des  idées,  des  instincts  et  des  pas- 
sions ;  or,  les  complots  de  tous  sont  les  plus  ter- 
ribles; ils  expliquent  la  marche  rapide,  mira- 
culeuse, de  Napoléon  depuis  le  golfe  Juan 
jusqu'aux  Tuileries.  «  Cette  folie  glorieuse, 
dit  l'auteur,  porta  des  fruits  amers,  elle  fut 
bien  fatalement  payée;  les  traités  de  1815  en 
furent  le  plus  funeste  résultat,  et  ces  traités 
enlevèrent  à  la  France  sa  puissance  inorale 
dans  les  transactions  européennes,  et  comme 
complément  on  eut  encore  la  réaction  du 
parti  vainqueur.  >  Heureusement  que  ces  trai- 
tés six  fois  violés  ont  en  partie  cessé  d'exis- 
ter. En  1815,  ils  eurent  pour  résultat  l'isole- 
ment de  notre  puissance  en  Europe,  la  chute 
de  notre  grandeur,  un  amoindrissement  de 
27  lieues  carrées  de  territoire  et  de  534,000 
âmes  de  population,  puis  1,800  millions  de 
contributions  de  guerre.  Tout  cela  cependant 
n'est  rien  à  côté  de  l'humiliation  morale.  Où 
M.  Capefigue  nous  semble  se  départir  de  son 
impartialité,  c'est  alors  qu'il  attribue  aux 
parjures  des  Cent-Jours  une  altération  ir- 
rémédiable de  l'honneur  national,  t  Ce  fut, 
dit-il,  une  raillerie  profonde  du  Décalogue 
de  l'honneur  et  de  la  royauté.  «  Est-ce  que  les 
rois  chevaliers  n'avaient  pas  depuis  long- 
temps édifié  les  peuples  sur  la  valeur  de  cer- 
tains serments?  Mais  nous  applaudissons  à 
son  dire  lorsqu'il  fait  ressortir  le  mal  que  peut 
faire  à  un  pays  une  assemblée  politique  mal 
éclairée.  La  Chambre  des  représentants,  au 
lieu  de  s'occuper  de  repousser  l'ennemi,  perdit 
son  temps  dans  d'inopportunes  et  stériles  dis- 
sertations sur  la  liberté,  et  laissa  paisiblement 
envahir  le  territoire  sans  donner  force  et  ap- 
pui à  Napoléon. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  Ca- 
peligue d'être  trop  indulgent  envers  l'Angle- 
terre. Enfin,  et  cest  le  point  principal,  il  ne 
suffisait  pas  de  constater  que  la  Chambre  avait 
refusé  de  seconder  l'empereur,  il  fallait,  pour 
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rester  historien  impartial,  faire  le  bilan  des 
libertés  perdues,  montrer  la  population  dimi- 
nuée, tous  ces  enfants  héroïques  couchés  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  11  fallait 
avoir  le  courage  de  présenter  ce  tableau,  de 
tirer  la  conclusion  de  cette  glorieuse  et  sinis- 
tre épopée  qui  coûta  tant  d'hommes  et  tant  de 
millions.  Napoléon  n'a  pas  succombé  devant 
les  Prussiens,  les  Russes  ou  les  Anglais  ;  ce 
n'est  pas  une  défaillance  de  sou  génie  qui  l'a 
fait  tomber  du  trône  ;  ce  ne  sont  ni  les  trahi- 
sons ni  les  hésitations  de  ses  maréchaux  qui 
l'ont  conduit  à  Sainte-Hélène  ;  c'est  la  France 
qui,  fatiguée  de  la  lutte,  écœurée  par  ces 
boucheries  monstrueuses  baptisées  du  nom  de 
glorieuses  victoires,  voyant  ses  finances  amoin- 
dries, sa  liberté  détruite,  ses  enfants  égorgés, 
mutilés,  ne  prévoyant  dans  l'avenir  que  des 
noms  de  batailles  a.  ajouter  aux  noms  de  ba- 
tailles du  passé,  est  restée  indifférente  et 
muette  aux  appels  désespérés  de  l'empereur. 
S.ans  doute  il  est,  dans  l'histoire  d'un  peu- 
ple, des  moments  terribles,  décisifs,  suprêmes, 
où  il  convient  d'abdiquer  ses  rancunes,  ses 
opinions  personnelles,  pour  ne  songer  qu'au 
salut  commun;  mais  ces  situations  terribles 
ne  peuvent  plus  rien  sur  un  peuple  désabusé, 
indifférent.  Tandis  que  la  Chambre  pérorait, 
Carnot  allait  trouver  Napoléon  et  lui  offrait 
l'appui  de  son  expérience  et  de  son  dévoue- 
ment. Il  consentait,  lui  le  républicain  con- 
vaincu, l'organisateur  de  la  victoire  en  1792, 
à  accepter  le  titre  de  comte,  pour  avoir  le 
droit  de  sauver  son  pays  ;  et  son  patriotisme 
était  tellement  pur,  son  amour  de  la  patrie 
tellement  sincère,  qu'il  ne  s'amoindrissait  pas 
en  acceptant  cette  dignité,  cette  couronne 
inutile. 

Le  livre  de  M.  Capefîgue  est  sévèrement 
composé,  et  cet  ouvrage  est  utile  à  consulter, 
de  même  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Cen*  maxime*  chrétiennes  (LES),  de  M°>e  de 

la  Sablière,  n'ont  jamais  été  publiées  séparé- 
ment; elles  parurent  pour  la  première  fois  en 
17ï4,  à  la  suite  des  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld, dans  l'édition  d'Amelotde  laHoussaye. 
Le  commentateur  de  l'illustre  misanthrope 
jugea  que  Ces  Pensées  chrétiennes  figureraient 
avantageusement  comme  appendice  aux  Maxi- 
mes, avec  lesquelles  elles  présentent  une  cer- 
taine analogie.  Mme  de  La  Sablière  a,  en  effet, 
la  même  tournure  d'esprit;  mais  là  s  arrête  la 
comparaison,  car,  dans  ses  Maximes,  loin  d'in- 
spirer le  mépris  de  l'humanité  et  de  railler 
nos  faiblesses,  elle  s'efforce  de  nous  guider  et 
de  nous  montrer  les  moyens  de  nous  corriger. 
Elle  ne  ménage  pas  cependant  notre  amour- 
propre  ni  nos  préjugés,  mais  elle  apporte  le 
remède  en  montrant  la  blessure;  elle  nous  in- 
dique de  la  main  le  but  du  chrétien  et  nous 
donne  un  guide  pour  ne  pas  nous  égarer  en 
chemin.  La  Rochefoucauld  ne  croyait  pas  à 
l'homme,  Mme  de  La  Sablière  croit  à  Dieu  et 
n'oublie  pas  que  l'homme  a  été  fait  à  l'image  du 
Créateur.  Ce  qu'elle  abat  d'un  côté,  elle  le  re- 
lève de  l'autre;  ce  que  La  Rochefoucauld  abat, 
ce  qu'il  ôte  à  nos  propres  forées ,  elle  la  donne 
à  la  grâce  divine;  à  la  place  de  chaque  illu- 
sion qu'il  détruit,  elle  fait  briller  une  lueur 
d'espérance  ;  lorsqu'il  nous  dépeint  la  vertu 
humaine  comme  le  masque  du  vice,  elle  nous 
offre,  à  la  place  de  notre  sagesse  chancelante 
et  sujette  a  s'égarer  dans  ses  meilleurs  mo- 
ments, la  sagesse  même  de  Dieu.  Elle  nous 
inspire  l'humilité,  mais  non  le  mépris  de  nous- 
mêmes.  «  Etre  sévère  pour  soi  et  indulgent 
pour  les  autres,  tel  est  le  véritable  caractère 
Su  chrétien,  •  dit-elle.  Si  Mme  de  La  Sablière 
s'efforce  de  faire  disparaître  nos  vices,  c'est 
qu'elle  nous  croit  bons  encore  à  quelque  chose, 
et  cette  confiance  seule  suffit  pour  nous  ren- 
dre courage.  Mais  ce  n'est  pas  sans  efforts 
que  nous  atteindrons  le  but.  «  S'il  suffisait, 
dit-elle,  pour  être  sauvé,  de  se  confesser  à 
l'heure  de  la  mort,  il  ne  serait  pas  vrai  que  la 
voie  du  salut  fût  si  étroite  et  qu'il  y  eût  si  peu 
d'élus.  •  —  ■Une  suffît  pas  de  s'acquitter  des 
devoirs  communs  à  tous  les  chrétiens,  il  faut 
encore  remplir  ceux  de  sa  profession  et  de  son 
état.  »  Si  elle  songe  au  chrétien,  elle  n'oublie 
pas  l'homme,  on  le  voit,  et,  condamnant  l'é- 
goïsme  de  celui  qui,  sous  prétexte  de  se  con- 
sacrer tout  entier  à.  son  salut,  néglige  ses  de- 
voirs de  citoyen,  elle  veut  que  chacun  se 
rende  utile  à  la  société.  D'accord  en  ce  point 
avec  la  vraie  morale,  qui  impose  à  l'homme 
des  devoirs  envers  ses  semblables,  elle  s'é- 
lève contre  les  tartufes  :  «  Le  culte  sans  mo- 
rale fait  des  hypocrites  ou  des  superstitieux.  » 

La  religion  de  l'auteur  des  Maximes  chré- 
tiennes est  large  et  éclairée;  elle  ne  flatte 
point,  elle  ne  déguise  pas  les  difficultés  de  la 
route  à  parcourir,  loin  de  là  ;  mais  elle  indi- 
que les  moyens  de  les  surmonter.  On  sent  que 
1  auteur  a  participé  à  nos  fautes.  Femme  et 
pécheresse,  elle  a  pitié  de  nos  faiblesses, 
qu'elle  a  elle-même  éprouvées. 

Quant  au  style  de  ce  livre,  il  est  simple, 
clair,  naturel,  correct.  L'auteur,  ne  se  préoc- 
cupant que  de  la  pensée,  a  rencontré  la  forme 
la  plus  propre  à  la  rendre  sans  ornements  et 
sans  détours,  et  semble  justifier  pour  sa  part 
ce  mot  de  Paul-Louis  Courier,  si  louangeur 
pour  les  femmes  d'autrefois  et  si  sévère  pour 
les  quarante  immortels  :  «  La  moindre  femme- 
lette du  xvue  siècle  eu  eût  remontré  à  nos 
académiciens.  • 

Cent  Nouvelle*  nouvelles  (LBS)  ,  recueil  de 

contes  longtemps  attribué  au  roi  Louis  XI, 
qui  a  du  céder  son  titre  d'auteur  à  Antoine  de 
La  Salie.  Ces  Nouvelles  servirent  de  passe- 
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temps  à  la  cour  du  dauphin,  retiré  au  château 
de  Oenappe,  en  Belgique,  en  attendant  son 
avènement  au  trône.  Elles  répondent  à  ce  be- 
soin de  gaieté  railleuse  qui  caractérise  notre 
tempérament  national.  Ce  recueil  est  l'un 
des  plus  curieux  monuments  d'un  genre  de 
littérature  éminemment  français,  genre  char* 
mant  où  ont  excellé  quelques-uns  de  nos  vieux 
auteurs,  et  dont  le  secret  a  été  retrouvé  par 
Voltaire,  et  de  nos  jours  par^Balzac.  Avant  de 
former  un  livre  où  1  on  reconnaît  la  trace  d'une 
plume  exercée,  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
furent  des  récits  racontés  à  la  fable  du  dauphin 
par  ce  prince  et  par  ses  joyeux  convives.  On 
serait  tenté  de  conclure,  de  quelques  mots  de 
la  XXXIIe  nouvelle,  qu'un  certain  ordre  pré- 
sida à  la  composition  du  facétieux  recueil,  et 
que  chacun  des  familiers  de  la  petite  cour  de 
Genappe  devait,  à  tour  de  rôle,  raconter  son 
histoire.  «  Afin  que  je  ne  soye  seclus  du  très- 
heureux  et  haut  mérite  dû  à  ceux  qui  travail- 
lent et  labeurent  à  l'augmentation  des  his- 
toires de  ce  présent  livre,  je  vous  racompte- 
ray  en  brief  une  adventure  nouvelle,  par 
laquelle  on  me  tiendra  excusé  d'avoir  fourny 
la  nouvelle  dont  j'ay  naguères  esté  sommé 
(les  Dames  dismées).  »  Les  Novellieri  ita- 
liens soutinrent  la  verve  des  narrateurs  fran- 
çais. Plus  d'un  conte  de  Boccace  a  été  refait 
et  approprié  au  goût  du  jour.  Les  facéties 
du  Pogge,  alors  très-répandues,  fournirent 
aussi  un  notable  contingent  de  canevas  ou  do 
sujets.  Ici  le  fond  importe  moins  que  la  forme  ; 
ce  qu'on  admire  chez  Froissartou  chez  La  Fon- 
taine, c'est  le  style  et  l'art  de  conter.  Dailleurs, 
les  convives  de  Louis  XI  n'ont  pas  tout  em- 
prunté ;  ils  savaient,  eux  aussi,  improviser.dans 
un  cadre  facile  une  fantaisie  pleine  de  charme. 
Le  plus  grand  nombre  de  leurs  a^uvelles  est 
effectivement  original.  Ce  qui  donne  au  recueil 
une  certaine  importance  historique,  c'est  qu'il 
renferme,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  du 
xve  siècle,  des  particularités  très-curieuses, 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs ,  et,  en 
raison  même  de  la  licence  avec  laquelle  il  est 
écrit,  il  nous  initie  au  secret  de  la  vie  privée 
de  nos  ancêtres. 

«  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dit  M.  Le- 
nient,  malgré  les  promesses  du  titre,  rou- 
laient sur  un  fonds  commun,  exploité  depuis 
longtemps.  Tout  le  moyen  âge  s'était  égayé 
aux  dépens  des  femmes  friponnes,  des  moines 
coureurs  et  des  maris  trompés.  Ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  ici,  c'est  l'apparition  de  cette 
prose  vive,  mordante  et  narquoise,  formée 
déjà  aux  mille  nuances  de  la  raillerie  et  aux 
délicatesses  du  demi-mot,  reproduisant  dans 
ses, allures  la  naïveté  maligne  et  la  douce 
nonchalance  du  fabliau,  »  Après  avoir  remar- 
qué que  la  scène  de  ces  contes  se  passe  le 
plus  souvent  en  Flandre,  en  Hainaut,  en  Bra- 
dant et  dans  les  villes  du  duché  de  Bourgogne,' 
patrie  des  principaux  conteurs,  M.  Lenient,  qui 
fait  toujours  de  Louis  XI  l'éditeur  responsa-^ 
ble  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  ajoute  avec' 
un  sens  parfait  ;  «  En  général,  les  faits  et  les: 
personnages  de  ces  contes  ne  sortent  guère 
des  proportions  bourgeoises.  Là,  rien  de  che- 
valeresque ni  de  merveilleux  ;  aucun  de  ces 
radotages  héroïques  dont  raffolait  encore  le 
Téméraire  ;  point  d'amants  rêveurs  ni  de  châ- 
telaines romanesques,  ni  de  fées,  ni  d'enchan- 
teurs. Nobles  dames,  bourgeoises  et  nonnains, 
chevaliers,  marchands,  moines  et  paysans,  se 
mêlent,  se  croisent  et  se  dupent  réciproque- 
ment. Le  seigneur  trompe  la  meunière  en 
abusant  de  sa  naïveté;  le  meunier  se  venge 
sans  façon  sur  la  châtelaine.  Le  berger  épouse 
la  sœur  du  chevalier,  qui  ne  se  montre  pas 
trop  scandalisé  d'une  telle  union.  Les  sens 
ont  plus  de  part  que  le  cœur  à  toutes  ces 
aventures.  Le  gros  épieurisme  bourgeois,  as- 
saisonné de  médisance  et  de  jovialité,  s'étale 
librement  dans  ces  récits,  que  l'auteur  nous 
garantit  moult  plaisants  à  raconter  en  toute 
bonne  compaignie.  La  bonne  compagnie  aurait 
le  droit  de  se  montrer  difficile  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux,  tels  que  la  Médaille  à  re- 
vers, VAbbesse  guérie,  etc.  Nous  en  dirons 
tout  autant  de  la  morale.  Le  cynisme  et  la 
trivialité,  dont  s'accommodait  assez  Louis  XI, 
déparent  trop  souvent  les  grâces  de  la  narra- 
tion. • 

Le  principal  mérite  de  ce  livre  est  incon- 
testablement son  mérite  littéraire,  lequel  est 
très-réel  et  très-remarquable.  Par  l'élégante 
clarté  du  langage,  par  la  sobriété  des  images, 
par  la  rapide  vivacité  du  récit,  il  contraste 
avantageusement  avec  certaines  productions 
du  méinp  temps,  pleines  d'enflure  et  d'afféterie, 
et  qu'on  a  beaucoup  trop  vantées.  Ce  qui  ca- 
ractérise surtout  ce  livre  charmant,  c'est  cette 
inaltérable  gaieté  que  rien  n'offusque,  c'est 
ce  rire  gaulois  dont  U  semble  être  une  des 
plus  heureuses  expressions,  qui  éclate  à  cha- 
que page  et  qui  conduit  le  lecteur,  à  travers  les 
épisodes  les  plus  bouffons,  à  des  catastrophes 
parfois  très-tragiques.  Sous  ce  rapport,  il  con- 
vient de  signaler  les  nouvelles  XLVI  et  LVI, 
la  première  intitulée  les  Deux  mules  nouées; 
l'autre.  la  Femme,  le  euré,  la  servante,  te  loup. 
Pour  1  entrain,  la  verve,  le  naturel  et  la  pu- 
reté du  langage,  ce  recueil  est  de  beaucoup 
supérieur  à  VÊeptaméron  de  la  reine  de  Na- 
varre. 

On  ne  compte  pas  moins  de  trente-deux 
narrateurs,  sans  y  comprendre  le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  avec  son  fils,  le 
duc  de  Charolais,  quidevintCharles  le  Témé- 
raire, et  le  dauphin  lui-même.  On  voit  figurer 
sur  cette  liste,  à  côté  des  plus  grands  noms 
de  la  noblesse  d'alors,  tels  que  le  connétable 
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Louis  de  Luxembourg ,  comte  de  Saint-Fol, 
des  hommes  obscurs  et  sans  titre  :  un  Jean 
Lambin,  par  exemple,  et  un  Poncelet  dont 
l'histoire  a  oublié  le  nom,  et  qui  étaient  vrai- 
semblablement de  simples  domestiques  de  la 
maison  de  Bourgogne. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  ont  été  revues 
et  mises  en  ordre  par  un  seul  écrivain.  L'opi- 
nion de  M.  de  Rieffemberg,  qui  attribue  cet 
honneur  au  comte  de  Crol,  est  inadmissible; 
en  nommant  Antoine  de  La  Salle ,  l'auteur  du 
Petit  Jehan  de  Saintré  et  des  Quinze  joyes  de 
mariage,  M.  Le  Roux  de  Liney  avance  une 
conjecture  probable,  qu'il  faut  accepter  jus- 
qu'à preuve  du  contraire.  Cet  éditeur  motive 
son  sentiment  sur  des  analogies  littéraires 
qui  valent  plus  qu'une  hypothèse  et  même 
plus  qu'une  assertion  de  biographe.  Les  divers 
récits  du  recueil  ont  pris,  malgré  le  caractère 
et  l'aspect  différent  des  narrateurs ,  une  uni- 
formité de  ton,  un  style  constamment  clair  et 
élégant,  qui  suppose  un  écrivain  déjà  formé. 

Au  reste,  on  est  frappé  de  l'inégalité  avec 
laquelle  la  collaboration  semble  avoir  été  ré- 
partie (le  nom  du  narrateur  de  chaque  nou- 
velle est  indiqué  en  tète).  Cette  inégalité  de 
contribution  aux  divertissements  littéraires  de 
la  cour  de  Genappe  pourrait  faire  supposer 
que,  lors  de  sa  dispersion,  en  1461,  la  collec- 
tion des  joyeux,  récits  dépassait  de  beaucoup 
la  centaine,  et  que  le  rédacteur  définitif  fait 
un  choix  des  meilleurs  contes  avant  de  les 
fixer  sur  le  papier. 

Depuis  la  première  édition  des  Cent  Nou- 
miles  nouvelles,  qui  parut  en  i486,  trots  ans 
après  la  mort  de  Louis  XI,  les  réimpressions 
se  sont  fréquemment  succédé,  mais  toutes  dé- 
fectueuses1 toutes  fautives.  M.  Le  Roux  de 
Lincy  a  donné  une  excellente  édition  en  deux 
volumes  (Paris,  1855).  11  a  respecté  la  vieille 
orthographe  du  texte,  qu'il  n'a  uas  voulu  ra- 
jeunir par  un  travestissement.  Il  suppose  que 
le  manuscrit  original  aura  été  anéanti  :  ■  Peut- 
être,  dit-il  à  ce  propos,  quelque  main  pieuse 
aura-t-elle  livré  aux  flammes  ce  monument  de 
l'esprit  et  du  libertinage  de  nos  aïeux.  »  Une 
introduction  est  placée  en  tête  de  l'ouvrage. 
Les  curieux  trouveront,  dans  un  tableau  très- 
bien  fait  des  origines  et  des  imitations  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  la  preuve  que,  si  les 
narrateurs  de  ces  ingénieux  récits  sont  allés 
parfois  demander  des  inspirations  à  des  au- 
teurs plus  anciens,  ils  ont,  en  revanche,  et  le 
plus  souvent,  puisé  dans  leur  propre  fonds  et 
ouvert  une  mine  féconde  aux  écrivains  posté- 
rieurs. 

CENT-GARDES,  corps  d'élite  de  l'armée 
française  spécialement  attaché  à  la  personne 
et  au  service  du  souverain.  Ils  remplacent  les 
anciens  gardes  de  la  manche,  les  gardes  de  la 
porte ,  etc.  Ce  corps,  créé  par  un  décret  du 
24  mars  1854,  a  été  définitivement  organisé 
par  les  décrets  du  29  février  1856  et  du  17  mars 
185S.  Il  se  compose  d'un  état-major  et  de 
deux  compagnies.    L'état-major  comprend  : 

1  officier  commandant,  qui  peut  être  indiffé- 
remment colonel,  lieutenant-colonel  ou  chef 
d'escadron  j  l  capitaine  adjudant-major,  1  ca- 
pitaine-major,   S    capitaines    commandants  , 

2  lieutenants,  4  sous-lieutenants,  l  médecin- 
major,  l  aide-major,  1  vétérinaire  en  premier, 
1  vétérinaire  en  second  et  1  adjudant  sous-of- 
ficier. Les  compagnies  se  composent,  indépen- 
damment de  leurs  officiers,  de  2  maréchaux  de 
logis  chefs,  de  £  maréchaux  de  logis  fourriers, 
de  24  brigadiers,  de  150  gardes,  de  4  trompettes 
et  de  &  ouvriers,  maréchaux  ferrants  et  selliers. 
Ce  corps  Se  recrute  parmi  les  cavaliers  des 
corps  de  troupe  à  cheval,  tant  de  la  ligne  que 
de  fa  garde  impériale.  Les  sous-officiers  et 
brigadiers  sont  admis  k  concourir  aux  em- 
plois de  gardes,  k  condition  de  faire  remise 
de  leurs  galons.  Ils  doivent  avoir  au  moins 
deux  ans  de  présence  au  corps  et  au  moins 
trois  ans  de  service  k  faire;  leur  taille  doit 
être  au  minimum  de  1  m.  80,  et  ils  doivent 
justifier  d'une  bonne  conduite.  Les  brigadiers 
et  simples  gardes  sont  tenus  de  panser  eux- 
mêmes  leurs  chevaux.  Vingt-cinq  cavaliers, 
tirés  des  cavaliers  de  remonte,  sont  attachés 
au  corps  pour  faire  le  service  d'ordonnance. 
Le  corps  des  cent-gardes  est  placé  sous  l'in- 
spection permanente  du  grand  maréchal  du 
palais.  Ce  haut  dignitaire  est  spécialement 
chargé  de  l'administration  et  de  la  direction 
du  service;  c'est  lui  qui,  sur  la  proposition  du 
chef  de  corps,  nomme  aux  grades  de  briga- 
diers ou  de  sous-officiers.  Tout  ce  qui  con- 
cerne les  officiers  :  l'avancement,  les  permu- 
tations, les  concessions  de  décorations,  les 
permissions  de  mariage,  est  soumis  à  la  dé- 
cision du  souverain ,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  guerre.  Dans  l'ordre  des  pré- 
séances, le  corps  des  cent-gardes  prend  la 
droite  de  tous  les  autres  corps  de  l'armée.  A 
raison  de  leur  situation  particulière,les  officiers 
et  les  soldats  des  cent-gardes  ont  une  solde 
très-élevée.  En  voici  les  chiffres  :  le  chef  de 
corps  touche  8,000  fr.,  9,000  fr.  ou  10,000  fr., 
selon  qu'il  est  chef  d'escadron,  lieutenant-co- 
lonel ou  colonel;  les  capitaines  commandants, 
6,500  fr.  ;  le  capitaine-major  et  le  capitaine 
adjudant-major,  5,000  fr.  ;  les  lieutenants,  le 
médecin-major  et  le  vétérinaire  en  premier, 
4,604)  fr.  ;  les  sous-lieutenants,  l'aide-major, 
le  vétérinaire  en  second,  3,500  fr.  ;  les  adju- 
dants sous-ofiieiers,  1,800  fr.  ;  les  maréchaux 
des  logis  chefs,  1,600  fr.  ;  les  maréchaux  des 
logis  fourriers,  1,500  fr. ;  les  brigadiers, 
1,300  fr.  ;  les  gardes  et  trompettes,  1,000  fr.  f 
les  ouvriers,  800  fr.  Les  officiers  doivent,  avec 
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leur  solde,  pourvoir  k  tontes  leurs  dépenses 
de  nourriture,  d'habillement  et  de  harnache- 
ment. En  campagne,  il  leur  est  alloué  l'in- 
demnité attachée  à  leur  grade.  Le  chef  de 
corps  touche,  en  outre,  pour  frais  de  bureau, 
une  indemnité  de  2,000  fr.  Cette  somme  doit 
servir  à  couvrir  les  frais  de  bureau  du  capi- 
taine-major. Les  sous-officiers  promus  sous- 
lieutenants  dans  le  corps  reçoivent  une  pre- 
mière mise  de  1,500  fr.  Pour  les  sous-officiers, 
brigadiers  et  soldats,  cette  première  mise  est 
de  100  fr.  La  solde  se  règle  par  jour.  En 
congé,  cette  solde,  pour  tous  les  grades,  est 
de  moitié.  Après  sept  ans  de  service,  les  bri- 
gadiers et  sous-officiers  touchent  une  haute 
paye  variant  de  0  fr.  15  à  0  fr.  25,  et  les  sol- 
dats une  haute  paye  de  0  fr.  12  à  0  fr.  20  par 
jour. 

CENT- SUISSES,  compagnie  d'infanterie 
d'élite  attachée  k  la  personne  des  rois  de 
France.  Les  Suisses  turent  introduits  dans 
l'armée  française  par  Jean  d'Anjou,  duc  de 
Calabre,  fils  du  roi  René ,  qui  en  amena  500 
aux  princes  révoltés  contre  LouisXLau  début 
de  la  guerre  du  Bien  public  (1464).  Louis  XI 
prit  des  Suisses  à  sa  solde  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire  (1477),  et,  l'année  sui- 
vante, on  en  comptait  6,000  dans  son  armée  ; 
mais  ce  n'est  qu'en  1486,  sous  Charles  VIII, 
qu'eut  lieu  la  création  de  la  compagnie  des 
Cent-Suisses,  dont  Louis  de  Menton  fut  le 
premier  capitaine-colonel.  Ellese  composaitde 
100  hommes,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  sans 
compter  les  officiers  et  les  sous-officiers,  au 
nombre  de  plus  de  20.  Les  Cent-Suisses  étaient 
armés  de  hallebardes  et  vêtus  d'un  habit  bleu 
à  parements  rouges,  quand  ils  faisaient  le  ser- 
vice de  la  cour;  en  campagne,  ils  portaient  le 
mousqueton,  et  leur  uniforme  différait  peu  de 
celui  des  autres  gardes  suisses.  Licencié 
après  la  journée  du  10  août  1792,  rétabli  par 
Louis  XVIII  en  1814  ,  réorganisé  et  porté 
même  à  310  en  1817,  ce  corps  fut  dissous  dé- 
finitivement k  la  suite  de  la  révolution  de 
juillet  1830. 

Cem-Sni«ae  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Duport  et  Monnais,  musique 
de  M.  le  prince  de  la  Moskowa  (fils  aîné  du 
maréchal  Ney),  représenté  à  l'Opéra-Comique 
le  7  juin  1840.  Il  s  agit  dans  cette  pièce  dun 
soldat  du  régiment  des  Cent-Suisses,  qui  a 
endossé  le  domino  vert  de  son  capitaine  pour 
s'introduire  dans  la  salle  où  M™e  de  Château- 
roux  donne  au  roi  un  bal  travesti.  On  a  re- 
marqué dans  la  partition  deux  quatuors  et  un 
joli  duo.  M.  le  prince  de  la  Moskowa  était  bon 
musicien,  et  il  a  rendu  a  l'art  musical  des  ser- 
vices réels  en  instituant  chez  lui  des  concerts 
de  musique  classique,  où  les  dilettantes  sé- 
rieux se  sont  rencontrés  pendant  de  longues 
années. 

CENTAINE  s.  t.  (san-tè-ne  —  rad.  cent). 
Nombre  de  cent  :  Une  centaine  de  noix.  Il  A 
peu  près  un  cent  :  Il  me  reste  à  lire  une  cen- 
taine de  pages. 

—  Fam.  Age  de  cent  ans  :  Dépasser  la  cen- 
taine. Je  souhaite  à  M,  le  président  Hénault 
la  centaine  au  moins  de  Fontenelle.  (Volt.)    -, 

—  Par  ext.  Nombre  considérable  :  Avoir 
des  centaines  de  mille  francs. 

Tous  nos  plaisirs  sont  faux  et  nos  douleurs  certaines  ; 
Pour  un  bien  ici-bas,  les  maux  sont  par  centaines. 
Pa.  de  Neufcuateau. 
■ —  Arithm,  Troisième  ordre  d'unités  dans 
chaque  série  :  Centaine  de  mille,  de  millions, 
de  billions.  Il  Se  dît  absolument  du  troisième 
ordre  des  unités  simples:  Les  centaines  mul- 
tipliées par  les  centaines  donnent  des  disaines 
de  mille. 

—  Hist.  Division  territoriale  formant  le  res- 
sort de  la  juridiction  d'un  centenier  :  Si  un  cen- 
tenier  trouve  un  voleur  dans  une  autre  cen- 
taine que  la  sienne...,  (Montesq.) 

—  Jurispr.  Cour  des  centaines,  Cour  de  jus- 
tice anglaise  dont  la  juridiction  s'étend  sur 
toute  la  centaine. 

CENTAINE  ou  SENTENE  s.  f.  (san-tè-ne). 
Techn.  Brin  de  fil  ou  de  soie  qui  sert  à  lier 
ensemble  tous  les  fils  d'un  écheveau. 

—  Fam.  Perdre  la  centaine,  Ne  savoir  plus 
où  l'on  en  est,  s'embrouiller. 

—  Mar.  Lien  servant  k  maintenir  les  pa- 
quets de  petits  cordages. 

—  Homonyme.  Sentène. 

CENTALLO ,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  a  10  kilom.  N.-E.  de  Coni,  près  de  la 
rive  droite  de  la  Grana  ;  5,000  hab.  Ancien 
château,  autrefois  résidence  des  marquis  de 
Suse. 

CENTARQUE  s.  m.  (san-tàr-ke  —  du  lat. 
centoi.eent,  et  du  gr.  arche,  commandement). 
Hist.  Commandant  de  cent  hommes  dans  la 
milice  byzantine. 

CENTAURE  s.  m.  (san-tô-re  —  du  gr.  ken- 
teô,  je  pique  ;  fauros,  taureau).  Mythol,  Etre 
fabuleux,  moitié  homme  et  moitié  cheval  :  Le 
centaure  Chiron.  Le  centaure  Nessus.  Nous 
pouvons  être  de  très-bons  chrétiens  sans  croire 
aux  centaures.  (Volt.)  Croyez-vous  que  le 
despotisme  doive  envelopper  l'humanité  et 
s'attacher  à  elle  comme  la  tunique  empoisonnée 
du  centaure?  (L.  Blanc.) 

Les  centaures  hideux,  monstres  à  double  forme. 

ÎJE3AIHTANOE. 

.  —  Par  plaisant.  Homme  qui  est  presque  tou- 
jours à  cheval  :  On  vrai  centaurb.  Le  Jockey- 
Club  n'est  pat,  comme  on  semble  le  croire  corn- 
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munément,  une  société  de  jeunes  centaures, 
fashionabies  jusqu'à  la  ceinture  et  chevaux 
anglais  à  partir  de  là.  (Th.  Gaut.)  Il  Personne 
qui  a  deux  aspects,  deux  caractères  très- 
différents  :  La  femme  de  lettres  est  un  être 
mixte,  un  centaure  de  la  civilisation.  (E. 
Chapus.)  Il  Adjectiv.  Qui  a  deux  aspects,  deux 
caractères  très-tranchés  :  Ce  sont  des  dou- 
leurs centaures  ,  moitié  physiques ,  moitié 
morales.  (L.  Gozlan.) 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
austral. 

—  s.  f .  Femelle  de  centaure.  Il  On  dit  plus 
souvent  centauressb. 

—  Gramm.  Quelques  personnes,  pour  ex- 
primer une  voix  forte  et  retentissante,  disent  : 
Une  voix  de  centaure.  Elles  montrent  ainsi 
une  profonde  ignorance  de  la  mythologie  et 
de  1  histoire  ancienne.  Les  centaures  n'ont 
jamais  été  signalés  comme  ayant  rien  d'ex- 
traordinaire dans  la  voix  ;  mais  Stentor  est  un 
guerrier  dont  Homère  célèbre  la  voix  écla- 
tante à  l'égal  des  trompettes.  On  doit  donc 
dire  :  Une  voix  de  stentor. 

—  Encycl.  Les  Thessaliens  furent  les  pre- 
miers, dans  la  Grèce,  k  dompter  les  chevaux 
et  à  s'en  servir  au  lieu  des  chariots  dont  Erich- 
thonius  avait  introduit  l'usage.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  les  appela  cavaliers,  nom 
qui  avait  été  donné  à  Neptune  pour  avoir  fait 
sortir  de  terre  le  premier  cheval  d'un  coup 
de  trident,  et  à  Bellérophon.  qui  avait  monté 
le  cheval  Pégase.  Ces  cavaliers  thessaliens, 
désirant  augmenter  leur  force  et  leur  adresse, 
se  battaient  contre  des  taureaux  qu'ils  per- 
çaient de  leurs  flèches  ou  qu'ils  renversaient 
en  les  prenant  par  les  cornes.  De  là  leur  vint 
le  nom  de  perce-taureaux  (kentein-tauros), 
d'où  l'on  a  fait  centaures.  Les  poètes  anciens 
avaient  une  imagination  qui  se  plaisait  a  re- 
vêtir les  événements  les  plus  naturels  des 
couleurs  brillantes  de  la  fable  :  les  oranges 
étaient  pour  eux  les  pommes  d'or  des  Hespé- 
rides;  les  bergères  des  nymphes,  et  les  vais- 
seaux à  voiles  des  dragons  volants.  11  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  faire  passer  des  cavaliers 

Eour  des  monstres  moitié    chevaux  moitié 
ommes. 

Voici  la  fable  qu'ils  imaginèrent  k  ce  sujet  : 
ils  racontèrent  qu'Ixion,  étant  devenu  amou- 
reux de  Junon  à  la  table  de  Jupiter,  osa  dé- 
clarer sa  passion  k  cette  déesse;  que  Jupiter 
offrit  aux  embrassements  d'Ixion  une  nuée  à 
laquelle  il  avait  donné  la  forme  de  Junon,  et 
que  de  ce  rapprochement  naquirent  les  cen- 
taures.  C'était,  comme  la  plupart  des  tradi- 
tions mythologiques,  un  fait  véritable  qu'on 
avait  entouré  de  circonstances  fabuleuses  : 
le  Jupiter  dont  Ixion  aima  la  femme  n'était 
autre  qu'un  roi  de  Thessalie,  qui,  loin  de  se  fâ- 
cher de  son  audace,  prit  pitié  de  sa  passion  et 
lui  céda,  non  sa  femme,  mais  une  de  ses  filles 
d'honneur  nommée  Nephélê  (qui  en  grec  si- 

fnifie  nuée)  et  de  laquelle  naquirent  une  race 
'hommes  intrépides  et  de  hardis  cavaliers. 
D'autres  auteurs  donnent  aux  centaures  une 
origine  plus  singulière  encore  :  ils  prétendant 
que  Jupiter,  véritable  souverain  despotique, 
pour  qui  rien  n'était  sacré,  voulut  abuser  de 
sa  fille  Vénus,  comme  Caligula  devait  plus 
tard  abuser  de  ses  sœurs  ;  Vénus  résista,  et  cet 
effort  du  dieu  donna  naissance  aux  centaures, 
comme  une  goutte  de  lait  tombée  du  sein  de 
Junon  donna  naissance  k  la  Voie  lactée. 

Les  centaures  déclarèrent  la  guerre  à  Piri- 
thoiis,  fils  d'Ixion,  à  qui  ils  réclamaient  leur 
part  dans  la  succession  de  leur  père.  On  en 
vint  k  un  accommodement,  et  Pirithoiis  les  in- 
vita même  k  ses  noces  avec  Hippodamie,  Au 
milieu  du  festin,  les  centaures,  hommes  gros- 
siers, voulurent  enlever  la  fiancée  et  violer 
les  femmes;  mais  Hercule,  Nestor  et  Thésée, 
qui  assistaient  au  repas,  se  jetèrent  sur  eux 
et  en  firent  un  grand  carnage.  C'est  le  fa- 
meux combat  des  centaures  et  des  Lapithes, 
qu'Ovide  a  si  bien  décrit  dans  ses  Métamor- 
phoses, et  dont  on  trouve  si  souvent  la  repré- 
sentation sur  les  monuments  antiques.  A  la 
suite  de  ce  combat,  les  centaures,  entièrement 
expulsés  de  la  Thessalie,  furent  obligés  d'al- 
ler se  réfugier  dans  les  montagnes  d'Arcadie  ; 
mais  leur  caractère  fier  et  insolent  ne  leur 
ayant  pas  permis  de  rester  en  repos,  ils  con- 
tinuèrent à  commettre  divers  brigandages  et 
firent  plusieurs  courses  aux  environs  du  mont 
Pholoé,  où  Hercule  les  retrouva.  Ce  héros, 
allant  k  la  chasse  du  sanglier  d'Erymanthe, 
logea  en  passant  chez  le  centaure  Pholus,qui 
le  reçut  fort  bien  et  lui  donna  un  excellent 
vin.  Les  autres  centaures,  qui  aimaient  pas- 
sionnément cette  liqueur,  accoururent  dès 
qu'ils  en  eurent  senti  l'odeur,  afin  de  s'en  em- 
parer et  d'en  faire  leur  profit.  Les  uns  étaient 
armés  de  gros  arbres  avec  leurs  racines,  les  au- 
tres de  grosses  pierres,  etles  autres  de  haches; 
malgré  cela,  ils  ne  purent  prévaloir  contre  Her- 
cule et  ses  flèches  redoutables.  Le  combat  fut 
terrible  et  plusieurs  centaures  restèrent  sur 
la  place  ;  Pholus  leur  rendit  les  devoirs  funè- 
bres comme  k  ses  parents,  mais  une  flèche 
arrachée  du  corps  de  l'un  d'eux  l'ayant  blessé 
à  la  main,  il  mourut  lui-même  quelques  jours 
après.  Hercule  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, l'enterra  sur  la  montagne  appelée  de- 
puis Pholoé,  du  nom  de  Pholus,  et  se  mit  à  la 
poursuite  des  centaures,  dont  l'intempérance 
avait  causé  la  mort  de  son  hôte.  Ceux-ci, 
quoique  montés  sur  d'excellents  chevaux,  ne 
purent  échapper  k  ses  flèches  terribles;  ils 
s'enfuirent  jusqu'kMalée,  où  ils  crurent  trou- 
ver une  retraite  assurée  auprès  de  Chiron,  le 
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plus  sage  des  centaures  et  le  gouverneur 
d'Hercule.  Le  héros  les  attaqua  de  nouveau, 
sans  dessein  toutefois  d'envelopper  Chiron 
dans  leur  perte.  Cependant  Chiron  fut  blessé 
au  genou  par  une  flèche  destinée  à  un  autre, 
et,  malgré  tout  son  art  dans  la  médecine,  toute 
sa  science  des  simples,  il  ne  put  guérir  cette 
plaie  que  le  poison  des  flèches  d'Hercule  ren- 
dait mortelle.  Le  héros  x  affligé  de  la  mort  do 
ce  sage  gouverneur,  ht  main  basse  sur  le 
reste  des  centaures  et  extermina  tous  ceux  qui 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Les  autres  allèrent 
se  cacher  dans  les  cavernes  du  promontoire 
de  Malée,  où  ils  s'embarquèrent  pour  aller 
chercher  fortune  ailleurs. 

Neptune  les  conduisit  dans  l'Ile  des  sirènes, 
où  ils  s'éteignirent  et  disparurent  décimés 
par  les  plaisirs  de  la  volupté.  A  différentes 
époques,  plusieurs  auteurs  ont  tenté,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  d'identifier  les  peuples  fa- 
buleux des  traditions  grecques,  tels  que  les 
centaures,  les  Amazones,  etc.,  avec  des  nations 
connues  de  l'Asie.  M.  de  Paravey,  entre  au- 
tres, s'est  beaucoup  occupé  de  rechercher 
l'origine  des  centaures,  et  il  croit  en  avoir  re- 
trouvé la  trace  dans  des  documents  chinois 
remontant  k  une  haute  antiquité.  Le  Pian-y- 
Tien,  ouvrage  chinois  qui  ne  traite  que  des 
nations  étrangères  k  la  Chine,  parle  en  effet 
d'un  peuple  qu'il  appelle  Ting-Ling,  nation 
cavalière  par  excellence,  dans  laquelle  M.  de 
Paravey  voitla  tige  des  anciens  Sarmates  et 
celle  des  Polonais  et  des  Russes  actuels. 
L'ouvrage  chinois  contient  même  un  dessin 
représentant  un  homme  de  cette  nation,  et  sa 
configuration  est,  en  effet,  assez  caractéris- 
tique :  il  a  les  eheveux  longst  légèrement  bou- 
clés, et  ses  jambes  sont  des  jambes  de  cheval 
avec  des  sabots  parfaitement  reconnaissables. 
Certes,  c'est  là  une  coïncidence  au  moins 
étrange.  Les  Ting-Ling,  dit  le  texte  chinois, 
faisaient  trente  lieues  par  jour,  habitaient  les 
steppes  du  nord  de  l'Asie  et  ne  gravissaient 
pas  les  montagnes.  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître dans  les  Ting-Ling  un  peuple  essen- 
tiellement cavalier.  M.  de  Paravey  cherche 
alors  k  nous  prouver  que  c'est  bien  la  même 
nation  qui  a  donné  naissance  aux  légendes 
grecques  des  centaures.  Il  tire  d'abord  d'assez 
bons  arguments  des  données  géographiques, 
soit  chinoises,  soit  grecques  ;  puis  il  retrouve 
les  mêmes  Ting-Ling  dans  un  autre  ouvrage 
chinois,  le  Chanhay-King,  livre  mythologique, 
auquel  on  assigne  une  antiquité  de  deux  mille 
ans  avant  notre  ère.  D'autre  part,  il  emprunte 
aux  rapprochements  philologiques  des  armes 
en  faveur  de  son  hypothèse.  On  sait  que,  chez 
les  Grecs,  le  centaure  était  souvent  considéré 
comme  le  type  de  l'intelligence  et  de  la 
science  :  il  suffira  de  rappeler  le  nom  de  Chi- 
ron, le  savant  précepteur  de  Castor,  de  Pol- 
lux.de  Palamède,  de  Thésée,  père  adoptif 
d'Esculape  ;  or,  le  nom  ethnique  Ting-Ling  des 
Chinois  signifie  précisément  intelligence  su- 

Îirême.  Autre  rapprochement  très-curieux  : 
s  second  mot  Ling  contient  en  chinois  le  ca- 
ractère idéographique  de  la  pluie  ou  des  nuées  ; 
or,  nous  l'avons  vu,  les  centaures  étaient  issus 
de  l'union  à'Ixion  et  de  Nephélê,  la  Nuée. 
Peut-être  cependant  tous  ces  motifs  ne  sont- 
ils  pas  suffisants  pour  autoriser  l'identifica- 
tion des  Ting-Ling,  des  centaures  et  des  Sla- 
ves; cependant  nous  avons  cru  devoir  rap- 
porter l'opinion  originale  de  M.  de  Paravey, 
qui  du  reste  est  peut-être  moins  invraisembla- 
ble qu'elle  ne  le  paraît ,  quand  on  voit  que, 
dans  les  cartes  japonaises,  l'emplacement  de 
la  Russie  actuelle  porte  le  nom  de  Koun- 
tourya, ,  ou  pays  des  centaures,  et  lorsque 
M.  de  Hamnur-Purgstall,  le  célèbre  orienta- 
liste, fait  dériver  les  Russes  asiatiques  de 
Thiras  ou  Ros ,  fils  de  Japhet ,  dont  le  nom 
n'est  pas  très-éloigné  de  celui  de  Taures  et  de 
centaures. 

—  B.-arts.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Pline  assure  avoir  vu  à  Rome  un  cen- 
taure apporté  d'Egypte  et  embaumé  dans  du 
miel,  de  la  même  manière  que  les  momies.  Il 
n'est  pas  douteux  pour  nous  que  la  savant 
écrivain  a  été  dupe  de  quelque  supercherie. 
On  sait  que  les  Egyptiens  étaient  passés  maî- 
tres en  fait  de  charlatanisme,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  ne  devait  pas  leur  être 
plus  difficile  de  souder  un  torse  humain  à  un 
corps  de  cheval  que  de  fabriquer  des  veaux 
k  deux  têtes.  Ce  qu'il  aurait  fallu  exhiber  pour 
convaincre  les  incrédules,  c'eût  été  un  centaure 
vivant  ;  or  nous  ne  connaissons  pas  d'écrivain 
qui  ait  affirmé  avoir  vu  de  ses  propres  yeux 
un  pareil  monstre.  Il  parait,  au  reste,  que  ce 
fut  l'Egypte  qui  imagina  ces  monstres.  On 
voit  des  centaures,  moitié  hommes  moitié  che- 
vaux, sur  divers  monuments  égyptiens,  no- 
tamment sur  une  table  de  basalte  qui  est  au 
musée  de  Bologne.  Les  artistes  grecs  firent 
subir  une  modification  notable  k  la  représen- 
tation de  ces  êtres  hybrides.  Un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  l'art  hellénique,  le  fa- 
meux coffret  de  Cypsélus,  offrait,  entre  autres 
figures  sculptées,  des  centaures  ayant  les  pieds 
de  devant  semblables  k  ceux  d'un  homme.  La  ' 
même  particularité  se  remarque  sur  une  pierre 
gravée,  publiée  par  Stosch  et  représentant 
Thésée  combattant  contre  un  centaure.  Par  la 
suite,  les  Grecs,  comme  les  Egyptiens,  donnè- 
rent aux  centaures  la  forme  qui  a  été  généra- 
lement adoptée  depuis  :  un  torse  humain  placé 
sur  le  corps  d'un  cheval.  Un  élève  de  Phidias 
sculpta  des  centaures  dans  les  métopes  du 
Parthénon,  et  Zeuxis  peignit  une  admirable 
toile  représentant  une  centauresse  allaitant  set 
petits. 
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Des  centaures  se  voient  sur  ua  grand  nom- 
bro  de  monuments  de  l'art  étrusque,  vases  j 
peints,  bas-reliefs  en  terre,  etc.  Winckelmann  j 
a  observé  que  les  centaures  ont  généralement   ; 
les  cheveux  relevés  au-dessus  du  front  comme   i 
ceux  de  Jupiter.  Ces  monstres  figurent  fré- 
quemment dans  les  représentations  antiques 
du  voyage  de   Bacchus   dans  l'inde   et   du 
triomphe  de  ce  dieu;  un  bas-relief  du  Louvre, 
dont  le  sujet  est  une  sorte  de  bacchanale, 
nous  montre  des  centaures  avant  en  croupe 
de  petits  Amours.  Le  Combat  des  centaures  et 
des  Lapithes  a  été  souvent  représenté  dans 
l'antiquité   et  dans  les  temps   modernes.    Il 
formait  le  sujet  des  métopes  du  Parthénon, 
que  l'on  croit  avoir  été  sculptées  par  Alea- 
méne,  disciple  de  Phidias.   Quelques  frag- 
ments de  ce3  bas-reliefs,  arrachés  par  lord 
Elgin  du  fronton  qu'ils  décoraient,  ont  été 
transportés  au  musée  Britannique  ,  dont  ils 
sont  un  des  trésors  les  plus  précieux.  On  sait 
que  les  Athéniens,  conduits  par  Thésée,  s  é- 
taient  joints  aux  Lapithes,  commandés   par 
Pirithoùs ,    pour  exterminer  les    centaures. 
Aussi,  dans  la  plupart  des  métopes,  l'artiste 
a-t-il  représenté  ses  compatriotes  vainqueurs 
des  centaures.  Ceux-ci  sont  armés  d'énormes 
lances  qu'ils  manœuvrent  des  deux  mains,  ou 
soulèvent  des  quartiers  de  roche.  —  Le  même 
sujet  était  représenté  dans  la  frise  du  temple 
d'Apollon,  construit  près  de  Phigalie,  en  Ar- 
eadie,  par  Ictinus,  l'un   des   architectes   du 
Parthénon.  Onze  tablettes  de  cette  frise  figu- 
rent au  musée  Britannique.  —  Le  Combat  des 
centaures  et  des  Lapithes  paraît  avoir  été  un 
des   motifs  de   prédilection  des   artistes   de 
l'antiquité.  Parmi  les  représentations  qui  en 
ont  été  faites,  nous  citerons  une  composition 
de  Eubens  gravée  par  P.  Ballin,  deux  autres 
estampes,  l'une  d'Etienne  de  Laune,  l'autre 
de  l'Italien  Enea  Vico,  et  un  admirable  groupe 
de  M.  Barye,  exposé  au  Salon  de  1851. 

Un  joli  marbre  de  la  collection  Giustimam, 
à  Rome ,  figure  un  Centaure  foulant  un  tigre 
sous  ses  pieds.  M.  de  Clarac  suppose  que,  dans 
le  groupe  primitif,  le  centaure  était  assailli  de 
face  par  un  autre  tigre  contre  lequel  il  lut- 
tait, ce  qui  expliquerait  pourquoi  il  ne  semble 
pas  s'occuper  du  tigre  renversé  sous  ses  pieds 
et  pourquoi  son  torse  a  une  attitude  si  éner- 
gique. Ses  bras  ont  été  brisés  ;  sa  tête,  qui  est 
intacte,  a  des  oreilles  de  cheval.  Ce  groupe, 
de  petite  dimension,  est  d'un  travail  assez  tin, 
mais  il  est  loin  de  valoir  les  deux  célèbres 
centaures  du  musée  Capitoîm.  Ces  deux  cen- 
taures, qui  sont  en  marbre  no'iv  (bigio),  ont  été 
déterrés  en  1736,  dans  la  villa  Adriana,  par 
le  savant  cardinal  Furietti,  auteur  d'un  traité 
sur  la  mosaïque  (De  musivis).  Après  la  mort 
de  ce  prélat,  ils  furent  achetés ,  avee  la  fa- 
meuse mosaïque  des   Colombes,  par  le  pape 
Clément  XIII,  qui  paya  pour  les  trois  objets 
13,000  écus  romains  {71,500  fr.).  Ils  portent 
les  noms  d'Aristeas  et  de  Papias,  d'Aphro- 
disium,  artistes  qui  Hérissaient,  croit-on,  sous 
le  règne  d'Adrien.  L'un  dé  ces  centaures  a  la 
figure  joyeuse  et  les  oreilles  caprines  d'un 
faune;  il  tient  de  la  main  gauche  un  pedum 
(bâton  recourbé)  et  élève  sa  main  droite,  qui 
est  vide;  son  épaule  est  couverte  d'une  né- 
bride.  L'autre  centaure  a  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  et  retourne  la  tête  d'un  air  dolent. 
Le  musée  Pio-Clémentin  possède  une  repro- 
duction du  premier  de  ces  centaures,  et  on  en 
voit  une  deuxième  au  Louvre.  Ces  deux  re- 
productions ont  été  trouvées  dans  des  fouilles 
faites  derrière  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  La- 
tran;  on  suppose  qu'elles  servaient  à  l'orne- 
ment d'un  palais  de   l'antique    Rome  et   se 
faisaient  pendant.  Chacun  de  ces  centaures 
porte  en  croupe  un  Amour  ou  Génie  ;  Visconti 
a  remarqué  que  ceux  du  Capitole  avaient  le 
dos  percé  d'un  trou  carré  destiné  probable- 
ment à  fixer  le  tenon  d'une  petite  figure  sem- 
blable qui,  selon  Quatremère  de  Quincy,  de- 
vait être  en  bronze.  Le  centaure  du  musée 
Pio-Clémentin  tient  de  la  main  çauche  un 
pedum,  et  comme  cette  sorte  de  bâton  porte 
en  grec  le  nom  de  XerpoSAoî  (instrument  b. 
lancer  aux  lièvres),  l'artiste  chargé  de  res- 
taurer cette  figure  a  cru  pouvoir  lui  faire  te- 
nir un  lièvre  de  la  main  droite.  Cet  accessoire 
paraît  d'ailleurs ,  selon  M.  de  Ciarac,  rentrer 
dans  l'esprit  delà  composition.  Quant  au  cen- 
taure du  Louvre,  reproduction  de  celui  du 
Capitole  qui  a  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
il  porte  en  croupe  un  bambino  gras,  joufflu, 
couronné  de  lierre,  que  l'on  croit  être  le  gé- 
nie de  l'ivresse.   L'enfant  mutin  allonge  la 
main  gauche  pour  prendre  le  centaure  aux 
cheveux  et  s'apprête  à  le  frapper  de  la  main 
droite.  Il  a  les  reins  entourés  d'une  espèce 
de  ceinture  qui,  d'après  M.  de  Clarac,  était  le 
cingulum  dont  se  servaient  les  cavaliers  de 
l'antiquité.  Le  centaure  se  retourne  d'un  air 
piteux  vers  son  vainqueur;  il  a  les  cheveux 
relevés  sur  le  haut  du  front,  la  barbe  bouclée, 
la  poitrine  velue  et  le  bout  du  nez  tout  ridé. 
Cette  dernière  particularité,   qui  ne   se   re- 
trouve peut-être  dans  aucune  autre  statue  an- 
tique, a  fort  intrigué  les  archéologues  :  suivant 
l'explication  qui  nous  semble  la  plus  plausi- 
ble, l'artiste  a  voulu  rappeler  que  le  cheval, 
de  la  nature   duquel  participe  le  centaure, 
crispe  ses  naseaux  lorsqu'il  hennit.  Le  cen- 
taure du  Louvre  se  trouvait  autrefois  dans 
la  villa  Borghèse,  à  Rome. 

La  représentation  des  centauresses  se  ren- 
contre moins  fréquemment  que  celle  des  cen- 
taures. Elle  figure  dans  quelques  peintures 
découvertes  a  Pompéi  et  sur  quelques  bas-re- 
Uéts,"  mais  la  seule  statue  de  cen t auresse  qui 
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soit  connue  jusqu'ici  fait  partie  de  la  collec- 
tion Giustiniani  :  cette  divinité,  moitié  femme 
moitié  cavale,  paraît  jouer  avec  une  drape- 
rie, comme  font  ordinairement  les  néréides. 

Des  centaures  figurent  sur  les  médailles  de 
Lesbos,  de  Magnésie,  de  Thessalonique,  etc. 
Une  médaille  de  Caracalla,  frappée  dans  la 
colonie  de  la  Troade,  représente  deux  cen- 
taures ayant  des  ailes  de  papillon  et  portant 
un  vase  :  les  archéologues  ont  vu  dans  ces 
deux  ligures  un  symbole  des  jeux  équestres. 

Plusieurs  artistes  du  moyen  âge  ont  eu  la 
singulière  idée  de  placer  des  centaures  dans 
des  compositions  chrétiennes.  D'Agincourt  a . 
publié  [Peinture,  pi.  xux)  une  miniature  d'un 
manuscrit  grec  du  xi«  ou  du  xne  siècle,  qui 
offre  cette  bizarrerie.  Giotto  a  fait  figurer 
aussi  un  centaure  parmi  les  anges  qui  assis- 
tent h  Y  Apothéose  de  saint  François  d'Assise  ; 
le  monstre  paraît  épouvanté;  M.  Guénebaud 
s'est  demandé  si,  par  cette  figure  toute  mytho- 
logique, l'artiste  n'avait  pas  voulu  représenter 
le  démon  effrayé  de  la  toute-puissanee  des 
prières  de  saint  François.  On  sait,  du  reste, 
que  Dante,  qui  associe  volontiers  la  mytho- 
logie païenne  à  la  mythologie  catholique,  a 
parlé  plusieurs  fois  des  centaures  dans  sa  Di- 
vine comédie.  C'est  à  son  exemple ,  sans 
doute,  qu'Orcagna  a  cru  pouvoir  placer  une 
douzaine  de  ces  monstres  dans  une  de  ses 


fresques  du  Campo-Santo  de  Pise,  représen- 
tant une  vue  des  cercles  de  l'enfer.  On  ren- 
contre aussi  des  centaures  sculptés  sur  les 
chapiteaux  et  sous  les  porches  de  quelques  ca- 
thédrales. Il  y  en  a  un  tenant  une  harpe  entre 
ses  jambes,  qui  est  placé  en  manière  de  con- 
sole sous  les  pieds  de  l'une  des  statues  de 
rois  qui  décorent  la  porte  latérale  de  l'église 
de  Saint-Denis. 

CemaniH»  (le),  étude  publiée  par  Maurice 
de  Guérin,  au  mois  de  mai  1833.  Elle  ne  fit 
aucune  sensation  Sors  de  son  apparition;  puis, 
quelques  années  plus  tard,  a  la  suite  d'un  ar- 
ticle de  George  Sand  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  elle  fut  portée  aux  nues.  Ces  deux 
jugements,  l'un  formulé  par  le  silence,  l'autre 
par  un  enthousiasme    exagéré,  n'étaient  ni 
l'un  ni  l'autre  conformes  à  l'équité.  Nous  al- 
lons examiner  l'œuvre  de  Maurice  de  Guérin 
et  lui  assigner  sa  véritable  place  dans  la  litté- 
rature moderne.  Le  premier  reproche  adressé 
au  Centaure  fut  de  n'être  qu'un  adroit  pasti- 
che de  Ballanche  ;  ce  blâme  est  injuste  :  le 
Centaure  est  une  conception  originale  et  pro- 
pre  à   Maurice   de  Guérin.  «    L'auteur,    dit 
George  Sand,  se  répandait,  se  ramifiait  dans 
la  nature  ;  il  voyait  la  vie  forte  et  nette  qui 
règne  sous  l'écorce  des  chênes,  et  rêvait  la 
métamorphose  de  Philémon  et  Baucis.  Ces 
grandes  organisations  primitives,  dont  Lucrèce 
doute  et  auxquelles    ajoute  foi   Maurice  de 
Guérin,  ces  organisations  en  qui  le  génie  de 
l'homme  s'allie   à  la  puissance  animale  in- 
domptée et  ne  fait  qu'un  avec  elle,  ces  orga- 
nisations par  qui  la  nature,  à  peine  émergée 
des  eaux,  était  parcourue,possédée,  embrassée 
dans  des  courses  effrénées,  interminables,  le 
font  délicieusement  rêver.'  Maurice  de  Guérin 
suppose  le  dernier  des  centaures  interrogé  au 
haut  d'un  mont,  au  bord  de  son  antre,  et  ra- 
contant, dans  sa  mélancolique  vieillesse,  les 
plaisirs  de  ses  jeunes  ans  à  un  mortel  curieux, 
&   ce   diminutif  de   centaure    qu'on    appelle 
homme  ;  car  l'homme,  à  le  prendre  dans  cette 
perspective  fabuleuse  et  grandiose,  ne  serait 
qu'un  centaure  mis  à  pied.  Rien  n'est  puissant 
comme  ce  rêve  de  quelques  pages  j  rien  n'est 
plus  accompli  et  plus  classique  d  exécution. 
•  Il  nous  révèle,  écrit  M.  Sainte-Beuve,  une 
nature  de  talent  si  neuve,  si  forte,  si  vaste, 
que  le   mot  de  génie  semble  s'y  appliquer. 
Quelle  originalité  dans  le  sentiment  de  la  na- 
ture, telle  qu'aucun  peintre  ou  poëte  ne  l'a 
rendue  à  ce  degré,  sentiment  non  pas  tant  des 
détails  que  de  l'ensemble  et  de  l'universalité 
sacrée,  sentiment  de  l'origine  des  choses  et  du 
principe  souverain  de  la  vie  I  » 

Cet  entretien  entre  le  vieux  centaure  et 
Mélampe,  qui  l'interroge  sur  la  sagesse,  sur 
les  secrets  de  sa  jeunesse,  nous  transporte, 
par  une  fiction  hardie,  dans  un  univers  pri- 
mitif, au  sein  d'une  nature  jeune  et  luxu- 
riante. «  Jamais,  dit  M.  Armandde  Pontmar- 
tin,  le  sentiment  mystérieux  de  l'âme  des  cho- 
ses et  de  la  vertu  matinale  de  la  nature,  jamais 
la  poétique  et  sauvage  jouissance  qu'elle  fait 
éprouver  à  qui  s'y  replonge  et  s'y  abandonne 
éperdument,  n'a  été  exprimée  chez  nous  avec 
une  telle  âpreté  de  saveur,  un  tel  grandiose, 
une  précision  si  parfaite  d'images.  » 

Ces  diverses  appréciations  sont  justes  au 
fond.  La  vie  et  le  caractère  de  Maurice  de 
Guérin  expliquent  surabondamment  la  con- 
ception de  l'œuvre  qui  a  motivé  ces  juge- 
ments. C'était  un  rêveur  profondément  sensi- 
ble aux  beautés  de  la  nature,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  intime  et  de  plus  pénétrant,  possé- 
dant peu  d'éclat  et  de  trait,  mais  doux,  fin, 
charmant,  s'indignant  parfois  de  son  insuffi- 
sance à  découvrir  le  beau  et  le  vrai;  une  âme 
maladive  vouée  aux  mystérieuses  souffrances 
des  René  ,  des  Obermann  et  des  Werther. 
Etranger  à  la  vie  active,  aux  mouvements  po- 
litiques, concentré  en  lui-même,  il  écoutait  ces 
voix  harmonieuses  de  la  nature  qui  chantaient 
en  son  âme,  et  s'efforçait  de  traduire  leur  con- 
cert dans  une  forme  nouvelle,  avec  une  origi- 
nalité, non  point  abrupte  et  sauvage,  mais 
raisonnée,  voulue,  dans  l'expression,  1  image, 
le  contour  de  la  phrase.  Il  mettait  une  persis- 
tance laborieuse  à  resserrer  dans  des  termes 
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poétiques,  élevés  et  concis  des  idées  vastes, 
profondes,  mystérieuses,  comme  ce  monda 
primitif  à  demi-épanoui  dont  il  a  tracé  le  ta- 
bleau dans  son  Centaure.  Entraîné  par  une 
puissance  indéfinissable  vers  les  secrets  de  la 
nature,  il  cherchait  moins  a  la  décrire  qu  a  la 
comprendre.  On  sent,  dans  le  Centaure,  les 
tourments  d'une  imagination  ardente,  qui  ne 
se  contente  pas  des  mots  et  des  images,  mais 
interroge  avec  ferveur  les  mystères  de  la 
création.  Maurice  de  Guérin  est  un  amant  et 
un  poëte  de  la  nature,  soumis  à  l'influence  de 
la  religion.  On  l'a  surnommé  l'André  Chénier 
du  panthéisme;  il  tient,  il  est  vrai,  d'André 
Chénier,  de  Ballanche  et  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  mais  sans  les  imiter.  On  recon- 
naît même  dans  certains  morceaux  les  traces 
de  son  passage  à  la  Chênaie,  près  de  Lamen- 
nais, dont  l'esprit  positif  ne  pouvait  s'harmo- 
niser avec  les  rêves  de  ce  mélancolique  en- 
thousiaste. C'est  un  lakîste  qui  sent  la  nature 
extérieure  passionnément,   éperdument,   s'y 
plonge  avec  hardiesse,  avec  une  frénésie  su- 
perbe, y  réalise  par  l'imagination  l'existence 
fabuleuse  des  antiques  demi-dieux,  et  cherche 
à  les  faire  revivre.  Cette  résurrection,  il  la 
tente  avec  un  charme,  une  largeur,  une  puis- 
sance indicible  de  sentiment  ;  mais,  il  faut  le 
reconnaître,  tout  en  partageant  l'admiration 
de  ses  commentateurs  un  peu  trop  élogieux, 
ce  nous  semble,  la  forme  n'est  pas  toujours 
aussi  parfaite  qu'ils  veulent  bien  l'affirmer  ; 
le  travail  de  la  phrase  est  parfois  insuffisant  ; 
souvent  elle  traîne,  s'allonge,  se  complique 
prosaïquement;  il  ignore  ou  néglige  l'art  de  la 
couper,  de  l'arrêter  à  temps.  On  a  dit  qu'en 
publiant  le  Centaure,  un  maître  nouveau  s'é- 
tait annoncé  ;  nous  le  voulons  bien  ;  mais  il  est 
difficile  de  juger  en  dernier  ressort  du  talent 
d'un  écrivain,  lorsque  son  bagage  littéraire  ne 
se  compose  que  de  quelques  feuilles.  Tel  peut 
produire  un  opuscule  achevé,  qui  faiblirait 
dans  la  composition  d'un  ouvrage  de  longue 
haleine.  Le  défaut  du  style,  sensible  dans  ces 
quelques  pages,  s'aggraverait  peut-être  par  la 
longueur  de  l'œuvre.  Nous  adresserons  aussi 
à  Maurice  de  Guérin  un  reproche  plus  sérieux, 
parce  qu'il  s'attaque  à  ses  idées.  Le  temps  est 
passé,  croyons-nous,  où  un  écrivain  était  bien 
venu  a  se  draper  dans  une  orgueilleuse  indif- 
férence des  choses  d'ici-bas;  où  il  pouvait, 
comme  du  haut  d'un  piédestal,  prendre  ses 
semblables  en  pitié.  Que  font  à  -cette  généra- 
tion jeune,  forte,  courageuse,  militante,  les 
désillusions  de  ces  organisations  maladives  qui 
prétendent  planer  au-dessus  de  la  terre,  sans 
prendre  part  à  nos  fatigues,  à  nos  labeurs,  à 
nos  luttes  î  On  a  trop  vanté  ces  êtres  à  part, 
ou  plutôt  considérés  comme  tels,  parce  qu'ils 
le  disaient.  Quels  services  ont-ils  rendus  à  la 
société?  Vivant  égoïstement  en  eux-mêmes  et 
pour  eux-mêmes,  ont-ils  rempli  leurs  devoirs 
d'homme  et  de  citoyen?  «  Le   cours   de    ce 
poëte,  son  lit,  dit  Eugénie  de  Guérin,  la  sœur 
de  l'auteur  du  Centaure,  creuse  dans  les  pen- 
tes où  coulent  les  fleuves  d'or;  il  n'a  qu'à 
jaillir.  >  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  le  reconnaître;  mais  où  sont  les  terrains 
qu'il  a  fertilisés  ?  Notre  siècle,  c'est  un  éloge 
à  lui  adresser,  préfère  à  l'or  qui  brille  le  limon 
qui  féconde. 

CENTAURÉE  s.  f.  (san-tô-ré — du  centaure 
Chiron,  qui  était  un  médecin  fort  habile).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  carduacées, renfermant  environ  deux 
cent  cinquante  espèces,  répandues  sur  toute 
la  surface  du  globe  :  La  grande  centaurée 
pousse  des  tiges  droites.  (V.  de  Bomare.)  La 
centaurée  musquée  est  annuelle.  (Bosc.) 

—  Nom  donné  improprement  à  des  plantes 
fort  différentes.  Il  Centaurée  bleue,  Syn.  de  to- 
que ou  SCUTBLL.AIRK.  (l  Centaurée  jaune,  Syn. 
de  chlore  perfolike.  il  Centaurée  laineuse 
ou  sudorifique,  Svd.  de  chardon  bénit.  Il 
Grande  centaurée,  Syn.  de  ûentunb  jaonb  ou 
grande  gentiane,  d  Petite  centaurée,  Syn.  de 

CHIRONIE  OU  ERYTHREE. 

—  Entom.  Lépidoptère  nocturne,  du  genre 
des  phalènes,  qui  a  les  quatre  ailes  blan- 
châtres. 

—  Encycl.  Bot.  Les  centaurées  sont  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  dont 
les  fleurs  sont  groupées  en  capitules  termi- 
naux, entourés  d'un  involuere  à  plusieurs 
rangs  de  bractées  imbriquées.  Leur  nom  gé- 
nérique vient  du  centaure  Chiron,  auquel  les 
traditions  mythologiques  attribuent  la  décou- 
verte des  propriétés  médicinales  de  ces  plan- 
tes. Les  espèces  très-nombreuses  (deux  cent 
cinquante  environ)  que  renferme  ce  genre  ont 
été  rangées  en  divers  groupes,  que  plusieurs 
auteurs  regardent  comme  autant  de  types 
génériques  distincts.  Le  plus  important  est 
celui  des  centaurées  proprement  dites. 

Parmi  celles-ci,  on  distingue  surtout  la  cen- 
taurée officinale  ou  grande  centaurée  (eentaurea 
centorium),  plante  vivace  qui  croit  sur  les  Alpes 
et  atteint  la  hauteur  de  1  m.  à  1  m.  50.  Ses 
fleurs  sont  peu  remarquables  ;  toutefois, comme 
elles  se  succèdent  pendant  très-longtemps, 
que  d'ailleurs  la  plante  a  un  port  assez  élé- 
gant, elle  mériterait  une  place  dans  les  jar- 
dins paysagers,  surtout  entre  les  rochers  et 
au  bord  des  ruisseaux.  On  ne  la  cultive  guère 
que  dans  les  jardins  botaniques.  Elle  se  mul- 
tiplie très-facilement,  soit  de  graines  semées 
sur  place,  soit  d'éclats  de  pieds;  il  lui  faut  un 
sol  profond  et  substantiel.  Sa  racine  aune  sa- 
veur amère,  un  peu  acre  et  aromatique  ;  elle 
a  joui  autrefois  d'une  grande  réputation  en 
'.  médecine,  comme  apéritive,  stomachique,  SU- 
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dorifique,  tonique,  vulnéraire,  etc.  ;  6"n  l'em- 
ploie beaucoup  moins  aujourd'hui. 

La  centaurée  des  Alpes  {eentaurea  Alpina) 
ressemble  beaucoup  à  la  précédente  et  pos- 
sède des  propriétés  analogues. 

La  centaurée  jacée  (eentaurea  jacea)  est  une 
plante  vivace  qui  croît  abondamment  dans 
toute  l'Europe,  dans  les  prés  secs,  les  bois 
peu  épais,  le  long  des  chemins,  dans  les  fri- 
ches, etc.  Tant  qu'elle  est  en  faible  proportion 
dans  les  pâturages,  elle  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  nuisible,  car  tous  les  bestiaux, 
la  mangent;  mais  si  elle  est  trop  abondante, 
on  doit  la  détruire,  parce  qu'elle  gêne  le  dé-, 
veloppement  des  graminées  ;  elle  indique  du 
reste  que  les  prairies  sont  fatiguées  de  porter 
ces  dernières  plantes,  qui  sont  fourragères 
par  excellence.  La  racine  de  la  jacée  s'emploie 
en  médecine,  comme  légèrement  astringente 
et  amère,  dans  les  maladies  de  la  bouche  et 
du  pharynx  ;  elle  passe  encore  pour  détersive 
et  vulnéraire.  Sa  tige  et  ses  feuilles  donnent 
une  couleur  jaunâtre,  que  l'art  du  teinturier 
pourrait  utiliser. 

La  centaurée  bleuet  (eentaurea  cyanus).  ap- 
pelée vulgairement  bleuet  ou  bluet,  barbeau, 
aubifoin,  casse-lunettes,   etc.,   est  cette  jo- 
lie plante  annuelle  ou  bisannuelle,  à  fleurs 
bleues  en  général,  quelquefois  blanches  ou 
rosées ,  qu'on  trouve  si  communément  'dans 
les   moissons.  Elle  y  est   parfois  tellement 
abondante  qu'elle  diminue  notablement  la  ré- 
colte des  céréales  j  ses  graines,  si  elles  se 
trouvent  en  grande  proportion  dans  le  blé, 
communiquent  au  pain,  sinon  des  propriétés 
nuisibles,  du  moins  une  saveur  amère  ;  mais 
il  est  rare  que  cela  arrive,  soit  parce  que  la 
majeure  partie  tombe  avant  la  récolte,  soit 
parce  que  le  reste  passe  au  travers  du  crible. 
Comme  cette  plante  se  propage  très-facile- 
ment par  ses  graines  et  qu'elle  croît  à  peu 
près  dans  tous  les  sols,  elle  devient  très-nui- 
sible et  on  cherche  à  la  détruire  ;  le  meilleur 
moyen  d'y  parvenir  est  la  culture  des  plantes 
sarclées  ou  mieux  des   plantes   étouffantes, 
telles  que  le  trèfle  et  les  haricots.  Les  ti^es 
et  les  feuilles  du  bluet  sont  amères  et  astrin- 
gentes ;  les  vaches  et  les  brebis  les  broutent 
volontiers,  surtout  quand  la  plante  est  jeune. 
Les  fleurs  ont   aussi  une   légère  amertume 
et  une  odeur  à  peine  sensible  ;  elles  passent 
pour  apêritives.  On  leur  a  attribué  de  grandes 
vertus  antiophthalmiques;  de  là,  le  nom  de 
casse-lunettes ;  mais  l'eau  distillée  du  bluet, 
tant  réputée  autrefois,  est  à  peu  près  aussi 
inerte  que  l'eau  pure,  et  les  collyres  détersifs 
dans  lesquels  elle  entre  agissent  surtout  par. 
les  sels  de  plomb  ou  de  zinc  qui  en  forment 
la  base.  Les  fleurs  donnent  une  couleur  bleue 
employée  dans   la  miniature,  et  aussi  dans 
l'art  culinaire  pour  colorer  certains  mets.  En- 
fin, l'horticulture  d'agrément  s'est  emparée  de 
cette  plante  et  en  a  obtenu  d'assez  nombreu- 
ses variétés,  offrant  toutes  les  nuances  du 
bleu,  du  blanc,  du  rouge  et  du  violet.  Elles 
produisent  un  charmant  effet  dans  la  décora- 
tion des  parterres,  et,  en  semant  à.  diverses 
époques,  on  a  des  fleurs  durant  toute  la  belle 
saison. 

La  centaurée  chausse- irape  {eentaurea  cal- 
citrapa)  est  bisannuelle,  et  croit  dans  les 
champs  incultes,  les  pâturages  et  au  bord  des 
chemins.  Comme  elle  est  très-épineuse,  elle 
peut,  en  se  multipliant  outre  mesure,  contra- 
rier la  dépaissance  des  bestiaux  et  même  gê- 
ner le  passage.  On  parvient  aisément  à  la  dé- 
truire en  la  coupant  entre  deux  terres,  à  la 
pioche,  pendant  l'hiver.  On  mange,  dans  cer- 
tains pays,  sa  racine,  qui  est  assez  douce,  ses 
feuilles,  dont  la  saveur  est  un  peu  amère,  et 
la  base  des  écailles  de  son  involuere,  qui  rap- 
pelle un  peu  le  goût  de  l'artichaut.  La  plante 
ne  convient,  comme  nourriture,  à  aucun  ani- 
mal domestique  ;  mais  ses  graines  plaisent 
beaucoup  aux  volailles,  et  ses  fleurs  jaunes, 
qui  se  succèdent  pendant  toute  la  dernière 
partie  de  la  belle  saison,  fournissent  aux 
abeilles  des  récoltes  abondantes. 

La  centaurée  musquée,  ambrette  ou  fleur  du 
Grand  Seigneur  {eentaurea  muschata),  et  ia  cen- 
taurée odorante,  barbeau  jaune  ou  emberboi 
(eentaurea  emberboï),  originaires  de  l'Orient, 
sont  recherchées  pour  les  jardins  d'agrément, 
à  cause  de  l'odeur  agréable  de  leurs  fleurs. 
Quelques  autres  espèces  sont  cultivées  comme 
plantes  d'ornement.  On  rapporte  encore  à  ce 
genre  la  centaurée  bénite  (eentaurea  benedicta), 
plus  connue  sous  le  nom  de  chardon  bénit. 

CENTAUREIXE  s.  f.  (san-tô-rè-le).  Mythol. 
Femelle  de  centaure.  B  On  dit  plus  souvent 

CENTAURESSE. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
gentianées,  tribu  des  cbironièes,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces  annuelles,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  boréale. 

CENTAURESSE  s.  f.  (san-tô-rè-se).  Mythol 
Femella  de  centaure  :  Un  camée  de  la  Biblio- 
thèque royale  montre  la  nouvelle  épouse  molle- 
ment étendue  sur  les  genoux  de  son  épows,  que 
traînent  dans  un  char  léger  un  centaure  et  une 
cbntmjrësse  jouant  de  ta  lyre-  (Val.  Parisot.) 
Zeuxis  osa  le  premier  représenter  une  centau- 
resse.  (Bachelet.) 

Amazone  aux  reins  farts,  solide  ccutaurase. 

Tu  tiens  par  les  cheveux,  sans  mors  el  sans  lien, 

Ton  chevnl  de  titan 

Th.  de  UaNvillb. 

Centaureu«  aUallan<  »e»  petiU,  célèbre  ta- 
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bleau  de  Zeuxis.  Cet  ouvrage,  qui  a  disparu 
depuis  longtemps,  comme  presque  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  antique,  ne  nous 
est  connu  que  par  la  brillante  description  que 
Lucien  en  a  faite  dans  un  de  ses  écrits  (Zeuxis 
ou  Antiochus,  §  3-7).  On  sait  que  le  Samosate, 
qui  avait  commencé  par  être  apprenti  sta- 
tuaire, avait  pour  les  arts  un  goût  très-fin. 
On  en  jugera,  d'ailleurs,  par  la  description 
suivante,  que  nous  reproduisons  d'après  l'ex- 
cellente traduction  de  M.  Eugène  Talbot. 
■  Parmi  les  œuvres  les  plus  hardies  de  Zeuxis, 
on  peut  citer  le  tableau  qui  représente  une 
hippocentaure  femelle  (ou  centauresse)  allai- 
tant deux  petits  qui  viennent  de  naître.  Athè- 
nes en  possède  aujourd'hui  une  copie  fort 
exacte  :  l'original  fut,  dit-on,  envoyé  à  Rome 
par  Sylla,  général  de3  Romains  ;  mais  on  ra- 
conte que  le  vaisseau  qui  transportait  ce  ta- 
bleau périt,  ainsi  que  le  tableau  même,  à  la 
hauteur  du  cap  Malée.  Je  vais  cependant  es- 
sayer de  vous  donner  une  idée  de  la  copie  que 
j'ai  eue  dernièrement  sous  les  yeux;  non  que 
je  sois,  ma  foi,  bon  connaisseur  en  peinture, 
mais  parce  que  j'en  ai  le  souvenir  bien  pré- 
sent, pour  l'avoir  vue  à  Athènes,  chez  un 
peintre.  La  vive  admiration  dont  m'a  frappé 
alors  ce  chef-d'œuvre  m'en  facilitera  beau- 
coup maintenant  la  description.  Sur  un  épais 
gazon  est  représentée  la  centauresse  :  la  partie 
chevaline  de  son  corps  est  couchée  à  terre, 
les  pieds  de  derrière  étendus;  sa  partie  supé- 
rieure, qui  est  toute  féminine,  est  appuyée  sur 
le  coude  ;  ses  pieds  de  devant  ne  sont  point 
allongés  comme  ceux  d'un  animal  qui  repose 
sur  le  flanc,  maïs  l'une  de  ses  jambes,  imitant 
le  mouvement  de  cambrure  d'une  personne 
qui  s'agenouille,  a  le  sabot  recourbé;  l'autre 
se  dresse  et  s'accroche  à  la  terre,  comme  font 
les  chevaux  quand  ils  essayent  de  se  relever. 
Elle  tient  entre  ses  bras  un  de  ses  deux  pe- 
tits et  lui  donne  à  teter,  comme  une  femme, 
en  fui  présentant  la  mamelle^  l'autre  tette  sa 
mère  à  la  manière  des  poulains.  Vers  !e  haut 
du  tableau  est  placé,  comme  en  sentinelle,  un 
hîppocentaure,  époux,  sans  doute,  de  la  cen- 
tauresse qui  allaite  les  deux  petits.  Il  se  pen- 
che en  souriant.  On  ne  le  voit  pas  tout  entier, 
mais  seulement  à  mi-corps.  De  la  main  droite 
il  tient  un  lionceau,  qu'il  élève  au-dessus  de 
sa  tête,  et  il  semble  s  amuser  a  faire  peur  aux 
deux  enfants.  Toutes  les  autres  beautés  de  ce 
tableau,  qui  échappent  en  partie  à.  l'œil  d'un 
ignorant  tel  que  moi,  bien  qu'elles  réalisent 
la  perfection  de  la  peinture,  je  veux  dire  la 
correction  exquise  du  dessin,  l'heureuse  com- 
binaison des  couleurs,  les  effets  de  saillie  et 
d'ombre  ménagés  avec  art,  le  rapport  exact 
des  parties  avec  l'ensemble,  l'harmonie  géné- 
rale, je  les  laisse  à  louer  aux  fils  des  peintres, 
qui  ont  mission  de  les  comprendre.  Pour  moi, 
j  ai  surtout  loué  Zeuxis  pour  avoir  déployé 
dans  un  seul  sujet  les  trésors  variés  de  son 
génie,  en  donnant  au  centaure  un  air  terrible 
et  sauvage,  une  crinière  jetée  avec  fierté,  un 
corps  hérissé  de  poils,  non-seulement  dans  la 
partie  chevaline,  mais  dans  celle  qui  est  hu- 
maine. A  ses  larges  épaules,  à  son  regard  tout 
à  la  fois  riant  et  farouche,  on  reconnaît  un 
être  sauvage,  nourri  dans  les  montagnes  et 
qu'on  ne  saurait  apprivoiser.  Tel  est  le  cen- 
taure. La  femelle  ressemble  a  ces  superbes 
cavales  de  Thessalie,  qui  n'ont  point  encore 
été  domptées  et  qui  n'ont  pas  fléchi  sous 
l'écuyer.  Sa  moitié  supérieure  est  d'une  belle 
femme,  à  l'exception  des  oreilles,  qui  se  ter- 
minent en  pointe  comme  celles  des  satyres  ; 
mais  le  mélange,  la  fusion  des  deux  natures, 
à  ce  point  délicat  où  celle  du  cheval  se  perd 
dans  celle  de  la  femme,  est  ménagée  par  une 
transition  si  habile,  par  une  transformation 
si  fine,  qu'elle  échappe  à  l'œil  et  qu'on  ne  sau- 
rait y  voir  d'iutersection.  Quant  aux  deux  pe- 
tits, on  remarque  dans  leur  physionomie,  mal- 
gré leur  tout  jeune  âge,  je  ne  sais  quoi  do 
sauvage  mêlé  à  la  douceur;  et  ce  qu'il  y  a 
d'admirable,  selon  moi,  c'est  que  leurs  regards 
d'enfant  se  tournent  vers  le  lionceau,  sans 
qu'ils  abandonnent  la  mamelle  et  sans  qu'ils 
cessent  de  s'attacher  à  leur  mère.  Zeuxis,  en 
exposant  ce  tableau,  crut  que  son  talent  allait 
enlever  tous  les  spectateurs,  et,  en  effet,  ils 
se  récrièrent;  car  que  faire  autre  chose,  a 
la  vue  d'un  pareil  chef-d'œuvre  ?  Mais  ils  ne 
louaient  tous  que  l'étrangeté  de  l'invention, 
l'idée  singulière  d'un  tableau  traité  comme  on 
n'en  avait  point  encore  vu.  Aussi  Zeuxis,  s'a- 
percevant  que  cette  nouveauté  seule  les  occu- 
pait et  ne  leur  faisait  considérer  que  comme 
un  accessoire  l'art  exquis  des  détails  :  •  Allons, 
»  Micion,  dit-il  &  son  élève,  roule  cette  toile  et 
.  •  reportons-la  chez  nous.  Ces  gens-là  ne  louent 
•  que  la  boue  du  métier;  ils  ne  se  soucient  pas 
a  de  l'essence  même  du  beau,  de  ce  qui  fait 
»  l'art  réel-,  le  talent  de  l'exécution  disparaît  a 
»  leurs  yeux  devant  la  singularité  du  motif.  ■ 
Ainsi  parla  Zeuxis,  avec  un  peu  trop  de  dépit, 
peut-être.  »  Quel  est  celui  de  nos  critiques 
d'art  qui  pourrait  se  flatter  d'exprimer  un  ju- 
gement en  termes  plus  fins,  plus  délicats,  et 
d'avoir  un  sentiment  aussi  élevé,  aussi  juste 
du  beau?  Et  pourtant,  Lucien  se  défend  d'être 
«bon  connaisseur  en  peinture;  »  il  se  range 
parmi  les  ignorants  auxquels  échappent  les 
beautés  de  1  exécution  matérielle.  Aujourd'hui, 
c'est  par  la  critique  d'art  que  débutent  tous  les 
aspirants  littérateurs  !...  Le  Louvre  possède 
deux  bas-reliefs  antiques  où  l'on  voit  une 
Centauresse  allaitant  son  petit.  Le  même  sujet 
se  trouve  répété  sur  une  belle  pierre  gravée, 
que  Winckelmann  a  publiée  dans  ses  Monu- 
ment! inediti  tn"  80). 


CENTAURIDIE  s.  f.  (san-tô-ri-dl  —  de  cen- 
taurée, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  les  centaurées. 

CENTAURIÉ,  ée  adj.  (san-tô-ri-é  —  rad. 
centaurée).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  centaurées. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  cardua- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  centaurée. 

CENTAURIUM  s.  m.  (san-to-ri-omm — rad. 
centaurée).  Bot.  Syn.  des  genres  centaurée, 

CKNTAUREIXB  et  R11APONTIE, 

CENTAUROPSIDE  s.  f.  (san-to-ro-psi-de 
—  de  centaurée,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  vernoniées,  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  croissent  à  Madagascar. 

GENTELLE  s.  f.  (san-të-le).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  réuni 
aux  hydrocotyles. 

CENTÉMÈRE  s.  m.  (san-té-mè-re  —  du  gr, 
kentron,  aiguillon;  miras,  cuisse).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tétramères,  delà  famille 
des  curculionides,  comprenant  deux  espèces  de 
Cayenne.  Il  On  devrait  dire  centrÉmÉrë. 

CENTENAIRE  adj.  {san-te-nè-re  —  lat.  cen- 
tenarius;  de  cenlum,  cent).  Qui  a  cent  ans  ou 
plus  :  Homme  centenaire.  Femme  cente- 
naire. 

—  Par  ext.  Extrêmement  vieux  :  Des  modes 

CENTENAIRES. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  cent  ans  ou 
plus  :  Un  centenaire.  Une  CENTENAIRE.  On  ne 
compte  pas  un  seul  oisif  parmi  les  centenai- 
res. (Maquel.)  On  ne  voit  pas  un  seul  cente- 
naire qui  n'ait  pas  été  marié.  (Maquel.) 

—  s.  m.  Liturg.  Anniversaire  qui  revient  de 
cent  ans  en  cent  ans  :  Le  centenaire  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre. 

— Encycl.  Liturg.Dansl'Eglise  romaine,  tous 
les  centièmes  anniversaires  du  martyre  de  saint 
Pierre  se  célèbrent  avec  une  bien  plus  grande 
solennité  que  les  anniversaires  ordinaires.  De 
tous  ces  centenaires,  le  plus  curieux,  celui  qui 
marquera  le  plus  dans  les  fastes  de  cette 
Eglise,  c'est  le  dix-huitième,  qui  eut  lieu  en 
18H7.  A  cette  occasion,  quelques  indiscrets  se 
demandèrent  comment  il  se  faisait  que,  le  sup- 
plice de  saint  Pierre,  étant  fixé  par  l'Eglise 
elle-même  à  l'année  66,  on  retardât  ainsv  de 
deux  ans  la  célébration  de  la  fête.  La  réponse 
n'était  pas  difficile.  L'année  1867  était  celle  de 
l'Exposition  universelle  à  Paris  ;  il  s'agissait 
d'opposer  les  pompes  religieuses  au  «  specta- 
cle des  vanités  humaines,  »  la  proclamation  de 
nouveaux  saints  à  l'accroissement  des  progrès 
matériels,  et  d'affirmer,  comme  l'ont  dit  les 
évêques,  «  la  puissance  de  l'Eglise  en  face  de 
la  révolution  consternée.  »  Question  de  con- 
currence, comme  on  voit;  lutte  entre  les  pom- 
pes du  monde  et  celles  de  l'Eglise.  La  lutte  a 
eu  lieu  et  le  résultat  n'a  pas  été  douteux.  Ce 
n'est  pas  que  le  clergé  n'ait  répondu  avec  em- 
pressement à  l'appel  de  son  chef  :  500  évêques 
et  18,000  prêtres  étaient  accourus  à  Rome  de 
tous  les  points  de  la  chrétienté.  Leur  mépris 
pour  les  pompes  mondaines,  pour  les  progrès 
matériels,  ne  les  avait  pas  empêchés  de  pro- 
fiter des  wagons  bien  rembourrés,  des  stea- 
mers bien  aménagés,  fruits  d'une  civilisation 
qu'ils  anath  Jmatisent  chaque  jour,  U  est  même 
permis  de  douter  que,  sans  toutes  ces  commo- 
dités, on  eût  vu  cette  afnuence  à  laquelle 
Rome  n'était  plus  habituée  depuis  les  âges  de 
foi,  tant  il  est  vrai  que  Dieu  sait  tirer  le  bien 
du  mal  !  Les  fêtes  religieuses  se  composèrent  : 
d'une  grande  allocution  du  pape,  qui  confir- 
mait les  principes  émis  cinq  ans  auparavant 
dans  le  Syllabus;  d'une  réponse  des  évêques, 
adhérant  sans  restriction  aucune  aux  paroles 
du  souverain  pontife;  de  la  canonisation  de 
vingt-cinq  nouveaux  saints,  et  de  la  béatifi- 
cation de  vingt-cinq  martyrs  japonais.  Quant 
à  la  partie  matérielle  des  fêtes,  elle  fut  d'au- 
tant plus  brillante  que  les  évêques  avaient 
apporté  plus  de  5  millions  dans  les  caisses  du 
denier  de  saint  Pierre.  On  avait  espéré  plus, 
il  est  vrai,  et  cette  diminution  sur  les  chiffres 
précédents  parut  d'un  fâcheux  augure:  mais 
Rome,  qui  a  toujours  eu  l'esprit  humble  des 
frères  mendiants,  accepte  tout  ce  qu'on  lui 
donne.  Malgré  tout,  les  splendeurs  ordinaires 
de  l'antique  cité  des  Césars  furent  dépassées  ; 
Saint-Pierre  et  sa  coupole,  le  Forum  et  ses 
ruines,  le  Capitule  et  ses  trois  palais  furent 
illuminés,  et  le  prince  Borghèse  offrit  une 
fête  publique  dans  sa  villa,  qui,  comme  toutes 
les  grandes  propriétés  de  Rome,  rappelle  les 
déprédations  et  le  népotisme  des  papes  du 
xve  ou  du  xvio  siècle.  Toutefois,  ce  n'était  là 
que  la  partie  accessoire  de  la  fête  ;  la  partie 
essentielle,  ce  fut  !a  protestation  contre  l'es- 
prit du  siècle  et  l'affirmation  de  la  nécessité 
du  pouvoir  temporel  pour  le  pape.  Peut-être 
bien  que  cette  latitude  laissée  aux  évêques 
d'aller  se  concerter  avec  le  pape,  d'aller  pro- 
clamer à  Rome  des  principes  que  l'Etat  ré- 
prouve, ou  approuver  d'avance  des  bulles 
dont  la  promulgation  aurait  été  autrefois  in- 
terdite, était  un  signe  assez  évident.  Ce  pou- 
voir temporel  ne  paraît  plus  guère  redoutable  ; 
l'ancien  régime,  en  dépit  ou  plutôt  à  cause  de 
son  étroite  union  avec  l'Eglise,  n'entendait  pas 
que  le  pape  prît  trop  d'ascendant  sur  les  évê- 
ques ;  iln  aurait  pas  souffert  qu'ils  allassent  se 
concerter  avec  lui.  Le  prince  qui  signa  le 
concordat  était  de  la  même  humeur.  Quoique 
les  articles  qu'il  a  fait  rédiger  soient  encore 
en  vigueur  en  France,  on  n'a  empêché  aucun 


évêque  français  de  se  rendre  à  Rome.  Cette 
tolérance,  qui  n'eût  pas  convenu  lorsque  le 
souverain  pontife  était  encore  redoutable  ,  ne 
nous  parait  nullement  imprudente  aujourd'hui, 
où  les  masses  s'habituent  à  voir  restreindre 
le  pouvoir  ecclésiastique  Ji  l'ordre  spirituel. 
C'est,  d'ailleurs,  un  pas  vers  la  liberté  qui,  se- 
lon nous,  doit  être  accordée  à  tous. 

Il  faut  noter  ici  un  détail  bien  triste,  maïs 
qui  ne  laisse  pas  d'être  piquant  :  le  climat  de 
Rome  est  loin  d'être  salubre  ;  cette  agglomé- 
ration d'étrangers  au  moment  des  chaleurs  y 
développa  des  germes  de  choléra,  qui  abrégè- 
rent les  fêtes  et  hâtèrent  le  retour  des  voya- 
geurs, et  les  pèlerins  de  Rome  ont  failli  nous 
empester,  comme  avaient  fait  ceux  de  La 
Mecque.  Si  une  semblable  épidémie  s'était 
montrée  à  Paris,  où  il  y  avait  chaque  jour  un 
nombre  de  visiteurs  cent  fois  plus  considéra- 
ble, le  clergé  n'eût  pas  mangue  de  faire  inter- 
venir le  ciel,  selon  une  habitude  imprudente 
dont  cette  leçon  ne  lé  corrigera  pas.       * 

Le  contraste  qu'on  avait  recherché  dans  la 
célébration  du  centenaire  se  produisit  com- 
plet; mais  il  eut  un  résultat  tout  autre  que 
celui  qu'on  avait  prévu.  Rome  avait  voulu 
lutter  contre  la  civilisation  moderne,  et  elle 
était  restée  vaincue,  entourée  de  son  clergé 
et  de  quelques  dévots.  Les  fêtes  brillantes  an- 
noncées sur  les  bords  du  Tibre,  qui,  en  temps 
ordinaire,  eussent  pu  attirer  une  partie  de 
l'Europe,  n'avaient  guère  détourné  de  Paris 
que  quelques  voyageurs,  qui  eussent,  nou3  en 
convenons,  produit  leur  effet  sous  les  voûtes 
du  palais  des  arts  et  de  l'industrie.  Tandis  que 
£0,000  prêtres  jetaient  l'anathème  au  siècle, 
et  regrettaient  un  passé  qui  ne  doit  plus  re- 
venir, rois,  princes,  peuples  couraient  à  Paris 
acclamer  le  travail  et  le  progrès.  Ce  jour-là, 
les  deux  camps  se  sont  comptés;  et  les  amis 
du  progrès  et  de  la  civilisation  eussent  pu,  sa 
servant  des  propres  paroles  de  Tertullien, 
s'écrier  avec  autant  de  raison  que  les  premiers 
chrétiens,  qui,  eux  aussi,  soutenaient  la  cause 
du  progrès  :  ■  Nous  remplissons  tout,  le  forum, 
les  tribunaux,  les  places  publiques;  nous  ne 
vous  laissons  que  vos  basiliques.  ■ 

—  Anecdotes.  Fontenelle  se  trouvait  à 
l'Opéra  un  soir  qu'il  était  presque  centenaire. 
Un  Anglais  entre  dans  sa  loge  et  dit  :  »  Jo 
suis  venu  exprès  de  Londres  pour  voir  l'au- 
teur de  Thétis  et  Pelée.  —  Monsieur,  répond 
finement  Fontenelle,  je  vous  en  ai  donné  le 
temps.  • 

» 

Un  homme  fort  naïf  entendait  parler  d'un 
centenaire  comme  d'un  phénomène  :  «  Belle 
merveille!  s'écria-t-il,  si  mon  grand-père  n'é- 
tait pas  mort,  il  aurait  à  présent  plus  de  cent 

dix  ans. 

* 

—  Je  puis  devenir  centenaire. 
Disait  maître  corbeau,  que  cet  espoir  enflait, 
A  l'abeille  qu'il  persiflait, 
L'appelant  insecte  éphémère. 

—  Qu'as-tu  fait  de  tes  jours  ?  qu'en  feras-tu  1  voyons, 

Lui  répondit  cette  utile-ouvrière; 
Du  miel  que  je  produis  regarde  les  rayons  : 

Ma  rie  est  courte,  mais  entière  ; 

Elle  se  passe  a  travailler. 
Qu'importe  que  plus  tatou  que  plus  tard  on  meure? 
Cent  ans  d'oisiveté  ne  valent  pas  une  heure 

Que  l'on  a  su  bien  employer. 

Marquis  de  Fdlvt. 

Centenatro  (le),  roman  historique  et  dra- 
matique, par  M.  de  Jouy,  publié  en  1833.  Il  est 
divisé  en  six  époques  :  1  Ancien  régime ,  la 
Révolution,  la  République,  l'Empire,  la  Res- 
tauration et  la  Grande  semaine.  Sous  une 
forme  dramatique  et  saisissante ,  l'auteur  a 
cherché  à  faire  passer  devant  nos  yeux,  sous 
des  noms  d'emprunt,  les  principaux  acteurs 
des  drames  récents  de  notre  histoire.  Le  per- 
sonnage autour  duquel  viennent  se  grouper 
les  autres  est  le  centenaire,  M.  d'Albreuse, 
type  achevé  de  moralité,  de  vertu,  de  fidélité 
et  de  patriotisme.  Au  début,  nous  assistons  aux 
dégradantes  orgies  du  Parc-aux-Cerfs,  d'où 
M.  d'Albreuse  arrache  sa  nièce,  dédaigneux 
de  la  colère  du  maître.  Sous  la  République, 
nous  le  retrouvons  patriote  éclairé,  gémissant 
également  sur  les  excès  populaires  et  sur  les 
fautes  de  l'émigration,  luttant  de  toutes  ses 
forces  contre  le  zèle  des  ci-devant  oui,  attelés 
au  char  révolutionnaire,  ne  cherchent  à  se 
distinguer  que  par  de  lâches  attaques  et  un 
faux  zèle  contre  leurs  anciens  amis.  Pendant 
la  Révolution,  nous  l'avions  vu  risquer  géné- 
reusement sa  vie  pour  arracher  à  la  mort  les 
victimes  de  la  fureur  populaire,  et  combattant 
pour  elles  avec  autant  d'ardeur  que  lorsqu'il 
luttait  pour  abattre  le  despotisme  et  conquérir 
les  droits  de  l'homme  et  la  liberté.  L'Empire 
nous  le  montre  discutant  contre  Napoléon,  qui 
l'estime,  et  refusant  de  courber  le  front  devant 
le  despotisme  du  génie.  U  ne  sait  pas  plus 
s'incliner  sous  l'autorité  du  sabre  qu'il  n'a  su 
fléchir  devant  le  droit  divin.  La  Restauration 
s'étonne  de  compter  au  nombre  de  ses  adver- 
saires un  homme  qui  n'avait  jamais  passé  pour 
un  partisan  de  Napoléon  ;  c'est  que  d  Albreuse, 
comme  tous  les  grands  caractères,  courtise 
plus  volontiers  le  malheur  que  la  puissance. 
Lorsque  les  fautes  accumulées  du  pouvoir  vont 
faire  crouler  le  trône  de  Charles  X,  ce  noble 
cœur,  qui  avait  refusé  ses  applaudissements 
à  la  royauté  triomphante,  accourt  pour  s'ef- 
forcer de  conjurer  par  de  sages  conseils  le 
péril  qui  la  menace.  Seul  il  a  le  courage  de 
l'avertir,  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  faire  des 


concessions,  du  seul  parti  qui  lui 'reste  à,  preri» 
dre,  la  route  de  l'exil.  Après  les  glorieuse* 
journées  de  1830,  nous  sommes  Invités  par 
d'Albreuse  à  une  fête  de  famille ,  à  la  célé- 
bration des  Rois.  La  couronne  éphémère  lui  • 
échoit  en  partage,  et  là,  ce  grand  citoyen  de- 
venu centenaire,  entouré  du  respect  de  tous  et 
s'égayant  au  milieu  de  ses  enfants,  leurt  race 
le  portrait  idéal  d'un  bon  roi  constitutionnel. 
Tel  est  le  résumé  de  cet  ouvrage,  qui  eut 
le  plus  grand  retentissement  lors  de  son  appa- 
rition, résumé  bien  succinct ,  car  nous  retran^ 
chons  toute  l'intrigue  du  roman  et  tous  les 
épisodes  qui  font  défiler  devant  nous  les  prin- 
cipaux acteurs  du  grand  drame  national,  de- 
puis la  vieillesse  de  Louis  XV  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Noua  nous  sommes  contenté  d'esquisser  la 
grande  figure  du  centenaire,  qui  plane  sur  tout 
ce  drame  comme  le  génie  du  patriotisme 
éclairé.  Tous  les  tons  se  trouvent  réunis  dons 
ces  deux  volumes,  et  variés  suivant  le  ca- 
ractère de  chaque  personnage.  C'est  tantôt 
l'ironie  mordante  de  Voltaire  ,  tantôt  la  con- 
fiante bonhomie  de  ce  pauvre  général  La 
Fayette,  qui  croyait  voir  dans  Louis-Philippa 
la  meilleure  des  républiques.  Le  style  est  net, 
correct,  élégant,  parfois  un  peu  trop  acadé- 
mique. Le  Centenaire  est  l'œuvre  d'un  homme 
de  cœur  et  d'un  bon  citoyen,  qui  cherche  à 
donner  à  l'histoire  une  forme  nouvelle ,  plus 
émouvante  et  plus  pathétique,  afin  de  rendre 
ses  leçons  plus  frappantes  et  plus  profitables. 

CENTÈNE  s.  f.  (san-tè-ne).  Charge  de  een- 
tenier. i)  Vieux  mot. 

CENTÈNE  s.  m.  (san-tè-ne).  Mamm.  Fausse 
orthographe   généralement  adoptée  du  mot 

CENT  ETE. 

CENTENEIU  (Martin  dbl  Barco),  poiite 
espagnol,  né  à  Logrosaa.  Il  fit  partie,  en  1573, 
de  l'expédition  entreprise  par  les  Espagnols 
sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata,  et  composa 
à  ce  sujet  un  poème  intitulé  :  Argentina,  y 
conquista  del  Rio  de  la  Plata,  y  Tucumait,  y 
otros  succesos  del  Peru  (Lisbonne,  1602). 

CENTENIER  s.  m.  (san-te-nié—  lat.  cen- 
tenarius,  même  sens  ;  de  centum,  cent).  Antiq. 
Nom  dont  on  s'est  quelquefois  servi,  et  qui  so 
trouve  particulièrement  dans  les  Evangiles 
pour  désigner  les  officiers  romains  plus  connus 
sous  le  nom  de  centurions,  et  qui  avaient  cent 
hommes  sous  leurs  ordres  ;  Le  centenier  de 
l'Evangile. 

Un  chétif  eentenier  des  troupes  de  Mysie. 

COENEII.1.B. 

—  Par  anal.  Commandant  de  cent  hommes 
de  gardes  bourgeoises,  dans  certaines  villes  de 
France,  au.  xvi<>  siècle,  u  Commandant  des 
troupes  enrôlées  par  un  comte,  du  temps  de 
Charlemagne.  Il  Commandant  d'une  compa- 
gnie d'infirmiers,  sous  la  premier  Empire. 

—  Jurispr.  Juge  d'un  ordre  inférieur  des 
premiers  temps  de  la  monarchie,  dont  la  juri- 
diction ne  s'étendait  que  sur  cent  familles  et 
qui  était  subordonné  au  vicaire.  Il  Juge  féodal, 
qui  faisait  les  fonctions  du  ministère  public 
dans  les  cours  seigneuriales. 

Centenier   OU    Centurion    do    Cnphoriinûin 

(le),  tableau  de  Paul  Véronèse,  au  musée  de 
Dresde.  Le  eentenier,  agenouillé  devant  Jé- 
sus, le  supplie  de  guérir  son  serviteur.  Le 
Christ  s'arrête  sur  les  marches  d'un  portique 
et  se  retourne  vers  l'officier.  Son  beau  vi- 
sage, vu  de  profil,  respire  la  mansuétude.  Le 
centurion,  soutenu  par  un  soldat,  a  une  tête 
très-expressive  aussi  et  très-belle.  Des  disci- 
ples de  Jésus,  un  homme  obèse  et  un  petit 
page  de  la  suite  de  l'officier  complètent  la  com- 
position. Ce  tableau,  qui  a  malheureusement 
poussé  au  noir  dans  certaines  parties,  a  été 
peint  pour  le  duc  Guillaume  de  Mantoue.  Il 
décorait  le  palais  Grimani,  à  Venise,  en  1747, 
époque  où  il  fut  acheté  pour  l'électeur  de 
Saxe  par  Zanetti  et  Guanenti.  Paul  Véro- 
nèse a  représenté  fréquemment  la  même  scène, 
notamment  dans  une  composition  du  musée 
de  Munich  :  les  militaires  qui  accompagnent 
et  soutiennent  le  eentenier  ont  de  riches  cos- 
tumes; le  Christ  tient  son  manteau  d'une 
main  et  tend  l'autre  main  vers  le  solliciteur  ; 
au  premier  plan  est  un  cheval  qu'un  soldat 
tient  par  la  bride;  dans  le  fond,  on  aperçoit 
divers  personnages  sur  un  balcon.  La  couleur 
locale  est  assurément  la  chose  du  monde  dont 
s'occupe  le  moins  le  Véronèse.  Le  musée  royal 
de  Madrid  a  deux  toiles  de  ce  maître  sur  le 
même  sujet.  Dans  l'une,  la  plus  importante, 
le  eentenier,  vieillard  à  tête  chauve  et  à  barbe 
grise,  ayant  son  épée  à  ses  pieds  et  soutenu 
par  deux  soldats,  tourne  des  regards  sup- 
pliants vers  le  Sauveur.  Celui-ci,  vêtu  d'une 
robe  rose  et  d'un  manteau  vert,  tend  la  main 
vers  l'officier  ;  plusieurs  de  ses  disciples  l'ac- 
compagnent. Les  tête3  des  divers  person- 
nages sont  d'une  vérité  extraordinaire.  Dans 
l'autre  toile,  le  centurion,  agenouillé  et  sou- 
tenu par  deux  soldats,  présente  son  épée  au 
Christ,  qui  allonge  une  main  vers  lui,  tout  en, 
se  tournant  vers  ses  disciples.  Citons  encore 
une  peinture  du  même  artiste  au  musée  des 
Etudes,  à  Naples  (la  tête  de  Jésus  seule  est 
bien  éclairée,  le  reste  est  noirci)  ;  un  tableau 
de  Subleyras  dans  la  même  galerie  ;  une  es- 
tampe de  Jacob  Van  Assen,  etc. 

CENTENIUE  s.  f.  (san-te-ni-lle  ;  Il  mil.  — 
dimin,  du  lut.  cento,  lambeau,  fragment,  par 
allusion  à  la  petitesse  de  l'espèce  tvpe).  Bot. 


Genre  de.  plantes,  de  la  famille  des  primula- 
cées,  comprenant  deux  espèces,  dont  l'une 
croît  en  Europe  et  l'autre  dans  l'Amérique 
du  Nord.: 

CENTENIUS,  nom  de  deux  Romains,  dont 
l'un,  préteur  en  217  av.  J.-C,  fut  défait  par 
Maharbal.  et  l'autre,  placé  à  la  tête  de  8,000 
hommes,  fut  mis  en  déroute  par  Annibal,  vers 
l'an  Un. 

CEFfTENO  {Diego),  officier  espagnol,  né  en 
Castille  en  1505,  mort  en  1549.  Il  servit  sous 
Fizarre  au  Pérou, se  déclara  ensuite  pour  Gon- 
zale,  poignarda  Almendras  et  se  mit  a  la,  tête 
de  la  province  des  Charcas,  éprouva  une  lon- 
gue alternative  de  revers  et  de  succès  et  finit 
par  mourir  empoisonné. 

CENTENO  (Amaro),  voyageur  espagnol  du 
xvie  siècle.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
contrées  de  l'Orient,  il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Bistoria  de  las  cosas  del  Oriente  (Cor- 
doue,  1595),  où  l'on  trouve  des  faits  curieux 
sur  les  Tartares,  sur  l'Egypte  et  sur  Jérusalem. 

CENTEPOINTE  s.  f.  (san-te-poia-te).  Forme 
ancienne  du  mot  courte-pointe.    ' 

CENTÉSIMAL,  ALE  adj.  (san-té-zi-mal, . 
a-le  —  du  lat.  centesimus,  centième).  Arith. 
Se  dit  des  fractions  dont  le  dénominateur  est 
cent,  de  tout  rapport  de  nombres  dans  lequel 
cent  est  pris  pour  base  :  Des  fractions  centé- 
simales. Deux  pour  cent,  quatre  pour  cent  sont 
des  valeurs  centésimales.  (Acad.)  il  Division, 
échelle  centésimale ,  Celle  qui  se  compose  de 
cent  parties  égales  :  On  appelle  centigrade  le 
thermomètre  à  échelle  centésimale,  il  Degré 
centésimal,  Chacune  des  divisions  d'une  échelle 
centésimale:  Les  degrés  centésimaux  du  ther- 
momètre  centigrade.  Il  On  dit  aussi  centési- 
male s.  f. 

CENTÉSIMATION  s.  f.  (san-té-zi-ma-si-on 
■ — du  lat.  centesimus,  centième).  Exécution 
analogue  à  la  décimation ,  mais  dans  laquelle 
on  ne  prend  qu'un  homme  sur  cent. 

CENTÉSIME  s.  f.  (san-té-zi-me  —  du  lat. 
centesimus,  centième).  Antiq.  Impôt  du  cen- 
tième, établi  par  Auguste  sur  les  ventes  h 
l'enchère.  Il  Intérêt  de  l  pour  100  par  mois  que 
prenaient  certains  usuriers  romains. 

CENTESIMO  adv.  lat.  (san-te-si-mo  —  du 
lat.  centesimo,  sous-entendu  loeo;  en  centième 
lieu).  Centièmement.  On  emploie  cet  adverbe 
quand  on  a.  commencé  une  énumêration  par 
primo,  secundo,  etc.,  mais  on  écrit  ordinaire- 
ment en  abrégé  :  îooo.  On  continue-cette  ao- 
menclature  en  disant  :  centesimo  primo,  cen- 
tesimo secundo,  ete. 

CENTÈTE  s.  m.  (san-tè-te).  Mamm.  Nom 
scientifique  du  genre  tanrec. 

CENT-GARDBS.  V.  CENT. 

CENTI  (san-ti  —  du  lat.  centum,  eenti, 
cent).  Préfixe  qui  signifle  quelquefois  cent, 
mais  qui  a  le  sens  de  centième  dans  les  noms 
de  mesures  adoptés  dans  le  système  métri- 
que. V.,  comme  ex.  du  premier  sens  :  centi- 
grade, centinode,  Centjpèdb  ,  et  comme  ex. 
du  second  :  centiare  ,  centilitre  ,  centimè- 
tre,  CENTISTËBE. 

CENTIARE  s.  m.  (san-ti-a-re — du  préf. 
centi,  et  de  are).  Métrol.  Mesure  de  superficie, 
valant  la  centième  partie  de  l'are,  ou  un  mètre 
carré  :  Un  champ  de  deux  hectares  quatorze 
ares  cinquante  centiares. 

CENTIBAR  s.  m.  (san-ti-bar  —  du  préf. 
centi,  et  de  bar).  Métrol.  Nom  donné,  dans 
un  premier  projet  de  système  métrique,  h  la 
centième  partie  du  bar,,  c'est-à-dire  h  un  poids 
de  10  kilogrammes. 

CENTIÈME  adj.  num.  ord.  {san-tiè-me  — 
rad.  cent)-  Qui  occupe  une  place,  un  rang 
marqué  par  le  nombre  cent  :  Le  centième  nu- 
méro, La  centième  année.  Il  Qui  se  trouve  cent 
fois  dans  le  tout  :  La  centième  partie  d'un 
nombre.  La  centième  partie  des  lecteurs  cher- 
chent leur  instruction,  les  autres  leur  amuse- 
ment. 

—  Dans  les  deux  sens  qui  précèdent,  le  mot 
centième  peut  être  multiplié  par  un  des  dix 
premiers,  ou  même  des  dix-neuf  premiers 
nombres,  le  premier  et  le  dixième  exceptés, 
pour  exprimer  soit  un  rang  représenté  par  un 
certain  nombre  de  centaines ,  soit  une  partie 
qui  se  trouve  de  deux  cents  à  dix-neuf  cents 
fois  dans  le  tout  .*  La  deux-centième,  la  trois- 
centième,...,  la  dix-neuf-centième  page  d'un 
livre.  La  deux-centième,  Zotrois-ckntieme,..,, 
la  dix-nkuf-centième  partie  d'un  nombre. 

—  Par  exagér.  S'emploie  pour  exprimer  une 
nombreuse  répétition  de  faits  ou  d'actions  : 
C'est  la  centième  fois  qu'on  vous  avertit. 

—  Fin.  Centième  denier,  Ancien  impôt  établi 
sur  les  mutations  de  propriétés,  il  Ancien 
impôt  établi  sur  les  offices. 

—  Substantiv.  Personne  ou  objet  qui  occupe 
la  centième  place  :  Vous  êtes  le  centième  sur 
la  liste.  Vous  êtes  le  centième  que  je  rencontre. 

—  s.  m.  Centième  partie  :  Un  centième. 
Deux  centièmes,  il  Peut  se  multiplierpar  deux, 
trois,...,  dix-neuf,  pour  indiquer  les  parties 
deux,  trois,...,  dix-neuf  fois  plus  petites  :  Un 
deux-centième.  Deux  trois-centiembs.  Qua- 
tre dix -neuf-centièmes. 

—  Encycl.  Fin,  Centième  denier.  Dans  l'an- 
cianne  jurisprudence,  ce  mot  s'appliquait  à 
deux  droits  de  nature  bien  différente  :  le  pre- 
mier était  un  droit  domanial,  dû  à  chaque 
mutation  de  propriété  ou  d'usufruit  d'immeu- 
bles, de  rentes  foncières  et  de  tout  autre  droit 
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réel  ou  immobilier,  à  l'exception  toutefois  des 
successions  directes  et  des  donations  faites 
en  ligne  directe,  par  contrat  de  mariage,  en 
faveur  des  enfants  qui  se  marient.  La  Révo- 
lution abolit  ce  droit,  qui  d'ailleurs  a  été  rem- 
placé par  celui  d'enregistrement.  Le  centième 
denier  des  offices  était  un  droit  que  les  titu- 
laires de  certains  offices  devaient  payer  tous 
les  ans  au  roi,  pour  que  la  propriété  de  leurs 
offices  pût  passer  à  leurs  héritiers  après  leur 
décès.  Ce  droit  est  connu  aussi  sous  le  nom 
de  poulette,  en  souvenir  de  Charles  Paulet, 
secrétaire  de  Henri  IV,  qui  l'inventa  et  en  fut 
le  premier  fermier.  L'abolition  de  la  vénalité 
des  offices  fit  disparaître  un  droit  qui  n'avait 
plus  de  raison  d'être. 

CENTIÈMEMENT  adv.  (san-tiè-me-man — 
rad.  centième).  En  centième  lieu. 

CENTIGRADE  adj.  (san-ti-gra-de  —  du  lat. 
centum,  cent;  gradus,  degré).  Qui  est  divisé 
en  cent  degrés,  en  cent  parties  égales  ;  qui 
appartient  à  une  division  de  ce  genre  :  Ther- 
momètre centigrade.  Echelle  centigrade. 
Degré  centigrade. 

CENTIGRAMME  s.  m.  (san-ti-gra-me  —  du 
préf.  centi,  et  de  gramme).  Métrol.  Poids.  Nom 
donné,  dans  le  système  métrique,  à  un  poids 
égal  à  un  centième  de  gramme  s  Cinquante 
centigrammes  de  poudre  d'or. 

CENTIGBAVE  s.  m.  (san-ti-gra-ve  —  du 
préf.  centi,  et  de  grave).  Métrol.  Mot  proposé 
comme  synonyme  de  centibar. 

CENTIGYNE  adj.  (san-ti-ji-ne  —  du  lat. 
centum,  cent,  et  du  gr.  guné,  femme).  Se  dit, 
dans  le  système  social  de  Fourier,  d'uue  as- 
sociation de  cent  ménages  travaillant  et  vi- 
vant en  commun  :  L'essai  du  ménage  centi- 
gynë  est  la  plus  belle  manœuvre  de  casse-cou 
qu'on  puisse  imaginer  en  politique  sociale,  car 
elle  va  au  but  en  moins  de  trois  mois.  (Fou- 
rier.) 

CENTILITRE  s.  m.  (san-ti-li-tre —  du  préf. 
centi,  et  de  litre.)  Métrol.  Centième  partie  do 
l'unité  de  capacité  appelée  litre. 

CENTILOQUIUM  s,  m.  (sain-ti-lo-kui-omm 
—  du  lat.  centum,  cent;  loqui,  parler.)  Philol. 
Recueil  de  cent  maximes  ou  sentences:  Le 
CENTILOQUIUM  d'Ali. 

CENTIMANE  adj.  (san-ti-ma-ne —  du  lat. 
centum,  cent;  manus,  main).  Mythol.  Qui  a 
cent  mains,  cent  bras  :  Les  géants  centimanës. 

—Encycl.  Les  centimanës  étaient  des  géants 
fabuleux,  dans  le  genre  des  cyclopes  et  des 
titans  ;  Hésiode  en  parle  ainsi  dans  sa  Théo- 
gonie :  '  La  Terre  et  le  Ciel  eurent  trois 
autres  enfants  énormes,  terribles,  qu'on  ne 
peut  nommer  sans  frémir,  Cottus,  Briarée 
et  Gygès,  orgueilleuse  progéniture  1  Cent  bras 
invincibles  sont  suspendus  à  leurs  larges 
épaules  ;  cinquante  têtes,  appuyées  sur  un 
buste  énorme,  s'élèvent  de  leurs  membres 
nerveux  ;  leur  taille  est  immense,  leur  forée 
est  extrême.  ■  Jaloux  de  la  puissance  de  ces 
géants,  Jupiter  les  tenait  enchaînés  dans  les 
profonds  abîmes  situés  au-dessous  de  la  terre. 
Ils  habitaient  la  plage  la  plus  éloignée  de  la 
voûte  éthérée,  souffrant,  sur  ces  confins  du 
globe,  des  tourments  inexprimables,  lorsque 
Jupiter  les  rappela  près  de  lui,  pour  s'aider 
de  leur  secours  dans  sa  lutte  contre  les  Titans, 
qui  lui  avaient  déclaré  la  guerre.  «  Un  bruit 
horrible,  dit  le  même'  poste,  retentit  sur  la 
vaste  étendue  des  mers;  la  terre  pousse  des 
cris  perçants,  le  ciel  ébranlé  gémitj  le  vaste 
Olympe  tremble  sous  les  pas  des  immortels  ; 
l'horrible  secousse  de  la  marche  des  dieux, 
du  choc  des  combattants,  du  heurt  des  rocs 

3u'ils  lancent,  pénètre  jusqu'au  Tartare  ;  les 
ieux,  les  géants,  les  Titans  s'appellent  l'un 
l'autre  ;  leurs  cris  percent  la  voûte  éthérée, 
le  courroux  de  Jupiter  s'enflamme.  Le  maître 
des  dieux  déploie  sa  puissance  ;  la  foudre 
éclate,  le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  brillent 
sur  l'Olympe.  Environnés  d'une  éclatante  lu- 
mière, les  traits  lancés  par  le  maître  des 
dieux  se  précipitent  sur  la  terre  et  l'embra- 
sent. Placés  au  premier  rang ,  Cottus,  Bria- 
rée, Gygès,  insatiables  de  combats,  terminent 
cette  lutte  formidable.  Trois  cents  rochers 
lancés  à  la  fois  coup  sur  coup,  par  les  bras 
nerveux  des  centimanës,  engloutissent  les 
Titans,  abaissent  leur  orgueil,  les  précipitent 
dans  le  Tartare  ténébreux,  vaste  prison  en- 
foncée aussi  profondément  au-dessous  de  la 
terre  qu'il  y  a  de  distance  de  la  terre  à  la 
voûte  éthérée.  Tombant  du  ciel,  une  enclume 
d'airain  emploierait  neuf  jours  et  neuf  nuits  à 
parcourir  l'espace  immense  qui  sépare  le  ciel 
de  la  terre  ;  elle  n'atteindrait  la  terre  que  dans 
la  dixième  journée  ;  et,  lancée  de  dessus  la 
surface  du  globe  dans  le  Tartare,  elle  n'y 
parviendrait  qu'au  bout  du  dixième  jour.  > 

Après  la  défaite  des  Titans,  les  trois  frères 
centimanës  habitèrent  d'autres  lieux.  •  Sur 
les  bords  du  séjour  formidable  où  les  rebelles 
avaient  été  précipités,  dans  les  fondements 
de  l'Océan,  les  illustres  auxiliaires  du  dieu  qui 
lance  la  fondre,  Cottus  et  Gygès,  occupent 
d'immenses  demeures,  et  Neptune  aux  flots 
retentissants,  honorant  le  courage  de  Briarée, 
l'unit  par  les  nœuds  de  l'hymen  à  Cymopolie, 
sa  tille.  Briarée  est  gendre  du  dieu  dont  le 
trident  ébranle  la  terre.  » 

De  même  que  les  cyclopes,  les  centimanës 
sont  les  personnifications  de  phénomènes  ter- 
restres :  Briarée  vient  de  ffidu,  je  suis  fort, 
et  de  flu,  je  me  répands;  ce  mot  paraît  dési- 
gner particulièrement  ce  principe  si  actif  de 
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l'agitation  des  eaux,  des  révolutions  sons-ma- 
rines. Gygès  est  formé  du  mot  -rii,  1u'  signifle 
terre.  Cottus  dérive  du  grec  *o«t»,  frapper 
avec  force,  avec  bruit.  Les  trois  centimanës 
personnifient  ces  forces  cachées  qui  habitent 
sous  la  profondeur  du  globe,  volcans  toujours 
en  ébullition,  et  qui  n'ont  jamais  cessé  de  sou- 
lever des  ments,  des  lies,  des  continents  en- 
tiers, masses  énormes  sous  lesquelles  ont  été 
abattus  les  Titans. 

Dans  cette  physique  théogonîque,  Friarée 
est  celui  qu'on  retrouve  le  plus  souvent,  et 
l'on  rencontre  son  souvenir  dans  les  lieux  sur- 
tout où  la  configuration  du  sol  témoigne  de 
profondes  secousses,  de  grands  ébranlements. 
Avant  Hercule,  il  avait  donné  son  nom  au 
détroit  de  Gibraltar,  et  c'était  lui  qui,  par  un 
effort  violent,  avait  séparé  la  rive  africaine 
du  continent  européen.  De  tous  les  séjours  de 
Briarée,  celui  qui  lui  convenait  le  mieux,  et 
celui  où  l'on  a  placé  son  tombeau,  c'est  l'Eu- 
bée,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  Béotie, 
dont  elle  fut  séparée  par  des  tremblements 
de  terre  et  par  l'impétuosité  des  flots  de  la 
mer,  qui  y  forma  le  détroit  de  l'Euripe,  Tout 
est  significatif  et  même  profondément  logique 
dans  la  mythologie  des  Grecs,  quand  on  sait 
en  pénétrer  le  sens.  C'est  ainsi  qu'ils  racon- 
taient que  le  Soleil  et  Neptune  étant  en  dis- 
cussion pour  la  possession  de  Corinthe,  Bria- 
rée leur  avait  servi  de  juge,  donnant  l'isthme 
à  Neptune  et  le  promontoire  au  Soleil.  Ingé- 
nieuse fiction,  qui  peint  bien  l'admirable  situa- 
tion de  ce  promontoire  qui  dominait  Corinthe 
et  mettait  a  l'abri  des  flots  son  territoire  fé- 
condé par  le  soleil. 

CENTIME  s.  m.  (san-ti-me  —  du  lat.  cen- 
tum, cent).  Métrol.  Centième  partie  du  franc, 
unité  de  monnaie,  dans  le  système  métrique  : 
Sur  les  quinze  CENTIMES  qu'un  journal  se 
vend  au  public,  il  y  en  a  dix  pour  le  gouver- 
nement. (Guéroult.) 

Frivoles  voyageurs,  juge»  illégitimes, 
Fuyez  la  bouille-à-baisse  à  soixante  centimes. 

MÉB.Y. 

—  Par  ext.  Très-petite  somme  d'argent  : 
N'avoir  pas  un  centime.  Nous  flétrissons  celui 
qui  vole  un  centime  dans  la  poche  de  son  ami; 
s'il  ne  lui  prend  que  sa  femme,  ce  n'est  rien. 
(J.  de  Maistre.) 

—  Fin.  Centimes  additionnels,  Surcroît  d'im- 
pôt d'un  centime  par  franc  ajouté  au  princi- 
pal du  rôle,  pour  subvenir  à  certaines  dé- 
penses spéciales  :  Les  impots  de  certaines  com- 
munes atteignent  et  dépassent  les  vingt  centimes 
additionnels  que  la  loi  a  fixés  pour 'limite. 

—  Rem.  Le  mot  centime,  admis  dans  le 
système  décimal  des  poids  et  mesures,  n'est 
pas  conforme  aux  règles  de  la  nomenclature 
adoptée,  il  eût  fallu  dire  centifranc,  et  nous 
ignorons  les  raisons  qui  ont  fait  rejeter  cette 
dénomination. 

—  Encycl.  Métrol.  Le  centime  est  la  cen- 
tième partie  du  franc,  unité  monétaire  adoptée 
en  France  depuis  la  loi  du  18  germinal  an  III 
(7  avril  1795).  Les  premiers  centimes  furent 
frappés  en  exécution  de  la  loi  du  3  brumaire 
an  V  (24  octobre  1796)  j  ils  étaient  en  cuivre 
rouge,  à  la  tête  de  la  Liberté,  avec  la  légende 
République  française  ;  le  revers  énonçait  la 
valeur  de  la  pièce  et  portait,  outre  la  date  de 
sa  fabrication,  le  signe  indicatif  de  l'atelier 
monétaire.  11  n'a  été  frappé,  sous  l'empire  de  . 
cette  loi,  que  des  pièces  d'un  et  de  cinq  cen- 
times, et  des  décimes.  Le  poids  était  de  deux 

frammes  par  centime.  Le  diamètre  était  fixé 
0  m.  031  pour  le  décime,  o  m.  027  pour  la 
pièce  de  cinq  centimes  et  0  m.  018  pour  la 
centime. 

La  loi  du  7  germinal  an  XI  (28  mars  1803) 
mentionne  des  pièces  de  cuivre  de  deux  et  de 
trois  centimes,  les  premières  du  poids  de  six 
grammes,  les  autres  de  quatre  grammes;  ces 
espèces  n'ont  pas  été  fabriquées. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  Ier,  il  a  été 
frappé  des  pièces  de  billon  de  dix  centimes  au 
titre  de  200  millièmes  d'argent  lin,  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  15  septembre  1807  j  ces  nièces, 
du  poids  de  deux  grammes,  portaient  du  côté 
de  la  face  un  N  couronné.  Il  n'a  pas  été  frappé 
de  monnaie  de  cuivre  sous  la  Restauration, 
non  plus  que  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe 1er.  En  1848,  on  a  fabriqué,  à  la  Mon- 
naie de  Paris,  certaines  quantités  de  pièces 
d'un  centime  au  même  titre,  du  même  poids 
et  du  même  diamètre  que  celles  qui  furent 
frappées  en  exécution  de  la  loi  du  3  brumaire 
an  V. 

Toutes  ces  espèces  d'ailleurs  ont  été  démo- 
nétisées; elles  ont  complètement  disparu  de 
la  circulation,  la  loi  du  6  mai  1852  les  ayant 
remplacées  par  des  pièces  d'un,  de  deux,  de 
cinq  et  de  dix  centimes  en  bronze,  du  poids  de 
1,  de  2,  de  5  et  de  10  grammes,  et  d'un  diamètre 
de  0  m.  030  pour  la  pièce  de  dix  centimes,  de 
0  m.  025  pour  celle  de  cinq  centimes, de  0  m.  020 
pour  celle  de  deux  centimes  et  de  0  m.  015  pour 
le  centime. 

—  Fin.  Centimes  additionnels.  Soit  pour 
augmenter  les  recettes  du  budget,  soit  pour 
subvenir  aux  dépenses  locales  des  départe- 
ments et  des  communes,  soit  enfin  pour  parer 
aux  non-valeurs  et  couvrir  les  frais  inhérents 
à  la  perception,  les  contributions  directes  ont 
été  constamment  accrues  par  des  suppléments 
proportionnels,  calculés  au  marc  le  franc  de 
leur  principal.  Ces  suppléments  proportion- 
nels prennent  3e  nom  de  centimes  addition- 
nels. Pendant  quelques  années,  iis  ont  suivi 
une  marche  tellement  ascendante,  que  les 
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,  centimes  menaçaient  de  se  convertir  en  francs. 
Il  en  était  surtout  dont  l'emploi  était  inconnu 
et  qui  soulevaient  de  justes  réclamations  gé- 
nérales. De  ce  nombre  se  trouvaient  les  dix- 
sept  centimes  additionnels  généraux,  sans 
affectation  spéciale  à  la  contribution  foncière, 
et  que  la  loi  du  7  août  1850  a  supprimés  dans 
le  but  de  procurer  un  soulagement  immédiat 
aux  souffrances  qu'éprouve  depuis  si  long- 
temps la  propriété  immobilière. 

Les  centimes  additionnels  se  divisent  en 
centimes  généraux,  centimes  départementaux 
et  centimes  communaux.  Les  lois  de  finances 
déterminent  annuellement  la  quotité  et  l'affec- 
tation des  centimes  généraux,  qui,  d'une  uti- 
lité commune  à  tout  l'empire,  sont  imposés 
par  le  Corps  législatif  comme  le  principal 
même  des  contributions.  Parmi  eux  figurent 
en  première  ligne  les  deux  centimes  dont  l'un, 
mis  à  la  disposition  du  ministre  de  l'agricul- 
ture, des  travaux  publics  et  du  commerce,  se 
distribue  en  secours  effectifs  pour  les  dom- 
mages causés  par  la  grêle,  l'incendie,  les  inon- 
dations et  autres  sinistres ,  et  dont  Vautre, 
appartenant  au  ministère  des  finances,  est  des- 
tiné à  couvrir  les  remises,  modérations  et  non- 
valeurs  qui,  en  fin  d'exercice,  existent  sur  ces 
contributions. 

Les  centimes  départementaux  sont  votés 
par  les  conseils  généraux  des  départements. 
Ces  assemblées  sont,  par  diverses  lois,  auto- 
risées à  voter  annuellement^  savoir  :  pour  la 
cadastre,  jusqu'à  cinq  centimes  du  principal 
de  la  contribution  foncière,  avec  cette  réserve 
que  les  fonds  votés  doivent  être  limités  aux 
sommes  nécessaires  pour  terminer  et  solder 
les  travaux  entrepris  ;  pour  l'instruction  pri- 
maire, deux  centimes  du  principal  des  quatre 
contributions  directes  ;  pour  les  chemins  vici- 
naux, cinq  centimes  du  principal  des  quatre 
contributions  directes;  pour  dépenses  ordi- 
naires d'utilité  départementale,  cinq  centimes 
sur  les  contributions  foncière  et  personnelle 
mobilière.  Pour  cette  dernière  imposition,  le 
département  de  la  Corse  est,  par  exception, 
autorisé  à  voter  douze  centimes.  En>  outre, 
lorsque  les  centimes  ordinaires  sont  insuffi- 
sants pour  parer  &  des  éventualités  urgentes, 
les  conseils  généraux  peuvent  voter  des  cen- 
times extraordinaires;  mais  ces  impositions 
ne  peuvent  être  établies  qu'après  avoir  été 
autorisées  par  une  loi. 

i  Les  communes  ont  aussi  le  droit  d'ajouter 
cinq  centimes  aux  rôles  des  contributions  fon- 
cière et  personnelle  mobilière,  pour  assurer 
le  payement  de  leurs  dépenses  obligatoires  ; 
elles  sont  également  autorisées  à  s'imposer 
extraordinairement  pour  le  traitement  des 

fardes  champêtres, les  bourses  et  les  chambres 
e  commerce,  la  réparation  des  chemins  vici- 
naux, et  enfin  pour  toutes  les  charges  qui  dé- 
Passeraient  leurs  revenus  habituels.  Le  sa- 
ùre  des  gardes  champêtres  est  imposé  sur  la 
contribution  foncière  des  propriétés  immobi-, 
lières  de  toute  nature,  et  non  pas  seulement 
sur  la  contribution  afférente  a  la  propriété 
rurale,  comme  certains  conseils  municipaux 
l'avaient  compris.  Les  conseils  municipaux 
peuvent  imposer  :  trois  centimes  sur  les  qua- 
tre contributions,  pour  rinstructiou  primaire; 
cinq  centimes  sur  les  quatre  contributions, 
pour  les  chemins  vicinaux.  Pourtant  ces  der- 
niers centimes  ne  doivent  pas  être  compris 
dans  les  rôles,  lorsque  les  communes  ont  dé- 
claré que  cette  imposition  leur  était  inutile. 
Si  les  ressources  d'une  commune  sont  insuffi- 
santes pour  subvenir  à  des  travaux  ou  a  des 
dépenses  reconnus  indispensables,  il  y  est 
pourvu  par  le  conseil  municipal,  qui,  à  cette 
occasion,  s'adjoint  les  propriétaires  les  plus 
imposés.  Dans  le  cas  où  le  conseil  municipal 
refuserait  de  voter  les  impositions  locales 
jugées  nécessaires ,  le  préfet  inscrirait  d'of- 
fice cette  imposition  au  budget  de  la  com- 
mune. Les  centimes  ainsi  imposés  en  dehors 
du  concours  du  conseil  municipal  sont  limi- 
tés, et  les  préfets  usent  avec  la  plus  grande 
modération  d'un  droit  qui  appartenait  aupara- 
vant au  chef  de  l'Etat  et  que  la  loi  de  1861» 
sur  la  décentralisation  administrative,  leur  a 
conféré. 

CENTIMETRE  s.  m.  (san-ti-mè-tre  —  du 
préf.  centi  et  de  mètre).  Métrol.  Centième 
partie  du  mètre,  unité  de  longueur  :  Centi- 
mètre linéaire.  Centimètre  carré.  Centimè- 
tre cube.  Dans  certains  brouillards,  on  voit  à 
peine  l'extrémité  de  la  canne,  de  quatre-vingts 
centimètres  à  «»  mètre  de  longueur,  que  l  on 
tient  à  la  main.  (Babinet.)  il  Dans  certaines 
professions,  on  appelle  improprement  cenft- 
timètre  un  ruban  ou  une  bande  divisée  en 
centimètres  :  Le  centimètre  d'un  tailleur, 

CENTINODE  s.  f.  (san-ti-nc-de  —  du  lat. 
centum,  cent;  nodus,  nœud,  articulation). Bot. 
Syn.  de  renouêb  des  oiseaux. 

CENTIPÈDE  s.  m.  (san-ti-pè-de  —  di  lat. 
centum,  ùent;pes,pedis,  pied).  Entom.  Nom 
que  quelques  auteurs  ont  donné  au  scolopen- 
dre et  à  tous  les  insectes  qui  ont  de  25  à 
100  paires  de  pattes. 

CENTIPEDE  s.  f.  (san-ti-pède  —  du  lat. 
centum,  cent  ;  pes ,  pedis,  pied).  Bot.  Syn. 
de  dicheocéphalb. 

CENTISTÈRE  s.  m.  (san-ti-stè-re  —  du 
préf.  centi,  et  de  stère).  Métrol.  Centième 
partie  de  la  mesure  de  solidité  appelée  stère. 
Il  Peu  usité. 

CENT-JOUHS  (les).  V.  Cent. 

CENTUVRE  (Suzanne),  femme  de  lettres 
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et  auteur  dramatique,  née  vers  1880.  eu 
Irlande,  d'un  gentînomme  du  Lincolnaliire. 
ancien  partisan  de  Cromwell,  et  qui  fut  forcé 
de  quitter  l'Angleterre  Vors  delà  restauration 
de  Charles  II  ;  morte  à  Londres  en  1743.  On 
de  ses  biographes  a  dit,  dans  le  style  my- 
thologique du  siècle  dernier  :   «  L'Amour  et 
les  Grâces  semblent  avoir  présidé  à  la  nais- 
sance de  l'aimable  mistress  Centlivre,  et  Mi- 
nerve parait  avoir  eu  soin  de  son  esprit.  » 
Minerve  parait  avoir  eu  fort  à  faire,  m  elle 
veilla  également  sur  la  conduite  de  Suzanne, 
et  les  autres  divinités  de  l'Olympe  doivent 
être  désagréablement  surprises  de  voir  leurs 
noms  poétiques  accolés  au  nom  burlesque  de 
Mme  Centlivre.  Suzanne  perdit  sa  mère  de 
bonne  heure  :  son  père  se  remaria  et  revint, 
lors  de  l'amnistie,  en  Angleterre,  dans  le  Lin- 
colnshire.  Suzanne,  s'aceordant  mal  avec  sa 
belle-mère,  prit,  dès  l'âge  de  douze  ans,  en 
dépit  de  Minerve  sans  doute,  un  parti  décisif  : 
elle  quitta  la  maison  paternelle  pour  s'en  aller 
à  pied  à  Londres,  sans  emporter  avec  elle  au- 
tre chose  que  l'espérance.  Il  est  rare,  lors- 
qu'une jeune  fille  s  aventure  ainsi  sur  les  gran- 
des routes,  qu'elle  ne  rencontre  pas  bientôt  un 
compagnon  de  voyage  :  Suzanne  trouva  An- 
toine Hammond,  jeune  et  charmant  garçon, 
fils  de  famille,  étudiant  dans  un  collège  de 
l'université  de  Cambridge.  Des  confidences 
s'échangèrent  promptement  ;  Antoine  Ham- 
mond s  intéressa  beaucoup  aux  malheurs  de 
cette  aimable  personne  ;  il  lui  proposa  hardi- 
ment de  prendre  un  habit  d'étudiant  et  de  le 
suivre  à  l'université.  Ces  déguisements  n'é- 
taient pas  rares  dans  les  comédies  anglaises, 
et  Suzanne,  qui  en  avait  lu  et  qui  devait  en 
écrire,  accepta  la  proposition  sans  difficulté. 
Antoine  la  présenta  aux»  régents  comme  un  de 
ses  cousins.  Elle  passa  plusieurs  mois  au  col- 
lège de  Cambridge,  où  elle  fit  de  rapides  pro- 
frès...  dans  la  connaissance  delà  perfidie  des 
ommes.  Hammond,  en  effet,  fatigué  de  ce 
camarade,  dont  ses  amis  avaient  peut-être  de- 
viné le  sexe,  conseilla  à  Suzanne  de  se  ren- 
dre à  Londres,  en  lui  remettant  une  somme 
d'argent  assez  considérable  et  une  lettre  de 
recommandation  pour  une  dame.  Elle  partitj 
désolée  de  cette  séparation.    Hammond  lui 
avait  promis  de  la  rejoindre  bientôt;  ou  ne 
sait  s'ils  se  revirent,  mais  ce  ne  fut  pas  lui 
qu'elle  épousa  quatre  ans  plus  tard  :  ce  fut  un 
neveu  de  sirStephen  Fox.  Son  mari  étant  mort 
un  an  après,  elle  se  remaria  avec  le  capitaine 
Carrol.  Veuve    encore  au   bout  de  dix-huit 
mois  {le  capitaine  Carrol,  très-querelleur, 
s'étant  fait  tuer  en  duel),  elle  convola  en  troi- 
sièmes noces.  Joseph  Centlivre,  chef  des  cui- 
sines de  la  reine  Anne,  fixa  enfin  cette  errante 
destinée  (nos).  La  perte  de  ses  deux  pre- 
miers maris  n  avait  pas,  heureusement,  altéré 
la  sérénité  et  la  gaieté  de  son  caractère. 
Après  avoir  joué  des  tragédies ,  elle  se  mit  a 
en  composer.  Sa  première  production  en  ce 
genre  est  intitulée  l'Epoux  parjure  (1700). 
Elle  ne  parait  pas  avoir  remporté  de  grands 
succès  dans  la  tragédie;  aussi  se  tourna-t-elle 
bientôt  vers  la  comédie,    encouragée  par 
Steele,  Ro-we  et  Farquhar,  ses  amis,  qui  pres- 
sentaient son  talent.  Elle  composa  successi- 
vement :  l'Homme  affairé,  la  Merveille  ou  la 
Femme  qui  garde  un  secret,  UnCoup  hardipour 
une  femme,  la  Femme  platonique,  les  Amou- 
reux embarrassés,  le  Don  cruel  ou  le  Ressenti- 
ment royal,  etc.,  dont  le  théâtre  anglais  s'en- 
orgueillit encore  aujourd'hui.   Mr»  Centlivre 
mourut    à  Londres  le  1"  décembre   17*3. 
Comme  auteur  dramatique,  elle  occupe  une 
place  fort  honorable  dans  la  littérature  an- 
glaise. Elle  fut,  sans  contredit,  douée  d'un 
Tare  esprit  d'observation;  elle  connaissait  le 
monde  et  elle  n'était  pas  sans  lecture.  On  peut 
reprocher  à  ses  pièces  de  n'être  pas  toujours 
d'accord  avec  le  goût  et  avec  la  morale  ;  mats 
il  faut  tenir  compte  du  temps  où  elle  écrivait  et 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  a  vécu. 
A  part  ces  défauts,  qui  appartiennent  a  son 
temps,  c'est  une  femme  dun  incontestable 
talent,  et  dont  le  théâtre  comique  mériterait 
d'être  traduit.  M™  Centlivre  se  montra  très- 
attachée  à  la  maison  de  Hanovre,  et  se  ran- 
gea constamment  du  parti  des  whigs,  ce  qui 
lui  valut  la  haine  des  tories. 

CENTNBH  (Godefroid),  historien  allemand , 
né  a  Thorn  en  1712,  mort  en  1774.  11  fut  pro- 
recteur du  collège  de  Thorn  et  y  professa 
la  philosophie,  Vhistoire  et  l'éloquence.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  i  Hisioriographw, 
seu  regulœ  scribendi  histariam  ecelesiasticam 
(1738),  et  deux  ouvrages  en  allemand  sur  la 
ville  de  Thorn  et  sur  les  hommes  remarqua- 
bles qui  y  sont  nés. 

CENTO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
.et  à  26  ktlom.  N.  de  Bologne;  4,500  hab.  Cest 
une  jolie  petite  ville  située  près  da  la  rive 
gauche  du  Reno ,  sur  la  route  de  Ferrare  à 
Bologne  et  sur  le  bord  oriental  du  canal  de 
son  nom.  Elle  est  défendue  par  d'anciennes 
fortifications  et  possède  une  belle  église  ornée 
de  plusieurs  peintures  du  Guerchin,  peintre  né 
à  Cento 
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jher  très-escarpé,  formant  une  cataracte  de' 
l'effet  le  plus  pittoresque. 

CENTGFANTI  (Sylvestre),  philosophe  et 
littérateur  italien,  né  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  près  de  Pise.  Il  débuta  en  1814  par  un 

$o6me  en  l'honneur  du  grand-duc  de  Toscane 
'erdinand  III,  se  fit  connaître  par  divers 
écrits  et  fut  appelé,  en  1842  ,  à  professer 
l'histoire  et  la  philosophie  à  l'université  de 
Pise.  Son  enseignement  eut  un  très-grand 
succès  et  lui  conquit  une  véritable  célébrité. 
En  1848,  M.  Centofanti  reçut  le  titre  de  sé- 
nateur toscan,  se  rangea  parmi  les  adversaires 
des  idées  démocratiques  et  fit  partie  du  trium- 
virat étahli  a  Pise  par  le  parti  modéré,  qui 
était  devenu  réactionnaire  (1849).  Le  grand- 
duc  lui  décerna  une  médaille  et  le  nomma 
inspecteur  général  des  bibliothèques  de  l'Etat; 
mais,  discrédité  aux  yeux  de  la  jeunesse  par 
ces  honneurs  mêmes,  il  ne  reprit  pas  son 
cours  sous  la  restauration.  Les  événements  qui 
apaisèrent  les  anciennes  discordes,  en  affran- 
chissant l'Italie,  appelèrent  de  nouveau  Cen- 
tofanti à  la  chaire  qu'il  avait  illustrée  et  au 
sénat  italien.  On  attend  de  lui  la  publication 
de  divers  ouvrages  dramatiques  et  philoso- 
phiques. Parmi  ceux  qu'il  a  publiés,  nous  ci- 
terons une  tragédie,  Œdipe  (1830);  quelques 
stances  sur  Dante;  des  préfaces  pour  la 
grande  collection  des  classiques  de  Le  Mon- 
nier,  de  Florence  (Vie  d'Alfteri,  Etude  sur 
Plutarque),  et  des  articles  de  journaux  réunis 
sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  connaissances  hu- 
maines. 


CENTO-CAMERELLB,  nom  donné  a  deux 
vastes  réservoirs  qui  recevaient  les  eaux  des 
aqueducs  de  Misène.  Ces  réservoirs,  connus 
également  sous  le  nom  de  Piscines  admira- 
bles ,  avaient  été  construits  par  Agrippa  pour 
y  rassembler  les  provisions  d'eau  douce  né- 
cessaires a  la  flotte  qu'Auguste  tenait  dans  le 
Fort  de  Misène.  Les  aqueducs  qui  amenaient 
eau  dans  les  réservoirs  étaient  de,  marbre. 
La  source  qui  les  alimentait  sortait  d'un  ro- 


CENTON  s.  m.  (san-ton— lat.  cento  ;  du  gr. 
kentron,  habit  fait  de  morceaux,  qui  se  rap- 
porte lui-même  a  kentâ,  je  pique).  Antiq.  rom. 
Couverture  grossière,  composée  de  morceaux 
de  diverses  couleurs,  qui  servait  aux  pauvres 
et  aux  paysans  de  manteau  pendant  le  jour 
et  de  couverture  pendant  la  nuit  :  Des  CEN- 
tons  mouillés  étaient  employés  à  éteindre  les 
incendies  ou  à  amortir  les  coups  des  machines 
de  guerre. 

Littér.  Pièce  de  poésie  composée  de  vers 

on  de  fragments  de  vers  ou  de  prose  em- 
pruntés à  quelque  auteur  célèbre  :  Cbnton  de 
vers  d'Homère,  de  Virgile.  Nous  avons  des 
psaumes  hébraïques  qui  ne  sont  guère  que  des 
centons  formés  de  fragments  de  psaumes  plus 
anciens.  (Renan.)  Gut  Patin  a  su  faire  de 
toutes  ses  notions,  de  ses  hardiesses,  de  ses 
dictons,  de  ses  centons,  un  amas  très-vif  et  très- 
amusant.  (Ste-Beuve).  Raoul  Fournier,  dans 
son  cknîon  chrétien,  fit  chanter  à  Ovide  tes 
miracles  du  christianisme.  (Gautier.) 

—  Centon  de,  Centon  tiré  de  :  Centon 
d'Homère,  de  Virgile,  a  Centon  composé  par  : 
Le  centon  nuptial  d'Ausone. 

Par  ext.  Ouvrage  sans  originalité  et  qui 

n'est  composé  que  de  morceaux  copiés  ou 
imités  :  Autrefois,  c'était  l'Espagne  ou  l'Italie 
qui  inventait  ;  le  reste  n'était  que  des  centons 
grecs  ou  latins  plus  ou  moins  adroitement  as- 
semblés. (Th.  Gaut.)  La  littérature  latine  n'est 
guère  formée  que  de  centons  de  la  littérature 
grecque.  (Th.  Gaut.) 

Mus.  Oratorio  ou  opéra  composé  de  mor- 
ceaux empruntés  a  divers  maîtres.  Il  On  dit 
aussi  PASTICHE. 

—  Encycl.  Littér.  Le  centon  est  un  ouvrage 
littéraire  composé  de  vers  ou  de  prose  em- 
pruntés b.  un  seul  ou  a  plusieurs  auteurs,  cou- 
sus ensemble  et  disposes  de  manière  h  don- 
ner à  ces  lambeaux,  réunis  ainsi  en  corps 
d'ouvrage,  un  tout  autre  sens  que  celui  qu'ils 
avaient  primitivement.  C'est  proprement  l'ha- 
bit d'Arlequin,  ce  qu'Apulée  nommait  mimi 
centunculus;  le  latin  cento  signifie  en  effet,  à 
la  lettre,  manteau  fait  de  pièces  d'étoffes  rap- 
portées. «  Le  centon,  dit  Ausane,  parlant  du 
centon  en  vers,  est  un  échafaudage  poétique, 
construit  de  morceaux  détaehês  de  divers 
sens;  on  accole  deux  hémistiches  différents 
pour  en  former  un  vers,  ou  l'on  joint  un  vers 
et  la  moitié  du  suivant  a  la  moitié  d'un  au- 
tre. Placer  deux  vers  entiers  de  suite  serait 
une  maladresse,  et  trois  à  la  file  une  pure 
niaiserie.  On  découpe  ces  lambeaux  à  toutes 
les  césures  admises  par  le  vers  héroïque... 
Former  un  tout  de  ces  découpures,  cela  peut 
mériter  un  sourire  plutôt  qu'un  éloge.  Si  une 
telle  œuvre,  aux  Sigillaria,  se  vendait  à  l'en- 
chère, Àfranius  n'en  donnerait  pas  un  zeste, 
et  Plaute  n'en  offrirait  pas  sa  pelure  de  gre- 
nade. i 

Le  plus  ancien  centon  qui  nous  ait  été  con- 
servé est  la  Médée  d'Hosidius  Geta,  tragédie 
formée  de  vers  de  Virgile.  Deux  siècles  plus 
tard,  Ausone,  sur  un  défi  de  l'empereur  Valen- 
tinien,  composait  le  Chant  nuptial.  Alam&me 
époque,  Proba  Falconia,  femme  du  proconsul 
Adeînus,  faisait  au  contraire  avec  des  frag- 
ments de  Virgile  un  po6me  sacré,  1  Histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouueau  Testament.  Voici, 
avec  l'indication  des  fragments  empruntés  à 
l'Enéide  (E)  et  aux  Géorgiques  (G),  les  pre- 
miers vers  du  passage  de  ce  poème,  ou  Dieu 
défend  à  Adam  et  à  Eve  de  toucher  au  fruit 
défendu  : 

E.,  II,  718. 

fiw,  famuli,  quoi  dicton,  animis  advertite  vestris  : 

E.,  Il,  81. 
Sst  ùt  contpectu  [ramis  felicibui  arboa, 

G.,  n,  81. 

E.,vn,  698. 
Quoi  neque  fat  ï<mi  cuiquam  nec  stemtre  ferro. 


asm 

^     E,,  vm,  608. 
Belligione  sacra  l»unsuaJ»  «meewa  motert. 
E.,  ni,700, 

E.,  XI,  591. 
Bac  quicumque  laaros  {decerpserit  arbore  fœtut, 
E.,  VI,  141. 
E.,  XI,  849. 
Morte  luet  mérita  [née  me  sententiavertit. 

E.,  I,  141. 
Au  vc  siècle,  Athénaïs,  qui  devint  femme  de 
l'empereur  Tbéodose  le  Jeune,  sous  le  nom 
d'^Slia  Eudoxia,  flt  une  Vie  de  Jésus-Christ 
entièrement  composée  avec  des  passages  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Nous  ne  connaissons 
du  moyen  âge  qu'un  centon  ;  c'est  un  cantique 
d'actions  de  grâces  fait  en  versets  de  la  Bible. 
en  l'honneur  d'Anne  Musnier,  qui  avait  sauvé 
la  vie  a  Henri  le  Libéral,  comte  de  Champa- 

fne,  vers  1175.  La  Renaissance,  qui  remit  en 
onneur  toutes  les  choses  de  l'antiquité,  n'ou- 
blia pas  le  centon.  Les  frères  Capilupi,  Lelio, 
Camille,  Hippolyte  et  Jules,  composèrent  un 
volume  considérable  de  centons ,  parmi  lesquels 
ceux  qui  firent  le  plus  de  bruit  sont  obscènes, 
et  ont  pour  sujets  les  femmes ,  la  syphilis,  les 
moines.  Au  xvii"  siècle,  on  cultivabeaucoup 
ce  triste  genre  de  littérature.  Nous  citerons 
le  Ct'cero  princeps,  de  l'Ecossais  G.  Bellenden 
(1608),  formulant  les  règles  du  gouvernement 
monarchique  à  l'aide  de  passages  de  Cicé- 
ron:  l'JEneis  sacra,  d'Etienne  Pleurre  (1618), 
le  Cento  christiania,  de  Raoul  Fournier  (1644); 
qui  se  servit  de  fragments  d'Ovide  pour  chan- 
ter les  miracles  du  christianisme;  le  Cento  in 
christogoniam  de  l'Allemand  Morhof  (1657), 
fait  avec  du  Virgile,  du  Stace  et  du  Claudien  ; 
le  De  bello  Siciïiœ,  par  le  Modènois  B.  Ra- 
mazzini  (1677),  qui  força  les  hémistiches  de 
Virgile  à  célébrer  les  victoires  de  Duquesne 
et  à  exalter  la  gloire  de  Louis  XIV. 

De  tous  ces  centons,  le  mieux  réussi  est  ce- 
lui par  lequel  Etienne  de  Pleurre,  chanoine 
régulier  de  Saint-Victor  de  Paris,  chante  l'a- 
doration des  Mages,  au  moyen  de  coupures 
faites  dans  l'Enéide  et  dans  les  Géorgiques. 
àdoratio  magorum (Matth.,  ch.H.v.i  etseq.) 

E.,  VI,  255. 
Ecce  autem,  primi  sub  lumina  toits  et  ortus, 

E.,  Il,  694. 
Stella  facern,  ducens  multa  mm  luce  cucurrit, 

E.,v,  5Î6. 
Signavitque  viam  [cœW  in  regione  serena. 

E.,  vm,  588. 
E.,  VIII,  330. 
Tuf»  rega  (credo  qwa  fit  divinttus  itli& 

G.,  l,  415. 
G.,r,  416. 
Jngenium,  aut  rerum  fato  prudentia  major, 

E.,vn,  98.  . 

Externi  veniunt,  [quœ  cutque  est  copia,  lœlt. 
E.,  v,  îoo. 

E.,XI,  333. 
Munera  portantes,  [molles  sua  thura  Sabœi. 

Gr.,1,  37. 
E.,  m,  464. 
Dema  dehinc  auro  gravia,  [myrrhaque  madentes. 
E,,  XII,  100. 
E.,  ix,  639. 
Agnoverc  Deum,  [regem  regumqw  parentem. 
E.,  VI,  765. 
G.,  I,  418. 
liulavere  via»,  \perfeelis  ordine  ooiù  : 

E.,  m,  548. 
E.,  vi,  16. 
Imuetum  per  ttertpatia  m  sua  quisquerecessit. 

E.,Xii,  129, 
On  ne  cite  guère,  dn  xvmo  siècle  jusqu'à  la 
Révolution  française,  qu'un  centon,  sur  les 
querelles  de  la  bulle  Unigenitus.  Le  genre  re- 
paraît ensuite  pendant  quelques  années,  mais 
généralement  avec  plus  d'esprit  et  de  portée. 
Ainsi,  Dupont  de  Nemours  publie  le  Plaidoyer 
de  Lysias  contre  les  membres  des  anciens  co- 
mités de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale 
(an  IH,  in-8»);  Héron  de  Villefosse  ajuste  des 
passages  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Salluste, 
de  Tacite,  de  Suétone,  etc.,  et  en  forme  un  petit 
livre  piquant,  intitulé  Essai  sur  l'histoire  de  la 
Révolution  française,  par  une  société  d'auteurs 
latins  (an  VII,  in-S°),  M.  Beuchot  fit,  en  1814, 
deux  centons  politiques;  l'un  a  pour  titre  : 
C.-C.  Tacite,  historien  du  roi,  de  Madame,  de 
Buonaparte,  dirigé  contre  l'empereur  déchu  ; 
l'autre,  qui  attaque  les  courtisans  de  la  veille 
devenus  les  insulteurs  du  lendemain,  a  pour 
titre  :  Oraison  funèbre  de  Buonaparte  pronon- 
cée au  Luxembourg,  au  palais  Bourbon  et  ail- 
leurs. Parmi  ces  centons, toutnouveaux  parle 
but  et  par  l'arrangement,  il  s'en  glissa  un 
complètement  semblable  aux  anciens;  c'est 
l'éloge  du  premier  consul  fait  avec  des  pas- 
sages de  Virgile,  par  E.  Jacquemard  (1802). 
11  n'y  a  guère  d'autre  centon  en  prose  fran- 
çaise que  l'Oraison  funèbre  de  Buonaparte, 
par  M.  Beuchot.  Il  n'en  existe  pas  en  vers 
français  ;  la  rime  s'y  oppose. 

On  range  aussi  parmi  les  centons  des  com- 
positions littéraires   formées  de   proverbes 
cousus  les  uns  aux  autres.  Les  Espagnols  et 
les  trois  derniers 


les  Italiens  en  firent,  dans  les 
siècles,  sous  forme  de  lettres.  En  France,  il 
s'en  est  composé  un  assez  grand  nombre  de- 
puis le  xviie  siècle.  On  cite  principalement 
une  mazarinade  de  1652,  intitulée  -.  Harangue 
en  proverbes  faite  à  la  reine  par  un  bourgeois 
de  Pontoise;  les  Lettres  en  proverbes,  publiées 


dans  le  Facétieux ,  drolifiqus  ^emigue  M^-i 
veilte-Matiti  des  esprits  méianiohquis,  chez, 
Jean  Tapage,  demeurant  chez  madame  Caril-, 
Ion  (1515);  la  Lettre  en  proverbes  d'Un  amant 
à  sa  maîtresse,  dans  le  journal  la  Bigarrure 
(1750)  ;  le  discours  qu'Armand,  le  comédien, 
n'étant  encore  que  clerc  de  notaire,  débita  sur 
un  théâtre  bourgeois  :  ■  Messieurs,  mon  des- 
sein n'est  pas,  dans  ce  jour  qui  renouvelle 
l'année,  de  vous  jeter  de  la  poudre  aux  yeux, 
ni  de  vous  faire  croire  que  des  vessies  sont 
des  lanternes.  Je  sais  trop  que  marchand  d'oi- 
gnons doit  se  connaître  en  ciboules,  et  que 
vous  êtes  des  éveillés  de  Poissy  à  qui  l'on  ne 
ferait  point  passer  du  chat  pour  un  lièvre, 
parce  que  vous  en  avez  vu  bien  d'autres  et 
qu'on  ne  saurait  vous  en  donner  à  garder... 
Si  vous  daignez  vous  mettre  le  ccaur  au  ven- 
tre, nous  ne  vous  promettons  pas  poires  mol; 
les  ni  plus  de  beurre  que  de  pain,  et  nous 
irons  comme  des  corneilles  qui  abattent  des 
noix.  Sans  tourner  si  longtemps  autour  du 
pot  ni  chercher  midi  à  quatorze  heures,  d'au- 
tant plus  que  vous  n'ignorez  pas  que  trop 
gratter  cuit  et  trop  parler  nuit,  je  me  conten- 
terai de  vous  prier  de  ne  pas  nous  recevoir 
comme  des  chiens  dans  un  jeu  de  quilles,  en 
vous  assurant  que  notre  reconnaissance  ne 
sera  pas  entre  le  zist  et  le  zest ,  ni  moitié  fi- 
gue moitié  raisin,  et  que,  lorsqu'il  s'agira  de 
vous  faire  épanouir  la  rate,  on  ne  vous  verra- 
jamais  n'aller  que  d'une  fesse...  ■   . 

On  trouve,  dans  les  Anecdotes  échappées  à 
l'Observateur  anglais  (1788),  un  autre  discours 
en  proverbes,  qui  a  pour  titre  :  Sermon  du 
révérend  père  Sancho.  «  Mes  chets  frères,  tant 
va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise  ;  ces 
paroles  sont  tirées  de  saint  Thomas  Corneille, 
Molière  et  compagnie;  Sganarelle  &  don  Juan 
(acte  V,  scène  m,  vers  14).  Cette  vérité  de- 
vrait faire  trembler  tous  les  pécheurs;  car, 
enfin,  Dieu  est  bon;  mais  aussi,  qui  aime  bien 
châtie  bien.  Il  ne  suftlt  pas  de  dire  :  Je  me 
convertirai.  Ce  sont  des  propos  en  l'air,  autant 
en  emporte  le  vent;  un  bon  tiens  vaut  mieux 
que  deux  tu  l'auras;  il  faut  ajuster  ses  flûtes 
et  ne  pas  s'endormir  sur  le  rôti  ;  on  sait  bien 
cil  l'on  est,  mais  on  ne  sait  pas  où  l'on  va,  et 
quelquefois  l'on  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal, 
et  l'on  troque  son  cheval  borgne  pour  un 
aveugle.  Au  surplus,  mes  frères,  honni  soit 
qui  mal  y  pense  ;  il  n'est  piïe  sourd  que  celui 
qui  ne  veut  pas  entendre  ;  a  décrasser  un 
Maure  on  perason  temps  et  son  savon,  et  l'on 
ne  peut  faire  boire  un  âne  s'il  n'a  soif.  Mais 
suffit,  je 'parle  la  bouche  ouverte,  c'est  pour 
tout  le  monde,  et  qui  se  sent  morveux,  qu'il 
se  mouche...  Oui,  mes  frères,  vous  vous  amu- 
sez à  la  moutarde,  vous  fuites  des  châteaux 
en  Espagne;  mais  prenez  garde,  le  démon 
vous  guette  comme  le  chat  fait  la  souris  : 
il  fait  d'abord  patte  de  velours  ;  mais,  quand 
une  fois  il  vous  tiendra  dans  ses  griffes,  il 
vous  traitera  de  Turc  à  Maure,  et  alors  vous 
aurez  beau  vous  chatouiller  pour  vous  faire 
rire  et  faire  le  bon  apôtre,  vous  en  aurez  du 
long  et  du  large,  etc.  » 

Il  faut  citer  aussi  quelques  couplets  du  Coq' 
à-l'âne  de  Collé,  dont  voici  le  refrain  : 
Trop  parler  nuit, 
Trop  gratter  cuit, 
Trop  manger  n'est  paa  sage. 
A.  barbon  gris 
Jeune  souris! 
L'amour  est  da  tout  âge. 
Enfants  <J'  Paris,  quel  temps  fatl-nJ 
11  pleut  là-bas,  il  neige  ici. 
Pendant  la  nuit 
Tous  chats  sont  gris. 
Pour  faire  route  sûre, 
Si  l'amour  va. 
Canin  caha, 
Ménage  ta  monture. 
Sans  aller  par  quatre  chemins. 
Car  qui  m'aime  aime  aussi  mon  chien. 
Un  fin  limier 
Franc  du  collier 
Sait,  Bans  jamais  perdre  la  tête, 

Prendre  du  poil  de  la  b4te. 
Moquez-vous  du  qu'en  dirn-t-on. 

■/lâchons  de  sauter  le  Q&toa, 

L'occasion 

Fait  le  larron  ; 
tin  petit  mot  pour  rire, 

Aussitôt  dit, 

AussitAt  pris. 
Ça  va  comme  d«  cire. 

Pour  compléter  cette  histoire  du  centon,  nous 
devons  rappeler  ici  trois  comédies  qui  ne  fu» 
rent  pas  représentées,  mais  qui  eurent  un 
succès  de  lecture  :  la  Comédie  de  chansons 
(1640),  comprenant  cinq  actes,  en  fragments 
de  chansons  et  refrains  ;  l'Inconstant  vaincu, 
pastorale  en  chansons  (1661).  ayant  aussi  cinq 
actes,  et  composée  de  la  même  façon  que  la 
précédente;  la  Comédie  de  proverbes  (1833), 
en  trois  actes,  formant  un  curieux  recueil  des 
proverbes  de  l'époque.  Ce  tour  de  force  éton- 
nant eut  un  grand  nombre  d'éditions.  On  l'at- 
tribue généralement  à  Adrien  de  Montluc, 
comte  de  Cramail. 

En  musique,  Je  centon  est  un  opéra  composé 
d'airs  extraits  des  œuvres  de  plusieurs  maî- 
tres. Dans  le  plain-chant,  c'est  un  morceau  do 
traits  recueillis  et  arrangés  pour  la  mélodie 
qu'on  a  en  vue. 

Par  extension,  on  donne  encore  le  nom  de 
centon  à  un  ouvrage  composé  de  morceaux 
pillés  chez  divers  auteurs. 


-"Canton  nuptial, poëme  composé  par  Ausone  ' 
l'an  369  de  l'ère  chrétienne.  Précepteur  de 
Gratien,  fils  de  Valentinien,  l'auteur  fut  défié 
par  le  père  de  son  élève  à  une  joute  poétique, 
au  sujet  d'uae  noce  que  l'empereur  avait  cé- 
lébrée en  vers.  Aussi  habile  courtisan  que 
bon  versificateur,  ne  voulant  ni  vaincre  ni  pa- 
raître vaincu,  il  se  tira  en  homme  d'esprit  de 
cette  difficulté.  Son  chant  nuptial  fut  un  tra- 
vail de  mémoire.  Rassemblant  des  lambeaux 
de  vers  épars,  il  forma  un  ensemble  de  ces 
découpures,  et  son  poème,  tout  entier  composé 
de  vers  et  d'expressions  de  Virgile,  grâce  au 
talent  de  l'arrangeur,  fitf  comme  Ausone  s'en 
excuse  vers  la  fin,  du  timide  auteur  de  l'E- 
néide un  cynique  libertin. 

Après  une  préface  en  l'honneur  de  Valenti- 
nien,de  Valence  et  de  Gratien,  l'auteur  nous  fait 
assister  aux  différents  incidents  du  mariage. 
Le  repas  de  noces  terminéj  nous  voyons  sor- 
tir l'épousée,  puis  l'époux  ;  Us  échangent  leurs 
présents,  écoutent  un  épithalame  en.  leur  hon- 
neur et  se  rendent  dans  la  chambre  nuptiale. 
Jusque-la  rien  de  trop  risqué,  de  trop  cru.  En 
qualité  d'invités  amenés  par  Ausone ,  nous 
n'avons  fait  qu'user  de  notre  droit  de  pré- 
sence; mais  notre  cicérone  indiscret,  familier 
avec  les  êtres  de  la  maison ,  nous  cache  der- 
rière un  rideau  de  la  chambre,  et  nous  voyons 
se  jouer  sous  nos  yeux  la  comédie  ordinaire. 
Il  est  trop  tard  pour  nous  retirer,  et,  de  crainte 
que  nous  ne  saisissions  pas  bien  tous  les  dé- 
tails de  la  scène  erotique,  Ausone  nous  en 
dépeint  les  différentes  phases  avec  les  termes 
techniques  et  cyniques  d'un  libertin  qui  a  trop 
fêté  Bacchus  au  repas  de  noces.  Lisant  sur 
notre  figure  la  désapprobation  de  sou  langage 
ordurier,  il  s'excuse  par  une  plaisanterie  :  "Il 
s'agit  d'une  noce;  qu'on  le  veuille  ou  non, 
cette  cérémonie-là  ne  se  fait  pas  autrement.  • 
Et  d'ailleurs,  dit-il  à  Paulus,  auquel  il  s'a- 
dresse :  «  Si  je  parle  trop  librement,  en  revan- 
che ma  vie  est  pure.  »  On  ne  s'en  douterait 
guère. 

L'auteur  lui-même  présente  son  Centon  nup- 
tial comme  un  opuscule  frivole  et  sans  valeur, 
ni  poli  par  le  travail  ni  ciselé  par  l'étude, 
sans  vivacité  de  saillie,  sans  maturité  de  ré- 
flexion. Il  fait  même  amende  honorable  à  la 
morale  en  jurant  que,  si  ce  poème  n'eût  pas 
été  commandé,  il  se  serait  bien  gardé  de  l'en- 
treprendre: Ce  singulier  jeu  d'esprit  est  l'œu- 
vre d'un  habile  versificateur,  que  M.  Ampère 
excuse  ainsi  :  «  Où  était  l'enthousiasme  au 
temps  d'Ausone?  Qu'avait-on  à  dire,  et  que 
chanter  7  »  Nous  ne  pouvons  qu'admirer  le 
prodigieux  talent  d'arrangeur  déployé  par 
Ausone ,  puisque  le  Centon  nuptial  est  tout 
entier  tiré  de  Virgile,  ce  qui  répond  de  la  per- 
fection du  style.  Dans  ses  œuvres  originales, 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  licencieuses,  Ausono 
ne  brille  ni  par  le  naturel  ni  par  1  inspira- 
tion; sa  versification  est  dure  et  incorrecte; 
son  principal  mérite  est  d'ôtre  homme  d'es- 
prit; aussi  réussit-il  assez  bien  dans  l'épi- 
gramme,  cette  arme  de  la  poésie  malicieuse 
et  gamine. 

Centon  «plstoiniro  (le),  recueil  de  lettres 
espagnoles  attribué  à  Fernan  Gomez  de  Cib- 
dareal.  C'est  une  collection  de  lettres  ne  sen- 
tant pas  l'étude,  partant  d'un  coeur  simple,  d'un 
homme  un  peu  vaniteux,  qui  fut  pendant  qua- 
rante ans  attaché  à  la  personne  de  don  Juan  II, 
et  fort  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la 
cour.  Familier  du  palais,  il  fut  par  conséquent; 
comme  Saint-Simon  dans  son  entre-sol  de 
Versailles,  témoin  de  bien  des  intrigues,  con- 
fident de  bien  des  secrets.  La  charge  qu'il 
remplissait,  jointe  a  l'aimable  facilité  de  son 
caractère,  le  mit  en  rapport  avec  les  princi- 
paux personnages  de  son  temps.  Il  entretint 
avec  la  plupart  une  active  correspondance, 
dans  le  but  de  les  servir,  en  les  tenant  au 
courant  de  ce  qui  se  faisait  à  la  cour,  quel- 
quefois de  les  conseiller  avec  l'autorité  qu'il 
tenait  de  son  âge,  de  sa  profession,  de  la  mo- 
dération de  son  caractère  et  de  son  zèle  du 
bien  public.  Une  partie  de  cette  correspon- 
dance, comprenant  cent  cinq  lettres  écrites 
de  1425  à  1454,  a  été  publiée  6  deux  époques. 
La  première  paraît  avoir  été  imprimée  en 
1499,  et  la  seconde  a  été  préparée  avec  soin, 
en  1775,  par  don  Eugenio  Llaguno  y  Amirola, 
secrétaire  de  l'Académie  royale  d'histoire.  Un 
grand  nombre  de  questions  discutées  dans  ces 
lettres  par  cet  honorable  médecin  et  courti- 
san sont  des  plus  intéressantes.  De  là  l'ex- 
trême importance  historique  de  ces  Lettres, 
où  l'on  voit  se  réfléchir  les  passions,  le  carac- 
tère et  jusqu'aux  plus  secrets  desseins  de  ses 
nobles  correspondants.  Un  style  naturel,  in- 
cisif, plein  de  saillie,  ajoute  l'agrément  à  l'in- 
térêt de  cette  correspondance,  qui  rappelle 
par  plus  d'un  trait  les  Lettres  du  caustique 
adversaire  de  Mazarin,  Gui  Patin,  médecin 
comme  Cibdareal.  Des  doutes  très-graves  se 
sont  élevés  naguère  sur  l'authenticité  de  ce 
.  curieux  recueil.  On  a  remarqué  que  ce  pré- 
tendu médecin  de  Jean  II  ne  semble  connu 
d'aucun  de  ses  contemporains;  car,  malgré 
l'abondance  de  mémoires  et  de  documents  sur 
le  règne  de  Jean  II,  il  n'est  nulle  part  ques- 
tion 3e  lui  ;  on  n'a  jamais  découvert  un  seul 
manuscrit  de  ses  lettres.  La  date  de  la  pre- 
mière édition  (Burgos,  1499)  est  contestée,  et 
les  critiques  les  plus  compétents  en  matière 
d'imprimerie  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle, 
est  postérieure  à  cette  date  d'au  moins  cin- 
quante ans.  Comment  aurait-elle  échappé  sans 
cela  aux  investigations  continuelles  <les  Gari- 
bay,des  Mariaua,  des  Zuiita?  De  tous  les  faits 


CENT 

rapportés  à  l'appui  de  cette  opinion,  le  plus 
récent  historien  de  la  littérature  espagnole, 
l'Américain  Ticknor,  a  cru  pouvoir  induire, 
appuyé  en  cela  par  M.  Adolphe  de  Castro,  que 
le  Ceiiion  épistoiaire,  regardé  pendant  deux 
siècles  comme  une  autorité  des  plus  irréfra- 
gables, n'était  qu'une  composition  apocryphe, 
comme  en  a  produit  plusieurs  fois  le  talent. 
N'a-t-on  pas  vu  Pitt  s'autoriser,  devant  la 
chambredes  Communes,  de  passages  tirés  des 
Mémoires  d'un  cavalier,  par  Daniel  de  Foë  ? 
Il  restait  à  désigner  un  auteur.  M.  Ticknor 
croit  pouvoir  attribuer  la  composition  de  l'ou- 
vrage à  don  Antonio  de  Vera  y  Zuniga,  am- 
bassadeur a  Venise,  sous  Philippe  IV,  qui  le 
fit  comte  de  la  Roca.  M.  de  Castro  nomme  le 
chroniqueur  Gil  Gonzalès  d'Aviia. 

CENTONAIRE  s.  m.  (san-to-nè-re  —  rad. 
centon).  Antiq.  rom.  Artisan  qui  fabriquait  les 
centons  :  Les  centonaires  marchaient  à  la 
suite  d'une  armée  avec  les  dendrophores,  les 
tignaires,  les  dolabraires  et  autres  ouvriers. 
(Complém.de  l'Acad.)  Il  Officier  de  l'armée  qui 
avait  soin  des  centons. 

CENTONISÉ ,  ÉE  (san-to-ni-zé)  part.  pass. 
du  v.  Centoniser  :  Poème,  opéra  centonisbs. 

CENTONISER  v.  a.  ou  tr.  (san-to-ni-zé  — 
rad.  centon).  Composer  en  centons,  soit  en  lit- 
térature ,  .soit  en  musique  :  Centqnissr  un 
poëme,  un  opéra. 

—  Absol.  :  Saint  Grégoire  lui-même  a  CëN- 
tonisé.  (L'abbé  Lebeuf.) 

CENTORB1,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sicile,  province  et  à  25  kilom.  N.-O. 
de  Catane,  au  pied  de  l'Etna,  dans  le  val  de 
Demona,  ch.-l.  de  canton;  4,500  hab.  Ruines 
antiques.  Autrefois  Centaripe. 

CENTORIO  DEGL1  ORTENTI  (Ascagne), 
poste  et  historien  italien,  né  à  Rome  au 
xvie  siècle.  Exilé  de  Rome,  il  se  retira  à  Mi- 
lan et  entra  dans  la  carrière  militaire.  On  lui 
doit  :  Amorose  rime  (Venise,  1552)  ;  Discorsi 
sopra  Varie  délia  guerra;  Commentarj  délie 
guerre  di  Transilvania  (1565);  Commentarj 
délie  cose  d'Europa  (1569)  ;  Peste  di  Milano 
del  1576  «1577. 

CENTOTHÈQ0E  s.  f.  (san-to-tè-ke  —  du 
gr.  kentêma,  aiguille;  thêkê ,  gatne).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  festucées,  très-voisin  des  paturins, 
et  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit 
dans  l'Asie  tropicale  et  en  Australie. 

CENTRADÉNIE  s.  f.  (san-tra-dé-nî— du  gr. 
kentron,  éperon  ;  adên,  glande).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  mélastoma- 
cées,  tribu  des  lavoisiérées,  formé  aux  dépens 
des  rhexies,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  au  Mexique.  Ce  genre  doit  son  nom 
a  l'appendice  glanduliforme  qui  termine  les 
plus  petites  anthères. 

CENTRAGE  s.  m.  ^san-tra-je  —  rad.  cen- 
trer). Action  de  déterminer  le  centre  :  Le  cen- 
trage des  pièces  que  l'on  veut  placer  sur  le 
tour. 

—  Encycl.  Centrage  d'une  roue.  L'établisse- 
mentd'un'appareil  massif  destiné  à  prendre  une 
grande  vitesse  de  rotation ,  comme  une  meute  de 
moulin  ou  le  volant  d'une  machine ,  exige  un 

frand  soin  et  de  grandes  précautions.  U  faut 
'abord  que  le  centre  de  gravité  de  l'appareil 
soit  exactement  situé  sur  1  axe  de  rotation,  sans 
quoi  la  force  centrifuge,  appliquée  à  ce  centre 
de  gravité,  tendrait  tantôt  à  augmenter  par 
trop  les  pressions  exercées  sur  les  coussinets, 
tantôt  à  enlever  le  corps  de  ses  appuis  ;  mais 
il  ne  suffit  pas  que  le  corps  soit  centré  au  re- 
pos, il  faut  encore  qu'il  remplisse  une  cer- 
taine condition  pour  que  les  forces  d'inertie, 
qui  naîtront  du  mouvement  de  rotation,  ne 
produisent  pas  une  surcharge  excessive  sur 
l'un  des  coussinets,  tandis  que  l'axe  tendrait  à 
être  enlevé  de  l'autre. 


Soient  Ôx  l'axe  autour  duquel  le  corps 
doit  tourner ,  Oy  et  Oz  deux  axes  de  coor- 
données, perpendiculaires  entre  eux  et  à  Oos.; 
considérons  dans  le  corps  un  élément  quelcon- 
que M,  projeté  en  M'  sur  le  plan  yOz;  soient 
m  la  masse  de  cet  élément,  r  sa  distance 
M'O  à  l'axe,  x,  y,  z  ses  coordonnées,  et  u  la 
vitesse  de  rotation  :  le  mouvement  étant  sup- 
posé uniforme  (ce  qui  est  le  cas  normal  dans 
toutes  les  machines),  la  composante  tangen- 
tielle  de  la  force  d  inertie  sera  nulle  d'elle- 
même  ;  les  composantes  parallèles  à  Oy  et  à  Os 
de  la  force  d'inertie  centrifuge  muV  seront 

mafly  et  moAs; 

enfin  ,  les  moments  de  ces  composantes ,  par 
rapport  à  l'origine,  seront 

mofixy  et  meflxz. 

La  composition  de  ces  forces  d'inertie  don- 
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nera  donc  deux  forées  appliquées  suivant  Oy 
et  Oz,  et  représentées  par 

t»sïmy    et    u8îm«, 

et  deux  couples  situés  dans  les  plans  xOy  et 
xOz,  et  ayant  pour  moments  respectifs 

u*ïmxy    et    afilmxz. 

Il  faudra  donc,  pour  que  les  forces  d'inertie 
n'aient  pas  d'effet  sur  1  axe,  que 

Smy,  1ms,    imxy    et    zmxs 
soient  séparément  nuls. 

Les    deux    premières    conditions    Imy  =  0 
et  Zmz  =  0  expriment  que  le  centre  de  gravité 
doit  être  sur  Vaxe;  mais  on  voit  qu'il  est  né- 
cessaire de  satisfaire  encore  aux  deux  autres  ; 
ïmxy  =  0    et    Smxz  =  o. 

Ces  deux  dernières  conditions  expriment 
que  l'axe  Ox  doit  être  l'axe  principal  d'inertie 
du  corps  par  rapport  au  point  O  ;  mais,  comme 
ce  point  est  quelconque,  on  énoncera  suffi- 
samment la  condition  en  disant  que  l'axe  Ox 
doit  être  principal  d'inertie  par  rapport  au 
centre  de  gravité,  déjà  supposé  situe  sur  cet 
axe. 

Pour  assurer  commodément  dans  la  prati- 
que la  réalisation  de  cette  condition,  on  dis- 
pose aux  extrémités  de  deux  diamètres  rec- 
tangulaires de  la  roue  quatre  vis  fixes  faisant 
corps  avec  elle  et  portant  chacune  un  petit 
écrou  massif,  que  1  on  peut  faire  avancer  ou 
reculer  dans  le  sens  de  l'axe.  Un  changement 
quelconque  dans  la  position  des  écrous  ne  peut 
pas  faire  sortir  de  l'axe  le  centre  de  gravité 
du  système  ;  mais,  en  faisant  mouvoir  en  sens 
contraires  les  deux  écrous  placés  aux  deux  ex- 
trémités d'un  même  diamètre,  on  altère  la 
somme 

isuty 

relative  au  plan  de  l'axe  de  ce  diamètre  :  on 
peut  donc  rétablir  par  tâtonnement  l'équilibre. 
Cette  méthode  est  toujours  observée  dans 
l'équilibrage  des  meules  de  moulin  ;  on  fe- 
rait bien  de  l'appliquer  dans  d'autres  cas.  On 
éviterait  par  là,  une  perte  sensible  de  travail 
et  des  dépenses  de  réparation. 

CENTRAL,  ALE  adj.  (san-tral,  a-le  —  rad. 
centre).  Qui  est  au  centre,  qui  constitue  le 
centre  :  Point  central.  Les  volcans  ont  été 
rangés  en  deux  classes  essentiellement  diffé- 
rentes :  les  volcans  centraux  et  les  chaînes 
volcaniques.  (De  Humboldt.)  Le  point  cen- 
tral d  où  rayonne  toute  la  vie  humaine,  c'est 
le  cœur.  (Le  P.  Félix.)  il  Qui  est  situé  vers 
le  milieu  d'un  pays,  d'un  endroit  :  Province 
centrale.  Amérique  centrale.  Quartier  cen- 
tral d'une  ville. 

—  Par  ext.  Principal,  qui  donne  l'impulsion 
au  reste,  où  le  reste  aboutit:  Administration 
centrais.  Bureau  central.  Direction  cen- 
trale. Nous  ne  reconnaissons  pas  au  pouvoir 
central  le  droit  d'intervenir  dans  les  opéra- 
tions du  suffrage  universel.  (E.  de  Gir.)  On 
peut  douter  qu'aux  Etats-Unis  le  pouvoir  cen- 
tral ait  assez  de  force  pour  maintenir  long- 
temps l'union  dont  il  est  le  lien.  (Lamenn.) 

—  Fig.  Capital,  qui  a  la  principale  impor- 
tance :  Le  point  central  de  notre  esprit  est 
une  foi  infinie  et  un  éternel  amour.  (ïissot.) 
La  justice  est  l'astre  central  qui  gouverne  les 
sociétés.  (Proudh.) 

—  Administr.  Maison  centrale,  Maison  dans 
laquelle  on  envoie  les  prisonniers  de  plusieurs 
départements.  Il  Ecoles  centrales, ,  Ecoles  créées 
par  la  Convention  pour  l'enseignement  des 
sciences  et  des  lettres.  A  la  création  de  l'Uni- 
versité, elles  ont  été  remplacées  par  les  ly- 
cées et  les  collèges.  On  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  centrales  aux  écoles  où  l'on  a.  con- 
servé tout  ce  qui  se  rapporte  à  un  enseigne- 
ment spécial,  comme  l'Ecole  centrale  des  arts 
et  manufactures.  V.  art,  au  t.  Ier,  p.  704,  col.  3. 

—  Géol.  Feu  central,  Feu  dont  un  grand 
nombre  de  géologues  admettent  l'existence  au 
centre  de  la  terre. 

—  Mathém,  Règle  centrale,  Méthode  au 
moyen  de  laquelle  on  construisait,  par  les  in- 
tersections d'un  cercle  et  d'une  parabole,  les 
racines  des  équations  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré. 

—  Astr.  Eclipse  centrale,  Celle  dan3  la- 
quelle les  centres  du  soleil,  de  la  terre  et  de 
la  lune  se  trouvent  sur  une  seule  ligne  droite  : 
Toute  éclipse  centrale  de  lune  est  totale. 
Toute  éclipse  centrale  de  soleil  est  totale 
ou  annulaire. . 

—  Phys.  Force  centrale,  Force  qui  fait  qu'un 
corps  en  mouvement  tend  à  s'approcher  ou  à 
s'éloigner  d'un  centre. 

—  Mécan.  Forces  centrales.  Forces  par  les- 
quelles un  corps  tend  vers  le  centre  ou  s'é- 
loigne du  centre  de  sa  trajectoire,  et  que  l'on 
appelle  force  centripète  dans  le  premier 
cas,  force  centrifuge  dans  le  second. 

CENTRALEMENT  adv.  (san-tra-le-man  — 
rad.  central).  D'une  manière  centrale;  au  cen- 
tre :  Le  bureau  du  contre-maitre  doit  être  placé 
centraleMent,  de  manière  à  embrass_er  d'un 
coup  d'ceil  l'ensemble  de  l'atelier,  (Laboulaye.) 

CENTRALISATEUR,  TRICE  adj.  (san-tra- 
li-za-teur,  tri-se  —  rad.  centraliser).  Qui  cen- 
tralise, qui  a  la  centralisation  pour  but  ou 
pour  résultat  :  Système  centralisateur.  Opi- 
pinions  centralisatrices.  Le  système  centra- 
lisateur est  très-beau  de  grandeur,  de  sim- 
plicité et  de  développement;  il  n'y  manque 
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.  qu'une  chose,  c'est  que  l'homme  rie  s'y  appar- 
tient plus.  (Proudh.)  -  ' 

—  Substantiv.  Partisan  ou  agent  de  la  cen- 
tralisation politique  :  M.  Guizot,  le  représen- 
tant des  centralisateurs  de  l'enseignement, 
est  en  contradiction  avec  la  Charte,  laquelle 
pose  en  principe  la  liberté.  (Proudh.) 

CENTRALISATION  s.f.  (san-tra-li-za-si-on 
—  rad.  centraliser).  Action  de  centraliser,  de 
réunir  en  un  centre  commun  d'action  ou  d'au- 
torité :  Centralisation  politique.  Centrali- 
sation administrative.  Avec  la  centralisa- 
tion, vous  avez  l'apoplexie  au  centre  et  la 
paralysie  aux  extrémités.  (Lamenn.)  Autant- 
la  centralisation  politique  est  nécessaire,  au- 
tant la  centralisation  administrative  est 
haïssable.  (L.  Blanc.)  Le  jour  où  il  avait  cessé 
d'être  nécessaire  que  la  France  fût  un  soldat, 
r  excès  de  la  centralisation  était  devenu  pour 
la  nation  une  cause  d'énervement.  (L.  Blanc.) 
Poussée  au  point  où  elle  est,  la  centralisa- 
tion détruit  toute  vie  propre  dans  les  loca- 
lités. (Mich.  Chev.)  Une  centralisation  ex- 
cessive est  éminemment  contraire  à  la  liberté. 
(Mich.  Chev.)  La  centralisation  est  le  mono- 
pole?  et  le  monopole  estle  despotisme,  (Capo  de 
Feuillide.)  Certes,  la  centralisation  politique 
a  des  avantages  que  je  ne  méconnais  pas,  mais 
qui  coûtent  cker.  (Proudh.)  Les  frais  géné- 
raux du  gouvernement  progressent  en  raison 
directe  et  géométrique  de  la  centralisation. 
(Proudh.)  La  corruption  est  l'âme  de  la  cen- 
tralisation. (Proudh.)  La  fusion  ou  centra- 
lisation, c'est  l'anéantissement  des  nationalités 
particulières.  (Proudh.)  La  centralisation 
réussit  sans  peine  à  imprimer  une  allure  régu- 
lière aux  affaires  courantes,  à  régenter  sa- 
vamment les  détails  de  ta  police  sociale.  (De 
Tocqueville.)  La  centralisation  entretient 
dans  le  corps  social  une  sorte  de  somnolence 
administrative  que  les  administrateurs  ont  cou- 
tume d'appeler  le  bon  ordre  et  la  tranquillité 
publique.  (De  Tocqueville.)  Centralisation 
et  socialisme  sont  des  produits  du  même  sol; 
ils  sont  relativement  l  un  à  l'autre  ce  que  le 
fruit  cultivé  est  au  sauvageon.  (De  Tocqueville.) 
Telle  qu'elle  existe ,  la  centralisation  est  un 
faisceau  rompu  ;  c'est  une  gerbe  qui  n'a  pas  de 
lien.  (E.  de  Gir.)  S'il  était  vrai  que  la  presse 
fât  une  puissance,  elle  ne  le  seratt  que  par  la 
centralisation.  (E.  de  Gir.)  Les  excès  de  la 
centralisation  ont  été  poussés  si  loin  qu'on  a 
senti  ta  nécessité  d'y  porter  remède.  (E.  La- 
boulaye.) 

—  Antonyme.  Décentralisation. 

—  Encycl.  Politique.  On  désigne  par  le 
nom  de  centralisation  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs administratifs  concentrés  dans  une  même 
main.  Ces  pouvoirs  n'ont  pas  d'initiative  ni 
d'autorité  propre  ;  ils  n'agissent  que  sous 
l'impulsion  partie  du  centre  où  ils  puisent 
toute  leur  force  :  c'est  là  le  caractère  spécial 
de  la  centralisation.  M.  Vivien  la  définit  ainsi  : 
«  Des  lois  qui  attribuent  au  gouvernement 
même  de  l'Etat  une  autorité  générale,  qui  lui 
donnent  le  droit  d'étendre  son  bras  sur  les  di- 
verses fractions  du  pays,  de  se  substituer  plus 
ou  moins  aux  pouvoirs  locaux,  de  s'interposer 
dans  l'exercice  des  facultés  individuelles,  et 
qui  soumettent  la  nation  à  une  direction  uni- 
que, partant  du  centre  et  rayonnant  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  :  voilà  ce  qui  fait 
la  centralisation.  Pour  emprunter  une  compa- 
raison appliquée  à  une  Société  célèbre  orga- 
nisée sur  ce  principe,  la  centralisation  est  une 
épée  dont  la  poignée  est  dans  la  capitale  et  la 
pointe  dans  le  reste  de  l'Etat.  > 

Par  extension,  on  dit  la  centralisation  poli- 
tique, la  centralisation  religieuse,  fa  centrali- 
sation judiciaire,  la  centralisation  intellec- 
tuelle; mais  le  mot,  dans  sa  signification 
propre,  s'applique  particulièrement  à  la  centra- 
lisation administrative,  et  il  est  pris  presque 
toujours  dans  le  sens  d'une  certaine  exagéra- 
tion du  système  qui  substitue  l'initiative  du 
gouvernement  central  à  l'initiative  locale  et  à 
rinitiative  individuelle. 

Dans  les  pays  où  les  pouvoirs  locaux  ont  une 
grande  latitude  d'action,  où  ils  relèvent  de  l'é- 
lection et  sont  responsables  vis-à-vis  de  leurs 
mandants,  ta  centralisation  n'existe  pas,  à  pro- 
prement parler.  Les  pays  centralisés  sont  ceux 
où,  comme  en  France,  les  agents  administra- 
tifs à  tous  les  degrés  sont  nommés  par  le  pou- 
voir central,  ne  peuvent  agir  que  sous  sa  di- 
rection et  ne  sont  responsables  que  devant 
lui.  La  France  est  la  terre  classique  de  la 
centralisation  :  si  la  chose  est  ancienne  et  se 
retrouve  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays  ci- 
vilisés, c'est  en  France  et  en  vue  de  1  admi- 
nistration française  que  le-  mot  à  été  créé,  et 
il  n'est  vraiment  en  usage  que  depuis  la  Restau- 
ration. Son  acception  doit  donc  être  restreinte 
autant  que  possible  au  sens  particulier  en  vue 
duquel  il  a  été  inventé  pour  désigner  un  état 
de  choses  particulier.  L  intérêt  aune  défini- 
tion précise  est  d'autant  plus  grand,  que  la 
centralisation  a  été  et  est  encore  l'objet  des 
discussions  les  plus  vives  et  les  plus  impor- 
tantes par  les  questions  capitales  qu'elle  sou- 
lève :  c'est  sur  ce  terrain  que  semblent  s'être 
donné  rendez-vous,  dans  ces  derniers  temps, 
les  amis  et  les  adversaires  de  la  liberté  poli- 
tique. 

i  La  question  de  la  centralisation,  dit  M.  Odi- 
lon  Barrot,  n'a  commencé  à  être  sérieusement 
traitée  qu'après  l'expérience,  bien  cruellement 
achetée,  de  la  Convention  et  de  l'Empire,  et 
lorsque  la  France,  entrant  enfin  dans  un  ré- 
gime de  libre  discussion,  a  ,pu  se  demander 
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pourquoi  des  droits  si  pompeusement  procla- 
més,, si  solennellement  jurés,  avaient  été  si 
souvent  et  si  facilement  violés.  C'est  alors 
que  des  hommes  d'opinions  et  de  situations 
diverses,  MM.  de  Villèle,Corbières,  Benjamin 
Constant,  Chateaubriand,  Royer-Collard,  re- 
cherchèrent sérieusement  la  cause  de  cette 
absence  de  toute  garantie  efficace  pour  les 
droits  de  l'individu,  et,  trouvant  cette  cause 
dans  une  centralisation  excessive  que  tous  les 
régimes  antérieurs  avaient  fondée  et  étendue 
successivement,  commencèrent  à  signaler  les 
dangers  de  cette  centralisation.  » 

La  question  se  trouve  posée  en  des  termes 
particulièrement  saisissants  dans  un  discours 
célèbre,  prononcé  en  1822  à  la  Chambre  des 
députés  par  Royer-Collard  :  «  De  la  société 
en  poussière,  dit-il,  est  sortie  la  centralisa- 
tion; il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  son  ori- 
gine. La  centralisation  n'est  pas  arrivée, 
comme  tant  d'autres  doctrines  non  moins  per- 
nicieuses, le  front  levé,  avec  l'autorité  d'un 
principe  :  elle  a  pénétré  modestement  comme 
une  conséquence,  une  nécessité.  En  effet,  !à 
où  il  n'y  a  point  de  magistrats  indépendants, 
il  n'y  a  que  des  délégués  du  pouvoir.  C'est 
ainsi  que  nous  sommes  devenus  un  peuple 
d'administrés,  sous  la  main  de  fonctionnaires 
irresponsables,  centralisés  eux-mêmes  dans 
la  main  du  pouvoir  dont  ils  sont  les  ministres... 
La  société,  si  riche  autrefois  de  magistrats 
populaires,  n'en  a  plus  un  seul.  Elle  est  cen- 
tralisée. Son  administration  tout  entière  a 
Ï lassé  dans  le  gouvernement.  Pas  un  détail  ne 
ui  a  échappé.  Ce  sont  les  délégués  de  la 
souveraineté  qui  nettoient  nos  rues  et  qui  al- 
lument nos  réverbères.  »  Royer-Collard  est 
dans  Terreur  quant  à  la  génération  des  faits, 
et  nous  démontrerons  que  la  Révolution  n'a 
fait  en  cela  que  laisser  la  France  telle  qu'elle 
l'avait  trouvée.  La  Révolution,  dont  le  but 
était  la  liberté  sous  toutes  ses  formes,  ne  pou- 
vait vouloir  et  n'a  pas  voulu  le  despotisme 
administratif.  La  centralisation  ne  fut  qu'un 
expédient  de  1793.  «  Le  système  de  centrali- 
sation, dit  M.  P.  Lanfrey,  est  aussi  antipathi- 
que aux.  instincts  de  la  Révolution  que  con- 
tradictoire à  sa  logique.  Elle  ne  le  repousse 
pas  seulement  comme  funeste,  mais  comme 
injuste  ;  car  une  centralisation  extrême  ne 
s'achète  que  par  le  sacrifice  d'un  droit.  Elle 
ne  l'a  subi  qu'à  contre-cœur  et  sous  le  coup 
des  plus  terribles  nécessités,  lorsque  les  com- 
plications les  plus  alarmantes,  se  coalisant 
dans  son  propre  sein  avec  les  dangers  qui  la 
menaçaient  sur  les  frontières,  la  forcèrent  de 
recourir  à  ce  suprême  effort  de  contraction 
sur  elle-même,  et  même  alors  elle  protesta 
par  la  voix  de  la  Gironde  contre  ce  système 
désespéré  ^  qui  ne  la  sauva  qu'en  tuant  ce 
qu'elle  avait  de  meilleur  en  elle.  Elle  ne  l'ac- 
cepta que  l'épée  de  l'étranger  et  le  poignard 
des  conspirateurs  sur  la  gorge,  comme  un  ex- 
pédient, comme  un  état  transitoire,  jamais 
comme  un  principe.  Plus  tard,  la  centralisa- 
lion  n'a  été  conservée  que  contre  elle,  sou- 
vent par  ses  ennemis,  plus  souvent  encore 
par  ses  amis,  qui  ont  vu  en  elle  un  instrument 
de  gouvernement  d'une  incomparable  facilité, 
et  Vont  adopté  sans  s'aviser  combien  les  peu- 
ples le  payent  cher.  » 

Toutefois,  les  paroles  de  Royer-Collard  in- 
diquent, avec  une  force  qui  n'a  guère  été  dé- 
passée, les  principaux  griefs  à  articuler  con- 
tre la  centralisation. 

Si  les  attaques  de  Royer-Collard  ont  été 
souvent  reprises  et  souvent  développées,  la 
centralisation  a  trouvé  aussi  des  apologistes. 
Ceux-ci  ont  entrepris  de  lui  donner  l'autorité 
d'un  principe,  et,  prenant  au  mot  l'apprécia- 
tion historique  de  Royer-Collard,  ils  en  ont 
rapporté  tout  l'honneur  au  régime  qui  a  pré- 
cédé l'Empire,  et  l'ont  volontiers  confondue 
avec  l'unité  politique,  t  La  centralisation,  dit 
M.  de  Cormenin,  n'est  qu'un  moyen  dont  l'u- 
nité est  le  but.  » 

Il  y  a  là  un  abus  de  mots,  que  nous  avons 
signalé  déjà  et  qui  sert  à  entretenir  une  fâ- 
cheuse confusion  dans  les  idées.  •  La  centrali- 
sation ,  remarque  à  ce  propos  M.  de  Tocque- 
ville,  est  un  mot  que  Ton  répète  sans  cesse 
de  nos  jours  et  dont  personne  ne  cherche  à 
préciser  le  sens.  11  existe  cependant  deux  es- 
pèces de  centralisation  bien  distinctes  et  qu'il 
importe  de  bien  connaître.  Certains  intérêts 
sont  communs  à  toutes  les  parties  de  la  na- 
tion, tels  que  la  formation  des  lois  générales 
et  les  rapports  du  peuple  avec  les  étrangers. 
D'autres  intérêts  sont  spéciaux  à  certaines 
parties  de  la  nation,  tels,  par  exemple,  que 
les  entreprises  communales.  Concentrer  dans 
un  même  lieu  et  dans  une  même  main  le  pou- 
voir de  diriger  les  premiers,  c'est  fonder  ce 
que  j'appellerai  une  centralisation  gouverne- 
mentale. Concentrer  dans  la  même  main  le 
pouvoir  de  diriger  les  seconds ,  c'est  fonder 
ce  que  j'appellerai  une  centralisation  adminis- 
trative. 11  est  des  points  sur  lesquels  ces  di» 
verses  espèces  de  centralisation  viennent  se 
confondre;  mais,  en  prenant  dans  leur  ensem- 
ble les  objets  qui  tombent  particulièrement 
dans  le  domaine  de  chacune  d'elles,  on  par- 
vient aisément  à  les  distinguer,  • 

La  même  distinction  est  faite  judicieuse- 
ment par  M.  Louis  Blanc,  partisan  déclaré 
d'une  lorte  centralisation ,  mais  d'une  centra- 
lisation politique.  «  C'est  justement,  dit-il , 
parce  que  l'unité  est  de  tous  les  intérêts -de  la 
France  le  plus  incontestable  et  le  plus  sé- 
rieux, qu'il  importe  de  combattre  la  confusion 
d'idées  qui,  à  cet  égard,  s'est  introduite  de- 
puis longtemps  dans  les  esprits.  Il  y  a  la  cen- 
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tralisation  vraie,  il  y  a  la  centralisation  fausse. 
Il  y  a  l'unité,  il  y  a  Tétoufferaent...  La  centra- 
lisation administrative  e3t  aussi  funeste  que 
la  centralisation  politique  est  féconde.  La  dé- 
mocratie ne  peut  rendre,  suivant  nous,  les 
peuples  heureux  et  forts  que  par  le  jeu  et  la 
combinaison  de  ces  deux  principes  :  la  centra- 
lisation  politique,  c'est-à-dire  la  concentration 
au  même  lieu  et  dans  les  mêmes  mains  du 
pouvoir  de  diriger  les  intérêts  communs  à 
toutes  les  parties  d'une  nation,  et  la  décentra- 
lisation administrative,  c'est-à-dire  la  liberté 
laissée  aux  intérêts  purement  spéciaux  de  se 
développer  suivant  la  loi  des  moeurs,  des  ha- 
bitudes ou  des  convenances  locales,..  Il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre,  si  l'unité  politique, 
c'est  la  force,  l'unité  administrative,  c'est  le 
despotisme.  ■ 

On  voit  combien  la  question  de  la  centra- 
lisation, ainsi  dégagée  de  tous  malentendus  et 
de  toutes  confusions,  est  étroitement  unie  à  la 
question  de  la  liberté. 

Tous  les  arguments  des  apologistes  du  sys- 
tème ,  même  poussé  à  l'excès ,  se  résument 
dans  ce  mot  de  M.  Dupont-White  :  t  De  quel- 
que façon  qu'il  soit  constitué,  l'Etat  vaut 
mieux  que  les  individus.  • 

De  même,  tous  les  arguments  des  partisans 
de  l'initiative  individuelle  se  trouvent  résumés 
dans  le  principe  anglais  du  self-government, 
ainsi  exposé  par  M.  Stuart  Mill,  dans  son  beau 
livre  de  la  Liberté  :  «  La  chose  à  faire  sera 
probablement  mieux  faite  par  les  individus 
que  par  le  gouvernement;  et  même,  quoique 
la  moyenne  des  individus  ne  puisse  pas  faire 
aussi  bien  une  chose  donnée  que  les  fonction- 
naires du  gouvernement,  il  est  désirable  néan- 
moins que  cette  chose  soit  faite  par  les  indivi- 
dus plutôt  que  par  le  gouvernement,  parce 
que  c'est  toujours  un  mal  d'augmenter  la 
puissance  de  celui-ci  sans  nécessité,  et  que 
cette  puissance  doit  tendre  de  plus  en  plus  à 
s'effacer  devant  la  force  croissante  de  l'initia- 
tive individuelle.  ■  —  i  Les  progrès  du  gouver- 
nement, dit  M.  Dunoyer,  consistent  surtout 
dans  la  substitution  graduelle  de  l'activité  de 
la  société  à  celle  de  radministration.  >  M.  Odi- 
lon Barot  s'exprime  ainsi  de  son  côté  :  «  Deux 
institutions  sont  en  présence  sur  la  scène  du 
monde,  dont  Tune  procède  par  l'action  con- 
centrée d'un  pouvoir  qui  absorbe  toutes  les 
forces  individuelles,  dont  l'autre  progresse 
par  l'effort  libre  et  spontané  de  l'individu.  > 

Cette  exposition  générale  suffit  déjà  pour 
bien  faire  comprendre  de  quelle  nature  est  le 
problème  de  la  centralisation.  Mais  la  ques- 
tion, vu  son  caractère  qui  eu  fait  une  des  plus 
graves  de  la  politique  contemporaine,  mérite 
S'être  traitée  avec  des  développements  spé- 
ciaux dans  une  œuvre  telle  que  le  Grand  Dic- 
tionnaire universel  du  xix«  siècle. 

Pour  procéder  avec  clarté  et  avec  méthode, 
nous  allons  revenir  successivement  sur  les 
principaux  arguments  émis  de  part  et  d'autre. 

îo  La  centralisation  a  été  l'instrument  de 
toutes  les  grandes  choses  qui  se  sont  accomplies 
en  France.  M.  de  Cormenin  a  peint  ce  puis- 
sant mécanisme  dans  une  phrase  énergique  : 

•  Au  même  instant  le  gouvernement  veut,  le 
ministre  ordonne,  le  préfet  transmet,  le  maire 
exécute,  les  régiments  s'ébranlent,  les  flottes 
s'avancent,  le  tocsin  sonne,  le  canon  gronde, 
et  la  France  est  debout.  » 

La  centralisation,  répond  le  parti  adverse , 
est  la  formule  la  plus  parfaite  au  despotisme. 
Tout  le  génie  de  la  centralisation  est  contenu 
dans  le  mot  fameux  de  Louis  XIV  :  •  L'Etat, 
c'est  moi.  »  Napoléon  1er,  lequel,  dit  M.  de 
Cormenin  j  «  si  la  centralisation  n'eût  pas 
existé,  l'eut  inventée,  •  a  reproduit  ce  mot  en 
le   commentant   d'une   façon   significative  : 

•  N'allez  pas  croire,  disait-il  au  Corps  légis- 
latif, que  ce  soit  vous  qui  représentez  la 
grande  nation.  Non,  ce  n'est  pas  vous  :  c'est 
I  armée  qui  m'obéit,  c'est  le  sénat  qui  m'ap- 
partient, c'est  le  conseil  d'Etat  que  je  pré- 
side, c'est  moi  :  je  suis  la  France.  «  Qu'avec 
un  aussi  puissant  instrument  on  puisse  ac- 
complir de  grandes  choses ,  cela  est  incontes- 
table ;  mais  n'est-il  pas  permis  de  douter  que 
la  liberté  puisse  s'accommoder  sans  danger 
d'un  régime  qui  est  aussi  propice  au  pouvoir 
absolu?  Et  M.  de  Cormenin  en  fait  l'aveu  : 

t  Peut-être  la  centralisation  ne  s'accordé- 
t-elle  pas  toujours  très-parfaitement  avec  la 
liberté,  mais  elle  s'accordj  avec  l'indépen- 
dance, qui  passe  avant  la  liberté.  » 

Si  c  est  là  ce  qui  a  fait  la  principale  force 
de  la  centralisation  dans  le  passé ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  ce  ne  soit  aussi  ce  qui  fera  sa 
principale  faiblesse  dans  l'avenir.  Maintenant 
que ,  par  un  développement  plus  grand  de  la 
solidarité  économique ,  l'indépendance  des 
peuples  est  moins  menacée,  ceux-ci  s'habi- 
tuent à  faire  marcher  de  front  la  liberté  et 
l'indépendance  ;  d'autant  plus  que ,  tout  bien 
pesé,  la  liberté  est  encore  la  meilleure  sauve- 
garde de  l'indépendance ,  et  l'indépendance 
sans  la  liberté  n'a  qu'une  valeur  fort  médio- 
crement appréciable. 

C'est  précisément  dans  cette  difficulté  de 
concilier  le  système  avec  la  liberté  politique 
qu'est  tout  le  problème  de  la  centralisation.  Il 
a  été  posé  par  M.  Guizotà  la  Chambre  des  dé- 
putés en  1844,  en  des  termes  d'une  très-grande 
netteté  et  qui  se  recommandent  aux  médita- 
tions de  tous  les  hommes  d'Etat  et  de  tous  les 
penseurs  :  «  Concilier  une  grande  organisa- 
tion administrative,  générale,  régulière,  cen- 
tralisée, avec  un  régime  de  liberté  politique, 
disait  l'eininent  orateur,  c'est  là  un  problème 
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difficile,  car  il  n'a  jamais  été  résolu.  Le  monde 
a  vu  de  grandes  administrations ,  des  organi- 
sations administratives  très-complètes ,  très- 
régulières,  très- hiérarchiques;  elles  ont  eu 
lieu  dans  des  temps  et  dans  des  pays  où  la  li- 
berté politique  n existait  pas:  et  lorsque  la 
liberté  politique  a  existé,  dans  les  pays  où  elle 
s'est  déployée  avec  vérité  et  énergie,  une 
grande  et  régulière  organisation  administra- 
tive ne  s'est  pas  rencontrée.  Les  deux  faits 
n'ont  jamais  coïncidé...  Il  s'agit  aujourd'hui 
de  concilier  les  deux  systèmes;  voila  le  pro- 
blème que  nous  avons  à  résoudre.  Pour  mon 
compte,  si  je  le  croyais  insoluble,  je  n'hésite- 
rais pas  à  prononcer  ma  préférence  pour  la 
liberté  politique;  je  suis  convaincu,  à  tout 
prendre,  que  le  régime  de  la  liberté  politique 
fait  prospérer  et  grandir,  honore  et  sert  le 
pays  encore  mieux  que  la  meilleure  organisa- 
tion administrative.  » 

Cette  incompatibilité  de  la  centralisation 
avec  un  gouvernement  libre  est  un  des  points 
sur  lesquels  on  a  le  plus  souvent  insisté  ,  et 
nous  trouvons  parfaitement  d'accord,  à  cet 
égard,  les  partisans  éclairés  du  gouvernement 
démocratique  et  les  partisans  du  gouverne- 
ment aristocratique  ou  représentatif.  •  Vaine- 
ment, dit  M.  Louis  Blanc,  supposerait-on  le 
peuple  chez  qui  aurait  été  admis  le  principe 
de  la  centralisation  administrative  gouverné 
par  un  pouvoir  sorti  des  entrailles  mêmes  de 
la  société.  L'origine  d'un  pouvoir  est  une  ga- 
rantie puissante,  mais  non  pas  certaine,  de  sa 
moralité.  La  souveraineté  du  peuple  n  existe 
réellement  que  dans  un  pays  où  les  écarts  du 
gouvernement,  fût- il  né  du  suffrage  universel, 
ont  été  soigneusement  prévus ,  et  prévus  de 
manière  à  être  réprimés.  Eh  bien,  la  centrali- 
sation administrative  rend  cette  répression 
presque  impossible.  Oserez-vous  arrêter  un 
seul  instant  le  moteur,  quand  l'engrenage  des 
intérêts  les  plus  personnels  est  combiné  de 
telle  sorte  que  le  moteur,  une  fois  arrêté,  reste 
inévitablement  suspendu  7  Avec  la  décentra- 
lisation administrative,  les  révolutions  peuvent 
passer  sur  la  société  ;  mais  elles  ne  frappent 
pas,  pour  ainsi  dire,  de  paralysie  les  individus. 
Avec  le  système  contraire,  un  peuple  est  cruel- 
lement atteint  par  une  révolution  dans  toutes 
ses  parties.  Ainsi ,  on  peut  dire  hautement 
que,  même  dans  un  pays  où  le  pouvoir  est 
démocratiquement  constitué,  la  centralisation 
administrative  fait  obstacle  à  l'exercice  de  la 
souveraineté  du  peuple ,  loin  de  lui  servir  ùe 
base  et  d'appui.  »  C'est  en  termes  analogues 
que  s'exprime  M.  de  Barante  :  «  La  libre  et 
régulière  gestion  des  affaires  locales  n'est  pas 
une  question  indifférente  aux  droits  publics, 
ni  restreinte  à  son  objet  apparent.  L'habitude 
de  traiter  avec  indépendance  les  intérêts  qui 
sont  à  leur  portée,  de  délibérer  s  r  ce  que 
leur  vue  et  leur  esprit  embrasse  facilement, 
de  se  réunir  et  de  se  concerter  pour  faire  pré- 
valoir une  conviction  éclairée,  donne  aux  ci- 
toyens un  caractère  de  force  et  de  sagesse, 
les  tire  de  l'isolement  et  de  l'apathie,  leur  en- 
seigne à  connaître ,  à  aimer  Tordre  public,  et 
en  même  temps  à  ne  point  trembler  docilement 
devant  les  hommes  revêtus  de  puissance.  Des 
occupations  de  cette  nature  entrent  comme 
élément  nécessaire  dans  les  moeurs  d'un  pays 
libre.  Si  la  France  continuait  à  n'offrir  d'autre 
constitution  sociale  qu'un  gouvernement  et 
des  sujets,  on  aurait  vainement  tenté  de  don- 
ner à  ce  gouvernement  des  formes  de  délibé- 
ration et  de  liberté ,  la  nation  n'en  acquerrait 
ni  plus  de  sécurité  ni  plus  de  dignité.  Le 
moindre  changement  arrivé  dans  Ta  région 
élevée  et  étroite  des  pouvoirs  politiques  ,  un 
succès  obtenu  par  surprise  ,  une  intrigue  qui 
déplacerait  quelques  hommes,  une  sédition 
qui  jetterait  l'épouvante ,  après  avoir  tout 
changé  au  centre,  trouverait  un  peuple  inca- 
pable de  toute  résistance  régulière,  un  servile 
troupeau  qui  attend  son  sort  sans  savoir  y  in- 
fluer ,  et  qui  ne  connaît  que  la  bassesse  ou  la 
révolte.  Le  gouvernement  représentatif  posé 
sur  la  constitution  sociale  du  Bas-Empire  ne 
pourrait  y  prendre  racine,  ne  saurait  y  fructi- 
fier ;  il  ne  serait  bientôt  plus  qu'une  forme 
vaine  et  mensongère.  » 

i  C'est  dans  la  commune  que  réside  la  force 
de3  peuples  libres,  dit  M.  de  Tocqueville.  Les 
institutions  communales  sont  à  la  liberté  ce 
que  les  écoles  primaires  sont  à  la  science. 
Elles  la  mettent  à  la  portée  du  peuple  ,  elles 
lui  en  font  goûter  l'usage  paisible ,  elles  l'ha- 
bituent à  s'en  servir.  >  —  «  De  même  que  c'est 
par  l'éducation  domestique  que  l'homme  se 
prépare  à  la  vie  communale,  dit  de  son  côté 
M.  Louis  Blanc,  de  même  c'est  par  l'éducation 
communale  qu'il  doit  être  initié  aux  devoirs 
de  la  vie  politique.  • 

M.  Dupont-White  a  écrit  tout  un  gros  vo- 
lume sous  ce  titre  :  La  liberté  politique  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  l'administration 
locale ,  pour  réfuter  cette  opinion  que  les 
communes  puissent  être  une  école  de  liberté 
politique,  et  pour  montrer  que  la  centralisa- 
tion n'est  nullement  incompatible  avec  la  li- 
berté politique.  M.  Dupont-White  insiste  sur 
les  différences,  essentielles,  suivant  lui,  qui 
existent  entre  un  Etat  et  une  commune,  entre 
l'esprit  de  parti  et  l'esprit  de  localité.  «  On  ne 
me  persuadera  jamais,  dit-il ,  que  les  petites 
affaires  enseignent  les  grandes  :  loin  de  là, 
elles  en  rendent  leur  homme  incapable,  créant 
chez  lui  une  habitude  de  vues  e*,  de  senti- 
ments à  leur  image,  à  leur  taille...  Appelez 
donc  les  sagesses  locales  à  tenir  conseil  sur 
la  conquête  de  l'Inde,  sur  l'occupation  de  l'Al- 
gérie, sur  la  liberté  du  commerce,  sur  la  to- 
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lérance  religieuse  !  L'esprit  formé  à  cette  école 
ne  sera  jamais  celui  d'un  homme  d'Etat  ;  à 
peine  sera-t-il  celui  du  citoyen ,  du  patriote. 
Ce  qu'enseigne ,  ce  que  suggère  la  commune 
aura  toujours  les  bornes  de  l'intérêt  et  des 
vues  locales.  »  Nous  laissons  à  chacun  de 
décider  laquelle  de  ces  deux  opinions  a  le 
plus  l'air  d'un  paradoxe.  A  moins  d'avoir  la 
science  infuse ,  ne  faut-il  pas  commencer  par 
aller  à  l'école?  L'école  est  un  monde  en  petit. 
Sans  doute,  il  ne  suffit  pas  d'y  passer  pour  se 
tremper  contre  les  épreuves  de  la  vie  ;  mais 
encore  gagne-t-on  à  y  avoir  passé. 

2"  La  centralisation  exagérée  apour  effet  de 
produire  un  excès  de  responsabilité  chez  les 
gouvernements  et  une  absence  de  responsabilité 
chez  les  particuliers.  Comme  la  prospérité 
d'une  nation  résulte ,  non  de  l'activité  de  son 
gouvernement,  mais  du  développement  libre 
et  spontané  de  ses  facultés,  on  observe  juste- 
ment que  les  gouvernements  trop  centralisés, 
et  qui  substituent  partout  les  actes  officiels  à 
l'effort  spontané  des  citoyens,  détruisent  ainsi 
cette  énergie  morale  qui  est  le  grand  produc- 
teur de  toute  société  qui  vit  de  son  travail. 

•  Dépouiller  l'individu  de  toute  participation 
aux  affaires  communes,  dit  M.  Odilon  Barrot, 
c'est  non  -  seulement  le  décharger  de  toute 
responsabilité ,  mais  lui  en  faire  perdre  jus- 
qu'à la  conscience.  C'est  le  porter  invincible- 
ment à  s'en  prendre  à  son  gouvernement  de 
tout  ce  qui  peut  lui  causer  quelque  dommage, 
ou  même  de  ce  qui  peut  contrarier  ses  désirs. 
C'est  de  cet  excès  de  responsabilité  pour  l'Etat 
d'une  part,  et  de  cette  absence  de  responsabilité 
pour  l'individu  de  l'autre,  que  sont  nées  toutes 
nos  révolutions.  » 

'  ■  Une  continuelle  immixtion  du  gouverne- 
ment dans  toutes  les  affaires ,  dit  de  son  côté 
M.  Vivien,  a  fait  perdre  aux  citoyens  l'habi- 
tude des  efforts  personnels.  On  se  dérobe  à 
toute  responsabilité  individuelle;  on  attend 
d'autant  plus  du  pouvoir  central  qu'on  lui  a 
concédé  davantage,  et  si  l'esprit  humain  ne 
lui  épargne  pas  la  critique,  les  ambitions  pri- 
vées ne  cherchent  guère  à  se  substituer  à  lui. 
—  Par  le  régime  de  la  centralisation,  poursuit 
M.  Vivien,  auquel  sa  longue  expérience  d'ad- 
ministrateur donne  une  grande  autorité  dans 
ces  matières,  l'autorité  publique  a  vu  peser 
sur  elle  une  responsabilité  Qui,  en  même  temps 
qu'elle  fait  remonter  jusqu'à  elle  les  bénédic- 
tions publiques  dans  les  jours  heureux  ,  la 
livre,  aux  époques  de  crise  et  de  malaise,  à 
toutes  les  plaintes ,  aux  clameurs  de  ceux  qui 
souffrent  et  aux  attaques  de  ceux  qui  exploi- 
tent ces  souffrances  au  profit  des  mauvaises 
passions.  Détournés  des  affaires  pratiques,  les 
esprits  se  tournent  exclusivement  vers  les 
théories  spéculatives  ;  le  gouvernement  prend 
une  si  grande  part  à  toutes  choses,  que  les 
mécontents  considèrent  sa  destruction  comme 
le  premier  de  tous  les  remèdes.  »  Cela  est  si 
vrai,  qu'en  France,  dit  un  humoriste  anglais, 
quand  il  pleut  trop  longtemps,  un  s'en  prend 
au  gouvernement;  lorsqu'il  a  été  trop  long- 
temps sans  pleuvoir,  on  s'en  prend  encore  au 
gouvernement. 

On  le  voit ,  tous  les  hommes  expérimentés 
dans  l'art  de  gouverner  s'accordent  à  signaler 
les  périls  de  la  centralisation,  et,  aux  témoi- 
gnages déjà  invoqués,  nous  allons  ajouter  ce- 
lui de  lord  Palmerston  :«  Si  je  voulais,  disait  te 
ministre  anglais ,  amener  une  révolution  so- 
ciale en  Angleterre,  je  réclamerais  avant  tout 
là  centralisation.  Si  la  responsabilité  de  tout  ce 
qui  va  mal  dans  un  coin  quelconque  du  royaume 
pouvait  être  imputée  au  gouvernement,  il  en 
résulterait  un  mécontentement  général ,  un 
poids  d'impopularité  sous  lequel  le  gouverne- 
ment serait  bientôt  écrasé.  J'ai  la  conviction 
la  plus  profonde  que  la  tranquillité  de  ce  pays 
dépend  du  grand  nombre  de  personnes  qui, 
sur  tous  les  points  du  territoire,  prennent  part 
à  l'administration  de  ses  affaires.  » 

Ainsi  donc,  la  centralisation  ne  s'accommode 
pas  plus  avec  les  intérêts  de  Tordre  et  de  la 
stabilité  qu'avec  ceux  de  la  liberté.  »  Lors- 
qu'une nation  ,  dit  M.  Odilon  Barrot ,  en  est 
arrivée  à  ne  tenir  compte  à  son  gouvernement 
d'aucune  des  difficultés  inhérentes  à  toute  ad- 
ministration, et  à  lui  imputer  jusqu'aux  iutem- 
Féries  des  saisons,  le  divorce  entre  Tune  et 
autre  est,  dans  un  moment  plus  ou  moins 
éloigné,  à  peu  près.inévitable.  On  verra  cette 
nation  passer  tout  à  coup  de  la  soumission  la 
plus  absolue  à  la  révolte  la  moins  motivée;  et 
plus  elle  sera  douée  d'une  imagination  vive  et 
mobile ,  plus  ce  résultat  sera  inévitable.  ■ 
M.  Odilon  Barrot  cite  à  ce  propos  ces  paroles 
remarquables  de  Montesquieu  :  «  Si  une  nation 
avait  reçu  du  climat  un  certain  caractère 
d'impatience  qui  ne  lui  permit  pas  de  souffrir 
longtemps  les  mêmes  choses,  le  gouvernement 
qui  lui  conviendrait  le  mieux  serait  celui  où 
elle  ne  pourrait  s'en  prendre  à  un  seul  de  ce 
qui  causerait  son  ennui  et  qui  la  condamnerait 
à  l'uniformité.  La  servitude  commence  tou- 
jours par  le  sommeil  ;  mais  un  peuple  qui  n'a 
de  repos  dans  aucune  situation,  qui  se  tâte 
sans  cesse  et  trouve  tous  les  endroits  dou- 
loureux, ne  pourrait  guère  s'endormir.  > 

«  Notre  inconstance,  notre  légèreté  préten- 
dues, poursuit  M.  Odilon  Barrot,  bien  loin  de 
rendre  la  centralisation  nécessaire,  en  aggra- 
veraient donc  au  contraire  les  dangers.  Quel  est 
le  chef  d'Etat,  fût-il  doué  de  toutes  les  qualités, 
qui  se  flatterait  de  fournir  longtemps  des  ali- 
ments à  l'imagination  d'une  nation  dont  les 
impressions  seraient  aussi  vives  et  aussi  mo- 
biles que  celles  qu'on  nous  prête?  Lu  même 
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cause  explique  cet  autic  phénomène  particu- 
lier à  notre  pays,  et  qui  est  également  bien 
digno  d'attention  :  c'est  une,  chez  nous,  contre 
ce  qu'il  serait  raisonnable  d'espérer,  les  gou- 
vernements, bien  loin  de  se  fortifier,  s'affai- 
blissent par  le  temps  et  par  la  durée.  C'est 
qu'en  effet,  d'une  part,  chaque  jour  les  éloigne 
un  peu  plus  de  la  passion  ou  de  l'intérêt  d'où 
ils  sont  nés,  et  qui  faisait  leur  force  à  leur 
début;  et  que,  d'autre  part,  chaque  jour  ajoute 
à  la  masse  des  mécontentements  qu'une  res- 
ponsabilité universelle  et  excessive  ne  peut 
manquer  d'accumuler  contre  eux.  »  Ce  qui 
achève  de  rendre  le  danger  imminent,  c'est 
précisément  l'alliance  louable ,  mais  mal  en- 
tendue, de  la  centralisation  avec  des  institu- 
tions libres  :  le  mécanisme  représentatif , 
faussé  dans  son  principe ,  se  retourne  contre 
le  gouvernement  en  l'entretenant  dans  un 
aveuglement  fatal.  La  force  que  la  centralisa- 
tion, par  son  action  directe  et  toute-puissante 
sur  les  élections ,  assure  au  gouvernement 
dans  les  chambres  législatives  lui  fera  illu- 
sion sur  celle  qu'il  croit  avoir  au  dehors.  «  Les 
symptômes  les  plus  alarmants,  les  avertisse- 
ments les  plus  significatifs  ne  parviendront 
pas  à  troubler  ses  illusions  ;  la  désaffection,  le 
mépris  même  s'étendront  de  proche  en  proche; 
dans  le  désespoir  d'obtenir  des  réformes  par 
le  jeu  régulier  des  institutions ,  les  esprits  se 
familiariseront  peu  à  peu  avec  l'idée  de  révo- 
lution ;  la  sécurité  du  monde  officiel  sera  en- 
core entière  ,  que  l'édifice  sera  déjà  miné  et 
qu'il  suffira  du  plus  léger  accident  pour  le  faire 
crouler  tout  à  coup  et  au  premier  choc.  Par 
cette  combinaison  dangereuse  de  la  liberté  et 
de  la  centralisation,  on  ne  réussira  jamais  qu'à 
ajouter  à  l'immobilité  des  gouvernements  ab- 
solus les  agitations  et  les  dangers  de  la  liberté. 
Les  gouvernements  libres  qu'on  essaye  d'en- 
ter sur  la  centralisation  impériale  ne  peuvent 
être  comparés  qu'à  de  grands  arbres  sans  ra- 
cines qu'on  livrerait  à  toute  la  fureur  des 
vents.  C'est  là,  malheureusement,  non  de  la 
pure  théorie,  mais  de  l'histoire  et  de  l'histoire 
contemporaine.  • 

Cette  vérité  est  reconnue  par  M.  Dupont- 
White  lui-même,  qui  a  peine  à  en  prendre  son 
parti  et  cherche  à  poser  un  singulier  dilemme  : 
«  Un  pays,  dit-il,  où  les  pouvoirs  sont  centra- 
lisés aura  peut-être  des  révolutions  avec  tous 
leurs  effets  naturels,  qui  sont  de  troubler  l'or- 
dre, de  blesser  la  justice,  de  compromettre  la 
paix  et  d'exposer  la  nation.  Un  pays  à  pou- 
voirs disséminés  ne  court  pas  ces  risques  :  il 
n'a  ni  ordre,  ni  justice,  ni  paix,  ni  liens  natio- 
naux. • 

«  Nous  ne  sommes  pas  obligés,  Dieu  merci  1 
de  choisir  entre  ces  deux  extrêmes,  réplique 
M.  OdilonBarrot.  Bien  des  peuples  ont  échappé 
à  cette  alternative  à  laquelle  on  prétend  nous 
condamner  ;  et,  pour  ne  parler  que  de  ceux 
qui  nous  touchent,  l'Angleterre  ,  la  Suisse,  la 
Belgique,  la  Hollande  ont  su  se  défendre  des 
excès  de  notre  centralisation  et  des  révolu- 
tions qui  en  dérivent,  sans  pour  cela  renoncer 
à  toute  justice,  à  tout  ordre  et  à  tout  lien  so- 
cial. Ce  serait,  dans  tous  les  cas,  acheter 
beaucoup  trop  cher  la  centralisation  que  de 
l'acheter  au  prix  de  révolutions  successives  et 
en  quelque  sorte  périodiques,  qu'elle  rend 
peut-être  plus  douces  en  supprimant  la  résis- 
tance, mais  qu'elle  rend  aussi,  et  par  cela 
même,  plus  faciles.  Au  lieu  d'accepter  ce  ter- 
rible correctif  de  la  centralisation  par  les  ré- 
volutions, il  nous  parait  beaucoup  plus  simple 
de  soulager  un  peu  les  gouvernements  du  far- 
deau sous  lequel  ils  succombent  et  de  repor- 
ter une  partie  de  ce  fardeau  sur  les  citoyens. 
Tous  les  gouvernements  se  sont  épuisés,  jus- 
qu'à ce  jour,  en  efforts  persévérants  pour  ac- 
croître leur  puissance  et  par  cela  même  leur 
responsabilité.  Le  premier  souverain  qui ,  en 
France  ,  suivra  une  marche  opposée  et  qui 
emploiera  tout  ce  qu'il  possédera  d'influence 
et  d'énergie  à  diminuer  son  pouvoir  et  à  for- 
cer les  citoyens  à  prendre,  avec  leur  part  dans 
le  gouvernement,  leur  part  aussi  dans  la  res- 
ponsabilité ,  fera  preuve  non-seulement  d'un 
libéralisme  éclairé ,  mais  montrera  encore  un 
grand  sens  politique;  car  il  aura  trouvé  le 
vrai  secret  de  durer.  » 

3°  Accroissement  exagéré  de  la  capitale.  Un 
autre  effet  non  moins  forcé  et  non  moins  dan- 
gereux de  la  centralisation ,  c'est  d'accroître 
outre  mesure  la  capitale  aux  dépens  des  pro- 
vinces ,  de  constituer  une  tète  énorme  sur  un 
corps  grêle  ;  état  malsain  et  que  M.  de  La- 
mennais définissait  très -justement  dans  la 
commission  de  la  Constitution  en  1848  :  «  Votre 
centralisation ,  c'est  l'apoplexie  au  centre  et 
la  paralysie  dans  les  extrémités.  >  Sans  doute, 
Paris  est  la  ville  des  arts,  le  foyer  des  lu- 
mières, le  théâtre  inévitable  où  les  grands  ta- 
lents doivent  venir  chercher  leur  consécration. 
Mais  si  Paris  rayonne,  il  absorbe.  ■  Eu  ré- 
sumé ,  dit  M.  Louis  Blanc ,  un  puissant  et  fé- 
cond échange  d'idées ,  un  éclatant  faisceau  de 
lumières,  un  frottement  continu  qui,  à  chaque 
minute,  fait  jaillir  des  millions  d'étincelles,  un 
phare  immense  allumé  pour  le  compte  et  à 
l'usage  de  tout  l'univers;  mais,  d'un  autre  côté, 
le  génie  humble  et  laborieux  étouffé  au  profit 
d'une  foule  de  médiocrités  bavardes  ;  une  con- 
currence universelle  engendrant  les  plus  rui- 
neux monopoles  ;  les  vices  d'en  bas  continuel- 
lement provoqués  par  ceux  d'en  haut;  les 
vertus  du  peuple  bafouées  par  la  fatuité  triom- 
phante du  premier  roué  venu;  des  excitations 
autant  pour  le  mal  que  pour  le  bien  ;  des  res- 
sources innombrables,  aussi  propres  à  entre- 
tenir des  illusions  folles  qu'à  satisfaire  de  lé- 
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gitimes  espérances  ;  enfin  la  civilisation  épui- 
sant ses  mensonges  et  ses  prodiges  :  voilà 
Paris.  » 

<  Ce  n'est  pas  tout ,  dit  de  son  côté  M.  Odi- 
lon  Barrot.  Cette  attraction  que  Paris  exerce 
sur  les  départements,  les  villes  de  la  province 
l'exercent  à  leur  tour  sur  les  populations  des 
campagnes  qui  les  entourent.  De  là,  cette  dé- 
croissance successive  de  la  population  agri- 
cole ,  au  profit  des  populations  urbaines ,  que 
les  statistiques  nous  révèlent ,  et  qui  est  cer- 
tainement un  des  symptômes  les  plus  fâcheux 
de  l'époque,  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  particu- 
lier. Est-ce  là  une  organisation  bonne  et  ras- 
surante? Est-ce  là  une  constitution  saine 
Sour  notre  société?  Elle  ne  l'est  pas  au  point 
e  vue  des  bonnes  mœurs  ;  car  ce  n'est  pas 
dans  les  grandes  villes  que  les  populations  se 
moralisent;  et,  il  faut  Dieu  le  dire,  elles  n'y 
viennent  pas  pour  cela.  Elle  ne  l'est  pas  non 
plus  au  point  de  vue  de  là  reproduction;  car 
ces  vastes  foyers,  qu'on  appelle  capitales,  dé- 
vorent vite  ce  qu'ils  absorbent ,  et  ils  s'étein- 
draient bientôt  eux-mêmes  s'ils  n'étaient  sans 
cesse  alimentés  par  les  campagnes.  Lorsque 
nous  apprenons  que,  de  286,000  âmes  d'ac- 
croissement annuel  que  recevait  la  France  de 
1841  à  1846  ,  elle  est  descendue  aujourd'hui  à 
l'accroissement  insignifiant,  ou  plutôt  beau- 
coup trop  significatif,  de  36,000  (résultat  du 
dernier  recensement),  on  ne  peut  que  voir 
dans  ce  fait  un  avertissement  bien  saisissant 
de  ce  qu'à  la  longue  devra  produire  cette 
émigration  de  la  population,  des  lieux  où  elle 
s'accroissait  dans  les  conditions  d'une  éner- 
gique vitalité ,  pour  aller  se  perdre  dans  ces 
grands  centres  où  elle  s'étiole  et  s'éteint.  » 

Cette  organisation  n'est  ni  meilleure  ni  plus 
rassurante  au  point  de  vue  politique.  Elle  a 
mis  la  France  entière  à  la  merci  de  Paris  et 
Paris  à  la  merci  d'un  coup  de  main.  «  Le 
gouvernement,  dit  M.  Vivien,  s'est  plu  à  ne 
voir  dans  les  fonctionnaires  que  les  serviles 
agents  de  sa  volonté,  dépourvus  d'indépen- 
dance individuelle  et  privés  de  libre  arbitre  ; 
on  a  introduit  dans  les  services  civils  cette 
obéissance  aveugle  qui ,  dans  l'armée  même , 
n'est  pas  sans  limites.  Qu'en  est-il  résulté? 
La  centralisation  ainsi  comprise  a  fourni  au 
pouvoir  central  et  à  ce  que,  dans  la  polémique 
des  partis,  on  appelle  Paris,  le  moyen  de  tenir 
la  France  sous  le  joug.  Un  ordre  parti  du  siège 
du  gouvernement  n'éprouve,  quelle  qu'en  soit 
la  source ,  aucune  résistance.  Pour  entrer  en 
la  possession  de  toute  la  puissance  publique, 
il  ne  faut  que  devenir  maître  de  la  capitale, 
s'emparer  des  ministères  et  disposer  des  télé- 
graphes.! C'est  ce  qu'avait  compris  le  général 
Malet ,  qu'un  hasard  fit  échouer  ,  mais  qu'un 
hasard  pouvait  faire  réussir. 

Enfin ,  cette  organisation  met  la  France  à 
la  merci  des  coups  d'Etat  aussi  bien  que  des 
révolutions.  Elle  est  de  nature  à  compromettre 
non-seulement  l'ordre  politique  ?  mais  encore 
l'existence  nationale.  L'ennemi  à  Paris  est 
maître  de  la  France  entière  :  •  Pour  moi, 
s'écrie  M.  Louis  Blanc  ,  j'admire  ce  mode  de 
centralisation  au  rebours,  qu'on  nous  donne 
comme  un  privilège  de  force  et  qui  se  trouve 
entraîner  une  telle  déperdition  de  lumières, 
de  courage  ,  d'activité ,  de  ressources  de  tout 
genre,  qu'au  moment  des  suprêmes  dangers  il 
n'y  a  plus  en  France  qu'un  département,  celui 
de  la  Seine,  et  qu'une  ville,  Paris  1  S'il  est 
vrai  que  la  perte  de  Paris  entraîne  celle  de  la 
France  ,  qu  en  conclure  ,  sinon  que  la  fausse 
centralisation  qu'on  nous  a  faite  n'a  servi  qu'à 
dépouiller  la  France  des  innombrables  moyens 
de  défense  que  la  nature  lui  a  donnés?  Car 
enfin,  n'avons-nous  pas  dans  ce  pays  de  puis- 
santes barrières  naturelles,  des  montagnes 
inaccessibles  ,  des  fleuves  profonds  ,  des  re- 
traites assurées?  Eh  bienl  si  Paris  est  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  rien  de  tout  cela  ne  doit  plus 
nous  servir  ;  qu'en  conclure  encore  une  lois, 
sinon  qu'il  y  a  au  fond  de  notre  société  un 
principe  d'affaiblissement  continu,  de  dépéris- 
sement, un  principe  de  mort  ?  Quel  merveilleux 
genre  d'unité  que  celui  qui  supprime  d'un 
coup ,  à  l'heure  du  péril,  tout  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  donner  pour  nous  défendre  1  » 

M.  Dupont-White,  au  lieu  de  voir  dans  cette 
capitale  prépondérante  le  danger  résultant 
d'une  centralisation  excessive,  y  voit  au  con- 
traire la  condition  sans  laquelle  l'équilibre  ne 
pourrait  exister.  •  Ce  goût  d'unité ,  dit-il,  qui 
concentre  le  pouvoir  sur  un  seul  point,  n'y 
concentre  pas  moins  les  existences ,  les  tra- 
vaux, les  idées,  l'opinion  surtout  :  de  là  le 
règne  d'une  capitale.  Centralisation  politique 
et  capitale  prépondérante  ne  font  qu  un.  11  y 
a  là  deux  forces  qui  naissent  du  même  fond. 
Oui,  l'exécution  centrale  de  la  loi  est  un  prin- 
cipe d'influence  pour  l'Etat:  mais  aussi  bien 
une  capitale  est  en  face  de  l'Etat  quelque 
chose  comme  un  censeur,  comme  un  juge, 
comme  un  justicier  même.  Vous  avez  là  tout 
ensemble ,  parallèlement  en  quelque  sorte ,  le 
poids  et  le  contre-poids,  un  équilibre  inné,  sauf 
les  incorrigibles  accidents  auxquels  l'humanité 
est  sujette.  »  Nous  avons  dit  quels  étaient  ces 
accidents  :  M.  Dupont-White,  et  les  partisans 
de  la  centralisation  avec  lui,  en  prennent  leur 
parti  ;  il  le  faut  bien;  mais  il  s'agit  de  savoir 
si  c'est  là  un  régime  régulier,  sain,  équitable, 
«  La  centralisation  véritable,  remarque  judi- 
cieusement M.  Louis  Blanc,  serait  celle  qui, 
au  lieu  d'entasser  la  France  dans  Paris,  éten- 
drait Paris,  sans  l'affaiblir ,  sur  toute  la  sur- 
face de  la  France.  » 

*o  Le  fonctionnarisme.  Un  autre  caractère 
non  moins  funeste  pour  l'esprit  public  et  pour 
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la  liberté,  qu'engendre  la  centralisation,  c'est 
la  plaie  du  fonctionnarisme.  Tous  les  citoyens 
ou  presque  tous  désirent  des  places  :  l'habi- 
tude de  faire  sa  position  par  la  protection  du 
gouvernement  se  substitue  à  l'initiative  indi- 
viduelle et  met  à  la  merci  de  l'administration, 
non  moins  que  les  forces  de  la  nation,  le  ca- 
ractère des  citoyens.  «  L'esprit  public ,  si  né- 
cessaire à  la  liberté,  remarque  M.  Jules  Simon, 
ne  peut  pas  se  fonder  dans  un  pays  où  ,  sur 
douze  citoyens,  il  y  a  un  fonctionnaire,  un  fils 
de  fonctionnaire  et  trois  ou  quatre  aspirants 
fonctionnaires.  Il  y  a  décidément  incompati- 
bilité entre  ces  deux  idées  :  un  peuple  de 
fonctionnaires  et  un  peuple  libre.  > 

Ajoutez  à  l'irresponsabilité  des  fonction- 
naires, à  l'absence  d'initiative  qui  est  le  carac- 
tère de  l'institution ,  la  démoralisation  néces- 
saire produite  par  ce  fait  de  la  succession  en 
un  court  espace  de  temps  de  gouvernements 
d'origine  et  dénature  différentes, auxquels  les 
fonctionnaires  ont  dû  se  plier  successivement, 
se  faisant  pardonner  par  leurservilité  présente 
leur  hostilité  de  la  veille,  et  appelant  le  plus 
souvent  la  révolution  du  lendemain  pour  ven- 
ger les  humiliations  de  toute  nature  auxquelles 
ils  sont  journellement  en  butte.  Cette  lente 
désorganisation  qu'exerce  la  centralisation 
sur  la  société  tout  entière,  elle  l'exerce  d'une 
façon  active  et  directe  sur  un  grand  nombre 
de  citoyens,  qui  lui  sont  plus  spécialement 
soumis  et  dont  le  sort  parait  généralement 
enviable. 

Comme  complément  des  observations  de 
toute  nature  qu'appelle  ce  sujet,  nous  citerons 
le  tableau  suivant  du  prix  que,  dans  les  divers 
pays,  coûtent,  par  habitant,  les  services  pu- 
blics : 

fr.      c. 

En  Suisse 6  06 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique.  8  08 

En  Russie 8  11 

En  Angleterre 10  33 

En  Espagne 11  43 

Dans  les  Pays-Bas 11  «1   ' 

En  Bavière 11  69 

En  Portugal 13  83 

En  Autriche '  14  03 

En  Belgique 15  05 

En  Prusse 15  07 

En  Italie 19  75 

En  France 24  07 

L'éloquence  de  ce  tableau  nous  dispense  de 
tout  commentaire.  Ajoutons  seulement,  pour 
qui  l'ignorerait,  que  nulle  part  les  services  pu- 
blics n'ont  atteint  le  degré  de  perfection  qu'ils 
possèdent  aux  Etats-Unis.  Il  est  vrai  que, 
dans  la  jeune  et  déjà  si  puissante  république, 
tout  reçoit  le  mouvement  d'un  moteur  unique  : 
la  liberté. 

5°  Un  autre  trait  de  la  centralisation,  non 
moins  caractéristique  que  les  autres,  c'est 
d'entourer  les  affaires  les  plus  simples  d'un  for- 
malisme compliqué  et  minutieux  qui  en  retarde 
indéfiniment  la  solution,  et  qui  représente  une 
somme  considérable  de  travail,  de  temps  et 
d'argent  dépensés  en  pure  perte.  Fiévée,  dans 
sa  Correspondance  politique  et  administrative, 
cite  un  curieux  exemple  de  ces  infinies  forma- 
lités de  la  paperasserie  bureaucratique,  telle 
qu'elle  existait  déjà  sous  le  premier  empire, 
et  tout  le  monde  sait  si  ce  formalisme  a  été 
beaucoup  simplifié  depuis.  •  Dans  cet  exem- 
ple ,  dit  Fiévée ,  rien  ne  sera  en  supposition, 
pas  même  les  chiffres.  Cette  affaire  m'a  été 
confiée  pour  la  rapporter  au  conseil  d'Etat,  et 
j'ai  eu  l'extrême  avantage  d'appliquer  ce  que 
j'ai  d'intelligence  à  beaucoup  d  affaires  de  ce 
genre.  Un  paysan  désire  qu'on  lui  concède 
un  petit  terrain  vague  et  inculte,  afin  de  pou- 
voir s'y  bâtir  une  petite  cahute.  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  faut  :  1°  que  le  paysan  formule 
sa  demande  par  écrit  au  maire  ;  2°  que  le 
maire  écrive  au  sous-préfet,  pour  qu'il  ob- 
tienne du  préfet  la  permission  d'assembler  le 
conseil  municipal  ;  3°  que  le  préfet  réponde 
pour  accorder  cette  permission  ;  40  que  le  con=- 
seil  municipal  s'assemble  et  nomme  des  ex- 
perts pour  taire  l'estimation  ;  5°  que  l'expertise 
ait  lieu  et  qu'un  procès-verbal  en  soit  dressé  ; 
6°  que  le  rapport  en  soit  fait  au  conseil  muni- 
cipal, et  que  celui-ci  prenne  une  délibération 
qui  soit  envoyée  au  sous-préfet,  et  par  ce  der- 
nier au  préfet  ;  7°  que  le  préfet  renvoie  la  de- 
mande, les  pièces  à  l'appui  et  un  rapport  de 
lui  au  ministre  de  l'intérieur  :  8°  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  présente  le  tout  au  chef 
du  gouvernement ,  en  donnant  son  avis  mo- 
tivé ;  9°  que  le  chef  du  gouvernement  signe  ; 
Renvoyé  au  conseil  d'Etat,  section  de  l'inté- 
rieur; 100  que  le  président  de  la  section  de 
l'intérieur  nomme  un  rapporteur;  11»  que  ce 
rapporteur  explique  l'aflaire  à  la  section; 
12»  que  cette  affaire  soit  mise  sur  le  tableau 
de  l'ordre  du  jour  du  conseil  d'Etat,  qu'elle 
soit  appelée,  rapportée  et  décrétée,  puis  ren- 
voyée à  la  secrétairerie  d'Etat,  qui  la  renvoie 
au  ministre  de  l'intérieur,  qui  la  renvoie  au 
préfet,  qui  la  renvoie  au  sous-préfet,  lequel  la 
renvoie  au  maire ,  qui  termine  enfin  avec  le 
demandeur.  Et  s'il  manque  une  pièce,  ou  si 
une  des  pièces  envoyées  n'est  pas  sur  papier 
timbré,  il  faut  recommencer  tous  les  renvois. 
De  quoi  s'agissait-il?  D'obtenir  une  conces- 
sion, moyennant  une  rétribution  fixéeàTBKNTE- 
cimq  centimes.  —  Non ,  ajoute  Fiévée ,  on  ne 
tombe  pas  dans  une  telle  absence  d'idées  po- 
sitives en  administration  sans  une  raison  se- 
crète, et  la  raison  secrète  de  toute  absurdité 
dans  ee  genre  se  compose  toujours  d'ignorance 
et  de  fiscalité.  • 
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C'est  là  le  côté  le  plus  vulnérable  de  la  cen- 
tralisation ,  et  que  s'accordent  à  critiquer 
ceux-là  mêmes  qui  sont  partisans  du  principe. 
Il  a  été  signalé  avec  autorité  par  l'empereur 
Napoléon  III  lui-même ,  dans  une  lettre  offi- 
cielle à  M.  Rouher,  ministre  présidant  le  con- 
seil d'Etat,  en  date  du  24  juin  1863  :  «  Notre 
système  de  centralisation,  est-il  dit  dans  la 
lettre  impériale ,  malgré  ses  avantages ,  a  eu 
le  grave  inconvénient  d'amener  un  excès  de 
réglementation.  Nous  avons  déjà  cherché, 
vous  le  savez,  à  y  remédier  ;  néanmoins ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  Autrefois ,  le 
contrôle  incessant  de  l'administration  sur  une 
foule  de  choses  avait  peut-être  sa  raison  d'ê- 
tre ;  mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  en- 
trave. Comment  comprendre,  en  effet,  que 
telle  affaire  communale ,  par  exemple  ,  d'une 
importance  secondaire  et  ne  soulevant  d'ail- 
leurs aucune  objection,  exige  une  instruction 
de  deux  années  au  moins,  grâce  à  l'interven- 
tion obligée  de  onze  autorités  différentes? 
Dans  certains  cas,  les  entreprises  industrielles 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe 
à  cette  situation ,  plus  je  suis  convaincu  de 
l'urgence  d'une  réforme.  » 

6°  La  centralisation  considérée  comme  protec- 
tion des  minorités.  Mais ,  tout  en  condamnant 
volontiers  cette  procédure  formaliste  et  com- 
pliquée, l'empereur  Napoléon  III,  aussi  bien 
que  M.  Dupont-White  ,  entend  laisser  de- 
bout le  principe  de  la  tutelle  administrative. 
Remettre  aux  préfets  certaines  attributions 
qui  se  réglaient  au  centre,  voilà  à  quoi  se  ré- 
duit la  décentralisation  impériale. 

M.  Dupont-White  a  fait  longuement,  dans 
une  série  d'ouvrages  {V Individu  et  l'Etat,  la 
Centralisation,  la  Liberté  politique  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'administration  locale), 
l'apologie  de  la  tutelle  administrative,  qu'il 
invoque  comme  la  protection  des  minorités, 
comme  la  garantie  de  la  bonne  administration 
M.  Dupont-White  ne  se  dissimule  pas  l'objeu 
tion  que  l'on  ne  manquera  pas  de  l'aire  ;  il  lu 
résume  au  contraire  en  termes  d'une  force 
singulière  :  «On  peut  trouver  à  première  vue,  ■ 
dit-il,  que  le  régime  français  à  l'égard  des 
communes  est  excessif.  La  tutelle  y  est  prodi- 
guée partout  :  aux  petites  communes,  parce 
qu'elles  sont  dépourvues  d'éléments  adminis- 
tratifs; aux  grandes,  parce  que  les  intérêts 
d'une  si  nombreuse  agglomération  touchent  à 
l'intérêt  public  dont  l'Etat  est  le  gardien;  aux 
moyennes,  parce  qu'elles  offrent  apparemment 
quelque  chose  et  de  cette  lacune  et  de  cette 
importance.  On  dirait  la  logique  de  cette  com- 
pagnie célèbre  qui  concluait  de  tout  que  ses 
ennemis  étaient  des  hérétiques.  • 

A  cela,  il  répond  qu'il  n'y  a  guère  de  mesure 
intéressant  une  collection  d'individus  qui  soit 
approuvée  par  tous  ;  les  uns  n'en  Veulent  pas 
du  tout;  beaucoup  en  voudraient  une  autre; 
Je  dissentiment  peut  être  porté  jusqu'à  la  pas- 
sion sur  une  foule  de  points  qui  ont  leur  gra- 
vité relative  dans  le  cercle  où  ils  s'agitent. 
Pourquoi  serait-il  donné  à  une  partie  de  l'être 
collectif  de  maîtriser  et  peut-être  d'opprimer 
l'autre?  «Les  localités  sont  les  meilleurs  juges 
de  leur  intérêt  et  doivent  en  demeurer  les 
juges  suprêmes ,  mais  seulement  quand  elles 
sont  unanimes  dans  leur  manière  de  l'enten- 
dre.— Songez,  d'autre  part,  poursuitM.  Dupont- 
White,  qirun  maire  peut  réglementer  comme 
bon  lui  semble  la  police,  l'édilité,  l'octroi;  ce 
qui  ne  signifie  pas  moins  que  la  discipline  des 
foires,  des  marchés,  de  la  boulangerie,  de  la 
boucherie,  ce  qui  menace  la  haute  industrie 
d'un  droit  sur  les  matières  premières,  sur  la 
houille,  par  exemple.  Ici,  les  communes  tou- 
chent sans  cesse  à  l'extrême  limite  de  leurs 
pouvoirs  et  sans  cesse  la  franchiraient,  si  elles 
étaient  laissées  à  elles-mêmes.  Un  maire  eut  un 
jour  la  fantaisie  de  défendre  la  grande  vitesse 
dans  sa  commune ,  que  traverse  le  chemin  de 
Paris  à  Bordeaux.  Un  autre  aurait  bien  voulu 
soumettre  à  l'octroi  toute  la  marée  qui  passait 
par  certaine  grande  ville  à  rai -chemin  de 
Paris  et  des  cotes  de  l'Océan.  On  pourrait  ci- 
ter cent  autres  cas  où  la  centralisation  ne  fut 
pas  de  trop.  Chacun  de  ces  faits  est  peu  de 
chose  en  lui-même.  Tout  fait  en  est  là,  qui  se 
passe  dans  la  sphère  communale.  Mais  on  ver- 
rait des  choses  analogues,  pratiquées  partout 
et  répétées  tous  les  jours,  si  ce  n'était  la  cen- 
tralisation, et  tant  de  détails  finiraient  par 
faire  un  ensemble  très-défectueux,  il  faut  en 
convenir.  1 

Il  y  a,  dans  l'argumentation  de  M.  Dupont- 
White,  une  confusion  qu'il  importe  de  bien 
éclaircir.  Il  faut  distinguer  entre  ce  qui  est 
local  et  ce  qui  estgénéral,  entre  ce  qui  est  in- 
dividuel et  indivis  ;  que  les  intérêts  locaux 
soient  réglés  par  la  représentation  locale,  et 
les  intérêts  généraux  par  la  représentation 
générale  ;  que  les  intérêts  individuels  soient 
remis  à  la  libre  disposition  de  chacun,  et  les 
intérêts  par  leur  nature  indivis  soumis  aux 
convenances  de  la  communauté  :  là  est  tout 
le  problème  de  la  décentralisation.  Il  ne  faut 
pas  supposer  que  le  pouvoir  central  puisse 
jamais  se  désintéresser  complètement  de  toute 
action  et  de  toute  surveillance  sur  les  intérêts 
généraux  du  pays.  Seulement  son  interven- 
tion serait  réduite  aux  seuls  cas  où  elle  de- 
viendrait vraiment  nécessaire  et  utile.  Il  ne 
faut  pas  davantage  supposer  gratuitement 
que  les  citoyens  sont  incapables  de  faire  leurs 
affaires  d'une  façon  sensée. 

Laissez  les  citoyens,  à  leurs  risques  et  pé- 
rils, s'occuper  de  leurs  affaires,  et  vous  ver- 
rez si,  après  quelques  écarts,  quelques  e> 
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reurs,  fruits  inévitables  de  l'inexpérience,  ils 
n'arriveront  pas  à  les  mieux  faire  qu'aucun 
fonctionnaire  salarié.  Et  puis,  ces  tuteurs  qui 
s'imposent  à  nous  ne  sortent-ils  pas  de  cette 
population  que  voua  déclarez  incapable  ?  Par 
quelle  merveilleuse  métamorphose  arrivera- 
tril  donc  que  cet  homme  qui,  la  veill  e,  était  con- 
fondu dans  cette  race  d'incapables  devienne 
tout  a  coup  un  être  supérieur,  doué  de  toutes 
les  qualités  gouvernementales,  par  cela  seul 
qu'il  reçoit  un  brevet  ou  un  uniforme? 

70  De  ta  centralisation  à  l'égard  des  castes. 
La  centralisation,  dit-on,  est  la  sauvegarde 
de  l'égalité  démocratique.  C'est  toujours  à  la 
faveur  du  pouvoir  communal  et  de  l'influence 
locale  que  se  sont  développées  et  que  se  main- 
tiennent toutes  les  aristocraties.  11  n'est  pas 
bon  que  la  souveraineté  soit  divisée.  L'idéal, 
en  politique,  c'est  l'unité  du  pouvoir  avec  dé- 
légation et  contrôle  national.  Ce  qui  confirme 
cet  argument  des  centralisateurs,  c'est  qu'ef- 
fectivement une  école  importante  de  décentra- 
lisateurs, à  la  tête  de  laquelle  se  place  M.  de 
Barante,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  l'Aristo- 
cratie et  les  communes,  considère  l'aristocratie 
comme  un  bon  gouvernement  des  nations,  et 
ils  espèrent  asseoir  cette  aristocratie  sur  la 
décentralisation.  Cet  argument  est  un  de 
ceux  dont  on  use  le  plus  dans  la  polémique, 
et  par  lequel  on  essaye  de  rendre  suspects  les 
partisans  de  la  décentralisation.  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  que,  si  la  décentralisation 
peut,  dans  certaines  conditions,  servir  l'aris- 
tocratie, elle  n'a  rien  non  plus  d'incompatible 
avec  la  démocratie:  elle  peut  paraître,  au 
contraire,  sa  meilleure  garantie.  11  suffit  de 
rappeler  l'opinion,  citée  plus  haut,  de  M.  Louis 
Blanc,  qui  n'est  pas  suspect,  et  d'opposer  a 
l'exemple  de  l'Angleterre  l'exemple  des  Etats- 
Unis.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la 
démocratie,  qui  signifie  :  liberté  égale  de  tous 
les  citoyens,  avec  le  communisme,  qui  signifie  : 
absorption  detous  les  citoyens  dans  l'Etat.  Or 
on  a  observé  justement  que  de  nombreuses  af- 
finités existent  pntre  le  communisme  et  la  cen- 
tralisation excessive.  Leur  programme  n'est- 
il  pas  le  même  :  accroître  de  plus  en  plus  les 
forces  du  pouvoir  social;  annihiler  de  plus 
en  plus  l'indépendance  et  les  facultés  de  l'in- 
dividu? On  peut  dire,  au  contraire,  que  la  dé- 
centralisation, en  même  temps  qu'elle  est  un 
hommage  rendu  à  la  capacité  des  individus, 
est  de  nature  a  rapprocher  et  à  fusionner  les 
diverses  classes  sociales  par  la  gestion  com- 
mune des  mêmes  intérêts,  la  défense  com- 
mune des  mêmes  droits.  Que  peut-il  d'ailleurs 
y  avoir  à  craindre  de  la  prédominance  d'une 
classe  aristocratique,  avec  le  suffrage  univer- 
sel, qui  confond  dans  une  même  égalité  élec- 
torale les  plus  riches  et  les  plus  illustres,  et 
qui  peut  porter  au  pouvoir  les  plus  obscurs  et 
les  plus  pauvres? 

8°  La  centralisation  est  naturelle,  immémo- 
riale, nécessaire  en  France;  elle  fait  en  quel- 
re  sorte  partie  du  génie  de  la  nation.  En  fait^ 
y  a  certainement  quelque  chose  de  vrai 
dans  ce  dernier  argument  des  centralisateurs; 
mais  ne  s'agit-il  pas  précisément  de  réagir 
contre  cette  tendance?  Ne  constitue-t-elle  pas 
pour  nous,  à  l'égard  des  autres  nations,  un. 
caractère  d'infériorité  qui  pourrait  volontiers 
nous  faire  paraître  impropres  pour  la  liberté? 
Cette  apathie  et  cette  timidité  de  l'initiative 
individuelle  ne  sont-elles  pas  une  des  consé- 
quences les  plus  fâcheuses  de  ce  long  despo- 
tisme, qui  remplit  les  pages  de  notre  histoire, 
que  nous  avons  trop  patiemment  subi  et  au- 
quel il  s'agit  précisément  de  se  soustraire?  «  A 
cette  longue  école,  dit  M.  Vivien,  se  sont  fa- 
çonnées des  mœurs  qui  favorisent  te  maintien 
de  la  centralisation.  Une  continuelle  immixtion 
du  gouvernement  dans  presque  toutes  les  af- 
faires a  fait  perdre  aux  citoyens  l'habitude 
des  efforts  personnels.  On  se  dérobe  a  toute 
responsabilité  individuelle;  on  attend  d'au- 
tant plus  du  pouvoir  central  qu'on  lui  a  con- 
cédé davantage,  et,  si  l'esprit  français  ne 
lui  épargne  pas  la  critique,  les  ambitions 
privées  ne  cherchent  guère  à  se  substituer  à 
lui.  • 

—  Historique  de  la  question.  La  centra- 
lisation n'avait  pas  sa  raison  d'être  dans  les 
anciennes  républiques  de  la  Grèce,  non  moins 
restreintes  par  le  nombre  des  citoyens  que 
par  le  territoire.  Ce  fut  l'empire  romain  qui, 
étendant  son  gouvernement  sur  des  provinces 
lointaines  et  absorbant  en  un  brillant  despo- 
tisme toute  liberté  individuelle,  donna  au 
monde  le  premier  exemple  de  la  centralisa- 
tion. «  Le  principe  du  gouvernement  de  Rome, 
dit  M.  J.  de  Lasteyrie  (Histoire  de  ta  liberté 
politique  en  France),  c'est  la  destruction  de 
l'individu  au  profit  de  l'Etat,  la  destruction 
des  provinces  au  profit  de  Rome,  la  destruc- 
tion de  tout  au  profit  de  l'empereur.  > 

»  Rome  avait  ébauché  la  centralisation,  dit 
M.  Troplong,  la  France  seule  a  su  la  réaliser 
dans  sa  toute-puissance.  » 

La  commune  gauloise  jouissait  d'une  com- 
plète liberté  ;  elle  fut  promptement  absorbée 
par  la  féodalité  qui,  en  opprimant  les  indivi- 
dus, contenait  cependant  le  principe  d'une 
précieuse  indépendance  vis-à-vis  du  gouver- 
nement, La  royauté  s'éleva  en  donnant  la 
main  aux  communes  contre  la  féodalité,  mais 
ce  fut  pour  absorber  à  son  tour  leur  indépen- 
dance, en  réalisant  cette  centralisation  toute- 
Ïmissante  qui  fait  l'admiration  de  M.  Trop- 
ong,  et  qui  n'a  point  été  du  tout  inventée 
par  la  Révolution,  comme  on  le  répète  vul- 
gairement, main  qui  est  l'œuvre  essentielle  de 
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la  monarchie.  ■  La  couronne,  dit  M.  Vivien, 
opposant  à  l'aristocratie  féodale  les  communes 
qu  elle  affranchissait,  abaissant  la  noblesse  en 
faisant  tomber  sur  l'échafaud  ses  têtes  les 
plus  illustres  ou  en  l'abâtardissant  à  la  cour, 
reprenant  ensuite  les  franchises  locales,  ac- 
crut successivement  son  pouvoir.  De  la  réu- 
nion de  ces  diverses  conquêtes  se  composa 
la  monarchie  administrative,  ébauche  assez 
achevée  déjà  de  la  centralisation.  • 

L'œuvre  fut  couronnée  par  Richelieu  et  par 
Louis  XIV.  •  Sous  Louis  XIV,  dit  d'Argenson 
(Gouvernement  de  la  France),  notre  gouver- 
nement s'est  tout  à  fait  arrangé  sur  un  nou- 
veau système,  qui  est  la  volonté  absolue  des 
ministres.  L'on  a  abrogé  tout  ce  qui  parta- 
geait cette  autorité.»  L/administration  locale 
et  communale  fut  ramenée  au  centre  dans 
tous  ses  détails,  et  des  intendants  furent 
chargés  de  représenter  le  pouvoir  central 
dans  les  provinces.  Les  villes  ne  pouvaient 
établir  un  octroi,  ni  lever  une  contribution, 
ni  hypothéquer,  ni  vendre,  ni  plaider,  ni  affer- 
mer leurs  biens,  ni  les  administrer,  ni  faire 
emploi  de  l'excédant  de  leurs  recettes,  sans 
qu'il  intervint  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  sur 
le  rapport  de  l'intendant.  Tous  les  travaux 
étaient  exécutés  sur  les  plans  et  d'après  les 
devis  que  le  conseil  devait  avoir  préalablement 
approuvés  par  des  arrêts.  C'était  devant  l'in- 
tendant ou  devant  ses  délégués  qu'on  les  ad- 
jugeait, et  c'était  d'ordinaire  l'ingénieur  ou 
l'architecte  de  l'Etat  qui  les  conduisait,  D'Ar- 
genson nous  dit  «  qu'il  était  impossible  de  s'ima- 
giner la  situation  de  la  France  :  il  fallait  une 
décision,  un  arrêt  pris  à  Paris  pour  réparer  un 
trou  faifdans  un  mur,  une  brèche  faite  à  une 
route  à  deux  cents  lieues  de  Paris.  ■ 

Voici  le  langage  que  M.  de  Malesherbes, 
parlant  au  nom  de  la  cour  des  aides,  tenait, 
en  1772,  au  roi  Louis  XV  :  «  Il  restait  à  cha- 
que corps,  à  chaque  communauté,  le  droit 
d'administrer  ses  propres  affaires,  droit  que 
nous  ne  disons  pas  qui  fasse  partie  de  la  con- 
stitution du  royaume,  car  il  remonte  plus 
haut  :  c'est  le  droit  de  la  raison.  Cependant  il 
a  été  enlevé  à  vos  sujets,  Sire,  et  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  l'administration  est 
tombée  &  cet  égard  dans  des  excès  qu'on  peut 
nommer  puérils...  On  en  est  venu  jusqu'à  dé- 
clarer nulles  les  délibérations  des  habitants 
d'un  village  quand  elles  ne  sont  pas  autorisées 
par  l'intendant.  En  sorte  que,  si  cette  com- 
munauté a  une  dépense  à  faire,  il  faut  pren- 
dre l'attache  du  subdélégué;  par  conséquent, 
suivre  les  plans  qu'il  a  adoptés,  employer  les 
ouvriers  qu'il  favorise,  les  payer  suivant  son 
arbitraire,  et,  si  la  communauté  a  un  procès 
à  soutenir,  il  faut  qu'elle  se  fasse  autoriser 
par  l'intendant  ;  il  faut  que  la  cause  soit  plai- 
dée  à  ce  premier  tribunal  avant  d'être  portée 
devant  la  justice,  et,  si  l'avis  de  l'intendant 
est  contraire  aux  habitants,  ou  si  leur  adver- 
saire a  du  crédit  à  l'intendance,  la  commu- 
nauté est  déchue  de  la  faculté  de  défendre  ses 
droits.  Voilà,  Sire,  par  quels  moyens  on  a  tra- 
vaillé à  étouffer  en  France  tout  esprit  muni- 
cipal, à  éteindre,  si  on  le  pouvait,  jusqu'aux 
sentiments  des  citoyens; on  a, pour  ainsi  dire, 
interdit  la  nation  entière  et  on  lui  a  donné  ' 
des  tuteurs.  » 

Comme  le  fait  remarquer  M.  deTocqueville, 
«  voilà  qui  surprendra  bien  ceux  qui  pensent 
que  tout  ce  qu'on  voit  en  France  est  nouveau. 
Sous  l'ancien  régime,  comme  de  nos  jours,  il 
n'y  avait  ville,  bourg,  village,  ni  si  petit  ha- 
meau, hôpital,  fabrique,  couvent,  111  collège 
qui  pût  avoir  une  volonté  indépendante  dans 
ses  affaires  particulières,  ni  administrer  à  sa 
volonté  ses  propres  biens.  Enfin,  malgré  l'in- 
dépendance dont,  grâce  à  l'institution  des  par- 
lements, jouissait  la  justice  ordinaire  en 
France,  toutes  les  matières  administratives 
leur  furent  peu  à  peu  soustraites,  par  voie 
d'évocation  devant  le  conseil  d'Etat,  et  il  s'é- 
tablit comme  maxime  d'Etat  que  tous  les  pro- 
cès dans  lesquels  un  intérêt  public  était  mêlé, 
ou  qui  naissaient  de  l'interprétation  d'un  acte 
administratif,  n'étaient  point  du  ressort  des 
juges  ordinaires.  » 

Sans  doute,  il  y  avait  les  pays  d'états,  c'est- 
à-dire  les  provinces  qui  étaient  censées  s'ad- 
ministrer en  partie  par  elles-mêmes.  Mais  le 
pouvoir  central  les  avait  aussi  fait  rentrer 
sous  sa  tutelle.  En  1 629,  les  états  du  Languedoc 
avaient  été  assujettis  à  faire  approuver  leurs 
comptes  par  le  roi  et  à  ne  plus  tenir  qu'une 
session  de  quinze  jours  par  année.  Sous 
Louis  XIV,  ils  n'avaient  plus  été  autorisés  à 
se  réunir  que  tous  les  deux  ans  et  sous  la 
présidence  des  commissaires  du  roi.  Les  états 
de  Bretagne,  presque  exclusivement  composés 
de  membres  placés  sous  la  dépendance  de  la 
couronne,  avaient  vu  s'évanouir  leurs  plus 
chères  prérogatives.  Il  en  avait  été  à  peu  près 
de  même  de  tousle3  états  provinciaux. 

Voilà  quelle  était  la  situation,  à  l'avènement 
de  Louis  XVI.  Aussi,  de  toutes  parts  s'éle- 
vaient des  plaintes  presque  en  tous  points  sem- 
blables à  celles  que  Von  formule  encore  aujour- 
d'hui contre  les  abus  de  la  centralisation.  Le 
marquis  d'Argenson  raconte  dans  ses  Mé- 
moires qu'un  jour  La'w  lui  dit  :  «  Jamais  je 
n'aurais  cru  ce  que  j'ai  vu  quand  j'étais  con- 
trôleur des  finances.  Sachez  que  ce  royaume 
de  France  est  gouverné  par  trente  intendants. 
Vous  n'avez  ni  parlement,  ni  états,  ni  gou- 
verneurs ;  ce  sont  trente  maîtres  des  requêtes 
commis  aux  provinces,  de  qui  dépendent  le 
malheur  ou  le  bonheur  de  ces  provinces,  leur 
abondance  ou  leur  stérilité.  » 
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Voici  comment  ce  même  d'Argenson,  dans 
son  livre  sur  le  Gouvernement  de  la  France, 
expose  la  situation  :  •  Les  détails  confiés  aux 
ministres  sont  immenses.  Rien  ne  se  fait  sans 
eux  ;  rien  que  par  eux.  Et  si  leurs  connais- 
sances ne  sont  pas  aussi  étendues  que  leur 
pouvoir,  ils  sont  forcés  de  laisser  tout  faire 
a  des  commis  ,  qui  deviennent  maîtres  des 
affaires  et  par  conséquent  de  l'Etat...  Le  plus 
grand  défaut  du  gouvernement  monarchique 
et  absolu,  c'est  de  vouloir  se  mêler  de  tout,  de 
vouloir  tout  gouverner  par  ses  agents...  Les 
officiers  royaux  ne  se  trouvent-ils  pas  aujour- 
d'hui chargés  seuls  de  la  police  générale  et 
particuliere.de  l'entretien  de  tous  les  ouvrages 
publics,  de  l'exécution  des  lois,  de  stipuler  à 
eux  seuls  les  intérêts  du  public,  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  ne  veulent  connaître,  et  de  pourvoir  à 
toutes  choses  où  les  représentants  du  peuple 
et  les  plus  simples  particuliers  eussent  bien 
mieux  travaillé  pour  le  commun  que  tous  ces 
agents  royaux  qui  ne  participent  à  la  royauté 
que  par  ses  défauts...  C'est,  par  exemple,  un 
monstre  indéfinissable ,  qu  un  maire,  officier 
vénal  du  roi.  Il  doit  être  l'homme  du  peuple, 
ou  il  n'est  rien.  • 

On  se  plaignait  alors,  comme  aujourd'hui, 
que  Paris  absorbait  tout.  Les  nobles  venaient 
y  manger  leurs  revenus.  On  abandonnait  les 
campagnes  (  d'Argenson  déplore  ce  mal  avec 
une  véritable  éloquence).  Dès  1740,  Montes- 
quieu écrivait  à  un  de  ses  amis  :  •  Il  n'y  a 
en  France  que  Paris,  et  les  provinces  éloi- 
gnées, parce  que  Paris  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  les  absorber.  «  La  même  pensée 
se  trouve  reproduite  dans  l'Esprit  des  lois 
(  liv.  XXIII,  ch.  xxii)  :  «  Autrefois,  chaque  vil- 
lage de  France  était  une  capitale;  il  ny  en  a 
aujourd'hui  qu'une  grande.  Chaque  partie  de 
l'Etat  était  un  centre  de  puissance;  aujour- 
d'hui, tout  se  rapporte  à  un  centre,  et  ce  centre 
est,  pour  ainsi  aire,  l'Etat  même.  • 

En  1750,  le  marquis  de  Mirabeau,  père  dn 
célèbre  orateur  révolutionnaire,  écrivait  :  ■  Les 
capitales  sont  nécessaires  ;  mais  si  la  tète  de- 
vient trop  grosse,  le  corps  devient  apoplec- 
tique, et  tout  périt.  Que  sera-ce  donc  si,  en 
abandonnant  les  provinces  à  une  sorte  de  dé- 
pendance directe,  et  en  n'en  regardant  les  ha- 
bitants que  comme  des  regnicoles  de  second 
ordre  pour  ainsi  dire  ;  en  n'y  laissant  aucun 
moyen  de  considération,  ni  aucune  carrière  à 
l'ambition,  on  attire  tout  ce  qui  a  quelque 
talent  dans  cette  capitale  ?  » 

On  voit  déjà,  k  cette  époque,  la  même  manie 
des  Français  pour  les  places  et  les  fonctions 
publiques.  «  Chacun  suivant  son  état,  dit  un 
contemporain,  veut  être  quelque  chose  de  par 
le  roi.  •  Mirabeau ,  dans  son  Essai  sur  te  des- 
potisme, signale  le  fonctionnarisme  avec  les 
armées  permanentes  comme  les  instruments 
les  plus  actifs  du  despotisme.  <  Les  ministres, 
pour  mieux  régner,  ont  donné  les  grandes 

E  laces  à  des  mercenaires  inconnus  qu  ils  sont 
ien  sûrs  d'inspirer  à  leur  gré,  et  qui  ont  mieux 
aimé  s'assurer  une  existence  pécuniaire  et 
vendre  leurs  droits  que  de  les  soutenir.  Le 
gouvernement,  déjà  absorbé  par  une  infinité 
de  détails,  surchargea  encore  toutes  les  parties 
de  l'administration  de  règles,  de  règlements, 
d'ordonnances ,  d'instructions ,  pour  ne  rien 
laisser  à  personne...  Quand  le  premier  pas 
est  fait  en  ce  genre,  les  détails  vont  toujours 
croissant  ;  chacun  de  ces  détails  demande  un 
homme,  parce  que  chaque  homme  demande  une 
place ,  les  papiers  se  multiplient,  il  faut  des 
aides  aux  aétailleurs,  et  cela  se  subdivise  à 
l'infini.  • 

Ce  fut  pour  remédier  à  ces  abus  de  la  cen- 
tralisation que  Turgot,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI,  institua  les  assemblées 
provinciales,  et  cette  première  réforme  fut  le 
vrai  point  de  départ  de  la  Révolution.  La  plus 
grande  préoccupation  de  l'Assemblée  des  no- 
tables, dont  la  convocation  précéda  celle  des 
états  généraux,  fut  de  mieux  assurer  l'indé- 
pendance et  l'action  de  ces  assemblées  pro- 
vinciales, en  demandant  que  personne  n'en 
pût  faire  partie  qui  n'y  fut  entré  par  voie 
d'élection,  et  que  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
les  rendre  utiles  leur  fussent  conférés.  Le 
gouvernement  dut  tenir  compte  de  ces  récla- 
mations à  peu  près  unanimes;  mais  quand, 
tout  en  y  faisant  droit  dans  une  certaine  me- 
sure, M.  de  Brienne  signifia  aux  notables  que 
«  le  pouvoir  confié  aux  assemblées  provin- 
ciales pour  la  seule  exécution  devait  se  con- 
cilier avec  l'intervention  de  l'autorité  et  la 
surveillance  de  personnes  chargées  des  ordres 
du  roi ,  et  qu'elles  ne  devaient  exister  qu'au- 
tant qu'elles  répondraient  à  la  confiance  qu'on 
leur  accorde,  •  ces  paroles  provoquèrent  dans 
l'assemblée  et  dans  le  public  un  mécontente- 
ment général,  qui  n'influa  pas  peu  sur  les 
événements  postérieurs. 

•  Il  n'est  pas  juste,  remarque  M.  deTocque- 
ville, de  dire  que  la  centralisation  soit  née  de 
la  Révolution  française  ;  la  Révolution  fran- 
çaise l'a  perfectionnée ,  mais  elle  ne  l'a  pas 
créée.  Le  goût  de  la  centralisation  et  la  manie 
réglementaire  remontent,  en  France,  à  l'épo- 
que où  les  légistes  sont  entrés  dans  le  gou- 
vernement, ce  qui  nous  reporte  aux  temps 
de  Philippe  le  Bel.  Depuis  lors,  ces  deux  choses 
n'ont  pas  cessé  de  croître.  »  Est-il  juste  davan- 
tage de  dire  que  la  Révolution  ait  perfec- 
tionné la  centralisation?  Non,  si  on  1  entend 
des  assemblées  révolutionnaires.  La  centra- 
lisation a  été  l'erreur  de  la  Constituante,  dit-on 
communément.  C'est  une  des  plus  grandes 
contre-vérités  historiques.  Nous  avons  dit 


sous  quels  auspices  la  Constituante  avait  été 
amenée  à  envisager  la  question;  Elle  corn»  : 
mença  ses  travaux  par  la  suppression  des 
intendants  et  des  subdélégués,  c  est-à-dire  des 
préfets  et  des  sous-préfets  de  l'époque,  et  du 
système  de  centralisation  qui  avait  dominé  la 
France  depuis  Richelieu.  Il  est  vrai  que,  vou- 
lant faire  une  France  toute  nouvelle,  et  crai- 
gnant de  trouver  dans  les  provinces  des  sou- 
venirs, des  habitudes,  des  forces  contraires 
aux  changements  radicaux  qu'elle  méditait, 
elle  supprima  les  provinces  et  créa  les  dépar- 
tements. Mais  lorsqu'elle  voulut  reconstituer 
l'administration,  que  fit  -  elle  ?  Est-ce  qu'elle 
établit  des  préfets  et  des  sous-préfets,  c'est- 
à-dire  des  fonctionnaires  étrangers  aux  loca- 
lités, nommés  par  le  pouvoir  central,  révo- 
cables à  sa  volonté,  chargés  de  la  surveillance 
des  communes,  de  la  direction  et  de  l'exécu- 
tion de  tout  par  des  agents  dans  leur  dépen- 
dance absolue?  Est-ce  qu'elle  fit  nommer  tous 
les  maires  par  le  pouvoir  central  et  établit 
en  principe  que  toute  personne  chargée  de 
l'exécution  de  n'importe  quelle  mesure  pu- 
blique devait  être  nommée  par  le  pouvoir 
central  et  révocable  à  sa  volonté?  Elle  adopta 
un  système  entièrement  contraire.  Elle  fit 
nommer  les  conseils  municipaux  et  les  maires 
par  la  population  des  communes  ;  à  la  tête  des 
districts  qui  remplacèrent  les  bailliages,  elle 
plaça  un  conseil  nommé  par  les  électeurs  et 
un  directoire  nommé  par  ce  conseil.  A  la  tète 
du  département,  elle  plaça  un  conseil  nommé 
par  les  électeurs  et  qui  choisissait  son  prési- 
dent et  ses  secrétaires,  puis  un  directoire, 
dont  les  membres  étaient  élus  par  le  conseil 
général.  Le  directoire  avait  les  attributions 
les  plus  étendues  :  il  était  chargé  d'exécuter 
les  décisions  du  conseil  général,  et  de  sur- 
veiller et  de  diriger  tes  administrations  inté- 
rieures des  districts  et  des  communes  ;  il  veil- 
lait au  recouvrement  des  impôts,  statuait  sur 
les  dégrèvements  et  les  réclamations ,  prenait 
toutes  les  mesures  pour  maintenir  l'ordre  pu- 
blic, pour  la  formation,  la  réunion  des  gardes 
nationales,  le  recrutement  de  l'armée,  etc.  11 
avait,  en  un  mot,  sous  les  ordres  du  pouvoir 
central,  toutes  les  attributions  de  l'intendant 
d'autrefois  et  du  préfet  actuel,  et  une  grande 
partie  de  celles  des  conseils  de  préfecture. 
Les  membres  de  ce  directoire,  nommés  par 
les  électeurs  et  le  conseil  général,  pour  quatre 
ans,  étaient,  par  conséquent ,  des  nommes  du 
pays,  ayant  tous  leurs  intérêts  dans  le  pays, 
vivant  au  milieu  de  leurs  concitoyens,  ne  de- 
vant pas  les  quitter  après  l'exercice  do  leurs 
fonctions,  ne  dépendant  du  pouvoir  central 
que  dans  la  limite  de  leurs  fonctions  et  de  leur 
devoir. 

Voilà,  en  fait  d'administration  et  d'admi- 
nistrateurs, quels  étaient  les  principes  de  1789. 
L'Assemblée  constituante  alla  plus  loin  en- 
core :  elle  fit  nommer  tous  les  juges  par  les 
électeurs;  elle  créa  le  jury,  de  sortie  que, 
d'après  ses  lois,  on  vit  le  pays  administré  par 
le  pays,  la  justice  rendue  au  pays  par  le  pays. 
Si  la  Constituante  mérite  un  reproche,  ce  n'est 
donc  pas  d'avoir  créé  la  centralisation  ac- 
tuelle, ce  serait  plutôt  de  n'avoir  pas  laissé 
assez  d'influence  au  pouvoir  central.  Ce  re- 
proche lui  fut  fait,  notamment  par  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  qui  exprimait  ainsi  son  blâme 
en  1790  :  •  L'adoption  de  ce  système  a  livré 
la  France  aux  municipalités ,  énervé  le  pou- 
voir en  le  partageant;  il  a  changé  la  monar- 
chie en  une  multitude  de  petites  portions 
détachées,  qui  ont  leurs  intérêts,  leurs  pré- 
tentions, leur  régime,  n'obéissent  à  personne, 
et  qui  regardent  ce  qui  reste  du  pouvoir  exé- 
cutif plutôt  comme  un  ennemi  commun  que 
comme  un  centre  de  réunion.  ■ 

La  Convention  ne  créa  pas  davantage  la 
centralisation  administrative.  Elle  se  saisit, 
il  est  vrai,  delà  dictature,  au  milieu  d'une  crise 
effroyable  à  l'intérieur  et  d'une  guerre  gigan- 
tesque à  l'extérieur  ;  elle  investit  de  tous  les 
pouvoirs  ses  représentants  du  peuple  envoyés 
en  mission.  Mais  la  Convention  ne  changea 
point  l'organisation  de  l'administration;  les 
maires  et  Tes  conseils  municipaux,  les  conseils 
et  les  directoires  des  districts  et  des  départe- 
ments furent  toujours  nommés  par  les  élec- 
teurs, leurs  attributions  restèrent  les  mêmes. 
La  Constitution  de  l'an  III  changea  beaucoup 
les  pouvoirs  politiques,  mais  elle  conserva 
l'organisation  des  corps  administratifs  et  leur 
caractère  électif.  Elle  supprima,  il  est  vrai,  le 
conseil  et  le  directoire  du  district  et  créa  la 
commune  centrale  ;  mais  elle  conserva  le  di- 
rectoire du  département,  entièrement  électif 
et  chargé  de  toute  l'administration. 

C'est  la  Constitution  de  l'an  VIII,  après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  qui  abolit  les 
administrateurs  électifs,  les  juges  électifs,  ré- 
tablit les  intendants  et  les  subdélégués  sous 
le  nom  de  préfets  et  de  sous-préfets,  nommés 

fiar  le  pouvoir  central  et  ne  dépendant  que  de 
ui,  fit  enfin  revivre  la  centralisation  de  l'ancien 
régime,  contre  laquelle  la  Révolution  s'était, 
faite.  Cette  centralisation  fut  même  plus  abso- 
lue, plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été,  car  il  n'y  avait  plus  que  des  individus 
isolés,  sans  force,  en  face  d'un  pouvoir  central 
immense ,  et  la  Révolution  ayant  supprimé 
la  vénalité  de  toutes  les  charges  et  substitué 
au  régime  des  compagnies  fermières  pour  la 
levée  des  impôts  celui  des  régies  de  l'Etat 
percevant  directement  l'impôt,  le  gouverne- 
ment avait  dans  sa  main,  non-seulement  les 
administrateurs,  mais  les  juges,  et  une  foule 
de  fonctionnaires  qui,  avant  la  Révolution,  ne 
dépendaient  que  très-peuples ministres. 


C'est  cette  centralisation  que  stigmatise 
Royer-Collard  ;  mais  elle  est  l'œuvre  de  l'Em- 
pire, non  de  la  Révolution.  Le  gouvernement 
de  la  Restauration  se  servit  de  ce  mécanisme 
commode  et  qu'il  trouva  tout  organisé.  Mais 
alors  aussi  recommença  contre  la  centralisa- 
tion la  campagne  si  vivement  poursuivie  à  la 
fin  du  xvme  siècle.  A  Royer-Collard  et  a  Ben- 
jamin Constant  s'associèrent  MM.  de  Viilèle, 
Cornières  et  de  Chateaubriand.  C'est  même 
sur  la  question  de  décentralisation,  et  à  propos 
d'un  projet  de  loi  sur  les  franchises  munici- 
pales et  départementales,  que  la  révolution 
de  1830  éclata. 

Parmi  les  promesses  insérées  dans  la  Con- 
stitution de  Juillet  se  trouva  celle  «  de  pour- 
voir dans  le  plus  bref  délai  possible  à  l'éta- 
blissement d'institutions  départementales  et 
municipales,  fondées  sur  un  régime  électif.» 
Pour  accomplir  cette  promesse,  la  loi  du 
21  mars  1831  établit,  en  effet,  quant  à  la  com- 
position des  conseils  municipaux,  un  régime 
électif,  et  créa  des  collèges  dans  lesquels  elle 
fit  entrer,  d'après  les  principes  de  la  Consti- 
tution de  1830,  des  électeurs  censitaires;  tou- 
tefois, le  cens,  réglé  d'après  la  population,  fut 
abaissé  beaucoup  au-dessous  de  celui  des  élec- 
teurs politiques.  Elle  laissa  au  chef  de  l'Etat 
la  nomination  des  maires  et  des  adjoints  ;  mais 
elle  exigea  qu'ils  fussent  pris  dans  le  sein  du 
conseil  municipal.  La  loi  du  22  juin  1833  rendit 
également  électives  les  fonctions  de  membres 
des  conseils  de  département,  et  confia  le  droit 
de  les  élire  aux  citoyens  inscrits  sur  la  liste 
du  jury.  Quelques  années  plus  tard,  après  de 
longs  essais  et  des  délibérations  multipliées, 
les  lois  du  18  juillet  1837  et  du  10  mai  1838  ré- 
glèrent les  attributions  des  conseils  munici- 
paux et  des  conseils  généraux. 

Par  un  décret  du  3  juillet  1848,  l'Assemblée 
constituante  appliqua  le  suffrage  universel  à 
l'élection  des  conseils  municipaux  et  des  con- 
seils généraux.  La  nomination  des  maires  fut, 
par  le  même  décret,  donnée  à  l'élection  des 
conseils  municipaux ,  dans  toutes  les  com- 
munes, sauf  dans  celles  dont  la  population 
excédait  6,000  âmes,  ou  qui  étaient  chefs- 
lieux  de  département  ou  d'arrondissement; 
dans  ces  dernières,  le  mode  de  nomination 
établi  par  la  loi  de  1831  fut  conservé.  Plus 
tard,  la  Constitution  consacra  l'organisation 
administrative  du  département  et  de  la  com- 
mune conformément  à  la  loi  de  l'an  Vllt,  créa 
des  Conseils  cantonaux  et  remit  à  une  loi  orga- 
nique le  soin  de  compléter  son  œuvre,  et 
notamment  de  déterminer  les  attributions  res- 
pectives des  conseils  préposés  à  la  délibéra- 
tion des  affaires  locales  dans  la  commune,  le 
canton  et  le  département. 

La  Constitution  de  1852  déclare  que  les 
maires  seront  élus  par  le  pouvoir  exécutif  et 
pourront  être  pris  hors  du  conseil  municipal. 

La  question  de  la  décentralisation  est  restée 
à  l'ordre  du  jour,  et  elle  a  été  l'objet  d'une 
discussion  très-vive  en  1863,  à  propos  d'un 
projet  connu  sous  le  nom  de  Projet  de  Nancy, 
émané  de  l'initiative  de  quelques  citoyens 
lorrains,  et  revêtu  de  l'approbation  de  nota- 
bilités appartenant  aux  différents  partis  :  de 
MM.  Berryer,  Guizot,  de  Broglie,  Dufaure, 
de  Montalembert,  de  Falloux,  Jules  Favre, 
Garnier-Pagès,  Carnot,  Eugène  Pelletan,Va- 
cherot,  etc.  Cependant  la  coalition  ne  fut  pas 
complète,  et  plusieurs  journaux  démocra- 
tiques, le  Siècle,  l'Opinion  nationale,  l'Avenir 
national,  combattirent  le  Projet  de  Nancy  avec 
une  vivacité  égale  à  celle  des  feuilles  du  gou- 
vernement. H  y  eut,  croyons-nous,  un  malen- 
tendu dans  cette  polémique.  On  discuta  la 
question  des  alliances  au  lieu  de  discuter  la 
question  de  la  décentralisation  ;  on  crut  voir 
dans  le  Projet  de  Nancy  le  plan  d'une  réaction 
aristocratique  ;  mais  l'adhésion  de  MM.  Jules 
Favre,  Carnot,  Garnier-Pagès,  Vacherotuede- 
vait-elle  pas  suffire  à  faire  repousser  une  sem- 
blable supposition?  Il  fallait  établir  l'entente 
sur  la  nécessité  de  la  décentralisation,  en  ré- 
servant la  question  d'application,  sur  laquelle 
étaient  loin  de  s'entendre  les  adhérents  eux- 
mêmes  du  Projet  de  Nancij.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  question  n'est  pas  épuisée,  et  ce  sera  une 
des  premières  qui  reviendront  à  l'ordre  du  jour. 
Le  Grand  Dictionnaire  croit  donc  ne  devoir 
rien  négliger  pour  réunir  tous  les  matériaux 
utiles  qui  pourront  servir  d'arsenal  aux  com- 
battants. 

—  Opinions  diverses  sdr  la  question.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître,  sur  cette  importante 
question  de  la  centralisation,  les  opinions  di- 
verses de  MM.  Odilon  Barrot,  de  Barante,  Louis 
Blanc,  de  Cormenin,  Dupont-White,  Guizot, 
Royer-Collard,  Jules  Simon,  de  Toequeville, 
Vivien.  Pour  compléter  nos  indications  sur  cet 
important  sujet,  nous  allons  encore  citer  quel- 
ques-unes des  opinions  ;les  plus  remarquables 
qui  ont  été  émises. 

Bucklb  (célèbre  historien  anglais),  dans  son 
Histoire  de  la  civilisation.  *  En  France, 
chaque  chose  est  attribuée  à  un  centre  com- 
mun, dans  lequel  toutes  les  fonctions  civiles 
sont  absorbées.  Tous  .les  progrès  de  quelque 
importance,  tous  les  plans,  même  pour  amé- 
liorer la  condition  matérielle  du  peuple,  doi- 
vent recevoir  la  sanction  du  gouvernement, 
les  autorités  locales  n'étant  pas  considérées 
comme  capables  de  suffire  à  des  tâches  aussi 
ardues.  Ahn  que  les  administrations  inférieu- 
res ne  puissent  abuser  de  leurs  pouvoirs,  on 
ne  leur  confère  aucun  pouvoir  quelconque. 
L'exercice  d'une  juridiction  indépendante  est 
presque  inconnu.  Toute  affaire  doit  être  faite 
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par  des  fonctionnaires.  Le  gouvernement  est 
censé  voir  toute  chose ,  connaître  toute  chose, 
veiller  à  toute  chose.  Afin  de  renforcer  ce 
monstrueux  monopole,  on  a  imaginé  un  mé- 
canisme bien  digne  du  dessein  poursuivi.  Le 
pays  tout  entier  est  couvert  d  un  réseau  de 
fonctionnaires,  offrant,  par  la  régularité  de  la 
hiérarchie  et  l'ordre  de  leur  série  descendante, 
un  admirable  emblème  de  ce  principe  féodal 
qui,  cessant  d'être  territorial,  est  devenu  per- 
sonnel. En  réalité,  toute  la  besogne  de  l'Etat 
est  dirigée  d'après  cette  supposition,  qu'aucun 
homme  n'entend  quelque  chose  à  ses  propres 
intérêts,  ou  n'est  capable  de  prendre  soin  de 
lui-même...  Bref,  sans  multiplier  les  cas  avec 
lesquels  la  plupart  des  lecteurs  sont  familia- 
risés, c'est  assez  dire  qu'en  France,  comme  en 
toute  contrée  où.  le  principe  protecteur  est 
en  activité,  le  gouvernement  a  établi  un  mo- 
nopole de  la  pire  espèce,  un  monopole  qui 
suit  les  hommes  dans  leur  foyer  et  dans  leurs 
occupationsjournalières,  qui  les  gêne  par  son 
esprit  minutieux,  tracassier,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  pire,  diminue  leur  responsabilité  vis-à-vis 
d'eux-mêmes,  les  privant  ainsi  de  la  seule 
éducation  réelle  que  reçoivent  la  plupart  des 
esprits,  la  constante  nécessité  de  veiller  à 
leurs  besoins  à  venir  et  l'habitude  de  lutter 
avec  les  difficultés  de  la  vie. 

»  La  conséquence  de  tout  ceci  a  été  que  les 
Français,  quoique  formant  un  peuple  grand 
et  splendide,  un  peuple  plein  de  bravoure, 
d'un  esprit  élevé, aoondant  en  science,  et  peut- 
être  moins  opprimé  par  la  superstition  qu'au- 
cun autre  de  l'Europe,  a  toujours  été  reconnu 
inhabile  à  exercer  le  pouvoir  politique.  Même 
quand  ils  l'ont  possédé,  ils  n'ont  jamais  été 
capables  de  combiner  la  permanence  avec  la 
liberté.  L'un  de  ces  deux  éléments  a  toujours 
fait  défaut.  Ils  ont  eu  des  gouvernements 
libres  qui  n'ont  pas  été  stables  ;  ils  ont  eu  des 
gouvernements  stables  qui  n'ont  pas  été  libres. 
Confiants  dans  leur  humeur  courageuse,  ils  se 
sont  révoltés,  et  sans  doute  ils  continueront  à 
se  révolter  contre  une  condition  si  mauvaise. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  la  langue 
d'un  prophète  pour  dire  que.  durant  quelques 
générations  au  moins ,  tous  les  efforts  pareils 
doivent  rester  sans  succès,  car  les  hommes 
ne  peuvent  être  libres,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  élevés  pour  la  liberté.  Et  ce  n'est  pas  là 
une  éducation  qui  puisse  être  trouvée  dans  les 
écoles  ou  acquise  dans  les  livres  ;  mais  elle 
consiste  dans  la  discipline  personnelle,  dans 
la  confiance  en  soi  et  dans  le  gouvernement 
de  soi.  • 

Michel  Chevalier.  «  Les  exagérations  de 
la  centralisation  sont  dues  à  ces  deux  gouver- 
nements d'une  race  despotique  :  la  Convention 
et  l'Empire.  C'était  nécessaire  à  la  lutte  qu'ils 
soutenaient  contre  toute  l'Europe,  et  ou  ils 
s'étaient  précipités  de  leur  plein  gré  par  or- 
gueil, par  ambition  ou  par  1  effet  de  passions 
furieuses  :  mais  c'est  inutile,  c'est  funeste  dans 
un  Etat  qui  veut  être  libre, où  les  citoyens  sont 

i'aloux  d'exercer  leurs  facultés  sous  l'égide  des 
ois.  Je  ne  puis,  désormais  voir  dans  la  cen- 
tralisation absolue  qu'un  engin  d'asservisse- 
ment. Elle  accoutume  une  nation  àl'obéissance 
passive.  Il  y  a  dans  la  capitale  une  grande 
roue  qui  tourne,  et  dont  tout  suit  servilement 
la  rotation  des  rives  du  Var  aux  rochers  du 
Finistère.  Qu'on  soit  le  maître  de  la  roue,  et 
on  sera  le  maître  de  la  France  ;  qu'une  poignée 
de  factieux  ou  d'ennemis  de  la  société  par- 
vienne,par  la  somnolence,  l'incurie  ou  l'ineptie 
des  gardiens  de  la  machine,  à  mettre  la  main 
dessus,  et  les  voilà  dictateurs^» 

Benjamin  Constant.  •  La  direction  des  af- 
faires de  tous  appartient  à  tous,  c'est-à-dire 
aux  représentants  et  aux  délégués  de  tous. 
Ce  qui  n'intéresse  qu'une  fraction  doit  être 
décidé  par  une  fraction  ;  ce  qui  n'a  de  rapport 
qu'avec  l'individu  ne  doit  être  soumis  qu'à 
1  individu.  L'on  ne  saurait  trop  répéter  que  la 
volonté  générale  n'est  pas  plus  respectable 
que  la  volonté  particulière  dès  qu'elle  sort  de 
sa  sphère.  » 

Paul-Louis  Codbier.  «  Laissez  le  gouver- 
nement percevoir  des  impôts  et  répandre  des 
grâces;  mais,  pour  Dieu,  ne  l'engagez  point 
à  se  mêler  de  nos  affaires;  souffrez,  s'il  ne  peut 
nous  oublier,  qu'il  pense  à  nous  le  moins  pos- 
sible. Ses  intentions  à  notre  égard  sont  sans 
doute  les  meilleures  du  monde,  ses  vues  sont 
parfaitement  sages, désintéressées  j  mais...  k 
qui  travaille,  il  ne  faut  que  la  liberté.  • 

Charles  Dunoyer,  dans  son  livre  De  la 
liberté  du  travail.  «  Ce  qu'il  y  a  d'excessif,  ce 
n'est  assurément  pas  d'avoir  ramené  à  l'unité, 
en  les  divisant  et  en  les  définissant  mieux, 
tous  les  éléments  constitutifs  de  la  puissance 

Fublique,  et  d'avoir  voulu  qu'il  n'y  eût  dans 
Etat  qu'une  même  force  armée,  un  même 
système  d'impôts.  Ce  n'est  pas  non  plus  d'avoir 
voulu  que  la  puissance  publique,  ainsi  géné- 
ralisée et  rendue  partout  présente,  exerçât 
une  surveillance  assidue,  réprimât  toute  in- 
juste prétention,  punit  les  actions  malfai- 
santes, exigeât  la  réparation  des  dommages 
causés  et  gouvernât  indirectement  toutes 
choses.  Non,  l'excès  a  été  de  vouloir  qu'elle 
gouvernât  tout  ou  presque  tout  directement  ; 
qu'elle  régit,  dans  l'acception  propre  et  posi- 
tive du  mot,  presque  toutes  les  forces  placées 
en  dehors  de  la  sienne,  toutes  les  aggloméra- 
tions et  tous  les  ordres  de  profession.  C'est 
par  là  seulement  que  le  système  est  attaqua- 
ble; mais,  envisagé  de  ce  côté,  et,  théorique- 
ment du  moins,  il  n'est  pas  possible  de  défendre 
avec  solidité  ni  l'extension,  qu'il  a  reçue  ni 
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même  le  principe  sur  lequel  il  se  fonds;  il  as- 
signe, en  effet,  an  gouvernement  une  multi- 
tude de  rôles  différents  du  sien  ;  il  complique 
et  accroît  démesurément  sa  tâche  ;  il  te  fait 
sortir  à  tout  propos  de  sa  vraie  spécialité,  qui 
est  d'empêcher  par  une  bonne  administration 
de  la  justice  civile  et  pénale,  que  personne 
n'agisse  d'une  manière  nuisible  à  autrui ,  et 
non  de  substituer  son  activité  à  celle  de  tout 
le  monde,  ou  de  régler  arbitrairement  toutes 
les  activités.  > 

Ddpont-Whitb.  M.  Dupont-White  est  l'on 
des  partisans  les  plus  convaincus  de  la  cen- 
tralisation; il  a  consacré  trois  ouvrages  suc- 
cessifs à  en  faire  l'apologie  et  à  approfondir 
les  grandes  questions  quelle  soulève.  Voici . 
en  quels  termes  il  résume  les  avantages  de  ce 
système  .*  «  On  peut  bien  s'attendre  à  trouver 
la  centralisation  partout  où  se  remue  quelque 
chose  de  grand.  Elle  ne  produit  pas  toujours 
le  droit,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  mais  il  n'y 
a  qu'elle  pour  le  produire,  elle  en  est  l'organe 
nécessaire.  Au  fait,  où  trouver  cet  organe,  si 
ce  n'est  dans  ces  grands  corps  de  nation,  où 
le  souverain ,  qu'il  soit  un  homme  ou  une 
assemblée,  se  spiritualise  pour  ainsi  dire,  en 
s'élevant  et  en  se  rassemblant  au  faîte  de  la 
société  ;  où  la  loi  a  quelque  chance  de  réaliser 
cet  idéal,  cette  définition  d'un  ancien  :  l'in- 
telligence sans  la  passion?  Pour  bien  saisir  ce 
que  gagne  le  pouvoir  à  s'éloigner  de  son  objet 
et  à  gouverner  de  haut,  il  suffit  de  renverser 
l'hypothèse.  Supposez  le  législateur  ayant  part 
aux  intérêts  qu  il  traite ,  connaissant  les  per- 
sonnes qu'il  va  toucher,  souffrant  ou  profitant 
des  abus  à  réformer  ;  vous  n'auriez  là  que  le 
nom  de  la  loi,  ou  plutôt  tout  le  contraire  de  la 
loi,  c'est-à-dire  la  passion  viciant  l'intelli- 
gence. Si  la  centralisation  est  l'organe  du 
droit,  il  est  naturel  qu'à  certains  moments  elle 
ail  un  premier  rôle.  Il  y  a  des  époques  altières 
et  véhémentes  où  te  droit  est  revendiqué  à 
outrance,  soit  par  des  races  qui  veulent  être 
nattons ,  soit  par  des  nations  qui  veulent  se 
gouverner  elles-mêmes,  soit  par  des  gou- 
vernements nationaux  qui  se  tiennent  pour 
chargés  d'âmes  et  d'intérêts.  • 

Guizot.  (Des  moyens  de  gouvernement  et 
d'opposition,  1820.)  «  Le  pouvoir  a  hérité  d'une 
machine  dans  laquelle  aucune  issue  n'a  été 
réservée  à  l'opposition  ,  où  tout  émana  du 
gouvernement  et  revient  à  lui.  Il  nomme  seul 
tous  les  fonctionnaires  publics,  régit  seul  toutes 
les  affaires  publiques,  les  plus,  petites  comme 
les  plus  grandes,  les  plus  obscures  comme  les 
plus  apparentes.  Si,  dans  le  régime  où  il 
s'exerce  et  qui  embrasse  tout,  une  volonté 
autre  que  la  sienne  se  manifeste,  il  la  brise 
comme  il  lui  platt.  Si  quelque  question  où  il 
est  engagé  se  présente,  il  la  décide  comme 
il  lui  convient.  Nulle  part,  si  ce  n'est  à  la 
Chambre  des  députés,  l'opposition  ne  se  place 
sur  son  chemin.  Nulle  part  ailleurs  une  force 
indépendante  n'est  admise  à  concourir  à  son 
action,  à  lui  disputer  ce  qu'il  veut.  Est-ce  là 
l'état  naturel  d  un  peuple  libre,  la  condition 
d'un  gouvernement  représentatif?  Je  ne  le 
pense  pas.  • 

Napoi^on  IIL  Nous  avons  cité  la  lettre  de 
l'empereur  Napoléon  III  à  son  ministre  d'Etat, 
lettre  suivie  du  décret  du  13  avril  1861.  Etant 
président  de  la  République,  il  disait,  le  1 1  no- 
vembre 1849  :  «  Le  plus  grand  danger  peut- 
être  des  temps  modernes  vient  de  cette  fausse 
opinion,  inculquée  dans  les  esprits,  qu'un  gou- 
vernement peut  tout,  et  qu'il  est  de  l'essence 
d'un  système  quelconque  de  répondre  à  toutes 
l'es  exigences,  de  remédier  à  tous  les  maux.  > 
Dans  ses  œuvres  antérieures,  voici  le  pro- 
gramme qu'il  indiquait  avec  une  remarquable 
netteté  :  •  Restreindre  dans  de  justes  limites 
le  nombre  des  emplois  qui  dépendent  du  pou- 
voir et  qui  souvent  font  d'un  peuple  libre  un 
peuple  de  solliciteurs  ;  éviter  cette  tendance 
funeste  qui,  entraine  l'Etat  à  exécuter  lui- 
même  ce  que  les  particuliers  peuvent  faire 
aussi  bien  et  mieux  que  lui.  La  centralisation 
des  intérêts  et  des  entreprises  est  de  la  nature 
du  despotisme.  » 

Pkvrat.  Dans  la  discussion  récente  qui  s'est 
élevée  à  propos  du  Projet  de  Nancy,  M.  Pey- 
rat,  rédacteur  en  chef  de  l'Avenir  national,  un 
des  journalistes  contemporains  les  plus  émi- 
nents,  s'est  constitué  le  vif  défenseur  de  la 
centralisation.  Il  résume  ainsi  son  histoire, 
son  rôle  et  ses  bienfaits  :  <  La  centralisation 
est  sortie  des  entrailles  mêmes  de  la  société 
opprimée  et  réduite  en  poussière  par  la  féo- 
dalité; elle  a  pénétré  lentement  à  travers 
mille  obstacles,  après  de  nombreux  efforts, 
«  comme  une  conséquence,  comme  une  néces- 
»  site.  »  Ces  deux  mots  :  conséquence  et  né- 
cessité, sont  de  Royer-Collard,  qui  n'est  pas 
suspect,  puisque,  ayant  vécu  sous  l'Empire,  il 
avait  connu  la  centralisation  dans  ce  qu'elle 
a  eu  de  plus  redoutable  et  de  plus  abusif,  et 
qu'il  ne  Faimait  pas.  La  centralisation  a  jus- 
tifié son  origine  atteint  son  but  et  prouvé,  en 
effet,  qu'elle  était  une  nécessité.  Elle  a  donné 
à  la  France  le  cachet  de  son  incomparable 
nationalité,  et  c'est  là  peut-être  le  progrès  le 
plus  réel,  le  plus  durable  dont  nous  puissions 
nous  enorgueillir.  Elle  est  l'œuvre  des  sièeles, 
elle  s'est  faite  peu  à  peu,  d'efforts  en  efforts, 
de  sacrifices  en  sacrifices,  par  le  concours  du 
pays,  de  tout  ce  qui  constitue  la  puissance 
d'une  grande  nation.  C'est  par  la  centralisa- 
tion que  se  sont  accomplies  les  choses  qui 
font  de  notre  nationalité  un  type  unique  dans 
l'histoire.  Par  conséquent,  y  toucher  dans  une 
seule  de  ses  parties  essentielles  serait  une  in> 
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pardonnable  ingratitude  envers  le  passé  et 
un  crime  plus  impardonnable  encore  envers 
l'avenir.  » 

Royer-Collard.  Le  discours  suivant,  pro- 
noncé en  juin  1824,  appartient  d'une  façon 
trop  intime  à  la  question  pour  ne  pas  trouver 
sa  place  ici  :  i  Le  temps  fait  les  choses  hu- 
maines et  il  les  détruit;  le  progrès  des  âges 
avait  miné  insensiblement  le  vieil  édifice  de 
la  société  :  la  Révolution  l'a  renversé.  A  cette 
grande  catastrophe  se  rattache  notre  condition 
présente.  C'est  parce  que  les  institutions  se 
sont  écroulées  que  vous  avez  la  centralité, 
c'est  parce  que  les  magistratures  ont  péri  que 
vous  n'avez  que  des  fonctionnaires.  Le  pou- 
voir central  a  fait  la  conquête  du  droit;  il  s'est 
enrichi  de  toutes  les  dépouilles  de  la  société. 
Le  gouvernement  représentatif  a  été  placé  en 
face  de  cette  autorité  monstrueuse,  et  c'est  à 
elle  que  la  garde  de  nos  droits  politiques  a  été 
confiée.  Le  ministère  vote  par  l'universalité 
des  employés  et  des  salaires  que  l'Etat  distri- 
bue j  il  vote  par  l'universalité  des  affaires  et 
des  intérêts  que  la  centralité  lui  soumet;  il 
vote  par  tous  les  établissements  religieux, 
civils,  militaires,  scientifiques,  que  les  loca- 
lités ont  à  perdre  ou  qu'elles  sollicitent  ;  il  vote 
par  les  routes,  les  ponts,  les  canaux,  les  hô- 
tels de  ville ,  car  les  besoins  publics  satisfaits 
sont  des  faveurs  de  l'administration ,  et  pour 
les  obtenir  les  peuples,  nouveaux  courtisans, 
doivent  plaire.  En  un  mot,  le  ministère  vote 
de  tout  le  poids  du  gouvernement  qu'il  fait 
peser  sur  chaque  département,  chaque  com- 
mune, chaque  profession,  chaque  particulier... 
Le  gouvernement  représentatif  n'a  pas  été 
seulement  subverti,  il  a  été  perverti;  il  agit 
contre  sa  nature.  Au  lieu  de  nous  élever, 
il  nous  abaisse  ;  au  lieu  d'exciter  l'énergie 
commune,  il  relègue  tristement  chacun  de 
nous  au  fond  de  sa  faiblesse  individuelle  ;  au 
lieu  de  soulever  le  sentiment  de  l'honneur, 
qui  est  notre  esprit  public  et  la  dignité  de 
notre  nation,  il  l'etoune,  il  le  proscrit;  il  nous 
punit  de  ne  pas  savoir  renoncer  à  notre  es- 
time et  à  celle  des  autres.  Vos  pères,  mes- 
sieurs, n'ont  pas  connu  cette  profonde  hu- 
miliation; ils  n'ont  pas  vu  la  corruption  dans 
le- droit  public  donnée  en  spectacle  à  la  jeu- 
nesse étonnée,  comme  la  leçon  de  l'âge  mûr. 
Voilà  où  nous  sommes  descendus.  Le  mal 
'  vient  du  pouvoir  monstrueux  et  déréglé  qui 
s'est  élevé  sur  la  ruine  de  toutes  nos  insti- 
tutions. Une  société  sans  institutions  ne  peut 
être  que  la  propriété  de  son  gouvernement; 
en  vain  on  lui  écrira  quelque  part  des  droits, 
elle  ne  saura  pas  les  exercer  et  ne  pourra 
pas  les  conserver.  Aussi  longtemps  que  la 
société  sera  dépourvue  d'institutions  gar- 
diennes de  ses  droits  et  capables  de  rendre 
un  long  gémissement  quand  elle  est  frappée, 
le  gouvernement  représentatif  n'est  qu  une 
ombre.  » 

Vivien  ,  dans  ses  Etudes  administratives , 
auxquelles  nous  avons  déjà  emprunté  de  nom- 
breuses citations.  •  C'est  moins  le  principe 
de  la  centralisation  qu'il  convient  de  contester, 
que  ses  formes  qu'il  est  nécessaire  de  corriger. 
Simplifier  ses  formes,  supprimer  tout  ce  qui 
retarde  la  décision  sans  l'éclairer,  enfermer 
l'administration  dans  des.  délais  de  rigueur, 
ne  lui  remettre  que  ce  qui  appelle  absolument 
son  contrôle,  n'adopter  qu'exceptionnellement 
et  dans  des  cas  graves  le  système  des  autori- 
sations préalables ,  telles  sont  les  précautions 
qui  peuvent  la  justifier.  > 

—  Systèmes  de  décentralisation.  On  a  vu 
que  le  mot  de  centralisation  étant  pris  géné- 
ralement dans  le  sens  d'une  exagération  du 
système,  tout  le  monde  était  d'avis  qu'il  y 
avait  lieu  k  une  certaine  décentralisation.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  des  divers 
projets  de  décentralisation  en  ce  qui  touche 
l'arrondissement,  le  canton,  la  commune,  le 
département;  mais,  pour  rester  dans  les  gé- 
néralités que  comporte  la  question  actuelle, 
nous  nous  contenterons  d'énumèrer  les  diver- 
ses écoles  de  décentralisation.  Nous  distin- 
guerons : 

îo  Uécole  administrative  autoritaire,  qui, 
maintenant  la  tutelle  administrative  dans 
toute  son  étendue,  se  borne,  pour  simpli- 
fier les  formalités,  à  transporter  du  ministre 
au  préfet  un  certain  nombre  d'attributions. 
C'est  cette  opinion  qui  prévaut  dans  les  con- 
seils du  gouvernement  actuel  en  matière  de 
décentralisation,  et  c'est  en  ce  sens  que  sont 
conçus  les  divers  projets  de  loi  qui  ont  été 
présentés  k  l'adoption  des  chambres  ou  qui 
sont  à  l'étude.  On  objecte  avec  raison  qu'une 
telle  réforme  pourrait  bien  avoir  pour  effet 
d'appesantir  le  joug  de  l'Etat  sur  nos  têtes,  au 
lieu  de  l'alléger.  Plus  le  maître  est  près,  plus 
il  est  absolu,  et  un  préfet  livré  à  son  fibre  ar- 
bitre offre  moins  de  garanties  et  de  lumières 
que  les  grands  corps  administratifs,  dont  l'é- 
loignement  même  est  une  condition  d'impar- 
tialité. Décentraliser,  ce  n'est  pas  transférer 
une  attribution  d'un  fonctionnaire  à  un  autre, 
c'est  rendre  aux  citoyens  le  droit  de  s'admi- 
nistrer eux-mêmes. 

jo  Uécole  administrative  libérale,  qui,  sans 
toucher  aux  fondements  de  l'organisation  ac- 
tuelle, fait  une  part  plus  large  à  l'indépen- 
dance des  départements  et  des  communes. 
M.  Batbie,  professeur  de  droit  administratif 
à  l'Ecole  de  droit,  résume  ainsi  les  principales 
réformes  k  faire  :  Nomination  des  conseillers 
de  préfecture  par  le  gouvernement,  parmi  les 
membres  du  conseil  général  et  sur  la  liste  des 
candidats  présentés  par  lui;  attribution  au 
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conseil  de  préfecture  de  lu.  tutelle  administra- 
tive des  communes  ;  suppression  de  l'autori  • 
sation  préalable,  dans  tous  les  cas;'  nécessité 

ftour  le  conseil  de  préfecture  d'annuler  les  dé- 
ibérations  des  conseils  municipaux  dans  un 
délai  déterminé,  passé  lequel  ces  délibérations 
deviendront  exécutoires  ;  faculté  pour  les  com- 
munes de  se  pourvoir  devant  le  conseil  d'Etat 
contre  la  décision  des  conseils  de  préfecture  ; 
suppression  de  la  tutelle  des  départements  par 
les  préfets  :  elle  sera  transportée  au  Corps 
législatif;  suppression  des  conseils  d'arrondis- 
sement; création  d'un  conseil  cantonal;  nomi- 
nation du  maire  par  les  administrés,  ou  du 
moins  nécessité  imposée  au  gouvernement  de 
le  choisir  dans  le  conseil  municipal  élu. 

3»  L'école  provinciale,  qui  a  pour  objet  de 
reformer  les  provinces  et  de  remettre  leur 
administration,  ainsi  que  celle  des  communes, 
à  une  aristocratie  locale  composée  des  plus 
forts  imposés.  C'est  à  cette  école  que  se  rat- 
tache le  fameux  projet  de  Nancy,  et  c'est  cette 
tendance  qui  rend  suspecte  à  bon  nombre  de 
démocrates  l'idée  même  de  décentralisation. 

■40  L'école  communale,  à  la  tète  de  laquelle 
se  place  M.  Louis  Blanc,  école  franchement 
démocratique,  et  qui,  reprenant  une  idée  sou- 
tenue autrefois  à  1  Assemblée  constituante  par 
Mirabeau,  demande  l'établissement  de  grandes 
communes  s'administrant  elles-mêmes,  et  en 
rapport  direct  avec  le  pouvoir  central. 

5°  L'école  individualiste  ou  fëdérative,  qui 
établit  avant  tout  l'indépendance  des  individus 
et  lalibertédes  groupes,  permet  aux  individus 
de  s'agglomérer  suivant  leur  convenance  et 
leurs  intérêts  sans  tenir  compte  des  circon- 
scriptions locales  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  aux  Etats- 
Unis,  où  l'église,  l'école  et  l'état  civil  ne  sont 
pas  nécessairement  réunis  dans  un  même  lieu, 
et  où  les  communautés  diverses  sont  autant 
d'anneaux  qui  s'entre-croisent,  au  lieu  d'êtro 
juxtaposés  les  uns  aux  autres.  Cette  idée  a  été 
défendue  en  France  dans  ces  derniers  temps, 
et  avec  un  remarquable  talent,  par  Proudhon. 

Le  Grand  Dictionnaire  dira,  lui  aussi,  un 
motet  indiquera  quelle  solution  il  voudrait  voir 
donner  à  ce  problème  de  la  décentralisation. 

Si,  en  vue  de  l'avenir,  ses  sympathies  le  rat- 
tachent à  l'idée  fédèrative,  et  s'il  aspire  à  voir 
s'élever  les  Etats-Unis  d'Europe  en  regard 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  pour  rester  cepen- 
dant dans  les  données  pratiques  de  la  situation 
actuelle,  il  formulera  les  trois  principes  sui- 
vants, qui  lui  paraissent  contenir  le  correctif 
suffisant  de  tous  les  abus  de  la  centralisation 
et  la  plus  efficace  garantie  de  la  liberté  :  Dis- 
tinction de  ce  qui  appartient  au  pouvoir  central 
et  au  pouvoir  local,  à  l'individu  et  à  l'Etat,  et 
liberté  plus  grande  laissée  aux  individus  et 
aux  groupes  d'administrer  eux-mêmes  leurs 
intérêts;  application  de  plus  en  plus  large  du 
système  électif;  responsabilité  effective  de 
tous  les  fonctionnaires. 

Centralisation  *(la),  étude  d'économie  poli- 
tique publiée  en  1860,  par  M.  Dupont- Wnite. 
Ce  livre  fait  suite  à  un  ouvrage  précédent  du 
même  auteur  :  l'Individu  et  VEtat,  qui  avait 

four  but  de  démontrer  le  développement  de 
Etat  dans  une  société  progressive,  parallèle- 
ment à  celui  de  l'individu.  La  Centralisation  a 
pour  objet  d'étudier  les  attributions  de  l'Etat 
dans  ses  rapports  soit  avec  les  castes,  soit 
avec  les  localités.  Le  mot  en  lui-même  signifie 
à  la  fois  unité  de  gouvernement  et  prépondé- 
rance d'une  capitale,  et  voici  les  questions 
qu'il  suggère  à  l'auteur  :  <  Est-il  bon  que  la 
souveraineté  soit  tout  entière  sur  un  point  ou 
répandue  soit  dans  les  localités,  soit  parmi  des 
classes  privilégiées  :  noblesse,  Eglise,  cours 
de  justice,  corps  enseignants?  L'Etat  doit-il 
être  dessaisi  de  certaines  fonctions,  ou  seule- 
ment doit-il  être  hiérarchisé  dans  toutes,  atti- 
rant à  lui  dans  une  capitale  les  affaires  d'un 
pays,  pour  qu'elles  y  reçoivent,  au  sommet  de 
a  hiérarchie  et  de  la  société,  une  décision  qui 
n'a  pu  être  que  préparée  ailleurs  ?  Faut-il  enfin 
que  le  gouvernement  soit  comme  une  juridic- 
tion à  plusieurs  degrés  ou  comme  un  corps  à 
plusieurs  têtes?  ■  Comme  on  le  voit,  la  tutelle 
administrative  occupe  la  plus  grande  partie 
de  cette  étude,  et  l'auteur  se  demande  succes- 
sivement, dans  une  série  de  chapitres,  ce  qu'elle 
sait  faire  pour  la  force  et  la  grandeur  des  na- 
tions, pour  l'ordre,  pour  la  liberté,  pour  le 
progrès.  Il  répond  qu'elle  est  nécessaire  comme 
soutien  des  minorités,  que  ses  mérites  sont 
essentiels  et  ses  vices  simplement  accidentels; 
u'elle  est  conforme  aux  données  historiques 
e  la  Franco,  à  laquelle  elle  est  indispensable 
et  qu'elle  ne  prive  pas  da  sa  liberté.  M.  Du- 
pont- White  ajoute  qu'un  pays  centralisé  peut 
être  libre  !  1°  par  des  institutions  représenta- 
tives; V>  par  une  représentation  du  centre 
proportionnelle  à  la  qualité  et  a  la  puissance 
d'opinion  qui  réside  sur  ce  point}  3»  par  cette 
force  exceptionnelle  nommée  capitale,  que  pro- 
duit la  centralisation,  et  qui  est  le  contre- 
poids tout  trouvé  de  l'ascendant  exceptionnel 
dont  la  centralisation  investit  le  pouvoir  exé- 
cutif. Il  termine  ainsi  :  «  En  France,  la  voie 
du  progrès,  c'est  la  centralisation  appliquéo 
aux  choses  que  signale  l'intelligence  au  pays, 
concentrée  et  façonnée  dans  la  capitale.  Le 

Ïiays  est  l'âme,  le  gouvernement  est  l'organe, 
e  progrès  est  la  fonction,  ou  plutôt,  si  l'on 
veut,  le  phénomène  ;  avec  cette  particularité 
que  l'âme  et  l'organe  n'ont  toute  leur  pui.s- 
saneeque  moyennant  concentration.  La  France 
ne  parvient  à  toute  sa  pensée  que  par  la  capi- 
tale, à  toute  sa  force  que  par  le  gouvernement. 
L'histoire  de  France  est  une  énigme,  dont  le 
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mot  est  unité  ;  l'avenir  de  la  France  n'en  a 
pas  d'autre,  et  ce  mot  représente  des  qualités 
de  race  qui  suffisent  au  progrès  le  plus  ency- 
clopédique. • 

Avec  M.  Dupont- White,  on  n'est  pas  embar- 
rassé; il  se  pose  carrément  en  partisan  de  la 
centralisation.  A  peine  s'il  croit  nécessaire  de 
lui  imposer  un  léger  contre-poids,  et  cepen- 
dant, par  une  singulière  contradiction,  il  pro- 
pose comme  garantie  de  la  liberté  des  institu- 
tions représentatives,  ce  qui  mène  droit  à  la 
monarchie  constitutionnelle,  et  non  au  despo- 
tisme, conséquence  inévitable  de  la  centralisa- 
tion absolue.  En  d'autres  termes,  il  creuse  une 
mine  sous  l'édifice  qu'il  vient  de  bâtir.  Son 
apologie  de  la  centralisation  repose  d'ailleurs 
entièrement  sur  une  argumentation  plus  spé- 
cieuse que  solide,  et  parfois  même  désolante.  II 
va  jusqu'à  demander  des  preuves  à  l'appui  de 
son  opinion  à  cette  déplorable  philosophie  de 
Hobbes,  qui  a  édifié  tout  son  système  politique 
sur  la  supposition  que  les  hommes  sont  en  état 
de  guerre  naturelle  les  uns  contre  les  autres, 
supposition  impie,  qui  conduit  à  la  nécessité  du 
despotisme  comme  le  seul  moyen  de  les  séparer 
et  de  les  empêcher  de  s'entre-déchirer.  •  Plus 
on  se  connaît,  dit-il,  plus  on  se  hait.  Les 
hommes  ne  peuvent  se  heurter  sans  se  haïr.  ■ 
Un  tel  argument  est  la  condamnation  de  la 
thèse  soutenue  par  l'auteur,  car  il  prouve  que 
la  centralisation  procède  du  mépris  de  l'hu- 
manité. 

Cenlraliaatlon  et  de  ses  effets  (DE  LA),  étude 

d'économie  politique  ,  publiée  en  1861  par 
M.  Odilon  Barrot.  Patronnée  comme  le  meilleur 
instrument  de  progrès  par  M.  Dupont-White, 
la  centralisation  se  voit  repoussée  comme  une 
entrave  à  ce  même  progrès  par  M.  Odilon 
Barrot,  qui  la  condamne  surtout  comme  en- 
nemie de  la  liberté,  cette  religion  dans  laquelle 
le  sentiment  du  devoir  se  confond  avec  celui 
du  droit.  Il  voit  dans  la  centralisation  la  vraie 
cause  de  toutes  ces  révolutions  qui  boulever- 
sent périodiquement  et  épuisent  la  France, 
d'après  ce  principe  que  la  force  et  la  vitalité 
dessociétésgrandissentou  s'affaiblissent  selon 
que  les  facultés  et  les  droits  de  l'individu  y 
sont  respectés  ou  étouffés  par  le  pouvoir  cen- 
tral. Il  est  tout  naturel  de  voir  soutenir  cette 
opinion  par  l'homme  qui,  dès  1831,  disait  :  •  Par 
une  contradiction  que  rien  ne  peut  justifier, 
alors  que  nous  concourons  par  nos  manda- 
taires aux  lois  qui  régissent  la  France,  nous 
nous  trouvons  exclus  de  toute  participation  à 
l'administration  des  affaires  de  la  commune, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  nous  touchent  de  plus 
près  et  qui  3ont  pour  nous  do  véritables  inté- 
rêts de  famille.  » 

Ce  qui  prouve  la  bonne  foi  de  M.  Odilon 
Barrot;  c'est  qu'il  n'exclut  pas  systématique- 
ment la  centralisation;  il  admet  la  nécessité  tem- 
poraire de  la  dictature  mesurée,  en  certaines 
circonstances,  mais  il  ajoute  que,  perpétuée, 
elle  deviendrait  mortelle  pour  nous  comme  l'ont 
été  pour  l'Orient  les  théocraties,  cette  forme  la 
plus  excessive  de  la  centralisation.  Après  avoir 
étudié  la  centralisation  antique,  soumise  à  la 
triple  influence  du  christianisme,  de  l'invasion 
des  barbares  et  des  institutions  représenta- 
tives, l'auteur  propose,  comme  garantie  des 
droits  individuels,  le  gouvernement  parlemen- 
taire, les  élections  loyales,  une  tribune  et  une 
presse  libres,  des  ministres  responsables.  Sans 
ces  garanties,  nous  restons  soumis  au  régime 
de  la  centralisation  complète  ;  «  or,  dit  M.  Odi- 
lon Barrot,  je  repousse  ce  système  qui,  tantôt 
à  titre  de  tutelle,  tantôt  à  titre  de  police,  sou- 
mettrait à  son  action  préventive  les  droits 
collectifs  ou  même  individuels  des  citoyens  ; 
qui,  par  exemple;.sous  le  prétexte  que  les  com- 
munes seraient  incapables  de  faire  leurs  af- 
faires, se  chargerait  de  les  faire  lui-même  par 
ses  agents,  désignerait  leurs  maires,  leurs  per- 
cepteurs, leurs  maîtres  d'école,  leurs  curés  et 
bientôt  leurs  gardes  champêtres,  ne  permet- 
trait à  leurs  conseils  de  s'assembler  qu'avec  son 
autorisation,  se  réserverait  de  faire  annuelle- 
ment leurs  budgets,  et  qui,  même  après  la 
dépense  votée  et  autorisée,  prétendrait  encore 
en  régler  l'exécution,  eu  imposant  à  ces  mal- 
heureuses communes,  qui  payent  en  défini- 
tive, ses  plans,  ses  ingénieurs,  ses  architectes. 
Je  repousse  comme  excessive  une  centralisa- 
tion qui,  après  avoir  donné  tout  pouvoir  aux 
agents  de  l'autorité  sur  les  citoyens,  refuserait 
à  ceux -ci.  tout  recours  contre  ces  mêmes  agents, 
déclarés  inviolables  sous  la  protection  d'un 
conseil  d'Etat  choisi  par  elle  ;  une  centralisa- 
tion qui,  à  l'aide  de  conflits,  qu'elle  élèverait  et 
résoudrait  selon  sa  volonté,  dessaisirait  la  jus- 
tice ordinaire  et  évoquerait  la  décision  de  toute 
cause  dans  laquelle  elle  serait  intéressée.  Je 
rejette  enfin  une  centralisation  dont  les  appé- 
tits toujours  irrités  et  jamais  satisfaits  mena- 
ceraient incessamment  ce  qui  pourrait  encore 
rester  dans  la  société  d'existences  indépen- 
dantes et  finiraient  par  réduiro  l'individu  à 
l'état  d'automate.  • 

D'après  M.  Odilon  Barrot,  la  centralisation 
est  contraire  aux  mœurs.  Malheur  au  pays  où 
la  sagesse  consiste,  pour  tous  les  hommes  mo- 
dérés par  goût  et  par  position,  à  s'abstenir  de 
la  politique.  C'est  à  ces,  hommes  surtout  qu'il 
appartiendrait,  au  contraire,  d'avoir  une  action 
incessante  et  prépondérante  sur  les  affaires  du 
leur  pays,  sans  quoi  tout  est  livré  au  hasard. 
En  outre,  comme  il  faut  toujours  à  l'âme  une 
sphère  d'activité  quelconque,  si  vous  lui  re- 
tranchez les  préoccupations  de  la  chose  publi- 
que, vous  la  rejetez  forcément  dans  la  poursuite 
exclusive  de  la  fortune  et  dans  la  recherche 
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désordonnée  des  jouissances  matérielles  ou  des 
plus  puériles  vanités  ;  elle  s'y  plongera  comme 
pour  s'étourdir  et  mieux  oublier  son  abaisse- 
ment. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  élans 
généreuxde  l'âme  que  la  centralisation  étouffe  ; 
c'est  aussi  l'intelligence  qu'elle  atteint,  car,  en 
détruisant  la  liberté,  elle  éteint  par  cela  même 
le  foyer  où  cette  Intelligence  trouve  ses  ali- 
ments nécessaires.  Qu'on  ne  cite  pas  les  siècles 
d'Auguste  et  de  Louis  XIV,  ils  ne  contredisent 
pas  cette  vérité.  L'effet  du  pouvoir  absolu 
n'est  pas  instantané,  heureusement,  et  les  illus- 
trations de  ces  deux  règnes  étaient  nées  avant 
l'avènement  des  despotes  sur  lesquels  leur 
gloire  a  rejailli.  C'est  sous  Tibère  et  sous 
Louis  XV  que  se  produit  l'influence  néfaste  du 
despotisme  sur  l'esprit  humain. 

C'est  après  avoir  détruit  chez  les  peuples 
toute  fierté,  toute  intelligence,  et  jusqu'au  goût 
des  affaires  publiques,  que  la  centralisation 
s'en  fait  un  titre  pour  se  perpétuer.  Toute  tu- 
telle prolongée  produit  infailliblement  une  cer- 
taine incapacité,  et  cette  incapacité  sert  de 
prétexte  pour  continuer  la  tutelle.  Si  encore 
ce  qu'elle  enlève  aux  forces  morales  de  la  so- 
ciété, elle  le  lui  rendait  en  sécurité;  mais  qui 
n'aperçoit  les  nombreuses  affinités  qui  existent 
entre  certaines  doctrines  socialistes  et  une 
centralisation  excessive?  N'ont-elles  pas  le 
même  symbole  :  accroître  de  plus  en  plus  les 
forces  du  pouvoir  social,  annihiler  de  plus  en 
plus  l'indépendance  et  les  facultés  de  l'indi- 
vidu ?  Les  moyens  sont  différents  ;  le  but  est 
le  même.  En  supprimant  les  intérêts  communs 
à  gérer,  la  centralisation  fait  disparaître  le 
terrain  où  les  riches  et  les  pauvres  pourraient 
se  rencontrer  et  apprendre  a  s'aimer  et  a  s'es- 
timer. Avec  elle,  en  effet,  plus  de  réunion  po- 
litique, plus  de  manifestation  publique;  elle 
en  a  peur.  Plus  de  délibération  en  commun 
sur  les  intérêts  locaux  les  plus  insignifiants; 
Si  quelques  faux  semblants  sont  conservés, 
ce  n'est  que  pour  tromper  le  public,  qui,  du 
reste,  ne  s'y  laisse  pas  prendre  et  ne  les  prend 
pas  au  sérieux.  Plus  de  grands  intérêts  do  la 
patrie  à  débattre  en  commun,  le  pouvoir  cen- 
tral y  pourvoit  et  en  décide.  Les  hommes  ne 
se  rencontrent  plus  que  dans  les  conflits  ù'in- 
térêts,  dans  les  luttes  de  la  concurrence;  en 
un  mot,  la  centralisation  ne  laisse  absolument 
aux  membres  d'une  même  société  que  l'élé- 
ment qui  les  divise. 

La  centralisation  offre  certains  avantages 
momentanés  en  temps  de  guerre,  mais  les  gou- 
vernements absolus  n'ont  pas,  pour  réparer 
une  défaite,  ce  ressort  moral  qui,  chez  les  na- 
tions libres,  double  les  forces  et  les  sacrifices 
en  présence  d'un  échec,  la  liberté.  Ils  sont  con- 
damnés à  toujours  vaincre  et  sont  responsa- 
bles de  tous  les  malheurs.  Or,  c'est  de  l'excès 
de  responsabilité  de  l'Etat  d'une  part  et  de 
l'absence  de  responsabilité  pour  l'individu,  de 
l'autre,  que  sont  nées  toutes  nos  révolutions; 
car  la  centralisation,  toujours  en  antagonisme 
avec  les  institutions  libres,  en  affecte  les  sour- 
ces, en  trouble  le  jeu  et  en  pervertit  le  carac- 
tère. Il  est  impossible  d'échapper  à  ce  dilemme 
déjà  tant  de  fois  vérifié  par  de  cruelles  expé- 
riences :  ou  la  centralisation  unie  k  des  insti- 
tutions libres  les  pervertit  et  finit  par  les  faire 
périr,  ou,  réunie  à  son  élément  naturel,  le  pou- 
voir absolu,  elle  devientlepire  desdespotismes 
et  des  tyrannies.  «.Pour  remédier  à  ce  mal, 
conclut  M.  Odilon  Barrot,  la  France  doit  obéir 
à  deux  nécessités  :  la  première,  c'est  de  ren- 
trer dans  le  gouvernement  sérieusement  et 
sincèrement  représentatif,  pour  échapper  aux 
dangers  et  au^ incertitudes  du  gouvernement 
d'un  seul  ;  la  seconde,  c'est  de  modifier  assez 
profondément  sa  centralisation  pour  qu'un 
gouvernement  libre  'puisse  vivre  chez  elle.  » 
Tel  est  le  résumé  de  ce  volume  :  rendre  plus 
solides  les  fondements  de  l'édifice  gouver- 
nemental et  en  décharger  le  faite  pour  l'em- 
pêcher de  s'écrouler,  ou,  en  d'autres  termes, 
restreindre  de  beaucoup  les  attributions  et 
l'action  du  pouvoir  central,  pour  étendre  au 
contraire  et  fortifier  l'action  spontanée  et  in- 
dépendante de  l'individu.  C'est,  en  effet,  le  seul 
moyen  d'éviter  ce  résultat  fatal,  ou  tuer  la 
liberté  par  la  centralisation,  ou  faire  crouler 
le  pouvoir  central  sous  les  agitations  de  la 
liberté. 

Nou3  ne  saurions  qu'applaudir  aux  idées 
libérales  soutenues  par  M.  Odilon  Barrot  dans 
un  style  simple,  ferme,  net  et  précis,  dont  le 
seul  défaut  est  d'affecter  peut-être  un  peu  trop 
le  ton  dogmatique.  Son  livre  fait  bien  res- 
sortir les  dangers  de  la  centralisation,  cette 
exagération  funeste  «  qui,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  Lamennais,  mène  à  l'apoplexie  dans 
Paris  et  à  l'absence  de  vie  partout  ailleurs.  > 

CENTRALISÉ,  ÉE  (san-tra-li-zé)  part.  pass. 
du  v.  Centraliser.  Réuni  en  un  centre  com- 
mun :  Ces  différents  services  ont  été  centrali- 
sés, u  Soumis  à  la  centralisation  politique: 
Chez  les  grandes  nations  centralisées,  le  lé- 
gislateur est  obligé  de  donner  aux  lois  un  ca- 
ractère uniforme  gue  ne  comporte  pas  la  diver- 
sité des  lieux  et  des  mantrs,  (De  Tocqueville.) 
La  France  est  l'Etat  le  plus  vigoureusement 
centralisé  de  l'Europe.  (Cormen.)  La  France 
centralisée  est  la  première  puissance  du 
monde.  (Cormen.)  Dans  les  sociétés  fortement 
centralisées,  il  n'y  a  de  vie  publique  qu'au 
sein  des  grandes  assemblées  politiques.  (Va- 
cherot.) 

CENTRALISER  v.  a.  ou  tr.  (san-tra-li-zé  — 
rad.  centre).  Réunir  dans  un  même  centre  : 
Centraliser  le  pouvoir.  Centraliser  tous  les 
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services  d'une  administration,  u  Mot  créé  par 
Grégoire. 

—  Absol.  Centraliser  pour  diviser  et  divi- 
ser pour  centraliser,  tel  est  tout  le  secret  de 
la  puissance  administrative.  (E.  de  Gir.) 

Se  centraliser  v.  pron.  Etre  centralisé  : 
L'action,  en  tout  genre,  se  centralise  o«to«r 
de  quelque  grande  force,  et,  bon  gré  mal  gré, 
If  homme  est  entraîné  dans  ce  tourbillon.  (Mi- 
chelet.)  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série 
des  animaux,  les  fondions  du  système  nerveux 
se  centralisent  davantage.  (E.  Littré.) 

—  Antonymes.  Décentraliser. 

CENTRALISTE  s.  f.  (san-tra-li-té  —  rad. 
centre).  Centre  d'aetion  :  Citoyens,  vous  devez 
donner  une  centralité  à  l'instruction  publi- 
que, comme  vous  en  avez  donné  une  au  gouver- 
nement. (Danton.)  ti  S'est  dit  pour  état  de  cen- 
tralisation :  C'est  parce  que  tes  institutions  se 
sont  écroulées,  que  vous  avez  la  centralité. 
(Royer-Collard.) 

—  Physiol.  Phénomènes  de  centrante,  Phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  les  centres  cé- 
rébro-raehidiens,  et  non  dans  les  nerfs  péri- 
phériques. 

CENTRANODON  s.  m.  (san-tra-no-don  — 
du  gT.kentron,  aiguille,  odous, dent). Ichthyol. 
Genre,  aujourd'hui  abandonné,  qu'on  avait 
fondé  pour  une  espèce  mal  connue  du  genre 
platycéphale. 

CENTRANTHE  s.  m.  (san-tran-te  —  du  gr. 
kentron,  aiguillon;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  valérianées,  formé 
aux  dépens  des  valérianes  et  comprenant  en- 
viron six  espèces,  qui  croissent  pour  la  plu- 
part dans  le  pourtour  du  bassin  méditerra- 
néen :  Le  centranthe  rouge  est  une  herbe 
indigène.  (L.  Gouas.) 

-»-  Encycl.  Formé  aux  dépens  des  valéria- 
nes, le  genre  cenlranthe  s'en  distingue  surtout 
par  l'éperon  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  co- 
rolle et  qui  lui  a  valu  son  nom  générique.  Le 
centranthe  rouge  (centranthus  ruber),  vulgai- 
rement valériane  rouge  ou  lilas  d  Espagne, 
est  une  plante  vivace,  qui  croît  abondamment 
en  France,  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs. 
Elle  possède,  à  un  faible  degré,  les  propriétés 
générales  des  valérianes  ;  mais,  ce  qui  la  re- 
commande surtout,  c'est  la  beauté  de  ses 
trands  particules  de  fleurs  pourpres.  Intro- 
uite  dans  les  jardins,  cette  plante  a  produit 
une  jolie  variété  k  fleurs  blanches.  D'une 
rusticité  à  toute  épreuve  et  d'une  culture  fa- 
cile, le  centranthe  rouge  croît  parfaitement 
dans  les  terrains  secs,  se  propage  de  graines 
ou  d'éclats  de  pieds  et  convient  tout  particu- 
lièrement pour  orner  les  rocailles. 

CENTRANTHÈRE  s.  f.  (san-tran-tè-re  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon,  et  d'anthère).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  person- 
nées,  renfermant  quelques  espèces  vivaces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
1 Asie  et  de  l'Australie. 

CEMTRAPALE  s.  f.  (san-tra-pa-le — du  gr, 
kentron,  aiguillon,  apalos,  mou).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  synanthérées. 

CENTRARQUE  s.  m.  (san-trar-ke  —  du  gr. 
kentron,  aiguillon;  arckos,  chef).  Ichthyol. 
Genre  de  la  famille  des  percoïdes,  habitant 
les  eaux  douces  d'Amérique,  dont  la  plupart 
ont  des  rayons  épineux  a  ta  nageoire  anale. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  percoïdes  présente 
les  caractères  suivants  :  Dents  en  velours  ras 
sur  les  palatins,  sur  le  vomer  et  sur  la  base  de 
la  langue;  préopercule  dentelé  sur  les  bords; 
dorsale  unique;  rayons  à  la  membrane  bran- 
chiostége.  Les  centrarques  sont  de  petits  pois- 
sons, ayant  des  rayons  épineux  plus  ou  moins 
nombreux  (de  trois  &  neuf)  à  la  nageoire  anale. 
Ce  genre  comprend  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, qui  vivent  toutes  dans  les  eaux  douces 
de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  le  nord  de 
'cette  région,  on  les  appelle  perches  de  roche; 
sur  les  bords  du  lac  Poûtchartrain,  on  le3  con- 
naît plutôt  sous  le  nom  de  perches  d'étang. 

CENTRATHERE  s.  m.  (san-tra-tè-re  —  du 
gr.  kentron.  éperon  ;  athér,  épi).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
vernoniées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croit  à  l'isthme  de  Panama. 

CENTRE  s.,  m.  (san-tre  —  du  lat.  centrum, 
du  gr.  kentron,  de  kentein,  piquer,  à  cause  de 
la  pointe  du  compas  piquée  au  point  autour 
duquel  le  cercle  est  décrit.  Quant  au  grec  ken- 
tein, piquer,  il  se  rapproche  du  sanscrit  kunta, 
lance,  et  kuntula,  charrue  —  de  la  racine 
karsh,  fendre,  avec  altération.  —  Comparez 
kontos,  bois  de  lance,  perche ,  pénis  ;  latin 
contus,  lance,  pique,  pénis;  cymrique  cont; 
irlandais  eut,  de  cunt,  queue).  Géom.  Point 
situé  à  égale  distance  de  tous  les  points  d'une 
ligne  pu  d'une  surface  courbe,  ce  qui  ne  peut 
se  rencontrer  que  dans  le  cercle,  la  sphère  et 
les  portions  de  cercle  ou  de  sphère  ;  Centre 
d'un  cercle,  d'un  arc,  d'une  sphère,  d'une  ca~ 
lotte  spkérique.  Le  centre  de  la  terre.  Le  so- 
leil est  à  peu  près  le  centre  du  cercle  que  Mer- 
cure décrit.  (Fonten.)  . 

O  deux!  cachez  ma  honte  au  centre  de  la  terre 

Ducis. 

D  Point  d'intersection  des  diamètres  d'une 
courbe  fermée  ou  des  diagonales  d'un  poly- 
gone :  Le  centre  d'une  ellipse,  d'un  carré,  d'un 
losange.  Il  Dans  un  polygone  régulier  ou  dans 
toute  figure  régulière  inscriptible  au  cercle. 
Centre  même  du  cercle  circonscrit  :  Ckntrb 
d'un  hexagone.  Centre  d'une  étoile,  il  Centre 
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ée  figure,Vomt  §ù\-  divise  en  parties  symé- 
triques par  rapport  à  lui  toutes  les  lignes 
droites  qui  passent  par  lut,  et  qui  se  terminent 
autour  de  la  figure.  :i  Centre  de  similitude, 
Foitit  également  distant  des  points  homolo- 
gues de  deux  figures  semblables.  Il  Centre  de 
courbure,  Point  d'une  courbe  plane  qui  est  le 
centre  du  cercle  osculateur  à  la  courbe  en  ce 
point,  ou  du  cercle  de  courbure,  il  Centre  des 
moyennes  distances  d'un  système  de  points, 
Point  unique  dont  la  distance  à  un  plan  quel- 
conque est  la  moyenne  arithmétique  des  di- 
stances à  ce  même  plan  de  tous  les  points  du 
système. 

— *  Par  anal.  Milieu,  endroit  qui  est  à  peu 
près  également  éloigné  des  extrémités  :  Le 
centre  d'un  royaume,  d'une  province,  d'une 
ville.  Le  centre  de  Paris.  Les  provinces,  les 
départements  du  centre.  Le  centre  de  Paris 
n'aura  bientôt  plus  de  logements  pour  les  bud- 
gets trop  modestes  de  la  population.  (Cayla.) 
C'est  toujours  dans  le  centre  de  la  propriété 
<jue  doit  être  établie  une  faisanderie.  (E.  Cha- 
pus.) 

J'ai  vu  de  la  forêt  l'hôte  le  plus  sauvage 
Courir  de  stm  asile  au  centre  du  village.  ' 

Saint-Lambert. 

—  Par  ext.  Lieu  principal  d'action  d'où 
partent  ou  vers  lequel  convergent  des  actions 
particulières  coordonnées  :  Centre  de  rota- 
tion. Centre  d'attraction  ,  de  gravitation.  Un 
centre  lumineux,  calorifique,  magnétique.  Dieu 
a  voulu  que  le  centre  de  notre  petit  monde  fût 
le  soleil.  (Volt.)  Séduit  par  les  illusions  des 
sens  et  de  ï 'amour-propre,  l'homme  s'est  re- 
gardé longtemps  comme  le  centre  du  mouve- 
ment des  astres.  (Laplace.)  L'estomac  est  un 
centre  qui  communique  avec  tous  nos  organes. 
(Balz.)  Tant  que  les  pensées  communes  entre 
les  hommes  politiques  n'ont  pas  trouvé  Ce  CEN- 
TRE où  elles  se  fécondent  et  s'organisent  par  le 
contact,  rien  ne  s'accomplit.  (Lamart.) 

V«rs  un  centre  commun  tout  gravite  &  la  fois. 

Voltaire. 

—  Lieu  où  converge  une  population  ou  un 
mouvement  quelconque  d'une  nature  détermi- 
née :  Centre  commercial ,  industriel,  politi- 
que, intellectuel.  Se  loger  au  centre  des  af- 
faires. Le  quartier  Mouffetard  est  le  centre 
du  bas  peuple  de  Paris.  La  misère  des  grands 
centres.  Paris  est  le  centre  des  arts,  du  bon 
goût  et  de  la  politesse.  (La  Bruy.)  Paris  est, 
l'hiver  et  l'été,  te  centre  du  ridicule  :  Ham- 
poneau,  cab arêtier  de  la  Court ille,  a  occupé 
la  cour  et  la  ville.  (Volt.)  Les  gens  de  la  pro- 
vince portent  une  grande  finesse  d'observation 
sur  les  petits  intérêts  au  centre  desquels  ils 
vivent.  (Balz.)  Aujourd'hui^  tout  afflue  à  Pa- 
ris; le  centre  absorbe  à  lut  toute  l'activité  du 
pays.  (Napol.)  Maudit  soit  le  progrès  qui  dé- 
bute par  consolider  le  despotisme  des  capitales, 
qui  fait  crever  d'indigestion  les  centres  et  de 
faim  les  périphéries.  (Totissenel.)  La  misère 
est  affreuse  dans  la  plupart  des  grands  cen- 
tres industriels.  (J.  Simon.)  Paris  est  le  cen- 
tre politique,  financier  et  industriel  du  monde 
moderne.  (E.  About.) 

Londres,  jadis  barbare,  est  le  centre  des  arts. 

Voltaire. 

—  Fig,  But  principal,  raison  première  de 
ce  qui  est  ou  se  fait  dans  certaines  limites  ou 
dans  un  genre  déterminé  :  Chacun  bâtit  dans' 
son  cerveau  un  petit  univers  dont  il  est  le  cen- 
tre. (F.  Bacon.)  L'homme  est  tombé  dans  la 
présomption  ;  il  a  voulu  se  faire  le  centre  de 
lui-même.  (Pasc.)  Les  deux  Testaments  regar- 
dent Jésus-Christ,  l'Ancien  comme  son  attente, 
le  Nouveau  comme  son  modèle,  tous  deux  comme 
leur  centre.  (Pasc.)  Nous  nous  établissons 
comme  le  centre  des  créatures  qui  nous  envi- 
ronnent. (Mass.)  Jouissons  de  tout  ce  que  nous 
avons,  et  ne  croyons  cas  être  la  fin  et  te  cen- 
tre de  tout.  (Volt.)  Le  méchant  se  fait  centre 
de  toutes  choses  ;  le  bon  mesure  son  rayon  et  se 
tient  à  la  circonférence.  (J.-J.  Rouss.)  Il  n'est 
guère  de  savants  qui  ne  placent  volontiers  au 
centre  de  toutes  les  seienees  celle  dont  ils 
s'occupent.  (D'Alemb.)  L'idéalisme  intellectuel 
fait  de  la  volonté  le  centre  de  tout.  (  Mme  de 
Staël.)  La  femme  est  le  centre  vers  lequel 
gravitent  toutes  les  affections  de  la  famille. 
(M"1*  Romieu.)  L'homme  demeure  longtemps 
avant  d'admettre  qu'il  ne  soit  pas  le  centre 
de  toutes  choses.  (B.  Const.)  Si  Dieu  est  le 
principe  de  tout  être,  l'Iiomme  est  le  centre  de 
toute  science.  (A.  Jacques.}  La  vie  est  un  mou- 
vement qui  a  Dieu  pour  principe,  pour  centre 
et  pour  terme,  (Lacordaire.)  L'amour  est  le 
centre  de  gravitation  humaine.  (Le  P.Félix,) 

Il  Fond ,  nature  intime  ou  essentielle  ;  On 
se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d'ar- 
river aa  centre  des  choses  que  d'embrasser 
leur  circonférence.  (Pasc.)  Dieu  est  une  sphère 
infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circon- 
férence nulle  part.  (Pasc.)  Ce  qui  nage  à  la 
surface  de  la  pensée  est  tout  à  fait  différent 
de  ce  qui  est  caché  au  fond  et  au  centre  de 
l'intention.  (P.  Lejenne.)  Il  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul  d'aller  chercher  l'âme  jusque  dans 
son  centre  ;  le  passage  en  est  fermé  aux  atta- 
ques les  plus  violentes  des  créatures.  (Boss.) 

—  Fam.  Etat  où  l'on  se  possède,  nù  l'on  est 
à  soi,  où  l'on  jouit  de  soi,  où  l'on  est  comme 
chez  soi,  dans  son  milieu  :  Là  je  suis  à  mon 
centre.  Le  voilà  à  son  ckntrb.  Ne  le  tirez 
pas  de  son  centre.  Vous  n'êtes  pas  dans  voire 
centre,  au  milieu  de  cette  société  de  bavards. 
Les  mêmes  défauts  qui,  dans  les  autres,  sont 
lourds  et  insupportables,  sont  chez  nous  comme 
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dans  leur  centre  :  fis  ne  pèsent  plus,  on  ne  les 
sent  plus.  (La  Bruy.) 

—  Prov.  Chercher  deux  centres  en  un  cercle, 
Chercher  une  chose  impossible, 

—  Argot.  Nom  propre  d'homme.  Il  Centre  à 
l'estorgue,  Sobriquet. 

—  Politiq.  Nom  sous  lequel  on  désignait, 
sous  la  Restauration,  et  surtout  Sous  ie  règne 
de  Louis- Philippe,  la  partie  de  la  Chambre 
des  députés  située  entre  la  droite,  et  la  gau- 
che, c'est-à-dire  faisant  face  au  président,  et 
où  siégeaient  les  députés  ministériels.  Il  II  y 
avait  aussi  le  centre  gauche  et  le  centre  droit, 
bancs  intermédiaires  qu'occupaient  les  dépu- 
tés d'une  opinion  moins  franchement  minis- 
térielle. Il  Endroit,  dans  une  assemblée  délibé- 
rante, situé  vers  le  milieu  de  la  salle,  et  où 
siègent  d'ordinaire  les  membres  qui,  sans  être 
de  l'opposition,  laquelle  siège  à  gauche,  ne 
sont  pas  résolument  ministériels  comme  ceux 
qui  occupent  la  droite  ;  membres  qui  siègent 
en  cet  endroit  -.Les  députés  du  centre.  Sous 
un  régime  de  liberté,  le  cbnthb  est  le  modéra- 
teur habituel  et  le  juge  définitif  du  gouverne- 
ment. (Guizot.)  H  Centre  droit,  Partie  du  centre 
la  plus  rapprochée  de  la  droite;  membres 
presque  ministériels  qui  siègent  en  cet  en- 
droit, il  Centré  gauche,  Partie  du  centre  la 
plus  rapprochée  de  la  gauche;  députés  du 
centre  qui  inclinent  vers  l'opposition. 

—  Théol.  Centre  de  l'unité  catholique, Kova.n, 
où  siège  le  chef  de  l'Eglise  catholique. 

—  Art  milit.  Partie  d'une  armée  ou  d'une 
troupe  rangée  en  bataille,  qui  est  entre  les 
deux  ailes  :  Ces  régiments  formaient  le  cen- 
tre, ie  centre  fut  enfoncé,  il  Compagnies  d'un 
bataillon  placées  entre  les  voltigeurs  et  les 
grenadiers  :  Soldats  du  centre.  Le  centre  et 
les  compagnies  d'élite.  Il  Centre  d'un  bataillon, 
Vide  qu'on  y  laisse  dans  le  milieu,  pour  y  en- 
fermer les  bagages. 

—  Fortif.  Centre  de  bastion,  Point  du  bas- 
tion où  se  rencontrent  les  deux  demi-gorges. 

—  Mar.  Centre  de  voiture,  Point  de  l'ensem- 
ble des  voiles  sur  lequel  se  résume,  se  réunit 
l'effort  du  vent  exercé  sur  ces  voiles.  Il  Centre 
de  carène.  Centre  de  gravité  de  la  masse  li- 
quide déplacée  par  la  carène. 

—  Phys.  Centre  optique,  Point  situé  sur 
l'axe  principal  d'une  lentille,  à  des  distances 
de  ses  sommets  proportionnelles  aux  rayons 
de  courbure  des  surfaces  qui  la  terminent. 

—  Mécan.  Centre  de  gravité,  Point  d'un 
corps  par  lequel  passent  toutes  les  résultantes 
des  forces  de  l'attraction  terrestre  :  De  quelque 
façon  que  le  corps  se  trouve  librement  sus- 
pendu, tout  est  en  équilibre  lorsque  son  cen- 
tre de  gravité  est  soutenu,  il  Fig.  Point  cen- 
tral d'attraction  ;  Le  centre  de  gravité  du 
catholicisme  est  dans  l'autorité,  tandis  que 
celui  du  protestantisme  est  dans  la  liberté.  (E. 
Scherer.)  Il  Fam.  Derrière  :  Tomber  sur  son 
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—  Centre  d'oscillation,  Point  situé  sur  la 
perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  gravité 
sur  l'axe  de  rotation,  et  tel  que  le  mouve- 
ment de  ce  point,  pendant  l'oscillation,  est  le 
même  que  si  le  système  oscillant  était  un  pen- 
dule simple.  Il  Centre  de  percussion,  Point  si- 
tué sur  la  direction  que  doit  suivre  un  choc 
appliqué  à  un  corps  solide  tournant  autour 
d  un  axe,  pour  que  cet  axe  ne  reçoive  du  choc 
aucune  tendance  à  se  déplacer,  il  Centre  de 
poussée,  Centre  de  gravité  de  la  masse  fluide 
déplacée  par  un  corps  solide  immergé,  il  Centre 
de  pression,  Point  d'application  de  la  résul- 
tante de  toutes  les  pressions  exercées  en  cha- 
cun des  points  d'une  des  parois  d'un  vase.  Il 
est  toujours  plus  bas  que  le  centre  de  gravité, 
avec  lequel  il  ne  coïncide  que  dans  le  cas 
d'une  paroi  horizontale, 

—  Anat.  Organe  principal  ou  point  princi- 
pal d'un  organe  vers  lequel  convergent  ou  du- 
quel émanent  certains  phénomènes  devant 
produire  un  effet  ou  une  sensation  unique  : 
Centre  nerveux.  Cents  s  aponévrotique.  Cen- 
tre hypogastrique.  La  différence  des  tempéra- 
ments dépend  surtout  de  celle  des  centres  de 
sensibilité.  (Cabourd.)  Toutes  nos  affections 
frappent  sur  le  centre  gastrique.  (Balz.)  Il 
Centre  ovale,  Partie  du  cerveau  qui  est  en- 
tourée par  la  conjugaison  des  vertèbres. 

—  Astr.  Centre  de  l'équant ,  Point  qui  est 
aussi  distant  du  centre  de  1  excentricité,  à 
l'aphélie ,  que  le  soleil  l'est  du  centre  de  l'ex- 
centricité au  périhélie.  H  Centre  d'un  cadran, 
Point  d'un  cadran  solaire  vers  lequel  conver- 
gent les  lignes  horaires,  et  où  le  style  est 
établi, 

—  Géogr.  Hoyaume  du  Centre,  Nom  que  les 
Chinois  donnent  à  leur  pays,  qu'ils  appellent 
aussi  Céleste-Empire. 

—  Syn.  Centre,  milieu.  Le  centre  suppose 
une  circonférence,  c' est-a-dire  quelque  chose 
qui  s'étend  autour  dans  tous  les  sens.  Le  mi- 
lieu ne  suppose  qu'une  étendue  considérée 
dans  une  seule  dimension,  et  il  est  à  égale 
distance  des  deux  extrémités.  Au  tiguré,  un 
centre  est  le  point  d'où  part  le  mouvement 
pour  se  propager  dans  tous  les  sens,  ou  c'est 
l'objet  vers  lequel  tendent  tous  les  autres,  et 
milieu  désigne  quelquefois  l'en.-emble  des  cir- 
constances ou  des  choses  qui  forment  comme 
le  Ijfiu  où  l'on  passe  sa  vie. 

—  Antonymes.  Bord,  bout,  extrémité,  cir- 
conférence. 

—  Encyel.  Géom.  et  méc.  Centre  ws  fi- 
gure. On  nomme  centre  d'une  ligure  plane  ou 
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à  trois  dimensions  un  point  qui  divise  en  par- 
ties symétriques,  par  rapport  à  lui,  toutes  les 
lignes  droites  qui  y  passent  et  qui  se  terminent 
au  contour  de  la  figure. 

Le  point  de  concours  des  diagonales  d'un 
parallélogramme  ou  le  point  de  concours  des 
diagonales  d'un  parallélipipède  sont  les  cen- 
tres de  figure  de  ee  parallélogramme  ou  de  ce 
parallélipipède,  etc. 

Une  courbe  algébrique  ne  peut  avoir  qu'un 
seul  centre  ;  on  reconnaît  très-simplement, 
en  effet,  qu'une  courbe  qui  aurait  deux  cen- 
tres en  aurait  une  infinité  d'autres  en  ligne 
droite  avec  les  deux  premiers  et  qu'elle  pour- 
rait par  suite  être  coupée  en  une  infinité  de 
points  par  une  parallèle  a  cette  ligne  des 
centres,  ce  qui  ne  peut  arriver  à  une  courbe 
algébrique. 

Soient,  pour  le  démontrer,  C  et  C  deux 
centres  d'une  courbe,  et  M  un  point  quelcon- 
que de  cette  courbe  :  si  on  joint  MC  et  qu'on 
prolonge  cette  droite  d'une  quantité  égale 
CN,  ie  point  C  étant  un  centre  de  la  courbe, 
le  point  N  appartiendra  à  cette  courbe;  si  on 
joint  maintenant  NC  et  qu'on  prolonge  eette 
droite  d'une  longueur  égale  CM',  le  point  C' 
étant  aussi  un  centre,  le  point  M'  appartien- 
dra encore  à  la  courbe;  enfin,  si  Ion  joint 
MC  et  si  1  on  prolonge  d'une  quantité  égale 
CM',  le  point  N'  appartiendra  encore  à  la 
courbe. 
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Or,  la  figure  MNN'M'  formera  un  parallé- 
logramme ayant  C  pour  centre,  et  le  milieu  de 
M'N'  sera  sur  CC  en  un  point  C",  tel  que 
C'C"  =  CC. 

Cela  posé,  si  l'on  refait  une  autre  construc- 
tion analogue  pour  un  autre  point  P  de  la 
courbe,  on  obtiendra  un  nouveau  parallélo- 
gramme PQQ'P',  et  le  même  point  C"  sera 
encore  au  milieu  de  la  corde  P'Q'  de  la  courbe. 
Toutes  les  cordes  qui  passeraient  en  C"  y  se- 
raient donc  divisées  en  parties  égales,  ce 
point  C"  serait  donc  un  nouveau  centre  de  la 
courbe. 

La  même  série  de  déductions  ferait  trou- 
ver un  quatrième  centre  G'",  situé  à  la  même 
distance  du  troisième  que  celui-ci  l'était  du 
précédent,  et  ainsi  de  suite. 

Cela  posé,  le  même  point  M  de  la  courbe 
étant  jo:nt  à  tous  les  centres  obtenus,  et  les  droi- 
tes ainsi  menées  étant  prolongées  respective- 
ment de  longueurs  égales  à  elles-mêmes,  les  ex- 
trémités de  ces  prolongements  se  trouveraient 
toutes  sur  NN',  et  d'ailleurs  à  égale  distance 
les  unes  des  autres  :  cependant  tous  ces  points 
appartiendraient  à  la  courbe  proposée,  qui, 
ainsi,  serait  coupée  en  une  infinité  de  points 
par  la  même  droite  NN'. 

La  sinusoïde  est  bien  telle  que  la  courbe 
que  nous  venons  de  supposer  :  elle  a  pour 
centres  tous  les  points,  équidistants  entre  eux, 
où  elle  coupe  l'axe  des  x,  et  elle  est  coupée, 
par  toute  parallèle  à  l'axe  des  x,  en  deux  sé- 
ries de  points  équidistants, dans  chaque  suite; 
mais  une  courbe  algébrique  ne  saurait  pré- 
senter ces  caractères:  une  droite,  en  effet, 
ne  peut  la  couper  en  plus  de  points  qu'il  n'y 
a  d  unités  dans  son  degré. 

L'origine  des  coordonnées  est  centre  d'une 
courbe  algébrique  lorsqu'il  n'entre  dans  l'é- 
quation de  cette  courbe  que  des  termes  de 
même  parité.  En  effet,  dans  ce  cas,  l'équation 
est  telle  qu'elle  ne  change  pas  lorsqu'on  y 
change  en  même  temps  a;  en— a:  et  y  en  —  y, 
de  sorte  que  si  elle  admet  la  solution  x  =  o, 
y  =  p,  elle  admet  aussi  la  solution  x  =■  —  a 
y  =  —  p  ;  ou  que  si  un  point  appartient  à  la 
courbe,  le  point  symétrique,  par  rapport  à 
l'origine,  lui  appartient  aussi. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  qu'une  courbe  al- 
gébrique ait  un  centre,  il  faut  qu'on  puisse 
trouver  dans  son  plan  un  point  tel,  qu'en  y 
transportant  l'origine  on  dût  par  là  faire  dis- 
paraître de  l'équation  de  la  courbe  tous  les 
termes  de  parité  contraire  à  celle  du  degré  de 
cette  équation,  car  les  termes  du  plus  haut 
degré  ne  peuvent  jamais  disparaître. 

S'il  s'agit  d'une  courbe  du  second  degré,  les 
termes  à  faire  disparaître  seront  ceux  du  pre- 
mier degré,  et  comme  ils  sont  au  nombre  de 
deux,  les  coordonnées  du  centre  devront  sa- 
tisfaire à  deux  conditions  :  d'où  il  résulte 
qu'une  courbe  du  second  degré  aura  généra- 
lement un  centre. 

Pour  les  courbes  du  troisième  degré,  ce  se- 
raient les  termes  du  second  degré  et  le  terme 
constant  qu'il  faudrait  faire  disparaître  :  les 
coordonnées  du  centre  devraient  donc  satisfaire 
à  quatre  conditions,  et,  par  suite,  l'existence 
d'un  centre  dans  une  courbe  du  troisième  or- 
dre supposera  deux  conditions  particiuières 
entre  les  coefficients  de  son  équation.  A  me- 
sure que  le  degré  de  la  courbe  s'élèverait 
davantage,  il  faudrait  la  particulariser  de  plus 
en  plus  dans  son  degré,  pour  lui  attribuer 
un  centre. 


Lorsqu'il  s'agit  d'une  courbe  de  degré  im- 
pair, le  terme  constant  est  l'un  de  ceux  qu'il 
faut  faire  disparaître;  par  conséquent,  lq 
centre,  lorsqu'il  y  en  a  un,  se  trouve  toujours 
sur  la  courbe. 

—  Application  aux  courbes  du  second  ordre. 
L'équation  générale  du  second  degré  est 

Ax*  +  2Bxy  +  Cy'  +  ^Ox  +  2Ey  +  F  =  0  ; 

si  l'on  transporte  l'origine  en  un  point  a:  =  a, 
y  =  b,  les  coefficients  des  termes  du  premier 
degré  en  x  et  eu  y  deviennent 

Ao  +  BA  +  D,     Ba  +  Cb  +  E; 

par  conséquent,  les  équations  du  centre  sont  : 

Aa  -f  B6  +  D  =  o    et    Ba  +  Ci  +  E  =  0  : 

la  condition  d'incompatibilité  entre  ces  équa- 
tions est 


A       B 
—  =  — ouB'— AC  = 


0. 


Ce  n'est  donc  qu'à  cette  condition  que  la 
courbe  peut  manquer  de  centre  ;  c'est  alors  une 
parabole.  Les  conditions  d'indétermination 
sont 

A       B  _  D 

B  =  C  ~  E  ; 

dans  ce  cas,  le  lieu  a  une  infinité  de  centres 
en  ligne  droite  :  c'est  l'ensemble  de  deux  droi- 
tes parallèles. 

—  Centres  des  conjuguées  d'une  courbe.  Lors- 
qu'une courbe  a  un  centre,  ce  centre  appar- 
tient à  toutes  ses  conjuguées;  en  effet,  l'ori- 
gine étant  transportée  en  ce  centre,  l'équation 
devient  telle,  que  si 


x^a  +  fv —  1     et 
en  forment  une  solution, 

r~~ï    et 


x  =  —  o —  i 


y=<*!-r 


j/=«'- 


en  formeront  une  autre;  or,  ces  solutions  ont 

P 
la  même  caractéristique  —,   et,  par  Conse- 
il 
quent,  les  points  correspondants  appartien- 
nent à  une  même  conjuguée,  et,  d'un  autre 
côté,  les  deux  solutions  réalisées  sous  ta  forme 

[s  =  «  +  p,  y  =  «.'  +  ?'], 
[a:«=  —  a  —  p,  y  =  —  a'  —  jl'] 

donnent  bien  deux  points  symétriquement  pla- 
cés par  rapport  à  1  origine. 

Réciproquement,  si  une  conjuguée  d'un  lieu 
f  (*'i>  S)  =  û  a  un  centre  réel,  d'abord  ce  centra 
appartient  nécessairement  à  la  courbe  réelle 
qui  est  une  des  conjuguées  de  sa  conjuguée, 
et  par  suite  à  toutes  les  autres  conjuguées  du 
lieu. 

Mais  une  conjuguée  peut  avoir  un  centre 
imaginaire,  qui  n^ppartienne  qu'à  elle.  Ce 
cas  se  présente,  par  exemple,  dans  l'équation 
du  second  degré  à  coefficients  imaginaires. 

—  Centres  des  surfaces.  Une  surface  algé- 
brique ne  peut  pas  plus  avoir  deux  centres 
qu'une  courbe  algébrique,  puisque  tout  plan 
passant  par  les  deux  centres,  s'ils  existaient, 
couperait  la  surface  suivant  une  courbe  algé- 
brique ayant  ces  deux  centres.  Toutefois,  tan- 
dis que  nous  aurions  pu  constater,  pour  les 
courbes  algébriques,  un  cas  d'exception  insi- 
gnifiant, celui  où  le  lieu  se  composerait  de 
droites  parallèles  et  symétriquement  placées 
deux  à-deux  par  rapport  à  un  axe  de  figure, 
un  des  cas  analogues  que  peuvent  présenter 
les  surfaces  ne  uoit  plus  être  complètement 
négligé  :  c'est  celui  des  cylindres,  qui  ont  tou- 
jours une  infinité  de  centres  en  ligne  droite, 
lorsqu'ils  en  ont  un. 

Lorsque  le  centre  d'une  surface  a  été  pris 
pour  origine,  l'équation  de  cette  surface  est 
telle,  que  si  1  on  y  change  a;  en  —  x,  y  en  —  y 
et  *  en  —  i,  cette  équation  ne  change  pas,  ce 
qui  exige  que  tous  les  termes  soient  de  même 
parité. 

Réciproquement,  pour  qu'une  surface  ait 
un  centre,  il  faut  que  l'on  puisse  trouver  un 
point  tel  que  la  transposition  de  l'origine  en 
ce  point  dût  faire  disparaître  de  son  équation 
tous  les  termes  de  parité  contraire  à  celle  du 
degré  de  cette  équation. 

L'équaticn  du  second  degré  contenant  trois 
termes  de  degrés  impairs,  on  peut  dire  qu'une 
surface  du  second  degré  a  généralement  un 
centre  :  toutefois,  les  équations  de  ee  centre 
pourront  être  indéterminées  ou  incompatibles. 

L'équation  du  second  degré  est 

As»  +  A'y'  +  A"z'  +  2Byz  +  2B'xz 

+  îB"xy  -r  zCx  +  ZC'y  +  2C"«  +  D  =  o; 
en  supposant  que  la  surface  représentée  par 
cette  équation  ait  un  centre  et  que  ce  centre 
ait  pour  coordonnées  a,  b,  c,  le  transport  de 
l'origine  des  coordonnées  au  point  fa,  b,  c] 
devrait  faire  disparaître  les  termes  du  pre- 
mier degré;  réciproquement,  les  équations  à 
zéro  des  coefficients  des  termes  du  premier 
degré  dans  l'équation  transformée  seront  les 
équations  du  centre. 

En  faisant  la  substitution,  on  trouve,  pour 
coefficients  respectifs  de  x,  de  y  et  de  s,  au 
facteur  constant  2  près, 

Aa  -{-  B"b  +  B'c  +  C, 
B"a  +  A'b  +  Bc  +  C, 
B'a  +  Bb  +  A"c  +  C'; 

les  équations  du  centre  sont  donc 

Aa  +  B"A  +  B'c  +  C  =  0, 
B"u  +  A'ô  +  Be  +  C  =  0, 
Bf3  +  Bb  +  À"c  +  C"  =  0. 

Les  premiers  membres  de  ces  équations  son! 
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les  dérivées  par  rapport  à  a,  b  et  c  du  pr,e 
mier  membre  de  l'équation  où,  l'on  aurait 
remplacé  x,  y  et  s  par  a,  b  et  c.  On  pourrait 
donc  les  noter  sous  la  forme  : 

Le  dénominateur  commun  des  valeurs  de  a,  b,  c 
tirées  de  ces  équations  est 
AA'A"  —  AB1  —  A'B"  —  A"B"'  +  2BB'B"; 

en  égalant  cette  expression  à  zéro,  on  expri- 
mera donc  la  condition  pour  que  la  surface 
manque  de  centre  ou  en  ait  une  infinité. 

Lorsque  l'on  trouve  un  centre,  pour  y  trans- 
porter effectivement  l'origine  des  coordon- 
nées, il  reste  a  calculer  le  +«rme  constant  de 
la  nouvelle  équation  :  ce  ternie  serait  le  ré- 
sultat de  la  substitution  de  a,  b,  c  à  x,  y,  s 
dans  le  premier  membre  de  l'équation,  c'est- 
à-dire 

Aa*  +  A'6»  -)-  A"^  +  2BÈc  +  2B'co  -f-  zB"ab 
+  2Ca  +  2C'b  +  2C"c  +  I>  ; 

mais  on  obtient  cette  somme  d'une  manière 
rapide  en  observant  que  les  équations  du  cen- 
tre, multipliées  respectivement  par  a,  b,  ç  et 
ajoutées,  donnent  : 

Ka'  +  A'61  -f  K"C  +  sBôc  +  2B'ca 
4-  2B"afi  +  Cb  +  C'6  +  G"c  =  0  ; 

il  en  résulte,  pour  le  terme  cherché,  la  valeur 
B'  =  Ca  -t-  C'6  +  C"c  -+-  B. 

Lorsqu'on  trouve  un  centre  unique,  la  sur- 
face est  un  ellipsoïde  ou  un  hyperboloïde ;  les 
cas  de  l'ellipsoïde  évanouissant  et  de  l'hyper- 
boloïde  conique  correspondent  au  cas  où  D' 
est  nul  ;  celui  de  l'ellipsoïde  imaginaire  serait 
celui  où  D'  aurait  le  signe  commun  de  A,  A' 
et  A". 

Lorsque  les  trois  équations  se  réduisent  à 
aeux,  la  surface  a  une  infinité  de  centres  en 
ligne  droite  :  c'est  un  cylindre  à  base  pourvue 
de  centre, 

Lorsque  les  trois  équations  du  centre  se  ré- 
duisent à  une  seule,  tous  les  points  du  plan 
représenté  par  cette  équation  sont  des  cen- 
tres; la  surface  se  réduit  alors  à  deux  plans 
parallèles  au  pian  lieu  des  centres. 

Lorsque  la  surface  n'a  pas  de  centre,  en  gé- 
néral, les  équations  du  centre  représentent, 
trois  pians  parallèles  à  une  même  droite,  la 
surface  est  alors  un  parabololde;  mais  si  les 
trois  plans  représentés  par  les  équations  du 
centre  se  trouvent  parallèles,  la  surface  est 
un  cylindre  parabolique. 

— Centres  des  conjuguées  d'une  surface.  On  re- 
connaît, par  des  raisons  en  tout  analogues  à 
celles  que  nous  avons  données  plus  haut,  que 
lorsqu'une  surface  a  un  centre,  ce  centre  ap- 
partient aussi  à  toutes  ses  conjuguées,  et  que, 
réciproquement,  si  une  conjuguée  d'un  lieu 
f{x,  y,  x\  «=  0  a  un  centre  réel,  ce  centre  ap- 
partient a  la  surface  réelle  qui  est  une  conju- 
guée de  sa  conjuguée,  et  par  suite  à  toutes 
lés  autres  conjuguées  du  lieu. 

—  Centre  de  similitude.  Deux  figures  sem- 
blables peuvent  être  semblablement  placées 
par  rapport  à  un  même  point  qui  prend  le  nom 
de  centre  de  similitude,  et  les  deux  ligures  sont 
dites  homothétiques  par  rapport  à  ce  point  (v. 

HOMOTHÉTIB). 

La  condition  d'homothétie  de  deux  figures 
par  rapport  à  un  point  est  que  toutes  lés  droites 
menées  de  ce  point  et  rencontrant  le  contour 
d'une  des  figures  aillent  aussi  rencontrer  celui 
de.l'autre,  et  que  les  distances  des.  points  de 
rencontre  au  centre  soient  dans  un  rapport 
constant. 

—  Centre  de  courbure.  Le  centre  de  cour- 
bure d'une  courbe  plane,  en  un  de  ses  points, 
est  le  centre  du  cercle  osculateur  à  la  courbe  en 
ca  point  (V.  cercle  osculateur),  ou  du  cercle 
de  courbure  (v.  courbure")  ;  nous  le  considé- 
rons ici  comme  le  point  de  rencontre  do  la 
normale  à  la  courue  au  point  considéré  et 
d'une  normale  infiniment  voisine. 

La  normale  à  une  courbe  en  un  de  ses  points 
(œ,  y)  est  représentée  par  l'équation 


(0 


(1) 


Y-y  =  - 


{die) 


<X-x) 


(Y-^  +  X-*  =  °> 


X  et  Y  désignant  les  coordonnées  courantes; 
la  normale  infiniment  voisine  le  sera  par  ce 
que  deviendrait  cette  équation  si  l'on  y  aug- 
mentait x  de  dx  et  par  suite  y  de  dy,  c'est-ii- 
dire  par 

-t-X—  (x  +  dx)  =  û; 

mais,  pour  obtenir  le  point  de  rencontre  des 
droites  représentées  par  ces  deux  équations, 
ou  peut  substituer  à  la  seconde  celle  que  l'on 
obtiendrait  en  les  retranchant,  c'est-à-dire 
l'équation  différentielle  de  la  première,  ou  sa 
dérivée 


W 


"(#  +  <*■ 


■y) 


d'y 


—  1  =  0, 


dxl    '   v"      "  dx* 

obtenue  en  considérant  x  comme  la  variable 
indépendante,  y  comme  une  fonction  de  x, 
X  et  Y  comme  des  constantes. 

Les  coordonnées  X  et  Y  du  point  cherché 
sont  donc  fournies  par  les  équations  (1)  et  (2). 


La  seconde  donne 


Y-y. 


■+ds' 


et  il  en  résulte 


X  — x  =  - 


1  + 


dx1 


<fr 


dx' 


dx' 


la  distance  du  centre  de  courbure  (X,  Y)  au 
point  de  la  courbe  [x,  y)  est  donc 

£1 

dx' 

—  Centre  de  courbure  d'une  courbe  d  double 
courbure.  Le  centre  de  courbure  d'une  courbe 
à  double  courbure  en  un  de  ses  points  est  le 
centre  du  cercle  osculateur  à  la  courbe  en  ce 
point,  ou  da  cercle  mené  par  ce  point  et  par 
deux  autres  points  de  la  courbe  infiniment 
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voisins  du  premier.  Ce  cercle  est  contenu  dans 
le  plan  osculateur  à  la  courbe  au  point  consi- 
déré (v.  plan  osculateur  a  une  courbe); 
par  suite,  le  centre  de  courbure  est  à  la  fois  dans 
le  plan  osculateur  à  la  courbe,  dans  son  plan 
normal  au  point  considéré  et  dans  le  plan  nor- 
mal infiniment  voisin.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  que  nous  le  considérerons  ici. 

L'équation  du  plan  osculateur  à  une  courbe 
en  un  de  ses  points  [x,y,s]  est 

(X-x)  (dyd'x-dzd'9)  +  (Y-y) 
(dzd'x  —  dxd,z)+{Z-s)(dxd'y—dyd'x)  =  0; 

celle  du  plan  normal  est  (v.  plan  normal  a 
une  courbe) 

{X  —  x)dx-t-(Y  —  y){dtf+(Z  —  z)  dz  =  0; 
celle  du  plan  normal  infiniment  voisin  peut 
être  remplacée  par  la  différentielle  de  la  pré- 
cédente 

.       (Y  —  x)<i'x-|-(Y  —  y)  d'y 
+  (Z  —  z)  <Ps  —  (dx'  +  dy*  +  di*)-=a. 

Ces  trois  équations,  dans  lesquelles  la  va- 
riable indépendante  n'est  pas  indiquée  et  peut 
par  suite  être  choisie  à  volonté,  fourniront  les 
coordonnées  X,  Y  et  Z  du  centre  de  courbure  ; 
on  en  déduira  ensuite  la  distance  du  point 
[X,  Y,  Z]  au  point  [x,  y,  z\  ou  le  rayon  de 
courbure 


R=. 


dx'  +  dy'  +  dt' 


/(dy  d'z~  ds  d'y)'+(dz  d'x—dxcPi)'+(dxd'y—dydx')' 


—  Centre  instantané  de  rotation.  Pour 
fixer  dans  son  plan  la  position  d'une  figura 
plane  connue  de  forme,  il  suffit  de  donner  les 
positions  de  deux  points  définis  de  cette  figure. 

Par  exemple,  un  polygone  connu  est  donné 
de  position  dans  un  plan,  lorsqu'on  donne  la 
position  d'un  de  ses  cotés,  pourvu  que  les  deux 
sommets  situés  aux  extrémités  de  ce  côté 
soient  désignés  distinctement  et  que  d'ailleurs 
le  polygone,  dans  tous  les  déplacements  qu'il 
peut  subir,  ne  doive  jamais  être  appliqué  sur 
le  plan  que  par  la  même  face. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  voir  que,  de  quel- 
que manière  qu'une  figure  se  soit  déplacée 
dans  son  plan,  on  eût  toujours  pu  l'amener  de 
la  première  position  h.  la  seconde  par  une  sim- 
ple rotation. 

Ainsi  les  deux  polygones  ABCDE,  A'B'C'D'E' 
étant  supposés  égaux  ,  on  pourra  amener 
ABCDE  sur  A'B'C'D'E'  par  une  rotation  au- 
tour d'un  point  convenablement  choisi. 


Il  est  évident  d'abord  que  si  le  transport 
est  possible  par  rotation,  10  centre  d»  cette 
rotation  devra  être  situé  sur  la  perpendicu- 
laire élevée  au  milieu  de  AA';  car  toute  cir- 
conférence passant  par  le  point  A  et  dont  le 
centre  ne  se  trouverait  pas  sur  cette  perpen- 
diculaire ne  passerait  pas  par  A'.  Pour  les  mê'- 
ines  raisons,  le  centre  de  rotation  devrait  être 
situé  sur  la  perpendiculaire  élevée  au  milieu  de 
BBr.  Donc  enfin,  si  le  déplacement  projeté  peut 
être  effectué  au  moyen  d'une  simple  rotation, 
le  centre  de  cette  rotation  devra  être  au  point 
O  de  rencontre  des  deux  perpendiculaires  éle- 
vées respectivement  aux  milieux  de  AA'  et  de 
BB'. 

Mais  si  l'on  a  construit  le  point  O  comme 
on  vient  de  le  supposer,  les  deux  triangles 
AOB,  A'OB'  seront  évidemment  égaux,  et, 
par  suite,  en  faisant  tourner  le  triangle  AOB 
autour  du  point  O,  on  l'amènera  sur  le  trian- 
gle A'OB'. 

Si  les  droites  AA'  et  BB'  se  trouvaient  ac- 
cidentellement parallèles,  le  point  O  serait,  il 
est  vrai,  rejeté  à  l'infini  ;  mais,  dans  ce  cas,  le 
déplacement  voulu  pourrait  être  opéré  par 
translation  et  une  translation  peut  être  consi- 
dérée comme  une  rotation  autour  d'un  point 
situé  à  l'infini. 

Ainsi,  tout  déplacement  fini  quelconque 
d'une  figure  dans  son  plan  peut  être  obtenu 
par  une  simple  rotation. 

Il  en  est  évidemment  de  même  d'un  dépla- 
cement infiniment  petit  :  mais  avec  cette  dif- 
férence qu'un  déplacement  fini  peut  être  pro- 
duit d'une  infinité  de  manières  différentes, 
tandis  qu'un  déplacement  infiniment  petit  ne 
peut  l'être  que  d'une  seule  et  qu'il  1  est,  par 
suite,  forcément  par  la  rotation  capable  de  le 
donner. 

L'importance  de  ce  théorème,  capital  en 
géométrie  et  en  mécanique,  nous  engage  à  en 
donner  une  autre  démonstration  purement 
analytique,  qui  en  constituera  une  vérification 
sans  réplique  possible. 

Considérons  une  figure  plane  quelconque  et 
assujettissons  à  rester  constamment  liés  à 
elle  deux  axes  A'X,  et  AT,,  qu'elle  entraînera 


dans  son  mouvement.  Il  est  clair  que,  pour  dé- 
finir le  mouvement  de  la  figure  mobile,  il  suf- 
fira de  définir  celui  du  système  des  deux  axes 
liés  à  elle. 

Rapportons  donc  ces  deux  axes  A'X,  et  A'Y, 
à  deux  axes  fixes  AX  et  AY  :  leur  position 
sera  à  chaque  instant  déterminée  par  les  coor- 
données x'  et  y'  du  point  A'  et  ensuite  par  les 
cosinus  a,  b,  a'  et  6'  des  angles  qu'ils  feront 
respectivement  avec  les  axes  AX  et  AY. 

Nous  allons  donc  supposer  que  x*,  y',  a,  b, 
a'  et  b'  varient  avec  le  temps  d'ums  manière 
continue  et  suivant  des  lois  connues. 

Considérons  maintenant  un  point  M  de  la 
figure  mobile  :  si  œv  et  y,  désignent  les  coor- 
données constantes  de  ce  point  par  rapport 
aux  axes  mobiles  A'X,  et  A'Y,,  les  coordon- 
nées x  et  y  de  ce  même  point  rapporté  aux 
axes  AX  et  AY  seront  fournies,  les  deux  sys- 
tèmes d'axes  étant  supposés  rectangulaires, 
par  les  formules  : 

x  =  x'  -f  ax,  +  s'y,, 
y  =  y'  +  bXl  +  b'yt. 

Si  nous  voulons  connaître  la  position  M', 
infiniment  voisine  de  M,  qu&  viendra  oecuper 
notre  point  mobile  au  bout  d'un  temps  dt ,  il 
faudra  dans  eas  formules  faire  varier  x',  y1, 
a,  a',  b  et  V  en  laissant  x,  et  y,  fixes  ;  nous 

da' 

y- if 

db> 

*    rfT 

Imaginons  maintenant  que  nous  rapportions 
le  point  M'  aux  axes  A'X,  et  A'Y,  considérés 
comme  fixes,  c'est-à-dire  considérés  dans  la 
position  qu'ils  occupaient  lorsque  le  point  M' 
était  en  M  :  il  nous  suffira,  pour  obtenir  dx, 
et  dy„  de  concevoir  le  contour  dont  les  côtés 
seraient  dx  et  dy  et  de  le  projeter  sur  A'X*  et 
A'Y,;  nous  aurons  ainsi 


U 


aurons  ainsi 

: 

dx 
dt 

=î 

dx' 
dt 

+ 

*, 

da 
Ht 

+ 

dy 
dt 

= 

dy' 
dt 

+ 

x, 

db 
dt 

+ 

et 


dx, 
dt 

dy,  __ 
dt~ 


dx  , 

adi  + 


dx 

~dt 


+  b' 


dt 

dt' 


En  remplaçant  dans  ces  deux  dernières  for- 
,       dx       dy 
mules  —  et  -j-  par  leurs  valeurs  trouvées 

plus  haut,  il  vient  : 
dxt      \     dx'       ,  dy'"1 


dt 


et 


*-[' 


f    da' 


dA'l 
dt] 

AaTt 
d]f\ 

dt  J' 


+  6 


+  b 


+  x, 


+  b' 


db 
dt. 


+  i' 


Mais  ces  formules  se  simplifient  :  en  effet, 
comme  a'  -f  A1  est  constamment  égal  à  1, 
da  ,   .  db 

a-di  +  bTtmùi 

et,  pour  la  même  raison, 


da' 
*'jt+b' 


=  0; 


ainsi,  d'abord,  -rr  et  -r1  se  réduisent  à 
dt         dt 


dxi 
dt  : 
et 

dt 


[' 


dx' 
dt 


+ 


+  b> 


,  dy'l  ,       f    da-   ,   .  db' 

dt\ 


[4>*' 
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sont  rectangulaires,  le  produit- de  leurs  coef- 
ficients angulaires  est  ■—  1  : 

b    b' 

—  •-7=  —  1,    ou   aa'  +  bb'  =  0> 
a      a' 

Il  en  résulte  par  différentiation  : 

da'  ,    ,db>  f  ,  da  ,   ,.ob\ 

<t -r- +  b -r- •=  —  1  «'  __  j.  4'  -  I. 

dt  dt  L      dt  dt} 

Si  donc  nous  posons 

da'  ,   .db' 

aTt^bTt=p> 

il  en  résultera  pour  ~r?  et  -—  les  valeurs 
K        dt         dt 


et 


dx, 
dt 


L'interprétation  de  ces  formules  est  facile  : 

dx'        du' 
en  effet ,  -r-  et   —-  représentant  les  compo- 
santes de  la  vitesse  du  point  A'  parallèlement 
aux  axes  AX  et  AY, 


dt 


et 


dt 
.dx1 


+  b 


,<& 


rfxt       ,   , 
-j7      et  de 
dt 


dt    '  '    dt 

représentent  les  projections  de  cette  vitesse 
sur  les  axes  A'Xi  et  A'Y,  considérés  dans 
leur  position  primitive  ;  ces  parties  do 

dltt 
dt 

se  rapportent  donc  à  une  translation  do  toute 
la  figure égaleet  parallèle  àcelle  du  point  A'. 
Quant  kpyt  et  à  —  px,,  ce  sont  les  rapports 
à  dt  des  variations  que  subiraient  les  coor- 
données x,  y,  du  point  M  dans  une  rotation 
pdt  autour  de  A'  :  en  effet,  dans  ce  mouve- 
ment de  rotation, 

dy,  _       x, 

dx,  y,  ' 

puisque  l'élément  de  chemin  est  perpendicu- 
laire au  rayon  A'M,  et  de  plus 

(dx,)'  +  (  dy,)'  =  ds'  *.<*,«  +  y,'  )  P'  dt*. 

Or,  il  résulte  de  ces  deux  équations, 

dx,' 

dt' 

d'où,  en  tenant  compte  du  sens  dans  lequel  so 
fait  la  rotation  supposée  positive, 
dyt  ,    dx, 

Ainsi,  les  variations  subies  parles  coordon- 
nées x,  et  y,  d'un  point  quelconque  da  la  figure 
mobile  se  décomposent  en  variations  dues  à 
une  translation,  dans  laquelle  le  point.  A'  se- 
rait le  point  directeur,  et  en  variations  dues  à 
une  rotation  simultanée  autour  du  même 
point  A'. 

Cela  posé,  les  formules  que  nous  venons  de 
discuter  montrent  immédiatement  qu'il  y  a 
toujours  dans  la  figure  mobile  un  point  qui  no 
participe  pas  au  mouvement,  et  elles  en  four- 
nissent les  coordonnées.  Ce  point,  en  effet, 
serait  déterminé  par  les  conditions 


&!-«**«   et 
dt'  ~PX'     et 


=  pV; 


O) 

et 
(<> 


dx'   .   .dy' 
a—  -M-n-+P!/t  =  0 


dt 


dt 


,  dx'         dy' 


0; 


D'un  autre  côté,  comme  les  axes  A'Xt  et  A'Y, 


c'est  le  centre  instantané  de  rotation. 

L'existence  du  centre  instantané  de  rotation 
étant  ainsi  clairement  établie,  supposons  main- 
tenant que  la  figure  considérée  ait  un  mouve- 
ment continu  et  prenne  par  suite  un  déplace- 
ment fini  :  à  chaque  instant  de  ce  mouvement, 
le  déplacement  élémentaire  qui  tendra  à  se 
produire  sera  dû  à  une  rotation  infiniment 
petite  pdt  (j>  sera  une  fonction  du  temps)  au- 
tour d'un  point  [x,y,]  déterminé  par  rapport 
à  la  figure  par  les  équations  (3)  et  (4)  et  dont 
les  équations  (l)  et  (Z)  feraient  ensuite  con- 
naître la  position  par  rapport  aux  axes  fixes. 
Le  mouvement  continu  que  nous  supposons 
sera  donc  formé  d'une  suite  continue  de  rota- 
tions élémentaires  effectuées  successivement 
autour  de  tous  les  points  qui  deviendront  à  leur 
tour  centre  instantané  de  rotation.  Maison  peut 
arriver  à  une  image  encore  plus  saisissante  du 
mouvement  continu  que  nous  supposons. 

Concevons  en  effet  les  deux  lieux  a  et  s  du 
centre  instantané  de  rotation,  sur  la  figure 
mobile  et  sur  le  plan  fixe  :  il  est  facile  de  voir 
que,  dans  le  mouvement  de  la  figure  mobile,  ta 
courbe  »,  toujours  tangente  à  la  courbe  s,  rou- 
lera sur  elle  sans  glissement  et  que,  par  suite, 
réciproquement,  le  mouvement  continu  de  la 
figure  mobile  pourrait  être  réalisé  par  le  rou- 
lement de  »  sur  s,  la  courbe  o,  bien  entendu, 
entraînant  avec  elle  la  figure  mobile. 

En  premier  lieu,  la  courbe  »  restera  bien 
toujours  tangente  à  la  courbe  s,  car  si  ces 
deux  courbes  se  coupaient  à  un  moment  donné 
sous  un  certain  angle,  pour  que  le  point  de  <r 
infiniment  voisin  du  point  de  rencontre,  lequel 
serait  alors  le  centre  de  rotation,  devînt  à 
son  tour  centre  instantané  de  rotation,  il  fau- 
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lirait  d'abord  qu'il  fût  amené  sur  s;  mais  ce 
transport  exigerait  une  rotation  égaie  à  l'an- 
gle des  tangentes  aux  deux  courbes  à.  leur 
point  de  rencontre  j  ce  point  de  rencontre  de- 
vrait donc  rester  centre  pendant  un  temps 
Uni,  mais  le  mouvement  supposé  alors  ne  se- 
rait plus  continu. 

En  second  lieu,  il  est  bien  clair  que  la 
courbe  s  ne  pourra  que  rouler  sur  la  courbe 
s,  car  si  le  point  où  les  deux  courbes  se  tou- 
cheront à  un  instant  donné  glissait  sur  la 
courbe  s,  il  aurait  une  vitesse  finie  ;  par  con- 
séquent, il  ne  serait  pas  centre  de  rotation. 

La  théorie  précédente  a  pour  corollaires 
des  propositions  importantes  qu'il  suffira  d'é- 
'noncer. 

En  premier  lieu,  les  vitesses  de  tous  les  points 
d'une  figure  mobile  dans  un  plan  sont  â  chaque 
instant  proportionnelles  aux  distances  de  ces 
poin  ts  au  centre  instantané  de  rotation. 

La  direction  de  la  vitesse  d'un  point  quel- 
conque est  d'ailleurs  à  chaque  instant  perpen- 
diculaire à  la  droite  qui  joint  ce  point  au  cen- 
tre de  rotation.  D'où  il  résulte  qu'il  suffit  de 
connaître,  à  un  instant,  tes  directions  des  vi- 
tesses de  deux  points  de  la  figure  mobile  pour  en 
conclure  immédiatement  la  situation  du  centre 
instantané  de  rotation  à  cette  époque. 

La  même  proposition  peut  encore  s'énoncer  : 
La  normale  à  la  trajectoire  d'un  point  quelcon- 
que lié  à  la  figure  7>wbile  passe  d  chaque  in- 
stant par  le  centre  instantané  de  rotation. 

Enfin,  si  la  figure  mobile  entraine  avec  elle 
une  courbe,  le  point  de  contact  de  cette  courbe 
avec  son  enveloppe  sera  à  chaque  instant  le 
pied  de  la  normale  abaissée  sur  cette  même 
courbe  du  centre  instantané  correspondant.  Il 
est  clair,  en  effet,  que  ce  point  se  trouve  à  la 
fois  sur  la  courbe  dans  sa  position  actuelle  et 
dans  la  position  qu'elle  devra  venir  occuper, 
au  bout  du  temps  dt. 

La  théorie  du  centre  instantané  de  rotation 
est  née  de  spéculations  purement  mécaniques  ; 
mais  il  est  aisé  de  concevoir  comment  elle  a 
dû  donner  lieu  à  une  théorie  de  géométrie 
abstraite.  En  effet,  toute  courbe  quelconque 
peut  toujours,  et  d'une  infinité  de  manières, 
être  considérée  comme  engendrée  par  le  dé- 
placement continu  d'un  point  lié  à  une  courbe 
mobile  roulant  sur  une  courbe  fixe.  On  pourra 
même  toujours  se  donner  a  volonté  l'une  ou 
l'autre  de?;  deux  courbes  par  rapport  auxquel- 
les on  voudrait  considérer  la  courbe  proposée 
comme  une  épicyclcïde. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  voulait  qu'une 
courbe  donnée  fût  engendrée  par  le  mouve- 
ment d'un  point  d'une  droite  roulant  sur  une 
courbe  fixe,  il  suffirait,  pour  réaliser  l'identi- 
fication, de  prendre  pour  la  courbe  rixe  la 
développée  de  la  courbe  donnée  (v.  dévblôp- 
pues),  c'est-à-dire  l'enveloppe  dé  ses  nor- 
males. 

La  théorie  du  centre  instantané  de  rotation 
a  suggéré  un  grand  nombre  dé  constructions 
simples  et  élégantes  pour  tés  tangeriteset  les 
centres  de  courbure  d'un  grand  nombre  de 
courbes  définies  analvtiquemeht,  et  relative- 
ment auxquelles  par  conséquent  l'analyse 
eût  pu,  quoique  souvent  avec  peine,  fournir 
les  solutions  des  questions  proposées;  maiâ 
elle  est  surtout  précieuse  par  les  applications 
qu'on  en  peut  faire  dans  les  arts  aux  courbes 
qu'on  nommait  autrefois  mécaniques,  c'est- 
à-dire  aux  courbes  dérivées,  conformément  à 
une  définition  précise,  de  courbes  tracées  elles- 
mêmes  k  la  main  ou  présentant  la  figure  de 
sections  faites  dans  des  corps  naturels. 

Nous  renverrons  à  l'article  épicycloîde 
pour  ce  qui  concerne  la  recherche  des  rayons 
de  courbure;  mais  nous  allons  donner  quel- 
ques exemples  de  constructions  de  tangentes. 


! 


Soit  d'abord  la  courbé  engenorée  par  le 
mouvement  d'un  point  M  d'une  droite  AB  de 
longueur  constante  qui  glisse  entre  deux  axes 
rectangulaires  Ox  et  Qy. 

Cette  courbe  est,  comme  tin  sait,  une  ellipse 
dont  les  axes  dirigés  suivant  Ox  et  Oy  ont  pour 
longueurs  respectives  BM  =  a  et  AM  =  b. 

Les  points  A  et  B  décrivant  les  droites  Ox 
et  Oy,  le  centre  instantané  de  rotation  est  au 
point  C  d'intersection  des  perpendiculaires  AC 
et  BC  a  Cta  et  à.Oy  .•  CM  est  donc  la  normale 
à  l'ellipse  au  point  M. 

Soit  en  second  lieu  une  conchoïde  quelcon- 
que engendrée  par  le  mouvement  d'un  point 
M  d'une  droite  qui  glisse  sur  un  point  fixe  0, 
tandis  que  l'un  de  ses  points  N  décrit  une 
courbe  donnée  AB,  quelconque  d'ailleurs  :  la 
vitesse  du  point  N  de  la  droite  mobile  est  di- 
rigée suivant  la  tangente  à  AB  en  N;  par  con- 
séquent, le  centre  instantané  de  rotation  doit 
être  sur  la  nermale  NG  h  cette  courba  AB; 
d'tm  autre  côté,  la  vitesse  du  point  0  de  la 
mémo  droite  doit  être  considérée  comme  di- 
rigée suivant  NO,  parce  que  la  direction  de 
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cette  droite  ne  enange  qu'infiniment  peu  pen- 
dantun  temps  infiniment  petit;  par.  conséquent, 


le  centre  instantané  de  rotation  doit  se  trou- 
ver aussi  sur  la  perpendiculaire  OC  élevée  à 
ON  ;  CM  est  donc  la  normale  a.  la  courbe  au 
point  M. 

Considérons  encore  le  lieu  d'un  point  M  lié 
à  une  droite  AB  de  longueur  constante  qui 


glisse  entre  deux  courbes  PQ  et  RS  ;  le  centre 
instantané  de  rotation  sera  au  point  de  con- 
cours C  des  normales  aux  deux  courbes  PQ 
et  RS,  en  A  et  B  ;  CM  sera  donc  la  normale  à 
la  courbe  lieu  du  point  M.  Enfin  supposons 
qu'une  droite  AB ,  de  longueur  constante  , 
glisse  entre  deux  axes  obliques  Ox  et  Oy  et 
considérons  Je  lieu    d'un  point   M  de   cette 


droite  mobile  :  le  centre  instantané  de  rotation 
sera  au  point  C  d'intersection  des  perpendi- 
culaires à  Qx  et  à  Oy  élevées  en  A  et  en  B,  en 
sorte  que  CM  sera  la  normale  à  la  courbe  en- 
gendrée par  le  point  M.  Mais,  en  poursuivant 
un  peu  plus  loin  l'application  de  la  théorie, 
nous  arriverons  à  définir  complètement  ce 
lieu. 

En  effet,  si  par  les  trois  points  A,  B,  C,  nous 
faisons  passer  un  cerclé;  si  d'un  rayon  double 
OC  nous  en  décrivons  un  autre  qui  le  tou- 
che en  C  et  si  nous  faisons  rouler  le  premier 
cercle  dans  le  second,  chacun  des  points  du 
premier  décrira  un  diamètre  du  second.  (Y.épi- 
cycloïue.)  Le  glissement  de  AB  entre  Ox  et 
Oy  pourra  donc  être  réalisé  par  le  roulement 
du  cercle  I  dans  le  cercle  O.  Mais  alors,  au 
lieu  de  considérer  le  point  M  comme  lié  k  AB, 
on  pourra  le  regarder  comme  un  des  points 
du  diamètre  AJUB,  du  petit  cercle  I  ;  et  les 
deux  points  A,  et  B,  décrivant  respective- 
ment les  deux  diamètres  rectangulaires  0*,  et 
Xiy,  du  grand  cercle,  il  en  résulte  que  le  lieu 
du  point  M  ne  sera  autre  chose  que  l'ellipse 
dont  les  axes  dirigés  suivant  Oxt  et  Oyl  au- 
raient pour  longueurs  respectives  B,M  et 
A4M. 

—  Axe  instantané  de  rotation.  La  théorie 
précédente  s'applique  sans  modifications  es- 
sentielles au  mouvement  d'un  corps  solide  au- 
tour d'un  point  fixe,  et  permet  d'établir  aussi 
simplement  que  ce  mouvement  consiste  a  cha- 
que instant  en  une  rotation  autour  d'un  axe 
instantané  passant  par  le  point  fixe. 

En  effet,  il  est  évident  d'abord  que  le  mou- 
vement du  oorps  solide  peut  être  ramené  à 
celui  de  sa  perspective  sur  une  sphère  ayant 
pour  centre  le  point  ftxe,  et  que  réciproque- 
ment le  mouvement  de  cette  perspective  dé- 
termine entièrement  celui  du  corps  solide 
lui-même. 

Cela  posé,  soient  AB  un  arc  de  grand  cercle 
joignant  deux  points  A  et  B  de  la  perspective 
sphérique  du  corps  et  A'B'  la  position  que  de- 
vra venir  occuper  cet  arc  AB,  par  suite  du 
déplacement  du  corps  ou  de  sa  perspective  : 
si,  par  les  milieux  a  et  b  des  arcs  de  grands 
cercles  A  A'  et  DB',  on  mène  respectivement  les 
grands  cercles  Pal-"  et  Pop',  il  est  clair  qu'une 
rotation  de  la  figure  autour  de  PP'  suffira 
pour  amener  A  on  A'  et  simultanément  B  on 
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B',   car  les  triangles  PAB  et  PA'B'  seront 
égaux  dans  toutes  leurs  parties. 
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Tout  déplacement  fini  d'un  corps  solide  au- 
tour d'un  point  fixe  peut  donc  être  produit 
par  une  simple  rotation  autour  d'un  axe  con- 
venablement choisi. 

Quant  à  un  déplacement  infiniment  petit  de 
ce  corps,  il  est  nécessairement  le  résultat 
d'une  pareille  rotation. 

Par  conséquent,  le  mouvement  continu  d'un 
solide  autour  d'un  point  fixe  ne  peut  être  pro- 
duit que  par  la  succession  d'une  suite  de  ro- 
tations élémentaires  autour  d'une  suite  d'axes 
instantanés  de  rotation. 

Les  lieux  de  l'axe  instantané  de  rotation 
forment  dans  le  corps  et  dans  l'espace  deux 
surfaces  coniques,  l'une  mobile, l'autre  fixe,  et 
le  roulement  de  la  première  sur  la  seconde 
réaliserait  complètement  le  mouvement  du 
corps  solide. 

—  Centrk  des  moyennes  distances.  On 
nomme  centre  des  moyennes  distances  d'un 
système  de  points  le  point  unique  dont  la  dis- 
tance à  un  plan  quelconque  est  la  moyenne 
arithmétique  des  distances  à  ce  même  plan  de 
tous  les  pointsdu  système. 

Si  *,  y  et  s  désignent  les  coordonnées  rec- 
tangulaires d'un  dûs  points  du  système  et  que 
ces  points  sqient  au  nombre  de  m,  les  coor- 
données du  centre  (x„  y„  zs)  seront  évidem- 
ment fournies  par  les  formules 

Zx  Zy        _  £ï  _ 

x*  =b  — -  ,  y»  —  ~~ ,  z.  —    ■  ; 
m  m  m 

mais  il  convient  de  vérifier  que  le  point 
[•r,,^,*»]  ainsi  obtenu  sera  bien  tel,  que  sa  dis- 
tance à  un  plan  quelconque  soit  la.  moyenne 
arithmétique  des  distances  à  ce  plan  de  tous 
les  points  du  système.  Or,  si 

âx  +  by  -f  «*.+  d 

désigne  généralement  la  distance  d'un  point 
J/c,  y,  z]  au  nouveau  plan  considéré, 

Ix        2y         Zz 

a \-  b—  +  c \-  d 

mm  m 

sera  la  distance  du  point  [x^y,^^  à  ce  plan; 

niais  la  même  formule  pouvant  être  écrite  sous 

la  forme 

z{ax  +  by  -f-  es  +  d) 
_  t 

il  en  résulte  qu'elle  représentera  encore  la 
moyenne  arithmétique  des  distances  des  points 
du  système  au  plan  considéré, 

—  Centrk  des  moyennes  harmoniques. 
Soient  ni  points  A,,  A„  Aa,...,  A,»  en  ligue 
droite  :  on  nomme  centre  des  moyennes  har- 
moniques dos  points  A,,  A„  A,,....,   Ain,  par 


rapport  h  un  point  O  de  la  droite  A,,  ....,  A  m, 
un  point  I  satisfaisant  à  la  condition 

(!)  ^L  +  #+ ^4-=C 


n.0 


Kl  ,   A£  _ 

A,0  +  Aa0  + Am. 

chacun  de  ces  rapports  devant  être  affecté  du 
signe  +  ,  ou  du  signe  —  ,  suivant  que  le  point 
auquel  il  se  rapporte  est  compris  entre  les 
points  O  et  I,  ou  n'est  pas  sur  ce  segment. 

Cette  relation  peut  se  transformer  de  la  ma- 
nière suivante:  soient ûI( a,,,,  aya  lés  distancés 
At0,  A,0, ....  A)ii°>  chacune  d'elles  étant  posi- 
tive ou  négative  suivant  que  le  point  qu'elle  dé- 


finit est  d'un  côté  ou  de  l'autre  du  point  O  sur 
la  droite  A„  ....,  Am  i  soit  œ  la  distance  01,  et 

désignons  généralement  par  -  l'un  des  rap- 

ports  considérés  plus  haut,  i  et  p.  étant  de 
même  signe,  ou  de  signes  contraires,  suivant 
que  ce  rapport  doit  être  considéré  comme  po- 
sitif ou  comme  négatif;  l'expression  générale 

de  —  étant 
f 

i        a  —  x 


où  a  désigne  l'une  quelconque  des  quantités 
a„  a,...,  la  condition  (1)  s'exprimera  par  l'é- 
quation 


-  =  e, 


ou 


*      a.    'a,  am 


qui  exprime  que  l'inverse  de  la  distance  du 
centre  des  moyennes  harmoniques  au  point  O 
est  la  moyenne  arithmétique  des  inverses  dos 
distances  des  points  A„A,,...,  ATO  au  même 
point. 

En  particulier,  prenons  deux  points  A,B  :  le 
point  D,  centre  des  moyennes  harmoniques  des 
points  A,B  par  rapport  à  un  troisième  point  C, 
situé  en  dehors  du  segment  AB,  sera  compris 


entre  A  et  B,  et  défini  par  la  relation  déduite 
de  (l)  en  mettant  les  signes  en  évidence  : 


AD 

BD 

AC 

BC~ 

0 

AT) 

AC 

BD 

BC 

Cette  dernière  relation  montre  que  le  point 
D  est  le  conjugué  harmonique  de  C  par  rap- 
port aux  points  A  et  B.  On  en  conclut-  aussi 
que  le  point  D,  conjugué  harmonique  de  C  par 
rapport  à  A  et  B,  satisfait  à  la  condition 

CD      ACTCB 
Supposons,  en  second  lieu,  que  le  point  O 
s'éloigne  indéfiniment  sur  la  droite  A,.,.^  : 
la  relation  (l)  deviendra  simplement 
A,I  +  AJ  +  ...  +AmI  =  0; 

et,  par  suite,  le  point  I,  centre  des  moyennes 
harmoniques  des  points  A^A,,...^,,,,  par  rap- 
port à  un  point  situé  -à  l'infini,  ne  diffère  pas 
du  centre  des  moyennes  distances  de  ces  points. 

—  Centre  des  moyennes  harmoniques  dés 
points  de  reitcontre  d'une  sécante  avec  une 
courbe,  par  rapport  àunpoint  de  cette  sécante. 
Soient  M,  et  M,  deux  points,  et  M  un  autre 
point,  tel  quo 

MM,      X 

MM,  ~  n  ' 

Soient  x,yt,xj/t  les  coordonnées  de  Mt  et  M,, 


x,  y  celles  de  M  par  rapport  aux  axes  Ox  et  Oy  : 
ou  a,  si  le  point  M  est  situé  entre  Mâ  et  M„ 


d'où 


par  analogie, 


x  —  g, 
xt  —  x      p 

[lÏEi+  Ix, 


x  = 


V  = 


Si  le  point  M  était  en  dehors  deMtM,,  on  aurait 

X  —  Xi        n 


d'où 


et 


2  = 


y  = 


flXf' — x\ 


V.  —  K 


Ces  formules  peuvent  rentrer  dans  les  pré- 
cédentes, si  l'on  convient  de  prendre  >.  et  ji  d<2 
même  signe,  ou  de  signes  contraires,  suivant 
que  M  est  entre  Mt  et  Ma  ou  en  dehors  du  seg- 
ment MiM,. 

Cela  posé,  soient  f(x,y)  =  0  l'équation  d'une 
courbe  de  degré  m,  M,  et  Ms  deux  points  si- 
tués sur  une  sécante  à  cette  courbe,  et  sup- 
posons que  —  désigne  généralement  le  rapr 

port  for-  correspondant  b.  chaque  point   de 
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rencontre  de  la  sécante  avec  la  courbe  : 
ce  rapport  —  sera  déterminé  algébriquement 
par  l'équation 

que  l'on  obtient  en  substituant  dans  l'équation 
de  la  courbe  considérée,  f  (x,y)  =  0,  les  ex- 
pressions des  coordonnées  a;  et  y  de  l'un  des 
points  de  rencontre  avec  la  sécante  M,M„  en 
fonction  de  X  et  [», 

H^  +  te, 

v-  y.  4-  ty. 

Concevons  maintenant  que,  dans  f(x,y),  on  rem- 
place a  par  —  et  y  par  —,  et  que  l'on  multi- 

z  z 

plie  par  zm,  l'expression  obtenue, 

sera  homogène  et  deviendra  identique  à  /'  (#,y), 
lorsqu'on  fera  a  =  1. 
L'équation 

peut  s'écrire, 

?{a-,y,s)=0, 
ç(a:,y,£)  étant  homogène.  L'équation  qui  défi- 
nit —   peut  donc  s'écrire,  en  supposant  que 
z  ne  soit  que  le  symbole  de  l'unité, 
{vJBt  +  te,    nik-Hy» 


ou 


/tus,  +  te,    i^-By,     \     „ 


Développons  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion par  la'série  de  Taylor,  il  viendra  : 

+  •  • .  ffoyi*,)!*"1  *>  o 

on 


(t) 


La  somme  des  valeurs  de 


est  donc 


+  .  .  .  =  o. 

(7) 

a»?  a,, +  y.?'y, +  *.?'*, 

T^i.y».^) 

Si  Von  vent  que  le  point  xt  y,  soit  centre  des 
moyennes  harmoniques  des  points  de  ren- 
contre de  la  sécante  avec  la  courbe,  par  rap- 
port au  point  xt  y,  la  relation  à  laquelle  de- 
vront satisfaire  x,  y,  sera 

Cette  équation  étant  du  premier  degré,  i! 
en  résulte  que  le  lieu  des  centres  des  moyennes 
harmoniques  des  points  de  rencontre  d'une 
sécante,  mobile  autour  d'un  point  fixe  O,  avec 
une  courbe  algébrique  quelconque,  par  rap- 
port a  ce  point  O,  est  une  droite. 

En  particulier,  dans  le  cas  des  courbes  du 
second  degré,  cette  droite  est  la  corde  des  con- 
tacts correspondante  au  point  O.  Nous  avons 
vu  que  le  centre  des  moyennes  distances  ne 
différait  pas  du  centre  des  moyennes  harmo- 
niques pour  mi  point  situé  à  l'infini.  Il  en  ré- 
sulte que  le  lieu  des  centres  des  moyennes 
distances  des  points  de  rencontre  avec  une 
courbe  d'une  droite  qui  se  meut  en  restant  pa- 
rallèle a  elle-même  est  une  ligne  droite  (dia- 
mètre de  Newton).  En  particulier,  dans  le  cas 
des  courbes  du  second  degré,  lejlieu  des-milieux 
des  cordes  parallèles  est  une  ligne  droite.  La 
recherche  que  nous  venons  de  faire,  relative- 
ment à  une  courbe,  peut  se  faire  pour  une  sur- 
face; la  même  marche,  suivie  identiquement 
de  la  même  manière,  conduira  aux  résultats 
suivants  :  1°  le  lieu  des  centres  des  moyennes 
harmoniques  des  points  de  rencontre  d'une 
surface  avec  une  sécante  qui  tourne  autour 
d'un  point  fixe,  par  rapport  à  ce  point,  est  un 
plan  ;  2°  le  lieu  des  centres  des  moyennes  dis- 
tances des  points  de  rencontre  avec  une  sur- 
face d'une  droite  qui  se  meut  en  restant  pa- 
rallèle à  elle-même  est  un  plan. 

Dans  le  cas  particulier  d'une  surface  du 
second  degré ,  le  plan  lieu  des  centres  des 
moyennes  harmoniques  est  le  plan  delacourbe 
de  contact  du  cône  circonscrit,  ayant  pour 
sommet  le  point  qui  définit  les  centres.  Le 
plan  des  moyennes  distances  est  un  plan  dia- 
métral. 

—  Centre  d'un  système  de  forces  paral- 
lèles. Lorsque  des  forces  parallèles  sont  ap- 
pliquées à  un  corps  solide,  ou  à  un  système 
considéré  comme  invariable  de  figure,  on  peut 
généralement  les  réduire  à  une  seule.  Pour  y 
arriver,  on  en  compose  d'abord  deux,  puis  on 
compose  la  résultante  des  deux  premières  avec 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  V.  composi- 
tion DES  FORCES  PABALLBLES. 

Si  l'on  a  attribué  un  point  particulier  d'ap- 
plication à  chaque  force,  sur  sa  direction,  et 
que  l'on  ait  d'ailleurs  suivi  littéralement  la 
règle  relative  à  la  composition,  le  point  où  se 
trouve  appliquée  la  résultante  définitive  sera 
te  centre  du  système  des  forces  considérées. 
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Il  est  facile  de  voir  que  la  position  de  ce  point, 
par  rapport  au  système  fixe  des  points  d'ap- 
plication de»  composantes,  ne  dépend  ni  de  la 
direction  commune  des  droites  suivant  les- 
quelles agissent  ces  composantes,  ni  de  l'ordre 
dans  lequel  aura  pu  être  faite  la  composition. 

La  première  de  ces  propositions  résulte  pour 
ainsi  dire  immédiatement  de  la  règle  à  suivre 
pour  effectuer  la  composition  :  chaque  résul- 
tante partielle,  en  effet,  a  toujours  son  point 
d'application  situé  sur  la  ligne  qui  joint  les 
points  d'application  de  ses  composantes,  entre 
eux  deux,  ou  en  dehors  d'eux,  du  côté  de  la 
plus  grande  force,  suivant  que  les  deux  com- 
posantes sont  de  même  sens  ou  de  sens  con- 
traires; et  d'ailleurs  le  rapport  des  distances 
du  point  d'application  de  la  résultante  aux 
points  d'application  des  composantes  est  tou- 
jours l'inverse  du  rapport  de  ces  deux  compo- 
santes :  on  voit  qu'il  n'entre  dans  cet  énoncé 
rien  qui  puisse  être  rapporté  à  la  direction  des 
forces  composées. 

Quant  à  la  seconde  proposition,  elle  résul- 
tera, si  l'on  veut,  «lu  théorème  des  moments  : 
ce  théorème,  qui  consiste  en  ce  que  le  moment 
de  la  résultante  d'un  système  de  forces  pa- 
rallèles, par  rapporta  un  plan  quelconque,  est 
toujours  égal  a  la  somme  des  moments  des 
composantes,  détermine  en  effet  complètement 
le  point  d'application  de  la  résultante,  sans  ac- 
ception d'aucune  hypothèse  sur  l'ordre  dans 
lequel  aurait  pu  être  faite  la  composition. 

Eu  vertu  de  ce  théorème,  si  P  est  l'une  des 
composantes,  p  la  distance  de  son  point  d'ap- 
plication à  un  plan  arbitraire,  et  si  de  même 
E  et  r  désignent  la  résultante  et  la  distança  de 
son  point  d'application  au  même  plan, 
Rr = ipp , 

et  comme  d'ailleurs 

RbïP, 
il  en  résulte 

ïPp 

En  rapportant  successivement  le  système 
des  forces  considérées  à  trois  plans  formant 
un  angle  trièdre,  on  déterminerait  complète- 
ment ta  centre  de  ces  forces  :  par  ses  distances 
aux  trois  plans,  au  moyen  de  trois  équations 
formées  sur  le  type  de  la  précédente. 

Lorsque  ïP  est  nul,  la  distance  r  du  centre 
au  plan,  quel  qu'il  soit,  par  rapport  auquel  on 
a  pris  ta3  moments,  est  infinie.  On  sait  que, 
dans  ce  cas,  les  forces  considérées  se  réduisent 
à  un  couple,  c'est-à-dire  à  deux  forces  égales, 
parallèles  et  de  sens  contraires,  à  moins  qu'en 
même  temps  tPp  ne,  soit  nul  aussi. 

—  Centre  de  gbavjté.  L'ensemble  des  faits 
physiques  et  chimiques  tend  à  établir  que  la 
pesanteur  s'exerce  sur  les  particules  des  corps, 
et  non  pas  sur  ces  corps  considérés  en  blocs  ; 
en  d'autres  termes,  le  poids  d'un  corps  n'est 
que  la  résultante  des  poids  de  ses  parties,  eora- 

Îiosés  comme  des  forces  parallèles,  et,  d'ail- 
eurs,  toutes  de  même  sens,  ce  qui  exclut  toute 
éventualité  d'exception. 

Le  centre  de  gravité  d'un  corps  ou  d'un  sys- 
tème momentanément  considéré  comme  inva- 
riable est  la  centre  du  système  des  poids  paral- 
lèles de  ses  parties,  finies  ou  infiniment  petites  : 
ses  distances  a  trois  plans  coordonnés  rectan- 
gulaires sont  donc  tourniez  par  le  théorème 
des  moments  et  exprimées  par  les  formules 
iPar  iPy      ,  ïPz 

«.--jp-,     S.-ÎPT    et     *«  =  !F' 

où  P  désigne  le  poids  d'une  partie  quelconque, 
x,  y,  z  les  coordonnées  du  centre  de  gravite 
de  cette  partie  et  ic„y,,^i  les  coordonnées  du 
centre  de  gravité  du  système. 

Le  centre  de  gravité  d'un  corps  homogène 
supposé  divisé  en  éléments  de  même  volume 
coïncide  évidemment  avec  \ecenire  des  moyen- 
nes distances  de  ses  éléments  considérés 
comme  des  points  mathématiques. 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'on 
peut  dire  :  le  centre  de  gravité  d'un  volume. 

En  poussant  l'abstraction  un  peu  plus  loin, 
on" arrive  a  la  conception  du  centre  de  gravité 
d'une  surface  ou  d'une  ligne. 

La  détermination  des  centres  de  gravité  ap- 
partient naturellement  au  calcul  intégral  ;  tou- 
tefois, on  peut  y  parvenir  par  des  considéra- 
tions très-simples,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  des 
figures  étudiées  en  géométrie  élémentaire.  La 
méthode  consiste  alors  essentiellement  à  dé- 
composer la  figure  proposée  en  parties  telles, 
et  placées  de  telle  manière,  que  des  raisons  de 
symétrie  puissent  suffire  a  amener  une  con- 
clusion certaine. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  s'il  existe  dans  la 
figure  un  plan  de  symétrie,  le  centre  de  gravité 
sera  dans  ce  plan;  que  s'il  existe  un  axe,  le 
centre  de  gravité  sera  sur  cet  axe  ;  enfin  que 
si  la  figure  a  un  centre,  ce  centre  géométrique 
sera  en  même  temps  le  centre  de  gravité. 

Toutefois,  il  est  important  de  remarquer  que, 
s'il  s'agit  de  symétrie  oblique  et  non  orthogo- 
nale, le  principe  ne  peut  être  appliqué  sans 
chances  d'erreur  qu'aux  surfaces  et  aux  vo- 
lumes, parce  que  deux  éléments  roctilignes 
obliquement  symétriques  par  rapport  à  un  plan 
ou  a  un  axe  n'auraient  pas  même  longueur. 
C'est  ainsi,  par  sxemple,  que  le  centre  de  gra- 
vité d'un  arc  d'ellipse  ne  se  trouverait  pas  sur 
le  diamètre  conjugué  de  la  corde  qu'il  sous- 
tend. 

—  Centre  de  gravité  d'un  contour  polygonal. 
La  centre  de  gravité  d'une  ligne  droite  étant 
en  son  milieu  (par  raison  de  symétrie),  on  ob- 
tiendra le  centre  de  gravité  d'un  contour  po- 
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lygonol  en  composant  des  forces  parallèles 
appliquées  respectivement  aux  milieux  îles 
cotés  de  ce  contour  et  proportionnelles  à  leurs 
longueurs. 

En  appliquant  cette  règle  au  contour  d'un 
triangle  on  trouve  aisément  que  son  centre  de 
gravité  coïncide  avec  le  centre  du  cercle  in- 
scrit au  triangle  qui  aurait  pour  sommets  tas 
milieux  des  cotés  du  proposé. 

—  Centre  de  gravité  d'une  surface  polygo- 
nale. Le  centre  de  gravité  d'un  triangle  est  au 
point  de  concours  de  ses  trois  médianes,  parce 
que  chaque  médiane  doit  le  contenir  comme 
étant  un  axe  de  symétrie  oblique  de  la  figure. 
Ce  point  de  concours  des  médianes  divisant 
chacune  d'elles  au  tiers  de  sa  longueur  à  partir 
de  la  base  correspondante,  il  en  résulte  qu'on 
retrouverait  le  centre  de  gravité  du  triangle 
en  composant  trois  forces  parallèles  et  égalas 
appliquées  à  ses  trois  sommets. 

Pour  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  po- 
lygone, il  suffira  de  le  décomposer  en  triangles, 
de  supposer  appliquée  au  centre  de  gravité  de 
chacun  de  ces  triangles  une  force  proportion- 
nelle à  sa  surface  et  de  composer  toutes  ces 
forces. 

Le  centre  de  gravité  d'un  trapèze,  en  parti- 
culier, se  trouve  sur  la  ligne  qui  joint  tes  mi- 
lieux des  bases,  parce  que  cette  droite  est  un  axe 
de  symétrie  oblique  de  la  figure,  et  il  la  divise 
en  parties  réciproquement  proportionnelles 
aux  deux  sommes  formées  de  l'une  des  bases 
et  de  la  moitié  de  l'autre. 


En  effet,  soient  B  et  h  les  deux  bases  d'un 
trapèze  MNOP,  A  sa  hauteur,  HK  la  médiane, 
x  et  y  les  distances  du  centre  de  gravité  G  aux 
deux  basesB  et  6  .*  si  l'on  décompose  ce  trapèze 
en  deux  triangles,  par  la  diagonale  PN,  les  sur- 
faces de  ces  deux  triangles  seront  respecti- 
vement — —  et  — —  ;  les  distances  de  leurs 

2  2    ' 

centres  de  gravité  à  la  base  inférieure  seront 

—  et  — - ,  et  tas  distances  de  ces  mêmes  points 

à  la  base  supérieure  seront  —  et  —  ;  le  théo- 

r  3  3' 

rème  des  moments  donnera   donc  tas   deux 
équations 


et 


B-t-fl 
B-f  b 


h.x  = 


h.y  = 


B,  A 
Z 

B.A 


2  "  2 

d'où  résulte  par  division 


x 

y 


B  +  2A 
:  2B+ô  : 


h       b.h 

3  +    2 

2A      é .  A 
32' 


£  +  »' 
2   ^ 

B  +  4 


3 
3  ! 


Cette  formule  conduit  a  une  construction 
simple  du  centre  de  gravité  :  si  l'on  prolonge, 
en  effet,  en  sens  contraires,  chaque  buse  d'une 
longueur  égale  à  l'autre  et  qu'on  joigne  les  ex- 
trémités de  ces  prolongements,  la  droite  ainsi 
menée  coupera  la  médiane  HK  au  centre  de 
gravité. 

—  Centre  de  gravité  d'un  volume  polyédral. 
Le  centre  de  gravité  d'un  prisme  triangulaire 
se  trouve  au  milieu  de  la  droite  qui  joint  les 
centres  de  gravité  des  deux  bases  parce  que, 
d'une  part,  chacun  des  trois  plans  menés  par 
cette  droite  et  par  une  des  arêtes  latérales  est 
un  plan  diamétral  de  la  figure  et  que,  d'ail- 
leurs, le  plan  parallèle  aux  bases  mené  par  les 
milieux  des  arêtes  en  est  aussi  un  plan  de  sy- 
métrie oblique. 

On  peut  dire  également  que  le  centre  de 
gravité  d'un  prisme  triangulaire  est  le  centre 
de  gravité  de  la  section  parallèle  aux  bases 
faite  à  égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre. 

On  passe  sans  difficultés  du  prisme  trian- 
gulaire à  un  prisme  quelconque,  en  observant 
que  les  poids  des  prismes  triangulaires,  dans 
lesquels  oa  pourra  toujours  décomposer  le 
prisme  quelconque,  étant  proportionnels  a 
leurs  bases,  on  en  fera  la  composition  par  les 
mêmes  opérations  qui  serviraient  à  trouver  le 
centre  de  gravité  de  la  section  médiane  faite 
parallèlement  aux  bases.  D'où  il  résulte  que  le 
centre  de  gravité  de  cette  section  médiane 
coïncidera  avec  le  centre  même  du  prisme  po- 
lygonal. 

On  étendra  le  même  énoncé  à  un  cylindre 
en  le  considérant  comme  un  prisme  dont  la 
base  aurait  une  infinité  de  côtes. 

Le  centre  de  gravité  d'une  pyramide  trian- 
gulaire se  trouva  sur  l'une  quelconque  des 
droites  qui  vont  d'un  sommet  au  centre  de  gra- 
vité de  la  base  opposée,  parce  que  le  plan 
mené  par  cette  droite  et  par  l'une  des  arêtes 
contiguës  est  un  plan  diamétral  de  la  figure. 
Le  point  de  concours  des  quatre  droites  ainsi 
déterminées  coupe  chacune  d'elles  au  quart 
de  sa  longueur,  à  partir  de  la  base  correspon- 
dante :  on  en  conclut  aisément  que  le  centre 
de  gravité  d'une  pyramide  triangulaire  coïn- 
cide avec  le  centre  des  moyennes  distances  de 
ses  quatre  sommets. 

On  peut  dire  aussi  que  le  centre  de  gravité 
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d'une  pyramide  triangulaire  est  le  centre  de' 
gravité  de  la  section  faite  parallèlement  "à 
Pune  des  bases,  au  quart  de  la  hauteur  cor- 
respondante. Cet  énoncé  s'étend  sans  diffi- 
culté, d'abord  à  une  pyramide  polygonale  quel- 
conque, ensuite  à  un  cône. 

Pour  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  po- 
lyèdre quelconque,  on  pourra  le  décomposer 
en  tétraèdres,  et  composer  les  poids  de  ces 
tétraèdres.  .     . 

—  Centre  de  gravité  d'une  ligne  quelconque 
supposée  homogène.  Le  poids  d'un  élément  d  un 
arc  de  courbe  rapporté  à  des  axes  rectangu- 
laires est  représenté  par  la  formule 

«v^iHi)' 

celui  de  l'unité  de  longueur  étant  pris  pour 
unité;  le  poids  de  l'arc  entier  sera  donc  ex- 
primé par  l'intégrale 

Les  moments  des  poids  du  même  élément 
par  rapport  aux  trois  plans  coordonnés  sont 

■*■  \A +(£)'+(£)'■  a*"'— 

et  sdx^ ; 

les  moments  du  poids  total  seront  donc 

}ydx\/ et  JsdxV.'.  .  .  . 

Il  en  résulte  que  les  coordonnées  du  centre 
de  gravité  de  l'arc  sont  fournies  par  les  for- 
mules 

jydxi/ _J"*W 

yi  =7 ,  >  et  z'~  f ====• 

J   dx  <J J  dx  V 

—  Centre  de  gravité  d'une  surface  quelconque 
homogène.  Le  poids  d'un  élément  d'une  sur- 
face quelconque,  celui  de  l'unité  de  surface 
étant  pris  pour  unité,  est,  en  supposant  les 
axes  rectangulaires,  représenté  par  la  formule 

(y.  Quadrature  d'une  surface  courbe  quelcon- 
que) ;  le  poids  de  la  surface  considérée  entière 
sera  donc 

.  //-vMiRiF 

les  moments  de  ce  poids  par  rapport  aux  trois 
plans  coordonnés  sont  d'ailleurs 

Jj  dxxdy  \/ ,     jjydxdy\f.  .  .  .  . 

et  Jj  z  dx  dy  y/ ; 

les  coordonnées  du  centre  de  gravité  de  la  sur- 
face sont  par  suite 

Jj  xdxdys/.  .  .  .  . 

JJ*  dx  dy  ^77T~  ' 
jjydxdyyt 

yi  —     c~?         , 

JJ  dxdy  Sf 

.  _$$  zdxdyi/ 

Cl  -1 jrr.  • 

JjdxdyVTTTT. 

—  Centre  de  gravité  d'un  volume  homogène. 
Le  poids  d'un  élément  de  volume,  celui  de  l'u- 
nité de  volume  étant  pris  pour  unité,  est,  en 
supposant  les  axes  rectangulaires, 

dxdy  dz\ 

le  poids  du  volume  entier  est  donc 

jjfdxdydz; 

les  moments  de  ce  poids  sont  d'ailleurs 

JJj  xdxdy  d«,      J  J  j"  y  dx  dy  dz 

et  Tj  J  zdx  dy  dz  ;  • 

On  en  conclut  comme  précédemment  les  for- 
mules des  coordonnées  du  centre  de  gravité. 

—  Centre  de  gravité  d'un  corps  non  homo- 
gène. Lorsqu'on  a  affaire  à  un  corps  non  ho- 
mogène, la  densité  de  chaque  point  doit  être 
donnée  en  fonction  des  coordonnées  de  ce 
point;  les  formules  qui  conviennent  a  ce  cas 
se  forment  évidemment  des  précédentes  en 
multipliant  les  fonctions  différentielles,  pla- 
cées sous  les  signes  d'intégration,  par  la  fonc- 
tion de  x,  y  et  z  qui  représente  la  densité  au 
point  fa;,  y,  *]. 

—  Propriétés  générales  du  centre  de  gravité. 
La  notion  du  centre  de  gravité  ioue  un  rôta 
important  non-seulement  dans  les  questions 
où  la  pesanteur  se  trouve  mêlée,  mais  mêrne 
dans  toutes  les  recherches  de  mécanique  gé- 
nérale. Ainsi  le  mouvement  du  centre  de  gra- 
vité d'un  système  quelconque  ne  dépend  ab- 
solument que  de  la  résultante  des  forces  exté- 
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rieures  appliquées  à  ce  système,  transportées 
parallèlement  à  elles-mêmes,  en  un  même 
point,  et  de  la  masse  totale  de  ce  système  ;  il 
ne  dépend  en  rien  ni  de  l'agencement  des  par- 
ties cîu  système,  ni  de  leurs  réactions  mu- 
tuelles. 

La  considération  de  ce  point  a  aussi  une 
grande  importance  dans  la  théorie  des  mou- 
vements relatifs  :  Jes  formules  de  transforma- 
tion sont  en  effet  plus  simples  lorsqu'on  le 
prend  pour  origine  du  système  des  ax.es  de 
comparaison. 

C'est  par  les  mêmes  motifs  qu'on  rapporte 
le  mouvement  d'un  corps  solide  à  des  axes 
passant  par  son  centre  de  gravité,  pour  le  dé- 
composer de  la  manière  la  plus  simple  possible 
en  un  mouvement  de  translation  et  en  un 
mouvement  de  rotation.    . 

Enfin,  l'étude  préalable  des  positions  que 
peut  venir  occuper  le  centre  de  gravité  d  un 
système  pesant  à  liaisons  permet  de  décider 
si  son  équilibre  sera  stable  ou  instable. 

—  Théorème  de  Guldin.  La  découverte  de 
ce  célèbre  théorème,  antérieure  h  l'invention 
du  calcul  infinitésimal,  a  largement  contribué, 
comme  les  recherches  de  Cavalieri,  dont  au 
reste  le  nom  doit  être  cité  k  côté  de  celui  de 
Guldin,  k  imprimer  aux  esprits  l'essor  vers 
les  nouveaux  calculs. 

Il  consiste  en  ce  que  l'aire  d'une  surface  de 
révolution  a  pour  mesure  le  produit  des  me- 
sures de  l'arc  de  la  courbe  méridienne  géné- 
ratrice et  de  la  circonférence  que  décrit  son 
centre  de  gravité;  et  que  le  volume  d'un  seg- 
ment de  solide  de  révolution  a  de  même  pour 
mesure  le  produit  des  mesures  de  l'aire  du 
segment  correspondant  de  la  courbe  généra- 
trice et  de  la  circonférence  que  décrit  le  centre 
de  gravité  de  ce  segment. 

Soient  Oar  l'axe  de  la  surface  de  révolution, 
AB  un  arc  de  la  courbe  méridienne,  MN  ou  ds  un 
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élément  de  cet  arc,  y  l'ordonnée  d'un  point  de 
cet  élément:  l'aire  élémentaire  engendrée  par 
MN,  assimilée  à  celle  d'un  tronc  de  cône,  aura 
pour  mesure 

2  «y  ds; 

l'aire  totale  aura  donc  pour  mesure 

2r.j  yds; 

mais  yds  représentant  le  moment  du  poids  de 
l'élément  du  pur  rapport  à  un  plan  mené  par 

Ox  perpendiculairement  au  plan  yOx,  |  yds 
sera  le  moment,  par  rapport  au  même'  plan, 
du  poids  total  de  l'arc  AB,  c'est-à-dire  que 
s  désignant  l'arc  AB  et  y,  l'ordonnée  de  son 
centre  de  gravité,  Jj/ds  sera  identiquement 
égal  à  sy„  et  que,  £ur  suite,  l'aire  engendrée 
par  AB  aura  elle-même  pour  mesure 

ou  le  produit  de  la  mesure  de  l'arc  générateur 
par  celte  de  la  circonférence  décrite  par  son 
centre  de  gravité. 

Considérons  maintenant  le  volume  engendré 
par  le  segment  aAB6  dans  sa  rotation  autour 
de  Ox  .•  le  volume  élémentaire  engendré  par 
mMNii,  assimilé  k  celui  d'un  cylindre,  aura 
pour  mesure 

ny'dx; 

le  volume  total  aura  donc  pour  mesure 

*jy*dx    ou    7ij"i/(jf(te); 

mais  ydx  représentant  l'aire  élémentaire 

diMNx,  — -  y  (ydx)  sera  le  moment  du  poids 

de  cette  aire  élémentaire,  par  rapport  au  même 
plan  mené  par  Ox  perpendiculairement  au  plan 
yOx;  par  conséquent,  si  A  désigne  l'aire  to- 
tale aAB6  et  que  y,  soit  l'ordonnée  de  son 
centre  de  gravité ,  le  volume  cherché  aura 
pour  mesure 

c'est-à-dire  le  produit  de  la  mesure  de  l'aire 
génératrice  par  celle  de  la  circonférence  dé- 
crite par  son  centre  de  gravité. 

Le  théorème  de  Guldin  ramenait,  comme  on 
voit,  pour  toute  une  classe  de  questions,  les 
difficultés  k  un  ordre  moins  élevé. 

—  Centre  de  poossée.  Lorsqu'un  corps  so- 
lide est  plongé  en  tout  ou  en  partie  dans  un 
fluide,  il  éprouve  de  la  part  de  ce  fluide  une 
réaction  verticale  appliquée  au  centre  de  gra- 
vité du  volume  immergé  et  égale  au  poids  du 
fluide  déplacé  :  c'est  l'énoncé  du  principe  d'Ar- 
chimède. 

Le  point  d'application  de  cette  réaction  est 
le  centre  de  poussée  du  fluide.  Le  corps  plongé 
(en  tout  ou  en  partie)  est  ainsi  soumis  aux  ac- 
tions de  deux  forces  :  son  propre  poids  appli- 
qué en  son  centre  de  gravité,  qui  n'est  géné- 
ralement pas  le  centre  de  gravité  de  son  vo- 
lume, et  la  réaction  du  fluide  appliquée  au  centre 
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de  poussée.  Pour  que  le  corps  reste  en  équilibre 
sous  l'influence  simultanée  de  Ces  deux,  forcés, 
il  faut  d'abord  qu'elles  soient  égales  ;  d'où  il 
résulte  que  le  corps,  si  sa  densité  est  supé- 
rieure à  celle  du  fluide,  ne  s'enfoncera  que 
jusqu'au  point  où  le  poids  du  fluide  déplacé  se 
trouvera  .justement  égal  k  son  propre  poids; 
mois  il  faut  encore  que  les  points  d'application 
des  deux  forces  soient  sur  une  même  verticale, 
sans  quoi  ces  deux  forces,  non  directement 
opposées,  ne  se  feraient  pas  équilibre. 

Dans  le  cas  où  le  corps  est  entièrement 
plongé,  la  stabilité  de  l'équilibre  exige  évidem- 
ment que  le  centre  de  poussée  se  trouve  au- 
dessus  du  centre  de  gravité.  Dans  le  cas,  au 
contraire,  où  le  corps  n'est  qu'en  partie  im- 
mergé, comme  un  navire,  la  stabilité  dépend 
d'une  théorie  spéciale.  V.  métacentre. 

—  Centre  de  pression.  La  pression  totale 
exercée  par  un  liquide  sur  une  paroi  plane  qui 
y  est  immergée  est  appliquée  un  peu  au-des- 
sous du  centre  de  gravité  de  l'aire  de  cette 
paroi  en  un  point  quon  nomme  centre  dépres- 
sion et  qu'on  a  souvent  à  rechercher  :  la  mé- 
thode applicable  k  cette  recherche  est  entiè- 
rement analogue  à  celle  qui  se  rapporte  au 
centre  de  gravité. 

Supposons  la  paroi  rapportée  à  l'axe  O*, 
suivant  lequel  son  plan  coupe  le  plan  de  ni- 
veau zz'  (cet  axe  Ox  ne  se  voit  sur  la  figure 
qu'en  projection),  et  à  une  ligne  de  plus  grande 
pente,  Oy,  du  plan  de  la  paroi  ;  soient  ds  un  élé- 
ment de  la  paroi,  x  et  y  les  coordonnées'd'un 
de  ses  points,  enfin  x  sa  distance  au  plan  de 
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niveau  ;  en  désignant  par  f  la  densité  du  li- 
quide, la  pression  exercée  sur  l'élément  ds  sera 
fzds, 

la  pression  totale  sera  donc 

\çzds    ou    çjzds, 

mais  zds  étant  le  moment  de  l'aire  ds  par 
rapport  au  plan  zz',  jzds  est  celui  de  l'aire 
totale  de  la  paroi,  par  rapport  au  même  plan  ; 
c'est  donc  Szt ,  si  S  désigne  cette  aire  totale 
et  Zj  la  distance  de  son  centre  de  gravité  au 
plan  de  niveau. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  la  pression  totale 
pSz,  est  égale  au  poids  d'uu  cjlindre  de  liquide 
qui  aurait  pour  base  la  paroi  pressée  et  pour 
hauteur  la  distance  de  son  centre  de  gravité 
au  plan  de  niveau.  Pour  avoir  le  point  d'ap- 
plication de  la  résultante  des  pressions  élé- 
mentaires parallèles,  il  suffira  d'appliquer  le 
théorème  des  moments:  si  d'abord  on  prend 
pour  plan  des  moments  celui  de  la  surface  libre 
du  liquide,  la  distance  z,  du  centre  de  pression 
k  ce  plan  sera  donnée  par  la  formule 

s,  j"g  zds  =  pSïiir,  =  J  azdsz  =  pJVds; 

d'où 

_  Jz'ds 

Si  l'on  voulait  avoir  la  distance  du  centre  de 
pression  nu  plan  vertical  mené  par  Oy,  le  théo- 
rème des  moments  la  donnerait  aussi  simple- 
ment. 

—  Centre  de  percussion.  Lorsqu'un  corps 
solide  est  lié  k  un  axe  fixe  autour  duquel  il  a 
la  liberté  de  tourner,  en  général  une  force  qui 
vient  a  agir  sur  ce  corps  solide  transmet  son 
action  k  l'axe;  si  cette  force  est  continue, 
comme  la  pesanteur,  par  exemple,  les  coussi- 
nets qui  supportent  l'axe  éprouvent  des  pres- 
sions continues  elles-mêmes  ;  mais  si  une  per- 
cussion vient  à  agir  sur  le  corps,  en  général,  le 
choc  se  transmet  k  l'axe  et  k  ses  supports  :  si 
le  corps  est  destiné  par  son  usage  à  subir  des 
chocs  fréquents,  comme  un  marteau  de  forge, 
par  exemple,  ses  supports  seront  bientôt  tor- 
dus, brisés,  etc. 

Ce  serait  donc  un  grand  point  de  disposer 
l'appareil  de  manière  que  les  chocs  brusques 
ne  se  transmissent  pas  à  l'axe  ;  cette  condition 
peut  toujours  être  aisément  remplie. 


Soient  AB  l'axe  autour  duquel  doit  tourner 
le  corps,  G  le  centre  de  gravité  de  ce  corps 
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P'P  la  droite  suivant  laquelle  sera  appliquée 
la  percussion. 

Cette  percussion,  si  le  corps  était  entière- 
ment libre,  aurait  pour  effet  de  produire,  d'a- 
bord une  translation  GT  du  corps,  parallèle  à 
P'P,  et,  simultanément,  une  rotation  autour 
d'un  certain  axe  A'B'  passant  par  le  centre  de 
gravité. 

Si  le  mouvement  résultant  de  cette  transla- 
lation  et  de  cette  rotation  n'est  pas  précisé- 
ment une  rotation  autour  de  AB,  cet  axe  AB 
résistera,  il  y  aura  choc;  tandis  que  dans  le 
cas  contraire,  évidemment,  l'axe  AB  n'éprou- 
-vera  aucun  changement  brusque  d'effort. 

Cela  posé,  on  sait  (v.  composition  des  mou- 
vements) qu'une  translation  et  une  rotation  se 
composent  en  une  seule  rotation  lorsque  la 
translation  est  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
rotation  ;  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  l'axe  de  la  ro- 
tation résultante  est  parallèle  à  celai  de  la  ro- 
tation composante  et  situé  dans  le  plan  mené 
par/  l'axe  de  cette  rotation  composante  perpen- 
diculairement à  la  translation. 

11  résulte  déjk  de  là  que  la  transmission  du 
choc  à  l'axe  AB  ne  pourra  être  évitée  qu'autant 
que  la  direction  P'P  de  la  percussion  sera  per- 
pendiculaire au  plan  ABG,  et  que  l'axe  instan- 
tané A'B',  autour  ^duquel  le  corps  tendrait  à 
tourner  à  l'instant  qui  suivrait  la  percussion, 
se  trouvera  de  lui-même  parallèle  à  AB. 

Or  cet  axe  instantané  A'Bf  est  toujours  le 
diamètre  conjugué  du  plan  P'PG  dans  l'ellip- 
soïde d'iuertie  du  corps  relatif  k  son  centre  de 
fravité.  Ainsi,  en^econd  lieu,  le  corps  lui-même 
evra  remplir  cette  condition  que,  dans  l'el- 
lipsoïde d'inertie  relatif  à  son  centre  de  gra- 
vité, le  plan  conjugué  de  AB  soit  tel  que  doit 
être  le  plan  P'PG,  c'est-k-dire  perpendiculaire 
au  plan  ABG. 

Supposons  cette  condition  remplie  (elle  l'est 
toujours  lorsque  le  corps  est,  comme  un  mar- 
teau, symétrique  par  rapport  au  plan  mené 
far  son  centre  de  gravité  perpendiculairement 
l'axe),  et  soit  OGP  la  trace  sur  ABG  du  plan 
conjugué  dont  il  vient  d'être  parlé  :  ce  sera 
donc  dans  le  plan  P'PG,  perpendiculaire  à 
ABG,  que  la  percussion  devra  être  appliquée  ; 
il  ne  reste  donc  plus  qu'à  déterminer  le  point  P 
où  sa  direction  doit  rencontrer  OG.    . 

Ce  point  P  doit  évidemment  se  trouver  de 
l'autre  côté  de  G  par  rapport  k  O,  sans  quoi  les 
vitesses  d'un  point  de  AB,  dues  k  la  transla- 
tion et/à  la  rotation,  seraient  de  même  sens, 
et  s'ajouteraient  par  conséquent,  au  lieu  de  se 
neutraliser. 

Désignons  par  x  la  distance  cherchée  du 
point  V  k  A'B'  et  par  a  la  distance  du  point  G 
a  AB  ;  soient  d'ailleurs  v  et  m  les  vitesses  de 
translation  et  de  rotation  que  la  percussion  im- 
primera au  corps  :  la  vitesse  v,  fournie  par  le 
théorème  relatu  au  mouvement  du  centre  de 
gravité,  sera 

fprft 

M 

P  désignant  l'intensité  variable,  pendant  la 
durée  du  choc,  de  la  pression  exercée  sur  le 
corps  choqué,  et  M  la  niasse  de  ce  corps;  la 
vitesse  de  rotation  w,  fournie  par  le  théorème 
des  moments  des  quantités  de  mouvement  sera 

_  x$Pdt 

""  "Mît1-  ' 

K  désignant  le  rayon  de  'giration  du  corps 
par  rapport  k  l'axe  A'B'  (l'intégrale  indiquée 
dans  les  deux  équations  précédentes  est  li- 
mitée à  la  durée  du  choc). 

D'un  autre  côté,  pour  que  les  vitesses  d'un 
point  de  AB  dues  k  la  translation  v  et  à  la  ro- 
tation m  soient  égales  et  par  suite  se  détrui- 
sent, il  faudra  que 

v  =  a  m. 

La  substitution  de  leurs  valeurs  à  v  et  à  u 
dans  cette  dernière  équation  fournira  la  con- 
dition cherchée 
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jvdt  x$Pdt 
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d'où  l'on  tire 


La  théorie  du  pendule  composé  fournit  une 
interprétation  simple  de  ce  résultat:  ie  centre 
de  percussion  relatif  à  un  axe  AB  d'un  corps 
est  le  point  où  l'axe  d'oscillation  de  ce  corps, 
considéré  comme  un  pendule  suspendu  à  AB, 
serait  coupé  par  le  plan  conjugué  de  AB,  dans, 
l'ellipsoïde  central. 

— .Mar.  Cektre  de  gravité.  Pour  qu'un  bâti- 
ment R't  une  grande  stabilité,  il  faut  que  son 
centre  de  gravité  soit  au-dessous  du  point  où 
se  réunit  la  pression  de  l'eau  sur  sa  carène. 
Sur  un  vaisseau  de  premier  rang,  le  centre  de 
gravité  se  trouve  a  3  m.  8  environ  sur  l'a- 
yant de  la  demi-longueur  du  navire.  La  con- 
naissance exacte  de  ce  point  est  d'une  néces- 
sité absolue. 

—  Centre  de  carkne.  C'est  le  point  autour 
duquel  les  autres  points  de  la  partie  immergée 
du  bâtiment  sont  symétriquement  placés,  la  ca- 
rène et  son  chargement  étant  considérés 
comme  un  corps  homogène.  C'est  par  ce  cen- 
tre que  passe  la  résultante  des  lignes  repré- 
sentant la  poussée  verticale  des  eaux  sur  le 
bâtiment.  Sur  un  vaisseau  de  premier  rang, 
ce  centre  est  placé ,  k  peu  de  chose  près, 
à  2  m.  98  au-dessous  du  plan  de  la  flottaison 


moyenne  en  charge  et  sur  la  verticale  passant, 
au  milieu  de  ce  plan.  Il  est  à  2  m.  67  sur  un 
un  vaisseau  de  troisième  rang ,  et  k  2  m.  19 
sur  une  frégate  de  second  rang. 

—  Centre  de  voilure.  La  propriété  méca- 
nique de  ce  centre  est  telle  que,  s'il  offrait  un 
point  d'appui  matériel  k  toute  autre  puissance 
que  celle  du  vent  sur  les  voiles,  mais  égale 
en  force  et  agissant  dans  le  même  sens,  1  im- 
pulsion communiquée  par  cette  nouvelle  puis- 
sance serait  la  même  à  tous  égards,  tandis 
que,  si  elle  était  appliquée  à  tout  autre  point 
de  la  surface  de  voilure,  ou  de  la  masse  du 
bâtiment,  le  mouvement  imprimé  différerait 
de  vitesse  et  de  direction. 

CENTRE  ou  DU  CHAROLA1S  (canal  du), 
canal  de  France  compris  en  entier  dans  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire,  et  opérant  la 
jonction  de  la  Saône  et  de  la  Loire  par  la 
Dheune  et  la  Bourbince.  11  commence  sur  la 
Saône  à  Chalon,  remonte  le  vallon  de  laTho- 
lie,  passe  près  de  Chagny  dans  la  vallée  de 
la  Dheune,  qu'il  suit  jusqu'au  bief  de  partage 
de  Mon tchanin,  traverse  l'étang  de  Longpendu, 
passe  près  de  la  gare  du  chemin  de  fer  du 
Creuzot,et  descend  dans  la  vallée  de  la  Bour- 
bince qu'il  suit  jusqu'à  la  Loire,  en  passant 
par  Blanzy,  Ciry-le-Noble,  Palinges  et  Di- 
goiu.  Ce  canal  est  alimenté  à  son  bief  de  par- 
tage par  13  réservoirs,  et  dans  les'  versants 
par  2  autres  réservoirs  et  14  pièces  d'eau  secon- 
daires, fournissant  une  réserve  de  7,600,000  ni. 
cubes.  Son  développement  total,  y  compris 
la  rigole  de  To'rcy,  est  de  121,737  m.,  dont 
48,210  pour  le  versant  de  la  Saône,  4,045  pour 
le  versant  de  la  Loire  et  4,878  pour  la  rigole 
de  Torcy.  La  pente  totale  est  de  209  in.  01, 
dont  131  m.  38  sur  le  versant  de  la  Saône, 
rachetés  par  51  écluses,  et  77  m.  63  sur  le 
versant  de  la  Loire,  rachetés  par  30  écluses. 
Le  tirant  d'eau  est  lixé  k  1  in.  10,  mais  son 
chiffre  s'élève  presque  constamment  k  l  m.  60 
pendant  l'hiver.  La  charge  moyenne  des  ba- 
teaux est  de  85  tonnes,  et  la  charge  maximum 
de  120  tonnes.  Le  mouvement  de  la  naviga- 
tion sur  ce  canal  a  été,  en  1863,  de  263,257  ton- 
nes, consistant  surtout  en  houilles,  moellons, 
minerai  de  fer,  plâtre,  fer  et  bois. 

CENTRÉ,  ÉE  (san-tré)  part.  pass.  du  v. 
Centrer  :  Lunette  centrée. 

CENTRER  v.  a.  ou  tr.  (san-tré  —  rad.  centre). 
Chercher,  établir,  fixer  en  son  point  l'axe  cen- 
tral de  :  Centrer  une  lunette.  Centrer  une 
poulie.  Centrer  une  pièce  de  bois  sur  le  tour. 
L'observateur  ne  peut  centrer  avec  la  préci- 
sion reguise  deux  lentilles  cristallines  isolées 
dans  l'espace,  n'ayant  pas  entre  elles  de  liaison 
par  l'intermédiaire  d'un  corps  rigide.  (Arago.) 

CENTREUR  s.  m.(san-treur  —  rad.  centre*-). 
Techn.  Pièce  qui,  dans  le  moule  à  chandelles, 
sertk  retenir  la  mèche  au  centre. 

CENTREVILI.E,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  d'tndiana,  kl25kitom,  O. 
d'indianopolis,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
Central;  3,700  hab.  Territoire  fertile  et  bien 
cultivé.  Collège  de  Whitewaser  dirigé  par  des 
méthodistes.  H  Plusieurs  bourgs  ou  villages 
des  Etats-Unis  portent  le  mê:m  nom:  un  dans 
l'Etat  de  Massachusetts  ;  un  second  dans  la 
Louisiane;  un  autre  dans  l'Hlinois,  etc. 

CENTRICIPITAL,  AtE  adj.  (sau-tri-si-pi- 
tal  —  rad.  centriiiput).  Anat.  Qui  a  rapport 
au  centriciput. 

CENTRICIPOT  s.  m.  (san-tri-si-putt  —  du 
lat.  cenlrum,  centri,  centre  ;  caput,  tête).  Anat. 
Partie  moyenne  du  crâne. 

CENTRIER  s.  m,  (san-tri-é  —  rad.  centre). 
Faro.  et  par  dénigr.  Député  du  centre  ;  s'est  dit 
particulièrement  sous  Louis-Philippe  :  Qu'est 
donc  devenu  le  régisseur?  —  Il  est  député  de 
l'Oise;  c'est  le  fameux  centrier  Moreau  de 
l'Oise.  (Balz.) 

CENTRIFUGE  adj.  (san-tri-fu-je  —  du  lat. 
eentrum,  centri,  centre;  fuj/>o,}e  fuis).  Mécan. 
Se  dit  de  la  force  par  laquelle  les  corps  animés 
d'un  mouvement  de  rotation  tendent  k  s'éloi- 
gner du  centre  de  rotation  :  La  force  centri- 
fuge n'est  qu'une  application  particulière  de 
ta  lai  de  l'inertie.  Les  forces  centripète  et  cen- 
trifuob,  étant  égales,  détruiraient  le  mouvement 
céleste;  inégales,  elles  produiraient  le  chaos  : 
il  faut  recourir  av.  doigt  de  Dieu,  (Newton.) 
La  terre  a  un  mouvement  rapide  sur  son  axe, 
et  par  conséquent  une  force  centrifuge  plus 
grande  à  l'équateur  que  dans  toutes  les  autres 
parties  du  globe.  (Buff.)  La  terre  est  renflée 
près  de  l'équateur  et  aplatie  sous  les  pôles,  dans 
ta  proportion  qu'exigent  tes  lois  de  la  pesan- 
teur et  de  la  force  centrifuge.  (Flourens.)  La 
farce  centrifuge,  qui  combat  l'action  de  la 
pesanteur,  est  nulle  sous  les  pôles.  (A.  Maury.) 

—  Bot.  Inflorescence  centrifuge,  Celle  dans 
laquelle  les  pétales  s'éloignent  du  centre. 

—  s.  m.  Techn.  Nom  donné  quelquefois  par 
Jes  ouvriers  k  l'appareil  d'essorage  appelé  or- 
dinairement HYDRO-EXTRACTEUR,  DIABLE,  TOU- 
PIE OU  ESSOREUSE  MÉCANIQUE. 

—  Antonyme.  Centripète. 

—  Encycl.  Mécan.  La.  qualification  de  cen- 
trifuge s'applique  k  la  composante,  normale  h 
la  trajectoire,  de  la  force  d'inertie  d'un  point 
matériel.  La  force  d'inertie  d'un  point  matériel 
est  la  force  égale  et  contraire  à  celle  qui  pro- 
duirait le  mouvement;  or  celle-ci  (v.  cent  m - 

pète)  a  pour  composante  normale  —  ,   ni 

désignant  la  massé  du  mobile,  v  sa  vitesse  et 
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•  t  le  ra^on  de  courbure  de  la  trajectoire  au 
point  ou  se  trouve  le  mobile-,  cette  même  ex- 
pression —  dorme  donc  la  mesure  de  !a  force 

p 
centrifuge;  mais,  tandis  quelaforee  centripète 
est  dirigée  du  côte  de  la  courbure  de  la  tra- 
jectoire, la  force  centrifuge  est  dirigée  dans 
le  sens  opposé. 

—  Centrifuge  composée.  La  qualification  de 
centrifuge  composée  s'applique  a  l'accélération 
qu'il  faudrait  composer  avec  l'accélération  ab- 
solue d'un  mobile  et  avec  l'accélération  de  son 
mouvement  d'entraînement,  prise  en  sens  con- 
traire, pour  avoir  l'accélération  de  son  mouve- 
ment relatif. 

La  même  qualification  s'applique  aussi  à 
la  force  (représentée  par  l'accélération  centri- 
fuge composée)  qu'il  faudrait  composer  avec 
la  force  qui  agit  effectivement  sur  le  mobile 
et  avec  la  force  d'inertie  correspondante  à  son 
mouvement  d'entraînement  pour  avoir  la  force 
qui  produit  le  mouvement  relatif. 

C'est  à  M.  Coriolis,  directeur  des  études  à 
l'Ecole  polytechnique,  qu'est  due  la  réduction, 
dans  le  cas  général  d'un  mouvement  d'entraî- 
nement quelconque,  de  la  question  du  mouve- 
ment relatif  d'un  point  à  une  question  de  mou- 
vement absolu.  La  théorie  de  M.  Coriolis  était 
fondée  entièrement  sur  d'habiles  transforma- 
tions analytiques  :  le  général  Poncelet  y  a  sub- 
stitué des  considérations  géométriques  fort 
simples  qui  resteront  dans  1  enseignement. 

CENTRINE  s.  ro.  (san-tri-ne  —  du  gr,  /cen- 
trât!, aiguillon).  Entoni.  Genre  de  coléoptères, 
de  la  famille  des  curculionides,  comprenant 
plus  de  quatre-vingts  espèces,  qui  habitent  les 
Antilles  et  les  deux  Amériques. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  détaché  du 
genre  squale. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  anciens  désignaient 
sous  le  nom  de  centrine  (du  gr.  kentron,  ai- 
guillon )  une  espèce  de  squale  qui  pouvait 
être  l'aiguillât  ou  le  humantiu.  C'est  ce  der- 
nier qui  est  devenu  le  type  du  genre  actuelle- 
ment désigné  sous  ce  noni.  Le  genre  centrine 
est  caractérisé  par  une  tète  petite,  aplatie, 
terminée  en  pointe  mousse;  les  dents  supé- 
rieures grêles,  pointues  et  sur  plusieurs  rangs  ; 
les  inférieures  tranchantes  et  sur  une  ou  deux 
rangées;  le  corps  triangulaire  ;  le  dos  en  an- 
gte  obtus;  une  peau  couverte  de  tubercules 
durs,  gros  et  saillants;  un  aiguillon  très-dur 
ot  très-fort  &  chacune  des  nageoires  dorsales, 
d'où  vient  le  nom  générique. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la  een- 
trine  humantin,  designée  sur  nos  côtes  sous 
les  noms  de  bernardet,  porc  ou  renard  de  mer. 
Le  humantin  se  distingue  facilement  de  tous 
les  autres  squales  par  sa  taille  plus  ramassée, 
sa  queue  très-courte  et  l'aiguillon  dé  ,sa  pre- 
mière dorsale  incliné  en  avant.  Là  forme  gé- 
nérale de  son  corps  est  tcès-remarquablè  :  elle 
figure  un  prisme  triangulaire,  dont  une  face 
serait  formée  par  le  ventre.  Le  dos  est  par 
conséquent  élevé  en  earène,  et,  comme  cette 
dernière  partie,  exhaussée  dans  le  milieu  de 
sa  longueur,  s'abaisse  vers  la.  queue  et  vers 
la  tête,  qui  est  petite  et  aplatie,  l'animal  re- 
présente une  sorte  de  pyramide  triangulaire 
très-basse.  L'ouverture  de  la  gueule  est  trës"- 
netite.  Le  humantin  atteint  plus  de  1  mètre  de 
longueur.  U  est  brun  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous.  Sa  peau,  que  recouvre  une  tunique 
épaisse,  est  rude  comme  une  lime.  Ce  poisson 
vit  surtout  dans  la  vase  et  la  fange  du  fond 
de  la  mer,  ce  qui  justifie  son  nom  vulgaire  de 
cochon  mariif;  il  ne  Fréquente  guère  les  riva- 
ges. Sa  chair  est  si  dure  et  si  filamenteuse, 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  manger; 
aussi  est-elle  partout  rejetée  de  l'alimentation  ; 
l'on  ne  pêche  quelquefois  ce  poisson  que  pour 
en  extraire  l'huile  qu'il  renferme  assez  abon- 
damment, surtout  dans  le  foie.  Sa  peau, 
comme  celle  des  autres  squales,  Sert  à  polir 
les  corps  durs.  '■■ 

CENTRIPÈTE  adj.  (san-tri-pè-te  —  du  lat. 
cmtrum,  centri,  centre;  p«/o,je  gagne).  Mécan. 
Se  dit  de  la  force  qui  sollicite  les  corps  a  se 
rapprocher  d'un  centre  d'attraction  :  Force 
CENTRIPÈTE. 

—  Bot.  Inflorescence  centripète,  Celle  dans 
laquelle  les  pétales  se  rapprochent  du  centre. 

Antonyme.  Centrifuge. 

—  Encycl.  Mécan.  La  qualification  de  cen- 
tripète s'applique  Ma  composante  normale  de 
l'accélération,  dans  le  mouvement  curviligne 
d'un  point,  et  a  la  composante  normale  de  la 
force  qui  agit  sur  ce  point. 

L'accélération  d'un  mobile,  d'une  époque  à 
une  autre,  est  la  vitesse  qu'il  faudrait  compo- 
ser avee  sa  vitesse  initiale  pour  avoir  sa  vi- 
tesse finale;  l'aecélération  moyenne  du  mo- 
bile, pendant  le  même  temps,  est  le  quotient 
de  la  vitesse  définie  précédemment  par  le 
temps  employé  à  l'acquérir  ;  la  direction  de 
cette  accélération  moyenne  ne  saurait  être 
bjen  définie,  en  général;  mais  si  le  temps 
considéré  est  infiniment  petit,  l'accélération 
moyenne,  pendant  ce  temps,  recevra  naturel- 
lement pour  direction  la.  direction  limite  de  la 
vitesse  dont  elle  est  le  quotient  par  dt. 

Cette  moyenne,  ainsi  dirigée,  est  l'accélé- 
ration proprement  dite  du  mobile  à  l'instant 
considéré.  Ainsi  soient  AB  la  trajectoire  d'un 
mobile,  M  la  position  occupée  par  ce  mobile  à 
l'époque  t,  MT  sa  vitesse  à  cette  époque, 
M' la  position  occupée  par  le  mobile  à  l'épo-^ 
que  (t  -f-  dt),  enfin  M'ï'  sa  vitesse  à  cette' 
époque  :  si,  par  le  point  M,  on  mène  MT,  égale 
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et  parallèle  k .  M*F,  l'accélération  en  M  sera 

la  limite  du  quotient  de  TT,  par  dt  et  aura 

pour  direction  la  direction  limite  de  TTt. 

Cela   posé ,   pour  exprimer  l'accélération 

TT 
totale  -~  ,  il  suffit  d'exprimer  ses  deux  pro- 

Tp  pT  JJQ 

jections  -?-  et  ~~  ou  — - -  sur  la  tangente 
at  ut  dt 

et  sur  la  normale  principale  (on  désigne  ainsi 

la  normale  à  Une  courbe  contenue  uans  son 

plan  osculateur). 


Soient  ds  l'arc  MM',  t  l'angle  de  contingence 
TMT„  enfin'»  le  rayon  de  courbure  de  la  tra- 
jectoire en  M  ;  on  trouve  sons  difficulté 


PT, 

dt  ' 


MT, 
dt 


v  +  do    .  sin  i 

sm  i  =  v  ■ 


dt 


dt 


i  i  ds  ^  j  t  _  t 

"~      dt  ~    ds  dt  ~    ds~  ( 
et 

TP     MT,  MT  _  e  +  dv 

dt"   dt  cos  t~~di  ~     dt 


v  ,  - .   ,   dv 

= -(COS  .-!)+-  COS 


Sl~dt 

dv  dv 

'4lC0S'  =  dt' 


Ainsi  l'accélération  centripète  est  — ,  et  l'ac- 

dv  ? 

cèlêration  tangenlielle  -y-.  Ces  deux  accélé- 
rations, multipliées  par  la  masse  m  du  mobile, 
donneront  les  composantes  normale  et  tan- 
gentielle  de  la  force,  puisque  le  produit  de 
cette  même  masse  m,  par  l'accélération  totale 
TT 
—■ ,  donnerait  la  force  totale  en  grandeur  et 

en  direction. 

C'est  au  général  Poncelet  qu'est  due  l'intro- 
duction dans  la  science  de  ces  notions  simples 
et  lumineuses  dont  l'adoption,  aujourd'hui  dé- 
finitive, a  transformé  avec  tant  d'avantage 
toutes  les  théories  de  la  mécanique  ration- 
nelle. 

CENTRIFÉTËNCE  s.  f.  (san-tri-pé-tçih^se  — 
rad.  centripète).  Mécan.  Tendance  à  se  porter 
vers  un  centre.  Il  Peu  usité. 

CENTRIS  s.  m.  (san-triss  —  du  gr.  Icentris, 
aiguillon).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  équatoiïale. 

—  Encycl.  Les  ceniris  sont  des  insectes  hy- 
ménoptères, de  la  tribu  des  apiaires  ou  abeilles. 
Leur  corps  est  très-épais  et  très-velu  j  le  som- 
met de  leur  tête  présente  des  ocelles  disposées 
en  triangle;  les  mandibules  présentent  quatre 
dents;  les  ailes  antérieures  sont  pourvues  de 
quatre  cellules  cubitales,  dont  la  dernière  est 
très-incomplète.  Les  eentris  sont  de  jolis  in- 
sectes ,  dont  le  corps  est  généralement  orné 
de  couleurs  vives  et  agréablement  nuancées. 
Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  ;  on 
eu  connaît  aujourd'hui  plus  de  cinquante,  qui 
toutes  habitent  les  régions  équatoriales  de 
l'Amérique.  On  n'a  pas  encore  d'observations 
exactes  sur  leurs  meeurs. 

CENTRISQUE  s.  m.  (san-tri-ske  —  du  gr. 
kentron,  aiguillon).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons, de  la  famille  des  acanthoptères,  qui  doi- 
vent leur  nom  à  leur  museau  allongé  en 
pointe,  et  dont  l'espèce  commune,  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  bécasse  du  mkb, 
habite  la  Méditerranée. 

—  Encycl.  Le  centrisque  commun  a  le  corps 
oblong,  comprimé  sur  les  côtés;  un  museau 
tubuleux  excessivement  long  et  très-étroit, 
qui  lui  a  valu  parmi  les  matelots  et  dans  le 
peuple  les  noms  de  bécasse,  soufflet,  trompette 
de  mer;  une  bouche  très-petite,  placée  au 
bord  du  bec  et  dépourvue  de  dents,  la  pre- 
mière vertèbre  dorsale  épineuse  et  reculée  en 
arrière.  Le  centrisque  bécasse  de  mer  est  lé 
type  du  genre.  Son  museau  représente  une 
espèce  de  trompe  ayant  presque  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps,  qui  est  couvert  d'écaillés 
raboteuses  et  d'un  rouge  pile.  On  le  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  délicate  et 
estimée.  Le  centrisqtie  cuirassé,  plus  allongé 
que  le  précédent,  a  le  dos  comme  revêtu  d'une 
cuirasse;  ce  qui  vient  de  ce  que  ses  écailles, 
très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  sem- 
blent n'en  faire  qu'une.  Il  habite  leâ  mers  de 
l'Inde  et  la  mër  Rouge, 

CENTROBARIQUE  adj .  (san-tro-ba-ri-ke  — 
de  centre,  et  du  gr.  baros,  poids).  Phys.  Qui 
dépend  du  centre  de  gravité;  qui  appartient, 
qui  se  rapporte  à  ce  centre  :  Point  cknteo- 
barique.  Équilibre  ckntrobarique. 

—  Mathém.  Méthode  centrobarique ,  Mé- 
thode pour  calculer  les  surfaces  et  les  solides, 
qui  consiste  à  les  considérer  txnmme  engen- 
drés par  le  mouvement  d'une  lijne  ou  d  une 
surface,  et  à  multiplier  cette  li^ne  ou  cette 
surface  par  le  chemin  qu'à  parcouru  le  centré 
de  gravité. 

.    CENTROCARPHE  s.   f.  (san-trO-kar-fe  — 


du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  carphos,  paille, 
fétu).  Bot.  Syn.  de  uudbeckje,  genre  de  com- 
posées. 

CENTROCËRQUE  s.  m.  (san-tro-sèr-ke  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon;  kerkos,  queue). 
Omit».  Genre  d'oiseau  détaché  du  genre  té- 
tras, et  qui  habite  la  Californie. 

CENTROCHEILA  s.  m,  (san-tro-kè-i-la  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon;  cheilos,  lèvre). 
Entom.  Genre  d'inseetes  coléoptères,  de  la 
famille  des  carabiques,  syn.  du  genre  pseU- 
doxycheilb.  On  le  trouve  sur  les  bords  du 
fleuve  des  Amazones  et  en  Colombie. 

CENTROCLINION  s.  m.  (san-tro-kli-ni-on 

—  du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  klinion,  lit,  ré- 
ceptacle). Bot.  Genra  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  mutisiées,  compre- 
nant quelques  espèces,  qui  croissent  au  Pérou. 

•  CENTRODONTE  adj.  (san-tro-don-te  —  du 
gr.  kentron,  aiguillon;  odous,  odontos,  dent). 
Zool.  Qui  a  des  dents  pointues. 

—  s.   m.   Ichthyol.   Nom    scientifique  du 

BOGUE. 

CENTROGASTRE   s.   m.    (san-tro-ga-stre 

—  du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  gastêr,  ventre). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  formé  d'espèces 
appartenant  à  des  familles  diverses,  et  qui 
n  a  pu  être  conservé. 

CENTROGLOSSE  s.  m.  (san-tro-g!o-se  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  gtdssa,  langue). 
Entérn.  Genre  d'insectes  coléoptères,  ainsi 
nommé  par  M.  Matthews,  et  qui  correspond 
au  genre  m-ïllbne. 

CENTROGNATHE   s.   m.    (san-trog-na-te. 

—  du  gr.  kentron,  aiguillon;  gnathos,  mâ- 
choire). Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tarnères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  com- 
prenant une  seule  espèce. 

CENTROLÉFIDÉ,  ÉE  adj.  (san-tro-lé-pi-dé 

—  rad.  centroiépis).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  aux  centroiépis. 

—  s.  f.  pi.  Petite  famille  de  plantes  mono- 
cotylédones,  ayant  pour  type  le  genre  centro- 
iépis. 

—  Encycl.  Cette  petite  famille,  qui  appar- 
tient M'embraiichement  des  monocotylédones, 
se  compose  de  plantes  herbacées,  gazonnan- 
tes,  à  feuilles  filiformes,  munies  d  une  gaîne  à 
la  base.  Les  fleurs,  renfermées  dans  une  spa- 
the  terminale,  sont  dépourvues  de  périanthe, 
et  ces  organes  sont  remplacés  quelquefois  par 
une  glume  à  deux  valves.  Elles  ont  une  seule 
étamine  et  trois  à  dix-huit  ovaires  insérés 
sur  un  axe  commun.  Le  fruit  se  compose  d'u- 
tricules  monospermes  déhiscents.  Ces  plantes, 
qui  toutes  habitent  l'Australie,  ont  des  affinités 
avec  les  restiacées,  dont  elles  diffèrent  surtout 
par  la  présence  d'une  spathe  et  par  leurs 
nombreux  carpelles  déhiscents.  Cette  famille 
renferme  les  genres  centroiépis ,  alépyre , 
aphélie  et  gaimardie. 

CENTROLÉPIS  s.  rn.  (san-tro-lé-piss  —  du 
gr.  kentron,  aiguillon;  lepis.  écaille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  cen- 
trolépidées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croit  dans  la  terre  do  Van-Diémen,  le  centro- 
iépis fasciculaire. 

CENTROLOBE  s.  m.  (san-tro-lo-be  —  du 
gr.  kentron,  aiguillon-  lobion,  gousse).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses*, tribu  des  dalbergiées,  formé  aux  dé- 
pens des  nissolies,  et  comprenant  un  très-bel 
arbre  peu  connu,  qui  croit  au  Brésil. 

CENTROLOPHE  s.  m.  (san-tro-lo-fe  —  du  gr. 
kentron,  aiguillon  ;  lophos,  aigrette).  Ichthyol. 
Genre  de  scombéroïdes  voisin  des  coryphènes, 
comprenant  cinq  espèces. 

—  Encycl.  Les  centrolophes  se  distinguent 
des  coryphènes  surtout  par  leur  palais,  qui  est 
lisse  et  dépourvu  de  dents,  par  le  prolll  de  la 
tête  moins  élevé,  et  par  un  intervalle  sans 
rayons  entre  l'occiput  et  le  commencement  dé 
la  nageoire  dorsale.  Ce  genre  comprend  cinq 
espèces,  dont  la  plus  connue  est  le  centrolophe 
pompile,  que  les  auteurs  anciens  ont  désigné 
simplement  sous  le  nom  de  pompiie.  Le  corps 
de  ce  poisson  est  oblong  et  comprimé,  tout 
couvert  d'innombrables  petites  écailles  ron- 
des ;  la  crête  du  crâne,  presque  rectiligne,  est 
légèrement  tranchante;  chaque  mâchoire  est 
garnie  de  petites  dents  fines  et  pointues.  La 
couleur  de  ce  poisson  est  d'an  beau  vert  glau- 
que argenté,  avec  les  nageoires  bleuâtres,  et 
de  nornbreuses  taches  oblongues  argentées  sur 
les  flancs,  qui  sont  entièrement  pointillés  Ûe 
noir.  Cette  espèce,  à  laquelle  plusieurs  au- 
teurs ont  attribué  une  teinte  plombée,  devient 
noirâtre  quand  elle  est  conservée  dans  l'alcool. 
Le  centrowp/ie  pompile  habite  la  Méditerranée  ; 
mais  il  est  rare  sur  les  côtes  de  la  Provence 
et  du  Languedoc  ;  on  pense  que  les  parages 
du  nord  de  l'Afrique  sont  son  habitation  ordi- 
naire. D'après  Risso,  la  femelle  pond  en  au- 
tomne. Bien  qu'on  pêche  ce  poisson  en  toute 
saison  dans  les  endroits  vaseux,  il  se  montre 
surtout  en  avril  et  en  septembre.  Sa  chair  est 
peu  estimée. 

CENTRONES,  nom  de  deux  tribus  de  l'an- 
cienne Gaule.  La  première  habitait  dans  les  i 
Alpes  Grées,  sur  les  bords  de  l'Arc,  et  avait 
pour  ville  principale  Darantasia,  aujourd'hui 
Moustier-en-Tarentaise.  Le  nom  de  ce  peuple 
s'est  conservé  dans  le  village  de  Centron,  situé 
h.  10  kilorn,  N.  de  Moustier»  La  seconde  tribu 

fautoise  qui  portait  aussi  ce  nom  était  établie 
ans  la  Gaule  Belgique,  près  des  Nerviens,,aujs. 
environs  de  Courtrai. 


CENTRONlEs.  f.  (san-tro-nl  —  duçr.  &#;- 
tron,  aiguillon).  Bol.  Genre  de  la  famille  des 
mél&stomaeées,  tribu  des  lavoisiérées,  ooro'» 
prenant  un  bel  arbre  qui  croît  au  PêroUj  ïa 
centronie  à  feuilles  de  laurier,  il  Syn.  de  gas- 

PARIN1B. 

CENTRONIPE  s.  m.  (san-tro-ni-pe  —  du  gr. 
kentron-,  aiguillon;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
ténébrionites,  comprenant  quatre  espèces  amé- 
ricaines. 

CENTRONIUS  s.  m.  (san-tro-ni-uss  —  du 
gr.  kentron,  aiguillon).  Zooph.  Groupe  d'ani- 
maux comprenant  les  échinodermes,  les  ari- 
noîdes  et  les  actinies. 

CENTRONOTE  s.  m.  (san-tro-no-te  —  du 

Sr.  kentron,  aiguillon  ;  noïos,  dos).  Ichthyol. 
enre  de  poissons,  établi  par  Cuvier  dans  la 
famille  des  scombéroïdes. 

—  Moll.  Subdivision  du  genre  rocher  (mu- 
rex), proposée  par  Swainson  en  1835. 

—  Bot.  Syn.  de  gaspakinie. 

—  Encycl,  Ichthyol.  Les  centronotes  consti- 
tuent un  genre  de  poissons  scombéroïdes,  ca- 
ractérisé par  des  épines  libres  au  devant  de 
la  première  nageoire  dorsale,  deux  autres 
également  libres  au  devant  de  la  nageoire 
anale,  et  une  saillie  sur  chaque  côté  de  la 
queue.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  centro- 
note  pilote.  Ce  poisson,  qui  a  plus  de  o  m.  36 
de  longueur,  est  d'une  couleur  bleue,  avec  des 
lignes  bleues  aussi,  mais  plus  foncées.  Il  a 
l'habitude  de  suivre  les  navires  pour  se  nour- 
rir des  débris  qu'on  jette  à  la  mer;  de  là  en- 
core le  nom  de  poisson  d'ordures,  qu'on  lui 
donne  quelquefois  ;  car  on  va  jusqu'à  dire,  en 
effet,  que  ce  scombéroïde  ne  dédaigne  pas  les 
excréments  qui  tombent  dans  l'eau.  On  a  re- 
marqué depuis  longtemps  que  le  pilota  accom- 
pagne toujours  te  requin,  sans  doute  pour  pro- 
fiter des  restes  que  ce  squale  ne  mange  pas*, 
Aussi  a-t-on  cru  qu'il  lui  servait  de  guide  ot 
d'éclaireur,  lut  découvrant  la  proie  bonne  h 
dévorer,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il 
porte.  D'après  les  anciens  auteurs,  le  pilote 
nage  à  la  hauteur  de  0  m.  50  environ  au-des- 
sus du  museau  du  requin;  il  suit  et  imite  tous 
ses  mouvements,  saisissant  avec  adresse  tout 
ce  que  le  requin  rejette  ou  laisse  échapper  de 
sa  proie,  c'est-à-dire  los  restes  qui  sont  assez 
légers  pour  s'élever  à  la  surface  de  l'eau,  et 
qu'il  est  à  portée  de  saisir.  On  ajoute  que  quand 
le  requin,  qui  a  la  gueule  en  dessous,  se  re- 
tourne pour  se  saisir  de  quelque  poisson,  le 
pilote  fait  ii  l'instant  un  écart,  pour  retournai' 
a  son  premier  poste  dès  que  le  requin  a  re- 
pris sa  situation  ordinaire.  Baibot  présume 
"que  les  pilotes  se  multiplient  h  la  manière  du 
requin  ;  quelques  naturalistes  ont  remarqué 
qu  il  y  a  ordinairement  des  rapports  de  di- 
mension entre  ces  deux  animaux,  comme  s'ils 
vieillissaient  ensemble.  On  ajoute  encore  que 
le  pilote  vit  en  si  grande  intimité  avec  ces  fé- 
roces poissons,  qu'il  a  assez  de  confiance 
pour  entrer  dans  leur  gueule,  et  lu  débarrasser 
des  lambeaux  charnus  qui  l'obstruent  quel- 
quefois après  la  curée.  Dam?  tous  ces  contes, 
inventés  par  l'imagination  des  gens  de  mer  et 
trop  eomplaisamment  répétés  dans  de  nom- 
breux écrits,  il  n'y  a  de  vrai  que  l'habitude 
familière  aux  pilotes  de  se  tenir  dans  le  voi- 
sinage des  requins  et  de  voyager  avec  eux. 
Ce  centronote  habite  la  Méditerranée  ot  l'océan 
Atlantique,  mais  surtout  les  mers  voisines  do 
l'équateur. 

Le  centronote  naucrate,  appelé  aussi  pilou 
des  Indes,  ressemble  beaucoup  au  précédent; 
il  s'en  distingue  surtout  par  sou  corps  plus 
épais,  son  museau  plus  bombé  et  son  œil  plus 
grand.  Le  centronote  épineux,  devenu  pour 
quelques  auteurs  le  type  du  genre  élacute, 
ressemble  aux  autres  espèces  par  la  forme 
générale  et  par  les  épines  libres  du  dos;  mais 
il  en  diffère  par  sa  tète  aplatie  horizontale- 
ment et  par  1  absence  d'épines  libres  au  de- 
vant de  la  nageoire  anale. 

CENTROPEs.  m.  (san-tro-pe).  Ornith.  Syn. 
de  coucal, 

CENTROPEtaLE  s.  m.  (san-tro-pé-ta-le  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon,  et  de  pétale).  Bol. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  ophrydées,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  crott  au  Pérou. 

CENTROPHORE  s.  m.  (san-tro-fo-re  —  du 

fr.  kentron,  aiguillon;  phoros,  qui  porte), 
ntom.  Genre  de  coléoptères  pentamèies,  de 
la  famille  des  curculionides,  comprenant  huit 
espèces  africaines. 

CEHTROPHYLLE  s.  m.  (san-tro-fi-le  —  du 
gr.  kentron,  aiguillon;  phullon,  feuille).  Bot. 

V.  KENTROPHVLLE. 

CENTROPODE  s.  m.  (san-tro-po-de  —  du 
gr,  kentron,  aiguillon  ipous,  podos,  pied).  Bot. 
Syn.  d'EMBX. 

CENTROPOGON  s.  m.  (san-tro-po-gon  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  pôgôn,  barbe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lobélia- 
eées,  formé  aux  dépens  des  lobélies,  et  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces,  qui  croissant 
dans  l'Amérique  tropicale  :  Le  centrOvOoQn 
de  Surinam  est  un  élégant  sous-arbrissectu. 
(A.  Focillon.) 

—  Encycl.  Les  centropogons  sont  des  plantes 
vivaees  ou  des  arbrisseaux  6.  feuilles  alternes, 
h  fleurs  solitaires  axilluires,  dont  k  corolle 
présente  un  tube  assez  long,  courbé  nu  milieu*. 
et  Un  limbe  divisé  en  deux  lèvres,  dont  la  su- 
périeure est  en  forme  de  casque,  et  l'inférieure 
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étalée  ;  les  étamines  sont  soudées  par  les  an- 
thères en.  un  tube  couronné  de  poils  roides 
et  épineux ,  d'où  le  nom  générique.  Pris  dans 
son  acception  la  plus  large,  ce  genre  comprend 
une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Amérique.  Plusieurs  do 
ces  plantes  sont  cultivées  dans  nos  jardins,  à 
cause  de  la  beauté  de  leur  feuillage  et  da 
leurs  fleurs.  Ce  sont  des  végétaux  robustes,  qui 
se  contentent,  en  général,  d'une  bonne  serre 
tempérée  ;  on  les  multiplie  rapidement  de  bou- 
tures fuites  sous  cloche  et  sur  couche  chaude. 
Pendant  la  belle  saison,  on  peut  les  mettre  en 
plein  air  ;  on  les  rentre  à  l'automne,  et  ils 
fleurissent  abondamment  en  hiver  et  au  prin- 
temps. Un  des  plus  beaux  est  le  centropogon 
fastueux,  à  grandes  et  nombreuses  fleurs  tu- 
Weuses  d'un  rose  satiné.  Le  centropogon  de 
Tovar,  originaire  du  Venezuela,  se  fait  re- 
marquer par  ses  fleurs  d'un  carmin  vif,  grou- 
pées en  bouquet  terminal.  On  peut  citer  en- 
core le  centropogon  de  Surinam,  à  fleurs  axil- 
laires,  solitaires,  d'un  très-beau  rouge. 

tlENTROPOME  adj.  (san-tro-po-me —  dugr. 
kentron,  aiguillon  ;  pâma,  opercule).  Ichthyol. 
Qui  a  l'opercule  épineux  :  La  perche  noire 
d'Amérique  est  centropome. 

—  s.  m.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
percoïdes. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  perches,  est  ainsi  caractérisé  ; 
barbillon  unique  ou  nul  aux  mâchoires  ;  oper- 
cule non  épineux  ;  préopercule  dentelé  ;  dents 
en  velours  aux  mâchoires  et  au  palais  ;  sept 
rayons  à  la  membrane  branchiostége  ;  deux 
nageoires  dorsales  séparées.  Ce  genre,  aux 
dépens  duquel  les  auteurs  modernes  en  ont 
formé  plusieurs  autres,  est  divisé  par  Lacé- 
pède  en  deux  sections,  suivant  que  les  espèces 
ont  la  nageoire  caudale  fourchue  ou  en  crois- 
sant, ou  bien  arrondie  et  non  échancrée.  Le 
centropome  undécimal,  ainsi  nommé  à  cause 
des  onze  rayons  de  la  première  dorsale,  est 
connu  aussi  sous  les  noms  de  brochet  de  mer, 
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Sciene  undécImale.  Ce  poisson,  qui  a  le  dos 
déprimé  comme  notre  brochet,  est  argenté, 
teint  de  verdàtre,  à  ligne  latérale  noire.  Il 
habite  les  parties  chaudes  des  mers  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Le  centropome  du  JVil  est  le 
plus  gros  des  poissons  qui  habitent  ce  fleuve  ; 
il  arrive  à  la  taille  du  thon.  A  Latopolis,  on  le 
regardait  comme  un  animal  sacré,  et  il  était 
défendu  au  peuple  de  manger  de  sa  chair. 
Cette  espèce  est  aussi  appelée  variole.  Le 
centropome  loup  doit  ce  nom  à  son  extrême 
voracité.  Ce  poisson  habite  les  mers  d'Europe  ; 
il  se  plaît  aux  embouchures  des  cours  d'eau, 
qu'il  remonte  quelquefois.  Il  acquiert,  dit-on, 
une  longueur  de  plus  de  2  mètres  et  un  poids 
de  15  kilogrammes.  Sa  chair  est  aussi  délicate 
et  aussi  estimée  que  celle  du  brochet,  et  on 
en  fait  une  grande  consommation  sur  notre 
littoral. 

CENTROPRISTE  s.  m.  (san-tro-pri-ste  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  pristés,  scie).  Ich- 
thyol. Genre  de  la  famille  des  percoïdes,  de 
l'Amérique  et  des  Indes. 

—  Encycl.  Le  genre  centropriste  comprend 
des  poissons  à  dorsale  unique,  à  dents  en  ve- 
lours, à  opercule  épineux,  à  préopercule  den- 
telé, à  membrane  branchiostége  présentant 
sept  rayons.  Très-voisins  des  serrans,  les  cen- 
tropristes  s'en  distinguent  par  leurs  dents  en 
velours  et  l'absence  de  canines.  Presque  tous 
sont  originaires  d'Amérique.  Le  plus  connu 
est  le  centropriste  noir,  appelé  par  les  Améri- 
cains perche  noire.  Ce  poisson,  qui  devient  as- 
sez grand,  a,  dans  sa  jeunesse,  la  nageoire 
caudale  trilobée  ;  la  dorsale  présente  un  grand 
nombre  de  taches  ou  mieux  de  raies  inégales, 
irrégulières  et  plabées  entre  les  rayons. 

CENTROSCÈLE  s.  m.  (san-tross-sè-le  —  du 
gr.  kentron,  aiguillon  ;  skelis,  jambe).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  chrysomélines,  qui  habitent  le  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

CENTROSCOPE  s.  m.  (san-tro-sko-pe — du 

gr.  kentron f  centre  ;  skoped,  je  découvre). 
idact.  Celui  qui  s'attache  à  découvrir  les  cen- 
tres des  figures  géométriques. 

CENTROSCOPIE  s.  f.  (san-tro-sko-pl  —  rad. 
centroscope),  Géom.  Partie  de  la  géométrie  qui 
se  rapporte  à  la  détermination  des  centres  des 
figures. 

CENTROSCOPIQUE  adj.  (san-tro-sko-pi-ke 

—  rad.  centroscopie).  Géom.  Qui  a  rapport  à 
la  centroscopie. 

CENTROSÈME  s.  m.  (san-tro-sè-me  —  du 

gr.  kentron  aiguillon  •  sema,  étendard).  Bot. 
enre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  phaséolées,  formé  aux  dé- 
pens des  clitories,  et  comprenant  environ 
vingt-cinq  espèces,  qui  croissent  toutes  en 
Amérique,  notamment  au  Brésil. 

CENTROSIDE  s.  f.  (san-tro-zi-de  —  de  cen- 
trosie,  et  du  gr.  eidas,  aspect).  Bot.  Syn.  de 
limodore,  genre  d'orcnidées. 

CENTROSIE  s.  f.  (san-tro-zî  —  du  gr.  ken- 
tron, aiguillon).  Bot.  Syn.  de  calanthe,  genre 
d'orchidées. 

CENTROSPERME  s.  m.  (san-tro-Spêr-me 
du  gr.  kentron,  aiguillon;  sperma,  graine). 
Bot.  Syn.  d'ACANTHOSPERME  et  de  chrysan- 
thème. 

CENTRQSTACHYDB  s.  f .  (san-tro-sta-ki-de 

—  du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  stachus,  épi). 
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Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  desama- 
rantàcées,  tribu  des  achyranthées,  formé  aux 
dépens  des  achyranthes,  et  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  dans  les  eaux  douces 
de  l'Inde. 

CENTROSTEMME  s.  m.  (san-tro-stè-me  — 
du  gr.  kentron,  aiguillon  ;  stemma,  couronne). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  as- 
clépiadées,  tribu  des  pergulariées,  formé  aux 
dépens  des  hoyas,  et  comprenant  un  arbris- 
seau volubile,  qui  croît  au  Japon. 

CENTROSTOMES  S.  m.  pi.  (san-tro-sto-me 
—  du  gr.  kentron,  aiguillon;  stoma,  bouche). 
Echin.  Famille  de  l'ordre  des  échinides,  dans 
la  classification  de  de  Blainville. 

—  Encycl.  Ce  groupe  réunit  tous  les  échi- 
nides dont  la  bouche  occupe  le  centre  de  la 
face  inférieure,  tandis  que  l'anus  se  trouve 
ordinairement  centro-dorsal.  Tels  sont  les 
oursins  proprement  dits,  oursins  réguliers  de 
Cuvier,  caractérisés  encore  par  la  forme  cir- 
culaire de  leur  corps,  une  bouche  armée  de 
cinq  dents  mobiles  portées  par  un  appareil 
assez  complexe,  cinq  ambulacres  complets, 
cinq  pores  génitaux  autour  de  l'anus.  On 
compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  cen- 
trostomes,  tant  vivantes  que  fossiles.  La  Mé- 
diterranée en  fournit  de  fort  belles.  Ces  ani- 
maux sont  carnassiers  ;  néanmoins,  leur  ar- 
mure buccale  leur  permet  de  manger  des 
fucus. 

CENTROTE  s.  m.  (san-tro-te  —  du  gr.  ken- 
tron, aiguillon).  Entom.  Genre  d'hémiptères, 
de  la  famille  des  cicadaires  :  Les  centrotes 
ont  ta  faculté  de  sauter,  principalement  à  l'aide 
de, leurs  pattes  postérieures.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Ces  cicadaires  ou  cigales  se  dis- 
tinguent, entre  tous  les  genres  de  ce  groupe, 
par  un  écusson  visible  au  moins  en  partie,  les 
côtés  du  prothorax  dilatés  en  forme  de  corne, 
le  prothorax  terminé  en  une  longue  épine,  qui 
atteint  souvent  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  le 
corselet  dilaté  horizontalement  et  ne  couvrant 
qu'une  partie  du  corps  ;  des  élytres  libres,  et 
des  jambes  élargies.  Leur  tète,  triangulaire, 
verticale,  présente  un  chaperon  distinct  et 
deux  ocelles  écartées,  placées  sur  la  ligne 
même  des  yeux.  Les  centrâtes  vivent  sur  les 
plantes,  dans  les  lieux  humides.  lis  ont  la  fa- 
culté de  sauter,  surtout  au  moyen  des  pattes 
postérieures,  qui  ont  des  cuisses  un  peu  ren- 
flées. Ce  genre  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces ,  mais  presque  toutes  exo- 
tiques. L'Europe  n'en  possède  que  deux.  Le 
centrote  cornu,  vulgairement  appelé  petit  dia- 
ble, et  qu'on  peut  considérer  comme  le  type 
du  genre,  est  un  insecte  noir,  à  ailes  et  àjambes 
fauves,  qui  atteint  0  m:  01  de  longueur,  et 
dont  l'écusson  est  orné  de  deux  épines  à  son 
extrémité.  Cette  espèce  est  commune  dans 
nos  bois.  Le- centrote  du  genêt  ou  demi-diable, 
moitié  plus  petit  que  le  précédent,  est  d'un 
brun  sombre  ;  il  vit,  comme  son  nom  l'indique, 
sur  les  genêts.  Parmi  les  espèces  étrangères, 
on  remarque  surtout  le  centrote  en  massue,  de 
la  Guyane. 

CENTRURE  s.  m,  (san-tru-re  —  du  gr.  ken- 
tron, centre  ;  aura,  queue).  Arachn.  Genre  de 
scorpions  américains  qui  ont  dix  yeux. 

CENTRURIDES  s.  m.  pi.  (san-tru-ri-de). 
Arachn.  Famille  de  scorpions  qui  ont  dix 
yeux,  et  dont  le  type  est  le  genre  centrure. 

CENT-SUISSES.  Voir  ce  mot  à  l'ordre  al- 
phabétique CENT. 

CENTUMALUS,  nom  de  plusieurs  Romains. 
L'un,  qui  fut  consul  avec  L.  Cornélius  Seipion, 
vainquit  les  Samnites,  et  plus  tard  les  Etrus- 
ques, vers  295  av.  J.-C.  —  L'autre,  consul 
avec  L.  Postumius  Albinus,  triompha  des  Iliy- 
riens  vers  229  av.  J.-C.  —  Le  fils  de  celui-ci, 
édile,  préteur,  puis  consul  avec  Sulptcius 
Galba,  fut  défait  par  Anuibal  l'an  210.  —  Enfin, 
vers  192  av.  J.-C,  un  autre  Centumalus  diri- 
gea la  construction  de  cinquante-neuf  quin- 
quérèmes  destinées  à  la  guerre  contre  Antio- 
chus  le  Grand. 

CENTUMCEU-ffi,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  l'Etrurie,  sur  le  bord  de  la  mer.  Ce  n'é- 
tait d'abord  qu'une  maison  de  plaisance  ;  Tra- 
jan,  au  moyen  d'énormes  jetées,  en  fit  un  port 
considérable,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Civita-Vecchia.  On  l'appela  aussi  Trajani- 

PORTUS, 

CENTHMPONDIUM  s.  m.  (sain-tomm-pon- 
di-omm  —  du  lat.  centum,  cent  ;  pondus,  poids). 
Métrol.  Poids  des  anciens  Romains,  qui  valait 
100  livres. 

CENTUMVIR  s.  m.  (sain-tomm-vir  —  du 
lat.  centum,  cent  ;»ir,  homme).  Antiq.  Magis- 
trat de  l'ancienne  Rome,  faisant  partie  d'un 
tribunal  composé  de  cent  membres,  auxquels 
étaient  déférées  certaines  affaires  civiles  de 
peu  d'importance  :  Le  collège  des  centumvirs. 
A  Morne,  toutes  les  petites  discussions  conten- 
tieuses  étaient  portées  â  des  tribunaux  subal- 
ternes, tels  que  celui  des  centumvirs.  (La 
Harpe.) 

—  Encycl.  A  Rome,  ces  magistrats  secon- 
daient le  préteur  dans  l'administration  de  la 
justice,  et  prononçaient  dans  les  affaires  ci- 
viles, principalement  dans  les  causes  relatives 
aux  testaments  et  aux  héritages.  Leur  institu- 
tion eut  lieu  environ  l'an  204  av.  J.-C.  Nommés 
par  les  35  tribus  romaines,  au  nombre  de  3 
par  tribu,  ils  étaient  en  tout  105  ;  mais  on  les 
désignait  par  le  chiffre  rond  (les  cent  juges)  ; 
sous  l'empire,  leur  nombre  s'éleva  jusqu'à  180. 
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Leur  magistrature  était  annuelle,  et  proba- 
blement on  les  choisissait  parmi  les  patriciens. 
Ils  formaient  quatre  conseils  ou  tribunaux,  qui 
ae  réunissaient  quelquefois  en  deux  et  quel- 
quefois en  un  seul,  dans  les  circonstances 
importantes.  Les  centumvirs  furent  supprimés 
l'an  395  après  J.-C,  à  la  mort  de  Théodose. 

Il  y  avait  aussi  à  Carthage  un  tribunal  de 
centumvirs,  juridiction  suprême  de  l'Etat. 

CENTUMVIRAL,  AIE  adj.  (sain-tomm-vî- 
ral,  a-le —  ro,<î.' centumvir).  Antiq.  Qui  appar- 
tenait aux  centumvirs,  qui  était  de  leur  res- 
sort :  Dignité  centumvirai.e.  Assemblée  cen- 

TUMVÏRALB.  Affaire  CENTUMVIRALE. 

CENTUMVIRAT  s.  m.  (sain-tomra-vi-ra  — 
rad.  centumvir).  Antiq.  Fonction,  dignité  de 
centumvir  :  Briguer  le  centumvirat.  Il  Durée 
de  ces  fonctions. 

CENTUNCULE  s.  m.  (san-ton-ku-le  —  dimin. 
du  làt.  cento,  fragment,  lambeau,  par  allusion 
à  la  petitesse  de  Ta  plante).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  centenille. 

Cenl-nnième    régiment   (LE),  par    M.   Jules 

Noriac  (Paris,  1859).  Du  Gavarni  traduit  en 
prose?  voilà  la  définition  qui  nous  paraît  don- 
ner l'idée  la  plus  complète  et  la  plus  juste  de 
cette  boutade  humoristique  d'un  homme  d'es- 
prit et  d'un  écrivain  de  talent.  Tout  le  monde 
a  lu  le  Cent-unième  régiment  et  sait  que  le 
but  de  l'auteur  a  été  de  pour  (rtttre  chacune  des 
individualités  les  plus  saillantes  qui  compo- 
sent un  régiment  de  ligne,  depuis  le  sapeur 
jusqu'au  colonel.  Rappelons  en  quelques  li- 
gnes les  principaux  types  esquissés  avec  tant 
de  malicieuse  habileté  par  l'historiographe  du 
101».  Et  d'abord,  voici  le  sapeur  avec  son 
bonnet  à  poil,  sa  figure  semblable  à  son  bon- 
net, son  hache  et  son  tablier  blanc.  «  Recon- 
naître un  sapeur  entre  deux  sapeurs  est  une 
preuve  de  perspicacité  remarquable.  Les  sa- 
peurs se  ressemblent  comme  des  nègres;  qui 
en  connaît  un  les  connaît  tous.  ■  Et  qui  se 
douterait  que  cet  homme  barbu  a  pour  fonc- 
tion principale  de  servir  de  bonne  d'enfants, 
et  de  promener  la  petite  fille  du  colonel  ? 
Quant  au  tambour-major,  c'est  un  bel  homme  ; 
ne  lui  en  demandez  pas  davantage.  Parlez- 
nous  de  la  musique,  à  la  bonne  heure  !  Depuis 
le  trombone  jusqu'à  l'ophicléide,  et  au  (oi- 
gnant, porteur  de  la  grosse  caisse,  on  recon- 
naît l'artiste  au  coquet  débraillé,  que  l'on  to- 
lère en  faveur  du  talent.  Passons  rapidement 
devant  le  colonel,  dont  la  mission  consiste  à 
être  le  père  de  ses  soldats,  et  arrivons  au 
lieutenant-colonel,  qui,  en  tout  et  pour  tout, 
ressemble  au  colonel,  à  cela  près  qu'il  est  tou- 
jours plus  vieux.  Pourquoi  ?  Mystère  I  Peu  de 
chose  à  dire  des  commandants  de  bataillon, 
du  gros-major  et  de  l'adjudant-major;  mais 
les  officiers  subalternes  présentent  une  variété 
de  types  que  M.  Noriac  a  définis  de  la  façon 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  exacte,  en.  les 
classant  par  catégories.  Il  y  a  :  l'officier  ma- 
rié, l'officier  sérieux,  l'officier  de  fortune,  \'of~ 
ficier  qui  a  du  chic,  l'officier  rêoeur,  l'officier 
de  fantaisie,  l'officier  insouciant,  l'officier  for- 
tuné. N'oublions  pas  le  capitaine  d'habillement 
et  son  innocente  manie  de  trouver  toujours 
trop  larges  les  vêtements  des  troupiers.  Ainsi 
il  fait  endosser  une  capote  à  un  militaire  : 
■  Elle  va  comme  un  gant,  s'écrie  le  capitaine, 
elle  colle  1  —  Mon  capitaine,  répond  timide- 
ment le  troupier,  elle  colle  trop.  —  Qu'enten- 
dez-vous par  là  ?  —  Capitaine,  elle  colle  si 
tellement,  que  je  crois  qu'elle  est  un  tant  soit 
peu  étroite.  —  Vous  voulez  donc  être  dans  un 
sac?  —  Oh!  non,  mon  capitaine.  —  Eh  bien  1 
alors,  sacristi,  que  réclamez-vous  ?»  Un  ca- 
poral se  présente  et  essaye  une  tunique  : 
«  Ah  l  ah  I  s'écrie  de  nouveau  le  capitaine , 
voilà  qui  va  comme  un  gant  I  —  Elle  serre 
comme  toutl  —  Il  faut  qu'un  soldat  ait  du 
chic.  —  Elle  me  gêne  aux  entournures,  mon 
capitaine.  —  Caporal,  vous  dites  là  une  stupi- 
dité qui  serait  impardonnable,  même  si  elle 
sortait  de  la  bouche  d'un  simple  soldat.  — 
Mais,  mon  capitaine,  je  vous  assure...  —  Fai- 
tes-moi le  plaisir  de  me  dire  pour  quels  motifs 
cette  tunique  vous  gênerait,  et  quel  intérêt 
elle  pourrait  avoir  à  cela?  •  Le  caporal  réflé- 
chit et  finit  par  se  rendre  à  un  argument  si  pé- 
remptoire.  Mais  nous  n'en  finirions  pas,  s'il 
nous  fallait  passer  en  revue ,  à  la  suite  de  ce 
malin  cicérone,  tout  le  101e  régiment.  Arri- 
vons vite  aux  sergents,  que  M.  Noriac  divise 
en  trois  catégories  ;  le  sergent ,  le  sargent  et 
le  chargent.  Le  sergent  n'a  que  sept  ans  de 
service,  le  sargent  en  a  quatorze  et  le  char- 
gent vingt  et  un.  Le  premier  est  naïvement 
fier  de  sa  supériorité  relative  ;  il  éprouve  un 
besoin  immodéré  de  faire  de  l'autorité,  il  tra- 
casse le  soldat;  en  somme,  c'est  un  type  mal 
dessiné,  dont  les  traits  sont  encore  mollement 
accusés.  Le  sargent,  c'est  autre  chose  :  «  Trou- 
pier fini,  servant  par  amour  de  l'art,  ayant 
conscience  de  sa  valeur,  rien  n'émeut,  rien 
n'étonne  cette  figure  placide  et  martiale.  Il  est 
presque  toujours  prévôt  d'armes  (prononcez 
prâvot).  Le  chargent,  lui,  est  un  brave  à  tous 
crins;  depuis  vingt  ans,  100,000  hommes  ont 
salué  ses  galons.  Instruit  des  choses  de  la  vie, 
il  "est  accablé  de  questions  :  ■  Chargent,  pour- 
quoi donc  que  le  commandant  du  premier  il 
a  des  lunettes  vertes  ?  —  Cruchon  1  c'est  pour, 
lorsque  sa  femme  lui  fait  prendre  de  l'orgeat, 
se  figurer  qu'il  hoit  de  l'absipthe.  «Que  d'anec- 
dotes ou  de  répliques  de;ce  genre,  répandues  à 
profusion  dans  le  Cent-unième,  sont  devenues 
proverbiales  et  ont  défrayé  le  crayon  des 
aspirants  Gavarni  de  l'époque  1  A  la  vérité,  le 
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travail  tout  fait  est  engageant,  et  on  ne  sau- 
rait imaginer  une  série  de  croquis  plus  spiri- 
tuels, plus  vrais,  plus  réussis  que  ceux  dont 
se  compose,  en  grande  partie,  cette  sorte  de 
portrait-type  du  corps  à  trois  mille  tètes  qu'on 
appelle  un  régiment.  C'est  de  la  littératurelé- 
gère,  si  l'on  veut,  mais  qui,  comme  la  carica- 
ture, ne  saurait  supporter  la  médiocrité.  Or 
le  Cent-unième  régiment  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  du  genre. 

CENTUPLANT  (san-tu-plan)  part.  prés,  du 
v.  Centupler  ;  Dans  Vâme  d'un  peintre  ou 
d'un  poêle,  l'amour  est  divin  comme  centu- 
plant le  domaine  et  les  plaisirs  de  l'art. 
(H.  Beyle.) 

CENTUPLE  adj.  (san-tu-ple  —  du  lat.  cen- 
tuplex,  même  sens  ;  de  centum,  cent,  avec  le 
suffixe  multiplicatif  plex).  Qui  vaut  cent  fois 
autant  ou  un  grand  nombre  de  fois  autant  ' 
Nombre  centuple.  Somme  centuplk  d'une 
autre. 

—  s.  m.  Quantité,  valeur  cent  fois  plus  ou 
beaucoup  plus  grande  :  Gagner  le  centuple. 

Dieu  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions.... 

Corneille. 

—  Loc.  adv.  Au  centuple,  Cent  fois  autant; 
beaucoup  plus  :  Dieu  rendra  au  centuple  tout 
ce  que  l'on  fera  pour  lui.  (Acad.)  L'aumône  est 
un  gain,  c'est  une  usure,  c'est  un  bien  qui  rap- 
porte, ici-bas  même,  au  cestotle,  (Mass.) 

CENTUPLÉ,  ÉE  (san-tu-plé)  part.  pass.  du 
v.  Centupler.  Rendre  cent  lois  plus  grand  ou 
beaucoup  plus  grand  :  Somme  centuplée.  For- 
tune centuplée. 

CENTUPLEMEMT  s.  m.  (san-tu-ple-man  — 
rad,  centupler).  Action  de  multiplier  par  cent, 
de  rendre  cent  fois  plus  grand  :  Illusions;  di- 
ront les  sceptiques  ;  nous  n'avons  que  faire  de 
ces  trentuplements  et  centuplements  relatifs. 
(Fourier.)  Il  Peu  usité. 

CENTUPLER  v.  a.  ou  tr.  (san-tu-plé  —  rad. 
centupler).  Rendre  cent  fois  plus  grand  ou 
beaucoup  plus  grand;  élever  au  centuple: 
Centupler  un  nombre.  La  science  appliquée  à 
l'industrie  centuple  en  quelques  années  la 
propriété  d'une  nation.  (E.  About.)  La  division 
du  travail  centuple  les  forces  de  la  produc- 
tion. (L.  Blanc)  On  peut  décupler  le  travail 
et  centupler  ses  fruits.  (V.  Considérant.)  Dieu 
a  permis  que  l'homme  centuplât  sa  force  de 
destruction.  (L.  Veuillot.)  La  vertu  est  une 
forée;  on  centuple  cette  force,  comme  toutes  les 
autres,  en  l'exerçant.  (Lamart.) 

Se  centupler  v.  pron.  Etre  centuplé  :  Cette 
somme  s'est  centuplée  par  l'intérêt  cumulé.  || 
Etre  grandement  multiplié  :  Les  abus  se  cen- 
tuplent avec  les  années.  L'habileté  se  centu- 
ple en  attirant  à  soi  tout  ce  gui  est  capable. 
(E.  de  Gir.) 

CENTURE  s.  m.  (san-tu-re).  Ornith.  Genro 
de  pics. 

CENTUItl,  bourg  et  commune  maritime  do 
France, dans  l'île  de  Corse,  arrond.  et  à  35  ki- 
lom.  N.-O.  de  Bastia,  sur  le  golfe  de  Saint- 
Florent,  près  du  cap  Corse;  823  hab.  Petit 
port  de  commerce  et  de  relâche,  dont  le  mou- 
vement s'est  élevé  en  1861,  pour  l'entrée  et 
et  la  sortie  réunies,  à  55  navires  jaugeant 
1,117  tonneaux.  Le  cabotage  de  Centuri  se 
résume,  la  même  année,  par  138  navires  jau- 
geant ensemble  2,336  tonneaux. 

CENTURIATEUR  s.  m.  (san-tu-ri-a-teur  — 
du  lat.  centuriatar;  de  centuria,  centurie). 
Nom  donné  à  quelques  auteurs  allemands 
protestants  de  la  ville  de  Magdebourg,  qui 
ont  composé  une  histoire  ecclésiastique  divi- 
sée par  centuries  ou  centaines  d'années. 

—  Littér,  Auteur  de  centuries  : 

Point  ne  sauriez,  beau  cmturialevr. 
Quoi  que  fassiez,  désormais'assez  dire 
De  son  esprit,  son  courage  et  son  cœur. 

ClIAULIBU. 

CENTURIE  S.  f.  (san-tu-rî  —  du  lat.  centu- 
ria; de  centum,  cent).  Antiq.  Subdivision  du 
peuple  romain  composée  de  cent  citoyens,  il 
Corps  de  cent  hommes  de  troupe,  dont  le  nom- 
bre fut  ensuite  augmenté  :  Quoique,  d'après  sa 
signification  originelle,  la  centurie  adt  re- 
présenter cent  hommes,  elle  en  renfermait  déjà 
un  nombre  plus  considérable.  (Napol.  III.)  il 
Mesure  agraire  romaine,  contenant  deux  cents 
jugères. 

—  Philol.  Ouvrage  historique  divisé  par 
siècles  :  Les  centuries  de  Magdebourg. 

Centuries  de  MagdeboiiPg,  histoire   de  l'E- 

glise,  le  premier  ouvrage  protestant  de  cette 
nature,  ainsi  appelé  parce  que  l'histoire  y 
était  divisée  en  périodes  de  cent  années  cha- 
cune. Ecrit  en  latin  et  publié  à  Bâle  (1559-1574, 
en  13  vol.  in-fol.),  cet  ouvrage  conduisait 
l'histoire  jusqu'au  xive  siècle  et  avait  pour 
but  d'établir  que  le  protestantisme  est  con- 
forme à  la  foi  chrétienne  des  premiers  âges. 
L'auteur  du  plan  des  Centuries  fut  Mathias 
Flacius ,  le  violent  antagoniste  de  Melau- 
chthon.  Les  quatre  premières  Centuries  furent 
composées  à  Magdebourg  (d'où  le  nom  donné 
à  l'ouvrage);  la  cinquième,  commencée  à 
Magdebourg,  fut  terminée  à  Iéna;  la  sixième 
fut  écrite  dans  la  retraite  inconnue  que  les 
auteurs  s'étaient  ménagée  pour  fuir  la  persé- 
cution; la  septième,  dans  le  Mecklembourg, 
et  les  six  dernières  dans  la  ville  de  Weinmr. 
La  publication  des  Centuries  fut  poursuivie 
avec  une  peine  extrême,  par  suite  do  reten- 
due et  de  la  complication  u.u  plan.  Quant  à  son 
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exécution ,  le  savant  orientaliste  allemand 
Eiehhorn  en  parle  dans  les  termes  les  plus 
favorables.  Chaque  Centurie  se  compose  de 
seize  chapitres  atfectés  aux  sujets  suivants  : 
histoire  générale,  étendue  et  progrès  de  l'E- 
glise, persécutions,  doctrines,  hérésies,  rites  et 
cérémonies,  gouvernement,  schismes,  conciles, 
biographies,  hérésies,  martyrologe,  miracles, 
condition  des  juifs,  condition  des  autres  reli- 
gions, situation  politique  du  monde.  Les  au- 
teurs sont  appelés  centuriatores.  Une  nouvelle 
édition,  par  Baumgarten  et  Semler  (Nurem- 
berg, 1757-1765,  6  vol.  in-40),  resta  incom- 
plète et  s'arrêta  à  l'an  500;  un  abrégé,  par 
Oslander  (Tùbingen,  1607-1608,  16  vol.  in-*0), 
la  continue  jusqu'au  xvne  siècle,  Les  auteurs 
principaux  des  Centuries  sont?  outre  Flacius, 
Wigand,  Judex,  Faber,  Corvinus  et  Holzhu- 
ter.  Baronius  a  écrit  ses  Annales  pour  réfuter 
cet  ouvrage. 

Centurie*  (lks)  de  maître  Michel  Nostrada- 
mus.  Ce  livre  de  prophéties  fut  imprimé  à 
Lyon  en  1555  0n-8°)>  avee  «ne  épitre  dédica- 
toire  de  l'auteur  à  César,  son  91s.  Cette  édi- 
tion, qui  ne  contient  que  sept  centuries,  eut 
une  vogue  extraordinaire.  Cependant  quel- 
ques sceptiques  regardèrent  ces  tahleUes  si- 
byllines comme  l'œuvre  d'un  fou  ou  d'un  im- 
posteur. On  s'en  tient  généralement  aujour- 
d'hui à  cette  dernière  opinion,  qu'on  explique 
par  le  but  intéressé  que  poursuivait  Nostra- 
damus,  et  qu'il  atteignit.  La  coïncidence  for- 
tuite de  quelques  événements  plus  ou  moins 
bien  prédits  par  l'oracle  en  confirma  le  crédit. 
Encouragé  par  le  succès,  Nostradamus  publia 
en  155S  une  nouvelle  édition  de  son  recueil, 
auquel  il  ajouta  trois  centuries.  Après  la  mort 
de  l'auteur,  qui  passa  pour  écrire  encore  dans 
son  tombeau,  ce  recueil  reçut  des  additions 
successives. 

M.  Ph.  Chasles  dit  des  prophéties  de  Nostra- 
damus ;  «  Ses  Centuries  sont  un  tissu  de  mots 
sans  suite,  dans  lesquels  les  curieux  trouve- 
ront tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  trouver.  Par 
exemple  : 

La  lune,  au  plein  de  nuit,  sur  le  haut  mont. 
Le  nouveau  Soph,  d'un  seul  cerveau  l'a  vue, 
Par  ses  disciples  estre  immortel  Semmond. 
Yeux  au  midi  :  en  seins  mains  :  corps  au  feu. 

•  C'est  la  seizième  strophe  de  la  troisième 
centurie.  Avec  des  oracles  de  ce  genre,  il  ne 
court  pas  risque  de  se  tromper  jamais.  C'est 
cependant  fort  clair.  Ne  voyez-vous  pas  que 
la  lune,  c'est  la  France;  le  grand  Soph, 
Louis  XIV;  en  seins  mains,  la  galanterie  de 
sa  cour,  et  corps  au  feu,  les  massacres  des 
Côvennes?  Quelqu'un  a  trouvé  cela  en  1688. 

■  Le  grand  Nostradamus  ne  hasarde  rien, 
n'explique  rien  ;  il  s'enveloppe  d'une  obscurité 
mystérieuse;  il  jette  pêle-mêle  dans  ses  qua- 
trains des  mots  de  jargon,  des  termes  d'astro- 
logie, des  phrases  coupées,  des  oracles  ambi- 
gus qui,  ne  se  rapportant  à  rien,  peuvent  con- 
venir a  tout.  »  —  «  J'ai,  dit  le  prophète  dans 
sa  préface,  retiré  ma  langue  au  populaire,  et 
n'ai  déclaré  que  par  abstruses  et  perplexes 
sentences  les  causes  futures  mesme  les  plus  ur- 
gentes. Le  tout  écrit  sous  figures  nébuleuses 
plus  que  du  tout  prophétiques.  • 

Ces  prophéties  obscures  ont  trouvé,  à  di- 
verses époques,  des  interprètes.  Les  visions 
appellent  les  visions,  et  les  fous  succèdent 
aux  fous.  En  1655,  parut  un  potit  livre  ano- 
nyme qui  donna  des  Eclaircissements  curieux 
sur  les  véritables  quatrains  de  maistre  Nos- 
tradamus. Au  temps,  de  la  Fronde,  un  au- 
tre anonyme  publia 'les  Vraies  Centuries  de 
Nostradamus  appliquées  aux  affaires  de  ce 
temps.  L'ingénieux  auteur  présente  d'abord 
•  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu  peint 
d'après  Foriginal  cent  ans  avant  Sa  venue.  » 
Dans  un  autre  quatrain,  il  découvre  l'appa- 
rition d'Olivier  Cromwell.  En  1693,  les  chefs- 
d'œuvre  du  grand  siècle  littéraire  virent  naître 
à  côté  d'eux  une  Concordance  des  Prophéties 
de  Nostradamus  avec  l'histoire  depuis  Henri  II 
jusqu'à  Louis  le  Grand.  Le  nouvel  oracle  voit 
tout  dans  les  Centuries  :  la  mort  de  Henri  II, 
la  Ligue,  la  Fronde,  le  coadjuteur,  le  mariage 
de  Louis  XIV,  la  condamnation  de  Charles  1er, 
la  passage  du  Rhin  et  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  En  1806,  autre  commentaire;  en 
1811,  nouvelle  interprétation.  Chaque  jour 
encore  voit  naître  des  panégyristes  plus  élo- 
quents qu'éclairés.  Dans  le  nombre,  nous  cite- 
rons M.  Eugène  Bareste,  auteur  d'un  Nostra- 
damus  (Paris,  1842,  in-12),  et,  plus  récem- 
ment, M.  Anatole  Le  Pelletier,  éditeur  des 
Oracles  de  Michel  de  Nostradamus,  astrologue, 
médecin  et  conseiller  ordinaire  des  rois  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX,  etc.  (2  vol.  in-8°). 
UAlmanach  prophétique,  fondé  par  M.  Ba- 
reste, prétend  encore  chaque  année  expliquer 
les  éincubrations  de  l'astrologue  provençal, 
lesquelles  ont  tourné  la  tête  à  beaucoup  de 
braves  gens  qui,  caressant  des  espérances 
quelconques  de  bouleversement  politique  ou 
social,  y  ont  cherché  un  aliment  à  leurs  rêves, 
un  prétexte  à  de  bizarres  calculs.  Le  parti  lé- 
gitimiste principalement  y  a  lu  ses  destinées, 
car  Nostradamus  est  un  prophète  monarchi- 
que. De  pieuses  personnes  se  sont  abreuvées 
à  plaisir  à  ces  sources  diaboliques,  où  fleuris- 
sent l'antithèse  et  l'amphibologie,  et  l'on  est 
tenté  de  les  expédier  à  Charenton  lorsqu'on 
écoute  ce  qu'elles  disent  et  écrivent  du  maître, 
de  ses  métaphores  historiques  et  mytholo- 
giques. Les  commentateurs  modernes  décla- 
rent carrément  que  Nostradamus  ,  «  obscur 
par  système,  et  peu  jaloux  de  se  mettre  au 
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niveau  des  intelligences  communes,  a  con- 
struit, sur  un  plan  abrupt,  un  panorama 
très-complexe,  dont  les  matériaux  multiformes 
sont  susceptibles  de" se  coordonner,  comme  les 
différentes  pièces  d'une  mosaïque,  grâce  à  cer- 
tains artifices  ingénieux.  •  Voilk  qui  est  fort 
bien  trouvé.  On  ajoute  qu'il  faut  une  clef  des 
Centuries.  Cette  clef  consiste,  au  dire  des  doc- 
teurs, en  la  répétition  de  certains  vocables 
qualificatifs  qu'il  faut  distinguer,  partout  où 
ils  sont  épars,  non  pas  seulement  dans  cinq  ou 
six  idiomes  différents ,  mais  encore  dans  leur 
étymologie ,  dans  leur  paraphrase  et  leur  an- 
tiphrase, dans  leurs  anagrammes,  et  jusque 
dans  les  allusions  plus  ou  moins  transparentes 
sous  lesquelles  il  a  pris  fantaisie  à  Nostrada- 
mus de  les  travestir.  Lé  dernier  éditeur  du 
prophète  nous  dit  a  ce  propos  de  prendre,  par 
exemple, un  de  ces  noms  marquants:  Le  Grand 
Chirbn,  et  de  lire  Henri  IV  ;  Cbiren  est  l'a- 
nagramme de  Henri,  qui  s'écrivait  autre- 
fois Henric,  du  latin  tfenricus;  jEmathien 
(Louis  XIV  :  jËmathion  était  fils  de  l'Aurore, 
et  ce  surnom  métaphorique  convient,  paraît-il, 
à  Louis  XIV,  qui  avait  pris  le  soleil  pour  em- 
blème) ;  Capbt  Élu  (Louis  XVI,  le  Capétien 
transformé  en  roi  constitutionnel,  élu  du  peu- 
ple, de  roi  absolu  qu'il  avait  été  d'abord)  ;  La 
TèteRase  (Napoléon  1er)- Le  Boiteux  (le  duc 
de  Bordeaux,  boiteux  par  suite  d'une  chute 
de  cheval);  Philippe  (Louis-Philippe  Ie""); 
Le  Grand  Neveu  (Napoléon  EU);  La  Rose  (le 
saint-père  Pie  IX);  Poil  Crbspe  (Victor-Em- 
manuel H,  à  la  barbe  crépue)  ;  L'Aspre  (Ga- 
ribaldi  :  Aspre  est  une  ellipse  de  Aspro-Monte, 
où  ce  général  fut  vaincu  et  blessé)  ;  Mars, 
Jupiter,  Saturne  (personnages  énigmatiques 
futurs)!  II...  Nous  n'inventons  rien.  C'est  un 
commentateur  qui  parle  ainsi,  après  avoir  été 
honoré  d'un  bref  de  S.  S.  le  S.  P.  Pie  IX.  Si 
cet  augure  se  rencontre  an  ciel,  où,  muni  de 
son  bref,  il  ne  peut  manquer  d'aller,  avec 
l'augure  Nostradamus,  est-il  bien  sûr  que  l'un 
et  l'autre  pourront  se  regarder  sans  rire?... 
Apprenez  encore  que  Bapis  est  rois  pour  Paris, 
./Verso/- pour  France,  E iouas  pour  Savoie,  Ar- 
gel  pour  Alger,  Loin  pour  Lion,  Norlaris  pour 
Lorrains,  Mendosus  pour  Vendosme,  et  que 
Nostradamus  faisait  des  jeux  de  mots  dont  le 
Tintamarre  serait  fort  embarrassé,  tels  que 
Cappe  pour  CaJpei,Dort-Léans  pour  d'Orléans, 
Bour...  fort  bon  pour  Bourbon  fort  bon.  Le 
vulgaire  se  sert  des  mots  pour  mettre  en  lu- 
mière la  pensée,  mais  le  savant  Nostradamus 
rougirait  d'agir  de  même.  Les  mots  lui  ser- 
vent •  a  voiler  sa  pensée  ;  »  c'est  M.  Le  Mer- 
cier, honoré  d'un  bref  du  pape,  qui  parle  ainsi. 
Ecoutez-le,  la  chose  en  vaut  la  peine  :  •  Nos- 
tradamus, dit-il,  se  dérobe  et  se  laisse  péné- 
trer tour  à  tour.  Il  méprise  les  simples  et  a 
horreur  des  esprits  vulgaires:  il  ne  veut  être 
compris  que  des  savants.  Sa  verve  est  fruste, 
mais  non  dépourvue  de  noblesse  ni  de  churme; 
il  excelle  dans  l'art  de  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots,et  d'en  sous-entendre  encore 
plus.  En  résumé,  ses  quatruins,  au  nombre  de 
près  de  mille,  forment  une  sorte  de  jeu  de  ta- 
rots en  vers  ou  de  kaléidoscope  cabalistique, 
dont  le  miroitage  fatigue,  mais  dont  la  singu- 
larité fascine,  et  dans  les  combinaisons  multi- 
ples duquel  un  regard  scrutateur  tinit  par  dé- 
couvrir des  myriades  de  tableaux  empreints 
d'une  magique  grandeur.  ■  Ainsi  les  Centuries 
de  Nostradamus  sont,  pour  certains  admira- 
teurs, un  arcane  dans  lequel  chacun  doit  trou- 
ver une  succession  très-complète  d'oracles 
fatidiques  ayant  trait  à  tous  les  grands  évé- 
nements politiques  et  religieux  qui  •  palpitent 
autour  de  lui.  » 

Quelques  éditions,  entre  autres  celle  de 
Rouen  (1691),  sont  accompagnées  de  deux 
gravures  sur  bois  qui  représentent  la  décapi- 
tation du  roi  d'Angleterre  et  le  grand  incen- 
die de  Londres,  comme  preuve  de  vérité  des 
prophéties  qui  avaient  annoncé  ces  deux  évé- 
nements. Dans  ces  dernières  années,  on  a  pris 
soin  de  recueillir  les  oracles  qui,  au.  dire  des 
initiés,  intéressaient  notre  époque.  Sous  la 
Restauration  et  sous  Louis-Philippe,  il  s'était 
établi  des  fabriques  de  commentaires  où  le 
bon  sens  et  le  sentiment  de  la  plus  vulgaire 
probabilité  manquaient  essentiellement.  Mais, 
en  ces  sortes  de  choses  comme  en  beau- 
coup d'autres,  la  foi  fait  des  merveilles.  Voici 
quelques-unes  des  interprétations  que  nous 
avons  pu  réunir  sur  les  principaux  faits  de 
l'histoire  contemporaine  : 

MORT  DE  LOUIS  XVI. 

Alors  qu'un  Bour  sera  fort  bon. 
Portant  en  soy  les  marques  de  justice, 
De  son  sang  lors  portant  son  nom 
Par  fuite  injuste  recevra  son  supplice. 
Bour  fort  bon  est  ici  pour  Bourbon  fort  bon, 
et  nous  devons  reconnaître  dans  la  fuite  in- 
juste la  fuite  à  Varonne.  Passons  à  la 

NAISSANCE  DE    BONAPARTE. 

Un  empereur  naistra  près  d'Italie, 
Qui  a  l'empire  sera  vendu  bien  cher, 
Diront  avec  quels  gens  il  se  rallie 
Qu'on  trouvera  moins  prince  que  toucher. 
Nostradamus,  qui  était  un  prophète  monar- 
chique, a  maltraité  d'avance  Napoléon,  disent 
les  commentateurs,  ainsi  que  ceux  auxquels  il 
se  rallie,   sans   doute  les  républicains,  qu'il 
commence  par  se  rendre  favorables  et  exile 
plus  tard. 

DlX-ljUIT  BRUMAIRE. 

La  République,  misérable  infélice  (malheureuse), 
Sera  vastée  (détruite)  du  nouveau  magistrat; 
Leur  grand  amas  de  l'exil  maléfice, 
Fera  sueve   (doucement)  ravir  leur  grand  contract. 
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CAPTivrri  du  pape. 
Romain  pontife,  garde  de  l'approcher 
De  la  âte  que  deux  neuves  arrose  (Lyon)  ; 
Ton  sang  viendras  auprès  de  la  cracher, 
Toi  et  le»  tiens  quand  fleurira  la  rose. 
Ces  deux   derniers  vers   seraient,    dit-on, 
prophétiques  encore,   c'est-à-dire  se  rappor- 
tant a  des  événements  non  accomplis.  Ils  sont 
curieux  à  rappeler  aujourd'hui  que  le  sort  de 
la  papauté  est  soumis  à  tant  d  éventualités  ; 
mais  que  signifient  ces  mots  :,  quand  fleurira 
la  raie?  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  la 
Rose,  on  a  prétendu  reconnaître  Pie  IX. 
riN  us  l'empire. 
Neuf  ans  le  règne,  le  maigre  en  paix  tiendra, 

Puis  il  cherra  en  soif  si  sanguinaire; 
Pour  luy  grand  peuple  sans  foy  et  loy  mourra, 
Tué  par  un  beaucoup  plus  débonnaire. 

INVASION  DES  RUSSES. 

L'Oriental  sortira  de  son  siège. 
Passer  les  monts  Appenis,  voir  la  Gaule, 
Transpercera  du  ciel  les  eaux  et  neiges. 
En  un  chacun  frappera  de  sa  gaule. 

RESTAURATION,   EXIL    DE    NAPOLÉON. 

Régne  gaulois,  tu  seras  bien  changé; 

En  lieu  étrange  est  transplanté  l'empire  (tle  d'Elbe); 

En  autres  lois  et  mœurs  sera  rangé, 

Rouen  et  Chartres  te  fera  bien  du  pire. 

On  débrouille  ce  quatrain  en  disant  :  Houen 
signifie  les  Bourbons,  dont  ce  fut  l'ancienne 
épithète;  Cha-  très,  le  due  d'Orléans.  11  ne  s'a- 
git que  de  s'entendre.  Passons  à  la 

MOKT  DU  I>UC  D'ORLÉANS. 

L'aisné  royal,  sur  coursiers  voltigeant, 
Picquer  viendra  si  rudement  courir  ; 
Gueulle  lipée,  pied  dans  l'estrieu  pleignant, 
Traisné,  tire,  horriblement  mourir. 
Une  petite  erreur  de  détail  s'explique  ici  de 
la  façon  suivante  :  le  duc  d'Orléans  était  en 
voiture  ;  mais,  du  temps  de  Nostradamus,  les 
princes  n'allaient  qu'à  cheval.  Il  faut  se  con- 
tenter de  ce  beau  raisonnement;  c'est  à  pren- 
dre ou  à  laisser. 

RÉPUBLIQUE  DE  1848, 
Le  neuf  (nouvel)  empire  en  désolation 
Sera  changé  du  pôle  aquilonnaire  ; 
De  la  Sicile  viendra  l'émotion 
Troubler  l'emprise  a  Philïpp  tributaire. 

Pôle  aquilonnaire  indiquerait,  assure-t-on, 
l'influence  de  l'Angleterre,  qui  «  eut  tant  d'ac- 
tion sur  la  révolution  de  Sicile,  cause  pre- 
mière de  celle  de  Février,  «  Nous  passerons 
le  quatrain  sur  \' Assemblée  nationale  consti- 
tuante, d'une  obscurité  telle  qu'il  faudrait  par 
trop  de  bonne  volonté  pour  en  saisir  une  ap- 
plication raisonnable.  Les  deux  premiers  vers 
du  quatrain  ayant  trait  à  l'Assemblée  légis- 
lative ne  sont  pas  plus  compréhensibles ,  du 
moins  pour  nous;  les  deux  derniers  sont  cu- 
rieux à  noter  : 

La  République  par  gens  nouveaux  vexée. 

Lors  blancs  et  rouges  jugeront  à  l'envers. 

Les  pontifes  de  l'astrologie  voient  encore 
prédits  dans  Nostradamus  la  guerre  de  Hon- 
grie, la  république  romaine,  les  affaires  d'I- 
talie, la  chute  de  Rome,  la  reddition  de  Ve- 
nise, etc.  Les  prophéties  futures  ne  sont  pas 
du  tout  rassurantes  :  En  Germanie  naîtront 
diverses  sectes;  l'armée  celtique,  en  Italie 
vexée,  fuit  les  Romains  ;  la  Gaule  est  repous- 
sée; la  grande  cité  (Paris  sans  doute)  sera 
bien  désolée  : 

Mur,  sexe,  temple  et  vierge  violée, 

Par  fer,  feu,  peste,  canon,  peuple  mourra. 

Lamortsubittedu  premier  personnage  (le  souverain) 

Aura  changé  et  mis  un  autre  en  scène  : 

Tôt,  tard  venu  a  si  haut  et  bas  aage 

Que  terre  et  mer  faudra  qu'on  le  craingne. 

Les  vers  suivants  s'adresseraient,  selon  cer- 
tains avis,  au  pape  actuel  : 
Amas  s'approche  venant  de  Scalvonie  (Esclavonie), 
L'obstant  (opiniâtre)  vieux  cité  ruynera  : 
Fort  désolée  verra  sa  Romanie, 
Puis  la  grand'  flamme  éteindre  ne  sçaura. 
Avant  qu'a  Rome  grand  sye  rendu  l'Ame, 
Effrayeur  grande  a  l'armée  estrang^re  : 
Par  escadrons  l'embusche  près  de  Parme, 
Puis  les  deux  rouges  ensemble  feront  chère. 

Nous  en  passons,  et  de  plus  terribles  en- 
core. Grand  pontife  changera  de  terroir,  dit 
eufin  Nostradamus,  et 

L'aigle  posée  autour  des  pavillons 
Par  d'autres  oystaux  d'entour  sera  chassée, 
Quand  bruit  des  cynores,  tubes  et  sonnaillons, 
Rendront  le  sens  do  la  dame  insensée. 
Lorsqu'on  verra  les  deux  licornes, 
L'une  baissant,  l'autre  abaissant. 
Monde  au  milieu,  pilier  aux  bornes, 
S'enfuyera  le  neveu  riant. 
Comprenne  qui  pourra.  Quant  a  nous,  nous 
n'avons  pas  mission  de  débrouiller  ces  énig- 
mes. La  folie  humaine  est  grande,  et  Nostra- 
damus pourrait  bien  être  son  prophète.  Chez 
lui,  on  trouve  toutes  sortes  d'oracles,  d'autant 
plus  profonds  qu'ils  sont  incompréhensibles, 
d'autant  plus  frappants  qu'on  peut  les  appli- 
quer à  tout  ce  qu  on  veut.  Nous  conseillons 
la  lecture  et  l'étude  des  Centuries  de  Nostra- 
damus  h   tous    ceux   qui,    possédant  encore 
quelque  bon  sens,  sciaient  désireux  de  s'en 
débarrasser.  Les  prophéties  de  Nostradanius 
ont  été  souvent  réimprimées.  Outre  les  édi- 
tions déjà  citées  précédemment,  on   ne  re- 
cherche plus  guère  que  celles  de  Lyon  (1605, 
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in-12),  de  Leyde  (îfiao,  in-8o),  et  d'Amster- 
dam' (1667,  in-16).  » 

Par  imitation  des  Centuries  de  Nostra- 
damus, on  donnait  ce  nom  à  des  quutratKS  ou 
autres  pièces  de  vers  du  même  genre.  Kn 
voici  un  exemple  de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Lorsqu'à  Saint-Maur  on  remettra 
Croquets  de  Rheims  dans  les  miûns  de  Juiie 
Deux  choses  lors  très-sagement  fera: 
La  première  est  qu'elle  les  croquera; 
Puis  en  après  avoir  fait  chère  lie. 
S'etle  (si  elle)  fait  bien,  t  part  soi  se  dira  : 
Cil  qui  me  fait  ce  petit  présenMa 
De  me  croquer  long-temps  a  fantaisie; 
Et  toute  fols  que  croquer  nus  pourra, 
Très-bien  je  sai  qu'a  l'instant  me  vouera 
Tout  son  avoir,  même  sa  propre  vie; 
Rien  que  plaisir  il  ne  m'en  coûtera  ; 
Pourquoi  serait  à  moi  grande  folie 
De  refuser,  à  qui  tant  m'aimera. 
Croquet  que  j'ai  dont  il  a  tant  envie. 

CENTURIE,  ÉE  adj.  (san-tu-ri-é  —  lut.  cen- 
turialus;  decenfuri'a,  centurie^.  Assemblé  par 
centuries  :  Comices  ckntvjiuÉS. 

CENTURION  s.  m.  (san-tu-ri-on  —  du  lat. 
centurio  ;  de  centum,  cent).  Antiq.  roin.  Offi- 
cier commandant  cent  hommes  :  Les  soldais  se 
plaignaient  des  mauvais  traitements  qu'ils 
éprouvaient  de  la  part  des  centurions.  (Acad.) 
Les  centurions  de  première  classe  avaient 
droit  d'assister  aux  conseils  de  guerre.  (Do 
Chesnel.) 

CENTUHIPE,  ville  de  l'ancienne  Sicile,  pil- 
lée par  Verres  et  célébrée  par  Cicéron.  C  est 
actuellement  la  ville  de  Centorbi. 

CenturipiNjINEs,  et  adj.  (san-tu-ri-pain, 
i-ne  —  de  Centuripe,  nom  lat.  de  Cenlorbi). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  Centorbi  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

CentussiS  s.  m.  (sain-tuss-siss  —  du  lat. 
centum,  cent;  as,  assis,  as).  Antiq.  rom.  Mon- 
naie de  compte  valant  cent  as. 

CÉNURE  s.  m.  {sé-nu-re  —  du  gr.  koinos, 
commun;  aura,  queue).  Helminth.  Genre 
d'entozoaires  qui  vivent  dans  le  crâne  du 
mouton. 

—  Encycl.  Les  eénures  sont  des  vers  en- 
tozoaires,  de  l'ordre  des  vésiculaires,  qui  sont 
ainsi  caractérisés  :  corps  mou,  presque  cylin- 
drique, ridé,  terminé  par  une  vésicule  com- 
mune à  plusieurs  individus;  tête  munie  de 
quatre  suçoirs  et  d'une  trompe  armée  de  cro- 
chets; vessie  kysteuse  contenant  plusieurs 
vers  groupés,  adhérents  a  la  poche.  L'unique 
espèce  connue  a  fourni  aux  partisans  de  la 
génération  spontanée  un  de  leurs  princi- 
paux arguments.  Elle  vit  dans  le  crâne  des 
moutons,  et  comme,,  en  se  développant,  elle 
comprime  le  cerveau,  il  en  résulte  des  acci- 
dents nerveux  fort  graves,  bien  connus  sous 
les  noms  de  vertige  et  de  tournis. 

CEO  ou  CIEL  (Yolante),  femme  poète,  sur- 
nommée la  Dixième  muse  du  Portugal,  née  a 

Lisbonne  en  1601,  morte  en  1693.  Elle  était  re- 
ligieuse de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Elle  a 
laissé  des  poésies  où  se  révèle  un  talent  ori- 
ginal et  quelques  tragédies,  complètement  ou- 
bliées aujourd'hui,  dont  la  meilleure,  intitulée 
la  2'ransformacion  por  Dios,  fut  jouée  en  pré- 
sence de  Philippe  III,  en  1619.  Ses  Œuvres  ont 
été  publiées  à  Lisbonne  (2  vol.  in-fol.). 

CÉOAN  s.  m.  (sé-o-an).  Ornith.  Oiseau  du 
Mexique  à  plumage  blanc  tacheté  de  jaune. 

CÉOCÉPHALE  s.  m.  (sé-o-sé-fa-le  —  du 
gr.  keâ,  je  divise;  kephalê,  tête).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  curculionides,  comprenant  cinq  es- 
pèces de  l'Ile  Bourbon  et  de  Java. 

GÉODE  s.  m.  (sé-o-de  —  du  gr.  kêôdês,  odo- 
rant). Bot.  Aïbuste  de  l'Australie,  à  llours 
odorantes,  trop  peu  connu  pour  qu  on  puisse 
lui  assigner  une  place  dans  la  méthode  na- 
turelle.. 

CEOLFRID  ou  CEOLF1RTH,  connu  en  France 
sous  les  noms  de  Snini  S«"ffi-oy,  Céouifroj  ou 
Ceufrey.né  en  Angleterre  (Northumbrie),  vers 
642,  mort  en  716.  11  fonda  les  deux  abbayes 
de  "Wearmouth  et  de-Yarrow,  eut  Bède  parmi 
se3  élèves,  composa  un  Traité  de  la  Pàgue 
pour  le  roi  des  Pietés,  entreprit  dans  sa  vieil- 
lesse un  voyage  à  Rome  et  mourut  d'épuise- 
ment près  de  Lingonus  (Langres). 

CÉOMACÈ  OU  CffiOMACÉ,  ÉE  adj.  (sé-o- 
ma-sê  —  rad.  céome).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  céome.  tl  Syn.  d'uuÉDrNÉ. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  champignons  micro- 
scopiques parasites,  ayant  pour  type  le  genre 
céome,  et  syn.  d'imÉDUŒiss. 

—  Encycl,  Cette  famille,  qui  correspond  à 
peu- près  à  celle  des  urédinées,  comprend  de 
nombreux  genres  de  champignons,  tous  très- 
petits,  à  spores  toujo-irs  simples,  ordinaire- 
ment supportées  par  une  base  ou  un  stroma 
commun,  quelquefois  fixées  à  des  filaments. 
Les  genres  principaux  sont  les  suivants  ; 
céome,  urédo,  ustilago,  sépédonie,  gymno- 
spore,  mélanconie,  cryptospore,  cocculaire, 
coniospore,  coniothéeie,  fusarion,  fusidie,  tu- 
borculaire,  chroostrome,  épicoque,  physo- 
derme,  etc.  Les  céomaeées  se  développent  sur 
la  surface  des  végétaux  ou  h  l'intérieur  de 
leurs  tissus.  V.  uredini'sks. 

CÉOME  ou  CEOME  s.  m.  (sé-o-me  —  du 
gr.  kaià,  je  brûle).  Bot.  Nom  générique  pro- 
posé pour  réunir  les  deux  genres  de  ehampi- 
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gnons  microscopiques  et  parasites  appelés 
urbdo  et  bcidie;  il  n'a  pas  été  généralement 
adopté. 

CÉOMURE  ou  CffiOMURE  s.  m.  (sé-o-mu-re 
—  du  gr.  kaiô,  je  brûle;  mira,  queue).  Bot, 
Genre  de  champignons  microscopiques  para- 
sites, formé  aux  dépens  des  genres  urédo  et 
écidie,  et  renfermant  les  espèces  dont  les  spo- 
res sont  portées  sur  un  pédieelle  plus  ou 
moins  long.  Ce  genre  a  été  réuni  par  son  au- 
teur aux  céomes. 

CÉONYX  s.  m.  (sé-o-nikss  —  du  gr.  keâ, 
je  divise;  onux,  ongle).  Mamm.  Syn.  de 
couscou. 

CÉOPHYLLE  s.  m.  (sé-o-fi-le —  du  gr.  keâ, 
je  fends;  nhullon,  feuille).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  de  la  famille  des  pséla- 
phiens. 

—  Eneycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  des 
antennes  rapprochées,  à  onze  articles  monili- 
fonnes,  placées  sur  le  front,  dans  une  fossette 
distincte  ;  par  des  palpes  maxillaires  ds  quatre 
articles,  dont  le  troisième  et  le  quatrième  for- 
ment une  massue  transverse  ;  par  un  menton 
rétréci  à  la  base  ;  enfin,  par  des  tarses  avant 
deux  crochets  égaux.  Le  céophylle  collier  a 
été  trouvé  en  Amérique,  sur  les  rives  du 
fleuve  Saint-Clair,  dans  le  Michigan. 

CÉORL  s.  m.  (sé-orl).  Hist.  Nom  donné,  en 
Angleterre,  à  l'époque  des  Anglo-Saxons,  aux 
hommes  d'une  classe   de  colons  tributaires 
formant  une  sorte  de  bourgeoisie  agricole  et  I 
industrielle,  inférieure  à  la  classe  des  thanes.   ] 

CEOS,  tle  de  la  mer  Egée,  la  plus  septen- 
trionale des  Cyclades,  au  S.-K.  du  cap  Su- 
nium  et  de  l'Attique.  Dans  l'antiquité,  elle 
était  très-peuplée  et  d'une  grande  fertilité. 
Patrie  des  poètes  Simonide  et  Bachvlide.  C'est 
aujourd'hui  Zéa, 

CEP  s.  m.  (P  est  nul  devant  une  consonne: 
Un  cep  (se)  de  vigne;  un  sep  (se)  de  deux,  de 
trois  ans.  P  sonne  devant  une  voyelle  :  Un 
cep  (sèpp)  et  son  échalas.  Au  pluriel,  s  se  lie  et  p 
est  nul  :  Plusieurs  sà-zont  été  brisés.  —  Du 
lat.  cippus,  palissade,  tronc  d'arbre,  souche. 
On  trouve  en  sanscrit  çapha,  racine  et  sabot 
d'animal  j  ciphil,  racine  libreuse.  Le  ph  san- 
scrit devient  souvent  p  dans  les  langues  al- 
liées; on  peut  donc  comparer  le  latin  cippus. 
De  même,  l'irlandais  ceap,  ceapan,  cymrique 
cyff,  armoricain  kêf,  souche,  tronc.  Le  sens 
de  sabot  de  cheval  se  retrouve  dans  le  slave 
kopyto ,  et  l'anglo-saxon  hôfe,  Scandinave 
hôfr,  ancien  allemand  huof.  Le  slave  kopati, 
creuser,  fouir,  donnerait  une  bonne  étymolo- 
gie,  et  fait  présumer  une  racine  koph,  qui  au- 
rait le  même  sens).  Pied  de  vigne  :  En  Bour- 
gogne, les  ortolans  font  leurs  nids  sur  tes  ceps. 
(Buff.J  Nous  sommes  ici  comme  des  branches 
séparées  de  leur  cep.  (Mass.) 

Les  ceps  sont-ils  plantés,  il  faut  couvrir  la  terre, 
Engraisser  de  fumier  le  lit  qui  les  resserre. 

Delili.iî. 
J'ai  vu  des  vignerons,  du  ciel  favorisés, 
Couvrir  leurs  ceps  de  pierre  ou  de  vases  brisés. 

I>B  LILLE. 

Noé,  d'humeur  maligne, 
Portant  un  cep  dans  son  bateau, 
Chantait  :  •  Sauvons  la  vigne, 
Et  laissons  couler  l'eau.  ■ 

A.  Courre. 

—  Ancien  instrument  de  torture  dans  lequel 
on  attachait  les  pieds  de  l'accusé  ;  ne  s'emploie 
qu'au  pluriel  :  Mettre  quelqu'un  aux  ckpS.  On 
entend  la  roue,  on  voit  les  ceps,  on  serre  la 
vis.  (J.  Janin.)  |]  Chaîne,  lien  :  Avoir  les  ceps 
aux  pieds  et  aux  mains. 

—  Antiq.  Bâton,  ordinairement  en  bois  de 
vigne,  qui  était  l'insigne"  des  centurions,  et 
dont  ils  se  servaient  pour  frapper  les  soldats 
qui  avaient  commis  quelque  faute  contre  la 
discipline. 

—  Mar.  Cep  de  l'ancre,  Nom  que  les  marins 
du  Levant  donnent  au  jas. 

—  Agric.  Partie  dé  la  charrue  qui  porte 
le  soc. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  bolet  comestible 
et  de  quelques  autres  espèces  voisines.  Il  On 
écrit  aussi  cèpe  et  ceps. 

—  Blas.  Cep  de  vigne,,  Meuble  de  l'écu  re- 
présentante pied  de  vigne  avec  son  échalas, 
ce  qui  le  distingue  du  pampre  :  Guiitaud  de 
la  Vergnée  :  D'azur,  au  cep  du  vigne  d'or.  —  La 
Vigne  ;  D'argent,  au  cep  de  vigne  de  sinople, 

portant  trois  grappes  de  raisin  de  pourpre 
et  tout  son  feuillage.  —  Oignon  :  D'azur  à  la 
crois:  de  calvaire  d'argent,  posée  sur  une  ter- 
rasse de  sinople,  d'où  sort  un  cep  de  vigne  ac- 
costé à  la  croix,  n  Cep  de  vigne  pampre,  Celui 
qui  est  muni  de  ses  pampres  ou  feuilles,  il  Cep 
du  vigne  fruité ,  Celui  qui  est  chargé  d'un  ou 
de  plusieurs  raisins  :  Guyon  :  D'argent,  au  cep 
de  vigne  pampre  et  terrassé  de  sinople.  fruité 
de  gueules,  soutenu  d'un  échalas  de  sable. 

CÉPA.CÉ,  ÉE  adj.  (sé-pa-sé  —  du  lat.  cœpa, 
oignon).  Bot.  Qui  a  la  forme  ou  l'odeur  de 
l'oignon. 

CÉP/EA  s.  f.  (sé-pé-a),  Moll.  Subdivision  du 
genre  acarus,  de  la  famille  des  gastéropodes, 
établie  par  Held  en  1837. 

CÉPAGE  s.  m.  (sé-pa-je  —  rad.  cep).  Agric. 
Nature  de  plants  de  vigne,  variété  de  ceps  : 
Un  bon  cépage.  Les  cépages  du  Médoc.  0  A  si- 
gnifié Ebranchage  de  la  vigne. . 

—  Antiq.  Peine  des  ceps. 

—  Eneycl.  Le  mot  cépage,  de  création  assez 
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récente,  est  appliqué  aux  espèces  on  variétés 
de  vigne  cultivées  dans  le  but  de  fournir,  soit 
des  raisins  de  table,  soit  surtout  du  vin  ou  de 
l'alcool.  Le  nombre  des  cépages  répandus  sur 
le  globe  est  très-considérable,  presque  incal- 
culable, du  moins  en  apparence  ;  car  souvent 
une  variété  est  désignée  sous  plusieurs  noms 
différents,  suivant  les  localités  où  on  la  cul- 
tive. On  comprend  que  les  auteurs  ne  soient, 
pas  d'accord  sur  ce  nombre.  Entre  les  huit 
sortes  de  raisins  décrites  par  Caton  et  les 
deux  mille  variétés  environ  de  la  collection 
Gorog,  près  de  Vienne,  en  Autriche,  se  pla- 
cent les  chiffres  les  plus  divers.  Dans  1  état 
actuel  de  nos  connaissances  ampélographi- 
ques,  il  est  très-difficile,  sinon  impossible,  de 
préciser  ce  nombre  d'une  manière  certaine.  La 
classification  des  variétés  ne  présente  pas 
moins  de  difficultés  ;  on  a  proposé  bien  des 
méthodes,  fondées  sur  les  caractères  du  bois 
ou  des  feuilles,  "la  forme,  la  couleur  ou  la 
grosseur  des  grains,  l'époque  de  la  maturité, 
la  richesse  en  sucre  ou  en  alcool,  le  lieu  de 
provenance,  etc.  Tous  ces  systèmes,  ou  plutôt 
tous  ces  essais  de  classification,  laissent  plus  ou 
moins  à  désirer;  les  auteurs  qui  avaient  poussé 
le  plus  loin  cette  étude  ont  renoncé  à  aller 
jusqu'au  bout,  rebutes  par  les  obstacles  qu'ils 
rencontraient.  Est-ce  à  dire  qu'on  doive  se 
décourager,  et  qu'un  bon  classement  des  va- 
riétés de  vigne  soit  impossible  à  trouver  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  ce  résultat  pou- 
vant se  faire  attendre  longtemps  encore,  nous 
nous  contenterons  ici  d'énumérer  les  cépages 
les  plus  intéressants,  en  suivant  l'ordre  adopté 
par  le  comte  Odart,  dans  son  Ampélographie 
universelle. 

—  I.  Région  occidentale.  Les  vignobles  de 
la  Gironde  sont  justement  renommés.  Parmi 
les  cépages  à  vin  rouge,  on  cite  d'abord  le  car- 
menet  ou  carbenet,  qui  a  la  réputation  de  pro- 
duire le  vin  le  plus  distingué,  et  qui  s'est  ré- 
pandu assez  au  loin  vers  le  nord  ;  les  verdots, 
a  raisins  d'un  goût  délicat,  donnant  un  vin 
d'une  belle  couleur,  d'un  bouquet  agréable  et 
d'une  bonne  conservation  ;  le  merlot,  très-es- 
timé,  mais  dont  la  maturité  plus  hâtive  doit 
être  surveillée;  le  malbeck ,  très-productif,  à 
vin  coloré  et  d'assez  bon  goût;  le  tarney-cou- 
lant,  peu  vigoureux,  mais  donnant  une  récolte 
abondante  et  de  bonne  qualité  ;  le  cauny;  très- 
vigoureux,  mais  ,peu  fertile  ;  le  hourca,  tardif, 
à  vin  bien  coloré,  bon  et  de  bonne  garde;  le 
bordelais,  très-productif,  mais  inférieur  aux 
précédents  comme  qualité.  Parmi  les  cépages 
a  raisins  blancs,  dont  les  vins  sont,  en  géné- 
ral, confondus  sous  le  nom  de  sauternes,  on 
remarque  en  première  ligne  le  chevrier  ouco- 
lombar,  robuste,  productif,  à  raisins  d'un  goût 
agréable,  légèrement  parfumés,  donnant  un 
vin  qui  a  beaucoup  de  corps  ;  le  sauvignon  ou 
surin,  qui  présente  plusieurs  sous-variétés, 
toutes  à  fruits  très-délicats,  et  dont  une  four- 
nissait autrefois  le  vin  de  Prépateur  (dans  le 
Vendomois),   souvent  servi   sur  la  table  de 
Henri  IV  ;  la  musguette  ou  guilin  muscat,  fer- 
tile et  hâtive ,  à  vin  très-estimé  aussi;  le  blanc, 
doux,  à  raisin  fin  et  sucré,  qu'on  ajoute  aux 
précédents  pour  blanchir  le  vin  et  lui  donner 
un  goût  plus  délicat.  Les  provinces  qui  entou- 
rent la  Gironde   renferment   aussi  quelques 
cépages  de  choix,  qui  sont,  pour  les  \  ins  rou- 
ges :  !e  chauché  noir  ou  pineau  du  Poitou,  su- 
jetaux  gelées  printanièrus,<st  par  suite  d'une 
récolte  incertaine,  ce  qui  a  fait  restreindre  sa 
culture-  son  vin  est  généreux,  coloré,  liquo- 
reux même  dans  certaines  années;  lechauché 
gris, de  maturation  inégale  et  sujetà pourrir; 
la  folle-noire,  cépage  le  plus  cultivé  de  tous, 
bien  que  de  qualité  inférieure,  parce  qu'il  est 
très-productii;  le  balzac,  qui  parait  être  une 
sous-variété   du    mourvède  de   Provence  ;  le 
marocain  ou  ulliade,  saveur  agréable  et  re- 
levée, bon  vin  ;  le  grifforin,  qu'on  ajoute  aux 
précédents  pour  la  vinification.  Pour  les  vins 
blancs:  îa  folle-blanche,  dont  le  vin,  peu  re- 
commandable en  lui-même, donne  les  fameu- 
ses eaûx-de-vie  de  Cognac  ;  le  colombar,  d'un 
faible  rendement,  niais  de  qualité  supérieure  ; 
la  chalosse,  tardive,  et  par  suite  peu  sujette 
aux  gelées,  mais  donnant  un  vin  médiocre, 
destiné  surtout  à  la  chaudière  ;  le  saint-pierre, 
très-vigoureux,  tard;f,  tres-répandu  dans  la 
Charente  ;  le  guilin  muscat,  donnant  un  vin 
de  très-bonne  qualité  dans  les  sols  convena- 
bles, si   l'on  a  soin  d'attendre  l'extrême  ma- 
turité; le  cognac,  à  grains  allongés,  assez  pro- 
ductif dans  les  bonnes  années.  Les  pineaux  de 
la  Loire  n'ont  rien  de  commun  avec  \espineaux 
de  Bourgogne.  Le  gros  pineau  ou  chénin  est  un 
des  cépages  les  plus  cultivés  en  Fiance,  à  cause 
de  l'abondance  et  de   la  qunlité  de  ses  pro- 
duits, dont  on  fait  une  grande  exportation  en 
Belgique  et  en  Hollande;  le  petit  pineau  rend 
les  vins  plus  doux  et  pius  liquoreux;  le  pi- 
neau noir,  très-productif,  est  d'une  maturité 
tardive  ;  le  pineau  d'Aunis  ou  clténin  noir  est 
bien  préférable  au  précédent;  le  muscadet  de 
ce  p»ys  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  raisin 
de  la  Gironde  qui  porte  le  même  nom.  Aux 
cépages  de  la  région  dont  nous  venons  de  par- 
l«r,  on  peut  rattacher  les  vignes  d'Amérique, 
parmi  lesquelles  il  suffira  de  citer  :  le  raisin 
Isabelle,  assez  productif,  mais  de  médiocre 
qualité;  le  scupernong,  qui  ne  paraît  pas  mé- 
riter la  brillante   réputation   qu'on   lui  avait 
fuite  ;  le  katawba,  bien  supérieur  aux  précé- 
dents comme  qualité,  mais  ueu  productif  et  de 
maturité  itirdive  ;  enfin  le  raisin  de  Vorlinton 
ou  york's-madeira,  dont  les  petits  grains  ont 
une  saveur  spéciale,  vineuse,  relevée,  assez 
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agréablo,  et  donnant  un  vin  estimé  chez  les 
Américains. 

—  II.  Région  centrale.  Les  pineaux  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  cépages  de  cette 
région  ;  ils  forment,  dans  presque  tou>  les  pays 
où  ils  sont  cultivés,  la  base  des  vignobles  les 
plus  renommés.  Bans  le  Midi,  ils  sont,  à  peine 
connus,  ce  qui  tient  surtout  à  leur  faible  rap- 
port, à  leur  nature  délicate  et  à  leur  entretien 
dispendieux. Le  pineau  franc,  appelé  aussi  noi- 
rien,  auvernat  noir,  ortduns,  plan!  noble,  sat- 
mguinnoir,  etc..  donné  un  vin  d'une  couleur 
vive  assez  foncée;  le  noirien  de  Pernant  est 
un  des  plus  hâtifs;  lepineau  du  Jura  donne  un 
vin  excellent,  d'un  bouquet  agréable  et  de 
bonne  garde;  le  plant  meunier  on  plant  de 
Brie,  fertile  et  hâtif,  est  inférieur  eumnie  qua- 
lité ;  le  pineau  mauret  ou  tête  de  nègre,  autre- 
fois très-estimé,  devient  aujourd'hui  de  plus 
en  plus  rare  dans  les  vignobles;  \e  noir  menu 
ou  petit  noir  est  productif,  niais  peu  vigou- 
reux; le  pineau  rougin,<px\  ne  se  trouve  que 
dans  les  vignes  des  premiers  crus  de  la  Bour- 
gogne, produit  un  raisin  fort  agréable  à  man- 
ger et  un  vin  léger  et  parfumé.  Après  les  pi- 
neaux noirs  viennent  ceux  de  couleur  intermé- 
diaire, entre  autres  :  le  pineau  gris  ou  auxois, 
très-estimé  au  siècle  dernier,  sous  le  nom  de 
fromentpt,et  auquel  les  vins  de  Sillery  et  do 
Versenay  doivent  leur  réputation;  \e  pineau 
ou  noirien  blanc,  appelé  aussi  ehardenai  ou 
chaudenai,  qui  contribue  beaucoup  à  la  haute 
qualité  d<;s  meilleurs  vins  blancs  de  la  Bourgo- 
gne ;  le  plant  de  Tonnerre  et  l'épinette  ou 
gamai  blanc,  assez  analogues,  mais  supérieurs 
au  précédent  ;  le  petit  et  le  gros  pineau  deMo- 
selle,  les  mestiers  et  les  tressais  ou  verrots, 
dont  le  vin  est  plus  ou  moins  estimé.  Les  ga- 
ntais forment  une  tribu  nombreuse,  en  tête  de 
laquelle  se  place,  non  d'après  son  mérite, 
mais  suivant  son  ancienneté,  le  gamai  rond  ou 
gros  gamai,  très-fertile,  mais  dont  le  vin  est 
souvent  dur  et  un  peu  plat  ;  viennent  ensuite 
le  gamai  noir  ou  petit  gamai,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  les  vignobles  distingués  du 
Beaujolais  ;  le  gamai  Nicolas  ou  plant  de  la 
treille,  non  moins  recommandable  ;  le  gamai 
de  Saint-Gatmier,  produit  abondant  et  .de 
bonne  qualité;  le  gamai  de  Liverdun,  très- 
répandu  dans  la  Lorraine  ;  le  gamai  blanc, 
très-productif,  mais  donnant  un  vin  médiocre, 
sujet  à  filer  ou  à  graisser.  Près  des  gamais,  on 
peut  ranger  la  serine  noire,  qui  fournit  pres- 
que seule  les  excellents  vins  de  C6te-R6tie; 
la  persagne  et  le  yionnier,  très-cultivés  dans 
les  vignobles  du"  Lyonnais.  Le  sirrah  et  le 
prouveran  donnent  les  vins  rouges  de  l'Her- 
mitage,  tandis  que  la  roussanne et,  \a.marsanne 
produisent  les  vins  blancs  de  même  nom.  Les 
neyrans,  gros  et  petit,  sont  cultivés  dans  le 
Bourbonnais,  et  ont  contribué  à  l'ancienne  ré- 
putation des  vins  de  Saint-Pourçain.et  le  da- 
mas noir  ou  gros  noir  fournit  les  meilleurs 
vins  de  l'arrondissement  de/Riom.  Parmi  les 
cépages  à  raisins  blancs,  on  cite  le  petit  da- 
nesy  ou  raisin  de  grave,  un  des  meilleurs,  avec 
un  léger  goût  de  muscat;  le  tressai/lier,  l'un 
des  plus  estimés  du  Bourbonnais;  le  cépin 
blanc  ou  grand  blanc,  un  peu  inférieur  au  pré- 
cédent et  sujet  à  la  pourriture;  le  lucane, rai- 
sin assez  hâtif,  très-bon  &  manger  et  donnant 
d'assez  bon  vin  ;  le  sauvignon,  excellent  raisin, 
mais  sujet  à  pourrir.  Le  cot  ou  bourguignon 
noir  est  un  cépage  à  vin  rouge  très-estimé, 
depuis  le  Lot  jusqu'au  Haut-Rhin.  On  trouve 
encore  dans  cette  région  le  groslot  ou  grol- 
leau,  moins  estimé  aujourd'hui  qu'autrefois, 
et  le  teinturier  ou  gros  noir,  abondamment  ré- 
pandu dans  beaucoup  de  vignobles,  non  pour 
sa  qualité,  mais  pour  son  suc  très-foncé,  qu'on 
ajoute  aux  vins  faibles  en  couleur;  on  en  con- 
naît plusieurs  sous-variétés. 

—  III.  Région  nord-orientale.  On  cultive 
dans  cette  région  beaucoup  de  cépages  qui  ap- 
partiennent aussi  à  la  précédente,  et  sur  les- 
quels nous  ne  reviendrons  pas.  Elle  produit 
surtout  des  vins  blancs  légers,  délicats,  mais 
qui,  pour  la  plupart,  se  conservent  peu.  Dans 
la  Lorraine,  on  remarque  surtout  Vautrin  vert, 
fertile  et  hâtif,  à  raisins  très-sucrés  et  très- 
bons  à  manger;  le  vert  noir,  très-répandu, 
mais  de  qualité  inférieure  ;  le  noir  menu  ou 
petit  noir,  bien  plus  productif  que  les  pinots 
de  Bourgogne,  avec  lesquels  il  a  beaucoup 
d'analogie;  le  noir  de  Lorraine,  très-fertile, 
donnant  un  vin  rouge  corsé  et  de  bonne  con- 
servation, mais  souvent  mûrissant  mal,  et 
donnant  alors  un  vin  âpre  ;  le  liverdun,  le  plus 
remarquable  par  sa  constante  fécondité;  l'a 
varenne  noire,  recherchée  par  les  propriétaires 
qui  tiennent  plus  à  l'abondance  qu'a  la  qua- 
lité. Dans  la  tranche-Comté,  les  vignobles  du 
Jura  continuent  à  maintenir  leur  ancienue  ré- 
putation. Nous  citerons  le  plussard  ou  raisin- 
perle,  très-productif,  un  peu  musqué,  donnant 
d'excellent  vin  meusseux,  du  vin  de  liqueur, 
dit  vin  de  paille,  et  de  très-bon  vin  rouge  ;  l<s 
lombardier  du  Jura,  fertile  et  donnant  un  très- 
bon  vin  blanc;  le  lignan,  cultivé  surtout  en 
treilles;  le  trousseau,  productif  et  de  pre- 
mière qualité  ;  le  maldoux,  très-fertile,  mais 
dont  le  vin  est  plat  et  dur;  l'enfariné,  dont  le 
vin,  âpre  dans  les  premières  années,  acquiert 
en  vieillissant  une  belle  couleur,  un  bouquet 
agréable  et  une  saveur  délicate  ;  le  grand  et 
le  petit  baclan,  à  vin  coloré  et  de  bonne  qua- 
lité. Les  meilleurs  raisins  blancs  de  cette  pro- 
vince sont  :  le  savagnin  vert,  qui  concourt  h 
la  composition  d'excellents  vins  mousseux  et 
qui  a  fait  surtout  la  réputation  des  vins  d!Ar- 
bois  ;  le  savagnin  jaune,  gamai  blanc,  etc., 
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l'un  des  plus  cultivés  dans  les  régions  du  cen 
tre  et  do  l'est;  le-  savagnin  blanc,  productif, 
d'un  prompt  rapport,  mais  sujet  à  la  pourri- 
ture. Le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  possèdent, 
entre  autres  :  la  persaigne,  productive,  vi- 
goureuse ,  mais  peu  recommandable  comme 
qualité;  le  corbeau  ou  gros  noir,  rustique,  peu 
difficile  sur  le  sol,  donnant  un  vin  très-coloré  ; 
et,  en  fait  de  raisins  blancs,  le  bia,  vigoureux, 
très-productif,  vin  excellent",  et  la  rousse,  dont 
le  vin  se  conserve  longtemps  doux  et  devient 
plus  tard  spiritueux. 

Passons  maintenant  à  l'Allemagne.  Leries- 
Ung  ou  riesler  produit  une  liqueur  acide,  dont 
les  qualités  et  le  bouquet  se  développent  avec 
le  temps  ;  le  kart  liengst,  dont  l'introduction 
remonte,  dit-on,  à  Cnarlemagne,  n'est  pas 
moins  recommandable;  l'ortlteber  ou  petit 
mielleux  est  fertile  et  précoce,  mais  sujet  à  la 
pourriture,  et  son  vin  s'éclaircit  difficilement; 
celui  de  Volwer  a  la  réputation  d'être  favora- 
ble aux  personnes  atteintes  dé  la  gravelle  ;  les 
kloevners  ou  plants  gentils  se  recommandent 
plutôt  par  leur  qualité  que  par  leur  fertilité. 
Les  traminers  ou  fromentés  ont  aussi  quelque 
analogie  avec  nos  pinots,  dont  ils  se  distin- 
guent surtout  par  leur  goût  musqué  et  leur 
maturité  plus  tardive;  ce  sont  eux  qui  pro- 
duisent les  vins  les  plus  généreux  du  Palati- 
nat,  beaucoup  moins  recherchés  en  France 
qu'en  Allemagne.  Mentionnons  encore  le  grauer 
tokayer,  assez  commun  dans  les  vignobles  du 
Rhin,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  vrai 
tokay,  que  nous  signalerons  plus  loin,  et  le 
feldlinger  ou  raisin  de  Saint-Valentin,  dont  le 
fruit  est  sucré  et  un  peu  aromatique. 

En  Suisse,  nous  aurons  à  signaler  d'abord 
le  plant  de  la  Dole,  originaire  du  Lyonnais,  et 
l'un  des  plus  estimés  pour  les  vins  rouges  de 
cette  contrée;  le  cliétuan,  très-productif,  et 
dont  le  vin,  qui  a  de  la  verdeur  et  de  l'àpreté, 
est  un  de  ceux  qui  supportent  le  mieux  les  ad- 
ditions d'eau;  enfin,  les  fendants,  qui  fournis- 
sent des  vins  de  très-bonne  qualité  et  d'un 
prix  très-élevé  dans  le  canton  de  Vaud. 

L'Autriche  a  les  muscateiliers,  très-estimés 
en  général,  et  dont  le  tvpe,  connu  sous  le  nom 
d'ostreicher,  a  des  raisins  d'un  goût  fin  et  re- 
levé, donnant  un  vin  excellent,  bien  qu'il 
manque  de  la  saveur  propre  aux  vins  de  mon- 
tagne ;  et  les  silvaners  ou  szirifandls,  assez 
agréables  en  général  comme  raisins  de  table, 
mais  de  qualités  variables  pour  le  vin. 

Nous  arrivons  à  la  Hongrie,  et  tout  d'abord 
nous  devons  citer  le  furmint  ou  zapfner,  qui 
donne  les  célèbres  vins  de  Tokay;  puis  le 
fe/ier  gober  ou  blanc  précoce,  et  le  hohj-agos, 
qui  produisent  surtout  des  vins  blancs  secs; 
le  balafant ,  dont  lus  grains  sont  si  transpa- 
rents à  la  maturité,  que  l'on  peut  compter 
leurs  pépins  ;  le  muscataly  ou  fejer-denka , 
médiocre  par  lui-même,  mais  qui,  ajouté  en 
petite  quantité  au  mcût  des  autres  plants,  lui 
communique  un  bouquet  agréable;  le  budai 
fejer ,  à  raisins  presque  transparents,  d'un 
goût  mielleux,  d'un  bouquet  aussi  agréablo 
que  celui  du  muscat;  le  kadarkas  ou  raisin 
noir  de  Scutari,  le  plus  estimé  parmi  les  vins 
rouges,  pour  sa  belle  couleur  et  son  aromo 
agréable  ;  le  torok  goher  ou  turc  précoce,  tar- 
dif, très- vigoureux  et  d'une  production  abon- 
dante; le  pûrscin  ou  schlehen  traube,  à  suc 
vineux  et  coloré  quand  le  fruit  est  bien  mûr  ; 
le  noir  de  Franconie,  qui  a  passé  pendant 
longtemps  pour  fournir  les  meilleurs  vins  do 
la  Hongrie;  enfin,  le  weiss-augster,  donnant 
des  fruits  hâtifs  et  très-bons,  mais  trop  pou 
abondants  pour  être  admis  dans  les  vignes. 

—  IV.  Région  méridionale.  Les  vins  de  celte 
région  sont  de  natures  très-diverses,  car  c'est 
celle  qui  renferme  le  plus  grand  nombre  de 
cépages.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des 
raisins  noirs.  Le  gros  et  le  petit  mollar,  très- 
fertiles,  produisent  un  vin  léger,,  agréable  et 
d'une  longue  conservation;  le  plant  Dufour 
ou  manosquen  est  un  cépage  vigoureux  et  fort 
estimé  pour  la  qualité  du  vin  ;  le  mourvède, 
appelé  aussi  aiicànte,  mataro,  balzac,  espar, 
Ronron,  pignolo,  beausset,  etc.,  donne  un  vin 
bien  coloré ,  sain ,  mielleux ,  très-agréable 
quand  il  a  un  peu  vieilli,  et  dont  on  se  sert 
pour  donner  la  couleur  rouge  au  fameux  mus- 
cat de  cassis;  le  mouton  ou  brun-fourca  est  un 
des  cépages  du  meilleur  produit,  mais  il  a  l'in- 
convénient de  s'égrener  facilement  à  la  ma- 
turité ;  le  mourastel,  plant  dur  ou  perpignan, 
inférieur  au  précédent,  a  une  maturité  plus 
tardive  et  plus  inégale  ;  le  bouteillan  oncayau 
donne  un  produit  fort  abondant,  mais  de  qua- 
lité très-ordinaire;  le  catalan  ressemble  assez 
au  mourvède,  niais,  plus  productif,  il  donne  un 
vin  moins  généreux;  le  tibouren  ou  gaysserin 
ne  paraît  pas  différer  sensiblement  du  dé/lou- 
raïré,  variété  vigoureuse  et  donnant  un  très- 
bon  vin,  mais  malheureusement  sujette  à  la 
gelée,  à  la  Coulure  et  à  la  pourriture;  \epiran 
rouge,  spiran  ou  verdel  donne  un  raisin  fin, 
délicieux,  préféré  à  tout  autre  dans  le  Midi, 
et  un  vin  clairet,  tin  et  pétillant,  mais  un  peu 
fumeux,  celui  de  tous  les  vins  du  Midi  qui  res-. 
semble  le  plus  au  vin  de  Bourgogne;  Vara- 
mon,  plant  riche  ou  révalaïrè  (traîneur),  a  été 
très-diversement  jugé,  mais  il  faut  reconnaître 
que  la  grande  abondance  de  ses  produits  con- 
stitue son  principal  mérite,  et  qu'en  général 
il  n'est  propre  qu'à  faire  des  vins  de  chau- 
dière; le  fer-servadou  ou  scarcit  présente  plu- 
sieurs variétés,  dont  la  meilleure  fournit  un 
vin  qui  seconservB  bien  et  acquiert  avec  l'âge 
un  bouquet  comparable  à  celai  du  vin  do 
Bordeaux;  les  picpouilles  noire  et  .crise  sont 
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très-répandues  dans  le  Midi,  parce  que  leur 
produit  est  très-abondant ,  coloré  et  spiri- 
tueux; la  picpouille  blanche  fournit  les  eaux- 
de-vie  d'Armagnac;  le  marocain  est  un  très- 
beau  raisin  de  table,  d'une  maturité  un  peu 
tardive;  les  agudets  noir  et  blanc  produisent 
un  vin  spiritueux  et  de  bon  goût,  tandis  que 
le  causeron  donne  en  très-grande  abondance 
une  mauvaise  boisson  ;  les  mauzacs,  et  sur- 
tout le  mauzae  noir,  sont  fort  estimés,  tant 
pour  la  qualité  que  pour  la  quantité  de  leur 
produit  ;  les  diverses  sortes  de  clairettes  ou 
blanquettes  fournissent  la  majeure  partie  des 
vins  blancs  du  Midi,  soit  liquoreux,  soit  sec» 
ou  même  mousseux. 

Le  Roussillon  renferme  plusieurs  cépages, 
la  plupart  originaires  d'Espagne,  et  qui  pro- 
duisent des  vins  spiritueux,  ayant  une  saveur 
agréable  et  beaucoup  de  corps  :  le  san-antoni 
est  peu  fertile,  mais  vigoureux  et  d'un  excel- 
lent produit;  le  tanat  domine  dans  les  meil- 
leurs vignobles  des  Hautes-Pyrénées ,  ainsi 
que  Varrouyu  ;  la  carignane  paraît  identique 
au  mourvède  de  Provence  ;  le  raisin  de  Saint- 
Jacques,  aussi  hàtif  que  les  madeleines,  se 
trouve  dans  les  vignobles  de  Rivesaltes,  et, 
comme  raisin  de  table,  il  est  bien  supérieur 
aux  madeleines  ;  le  quillard  ou  jurançon  blanc, 
bien  que  sujet  k  la  pourriture,  donne  un  pro- 
duit remarquable  par  l'abondance  et  la  qualité. 

L'Espagne,  riche  en  vins  blancs  secs,  est 
le  premier  pays  du  monde  pour  les  vins  de 
liqueur  :  le  pedro-ximenès  est  le  cépage  le 

filus  estimé  pour  faire  les  vins  doux  et  même 
es  vins  secs,  et  il  entre  pour  les  cinq  sixièmes 
dans  la  composition  des  meilleurs  vins  de  Ma- 
laga;  le  Hslan  ou  temprano  est  vigoureux,  et 
occupe  le  premier  rang  en  Andalousie  pour 
l'abondance  et  la  qualité;  le  perruno  vient 
après  les  précédents  et  les  muscats  ;  le  mac- 
cabeo,  cultivé  dans  quelques  parties  de  l'Es- 
pagne, passe  pour  avoir  été  importé  de  l'Asie 
Mineure  ;  le  granache  ou  rcdoudal  a  t'ait  la  ré- 
putation de  quelques  vins  rouges  de  l' Aragon; 
sa  fertilité  et  la  bonté  de  ses  produits  l'ont  fait 
propager  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée;  le 
lempranillo  donne  également  d'excellents  vins 
rûuges. 

Le  Portugal  n'est  pas.  moins  bien  partagé 
que  l'Espagne.  Ee  bastardo  donne  un  vin  lé- 
ger, peu  coloré,  d'un  goût  et  d'un  bouquet 
agréables;  le  donselhino,  pou  coloré  aussi,  est 
délicat  et  d'un  très-bon  rapport  ;  le  touriga 
donne  un  bon  vin,  très-haut  en  couleur,  et 
contribue  pour  beaucoup  à  la  bonne  qualité  et 
surtout  à  la  belle  coloration  dés  vins  de  Porto. 

Parmi  les  cépages  de  l'Ile  de  Madère,  on  re- 
marque :  le  viduno,  le  plus  généralement  cul- 
tivé, et  qui  ressemble  beaucoup  à  notre  chas- 
selas; le  baijoual,  plus  productif,  à  vin  plus 
doux,  mais  moins  spiritueux  ;  le  sercial  ou  es- 
ganaçuo,  qui  produit  les  meilleurs  vins  de 
Madère,  et  que  l'on  a  confondu  avec  le  plant 
de  Xérès  ;  le  verdelho,  plus  rustique,  donnant 
un  vin  d'un  bouquet  fin  et  d'une  saveur  ex- 
quiso ,  le  negramol  ou  tinta,  donnant  un  très- 
bon  vin  rouge ,  qui  sert  a  colorer  d'autres 
vins;  le  ferrai,  dont  les  raisins  sont  très- 
beaux,  mais  de  médiocre  qualité  ;  la  malvazia 
fine,  qui  donne  l'excellent  vin  de  liqueur  ap- 
pelé malvoisie  de  Madère. 

L'Italie  partage  avec  l'Espagne  le  privilège 
do  produire  des  vins  de  liqueur  très-oetimés  ; 
mais  ses  vins  ordinaires  n'ont  pas  la  qualité 
qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'un  ciel  aussi 
lavorisé.  Cela  tient  sans  doute  au  mode  de 
culture.  Le  brochet to  donne  de  bon  vin  et  en 
abondance;  le  trinchera  ou  courino  est  l'un 
des  cépages  les  plus  cultivés  dans  les  meilleurs 
vignobles  des  Alpes  maritimes;  il  en  est  de 
môme  du  boletto  nero,  qui  s'associe  bien  avec 
le  précédent;  le  nebbiolo  ou  dolceto  nero  donne 
un  vin  léger,  agréable,  coulant,  bien  coloré, 
mais  se  conservant  peu  de  temps;  le  picot 
rouge  ou  plant  de  Montmélian  se  recommande 
par  sa  grande  vigueur,  sa  fécondité  et  sa 
précocité;  son  vin  a  une  belle  couleur,  du 
corps,  du  spiritueux  et  un  fort  bon  goût;  la 
trebbiano  est  réputé,  depuis  des  siècles,  un 
des  cépages  les  plus  méritants  pour  la  produc- 
tion des  vins  lins;  le  nebbiolo  bianco  possède 
tout  autant  de  qualités,  mais  a  le  défaut  de 
mûrir  difficilement;  la  melasca  est  la  base  des 
meilleurs  vins  de  luxe,  mais  elle  produit  peu  ; 
le  nebbiolo  gentile  se  fait  remarquer  par  sa 
délicatesse;  le  melascone  est  excellent  pour  la 
production  des  vins  clairets  et  des  vins  rouges 
d'ordinaire  ;  le  marzimino  est  la  vigne  classi- 
que de  la  Lotnbardie;  la  barbera  vera  ou  d'Asti 
produit  en  abondance  un  vin  de  bon  goût  et 
assez  spiritueux  ;  la  barbera  fina  contribue  à 
la  qualité  des  vins  d'Asti,  les  meilleurs  du 
nord  do  l'Italie  j  la  bonarda  sert  quelquefois  il 
faire  des  vins  de  liqueur;  le  vespolino,  qui 
doit  son  nom  à  la  propriété  qu'il  a  d'attirer  les 
{juèpes,  indice  certain  de  la  saveur  de  ses 
Iruits,  donne  un  vin  bon  et  coloré,  mais  qui  se 
conserve  peu  de  temps;  le pignolo,  au  con- 
traire, se  conserve  bien,  et  prend  en  vieillis- 
sant du  brillant  et  du  spiritueux  ;  la  nosella 
nera  est  un  cépage  vigoureux,  l'un  des  plus 
cultivés  et  des  plus  estimés  dans  le  Montier- 
rat  ;  les  barbarossa  ou  barbaroux  forment  une 
petite  tribu  aussi  renommée  pour  la  saveur  du 
leurs  raisins  que  pour  la  bonne  qualité  du  vin 
qu'on  en  retire  ;  l'aleatico  nero  est  le  cépage 
le  plus  remarquable  de  la  Toscane  pour  les 
vins  de  liqueur.  Le  sciaccarello  produit  un  des 
meilleurs  vins  de  la  Corse.  <  Plus  il  vieillit; 
dit  un  auteur,  plus  il  devient  agréable;  c'est 
un  véritable  nectar  pour  les  convalescents.  « 
Le  curcaoiolu,  qui  se  trouve  en  Sardaigne, 
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n'est  pas  moins  recherché  ;  lo  cortinesa  est 
surtout  apprécié  pour  l'abondance  de  son  pro- 
duit, tandis  que  dans  le  girô  on  prise  davan- 
tage la  qualité  ;  le  nasco  donne  un  vin  géné- 
reux, de  couleur  ambrée,  d'un  goût  suave  et 
d'un  bouquet  délicieux  ;  le  carnaccia  fournit 
un  des  meilleurs  vins  qui  s'exportent  de  la 
Sardaigne  pour  les  pays  du  Nord  ;  Vuva  alba- 
rola  donne  celui  à'Amabile,  qui  était  célèbre 
dès  le  xvie  siècle;  le  iiermentino  est  lo  plant 
de  prédilection  suï  les  côtes  de  la  Ligurie. 
Les  vignobles  renommés  de  Monte-Pulciano 
renferment,  entre  autres  cépages,  le  san-gio- 
veto,  regardé  par  les  Toscans  comme  le  plus 
précieux  de  leurs  cépages,  mais  dont  la  li- 
queur est  légèrement  âpre  ;  la  canajola  nera^ 
très-fertile,  donnant  un  vin  agréable,  mais  qui 
se  conserve  peu  ;  le  mammolo ,  tres-rémar- 
quable  par  son  odeur  de  violette,  et  leuaimio, 
très-répandu  dans  les  bons  vignobles.  Le 
verdea  produit  un  vin  blanc  qui  a  beaucoup 
de  finesse  et  de  parfum  ;  le  piccolito  bianco  ou 
raisin  du  Frioul  donne  un  vin  estimé  par  les 
Italiens  à  l'égal  du  tokay;  le  piccolito  rosso 
fournit  un  vin  de  liqueur  remarquable  par  son 
parfum  et  son  goût  exquis  ;  le  sclaoo  ou  uud 
schiava  était  célèbre  du  temps  de  Pierre  de 
CreSoence,  qui  lui  attribue  un  vin  «très-subtil, 
clair,  puissant  etgardable;»  celui  de  Valbana* 
est  très-fort,  d'une  saveur  agréable  et  de 
bonne  garde  ;  la  granolata  mérite  les  mêmes 
éloges;  la  nieddera  fournit  les  vins  rouget  les 
plus  renommés  de  la  Sicile;  quant  au  lacryma- 
christi ,  qui  croit  sur  les  flancs  du  Vésuve,  sa 
réputation  est  solidement  établie  dans  tous  les 
pays  civilisés  ;  la  maraschina,  du  littoral  de 
l'Adriatique,  doit  son  nom  a  la  saveur  de  son 
vin,  qui  rappelle  celle  de  la  liqueur  du  maras- 
quin; le  plant  de  Maguse  donne  également  une 
boisson  très-distinguée. 

Dans  les  lies  Ioniennes,  on  trouve  l'acto- 
nilda  aspra  ou  raisin  cornichon,  plus  curieux 
par  la  forme  et  le  volume  de  son  fruit  que  re- 
cherché pour  son  vin. 

L'Asie  Mineure  possède  le  turfanto  maura, 
qui  fait  la  réputation  des  vignobles  de  Smy  nie  ; 
1  iri-kara,  également  bon  a  manger  et  à  faire 
du  vin. 

La  Crimée  a  le  kakour,  le  cépage  le  plus  es- 
timé de  ce  pays  pour  la  vinification,  et  qui 
ressemble  assez  à  l'augibi  du  midi  de  la 
France;  le  myskett,  dont  le  suc,  à  la  maturité, 
a  une  consistance  qui  rappelle  celle  du  miel, 
et  le  terr-gulmeck ,  le  plus  estimé  pour  faire 
du  vin  blanc. 

La  Perse  et  l'Arménie  nous  offrent  le  kech~ 
midi  ouloughy,  qui  donne  le  vin  de  Schiraz. 

Bnfln,  passant  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
nous  trouverons  le  pontac  et  le  haenapop,  qui 
fournissent  les  vins  renommés  de  Constance. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  variétés  à 
fruits  de  table;  mais  leur  étude  nous  parait 
être  mieux  placée  à  l'article  raisin. 

CEPAR1  (Virgilio),  jésuite  italien,  né  à  Pa- 
nieale,  près  de  Pérouse,  en  1564,  mort  en 
1G31.  Il  tut  recteur  des  collèges  de  son  ordre 
à  Florence  et  à  Rome ,  et  publia ,  en  italien , 
les  Vies  de  sainte  Françoise  Romaine,  de  sainte 
Madeleine  de  Pazzi,  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  de  saint  Françuis-  do  Borgia,  de  saint 
Stanislas  Kostka  ,  de  Jean  Berchmans.  Plu- 
sieurs de  ces  Vies  ont  été  traduites  on  fran- 
çais- 

CÉPASTRE  s.  m.  (sé-pa-stre  —  du  lat. 
cœpa,  oignon). Bot.  Genre  proposé  pour  réunir 
l'ail  sauvage,  la  ciboule  et  l'échalote. 

CÈPE  s.  m.  (sè-pe  —  du  lat.  cippus ,  tronc 
d'arbre).  Bot.  Nom  vulgaire  du  bolet  comes- 
tible et  de  quelques  espèces  voisines  :  Grimod 
de  la  Iteynière  rayonnait  en  cueillant  le  cèpe, 
champignon  à  la  robe  d'ébène.  (Cussy.)  Il  On 
écrit  aussi  cep. 

CÉPEAU  ou  CEPPEAD  s.  m.  (sé-po  —  du 
lat.  cippus ,  tronc  d'arbre).  Techn.  Nom  que 
l'on  donnait,  dans  le  temps  du  monnayage  au 
marteau,  au  tas  ou  billot  sur  lequel  on  fixait 
le  carré  ou  coin  de  pile  pour  frapper  la  pièce. 

CEPEDA,  nom  de  quatre  écrivains  espa- 
gnols. Le  premier,  Joachim-Romero,  composa 
un  poème  sur  la  Destruction  de  Troie  (Tolède, 
1583).  —  Le  second  j  Fernando,  publia  une  re- 
lation sur  la  fondation  de  Mexico  (1C37).  — On 
doit  au  troisième  ,  François  ,  une  Histoire 
abrégée  de  l'Espagne,  depuis  h  déluge  (1G43), 
et  au  quatrième,  Gabriel,  une  Histoire  de 
Notre-Dame  d'Atocha  (16G9). 

CÉPÉE  s.  f.  (sé-pé  —  du  lat.  cippus ,  palis- 
sade). Sylvie.  Toutfe  de  brins  sortant  d'une 
seule  souche  :  La  coupe  des  cépées  de  saules 
appartient  au  fermier  actuel.  (V.  de  Bomare.) 
Lorsque  les  cépées  ont  acquis  un  certain  âge, 
ce  sont  des  trochées.  (Bosc.)  Les  bois  de  cépées 
ne  devaient  pas  être  abattus-  à  la  serpe  ou  à  la 
scie,  mais  seulement  à  la  cognée,  (A.  Frézard.) 

—  Véner.  Bois  d'un  a  deux  ans. 

—  Bot.  Espèce  d'orpin. 

—  Encycl.  Sylvie.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  cépée  à  des  buissons,  mais  le  plus  sou- 
vent k  l'ensemble  des  brins  de  taillis  qui  sor- 
tent d'une  même  souche.  Quand  ces  brins  sont 
âgés  et  d'un  certain  volume,  la  cépée  prend  le 
nom  de  trochée.  On  a  remarqué  que  de  doux 
taillis  offrant  à  l'oeil  le  même  peuplement,  ce- 
lui qui  renferme  le  plus  de  cépées  donne  le 
plus  grand  produit  en  bois.  D'après  les  an- 
ciennes ordonnances  forestières ,  les  bois  de 
cépées  no  doivent  point  être  abattus  à  la  serpe 
ou  a  la  scie,  mais  seulement  à  la  cognée ,  à 
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peine,  contre  les  marchands  qui  les  exploite- 
ront, de  100  fr.  d'amende  et  de  confiscation  de 
leurs  marchandises  et  des  outils  de  leurs  ou- 
vriers. Les  brins  d'une  même  souche  portent 
eux-mêmes  le  nom  de  bois  de  cépées. 

CEPENDANT  adv^.  (se-pan-dan  —  de  ee  et 
pendant).  Pendant  cela,  pendant  ce  temps-la: 
Nous  bavardons ,  et  cependant  le  temps  fuit. 

Vous  reviendrez  hienWt;  j«  fais  voau  cependant 
De  dormir  en  vous  attendant. 

La  FontAMe. 
tl  Malgré  cela ,  néanmoins ,  en  attendant  :  Ce 
monde  est  plein  de  choses  aisées,  gui  sont  ce- 
pendant impossibles.  (J.  deMaistre.)Zae/«î»<i- 
lerie  ne  ressemble  guère,  en  fait,  à  la  féodalité; 
cependant  elle  en  est  (a  fille.  (Guizot,)  L'au- 
truche est  impropre  au  vol,  et  cependant  elle 
a  des  ailes.  (H.  Taine.)  L'amour,  cette  chose 
frivole,  est  cependant  la  seule  arme  avec  la- 
quelle on  puisse  frapper  les  âmes  fortes.  (II. 
Beyle.) 

—  Loc.  conjonct.  Cependant  que,  Pendant 
que,  littéralement  Ce  ou  cela  pendant  que  : 

Cependant  que  mon  front,  au  Caucnse  pareil. 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 
Brave  l'etrort  de  la  tempête. 

La  Fontaine. 
tl  Cette  locution  a  vieilli. 

—  s.  m.  :  Leur  langage  était  plein  de  mais, 
de  cependant  ,  de  néanmoins,  toutes  phrases 
qui  préparent  la  contradiction.  (Balz.) 

—  Rem.  Nous  avons  omis  la  distinction  sub- 
tile que  l'on  a  faite,  après  l'Académie,  entre 
cependant  adverbe,  signifiant  pendant  cela,  et 
cependant  conjonction,  signifiant  malgré  cela. 
Cette  distinction  est  en  effet  si  subtile,  qu'elle 
a  jeté  l'Académie  dans  la  plus  singulière  des 
distractions  :  Cependant  signifie  aussi  néan- 
moins ,  dit-elle  ,  et  en  ce  sens  il  est  conjonc- 
tion ;  puis,  au  mot  néanmoins,  elle  déclare  que 
ce  mot  est  un  adverbe. 

—  Syn.   Citpenilaiii,    néanmoins,    pourtant, 

touicfaii.  Cependant  et  pourtant  sontudver- 
Satifs ,  ils  annoncent  quelque  chose  de  con- 
traire et  d'exclusif  par  rapport  à  ce  qui  a  été 
dit  ou  compris,  mais  pourtant  marque  une  op- 
position plus  forte.  Néanmoins  et  toutefois  ne 
détruisent  pas  ce  qui  avait  d'abord  été  com- 
pris, niais  ils  y  apportent  une  restriction;  le 
premier,  en  posant  cette  restriction  comme 
ayant  une  certitude  égale;  le  second  ,  en  af- 
firmant qu'on  ne  peut  manquer  do  la  rencon- 
trer si  l'on  comprend  toutes  les  circonstances, 

CEPEH  s.  m-  (se-pé  — -rad.  cep).  Geôlier. 
Il  Vieux  mot. 

CÉPER  v.  a.  ou  tr.  (sé-pé).  Abattre ,  ren- 
verser, détruire.  Il  Vieux  mot. 

CEPEUAN,  petite  ville  d'Italie,  située  sur  le 
Garillan,  où  se  réunit,  en  1114,  un  concile,  sur 
l'ordre  du  pape  Pascal  II.  On  y  destitua  l'ar- 
chevêque de  Bénévent  pour  une  affaire  pure- 
ment temporelle.  Le  prélat  de  Cosane  remit 
aux  pieds  du  pape,  du  consentement  de  l'abbé 
du  Mont-Cassin,  l'habit  monastique  qu'il  avait 
été  contraint  de  recevoir  dans  cette  abbaye, 
pour  obéir  à  Roger,  comte  de  Sicile. 

CÉPH.ELIS  s.  f.    (sé-fô-liss).  Bot.  V.  CÉ- 

PHÉMS. 

CÉPHALACANTHE  adj.  (sé-fa-la-kan-te  — 
dugr.  kephaiê,  tête;  akantha,  épine).  Ichthyol. 
Qui  a  une  tête  épineuse. 

—  5.  m.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
trigles,  très-voisin  de  celle  des  dactyloptères, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  appartient 
à  Surinam. 

—  Encycl.  Ce  genre  ressembla  beaucoup, 
par  les  formes  extérieures,  aux  dactyloptères. 
Son  nom  fait  allusion -à  la  conformation  de  sa 
tête,  qui  est  cuirassée,  et  se  termine  par  quatre 
longues  pointes  dentelées  en  sciesurles  bords. 
C'est  un  poisson  de  très-petite  taille ,  dont  la 
tête,  plus  large  que  le  corps,  est  striée  Sur 
toute  sa  surface.  Les  auteurs  anciens,  qui  ne 
connaissaient  pas  suffisamment  ce  genre,  l'a- 
vaient rapproché  des  centronotes  et  des  êpi- 
noches. 

CÉPHALACÈNE  adj.  (sô-fa-la-sè-ne  —  «lu 
gr.  kephaiê,  lète;  akaina,  épine).  Ichthyol. 
Qui  a  la  tête  épineuse. 

CBPIIALjEDIS,  nom  ancien  de  Céfaï.u. 

CÉPHALffiMATOME  s.  m.  (sé-fa-lé-ma- 
to-me  —  du  gr.  kephaiê,  tète  ;  aimatànfa,  tu- 
meur sanguine).  Pathol,  Tumeur  sanguine 
que  l'on  remarque  sur  la  tête  de  quelques 
nouveau-nés. 

CÉPHALjEON  ou  CÉPHAL10N  ,  historien 
grec,  né  a  Gergithe  ,  en  Asie  Mineure,  au 
icr  siècle  de  notre  ère.  Il'  écrivit  un  Abrégé 
historique,  en  neuf  livres,  dont  chacun  est  dé- 
dié à  l'une  des  neuf  Muses.  Photius  parla  de 
ce  livre  dons  son  Myriobiblon. 

CÉPHALAGRAPHE  s.  m.  (sé-fa-la-gra-fe 
—  du  gr.  kephaiê,  tête;  graphô,  je  décris). 
Anat.  Auteur  d'un  traité  sur  la  tète  ou  sur  le 
cerveau. 

CÉPHALAGRAPHIE  S.  f.  (sé-fa-la-gra-fî  — 
rad.  céphulagraphe).  Anat.  Description  de  la 
tête  ou  du  cerveau. 

CÉPHALAGRAPHIQUE  adj.  (sé-fa-la-gra- 
fi-ke).  Anat.  Qui  concerne  la  cêphalagràphie  : 
Description  céphalaghaphique. 

CÉPHALAGRE  s.  f.  (sé-fa-la-gre  —  du  gr 
kephaiê,  tête-,  agra,  goutte).  Pathol.  Goutte 
de  la  tète. 
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CÉPHALAIRE  adj.  (sê-fa-lb-re  —  du  g;r. 
kephaiê,  tête).  Qui  est  de  la  grosseur  d'une 
tête  d'homme. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  dipsacées,  formé  aux  dépens  dès  sca- 
bieuses,  et  comprenant  d'assez  nombreuses 
espèces  qui  habitent  les  contrées  tempérées 
de  l'ancien  continent. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  renferme  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  croissent  pour  la  plu- 
part dans  les  régions  centrales  et  boréales  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ce  sont  des  plantes  lo 
plus  souvent  vivaces,  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  réunies  en  capitules  terminaux  arron- 
dis. Plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  les 
jardins  d'agrément;  telles  sont,  entre  autres, 
la  céphalaire  ou  scabieitse  des  Alpes ,  dont  les 
tiges,  hautes  de  2  à  3  mètres,  ont  les  rameaux 
terminés  par  des  capitules  arrondis  de  fleurs 
jaune  pâle,  et  la  céphalaire  ou  scabieuse  de 
Tarlarie,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
dente, dont  elle  se  distingua  surtout  par  la 
teinte  pâle  de  ses  fleurs.  Ces  plantes,  très- 
rustiques,  conviennent  aux  parties  des  jardins 
paysagers  auxquelles  on  ne  peut  guère  don- 
ner des  soins  assidus. 

CÉPHALALGE  s.  m.  (sé-fa-lal-je  —  du,  gr, 
kephaiê,  tête;  algos,  douleur).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  tétramères,  de  la  famille  dos 
curculionides,  comprenant  deux  espèces,  l'une 
de  Saint-Domingue,  l'autre  de  Cuba. 

CÉPHALALGIE  s.  f.  (sé-fa-lal-jî  —  du  gr. 
kephaiê,  tête;  algos,  douleur).  Pathol.  Nom 
générique  de  toutes  les  douleurs  de  tête  :  La 
céphalalgie  est  un  symptéme  presque  constant 
dans  les  maladies  aiguës.  (Focillon.) 

—  Encycl.  Méd.  Suivant  la  nature  de  la 
douleur,  suivant  son  origine  et  les  circon- 
stances qui  l'accompagnent,  la  céphalalgie 
porte  les  noms  de  céphalée,  de  migraine  ou 
ne'micrâuie,  de  carébarie  ou  pesanteur  de  tête, 
de  clou  hystérique,  etc.:  suivant  la  région 
qu'elle  occupe,  on  l'appellera  encore  :  cépha- 
lalgie sus-orbitaire,  sous-orbitaire,  péri-orbi- 
iaire,  hémifaciale,  frontale,  syncipitale,  occi- 
pitale, etc. 

La  céphalalgie  s'observe  dans  des  cas  fort 
nombreux  :  dans  le  coryza  ou  rhume  de  cer- 
veau ;  au  début  des  maladies  aiguës  et  des 
fièvres,  particulièrement  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde ;  dans  la  plupart  des  maladies  du  cer- 
veau, dans  la  méningite  plus  spécialement; 
dans  la  chlorose,  où  elle  est  symptomatique; 
dans  les  diverses  névralgies,  et  enfin  dans  la 
migraine,  dont  elle  est  le  symptôme  prédomi- 
nant. 

La  céphalalgie  est  plus  commune  chez  les 
personnes  nerveuses,  atteintes  de  chlorose  ou 
d'affections  organiques  anciennes  ;  elle  vient  ù 
la  suite  d'une  insolation  vive,  de  fatigues  ex- 
cessives, d'excès  de  table  ou  d'excès  alcooli- 
ques; d'empoisonnement  par  tes  gaz  délétères 
ou  les  vapeurs  de  charbon  ;  de  l'inhalation  do 
certaines  odeurs,  de  la  malpropreté  de  la  tète, 
du  froid  aux  pieds,  dos  applications  intempes- 
tives de  répercussifs,  de  la  pléthore  du  cer- 
veau, des  flux  hémorragiques  supprimés,  do 
la  grossesse,  des  affections  morales  vives,  de 
la  colère,  d'un  état  scorbutique  prononcé  ou 
de  l'anémie.  On  l'observe  encore  dans  les  af- 
fections rhumatismales,  goutteuses  ou  véné- 
riennes ;  enfin  elle  peut  résulter  de  pressions 
mécaniques  sur  le  crâne. 

La  céphalalgie  s'impose  aux  malades  à  des 
degrés  divers,  et  la  douleur  revêt  des  carac- 
tères variés  qui  s'expriment  par  les  expres- 
sions de  céphalalgie  douce,  lancinante,  téré- 
brante,  pesante,  déchirante,  pulsative,  etc.  ; 
les  malades  savent  bien  indiquer  le  genre  et 
le  siège  de  leur  douleur. 

Quant  au  siège  véritable  de  l'affection ,  il 
est  encore  inconnu  aujourd'hui;  on  sait  par 
l'expérience  et  les  vivisections  que  les  bles- 
sures les  plus  graves  de  la  pulpe  cérébrale 
ne  réveillent  aucune  douleur,  ni  chez  l'homme 
ni  chez  l'animal  ;  ce  ne  peut  donc  être  le  cer- 
veau qui  soutfre,  puisqu'il  est  inapte  k  Ja  dou 
leur.  11  est  juste  cependant  de  faire  remarquer 
que,  dans  1  état  pathologique,  des  organes  nor- 
malement insensibles  acquièrent  une  vive  sen- 
sibilité. En  réalité,  dans  la  céphalalgie,  il  est 
plus  probable  quo  la  lésion  siège  dans  un 
organe  voisin  du  cerveau  et  communiquant 
avec  lui. 

Divers  symptômes  peuvent  accompagner  et 
compliquer  la  céphalalgie.  Le  malade  atteint 
de  cette  affection  à  un  degré  sérieux  est  triste, 
abattu,  plongé  dans  la  somnolence;  il  cherche 
le  calme,  l'obscurité,  le  repos,  l'immobilité  ; 
les  sens  sont  obtus,  les  yeux  sont  pesants  ou 
larmoyants  ;  il  éprouve  une  grande  fatigue , 
un  malaise  accompagné  de  frissons;  la  face 
est  animée,  vultueuse,  quelquefois  très-pâte; 
la  soif  est  vive  et  s'accompagne  de  dégoût 
des  alimente,  de  perte  d'appétit,  et,  en  géné- 
ral, de  tous  les  symptômes  propres  aux  atfec- 
tions  fébriles. 

Dans  le  traitement  de  la  céphalatgie,  on 
commencera  par  éloigner  les  causes  qui  ont 
Npu  lui  donner  naissance;  on  pratiquera  dus 
saignées  locales  ou  générales  (et  c'est  ici  que 
la  saignée  du  jugulaire  et  l'artériotomie  trou- 
vent une  indication);  on  emploiera  quelques 
antispasmodiques ,  l'eau  de  fleur  d'oranger  et 
les  opiacés.  On  fera  spécialement  usage  des 
préparations  anesthésiques  en  inhalations,  en 
frictions,  en  applications  topiques  ;  de  divers 
révulsifs,  de  bains  de  pieds,  de  purgatifs, 
d'applications  froi^'s  répercussives,  do  corn- 
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pression  do  la  tête  ;  on  se  trouvera  bien  du 
changement  d'air,  des  distractions,  des  pro- 
menades ;  enfin  des  préparations  de  quinquina, 
des  applications  d'aimants  ou  de  plaques  mé- 
talliques. Dans  d'autres  cas,  Je  médecin  obéira 
à  des  indications  spéciales  :  il  rappellera  un 
flux  supprimé  ou  une  affection  de  la  peau  dis- 
parue; il  administrera  les  spécifiques  qui  con- 
viennent aux  maladies  qui  ont  amené  la  cé- 
phalalgie ;  enfin,  ii  recommandera  une  grande 
sobriété  et  l'abstention  complète  des  alcooli- 
ques. Ce  dernier  moyen  curatif  fut,  dit-on, 
d'une  grande  utilité  à  Marmontel,  qui,  tour- 
menté de  céphalalgie  opiniâtre,  s'en  débar- 
rassa par  l'abstention  des  alcooliques. 

Ce  que  le  médecin  obtiendra  avec  le  plus 
de  difficulté,  ce  sera  de  débarrasser  la  tète 
des  enveloppes  chaudes  dont  on  a  grand  soin 
de  la  couvrir.  La  plupart  des  femmes  attribuent 
leurs  douleurs  de  tête  à  des  fraîcheurs  ou  à 
des  rhumatismes  et  pensent  se  débarrasser 
de  leur  mal  par  ces  applications  intempestives, 
qui  entretiennent  le  mal  au  lieu  de  le  faire 
disparaître.  Ce  n'est  qu'en  tenant  la  tête  fraî- 
che et  les  pieds  très-chauds  qu'on  peut  réus- 
sir à  éviter  la  céphalalgie  occasionnée  pur  des 
refroidissements. 

CÉPHALALGIQUE  adj.  (sé-fa-!al-ji-ke  — 
rad.  céphalalgie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
céphalalgie  :  Douleurs  céphalalgiques. 

CÉPHALALOGIE  s.  f.  (sé-fa-la-lo-jî  —  du 
gr,  /cephalè,  tête  ;  logos,  discours).  Anat.  Par- 
tie de  l'anatomie  qui  traite-  de  la  tété  et  du 
cerveau. 

CÉPHALALOGIQUE  adj.  (sé-fa-la-lo-ji-ke). 
Anat.  Qui  a  rapport  à  la  céphalalgie  :  Etudes 

CEPHALA  LOGIQUES, 

CÉPHALANDRE  s.  f.  (sé-fa-lan-dre  —  du 
gr.  kephalê,  tête;  anêr,  andros,  homme,  or- 
gane mâle,  étamine).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  cuem-bitacées,  tribu  des  ou- 
cumêrées,  comprenant  une  espèce  grimpante, 
à  racines  tubéreuses,  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

CÉPHALANTHE  s.  m.  (sô-fa-lan-te  —  du 
gr.  kephalê,  tête;  ant/ios,  fleur).  Bot.  Syn.  de 
calathidïï  ou  de  capitule.  Il  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
spermacocées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  en  Amérique  et  en  Asie  : 
Le  céphalanthe  d'Amérique  est  appelé  vul- 
gairement bois  à  boutons.  (V.  de  Bomare.)  On 
multiplie  le  CÉPHALANTHE  par  ses  graines. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Le  céphalanthe  d'Occident  est 
plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  bois  bou- 
ton, qu'il  doit  à  la  disposition  de  ses  fleurs. 
C'est  un  arbrisseau  de  2  à  3  mètres  do  hau- 
teur, dont  les  rameaux,  opposés,  très-écartés, 
portent  de  grandes  feuilles  lancéolées  et  se 
terminent  par  des  bouquets  globuleux  de  fleurs 
blanches.  Il  croît  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  abonde  surtout  dans  la  Caroline,  au  bord 
des  inares  et  des  flaques  d'eau,  où  il  fleurit 
au  milieu  de  l'été.  On  pourrait  en  tirer  un  bon 
parti  pour  l'ornement  des  jardins  paysagers, 
en  le  plantant  au  bord  des  ruisseaux  ou  des' 
bassins.  Mais,  en  général,  on  se  contente  de  le 
placer  dans  les  massifs,  au  premier  ou  au  se- 
cond plan  et  k  l'ombre  des  grands  arbres,  or- 
dinairement à  l'exposition  du  nord.  11  croit 
très-bien  en  plein  air  jusque  sous  le  climat  de 
Paris,  mais  ses  graines  y  mûrissent  rarement  ; 
aussi  l'y  propage-t-on  le  plus  souvent  de  reje- 
tons, de  boutures  et  de  marcottes.  Toute  terre 
un  peu  fraîche  lui  convient;  il  paraît  néan- 
moins préférer  les  sois  argileux  et  un  peu 
forts.  A  Paris,  on  le  cultive  le  plus  souvent 
en  terre  de  bruyère.  Il  est  assez  docile  à  la 
reprise,  et  on  le  fait  passer  rarement  par  l'in- 
termédiaire de  la  pépinière.  Le  semis  exige 
plus  de  soin;  il  vaut  mieux  le  faire  en  ter- 
rines, sur  couche  et  sous  châssis;  on  le  re- 
pique en  pépinière,  et  on  le  met  en  place  au 
printemps. 

CÉPHALANTHE,  ÉE  adj.  (sé-fa-lan-to  — 
rad,  céphalanthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  céphalanthe. 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  tribu  des  sperma- 
cocées, dans  la  famille  des  rubiacées,  fondée 
sur  le  seul  genre  céphalanthe. 

CÉPHALANTHÈHE  s.  f.  (sé-fa-lan-tè-re  — 
du  gr.  kephalê,  tête,  et  à'anthèré).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  aréthusées ,  formé  aux  dépens  des  épi— 
pactis,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  bois  de  l'Europe  centrale  et 
méridionale. 

CÉPHALARTIQUE  adj.  (sé-fa-lar-ti-ko  — 
du  gr.  kephalê,  tête;  artizô,  je  repose).  Méd. 
Se  dit  d'un  remède  propre  ù  combattre  le  mal 
de  tète. 

—  s.  m.  Nom  donnné,  dans  l'ancienne  thé- 
rapeutique, à  des  médicaments  que  l'on  ad- 
ministrait pour  purger  la  tête. 

CËPHALAS  (Constantin),  littérateur  grec 
qui  vivaitaux6  siècle.  Ilest  auteur  d'une  An- 
thologie ou  recueil  d'épigrammes  et  do  poésies 
légères,  parmi  lesquelles  il  eu  est  de  gracieu- 
ses et  de  fort  propres  a  jeter  du  jour  sur  les 
mœurs,  les  croyances  et  l'histoire  littéraire 
de  la  Grèce  ancienne.  L'Anthologie  de  Céplio- 
las  a  été  comprise  dans  les  Analectti  de 
Brunck(1772)  et  dans  les  édiiions  de  i'Anlho- 
togie données  par  J.  Jacobs  en  1794  et  en  1813. 

CÉPHALASPIDOBÈNE  adj.  (sé-fa-Ia-spi- 
dbbe-ne  —  du  gr.  kephalê,  tête;'  aspis,  pla- 
aue  :  bainâ.  ie  marche).  Erpét.  Se  dit  d'un 
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reptile  marcheur,  qui  a  la  tête  couverte  de 

plaques. 

CÉPHALATOMIE  s.  f.  (sê-fa-la-to-mî  —  du 
gr.  kephalê,  tête;  tome,  section).  Anat.  Dis- 
section de  la  tête. 

CÉPHAL ATOMIQUE  adj.  (sé-fa-la-to-ini-ke 
—  rad.  cëphalatamie).  Anat.  Qui  a  rapport  à 
la  céphalatomie. 

CÉPHALE  s.  m.  (sé-fa-le  —  du  gr.  kephalê, 
tête).  Ëntom.  Espèce  de  papillon  diurne  du 
genre  satyre. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  poissons  du  genre 
tétrodon. 

CÉPHALE,  fils  de  Mercure  et  de  Hersé  ou 
de  Creuse.  Il  était  d'une  beauté  si  remarqua- 
ble, que  l'Aurore  s'éprit  d'un  violent  amour 
pour  lui,  le  transporta  en  Syrie,  et  eut  de  lui 
Tithon  ,  ou ,  suivant  d'autres ,  Phaéton.  La 
scène  de  son  enlèvement  par  Eos,  l'Aurore, 
était  représentée  sur  les  portes  du  temple  d'A- 
pollon,  à  Amycîée.  D'après  Ovide,  Céphale 
était  arrière-petit-fils  de  Deucalion,  fils  de 
Deïon  et  de  Diomédé,  bisaïeul  d'Ulysse  et  roi 
de  Thessalie.  Son  aventure,  racontée  dans  les 
Métamorphoses  (liv.  VIII,  v,  661  et  suiv.),  est 
une  des  plus  ingénieuses  de  la  mythologie  an- 
tique. Céphaleavait  épousé  Procris,  fille  d'E- 
recbthée,  roi  d'Athènes;  unis  par  l'amour  le 
plus  tendre,  ils  vivaient  heureux  ;  mais  la  ja- 
lousie vint  troubler  leur  félicité  et  empoison- 
ner leur  vie.  Un  jour  que  Céphale  poursuivait 
les  bêtes  féroces  sur  le  mont  Hymette,  l'Au- 
rore l'aperçut,  et,  éprise  de  sa  beauté,  elle 
l'enleva.  Céphale  résista  à  toutes  les  avances, 
à  toutes  les  caresses  de  son  amante,  et  celle- 
!  ci, -lassée  de  ses  refus,  le  renvoya  à  sa  chère 
j  Procris,  lui  prédisant,  dans  son  amour-propre 
de  femme  outragée,  qu'il  se  repentirait  un  jour 
d'avoir  tant  aimé  sa  femme.  Ces  paroles,  dic- 
tées par  le  seul  dépit,  allumèrent  dans  l'âme 
de  Céphale  le  feu  dévorant  des  soupçons  et  de 
la  jalousie.  Pour  bien  se  convaincre  de  la  fi- 
délité de  son  épouse,  il  pénètre  dans  son  pa- 
lais sous  les  traits  d'un  marchand  jeune,  riche 
et  beau,  et  trouve  Procris  désolée  de  son  ab- 
sence ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  il  fait  la  cour 
à  sa  femme,  et  lorsque,  à  force  de  promesses 
éblouissantes,  il  parvient  à  se  faire  écouter, 
il  se  découvre  a  Procris,  qui  voit  en  lui  et  son 
amant  et  son  époux.  Prbcris,  honteuse  de  sa 
faiblesse,  s'enfuit  dans  les  bois,  se  joint  au 
cheeur  des  nymphes  de  Diane,  en  maudissant 
l'amour,  cause  de  ses  malheurs.  Céphale  n'est 
pas  longtemps  sans  regretter  un  bien  qu'il  a 

fierdu  par  sa  faute  j  il  recherche  son  épouse, 
a  console,  et  par  de  douces  paroles  la  dé- 
cide à  revenir  avec  lui.  Mais  Procris  devient 
jalouse  à  son  tour.  Céphale  partait  chaque 
matin  au  le  verde  l'aurore,  et  passait  la  journée 
à  chasser  dans  les  forêts  voisines.  Un  jour, 
Proeris  le  suit  pour  épier  ses  pas  ;  cachée 
dans  un  buisson,  elle  ne  le  perd  pas  de  vue; 
mais  un  mouvement  trahit  sa  présence,  et 
Céphale ,  la  prenant  pour  une  bête  fauve , 
lance  contre  elle  son  terrible  javelot;  il  ne 
reconnaît  son  erreur  qu'au  moment  où  sa 
femme  vient  tomber  expirante  entre  ses  bras. 
Condamné  par  l'Aréopage  à  un  exil  perpé- 
tuel, il  se  retira  dans  une  île  de  la  Méditer- 
ranée, qui  depuis  s'est  appelée  de  son  nom 
Céphalonie. 

D'après  certains  mythograpb.es ,  Céphale , 
une  fois  banni,  se  serait  rendu  à  Thèbes,  et 
aurait  pris  part,  avec  Amphitryon,  qui  lui 
avait  emprunté  son  chien  pour  chasser  le  re- 
nard de  Teumesse,  à  l'expédition  contre  les 
Télébiens.  Ce  serait  alors,  pour  prix  de  ses 
services,  qu'on  lui  aurait  donné  l'île  de  Cé- 
phalonie, D'après  Strabon,  Céphale,  en  expia- 
tion du  meurtre  de  Procris,  se  précipita  dans 
la  mer,  au  promontoire  de  Leucade,  où  il 
avait  élevé  un  autel  à  Neptune. 

Maintenant,  essayons  d'expliquer  ce  mythe, 
cette  ingénieuse  allégorie.  Kephalos  était  pri- 
mitivement en  grec  l'un  des  noms  du  soleil, 
tout  somme  Tithonos  et  Endymion,  les  deux 
autres  amants  de  la  déesse  Eos  (l'Aurore). 
Mais  Kephalos  était  le  soleil  levant,  la  tête 
de  la  lumière  (kephalê),  expression  souvent 
employée  dans  différentes  mythologies  pour 
désigner  le  soleil.  Dans  les  Védas,  où  l'on  parle 
du  soleil  comme  d'un  cheval,  la  tête  du  che- 
val est  une  expression  signifiant  le  soleil  le- 
vant. Les  nations  teutoniques  parlent  du  so- 
leil comme  de  l'oeil  de  Wuoton,  de  même  que 
Hésiode  parle  de  l'œil  de  Jupiter ,  qui  voit 
toutes  choses.  Dans  les  Védas,  le  soleil  est 
encore  appelé  la  face  de  Dieu  ou  la  face  d'A- 
diti,  et  il  est  dit  que  les  vents  obscurcissent 
l'œil  du  soleil  par  des  torrents  de  pluie.  Une 
idée  semblable  conduisit  les  Grecs  à  former 
le  nom  de  Kephalos,  et  Lorsqu'on  l'appelait  le 
fils  de  Hersê,  la  rosée,  cela  signifiait,  dans  la 
langage  mythologiqne,  ce  que  nous  exprime- 
rions par  le  soleil  se  levant  sur  des  champs 
couverts  de  rosée. 

Pour  expliquer  Procris,  on  a  recours  à  une 
comparaison  avec  le  sanscrit,  où  prush  et 
prisa  signifient  arroser,  et  sont  employés  prin- 
cipalement pour  désigner  les  gouttes  de  pluie. 
La  même  racine,  dans  le  langage  teutonique, 
a  pris  le  sens  de  gelée,  et  Bopp  identifie  prush 
avec  l'ancien  haut-allemand  frus,  frigere.  En 
grec,  nous  devons  à  la  même  racine  prâx, 
prâkos,  une  goutte  de  rosée.  Ainsi  Procris  dé- 
signe la  rosée,  et  la  femme  de  Kephalos  n'est 
qu'une  répétition  de  Hersé,  sa  mère,  hersê 
étant  également  dérivé  du  sanscrit  vrish,  ar- 
roser. Céphale,  amant  de  Procris,  signifie  donc 
simplement  :  le  soleil  baisant  la  rosée  du  matin. 
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Le  second  élément  de  notre  fable  est  :  Eos 
aimant  Kephalos.  Ceci  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation ;  c'est  le  vieux  conte,  répété  cent  fois 
dans  la  mythologie  aryenne,  de  1  Aurore  amou- 
reuse du  Soleil. 

Letroisième  élément  est  Procris  infidèle, 
et  se  livrant  à.  son  aniant,qui  est  Céphale,  sous 
une  autre  forme.  On  peut  interpréter  ceci 
comme  une  expression  poétique  des  rayons 
du  soleil  réfléchis  et  colorés  par  les  gouttes 
de  rosée.  Procris  est  embrassée  par  beaucoup 
d'amants;  cependant  tous  sont  Céphale,  dé- 
guisé, puis  enfin  reconnu. 

Le  dernier  élément  est  Procris  tuée  par  Cé- 
phale ,  c'est-à-dire  la  rosée  absorbée  par  le 
soleil.  L'absorption  graduelle  et  inévitable  de 
la  rosée  par  les  rayons  du  soleil  est  exprimée 
par  le  trait  fatal  de  Céphale,  lancé  sans  in- 
tention sur  Procris  cachée  dans  le  buisson  de 
la  forêt. 

Nous  n'avons  qu'à  réunir  ces  quatre  élé- 
ments, et  nous  aurons  l'histoire  de  l'amour  et 
de  la  jalousie  de  Kephalos,  de  Procris  et  d'Eos. 
S'il  était  nécessaire  de  montrer  que  Céphale 
n'est  autre  que  le  soleil,  nous  pourrions  rap- 
peler que  la  première  rencontre  de  Céphale 
et  de  Procrjs  a  lieu  sur  le  mont  Hymette,  et 
qu'ensuite  Céphale  se  jette  dans  la  mer  par 
désespoir,  du  haut  des  montagnes  de  Leu- 
cade. Or,  dans  l'Attiquo ,  à  laquelle  tout  le 
mythe  appartient,  le  soleil,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  apparaissait  en  se 
levant  sur  le  mont  Hymette.  Une  ligne  droite, 
menée  de  cet  endroit  le  plus  oriental  à  la 
pointe  la  plus  occidentale  de  la  Grèce  nous 
conduit  au  promontoire  de  Leucade,  où  Cé- 
phale se  noya  dans  les  vagues  de  l'Océan, 

Céphnio  «i  ProcrU,  comédie  burlesque  es- 
pagnole, en  trois  actes  et  en  vers,  de  Calde- 
ron  de  la  Barca.  C'est  une  de  ces  pièces  qui, 
sous  le  nom  de  fiesta,  furent  représentées  le 
jour  du  mardi  gras,  dans  le  salon  royal  du  pa- 
lais, en  présence  de  Philippe  IV  et  de  la  reine. 
Cette  pièce  est  une  œuvre  bouffonne,  dans  la- 
quelle les  choses  les  plus  folles,  les  plus  ab- 
surdes Sont  exposées  d'un  ton  solennel,  pa- 
thétique et  en  vers  très -élégants.  C'est  la 
seule  comédie  dans  laquelle  Calderon  n'a  pas 
dédaigné,  pour  arriver  au  comique,  la  rudesse 
et  la  vulgarité.  Emporté  par  sa  folle  verve, 
il  paraît  se  moquer  de  lui-même,  de  son  œu- 
vre et  de  son  public.  Tous  les  acteurs  sortent 
à  chaque  instant  de  leurs  rôles.  Ainsi,  une 
dame  grecque  doit  raconter  son  origine,  mais 
elle  s'oublie  et  dit  :  «  Je  suis  la  fille  de  Louis 
Lopez,  et  je  m'appelle  Maria.  »  Le  prince  de 
Rosicler  vient,  monté  sur  un  poulain  ;  il  tient 
Un  énorme  soulier  à  ta  main,  et  parcourt  le 
monde  pour  trouver  la  dame  a  laquelle  ce  sou- 
lier peut  appartenir.  Il  s'exprime  dans  les  ter- 
mes les  plus  extravagants. 

La  comédie  de  Céphale  et  Procris  fut  im- 
primée en  1652.  Elle  fait  partie  du  troisième 
Volume  des  Comedias  escogidas  de  Calderon, 
dans  l'importante  collection  Rivadeneyra  (Ma- 
drid, I84S-1850,  4  vol.  in-8»). 

Céphale   et   Proeris  OU  l'Amour  conjugal, 

tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en  vers,  pa- 
roles de  Marmontel,  musique  de  Grétry,  re- 
présentée pour  la  première  fois  au  château  de 
Versailles,  le  30  décembre  1773,  et  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  le  2  mai  1775.  Cette 
pièce  fut  donnée  à  l'occasion  du  mariage  du 
comte  d'Artois.  Le  poème  paraîtrait  de  nos 
jours  d'un  ridicule  achevé.  L'Aurore,  brûlant 
d'amour  pour  le  beau  Céphale,  se  déguise  en 
nymphe ,  et  apprend  du  jeune  homme  que 
Diane  veut  la  mort  de  son  épouse  Proeris,  et 
que  c'est  lui-même  qui  doit  l'immoler.  Plus 
tard,  l'Aurore  avoue  sa  tendresse  a  Céphale, 
qui  la  repousse  avec  horreur.  Trompé  par  une 
fureur  jalouse,  Céphale  s'arme  de  son  javelot 
et  blesse  à  mort  la  pauvre  Procris.  On  sait  à 
quel  point  cette  mythologique  allégorie  a  en- 
gagé le  comte  d'Artois  à  rester  fidèle  au  de- 
voir conjugal.  La  morale  prêchée  par  Mar- 
montel était,  il  est  vrai,  plus  capable  d'ennuyer 
que  de  réformer;  mais,  comme  la  gaieté  ne 
perd  jamais  ses  droits  en  France,  elle  se  ré- 
fugia dans  les  coulisses  de  l'Académie  royale 
de  musique. 

Cet  opéra  terminait  la  série  des  spectacles 
d'étiquette  donnés  à  l'occasion  du  mariage  du 
comte  d'Artois.  Il  ne  réussit  guère.  «  Enfin, 
voilà  nos  divertissements  terminés,  nous  al- 
lons commencer  à  nous  amuser,  •  disait  le 
nouveau  marié  au  duc  de  Richelieu.  Le  public 
parisien  reçut  froidement  l'opéra  de  Marmon- 
tel. «  La  musique  de  Céphale  et  Procris,  faite 
par  un  Belge,  est  beaucoup  plus  française  que 
les  paroles  de  cet  opéra,  »  disait  Sophie  Ar- 
nould. 

Cépbnlo  enlevé  par  l'Aurore,  tableau  d'An- 

nibal  Carrache,  au  palais  Farnèse,  à  Rome. 
L'Aurore,  en  longue  robe  rouge  flottante, 
tient  enlacé  le  beau  Céphale  et  le  dépose  sur 
son  char  attelé  de  deux  beaux  chevaux  blancs. 
Le  jeune  chasseur,  entièrement  nu,  se  réveille, 
tout  surpris  d'être  embrassé  par  une  divinité. 
Un  Amour,  voltigeant  dans  les  airs,  verse  une 
corbeille  de  fleurs  sur  le  couple,  qu'il  regarde 
d'un  air  narquois.  Au  premier  plan,  à  droite, 
est  un  vieillard  endormi,  emblème  de  la  fin  de 
la  nuit.  Cette  composition  a  été  gravée  plu- 
sieurs fois,  notamment  par  Pietro  xVquila. 

Le  même  sujet  a  été  retracé  par  le  Cortone, 
dans  un  tableau  qui  a  été  gravé  par  Bar- 
tolozzi. 

Céphale  et  Procri»,  tableau  du  Guerchin, 
au  musée  de  Dresde.  Procris  est  étendue  a 
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terre,  la  poitrine  percée  d'une  flèche;  Céphale, 
assis  près  d'elle  sur  une  pierre,  lève  vers  le 
ciel  des  regards  désespérés.  Ses  chiens,  im- 
mobiles et  la  tête  baissée,  semblent  se  confor- 
mer à  sa  triste  pensée.  Un  petit  Amour  épioré 
plane  dans  les  airs.  Ce  tableau  fut  exécuté 
par  le  Guerchin,  en  1644,  sur  la  commande  du 
cardinal  Cornelio  Bentivoglio,  pour  Anne  d'Au- 
triche. Donné  par  cette  reine  au  cardinal  Ma- 
zarin,  il  devint,  après  la  mort  du  ministre,  la 
propriété  du  prince  de  Carignan,  et  enfin,  de 
la  collection  de  ce  dernier,  il  passa  dans  la 
galerie  de  Dresde,  en  1744. 

Beaucoup  d'autres  artistes  ont  traité  le 
même  sujet.  Nous  signalerons  notamment,  au 
musée  de  Dresde,  une  jolfe  peinture  de  W.  Mie- 
ris  :  Procris,  belle  et  robuste  Flamande,  pres- 
que entièrement  nue,  a  au-dessus  du  sein  une 
profonde  blessure  ;  Céphale  ,  un  genou  en 
terre,  étanche  lesangavec  un  linge.  De  grands 
arbres  s'élèvent  derrière  les  deux  époux  ;  a 
gauche,  par  une  éclaircie,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  la  campagne.  —  Un  tableau  du  Sar- 
zane,  dans  la  gâterie  Spinola,  à  Gênes,  nous 
montre  Céphale  brisant,  dans  son  désespoir, 
une  flèche  sur  ses  genoux,  et  regardant  d'un 
air  navré  Procris ,  qui  tourne  vers  lui  ses 
beaux  yeux,  où  se  lisent  à  la  fois  sa  souffrance 
et  sa  tendresse,  La  jeune  femme  estsoutenuo 
par  son  vieux  père,  qui  découvre  la  blessure 
saignante.  —  Citons  enfin,  au  musée  de  Vienne, 
une  belle  grisaille  de  Polydorc  de  Caravago, 
où  l'on  voit  Procris,  drapée  à  l'antique  et  re- 
tirant de  son  sein  le  javelot  qui  l'a  hlesbéo 
mortellement.  Céphale,  qu'elle  regarde  avec 
tendresse,  est  costumé  comme  un  consul  ro- 
main. Un  bois  épais  forme  le  fond  du  tableau. 

CÉPHALE,  orateur  athénien,  cité  avec  ôlogo 
par  Démosthène.  Il  vivait  vers  l'an  400  avant 
notre  ère.  Il  contribua  à  renverser  les  trente 
tyrans  et  put  se  vanter  de  n'avoir  jamais  eu 
à  se  défendre  contre  aucune  accusation.  —  On 
ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  autre  Cli- 
puale,  devenu  citoyen  d'Athènes,  quoique  né 
à  Syracuse,  et  qui  fut  le  père  de  Lysias. 

CÉPHALE,  ÉE  adj.  (sé-fa-lê  —  du  gr,  ke- 
phalê, tête).  Zooi.  Qui  a  une  tête  distincte. 

—  s.  m.  pi.  Sous-embranchement  de  mol- 
lusques, comprenant  ceux  qui  présentent  ce 
caractère. 

—  Encycl.  Les  céphnlés,  premier  sons-em- 
branchement des  mollusques,  ainsi  nommé  par 
Lamarck  en  1801,  répondent  aux  céphalfip/io- 
res  de  de  Blainville.  On  comprend  dans  cette 
division  tous  les  mollusques  qui  ont  une  tête 
plus  ou  moins  distincte.  Presque  tous  ont  une 
coquille  interne  ou  externe  diversement  dé- 
veloppée. La  plupart  habitent  les  eaux  douces 
ou  salées,  çt  surtout  ces  dernières.  Us  se  di- 
visent en  quatre  classes,  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  tiré  de  la  situation  et  de  la  forme 
des  organes  du  mouvement.  Ces  classes  sont 
les  suivantes  :  céphalopodes ,  appareil  loco- 
moteur sous  forme  de  bras  ou  de  tentacules 
entourant  la  tête  ;  ptéropodes,  appareil  loco- 
moteur sous  forme  d'ailes  ou  de  nageoires 
membraneuses  placées  de  chaque  coté  du 
corps;  hétéropodes,  appareil  locomoteur  do 
forme  variable,  constituant  tantôt  une  sorte 
de  pied,  tantôt  une  simple  masse  spongieuse; 
gastéropodes,  appareil  locomoteur  consistant 
en  un  disque  musculaire  placé  sous  le  ventre 
et  servant  à  ramper. 

CÉPHALÉE  s.  f.  (sé-fa-lé  —  du  gr.  kephalê, 
tête).  Pathol.  Mal  de  tête  chronique  ou  pério- 
dique. 

CÉPHALÉIDÉ,  ÉE  adj.  (sé-fa-lé-i-dé  —  rad. 
céphaléis).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  céphaléis  ou  céphèlis. 

—  S.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  de  la  famille 
des  rubiacées,  ayant  pour  type  le  genre  cé- 
phaléis ou  céphèlis. 

CÉPHALÉIE  s.  f.  (sé-fa-lé-î).  Entom.  Syn. 

de  CÉPHALIE. 

CÉPHALÉIS  s.  m.  (sé-fa-lé-iss).  Bot.  Syn. 

de  CÉPHÈLIS. 

CÉPHALÉMATOME  s.  m.  (sé-fa- lé-ma- 
to-me  —  du  gr.  kephalê,  tête;  aima,  sang; 
lomé,  section).  Méd.  Tumeur  particulière  que 
l'on  observe  sur  le  crâne  de  quelques  nouveau- 
nés. 

—  Encycl.  C'est  l'accoucheur  Nœgelé  qui, 
le  premier,  a  employé  le  mot  céphalématome 
pour  désigner  certaines  tumeurs  crâniennes 
observées  chez  les  nouveau -nés.  C'est  une 
bosse  circonscrite,  indolente,  fluctuante,  con- 
tenant une  certaine  quantité  de  sang  épanché 
sous  le  périerâne,  n  adhérant  pas  aux  tégu- 
ments, siégeant  de  préférence  sur  les  parié- 
taux, et  plus  souvent  en  haut  qu'en  bas,  plus 
souvent  a-droite  qu'à  gauche,  quelquefois  sur 
les  deux  côtés.  Autour  de  la  tumeur  est  un 
bourrelet  osseux  beaucoup  plus  prononcé,  si 
l'affection  est  plus  ancienne.  La  cause  la  plus 
ordinaire  du  céphalématome  est  une  violence 
extérieure  pendant  l'accouchement;  il  peut 
encore  avoir  pour  cause  la  rupture  de  l'ar- 
tère méningée  moyenne,  de  ses  ramifications 
ou  d'une  grosse  veine  superficielle.  On  dis- 
tingue ainsi  plusieurs  variétés   de  céphalë- 

■matomes  :  1°  le  céphalématome  sous-aponéoro- 
tiçue,  siégeant  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
sépare  l'aponévrose  crânienne  du  périerâne  : 
ce  n'est  pas  un  véritable  céphalématome,  et  il 
3e  confond  avec  la  bosse  sanguine  du  crâne  „ 
2»  le  céphalématome  snits-péricrthiien,  soun 
përiostù/iie  ou  pseudo-cép/talématome,  qui  suc 
wle  nus  nçeoiichi'iiienls  !a1'ii:,:i!iix  :  i!  ni:  pie- 
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sente  pas  de  bourrelet  osseux  périphérique 
ni  de  fluctuation,  et  se  confond  avec  l'œdème 
séro-sanguin  du  cuir  chevelu;  30  le  céphale^ 
matome  infra-crânien  ou  sous-méninffien ,  dû 
aux  hémorragies  méningiennes  et  siégeant  à 
la  face  interne  des  os. 

Les  céphalématomes  disparaissent  ordinai- 
rement d  eux-mêmes  ;  on  favorise  leur  résolu- 
tion par  des  applications  résolutives  et  une  lé- 
gère compression.  S'ils  persistent  dix  à  quinze 
jours,  on  pratique  une  ponction  exploratrice 
avec  le  trocart  explorateur,  et  on  opère  par 
incision,  c'est-à-dire  en  ouvrant  ou  en  vidant 
la  poche,  et  en  comprimant  pour  empêcher 
l'hémorragie.  Il  faut  se  garder,  toutefois,  de 
prendre  pour  un  céphalématome  un  fongus  de 
la  dure-mère,  ou  un  encéphalocèle  ou  hernie 
du  cerveeu  ou  des  méninges. 

CÉPHALÉMYDE  adj.  Çsé-fa-le-mi-de  —  rad. 
cêphalémye).  Entom.  Qui  ressemble  &  une  cê- 
phalémye. 

—  3.  m.  pi.  Famille  d'insectes  diptères,  com- 
prenant des  mouches  à  grosse  tête. 

CÊPHALÉMYE  s.  f.  (sé-fa-lé-ml  —  du  gr. 
kephalê,  tète;  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  atliéri- 
cères,  tribu  des  œstrides,  comprenant  une 
seule  espèce  :  C'est  à  la  présence  des  larves 
des  céphalémyes  dans  les  sinus  frontaux  des 
moutons  qu'il  faut  attribuer  ces  accès  de  ver- 
tige qui  s'emparent  tout  à  coup  de  ces  ani- 
maux. (Duponchel.) 

CÉPHALÉODE  adj.  (sé-fa-lé-o-de  —  du  gr. 
kephalê,  tête;  odoà ,  je  marche).  Moll.  Qui 
marche  au  moyen  de  tentacules  fixés  sur  la 
tête. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  qui  pré- 
sentent ce  caractère. 

CÉPHALÉONOMANC1Ë ,  CÉPHALÉONO- 
MANCIEN.  V.  CÉPHALONOMANCIE,  CÉPHALO- 
NOMANCIEN. 

CÉPHALEURE  s.  m.  (sé-fa-lteu-re  —  du  gr. 
kephalê,  tête;  euros,  moisissure).  Bot.  Genre 
de  champignons  microscopiques  filamenteux, 
de  la  famille  des  mucédinées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  à  la  Guyane  :  Le 
crphaleure  verddtre  croit  sur  les  feuilles  co- 
riaces. (Léveillé.) 

CÉPHALIADE  s.  m.  (sé-fa-li-a-de).  Térat. 
Syn.  de  cépiialopage. 

CÉPHALIDIE  s.  f.  (sé-fa-li-dt  —  du  gr.  ke- 
phaUdion,  petite  tête).  Bot.  Syn.  d'ANTBOcÉ- 

PHALK. 

CÉPHALIDIEN,  IENNE  adj.  (sé-fa-li-di-ain, 
i-è-ne  —  du  gr.  kephalidion,  petite  tête).  Zool. 
Qui  a  une  petite  tête. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux  invertébrés, 
dont  la  tête  est  très-petite. 

CÉPHALIE  s.  f.  (sé-fa-11  —  du  gr.  kephalê, 
tête).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  une  seule  espèce  propre  a  l'Alle- 
magne, et  qui  est  remarquable  par  la  gros- 
seur de  sa  tête. 

CÉPHALIN  s.  m.  (sé-fa-lain  —  du  gr.  ke- 
phalê, tète).  Comm.'  Tissu  de  laine  destiné  à 
garantir  la  tête  du  froid. 

CÉPHALINE  b.  f.  (sé-fa-li-ne  —  du  gr.  ke- 
phalê,  tête).  Ancienne  coiffure  de  femme. 

—  Anat.  Base  de  la  langue.  H  Peu  usité. 

—  Bot.  Syn.  de  sarcocéphale. 

CÉPHAL1QUE  adj.  (sê-fa-li-ke  —  du  gr.  ke- 
phalê, tête).  Méd.  Qui  appartient  a  la  tête; 
qui  a  rapport  à  la  tête  :  Douleur  cephalique. 

Il  Qui  est  propre  à  soulager  les  maux,  de  tète  : 
Remède  cephalique.  Poudre  cépiialkjue.  Je 
suis  un  épicier,  un  boutiquier,  un  ancien  débi- 
tant de  pâte  d'amandes ,  d'eau  de  Portugal , 
d'huile  cephalique.  (Balz.) 

—  s.  m.  Remède  que  l'on  prescrivait  autre- 
fois contre  les  affections  nerveuses  de  la  tête, 
et  qui  agissait  par  inhalation.  On  dit  aujour- 
d'hui ANTISPASMODIQUE  OU  CALMANT. 

—  Anat.  Ganglions  cêphatiqucs ,  Ganglions 
nerveux  qui  servent  d'origine  à  la  masse  en- 
céphalique. Il  Veines  céphuliques,  Veines  su- 
perficielles du  pli  du  coude,  que  les  anciens 
regardaient  comme  ayant  des  rapports  directs 
avec  la  tête,  et  qu'ils  ouvraient  pour  guérir  la 
céphalalgie.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une 
veine  du  pouce,  et  alors  cephalique  peut  être 
employé  substantivement:  Je  suis  d'avis  qu'on 
lui  ouvre  la  céviialiqvje.  (Mol.) 

—  Physiol.  Capuchon  cephalique,  extrémité 
cephalique,  Partie  antérieure  ou  supérieure 
de  l'être  futur,  dans  l'embryon. 

—  Moll.  Se  dit  de  la  charnière  d'une  co- 
quille bivalve,  située  près  de  la  tête  :  Char- 
nière CÉPHALIQUK. 

—  Encyol.  Anat.  Ve:nes  céphaliques.  Plu- 
sieurs veines  portent  le  nom  de  céphaliques  : 
\o  la  veine  cephalique  du  pouce,  qui  reçoit  les 
veines  du  pouce  et  de  la  moitié  correspon- 
dante de  l'indicateur,  et  s'anastomosa  entre 
ces  deux  doigts  avec  la  veine  palmaire;  c'est 
une  des  branches  de  l'arcade  veineuse  dor- 
sale de  la  main  ;  2°  la  veine  médiane  cephali- 
que, qui  est  la  branche  externe  de  la  bifur- 
cation de  la  veine  médiane;  elle  naît  de  cette 
veine,  et,  après  un  trajet  de  0  m.  05  à  0  m.  06, 
se  jette  dans  la  veine  cephalique  du  bras.  Ce 
vaisseau  est  souvent  entouré  de  nombreux 
filets  nerveux.  Il  est,  du  reste,  superficiel, 
assez  volumineux  et  visible  sous  la  piau  du 
bras,  ce  qui  fait  que  souvent  on  y  pratique  la 
saignée  ;  3°  la  veine  cephalique  ou  cephalique 


ï 


CEPH 

du  bras.  Cette  veine  est  formée  de  la  réunion  de 
la  veine  radiale  et  de  la  médiane  cephalique. 
Elle  se  porte  d'abord  de  bas  en  haut  au  côté 
externe  du  bras,  le  long  du  bord  du  biceps  ; 
plus  haut,  elle  se  porte  en  dedans,  gagne  le 
sillon  de  séparation  du  muscle  deltoïde  et  du 
grand  pectoral,  passe  sur  le  sommet  de  l'apo- 
physe coracoîde,  puis  se  jette  dans  la  veine 
axillaire,  quelquefois  dans  la  sous-clavière. 

CÉPHALITB  s.  f.  (sé-fa-li-te  —  du  gr.  ke- 
phalê, tête).  Pathol.  Inflammation  du  cerveau 
et  de  ses  membranes,  il  On  dit  plus  souvent 

ENCÉPHALITE. 

CÉPH  ALLÉN1E,  nom  ancien  de  Céphalonie. 
CÉPHALOBARE  3.  m.  (sé-fa-lo-ba-re  —  du 

fr.  kephalê,  tête;  baros,  poids).  Entom.  Genre 
'insectes,  de  la  famille  des  curculionides,  qui 
habitent  ta  Nouvelle-Grenade,  et  qui  sont  re- 
marquables par  la  grosseur  de  leur  tête. 

CÉPHALOBRANCHE  adj.  {sé-fa-lo-bran-che 

—  du  gr.  kephalê,  tête;  6ragc/iia,  branchie). 
Zool.  Qui  a  les  branchies  près  de  la  tête. 

—  s.  m.  pi.  Annél.  Groupe  de  chétopodes , 
qui  comprend  les  serpuliens  et  les  térébelliens. 

—  Moll.  Famille  de  mollusques  qui  ont  les 
branchies  près  de  la  tête. 

CÉPHALOCÈRE  s.  m.  (sé-fa-lo-sè-re  —  du 
r,  kephalê,  tète  ;  keras,  corne).  Entom.  Genre 

hyménoptères,  comprenant  quelques  espèces 
brésiliennes,  Il  Genre  de  diptères  tanystomes, 
comprenant  trois  espèces  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

CÉFHALOCLE  s.  m.  (sé-fa-lo-kle  —  du  gr. 
kephalê,  tête  ;  et  du  lat.  oculus,  œil).  Crust. 
Genre  de  crustacés  branchiopodes,  syn.  de 

POI.YPHEMË. 

—  Encycl.  Les  céphalocles  forment  un  genre 
de  crustacés  branchiopodes,  d'une  organisa- 
tion des  plus  singulières;  on  peut  en  juger 
par  les  caractères  suivants  :  corps  globuleux, 
erqué,  comprimé  latéralement,  renfermé  dans 
un  test  ;  un  gros  œil  antérieur  en  forme  de 
tête  ;  une  espèce  de  corselet  séparé  du  reste 
du  corps  par  une  impression  transversale; 
deux  petits  barbillons  en  dessous  des  yeux  ; 
point  d'antennes  ;  deux  grands  bras  comme 
dans  les  daphnies ,  divisés  en  deux  branches 
à  cinq  articles  et  garnis  de  soies  biarticulées  ; 
huit  pattes  articulées,  apparentes  hors  du  test, 
et  terminées  par  quelques  filets;  queue  grêle, 
relevée  sur  le  dos  et  btfurquée.  Cet  ensemble 
de  caractères  si  étranges  et  la  forme  générale 
du  céphalode  ont  pu  faire  prendre  cet  animal 
pour  ta  larve  d'un  autre crustacé  ;  mais,  comme 
on  l'a  vu  pondre  des  œufs,  on  est  assuré  qu'il 
est  à  l'état  parfait.  Sa  tête  est  ronde,  avec 
un  casque  écailleux,  recouvrant  une  grande 
sphère  noire,  mobile,  qui  est  l'œil.  Cet  organe, 
étant  excessivement  gros,  relativement  au 
volume  de  l'animal,  lui  a  valu  son  nom  géné- 
rique. La  transparence  de  la  peau  crustacée 
qui  couvre  le  corps  permet  d  observer  plu- 
sieurs de  ses  parties  internes,  ainsi  que  les 
embryons,  qui  sont  réunis  principalement  dans 
la  région  dorsale.  Ces  embryons  sortent  tous 
à  la  fois  du  corps  de  la  mère,  et  se  meuvent 
aussitôt  avec  vitesse.  Ce  genre  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  le  cépha- 
locle des  étangs,  dont  la  longueur  dépasse  a 
peine  0  m.  001.  On  le  trouve  dans  les  eaux 
dormantes,  mais  pures;  il  n'est  pas  rare  dans 
les  marais  des  environs  de  Paris.  Il  porte  or- 
dinairement la  tête  un  peu  baissée  et  rappro- 
chée des  pattes;  mais,  quand  il  la  hausse  ou 
la  redresse,  celle-ci  paraît  comme  placée  sur 
un  cou  fort  allongé.  Il  nage  avec  beaucoup 
de  rapidité,  par  le  mouvement  combiné  des 
bras  et  des  pattes  en  nageoires,  et  toujours, 
dans  ce  cas,  il  se  met  sur  le  dos.  Le  maie  de 
cette  espèce  de  crustacé  n'a  pas  encore  été 
observé. 

CÉPHALOCTÉE  s.  f.  (sé:fa-lo-kté).  Entom. 
Genre  d'hyménoptères,  hétéroptères,  compre- 
nant une  seule  espèce  do  Tanger  et  de  !  An- 
dalousie. 

CÉPHALOGYSTES  s.  m.  pi.  (sé-fa-lo-si-ste 

—  du  gr.  kephalê,  tête;  kustis,  vessie).  Zooph. 
Famille  d'entozoaires. 

CÉPHALODE  s.  m.  (sé-fa-lo-de  —  du  gr. 
kephalodês,  en  forme  de  tête).  Bot.  Nom  donné 
aux  apothécies  des  lichens,  quand  elles  sont 
arrondies,  dépourvues  de  bordure  et  de  bour- 
relet, comme  dans  les  cénomyces.   , 

CÉPHALODELLE  s.  f.  {sé-fa-lo-dè-le  —  du 
gr.  kephalê,  tète;  délos ,  apparent).  Zooph. 
Genre  d'animalcules  dont  le  corps  se  termine 
par  une  sorte  de  tête  sans  bouche  ni  cils  vi- 
bratiles. 

CÉPHALODENDRE  s.  m.  (sè-fa-lo-dan-dre 

—  du  gr.  kephalê,  tête;  dendron,  arbre).  En- 
tom. Genre  de  coléoptères  pentamères,  com- 
prenant une  seule  espèce. 

CÉFHALODÈRE  s.  m.  (sé-fa-lo-dè-re  —  du 
gr,  kephalê,  tête;  derê,  cou).  Zool.  Réunion 
de  la  tête  et  du  cou  :  Cet  animal  a  le  cépha- 
lodére  de  couleur  verie. 

CÉPBALODIEN,  IENNE  adj.  (sé-fa-lo- 
di-ain,  i-è-ne  —  rad.  céphalode).  Bot.  Qui  tient 
du  céphalode,  qui  se  rapporte  au  céphalode, 
ou  qui  porte  des  céphalodes. 

—  s.  m,  pi.  Groupe  de  lichens  dont  les  apo- 
thécies sont  des  céphalodes;  tels  sont  les  cé- 
nomyces, les  stéréocaulons,  etc. 

CEPHALODONTE  s.  m.  (sé-fa-lo-don-le  — 
du  gr.  kephalê,  tête;  odous  odonlos,  dent). 
Entom.   tîenrc  d'insectes  coléuiitcres,  do   la 
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famille  des  chrysomélines,  comprenant  dix 
espèces,  qui  habitent  Cayenne  et  le  Brésil. 

CÉPHAfcOGENÈSE  s.  f.  (sé-fa-lo-je-nè-ze 

—  du  gr.ttephalê,  tête;   genesis,  génération). 
Anat.  Histoire  du  développement  de  la  tête. 

CÉPHALOHÉMATOME  s.  m.  (sé-fa-lo-é- 
ma-to-me),  Ch;r.  Syn.  de  céphalotome. 

CÉPHALOÏDE  adj.  (sé-fa-lo-i-de  —  du  gr. 
kephalê,  tête;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
est  en  forme  de  tête. 

— s.  f.  pi.  Bot.  Nom  proposé  par  Linné  pour 
désigner  la  tribu  de  composées  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  carduacées,  cynarées  ou 
cynarocépiialks.  il  Syn.  de  capitées. 

CÉPHALOLÉIE  s.  f.  (sé-fà-lo-lé-1  —  du  gr. 
kephalê,  tête  ;  leia,  lisse).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  chry- 
somélines, comprenant  vingt-sept  espèces, 
dont  pas  une  n'est  européenne. 

CÉPHALOMÈLE  s.  m.  (sé-fa-lo-mè-le  —  du 
gr.  kephalê,  tête;  melos,  membre).  Tératol. 
Monstre  qui  a  un  membre  inséré  a  la  tête. 

CÉPHALOMÉLIE  s.  f.  (sé-fa-!o-mé-11  — 
rad.  céphaloméle).  Tératol.  Insertion  sur  la 
tête  d'un  membre  accessoire. 

CÉPHALOMÉLIEN,  IENNE  adj.  (sé-fa-lo- 
mé-li-ain,  i-è-ue  —  rad.  céphaloméle).  Tératol. 
So  dit  des  monstres  dont  la  tête  porte  un  mem- 
bre accessoire. 

CÉPHALOMÉLIQUE  adj.  (sé-fa-lo-mé-U-ke 

—  rad.  céphaloméle).  Tératol.  Qui  offre  les 
caractères  de  la  céphalomélie. 

CÉPHALOMÈTRE  s.  m.  (sé-fa-lo-mè-tre  — 
du  gr.  kephalê,  tête;  metron,  mesure).  Méd. 
Instrument  propre  à  mesurer  la  tète  d'un  en- 
fant nouveau- né. 

CÉPHALOMÉTRIE  s.  f.  (sé-fa-lo-mé-trl— 
rad.  céphalomètre).  Méd.  Mesure  de  la  tête 
d'un  nouveau-né  au  moyen  du  céphalomètre. 
Il  Mesure  des  dimensions  de  la  tête  dans  l'étude 
de  l'homme. 

CÉPHALOMÊTRIQOE- adj.  (sé-fa-lo-mé- 
tri-ke  —  rad.  céphalomètre).  Méd.  Qui  a  rap- 
port à  la  céphalométrie. 

CÉPHALONIE,  lie  de  la  Méditerranée,  la 
plus  grande  des  îles  Ioniennes,  près  delà  côte 
O.  de  la  Grèce,  en  face  du  golfe  de  Patras,  à 
l'O.  d'Ithaque,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal 
de  Viscardo,  entre  38"  3'  et  38"  29' de  lat.  N., 
et  entre  18»  2'  et  18»  27'  de  long.  E.  Super- 
ficie, 90,156  hectares;  longueur  du  N.-O.  au 
S.-E.,51  kilom.;  plus  grande  largeur,  28  kilom.-, 
développement  des  cotes,  2-10  kilom.  Oes  côtes 
sinueuses  formentd'excellentsportsetde  nom- 
breuses baies,  dont  la  plus  importante  est  celle 
d'Argostoli  ou  de  Céphalonie,  sur  la  côte  S.-O. 
L'Ile ,  presque  entièrement  aride  et  monta- 
gneuse, est  parcourue  dans  toute  sa  longueur 
par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  le  point 
culminant,  la  Montagna  Negra  (l'Œnos  des 
anciens),  s'élève  à  1,766  m.  La  seule  plaine 
un  peu  étendue  est  celle  d'Argostoli,  au  S.-O.  ; 
c'est  aussi  la  partie  la  plus  habitée  de  l'Ile. 
Les  eaux  sont  peu  abondantes  ;  le  climat  est 
très-doux,  mais  très-variable;  les  ouragans  et 
les  tremblements  de  terre  sont  fréquents.  Le 
sol,  peu  fertile,  est  mal  cultivé  ;  la  récolte  des 
céréales  est  insuffisante  pour  la  consomma- 
tion locale.  Les  principaux  produits  sont  :  les 
raisins,  donnant  un  vin  très-estimé,  l'huile 
d'olive,  le  bn  et  le  coton.  Ces  productions, 
jointes  à  quelques  articles  manufacturés,  sont 
l'objet  d'un  petit  commerce  d'exportation.  Les 
villes  les  plus  importantes  de  1  Ile  sont  ;  Ar- 
gostoli ,  Lixuri,  Samos,  Porto-Viscardo.  Le 
château  de  San-Giorgio  est  sa  principale  for- 
teresse. Cette  île,  qui  a  porté  dans  l'antiquité 
les  noms  do  Samos,  Melœna,  Teleboa,  Te- 
trapolis,  et  enfin  Céphallénie,  appartenait  à 
Ulysse,  roi  d'Ithaque.  Après  avoir  fait  partie 
d'une  république  indépendante,  elle  fut  sou- 
mise par  les  Romains  en  189  av.  J.-C. ,  puis 
elle  fit  partie  de  l'empire  d'Orient.  Elle  fut 
conquise  par  les  Normands  vers  le  milieu  du 
XIIe  siècle.  Robert  de  Tarente,  empereur  de 
Const;inttnople,  fils  de  Philippe  de  Sicile  et  de 
Catherine  de  Valois ,  sa  seconde  femme,  s'en 
empara  en  1354,  la  posséda  avec  le  titre  de 
comté  jusqu'à  sa  mort,  et  la  transmit  à  une 
de  ses  sœurs  naturelles,  mariée  à  Léonard  de 
Tocco,  que  Robert  de  Tarente  avait  institué 
son  capitaine  général  dans  les  pays  conquis. 
En  U49,  Céphalonie  tomba  sous  la  domination 
des  Vénitiens,  passa  ensuite  aux  mains  des 
Turcs,  retomba  entre  les  mains  des  Vénitiens, 
à  qui  les  Français  l'enlevèrent  en  1799.  Elle 
entra  ensuite  dans  la  confédération  des  Iles 
Ioniennes  sous  le  protectorat  anglais,  et,  de- 
puis 1864,  elle  se  trouve  annexée  au  royaume 
de  Grèce. 

CÉPHALONOMANC1E  s.  f.  (sé-fa-lo-no- 
man-st  —  du  gr.  kephalê,  tête;  onos,  âne; 
manteia,  divination).  Genre  de  divination  qui 
se  pratiquait  à  l'aide  de  cérémonies  accom- 
plies sur  la  tète  d'un  âne.  Il  On  dit  aussi  cé- 
phaléomancie,  et  moins  bien  céphalomancie. 

—  Encycl.  Les  anciens  se  servaient  de  la 
céphalonomancie  spécialement  pour  la  recher- 
che des  coupables.  Ils  mettaient  des  charbons 
allumés  sur  la  tête  d'un  âne  et  récitaient  des 
prières;  puis  ils  prononçaient  au  hasard  les 
noms  de  tous  ceux  qu'on  soupçonnait  de  s'être 
rendus  coupables  du  crime,  et  le  nom  qui  se 
trouvait  prononcé  au  moment  où  la  douleur 
faisait  opérer  chez  l'âne  un  léger  craquement 
des  mâchoires  était  celui  du  voleur  ou  du 
meurtrier.   Cette  coutume  absurde  et  bizarre 
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fut  longtemps  suivie  en  Germanie,  et  les  juifs 
l'avaient  également  adoptée  ;  c'est  pourquoi  on 
les  soupçonna,  au  dire  de  Delrio,  d'adorer  un 
âne.  A  leur  tour,  les  Lombards  pratiquèrent 
la  céphalonomancie ,  mais  ils  substituèrent  une 
tête  de  chèvre  à  la  tête  d'âne. 

CÉPHALONOMANCIEN,  IENNE  adj.  (sé- 
fa-lo-no-man-si-ain ,  i-è-ne).  Qui  concerne  la 
céphalonomancie. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratique  la  cé- 
phalonomancie. 

CÉPHALONOSE  s.  f.  (sé-fa-lo-no-ze  —  du 
gr.  kephalê,  tête  ;  nosos,  maladie).  Méd.  Es- 
pèce de  fièvre  nerveuse. 

CÉPHALOON  s.  m.  (sé-fa-lo-on  —  du  gr. 
kephalê,  tête  ;  don,  œuf).  Entom.  Genre  de  co- 
léoptères hétéromères,  comprenant  une  seule 
espèce  du  nord  de  l'Amérique. 

CÉPHALOPACHE  s.  m.  {sé-fa-lo-pa-che  — 
du  gr.  kephalê,  tète;  pachus,  épais).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  comprenant  une  seule 
espèce,  le  tarsier  de  Banca. 

CÉPHALOPAGE  s:  m.  (sé-fa-lo-pa-je  —  du 
gr.  kephalê,  tête  ;  pageis,  attaché,  uni). Tératol. 
Monstre  double,  ayant  deux  tètes  réunies  par 
le  sommet. 

CÉPHALOPAGIE  s.  f.  (sé-fa-lo-pa-jî  —  rad. 
céphalopage).  Tératol.  Monstruosité  d'1*  cé- 
phulopages. 

CÉPHALOPAGIEN,  IENNE  adj.  (sé-fa-lo- 
pa-ji-ain,  i-è-ne —  rad.  céphalopaye).  Tératol. 
Se  dit  des  monstres  doubles  réunis  par  le 
sommet  de  la  tête. 

CÉPHALOPAGIQUE  adj.  (sé-fa-lo-pa-ji-ke 
—  rad.  céphalopage).  Tératol.  Qui  offre  les 
caractères  de  la  céphalopagie. 

CÉPHALOPAPPE  s.  m.  Çsé-fa-lo-pa-pe —  du 

fr.  kephalê,  tête;  pappos, aigrette).  Bot. Genre 
e  plantes,  de  la  tamille  des  composées,  tribu 
des  nassauviées,  comprenant  plusieurs  espèces 
herbacées,  qui  croissent  au  Brésil. 

CÉPHALOPE  s.  m.  (sé-fa-lo-pe).  Entom. 
Syn.  de  céphalops. 

CÉFHALO -PHARYNGIEN,  IENNE  adj,  (sé- 
fa-lo-fa-rain-ji-ain  ,  i-è-ne  —  du  gr.  keplialé , 
tête;  pharugx,  pharynx).  Anat.  Se  dit  d'un 
muscle  allant  de  la  base  du  crâne  au  pharynx  : 
Muscle  céphalo-pharyngien. 

—  s.  m.  Nom  du  même  muscle  :  Le  céphalo- 
pharyngien. 

CÉFHALOPHE  s,  m.  (sé-fa-lo-fe  —  du  gr. 
kephalê,  tête;  lophos,  aigrette).  Mamm.  Sous- 
genre  d  antilope,  dans  Ta  classiiication  de  do 
Blainville,  dont  l'espèce  la  plus  remarquable, 
de  la  taille  d'un  lapin,  est  l'antilope  spiniyèrc, 
le  prétendu  chevrotain  pygmée  de  Buli'on. 

CÉPHALOPHIS  s.  m.  (sé-fa-lo-fiss — dugr. 
kephalê,  tête;  ophis,  serpent).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
longicornes,  comprenant  une  espèce  qui  ap- 
partient au  Brésil. 

CÉPHALOPHOLIS  s.  m.  (sé-fa-lo-fo-liss  — 
du  gr.  kephalê,  tête  ;  pholis,  écaille).  Ichthyol. 
Genre  détaché  des  serrans,  mais  ensuite  aban- 
donné. 

CÉPHALOPHORE  adj.  (sé-fa-lo-fo-re  —  du 
gr.  kephalê,  tète  ;  pherd,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  a  une  tête  ou  un  capitule. 

—  s.  :n.  pi.  Moll.  Nom  donné  par  de  Blain- 
ville au  premier  sous -embranchement  des 
mollusques,  nommé  par  Lamarck  céplialés. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénècionôes,  com- 
prenant plusieurs  espèces  à  capitules  globu- 
leux, solitaires  et  terminaux,  qui  croissent  au 
Chili  :  La  cépkalophohe  glauque. 

CÉPHALOPHRAGME  s.  m.  (  sé-fa-lo-fnr 
gme  —  du  gr.  kephalê  ,  tête;  p/tragma,  clô- 
ture). Entom.  Cloison  transversale  qui  partage 
en  deux  chambres  la  tête  des  insectes. 

CÉPHALOPHYME  s.  m.  (sé-fa-lo-fl-me  —  du 
gr.  kephalê,  tête  ;  phuma,  enflure).  Méd.  Tu- 
meur, à  la  tête. 

CÉPHALOPODE  adj.  (  sé-fa-!o-po-de  —  du 
gr.  kephalê,  tête;  pous,  podos,  pied).  Moll. 
Qui  aies  organes  moteurs  sur  la  tète. 

—  s.  m.  pi.  Première  classe  de  l'embran- 
chement des  mollusques,  comprenant  ceux 
qui  out  des  tentacules  insérés  autour  de  la 
tête  :  Les  céphalopodes  sont,  sans  contredit,  les 
plus  volumineux  des  mollusques.  (A.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  animaux  compris  dans  cette 
classe  sont  pourvus  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  tentacules  formant  une  sorte 
de  couronne  qui  enveloppe  la  tête,  et  qui  géné- 
ralement leur  sert  pour  la  marche  et  pour  la 
natation.  Le  manteau  est  un  sac  arrondi  qui 
contient  tous  les  viscères.  La  tête,  très-dis- 
tincte, fait  saillie  hors  de  ce  sac;  elle  est 
ronde ,  pourvue  de  deux  grands  yeux ,  et , 
comme  on  vient  de  le  dire,  de  bras  quelque- 
fois beaucoup  plus  longs  que  le  corps  et  géné- 
ralement armés  sur  toute  leur  surface  interne 
de  ventouses,  au  moyen  desquelles  l 'animal  se 
fixe  sur  les  Corps  qu'il  convoite.  Tous  les  cé- 
phalopodes respirent  par  des  branchies  inté- 
rieures, placées  de  chaque  côté  du  corps,  et 
ressemblant  par  leur  disposition  à  des  feuilles 
de  fougères.  La  grande  veine  cave,  placé»! 
entre  tés  branchies,  se  divise  en  deux ,  et 
aboutit  à  deux  ventricules  charnus  situés  à  la 
base  des  mêmes  branchies,  dans  lesquelles  ils 
poussent  le  sang.  Au  sortir  de  l'appareil  respi- 
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ratoire,  le  fluide  nourricier  est  versé  par  les 
veines  branchiales  dans  un  troisième  ventri- 
"  culesitué  vers  le  tond  du  sac,  et  portant  le 
sang  dans  tout  le  corps  par  diverses  artères, 
A  !a  base  des  bras,  et  au  centre  de  l'espace 

3u'ils  circonscrivent,  est  la  bouche,  armée  de 
eux  fortes  mâchoires  cornées  ,  semblables  à 
un  bec  de  perroquet.  Cette  bouche  est  garnie 
d'une  langue  hérissée  de  pointes  cornées. Vient 
ensuite  1  œsophage,  qui  se  renfle  en  jabot  et 
se  termine  à  un  gésier  aussi  charnu  que  celui 
des  oiseaux.  Après  le  gésier,  on  trouve  un 
autre  estomac,  qui  est  îpembraneux  et  con- 
tourné en  spirale  ;  c'est  là  que  le  foie  verse  la 
bile  par  deux  conduits.  L'intestin  est  simple, 
court,  et  va  aboutir  à  une  sorte  d'entonnoir 
placé  sous  le  ventre  à  la  hauteur  des  yeux. 
C'est  par  cet  entonnoir  que  les  céphalopodes 
ont  la  faculté  de  répandre  autour  d'eux  un 
liquide  particulier  d  un  brun  foncé,  qui,  en 
teignant  l'eâu,  leur  permet  soit  d'échapper  au 
danger  qui  les  menace,  soit  de  pêcher  en  eau 
trouble.  Le  cerveau  des  céphalopodes,  ren- 
fermé dans  une  boite  cartilagineuse,  envoie  à 
droite  et  à  gauche  deux  cordons  nerveux  qui, 
arrivés  dans  les  orbites,  s'y  renflent  en  gan- 
glions. L'œil  est  formé  de  nombreuses  mem- 
branes et  recouvert  pur  la  penu,  transparente 
en  cet  endroit,  [/oreille  n  est  qu'une  cavité 
creusée  près  du  cerveau  et  dépourvue  de 
canal  demi-circulaire.  La  peau  change  de  cou- 
leur avec  plus  de  rapidité  encore  que  celle  du 
caméléon.  Les  sexes  sont  séparés,  et  la  fe- 
melle pond  des  œufs  réunis  en  grappe,  que  les 
marins  désignent  sous  le  nom  de  raisins  de 
mer.  Tous  les  céphalopodes  sont  marins  et  bons 
nageurs.  Les  uns  habitent  la  haute  mer,  tandis 
que  les  autres  vivent  dans  les  anfractuosités 
des  rochers,  saisissant  au  passage  les  animaux 
dont  ils  font  leur  nourriture.  Ils  sont  très- 
voraces  et  détruisent  une  grande  quantité  de 
crustacés  et  de  poissons.  On  mange  leur  chair, 
et  la  liqueur  noire  qu'ils  sécrètent  est  em- 
ployée dans  le  dessin  au  lavis,  sous  le  nom  de 
sépia.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  les 
Chinpis  s'en  servaient  pour  fabriquer  l'encre 
dite  de  Chine;  mais  M.  Abel  de  Rémusat  n'a 
rien  trouvé  dans  les  auteurs  chinois  qui  jus- 
tifie cette  opinion.  La  coquille  des  céphalo- 
podes est  quelquefois  interne,  et,  dans  ce  cas, 
on  la  désigne  sous  le  nom  d'osselet.  Dans  cer- 
tains genres,  la  coquille  est  simple,  à  une  seule 
loge,  mince  et  très-fragile-,  dans  d'autres,  elle 
est  cloisonnée  et  munie  d'un  siphon  qui  tra- 
verse les  cloisons.  Le  nombre  des  espèces 
fossiles  est  bien  plus  considérable  que  celui 
des  espèces  vivantes,  et  cependant  il  est  très- 
probable  qu'on  ne  connaît  pas  toutes  celles  qui 
ont  vécu  dans  les  temps  géologiques ,  car  on 
n'a  rencontré  jusqu'ici  aucune  trace  des  es- 
pèces sans  coquille  qui  ont  dû  habiter  les  mers 
anciennes. 

La  classe  des  céphalopodes  se  divise  en  deux 
ordres  :  le  premier,  celui  des  acétabulifères, 
comprend  les  espèces  à  huit  ou  dix  bras  armé3 
de  ventouses  ou  de  crochets,  ayant  deux  bran- 
chies, et  dont  la  coquille,  quand  elle  existe,  est 
interne  et  rudimentaire,  ou  externe,  mais  non 
cloisonnée  ;  le  second,  celui  des  tentaculifères, 
se  compose  d'espèces  à  bras  nombreux,  courts, 
sans  ventouses  ni  crochets,  à  quatre  bran- 
chies ,  à  coquille  externe  et  cloisonnée.  Des 
découvertes  récentes  ont  convaincu  les  zoo- 
logistes qu'il  existe  des  céphalopodes  dont  la 
taille  dépasse  de  beaucoup  celle  que  les  traités 
assignent  à  ces  animaux.  Ainsi  Péron  a  ren- 
contré, dans  les  parages  de  la  Tasmanie,  un 
calmar  dont  les  bras  avaient  de  o  m.   20  à 

0  m.  25  de  diamètre,  et  pius  de  2  m.  de  long. 
MM.  Quoy  et  Gaymard  ont  recueilli,  dans 
l'océan  Atlantique,  près  de  l'équateur,  les  dé- 
bris d'un  mollusque  de  la  même  famille,  dont 
ils  évaluèrent  le  poids  à  plus  de  100  kilogr. 
Dans  les  mêmes  eaux,  Rang  en  a  rencontré 
un  de  couleur  rouge,  qui  était  de  la  grosseur 
d'un  tonneau.  M.  Str'eenstrup,  de  Copenhague, 
a  publié  d'intéressantes  observations  sur  un 
céphalopode  auquel  il  a  donné  le  nom  û'ar- 
cMteuchus  dux,  et  qui  fut  rejeté  en  1853  sur 
le  rivage  du  Jutland;  le  corps,  dépecé  par 
les  pêcheurs  pour  servir  d'amorce  à  leurs 
lignes,  fournit  la  charge  de  plusieurs  brouet- 
tes ;  le  pharynx,  qu'on  a  conservé,  a  le  volume 
d'une  tête  d  enfant;  un  tronçon  de  bras,  mon- 
tré à  M.  Duméril,  a  la  grosseur  de  la  cuisse. 
Enlin,  en  1SCQ,  M.  Hartiug  a  décrit  et  figuré 
diverses  parties  d'un  animai  gigantesque  du 
même  genre,  qui  se  trouvent  dans  le  musée 
d'Utrecht.  Mais, de  toutesces  observations,  la 
plus  intéressante  est  celle  qui  fut  communi- 
quée à  l'Académie  des  sciences,  à  la  lin  de 

1  année  1861,  et  que  nous  allons  rapporter. 
Le  30  novembre  de  la  même  année,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  l'aviso  à  vapeur  YAlec- 
ton,  commandé  par  M.  Rouyer,  lieutenant  de 
vaisseau,  se  trouvant  entre  Madère  et  Téné- 
riffe,  à  40  lieues  dans  lo  N.-E.  de  cette  der- 
nière île,  lit  la  rencontre  d'un  poulpe  mons- 
trueux qui  nageait  à  la  surface  de  l'eau.  Cet 
animal  mesurait  de  5  à  6  m.,  sans  compter 
huit  bras  formidables,  longs  de  1  m.  80  en- 
viron et  couverts  de  ventouses,  qui  couron- 
naient sa  tête.  Sa  couleur  était  d'un  rouge 
de  brique.  Ses  yeux,  à  fleur  de  tête,  avaient 
un  développement  prodigieux  et  une  effrayante 
fixité.  Sa  bouche  pouvait  avoir  0  m.  50.  Son 
corps,  fusiforme  et  très-renflé  vers  le  centre,  ■ 
présentait  une  niasse  dont  le  poids  a  été 
estimé  b,  plus  de  2,000  kilogr.  Ses  nageoires, 
situées  a  l'extrémité  postérieure,  étaient  ar- 
rondies en  deux  lobes  charnus  et  d'un  très- 
grand  volume.  «  Me  trouvant,  écrit  M.  Rouyer, 
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en  présence  d'un  de  ces  êtres  bizarres  que 
l'Océan  extrait  parfois  de  ses  profondeurs 
comme  pour  porter  un  défi  à  la  science,  je 
résolus  de  l'étudier  de  plus  près  et  de  cher- 
cher a  m'en  emparer.  »  Aussitôt  il  ordonna 
de  stoperj  en  toute  hâte  les'fusils  sont  char- 
gés, un  noeud  coulant  est  disposé,  les  harpons 
sont  préparés.  Malheureusement,  une  forte 
houle,  qui  imprimait  à  VAlecton  des  roulis 
désordonnés,  gênait  les  évolutions,  en  même 
temps  que  l'animal,  quoique  presque  toujours 
à  fleur  d'eau,  se  déplaçait  avec  une  sorte  d'in- 
telligence et  semblait  vouloir  éviter  le  navire. 
Aux  premières  balles  qu'on  lui  envoya ,  le 
monstre  plongea,  passa  sous  le  navire  et  ne 
tarda  pas  a  reparaître  a  l'autre  bord,  en  agitant 
ses  grands  bras.  On  le  frappa  d'une  dizaine 
de  balles;  plusieurs  le  traversèrent  inutile- 
ment. L'une  d'elles  produisit  plus  d'effet ,  car 
il  vomit  aussitôt  une  grande  quantité  d'écume 
et  de  sang  mêlé  à  des  matières  gluantes  qui 
répandirent  une  forte  odeur  de  musc.  Ce  tut 
alors  qu'on  parvint  à  l'accoster  d'assez  près 
pour  lui  lancer  un  harpon  â"vec  un  nœud  cou- 
lant; mais  la  corde  glissa  le  long  du  corps 
élastique  du  mollusque  et  ne  s'arrêta  que  vers 
l'extrémité,  à  l'endroit  des  deux  nageoires. 
On-  tenta  de  le  hisser  a  bord;  déjà  la  plus 
grande  partie  du  corps  se  trouvait  hors  de 
l'eau,  quand  l'énorme  poids  de  cette  masse 
fit  pénétrer  le  nœud  coulant  dans  les  chairs 
et  sépara  la  partie  postérieure,  qui,  amenée  à 
bord,  se  trouva  peser  une  vingtaine  do  ki- 
logrammes. ■  Officiers  et  matelots  deman- 
daient, dit  le  commandant  de  l'Alecton,  à  faire 
amener  un  canot,  à  aller  garrotter  de  nouveau 
l'animal  et  à  l'amener  le  long  du  bord.  Ils  y 
seraient  peut-être  parvenus,  mais  je  crai- 
gnais que,  dans  cette  rencontre  corps  a  corps, 
le  monstre  ne  lançât  ses  longs  bras  armés  de 
ventouses  sur  les  bords  du  canot,  ne  le  fît 
chavirer  et  n'étoulfàt  peut-être  quelques  ma- 
telots dans  ses  fouets  redoutables.  Je  ne  crus 
pas  devoir  exposer  la  vie  de  mes  hommes  pour 
satisfaire  à  un  sentiment  de  curiosité,  cette 
curiosité  eût -elle  la  scienco  pour  base,  et, 
malgré  la  fièvre  ardente  qui  accompagne  une 
pareille  chasse,  je  dus  abandonner  l'animal 
mutilé,  qui,  par  une  sorte  d'instinct,  semblait 
fuir  avec  soin  le  navire,  plongeait  et  passait 
d'un  bord  à  l'autre ,  quand  nous  l'abordions 
de  nouveau.  »  Cette  chasse  n'avait  pas  duré 
moins  de  trois  heures".  M.  S.  Berthelot  rap- 
porte qu'ayant  interrogé  de  vieux  pêcheurs 
canariens,  ceux-ci  lui  ont  déclaré  avoir  vu 
plusieurs  fois  vers  la  haute  mer  des  calmars 
rçugeâtres  de. 2  m.  et  plus  de  long,  dont  ils 
n'avaient  pas  osé  s'emparer. 

La  faculté  de  changer  de  couleur,  dont  jouis- 
sent les  céphalopodes,  est  une  de  leurs  singu- 
larités les  plus  remarquables.  Un  naturaliste 
de  Nice,  M.  Verany,  qui  a  conservé  pendant 
plus  d'un  mois  quelques-uns  de  ces  animaux 
(des  éîédones)  dans  de  grands  réservoirs, 
a  fourni  sur  ce  sujet  des  détails  intéressants 
et  précis. 

CÉPHALOPONIE  s.  f.  (sé-fn-lo-po-m  —  du 

fr.  kephalê,  tête;  portos,  douleur).  Méd.  Mal 
e  tête.  - 

CÉPHALOPS  s.  m.  (sé-fa-Iopss  —  du  gr. 
kephalê,  tête;  ops,  œil).  Entom.  Genre  de 
diptères,  de  la  famille  des  athériccres,  tribu 
des  céphalopsides,  comprenant  treize  espèces 
européennes. 

CÉPHALOPSIDE  adj,  (sé-fa-lo-psi-de  —  de 
céphalops ,  et  du  gr,  opsis,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  à  un  céphalops.  il  On  dit  aussi 

CÉPHALOFSITE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  diptères  athéricères, 
ayant  pour  type  le  genre  céphalops  ou  pi- 
puncule. 

CÉPHALOPTÈRE  s.  m.  (sé-fa-lo-ptè-re  — 
du  gr.  kephalê,  tête;  pteron,  aile).  Ornith. 
Genre  de  corbeaux  du  Brésil,  dont  la  tête  est 
surmontée  d'une  magnifique  huppe, 

—  Ichthyol.  Subdivision  du  genre  des  raies,' 
comprenant  les  espèces  qui  ont  une  tète  tron- 
quée, au  delà  de  laquelle  chacune  des  na- 
geoires se  prolonge  on  une  pointe  saillante, 
ce  qui  fait  qu'ils  ont  l'air  d'avoir  deux  cornes. 
Leurs  dents  sont  menues  et  finement  dente- 
lées. On  les  trouve  dans  la  Méditerranée. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  de  passereaux, 
de  la  famille  des  corvidés  ou  corbeaux,  est 
surtout  caractérisé  par  la  huppe  épanouie  en 
forme  de  parasol  qui  surmonte  sa  tête,  et  le 
large  Canon  de  plumes  qui  lui  retombe  sur  le 
thorax  ;  c'est  de  là  qu'il  tire  son  nom.  Il  a  un 
bec  fort,  allongé,  triangulaire,  déprimé,  arqué 
et  denté  à  la  pointe  ;  des  narines  en  croissant, 
ouvertes  dans  une  membrane  sur  une  large 
fosse  nasale  ;  la  partie  antérieure  du  cou  dé- 
nudée; les  ailes  longues;  la  queue  courte  ;  les 
pieds  courts  aussi,  mais  assez  robustes,  à 
doigts  latéraux  allongés,  surtout  l'externe.  Ce 
genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce,  le  céphaloptère  orné  (cepha- 
lopterus  ornatus).  Ce  Superbe  oiseau  est  à  peu 
près  de  la  taille  d'une  corneille;  son  plumage 
est  d'une  couleur  noire  à  reflets  bleus,  surtout 
vers  le  bord  des  plumes;  le  magnifique  pana- 
che qui  orne  sa  tète  rayonne  et  s  épanouit 
dans  tous  les  sens  ;  le  fanon  de  plumes  qui 
recouvre  la  partie  dénudée  du  cou  est  d'un 
noir  bleu  très-brillant.  Ce  céphaloptère  habite 
les  forêts  de  l'intérieur  du  Brésil  et  de  la  Bo- 
livie. Ses  mœurs  sont  à  peine  connues;  mais 
on  est  porté  à  croire,  d'après  ses  pieds,  qu'il 
est  essentiellement  perciitur,  et,  d'après  son 
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-bec,  qu'il  est  baccivore  ou  frugivore,  comme 
les  cotingas.  Il  n'y  a  pas  très-longtemps  que 
cet  oiseau  est  connu  en  Europe. 

—  Ichthyol.  Les  çéphaloplères  sont  des  pois- 
sons cartilagineux  de  la  famille  des  raies.  Ils 
ont  une  tète  obtuse  et  carrée  en  avant,  por- 
tant à  chaque  angle  une  petite  nageoire  en 
forme  de  corne  ;  une  bouche  large,  armée  de 
très-petites  dents;  des  nageoires  pectorales 
grandes,  élargies  et  pointues;  une  queue  grêle 
filiforme,  munie  d'une  petite  nageoire  et  d'un 
aiguillon.  Ces  poissons  acquièrent  souvent  une 
taille  énorme  et  un  poids  considérable.  L'es- 
pèce type  se  prend,  avec  les  thons,  dans  les 
madragues  de  la  Méditerranée  ;  les  autres  ha- 
bitent l'Atlantique  et  les  mers  de  l'Inde. 

CÉPHALQPYOSE  s.  f.  (sé-fa-lo-pi-o-ze  — du 
gr.  kephalê,  tête  ;  puon,pus).  Méd.  Abcès  dans 
la  tête. 

CÉFHALOSCOPIE  s.  f.  (sé-fa-lo-sko-pl  — 
du  gr.  kephalê,  tête  ;  sA-opeo',j'examine).  Didact. 
Examen  de  la  tête,  pour  en  déduire  l'état  des 
facultés  intellectuelles. 

CÉPHALOSCOPIQUE  adj.  (se  -  fa-lo-sko- 
pi-ke  —  rad.  céphuloscopie).  Didact.  Qui  a  rap- 
port à  la  céphaloscopie. 

—  s.  f.  Art  de  juger  les  facultés  de  l'homme 
par  l'inspection  du  crâne. 

CÉPHALOSÉRIDE  s.  f.  (sé-fa-lo-sé-ri-de  — 
du  gr,  kephalê,  tête;  sêr,  séros,  soie)..  Bot. 
Syn.  de  polyachyre. 

CÉPHALOSOME  adj.  (sé-fa-lo-sc~me  —  du 
gr.  kephalê,  tête;  sàma,  corps).  Ichthyol.  Se 
dit  des  poissons  dont  le  corps  est  gros  dans  la 
partie  antérieure. 

CÉPHALOSPHÈRE  s.  m.  (sé-fa-lo-sfê-re  — 
du  gr.  kephalê,  tête,  et  de  sphère).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  la  famille  des  curculio- 
nides,  à  tête  arrondie,  comprenant  deux  es-_ 

pèces  du  Brésil. 

CÉPHALOSPORE  s.  m.  (sé-fa-lo-spo-re  — 
du  gr,  kephalê,  tête,  et  de  spore).  Bot,  Genre 
.  de  champignons  microscopiques,  filamenteux, 
voisins  des  stilbés. 

CÉPHALOSTÈNE  s.  m.  (  sé-fa-lo-stè-ne  — 
du  gr.  kephalê,  tête;  sténos,  étroit).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  jnélasomes  de  la 
Morée,  comprenant  deux  espèces. 

CÉPHALOSTIGMA  s.  m.  (sé-fa-lo-sti-gma 

—  du  gr.  kephalê,  tête  ;  stigma,  stigmate).  Bot.  • 
Genre  de  plantes,  de  lu  f»mi!le  des  eampaim- 
lacées,  tribu  des  wahloubergiées,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent  dans  la  Bir- 
manie et  la  Sénégaiiibie. 

CÉPHALOSTOME  adj.  (  sé-fa-lo-sto-me  — 
du  gr.  kephalê,  tète  ;  sloma,  bouche).  Arachn. 
Qui  a  la  bouche  supportée  par  une  tête. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'arachnides  trachéen- 
nes, qui  offrent  ce  caractère. 

CÉPHALOTAXUS  s.  m.  (sé-fa-lo-ta-ksuss 

—  du  gr.  kephalê,  tète;  taxas,  if).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  conifères,  tribu  des 
taxinées,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  au  Japon. 

—  Encycl.  Ces  conifères  sont  des  arbres 
de  moyenne  grandeur  ou  de  grands  arbris- 
seaux, ressemblant  beaucoup  aux  ifs,  dont  ils 
se  distinguent  cependant  au  premier  coup 
d'œil  par  la  forme  arrondie  de  leur  cime.  Le 
céphalotaxus  de  Fortune  atteint  la  hauteur  de 
10  à  12  mètres;  ses  branches  horizontales 
portent  des  feuilles  très-étroites,  comme  cel- 
les de  l'if,  terminées  en  pointe  aiguë,  d'un 
vert  sombre  et  luisant  en  dessus,  glauque  en 
dessous  ;  elles  forment  une  cime  compacte  et 
touffue.  Les  fruits,  drupacés,  légèrement  pul- 
peux, rougeâtres  à  la  maturité,  sont  pointus 
aux  deux  bouts.  Cette  espèce  habite  le  nord 
de  la  Chine.  Le  céphalotaxus  drupacé  se  dis- 
tingue du  précédent  par  sa  taille  plus  petite, 
dépassant  à  peine  6  à  S  mètres  ;  sa  cime  plus 
pyramidale  ;  ses  feuilles  marquées,  à  la  lace 
inférieure,  de  deux  bandes  blanchâtres;  ses 
fruits  ovoïdes  et  d'un  brun  jaunâtre.  Il  croit 
dans  les  montagnes  du  Japon,  ainsi  que  le 
céphalotaxus  pédoncule.  Il  est  probable  que 
ces  végétaux  possèdent  les  propriétés  géné- 
rales des  conilères.  Comme  espèces  ornemen- 
tales, ils  se  recommandent  surtout  par  leur 
port  élégant.  Ils  sont  d'ailleurs  rustiques,  et 
supportent  assez  bien  le  climat  de  la  France. 
Les  terrains  où  réussit  l'if  sont  aussi  ceux  qui 
leur  conviennent.  On  les  propage  par  le  se- 
mis, par  la  greffe,  en  fente  (de  préférence 
herbacée)  ou  par  boutures  étouffées  ;  mais, 
quand  on  emploie  ce  dernier  mode,  il  faut,  si 
1  on  veut  avoir  des  sujets  avec  des  branches 
verticales,  prendre  lo  pousse  terminale  d'un 
individu  venu  de  semis, 

CÉPHALOTE  adj.  (sé-fa-lo-te  —  du  gr. 
kephatotos,  de  kephalê,  tète).  Zool.  Qui  s  une 
grosse  tête. 

—  s.  f.  Mamm.  Genre  de  chauve-souris  à 
grosse  tête. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res, de  la  famille  des  carabiques,  comprenant 
environ  cinq  espèces. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille 
des  céphalotées,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  croit  dans  les  marais  du  sud-ouest 
de  l'Australie  :  Le  céphalote  folliculaire  ha- 
bite les  maréeatjes  du  détroit  du  roi  Georges. 
(Lmpiney.) 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons, 
comprenant  las  genres  cotte  et  scorpène. 

—  EocyCl.   Mamm.  Ce  genre  de  chéiroplè- 
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res  est  caractérisé  par  une  tête  conique,  des 
oreilles  courtes,  la  membrane  des  flancs  nais- 
sant de  la  ligne  moyenne  du  dos,  la  mem- 
brane interfémorale  échancrée,  la  queue  très- 
peu  apparente.  Il  est  voisin  des  roussettes, 
dont  il  se  distingue  surtout  par  l'absence 
d'ongles  à  l'index,  et  comprend  trois  espèces  : 
la  céphalote  à  oreilles,  étroites,  dont  le  pelage 
est  gris  brun  et  qui  habite  la  Sicile;  \a  cépha- 
lote de  Pérou,  brune  ou  rousse  et  de  û  m.  C5 
d'envergure,  qui  se  trouve  dans  l'Ile  de  Timor; 
la  céphalote  de  Pallas,. moitié  plus  petite  que  lu 
précédente,  à  pelage  d'un  gris  cendré  eu  dos- 
sus,  d'un  blanc  pâle  en  dessous,  qui  vit  dans 
l'archipel  des  Moluques. 

—  Entom.  Les  céphalotes  sont  des  insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques, tribu  des  féroniens,  rangés  autre- 
fois parmi  les  carabes.  Us  présentent  les  ca- 
ractères génériques  suivants  :  mandibules 
avancées,  dépassant  le  chaperon,  la  droite 
présentant  à  l'intérieur  une  forte  dent;  la- 
bre entier;  antennes  à  articles  courts,  attei- 
gnant au  plus  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps.  Ce  genre  comprend  cinq  ou  six  es- 
pèces, dont  le  type  est  le  céphalote  commun, 
insecte  noir,  long  de  plus  de  0  m.  02,.qui  se 
trouve  sous  les  pierres  dans  presque  toute 
l'Europe,  et  dont  les  mœurs  sont  celles  des 
carabes. 

—  Bot.  Le  céphalote  folliculaire  croit  dans 
les  marais  du  sud-ouest  de  l'Australie.  A  des 
feuilles  ovales  et  pétiolées  n'offrant  rien  d'ex- 
traordinaire, s'en  ajoutent  d'autres  qui  ont 
la  forme  de  véritables  urnes  recouvertes  d'un* 
opercule.  Cette  sorte  de  couvercle  s'élève  ou 
s  abaisse  suivant  la  quantité  d'humidité  ré- 
pandue dans  l'air.  L'intérieur  de  l'urne  ren- 
ferme un  liquide  plus  ou  moins  limpide  et 
d'une  saveur  douceâtre,  dont  on  a  attribué 
l'origine  aux  eaux  pluviales,  mais  qui  paraît 
dû  bien  plutôt  à  une  sécrétion  de  la  plante. 
On  trouve  ordinairement  de  nombreux  insec- 
tes noyés  dans  ce  liquide.  On  cultive  cette 
plante  dans  nos  jardins,  où  elle  exige  la  serre 
chaude. 

CÉPHALOTE,  ÉE  adj.  (sé-fa-lo-té  —  rad. 
céphalote).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  céphalotes. 

•  —  s.  f.  pi.  Petite  famille  de  plantes  com- 
prenant le  seul  genre  céphalote. 

Encycl.  La  famille  des  céphalotées  est  fon- 
dée sur  une  plante  herbacée,  acaule,  k  feuil- 
les entremêlées  d'ascidies  ou  urnes  munies 
d'un  opercule.  Les  fleurs,  disposées  en  épis 
au  sommet  d'une  hampe  simple,  sont  dépour- 
vues de  corolle;  elles  ont  un  calice  pêta- 
lolde,  à  six  divisions;  douze  étamines,  alter- 
nant sur  deux  rangs;  un  ovaire  composé  de 
six  carpelles  distincts,  uniovulés.  Le  truit  est 
un  akène  membraneux,  entouré  par  le  calice 
persistant.  L'embryon  est  petit  et  entouré  d'un 
albumen  charnu.  Cette  famille  a  des  affinités 
avec  les  crassulacées  et  les  sarracénièes. 

CÉPHALOTHÉCÉ,  ÉE  adj.  (sé-fa-lo-té-sé 

—  du  gr.  kephalê,  tête,  et  de  thèque).  Bot.  Se 
dii  des  hépatiques ,  dont  les  thèques  sont  en 
forme  de  tête. 

—  s.  f.  pK  Tribu  de  la  famille  des  hépati- 
ques, comprenant  les  genres  qui  ont  les  thè- 
ques en  forme  de  tête.  Syn.  de  siarchantiéks. 

CÉPHALOTHÉCIE  s.  f.  (sé-fa-lo-té-sî  — du 
gr.  hephalê,  tête,  et  de  thèque).  Bot.  Genre 
de  champignons  microscopiques  filamenteux- 

CÉPHALOTHÈQUE  S.  f.   (sé-fa-lo-tè-ke  — 
du   gr.  kephalê,   tête;   thékê,  boîte).  Entom, 
Partie  des  cbysalides  qui  sert  à  protéger  la  . 
tête  de  l'insecte, 

CÉPHALOTHORAX  S.  ni.  (sé-fa-lo-to-raks 

—  du  gr.  kephalê,  tête,  et  de  thorax),  iîool. 
Ensemble  de  la  tête  et  du  thorax  confondus 
chez  quelques  animaux. 

CÉPHALOTOME  s.  m.  (sé-fa-lo-to-me  — 
du  gr.  hephalê,  tète;  tome,  section).  Cliir,  In- 
strument servantà  pratiquer  la  céphalotomie. 

CÉPHALOTOMIE    s.   f.   (sé-fa4o-to-raî  — 
rad.  céphalotome).  Chir.  Opération  consistant 
à  couper  en  morceaux  la  tête  du  fœtus  mort,  ' 
pour  faciliter  l'accouchement. 

—  Anat.  Dissection  de  la  tête. 

—  Encycl.  Méd.  La  céphalotomie  est  une  de 
ces  cruelles  opérations  qu'impose  une  indis- 
cutable nécessité.  Lorsque,  chez  une  femme 
au  terme  de  sa  grossesse  et  en  travail  d'en- 
fantement, le  bassin  ne  présente  pas,  au  dé- 
troit supérieur,  une  dimension  suffisante  pour 
laisser  passer  le  fruit  de  la  conception,  le 
danger  est  immense  pour  la  mère  et  pour 
l'enfant  qui  va  naître.  Une  ouverture  de 
0  m.  075  de  diamètre  est  rigoureusement  né- 
cessaire pour  laisser  passer  la  tête  d'un  fœtus 
à  terme  :  au-dessous  de  cette  mesure,  l'ac- 
couchement est  physiologiquement  impossi- 
ble. Si  l'accoucheur  n'a  plus  la  ressource  de 
provoquer  un  accouchement  prématuré  avant 
le  terme  fatal,  quelle  sera  donc  sa  conduite  ? 
Il  n'a  plus  k  choisir  qu'entre  des  extrémités 
également  fâcheuses  :  diminuer  le  volume  de 
l'enfant,  agrandir  les  voies  qu'il  doit  parcou- 
rir ou  lui  frayer  une  voie  nouvelle.  Mais  di- 
minuer le  volume  de  l'enfant,  c'est  sacrifie!- 
un  être  vivant;  c'est  tuer  sans  pitié  un  pau- 
vre petit  être,  souvent  attendu  avec  une 
grande  impatience  par  des  parents  qui  le  ché- 
rissent avant  de  l'avoir  vul  Qui  ne  compren- 
dra les  cruelles  angoisses  du  chirurgien  en 
présence  d'une  parodie  situation?  S'arrêtera- 
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t-tt  a.  Vidé©  d'agrandir  les.voies  naturelles  ou 
d'en  frayer  de  nouvelles  ?  Mais  que  dira  d'une 
opération  qui  ne  donne  que  les  plus  minime» 
chances  de  succès,  qui  sacrifie  dune  manière 
presque  assurée  une  mère  de  famille,  une 
femme  utile  aux  siens,  utile  à  la  société,  une 
femme  pleine  de  vie  et  de  santé,  qu'on  peut 
sauver  en  sacrifiant  cet.être  encore  à  naîtra  , 
cet  être  à  peine  viable,  peut-être  mort  déjà? 

Arbitre  suprême  de  la  vie  de  son  sembla- 
ble, le  chirurgien  ,  dans  cette  alternative  , 
n'a  d'autre  juge  que  lui-même,  et,  seul,  il  as- 
sume sur  sa  tête  une  terrible  responsabilité. 
Les  accoucheurs  ont  longtemps  discuté  les 
raisons  qui  doivent  dicter  un  choix  reconnu 
nécessaire;  la  majorité  s'est  décidée  pour  le 
sacrifice  de  l'enfant,  par  des  raisons  que  nous 
exposerons  en  leur  lieu.  fV.  césarienne  {Opé- 
ration).} Le  sacrifice  de  l'enfant,  c'est  là.  cé- 
phalotomie. Par  cette  opération,  on  se  propose 
de  pénétrer  dons  la  cavité  crânienne  du  fœ- 
tus et  d'en  extraire  l'encéphale,  ce  qui  a  pour 
résultat  de  permettre  aux  os  du  crâne  un 
chevauchement  assez  considérable  qui  dimi- 
nue ainsi  le  diamètre  céphalique.  Au  moment 
où  l'accoucheur  reconnaît  l'impossibilité  ab- 
solue de  l'accouchement  par  les  voies  natu- 
relles, si  son  forceps  ordinaire  ne  peut  fran- 
chir l'étroite  ouverture  du  détroit  inférieur  du 
bassin,  s'il  ne  lui  reste  plus  d'autre  ressource 
pour  sauver  la  mère  que  la  crâniotomie,  il 
ne  doit  plus  hésiter  et  doit  se  mettre  en  de- 
voir de  la  pratiquer  sans  retard.  Quelques  ac- 
coucheurs préfèrent  attendre  la  mort  du  fruit; 
dans  les  difficultés  du  travail,  elle  ne  peut 
tarder  à  arriver,  et  l'accoucheur  ne  veut  opé- 
rer que  lorsque,  l'oreille  appliquée  sur  le  ven- 
tre de  la  mère,  il  ne  perçoit  plus  les  bruits 
du  cœur  fœtal.  Cette  conduite  pèche  cepen- 
dant par  un  excès  de  prudence  et  compromet 
la  réussite  de  l'opération. 

La  céphalotomie  s'exécute  à  l'aide  des  ci- 
seaux de  Smellie,  ciseaux  droits  à  lames  larges 
etspatulées  ;  d'autres  fois,  on  emploie  la  lance 
de  Maurîceau ,  le  terebellum  de  Dugès  ou 
même  un  simple  bistouri  ou  les  porforateurs 
du  forceps  ordinaire.  Les  ciseaux  de  Smellie 
sont  ordinairement  préférés.  Armé  de  cet  in- 
strument, et  la  main  gauche  préalablement 
introduite,  l'accoucheur  conduit  la  pointe  de 
l'outil  sur  la  cavité  crânienne  et  pénètre  per- 
pendiculairement h  la  surface  ;  puis,  après 
avoir  écarté  les  manches  de  l'instrument,  il 
pratique  quelques  mouvements  de  rotation 
qui  ont  pour  résultat  de  délayer  la  pulpe  cé- 
rébrale et  d'en  préparer  la  sortie.  Après  l'o- 
pération, soit  par  les  efforts  naturels,  soit  à 
l'aide  du  forceps,  d'une  curette  ou  du  cépha- 
lotribe,  la  pulpe  cérébrale  est  chassée  de  la 
boite  osseuse  et  quelquefois  alors  l'accouche- 
ment s'opère  facilement  et  spontanément. 
Dans  d'autres  cas  de  rétrécissements  plus  pro- 
noncés, l'extraction  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  l'emploi  du  céphalotribe. 

Dans  la  pratique,  la  céphalotomie  ne  laisse 
pas  de  présenter  de  sérieuses  difficultés.  Si, 
par  exemple,  l'enfant  s'est  présenté  par  les 
pieds  et  que  la  tête  soit  demeurée  dans  la  ca- 
vité pelvienne,  il  devient  nécessaire  d'intro- 
duire les  ciseaux  par  la  bouche,  perpendicu- 
lairement à  la  voûte  palatine,  "de  perforer 
cette  voûte  et  de  pénétrer  dans  le  crâne  par 
cette  voie  nouvelle.  Un  chirurgien  prudent 
prendra  la  précaution  de  détruire  la  pulpe  cé- 
rébrale assez  profondément  pour  que  l'enfant 
,ne  vienne  pas  au  jour  avec  un  reste  de  vie, 
sujet  d'horreur  et  de  pitié  pour  les  assistants. 

CÉPHALOTRIBE  s.  TB.  (sé-fa-lo-tri-bc  — 
du  gr.  kephalè,  tête  ;  tribô,  je  broie).  Chirur. 
Forceps  pour  broyer  la  tête  d'un  enfant  mort 
dans  l'utérus  et  faciliter  ainsi  un  accouche- 
ment laborieux.  S  On  l'appelle  aussi  cépha- 

LOTRIPTEUR, 

— Adjectiv.  :  Forceps  céphalotribe  ou  câ- 

PHALOTRIPTEUR. 

—  Encycl.  Le  céphalotribe  est  un  véritable 
forceps  broyeur.  Il  se  compose  de  deux  bran- 
ches articulées  comme  les  branches  d'un  for- 
ceps ;  mais  les  cuillers  sont  plus  étroites , 
pleines  et  résistantes.  Les  manches  sont  réu- 
nis par  une  lanière  qu'on  peut  resserrer  à 
l'aide  d'une  manivelle;  ils  portent  en  outre 
un  double  crochet  pour  opérer  plus  facile- 
ment les  tractions. 

Le  Céphalotribe  a  été  inventé  par  Baude- 
locque  et  a  subi  plusieurs  perfectionnements 
importants  qui  en  font  un  instrument  avanta- 
geux dans  la  pratique.  Cette  invention  a  eu 
une  grande  portée  et  a  rendu  d'immenses 
services;  elle  a  supprimé  l'emploi  des  cro- 
chets aigus  dont  on  se  servait  autrefois  et 
qui  étaient  si  dangereux  pour  l'accouchée.  A 
1  aide  du  céphalotribe  convenablement  appli- 
qué, on  extrait  sans  danger  le  fœtus  à  terme 
par  les  voies  naturelles,  dans  les  cas  où  l'ac- 
couchement spontané  est  impossible  et  où  le 
bassin  trop  étroit  ne  peut  livrer  passage  au 
forceps  ordinaire.  L'emploi  de  l'instrument 
constitue  l'opération  désignée  sous  le  nom  de 
céphalotripsie. 

CÉPHALOTRIC  s.  m.  (sè-fa-lo-trik  —  du 
gr,  kephalè,  tête  ;  thrix,  cheveu).  Bot  Genre 
de  champignons  microscopiques  filamenteux, 
voisin  des  isaries,  et  comprenant  trois  espè- 
ces qui  croissent  sur  les  feuilles  et  les  bois 
en  décomposition. 

CÉPHALOTRICHIE  s.  f.  (sé-fa-lo-tri-chi  — 
du  gr.  kephalè,  tête;  triehion,  poil).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes. 


CÉPHALOTRIPSIE  s.  f.  (sé-fa-lo-tri-psî  — 
du  gr.  kephalè,  tête  ;  tripsis, .broiement.  Chir. 
Opération  qui  a  pour  but,  de  broyer  la  tête  du 
fœtus  dans  le  bassin,  afin  de  faciliter  l'accou- 
chement. 

—  Encycl.  La  céphalotripsie  est  le  second 
temps  de  la  céphalotomie  ;  elle  constitue  un 
de3  moyens  employés  pour  extraire  violem- 
ment le  fœtus  par  les  voies  naturelles,  dans 
les  cas  où  le  bassin,  trop  étroit,  ne  peut  li- 
vrer passage  ni  au  produit  de  la  conception 
ni  au  forceps  ordinaire. 

Le  plus  souvent,  on  fait  précéder  la  cépha- 
lotripsie de  la  céphalotomie,  c'est-à-dire  de 
l'ouverture  artificielle  de  la  cavité  du  crâne 
par  les  ciseaux  de  Smellie.  Cette  pratique  di- 
minue de  beaucoup  le  danger  pour  la  mère, 
Après  que  le  crâne  a  été  vidé  de  la  pulpe  cé- 
rébrale qu'il  contient,  si  le  fœtus  ainsi  pré- 
paré fie  sort  pas  par  les  efforts  naturels,  il 
faut  pratiquer  la  céphalotripsie.  L'opération 
est  d  une  manœuvre  difficile  et  demande  un 
accoucheur  exercé.  Muni  du  céphalotribe, 
celui-ci  procède  à  l'opération  de  la  manière 
suivante  :  il  applique  l'une  après  l'autre  les 
deux  branches  de  l'instrument,  comme  s'il 
s'agissait  de  l'application  du  forceps  ,  au  dé- 
troit supérieur,  pendant  qu'un  aide  repousse 
en  arrière  la  tête  du  fœtus,  afin  qu'elle  s'en- 
gage bien  dans  les  mors  de  l'instrument;  il 
réunit  ensuite  les  deux  branches,  les  assujet- 
tit par  une  serviette  fortement  serrée  et  fait 
jouer  les  manivelles  de  l'instrument  de  ma- 
nière à.  écraser  le  crâne  entre  les  mors.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  tirer  dans  le  sens  conve- 
nable pour  extraire  la  tête.  Si  le  fœtus  offre 
encore  une  résistance  invincible,  il  faut  réap- 
pliquer l'instrument  sur  un  autre  diamètre  de 
la  tête  et  broyer  ainsi  le  crâne  entre  les  mora 
du  céphalotribe  jusqu'à  ce  que  la  tête  n'offre 
,  plus  de  résistance  au  passage.  11  est  très- 
important,  durant  cette  opération,  d'enlever 
les  esquilles  des  os  fracturés  au  fur  et  à  me- 
sure, afin  qu'elles  ne  puissent  blesser  la  mère. 

Depuis  une  douzaine  d'années,  on  pratiquo 
aussi  la  céphalotripsie  à  l'aide  du  forceps- 
scie  de  M.  Van  Huevel,  de  Bruxelles.  Cet  in- 
strument combine  la  céphalotomie  avec  la 
céphalotripsie  et  serait  très-commode  dans  la 
pratiquo,  si  ses  cuillers  ne  le  rendaient  pas  im- 
propre à  pénétrer  dans  les  bassins  trop  étroits. 
Les  statistiques  ont  établi  que  cet  instrument 
rendait  les  succès  plus  nombreux.  Dans  ces 
derniers  temps,  en  fin,  on  a  parlé  d'un  nou- 
veau procédé  de  céphalotripsie  dû  à  M.  Guyon 
et  que  le  temps  n'a  pas  encore  permis  d'ap- 
précier. 

CÉPHALOTRIPTETJR  S.  m.  (sé-fa-lo-tlïp- 
teur).  Chir.  V.  céphalotribe. 

CÉFHALOTRIPTIQUE  adj.  (sé-fa-lo-trî- 
pti-ke  —  rad.  céphalotribe).  Chir,  Qui  a  rap- 
port à  la  céphalotripsie. 

CÉPHALO-VISCÉRAL,  ALE  adj.  (sé-fa-lo- 
vis-sé-ral,  a-le  —  du  gr.  kephalè,  tête,  et  du 
lat.  viscera,  entrailles).  Anat.  Qui  a  rapports 
la  tête  et  aux  viscères  du  bas-ventre. 

CÉPKALOXE  s.  f .  (sé-fa-lo-kse  —  du  gr. 
kephalè,  tête;  oxus,  aigu).  Bot.  Genre  de 
plantes,  établi  pour  un  jonc  de  la  Caroline. 

CÉPHALOXIE  s.  f.  (sé-fa-lo-ksl  —  du  gr. 
kephalè,  tête;  oxUs,  flanc).  Méd.  Renverse- 
ment de  la  tête  sur  l'épaule. 

CÉPHALOXIS  s.  m.  sé-fa-lo-ksiss  —  du  gr. 
kephalè,  lête;  oxus,  aigu).  Bot.  Syn.  de  bar- 
tramib,  genre  de  mousses. 

CÉPHALOZIE  s.  f.  (sé-fa-lo-zt  —  du  gr. 
kephalè,  tête  ;  ozos,  massue,  rameau).  Bot. 
Syn.  de  jungermanne,  genre  d'hépatiques. 

céphalus  s.  m.  (sé-fa-luss  —  du  gr.  ke- 
phalè, tête).  Ichthyol.  Syn.  de  molk. 

CÉPHAS ,  nom  donné  à  saint  Pierre  par 
Jésus-Christ.  En  langue  syriaque,  ce  mot  si- 
gnifie pierre;  c'est  pourquoi  les  Grecs  l'ont 
traduit  par  Petros  et  les  Latins  par  Pctrus. 
Le  double  sens  de  ce  mot  a  inspiré  à  Jésus- 
Christ  un  calembour  qui  compte  parmi  les 
jeux  de  mots  historiques  :  «  Tu  es  pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  >  di(;-i] 
un  jour  à  Céphas,  et  cette  équivoque  célèbre 
est  devenue  le  fondement  sur  lequel  le  pape  et 
l'Eglise  ont  assis  leur  puissance  et  leur  infail- 
libilité. 

Dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres,  saint 
Paul  donne  à  saint  Pierre  le  nom  de  Céphas, 
entre  autres  dans  celle  où  il  raconte  la  fa- 
meuse discussion  qu'il  eut  avec  lui;  car  on 
sait  que  ces  deux  patrons  de  l'Eglise  romaine 
furent  longtemps  en  lutte  d'idées  et  d'influen- 
ces. A  l'occasion  de  cette  discussion,  dans  la- 
quelle saint  Pierre  n'avait  pas  eu  le  dessus, 
plusieurs  théologiens  ont  composé  de  longues 
dissertations  pour  prouver  que  ce  n'était  pas 
le  prince  des  apôtres,  mais  un  disciple  du 
nom  de  Céphas,  qui  entra  en  discussion  avec 
saint  Paul;  d'autres  ont  répondu  à  ceux-ci, 
d'autres  encore  sont  venus  qui,  sous^prétexte 
d'expliquer  et  de  concilier,  n'ont  fait  qu'enve- 
nimer la  discussion  ;  de  sorte  que  de  gros  vo- 
lumes ont  été  écrits  sur  cette  grave  question, 

CÉPHAX  s.  m.  (sé-fakss).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  comprenant  une  seule  espèce 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CÈPHE  s.  m.  (sè-i'e).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères. 

CÉPHÉE  s.  m.  (sè-fè  —  nom  mythol.).  Arts. 
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Constellation  boréale  composée  de  trente-cînq 
étoiles  dans  le  Catalogue  britannique. 

—  Moil.  Genre  d'acalèphes  libres,  démem- 
brés des  méduses  et  comprenant  six  espèces. 

—  Encycl.  Moll.  Ce  genre  de  médusaires, 
auquel  plusieurs  auteurs  ont  réuni  les  rhizo- 
gtomes,  a  été  caractérisé  comme  ilfsuit  par 
Lamarck  :  corps  orbiculaire,  transparent, 
ayant  en  dessous  un  pédoncule  et  des  bras  ; 
point  de  tentacules  au  pourtour  de  l'ombrelle  ; 
quatre  bouches  ou  davantage  au  disque  infé- 
rieur. On  sait  aujourd'hui  que  ces  prétendues 
bouches  sont  des  cavités  ovariennes  ,  fer- 
mées par  une  membrane  mince  qui  se  déchire 
facilement.  Le  genre  céphée  comprend  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  en  général  les 
mers  chaudes;  toutes  sont  remarquables  par 
leurs  grandes  dimensions  et  par  leurs  belles 
Gouleurs.  La  céphée  polychrome  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

CÉPHÉE,  roi  d'Ethiopie,  époux  de  Cassio- 
pée,  père  d'Andromède.  Il  fit  partie  de  l'expé- 
dition des  Argonautes  et  fut  changé  en  con- 
stellation par  Jupiter. 

CÉPHÉLIDÉ ,  ÉE  adj.  (sé-fé-li-dé  —  rad. 
céphélis).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  céphélis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  rubiacées,  ayant  pour 
type  le  genre  céphélis. 

CÉPHÉLIS  s.  m.  (sé-fé-liss  —  du  gr.  ke- 
phalè, tête).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  tribu  des  eofféacées,  com- 
prenant plus  de  trente  espèces,  qui  croissent 
clans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique  :  La 
céphélis  ipëcacuana  est  un  petit  arbrisseau 
du  Brésil.  (C.  Lemairo.)  Le  céphélis  pourpre 
croît  dans  les  iles  de  la  Trinité.  (L.  Gouas.) 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  des  arbris- 
seaux ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées,  mu- 
nies de  grandes  stipules  interpétiolaires  et  dé- 
coupées en  cinq  ou  six  lanières  étroites.  Les 
fleurs,  groupées  en  un  capitule  terminal  qu'en-, 
toure  un  involucre  polypnyïïe,  ont  un  calice  à 
quatre  ou  cinq  dents;  une  corolle  en  enton- 
noir, à  quatre  ou  cinq  lobes;  quatre  ou  cinq 
étamines  incluses;  un  ovaire  infère,  à  deux 
loges  unioyulées,  surmonté  d'un  style  simple, 
que  termine  un  stigmate  bifide.  Ce  genre  com- 
prend plus  de  trente  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique,  et 
dont  les  racines  possèdent  des  propriétés  émé- 
tiques  plus  ou  moins  prononcées.  La  plus,  cé- 
lèbre est  celle  qui  fournit  la  substance  connue 
sous  le  nom  d'ipécacuana. 

CÉPHENs.m.(sé-fain  —  dugr.  képhén,mèma 
sens).  Entom.  Nom  scientifique  du  genre  frelon, 

CÉPHÈNE  s,  m.  {sé-fè-ne —  du  gr.  kêphên, 
frelon).  Kntom.  Sous-genre  d'insectes  coléo- 
ptères ,  démembré  du  genre  carabe  ,  et  ayant 
pour  type  une  espèce  trouvée  dans  le  Caucase. 

CÉPHÉNÉMYIE  S.  f,  {sé-fé-né-mi-I  —  du  gr. 
képhên,  frelon  ;  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
de  diptères,  de  la  famille  des  athéricères,  com- 
prenant trois  espèces. 

—  Encycl,  Ce  genre  d'insectes  diptères, 
formé  aux  dépens  des  œstres,  est  caractérisé 
par  un  corps  velu  comme  celui  des  bourdons; 
un  abdomen  court,  large,  presque  globuleux  ; 
des  ailes  écartées,  à  cellule  postérieure  ouverte 
a  l'extrémité  ;  des  cuillerons  grands  et  recou- 
vrant les  balanciers.  On  en  connaît  trois  es- 
pèces, qui  habitent  le  centre  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope. La  céphénémyie  trompe  se  trouve  surtout 
en  Laponie;  sa  larve,  dépourvue  de  crochets 
écailleux  à  la  bouche,  vit  sous  la  peau  et  dans 
les  sinus  frontaux  des  rennes-,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  attaque  aussi  d'autres  ruminants, 
car  l'insecte  a  été  trouvé  en  Saxe,  où  il  n'y 
a  pas  de  rennes. 

CÉPHENNIE  s.  f.  (sê:fènn-nl).  Zool.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  tribu  des  scydménides. 

—  Encycl.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
mandibules  courtes,  falciformes,  à  partie  ba- 
silaire  large  ;  languette  de  la  largeur  du  men- 
ton ;  palpes  maxillaires  à  quatrième  article  à 
peine  visible;  palpes  labiaux  à  trois  articles  ; 
antennes  a  articles  granuleux  ;  corselet  ample, 
presque  carré,  plus  large  que  tes  élytres  an- 
térieures, pattes  très-longues  et  très-grêles. 
L'espèce  type  est  le  scydmène  thoracius,  qui 
est  d'un  brun  noir,  avec  une  tête  petite,  pen- 
chée, des  antennes  et  des  pattes  velues,  d'un 
jaune  ferrugineux.  Elle  se  trouve  dans  phi- 
sieurs  parties  de  l'Euiope,  et  quelquefois,  mais 
rarement,  à  Paris  même,  sous  la  mousse,  au 
pied  des  arbres. 

CÉPH1SE  ou  CEPHISDS,  nom  commun  h 
plusieurs  rivières  de  la  Grèce  ancienne  :  l°  ri- 
vière delà  Phocideetde  laBéotie,  appelée  au- 
jourd'hui Marronero  ou  Cephisus,  qui  prenait 
sa  source  au  mont  CEta  en  Phocidc,  recevait 
l'Hercyna  et  le  Mêlas,  et  se  jetait  dans  le  lac 
Copaïs,  appelé  aujourd'hui  Topolias,  au  S.  d'Or- 
chomène;  so  rivière  de  l'Attique,  aujourd'hui 
Kephissos,  qui  avait  sa  source  près  de  Décélie, 
passait  au  N.  d'Athènes,  baignant  les  murs  du 
Pirée,  traversait  les  longs  murs'  et  se  jetait 
dans  le  golfe  Saronique,  au  port  de  Phalère  ; 
30  rivière  du  Péloponèse,  dans  l'Argolide.  Les 
îles  de  Salamine  et  de  Scyros  étaient  arrosées 
chacune  par  une  petite  rivière  du  même  nom. 

CÉPIHSODORE,  poste  comique  athénien. 
Il  florissait  vers  400  avant  notre  ère,  et  com- 
posa plusieurs  pièces  :  les  Amazones,  l'Antï- 
Laîs,  etc.,  dont  Suidas,  Athénée  et  Pollux  nous 
ont  transmis  des  fragments. 

CÉFHISODOTB,  orateur  athénien.  Il  fut  un 
des  ambassadeurs  envoyés  à  Sparte,  l'an  371 
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av.  J.-C,  pour  négocier  la  paix.  Chargé  d'un 
côuimandéihent  pour  soumettre  laChersonëse 
de  Thrace,  il  traita  au  lieu  de  combattre,  et  h  , 
des  conditions  si  désavantageuses  qu'il  fut 
révoqué  de  son  commandement  et  condamné 
à  une  amende.  Il  eut  de  la  réputation  comme 
orateur. 

CÉPIUSODOTE  ou  CÉPHISODORE,  sta- 
tuaire athénien,  contemporain  de  Praxitèle, 
dont  quelques-uns  le  croient  le  fils.  Il  florissait 
vers  370  av.  J.-C.  Il  appartenait  à  la  nouvelle 
école  de  l'Attique,  qui  avait  renoncé  au  style 
majestueux  de  Phidias  pour  un  genre  plus 

fracieux  et  plus  élégant.  L'un  de  ses  chefs- 
'œuvre  était  un  Sympleqma  ou  groupe  de  lut- 
teurs entrelacés,  qui  était  à  Pergame,  et  dont 
quelques  antiquaires  voient  une  copie  dans  les 
deux  lutteurs  île  la  galerie  de  Florence.— On  le 
distingue  difficilement  d'un  autre  CiïrHisooOTK 
venu  après  lui,  vers  l'an  300,  et  on  ne  sait  an- 
nuel des  deux  attribuer  le  fameux  groupe  des 
Neuf  Muses  sur  le  mont  Hélicon,  dont  les  an- 
ciens parlent  avec  admiration. 

CÉPHUS  s.  m.  (sé-fuss).  Ornith.  Sous-genro 
de  guillemots. 

—  Entom.  Genre  d'hyménoptères,  compre- 
nant douze  ou  quinze  espèces  europennes. 

—  Encycl.  Ce  genre,  voisin  des  tenthrèdes, 
présente  les  caractères  suivants  :  antennes 
insérées  au  milieu  du  front,  simples,  plus 
grosses  vers  le  bout  ;  labre  peu  apparent  ;  mau- 
dibules  courtes;  palpes  maxillaires  de  six  ar- 
ticles, dont  le  quatrième  est  aussi  grand  que 
les  trois  premiers  ;  tarière  dépassant  l'abdo- 
men. Les  céphus  sont  des  insectes  de  petite 
taille,  à  corps  long  et  grêle;  leurs  antennes, 
qui  égalent  en  longueur  la  moitié  environ  do 
celle  du  corps,  sont  formées  d'une  vingtaine 
d'articles;  la  tête  est  globuleuse,  et  le.ceu  al- 
longé; l'abdomen  est  comprimé  sur  les  côtés; 
les  ailes  ont  deux  cellules  radiales  et  quatre 
cubitales.  Ce  genre  comprend  environ  quinzo 
espèces  européennes.  Le  céphus  pyjmée  est  un 
petit  insecte  noir,  avec  un  peu  de  jaune  à  l'ab- 
domen et  aux  pattes;  il  présente  du  reste  plu- 
sieurs variétés.  Très-commun  en  Europe,  il  so 
signale  surtout  par  les  dégâts  qu'il  cause  dans 
les  moissons;  néanmoins,  il  n'est  pas  encore 
parfaitement  connu,  et  il  reste  dans  son  his- 
toire quelques  points  à  éeluiieir.  Cet  insecte 
dépose  ses  œufs  à  la  base  des  blés,  entre  le 
collet  et  le  premier  nœud  de  la  tige  ;  de  chacnn 
de  ces  œufs  sort  une  larve  longue  de  6  à  8  mil- 
limètres, molle,  dépourvue  de  pattes,  blan- 
che, à  tête  noire  et  munie  de  deux  petits  pro- 
longements en  forme  d'antennes.  Cette  larve 
rouge  l'un  après  l'autre  tous  les  nœuds,  et 
monte  au  sommet  de  la  tige,  en  laissant  une 
poussière  derrière  elle.  Dès  qu'elle  est  arrivée 
a  la  base  de  l'épi,  la  larve,  qui  parait  avoir 
acquis  alors  tout  son  développement^  redes- 
cend jusqu'au  point  d'où  elle  était  partie,  et  so 
file  une  petite  coque  soyeuse  et  brillante,  où 
elle  se  transforme  en  nymphe.  Aux  premiers 
beaux  jours  de  l'année  suivante,  le  céphus  sort 
à  l'état  d'insecte  parfait  ;  la  femelle  va  piquer 
alors  le  pied  de  nouvelles  plantes  pour  y  dé- 
poser ses  œufs;  mais,  dans  cet  intervalle,  la 
base  du  chaume  s'altère,  se  désorganise,  se 
couvre  de  moisissures;  il  en  résulte  que  1»  tigo 
ne  peut  plus  transmettre  à  l'épi  les  sucs  nour- 
riciers, et  qu'elle  est  d'ailleurs  facilement  ren- 
versée par  le  vent  ou  par  les  moindres  chocs. 
De  là  des  pertes  souvent  considérables  dans 
les  récoltes  de  céréales.  Une  conséquence  aisée 
à  prévoir  des  mœurs  de  l'insecte  et  des  épo- 
ques de  ses  métamorphoses,  c'est  qu'après  la 
moisson  faite  la  nymphe  reste  dans  la  partio 
du  chaume  laissée  sur  le  sol.  Si  alors  on  a  soin 
d'arracher  ce  chaume  et  de  le  brûler,  on  em- 
pêche par  cela  .même,  au  moins  en  partie,  la 
propagation  du  céphus, qui  aurait  eu  lieu  dans 
te  cours  de  l'année  suivante. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  peut  citer  lo 
céphus  troglodyte,  comprimé,  maigre,  à  pieds 
épineux,  etc.  Cet  insecte,  qui  est  plus  ou  moins 
répandu  en  Europe,  a  probablement  des  mœurs 
analogues  à  celles  du  précédent;  mais  il  est 
en  général  peu  connu,  et  jusqu'à  ce  jour  il  n'y 
a  rien  qui  puisse  le  faire  ranger  parmi  les  es- 
pèces nuisibles. 

CÉPHUSE  s.  f.  (sé-fu-ze).  Mamm.  Espèce 
de  singe  du  genre  guenon. 

CEPIEL  s.  m.  (se-piel).  Formé  ancienne  du 
mot  cep. 

CÉPIER  v.  a.  ou  tr.  (sé-pié).  Syn.  do  cé- 
pbr.  H  Vieux  mot. 

CÉPILLON  s.  m.  (sé-pi-llon;  Il  mil.  —  ili- 
min.  de  cep).  Bot.  Petite  espèce  de  cep  ou 
bolet  comestible. 

,  CÉFIN  3.  m.  (sé-pain  —  dimin.  de  cep). 
Agric.  Cépin  blanc,  Variété  do  vigne  cultivée 
dans  le  département  de  l'Allier  et  très-estimée 
pour  l'abondance  et  la  qualité  de  ses  produits. 

Il  Syn.  GRAND  BLANC. 

CÉPION,nom  de  plusieurs  Romains,  dont 
l'un,  Cneius  Skrvilius,  prit  part  à  la  pre- 
mière guerre  punique  (S53  avant  notre  ère)  ; 
un  autre,  mort  en  174,  fut  le  dernier  général 
opposé  à  Annibal  en  Italie;  un'troisiôme,  con- 
sul en  169„pritpart  à  la  guerre  contre  Persée  ; 
un  quatrième,  consul  en  H0  et  chargé  de  con- 
duire ïa  guerre  en  Lusitanie,  fit  assassiner 
Viriathe.  Enfin,  l'histoire  parle  encore  de  trois 
autres  Cépîon,  qui  font  le  sujet  des  articles 
suivants. 

CÉPION,  célèbre  musicien  de  l'antiquité, 
élève  et  émule  de  Terpandre,  et  qui  avait  aidé 
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avec  lui  k  la  transformation  <le  la  cithare,  dont 
le  nombre  des  cordes  avait  été  porta  de  quatre 
à  sept.  On  ne  sait  sur  lui  que  ce  que  Plutarque 
dous  en  apprend  dans  son  Dialogue  sur  la 
musique,  c'est-à-dire  presque  rien.  La  seule 
chose  qui  paraisse  certaine,  c'est  que  c'était 
un  musicien  très-habile  et  très-renommé,  puis- 
que, parmi  les  sept  airs  populaires  qui  so 
jouaient  sur  la  flûte  de  son  temps,  et  que  Plu- 
tarque  énumère,  l'un,  nommé  le  Cépionnien, 
portait  son  nom  et  avait  été  composé  par  lui. 
CÉPION  (Quintus  Servtlius),  consul  romain 
l'an  106  av.  J.-C.  Envoyé  dans  la  Gaule  au 
moment  de  l'invasion  des  Cimbres,  il  signala 
tristement  son  expédition  par  le  pillage  de  la 
ville  de  Toulouse  et  de  ses  temples,  dont  il  en- 
leva toutes  les  richesses.  Continué  dans  son 
commandement  après  l'expiration  de  son  con- 
sulat, il  ne  put  s'accorder  avec  le  consul  Mal- 
lius,  envoyé  de  Rome  avec  une  autre  armée* 
et  tous  deux  furent  écrasés  par  les  barbares 
(105).  Plus  tard,  il  fut  attaqué  à  ce  sujet  par 
le  tribun  Norbanus,  condamné  par  le  peuple 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  Suivant  les 
uns,  il  mourut  en  prison  ;  suivant  d'autres,  il 
put  s'exiler  et  mourut  k  Smyrne.  L'opinion 
populaire  attribua  au  pillage  sacrilège  des 
temples  de  Toulouse  les  désastres  qui  suivi- 
rent et  les  malheurs  éprouvés  dans  la  suite 
par  Cépion.  D'où  le  proverbe,  au  sujet  des  ri- 
chesses mal  acquises  et  d'un  homme  poursuivi 
par  le  malheur  :  Il  a  de  l'or  de  Toulouse. 

CÉPION  (Quintus  Servilius).  Après  avoir  été 
l'ami  du  tribun  M.  Livius  Drusus,  il  devint  son 
ennemi  et  fut  l'auteur  présumé  de  sa  mort.  Il 
prit  part  à  la  guerre  sociale,  et  eut  avec  C.  Ma-' 
rius  le  commandement  de  l'armée  après  la 
mort  de  P.  Rutilius  Lupus.  Ii  périt  dans  un 
piège  où  t'avait  attiré  le  chef  de  l'armée  en- 
nemie, vers  90  av.  J.-C. 

CÉPION,  historien  dalmate,  dont  le  vrai  nom 
était  Corioian  Cippico,  né  k  Tenu  en  1425,  mort 
eu  1493.  Il  servit  dans  la  marine  vénitienne  et 
se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
On  lui  doit  :  Cesta  Pétri  Afoccnici  (Venise, 
1477),  ouvrage  réimprimé  plus  tard  sous  le 
titre  :  De  àel/o  Asîatico,  puis  traduit  en  italien. 

CÉPITE  s.  f.  (sé-pi-te  —  lat.  cepitius;  de 
cœpa,  oignon).  Miner.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à  une  pierre,  dure,  de  couleur  blanche 
et  criblée  de  veines  qui  s'entrelaçaient  les  unes 
dans  les  autres  k  la  manière  des  dendrites  : 
La  cÉPiTE  était  probablement  une  agate  formée 
de  couches  concentriques,  et  ayant  l'apparence 
d'un  oignon  coupé  en  deux.  (Landrin.) 

CÉPOIE  s.  m.  (sé-po-le).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  des  tœnioïdes. 

—  Encycl.  Les  cépoles  sont  des  poissons  k 
corps  très-allongé  et  comprimé  ;  la  queue  est 
entonne  de  lame  d'èpée  et  couverte  d'écaillés 
tics-petites  ;  la  bouche  est  arn«ôe  de  dents  cro- 
chues; les  nageoires  ont  des  rayons  flexibles, 
ii  l'exception  du  premier  de  la  ventrale,  qui 
est  dur,  ossçux  et  piquant;  la  dorsale  et  l'a- 
nale sont  très-longues  et  distinctes  de  la  cau- 
dale, qui  est  étroite  ou  lancéolée.  Ce  genre 
présente  deux  espèces  bien  connues.  Le  cépole 
ténia,  appelé  aussi  ruban  ou  bandelette,  atteint 
quelquefois  1  in.  de  longueur;  il  a  le  museau 
très-arrondi  et  la  queue  pointue.  Il  habite  sur- 
fout la  Méditerranée;  mais  on  le  trouve  aussi 
dans  les  mers  du  Nord,  et  jusque  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Le  cépole rougeéjhe ou serpentiforme 
se  distingue  du  précédent  par  son  museau 
pointu  ;  il  habite  les  mêmes  mers.  On  l'appelle 
rougeole  k  Marseille,  calcignaris  à  Nice,  ser- 
pent rouge  dans  d'autres  localités.  Ces  deux 
espèces  ont  été  confondues  par  les  auteurs  an- 
ciens sous  le  nom  de  tœnia.  On  a  cru,  mais  à 
tort,  que  ce  pouvait  être  le  myrus  des  anciens. 
On  sait  que  ce  dernier  est  une  murène.  Les  cé- 
poles nagent  avec  une  agilité  extraordinaire, 
et  plaisent  aux  yeux  par  la  vivacité  de  leurs 
couleurs.  Leur  chair  est  peu  estimée  ;  on  ne 
les  emploie  guère  que  comme  appât  pour  les 
gros  poissons. 

CEPOLLA  (Barthélemi) ,  jurisconsulte  ita- 
lien. V.  Coepolla. 

CÉPOLOÏDE  adj.  (sé-po-lo-i-de — de  cé- 
pole,ni  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui 
ressemblé  à  un  cépole. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  da  poissons,  de  la  famille 
dos  tœnioïdes  ,  ayant  pour  type  le  genre  cé- 
pole. 

CÉPOBIDE  ou  CŒPOR1DE  s.  m.  (sé-po- 
ri-de  —  du  gr.  kêporos,  jardinier).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  la  famille  des  chrysomé- 
liues,  comprenant  trois  espèce. 

CEPOU1NUS  (Jacob),  philologue  suisse,  né 
en  1499  à  Dynhart,  dans  le  canton  de  Zurich,' 
mort  en  1525.  Son  nom  véritable,  qu'il  avait 
traduit  en  grec,  était  Wicsenduuger.  Il  était 
fils  d'un  tuilier  qui  avait  amassé  quelque  foi- 
tune,  et  qui,  voyant  en  lui  des  dispositions  ex- 
ceptionnelles, lui  fit  faire  d'excellentes  études. 
Préparé  par  le  curé  de  sa  paroisse,  il  sortit  de 
l'école  de  Winterthur  avec  une  connaissance 
déjà  très-remarquable  du  grec  et  de  l'hébreu, 
puis  il  visita  les  universités  les  plus  célèbres 
de  l'époque  :  Cologne,  Vienne  et  Ingolstadt, 
où  il  suivit  les  cours  de  Reuchlin.  Doué  d'une 
grande  énergie  de  travail,  d'un  esprit  large, 
qui  embrassait  la  généralité  des  sciences,  il 
donnait  dès  lors  les;  plus  belles  espérances.  A 
son  retour  au  village  natal,  on  vit  les  curés 
des  environs  se  faire  enseigner  par  lui  le  grec 
et  l'hébreu.'  Il  avait  embrassé  la  religion  ré- 
formée et  venait  de  se  marier,  lorsque  Cra- 
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tander  l'appela  k  Bàle;  où  il  s'occupa  surtout 
de  la  Correction  d'éditions  grecques.  Mais  il 
n'y  resta  pas  longtemps  :  Zwingle,  qui,  k  Ren- 
contre de  Luther,  comprenait  la  nécessité  des 
études  antiques,  s'était  chargé  de  réorganiser 
la  célèbre  école  fondée  à  Zurich  par  Charle- 
magne,  et  de  faire  venir  des  maîtres  éprouvés. 
Le  premier  qu'il  appela  fut  Ceporinus,  qui  fut 
nommé  â  la  fois  chanoine  de  la  cathédrale  et 
professeur  de  théologie,  pour  l'explication  de 
l'Ancien  Testament  et  des  Septante,  et  pro- 
fesseur de  grec.  Ses  cours  eurent  un  grand 
succès;  Zwingle  lui-même  les  suivit.  Il  inter- 
prétait entre  autres  œuvres  les  Travaux  et  les 
Jours  d'Hésiode,  et  se  distinguait  par  l'absence 
de  toute  pédanterie.  Nul  doute  qu'il  n'eût  rendu 
à  la  science  les  plus  grands  services,  si  sa  santé 
n'eût  été  ébranlée  par  les  veilles  et  les  fatigues 

3u'il  s'imposait  par  amour  de  l'étude.  Au  bout 
'un  an  de  séjour  à  Zurich,  une  mort  préma- 
turée l'enleva  à  ses  élèves.  Il  avait  déjà  publié 
un  commentaire  de  la  Description  du  monde  de 
Denys  et  de  Y  Astronomie  aVÂratus  (Bâle,  1523 
et  1534);  une  Grammaire  grecque,  dont  l'usage 
s'est  longtemps  maintenu,  et  qui  a  été  souvent 
reproduite;  une  édition  des  7'ravaux  et  des 
Jours  d'Hésiode  (Zurich,  1528),  avec  un  court 
commentaire;  enfin  on  a  imprimé  après  sa  mort 
des  Epigrammes  grecques  (Cologne,  1533;  Zu- 
rich, 1539). 

CEPPALONI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince delà  Principauté  Ultérieure, k  il  kilom. 
N.  d'Avellino  et  à  8  kilom.  S.  de  Bénévent, 
canton  d'Altavilla;  2,600  hab. 

CEPPEAU.  V.  cÈPEAU. 
CEPS  s.  m.  (sèps  —  du  lat.  cippus,  tronc 
d'arbre).  Bot.  v.  cep, 

CÉPURE  s.  m.  (sé-pu-re  —  du  gr.  kêporos, 
jardinier).  Entom.  Genre  d'insectes,  de  la  fa- 
mille des  curculiouides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Sénégal. 

CEQUI  s.  m.  (se-ku-i).  Métrol,  Unité  de 
poids  usitée  en  Orient,  et  valant  à  Smyrne 
"97  gr.  586. 

Ce  qui  plaît  »nx  feoimetf,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose  et  en  vers,  de  Ponsard,  re- 
présentée pour  la  première  fois  à  Paris,  sur 
le  théâtre  du  Vaudeville,  le  30  juillet  1860.  Ce 
qui  plaît  aux  femmes,  dit  Voltaire  dans  un 
conte  charmant,  c'est  d'être  maîtresses  a  la 
maison  ;  ce  qui  plaît  aux  femmes,-selonM.  Pon- 
sard, c'est  la  charité.  Cet  axiome,  oui  fait  hon- 
neur à  la  galanterie  de  l'auteur  de  Lucrèce, 
est  développé  avec  accompagnement  de  fi- 
gures allégoriques  dans  trois  tableaux,  dont  le 
premier  se  passe  dans  un  salon,  le  deuxième 
sur  un  théâtre,  le  troisième  dans  une  misérable 
mansarde.  Une  comtesse  jeune,  jolie  et  veuve, 
s'ennuie  de  son  veuvage  ;  elle  voudrait  se  re- 
marier et  ne  sait  k  qui,  de  tous  ses  soupirants, 
donner  la  préférence.  Un  de  ses  cousins , 
homme  de  cœur, l'aime  en  secret,  mais  il  craint 
qu'elle  ne  soit  au  fond  qu'une  coquette,  si  bien 
qu'avant  de  se  déclarer  il  entreprend  de  la 
soumettre  k  do  certaines  épreuves.  D'après 
ses  conseils,  la  comtesse  accorde  un  jour  en- 
tier à  chacun  de  ses  prétendants,  réservant 
pour  récompense  le  don  de  sa  main  k  celui 
qui  aura  su  la  distraire  en  comprenant  le 
mieux  ses  goûts  intimes.  L'un  l'initie  aux  émo- 
tions du  steepie-chase,  uu  autre  fait  exécuter 
devant  elle  une  féerie  charmante,  qui  remplit 
tout  le  deuxième  acte,  un  troisième  l'égaré 
parmi  les  célébrités  du  demi-monde.  Le  cou- 
sin, qui  s'est  réservé  la  dernière  journée,  la 
conduit  dans  les  lieux  où  le  pauvre  souffre. 
Jusque-lk,  elle  ignorait  les  luttes  douloureuses 
que  certains  êtres  ont  k  soutenir  contre  la  mi- 
sère... Ce  qui  plail  aux  femmes,  c'est  la  bien- 
faisance! s'écrie-t-elle  en  laissant  tomber  sa 
main  dans  celle  de  l'heureux  cousin. 

Cette  pièce  dissimulait,  sous  une  forme  lé- 
gère et  presque  frivole,  une  peinture  éner- 
gique deï  séductions  auxquelles  la  pauvreté 
est  exposée;  elle  fut  interdite  par  la  cen- 
sure après  la  quatrième  représentation.  Quel- 
3uesvers,  épaves  sauvées,  grâce  aux  journaux, 
o  ce  naufrage  dramatique,  méritent  d'être 
conservés.  Ils  sont  dits  au  second  acte  par 
l'Amour  du  pouvoir,  ou,  si  on  Je  préfère,  l'Am- 
bition,  à  un  jeune  troubadour  en  quête  du  vé- 
ritable amour  :  nous  ne  croyons  pas  que  ces 
vers  aient  été  pour  quelque  chose  dans  la  dis- 
parition de  l'ouvrage  : 

Tu  viens  d<j  voir  ma  sœur,  esprit  qui  rampe  a  terre, 
Bourgeoise  ambition,  qu'un  pou  d'or  désaltère, 
Humble  orgueil  que  repaît  l'encens  de  quelques  sots  ! 

—  Re£ûrde-moi  !  mon  œil  est  superbe  ;  l'Europe 
Que  j'embrasse  est  mon  champ  ;  la  pourpre  m'euve- 

[loppe  ; 
Devant  moi  les  licteurs  inclinent  leurs  faisceaux  ; 
-Tantôt  j'inspire  aux  chefs  une  oeuvre  grande  et  forte. 
A  leur  voix  ressuscite  une  nation  morte  ; 
Tantôt  je  suis  funeste  et  trouble  la  raison  ; 
Par  moi  tombent  les  fils  des  familles  antiques; 
Par  moi,  les  déserteurs  des  camps  démocratiques 
D&n3  les  camps  féodaux  portent  leur  trahison. 
Je  puis  t'ouvrir  l'ac-es  des  conseils,  je  puis  faire 
Tourner  ton  astre  autour  de  la  royale  sphère. 
Va,  monte  fc  la  tribune,  escalier  du  pouvoir. 
Tu  sais  comme  on  procède  ;  on  sert  les  nobles  causes, 
Les  peuples  affranchis,  les  libertés  écloses; 
On  proclame  le  droit  en  face  du  devoir. 
On  défend  la  raison,  l'examen,  la  iuraiêre, 
La  mâle  égalité,  trempe  de  l'âme  Aère, 
Qui  pousse  aux  grands  destins  les  peuples  aguerris  ; 
On  dit  aux  nations  qu'elles  sont  souveraines , 
Et  De  ÊOiit  pas  la  chose  ou  des  rots  ou  des  reines. 

—  Puis,  quand  on  a  longtemps  enflammé  les  esprits, 
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Quand  a  l'homme  d'Etat  le  tribun  a  fait  place, 
Sur  le  feu  qu'on  soufflait  on  jette  de  la  glace; 
On  prône  le  respect,  détruit  par  le  niveau  : 
«  Une  aristocratie  importe  à  l'équilibre; 
t  Rien  ne  sera  debout,  si  l'examen  est  libre  ; 
»  Il  faut  un  frein  pieux  aux  écarts  du  cerveau.  ■ 
Bref,  on  dit  le  rebours  des  choses  qu'on  a  dites  : 
■  Les  révolutions  î  catastrophes  maudites; 

•  L'Etat  route  sans  fin  dans  ce  gouffre  sans  fond; 

•  Le  saiut  est  le  droit  divin.  «  —  Citez  les  marquises 
On  médit  galamment  des  réformes  conquises. 

—  Et  cependant,  saisis  d'un  vertige  profond, 
Les  jeunes  gens  sur  qui  ces  exemples  descendent 
Devant  ce  changement  énorme,  se  demandent 
Ce  que  c'est  que  le  vrai  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas, 
Si  la  conviction  n'est  pas  la  duperie, 
Et  s'il  faut  croire  au  bien,  quand  son  aspect  varia 
Selon  qu'on  le  regarde  ou  d'en  haut  ou  d'en  bas. 

Dans  cette  trilogie  un  peu  bizarre  déforme, 
où  se  succédaient  sans  transition  un  acte  de 
comédie  très-froid,  une  allégorie  gracieuse  et 
une  scène  de  drame  émouvante,  M.  Ponsard 
a  atteint  k  des  qualités  de  grâee,  d'élégance 
et  de  fraîcheur  dans  le  style  qui  répondent  en 
plus  d'un  endroit  assez  victorieusement  au  re^ 
proche  de  lourdeur  si  souvent  adressé  à  ses 
vers.  Habitué  toutefois  k  la  grandeur  tragique, 
le  poète  se  plie  difficilement,  on  le  sent  bien, 
k  la  preste  allure  du  vaudeville  ;  il  a  été  na- 
turel et  vrai  cependant,  et  le  public  l'a  ap- 
plaudi, dans  une  scène  assez  remarquable  où 
une  marchande  k  la  toilette  essaye  la  séduc- 
tion des  bijoux  sur  une  ouvrière  jeune',  belle, 
honnête  et  sans  ressources.  Ce  gui  plait  aux 
femmes  est  d'ailleurs  une  pièce  très-morale. 

CERA  s.  f.  (sé-ra  —  mot  lat.  qui  signifié 
cire).  Bot.  Usité  dans  cera  de  palma,  expres- 
sion empruntée  à  la  langue  espagnole  pour 
désigner  une  sorte  de  cire  produite  par  un 
palmier  du  genre  ceroxylon  :  La  cera  db 
palma  sert  dans  l'économie  domestique.  (T.  de 
Berneaud.)  Syn.  de  céroxyline. 

CÉRACATE  ou  CÉRACHATE  S.  f.  (sé-rn- 
ka-te  —  lat.  cerachates  ;  de  cera,  cire  ;  achales, 
agate).  Miner.  Nom  donné  par  les  anciens  à 
une  variété  d'agate  qui  était  d'une  couleur 
jaune  de  cire. 

CERACCHI  (Giuseppe) ,  sculpteur,  né  en 
Corse  en  1760,  guillotiné  en  isoi.  Ilquittason 
pays  à  l'âge  de  neuf  ans,  en  compagnie  de 
son  père,  qui  ne  voulait  pas  accepter  la  do- 
mination française.  Il  étudia  la  sculpture  à 
Rome  et  s'y  ht  une  certaine  réputation.  La 
présence  en  Italie  désarmées  françaises  com- 
mandées par  Bonaparte  l'entraîna  k  embras- 
ser la  cause  de  la  France.  Il  exécuta  un  buste 
du  général  qui  reçut  beaucoup  d'éloges,  et  re- 
vint à  Rome  après  le  départ  de  l'armée  fran- 
çaise. En  1798,  il  prit  une  part  active  au  mou- 
vement insurrectionnel  que  la  présence  de 
Championnet  avait  fait  naître  à  Rome ,  et  il 
dut  quitter  cette  ville  en  même  temps  que  les 
Français.  Il  vint  à  Paris  en  1799,  comptant 
sur  Bonaparte  pour  arriver  k  la  fortune  et  à 
la  célébrité;  il  n'en  fut  rien;  le  premier  con- 
sul oublia  son  compatriote,  malgré  ses  nom- 
breuses pétitions,  et  Ceracchi,  qui  avait  eu 
d'abord  quelques  commandes,  telles  que  les 
bustes  des  généraux  Brune,  Berthier,  Mas- 
séna  et  Bernadotte,  se  vit  réduit  à  vivre  d'ex- 
pédients. Ce  fut  alors  qu'il  entra  dans  le  com- 
plot formé  par  Demerville,  Arena,  Diana  et 
Topino-Lebrun,  pour  assassiner  le  premier 
consul  dans  sa  loge  k  l'Opéra,  le  18  brumaire 
an  IX.  Les  biographes  de  Ceracchi  le  repré- 
sentent à  tort  comme  un  fougueux  révolution- 
naire, qui  aurait  voulu  arrêter  Bonaparte  dans 
ses  empiétements;  il  n'obéissait  pas  non  plus, 
comme  il  le  disait  lui-même,  k  un  sentiment  de 
haine  que,  dès  son  enfance,  safamille  lui  aurait 
inspiré  contre  les  Bonaparte  ;  la  ruine  de  ses 
espérances  le  poussa  seule  au  crime.  Arrêté  le 
18  brumaire  an  IX,  dans  le  couloir  qui  con- 
duisait k  la  loge  du  premier  consul,  condamné 
avec  ses  complices  le  9  pluviôse  an  IX  (1801), 
il  fut  exécuté  eu  place  de  Grève. 

CÉRACÉ,  ÉB  adj.  (sé-ra-sé  —du  lat.  cera, 
cire).  Bot.  Qui  a  l'aspect  et  la  consistance  de 
la  cire ,  comme  les  efflorescences  qui  recou- 
vrent les  prunes,  les  feuilles  de  choux,  etc. 

CÉRACÉE  s.  f.  (sé-ra-sé  —  du  lat.  cera, 
cire).  Econ.  rur.  Nom  donné  en  Suisse  k  une 
sorte  de  laitage  :  La  Fanchon  me  servit  de  la 
céracéb.  (J.-J.  Rouss.) 

CÉRAGÉNIE  s.  f.  (sé-ra-jé-nt  —  du  gr.  ke- 
ras,  corne;  geneios,  duvet).  Entom.  Genre 
d'insectes  longicornes,  division  dos  céramby- 
cins ,  comprenant  une-  seule  espèce  améri- 
caine, qui  porte  sur  le  front  deux  cornes  ob- 
tuses ,  et  dont  les  antennes  sont  velues. 

CÉRAÏNE  s.  f.  (sé-ra-i-ne  —  du  lat.  cera, 
cire).  Chim.  Matière  grasse  extraite  de  la 
cire. 

CÉRAISTE  s.  m.  (sé-rè-ste  —  du  gr.  Itéran- 
tes, cornu).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  tribu  des  alsinées, 
comprenant  plus  de  soixante  espèces  dissémi- 
nées dans  les  régions  tempérées  du  globe  ;  On 
cultive  presque  tous  les  cékaistes  dans  les  jar- 
dins. (C.  Lemaire.)  Le  céraiste  des  champs  est 
très-commun  dans  les  terres  en  friche,  sur  le 
bord  des  chemins.   (T.  de   Berneaud.)   Syn, 

d'HÛLOSTÉE. 

—  Encycl.  Les  plantes  de  ce  genre  se  font 
généralement  remarquer  par  l'élégance  de 
leur  port  ;  leurs  fleurs,  d'un  blanc  pur,  sont 
Basez  grandes  dans  quelques  espèces  pour 
faire  de  celles-ci  des  plantés  ornementales. 


On  les  cultive  quelquefois  dans  les  jardins 
d'agrément,  où  leur  petite  taille  les  rend  sur- 
tout propres  k  servir  de  bordures.  La  plus 
connue  est  le  céraiste  cotonneux  (cerastiurri 
tomentosum),  vulgairement  appelé  argentine, 
oreille-de-souris,  traînasse,  etc.  Ces  plantes 
sont  très-rustiques,  croissent  dans  tous  les 
sols  et  se  propagent  facilement  de  graines  ou 
d'éclats.  Tous  les  bestiaux  les  broutent  vo- 
lontiers, et,  sous  ce  rapport,  elles  rendent 
quelques  services  lk  ou  elles  sont  abon- 
dantes. 

CÉRACHIS  s.  m.  (sô-ra-kiss).  Bot.  Syn.  do 
spilanthe,  genre  de  composées. 

CÉRADïA  s.  m.  (sé-ra-di-a).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées. 

CÉRSIGIDION  s.  m.  (sé-rè-ji-di-on  —  du  gr. 
keras,  corne;  aigidion,  chevreau).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tétramères,  comprenant 
une  seule  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande. 

CERA5I ,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Malaisie, 
archipel  des  Moluques  hollandaises,  au  N,  des 
lies  d  Amboine  et  de  Banda  et  au  S.  de  Gi- 
lolo,  entre  2°  40'  et  3°  30'  de  lat.  S.,  et  entre 
125"  35'  et  1280  31'  de  long.  E.  Longueur  de 
l'E.  k  l'O. ,  300  kilom. ,  sur  50  de  largeur  ;  super- 
ficie, 1,430,000  hectares.  Les  côtes  sont  éle- 
vées et  forment  quelques  bons  ports.  Climat 
sain,  tremblements  de  terre  fréquents.  L'in- 
térieur de  l'Ile  est  traversé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  chaîne  de  montagnes  dont  les 
points  culminants  s'élèvent  k  2,600  m.  Le  sol, 
généralement  fertile,  est  en  grande  partie 
couvert  de  forêts  vastes  et  riches  en  bois  d'é- 
bénisterie  et  de  senteur,  et  surtout  en  pal- 
miers-sagou,  dont  le  produit  est  la  principale 
nourriture  des  habitants.  Parmi  les  autres 
végétaux  utiles  qui  croissent  k  Céram,  il  faut 
citer  la  canne  k  sucre,  le  riz,  le  maïs,  le  mus- 
cadier, le  giroflier  et  tous  les  fruits  des  tro- 
piques. L'île,  peuplée  k  l'intérieur  d'habitants 
sauvages  appelés  /Jarfaurs  et  appartenant  à 
la  race  polynésienne,  forme  sur  les  côtes  plu- 
sieurs Etats  qui  reconnaissent  la  suzeraineté 
des  Hollandais.  Les  indigènes  parlent  un  dia- 
lecte malayo-polynésien,  aussi  bien  que  ceux 
de  l'île  de  Saparua  ou  Honimoa.  Selon  Mars- 
den ,  ce  dialecte  a  beaucoup  d'affinités  avec 
le  polynésien,  mais  il  a  en  propre  une  syllabe 
finale  te  ou  ra,  qui  est  attachée  aux  roots  ori- 
ginaux. Par  exemple  :ulunte,  tête;  idonte,  nez  ; 
matara,  œil;  apira,  eau;  ayira,  feu;  putira, 
blanc,  etc.  Dans  l'île  de  Saparua,  la  syllabe 
distinetive  est  ni  ou  lo  ;  ainsi  le  mot  primitif 
ulunte,  la  tête,  deviendra  uruni,  l'un  et  l'autre 
étant  des  modifications  augmentatives  de  la 
racine  ulu  ou  uru.  Les  noms  de  nombre,  k 
l'exception  de  celui  de  l'unité,  tehura,  sont, 
avec  de  légères  modifications,  identiques  k 
ceux  du  malais  proprement  dit. 

CÉRAMANTHE  s,  f.  (sé-ra-man-te  —  du 
gr.  keramos,  vase;  anthos,  fleur).  Bot.  Genro 
3e  plantes  dont  on  fait  avec  doute  un  syn,  du 
genre  scrofulaire,  de  la  famille  des  per- 
sonnées. 

CÉRAMBYCIN,  INE  adj.  (sé-ran-bi-sain, 
i-ne).  Entom.  Qui  ressemble  à  un  cérambyx 
ou  capricorne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  eoléoptères  syn.  de  . 
longicornes.  Il  Chez  d'autres  auteurs,  tribu 
de  la  famille  des  longicornes  :  Des  quatre  tri- 
bus dont  se  compose  la  famille  des  longicornes, 
celle  des  cérambycins  est  la  plus  remarqua- 
ble. (Duponchel.) 

—  Encycl.  On  a  jadis  donné  la  nom  de  cé- 
rambycins  à  une  famille  d'insectes  coléoptè- 
res désignée  aujourd'huTsons  celui  de  longi- 
cornes. La  dénomination  de  cérambycins  ne 
s'applique  plus  qu'à  une  tribu  de  cette  famille, 
ayant  pour  type  le  genre  cérambyx  ou  capri- 
corne, et  présentant  les  caractères  suivants: 
tête  avancée  ou  penchée,  mais  non  verticale  ; 
yeux  éehancrés  et  entourant  la  base  des  an- 
tennes; labre  très-apparent  et  occupant  toute 
la  largeur  du  devant  de  la  tête;  mandibules 
ordinaires,  semblables  ou  presque  semblables 
dans  les  deux  sexes;  mâchoires  k  lobes  sail- 
lants et  très-distincts;  palpes  ayant  leur  der- 
nier article  tronqué  au  bout.  Les  cérambycins 
se  divisent  en  deux  sous-tribus,  suivant  qu'ils 
ont  les  ailes  courtes  ou  longues.  On  range 
dans  ce  troupe  un  nombre  de  genres  très- 
considérable  et  que  plusieurs  auteurs  ont  porté 
jusqu'au  chiffre  de  quatre-vingt-dix;  nous  ci- 
terons les  principaux  :  I.  lirévipennes  :  né- 
cydale ,  tomoptère ,  stènoptère  ,  odoiitocère. 
II.  Longipennes  :  rhinotrague,  orégostoine, 
pachytérie,  colobe,  callichrome,  aromie,  ion- 
thode,  rosalie,  litope,  anopliste,  chrysoprase, 
êburie ,  cérambyx,  corémfe,  cténode,  oxy- 
mère,  tragocére,  déile,  callidie,  gracilie,  cly- 
tus,  etc. 

Lès  cérambycins  sont  généralement  des  in- 
sectes de  grande  taille,  de  formes  élancées, 
élégantes,  bien  proportionnées,  de  couleurs 
variées,  souvent  très-vives  et  brillantes.  Leurs 
antennes,  ordinairement  très-longues,  vont 
en  diminuant  de  grosseur  vers  le  sommet; 
lorsque  l'insecte  les  renverse  Sur  Son  dos, 
la  base  se  loge  dans  une  échancrurc  que 
présentent  ses  yeux.  Le  prothorax  est  pres- 
que toujours  rugueux,  souvent  tuberculeux 
ou  épineux,  Les  femelles  ont  l'abdomen  ter- 
miné par  un  oviducte  en  forme  de  tarière, 
oui  leur  sert  k  insinuer  leurs  œufs  dans  les 
fissures  des  végétaux  où  les  larves  doivent 
vivre  et  croître  jusqu'k  leur  passage  k  l'état 
de  nymphe.  Ces  larves  ont  le  corps  mou, 
blanchâtre,  plus  gros  en  avant,  avec  une  tête 
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éoailleuse  munie  de  fortes  mandibules,  et  sont 
dépourvues  de  pattes  ou  en  ont  de  très-peti- 
tes. Elles  rongent  la  moelle  des  plantes  ou  le 
bois  des  arbres  dans  lesquels  elles  vivent,  et 
commettent  ainsi  des  dégâts  parfois  considé- 
rables. A  l'état  d'insecte  parfait,  les  céram- 
bycins  sont  au  contraire  très-peu  nuisibles  ; 
les  uns  sucent  le  nectar  des  fleurs,  les  autres 
le  liquide  sanieux  qui  s'écoule  des  plaies  des 
arbres  malades.  Beaucoup  mieux  conformés 
pour  le  vol  que  pour  la  marche,  ils  ne  pren- 
nent guère  néanmoins  leur  essor  que  par  les 
temps  très-chuuds;  ils  dirigent  alors  leurs 
antennes  en  avant,  pour  servir  de  contre- 
poids au  corps,  qui,  sans  cela,  ne  pourrait  se 
maintenir  dans  une  position  horizontale.  Les 
cërambycins,  très-nombreux  en  espèces,  se 
trouvent  disséminés  dans  toutes  les  régions 
du  globe.  Sous  nos  climats,  ils  ont  souvent 
des  teintes  noires  ou  sombres,  bien  que  plu- 
sieurs aient  des  nuances  assez  brillantes  ;  mais 
c'est  dansles  régions  chaudes  que  se  trou- 
vent le3  espèces  les  plus  remarquables  par 
leur  taille  et  par  leurs  couleurs. 

CÉRAMBYX  s.  m.  (sé-ran-bikss).  Entom. 
Syn.  de  capricorne, 

CÉRAME  s.  m.  (sé-ra-me  —  gr.  keramos, 
même  sens).  Archéol.  Vase  de  terre  cuite. 

CERAME,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
sur  la  côte  S.-E.  de  la  Carie,  sur  le  golfe  Cé- 
ramique, auquel  elle  donne  son  nom.àl'E. 
d'Halicarnasse.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Keramo. 

CERASfl,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  et  à.  38  kilom.  N.-O.  de  Ca- 
tane,  district  et  à  10  kilom.  N.-E.  de  Nicosia; 
3,700  hab.  Dans  les  environs,  schiste  micacé, 
et  mines  d'argent,  de  cuivre,  de  sel  et  de 
soufre. 

CÉRAMIACÉ,  ÉE  adj.  (sé-ra-mi-a-sé— rad. 
eéramie).  Bot.  Qui  ressemble,  qui  se  rapporte 
aux  cérainies. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  marines  ayant 
pour  type  le  genre  eéramie,  et  érigée  en  fa- 
mille par  plusieurs  auteurs  :  Les  CkraMiacées 
sont  comparativement  rares  dans  l'hémisphère 
austral.  (Dupiney.) 

—  Encycl.  Les  céramiacëes  comprennent 
des  algues  à  fronde  ordinairement  tubuleuse 
et  articulée,  rarement  celluleuse  ou  conti- 
nue, et  à  fructification  double,  savoir  :  des 
conceptactes  nus  ou  munis  d'un  involucre, 
renfermant  de  nombreuses  spores  dans  un 
péris  pore  hyalin, sou  vent  mucilagineux,  se  rom- 
pant irrégulièrement  à  la  maturité  ;  des  sphé- 
rospores  extérieures ,  sessiles  ou  pédicellées, 
se  séparant  en  quatre  spores  tétraèdres,  en- 
veloppées aussi  d'un  pénspore.  Les  céramia- 
cées  renferment  les  genres  suivants  :  calli- 
thamnion,  grifrtthsie,  wrangélie,  spyridie, 
bindère,  eéramie,  ptilote,  microcladie  et  peut- 
être  polysiphonie. 

CÉRAMIAIRE  adj.  (sé-ra-mi-è-re  —  rad. 
eéramie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  céramies. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  céramiéks  :  Les  cÉra- 
miaires  se  trouvent  dans  la  mer.  (F.  Foy.) 

CÉRAMIANTHÈME  s.  m.  (sé-ra-mi-an- 
tè-me  —  de  eéramie,  et  du  gr.  anthêmon, 
fleur).  Bot.  Genre  d'algues  marines  formé  aux 
dépens  des  gigàrtines ,  et  qui  n'a  pas  été 
adopté. 

CÉRAMICIES  s.  f.  pi.  (sé-ra-mi-si  —  rad. 
céramique).  Antiq.  gr.  Pètes  qui  se  célébraient 
dans  le  Céramique,  à  Athènes. 

CÉRAMIE  s.  f.  (sé-ra-ml  —  du  gr.  keramos, 
vase  de  terre).  Bot.  Genre  d'algues  marines, 
de  la  section  des  floridées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  :  Les  céramiks  sont  des  plan- 
tes très-petites  et  très-élégantes.  (P.  Foy).  On 
dit  aussi  cbramion.  li  Genre  de  fougères,  formé 
aux  dépens  des  aspidies  ,  et  qui  paraît  devoir 
être  réuni  aux  didymoehlènes.  Il  Syn.  deBRA- 

GANTIB. 

—  Encycl.  Les  céramies  sont  des  algues  fi- 
lamenteuses et  articulées,  présentant  à  leur 
surface  des  tubercules  cloisonnés,  que  l'on  re- 

ftirde  comme  les  organes  de  la  fructification. 
Iles  abondent  dans  toutes  les  mers,  et  crois- 
sent sur  les  pierres.,  sur  les  rochers ,  sur  les 
coquilles  et  même  sur  des  plantes  marines,  uù 
elles  s'attachent  par  un  empâtement  de  leur 
base  élargie.  Elles  ont  en  général  une  struc- 
ture délicate,  des  formes  élégantes,  que  l'on 
reconnaît  surtout  par  l'examen  au  microscope; 
des  couleurs  variées,  souvent  brillantes,  ver- 
tes, d'un  jaune  corné,  pourpres  ou  incarnat, 
qui  en  font  de  véritables  gazons  ou  parterres 
sous-marins.  Quelques  auteurs  attribuent  à 
l'une  de  ces  dernières  la  coloration  caracté- 
ristique des  eaux  de  la  mer  Rouge.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces;  la  plupart  sont 
fragiles  et  ont  pu  être  confondues  avec  de 
petits  polypiers  calcifères.  11  en  est  une  néan- 
moins qui  habite  la  mer  des  Indes  et  dont  le 
tissu  est  charnu;  les  habitants  des  côtes  la 
recueillent  avec  soin,  la  font»macérer,  et  en 
préparent  des  tablettes  qui  fournissent  un 
aliment  sain,  délicat  et  recherché,  qu'on  a 
comparé  pour  la  saveur  à  l'algue  qui  forme 
les  nids  de  l'hirondelle  salangane;  on  en  fait 
des  provisions  de  voyage.  Par  l'incinération, 
les  céramies  fournissent  des  sels  de  soude; 
mais,  sous  ce  rapport,  elles  sont  moins  riches 
que  la  plupart  des  autres  plantes  marines.  Sur 
les  côtes  où  elles  abondent,  on  les  recueille 
pour  les  convertir  en  engrais. 


CÉRAMIÉ,  ÉE  adj.  (sé-ra-mi-é — -rad. eéra- 
mie). But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
aux  céramies, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  marines,  de  la  fa- 
mille des  floridées,  comprenant  les  genres  eé- 
ramie, callithamnie  ,  griffithsie  ,  'wrangélie  , 
spyridier  bindère,  ptilote  et  mierociadie. 

CÉRAMION  s.  m.  (sé-ra-ml-on).  Bot.  Syn. 

de  CÉRAMIE. 

céramique  adj.  (sé-ra-mi-ke  —  du  gr. 
keramikos  ;  de  keramos,  terre  à  potier.  Keramos 
se  rattache  a,  la  racine  sanscrite  çrâ,  crû, 
cuire,  laquelle  devient  çir  dans  âçir,  cuisson, 
lait  cuit  ;  âçirta,  cuit,  suivant  le  Dictionnaire 
de  Pétersbomg.  Cette  racine  reparaît  sous  di- 
verses formes  dans  un  bon  nombre  de  termes 
européens  qui  désignent  soit  le  fojrer  et  le 
four,  soit  des  ustensiles  de  cuisine,  soit  des 
objets  préparés  parla  cuisson.  C'est  ainsi  qu'à 
la  racine  çir  ou  car  se  rapportent  les  mots 
grecs  keramos,  terre  à  potier  ;  kernon,  vase 
de  terre.  Comparez  l'irlandais  cré,  criadh; 
le  cymrique  pridd,  argile).  Techn.  Qui  con- 
cerne l'art  de  fabriquer  les  ouvrages  do  pote- 
rie, ou  ces  ouvrages  eux-mêmes  :  Art  céra- 
mique. Musée  CÉRAMIQUE. 

—  s.  f.  Art  de  fabriquer  des  poteries,  des 
faïences ,  des  porcelaines  :  Les  Etrusques 
avaient  porté  la  céramique  à  une  grande  per- 
fection. Il  y  avait  dans  V antiquité  une  classe 
d'artistes  en  réputation,  dont  le  talent  s'appli- 
quait particulièrement  à  la  décoration  des  ou- 
vrages de  céramique.  (Mérimée.)  Aux  diffé- 
rentes époques  du  moyen  âge,  la  céramique 
appliquée  aux  usages  de  la  vie  a  été  fort  gros- 
sière. (Bachelet.) 

—  Encycl.  Art  de  la  céramique.  Hist.  L'abon- 
dance des  matériaux  nécessaires  à  la  fabrica- 
tion céramique,  et  la  facilité  de  les  extraire,  de 
les  façonner,  de  leur  donner  sans  appareil  d'art 
ou  de  science  des  formes,  des  ornements  et 
des  couleurs  convenables  à  leur  destination, 
ont  fait  du  cérame  le  premier  commencement 
des  arts  et  des  industries  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Platon  affirme  que  la  fabrication  des  pote- 
ries en  terre,  séchées  au  soleil  ou  cuites  au 
four,  a  été  partout  une  des  premières  inven- 
tions de  l'industrie  humaine. 

Le  mot  poterie  dérive  du  latin  potvm,  pot, 
vase  à  boire  ;  et  cérame,  le  nom  grec  de  po- 
terie, vient  de  kera^ios,  qui  signifie  corne,  la 
première  forme  de  vase  dont  les  peuples  pri- 
mitifs se  sont  servis  pour  boire. 

A  l'origine,  c'étaient  des  cornes  de  bélier  ou 
de  bœuf  au  naturel  ;  on  fit  après  des  cornes  à 
boire  gravées,  sculptées  ;  on  ajouta  a  la  corne 
des  ornements  de  toute  nature;  on  la  coupa 
au  milieu,  en  gardant  la  partie  supérieure,  à 
laquelle  on  adaptait  un  fond,  une  base,  un 
support  de  bois,  de  pierre  ou  d'autre  substance  ; 
puis  on  fit  des  cornes  à  boire  de  toutes  formes 
et  de  diverses  matières,  en  terre,  en  marbre,  en 
albâtre,  en  ivoire,  en  argent,  en  or,  et,  tout  en 
changeant  de  forme  et  de  substance,  on  con- 
serva toujours  le  même  nom.  Dans  le  monde 
grec,  on  continua  à  appeler  keramos  toutes 
sortes  de  vases  à  boire,  alors  même  que  ces  va- 
ses n'avaient  plus  de  la  corne  ni  la  substance 
ni  la  forme. 

Nous  trouvons  une  trace  de  l'usage  des 
cornes  à  boire  en  Ecosse,  au  temps  du  roi  Ar- 
thur, dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  où 
Merlin,  l'enchanteur,  présente  au  roi  une  corne 
à  boire  possédant  la  merveilleuse  vertu  de 
faire  connaître  les  femmes  infidèles. 

Les  applications  de  la  poterie  moderne  aux 
usages  de  la  cuisine  étaient  inconnues  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Dans  les  scènes  de  la 
vie  domestique,  peintes  ou  sculptées  sur  les 
monuments  antiques,  on  trouve  des  vases  et 
des  plateaux  destinés  à  plusieurs  usages,  à 
recevoir  des  offrandes,  à  contenir  des  Heurs, 
des  fruits,  des  parfums,  mais  on  n'a  point  en- 
core trouvé  de  vases  antiques  destinés  à 
chauffer  les  liquides  et  à  cuire  les  aliments. 

Le  faible  degré  de  cuisson  des  cérames  an- 
tiques les  rendait  perméables  et  impropres  à 
contenir  et  à  garder  des  liquides  subtils  et 
des  substances  fortes.  On  pouvait  s'en  servir 
pour  boire  un  liquide  aussitôt  versé  ;  mais,  au 
bout  de  dix  heures,  l'eau  pure  avait  traversé 
le  cérame  et  tombait  goutte  à.  goutte  comme 
à  travers  un  filtre.  Les  essences  odorantes  et 
les  matières  grasses  imbibaient  les  pores  de 
la  pâte  et  suintaient  au  dehors.  Lorsqu'on 
voulait  ensuite  les  employer  à  un  autre  usage, 
il  était  presque  impossible  d'enlever  les  graisses 
et  les  odeurs  qui  avaient  pénétré  dans  Te  corps 
du  vase,  ce  qui  lit  dïîe  à  Horace  : 

Testa  ditt  tervat  primum  quem  traxit  odorem. 

,  Les  poteries  romaines,  plus  compactes  et 
plus  cuites  que  les  poteries  grecques,  égyp- 
tiennes et  étrusques,  furent  employées  avec 
plus  d'avantage  a  un  plus  grand  nombre  d'u- 
sages; mais  leur  perméabilité,  le  défaut  capi- 
tafde  toutes  les  poteries  antiques,  empêchait 
qu'on  les  utilisât'  pour  les  besoins  de  la  vie 
domestique. 

Les  seuls  vases  de  terre  séchée  au  soleil  ou 
cuite  au  four  en  usage  chez  les  anciens  sont 
les  lampes  à  huile,  les  amphores,  les  coupes  à 
liqueurs,  les  plateaux  à  fruits,  les  urnes  pour 
conserver  les  cendres  des  trépassés.  Encore 
ces  produits  étaient-ils,  pour  la  plupart,  desti- 
nés a  servir  d'objets  de  luxe  dans  le  palais  des 
riches  ou  d'ornements  sacrés  dans  les  tom- 
beaux. 

Les  vases  peints  ou  sculptés  étaient  encore 
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le  prix  qu'on  adjugeait  aux  vainqueurs  dans 
j  les  courses  de  chars  ou  de  chevaux  et  autres 
•  jeux  publics  dans  les  villes  de  Corinthe,d'Elée, 
d'Agrigente,  de  Pérouse,  de  Memphis;  l'objet 
des  souvenirs  échangés  entre  hôtes  illustres 
ou  puissants  ;  la  marque  des  hautes  distinc- 
tions des  souverains. 

Postes  et  historiens  nous  ont  redit  les  éloges 
des  contemporains  sur  le  vase  de  Nestor,  le 
vase  de  Prusias,  le  vase  de  Séleucus,  deve- 
nus si  célèbres  dans  le  monde  antique. 

Les  tombeaux  de  tous  les  anciens  peuples, 
épars  sur  toute  la  surface  du  globe,  Scandi- 
naves ,  Germains,  Celtiques,  Slaves,  Gau- 
lois, Grecs,  Osques,  Etrusques,  Perses,  ln- 
dous,  Chinois,  Mexicains,  Zucatains,  Péru- 
viens, renferment  des  vases  de  terre  cuite 
mate  ou  versissée,  couverts  d'ornements,  de 
signes  hiéroglyphiques,  d'images  ou  d'inscrip- 
tions ayant  trait  aux  mœurs  ,  à  l'histoire  ,  à 
la  religion  de  ces  contrées. 

D'après  les  résultats  des  dernières  décou- 
vertes, on  peut  distinguer  l'histoire  des  arts  cé- 
ramiques en  dix-huit  époques  distinctes,  qui 
marquent  autant  de  dates  dans  le  progrès  de 
cette  importante  industrie;  ce  sont  les  suivan- 
tes :  I.  Epoque  chinoise.  II.  Epoque  assyrienne. 
III.  Epoque  égyptienne.  IV.  Epoque  osque. 
V.  Epoque  étrusque.  VI.  Epoque  grecque. 
VII.  Epoque  romaine.  VIII.  Epoque  italo-grec- 
quo.  IX.  Epoque  celtique.  X.  Epoque  améri- 
caine. XI.  Epoque  gallo-romaine.  XII.  Epoque 
arabe.  XIII.  Epoque  italienne.  XIV.  Epoque 
allemande.  XV.  Epoque  francaise.XVI.  Epoque 
saxonne.  XVII.  Epoque  anglaise.  XVI II,  Epo- 
que moderne. 

—  I.  (Î600  av.  J.-C.)  Epoque  chinoise.  Les 
premiers  essais  connus  de  l'art  céramique  ont 
été  faits  dans  la  Chine,  qui  semble  avoir  eu 
le  privilège  de  prendre  1  initiative  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts.  Deux  mille 
six  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire,  il  y  avait 
dans  cet  empire  un  intendant  des  arts  céra- 
miques. Des  vases  et  des  caractères  chinois 
ont  été  trouvés  dans  les  ruines  de  Thèbes. 

Caractères  :  porcelaine  dure,  couleur  blanc 
verdàtre  ;  formes  allongées.  Ornements  :  méan- 
dres, roseaux,  fleurs ,  animaux  fantastiques. 
Couleurs  vives,  peinture  à  plat. 
—  II.  (2122.)  Epoque  assyrienne.  Briques  et 
carreaux  en  terre  cuite,  avec  émail  glacé, 
trouvés  dans  les  ruines  de  Babylone. 

Caractères  :  pâte  compacte,  glaçure  vitrée, 
couleurs  variées. 

—  III.  Epoque  égyptienne.  Poteries  égyp- 
tiennes trouvées  dans  les  catacombes'  de  thè- 
bes et  dans  les  ruines  d'Edfou,  de  Memphis,  de 
Karnac. 

Caractères:  pâte  tendre,  mate  grisâtre;  or- 
nements noirs  en  zigzag;  figures  roides. 

—  IV.  (1500.)  Epoque  osque.  D'après  les 
rites  religieux  des  peuples  osques,  les  morts 
devaient  être  ensevelis  en  terre  vierge. 
Pour  arriver  jusqu'à  cette  qualité  de  terre, 
il  fallait  souvent  creuser  7  ou  8  pieds  dans 
les  atterrissements  d'alluvion  ;  quelquefois 
même  jusqu'à  10  ou  12.  Au-dessous  des  tom- 
beaux campaniens,  avec  des  vases  de  ca- 
ractère eampanien,  on  a  trouvé  des  cham- 
bres funéraires  osques  avec  des  vases  de  ca- 
ractère osque.  A  quelle  époque  remontent  ces 
tombeaux  en   terre  vierge  enfouis  à  une  si 

frande  profondeur  au-dessous  d'autres  tom- 
eaux  creusés  en  terre  d'alluvion  ?  Il  serait 
bien  difficile  de  le  préciser. 

—  V.  (1301.)  Epoque  étrusque.  Les  innom- 
brables vases  de  Chiusis,  de  Cortone,  de  Pé- 
rouse  ,  de  Volterre  ,  sont  répandus  dans  tous 
les  musées  publics  et  privés,  connus  et  ap- 
préciés de  tout  le  monde; 

Caractères  :  pâte  tendre,  mate,  couleur  noire 
ou  rougeàtre,  en  partie  tournée;  formes  et 
contours  simules,  variés,  un  peu  roides  ;  orne- 
ments en  relief;  figures  et  tableaux  mytholo- 
giques. 

—  VI.  (1200.)  Epoque  grecque.  Thaïes  est 
censé  être  l'inventeur  du  tour  h  potier.  Sa- 
mos  devient  célèbre  dans  l'industrie  cérami- 
que et  donne  lieu  au  fameux  proverbe  popu- 
laire employé  pour  qualifier  les  entreprises  et 
les  spéculations,  inopportunes  :  Porter  des  vases 
à  Samos. 

Caractères  :  pâte  tendre,  rougeàtre,  tournée  ; 
lustre  rouge  et  noir  ;  formes  simples  et  gra- 
cieuses; contours  purs.  Ornements  :  palmettes, 
méandres,  postes. 

—  VII.  (715.)  Epoque  romaine.  Numa  Pom- 
pilius  institue  le  collège  des  potiers.  Tucianus 
est  renommé  par  ses  sculptures  plastiques.  Les 
urnes  romaines  de  l'ère  impériale  ont  été  ré- 
pandues dans  toutes  les  contrées  où  s'est  éten- 
due la  domination  ou  l'influence  romaine. 

Caractères  :  pâte  tendre,  fine,  couleur  rouge  j 
lustre  rouge  et  bistre  ;  formes  très- variées  ; 
ornements  en  relief,  feuillages,  pastillage, 
méandres,  animaux  de  chasse. 

—  VIII.  (500.)  Epoque  italo-grecque.  Les 
vases  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Sicile,  de 
la  Corse,  de  la  Sardaigne,  et  les  vases  dits 
campaniens  tirés  des  tombeaux  bâtis  en  ter- 
rain d'alluvion,  appartiennent  à  ce  genre  et 
à  cette  époque. 

Caractères  :  pâte  tendre,  fine,  légère,  tour- 
née avec  soin;  texture  lâche;  couleur  rou- 
geàtre ou  gris  rougeàtre  pâle;  peu  cuite; 
forme  ronde  dominante  ;  ornements  en  relief. 

—  IX.  (100.)  Epoque  celtique.  Cette  époque 
comprend  les  poteries  gauloises,  bretonnes, 
«rermaniaues.  Scandinaves,  trouvées  dans  les 
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tombeaux  des  différents  pays  de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre,  de  Flandre,  de  iâitède 
et  de  Danemark.  **f 

Caractères  :  pâte  tendre,  grossière,  grise  ou 
noire  mate;  en  partie  tournée;  formes  basses; 
ornements  incrustés  en  relief,  en  traits  linéaires 
ou  en  pointes  enfoncées. 

—  X.  (  1  après  J.-C.  )  Epoque  américaine. 
Dans  plusieurs  contrées  de  1  Amérique  mé- 
ridionale, surtout  au  Mexique,  près  de  Mexico, 
à  Guaten'iiia,  a  Mitla  et  a  Copan,  dans  les 
vastes  solitudes  du  Yucatan,  on  a  découvert 
un  très-grand  nombre  de  vases  qui  ne  ressem- 
blent en  rien  à  ceux  que  nous  connaissons 
dans  le  vieux  continent.  L'époque  précise  de 
ces  ouvrages  est  inconnue,  mais  on  est  d'ac- 
cord pour  leur  assigner  une  origine  contem- 
poraine de  notre  ère  vulgaire. 

Caractères  :  pâte  dure,  grisâtre,  avec  lustre 
silico-alcalin  dur,  peu  cuite;  formes  simples; 
ornements  symétriques  profondément  gravés 
ou  peints  en  noir  et  en  rouge  avec  des  ocres  ; 
méandres,  postes,  zigzags. 

—  XI.  (150.)  Epoque  gallo-romaine.  Pote- 
ries supérieures,  sous  les  rapports  de  la  qua- 
lité et  de  la  forme,  aux  produits  des  ancien- 
nes fabriques  gauloises.  L'influence  gréco-ro- 
maine s'y  fait  sentir. 

Caractères:  pâte  tendre,  fine, plus  compacte 
et  plus  cuite,  grisâtre,  mate  ;  lustre  rouge 
bistre  ou  brun  ;  formes  renflées  au  milieu  ; 
ornements  en  relief.  _ 

—  XII.  (711.)  Epoque  arabe.  Les  Arabes 
sont  les  premiers  h.  appliquer  le  vernis  vitré 
aux  arts  céramiques.  Ils  avaient  appris  ce  pro- 
cédé des  Persans,  qui  le  tenaient  eux-mêmes, 
dit-on,  des  Chinois.  Quatre  siècles  après  (ilOO), 
à  Pesaro  en  Italie,  à  Schlestadt  en  Alsace, 
on  emploie  la  glaçure  plombifère,  qui  se  ré- 
pand dans  toute  l'Europe  et  devient  d  un  usage 
général. 

Les  Arabes  de  Perse  et  d'Espagne  appor- 
tent, en  1300,  un  nouveau  perfectionnement  à 
leurs  fabrications  céramiques,  et  inventent 
l'émail  d'étain  ou  glaçure  stannifère,  dont  il 
existe  encore  tant  de  beaux  restes  dans  le 
palais  de  l'Alhambra. 

Caractères  :  pâte  tendre  de  faïence  com- 
mune, grise  ou  jaune  pâle;  formes  à  %aes 
droites  ou  courbes  simples;  ornements  en 
zones  étroites  ou  rubans  enlacés. 

—  XIII.  (1415.)  Epoque  italienne.  Luca 
deila  Robbia  invente  un  nouveau  procédé 
pour  appliquer  aux  terres  cuites  un  ver- 
nis vitré  ,  qui  ,  sans  altérer  la  finesse  des 
formes  artistiques,  les  protège  contre  l'action 
destructive  de  l'atmosphère.  Orazio  et  Fla- 
minio  Fontana,  de  Pesaro,  produisent,  en 
1511,  les  premiers  essais  de  terra  invelriata 
ou  majolica,  dont  l'usage  se  répand  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe.  Guid'Ubaldo  délie 
Rovere,duc  d'Urbino,  favorise  la  manufacture 
des  frères  Fontana,  avec  toute  sorte  d'encou- 
ragements. Les  plus  habiles  sculpteurs  du 
temps  fournissent  les  dessins  de  formes  et  de 
sujets  ;  les  peintres  les  plus  célèbres  exécu- 
tent, les  ornements.  La  majolica  des  frères 
Fontana,  ainsi  sculptée  et  décorée,  devient  un 
objet  d'art  de  haut  prix  digne  d'être  offert  aux 
grands  personnages  et  aux  souverains.  Arri- 
vée au  plus  haut  degré  de  prospérité,  la  ma- 
nufacture de  Pesaro  perd  la  protection  du 
gouvernement.  Pour  lutter  avec  la  concur- 
rence, elle  baisse  ses  prix  et  ne  fait  plus  que 
des  objets  communs. 

Caractères  :  pâte  de  fatence  commune,  gris 
blanc;  formes  très- variées.  Ornements  :  ara- 
besques coloriées,  allégories,  mythologie,  ani- 
maux et  figures  d'un  beau  style. 

—  XIV,  (1550.)  Epoque  allemande.  Delft 
et  Nuremberg,  en  Allemagne,  commen- 
cent à  fabriquer  des  poteries  émaillées  d'une 
grande  valeur  artistique.  Les  Slirschvogel , 
de  Nuremberg ,  potiers  et  peintres  de  vi- 
traux célèbres ,  jouissent  en  Allemagne  de 
la  même  renomméequ'avaientacquiseen  Italie 
les  frères  Fontana,  de  Pesaro;  ils  remplissent 
de  leurs  produits  tout  le  nord  de  l'Europe. 
Auguste  Slirschvogel,  de  cette  famille,  un  des 
plus  habiles  émailleura  de  son  temps,  nasso 
pour  avoir  été  le  maître  de  Bernard  de  Palissy. 

Caractères  :  pâte  tendre,  mate  ou  vernissée  ; 
puis  pâte  dure,  rouge  ou  brune,  et  faïence 
émaillée  ;  formes  lourdes  et  sans  grâce  ;  orne- 
ments en  relief,  par  cachets  ronds  imprimés 
et  en  pointes  de  diamant. 

—  XV.  (1547.)  Epoque  française.  Un  artiste 
poitevin,  dont  le  nom,  la  demeure,  la  manu- 
facture et  le  sort  ne  sont  pas  encore  bien  con- 
nus, fabrique,  sous  le  roi  Henri  H,  une  faïence 
émaillée,  incrustée  en  relief,  à  couleurs  fines, 
et  dont  les  dessins  sont  pleins  de  grâce  et  do 
distinction. 

De  cette  manufacture ,  il  ne  reste  plus  que 
trente-sept  pièces  très-estimées  des  amateurs, 
qui  les  payent  au  poids  de  l'or. 

L'auteur,  paraltrait-il,  vécut  dans  la  misère, 
ne  put  jamais  donner  un  grand  essor  a  son 
industrie  et  mourut  en  emportant  dans  la 
tombe  le  secret  de  son  art. 

Ayant  vu' une  belle  coupe  émaillée  de  fa- 
brique italienne,  dont  le  procédé  de  composi- 
tion était  déjà  perdu,  Bernard  de  Palissy  se 
firopose  d'en  fabriquer  une  pareille.  Après  une 
ongue  suite  d'expériences  et  d'essais,  conti- 
nués au  milieu  des  plus  dures  privations  aveu 
une  constance  héroïque,  il  parvient  à  atteindre 
le  but  de  ses  efforts.  Il  exécute,  par  ses  nou- 
veaux procédés,  des  poteries  d'une  grande 
beauté.  Il  travaille  uniquement  le  genre  artis- 
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-ti|[ue;  des  pièces  destinées  à  orner  les  dres- 
soirs des  grands  seigr.ûùis;  mais  se  trouvant 
-pal  ré<;ompeirs4  de  ses  travaux  et  de  ses 
1  peines,  il  emporte  avec  lui  son  secret. 

4  Des  artistes  italiens,  originaires  deFaenza, 
.  vinrent  en  France  en  1555,  et  obtinrent  du 
roi  Henri  II  un  privilège  pour  établir  à  Lyon 
une  manufacture  de  poteries  en  usage  dans 
leur  pays  :  l'établissement  eut  ut»  heureux  com- 
mencement. La  poterie  de  Faïence  (Faensa) 
.  fit  fureur  et  donna  le  nom  à  ce  genre  de  pro- 
duits. Un  gentilhomme  savonais,  nommé  Con- 
tkde,  venu  à  Nevers  à  la  suite  d'un  duc  de 
Nivernais,  fonda,  en  1608,  une  nouvelle  ma- 
"nufaeturede  poteries  italiennes,  qui  jouit  d'une 
longue  prospérité  et  fut  l'origine  des  faïences 
■nivernaises,  le  chef  d'école  de  toutes  les  ma- 
nufacturés françaises. 

En  1695,  on  commence  à  fabriquer  de  îa 
porcelaine  à  Saint-Cloud,  près  de  Paris. 

Caractères  :  faïence  émaillée  incrustée  ;  haut- 
relief;  pâte  blanc  jaune,  versicolore  ;  formes 
capricieuses  ;  ornements  variés  où  générale- 
ment domine  le  bleu. 

—  XVI.  (1*06.)  Epoque  saxonne.  Depuis 
1C25,  on  essayait d  imiter,  sans  pouvoiry  réus- 
sir, la  porcelaine  de  la  Chine.  On  ne  connais- 
sait ni  la  composition  de  sa  pâte  ni  celle  de  sa 
glaçure,  et  on  était  forcé  de  marcher  à  tâtons. 

Le  chimiste  allemand  Jean-Frédéric  Bôtt- 
ger,  aidé  des  conseils  du  savant  Walther  de 
Tsehirohausen  et  appuyé  par  le  duc  Frédéric- 
Auguste  I^r,  électeur  de  Saxe,  analysa  le  pre- 
mier avec  succès  les  matériaux  des  porcelaines 
chinoises  et  essaya  d'en  fabriquer  de  pareilles. 
En  1704,  il  obtint  une  espèee  de  terre  cuite 
très-dure,  opaque  et  d'un  brun  rougeâtre,  qui 
fut  appelée  porcelaine  rouge.  Il  reprrt  ses  ana- 
lyses, ses  travaux,  ses  recherches  et  ses  es- 
sais, et  fut  assez  heureux  pour  produire  trois 
ans  après  la  première  pièce  de  porcelaine 
transparente  qui  eût  été  fabriquée  en  Europe, 
Elle  existe  encore  au  musée  japonais  de  Dresde. 
En  1769,  le  duc  de  Saxe  créa  la  manufacture 
de  Meissen,  dans  le  château  fort  d'Albert.  Le 
gouvernement  saxon,  qui  avait  fait  tous  les 
frais  des  analyses,  des  expériences  et  des  es- 
sais, prit  les  précautions  les  plus  minutieuses 
pour  empêcher  la  publication  de  son  grand  se- 
cret céramique.  Mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées toutes  les  puissances  allemandes  connais- 
saient ce  secret,  et  des  manufactures  sem- 
blables à  celle  de  Meissen  étaient  établies  à 
Vienne,  à  Nymphenbourg,  à  Krankenthal  et 
dans  d'autres  villes  germaniques.  Néanmoins, 
quoique  copiée  et  contrefaite  dans  sa  partie 
matérielle,  la  manufacture  de  Meissen  conserva 
pendant  environ  un  siècle  sa  supériorité  sur 
toutes  les  autres  par  le  goût  artistique  de  ses 
produits,  hautement  estimés  de  nos  jours  en- 
core dans  toute  l'Europe. 

Caractères  :  porcelaine  dure,  pâte  blanche 
et  grisâtre;  fréquentes  imitations  du  style 
chinois. 

—  XVII.  (1730.)  Epoque  anglaise.  Tan- 
dis qu'on  se  passionnait  sur  le  continent  eu- 
ropéen pour  la  belle  porcelaine  transparente 
et  légère  ,  Thomas  Asburg  introduisait ,  en 
1725,  le  silex  broyé  dans  les  pâtes  jusqu'alors 
formées  uniquement  d'argile  plastique,  et  opé- 
rait ainsi  en  Angleterre  un  progrès  céramique 
d'une  extrême  importance.  En  1763,  Josiah 
Wedgewood  invente  une  nouvelle  pâte  fine  et 
dure  a  glaçure  transparente.  En  1800,  Spode 
introduit  dans  cette  fabrication  le  phosphate 
de  chaux  et  l'acide  borique,  et  porte  au  plus 
haut  degré  le  perfectionnement  des-  faïences 
fines  anglaises,  restées  jusqu'à  présent  sans 
rivales  sur  tous  les  marchés  du  monde. 

Caractères  :  porcelaine  tendre  et  grès  demi- 
fin  -,  pâte  blanc  jaunâtre  ;  ornements  tirés  du 
"rai  ou  imités  surtout  des  Grecs. 

—  XVIII,  (1830.)  Epoque  moderne.  On  in- 
troduit le  kaolin  dans  la  pâte  des  porcelai- 
nes et  on  donne  plus  de  dureté  aux  vernis. 
Tous  les  éléments  de  bonne  fabrication  sont 
ti-ouvés,  discutés  publiquement  et  mis  en  œuvre 
dans  tous  les  pays  ou  il  existe  des  manu- 
factures. 

En  France  et  en  Angleterre,  on  s'occupe 
avec  beaucoup  de  soin  de  l'élégance  des  for- 
mes, de  la  pureté  et  de  l'éclat  des  couleurs. 

La  manufacture  de  Sèvres,  fondée  en  1774, 
et  depuis  ce  temps  maintenue  aux  frais  de 
l'Etat,  apporte  de  très-grands  perfectionne- 
ments dans  l'apprêt  des  pâtes  et  le  mécanisme 
<>u  moulage,  dans  les  dessins  de  ses  estampes, 
ainsi  que  dans  l'impression.  La  correction  des 
modèles  et  ta  finesse  des  décorations  en  font 
la  première  fabrique  de  porcelaine  d'Europe. 

M.  Deck  retrouve  les  couleurs  de  la  faïence 
de  Bernard  de  Palissy,  et  renouvelle  le  pro- 
cédé de  faïence  incrustée  et  émaillée  dite  de 
Henri  If. 

La  caractère  de  la  fabrication  contempo- 
raine estde  n'avoir  aucun  caractère  spécial.  On 
essaye  tout,  on  imite  tout  :  le  grec,  1  étrusque, 
le  moyen  âge,  la  renaissance,  l'Egypte,  la 
Grèce,  la  Saxe,  l'Italie. 

Au  lieu  de  garder  secrets  les  perfectionne- 
ments obtenus,  les  gouvernement,  mieux  avi- 
sés, s'empressent  de  les  publier  et  de  les  mettre 
à  la  portée  de  tous. 

—  Techn.  La  céramique  comprend  la  pré- 

Paratiou  des  pâtes,  le  façonnage  des  pièces, 
application  des  glaçures,  la  cuisson  et  la  dé- 
coration des  produits.  Nous  allons  parler  de 
ces  quatre  opérations, 
r-  îo  Préparation  des  pâles.  Les  pâtes  sont 
iu. 


GÉRA. 

toujours  essentiellement  composées  de  silica- 
tes terreux  à  hase  d'alumine  ou  à  base  d'alu- 
mine et  de  magnésie.  La  plasticité  est  la  pre- 
mière qualité  qu'elles  doivent  posséder;  mais, 
quand  cette  qualité  dépasse  certaines  limites, 
elles  éprouvent,  par  la  dessiccation  et  la  cuis- 
son, un  retrait  plus  ou  moins  considérable  qui 
déforme  les  pièces  et  y  détermine  des  fissures. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  ajoute  à 
la  pâte  des  substances  dites  antiplastiques, 
arides  ou  dégraissantes,  qui  en  diminuent 
l'excès  de  plasticité.  Les  pâtes  céramiques 
contiennent  donc  deux  sortes  d'éléments:  des 
matières  plastiques  et  des  matières  antiplas- 
tiques, lesquelles  varient  suivant  l'espèce  de 
poterie  que  l'on  veut  fabriquer.  Les  matières 
plastiques  les  plus  employées  sont  les  argiles 
plastiques,  figulineset  marneuses,  les  marnes 
argileuses,  calcaires  et  limoneuses,  les  kao- 
lins et  les  talcs  argileux;  on  fait  aussi  quel- 
quefois usage  des  colly  rites  et  des  cymohtes. 
Quant  aux  matières  antiplastiques,  elles  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  ;  ce  sont  :  le  quartz, 
le  sable,  le  silex,  le  feldspath,  le  ciment,  la 
pegrmitite,  les  escarbilies,  la  craie,  le  gypse, 
le  sulfate  de  baryte ,  le  phosphate  de  chaux, 
les  frites  vitreuses,  et,  dans  certains  cas,  l'a- 
miante et  la  sciure  de  bois. 

Les  matières  qui  précèdent  ne  sont  presque 
jamais  dans  un  état  convenable  pour  que  le 
potier  puisse  les  mettre  immédiatement  en 
œuvre.  Quelques-unes  sont  impures  et  de- 
mandant à  être  débarrassées  des  impuretés 
qu'elles  contiennent.  Les  autres  sont  sous  une 
forain  trop  grossière  et  veulent  être  soumises 
à  un  broyage  plus  ou  moins  soigné,  selon  la 
nature  des  objets  qu'il  s'agit  de  fabriquer.  En 
général,  on  commence  par  réduire  les  matiè- 
res en  poudre  grossière,  soit  avec  la  batte  à 
main,  soit  à  l'aide  de  meules  verticales,  puis 
oa  les  purifie  par  un  lavage  par  décantation. 
Les  matières  antiplastiques  sont  soumises  aux 
mêmes  opérations;  mais,  quand  on  opère  sur 
le  silex,  le  quarts  etfeldspnath,  on  est  obligé, 
avant  de  les  livrer  à  la  meule,  de  les  rendre 
plus  friables  en  les  étonnant,  c'est-à-dire  en  les 
faisant  chauffer  au  rouge  et  en  les  jetant  aus- 
sitôt dans  des  caisses  pleines  d'eau  froide. 

Les  matières  premières,  étant  réduites  au 
degré  convenable  de  pureté  et  de  ténuité,  sont 
mêlées  ensemble  pour  constituer  les  pâtes.  Ce 
mélange  se  fait  à  l'état  liquide.  Toutefois,  il 
ne  faut  pas  y  ajouter  trop  d'eau,  parce  que  les 
substances  se  sépareraient  par  ordre  de  den- 
sités. On  opère,  tantôt  dans  une  grande  cuve 
où  les  bouillies  sont  agitées  avec  des  râbles; 
tantôt  dans  une  tine  ou  cuve  cylindrique,  plus 
profonde  que  large,  où  les  matières  sont  mê- 
lées à  l'aides  de  palettes  attachées  à  des  axes 
verticaux  ou  horizontaux  ;  tantôt  enfin,  dans 
une  auge  àpatouillet,  et  par  les  mêmes  procé- 
dés que  ceux  dont  on  fait  usage,  dans  les  usi- 
nes métallurgiques,  pour  le  lavage  des  mine- 
rais de  fer.  Quelques  fabrications  grossières 
peuvent  employer  la  pâte  telle  qu'elle  sort  des 
cuves  ;  mais,  pour  si  peu  que  les  pièces  à  pro- 
duire soient  délicates,  on  est  obligé  de  la  faire 
ressuer,  c'est-à-dire  d'expulser  une  partie  de 
l'eau  qu'elle  contient ,  afin  de  la  rendre  plus 
ferme.  Le  ressuage  s'obère  de  plusieurs  ma- 
nières :  1°  par  évaporation  spontanée  :  on 
dépose  les  pâtes  sous  de  grands  hangars  bien 
ventilés,  en  laissant  à  l'action  de  la  chaleur 
solaire  le  soin  de  les  débarrasser  de  leur  ex- 
cès d'eau  ;  mais  ce  procédé  n'est  presque  ja- 
mais suffisant,  surtout  dans  les  contrées  du 
nord  ;  î<>  par  évaporation  artificielle  :  les  pâtes 
étant  mises  dans  des  réservoirs  spéciaux,  on 
les  porte  à  l'ébullition  ;  3°  par  absorption  :  on 
introduit  les  pâtes  dans  des  caisses  de  plâtre  à 
parois  très-épaisses;  le  plâtre  absorbe  rapide- 
ment l'eau,  et  la  pâte,  amenée  à  l'état  de  fer- 
meté nécessaire,  s  en  détache  aisément;  4»  par 
filtration  :  on  place  les  pâtes  dans  des  cuves 
dont  le  fond  est  formé  de  matières  assez  po- 
reuses  pour  laisser  passer  les  particules  liqui- 
des, mais  non  les  molécules  solides.  Comme 
l'opération  est  très-lente,  on  l'active  au  moyen 
de  la  pression  atmosphérique  ;  5»  par  com- 
pression :  les  pâtes ,  enfermées  dans  des  sacs 
de  toile  forte  a  tissu  très-tin ,  sont  soumises  à 
une  pression  considérable  à  l'aide  d'une  ma- 
chine quelconque.  Après  le  ressuage,  la  pâte 
est  pétrie  afin  de  la  rendre  parfaitement  ho- 
mogène dans  toutes  ses  parties.  Ce  pétrissage 
se  tait,  soit  en  comprimant  la  pâte  avec  des 
battes  ordinaires  (battage  à  la  main),  ou  avec 
des  machines  {battage  mécanique),  soit  sim~ 
plement  en  la  faisant  piétiner  par  des  manoeu- 
vres (marchage).  Toutes  les  pâtes  le  subissent; 
mais  celles  des  fabrications  soignées  sont,  en 
outre,  soumises  à  deux  autres  opérations  :  le 
coupage  et  le  pourrissage.  Le  coupage  con- 
siste à  diviser  la  pâte  en  fragments  que  l'on 
ressoude  ensuite  sur  eux-mêmes  en  évitant 
de  faire  la  réunion  par  les  points  de  sépara- 
tion ;  il  a  pour  objet  de  bien  mêler,  en  les  dé- 
plaçant, les  différentes  parties  dont  se  com- 
pose la  masse.  Quant  au  pourrissage,  il  se 
pratique  en  conservant  les  pâtes  pendant 
longtemps,  souvent  même  des  années  entières, 
dans  un  état  constant  d'humidité.  Elles  éprou- 
vent alors  une  sorte  de  fermentation  à  la  suite 
de  laquelle,  outre  qu'elles  deviennent  plus  ho- 
mogènes et  plus  plastiques,  elles  prennent  un 
retrait  moindre  et  plus  régulier  que  les  pâtes 
neuves. 

—  2"  Façonnage  des  pièces.  Le  façonnage  des 
poteries,  c'est-à-dire  l'art  de  les  fabriquer 
avec  la  pâte  composée  d'une  manière  conve- 
nable, se  fait  de  quatre  manières  :  à  la  main, 
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par  tournage,  par  moulage,  et  on  le  termine 
par  le  raehevage. 

Façonnage  à  la  main.  C'est  le  procédé  le 
plus  simple,  le  plus  ancien,  le  seul  qu'aient 
pratiqué  et  que  pratiquent  encore  les  peuples 
dans  l'enfance  de  l'art.  Il  consiste  à  malaxer 
la  pâte  avec  les  mains  et  les  doigts  et  à  lai 
donner  plus  ou  moins  grossièrement  la  forme 
qu'on  désire,  sans  l'aide  d'aucun  instrument, 
sauf  des  espèces  de  petites  spatules  de  bois 
pour  travailler  l'intérieur  des  vases  dont  l'ou- 
verture est  trop  petite  pour  qu'on  puisse  y 
passer  la  main.  En  Espagne  et  en  Portugal, 
on  n'emploie  pas  d'autre  méthode  pour  fabri- 
quer les  jarres  énormes  dans  lesquelles  on 
conserve  l'huile  et  les  grains.  On  forme  ces 
jarres  au  moyen  de  colombins  ou  boudins  de 
pâte  que  l'ouvrier  place  les  uns  sur  les  autres 
en  les  liant  et  en  les  égalisant  avec  la  main  et 
les  doigts. 

Tournage.  On  le  préfère  à  tout  autre  pro- 
cédé pour  les  pièces  dont  les  dimensions  ne 
sont  pas  très-grandes  et  dont  les  surfaces, 
tant  intérieures  qu'extérieures,  sont  des  sur- 
faces de  révolution.  Il  exige  l'emploi  d'un  tour 
particulier,  appelé,  à  cause  de  sa  destination 
spéciale,  tour  à  potier,  Dans  sa  forme  la  plus 
simple,  cette  machine  se  compose  d'un  axe 
vertical  surmonté  d'un  plateau  sur  lequel  on 
façonne  la  pièce,  et  muni  à  sa  partie  inférieure 
d'une  roue  massive  qui  sert  de  volant  et  que 
l'ouvrier  met  en  mouvement  avec  le.  pied. 
(V.  tour.)  Pour  façonner  autour  une  poterie" 
quelconque  ,  l'nuvrier  prend  une  masse  de 
pâte  proportionnée  à  la  pièce  qu'il  veut  faire, 
la  pose,  sur  la  tête  ou  girelle  du  tour,  mouille 
ses  mains  avec  de  la  barbotine,  met  le  tour 
en  mouvement,  élève  la  pâte  en  cône  inferme, 
la  rabaisse  en  espèce  de  grosse  lentille  et 
perce  cette  lentille  avec  les  deux  pouces;  il 
l'élève  ensuite  de  nouveau  en  la  pinçant  entre 
le  pouce  et  les  autres  doigts  et  l  amène  peu  à 
peu  à  prendre  la  forme  voulue.  Les  petites 
pièces  se  façonnent  simplement  avec  les 
doigts,  soit  d'une  main,  soit  des  deux  mains. 
Pour  les  grandes  pièces,  on  oppose  les  mains 
et  les  poignets.  De  plus,  on  se  sert  d'une 
éponge  afin  d'étendre  la  surface  des  doigts. 
Les  pièces  fermées,  comme  les  vases,  se  font 
en  deux  ou  plusieurs  parties,  que  l'on  réunit 
ensuite  par  un  collage  convenable.  Enfin,  on 
se  sert  de  compas,  de  calibres  et  d'instru- 
i  ments  spéciaux  appelés  estèques  et  chande- 
;  liera  de  jauge,  pour  donner  aux  pièces  les 
profils  et  les  dimensions  convenables. 

Moulage.  Il  s'applique  à  toutes  les  piè- 
ces, depuis  les  plus  grossières  jusqu'aux  plus 
.  délicates.  Beaucoup  même  ne  peuvent  être 
obtenues  que  par  ce  moyen.  Les  modèles  pour 
le  moulage  se  font  en  plâtre  gâché,  serré  et 
durci  par  l'huile  siccative,  en  cire,  en  argile  ou 
en  métal  (étain  ou  bronze).  Sur  ces  modèles- 
types,  on  prend  des  contre-épreuves  en  plâ- 
tre, appelées  mères,  qui,  surmoulées  à  leur 
tour,  donnent  les  moules  proprement  dits, 
c'est-à-dire  destinés  à  la  fabrication.  Le  mou- 
lage se  fait  à  la  main,  à  la  presse  ou  par  cott- 
lage. 

Moulage  à  la  main..  Suivant  la  nature  des 
pièces,  on  prépare  la  pâte  en  balle,  en  croûte 
ou  en  housse. 

Dans  le  moulage  à  la  balle,  on  fait  à  la  main 
des  balles  de  pâte  bien  homogènes  que  l'on 
imprime  exactement  dans  les  cavités  de  cha- 
cune des  coquilles  du  moule,  en  se  servant, 
pour  les  comprimer,  d'un  morceau  d'épongé 
ou  de  toile  fine.  Quand  la  pièce  doit  être 
pleine,  on  laisse  un  excès  de  pâte,  puis  on 
applique  les  deux  coquilles  l'une  contre  l'au- 
tre en  les  serrant  fortement,  et  la  pâte  en 
excès  s'échappe  par  une  rigole  pratiquée  à 
cet  effet.  Si,  au  contraire,  la  pièce  doit  rester 
creuse,  on  suit  à  peu  près  la  même  marche  ; 
maiSj  avant  de  remonter  les  coquilles,  on  en 
garnit  les  bords  de  barbotine,  afin  d'augmen- 
ter l'adhésion  de  la  pâte  aux  joints  et  d'éviter 
les  bavures  trop  fortes. 

Le  moulage  à  la  croûte  consiste  à  préparer, 
sur  une  toile  ou  sur  une  peau,  une  plaque  ou 
croûte  de  pâte,  d'épaisseur  convenable,  puis 
à  l'appliquer  sur  la  convexité  du  noyau  en 
plâtre  de  la  pièce  à  fabriquer.  On  recouvre 
ensuite  cette  plaque  avec  lé  moule  creux,  le- 
quel donne  l'extérieur  du  vase,  tandis  que  le 
noyau  en  produit  l'intérieur.  Ce  moule  creux 
n'est  laissé  que  quelques  instants  en  place. 
Quand  on  l'enlève,  il  entraîne  la  croûte  avec 
lui,  et  l'on  achève,  par  la  pression  avec  une 
éponge  et  des  tampons,  de  faire  pénétrer  la 
croûte  dans  les  parties  creuses  qu'il  présente. 

Dans  le  moulage  à  la  housse,  on  commence 
la  pièce  sur  le  tour,  puis,  quand  elle  a  atteint 
à  peu  près  la  forme  extérieure  qu'elle  doit 
avoir,  on  la  place,  encore  molle,  dans  un 
moule  creux  en  plâtre,  contre  les  parois  du- 
quel en  l'applique  avec  une  éponge. 

Le  moulage  par  coulage  est  employé  pour1, 
le  façonnage  des  pièces  creuses  de  peu  d'é- 
paisseur, telles  que  les  tubes,  certaines  tasses 
,  très-minces,  etc.  Il  est  surtout  usité  dans  les 
fabriques  de  porcelaine.  Voici, à  titre  d'exem- 
ple, comment  on  procède  pour  obtenir  un 
tube  :  on  fait  usage  d'un  moule  à  deux  co- 
quilles que  l'on  place  dans  une  position  verti- 
cale et  dont  on  bouche  l'extrémité  Inférieure 
avec  un  tampon  de  peau.  Ces  préliminaires 
terminés,  on  remplit  le  moule  de  barbotine  ; 
cette  barbotine  s'affaisse  d'abord  un  peu,  mais 
on  la  remet  de  niveau  par  une  addition  de  ma- 
tière, et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
s'y  produise  plus  d'affaissement  sensible.  On  • 
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enlève  alors  le  tampon,  une  grande  partie  de 
la  barbotine  s'écoule,  mais  il  en  reste  toujours 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  qui  adhère 
aux  parois  du  moule,  où  elle  forme  une  cou- 
che continue.  Quand  cette  couche  s'est  un  peu 
raffermie,  on  remplit  de  nouveau  le  moule,  et 
l'on  répète  les  opérations  qui  précèdent  jus- 
qu'à ce  que  le  tube  ait  acquis  l'épaisseur  qu'on 
désire. 

Le  moulage  à  la  presse  consiste,  comme  son 
nom  l'indique,  à  comprimer  la  pâte  dans  les 
moules  au  moyen  de  machines.  U  est  presque 
inapplicable  aux  poteries  tant  soit  peu  déli- 
cates, pour  peu  qu'elles  aient  une  dimension 
de  plus  d'un  décimètre  de  côté.  On  n'y  a 
même  habituellement  recours  que  pour  quel- 
ques fabrications  grossières,  telles  que  les 
briques  et  les  tuyaux  de  drainage. 

Raehevage,  De  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  façonnées,  les  pièces  sont,  en  géné- 
ral, simplement  ébauchées.  Il  faut  donc  les 
terminer,  et  c'est  l'ensemble  des  opérations 
exécutées  à  cet  effet  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  raehevage.  Ces  opérations  sont  les 
suivantes  :  1"  le  tournassage  :  au  moyen  du  tour 
ordinaire  ou  d'un  tour  spécial  et  d'outils  tran- 
chants, appelés  tournassùa,  on  enlève  aux 
pièces  l'excès  d'épaisseur  que,  pour  différen- 
tes raisons,  l'ouvrier  a  cru  devoir  y  laisser; 
2»  le  réparape  ou  grattage  :  on  enlève ,  en 
les  grattant  avec  un  instrument  nommé  gra- 
dine,  les  coutures  et  les  autres  saillies  prove- 
nant du  moulage;  3°  le  remplissage  ;  on  bou- 
che les  trous  que  le  tournassage  et  le  réparage 
ont  mis  à  découvert;  4°  le  sculptage  ;  on 
creuse  les  ornements  en  relief  qui  n'ont  reçu 
dans  le  moulage  .qu'une  forme  grossière  ; 
5"  Yëvidage  :  on  fait  les  ouvertures  ou  jours 
que  le  moulage  n'a  pu  produire  ;  S"  l'estam- 
page et  le  moletage  :  on  applique  des  orne- 
ments en  creux  ou  sur  champ  creux  avec  des 
cachets  ou  des  molettes  ;  7°  garnissage  :  ou 
fixe  sur  les  pièces  les  garnitures,  c'est-à-dire 
les  anses,  les  becs,  etc.,  en  les  collant  avec 
de  la  barbotine. 

30  Glaçures.  On  appelle  ainsi  les  enduits  que 
l'on  applique  à  la  surface  des  produits  céra- 
miques, et  qui,  en  se  liquéfiant  a  une  certaine 
température,  recouvrent  ces  derniers  d'une 
couche  vitreuse  qui  les  rend  imperméables  aux 
liquides  et  leur  donne,  en  outre,  un  éclat  et 
quelquefois  des  couleurs  agréables  à  l'œil.  Les 
matières  premières  de  ces  enduits  sont  :  le 
quartz,  le  gypse,  le  sel  marin,  l'acide  borique, 
la  potasse,  la  soude,  le  carbonate  de  chaux, 
le  feldspath,  le  borax,  le  spath-fluor,  les  ocres 
et  les  oxydes  de  plomb,  d'étain,  dé  fer  et  de 
manganèse. 

Les  glaçures  sont  de  véritables  verres , 
parmi  lesquels  certains  sont  formés  de  toutes 
pièces  avant  d'être  appliqués  sur  les  poteries, 
tandis  que  les  autres  se  composent  «u  mo- 
ment même  de  la  cuisson  par  la  combinaison 
de  leurs  éléments  avec  la  silice  de  la  pâte. 
On  en  distingue  trois  sortes  :  les  vernis,  gla- 
çures transparentes  et  plombifères  auxquelles 
on  ajoute  quelquefois  de  l'acide  boracique 
(poteries  communes,  faïences  fines);  les 
émaux,  glaçures  opaques  et  ordinairement 
staoniféres  (faïences  proprement  aites);  et  les 
couvertes,  glaçures  terreuses  et  plus  ou  moins 
transparentes  (porcelaines  dures).  Quelle  que 
soit  la  composition  de  ces  enduits,  on  leur 
donne  le  nom  de  lustres,  quand  ils  forment, 
sur  les  poteries,  une  couche  excessivement 
mince. 

On  applique  les  glaçures  sur  les  produits 
céramiques  de  quatre  manières  différentes  : 
1»  par  saupoudratwn  ou  aspersion,  c'est-à-dire 
en  saupoudrant  la  pièce  à  glacer  du  corps  qui 
doit  se  fondre  à  sa  surface.  Ce  procédé  n'est 
applicable  qu'aux  poteries  les  plus  grossières, 
qu  il  faut  livrer  à  des  prix  tellement  minimes 
qu'on  ne  peut  les  soumettre  qu'à  des  manipu- 
lations très-simpies  et  très-économiques.  Dans 
ces  poteries,  la  pâte  et  la  glaçure  cuisent  à  la 
même  température  et  par  use  seule  cuisson. 
La  matière  dont  on  les  saupoudre  est,  tantôt 
la  iitharge  ou  le  minium,  tantôt  l'alquïfoux. 
Ces  composés  fournissent  de  l'oxyde  de  plomb, 
qui,  en  se  combinant  avec  la  silice  et  l'alu- 
mine de  la  pâte,  forme  le  vernis;  ï<>  par  im- 
mersion .*  la  substance  vitrifiable  ayant  été 
très-finement  broyée  et  délayée  dans  l'eau, 
on  plonge  rapidement  les  pièces  dans  le  li- 
quide ;  l'eau  est  alors  absorbée  par  la  pâte, 
et.  en  pénétrant  dans  l'intérieur  de  celle-ci, 
elle  dépose  à  la  surface  les  particules  solides 
en  suspension.  Ce  procédé  ne  peut  s'employer 
que  pour  les  pâtes  assez  poreuses  pour  absor- 
ber reau  avec  avidité,  et,  en  même  temps, 
assez  solides  pour  ne  pas  s'y  délayer.  On  leur 
donne  ces  deux  qualités  en  leur  faisant  éprou- 
ver un  commencement  de  cuisson  qu'on  ap- 
Ï telle  dégourdi.  C'est  ainsi  qu'on  agit  pour 
a  porcelaine  dure  et  la  faïence  Une;  3°  par 
arrosewien/  ;  les  substances  vitrifiables  étant 
préparées  comme  pour  l'immersion,  mais  eâ 
bouillie  plus  épaisse,  on  verse  cette  bouillie 
sur  les  pièces  avec  une  cuiller,  en  imprimant 
à  celle-ci  un  balancement  particulier  qui  per- 
met à  la  glaçure  de  s'étendre  uniformément. 
C'est  le  procédé  que  l'on  met  en  usage  quand  la 
glaçure  ne  cuit  qu'au-dessus  de  la  température 
nécessaire  à  la  cuisson  des  pâtes.  Avant  donc 
de  glacer  les  poteries,  on  commence  par  les 
faire  cuire  entièrement.  Les  cailloutages  an- 
glais et  les  porcelaines  tendres  sont  traités 
de  cette  manière  ;  4°  par  volatilisation  :  on 
remplit  tes  fours  ou  les  cazettes  d'une  vapeur 
saline  ou  métallique,  qui,  s'étendant  sur  las 
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pièces  portées  à  l'incandescence,  en  .vitrifie 
la  surface.  Quand  on  opère  sur  toute  une 
fournée,  on  jette  dans  le  four,  après  en  avoir 
bouché  toutes  les  ouvertures,  une  quantité 
convenable  de  sel  marin.  Ce  sel  se  volatilise 
aussitôt  et  cède  aux  pièces  son  alcali,  qui,  en 
se  combinant  avec  la  silice  de  la  pâté,  forme 
à  leur  surface  un  enduit  vitreux  très-mince, 
très-brillant  et  très-solide.  On  suit  ordinaire- 
ment cette  méthode  pour  glacer  les  grès. 
Lorsqu'on  agit  seulement  sur  les  poteries 
contenues  dans  une  ou  plusieurs  cazettes,  on 
enduit,  soit  au  pinceau,  soit  par  immersion, 
l'inférieur  de  ces  étuis  de  la  substance  volatili- 
sable,  laquelle  est  généralement  un  carbonate 
alcalin  ou  des  oxydes  de  plomb.  Cette  méthode 
'  est  surtout  usitée  en  Angleterre. 

40  Cuisson.  Le  principal  objet  de  la  cuisson 
est  de  donner  aux  poteries  une  solidité  assez 

frande  pouf  qu'on  puisse  les  manier  sans  les 
riser.  On  dit  que  la  cuisson  est  simple  ou 
unique,  quand  la  pâte  et  la  glaçure,  cuisant  à 
la  même  température,  par  conséquent  en  même 
temps,  les  pièces  n'ont  besoin  de  passer  au  feu 
qu'une  seule  fois.  Au  contraire,  la  cuisson  est 
double  lorsque,  la  glaçure  cuisant  à  une  tem- 
pérature intérieure  à  celle  de  la  pâte ,  on  est 
obligé  de  cuire  successivement,  la  pâte  d'a- 
bord, ce  qui  donne  le  biscuit,  et  la  glaçure  en- 
suite, ce  qui  nécessite  deux  cuissons  distinctes, 
tl  est  superflu  de  faire  remarquer  que  la  cuis- 
son des  poteries  simples,  c'est-à-dire  sans  gla- 
çure, ne  peut  jamais  être  qu'unique. 

A  l'exception  des  briques,  qui  se  cuisent 
généralement  en  tas,  la  cuisson  des  poteries 
se  fait  dans  des  fours  spéciaux  dont  la  forme 
et  les  dispositions  varient  beaucoup  suivant 
les  pays  et  les  fabriques,  mais  qui  présentent 
toujours,  outre  la  cheminée  pour  produire  le 
tirage,  une  capacité  appelée  laboratoire,  pour 
recevoir  les  pièces  à  cuire ,  et  un  foyer  pour 
contenir  le  combustible.  Aujourd'hui,  pour  les 
faïences,  les  grès  et  surtout  les  porcelaines, 
on  emploie  presque  exclusivement  des  fours 
cylindriques  verticaux,  dits  fours  à  alandiers, 
parce  qu'ils  sont  entourés  à  leur  base  et  exté- 
rieurement de  plusieurs  foyers  à  combustion 
renversée  nommés  alandiers.  Ces  fours  ont 
ordinairement  deux  ou  trois  laboratoires,  et 
chaque  laboratoire  a  une  destination  particu- 
lière. 

La  manière  d'enfourner  les  poteries  varie 
suivant  la  nature  des  pièces  a  cuire.  De  la 
trois  systèmes  d'enfournement  appelés  en- 
fournement en  charge,  enfournement  en  échap- 
pades  ou  en  chapelles,  et  enfournement  en  ca- 
zettes ou  en  étuis.  L'enfournement  en  charge, 
le  plus  ancien  et  le  plus  simple  de  tous,  con- 
siste ii  mettre  les  pièces  pêle-mêle  et  les  unes 
sur  les  autres;  c'est  ainsi  que  l'on  enfourne  les 
briques,  les  tuiles,  les  poteries  communes  et 
même  les  grès  communs;  niais  ce  système  est 
inapplicable  aux  poteries  à  pâte  ramoilissa- 
ble,  parce  que  les  pièces  des  couches  supé- 
rieures écraseraient  celles  des  couches  infé- 
rieures. Il  ne  convient  pas  davantage  aux 
poteries  de  luxe  qui,  devant  à  leur  blancheur 
une  grande  partie  de  leur  prix,  ne  manque- 
raient pas  d  être  plus  ou  moins  souillées ,  soit 
par  les  cendres,  soit  par  les  produits  gazeux 
de  la  combustion.  Cest  pour  la  cuisson  des 
premières  qu'on  a  imaginé  l'enfournement  en 
échappades,  et  pour  la  cuisson  des  secondes 
qu'on  a  inventé  l'enfournement  en  cazettes. 
Dans  l'enfournement  en  échappades,  on  place 
les  pièces  sur  des  planchers  faits  avec  des 
dalles  de  terre  cuite,  appelées  tuiles,  que  sou- 
tiennent des  piliers  de  même  matière  :  on 
l'emploie  habituellement  pour  les  faïences 
communes.  Dans  l'enfournement  en  cazettes, 
on  enferme  les  pièces  dans  des  boites  ou  étuis 
de  terre  cuite,  dont  la  forme  et  les  dimensions 
varient  nécessairement  selon  les  objets  qui 
doivent  y  être  déposés  (v.  eNcastage),  et  que 
l'on  range  ensuite  en  piles  ou  files  verticales 
dans  le  laboratoire  du  four  :  c'est  le  seul  mode 
usité  pour  les  porcelaines,  les  faïences  fines, 
et,  en  général,  pour  toutes  les  poteries  déli- 
cates. 

L'action  du  feu,  dans  la  cuisson,  produit  des 
effets  multiples  :  elle  chasse  l'eau  des  pâtes 
céramiques;  elle  modifie  leur  volume,  leur  den- 
sité, leur  texture;  enfin,  elle  les  durcit  et 
combine  leurs  parties  au  point  de  les  amener 
à  une  espèce  de  vitrification.  On  reconnaît 
qu'elle  est  parvenue  au  point  convenable,  soit 
à  la  couleur  du  four,  soit  à  l'aspect  que  pré- 
sentent tes  gl&çures  aux  différentes  tempéra- 
tures, soit,  enfin,  au  moyen  de  montres  ou 
Ïietites  pièces  de  poterie,  de  la  même  pâte  que 
a  fournée,  et  qu  on  a  placées,  avant  la  mise 
au  feu,  dans  des  parties  du  laboratoire  d'où 
l'on  peut  aisément  les  retirer. 

50  Décoration.  Les  poteries,  même  les  plus 
grossières,  sont  souvent  ornées,  et  le  goût 

Sour  l'ornementation  se  retrouve  plus  ou  moins 
éveloppé  chez  tous  les  peuples.  Tantôt  l'or- 
nementation existe  simplement  dans  la  forme, 
et  son  exécution  fait  partie  du  façonnage; 
tantôt  elle  consiste  dans  des  couleurs  résis- 
tant au  feu  et  ayant  des  nuances  différentes 
de  celle  de  la  pâte.  Ces  couleurs  sont,  suivant 
les  cas,  ou  des  oxydes  métalliques  purs,  ou 
des  terres  colorées  naturellement  par  des 
oxydes,  ou  des  lustres  métalliques,  ou  enfin 
des  métaux  à  l'état  métallique  complet.  Rare- 
ment on  les  introduit  dans  la  pâte  même,  qui 
se  trouve  ainsi  teinte  dans  la  masse.  Quelque- 
fois on  les  place,  soit  dans  la  glaçure,  soit  sur 
la  pâte  et  sous  la  glaçure.  Le  plus  souvent,  on 
les  pose  sur  la  glaçure,  comme  cela  a  lieu  pour 
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la  porcelaine.  Le  posage  des  couleurs  à  la  sur- 
face des  poteries  se  fait  de  cinq  manières  :  au 
pinceau,  au  putois,  au  mordant, par  réserve, par 
impression:  10  Posage  au  pinceau.  Les  couleurs 
étant  réduites  par  le  broyage  à  la  plus  grande 
finesse  possible,  on  y  ajoute  une  certaine  quan- 
tité d'essence  grasse  pour  les  rendre  visqueu- 
ses, après  quoi  on  les  applique  sur  les  poteries 
avec  des  pinceaux  à  poils  très-longs  et  très- 
déliés,  comme  si  l'on  peignait  sur  toile;  2°  po- 
sage au  putois.  Ce  procédé  est  spécialement 
employé  pour  faire  des  fonds  unis,  c'est-à- 
dire  pour  donner  une  teinte  uniforme  à  une 
fièce  tout  entière  ou  à  une  partie  considéra- 
le  de  cette  pièce.  Chaque  couleur  étant  pré- 
parée comme  il  vient  d'être  dit,  on  l'étend  sur 
la  pièce  avec  un  pinceau  d'un  genre  particu- 
lier,nommè^ufow,  qui  ala  forme  d'une  brosse, 
opération  qui  fait  disparaître  les  reprises  du 
premier  posage  et  égalise  l'épaisseur  de  la 
couche  colorante  ;  3°  posage  au  mordant.  Il 
sert  pour  certaines  couleurs  qui  ne  produisent 
leur  effet  que  sous  une  assez  grande  épais- 
seur, ou  quij  à  cause  de  leur  nature  vitreuse, 
ne  peuvent  être  convenablement  étendues  par 
le  putois.  On  commence  par  enduire  la  sur- 
face à  déflorer  d'une  couche  mince  de  mor- 
dant, c'est-à-dire  d'une  huile  grasse  rendue 
visqueuse  par  la  chaleur  ou  par  une  exposi- 
tion à  l'air.  Cela  fait,  on  met  la  couleur,  fine- 
ment broyée,  dans  un  tamis  de  soie ,  et  on  la 
saupoudre  sur  la  pièce  :  elle  s'attache  seule- 
ment sur  les  parties  mordanoèes,  et  il  suffit 
d'un  léger  brossage  pour  en  débarrasser  le 
reste  ;  40  posage  par  réserve.  On  y  a  recours 
pour  peindre  sur  un  fond  des  ornements  d'une 
autre  couleur,  la  nature  des  couleurs  vitrifia- 
bles  ne  permettant  guère  d'obtenir  ce  résultat 
par  superposition.  On  peint  sur  la  pièce  blan- 
che, avec  une  matière  gommeuse ,  les  orne- 
ments qu'on  a  choisis,  et  on  laisse  sécher. 
Quand  cette  peinture  est  devenue  parfaite- 
ment ferme,  on  pose  le  fond  en  se  servant 
d'une  couleur  délayée  dans  une  huile  essen- 
tielle, et  sans  avoir  égard  aux  parties  recou- 
vertes par  l'ornement.  On  laisse  de  nouveau 
sécher.  Enfin,  lorsque  le  fond  a  pris  de  son 
côté  la  fermeté  nécessaire,  on  plonge  la  pièce 
dons  l'eau  ;  ce  liquide  enlève  la  couleur  à  la 
gomme  et  les  portions  de  fond  qui  les  recou- 
vrent, et  laisse  intactes  les  "surfaces  simple- 
ment garnies  de  la  couleur  huileuse.  De  cette 
manière,  la  place  des  ornements  se  trouve 
mise  à  nu  et  l'on  peut  exécuter  ces  derniers 
avec  les  couleurs  vitrifiables  ;  5°  posage  par 
impression.  Il  sert  à  transporter  sur  les  faïen- 
ces et  les  porcelaines  des  estampes,  des  cartes 
géographiques,  des  textes  imprimés  et,  en  gé- 
néral, tous  les  produits  de  la  typographie,  de 
la  lithographie  et  de  la  taille-douce.  Ce  trans- 
port a  lieu,  soit  au  moyen  de  la  gélatine,  soit 
au  moyen  du  papier.  Le  procédé  à  la  gélatine 
ne  s'emploie  guère  que  pour  les  poteries  déjà, 
revêtues  de  leur  glaçure.  De  plus,  il  n'est  ap- 
plicable qu'aux  dessins  gravés  sur  métal,  La 
planche  gravée  étant  encrée  avec  un  mélange 
d'huile  siccative  et  d'essence  de  térébenthine, 
on  pose  dessus  une  plaque  très-mince  de  gé- 
latine, et,  à  l'aide  d'une  légère  pression  exer- 
cée avec  la  main,  on  imprime  le  dessin  sur 
cette  plaque.  Transportant  alors  la  plaque  sur 
la  pièce,  du  côté  ou  se  trouve  l'impression, 
on  appuie  fortement  sur  toute  son  étendue,  et 
l'on  voit  le  dessin  à  l'huile  la  quitter  et  se  fixer 
très-nettement  sur  la  poterie.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  promener  sur  cette  dernière  un  tampon 
de  coton  chargé  de  la  couleur  vitrifiable  qu'on 
a  choisie  et  qu'on  a  préalablement  réduite  en 
poudre  impalpable.  Cette  couleur  s'attache 
seulement  sur  les  traits  à  l'huile,  et  l'on  en- 
lève avec  un  pinceau  très-doux  celle  qui  est 
tombée  sur  d'autres  parties.  Le  procédé  au 
papier  s'applique  aux  poteries  en  biscuit  aussi 
bien  qu'aux  poteries  déjà  glacées  ;  en  outre, 
il  sert  pour  les  dessins  et  les  textes  imprimés* 
d'une  manière  quelconque.  Ces  dessins  et  ces 
textes  s'exécutent  comme  à  l'ordinaire,  mais 
sur  un  papier  spécial  et  avec  une  encre  con- 
tenant la  couleur  vitrifiable.  Quand  on  veut 
faire  usage  d'une  feuille  ainsi  imprimée,  on 
la.  fait  d'abord  tremper  quelques  instants  dans 
l'eau,  puis  on  la  transporte  sur  la  pièce,  et 
l'on  en  opère  le  décalquage  en  appuyant  des- 
sus avec  un  tampon  ou  un  petit  rouleau  de 
feutre.  Si  la  pièce  est  glacée,  on  est  obligé 
de  l'enduire  préalablement  d'un  mordant  ap- 
pelé mixtion  dans  les  ateliers,  et  qui  n'est,  en 
ténéral,  autre  chose  que  l'essence  de  téré- 
enthine  additionnée  d'un  peu  de  copal  ou  de 
térébenthine  de  Venise,  Cette  précaution  n'est 
pas  nécessaire  quand  on  opère  sur  biscuit.  De 
quelque  manière  que  les  couleurs  soient  ap- 
pliquées, on  comprend  qu'il  faut  ensuite  les 
soumettre  à  l'action  du  feu  pour  les  vitrifier 
et  les  fixer  sur  les  poteries. 

CÉRAMIQUE  (lbI.  Le  Céramique  était  le 
plus  beau  quartier  d'Athènes  ;  il  tirait  son  nom, 
suivant  les  uns,  de  Céramus,  fils  de  Bacchus 
et  d'Ariane  ;  suivant  les  autres,  des  nombreu- 
ses fabriques  de  tuiles  et  de  vases  de  terre 
qu'on  y  trouvait.  C'était  un  vaste  espace  di- 
visé en  deux  parties,  dont  l'une  était  encla- 
vée dans  la  cité,  tandis  que  l'autre  en  for- 
mait un  des  faubourgs.  Le  Céramique  inté- 
rieur renfermait,  entre  autres  choses,  te  Vieux 
Marché  (Archaio  Agora)  et  la  place  sur  la- 
quelle se  tenaient  les  assemblées  du  peuple. 
Le  Céramique  extérieur  occupait  une  colline, 
située  au  N.-N.-O.  ;  les  jardins  de  l'Académie 
en  faisaient  partie.  On  y  allait  par  un  che- 
min étroit  qui  partait  de  la  porte  Dîpyle,  et 
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qui  était  bordé  de  tombeaux  et  de  monuments 
élevés  par  l'Etat  aux  guerriers  morts  sur  le 
champ  fie  bataille,  ainsi  qu'aux  grands  hommes 
auxquels  leurs  services  avaient  mérité  un  hon- 
neur si  exceptionnel.  Les  principaux  de  ces 
monuments  étaient  ceux  de  Périclès,  de  Thra- 
sybule,  de-  Chabrias,  de  Phormion,  de  Clis- 
thène ,  de  Conon ,  de  Timothée .  de  Zenon, 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  de  1  orateur  Ly- 
curgue,  du  peintre  Nicias  et  de  Chrysippe  de 
Soles. 

CÉRAMIQUE  (golfe),  ou  Ceramicus  Sinus, 

folfe  de  l'ancienne  Asie  Mineure,  sur  la  côte 
,-E.  de  la  Carie,  entre  les  deux  presqu'îles  où 
s'élevaient  au  N.  Halicarnasse,  et  au  S.  Cnide. 
Il  porte  actuellement  le  nom  de  golfe  de  Cos. 

CÉRAMISTE  s.  (sé-ra-mi-ste  —  raâ.  cé- 
rame). Celui,  celle  qui  travaille  en  céramique  : 
Bernard  Palissy,  l'habile  et  ingénieux  CERA- 
MISTE du  moyen  ûget  a  réalisé  des  progrès 
considérables  dans  son  urt.  (K.  Clément.)  il  Peu 
usité. 

CÉramite  s.  f,  (sé-ra-roi-te  —  du  lat.  ce- 
ramita  ;  du  gr.  keramos,  vase  de  terre).  Miner. 
Nom  donné  par  les  anciens  à  une  pierre  pré- 
cieuse, par  allusion  à  sa  couleur,  qui  ressem- 
blait k  celle  de  la  brique. 

CERAMIUM,  nom  d'une  place  de  l'ancienne 
Rome,  sur  laquelle  se  trouvaient  les  maisons 
de  Cicéron  et  de  Milon. 

CÉRAMIUS  s.  m.  (sé-ra-mi-uss  —  du  gr. 
keramos,  vase  de  terre).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  qui  comprend  quatre 
espèces,  deux  africaines,  deux  européennes. 

CÉRAMOGRAPHIE  s.  f.  (sé-ra-mo-gra-ft 
—  du  gr.  keramos,  vase  de  terre;  graphà,jo 
décris).  Didact.  Traité  sur  l'histoire  de  la  cé- 
ramique. 

CÉRAMOGRAFHIQOE  adj.  (sé-ra-mo-gra- 
fl-ke  —  rad.  céramographie).  Qui  a  rapport  à 
lacéramographie  :  Études  CERAMographiques. 

—  Archéol.  Vases  céramographiques,  Vases 
de  terre  cuite  ornés  de  peintures. 

CÉRAN  LEMONNIER.  V.  Lemonnieh. 

CÉRAMOPSE  s.  m.  (sè-ra-mo-pse  —  du  gr. 
keramos,  tuile;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  algues. 

CÉRANDRIE  s.  f.  (sé-ran-drt  —  du  gr.  Ité- 
ras, corne;  andria,  force).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
taxicornes ,  comprenant  cinq  espèces ,  dont 
trois  européennes. 

CÉRANITE  s.  m.  (sé-ra-ni-te).  Pharm.  anc. 
Espèce  de  pastille  dont  il  est  parlé  dans  Ga- 
lion. 

CERANO  (Jean-Baptiste  Ckespi,  dit  le), 
peintre  italien,  V.  Crespi. 

CERANO ,  petite  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  12  kilom.  S.-E.  de  Novare,  sur 
la  Mora;  3,600  hab.  Filature  de  soie. 

CÉUANS  -  FOBLIETOURTB ,  bourg  de 
France  (Sarthe),  cant.  de  Pontvallain,  arrond. 
et  à  22  kilom.  N.-E.  de  La  Flèche  ;  pop. 
aggl.  1,422  hab.;  —  pop.  tôt.  2,383  hab.  Ré- 
colte importante  de  céréales,  chauvre,  lin, 
vins  et  fruits  ;  élève  de  bétail,  porcs  et  vo- 
lailles; poteries,  tuileries,  fours  à  chaux.  Aux 
environs,  anciens  amas  de  scories  de  fer  pro- 
venant des  forges  établies  par  les  Romains. 
Dolmen  sur  la  lande  de  Bruon. 

CÉRANTHE  s.  m.  (sé-ran-te  —  du  gr.  keras, 
corne  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn,  de  linociere. 

CÉRANTHÈRE  s,  f.  (sé-ran-tè-re  —  du  gr, 
keras,  corne  ;  et  A'anthère).  Bot.  Syn.  d  al- 
sodée,  de  nicÉBANDRE  et  de  morelle. 

CERANTHIE  s.  f.  tjsé-ran-tl  —  du  gr.  keras, 
corne;  anthos,  fleur).  Entom,  Genre  de  diptè- 
res, de  la  famille  des  calyptérèes,  compre- 
nant deux  espèces  des  environs  de  Saint-Sau- 
veur. 

CÉRAPE  s.  m.  (sé-ra-pe  —  du  gr.  keras , 
corne  ;  pous,  pied).  Crust.  Genre  d'isopodes, 
de  la  famille  des  crevettines,  comprenant  deux 
espèces. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crustacés  est  ainsi 
caractérisé  :  grosses  antennes,  que  termine 
un  grand  article  styliforme  ;  premier  anneau 
thoracique  distinct  de  la  tête  ;  pattes  des  deux 
premières  paires  terminées  par. une  main;  les 
suivantes  grêles.  Ce  genre  comprend  deux 
espèces,  dont  la  plus  remarquable  est  le  eé- 
rajye  tubulaire.  C'est  un  très-petit  crustacé, 
qui  vit  sur  les  varechs,  dans  un  tube  membra- 
neux assez  analogue  à  la  gaîne  des  friganes, 
et  qu'il  traîne  partout  avec  lui,  en  s  aidant 
pour  marcher,  non  de  ses  pattes,  mais  seule- 
ment de  ses  antennes.  Il  est  commun  sur  les 
côtes  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

CÉRAPHRON  s.  m.  (sé-ra-fron),  Entom. 
Genre  d'insectes  proctotrupiens ,  comprenant 
un  assez  grand  nombre  de  petites  espèces  eu- 
ropéennes. 

CÉRAPHRONTIDE  adj.  (sé-ra-fron-ti-de  — 
de  céraphron,  et  du  gr.  eirfes,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  à  un  céraphron.  (1  On  dit  aussi 

CÉRAPHIÎONTITE, 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  proctotrupiens  ayant 
pour  type  le  genre  cérapnron. 

CÉRAPODINE  s.  f.  (sé-ra-po-di-ne  —  di- 
min.  de  cérape),  Crust.  Genre  de  crustacés 
amphipodes,  de  la  famille  des  crevettines, 
comprenant  une  seule  espèce  très-petite. 

—  Encycl.  Les  cërapodines,  rangées  autre- 
fois parmi  les  cérapes,  s'en  distinguent  par  les 


caractères  suivants  :  antennes  terminéesipar 
un  ftlet  &  'plusieurs  articles;  tête -confonoMe 
avec  le  prem  ier  anneau  thoracique  ;  quatrième, 
cinquième  et  sixième  anneaux  paraissant  dé- 
pourvus de  pattes.  Ces  crustacés  sont  très- 
petits,  et  vivent  dans  un  tube  cylindrique» 
papyracé,  ouvert  aux  deux  bouts,  qu'ils  traî- 
nent partout  avec  eux,  en  se  servant  de  leurs 
mains  pour  progresser,  en  quoi  ils  diffèrent 
encore  des  cèrapes.  Ce  genre  ne  comprend 
qu'une  espèce,  qui  habite  l'océan  Atlantique, 

CÉRAPTÈRE  s.  m.  (sé-ra-ptè-re  —  du  gr. 
keras,  corne;  pterux,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  xylbphages,  compre- 
nant une  seule  espèce  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

CÉRAPTÉRYX  s.  m.  (sè-ra-pté-rikss  —  du 

fr.  keras,  corne;  pterux,  aile).  Entom.  Genre 
e  lépidoptères  nocturnes. 
CÉRAPTOCÈRE  s.  m.  (sé-ra-pto-sè-re  — 
de  cèraptère,  et  du  gr.  keras,  corne).  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  ehal- 
cidites,  comprenant  une  seule  espèce  qui  est 
propre  à  l'Angleterre. 

CÉRARIUM  s.  m.  (sé-ra-ri-omm  —  du  lat. 
cera,  cire).  Antiq.  rom.  Impôt  que  les  pré- 
teurs des  provinces  levaient  pour  fournir  de 
cire  leur  maison. 

CERASERON  s.  m.  (se-ra-ze-ron).  Entom. 
Ancien  nom  du  grillon  et  de  la  cigale. 

CÉRASINË  s.  f.  (sé-ra-zi-ne  —  du  lat.  ee- 
rasus,  cerisier).  Chim.  Gomme  du  cerisier  et 
de  quelques  autres  arbres  fruitiers  indigènes  : 
Comme  la  bassorine,  la  cérasinë  éprouve  par 
l'eau  bouillante  une  transformation  isomérique, 
et  se  convertit  en  arabine.  (Foeillon.) 

—  Econ.  domest.  Boisson  que  l'on  faisait  au- 
trefois avec  des  cerises. 

—  Miner.  Chlorocarbonate  naturel  de  plomo 
formé,  sur  ion  parties,  de  49  de  carbonate  de 
plomb  et  de  51  de  chlorure  de  plomb. 

—  Encycl.  La  densité  de  la  cérasinë  est  égale 
à  6,2.  On  représente  sa  dureté  par  le  nombre 
3.  C'est  une  substance  d'un  blanc  jaunâtre  ou 
verdàtre  (translucide  ou  transparente),  à  éclat 
vitreux  ou  adamantin,  rayant  le  verre,  mais 
rayée  par  la  chaux  carbonates,  fusible  au 
chalumeau  en  un  globule  opaqne,  qui,  par  le 
refroidissement,  devient  blanc  et  cristallin, 
facilement  réductible  sur  le  charbon  en  un 
grain  de  plomb.  Elle  est  très-rare  et  on  ne  l'a 
encore  trouvée  qu'à  l'état  de  cristaux.  Ceux- 
ci,  qui  atteignent  parfois  de  0  m.  08  à  0  m.  1 1  de 
longueur,  appartiennent  au  système  du  prisme 
droit  à  base  carrée.  Les  localités  où  l'on  a 
trouvé  la  cérasinë  sont:  Cromford-Lewel,  près 
de  Matlock,  dans  le  Derbyshire,  où  elle  ac- 
compagne le  carbonate  et  le  sulfate  de  plomb; 
le  Cornouailles ,  Tamowitz  en  Silésie,  Baden- 
"weiler,  dans  le  duché  de  Bade,  et  enfin  Sou- 
thampton,  dans  le  Massachusetts. 

CÉRASIOTE  s.  f.  (sé-ra-zi-o-te  —  du  lat. 
cerasus,  cerisier).  Pharm.  Remède  contenant 
du  jus  de  cerises. 

CARASITE  s.  f.  (sé-ra-zi-te  —  du  lat.  cerà.- 
sus,  cerisier).  Miner.  Fossile  ressemblant  à 
une  cerise  pétrifiée. 

CEUASOLA  (Dominique),  poeteitalien.  V.  Cu- 

RESOLA, 

CERASONTB,  le  Cerasus  des  Latins,  aujour- 
d'hui Kërésoun,  ville  grecque  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  le  Font,  sur  le  bord  du 
Pont-Euxin.  Xénophon  et  les  Dix  mille  y  sé- 
journèrent au  retour  de  leur  expédition.  C'est 
de  cette  ville  que  Lucullus  apporta  â  Rome 
les  premiers  plants  de  cerisiers,  qui  de  là  se 
sont  répandus  dans  toute  l'Europe  occiden- 
tale. 

CÉRASPHORE  adj.  (sé-ra-sfo-re  —  du  lat. 
keras,  corne;  phero,  je  porte).  Entom.  Qui 
porte  une  corne,  u  La  forme  régulière  serait 

CÉRATOPBORE. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  longi- 
cornes,  de  la  tribu  des  cêrambycins,  compre- 
nant deux  espèces  propres  aux  Etats-Unis. 

—  Mamm,  Apophyse  de  l'os  frontal  qui , 
chez  certains  mammifères,  porte  une  corne 
unique. 

CÉRASPIDE  adj.  (  sé-ra-spi-de  —  du  gr. 
kér,  cœur;  aspis,  aspidos,  écusson).  Entom. 
Qui  a  un  écusson  en  cœur. 

—  s.  m.  Genre  de  coléoptères  lamellicornes, 
qui  portent  un  écusson  en  forme  de  cœur,  et 
qui  comprend  dix-sept  espèces  américaines. 

CÉRASTE  s.  m.  (sé-ra-ste  —  du  gr.  keras, 
corne).  Erpét.  Espèce  de  vipère  remarquable 
par  une  petite  corne  pointue  qu'elle  porte  sur 
chaque  sourcil.  Ce  reptile,  souvent  nommé 
par  les  anciens,  habite  l'Egypte  et  la  Libye, 
et  se  tient  habituellement  caché  dans  les  sa- 
bles. 

— Entom.  Genre  de  lépidoptères  nocturnes. 

Il  V.  CÉRASTIDB. 

—  Bot.  Genre  de  plantés  caryophyllées , 
comprenant  un  très-grand  nombre  d'espèces. 

—  Encycl.  Hist.  Les  cérastes  sont  des  rep- 
tiles dangereux,  connus  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, originaires  de  l'Egypte.  Les  Psylles,, 
suivant  la  description  d'Hérodote,  copié  par 
Strabon,  habitaient  la  partie  méridionale  de  la 
Cyrénaïque,  entre  les  Nasamons,  peuple  de 
brigands  qui  ravageaient  les  côtes  de  la  Libye, 
et  les  Gétules,  nation  belliqueuse  et  féroce. 
Ces  contrées,  brûlées  par  le  soleil,  pullulaient 
de  serpents,  et,  parmi  les  plus  dangereux,  on 
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remarqùaîMes  "cérastes.  Les  Psytles,  s'il  en 
-•faut  croire  les"historiens  anciens,  vivaient  sans 
alarme  et  sans  péril  au  milieu  de  ces  dan- 
gereux voisins,  sur  lesquels  ils  exerçaient 
un  ascendant  magique.  En  leur  présence,  les 
cérastes,  si  redoutables  à  tous  autres,  tom- 
baient dans  un  assoupissement  mortel  et  s'af- 
faiblissaient peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
délivrés  de  cette  influence  magnétique.  Les 
cérastes  avaient  une  propriété  assez  singu- 
lière :.  pour  éprouver  la.  fidélité  de  leurs 
femmes,  les  Psylles  exposaient  aux  cérastes 
leurs  enfants  nouveau -nés;  si  ces  enfants 
éfaient  un  fruit  de  l'adultère,  ils  périssaient; 
s'ils  étaient  légitimes,  ils  étaient  préservés 
par  la  vertu  qu'ils  avaient  reçue  avec  la  vie. 
Cette  tradition  s'était  maintenue  durant  de 
longs  Siècles  ;  au  moyen  âge,  un  voyageur, 
parti  pour  la  terre  sainte ,  parle  d'un  pays 
où  se  voit  un  phénomène  semblable.  Les  mi- 
niatures qui  décorent  le  manuscrit  représen- 
tent des  enfants  nouveau -nés  exposés  a  la 
morsure  des  serpents,;  c'est  évidemment  un 
reste  de  la  tradition  des  cérastes. 

Voilà,  quant  au  céraste,  ce  que  raconte  la 
Fable  antique  et  l'histoire  ;  voici  maintenant 
ce  qu'en  dit  la  science  moderne  :  le  céraste 
est  un  genre  de  serpents  venimeux ,  de  la 
tribu  des  vipériens  et  de  la  famille  des  vipé- 
ridés.  Il  est  caractérisé  par  la  disposition  et 
par  l'allongement  des  écailles  qui  garnissent 
le  bord  Supérieur  des  sourcils,  et  forment 
ainsi  des  espèces  de  cornes,  d'où  le  reptile  a 
tiré  son  nom.  L'espèce  type  est  le  céraste 
d'Egypte,  communément  appelé  vipère  cor- 
nue. Dans  la  contrée  qu'il  habite,  ce  serpent 
se  tient  presque  constamment  caché  dans  le 
sable  et  ne  laisse  voir  que  sa  tête,  dont  la 
teinte  se  confond  avec  celle  du  sol. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  Cérastes  à  des 
peuples  de  l'île  de  Chypre,  qui  avaient  chez 
eux  un  autel  dédié  à  Jupiter  Hospitalier,  tou- 
jours teint  du  sang  des  étrangers.  Vénus , 
offensée  d'une  semblable  inhumanité,  changea 
en  taureaux  les  habitants  de  ce  pays. 

On  a  également  donné  à  l'Ile  de  Chypre  le 
surnom  de  Céraste,  qui  signifie  cornue,  parce 
qu'eile  est  environnée  de  promontoires  qui 
s'élèvent  dans  la  mer  et  dont  les  pointes  ap- 
paraissent de  loin  comme  des  cornes. 

CÉRASTIDE  s,  m.  (  sé-ra-sti-de  7—  de  cé- 
raste, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes  formé  aux  dépens 
des  noctuelles. 

—  Encycl.  Le  genre  cérastide  se  distingue 
des  noctuelles  par  un  corselet  lisse  et  un  peu 
convexe,  un  abdomen  aplati  et  terminé  carré- 
ment dans  les  deux  sexes,  des  ailes  supé- 
rieures courtes  et  un  peu  arrondies  au  bord 
postérieur.  H  comprend  une  vingtaine  d'es- 
pèces, dont  un  tiers  habite  la  France.  Leurs 
chenilles  sont  rases,  cylindriques,  épaisses, 
veloutées,  de  couleur  sombre,  marbrées,  avec 
la  tête  petite  et  globuleuse.  Elles  vivent  sur 
les  plantes  basses,  se  cachent  pendant  le  jour 
et  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  se  méta- 
morphoser en  chrysalides.  On  peut  regarder 
comme  le  type  du  genre  la  cérastide  de  l'ai- 
relle, qui  est  assez  commune  aux  environs  de 
Paris. 

CÉRASTIÉ  ,  ÉE  adj.  (  sé-ra-sti-é  — 'rad. 
céraiste).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  céraiste. 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  tribu  des.  alsinées, 
dans  la  famille  des  caryophyllêes,  ayant  pour 
type  le  genre  céraiste. 

CÉRASTIN  s.  m.  (  sé-ra-stain  —  rad.  cé- 
raste). Erpét.  Espèce  de  serpent  du  genre 
acantophis. 

CÉRASTITE  s.  f.  (sé-ra-sti-te  —  altérât,  du 
lat.  cerastium,  céraiste).  Bot.  Syn.  de  MÉco- 
NOPSlS,  genre  de  papavéracées. 

CÉRASTODERME  s.  m.  (sé-ra-sto-dèr-me 
—  du  gr.  keras,  corne  ;  derma,  peau).  Moll. 
Sous- genre  de  mollusques  acéphales  établi 
dans  le  genre  cardîum,  et  dont  les  caractères 
sont  :  coquille  subcordiforme  ,  arrondie  en 
arrière;  lunule  simple;  valves  closes,  lisses 
ou  presque  lisses  en  arrière  ;  dents  cardinales 
trls-dé  veloppées. 

cérasTome  s.  m.  (sé-ra-sto-me  —  du  gr. 
keras,  corne;  stoma,  bouche).  Moll.  Sous- 
genre  de  mollusques  gastéropodes  formé  dans 
le  genre  murex.  Syn.  de  phyllonotb-, 

CERASUS  s.  m.  (sé-ra-zuss  —  mot  lat.). 
Bot.  Nom  scientifique  du  genre  cerisier. 

CÉRAT  s.  m.  {sé-ra  —  du  lat.  ceratus,  qui 
contient  de  la  ciré).  Pharm.  Médicament  ex- 
terne, de  consistance  moHe,  ayant  pour  base 
la  cire  et  l'huile  :  Cérat  blanc  ou  de  Galien. 
Gérât  à  la  rose.  Cér*t  soufré.  Cérat  ammo- 
niacal. 

—  Comro.  Espèce  de  fromage  provenant  du 
petit-lait  extrait  du  lait  caillé,  et  soumis  à  la 
fermentation. 

—  Encycl.  Pharm.  Le  cérat  est  une  espèce 
d'onguent  que  l'on  place  sur  des  plaies,  des  ger- 
çures ou  des  brûlures  pour  en  activer  la  guéri- 
son.  Les  athlètes  grecs  ou  romains  faisaient 
usage  de  cette  mixtion  composée  d'huile  et  de 
cire  fondues  ensemble  pour  assouplir  leurs  ar- 
ticulations. Le  cérat  se  fabrique  très-facile- 
ment en  mettant  dans  une  carte  à  jouer,  dont 
on  a  relevé  les  coins,  une  partie  de  cire  vierge 
et  une  partie  de  bonne  huile,  et  faisant  fondre 
sur  la  flamme  d'une  bougie,  à  une  faible  tem- 
pérature. On  se  sert  de  cérat  sous  le  nom  de 


ciré  à  iompas,  pour  graisser  certaines  articu- 
lations d'instruments  de  précision. 

CÉRATANDRE  s.  f.  (sé-ra-tan-dre  —  du  gr. 
keras,  keratos,  corne;  anér,  andros,  homme, 
organe  mâle,  étamine).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  ophry- 
dées,  formé  aux  dépens  des  ophrys,  et  com- 
prenant quelques  espèces  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

CÉRAT  ANTHÈRE  s.  f.  (sé-ra-tan-tè-re  — 
du  gr.  keras,  keratos,  corne,  et  d'anthère). 
Bot.  Syn.  d'ALPiNiE  et  de  Globba. 

CÉRATAULE  s.  m.  (sé-ra-tô-le  —  du  gr. 
keras,  keratos,  corne  -,  aulos,  flûte).  Antiq.  gr. 
Musicien  qui  sonnait  d'une  sorte  de  trompe 
faite  d'une  corne  d'animal. 

CÉRATHÈQUE  s.  f.  (sé-ra-tè-ke  —  du  gr. 
Aéras, corne;  thékê,  boîte).  Entom.  Partie  de 
la  chrysalide  qui  recouvre  les  antennes  de 
l'insecte. 

CERAT1  (Gaspard),  savant  italien,  né  à 
Parme  en  1690,  mort  en  1769.  U  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  et  s'y  distingua 

Far  son  savoir.  Nommé  proviseur  général  de 
Université,  il  voyagea  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Allemagne,  et  se  mit 
en  rapport  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués. On  n'a  imprimé  qu'un  seul  de  ses  ou- 
vrages :  Dissertazione  postuma  sulï  utilité 
delt  inesto, 

CÉRATIA  a.  m.  (sé-ra-si-a  —  du  gr.  keras, 
keratos,  corne).  Bot.  Nom  donné  par  les  au- 
teurs anciens  à  une  plante  inconnue  aujour- 
d'hui. 

CÉRATJAS  s.  m.  (sé-ra-ti-ass  —  du  gr.  ke- 
ras, corne).  Astron.  Nom  que  l'on  a  donné 
autrefois  à  des  comètes  qui  avaient  la  forme 
d'un  croissant. 

CÉRAT1N  (Jacques),  philologue  hollandais, 
né  à  Hoorn,  mort  en  1530.  Son  vrai  nom  était 
Tej-.in,  mais  il  prit  celui  de  Cératin  (Cornu), 
qui  n'est  que  la  traduction  grecque  du  lieu  de 
sa  naissance.  Il  professa  le  grec  et  le  latin  a 
Tournai,  à  Louvain  et  à  Leipzig.  On  a  de  lui, 
outre  une  version  latine  des  deux  premiers 
dialogues  de  saint  Jean-Cbrysostome  :  Lexi- 
con  grceco-latinum  (1524);  De  sono  grœearum 
litterarum  (1529)  ;  De  recta  graxarum  littera- 
rum  pronuntiatione  (1530). 

CÉRATINE  adj.  (sé-ra-ti-ne  —  du  gr.  keras,. 
keratos,  corne.  Le  grec  keras  a,  suivant  l'opi- 
nion du  plus  grand  nombre,  la  même  origine 
que  le  latin  cornu..  V,  corne).  Log.  scolast. 
Cornue  ;  n'est  usité  que  dans  la  locution  Ques- 
tion cératine,  Question  captieuse,  argument 
sophistique.  L'un  des  exemples  les  plus  célè- 
bres est  le  suivant,  qui  a  peut-être  valu  son 
nom  à  la  question  cératine  :  Vous  avez  ce  que 
vous  n'avez  pas  perdu  ;  or,  vous  n'avex  pas 
perdu  des  cornes;  donc  vous  avez  des  cornes. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'hyménoptères  melli- 
fères. 

—  Encycl.  Cet  insecte  a  de  grands  rapports 
avec  les  abeilles.  U  est  de  petite  taille  et  re- 
vêtu de  couleurs  bronzées  ou  noires,  n'offrant 
que  quelques  taches  blanchâtres  à  la  partie 
antérieure  de  la  tête.  On  en  connaît  peu  d'es- 
pèces. La  plus  intéressante*  est  la  cératine 
calleuse,  qui,  d'après  Spinola,  choisissant  les 
branches  d'églantier  rompues  par  accident, 
creuse  un  trou  à  la  place  de  la  moelle,  jusqu'à 
une  profondeur  de  0  m.  33  environ,  et  au  fond 
dépose  un  œuf  en  même  temps  qu'un  peu  de 
miel,  puis,  faisant  avec  la  moelle  même  de 
l'arbuste  une  cloison  au-dessus  de  ce  premier 
œuf,  elle  continue  ainsi  de  cellule  en  cellule, 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  tige  brisée.  Les  lar- 
ves, semblables  à  celles  de  l'abeijle,  ne  ren- 
dent pas  d'excréments. 

CÉRATIQLE  s.  f.  (sé-ra-ti-o-le  —  dimin.  du 
gr.  keration,  petite  corne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  empêtrées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croît  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  dont  le  port  rappelle  celui 
d'une  bruyère, 

CÉRATION  s.  m.  (sé-ra-ti-on  —  gr.  kera- 
tion, petite  corne).  Infus.  Genre  d'înfuscires, 
de  la  iamille  des  péridiniens. 

—  Bot.  Genre  de  champignons  épiphytes, 
caractérisé  par  des  réceptacles  rameux  ou  en 
forme  de  corne  :  Le  cération  hydnoïde  est 
blanc  comme  la  neige.  (Léveillé.)  il  Syn.  de 
CYLisDROLOBE,  genre  d'orchidées. 

—  Encycl.  Infus.  Ce  genre  remarquable 
d'infusoires  comprend  de  petits  animalcules 
sans  organes  internes  connus,  renfermés  dans 
une  enveloppe  résistante  ou  membraneuse, 
irrég^ilière,  présentant  un  ou  plusieurs  sillons 
munis  de  cils  vibratiles  et  laissant  sortir  en 
outre  un  long  filament  tiagelliforme.  Les  céra- 
tions,  confondus  autrefois  avec  les  bursaires, 
s'en  distinguent  par  les  prolongements  en 
forme  de  corne  de  leur  test;  ce  genre  a  reçu 
aussi  les  noms  de  cercaire,  hirondelline,  pé- 
ridine.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  le 
Cération  fuseau ,  rangé  autrefois  parmi  les 
péridines,  et  qui  se  fait  remarquer  par  sa  pro- 
priété phosphorescente  ;  cet  infusoire  se  trouve 
dans  la  mer  Baltique. 

CÉRATION  s.  f.  (sé-ra-si-on — du  lat.  cera, 
cire).  Ane.  chim.  Préparation  que  l'on  faisait 
subir  à  une  matière,  particulièrement  à  une 
matière  métallique,  pour  la  disposer  à  entrer 
en  fusion. 

—  Ane,  techn.  Action  d'enduire  un  corps 
de  cire. 


CEÏtÀ 

CÉRATIOSICYOS  s.  m.  (sé^-râ-ti-S-si-si-oss 

—  du  gr;  keration,  petite  corne;  sikuos,  con- 
combre). Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes, 
de  la  famille  des  passiflorées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

CÉRAT1STE  s.  m.  (sé-ra-ti-ste— du  gr. 
keratistis,  cornu),  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  malachiens,  sec- 
tion des  malachites ,  dont  il  forme  le  type. 

—  Encycl.  Le  genre  cératiste,  ainsi  nommé 
par  M.  Fischer  de  Waldheim,  répond  au  genre 
malachius  de  Fabricius  et  a  pour  caractères  : 
tête  de  la  longueur  du  corselet;  antennes  sé- 
tacées,  souvent  en  scie,  offrant  des  appen- 
dices de  différentes  formes  dans  les  mâles, 
palpes  maxillaires  et  labiaux  filiformes,  cour- 
bés à  l'extrémité  ;  corselet  ordinairement  ar- 
rondi, presque  aussi  large  que  les  élytres; 
celles-ci  flexibles,  parallèles;  côtés  du  corse- 
let et  du  ventre  présentant  des  vésicules  ren- 
flées, molles,  rétractiles;  pattes  de  grandeur 
moyenne  ;  tarses  de  cinq  articles  bien  dis- 
tincts, le  quatrième  de  même  longueur  que  les 
autres.  Ces  insectes  sont  abondants  sur  les 
fleurs  dès  le  commencement  de  l'été,  mais  ils 
ne  se  nourrissent  pas  de  substance  végétale  ; 
ils  sont,  au  contraire,  très-carnassiers.  Un 
des  traits  les  plus  remarquables  de  leur  orga- 
nisation consiste  dans  les  petites  vésicules 
qu'ils  font  sortir  des  côtés  de  leur  corselet  et 
des  bords  de  leur  abdomen  quand  on  les  ir- 
rite. Ces  vésicules,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
cocardes,  sont  de  couleur  jaune  ou  rouge,  sui- 
vant les  espèces,  et  semblent  avoir  pour  but, 
par  leur  apparition  subite,  d'effrayer  les  in- 
sectes qui  voudraient  s'attaquer  aux  cératistes. 
C'est  du  moins  ce  que  pense  M.  Brûlé.  Les 
couleurs  les  plus  ordinaires  dans  ce  genre 
sont  le  vert,  le  bleu,  avec  des  taches  rouges 
ou  jaunes  situées  le  plus  souvent  au  bout  des 
élytres.  Quelques  espèces  sont  agréablement 
variées  de  rouge  ou  de  noir  et  de  jaune.  M.  Ed. 
Perris  a  fait  connaître  les  métamorphoses  d'une 
espèce,  le  matachius  ceneus,  dont  il  a  trouvé 
les  larves  et  les  nvmphes  en  grand  nombre 
dans  le  chaume  qui  recouvre  la  plupart  des 
bergeries,  aux  environs  de  Mont-de-Marsan, 
dans  le  département  des  Landes,  La  larve, 
longue  de  0  m.  012,  est  essentiellement  car- 
nassière et  fait  de  grands  ravages  parmi  les 
insectes  qui  ontle  même  habitat  qu'elle.  C'est 
dans  les  lieux  mêmes  où  elle  a  vécu  qu'elle  se 
transforme  en  nymphe,  sans  autre  prépara- 
tion que  de  se  faire  une  niche  au  milieu  des 
détritus.  L'état  de  nymphe  dure  de  quinze  à 
vingt  jours.  L'insecte  parfait,  qui  n  est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris ,  est  long  de 
0  m,  007  ;  il  est  d'un  vert  cuivreux  brillant. 

CÉRATITE  s.  m.  (sé-ra-ti-te —  du  gr.  kéra- 
tites, encorné).  Entom.  Genre  de  coléoptères 
tétramères,de  la  famille  des  longicornes,  com- 
prenant deux  espèces. 

—  s.  f.  Bot,  Genre  de  petits  champignons 
parasites,  formé  aux  dépens  des  écidies,  et 
qui  présente  des  saillies  en  forme  de  cornes  : 
On  observe  les  cératitks  sur  le  sorbier  et  l'au- 
bépine. (Bon  jardinier.) 

CÉRATITIS  s.  m.  (  sé-ra-ti-tîss  —  du  gr. 
kératites,  encorné).  Entom.  Genre  de  diptères 
braehocères,  de  la  famille  des  athéricères  et 
de  la  tribu  des  muscides,  comprenant  deux 
espèces,  l'une  des  Açores,  l'autre  de  Malaga, 

CÉRATIUM  s.  m.  (sé-ra-ti-omm  —  gr.,  ke- 
ration, même  sens).  Antiq.  gr.  Petite  monnaie 
grecque  valant  un  tiers  d'obole, 

—  Infus.  Genre  d'animalcules,  de  la  famille 
des  péridiniens.  V.  cération. 

—  Bot,  Autre  orthographe  du  mot  céra- 
tion. 

CÉRATOBLÉPHARE  s.  m.  (  sé-ra-to-blé- 
fa-re  — du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  blepha- 
ron,  paupière).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  déta- 
ché du  genre  macareux. 

CÉRATO-BRANCHIAL  adj,  m.  (sé-ra-to- 
bran-ki-al  —  du  gr.  keras,  keratos,  corne; 
bragehia ,  branchie).  Anat.  Se  dit  d'un  des 
muscles  de  l'hyoïde  de  la  grenouille  :  Muscle 
cérato-branchiai,. 

—  Substantiv,  ;  Le  cerato-branchial. 

CÉRATOCAPNOS  s.  m.  (sé-ra-to-ka-pnoss 

—  du  gr.  keras,  keratos,  corne;  kapnos,  fu- 
mée). Bot.  Genre  d«  plantes,  de  la  famille  des 
fumariacées,  créé  aux  dépens  des  fumeterres. 

CÉRATOCARPE  s.  m.  (sé-ra-to-kar-pe  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  atriplicées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  dans 
l'Asie  centrale. 

CÉRATOCARYE  s.  f.  (  sé-ra-to-ka-rj  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  karuon,  noix).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  restiacées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

CÉRATOCÈLE  s.  f.  (  sé-ra-to-sè-le  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne  ;  kilé,  tumeur).  Chir, 
Hernie  de  la  cornée  transparente. 

CÉRATOCÉPHALE  s.  m.  (sé-ra-to-sé-fa-le 

—  du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  kephalê,  tète). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  renon- 
culacéts,  tribu  des  renonculées,  formé  aux 
dépens  des  renoncules,  et  comprenant  deux 
espèces,  qui  croissent  clans, l'Europe  centrale 
et  méridionale, 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'ANTHOCBROTÉBS  r  tribu  de 
la  famille  des  hépatiques. 


CÉRATOCÉPHALE,  ÉE  adj.  (  sê-ra-to-sé- 
fa-lé— du  gr.  keras,  keratos,  corne;  kephalê, 
tête).  Bot.  Se  dit  des  plantes  chez  lesquelles 
la  partie  qui  simule  une  tête  présente  des  ap- 
pendices en  forme  de  cornes. 

CÉRATOCHILE  s.  m.  (sé-ra-to-ki-le  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne  ;  cheilos,  lèvre,  bord). 
Bot.  Syn.  de  stanhopée. 

CÉRATOCHLOA  s.  f.  (sé-ra-to-klo-a  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  ehloa,  herbe).  Bot. 
Syn,  de  brome,  genre  de  graminées. 

CÉRATOCOLE  s.  m.  (sé-ra-to-ko-le  —  du 

fr.  keras,  corne  ;  kolos,  mutilé).  Crust.  Genre 
e  crustacés  détaché  du  genre  erabe. 
CÉRATODACTYLE  s.  m,  ( sê-ra-to-da- 
kti-le  —  du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  daktulos, 
doigt).  Bot.  Genre  de  fougères,  voisin  des 
allosores,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  au  Mexique. 

GÉRATODE  s.  m,  (sé-ra-to-de — du  gr.  ke- 
ratôdês,  qui  est  en  forme  de  corne).  Moll, 
Genre  de  mollusques,  voisin  des  planorbes; 
détaché  du  genre  ampnllaire. 

CÉRATODON  s.  m.  (sê-ra-to-don  —  du  gr. 
keras,  keratos,  corne  ;  odaus,  dent).  Bot.  Genre 
de  plantes  cryptogames,  de  la  famille  des 
mousses,  comprenant  trois  espèces,  qui  habi- 
tent le  nord  des  deux  continents. 

GÉRATODORIS  s.  m.  (sé-ra-to-do-riss  — 
du  gr.  keras,  keratos,  corne,  et  de  doris). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  nudibranches  et  de  la  famille  des 
doridés  ,  ayant  pour  caractères  :  tentacules 
dorsaux  allongés,  filiformes,  non  rétractiles; 
branchies  en  étoile,  rétractiles  dans  une  ca- 
vité commune  ;  manteau  couvert  de  longs  ap- 
pendices tentaeuliformes ,  filamenteux. 

CÉRATOGLOSSE   adj.    m.    (sé-ra-to-glo-so 

—  du  gr.  keras,  keratos,  corne;  glâssa,  lan- 
gue), Anat.  Se  dit  d'un  muscle  allant  de  la 
corne  de  l'hyoïde  à  la  langue. 

—  Substantiv.  :  Le  cératoglossë. 

CÉRATOGNATHE  s.  m.  (sé-ra-togh-na-te  ; 

—  du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  gnaihos,  mâ- 
choire). Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la 
famille  des  lamellicornes,  qui  habitent  la  terre 
de  Van-Diémen. 

CËRATOGONON  s.  m.  (sé-ra-to-go-non  — 
du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  gonu,  genou, 
articulation).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  polygonêes,  comprenant  une  seule 
espèce ,  dont  la  patrie  est  inconnue. 

CÉRATOHYAL  s.  m.  (  sé-ra-to-i-al  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  huoeidés,  hyoïde). 
Anat,  Nom  de  l'une  des  pièces  de  l'os  hyoïde. 

CÉRATOÏDE  adj.  (  sê-ra-to-i-de  —  du  gr. 
keras,  keratos,  corne;  eidos,  aspect).  Anat. 
Qui  a  la  forme  d'une  corne. 

—  s.  m,  Moll.  Nom  donné  à  une  buculîto 
fossile,  qu'on  avait  prise  pour  une  vertèbre 
de  serpent. 

—  Bot.  Syn.  de  cbratocarpb. 

—  a.  f.  Anat.  Première  tunique  de  l'œil. 
CÉRATOÏTE  s.  f.  (sé-ra-to-i-te  —  du  gr. 

keras,  keratos,  corne).  Foss.  Ammonite  ou 
corne  d'Amman. 

CÉRATOLÉNE  adj.  (sé-ra-to-lè-ne  —  du  gr, 
keras,  keratos,  corne  ;  élené,  bras).  Zool.  Qui 
a  les  bras  en  forme  de  cornes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'acéphales  qui  ont  des 
bras  articulés  et  voisins  de  la  bouche. 

GÉRATOLÉPIS  s.  m.  (sé-ra-to-lé-piss —  du 
gr.  keras,  kera tos,  corne  ;  lepis,  écaille).  Bot. 
Syn.  de  pamphai.ek, 

CÉRATOLITHE  s.  f.  (  sé-ra-to-li-te  —  du 
gr. keras, keratos,  corne;  tithos, pierre). Géol. 
Corne  pétrifiée. 

CÉRATOLOBE  s.  m.  (sé-ra-to-lo-be  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne,  et  de  /06e).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  palmiers , 
tribu  des  calamées,  dont  l'espèce  type  habite 
l'île  de  Java  :  Le  cératolobe  glaucescent. 

CÉRATONÈME  s.  f.  (sé-ra-to-nè-me  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  nêma,  fil,  tissu). 
Bot.  Syn.d'ANTHiNE,deDÉMATiBetdepaLBBtE, 

GÉRATONIE  s.  m.  ( sé-ra-to-nî  —  du  gr. 
keras,  keratos,  corne).  Bot.  Nom  scientifique 
du  genre  caroubier. 

CÉRATONYXs.  m.  (sé-ra-to-nikss  — du  gr, 
keras,  keratos,  corne;  onux,  ongle).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  compre- 
nant deux  espèces. 

GÉRATOPÉTALE  s.  m.  (sé-ra-to-pé-ta-le 
— du  gr.  keras,  keratos,  corne,  et  de  pétale). 
Bot.  Genre  de  végétaux  ligneux,  de  la  famille 
des  saxifragées,  tribu  des  eunoniées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  qui.  croissent  en 
Australie  :  Le  cératopétale  gommifère  est 
cultivé  dans  tes  jardins  d'Europe.  (C.  Le- 
maire.) 

CÉRATOPHARYNGIEN  adj.  m.  (sé-ra-to- 
fa-rain-ji-aîn  —  du  gr.  keras,  keratos,  corne,  et 
de  pharyngien).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  al- 
lant de  la  corne  de  l'hyoïde  au  pharynx. 

CÉRATOPHORE  s.  m.  (sé-ra-to-fo-re  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne  ;  phoros,  qui  porte). 
Hist,  nat.  Qui  porté  des  cornes  ou  des  appen- 
dices en  forme  de  cornes. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  champignons. 

CÉRATOFHRYS  s.  m.  (sé-ra-to-friss— du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  ophrus,  sourcil). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  batraciens,  compre- 
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nant  quelques  grenouilles,  de  l'Arnéçique  mé- 
ridionale ,.  qui  portent  sur  chaque  paupière 
une  saillie  en  forme  de  corne. 

— Encycl.  Ce  genre  de  batraciens  anoures, 
formé  aux  dépens  des  grenouilles,  comprend 
des  espèces  a  peau  grenue,  en  tout  ou  en 
partie,  à  tête  large,  portant  sur  chaque  pau- 
pière une  saillie  membraneuse  en  forme  de 
corne,  et  dont  quelques,-unes  ont  le  tympan 
caché  sous  la  peau.  Tous  les  cératophrys  ha- 
bitent l'Amérique  du  Sud.  Le  cératophrys  de 
Spix  est  une  grande  espèce  grisâtre  et  tachée 
de  vert  ou  de  noir  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous;  il  provient  du  Brésil.  Le  cératophrys 
à  bouclier,  jaunâtre,  taché  de  brun  marron, 
est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent;  sa  pa- 
trie n'est  pas  bien  connue.  Une  troisième  es- 
pèce, la  plus  grande  de  toutes,  d'un  brun  ma- 
culé de  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
habite  la  Guyane. 

CÉRATOFRTHALME  adj.  (sé-ra-to-ftal-me 

—  du  gr.  Itéras,  keralos,  corne;  ophthalmos, 
œil).  Zool.  Dont  les  yeux  sont  insérés  à  l'ex- 
trémité d'une  sorte  de  corne. 

— s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  décapodes, 
dont  les  yeux  sont  portés  par  des  pièces  grêles 
et  mobiles. 

CÊRATOPHYE  s.  m.  (sô-ra-to-fl  —  du  gr. 
lieras,  keratos,  corne  ;  phuâ,  je  produis).  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  comprenant  cinq  espèces. 

—  Entom.  Genre  de  diptères,  de  la  famille 
desbrachystomes,  tribu  des  syrphides,  com- 
prenant trois  espèces  américaines. 

CÉRATOPHYLLE  s.  m.  (sé-ra-to-fil-Ie  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne  ;  phylton,  feuille). 
Bot.  Genre  de  plantes  aquatiques,  qui  com- 
pose à  lui  seul  la  famille  des  cêratopnyllées  : 
Deux  espèces  de  cératopbvlles  croissent  aux 
environs  de  Paris.  (C.  Lemaire.)  u  Syu.  de 

CORNIFLB. 

CÉRATOPHYLIÉ,  ÉB  adj.  (sé-ra-to-fil-lé). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
cèratophylles, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  aquatiques, 
comprenant  le  seul  genre  cératophylle. 

—  Encycl.  Les  cératophyllées,  sont  des  plan- 
.tes  aquatiques,  herbacées,  vivaees,  à  feuilles 
vertieilléss,  très-découpées,  bifurquées  ou  tri- 
t'arquées,  k  segments  linéaires  filiformes, 
roides,  cassants.  Les  fleurs,  petites,  verdâ- 
tres,  monoïques,  solitaires  et  sessiles,  a  l'ais- 
selle des  feuilles,  sont  munie*  d'un  involucre, 
mais  dépourvues  d'enveloppes  florales  propre- 
ment dites.  Les  mâles  ont  des  étaniines  nom- 
breuses à  anthères  sessiles,  h  connectif  épais 
et  charnu.  Les  femelles  ont  un  ovaire  unio- 
vulé,  surmonté  d'un  style  subuté,  terminé  par 
un  stigmate  arqué.  Le  fruit  est  un  utricule 
coriace,  induré,  raonosperme,  indéhiscent, 
surmonté  du  style  persistant.  L'embryon  est 
dépourvu  d'albumen.  Cette  famille  renferme 
le  seul  genre  cératophylle  on  cornifle. 

CÉRATOPHYTES  s.  m.  pi.  (  sé-ra-to-fi-te 

—  du  gr.  keras,  keralos,  corne;  phulon,  tige). 
Zooph.  Famille  de  polypiers  dont  l'axe  inté- 
rieur ressemble  à  de  la  corne  ou  a  du  bois. 

CÉRATOPODE  s.  m.  (sé-ra-to-po-de  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  pous,  podos,  pied). 
Bot.  Genre  de  champignons  microscopiques, 
du  groupe  des  moisissures,  famille  des  asper- 
gillics. 

CÉRATOPOCION  s.  m.  (sé-ra-to-po-gon  — 
du  gr.  keras,  keratos,  corne:  pôgan,  barbe). 
Entom.  Geure  d'insectes  de  l'ordre  des  dip- 
tères, famille  des  némocères,  comprenant  plus 
de  vingt  espèces,  toutes  européennes. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  diptères  est 
surtout  caractérisé  par  les  bouquets  de  poils 
qui  se  trouvent  à  la  base  des  antennes,  mais 
seulement  chez  les  mâles.  Les  larves  vivent 
en  société  sous  les  éeorces  humides  des  ar- 
bres; leur  dernier  segment  est  susceptible  de 
s'allonger  et  sert  à  pousser  le  corps  en  avant 
quand  elles  veulent  changer  de  place.  Elles 
ont  sur  chaque  anneau  deux  poils  terminés 
par  une  petite  perle  argentée.  Dans  la  trans- 
formation en  nymphe,  celle-ci  reste  engagée 
en  partie  dans  la  peau  de  la  larve,  et  en  sort 
au  bout  de  très-peu  de  temps  à  l'état  d'insecte 
parfait.  Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'es- 
pèces, qu:  toutes  habitent  l'Europe. 

CÉRATOPTÈRE  s.  m.  (sé-ra-to-ptè-re  — 
du  gr.  keras,  keratos,  corne;  pteron,  aile). 
Ichthyol.  Noie  scientifique  du  grand  cartila- 
gineux des  Antilles,  connu  sous  le  nom  de 
diable  de  mer,  et  d'une  espèce  voisine  qui  vit 
dans  la  mer  Rouge. 

— -  Encycl.  Les  cératoptères  sont  des  pois- 
sons cartilagineux,  rangés  autrefois  dans  le 
fenre  des  céphaloptères,  et  qui  leur  ressein- 
lent,  en  eifet,  par  la  forme  du  corps  et  leurs 
petites  nageoires  recourbées  en  manière  de 
corne  en  avant  de  la  tête,  mais  qui  en  diffè- 
rent par  leur  mâchoire  supérieure  dépourvue 
de  dents.  Le  cératoptére  d'Ehrenberg  habite 
la  mer  Rouge.  Une  autre  espèce  plus  remar- 
quable encore  est  le  cératoptére  giorna  ;  ce 
Îioisson,  qui  atteint  de  grandes  dimensions, 
labite  la  mer  des  Antilles ,  dont  les  riverains 
le  connaissent  sous  le  nom  de  diable  de  mer, 
dénomination  qui  lut  est  commune  avec  d'au- 
tres cartilagineux. 

CERATOPTÉRIS  s.  m.  (sé-ra-to-pté-riss  — 
du  gr.  keras ,  keratos ,  corne  ;  pteris  ,  fou- 

fère).  Bot.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
à  la  famille  des  fougères,  comprenant  envi- 


ron  six  espèces,  qui  croissent  dans  les; régions 
équatoriales  :  ta  capsule  des  cératoptëris 
parait  formée  de  deux  membranes.  (Fi  Foy.) 
CÉRATORHYNQUE  s.  m.  (sé-ra-to-raiii-ke). 
Ornith.  Syn.  de  gbrorhynque.  il  On  dit  aussi 

CERATORHYNE. 

CÉRATOSANTHE  s.  m.  (sé-ra-to-zan-te  — 
du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  anlhos,  fleur). 
Bot.  Syn.  de  trichosantk,  genre  de  cueurbi- 
tacées. 

CÉRATOSOME  s.  m.  (sé-ra-to-so-rae  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  sdma,  corps).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes,  ne  l'ordre 
des  nudibranches  et  de  la  famille  des  doridés. 

CÉRATOSPERME  s.  m.  (sé-ra-to-spèr-me 

—  du  gr.  keras ,  keratos  ,  corne  ;  sperma , 
graine).  Bot.  Syn.  d'EUBOTiK. 

CÉRATOSPORE  s.  m.  (sé-ra-to-spo-re  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne,  et  de  spore).  Bot. 
Syn.  de  stileospoeb. 

CÉRATOSTACHYS  s.  m.  (sé-ra-to-sta-kiss 

—  du  gr.  keras,  keratos,  corne;  stachus,  épi). 
Bot.  Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute  a  la 
famille  dos  combrétacées,  et  comprenant  une 
seule  espèce  encore  mal  connue. 

CÉRATOSTAPHYLIN  adj.  m.  (sé-ra-to-sta- 
fl-lain  —  du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  sta- 
phuié,  luette).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  allant 
de  la  corne  de  l'os  hyoïde  à  la  luette. 

—  s.  m.  :  Le  cératostaphvlin. 

CÉRATOSTEMME  s.   m.  (sé-ra-to-stè-me 

—  du  gr.  keras,  keratos,  corne  ;  stemma,  cou- 
ronne). Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille 
des  éricinées,  tribu  des  vacciniées,  compre- 
nant environ  six"  espèces,  qui  croissent  au 
Pérou. 

CÉRATOSTIGMA  s.  m.  (sé-ra-to-stig-ma 

—  du  gr.  keras,  keratos , corne;  siigma,  stig- 
mate). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  plombaginées,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  croit  en  Chine. 

CÉRATOSTYLE  s.  m.  (sé-ra-to-sti-le  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne,  et  de  style).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  vandées,  comprenant  six  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Ile  de  Java. 

CÉRATOTHEQUE  s.  f.  (sé-ra-to-tè-ke  — 
du  gr,  Aéras ,  keratos ,  corne  ;  théké ,  étui, 

faine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dos 
ignoniacées,  tribu  des  sésamées,  comprenant 
quelques  espèces,  qui  croissent  dans  l'Afrique 
tropicale. 

CÉRATOTOME  s.  m.  (sé-ra-to-to-me  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  tome,  incision). 
Chir.  Espèce  de  scalpel  avec  lequel  on  incise 
la  cornée  transparente,  dans  l'opération  de  la 
cataracte. 

CÉRATOTOM1E  s.  f.  (sé-ra-to-to-mî— rad. 
oératoiome).  Chir.  Incision  de  la  cornée  trans- 
parente. 

CÉRATOTOMIQVE  adj.  (sé-ra-to-to-mi-ke 

—  rad.  cératotomie).  Chir.  Qui  a  rapport  a  la 
cératotomie. 

CÉRATOZAMIE  s.  f.  (sé-ra-to-za-ml  —  du 
gr.  keras,  keratos,  corne;  sêrnia,  pomme  de 
pin).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
cycadées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 

CÉRATURQE  s.  m.  (sé-ra-tur-je  —  du  gr. 
Aéras,  keratos,  corne;  ourgos,  ouvrier).  En- 
tom. Genre  d'insectes,  diptères,  de  la  famille 
des  tanystomes ,  comprenant  deux  espèces, 
l'une  de  l'Amérique  du  Nord,  et  l'autre  dont 
la  patrie  est  inconnue. 

CÉRAUNIE  ou  CÉRAUNIAS  s.  f.  (sé-rô-nt; 
sé-rà-ni-ass).  Miner.  Syn.  de  céraunitk. 

CÉRAUNIEN,  IENNE  adj.  (  sé-rô-ni-ain, 
i-è-ne  —  du  gr.  keraunos,  foudre.  Keraunos  se 
rattache  au  sanscrit  çarana,<ie  çara,  la  foudre 
d'Indra.  Çara  sembla  se  rapporter  lui-même  à 
kara,  karaka,  karkara,  pierre,  grêle,  grêlon , 
de  la  racine  car,  blesser,  qui  fournit  aux  lan- 
gues aryennes  un  grand  nombre  de  termes  ex- 
primant ladureté,etquelquesnomsde  la  pierre 
ou  des  corps  analogues  ;  ainsi  le  persan  chârah, 
chârâ;  l'irlandais  carraig,  eraigh;  l'erse  carr; 
le  latin  catx.  chaux  ;  calculus,  caillou,  etc.  Le 
root  kara,  il  est  vrai,  signifie  aussi  flèche  et 
arme  en  général,  et  peut,  comme  son  syno- 
nyme çara,  provenir  directement  de  la  racine 
car,  blesser,  mais  la  comparaison  du  grec 
karua,  karuon;  d'une  forme  augmentée  ça- 
rava,  noyau  de  fruit(  noix,  etc.,  semble  indi- 
quer qu  il  a  eu  aussi  le  sens  de  pierre).  Qui  a 
rapport  au  tonnerre. 

CÉKAUN IEÎNS  (monts).  V.  ACROCÉRAUNIENS. 

CÉRAUNION  s.  m.  (sé-rô-ni-on  —  du  gr. 
keraunos,  foudre,  à  cause  de  la  forme  de  ce 
signe).  Paléogr.  Sigle,  en  forme  d'un  petit 
foudre  ou  dard,  avec  la  pointe  tournée  en  bas, 
dont  se  servaient  les  critiques  anciens  pour 
noter  plusieurs  vers  de  suite  qu'ils  désapprou- 
vaient. 

—  Bot.  Syn.  d'éLAPHROMYca. 

CERAUNIOS  (Qui  produit  le  tonnerre),  sur- 
nom de  Jupiter. 

CBRAUMTE  s.  f .  (sé-rô-ni-te  —  du  gr.  ke- 
raunos, foudre).  Miner.  Ancien  nom  de  la  né- 
phrite, ou  jade  axmien,  que  l'on  supposait  pro- 
duite par  la  foudre.  On  a  appelé  de  même,  et 
pour  le  même  motif,  les  aérolithes  et  un  fos- 
sile du  genre  des  bélemnites.  il  Nom  vague 
sous  lequel  on  désigne  vulgairement  plu- 
sieurs pierres  de  nature  très-différente,  que 
l'on  rencontre  sous  la  forme  de  blocs  taillés, 
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façonnés  et  quelquefois  polis.  Beaucoup  de 
ces  céraunites  sont  de  la  nature  du  jaspe.  Les 
pierres  dont  on  faisait  des  haches,  dans  les 
temps  primitifs,  étaient  des  céraunites. 

CÉRAUNOBOLIE  s.  f.  (sé-rô-no-bo-lt  —  du 

gr.  keraunos,  foudre;  bolê,  jet).  Antiq.  Ta- 
leau  dans  lequel  Apelle  avait  représenté  la 
foudre  qui  tombe. 

CÉRAUNOCHRYSOS  s.  m.  (sé-rô-no-kri-zoss 

—  du  gr.  keraunos,  foudre  ;  chrusos,  or).  Or 

fulminant. 

CÉRAUNOSCOPE  s.  m.  (sé-rô-no-sko-pe 

—  du  gr.  keraunos,  foudre;  skopeô,  j'examine). 
Antiq.  Prêtre  qui  observait  les  phénomènes 
de  la  foudre,  pour  en  tirer  dès  présages. 

CÉRATJNOSCOPIE  s.  f.  (sé-rô-no-sko-pie 
du  gr.  keraunos,  foudre;  skopeâ,  j'examine). 
Antiq.  Divination  qui  se  pratiquait  par  l'ob- 
servation de  la  foudre  et  des  éclairs. 

CÉRArjNOSGOPION  s.  m.(sé-r6-no-sko-pi-on 

—  du  gr. keraunos, foudre;  fAap<?ô',j'examme). 
Antiq.  Machine  de  théâtre,  du  haut  de  la- 
quelle les  dieux  lançaient  la  foudre.  Il  Autre 
machine  qui  imitait  le  bruit  de  la  foudre. 

GÉRAUNOSCOPIQUE  adj.  (sê-rô-no-sko- 
pï-ke  —  rad.  céraunoscopie).  Antiq.  Qui  con- 
cerne la  céraunoscopie  :  Divination  crràuno- 
scomque. 

CERAZYN  (Jean),  jurisconsulte  polonais,  né 
a  Lemberg  en  1507,  mort  en  isai.  Il  s'acquitde 
son  temps  une  grande  réputation  de  savoir 
en  jurisprudence  et  en  philosophie,  et  devint 
grand  prévôt  ou  grand  juge  criminel  du  châ- 
teau de  Cracovie.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
estimés,  savoir  :  Enekiridion  aliquot  locorum 
eomrmmium  juris  Magdburqensis  (Cracovie, 
1516,  in-8») ,  et  Des  lois  et  Ses  poursuites  cri- 
minelles (Cracovie,  1529). 

CERBAGANE  s.  f.  (ser-ba-ka-ne).  Forme 
ancienne  du  mot  sarbacane. 

CERBALUS,  nom  latin  de  Cervaro. 

CERBÈRE  s.  m.(sèr-bè-re— nom  mythol.). 
Fam.  Portier  hargneux,  gardien  brutal;  se 
dit  des  hommes  et  des  betes,  par  allusion  a 
Cerbère,  chien  mythologique  qui  était  préposé 
à  la  garde  de  l'entrée  des  enfers. 

—  Astr.  Constellation  boréale,  formée  par 
Hévêlius  de  quatre  étoiles  qui  entourent  la 
main  d'Hercule. 

—  Ane.  chim.  Salpêtre. 

—  Erpét,  Genre  d'ophidiens,  qui  appartient 
au  groupe  des  serpents  venimeux  sans  cro- 
chets isolés.  Il  est  de  ceux  qui  se  distinguent 
à  peine  des  couleuvres. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  vénéneuses,  de  la 
famille  des  apocynées,  tribu  des  ophioxylées, 
comprenant  quelques  arbres  qui  croissent 
dans  l'Asie  tropicale.  Il  Syn.  d'AHouA. 

—  Eplthètes.  Vigilant,  attentif,  infatigable, 
empressé,  terrible,  redoutable,  dur,  inflexi- 
ble, affreux,  cruel,  impitoyable,  incorruptible, 
maussade,  grondeur,  renfrogné,  grossier,  sau- 
vage, apprivoisé,  muet,  docile. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  doit  son  nom  my- 
thologique aux  propriétés  éminemment  délé- 
tères qui  distinguent  ses  espèces.  Il  comprend 
des  arbres  assez  élevés,  a  feuilles  alternes, 
oblongues,  aiguës  ;  à  grandes  et  belles  fleurs 
terminales,  ordinairement  blanches  ou  rosées; 
à  fruit  charnu  (drupe),  renfermant  un  noyau 
osseux.  Toutes  les  parties  de  ces  végétaux 
sécrètent  un  liquide  laiteux ,  abondant  et 
très-vénéneux.  Les  cerbères  croissent  dans 
les  régions  tropicales  du  globe.  Le  cerbère 
akoua ,  à  feuilles  ovales ,  se  trouve  au  Brésil  ; 
de  là  il  a  été  introduit  dans  l'Inde ,  où  on  le 
cultive  ;  ses  fruits  ont  des  couleurs  vertes 
ou  rouges,  assez  agréables  à  l'œil  ;  on  les  dit 
même  bons  à  manger, ce  qui  est  douteux;  l'a- 
mande a  une  saveur  amère.  Le  cerbère  man- 
ghas  ou  manghas  sauvage  croît  dans  l'Inde  j 
ses  feuilles  sont  lancéolées  et  marquées  de 
nervures  transversales-,  ses  fruits  sont  agréa- 
bles a  la  vue,  mais  tellement  vénéneux  que 
ceux  qui  les  mangent  meurent,  dit-on,  à  l'heure 
même.  Le  cerbère  théuétie,  dont  on  a  fait  un 
genre  particulier,  se  distingue  par  ses  feuilles 
linéaires,  très-longnes,  serrées;  il  croit  aux 
Antilles.  Le  cerbère  frutiqueux  est  un  arbris- 
seau de  l'Inde,  à  fleurs  terminales  d'un  rose 
vif. 

Les  Indiens  se  servent  des  noyaux  des  fruits 
de  ces  arbres  pour  faire  des  grelots,  qu'ils  enfi- 
lent en  grand  nombre  a  leur  ceinture  ou  à  leurs 
jarretières,  ce  qui  passe  chez  eux  pour  une 
belle  parure.  Les  cerbères  sont  de  beaux  végé- 
taux d'ornement,  cultivés  dans  nos  serres 
chaudes,  où  ils  fleurissent  assez  fréquemment. 

CERBÈRE,  redoutable  chien  à  trois  têtes, 
portier  incorruptible  des  enfers,  à  la  garde 
desquels  il  était  préposé.  On  l'appelait  aussi  la 
bête  aux  cent  têtes,  à  cause  de  la  multitude 
de  serpents  dont  son  poil  était  hérissé.  Quoi- 
que Hésiode  lui  ait  donné  cinquante  têtes,  et 
qu'Horace,  plus  généreux  encore,  lui  en  at- 
tribue cent,  en  ne  lui  en  accorde  générale- 
ment que  trois,  C'est  ainsi  qu'il  est  représenté 
sur  la  plupart  des  monuments  anciens;  c'est 
ainsi  que  le  décrivent  les  poètes,  notamment 
Virgile  (Enéide,  liv.  VI,  v.  417  etsuiv.)  : 

Cerberus  hac  ingens  latratu  régna  Mfauci 
Perionat,  adverto  recubant  immanU  in  antro. 
Cui  vates,  horrere  vi'ifciw  jam  cotla  coiubrit, 
Melle  soporalam  et  mediattit  [rugibu*  offam 
Objicil  :  itle,  famé  ràbida  tria  guttura  parviens, 


Corripit  objeetajn,  a/çaeiinni.^iW^çriWîW'loi^'^rrhi  a 
Fuiut  kumi,  totoque  ingentcxieiulUitr  antro, ■■■  -, ,  .^  :  .; 

Là,  ce  monstre  àtroi*  voix,  l'eflroyaWo Cerbère,     ■  :'> 

Sam  cesse  veille  au  fond  de  son  affreux  repaire;  '•-■"■* 

Il  les  voit,  il  je  lève,  et,  déjà  courroucés. 

Tous  ses  affreux  serpents  sur  son  cou  sont  dressés. 

La  prêtresse,  bravant  sa  gueule  menaçante. 

Lui  jette  d'un  gâteau  l'amorce  assoupissante. 

Le  monstre,  tressaillant  d'un  avide  transport, 

Ouvre  un  triple  gosier,  le  dévore  et  s'endort. 

Et  dans  ton  antre  affreux  sa  masse  répandue 

Le  remplit  tout  entier  de  sa  vaste  étendue. 

'  La  principale  fonction  de  ce  gardien.  rer 
doutable  était  d'empêcher  les  âmes  enfer- 
mées dans  l'empire  de  Pluton  de  s'échap- 
per. Dans  la  tombe  de  tous  ceux  qui  mou- 
raient, on  plaçait  une  obole  et  un  gâteau  de 
miel  :  l'obole  était  pour  payer  le  uassage  à 
Caron,  le  gâteau  .pour  adoucir  la  férocité  du 
chien.  Voici  comment  Quintus  de  Smyrne  ra- 
conte la  naissance  de  Cerbère  :  «  Le  géant 
Typhon  ayant  trouvé  Echidua  dans  un  antra 
aux  portes  de  l'enfer,  et  près  du  séjour  de  la 
Nuit,  lui  fit  violence  :  le  fruit  de  ces  amours 
fut  Cerbère,  qui  resta  toujours  aux  sombres 
bords,  attaché  à  la  garde  de  l'empire  pluto- 
nien.>  Il  ne  quitta  le  inonde  souterrain  qu'une 
seule  fois,  et  voici  h  quelle  occasion.  Eurys- 
thée  ayant  résolu  la  mort  d'Hercule,  et  voyant 
avec  regret  qu'il  échappait  à  tous  les  pièges 

3u'il  lui  avait  tendus  jusqu'à  ce  jour,  lui  or- 
onna  d'enlever  Cerbère  et  de  l'arracher  des 
enfers.  Le  héros  descendit  aux  borda  du  Styx 
par  une  caverne  située  vers  le  promontoire 
de  Ténare,  et  pénétra  dans  les  enfers.  U  dé- 
livra ses  deux  amis,  Thésée  et  PirithoQs,  qui 
étaient  venus  pour  enlever  Proserpine,  et  que 
Fluton  retenait  prisonniers;  puis  il  emmena 
Cerbère,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  long- 
temps lutté  avec  lui ,  et  l'avoir  attaché  par 
des  chaînes  de  diamant.  La  résistance  de 
Cerbère  fut  terrible.  Quand  il  vît  la  lumière 
du  jour  pour  la  première  fois,  il  exhala  sa 
douleur  en  longs  gémissements  ;  une  écume 
noire  et  livide  découla  de  ses  gueules  ensan- 
glantées. La  Fable  ajoute  que  cette  liqueur 
horrible  se  dessécha  en  tombant  sur  les  ro- 
chers, et  qu'où  en  vit  naître  l'aconit,  poison 
redoutable  et  d'un  effet  instantané.  Même  ainsi 
enchaîné,  le  monstre  était  redoutable ,  et  un  in-  _ 
connu  qui  traversait  le  chemin  d'Héraclée  à' 
Trézèue,  au  moment  où  le  héros  y  passait  avec 
sa  proie,  fut  saisi  &  cette  vue  d'une  telle  épou- 
vante, qu'il  en  mourut  subitement.  Eurysthée, 
satisfait  de  cette  marque  d'obéissance  d'Her- 
cule, rendit  la  liberté  a  Cerbère,  qui  retourna 
aux  enfers  d'où  U  n'a  pas  bougé  depuis. 

Ainsi  que  le  mythe  de  Caron,  celui  de  Cer- 
bère venait  de  l'Egypte,  où  les  chiens  étaient 
employés  à  garder  les  cadavres  dans  les  hy- 
pogées. Quant  à  l'aventure  de  Cerbère  enlevé 
par  Hercule,  comme  toutes  les  fables  se  rat- 
tachent à  un  événement  historique,  voici  celui 
qui  avait  donné  lieu  à  la  légende.  Le  roi  des 
Molosses,  ayant  enlevé  Proserpine,  en  fit  sa 
femme.  PirithoQs,  enflammé  par  les  charmes 
de  la  jeune  princesse,  résolut  de  la  lui  ravir 
à  l'aide  de  Thésée,  qu'il  emmena  avec  lui  en 
lui  faisant  jurer  de  le  seconder,  sans  même 
lui  révéler  le  but  de  l'entreprise.  Le  roi, 
averti  de  leurs  desseins  criminels,  plaça  à  la  • 
porte 'de  son  palais  le  redoutable  chien  Cer- 
bère; les  ravisseurs,  terrassés  par  lut,  furent 
enfermés  dans  une  étroite  prison.  Ils  y  restè- 
rent jusqu'au  jour  où  Hercule,  accouru  à  leur 
secours,  triompha  du  chien,  détrôna  le  roi  des 
Molosses  et  rendit  la  liberté  aux  deux  héros. 
Telle  est  l'aventure  réelle  qui  a  servi  de  pré- 
texte à  toutes  les  fables  sur  Proserpine,  Thé- 
sée, Pirithoùs,  Hercule  et  Cerbère. 

Cerbère  était  mis  au  rangdes  divinités  infer- 
nales, et  l'on  voyait  dans  la  Campante,  auprès 
de  l'Achéron,  un  oracle  qui  portait  son  nom. 

Le  moyen  âge  fit  de  Cerbère  un  démon. 
C'est  ainsi  qu'ilest  représenté  sur  plusieurs 
monuments.  Dans  la  démonologîe,  il  occupait 
un  rang  très-distingué,  et  Wiérus  le  met  au 
rang  des  marquis  de  l'empire  infernal.  Dix- 
neuf  légions  lui  obéissent  ;  sa  mission  con- 
siste spécialement  à  enseigner  à  ceux  qui  l'é- 
voquent l'éloquence  et  les  beaux-arts.  On  ne 
fieut  l'évoquer  que  depuis  trois  heures  de  re- 
evée  jusqu'à  la  chute  du  jour.  En  15S6,  le 
concile  de  Montdidier  condamna  la  sorcière 
Marie  Martin,  de  Neuville-le-Roi,  à  être  pen- 
due et  étranglée,  pour  avoir  reconnu  qu'elle 
avait  assisté  à  un  chapitre  tenu  par  le  démon 
Cerbère,  à  Varîpon,  près  de  Noyon.  Elle  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  qui  rejeta  le 
pourvoi,  et  la  malheureuse  fut  exécutée  le 
25  juillet  1686. 

Ce  chien  mythologique  des  Grecs  a  une 
parenté  manifeste  avec  les  chiens  indiens  de 
Varna.  Déjà  Wilford,  d'aprèsdes  données  un 

fieu  vagues,  il  est  vrai,  avait  remarqué  que 
es  deux  chiens  de  Yama,  chez  les  Indiens, 
étaient  appelés  respectivement  Syama,  le  noir, 
et  Cerbura,  le  tacheté,  et  il  avait  comparé  le 
grec  Kerberos.  Cette  première  observation  ' 
s'est  trouvée  confirmée  en  partie  depuis  que 
Weber  a  trouvé,  pour  ces  chiens,  l'épithète 
de  çyama-cabala,  le  noir  et  le  tacheté,  en  ob- 
servant que  les  scoliastes  expliquent  çabala 
par  karbura,  tacheté.  Or,  à  coté  de  karbura, 
ou  trouve,  avec  le  même  sens,  karvara  et  kar- 
bara,  exactement  kerberos.  huhn,  qui  discute 
cette  question  avec  sa  sagacité  habituelle, 
conclut  à  l'identité  primitive  de  cabota  et  de 
karbura,  bien  que  l'on  ne  puisse  pas  prouver 
que  le  second  ait  remplacé  le  premier  dans 
les  anciens  textes.  D'autre  part,  M.   Muller  . 


arrive  Jip  ftp^n:e,v'ioiëj  plus1  directe;  k  un'  résul-'1 
tat  essentiellement!  le  même.  Ii  voit  dans  ca- 
bota une  forma  originairement  identique  & 
carvara,  noir  ;  d'où  le  védique  çarvari,  nuit. 
Ce  qui  semble  évident,  c'est  que  carvara  et 
îcarvara,  karbara,  kariura  ne  sont  que  des 
formes  diverses  d'un  même  terme,  dont  le 
sens  a  varié  entre  noir  et  tacheté.  Comparez 
karbu,  tacheté,  et  le  latin  carbo,  carbonis, 
charbon.  Le  Cerbère  grec  est  donc,  à  coup 
sûr,  un  héritage  de  l'épooue  primitive,  bien 
que  l'imagination,  des  Hellènes  en  ait  fait 
un  monstre  plus  redoutable  que  les  chiens  de 
Yaraa,  et  différent  à  plusieurs  égards.  La 
croyance  indienne  a  ces  deux  chiens  infer- 
naux était,  du  reste,  la  source  d'une  cérémo- 
nie funéraire  fort  analogue  à  une  coutume  des 
Grecs.  Après  avoir  placé  le  mort  sur  la  peau 
de  la  vache  ou  de  la  chèvre  immolée  sur  son 
bûcher,  on  mettait  dans  ses  mains  les  deux 
rognons  de  la  victime,  en  récitant  ces  vers 
du  Wgvéda  i  «  Echappe  par  le  vrai  chemin 
aux  deux  chiens  pales  a  quatre  yeux,  fils  de 
Saramâ,  puis  rends-toi  auprès  des  sages  Pi- 
tris,  qui  se  réjouissent  réunis  à  Yama.  »  Bien 
que  cela  ne  soit  pas  indiqué  expressément,  il 
est  évident  que  ces  deux  rognons  étaient  des- 
tinés à  apaiser  les  chiens  du  dieu  de  la  mort, 
car  il  est  dit  immédiatement  après  :  •  Contre 
ces  deux  chiens  aux  quatre  yeux,  tes  deux 
gardiens,  les  gardiens  du  chemin  qui  suivent 
la  piste  des  hommes,  entoure-le,  ô  Yama,  de 
ta  protection,  et  accorde-lui  un  salut  exempt 
de  douleurs.  »  Quand  on  n'avait  pas  d'animal 
à  sacrifier,  on  remplaçait  les  deux  rognons 
par  deux  boules  de  riz  pétri.  Ceci  rappelle 
tout  à  fait  la  coutume  grecque  de  donner  au 
mort  an  gâteau  de  miel,  pour  apaiser  Cer- 
bère. 

La  mythologie  Scandinave  connaît  aussi  un 
chien  gardien  des  enfers,  sous  le  nom  de 
Garnir;  mais  on  n'en  sait  a  peu  près  rien,  si- 
non qu'il  était  monstrueux,  qu'il  avait  la  poi- 
trine tachée  de  sang,  qu'il  aboyait  d'une  ma- 
nière terrible  et  qu  il  était  enchaîné  a  l'en- 
trée de  l'enfer.  Un  trait  cependant,  qui  s'ac- 
corde avec  les  croyances  indiennes  et  grec- 
ques, c'est  que  le  mort  qui,  pendant  sa  vie, 
avait  donné  du  pain  aux  pauvres,  retrouvait 
ce  pain  pour  le  jeter  dans  la  gueule  de  Garnir. 
Il  est  donc  probable  que  l'on  ajoutait  un  pain 
aux  souliers  qu'on  lui  donnait  pour  marcher 
sur  le  chemin  de  l'enfer. 

Un  autre  souvenir  de  la  même  source  se 
trouve  chez  les  Iraniens,  dans  le  passage  de 
VAvesta  où  il  est  question  des  chiens  à  quatre 
yeux.  Toutefois,  leur  rôle  est  différent,  puis- 
qu'ils protègent  les  morts  contre  les  mauvais 
esprits.  Ce  que  l'on  entendait  dans  l'origine 
par  ces  quatre  yeux,  cathrucasma,  comme  en 
sanscrit  caturaksha,  semble  s'expliquer  par  le 
persan  moderne  cdrcasm,  qui  désigne  un  chien 
ou  un  mouton  avec  deux  taches  au-dessus  des 
deux  yeux,  comme  aussi  un  homme  qui  porte 
des  lunettes,  et,  au  moral,  un  homme  anxieux, 
plein  de  désirs.  Ce  chien  accompagnait  l'àme 
du  mort  au  pont  Tchinvat. 

II  est  curieux  de  voir  reparaître  ce  chien 
conducteur  des  âmes  dans  les  superstitions 
populaires  de  l'Amérique.  On  y  croyait,  et  on 
y  croit  peut-être  encore,  que  les  âmes  des 
morts  se  rendent  chez  le  curé  de  Braspar, 
dont  le  chien  les  accompagne  pour  aller  s  em- 
barquer et  traverser  la  mer.  On  entend  alors 
dans  les  airs  le  grincement  des  roues  du  kar- 
rikel  an  ankou,  char  de  la  Mort,  qui  est  tout 
chargé  d'âmes. 

Le  nom  de  Cerbère  est  devenu  une  des 
plus  énergiques  expressions  de  notre  langue, 

Ï'our  désigner  un  gardien  intraitable;  mais,  en 
ittérature,  on  fait  surtout  allusion  au  gâteau 
de  mieldoni,  suivant  Virgile,  se  servit  la  sibylle 
pour  apaiser  le  monstre  infernal  jcegâteau  sert 
alors  a  caractériser  les  précautions  que  l'on 
prend,  les  sacrifices  que  l'on  fait  pour  assou- 
vir des  exigences  redoutables  : 

•  Danton,  l'homme  de  la  tempête,  avait  été 
porté  au  ministère.  Son  premier  soin  fut  de 
préparer  une  résistance  gigantesque.  Danton, 
ce  Cerbère  de  la  Révolution,  jura  de  défendre 
contre  l'ennemi  l'entrée  de  la  France  ;  il  le  fit 
avec  des  fureurs  et  des  aboiements  sublimes.» 
Alph.  Esquiros. 

•  J'ai  lu  cheï  un  conteur  de  fable». 
Qu'un  second  Rodilard,  l'Alexandre  des  chat», 
L'Attila,  le  fléau  (tes  rata, 


Vrai  Cerbire,  était  craint  une  lieue  a  la  ronde.  • 
La  Fontaime. 

«  Le  peuple  eât  comme  Cerbère  .*  on  l'en- 
dort avec  des  gâteaux.  ■  Boistb. 

«  Lorsque  nous  ne  sommes  pas  hypocrites 
avec  les  autres,  nous  le  sommes  avec  nous- 
mêmes  :  nous  rusons  avec  notre  conscience; 
nous  avons  toujours  pour  la  tromper  mille 
roueries  dans  notre  sac;  nous  sommes  sans 
cesse  occupés  à  jeter  de  petits  gâteaux  à  ce 
Cerbère  qui  veille  à  la  porte  de  notre  cœur.  » 
J.  Sandeau. 

«  Le  danger  était  imminent,  et  je  compris 
qu'une  blague  patriotique  pouvait  seule  nous 
tirer  d'affaire.  Pendant,  qu'on  relevait  Chris- 
tian, je  sautai  sur  le  ventre  de  son  cheval 
abattu,  et  je  m'écriai î  «Vive  la  liberté I  — 
•  Vive  la  liberté  I  répondit  le  populaire,  —  A 
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»  bas  Charles  XI  A  bas  les  ministres!  A  bas 
•  Polignacl  A  bas  les  ordonnances!  » 

•  Vous  comprenez,  mesdames,  que  ceci  était 
le  gâteau  destiné  a  fermer  la  gueule  de  Cer- 
bère. •  Ch.  de  Bernard. 

•  Le  capitaine  est,  comme  vous  le  savez, 
un  jaloux  endiablé,  il  ne  me  connaissait  pas 
encore,  et  il  m'importait  beaucoup  de  détour- 
ner de  moi  sa  jalousie.  Le  seul  moyen  effi- 
cace, c'était  de  lui  donner  un  autre  aliment. 
—  Ainsi,  je  suis  le  gâteau  que  vous  avez  jeté 
dans  là  gueule  de  ce  Cerbère,  afin  qu'il  ne 
vous  morde  pas.  Bien  obligé  1  Si  du  moins 
vous  m'aviez  prévenu  1  •       Ch.  de  Bernard. 

■  Les  amis  de  la  vicomtesse  deviendront 
vos  preneurs.  Elle-même  fera  de  votre  suc- 
cès une  question  personnelle.  Pour  vous  ser- 
vir, elle  remuera  ciel  et  terre;  elle  pétrira  les 
plus  friands  gâteaux,  afin  d'attendrir  les  Cer- 
bères de  la  critique.  Elle  obtiendra  des  articles 
dans  les  journaux  ;  elle  vous  trouvera  un  édi- 
teur. ■  Ça.  de  Bernard. 

■  Dans  votre  intérêt,  chers  lecteurs,  quoi 
que  vous  fasse  votre  portier,  armez- vous  de 
patience  ;  caressez  son  chien,  caressez  son 
chat,  caressez  son  enfant,  caressez  sa  femme, 
donnez-lui  des  billets  de  spectacle;  faites 
tout  pour  conjurer  son  ressentiment  :  ayez 
toujours  le  gâteau  de  miel  à  la  Jiiain  pour  Cer- 
bère. S'il  se  fâche,  humiliez-vous  ;  s'il  vous  in- 
sulte, payez  ;  s'il  vous  bat,  payez  ;  mais  si  vous 
vous  fâchez,  vous  êtes  perdu.  •     A.  Karr, 

M.  DE  VAnDORÉ. 

<  Fais-nous  entrer  chez  ta  maltresse,  petite. 

s  FLORINS. 

>  Votre  éloquence  est  bien  persuasive,  mon- 
sieur; mais  je  me  vois,  bien  à  regret,  forcée 
de  garder  votre  bourse  sans  vous  ouvrir  la 
porte. 

M.  DE  VArjOOHB. 

»  Ah  ça  I  mais,  Fiorine,  tu  es  pire  que  Cer- 
bère :  tu  prends  le  gâteau  et  tu  ne  laisses 
point  passer. 

FLORINE. 

»  Je  connais  mes  devoirs.  »  Th.  Gautier. 

•  L'homme  qui  veut  se  vendre  est  toujours  acheté; 
Tout  ministre  qui  paye  a  la  majorité. 

Et  combien  sont  sortis  de  l'urne  électorale 
Candides,  le  cœur  plein  d'une  austère  morale, 
Cerbères  que  le  miel  ne  pouvait  endormir, 
Hurlant  à  triple  gueule  au  nom  de  Casimir, 
Qui  depuis,  dans  l'Eden,  d'un  souris  débonnaire, 
Ecoutent  le  serpent  de  l'arbre  doctrinaire.  • 

Barthélémy. 
CERBICALES  (lies),  groupe  de  quatre  pe- 
tits Ilots,  sur  la  côte  S.-E.  de  la  Corse,  fai- 
sant partie  du  canton  de  Porto-Vecchio,  dont 
ils  sont  éloignés  de  2  kilom.  Ces  Ilots  ne  sont 
habités  qu'une  partie  de  l'année  par  des  ber- 
gers qui  y  trouvent  d'excellents  pâturages. 

CERCAIRE  s.  m.  (sèr-kè-re  —  du  gr.  ker- 
kos,  queue),  Infus.  Genre  d'animalcuies  infu- 
soires,  type  de  la  famille  des  cercariées. 

—  Encycl.  Les  cercaires  sont  des  animal- 
cules à  corps  ovoïde,  cylindrique,  obtus  en 
avant,  aminci  postérieurement  en  un  appen- 
dice égal  à  sa  longueur.  Il  y  en  a  une  dou- 
zaine d'espèces,  qui  vivent,  les  unes  dans  les 
infusions,  les  autres  dans  les  marais.  «  La 
plus  commune,  dit  Bory  de  Saint-Vincent, 
ressemble  pour  la  forme  à  un  têtard  de  gre- 
nouille, mais  elle  doit  être  un  million  de  fois 
plus  petite  que  la  plus  petite  de  ces  larves,  car 
c'est  à  l'aide  d'un  grossissement  de  cinq  cents 
fois  qu'on  parvient  à  la  distinguer,  toute 
transparente  qu'elle  est,  nageant  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  comme  le  ferait  un  ba- 
tracien dans  son  premier  état.  Sa  queue  on- 
doyante lui  sert  de  gouvernail;  sa  tête  se 
porte  toujours  en  avant  ;  on  la  voit  aller,  ve- 
nir, tourner,  s'arrêter,  tâter  avec  sa  partie 
obtuse  les  corps  qui  lui  font  obstacle,  passer 
dessus  ou  dessous,  les  tourner  au  besoin,  et 
donner  les  preuves  les  moins  équivoques  de 
vouloir  et  de  liberté.  » 

CERCAL  s.  m.  (sèr-kal — rad.  cercle).  Agric. 
Nom  donné,  en  Savoie,  à  un  cadre  oblong  et 
légèrement  recourbé,  formé  de  bois  léger,  et 
qui  est  destiné  a  transporter  le  foin,  soit  à 
bras  d'homme,  soit  sur  des  ânes. 

CERCAMARE  s.  va.  Çsèr-ka-ma-re),  Ane. 
mar.  Nom  donné  jadis  a  un  officier  des  ga- 
lères de  Malte  :  Le  chevalier  le  plus  ancien  des 
caravanistes  s'appelle  roi  de  la  galère,  le  se- 
cond s'appelle  le  cbrcamare.  (J.  Caravita.) 

CERCAMP  ,  hameau  de  France  (Pas-de-Ca- 
lais), arrond.  et  a  13  kilom.  S.  de  Saiut-Pol, 
commune  de  Fervent,  sur  la  Candie.  Belles 
ruines  d'une  abbaye  de  l'ordre  de  Ctteaux,  Les 
conférences  préparatoires  qui  précédèrent  la 
paix  de  Cateau-Càmbrèsîs  y  furent  tenues  en 
1558. 

CERCARIÉ,  BE  adj.  (sèr-ka-ri-é).  Infus. 
Qui  ressemble  à  un  cercaire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'infusoires  ayant  pour 
type  le  genre  eercaire, 

—  Encycl.  Cette  famille  d'infusoires  est  ca- 
ractérisée par  un  corps  globuleux  on  discoïde, 
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parfaitement  distinct  d'une  queue  'articulée, 
simple  et  postérieure,  Bory  de  Saint- Vincent,' 
>  qui  a  créé  cette  famille,  a  constaté  chez  les 
cercariées  une  tête  ou  corps  qui  se  présente 
toujours  en  avant,  va,  vient,  s  agite,  s'avance 
en  tâtonnant,  quitte  et  reprend,  comme  par 
réflexion,  la  direction  qu'elle  suivait  d'abord; 
puis,  une  autre  partie,  la  queue,  qui,  par  ses 
mouvements  de  fluctuation  et  de  balancement, 
imprime  l'impulsion  à  la  tête.  On  soupçonne 
chez  quelques  espèces  un  orifice  buccal  et  des 
points  ocelliformes.  Cette  famille  comprend 
les  six  genres  suivants  :  tripos,  eercaire,  zoo- 
sperme, virguline,  turbinile,  hestrionille. 

CERCASAROPOLIS  ou  CERCASORUM,  ville 
de  l'ancienne  Egypte,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  et  l'endroit  où  ce  neuve  se  partage  en  plu- 
sieurs bras  pour  former  le  Delta. 

CERCASPIS  s.  m.  (sèr-ka-spiss  —  du  gr. 
kerkos,  queue  :  aspis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  serpents  de  l'Ile  de  Ceylaa. 

CERCATOR  s.  m,  (sèr-ka-tor).  Mar.  Nom 
donné  par  les  statuts  génois  du  moyen  âge  & 
un  marchand  que  choisissait  l'office  des  buit 
sages,  pour  veiller  à  l'exécution  des  lois  en  ce 
qui  touchait  le  tirant  d'eau  de  chaque  galère  du 
commerce,  l'approvisionnement  des  vivres  et 
la  présence  des  armes  réglementaires  qu'elle 
devait  avoir  a  bord  pendant  ses  voyages.  11  y 
avait  sur  chacun  de  ces  navires  deux  cerca- 
tors,  appelés  autrement  les  duo  mercatores. 

CERCE  s.  f.  (sèr-se  —  du  lat,  circulus,  cer- 
cle) ."Techn.  Support  en  terre  cuite  qui  est 
usité  pour  l'encastage  de  certaines  pièces  de 
poterie,  et  qui  a  tantôt  la  forme  d'un  anneau, 
tantôt  celle  d'un  disque  entouré  d'un  rebord 
saillant,  avec  une  espèce  de  bouton  au  centre. 
H  Etui  sans  fond  servant  à  donner  de  la  hau- 
teur aux  cazettes  à  fond  plat  qui  ne  sont  pas 
assez  profondes,  il  Feuille  de  bois  servant  & 
monter  les  cribles  et  les  tamis,  il  Menuiserie 
entourant  les  meules  d'un  moulin. 

—  Const.  Calibre  servant  à  exécuter  une 
construction  d'après  une  forme  donnée. 

—  Encycl.  Techn.  Les  potiers  distinguent 
deux  sortes  de  cerces;  les  unes  sont  unies  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur;  les  autres, 
dites  à  talon,  possèdent  intérieurement  une 
sorte  de  bourrelet  servant  de  support  aux  pla- 
teaux et  aux  rondeaux.  Les  cerces  sont  ordi- 
nairement fabriquées  avec  plus  de  soin  que 
les  cazettes  ordinaires,  et  avec  des  matériaux 
plus  résistants;  on  fait  même  des  cerces  en 
porcelaine.  Elles  sont  réunies  ensemble  par 
des  colombins. 

—  Constr.  Une  cerce  est  une  plaque  mince, 
de  bois  ou  de  fer,  taillée  suivant  le  contour 
d'une  courbe,  qu'il  faut  marquer  sur  un  bloc  à 
tailler.  Si,  par  exemple,  on  a  creusé  dans  une 
pierre  une  surface  cylindrique,  sur  laquelle  on 
veut  marquer  une  courbe  plane,  de  contour 
donné  par  l'épure  et  dont  deux  points  sont 
aussi  relevés  d'après  l'épure,  on  placera  la 
cerce  de  façon  qu'elle  passé  par  les  deux  points 
marqués  et  que  son  contour  s'applique  exac- 
tement sur  la  surface  cylindrique  ;  on  sui- 
vra alors  ce  contour  avec  un  crayon  ou  avec 
nn  charbon,  etc.,  qui  le  marque  sur  la  pierre. 

La  cerce  est  aussi  employée  à  vérifier  si  une 
surface  courbe  a  été  bien  établie.  S'il  s'agit, 

Par  exemple,  d'une  surface  cylindrique,  et  que 
on  ait  la  cerce  d'une  courbe  plane  de  la  sur- 
face, celle-ci  sera  bien  taillée  si  on  peut  ap- 
pliquer exactement  la  cerce  en  un  grand  nom- 
bre de  ses  points. 

Enfin  la  cerce  est  employée  à  retrancher 
une  arête  courbe,  qui  doit  être  marquée  avec 
soin.  On  modifie  cette  arête  jusqu'à  sa  coïnci- 
dence complète  avec  la  cerce. 

CERCE  s.  m.  (sèr-sé),  Crust,  Genre  de  crus- 
tacés isopodes. 

—  Bot.  Qui  ressemble  au  cercis. 

CERCEAU  s.  m.  (ser-so  —  du  lat.  circulus, 
cercle).  Cercle  de  fer  ou  de  bois  servant  a 
maintenir  les  douves  d'un  tonneau  ou  d'un 
autre  vaisseau  : 

Que  j'aime  la  liqueur  divine 
De  ce  qu'artistemeot  entoure  maint  cerceau! 

Pus. 
0  Cercle  de  bois  léger  que  les  enfants  font 
courir  en  le  poussant  devant  eux  avec  un  petit 
bâton  :  Je  préfère,  à  tous  ces  engins  guerriers 
gui  eaporaliseitt  les  enfants,  les  billes,  le  cer- 
ceau, la  toupie.  (Rigault.)  Le  jeu  du  cerceau 
existait  chez  les  anciens,  mats  avec  d'autres 
caractères.  (Bachelet.) 

—  Par  anal.  Bois  ou  autre  matière  légère 
courbée  en  fiintre  et  servant  à  divers  usages  ; 
Les  femmes  gonflent  leurs  jupes  avec  des  cer- 
ceaux. On  soutient  avec  des  cerceaux  les  tentes 
des  uoitures  et  des  targues,  les  arbustes  courbés 
en  tonnelle,  etc. 

Vols  au  vallon,  courbe  un  myrte  en  cerceau, 
Tour  ombrager  ton  enfant  qui  sommeille. 

Limastine. 

—  Fig,  Tourner  dans  un  cerceau,  Passer 
tour  à  tour  par  les  mêmes  vicissitudes  :  Il 
nous  semble  que  l'image  de  l'éternité,  chet  les 
anciens,  tue  l'imagination,  en  la  forçant  de 
tourner  dans  CB  CERCEAU  redoutable.  (Cha- 
teaub.)  il  On  dit  mieux  Tourner  dans  un  cercle. 

—  Prov.  On  ne  connaît  pas  plus  l'homme  au 
chapeau  que  le  vin  au  cerceau,  Il  ne  faut  pas 
a^en  rapporter  aux  apparences. 

—  Techn.  Cercle  armé  de  crochets,  auquel 
le  cirier;  suspend  ses  bougies.  I  Nom  des  trin- 
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jries  droites  ou  cintrées,  en  fer  oui  en  bois» "qui, 
dans  le  méiier  à  tisser  le  façonné,  servent*, 
supporter  les  cartons.  Il  Bâti  en  bots,  soutenu 
par  des  courroies,  dont  se  sert  le  porteurd'eau 
pour  porter  plus  facilement  ses  seaux,  i  Fil 
d'or  du  boutonnier. 

—  Oisell.  Espèce  de  filet  pour  prendre  les 
oiseaux. 

—  Antiq.  Instrument  de  musique  en  bronze, 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  jouaient  en  l'a- 
gitant en  l'air  et  en  le  frappant  avec  une 
baguette  de  fer. 

—  Chorégr.  Cerceau  brisé,  Ancien  pas  de 
danse  qu'on  appelle  aujourd'hui  Demi-queue 
de  chat. 

—  Anat.  Chacun  des  anneaux  cartilagineux 
de  la  trachée-artère. 

—  Agric,  Nom  que  l'on  donne,  dans  certaines 
localités,  à  une  espèce  de  pioche  dont  un  côté 
est  tranchant  et  l'autre  fourchu. 

—  Ornith.  Chacune  des  plumes  du  bout  de 
l'aile  des  oiseaux  de  proie  :  Les  vautours  et  tes 
éperviers  ont  trois  cerceaux.  (Acad.) 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Les  cerceaux  employés 
pour  réunir  et  maintenir  les  douves  composant 
nn  tonneau  quelconque,  une  cuve,  uncuveau, 
un  baril,  etc.,  sont  généralement  en.  bois. 
Toutes  les  essences,  à  l'exception  des  coni- 
fères, peuvent  fournir  leur  contingent  &  cette 
fabrication;  néanmoins,  on  préfère  le  châtai- 
gnier, le  coudrier,  le  charme,  le  tilleul,  le  me- 
risier, le  bouleau.  Le  chêne  est  fort  rarement 
employé  en  cerceaux,  parce  que  son  aubier  na 
résiste  pas  assez  à  l'humidité.  Les  jeunes  taillis 
de  huit  à  douze  ans  sont  ceux  qui  fournissent 
le  plus  de  cerceaux; aussi  les  plantations  de  ce 
genre  sont-elles  fort  nombreuses,  surtout  dans 
les  pays  de  vignobles.  Dans  toutes  les  localités 
jouissant  de  débouchés  faciles  et  assurés,  cette 
culture  est  très-avantageuse  :  on  a  calculé 
qu'un  hectare  de  bois  de  châtaignier,  aménagé 
à  dix  ans,  rapporte  plus  que  ne  ferait  un  hec- 
tare de  taillis  ordinaire  exploité  tons  les  vingt 
ans  pour  bois  à  brûler. 

La  fabrication  des  cerceaux  a  lieu  en  forêt, 
en  même  temps  que  l'exploitation  des  taillis, 
parce  que  le  Dois  se  fend  et  se  coupe  beaucoup 
mieux  quand  il  est  encore  vert.  L  art  du  cer- 
clier  est  simple  et  facile-  cependant  il  exige 
de  l'intelligence  et  de  1  habitude  pour  être 
exercé  avec  avantage.  L'établi  se  compose 
d'une  pièce  de  bois  d'environ  3  m.  de  long, 
arrêtée  aux  deux  extrémités  par  des  piquets 
fichés  en  terre.  Les  outils  consistent  en  une 
serpe,  nommée  volain,  courbée  par  le  bout  et 
très-tranchante  ;  un  piochon  à  lame  plate  et 
forte,  d'environ  0  m.  15  de  long,  un  peu  re- 
courbée ;  une  plane  dont  la  lame  est  droite  ; 
un  billard,  pièce  de  bois  de  0  m.  40  à  0  m.  45 
de  long,  arrondis  vers  l'un  des  bouts  et  de 
grosseur  telle  qu'on  puisse  la  tenir  dans  la 
main,  ayant  a  1  autre  bout  o  m.  07  de  large, 
plus  une  entaille  oblique  formant  rainure;  enfin 
un  garde-côté  composé  de  huit  ou  dix  plan- 
chettes enfilées  par  une  corde  à  côté  les  unes 
des  autres,  et  qui  sert  à  préserver  l'ouvrier  des 
atteintes  de  la  plane.  On  fait  prendre  sa  cour- 
bure au  cerceau  en  l'engageant  dans  la  rainure 
du  billard,  ce  qui  se  nomme  plier  ou  plagers 
Les  perches  sont  fendues  en  deux,  trois  ou 
quatre  parties,  suivaDt  leur  grosseur.  On  ne 
touche  pas  a  t'écorce,  considérée  générale- 
ment comme  nécessaire  pour  maintenir  l'élas- 
ticité du  cerceau  et  en  prolonger  la  durée. 
Vingt-quatre  cerceaux  liés  ensemble  par  de 
très-jeunes  brins  de  bois  forment  une  botte; 
chacune  de  ces  bottes  est  vendue  en  moyenne 
1  fr.  40;  elle  coûte  de  façon  pour  l'ouvrier 
0  fr.  40  a  0  fr.  50,  plus  0  fr.  10  environ  pour 
transport  de  l'atelier  aux  points  de  consomma- 
tion; il  reste  donc  à  peu  près  0  fr.  80  pour  la 
valeur  du  bois,  ce  qui  porte  à  10  fr.  les  loo  per- 
ches, qui  ne  sont  vendues  que  5  fr.  au  fabri- 
cant. Celui-ci  obtiendrait,  comme  on  le  voit, 
un  bénéfice  très-considérable,  si  ce  bénéfice 
n'était  soumis  à.  des  éventualités  qui  en  ren- 
dent la  réalisation  incertaine.  Le  prix  de  façon 
varie  dans  les  mêmes  proportions  que  le  bé- 
néfice du  fabricant.  Quand  la  vigne  annonce 
une.  bonne  rêcolte.on  voit  parfois  doubler  le 
prix  de  façon;  au  contraire,  dans*  les  années 
où  le  raisin  manque,  le  même  prix  est  quelque- 
fois réduit  de  o  fr.  40  à  0  fr.  25. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  la  fabrica- 
tion et  le  prix  des  cerceaux  ne  s'applique  gé- 
néralement qu'aux  cercles  ordinaires  dits  cer- 
cles à  muids.  A  mesure  que  la  grandeur  des 
cercles  augmente,  la  botte  en  contient  un  moins 
grand  nombre;  il  y  en  a  douze  pour  les  ca- 
veaux et  six  seulement  pour  les  cuves.  Ces- 
derniers  n'ont  pas  moins  de  0  m.  10  de  lar- 
teur  sur  0  m.  3  d'épaisseur;  on  les  fait  avec 
es  baliveaux  de  vingt  à  trente  ans  ;  les  es- 
sences les  plus  estimées  sont  le  charme,  le 
frêne,  le  merisier  et  le  bouleau.  Les  cerceaux 
à  cuve  se  vendent  en  moyenne  10  fr.  la  botte, 
quand  ils  passent  directement  dn  fabricant  au 
consommateur  ;  mais,  dans  les  bonnes  années, 
ta  spéculation  s  empare  de  ta  matière, et  le  vi- 
gneron paye  alors  le  double  du  prix  normal.  La 
main-d'œuvre  est  beaucoup  plus  chère  pour 
les  cerceaux  de  cuves  que  pour  les  cercles  or- 
dinaires :  le  prix  moyen  est  de  3  fr.  la  botte. 

La  fabrication  des  cerceaux  est  une  industrie 
très-importante,  qui  répand  en  moyenne,  tous 
les  ans,  environ  4  millions  de  francs,  soit  pour 
les  salaires  des  ouvriers,  soit  pour  les  trans- 

f torts,  les  magasinages  et  les  bénéfices  .de 
a  spéculation.  Ce  chiffre,  du  reste,  n'a  rien 
d'étonnant,  si  l'on  songe  qu'il  Se  fabrique  an- 


nuëllement,  dans  notre  pays,  près  dé  SOÔ  mil- 
lions de  cerceaux. 

—  Jeux.  Le  cerceau  dont  les  enfants  se  ser- 
vent dans  leurs  jeux  consiste  ordinairement 
en  deux  ou  trois  cercles  de  bois  léger  cloués 
les  uns  par-dessus  les  autres  et  parfaitement 
unis  ensemble.  On  en  garnit  souvent  le  pour- 
tour intérieur  de  clochettes  ou  de  morceaux 
de  métal,  auxquels  le  mouvement  fait  produire 
un  véritable  carillon.  Quelquefois  aussi  on  fixe 
-  d'autre3  sonnettes  ou  d'autres  morceaux  de 
métal  à  des  baguettes  de  fil  de  fer  qui  traver- 
sent diagonalement  le  cerceau  en  se  croisant 
Tune  sur  Taure.  Ce  cerceau  enjolivé  et  ca- 
rillonnant n'est  pas  celui  qu'emploient  les 
joueurs  émérites;  ils  dédaignent  ces  fiori- 
tures et  se  servent  d'un  bon  et  solide  cer- 
ceau ordinaire,  un  peu  aminci  dans  le  sens  de 
la  largeur.  On  joue  au  cerceau  de  plusieurs 
manières,  au  cerceau  routant  et  au  cerceau 
sautant.  Dans  le  premier  cas,  le  jeu  consiste 
à  faire  rouler  le  cerceau  devant  soi  en  le  frap- 
pant avec  un  bâtonnet.  S'il  n'y  a  qu'un  seul 
enfant,  le  jeu  est  un  simple  exercice  de  gym- 
nastique. S'il  y  en  a  plusieurs,  chacun  a  gé- 
néralement son  cerceau ,  et  cherche  à  le  con- 
duire le  plus  loin  possible.  Quand  la  troupe 
n'a  qu'un  cerceau,  on  joue  le  plus  souvent  au 
coup  saillant.  Chaque  joueur  prend  alors  le 
cerceau  et  le  fait  rouler  jusqu  à  ce  que,  par 
maladresse  ou  autrement,  il  le  laisse  tomber. 
Toutefois,  le  plus  joli  jeu  du  cerceau  roulant 
est  celui  qu'on  appelle  la  petite  guerre  des  cer- 
ceaux. Les  joueurs,  armes  chacun  d'un  cer- 
ceau, se  divisent  en  deux  bandes,  qui  se  pla- 
cent en  regard  l'une  de  l'autre  :  les  joueurs 
de  chaque  troupe  se  mettent  en  ligne,  en  lais- 
sant entre  eux  un  espace  assez  grand  pour 
qu'une  personne  puisse  y  passer  commodé- 
ment. Ces  dispositions  prises,  chaque  joueur 
fait  partir  son  cerceau  a  un  signal  convenu,  et 
s'efforce  de  le  faire  passer  dans  l'intervalle 
laissé  entre  deux  joueurs  du  camp  opposé, 
sans  heurter  le  cerceau  de  l'un  ou  de  1  autre. 
Quand  tous  les  cerceaux  et  leurs  conducteurs 
ont  ainsi  changé  de  place,  ceux-ci  font  volte- 
face  et  recommencent  le  même  mouvement. 
Cette  petite  guerre  des  cerceaux  reçoit  quel- 
quefois une  modification  qui  rend  le  jeu  beau- 
coup plus  intéressant  :  un  des  joueurs  a  la 
farde  d'un  objet  convenu ,  un  couteau,  une 
ague,  etc.  S'il  peut  toucher  le  but  sans  que 
son  cerceau  ait  été  renversé,  le  camp  dont  il 
fait  partie  conserve  la  bague,  et  la  partie  re- 
commence dans  les  mêmes  Conditions  ;  si,  au 
contraire,  son  cerceau  est  abattu  par  un  joueur 
du  camp  adverse,  la  bague  passe  entre  les 
mains  des  joueurs  de  ce  camp.  Pour  diriger  faci- 
lement le  cerceau,  on  se  sert  d'un  bâton  aminci 
et  courbé  à  l'une  de  ses  extrémités;  la  dextérité 
de  certains  joueurs  est  telle  qu'ils  peuventfaire 
faire  ainsi  à  leur  cerceau  mille  tours  et  détours. 
Le  jeu  du  cerceau  sautant  consiste  à  lancer  le 
cerceau  en  l'air  et  à  l'empêcher  de  tomber  en 
le  rattrapant  a  la  volée.  Quand  les  joueurs 
sont  en  certain  nombre ,  ils  jouent  ii  rjui  lan- 
cera son  cerceau  à  la  plus  grande  hauteur,  ou 
le,  rattrapera  le  plus  souvent  —  Le  iéu  du  cer- 
ceau est  très-ancien  ;  les  Grecs  1  appelaient 
trochos,  et  les  Romains  trochus.  On  le  faisait 
habituellement  en  fer  ou  en  bronze,  et,  de 
même  que  chez  les  modernes,  on  le  munissait 
quelquefois  de  clochettes  ou  même  d'anneaux, 
lies  pierres  gravées  et  des  bas-reliefs  mon- 
trent des  enfants  jouant,  au  cerceau  roulant 
avec  un  bâton  tortu,  nommé  clef  (clavis)  par 
les  Romains.  •  ,  .      . 

Le  comte  de  Caylus  donne,  à  propos  des  cer- 
ceaux et  de  l'usage  qu'en  faisaient  les  anciens, 
les  détails  suivants  :  «  Je  crois  que  l'exercice  . 
du  cerceau  était  divisé  en  deux  espèces,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  que  la  pre- 
mière s'appelait  eràefasi'a,  de  deux  mots  grecs 
qui  signifiaient  agitation  du  cerceau.  Suivant 
le  témoignage  d'Oribase,  celui  qui  devàît  faire 
cet  exercice  prenait  un  grand  cercle  autour 
duquel  roulaient  plusieurs  anneaux,  et  dont  la 
hauteur  allaitjusqu'hlaceinture'.  11  l'agitait  par 
le  moyen  d'une  baguette  de  fer  à  manche  de 
bois.  Il  ne  le  faisait  pas  rouler  sur  la  terre,  car 
les  anneaux  insérés  dans  la  circonférence  ne 
l'auraient  pas  permis;  mais  il  Télevaiten  l'air, 
et  le  faisait  tourner  autour  de  sa  tête  en  le  di- 
rigeant avec  sa  baguette.  Le  mouvement  com- 
muniqué au  cerceau  était  quelquefois  très-ra- 
pide, et  alors  on  n'entendait  pas  le  bruit  des 
anneaux  gui  roulaient  dans  la  circonférence. 
D'autrefois,  on  Tagitaitaveemoins  de  violence, 
afin  que  le  son  des  petits  anneaux  produisit 
dans  l'âme  un  plaisir  qui.procurait  un  agréable 
divertissement.  Cette  réflexion  d'Oribase  nous 
apprend  que  le  jeu  du  cerceau  était  regardé 
comme  un  exereice  capable  de  contribuer  a  ta 
santé  du  corps.  Il  y  en  avait  une  seconde  espèce 
dans  laquelle,  au  lieu -de  se  servir  d'un  grand 
cercle,  on  en  employait  un  beaucoup  plus  pe- 
tit. Il  me  paraît  que  c'est  proprement  le  tro- 
c/tus des  Grecs  et  des  Romains.  Xénophon 
nous  en  apprend  l'usage  en  parlant  d'une  dan- 
seuse qui  prenait  &  la  main  douze  de  ces  cer- 
ceaux, les  jetait  en  l'air  et  les  recevait  en 
dansant  au  son  d'une  flûte.  Ces  deux  espèces 
de  cerceaux  ne  différaient  que  par  la  grandeur  ; 
lacirconférenceétaitchargée  de  huit  anneaux, 
à  l'un  desquels  était  attachée  une  sonnette,  et 
outre  cela  neuf  fiches  ou  chevilles,  qui,  fort 
lâches  dans  leur  trou,  augmentaient  le  bruit  des 
anneaux  et  produisaient  le  même  son  que  les 
baguettes  qui  traversaient  les  sistres. 

CERCEAU    (pu),  architecte  français  du 
%vi*  siècle,  V.  Amseodbt. 
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CERCEAU  (lé  P.  Jean-Antoine  du), 'jésuite, 
po&te  et  littérateur  français,  né  àParis  en  1870, 
mort  en  1730.  Il  professa  les  humanités  dans 
plusieurs  collèges  de  son  institut,  et  ne  cessa 
pendant  toute  sa  vie  de  cultiver  la  poésie  et  la 
littérature.  11  publia  d'abord  des  poésies  lati- 
nes, parmi  lesquelles  on  distingue  trois  petits 
poèmes  intitulés  Papiliones,  Gallinœ  et  Bal- 
thazar.  Il  composa  ensuite  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais, pour  les  représentations  que  donnaient 
les  élèves  des  collèges  à  la  fin  de  Tannée  sco- 
laire ;  parmi  celles  qui  furent  jouées  avec  le 
plus  de  succès,  on  cite'  l 'Enfant prodigue  et 
les  Incommodités  de  la  grandeur.  Parmi  ses 
poésies  diverses  en  français,  plusieurs  se  li- 
sent encore  avec  plaisir;  telles  sont  :  les  Pin- 
cettes, les  Tisons,  la  Nouvelle  Eve,  et  des 
fables  qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  Enfin 
le  P.  du  Cerceau  a  aussi  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose,  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Histoire  des  troubles  causés  par 
m.  Arnauld  après  sa  mort,  ou  Démêlés  de 
M.  Santeul  avec  les  jésuites  ;  Histoire  des  der- 
nières révolutions  de  Perse,  depuis  te  commen- 
cement de  ce  siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
l'usurpateur  Aszro/f:  Èéflexions  sUr  la  poésie 
française,  ou  l'on  fait  voir  en  quoi  consiste  la 
beauté  des  vers,  etc.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le 
P.  du  Cerceau  fut  nommé  précepteur  de  Louis- 
François  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  Un  jour 
que  ce  jeune  prince  venait  d'obtenir  un  fusil 
de  chasse  qu'on  lui  avait  longtemps  refusé,  il 
le  retournait  en  tous  sens  pour  le  mieux  exa- 
miner, et  il  vint  à  toucher  imprudemment  la 
détente.  Le  coup  partit  malheureusement,  et  le 
P.  du  Cerceau  fut  tué.  L'enfant ,  dans  sa  ter- 
reur, se  mit  à  courir  par  tout  le  château  en 
poussant  des  cris  lamentables.  On  s'empressa 
de  courir  au  secours  de  l'infortuné  précepteur, 
mais  on  ne  trouva  qu'un  cadavre. 

cercéide  s.  f.  (sèr-sé-i-de).  Crust.  Genre 
d'isopodes  nageurs,  comprenant  deux  espèces, 
qui  appartiennent  a  la  Nouvelle-Hollande. 

—  Encycl.  Les  cercéides  sont  des  crustacés 
nageurs,  de  Tordre  des  isopodes  et  de  la  famille 
des  sphéroniens.  Elles  ont  en  général  une 
forme  allongée  ;  une  tête  presque  aussi  longue 
que  large,  triangulaire  et  arrondie  en  avant  ; 
les  yeux  occupent  les  bords  latéraux  et  sont 
dirigés  en  dehors.  Pour  le  reste  des  caractères, 
les  cercéides  ressemblent  beaucoup  aux  sphé- 
romes;  mais  elles  en  diffèrent  en  ce  qu'elles 
ont  la  tête  moins  courte  et  moins  large,  et  le 
corps  beaucoup  moins  flexible.  Les  deux  es- 

Ïièces  que  Ton  connaît  dans  ce  genre  habitent 
'Australie. 

CERCEIi  s.  m.  (sèr-sèl).  Forjme  ancienne  du 

mot  CERCEAU. 

CERCELÉE  adj.  f.  tjsèr-je-lé  —  rad.  cercle). 
Blas.  Se  dit  quelquefois,  en  parlant  de  la  croix, 

pour  RECERCELÉE. 

CERCELLE  s.  f.  (sér-sè-le  —  du  lat.  guer- 
quedula,  même  sens).  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  sarcelle.  Il  Ancien  nom  du  papillon. 

CERCÉRIS  s.  m,  (ser-sé-riss— nom  lat.  d'un 
oiseau  amphibie).  En tom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  famille  des  crabronides, 
comprenant  un  grtuïd  nombre  d'espèces. 

—  Encycl.  Les  eercéris  forment,  dans  Tordre 
des  insectes  hyménoptères  et  dans  la  famille 
des  fouisseurs,  un  genre  voisin  des  philanthes, 
mais  qui  en  diffère  par  des  antennes  insensi- 
blement renflées  à  l'extrémité,  et  des  mandi- 
bules ayant  une  dent  au  côté  interne.  Ces 
insectes  ont  la  tête  épaisse,  et  leur  chaperon 
a  une  disposition  à  se  relever  en  Tajr.  Les  fe- 
melles creusent  des  trous  dans  le  sable,  le  long 
des  sentiers,  et  y  déposent  leurs  oeufs.  Biles 
approvisionnent  les  jeunes  larves  de  petits  in- 
sectes de  la  famille  des  charançons  ;  c'est  du 
moins  ce  que  fait  le  eercéris  des  sables.  Le 
eercéris  orné  donne  la  préférence  aux  hymé- 
noptères du  genre  fialicte,  tandis  que  le  eer- 
céris buprestteide  s'attaque  surtout,  comme 
son  nom  l'indique,  aux  buprestes. 

CERCÈTES,  peuple  de  l'ancienne  Sarmatie 
asiatique,  au  N.-O.  du  mont  Caucase,  sur  la 
côte  du  Pont-Euxîn,  près  du  Bosphore  Cim- 
niérien.  On  a  supposé  que  c'était  le  même 
peuple  que  les  Circassiens  ou  Tcherkessea 
modernes. 

CERCBE  s.  f.  (sèr-che  —  altér.  du  mot  cer- 
cle), Techn.  Planchette  très-mince,  ordinaire- 
ment en  bois  de  hêtre,  qui  sert  à  faire  les 
bordures  des   tamis,  des   cribles,  des  bois- 
'  seaux,  etc.  \\  On  dit  aussi  cerce. 

CERCHIARA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Citérieure,  district  et 
a  15  kilom.  N.-E.  de  Castrovillari,  chef-lieu 
de  canton  ;  £,080  hab. 

CERCHNÉIS  s.  m.  (sèr-kné-iss).  Ornith. 
Nom  spécifique  d'un  faucon. 

CERCIBIS  s.  m.  (sèr-si-bïss  —  du  gr.  ker- 
kos,  queue,  et  d'ibis).  Ornith.  Genre  d  oiseaux 
forme  aux  dépens  du  genre  ibis. 

CERCIDAS,  poète  et  législateur  grec,  du 
IVe  siècle  av,  J.-C.  Il  rédigea  un  code  de  lois 
pour  Mégalopolis,  sa  patrie,  et  chercha  à  lui 
assurer  la  protection  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Détnosthène,  pour  cette  raison,  le 
compta  parmi  les  mercenaires  de  Philippe  et 
le  mit  au  nombre  de  ceux  qu'il  accusait  de 
trahison  envers  la  Grèee. 

CERCIDE  s.  m.  (sèr-si-de  —  du  gr.  kerkos, 
petit  insecte  qui  ronge  la  vigne).  Entom.  Tribu 
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d'insectes  coléoptères,  la  sîxîèïriS  de' la  famille 
des  nitidulaires.  ■  . 

—  Encycl.  Les  caractères  'de  cette  tribu 
sont  :  joues  des  mâchoires  doubles  ;  labre  dis- 
tinct; élytres  ne  cachant  que  les  premiers  seg- 
ments ;  tarses  à  cinquième  article  très-petit. 
Les  cercides  sont  de  taille  moyenne,  de  cou- 
leur sombre.  Ils  vivent  le  plus  ordinairement 
sur  les  fleurs  et  habitent  principalement  l'Eu- 
rope. Plusieurs  espèces  ont  été  signalées  en 
Amérique.  Deux  genres  seulement  composent 
cette  tribu,  les  genres  cerque  et  braebyptère, 

CERCIDION  S.  m.  {sèr-Si-dî-on  —  du  gr. 
kerkis,  tissu).  Bot.  Blanc  de  champignon. 

CERÇ1DIÇS,  nom  latin  du  Liamone,  rivière 
de  Corse, 

GERCIDOCÈRE  adj.  (sêr-si-do-sè-re  —  du 
gr.  kerkis, navette  ;  keras, corne).  Entom. Dont 
les  antennes  sont  en  forme  de  navette. 

—  s.  m.  Genre  d'insectes,  de  la  famille  des 
curGulionides,  comprenant  sept  ou  huit  espèces 
propres  h  Tlle  de  Java. 

CERCINA,  nom  ancien  d'une  île  de  la  Médi- 
terranée, sur  la  côte  N.-E.  de  la  Byzacène,  à 
l'entrée  de  la  Petite-Syrte,  Pline  lui  donne 
Î5  milles  de  long  sur  12  de  large.  Elle  ne  ren- 
fermait qu'une  seule  ville  du  même  nom,  qui 
était  regardée  comme  libre  par  les  Romains. 
C'est  aujourd'hui  Tlle  Kerkeny.  Un  Ilot  voi- 
sin, situé  au  N.  de  Cercina,  avec»  laquelle  il 
communiquait  par  un  pont,  portait  le  nom  de 
Cercinitis. 

CERCIS  s.  m*,  (sèr-siss  —  du  gr.  kerkis,  na- 
vette, a  cause  de  la  forme  du  fruit).  Bot.  Nom 
scientifique  du  galnier  ou  arbre  de  Judée. 

CERCLAGE  s.  m.  (sèr-kla-je  —  rad.  cercler). 
Techn.  Action  de  cercler  les  tonneaux.  Il  Bois 
de  cerclage,  Bois  propre  à  faire  des  cerceaux 
pour  la  tonnellerie. 

CERCLE  s.  m.  (sèr-kle  —  du  lat.  circulus, 
dimin.  de  circus;  du  sanscrit  cakra,  roue,  cer- 
cle, disque.  Le  Dictionnaire  de  Pétersbourg  ne 
s'explique  pas  sur  l'origine  de  cakra,  que 
Schèicher  regarde  comme  une  réduplication 
de  car,  aller;  mais  si  cakra  est  pour  kakra,  on 
le  rapporterait  peut-être  mieux,  suivant  Pic- 
tet,  a  la  racine  kak,  être  instable,  vaciller, 
d'où  kank  ou  cane,  aller,  trembler.  Comparez 
cakita,  tremblant,  effrayé,  et  cankura,  char, 
ainsi  que  le  persan  cak,  même  sens.  Dans 
Tune  ou  l'autre  supposition,  le  sens  de  mobile, 
vacillant,  indiquerait  la  priorité  de  celui  de 
roue).  Géom.  Surface  plane  que  limite  une 
ligne  courbe  appelée  circonférence,  dont  tous 
les  points  sont  également  distants  d'un  même 
point  intérieur  appelé  centre  :  L'aire  du  cer- 
cle est  égale  au  carré  du  rayon  multiplié  par 
le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence.  Les 
martinets  vont  presque  toujours  en  troupes, 
tantôt  décrivant  sans  fin  des  cercles  dans  des 
cercles  sans  nombre,  tantôt  tournant  autour 
de  quelque  grand  édifice.  (Buff.)  Les  Grecs 
écrivirent  le  nom  des  sept  sages  sur  un  cercle, 
ne  voulant  pas  déterminer  quel  était  le  plus 
sage  des  sept.  (Barthél.)  Le  plus  grand  cercle 
que  la  terre  décrit  en  tournant  sur  elle-même 
s'appelle  agitateur.  (F.  Pillon.)  Il  Arc  de  cerclet 
Portion  de  la  circonférence,  de  la  ligne  qui 
circonscrit  le  cercle  :  Tout  angle  qui  a  son 
sommet  dans  un  cercle  a  pourmesure  la  demi- 
différence  des  abcs  db  cercle  compris  entre  ses 
côtés  prolongés  dans  les  deux  sens,  n  Quadra- 
ture au  cercle,  Problème  que  Ton  a  jusqu'ici 
vainement  tenté  de  résoudre,  et  qui  consiste- 
terait  à  carrer  un  cercle  donné,  c  est-à-dire  à 
construire  ou  à  calculer  un  carré  équivalent 
à  ce  cercle  :  La  quadrature  du  cercle  est  un 
problème  dont  la  solution  serait  sans  utilité 
pratique.  Il  Cercle  de  courbure,  Cercle  dont  la 
courbure  est  égale  a  celle  d'une  courbe  en  un 
de  ses  points.  Il  Cercle  osculateur,  Celui  dont 
le  contact  est  le  plus  intime  possible  avec  une 
courbe. 

—  Par  ext.  Se  dit  improprement,  même  dans 
les  livres  de  géométrie,  de  la  ligne  circulaire 
ou  circonférence  qui  limite  le  cercle  :  Le  cer- 
cle que  Saturne  décrit  a  plus  de  600  millions 
de  lieues  de  diamètre.  (La  Bruy.) 

Sa  redoutable  épée 

Décrit  autour  de  voua  un  cercle  menaçant. 

Lamartine. 

Il  Anneau  coloré,  tour  coloré,  de  forme  à  peu 
près  circulaire  :  Un  cercle  rouge. 
La  campagne  étincelle,  un  cercle  radieux, 
Tracé  dans  l'air  humide,  unit  la  terre  aux  cieux. 
S*int-Lambbrt. 
9  Objet  matériel  ayant  une  forme  circulaire  : 
On  peut  juger  de  Idge  du  cerf  par  les  nœuds 
ou  cercles  annuels  de  ses  cornes.  (Buff.)  Que 
le  moyen  âge  parait  sombre  et  farouche  dans 
les  cercles  concentrique?  de  la  Divine  Comé- 
die !  (P.  de  St- Victor.) 

—  Géogr.  Division  administrative  de  l'Al- 
lemagne. U  Circonscription  militaire  efl  Algé- 
rie. B  Division  territoriale  au  Sénégal. 

—  Cerceau  :  Cercles  de  tonneaux.  Cercle 
en  fer.  g  Au  pi.  Tonneau,  dans  la  locution  Vin 
en  cercles,  vin  en  tonneau,  par  opposition  à 
Vin  en  bouteilles. 

—  Fig,  Sphère,  étendue,  limites  :  Agrandir 
le  cercle  de  ses  idées.  Je  ne  sors  jamais  du 
cercle  de  mes  occupations  habituelles.  Le  pre- 
mier bienfait  de  la  religion  est  d'agrandir  le 
cercle  de  nos  connaissances.  (La  Luzerne.) 
L'homme  semble,  de  nos  jours,  ne  pouvoir  plus 
respirer  dan»  le  cercle  antique  des  facultés 
humaines.  (J.  de  Malsire.)  Les  souverains  ne 


comniandent  efficacement  et  d'une  manière'  -Su*- 
rable  que  dans  le  cercle  des  choses  avouées 
par  l'opinion.  {J.  de  Maistre.)  A  mesure  que 
l'homme  se  civilise,  le  cercle  de  ses  -besoins 
s'étend.  (F.  Bastiat.)  Les  variations  de  prix  sur 
une  denrée  sont  d'autant  plus  grandes  que  le 
cercle  de  la  concurrence  est  plus  étroit.  (F. 
Bastiat.)  Le  cercle  des  lumières,  de  ta  ri- 
chesse, de  l'autorité,  va  s'élargissant  tous  les 
jours.  (L.  Faucher.)  Il  est  rare  que  les. hommes 
de  génie  s'enferment  avec  une  logique  étroite 
dans  le  cercle  de  leurs  principes,  (fi.  de  Ré- 
musat.)ZM  hommes  qui  vivent  pour  leur  pays, 
pour  l'avenir  des  nations,  en  élargissant  le 
cercle  de  leurs  passions  et  de  leurs  pensées, 
se  font  souvent  une  bien  cruelle  solitude.  (Balz.) 
Les  langues  sémitiques  ont  parcouru  le  cercle 
entier  de  leur  existence.  (Renan.)  C  est  un  cer- 
clé très-étroit  que  le  cercle  de  l'explicable, 
et  ce  n'est  pas  l'orbite  des  grandes  destinées. 
(D.  Stern.)  L'avenir  est  renfermé  dans  un  cer- 
cle, le  cercle  des  hypothèses.  (E. 'de  Gir.) 
il  Série  d'actes,  de  faits  ou  d'objets  qui  se  suc- 
cèdent et  se  reproduisent  sans  cesse  :  Le  cer- 
cle des  saisons.  Tourner  dans  un  cercle  d'i- 
dées. L'esprit  de  l'homme  n'ayant  qu'un  cercle, 
toutes  les  générations  se  ressemblent  â  peu  près 
dans  leur  façon  de  penser.  (Clément  XIV.)  Dès 
l'instant  que  nous  recevons  la  vie,  nous  sommes'- 
condamnés  à  rouler  dans  un  cercle  de  biens  et 
de  maux,  de  plaisirs  et  de  douleurs.  (Barthél.) 
Chaque  homme  a  son  cercle  d'idées  et  de  sen- 
sations.\{A.  Karr.)  La  science  n'a  pas  un  cercle 
à  parcourir  :  elle  a  des  degrés  à  monter.  (L.-J. 
Larcher.) 

Alternativement  bal,  concert,  tragédie, 
.  Ce  cercle  de  plaick-s  peut  bien  plaire  d'abord , 
Mais  la  seconde  fois  il  ennuie  à  La  mort. 

r  C.  d'IUrlevillb. 

il  Agent  considéré  au  point  de  vue  des  limites 
de  son  action  :  Dieu  est  un  cercle  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence  nulle  part. 
(Pasc.) 

■  —  Loc«  fam.  Faire  un  demi-cercle  sur  ses 
talons,  Tourner  sur  soi-même,  pour  éviter 
quelqu'un  ou  quelque  chose,  rétrograder  vi- 
vement. 

—  Prov.  Onne  connaît  pas  le  vin  au  cercle,  On 
ne  peut  juger  les  hommes  par  leur  extérieur. 

—  Argot.  Argent  monnayé ,  par  allusion  à 
la  forme  des  pièces  de  monnaie. 

—  Mathém.  et.Astron.  Nom  donné  à  des  li- 
gnes "circulaires  que  Ton  suppose  d'ans  le  ciel, 
et  que  Ton  reproduit  sur  les  sphères,  pour 
faciliter  l'explication  des  phénomènes  célestes: 
Les  grands  cercles.  Les  petits  cercles,  n  Cer- 
cles polaires,  Cercles  parallèles  à  l'équateur, 
contenant  les  points  dont  l'horizon  passe  par 
les  deux  tropiques  :  Cercle  polaire  arctique. 
Cercle  polaire  antarctique.  La  découverte  du 
verre  permit  de  cultiver,  sous  les  glaces  du 
cercle  polaire,  les  fruits  de  la  zone  torride. 
(Cuy.)  n  Cercles  diurnes.  Cercles  apparents 
que  décrivent  les  astres  dans  leur  mouvement 
diurne  apparent  autour  de  la  terre.  Il  Cercle 
éguinoxial,  Syn.  d'ÉQUATEUR.  Il  Cercles  de  dé- 
clinaisons, Grands  cercles  qui  passent  par  les 
pôles.  It  Cercles  d'excursion,  Cercles  parallèles 
a  Técliptique  et  déterminant  de  part  et  d'autre 
de  cette  ligne  une  zone  qui  contient  les  orbites 
de  toutes  les  planètes  connues.  Il  Cercles  de 
position,  Grands  cercles,  au  nombre  de  six,  qui 
passent  par  les  intersections  du  méridien  du 
lieu  avec  l'horizon.  Il  Cercle  d'apparition  per- 
pétuelle, Cercle  parallèle  à  Tëquateur,  qui, 
étant  mené  par  le  point  de  l'horizon  le  plus 
rapproché  du  pôle  dans  le  même  hémisphère, 
marque  Textréme  limite  des  astres  qui  sont 
toujours  au-dessus  de  l'horizon.  Il  Cercle  d'oc- 
cultation perpétuelle,  Cercle-parallèle  à  l'équa- 
teur, qui,  étant  mené  par  le  point  de  Thonzon 
le  plus  rapproché  du  pôle  dans  l'autre  hémi- 
sphère, marque  l'extrême  limite  des  astres  qui 
sont  toujours  au-dessous  de  l'horizon.  [I  Cer- 
cle d'équation,  Cercle  que  Ton  ajoute  à  une 
pendule,  pour  donner  1  neure  vraie  en  même 
temps  que  l'appareil  donne  l'heure  moyenne. 

Il  Cercle  horaire,  Cercle  sur  lequel  sont  mar- 
quées les  heures  d'un  cadran  solaire,  il  Cercle 
méridien,  Cercle  que  Ton  emploie  maintenant 
dans  la  plupart  des  grands  observatoires,  et- 
qui,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le 
cercle  mural,  sert  â  la  fois  à.  mesurer  les  as- 
censions droites  et  les  distances  polaires  des 
astres.  La  lunette  qu'il  porte  jdue  le  rôle  do 
lunette  méridienne.  Cet  instrument,  rendu  por- 
tatif, est  devenu  d'un  fréquent  usage  dans 
toutes  les  expéditions  scientifiques,  il  Cercle 
mural,  Grand  cercle  dont  Taxe  est  fixé  du'ns 
une  paroi,  et  dont  le  plan  se  confond  avec 
celui  du  méridien  du  lieu,  n  Cercle  répétiteur 
ou  de  Borda,  Instrument  pour  mesurer  les 
angles,  qui  permet  de  multiplier  les  observa- 
tions de  l'angle  et  de  diviser  ensuite  .par  le 
nombre  des  observations  Terreur  que  l'on  a, 
commise.  D  Demi-cercle,  Nom  que  Ion  donne  - 
quelquefois  au  graphomêtre,  instrument  qui  se 
compose  en  effet  d'un  demi-cercle  divisé. 

V.  GRAPHOMETRE. 

—  Archéol.  Cercles  de  pierres,  Monuments 
anciens  formés  de  gros  blocs  de  pierres  dispo- 
sés en  cercle. 

—  Mar.  Cercle  Barbotin,  Cercle  inventé  par 
Barbotin,  lieutenant  de  vaisseau,pour  faciliter 
le  virage  des  câbles-chaînes. 

—  Art  milit.  Cercle  à  feu,  Artifice  de  guerre 
qui  consistait  en  de  grands  cercles  de  bots  ar- 
més de  grenades  et  de  tubes  chargés,  que  Ton. 
faisait  rouler  sur  les  travaux  de  l'ennemi.  Il  > 
Cercles  goudronnés,  Vieux  cordages  goudron- 
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"nés  servant,  comme  les  pots-à-feu,  à.  éclairer 
les  travaux  de  l'ennemi. 

—  Techn.  Vase  d'argile  sans  fond  servant 
d'étui  a  des  pièces  de  porcelaine.  Il  On  dit  plus 
ordinairement  cerce. 

—  Superst.  Cercle  magique,  Ligne  circulaire 
que  les  magiciens  tracent  sur  le  sol,  et  au 
centre  duquel  ils  s'établissent,  lorsqu'ils  veu- 
lent évoquer  le  démon,  qui,  pensent-ils,  est 
assujetti  à  tourner  autour  de  ce  cercle  sans 
pouvoir  y  entrer. 

—  Ieonogr.  Cercle  lumineux.  Nimbe  dont  on 
orne  le  visage  des  saints. 

—  Jeux.  Nom  d'un  jeu  de  billes,  syu.  de 

RANG,ETTB. 

i—  Chorégr.  Cercles  jumeaux,  Nom  d'une  des 
figures  du  cotillon. 

—  Mus.  Demi-cercle,  Ancien  agrément  de 
chant  qui  se  figurait  par  quatre  petites  notes 
liées,  disposées  en  demi-cercle,  il  Cercle  de 
quintes  et  de  quartes,  Mouvement  d'harmonie 
circulaire,  passage  dans  les  douze  modes  ma- 
jeurs ou  mineurs,  au  moyen  d'une  modulation 
sur  la  quinte  ou  sur  la  quarte ,  si  l'on  par- 
court les  tons  dans  un  ordre  rétrograde. 

—  Anat.  Cercle  membraneux,  Partie  de 
l'oreillette  gauche  du  cœur  qui  entoure  inté- 
rieurement son  embouchure. 

—  Art  vétér.  Renflement  circulaire  du  sabot 
des  solipëdes. 

—  Mauég.  Ligne  circulaire  que  l'on  fait,  dé- 
crire au  cheval:  Etre,  se  mettre  en  cercle. 
Travailler  sur  le  cercle. 

—  Log.  Cercle  vicieux,  Mode  défectueux  de 
raisonnement  dans  lequel  on  donne  pour  con- 
clusion à  son  argumentation  l'hypothèse  sur 
laquelle  on  l'a  fondée.'  Ainsi ,  si  l'on  soutenait 
que  le  despotisme  est  moins  à  craindre  que 
1  anarchie,  parce  que  les  excès  du  pouvoir  sont 
moins  redoutables  que  l'absence  de  toute  au- 
torité, on  ferait  un  cercle  vicieux  :  Tout  cer- 
cle vicieux  est  fondé  sur  l'abus  des  synonymes. 
Dire  que  l'étendue  est  une  raison  suffisante  de 
l'étendue,  c'est  faire  un  cercle  vicieux.  (Volt.) 
Mirabeau  disait  à  Maury  qu'il  allait  l'enfer- 
mer dans  un  cercle  vicieux.  —  Vous  voulez 
donc  m'embrasser?  répliqua  celui-ci.  (Sainte- 
Beuve.)  Il  Par  ext.  Impasse,  situation  sans 
issue,  et  dans  laquelle  les  diverses  solutions 
qu'on  imagine  ne  peuvent  être  obtenues  que 
par  ces  solutions  mêmes  agissant  comme 
moyens  :  Une  révolution  ne  peut  être  qu'un 
cercle  vicieux;  elle  part  de  l'abus,  s'agite 
dans  de  violentes  réformes  et  tombe  dans  les 
excès.  (Boiste.)  Un  cercle  vicieux  très-auto- 
risé  en  politique  est  d'attendre,  pour  octroyer 
les  libertés  inédites  à  un  peuple,  qu'il  sache 
s'en  servir.  (Toussenel.)  La  civilisation  tourne 
dans  un  éternel  cercle  vicieux.  (Toussenel.) 

—  Prosod.  Les  cinq  cercles,  Les  cinq  caté- 
gories formées  des  seize  mètres  primitifs,  dans 
la  prosodie  arabe. 

—  Féod.  Cercle  d'or,  Marque  d'investiture 
d'une  principauté. 

—  Blas.  Anneau  sans  chaton  ou  boucle  sans 
ardillon,  qui  est  le  symbole  de  l'infini,  et  dont 
l'usage  est  très-restreint  :  Le  Valet  au  Cer- 
cle, chevalier  de  la  Table  -  Bonde  :  De  pour- 
pre, au  cercle  d'or  lié  de  sable.  —  De  Coysia  en 
Bresse  .-  D'azur,  à  deux  oemi-CKRCLKS  adossés 
d'or  mouvant  des  cantons  de  Vécu,  n  Cercle 
perlé,  Espèce  de  couronne  que  les  comtes  et  les 
vicomtes  portent  sur  leurs  écus. 

—  Bot.  Cercle  à  barrique ,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  bauhinie. 

—  Agric.  Cercle  des  fées,  Nom  populaire  de 
certains  cercles  de  verdure  que  L'on  remarque 
dans  des  lieux  arides. 

—  Eplthétes.  Concentrique,  excentrique, 
elliptique,  diurne,  annuel,  équinoxial,  horaire, 
polaire^  sphértque ,  gradué ,  mobile ,  étendu , 
vaste,  immense,  infini ,  borné,  étroit,  rétréci, 
brillant,  lumineux,  éclatant,  étincelant,  ma- 
gique, mystérieux,  cabalistique. 

—  AIlus.  hlst.  Cercle  d«  Popliio.,  Allusion 
au  cercle  que  Popilius  Laenas,  envoyé  du  peu- 
^e  romain,  traça  autour  du  roi  Antiochus,  en 
•ui  enjoignant  de  répondre,  avant  de  sortir  de 
ce  cercle,  a  la  sommation  du  sénat.  Depuis,  le 
cercle  de  Popilius  est  resté  une  expression 
proverbiale,  que  l'on  emploie  à  propos  de 
quelqu'un  qui  est  mis  en  demeure  de  prendre 
un  parti  et  de  se  prononcer  immédiatement  : 

«  Napoléon  fut  péremptoire  relativement  & 
la  durée  de  l'armistice,  disant  que  stipuler  un 
mois  pour  traiter  tant  de  matières  si  difficiles, 
c'était  tracer  autour  de  lui  le  cercle  de  Popi- 
lius; qu'il  était  habitué  à  y  enfermer  les  au- 
tres, et  pas  du  tout  à  y  être  enfermé  lui-même, 
et  que,  voulant  sérieusement  d'un  congrès,  il 
demandait  le  temps  de  le  tenir  et  de  le  faire 
aboutir  à  un  résultat.  • 

Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de 
FEmpire, 

t  J'essayais,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  can- 
tonner mes  raisonnements,  mes  preuves,  mes 
mouvements,  c'est-à-dire  que  je  convenais 
avec  moi-même  que  je  pourrais  aller  à  telle 
limite,  mais  non  au  delà;  je  traçais  autour  de 
moi  un  cercle  de  Popilius,  que  je  m'interdi- 
sais de  dépasser.  »        Dupin,  Mémoires. 

•  Je  connais  un  homme  d'esprit  que  le  sou- 
venir des  légats  du  pape  au  moyen  âge  fait 
eftco're  trembler  :  «  Semblables,  dit-il,  aux  % 
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»  envoyés  de  l'ancienne  Rome,  ils  traçaient  au- 
«  tour  des  rois  le  cercle  de  Popilius,  et  leur 
»  défendaient  d'en  sortir.  » 

Louis  Veuillot,  Parfum  de  Rome* 

—  Encycl.  Géom.  Le  cercle,  h  proprement 
parler,  est  la  portion  de  plan  enveloppée  par 
une  courbe  dont  tous  les  points  sont  égale- 
lement  distants  d'un  même  point  Intérieur 
appelé  centre,  et  cette  courbe  est  la  circonfé- 
rence du  cercle;  mais,  de  même  qu'on  ne  dis- 
tingue pas  entre  l'ellipse  et  sa  circonférence, 
on  confond  aussi,  dans  le  langage,  le  cercle 
et  sa  circonférence.  Ainsi  on  dit  :  un  arc  de 
cercle,  tandis  qu'on  devrait  dire  :  un  arc  de 
circonférence  de  cercle. 

La  propriété  capitale  de  la  circonférence  du 
cercle ,  et  qui  en  fait  un  élément  nécessaire 
de  comparaison  k  toutes  les  autres  courbes, 
est  d'être  partout  égale  à  elle-même.  La 
droite,  le  cercle  et  l'hélice  sont  les  seules  li- 
gnes qui  jouissent  de  cette  propriété  ;  aussi 
ces  lignes  sont-elles  les  seules  que  leur  nature 
propre  impose  forcément  comme  termes  gé- 
néraux de  comparaison  :  la  droite  est  le  pro- 
longement d'un  élément  simple  de  courbe  ;  la 
circonférence  de  cercle  est  le  prolongement 
uniforme  d'un  couple  de  deux  éléments  consé- 
cutifs d'une  courbe  plane;  enfin  l'hélice  est  le 
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prolongement  aussi  régulier  d'un-  couple  de 
deux  éléments  consécutifs  d'une  courbe  à  dou» 
ble  courbure. 

Nous  renvoyons,  pour  les  propriétés  élé- 
mentaires du  cercle,  aux  mots  circonférence, 
rayon,  diamètre,  arc,  angle,  corde,  tan- 
gente, sécante,  segment,  secteur,  inscrit 
(polygone),  circonscrit,  aire,  enfin  pi  (b,  rap- 
port approché  de  la  circonférence  au  diamè- 
tre). 

—  Equation  du  cercle  en  coordonnées  recti- 
lignes.  L'équation  d'un  cercle  CM,  rapporté  à 
des  axes  quelconques  Ox,  Oy,  faisant  entre 
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eux  un  angle  8,  se  tire  immédiatement  de  la 
formule  de  la  distance  de  deux  points.  Cette 
formule  est 


*  =  ^x,-x"y  +  (y'-y"Y 

où  x1  et  y*,  x"  et  y"  désignent  les  coordon- 
nées des  deux  points  :  la  condition,  pour  un 
point  M  de  la  circonférence,  de  se  trouver  à 
une  distance  R  du  centre  C,  sera  donc  expri- 
mée par  l'équation 
{x—ay  +  (tf— b)'  +  2(x— a)(y— o)cos9=R', 

x  et  y  désignant  les  coordonnées  du  point  M, 
et  a,  b  celles  du  centre  C. 

Telle  est  donc  l'équation  générale  du  cer- 
cle. 

Cette  équation,  développée  et  ordonnée, 
prend  la  forme 

xt  +  y,  +  txy  cos  i  +  mx  +  ny  +  p<=0. 
Elle  se  distingue,  parmi  les  équations  du  se- 
cond degré,  par  l'égalité  des  coefficients  des 
termes  en  x'  et  en  y7,  et  par  la  valeur  propre 
au  système  des  axes  du  coefficient  du  terme 
en  xy. 
Réciproquement,  une  équation  de  la  forme 
x,+yl  +  2xy  cos  t  +  mx  +  ny-i-p  =  0 
représente,  par  rapport  à  un  système  d'axes 
faisant  entre  eux  un  angle  8,  un  cercle  réel,  si 
toutefois  les  coefficients  m,  n  et  p  peuvent 
être ,  au  moyen  de  valeurs  réelles  de  a,  de  b 
et  de  R,  identifiés  aux  coefficients  des  termes 
pareils  de  l'équation 

{x— a)'+(y  —  â)'  +  2(x— a){y— i)cos«— R' 
=  o. 

Cette  identification  fournit,  pour  la  détermi- 
nation de  a,  b  et  R,  les  équations 

—  ta — a  6  cos  8  =  m, 

—  Zb  —  2  a  cos  9  =  n, 
a'+  b'  +  8  ab  cos  8— R1  =  p. 

Les  deux  premières  donnent  bien  toujours, 
pour  a  et  pour  b,  des  valeurs  réelles,  puis- 
qu'elles sont  du  premier  degré,  et  finies,  puis- 
que l  — cosa  9  ne  saurait  être  nul  ;  mais  la  troi- 
sième pourrait  assignera  R*  une  valeur  néga- 
tive, et  la  courbe  représentée  par  l'équation 
proposée  serait  alors  imaginaire. 

L  équation  du  cercle  se  simplifie  lorsque  les 
axes  deviennent  rectangulaires  :  cos  9  étant 
alors  nul,  elle  se  réduit  en  effet  & 
(ar-a)'  +  (î,-6)>=R'. 

Si  le  centre  est  pris  pour  origine  des  coor- 
données, cette  dernière  devient 

*»+y*=R*. 

—  Equatisn  de  la  tangente.  L'équation  de 
la  tangente  au  cercle  représenté  par  son  équa- 
tion réduite  est 

—  Xa>  +  Yy«R»,     ■ 

où  X  et  Y  désignent  les  coordonnées  cou- 
rantes, et  x,  y  les  coordonnées  du  point  de 
contact.  V.  tangente. 

L'équation  générale  des  tangentes  au  même 
cercle,  lorsque  l'on  prend  leur  coefficient  an- 
gulaire pour  constante  arbitraire,  est 

y  =  mx±UV  1  +  «'; 
on  l'obtient  en  déterminant  n ,  dans  l'équation 

y=mx  +  n, 
par  la  condition  que  la  droite  représentée 
par  cette  équation  coupe  le  cercle  en  deux 
points  confondus  en  un  seul.  L'équation  qui 
donnerait  les  abscisses  des  points  de  rencontre 
de  la  droite  et  du  cercle  serait 

(1  +  m*)*»  +  tmnx  +  n1  —  R1  =  o, 

et  la  condition  d'égalité  entre  les  racines 
serait 

bjV — (1  -j-  m'IOi' — RJ)  *  o, 

qui  donne  effectivement 

n  =  ±RV[i  +  m». 

—Conjuguées  ou  supplémentaires  du  cercle. 
Les  conjuguées  du  cercle  sont  toutes  les  hy- 
perboles équilatères  décrites  sur  les  diamètres 
de  ce  cercle  pris  pour  axes  transverses.  En 
effet,  si  Ton  prend  pour  axe  des  y  le  diamètre 
parallèle  aux  cordes  réelles  de  la  conjuguée 
qu'on  veut  obtenir,  et  pour  axe  des  x  le  dia- 
mètre perpendiculaire,  l'équation  du  cercle 
reste  toujours 

a?  +  ^eR% 


-y")  cos  9, 


+  2(x'  —  x")W- 
et  donne 

y  =  rt/R>  —  x>; 

pour  obtenir  alors  la  conjuguée  à  abscisses 
réelles  de  la  courbe,  il  faut  donner  à  x  des  va- 
leurs réelles  auxquelles  correspondent  des  va- 
leurs imaginaires  de  y,  et  réaliser  ces  valeurs 
imaginaires  en  y  remplaçant  / — i  par  I. 
Or,  l'ordonnée  ainsi  transformée  devient 

y=Jx*—R'; 

c'est    donc  celle    de   l'hyperbole   équilatère 
avant  pour  axe  transverse  le  diamètre,  cou- 
ché sur  l'axe  des  x,  du  cercle  proposé. 
L'équation 

Xx  +  Yy=R' 

de  la  tangente  au  cercle  est  aussi  celle  de  la 
tangente  à  la  conjuguée  qui  passe  au  point 
[x,  y],  supposé  imaginaire.  V,  droite  imagi- 
naire. 

:  Pareillement,  l'équation  générale  des  tan- 
gentes aux  conjuguées  du  cercle  est 


y  =  (m  -f  n  \/—  \)x  +  R^ 1  4-  (m  +  n  •  -  1)*. 
Les  asymptotes  de  ces  mêmes  conjuguées 
sont  fournies  par  les  équations 

y=±  /  —  la\ 

V.  DROITE  IMAGINAIRE. 

—  Système  de'  deux  cercles.  La  corde  com- 
mune à  deux  cercles  qui  se  coupent  effective- 
ment est  le  lieu  des  points  de  leur  plan  tels, 
que  les  tangentes  menées  de  l'un  d'eux  aux 
deux  cercles  soient  égales.  En  effet,  le  pre- 
mier membre  de  l'équation  d'un  cercle  rap- 
porté à  des  axes  rectangulaires, 

(œ_a).  +  (î,_i)._K', 

est  l'expression  du  carré  de  la  longueur  de  la 
tangente  menée  à  ce  cercle  d'un  point  xy  du 
plan;  l'équation  à  zéro  de  la  différence 

(x— o)>  -f  (y—bY— R'—  {x-a'Y 
-fo-JT  +  R* 

des  premiers  membres  des  équations  de  deux 
cercles  exprime  donc  que  les  tangentes  me- 
nées du  point  xy  à  ces  deux  cercles  sont 
égales.'  Or,  cette  équation  est  aussi  celle  d'un 
lieu  passant  par  les  points  communs  aux  deux 
cercles,  et,  comme  elle  est  du  premier  degré, 
c'est  l'équation  de  leur  corde  commune. 

Lorsque  les  deux  cercles  ne  se  coupent  pas, 
le  lieu  dont  il  vient  d'être  parlé  n'en  existe 
pas  moins  ;  la  droite  qu'elle  représente  prend 
le  nom  d'axe  radical  (Gautier,  de  Tours),  ou 
de  corde  idéale  (Poncelet)  des  deux  cercles. 

Les  corda  idéales  de  trois  cercles  pris  deux 
à  deux  se  coupent  toujours  en  un  même  point. 
En  effet ,  si  A  =  o,  A'  =  0  et  A"  =  0  sont  les 
équations  de  ces  trois  cercles  rapportés  a  un 
système  d'axes  rectangulaires,  celles  de  leurs 
axes  radicaux  seront 

A— A'=o:    A'— A"=0    et    A"— A=0. 

Or  l'équation  de  la  troisième  droite  étant  une 
conséquence  de  celles  des  deux  autres,  cette 
troisième  droite  passe  nécessairement  par  le 
point  de  rencontre  des  deux  autres. 

Le  point  de  concours  des  tangentes  ex- 
térieures communes  à  deux  cercles,  et  celui 
des  tangentes  intérieures  sont  les  centres  di- 
rect et  inverse  de  similitude  des  deux  cercles. 
Ces  deux  points  divisent  harmoniquement  la 
droite  qui  joint  les  centres.  V.  division  har- 
monique. 

Les  points  de  concours  des  tangentes  ex- 
térieures menées  à  trois  cercles  considérés 
successivement  deux  à  deux  sont  en  ligne 
droite.  En  effet,  si,  au  lieu  de  trois  cercles 
contenus  dans  un  même  plan,  on  imagine  les 
trois  sphères  de  mêmes  centres  et  de  mêmes 
rayons,  les  trois  points  de  concours  considé- 
rés seront  les  sommets  de  trois  cônes,  circon- 
scrits chacun  à  deux  des  sphères.  Ôr,  il  est 
facile  de  voir  que  les  sommets  de  ces  trois 
cônes  doivent  être  en.  ligne  droite  ;  car,  si  ï'oo 
conçoit  les  deux  plans  tangents  communs  aux 
trois  sphères,  et  dont  chacun  contiendra  évi- 
demment les  sommets  des  trois  cônesj,  ces 
plans  tangents  se  couperont,  sur  le  plan  dos 


centres,  suivant  une  droite  qui  devra  conte- 
nir les  trois  sommets. 

—  Cercle  de  courbure.  Le  cercle  de  cour- 
bure à  une  courbe  en  un  de  ses  points  est  ce- 
lui dont  la  courbure  est  égale  a  celle  de  la 
courbe  en  ce  point, 

La  courbure  d'une  courbe  en  un  de  ses 
points  (V.  courbure)  est  la  limite  du  quotient 
de  l'angle  formé  par  la  tangente  a  cette 
courbe,  au  point  considéré,  avec  une  tangente 
infiniment  voisine,  divisé  par  la  longueur  de 
l'arc  qui  sépare  les  deux  points  de  contact. 

La  courbure,  dans- le  cercle,  ne  dépend  pas 
de  la  grandeur  de  l'arc  aux  extrémités  du- 
quel on  mène  les  tangentes,  ou,  en  d'autres 
termes,  le  quotient  de  l'angle  des  tangentes 
menées  aux  deux  extrémités  d'un  arc,  par  la 
longueur  de  cet  arc,  est  constant  dans  le 
même  cercle.  En  effet,  l'angle  des  tangentes 
est  celui  des  normales,  ou  le  rapport  de  l'arc 
au  rayon;  le  quotient  par  l'arc  de  ce  rapport 

de  l'arc  au  rayon  est  donc  l'inverse ,  —  ,    du 

R 
rayon,  c'est-à-dire  une  constante. 

Par  conséquent,  donner  ou  demander  la 
courbure  d'une:courbe  en  un  de  ses  points, 
c'est  donner  ou  demander  le  rayon  du  cercle 
qui  a  même  courbure  que  la  courbe  en  ce 
point. 

Le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  à 
une  courbe  en  un  de  ses  points  est  ta  dérivée 
y'  de  l'ordonnée  de  cette  courbe,  par  rapport 
a  son  abscisse,  en  ce  point  ;  le  coefficient  an- 
gulaire de  la  tangente  infiniment  voisine  est' 
y'  +  dy'.  Par  conséquent,  la  tangente  de  l'an- 
gle de  deux  tangentes  infiniment  voisines,  ou 
l'angle  même  de  ces  deux  tangentes  est 

dy'  dy< 

l+ y' {y'  +  dy')     ou    i+y'" 

l'arc  compris  entre  les  points  de  contact  des 
deux  tangentes  est  d'ailleurs 


ds  =  dx)/l  +y"; 
par  conséquent,  le  quotient  de  l'angle  des  tan- 
gentes infiniment  voisines,  par  l'arc  cerres- 
pondant,  est 

dy> 


dx 


ou   — 


{i+y")~        (i +  </')" 

Le  rayon  du  cercle  qui  a  même  courbure  que 
la  courbe  au  point  xy  est  ainsi  assujetti  à  la 
condition  -  ■ 


y" 


R 


0+s")1 


d'où  l'on  tire 


R  = 


(*+?/'*)  ' 


Le  cercle  do  courbure  se  confond  avec  le  cer- 
cle osculateur  et  avec  le  cercle  passant  par 
le  point  considéré  de  la  courbe  et  dont  le 
centre  serait  le  centre  de  courbure  de  la 
courbe  en  ce  point. 

—  Cercle  osculateur.  Le  cercle  osculateur  à 
une  courbe  en  un  de  ses  points  est,  suivant  la 
notion  introduite  par  Lagrange,  le  cercle  dont 
le  contact  (V.  contact)  avec  cette  courbe  est 
le  plus  intime  possible,  c'est-à-dire  le  cercle 
dont  l'ordonnée,  à  partir  du  point  commun,  'a 
les  mêmes  dérivées,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre possible ,  que  l'ordonnée  même  de  la 
courbe. 

Soient  f(x,y}<=0  l'équation  d'une  courbe 
plane,  et  x,  y.  les  coordonnées  d'un  point  de 
cette  courbe;  soit,  d'ailleurs, 

(X— a)'  +  (Y-  b)'— R'=  0 

l'équation  d'un  cercle  quelconque,  rapporté 
aux  mêmes  axes  que  la  courbe  proposée  *.  l'é- 
quation qui  exprimera  que  le  cercle  passe  au 
point  [x,y]  de  la  courbe  sera 

(1)  (*-_o),-r.(ff-*)*-R*=0;     - 

la  première  dérivée  de  Y  par  rapport  à  X,  au 
point  [x,  y],  considéré  comme  appartenant  au 
cercle,  sera  fournie  par  l'équation 

(2)  (x~a)  +  {y-b)y'  =  0; 

enfin,  la  seconde  dérivée  de  Y  par  rapport  à 
X,  au  même  point,  sera  donnée  par  l'équation 

(3)  l+yn  +  (y-b)y"  =  o. 

En  substituant  donc  à  y'  et  à  y",  dans  les 
équations  (ï)  et  (3),  les  valeurs  des  dérivées 
première  et  seconde  de  l'ordonnée  de  la 
courbe  f(x,  y)  =  o,  au  point  [x,y]  de  cette 


courbe,  on  aura  exprimé  entre 


a.  b 


et  R  les 


conditions  de  contact  le  plus  intime  possible 
entre  la  courbe  et  le  cercle,  puisque  1  on  aura 
assujetti  ces  trois  inconnues  à  trois  conditions, 
et  qu'on  ne  saurait  faire  davantage.  Les 
équations  (a)  et  (3)  donnent  pour  (x — a) 
et  (y — 6),  dont  les  valeurs  déterminent  o  et  b, 
puisque  a:  et  y  sont  donnés, 

1+»" 


et 


y" 


il  en  résulte,  pour  la  distance  au  point  xy  du 
centre  du  cercle  osculateur,  la  valeur 

(i-rV'J-r 


B- 


-       *" 
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Cette  formule  montre  que  le  centre  du  cercle 
oscillateur  a  une  courbe  en  un  de  ses  points 
se  trouve  au  centre  de  courbure  de  la  courbe 
en  ce  point  (V.  centre  de  courbure).  En 
d'autres  termes,  le  cercle  oscillateur  à  une 
courbe  est  le  cercle  qui  a  deux  normales  in- 
finiment voisines  communes  avec  la  courbe 
proposée.  Cet  énoncé  n'a  d'ailleurs  évidem- 
ment d'autre  sens  que  de  signifier  que  le  cer- 
cle de  plus  intime  contact  est  celui  qui  passa 
par  trois  points  infiniment  voisins  de  la 
courbe  qu'il  oscule. 

—  Cercle  imaginaire.  Le  lieu  représenté 
par  l'équation    

(*-a-«7- 1)'  +(y-A-*V-l)* 

ne  changeant  pas ,  quelque  transformation 
qu'on  fusse  subir  aux  axes  des  coordonnées, 
nous  les  ferons  tourner  autour  de  l'origine 
d'un  angle  tel,  que  la  partie  imaginaire  de  l'or- 
donnée du  centre  disparaisse. 

La  transformation  n'affectera  jamais  le 
rayon,  qui   restera  toujours  représenté  par 

quant  aux  coordonnées  du  centre,  elles  chan- 
geront de  la  même  manière  que  si  la  trans- 
formation ne  s'était  faite  que  pour  ce  point.  Si 
donc  m  désigne  l'angle  dont  on  aura  fait  tour- 
ner les  axes,  l'équation  nouvelle  du  lieu  sera 

[x—  («  +  a'  y/—  î  )  cos  a  +  (6  +  b'  sj~\  )  sin  «]" 

+[y— ifl  +  a'  y*—  J)  sinw—  (6  -f  b'  \/— 1)  cos»}' 

=  (r  +  r'/=T)'. 
Ainsi  on  fera  disparaître  ta  partie  imaginaire 
de  l'ordonnée  du  centre  en  faisant 

tang  oi  s • 

a! 

L'équation  du  lieu  ainsi  simplifiée  sera 

(i-«-ar/^i),  +  (ï-6)'  =  ('  +  r'l/Zï),i 
en  transportant  ensuite  les  axes  parallèle- 
ment à  eux-mêmes  au  point  réel  [a,  6],  on 
ramènera  cette  équation  à  la  forme 

(x  —  a  /^T)'  +y'  =  (r  +  r'f=ï)t. 

C'est  cette  équation  que  nous  allons  dis- 
cuter. 

Nous  déterminerons  d'abord  l'enveloppe 
imaginaire   des   courbes    qu'elle   représente 

(V.  ENVELOPPE  DES  CONJUGUÉES). 

Les  coordonnées  d'un  point  de  l'enveloppe 
étant 

se  =  «  +  p  V  —  1 ,       y  a  «'  +  s  V  —  i , 
la  condition  que  devront  remplir  les  variables 
«,  P,  »',  P'  sera 

dy  _      x  —  a  \/  —  1  _      a  +  (P  —  °)  \/  —  1 
dx  ~ 


y 
m  réel,  c'est-à-dire 

a       a  —  a 


o!  +  B'  /^T 


équation  qu'il  faudra  adjoindre. à  celles  qui 
exprimeraient  que  le  point  [x,  y]  appartient 
au  lieu  proposé,  et  qui  sont 

a'  —  (B  —  a)'  +  a"  —  3"=^  —  r", 
«(P  —  a)  +  *'B'  =  rr'. 
En  éliminant  successivement  B  et  B'  d'abord, 
ensuite  a  et  »',  entre  ces  équatioqs,on  trouve 

a'  +  a"  =  e 
et 

{a— o)'  +  p'*  =  r'*. 
Il  résulte  de  ces  équations  que  l'enveloppe 
cherchée  est  la  circonférence  décrite  du  point 
[  .  =  a,  y  =  0]  comme   centre,  avec  un  rayon 
égal  à  r  +  r'. 
En  effet,  d'après  l'équation 
a'  +  a"  =  r% 

les  coordonnées  d'un  point  N'  quelconque  de 
la  circonférence  décrite  autour  du  point  O', 
avec  un  rayon  r,  sont  des  valeurs  conjointes 
de  a  et  de  a',  et  de  même,  d'après  l'équation 
(8  — fl)> +  b/»  =  r", 

les  coordonnées  d'un  point  O'  [x  ■=  a,  y  =  o], 
avec  un  rayon  r',  sont  aussi  des  valeurs  con- 
jointes de  a  et  de  p';  mais,  d'un  autre  côté,  en 
raison  de  l'équation 

a        B  — O 

les  quatre  valeurs  conjointes  de  o,  a',  s,  8' 
doivent  être  les  coordonnées  des  points  N  et  N' 


situés  aux  extrémités   de  rayons  parallèles 
ON,  O'N'  des  deux  circonférences. 


CEEG 

.  •  « + $  et  »'  +  a'  sont  donc  les  coordonnées  du 
point  M  sur  la  circonférence  décrite  du  point 
O'  comme  centre,  avec  un  rayon  égal  kr  +  r1, 
à  l'extrémité  du  rayon  de  cette  circonférence, 
qui  se  trouve  couché  sur  O'N'. 

Ainsi,  l'enveloppe  imaginaire  des  conju- 
guées du  lieu 

{x—a  \T^ï)'  +  y1  o  (r  +  r'  ^~)  ' 
est  le  cercle 

(x-<2)'  +  y'  =  (r  +  r')«. 

Si  l'on  avait  conservé  à  l'équation  du  cercle 
imaginaire  une  forme  primitive 

(*  —  a  —  a'  \/~-^ÏY  +  (y  —  b  —  b'  v^ï)' 
=  (r+rV~)% 

on  aurait  trouvé  pour  équation  en  coordon- 
nées réelles  de  l'enveloppe  imaginaire 

(a — a  ~~  a')1  +  {y  ~  b — b'y  =  (r  +  r')\ 

Pour  obtenir  le  point  de  contact  M  d'une 
conjuguée  désignée  C  avec  l'enveloppe,  il 
suffira  de  construire  le  point  N'  qui  lui  corres- 
pond; car,  en  prolongeant  ensuite  O'N',  on 
aura  le  point  M  ;  or,  Tes  coordonnées  a'  et  a 
du  point  N'  devant  fournir  un  rapport  égal  a 
C,  on  obtiendra  ce  point  en  menant  la  droite 
ON',  dont  l'angle  avec  l'axe  des  x  ait  pour 
tangente  C. 

Lorsque  l'origine  sera  dans  l'intérieur  du 
cercle  O'N',  le  rapport  des  coordonnées  du 
point  N'  pourra  passer  par  tous  les  états  de 
grandeur,  et,  dans  ce  cas,  toutes  les  conju- 
guées toucheront  l'enveloppe  chacune  en  deux 
points.  Dans  le  cas  contraire,  les  valeur's  ex- 
trêmes du  rapport  des  coordonnées  du  point 
N'  seront  les  coefficients  angulaires  des  tan- 
gentes menées  de  l'origine  au  cercle  O'N';  les 
conjuguées  dont  la  caractéristique  resterait 
comprise  entre  ces  limites  toucheront  donc 
seules  l'enveloppe  imaginaire. 

L'équation 

(x  _  a  v^Tf)»  +  y'  =  {r  +  r'  \Z^7}« 

fournira,  dans  ce  dernier  cas,  deux  points 
réels  par  ou  passeront  toutes  les  conjuguées. 
En  effet,  les  valeurs  réelles  de  a1  et  de  y  que 
pourrait  comporter   cette   équation   seraient 


•  (a'  +  r')(n'  —  r'^  . 


et 


B' 
*(P  —  a)-r-a'fl'  =  rr', 


»-» 


CBRC 

par  exemple.  D'un  autre  côté ,  a  et  V  doivent 
satisfaire  à  la  condition 


ou 


a;  = et    #  =  =*= 

a  u 

mais  la  réalité  des  ordonnées  dépend  de  la 
condition  a' >r'*. 

Si  a*  était  égal  &  r",  c'est-à-dire  si  le  cer- 
cle O'N'  passait  par  l'origine,  les  deux  points 
réels  se  confondraient  en  un  seul,  et  avec 
l'une  des  extrémités  du  diamètre  horizontal 
du  cercle  ON. 

Nous  avons  supposé,  en  faisant  la  figure, 
que  r  et  r'  fussent  de  même  signe.  Autre- 
ment, les  rayons  ON  et  O'N'  devraient  être 
de  sens  contraires,  et,  par  suite,  le  rayon  O'M 
de  l'enveloppe,  toujours  représenté  par  r+r't 
serait  la  différence  des  rayons  ON  et  O'N'. 
En  effet,  les  équations 


qui  se  rapportent  a  un  point  quelconque  de 
1  enveloppe  ,  montrent ,    la    première  ,   que 

et  —?  ,  ou,  par  suite,  a  (a —.a)  et  n'a', 


p-o  p' 

sont  toujours  de  même  signe,  tandis  que  la 
seconde  exige  ensuite  qae  ces  produits  ou 
rapports  aient  le  signe  de  rr';  de  sorte  que, 

si  rr'  est  négatif,  ■ 


et  -r- étant  négatifs, 

les  rayons  ON,  Or"N'  sont  de  sens  contraires. 
On  peut  construire  par  points,  avec  la  rè- 
gle et  le  compas,  les  conjuguées  du  cerefe 
imaginaire 

{x  —  a  s/~)*  +  y'  =  (r  +  r'  ^^T)'. 

En  effet, 

se  =  a  +  B  \J  —  î    et    y  =  o'  -f  a'  ^  —  i 

désignant  maintenant  les  coordonnées  d'un 
point  de  la  conjuguée  G,  on  doit  avoir 

a>  -f-  <,'•  _  r*  =  (8  —  a)»  +  B"  —  r'% 

«{s  —  a)  +a'a'  =  rr' 
et 

B' 

-H- 

La  première  de  ces  équations  exprime  que  les 
tangentes  menées  du  point  [a,  «Q  au  cercle 

l,  +  e'  =  r1 

sont  égales  aux  tangentes  menées  du  point 
[p,  p']  au  cercle 

!/'  +  (î-«)'=r". 

LL'  étant  donc  l'axe  radical  de  ces  deux  cw- 
ctes  O  etO',  si  l'on  marque  un  point  S  quel- 
conque de  cet  axe  et  qu  on  décrive  les  deux 
circonférences  OS  et  O'S,  [o,  a*]  seront  les 
coordonnées  d'un  point  de  la  première  et 
[a,  B']  celles  d'un  point  de  la  seconde.  Comme 
a' 
— —  =  C,  le  point  [p ,  p']  se  trouvera  au  point 

P 
de  rencontre  de  la  circonférence  O'S  et  de  la 
droite  fixe  ON'  que  l'on  aura  menée  pour  ob- 
tenir le  point  de  contact  M  de  la  conjuguée  C 
i  avec  Venveloppe.  Ce  point  [p,  p']  sera  en  P, 


*  (P  —  a)  +  C  *'p  =  rr1 


p(«  +  C  a')  —  <m  —  rr>  s  o. 

Or,  cette  équation,  en  y  considérant  a  et  a' 
comme  les  coordonnées  courantes,  représente 
une  droite  qui,  quel  que  soit  p,  passe  toujours 
au  point  fixe 

rr1         ,      rr* 

a  a a'a—- 

a   '  aG  ' 

et  dont  le  coefficient  angulaire 
I  P~"     „,      P~a 

i  — cr  ou  -?- 

i  est  l'inverse  changé  de  signe  du  coefficient 
!  angulaire  de  O'P.  Ces  deux  conditions  la  dé- 
terminent, et  H  en  résulte  que  le  point  [a,  p'] 
de  la  circonférence  OS,  qui  correspond  au 
point  [«,  a']  de  la  circonférence  O'S,  doit  être 
sur  la  perpendiculaire  menée  à  O'P  du  point 
fixe 

trr'      rr'~\ 
T'   aCj' 

Ce  dernier  point  est  en  I,  à  la  rencontre  de 
la  ligne  HI, 

_       rr' 
~       .  a   ' 
qui  passe  par  les  deux  points  réels,  et  de  la 
perpendiculaire  01  à  ON'. 

Par  conséquent,  si  IQ  est  perpendiculaire  à 
O'P,  Q  est  l'un  des  points  cherchés. 

Les  points  P  et  Q  étant  déterminés,  le  point 
correspondant  V  du  lieu  s'obtiendra  en  me- 
nant de  Q  une  droite  QV  égale  et  parallèle 
à  OP. 

Les  asymptotes  de  toutes  les  conjuguées 
sont  représentées  par  les  équations 

y  =  ±  ^  ~ 1  {x  —  a  \/.  ~)  j 

celles  de  la  conjuguée  C  sont  donc,  en  coor- 
données réelles, 

c— » 

*=■_-*  +  * 

et 

1  +C 

Les  deux  asymptotes  d'une  même  conju- 

fuées  sont  en  conséquence  toujours  perpen- 
iculaires  l'une  sur  l'autre  ;  elles  partent  res- 
pectivement des  points  [o,  -+•  a],  [o,  —  «],  et 
enfin  sont  inclinées  de  45°  sur  ia  droite  y  =  Cx. 
Quant  à  leur  point  de  rencontre,  il  décrit  la 
circonférence  du  cercle  y1  +  a;1  =  a*,  et,  de 
plus,  appartient  à  la  perpendiculaire  O'X  me- 
née à  la  droite  ON',  y  =  Cx;  car  les  équations 
de  ces  asymptotes  donnent 

<C+l)y=(C-l)a:  +  a{C  +  l) 

U-C)y  =  (l-f-C)s-a(l-C)j 
d'où  l'on  tir©  par  soustraction 


yD__(X. 

Au  reste,  la  ligne  O'X, 


■  a). 


J.=  ô"(x  — a), 

est  un  axe  de  symétrie  de  la  conjuguée  C.La 
règle  qui  a  été  donnée  pour  la  construction 
des  points  de  cette  conjuguée  le  montre  suffi- 
samment. 

—  Astron.  et  Mathétn.  Cercle  mural.  Le 
cercle  mural  sert  à  mesurer  les  distances  zé- 
nithales méridiennes  des  astres,  et  la  latitude 
du  lieu  de  l'observation,  d'où  l'on  peut  déduire 
la  distance  polaire  de  l'étoile  par  la  formule 

où  S  est  la  distance  polaire,  X  la  colatitude  du 
lieu,  s  la  distance  zénithale. 

Cet  appareil  se  compose  essentiellement 
d'un  grand  'cercle  dirigé  dans  le  plan  du  mé- 
ridien, et  d'une  lunette,  parallèle  au  plan  de 
ce  cercle,  qui  peut,  tourner  autour  d  un  axe 
perpendiculaire.  Le  cercle  est  fixé  à  un  mur 
solide  (d'où  le  nom  de  cercle  mural),  égale- 
ment dirigé  dans  le  plan  du  méridien,  et  peut 
tourner  sur  l'axe  qui  le  relie  a  ce  mur.  L'ap- 

Î  are  il,  pour  éviter  l'usure  par  frottement  sur 
es  coussinets,  est  équilibré  par  un  système 
de  contre-poids.  Un  appareil  éclaireur  permet 
de  voir  les  fils  du  réticule  pendant  les  obser- 
vations de  nuit.  Pour  faire  les  visées  avec 
précision,  l'appareil  est  muni  de  vis  de  pres- 
sion et  de  vis  de  rappel  ;  les  lectures  se  font 
.  avec  des  microscopes  munis  de  micromètres. 

La  lunette  pouvant  se  placer  sur  tel  ou  tel 
diamètre  du  cercle ,  on  peut  faire  les  mesures 
avec  telle  ou  telle  partie  du  limbe  que  l'on 
veut,  et  par  suite  appliquer  la  méthode  de  la 
réitération. 

Le  plan  do  limbe  et  l'axe  optique  de  la  lu- 
nette sont  rendus  parallèles  au  méridien,  au 
moyen  de  vis  de  rectification,  et  en  se  guidant 
sur  la  lunette  méridienne  qui  se  trouve  tou- 
jours au  voisinage.  Il  faut,  en  outre,  que  les 
fils  transversaux  du  réticule  soient  horizon- 
taux: pour  que  cette  condition  soit  ^emplie, 
une  étoile  voisine  de  l'équateur  doit  les  suivre 
dans  toute  leur  longueur. 

L'appareil  étant  bien  rectifié,  la  hauteur 
d'une  étoile  au-dessus  de  l'horizon  se  mesure 
au  moyen  d'un  bain  de  mercure  :  on  vise  suc- 
cessivement l'étoile  directement  et  par  ré- 
flexion, et  on  prend  la  demi-somme  des  lec- 


tures. La  distance  zénithale  £sl4&  complé- 
ment de  cette  hauteur.  On  peuiaussï  mesurer 
cette  distance  zénithale  directement  en  diri- 
geant préalablement  la  lunette  vers  le  nadir, 
et  en  visant  ensuite  l'étoile  par  réflexion  dans 
le  bain  de  mercure.  Pour  diriger  la  lunette 
vers  le  nadir,  on  vise  l'image  du  point  de  croi- 
sement des  fils  du  réticule,  dans  le  bain  de 
mercure. 

La  colatitude  du  lieu  s'obtient  comme  avec 
le  théodolite  :  on  mesure  les  distances  zéni- 
thales de  l'étoile  à  ses  deux  passages  infé- 
rieurs et  supérieursau"  méridien  du  lieu,  et  on 
prend  la  demi-somme. 

—  Cercle  à  réflexion.  Ce  cercle  est  fondé 
sur  le  même  principe  que  le  sextant;  on  peut 
même  dire  qu'il  ne  diffère  de  ce  dernier  qu'en 
ce  que  l'arc  de  cercle  se  trouve  remplacé  par 
un  cercle  entier. 

Le  principe  commun  sur  lequel  sont  fon- 
dés ces  deux  instruments  est  celui  de  la  ré- 
flexion, complété  par  cette  simple  remarque  : 
que  si  l'objet  réfléchi  change  de  place, la  quan- 
tité angulaire  dont  sa  position  varie,  par  rap- 
port au  point  auquel  on  le  rapporte,  se  divise 
en  deux  parties  égales:  l'une  tombe  en  partage 
h  l'angle  d'incidence  et  l'autre  à  l'angle  de  ré- 
flexion ;  de  sorte  que  si  les  côtés  de  celui-ci 
s'appuient  sur  un  limbe  gradué,  un  demi-degré 
marquera  les  variations  de  position  d'un  de- 
gré; de  même  une  demi-minute  y  marquera 
les  variations  de  position  d'une  minute,  et 
ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que  l'octant  et  le 
sextant,  dont  l'arc  n'est  que  le  huitième  et  le 
sixième  de  la  circonférence,  serventeependant 
à  mesurer  des  angles  de  90°  et  de  1îo°,  qui  en 
sont  le  quart  et  le  tiers,  et  que  la  graduation 
du  limbe  entier  du  cercle  est  divisée  en  720  par- 
ties égales  destinées  à  mesurer  un  degré.  Les 
instruments  à  réflexion  sont  garnis  de  deux 
verres  :  l'un  entièrement  étumé,  appelé  grand 
miroir,  placé  sur  une  alidade  mobile;  1  autre 
dont  une  moitié  seulement  est  étamée  et  qui 
est  appelé  petit  miroir.  Une  petite  lunette 
adhérente  à  l'instrument  y  est  braquée  vers  la 
ligne  de  séparation  de  rétamage.  En  vertu  de 
cette  disposition,  on  peut  viser  soit  à  l'hori  - 
zon  soit  à  un  point  quelconque,  et  voir  direc- 
tement l'horizon  et  le  point  dont  il  s'agit  par 
la  partie  non  étamée.  Si  l'on  fait  mouvoir 
l'alidade  mobile,  tous  les  objets  qui  sont  dans 
le  plan  de  l'instrument  iront  successivement 
se  porter,  par  une  double  réflexion,  sur  la 
partie  étamée  du  petit  miroir  et  entreront  en 
contact  avec  le  point  vu  directement  par  la 
partie  non  étamée.  La  quantité  angulaire 
dont  ils  sont  distants  de  ce  point  sera  mar- 
quée par  l'alidade  sur  le  limbe,  qui  est  gra- 
dué et  dont  elle  peut  parcourir  l'étendue  en 
rasant  le  plan  de  l'instrument.  Le  rayon  du 
cercle  à  réflexion  étant  plus  court  que  celui 
de  l'octant  et  du  sextant,  cet  instrument  offre 
un  certain  désavantage  sous  ce  rapport,  puis- 
qu'un moindre  espace  du  limbe  y  correspond 
a  un  arc  d'un  plus  grand  nombre  de  degrés  ; 
mais,  par  suite  des  dispositions  ingénieuses 
qu'on  y  a  apportées,  on  peut,  en  croisant  et 
en  réitérant  les  observations,  obtenir  un  arc 
multiple  de  l'angle  cherché.  Ainsi,  en  divi- 
sant cet  arc  multiple  par  le  nombre  des  ob- 
servations, on  a  une  moyenne  qui  est  déga- 
gée, en  grande  partie,  de  plusieurs  erreurs 
importantes  et  inséparables  de  la  construc- 
tion bornée  de  l'octant  et  du  sextant.  Toute- 
fois, la  longueur  du  rayon  de  ceux-ci  les  rend 
précieux  pour  les  observations  ordinaires  de 
hauteur  des  astres,  d'où  l'on  déduit  principa- 
lement la  latitude  du  vaisseau,  l'heure  du 
bord  et  l'azimut  qui  sert  à  déterminer  la  va- 
variation  de  l'aiguille  aimantée. 

Tobie  Mayer,  qui  s'est  le  premier  servi  de 
ces  cercles,  n'avait  en  vue  que  d'obtenir  la 
répétition  des  angles  ;  Borda,  qui  perfectionna 
l'instrument  de  Tobie  Mayer,  se  proposa  non- 
seulement  de  répéter  les  mesures,  mais  en- 
core de  faire  des  observations  symétriques, 
afin  d'éliminer  un  grand  nombre  des  erreurs 
qui  ne  sont  que  diminuées  par  la  répétition 
pure. 


Cercle  de  Mayer. 

La  représentation  géométrique  que  nous 
donnons  des  deux  cercles  fait  voir  que  le  cer- 
cle de  Tobie  Mayer  ne  permet  pas  d'observer 
par  réflexion  des  points  situés  à  gauche,  ce 
que  l'on  exprime  en  disant  que  le  cercle  de 
Tobie  Mayer  ne  permet  que  l'observation  & 
droite.  Au  contraire,  avec  le  cercle  de  Borda, 
on  peut  faire,  en  même  temps  que  l'observation 
à  droite,  l'observaiion  symétrique  à  gauche. 
Ces  deux  cercles  ne  diffèrent  qu'en  ce  que,  dans 


'-tëËka  > 


ï«  cerclé  de*  Borda,  ta'Iunette  éi  le  miroir  fixe 
sont  éloignés  dû  centre,  de  façon  à  permettre 


Cercle  de  Borda. 

aux  rayons  partis  de  points  situés  à  gauche 
d'arriver  jusqu'au  miroir  mobile. 

Avec  le  cercle  de  Tobie  Mayer,  on  répète 
les  angles  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois, etc.; 
avec  le  cercle  de  Borda,  on  mesure  les  angles 
doubles,  quadruples,  sextuples,  etc.  Avec  le 
premier  cercle,  il  faut  observer  le  point  de 
parallélisme  des  deux  miroirs  au  commence- 
ment de  chaque  répétition  ;  les  observations, 
avec  le  second,  peuvent  se  faire  de  deux  ma- 
nières ;  soit  en  visant  d'abord  le  point  A  à 
droite,  et  ensuite  le  point  B  à  gauche,  etc.  ; 
soit  en  retournant  le  limbe  sur  lui-même  au- 
tour de  OA,  et  en  rétablissant  la  coïncidence 
en  dessous ,  puis  retournant  de  nouveau,  etc. 

—  Admin.  polit.  En  Allemagne,  on  donne  le 
nom  de  cercle  (kreis)  à  certaines  circonscrip- 
tions administratives,  dont  l'étendue  varie  dans 
les  différents  Etats  où  cette  dénomination  est 
employée.  En  Prusse ,  le  cercle  correspond  a 
peu  près  aune  circonscription  territoriale  infé- 
rieure aux  arrondissements  français,  mais  su- 
périeure à  nos  cantons;  c'est  cependant  la 
circonscription  immédiatement  supérieure  à  la 
commune.  Les  chefs  de  cercle,  appelés  land- 
rcethe,  sont  élus  par  les  grands  propriétaires  ; 
le  gouvernement  ne  se  réserve  que  le  droit  de 
faire  constater  leur  capacité.  En  Bavière,  dans 
le  duché  de  Bade,  etc.,  les  cercles  correspon- 
dent à  peu  près  aux  départements  français. 

—  Anciens  cercles  d'Allemagne.  En  1387, 
l'empereur  Wenceslas ,  effrayé  par  la  puis- 
sance toujours  croissante  qu'acquéraient  rapi- 
dement les  ligues  des  princes  allemands  et 
des  villes  impériales,  résolut  de  s'opposer  à  ce 
progrès  menaçant  pour  l'autorité  de  l'empe- 
reur, en  créant  dans  l'empire  une  nouvelle 
diviiion  territoriale  et  politique.  Dans  une 
diète  convoquée  à  Nuremberg,  il  partagea 
l'Allemagne  en  quatre  cercles ,  composés  de 
la  manière  suivante  :  le  premier  comprenait 
la  haute  et  la  basse  Saxe;  le  second,  ti  ute  la 
province  rhénane,  depuis  Bâle  jusqu'en  Hol- 
lande ;  le  troisième,  l'Autriche,  la  Bavière  et 
la  Souabe;  le  quatrième,  la  Thuringe  et  la 
Franconie.  Cette  première  division  de  l'empire, 
acceptée  par  les  villes  et  par  les  princes  après 
une  opiniâtre  résistance,  subit  dans  la  suite  de 
nombreuses  et  radicales  modifications.  Sous 
Albert  II,  en  1438,  puis  sous  Frédéric  III, 
en  1468,  on  essaya  de  partager  l'empire  en 
six  cercles;  mais  cette  nouvelle  distribution 
ne  fut  réellement  exécutée  que  sous  Maximi- 
lien  1er,  en  1500.  Les  six  cercles  étaient  ceux 
de  Franconie,  de  Bavière,  de  Souabe,  du 
Rhin,  de  Westphalie  et  de  Saxe.  Les  électo- 
rats  et  Etats  héréditaires  d'Autriche  n'y  étaient 
pas  compris.  En  1512,  une  diète,  convoquée 
d|abord  à  Trêves,  puis  transférée  à  Cologne, 
ajouta  quatre  cercles  aux  six  qui  existaient 
déjà  ;  ce  furent  les  cercles  d'Autriche ,  de 
Bourgogne,  le  cercle  électoral  du  Rhin  et  le 
cercle  de  haute  Saxe.  L'ancien  cercle  de  iijaxe 
reçut  alors  le  nom  de  basse  Saxe.  Plusieurs 
Etats,  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Lusace,  la 
Silésie,  et  beaucoup  de  propriétés  seigneu- 
riales, restèrent  en  dehors  de  cette  division 
territoriale,  qui  subsista  jusqu'en  1806,  épo- 
que à  laquelle  l'organisation  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  par  Napoléon  1"  mit  fin  au 
Saint»Empire  romain.  Chacun  des  cercles  était 
gouverné  par  un  directeur  qui  présidait  en 
même  temps  l'assemblée  des  états  du  cercle. 
Les  états  composant  un  cercle  tenaient  des 
diëtines,  espèces  d'états  provinciaux  dans  les- 
quels le  peuple  n'était  pas  représenté.  Au 
point  de  vue  militaire,  un  colonel  commandait 
les  troupes  du  cercle  et  faisait  exécuter  dans 
son  ressort  les  décrets  de  la  chambre  impé- 
riale. Telle  était,  en  peu  de  mots,  l'organisa- 
tion des  anciens  cercles  allemands. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cercles  aux  cir- 
conscriptions militaires  de  l'Algérie,  et  à 
chacune  des  divisions  territoriales  du  pays 
d'Oualo,  dans- le  Sénégal  français. 

—  Archéol.  Les  cercles  de  pierres  sont  de 
grands  amas  de  pierres  élevés  en  guise  de  mo- 
numents et  qu'on  retrouve  chez  les  peuples 
et  dans  les  pays  les  plus  différents.  Ces  mo- 
numents, qui  datent  d'une  époque  peu  civili- 
sée et  où  les  arts  étaient  encore  inconnus, 
étaient  ordinairement  élevés  pour  honorer  la 
mémoire  d'un  homme  distingué,  ou  pour  per- 
pétuer le  souvenir  d'un  grand  événement. 
Cependant  on  n'a  encore  aucnne  explication 
satisfaisante  à  donner  de  ces  grandes  encein- 
tes de  pierres,  soit  quant  à  leur  âge,  soit 
quant  à  leur  origine.  La  plupart  des  antiquai- 

m. 
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res  croient  qu'elles  ont  dans  le  principe  servi 
de  temples,  de  tribunaux  et  d'arènes  pour  la 
lutte.  Le\type  général  de  ces  cercles  de  pier- 
res est  le  dolmen,  construction  celtique  faus- 
sement attribuée  aux  druides.  On  a  trouvé 
des  constructions  mégalithiques  dans  diver- 
ses contrées,  notamment  dans  l'Inde,  dont 
tous  les  édifices  gardent  encore  des  traces  de 
cette  architecture  primitive.  Aujourd'hui  en- 
core, quelques-unes  des  tribus  habitant  des 
pays  montagneux  de  l'Inde  continuent  à  éle- 
ver des  dolmens  et  autres  combinaisons  de 
pierres  gigantesques,  quelquefois  en  rangée, 
quelquefois  en  cercle,  mais  en  tout  cas  res- 
semblant beaucoup  à  ceux  qu'on  trouve  dans 
l'Europe  occidentale.  Nous  voyons  dans  l'An- 
cien Testament  que  de  semblables  coutumes 
existaient  chez  le  peuple  juif  et  chez  leurs 
voisins.  »  Jacob  prit  une  pierre,  dit  la  Genèse, 
et  la  dressa  comme  monument.  ■  De  son  côté, 
Laban  dit  à  Jacob  :  «  Regarde  ce  monceau  de 
pierres,  vois  le  monument  que  j'ai  dressé  entre 
toi  et  moi.  Ce  monceau  et  ce  monument  se- 
ront témoins  que  je  ne  passerai  point  ce  mon- 
ceau de  pierres  pour  aller  à  toi,  et  qu'aussi 
tu  ne  passeras  point  ce  monceau  et  ce  monu- 
ment pour  me  venir  faire  du  mal.  »  Sur  le 
mont  Sinaï,  Moïse  dressa  douze  pierres;  Jo- 
sué  en  fit  autant  après  que  les  enfants  d'Is- 
raël eurent  traversé  le  Jourdain,  pour  éter- 
niser la  mémoire  de  ce  prodige.  En  Algérie, 
on  a  trouvé  également  un  grand  nombre  de 
dolmens  et  de  cercles  de  pierres,  et  les  voya- 
geurs des  pays  arctiques  disent  en  avoir  ren- 
contré chez  les  Esquimaux.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  en  ce  genre,  il 
faut  signaler  les  grandes  pierres  de  Stone- 
henge,le  remarquable  dolmen  de  Confolens, 
ceux  de  Bretagne,  d'Afrique  et  de  l'Inde.  L'im- 
portance des  cercles  de  pierres  est  très-grande 
pour  la  connaissance  des  temps  antéhistori- 
ques,  et  on  les  étudie  chaque  jour  avec  plus 
de  soin  et  plus  de  profit. 

—  Art  vétér.  On  donne  le  nom  de  cercles  à 
des  espèces  d'anneaux  renflés,  séparés  par 
des  sillons  eta/fectant  à  peu  près  une  direction 
horizontale,  placés  de  distance  en  distance, 
qui  se  présentent  quelquefois  à  la  surface  de 
la  paroi  du  pied  du  cheval.  On  rencontre  ces 
cercles  sur  les  pieds  qui  ont  été  fourbus,  ainsi 
que  sur  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  mala- 
des. Ils  sont  toujours  l'indice  d'un  vice  de  la 
sécrétion  opérée  par  le  bourrelet.  Ils  peu- 
vent être  plus  ou  moins  volumineux,  pins  ou 
moins  nombreux,  et  causent  souvent  des  boi- 
teries,  lorsque  le  cercle  extérieur  se  répète  a 
la  face  interne  du  sabot  et  comprime  les  par- 
ties molles.  Lorsque  les  cercles,sont  nombreux 
et  très-marqués,  ils  sont  souvent  remplacés 
par  de  nouveaux  à  mesure  qu'ils  descendent, 
et  dans  ce  cas  il  est  à  craindre  que  l'accident 
ne  devienne  incurable.  Quelquefois,  après 
une  inflammation  du  pied,  un  seul  cercle  se 
développe  et  donne  naissance  à  une  boiterie, 
qui  cesse  ordinairement  lorsque  le  cercle  a 
disparu  par  avalure.  Mais  l'aspect  cerclé  de 
la  muraille  peut  aussi  coïncider  avec  quel- 
ques modifications  importantes  du  régime  au- 
quel sont  soumis  les  animaux,  sans  être  un 
signe  d'altérations  maladives  de  l'appareil 
sécrétoire. 

—  Art  divinat.  Cercles  magiques.  Le  Gri- 
moire du  pape  Honorius  indique  en  ces  ter- 
mes la  manière  dont  il  faut  tracer  les  cercles 
magiques  :  •  Les  cercles  se  doivent  faire  avec 
du  charbon,  de  l'eau  bénite  aspergée  ou  avec 
du  bois  de  la  croix  bénite.  Quand  ils  seront 
faits  de  la  sorte  et  qu'on  aura  gravé  autour 
du  cercle  les  paroles  suivantes  :  Jésus  autem 
transiens  in  médium  iltorum  ibat,  et  verbum 
caro  factum  est,  on  jettera  de  l'eau  bénite,  en 
disant  la  prière  suivante  :  «  Seigneur,  on  a 

■  recours  à  votre  vertu  ;  Seigneur,  confirmez 
»  votre  ouvrage.  Que  ce  qui  est  opéré  en  nous 

>  devienne  comme  la  poussière  à  la  rencontre 

■  du  vent  ;  que  les  ténèbres  disparaissent,  et 
»  que  l'ange  du  Seigneur  poursuive  toujours 
•  Alpha,  Oméga,  Ely,  Elohé,  Elohim,  Zebaoth, 
»  Eliou,  Saday.  Voilà  le  lion  qui  est  vainqueur 

■  de  la  tribu  de  Juda,  racine  de  David.  J'ouvri- 
»  rai  le  livre  et  ses  sept  signes.  J'ai  vu  Satan 

■  comme  une  lumière  tombant  du  ciel.  C'est 

>  vous  qui  nous  avez  donné  la  puissance  de 

>  réduire  sous  nos  pieds  les  dragons,  les  scor- 
»  pions  et  nos  ennemis.  Princes,  ouvrez  vos 
»  portes,  ouvrez  les  portes  éternelles.  Qui  est 
»  ce  roi  de  gloire?  Le  Seigneur  tout-puissant. 

>  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  ■ 
Après  ces  paroles  tirées  des  psaumes  et  qu'on 
est  tout  étonné  de  voir  appliquées  à  une  sem- 
blable opération,  on  récite  une  autre  formule 
de  conjuration,  et  les  esprits  paraissent.  Il 
faut  avoir  bien  soin,  en  entrant  dans  le  cercle, 
de  n'avoir  sur  soi  aucun  métal  impur;  il  faut 
seulement  se  munir  d'une  pièce  d'or  ou  d'ar- 

fent  qu'on  jette  s,  l'esprit,  enveloppée  dans 
a  papier  blanc,  et  c'est  pendant  qu'il  se 
baisse  pour  la  ramasser  qu'on  prononce  la 
conjuration  sur  lui.  > 

—  Agric.  Cercle  des  fées.  Sur  les  coteaux 
arides,  où  les  plantes  sont  desséchées  et 
comme  brûlées  par  les  vents  et  par  le  soleil, 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  cercles  régu- 
liers plus  pu  moins  grands,  dénudés  au  centre 
comme  tout  le  reste,  mais  présentant  à  leur 
circonférence  une  zone  de  la  plus  fraîche 
verdure,  qui  contraste  avec  l'aspect  désolé 
du  sol  environnant.  Anneaux,  cercles  ou  ronds 
des  fées  ou  du  sabbat,  tels  sont  les  noms  qu'on 
donne  encore  aujourd'hui  à  ces  cercles  dans 
les  campagnes  ;  ils  rappellent  la  cause  qu'on 
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a  attribuée ,  dans  des  temps  de  naïve  igno- 
rance, à  un  phénomène  en  apparence  inexpli- 
cable ;  cette  cause  ne  pouvait  être  alors  que 
surnaturelle.  C'étaient  les  fées  qui,  selon 
qu'elles  étaient  bonnes  ou  malveillantes,  fai- 
saient verdir  ou  sécher  l'herbe  sous  leurs  pas 
dans  leurs  danses  ou  rondes  nocturnes.  Tout 
au  plus  les  libres  penseurs  de  l'époque  al- 
laient-ils jusqu'à  voir  dans  ces  cercles  un  ef- 
fet de  la  foudre,  qui  aurait  brûlé  dans  un  es- 
pace circulaire  l'herbe  des  bruyères  ou  des 
pâturages.  Les  sorciers  de  village  cherchaient 
a  tirer  parti  de  ce  fait  pour  exploiter  la  cré- 
dulité publique.  Ces  ronds  étaient ,  d'après 
eux,  l'indice  de  sources  sous-jacentes,  situées 
à  une  grande  profondeur. 

Les  recherches  des  physiciens  et  des  bota- 
nistes ont  aujourd'hui  mis  en  évidence  la 
cause  de  ce  phénomène,  et  l'explication  qu'ils 
en  donnent,  moins  poétique  et  moins  merveil- 
leuse, a  eu  revanche  le  mérite  d'être  vraie.  Les 
prétendus  cercles  des  fées  sont  produits  par 
quelques  espèces  de  champignons,  notamment 
par  l'agaric  géotrope.  Wollaston,  en  Angle- 
terre, et  Brébisson,  en  France,  ont  étudié,  cha- 
cun de  leur  côté,  ce  phénomène  pendant  plu- 
sieurs années,  et  ils  en  ont  saisi  le  mode  de 
production  et  de  développement.  «  Un  cham- 
pignon ,  dit  Brébisson ,  ou  un  faisceau  de 
champignons  se  développent  dans  un  point  du 
sol;  ils  meurent  après  un  certain  temps  et 
leurs  propagules  se  répandent  à  l'entour  du 
lieu  ou  ils  s'étaient  accrus.  En  temps  conve- 
nable, ces  propagules  se  développent  circu- 
lairement  autour  de  leurs  parents  détruits;  à 
la  place  qu'occupaient  ceux-ci,  l'herbe  pousse 
plus  vigoureuse.  La  seconde  génération  de 
champignons  meurt,  après  avoir  aussi  ré- 
pandu a  l'extérieur  de  nouvelles  séminules 
qui  ne  resteront  pas  infécondes.  L'herbe  si- 
tuée au  centre  du  cercle  déjà  bien  établi,  et 
dont  l'engrais  produit  par  les  champignons 
morts  avait  favorisé  le  développement ,  se 
dessèche  faute  d'une  nouvelle  nourriture  sub- 
stantielle, et  la  verdure  se  développe  seule- 
ment en  dedans  du  cercle  agrandi  des  nou- 
veaux champignons,  dont  le  diamètre  aug- 
mente successivement;  voilà  tout  le  mystère.  • 
Chaque  année,  les  cercles  s'étendent  de  0  m.  16 
à  0  m.  28  environ, et,  d'après  cette  donnée,  on 
peut  à  peu  près  évaluer  leur  âge.  Brébisson  a 
vu,  sur  les  monts  d'Eraines,  des  cercles  des  fées 
qui  devaient  avoir  au  moins  soixante  ans.  On 
remarquera  aussi  que  ces  champignons,  qui 
favorisent  si  bien  la  végétation  après  leur 
mort,  l'arrêtent  ou,  pour  mieux  dire,  la  dé- 
truisent pendant  leur  vie.  En  dehors  de  la 
zone  de  verdure  et  de  celle  des  champignons 
qui  la  bordent,  dans  les  points  où  sont  tom- 
bées, les  spores  ou  séminules,  les  herbes  et 
même  les  arbustes  sonteomplétementdéiruits. 
Enfin,  un  dernier  fait  digne  de  remarque, 
c'est  que  les  champignons,  ayant  une  exis- 
tence assez  courte,  ne  se  montrent  autour  des 
cercles  que  durant  la  saison  favorable  à  leur 
développement.  Ce  fait  peut  expliquer  l'incer- 
titude qui  a  régné  longtemps  sur  l'origine  du 
phénomène. 

—  Econ.  rur.  V.  l'art,  encycl.  du  mot  cer- 
ceau. 

Cercle  (le),  anthologie  ou  recueil  d'épi- 
grammes,  formé  par  Agathias  de  Myrienne. 
Il  était  divisé  en  sept  livres,  d'après  l'ordre 
des  matières  :  le  premier  livre  renfermait  les 
épigrammes  dédicatoires  (anathématika)  .c'est- 
à-dire  les  inscriptions  gravées  sur  les  offran- 
des déposées  dans  les  temples  ou  autres  en- 
droits sacrés:  le  second  livre  contenait  des 
descriptions  de  pays,  de  statues,  de  tableaux 
et  autres  objets  d^rt;  le  troisième,  des  épi- 
taphes  ;  le  quatrième,  des  épigrammes  relati- 
ves à  des  événements  de  la  vie  ;  le  cinquième, 
des  vers  sceptiques  ou  satiriques  ;  te  sixième, 
des  poèmes  erotiques  ;  le  septième,  des  mor- 
ceaux bachiques  et  des  chants  de  table.  L'au- 
teur de  cette  anthologie  avait  fait  son  choix 
dans  les  poètes  des  cinq  ou  six  premiers  siè- 
clés  après  Jésus-Christ.  Son  recueil  ne  nous 
est  pas  parvenu,  mais  la  préface,  en  133  hexa- 
mètres, a  été  conservée  par  Constantin  Cé- 
phalas,  rédacteur  d'une  autre  anthologie. 

CERCLE  s.  m.  (sèr-kle  —  du  lat.  circulus, 
circonférence).  Réunion  de  personnes  qui  s'as- 
semblent et  se  disposent  à  peu  près  cîreulai- 
rement  pour  voir  ou  pour  écouter  :  Faire  cer- 
CLB  autour  de  quelqu'un.  Resserrer,  élargir  le 
cercle.  Entrer  dans  le  cercle. 

En  cercle  un  même  attrait  rassemble  autour  de  l'a tre 
La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folâtre. 

DEL11.LB. 

—  Par  ext.  Assemblée  que  l'on  tient,  soit 
dans  une  maison  particulière,  soit  dans  un 
local  spécial,  pour  le  plaisir  du  jeu,  de  la  lec- 
ture, de  la  conversation  :  Cercle  littéraire. 
Cercle  politique.  On  voit  dans  les  cercles  un 
petit  nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui  pen- 
sent pour  tous  les  autres,  et  par  qui  tous  tes 
autres  parlent  et  agissent.  (1.-3.  Rouss.)  Les 
cercles  doivent  être  autorisés  par  les  préfets* 
(Bachelet.) 

Moi,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  I 

Molièrb. 

Narrez  avec  aisance  ;  un  piquant  narrateur 
De  nos  cercles  oisifs  est  l'aimable  enchanteur. 
La  Chàusséb. 

Fier  de  S'appartenir,  le  mortel  studieux. 
Des  bois  inspirateurs  ami  silencieux. 
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N'ira  point,  «'arrachant  à  ses  loisirs  utiles. 
User  son  avenir  en  de*  cercles  futiles. 

MlLLBVOTE. 

D  Local  où  se  réunissent  les  membres  d'un 
cercle  formé  par  association  :  Aller  au  cer- 
cle, à  son  cercle.  Dîner  au  cercle. 

—  Société  dans  laquelle  on  vit,  ensemble 
des  personnes  que  l'on  fréquente  :  Il  est  triste 
de  voir  l'accomplissement  de  grandes  choses 
entravé  souvent  par  les  petites  passions  d'hom- 
mes à  courte  vue,  qui  ne  connaissent  le  monde 
que  dans  le  cercle  eïroi'f  otl  ils  vivent  renfer- 
més. (Napol.  III.)  L'homme  est  porté  à  prendre 
pour  le  monde  le  CERCuaétroit  qui  l'environne. 
(Droz.) 

La  corruption,  a,  son  comble  portée, 

Dans  le  cercle  des  grands  ne  s'est  pas  arrêtée. 

Gilbert. 

—  Art  roilit.  Cercle  d'ordre,  grand  cercle, 
petit  cercle,  Diverses  réunions  de  militaires 
qui  se  mettent  en  rond  pour  recevoir  l'ordre. 

—  Hist.  Cercle  du  roi,  Cercle  de  la  reine, 
Réunion  de  personnes  qui  étaient  admises 
dans  l'intimité  du  roi  on  dans  celle  de  la  reine, 
et  qui  prenaient  part  aux  petites  réunions  jour- 
nalières de  leur  cour. 

—  Epltbètes.  Brillant,  nombreux,  illustre, 
célèbre,  fameux,  savant,  docte,  aimable,  spiri- 
tuel, caustique,  médisant,  bavard,  babillard, 
ennuyeux,  pédant,  frivole,  futile,  léger,  oisif. 

—  Encycl.  Le  cercle  est  une  importation  an- 
glaise. Lorsque,  dans  sa  Correspondance, 
Grimm  se  plaignit  de  l'irruption  de  l'anglo- 
manie en  France,  il  cita  surtout  la  fâcheuse 
introduction  des  clubs,  qu'on  appela  cercles, 
et  par  suite  l'isolement  ou  on  laissa  les  fem- 
mes. Naturalisé  en  France,  le  cercle  s'établit 
rapidement,  surtout  en  province,  où  les  loisirs 
sont  nombreux  et  où  les  autres  centres  de  so- 
ciété, tels  que  le  théâtre,  le  café,  ne  sont  fré- 
quentés que  par  un  public  spécial.  Dans  les 
grandes  villes,  après  le  trafic  et  les  affaires, 
après  le  labeur  de  la  journée,  il  faut  au  négo- 
ciant, à  l'homme  occupé,  d'autres  distractions 
et  d'autres  conversations  que  celles  d-s  la 
Bourse  ou  du  cabinet;  le  rentier  lui-même, 
fatigué  de  son  farniente  perpétuel,  recherche 
la  réunion  ;  tous  ont  besoin  de  se  tenir  an  cou- 
rant des  nouvelles,  de  lire  les  journaux  et  les 
revues,  de  deviser  et  surtout  de  jouer,  car  le 
jeu,  il  faut  bien  en  convenir,  est  la  grande 
affaire  du  cercle,  et  l'habitude  de  jouer  est 
si  profondément  invétérée  qu'il  ne  peut  se 
créer  un  cercle  sans  qu'on  y  établisse  une  ta- 
ble de  baccarat.  Assurément,  l'habitude  intro- 
duite par  les  cercles  de  quitter  sa  femme  et 
sa  famille,  pour  aller  passer  avec  des  indiffé- 
rents ou  autour  d'une  table  de  jeu  les  seuls 
moments  dont  on  dispose,  est  une  habitude 
qu'on  peut  qualifier  d  immorale  ;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'à  côté  de  la  facilité  qu'offre  le 
cercle  aux  gens  de  plaisir  de  s'absenter  trop 
souvent  de  chez  eux,  il  a  aussi  un  but  utile  : 
outre  qu'il  met  à  même  de  se  voir  et  de  s'ap- 
précier des  hommes  qui  ont  des  opinions  et 
des  aspirations  très-diverses,  et  qu  il  contri- 
bue ainsi  &  soustraire  les  idées  à  l'horizon 
trop  étroit  des  intérêts  de  la  famille,  c'est  au 
cercle  que  le  commerçant  peut  rencontrer  les 
renseignements  dont  il  a  besoin  sur  la  solva- 
bilité d'un  acheteur,  sur  le  prix  de  certaines 
marchandises  ;  c'est  souvent  au  cercle  que  se 
nouent  des  transactions,. que  se  terminent  les 
affaires  dites  d'honneur. 

De  nombreux  cercles  existent  à  Paris,  et 
chacun  d'eux  a  été  fondé  dans  un  but  parti- 
culier. L'un  des  plus  importants  est  le  cercle 
du  Jockey-Club,  qui  s'occupe  spécialement 
de  l'amélioration  de  la  race  chevaline  au 
moyen  de  courses;  il  fat  créé  en  1833  par 
quatorze  jeunes  gens  fort  connus  dans  le 
monde:  c  étaient  MM.  Maxime  Caccia ,  le 
comte  de  Cambis,  Delamarre,  le  comte  Demi- 
doff,  Fasquel,  Charles  Laffitte,  E.  Leroy,  le 
chevalier  de  Machado,  le  prince  de  la  ftlos- 
kewa,  de  Normandie,  Rieussec  et  lord  Sey- 
mour.  Le  nombre  des  membres  de  ce.  cercle 
est  illimité,  selon  les  statuts  ;  mais  les  candi- 
dats sont  soumis  à  des  conditions  de  notabilité 
et  de  fortune  d'une  grande  rigueur.  Une  boule 
noire  sur  six  suffit,  dans  le  ballottage  d'admis- 
sion, pour  motiver  un  refus.  Nul  ne  peut  as- 
pirer a  faire  partie  du  cercle  s'il  n'est  pré- 
senté par  trois  membres;  il  paye  à  son  entrée 
500  fr.,  et  300  fr.  chaque  année;  les  membres 
du  corps  diplomatique  et  les  ministres  étran- 

fera  près  le  gouvernement  français  peuvent 
emander  leur  admission  sans  ballottage.  En- 
fin, tout  membre  du  Jockey-Club  d'Angleterre 
est  admis  dans  la  tribune  des  courses  et  obtient 
son  entrée  au  cercle,  sur  l'invitation  du  prési- 
dent, pendant  la  durée  d'un  mois.  Les  étran- 
gers dont  le  séjour  à  Paris  n'est  que  momen- 
tané peuvent  être  admis  comme  membres 
temporaires  du  cercle,  pour  quatre  mois, 
moyennant  200  fr. 

Le  cercle  le  plus  ancien  est  sans  contredit 
celui  de  la  Régence,  qui  date  du  siècle  der- 
nier. Le  fameux  joueur  d'échecs  La  Bour- 
donnais en  était  le  secrétaire.  Oc  ne  s'y  oc- 
cupe que  d'une  chose  :  le  jeu  d'échecs  :  mais 
ce  jeu  n'a  ici  rien  qui  puisse  effrayer  le  mo- 
raliste, car  aucune  somme  n'est  engagée;  on 
joue  là  pour  l'honneur.  Ce  cercle  a  ses  statuts 
ses  règlements  et  ses  exc/usions.  Jadis  on  jouait 
beaucoup  au  café  de  la  Régence,  et  souvent 
les  membres  du  cercle  étaient  provoqués  par 
les  joueurs  du  café;  les  deux  ertmps  se  ren- 
contrent etdes  matches solennels  étaienten- 
gagés.  Le  cercle  de  la  Régence  a  été  obligé 
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de  se  séparer  du  café  dans  les  dépendances 
duquel  il  se  tenait,  par  suite  de  la  démolition 
de  la  maison  située  à  l'angle  de  la  place  du 
Palais-Royal  ;  aujourd'hui,  il  occupe  un  local 
spécial ,  et  des  illustrations  de  tout  genre 
briguent  l'honneur  d'en  faire  partie.  Ses  séan- 
ces ont  un  attrait  irrésistible  pour  les  ama- 
teurs du  jeu  d'échecs. 

Tantôt  les  cercles  sont  tout  simplement  des 
réunions  d'hommes  qui  s'assemblent  dans  un 
local  afin  de  pouvoir  lire  les  journaux,  les  li- 
vres nouveaux,  les  revues,  dîner  ensemble,  se 
retrouver  le  soir  à  la  sortie  des  théâtres  ;  sou- 
vent aussi  ce  sont  des  tripots  que  la  police  est 
contrainte  de  faire  fermer.  En  1866,  elle  dut 
proscrire  certains  jeux  dans  plusieurs  de  ces 
établissements,  et  les  membres,  gens  aristo- 
cratiques s'il  en  fut,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux,  peur  se  dédommager,  que  de  recourir 
au  jeu  populaire  du  bouchon. 

Les  statuts  des  principaux  cercles  de  Paris 
se  ressemblent  beaucoup.  Il  y  a  généralement 
trois  sortes  de  membres  :  les  membres  titu- 
laires, les  membres  abonnés  stagiaires,  aptes 
à  devenir  membres  titulaires,  et  les  membres 
étrangers  résidant  momentanément  à  Paris. 
Pour  être  admis  membre  titulaire,  il  faut  avoir 
vingt-cinq  ans  accomplis,  avoir  fait  Un  stage, 
être  présenté  par  deux  ou  par  trois  membres  ti- 
tulaires et  passer  au  scrutin.  Il  est  inutile  d'être 
bachelier  et  même  de  savoir  lire.  Chaque  so- 
ciétaire est  responsable  des  personnes  qu'il 
introduit  dans  les  salons  du  cercle,  jusqu'à 
leur  admission.  Une  cotisation  annuelle  est 
exigible,  et,  indépendamment  de  cette  coti- 
sation, chaque  membre  reçu  paye  un  droit 
d'entrée.  Chaque  année,  les  membres  d'un 
cercle  sont  convoqués  en  assemblée  générale 
par  les  soins  de  la  commission  administrative 
chargée  de  gérer  les  affaires  de  l'association. 

Aucun  cercle  ne  peut  s'établir  sans  avoir 
demandé  et  obtenu  1  autorisation  du  préfet  de 
police,  et  les  jeux  qui  y  sont  tolérés  sont  ha- 
bituellement le  piquet,  l'impériale,  les  douze 
points,  le  whist,  le  boston,  le  reversi,  le  be- 
sigue,  le  trictrac, les  dominos,  les  échecs  et  le 
billard.  Dans  quelques  cercles,  on  y  joint  la 
bouillotte. 

Un  des  cercles  les  plus  curieux  de  Paris  est 
celui  du  Jeu  de  Paume.  C'est  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  société  de  Paris,  et  l'on  a  pu 
y  voir  dans  la  galerie  le  comte  de  La  Roche- 
foucauld, le  comte  de  Morny,  le  comte  Bernis, 
le  comte  Vigjer,  le  comte  Ney,  le  baron  Lecouî- 
teux,  M.  de  Mosselman,  etc.,  etc.,  ainsi  que  tes 
attachés  de  l'ambassade  anglaise.  C'est  te  pro- 
fesseur Barre,  l'un  des  plus  fameux  joueurs  de 
paume,  qui  fit  la  grande  réputation  de  ce  cercle, 
dont  les  sociétaires  se  divisent  en  membres  per- 
manents, en  membres  temporaires  et  en  mem- 
bres honoraires.  Les  membres  permanents 
payent  100  fr.  d'entrée  par  an,  les  membres  tem- 
poraires 20  fr.  par  mois  ;  les  membres  du  corps 
diplomatique,  ceux  du  Jockey-Club,  du  club 
de  l'Union,  du  club  Agricole,  du  cercle  des 
Arts,  du  cercle  du  Commerce,  du  Jockey-Club 
d'Angleterre  et  des  jeux  de  paume  de  Londres 
sont  admis  en  qualité  de  membres  honoraires 
du  cercle. 

Aux  cercles  que  nous  avons  cités  il  con- 
vient d'ajouter  :  le  cercle  des  Chemins  de  fer, 
le  cercle  Agricole,  l'Ancien  cercle,  le  cercle  du 
Commerce,  le  cercle  de  l'Union,  le  cercle  Im- 
périal, le  cercle  des  Etats-Unis,  le  cercle  Ar- 
tistique, le  cercle  de  la  Réunion,  le  cercle  des 
Arts,  le  cercle  de  Paris,  le  cercle  des  Deux- 
Mondes. 

Dans  les  départements,  les  cercles  sont  au- 
torisés et  surveillés  par  le  préfet,  qui  peut  les 
astreindre  à  ne  rester  ouverts  que  jusqu'à  cer- 
taines heures.  Les  plus  importants  sont  ceux  de 
Lyon,  de  Marseille,  de  Bordeaux  et  de  Nantes  ; 
ils  sont  composés  des  notabilités  financières 
et  commerciales  de  chacune  de  ces  villes. 

Voilà  ce  que  sont  les  cercles  en  général  : 
une  réunion  aristocratique  de  gens  qui  s'en- 
nuient dans  leur  famille  et  qui  veulent  en  sor- 
tir sans-  se  mêler  à  la  foule,  au  peuple,  dont 
tous  les  lieux  publics  sont  aujourd'hui  encom- 
brés. La  morgue  et  l'ennui,  telle  est  la  raison 
d'être  de  la  plupart  des  cercles.  Nous  sommes 
heureux  de  aire  la  plupart,  car  nous  savons 
qu'à  côté  de  ces  gens  inoccupés  qui  se  réu- 
nissent pour  s'isoler  dans  leur  orgueil  et  perdre 
leur  temps,  quelquefois  leur  fortune,  autour 
d'une  table  de  baccarat,  ilien  est  d'autres  qui 
trouvent  au  cercle  une  occasion  de  conversa- 
tion spirituelle  et  instructive  ou  même  de 
travail  eu  commun,  un  moyen  de  propagande 
pour  les  idées  justes  et  saines:  en  un  mot,  à 
côté  de  la  grande  majorité  des  cercles,  qui 
sont  ce  qu'on  a  vu,  quelques-uns,  beaucoup 
trop  rares,  sont  ce  que  tous  devraient  être. 
Ceux-là  n  améliorent  pas  la  race  chevaline, 
que  les  courses  du  Jockey-Club  ont  la  pré-  r. 
tention  mal  fondée  d'améliorer,  mais  la  race 
humaine,  qui  ne  mérite  pas  moins,  selon  nous, 
qu'on  s'occupe  de  son  perfectionnement  moral 
et  intellectuel. 

CERCLE  SOCIAL,  club  philosophique  et  poli- 
tique, fondé  à  Paris  en  octobre  1790  par  l'abbé 
Fauchet,  Bonneville  et  autres  révolutionnai- 
res de  l'école  mystique.  Il  tenait  ses  séances 
dans  le  cirque  du  Palais-Royal.  Le  journal  la 
Bouche  de  fer  était  son  organe  officiel.  Ses 
membres  prenaient  la  qualification  d'Amis  de 
la  vérité.  Le  cercle  Social  ne  fut  d'abord 
qu'une  loge  de  francs-maçons,  qui,  peu  de 
temps  après,  se  transforma  en  une  société 
publique,  dont  le  but,  assez  vaguement  défini, 
était  de  «  bannir  la  haine  de  la  terre  pour  n'y 


CERC 

laisser  subsister  que  l'amour;  »  en  un  mot, 
d'organiser  une  confédération  universelle  des 
Amis  de  la  vérité,  de  former  un  centre  com- 
mun d'amour  et  d'humanité,  afin  d'arriver  à 
réunir  tous  les  peuples  de  la  terre  en  une 
seule  famille  ;  idée  fort  louable,  assurément, 
et  d'un  sentiment  très-élevé  sous  le  rapport 
moral  et  philosophique,  mais  qui,  au  point  de 
vue  de  la  pratique,  laissait  vraiment  à  dési- 
rer, au  marnent  où  le  monde  ancien  allait  se 
ruer  sur  la  société  nouvelle  avec  une  furie 
que  vingt-cinq  ans  de  guerre  ont  à  peine  at- 
tiédie. Mais  les  admirables  rêveurs  de  ce  temps 
ne  doutaient  de  rien,  parce  que  tous,  à  quel- 
que parti  qu'ils  appartinssent,  étaient  des 
hommes  d'action  dans  l'acception  héroïque  du 
mot.  Comment  ne  pas  croire  à  la  valeur  pra- 
tique d'une  idée  pour  laquelle  on  est  prêt  à 
mourir,  pour  laquelle  on  mourra  demain  ï  «  Ce 
système,  s'écriait  Fauchet,  est  aussi  simple 
dans  son  établissement  que  facile  dans  son 
exécution...  L'erreur  est  diverse,  la  vérité  est 
une...  Une  grande  pensée  nous  rassemble, 
disait-il  encore,  il  s'agit  de  commencer  la 
confédération  des  hommes,  de  rapprocher  les 
vérités  utiles,  de  les  lier  en  système  univer- 
sel, de  les  faire  entrer  dans  le  gouvernement 
des  nations  et  de  travailler,  dans  un  concert 
général  de  l'esprit  humain,  à  composer  le 
bonheur  du  monde.  ■ 

Le  cercle  Social  eut,  dès  ses  premières 
séances,  une  vogue  brillante.  Des  milliers 
d'auditeurs,  membres  de  la  Commune,  francs- 
maçons,  députés,  journalistes,  étrangers,  etc., 
se  pressaient  tous  les  vendredis  dans  l'en- 
ceinte du  Cirque  national.  C'étaient  Sieyès,  et 
Brissot,  et  Condorcet,  et  Barère,  et  Cloots,  et 
Camille  Desmoulins,  et  Thomas  Payne,  et  le 
marquis  de  Villette,  et  la  plupart  des  hom- 
mes mêlés  au  mouvement. 

Quel  était  le  lien  de  cet  auditoire  si  diver- 
sement composé?  Ce  n'était  point  assurément 
la  métaphysique  nuageuse  de  Fauchet  et  de 
ses  amis,  mais  plutôt  leurs  aspirations,  leur 
foi  au  progrès  indéfini,  au  bonheur  futur  de 
l'humanité,  au  triomphe  du  droit,  à  la  régé- 
nération de  l'homme  par  la  justice  et  la  fra- 
ternité. Tel  était,  en  effet,  le  côté  vraiment 
social  et  pratique  de  cette  école  ;  et  ses  rêve- 
ries mystiques,  son  néo-christianisme  et  son 
galimatias  maçonnique  ne  doivent  point  faire 
oublier  sa  passion  sincère  pour  la  liberté,  pour 
le  progrès  et  l'émancipation  universelle.  En 
politique,  elle  n'admettait  pas  d'autre  prin- 
cipe que  la  volonté  générale,  en  d'autres  ternies 
la  souveraineté  du  peuple  ;  et  son  économie 
sociale  se  résumait  dans  ces  conclusions  de 
Fauchet  :  «  Point  de  constitution  vraiment  so- 
ciale, si  la  patrie  n'assure  pas  aux  pauvres 
valides  le  travail,  à  ceux  qui  ne  peuvent  tra- 
vailler l'assistance.  •  Mais  si  ces  idées  conci- 
liaient de  nombreuses  sympathies  aux  mem- 
bres du  cercle  Social,  o'un  autre  côté  leurs 
principes  religieux,  leur  ton  d'hiérophantes, 
leurs  formules  bizarres,  leur  modérantisme 
{le  mot  n'était  pas  créé  encore),  leur  susci- 
taient beaucoup  d'adversaires,  et  ils  subirent 
d'incessantes  attaques.  En  fait,  la  plupart  dé- 
rivèrent au  feuillantisme  et  au  girondinisme, 
et  leur  société,  qui  n'eutqu'un  éphémère  suc- 
cès d'étonnement,  n'était  pas  de  nature  à 
contre-balançer  les  grandes  écoles  révolu- 
tionnaires des  jacobins  et  des  cordeliers. 
V.  Bonneville,  Bouche  de  fer,  Fauchet,  etc. 

Cercle  (LE)  OU   les    Originaux,  comédie  de 

Palissot  de  Montenoy,  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  Nancy  le 
ï6  novembre  1755,  devant  le  roi  Stanislas,  à 
l'inauguration  d'une  statue  élevée  à  Louis  XV, 
L'auteur ,  âgé  seulement  de  vingt-six  ans , 
avait  été  chargé  des  divertissements  de  la 
fête  j  il  les  ordonna  avec  beaucoup  de  goût,  et, 
pour  sa  part,  composa  une  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  le  Cercle,  dont  le  sujet  est  des 
plus  simples.  .Palissot  fit  passer  sous  les  yeux 
de  l'assistance  une  galerie  de  tableaux  comi- 
ques, une  procession  d'originaux  peints  d'après 
nature.  Chaque  semaine  se  réunit  chez  un 
financier  un  cercle  de  beaux  esprits,  tous  plus 
vaniteux  et  plusridicules  les  uns  que  les  autres. 
Le  maître  du  logis  se  trouvant  absent  un  jour 
d'assemblée,  sa  femme,  pour  se  divertir,  a  con- 
voqué les  membres  du  cercle  et  les  fait  poser, 
sans  qu'ils  s'en  doutent,  devant  un  de  ses  amis, 
qui  raille  spirituellement  cette  Académie  des 
ridicules.  On  voit  successivement  paraître  sur 
la  scène  un  poète  sifflé,  un  bas-bleu  mathé- 
maticien et  un  philosophe  étalant  naïvement 
leur  orgueil,  se  délivrant  à  eux-mêmes  des 
passe-ports  pour  l'immortalité,  et  prenant  au 
sérieux  les  éloges  ironiques  de  la  maltresse  de 
la  maison  et  de  son  ami. 

Cette  pièce,  qui  nous  paraîtrait  si  innocente, 
souleva  contre  son  auteur  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  la  gent  écrivassière.  Le  motif  de  ce 
toile  général  était  d'ailleurs  assez  légitime; 
Palissot,  dans  cette  comédie,  avait  abusé  des 
personnalités  -,  il  avait  particulièrement  livré 
Rousseau  à  la  risée  publique.  Plusieurs  fac- 
tums  pour  et  contre  furent  publiés;  on  solli- 
cita de  Stanislas  la  radiation  de  Palissot  comme 
membre  de  l'Académie  de  Nancy,  et  ce  prince 
irrité  était  sur  le  point  de  l'accorder,  lorsque 
Rousseau  intervint  lui-même  pour  demander 
la  grâce  de  son  ennemi.  De  part  et  d'autre,  les 
coups  avaient  été  bien  portés  ;  Palissot,  seul 
contre  tous,  s'était  courageusement  défendu; 
Rousseau  se  montrait  habile  en  intercédant 
pour  son  détracteur.  Stanislas  pardonna,  et 
Palissot  ne  fut  plus  inquiété.  Mais  ce  vaillant 
athlète,  avec  lequel  Voltaire  lui-même  sem- 
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blait  craindre  de  se  mesurer,  n'étaitpas homme 
à  lâcher  prise,  et  il  continua  la  lutte  en  faisant 
paraître  Vannée  suivante  ses  Petites  lettres 
sur  de  grands  philosophes,  et  sa  comédie  des 
Philosophes,  qui  excita  encore  plus  de  tapage 
que  le  Cercle.  Dès  lors,  la  guerre  fut  déclarée 
et  poursuivie  à  outrance  jusqu'à  la  publication 
de  la  Dunciade,  qui  mit  fin  à  cette  polémique. 
En  laissant  de  côté  les  allusions  blessantes 

Îiour  n'examiner  la  pièce  qu'au  point  de  vue 
ittéraire,  le  Cercle  est  bien  dans  le  ton  de  lu 
comédie  satirique-,  le  style  naturel,  élégant  et 
vif,  témoigne  chez  l'auteur  d'une  grande  habi- 
leté à  se  jouer  des  difficultés  de  la  langue  et 
d'une  grande  adresse  à  la  manier.  Quant  au 
fond,  il  est  à  peu  près  nul  :  pas  d'intrigue-,  ce 
n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'une 

falerie  de  portraits  comiques,  spirituellement 
essinés.  Il  est  fâcheux  de  voir  un  homme  de 
talent  abuser  de  ses  facultés  pour  tenter  de 
faire  rire  le  publie  aux  dêpensde  ses  confrères, 
l'esprit-  ne  suffit  pas  pour  couvrir  les  fautes 
du  coeur. 

Cercle  (le)  OU  la  Soirée  •  1b  mode,  Co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  de  Poinsinet, 
représentée  en  1764.  Cette  petite  comédie  est 
restée  longtemps  au  répertoire,  en  raison  des 
traits  piquants  et  de  l'aisance  de  dialogue  qui 
la  distinguent  Peindre  les  travers  de  quelques 
sociétés  de  finance  (lisons  salons  de  financiers), 
qui  croyaient  exprimer  le  bon  ton  par  une 
affectation  d'insouciance  et  de  légèreté,  tel  est 
le  but  de  l'auteur.  Mais  ces  ridicules  périssent 
avec  la  société  qu'ils  caractérisent,  et  les  piè- 
ces échafaudées  sur  ces  trames  légères  parta- 
gent très-souvent  le  même  son. 

Cette  piquante  bluette  échappe  à  l'analyse. 
L'une  des  meilleures  scènes  est  celle  où  l'on 
voit  l'embarras  d'un  poète  qui  veut  lire  une  tra- 
gédie à  des  femmes  qui  n'ont  aucune  envie  de 
l'entendre,  et  qui  font  beaucoup  moins  de  cas 
des  grands  alexandrins  que  des  couplets  d'un 
abbé  égrillard.  On  n'accorde  presque  aucune 
attention  ni  à  Damon  ni  à  sa  tragédie  ;  on  lui 
tourne  le  dos,  et  l'on  commence  une  partie  de 
jeu,  lorsqu'il  cherche  à  faire  sa  lecture.  Va 
personnage  asjez  comique  aussi  est  celui  d'un 
médecin  nabile  à  flatter  l'inconstance  et  tes 
caprices  des  dames,  et  scrupuleux  observa- 
teur des  convenances  de  société.  Les  rôles  de 
l'abbé  et  du  marquis  sont  forcés  ;  celui  d'Ara- 
minte  est  aussi  tendu.  Malgré  ces  défauts, 
cette  pièce  reste  une  esquisse  amusante  d'une 
société  dont  un  siècle  positif  comme  le  nôtre 
ne  peut  que  difficilement  se  former  une  idée 
exacte. 

CERCLÉ,  ÉE  (sèr-clé)  part.  pass.  du  v.  Cer- 
cler. Entouré  de  cercles  :  Tonneau  cerclé. 
Cuvier  cerclé. 

—  Par  ext.  Environné,  entouré,  bordé  d'un 
objet  matériel  :  Un  riche  pays,  cerclé  de  neige. 
(Balz.)  11  Entouré  d'une  bande  colorée  :  Cet 
oiseau  est  bleu  et  a  le  col  cerclé  de  rouge. 

—  Fig.  Muni,  fortifié  :  Ces  hommes  à  cer- 
velle cerclée  de  bronze,  aux  cœurs  encore 
chauds,  sous  les  tombées  de  neige  de  l'expé- 
rience, ils  sont  rares  dans  le  pays  que  vous 
voyez  à  vos  pieds  l  (Balz.) 

—  Blas.  Se  dit  des  tonneaux  et  des  barils, 
quand  les  cercles  qui  les  consolident  sont  d'un 
émail  particulier  :  Barillon  :  De  gueules,  à  trois 
barillets  d'or,  cerclés  de  sable. 

—  Art  vétér.  Jarret  cerclé,  Jarret  entouré 
d'exostoses,  gênant  l'allure  du  cheval. 

—  s.  m.  Argot.  Tonneau  :  Vn  cerclé. 

CERCLER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-klé — rad.  cercle)* 
Garnir,  entourer  de  cercles,  de  cerceaux  ;  Cer- 
cler une  cuve,  un  tonneau. 

—  Entourer ,  être  disposé  autour  de  :  Un 
nimbe  d'or  cercle  la  tête  de  cette  vierge. 
(Th.  Gaut.)  La  légère  teinte  de  bistre  dont 
l'insomnie  avait  cerclé  ses  yeux  rendait  son 
regard  plus  profond,  [h.  Enault.) 

—  Fig.  Borner,  arrêter,  limiter  :  Là  où  les 
autres  arts  cerclent  nos  pensées  en  les  fixant 
sur  une  chose  déterminée,  la  musique  les  dé- 
chaîne  sur  la  nature  entière,  qu'elle  a  le  pouvoir 
de  nous  exprimer.  (Balz.) 

Se  cercler  v.  pr.  Etre,  devenir  entouré  d'un 
cercle  :  Ses  yeux  hagards  se  cerclaient  de 
nacre.  (Nadar.) 

CERCLIER  s.  m.  (sèr-kli-é  —  rad.  cercle). 
Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  cercles  ou  cerceaux. 

CERCO  (Q.  Lutatius) ,  consul  romain  avec 
A.  Manlius  Torquatus  Atticus,  à  l'époque  où 
finit  la  première  guerre  punique.  Il  soumit  en 
quelques  jours  les  Falisques,  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  les  Romains,  et  obtint  les 
honneurs  du  triomphe.  Nommé  censeur  l'an  236 
av.  J.-C,  il  mourut  dans  l'exercice  de  cette 
fonction. 

'  CERCOCARPE  s.  m.  (aèr-ko-kar-pe  —  du 
gr.  kerkos,  queue;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  rosacées,  tribu  des 
dryadées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croit  au  Mexique. 

CERCOCARPE,  ÉE  adj.  (sèr-ko-kar-pé  — 
rad.  cercocarpé).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  cercocarpé. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  dryadées, 
dans  la  famille  des  rosacées ,  comprenant  les 
genres  cercocarpé  et  pursbie. 

CERCOCÈBE  s.  m.  (sèr-ko-sè-be  —  du  gr, 
kerkos,  queue;  ttêbos,  singe).  Mamm.  Genre 
de  singes,  de  la  famille  des  macaques,  qui  ont 
une  longue  queue. 

— Encycl,  Voici  les  caractères  du  cercocèbe  : 


CERC 


piat  et  haut,  mains  à  pouce  grêle,  pieds  à 
pouce  large,  écarté,  fortes  callosités  sur  les 
fesses ,  queue  plus  longue  que  le  corps.  Tous 
les  cercoeèbes  habitent  l'ancien  continent.  On 
en  connaît  six  espèces.  Le  cercocèbe  malbrouck 
est  un  singe  à  corps  robuste,  à  pelage  d'un 
gris  verdâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
gris  sur  les  membres  et  la  queue,  avec  un 
bandeau  blanc  au-dessus  des  yeux;  ses  lèvres 
sont  très-extensibles;  les  poils  de  ses  joues 
sont  très-longs  et  rejetés  en  arrière.  Le  mal- 
brouck vit  en  grandes  troupes  uu  Bengale,  où 
il  est  l'objet  de  la  vénération  des  Indous.  Le 
cercocèbe  callitriche ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  singe  vert,  a  le  corps  svelte,  couvert  de 
poils  d'un  vert  olivâtre  en  dessus  et  d'un  blanc 
sale  en  dessous  ;  sa  tête  est  pyramidale ,  sa 
face  noire  et  son  scrotum  d'un  vert  cuivré  ;  il 
a  des  touffes  de  poils  jaunes  sur  les  joues , 
autour  du  scrotum  et  du  bout  de  la  queue.  Ce 
singe,  qui  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les 
forets  de  la  Mauritanie,  se  retrouve  aussi  au. 
Sénégal  et  dans  les  îles  du  Cap-Vert;  il  est 
d'un  naturel  silencieux.  Le  cercocèbe  grivet 
ressemble  beaucoup  aux  deux  précédents;  son 
poil  est  gris  verdâtre  ;  sa  tète  pyramidale,  sa 
queue  grise,  son  scrotum  vert  et  garni  de  poils 
blancs  ;  on  ne  connaît  pas  bien  sa  patrie ,  mais 
il  est  probable  qu'il  habite  l'Afrique.  Le  cer- 
cocèbe enfumé  est  d'un  gris  brun  ardoisé  uni- 
forme; les  paupières  supérieures  sont  "blan- 
ches et  le  tour  des  yeux  proéminent.  C'est  le 
mangabey  sans  collier  de  Buffoo.  Il  habite 
l'Ethiopie  et  les  régions  voisines:  il  est  doux, 
mais  très-capricieux.  Le  cercocèbe  Atys,  dont 
le  pelage  est  entièrement  blanc,  est  regardé 
comme  une  variété  albine  d'une  espèce  in- 
connue. Il  passe  pour  être  fort  méchant.  On 
ignore  sa  patrie.  Le  cercocèbe  mangabey  est 
d'un  brun  vineux,  roussâtre  sur  le  sommet  de 
la  tête,  avec  les  paupières  supérieures  blan- 
ches et  un  bandeau  de  même  couleur  sur  les 
yeux  et  sur  les  côtés  du  cou.  On  croit  qu'il  ha- 
bite l'Ethiopie. 

CERCODÉE  s.  f.  (sèr-ko-dé  —  du  gr,  ker- 
kos, queue).  Bot.  Syn.  d'HALORAGis.  il  On  dit 
aussi  CERCODIE. 

CERCOD1ANÉ,  ÉE  adj.  (sèr-ko-di-a-nê  — 
rad.  cercodie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  aux  cercodées  ou  cercodies.  Il  On  dit 

aussi  CERCODIEN,  IENNB. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  cercodée  ou  baloragis,  plus 
connue  sous  le  nom  de  hygrobiéks,  et  surtout 

SOUS  Celui  d'HALORAGÉES. 

CERCOLABE  s.  m.  (  sèr-ko-la-be  —  du  gr. 
kerkos,  queue;  lanthane,  je  prends).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  à  queue  prenante,  de  la 
famille  des  hystriciens. 

CEtCOLEPTE  s.  m.  (sèr-ko-lè-pte  —  dugr. 
kerkos,  queue  ;  leipô,  je  laisse).  Mamm.  Genre 
de  mammifères.  Syn.  de  kinkajou.  Il  On  dit 

aussi  CERCOLIPIE. 

CERCOMONADE  s.  m.  (sèr-ko-mo-na-de  — 
du  gr.  kerkos,  queue;  monas,  monade).  Infus. 
Genre  d'animalcules  infusoires,  de  la  famille 
des  monadiens,  comprenant  neuf  espèces. 

—  Encycl.  Les  cercomonades  présentent  les 
caractères  génériques  suivants  ;  animal  arrondi 
ou  discoïde,  tuberculeux,  avec  un  prolonge- 
ment postérieur  variable^  en  forme  de  queue, 

Îilus  ou  moins  long  et  grêle.  Comme  l'indique 
eur  nom,  les  cercomonades  ne  diffèrent  des 
monades  que  par  leur  appendice  caudiforme, 
et  on  observe  entre  ces  deux  genres  des  tran- 
sitions insensibles.  On  en  connaît  une  dizaine 
d'espèces,  qui  se  trouvent  dans  les  infusions 
de  diverse  nature  ;  leur  taille  est  toujours  très- 
exigue,  car  les  plus  grands  ne  dépassent  guère 
un  trentième  de  millimètre  en  longueur. 

M.  Davaine  a  découvert  des  cercomonades 
dans  les  déjections  des  cholériques  et  dans 
les  matières  expulsées  par  quelques  individus 
atteints  d'entérite  simple  ou  de  lièvre  typhoïde. 
Ils  avaient  o  m.  O08  de  long  environ  ;  ils 
étaient  piriformes,  blanchâtres  et  munis  d'un 
cil  vibratile.  Ils  ne  vivaient  que  dans  les  ma- 
tières chaudes  et  mouraient  par  le  refroidis- 
sement. 

CERCOMYE  s.  m.  (sèr-ko-ml  —  du  gr.  ker- 
kos, queue  ;  muta ,  mouche).  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales,  do  la  famille  des  ana- 
tinidés. 

CERCOMYS  s.  m.  (sèr-ko-miss  —  du  gr. 
kerkos,  queue;  mas,  rat).  Mamm.  Genre  do 
mammifères  rongeurs,  comprenant  une  seule 
espèce  du  Brésil. 

CERCOPB  s.  m.  (sèr-ko-pe — dugr.  kerkos, 
queue;  ops,  oeil).  Entom.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères, ayant  de  grands  rapports  avec  les 
cigales.  Il  Quelques  auteurs  font  ce  mot  fé- 
minin. 

—  Encycl.  Les  cercopes  ont  la  tête  horizon- 
tale, les  yeux  latéraux,  saillants,  le  rostre  très- 
bombé,  les  antennes  de  trois  articles  et  placées 
entre  les  yeux ,  un  corselet  en  losange,  des 
élytres  qui  diffèrent  de  ceux  des  cigales  par 
leur  forme  arrondie  et  allongée  et  par  leur 
consistance  coriace.  Ce  genre  est  nombreux 
en  espèces,  presque  toutes  exotiques.  Le  cer' 
cope  sanglant,  long  de  0  m.  007  à  0  in.  008,  noit 
avec  les  genoux  rouges,  est  assez  commun  aux 
environs  de  Paris,  ainsi  que  le  cercope  écu- 
meux,  qui  est  gris  jaunâtre.  On  nomme  vul- 


gairement  crachats  de  coucou  ou  de  grenouille 
de  petites  masses  écurneuses  que  l'on  voit  an 
printemps  sur  les  feuilles  des  végétaux,  et  qui 
Bout  produites  par  lés  larves  des  cercopes. 

CEHCOPES.  Suivant  la  Fable,  les  Cercopes 
habitaient  une  lie  voisine  de  la  Sicile;  Jupi- 
ter, pour  les  punirde  leur  méchanceté, lesavait 
changés  en  singes  (en  grec,  le  mot  cercopes  si- 
gnifie singes).  L'île  qu  ils  habitaient  s'appelait 
Pithécuse,  eest-à-dire  l'île  aux  Singes.  On 
donne  aussi  le  nom  de  cercopes  à  de  malicieux 
petits  génies  qu'Hercule  emprisonna  pour  se 
venger  de  leurs  méchants  tours,et  qui  lui  échap- 

Ê aient  toujours  par  de  nouveaux  stratagèmes, 
[oraère  avait  fait  de  leurs  aventures  le  sujet 
d'un  poème,  destiné  à  égayer  les  lecteurs  at- 
tristés par  les  infortunes  des  héros  épiques. 
C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cet  opuscule, 
car  il  a  été  perdu,  et  nous  n'en  possédons  que 
ce  vers  : 

Les  Cercopes  étaient  tons  fourbes  et  malini. 

CERCOPIDE  adj.  (sèr-ko-pi-de  —  d&cercope, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
à  un  cercope. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hémiptères, 
ayant  pour  type  le  genre  cercope  :  Les  ceh- 
copides  sont  des  insectes  assez  petits  ou  de 
moyenne  taille,  ayant  généralement  des  formes 
élégantes  et  des  couleurs  vives  ou  variées. 
(Blanchard.)  il  On  dit  aussi  cërcopiens. 

—  Encycl.  Les  cercopides  ou  cërcopiens  for- 
ment un  groupe  assez  naturel  d'insectes  hé- 
miptères, dans  la  famille  des  cicadaires  ou 
cigales.  Ce  sont  des  insectes  de  moyenne  ou 
de  petite  taille ,  qui  présentent  en  général 
une  forme  élégante  et  des  nuances  vives  ou 
variées.  Disséminés  dans  toutes  les  régions 
du  globe,  ils  se  trouvent  toujours  sur  les  végé- 
taux, qu'ils  piquent  au  moyen  de  leur  bec  pour 
en  sucer  la  sève.  La  plupart  d'entre  eux  pos- 
sèdent une  propriété  remarquable ,  qui  est 
portée  au  plus  haut  degré  dans  le  cercope  écu- 
meux.  Ils  sécrètent  une  matière  blanche  sem- 
blable à  de  l'écume,  qui  enveloppe  complète- 
ment leur  corps  et  le  garantit  de  l'action 
desséchante  du  .soleil. 

CERCOPITES  s.  m.  pi.  (sèr-ko-pi-te —  rad. 
cercope).  Entom.  Groupe  qui  forme  une  divi- 
sion de  la  famille  des  cercopides. 

CERCOPITHÈQUE  s.  m.  (sèr-"ko-pi-tè-ke 
—  du  gr.  kerkos,  queue;  pithêkos,  singe). 
Mamm.  Genre  de  singes  de  1  ancien  continent, 
à  longue  queue  relevée  sur  le  dos ,  compre- 
nant une  trentaine  d'espèces  :  Rien  ne  par- 
vient à  fixer  tes  idées  des  cercopithèques  : 
elles  sont  vives  jusqu'à  V  extravagance }  d'ail' 
leurs  presque  toujours  gaies,  (G,  St-Hilaire.) 

—  Encycl.  Les  principaux  caractères  du 
genre  cercopithèque  sont  :  quatre  tubercules 
aux  dernières  molaires  inférieures  ;  abajoues 
très-amples;  museau  développé  sans  être  très- 
proéminent  ;  un  corps  un  peu  allongé  ;  mem- 
bres assez  longs,  surtout  Les  postérieurs;  mains, 
assez  allongées, surtout  les  antérieures;  queue 
longue  et  presque  toujours  relevée  en  arc  sur 
le  dos-,  pelage  soyeux  ;  visage  couleur  de  chair 
ou  peint  de  couleurs  claires.  Ils  habitent  l'Afri- 
que et  quelques  lies  à  l'ouest  de  ce  continent  ; 
on  en  trouve  aussi,  mais  en  petit  nombre,  sur 
la  côte  occidentale  d'Asie. 

Ces  singes  étaient  autrefois  connus  sous  le 
nom  de  guenons,  qui,  d'après  Cuvier,  leur  aurait 
été  donné  à  cause  de  leur  malpropreté  et  de 
leur  impudeur.  D'après  Lesson,  cette  dénomi- 
nation leur  vient  du  mot  gnome,  qui,  dans  le 
langage  figuré,  désigne  un  type  de  laideur 
grimacière.  Les  cercopithèques  sont  remar- 
quables par  leur  pétulance,  leur  agilité,  l'in- 
tempérance de  leurs  désirs,  la  mobilité  de  leur 
caractère.  Ils  vivent  en  troupes  nombreuses, 
cherchant  leur  nourriture  près  des  habitations 
et  des  lieux  cultivés,  dans  les  champs  et  les 
vergers,  qu'ils  dévastent  en  fort  peu  de  temps. 
Les  larges  abajoues  dont  ils  sont  pourvus 
leur  permettent  de  faire  d'amples  provisions. 
On  assure  qu'ils  font  preuve,  dans  leurs  expé- 
ditions, d'une  prudence  consommée.  Les  plus 
âgés,  placés  en  tête  et  en  queue  de  la  troupe, 
la  conduisent  et  veillent  à  sa  sûreté,  et,  s'il 
faut  combattre,  s'exposent  les  premiers  aux 
coups.  Arrivés  sur  le  lieu  du  pillage,  des  sen- 
tinelles sont  établies  dans  les  endroits  les  plus 
élevés,  afin  de  donner  l'alarme  en  cas  de 
danger.  Les  maraudeurs  se  disposent  sur  une 
ou  plusieurs  lignes  ;  ceux  qui  arrachent  les 
végétaux  ou  qui  cueillent  les  fruits  les  passent 
à  leurs  voisins ,  qui  s'en  débarrassent  à  leur 
tour  de  la  même  manière,  de  sorte  qu'à  l'aide 
de  cette  chaîne,  toute  la  récolte  passe,  dans  le 
moins  de  temps  possible,  du  champ  ou  du 
verger  dans  le  repaire  de  ces  audacieux  vo- 
leurs. Pendant  le  repos,  les  cercopithèques  se 
retirent  dans  les  parties  les  plus  silencieuses 
des  forêts,  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de 
les  surprendre,  on  a  cependant  observé  qu'ils 
dorment  assis  sur  des  branches,  la  tête  inclinée 
sur  la  poitrine.  On  ne  trouve  dans  leur  voi- 
sinage que  quelques  animaux  incapables  de 
se  laisser  effrayer  par  les  cris,  les'  grimaces 
et  les  attaques  multipliées  de  ces  quadru- 
manes. Les  efforts  bien  combinés  de  la  troupe 
suffisent,  le  plus  souvent,  pour  mettre  en  fuite 
même  les  plus  gros  animaux.  Les  cercopithè- 
ques marchent  d'ordinaire  sur  quatre  mem- 
bres ,  mais  ils  courent  disgraeieusement  à 
terre.  Ils  sont,  au  contraire,  merveilleusement 
organisés  pour  grimper  et  sauter.  La  faculté 
qu  ils  ont  de  pouvoir  empoigner  les  branches 
avec  leurs  quatre  mains  favorise  admirable- 


ment leurs  mouvements ,  et  c'est  un  grand 
sujet  d'étonnement,  lorsqu'on  les  rencontre 
dans  les  forêts,  de  voir  la  variété  grotesque 
de  leurs  attitudes  et  la  bizarrerie  de  leurs 
gestes.  Il  n'est  point  de  position  difficile  qu'ils 
ne  prennent,  de  saut  périlleux  qu'ils  ne  fassent, 
et  cela  avec  une  assurance  et  une  prestesse 
dont  aucun  autre  animal  ne  saurait  donner 
l'exemple.  Doux,  dociles  et  assez  édncables 
dans  le  jeune  âge,  ils  deviennent  méchants  et 
intraitables  en  vieillissant,  surtout  les  mâles, 
car  les  femelles  conservent  quelque  timidité 
et  de  la  douceur.  On  ne  connaît  guère  qu'un 
moyen  de  dompter  un  cercopithèque  adulte  : 
c'est  la  section  de  ses  énormes  canines,  dont 
les  supérieures  sont  tranchantes  en  arrière. 
Une  fois  désarmé,  l'animal  change  de  carac- 
tère; il  a  conscience  de  sa  faiblesse,  et,  loin 
d'attaquer;  il  évite  ceux  qu'il  avait  coutume 
de  poursuivre.  Ces  singes  sont  doués  d'une 
très-grande  curiosité,  qu'éveille  au  plus  haut 
degré,  comme  chez  un  enfant,  la  vue  de  tout 
objet  nouveau.  Ils  sont,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'une  extrême  mobilité  d'impressions,  et 
remarquables  surtout  par  leur  aptitude  sin- 
gulière à  passer  en  quelques  instants,  et  pour 
les  plus  légers  motifs,  de  la  gaieté,  qui  est 
d'ailleurs  leur  état  le  plus  habituel,  a  la  tris- 
tesse et  à  la  colère.  On  les  voit  désirer  ardem- 
ment un  objet,  témoigner  la  satisfaction  la 
plus  vive  s'ils  parviennent  à  l'avoir,  et  presque 
aussitôt  le  rejeter  avec  indifférence  ou  le  briser 
avec  emportement.  On  les  voit  se  complaire 
dans  la  société  d'un  autre  individu,  lui  donner 
des  marques  de  tendresse,  et  tout  d'un  coup 
s'irriter  contre  lui,  le  poursuivre  en  jetant  des 
cris  rauques  et  le  mordre  ;  puis  la  paix  se  fait 
et  les  caresses  recommencent,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  caprice  amène  une  nouvelle  crise. 
On  pensait  que  les  cercopithèques  ne  pouvaient 
se  reproduire  dans  nos  climats,  malgré  la  fré- 
quence des  accouplements  ;  cependant  on  peut 
citer  quelques  faits  qui  prouvent  le  contraire  : 
une  femelle  de  cercopithèque  grivet  a  produit 
trois  fois  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  On  a  remarqué  que 
cette  femelle  s'empressait,  aussitôt  après  avoir 
mis  bas,  de  manger  sou  délivre.  Elle  portait 
constamment  son  petit  pendant  les  premières 
semaines,  le  soutenant  dans  une  position  telle 
qu'il  avait  la  bouche  devant  le  mamelon.  Plus 
tard,  elle  laissait  au  petit  le  soin  de  se  tenir 
lui-même  en  s'acerochant  à  l'aide  de  ses  quatre 
mains.  Elle  semblait  alors  ne  plus  s'occuper 
de  son  fardeau,  et  sautait  avec  la  même  agi- 
lité que  s'il  elle  n'eût  rien  eu  à  porter.  Le 
mâle,  loin  de  partager  avec  la  femelle  le  soin 
qu'elle  donnait  à  son  nourrisson,  était  fort  in- 
différent pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  parfois 
leur  cherchait  querelle  et  les  maltraitait;  aussi 
fut-on  obligé  de  l'isoler. 

Les  espèces  de  cercopithèques  sont  nom- 
breuses. 1"  Guenon  hocheur  (cercopithecus  nic- 
tilans) .  Pelage  brun ,  tiqueté  de  vert  en  dessus  ; 
queue  noire  ;  face  noir  bleuâtre ,  avec  une 
large  tache  blanche  sur  le  nez;  paupières 
supérieures  couleur  de  chair.  Elle  habite  la 
Guinée.  Cette  jolie  espèce  doit  son  nom  à  l'ha- 
bitude qu'elle  a  de  remuer  continuellement  la 
tête.  2°  Guenon  à  nex  blanc  ou  ascagne  (cer- 
copithecus petaurista).  Face  violacée,  couverte 
de  petits  poils  noirs  très-courts  ;  bout  du  nez 
blanc;  deux  taches  blanches  entre  les  yeux 
et  les  oreilles;  vertex  vert  jaunâtre;  front 
brun  ;  dessus  du  corps  verdâtre,  teint  de  fauve 
sur. la  ligne  médiane  du  dos  et  de  la  queue; 
parties  inférieures  et  internes  des  membres 
blanchâtres.  Elle  habite  la  Guinée  et  le  Congo. 
L'ascagne  est  si  preste,  qu'il  semble  voler 
plutôt  que  sauter.  Son  attitude  favorite,  quand 
il  est  au  repos,  consiste  à  appuyer  sa  tête  sur 
une  des  mains  de  derrière ,  avec  l'air  d'une 
méditation  profonde.  Avant  de  manger  ce  qu'on 
lui  présente,  il  le  roule  entre  ses  mains  comme 
fait  un  pâtissier  d'un  morceau  dé  pâte.  Vani- 
teux, il  n'aime  pas  qu'on  le  raille  d'une  mala- 
dresse, ni  qu'on  l'interrompe  quand  il  mange: 
il  s'en  irrite,  mais  pas  pour  longtemps,  car  il 
est  sans  rancune.  Il  marche  sur  les  pattes  de 
derrière,  quand  il  veut  reconnaître  ou  exa- 
miner quelque  chose.  3°  Guenon  Campbell 
(cercopithecus  Campbelli).  Pelage  gris  olivâ- 
tre ,  touffu  et  divergent  sur  le  milieu  du  dos. 
Il  habite  Sierra-Leoue.  4°  Guenon  de  Martini 
[cercopithecus  Martini).  Poils  de  la  partie 
supérieure  du  corps  annelés  de  noir  et  de 
jaune  pâle;  sommet  de  la  tête,  membres  et 
queue  noirâtres;  gorge  et  dessous  de  "la gorge 
d'un  gris  brunâtre.  Elle  habite  l'Ile  de  Fer- 
nando-Po.  5°  Guenon  moustac  [cercopithecus 
cephus).  Face  bleue,  avec  un  croissant  blanc 
sur  le  nez  ;  pelage  vert  brunâtre  sur  le  corps, 
gris  verdâtre  sur  les  cuisses  et  gris  jaune  sur 
les  membres  ;  queue  aux  deux  tiers  d'un  roux 
vif;  partie  interne  des  membres  gris  ;  favoris 
jaunes;  barbe  blanche;  un  bandeau  noir  sur 
le  front  ;  parties  nues  des  extrémités  de  cou- 
leur carnée.  C'est  sa  barbe  blanche  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  moustac,  que  Buffon  lui  adonné. 
Elle  habite  la  Guinée.  6«  Guenon  barbue  [cer- 
copithecus pogonias  ).  Barbe  très-longue  et 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  pelage  noirâtre,  ponctué 
de  blanc  ;  milieu  du  dos,  croupion,  dessus  de 
la  queue  noirs  ;  bandelette  temporale  noire  ; 
front  et  cuisses  jaunâtres,  ponctuées  de  noir  ; 
dessous  du  corps  et  face  interne  des  membres 
d'un  roux  jaunâtre.  Elle  habite  l'Ile  de  Fer- 
nando-Po.  7°  Guenon  aux  lèvres  blanches 
(cercopithecus  labiatus).  Pelage  long  et  bien 
fourni  ;  parties  supérieures  d  un  gris  foncé, 
très-tiqueté  de  jaune  pâle  olivâtre;  parties 
inférieures  d'un,  blanc  sale;  une  tache  noire 
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sur  la  face,  au-dessus  de  la  commissure  des 
lèvres  ;  le  reste  du  tour  de  la  bouche  blanc  ; 
les  quatre  mains  et  la  face  externe  des  mem- 
bres de  devant  noires  ;  face  externe  des  mem- 
bres postérieurs  cendré  brunâtre;  face  interne 
des  uns  et  des  autres  cendrée;  queue  d'un 
fauve  sale  inférieurement,  dans  une  assez 
grande  étendue,  variée  de  noir  et  de  roux  en 
dessus,  dans  la  même  portion  ;  le  reste  de  cet 
appendice  noir.  Elle  habite  l'Afrique.  8°  Gue- 
non mâne  [cercopithecus  mona).  vertex  vert 
doré;  dos  et  flancs  marron  vif,  piqueté  de 
noir;  dessus  de  la  queue  bleu  ardoisé;  deux 
taches  blanches  sur  les  fesses;  face  bleue; 
lèvres  et  nez  couleur  de  chair  :  mains  et  oreil- 
les carnées  et  livides;  sourcils  cendrés.  Elle 
habite  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Diffé- 
rente de  tous  les  autres  singes  du  genre  par 
son  sérieux,  la  mône  ne  grimace  jamais.  Sa 
décence  n'est  pas  moins  exemplaire  parmi 
cette  race  impudique;  sa  douceur  n'est  pas 
même  altérée  par  les  souffrances  et  la  ma- 
ladie. Desmoulras  raconte  en  avoir  observé 
une  dans  les  derniers  mois  d'une  consomption 
pulmonaire;  elle  recevait  avec  reconnaissance 
les  caresses  et  les  témoignages  d'affection, 
lors  même  que  son  état  ne  lui  permettait  plus 
de  manger  le  sucre  ou  le  gâteau  qu'on  lui  pré- 
sentait. Frédéric  Cuvier  nous  a  donné  d'inté- 
ressants détails  sur  un  individu  de  cette  espèce 
qui  s'est  développé  en  quelque  sorte  sous  ses 
yeux,  au  Jardin  des  Plantes.  Il  était  extrême- 
ment jeune  lorsque  la  ménagerie  du  Muséum 
en  fit  l'acquisition ,  et  sa  douceur,  mais  sur- 
tout son  peu  de  pétulance,  permirent  de  le 
laisser  en  liberté.  «  L'âge,  écrivait  le  natura- 
liste qu'on  vient  de  nommer,  n'a  point  encore 
altéré  son  bon  naturel  ;  il  est  devenu  grand  et 
a  pris  de  la  force,  son  adresse  est  extrême 
et  son  agilité  sans  égale  ;  cependant,  tous  ses 
mouvements  sont  doux  et  ses  actions  semblent 
circonspectes.  Ses  désirs  ont  de  la  persévé- 
rance ,  mais  ils  ne  le  portent  jamais  a  rien  de 
violent.  Lorsqu'après  avoir  été  bien  sollicité  on 
persiste  à  refuser,  il  fait  une  gambade  et 
semble  occupé  d'autre  chose.  Il  prend  tout  ce 
qui  lui  plaît,  les  objets  qui  lui  ont  attiré  des 
punitions  comme  les  autres,  et  il  a  une  adresse 
extrême  pour  exécuter  ses  rapines  sans  bruit. 
Il  ouvre  des  armoires  qui  ont  leur  clef,  en 
tournant  celle-ci  ;  il  défait  les  nœuds,  ouvre 
les  anneaux  d'une  chaîne,  et  cherche  dans  les 
poches  avec  une  délicatesse  telle,  que  souvent 
on  ne  sent  pas  la  main,  quoiqu'on  sache  qu'elle 
vous  dépouille.  C'est  l'examen  des  poches  qui 
lui  plaît  le  plus,  parce  que  sans  doute  il  y  a 
trouvé  des  gourmandises  qu'on  voulait  qu'il  y 
trouvât,  et  il  y  fouille  sans  mystère.  Ordinai- 
rement il  débute  par  là  dès  qu'on  s'approche 
dé  lui,  et  semble  chercher  dans  les  yeux  ce 
qu'il  doit  espérer  y  trouver.  Il  n'est  pas  très- 
affectueux  ;  cependant,  lorsqu'il  est  tranquille 
et  que  rien  ne  le  préoccupe,  il  reçoit  avec 
plaisir  les  caresses,  et  il  répond  avec  grâce 
lorsqu'on  veut  jouer  avec  lui  ;  alors  il  prend 
toutes  les  attitudes  possibles,  mord  légère- 
ment, se  presse  contre  vous,  et  il  accompagne 
toutes  ces  gentillesses  d'un  petit  cri  assez  doux 
et  qui  semble  être  pour  lui  l'expression  de  la 
joie.  C'est  assez  arbitrairement  que  Buffon  lui 
a  donné  le  nom  de  mâne,  générique  en  Orient 
pour  toutes  les  espèces  à  longue  queue.  > 
9°  Guenon  monoïde  (cercopithecus  monoïdes). 
Dessus  de  la  tête  et  nuque  d'un  vert  olivâtre, 
tiqueté  de  noir  ;  parties  supérieures  d'un  roux 
tiqueté,  légèrement  lavé  de  vert:  épaules 
noires;  une  grande  partie  des  membres  et  de 
la  queue  de  même  couleur  ;  ventre  et  bas  de  la 
poitrine  grisâtres;  devant  de  la  poitrine  et 
gorge  de  couleur  blanche.  Elle  habite  l'Afri- 
que, probablement  la  côte  occidentale.  Son 
nom  lui  vient  de  ses  rapports  avec  la  mône. 
Une  guenon  monoïde  déjà  vieille  fut  donnée  à 
la  ménagerie  de  Paris  par  Mme  la  princesse  de 
Beauvau.  Elle  avait  les  allures  et  le  naturel  de 
la  mône.  «  C'est,  dit  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  le  premier  singe  de  l'ancien  continent 
que  j'aie  vu  enrouler  sa  queue  autour  des 
corps  placés  à  sa  portée,  et  s'en  servir  pour 
assurer  et  faciliter  sa  locomotion.  >  10°  Gue- 
non de  de  Lalande  [cercopithecus  Lalandii). 
Barbe  blanche  au  devant  du  front  ;  pelage 
long,  d'un  gris  légèrement  olivâtre  sur  le.  dos 
et  les  flancs;  parties  inférieures  du  corps  et 
externes  dqp  membres  blanchâtres  ;  la  face,  le 
menton  et  les  quatre  mains  de  couleur  noire  ; 
queue  grise,  avec  l'extrémité  noire;  l'anus 
entouré  de  poils  ras  d'un  roux  vif.  Elle  habite 
l'Afrique  australe,  spécialement  la  Cafrerie. 
Il»  Guenon  Diane  (cercopithecus  Diana).  Pe- 
lage d'un  marron  vif  sur  le  milieu  du  dos; 
poils  du  menton  blancs,  formant  une  barbe 
pointue  et  assez  longue;  gorge,  partie  interne 
et  antérieure  de  l'épaule  et  du  bras,  parties 
latérales  de  la  face,  d'un  blanc  pur;  une  ligne 
blanche  étroite  au  devant  du  front;  ventre 
noirâtre;  flancs  d'un  gris  foncé,  tiqueté  de 
blanc;  queue  noire;  membres  de  même  cou- 
leur, sauf  le  dedans  de  la  cuisse,  qui  est  roux 
ou  roussâtre,  et  une  ligne  longitudinale  jau- 
nâtre sur  la  face  externe.  Elle  habite  le  Congo 
et  la  Guinée.  12<>  Guenon  malbrouck  (cercopi- 
thecus eynosurus).  Pelage  d'un  vert  très-jau- 
nâtre, tiqueté  de  noir  sur  la  tête ,  le  dos ,  les 
épaules  et  les  flancs ,  gris  sur  la  face  externe 
des  membres;  une  bande  blanche  au  devant 
du  front;  parties  inférieures  du  corps  et  in- 
ternes des  membres  blanches;  face  noirâtre, 
avec  le  tour  des  yeux  livide;  mains  noires  ou 
noirâtres;  queue  d'un  gris  noirâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ;  des  poBs  roux  en  petit 
nombre  autour  de  l'anus;  scrotum  bleu  lapis. 
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Frédéric  Cuvier,  qui  en  a  observé  an  assez 
grand  nombre  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  dit 
qu'il  n'est  pas  d'animaux  plus  agiles.  Ces  mal- 
broucks  faisaient  rarement  entendre  leur  voix, 
qui  ne  fut  jamais  qu'un  cri  aigre  et  faible,  ou 
bien  un  grognement  sourd.  Les  mâles,  dans 
leur  jeunesse,  étaient  assez  dociles  ;  mais,  dès 
que  l'âge  adulte  arrivait,  ils  devenaient  mé- 
chants. La  circonspection  est  une  des  qua- 
lités principales  de  leur  caractère  ;  cependant 
ils  sont  excessivement  irritables;  mais  ils  calcu- 
lent leurs  mouvements  avec  soin,  et,  lorsqu'ils 
attaquent,  c'est  toujours  par  derrière  et  quand 
on  n  est  pas  occupé  d'eux  ;  alors  ils  se  préci- 
pitent sur  vous,  vous  blessent  de  leurs  dents 
ou  de  leurs  ongles,  et  s'élancent  aussitôt  pour 
se  mettre  hors  de  votre  portée,  sans  cepen- 
dant vous  perdre  de  vue,  et  cela  autant  pour 
saisir  le  moment  favorable  à  une  nouvelle 
attaque,  que  pour  se  soustraire  à  votre  ven- 
geance. Le  malbrouck  n'est  susceptible  d'au- 
cune éducation.  Dès  qu'on  le  violente  et  qu'on 
'veut  le  faire  obéir,  sa  pétulance  cesse,  il  de- 
vient triste  et  taciturne,  et  bientôt  après  il 
meurt.  Ces  animaux  se  servent  de  leurs  mains 
avec  beaucoup  d'adresse.  Lorsqu'ils  mangent 
des  fruits  ou  des  racines,  ils  ont  toujours  soin 
de  les  peler  avec  leurs  dents,  et  ils  flairent 
tout  ce  qu'on  leur  donne  à  manger.  Ils  boivent 
en  humant.  Leurs  sens  sont  fort  bons,  sans 
cependant  être  très-délicats,  et  c'est  de  celui 
de  la  vue  qu'ils  font  évidemment  le  plus 
d'usage.  13°  Guenon  Tantale  (cercopithecus 
Tantalus).  Pelage  vert  olivâtre  en  dessus; 
queue  brune  et  terminée  par  une  houppe  de 
poils  jaunes.  Sa  patrie  est  inconnue.  14°  Gue- 
non roux-  vert  (  cercopithecus  rufo  -viridis). 
Bande  sourcilière  blanche  ;  face  noire  ;  pelage 
vert  roussâtre  en  dessus,  gris  verdâtre  sur  les 
épaules  et  les  cuisses ,  blanchâtre  en  dessous 
et  roux  sur  les  flancs.  Elle  habite  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique.  15°  Guenon  patas  [cerco- 
pithecus ruber).  Pelage  d'un  fauve  vif  sur  le 
corps  et  les  parties  externes  des  membres, 
blanc  en  dessous  et  en  dedans  des  mêmes 
parties;  queue  rouge  en  dessus,  blanche  en 
dessous;  poils  de  la  tête  roux  vif,  un  ban- 
deau noir  sur  le  front,  parfois  un  bandeau 
blanc.  Elle  habite  le  Sénégal  et  l'Ethiopie. 
Frédéric  Cuvier  a  possédé  deux  individus  de 
cette  espèce.  Quoique  jeunes,  ils  étaient  déjà 
méchants  ;  mais  tous  les  deux  montraient  de 
la  pénétration.  L'un  était  mâle  et  l'autre  fe- 
melle; ils  étaient  du  même  âge  et  se  ressem- 
blaient entièrement.  16°  Guenon  callitriche 
(cercopithecus  sabœus).  Pelage  vert  doré  vif 
en  dessus,  gris  dans  les  régions  externes  des 
membres;  queue  jaune  verdâtre,  terminée  par 
un  bouquet  de  poils  jaunes;  parties  inférieures 
et  internes  d'un  blanc  lavé  ou  jaunâtre  ;  fa- 
voris jaune  doré;  scrotum  blanc  verdâtre; 
peau  nue  des  extrémités  noire;  face  noire  et 
surmontée  d'une  ligne  sourcilière  blanche,  peu 
distincte.  Elle  habite  le  Sénégal,  le  Cap  de 
Bonne- Espérance  et  les  Iles  du  Cap-Vert.  Dans 
nos  ménageries,  ces  singes  montrent  de  la  ma- 
lice et  de  l'intelligence ,  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
n'ont  l'occasion  de  se  développer,  et,  à  part 
ce  qu'en  dit  Adanson,  on  ne  connaît  rien  sur 
leurs  mœurs  à  l'état  de  liberté.  Ce  célèbre 
voyageur  a  vu  ces  singes  en  très-grand  nom- 
bre au  Sénégal.  Ils  se  trouvent  sur  les  arbres 
et  gardent  le  plus  profond  silence,  même 
lorsqu'ils  sont  blessés.  Adanson  ne  les  aper- 
çut d'abord  qu'à  cause  des  branches  d'ar- 
bre qu'ils  lui  jetaient;  il  en  tua  vingt-trois 
dans  moins  d'une  heure,  et  sur  un  terrain  de 
vingt  toises  d'étendue;  les  coups  de  fusil  ne 
les  effrayaient  point.  Cependant  ils  finirent 
par  se  cacher  derrière  les  plus  grosses  bran- 
ches ou  par  s'éloigner.  Buffon  dit  que  les  fe- 
melles ont  une  menstruation  périodique.  Fré- 
déric Cuvier  rapporte  qu'un  individu  fort  beau, 
au'il  a  observé,  était  très-doux,  quoique  adulte  ; 
aimait  à  se  faire  gratter  par  les  personnes 
qu'il  connaissait,  et  il  cherchait  rarement  à 
nuire.  Lorsqu'il  éprouvait  du  contentement,  il 
faisait  entendre  un"  petit  grognement  assez 
doux,  qu'dh  pouvait  figurer  par  la  syllabe 
gron,  en  prolongeant  le  son  sur  le  r.  Il  ne  se 
mettait  point  en  colère.  17"  Guenon  vervet 
[cercopithecus  pygerythrus).  Bande  blanche 
au  devant  du  front;  pelage  d'un  vert  jaunâtre, 
tiqueté  de  noir  sur  la  tète,  sur  le  dos,  sur  les 
épaules,  sur  les  flancs  et  sur  le  dessjus  de  la 
queue ,  gris  sur  la  face  externe  des  membres  ; 
parties  inférieures  du  corps  et  de  la  queue, 
et  face  interne  des  membres,  blanches  ;  la  face, 
le  menton,  les  quatre  mains  et  le  bout  de  la 
queue.de  couleur  noire;  tour  de  l'anus  d'un 
roux  vif;  scrotum  vert-de-gris.  Elle  habite 
en  Afrique  une  région  encore  indéterminée. 
18°  Guenon  grivet  (cercopithecus  griseo-viri- 
dis).  Face  noir  bleuâtre  ;  tour  des  yeux 
carné  ;  favoris  et  bandeau  frontal  blancs  ;  pe- 
lage vert  sale  sur  le  corps  et  sur  les  flancs, 
blanc  assez  pur  en  dedans  des  membres,  sur 
le  ventre  et  sur  le  thorax  ;  pieds  et  mains  d'un 
noir  vif;  queue  grise  dans  toute  son  étendue; 
scrotum  vert-de-gris,  entouré  de  poils  orangés. 
Elle  habite  la  Nubie,  l'Abyssinie  et  l'Egypte. 
Frédéric  Cuvier  a  fait  renfermer  un  individu 
qui  avait  été  donné  à  la  Ménagerie,  parce  que 
sa  familiarité  commençait  à  devenir  dange- 
reuse. Une  femelle  à  laquelle  on  l'avait  réuni 
dans  cet  établissement ,  mais  qui  n'a  jamais 
éprouvé  le  besoin  du  rut,  parce  qu'elle  était 
faible  et  malade,»  toujours  conservé  sa  doci- 
lité. Elle  avait  été  élevée  avec  douceur,  et 
n'avait  jamais  reçu  de  son  maître  que  des 
caresses  ;  aussi,  répondant  à  ce  traitement,  elle 
avait  acquis  une  confiance  si  grande ,  qu'elle 
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en  était  devenue  importune.  Frédéric  Cuvier 
signale  à  ce  propos,  chez  les  femelle*  des  sin- 

§  es,  cette  disposition  à  laconfiance,  et  ee  besoin 
'affection  qu'on  ne  rencontre  queoomme  ex- 
ception chez  les  mâles  ;«  mais ,  ajoute-t-il, 
c'est  sans  raison  qu'on  a  dit  que  ce  besoin  se 
manifestait  plutôt  ppur  un  homme  que  pour 
une  femme.  Les  singes  sont  très-susceptibles 
de  jalousie,  ou  du  moins  d'un  sentiment  qui  a 
l'apparence  de  cette  passion,  mais  ils  t'expri- 
ment indépendamment  de  tout  rapport  de 
sexe.  Lorsqu'un  singe  femelle  est  attaché  à 
sa  maltresse,  il  témoigne  indifféremment  aux 
hommes  et  aux  femmes  son  espèce  dejalousie, 
et  s'il  est  quelquefois  arrivé  autrement,  cela 
a  tenu  sûrement  à  des  circonstances  qui  n'ont 
pas  été  appréciées.  •  19°  Guenon  Boloway  (eer- 
copithecus  Boloway).  D'un  brun  très-foncé, 
presque  noir;  barbe  pointue  et  blanche;  des- 
sous du  cou  vert  ;  poitrine  de  même  couleur, 
et  face  interne  des  cuisses  de  couleur  blan- 
che tirant  sur  l'orangé.  Elle  habite  la  Guinée. 
Cette  espèce  a  aussi  reçu  de  quelques  auteurs 
le  nom  de  palatine.  20°  Guenon  de  Temminck 
{cercopithecus  Temminckii).  Pelage  gris  cen- 
dré, mêlé  de  roux  et  de  blanc  ;  extrémités 
noires  ;  menton  blanc,  aussi  bien  que  la  gorge  ; 
face  nue  et  d'un  gris  de  plomb  pâle.  Elle 
habite  la  Guinée.  21<>  Guenon  diadème  {cerco- 
pithecus leucampyx).  Dessus  du  corps  et  joues 
d'un  gris  olivâtre,  tiqueté  de  noir;  tache  blan- 
che en  forme  de  croissant  sur  le  iront;  dessus 
du  menton  blanc;  queue  noire,  tiquetée  de 
blanc,  le  reste  noir.  Elle  habite  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique.  22°  Guenon  Pluton  {cerco- 
pithecus Pluto).  Espèce  très-sommairement 
décrite  par  M.  Gray,  d'après  un  individu  vi- 
vant au  Jardin  zooïogique  de  Londres.  Elle  a 
été  trouvée  à  Angola.  23°  Guenon  à  favoris 
roux  {cercopithecus  melanogenys\.  Indiquée  par 
le  même  auteur  et  venant  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  240  Guenon  ludio  {cercopithe- 
cus ludio).  Encore  décrite  par  M.  Gray  et 
■venant  des  mêmes  parages  que  la  précédente. 
25»  Guenon  téthrops  {cercopithecus  tethrops). 
Pelage  brun  verdàtre  en  dessus ,  blanc  en 
dessous;  membres  gris  en  dehors;  face  de 
couleur  de  chair  palej  fesses,  joues  et,  reboTds 
des  lèvres  couverts  de  poils  courts  et  fuligi- 
neux. Elle  habite  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que. 26°  Guenon  nisnas  {cercopithecus  pyrrho- 
notus).  Pelage  roux  doré  sur  le  corps  et  sur 
les  membres,  blanc  en  dessous,  en  dedans, 
sur  les  avant-bras  et  sur  les  jambes  ;  tache 
triangulaire,  rousse,  bordée  de  brun  noir  sur 
le  front;  face  nue;  poils  blancs,  serrés  sur  le 
nez;  paupières  carnées;  scrotum  vert  bleuâ- 
tre; pourtour  de  l'anus  rouge  brillant.  Elle 
habite  la  Darscbakie,  entre  le  Sennaar  et  Don- 
gola.  27°  Guenon  à  oreilles  rouges  (cercopi- 
thecus erythrotis).  Oreilles  rousses  ;  queue  d  un 
roux  vif.  Elle  habite  nie  de  Fernando- Po. 

CERCOPS,  poète  orphique  grec,  auquel  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  attribué  un  poème  inti- 
tulé :  la  Descente  aux  enfers,  tandis  qu'Epi- 
gène  dit  qu'il  fut  auteur  d'un  autre  poème  en 
■vingt-quatre  livres  intitulé  :  leros  logos  (dis- 
cours sacré). 

CERCOSAUBE  s.  m.  (ser-ko-sô-re  —  du  gr. 
kerkos,  queue;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens ,  de  la  famille  des  lézards 
proprement  dits. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  reptiles  sauriens  est 
peuconnu.  Il  appartient  k  ta  famille  des  lé- 
zards cyclolépides  ou  à  écailles  disposées  en 
verticilles ,  carénées  sur  les  parties  supérieu- 
res du  corps,  lisses  aux  parties  inférieures; 
la  queue  est  très-longue  et  très-arrondie.  On 
n'en  a  encore  signalé  qu'une  espèce,  le  cerco- 
saure  ocellé,  lézard  qui  est  bnun  noirâtre  sur 
le  dos,  avec  quatre  lignes  longitudinales  blan- 
ches, allant  de  l'œil  à  la  queue;  ses  plaques 
labiales  sont  ponctuées  de  noir;  il  a  les  flancs 
verdàtres,  avec  des  taches  noires  a  centre 
blanc;  le  dessous  du  corps  jaunâtre,  et  la 
queue  nuancée  de  brun  et  de  blanc  en  dessous. 
On  ne  connaît  même  pas  la  patrie  de  ce  sau- 
rien;  on  croit  toute  fois -qu'il  habite  l'Asie. 

CERCOSE  s.  f.  (ser-kô-ze  —  du  gr.  kerkos, 
queue).  Méd.  Allongement  du  clitoris. 

CERCOSOME  s.  m.  (ser-ko-so-me  —  du  gr. 
kerkos,  queue;  sâma,  corps).  Zool.  Nom  donné 
par  Brera  à  un  prétendu  genre  d'entozoaires 
qui,  d'après  Bremser,  n'est  qu'une  larve  d'é- 
ristale ,  probablement  de  l'erisiaius  pendulus. 

GERCOSTYLE  s.  m.  (sèr-ko-sti-le  —  du  gr. 
kerkos,  queue,  et  de  style).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  au  Brésil. 

CERCOTRICHE  s.  m.  {sèr-ko-tri-lte  —  du 
gr.  kerkos,  queue;  thrix,  trickos,  cheveu). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  voisins  des  merles. 

CERCUEIL  s.  m.  (ser-keul;  l  mil.—  dugr. 
sarx,  sarkos,  chair).  Espèce  de  caisse  dans  la- 
quelle tfn  renferme  un  cadavre  humain  :  Cer- 
cueil de  bois,  de  plomb,  de  marbre.  Mettre  un 
mort  dam  un  cercueil.  En  Chine,  la  richesse  des 
cercueils  est  poussée  très-loin,  et  c'est  une  des 
grandes  préoccupations  des  vivants  que  de  s' as* 
surer  cette  dernière  demeure  la  plus  riche 
possible.  (E.  Lévy.) 

La  plaintive  Elégie,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

Boilead. 


—  Poétiq.  Mort,  trépas  ;  La  crainte  prend 
l'homme  au  berceau  et  l'accompagne  jusqu'au 
CERCUB11..  (Lévis.) 
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Que  du  trône  au  cercueil  le  passage  est  terrible! 

L.  Racine. 
Ah  !  souventaux  vainqueurs  le  sort  cache  un  écueil  ; 
Dans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil. 

Sa  Bellot. 

—  Fig.  Fin,  destruction,  anéantissement  : 
La  liberté  a  la  guerre  pour  cercueil.  (E.  de 
Gir.) 

Sur  on  char  de  triomphe  ou  sur  un  char  de  deuil, 
Ami,  d'un  pas  égal  tu  cours  vers  le  cercueil. 

CbhhtTi. 

La  liberté,  nourrice  du  génie, 

Voit  les  beaux-arts  pleurer  sur  un  cercueil. 

ETRANGER. 

—  Particulièrem.  Symbole  de  discrétion  ab- 
solue, d'exacte  fidélité  h  garder  un  secret, 
parce  que  le  cercueil  garde  à  jamais  le  cada- 
vre qu  on  lui  a  confié  :  Ou  la  bouche  de  cette 
fille  est  un  cercueil,  ou  bien  la  princesse  jette 
au  feu  tous  ses  bonnets  dès  qu'etle  leur  trouve 
l'air  de  savoir  sa  pensée.  (G.  Sand.) 

—  Hist.  Epreuve  on  jugement  de  Dieu  par  le 
cercueil,  Epreuve  judiciaire  qui  consistait  a 
faire  toucher  le  corps  d'une  personne  assas- 
sinée à.  ceux  que  l'on  soupçonnait  de  l'avoir 
tuée,  dans  la  pensée  que  quelque  mouvement 
particulier  du  cadavie  trahirait  la  présence 
du  meurtrier. 

Epithôtes.  Triste,  sombre,  noir,  funèbre, 
horrible,  affreux,  froid,  glacé,  étroit,  superbe, 
glorieux. 

—  Encycl.  Les  premiers  cercueils  furent  des 
coffres  de  terre  cuite  et  des  colonnes  en  verre 
creux  ;  les  Ethiopiens  s'en  servaient  pour  y 
déposer  le  corps  de  leurs  morts  après  qu'il 
avait  été  desséché  et  enduit  de  plâtre,  de  fa- 
çon à  avoir  l'apparence  d'une  statue.  A  l'aide 
d'un  pinceau  et  de  couleurs,  ils  donnaient 
ensuite  à  ce  corps  l'apparence  de  la  vie,  et, 
après  l'avoir  enfermé  dans  ce  tube  de  verre, 
ils  le  conservaient  au  logis  pendant  toute 
l'année  sans  qu'il  eût  subi  aucune  altération. 
A  l'expiration  de  ce  temps,  ils  portaient  le 
cercueil  hors  de  la  ville  et  l'enfouissaient  en 
terre.  Ces  cercueils  de  verre  furent  pris  par 
Diodore  de  Sicile  pour  des  urnes  dans  les- 
quelles les  Ethiopiens  salaient  leurs  morts. 

Outre  les  cercueils  de  verre,  qui  furent  en 
usage  par  la  raison  que  cette  matière  est  la 
seule  qui  résiste  à  l'action  du  temps  et  que, 
d'ailleurs,  elle  était  en  grande  abondance  en 
Ethiopie ,  les  Orientaux  se  servirent  de  sta- 
tues d'or  ou  d'argent  creusées ,  et  oui  étaient 
en  quelque  sorte  le  moule  exact  de  la  per- 
sonne qu'ils  voulaient  conserver: mais,  par  la 
suite,  lorsque  vint  la  coutume  de  brûler  les 
morts,  les  statues  furent  employées  à  conte- 
nir les  cendres;  quelques-unes  de  ces  statues 
furent  elles-mêmes  mises  sous  verre,  de  fa- 
çon, dit  un  vieil  auteur,  «  qu'estant  posées  en 
lieux  éminents,  les  défuncts  représentés  par 
Scelles  sembloyent  avoir  esté  peincts  et  dorés 
à  qui  les'  regardoit.  ■  Les  pauvres  se  servaient 
tout  simplement  de  coffres  en  terre.  Les  Egyp- 
tiens faisaient  de  larges  cercueils  en  cèdre  ou 
en  sycomore.  Les  premiers  chrétiens  se  ser- 
vaient de  cercueils  de  pierre.  En  1867,  on 
trouva  aux  environs  de  Caen,  k  0  m.  25  ou 
0  m.  30  de  profondeur,  des  cercueils  de  pierre 
renfermant  des  squelettes  humains,  et  les  étu- 
des faites  k  ce  sujet  démontrèrent  que  ce  lieu 
fut  jadis  l'emplacement  d'un  cimetière  méro- 
vingien ;  cette  découverte  ne  fut  pas  la  seule 
de  ce  genre  ;  on  en  trouvaen  plusieurs  endroits, 
et  ou  cite  les  cercueils  de  pierre  de  Civeaux, 
près  de  Poitiers,  qui  sont  au  nombre  de  7,000. 
La  tradition  veut  que  ce  soient  les  tombes  des 
Français  morts  dans  la  bataille  que  Clovis 
gagna  sur  les  Visigoths.  Cependant  on  pré- 
sume qu'ils  sont  antérieurs  à  cette  époque. 
Quelques-uns  sont  recouverts  de  dolmens; 
d'autres  étaient  fermés  par  une  pierre  plate 
sans  aucune  inscription. 

Le  nom  de  sarcophage  fut  quelquefois  donné 
aux  cercueils  de  pierre,  du  nom  de  la  pierre 
sarcophago,  dont  le  coffre  à  mettre  le  mort 
était  fait  et  de  laquelle  Pline  fait  mention  k 
deux  reprises  dans  son  Histoire  naturelle; 
cette  pierre  se  tirait  de  la  montagne  Asson  en 
Troade,  et  on  lui  attribuait  la  propriété  de 
consumer  un  corps  en  quarante  jours,  sans  en 
rien  laisser  hormis  les  dents.       * 

'  Il  n'est  pas  probable  que  l'usage  des  eer- 
cueils  de  pierre  se  soit  maintenu  en  France 
beaucoup  au  delà  du  xie  siècle,  et  le  bois  fut 
l'enveloppe  que  toutes  les  nations  civilisées 
commencèrent  k  donner  aux  morts  après  la 
pierre,  en  raison  de  la  facilité  qu'elles  eurent 
toujours  de  se  procurer  avec  peu  de  travail 
et  de  temps  le  bois  nécessaire  k  la  confection 
d'un  cercueil. 

La  façon  en  est  bien  simple,  cinq  planches 
en  long,  deux  en  travers.  Dans  les  campa- 
gnes, c;  est  la  besogne  du  menuisier  du  village, 
c'est  à  lui  qu'on  s  adresse  pour  avoir  le  mince 
coffre  de  sapin  dans  lequel  le  corps  du  pau- 
vre grelotterait,  s'il  pouvait  encore  avoir  froid. 
Dans  les  villes,  et  particulièrement  k  Paris, 
c'est  l'entreprise  des  pompes  funèbres  qui, 
aux  termes  de  la  loi  du  12  juin  1804  et  du 
30  juillet  de  la  même  année,  est  chargée  de 
fournir  à  tous  les  habitants  leur  vêtement  de 
l'autre  monde,  et  pour  celui-là,  comme  pour 
ceux  des  vivants ,  il  y  a  le  cercueil  des  riches 
et  le  cercueil  des  pauvres  ;  le  premier  est  en 
chêne,  finement  doublé,  solidement  établi, 
garni  de  pesantes  poignées,  soigné  dans  les 
moindres  détails,  comme  l'habit  de  gala;  l'au- 
tre se  compose    modestement  de  quelques 
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planches  de  sapin  à  peine  assemblées  par  de 
longs  clous  —  1  habit  de  confection.  —  Autre- 
fois, on  clouait  le  cercueil  et  c'était  un  bruit 
déchirant  que  celui  du  marteau  chassant  le 
clou;  il  semblait  que  chaque  coup  vous  re- 
tombait sur  le  cœur.  Aujourd'hui,  des  vis 
muettes  serrent  les  planches,  assujettissent 
le  couvercle  sans  que  nul  dans  la  pièce  voisine 
puisse  rien  entendre.  C'est  un  léger  progrès , 
mais  un  progrès  beaucoup  plus  sensible  sera 
celui  qui  supprimera  le  cercueil  de  sapin  et  le 
remplacera  par  un  coffre  en  matière  plus  ré- 
sistante. Les  prélats,  les  princes,  les  grands 
sont  inhumés  dans  des  cercueils  de  plomb. 

Lors  de  la  destruction  des  caveaux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  en  1793,  on  ne  trouva 
que  très-peu  de  chose  dans  les  cercueils  en 
pierre  creusée.  Il  y  avait  un  peu  de  fil  d'or 
faux  dans  celui  de  Pépin,  ce  fut  tout;  cha- 
que-cereuei'i  contenait  la  simple  inscription  du 
nom  sur  une  lame  de  plomb,  et  la  plupart  de 
ces  lames  étaient  fortement  oxydées  et  en- 
dommagées. Les  corps  étaient  en  général  bien 
conservés;  il  faut  en  excepter  toutefois  celui 
de  Louis  XV  ;  lorsque  le  cercueil  de  plomb 
fut  ouvert ,  ce  corps  tomba  en  putréfaction, 
et  il  en  sortit  une  odeur  si  infecte ,  que  tous 
les  assistants  se  retirèrent. 

Tous  ces  cercueils  étaient  posés  sur  des  tré- 
teaux de  fer,  sous  lesquels  se  trouvaient  des 
seaux  de  plomb  contenant  les  entrailles.  Quel- 
ques-uns méritent  d'être  décrits.  Le  cercueil  de 
Charles  V  contenait  des  ornements  royaux, 
celui  de  Jeanne  sa  femme  également;  quant 
au  cercueil  de  Charles  Vil,  H  avait  gardé  le 
corps  parfaitement  intact,  grâce  à  une  cer- 
taine quantité  de  vif-argent  qui  s'y  trouvait  et 
qui  avait  conservé  toute  sa  fluidité.  Le  cer- 
eueil  de  Philippe  le  Bel,  mort  en  10U,  était  en 
pierre  et  recouvert  d'une  large  dalle;  c'était 
une  sorte  d'auge  plus  large  a  la  tête  qu'aux 
pieds  et  tapissée  intérieurement  d'une  lame  de 
plomb  scellée  sur  les  barres  de  fer  qui  fer- 
maient le  tombeau.  Le  cercueil  du  roi  Dago- 
bert,  mort  en  638,  était  aussi  en  pierre ,  et  la 
pierre  était  creusée  pour  recevoir  la  tête  et 
un  coffre  de  bois  d'environ  2  pieds  de  long, 
garni  en  dedans  de  plomb  et  renfermant  les 
ossements.  Ce  coffre  était  coupé  en  deux  par- 
ties. Sur  chacun  des  côtés  était  une  lame  de 
plomb  avec  l'inscription  en  latin  :  «  Ci-gît  le 
corps  de  Dagobert,  »  Et  celle-ci  :  «  Ci-gH  le 
corps  de  Nantilde.  » 

Les  précautions  prises  pour  retarder  le  plus 
longtemps  possible  la  décomposition  des  res- 
tes mortels  de  l'empereur  Napoléon  I"  né* 
cessitèrent  un  cercueil  tout  spécial,  et  lorsque, 
le  15  octobre  1840,  les  commissaires  chargés 
de  présider  a  l'opération  de  l'exhumation  et 
de  la  translation  des  cendres  impériales  des- 
cendirent dans  le  caveau  funéraire  de  Sainte- 
Hélène,  ils  trouvèrent  le  cercueil  parfaite- 
ment conservé.  Ce  premier  cercueil  ayant  été 
ouvert  avec  soin,  on  en  trouva  un  second  en 
plomb  ;  on  coupa  alors  et  on  souleva  avec  la 
plus  grande  précaution  la  partie  supérieure 
de  ce  cercueil  de  plomb,  dans  lequel  on  trouva 
un  nouveau  cercueil  de  bois,  lui-même  en  très- 
bon  état.  Le  couvercle  du  troisième  cercueil 
ayant  été  enlevé,  il  se  présenta  aux  regards 
une  garniture  de  fer-blanc  légèrement  oxydée, 
laquelle  ayant  été  également  coupée  et  retirée 
laissa  voir  un  drap  de  satin  blanc  au  milieu  du- 
quel se  trouvaient  le  corps  et  les  divers  objets 
déposés  avec  lui.  Les  travaux  de  l'exhuma- 
tion terminés,  on  enferma  la  dépouille  impé- 
riale dans  six  cercueils:  un  en  fer-blanc,  un 
deuxième  en  acajou ,  un  troisième  et  un  qua- 
trième en  plomb  séparés  par  des  coins  et  de 
la  sciure  de  bois;  un  cinquième  en  bois  mas- 
sif d'ébêne,  enfin,  un  sixième,  enveloppant 
tous  les  autres,  en  bois  de  chêne. 

La  forme  du  cercueil  en  bois  d'ébène,  con- 
fectionné k  Paris,  rappelait  celle  des  sarco- 
phages antiques;  il  était  haut  de  0  m.  70,  sa 
longueur  était  de  2  m.  58  et  sa  largeur  de 
1  m.  05.  Sur  son  couvercle,  pour  toute  in- 
scription, il  portait  écrit  en  lettres  d'or  le  mot 
Napoléon;  chacune  de  ses  faces  était  décorée 
de  la  lettre  N  en  bronze  doré  ;  six  forts  an- 
neaux en  bronze  servaient  à  le  saisir  et  k  le 
déplacer.  Son  poids  était  énorme,  puisqu'il  s'é- 
levait k  1,200  Rilogr.  et  que  quarante-trois  ar- 
tilleurs s'employèrent  k  le  lever  et  à  le  placer 
sur  le  char  lunèbre.  Le  cercueil  fabriqué  en 
1842  pour  recevoir  le  corps  du  duc  d'Orléans 
peut  passer  ensuite  pour  le  plus  propre  à  con- 
server te  dépôt  qui  lui  est  confié.  De  nos  jours, 
sauf  quelques  légères  modifications  de  détails, 
les  cercueils  sont  à  peu  près  les  mêmes  chez 
les  différentes  nations.  Cependant  on  observe 
que  les  Chinois  excellent  dans  l'art  de  les  fa- 
briquer :  ils  les  font  grands,  d'un  bois  épais, 
vernissés  et  dorés  extérieurement,  parfumés  k 
l'intérieur  et  fermés  avec  un  soin  tout  parti- 
culier pour  que  l'air  ne  puisse  y  pénétrer. 

Les  Allemands  se  servent  comme  nous  de 
cercueils  en  bois  de  sapin,  mais  ils  les  enri- 
chissent d'ornements  en  cuivre  brillant,  qui 
leur  donnent  une  tout  autre  apparence.  Ils 
sont  plats,  comme  le  sont  ajissi  en  France  les 
cercueils  de  chêne. 

Jadis  le  cercueil  était,  comme  l'eau,  le  feu, 
le  fer,  employé  pour  les  jugements  de  Dieu, 
et  on  allait  lui  demander  la  révélation  de  cri- 
mes qui  n'avaient  pas  été  découverts.  Voici 
en  quoi  consistait  cette  épreuve,  qui  fut  long- 
temps en  usage  dans  l'Europe  barbare  et  igno- 
rante du  moyen  âge,  et  dans  quelle  croyance 
superstitieuse  elle  avait  pris  sa  source.  On 
était  persuadé  que  les  plaies  d'un  homme  mort 


de  mort  violente  se  mettaient  à  saigner'  quand 
son  assassin  se  trouvait  k  côté  de  lui.  Il  n'é- 
tait pas  rare  de  recourir  à  cette  épreuve  au 
milieu  des  meurtres  si  nombreux  commis  k 
cette  époque,  et  dont  l'absence  de  police  et 
d'administration  rendait  les  auteurs  très-dif- 
ficiles k  découvrir.  On  dépouillait  le  corps 
de  la  victime,  on  retendait  sur  un  cercueil,  et 
tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  pris 
part  au  meurtre  étaient  obligés  de  venir  le 
toucher.  Le  sang  qui  sortait  quelquefois  des 
plaies  du  défunt  n'était  propre  qu'à  faire  con- 
damner des  innocents  ;  mais  le  côté  efficace 
de  cette  épreuve  était  que  le  meurtrier,  imbu 
comme  ceux  qui  l'entouraient  de  cette  gros- 
sière superstition,  se  refusait  k  approcher  du 
cadavre  et  décelait  par  lk  sa  culpabilité.  On 
cite  plusieurs  exemples  qui  paraissent  donner 
raison  à  ceux  qui  se  servaient  de  cette  épreuve 
et  croyaient  au  jugement  de  Dieu.  On  rap- 
porte,entre  autres  faits,  l'aventure  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  qui  s'était  soulevé  contre  son 
père  et  dont  la  révolte  avait  contribué  k  abré- 
ger les  jours  du  monarque  anglais.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  k  Fontevrault,  où  devaient  se  faire 
les  obsèques  de  Henri  II,  le  cadavre  royal  jeta 
par  la  bouche  et  par  le  ne«  du  sang  qui  alla 
rejaillir  sur  le  nouveau  souverain.  Evidem- 
ment,c'était  la  légende  qui  s'était  substituée  k 
l'histoire;  mais  cette  légende  avait  un  côté 
moral  qui  devait  faire  beaucoup  d'impression 
sur  ces  imaginations  grossières.  On  sait  quel 
parti  Walter  Scott  a  tiré  de  cet  usage  dans 
son  roman  la  Jolie  fille  de  Perth ,  "et  les 
dramatiques  incidents  qui  résultent  de  cette 
épreuve ,  qui  se  fait  k  la  suite  de  l'assassinat 
d  un  bonnetier,  Olivier  Proudfute. 

Dans  le  monde  moderne,  un  nombre  consi- 
dérable de  personnages  historiques  eurent  la 
manie  d'avoir  leur  cercueil  de  leur  vivant. 
L'empereur  Maximilien  s'en  était  fait  fabri- 
quer un  avec  tous  ses  accessoires  ;  jusqu'à  sa 
mort,  il  le  traîna  avec  lui,  et  tout  le  monde 
croyait  que  c'était  son  trésor  qui  était  déposé 
dans  ce  coffre  si  bien  scellé.  •  Jeanne  Arnaud, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  avait  fait  faire  une 
bière  de  menuiserie,  la  mieux  jointe  qu'il  y 
eût  au  monde  ;  car,  disott-elle  sérieusement, 
je  ne  veux  point  sentir  le  vent  coulis.  Elle 
fit  elle-même  un  drap  mortuaire  de  satin  blanc 
brodé  pour  ses  funérailles ,  en  intention  de  le 
donner  à  l'église  pour  servir  k  toutes  les  filles  ; 
et  elle  gardoit,  depuis  je  ne  sais  combien  de 
temps,  trois  douzaines  de  petits  cierges  ou 
chandelles  dorées  pour  ses  funérailles.  Re- 
gardez quelle  vision  pour  une  huguenote  t  » 

Quelques-uns  même  allèrent  plus  loin  ;  ils 
eurent  ta  curiosité  de  se  mettre  dans  un  cer- 
cueil et  d'interroger  la  mort  avant  l'heure 
voulue  par  le  destin.  Tout  le  monde  connaît 
cette  fantaisie  de  Charles-Quint,  qui  voulut 
assister  vivant  k  ses  funérailles  au  mona- 
stère de  Saint-Just.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est 
qu'il  n'avait faitqu'imiterlecapiUmlGuillaume 
Descalquens,  qui,  en  1326,  avait  également 
assisté  k  son  enterrement,  étant  en  parfaite 
santé.  Cinq  siècles  auparavant,  le  pirate  Has- 
tings  avait  essayé  la  même  jchose,  non  pour 
satisfaire  une  simple  fantaisie,  mais  pour  s  em- 
parer de  la  ville  de  Luna  qu'il  prenait  pour 
Rome,  renouvelant  l'aventure  de  Sinon  et  du 
cheval  de  Troie,  et  commettant  un  abus  aussi 
sacrilège.  Désespérant  de  prendre  de  force  la 
ville  qui  était  fortifiée,  il  fit  dire  k  l'évêque  et 
au  comte  de  Luna  qu'il  était  à  la  dernière  ex- 
trémité et  voulait  recevoir  le  baptême.  Ceux-ci 
se  laissèrent  prendre  k  ce  stratagème.  •  Le 
scélérat  Hastings,  dit  Guillaume  de  Jumiéges, 
fut  transporté  k  l'église  ;  l'homme  plein  de  ruse 
fut  arrosé  par  les  eaux  du  baptême,  et  en  sor- 
tit loup  dévorant.  Pour  leur  malheur,  l'évê- 
que et  le  comte  le  présentèrent  sur  les  fonts 
du  baptême,  et  ici,  après  avoir  été  oint  du 
saint-chrême,  il  fut  rapporté  k  bras  d'hommes 
sur  son  navire.  Ensuite,  et  au  milieu  du  si- 
lence de  la  nuit,  s' étant  cuirassé,  Hastings  se 
fait  déposer  dans  un  cercueil,  et  donne  ordre 
k  ses  compagnons  de  revêtir  leurs  cuirasses 
sous  leurs  tuniques.  Aussitôt  on  entend  des 
gémissements  dans  toute  l'armée.  Sur  le  bruit 
que  Hastings  le  néophyte  vient  de  mourir,  le 
rivage  de  la  mer  retentit  de  cris  de  douleur. 
On  le  transporte  alors  hors  de  son  navire ,  et 
on  le  conduit  k  l'église.  L'évêque  se  couvre 
de  ses  vêtements  sacrés  et  se  dispose  k  im- 
moler la  sainte  hostie  en  l'honneur  du  défunt. 
On  chante  les  prières  pour  son  âme ,  afin  que 
son  corps  chargé  de  crimes,  voué  k  la  perdi- 
tion, et  déjk  enfermé  dans  le  cercueil f  puisse 
recevoir  la  sépulture.  Mais  voilk  Hastings  qui 
s'élance  hors  de  son  cercueil,  et  tue  de  son 
glaive  l'évêque  et  le  comte.  Ensuite  lui  et  les 
siens  se  jettent  sur  le  peuple,  qu'ils  mettent 
en  pièces.  La  maison  de  Dieu  devient  le  théâ- 
tre des  crimes  commis  par  son  fatal  ennemi. 
Les  jeunes  gens  sont  massacrés,  les  vieillards 
égorgés,  la  ville  dévastée,  et  les  remparts 
renversés  jusque  dans  leurs  fondements.  • 

CERCORE  s.  f.  (sèr-cu-re  —  gr.  kerkouros, 
même  signifie),  Antiq.  Vaisseau  de  charge 
qui  était  en  usage  chez  les  Cypriotes,  et  qui 
pouvait  aussi  servir  pour  la  guerre. 

CERCVDION  s.  m.  {sèr-si-di-on  —  dimin. 
de  cercyon).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères, de  la  tribu  des  sphéridies,  qui  a  été 
ainsi  nommé  par  Latreille ,  et  qui  corresprnd 
au  genre  cercyon. 

CERCYON  s.  m.  (sfer-si-on  —  nom  mythol). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  palpicornes,  de 
la  tribu  des  sphéridies. 
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»j, '.^- Encjçl,  Ce  genre  d'insectes  coléoptères 
.  pènfamèrÊs,  delà  famille  des  palpicornes,  a 
,  été  formé  aux  dépens  des  hydrophiles  et  des 
,-sphér,îdies»    Les  cer'cyons  se  distinguent  de 
ces  dernières  par  la  lèvre  supérieure  peu  ou 
point  visible,  et  par  leurs  antennes,  que  ter- 
mine une  massue  globuleuse  et  composée  de 
.  trois  articles.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  car  un  auteur  en  a.  trouvé 
soixante  propres  à  l'Angleterre;  les  autres  se 
.  trouventaisséminées  dans  les  diverses  régions 
du  globe.  Par  leurs  mœurs,  les  cercyons  se 
rapprochent  de  l'un  des  deux  genres  aux  dé- 
pens desquels  ils  ont  été  formés  ;  les  uns  vi- 
vent dans  les  matières  fécales,  comme  les 
Sphéridies  ,  les  autres  au  bord  d  es  eaux,  comme 
les  hydrophiles. 

CERCYON ,  brigand  de  l'Attiqùe.  Il  faisait 
périr  les  voyageurs  en  les  attachant  à  deux 
pins  violemment  courbés  qui  les  déchiraient 
en  se  redressant.  Thésée  le  fit  mourir  par  le 
.  même  supplice.  Une  tradition  donne  à  ce  bri- 
gand le  nom  de  Sinnis,  et  place  le  théâtre  de 
ses  crimes  à  l'isthme  de  Corinthe. 
CKRDA  (la),  famille  espagnole.V.  LaCerda. 

CERDA  Y  RICO  (don  Francisco),  savant 
Espagnol,  né  vers  1730,  mort  en  1798.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid, 
chef  de  bureau  au  département  des  Indes,  et 
employé  à  la  bibliothèque  de  l'Ëscurial.  Il  eut 
le  mente  d'éditer  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges importants  pour  la  littérature  et  pour 
l'histoire  de  son  pays,  et  il  travailla  pour  la 
collection  intitulée  :  Cronicas  de  Caslilla. 

CERDAGNE  (Cardania  ou  Çerritonia),  con- 
trée située  dans  la  région  des  Pyrénées  orien- 
tales ,  partie  en  France ,  partie  en  Espagne  , 
'  ,  et  dont  le  nom  vient  des  Ceretani,  qui  l'ha- 
bitaient au  temps  des  Romains.  Elle  fut  éri- 
gée en  fief,  avec  le  titre  de  comté,  en  987. 
à  l'avènement  de  Hugues  Capet,  et  appartint 
aux  comtes  de  Barcelone.  Lorsque  la  Cata- 
logne fut  réunie  au  royaume  d'Aragon,  vers 
le  milieu  du  xue  siècle,  la  Cerdagne  suivit  le 
sort  de  cette  province.  En  146Z,  Jean  II,  roi 
d'Aragon,  engagea  à  Louis  XI  les  deux  eom- 
_tés  de  Cerdagne  et  de  Roussillon  pour  la 
somme  de  500,000  écus  ;  trente  ans  plus  tard, 
Charles  VIII  restitua  ces  comtés  en  vertu  du 
traité  de  Barcelone,  signé  le  19  janvier  1493. 
Par  suite  du  traité  des  Pyrénées  (1659),  l'Es- 
pagne céda  à  la  France  la  partie  du  comté  de 
Cerdagne  située  sur  le  versant  septentrional 
des  Pyrénées  et  appelé  depuis  Cerdagne  fran- 
çaise. Cette  partie  avait  pour  ville  principale 
Mont-Louis,  dans  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, La  Cerdagne  espagnole  avait 
pour  capitale  Puycerda ,  et  se  trouve  renfer- 
mée aujourd'hui  dans  les  provinces  de  Barce- 
lone, de  Girone  et  de  Lérida, 

CERDAGNE  (comtes»DE).  L'histoire  men- 
tionne un  Salomon,  comte  de  Cerdagne,  qui 
vivait  en  863,  —  Plus  tard,  Wifred  ou  Gui- 

FRBD,  surnommé  TalHef«r  et  Père  de  la  Patrie, 

périt  noyé  dans  le  Rhône  en  1028.  —  Raymond 
assista  au  concile  de  Tuluje,  .où  fut  établie  la 
trêve  de  Dieu,  et  mourut  en  1068.  —  Guil- 
laume-Raymond, son  (ils,  mourut  en  1095.  — 
Guillaume-Jourdain  alla  en  Terre  sainte  en 
1102  et  mourut  en  1109.  —Son  frère  Bernard 
mourut  deux  ans  après  et  laissa  la  Cerdagne 
à  son  plus  proche  parent,  Raymond-Béren- 
ger  III,  comte  de  Barcelone. 
CERDANE  s.  f.  (sèr-da-ne).  Bot.  Syn.  de 

SÉBb'STIËR  OU  CORDIB. 

.  CERDEOO,  ville  et  municipalité  d'Espagne, 
province  et  à  26  kilom.  N.-Ë.  de  Pontevedra, 
sur  la  rive  gauche  du  Lerez;  4,000  hab. 

CERDIC,  vaillant  chef  saxon,  mort  en  534. 
Il  arriva  dans  la  Grande-Bretagne  vers  la  fin 
du  vo  siècle,  fit  la  guerre  aux  Bretons  pendant 
ilus  de  vingt  ans  avec  des  succès  variés,  prit 
e  titre  de  roi,  et  fonda  en  519  le  royaume  de 
Wessex  ou  des  West-Saxons.  Après  avoir  été 
plusieurs  fois  vaincu  par  Aurelius  Ambrosius 
et  le  fameux  prince  Arthur,  il  linit  par  faire 
la  conquête  de  l'Ile  de  Wight,  et  par  établir  sou 
pouvoir  dans  les  provinces  actuelles  de  Hamp- 
shire,.  Dorsetshire,  Wiltshire  et  Berkshire. 

CERDIE  s.  f.  (sèr-dî).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  paronychiées,  compre- 
nant une  seule  espèce ,  qui  croit  au  Mexique. 

CERDON  s.  m.  (sèr-don  —  lat.  eerdo;  du 

§r.  kerdos,  gain).  Antiq.  Nom  que  les  Romains 
onnaient  par  mépris  à  certains  artisans,  no- 
tamment aux  savetiers. 

—  Encycl.  On  sait  qu'à  Rome  le  commerce 
et  le  travail  étaient  abandonnés  aux  esclaves, 
et  que  le  titre  d'artisan  était  une  sorte  de  flé- 
trissure. Ce  nom  de  cerdon  s'appliquait  plus 
fiarticulièrement  aux  ouvriers  corroyeurs,  re- 
égués  au  delà  du  Tibre  à  cause  de  l'odeur  fé- 
tide des  matières  sur  lesquelles  ils  travail- 
laient. Quand  le  peuple  eut  appris  a  mépriser 
les  premiers  chrétiens,  il  leur  donna  par  déri- 
sion ce  nom  de  eerdones,  parée  qu'ils  apparte- 
naient presque  tous  à  la  partie  ouvrière  et 
misérable  du  peuple.  Juvénal,  dans  ses  satires, 
leur  donne  lui-même  ce  nom. 

CERDON, philosophe  et  hérésiarque,né  vers 
le  commencement  du  nc  siècle.  On  ne  connaît 
de  ce  personnage  que  ce  que  ses  adversaires 
en  ont  dit,  et  comme  leurs  récits  se  contredi- 
sent souvent,  leur  témoignage  ne  mérite  pas 
grande  confiance.  Ainsi,  Épiphan*  traite  Cer- 
don, comme  le  dernier  des  hommes  :  il  nous  le 
représente  comme  un  vil  imposteur  qui  serait 
aHé  à  Rome  en  mendiant ,  et  se  serait  fait 
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chasser  de  là  communion  chrétienne  pour  sa 
honteuse  conduite.  Irénée,  son  contemporain, 
qui,  par  conséquent,  devait  être  mieux  in- 
formé qu'Epiphane,  parle  tout  autrement  de 
Cerdon.  Il  en  fait  un  philosophe  qui,  en  em- 
brassant le  christianisme,  ne  renonça  pas  en- 
tièrement aux  traditions  de  la  théogonie  orien- 
tale et  s'en  servit  même  pour  résoudre  des 
problèmes  auxquels  les  Evangiles  ne  don- 
naient pas  de.  solution,  l'origine  du  mal,  par 
exemple;  car  il  ne  faut  pas  oublier  quau 
ne  siècle  de  notre  ère  la  doctrine  chrétienne 
n'était  pas  constituée  comme  elle  l'a  été  de- 

Suis  ;  la  morale  seule  était  fondée  ;  mais  les 
ogmes  étaient  presque  tous  à  faire,  et  les 
Evangiles ,  très-nombreux  à  cette  époque,  ne 
s'accordaient  même  pas  sur  les  paroles  essen- 
tielles et  les  actes  principaux  de  la  vie  de  Jé- 
sus.'Tout  chrétien' pouvait  donc,  jusqu'à  un 
certain  point,  sans  blesser  l'orthodoxie,  se 
créer  une  doctrine  philosophique  plus  ou  moins 
conforme  aux  idées  adoptées  par  la  majorité 
des  membres  de  l'Eglise.  Il  arrivait  parfois  que 
cette  doctrine  causait  un  vrai  scandale  parmi 
les  anciens.  Revêtus  d'une  certaine  autorité 
et  entourés  de  considération,  ceux-ci  formaient 
alors  une  ligue  contre  le  dissident  et  s'ils 
étaient  soutenus  par  les  simples  fidèles,  ils  le 
forçaient  à  abjurer  ses  idées.  Au  cas  où  le 
dissident  persistait,  les  presbuteroi  le  décla- 
raient hérétique  et  le  chassaient  impitoyable- 
ment de  leur  communion.  C'est  probablement 
ce  qui  eut  lieu  pour  Cerdon.  Irénée  nous  dit 
qu'il  établissait  une  différence  entre  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  :1e  premier  était 
l'oeuvre  du  Dieu  juste  et  ineonnu,  et  le  second 
l'œuvre  du  Dieu  bon  et  connu.  La  conclusion 
à  tirer  de  ceci  était  qu'il  existait  deux  princi- 
pes des  choses,  l'un  avec  l'attribut  de  la  jus- 
tice, et  l'autre  avec  l'attribut  de  la  bonté. 
Selon  Epiphane,  Cerdon  adopta  d'abord  le 
système  philosophique  de  Simon  et  de  Satur- 
nin. Comme  la  plupart  des  gnostiques,  il 
supposait  au  sommet  de  l'être  un  Dieu  su- 
prême, produisant  par  voie  d'émanation  les 
esprits  d'abord,  et  ensuite  les  corps  et  le 
monde  matériel.  Mais,  ne  pouvant  concilier 
l'existence  du  mal  avec  l'idée  d'une  substance 
unique  donnée  pour  cause  à  l'univers,  il  re- 
nonça au  système  des  émanations  qui  attri- 
buait tout,  bien  et  mal,  à  l'Etre  suprême,  et 
supposa  l'existence  d'un  mauvais  principe, 
égal  en  puissance  au  bon,  et  qui  aurait  contri- 
bué de  moitié  à  l'oeuvre  de  la  création.  Cer- 
don trouva  là  une  idée  excellente  pour  expli- 
quer les  contradictions  qu'il  remarquait  par- 
tout dans  l'économie  des  choses  humaines.  En 
effet,  il  faisait  remonter  au  bon  principe  tout 
ce  qui  lui  paraissait  bon,  et  au  mauvais  prin- 
cipe tout  ce  qui  lui  semblait  mauvais  ;  du  pre- 
mier émanait  le  monde  spirituel  tout  entier,  et 
du  second  descendait  la  matière,  cause  des 
maux  qui  affligent  la  terre.  La  loi  judaïque, 
qui  était  un  ensemble  de  pratiques  grossières, 
superstitieuses  et  cruelles,  ne  pouvait  pro- 
céder que  d'un  être  méchant.  En  ordonnant 
aux-  Israélites  de  déclarer  la  guerre  aux  na- 
tions de  la  Palestine  et  de  les  exterminer,  le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  accomplissait  cette 
parole  d'isaïe  :  «  C'est  moi  qui  crée  le  mal.  » 

Le  Nouveau  Testament,  au  contraire,  éma- 
nait du  bon  principe  ;  car  on  n'y  trouve  ni  les 
pratiques,  ni  les  maximes,  ni  les  atrocités 
dont  l'Ancien  Testament  fait  f  éloge  ;  tout  y 
respire  la  bienfaisance,  la  douceur,  la  miséri- 
corde. C'est  pourquoi  Cerdon  regardait  le 
Christ  comme  un  ministre  du  bon  principe,  un 
éon  chargé  de  le  révéler  aux  hommes  ;  Jésus 
était  venu  dans  le  monde  sous  l'apparence  hu- 
maine ,  mais  non  en  chair,  car,  pour  Cerdon, 
la  chair  ne  pouvait  ressusciter. 

Ce  fut  sous  le  pontificat  d'Hygin  (de  139  à 
142)  que  notre  philosophe  vint  a  Rome  prê- 
cher sa  doctrine  et  ouvrir  une  école.  Saint 
Augustin  voit  en  lui  un  précurseur  des  ma- 
nichéens. 

CERDONIEN  s.  m.  (sfer-do-ni-ain —  du  nom 
de  Cerdon,  fondateur  de  la  secte).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  chrétienne  fondée  dans 
le  IIe  siècle,  et  qui  admettait  deux  principes 
des  choses ,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Voir 
l'article  précédent. 

CERDORISTIQUE  s.  f.  (sèr-do-ri-sti-ke  — 
du  gr.  kerdoSj  gain  ;  arixâ ,  je  borne).  Didaet. 
Dans  la  terminologie  proposée  par  Ampère, 
science  qui  calcule  et  prévoit  les  profits  et  les 
pertes  à  réaliser  :  Cerdoristique  industrielle. 
Cerdo«istiq,ue  agricole, 

—  Adj.  Qui  appartient  à  la  cerdoristique  : 
Point  de  vite  cerdoristique.  Calcul  cerdoris- 
tique. 

CÈRE  s,  f.  (sè-re).  Forme  ancienne  du  mot 

CIRE. 

CÈRE  (la) ,  rivière  de  France (Cantal).EUe 
prend  sa  source  près  du  col  de  Lioran,  dans  les 
monts  du  Cantal,  descend  dans  les  magnifiques 
gorges  connues  sous  le  nom  de  Pas  de  la  Cère, 
arrose  Vie,  Arpajon,  se  grossit  à  droite  de  la 
Jordane,  passe  a  Saint-Etienne,  à  Saint-Gérons. 
entre  dans  le  département  du  Lot,  où  elle  bai- 
gne Bretenoux,  et  se  jette  dans  la  Dordogne, 
au-dessous  de  Girac,  après  un  cours  de  110  ki- 
lom., dont  80  dans  le  département  du  Cantal. 

CÉRÉ  (SAINT-),  ville  de  France  (Lot),  ch,-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  41  kilom.  N.-O.  -le  Fi- 
geac,  sur  la  Bove  ;  pop.  aggl.  3,097  hab.  — 
pop.  tôt.  4,303  hab.  Fabriques  de  chapeaux, 
cardage  de  laine;  commerce  important  de 
toiles  et  exploitation  de  serpentine.  Bâti  dans 
une  lie  formée  par  la  Bove,  entouré  de  beaux 


arbres,  Saint-Céré  parait  surgir  d'une  cor- 
beille de  verdure.  Au  N.  de  la  ville,  sur  une 
butte  parfaitement  conique,  haute  d'environ 
ÏOO  m.  et  terminée  par  un  plateau  elliptique 
d'à  peu  près  4,000  mètres  carrés,  s'élèvent 
d'anciennes  fortifications,  où  l'on  ne  pénètre 
que  par  une  porte  en  ogive  située  du  côté  du 
levant.  Ces  fortifications  consistent  en  un 
rempart  construit  sur  un  rocher  entourant  le 
plateau,  et  présentant  sur  tous  les  pointa  une 
élévation  de  12  m.;  un  fossé  de  8  m.  de  large 
règne  tout  autour  de  ce  mur  d'enceinte.  Aux 
deux  extrémités  du  plus  grand  diamètre  de 
l'ellipse  sont  deux  tours  carrées  et  isolées, 
qu'on  nomme  tours  de  Saint-Laurent  ;  l'une  de 
ces  tours  a  41  m.  d'élévation  et  30  m.  de  large 
sur  chaque  face;  l'autre  n'a  que  Ï8  m.  de 
haut  sur  7  m.  de  large.  Elles  se  terminent 
toutes  deux  par  une  plate-forme  entourée  de 
créneaux.  Lés  murs  et  les  angles  à  vives  arê- 
tes de  ces  tours  prouvent  qu'elles  n'ont  jamais 
fait  partie  d'aucun  autre  bâtiment;  mais  l'in- 
tervalle qui  les  sépare  est  occupé  par  de  nom- 
breux restes  d'édifices.  Aucune  inscription 
n'apprend  à  quelle  époque  remonte  ce  fort; 
mais  on  Ht  dans  un  manuscrit  du  xn«  siècle  que 
les  troupes  romaines  y  avaient  établi  un  camp 
sous  le  règne  d'Auguste,  Le  fort  Saint-Lau- 
rent a  appartenu  aux  vicomtes  de  Turenne, 
qui,  suivant  la  tradition,  communiquaient  de 
ce  fort  avec  le  château  de  Turenne,  en  Li- 
mousin, par  une  ligne  de  tours  dont  on  voit 
encore  les  vestiges  à  Martel  et  à  Montraient. 

CERE  (cavernes  de).  La  caverne,  ou  plutôt 
les  cavernes  de  Céré  sont  situées  en  Italie, 
dans  le  Véi  onais.  On  y  a  trouvé,  enfouis  pêle- 
mêle  dans  le  limon  et  le  gravier  qui  consti- 
tuaient le  sol,  des  ossements  et  des  débris 
d'ossements  de  mammifères,  notamment  d'ours 
et  de  loups,  parmi  les  carnassiers  ;  de  cochons, 
parmi  les  pachydermes  ;  de  cerfs  et  de  bœufs, 
parmi  les  ruminants.  Le  cochon,  le  cerf,  le 
bœuf,  voire  même  le  loup,  existent  encore 
dans  ces  contrées;  mais  l'ours  en  a  disparu. 
Il  faut  donc  admettre  que  la  caverne  de  Céré 
a  reçu  ces  dépôts  d'ossements  à  une  époque 
fort  reculée,  alors  que  l'ours  vivait  encore 
dans  le  pays.  Maintenant,  comment  ces  dépôts 
ont-i)s  été  effectués?  On  ne  peut  guère  sou-, 
tenir  que  ces  animaux  ont  pu  d'eux-mêmes 
y  aller  chercher  un  refuge  et  y  laisser  leur 
cadavre  après  leur  mort; Tours  seul  a  l'habi- 
tude de  chercher  sa  retraite  dans  les  excava- 
tions souterraines.  Faut-il  croire  avec  quelques* 
géologues,  M.  Buckland,  par  exemple,  que  les 
ours  ont  pu  traîner  les  autres  animaux  dans 
cette  caverne  pour  en  faire  leur  proie?  Il  nous 
semble  plus  naturel  d'admettre  que  tous  ces 
ossements  et  débris  d'ossements  y  ont  été  in- 
troduits successivement  ou  en  masse  par  les 
eaux  courantes,  torrentielles  ou  périodiques, 
et  enfouis  ensuite  dans  le  limon  et  le  gravier. 

CÉRÉ  (Jean-Nicolas),  botaniste,  né  à  l'Ile 
de  France  en  1737,  mort  en  1810.  Il  fit  ses 
études  k  Paris,  et  revint  se  tixer  en  1759  à 
l'Ile  de  France,  après  avoir  fait  quelques  cam- 
pagnes sur  mer.  Collaborateur  de  Poivre  et 
nommé  lui-même  directeur  du  jardin  botani- 
que en  1775,  il  établit,  malgré  les  plus  grands 
obstacles,  des  pépinières  d'arbres  a  épices,  en 
acclimata  de  nouveaux,  en  multiplia  les  plants 
dans  les  colonies  françaises  par  des  envois 
nombreux,  et  contribua  largement  k  affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  aux  Hollan- 
dais' pour  ces  productions.  Il  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  Buffon  et  avec  Dauben- 
ton,  et  il  enrichit  les  recueils  scientifiques  d'in- 
téressantes dissertations.  Nous  citerons,  entre 
autres,  son  Mémoire  sur  la  culture  de  diverses 
espèces  de  ris  à  l'île  de  France  (1789). 

CÉftÉA,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Vénétie,  province  et  a  30  kilom.  S.-E.  de  Vé- 
rone, k  4  kilom.  O.  de  Legnago;  3,000  hab. 
Victoire  des  Autrichiens  sur  les  Français,  le 
Il  septembre  1798. 

CÉRÉALE  adj.  f.  (sé-ré-a-le  —  de  Cérès, 
déesse  des  moissons).  Agric.  Qui  a  trait,  qui 
se  rapporte  aux  biés  ou  aux  moissons  :  Les 
plantes  céréales.  Les  graines  céréales.  Ces 
terres  sont  dans  la  période  céréale.  On  entend 
par  fécule  la  farine  ou  poussière  Qu'on  peut 
obtenir  des  graines  céréales  des  légumineu- 
ses. (Brili.-Sav.) 

—  Méd.  Se  dit  des  maladies  qui  ont  pour 
origine  l'ingestion  de  farines  alimentaires  al- 
térées :  La  pellagre,  attribuée  le  plus  ordi- 
nairement à  l'usage  exclusif  du  maïs  altéré,  est 
une  affection  céréale,  il  Maladie  céréale  ou 
convulsion  céréale,  Nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois à  l'acrodynie  ou  ergotisme,  maladie 
occasionnée  par  l'usage  alimentaire  de  la  fa- 
rine de  seigle  ergoté. 

—  s.  f.  Nom  donné  aux  plantes  graminées, 
dont  les  grains,  réduits  en  farine,  servent 
à  la  nourriture  de  l'homme,  le  plus  souvent 
sous  forme  de  pain,  de  gâteaux,  de  bouil- 
lie ,  etc.  ;  tels  sont  le  blé  ou  froment,  l'orge, 
le  seigle,  le  riz,  le  mais,  le  sarrasin  :  Dans 
la  Grande-Bretagne ,  on  a  voulu,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  appliquer  la  semaitle  en 
lignes  aux  céréales.  (  Math,  de  Dotnbasle.  ) 
Les  céréalbs  constituent  généralement  la  base 
de  l'alimentation  végétale.  (A.  Maury.)  L'ami- 
don des  céréales  est  mille  fois  moins  nutritif 
que  leur  farine;  ou  plutôt,  l  amidon  seul,  même 
cuitx  n'est  pas  nutritif  du  tout.  (Rasp.)  Les 
Céréales  sont  des  plantes  qui  servent  à  faire 
le  pain.  (Rasp.)  Il  est  toujours  facile  de  pas- 
sionner les  masses  à  propos  des  fois  sur  les  cé- 
réales. (H,  Castille.)  En  1840,  la  Fsance  pro- 
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dttisnit  182,516,000  hectolitres  de  céréales. 
(Bachelet) 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  Fêtes  romaines  en  l'hon- 
neur de  Cérès,  qui  se  célébraient  pendant  le 
mois  d'avril  et  duraient  huit  jours  :  A  la  fêle 
des  céréales,  les  dames  romaines,  vêtues  de 
blanc,  couraient  dans  la  ville,  une  torche  à  la 
main,  en  mémoire  des  courses  de  Cérès.  (Com- 
plément de  l'Académie.) 

—  Encycl.  Agric.  Le  mot  céréales,  pris  au- 
trefois dans  une  accepion  assez  vaguej  comme 
équivalant  à  peu  près  à  ces  mots  :  fruits  de  la 
terre,  est  employé  aujourd'hui  avec  une  signi- 
fication plus  précise,  pour  désigner  les  plantes 
de  la  famille  des  graminées  dont  les  grains 
farineux  servent  à  la  nourriture  de  l'homme; 
tels  sont  le  Wé  ou  froment,  le  seigle,  l'orge, 
l'avoine,  le  maïs,  le  riz,  le  sorgho  et  quelques 
autres.  Les  agriculteurs  s'accordent  généra- 
lement à  ranger  aussi  dans  le  groupe  des  cé- 
réales le  sarrasin  (vulgairement  blé  noir),  qui 
appartient  à  la  famille  des  polygonées. 

Les  céréales  jouent  un  grand  rôle,  soit  dans 
la  culture  des  terres,  soit  dans  l'économie  do- 
mestique ;  on  peut  dire  que,  chez  les  peuples 
civilisés,  elles  font,  sous  forme  de  pain  ou  de 
substances  analogues,  la  base  de  ralimenta- 
tion.  ■  C'est  à  la  culture  des  céréales,  dit 
M.  Duehartre,  que  plusieurs  philosophes  at- 
tribuent la  civilisation;  les  hommes  n'ont  pu, 
en  effet,  se  livrer  à  l'agriculture  sans  se  reu- 
nir en  société.  Aussi  est-ce  dans  la  Babylonie, 
où  le  blé  croissait  spontanément,  d'après  Hé- 
rodote et  Diodoré  de  Sicile,  qu'il  faut  placer 
le  berceau  de  la  civilisation.  »  Il  est  à  remar- 
quer que,  sous  les  régions  tropicales,  habitées 
en  grande  partie  par  des  peuplades  sauvages 
ou  Barbares,  les  céréales  ont  peu  d'impor- 
tance, soit  que  la  chaleur  du  climat  empêche 
de  leur  donner  les  soins  qu'elles  exigent,  soit 
plutôt  par  suite  de  l'abondance  des  végétaux 
a  racines,  à  tiges  ou  à  fruits  féculents,  tels 
que  le  manioc,  les  aroïdées.  l'arbre  à  pain,  etc. 
En  s'avançant  vers  le  pôle,  on  trouve  quel- 
ques graminées  alimentaires,  le  sorgho  ou 
courra,  l'éleusine  ou  coracan  (eleusine  cbra- 
cana),  le  tetf  (jooa  abyssinien).  Viennent  ensuite 
le  maïs  et  le  riz,  le  premier  dans  le.s  pays  secs, 
le  second  dans  les  contrées  marécageuses. 
A  ces  grains  succède  le  blé,  qui  est  lui-même 
suivi  du  seigle;  enfin  l'orge  et  l'avoine  sont 
aux  dernières  limites.  Par  une  loi  de  géogra- 
phie botanique,  en  s'élevant  de  la  Base  au 
sommet  des  montagnes,  on  observe  la  même 
succession  de  cultures  qu'en  allant  de  l'équa- 
teur  vers  le  pôle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  du 
reste,  que  îes  limites  respectives  des  céréales 
concordent  exactement  avec  les  parallèles  à 
l'équateur.  Ainsi  leur  extrême  limite  se  trouva 
à  environ  70°  en  Laponie,  tandis  qu'elle  dé- 
passe à  peine  50°  au  Kamtsehatka;  elle  re- 
monte à  56°  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, pour  redescendre  à  51"  sur  la  côte 
orientale.  On  comprend,  du  reste,  que  des  in- 
fluences locales  de  climat,  que  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  culture,  la  manière  de 
vivre  des  peuples,  leurs  relations  à  l'extérieur, 
modifient  les  lois  naturelles  et  rendent  moins 
régulière  la  distribution  géographique  des  vé- 
gétaux cultivés. 

Ce  qui  rend  les  céréales  si  précieuses  pour 
la  panification,  c'est  qu'elles  renferment  à  la 
fois,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  la 
matière  amylacée  (fécule  ou  amidon)  et  le  fer» 
ment  ou  levain  ;  la  première  de  ces  substances 
réside  dans  l'albumen  ou  périspenne,  qui 
forme  la  partie  farineuse  du  grain  ;  la' seconde, 
dans  l'embryon  ou  germe.  Lorsque  celle-ci 
n'est  pas  en  proportion  suffisante,  on  est  forcé 
d'ajouter  du  levain  pour  faire  lever  ou  fer- 
menter la  pâte;  c'est  ce  qui  arriverait,  par 
exemple,  si  l'on  Voulait  faire  du  pain  avec  le 
riz  du  commerce  ou  l'orge  mondé,  le  premier 
presque  entièrement,  le  second  complètement 
dépouillé  de  germe,  et,  par  suite,  de  matière 
muqueuse  fermentescible.  D'un  autre  côté,  la 
composition  chimique  des  graines  des  céréales 
est  telle,  qu'elles  renferment  tous  les  prin- 
cipes nutritifs  nécessaires  à  l'alimentation  de 
l'homme,  et  cela  dans  îes  proportions  et  à 
l'état  qui  permettent  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  et  de  les  assimiler  facilement.  La  plu- 
part de  ces  graines  n'ont  pas  d'ailleurs  de 
saveur  marquée,  ce  qui  fait  qu'on  ne  se  fa- 
tigue pas  de  leur  usage.  Enfin,  comme  le  fait 
observer  M.  Moll,  les  céréales  sont  d'une  cul- 
ture facile;  il  n'est  pas  de  sol,  et  presque  pas 
de  climat,  qui  ne  puisse  convenir  à  une  ou  à 
plusieurs  d'entre  elles.  Elles  se  prêtent  égale- 
ment aux  cultures  les  plus  simples  et  les  plus 
compliquées,  en  donnant  toutefois  des  pro- 
duits différents;  un  ou  deux  labours,  quelques 
hersages,  une  semaille  à  la  volée  suffisent 
pour  donner  une  assez  bonne  récolte,  s<  lft 
terre  est  bien  nettoyée.  Enfin  les  céréq.ies  sopi 
au  nombre  des  produits  agricoles  les  plus  fa*- 
ciles  à  emmagasiner,  à  conserver  pendant  un 
certain  temps,  à  apprécier  en  quantité  et  en 
qualité;  nul  autre  n'est  d'une  vente  pins  aisée 
et  plus  courante,  vu  que  c'est  partout  et  tou- 
jours un  article  de  première  nécessité.  Aussi 
a-t-on  pu  dire  avec  raison  :  •  Avoir  du  blé 
dans  son  grenier,  c'est  avoir  des  écus  dans  sa 
caisse.  •  La  production  annuelle  moyenne  de 
la  France,  en  céréales  de  toute  sorte,  approche 
de  200  millions  d'hectolitres. 

Toutes  les  céréales  sont  annuelles;  néan- 
moins, on  a  obtenu  des  variétés  dont  la  végé- 
tation est  répartie  sur  deux  années  ;  semées  à 
l'automne,  elles  poussent  des  feuilles  et  des 
racines,  prennent  en  quelque  sorte  possession 
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du  sol,  passent  ainsi  l'hiver  et  ne  mentent 
qu'au  printemps.  On  peut  même,  dans  les  ter- 
rains riches  et  meubles,  en  coupanj  les  chau- 
mes  à  mesure  qu'ils  poussent,  faire  gazonner 
les  céréales  et  les  conserver  ainsi  plusieurs- 
années.  En  général,  celles  de  ces  plantes  que 
l'on  sème  en  automne  donnent  des  produits 
plus  précoces,  plus  assurés  et  plus  abondants. 
Aussi  sont-elles  ordinairement  préférées  aux 
céréales  de  mars  ou  du  printemps.  U  est  des 
cas  néanmoins  où  ces  dernières  ont  leur  raison 
d'être;  par  exemple,  quand  la  rigueur  du  cli- 
mat ne  permet  pas  aux  céréales  bisannuelles 
de  braver  les  froids  de  l'hiver,  ou  quand,  après 
certaines  récoltes,  il  ne  reste  plus  assez  de 
temps  pour  préparer  le  sol  avant  la  mauvaise 
saison,  ou  bien  encore  quand  tes  semis  des 
céréales  d'hiver  ont  été  détruits  par  une 
cause  quelconque,  telle  ,que  la  gelée,  les  ani- 
maux, etc. 

La  récolte  des  céréales  porte  le  nom  de 
moisson;  elle  est  suivie  de  Végrenage,  qui  a 
pour  but  de  séparer  le  grain  de  la  paille. 

D'après  tous  les  avantages  que  présentent 
les  céréales,  on  comprend  la  faveur,  disons 
mieux ,  l'espèce  de  culte  dont  elles  sont  l'ob- 
jet en  agriculture  :  il  semble  qu'on  ne  saurait 
^rop  les  cultiver.  Mais  ces  plantes,  qui  tirent 
peu  d'aliments  de  l'atmosphère,  épuisent  beau- 
coup le  sol,  aux  dépens  duquel  elles  se  nour- 
rissent principalement.  On  sait,  d'ailleurs,  jus- 
qu'à quel  point  elles  favorisent  la  venue  des 
mauvaises  herbes  et  combien  elles  durcissent 
la  surface  des  champs  où  on  les  cultive.  H  suit 
de  la  que,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
il  doit  y  avoir  un  inconvénient  notable  a  faire 
se  succéder  deux  récoltes  de  céréales  de  suite. 
Ceei  est  une  vérité  passée  aujourd'hui  a  l'état 
d'axiome  parmi  les  cultivateurs,  et  pourtant 
la  plus  grande  partie  de  la  France  est  encore 
livrée  à  Inculture  triennale,  qui  fait  succéder, 
depuis  des  siècles,  les  céréales  d'automne  aux. 
céréales  de  printemps,  en  intercalant  seule- 
ment une  année  de  jachère  après  chaque  ro- 
tation. C'est  là  un  fait  déplorable,  qui  sera 
longtemps  encore  un  obstacle  sérieux  aux  pro- 
grès de  notre  agriculture.  La  culture  trien- 
nale est,  en  effet,  quant  à  présent  du  moins, 
imposée  par  les  circonstances  extérieures, 
Ici,  c'est  le  morcellement  et  l'enchevêtrement 
des  propriétés,  qui  forcent  chaque  cultivateur 
&  suivre  l'assolement  de  ses  voisins  ;  là,  c'est 
un  bail  qui  défend  de  dessoler;  ailleurs,  le 
manque  des  bâtiments  nécessaire»  pour  loger 
le  bétail  qu'il  faudrait  tenir  pour  consommer 
le  fourrage  fait  à  la  place  d'une  partie  des 
céréales;  partout  enfin,  c'est  l'absence  d'un 
capital  d'exploitation  suffisant,  qui  s'oppose 
à  1  introduction  de  la  culture  alterne.  Il  faut 
donc  en  prendre  son  parti  :  le  système  trien- 
nal, c'est-à-dire  la  culture  exagérée  des  cé- 
réales, ne  disparaîtra  que  peu  à  peu  et  très- 
lentement. 

A  propos  des  céréales,  on  s'est  demandé 
bien  souvent  s'il  fallait  semer  clair  ou  dru,  en 
lignés  ou  à  la  volée.  Ces  deux  questions,  long- 
temps discutées,  n'ont  pas  encore~reçu  de  so- 
lution définitive.  Nous  nous  réservons  d'en 
parler  à  l'article  s,emàili,bs. 

—  Législat.  Lois  françaises.  Considéré  dans 
son  sens  légal,  le  mot  céréales  comprend  le 
froment,  l'éçeautre,  le  méteil,  le  seigle,  le 
sarrasin,  l'avoine  et  les  farines  de  ces  diver- 
ses sortes  de  grains.  Le  commerce  des  céréales, 
en  France  comme  dans  tous  les  pays,  a  tra- 
versé bien  des  régimes.  A  peu  près  partout, 
la  liberté  a  fini  par  prédominer:  mais  ce  triom- 
phe est  encore  de  bien  fraîche  date,  et  sa 
conservation  exige  toute  la  vigilance  (les  éco- 
nomistes. 

Avant  la  Révolution,  ce  commerce  était  à 
peu  près  libre  avec  l'étranger  ;  les  droits  d'en- 
trée très-faibles  perçuspar  les  douanes  étaient 
levés  dans  les  temps  de  cherté;  mais,  à  l'in- 
térieur, il  existait  des  entraves,  résultat  de 
nombreux  règlements  généraux  ou  provin- 
ciaux et  de  taxes  locales,  qui  ne  permettaient 
aux  céréales  étrangères  d'arriver  sur  les  mar- 
chés de  l'intérieur  que  dans  les  années  où  le 
prix  des  céréales  s'élevait  à  un  taux  excessif. 
Quant  à  l'exportation,  il  était  de  règle  de  l'in- 
terdire quand  la  récolte  n'avait  pas  donné 
d'excédant,  et  de  la  permettre  dans  les  années 
d'abondance.  Tantôt  la  défense  d'exportation 
était  levée  d'une  manière  générale,  tantôt,  au 
contraire,  elle  était  limitée  à  une  ou  à  plusieurs 
provinces^  ou  bien  on  n'accordait  que  des  per- 
mis individuels  de  sortie  pour  des  quantités 
déterminées.  En  1764,  un  édit  du  mois  de 
juillet  essaya  de  donner  plus  de  fixité  à  la 
législation  sur  la  matière,  en  déclarant  q&e 
la  sortie  des  grains  ne  serait  pas  prohibée 
lorsque  le  prix  du  blé  serait  au-dessous  de 
12  livres  10  sous  le  quintal  marc  (soit,  en 
monnaie  actuelle,  19  fr.  l'hectolitre)  ;  niais  ce 
système  fut  bientôt  abandonné,  et  on  revint  à 
l  ancienne  coutume  de  permettre  ou  de  défen- 
dre l'exportation  selon  lés  résultats  présumés 
de  la  dernière  récolte.jTurgot,en  117*,  Neeker, 
en  1787,  firent  prévaloir  en  principe  le  régime 
de  la  liberté  de  ce  commerce  k  l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  mais,  en  même  temps,  le  gouver- 
nement se  réservait  le  droit  de  suspendre  l'ex- 
portation pendant  un  an,  sur  la  demande  des 
états  et  assemblées  provinciales,  et  de  renou- 
veler cette  prohibition  temporaire  de  sortie  si 
les  besoins  l'exigeaient.  Dès  l'année  suivante, 
l'exportation  était  interdite.  La  prohibition  de 
sortie  a  été  presque  constamment  maintenue 
jusqu'en  18,14,  Il  n'y  eut  d'exception  que  dans 
les  années  abondantes.  En  1806,  l'exportation 
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fut  soumise  à  une  échelle  de  droits  variables 
suivant  le  taux  du  prix  du  blé  sur  le  marché 
français.  Lorsque  le  prix  du  blé  s'élevait  à 
24  fr.,  la  sortie  était  prohibée.-  Ce  fut.  là  le 
premier  essai  du  régime  connu  plus  tard  sous 
le  nom  à'échelle  mobile.  En  18U,  au  lieu  d'a- 
dopter comme  base  des  droits  de  sortie  un 
seul  prix  pour  toute  la  France,  on  en  adopta 
trois.  Ces  prix  correspondaient  à  la  division 
des  frontières  en  trois  classes.  La  première 
comprenait  les  départements  où  les  grains 
sont  habituellement  plus  chers  que  dans  le 
reste  du  pays;  la  seconde,  ceux  où  ils  se 
maintiennent  à  un  prix  moyen,  et  la  troisième, 
ceux  où  ils  sont  habituellement  au  taux  le 
moins  élevé.  Cette  classification  fut  l'œuvre 
de  l'ordonnance  du  18  décembre  1818. 

Cette  ordonnance,  aux  termes  de  son  préam- 
bule, se  flattait  de  concilier  les  intérêts  du 
consommateur  et  ceux  de  l'agriculture,  et  aussi 
d'établir  sur  des  bases  fixes  le  mode  et  les 
conditions  de  l'exportation.  La  pensée  d'ac- 
corder une  protection  spéciale  à  la. production 
agricole  ne  s'était  pas  encore  fait  jour.  Il  en 
fut  autrement  lorsque  le  régime  politique  établi 
par  la  charte  de  1814  eut  donné  une  influence 
prépondérante  à  la  propriété  territoriale.  En 
cette  matière,  comme  en  tant  d'autres,  la  classe 
des  grands  propriétaires  légiféra  surtout  à  son 
protit.  Les  autres  intérêts,  ceux  du  consomma- 
teur et  du  commerce,  furent  assez  médiocre- 
ment défendus  par  des  administrations  qui,  dé- 
sireuses de  se  maintenir  aux  affaires,  se  déga- 
geaient volontiers  sur  les  majorités  parlemen- 
taires de  la  solution  des  questions  économiques. 
Maîtresse  à  peu.  près  absolue  de  la  législation 
sur  la  matière,  la  propriété  territoriale  établit, 
par  les  lois  du  16  juillet  1819,  du  4  juillet  1821, 
du  20  octobre  1830  et  du  15  avril  1832,  un  régime 
en  vertu  duquel  l'importation  et  l'exportation 
furent  soumises  à  une  série  de  droits  variant 
suivant  la  hausse  ou  la  baisse  du  froment.  Les 
droits  d'importation  s'élevaient  à  mesure  que 
le  prix  du  froment  s'abaissait  ■  à  leur  tour,  les 
droits  d'exportation  suivaient  la  même  pro- 
gression ascendante  que  le  prix  du  froment. 
Dans  ce  but,  les  départements  frontières 
avaient  été  divisés  en  quatre  classes,  subdi- 
visées elles-mêmes  en  huit  sections.  Les  droits 

'  d'entrée  et  de  sortie  pour  toutes  espèces  de 
grains  étaient  réglés  par  le  prix  du  froment. 
Ce  prix  s'établissait  à  la  fin  de  chaque  mois, 
par  arrêté  ministériel  inscrit  au  Bulletin  des 
lois,  pour  les  huit  sections  séparément,  d'après 

Tes  mercuriales  d'un  certain  nombre  de  mar- 
chés régulateurs  désignés  pour  chacune  d'elles. 
Chaque  section  avait  ainsi  son  prix  régula- 
teur. Dans  la  pensée  des  auteurs  de  ce  sys- 
tème, la  France  devait  se  nourrir  avec  ses 
propres  produits;  il  fallait  encourager  la  pro- 
duction nationale  des  grains  en  lui  assurant 
la  préférence  sur  le  marché  français,  et,  par 
conséquent,  la  protéger  contre  les  produits 
étrangers,  très-abondants  dans  certains  payss 
et  d'un  prix  de  revient  très-inférieur  à  celui 
de  la  production  française.  L'intérêt  du  con- 
sommateur, dont  il  avait  fallu  tenir  compte 
dans  une  certaine  mesure,  obligea  le  législa- 
teur à  reconnaître  que,  dans  certaines  circon- 
stances, cette  production  était  inférieure  uux 
besoins  de  la  consommation,  et  qu'il  y  avait 
un  intérêt  de  premier  ordre  à  assurer  ces  be- 
soins en  temps  de  disette,  et  à  les  protéger 
contre  des  prix  trop  élevés.  Outre  les  souf- 
frances qu'impose  à  la  masse  de  la  popula- 
tion la  grande  cherté  des  céréales,  cette  cherté 
pouvait  aussi  compromettre  laséeurité  publi- 
que. Comme  conciliation  de  ces  intérêts  di- 
vers, on  crut  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  assurer  le  maintien  de  l'approvi- 
sionnement au  niveau  dés  besoins  réels  du, 
pays,  que  d'élever  les  droits  à  mesure  que  les 
prix  s'abaissaient,  afin  de  restreindre  ainsi  les 
arrivages  étrangers,  et  de  les  abaisser  à  me- 
sure que  les  prix  s'élevaient,  afin  de  les  favo- 
riser. Ce  système  ingénieux  en  théorie  fut 
adopté  par  plusieurs  pays  de  l'Europe,  no- 
tamment par  les  Etats  pontificaux,  1  Angle- 
terre, la  Belgique,  la  Hollande.  En  France, 
comme  ailleurs,  le  résultat  n'a  pas  justifié  le 
but  qu'on  s'était  proposé;  on  avait  voulu  évi- 
ter les  chertés  excessives  et  l'avilissement 
extrême  des  prix,  on  n'y  est  pas  arrivé.  Pen- 
dant l'espace  de  quarante  et  un  ans  qu'a  duré 
ce  système,  les  prix  se  sont  élevés  sur  cer- 
tains marchés  à  35  et  à  40  fr.  l'hectolitre,  et 
ont  tombé  sur  d'autres  à  U  et  à  12  fr.  Sur  ces 
quarante  et  Une  années,  il  y  en  a  eu  v  ngt-cinq 
où  les  prix  moyens  annuels  ont  été  inférieurs 
à  20  fr.,  minimum  nécessaire,  dit-on,  à  l'agri- 
culture. En  présence  de  pareils  résultats,  on 
a  cru  devoir  demander  à  la  liberté  ce  que  n'a- 
vait pu  produire  la  protection  et  la  réglemen- 
tation. Cette  liberté  a  été  enfin  établie,  d'une 
manière  qu'on  peut  considérer  comme  défini- 
tive, par  la  loi  du  15  juin  1861.  L'enquête  de 
1859,  qui  a  précédé  cette  loij  a  démontré  que 
les  droits  d  importation  avaient  toiyours  été 
un  empêchement  sérieux  à  l'abaissement  effi- 
cace des  prix,  en  temps  de  T&retè,  et  que  les 
droits  à  la  sortie  avaient  toujours  été  un  obs- 
tacle au  développement  de  la  production  et 
une  cause  déterminante  de  baisse  en  cas  d'a- 
bondance. Cette  enquête  a  aussi  démontré  que 
la  faculté  donnée  par  la  loi  du  20  octobre  1830, 
d'entreposer  en  France  des  blés  étrangers 
destinés  à. la  réexportation,  ne  suffirait  pas 
pour  alimenter  un  commerce  de  quelque  impor- 
tance avec  l'étranger.  La  crainte  de  voir  les  cé- 
réales françaises  soutenir  difficilement  la  con- 
currence des  produits  russes,  égyptiens,  prus- 
siens, et  américains  a  été  aussi  démontrée  chi- 


mérique par  Fenqîiête  de  J859  et  la  discussion 
de  la  loi  du  15  juin  1861;  Les  produits  améri- 
cains et  prussiens  étant,  en  temps  ordinaire, 
d'un  prix.de  revient  constamment  plus  élevé 
que  les  produits  français ,  il  faudrait  une 
grande  disette  pour  leur  permettre  l'accès  de 
nos  marchés.  Il  a  été  également  démontré 
qu'en  temps  ordinaire  les  frais  de  transport 
portaient  toujours  les  prix  des  produits  de  la 
Russie  méridionale  au-dessus  des  prix  des 
produits  français.  Quant  aux  produits  égyp- 
tiens, l'infériorité  de  leur  qualité  se  joint  aux 
frais  de  transport  pour  les  exclure  du  marché 
français,  où  ils  n'arrivent  que  pour  être  trans- 
formés en  amidon.  L'enquête  a  fait  entrevoir 
qu'à  la  longue,  la  liberté  d'exportation  aurait 
pour  résultat  de  faire  des  provinces  nord-ouest 
de  la  France  un  des  centres  d'approvisionne- 
ment des  lies  Britanniques.  Les  prix  anglais, 
a-t-on  fait  remarquer,  étant,  en  temps  ordi- 
naire, toujours  supérieurs  de  2  à  3  francs  par 
hectolitre  aux  prix  français,  avec  la  liberté 
d'exportation,!  Angleterre,  qui  prend  tous  les 
ans  a  l'étranger  un  tiers  de  son  approvision- 
nement, et  qui  va  chercher  des  grains  jusque 
dans  les  pays  les  plus  lointains  et  les  y  paye 
souvent  fort  cher,  serait  très-heureuse  de 
trouver  à  quelques  lieues  de  ses  côtes  un  cen- 
tre de  production.  Des  tableaux  officiels  pu- 
bliés lors  de  la  discussion  de  l'adresse  au 
Corps  législatif,  en  1886,  prouvent  en  effet 
que,  depuis  1861,  la  superficie  du  sol  que  les 
départements  .de  l'ancienne  Normandie  et  de 
l'ancienne  Bretagne  consacrent  à  la  culture 
des  céréales  s'est  considérablement  augmentée. 
Les  tableaux  de  douane  publiés  tous  les  ans 
par  le  ministère  du  commerce  prouvent  aussi 
que,  depuis  1863,  les  exportations  de  grains  à 
destination  des  Iles. Britanniques  ne  présentent 
plus  autant  de  fluctuations  et  d'oscillations 
qu'auparavant. 

A  1  intérieur,  la  complète  liberté  du  com- 
merce des  céréales  est  aussi  d'origine  récente. 
Le  régime  de  la  liberté  a  rencontré  pour  s'é- 
tablir tout  autant  d'obstacles  dans  les  pré^ 
jugés  des  populations  que  dans  la  routine 
administrative.  Proclamée  plusieurs  fois  en 
principe,  cette  liberté  n'a  jamais  pu  résister 
au  choc  d'une  crise  quelque  peu  prolongée. 
Les  gouvernements  se  sont  hâtés  de  revenir 
sur  leurs  pas,  de  reprendre  ce  qu'ils  avaient 
donné,  et  de  nouveau  a  rejaru  1  esprit  de  ré- 
glementation. A  son  tour,  cette  réglementation 
a  disparu  devant  les  inconvénients  de  tout 
genre  qu'elle  engendrait.  Puisse  cette  dispa- 
rition, dont  nous  avons  parlé  au  mot  Bi.È,être 
définitive  1 

C'est  à  Turgot  que  revient  le  mérite  d'avoir 
le  premier  fait  ressortir  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence, dans  un  document  public,  l'arrêt  du 
eonseil  du  13  septembre  1774,  les  inconvénients 
de  la  réglementation  et  les  avantages  de  la 
liberté ,  et  démontré  que  la  liberté  pouvait 
seule  amener  une  répartition  aussi  équitable 
que  possible  de  tous  les  produits  de  la  récolte 
entre  les  diverses  parties  du  territoire.  Ces 
idées  nouvelles,  introduites  soudainement  dans 
la  législation^  ne  purent  prévaloir  contre  des 
préjugés  invétérés  et  des  habitudes  séculaires. 
En  1789,  un  des  premiers  actes  de  l'Assemblée 
constituante  fut  de  remettre  en  vigueur  les 
principes  consacrés  par  Turgot.  Au  milieu  de 
ta  crise  terrible  qu'elle  eut  à  traverser,  la  Con- 
vention s'écarta  de  ces  règles  j  mais,  une  fois 
la  tourmente  révolutionnaire  apaisée,  la  loi 
du  21  prairial  an  V  proclamait  de  nouveau  la 
complète  liberté  de  circulation  dans  l'intérieur 
du  pays.  Cette  loi  fut  temporairement  et  par- 
tiellement suspendue  pendant  la  disette  de 
1812.  Le  décret  du  4  mai  1812,  qui  ordonnait 
de  porter  tous  les  grains  et  farines  sur  les 
marchés  et  défendait  d'en  vendre  ou  acheter 
ailleurs,  n'interdisait  pas  la  circulation  de  ces 
denrées  d'un  département  à  l'autre,  il  prescri- 
vait au  contraire  des  mesures  spéciales  pour 
la  protection  de  cette  circulation.  Les  difficul- 
tés que  rencontra  l'application  de  ce  décret 
ont  eu  pour  résultat  d'amener  les  gouverne- 
ments à  renoncer  complètement  à  1  idée  d'ap- 
porter aucun  obstacle  à  la  liberté  de  circula- 
tion des  céréales.  Aux  termes  de  la  loi  du 
21  prairial  an  V,  le  simple  fait  de  nuire  à  la 
libre  circulation  des  céréales  est  puni  d'une 
amende  équivalente  à  la  moitié  du  prix  des 
céréales  arrêtées.  Les  dégâts  et  le  pillage  des 
céréales,  accomplis  par  violence,  sont  classés 
par  le  Code  pénal  au  nombre  des  crimes,  et 
punis,  selon  les  cas,  des  travaux  forcés  ou  de 
la  réclusion.  La  loi  du  10  vendémiaire  an  IV 
en  rend  en  outre  les  communes  responsables. 

La  France,  comme  tous  les  pays,  a  cru  pen- 
dant longtemps  à  l'efficacité  des  réserves  et 
des  greniers;  Cette  idée  de  mettre  en  réserve, 
dans  Tes  temps  d'abondance,  l'excédant  de  la 
production  des  grains  sur  les  besoins  de  la 
consommation,  'pour  compenser  l'insuffisance 
des  récoltes  pendant  les  années  de  disette,  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité.  Les  com- 
munautés religieuses  étaient  autrefois  dans 
l'usage  de  former  des  approvisionnements  as- 
sez considérables,  auxquels  le  gouverne- 
ment ou  les  provinces  faisaient  des  emprunts 
dans  des  temps  difficiles.  Une  ordonnance  de 
Henri  ITI,  en  date  du  27  novembre  1577,  ré- 
glementa ces  réserves.  Les  villes,  et  notam- 
ment la  ville  de  Paris,  devaient,  k  l'aide  de 
leurs  revenus,  ou  au  besoin  par  voie  d'em- 
prunts, former  des  réserves  de  grains  suffi- 
santes pour  subvenir  aux  besoins.de  leurs  ha- 
bitants pendant  trois  mois  au  moins.  Sous 
Louis  XV,  afin  d'assurer  d'une  manière  per- 
manente l'approvisionnement  de  la  capitale, 


le  gouvernement  constitua  à  CoriMl  de  grande 
approvisionnements  de  réserve  ;  cette  t êserve 
fut  d'abord  administrée  en  régie  ;  plus  tard,  on 
en  céda  le  service  à  une  entreprise  quïjs'en- 

fageait  à  tenir  constamment  25,000  sacs  à  la 
isposition  du  gouvernement,  et  à  les  vendre 
au  premier  ordre,  au  prix  courant,  sur  le  car- 
reau de  la  Halle.  En.  1789,  cette  réserve  fut 
supprimée.  Qixitre  ans  après.,  un  décret  de  la 
Convention  prescrivit  la  formation  d'un  gre- 
nier d'abondance  dans  chaque  district,  et  mit 
à  la  disposition  du  gouvernement  100  millions 
pour  achats  de  grains.  Ces  mesures  eurent 
pour  résultat  de  constituer  des  approvision- 
nements considérables  dans  un  grand  nombre 
de  localités;  le  gouvernement  en  fut  même 
un  instant  embarrassé  ;  aussi,  poux  vider  ces 
greniers,  fit-il  décider,  par  décret  du  30  sep- 
tembre de  la  même  année,  que  les  citoyens 
qui  auraient  besoin  d'une  avance  de  grains, 
pour  leur  subsistance  seulement,  pourraient 
se  présenter  devant  la  municipalité  du  lieu  de 
leur  résidence,  qui,  après  s'être  assurée  de  la 
réalité  de  ces  besoins  et  du  degré  de  solvabi- 
lité de  ceux  qui  en  demanderaient  l'avance, 
leur  délivrerait  un  bon  pour  se  présenter  au 
grenier  publie  de  l'arrondissement,  où  la  quan- 
tité de  grains  spécifiée  sur  le  bon  leur  serait 
délivrée  à  crédit.  La  difficulté  qu'on  eut  à  re- 
couvrer ces  sortes  d'avances  ht  abandonner 
ce  système  de  grenier  d'abondance. 

En  l'an  VI,  la  situation  particulière  de  la 
capitale  fit  reprendre  l'idée  d'avoir  à  Paris  ou 
dans  les  environs  un  dépôt  permanent  de 
25  à  30,000  sacs  de  farine.  Ce  dépôt  fut  établi 
a  Corbeil,  aux  termes  d'un  traité  passé  pour 
deux  ans,  qui  ne  fut  pas  renouvelé.  En  1801, 
la  récolte  ayant  été  mauvaise,  le  gouverne- 
ment fit  faire  par  plusieurs  négociants  et  ban-  - 
quiers  des  achats  importants  de  grains  et  de 
farine.  A  la  fin  de  1803,  le  résidu  de  ces  achats 
fut,  par  ordre  du  premier  consul,  employé  'a 
constituer  la  réserve  de  Paris,  qui  a  subsisté 
jusqu'en  1830.  La  moyenne  de  cette  réserve 
s'éleva  à  250,000  quintaux  métriques  de  blé, 
La  pratique  modifia  à  la  longue  les  idées  de 
l'administration  sur  l'utilité  de  ces  approvi- 
sionnements de  réserve  formés  par  l'Etat  ou 
par  les  villes.  Ainsi,  pendantles  disettes  de  1812," 
de  1816  et  de  18.17,  comme  on  avait  plusieurs  fois 
vendu  des  blés  et  farines  provenant  de  la  ré- 
serve de  Paris  à  des  prix  inférieurs  au  cours 
de  la  Halle,  le  commerce  fit  remarquer  que 
semblable  combinaison  paralysait  ses  opéra- 
tions, dont  le  développement  était  si  néces- 
saire, surtout  en  temps  de  crise.  L'adminis- 
tration déclara  donc  que  désormais  elle  ne 
ferait  plus  de  ventes  au-dessous  du  cours.  On 
ne  tarda  pas  à  reconnaître,  en  outre,  que  tant 
qu'il  existerait  un  approvisionnement  de  ré- 
serve susceptible  d'être  jeté  sur  la  place,  soit 
en  totalité,  soit  en  partie,  le  commerce  se 
tiendrait  nécessairement  en  défiance,  alors 
même  qu'il  aurait  la  conviction  que  l'autorité, 
résistant  aux  entraînements  du  moment,  ne 
ferait  jamais  de  venté  au-dessous  du  cours.  De 
plus,  on  fit  observer  que  la  formation,  la  con- 
servation et  la  gestion  d'un  approvisionnement 
considérable  occasionnaient  de  grands  embar- 
ras et  des  dépenses  énormes,  et  que  mieux 
vaudrait  affecter  les  sommes  que  la  réserve 
coûtait  chaque  année  à  la  formation  et  à  l'ac- 
croissement d'un  fonds  destiné  aux  secours 
publics  dans  les  temps  de  pénurie.  La  disette 
de  1828  ayant  épuisé  l'approvisionnement,  le 
conseil  municipal  de  Paris  refusa  formellement 
de  faire  les  fonds  nécessaires  pour  la  recon- 
stitution de  cette  réserve.  Depuis  cette  époque, 
sous  l'influence  des  disettes  successives  de 
1853,  de  1854,  de  1855  et  de  1856,  le  gouver- 
nement pensa  un  instant  à  obliger  leswmlan- 
ferS  des  cent  soixante-cinq  principales  villes  de 
'rance  à  constituer  une  réserve  de  trois  mois. 
On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  inconvé- 
nients que  présentait  cette  mesure,  même  dans 
les  lieux  où  il  était  possible  de  la  mettre  en  pra- 
tique. La  loi  du  15  juin  1861,  en  organisant  la 
liberté  du  commerce  des  céréales  avec  l'exté- 
rieur, a  eu  pour  conséquence  de  faire  dispa- 
raître toutes  les  entraves  de  ce  commerce  à 
l'intérieur.  V.,  pour  d'autres  détails,  le  mot 
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—  Lais  anglaises,  dites  corn  laws.  En  An- 
gleterre, comme  dans  presque  tous  les  pays 
où  la  production  ne  dépassait  pas  de  beaucoup 
les  besoins  de  la  consommation,  l'exportation 
des  céréales  fut  d'abord  complètement  inter- 
dite. Ce  régime  prévalut  depuis  la  conquête 
jusqu'au  règne  de  Henri  VI.  En  1436,  la  loi  au- 
torisa l'exportation  toutrs  les  fois  qu'à  l'inté- 
rieur le  prix  du  blé  restait  au-dessous  do 
6  schellings  8  pence, soit  I2schellings  lOp.enoe 
de  monnaie  actuelle.  Dès  qu'on  se  fut  mis  à  ré- 
gler l'importation,  on  ne  tarda  pas  à  en  faire 
autant  pour  l'exportation.  Pendantles  quatre 
premiers  siècles  qui  suivirent  la  conquête, 
l'importation  était  restée  libre  ;  mais,  en  1463, 
un  acte  du  parlement  interdit  cette  importa- 
tion tontes  les  fois  que  les  prix  à  l'intérieur 
atteignaient  le  niveau  à  partir  duquel  l'expor- 
tation devait  cesser. 

L'interdiction  de  l'exportation  avait  pour 
but  d'abaisser  les  prix  j  afin  de  mieux  atteindre 
ce  but,  la  loi  s'efforça  même  de  supprimer  le 
commerce  intérieur.  Consommateurs  et  pro- 
ducteurs repoussaient  également  les  intermé- 
diaires. Les  premiers  attribuaient  les  disettes 
aux  commerçants  en  blé,  et  les  seconds  pen- 
saient que  sans  ces  marchands  ils  vendraient 
leurs  denrées  plus  cher  au  public.  Sous 
Edouard  Vt,  l'achat  du.  blé  dans  im  maichô 


ponrle.  vendre  dans  un  autre  marché  fut,gua- 
lifté  délit,  et,  à.  ce  tïire,.puui  de  Pamendevde  la 
prison  et  de  l'exposition  au  pilori.  Les  incon- 
vénients d'une  pareille,  législation  n'ayant  pas 
tardé,  k  se  manifester,  on  la  modifia;  le  com- 
merce du  blé  à  l'intérieur  fut  permis  tant  que 
les  pris  resteraient  au-dessous  de  48  schellings 
le  quarter,  soit  50  fr.  les  deux  hectolitres.  Ce 
commerce  resta  néanmoins  soumis  à  de  nom- 
breuses entraves.  En  1773,  la  loi  les  rit  dispa- 
raître, tout  en  laissant  cependant  à  l'accapa- 
rement son  caractère  criminel;  en  1800,  un 
marchand  de  grains  fut  encore  traduit  devant 
le  jury  pour  ce  fait»  li  est  vrai  de  dire  que 
l'explosion  d'indignation  et  d'étonnement  que 
causa  ee  procès  fut  si  grande,  qu'aucune  peine 
ne  fut  prononcée  après  le  verdict  du  jury. 

A  partir  du  xvie  siècle,  la  législation  sur  le 
commerce  extérieur  des  céréales  fut  très-sou- 
vent modifiée.  En  1562,  la  loi  établit  des  droits 
de  sortie.  En  1571,  l'exportation  du  blé  et  de 
l'orge  fut  permise  moyennant  certains  droits 
de-  sortie,  tant  que  le  prix  du  marché  inté- 
rieur ne  dépasserait  pas  certaines  limites.  En 
1653,  les  droits  et  conditions  imposés  à  l'im- 
portation eurent  pour  effet  de  la  rendre  im- 
possible. 

Le  règne  de  Guillaume  III  vit  naître  un 
nouveau  système  de  législation.  Le3  intérêts 
de  l'agriculture  avaient  alors  la  prépondérance 
dans  le  parlement.  En  se  voyant  complète- 
ment maîtres  de  la  législation,  ces  intérêts  en 
usèrent  à.  leur  profit.  Ils  abolirent  entièrement 
les  droits  de  sortie,  s'adjugèrent  en  certaines 
circonstances  des  primes  d'exportation,  et 
maintinrent  intacts  les  tarifs  restrictifs  qui 
pesaient  sur  l'importation.  Sous  cette  législa- 
tion, les  exportations  de  céréales  et  les  primes 
touchées  par  l'agriculture  furent  très-considé- 
rables. Se  1740  a  1751,  ces  primes  s'élevèrent  à 
1,515,000  livres  sterl.  (37,850,000  fr.). C'était  là 
-  en  somme  une  médiocre  subvention  pourl'agri- 
culture.  Néanmoins,  l'Angleterre  étant  alors 
presque  entièrement  agricole,  et  en  outre  mé- 
diocrement peuplée,  cette  législation  était  plus 
ou  moins  acceptable  et  supportable;  mais,  k 
la  suite  de  l'accroissement  de  population  et 
du  développement  du  commerce  et  des  manu- 
factures qui  suivit  la  paix  de  1763,  il  ne  put 
en  être  ainsi.  En  présence  de  la  nécessité  ur- 
gente de  pourvoir  à  l'alimentation  du  public, 
le  législateur  n'imagina  d'abord  rien  de  mieux 
que  de  lever  ou  tout  au  moins  de  suspendre  les 
restrictions  mises  à  l'importation  ,  et  d'inter- 
dire, dans  certains  cas,  l'exportation.  C'est 
dans  cet  esprit  que  fut  conçu  l'acte  de  1773. 
Aux  termes  de  cet  acte,  le  blé  étranger  fut 
admis  moyennant  acquittement  du  droit  no- 
minal de  6  pence,  lorsque  le  prix  du  marché 
intérieur  atteignait  48  schellings,  et  dès  que  ce 
prix  s'élevait  a  44  schellings,  "exportation  de- 
vait cesser. 

Cette,  législation  eut  pour  effet  de  faire 
baisser  considérablement  les  prix.  Les  pro- 
ducteurs, qui,  en  raison  de  la  faculté  d'impor- 
tation, ne  pouvaient  pas  élever  le  prix  de 
leurs  grains  au  niveau  de  l'accroissement  de 
la  demande,  réclamèrent.  A  cette  époque,  per- 
sonne ne  pensait  à  rendre  la  nation  dépen- 
dante de  l'étranger,  pour  la  nourriture.  L  acte 
de  1791,  conçu  sous  l'empire  de  ces  idées  di- 
verses, éleva  à  54  schellings  au  lieu  de  48  le 
taux  du  prix  intérieur,  à  partir  duquel  l'impor- 
tation devait  être  permise  au  droit  nominal  de 
6  pence.  Entre  54  schellings  et  50  schellings,  le 
droit  d'importation  fut  fixé  ki  schell.  6  pence; 
au-dessous  de  50  schellings,  on  établit  le  droit 
prohibitif  de  24  schellings  3  pence.  Les  céréales 
provenant  des  entrepôts  furent  en  outre  sou- 
mises à  des  surtaxes.  Les  fermiers  ne  furent 
pas  satisfaits.  En  1804,  leurs  clameurs  firent 
rendre  une  nouvelle  loi,  qui  éleva  de  54  à 
66  schellings  le  prix  régulateur  de  l'impor- 
tation. 

Les  prix  s'élevèrent  dans  des  proportions 
énormes  pendant  les  années  de  récolte  insuf- 
fisante. L  année  1813  les  vit  à  112  schellings. 
Néanmoins,  la  propriété  agricole  n'était  point 
'  satisfaite  ;  elle  prétendait  que  l'acte  de  1804 
faisait  encore  la  part  trop  belle  à  la  production 
étrangère,  et  ne  permettait  pas  de  tirer  parti 
des  terrains  médiocres.  Pour  satisfaire  à  ces 
exigences,  toute  importation  des  céréales 
étrangères  eût  dû  être  interdite  tant  que  le 
prix  moyen  du  blé  sur  le  marché  intérieur 
était  au-dessous  de  120  schellings  le  quarter. 
Le  législateur  pensa  cependant  que  le  prix  de 
80  schellings  était  plus  que  suffisant ,  et  c'est 
sur  cette  base  que  fut  passé  l'acte  de#1815.  Au 
mot  blé,  nous  avons  expliqué  que  cette  der- 
nière loi  fut  l'apogée  du  système  protecteur  ; 
toutes  les  modifications  qui  y  furenfrapportées 
jusqu'au  moment  de  son  abolition  définitive, 
en  1846,  eurent  pour  but  de  tenir  un  peu  plus 
compte  des  intérêts  du  consommateur.  C'est 
à  un  disciple  de  Smith,  à  Huskisson,  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  ouvert  la  brèche.  De- 
venu ministre,  il  élabora,  en  1826,  un  bill  sur 
les  céréales,  dont  malheureusement  les  dispo- 
sitions principales  furent  mutilées;  mais  cet 
échec  ne  devait  être  qu'un  accident.  A  chaque 
crise  commerciale,  lorsque  les  salaires  étaient 
réduits,  lorsque  le  chômage  se  présentait  aux 
esprits  effrayés  avec  son  cortège  de  misères, 
on  se  demandait  pourquoi  le  pain  était  main- 
tenu artificiellement  a  un  prix  élevé  ;  s'il  était 
juste,  s'il  était  moral  que  l'aristocratie  pré- 
levât sur  la  nourriture  du  peuple  affamé  un 
tribut  condamné,  du  reste,  par  les  notions  de 
moins  en  moins  contestées  ae  l'économie  po- 
litique. La  législation  sur  les  céréales,  orga- 
nisée dans  ua  esprit  de  privilège  odieux,  uou- 


vait  être  difficilement  maintenue  dans  un  pays  ■ 
où  Adam.  Smith  avait  écrit  les  paroles  sui-  I 
vantes,  qui  ont  acquis  de  nos  jours  la  valeur 
d'un  axiom6  ;.  «  La  liberté  du  commerce  des 
grains,  liberté  sans  restrictions  et  sans  li- 
mites, n'est  pas  seulement  le  meilleur  préser- 
vatif contre  la  famine,  mais  c'est  aussi  le  plus 
sûr  moyen  d'en  atténuer  les  souffrances  quand 
elle  a  frappé  la  population.  » 

—  Antiq.  Les  Céréales  furent  instituées  par 
Triptoléme,  dont  Cérès  avait  été  la  nourrice, 
et  qui  avait  appris  d'elle  l'art  de  cultiver  le  blé 
et  de  faire  du  pain.  11  y  en  avait  deux  princi- 
pales ;  les  Eleusinies,  qui  se  célébraient  à 
Eleusis,  et  les  Thesmophories,  qui  avaient  lieu 
à  Athènes.  Ces  fêtes  avaient  cela  de  particu- 
lier que  les  femmes  s'y  préparaient  avec  beau- 
coup de  dévotion,  s'abstenant  huit  jours  à 
l'avance  de  toute  relation  avec  les  hommes  ; 
elles  allaient  même,  pour  être  à  l'abri  de 
toute  tentation,  jusqu'à  mettre  dans  leur  lit 
de  l'agnus  castus,  prétendu  préservatif  contra 
les  idées  impures;  C'est  k  ce  sujet  que  la  prê- 
tresse Théano,  fille  de  Pythagore,  lit  une  ré- 
ponse bien  juste,  à  notre  avis,  mais  bien  in- 
dépendante pour  une  prêtresse  quelconque. 
Comme  on  lui  demandait  :  «  Combien  faut-il 
qu'une  femme  laisse  passer  de  jours  depuis 
celui  où  elle  a  eu  affaire  à  un  homme,  jusqu'à 
celui  où  elle  doit  assister  aux  Thesmophories? 
—  Si  elle  a  eu  affaire  avec  son  mari,  répondit 
Théano,  elle  peut  y  assister  tout  à  l'heure;  si 
c'est  avec  un  autre,  elle  n'y  doit  jamais  as- 
sister. » 

Des  Grecs,  les. Céréales  passèrent  aux  Ro- 
mains, qui  les  célébraient  pendant  huit  jours, 
du  12  au  19  avril.  C'étaient  les  dames  seules 
qui  les  célébraient,  en  habits  blancs  ;  les  hom- 
mes, également  vêtus  de  blanc,  ne  faisaient 
qu'y  assister.  Ils  observaient  en  cette  occa- 
sion une  grande  abstinence  de  vin,  et  s'éloi- 
fnaient  de  leurs  femmes,  pour  hondrer  une 
éesse  qui  avait  été  un  modèle  de  chasteté, 
et  à  laquelle  les  poètes  n'avaient  pu  prêter 
des  aventures  qu'en  lui  faisant  faire  violence. 
Ces  jours-là,  on  ne  mangeait  que  le  soir,  après 
le  coucher  du  soleil,  en  souvenir  de  Cérès, 
qui,  cherchant  sa  fille,  n'avait  pas  pris  de 
nourriture  de  toute  la  journée.  Des  courses  de 
chevaux,  plus  tard  des  combats  de  gladia- 
teurs, furent  ajoutés  à  ces  fêtes,  qui  étaient 
présidées  par  les  édiles,  et  qu'on  célébrait 
dans  le  cirque.  Il  fallait  une  circonstance  ex- 
ceptionnelle pour  qu'elles  n'eussent  pas  lieu, 
et  la  chose  n  arriva  qu'une  fois,  après  la  ba- 
taille de  Cannes  :  la  désolation  fut  en  effet  si 
grande  à  Rome,  qu'on  ne  trouva  point  de 
femmes  pour  célébrer  cette'  fêtej  car  il  n'y  en 
avait  pas  une  qui  ne  fût  en  deuil. 

CÉRÉALINE  s.f.  (sé-ré-a-li-ne  —  rad.  cé- 
réale). Chim.  Ferment  d'une  nature  spéciale 
contenu  dans  la  pellicule  qui  entoure  l'amande 
du  grain  de  blé  :  C'est  à  la  présence  de  la  cé- 
rÉaline  dans  les  farines  qu'est  due  la  couleur 
bise  du  pain, 

CERÉAL1S  ou  CEB1ALIS  (Petilius),  général 
romain,  parent  de  Vespasien.  Il  contribua  à  son 
élévation  et  fut  peu  après  envoyé  sur  le  Rhin 
pour  soumettre  les  BataveS  révoltés  sous  le 
commandement  de  Civilis  et  de  Classieus.  11 
montra  beaucoup  de  talent  dans  cette  guerre, 
et,  après  dés  succès  mêlés  de  quelques  revers, 
il  réduisit  le  chef  batave  à  reconnaître  Ves- 
pasien (70).  On  le  retrouve  plus  tard  gouver- 
neur de  la  Grande-Bretagne,  ayant  Agricola 
pour  lieutenant,  et  répandant  chez  ces  bar- 
bares la  terreur  et  l'éclat  du  nom  romain  par 
la  prise  de  la  plus  grande  de  leurs  cités  et  par 
de  nombreuses  "victoires. 

CÉRÉALISTE  s.  m.  (sé-ré-a-il-ste  —  rad. 
céréale).  Econ.  polit.  Partisan  de  la  culture 
nationale  des  céréales,  qui,  dans  l'intérêt  de 
cette  culture,  patronne  les  lois  prohibitives  ou 
restrictives  de  l'importation  de  ce  produit. 

CÉRBAN,  ANE  adj.  (sé-ré-an,  a-ne  —  du 
lat.  cereus,  de  cire);  Zool.  Qui  vit  dans  la  cire, 

CÉRÉASTBBES  s.  f.  pi.  (sé-ré-a-stré  —  du 
lat.  cereus,  cierge).  Bot.  Tribu  de  la  famille 
des  cactées,  renfermant  des  espèces  connues 
sous  le  nom  de  cierges. 

CÉRÉBELLEUX,  BUSE  adj.  (sé-ré-bèl-leu, 
eu-se  —  du  lat.  cerebellum,  cervelet).  Anat. 
Qui  appartient  au  cervelet  :  Artères  céré- 
belleuses. Veines  cérébelleuses.  Fosses  cé- 
rébelleuses. Pédoncules  cérébelleux. 

—  Encycl.  Artères  cérébelleuses.  Ces  artè- 
res sont  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté. 
L'artère  cérébelleuse  antérieure  et  inférieure 
naît  du  tronc  basilaire  (réunion  des  deux  ar- 
tères vertébrales),  et  se  distribue  à  la  face 
inférieure  du  cervelet,  h'artère  cérébelleuse 
supérieure  naît  du  point  de  bifurcation  de  ce 
même  tronc  basilaire,  et -se  divise  en  deux 
branches,  l'une  pour  la  face  supérieure  de 
l'organe,  l'autre  pour  le  lobe  moyen,  h'artère 
cérébelleuse  inférieure  et  postérieure  naît  des 
parties  latérales  de  la  vertébrale,  et,  au  voi- 
sinage des  corps  rectiformes,  se  divise  en  deux 
branches,  l'une  pour  le  lobule  médian  du  cer- 
velet, l'autre  pour  la  partie  postérieure  et  in- 
férieure. Cette  dernière  branche  s'anastomose 
avec  la  cérébelleuse  supérieure. 

—  Veines  cérébelleuses.  Les  veines  qui  por- 
tent ce  nom  sont  :  1»  les  Mines  cérébelleuses 
moyennes  et  inférieures,  qui  viennent  du  ver- 
rais superior  et  de  la  valvule  de  Vieussens,  et 
se  jettent  dans  le  sinus  droit  ;  2°  les  veines 
cérébelleuses  latérales  et  inférieures,  qui  vien- 


nent des  parties  latérales  et  iaférieures.an 
cervelet  et  se  jettent  dans  le  sinus  latéral. 

CEBEBE1X1ACA,  nom  latin  de  Chabeuîl. 

CÉRÉBELLITE  s.  f.  (sé-ré-bèl-li-te  —  du 
lat.  cerebellum,  cervelet).  PathoL  Inflamma- 
tion du  cervelet. 

CÉRÉBRAL,  ALE  adj.  (sé-ré-bral,  a-le  — 
du  lat.  cerebrum,  cervean).  Anat.  et  Physiol. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  cerveau  : 
Système  cérébral.  Arfére*  cérébrales.  Nerfs 
cérébraux,  Il  faut  un  angle  facial  déterminé, 
une  certaine  quantité  de  plis  cérébraux  pour 
obtenir  Colomb,  Raphaël,  Napoléon,  Laplace 
et  Beethoven.  (Balz.)  L'amour  est  chose  céré- 
brale ;  tout  désir  fut  une  idée.  (Micbelet.) 

— Trigone  cérébral,  lobe  cérébral,  hémisphère 
cérébral,  ventricule  cérébral,  fosse  cérébrale, 
commissure  cérébrale,  fente  cérébrale,  séreuse- 
cérébrale,  pie-mère  cérébrale,  arachnoïde  céré- 
brale. V.  TR1GONB,  LOBE,  HÉMISPHÈRE,  etc.,  et 

de  plus  le  mot  cerveau- 

—  Mêd.  Qui  affecte  le  cerveau  :  Affections 
cérébrales.  Fièvre  cérébrale.  L'habitude  de 
fumer  prédispose  aux  affections  cérébrales. 
(Rion.)  il  Apoplexie  cérébrale  ou  hémorragie 
cérébrale.  V.  apoplexie. 

—  Gramm.  Se  dit,  dans  l'alphabet  sanscrit, 
de  consonnes  du  troisième  ordre",  appelées 
aussi  linguales  :  Les  lettres  cérébrales,. qui 
forment  un  des  traits  phonétiques  du  sanscrit, 
sont  inconnues  à  l'ancien  perse.  (A.  Maury.)  Il 
s.  f.  Les  cérébrales.  La  cérébrale,  etc. 

—  Encycl.  Anat.  On  trouvera  aux  mots  cer- 
veau, arachnoïde,  lobe,  trigone,  etc.,  des 
détails  suffisants  sur  l'arachnoïde  cérébrale, 
le  lobe  cérébral,  le  trigone  cérébral,  etc.  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à  dire  quelques  mots 
des  artères  et  des  veines  cérébrales. 

—  I.  Artères  cérébrales.  Ces  artères  éma- 
nent k  la  fois  de  l'artère  carotide  interne  et 
de  l'artère  vertébrale,  branche  de  la  sous- 
clavière.  Il  y  en  a  quatre  principales  : 

1»  L 'artère  cérébrale  antérieure,  branche 
de  terminaison  de  l'artère  carotide.  Elle  prend 
naissance  au  voisinage  de  l'apophyse  clinoîde 
antérieure,  se  porte  rapidement  vers  la  grande 
scissure  médiane,  communique  avec  sa  con- 
génère au.  moyen  d'un  petit  tronc  artériel 
très-court,  qui  porte  le  nom  d'artère  commu- 
nicante antérieure,  se  porte,  dans  la  scissure, 
vers  la  partie  antérieure  du  corps  calleux, 
longe  ce  corps  et  émet  par  sa  concavité  et  sa 
convexité  des  branches  qui  se  distribuent  aux 
hémisphères  cérébraux. 

2°  h'artère  cérébrale  moyenne,  deuxième 
branche  de  division  terminale  de  l'artère  ca- 
rotide, se  porte  dans  la  scissure  de  Sylvius, 
puis  se  divise  en  trois  branches  qui  rampent 
a  la  surface  des  hémisphères,  et  fournissent 
le  sang,  la  première  au  lobe  antérieur,  la.se- 
conde  et  la  troisième  à  la  partie  moyenne  du 
lobe  postérieur. 

S"  h'artère  communicante  postérieure  ou 
communicante  de  Willis ,  branche  anastomo- 
tique  qui  naît  de  la  partie  postérieure  de  la 
carotide  interne,  se  jette  dans  la  cérébrale 
postérieure. 

±°-L' artère  cérébrale  postérieure.  De  la  sous- 
clavière  naissent  deux  artères  importantes, 
les  artères  vertébrales,  dont  les  troncs  se  por- 
tant en  haut  se  réunissent,  au  niveaji  du  bord 
inférieur  de  la  protubérance  annulaire,  en  un 
tronc  commun,  le  tronc  basilaire.  C'est  de  ce 
tronc  que  naissent  les  deux  artères  cérébrales 
postérieures,  à  la  partie  antérieure  de  la  pro- 
tubérance. Après  avoir  contourné  le  pédon- 
cule cérébral,  elles  suivent  le  bord  concave 
de  la  grande  fente  cérébrale,  et,  parvenues  à 
l'extrémité  du  corps  calleux,  se  portent  d'a- 
vant en  arriére  sur  la  face  inférieure  du  cer- 
veau ,  où  elles  se  distribuent  de  la  même 
manière  que  les  cérébrales  antérieures.  Les 
anastomoses  des  artères  cérébrales  à  la  base 
du  cerveau  sont  d'une  très -grande  impor- 
tance en  chirurgie  ;  elles  servent ,  en  effet,  à 
assurer  la  circulation  dans  l'encéphale,  lors- 
que, par  accident,  ou  par  suite  d  une  opéra- 
tion rendue  nécessaire,  le  cours  du  sang  a  été 
interrompu  dans  un  des  troncs  artériels.  Ces 
anastomoses  forment,  à  la  base  du  cerveau, 
un  hexagone  dans  lequel  se  trouvent  inscrits 
les  tubercules  mamillaires,  la  lame  perforée 
interpédonculaire,  le  corps  et  la  tige  pitui- 
taires,  enfin  le  chiasnra  des  nerfs  optiques. 
Les  côtés  antérieurs  de  cet  hexagone  sont 
formés  par  la  communicante  antérieure  et  les 
cérébrales  antérieures  ;  les  côtés  postérieurs, 
par  les  communicantes  de  Willis  et  les  céré- 
brales postérieures.  Ainsi  s'explique  comment, 
par  la  ligature  de  l'une  et  même  des  deux  ar- 
tères carotides,  on  n'entrave  pas  la  circula- 
tion artérielle  des  vaisseaux  du  cerveau.  On 
a  pu  même  réussir  à  maintenir  la  vie  chez 
des  chiens  auxquels  on  avait  lié  les  deux  ca- 
rotides et  les  vertébrales;  mais,  dans  ce  cas, 
l'autopsie  a  démontré  que  la  circulation  s'é- 
tait rétablie  a  l'aide  d'anastomoses  avec  les 
artères  œsophagiennes  et  les  cervicales  ascen- 
dantes. 

—  H.  Veines  cérébrales.  Ces  veines  ré- 
pondent aux  artères  et,  émergeant  de  la  sub- 
stance du  cerveau,  se  jettent  dans  les  sinus 
de  la  dure-mère  crânienne.  Ce  sont  :  10  les 
veines  cérébrales  supérieures,  au  nombre  de 
sept  ou  de  huit,  parmi  lesquelles  se  trouve  la 
grande  mine  cérébrale  supérieure,  et  qui  se 
jettent  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur  ; 
2o  les  petites  veines,  qui  se  .jettent  dans  la 
veine  longitudinale  inférieure  ou  sinus  longi- 
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tudinal  inférieur  ;  3»  la  grande  veine  cérébrale; 
veine  de  Gàlien,  veine  ventriculaite,  formée 
elle-même  de  la  veine  du  corps  strié  et  de  la 
veine  choroïdienne,  et  qui  se  jette,  avec  les 
veines  cérébrales  médianes ,  dans  le  sinus 
droit;  4»  les  veines  cérébrales  latérales  et  in- 
férieures, qui  se  jettent  dans  le  sinus  latéral  -, 
5»  de  petites  veines  qui  se  jettent  dans  les 
sinus  sphéno-pariétaux  ;  6°  les  veines  céré- 
brales antérieures  et  inférieures,  dont  la  plus 
considérable  est  la  veine  de  la  scissure  de 
Sylvius,  communiquant  avec  la  veine  du  corps 
calleux  et  la  veine  de  Galien  ;  elles  se  jettent 
dans  le  sinus  caverneux;  70  enfin  la  petite 
veine  du  corps  pituitaire,  qui  se  jette  dans  le 
sinus  coronaire. 

—  Méd.  L'apoplexie  cérébrale  ayant  été 
traitée  au  root  apoplexie  ,  nous  n  avons  k 
nous  occuper  ici  que  des  fièvres  cérébrales. 
Cette  dénomination  a  été  appliquée  à  diffé- 
rentes affections  qui  n'ont  entre  elles  qu'une 
relation  fort  éloignée  :  c'esf  ainsi  qu'on  a  dé- 
signé sous  le  nom  de  ntsxrs  cérébrale  Va  fièvre 
ataxique  des  vieillards,  accompagnée  de  ra- 
mollissement du  cerveau;  diverses  variétés 
de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  méningite  ;  en- 
fin, des  fièvres  graves  avec  accompagnement 
de  symptômes  nerveux.  En  réalité,  le  nom  de 
fièvre  cérébrale,  s'il  est  conservé  dans  le  lan- 
gage médical ,  ne  doit  s'appliquer  qu'à  la 
forme  la  plus  commune  de  la  méningite. 

La  fièvre  cérébrale  proprement  dite  ou  mé- 
ningite cérébrale  est  une  maladie  rare,  spé- 
ciale à  l'enfance,  peu  fréquente  chez  les  ado- 
lescents et  chez  les  hommes  faits.  On  lui  recon- 
naît pour  causes  les  coups  ouïes  chutes  sûr  la 
tète,  les  blessures  et  les  fractures  du  crâne, 
l'insolation  au  moment  des  premières  cha- 
leurs, les  excès  alcooliques,  une  commotion 
morale  vive;  elle  complique  quelquefois  les 
rhumatismes  articulaires  aigus,  les  êrésipêleâ 
du  cuir  chevelu,  les  fièvres  aiguës  graves  ou 
les  inflammations  des  organes  génito-uri- 
naires. 

La  méningite  cérébrale  débute  brusque- 
ment ;  quelquefois,  pourtant,  elle  est  précédée 
d'hébétude,  de  malaises ,  d'étourdissements. 
Le  premier  symptôme  est  une  céphalalgie 
frontale  ou  généralisée  -,  la  tête  est  chaude, 
tout  bruit  est  insupportable,  la  fièvre  est  très- 
vive,  il  y  a  grande  agitation  et  insomnie  ;  le  re- 
gard est  fixe,  hébété,  la  pupille  normale,  quel- 
quefois contractée;  enfin,  le  malade  pousse 
par  intervalles  des  vagissements  plaintifs , 
dont  l'intonation  et  le  rhythme  caractérisent 
la  maladie  aux  yeux  d'un  praticien  exercé.  A 
ces  symptômes  se  joignent  ordinairement  des 
vomissements  bilieux  répétés,  de  la  constipa- 
tion, l'empâtement  de  la  langue  et  un  délire 
loquace  quelquefois  poussé  jusqu'à  la  fureur. 
Au  reste,  tout  travail  intellectuel  est  anéanti; 
le  malade  entend  encore  les  questions  qui  lui 
sont  adressées  ,  mais  ne  peut  y  répondre  ; 
cependant  la  sensibilité  et  le  mouvement  sont 
conservés.  En  d'autres  cas,  il  se  montrera  des 
alternances  de  coma,  des  paralysies  partielles, 
du  strabisme,  de  la  contracture  et  des  soubre- 
sauts des  tendons. 

La  mort  est  la  conséquence  ordinaire  de  la 
maladie:  elle  arrive  quelquefois  très-rapide- 
ment; d  autres  fois,  après  plusieurs  jours,  et 
même  plusieurs  semaines.  Quant  aux  altéra- 
tions anatomiques  qui  caractérisent  la  fièvre 
cérébrale,  elles  siègent,  non  dans  le  cerveau, 
mais  dans  les  méninges,  spécialement  dans 
l'arachnoïde  cérébrale.  Cette  séreuse  est  en- 
flammée ;  sa  cavité  est  remplie  d'un  liquida 
séreux,  quelquefois-  purulent;  le  tissu  celius- 
laire  sous-arachnoîdien  et  les  mailles  cellu- 
leuses  de  la  pie-mère  crânienne  contiennent 
ce  même  liquide  séreux  ou  purulent;  mais  il 
est  aussi  inutile  que  difficile  de  chercher  à 
déduire  les  manifestations  symptomatiques  des 
altérations  présumées  de  I  arachnoïde. 

Le  traitement  est  rarement  efficace  ;  mais 
quand  on  réussit,  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une 
médication  très-énergique  :  des  saignées  géné- 
rales et  locales,  des  frictions  mercurielles,  des 
applications  froides  de  glace  sur  la  tête,  des 
révulsifs  énergiques,  et,  a  l'intérieur,  l'emploi 
du  calomel  à  doses  fractionnées, des  purgatifs, 
du  bromure  de  potassium.  Tous  ces  moyens 
n'ont  quelques  chances  de  réussite  que  lors- 
qu'on les  emploie  au  début  et  avec  persévé- 
rance. 

—  Gramm.  Les  orientalistes  désignent  sous 
le  nom  de  cérébrales  une  classe  de  lettres  ap- 
partenant à  l'alphabet  sanscrit,  et  dont  la  pro- 
nonciation semble  exiger  un  certain  effort  du 
cerveau  ou  de  la  partie  supérieure  de  la  tête. 
Ces  lettres  sont  :  le  ri  bref,  le  ri  long,  /,  th, 
d,  dh,  n,  r,  s.  C'est  une  règle  constante,  en 
sanscrit,  qu'une  lettre  cérébrale  entraine,  pour 
celle  qui  est  en  contact  avec  elle,  la  nécessité 
de  devenir  Cérébrale  elle-même,  si  elle  en  est 
susceptible.  On  voit  ici  une  analogie  frap- 
pante avec  le  principe  de  l'aspiration  grecque, 
qui  se  communique  d'une  consonne  à  une  au- 
tre consonne  à  laquelle  elle  se  trouve  unie, 
comme  dans  phthisis,  ckthàn  ;  mais  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  le  cérébralisme  soit,  en  sans- 
erit ,  identique  k  l'aspiration ,  car  ['alphabet 
de  cette  langue  comprend  des  aspirées  dis- 
tinctes des  cérébrales. 

CÉRÉBRALISATION  s.  f.  (sé-ré-bra-li-za- 
si-on  —  rad.  cérébral).  Gramm.  Action  de  cé- 
rébraliser  un  caractère,  en  sanscrit. 

CÉRÉBRALISER  v.  a.  ou  tr.  (sé-ré-bra-li-zé 

—  rad.  cérébral).  Transformer  un  caractère 
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en  son  analogue  parmi  les  lettres  cérébrales, 
en  sanscrit. 

CÉRÉBRALISME  s.  ro.  { sé-ré-bra-li-sme 
—  rad.  cérébral),  Gramm.  Propriété  d'un  ca- 
ractère de  l'alphabet  sanscrit,  qui  le, fait  pro- 
noncer avec  un  certain  effort  ou  cerveau,  ou 
mieux  du  haut  de  la  tête. 

cérébratule  s.  m.  (sé-ré-bra-tu-le  —  du 
lat.  cerebrum,  cerveau).  Helminth.  Genre  de 
vers  marins ,  comprenant  deux  espèces  de 
l'Adriatique ,  voisines  des  némertes. 

CÉRÉBRI FORME  adj.  (sé-ré-bri-for-me  — 
du  lat.  cerebrum ,  cerveau ,  et  de  forme).  Qui 
ressemble  au  cerveau,  à  la  matière  cérébrale. 

—  Pathol.  Dégénérescence  cérébri forme,  Es- 
pèce de  cancer  qui  a  les  apparences  de  la 
matière  cérébrale,  j|  On  se  sert  aussi  de  la 
forme  grecque  encéphaloïdk. 

CÉRÉBRIN ,  INB  adj.  (sé-ré-braîn ,  i-ne  — 
du  lat.  cerebrum,  cerveau).  Qui  appartient  au 
cerveau,  (i  Qui  est  fondé  sur  la  réflexion  et 
sur  le  raisonnement,  et  non  sur  l'interpréta- 
tion aveugle  d'un  texte.  Equité  cérébrine. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter  tes  mesconten- 
temens  que  nous  apporte  ceste  raison  CÉRÉ- 
BRINE. (Est.  Pasq.)  il  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Chiin.  Graisse  particulière  du  cer- 
veau. 

CÉRÉBRIQUE  adj.  (sê-ré-bri-ke  —  du  lat; 
cerebrum,  cerveau).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
particulier  trouvé  dans  le  cerveau  :  Acide 

CÉRÉBRIQUE. 

cérébrite  s.  f.  (sé-ré-bri-te  —  du  lai 
cerebrum,  cerveau).  Pathol.  Inflammation  du 
cerveau. 

—  Zooph.  Nom  de  quelques  méandrines,  dont 
les  canaux  simulent  les  circonvolutions  du  cer- 
veau humain, 

CÉRÉBRO-RACHIDIEN,  IENME  adj.  (sé- 
rè-bro-ra-chi-di-ain,  i-è-ne — du  lat.  cerebrum, 
cerveau,  et  du  gr,  rhachis,  épine  du  dos), 
Anat.  Qui  appartient  au  cerveau  et  à  la  moelle 
épinière. 

CÉRÉBROSCOPIE  s.  f.  (sè-ré-bro-sko-p!  — 
du  lat-  cerebrum,  cerveau ;skopeâ,  j'examine). 
Méd.  Examen  du  cerveau  fait  dans  le  but 
d'arriver  à  la  connaissance  de  son  état  patho- 
logique :  La  cérébroscople  est  une  science 
toute  nouvelle. 

—  Encycl.  La  science  moderne  a  pu  arriver 
au  diagnostic  de  quelques  maladies  du  cer- 
veau au  moyen  de  l'examen  ophthalmosco- 
pique  ;  de  sorte  que  l'ophthalmoscope,  qui  ne 
se  présentait  d'abord  que  comme  un  instru- 
ment d'examen  pour  l'œil  et  ses  milieux  trans- 
parents, s'emploie  aujourd'hui  à  l'examen  in- 
direct du  cerveau.  Il  faut  admettre  qu'un 
certain  nombre  d'affections  cérébrales  se  corn- 
cliquent  d'altérations  correspondantes  dans 
l'œil,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  deux  organes,  et  ce 
qui  conduit  à  regarder  les  lésions  de  l'organe 
visuel  comme  des  symptômes  propres  aux 
affections  du  cerveau,  ou  des  signes  de  ces 
affections.  Ce  procédé  d'examen  est  encore 
aujourd'hui  à  létude,  et  nous  ne  pourrions 
rien  en  dire  de  précis. 

CÉRÉBRO-SPINAL  adj.  m.  (sé-ré-bro-spi- 
nal  —  du  lat.  cerebrum,  cerveau  ;  spina,  épine). 
Anat.  Qui  appartient  au  cerveau  et  à  la  moelle 
épinière  :  Système  cérébro-spinal,  il  Axe  cé- 
rébro-spinal, Partie  centrale  du  système  ner- 
veux, comprenant  le  cerveau,  le  cervelet, 
l'isthme  de  Vencéphale  et  la  moelle  épinière. 

—  Pathol.  Typhus  cérébro-spinal  ou  ménin- 
gite cérébro-spinale,  Inflammation  des  ménin- 

fes  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  On 
it  aussi  méningite  ÉPtnÉMfQUE.  Il  Liquide  cé- 
rébro-spinal, Sérosité  épanchée  entre  les  deux 
feuillets  de  ta  pie-mère  cérébrale  et  rachi- 
dienne.  il  On  dit  aussi  liquide  ou  fluide  encé- 

PBALO-RACHIDIEN.  V.  ENCÉPHALE. 

—  Encycl.  Anat.  Axe  cérébro-spinal.  Le 
système  nerveux  de  la  vie  animale,  chez  tous 
les  animaux  vertébrés ,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  anatomiquement  par  leur 
structure  et  par  leurs  dispositions,  phystologi- 
quement  par  leurs  fonctions.  La  première  de 
ces  deux  parties  est  la  partie  rayonnante  ou 
périphérique;  c'est  elle  qui  conduit  les  im- 
pressions sensoriales  et  les  incitations  mo- 
trices ;  l'autre  est  la  partie  centrale,  qui  reçoit 
les  impressions  sensoriales  et  produit  l'inci- 
tation motrice  ;  c'est  à  cette  dernière  partie 
qu'on  a  donné  le  nom  d'asee  cérébro-spinal, 
parce  qu'elle  contient,  comme  éléments  prin- 
cipaux, le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  et 
s'étend  dans  le  crâne  et  le  canal  vertébral, 
depuis  la  partie/ supérieure  de  la  tête  jusqu'à 
l'extrémité  des  vertèbres  coccygiennes  chez 
l'homme,  des  vertèbres  caudales  chez  les  ver- 
tébrés pourvus  d'une  queue.  L'expression 
d'atce  cérébro-spinal  n'est  pas  absolument 
exacte;  elle  fait  supposer  que  cet  axe  ne  se 
compose  que  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière, tandis  qu'il  faut  joindre  à  ces  organes, 
pour  compléter  l'axe  cérébro-spinal,  le  cer- 
velet et  l'isthme  de  l'encéphale.  Pour  ces  mo- 
tifs, l'expression  insuffisante  d'axe  cérébro- 
spinal a  été  remplacée  par  celle  de  centre 
nerveux  encéphato-rachidien.  L'encéphale  com- 
prend, en  effet,  le  cerveau ,  le  cervelet  et 
l'isthme  de  l'encéphale.  Les  détails  amitomi- 

tues ;  qui  se  rapportent  à  l'axe  nerveux  céré- 
rorspinal  seront  donc  mieux  placés  dans  les 
articles  que  nous  consacrons  aux  mots  cer- 
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—  Pathol.  Méningite  cérébro-spinale,  mé- 
ningite épidêmique  ou  typhus  cérébro-spinal. 
C'est  une  inflammation  qui  affecte,  ainsi  que 
son  nom  l'indique,  les  méninges  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière.  Cette  maladie  est 
épidêmique  et  sévit  de  préférence  sur  les  gar- 
nisons militaires.  Les  caractères  anatomiques 
et  les  symptômes  de  la  lésion  ne  diffèrent  pas 
de  ceux  qu'on  observe  dans  les  méningites 
rachidiennes  et  dans  les  méningites  céré- 
brales ordinaires;  mais  l'affection  épidêmique 
se  distingue  par  son  extrême  violence,  qui, 
au  commencement  de  l'épidémie,  enlève  tes 
malades  dans  l'espace  de  vingt-cinq  à  trente 
heures.  Quelques  symptômes  caractéristiques 
de  cette  forme  de  méningite  ont  été  signalés; 
c'est  ainsi  qu'on  a  cité  l'herpès  des  lèvres,  les 
éruptions  de  taches  lenticulaires  sur  le  ven- 
tre, la  présence  des  lombrics  dans  l'intestin , 
enfin  des  exaeerbations  fréquemment  repro- 
duites. La  mort  est  très-souvent  la  consé- 
quence de  cette  redoutable  affection  ;  lors- 
qu'elle se  termine  heureusement,  la  convales- 
cence est  longue  et  accompagnée  d'accidents 
nerveux  redoutables.  L'affection  n'a  pas  sévi 
exclusivement  sur  les  militaires,  et  s'est  éten- 
due quelquefois  à  la  population  civile  ;  mais 
elle  ne  frappe  que  les  personnes  surmenées 
par  des  marches  forcées  ou  par  des  fatigues 
excessives. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le  trai- 
tement. On  devra,  avant  tout,  améliorer  les 
conditions  hygiéniques  des  garnisons'  mena- 
cées, parer  it  l'encombrement  et  traiter  les 
malades,  dès  la  début,  très-énergiquement. 
Les  antiphlogistiques  énergiques  et  1  opium  à 
doses  élevées  sont  les  meilleurs  remèdes  â 
employer. 

CÉRÉBROTE  s.  f.  (sé-ré-bro-te  —  du  lat. 
cerebrum  ,  cerveau).  Chim.  Nom  de  l'une  des 
quatre  graisses  dont  se  compose  la  substance 
du  cerveau. 

CÉRÉE  s.  f.  (sé-ré — du  gr.  keraia,  corne). 
Bot.  Syn.  de  dendrobie,  genre  d'orchidées, 

CÉRÉ1BA  s.  m.  (sé-ré-i-ba).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  manglier, 

CÉRÉIFORME  adj.  (  sé-ré-i-for-roe  —  du 
lat.  cereus,  cierge,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'un  cierge. 

CÉRÉLÉON  s.  m.  (sé-ré-lé-on  —  du  gr.  M- 
ros,  cire;  elaion,  huile).  Pharm,  anc.  Nom  que 
les  Grecs  donnaient  au  cérat.  (|  Aujourd'hui , 
Cérat  qui  contient  un  excès  d'huile. 

CÉRÉMONIAL  s.  m.  (sé-ré-mc  -ni-al  —  rad. 
cérémonie).  Ensemble  des  règles  qui  président 
aux  cérémonies  religieuses  ou  civiles,  aux 
actes  officiels  qui  ont  un  caractère  de  solen- 
nité :  Le  cérémonial  de  l'Eglise  romaine.  Le 
cérémonial  de  la  réception  des  ambassadeurs. 
Le  cérémonial  des  baptêmes,  des  enterrements. 
A  mesure  que  les  pays  sont  barbares  ou  que  les 
cœurs  sont  faibles ,  le  cérémonial  est  plus  en 
vogue.  (Volt.)  Ce  grand  art  du  cérémonial, 
que  les  Fabius  et  les  Caton  n'auraient  jamais 
deviné ,  commence  à  baisser.  (Volt.)  Le  céré- 
monial politique  est  très-minutieux  en  Chine. 
(Bachelet.) 

—  Par  anal.  Formalités  cérémonieuses  que 
les  particuliers  observent  les  uns  envers  les 
autres  :  Aimer  le  cérémonial.  Le  président  de 
Harlay  était,  dans  son  domestique,  sur  un  cé- 
rémonial ridicule;  son  fils  M  écrivait  des  let- 
tres cachetées,  d'un  appartement  à  l'autre,  et  il 
répondait  de  même;  il  le  recevait  chapeau  bas 
et  comme  un  étranger;  cependant  il  le  traitait 
durement.  (St-Sim.)  Les  grandi  enfants  jouent 
au  cérémonial,  et  les  petits  à  la  chapelle. 
(Boiste.) 

—  Par  ext.  Livre  où  sont  contenus  l'ordre 
et  les  règles  des  cérémonies  religieuses ,  poli- 
tiques ou  civiles  :  Le  cérémonial  des  évéques, 
Le  cérémonial  des  ambassadeurs. 

—  Encycl.  Hist.,  mœurs  et  coût.  Le  cérémo- 
nial est  un  ensemble  de  pratiques  observées 
dans  les  circonstances  solennelles  de  la  vie. 
Dans  lès  cours ,  c'est  le  cérémonial  qui  règle 
le  rang  à  donner  à  chacun,  l'ordre  dans  lequel 
oh  doit  marcher,  les  moments  où  l'on  doit 
s'asseoir,  se  lever,  et  les  formules  que  l'on 
doit  employer  en  parlant.C'estdonc  une  sorte 
de  code  oui  détermine  les  relations  du  prince 
avec  les  différentes  catégories  d'individus  ad- 
mis à  approcher  de  sa  personne.  Le  mot  céré- 
monial est  aussi  en  usage  daU3  le  langage  du 
droit  international  ;  il  se  dit  des  usages  suivis 
par  les  souverains  dans  les  rapporta  qu'ils  ont 
entre  eux. 

—  Cérémonial  ou  étiquette  de  cour.  Le  céré- 
monial de  cour  a  beaucoup  varié  selon  les 
temps ,  les  lieux,  et  surtout  suivant  les  idées. 
Certes,  il  y  ades  degrés  nombreux  entre  le  des- 
pote oriental  qu'il  n'est  permis  d'aborder  que  le 
front  dans  la  poussière  ?  et  le  souverain  mo- 
derne qui  salue  ses  sujets  et  leur  serre  la 
main;  entre  les  anciens  lits  de  justice,  où  le 
chancelier  ne  parlait  au  roi  qu  à  genoux,  et 
nos  modernes  assemblées  parlementaires  dont 
certains  membres  ne  cherchent  que  les  occa- 
sions de  critiquer  amèrement  les  actes  du  sou- 
verain. Lorsqu'on  s'éloigne  de  l'époque  con- 
temporaine pour  remonter  vers  les  âges  de 
grossière  superstition  etd'ignorance,  on  trouve 
lé  souverain  pouvoir  entouré  d'honneurs  su- 
perstitieux et  de  privilèges  excessifs.  La  j 
croyance  généralement  répandue  que  le  mo- 
narque était  une  émanation  de  la  divinité 
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favorisait,  rendait,  même  nécessaire  un  céré- 
monial aussi  exagéré.  Pour  ne  pas  perdre  leur 
prestige,  les  rois  devaient  rester  inaccessibles 
au  fond  de  leur  palais,  et  ne  se  montrer  qu'en- 
tourés de  tout  1  éclat  de  leur  puissance.  Tels 
ont  été  les  anciens  despotes  orientaux,  les  rots 
de  Perse  et  de  Lydie,  les  Darius  f  les  Crésus, 
les  Xerxès;  tels  sont  encore  aujourd'hui  les 
souverains  de  la  Chine  et  du  Mongol,  qui  exi- 
gent parfois  des  ambassadeurs  étrangers  les 
mêmes  honneurs  exagérés  qu'ils  se  fontrandre 
par  leurs  sujets.  Témoin  l'aventure  suivante, 
arrivée  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Au  Mongol, 
pour  saluer  le  souverain,  il  faut  se  courber 
Fort  bas;  or,  l'ambassadeur  du  roi  de  Perse 
ayant  refusé  de  faire  à  l'empereur  un  salut  de 
cette  sorte,  ce  prince  ordonna  à  ses  guiche- 
tiers de  tenir  fermée  la  porte  de  la  cour  par 
laquelle  l'ambassadeur  passait  quand  il  venait 
aux  audiences ,  et  de  ne  laisser  ouvert  que  le 
guichet,  par  où  on  ne  pouvait  passer  qu  en  se 
courbant  beaucoup.  La  première  fois  que  l'am- 
bassadeur se  présenta,  il  se  vit  dans  1  alterna- 
tive ou  de  ne  pas  entrer,  ou  de  se  soumettre 
à  la  cérémonie  qui  lui  répugnait  si  fort  ;  mais 
il  sut  trouver  un  moyen  ingénieux  pour  trom- 
per les  espérances  de  l'empereur  :  il  entra  à 
reculons,  montrant  ainsi  le  derrière  au  po- 
tentat. 

C'est  par  suite  de  l'influence  orientale,  bien 
plus  que  par  l'enivrement  dû  à  ses  succès, 
qu'Alexandre  se  prétendit  fils  de  Jupiter  et 
voulut  se  faire  adorer;  il  ne  faisait  en  cela 
que  suivre  un  exemple  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Cette  prétention  fut  désapprouvée  par 
tous  les  Macédoniens,  et  causa  la  mort  de  Cli- 
tus,  qui  en  avait  fait  par  trop  vivement  sentir 
le  ridicule. 

Pendant  longtemps,  à  Rome,  il  n'y  eut  d'au- 
tre cérémonial  que  celui  des  fêtes  publiques, 
où  chacun  avait  son  rang  et  sa  fonction  dési- 
gnée; mais  quand  les  empereurs  se  furent 
emparés  du  souverain  pouvoir  et  qu'ils  eurent 
accru  peu  à  peu  le  nombre  de  leurs  privilèges 
et  des  honneurs  qu'ils  se  faisaient  rendre,  ils 
en  vinrent,  par  une  pente  logique  et  natu- 
relle, à  se  faire  passer  pour  dieux  et  à  se  faire 
adorer  comme  tels.  Ces  empiétements  pro- 
gressifs des  empereurs  aboutirent  à  la  cour 
de  Constantinopie,  au  Bas-Empire,  à  ses  mi- 
sères et  à  ses  hontes. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  , 
les  rois  de  France  eurent  plusieurs  officiers 
pour  le  service  particulier  de  leur  personne  et 
de  leur  maison  ;  ceux  de  la  seconde  race  en 
augmentèrent  le  nombre.  Voici  quels  étaient , 
sous  la  première  race  ,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne :  le  maire  du  palais,  les  ducs,  les  com- 
tes ,  le  comte  du  palais ,  le  comte  de  l'étable , 
le  référendaire ,  le  chambrier.  Lors  de  l'avé- 
nement  de  Pépin  le  Bref,  la  mairie  fut  réunie 
à  la  couronne,  et  les  principaux  officiers  de 
la  maison  royale  furent  ;  l'apocrisiaire,  le 
grand  chancelier,  le  chambrier,  le  comte  du 
palais ,  le  boutillier,  le  comte  de  l'étable  ou  le 
grand  écuyer,  le  mansionnaire,  quatre  princi- 
paux veneurs  et  le  fauconnier.  Mais  ce  fut 
surtout  Charlemagne  qui  introduisit  en  Europe 
l'étiquette  de  cour,  d  après  l'exemple  et  les 
traditions  de  la  cour  byzantine.  La'féodalité 
eut  aussi  une  très-grande  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  l'étiquette,  non-seulement  dans 
les  cours  des  rois  et  des  princes,  mais  aussi 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Dans  ce 
monde  féodal ,  où  le  pape  était  au-dessus  des 
rois,  où  l'èvêque  avait  le  pas  sur  les  princes 
du  sang,  il  n'était  personne,  depuis  le  plus  pe- 
tit jusqu'au  plus  grand,  qui  n'eut  son  rang  in- 
diqué, son  rôle  à  jouer,  sa  note  à  donner  dans 
le  concert  universel.  Rien ,  dans  les  relations 
de  ce  monde  factice,  n'est  laissé  à  l'arbitraire 
ou  au  caprice:  tout  est  réglé  d'après  l'ordre 
immuable  de  la  hiérarchie  ;  tout  marche  d'a- 
près ce  grand  système  du  vasselage,  qui  s'est 
établi  peu  à  peu  d'jjn  consentement  unanime. 
Le  système  est  si  fort,  il  fonctionne  avec  une 
régularité  si  inexorable,  qu'il  a  brisé  les  liens 
de  la  nature  :  le  père  dont  la  fille  a  épousé  le 
suzerain  est  obligé  de  se  mettre  à  genoux  de- 
vant ellej  et  de  lui  rendre  ces  services  domes- 
tiques qui,"  a  cette  époque,  témoignaient  de  la 
vassalité.  Nous  n'avons  même  pas  besoin  de 
remonter  si  loin  pour  trouver  de  semblables 
anomalies  :  lorsque  la  reine  actuelle  d'Angle- 
terre épousa  le  prince  Albert,  elle  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  qu'il  précédât -les 
princes  du  sans-;  sans  cette  permission,  qui 
fut  plutôt  une  tolérance  qu'uneautorisation  ré- 
gulière, l'ancien  cérémonial  de  la  cour  d'An- 
gleterre eût  contraint  le  prince-époux  à  céder 
le  pas  à  ses  enfants.  Du  reste,  si  le  cérémonial 
du  moyen  âge  était  inflexible ,  il  l'était  pour 
tous  également ,  même  pour  les  plus  privilé- 
giés :  la  reine  de  France  devait  rester  un  an 
sans  sortir  de  la  chambre  où  elle  avait  appris 
la  mort  du  roi  son  époux,  et,  pendant  six  se- 
maines, elle  ne  pouvait  voir  d'autre  lumière 
que  celle  des  lampes  ;  les  princesses  devaient 
rester  dans  leurs  chambres  tendues  de  noir, 
couchées  dans  un  lit  blanc ,  pendant  l'espace 
de  six  semaines. 

Ce  fut  k  la  conr  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne,  mort  en  1467,  que  l'étiquette  com- 
mença à  être  soumise  à  des  règles  précises. 
Ce  prince ,  dont  la  puissance  égalait  celle  des 
plus  grands  souverains  de  son  temps,  mais 
qui,  en  sa  qualité  de  grand  feudataire,  ne  pou- 
vait se  placer  sur  le  même  rang  qu'eux,  ima- 
gina, dit-on ,  d'entourer  sa  personne  d'une 
multitude  d'officiers,  et  d'établir  près  de  lui 
Un  cérémonial  plein  de  formalités  minutieuses. 
La  fille  de  ce  prince  les  introduisit  en  Autri- 


che, à  la  suite  de  son  mariage  avec  l'empçreur 
Maximilien ,  et' eHes'passê'rent  <ïê' cf  Ira.yt'en''  ' 
Espagne,  où  l'étiquette  régna  avec  une  •rigueiit  r 
inouïe  jusqu'à  la  fin  do  siècle  dernier.  Là, 
chaque  mouvement  du  roi  et  de  ta  reine  était 
prévu,  chaque  action  avait  son  jour  et  son 
heure  ,  et  les  souverains  étaient  devenus  des 
mannequins  vivants.  Les  princesses  alleman- 
des ,  habituées  dès  l'enfance  à  la  gêne  d'une 
étiquette  sévère  ,  'pouvaient  encore  se  faire  à 
cette  vie  ;  mais,  pour  les  princesses  françaises, 
c'était  un  supplice  de  tous  les  instants,  ag- 
gravé encore  par  la  présence  de  la  came  ru  ra 
mayor ,  pédant  femelle  s'opposant  sans  cesse 
au  moindre  désir  de  la  reine,  avec  ces  paroles 
fatidiques  ;  l'étiquette  ne  le  veut  pas.  Le  ro- 
man, le  théâtre  se  sont  emparés  plusieurs  fois 
de  cet^e  situation  ;  mais  ils  sont  restés  bien 
au-dessous  de  la  vérité,  comme  on  peut  Je  voir 
par  les  divers  mémoires  publiés  sur  la  cour 
d'Espagne,  entre  autres  par  ceux  de  M"16  d'Au- 
nay.  L  nistoire  de  cette  reine  d'Espagne  brû- 
lée vive  parce  que  le  cérémonial  lui  défend 
de  bouger,  que  la  dame  chargée  du  brasero 
n'est  pas  là ,  et  que  les  autres  né  peuvent 
prendre  sur  elles  d'usurper  une  fonction  qui 
ne  leur  appartient  pas  ,  est  mieux  que  Vraie  , 
elle  est  vraisemblable. 

En  France,  ce  ne  'fut  que  sous  François  Ier 
que  le  cérémonial  commença  a  se  Axer. 
Henri  111  s'occupa  aussi  de  le  réglementer  : 
prince  futile,  débauché  et  cruel ,  il  passa  son 
temps  entre  les  enfantillages  de  l'étiquette  et 
ceux  des  processions.  Singulier  contraste  l 
tandis  qu'on  voyait  un  roi  de  France  tout  oc- 
cupé de  processions  et  de  confréries  dans  son 
royaume  déchiré  par  la  guerre  civile,  le  pape 
faisait  dire  son  bréviaire  par  son  secrétaire  pour 
pouvoir  vaquer  plus  sérieusement  aux  soins 
de  son  royaume  temporel.  En  apportant  avec 
elle  ces  pratiques  minutieuses  de  la  cour  de 
Madrid,  Anne  d'Autriche,  femme  de  Lo'uisXIU,  . 
contribua  beaucoup  à  rendre  le  cérémonial  de 
la  cour  de  France  plus  rigoureux  et  plus 
compliqué.  Mais  le  roi  qui  poussa  le  plte  loin 
le  cérémonial ,  qui  en  fit  un  art  véritable  ,  ce 
fut  Louis  XIV.  Le  cérémonial  est  une  partie 
de  son  règne  ,  comme  la  perruque  était  une 
partie  de  sa  personne.  On  peut  voir  dans  les 
écrivains  de  ce  siècle,  surtout  dans  Saint-Si- 
mon et  Dangeau,  la  place  prise  par  l'étiquette 
dans  cette  cour,  où'  aucun  pas  ne  se  taisait 
qui  ne  fût  réglé  par  un  cérémonial  strictement 
observé.  Le  lever,  le  coucher  du  roi  ;  les  fem- 
mes à  qui  la  reine  et  les  princesses  du  sang 
devaient  donner  le  baiser  ou  seulement  la 
main  ;  les  grandes  et  les  petites  entrées  pour 
les  hommes  ,  les  tabourets  pour  les  femmes  , 
l'entrée  dans  les  carrosses  du  roi,  rien  n'était 
laissé  à  l'arbitraire ,  mais  suivait  un  cours 
aussi  immuable  que  le  soleil  pris  pour  em- 
blème par  le  monarque.  Même  hors  de  la  cour, 
le  roi  no  souffrait  pas  qu'on  se  départît  en 
rien  du  cérémonial,  et  l'Espagne  dut  faire  des 
excuses  pour  la  prétention  de  son  ambassa- 
deur, qui  avait  osé  prendre  le  pas  sur  celui  de 
France.  Ces  distinctions,  ces  privilèges  fictifs 
étaient  tellement  passés  dans  les  mœurs  des 
gens  de  cour,  et  ceux-ci  y  attachaient  tant  de 
prix,  que  plus  d'une  fois  des  princes,  des  am- 
bassadeurs même  refusèrent  de  paraître  à  la 
cour,  où  on  ne  leur  eût  pas  accordé  certaines 
distinctions  qu'ils  croyaient  leur  être  dues. 

Le  cérémonial  a  aussi  joué  un  grand  rôle 
dans  les  cours  allemandes.  Chez  nous,  du 
moins  ,  il  savait  se  déguiser  sous  la  grâce  et 
sous  ta  majesté ,  tandis  que  chez  nos  voisins 
d'outre-Rhtn  il  ne  se  montrait  que  sous  sa 
forme  la  plus  désagréable.  La  morgue,  la 
hauteur  des  princesses  allemandes  est  deve- 
nue proverbiale  ;  ce  ridicule  n'a  pas  même 
disparu  aujourd'hui,  et  chaque  quartier  de  no- 
blesse augmente  d'autant  l'orgueil  des  prin- 
cesses et  des  chanoinesses.  On  voit  tel  petit 
principicule  qui,  dans  sa  cour  à  moitié  dé- 
serte, fait  régner  un  cérémonial  beaucoup  plus 
rigoureux  que  celui  qui  était  en  vigueur  à  la 
cour  de  Versailles. 

Ce  cérémonial,  destiné  à  relever  l'éclat  du 
trône,  devait  singulièrement  fatiguer  le  souve- 
rain. Qui  sait  s'il  n'a  pas  contribué  à  la  déca- 
dence rapide  de  certaines  races  royales?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  semble  que  les  courtisans 
voyaient  avec  une  sorte  de  satisfaction  l'es- 
pèce de  contrainte,  la  gêne  perpétuelle  où  les 
rois  étaient  tenus  par  les  règles  du  cérémonial; 
c'était  une  revanche  de  la  gêne  qui  leur  était 
imposée  à  eux-mêmes  ;  aussi  ne  souffraient-ils 
pas  que  le  souverain  s'en  exemptât,  et  l'on 
sait  les  bruits  qui  punirent  l'infortunée  Mûrie- 
Antoinette  de  son  peu  de  respect  pour  les 
prescriptions  du  cérémonial. 

Il  est  temps  maintenant  de  faire  connaître 
les  règles  de  ce  cérémonial.  Nous  avons  dit 
plus  haut  quels  étaient,  sous  la  seconde  race, 
les  principaux  officiers  de  ta  couronne;  l'avé- 
nement  delà  troisième  race  apportade  grandes 
modifications  à  la  composition  de  la  maison 
royale;  certains  offices  furent  modifiés,  d'au- 
tres supprimés,  et,  en  outre,  on  créa  un  grand 
nombre  de  charges  secondaires.  Ce  fut  alors 
qu'eut  lieu  la  division  de  la  maison  du  roi  en 
maison  ecclésiastique,  maison  civile  et  maison 
militaire. 

En  prenant  l'état  de  la  cour  sous  le  roi  dont 
le  règne  précéda  la  Révolution,  voici  com- 
ment on  le  trouve  composé  pour  les  trois  ser- 
vices :  un  grand  aumônier  de  France,  un  pre- 
mier aumônier,  un  grand  maître  ,  quatre  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  un  grand 
maître  et  deux  maîtres  de  lagarde-robe,  quatre 
capitaines  des  gardes  du  corps ,  un  capitaine- 
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colonel  des  ceat-sùisses,  un  grand  écuyer  de 
France,  un  premier  écuyer,  un  premier  pane- 
tier,  un  premier  échaoson,  un  premier  écuyer 
tranchant,  un  grand  veneur,  un  grand  faucon- 
nier, un  grand  Iduvetter ,  un  grand  maréchal 
des  logis,  un  grand  prévôt,  un  premier  maître 
J'hôtel,  un  capitaine-colonel  des  gardes  de  la 
porte,  un  capitaine-lieutenant  des  gendarmes, 
un  capitaine-lieutenant  de*  chevau-légers,  un 
colonel  des  gardes  françaises ,  un  colonel  gé- 
néral des  suisses,  un  grand  maître  des  céré- 
monies. Chacun  de  ces  hauts  officiers  avait 
sous,  sa  dépendance  une  quantité  d'autres  offi- 
ciers et  fonctionnaires  commensaux  de  la  mai- 
son royale,  qui  figuraient  à  divers  titres  dans 
les  cérémonies  officielles.  ' 

Voici  maintenant  quel  était  le  cérémonial  de 
l'ancienne  cour  de  France.  Le  roi  se  levait  à 
l'heure  qu'on  avait  marquée  le  soir  précédent 
à  son  coucher,  soit  qu'il  s'éveillât  seul,  soit 
que  le  premier  valet  de  chambre  vînt  l'éveiller. 
Les  laquais  avaient ,  au  préalable  ,  ouvert  les 
rideaux  et  les  fenêtres,  ôté  la  lampe  et  les 
bougies  qui  avaient  brûlé  toute  la  nuit,  et  em- 
porté aussi  la  table  avec  le  pain  ,  le  vin ,  les 
verres,  etc.  Le  premier  valet  de  chambre  don- 
nait ordre  aux  valets  d'avertir  le  premier 
chambellan,  le  premier  gentilhomme,  les  offi- 
ciers de  l'office  et  du  gobelet.  D'autres  valets 
se  plaçaient  aux  portes ,  pour  empêcher  que 
personne  n'entrât,  à  l'exception  de  ceux  qui  en 
avaient  le  droit  par  leur  charge  ou  par  leur 
naissance,  c'est-a-dire  (es  priDces,  le  premier 
chambellan,  les  quatre  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  le  grand  maître  et  les 
maîtres  de  la  garde-robe.  Ensuite  le  premier 
*;alet  de  la  garde-robe,  suivi  de  tous  les  autres 
domestiques,  entrait,  apportant  les  habits  du 
roi.  Le  roi  étant  encore  dans  son  lit,  le  pre- 
mier valet  de  chambre  lui  versait  sur  les 
mains  quelques  gouttes  d'esprit-de-vin  ;  le 
grand  chambellan  lui  présentait  l'eau  bénite , 
et  le  monarque  faisait  une  courte  prière,  après 
laquelle  son  premier  homme  de  chambre  lui 
donnait  ses  mules  et  tenait  la  robe  de  chambre 
que  le  premier  chambellan  l'aidait  à  passer. 
Puis,  «étant  levé,  il  reprenait  une  seconde 
fois  de  l'eau  bénite  ,  et  il  allait  s'asseoir  dans 
un  fauteuil,  à  l'endroit  où  il  voulait  s'habiller. 
Un  valetde  chambre  entrait  dans  la  balustrade 
du  Ut  et  présentait  la  culotte  et  l'épée.  Le 
barbier  ôtait  au  roi  son  bonnet  de  nuit,  un 
autre  peignait  ses  cheveux,  tandis  que  le  pre- 
mier homme  de  chambre  tenait  le  miroir.  Le 
roi  ordonnait  ensuite  la  première  entrée,  c'est- 
à-dire  qu'il  recevait  les  quatre  secrétaires  du 
cabinet,  les  quatre  premiers  valets  de  la  garde- 
robe  ,  les  deux  lecteurs ,  les  deux  contrôleurs 
et  gardes  d'office,  et  ceux  qui  avaient  jadis 
exercé  ces  divers  emplois.  Le  travail  du  pei- 
gne terminé,  on  habillait  le  souverain;  c'é- 
taient les  officiers  ordinaires  de  la  garde-robe 
qui  étaient  chargés  de  ce  soin,  et  ordre  était 
donné  de  faire  entrer  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  la  chambre.  Les  huissiers  se  plaçaient 
aux  portes ,  et  les  hommes  de  chambre ,  le 
porte -manteau,  le  porte-arquebuse  et  autres 
officiers  entraient  avec  leurs  huissiers.  Un  da 
ceux-ci  allait  annoncer  au  premier  gentil- 
homme les  noms  de  ceux  qui  demandaient  à 
entrer.  C'étaient  les  cardinaux,  les  archevê- 
ques, les  évêques,  le  nonce,  les  ambassadeurs, 
les  ducs  et  pairs  ,  les  maréchaux  de  France , 
les  gouverneurs  des  provinces,  les  lieutenants 
généraux  ,  les  premiers  présidents  dos  parle- 
ments, etc.;  les  premiers  officiers  de  la  maison 
du  roi,  les  gens  de  haute  noblesse ,  etc.  Tous 
ceux  qui  demandaient  ensuite  à  entrer  grat- 
taient doucement  à  la  porte,  à  laquelle  il  était 
défendu  de  frapper,  et  ceux  qui  voulaient 
sortir  devaient  attendre  que  la  porte  s'ouvrît, 
le  cérémonial  leur  défendant  de  l'ouvrir  eux- 
mêmes.  Le  roi  commençait  sa  toilette  :  un  va- 
let de  garde-robe  lui  mettait  ses  chaussons, 
un  autre  sa  culotte  et  ses  bas,  un  troisième 
lui  chaussai!  des  souliers  à  boucles  de  dia- 
mants, et  le  premier  valet  attachait  les  jarre- 
tières. Si  le  roi  voulait  mettre  des  bottes ,  un 
valet  était  spécialement  prévenu,  et  un  des 
écuyers  y  attachait  les  éperons.  Ensuite  le 
roi  demandait  soit  uii  bouillon ,  soit  un  verre 
de  vin  trempé  d'eau;  le  grand  chambellan 
présentait  l'un  ou  l'autre,  et  les  panetiers  ap- 
portaient un  pain  et  une  serviette  entre  deux 
assiettes.  Lorsque  le  roi  demandait  à  boire,  le 
grand  chambellan  faisait  l'essai  du  vin  et  de 
Peau  dans  un  gobelet  d'argent,  et  en  faisait 
aussi  goûter  au  maître  du  buffet,  puis  il  pré- 
sentait le  verre  au  roi.  Le  grand  chambellan 
portait  la  serviette  au  duc  d'Orléans  ou,  en 
son  absence,  à  un  autre  prince  du  sang,  pour 
qu'il  la  présentât  au  roi.  Après  ce  déjeuner,  le 
roi  était  sa  robe  de  chambre  j  le  grand  maître 
de  la  garde-robe  venait  l'aider  à  retirer  sa 
camisole  du  coté  droit,  pendantque  le  premier 
valet  en  faisait  autant  du  côté  gauche.  Un  offi- 
cier de  la  garde-robe  apportait  la  chemise  et 
prenait  soin ,  si  c'était  nécessaire,  de  la  chauffer 
et  de  la  couvrir  d'un  taffetas  blanc  jusqu'à  ce 
que  le  roi  la  demandât.  Alors  le  premier  gen- 
tilhomme la  prenait  et  la  portait  au  duc  d'Or- 
.lêans  pour  que  celui-ci  la  présentât  au  monar- 
que. Lorsque  le  roi  avait  jeté  la  chemise  sur 
ses  épaules ,  l'officier  de  la  garde-robe  rece- 
vait de  ses  mains  celle  qu'il  venait  d'ôter, 
pendantque  deux  hommes  de  chambre  le  cou- 
vraient de  sa  robe  de  chambre.  Le  roi  se  le- 
vait ensuite  de  son  fauteuil,  et  le  maître  de  la 
garde -robe  l'aidait  à  mettra  son  haut -dé- 
chausses. Après  cela,  les  valets  apportaient 
J'épêe j  la  veste  et  le  cordon  bleu,  que  le 
grand  maître  lui  ajustait,  ainsi  que  le  justau- 
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corps.  Quand  le  roi  était  habillé,  celui  qui 
avait  soin  du  linge  apportait  une  corbeille 
remplie  de  cravates;  le  roi  en  choisissait  une 
que  le  maître  de  la  garde-robe  lui  mettait  an 
cou,  sans  en  faire  le  nœud;  le  grand  maître 
présentait  au  roi  les  habits  qu'il  avait  portés 
le  jour  précédent,  et  celui-ci  retirait  des  po- 
ches ce  qu'il  y  avait  dedans,  pour  le  mettre 
dans  celles  des  habits  du  jour.  Un  domestique 
apportait  trois  mouchoirs  sur  une  soucoupe 
ovale  en  vermeil;  le  grand  maître  les  présen- 
tait au  roi ,  qui  en  choisissait  un  ou  deux.  Le 
grand  maître  présentait  aussi  le  chapeau ,  les 
gants  et  la  canne.  S'il  arrivait  que  le  roi  se 
levât  avant  le  jour,  on  allumait  une  bougie,  et 
le  grand  chambellan  lui  demandait  qui  en  se- 
rait gratifié;  celui  qui  était  désigné  tenait  le 
bougeoir  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  habillé. 
Fendant  qu'il  s'habillait,  l'horloger  montait 
les  horloges  et  la  montre  de  poche.  Le  roi 
passait  ensuite  dans  la  ruelle  de  son  lit,  se 
mettait  à  genoux  sur  des  carreaux,  prenait 
l'eau  bénite  et  faisait  sa  prière;  puis  le  grand 
aumônier  commençait  à  haute  voix  à  réciter  : 
Qucesumus,  omnipotens  Devis,  etc.  Les  prières 
faites,  la  roi  indiquait  l'heure  de  la  messe, 
puis  commençait  à  donner  ses  audiences;  s'il 
devait  recevoir  le  nonce  du  pape  ou  un  am- 
bassadeur ,  il  s'asseyait  dans  un  fauteuil.  C'é- 
tait à  ce  moment  que  se  présentaient  ceux 
qui  avaient  à  prêter  serment  entre  ses  mains. 
Après  avoir  fait  ses  dévotions ,  il  sortait  de  la 
balustrade  de  son  lit  et  allait  dans  son  cabinet, 
où  il  était  suivi  parune  multitude  de  seigneurs 
et  par  le  capitaine  des  gardes  du  corps ,  res- 
ponsable de  sa  personne. 

Entré  dans  son  cabinet,  le  roi  y  trouvait  un 
grand  nombre  de  ses  officiers  qui  attendaient 
ses  ordres,  et  qui  devaient  être  avertis  de 
l'heure  du  dîner,  si  le  roi  sortirait,  s'il  chan- 
gerait d'habit,  s'il  y  aurait  chasse,  etc. 

On  faisait  son  lit  tandis  qu'il  entendait  la 
messe  ;  pendant  cette  opération,  un  valet  de 
chambre  restait  au  chevet ,  et  le  tapissier  au 
pied  du  lit ,  auprès  duquel  veillait  sans  cesse 
un  des  hommes  de  chambre,  qui  en  était  res- 
ponsable. 

Tous  les  samedis,  à  trois  heures,  les  laquais 
venaient  préparer  dans  l'appartement  du  roi 
une  table  couverte  d'un  tapis  de  velours  noir, 
et  mettaient  auprès  un  fauteuil  pour  le  roi; 
ceux  qui  avaient  à  présenter  des  requêtes  en- 
traient et  les  mettaient  sur  3a  table;  un  des 
ministres  et  deux  maîtres  des  requêtes  se  te- 
naient derrière  le  fauteuil,  prenaient  ces  pa- 
piers et  en  faisaient  un  rapport. 

Quand  le  roi  mangeait  à  son  petit  couvert, 
dans  son  appartement-,  c'était  un  des  hommes 
de  chambre  qui  lui  présentait  le  fauteuil  et 
qui  restait  derrière  lui;  le  grand  chambellan 
lui  présentait  la  serviette  mouillée  avant  le 
repas  ,  et  une  deuxième  le  repas  terminé.  Le 
roi  entrait  ensuite  à  la  messe,  et  donnait  ses 
ordres  aux  gens  d'armes,  aux  chevau-légers 
et  aux  grands  mousquetaires.  Quand  il  man- 
geait à  son  grand  couvert  et  en  public,  c'était 
ordinairement  dans  son  antichambre,  et  alors 
la  reine  et  les  princes  mangeaient  avec  lui. 
Les  premières  dames  delacour  venaient  dans 
la  salle  pour  tenir  compagnie  à  la  famille 
royale;  les  princesses  et  les  duchesses  s'as- 
seyaient sur  des  chaises  pliantes  ou  des  tabou- 
rets ,  les  autres  restaient  debout.  Lorsque  le 
roi  se  levait  de  table  avec  la  reine,  les  princes 
et  les  princesses ,  les  autres  dames  faisaient 
une  profonde  révérence  et  les  suivaient  dans 
leurs  appartements.  Le  roi  faisait  une  révé- 
rence, et  chacun  se  retirait. 

Si  le  roi  allait  à  la  chasse,  un  homme  de 
chambre  lui  présentait  on  fauteuil,  le  roi  s'y 
asseyait,  et  l'homme  de  chambre  restait  der- 
rière; deux  valets  venaient  avec  les  bottes  et 
les  chaussaient  au  roi ,  qui,  se  lovant  ensuite, 
mettait  son  habit  de  chasse  et  sortait  en  car- 
rosse jusqu'au  lieu  du  rendez-vous.  Il  était 
accompagné  du  grand  écuyer,  du  grand  cham- 
bellan, du  premier  gentilhomme,  du  capitaine 
des  gardes  du  corps,  du  grand  maître  et  du  maî- 
tre de  la  garde-robe.  Les  officiers  des  gardes, 
le  porte-manteau,  le  porte-arquebuse,  le  mé- 
decines chirurgien,  l'officier  de  la  chasse,  etc., 
le  suivaient  à  cheval. 

Lorsque  le  roi  jouait  à  la  paume,  le  porte- 
manteau lui  présentait  la  balle  d  une  main, 
pendant  qu'il  gardait  l'épée  de  l'autre;  le  roi 
payait  tout,  qu'il  perdît  ou  qu'il  gagnât.  Au 
retour  de  la  promenade,  de  la  chasse  ou  du 
jeu ,  il  trouvait  dans  sa  chambre  les  officiers 
de  la  chambre  et  de  la  garde-robe,  qui  avaient 
tout  préparé  pour  qu'il  changeât  d  habits.  L'un 
lui  ôtait  la  botte  droite,  1  autre  la  gauche. 
Tous  ceux  qui  avaient  été  présents  au  lever 
avaient  droit  d'entrée  dans  la  chambre  lors- 
qu'il se  faisait  retirer  ses  bottes.  Lorsque  le 
roi  avait  pris  avec  les  dames  le  plaisir  de  la 
chasse  aux  cerfs,  il  mangeait  à  son  retour 
dans  son  cabinet  en  compagnie  de  ces  dames, 
et  il  n'était  alors  permis  à  personne  d'y  entrer, 
si  ce  n'est  au  grand  chambellan,  aux  premiers 
gentilshommes,  au  premier  valet  de  chambre, 
au  maître  d'hôtel  et  aux  domestiques  de  ser- 
vice. Lorsque  le  roi,  se  trouvant  seul  l'après- 
dîner,  avait  soif,  un  des  valets  de  chambre 
.  allait  à  la  salle  des  gardes  et  criait  :  •  Gardes, 
à  la  collation  du  roi!  ■  et  l'un  des  gardes  cou- 
rait à  l'office  commander  la  collation. 

En  revenant  du  jeu  da  paume,  si  le  roi  n'a- 
vait pas  envie  de  se  reposer  dans  le  lit  pour 
s'y  faire  frotter ,  deux  valets  prenaient  une 
serviette,  la  faisaient  chauffer  et  la  mettaient 
sur  leurs  épaules  :  le  roi  s'asseyait  dans  un 
fauteuil,  et  le  barbier  le  frottait. 
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Lorsque  les  princesses  du  sang  et  lés  autres 
dames  de  la  cour  passaient  dans  la  chambre  à 
coucher,  elles  faisaient  une  profonde  rêvé- 
xenee  devant  le  lit  royal. 

L'huissier  de  salle ,  ayant  reçu  l'ordre  pour 
le  couvert  du  roi ,  allait  à  la  salle  des  gardes 
du  corps,  frappait  sur  la  porte  avec  sa  ba- 
guette et  disait  :  «  Messieurs ,  au  couvert  du 
roi  I  »  puis,  avec  un  garde,  il  se  rendait  au 
gobelet.  Ensuite  le  chef  du  gobelet  apportait 
la  nef,  les  autres  officiers  le  reste  du  couvert  ; 
le  garde  du  corps  marchait  près  de  la  nef,  et 
l'huissier  de  salle,  portant  les  deux  nappes. 
était  en  tête,  sa  baguette  en  main  ;  le  soir,  il 
tenait  aussï  un  flambeau.  Etant  tous  arrivés 
au  lieu  où  la  table  du  prêt  était  dressée  , 
l'huissier  étalait  une  seule  nappe  sur  le  buffet, 
puis,  avec  le  chef  du  gobelet,  une  seconde  sur 
la  table  du  prêt,  et  les  autres  officiers  po- 
saient la  nef.  Le  gentilhomme  servant  coupait 
les  essais  da  pain  déjà  préparés  au  gobelet,  et 
faisait  faire  par  le  chef  du  gobelet  l'essai  du 
pain  du  roi  et  du  sel,  des  serviettes,  de  la  nef, 
de  la  cuiller,  de  la  fourchette,  du  couteau  et 
des  cure-dents  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  faire  le 
prêt.  Ensuite  les  officiers  du  gobelet  allaient 
à  la  table  où  devait  manger  le  roi  et  la  cou- 
vraient de  la  nappe.  Un  des  gentilshommes 
servants  y  étalait  une  serviette  sur  laquelle 
était  posé  le  couvert  du  roi,  puis  recouvrait 
encore  le  tout.  Il  posait  aussi  les  colliers  et  le 
tranchant,  la  cuiller  et  la  fourchette  de  ser- 
vice ,  ces  trois  dernières  pièces  entourées 
d'une  serviette  pliée  entre  deux  assiettes  d'or. 
L'huissier  de_  salle  retournait  alors  à  la  salle 
des  gardes  où,  ayant  frappé  de  sa  baguette 
contre  la  porte,  il  disait  ;  «  Messieurs ,  à  la 
viande  du  roil  »  puis  il  allait  à  l'office  de 
bouche,  où  il  trouvait  le  maître  d'hôtel,  le 
gentilhomme  servant  et  le  contrôleur  d'office. 
Après  que  le  serdeau  y  avait  donné  à  laver 
à  ces  trois  officiers,  l'écuyer-bouche  rangeait 
les  plats  sur  la  table  et  présentait  deux  essais 
de  pain  au  maître  d'hôtel,  qui  faisait  l'essai  du 
premier  service,  et  qui,  après  avoir  touché  les 
viandes  de  ces  deux  essais  de  pain,  en  donnait 
un  à  l'écuyer-bouche  qui  le  mangeait,  et  l'au- 
tre était  mangé  par  le  maître  d'hôtel.  Ensuite 
le  gentilhomme  servant  prenait  le  premier 
plat,  un  contrôleur  prenait  le  second,  et  les 
officiers  de  bouche  prenaient  les  autres.  En 
cet  ordre  ,  le  maître  d'hôtel  ayant  le  bâton  en 
main  marchait  en  tête  ,  précédé  de  quelques 
pas  par  l'huissier  de  salle  portant  sa  baguette 
bu  un  flambeau ,  et  ensuite  la  viande,  accom- 
pagnée de  trois  gardes  du  corps ,  la  carabine 
sur  l'épaule.  Arrivés  à  la  table  du  prêt ,  le 
maître  d'hôtel  faisait  la  révérence  à  la  nef,  le 
gentilhomme  servant  qui  tenait  le  premier 
plat  le  posait  sur  la  table ,  et ,  ayant  reçu  uiï 
essai  du  gentilhomme  servant  qui  faisait  le 
prêt,  il  en  faisait  l'essai  sur  lui ,  et  posait  son 
plat  sur  la  table  du  prêt.  Le  même  cérémonial 
s'observait  pour  tous  les  autres  plats.  Enfin, 
le  premier  service  étant  sur  la  table ,  le  maî- 
tre d'hôtel,  précédé  de  l'huissier,  allait  avertir 
le  roi,  qui,  arrivé  à  table,  recevait  la  serviette 
mouillée  dont  un  officier  du  gobelet  avait  fait 
l'essai.  Pour  les  autres  services,  l'essai  se  fai- 
sait de  la  même  façon.  Les  autres  gentils- 
hommes servants  ne  descendaient  pas  à  l'of- 
fice; mais,  après  avoir  lavé  leurs  mains,  ils 
allaient  prendre  place  près  de  la  table  devant 
le  roi.  Ils  devaient  être  six  :  l'un  se  tenait 
près  de  la  table  pour  faire  l'essai  des  viandes, 
les  cinq  autres  faisaient  le  service;  celui  qui 
servait  d'écbanson  criait  lorsque  le  roi  de- 
mandait à  boire  ;  e  A  boire  pour  le  roi.  i  Puis, 
après  avoir  fait  la  révérence,  il  allait  au  buf- 
fet prendre  des  mains  du  chef  échansonnier 
la  soucoupe  d'or  garnie  d'un  verre  couvert  et 
de  deux  carafes  de  cristal  pleines  de  vin  et 
d'eau:  puis,  précédé  du  chef  et  suivi  de  l'aide 
du  gobelet ,  il  revenait  faire  la  révérence.  Le 
gentilhomme  servant  versait  des  carafes  un 
peu  de  vin  et  d'eau  dans  une  petite  tasse  de 
vermeil  que  tenait  le  chef  du  gobelet;  celui-ci 
versait  la  moitié  du  contenu  de  cette  tasse 
dans  une  autre  tenue  par  son  aide,  et  tous 
deux  buvaient;  alors  le  roi  se  versait  lui-même 
de  l'eau  et  du  vin. 

Celui  qui  faisait  les  fonctions  d'écuyer  tran- 
chant, ayant  lavé  ses  mains,  présentait  et  dé- 
couvrait tous  les  plats  au  roi ,  changeait  son 
assiette,  sa  serviette  et  lui  coupait  ses  vian- 
des. Le  grand  panetier,  le  grand  échanson  et 
le  premier  écuyer  tranchant  servaient  aux 
grandes  cérémonies,  et  faisaient  les  fonctions 
des  gentilshommes  servants. 

Lorsque  le  roi  donnait  à  manger  en  particu- 
lier aux  princesses  et  aux  dames,  au  retour 
de  la  chasse ,  le  contrôleur  posait  les  viandes 
et  le  fruit  sur  la  table  ;  le  grand  maître  de  la 
maison  du  roi,  le  premier  maître  d'hôtel  et  le 
contrôleur  général  étaient  chargés  du  service. 
C'étaient  les  officiers  du  gobelet  qui  servaient 
les  princes  et  les  princesses  les  plus  qualifiés, 
ehangeant  leurs  assiettes  et  leur  donnant  à 
boire.  Les  viandes  étaient  apportées  par  les 
officiers  de  paneterie-commun,  d'éehanson- 
nerie-commun,  de  fruiterie  et  de  fourrière. 

Deux  officiers  de  l'office  avaient  soin  de 
porter  tous  les  soirs  dans  la  chambre  du  lit 
une  collation  consistant  en  trois  pains ,  deux 
bouteilles  de  vin ,  une  carafe  d'eau ,  un  verre 
à  vin ,  une  tasse ,  huit  serviettes  et  trois  as- 
siettes. Un  des  hommes  de  chambre  recevait 
cette  collation,  et  l'officier  du  gobelet  en  fai- 
sait l'essai.  Eu  attendant  le  coucher  du  roi,  un 
des  valets  préparait  le  fauteuil,  la  robe  de 
chambre  et  lés  mules,  le  barbier  préparait  lea 
peignes ,  un  autre  valet  les  carreaux  pour  la 
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prière  et  un  bougeoir,  et  les  officiers  venaient' 
ayee  le  déshabillé.  Ils  couvraient  une  table 
d'un  tapis  de  velours  cramoisi  pour  y  mettre 
leshabits,  et  le  roi  entrait.  Il  trouvait  un  des 
maîtres  de  la  garde-robe,  qui  recevait  son  cha- 
peau, ses  gants  et  sa  canne,  pour  les  donner 
au  valet  spécial,  tandis  qu'un  autre  prenait 
l'épée  des  mains  du  grand  maître.  Le  roi  allait 
faire  ses  prières  ;  l'aumônier  tenait  le  bougeoir 
et  disait:  Quœsurmis,  omnipotens  Deus,  etc.; 
puis,  prenant  une  seconde  fois  de  l'eau  bé- 
nite ,  le  roi  se  levait.  Le  premier  homme  de 
chambre  recevait  alors  le  bougeoir ,  le  roi  lui 
donnait  sa  montre  et  la  petite  bourse  où  se 
trouvaient  ses  reliques,  et  allait  se  placer  dans 
son  fauteuil ,  se  déboutonnait ,  dégageait  son 
cordon  bleu ,  puis  le  maître  de  la  garde-robe 
lui  tirait  la  veste ,  le  cordon ,  le  justaucorps , 
la  cravate,  et  remettait  le  tout  entfe  les  mains 
des  officiers  de  la  garde-robe.  Le  premier  va« 
let  de  chambre  et  le  premier  valet  détachaient 
ses  jarretières,  ses  bas,  son  haut-de-chausses 
et  ses  souliers;  deux  pages  lui  donnaient  ses 
mules;  un  valet  enveloppait  le  haut-de-chaus- 
ses  dans  un  foulard  rouge  et  le  portait  sur  le 
fauteuil  de  la  ruelle  du  lit.  Les  deux  valets  de 
chambre  placés  derrière  le  fauteuil  tenaient  la 
robe  de  chambre  à  la  hauteur  de  ses  épaules, 
et  le  roi  ôtait  sa  chemisa  pour  prendre  sa 
chemise  de  nuit.  C'était  toujours  le  plus  grand 
prince  ou  officier  qui  donnait  la  chemise  au 
roi;  le  premier  valet  de  chambre  l'aidait  à 
passer  la  manche  droite  de  cette  chemise ,  et 
de  l'autre  côté  le  premier  valet  de  garde-robe 
aidait  pareillement  à  passer  la  manche  gauche. 
Un  valetde  garde-robe  prenait  sur  les  genoux 
du  roi  la  chemise  qu'il  venait  de  quitter.  Quand 
le  roi  mettait  une  camisole  de  nuit,  le  grand 
maître  de  la  garde-robe  prenait  cette  camisole 
des  mains  d'un  valet  de  la  garde-robe,  et  la 
passait  au  roi ,  qui  prenait  ensuite  sa  robe  de 
chambre,  se  levait  de  son  fauteuil,  et  faisait 
une  révérence  pour  donner  le  bonsoir  aux 
courtisans.  Le  premier  valet  de  chambre  re- 

Ïirenait  le  bougeoir  au  seigneur  qui  le  tenait, 
e  donnait  à  qui  il  voulait  de  ceux  qui  avaient 
les  entrées  du  petit  coucher,  et  les  huissiers 
de  la  chambre  criaient  :  r  Allons ,  messieurs , 
passez.  »  Toute  la  cour  se  retirait  ;  ceux  qui 
devaient  prendre  l'ordre  ou  le  mot  du  guet  le 
prenaient  quand  le  roi  allait  souper,  à  l'excep- 
tion du  capitaine  des  gardes,  qui  ne  le  prenait 
qu'au  retour  du  souper  du  roi.  C'est  là  ce  que 
1  on  appelait  le  grand  coucher. 

Il  ne  restait  plus  dans  la  chambre  que  les 
personnes  suivantes  :  tous  ceux  qui  pouvaient 
y  être  le  matin,  quand  le  roi  était  encore  dans 
son  lit,  ceux  de  la  première  entrée,  les  offi- 
ciers de  la  chambre  et  de  la  garde- robe,  le  pre- 
mier médecin  et  les  chirurgiens,  quelques  par- 
ticuliers à  qui  le  roi  avait  accordé  la  grâce 
d'être  à  son  petit  coucher.  La  cour  étant  sor- 
tie, les  barbiers  peignaient  les  cheveux  du  roi, 
et,  pendant  ce  temps,  un  des  valets  de  cham- 
bre lui  tenait  le  miroir;  un  autre  éclairait 
avec  un  flambeau.  Le  roi  étant  peigné,  un 
valet  de  la  garde-robe  apportait  un  bonnet  et 
deux  mouchoirs  de  nuit,  et  présentait  le  tout 
au  grand  maître  ou  au  maître  de  la  garde- 
robe,  qui  les  donnait  au  roi.  En  leur  absence, 
cet  officier  présentait  le  bonnet  et  les  mou- 
choirs au  grand  chambellan  ou  au  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  ou  bien  au  pre- 
mier valet  de  garde-robe ,  et,  s'ils  n'y  étaient 
Sas,  il  présentait  le  tout  lui-même.  L  honneur 
e  présenter  au  roi  la  serviette  dont  il  s'es- 
suyait les  mains  ou  le  visage  appartenait  aux 
princes  du  sang  et  aux  princes  légitimés,  avec 
cette  différence  que  si  c'était  un  fils  ou  un  petit- 
fils  de  France  qui  se  trouvât  présent,  c'était  le 
grand  chambellan  ou  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  qui  lui  mettait  entre  les  mains 
cette  serviette,  au  lieu  que  les  autres  princes 
du  sang  et  les  légitimés  la  recevaient  des  mains 
d'un  valet  de  chambre.  En  l'absence  de  tous 
ces  princes ,  le  grand  chambellan  bu  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  le  grand 
maître  ou  le  maître  de  la  garde-robe  présen- 
tait au  roi  cette  serviette,  qui  était  entre  deux 
assiettes  de  vermeil,  et  qui  était  mouillée  seu- 
lement par  un  bout.  Le  roi  s'en  lavait  te  visage 
et  les  mains  ,  s'essuyait  avec  le  bout  qui  était 
sec  et  la  rendait  à  celui  qui  la  lui  avait  pré- 
sentée ,  lequel  la  remettait  ensuite  étire  les 
mains  de  l'officier  de  la  chambre.  Le  roi  disait 
à  quelle  heure  il  voulait  se  lever  le  lendemain 
au  grand  chambellan ,  ou  au  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  ou  au  grand  maître  de 
la  garde-robe ,  désignait  au  grand  maître  de 
la  garde-robe  l'habit  qu'il  voulait  prendre  en 
se  levant.  L'huissier  faisait  sortir  toutes  les 
personnes  qui  étaient  présentes.  Quelque  temps 
après ,  le  roi  se  couchait  ;  les  garçons  de  la 
chambre  allumaient  le  mortier  dans  un  coin  de 
la  chambre  et  une  bougie;  et  ces  deux  lumières 
brûlaient  toute  la  nuit.  Ces  garçons  de  la  cham- 
bre sortaient  et  allaient  se  coucher  dans  le  voi- 
sinage de  la  chambre,  ordinairement  auprès 
des  coffres.  Le  premier  valet  de  chambre  fer- 
mait les  rideaux  du  lit  du  roi,  nuis  il  allait 
fermer  en  dedans  au  verrou  les  portes  de  la 
chambre  à  coucher  ,  éteignait  lô  ■bç.ûgeoir  et 
se  couchait.  Au  défaut  d'un  des  pre^ers  va- 
lets de  chambre,  un  des  valets  de  effambre 
aurait  eu  l'honneur  de  coucher  dans  la  cham- 
bre du  roi ,  comme  Louis  XIV  le  confirma  de 
vive  voix  étant  à  Chamborden  16S6,  dans  une 
circonstance  où  le  premier  valet  de  chambre 
se  trouvait  malade. 

Si,  pendant  la  nuit,  le  roi  demandait  quel- 
que chose,  aussitôt  le  premier  valet  de  cham-' 
bre  se  levait,  et,  s'il  avait  besoin  de  gens,  il 
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allait  appeler  les  garçons  de  la  chambre,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  n'étaient  pas  éloignés. 
Ce  cérémonial  fut  observé  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Lorsque  l'empereur  Napoléon  Ier  se 
donna  une  cour,  il  rétablit  le  cérémonial,  mais 
en  le  dégageant  de  ses  pratiques  les  plus  exa- 
gérées. La  Restauration  eut  aussi  son  cérémo- 
nial; mais  la  monarchie  de  Juillet  eut  le  bon. 
esprit  de  savoir  s'en  passer.  Elle  ne  conserva 
de  l'ancien  cérémonial  de  Louis  XIV  que  l'in- 
troduction des  ambassadeurs.  Les  chambel- 
lans furent  remplacés  par  les  aides  de  camp 
du  roi  et  des  princes;  c'était  l'aide  de  camp 
de  service  qui  faisait  les  invitations  au  nom 
du  roi.  Le  cérémonial  maintenant  en  vigueur 
à  la  cour  de  Napoléon  III  est  à  peu  près  le 
mémo  que  celui  du  premier  empire.  Nous 
croyons  devoir  le  faire  connaître. 

TITRE  1er. 
De  la  distribution  des  appartements  et  des 

entrées  dans  chacun  d'eux. 
Le  palais  impérial  des  Tuileries  est  distribué 
en  grand  appartement  do  représentation,  ap- 
partement ordinaire  de  l'empereur ,  apparte- 
ment ordinaire  de  l'impératrice. 
CHAPITRE  i«r. 
Grand  appartement  de  représentation. 
Art.  1er.  Le  grand  appartement  de  repré- 
sentation se  compose  du  salon  de  la  Paix  ,  de 
la  salle  des  Maréchaux,  du  salon  Blanc,  du 
salon  d' Apollon,  de  la  salle  du  Trôna,  du  salon 
de  Louis  XIV  et  de  la  galerie  de  Diane. 
.  Art.  2.  Toutes  les  personnes  admises  "aux 
audiences  de  Sa  Majesté  ou  appelées  pour 
une  fonction  entrent  dans  le  salon  Blanc.  Les 
pages  se  tiennent  dans  la  salle  des  Maréchaux. 
Art.  3.  Tous  les  officiers  du  service  d'hon- 
neur de  Leurs  Majestés,  ceux  des  maisons  des 
princes  et  princesses  de  la  famille  impériale 
lorsqu'ils  les  accompagnent,  les  membres  du 
Sénat,  du  Corps  législatif  et  du  conseil  d'Etat, 
les  généraux  de  division,  les  archevêques,  les 
évêques,  entrent  de  droit  dans  le  salon  d'A- 
pollon. Toute  autre  personne  n'y  entre  que 
par  l'ordre  du  chambellan  de  service. 

Art.  4.  Les  princes  et  princesses  de  la  fa- 
mille impériale,  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  de  l'empereur  ayant  rang  à  la  cour, 
les  cardinaux  ,  les  ministres ,  les  maréchaux. , 
les  amiraux ,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  grands-croix  de  l'ordre  impérial  de 
la  Légion  d'honneur,  les  présidents  du  Sénat, 
du  Corps  législatif  et  du  conseil  d'Etat,  et  les 
personnes  qui  en  reçoivent  le  privilège  parti- 
culier de  l'empereur,  entrent  de  droit  dans  ta 
salle  du  Trône. 

Art.  5.  Lorsque  Sa  Majesté  l'impératrice  re- 
çoit dans  la  salle  du  Trône,  le  grand  maître 
et  la  grande  maltresse  de  sa  maison,  la  dame 
d'honneur  et  les  dames  du  palais  ont  le  droit 
d'y  entrer. 

Art.  6,  Les  dames  d'honneur  ou  de  service 
près  des  princesses  les  accompagnent  lors- 
qu'elles entrent  dans  la  salle  du  Trône. 

Art.  7.  L'empereur  et  l'impératrice  seuls 
entrent  dans  le  salon  de  Louis  XIV;  toute 
autre  personne  ,  quels  que  soient  son  rang  et 
ses  fonctions,  n'y  entre  que  lorsque  Leurs  Ma- 
jestés les  font  appeler.  Le  chambellan  de  ser- 
vice y  entre  pour  prendre  les  ordres  de  Leurs 
Majestés  ;  mais  il  en  fait  demander  la  permis- 
sion par  un  huissier. 

Art.  8.  Lorsque  Leurs  Majestés  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  grand  appartement  de  repré- 
sentation, les  officiers  du  service  d'honneur 
de  Leurs  Majestés  et  les  pages  peuvent  le  tra- 
verser pour  leur  service. 

Art.  9.  Lorsqu'il  n'y  a  personne  dans  le 
grand  appartement  de  représentation  ,  le 
chambellan  de  service  peut  se  tenir  dans  la 
pièce  qui  lui  convient,  excepté  le  salon  de 
Louis  XIV. 

Art.  10.  Il  peut  se  trouver  dans  la  salle  du 
Trône,  lorsqu'il  y  a  des  dames ,  et  il  doit  veil- 
ler à  ce  que  les  meubles  soient  disposés  de 
manière  qu'il  y  ait  des  fauteuils  cour  Leurs 
Majestés,  des  chaises  pour  les  princesses  et 
des  tabourets  pour  les  dames. 

Art.  il.  En  règle  générale,  personne  n'a  le 
droit  d'entrer  dans  la  pièce  où  se  trouvent 
Leurs  Majestés. 

Les  huissiers  ne  doivent  demander  des  or- 
dres àLeurs  Majestés  que  pour  y  laisser  entrer 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  ou  les  offi- 
ciers de  service,  ou  la  grande  maltresse  de  la 
maison  de  l'impératrice,  la  dame  d'honneur  et 
les  dames  du  palais  da  service,  et  seulement 
pour  prendre  les  ordres  de  Leurs  Majestés.  Ils 
renvoient  au  chambellan  de  service  toute 
autre  personne  qui  se  présente  pour  être  ad- 
mise. 

CHAPITRE  H. 
Appartement  ordinaire  de  l'empereur. 

Art.  12.  L'appartement  ordinaire  de  l'em- 
pereur se  divise  en  appartement  d'honneur  et 
en  appartement  intérieur. 

Art.  13,  L'appartement  d'honneur  se  com- 
pose d'une  salle  des  gardes,  d'un  salon  de 
service,  d'un  premier  salon  et  d'un  second 
salon. 

Art.  14.  L'appartement  intérieur  se  compose 
d'un  cabinet  de  travail,  d'un  arriére-cabinet, 
d'un  bureau  topographique ,  d'une  chambre  a 
coucher. 

Art.  J^  Les  huissiers  font  le  service  de 
l'appartement  d'honneur ,  et  les  valets  de 
chambre  celui  de  l'appartement  intérieur. 


Art.  16.  Dans  la  salle  des gaTdesse  tiennent 
les  cent-gardes;  un  huissierd'appartementeu 
garde  la  porte. 

Art  17.  L'officier  d'ordonnance  de  service , 
les  pages  et  l'officier  de  garde  sp  tiennent 
dans  le  salon  de  service. 

Art.  18.  L'aide  de  camp,  le  chambellan,  le 
préfet  et  l'éeuyer  de  service  entrent  de  droit 
dans  le  premier  salon. 

Art.  19.  Le  chambellan  de  service  fait  en- 
trer dans  le  premier  salon ,  ou  dans  celui  que 
désigne  Sa  Majesté ,  les  personnes  admises  à 
son  audience  ou  appelées  pour  affaire  de  ser- 
vice. 

Art.  20.  Lorsque  le  chambellan  de  service 
a  besoin  de  prévenir  Sa  Majesté,  qui  se  trouve 
dans  son  appartement  intérieur,  il  traverse  le 
grand  salon  et  frappe  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment intérieur;  cependant,  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'annoncer  à  Sa  Majesté  l'arrivée  d'un  of- 
ficier de  la  maison ,  ou  d'un  ministre  qu'elle 
aurait  fait  demander  ,  ou  enfin  du  ministre  de 
la  maison  qui  vient  habituellement  travailler 
avec  elle,  il  suffit  que  le  chambellan  de  ser- 
vice en  prévienne  l'huissier  de  service,  qui 
annoncera  a  Sa  Majesté.  Le  chambellan  aura 
soin  de  faire  entrer  ces  personnes  dans  le  sa- 
lon de  l'empereur ,  afin  que  Sa  Majesté  les  y 
trouve  lorsqu'elle  sortira  de  son  appartement 
intérieur. 

Art.  21.  L'aide  de  camp,  le  préfet  et  l'éeuyer 
de  service  qui  auraient  à  prendre  les  ordres  de 
Sa  Majesté,  ou  à  la  prévenir  pour  leur  service, 
peuvent  le  faire  directement,  sans  passer  par 
l'intermédiaire  du  chambellan. 

Art.  22.  Le  préfet  et  l'éeuyer  qui  viennent 
annoncer  à  Sa  Majesté  Qu'elle  est  servie  ou 
que  ses  voitures  et  ses  chevaux  sont  prêts , 
lorsqu'elle  est  dans  son  appartement  intérieur, 
pourraient  même  le  dire  à  l'huissier  de  ser- 
vice, afin  de  déranger  le  moins  possible  Sa 
Majesté  en  se  faisant  introduire  auprès  d'elle. 
Art.  23.  Le  premier  huissier  du  cabinet  tient 
la  porte  de  l'arrière-cabinet,  dite  porte  de  !a 
Reine.  Le  chambellan  de  service  peut  aussi 
faire  prévenir  Sa  Majesté  par  cette  porte,  mais 
sans  entrer  dans  l'intérieur ,  a  moins  que  cela 
ne  lui  soit  ordonné. 

Art.  24.  Le  premier  huissier  du  cabinet  ne 
laisse  entrer  dans  l'arrière-cabinet  que  par 
ordre  de  l'empereur  la  personne  qui  en  aurait 
obtenu  le  droit. 

Art.  25.  Personne  ne  peut  traverser  le  ca- 
binet dans  lequel  Sa  Majesté  travaille  ordinai- 
rement et  où  sont  ses  papiers.  Aucune  per- 
sonne ,  quels  que  soient  son  rang  et  ses-fone- 
tions ,  ne  doit  y  entrer  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  à  moins  d'y  être  appelée  par  l'em- 
pereur, _et  elle  doit  se  retirer  si,  pendant 
qu'elle  y  est,  Sa  Majesté,  pour  quelque  affaire, 
venait  à  en  sortir.  Le  gardien  du  porte- 
feuille fait  tout  le  service  du  cabinet;  il  a  soin 
de  tenir  tous  les  verrous  fermés  et  de  n'ouvrir 
à  qui  que  ce  soit. 

Art.  26.  Les  chambellans  de  service  près  de 
l'empereur  donnent  les  ordres  pour  l'arrange- 
ment du  grand  appartement  et  de  l'apparte- 
ment d'honneur.  Ils  doivent  avoir  soin  d'or- 
donner que  chaque  meuble  soit  disposé  comme 
cela  est  nécessaire  pour  le  service  du  jour. 
Les  frotteurs  doivent  entrer  dans  les  apparte- 
ments au  lever  du  soleil  pour  les  faire. 

Art.  28.  Pendant  le  même  temps,  les  valets 
de  pied  feutiers  arrangent  les  feux  et  appor- 
tent le  bois  ;  les  gens  de  l'éclairage  préparent 
les  bougies  et  les  lampes;  les  huissiers  arran- 
gent les  tables  pour  le  travail. 

Art.  20.  Si  Sa  Majesté  a  besoin  d'une  table 
pour  écrire  ou  pour  tenir  conseil  dans  son  sa- 
lon, les  huissiers  du  cabinet  la  préparent. 

Art.  30.  Une  heure  avant  le  lever  de  l'em- 
pereur, le  chambellan  de  service  fait  la  visite 
du  grand  appartement  et  celle  de  l'apparte- 
ment d'honneur;  il  se  fait  accompagner  par 
les  huissiers  et  les  valets  de  chambre  de  ser- 
vice. 

CHAPITRE  m. 
Appartement  ordinaire  de  l'impératrice. 

Art.  31.  L'appartement  ordinaire  de  l'impé- 
ratrice se  divise  en  appartement  d'honneur  et 
en  appartement  intérieur. 

Art.  32.  L'appartement  d'honneur  se  com- 
pose d'une  salle  des  gardes,  d'un  premier  sa- 
lon ,  d'un  second  salon ,  du  salon  de  l'impéra- 
trice. 

Art.  33.  L'appartement  intérieur  se  compose 
d'un  petit  salon,  de  la  chambre  à  coucher,  du 
cabinet  de  toilette  et  du  boudoir. 

Art.  34.  Les  huissiers  de  l'impératrice  font 
le  service  avec  les  valets  de  chambre  dans 
l'appartement  d'honneur. 

Art.  35.  Les  femmes  de  l'impératrice  font 
le  service  de  l'appartement  intérieur. 

Art.  36.  Les  pages  de  service  restent  dans 
le  premier  salon. 

Art.  37.  Les  officiers  du  service  d'honneur 
de  la  maison  de  l'empereur  et  de  celle  de  l'im- 
pératrice entrent  dans  le  premier  salon ,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  appelées  ou  admises 
à  l'audience  de  Sa  Majesté. 

Art.  38.  Les  princesses  de  la  famille  impé- 
riale, les  princes  de  la  famille  de  l'empereur 
ayant  rang  a  la  cour ,  la  grande  maîtresse  de 
la  maison  de  l'impératrice,  la  dame  d'honneur, 
les  dames  du  palais,  les  dames  ^attachées  au 
service  d'honneur  des  princesses,  les  dames 
épouses  des  ministres,  des  maréchaux,  des 


amiraux  et  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
entrent  de  droit  dans  le  second  salon. 

Art.  39.  Les  princes  de  la  famille  impériale 
et  les  princes  de  la  famille  de  l'empereur  ayant 
rang  à  la  cour,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  les  chambellans  de  l'impératrice  ,  son 
premier  écuyer,  les  officiers  et  aides  de  camp 
de  service  chez  l'empereur  entrent  aussi  dans 
le  second  salon. 

Art.  40.  Lorsque  Sa  Majesté  se  trouve  dans 
son  appartement  intérieur,  le  chambellan  de 
service  ou  les  dames  du  palais  peuvent  tra- 
verser l'appartement  d'honneur  pour  aller 
prendre  ses  ordres; ils  frappent  à  la  porte  du 

Eetit  salon,  où  il  doit  toujours  se  trouverun 
uissier,  qui  va  prendre  ses  ordres  pour  in- 
troduire près  d'elle  le  chambellan  de  service. 

Art.  41.  La  grande  maîtresse  de  la  maison 
et  la  dame  d  honneur  peuvent  entrer  dans 
l'appartement  intérieur  de  l'impératrice  ;  elles 
se  font  annoncer  par  l'huissier  à  Sa  Majesté 
dans  la  pièce  où  elle  se  trouve. 

Art.  42.  L'impératrice  ne  reçoit  jamais  au- 
cun homme  dans  son  appartement  intérieur, 
si  ce  n'est  pour  son  service. 

Art.  43.  Les  coiffeurs,  marchands  et  mar- 
chandes sont  introduits  par  un  couloir  dans 
les  appartements  d'atours  de  Sa  Majesté;  ils 
ne  traversent  pas  l'appartement  d'honneur. 

Art.  44.  L'appartement  d'honneur  de  Sa  Ma- 
jesté est  approprié  sous  la  surveillance  du 
chambellan  de  service,  comme  il  a  été  dit  pour 
celui  de  l'empereur. 

Art.  45.  Les  femmes  de  Sa  Majesté  ont  la 
surveillance  et  l'arrangement  de  l'apparte- 
ment intérieur  et  de  son  appropriement. 

Art.  48.  Lorsque  Sa  Majesté  est  levée,  les 
femmes  de  service  font  entrer  les  valets  de 
chambre  par  les  couloirs  ou  corridors ,  pour 
faire  le  lit,  et  les  frotteure  pour  approprier  en 
leur  présence  la  chambre  à  coucher. 

TITRE  II. 

Des  levers  de  Leurs  Majestés,  des  présentations, 

des  audiences. 

CHAPITRE    Ier. 

Des  levers  et  des  présentations. 

Art.  1er.  Le  lever  est  le  moment  où  Sa  Ma- 
jesté sort  de  son  appartement  intérieur  pour 
entrer  dans  son  appartement  d'honneur. 

Art.  2.  L'instant  du  lever  est  déterminé 
pour  chaque  saison;  il  est  assez  ordinairement 
dans  la  première  heure  après  que  Sa  Majesté 
est  habillée. 

Art.  3.  Lorsque  Sa  Majesté  change  l'heure 
de  son  lever,  elle  le  fait  connaître  la  veille  au 
soir,  au  coucher. 

Art.  4,  A  l'heure  du  lever,  la  chambellan  de 
service  frappe  à  la  porte  de  l'appartement  in- 
térieur de  1  empereur ,  et  il  lui  remet  ta  note 
des  personnes  qui  sont  venues  pour  assister  a 
son  lever. 

Art.  5.  Le  lever  a  lieu  dans  le  second  salon 
de  l'appartement  ordinaire  de  l'empereur; 
toutes  les  personnes  qui  ont  droit  d'y  être  ad- 
mises se  réunissent  dans  le  premier  salon  ; 
elles  composent  le  service  de  fa  maison  et  les 
grandes  entrées. 

Art.  6.  Le  chambellan  fait  entrer  d'abord  le 
service  de  la  maison;  il  est  composé  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  du  général 
commandant  la  garde  impériale,  de  l'adjudant 
général ,  de  l'aide  de  camp ,  du  préfet  du  pa- 
lais, de  l'éeuyer  et  du  premier  médecin.  En 
l'absence  d'un  des  grands  officiers,  il  est  rem- 
placé par  l'officier  de  son  service  qui  est  de 
service. 

Art.  7.  Le  service  de  la  maison  congédié, 
le  chambellan  de  service  fait  introduire  les 
grandes  entrées;  elles  sont  composées  :  des 
princes  de  la  famille  impériale,  des  cardinaux, 
des  ministres,  des  maréchaux  et  des  amiraux, 
des  grands-croix  de  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur,  des  présidents  des  trois 

frands  corps  de  1  Etat ,  du  général  comman- 
ant  la  lre  division  militaire  dans  laquelle  se 
trouve  Sa  Majesté,  de  l'archevêque  de  Paris 
ou  de  l'êvéque  du  diocèse  dans  lequel  se  trouve 
Sa  Majesté ,  du  préfet  du  département  de  la 
Seine  ou  de  celui  du  département  dans.lequel 
se  trouve  Sa  Majesté,  du  préfet  de  police,  des 
officiers  du  service  d'honneur  de  l'empereur , 
de  celui  de  l'impératrice  et  des  princes  et 
princesses,  enfin  de  toutes  les  personnes  aux- 
quelles Sa  Majesté  en  accorde  le  privilège. 

Art.  g.  Les  personnes  qui  jouissent  des 
grandes  entrées  à  raison  des  places  qu'elles 
occupent  les  perdent  en  quittant  ces  places, 
îlne  décision  particulière  de  l'empereur  peut 
seule  leur  rendre  cette  faveur.  Les  grandes 
entrées  qui  ne  dérivent  pas  de  la  place  que 
l'on  occupe  ne  peuvent  être  accordées  que 
d'après  une  décision  écrite  de  Sa  Majesté 
adressée  au  grand  chambellan ,  qui  l'inscrira 
sur  une  liste  particulière.  Cette  liste  doit  tou- 
jours Être  entre  les  mains  de  l'huissier  de  ser- 
vice du  salon  dans  lequel  Sa  Majesté  fera  son 
lever.  Les  entrées  et  autres  prérogatives  ac- 
cordées pendant  les  voyages  ne  s'étendent 
jamais  au  delà  du  voyage  pouf  lequel  elles  ont 
été  accordées.  Le  grand  maréchal  du  palais 
reçoit  pour  cet  objet  les  ordres  de  Sa  Majesté  ; 
il  en  prévient  les  personnes  qu'ils  concernent 
et  les  chambellans  de  service,  pendant  le 
voyage. 

Art.  o.  Jusqu'à  ce  que  les  grandes  entrées 
soient  congédiées,  personne  n  entre  plus  dans 
le  premier  salon. 


Art,  io.  Les  dimanches,  apiësia  meSseyle 
lever  a  lieu  dans  la  salle  du  Trône,  et  l'oa  se 
réunit  dans  les  salons  du  grand  appartement. 
Art.  il.  Ces  jours-là,  après  que  les  gran- 
des entrées  ont  été  congédiées,  Sa  Majesté 
admet  les  présentations. 

Art.  12.  Les  présentations  sont  de  plusieurs 
espèces;  elles  entrent  ensemble,  comme  les 
entrées.  Lorsqu'une  ville,  un  département  ou 
une  corporation  quelconque  demande  à  être 
présentée  à  l'empereur,  cela,  doit  être  consi- 
déré comme  une  simple  présentation.  Les 
chambellans  en  envoient  la  demande  au  mi- 
nistre dans  les  attributions  duquel  peut  sa 
trouver  la  députation  à  présenter,  en  même 
temps  qu'ils  en  rendent  compte  à  Sa  Majesté. 
C'est  au  ministre  qu'il  appartient  de  présenter 
la  députation,  à  un  des  levers  du  dimanche,  à 
moins  que  Sa  Majesté  ne  veuille  la  recevoir 
en  secret  pour  des  motifs  particuliers. 

Art.  13.  Les  personnes  nommées  a  une  des" 
grandes  fonctions  nationales,  aux  places  du 
service  d'honneur  da  Leurs  Majestés,  de  celui 
des  princes  et  princesses ,  d'ambassadeur  ou 
ministre  dans  les  cours  étrangères,  ou  aux  em- 
plois dégénérai,  de  colonel,  de  président  de  con- 
seil de  général,  d'é  vêque,  de  préfet,de  maire  des 
trente-six  principales  villes,  de  président  et  de 
procureur  impérial  près  les  cours  impériales,  et 
de  président  de  consistoire,  ont  l'honneur  d'être 
présentées  à  l'empereur.  Ces  présentations 
sont  faites  à  Sa  Majesté  par  la  chambellan  de 
service;  elles  peuvent  l'être  par  un  ministre 
ou  un  grand  officier  de  la  couronne.  On  doit 
s'adresser  au  chambellan  de  service  afin  d'ob- 
tenir l'agrément  de  Sa  Majesté  pour  lui  être 
présenté.  Le  secrétaire  da  la  chambre  tient 
un  registre  où  sont  inscrites  toutes  les  per- 
sonnes présentées. 

Art.  14.  Les  mêmes  personnes  désignées 
dans  l'article  précédent,  qui  arrivent  à  Paris, 
ou  qui  en  partent  pour  aller  reprendre  leurs 
fonctions,  peuvent  être  présentées  à  Sa  Ma- 
jesté à  leur  arrivée  et  à  leur  départ,  Elles  en 
sont  prévenues  par  le  chambellan  de  service, 
qui  les  nomme  h  Sa  Majesté. 

Art.  15.  Les  introductions  des  étrangers  et 
des  étrangères  auprès  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lors- 
que le  grand  maître  des  cérémonies  de  l'em- 
pereur, ainsi  que  le  grand  maître  et  la  grande 
maîtresse  de  la  maison  de  l'impératrice,  ont 
pris  les  ordres  de  Leurs  Majestés  à  cet  égard. 
Art.  16.  Les  étrangers  sont  présentés  à 
l'empereur  au  cercle  diplomatique  par  leurs 
ambassadeurs  ou  ministres,  ou  bien,  au  lever 
des  dimanches,  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  ils  entrent  en  même  temps  quo 
les  personnes  désignées  dans  les  articles  pré- 
cédents. 

Art.  17.  Les  dames  sont  présentées  h  Sa 
Majesté  au  cercle  du  dimanche,  qui  a  lieu 
après  la  messe,  dans  l'appartement  ordinaire 
de  l'empereur  ou  de  l'impératrice.  Les  dames 
étrangères  peuvent  aussi  être  présentées  à  Sa 
Majesté  au  cercle  du  dimanche,  mais  elles  ne 
le  sont  qu'après  avoir  été  présentées  à  Sa 
Majesté  1  impératrice.  Ces  présentations  sont 
faites  à  l'empereur  par  la  grande  maîtresse 
de  la  maison  de  l'impératrice,  ou  par  la  dame 
d'honneur,  ou  par  une  des  dames  du  palais 
ou  des  princesses,  ou  par  une  dame  épouse 
d'un  des  grands  officiers  de  la  couronne.  La 
dame  qui  demande  à  être  présentée  s'adresse 
à  l'une  des  dames  qui  peuvent  faire  la  pré- 
sentation, et  celle-ci,  pour  en  obtenir  la  per- 
mission de  l'empereur,  s'adresse  au  chambel- 
lan de  service.  Les  dames  épouses  des  fonc- 
tionuaires  désignés  dans  l'article  13  ont  le  droit 
d'être  présentées. 

Art.  l&.  Les  personnes  nommées  à  des  fonc- 
tions qui  leur  accordent  le  privilège  d'être 
présentées,  ainsi  que  leurs  épouses,  à  Leurs 
Majestés,  doivent  l'être  dans  tes  formes  ordi- 
naires, dès  qu'elles  ont  prêté  serinent  entre 
les  mains  de  l'empereur.  Elles  doivent  ensuito 
se  faire  présenter  aux  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale,  pour  pouvoir  jouir 
des  prérogatives  attachées  à  leur  nouvelle 
place. 

Art.  19.  Toutes  autres  personnes  que  celles 
désignées  dans  les  articles  précédents  peuvent 
demander  à  être  présentées,  et,  si  Sa  Majesté 
l'agrée,  elles  le  sont  à  un  des  levers  du  di- 
manche après  la  messe. 

Art.  20.  Après  les  présentations ,  le  cham- 
bellan de  service  fait  entrer  toutes  les  per- 
sonnes auxquelles  Sa  Majesté  a  accordé  une 
audience,  et  suivant  l'ordre  qu'elle  a  déter- 
miné. Ces  personnes  entrent  seules. 

Art.  21.  Les  personnes  qui  doivent  prêter 
serment  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  le  prê- 
tent à  un  des  levers  du  dimanche. 

Art.  22.  Les  présentations  à  l'impératrice 
ont  lieu  à  son  lever,  de  la  même  manière  que 
pour  l'empereur,  et  après  les  grandes  entrées. 

Art.  23.  Les  présentations  ont  lieu  chez  les 
princes  et  princesses,  de  la  même  manière  et 
aux  jours  qu'ils  indiquent. 

Art.  24.  Les  ministres,  les  maréchaux,  las- 
amiraux,  les  grands-croix  de  l'ordre  impérial 
de  la  Légion  d'honneur,  les  ambassadeurs  et 
ministres  étrangers,  les  présidents  et  les  mem- 
bres du  Sénat,  du  Corps  législatif  et  du  con- 
seil d'Etat,  sont  présentés  aux  princes  et  prin- 
cesses lorsqu'ils  l'ont  été  à  Leurs  Majestés. 

Art,  25.  Lorsque  les  personnes  désignées 
dans  les  articles  précédents  auront  été  pré- 
sentées à  Leurs  Majestés  pour  leur  départ, 


elles  doivent  éviter  de  se  trouver  dans  les  en- 
droits où  l'empereur  et  l'impératrice  pourraient 
ailer.  Les  chambellans  ou  maîtres  des  céré- 
monies ont  soin  d'en  prévenir  Leurs  Altesses 
impériales,  les  ministres,  les  maréchaux,  les 
amiraux,  les  grands-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers, 
ainsi  que  les  présidents  et  les  membres  des  trois 
grands  corps  de  l'Etat. 

CHAPITRE  H, 

Des  cercles  du  dimanche. 

Art.  2G.  Le  dimanche  après  la  messe,  il  y  a 
cercle  au  palais,  où  sont  admis  pour  faire  leur 
cour  a  Sa  Majesté  :  1"  les  membres  des  grands 
corps  de  l'Etat,  les  fonctionnaires  civils  dési- 
gnés dans  lîarticle  13,  et  les  sous-préfets; 
2»  les  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer  et 
les  aides  de  camp  qui  les  accompagnent,  du 
grade  de  colonel  ou  de  chef  de  bataillon,  les 
colonels,  les  capitaines  de  vaisseau  ou  de  fré- 

fate,  les  majors,  les  chefs  de  bataillon  ou 
'escadron,  les  intendants  et  sous-intendants 
militaires,  tous  en  activité  de  service;  3°  les 
autres  fonctionnaires  civils,  les  officiers  d'un 
grade  inférieur,  ceux  qui  sont  réformés  ou 
destitués,  qui  auraient  une  autorisation  parti- 
culière du  chambellan  de  service. 

Art.  27.  Toutes  ces  personnes  se  rendront, 
pendant  ou  après  la  messe,  dans  la  galerie 
qui  précède  la  chapelle,  ou  dans  les  pièces  du 
grand  appartement  dans  lesquelles  elles  peu- 
vent entrer  à  cause  des  places  qu'elles  occu- 
pent. 

Art.  28.  Tous  les  fonctionnaires  civils  ou 
militaires  doivent  être  revêtus  de  leur  grand 
uniforme  ou  costume  lorsqu'ils  viennent  au 
palais.  Les  militaires  qui  sont  reçus  le  matin 
chez  l'empereur  peuvent  y  paraître  en  bottes 
avec  éperons.  Hors  des  réceptions  et  des  le- 
vers, personne  n'est  reçu  par  Leurs  Majestés 
sans  avoir  préalablement  demandé  une  au- 
dience par  le  grand  chambellan  ou  le  grand 
maître  et  la  grande  maîtresse  de  là  maison  de 
l'impératrice.  Les  membres  de  la  famille  im- 
périale et  les  ministres  seuls  peuvent  faire  de- 
mander directement  à  Leurs  Majestés  l'heure 
à  laquelle  elles  peuvent  les  recevoir. 

TITRE  III. 

Cérémonial  de  la  chapelle  impériale. 

■chapitre   icr. 

Ses  messes  basses  célébrées  dans  la  chapelle. 

Art.  1«.  Le  sacristain  eélèbre  chaque  jour, 

à  huit  heures  du  matin ,  la  sainte  messe  pour 

les  gens  du  service. 

Art:  2,  Un  chapelain,  clerc  ou  maître' de  cé- 
rémonie, célèbre  une  seconde  messe  à  midi 
pour  le  service  de  la  cour. 

Art.  3.  Les  jours  de  dimanche  ou  de  fête,  la 
seconde  messe  se  dit  deux  heures  avant  celle 
qui  est  célébrée  devantSa  Majesté.  Cette  heure 
sera  indiquée  par  une  affiche  sur  la  porte  de 
la  chapelle. 

Art.  4.  Le  maître  de  cérémonie,  dès  la  veille 
du  jour  où  Sa  Majesté  doit  assister  à  la  messe, 
donnera  des  ordres  au  sacristain  pour  l'ar- 
rangement intérieur  de  la  chapelle.  Il  s'en- 
tendra avec  le  maître  de  chapelle  pour  que  la 
musique  soit  en  rapport  avec  la  durée  de  la 
messe. 

chapitre  n. 

De  la  marche  du  cortège  impérial  pour  se 
rendre  à  la  chapelle. 

Art.  5,  Le  cortège  de  l'impératrice  se  rend 
le  premier  à  la  chapelle  ;  Sa  Majesté  est  pré- 
cédée par  ses  pages,  les  écuyers  et  chambel- 
lans des  princesses,  ses  écuyers  et  ses  cham- 
bellans, et  suivie  par  les  princesses,  la  dame 
d'honneur,  les  dames  du  palais  et  les  dames 
des  princesses.  Le  grand  maître  de  la  maison 
de  Sa  Majesté  marche  à  sa  droite,  à  trois  pas 
en  arrière,  la  grande  maîtresse  de  la  maison 
de  Sa  Majesté  à  sa  gauche. 

Art.  6.  Quelques  minutes  après  l'impéra- 
trice marche  l'empereur,  précédé  paç  les  pa- 
ges, l'aide  des  cérémonies  de  service,  le  maî- 
tre des  cérémonies  de  service,  les  écuyers, 
les  préfets  du  palais,  les  chambellans,  le  gou- 
verneur du  palais,  le  chambellan  et  l'écuyer 
de  service,  l'aide  de  camp  de  service,  l'adju- 
dant général  du  palais,  le  commandant  de  la 
garde  impériale,  le  grand  maître  des  cérémo- 
nies, le  grand  veneur,  le  grand  écuyer,  le 
grand  chambellan,  le  grand  maréchal  du  pa- 
lais, et  suivi  par  les  princes  de  la  famille  im- 
périale et  de  celle  de  l'empereur,  le  premier 
aumônier,  les  aides  de  camp  qui  ne  sont  pas 
de  service,  le  commandant  des  cent-gardes, 
les  officiers  d'ordonnance,  les  officiers  des 
princes. 

Art.  7.  Lorsque  l'empereur  et  l'impératrice 
marcheront  ensemble,  le  cortège  qui  les  ac- 
compagnera sera  composé  de  la  manière  sui- 
vante :  l'aide  des  cérémonies  de  service,  îe 
maître  des  cérémonies  de  service,  les  écuyers, 
les  préfets  du  palais,  les  chambellans ,  '  le 
chambellan  et  l'écuyer  de  service,  l'adjudant 
général  du  palais,  le  commandant  de  la  garde 
impériale,  le  grand  maître  des  cérémonies,  le 
grand  veneur,  le  grand  écuyer,  le  grand 
chambellan ,  le  grand  maréchal  du  palais , 
l'empereur,  l'impératrice,  les  dames  de  ser- 
vice, les  aides  de  camp,  le  gouverneur  du  pa- 
lais, le  commandant  des  cent-gardes,  les  offi- 
ciers d'ordonnance. 

Art.  8.  Les  ministres,  les  maréchaux,  les 
amiraux  et  les  grands-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur n'ayant  pas  de  service,  ou  restent  dans- 
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les  appartements,  ou  précèdentLeurs  Majestés 
à  la  chapelle. 

chapitre  m. 

De  l'ordre  des  places  dans  la  chapelle  et  de  la 

célébration  de  la  messe. 

Art.  9.  L'empereur  et  l'impératrice  sont  au 
centre;  à  la  gaushe  de  l'impératrice  sont  les 
princesses  :  a  droite  de  l'empereur  sont  les 
princes  de  la  famille  impériale  ;  derrière  l'em- 
pereur est  le  grand  maréchal  du  palais,  ayant 
à  sa  droite  le  grand  aumônier,  et  à  sa  gauche 
le  grand  chamb*èllan.  Le  grand  aumônier  a  un 
pliant.  Derrière  l'impératrice  sont  le  grand 
maître  et  la  grande  maltresse  de  sa  maison, 
et,  en  arrière,  la  dame  d'honneur  et  les  da- 
mes du  palais  de  service.  Les  dames  qui  ac- 
compagnent les  princesses  sont  plaeées  dans 
les  travées  latérales  de  la  chapelle  du  côté  de 
l'impératrice,  ou  derrière  les  dames  du  palais. 
Derrière  les  princes  sont  le  grand  écuyer,  le 
grand  veneur,  le  grand  maître  des  cérémo- 
nies, le  général  commandant  la  garde  impé- 
riale et  1  adjudant  général  du  palais,  le  minis- 
tre d'Etat  et  de  la  maison  de  l'empereur,  le 
ministre  des  cultes  à  droite.  Les  ministres,  les 
maréchaux,  les  amiraux  et  les  grands-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  ainsi  que  les  officiers 
de  la  maison  de  Leurs  Majestés  et  de  celles 
dès  princes,  se  placent  dans  les  tribunes  la- 
térales du  côté  de  l'empereur. 

Art.  10.  Le  vicaire  général  remet  le  livre 
de  prières  au  grand  aumônier,  qui  le  présente 
à  Sa  Majesté.  En  l'absence  du  grand  aumô- 
nier^ il  le  remet  au  premier  aumônier  ou  à  un 
aumônier  évêque,  et,  à  leur  défaut,  il  le  rem- 
place dans  cette  cérémonie. 

Art.  il.  Toutes  les  fois  que  le  grand  aumô- 
nier célèbre  la  messe,  les  aumôniers  ordinai- 
res l'assistent  à  l'autel. 

Art.  12.  Les  aumôniers  ordinaires  sont  as- 
sistés par  les  chapelains,  et  les  chapelains  par 
les  clercs,  lorsqu'ils  célèbrent  la  messe. 

Art.  13.  Lorsque  le  roulement  du  tambour 
annonce  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  dans  la 
chapelle,  le  célébrant  avec  ses  officiers,  pré- 
cédé du  maître  de  cérémonie,  sort  de  la  sa- 
cristie pour  se  rendre  à  l'autel,  où,  après  l'a- 
voir salué,  il  se  tourne  vers  Leurs  Majestés, 
les  salue  et  commence  ensuite  la  messe. 

Art.  14.  Après  la  post-communion,  la  mu- 
sique ayant 'chanté  fe  Domine,  salvum  fac  im- 
peralorem,  le  célébrant  chante  l'oraison. 

Art,  15.  La  messe  finie,  le  célébrant  et  ses 
assistants,  étant  au  bas  de  l'autel,  le  saluent, 
puis  ils  saluent  l'empereur  et  se  rendent  à  la 
sacristie  dans  le  même  .ordre  qu'ils  en  sont 
sortis.  Le  tambour  fait  un  second  roulement. 

chapitre  iv. 

Des  fêtes  solennelles. 

Art.  16.  Le  grand  aumônier  célèbre  les 
saints  mystères  toutes  les  fois  qu'il  le  juge 
convenable  ;  mais  les  jours  qui  lui  sont  le  plus 
spécialement  affectés  sont  ceux  de  l'Assomp- 
•tion  (jour  de  la  fête  de  l'empereur),  de  Noël, 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte.  En  cas  d'empê- 
chement, le  grand  aumônier  est  suppléé  par 
le  premier  aumônier. 

Art.  1T.  Aux  quatre  grandes  solennités  ci- 
dessus,  dès  que  Leurs  Majestés  sont  arrivées 
à  la  tribune,  le  célébrant  fait  la  bénédiction 
de  Veau,  présente  le  goupillon  à  Leurs  Majes- 
tés, fait  de  suite  l'aspersion  et  commence  la 
messe.  Pendant  le  Gloria,  la  Prose  et  le  Credo, 
ainsi  que  pendant  le  sermon,  le  célébrant  et 
ses  officiers  s'asseyent  sur  des  fauteuils, 
chaises  et  tabourets  à  ce  destinés,  et  s'y  cou- 
vrent. Après  l'évangile,  le  diacre  remet  au 
plus  digne  de  la  chapelle  le  livre  des  saints 
Evangiles,  pour  le  donner  à  baiser  à  Leurs 
Majestés,  et  le  diacre  encense  Leurs  Majestés. 
Le  sermon  a  lieu  après  l'évangile ,  si  Sa  Ma- 
jesté y  assiste;  dans  le  cas  contraire,  immé- 
diatement après  ta  messe.  Après  VAgnus  Dei, 
le  prêtre  assistant  portera  la  paiw  au  plus  di- 
gne, qui  la  présentera  à  Leurs  Majestés,  et  le 
prêtre  assistant  les  encensera. 

CHAPITRE  V. 

Des  cérémonies  extrordinaires. 

Art.  18.  Le  grand  aumônier  présentera  à  Sa 
Majesté  des  règlements  qui  détermineront 
l'ordre  que  l'on  devra  suivre  dans  les  céré- 
monies extraordinaires,  telles  que  la  bénédic- 
tion des  cierges  au  jour  de  la  Purification, 
celle  des  Cendres ,  des  Rameaux ,  la  cérémo- 
nie du  Lavement  de  pieds  du  jeudi  saint,  de 
l'Adoration  de  la  croix  le  vendredi  saint,  de 
la  bénédiction  du  cierge  pascal  et  de  l'eau  le 
samedi  saint,  de  la  bénédiction  de  l'eau  le  sa- 
medi de  la  Pentecôte,  celles  de  la  Fête-Dieu 
et  celles  encore  que  l'on  serait  dans  le  cas 
d'instituer. 

De  l'administration  des  sacrements. 

Art.  19,  Le  baptême  des  enfants  de  France, 
des  princes  et  princesses,  et  de  ceux  dont 
l'empereur  sera  parrain,  sera  conféré  par  le 
grand  aumônier  dans  la  chapelle  impériale,  au 
pied  de  l'autel. 

Art.  20.  Les  mariages  célébrés  en  la  pré- 
sence de  Leurs  Majestés  le  sont  par  le  grand 
aumônier. 

Art.  21.  Le  grand  aumônier  prendra  les 
ordres  de  l'empereur  pour  la  célébration  de  . 
ces  sacrements,  et  il  sera  chargé  d'en  faire 
les  invitations. 

Art,  22.  Lés  actes  en  sont  inscrits  dans  les 
diptyques  déposés  au  secrétariat  de  la  grande 
aumônerie. 
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Art.  23.  Les  oblations  faites  dans  ces  cir- 
constances seront  partagées  par  le  grand  au- 
mônier en  trois  portions  égales,  dont  Tune 
sera  remise  au  curé  dé  la  paroisse  dans  l'ar- 
rondissement de  laquelle  est  situé  le  palais, 
une  autre  sera  partagée  entre  les  officiers  de  la 

frande  aumônerie ,  et  la  troisième  aura  la 
estination  des  aumônes  de  l'empereur. 

Du  serment  des  évêgues. 

Art.  24.  Le  vicaire  général  prévient  dans  la 
semaine  les  évêques  admis  par  l'empereur  à 
la  prestation  du  serment,  et  le  maître  de  cé- 
rémonie en  instruit,  dans  ses  billets  d'invita- 
tion, les  personnes  de  la  cour  auxquelles  il 
est  chargé  d'indiquer  l'heure  de  la  messe. 

Art.  25.  Les  évêques  se  rendront  dans  la 
chapelle  impériale  en  soutane,  rochet  et  ca- 
mail. 

Art.  26.  Le  vicaire  général  monte  sur  les 
premières  marches  de  la  tribune,  immédiate' 
ment  après  l'évangile,  et  fait  l'appel  des  évê- 
ques. 

Art.  27.  L'évêque  appelé,  précédé  du  maî- 
tre de  cérémonie,  vient  se  mettre  a  genoux 
devant  l'empereur,  et,  la  main  droite  sur  le 
livre  des  Evangiles  ouvert,  il  prononce  la 
formule  du  serment.  Il  est  ensuite  reconduit 
à  sa  place  par  le  maître  de  cérémonie. 

Art.  28.  Les  certificats  des  serments  de  fi- 
délité prêtés  à  l'empereur  par  les  cardinaux, 
archevêques,  évêques  et  autres  chefs  ecclé- 
siastiques, sont  délivrés  par  le  ministre  des 
cultes,  qui  est  présent  à  la  cérémonie. 

TITRE  IV. 

Des  repas  de  Leurs  Majestés. 

CHAPITRE   1er. 

Service  de  Leurs  Majestés  en  grand  couvert. 

Art.  1er.  Les  grands  couverts  n'ont  lieu  que 
dans  les  circonstances  extraordinaires. 

Art.  2.  Lorsque  Leurs  Majestés  invitent  à 
leur  grand  couvert  des  souverains  ou  princes 
étrangers,  les  places  de  ces  souverains  ou 
princes  étrangers  et  le  cérémonial  à  observer 
a  leur  égard  sont  particulièrement  détermi- 
nés par  le  grand  maître  des  cérémonies. 

chapitre  n. 

Service  de  Leurs  Majestés  au  petit  couvert, 

dans  les  appartements  ordinaires. 

Art.  3.  Ce  service  se  distingue  en  service 
dans  l'appartement  d'honneur  de  l'empereur, 
et  en  service  dans  l'appartement  d'honneur  de 
l'impératrice. 

Art,  4.  Lorsque  Leurs  Majestés  veulent  être 
servies  dans  l'appartement  d'honneur  de  l'em- 
pereur, le  chambellan  de  service  fait  les  in- 
vitations ;  il  en  envoie  la  liste  au  grand  maré- 
chal du  palais,  ou  au  préfet  de  service,  il  lui 
indique  aussi  la  pièce  dans  laquelle  on  doit  se 
réunir  et  l'heure  de  la  convocation. 

Art.  5.  Lorsque  Leurs  Majestés  veulent  être 
servies  dans  l'appartement  d'honneur  de  I'im- 

Eératrice,  la  grande  maîtresse  de  la  maison, 
i.  dame  d'honneur,  la  dame  du  palais,  ou,  en 
son  absence,  le  chambellan  de  service,  fait 
les  invitations,  en  envoie  la  liste  au  grand 
maréchal  du  palais  ou  au  préfet  de  service,  et 
lui  indique  la  pièce  dans  laquelle  on  doit  se 
réunir  et  l'heure  de  la  convocation. 

Art.  6.  Dans  chacun  de  ces  cas,  le  préfet  de 
service  entre  de  droit  dans  la  pièce  ou  se  réu- 
nissent les  personnes  invitées,  et  il  les  reçoit 
si  le  chambellan  de  service  est  absent. 

Art.  7.  La  table  est  dressée  dans  la  pièce 
désignée  par  le  préfet  de  service.  On  met  un 
fauteuil  pour  l'empereur,  un  pour  l'impéra- 
trice et  des  chaises  pour  les  autres  personnes. 

Art.  8.  Le  préfet  prend  les  ordres  de  Leurs 
Majestés  pour  faire  servir  et  pour  savoir- 
quelles  sont  les  personnes  qui  doivent  s'as- 
seoir à  côté  d'elles.  Il  fait  apporter  le  service. 

Art.  9,  Lorsque  le  repas  est  servi,  le  préfet 
va  avertir  Leurs  Majestés;  il  les  précède  pour 
les  conduire  dans  la  pièce  où  la  table  est 
dressée  ;  il  fait  placer  les  personnes  invitées, 
et  veille,  pendant  tout  le  repas,  à  ce  que  le 
service  soit  bien  fait. 

Art.  10.  Si  le  grand  maréchal  était  présent 
lorsque  le  repas  est  servi,  il  en  serait  averti 
par  le  préfet  et  il  préviendrait  Leurs  Ma- 
jestés. 

Art.  il.  Les^  pages  servent  Leurs  Majestés  ; 
les  maîtres  d'hôtel  et  les  valets  de  chambre 
servent  les  personnes  invitées. 

Art.  12.  Les  maîtres  d'hôtel  posent  les  plats, 
découpent  les  viandes  et  servent  les  person- 
nes invitées  ;  ils  font  offrir  à  Leurs  Majestés 
par  les  pages. 

Art.  13.  Après  le  repas,  Leurs  Majestés  sont 
reconduites  dans  le  salon  par  le  préfet  de  ser- 
vice. 

Art.  14.  Le  café  et  la  liqueur  sont  servis 
par  les  maîtres  d'hôtel  et  chefs  d'office,  et 
offerts  a  Leurs  Majestés  par  le  préfet  de  ser- 
vice. 

Art.  15.  Lorsque,  a  la  suite  d'un  cercle  on 
d'un  jeu  chez  l'impératrice,  il  y  a  souper  dans 
son  appartement  d'honneur,  le  préfet  de  ser- 
vice ou,  en  son  absence,  le  cnambellan  de 
service,  prévient,  une  demi-heure  avant,  le 
maître  d'hôtel  de  Sa  Majesté  du  nombre  des 
dames,  afin  que  la  table  soit  dressée  en  con- 
séquence. 

Art.  16.  On  place  un  fauteuil  pour  l'empe- 
reur, un  pour  1 impératrice,  et  des  chaises  pour 
les  dames.  I 
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Art.  17.  Aucun  homme  ne  s'assied,  a  moins 
que  Sa  Majesté  ne  l'en  fasse  prévenir  par  un 
de  ses  officiers. 

Art.  18.  Deux  pages  se  tiennent  derrière  le 
fauteuil  de  l'impératrice  et  deux  derrière  ce- 
lui de  l'empereur,  pour  servir  Leurs  Majestés. 

Règles  générales. 

Art.  19.  Tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
service  de  la  table  est  apporté  par  la  livrée, 
et  conduit  par  les  maîtres  d'hôtel,  chefs  d'of- 
fice, sommeliers,  qui  doivent  Iô  poser  eux- 
mêmes. 

Art.  20.  Le  service  de  la  cuisine  et  celui  de 
l'office  sont  apportés  couverts,  ainsi  que  l'eau, 
le  pain  et  le  vin. 

Art.  21.  Dès  que  la  table  est  posée,  qu'elle 
soit  servie  où  non,  un  maître  d'hôtel  doit  tou- 
jours être  auprès,  et  nô  plus  la  quitter  jus- 
qu'à, ce  que  Leurs  Majestés  aient  pris  place. 

TITRE  Y. 

Bals  et  concerts  du  palais. 

chapitre  ier. 

Cercles. 

Art.  1er.  Le  grand  chambellan  est  particu- 
lièrement chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les 
cercles  et  les  invitations  aux  fêtes  dans  les 
grands  appartements. 

Art.  2.  Il  doit  faire'tenîr  un  registre  renfer- 
mant la  liste  exacte  de  toutes  les  personnes 
admissibles  aux  cercles  et  aux  fêtes  de  la  cour. 
Cette  liste  sera  divisée  de  manière  que  toutes 
les  personnes  qui  sont  dans  le  cas  d  être  invi- 
tées aux  cercles  et  aux  bals  puissent  l'être  cha- 
cune a.  leur  tour  pendant  le  séjour  de  Leurs 
Majestés,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  autres 
palais. 

Art.  3.  Il  n'y  a  que  les  personnes  qui  ont 
l'honneur  d'être  présentées  à  Leurs  Majestés, 
et  pour  lesquelles  il  y  a  une  décision  particu- 
lière de  Sa  Majesté,  qui  puissent  y  être  admi- 
ses. Les  dames  qui  composent  les  maisons  de 
l'empereur,  de  l'impératrice  et  des  princes  et 
princesses  de  la  famille  impériale,  et  les  da- 
mes épouses  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne sont  toujours  invitées. 

Art.  4.  Pour  les  cercles  qui  ont  lieu  dans 
les  grands  appartements,  soit  le  matin,  soit 
le  soir,  les  invitations  mentionneront  la  tenue 
dans  laquelle  on  devra  se  présenter. 

Art.  5.  Aux  cercles  des  grands  apparte- 
ments, soit  le  matin,  soit  le  soir,  quelque  cos- 
tume ou  uniforme  que  l'on  porté,  les  person- 
nes qui  ont  la  grande  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  doivent  la  porter  par-dessus  leur 
habit;  les  autres  officiers  ou  légionnaires 
doivent  porter  la  croix  de  la  Légion,  et  jamais 
un  simple  ruban  ou  une  croix  plus  petite. 

Art.  6.  Le  grand  chambellan  prend  les  or- 
dres de  l'empereur  sur  la  nature  et  l'ordon- 
nance de  ces  fêtes,  ainsi  que  sur  le  nombre 
des  personnes  qui  doivent  y  être  invitées. 

Art.  7.  Il  rédige,  d'après  ces  ordres,  une 
liste  d'invitations  qu'il  soumet  à  l'approbation 
de  Sa  Majesté. 

Art.  8.  Il  veille  à  ce  que  ces  invitations 
soient  faites  à  temps  et  d'une  manière  conve- 
nable ;  il  s'assure  si  elles  ont  été  faites.  Les  * 
princes  et  princesses  sont  toujours  invités  par 
une  lettre  écrite  a  la  main,  portée  par  un  va- 
let de  chambre  de  l'empereur.  Les  grands 
officiers  de  la  couronne,  les  officiers  et  dames 
des  maisons  de  Leurs  Majestés  et  des  princes 
et  princesses  sont  invités  pour  use  heure  avant 
celle  a  laquelle  les  cercles  ou  fêtes  doivent 
commencer. 

Art.  9.  Le  grand  chambellan  surveilla  les 
préparatifs  et  dispositions  de  la  fête. 

Art.  10.  Tous  les  chambellans  s'occupent 
d'en  faire  les  honneurs  et  d'y  maintenir  Tor- 
dre. Deux  chambellans  et  deux  dames  du  pa- 
lais doivent  être  rendus  dans  les  apparte- 
ments une  demi-heure  avant  tout  le  monde, 
pour  en  faire  les  honneurs  aux  personnes  qui 
arrivent. 

Art.  11.  Les  personnes  invitées  se  réunis- 
sent dans  les  salons  qui  précèdent  celui  du 
Trône;  il  n'entre  dans  celui-ci  que  les  princes 
et  princesses,  leur  dame  d'honneur  et  leur 
dame  de  service,  les  grands  officiers,  minis- 
tres et  autres  qui  ont  le  droit  d'y  entrer,  et 
leurs  épouses. 

Art.  12.  Leurs  Majestés  étant  arrivées  dans 
la  salle  du  Trône,  le  chambellan  de  service 
prend  leurs  ordres.  Il  fait  ouvrir  les  portes  et 
fait  entrer  toutes  les  personnes  qui  sont  dans 
les  salons  précédents,  pour  qu'elles  aient 
l'honneur  de  saluer  Leurs  Majestés. 

Art.  13.  Le  grand  chambellan ,  et ,  en  son 
absence,  le  chambellan  de  service ,  prend  tes 
ordres  de  l'empereur,  dans  le  cas  ou  Sa  Ma- 
jesté désire  jouer,  pour  inviter  les  personnes 
auxquelles  elle  fait  l'honneur  de  jouer  avec 
elles.  Le  chambellan  de  service  près  de  Sa 
Majesté  l'impératrice  prend  de  même  les  or- 
dres pour  son  jeu. 

Art.  14.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  le  salon  de 
Louis  XIV,  où  jouent  Leurs  Majestés,  que  les 
tables  destinées  au  jeu  des  princesses  et  celle 
de  la  grande  maîtresse. 

Art-  15.  Par  respect  pour  le  trône,  on  doit 
s'abstenir  de  faire  jouer  dans  la  salle  où  il  est 
placé. 

Art.  16.  L'impératrice  entre  avec  les  prin- 
cesses dans  le  salon  de  l'empereur.  Leseham- 
bellans  y  font  entrer  les  personnes  qui  Ipijip.nt 
avoir  l'honneur  de  jouer  avec  Leurs  Majestés 
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ou  Leurs  Altesses  impériales,  et  y  laissent  en- 
suite circuler  librement  toutes  les  autres  per- 
Bonii  es. 

Art.  17.  Les  dames  du  palais  et  les  cham- 
bellans forment  ensuite  des  parties  de  jeu 
dans  les  salons  qui  précèdent  celui  du  trône. 

Art.  18.  Si  l'empereur  parcourt  les  salons, 
les  personnes  occupées  à  jouer  ne  se  lèvent 
pas  et  n'interrompent  pas  leur  jeu,  a  moins 
que  Sa  Majesté  ne  s'approche  d'elles;  alors 
la  personne  à  laquelle  elle  fait  l'honneur  d'a- 
dresser la  parole  doit  se  lever  et  se  tenir  de- 
bout tant  qu'elle  lui  parle. 

Art.  19.  Quand  l'impératrice  a  fini  son  jeu, 
elle  se  rend  dans  les  salons ,  où  elle  est  an- 
noncée par  un  huissier  ;  tout  le  monde  se  lève  ; 
Sa  Majesté  parcourt  les  salons,  accompagnée 
seulement  de  la  grande  maîtresse. 

CHAPITRE  II. 

Bals  et  concert». 

Art.  20.  Lorsque  les  bals  ou  concerts  doi- 
vent avoir  lieu  dans  l'appartement  de  l'impé- 
ratrice, les  invitations  sont  faites  par  le  grand 
maître  et  la  grande  maltresse  de  sa  maison, 
sur  une  liste  approcvée  par  Sa  Majesté  l'im- 
pératri-'e.  S'ils  doivent  avoir  lieu  dans  l'ap- 
partement de  l'empereur,  les  invitations  sont 
faites  par  le  grand  chambellan  ou  le  cham- 
bellan de  service, sur  une  liste  approuvée  par 
Su  Majesté. 

Art.  81.  Dans  l'un  comme  dans  l'antre  ap- 
partement, le  chambellan  de  service  près  de 
l'empereur  doit  prévenir  Sa  Majesté  quand 
tout  est  prêt;  si  c'est  un  concert,  le  premier 
chambellan  lui  remet  le  programme  de  la  mu- 
sique. Le  chambellan  de  service  doit  précéder 
Sa  Majesté  jusqu'à  la  salle  du  bal  ou  du  con- 
cert et  se  tenir  à  portée  de  recevoir  ses  or- 
dres. 

Art.  22.  Deux  fauteuils  sont  disposés  pour 
Leurs  Majestés  ;  a  droite  et  à  gauche  sont  des 
chaises  pour  les  princes  et  les  princesses  de 
la  famille  impériale.  Les  princes  se  placent 
du  côté  de  l'empereur,  les  princesses  du  côté 
de  l'impératrice. 

Art.  23.  Dans  le  cas  où  il  se  trouverait  des 
souverains  ou  princes  étrangers,  il  serait  dis- 
posé des  fauteuils  pour  les  souverains,  et  des 
chaises  pour  les  princes  et  princesses,  Altesses 
impériales,  royales  ou  électorales. 

Art.  24.  Dans  les  grands  appartements,  les 
chambellans  de  service  doivent  faire  placer 
dans  la  salle  des  Maréchaux  les  personnes 
qui  se  trouvent  dans  Les  salons  qui  précédent 
celui  où  jouent  Leurs  Majestés,  quelques  mi- 
nutes avant  d'avertir  Leurs  Majestés. 

Art.  25.  Si  Sa  Majesté  veut  danser,  le  pre- 
mier chambellan  ,  ou  ,  en  son  absence  ,  le 
chambellan  de  service,  doit  s'approcher  et 
recevoir  d'elle  son  épée  et  son  chapeau. 

Art.  28.  Le  chambellan  de  service  doit  pren- 
dre les  ordres  de  l'empereur  sur  les  personnes 
qui  auront  l'honneur  de  danser  avec  Sa  Ma- 
jesté, et  inviter  lui-même  ces  personnes. 

Art.  27.  Quand  l'empereur  cesse  de  danser, 
le  premier  chambellan  lui  présente  son  épée 
et  son  chapeau. 

Art.  28.  Si  Sa  Majesté  l'impératrice  veut 
danser,  la  dame  d'honneur  reçoit  d'elle  son 
'éventail,  et  le  lui  remet  après  la  danse  ;  la 
grande  maîtresse  prend  ses  ordres  pour  invi- 
ter les  personnes  qui  doivent  avoir  l'honneur 
de  danser  avec  Sa  Majesté. 

Art.  29t  Si  l'empereur  n'est  pas  de  la  con- 
tredanse, le  chambellan  prend  les  ordres  de 
l'impératrice  pour  les  personnes  auxquelles  Sa 
Majesté  veut  faire  l'honneur  de  danser  avec 
elle  et  les  invite. 

Art.  30.  Si  Leurs  Majestés  désirent  jouer, 
leurs  chambellans  de  service  prennent  leurs 
ordres  et  préviennent  les  personnes  que  Leurs 
Majestés  ont  choisies. 

TITRE  VI. 

Du  service  d'honneur  de  l'empereur  et  de 

l'impératrice. 

Art.  lBr.  Le  service  d'honneur  de  Leurs  Ma- 
jestés est  fait  par  les  officiers  et  dames  de  la 
maison,  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
les  princes  et  princesses  de  la  famille  impé- 
riale. 

Art.  2.  Quand  l'empereur  ou  l'impératrice 
se  trouve  dans  les  appartements  d'honneur 
ou  de  représentation,  et  que  Leurs  Majestés 
ont  besoin  de  quelque  chose,  le  chambellan 
de  service  le  présente  à  l'empereur  ;  la  grande 
maîtresse  ou  la  dame  d'honneur,  ou  une  des 
dames  du  palais  de  service  le  présente  h  Sa 
Majesté  l'impératrice. 

Art.  3.  S'il  se  trouve  dans  l'appartement  un 
prince  de  la  famille  impériale,  l'objet  que  de- 
mande l'empereur  est  remis  a  ce  prince  par 
le  chambellan  de  service,  et  le  prince  l'offre 
à  Sa  Majesté. 

Art.  4.  Les  dames  du  palais,  ou  les  cham- 
bellans, remettent  à  la  princesse  qui  se  trouve 
dans  le  même  appartement  que  Sa  Majesté 
l'impératrice  l'objet  dont  elle  a  besoin,  et  la 
princesse  le  présente  a  Sa  Majesté. 

Art.  5.  Si  dans  l'appartement  il  y  a  plu- 
sieurs princes  ou  princesses,  l'honneur  de  ser- 
vir Leurs  Majestés  appartient  à  celui  des  prin- 
ces ou  à  celle  des  princesses  qui  sont  les 
premiers  par  ordre  de  naissance. 

Art.  6.  S'il  ne  se  trouve  aucun  prince  dans 
l'appartement,  et  qu'il  y  ait  de  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  l'objet  à  présenter  a  Sa 
Majesté  est  remis  par  le  chambellan  de  ser- 
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vice  h  l'un  des  grands  officiers  pour  l'offrir  à 
Sa  Majesté. 

Art.  7.  Les  rafraîchissements  offerts  à  Leurs 
Majestés  sont  apportés  par  les  pages  et  pré- 
sentés a  Leurs  Majestés  par  le  chambellan  de 
service. 

Art.  8.  Si,  dans  le  courant  de  la  journée, 
Leurs  Majestés  veulent  se  débarrasser  de  quel- 
ques effets  ou  vêtements,  l'officier  ou  la  dame 
de  service  les  reçoivent  des  mains  de  Leurs 
Majestés  et  les  remettent  k  l'un  des  pages  de 
service  pour  les  reprendre  et  les  offrir  a  Leurs 
Majestés  lorsqu'elles  en  ont  besoin. 

Art.  9.  En  général,  le  service  d'honneur  de 
l'impératrice  n'est  fait  que  par  les  dames; 
cependant  c'est  au  chambellan  de  service 
près  d'elle  à  approcher  de  Sa  Majesté  un  fau- 
teuil lorsqu'elle  veut  s'asseoir. 

Art.  10.  Les  officiers  du  service  d'honneur 
en  service  journalier  se  remplacent  récipro- 
quement. 

TITRE  VII. 
Grande  parade. 
Art.  1er,  La  veille  d'un  jour  de  grande  pa- 
rade, Sa  Majesté  donne  l'ordre  au  grand  ma- 
réchal du  palais  et  au  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Paris,  pour  les  corps  qui  doi- 
vent y  paraître  et  pour  les  officiers  généraux 
qui  doivent  y  assister. 

Art.  2.  Sa  Majesté  désigne  l'heure  à  la- 
quelle la  parade  doit  avoir  lieu. 

Art.  3.  Les  troupes  se  réunissent,  avant 
l'heure  indiquée,  dans  la  cour  des  Tuileries  et 
sur  la  place;  dès  qu'elles  y  sont,  elles  se  trou- 
vent être  sous  les  ordres  du  maréchal  ou  du 
général  de  division  le  plus  ancien  en  grade, 
qui  commande  la  parade. 

Art.  4.  Les  seuls  officiers  qui  ont  l'honneur 
d'accompagner  a  cheval  Sa  Majesté  sont  :  le 
grand  maréchal  du  palais,  le  grand  écuyer, 
ou,  à  son  défaut,  le  premier  écuyer,  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Paris,  le  général  commandant 
la  garde  impériale,  l'adjudant  général  du  pa- 
lais, l'aide  de  camp  et  l'officier  d'ordonnance 
de  service,  l'écuyer  de  service,  deux  pages 
de  service.  Les  princes  qui  assistent  a  la  pa- 
rade peuvent  être  accompagnés  chacun  par 
leur  premier  écuyer  ou  par  un  seul  aide  de 
camp. 

Art.  5.  Lorsque  Sa  Majesté  accorde  h  quel- 
qu'un la  faveur  de  l'accompagner  à  cheval  à 
la  parade,  elle  en  prévient  le  grand  maréchal, 
qui  fait  l'invitation  au  nom  de  Sa  Majesté. 

Art.  6.  Lorsque  les  troupes  sont  réunies,  les 
corps  de  la  garde  font  prendre  leurs  dra- 
peaux et  étendards ,  qui  sont  dans  le  salon 
de  l'empereur.  Le  commandant  militaire  du 
palais  réunit  les  porte-drapeaux  et  étendards, 
se  met  h  leur  tête  et  les  conduit  dans  le  sa- 
lon, en  se  faisant  annoncer  par  le  chambellan 
de  service. 

Art.  7.  Le  maréchal  qui  doit  commander  la 
parade  prévient  l'empereur  lorsque  tout  est 
prêt.  Sa  Majesté  descend  de  ses  appartements, 
précédée  de  ses  pages,  aides  de  camp  et 
grands  officiers,  et  suivie  des  autres  person- 
nes qui  ont  l'honneur  de  l'accompagner  pour 
la  parade. 

Art.  8.  Avant  et  pendant  la  parade,  le  gou- 
verneur du  palais  et  ses  officiers  ont  soin  de 
maintenir  une  bonne  police  dans  la  cour  ;  le 
général  commandant  la  première  division  mi- 
litaire fait  veiller  à  celle  de  la  place. 

Art.  9.  L'empereur  commande  ou  fait  com- 
mander aux  troupes  ;  lorsqu'elles  ont  évolué 
et  défilé,  et  que  Sa  Majesté  est  descendue  de 
cheval,  elle  est  reconduite  dans  ses  apparte- 
ments de  la  même  manière  qu'elle  en  est  des- 
cendue. 

Art.  10.  A  mesure  que  chaque  corps  a  défilé, 
il  sort  du  palais  au  pas  accéléré.  Après  la  pa- 
rade, les  drapeaux  et  étendards  de  la  garde 
sont  rapportés  dans  le  salon  de  Sa  Majesté, 
comme  ils  y  ont  été  pris,  par  un  officier  du 
palais. 

Art.  1!.  Quelquefois,  après  la  parade,  Sa 
Majesté  admet  les  corps  d'officiers  des  régi- 
ments qui  ont  défilé  à  lui  faire  leur  cour.  Le 
gouverneur  du  palais  et  ses  officiers  les  font 
réunir  et  monter  dans  la  salle  des  maréchaux. 

TITRE  VIII. 
Cérémonies. 

CHAPITRE  ier. 

Des  cérémonies  pendant  lesquelles  Sa  Majesté 
est  sur  le  trône. 

Art.  l»r.  L'empereur  se  place  sur  son 
trône  pour  recevoir  le  Sénat,  le  Corps  législa- 
tif, le  conseil  d'Etat,  la  cour  de  cassation,  la 
cour  des  comptes,  ou  les  députations  de  ces 
corps,  dans  les  occasions  solennelles.  Sa  Ma- 
jesté s'y  place  aussi  pour  distribuer  les  déco- 
rations de  la  Légion  d'honneur. 

Art,  2.  Le  grand  maître  des  cérémonies 
prévient  ces  corps,  et  tous  ceux  qui  doivent 
assister  &  la  cérémonie,  de  l'heure  a  laquelle 
elle  doit  avoir  lieu  et  du  costume  dans  lequel 
on  doit  paraître. 

Art,  3.  A  l'heure  indiquée,  le  grand  maître, 
après  avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Majesté,  fait 
ranger  autour  du  trône  les  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  les  princes  de  la  famille  de 
l'empereur  ayant  rang  à  la  cour,  les  minis- 
tres, les  maréchaux,  les  amiraux,  les  grands- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  les  officiers 
civils  et  militaires  de  la  maison  de  Sa  Ma- 
jesté. 11  leur  fait  occuper  les  places  qui  se- 
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ront  indiquées  plus  bas  ;  il  fait  appeler  aussi 
les  membres  du  Sénat,  du  Corps  législatif,  ou 
du  conseil.  d'Etat,  qui  doivent  assister  a  la 
cérémonie. 

Art.  4.  Lorsque  chacun  a  pris  place,  le 
grand  maître  entre  dans  le  cabinet  de  l'empe- 
reur, suivi  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  avertit  Sa  Majesté  que  tout  est  dis- 
posé selon  ses  ordres. 

Art.  5.  L'empereur  se  met  en  marche  pour 
se  rendre  dans  la  salle  du  Trône, précédé  par 
les  huissiers  du  cabinet,  les  pages,  le  grand 
maître  des  cérémonies ,  le  grand  écuyer,  le 
grand  maréchal  du  palais,  et  suivi  par  le 
grand  aumônier,  le  grand  chambellan  et  le 
grand  veneur. 

Art.  6.  Lorsque  Sa  Majesté  a  pris  place  sur 
le  trône,  le  cortège  se  range  a  droite  et  à 
gauche  du  trône ,  et  l'ordre  des  places  est 
réglé  ainsi  qu'il  suit  :  h  droite  et  à  gauche,  les 
princes  de  la  famille  impériale  et  les  princes 
de  la  famille  de  l'empereur  quiàOnt  rang  à  la 
cour;  à  la  droite  des  princes  de  droite,  le 
grand  aumônier,  le  grand  chambellan  et  le 
grand  veneur;  derrière  eux,  les  chambellans 
et  les  officiers  civils  de  leurs  services;  à  leur 
droite,  les  ministres  ;  à  la  droite  des  ministres, 
et  en  équerre,  les  sénateurs  ;  à  la  gauche  des 
princes  de  gauche,  le  grand  maréchal  du  pa- 
lais et  le  grand  écuyer  ;  derrière  eux,  les  pré- 
fets du  palais  et  les  écuyers;  à  leur  gauche, 
les  maréchaux,  les  amiraux,  les  grands-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  le  général  comman- 
dant la  garde  impériale;  derrière  eux,  l'adju- 
dant général  du  palais,  les  aides  de  camp  de 
Sa  Majesté,  le  commandant  des  cent-gardes 
et  les  officiers  d'ordonnance  :  à  la  gauche  des 
maréchaux,  des  amiraux  et  des  grands-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  et  en  équerre,  les 
membres  du  Corps  législatif;  en  face  du 
trône,  les  membres  du  conseil  d'Etat;  en 
avant  et  a  gauche  de  la  dernière  marche  du 
trône,  le  grand  maître  des  cérémonies. 

Art.  7.  Si  un  prince  de  la  famille  impériale 
a  quelques  présentations  à  faire,  il  s'avance 
vis-à-vis  du  grand  maître,  à  la  droite  et  en 
avant  du  trône,  et  plus  près  de  deux  pas  de 
la  dernière  marche  que  le  grand  maître  des 
cérémonies. 

Art.  g.  Le  premier  chambellan,  l'aide  de 
Camp  de  service  et  les  maîtres  ries  cérémo- 
nies se  tiennent  près  des  fenêtres  en  face  du 
trône;  le  chambellan  et  l'écuyer  de  service, 
dans  le  salon  du  trône,  près  de  la  porte,  pour 
annoncer  s'il,  y  a  lieu.  Les  pages  s'asseyent 
sur  les  marches  du  trône  ;  les  huissiers  du 
cabinet  se  placent  à  la  porte  du  cabinet. 

Art.  9.  Lorsque  la  cérémonie  est  terminée, 
l'empereur  descend  du  trône  et  retourne  dans 
son  cabinet,  précédé  et  suivi  comme  il  l'a  été 
pour  se  rendre  à  l'audience. 

CHAPITRE    H. 

Cérémonies  pendant  lesquelles  Leurs  Majestés 
sont  sur  le  trdne  pour  receooir  les  hommages 
des  fonctionnaires  publics. 

At{.  10.  Les  fonctionnaires  et  les  personnes 
désignées  dans  l'article  13  du  titre  des  Leoers 
et  présentations,  ainsi  que  leurs  épouses,  et 
qui  ont  eu  l'honneur  d'avoir  été  présentées  à 
Leurs  Majestés  sont  admis  à  leur  offrir  leurs 
hommages  à  l'occasion  de  la  naissance  ou  du 
mariage  d'un  prince  ou  d'une  princesse,  fils 
ou  fille  de  Leurs  Majestés. 

Art.  11.  Toutes  ces  personnes  sont  préve- 
nues par  le  grand  chambellan  du  jour  et  de 
l'heure  auxquels  elles  doivent  se  rendre  au 
palais.  Elles  s'y  réunissent  dans  les  pièces 
qui  précèdent  la  salle  du  Trône. 

Art.  12.  Les  princes  et  princesses ,  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  le  grand 
maître  et  la.  grande  maltresse  de  la  maison 
de  l'impératrice  se  rendent  dans  la  salle  du 
Trône.  Les  princes  se  rangent  du  côté  de 
l'empereur,  les  princesses  du  côté  de  l'impé- 
ratrice, les  grands  officiers  a  droite  et  h  gau- 
che derrière.  Leurs  Majestés  étant  placées 
sur  le  trône,  les  princes  et  princesses  s'as- 
seyent sur  des  chaises.  Le  grand  chambellan 
ayant  pris  les  ordres  de  l'empereur,  le  cham- 
bellan de  service  introduit  successivement  et 
dans  l'ordre  suivant,  les  personnes  admises  à 
offrir  leurs  hommages  à  Leurs  Majestés  :  les 
dames  du  palais  et  des  princesses,  les  femmes 
des  ministres,  des  maréchaux  et  des  amiraux, 
les  veuves  des  maréchaux  et  des  amiraux, 
les  femmes  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, la  femme  du  général  commandant  la 
garde  impériale  et  de  l'adjudant  général  du 
palais,  les  femmes  des  officiers  des  maisons 
de  Leurs  Majestés  et  de  celles  des  princes  de 
la  famille  impériale,  les  femmes  des  grands- 
croix  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  femmes  des  sénateurs,  des  députés 
au  Corps  législatif,  des  conseillers  d'Etat, 
des  membres  de  la  cour  de  cassation,  des  con- 
seillers maîtres  de  la  cour  des  comptes,  des 
généraux,  du  premier  président  et  du  procu- 
reur général  des  cours  impériales,  les  femmes 
des  préfets,  des  colonels,  puis  les  dames  fran- 
çaises et  étrangères,  présentées;  ensuite  les 
officiers  des  maisons  île  Leurs  Majestés,  des 
princes  et  des  princesses,  les  ministres,  les 
maréchaux  et  les  amiraux,  les  grands-croix 
de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d  honneur,  les 
sénateurs,  les  députés  au  Corps  législatif,  les 
conseillers  d'Etat,  les  conseillers  à  la  cour 
de  cassation,  les  conseillers  maîtres  à  la  cour 
des  comptes,  les  généraux,  les  premiers  pré- 
sidents et  procureurs  généraux  des  cours 
impériales,  les  préfets,  les  colonels,  les  maires 


des  trente-six  principales  villes,  elles  hommes 
présentés. 

Art.  13.  Toutes  ces  personnes  s'inclinent 
en  entrant  dans  la  salle  du  Trône  ;  elles  sa- 
luent ensuite  l'empereur,  puis  l'impératrice, 
et  se  retirent.  Le  grand  chambellan,  placé  du 
côté  de  l'empereur,  à  un  pas  de  la  dernière 
marche  du  trône,  les  nomme  à  l'empereur  ;  la 
grande  maîtresse  placée  de  même,  du  côté 
opposé,  les  nomme  à  l'impératrice. 

Art.  M.  Cette  cérémonie  terminée,  Leurs 
Majestés  se  retirent  dans  le  salon  de  l'empe- 
reur, accompagnées  par  les  grands  officiers 
de  la  couronne. 

chapitre  ni. 

Des  audiences  pendant  lesquelles  Sa  Majesté 

est  debout. 

Art.  15.  L'empereur,  dans  les  audiences  où 
il  est  debout,  se  tient  au  fond  du  salon,  à 
quelques  pas  de  la  cheminée. 

Art.  16.  A  droite  et  à  gauche  de  l'empe- 
reur, et  un  peu  en  arrière,  sont  les  princes 
de  la  famille  impériale;  a  droite  et  à  gauche 
de  ces  princes,  derrière  l'empereur,  est  le 
grand  maréchal  du  palais -,  derrière  lui  sont 
l'adjudant  général  du  palais  et  les  aides  de 
camp;  à  la  droite  du  grand  maréchal  du  pa- 
lais, sont  le  grand  aumônier,  le  grand  cham- 
bellan, le  grand  veneur  et  les  ofhciers  civils; 
&  sa  gauche,  le  grand  écuyer,  le  grand  maître 
des  cérémonies  et  les  officiers  civils;  h  la 
droite  des  grands  officiers  civils  de  droite, les 
ministres  ;  a  gauche  des  grands  officiers  civils 
de  gauche,  les  maréchaux,  les  amiraux  et  les 

frands-croix  de  la  Légion  d'honneur;  à  la 
roite  des  ministres,  et  en  équerre,  les  séna- 
teurs ;  k  la  gauche  des  grands-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  les  membres  du  Corps  lé- 
gislatif, en  équerre  ;  en  face  de  l'empereur, 
les  conseillers  d'Etat;  le  premier  chambellan 
se  tient  derrière  le  grand  chambellan  ;  l'aide 
de  camp  de  service,  derrière  l'adjudant  gé- 
néral du  palais  ;  les  maîtres  des  cérémonies, 
au  fond  du  salon,  du  côté  opposé  à  l'empe- 
reur; le  chambellan  de  service,  près  de  la 
porte,  ainsi  que  les  écuyers  de  service  et  les 
aides  des  cérémonies. 

TITRE  IX. 
Cérémonial  pour  la  réception  des  ambassadeurs 
et  ministres  étrangers. 
Article  unique.  Dès  qu'un  ambassadeur  est 
arrivé,  il  doit  en  informer  le  ministre  des  af- 
faires étrangères,  lui  demander  son  jour  et 
son  heure  pour  le  visiter  et  lui  donner  copie 
de  ses  lettres  de  créance  ;  le  ministre  va  lui 
rendre  sa  visite.  Lorsque  le  ministre  a  reçu 
cette  visite,  et  qu'il  a  pris  les  ordres  de  l'em- 
pereur, il  en  instruit  le  grand  maître  des  cé- 
rémonies, et  l'avertit  que  Sa  Majesté  est  dans 
l'intention    de    recevoir   l'ambassadeur.    Le 

frand  maître,  après  avoir  pris  les  ordres  de 
empereur  ,  écrit  au  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  il  fait  ensuite  prévenir  l'ambas- 
sadeur par  un  maître  ou  un  aide  des  cérémo- 
nies, qui  lui  donne  connaissance  du  jour  de 
son  audience  et  du  cérémonial  qui  doit  y  être 
observé.  Avant  le  jour  de  l'audience,  le  grand 
maître  avertit  les  grands  officiers  et  les  minis- 
tres désignés  pour  y  assister,  de  l'heure  à  la- 
quelle  elle  doit  avoir  lieu.  Il  écrit  au  grand 
écuyer  de  faire  trouver,  dans  la  cour  du  pa- 
lais, les  voitures  de  cour  qui  doivent  servir  au 
maître  des  cérémonies  pour  aller  chercher 
l'ambassadeur.  Le  jour  hxé  pour  l'audience, 
un  maître  et  un  aide  des  cérémonies  vont, 
avec  trois  voitures  de  la  cour,  chercher  l'am- 
bassadeur pour  le  conduire  au  palais  impé- 
rial. Dans  la  première  voiture  se  place  l'aide 
des  cérémonies  ;  dans  la  seconde,  l'ambassa- 
deur au  fond  de  la  voiture  et,  sur  le  devant, 
le  maître  des  cérémonies, introducteur  des  am- 
bassadeurs ;  dans  la  troisième,  les  officiers  de 
la  suite  de  l'ambassadeur.  Le  cortège  entre 
dans  la  cour  du  palais  par  la  grille  d'honneur  ; 
la  garde  prend  les  armes  et  forme  la  haie. 
L'ambassadeur,  avec  sa  suite',  est  introduit 
dans  le  palais  et  reçu  par  le  grand  maître.  Il 
est  conduit  dans  le  salon  qui  précède  celui 
dans  lequel  l'audience  doit  avoir  lieu  ;  le  grand 
maître  se  place  à  sa  droite,  le  maître  des  cé- 
rémonies à  sa  gauche,  l'aide  des  cérémonies  en 
avant,  précédé  par  les  huissiers.  L'empereur 
se  tient  dans  son  cabinet,  ayant  derrière  lui 
les  princes  qu'il  a  désignés,  et,  h  quelque  dis- 
tance a  droite  et  en  arrière  de  Sa  Majesté, 
sont  le  grand  chambellan,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  les  officiers  de  service, 
placés  suivant  leur  rang.  Toutes  les  portes 
sont  ouvertes  à  deux  battants. 

Le  grand  maître,  après  avoir  annoncé  à  Sa 
Majesté  que  l'ambassadeur  est  a  la  porte  do 
son  cabinet,  va  chercher  l'ambassadeur  pour 
l'y  introduire  et  entre  avec  lui.  Le  maître  et 
l'aide  des  cérémonies  se  tiennent  près  de  la 
porte,  en  dedans.  L'ambassadeur,  en  entrant, 
tait  trois  révérences  à  Sa  Majesté,  et  le  grand 
maître  le  présente  à  l'empereur.  L'ambassa- 
deur prononce  son  discours  et  remet  ses  let- 
tres de  créance  à  l'empereur,  qui  les  dépose 
entre  les  mains  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  présente  ensuite  à  l'empereur  les 
secrétaires  et  les  membres  de  sa  mission  qui 
l'accompagnent.  Lorsque  l'empereur  congédie 
l'ambassadeur,  celui-ci  se  retire  sans  se  re- 
tourner, et  il  est  reconduit  avec  le  même  cé- 
rémonial qu'à  son  arrivée. 

Le  grand  maître  des  cérémonies  prévient  le 
grand  maître  de  la  maison  de  l'impératrice 
de  l'arrivée  de  l'ambassadeur  et  des  ,jour  et 
heure  de  l'audience  axée  pour  la  remise  de 


ses  lettres  de.  créance  à  l'empereur.  Le  grand 
maître  de  ïa  maison  de  l'Impératrice  prend 
les  ordres  de  Sa  Majesté,  les  communique  à 
l'ambassadeur  et  va  le  visiter.  L'ambassadeur 
lui  rend  sa  visite.  Le  jour  fixé,  un  chambellan 
de  l'impératrice  reçoit  l'ambassadeur  au  bas 
de  l'escalier,  ou,  si  l'audience  a  lieu  immé- 
diatement après  celle  de  l'empereur,  dans  le 
salon  qui  précède  celui  où  elle  vient  d'avoir 
lieu.  Le  chambellan  conduit  ensuite  l'ambas- 
sadeur dans  la  pièce  qui  précède  le  salon  de 
l'impératrice.  Le  grand  maître  de  la  maison 
de  1  impératrice  vient  au-devant  de  l'ambas- 
sadeur, l'introduit  dans  le  salon  de  l'impéra- 
trice et  le  présente  à  Sa  Majesté.  L'ambassa- 
deur observe,  à  cette  audience,  pour  sortir, 
entrer,  saluer,  le  même  cérémonial  qu'à  l'au- 
dience de  l'empereur. 

Le  grand  maître  fait  prévenir  par  un  maî- 
tre des  cérémonies  les  premiers  officiers  et 
les  dames  d'honneur  des  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale,  que  l'ambassadeur  a 
eu  son  audience  de  l'empereur.  Les  premiers 
officiers  et  les  dames  d'honneur  prennent  les 
ordres  des  princes  et  des  princesses,  et  infor- 
ment l'ambassadeur  du  jour  et  de  l'heure  aux- 
quels il  sera  reçu  par  Leurs  Altesses  impé- 
riales. Un  premier  officier  des  princes  et  des 
princesses  va  le  visiter.  Le  jour  fixé,  les  of- 
ficiers des  princes  et  des  princesses  le  reçoi- 
vent au  bas  de  l'esealier;  le  premier  officier 
ou  la  dame  d'honneur  le  reçoit  dans  la  pièce 
qui  précède  le  salon  où  doit  avoir  lieu  la  ré- 
ception, l'introduit  et  le  présente.  L'ambassa- 
deur, en  sortant,  est  reconduit  comme  à  son 
arrivée. 

Dans  les  huit  jours  qui  suivent  celui  où 
l'ambassadeur  a  eu  son  audience  de  Sa  Ma- 
jesté, il  fait  prévenir  par  des  billets  imprimés 
qu'ayant  eu  son  audience  de  l'empereur  il  re- 
cevra pendant  trois  jours  qu'il  désignera,  et 
aux  heures  indiquées,  les  ministres,  les  grands 
officiers  de  l'empire,  les  officiers  des  maisons 
de  Leurs  Majestés  et  ceux  des  princes  et  prin- 
cesses de  la  famille  impériale.  On  maître  des 
cérémonies  est  chargé  de  distribuer  ces  bil- 
lets. L'ambassadeur  rendra  visite  aux  per- 
sonnes qu'il  aura  reçues  ;  il  ira  rendre  visite 
aux  dames  ;  la  liste  des  visites  qu'il  doit  ren- 
dre lui  sera  remise  par  le  maître  des  céré- 
monies. 

Lorsqu'une  ambassadrice  arrivera,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  le  grand,  maî- 
tre des  cérémonies  lui  rendront  visite.  L'am- 
bassadrice ira  rendre  visite  à  la  femme  du 
ministre  des  affaires  étrangères  et  à  la  grande 
maîtresse  de  la  maison  de  l'impératrice.  Le 
grand  maître  prendra  les  ordres  de  l'empe- 
reur pour  le  jour  et  l'heure  de  l'audience.  Le 
grand  maître  fera  connaître  à  l'ambassadrice 
la  daine  désignée  pour  l'accompagner.  Cette 
dame  désignée  ira  voir  l'ambassadrice.  Le 
jour  indiqué  pour  l'audience,  la  même  dame 
ira  chercher  i  ambassadrice,  avec  un  maître 
et  un  aide  des  cérémonies,  dans  trois  voitures 
de  la  cour.  Dans  la  première  voiture  seront 
placés  le  maître  et  l'aide  des  cérémonies; 
dans  la  seconde,  l'ambassadrice  ayant  à  sa 
gauche  la  dame  désignée   pour  1  accompa- 

fner;  dans  la  troisième,  les  officiers  de  l'um- 
assade.  Arrivée  dans  le  salon,  le  grand  maître 
viendra  la  chercher  et  l'introduira  dans  le 
Cabinet  de  l'empereur;  le  grand  chambellan 
viendra  au-devant  d'elle;  elle  fera  en  en- 
trant trois  révérences.  La  dame  qui  l'accom- 
pagne la  présentera  à  Sa  Majesté.  Après  cette 
audience,  elle  se  retirera  en  faisant  trois  ré- 
vérences, et  sera  reconduite  comme  à  son  ar- 
rivée. 

Le  grand  maître  ayant  informé  de  cette  au- 
dience le  grand  maître  de  la  maison  de  l'im- 
pératrice, la  grande  maîtresse  prendra  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  les  fera  .connaître  par 
le  chambellan  introducteur  a  l'ambassadrice 
et  à  la  dame  qui  doit  l'accompagner,  et  elle 
sera  reçue  chez  l'impératrice  et  présentée 
comme  il  a  été  dit  pour  ia  réeeptiou  de  l'am- 
bassadeur. L'ambassadrice  se  fera  présenter 
aux  princes  et  princesses  de  la  famille  impé- 
riale, qui  en  seront  avertis  et  qui  lui  don- 
neront leur  jour,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pour 
l'ambassadeur.  Ces  formalités  remplies,  elle 
fera  publier,  de  même  que  l'ambassadeur, 
qu'elle  recevra,  pendant  trois  jours  désignés, 
et  aux  heures  indiquées,  les  ministres,  les 
grands  officiers  de  l'empire,  les  officiers  de 
la  maison  de  Leurs  Majestés,  ceux  des  princes 
et  princesses  et  leurs  femmes,  ainsi  que  les 
dames  du  palais  de  Sa  Majesté  et  celles  des 
princesses.  La  dame  désignée  pour  l'accom- 
pagner se  tiendra  près  d'elle  pendant  les  trois 
jours  précités  et  lui  présentera  les  personnes 
qui  viendront  la  visiter;  l'ambassadrice  ren- 
dra visite  aux  dames  qu  elle  aura  reçues,  en 
commençant  par  la  dame  désignée  pour  l'ac- 
compagner. 

Les  envoyés  extraordinaires  et  les  minis- 
tres plénipotentiaires,  après  avoir  visité  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  rendent  vi- 
site au  grand  maître  des  cérémonies.  Celui-ci, 
dès  qu'il  a  été  prévenu  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  qua  Sa  Majesté  est  dans 
l'intention  de  donner  audience,  prend  les  or- 
dres. Il  rend  ensuite  visite  aux  envoyés  ou 
ministres  et  leur  donne  connaissance  des  jour 
et  heure  fixés  par  Sa  Majesté  pour  recevoir 
les  lettres  de  créance.  U  en  informe  égale- 
ment le  ministre  des  affaires  étrangères.  Au 
jour  indiqué,  l'envoyé  ou  le  ministre  se  rend 
dans  sa  voiture  au  palais-,  mais,  s'il  est  de 
règlevà  la  cour  du  pays  représenté  par  l'en- 
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voyê  ou  le  ministre  d'envoyer  une  voiture,  en 
pareille  occasion,  au  ministre  de  France,  il 
sera  fait  de  même  à  l'égard  de  l'envoyé  ou  du 
ministre  étranger.  Dans  ce  cas,  un  maître  des 
cérémonies,  introducteur  des  ambassadeurs, 
ira  seul  avec  une  voiture  de  la  cour  précédée 
d'un  piqueur,  montée  de  deux  valets  de  pied 
et  suivie  de  deux  garçons  d'attelage,  cher- 
cher l'envoyé  extraordinaire  ou  ministre  plé- 
nipotentiaire pour  l'amener  au  palais.  Il  sera 
conduit  par  un  maître  des  cérémonies  dans 
les  appartements  de  l'empereur  et  sera  intro- 
duit dans  le  cabinet  par  le  grand  maître.  Sa 
présentation  pourra  aussi  avoir  lieu  au  lever 
de  Sa  Majesté,  suivant  les  formes  pour  les 
présentations.  L'envoyé  extraordinaire  ou 
ministre  plénipotentiaire  observe  a  cette  au- 
dience, pour  entrer,  sortir  et  saluer,  le  même 
cérémonial  que  les  ambassadeurs.  Après  la 
remise  de  ses  lettres  de  créance  à  Sa  Majesté, 
l'envoyé  extraordinaire  ou  ministre  plénipo- 
tentiaire est  reconduit  avec  le  même  cérémo- 
nial qu'à  son  arrivée.  Le  grand  maître  des 
cérémonies  informe  le  grand  maître  de  la 
maison  de  l'impératrice  des  jour  et  heure  fixés 
par  l'empereur  pour  l'audience  de  la  remise 
des  lettres  de  créance.  Le  grand  maître  de  la 
maison  de  l'impératrice  prend  les  ordres  de  Sa 
Majesté  pour  la  réception  de  l'envoyé  extraor- 
dinaire ou  ministre  plénipotentiaire  et  les  lui 
communique.  Au  jour  fixé,  l'envoyé  extraor- 
dinaire ou  ministre  plénipotentiaire  sera  reçu 
dans  les  appartements  de  l'impératrice  par  le 
premier  chambellan  et  présenté  à  Sa  Majesté 
par  la  dame  d'honneur.  TJn  officier  ou  une 
dame  d'honneur  des  princes  et  princesses  de 
la  famille  impériale  fera  pareillement  connaî- 
tre à  l'envoyé  extraordinaire  ou  ministre  plé- 
nipotentiaire les  jour  et  heure  où  Leurs  Altes- 
ses impériales  le  recevront,  d'après  l'informa- 
tion donnée  par  le  grand  maître  des  cérémonies 
que  l'audience  de  l'empereur  a  eu  lieu.  11  sera 
reçu,  introduit  et  présenté  par  le  premier  offi- 
cier chez  les  princes,  et  introduit  par  le  pre- 
mier officier  et  présenté  par  la  dame  d'hon- 
neur chez  les  princesses.  Un  maître  des  céré- 
monies lui  donnera  la  liste  des  ministres,  des 
grands  officiers  de  l'empire,  des  officiers  et 
dames  de  la  maison  de  Leurs  Majestés  et  de 
celles  des  princes  et  princesses  de  la  famille 
impériale,  et  il  leur  rendra  visite. 

Les  ministres  résidents,  pour  la  remise  de 
leurs  lettres  de  créance,  sont  introduits  et 
présentés  par  un  maître  des  cérémonies  as- 
sisté d'un  aide.  Leur  présentation  peut  avoir 
lieu  à  un  lever  de  Sa  Majesté.  Si  un  ambassa- 
deur, pendant  la  durée  de  sa  mission,  est  ac- 
crédité près  de  l'empereur  par  une  autre 
cour,  avec  un  caractère  inférieur  à  celui  dont 
il  est  déjà  revêtu,  il  présente  ses  nouvelles 
lettres  de  créance  dans  une  audience  parti- 
culière. A  la  mort  d'un  souverain  étranger,  si 
l'ambassadeur  ou  le  ministre  de  cette  puis- 
sance résidant  près  de  l'empereur  continue 
d'être  accrédité  avec  le  même  caractère  par 
le  successeur  du  souverain  décédé,  ses  nou- 
velles lettres  de  créance  sont  présentées  en 
audience  particulière. 

Des  audiences  de  congé. 

Si  un  ambassadeur  ou  un  envoyé  extraor- 
dinaire ou  un  ministre  plénipotentiaire  est 
immédiat*ment  remplacé  par  un  successeur 
revêtu  du  même  caractère,  son  audience  de 
congé  a  lieu  le  même  jour  et  en  même  temps 
que  l'audience  publique  de  son  successeur.  Le 
grand  maître  des  cérémonies,  informé  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères  de  la  de- 
mande d'audience  du  nouveau  chef  de  mis- 
sion, prend  les  ordres  de  l'empereur  et  les 
communique  au  ministre,  ainsi  qu'au  nouveau 
chef  de  mission.  Il  prévient  également  l'am- 
bassadeur ou  le  ministre  étranger  qui  a  de- 
mandé à  remettre  ses  lettres  de  rappel,  que 
son  audience  de  congé  aura  lieu  le  même  jour 
et  à  la  même  audience  que  la  première  au- 
dience de  son  successeur.  Le  chef  de  mission 
qui  prend  congé  se  rend  au  palais  dans  sa' 
voiture.  Les  ambassadeurs,  envoyés  extraor- 
dinaires ou  ministres  plénipotentiaires  sont 
conduits  ensemble  à  l'audience  de  Sa  Majesté, 
et  présentés  ensemble  à  l'empereur,  celui  qui 
se  retire  donnant  la  droite  à  son  successeur. 
On  observe  pour  le  reste  de  l'audience  le 
même  cérémonial  qu'à  la  première  audience 
d'un  ambassadeur  ou  d'un  ministre  étranger. 
Il  en  est  de  même  à  l'audience  de  l'impéra- 
trice, des  princes  et  des  princesses  de  la  fa- 
mille impériale.  Si  l'ambassadeur  ou  un  autre 
ministre  étranger  n'est  pas  immédiatement 
remplacé  par  un  successeur  revêtu  du  même 
caractère,  ou  si,  par  un  motif  quelconque,  il 
désire  prendre  congé  avant  la  présentation 
de  son  successeur,  ce  congé  a  lieu  dans  une 
audience  particulière  ordinaire. 

Présentation  des  étrangers  et  des  dames 
étrangères  à  Leurs  Majestés. 

Art.  1er.  Quand  un  membre  du  corps  diplo- 
matique, non  chef  de  mission,  ou  un  étranger 
présente  à  la  cour  de  son  pays,  ou  une  per- 
sonne de  distinction  d'une  république,  n'ont  pas 
encore  été  présentés  à  l'empereur,  1  ambassa- 
deur ou  ministre  de  son  pays,  ou  le  chargé 
d'affaires,  à  leur  défaut,  le  ministre  ou  chargé 
d'affaires  d'une  autre  nation,  s'adresse  pour  ia 
présentation  de  cet  étranger  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  en  écrit  au  grand 
maître  des  cérémonies.  Le  grand  maître  prend 
les  ordres  de  l'empereur,  et  instruit  de  ces 
ordres  le  ministre  des  affaires  étrangères  en 
même  temps  que  l'ambassadeur,  ministre  ou 
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chargé  d'affaires  étranger.  L'ambassadeur  ou 
le  ministre,  introduit  auprès  de  Sa  Majesté  par 
le  grand  maître  ou  par  un  maître  des  cérémo- 
nies, présente  son  compatriote  à  l'empereur. 

Art.  2.  Le  grand  maître  ou  un  maître  a  seul 
le  droit  de  présenter  un  étranger  dont  le  pays 
n'est  représenté  que  par  un  chargé  d'affaires. 

Art.  3.  Après  avoir  été  présenté  à  l'empe- 
reur, l'étranger  s*uit  la  même  voie  diploma- 
tique pour  être  présenté  à  l'impératrice.  Le 
grand  maître  de  la  maison  de  l'impératrice, 
prévenu  par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, prend  les  ordres  de  Sa  Majesté,  en  in- 
struit le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le 
ministre  étranger,  et  fait  la  présentation. 

Présentation  des  dames  du  corps  diplomatique 
à  Leurs  Majestés. 

Art.  4.  Les  dames  du  corps  diplomatique 
sont  présentées  à  l'impératrice  avant  de  l'être 
à  l'empereur.  La  demande  de  l'ambassadeur, 
ministre  ou  chargé  d'affaires,  en  faveur  de  la 
dame,  suit  la  voie  diplomatique  ordinaire.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  écrit  à  la 
grande  maltresse  de  la  maison  de  l'impéra- 
trice ;  la  grande  maltresse,  après  avoir  pris  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  s'entend,  pour  la  pré- 
sentation à  l'empereur,  avec  le  grand  maître 
des  cérémonies,  puis  fait  connaître  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  à  l'ambassadeur,  mi- 
nistre ou  chargé  d'affaires,  le  jour  et  l'heure 
de  la  réception,  et  la  présentation  est  faite  à 
Leurs  Majestés  soit  par  la  grande  maîtresse, 
soit  par  la  dame  doyenne  du  corps  diploma- 
tique,ou,  si  l'empereur  le  juge  convenable,  par 
l'épouse  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

Art.  5.  Les  dames  étrangères  ne  peuvent  être 
présentées  à  la  cour  qu'autant  qu'elles  ont  été 
présentées  à  leur  propre  cour,  ou,  du  moins, 
que  leur  mari,  si  elles  sont  mariées,  ou  leur 
père,  si  elles  ne  le  sont  pas,  a  été  présenté  à 
leur  propre  souverain. 

Art.  6.  La  légation  de  leur  nation  écrit  à  ce 
sujet  au  ministre  dés  affaires  étrangères,  qui 
informe  de  la  demande  la  grande  maîtresse  de 
la  maison  de  l'impératrice.  La  grande  mal- 
tresse prend  les  ordres  de  l'impératrice  et 
transmet  la  décision  de  Sa  Majesté  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  ainsi  qu'au  ministre 
étranger.  Les  mêmes  formes  s'observent  pour 
les  dames  de  distinction  des  Etats  républicains. 

Art.  7.  Les  dames  étrangères  sont  présen- 
tées à  Leurs  Majestés  par  1  épouse  de  1  ambas- 
sadeur ou  ministre  de  leur  nation,  ou  par  l'é- 
pouse de  tout  autre  ministre  diplomatique. 
Elles  ne  sont  présentées  à  l'empereur  qu'après 
l'avoir  été  à  1  impératrice. 

Art.  8.  La  femme  d'un  chargé  d'affaires,  de 
même  que  son  mari,  n'a  pas  droit  de  présen- 
tation, elles  dames  étrangères  dont  le  pays 
n'entretient  pas  auprès  de  l'empereur  un  am- 
bassadeur ou  un  ministre  sont  présentées  à 
Leurs  Majestés  par  la  grande  maîtresse  ou  par 
l'épouse  d'un  ministre  diplomatique. 
Dispositions  générales. 

Art.  9.  Une  fois  qu'un  étranger  ou  une  dame 
étrangère  ont  été  présentés  à  l'empereur,  les 
audiences  qui  pourraient  leur  être  accordées 
ensuite  par  Leurs  Majestés  rentrent  dans  le 
domaine  exclusif  du  grand  chambellan  de  l'em- 
pereur ou  du  grand  maître  et  de  la  grande 
maîtresse  de  la  maisoû  de  l'impératrice. 

TITRE  X. 

Des  serments. 

Art,  l«.  Les  serments  se  prêtent  dans  la 
salon  ou  dans  le  cabinet  de  l'empereur. 

Art.  2.  11  ne  doit  s'y  trouver  que  le  ministre 
ou  le  grand  officier  qui  présente  au  serment, 
les  fonctionnaires  qui  doivent  le  prêter  entre  les 
mains  de  Sa  Majesté,  le  grand  chambellan  qui 
les  introduit,  et  le  ministre  d'Etat  dépositaire 
de  l'acte. 

Art.  a.  Les  grands  officiers  de  la  couronne 
et  les  officiers  civils  de  la  maison  de  Leurs  Ma- 
jestés sont  présentés  au  serment  qu'ils  doi- 
vent à  l'empereur  par  le  ministre  de  la  maison 
de  l'empereur. 

Formule  du  serment  des  grands  officiers  de  la 
couronne. 

•  Je  jure  obéissance  aux  constitutions  de 
l'empire  et  fidélité  à  l'empereur  j  de  servir 
loyalement  et  avec  dévouement  Sa  Majesté 
dans  toutes  les  fonctions' de  la  charge  qu'il  lui 
a  plu  de  me  confier;  d'observer  exactement 
les  ordres  qu'elle  me  donnera,  et  de  veiller  à 
ce  que  chacun  des  officiers  ou  autres  employés 
sous  mes  ordres  remplisse  bien  son  devoir; 
de  pourvoir  avec  économie  et  pour  les  intérêts 
de  Sa  Majesté  aux  dépenses  qui  me  sont  attri- 
buées, et  s'il  vient  à  ma  connaissance  quelque 
chose  de  préjudiciable  à  l'honneur,  à  la  sûreté 
ou  au  service  de  Sa  Majesté,  de  l'en  avertir 
sur-le-champ.  ■ 

Formule  du  serment  des  officiers  civils  de  la 
maison  de  Sa  Majesté, 

«  Je  jure  obéissance  aux  constitutions  de 
l'empire  et  fidélité  à  l'empereur;  de  servir 
loyalement  et  avec  dévouement  Sa  Majesté 
dans  toutes  les  fonctions  de  la  charge  qu'il  lui 
a  plu  de  me  confier  ;  d'observer  et  de  faire 
observer  les  ordres  qu'elle  me  donnera,  et  s'il 
vient  à  ma  connaissance  quelque  chose  de 
préjudiciable  à  l'honneur,  à  la  sûreté  ou  au 
service  de  Sa  Majesté,  de  l'eu  avertir  sur- 
le-champ.  » 

TITRE  XL 
Deuils  de  cour. 

Art.  l«r.  Les  deuils  de  cour  sont  portés  par 
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l'empejeur,  l'impératrice,  les  prince3  et  les 
princesses,  les  ministres,  tous  les  grands  offi- 
ciers de  l'empire,  civils  et  militaires,  et  les, 
officiers  de  la  maison  de  l'empereur,  de  l'im- 
pératrice, des  princes  et  des  princesses;  les. 
sénateurs,  les  députés  au  Corps  législatif  pen- 
dant les  sessions  ;  les  conseillers  d'Etat  ;  les 
magistrats  de  la  cour  de  cassation,  de  la  cour 
des  comptes;  les  officiers  de  la  garde  impé- 
riale et  toutes  les  personnes  présentées  à  Leurs 
Majestés.  Le  grand  maître  des  cérémonies 

Ïirend  les  ordres  de  l'empereur  pour  les  deuils, 
es  notifie  aux  personnes  ci-dessus  désignées, 
et  en  informe  les  membres  du  corps  diplo- 
matique. 

Art.  2.  Les  deuils  de  cour  se  divisent  en 
grand  deuil  et  en  deuil  ordinaire. 

Art.  3.  Les  grands  deuils  se  portent  pour 
l'empereur,  l'impératrice,  le  père  et  la  mère  de 
l'empereur,  le  père  et  la  mère  de  l'impératrice, 
les  oncles  et  tantesde  Leurs  Majestés,  le  prince 
impérial  et  les  autres  enfants  de  l'empereur, 
les  princes  frères  ou  beaux-frères  de  1  empe- 
reur, les  princesses  sœurs  ou  belles-sœurs  de 
l'empereur,  et  les  autres  princes  de  la  famille 
impériale,  tant  dans  la  ligne  ascendante  qu 
dans  la  ligne  descendante.  Le  deuil  de  l'em- 
pereur est  porté  par  tous  les  officiers  de  l'ar- 
mée, et  les  cravates  des  drapeaux,  étendards 
et  guidons  sont  en  noir.  Les  deuils  ordinaires 
se  portent  pour  les  princes  du  sang,  pour  les 
têtes  couronnées,  pour  les  souverains  qui  ne 
sont  pas  couronnés,  mais  auxquels  l'empereur 
accorde  le  titre  de  frères  ;  pour  les  enfants  des 
têtes  couronnées,  pour  les  enfants  des  princes 
qui  ne  sont  nas  couronnés,  mais  qui  jouissent 
au  titre  de  frères  ;  pour  les  frères  et  sœurs 
des  têtes  couronnées,  pour  les  frères  et  sœurs 
des  princes  qui  sont  en  possession  du  titre  de 
frères. 

Art.  4.  Les  grands  deuils  se  partagent  en 
deux  temps  :  dans  la  première  période,  on 

Sorte  la  laine  et  les  pierres  noires;  dans  la 
euxième,  la  soie  et  les  diamants. 

Habillement  des  hommes. 

Art.  5.  L'empereur  porte  le  grand  deuil  en 
violet;  quand  Sa  Majesté  est  en  uniforme,  elle 
porte  un  crêpe  violet  au  bras  et  à  l'épée. 

Art.  6.  L'habillement  des  autres  personnes 
pour  le  grand  deuil  est  en  noir,  avec  crêpe  au 
chapeau  et  gants  noirs.  En  uniforme,  les  mi- 
litaires portent  le  crêpe  au  bras  et  à  l'épée. 
Les  officiers  civils  en  costume  portent  le  gi- 
let, la  culotte  ou  le  pantalon  noirs,  les  gants 
noirs,  avec  crêpe  au  bras  et  à  l'épée. 

Art.  7.  Le  second  temps  du  deuil  ou  le  deuil 
ordinaire,  pour  l'empereur  ainsi  que  pour  les 
autres  personnes,  est  marqué  par  des  vête- 
ments noirs  et  gris,  gants  gris.  En  uniforme 
pour  les  militaires,  ou  en  costume  pour  les 
officiers  civils,  un  crêpe  à  l'épée  seulement. 
Habillement  des  femmes. 

Art.  1er.  Premier  temps  ou  grand  deuil  , 
vêtement  de  laine  noire  pendant  la  première 
moitié  de  ce  premier  temps  ;  pendantla  seconde 
moitié,  vêtement  de  soie  noire.  Coiffure  et 
gants  noirs  pendant  tout  le  temps.  Deuxième 
temps  ou  deuil  ordinaire  :  blanc  uni  ou  noir 
et  blanc. 

Art.  9.  Pendant  le  grand  deuil,  dans  les 
grandes  cérémonies,  les  hommes  ajoutent  à 
leur  costume  un  manteau,  un  crêpe  pendant 
au  chapeau  et  une  cravate  longue.  Le  man- 
teau de  l'empereur  est  en  violet,  celui  des 
autres  personnes  est  en  étoffe  de  laine  noire. 
La  longueur  du  manteau  se  règle  suivant  le 
rang  de  la  personne  :  la  queue  du  manteau  de 
l'empereur  est  longue  de  cinq  pieds;  celle  du 
manteau  du  prince  impérial,  de  quatre  pieds  ; 
celle  du  manteau  des  frères  de  l'empereur,  de 
trois  pieds  et  demi  ;  celle  du  manteau  des  autres 
princes,  de  deux  pieds  ;  les  manteaux  des  mi- 
nistres, des  grands  officiers  civils  et  militaires, 
et  des  présidents  des  grands  corps  de  l'Etat, 
ne  traînent  que  de  trois  à  quatre  doigts;  le 
manteau  des  autres  personnes  désignées  dans 
l'article  1er  descend  jusqu'à  la  cheville. 

Art.  10.  Pendant  le  grand  deuil  et  dans  les 
grandes  cérémonies,  les  femmes  ajoutent  à 
leur  habillement  une  mante  noire,  dont  la  lon- 
gueur est  également  réglée  sur  le  rang  de  la 
personne  qui  la  porte,  et  un  petit  voile  de  crêpe 
noir  sur  la  tête. 

Art.  11.  Lorsque  l'empereur  est  en  grand 
deuil,  s'il  reçoit  des  révérences,  il  y  admet 
toutes  les  personnes  présentées.  Dans  cette 
cérémonie,  les  hommes  portent  le  manteau  et 
le  crêpe,  et  les  dames  la  mante  et  le  voile. 

Art.  12.  Dans  les  grands  deuils,  la  chambre 
et  l'antichambre  de  l'empereur  sont  tendues 
en  violet;  les  carreaux,  les  fauteuils  et  tes 
tapis  de  la  chapelle  sont  également  en  violet. 
Les  voitures  de  Sa  Majesté  sont  aussi  drapées  * 
de  la  même  couleur.  Les  princes  de  la  famille 
impériale  et  les  princes  de  la  famille  de  l'em- 
pereur ont  leurs  voitures  drapées  en  noir.  Les 
ministres  et  les  grands  officiers  civils  et  mili- 
taires, les  présidents  du  Sénat,  du  Corps  légis- 
latif, du  conseil  d'Etat,  drapent  leurs  voitures 
en  noir.  La  livrée,  tant  de  la  maison  de  l'em- 
pereur que  des  autres  personnes  désignées 
ci-dessus,  est  habillée  en  noir.  Pendant  le 
deuxième  temps  du  deuil,  les  gens  de  service 
portent  des  aiguillettes  de  la  couleur  de  la 
livrée.         -y 

Art.  13.  La  durée  des  deuils  est  réglée 
comme  il  suit  : 

Grand  deuil. 

Pour  l'empereur,  3  mois,  savoir  :  i«  temps,' 
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t  mois  et  demi  ;  2e  temps,  l  mois  et  demi-.  Pour' 
l'impératrice  et  la  mère  de  l'empereur,  2  mois, 
savoir  :  1er  temps,  1  mois;  8e  temps,  1  mois. 
Pour  le  prince  impérial  et  Jes  autres  enfants 
de  l'empereur,  1  mois,  savoir  :  1"  temps, 
15  jours  ;  2"*  temps,  15  jours.  Pour  un  frère  ou 
une  sœur,  beau-frère  ou  belle-sœur  de  l'em- 
pereur, 1  mois,  savoir  :  1er  temps,  15  jours; 
2e  temps,  15  jours.  Pour  un  autre  prince  de  la 
famille  impériale,  tant  de  la  ligne  ascendante 
que  descendante,  21  jours,  savoir  :  ler'temps, 
il  jours;  2«  temps,  10  jours. 

Deuils  ordinaires. 

Art.  U.  Pour  les  prinees  du  sang,  10  jours, 
savoir  :  1«  temps,  5  jours;  2e  temps,  5  jours. 
Pour  les  têtes  couronnées  ayant  un  degré  de 
parenté  avec  Sa  Majesté ,  1  mois ,  savoir  : 
1"  temps,  15  jours;  2e  temps,  15  jours.  Pour 
les  têtes  couronnées  n'ayant  aucun  degré  de 
parenté  avec  Sa  Majesté,  Si  jours,  savoir  : 
l01,  temps,  il  jours;  2"  temps,  10  jours.  Pour 
les  princes  non  couronnés,  mais  auxquels  Sa 
Majesté  accorde  le  titre  de  frères,  15  jours, 
savoir  :  1er  temps,  8  jours;  2e  temps,  7 jours. 
Pour  les  enfants  des  têtes  couronnées  et  le3 
princes  héréditaires,  9  jours,  savoir  :  1er  temps, 
5  jours;  2°  temps,  4  jours.  Pour  les  enfants 
des  princes  qui  ne  sont  pas  couronnés,  mais 
auxquels  l'empereur  accorde  le  titre  de  frères, 
4  jours,  savoir  •.  1er  temps,  2  jours;  ifi  temps, 
2  jours.  Pour  les  frères  et  sœurs  des  têtes 
couronnées,  4  jours,  savoir  :  1er  temps,  2  jours  ; 
2e  temps,  2  jours.  Pour  les  frères  et  sœurs  des 
princes  qui  sont  en  possession  du  titre  de 
frères,  3  jours,  savoir  :  1er  temps,  1  jour; 
se  temps,  2  jours. 

Art.  15.  L'usage  en  France  étant  qu'un  père 
et  une  mère  ne  portent  pas  le  deuil  de  leurs 
enfants,  si  un  fils  ou  petit-fils  de  l'empereur 
vient  à  mourir,  Sa  Majesté  ne  prend  pas  le 
deuil  ;  mais  toutes  les  autres  personnes  le  por- 
tent, conformément  au  genre  et  à  la  durée 
déterminée  par  le  règlement.  • 

Art.  16.  Les  étrangers  voyageant  en  France 

Sourront  porter  le  deuil  de  leur  souverain  et 
es  princes  de  leur  pays,  tel  qu'il  est  réglé  par 
leur  cour. 

Art.  17.  On  ne  porte  pas  le  deuil  des  enfants 
qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  sept  ans.  Les  mi- 
litaires et  toutes  les  personnes  qui  ont  des 
uniformes  ou  des  costumes  portent  le  grand 
deuil  avec  un  crêpe  au  bras  et  à  l'épée,  et  le 
deuil  ordinaire  avec  un  crêpe  à  l'épée  seule- 
ment. Les  ecclésiastiques  portent  le  rabat  blanc 
et  le  crêpe  au  chapeau.  Hors  le  temps  où  la 
cour  est  an  grand  deuil,  personne  ne  pourra 
s'y  présenter  en  grand  deuil  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  Sa  Majesté.  Lorsque 
la  cour  est  en  deuil,  aucune  personne,  même 
celles  qui  demandent  audience  et  qui  ne  sont 
pas  présentées,  ne  peuvent  y  paraître  «sans 
être  en  deuil. 

—  Droit  international.  On  appelle  cérémonial 
l'ensemble  des  formalités  que  les  Etats  obser- 
vent entre  eux.  Ce  cérémonial  s'exerce  non- 
seulement  dans  les  relations  personnelles  des 
souverains  ou  de  leurs  représentants,  niais 
aussi  et  particulièrement  dans  les  écrits.  C'est 
là  ce  qu  on  appelle  le  ceVémoniaf  des  chancel- 
leries, des  autorités  constituées  et  des  minis- 
tres en  mission.  Une  très-petite  partie  du 
cérémonial  est  fondée  sur  des  conventions  ;  la 
plus  grande  partie  repose  sur  de  simples  usages 
et  des  traditions  que  l'on  observe  cependant 
très-scrupuleusement. 

Depuis  le  congrès  de  "Vienne,  les  puissances 
européennes  ont  adopté  l'usage  général  de 
distinguer  trois  différents  degrés  de  cérémo- 
nie, d^près  lesquels  les  ministres  publics  sont 
divisés  en  trois  classes  :  dans  la  première  figu- 
rent les  ambassadeurs,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires, les  envoyés  du  Cape  qui  portent 
le  titre  de  légats  a  latere  ou  de  latere,  et  les 
nonces  ordinaires  ou  extraordinaires';  dans  la 
seconde  classe  sont  compris  les  envoyés  pro- 
prement dits,  soit  ordinaires,  soit  extraordi- 
naires ,  puis  les  ministres  plénipotentiaires, 
l'internonee  autrichien  résidant  a  Constanti- 
nople,  les  internonces  du  pape,  les  ministres 
intérimaires;  la  troisième  classe  comprend 
les  ministres  proprement  dits,  les  ministres 
résidents,  les  ministres  chargés  d'affaires,  les 
résidents,  les  chargés  d'affaires,  les  agents 
diplomatiques  dans  l  acception  spéciale  du  mot, 
enfin  les  consuls  auxquels  est  attribué  un  ca- 
ractère diplomatique. 

Entre  Etats  souverains,  le  cérémonial  ob- 
servé en  vertu  des  usages  et  des  traditions 
consiste  :  l°  dans  la  notification  de  l'avéne- 
ment  au  trône,  du  mariage,  de  la  grossesse,  de 
la  naissance  ou  de  la  mort  des  personnes  ap- 
partenant à,  la  famille  du  souverain,  ainsi  que 
des  autres  événements  de  famille  ou  politi- 
ques, soit  heureux,  soit  malheureux,  et  dans 
les  félicitations  et  témoignages  de  condoléance 
qui  s'ensuivent.  Ces  notifications,  félicitations 
et  témoignages  de  condoléance  se  font,  par 
écrit  ou  de  vive  voix,  par  des  envoyés  ordi- 
naires ou  extraordinaires,  ou  des  deux  ma- 
nières à  la  fois;  ils  ont  assez  souvent  lieu 
même  entre  des  souverains  en  guerre.  2°  Dans 
la  réception  solennelle  des  souverains  ou  de 
leurs  parents  en  visite,  dans  des  fêtes  et  des 
réjouissances  ordonnées  en  leur  honneur,  sur- 
tout lorsqu'ils  ne  gardent  pas  l'incognito. 
30  Dans  les  honneurs  à  rendre  aux  souverains 
étrangers  lors  de  leur  passage.  4°  Dans  les  ré- 
jouissances publiques  à  propos  de  circonstan- 
ces heureuses,  et  le  deuil  en  cas  de  mort;  ces 
circonstances  peuvent  même  être  l'occasion 
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de  certaines  cérémonies  religieuses,  par  exem- 
ple d'un  Te  Deum  chanté  en  action  de  grâces 
pour  quelque  événement  heureux,  ou  de  priè- 
res publiques  en  cas  de  mort.  5»  Enfin  dans 
l'invitation  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts 
du  baptême. 

Les  présents  entre  princes  et  chefs  de  gou- 
vernement sont  encore  compris  dans  le  céré- 
monial. Quelques-uns  de  ces  présents  sont  vo- 
lontaires, d'autres  sont  d'usage,  soit  à  une 
époque  fixe,  soit  en  cas  de  mariage,  de  gros- 
sesse, d'accouchement,  de  compérage  ou  de 
visite.  Ces  présents  consistent  le  plus  souvent 
en  bijoux,  diamants  et  autres  objets  de  prix, 
curiosités  soit  naturelles,  soit  artificielles,  œu- 
vres littéraires  remarquables,  enfin  ouvrages 
faits  par  celui  même  qui  les  donne  en  présent. 
Jadis  le  roi  de  France  envoyait  presque  an- 
nuellement au  roi  de  Danemark  des  faucons 
dressés;  c'est  ce  que  faisait  aussi  le  grafid 
maître  de  Malte.  Napoléon  reçut  souvent  d'Al- 
lemagne des  cerfs  vivants.  Le  pape  envoie  des 
objets  bénits,  tels  que  langes,  roses  d'or,  cha- 
peaux et  épées,  agnus  Det,  reliques  des  saints. 
Lés  présents  réciproques,  tels  que  l'envoi  d'une 
décoration  après  en  avoir  reçu  une,  sont  en- 
core de  cérémonie.  En  pareil  cas,  il  est  d'u- 
sage d'y  joindre  la  dispense  des  prescriptions 
des  statuts  de  l'ordre. 

Le  droit  de  cérémonial  des  ministres  publics 
s'est  successivement  formé  depuis  rétablisse- 
ment des  légations  perpétuelles,  et  depuis  les 
grands  congrès  de  paix  de  Westphalie,  de  Ni- 
mègue  et  de  Rys'wick,  où.  se  trouvèrent  réunis 
les  ministres  de  tant  d'Etats  si  différents  en 
dignité  eten  puissance.  Malgré  les  nombreuses 
variétés  qui  subsistent  encore  par  suite  de  la 
différence  du  rang  des  Etats,  des  classes  des 
ministres,  des  usages  reçus  ou  des  règlements 
particuliers  à  certaines  cours,  il  est  néanmoins 
établi  un  certain  nombre  de  principes  uni- 
formes. Le  règlement  fait  au  congrès  de  Vienne 
stipule  expressément  que  chaque  Etat  devra 
adopter  un  mode  uniforme  pour  la  réception 
des  employés  diplomatiques  de  chaque  classe. 
Ainsi  les  ministres  de  première  classe  ont  droit 
au  titre  d'excellence;  ce  titre  doit  leur  être 
donné,  soit  dans  les  communications  par  écrit, 
soit  dans  la  conversation,  par  le  souverain 
auprès  duquel  ils  sont  accrédités,  ou  du  moins 
par  tous  les  fonctionnaires  et  particuliers, 
ainsi  que  par  les  ministres  étrangers  de  tout 
grade  résidant  à  la  même  cour.  Dans  les  re- 
lations officielles,  on  ne  leur  donne  que  ce 
titre,  fussent-ils  princes  de  naissance.  Les 
ministres  de  seconde  classe  sont  uussi  traités 
d'excellences,  sinon  de  droit,  du  moins  par 
complaisance  ou  par  politique,  par  les  mi- 
nistres d'Etat  du  pays  où  Us  résident.  Les 
ministres  de  première  classe  sont  traités  avec 
des  honneurs  particuliers  dans  leurs  voyages, 
et  notamment  a  l'occasion  de  leur  arrivée  dans 
la  résidence  du  souverain  auprès  duquel  ils 
sont  accrédités,  ou  du  congrès  auquel  us  doi- 
vent prendre  part.  Dans  le  xvne  siècle,  il  arri- 
vait souvent  qu'ils  faisaient  des  entrées  publi- 
ques. Lorsque  leur  arrivée  a  été  dûment 
notifiée  au  chef  du  département  des  relations 
extérieures,  les  ministres  de  cette  classe  sont 
admis  a  l'audience  solennellej  quelquefois  pu- 
blique, du  souverain,  pour  lui  présenter  leurs 
lettres  de  créance.  La  plus  célèbre  de  ces 
audiences  publiques,  dans  les  temps  modernes, 
est  celle  que  le  roi  Louis  XVIII  donna  à  Paris, 
le  21  août  1814,  au  due  de  Wellington,  am- 
bassadeur extraordinaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne. V.  ci-dessus,  titre  IX. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de 
tant  de  détails  sur  des  cérémonies  souvent  inu- 
tiles et  presque  toujours  puériles  ;  il  nous  a 
fallu  les  leur  faire  connaître  pour  1ns  leur  faire 
apprécier.  Toutefois,  avant  d'en  finir,  nous 
voulons  ajouter  quelques  mots,  nécessaires 
pour  combattre  la  fausse  pensée  de  ceux  qui 
n'ont  vu  dans  le  cérémonial  qu'un  ramas  de 
futilités  sans  conséquence.  Non,  le  cérémonial 
n'est  pas  seulement  inutile  :  il  a  une  significa- 
tion historique  qu'il  est  bon  d'indiquer;  il  a 
aussi  des  conséquences  sociales  d'une  gravité 
extrême. 

Les  rangs  accordés  par  le  cérémonial  di- 
plomatique n'ont  rien  de  plus  stable  que  la 
puissance  des  empereurs  et  des  souverains  qui 
sert  à  les  déterminer,  et  dans  les  variations  du 
cérémonial  on  trouve  la  même  marche  que 
dans  les  variations  de  la  politique.  En  ]504, 
alors  que  l'Europe  était  presque  toute  catho- 
lique, Jules  II  avait  réglé  l'ordre  que  les  sou- 
verains ou  leurs  ambassadeurs  devaient  occu- 
per dans  sa  chapelle.  Ce  simple  tableau,  qui 
indique  l'ordre  hiérarchique  des  divers  Etats 
au  commencement  du  xvio  siècle,  en  dit  plus 
que  tous  les  commentaires.  Le  premier  était 
l'empereur  ;  ensuite  venait  le  roi  des  Romains 
ou  héritier  de  la  couronne  impériale  j  puis  le 
roi  de  France,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Ara- 
gon, le  roi  de  Portugal,  le  roi  d  Angleterre,  le 
roi  d'Ecosse.  Venaient  ensuite  une  foule  de 
souverains  dont  les  Etats  ont' disparu  :  le  roi 
de  Hongrie,  le  roi  de  Navarre, le  roi  de  Chypre, 
le  roi  de  Bohême,  le  roi  de  Pologne,  la  répu- 
blique de  Venise,  le  duede  Bretagne  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  roi  de  Prusse,  alors  margrave 
de  Brandebourg,  ne  venait  qu'au  21^  rang, 
et  le  duc  de  Savoie,  aujonrd  hui  roi  d'Italie, 
au  23°.  Sous  Napoléon,  la  hiérarchie  des  puis- 
sances n'était  pas  la  même  qu'aujourd'hui,  et 
qui  sait  si  demain  elle  n'aura  pas  changé? 
Du  reste,  à  mesure  que  les  rois  et  les  peuples 
se  sont  rapprochés,  que  la  droit  divin  a  fait 
place  a  la  souveraineté  du  peuple,  le  cérémo- 
nial a  peu  à  peu  perdu  de  son  importance.  Là 
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où  vit  encore  une  aristocratie,  comme  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  le  cérémonial  s'est 
conservé,  car  c'est  lui  qui  régit  les  relations 
du  roi  et  de  la  noblesse,  sa  cour  naturelle.  On 
le  trouve  également  chez  les  peuples  qui  ont 
un  gouvernement  despotique,  comme  la  Russie 
et  la  Turquie.  Là  encore  les  souverains  sont 
entourés  d'un  cérémonial  qui  doit  augmenter 
leur  prestige  aux  yeux  de  leurs  sujets.  Quand 
l'empereur  de  Russie  vint  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  à  Paris,  il  consentit  à  prendre 
un  repas  dans  le  restaurant  russe,  ce  qui  fît 
une  vive  sensation  dans  tout  l'empire,  car  ja- 
mais l'empereur  ne  s'assoit  à.  la  table  d'un  de 
ses  sujets.  Même  oubli  dé  la  part  du  sultan, 
venu  également  à  Paris,  qui  prit  plusieurs  repas 
au  palais  des  Tuileries,  contrairement  au  céré- 
monial qui  veut  que  le  descendant  du  Prophète 
mange  toujours  seul  à  une  table  séparée,  per- 
sonne n'étant  digne  de  se  trouver  sur  le  même 
rang  que  lui.  Le  corps  des  ulémas  en  poussa 
vers  le  ciel  de  longs  gémissements,  et  tout  le 
parti  conservateur  avec  lui.  Ce  parti  se  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  ;  c'est  lui  qui  s'op- 
pose à  toute  innovation  et  paralyse  tout  pro- 
grès. Nous  sommes  loin  du  temps  où  l'empereur 
d'Allemagne  s'avançait  au  milieu  d'un  cortège 
de  souverains,  où  les  rois  tenaient  l'étrier  au 
pape  ;  il  n'y  a  plus  d'empereur  d'Allemagne, 
et  le  souverain  pontife,  respecté  comme  chef 
de  la  religion  catholique,  ne  reçoit  plus  un 
culte  voisin  de  l'adoration.  Malheur  aux  peu- 
ples qui  ne  savent  pas  se  débarrasser  des  cé- 
rémonials et  des  institutions  vieillies,  qui,  sous 
prétexte  du  respect  dû  à  la  tradition,  s'en- 
terrent dans  de  vieilles  formules  dont  la  vie 
s'est  retirée  depuis  longtemps  1  L'abrutisse- 
ment et  la  décadence  les  attendent,  et  l'histoire 
est  là  pour  leur  donner  d'illustres  exemples. 
La  Chine  est  l'exempte  le  plus  frappant  du 
sort  qui  attend  une  nation,  quand  elle  se  con- 
fine dans  la  lettre  morte  et  qu'elle  rejette  l'es- 
prit vivifiant.  Confucius  fit  exprès  le  voyage 
du  pays  dé  Tchéou  pour  consulter  Lao-tsen, 
l'historien,  sur  les  cérémonies,  matière  qu'on 
saitêtre  auxyeux  des  Chinois  de  la  plus  grande 
importance.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
un  mandarin  de  première  classe  fut  destitué 
pour  avoir  dit  dans  une  cosmographie  qu'on 
trouvait  «  certaines  choses  dignes  d'éloges  dans 
l'Europe  et  dans  la  France,  t  C'est  cet  exclu- 
sivisme aveugle  qui  a  condamné  à  une  infé- 
riorité morale  et  politique  un  grand  empire  où 
la  poudre  à  canon  et  l'imprimerie  avaient  été 
découvertes  bien  avant  1  époque  où  elles  le 
furent  chez  nous,  et  qui  a  paralysé  les  forces 
vives  qui  étaient  en  lui  ;  c'est  sous  cet  esprit 
étroit  qu'eût  succombé  l'Europe  moderne,  sïk 
la  fin  du  moyen  âge  la  liberté  de  penser  n'eût 
rompu  violemment  les  liens  dans  lesquels  l'E- 
glise l'avait  emprisonnée.  Ne  nous  effrayons 
pas  trop  de  voir  un  nouveau  code  du  céré- 
monial, très-circonstancié,  remis  en  vigueur 
chez  nous.  Ces  vaines  formules  n'ont  de  va- 
leur qu'entre  les  murs  d'un  palais  ;  elles  se 
cachent  aux  yeux  du  vrai  public,  qui  ne  ferait 
qu'en  rire  s  il  las  voyait  mises  en  pratique, 
qui  n'éprouve  plus  même  aujourd'hui  le  désir 
d'assister  à  de  pareilles  représentations;  si  ce 
n'est  peut-être  dans  ces  pièces- féeries  où 
elles  sont  données  pour  ce  qu'elles  valent.  On 
connaît  les  opinions  du  Grand  Dictionnaire, 
et  le  lecteur  a  certainement  compris,  avant 
qu'on  le  lui  dise,  que  toutes  ces  magnifiques 
futilités  sont  étalées  ici  d'après  la  méthode 
Spartiate,  qui  inspirait  à  la  jeunesse  l'horreur 
de  l'ivresse  en  mettant  sous  ses  yeux  le  spec- 
tacle d'esclaves  ivres.  Ceci,  évidemment,  n'est 
qu'une  comparaison  où  toute  proportion  doit 
être  gardée. 

—  Droit  maritime.  Le  cérémonial  maritime 
a  joué  jadis  un  très-grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  marine.  Ce  rôle  a  diminué  depuis  ;  mais 
à  une  époque  encore  très-voisine  de  nous,  où 
une  gloriole  niaise  guidait  les  chefs  des  gou- 
vernements de  l'Europe,  c'est  surtout  par  les 
exigences  du  cérémonial  maritime  que  se  tra- 
duisaient lés  prétentions  à  la  souveraineté  ou 
à  l'empire  des  mers.  L'importance  que  l'on 
attachait  à  certaines  pratiques  du  cérémonial 
était  extrême...  C'étaient  naturellement  les 
puissances  les  plus  fortes  sur  mer  qui  pré- 
tendaient régler  les  formes  de  ces  pratiques, 
et  elles  n'exigeaient  pas  envers  leurs  vais- 
seaux, de  la  part  des  vaisseaux  étrangers,  de 
simples  marques  de  déférence  et  de  politesse, 
mais  de  véritables  actes  de  soumission  et  de 
respect.  Ces  vaisseaux  se  refusaient-ils  à  l'ac- 
complissement de  ces  actes  quelquefois  hu- 
miliants, on  employait  la  force,  et  cela  souvent 
en  pleine  paix.  L'époque  la  plus  fertile  en 
hostilités,  en  débats  et  en  négociations  rela- 
tives au  cérémonial  maritime  a  été,  sans  con- 
tredit, le  xvn«  siècle.  Le  point  en  litige  f»t 
particulièrement  celui  du  salut  des  navires  de 
guerre  entre  eux.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
ce  salut  consistait  à  tirer  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  coups  de  canon.  Voulait-on 
montrer  plus  que  de  la  politesse,  c'est-à-dire 
de  la  soumission,  on  ferlait  le  pavillon,  on 
amenait  les  voiles  hautes  et  l'on  prenait  le 
dessous  du  vent.  Cest  ce  que,  déjà  sous  le 
règne  de  Jacques  1er,  l'Angleterre  exigeait 
des  navires  étrangers.  Il  va  sans  dire  qu'elle 
n'était  obéie  que  par  les  bâtiments  des  puis- 
sances faibles,  et  par  les  autres  alors  seule- 
ment qu'ils  avaient  affaire  à  des  forces  supé- 
rieures. En  théorie,  ni  l'Espagne  ni  la  France 
n'admettaient  ce  principe  léonin.  Une  ordon- 
nance de  Philippe  II  autorisait  les  navires 
espagnols  à  saluer,  mais  sans  jamais  abattre 


le  pavillon  royal.  En  1634.  Lolûs  X1H  eî? 
Charles  1er  arrêtèrent  que,  lorsque  les  vais- 
seaux français  seraient  rencontrés  par  les  An- 
glais plus  près  des  côtes  de  France  que  de 
celles  d'Angleterre,  les  vaisseaux  anglais  sa-' 
tueraient  les  premiers,  et  qu'ils  seraient  d'à-* 
bord  salués  dans  le  cas  contraire.  Les  ordres 
de  Louis  XIV  sont  rigoureux,  et  furent  ri- 
goureusement exécutés,  excepté  en  une  cir- 
constance r  M.  de  Sully  se  rendait  en  Angle-1 
terre  en  qualité  d'ambassadeur,  sur  un  navire 
anglais-  le  gouverneur  de  Calais,  M.  de  Vic; 
étant  allé  faire  visite  à  l'ambassadeur,  le  bâ- 
timent qui  le  portait  fut  contraint  par  le  ca- 
pitaine anglais  de  saluer  en  amenant  le  pa-1 
villon,  ce  qui  eut  lieu  par  l'ordre  de  M.  da' 
Sully.  Ceci  se  passait  «ans  la  première  an-' 
née  du  règne  de  Jacques  I".  Nous  trouvons 

Elus  tard  les  mêmes  principes  exposés  par 
nuis  XIV  lui-même  à  son  ambassadeur,  le 
»  comte  d'Estrades.  Le  roi  Charles  II  ayant  en- 
joint à  ses  amiraux  de  faire  baisser  pavillon1 
a  toutes  les  flottes  qu'ils  rencontreraient,  sans 
excepter  celles  de  France,  Louis  XIV  donnât' 
au  comte  d'Estrades  des  ordres  formels  dans 
le  sens  contraire.  «  Je  ne  connais  puissance- 
sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  faire  avan-' 
cer  un  pas  par  un  chemin  de  cette  sorte,  » 
écrivait  le  roi.  Le  différend  s'arrangea  de  cette 
manière  :  il  fut  convenu  que  les  flottes  des 
deux  puissances  s'éviteraient,  mais  qu'en  cas 
de  rencontre  les  pavillons  se  salueraient  mu- 
tuellement ou  ne  se  salueraient  pas  du  tout, 
et  que  les  vaisseaux  de  guerre  français  ou  an- 
glais qui  se  trouveraient  avoir  le  dessus  du 
vent  le  pouvaient  tenir  comme  il  leur  plairait. 
Le  résultat  de  cet  arrangement  était  facile  4 
prévoir  :  lors  des  rencontres  des  vaisseaux 
des  deux  puissances,  si,  de  part  et  d'autre,  les 
forces  étaient  égales,  on  passait  sans  se  rien 
demander;  il  n  en  était  pas  de  même  si  les 
forces  en  présence  étaient  inégales,  et  plus. 
d'une  fois  des  engagements  ejirent  lieu  dans 
de  pareilles  circonstances.  L'un  des  exemples 
les  plus  fameux  de  l'inobservance  des  instruc- 
tions relatives  au  cérémonial  est  le  combat 
livré,  en  1688,  près  d'Alicante,  par  Tourville, 
au  vice-amiral  espagnol  Papacnin;  qui  s'était 
refusé  à  saluer  le  pavillon  français.  La  doc- 
trine de  Tourville  redevint  celle  de  Louis  XIV 
vis-à-vis  de  l'Angleterre,  après  la  déchéance 
de  Jacques  II,  L'ordonnance  du  15  avril  1689 
dit  :  ■  Lorsque  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté 
portant  pavillon  rencontreront  ceux  des  autres 
rois,  portant  des  pavillons  égaux  aux  leurs, 
ils  se  feront  saluer  les  premiers,  en  quelques 
mers  et  côtes  que  se  fasse  la  rencontre...  Dans 
les  rencontres  de  vaisseau  à  vaisseau,  ceux 
de  Sa  Majesté  se  feront  saluer  les  premiers 
par  les  autres,  et  les  y  contraindront  par  la 
force  s'ils  «n  faisaient  difficulté.  »  Ces  ordres 
blessèrent  profondément  l'amour-propre  an- 

flais,  et  quand  Guillaume  III  déclara  la  guerre 
Louis  XIV,  dans  son  manifeste  du  27  mars 
1689,  il  ne  manqua  pas  de  faire  allusion  aux 
termes  de  l'ordonnance  du  roi  de  France.  Il 
feignait  d'oublier  qu'elle  n'était  qu'une  reprè- 
saille  contre  les  instructions  données  deux 
ans  auparavant  par  le  roi  d'Angleterre  aux 
commandants  de  ses  vaisseaux,  lesquelles  por- 
taient ;  «  Art.  31.  Lorsque  vous  rencontrerez 
quelque  vaisseau  sur  les  mers  du  roi  (et  pour 
mieux  vous  conduire  en  cela,  vous  devez  sa- 
voir qu'elles  s'étendent  jusqu'au  cap  Finis- 
tère), appartenant  à  un  prince  ou  Etat  étran- 
ger, vous  devez  attendre  de  lui  qu'en  passant 
auprès  de  vous  il  amène  son  hunier  et  serre 
son  pavillon,  pour  marquer  qu'il  reconnaît  la 
souveraineté  du  roi  en  ces  mers-là,. et  si  quel- 
qu'un refuse  de  le  faire  ou  vous  résiste,  vous 
devez  faire  vos  derniers  efforts  pour  l'y  obli- 
ger, et  ne  pas  souffrir  qu'on  déshonore,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  Sa  Majesté.  «  Nous 
avons  dit  l'accueil  fait  par  la  France  à  ces 

E rétentions.  L'Angleterre  n'obtint  pas ,  d'a- 
ord,  plus  de  satisfaction  des  états  généraux 
de  Hollande.  Au  mois  de  mai  1652,  le  lieute- 
nant amiral  Martin  Tromp,  croisant  non  loin 
de  Douvres,  fît  la  rencontre  d'une  flotte  an- 
glaise sous  les  ordres  de  Blake.  Ce  dernier 
ayant  invité  Tromp  à  saluer  son  pavillon,  le 
lieutenant  amiral  hollandais  refusa.  A  ussitôt. 
le  combat  s'engagea,  et  il  dura  quatre  heures. 
Peu  de  temps  après,  les  ambassadeurs  de  la 
Hollande  quittaient  I  Angleterre,  et  la  guerre 
éclatait  entre  les  deux  nations.  On  connaît 
cette  guerre  qui  dura  deux  ans,  et  se  termina 
par  un  traité  où  il  fut  spécifié  que  les  navires 
des  Provinces-Unies,  tant  de  guerre  que  cor- 
saires ou  autres,  amèneraient  leur  pavillon  et 
leurs  voiles  hautes ,  chaque  fois  qu'ils  ren- 
contreraient quelque  navire  de  guerre  dans 
les  mers  britanniques.  Cette  clause  ne  fut  pas 
toujours  prise  au  pied  de  la  lettre,  ainsi  que 
le  prouve  ce  qui  se  passa  à  Westkappel  au 
mois  d'août  1671.  La  flotte  de  Ruyter,  ayant 
sous  ses  ordres  les  lieutenants  amiraux  Bun- 
ker et  de  Ghent,  et  forte  de  48  vaisseaux  ou 
frégates,  10  avisos  et  6  brûlots,  se  trouvait 
au  mouillage  à  l'embouchure  de  i'Escant;  sur 
ces  entrefaites,  un  yacht  anglais,  le  Merlin, 
sortit  de  la  Meuse,  et  traversa  l'armée  en  sa- 
luant du  canon  te  lieutenant  amiral  de  Ghent. 
Celui-ci  répondit,  mais  sans  baisser  son  pa- 
villon. Ce  que  voyant,  le  Merlin  envoya  au 
bâtiment  du  lieutenant  amiral  deux  volées  à 
boulets,  puis  continua  sa  route  sans  daigner 
répondre  à  un  second  salut  de  canon  fait  par 
Ruyter.  Quant  à  de  Ghent ,  considérant  cet 
acte  comme  une  folle  bravade,  il  eut  la  géné- 
rosité de  ne  pas  répondre  au  Merlin.  Arrivé 
en  Angleterre,  le  capitaine  du  yacht  fut^alsi 
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et  emprisonné  ;  il  avait  manqué  à  son  devoir, 
~uî  devait  aller  jusqu'à,  attendre  la  bordée  des 
loilandais;  c'est  alors  seulement  que  ses  in- 
structions l'autorisaient  a  cesser  le  feu.  Il 
s'ensuivit  naturellement  des  pourparlers  entre 
les  deux  puissances,  qui  d'ailleurs  se  prépa- 
raient a  la  guerre.  Dans  son  mémorandum, 
l'Angleterre  n'oublia  point  de  mentionner  le 
refus  du  lieutenant. amiral  de  Ghent  d'amener 
son  pavillon.  A  la  paix,  le  traité  fut  plus  ex- 
plicite et  non  moins  rigoureux  pour  la  Hol- 
lande que  le  précédent.  Les  exigences  de  la 
France  vis-à-vis  des  états  généraux  furent  les 
mêmes.  Bile  finit  pourtant  par  consentir  à  ce 
que  les  navires  de  guerre  nollandais  ne  fus- 
sent plus  forcés  d'amener  leur  pavillon  de- 
vant le  sien. 

Le  xvhi<!  siècle  fut  moins  exigeant  que  le 
xvtie.  Le  salut  du  pavillon  fut  presque  aban- 
donné pour  les  navires  de  guerre;  on  se  borna 
à  celui  du  canon  et  de  la  voix.  V  Encyclopédie 
de  marine  dit  :  «  Le  salut  du  canon  est  ma- 
jestueux; celui  du  pavillon  plié  est  humble; 
si  on  l'amène  tout  bas,  il  est  de  la  plus  grande 
humilité  et  même  avilissant;  aussi  les  nations 
ne  se  soumettent  pas  à  cette  dernière  manière 
de  saluer.  »  Toutefois  les  grandes  puissances 
continuèrent  à  refuser  le  salut  aux  Etats  moins 
puissants;  mais  peu  à  peu  ce  rigorisme  s'a- 
doucit. En  France,  la  Convention  nationale 
avait,  le  19  nivôse  an  II,  rendu  le  décret  sui- 
vant :  ».  Les  commandants  de  vaisseaux  et 
bâtiments  de  la  République  rendront  le  salut 
coup  pour  coup  à  tout  bâtiment  de  guerre  des 
puissances  étrangères.  »  Néanmoins,  le  9  fri- 
maire an  X,  le  ministre  de  la  marine  écrivait 
aux  préfets  maritimes  :  «  Le  premier  consul 
a  décidé,  citoyen  préfet,  sur  la  demande  que 
je  lui  ai  faite  de  déterminer  l'espèce  de  céré- 
monial à  observer  à  la  mer  par  les  bâtiments 
de  la  République,  que  tout  ce  qui  est  relatif 
au  salut  sera  maintenu  sur  le  même  pied  qu'a- 
vant !a  Révolution,  c'est-à-dire  que  l'on  con- 
tinuera de  suivre  à  cet  égard  les  dispositions 
de  l'ordonnance  de  1765.  Je  vous  ferai  obser- 
ver que  l'intention  du  premier  consul  est  que 
les  commandants  de  tous  les  bâtiments  de  la 
République  saluent  sans  difficulté  les  forts  et 
places  des  puissances,  indistinctement,  dans 
les  rades  desquelles  ils  aborderont,  et  même 
les  pavillons  supérieurs  qui  pourraient  se  trou- 
ver dans  les  mouillages  et  rades  appartenant 
à  ces  puissances  ;  il  désire  surtout  que  toutes 
les  convenances,  dont  la  réciprocité  sera  as- 
surée, soient  observées  envers  elles. 

Les  traités  de  1801  et  de  1809  entre  la  Rus- 
sie et  la  Suède,  et  celui  de  1829  entre  le  Da- 
nemark et  la  Russie,  simplifient  encore  les 
règles  du  salut.  Aujourd'hui,  l'acte  de  saluer 
en  amenant  ou  pliant  le  pavillon,  ou  en  amar- 
rant la  queue  pour  l'empêcher  de  flotter,  est 
abandonné  par  les  flottes  de  guerre.  Quel- 
quefois il  arrive  qu'un  bâtiment  isolé  amène 
ii  moitié  son  pavillon  en  le  rehissant  aussitôt; 
mais  ce  salut,  destiné  à  faire  honneur  à  un 
chef  élevé,  ne  se  fait  jamais  en  même  temps 
que  celui  du  canon.  On  ne  ferle  plus  le  pavil- 
lon, et  on  ne  le  tient  plus  hissé  à  mi-corne  ou 
à  mi-mât,  si  ce  n'est  en  signe  de  deuil  ou 
pour  appeler  du  secours  dans  un  danger  quel- 
conque. Le  salut  du  canon,  fait  aux  places 
maritimes  par  les  navires  de  guerre  étrangers 
qui  y  sont  mouillés  ou  qui  passent  dans  leur 
voisinage ,  doit  toujours  être  rendu  par  le 
même  nombre  de  coups.  Les  bâtiments  arri- 
vant ou  partant  doivent  saluer  les  premiers  ; 
cependant  on  n'en  considère  l'omission  que 
comme  un  manquement  aux  convenances,  à 
moins  de  circonstances  particulières  capables 
de  donner  à  cette  omission  un  caractère  inju- 
rieux. En  pleine  mer,  nul  bâtiment  n'est  tenu 
de  saluer  celui  d'une  autre  puissance  ;  toute- 
fois, il  est  de  règle  qu'un  navire  de  guerre 
portant  pavillon  d'officier  général  soit  salué 
le  premier  par  tout  bâtiment  dont  le  com- 
mandant est  d'un  grade  inférieur,  et  qu'un 
bâtiment  naviguant  seul  salue  le  premier  une 
escadre  qu'il  rencontre. 

Les  visites  que  se  doivent  mutuellement  les 
officiers  commandant  les  bâtiments  de  guerre 
de  puissances  différentes,  et  celles  que  ces  of- 
ficiers sont  tenus  de  faire  aux  autorités  lo- 
cales des  pays  étrangers  où  ils  arrivent,  con- 
stituent un  point  important.  Le  cérémonial 
prescrit  aux  commandants  des  navires  de 
guerre  mouillés  dans  les  ports  étrangers  de 
prendre  part  aux  fêtes  nationales  du  pays,  en 
s'associant  aux  démonstrations  publiques,  soit 
de  réjouissances,  soit  de  deuil,  faites  par  l'E- 
tat dans  les  eaux  duquel  ils  se  trouvent,  et  à 
celles  que  les  navires  de  guerre  d'une  tierce 
puissance  font  dans  certaines  solennités  par- 
ticulières à  leur  nation.  Eu  pareille  circon- 
stance, «  la  conduite  à  tenir,  dit  le  capitaine 
de  vaisseau  Ortolan,  doit  être  réglée  de  ma- 
nière à  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  blesser 
l'amour-propre  des  gouvernements  étrangers, 
et  à  respecter  en  tout  les  convenances  et  les 
coutumes,  dont  l'observation  est  d'une  haute 
gravité  lorsqu'il  s'agit  de  relations  de  peuple 
à  peuple,  »  Si,  à  propos  de  ces  fêtes  natio- 
nales, les  commandants  se  trouvent  dans  le 
cas  de  débarquer  avec  leurs  états-majors  et 
de  prendre  place  dans  ces  cérémonies,  le  prin- 
cipe d'égalité  parfaite  entre  tous  les  États  in- 
dépendants et  souverains  doit  être  rigoureu- 
sement observé.  La  préséance  relativement 
aux  places  d'honneur  se  règle  conformément 
à  la,  hiérarchie  des  grades. 

Disons  en  terminant  que  les  usages  suivis 
par  lejyjiverses  puissances  maritimes  par  rap- 
port liSSc  déférents  points  du  cérémonial  in- 


ternational sont  à  peu  près  uniformes,  et  que 
la  plupart  des  gouvernements  ont  fait  à  ce 
sujet,  pour  leur  marine,  des  ordonnances  dont 
il  est  important  que  les  officiers  des  autres 
marines  n'ignorent  point  la  teneur.  Dans  le 
nombre  de  ces  règlements  sur  les  honneurs  à 
rendre  et  sur  les  saluts,  on  peut  citer  comme 
un  des  plus  complets  et  des  plus  détaillés  ce- 
lui de  la  marine  suédoise,  du  25  octobre  1844. 
En  France,  nous  avons  plusieurs  ordon- 
nances, plusieurs  circulaires  ou  ordres  minis- 
tériels, qui  règlent  ces  points  de  droit  mari- 
time, et  en  dernier  lieu  le  décret  du  15  août 
1851,  sur  le  service  à  bord  des  bâtiments  de 
la  flotte.  En  voici  le  texte  :  Art.  739.  l<>  Lors 
des  fêtes  et  des  solennités  nationales  des  puis- 
sances alliées  ou  amies  de  la  France,  les  bâ- 
timents participent  à  ces  fêtes  et  solennités 
par  des  salves  et  pavoisements  lorsqu'il  leur 
en  a  été  préalablement  donné  avis  offficiel. 
2°  Lorsque,  en  pays  étranger,  il  y  a  lieu  de 
célébrer  des  fêtes  et  solennités  nationales  fran- 
çaises, le  commandant  supérieur  français  s'en- 
tend avec  l'agent  diplomatique  ou  consulaire 
de  France  pour  informer  l'autorité  locale  de 
son  intention  de  célébrer  ces  solennités.  Il  en 
fait  avertir  directement,  la  veille,  le  comman- 
dant supérieur  de  la  rade  où  il  se  trouve,  et, 
s'il  le  juge  convenable,  les  commandants  su- 
périeurs des  forces  navales  étrangères  qui 
sont  au  même  mouillage.  3°  Lorsque  les  com- 
mandants étrangers  s'associent  par  des  salves 
et  pavoisements  à  ces  fêtes  ou  solennités,  le 
commandant  supérieur  français  envoie  son  of- 
ficier leur  adresser  des  remerclments.  4°  Dans 
tous  les  cas,  le  commandant  supérieur  se  con- 
forme autant  que  possible,  pour  ces  cérémo- 
nies, aux  usages  reçus  dans  le  pays  où  il  se 
trouve,  ou  dans  le  pays  dont  une  solennité  est 
célébrée.  50  Dans  tout  pavoisement,  la  flamme 
nationale  ou  la  marque  distincte  reste  arbo- 
rée. Art.  741.  1»  A  la  mer  et  en  pays  étranger, 
tout  officier  commandant  un  ou  plusieurs  bâti- 
ments de  l'Etat  peut  saluer  la  marque  distinc- 
tive  des  commandants  en  chef  des  bâtiments 
étrangers;  il  se  conforme  pour  ces  saluts  aux 
usages  suivis  dans  la  marine  militaire  à  la- 
quelle appartiennent  ces  bâtiments  étrangers. 
Il  s'assure  préalablement  de  la  réciprocité. 
8°  Cet  officier  peut  également  saluer  les  agents 
supérieurs  des  puissances  étrangères  qui  vien- 
nent à  son  bord  ;  il  règle  ces  saluts  selon  le 
rang  de  ces  agents  et  en  se  conformant  aux 
usages  de  leur  pays.  Art.  742.  l°  Les  com- 
mandants en  chef  des  bâtiments  de  l'Etat,  en 
arrivant  au  mouillage  en  pays  étranger,  peu- 
vent saluer  la  place,  après  s'être  assurés  que 
le  salut  sera  immédiatement  rendu  et  coup 

Eour  coup.  20  Ils  peuvent  saluer  ensuite  les 
âtiments  de  la  rade,  s'il  est  d'usage  de  le 
faire  dans  le  port  où  ils  se  trouvent.  3°  Dans 
le  premier  cas,  les  voiles  sont  serrées  ;  dans 
le  second  cas,  une  ou  plusieurs  voiles  sont  dé- 
ferlées. Art.  743.  1°  Toutes  les  fois  qu'un  bâ- 
timent français  est  salué  par  un  bâtiment  de 
guerre  étranger,  le  salut  est  rendu  coup  pour 
coup,  quels  que  soient  les  grades  respectifs 
des  officiers  commandants,  et  soit  qu'ils  aient 
traité  ou  non  du  salut,  pourvu  toutefois  que 
ce  salut  n'excède  pas  vingt  et  un  coups  de  ca- 
non. 2»  Si  un  bâtiment  est  salué  par  un  na- 
vire de  commerce  étranger,  il  rend  le  salut 
par  un  nombre  de  coups  qu'il  fixe  suivant  les 
circonstances,  mais  qui  est  toujours  inférieur 
de  deux  coups  au  moins  au  salut  qui  a  été 
tiré.  Art.  744.  Les  saluts  personnels  ne  se 
rendent  pas  ;  toutefois  on  suit  à  cet  égard  les 
usages  et  les  précédents  des  pays  ou  on  se 
trouve.  Art.  745.  1°  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  sa- 
luer une  puissance  étrangère,  soit  en  arrivant 
dans  un  port,  soit  en  partant  d'un  port  sous 
sa  domination,  ou  lorsqu'il  y  a  lieu  de  fêter 
une  solennité  nationale  d'une  puissance  étran- 
gère, le  bâtiment  étant  pavoisé  ou  non,  le  pa- 
villon de  cette  puissance  est  hissé  en  tête  du 
grand  mât.  2°  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  hisser  un 
pavillon  étranger  pendant  un  salut  personnel, 
ce  pavillon  est  hissé  au  mât  de  misaine  ;  tou- 
tefois, lorsqu'on  rend  un  salut,  ce  pavillon  est 
arboré  au  mât  auquel  le  pavillon  français  a 
été  hissé  à  bord  du  bâtiment  qui  a  salué  le 
premier.  2°  Si  une  marque  distinctive  de  com- 
mandement est  arborée  au  grand  mât  et  au 
mât  de  misaine,  les  pavillons  étrangers  sont 
hissés  au  mât  où  ne  flotte  pas  cette  marque 
distinctive.  Art.  751.  1»  Toutes  les  fois  ou  un 
bâtiment  étranger  arrive  sur  une  rade  fran- 
çaise ou  étrangère  où  se  trouvent  un  ou  plu- 
sieurs bâtiments  français,  le  commandant  su- 
périeur des  bâtiments  français  envoie  un  of- 
ficier au  capitaine  du  bâtiment  arrivant  pour 
le  complimenter.  Z»  Ce  commandant  supérieur 
attend  ensuite  la  visite  du  commandant  arri- 
vant, si  ce  dernier  est  du  même  grade  ou  d'un 
grade  inférieur  au  sien  ;  s'il  est  d'un  grade 
supérieur,  le  commandant  supérieur  français 
va  lui  faire  la  première  visite  dès  que  le  com- 
mandant qui  arrive  a  envoyé  un  officier  lui 
porter  ses  remerclments.  3"  Si  le  bâtiment 
étranger  arrivant  porte  une  marque  distinc- 
tive, le  commandant  supérieur  français ,  si 
son  bâtiment  n'en  porte  pas,  va  faire  la  pre- 
mière visite  sans  attendre  qu'un  officier  du  bâ- 
timent étranger  soit  venu  a  son  bord.  4°  Lors- 
que le  capitaine  d'un  bâtiment  français  arrive 
à  un  mouillage  faisant  partie  du  territoire 
d'une  puissance  étrangère,  il  ne  fait  de  visite 
au  commandant  supérieur  des  bâtiments  de 
guerre  de  cette  puissance  qui  se  trouveraient 
au  même  mouillage,  qu'autant  qu'à  son  arri- 
vée un  officier  lui  aurait  été  envoyé  pour  le 
complimenter.  S0  II  se  conforme  au  même  prin- 
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cipe  relativement  aux  commandants  supé- 
rieurs des  bâtiments  d'autres  puissances  qui 
se  trouveraient  au  même  mouillage.  6<>  Néan- 
moins, il  fait  toujours  la  première  visite  au 
commandant  supérieur  de  la  place.  Un  offi- 
cier général  peut,  dans  cette  circonstance,  se 
faire  représenter  pour  cette  visite  par  son 
chef  d'état-major  ou  par  un  officier  de  l'état- 
major  général,  selon  le  grade  de  ce  comman- 
dant supérieur.  7»  Dans  tous  les  cas,  le  capi- 
taine d  un  bâtiment  français  arrivant  ne  fait 
aucune  première  visite  officielle  à  des  autori- 
tés étrangères,  maritimes  oa  autres,  avant 
d'avoir  consulté  à  ce  sujet  le  commandant  su- 
périeur des  bâtiments  français  qui  sont  au 
mouillage  au  moment  de  son  arrivée,  et  à  dé- 
faut, sans  s'être  concerté  avec  l'agent  diplo- 
matique ou  consulaire  de  France. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  cérémo- 
nial maritime  n'est  plus  un  signe  de  domina- 
tion, une  occasion  de  choc  entre  des  préten- 
tions rivales;  mais,  comme  le  remarque  un 
maître  en  la  matière,  Ortolan,  «  c'est  un  échange 
de  courtoisie  et  de  bons  procédés,  qui,  dans 
ses  mille  et  mille  cas  d'application,  demande 
du  tact,  du  discernement  et  souvent  un  senti- 
ment élevé  des  convenances.  » 

—  Cérémonial  de  société.  On  appelle  quel- 
quefois cérémonial  l'assemblage  des  règles  in- 
troduites dans  l'usage  de  la  vie,  et  auxquelles 
on  est  obligé  de  se  conformer  pour  le  main- 
tien, les  discours,  l'habillement  et  la  plupart 
des  actes  de  la  vie  extérieure.  Depuis  que  les 
hommes  se  sont  réunis  en  société,  qu'ils  ont 
des  relations  entre  eux,  certaines  conventions 
se  sont  établies  pour  régler  ces  relations,  con- 
ventions qu'il  faut  observer  comme  des  lois. 
Ces  conventions  varient  suivant  les  époques, 
les  climats  et  le  degré  de  civilisation  des  peu- 
ples. Il  y  a  loin  du  Lapon,  offrant  à  son  hôte 
et  sa  femme  et  son  lit,  à  l'homme  de  l'Orient 
qui  tuerait  son  meilleur  ami  assez  audacieux 
pour  mettre  le  pied  dans  son  harem.  L'habi- 
tant de  la  Chine  qui  ne  voit  son  épouse  pour 
la  première  fois  que  le  soir  même  de  ses  no- 
ces, s'en  rapportant  sur  sa  figure  et  son  ca- 
ractère à  une  appréciation  étrangère,  ne  res- 
semble pas'à  l'Européen,  qui  fait  à  la  sienne 
une  cour  assidue  longtemps  avant  son  ma- 
riage et  ne'  contracte  son  union  que  lorsqu'il 
croit  connaître  suffisamment  celle  qui  doit 
être  la  compagne  de  sa  vie.  Même  différence 
pour  les  conditions  matrimoniales  :  chez  cer- 
tains peuples,  c'est  le  mari  qui  achète  sa 
femme;  chez  d'autres,  c'est  la  femme  qui 
achète  son  mari.  La  convention  des  costumes 
ne  varie  pas  moins  :  la  musulmane  ne  fera 
pas  de  difficulté  de  montrer  sa  poitrine;  mais 
si  elle  laisse  voir  son  visage,  c'est  un  cas  digne 
de  mort  ;  tandis  que  la  Française  la  plus  prude, 
qui  ne  voudrait  pas  laisser  voir  le  plus  petit 
bout  de  son  épaule,  n'aura  jamais  l'idée  de  ca- 
cher son  visage.  Et  ce  n'est  pas  seulement  de 
peuple  à  peuple  que  ces  conventions  sociales 
diffèrent  :  chez  la  même  nation,  le  cérémonial 
varie  de  siècle  en  siècle ,  et ,  il  faut  bien  le 
dire,  se  perfectionne  à  mesure  que  la  civili- 
sation est  en  progrès.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  une  égalité  bien  plus  grande 
règne  dans  les  relations  des  divers  membres 
de  la  société  ;  aujourd'hui  toute  femme  mariée 
s'appelle  Madame,  toute  jeune  fille  Mademoi- 
selle; il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  seulement 
un  siècle  :  le  nom  de  Madame  était  exclusi- 
vement réservé  aux  femmes  d'une  naissance 
noble,  et  les  autres,  mariées  ou  non,  portaient 
celui  de  Mademoiselli  quand  elles  apparte- 
naient à  la  bourgeoisie  aisée;  car  pour  les 
femmes  et  les  filles  du  peuple,  elles  n  avaient 
droit  à  aucun  titre  ;  elles  étaient  simplement 
femmes  ou  filles.  Les  devoirs  de  l'hospita- 
lité sont  également  mieux  compris  :  pen- 
dant longtemps,  les  divers  convives  admis  à 
une  même  table  n'étaient  pas  traités  sur  un 
pied  d'égalité  :  aux  plus  marquants  les  meil- 
leurs plats  et  la  plus  grosse  part.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  cette  inégalité  cho- 
quante subsistait  encore.  Aujourd'hui,  tous  les 
invités  ont  droit  aux  mêmes  égards,  et  l'on 
s'habitue  même  à  voir  supprimée  toute  dis- 
tinction de  place  entre  les  convives.  Au  moyen 
âge,  les  convives  se  réunissaient  par  couples 
et  mangeaient  dans  la  même  assiette,  buvaient 
dans  le  même  verre  ;  la  maîtresse  de  la  maison 
partageait  la  sienne  avec  celui  qu'elle  voulait 
honorer,  ordinairement  le  chevalier  le  pins 
brave,  ou  du  moins  celui  qu'elle  estimait  tel. 
On  sait  de  quelle  liberté  jouissent  les  jeunes 
filles  anglaises,  qui  sortent  seules,  voire  même 
en  compagnie  déjeunes  gens;  chez  nos  voisins 
les  Suisses,  la  chose  va  plus  loin  encore,  et 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  fiancés  fai- 
sant un  long  voyage  ensemble.  D'après  les 
mœurs  françaises,  une  jeune  fille  d'un  certain 
rang  qui  s'aviserait  de  sortir  seule  serait  per- 
due de  réputation.  Chez  les  nations  divisées 
en  plusieures  classes,  chacune  a  son  cérémo- 
nial, ses  usages  particuliers  ;  il  en  était  ainsi 
chez  nous  avant  1789  ;  les  mœurs  de  la  no- 
blesse étaient  très-différentes  de  celles  de  la 
bourgeoisie,  et  quand  un  bourgeois  essayait 
de  prendre  le  ton  ou  les  allures  d'un  noble,  il 
se  rendait  ridicule  comme  M.  Jourdain,  dont 
Molière  nous  a  tracé  un  si  vivant  portrait.  Au- 
jourd'hui, un  niveau  égalitaire  a  passé  sur 
toutes  les  castes,  et  l'on  ne  distingue  plus  que 
deux  sortes  de  gens,  ceux  qui  ont  de  l'éduca- 
tion, de  la  politesse,  du  savoir-vivre,  et  ceux 
qui  en  manquent  plus  ou  moins.  Cette  espèce 
d'aristocratie,  la  seule  qui  existe  aujourd'hui, 
sera  très-légitime  le  jour  où  l'éducation  sera 
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le  prix  exclusif  du  travail  et  de  la  bonne  vo- 
lonté, et  non  le  privilège  de  la  fortune. 

Cérémonial  frnnfoia  (le),  contenant  les  cé- 
rémonies observées  en  France  aux  sacres  et 
couronnements  de  roys  et  reynes,  et  de  quel- 
ques anciens  ducs  de  Normandie,  d'Aquitaine 
et  de  Bretagne;  comme  aussi  leurs  entrées  so- 
lennelles, et  celles  d'aucuns  dauphins,  gouver- 
neurs de  provinces  et  autres  seigneurs  dans  les 
diverses  villes  du  royaume,  par  Denis  Gode- 
froy,  advocat  en  parlement  et  historiographe 
du  roy.  L'étiquette  avait  autrefois,  dans  la  vie 
publique  des  Français,  une  importance  capi- 
tale :  chaque  corps,  chaque  corporation,  cha- 
que individu  tenait  avec  ténacife  au  rang  au- 
quel il  croyait  avoir  droit.  Dans  plus  d'une  oc- 
casion, les  prétentions  des  parlements  avaient 
interrompu  les  cérémonies  publiques,  au  mi- 
lieu desquelles  elles  avaient  jeté  le  trouble  et 
le  scandale  ;  on  avait  même  vu  ce  corps  dis- 
puter le  pas  au  régent  dans  une  circonstance 
solennelle.  11  n'était  donc  pas  étonnant  que  la 
royauté  fit  tenir  un  registre  fidèle  de  la  tradi- 
tion pour  prévenir  les  difficultés  qui  pouvaient 
s'élever  et  qu'on  n'avait  pu  prévoir  pour  cha- 
que solennité  spéciale.  Telle  est  l'idée  qui 
donna  naissance  à  cet  ouvrage,  commandé  par 
Louis  XIII  à  Théodore  Godefroy,  lequel  ne 
put  le  terminer  lui-même,  mais  laissa  le  soin 
de  l'achever  et  de  le  publier  à  son  fils  Denis 
Godefroy.  Le  Cérémonial  français  parut  en 
1649,  à  l'aurore  même  du  règne  de  Louis  XIV,' 
qui  devait  porter  si  loin  l'attachement  à  l'éti- 
quette et  au  cérémonial.  L'ouvrage  se  divise 
en  trois  parties.  La  première  comprend  les 
cérémonies  observées  en  France  aux  sacres 
et  couronnements  des  rois  et  des  reines,  ainsi 
qu'à  ceux  de  quelques  anciens  ducs  de  Nor- 
mandie, d'Aquitaine  et  de  Bretagne.  Elle  dé- 
crit le  cérémonial  en  usage  lors  des  entrées 
solennelles  des  rois,  des  dauphins,  gouver- 
neurs de  provinces  et  autres  seigneurs  dans 
les  diverses  villes  du  royaume.  Dans  la  se- 
conde partie  se  trouve  le  récit  de  ce  qui  se 
passait  aux  mariages,  naissances,  baptêmes 
et  majorités  des  rois  ;  aux  états  généraux  et 
particuliers;  aux  assemblées  de  notables,  lits' 
de  justice,  hommages,  serments  de  fidélité, 
réceptions,  entrevues,  processions  et  Te  Deum. 
La  dernière  partie  s'occupe  des  chevaleries,' 
des  carrousels,  des  funérailles  et  de  diverses 
questions  de  préséance. 

Cet  ouvrage,  très-savamment  fait,  et  qui  a' 
demandé  de  longues  recherches;  n'offre  plus 
d'intérêt  qu'à  l'historien,  auquel  il  peut  four- 
nir de  curieux  détails.  Il  avait  bien  plus  d'im- 
portance il  y  a  deux  siècles.  La  race  des  flat- 
teurs?  des  intrigants  existe  toujours  ;  mais  les 
courtisans  ont  disparu  pour  jamais,  et  avec 
eux  le  cérémonial,  qui  était  pour  ainsi  dire 
leur  seul  code. 

Cérémonial,  (code  dc),  guide  des  gens  du 
monde  dans  toutes  circonstances  de  la  vie,  par 
la  comtesse  de  Bassanville.  Dans  l'ancienne 
société  française,  la  cour  servait  de  modèle, 
les  diverses  classes  *de  la  nation  gravitaient 
autour  d'elle,  se  modelant  sur  ce  type  unique 
pour  les  principales  circonstances  de  la  vie 
ordinaire.  La  cour  a  disparu ,  notre  société 
est  devenue  profondément  démocratique  ;  per- 
sonne ne  donne  plus  le  ton,  et  les  relations 
sociales  sont  réglées  par  certaines  lois  qui  se 
sont  établies  en  vertu  d'une  convention  tacite 
et  unanime.  C'est  l'ensemble  de  ces  lois  que 
Mn>e  de  Bassanville  a  réunies,  et  dont  elle  a 
fait  une  sorte  de  manuel  qui  parfois  le  dispute, 
pour  la  naïveté,  au  manuel  de  la  civilité  pué- 
rile et  honnête,  comme  lorsqu'elle  recom- 
mande aux  dames  de  ne  pas  empiéter  par 
l'ampleur  de  leur  crinoline  sur  ta  place  de 
leurs  voisins,  recommandation  toutefois  qui 
n'est  pas  toujours  inutile.  Un  ouvrage  de  ce 
genre  n'eût  pas  été  nécessaire  il  y  a  cent  ans  ; 
les  usages,  les  coutumes  de  bonne  société  se 
suçaient  avec  le  lait  dans  cette  aristocratie 
dont  il  était  si  difficile  de  forcer  les  portes. 
Aujourd'hui,  celui  qui  est  né  dans  la  man- 
sarde Ou  dans  l'antichambre  finit  souvent  par 
aller  s'asseoir  au  salon,  et  c'est  dans  ce  livre 
qu'il  peut  apprendre  les  conventions  de  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  société.  De  cescon-1 
ventions,  les  unes  sont  rationnelles,  ont  leur 
raison  d  être ,  parce  qu'elles  reposent  sur  la 
nature  et  sur  les  lois;  les  autres,  au  contraire, 
sont  futiles  ou  ridicules,  parce  qu'elles  pren- 
nent leur  source  dans  un  caprice  que  rien  ne 
justifie,  comme  par  exemple  celles  qui  veulent 
qu'à  table  on  brise  son  pain  avec  les  doigts 
au  lieu  de  le  couper  avec  un  couteau.  Ce  sont 
ces  petites  observances  auxquelles  les  esprits 
superficiels  s'attachent  de  préférence,  les  pre- 
nant pour  un  indice  certain  qu'on  appartient 
à  leur  caste,  et  regardant  d'un  air  dédaigneux 
ceux  qui  manquent  à  des  coutumes  auxquelles 
le  bon  ton,  le  savoir-vivre,  la  politesse  ne 
sont  pourtant  en  aucune  façon  intéressés. 

Si  le  code  du  cérémonial  a  son  intérêt  d'ac- 
tualité pour  nos  contemporains,  il  en  offrira 
un  d'un  autre  genre  aux  curieux  et  aux  histo- 
riens de  l'avenir.  Ceux-ci  y  trouveront  une 
image  fidèle  des  mœurs  de  notre  société,  pour- 
ront mieux  la  connaître,  et  par  suite  lajuger, 
en  la  rapprochant  de  celles  qui  l'ont  précédée 
et  de  celles  qui  la  suivront.  Ainsi  notre  singu- 
lière façon  de  faire  les  mariages  contrastera 
non-seulement  avec  celte  des  siècles  passés, 
mais  aussi  avec  celle  qu'ont  adoptée  nos  con- 
temporains, les  Anglais  et  les  Américains,  qui 
mettent  beaucoup  plus  de  franchise  et  beau- 
coup plus  de  logique  dans  l'accomplissement 
de  cette  union.  Les  deux  mariés  s'éclipsant 
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du  bal  de'noces  comme  en  cachette,  et  sans 
que  personne  ose  s'en  apercevoir,  rappellent 
le  Laeédêmonien  se  glissant  en  secret  vers 
la  couche  de  son  épouse,  bien  différent  en  cela 
des  mœurs  romaines,  qui  voulaient  que  la 
jeune  épouse  fût  conduite  en  triomphe  jusque 
sur  le  seuil  conjugal.  Mille  autres  détails  qui 
nous  paraissent  insignifiants,  parce  que  nous 
y  sommes  hal  itués,  frapperont  vivement  l'at- 
tention de  l'observateur  futur,  çt  il  ne  pourra 
moins  faire  q';e  d'être  étonné  en  voyant  tant 
de  puérilités,  tant  d'enfantillages  introduits 
dans  les  mœurs  d'une  société  forte  ,  indus- 
trielle et  démocratique  ;  il  y  reconnaîtra  l'in- 
fluence de  la  femme,  qui  laisse  son  cachet  de 
futilité  partout  où  elle  passe  et  surtout  par- 
tout où  elle  domine. 

CÉRÉMONIAL,  ALE  adj.  (sé-ré-mo-ni-al 
—  rad.  cérémonie).  Qui  concerna  les  cérémo- 
nies :  Lois  cérémoniales.  Règles  cérémonia- 
les.  Les  Juifs  avaient  beaucoup  de  lois  gui  n'é- 
taient que  cérémoniales.  Dans  la  loi,  il  y  a 
les  préceptes  cèhêmoniaux,  il  y  a  les  préceptes 
moraux.  (Boss.)  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
a  été  soumis  à  la  loi  morale  et  cérbmoniaLë. 
(Boss.) 

CÉRÉMONIALISME  s.  m.  (sé-ré-mo-ni-a- 
H-snie  —  rad.  cérémonial).  Attachement  étroit 
aux  formes  et  aux  cérémonies  du  culte  :  le 
cérémoniausmk  prévalait  chez  les  pharisiens. 
(E.  Littré.) 

CÉRÉMONIE  s.  f.  (sé-ré-mo-nl  — lat.  ccere- 
monia,  mot  qui  vient,  dit-on,  de  ce  que  les 
Romains,  pendant  que  leur  ville  était  au  pou- 
voir des  Gaulois,  avaient  déposé  les  objets 
sacrés  de  leur  culte  dans  la  ville  de  Carre,  en 
Etrurie.  C'est  l'étymologie  des  historiens  ;  les 
philologues  ont  recours  au  sanscrit.  Bopp  rat- 
tache le  latin  à  la  racine  sanscrite  kr,  kœr, 
faire,  et  par  conséquent  a  karman,  œuvre  et 
plus  spécialement  œuvre  sacrée,  cérémonie 
religieuse,  sacrifice,  etc.  De  là  vient  karmanya, 
ce  qui  est  relatif  a  l'œuvre,  vraie  signification 
du  corrélatif  latin  cœremonia.  A  la  même  ra- 
cine se  lie  probablement  l'irlandais  cuire,  cui- 
ridh,  curudh  et  cuirus,  fête,  banquet).  Forme 
extérieure  des  actes  du  cuite,  déterminée  par 
l'usage  ou  par  des  règlements  :  La  majesté 
des  cérémonies  n'entra  dans  l'Eglise  qu  avec 
celle  des  Césars.  (Mass.)  Dieu  ne  se  paye  ni  du 
bruit  des  lèvres,  ni  de  la  posture  du  corps,  ni 
des  cérémonies  extérieures.  (Pén.)  C'est  une 
chose  étrange  qu'une  petite  cérémonie  soit  ca- 
pable de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et 
qu'un  mari  et  un  galant  regardent  la  même 
personne  avec  des  yeux  si  différents!  (Mol.) 
L'Eglise  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peuses cérémonies  romaines  et  la  sécheresse  des 
calvinistes.  (Volt.)  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  cé- 
rémonie religieuse  qui  ne  doive  son  origine  à 
quelque  maladie  ou  à  quelque  calamité.  (Grimm.) 
L'Eglise  ne  se  sert  de  tant  de  cérémonies  dans 
l'administration  des  sacrements  que.  parce 
qu'elle  connaît  te  cœur  humain  et  qu'elle  n'i- 
gnore pas  qu'il  faut  des  spectacles  au  peuple, 
et  qu'on  mène  son  esprit  quand  on  a  frappé  ses 
sens.  (Meslîer.)  Toutes  les  cérémonies  au  culte 
doivent  être  gratuites  pour  le  peuple.  (Na- 
pol.  III.)  Les  cérémonies  du  culte,  graves  et 
sévères  chez  les  Sémites,  sont  sensuelles  et  dé- 
vergondées chez  les  Syriens.  {A.  Maury.)  |l  For- 
malités qu'on  observe  dans  certaines  occasions 
solennelles,  pour  les  rendre  plus  imposantes  : 
Plus  un  peuple  est  libre,  moins  il  a  de  CÉRÉ- 
MONIES, moins  de  titres  fastueux,  moins  de 
démonstrations  d'anéantissement  devant  son 
supérieur.  (Volt.)  Le  siècle  de  Louis  XfV  res- 
semble à  une  cérémonie  de  cour,  réglée  par 
l'étiquette.  (V.  Hugo.) 

—  Par  ext.  Formalités  que  l'on  observe  dans 
les  rapports  de  civilité  :  Point  de  traité,  point 
d'accord,  point  de  cérémonies  d'aucune  espèce, 
même  lugubres,  sans  repas.  (J.  de  Maistre.) 
Les  cérémonies,  lorsqu'on  est  à  table,  tournent 
toujours  au  détriment  du  dîner.  (Grimod.)  Il  Ci- 
vilités importunes  et  fatigantes  :  C'est  un  grand 
faiseur  de  cérémonies.  Je  suis  l'ennemi  des  cé- 
rémonies. Nous  ne  sommes  que  cérémonie  ;  la 
cérémonie  nous  emporte,  et  nous  laissons  la  sub- 
stance des  choses  :  nous  nous  tenons  aux  bran- 
ches et  abandonnons  le  tronc  et  le  corps.  (Mon- 
taigne.) Quand  on  a  l'esprit  libre,  tout  ce  qui 
est  cérémonie  est  ennuyeux,  (Mlle  Scudéri.) 
Les  cérémonies  sont  l'exagération  de  la  poli- 
tesseou  la  plus  fausse  despolitesses.  (M^eMon- 
marson.) 

Rien  ne  me  fâche  tant  que  tes  eérémonies, 
Et  si  l'on  m'en  croyait  elles  seraient  bannies  ; 
C'est  un  maudit  usage,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

Molière. 

Il  Simagrées,  pures  formalités  extérieures  qui 
n'ont  aucun  fondement  solide  et  réel  :  Que  ser- 
vent les  meilleures  institutions,  quand  elles  dé- 
génèrent en  pures  cérémonies  ?  (Boss.)  Quelques 
cérémonies  trompeuses  tiennent  lieu  d'amitié 
dans  le  monde.  (Bouhours.)  On  laisse  dire  le 
prédicateur  sans  mœurs,  pour  la  cérémonie  ; 
mais  on  vit,  on  fait  comme  lui.  (Fén.)  Les 
sacrements  ne  sont  plus  qu'une  gène  inutile  et  in- 
commode ;  on  s'en  épargne  la  cérémonie.  (Mass.) 

—  Fam.  Certaines  façons,  certaines  précau- 
tions, certaine  manière  d'agir  lente,  calculée, 
minutieuse  :  Allons,  vite,  point  tant  de  céré- 
monie, allons  au  but. 

Avant  que  de  louer,  j'examine  longtemps; 
Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie. 

GauasET. 
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—  De  cérémonie,  Se  dit  des  choses  qui  se 
font  avec  un  certain  apprêt  solennel,  ou  dont 
on  se  sert  dans  les  occasions  officielles  ou  d'ap- 
parat :  Visite  de  cérémonie.  Habit  de  céré- 
monie. Les  sacrificateurs  étaient  revêtus  de 
leurs  habits  de  cérémonie.  (Boss.)  Elle  dit 
qu'elle  va  vous  écrire,  elle  taille  ses  plumes; 
car  son  écriture  de  cérémonie  est  une  broderie 
qui  ne  se  fait  pas  en  courant.  (Mme  de  Sév.) 
Les  jurisconsultes  portèrent  le  manteau  de  cé- 
rémonie des  chevaliers.  (Volt.)  Il  n'y  a  rien 
de  plus  terrible  au  monde  qu'une  visite  de  cé- 
rémonie qui  vous  arrive  à  l'improviste.  (Scribe.) 
Il  Grand  maître  des  cérémonies,  maître  des  cé- 
rémonies, aide  des  cérémonies,  Officiers  qui 
président  aux  cérémonies  des  cours,  qui  les 
dirigent. 

—  Techn.  Dernière  période  de  l'affinage  du 
verre,  dans  la  fabrication  des  glaces  coulées  : 
Faire  la  cérémonie.  La  cérémonie  dure  deux 
ou  trois  heures,  elle  consiste  à  ne  plus  mettre 
de  combustible  dans  le  four,  à  fermer  tous  les 
ouvreaux,  et  à  abandonner  la  matière  à  elle- 
même  pour  qu'elle  puisse  prendre  la  consistance 
requise. 

—  Loc.  adv.  En  cérémonie,  avec  cérémonie, 
Avec  pompe;  en  grand  appareil  :  Escorter  un 
prince  en  cérémonie.  Il  Sans  cérémonie,  Sans 
façon,  simplement,  sans  retard,  sans  hésiter  : 
Agir  sans  cérémonie.  Je  vous  écris  sans  céré- 
monie pour  ne  point  perdre  le  temps  et  les  pa- 
roles. (Boss.)  Ils  donnèrent  l'assaut  au  bissac, 
et,  sans  cérémonie,  maître  et  valet  se  mirent 
à  manger  ensemble.  (L.  Viardot.) 

Dénichons  de  céans  et  anns  cérémonie. 

Molière. 

—  Liturg.  Suppléer  les  cérémonies  du  bap- 
tême, Faire  les  cérémonies  du  baptême  sur  une 
personne  q-ai  n'a  été  qu'ondoyée,  qui  a  été  bap- 
tisée sans  cérémonie. 

—  Antonymes.  Laisser-aller,  sans-façon  , 
sans-gêne.  Abandon,  naturel,  ingénuité,  ron- 
deur, simplicité. 

—  Encycl.  Liturg.  Si  tous  les  hommes  étaient 
philosophes,  s'ils  obéissaient  à  leur  jugement 
plutôt  qu'à  leurs  sensations,  s'ils  étaient  trappes 
par  l'idée  plutôt  que  par  le  fait,  les  cérémonies 
ne  seraient  que  des  pratiques  inutiles  ou  ridi- 
cules. Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  saint  Grégoire  a  dit  avec  raison  que  la  pein- 
ture est  pour  les  ignorants  ce  que  la  lecture 
est  pour  les  savants.  De  cette  ignorance  géné- 
rale est  née  la  nécessité  des  cérémonies,  c'est- 
à-dire  de  l'idée  manifestée  par  des  signes  visi- 
bles. On  raconte  qu'une  mère,  assistant  un  jour 
au  supplice  d'un  criminel,  donna  à  son  enfant 
qui  était  auprès  d'elle  un  grand  soufflet  qui  lui 
arracha  des  larmes,  et  qu  interrogée  pourquoi 
elle  agissait  ainsi,  elle  répondit  que  c'était 
pour  le  faire  mieux  souvenir  du  spectacle  qu'il 
venait  de  voir  et  du  traitement  qui  attendait 
les  mauvais  sujets.  Ainsi  est  l'homme;  il  lui 
faut  quelque  chose  qui  l'avertisse  du  fait  qui 
se  passe  sous  ses  yeux,  qui  lui  en  dégage  l'idée 
et  qui  lui  en  rappelle  a  jamais  la  mémoire. 
Pour  le  vulgaire,  la  puissance  d'un  roi  est  en 
rapport  avec  la  pompe  et  l'éclat  qu'il  peut  dé- 
ployer, la  grandeur  de  Dieu  se  mesure  à  la 
terreur  qu^l  inspire  ou  à  la  grandeur  et  à  la 
richesse  de  ses  temples.  De  là  ce  dieu  cruel  et 
terrible,  qui,  à  l'origine  de  toutes  les  sociétés, 
demande  des  sacrifices  humains,  l'effusion  du 
sang  étant  alors  le  signe  de  domination  par 
excellence,  le  droit  du.  plus  fort  sur  le  plus 
faible.  A  mesure  que  les  moeurs  s'adoucissent, 
les  cérémonies  du  culte  deviennent  moins  ter- 
ribles, mais  elles  gagnent  en  pompe  et  en  éclat. 
Chez  tous  les  peuples,  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes, les  cérémonies  du  culte  ont  été  ac- 
compagnées de  la  plus  grande  solennité,  dans 
l'intérêt  même  de  la  religion.  Mais  de  toutes 
les  religions,  la  religion  catholique  est  incon- 
testablement celle  qui  l'a  emporté  sous  ce  rap- 
port. A  son  origine,  entièrement  spiritualiste, 
dégagée  de  toutes  ces  vaines  pratiques  que  son 
fondateur  avait  anathématisees  chez  les  Juifs, 
elle  devint  bientôt,  par  la  force  des  circonstan- 
ces, la  religion  la  plus  sensuelle  et  la  plus  ma- 
térielle qui  fut  jamais.  Obligée  de  lutter  par 
ses  pompes  contre  les  anciennes  fêtes  du  pa- 
ganisme, de  parler  aux  yeux  des  barbares, 
inaccessibles  a  tout  sentiment  moral  ou  intel- 
lectuel, elle  inventa  les  cérémonies  les  plus 
propres  à  frapper  l'imagination  de  ceux  aux- 
quels elles  s'adressait.  Elle  y  réussit,  mais  sa 
victoire  lui  fut  plus  fatale  qu'une  défaite  ;  la 
religion  de  celui  qui  avait  jeté  l'anathème  sur 
les  pharisiens  et  sur  les  vaines  cérémonies  se 
transforma  en  un  cuite  tout  de  pompe  exté- 
rieure, et,  les  dévols  aidant,  elle  ne  fut  plus 
qu'un  composé  de  formules  à  l'usage  de  tous. 
Loin  de  retirer  la  religion  de  cette  voie  où  elle 
s'égarait,  le  moyen  âge  ne  fit  que  l'y  enfoncer 
davantage.  Pour  cette  société ,  tenue  dans 
l'oppression  et  dans  l'ignorance,  ce  qui  était  de 
l'esprit  ne  disait  rien  ;  il  fallait  des  signes  vi- 
sibles, des  manifestations  pour  ainsi  dire  tan- 
gibles. De  là  les  cathédrales,  les  processions, 
les  mystères,  et  toutes  ce3  pompeuses  céré- 
monies qui  amusaient  les  yeux,  captivaient 
l'imagination,  mais  laissaient  sommeiller  les 
facultés  du  cœur  et  de  l'esprit.  On  avait  donné 
une  sorte  de  vie  matérielle  aux  mystères,  auy 
dogmes  eux-mêmes,  pour  les  apprendre  à  des 
hommes  dont  on  se  serait  bien  gardé  de  dé- 
velopper l'intelligence  ou  d'éveiller  la  raison. 
Parmi  toutes  ces  cérémonies  dans  lesquelles  la 
religion  était  mise  en  action,  nous  citerons 
celle  de  l'ange,  qui  ressemblait  à  beaucoup 


d'autres,  mais  qui  avait  le  privilège  de  se 
passer  à  la  Sainte-Chapelle,  en  présence  des 
rois  de  France,  qui  y  prenaient  ordinairement 
grand  plaisir.  Voici  ce  qu'en  dit  un  ancien 
historien  :  •  Le  jour  de  la  Pentecôte,  il  (le  roi 
Louis  XII)  assista  à  la  messe,  où  on  fit  la 
cérémonie  accoutumée  de  l'ange,  à  laquelle  il 
prit  tant  de  plaisir  qu'il  ordonna  qu'on  la  fe- 
roit  encore  un  autre  jour.  En  effet,  le  sixième 
jour  de  la  même  année,  il  revint  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  il  vit  la  descente  de  l'ange,  et 
ensuite  il  fit  ouvrir  la  châsse  des  saintes  re- 
liques et  les  fit  voir  à  tous  les  princes  de  son 
sang  qui  se  trouvaient  là  présents.  Pour  l'in- 
telligence de  cette  cérémonie  de  l'ange,  il  est 
à  remarquer  que  dans  quelques  églises,  pen- 
dant la  prose  de  la  messe,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, on  jetoit  des  voûtes  quelques  étoupes 
allumées  en  manière  de  langues  de  feu,  un  ou 
plusieurs  pigeons,  et  des  fleurs,  pour  repré- 
senter la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  et  la  diversité  des  langues  qu'ils  par- 
loient.  Outre  cela,  il  y  avoit  la  figure  d'un  ange 
que  l'on  faisoit  descendre  de  la  voûte  par  une 
machine.  Cet  ange  tenoit  à  la  main  un  biberon 
d'argent,  que  l'on  conserve  encore  dans  la 
grande  armoire  du  trésor  ou  sacristie,  et  de 
ce  biberon  il  versoit  de  l'eau  sur  les  mains  du 
célébrant.  »  En  vain  la  Réforme  vint  avertir  le 
catholicisme  qu'il  faisait  fausse  route  :  en  vain 
une  partie  du  monde  moderne  brisa  violemment 
avec  un  culte  tout  extérieur,  plus  soucieux  de 
la  beauté  des  cérémonies  que  de  la  pureté  de  la 
morale  :  cette  leçon  fut  perdue,  et  le  catholi- 
cisme n'en  est  pas  moins  resté  la  religion  la 
plus  extérieure,  la  plus  sensuelle.  Certes,  ses 
cérémonies  sont  splendides,  et  il  est  difficile 
d'entrer  dans  une  cathédrale,  de  voir  ces  fleurs 
et  ces  lumières,  de  respirer  cet  encens  sans 
éprouver  une  émotion  profonde;  mais  cette 
émotion  n'a  rien  de  commun  avec  le  sentiment 
religieux,  c'est  une  surprise  des  sens.  Il  est 
impossible  de  voir  quelque  chose  de  plus  impo- 
sant, de  plus  majestueux  que  les  cérémonies  qui 
ont  lieu  à  Rome,  soit  pendant  la  semaine  sainte, 
soit  pendant  le  reste  de  l'année,  ce  qui  n'empê- 
che pas  le  peuple  romain  d'être  le  peuple  de 
l'Europe  moderne  le  plus  corrompu,  le  plus 
privé  de  sens  moral.  Il  va  se  prosterner  dans 
ces  magnifiques  basiliques,  mais  c'est  pour  de- 
mander la  mort  de  son  ennemi  ou  l'amour  de 
sa  maltresse;  résultat  inévitable  de  toute  in- 
stitution qui  s'adresse  aux  sens,  au  lieu  de  faire 
appel  à  l'intelligence  et  à  la  raison.  Reste  à 
savoir  s'il  ne  serait  pas  utile  et  possible  d'as- 
socier la  puissance  incontestable  des  céré- 
monies matérielles  avec  un  enseignement  qui 
prendrait  sa  source  dans  la  raison  pure.  Quel- 
ques moralistes,  des  rêveurs  peut-être,  mais 
à  coup  sûr  des  rêveurs  bien  intentionnés,  n'ont 
pas  craint  d'avancer  que  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  le  plus  sûr  moyen  de  progrès.  Nous 
aurons  l'occasion  de  discuter  ailleurs  cette 
question  importante. 

Quant  aux  cérémonies  qui  accompagnent  les 
principaux  actes  de  la  vie  humaine,  la  mort, 
la  naissance,  le  mariage,  nous  en  parlerons  à 
leur  place.    ' 

Cérémonies  eteoutumes  religieuse*  do  loue 

les  peuple»,  par  Bunzen  de  la  Martinière,  avec 
des  gravures  par  Bernard  Picard  j  Amsterdam 
1723.  Dans  cet  ouvrage,  curieux  à  plus  d'un  ti- 
tre, l'auteur  a  rassemblé  tout  ce  que  l'on  savait 
sur  les  coutumes  et  les  eérémonies  religieuses 
des  différents  peuples  ;  il  a  interrogé  les  récits 
des  voyageurs  les  plus  lointains  et  a  décrit 
d'après  eux  ce  qui  se  passait  dans  les  temples 
des  paysqu'ils  avaient  parcourus,  ainsi  que  les 
cérémonies  qui  accompagnaient  la  naissance, 
le  mariage  et  la  mort  de  ceux  qui  les  habitaient. 
La  plus  grande  place  est  occupée  naturelle- 
ment par  les  juifs,  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, comme  étant  les  plus  connus  ;  mais 
les  Indiens,  les  Africains,  les  Chinois  et  les 
Japonais  n'en  ont  pas  moins  fourni  la  matière 
d'un  volume  très-curieux.  Des  récits  de  ce 
genre  excitent  toujours  beaucoup  d'intérêt; 
I  homme  aime  naturellement  à  savoir  quelles 
sont  les  idées  et  les  coutumes  de  ceux  de  ses 
semblables  qui  vivent  loin  de  lui  et  dans  d'au- 
tres conditions  climatériques.  Mais  ce  genre 
d'intérêt  n'est  pas  le  seul  qu'offre  la  lecture 
du  livre ,  il  en  présente  un  d'une  nature  bien 
plus  élevée  par  la  comparaison  que  peut  faire 
le  lecteur  des  divers  rites  religieux.  Toutes  ces 
diverses  cérémonies,  ces  croyances  en  appa- 
rence si  dissemblables,  se  rapprochent  en  un 
certain  point,  et  quand  elles  ne  descendent 
pas  les  unes  des  autres,  on  voit  qu'on  peut 
les  ramener  à  une  même  origine.  Le  premier 
acte  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les 
religions  est  celui  de  la  prière,  et  celui-là, 
chacun  l'entend  à  sa  manière  ;  les  Romains 
priaient  debout,  la  tête  couverte  ;  les  musul- 
mans, prosternés  le  ventre  contre  terre,  et  les 
chrétiens,  à  genoux  et  tête  nue.  Pour  la  forme 
et  la  longueur  de  la  prière,  elle  variait  égale- 
ment. Mais  il  faut  le  dire,  c'est  le  culte  catho- 
lique qui  nous  offre  la  prière  la  plus  longue,  la 
plus  insignifiante,  et,  tranchons  le  mot,  la  plus 
abrutissante.  Jésus-Christ  avait  recommandé  à 
ses  disciples  de  faire  des  prières  très-courtes, 
de  ne  demander  à  Dieu  que  la  satisfaction  do 
leurs  besoins  les  plus  essentiels.  Pas  plus  en 
cela  qu'en  beaucoup  d'autres  points,  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  n'ont  été  suivis;  l'esprit 
dévot  a  remplacé  l'esprit  religieux,  on  a  forcé 
les  moines  et  les  nonnes  à  marmotter  toute  la 
journée  un  latin  auquel  celles-ci  surtout  ne 
comprennent  rien,  et  un  grand  saint  a  inventé 
le  rosaire,  où  l'on  répète  cent  cinquante  fois  de 


suite  la  même  prière,  répétition  ai&si  absurde 
que  le  serait  celle  d'un  solliciteur  qui  donne- 
rait cent  cinquante  placets  au  pt-inee  au  lieu 
d'un.  Les  brahmes  peuvent  seuls  lutter  avec 
les  dévots  catholiques  pour  la  ridicule  lon- 
gueur de  leurs  prières,  et  certains  d'entre  eux 
prononcent  le  nom  de  Dieu  avec  une  rapidité 
étonnante;  car  plus  ils  l'ont  prononcé  de  fois, 
plus  ils  ont  la  confiance  d'obtenir  les  grâces 
du  ciel.  Ils  ont  d'ailleurs  une  boîte  à  prière, 
qu'on  a  vue  à  l'exposition  universelle  de  1867; 
on  donne  un  tour  de  roue,  et  la  prière  est  aus- 
sitôt arrivée  au  ciel  ;  certains  bonzes  passent 
leur  vie  à  tourner  jour  et  nuit  cette  roue,  et 
ont  la  ferme  conviction  d'être  sur  le  chemin  de 
la  sainteté.  L'idée  de  l'expiation  et  des  péni- 
tences volontaires  se  retrouve  également  par- 
tout :  les  Juifs  et  les  Égyptiens  avaient  leur 
bouc  émissaire,  les  Romains  leurs  formules  de 
dévouement  qui  illustrèrent  les  Décius  et  les 
Curtius  j  quant  au  catholicisme  et  au  brah- 
manisme, ils  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs 
ermites,  par  leurs  cénobites  et  surtoutpar  leurs 
pénitents  excentriques.  Saint  Siméon  Stylite, 
passant  vingt  ans  debout  sur  une  colonne  suns 
en  descendre,  ne  le  cède  pas  aux  brahmes  qui 
passent  leur  vie  dans  les  positions  les  plus  in- 
commodes et  ne  dorment  que  soutenus  par 
une  corde  attachée  à  un  arbre.  Quant  à  ceux 
qui  restent  toute  leur  vie  dans  une  immobilité 
et  une  nudité  complète,  nourris  par  les  dévots 
sans  l'aide  desquels  ils  se  baisseraient  mourir 
d'inanition,  ils  n  ont  rien  à  envier  à  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie,  qui  avalait  Veau  avec  la- 
quelle elle  venait  de  laver  les  pieds  à  un  lé- 
preux. Partout  se  rencontre  une  analogie  sin- 
gulière dans  les  cérémonies  expiatoires  :  si  les 
catholiques  ont  l'eau  bénite,  c'est  en  souvenir 
de  l'eau  lustrale  du  paganisme,  et  les  ablu- 
tions des  mahométans  ressemblent  fort  à  celles 
des  Indiens.  Si  l'eau  leur  manque,  ils  les  font 
avec  du  sable  ;  de  même  chez  les  sectateurs 
de  Brahma,  pour  lesquels  le  Gange  est  le 
fleuve  sacré  par  excellence  :  si  le  Gange  est 
trop  loin,  ils  obtiennent  les  mêmes  résultats 
en  se  baignant  dans  des  eaux  étrangères , 
pourvu  qu  ils  aient  soin  de  dire  :  •  0  Gange, 
purifie-moi!  »  Les  reliques  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  :  on  montrait  dans 
un  temple  de  la  Grèce  l'œuf  de  Léda,  Les 
temples  anciens  n'abondaient  pas  moins  que 
les  nôtres  en  ex-voto,  et  les  bois  sacrés  de  la 
Grèce  avaient  plus  d'une  fontaine  de  la  Saletto. 
Les  vœux  eux-mêmes  ne  manquaient  pas; 
quand  les  Germains  en  faisaient  un,  ils  dépo- 
saient un  contrat  dans  le  temple  du  Dieu,  et 
ne  le  retiraient  qu'après  avoir  rempli  leur  pro- 
messe. Nos  vœux  sont  d'une  nature  plus  douce, 
et  nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  un  pape 
assez  puissant  pour  nous  délivrer,  à  prix  d'ar- 
gent, des  serments  faits  à  la  divinité.  Faut-il 
le  dire  enfin?  il  n'est  pas  jusqu'aux  sentiments 
de  vengeance  et  de  cruauté  prêtés  à  la  divi- 
nité qui  ne  se  retrouvent  dans  toutes  les  reli- 
gions :  l'Indienne  brûlée  vive  sur  le  cadavre 
de  son  époux  n'est  pas  moins  digne  de  pitié  que 
la  jeune  fille  conduite  de  force  dans  la  tombe 
du  couvent;  et  le  prêtre  exalté  par  le  fana- 
tisme et  l'ivresse  qui,  à  certains  jours  de  l'an- 
née, sort  et  immole  au  dieu  Manipa  tous  ceux 
qu'il  rencontre  sur  sa  route ,  peut  se  mettre  à 
coté  des  inquisiteurs  allumant  des  bûchers  en 
l'honneur  d  un  Dieu  de  paix. 

En  résumé,  la  conclusion  qui  se  tire  natu- 
rellement de  l'ouvrage,  c'est  que  partout,  selon 
l'expression  du  poète  latin,  ce  fut  la  crainte 
qui  créa  les  dieux  ;  c'est  que  chez  tous  les 
peuples  ,  la  superstition  emprunta  la  même 
forme,  suivit  les  mêmes  errements,  et  que  par- 
tout il  se  trouve  des  hommes  pour  se  donner 
comme  interprètes  de  la  divinité,  et  pour  ex- 
ploiter le  fanatisme  et  la  crainte  superstitieuse, 
ou  plutôt,  il  en  a  été  ainsi  dans  le  passé, 
parce  que  le  fanatisme ,  la  superstition  avait 
beau  jeu  quand  ta  presque  totalité  des  hom- 
mes gémissaient  sous  le  poids  d'une  grossière 
ignorance.  Grâce  à  Dieu,  il  s'est  fait  une  éclair- 
cie  dans  ces  profondes  ténèbres ,  et  le  clergé 
lui-même,  ou  au  moins  la  partie  la  plus  éclai- 
rée du  clergé,  n'exploite  plus  la  crédulité  pu- 
blique qu'autant  qu  il  le  croit  nécessaire  pour 
De  pas  contredire  trop  ouvertement  les  ensei- 
gnements de  ses  prédécesseurs. 

Cérémonie*  de*  gogo*  de  bataille  selon  le* 
Constitution*  du  bon  rot  Philippe  de  France, 

par  Crapelet.  Cet  ouvrage,  oui  parle  de  nos 
anciennes  coutumes  nationales,  est  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  est  la  réimpression  d'un 
ancien  manuscrit,  avec  la  reproduction  fidèle 
des  miniatures  qui  le  décoraient.  Saint  Louis 
avait  tenté,  mais  en  vain,  de  s'opposer  aux 
combats  et  duels  judiciaires,  dont  l'usage  était 
répandu  dans  tout  le  royaume,  et  qui  tenaient 
lieu  de  justice  criminelle,  voire  même  de  ju- 
risprudence civile.  Philippe  le  Bel,  qui  donna 
une  plus  grande  extension  au  pouvoir  royal, 
qui  commença  à  l'émanciper  de  la  tutelle  des 
seigneurs  et  surtout  de  celle  du  clergé,  voulut 
réagir  contre  cet  abus,  cause  de  troubles  in- 
cessants et  d'anarchie  perpétuelle.  Toutefois, 
il  ne  put  extirper  du  premier  coup  un  usage 
entré  si  profondément  dans  les  mœurs  natio- 
nales; il  se  borna  à  le  réglementer,  pour  le 
faire  disparaître  peu  à  peu.  Pour  que  le  gage 
de  bataille  fût  permis,  on  exigea  quatre  con- 
ditions. Il  fallut  premièrement  que  ce  dont  on 
se  plaignait  en  valût  la  peine,  qu'il  s'agît  par 
exemple  de  meurtre  ou  de  trahison;  avant 
Philippe  le  Bel,  le  combat  était  permis  dès  que 
l'objet  en  contestation  atteignait  une  valeur 
de  nuit  livres.  Secondement,  on  exigea  que  la 


Ïfèrnè  encourue  '  par  le  criminel  fût  la 'mort, 
>arsle  cas  de  larcin  ;  car  on  sait  que  le  moyeu 
âgé  était  très-dur  pour  les  voleurs,  et  que 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  un  roi  même 
très-léger,  ils  étaient  Souvent  conduits  à  la  po- 
tence. La  troisième  clause  voulait  qu'il  n'y  eût 
pas  d'autres  voies  de  droit  que  le  duel  pour 
se  faire  rendre  justice,  circonstance  qui  se 
présentait  assez  souvent  dans  la  législation  si 
imparfaite  du  moyen  âge.  Enfin,  d'après  la 
quatrième,  il   fallait  que  des   présomptions 
graves  pesassent  sur  l'accusé.  Le  volume  en- 
tier de  Crapelet  n'est  que  le  développement 
de  cette  ordonnance,  et  l'on  voit,  soit  dans  le 
texte,  soit  dans  les  gravures,  la  marche  que 
suit  celui  qui  a  satisfait  à  ces  quatre  premières 
conditions.  Il  vient  d'abord  se  jeter"  aux  pieds 
du  roi,  qui  est  assis  sur  les  fleurs  de  lis  et  en- 
touré  de  ses  conseillers,  clercs  et  laïques, 
c'est-à-dire  des  évêques  et  des  barons,  les  uns 
la  mitre  en  tête,  les  autres  l'épée  à  la  main. 
Jusqu'à  la-  lin  du  Xtvc  siècle,  nos  rois  n'ont 
guère  d'autre  conseil  que  celui-là.  A  genoux 
àeôté  du  postulant,  et  présentant  sa  requête, 
est  son  avocat  ecclésiastique,  docteur  en  droit 
canon,  que  l'on  voit  prêter  indifféremment  son 
ministère  et  à  celui  qui  veut  se  battre  contre 
son  ennemi,  et  à  celui  qui  veut  plaider  en  cour 
de    Rome.    L'accusé    n'attendait    pas   d'être 
ajourné  solennellement  par  un  héraut,  il  venait 
ordinairement  Se  présenter  soit  devant  le  roi, 
soit  devant  le  juge  {les  juges  étaient  alors  des 
barons  et  des  chevaliers)  ;  là,- tous  deux,  l'ac- 
cusateur et  l'accusé,  soutenaient  leur  cause, 
juraient  sur  le  saint  Evangile  la  vérité  de 
leurs  paroles;  puis,  le  gage  étant  accordé, 
chacun  d'eux  donnait  caution  de  ne  pas  quit- 
ter la  cour  du  roi  ou  du  juge  sans  sa  per- 
mission, et  celui  qui  le  faisait  s'avouait  cou- 
pable  et   était  condamné.    Le  jour   assigné 
pour  le  combat  étant  venu,  on  dressait  une 
lice  avec  deux  tentes,  une  pour  chacun  des 
deux    combattants ,    et   des    tribunes   où   se 
trouvaient  les  seigneurs  et  les  belles  dames, 
pour  qui  ce  duel  était  un  véritable  tournoi.  La 
foule  était  répandue  à  l'entour,  et  par  ordre 
du  roi  un  héraut  invitait  tout  le  monde  à  s'as- 
seoir, afin  que  tons  les  assistants  pussent  voir  à 
l'aise  les  combattants.  En  arrivant  aux  portos 
de  la  lice,  le  demandeur  et  le  défendeur  assu- 
raient de  nouveau  au  connétable  ou  au  maré- 
chal du  camp  la  légitimité  de  leur  cause,  puis  ils 
s'avançaient  à  cheval  au  milieu  de  la  lice,  et  a  re- 
portaient au  roi,  ou  au  juge  qui  le  remplaçait, 
un  écrit  où  leur  cause  se  trouvait  exposée  tout 
au  long,  ainsi  que  la  demande  de  gage  de  ba- 
taille. Chacun  des  combattants  se  retirait  sous 
sa  tente,  puis  on  appelait  le  demandeur,  q.ii 
venait  sous  l'êchafaud  où  était  le  juge,  se  met- 
tait à  genoux   devant  la  «  figure  de  nostre 
vray  sauveur  Dieu  Jhésuerist  en  croix  couchié 
dessuz  un  quarreau,  »  et  affirmait  son    bon 
droit  par  la  passion  de  Notre  Seigneur;  après 
quoi  il  se  levait  et  était  reconduit  dans' son 
pavillon.  C'était  ensuite  le  tour  du  défendeur, 
soumis  à  ta  même  cérémonie,  puis  tous  deux 
venaient   ensemble    s'agenouiller  devant   la 
croix  "et  le  livre  des  Evangiles,  jurer  qu'ils 
combattaient  pour  une  bonne  cause,  et  bai- 
saient le  crucifix.  Alors  le  maréchal  du  camp, 
prenant  les  deux  mains  droites  des  deux  en- 
nemis, les  enlaçait  l'une  dans  l'autre  et  faisait 
dire  au  demandeur  :  ■  O  tu,  tel,  que  je  tiens 
par  la  main  droite,  par  les  serments  que  j'ai 
laits,  la  cause  dont  je  t'ai  appelé  est  vraie,  et 
tu  as  mauvaise  cause,  et  nulle  querelle  de  t'en 
combattre  et  détendre  contre  moi;  dont  j'en 
appelle  Dieu  et  monseigneur  le  bon  chevalier 
saint  Georges  à  témoin,  comme  faux,  traître  et 
foy  mentie,  que  tu  es.  »  A  son  tour,  le  défen- 
dant répondait  :  «  O  tu,  tel,  que  je  tiens  par  la 
main  droite,  par  les  serments  que  j'ai  faits,  la 
cause  pour  quoi  tu  m'as  appelé  est  fausse  et 
mauvaise,  par  quoi  j'ai  bonne  et  loyale  cause 
de  m'en  défendre  et  me  combattre  contre  toi 
en  ce  jour;  car  tu  as  mauvaise  cause,  et  tu  le 
sais.  Dont  de  ce  j'en  appelle  Dieu,  Nostre  Dame 
et  monseigneur  saint  Georges  à  témoin,  comme 
faux  et  mauvais  que  tu  es.  »  Puis  tous  les  deux 
retournaient  à  leur  pavillon.  Le  héraut  criait 
une  dernière  fois  au  public  de  rester  assis  sans 
dire  mot,  puis  il  venait  au  milieu  des  lices,  et 
criait  par  trois  fois  :  «  Faictes  vos  devoirs  I  • 
A  ces  mots,  les  deux  combattants  sortent  do 
leurs  tentes  et  montent  à  cheval  ;  on  jette  leur 
pavillon  par-dessus  les  lices  et  on  les  laisse 
seuls.  «Alors,  quand  tout  sera  en  point,  le  ma- 
réchal qui  sera  au  milieu  du  ebamp  sous  l'ê- 
chafaud, pourtant  le  gaige  en  sa  main,  lequel 
en  criant  par  trois  foiz  disant:  «  Lessez-les 
»  aller,  lessez-les  aller,  •  et  ees  paroles  dictes 
il  gette  le  gant.  Alors  leurs  conseilliers,  sans 
plus  attendre,  s'en  partent,  et  laissent  à  cha- 
cun sa  bouteille  plainne  de  vin,  et  une  ser- 
viette, et  un  pain,  et  en  face  chascun  le  mieulx 
qu'il  pourra,  »  Le  combat  avait  lieu  en  pré- 
sence dé  tout  le  peuple  et  dans  le  plus  prolond 
silence.  Dès  qu'un  des  deux  était  étendu  mort 
ou  s'avouait  vaincu,  les  maréchaux  du  camp 
le  tiraient  hors  de  la  lice  sur  une  claie  ;  on  le 
dépouillait  de  son  armure   qu'on   brisait  de- 
vant tous,  comme  étant  celle  d'un  faux,  traître 
et  déloyal.  S'il  était  mort,  son  cadavre  était 
abandonné  ignominieusement,  et  ceux  qui  s'é- 
taient portés  caution  pour  lui  devaient  satis- 
faire le  défendeur  avant  de  recouvrer  leur  li- 
berté. S'il  était  vivant,  il  devait  lui-même  se 
soumettre  aux  réparations  exigées  par  son 
vainqueur  ;  quant  à  sa  vie,  elle  dépendait  du 
roi,  qui  était  maître  de  la  lui  laisser  ou  de  le 
faire  périr  ignominieusement  pour  l'exemple. 
Dans  res  deux  cas,  ses  armes, son  cheval,  tout 


son  équipement  appartenait  aux  maréchaux  du 
camp.  Le  vainqueur  s'en  allait,  portant  l'arme 
qui  avait  servi  à  son  triomphe,  et  suivi  des 
applaudissements  de  tous.  II  ne  pouvait  plus 
être  recherché,  quelque  chose  qu'il  advint, 
pour  une  cause  dans  laquelle  Dieu  s'était  pro- 
noncé d'une  façon  si  éclatante.  »  Or  faisons  à 
Dieu  prière  qu'il  garde  le  droit  a  qui  l'a,  et 
chascun  bon  crestien  deffende  d'encheoir  en 
ung  tel  péril  ;  car,  entre  tous  les  périls  qui  sont, 
est  celui  qu'on  doibt  plus  craindre  et  doubter, 
dont  maint  noble  s'est  trouvé  deceu,  ayant  bon 
droit  ou  non,  par  trop  confier  en  leurs  engins 
et  en  leurs  forces  ou  par  leurs  ires  outrecui- 
dées.  •  Cette  phrase,  qui  termine  à  la  fois  et 
l'ordonnance  et  le  livre,  renferme  la  meilleure 
critique  de  cette  épreuve  barbare  et  violente 
où  la  force  et  l'habileté  remplaçaient  la  dreit 
et  la  justice,  et  grâce  à  laquelle  nombre  de 
seigneurs,  entraînés  soit  par  des  mouvements 
irréfléchis  dé  colère,  soit  par  la  confiance  dans 
leurs  propres  forées,  n'hésitaient  pas  à  com- 
mettre les  forfaits  les  plus  odieux,  à  soutenir 
les  causes  les  plus  injustes. 

CÉRÉMONIEL,  ELLE  adj.  (sé-rè-mo-ni-èl, 
î-è-Ie  —  rad.  cérémonie).  Qui  concerne  les  cé- 
rémonies :  Les  Juifs  avaient  beaucoup  de  lois 
qui  n'étaient  que  cerÉmoniki.lës.  (Compl.  de 
l'Acad.)  L'épicurien  Celse  disait  que  les  lois 
cÊRKMONiBLLES  que  les  Juifs  prétendaient  aooir 
reçues  de  Dieu  étaient  imitées  des  Egyptiens, 
des  Perses  et  d'autres  peuples.  (Aiunck.) 

—  Qui  se  fait  par  pure  cérémonie,  qui  est 
une  pure  formalité  :  L  offre  et ,  la  demande,  que 
l'on  prétend  être  la  règle  des  valeurs,  ne  sont 
autre  chose  que  deux  formes  cérémonielles 
servant  à  mettre  en  présence  la  valeur  d'utilité 
et  la  valeur  en  échange.  (Proudh.) 

CÉRÉMONIEUSEMENT  adv,  {sé-ré-mo-ni- 
eu-ze-man  —  rad.  cérémonieux).  D'une  manière 
cérémonieuse,  avec  cérémonie  :  Les  druides 
cueillaient  céeémonieusejient  le  gui  avec  une 
faucille  d'or.  (X.  Marinier.) 

CÉRÉMONIEUX,  ECSE  adj.  (sé-ré-mo-ni- 
eu,  eu-ze).  Qui  fait  beaucoup  de  cérémonies, 
oui  a  ou  affecte  une  extrême  politesse  :  Vous 
êtes  trop  cérémonieux.  La  fausseté  est  céré- 
monieuse. 

—  Qui  est  fa.it  avec  cérémonie,  avec  une 
politesse  obséquieuse  ou  affectée  :  Des  saluts 
cérémonieux.  Il  Qui  a  quelquechose  d'apprêté, 
de  soigné,  de  solennel  :  La  parure  ckrémo- 
nikbse  auec  laquelle  les  femmes  du  peuple  ho- 
norent te  dimanche  a  quelque  chose  de  grave. 
(Mme  <]e  Staël.) 

—  Par  ext.  Feint,  qui  n'est  que  pour  la  pa- 
rure :  Comme  les  pleurs  des  femmes  sont  d'ordi- 
naire artificiels  et  cérémonieux,  il  ne  faut  pas 
s'y  opposer;  car  c'est  les  exposer  ji  faire  pis. 
(Montaigne.) 

—  Fig.  Affecté,  méticuleux,  soigné  avec  un 
art  exagéré  :  La  langue  italienne  a  des  formes 
cérémonieuses,  ennemies  de  la  conversation. 
(Riyarol.) 

—  Antonymes.  Familier,  libre,  nature!, 
rond,  simple. 

CÉRENCES,  bourg  et  commune  de  France 
(Manche),  arrond.  et  à  16  kilom.  S.  de  Cou- 
tances;  pop.  aggl.  749  hab.  —  pop.  tôt. 
2,100  hab.   . 

CÉRENVILLE  (Jeanne-Eléonore  de),  femme 
de  lettres,  née  à  Altona  en  173S,  morte  à  Pa- 
ris en  1807.  Fille  d'un  colonel  au  service  du 
Hanovre,  elle  fut  élevée  à  Lausanne  par  sa 
mère,  devenue  veuve,  et  reçut  une  instruction 
très-développée.  A  vingt-trois  ans,  elle  épousa 
M.  de  Cérenville,  Français  d'origine,  qui  alla 
servir  en  Pologne  et  devint  aide  de  camp  du 
roi.  Lorsque  celui-ci  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  le  rendit  incapable  de  gérer  ses  affaires 
domestiques,  M  «ne  de  Cérenville,  qui  était  re- 
tournée vivre  en  Suissesse  livra  avec  ardeur- - 
à  plusieurs  entreprises  qui  n'eurent  pour  ré- 
sultat que  de  réduire  considérablement  sa  for- 
tune. Alors  elle  se  vit  obligée  d'écrire  pour  se 
procurer  des  ressources  ;  elle  traduisit  de  l'al- 
lemand plusieurs  romans  qui  eurent  du  succès: 
les  Deux  Flemming,  les  A  >;eux  d'un  prisonnier, 
Clara  de  "Warbourg,  etc.  Elle  avait  aussi  com- 
posé une  Vie  du  prince  Potemkin.  qui  ne  fut 
publiée  qu'après  sa  mort  (1808)  par  le  eonHe 
de  la  Verne.  —  Sa  fille,  Mlle  de  Cérenville, 
s'est  aussi  fait  connaître  par  une  traduction 
de  l'anglais,  la  Grotte  de   Westôury  (i8ii). 

CÉRÉOLITE  OU  CÉRÉOLITHE  s.  f.  (sé-ré- 
o-li-te  —  du  tat.  cereus,  de  cire,  et  du  gr.  li- 
thos,  pierre).  Miner,  Nom  donné,  à  cause  de  sa 
couleur,  à  une  variété  de  stéatite  quiest  jaune 
verdâtre.  On  l'appelle  aussi  stéatite  des 
laves,  parce  qu'on  la  trouve  dans  une  lave 
altéréedes  environs  de  Lisbonne,  en  Portugal. 

CÉRÉOPSE  s.  in.(sé-ré-o-pse  —  du  gr.  kèros, 
cire  ;  opsis,  aspect.)  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
palmipèdes,  de  la  famille  des  lamèllirostres, 
qui  doit  son  nom  à  la  cire  qui  recouvre  son 
bec,  lequel  est  fort  et  très-court  :  Le  cérîs- 
opse  cendré  appartient  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (V.  Meunier.)  Le  cérèopsk  est  de  la 
taille  d'une  petite  oie.  (D'ûrbigny.) 

—  Encycl.  Le  céréopse  a  le  bec  très-court, 
fort,  obtus,  couvert  d'une  cire  qui  s'étend 
vers  la  pointe,  laquelle  est  voûtée  et  comme 
tronquée  ;  la  mandibule  inférieure  évasée  à  la 

fiointe;  les 'narines  très-grandes,  percées  vers 
e  milieu  du  bec  et  entièrement  ouvertes  ;  des 
pieds  à  tarses  plus  longs  que  le  doigt  du  mi- 
lieu ;  le  pouce  articulé  a  la  partie  postérieure 


du  tarse  ;  les!  doigts  antérieurs  palmés,  garnis- 
de  membranes  profondément  découpées  ;  des 
ongles  gros  et  forts  ;  des  ailes  amples,  avec 
des  couvertures  à  peu  près  aussi  longues  que 
les  rémiges  ;  la  première  penne  un  peu  plus 
courte  que  les  suivantes.  Le  céréopse  cendré, 
que  Latham  a  fait  connaître,  a  dans  son  en- 
semble les  formes  de  l'oie,  mais  les  pieds  sont 
plus  longs,  et  une  partie  de  la  cuisse  est  nue 
au-dessus  dugenou.  Une  peau  ridée  etjaunâtre 
couvre  le  front;  le  sommet  de  la  tête  est  d'un 
blanc  pur;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un 
cendré  foncé,  onde  sur  le  dos  de  cendré  rous- 
sâtre,  et  marqué  aux  couvertures  des  ailes 
«l'une* tache  ronde  noire;  la  queue  est  d'un 
brun  obscur  ;  les  rémiges  sont  noires.  La  par- 
tie nue  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  d'un  jau- 
nâtre orangé;  les  doigts  sont  noirs, aussi  bien 
que  les  membranes.  On  trouve  cet  oiseau  àla 
baie  de  l'Espérance  et  sur  une  partie  des  côtes 
méridionales  de  la  Nouvelle-Hollande. 

CÉRÉOPSIDE  s.  m.(sé-ré-o-psi-de — du  gr. 
kèros,  cire,  opsis,  aspect).  Entom.Genred'm- 
sectes  coléoptères,  de  la  famille  des  longi- 
cornes. 

CÉRÉOXYLE  s,  m.  (sé-ré-o-ksi-le  —  du 
gr.  kèros,  cire,  xulon,  Dois).  Bot  Genre  de 
palmiers  du  Pérou,  dont  là  tige  et  une  partie 
desfeuilles  sont  couvertes  de  cire  etde  résine. 

CÉRÉRITE  s.  f.  (sé-ré-ri-te  —  du  nom  de 
Cérès).  Miner.  Nom  donné  par  Beudaat  au 
oérium  oxydé  siliceux  rouge  de  Haùy. 

— Encycl.I.acere'nïe  est  un  minéral  rose  pâle, 
qui  possède  une  dureté  assez  considérable  pour 
rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
«Je  4,53  à  4,93.  Sa  cassure  est  grenue  à  grains 
lins,  un  peu  brillante.  D'après  une  analyse 
de  Vauquelin,  la  cérérite  renferme,  sur  100  par- 
ties: 67  parties  d'oxyde  de  cériu  m,  17  parties  de 
silice,  2  parties  d'oxyde  de  fer  et  12  parties  d'a- 
cide carbonique.  On  a  trouvé  ce  minéral  dans  la 
mine  de  cuivre  de  Bastnae,  a  Riddarhyta  en 
Suède;  il  est  accompagné  de  cuivre  etde  mo- 
lybdène sulfurés,  de  bismuth,  de  mica,  d'am- 
phibole, etc. 

CERES,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
'vince  et  à  30  kilom.  N.-O.  de  Turin,  près  de 
la  Stura,  ch.-l.  de  mandement;  2,000  hab. 

CÉRÈS  s.  f,  (sé-rèss  —  Nom  de  la  déesse 
des  moissons).  Poétiq.  Les  épis  mûrs;  les 
moissons  sur  pied  :  La  blonde  Cérès. 

La,  Bacchus  a  eédé  la  campagne  &  Cêrê*. 

Delille. 
A  Le  blé,  le  froment,  les  grainS  des  céréales  : 

Ces  laboureurs  dont  l'industrie 
Donne  Cérès  aux  citoyens, 
Ces  vrais  amants  de  la  patrie 
En  sont  les  plus  nobles  soutiens. 

Lebruh. 
Il  Pain  de  froment  : 

Et  leur  faim,  s'accordant  avec  l'ordre  céleste, 

Des  débris  de  Cérès  a  dévoré  le  reste. 

Deulie. 

Ces  métaphores  latines  sont  des  plus  hardies  ; 
si  l'on  s'avisait  de  donner  l'article  au  mot  Cé- 
rès, et  de  détruire  ainsi,  même  pour  l'oreille, 
son  caractère  de  nom  propre,  l'expression  de- 
viendrait tout  à  fait  burlesq  ue  : 

Lors  fut  du  vaisseau  descendus 
Toute  fa  Cérès  corrompue  ; 
En  langage  un  peu  plus  humain. 
C'est  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain, 

Scarron. 
Il  Saison  de  la  moisson  ;  été  : 

Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 
Et  que  Cérès  contenfe  ait  fait  place  à  Pûmone. 

Boileau. 
Il  Doiis,  présents,  trésors  de  Cérès,  Blé,  cé- 
réales, moissons  : 
Grossir  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès. 

Boileau. 
Le  blé,  riche  présent  de  la  blonde  Cérès, 
Trop  touffu,  bien  souvent  épuise  les  guérets. 

La  Fomtaihe., 

—  Gost.  Coiffure  à  la  Cérès,  Genre  de  coif- 
fure qui  consiste  à  faire  une  couronne  de 
cheveux  nattés  au-dessus  du  front:  La  coif-, 
fure  k  la  CÉRÈs  a  beaucoup  de  noblesse.  (A. 
Karr.) 

—  Astron.  Planète  télescopique  découverte 
en  1801  •'  Cérès  a  été  découverte  le  premier 
jour  du  xixe  siècle.  (Arago.)  Il  Nom  que  l'on 
donnait  a  la  constellation  delà  Vierge  avant 
là  découverte  de  la  planète  Cérès.  Delà  l'u- 
sage conservé  de  figurer  la  Vierge  avec  une 
faucille  et  une  gerbe  de  blé;  de  là  aussi  le  nom 
d'Epi  de  la  Vierge  donné  à  une  belle  étoile  de 
cette  constellation. 

—  Moll.  Genre  de  gastéropodes,  de  la  famille 
des  hélicinidés,  comprenant  des  animaux  à  co- 
quille héliciniforme,  carénée',  rugueuse  en  des- 
sus, épidermée,  calleuse  à  sa  base,  dont  l'ou- 
verture est  lamelleuse,  et  le  péristome  droit. 

—  Encycl.  Astron.  Le  premier  jour  du 
Xixe  siècle,  c'est-à-dire  le  1er  janvier  1801, 
Piazzi,  directeur  de  l'observatoire  dePalermé, 
occupé  de  la  confection  de  son  grand  càtaT 
logue,  cherchait  à  reconnaître  une  étoile  que 
Vollaston  avait  classée  dans  sa  collection 
sous  le.  nom  de  87»  de  Mayer.  Par  une  faute 
de  plume  bu  de  calcul,  la  place  était  fausse- 
ment indiquée.  "  Piazzi  oe  pouvait  trouver  ee 
qu'il  cherchait;  mais,  en  revanche,  il  remar- 
qua un  tout  petit  astre,  qui  possédait  un  mou- 
vement diurne  et  rétrograde  de.  4'  en  àscen- 
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sion  droite,  et  de  3',  5  en  déclinaison  vers  le 
pôle. boréal.  Piazzi  le  suivit  pendant  vl&gt» 
trois  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  disparût  dans  Tes 
rayons  du  soleil.  Alors  il  publia  qu'il  avait 
découvert  une  planète,  qu'il  baptisa  du  nom  de 
Cérès.  Cette  découverte,  que  devait  bientôt 
suivre  celle  de  Pallas,  de  Junon  et  de  Veita, 
fut  une  fête  dans  le  monde  des  astronomes, 
qui  tenaient  absolument  a  ce  que  la  prétendue 
loi  de  Bode  fût  une  loi  véritable.  (V.  Bode.)  Le 
volume  de  la  petite  planète  Cérès  est  a  peine 
le  cinquantième  de  celui  de  la  terre.  Ses  prin- 
cipaux éléments  sont  : 

Moyen  mouvement  diurne.  .  .  .  =  771",  OS. 
Durée  de  la  révolution  sidérale  =  1080  j.,  75, 
Distance  moyenne  au  soleil  (la 
distance  de  la  terre  étant  1).     =2, 7665. 

Excentricité =  0,  070» 

Inclinaison  de  l'orbite =  io«36'îS". 

Schrceter  attribue  à.  Cérès  un  diamètre  de 
166  lieues  de  85  au  degré,  tandis  que  W.  Her- 
schel  porte  ce  diamètre  à  58  lieues  seulement; 
d'après  le  premier  do  ces  astronomes,  l'atmo- 
sphère de  Cérès  n'aurait  pas  moins  de  248  lieues 
de  hauteur.  Le  symbole  au  moyen  duquel  on 
désigne  d'ordinaire  cette  petite  planète  ou 
astéroïde  est  ©■ 

CERES,  déesse  des  moissons.  Que  signifie 
le  nom  de  Cérès  î  Pott,  dans  ses  Recherches 
étymologiques,  rapporte  le  nom  de  cette  déesse 
à  une  racine  qui  signifie,  en  sanscrit,  labourer, 
racine  sans  doute  alliée  àla  racine  kars  faire, 
le  labourage  étant  l'action  par  excellence  pour 
les  peuples  primitifs.  Dans  ce  système^  la  si- 
gnification étymologique  de  Cérès  serait  celle 
qui  laboure.  Le  mythe  de  Cérès  ou  Démêler 
est  a  la  fois  l'un  des  plus  importants  et  l'un 
de  ceux  qui  ont  subi  les  altérations  les  plus 
profondes.  Gœa,  Rhéa,  Démétér  et  Cybèle; 
pour  ne  citer  que  ces  quatre  figures  mythir 
ques,  sont  à  beaucoup  d  égards  la  même  divi- 
nité, et  cependant  diffèrent  entre  elles  par 
leur  caractère  et  par  leur  rôle.  Là  légende  de 
Déméter  se  confond  quelquefois,  à  l'origine, 
avec  celle  des  deux  premières,  plus  tard  avec 
celle  de  la  Phrygienne  Cybèle.  D'autre  part, 
Cybèle  et  Rhéa  se  trouvent  elles-mêmes'eon- 
fondues.  Les  mythologues  sont  portés  a  cher- 
cher dans  la  diversité  des  origines  et  dans  la 
différence  des  époques  les  éléments  précis  de 
la  distinction  à  établir.  Mais  ces  points  mêmes 
ne  se  prêtent  pas  à  une  facile  détermination. 
Tous  les  symboles,  tous  les  attributs  qui  se 
rattachent  a  ces  personnifications  religieuses 
se  rencontrent,  en  effet,  dans  des  textes  de 
même  nature,  très-anciens  assurément,  mais 
dont  il  est  difficile  de  fixer  la  date  avec  quel- 
que rigueur.  Ainsi,  pour'ce  qui  est  des  hymnes 
qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Homère 
et  qui  renferment  tout  autre   chose  que  la 
théogonie  homérique ,  bien  qu'on  y  remarque 
des  traces  manifestes  de  l'enseignement  reli- 
gieux des  anciens  aèdes- de  Thrace ,  c'est-à- 
dire,  pour  rectifier  les  notions  géographiques 
du  temps,  de  Thessalie  etde  Macédoine,  on 
peut  se  demander  si  réellement  les  mythes 
dont  il  s'agit  doivent  être  rapportés  h  l'époqne 
des  aèdes,  ou  s'ils  ne  résultent  pas  d'un  tra- 
vail postérieur  mis  pieusement  sous  la  sauve- 
garde de  l'autorité  de  ces  premiers  maîtres. 
La  question  est  très-grave,  puisque,  dans  l'un 
des  systèmes,   la  Grèce  nous  offrirait  toute 
une  famille  de  divinités  pélasgiques,  repré- 
sentation directe  des  forces  de  la  nature,  aux- 
quelles les  Hellènes  seraient  venus,  par  un 
effort  de  leur  génie,  substituer  leur  Olympe 
anthropomorphe.  Dans  l'autre  système,  l'O- 
lympe hellénique  serait  issu  spontanément  des 
observations  populaires  modifiées  par  l'imagi- 
nation multiple  de  la  Grèce,  et  les  personni- 
fications grandioses  et  abstraites  des  hymnes 
orphiques  ne  seraient  que  des  rectifications, 
des  épurations  sans  valeur  historique,  dues  à  • 
une  secte  savante.  Mais  la  question  étant  une 
fois  posée  dans  ses  termes  généraux  ne  sau- 
rait guère  être  résolue  qu'en  faveur  de  la  pre- 
mière hypothèse,  à  l'appui  de  laquelle  se  pré- 
sente un  témoignage   clair,  authentique   et 
décisif  à  nos  yeux,  celui  d'Eschyle.  Ce  poste, 
comme  on  le  sait,  marque  sans  cesse  la  dis- 
tinction à  faire  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux dieux  ;  or,  rien  ne  permet  de  supposer 
que  par  les  anciens  dieux  il  entende  autre- 
chose  que  les  divinités  des  hymnes.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  prouver  l'antiquité 
des  textes  de  l'école  orphique  pour  considérer 
les  mythes  qu'ils  contiennent  comme  anté- 
rieurs à  ceux  d'Homère.  Des  additions  asia- 
tiques ont  pu  être  faites  dans  le  culte,  non 
dans  la  tradition  philosophique  et   savante. 
Du  reste,  on  connaît  assez. la  date  et  le  carac- 
tère des  additions  qui  ont  été  faites,  et  dout 
le  résultat  a  été  la  dissolution  de  la  société 
grecque,  comme  celui  de  l'invasion  de  croyan- 
ces analogues  fut  plus  tard  la  dissolution  de 
la  sopiété   romaine.   Lors  donc   que,    dans 
l'hymne  a  la  Mère  des  dieux,  nouS  trouvons, 
sous  le  nom  de  Cybèle,  tops  les,  attributs  de 
cette  divinité  (v.  Cybèle),  il  nous  est  diffi- 
cile d'admettre  l'origine  phrygienne  d'un  my- 
the philosophique  placé  comme  une  clef  de 
voûte  au  sommet  de  tout  l'édifice  religieux  de 
la  Grèce  primitive. ,  L'hymne  homérique,  en 
chantant  la  Mère  des. dieux,  sans  lui  donner 
le  nom  de  Rhéa,  la  représente  comme  aimant 
le  bruit  des  crotajes ,  des   tympanons ,  des 
flûtes,  le  cri  des  lions  et  des  loups,  les  bruits 
des  montagnes  et  des  retraites  sauvages.  On 
ne  peut  réviser  en  doute  l'antique  conception 
de  ces  caractères.  Remarquons  que  l'hymne 
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ne  désigne  pas  Kbronos  comme  l'époux  de 
la  Mère  des  dieux,  de  même  que  l'hymne 
de  Gœa,  la  Mère  do  toutes  choses,  ne  désigne 
pas  le  père  de  cette  épouse  d'Ouraûos.  La 
Mère  des  dieux  conserve  donc  un  aspect  in- 
déterminé déjà  très-voisin  de'  l'hermaphro- 
ditisme  des  légendes  postérieures.  La  force 
productrice  se  détermine  dons  l'épouse  d'Ou- 
ranos,  qui  présente  déjà  tous  les  attributs  de 
Déméter  et  de  Cérès.  Elle  est  la  mère  univer- 
selle comme  Rhéa,  mais  sous  un  tout  autre 
aspect.  Les  hommes,  les  animaux,  les  plan- 
tes, la  nature  èpt-ière  reçoit  l'être  de  G»a.  Le 
ciel  et  la  mer  rentrent  dans  son  domaine. 
Elle  est  la  distributrice  de  toutes  les  richesses 
que  le  sol  recèle.  Son  culte  pur  et  doux  pro- 
voque une  joie  décente.  Les  jeunes  tilles  cou- 
ronnées de  guirlandes  célèbrent  sa  fôte  en 
dansant  sur  des  fleurs. 

Dans  le  mythe  primitif,  pélasgique  si  dous 
l'osons  dire,  cotte  idée  si  simple,  l'idée  élé- 
mentaire de  la  création  et  de  lu  vie,  de  la 
grande  division  du  Ciel  et  de  ja  Terre,  se  dé- 
termine encore  dans  une  série  de  créations 
nouvelles.  Du  Ciel  et  de  la  Terre  naît  Hy- 
périon,  personnification  qui  fait  involontaire- 
ment songer  a  ce  souffle  du  dieu  biblique'qui 
vient  animer  la  matière  informe.  Le  contact 
d'Hypérion  et  d'Euryphaessa ,  —  l'Etincelle, 
—  dont  la  génération  n'est  pas  indiquée,  pro- 
duit l'Aurore,  la  Lune  et  le  Soleil,  ainsi  appe- 
lés, —  non  Phœbé  ou  Apollon.  Apollon,  dans 
cette  théogonie ,  est  autre  chose ,  le  prince 
du  chant.  Zeus  est  invoqué  dans  les  mêmes 
hymnes  comme  père  des  Muses.  C'est  le  dieu 
de  l'Intelligence,  de  la  Justice.  Il  marque  les 
dernières  limites  des  choses  et  converse  avec 
Jhémis.  Il  est  fils  du  Temps,  c'esUà-dire  de 
la  limitation,  de  la  mesure.  Il  n'est  pas  le 

fônérateur,  il  est  au  contraire  le  dernier  pro- 
uit  de  la  grande  genèse  ;  maii  il  est  déjà 
proclamé  comme  le  plus  grand  des  dieux  , 
parce  qu'il  représente  l'Humanité.  Comme  tel, 
il  deviendra  le  père  et  le  chef  du  nouvel 
Olympe. 

Autant  ces  conceptions  primitives  sont  sim- 
ples et  logiques,  autant  les  variations  infinies 
des  thèmes  postérieurs  deviennent  confuses 
et  inextricables.  Les  mythographes  se  sont 
efforcés  de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos  et 
n'y  sont  pas  toujours  parvenus. 

Il  est  donc  utile  d'insister  ici  sur  les  notions 
simples  et  primitives.  Le  Ciel  et  la  Terre  con- 
stituaient chez  toutes  les  populations  indo- 
européennes  ,  comme  chez  quelques  autres 
peuples  de  l'antiquité,  les  deux  divinités  pri- 
mordiales. A  Samothrace,  dont  le  culte  était, 
suivant  la  tradition,  d'origine  pélasgique ,  les 
deux  divinités  invoquéeapar  excellence  étaient 
le  Ciel  et  la  Terre.  A  Sparte,  Zeus  et  la  Terre 
avaient  un  temple  commun.  Cette  forme  an- 
tique du  culte  3e  la  Terre  persista  dans  plu- 
sieurs localités.  A  Phlionte,  au  temps  de  Pau- 
sanias,  la  Terre  continuait  à  recevoir  le  nom 
védique  de  Grande  Déesse.  AOlympie,  comme 
à  Delphes,  avait  existé  très-anciennement  un 
oracle  de  la  Terre.  Le  temple  de  Déméter, 
aux  Thermopyles,  avait  une  origine  pélas- 
gique, et  l'on  en  faisait  remonter  la  fondation 
à  Acrisius.  C'étaient  les  Géphyréens,  peuple 
de  souche  pélasgique ,  qui  avaient  été  les 
grands  propagateurs  du  culte  de  Déméter 
Acfuiia.  Cette  origine  pélasgique  de  la  déesse 
était  également  rappelée  par  le  surnom  de 
Pélasgide  que  parfois  on  lui  donnait.  En  Ar- 
eadie,  son  culte  s'était  conservé  avec  un  ca- 
ractère tout  pélasgique.  Elle  était  surnommée 
la  Noire.  Mégare  avait  un  temple  de  Déméter 
qui  paraît  avoir  été  de  fondation  carienne.  A 
Phigalie  ,  on  n'offrait  à  Déméter  la  Noire , 
dont  le  culte,  remontait  aux  temps  les  plus  an- 
ciens, que  des  fruits,  notamment  des  raisins, 
des  rayons  de  miel  et  des  toisons  de  brebis.  A 
■  Thèbes,  Déméter  reçoit  le  surnom  de  Cabira. 
Enfin,  il  est  remarquable  que  les  Doriens,  qui 
ont  reçu  son  culte  des  Pélasges,  y  ont  en 
plusieurs  lieux  renoncé  pour  revenir  entière- 
ment à  celui  d'Apollon,  auquel  ils  associaient 
celui  d'Artémise. 

La  Gœa  pélasgique,  qui  continuera  d'être 
vénérée  et  adorée  en  certains  lieux  avec  son 
caractère  primitif,  mais  qui  se  transforme 
généralement  à  l'époque  homérique,  partici- 
pait encore  de  la  nature  de  la  Mère  des  dieux, 
de  Rhéa,  et  contenait  à  la  fois  Déméter  et 
Proserpine,  dont  le  nom  se  trouve  associé 
déjà  dans  les  plu3  anciens  hymnes.  Déméter 
est  donc  le  résultat  d'une  double  détermina- 
tion. Son  nom  est  encore  pélasgique  :  De  (aïj), 
forme  pélasgique  de  Gè  (rij) ,  gaia  (Tain)  ;  De 
métêr  (Ai)  iiiftiip) ,  la  Terre  Mère.  L'explica- 
tion du  terme  et  du  mythe  nous  est  donnée 
par  un.  ancien  oracle  des  Péliodes  de  Dodone  : 

(  T*[    «apicout    dvUi'     $ià    kVi^&ti     MijTtpa    Ttùav. } 

■  C'est  la  terre  qui  produit  les  fruits  :  nom- 
mez-la donc  du  nom  de  mère.  * 

A  l'époque  homérique,  la  séparation  s'o- 
père :  Déméter  laisse  à  Proserpine  son  aspect 
chthonien  et  revêt  à  peu  près  exclusivement 
ses  attributs  telluriques.  Elle  est  la  divinité 
du  sol  cultivé,  divinité  humaine  et  sociale, 
comme  Zeus,  de  même  ordre  que  lui.  Elle 
préside  aux  moissons,  elle  veille  sur  les  grains 
qu'elle  mûrit,  sur  les  plantes  dont  elle  protège 
les  germes  ;  sa  blonde  et  longue  chevelure 
représente  allégoriquement  les  épis  mûrs  qui 
se  balancent  sur  le  sol  et  le  couronnent  de 
leur  chaume. 

La  personnification  qui  la  constituait  s'éten- 
dant  a  toute  l'agriculture,  à  la  vie  des  champs 
et  aux  occupations  rurales,  Déméter  s'offrit 
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bientôt,  en  Attique  surtout,  comme  la  déesse, 
et  par  suite  l'institutrice  de  la  culture  des  cé- 
réales. On  plaça  sous  sa  garde  les  deux  gra- 
minées spécialement  cultivées  dans  la  Grèce, 
le  froment  et  l'orge.  Les  gâteaux  que  l'on 
composait  avec  la  farine  de  ces  grains,  et 
qui  ont  précédé  chez  tous  les  peuples  l'usage 
du  pain  levé,  les  plantes  potagères  qui  ve- 
naient en  aide  à  cet  aliment,  reçurent,  pour 
cette  circonstance,. le  nom  de  ATU"JTfia  '™p- 
|ictTa,  grains  de  Déméter.  On  appela  égale- 
ment fruits  de  Déméter  les  fruits  dont  l'amer- 
tume et  l'aciùité  naturelles  sont  adoucies  par 
la  culture.  Les  Grecs  comprenaient  sous  le 
nom  générique  de  sitos  tout  ce  qui  sert  à  la 
nourriture,  et  de  là  le  nom  de  Sito  donné  par 
les  Syracusains  à  Déméter. 

Par  suite  du  travail  anthropomorphique  qui 
s'opéra  de  plus  en  plus  sur  les  conceptions 
religieuses,  la  fignréfle  Déméter  subit,  comme 
celle  des  autres  divinités  de  l'Oly mpe,une  trans- 
formation-insensible ,  et  c'est  sous  son  aspect 
entièrement  moral  et  humain  qu'elle  nous 
apparaît  dans  Eschyle.  «  Les  divinités  grec- 
ques;  dit  M.  Maury,  s'élèvent  insensiblement 
de  simples  personnifications  de  la  nature  à 
des  individualités  représentant  les  plus  hautes 
conceptions  morales.  Ainsi  Déméter,  qui,  à 
l'origine,  n'était  rien  que  la  divinisation  de  la 
Terre,  est  transformée  en  une  déesse  législa- 
trice (Desmophoras),  réglant  les  mœurs  et  la 
vie,  veillant  sur  la  chasteté  des  femmes,  et 
personnifiant  en  elle  toutes  les  vertus  d'une 
matrone.  »  Sans  admettre  avec  M.  Maury  que 
les  personnifications  primitives  ne  renfer- 
massent pas  les  plus  ^hautes  conceptions  mo- 
rales, il  faut  reconnaître  que  l'attribut  litur- 
gique et  populaire  de  la  divinité  se  dépouille 
peu  à  peu  de  son  caractère  naturel  et  en 
quelque  sorte  métaphysique,  pour  se  montrer 
à  la  lois  plus  grossier  et  plus  humain. 

M.  Michelet,  dans  la  Bible  de  l'humanité,  a 
parfaitement  compris  la  figure  primitive  de 
Cérès  et  sa  profonde  moralité.  Il  expose  très- 
naturellement  son  origine ,  antérieure  aux 
dieux  d'Homère,  i  La  paix,  dit-il,  la  culture,  la 
famille  agricole,  voilà  les  sources  fécondes 
de  la  société  grecque  :  voilà  l'origine  du  culte 
de  Cérès.  C'est  celui  de  la  Terre,  la  bonne 
mère  nourrice ,  si  naturellement  adorée  de 
l'humanité  reconnaissante.  Tont  naît  de  la 
terre,  de  la  femme.  Ainsi  naquit  la  Grèce  à 
la  mamelle  de  Cérès,  divinité  antique,  qui  pa- 
raît peu  dans  les  poètes,  beaucoup  dans  la 
tradition,  et  fut  la  vie  du  peuple  même.  Avant 
qu'on  bâtit  des  temples,  dans  les  grottes  qui 
en  tenaient  Heu,  les  Pélasges,  premiers  ha- 
bitants de  la  Grèce,  honoraient  Déméter.  » 
Ce  culte  se  maintint,  tout  rude  et  primitif, 
dans  l'antique  Arcadïe,  qui  se.  croyait  plus 
ancienne  que  la  Lune  même,  et  qui,  fermée 
par  ses  montagnes,  par  ses  forêts,  demeurait  le 
sanctuaire  sauvage  des  religions  primitives. 
Jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  l'Arcadie  garda 
ses  premiers  dieux.  Cérès  est  identifiée  à 
Vesta,  le  génie  du  foyer;  à  Thémïs  :  «Point 
de  culture  sans  l'ordre  ;  la  justice  est  née  du 
sillon ,  «  dit  M.  Michelet.  Cérès,  à  Thèbes.  à 
Athènes,  a  rapproché  les  hommes  et  fait  les 
lois.  Elle  préside  à  bon  droit  aux  origines  de 
la  Grèce,  marquées  par  des  mœurs  douces, 
par  l'horreur  du  sang. 

Cérès  et  Proserpine,  la  terre  d'en  haut,  la 
terre  d'en  bas,  étaient  fort  redoutées.  On  les 
constituait  les  gardiennes  de  la  paix.  L'Ar- 
cadie nomma  Proserpine  Satéira,  Vierge  du 
Salut.  Elles  eurent  partout  des  sanctuaires 
dans  la  pélasgique  Dodone,  dans  la  mysté- 
rieuse Samothrace  où  elles  s'adjoignaient  aux 
génies  du  feu,  dans  la  volcanique  Sicile,  et 
spécialement  au  grand  passage  qui  ouvrait  ou 
fermait  la  Grèce,  au  défilé  des  Thermopyles. 
D'Eleusis,  elles  couvraient  l'Attique. 

•  Déméter  et^Proserpine ,  dit  M.  Maury,  se 
présentent,  dans  la  religion  grecque,  sous 
trois  formes  différentes  :  1°  comme  divinités 
telluriques  et  agraires  :  Déméter  représente 
la  terra  qui  produit,  et  Proserpine  la  semence 
qui  germe  ;  2°  comme  divinités  infernales  : 
c'est  la  Déméter  chthonienne  et  la  Proser- 
pine, épouse  de  Pluton  et  reine  des  enfers  ; 
sous  cette  seconde  forme,  c'est  la  tigure  de 
Proserpine  qui  prédomine;  3°  comme  divi- 
nités législatrices  et  morales,  comme  institu- 
trices de  la  civilisation;  là,  c'est  au  contraire 
la  figure  de  Déméter  qui  est  sur  le  premier 
plan.  Sous  la  première  de  ces  deux  formes, 
les  deux  déesses  appartiennent  exclusivement 
au  naturalisme  des  premiers  âges,  qui  person- 
nifiait sous  des  traits  humainsles  phénomènes 
physiques.  Dans  les  dernières,  Déméter  et 
Proserpine  sont  devenues  les  divinités  d'une 
religion  morale  ;  l'une  préside  à  l'ordre,  aux 
bonnes  mœurs,  à  l'accomplissement  des  de- 
voirs; l'autre,  à  la  rémunération  qui  sanc- 
tionne dans  Vautre  monde  les  actes  de  cette 
vie.» 

Déméter-Perséphoné,  déesse  à  double  face, 
—  la  vie  et  la  mort, —  était  adorée  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée  sur  le  mont  Cythéron.  On 
voit,  par  une  inscription  de  Mitylène,  que  le 
culte  des  Grandes  Déesses  (comme  on  les  dé- 
signait ensemble)  était  uni  à  celui  des  divi- 
nités carpophores,  polycarpes,  télesphores, 
c'est-à-dire  des  divinités  de  la  maturation,  ce 
que  confirme  le  nom  d'éphores  et  autres  ana- 
logues qui  leur  furent  donnés,  par  la  suite.  On 
était  arrivé,  dès  le  début,  au  grand  sens  phi- 
losophique de  cette  double  donnée  comme  h 
sou  grand  sens  moral,  et  ce  sens  philosophi- 
que est  l'Urne  de  la  légende. 
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La  Fable  poétique  racontait  que  Proserpine, 
encore  jeune,  jouait  avec  les  filles  de  l'Océan  ; 
elles  cueillaient  ensemble  des  fleurs  dans  le 
champ  nyséen.  La  rose,  le  safran,  la  violette, 
l'iris,  l'hyacinthe,  dont  la  terre  émaillait  la 
prairie,  venaient  exhaler  leurs  parfums  entre 
tes  doigts  de  la  jeune  Proserpine;  elle  trouva 
ensuite  le  narcisse,  qui  dépasse  en  beauté  et 
en  éclat  toutes  les  autres  fleurs.  Elle  le  cueillit 
avec  empressement.  A  ce  moment,  la  terre 
s'entr'ouvrit.  Le  roi  des  enfers  sortit  de  son 
'  ténébreux  séjour,  tratué  par  ses  coursiers  im- 
mortels ;  il  saisit  la  jeune  vierge,  malgré  ses 
gémissements,  et  la  plaça  de  force  sur  son 
char  étincelant  d'or.  C'est  en  vain  que  Pro- 
serpine se  roidit  contre  son  ravisseur,  qu'elle 
invoque  Zeus,  le  premier  et  le  plus  puissant 
des  dieux.  Aucun  des  immortels,  aucun  des 
hommes  n'entend  sa  voix.  Hécate  seule  et  le 
Soleil  sont  témoins  de  ce  rapt  qu'autorisait  le 
souverain  de  l'Olympe.  Pluton  fuit  à  toutes 
brides;  la  fille  de  Déméter  voit  successive- 
ment passer  sur  sa  tète  ou  devant  elle  la  terre, 
le  ciel  étoile,  la  vaste  mer,  toute  la  course 
embrasée  du  soleil;  le  sommet  des  montagnes 
et  les  profondeurs  de  l'Océan  retentissent  des 
accents  de  sa  voix  divine.  Ses  cris  sont  venus 
jusqu'à  sa  mère  ;  Déméter  a  reconnu  la  plainte 
de  sa  fille.  Son  coeur  maternel  est  déchiré; 
en  proie  à  un  violent  désespoir,  elle  arrache 
les  bandelettes  qui  ceignent  sa  belle  cheve- 
lure; elle  jette  sur  ses  épaules  un  manteau 
d'azur  et  s'élance  à  la  recherche  du  ravis- 
seur. Mais  aucun  des  dieux  ni  des  hommes 
ne  voulut  dire  à  la  mère  éplorée  où  Pluton 
avait  passé;  le  vol  d'aucun  oiseau  ne  put  lui 
donner  un  augure  certain.  Pendant  neuf  jours 
la  vénérable  déesse  parcourut  la  terre  en 
portant  des  torches  allumées.  Toute  livrée  à 
sa  douleur,  elle  ne  goûta  durant  ce  temps  ni 
l'ambroisie  ni  le  nectar,  et  ne  plongea  point 
son  corps  dans  le  bain.  Mais  lorsque  brilla  la 
dixième  aurore,  Hécate,  ayant-  un  flambeau 
dans  ses  mains,  s'adressa  à  la  mère  de  Pro- 
serpine et  lui  apprit  qu'elle  avait  aperçu  cette 
vierge,  mais  qu  elle  n'avait  pu  distinguer  la 
ravisseur.  Les  deux  déesses  se  rendent  près 
du  Soleil ,  témoin  plus  attentif  du  rapt  épou- 
vantable :  le  fils  d'Hypérion  révèle  alors  à 
Déméter  le  nom  d'Aïdoneus.  «Nul  des  immor- 
tels n'est  cause  de  votre  malheur,  lui  dit-il , 
hormis  Zeus,  le  dieu  suprême",  qui  a  autorisé 
Pluton,  son  frère,  à  prendre  votre  fille  pour 
épouse.  Mais  ce  monarque  des  enfers  n'est 
point  un  gendre  indigne  de  vous;  c'est  l'oncle 
paternel  de  votre  fille,  et  une  des  trois  parties 
uu  monde  obéit  à  sa  loi.  »  Déméter,  à  cette 
nouvelle,  n'est  que  plus  atterrée.  Irritée  con- 
tre le  fils  de  Chronos,  elle  quitte  l'assemblée 
des  dieux  et  le  vaste  Olympe  ;  elle  abandonne 
les  traits  d'une  déesse,  et,  prenant  le  vêtement 
et  la  simple  apparence  d'une  vieille  femme, 
elle  parcourt  les  villes  et  les  champs,  à  la  re- 
cherche de  sa  fille  chérie,  et  s'arrête  enfin  à 
Eleusis.  Elle  s'assied  près  du  puits  de  Parthé- 
nios,  au  bord  du  chemin  par  lequel  les  habi- 
tants venaient  au  puits  tirer  de  1  eau.  Le  cœur 
accablé  de  tristesse,  elle  se  tient  à  l'ombre 
d'un  olivier;  les  filles  do  Céléos,  le  roi  d'Eleu- 
sis, l'aperçoivent.  Elles  venaient  puiser  l'eau 
vive  pour  la  reporter  dans  des  vases  d'airain 
au  palais  de  leur  père.  Elles  interrogent  la 
vieille  inconnue.  La  déesse  leur  répond  : 
>  Mon  nom  est  Déo;  c'est  celui  que  m'a  donné 
ma  mère  vénérable.  Des  pirates  m'avaient 
enlevée  de  la  Crète  ;  ils  ont  débarqué  à  Tho- 
-rice ,  et  pendant  qu'ils  préparaient  leur  repas 
du  soir,  j'ai  pris  la  fuite,  j'ai  erré  jusqu'en 
ces  lieux  j  j'ignore  où  je  suis  et  chez  quel 
peuple  j'ai  trouvé  asile.  Chers  enfants  ,  pre- 
nez pitié  de  moi  et  procurez-moi  quelque  em- 
ploi de  nourrice  ou  de  femme  de  charge." 
L'une  des  filles  de  Céléos,  Callidice,"  la  plus 
belle,  satisfait  à  ses  désirs.  Elle  lui  montre 
l'habitation  du  sage  Triptolème',  de  Dioclès.  ou 
Diaulos,  de  Polyxène,  de  l'irréprochable  Eu- 
molpe  et  de  Dolichos,  enfin  de  Céléos,  son 
père.  «  Les  épouses  de  ces  héros  veillent  avec 
soin   dans   leur   demeure ,   dit-elle  ;  aussitôt 

Qu'elles  vous  verront,  il  n'en  est  aucune  qui, 
édaignant  votre  extérieur,  vous  repoussera 
avec  mépris.  Chez  toutes,  vous  trouverez  un 
accueil,  car  vous  semblez  être  une  divinité. 
Mais,  si  vous  voulez,  attendez  ici;  nous  irons 
dans  le  palais  de  mon  père,  nous  rapporterons 
à' notre  mère  Métanire  ce  que  nous  avons 
vu ,  et  elle  vous  donnera  certainement  un 
asile.  Nous  avons  un  jeune  frère  que  nos  pa- 
rents ont  eu  dans  leurs  vieux  jours  :  vous  lui 
servirez  de  gardienne  et  de  nourrice.  »  Dé- 
méter fait  un  signe  d'assentiment.  Les  jeunes 
vierges  d'Eleusis  courent  au  palais  de  leur 
père  annoncer  la  nouvelle  à  Métanire.  Là 
reine  a  consenti ,  et  ses  filles  vont  retrouver 
la  divine  inconnue  et  la  conduisent  joyeuses 
dans  leur  palais.  Mais  Déméter  reste  en  proie 
à  son  violent  chagrin.  Son  visage,  en  signe 
de  deuil,  est  couvert  de  son  voile,  et  ce  n  est 
qu'en  franchissant  le  seuil  hospitalier  de  Cé- 
léos qu'elle  le  découvre.  Au  feu  répandu  dans 
sa  physionomie ,  Métanire  éprouve  un  senti- 
ment instinctif  de  sa  propre  infériorité.  La 
timidité,  la  crainte  s'emparent  d'elle  :  elle 
cède  son  siège  à  l'inconnue  ;  mais  Déméter 
refuse  de  s'y  asseoir.  La  déesse  reste  silen- 
cieuse, les  yeux  baissés,  et  ne  consent  à  se 
reposer  que  lorsque  lambé  lui  a  présenté  un 
siège  couvert  d'une  blanche  peau  de  brebis. 
Là,  le  visage  caché  dans  les  mains,  muette, 
immobile,  absorbée  tout  entière  dans  sa  dou- 
leur, elle  refuse  tout  breuvage  et  toute  nour- 
riture. Chacun  s'efforce  de  la  distraire,  lambé 


CÉRÈ 

seule  y  parvient  par  sés-propos  joyeux.  Elle 
amène  sur  les  lèvres  de  Déméter  un  sourire 
involontaire,  et  un  peu  de  calme  vient  adoucir 
l'amertume  de  son  angoisse.  Métanire  en  pro- 
fite pour  lui  offrir  une  coupe  de  vin  ;  mais  la 
déesse  la  repousse.  «  Il  ne  lui  est  pas  permis, 
dit -elle,  de  boire  du  vin;  elle  n'acceptera 
qu'un  peu  d'eau  mêlée  avec  de  la  farine  et 
parfumée  avec  d©  la  menthe.  »  Métanire  pré- 
pare le  mélange  sacramentel  (cycéan)  que  l'au- 
fuste  Déo  veut  bien  accepter.  Puis  t'épouse 
e  Céléos  commence  un  entretien  avec  elle  et 
lui  confie  son  fils  Démophoon.  Déméter  reçoit 
l'enfant  et  promet,  par  un  procédé  qui  lui  est 
connu ,  de  le  mettre  à  l'abri  des  maléfices 
qu'on  pourrait  jeter  sur  lui.  Démophoon  est 
devenu  le  nourrisson  de  Déméter.  Elle  ne  le 
nourrit  ni  de  lait  ni  de  pain.  Elle  l'oint  d'am- 
broisie, comme  le  fils  d'un  immortel,  l'anime 
de  son  souffle  ;  la  nuit,  elle  l'expose  aux 
flammes  d'un  foyer  ardent.  Il  croît  ainsi  et 
étonne  ses  parents  par  sa  vigueur.  Métanire 
épiait  avec  une  curiosité  de  vieille  femme  le 
secret  de  cette  éducation  merveilleuse.  Elle 
aperçut  enfin  une  nuit  Déméter  mettant  son 
enfant  datis  la  flamme.  Saisie  de  terreur,  et 
s'imaginaht  que  Déméter  veut  donner  la  mort 
à  Démophoon,  elle  pousse  un  cri.  La  déesse 
retire  alors  l'enfant  du  foyer  et  adresse  à  Mé- 
tanire d'amers  reproches.  Elle  condamne  en 
ces  mots  l'homme  qui,  par  son  imprudence, 
est  devenu  l'artisan  de  son  propre  malheur  : 
«  Hommes  aveugles,  insensés,  vous  ne  con- 
naissez ni  les  biens  ni  les  maux  que  le  destin 
vous  a  répartis.  Je  voulais  affranchir  Démo- 
phoon de  la  mort  ;  mais  votre  manque  de  foi 
aura  sa  punition.  Démophoon  demeurera  mor- 
tel ;  mais  il  lui  restera  l'honneur  d'avoir  eu 
pour  nourrice  une  déesse.  Maintenant,  sachez 
que  les  maux,  la  discorde  et  la  guerre  puni- 
ront un  jour  les  enfants  d'Eleusis  de  la  faute 
de  leur  mère;  je  suis  la  glorieuse  Déméter, 
qui  fais  la  joie  et  le  bonheur  des  dieux  et  des 
hommes.  »  Elle  dit  et  ajoute  qu'elle  veut  qu'on 
lui  bâtisse  un  temple  sur  la  coltine  Callichore. 
C'est  là  qu'elle  enseignera  les  mystères  dans 
l'avenir,  permettant  ainsi  aux  hommes,  par 
son  enseignement,  de  se  relaver  de  la  faute 
commise  ;  ensuite  elle  reprend  sa  forme  di- 
vine. Céléos,  averti  par  Métanire  du  mer- 
veilleux événement,  convoque  l'assemblée  du 
peuple  et  lui  apprend  l'apparition  miraculeuse 
de  Déméter  et  l'ordre  qu'elle  a  donné.  Un 
temple  est  élevé  conformément  aux  volontés 
de  la  déesse.  Mais  ni  Démophoon  ni  les  hon- 
neurs que  s'empressaient  de  rendre  à  Déméter 
Eleusis  et  son  peuple  ne  lui  faisaient  oublier 
la  fille  qu'elle  avait  perdue.  Toujours  triste, 
inquiète,  elle  ne  répandait  plus  sur  la  terre 
ses  bénédictions;  ta  stérilité  envahissait  tout; 
aucune  semence  ne  germait.  En  vain  les  bœufs 
traînaient  le  soc  recourbé  dans  les  guérets  ; 
en  vain  le  cultivateur  semait  le  froment  dans 
le  sillon  :  une  destruction  finale  menaçait  te 
genre  humain.  Zeus  lui-même  prit  pitié  du 
sort  des  hommes.  Il  envoya  Iris,  aux  ailfts 
d'or,  supplier  la  déesse  :  elle  resta  inflexible. 
Il  députa  successivement  tous  les  dieux,  aucun 
d'eux  ne  parvint  à  fléchir  sa  résolution.  Dé- 
méter disait  qu'elle  ne  retournerait  point  dans 
l'Olympe,  qu  elle  ne  rendrait  point  au  sol  sa 
fécondité  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  donné 
de  revoir  sa  fille  chérie.  Zeus  députe  alors 
vers  le  roi  des  enfers  Hermès  à  la  verge  d'or. 
Ce  dieu  messager  va  en  son  nom  engager 
le  sombra  monarque  à  permettre  à  la  jeune 
épouse  de  revenir  dans  le  ciel  embrasser  sa 
mère.  Aïdoneus,  à  la  noire  chevelure,  écoute 
avec  bienveillance  le  message  de  Zeus.  •  Al- 
lez, ditril  à  Proserpine,  qui,  elle  aussi,  n'avait 
pu  se  consoler  da  son  exil;  allez  auprès  de 
votre  mère,  et  revenez  en  ces  lieux  partager 
avec  moi  l'empire  des  morts.  »  Proserpine 
s'élance  avec  joie  sur  le  char  étincelant  que 
monte  son  époux,  et,  conduite  par  Hermès, 
elle  arrive  à  la  porte  du  temple  (l'Eleusis,  ha- 
bité par  Déméter.  A  peine  en  a-t-elle  touché 
le  seuil,  qu'aussi  prompte  que  l'oiseau,  elle 
court  embrasser  avec  respect  la  tête  de  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Déméter  veut  en  vain 
lui  répondre  ;  les  larmes  inondent  ses  joues 
et  sa  voix  expire  sur  ses  lèvres.  «Chère  en- 
fant, lui  dit-elle,  si  tu  n'as  goûté  d'aucune 
nourriture  auprès  du  roi  des  morts  (parle,  no 
me  cache  rien),  tu  pourras  désormais,  arra- 
chée du  ténébreux  Tartare,  habiter  dans  l'O- 
lympe près  de  ton  père  Zeus  ;  mais  si  tu  as 
pris  une  nourriture  dans  le  sombre  empire, 
alors  il  t'y  faudra  retourner  :  tu  demeureras 
la  troisième  partie  de  l'année  avec  ton  époux, 
et  les  deux  autres  avec  moi  et  les  dieux  im- 
mortels. Lorsque  la  terre  fer»  naître  les  fleurs 
odorantes  et  variées  du  printemps,  tu  revien- 
dras des  obscures  ténèbres  pour  être  un  grand 
prodige  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Or  Proserpine  a  goûté  d'un  pépin  de  grenade 
qu'Afdoneus  a  pris  soin  de  lui  donner  avant 
qu'elle  montât  sur  son  char  pour  retourner  au 
ciel.  Elle  confesse  son  erreur  à  sa  mère  ;  elle 
raconte  son  enlèvement.  Cependant  toutes  les 
déesses  accueillent  avec  joie  et  bienveillance 
la  nouvelle  arrivée;  Hécate  au  voile  éclatant 
embrasse  avec  tendresse  la  chaste  fille  de 
Déméter  et  en  devient  la  compagne  et  l'amie. 
Zeus  consent  à  ce  que  sa  fille  passe  la  troi- 
sième partie  de  l'année  dans  les  sombres  de- 
meures et  les  deux  autres  avec  sa  mère  et 
les  dieux.  Il  envoie  Rhéa  ramener  Déméter 
dans  l'Olympe  ;  l'antique  déesse  se  rend  a 
Haros,  champ  fertile  autrefois,  mais  mainte- 
nant stérile  et  dépouillé  de  verdure,  où  le  pur 
froment  reste  enfoui  par  la  volonté  de  Démé- 
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ter.  C'est  là'  que  Rbéa  rencontre  la  mère  4e 
Proserpine  et  qu'elle  lui  apprend  l'ordre  du 
souverain  des  dieux.  Alors  la  déesse  à  la  belle 
couronne  calme  son  chagrin  et  son  courroux  ; 
elle  rend  aux  campagnes  leur  fertilité  pre- 
mière. Triptolême,  Polyxène,  Dioclès  reçoi- 
vent les  leçons  de  la  déesse;  elle  les  initie 
aux  secrets  de  l'agriculture,  aux  rites  sacrés 
au'il  ne  leur  est  pas  permis  de  révéler  (au  sujet 
de  ces  rites,  v.  Eleusis).  Puis  Déméter  re- 
monte vers  l'Olympe  pour  habiter  près  du  for- 
midable Jupiter.  Elle  et  sa  fille  veillent  sur  la 
terre  et  accordent  une  vie  heureuse  aux  mor- 
tels qui  les  invoquent  et  les  honorent. 

IJans  ce  mythe,  suivant  M.  Maury,  se 
trouve  peint  le  phénomène  de  la  végétation. 
Les  semences  de  la  terre  demeurent  cachées 
sous  le  sol  durant  l'une  des  trois  saisons  entre 
lesquelles  se  partageait  l'année  primitive  des 
Grecs,  c'est-a-diré  durant  l'hiver.  Les  deux 
autres  saisons,  la  semence  germe  et  s'épa- 
nouit au  grand  jour.  Tant  que  Proserpine  est 
absente,  qu'elle  habite  dans  les  enfers,  Démé- 
ter est  désolée,  c'est-à-dire  que  la  terre  est 
dépouillée  de  sa  vivante  "parure  ;  mais  sitôt 
que  Je  printemps  renaît,  la  fille  de  la  terre, 
Proserpine,  c'est-k-dire  le  grain,  lève  et  se 
dresse,  plante  animée,  vers  les  cieux. 

Quant  à  Proserpine ,  elle  est  considérée 
comme  représentant  les  germes  des  céréales 
lorsqu'ils  sont  placés  dans  la  profondeur 
du  sol:  elle  personnifie  donc  la  germination. 
Elle  est  l'épouse  de  Hadès,  l'invisible,  le  dieu 
des  forces,  des  richesses  cachées  de  la  nature. 

M.  Maury  reconnaît  que  ce  mythe  appar- 
tient, par  conséquent,  au  naturalisme  des 
premiers  âges;  mais  il  ajoute  que  la  poésie 
\s'en  est  emparée  et  l'a  revêtu  des  couleurs 
de  l'anthropomorphisme.  Eu  prenant  cet  as- 
pect, le  phénomène  a  revêtu  du  même  coup 
un  caractère  moral.  Déméter  est  pour  l'Hel- 
lène l'image  visible  de  la  divinité  se  révélant 
aux  hommes  par  les  bienfaits  de  la  nature. 

La  divinité  fait  plus,  elle  donne  aux  hommes 
les  premières  connaissances  qui  doivent  assu- 
rer leur  bonheur  et  leur  opulence.  Ceci  est 
le  dogme  moral,  qu'il  faut  suivre  dans  l'en- 
seignement des  mystères  (y.  Eleusis).  Quaijt 
au  dogme  métaphysique  qui  nous  montrerait 
la  nature  matérielle  distincte ,  comme  per- 
sonne, du  Dieu  maître  et  créateur,  il  se  rat- 
tache a  l'histoire  générale  de  la  religion  hel- 
lénique. 

M.  Maury  fait  remarquer  encore  l'analogie 
du  récit  de  la  tentative  de  la  déesse  pour  do- 
ter Démophoon  de  l'immortalité,  avec  la  théo- 
rie du  péché  originel  de  la  Genèse.  Cette  par- 
tie de  la  fable  de  Déméter  paraît  avoir  un 
caractère  postérieur  et  se  distinguer  de  la 
fable  primitive. 

Une  autre  analogie  à  signaler,  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  en  parlant  des  mys- 
tères d'Eleusis ,  est  celle  de  la  passion  de 
Déméter  avec  la  légende  chrétienne  de  Marie 
et  la  légende  égyptienne  d'Isis. 

Quant  k  la  représentation  idéale  de  l'amour 
maternel  dans  Déméter,  ce  caractère  pure- 
ment humain  et  poétique  se  retrouve  dans 
toutes  les  religions  où  le  dogme  a  subi  l'élabo- 
ration de  l'art. 

Nous  montrerons ,  en  traçant  l'histoire  des 
mystères  d'Eleusis,  comment  la  pureté  primi- 
tive de  cette  figure  s'altéra. 

La  doctrine  de  Michelet  sur  cette  fable  se 
distingue  de  celle  de  M.  Maury  en  ce  qu'il 
en  aperçoit  dès  l'origine  le  caractère  moral.  A' 
côté  du  fait  d'observation  de  l'enlèvement  de 
la  graine  à  la  fleur,  que  toutes  les  poésies  pri- 
mitives ont  chanté,  il  voit  le  développement 
du  thème  moral,  aussi  ancien,  plus  ancien 
peut-être,  de  la  passion  maternelle.  L'image 
naturelle  s'y  ajoute  par  application  et  sans 
changer  même  en  fiction  le  thème  moral.  Un 
autre  fait  que  M.  Michelet  ne  croit  pas  étran- 
ger à  la  naissance  de  la  fable  d'Eleusis,  trop 
souvent  répétée  et  que  bien  des  mères  se  rap- 

f relaient  avec  une  profonde  douleur,  est  l'en- 
èvementdes  filles  par  les  pirates  sur  ces  mers 
de  la  Grèce  et  de  1  Asie  Mineure. 

La  base  des  mystères  d'Eleusis,  c'était  le 
culte  desdivinités  chthoniennes  et  productrices 
que  l'on  retrouve  au  fond  de  la  plupart  des 
mystères  grecs.  Ce  culte  avait  généralement 
un  caractère  secret  et  quelque  peu  effrayant, 
qui  devint  naturellement  le  point  de  départ  de 
formes  mystérieuses,  et  c'est  ce  qui  explique 
l'association  qui  s'opéra  entre  Triptolême  et 
Déméter,  dont  Triptolême  finit  par  être  repré- 
senté comme  l'élève.  Des  traditions  supposées 
permirent  de  rattacher  les  principaux  person- 
nages de  la  légende  de  Déméter  à  Eumolpe,  que 
l'on  donna  ensuite  pour  issu  de  Triptolême. 
Celui-ci  n'est  'encore,  dans  l'hymne  à  Démé- 
ter, qu'un  prince  d'Eleusis;  il  personnifie  le 
blé  semé  dans  le  champ  de  Raros.  De  la  l'idée 
d'en  faire  l'élève  de  la  déesse.  On  raconta  que 
ce  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre  avait  été 
élevé  par  la  reconnaissance  des  Grecs  aux 
honneurs  divins.  Une  fois  en  possession  du 
précieux  enseignement  de  la  déesse,  Tripto- 
lême l'avait  communiqué  aux  hommes  et  porté 
jusqu'en  Italie,  en  Sicile  et  même  en  Ligurie. 

Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties  de 
l'Attique,  qui  répandirent  la  légende,  d'abord 
toute  locale,  de  Triptolême.  On  montrait  a 
Eleusis  le  tombeau  o'Eumolpe,  le  champ  de 
Raros,  et,  sur  les  bords  du  Céphise,  XErineus, 
endroit  marqué  par  un  figuier  sauvage,  où 
Pluton  était  descendu  aux  enfers  après  avoir 
enlevé  Proserpine. 

Quant  a  la  légende  d'Erechthée  et  aux  faits 
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historiques  ou  non  qui  s'y  rattachent,  voyez 
Eleusis. 

Toutes  ces  traditions  ont  pris  naissance  pos- 
térieurement k  Homère  et  k.Hésiode;  elles  se 
sont  greffées  sur  les  mystères  d'Eleusis  à  me- 
sure que  ceux-ci  ont  pris  plus  d'importance 
et  se  sont  propagés  davantage.  Homère  ne 
connaît  encore ,  des  div  inités  de  ce  cycle  chtho- 
nien,  que  Jasion,  dont  il  nous  raconte,  dans 
l'Odyssée,  l'amour  pour  la  déesse  des  mois- 
sons. 

Le  nom  de  Jason,  Jasion  ou  Jasios,  qui  est 
associé  de  très-bonne  heure  à  celui  de  Démé- 
ter, est  eelui  d'un  héros  qui  personnifiait  la 
puissance  productrice  du  sol.  Suivant  une  lé- 

Eende,  consignée  dans  Homèreet  dans  Hésiode, 
éméter  eut  commerce  avec  lui  dans  une  no- 
vale  qui  avait  reçu  trois  labours,  et  Pluton, 
identifié  avec  Plutus  à  l'origine,  naquit  de  cet 
amour,  Zeus,  Selon  Homère,  frappa  Jasion 
de  la  foudre.  Cette  légende,  diversement  mo- 
difiée par  la  suite,  offre  de  grands  rapports 
avec  celle  de  Triptolême  d'une  part,  de  Bac- 
chùs  et  d'Iacehus  de  l'autre. 

Le  personnage  d'Iacehus,  fils  supposé  de 
Dionysos  et  de  Déméter,  se  rattache  à  l'his- 
toire des  mystères,  et  n'a  pas  de  rapport  avec 
la  légende  primitive.  Cependant  M.  Maury  le 
considère  comme  dérivant  de  celui  de  Jason. 

Zagreus,  fils  de  Hadès  et  de  Proserpine . 
forme  chthonienne  de  Dionysos  et  métamor- 
phose de  Jasion,  devient  laechus,  qui  person- 
nifie l'immortalité  de  l'âme,  intervient  comme 
médiateur,  et  se  rattache  à  des  dogmes  orien- 
taux. V.  Isis  et  Osiris. 

Dionysos,  identifié  à  laechus  et  à  Zagreus, 
a  pour  mère  Déméter  ou  Proserpine.  En  même 
temps,  il  se  substitue  a  Pluton  (Hadès,  Aïdo- 
neus,  Polydegmon,  le  dieu  de  l'invisible,  des 
cavités  sombres),  par  suite'  de  ses  rapports 
avec  la  double  Déméter. 

«Comme  on  supposait  que  Dionysos  était 
descendu  aux  enfers,  l'idée  s'offrit  tout  natu- 
rellement, dit  M.  Maury,  de  donner  ce  dieu 
pour  guide  à  Déméter,  lorsque  celle-ci  était 
allée  chercher  sa  fille  au  sombre  séjour.  ■ 
Mais  le  rapport  établi  entre  les  deux  divinités 
a  une  signification  très-simple. 

Les  grandes  solennités  des  mystères,  sui- 
vant M.  Maury,  furent  apportées  de  la  Thrace 
firimitive,  c'est-à-dire  de  la  Thessalie  et  de 
a  Macédoine,  dans  la  Béotie,  dans  l'Attique 
et  dans  la  Mégaride;  elles  prirent  dans  la 
Grèce  propre  un  tel  développement  et  un  tel 
éclat  que,  vers  la  fin  de  la  période  la  plus 
brillante  de  la  civilisation  grecque  et  dans  les 
siècles  qui  suivirent  le  siècle  d'Alexandre  le. 
Grand,  on  ne  rencontre  rien  qui  puisse  leur 
être  comparé. 

De  toutes  les  contrées  helléniques  on  ve- 
nait se  faire  initier  à  ces  mystères,  qui  deve- 
naient, pour  ainsi  parler,  une  école  de  cultes 
et  de  croyances.  Puis,  par  imitation,  on  établit 
en  l'honneur  des  Grandes  Déesses  des  céré- 
monies analogues  dans  différentes  villes  de  la 
Grèce.  Les  auteurs  nous  montrent  ces  mys- 
tères célébrés  a  Phlionte,  à,  Paros,  d'où  ils 
avaient  été  portés  à  Thasos  ;  à  Phénée,  en 
Arcadie?  où,  suivant  la  tradition,  ils  avaient 
été  institués  par  Naiis,  d'après  un  ordre  de 
l'oracle  de  Delphes  ;  enfin  en  Messénie.  Ces 
derniers  acquirent  un  certain  renom  et  assez 
d'éclat  pour  occuper  le  premier  rang  après 
ceux  d'Eleusis. 

VHymne  à  Déméter,  dernier  reflet  de  la 
-poésie  lyrique,  mais  où  s'annonce  déjà  l'inva- 
sion des  idées  syncrétiques,  serait  le  travail 
de  cette  école  sacerdotale  qui  faisait  remonter 
jusqu'à  Orphée  son  origine.  C'est  à  cette  école 
que  M.  Maury  fait  remonter  l'institution  des 
mystères.  Et,  de  ce  que  Apollon  était  chanté 
comme  le  plus  grand  des  dieux  par  Orphée  et 
les  premiers  aèdes,  et  qu'il  n'est  pas  adoré 
dans  les  mystères,  on  conclut  à  l'origine  com- 
parativement moderne  de  ces  mystères. 

En  effet,  bien  que  les  Grecs  aient  considéré 
les  mystères  d'Eleusis  comme  les  plus  anciens 
de  la  Grèce,  même  comme  plus  anciens  que 
ceux  de  Samothrace,  on  voit  que  Homère  et 
Hésiode  n'en  font  point  mention,  et  on  peut 
établir  que  du  moins  ceux  d'Athènes  ne  fu- 
rent introduits  qu'après  la  guerre  qui  éclata 
entre  Athènes  et  Eleusis. 

C'est  également  contre  le  système  des  Grecs 
eux-mêmes,  et  d'Hérodote  en  particulier,  que 
les  mythographes  modernes  ont  établi  le  ca- 
ractère autochthoae,  c'est-à-dire  pélasgique  et 
non  égyptien,  des  mystères.  Et  les  témoi- 
gnages les  plus  authentiques  s'accordent,  à 
faire  sortir  de  Thrace  les  fondateurs  des  mys- 
tères de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  les  Orphée, 
les  Musée,  les  Mélampus,  qui  n'ont  été  trans- 
formés que  plus  tard  en  Egyptiens  ou  élèves 
des  hiérophantes  de  Memphis  ou  de  Thèbes. 

D'ailleurs,  les  mystères  se  trouvaient  géné- 
ralement liés  au  culte  des  divinités  pélasgi- 
ques,  dont  les  sanctuaires  avaient  conservé, 
jusqu'aux  derniers  temps  de  la  Grèce,  un  ca- 
ractère auguste  et  vénérable.  Tels  étaient 
ceux  de  Déméter,  à  Eleusis  et  à  Athènes. 

C'est  en  Afrique,  pays  où  la  tradition  faisait 
commencer  la  culture  du  blé,  que  se  déve- 
loppa la  légende  mythique  de  Déméter  et  de 
Proserpine.  Les  mystères  d'Eleusis,  qui  en 
étaient  comme  la  mise  en  scène,  sont  donc 
tout  à  fait  autoohthones.  Mais  c'est  à  l'école 
des  aèdes  de  Thrace,  ou  tout  au  moins  a  leur 
influence,  qu'ils  durent  le  caractère  spécial 
et  l'importance  qui  leur  appartiennent  aux 
beaux  temps  de  la  Grèce.   Et,  pour  justifier 
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l'origine  que  l'on  voulait  leur  assigner,  on  eut 
recours  à  des  traditions  apocryphes. 

«  L'antique  existence  de  la  famille  des  Eu- 
molpides,  dit  M.  Maury,  est  un  indice  que  la 
tradition  qui  rapportait  à  Eumolpe,  leur  an- 
cêtre, l'établissement  des  mystères  d'Eleusis, 
remontait  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  qui  attribuait  l'honneur  de  cette  insti- 
tution k  Orphée.  »  Mais  l'argument  pourrait 
être  retourné;  car  les  Bumolpides  ayant  con- 
servé fort  tard  leur  prépondérance  religieuse, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  comment  ils  ont 
consenti  à  laisser  s'introduire  une  tradition 
postérieure  qui  dépossédait  leur  ancêtre.  Il 
est  vrai  que,  lorsque  les  mystères  de  Diony- 
sos s'associèrent  à  ceux  d'Eleusis,  que  ce  dieu 
fut  donné  pour  époux  à  Déméter  et  prit  la 
place  de  Pluton,  l'imagination  put  devenir 
plus  empressée  à  forger  des  légendes  qui  con- 
firmassent l'origine  thrace  des  mystères.  Eu- 
molpe fut  transformé  en  un  prêtre  de  Diony- 
sos et  de  Déméter,  auquel  cette  déesse  avait 
révélé  son  culte  et  qui  avait  découvert  la 
culture  de  la  vigne  et  l'élève  des  bestiaux. 
On  a  représenté  Orphée  comme  l'instituteur 
par   excellence   des  mystères  d'Eleusis.    V. 

MYSTÈRES  et  EUMOLPIDES. 

A  considérer  le  culte  de  Cérès  dans  son  rôle 
social,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  les  mystères  de  Déméter  et  de  Proser- 
pine, à  Eleusis,  furent,  après  les  jeux,  la  cause 
la  plus  active  et  le  moyen  le  plus  efficace 
de  réunir  dans  des  croyances  communes  les 
hommes  de  toutes  les  nationalités  de  la  Grèce, 
et  de  rallier  par  certains  rites  généraux  les 
cérémonies  si  multipliées  et  si  diverses  qui 
constituaient  chaque  culte  local.  Déméter 
était  l'une  des  divinités  sous  la  protection 
desquelles  était  placée  la  confédération  am- 
phictyonique.  On  attribuait  la  fondation  de 
son  temple  aux  Thermopyles  k  Acrisius,  un 
des  héros  auxquels  on  rapportait  l'établisse- 
ment de  l'ampnictyonie  delphique.  Elle  avait 
ainsi  un  caractère  panhellénien.  C'était  encore 
sous  la  protection  de  Déméter  Panachaia  que 
se  réunissaient  k  jEgium  les  députés  de  l'am- 
pnictyonie achéenne. 

Quant  au  caractère  moral  de  son  culte,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  rites  constituaient 
l'élément  essentiel  des  mystères  :  la  repré- 
sentation scénique  n'y  était  que  l'accessoire. 
Ce  culte  était,  tout  autant  que  ceux  des  reli- 
gions modernes  et  même  plus  que  beaucoup 
d'entre  eux,  intolérant  et  sévère. 

La  dévotion  pour  Cérès  prit  une  vogue  de 
plus  en  plus  grande  dans  l'antiquité.  Rome 
reçut  ce  culte  de  la  Grèce  par  la  Sicile.  La 
Cérès  d'Agrigente,  dont  parle  Cicéron  ,  était 
d'institution  tout  hellénique. 

Sur  les  grandes  et  sur  les  petites  éleusinies, 
sur  les  différentes  époques  consacrées  au  culte 
de  Cérès.  et  sur  les  diverses  représentations 
des  mystères,  voyez  Eleusis. 

Indépendamment  des  mystères,  les  Grecs 
ont  eu  dès  le  commencement  des  fêtes  appe- 
lées Démétries,  comme  ils  avaient  un  mois 
appelé  Démétrios.  Ce  mois,  le  dixième  de  l'an- 
née grecque,  était  celui  des  moissons  et  cor- 
respondait k  peu  près  k  notre  mois  de  juillet. 
Les  Démétries,  fête  tout  agricole,  étaient  des- 
tinées à  célébrer  la  fécondité  de  la  terre  et  les 
productions  dont  elle  nous  enrichit.  On  fêtait 
en  commun  Dionysos  et  les  Grandes  Déesses 
dans  les  'Ataa,  fête  du  battage  des  grains 
dans  l'aire.  Des  fêtes  étaient  célébrées  en 
l'honneur  de  Déméter  Chloé  (le  gazon)  et  de 
sa  fille  à  l'époque  du  printemps.  Autres  fêtes 
k  l'époque  des  semailles,  à  celle  de  la  matu- 
rité ou  des  épis.  C'était  à  Athènes  que  se  cé- 
lébraient ,  au  nom  de  la  Grèce  entière,  après 
la  moisson  et  avant  le  labourage  (suivant  la 
signification  du  mot),  les  Proêrosia. 

Les  hymnes  en  l'honneur  de  Cérès  s'appe- 
laient 'iouioi  Ooioi  (gerbes).  Ils  commençaient 
par  ce  cri  :  OuU,  eraU.  Les  Athéniens  avaient, 
en  outre,  un  hymne  particulier  pour  célébrer 
l'hospitalité  qui  avait  été  donnée  k  Cérès  dans 
l'Attique,  et  nommaient  cet  hymne  ïtv«ipici; 
iwtpâç.  Déméter  et  sa  fille  intervenaient  sans 
doute  encore  dans  ces  chants  appelés  Xîvoî  et 
littipoïK,  que  les  ouvriers  du  sol  improvisaient 
et  répétaient  en  l'honneur  des  dieux. 

Les  fêtes  romaines  qui  correspondent  aux 
Démétries  de  la  Grèce  sont  les  Cerealia,  dont 
les  plus  importantes  étaient  célébrées  avant 
la  moisson,  vers  la  mi-juillet,  par  les  villa- 
geois vêtus  de  blanc,  couronnés  de  feuilles  de 
chêne,  accompagnant  leurs  chants  de  danses 
mimiques.  En  avril,  autres  Céréales,  qui  du- 
raient plusieurs  jours,  celles-ci  dans  Rome 
même  et  accompagnées  des  jeux  du  Cirque. 

On  consacrait  à  Déméter  la  grue,  la  tour- 
terelle, le  surmulet  de  mer,  le  serpent  ailé,  le 
bélier,  le  porc,  une  truie  pleine,  le  blé  avec 
ses  feuilles,  le  safran,  le  pavot. 

Déméter  avait  divers  noms  et  était  qua- 
lifiée d'un  grand  nombre  d'épithètes  relatives 
à  ses  fonctions  divines. 

Nous  avons  déjà  vu  les  Syracusains  l'appe- 
ler ïixii  (nourriture).  Son  nom  d"0|i.itvi<t,  aima 
(nourricière)  fait  songer  k  Ops,  des  religions 
italiques.  Elle  était  nommée  na|Arav<!i,  comme 
déesse  de  la  maturation,  à  Héraclès,  en  Bithy- 
nie  ;  oita,  'buta,  comme  déesse  des  gerbes; 
'AW;,  comme  déesse  des  aires;  'A^-rpta, 
comme  déesse  de  la  moulure;  ©îanojdp t>s , 
comme  déesse  des  lois;  XSovia  k  Herraioné , 
]"ij  jOovia  dans  Eschyle,  comme  divinité  sou- 
terraine. Elle  avait  conservé  dans  la  légende 
son  vieux  nom  pélasgique  de  Aâ,  iiû  :  &r,à 
'  T.XvumUz.  dans  Sophocle.  Les  épithètes  qu'on 
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rencontre  le  plus  fréquemment  sont  celles  de 
philopuros ,  eupuros,  purophoros,  stakhyé- 
phoros,  malophoros,  kourotropkos,  tirées  des 
mots  qui  signifient  grain,  épi,  brebis,  enfants. 
Comme  divinité  chthonieiine,  elle  reçoit  l'é- 
pithète  de  <ri^,  la  vénérablo,  avec  Hadès, 
avec  Hermès  Psychopompe,  avec  les  Erin- 
nyes.  Au  nom  de  Proserpine,  on  trouvera  les 
noms  particuliers  de  cette  dernière,  Corê  (la 
jeune  fille) ,  Despana  (la  maltresse),  Libéra 
chez  les  Latins,  etc.,  ainsi  que  l'indication  de 
ses  rapports  avec  Dioné  (un  Zeus  féminin), 
avec  Aphrodite,  avec  Hestia.  A  Mantinée,  on 
entretenait,  en  l'honneur  de  Déméter  Perse- 
phoné,  un  foyer  perpétuel,  qui  rappelle  celui 
de  Vesta  à  Rome.  On  a  fait  dériver  les  noms 
de  Phéréphatta  et  de  Pherséphoné  des  mots 
sémitiques  Pheri  phâtat,  Pheri  sâphan,  fruit 
péri,  fruit  égaré  (dans  le  sol)  ;  celui  de  Cérès 
du  sémitique  kârats,  couper,  fendre,  par  ana- 
logie avec  l'action  du  soc  qui  déchire  la  glèbe. 
Ce  sens  revient  presque  k  celui  de  x? bu,  cerno, 
et  le  nom  de  Cérès  rappelle  encore  le  lépvo;, 
vase  employé  dans  la  liturgie  éleusinienne. 
Quant  a  Proserpina,  on  ne  saurait  voir  qu'un 
mot  d'origine  purement  latine,  pro-serpol ; 
c'est  l'image  du  germe  traversant  la  glèbe. 
On  pourrait  sans  difficulté  ramener  k  cette 
forme  celle  de  Perséphoné,  si  l'on  adopte  l'éty- 
mologie  latine.  Quant  k  Perséphatta  ou  Plier- 
séphassa  ,  on  retrouverait,  à  la  rigueur,  l'ori- 
gine de  ce  mot,  sans  dérivation  sémitique, 
dans  le  latin  ferre  facem,  suivant  la  représen- 
tation bien  connue  de  Déméter.  •  Ceres,  dit 
Minucius  Félix,  facibus  accensis  et  serpente 
circumlata,  errore  subreptam  et  corruptam 
Liberam  anaia  vestigat.  •  Cette  définition  réu- 
nit, on  le  voit,  la  double  étymologie  de  Pro- 
serpina et  de  Perséphassa,  en  même  temps 
qu'elle  explique  le  rôle  du  serpent  dans  le 
symbole  démétrien.  On  n'ignore  pas  que  les 
Pélasges  ont  laissé  des  traces  importantes 
dans  la  langue  et  dans  les  institutions  itali- 
ques, comme  dans  celles  de  la  Grèce.  L'ex- 
plication que  nous  proposons  confirmerait  à 
cet  égard  l'hypothèse  historique,  et  aurait 
l'avantage  de  justifier  ce  que  nous  avons  dit 
,  du  caractère  pélasgique  de  la  légende  éleu- 
sinienne. 

Les  attributs  de  Cérès  sont  bien  connus.  Sa 
chevelure  blonde  et  flottante,  ses  yeux  bleu 
de  ciel,  la  beauté  de  ses  formes  arrondies,  les 
pavots  et  les  épis  qui  la  couronnent,  son  re- 
gard plein  de  bonté ,  comme  celui  d'Isis  , 
mais  plus  chaste  que  celui  de  la  Cérès  afri- 
caine, ont  été  chantés  par  tous  les  poètes. 
Sa  représentation  la  plus  célèbre  chez  les 
Grecs  était  l'œuvre  de  Praxitèle.  Les  mé- 
dailles siciliennes  la  montrent  telle  que  nous 
venons  de  la  retrouver  dans  le  passage  cité 
de  Minucius  Pelix,  c'est-k-dire  allumant  son 
flambeau  au  cratère  de  l'Etna,  et  poursui- 
vant sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
le  ravisseur,  qui  s'était,  suivant  la  légende 
locale,  réfugié  dans  l'île  d'Ortygie,  consacrée 
à  Proserpine  et  k  sa  mère.  Les  vases  peints, 
les  bas-reliefs,  les  sarcophages,  ont  aussi  re- 
produit fréquemment  le  grand  mythe  agraire 
et  cosmique  que  nous  venons  d'exposer.  Dé- 
méter y  apparaît  portée  sur,  un  char  traîné 
par  des  serpents,  d'après  une  tradition  dont 
on  ne  fait  aucune  mention  dans  l'hymne  ho- 
mérique. Ce  char  se  voit  d'abord  sans  ailes  ; 
mais,  sur  la  plupart  des"  vases,  il  est  ailé.  En- 
fin, sur  les  bas-reliefs  et  sur  les  médailles,  ser- 
pents et  char  ont  des  ailes.  C'est  sur  un  char 
ailé  du  même  genre,  et  auquel  sont  aussi  at- 
telés ces  reptiles,  que  Triptolême  parcourt  la 
terre.  Le  serpent,  dit  M.  Guigniaut,  d'après 
Creuzer,  était  un  symbole  de  l'agriculture  et 
de  la  germination,  parce  qu'il  se  glisse  dans 
la  terre  et  change  de  peau,  ainsi  que  la  se- 
mence. 

Nous  préférerions  voir  dans  cette  image  la 
simple  ressemblance  du  mouvement  de  la 
plante  se  développant  à  travers  le  sol,  de  la 
marche  du  germe  se  glissant  vers  la  lumière, 
avec  l'allure  sinueuse  du  reptile.  Mais  k  cette 
explication  purement  physique  du  symbole, 
explication  qui  d'ailleurs  peut  confirmer  la 
première  au  lieu  de  la  détruire,  il  s'en  ajoute 
(le  fait  se  présente  fréquemment  dans  l'his- 
toire du  symbolisme)  une  plus  philosophique. 
Le  serpent,  par  sa  forme,  représentait,  chez 
les  anciens,  le  circulus ,  le  renouvellement 
éternel  des  choses.  La  germination,  l'effiores- 
cence,  —  Corè-Pampano,  —  sont  les  deux 
phases  du  cercle  naturel.  Proserpine  et  Cérès 
figurent  le  grand  cercle.  Aussi  ne  font-elles 
qu'un  en  substance.  C'est  la  même  force  s'en- 
gendrant  perpétuellement:  la  plante  contenue 
dans  la  semence  et  contenant  à  son  tour  la 
semence.  Lk  est  la  signification  intime  du 
mythe. 

Outre  les  auteurs  déjk  cités  :  M.  Maury,  IJis- 
toire  des  religions  antiques  de  la  Grèce;  M.  Mi- 
chelet, Bible  de  Vhumamté;  M.  Guigniaut, 
dans  sa  traduction  de  Creuzer,  on  peut  con- 
sulter le  mémoire  du  savant  secrétaire  per-  - 
pétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  Sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine {Mémoires  de  l'Académie,  t.  XXI)  ;  les 
Origines  du  théâtre  moderne,  de  Charles  Ma- 
gnin,  et  les  Etudes  d'histoire  religieuse,  de 
M.  Ernest  Renan. 

Ccrè«(REPRÉSBKrATrONSANTIQDESBE).  Parmi 

les  grandes  déesses  de  l'Olympe,  Cérès  serait 
peut-être  celle  dont  nous  posséderions  le  plus 
de  représentations  antiques,  si  toutes  les  sta- 
tues que  l'on  a  désignées  par  le  nom  de  cette 
déesse  nous  offraient  bien  son  image.  Mais  la 
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vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  de  divinité  dont  les 
figures  soient  plus  rares.  WinckelmanM  n'en 
cite  pas  une  seule  qu'il  regarde  comme  au- 
thentique, et  M.  de  Clarac  reconnaîtque,  parmi 
les  quatre-vingt-seize  statues  de  Cérès  qu'il  a 
fait  graver  et  dont  il  a  donné-la  description 
dans  son  Musée  de  sculpture  antique,  il  en  est 
fort  peu  qui  méritent  le  nom  qu'on  leur  a 
donné  :  «  La  fille  de  Saturne,  dit-il,  a  vu 
prendre  pour  ses  images  des  figures  qui  ne  le 
sont  devenues  que  par  les  attributs  ou  les 
symboles  dont  on  a  décoré  des  statues  muti- 
lées et  sorties  jadis  simples  mortelles  des  ate- 
liers où  elles  prirent  naissance.  ■  Il  est  bien 
certain  cependant  que,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, on  éleva  de  toutes  parts  des  statues 
et  des  temples  en  l'honneur  de  la  déesse  des 
moissons.  Pausanias  rapporte  que,  pour  rap- 
peler ses  amours  avec  Neptune,  qui  la  rendit 
mère  du  cheval  Arion,les  Phigaliens  lui  dres- 
sèrent une  statue  de  bois  dont  la  tête  était 
celle  d'une  jument  avec  une  crinière  d'où 
'sortaient  des  serpents  ailés.  ■  On  ne  saurait 
désigner  d'une  manière  positive,  di\  M.  de 
Clarac,  quel  fut  le  grand  sculpteur  qui  fixa  le 
premier  le  type  de  Cérès  et  l'éleva  jusqu'à  la 
beauté  idéale  qui  lui  est  propre.  Il  est  bien  à 
croire  qu'on  le  dut  à  l'un  des  maîtres  formés 
par  Phidias,  si  ce  ne  fut  à  Phidias  lui-même 
que  la  déesse  d'Eleusis  fut  redevable  de  la 
beauté  surhumaine  que  se  transmirent  d'âge 
en  âge  les  statuaires.  Si  les  chcfsrd'œuvre 
des  frontons  du  Parthénon  nous  fussent  par- 
venus dans  leur  intégrité,  nous  y  aurions  pro- 
bablement trouvé  ce  type,  que  ne  nous  offrent 
qu'affaibli  les  plus  belles  statues  authentiques 
et  que  présentent  mieux,  les  belles  têtes  des 
médailles  de  Syracuse...  La  beauté  de  Cérès 
est  grave ,  d'une  dignité  tempérée  par  ta 
bienveillance;  ses  yeux  ne  sont  pas  aussi  ou- 
verts que  ceux  de  Junon,  et  son  aspect,  plus 
doux,  a  moins  de  fierté;  elle  rappelle  plutôt  la 
femme  mère,  la  matrone,  caractère  que  de- 
vait avoir  par  excellence  la  mère  de  la  na- 
ture (Pammater).  La  haute  taille,  souple  et 
dégagée,  de  la  déesse  annonce  sa  force  et 
son  activité  :  on  voit  qu'elle  est  toujours  dispo- 
sée à  se  porter  partout  où  l'on  réclame  son 
appui....  Aussi  lui  donne-t-pn  d'ordinaire  le 
costume  qui  convient  le  mieux  à  une  vie  ac- 
tive et  pour  ainsi  dire  à  travers  champs.  Elle 
est  presque  toujours  chaussée ,  et  souvent 
même  de  chaussures  fermées,  très-fortes  et 
propres  à  la  marche.  ■  Ce  costume  de  voyage 
convient  a  merveille  à  la  mère  infatigable  qui 
courut  nuit  et  jour  à  la  recherche  de  sa  tille 
Proserpine,  enlevée  par  Pluton.  Souvent  aussi 
on  la  représente  teuant  à  la  main  une  torche 
allumée,  pour  rappeler  ses  courses  nocturnes. 
La  plus  belle  tête  que  l'on  connaisse  de  cette 
déesse  se  trouve  sur  une  médaille  de  Mé- 
taponte  (autrefois  daus  la  collection  du  duc 
de  CarulTa-Noia,  à  Naples).  Elle  est  couronnéo 
d'épis  garnis  de  longues  feuilles  et  porte  un 
diadème  élevé,  de  la  même  forme  que  celui 
qui  sert  d'attribut  caractéristique  à  Junon. 
Par  derrière  la  tête  tombe  un  voile,  en  signe 
du  deuil  que  causa  à  la  déesse  la  perte  de 
Proserpine.  Les  belles  médailles  de  Syracuse 
nous  montrent  Cérès  simplement  couronnée 
d'épis;  sur  l'une %n  ces  médailles,  les  épis  pa- 
raissent retenus  par  une  bandelette.  La  ligure 
de  Metaponte  a  de  grandes  boucles  d'oreilles 
a  trois  pointes  et  les  cheveux  relevés.  Dans 
d'autres  médailles ,  la  chevelure  est  ondulée 
et  flotte  librement.  Parmi  les  attributs  donnés 
à  la  déesse,  on  voit  encore  des  pavots,  sym- 
bole de  sa  fécondité ,  et  un  sceptre,  emblème 
de  sa  puissance.  M.  de  Clarac  croit  que  la 
corne  d'abondance  et  la  faucille  que  l'on  voit 
à  certaines  statues  de  Cérès  sont  l'œuvre  des 
restaurateurs,  et  que  ces  attributs,  bien  que 
convenant  parfaitement  à  la  déesse  dos. mois- 
sons, ne  se  rencontrent  dans  aucune  repré- 
sentation véritablement  antique.  D'après  Qua- 
tremère  de  Quincy,  on  voit  quelquefois,  parmi 
les  attributs  de  la  déesse,  le  modtus  (boisseau), 
symbole  de  la  fertilité,  et  le  ciste  ou  van 
mystique  des  fêtes  d'Eleusis.  Une  pierre  gra- 
vée de  la  collection  de  Stosch  la  représente 
debout  sur  la  tête  d'un  bœuf,  tenant  de  la 
main  gauche  des  épis  de  blé  et  de  la  droite  une 
tète  de  bélier,  animal  qu'on  lui  sacrifiait.  «Une 
autre  intaille  de  la  même  collection,  et  deux 
petites  statues  étrusques  de  bronze,  du  musée 
des  Offices,  la  montrent  tenant  une  coupe  ou 

fiatère.  Une  pâte  antique  du  cabinet  de  Stosch 
a  représente  sur  un  char  tiré  par  deux  élé- 
phants, ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable, 
dit  Quatremère,  qu'aucune  divinité,  Bacchus 
excepté,  ne  paraît  avec  un  semblable  atte- 
lage, fi  est  plus  ordinaire  de  voir  la  déesse 
accompagnée  du  cheval  Arion  :  c'est  ainsi  que 
l'offrent  une  améthyste  de  Stosch  et  deux 
bas-reliefs  de  marbre  de  la  collection  Albani 
gravés  parmi  les  Monumenti  inediti  de  Winc- 
kelmah.  Le  bas-relief  d'un  sarcophage  anti- 
que du  musée  des  Offices,  qui  a  pour  sujet 
YEnlèvement  de  Proserpine,  nous  fait  voir  Cé- 
rès tenant  un  flambeau  et  placée  sur  un  char 
auquel  sont  attelés  des  serpents  ailés.  Ce  fut 
sur  un  char  aussi  traîné  par  des  serpents  que 
la  déesse  des  moissons  fit  monter  Tnptolème, 
fils  de  Céléos,  roi  d'Eleusis,  lorsqu'elle  envoya 
ce  prince  enseigner  l'agriculture  dans  tout 
l'univers.  Cette  scène  est  retracée  sur  un 
vase  étrusque  de  la  collection  Pourtalès  :  Cé- 
rès, ayant  à  la  main  une  torche  allumée, 
tourne  les  regards  vers  Triptolème  assis  sur 
un  petit  char  attelé  de  deux  serpents  ;  Pro- 
serpine, aasise  sur  un  siège  peu  élevé,  re- 
garde aussi  le  fils  de  Céléos.  Dans  le  fond  de 
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la  composition,  deux  autres  déesses  ou  prê- 
tresses de  Cérès,  chaussées  de"  brodequins  et 
tenant  chacune  un  flambeau,  conduisent  des 
jeunes  gens  qui  paraissent  être  des  initiés. 
Des  colonnes  doriques,  peintes  sur  le  haut  du 
champ  qui  renferme  ce  sujet,  indiquent  que 
la  scène  se  passe  dans  l'intérieur  du  temple 
d'Eleusis.  La  torche  que  l'on  voit  ici  dans  la 
main  de  Cérès  peut  être  considérée  comme  un 
emblème  de  l'initiation  éleusinienne  qui  révé- 
lait aux  adeptes  les '-mystères  sacrés, 

Tcediferm  mystica  tacra  deœ, 
comme  a  dit  Ovide  dans  ses  Héroïdes.  Ce  sur- 
nom de  tœdifera,  porte-torche,  que  le  poète 
donne  à  la' déesse,  correspond  au  grec  da- 
douchos  qui  s'employait  dans  le  même  sens. 
—  Parmi  les  nombreuses  statues  désignées 
comme  représentant  Cérès,  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  les  plus  remarquables  sous 
le  rapport  de  l'exécution  et  des  attributs,  en 
prenant  pour  guide  le  savant  ouvrage  de 
M.  de  Clarac  cité  plus  haut. 

Musée  du  Loyxre  :  1°  Marbre  de  Paros 
(na  285).  La  déesse  est  couronnée  d'un  diadème 
surmonté  d'épis  de  blé  ;  elle  tient  aussi  des  épis 
daus  la  main  droite  et,  dans  la  main  gauche, 
une  couronne  de  fleurs  et  de  feuilles.  La  tu- 
nique, qui  recouvre  en  partie  les  pieds,  "est 
d'une  étoffe  fine  et  légère,  à  petits  plis,  et 
que  l'on  ne  voit  qu'aux  statues  de  beau  style. 
Le  manteau,  transparent  et  bordé  de  franges, 
laisse  voir  à  travers  ses  belles  masses  de  plis 
ceux  d'un  grand  péplum  qui,  se  séparant  sur 
la  poitrine,  est  serré  à  la  taille  par  une  cein- 
ture. Il  est  difficile,  dit  M.  de  Clarac.de  trou- 
ver des  draperies  mieux  disposées  et  d'une 
exécution  plus  soignée.  Malheureusement,  la 
tète,  quoique  antique,  n'est  pas  celle  dé  la 
statue.  Les  bras,  les  mains  et  les  attributs 
qu'elles  tiennent  sont  modernes,  si  bien  qu'on 
no  sait  pas  si  le  nom  donné  à  cette  statue  est 
exact.  MM.  Schutze  et  Meyer,  commentateurs 
de  Winckelmann,  n'en  doutent  pas.  Ce  beau 
marbre  provient  de  la  villa  Borghèse. —  2°  Sta- 
tue de  la  même  provenance  (n*  30 1).  Elle  est 
plus  complète  que  la  précédente  et  se  distin- 
gue par  la  dignité  et  la  simplicité  de  son  cos- 
tume et  de  son  attitude.  La  tête,  bien  conser- 
vée, est  couronnée  d'épis.  Le  bras  droit  est 
entièrement  moderne.  —  3°  Petite  statue  de 
marbre  grec  (nu  440),  remarquable  par  l'am- 
pleur des  draperies.  Le  vêtement  se  compose 
d'une  tunique  à  manches  longues  et  larges, 
relevée  sur  les  hanches'  par  une  ceinture  et 
recouverte  du  péplum  qu'enveloppe  une  im- 
mense pai/a  ou  manteau,  ramené  sur  le  der- 
rière de  la  tête  et  servant  de  voile.  Rien  ne 
prouve,  d'ailleurs,  que  cette  figure,  dont  la  tête 
et.les  mains  sont  modernes,  soit  celle  de  Cérès. 
Le  Louvre  possède  deux  autres  statues,  très- 
restaurées,  qui  portent  le  nom  de  cette  déesse. 

Musée  Pio-Clémentin  (Vatican)  :  1«  Célè- 
bre statue  de  marbre  grec,  provenant  de  la 
collection  Mattei.  Elle  est  citée  comme  un 
modèle  pour  la  noblesse  de  l'attitude,  le  bon 
goût,  la  vérité  et  la  finesse  d'exécution  des 
draperies.  Lo  manteau  qui  enveloppe  toute  la 
personne,  sans  voiler  la  beauté  des  formes, 
ressemble  à  ces  étoffes  transparentes  de  Cos, 
que  les  anciens  nommaient  nebulœ  tàieœ,  togm 
vitrew,  des  brouillards  de  lin,  des  toges  de 
verre;  il  laisse  voir,  comme  h  travers  un  cris- 
tal, tous  les  plis  de  la  tunique  qu'il  recouvre. 
«  On  ne  peut  pas  pousser  plus  loin,  dit  M.  de 
Clarac,  l'adresse  et  le  sentiment  du  travail.  > 
Quant  à  savoir  si  cette  charmante  statue  a 
toujours  été  une  Cérès,  c'est  une  question  fort 
controversée.  Maffei  assure  que  la  tête  rap- 
pelle les  traits  de  Crispine,  femme  de  Com- 
mode ;  Venuti  y  voit  ceux  de  Julia  Pia,  femme 
de  Saptime  Sévère  ;  Visconti  veut  que  la  sta- 
tue ait  été  celle  de  Clio  et  qu'elle  ait  tenu  pri- 
mitivement un  livre  dans  la  main  droite  ;  mais 
M.  de  Clarac  assure  avoir  reconnu  dans  cette 
main  des  restes  de  pavots  et  d'épis  antiques, 
d'où  il  conclut  que  1  image  est  bien  celle  cle  la 
déesse  des  moissons,  ou  plutôt  le  portrait 
d'une  princesse  de  la  famille  des  Antonins  re- 
présentée en  Cérès.  —  2<>  Statue  colossale  en 
inarbre  grec,  d'un  style  un  peu  dur  et  sévère, 
d'un  effet  imposant  et  majestueux.  Elle  est 
vêtue  d'une  tunique,  d'un  petit  péplum  serré 
par  une  large  ceinture  et  d'une  chlamyde  ou 
petit  manteau  fixé  sur  les  épaules  et  retom- 
bant par  derrière  jusqu'à  la  hauteur  des  jar- 
rets. Ces  draperies,  habilement  disposées,  font 
valoir  les  formes  amples  et  vigoureuses  de  la 
nourricière  du  genre  humain,  de  la  déesse  que 
Lucrèce  (vi,  46f)  appelait  mammesa  Ceres, 
Cérès  aux  puissantes  mamelles.  Cette  statue 
dont  Visconti  a  fait  le  plus  grand  éloge  et  dans 
laquelle,  en  dernier  lieu,  il  avait  cru  recon- 
naître la  muse  Euterpe,  a  décoré  pendant 
plus  de  trois  siècles  la  cour  du  palais  do  la 
Chancellerie.  —  3°  Statue  de  marbre  penté- 
lique ,  pleine  de  dignité  dans  le  maintien  et  le 
costume.  Le  bras  et  les  épis  qu'elle  tient  dans 
la  main  droite  sont  modernes. 

Musée  Chiaramonti  (Vatican).  lo  Statue  de 
marbre  grec,  vêtue  d'une  longue  tunique  à 
manches  larges  et  courtes ,  garnies  de  bou- 
tons et  d'une  grande  palla  qui  est  fixée  sur  la 
poitrine  par  une  fibule  et  laisse  les  bras  li- 
bres. Un  large  pli,  partant  de  la  fibule,  tra- 
verse la  poitrine  de  gauche  à  droite.  Les  at- 
tributs sont  modernes.  Les  traits  rappellent 
ceux  de  Faustine  la  mère,  femme  d'Autonin 
lo  Pieux.  L'arrangement  de  la  chevelure  se 
rapporte  bien  aussi  à  l'époque  de  cette  impé- 
ratrice. Cette  statue,  qui  a  été  trouvée  à  Os- 
tie,  a  près  de  S  m.  de  haut.  —  2°  Jolie  statue 


de  marbre  gréé,  remarquable  par  la  grâce  do 
la  tournure,  la  simplicité  du  style  et  la  pureté 
de  l'exécution.  Elle  est  vêtue  d'une  longue 
tunique  talaire  qui  ne  laisse  apercevoir  que 
le  bout  des  pieds  nus,  et  d'un  peptum  dont 
l'ampleur  n'empêche  pas  de  deviner  les  beau- 
tés qu'il  recouvre.  On  a  attribué  à  cette  statue 
le  nom  de  Cérès  et,  en  la  restaurant,  on  lui 
a  donné  des  attributs  en  conséquence;  mais, 
peut-être,  dit  M.  de  Clarac,  aurait-on  quel- 
que raison  de  trouver  que  la  poitrine,  les  Vas 
et  le  corps  sont  un  peu  trop  jeunes  et  trop 
fins  pour  une  déesse  mère,  aima  Ceres;  ne 
pourrait-on  pas  y  voir  plutôt  l'Espérance,  à 
laquelle  on  donnait,  d'ailleurs,  les  mêmes  at- 
tributs qu'à  Cérès?  —  3"  Statue  en  marbre 
de  Carrare,  qui  offre  quelque  analogie  avec 
celle  du  même  musée,  que  nous  avons  décrit» 
sous  le  n°  l.  Son  manteau  double  (diplax), 
fixé  sur  le  haut  du  sein  gauche  par  une  fibule 
ou  un  fort  bouton,  offre  une  belle  et  sévère 
disposition.  Les  attributs  sont  modernes.  Trou- 
vée à  Tivoli,  dans  les  fouilles  de  la  villa 
Adriana. 

Musée  du  Capitale,  Statue  en  marbre  de 
Paros,  ayant  fait  partie  de  la  collection  Al- 
bani. Son  attitude  a  .de  la  noblesse,  ses  dra- 
peries sont  souples  et  bien  disposées.  Son  am- 
ple manteau  double,  qui  enveloppe  en  partie 
sa  longue  tunique  d'étoffe  fine  et  ondoyante, 
sans  ceinture,  laisse  deviner  toute  l'élégance 
de  ses  formes.  Les  attributs,  des  pavots  et  une 
torche,  sont  dus  à  une  restauration.  Bottari 
a  cru  reconnaître  dans  la  tête  les  traits  de  la 
belle  Lucilla,  fille  de  Marc-Aurèle  et  femme 
de  Lucius  Verus ,  et  il  pense  qu'à  l'origine  la 
statue  représentait  cette  princesse  en  Junon. 

Au  musée  des  Studj  (Naples).  io  Statue  de 
Cérès  Dadouque  ou  Porte-torche.  Elle  tient 
dans  la  main  droite. une  torche  allumée  et 
dans  la  gauche  des  épis,  attributs  que  M.  Pi- 
nati  dit  être  antiques.  La  tête  est  remarqua- 
ble par  sa  coiffure  :  les  tresses,  par  leur  dis- 
Eosition,  produisent  un  peu  l'effet  d'épis  de 
lé.  La  longue  tunique  dont  la  déesse  est  vê- 
tue est  relevée  au-dessous  des  seins  par  une 
ceinture;  les  larges  ouvertures  servant  de 
manches  sont  ornées  de  boutons.  Le  manteau, 
qui  passe  sur  le  bras  gauche  et  ne  découvre 
que  la  main,  retombe  en  belles  masses  de  plis. 
Cette  statue  a  fait  partie  de  la  collection 
Farnèse.  —  2°  Petite  statue  remarquable  par 
la  simplicité  du  costume  et  de  l'exécution.  Le 
manteau,  qui  passe  sur  l'épaule  gauche,  re- 
couvre en  partie  l'ample  tunique  dont  les  lar- 
ges inanches  sont  ornées  de  boutons.  Les  pieds 
sont  chaussés  de  brodequins  à  forte  semelle. 
La  tête  a  pour  tout  ornement  une  chevelure 
ondulée  serrée  par  une  bandelette.  Les  attri- 
buts sont  modernes.  —  3°  Statue  de  marbre 
de  Carrare.  La  déesse  est  coiffée  d'un  dia- 
dème d'où  tombe  un  ample  voile  qui  enveloppe 
presque  entièrement  le  corps,  et  ne  laisse  à 
découvert  qu'un  peu  de  la  tunique  au  haut  de 
la  poitrine  et  dans  le  bas.  De  longues  mèches 
de  cheveux,  s'échappant  de  dessous  ce  voile, 
accompagnent  le  cou  avec  grâce.  Les  épis  de 
blé  qu  élève  la  main  droite  et  les  pavots  que 
tient  la  main  gauche  abaissée  sont  modernes, 
Rien  ne  justifie,  dès  lors,  le  nom  donné  à  cette 
statue.  —  40  Statue  de  marbre  trouvée  à 
Herculanum.  La  déesse,  ayant  dans  la  main 
gauche  une  torche,  et  dans  la  droite  des  épis 
et  des  pavots,  est  assise  sur  un  siège  sans 
dossier  et  sans  bras,  n'ayant  pour  marche- 
pied qu'une  plinthe  très-mince.  On  peut  croire 
que  l'urtiste  a  voulu  la  représenter  se  repo- 
sant de  ses  fatigues  chez  la  vieille  Baubo, 
lorsqu'elle  allait  à  la  recherche  de  Proser- 
pine. L'attitude  un  peu  affaissée  du  corps  est 
bien  celle  d'une  personne  fatiguée.  La  tête, 
l'avant-bras  gauche  et  la  main  droite,  ainsi 
que  les  attributs,  sont  modernes.  Cette  res- 
tauration a  d'ailleurs  été  exécutée  avec  beau- 
coup d'habileté  et  de  goût  par  le  sculpteur 
napolitain  Andréa  Cali. 

Musée  des  Offices  (Florence).  Statue  de 
marbre.  Le  voile ,  couvrant  la  tête  et  les 
épaules,  retombe  à  grands  plis  sur  le  dos.  Il 
n  y  a  pas  de  diadème. 

Musjie  de  Venise.  Belle  statue  en  marbre 
d'un  style  archaïque.  Le  manteau  double  (di- 
plax), fixé  sur  l'épaule  gauche  et  laissant  le 
bras  de  ce  même  côté  en  liberté,  recouvre 
de  ses  larges  plis  la  tunique  talaire  à  plis  ser- 
rés. Le  visage  est  accompagné  de  tresses  de 
cheveux  qui  tombent  avec  symétrie  sur  les 
épaules.  D'après  la  direction  de  ce  qui  reste 
des  bras,  le  droit  élevé  devait  tenir  un  long 
sceptre  et  le  gauche  abaissé  des  épis ,  si  tou- 
tefois la  figure  était  bien  celle  de  Cérès. 

Collection  Torlonia  (Rome).  1»  Statue  co- 
lossale en  marbre  grec ,  remarquable  par  son 
intégrité.  Le  nez  seul  est  moderne.  Les  pavots 

3ue  tient  la  main  gauche  ne  permettent  point 
e  douter  que  ce  ne  soit  là  une  figure  de  Cé- 
rès. D'ailleurs,  la  pose  est  sans  dignité  et  les 
draperies  sont  faites  do  pratique,  avec  peu 
d'intelligence.  —  2»  Cérès  Dadouque  ou  Porte- 
torche.  La  déesse,  enveloppée  de  son  manteau- 
voile,  s'appuie  de  la  main  droite  sur  une  lon- 
gue torche.  —  30  Statue  de  marbre  tenant  des 
épis  dans  la  main  gauche  et  une  serpe  dans 
la  main  droite.  M.  de  Clarac  suppose  que  ces 
attributs  sont  dus  à  une  restauration.  La  che- 
velure ondulée  est  surmontée  d'un  diadème. 
4°  Statue  en  marbre  de  Carrare.  La  tête,  dont 
les  cheveux  ondulés  tombent  en  larges  tresses 
sur  les  épaules  et  sont  ornés  d'un  diadème, 
paraît  avoir  été  celle  d'une  impératrice  ;  on 
l'a  ajustée  à  une  statue  que  rien  ne  caracté- 


risait et  dont  on  a  fait  une  Cérès  en  plaçant 
des  épis  et  des  pavots  dans  la  main  gauche. 

Ancienne  collection  Ciustiniani  (  Rome  ). 
l°  Statue  de  marbre  grec  qui  pourrait  aussi 
bien  avoir  été  une  Junon  qu'une  Cérès.  Coif- 
fure élégante,  formée  en  partie  de  tresses  et 
qui  se  termine  par  un  diadème.  Ample  man- 
teau ajusté  aveu  goût  et  recouvrant  en  grande 
partie  la  longue  tunique.  Celle-ci  paraît  avoir 
été  une  de  ces  tuniques  que  les  Grecs  nom- 
maient étéromaschalè,  à  une  seule  manche, 
costume  de  la  campagne  convenant  bien  à  la 
déesse  des  moissons  :  le  bras  droit  est,  en  ef- 
fet ,  entièrement  nu.  Les  chaussures  sont  des 
brodequins.  —  2»  Statue  de  marbre  gris.  La 
calasiris  égyptienne,  manteau  à  franges  re- 
tenu su.*  la  poitrine  par  un  nœud,  semblerait 
indiquer  que  cette  figure  était  une  Isis  ou  une 
prêtresse  de  cette  déesse,  qu'une  restauration 
peu  raisonnes  a  transformée  en  Cérès. 

Collection  Borghèse  (Rome).  Statue  colos- 
salede  marbre  grec,  remarquable  par  ladignité 
de  son  maintien  et  par  l'heureuse  disposition 
de  son  manteau  double,  qui  l'enveloppe  de  ses 
plis  abondants.  La  main  droite  est  jolie  etjaien 
conservée,  ce  qui  est  rare.  La  gauche,  tenant 
des  épis,  est  moderne.  —  Une  autre  statue, 
que  1  on  donne  comme  étant  celle  de  Cérès, 
mais  qui  porte  le  costume  d'Isis,  se  voit  à  la 
villa  Borghèse. 

Ancienne  collection  Pamphi li  (Rome).  Cette 
collection  renfermait  plusieurs  figures  de 
Cérès,  très-restaurêes  pour  la  plupart.  Une 
seule  mérite  d'être  citée  :  elle  est  en  mar- 
bre de  Carrare.  Enveloppée  dans  un  grand 
manteau  ramené  sur  la  tête  en  guise  de  voile, 
elle  tient  delà  main  gauche  des  épis  et  s'ap- 
puie de  la  main  droite  sur  une  longue  torche 
fuite  de  branchages  d'arbres  résineux.  La  tête, 
les  pieds  et  le  bas  de  la  robe  sont  modernes. 

Ancienne  collection  Mattei  (Rome).  Cette 
collection,  d'où  est  sortie  la  délicieuse  Cérès 
assise  du  musée  de  Berlin,  possédait  plusieurs 
autres  statues  de  cette  déesse  qui  ont  été 
gravées  dans  le  Musée  de  sculpture,  de  M.  do 
Chirac  :  entre  autres,  une  belle  statue  de  mar- 
bre, remarquable  par  un  bracelet  (spinther) 
passé  au  bras  droit,  ornement  qu'on  ne  voit 
qu'à  une  autre  statue  de  Cérès  de  la  collection 
Smith-Barry,  en  Angleterre. 

Ancienne  collection  Ilondanini  (Rome).  Fi- 
gure assise  sur  un  trône  recouvert  d'un  épais 
coussin  et  dont  les  montants  sont  formés  par 
des  pilastres.  La  déesse,  d'une  grave  beauté, 
a  la  tète  ornée  d'un  diadème  ou  de  \astlen- 
gide  (plaque  de  métal  qui  entrait  dans  la  coif- 
fure des  femmes  grecques).  Son  grand  man- 
teau-voile retombe  sur  les  épaules;  la  longue 
tunique  talaire,  recouverte  en  partie  par  un 
double  péplum  ,  ne  livre  aux  regurds  que  l'a- 
van  b-bras  droit  et  la  main  gauche;  les  man- 
ches larges  sont  ornées  de  boutons.  Tout, 
dans  ce  costume,  dit  M.  de  Clarac,  offre  une 
élégante  sévérité,  et  si  les  attributs,  épis,  pa- 
vots et  torches,  étaient  antiques,  cette  statue 
serait  une  des  plus  complètes  que  nous  au- 
rions de  Cérès.  Il  en  existe  une  copie  mo- 
derne au  musée  de  Saiut-Pétersbourg. 

Villa  Albani  (Rome).  Belle  statue ,  remar- 
quable par  l'élégante  disposition  des  drape- 
ries; transformée  arbitrairement  en  Cérès. 

Musée  de  Dresde.  1°  Statue  de  marbre  dra- 
pée avec  élégance  et  dignité.  L'ample  man- 
teau double  (diplax)  qui  recouvre  la  tête,  re- 
,  tombe  sur  les  épaules  et  enveloppe  le  corps 
dans  presque  toute  sa  hauteur,  ne  fait  rien 
perdre  de  ses  belles  proportions.  Des  épis  sont 
dans  une  main,  une  torche  ou  un  long  sceptre 
dans  l'autre  :  M.  de  Clarac  suppose  que  ces  at- 
tributs sont  dus  à  une  restauration.  —  2»  Sta- 
tue de  marbre,  remarquable  par  la  simplicité 
de  la  pose  et  de  l'ajustement.  Le  péplum,  fixé 
sur  l'épaule  par  un  bouton,  recouvre  en  partie 
la  tunique  longue,  sans  ceinture,  à  larges  man- 
ches. Les  pieds  sont  nus;  la  tête  n'a  pas  de 
diadème.  Cette  jolie  statue  tient  des  épis  et 
des  pavots  dans  la  main  gauche.  —3°  Statue 
d'albâtre  oriental,  remarquable  seulement  par 
la  matière  dont  elle  est  faite.  La  tunique  à 
larges  manches  relevées  vers  l'éptiule  et  lais- 
sant les  bras  nus  est  recouverte  par  un  pe- 
ptum serré  sous  les  seins  par  une  ceinture. 
40  Statue  en  marbre  de  couleur.  La  disposi- 
tion peu  ordinaire  du  voile  ramené  sur  la  tête, 
qu'orne  une  double  couronne  d'épis,  ferait  de 
cette  statue  une  exception  curieuse  parmi  les 
représentations  de  Cérès  ;  mais  quelques  con- 
naisseurs supposent  que  cette  figure,  qui  pro- 
vient de  la  collection  Chigi,  est  moderne.  Le 
serpent  qu'on  voit  près  de  la  déesse  rappelle 
les  mystères  d'Eleusis  où  ce  reptile  jouait  un 
grand  rôle.  On  sait  aussi  que  ce  fut  sous  la 
forme  d'un  serpentque  Jupiter  s'approcha  do 
Cérès  pour  la  séduire.  —  5U  Autre  statue  de 
marbre  provenant  de  la  collection  Chigi.  D'a- 
près la  disposition  du  vêtement  et  le  diadème 
élevé  qui  orne  la  tête,  Lipsius  suppose  que 
cette  figure,  à  laquelle  les  restaurateurs  ont 
donné  les  attributs  de  Cérès,  épis ,  pavots  et 
torche,  représentait  dans  le  principe  une  im- 
pératrice romaine  en  Junon. 

Musée  de  Berlin,  Charmante  statue  assise, 
provenant  de  la  collection  Mattei,  à  Rome. 
Il  est  impossible  de  voir  une  pose  plus  élé- 
gante et  un  ajustement  de  meilleur  goût. 
«  Avec  quelle  grâce,  dit  M.  de  Clarac,  cette 
ample  tunique,  retenue  surl'épnule  par  quatre 
boutons,  s'en  dégage  et  va  découvrir  les  char- 
mes que  la  déesse  avait  dérobés  à  la  vue  I 
Quelles  belles  masses  de  plis  forme  en  se  dé- 


veloppant  ce  manteau  ramassé  sur  le  milieu 
du,  corps  1  II  enveloppe  tout  et  laisse  tout  de- 
viner des  élégantes  proportions  de  la  déesse, 
dont  on  n'aperçoit  que  les  jolis  pieds.  Enfin, 
sous  tous  les  aspects,  cette  statue  se  pré- 
sente eonime  une  des  plus  agréables  de  celles 
çiue  nous  ait  transmises  l'antiquité.  ■  Le  siège, 
à  coussin  bordé  de  franges ,  n'a  pas  de  dos- 
sier; il  est  élevé  par  des  supports  tournés  et 
est  muni  d'un  marchepied  (suppedaneum),  par- 
tie distinctive  des  trônes.  Les  épis  que  tient 
la  déesse  sont  modernes,  mais  il  n  est  pas 
douteux  que  la  statue  ne  soit  celle  d'une  di- 
vinité ou  d'une  impératrice  déifiée. 

Musée  de  Munich.  1»  Statue  en  marbre 
de  Paros,  une  de  celles  en  petit  nombre  qui 
nous  offrent  de  la  manière  la  plus  certaine 
une  figure  de  Cérès,  car,  à  l'exception  du 
pouce  et  de  l'index,  tout  son  beau  bras  gau- 
che est  antique,  ainsi  que  les  épis  qu'elle  tient 
à  la  main.  La  tête  et  l'avant-bras  droit  seuls 
Sont  modernes.  Le  costume  est  fort  simple  : 
le  péplum,  fixé  sur  l'épaule  droite  par  une 
agrafe,  est  ouvert  en  entier  de  ce  côté  et 
laisse  voir  une  longue  tunique  dorique  à  man- 
ches courtes.  Cette  statue,  qui  a  plus  de  2  m. 
de  haut,  a  été  acquise  du  peintre  Camuceini. 
—  8°  Cérès  cherchant  sa  hlle;  statue  habile- 
ment restaurée  par  le  sculpteur  Tenerani.  Les 
draperies,  d'étoffe  légère  et  transparente,  que 
le  vent  semble  agiter,  sont  en  marbre  noir; 
les  parties  nues,  en  marbre  blanc.  La  tête,  le 
bras  droit,  les  pieds  et  la  torche  que  tient  la 
déesse  sont  modernes.  Rien  n'indique  que  la 
Statue  ait  bien  été  originairement  celle  de  Cé- 
rès. M.  de  Clarac  fait  remarquer  que  les  scul- 
pteurs de  l'antiquité  ont  représenté  d'autres 
déesses,  Vénus,  par  exemple,  avec  des  drape- 
ries agitées  par  le  vent,  et  il  ajoute  :  «  Ce  cos- 
tume si  élégant ,  cette  ceinture  lâche  sur  les 
hanches  et  qui  parait  prête  h  se  détacher,  cette 
tunique  qui,  glissant  sur  l'épaule,  est  sur  le 
point  de  dégager  entièrement  le  bras,  tout  le 
costume  enfin  et  le  galbe  de  l'ensemble  parais- 
sent plus  voluptueux  qu'il  ne  convient  à  Cé- 
rès, à  la  Mère  universelle.  »  —  3°  Autre  figure 
d'une  grande  jeunesse  et  du  costume  le  plus 
léger,  convenant  peu  à  Cérès.  Les  attributs 
sont  modernes.  —  4°  Statue  de  marbre  pen- 
télique,  provenant  de  la  collection  Barberini  : 
pose  noble,  draperies  bien  ajustées,  attributs 
modernes,  La  figure  peut  aussi  avoir  été  celle 
de  Junon. 

Musée  Britannique  (Londres).  Statue  en 
terre  cuite,  qui  n'offre  d'intérêt  que  parce 
qu'elle  «st  parfaitement  authentique  et  n'a 
pas  été  restaurée,  l^a  pose  manque  d'ailleurs 
de  dignité  et  les  draperies  sont  lourdes. 

Collection  de  lord  Pembrocke,  à  Witton 
[lùuse  {Angleterre).  Cette  riche  collection 
renferme  plusieurs  figures  de  Cérès  qui  ont 
été  gravées  dans  le  Musée  de  M.  de  Clarac. 
Une  des  meilleures  représente  la  déesse  tenant 
de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance, 
et  de  la  droite  des  épis,  attributs  qui  sont  mo- 
dernes. M.  de  Clarac  fait  d'ailleurs  remarquer 
que  la  corne  d'abondance  n'est  pas  un  des 
attributs  qu'on  donne  ordinairement  à  la 
déesse  des  moissons.  La  tête  aux  cheveux 
ondulés  est  couverte  par  derrière  du  man- 
teau-voile qui  retombe  sur  les  épaules  et  vient 
s'unir  au  péplum. 

Cérè*  (représentations  modernes  dk).  Une 
charmante  statuette  en  bronze  de  l'ancienne 
collection  Pourtalès,  ouvrage  du  xvne  siècle, 
représente  Cérès  poursuivant  le  ravisseur  de 
sa  fille  :  la  déesse ,  couronnée,  d'épis  et  ayant 
à  la  main  un  flambeau,  vient  de  franchir  la 
porte  des  enfers.  Derrière  elle  se  voit  Cer- 
bère sous  la  forme  d'un  dragon  ailé  à  tête  de 
chien.  —  Un  graveur  hollandais,  Léonard 
Thiry  ou  Diry,  a  exécuté  douze  petites  eaux- 
fortes,  devenues  très-rares,  dans  lesquelles  il 
a  représenté  l'histoire  de  Cérès  depuis  le  rapt 
de  Proserpine' jusqu'au  moment  ou  Junon  ac- 
corde à  cette  dernière  de  rester  six  mois  sur 
la  terre,  près  de  sa  mère,  et  six  autres  mois 
aux  enfers,  près  de  Pluton,  son  époux.  —  Un 
tableau  de  Breughel  de  Velours,  que  possède 
le  musée  de  Dresde,  représente  Cérès  tenant 
des  épis  et  des  fruits  et  ayant  près  d'elle  deux 
petits  génies  et  un  homme  assis  qui  tient  une 
gerbe  de  blé.  Ce  tableau,  qui  symbolise  l'Eté, 
tait  partie  d'une  suite  d'allégories  des  Saisons. 
Cérès  et  ses  compagnes  implorant  le  Soleil,. 
autre  tableau  allégorique  de  l'Eté,  peint  par 
Durameau  pour  sa  réception  à  l'Académie  et 
exposé  au  Salon  de  1775,  décore  aujourd'hui 
la  gaie'rie  d'Apollon,  au  Louvre.  Le  musée  de 
Madrid  a  deux  tableaux  de  Rubens  représen- 
tant l'un  Cérès  et  Pan,  l'autre  Cérès  et  Po- 
mone  :  il  va  sans  dire  que,  dans  ces  deux  pein- 
lures,  dont  les  accessoires,  fleurs  et  fruits, 
ont  été  exécutés  par  Sneyders,  la  déesse  des 
moissons  est  une  robuste  et  fraîche  .  Fla- 
mande. —  Les  peintres  d'effets  de  nuit  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'emparer  de  l'histoire  de 
Cérès  poursuivant  pendant  la  nuit  le  ravis- 
seur de  sa  tille.  Ce  sujet  a  été  traité  notam- 
ment par  Goltfried  Schalcken  dans  un  tableau 
qui  est  au  Louvre  :  Cérès  y  est  représentée 
coiffée  d'un  large  chapeau,  tenant  de  la  main 
droite  une  torche  allumée  et  de  la  gauche  une 
corbeille  remplie  de  fruits  et  d'épis.  —  Hoiit- 
horst  a  peint  Cérès  changeant  en  lézard  le  fils 
de  la  vieille  Baubo  :  l'enfant  s'était  moqué  de 
la  déesse  parce  qu'elle  buvait  avec  avidité. 
Sa  tête  charmante  contraste,  dans  la  compo-  . 
sition  d'Hontborst,  avec  la  figure  vulgaire  de 
la  déesse.  La  vieille  Baubo,  tenant  à  la  main 
une  chandelle  allumée,  s'inctine  devant  Cérès. 
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L'effet  de  lumière  est  habilement  rendu.  — 
Adam  Elzheimer  a  traité  plusieurs  fois  le 
même'  sujet,  notamment  dans  deux  tableaux 
que  possèdent  les  musées  de  Berlin  et  de  Ma- 
drid. H.  de  Goudt  a  reproduit  une  composition 
analogue  d'Elzheimer  dans  une  belle  estampe 
gravée  à  Rome  en  1610  et  dédiée  au  cardinal 
Borghèse. 

CÉRÉSIE  s.  f.  (sé-ré-zî  —  de  Cérès,  déesse 
des  moissons).  Bot.  Syn.  de  paspale,  genre 
de  graminées. 

CÉRÉSlON  s.  m.  (sé-ré-zi-on  —  du  gr. 
kêresios,  nuisible).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  longicornes, 
comprenant  cinq  espèces  exotiques. 

CERES1US  LACDS,  nom  latin  du  lac  de  Lc- 

GANO. 

CERESOLA  ou  CERASOLA  (Dominique) , 
poète  italien,  né  de  parents  pauvres  à  Ber- 
game  en  1683,  mort  à  Rome  en  1746.  Il  entra 
chez  les  jésuites  comme  frère  lai  et  remplit 
les  fonctions  de  portier  au  noviciat  de  Saint- 
André  de  Monte-Cavallo.  Il  lut  si  souvent  Pé- 
trarque qu'il  l'apprit  tout  entier  par  cœur,  et 
se  pénétra  si  bien  du  génie  de  ce  poète  qu'il 
parvint  à  imiter  son  style  en  traitant  toutes 
sortes  de  sujets.  11  n'apprit  le  latin  qu'à  l'âge  de 
trente  ans.  Admis  à  l'Académie  Armidienne, 
il  y  fut  souvent  applaudi  comme  improvisa- 
teur. Ses  poésies  furent  publiées  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Rime  sacre  di  Domenico 
Cerosala  (Rome,  1747),  avec  une  notice  sur  sa 
vie  par  le  Père  Cordara. 

CÉHESTE,  bourg  et  commune  de  France 
(Basses-Alpes),  arrond.  et  à  24  kilom.  S.-E. 
de  Forcalquier;  1,272  hab.  Filatures  de  coton  ; 
commerce  de  blé,  laines,  cocons,  moutons  et 
porcs.  On  voit  dans  les  environs  deux  ponts 
romains  classés  au  nombre  des  monuments 
historiques  ;  les  vestiges  d'une  voie  romaine 
et  d'un  camp  romain;  le  monument  romain 
connu  dans  la  contrée  sous  le  nom  patois  de 
Tourré  d'Embarbo  (Tour  d'Œnobarbus)  ;  rui- 
nes de  l'abbaye  de  Notre-Dame- des-Vaux,  à 
Carluce.  Il  Un  autre  village  de  Fiance,  dans 
le  département  des  Bouehes-du-Rhône,  porte 
le  même  nom,  mais  on  l'écrit  plutôt  Ceïueste. 

CÉRET  s.  m.  (sé-rè).  Mauvais  fromage  de 
la  Franche-Comté. 

CÉHET,  ville  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  31  kilom. 
S.-O.  de  Perpignan,  à  873  kilom.  S.  de  Paris, 
à  6  kilom.  de  la  frontière  d'Espagne,  sur  la 
rive  droite  du  Tech;  pop.  aggl.  3,121  hab.  — 
pop.  tôt. 3,737 hab.  L' arrond.  renferme  4  cant., 
43  comm.  et  43,593  hab.  Tanneries,  tisseranr 
deries,  fabriques  de  bouchons.  Tribunaux  de 
ire  instance  et  justice  de  paix  j  collège  com- 
munal. Cette  ville,  sise  au  pied  des  Pyré- 
nées, est  en  partie  entourée  de  hautes  murail- 
les flanquées  de  tours  de  distance  en  distance, 
restes  de  ses  anciennes  fortifications  ;  elle  est 
formée  de  rues  étroites  et  mal  pavées,  et  ne 
présente  de  remarquable  qu'une  belle  fon- 
taine en  marbre  blanc  et  le  pont  sur  le  Tech. 
Ce  pont,  formé  par  une  seule  arche  de  45  m. 
d'ouverture  et  de  29  m.  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  des  eaux,  repose  sur  deux  rochers 
fort  élevés  et  passe  dans  le  pays  pour  une 
construction  du  diable;  en  amont,  on  remar- 
que les  vestiges  d'un  pont  romain,  près  des- 
quels on  trouve  l'ermitage  de  Saint-Féréol. 
qui  attire  un  grand  concours  de  pèlerins,  lé 
18  septembre  de  chaque  année. 

Fondée  sous  les  premiers  carlovingiens , 
cette  petite  ville  a  joué  quelque  rôle  dans 
l'histoire  de  France.  En  1660,  les  plénipoten- 
tiaires de  France  et  d'Espagne  s'y  réunirent 
pour  fixer  les  limites  des  cleux~pays;  en  1791, 
3,000  Français  ,  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier,  enlevèrent  le  pont  et  les  gorges  voisi- 
nes de  Ceret,  qui  étaient  défendus  par  1 0,000 
Espagnols. 

CERET ANI,  ancien  peuple  de  l'Espagne, 
dans  la  Tarraconaise,  au  pied  des  Pyrénées. 
Il  a  donné  son  nom  à  la  Cerdagne, 

CÉRÉUS  s.  m.  (sé-ré-uss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  cierge).  Bot.  Nom  scientifique  des  cierr- 
ges,  genre  de  plantes  grasses,  de  la  famille 
des  cactées.  V.  cierge. 

CÉREUX  adj,  m.  (sé-reu  —  du  lat  cera, 
cire).  Chim,  Se  dit  d'un  oxyde  de  cériuin  et 
des  sels  formés  par  cet  oxyde  :  Oxyde  céreux. 
Sels  CERBUX. 

CEREZO  (Matthieu),  peintre  espagnol,  né  à 
Burgox  en  1635,  mort  à  Madrid  en  1685.  Après 
avoir  reçu  les  premières  leçons  de  son  père, 
il  devint  élève  de  don  Juan  Careno  et  ne 
tarda  pas  h  égaler  son  maître.  On  cite,  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages  :  Saint  Thomas  de 
Villeneuve  donnant  l'aumône  aux  pauvres  ; 
Saint  Nicolas  de  Tolentin;  une  Visitation  de 
sainte  Elisabeth;  \es-Disciples  d'Emmaùs. 

CERF  s.  m.  (sèr  ou  sèrff.  —  L'étymologie 
immédiate  de  ce  mot  est  le  latin  cervus.  La 
désinence  us  étant  tombée,  la  finale  v  s'est 
trouvée  dégagée,  et,  n'étant  plus  appuyée  sur 
une  voyelle,  s'est  transformée  en  aspirée  /, 
Quant  a  l'origine  du  mot  latin  lui-même,  elle 
est  beaucoup  moins  claire.  (Pour  les  dévelop- 
pements, voir  a  la  partie  encyclopédique.) 

—  Mamni.  Genre  de  mammifères,  de  l'ordre 
des  ruminants,  dont  la  tête  est  garnie  de  pro- 
Jongements  solides ,  osseux,  cylindriques,  di- 
versement ramifiés,  tombant  à  époques  pério- 
diques, et  que  l'on  appelle  bois  ;  ne  se  dit,  dans 
le  langage  ordinaire,  que  du  cerf  commun  et  I 
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de  ses  variétés  :  Chasser  le  cerf.  Lancer,  dé- 
tourner, courre  le  cerf.  Le  cerf  craint  beau- 
coup moins  l'homme  que  les  chiens.  (Bulf.)  Les 
jeunes  CEEFS  ont  le  bois  plus  blanchâtre  et 
moins  teint  que  les  vieux.  (ButF.)  Les  petits 
cerfs  trapus  n'habitent  guère  les  futaies  et  se 
tiennent  presque  toujours  dans  les  taillis. 
(Buff.)  Le  sanglier  se  détourne  de  la  même 
manière  que  le  cerf.  (E.  Chapus.) 
Le  cerf,  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes, 
Varie  en  cent  façons  ses  adroits  stratagèmes. 

Deluxe. 
Dans  le  cristal  d'une  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois 
Louait  la  beauté  de  son  bois. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Personne  très-agile  :  C'est  un  cerf 
à  la  course. 

—  Fig.  Lâche,  le  cerf  étant  un  animal  ti- 
mide :  On  a  dit  qu'il  faut  plutôt  craindre  une 
armée  de  cerfs  commandée  par  un  lion, 
qu'une  armée  de  lions  commandée  par  un  cerf. 

Ces  rêveurs  de  cabinet. 
Qu'une  syllabe  travaille, 
Sont  lions  dans  un  sonnet 
Et  cerfs  dans  une  bataille. 

Mainard. 

—  Prov.  On  cannait  le  cerf  a  ses  abatlures, 
On  juge  le  caractère  d'un  homme  par  ses  ac- 
tions, par  ses  discours.  H  Au  cerf  la  bière,  au 
sanglier  la  miêre.  Les  blessures  du  cerf  sont 
mortelles,  celles  du  sanglier  peuvent  se  gué- 
rir. Ces  proverbes  ont  vieilli. 

—  Véner.  Les  chasseurs  donnent  aux  cerfs, 
selon  leur  âge,  diverses-dénominations.  Il  Cerf 
à  sa  première  tête,  Cerf  de  trois  ans.  Il  Cerf  à 
sa  deuxième,  à  sa  troisième  tête,  Cerf  de  trois, 
de  quatre  ans.  Il  Jeune  cerf,  Cerf  de  trois,  qua- 
tre ou  cinq  ans.  li  Cerf  dix  cors  jeunement , 
Cerf  dans  sa  sixième  année.  Il  Cerf  dix  cors, 
Cerf  qui  est  dans  sa  septième  année,  il  Vieux 
cerf  ou  gros  cerf,  Cerf  qui  a  plus  de  sept  ans  : 
Après  l'âge  de  sept  ans,  les  cerfs  n'ont  plus  de 
nom  que  celui  de  gros  cerfs;  on  ne  dit  pas 
grand  cerf.  (Chapus.)  Il  Grand  cerf,  Celui  qui 
est  dans  sa  huitième  année.  Cette  dénouiina- 
tion  est  contestée  par  des  écrivains  très-com- 
pétents. Il  Grand  vieux  cerf,  Celui  qui  a  plus 
de  huit  ans.  Locution  contestée.  Il  Pour  les 
autres  locutions  de  vénerie,  Cerf  au  ressui, 
Ecuyer  de  cerf,  Le  cerf  fait  te  ronge,  etc. 

V.  RESSUI,  ECUYER,  RONGE,   etc. 

—  Ane.  méd.  Os  de  cœur  de  eerf,X)s  que 
l'on  trouve  dans  le  cœur  du  cerf  et  qui  pas- 
sait autrefois  pour  un  puissant  agent  théra- 
peutique. 

—  Art  vétér.  Mal  de  cerf,  Nom  donné  vul- 
gairement au  tétanos  du  cheval, 

■    —  Antiq.  rom.  Bois  rameux  dont  on  faisait 
des  palissades  autour  des  camps. 

—  Numism.  Type  usité  pour  les  monnaies 
d'Ephèse  et  de  quelques  autres  villes,  où 
Diane,  la  déesse  des  chasseurs,  était  honorée 
d'un  culte  particulier. 

—  Blas.  Cerf  sommé,  Celui  dont  le  bois  a 
neuf  cors  au  moins  :  Ribeirols  ;  De  gueules  au 
cerf  d'argent,  sommé  du  même,  ëcartelê  de 
sable  à  quatre  pals  d'or.  Il  Cerf  ramé,  Cerf 
dont  le  bois  est  d'un  émail  distinct  :  Mazc- 
lane  :  D'argent  au  cerf  de  gueules  ramé  d'or,  il 
Cerf  corné,  Cerf  dont  les  pieds  sont  d'un  émail 
distinct.  Il  Cerf  élancé ,  Cerf  courant  :  Malbec 
de  Montjoc:  D'argent,  au  cerf  élancé  d'azur. 
—  Sequiran  :  D'azur,  au  cerf  élancé  d'or,  tl 
Cerf  saillant,  Cerf  dressé  sur  ses  jambes  de 
derrière.  Il  Cerf  en  repos,  Cerf  couché.  Il  Ren- 
contre de  cerf,  Tête  de  cerf  détachée  du  corps 
et  représentée  de  face  :  Tredaro  :  De  sable  au 
rencontre  de  cerf  d'or.  —  Quérouards  :  De 
sable  au  rencontre  de  cerf  d'or,  ri  Massacre 
de  cerf,  Ramure  représentée  avec  une  partie 
du  crâne  seulement  :  Marqueron  :  De  sable, 
au  massacre  de  cerf  d'or,  brochant  sur  un 
cerf  d'argent  chargé  d'une  marguerite  de  gueu- 
les, feuiitée  et  soutenue  de  sinople. 

—  Epithètes.  Bramant,  vif,  léger,  agile, 
rapide,  bondissant,  vagabond,  errant,  pais- 
sant, doux,  timide,  sauvage,  penseur,  crain- 
tif, lancé,  poursuivi,  haletant,  réduit,  forcé, 
abattu,  altéré. 

-—  AllUS.    littér.    Le    cheval  •'étant    Toula 

renger  du  cerf,  Allusion  à  une  fable  de  La 
Fontaine.  V.  cheval. 

—  Encycl,  -Languist.  Voici  le  tableau  des 
noms  du  cerf  qui  présentent  une  analogie 
évidente  :  latin,  cervus  ;  cymrique  ,  carse  ; 
cornouaillais,  caro;.  armoricain,  karo,  Itarô ; 
irlandais,  carr-fiadh;  russe,  terna.  Pott 
(Etym.  Forsch,  I,  129)  rapporte  cervus  au 
grec  keras,  corne;  mais  on  ne  peu  t  admettre  que 
lus  idiomes  celtiques  aient  emprunté  au  latin 
un  terme  désignant  le  cerf,  car  les  peuples 
qui  les  parlaient  devaient  connaître  cet  ani- 
mal bien  avant  d'être  en  rapport  avec  les  Ro- 
mains, et  par  conséquent  lui  avoir  donné  un 
nom  appartenant  a  leur  propre  langue.  Nous 
nous  trouvons  ici  en  face  d'une  foule  de  coïn- 
cidences embarrassantes;  ainsi, on  ne  peut, 
malgré  l'analogie  des  formes,  admettre  l'iden- 
tité du  latin  cervus  avec  le  hongrois  starva, 
le  finlandais  hirwi,  cerf,  et  le  lapon  sario,  le 
wogoul  sharba,  élan.  Mais,  d'un  autre  côté, 
tous  ces  mots  finnois  et  hongrois  proviennent 
de  racines  indigènes  signifiant  corne,  ce  qui 
établirait  un  précédent  pour  le  rapprochement 
de  cervus  et  de  keras.  M.  Pictet  pense  que 
cervus  pourrait  dériver  du  sanscrit  karbu,  ta- 
cheté, qui  a  donné  dans  cette  langue  des  for- 
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mes  secondaires  servant  h.  désigner  le  %re. 
Ce  qui  justifierait  cette  théorie,  c'est  qu'un 
des  divers  noms  donnés  en  sanscrit  au  cerf 
est  ita,  littéralement  tacheté,  bariolé.  Je- 
tons maintenant  un  coup  d'ceil  sur  les  dif- 
férents noms  donnés  au  cerf  dans  les  prin- 
cipales langues  indo-européennes.  Comme  le 
fait  fort  judicieusement  remarquer  M.  Pictet, 
le  grand  nombre  des  espèces  du  genre  cerf 
répandues  sur  tout  l'ancien  continent  a  fait 
naître  une  variété  de  noms  très-grande  aussi. 
C'est  le  sanscrit  qui  est  le  plus  riche  pour  ces 
dénominations,  dont  plusieurs  se  retrouvent 
dans  nos  langues  avec  des  acceptions  légère- 
ment différentes.  Le  premier  groupe  est  re- 
f>résenté  par  le  sanscrit  rça,  chevreuil,  anti- 
ope,  avec  lequel  l'ancien  allemand  rého^  l'al- 
lemand moderne  reh,  l'anglo-saxon  rua,  l'an- 
glais roe,  chevreuil,  offrent  d'incontestables 
affinités.  Tous  ces  mots  sont  dérivés  d'une 
racine  riç,  frapper,  blesser,  et  caractérisent 
spécialement  la  manière  dont  l'animal  combat 
avec  ses  cornes.  Le  sanscrit  rôhisha,  cerf, 
littéralement  rouge,  explique  le  persan  rous, 
élan,  le  malais  rusa  et  rausa,  cerf,  et  peut- 
être  même  le  polonais  los  et  le  russe  losi, 
élan.  Un  autre  groupe  important  est  celui 
dont  le  grec  elaphos  nous  révèle  l'existence. 
Elaphos  est  évidemment  un  dérivé  de  eltos, 
jeune  cerf,  qui  peut  être  rapproché  sans  dif- 
ficulté de  l'ancien  allemand  elah,  eltthô,  élan, 
de  l'anglo-saxon  elch,  du  Scandinave  elgr,  de 
l'ancien  slave  ieleni,  de  l'irlandais  eilidh,  du 
cymrique  eilon,  etc.,  qui  tous  désignent  le 
cerf,  ta  biche  ou  le  faon.  M.  Pictet  y  voit  des 
mots  dérivés ,  a  l'aide  de  suffixes  différents, 
d'une  seule  et  même  racine  conservée  en 
sanscrit  sous  les  formes  ri,  ar,  al,  il,  el,  aller, 
pousser  en  avant.  C'est  de  là  que  le  grec  dé- 
rive d'autre  part  son  etaâ,  chasser,  d'où  l'on 
fait  du  reste  généralement  dériver  elaphos, 
M.  Pictet  rapproche  encore,  mais  sans  éta- 
blir de  rapports  directs,  l'hébreu  ayyâl,  l'a- 
rabe iyyat,  le  syriaque  i/o,  le  cophte  eul  et 
eiul,  c«rf .  Les  langues  celtiques  nous  offrent, 
pour  les  noms  du  cerf,  un  groupe  à  part  re- 
présenté par  l'irlandais  et  1  erse  fiadh,  cerf  et 
en  général  bête  sauvage.  La  ressemblance 
avec  le  sanscrit  vyâda,hêtt$  sauvage,  animal 
de  proie,  est,  dit  M.  Pictet, presque  complète, 
et  cependant  douteuse,  à  cause  de  vyàdha, 
chasseur,  de  la  racine  viadh,  frapper;  bles- 
ser, d'où  vyâdhabhîta,  cerf,  proprement  ef- 
frayé par  le  chasseur.  Du  reste,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Pictet,  l'irlandais  peut  avoir 
confondu  les  deux,  formes  en  une  seule.  Voici, 
d'après  M.  Pictet,  quelques  rapprochements 
du  sanscrit  avec  les  idiomes  non  aryens.  Le 
sanscrit  ranku,  espèce  de  cerf,  axis  tacheté  ; 
persan  rang,  jeune  cerf;  lapon  ronk,  renne 
de  trait;  sanscrit  vatàyn,  antilope,  littéra- 
lement qui  va  comme  le  vent;  lapon  vatja, 
renne  femelle;  sanscrit  êna  et  ênaka,  espèce 
d'antilope;  finlandais  oino,  renne  mâle;  san- 
scrit râma,  espèce  de  cerf,  de  ram,  jouer;  hé- 
breu rem ,  oryx ,  bubale;  arabe  raym,  rian, 
antilope ,  biche  ;  géorgien  irêmi  irêm ,  cerf. 

—  Maram.  Le  genre  cerf  est  surtout  carac- 
térisé par  l'existence  de  prolongements  fron- 
taux aune  structure  tout  à  fait  osseuse,  et 
non  enveloppés  d'un  éiuwcorné  comme  chez 
les  chèvres,  les  bœufs,  etc. Ces  bois  sont  ordi- 
nairement ramifiés,  et  on  cite  comme  une  ex- 
ception sous  ce  rapport  les  bois  des  deux  cerfs 
à  dagues  de  l'Amérique  méridionale.  Les  ca- 
nines existent  chez  certains  cerfs  et  manquent 
chez  d'autres;  quelquefois  elles  se  présentent 
chez  le  mâle,  tandis  que  la  femelle  en  est  dé- 
pourvue. La  couleur  du  pelage  varie  selon  les 
saisons,  mais  ces  changements  n'ont  pas  lieu 
sur  toutes  les  parties  du  corps  :  les  taches  de 
la  tête,  le  pourtour  des  fesses  et  de  la  queue 
conservent  intactes  à  toutes  les  époques  de 
l'année  les  couleurs  qui  les  caractérisent. 
L'axis,  dans  l'ancien  continent,  et  les  cerfs  de 
l'Amérique  méridionale  sont  tes  seuls  animaux 
de  ce  genre  qui  n'éprouvent  pas  de  ces  chan- 
gements périodiques  de  coloration.  Presque 
tous  les  faons  ont  une  livrée.  A  part  la  taille, 
toujours  plus  petite  chez  les  femelles,  la  seule 
différence  que  l'ou  observe  entre  les  sexes 
consiste  dans  l'existence  de  bois  chez  les  mâ- 
les. Les  bois  de  tous  les  cerfs  sont  primitive- 
rrtent  de  simples  dagues;  mais  à  chaque  nou- 
velle année,  ce  bois  est  remplacé  par  un  autre 
plus  compliqué,  jusqu'à  un  tel  me  au  delà  du- 
quel il  repousse  toujours  à  peu  près  dans  le 
même  état.  Cet  aecrcissfrment  s'acccmplit, 
chez  les  uns,  par  l'addition  sur  la  même  per- 
che d'un,  certain  nombre  d'&ndouillers  nou- 
veaux, chez  les  autres,  au  contraire,  par 
l'augmentation  en  grandeur  du  merrain  et  des 
andouillers  qui  ne  sont  jamais  plus  de  deux  : 
la  plupart  des  cerfs  indiens  sont  dans  ce  der- 
nier cas. 

Le  genre  cerf  a  des  espèces  dans  l'ancien  et 
dans  le  nouveau  continent.  On  en  trouve  dans 
ce  dernier,  depuis  le  Canada  jusqu'aux  der- 
niers confins  delà  Patagonie.  Dans  l'ancien 
continent,  l'Asie  est  la  plus  riche  en  espèces  ; 
l'Afrique,  qui  possède  tant  d'antilopes,  est 
presque  dépourvue  de  cerfs.  Bien  que  généra- 
lement les  prolongements  frontaux,  servant 
de  base  aux  distinctions  spécifiques,  soient  en 
rapport  avec  un  habitat  particulier,  on  trouve 
dans  les  deux  inondes  des  types  de  formes 
réellement  analogues.  Ainsi,  le  cerf  in  Canada 
parait  presque  absolument  identique  à  notre, 
cerf  commun.  Il  semble  du  reste  que  la  posi- 
tion de  plus  en  plus  septentrionale  dés  espè- 
ces soit  en  rapport  avec  l'état  de  plus  en  plus 
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compliqué,  soit  du  merrain  lui-même,  soit  de 
ses  andouillers  :  les  bois  sont  d'autant  plus 
ramifiés  qu'on  s'avance  plus  vers  le  nord;  au 
contraire,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  sim- 
ples à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  le  sud. 
Aussi  ne  trouve-t-on,  ni  dans  les  climats  tem- 
pérés ni  dans  les  régions  boréales,  d'espèces 
a  prolongements  frontaux  aussi  réduits  dans 
leurs  dimensions  que  les  cerfs  daguets  de  l'A- 
mérique méridionale. 

Avec  Cuvier  et  J.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
nous  diviserons  le  genre  cerf  en  deux  sec- 
tions :  celle  des  cerfs  qui  ont  les  bois  ronds 
dans  toute  leur  étendue  et  celle  des  cerfs  qui 
les  ont  en  partie  plats. 

—  I.  Cerfs  à  bois  plats.  En  mettant  de  côté 
l'élan  et  le  renne,  que  l'on  s'accorde  à  consi- 
dérer maintenant  comme  formant  des  types 
génériques  distincts,  cette  section  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce,  le  daim, 

—  II.  Cerfs  à  bois  ronds.  Nous  parlerons  d'a- 
bord des  espèces  qui  ont  les  bois  les  plus  com- 
pliqués, et  nous  terminerons  par  celles  chez 
lesquelles  ils  restent  pendant  toute  la  vie  à 
l'état  de  dagues,  c'est-à-dire  simples  et  sans 
andouillers  :  l»  Le  cerf  de  Duoaucei,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  daims.  Cet  unimul 
habite  l'Inde  et  particulièrement  le  Népaul,  où 
on  le  nomme  bahraya.  On  le  trouve  sur  les 
bords  des  fleuves.  Son  bois  manque  d'andouil- 
ler  médian.  2»  Le  cerf  wapiti,  indigène  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  ressemble  beau- 
coup à  notre  cerf  d'Europe,  mais  il  est  de  plus 
grande  taille  :  il  mesure  1  m.  50  au  garrot  et 

I  m.  pour  la  longueur  des  bois.  3"  Lo  cerféta- 
pke  ou  cerf  d'Europe,  sur  lequel  nous  donnons 
plus  bas  d'assez  longs  détails.  4°  Les  pano- 
plies. 5°  Les  axis.  6°  Le  cerf  d'Arislote,  que 
Von  trouve  au  Bengale,  à  Sumatra,  à  Java, 
au  Népaul  et  sur  les  bords  de  l'Indus.  Il  est 
de  la  taille  du  cerf  d'Europe;  les  poils  de  la 
partie  inférieure  de  son  cou  offrent  l'appa- 
rence d'une  crinière,  surtout  chez  les  mâles. 
7"  Uhippélaphe  ou  cheval-cerf.  8°  Le  cerf-co- 
chon, originaire  de  l'Inde.  Il  a  les  bois  comme 
ceux  du  chevreuil  et  pourrait  être  facilement 
acclimaté  en  Europe.  Au  Bengale,  on  le  tient 
en  captivité,  afin  de  l'engraisser.  9»  Les  ca« 
riaçous.  10<>  Le  cerf  de.  Virginie,  dont  le  port 
et  la  taille  rappellent  le  port  et  la  taille  de 
l'axis.  Son  pelage,  jaune  cannelle  en  été,  de- 
vient gris  olivaeé  pendant  l'hiver.  Ce  cerf  ha- 
bite les  parties  tempérées  de  l'Amérique  du 
Nord;  plusieurs  variétés  de  l'espèce  s  avan- 
cent jusque  dans  l'Amérique  méridionale. 
1 1»  Les  blastocères.  12°  Les  chevreuils.  13°  Les 
giiêmuts.  U«  Les  daguets.  15«  Enfin  les  cer- 
vules,  dont  plusieurs  auteurs  font  un  genre  a 
part. 

Nous  reprenons  maintenant  l'histoire  dé- 
taillée du  cerf  d'Europe,  qui  est  le  mieux 
connu  de  tous.  Cet  animal  atteint  ses  plus 
grandes  dimensions  dans  les  grandes  forêts 
de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Arrivé  à  son 
entier  développement,  ce  magnifique  nnimal 
n'a  pas  moins  de  1  m.  15  à  l  m.  30  de  haut, 
et  environ  de  1  m.  95  à  2  m.  25  de   longueur. 

II  pèse  en  moyenne  de  100  à  200  kilogr,  La 
durée  de  sa  vie  est  de  quinze  à  vjngt  ans,  et 
non  pas  d'un  siècle,  comme  on  l'a  cru  pendant 
longtemps.  Le  cerf  d'Europe  est  en  état  d'en- 
gendrer à  l'âge  d'un  an  et  demi.  La  fe- 
melle ou  biclie  porte  huit  mois  et  quulciues 
jours;  elle  met  bas  à  la  fin  de  mai  et  n'a  d'or- 
dinaire qu'un  faon.  Le  pelage  de  ce  dernier 
porte  le  nom  de  livrée;  il  est  parsemé  de  taches 
blanches  qui  persistent  jusqu'à  six  mois.  A  un 
an,  le  faon  quitte  son  nom  pour  prendre  celui 
de  hère.  Alors  se  développent  sur  l'os  frontal 
des  mâles  deux  bosses  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  forment  deux  cornes  longues  et  min- 
ces appelées  dagues.  De  là  le  nom  de  daguet 
que  porte  jusqu  à  deux  ans  le  jeune  hère.  Au 
mois  de  mai  de  la  troisième  année,  les  deux 
dagues  tombent  pour  faire  place  à  deux  per- 
ches semées  de  trois  ou  quatre  branches  nom- 
mées andouillers.  On  dit  alors  que  le  cerf 
pousse  sa  seconde  tête.  A  quatre  ans,  il  est 
dit  à  sa  troisième  tête,  et  les  deux  bois;  por- 
tent sept  ou  huit  andouillers.  A  cinq  ans,  il 
porte  sa  quatrième  tête,  et  ses  bois  peuvent 
avoir  de  dix  à  douze  andouillers.  A  six  ans, le. 
cer/est  dix  cors  jeunement  et  porte  jusqu'à  seize 
andouillers,  dont  lesommetf  orme  empaumure. 
Dès  cette  époque,  le  nombre  des  andouillers 
n'augmente  plus.  A  sept  ans,  le  cerf  devient 
dix  cors  ;  à  huit  ans  ,  il  prend  le  nom  de 
vieux  cerf;  puis,  passé  cet  âge,  celui  de 
grand  vieux  cerf  ou  plutôt  celui  de  gros  cerf, 
selon  les  veneurs  les  plus  compétents.  Les 
andouillers  de  l'élaphe  ont  pour  base  ce 
qu'on  '  appelle  la  meule  ou  couronne,  qui 
elle-même  repose  sur  un  pivot.  Au-dessus 
de  la  meule  s'élève  la  perche  ou  merrain, 
d'où  saillit  un  andouiller  recourbé  en  haut  et 
appelé  maître  andouiller.  Celui  qui  vient  en- 
suite se  nomme  sur-andouiller  et  le  troisième 
chevillure.  Les  deux  ou  trois  cors  qui  termi- 
nent le  merrain  forment  ensemble  l'empau- 
mure.  Il  existe  parfois,  entre  le  troisième  an- 
douiller et  l'empaumure,  un  quatrième  andouil- 
ler qui  porte  le  nom  de  trochuve.  Quand  on  veut 
énoncer  le  nombre  des  andouillers  qui  garnis- 
sent une  tête  de  ctrf,  on  compte  les  andouil- 
lers de  la  perche  qui  en  a  le  plus,  puis  on 
double  ce.  nombre.  Le  cerf  perd  ses  bois  de- 
puis la  fin  de  janvier  jusqu  au  commencement 
de  mars.  Une  sorte  de  sève  qui  monte  à  la 
naissance  de  la  perche  amollit  la  couronne, 
et  bientôt  celle-ci  se  détache  et  tombe.  Quel- 
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ques  jours  après,  la  meule  se  recouvre  d'une 
pellicule ,  et  en  peu  de  temps  un  nouveau 
bois  pousse  à  la  place  du  précédent.  Vers  la 
fin  de  juin,  l'opération  est  complète;  on  dit 
alors  que  le  cerfs,  refait  sa  tête;  mais  celle-ci 
est  encore  enveloppée  d'une  peau  noirâtre  et 
veloutée.  Bientôt,  cette  peau  elle-même  se 
dessèche  et  l'animal  s'en  débarrasse  en  frap- 
pant son  bois  contre  les  arbres,  c'est  ce  qu'on 
appelle  frayer  ou  toucher  au  bois.  Comme 
les  cerfs,  les  biches  reçoivent  des  chasseurs 
des  noms  différents  suivant  leur  âge  :  on  les 
appelle  biches  bréhaignes  quand  elles  sont 
stériles. 

Le  pelage  du  cerf  d'Europe  est  généralement 
de  couleur  fauve,  avec  des  teintes  plus  sombres 
durant  l'hiver.  Sa  voix  est  différente  suivant 
qu'il  est  diversement  affecté.  Il  raie,  pendant  le 
temps  du  rut,  d'une  voix  forte,  qui  ressemble 
assez  au  mugissement  d'un  taureau  furieux. 
I  lors  de  ce  temps,  les  cerfs  e.t  les  biches,  à  moins 
d'un  danger  pressant,  ne  font  entendre  qu'un 
cri  très-court.  Les  biches,  lorsqu'elles  nour- 
rissent leur  faon,  l'appellent  d'un  ton  plaintif 
et  doux.  Les  cerfs  sont  très-ardents  en  amour. 

C'est  en  septembre  que  commence  le  rut. 
Alors  un  changement  complet  s'opère  chez  le 
cerf  mâle  :  il  dev/ient  intrépide;  la  présence 
d'Un  homme  ne  l'effraye  plus;  il  se  hasarde  à 
lui  résister.  On  le  voit  parcourir  les  plaines, 
faisant  entendre  une  voix  rauque  et  forte;  il 
se  rue  sur  tout  ce  qu'il  rencontre.  C'est  à 
peine  s'il  dort  ;  il  ne  se  donne  plus  le  temps 
de  prendre  sa  nourriture  ;  il  ne  boit  qu'en 
courant;  il  n'a  qu'une  pensée,  qu'un  désir, 
joindre  sa  femelle.  Celle-ci  semble  effrayée 
plutôt  qu'attirée  par  cette  sauvage  ardeur; 
souvent  plusieurs  mâles  s'attachent  à  la  fois 
à  ses  pas  ;  des  combats  terribles  ont  lieu  entre 
les  rivaux  ;  elle  appartient  au  plus  fort,  qui 
est  habituellement  le  plus  âgé.  Il  arrive  néan- 
moins que  les  jeunes,  qui  n'ose.'aient  disputer 
de  vive  force  la  possession  d'une  femelle, 
s'en  emparent  pendant  que  de  vieux  mâles 
sont  aux  prises,  et,  après  en  avoir  joui  à  la 
hâte,  ils  s'empressent  de  fuir.  Les  jeunes  sont 
propres  à  la  reproduction  dès  l'âge  de  dix- 
nuit  mois,  quoiqu'à  cette  époque  ils  n'aient 
encore  acquis  que  les  deux  tiers  de  leur  taille. 
Leur  passion  une  fois  assouvie  ,  les  mâles 
sont  pris  d'une  faiblesse  extrême,  et,  pour  ré- 
tablir leurs  forces,  ils  vont  vivre  dans  les 
lieux  ou  la  nourriture  est  abondante.  Après 
un  peu  plus  de  huit  mois,  la  femelle  met  bas 
un  ou  deux  faons.  Pendant  l'hiver,  mâles  et 
femelles,  adultes  et  jeunes,  se  réunissent  par 
troupes  nombreuses;  mais,  au  printemps,  ils 
se  séparent  de  nouveau,  les  femelles  pour  met- 
tre bas,  les  mâles  pour  se  défaire  de  leurs 
bois. 

La  vie  des  cerfs  est  de  quinze  à  vingt  ans. 
La  seule  de  leurs  dépouilles  qui  ait  quelque 
utilité  dans  le  commerce  est  leur  peau?  em- 
ployée dans  la  chamoiserie.  Leur  chair  est 
recherchée  sur  nos  tables.  Ils  sont  si  com- 
muns dans  le  Wurtemberg,  que  cette  chair  s'y 
vend  sur  les  marchés  0  fr.  15  la  livre. 

—  CAasse  du  cerf.  De  toutes  les  chasses 
pratiquées  en  Europe,  celle  du  cerf  est  assu- 
rément la  plus  importante,  soit  par  les  plai-  ' 
sirs  qu'elle  procure,  soit  par  les  connaissances 
qu'elle  exige.  Nous  n'essayerons  pas  de  faire 
ici  un  traité  complet  de  cette  chasse,  sur  la- 
quelle on  a  écrit  des  volumes,  mais  nous  don- 
nerons, avec  les  notions  essentielles,  tous  les 
détails  qui  sont  de  nature  à  intéresser  plus 
particulièrement  la  généralité  de  nos  lec- 
teurs; nous  devons  d'abord  faire  connaître  les 
différentes  manières  de  juger  le  cerf,  par  les 
fumées,  le  frayoir,  les  abattures,  les  foulées, 
les  manoeuvres  de  nuit  et  l'empreinte  des 
pieds. 

Dans  les  temps  de  sécheresse,  où  le  sol  ne 
garde  pas  l'empreinte  du  pied,  tout  chasseur 
ou  piqueur  examine-  avec  soin  les  fumées, 
c'est-à-dire  les  Sentes  du  cerf  ou  de  la  biche, 
afin  de  connaître  la  bête  qu'il  chasse.  Les  fu- 
mées diffèrent  selon  les  saisons,  les  pays  et 
surtout  l'âge  du  cerf.  En  avril  et  en  mal,  elles 
sont  dites  en  bousards,  et  un  peu  plus  tard  en 
plateaux;  en  juin  et  en  juillet,  elles  sont  en 
troches,  c'est-à-dire  à  demi  formées;  depuis 
la  mi-juillet  jusqu'à  la  fin  d'août,  on  les  appelle 
dorées  ou  formées.  Les  jeunes  cerfs  jettent 
des  fumées  entées,  c'est-à-dire  unies  entre 
elles  ;  celles  des  vieux  cerfs  et  des  vieilles  bi- 
ches sont  ridées.  Les  famées  des  biches  sont 
toujours  aiguillonnées  des  deux  bouts,  c'est- 
dire  terminées  par  une  petite  pointe.  Les  gros 
cerfs  jettent,  quand  ils  sont  très-gras,  des 
fumées  dites  en  chapelet.  Depuis  le  mois  de 
septembre  jusqu'en  avril,  on  ne  peut  juger  le 
cerf  par  ses  fumées,  parce  qu'elles  sont  dures 
et  sèches.  On  appelle  portées,  les  branches 
que  le  cerf  touche  et  ploie  avec  sa  tête  dans 
le  chemin  qu'il  suit  pour  se  rendre  à  l'endroit 
du  bois  où  il  se  repose  pendant  le  jour;  elles 
servent  à  juger  de  la  hauteur  et  de  la  largeur 
des  bois  de  1  animal.  A  la  mi-juillet,  les  cerfs 
frottent  leur  tète  nouvellement  refaite  contre 
les  arbres,  pour  en  détacher  la  peau  velue  qui 
l'enveloppe  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  frayer  ou 
toucher  au  bois  ;  le  frayoir  est  la  branche  ou 
baliveau  que  le  cerf  touche  en  cette  occasion. 
■  Communément,  dit  du  Fouilloux,  les  vieux 
cerfs  'font  leur  frayouer  aux  jeunes  arbres 
qu'on  laisse  dans  les  tailles,  et  tant  plus  les 
cerfs  sont  vieux,  et  plus  tôt  vont  frayer  et  à 
plus  gros  arbres ,  lesquels  ils  ne  pourront 
plier  avec  leur  tête.  Et,  quand  le  veneur 
trouvera  le  frayouer,  il  doit  regarder  la  hau- 
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teur  où  les  bouts  de  la  paumure  auront  tou- 
ché et  là  où  les  branches  seront  heurtées  et 
rompues;  alors  il  connoîtra  la  hauteur  de  sa 
tête.  »  Le  frayoir  ne  dure  que  huit  ou  dix 
jours.  Les  abattures  sont  les  plantes  et  les 
bois  secs  renversés  ou  cassés  par  lo  corps  du 
cerf.  Les  foulées  sont  les  empreintes  que 
laisse  le  pied  du  cerf  sur  les  feuilles,  l'herbe 
ou  la  mousse.  Ces  deux  dernières  indications 
ne  servent  qu'à  faire  connaître  la  direction 
suivie  par  l'animal.  La  manœuvre  des  cerfs, 
quand  ils  vont  aux  gagnages  pendant  la  nuit 
oii  quand  ils  se  rembuchent,  offre  de  bons  in- 
dices pour  les  faire  juger.  En  allant  aux  ga- 
gnages,  les  gros  cerfs  font  généralement  peu 
de  chemin  dans  les  plaines;  ils  s'éloignent 
peu  des  bois,  autant  seulement  qu'il  le  faut 
pour  trouver  leur  pâture.  Ils  ne  quittent  le 
gagnage  que  pour  se  rembûcher.  Leur  ma- 
nœuvre est  alors,  de  même  qu'au  relevé,  d'une 
prudence  extrême  :  ainsi,  ils  suivent  les  sil- 
lons plutôt  que  de  traverser  les  guérets  ;  si  le 
bois  est  trop  épais,  ils  vont  plus  loin  cher- 
cher un  endroit  commode;  s'ils  trouvent  une 
berge  un  peu  élevée,  ils  évitent  de  la  mon- 
ter; si  un  fossé  se  rencontre,  ils  marchent  le 
long  de  ses  bords  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
un  passage  facile;  sont-ils  forcés  de  le  pas- 
ser, ils  descendent  dans  le  fond  et  remontent 
la  berge.  Dans  le  printemps  seulement,  les 
cerfs  font  beaucoup  de  chemin  ;  ils  restent 
très-tard  dans  les  plaines  et  y  reviennent 
même  souvent  au  milieu  du  jour.  Toutes  ces 
indications  ont  leur  importance,  mais  elles 
sont  toujours  plus  ou  moins  vagues  ;  les  meil- 
leures, sans  contredit,  sont  celles  qu'on  tire 
de  la  connaissance  du  pied,  dont  l'empreinte 
révèle  à  un  bon  veneur  le  sexe,  l'âge  et  la 
taille  de  l'animal.  Le  pied  du  cerf  comprend 
les  pinces,  les  côtés,  la  sole,  le  talon  et  les 
os.  Les  pinces  sont  les  deux  extrémités  an- 
térieures du  pied  ;  le  talon,  l'extrémité  posté- 
rieure ;  les  côtés,  la  circonférence  ;  la  sole,  le 
dessous  du  pied  compris  entre  les  pinces,  le 
talon  et  les  côtés  ;  les  os  sont  les  ergots,  qui, 
pris  séparément,  se  nomment  os  et,  pris  en- 
semble, constituent  la  jambe.  Voici  de  quelle 
façon  ces  différentes  parties  font  juger  un 
cerf  :  elles  s'usent  toutes  à  mesure  que  l'ani- 
mal acquiert  de  l'âge;  les  pinces  s  arrondis- 
sent de  plus  en  plus,  bien  que  l'ensemble  du 
pied  prenne  plus  de  volume  ;  le  talon  dimi- 
nue; Ses  côtes  et  les  os  s'usent  en  devenant 
plus  gros;  par  suite  du  poids  de  l'animal,  la 
jambe  se  rapproche  du  talon.  Un  cerf  est  dit 
bas  ou  haut  jointe,  selon  que  la  distance  en- 
tre ta  jambe  et  le  talon  est  plus  ou  moins 
grande;  il  a  le  pied  paré  quand  cette  partie 
est  usée  par  le  sol  pierreux  sur  lequel  l'ani- 
mal a  vécu  ;  on  appelle  pied  de  gondole  celui 
qui  est  creux,  long  et  profond,  conformation 
qui  ne  se  rencontre  que  chez  les  cerfs  qui  ha- 
bitent des  pays  marécageux.  On  appelle  allu- 
res la  façon  de  marcher  des  cerfs  et  des  bi- 
ches. Les  cerfs  croisent  plus  ou  moins  leurs 
allures  selon  leur  âge;  les  biches  ont  des  al- 
lures droites,  La  biche  a  le  pied  plus  étroit  et 
plus  pointu  que  celui  du  cerf;  «lie  est  haut 
jointée  et  marche  les  pinces  très-ouvertes  ; 
ses  os  sont  tournés  en  dedans.  On  peut  con- 
fondre son  pied  avec  celui  du  daguet.  Les 
vieilles  biches  bréhaignes  marquent,  à  peu  de 
chose  près,  comme  un  cerf  à  sa  quatrième 
tête  et  même  comme  un  cerf  dix  cors  jeune- 
ment. Le  pied  du  daguet,  quoique  facile  à 
confondre  avec  celui  de  la  biche,  s'en  distin- 
gue néanmoins  en  ce  que  les  pinces,  surtout 
celles  de  devant,  sont  moins  pointues  et  que 
les  os  sont  plus  gros,  plus  courts  et  tournés  en 
dehors.  Ces  différences  deviennent  de  plus  en 
plus  accentuées  à  mesure  que  l'animal  avance 
en  âge.  Un.  cerf  dix  cors  a  le  pied  de  devant 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  derrière  ;  il  a 
les  pinces  tout  à  fait  rondes,  la  sole  large, 
remplie  et  unie,  les  côtés  larges  et  tout  à  fait 
usés,  le  talon  presque  au  niveau  de  la  sole, 
les  os  gros,  courts  et  placés  à  environ  0  m.  027 
au-dessus  du  talon,  enfin  les  allures  bien  ré- 
glées et  larges,  le  pied  de  derrière  se  pla- 
çant ordinairement  sur  le  talon  de  celui  de 
devant. 

On  chasse  le  cerf  à  courre,  à  l'affût,  au  fu- 
sil, aux  traques  ou  battues  et  aux  pièges.  La 
chasse  du  cerf  à  courre  ou  aux  chiens  cou- 
rants exige  un  tel  appareil  d'hommes ,  de 
chevaux,  de  chiens  dressés,  etc.,  qu'elle  était 
autrefois  et  est  presque  encore  aujourd'hui  le 
partage  exclusif  des  rois,  des  princes  et  des 
grands  seigneurs.  Avant  de  chasser  le  cerf,  il 
est  d'usage  de  le  détourner,  c'est-à-dire  de 
travailler  la  voie  de  l'animal  jusqu'à  ce  qu'on 
l'ait  trouvé  dans  une  enceinte,  et,  qu'après 
avoir  pris  les  devants,  on  se  soit  assuré  qu'il 
n'en  est  pas  sorti.  Cette-  manœure  est  ta  plus 
difficile  et  la  plus  pénible  de  toutes  celles  que 
nécessite  la  chasse  du  cerf;  elle  exige  la  réu- 
nion de  toutes  les  qualités  d'un  bon  veneur. 
Il  faut,  en  outre,  que  le  valet  de  limier  chargé 
de  l'exécuter  sott  secondé  par  un  bon  chien. 
Cet  homme  doit  arriver  à  sa  quête  à  peu  près 
au  lever  du  soleil  ou  même  un  peu  avant. 
Alors  il  prend  les  grands  devants  le  long  de 
la  plaine,  déployant  le  trait  et  caressant  son 
chien  pour  lui  donner  de  l'action.  Ensuite  il 
continue  sa  quête  et  s'attache  à  la  voie  d'un 
cerf  dont  il  a  pu  revoir  le  pied?  et,  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
s'assurer  que  l'animal  n'a  pas  quitté  l'enceinte, 
il  brise  haut  et  va  faire  son  rapport.  Du 
Fouilloux  dit  que,  de  son  temps  et  même  avant 
lui,  on  attaquait  le  cerf  h  trait  de  limier,  après 
l'avoir  détourné;  le  même  usage  fut  en  vi- 
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gueur  jusque  sous  Louis  XV.  Mais,  comme 
cette  manœuvre  était  longue  et  souvent  in- 
fructueuse, on  imagina  sous  ce  prince  de  dé- 
coupler toute  la  meute  aux  brisées.  Ce  chan- 
gement n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on  en 
attendait;  les  chiens  faisaient  souvent  bondir 
plusieurs  cerfs  et  se  séparaient  sur  plusieurs 
voies.  Aussi  d'Yauville,  premier  veneur  et 
commandeur  de  la  vénerie  de  Louis  XV, 
crut-il  devoir  recourir  à  un  autre  expédient. 
Il  se  contenta  de  découpler  aux  brisées  quel- 
ques vieux  chiens  trop  lents  pour  tenir  aux 
relais  et  de  fouler  l'enceinte  avec  eux.  Quand 
le  cerf  était  lancé,  on  découplait  la  meute  en 
ayant  soin  de  commencer  par  les  meilleurs 
chiens.  Cette  méthode,  encore  en  usage  au- 
jourd'hui, fut  bientôt  substituée  aux  pratiques 
de  l'ancienne  vénerie.  AinsM  ont  été  aban- 
donnés les  relais  qui,  au  nombre  de  trois,  ser- 
vaient à  remplacer  les  chiens  égarés  ou  ren- 
dus, et  par  conséquent  à  rendre  la  chasse  plus 
active.  De  nos  jours,  la  plupart  des  équipages 
chassent  le  cerf  sans  relai,  c'est-à-dire  de 
meute  à  mort.  Le  cerf  étant  lancé,  chasseurs 
et  piqueurs  s'attachent  d'abord  à  examiner  la 
forme  du  pied  de  l'animal,  afin  de  l'avoir  tou- 
jours présente  à  la  mémoire  durant  là  chasse. 
Celui  qui  a  vu  débûcher  le  cerf  tâche  de  sa- 
voir comment  il  a  la  tête  faite  et,  s'il  est  pos- 
sible, combien  il  porte  ;  chacun  s'informe  de 
ce  qu'il  n'a  pu  voir;  enfin  la  chasse  est  com- 
mencée. Dès  lors,  le  premier  devoir  des  ve- 
neurs est  de  se  tenir  constamment  à  la  queue 
de  leurs  chiens,  sans  trop  les  presser  toute- 
fois, ce  qui  les  empêcherait  de  manœuvrer 
sûrement.  Il  serait  impossible  d'indiquer  toutes 
les  ruses  auxquelles  le  cerf  a  recours  afin  de 
sauver  sa  vie;  ta  principale  consiste  à  faire 
lever  un  autre  cerf,  ou  même, une  harde  tout 
entière,  qu'il  chasse  devant  lui.  Le  chevreuil 
emploie  la  même  manœuvre,  mais  il  a  soin  de 
précéder  les  animaux  qu'il  fait  lever  en  fuyant  : 
il  rend  ainsi  sa  voie  plus  difficile  à  emporter 
par  les  chiens..  Le  cerf,  au  contraire,  laisse 
une  voie  plus  facile  à  redresser  et  à  débrouil- 
ler. Lorsqu'il  est  sur  ses  fins,  il  se  rase  et  ne 
bondît  qu'à  la  vue  des  chiens  et  des  chas- 
seurs. On  le  voit  alors  se  redresser  avec  fierté 
et  franchir  légèrement  l'espace,  au  point 
qu'on  le  prendrait  pour  un  cerf  frais;  mais 
cent  pas  plus  loin,  s  il  croit  n'être  pas  aperçu, 
il  baisse  la  tête,  tire  la  langue  et  gagne  tris- 
tement l'endroit  qui  lui  paraît  le  plus  propice 
pour  livrer  son  dernier  combat.  C'est  là  qu  en- 
touré des  chiens  qui  le  'harcèlent  de  toutes 
parts,  épuiséj  mourant,  il  se  défend  encore 
de  ses  andouillers  et  de  ses  pieds  de  devant. 
Les  coups  d'un  dix  cors  aux  abois  sont  parti- 
culièrement redoutés,  comme  le  témoigne  ce 
vieux  proverbe  de  vénerie  :  Au  sanglier  le 
mière,  au  cerf  la  bière.  Aussi  les  chasseurs 
qui  craignent  pour  la  vie  de  leurs  chiens  pren- 
nent-ils le  soin  de  terminer  eux-mêmes  la 
vie  du  pauvre  animal,  soit  avec  le  couteau 
de  chasse,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois, 
soit  au  moyen  d'une  carabine,  comme  cela  a 
généralement  lieu  de  nos  jours.  On  dit  et  on 
répète  bien  souvent  que  le  ce»/pleure  à  sa  der- 
nière heure;  c'est  une  erreur,  malgré  le  nom 
de  larmier  donné  à  une  fente  qu'il  a  au-des- 
sous de  chaque  œil  ;  ce  qu'on  appelle  ses  lar- 
mes n'est  que  la  sueur  de  ses  yeux.  Après  avoir 
achevé  le  CfirA  on  fait  la  curée. 

On  tue  quelquefois  le  cerf  à  l'affût.  Quand 
on  a  remarqué  l'endroit  où  un  cerf  a  l'habi- 
tude de  se  rendre,  on  s'y  place  avec  un  chien 
courant  tenu  en  laisse  et  1  on  attend  tranquil- 
lement l'arrivée  de  l'animal,  qui  s'annonce  le 
plus  souvent  par  le  cri  du  geai  ou  du  merle 
ainsi  que  par  le  bruit  des  branches  sèches 
qu'il  casse  en  marchant  ou  par  son  éternu- 
ment.  Il  est  nécessaire  d'occuper  une  position 
telle  que,  lorsque  le  cerf  paraît,  on  ne  soit  pas 
obligé  de  le  tirer  en  face;  on  devra  être  placé 
près  du  chemin,  de  manière  à  pouvoir  le  tirer 
de  côté  et  à  la  partie  antérieure  du  corps,  s'il 
est  possible.  Si  l'on  n'entend  pas  le  plomb  frap- 
per, si  la  bête  continue  de  courir  suivant  sa 
manière  ordinaire  ou  si,  sans  donner  de  si- 
gnes particuliers,  elle  s'arrête  court  à  quel- 
que distance  pendant  plusieurs  secondes 
comme  pour  observer  son  ennemi,  on  peut 
s'en  retourner  chez  soi,  il  n'y  a  nul  doute 
qu'elle  a  été  manquée.  Si,  au  contraire,  elle 
tombe  au  moment  du  feu,  ou  bien  si,  après 
avoir  fait  un  mouvement  extraordinaire  au 
moment  du  coup,  elle  a  pris  la  fuite  avec  vi- 
tesse, on  peut  être  sûr  qu'elle  a  été  bien  tirée. 
Dans  le  premier  cas,  c  est-à-dire  lorsque  le 
cerf  tomoe  au  moment  du  feu,  le  chasseur 
doiteourir  sur  lui  et,  pour  sa  sûreté,  lui  donner 
un  aoup  de  couteau  de  chasse  dans  le  cou.  ou 
bien  lui  lâcher  un  second  coup  de  fusil  ;  dans 
le  second  cas,  on  reste  tranquille  jusqu'à  ce 
que  le  cerf  ait  quitté  sa  place,  puis  on  observe 
sa  marche  avec  attention  et,  après  l'avoir 
laissé  s'affaiblir  pendant  quelque  temps,  on  le 
chasse  avec  le  chien. 

Celui  qui  n'a  pas  assez  de  patience  pour 
attendre  le  cerf  h  l'affût  peut  avec  avantage 
le  chasser  au  tusil  dans  les  lieux  mêmes  où  il 
prend  sa  nourriture.  Dans  cette  chasse,  il 
faut  observer  avant  tout  de  ne  se  mouvoir 
que  lorsque  l'animal  a  la  tête  à  terre  ou. qu'il 
la  détourne  ;  dès  qu'il  regarde  autour  de  lui, 
on  doit  se  tenir  immobile,  si  l'on  n'a  pas  une 
place  favorable  pour  le  tirer,  sans  quoi  on 
perd  son  temps  et  sa  peine.  Dans  les  parcs  et 
dans  les  réserves  de  chasse  bien  entretenus 
et  défendus,  on  exécute  cette  chasse  avec  des 
chevaux  et  des  voitures. 

Les  traques  ou  battues  (v.  battues)  orga- 
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nisèes  pour  chasser  le  cerf  se  font  d'après  la 
méthode  ordinaire;  nous  n'en  dirons  rien  ici. 
La  chasse  aux  pièges,  fort  en  honneur  dans 
toute  l'Allemagne,  consiste  à  faire  usage  de 
panneaux  de  toile  ou  de  cordes,  auxquels 
sont  attachés  divers  objets  servant  d'épou- 
vantail,  pour  former  une  enceinte  plus  ou 
moins  vaste,  suivant  l'importance  de  la  chasse. 
On  pousse  le  gibier  dans  l'enceinte  à  l'aide  de 
manœuvres  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer 
dans  cet  article,  et  on  le  tue  à  coups  de  fusil. 
On  prend  aussi  quelquefois  de  cette  manière 
des  animaux  vivants.  La  chasse  aux  pièges 
Se  fait  souvent  avec  un  grand  appareil  :  les 
chasseurs  paraissent  alors  en  grand  uniforme, 
l'embuscade  est  ornée  avec  élégance  et  le 
tout  se  termine  par  un  festin  plantureux  que 
le  maître  d'équipage  prend  soin  de  faire  ser- 
vir dans  le  lieu  même  où  les  chasseurs  vien- 
nent de  déployer  leur  adresse, 

—  Symbolisme.  Le  cerf,  dans  les  monu- 
ments antiques,  accompagne  très-souvent  la 
figure  de  Diane,  la  déesse  des  chasseurs.  L'u- 
sage d'immoler  des  cerfs  ou  des  biches  à  cette 
déesse  est  déjà  signalé  par  Homère,  et  Ovide 
en  parle  comme  d  une  pratique  usitée  encore 
de  son  temps.  Beaucoup  de  villes  consacrées 
à  Diane  figuraient  un  cerf  sur  leurs  monnaies. 
Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  nous  fas- 
sions ici  une  petite  place  au  bavardage,  naïf 
et  savant  cependant,  de  Vulson  de  la  Colom- 
bière  :  *  Le  cerf,  dit-il,  est  symbole  de  vis- 
tesse,  de  légèreté  et  de  crainte,  n'y  ayant  au- 
cun animal  qui  l'esgale  en  l'un  et  en  l'autre  ; 
il  dénote  aussi  ceux  qui  se  laissent  abuser 
par  les  flatteurs,  car  ayant  l'oreille  fort  sub- 
tile et  aimant  la  musique,  il  s'y  laisse  piper  et, 
désirant  en  approcher,  tombe  dans  les  filets 
ou  entre  les  mains  des  veneurs  qui,  de  la 
sorte,  le  prennent  facilement.  Il  dénote  aussi 
l'homme  sans  cœur  qui,  au  moindre  rencontre 
des  ennemis,  a  recours  à  une  honteuse  fuite, 
plustost  qu'à  une  généreuse  résistance;  ce 
qui  obligea  Achille,  reprochant  à  Agamem- 
non  qu'il  estoit  coilart,  de  luy  dire  qu'il  n'a- 
voit  non  plus  de  coeur  qu'un  cerf,  comme  nous 
lisons  au  premier  livre  de  l'Iliade.  Le  cerf 
qui  porte  beaucoup,  c'est-à-dire  qui  a  des 
grandes  branches  ou  cornes  ,  représente 
celuy  qui,  ayant  fait  un  grand  et  magnifi- 
que appareil  de  guerre,  ne  s'en  sçait  pas  ser- 
vir lorsqu'il  en  est  besoin,  à  faute  de  cou- 
rage. Cet  animal  est  d'une  très-longue  vie, 
et  plusieurs  eserivent  qu'ils  excèdent  quel- 
quefois plus  de  trois  cents  ans,  à  propos  de 
quoy  nous  lisons  qu'Agathocle,  roy  de  Syra- 
cuse, tua  un  cerf  à  la  chasse,  lequel  avoit  un 
collier  de  cuivre  encharné  et  presque  couvert 
de  la  peau  de  son  col,  auquel  estoient  gravez 
ces  mots  grecs  :  AlOMlliHïAPTfiMUI,  Diomède 
à  Diane,  et  que  ce  prince  l'euten  si  grande  ré- 
vérence, que  soudain  il  le  dédia  à  Diane.  Pa- 
reillement, nous  trouvons  par  escrit  qu'A- 
lexandre le  Grand  avoit  un  très-beau  cerf,  qui 
fut  prins  plus  de  cent  ans  après  la  mort  dudit 
prince,  comme  l'on  recognut  par  l'inscription 
qui  estoit  gravée  sur  le  colier  ;  tout  de  mesme 
nous  lisons  que  le  roy  Charles  VI,  chassant 
dans  la  forest  de  Senlis,  tua  un  cerf  d'une 
prodigieuse  grandeur,  lequel  avoit  un  collier 
d'or  au  col  avec  cette  inscription  :  Hoc  Ccesar 
me  donavit,  ce  quj  obligea  le  prince  de  pren- 
dre pour  supports  de  ses  armes  deux  cerfs, 
3uoyque  d'autres  auteurs  en  racontent  l'origine 
'une  autre  sorte.  J'ay  veu  un  bois  de  cerf 
plus  grand  trois  fois  que  les  plus  grands  que 
l'on  puisse  trouver,  lequel  est  gardé  et  ap- 
pendu  dans  la  chapelle  du  chasteau  d'Ara- 
boise  par  grande  rareté;  et  j'estime  que  c'est 
le  mesme  que  ledit  roy  tua,  quoyque  ceux  qui 
me  le  firent  voir  m'asseurassent  qu'il  avoit 
esté  envoyé  au  roy  François  I«  par  l'empe- 
reur des  Turcs  j  mais  sans  doute  ils  confon- 
dent cette  histoire  avec  celle  que  nous  lisons 
d'un  présent  qui  fut  faict  audit  roy  Fran- 
çois 1er  par  Frédéric,  premier  duc  de  Mau- 
toue,  l'an  1531,  d'un  ciieval-cervier,  ainsi  le 
nommoient-ils  pour  ce  qu'il  avoit  le  devant 
d'un  cheval  et  le  derrière  d'un  cerf,  endurant 
et  la  selle  et  l'écuyer  ;  mais  pour  parler  des 
cerfs  ou  des  parties  d'iceux  que  nous  trouvons 
dépeintes  dans  les  armoiries,  nous  pouvons 
dire  qu'ils  dénotent  ceux  qui  ont  droit  de 
chasse,  ou  bien  ceux  qui  habitent  un  pays 
abondant  en  cerfs.  » 

Le  cerf  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  légen- 
des ;  on  regardait  cet  animal  comme  étant 
doué  d'une  vertu  prophétique,  et,  dans  mainte 
circonstance,  on  le  voit  indiquer  l'existence  de 
reliques  demeurées  ensevelies  dans  un  lieu 
inconnu,  ou  servir  de  guide  à  des  païens  pour 
les  amener  dans  l'église  où  ils  doivent  se  con- 
vertir. Dans  la  légende  de  sainte  Anne,  c'est 
tin  cerf  qui  apporte  sa  nourriture  à  la  sainte 
encore  enfant.  L'empereur  Fanouel  aperçut 
cet  animal  à  la  chasse  et  le  poursuivit;  ce- 
lui-ci alla  se  réfugier  sur  le  sein  de  la  jeune 
fille,  qui  reconnut  Fanouel  pour  son  père. 
Cette  histoire  rappelle  la  célèbre  aventure  de 
Geneviève  de  Brabant  et  de  la  biche  qui  lui 
avait  été  secourable.  Ce  fut  un  cerfqm  indi- 
qua au  duc  Ansegise  l'emplacement  qui  devait 
être  occupé  par  l'abbaye  de  Fécamp,  en  tra- 
çant dans  sa  course  un  cercle  autour  d'un  ar- 
bre; ce  fut  un  cerf  qui  découvrit  à  Dagobert 
le  lieu  où  reposaient  les  reliques  de  saint 
Denis;  un  autre  cerf  fut  cause  de  la  conver- 
sion de  saint  Branchion,  en  se  réfugiant  chez 
un  ermite  qui  protégea  l'animal  et  convertit 
le  chasseur. 

Mais,  dans  plusieurs  légendes,  le  rôle  du  cerf 
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est  encore  plus  actif;  on  le  voit  quelquefois 
porter  un  crucifix  entre  ses  bois,  parler,  en- 
seigner la  foi  et  passer  pour  le  Christ  en  per- 
sonne. Voici  ce  que  raconte  la  Légende  dorée 
dans  la  Vie  de  saint  Eustache  :  «  Eustache 
estoit  maistre  de  la  chevalerie  de  Trajan.  Si 
comme  ung  jour  qu'il  estoit  allé  vener  (chas- 
ser), il  trouva  une  assemblée  de  cerfs,  entre 
lesquels  il  en  vit  ung  beau  et  plus  grand  que 
les  aultres,  qui  saillit  en  la  forêt  déserte.  Et 
se  sépara  Eustache  de  la  compagnie  des  aul- 
tres chevaliers  et  des  aultres  nobles  hommes 
qui  couroient  près  les  aultres  cerfs ,  mais  il 
fut  celuy  qui  de  tout  son  pouvoir  se  forçoit 
de  prendre  le  grand  cerf,  et  si  comme  le  cerf 
vit  qu'il  le  suivoit  de  tout  son  pouvoir,  si  su 
mit  dessus  une  roche.  Et  lors  Eustache  es- 
pioét  comment  il  pourroit  estre  prins.  Et  si 
comme  il  le  regardoit,  il  vit  entre  les  cornes 
d'icelluy  cerf  la  forme  d'une  croix  resplendis- 
sante plus  que  le  soleil,  et  l'image  de  Jésus- 
Christqui,  par  la  bouche  du  cerf,&insi  comme 
jadis  l'asne  à  Balaam,  parlant  à  celuy  disant  : 
«  Eustache,  pourquoi  me  jjpursuis-tu?  Je  suis 
»  Jêsus-Chrit  que  tu  honores  ignorament;  tes 
•  aumônes  sont  montées  jusqu'à  moi  au  ciel; 
»  pour  ce  je  viens  à  toi.  »  Eustache  tomba  de 
cheval  de  frayeur.  Jésus-Christ  lui  apparut 
et  lui  ordonna  de  se  faire  baptiser,  ce  que  fil 
Eustache,  qui  devint  depuis  un  grand  saint.  » 
Même  aventure  arriva  à  saint  Hubert,  le  pa- 
tron des  chasseurs,  dont  un  cerf  opéra  la  con- 
version par  le  même  moyen. 

Cette  prédilection  du  moyen  âge  pour  le 
cerf,  la  place  distinguée  qu'il  lui  a  accordée 
dans  sa  symbolique,  s'expliquent  de  plusieurs 
façons.  Les  premiers  chrétiens  s'imaginaient 
voir  sur  le  front  de  cet  animal  la  marque  du 
tau ,  le  signe  de  la  croix  ;  d'un  autre  côté, 
David,  dans  ses  psaumes,  lui  avait  donné  une 
première  consécration,  en  disant:  «  Quemad- 
modum  desiderat  cervus  ad  fontes  agua- 
rum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Dans.  » 
Aussi  était-il  l'image  de  l'âme  altérée  de  la 
parole  divine,  et  dans  une  peinture  des  Cata- 
combes représentant  le  baptême  du  Sauveur, 
on  voit  un  cerf  se  désaltérer  dans  les  eaux 
du  Jourdain..  Enfin  ,  dans  les  superstitions 
des  premiers  siècLes,  le  cerf  était  regardé 
comme  un  ennemi  acharné  du  serpent,  vi- 
vante image  du  démon,  ce  qui  contribua  en- 
eore  davantage  à  ce  qu'il  devînt  un  symbole 
de  Jésus-Christ.  Origène,  dans  su  dix-sep- 
tième Homélie  sur  la  Genèse,  dit. que  le  cerf 
sent  les  lieux  où  sont  cachés  les  serpents,  et 
que,  s'étant  mis  à  l'entrée  de  leur  trou,  en  ti- 
rant son  haleine  il  les  attire  à  lui  de  telle 
force,  qu'ils  sortent  et  ce  jettent  entre  ses 
dents,  et  il  les  dévore;  qu'aussitôt  après  les 
avoir  mangés,  il  court  aux  fontaines  pour  se 
rafraîchir,  et  qu'il  est  si  altéré  que,  s'il  de- 
meure trois  heures  sans  boire,  il  meurt  tout 
de  suite.  Ceci  explique  nombre  de  bas-reliefs 
qui  se  trouvent  dans  les  anciennes  églises,  où 
1  on  voit  le  cerf  poursuivi  par  un  sagittaire  ou 
un  centaure,  forme  sous  laquelle  on  avait 
l'habitude  de  représenter  l'Ange  de  ténèbres, 
et  où  se  trouve  ainsi  symbolisée  la  lutte  de 
l'erreur  contre  la  vérité. 

Cerf  aux  abois  (le),  tableau  de  M.  Jadin  ; 
Salon  de  1852.  Le  soleil  se  couche,  à  l'hori- 
zon, derrière  une  large  bande  de  pourpre  dé- 
ployée dans  un  ciel  qu'assombrit  déjà  le  cré- 
puscule. Le  cerf,  poursuivi  depuis  le  malin 
par  une  meute  ardente,  impitoyable,  est  rendu  ; 
il  ne  fait  pas  tête  aux  chiens  ;  il  leur  allonge 
seulement  quelques  coups  de  pied,  et,  levant 
sa  tête  mélancolique,  il  brame  et  pleure  sa 
mort  prochaine.  Un  piqueur,  debout  sur  un 
talus,  sonne  l'hallali,  et,  dans  le  fond,  on 
voit  un  chasseur  qui  accourt.  C'est  le  cas  de 
dire  avec  le  poète  a  ce  pauvre  cerf  aux  abois  : 

Meurs  donc  !  la  fanfare  méchante 
'    Chante 

Ta  chute  au  milieu  des  clameurs, 
Meurs! 

»  Ce  tableau,  a  dit  M.  Maxime  du  Camp,  pré- 
sente un  beau  fouillis  de  chiens  bien  groupés, 
bien  vivants,  bien  hurlants.  Ils  sont  là  tous, 
chiens  de  Saintonge  et  de  Vendée,  chiens  bâ- 
tards et  chiens  anglais,  avec  leurs  portraits 
reproduits  sur  le  cadre,  comme  s'ils  étaient 
des  généraux,  destinés  au  futur  musée  des 
véneries  illustres.  »  Ce  sont  les  principaux 
héros  des  meutes  impériales  de  Compiègne  et 
de  Fontainebleau  que  M.  Jadin  a  ainsi  por- 
traiturés dans  cette  toile,  qui  lui  a  été  com- 
mandée par  le  ministère  de  l'intérieur.  L'exé- 
cution de  ce  grand  sujet  de  chasse  offre,  à 
côté  des  qualités  essentielles  du  vigoureux' 
talent  de  l'auteur,  quelques  défauts  graves  si- 
gnalés par  M.  de  Calonne  :  •  La  tête  du  dix- 
cors  est  superbe,  mais  sa  croupe  est  de  bois, 
et  les  chiens  sont  de  plâtre,  • 

Le  même  sujet  a  été  retracé  par  beaucoup 
d'autres  peintres.  V.  chasse  au  cerf,  hallali. 

Cerfs  traversant  un  espace  déceuverl,  ta- 
bleau de  M11*  Rosa  Bonheur  (Exposition  uni- 
verselle de  1867).  Une  troupe  de  cerfs  s'est 
aventurée  en  rase  campagne,  sur  un  haut  pla- 
teau rocheux  que  tapissent  çà  et  là  quelques 
maigres  touffes,  de  gazon.  Un  vieux  dix-cors 
ouvre  la  marche;  la  tête  haute,  les  oreilles 
droites  et  roulées  en  forme  de  cornet  acousti- 
que, les  jarrets  de  derrière  tendus,  il  plonge 
ses  regards  dans  le  lointain.  Confiant  dans  sa 
vigilance,  les  biches  et  les  faons  le  suivent 
de  près  dans  des  attitudes  variées.  Un  peu  en 
arrière  des  autres,  à  droite,  une  biche  boit 
l'eau  recueillie  dans  le  creux  d'un  rocher  ; 
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son  mouvement  est  d'une  vérité  et  d'une  grâce 
charmantes.  On  peut  s'en  fier,  du  reste,  à 
M'ie'  Rosa  Bonheur  pour  le  dessin  et  le  mo- 
delé des  animaux.  ■  Le  paysage,  d'une  cou- 
leur très-harmonieuse,  mais  un  peu  triste,  est 
traité  avec  beaucoup  de  fermeté ,  a  dit 
M.  Chaumeliû;  peut-être  même  pourrait-on 
critiquer  le  travail  trop  soigné  et  trop  uni- 
forme qui  se  fait  sentir  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  toile.  •  Ce  tableau,  signé  Basa  Bonkeur, 
1SG5 ,  appartient  à  un  amateur  anglais , 
M.  Bolckon  ;  il  a  été  gravé  en  Angleterre. 

Cci-r.    (COMBAT  DE),    Cltasce  au   cei-r,  sujets 

souvent  traités  par  les  peintres.  V.  châssis, 
combat. 

CEKFS  (parc-aux-).  V.  Parc-aux-cerfs. 

CERF  (Le).  V.  Lecerf. 

CERFBERR    (Ibrahim  -  Manzour  -  Effendi) , 
aventurier  français,  né  à   Strasbourg   vers 
1780,  mort  en  1820.  Il  appartenait  à  une  famille 
juive  de  l'Alsace.  Dans  le  cours  de  sa  vie 
aventureuse,  Cerfberr  changea  plusieurs  fois 
de  nom  et  de  religion.  Il  servait  dans  le  2«  ré- 
giment de  hussards ,  lorsque,  'se  trouvant  à 
Paris,  durant  l'hiver  de  1798  à  1799,  il  s'offrit 
au  ministre   des  relations   extérieures   pour 
aller,  à  travers  les  périls  que  la  mer  offrait  à 
cette  époque  aux  courriers  français,  porter  des 
dépêches   importantes  du  gouvernement  au 
général  Bonaparte,  en  Egypte.  Tombé  entre 
les  mains  des  Anglais,  à  la  hauteur  des  côtes 
de  Barbarie,  il  fut  d'abord  mis  à  terre  en  Si- 
cile ;  mais  bientôt  on  lui  rendit  la  liberté,  grâce 
à  la  protection  d'un  capucin  alsacien,  confes- 
seur de  la  reine  de  Naples.  Revenu  à  Paris 
après  le  18  brumaire  (il  avait  alors  vingt-deux 
ans),  il  épousa  les  opinions  royalistes,  et  sa 
tète  s'exalta  au  point  qu'au  mois  de  septembre 
1800,  il  adressa  une  longue  lettre  au  premier 
consul,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  déclaré 
qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  d'autre  gouver- 
nement en  France  que  celui  des  Bourbons,  il 
lui  notifiait  l'intention  où  il  était  de  se  joindre 
à  tout  parti  qui  s'élèverait  contre  lui  les  armes 
à  la  main.  D'où  venait  à  Cerfberr  ce  zèle  pour 
une  cause  qui  ne  semblait  pas  la  sienne  avant 
son  séjour  en  Sicile?  On  ne  sait;  mais  il  est 
naturel  de  penser  que  le   capucin  alsacien, 
confesseur  de  Caroline   de  Naples,  pouvait 
être  pour  quelque  chose  dans  cette  singulière 
conversion.  Quelques  autres   manifestations 
du  même  genre  le  firent  arrêter  peu  après; 
mais  on  ne  le  retint  au  Temple  que  quelques 
semaines,  au  bout  desquelles  il  fut  renvoyé 
dans  son  pays,  sous  la  surveillance  des  au- 
torités locales.  L'inquiétude  du  caractère- de 
Cerfberr  le  porta,  après  la  paix  d'Amiens,  à  se 
rendre  à  Constantinople,  ou  il  prit  du  service 
avec  le  grade  de  bim-bachi,  attaché  à  l'étut- 
major  des  troupes  régulières  [nisam-djeddid), 
que  le  sultan  Sélim  s  efforça  vainement  d'éta- 
blir dans  ses  Etats.  Il  embrassa  en  même 
temps  l'islamisme  et  épousa  une  femme  tur- 
que ;  mais  bientôt  il  se  dégoûta  du  service  ot- 
toman et  rentra  en  France  au  commencement 
de  1809.  La  police  lui  ayant  de  nouveau  rendu 
désagréable  le  séjour  de  sa  patrie,  il  recom- 
mença sa   vie  d'aventures.    Il   parcourut  la 
Russie,  la  Suède,  lé  Danemark,  enfin  la  West- 
phalie,  alors  gouvernée  par  le  roi  Jérôme,  où 
il  obtint  un  emploi  au  ministère  des  relations 
extérieures,  sous  le  nom  de  Medetsheim,  Les 
événements  qui  amenèrent  la  chute  du  roi  de 
Westphalie  déterminèrent  Cerfberr  à  aller  de 
nouveau  chercher  fortune  en   Orient,  Il  se 
rendit  près  du  caïmacan  de  Bosnie,  alors  en 
guerre  avec  les  Serviens  (1813),  et  lui  offrit 
ses   services.   S'étant    lié  étroitement  avec 
Ibrahim-Bey,    fils    de    Souleïman-Pacha,    il 
quitta  le  nom  d'Isniael  pour  celui  d'Ibrahim. 
Plus   tard,  Souleïman-Pacha,  pour  prix  du 
courage  qu'iLavait  déployé  dans  la  guerre  et 
des  succès  qu'il  avait  obtenus,  ajouta  à  son 
nom    le  surnom   de  Manzour  (Victorieux). 
Bientôt  après,  par  un  nouvel  effet  de  son  in- 
constance, Ibrahim  Manzour,  sous  prétexte 
d'un  pèlerinage  à  La  Mecque,  passa  à  Con- 
stantinople (1814).  Il  se  rendit  de  là  à  Odessa, 
puis  à  Vienne,  ou  la  police  autrichienne  prit 
ombrage  'de  sa  présence.  Obligé  de  quitter 
cette  ville,  il  alla  s'embarquer  à  Trieste  pour 
Messine,  où  il  parvint  à  se  présenter  devant 
le  roi  de  Naples,  fraîchement  rétabli  dans  la 
partie  de  son  ancien  royaume  oue  venait  de 
perdre  Joachim  Murât,  et  il  en  fut  assez  Bien 
accueilli,  grâce  aux  souvenirs  qu'il  lui  rappela 
de  son  ancien  séjour  à  Palerme;  mais  cela 
n'avança  guère  sa  fortune.  De  Messine,  il  se 
rendit  à  Hydra,à  Napoli  de  Roumanie;  enfin, 
au  mois  de  juin  1816,  à  bout  de  ressources,  il 
alla  demander  du  service  au  fameux  Ali,  pa- 
cha de  Janina,  qui  l'employa  à  diriger  ses 
constructions  militaires.  Il  paraît  qu'Ibrahim 
Manzour  jouit  d'un  assez  grand  crédit  auprès 
du  satrape,  auquel,  s'il  faut  l'en  croire,  il  par- 
lait avec  une  grande  liberté.  Il  séjourna  trois 
ans  dans  cette  cour  musulmane;  mais,  fa- 
tigué, à  ce  qu'il  semble,  d'habiter  un  pareil 
repaire,  et  d  ailleurs,  ne  recevant  plus  d'ap- 
pointements, il  s'échappa  des  Etats  du  féroce 
pacha,  à  la  fin  de  juillet  1817.  Depuis,  il  par- 
courut encore  diverses  parties  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  sans  prendre  ra- 
cine nulle  part.  Errant  enfin  de  contrée  en 
contrée  et  d'aventure  en  aventure,  il  revint 
en  France,  et,  se  trouvant  à  Paris  en  1826, 
sans  moyens  d'existence,  il  espéra  pouvoir 
tirer  quelque  parti  de  ses  souvenirs  et  de  ses 
notes  concernant  le  séjour  qu'il  avait  fait  au- 
près du  pacha  de  Janina.  Il  publia  un  volume 
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intitulé  :  Mémoires  sur  la  Grèce  et  l'Albanie, 
pendant  le  gouvernement  d'Ali-Pacha  (Paris, 
1826,  in-8°).  Ce  livre,  dont  la  rédaction  laisse 
beaucoup  a  désirer,  est  écrit  toutefois-  avec 
naturel  et  simplicité.  On  reconnaît  que  l'au- 
teur s'est  imposé  la  règle  de  ne  parler  que  de 
ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  et  de  ne 
point  l'exagérer,  mérite  rare  dans  les  récits 
des  coureurs  d'aventures.  Aussi,  la  lecture  en 
est-elle  très-attachante.  On  y  trouve  d'ailleurs 
des  renseignements  précieux  sur  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  remarquables  de  l'histoire  mo- 
derne de  l'empire  ottoman,  et  sur  l'une  des 
figures  les  plus  caractéristiques  des  derniers 
moments  de  la  barbarie  musulmane  en  Eu- 
rope. Malgré  tous  ces  mérites,  le  livre  du 
malheureux  Ibrahim  n'obtenant  qu'un  médio- 
cre succès,  celui-ci  s'abandonna  Su  désespoir, 
et  se  brûla  la  cervelle  dans  l'appartement  de 
l'hôtel  garni  où  il  était  logé. 

CERFBERR  (Alphonse-Théodore),  auteur 
dramatique  français,  né  en  1797,  mort  le  25  dé- 
cembre 1859.  Il  fut  d'abord  admis  à  l'Ecole  po- 
lytechnique et  se  livra  plus  tard  à  la  culture 
des  lettres.  Sous  son  seul  prénom  à.' Alphonse, 
pseudonyme  commun  à  plusieurs  écrivains 
dramatiques,  il  a  fait  représenter  diverses 
pièces  de  théâtre  qui  ont'  été  imprimées.  De 
plus,  il  a  été,  sous  la  direction  Delestre-Poir- 
son,  régisseur  du  Gymnase-Dramatique.  On  lui 
doit  un  Manuel  populaire  ou  liésumé  des 
principes  et  des  connaissances  utiles  aux  classes 
inférieures  de  la  société,  ouvrage  qui  a  obtenu 
une  médaille  de  la  Société  pour  l'instruction 
élémentaire  (Paris,  1828,  in-18). 

CERFBERR  DE  MEDELSHEIH  (Maximilien- 
Charles-Alphonse),  littérateur  français,  né  à 
Epinal  (Vosges)  en  1817.  Après  avoir  voyagé 
en  Algérie  et  en  Orient,  il  obtint  du  ministère 
dé  l'intérieur  un  emploi -qui  le  rattachait  à 
l'administration  des  prisons.  En  1848,  il  rem- 
plit pendant  un  temps  fort  court  les  fonctions 
de  commissaire  de  la  république  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  Peut-être 
M.  Cerfberr  de  Medelsheim  est-il  le  parent 
d'Ibrahim-Manzour  Cerfberr,  dont  nous  avons 
raconté  plus  haut  les  caravanes  ;  le  surnom 
de  Medetsheim  que  prit  Ibrahim  à  l'époque  où 
il  occupa  un  emploi  en  Westphalie  et  la  com- 
munauté de  religion  le  donneraient  à  penser. 
On  lui  doit,  entre  autres  publications  :  Ce  que 
sont  les  juifs  en  France  (.1843);  la  Vérité  sur  les 
prisons  (184-1);  une  traduction  des  Contes  du. 
chanoine  Schmidt  (1845);  les  Juifs,  leur  histoire 
et  leurs  mœurs  (1840)  ;  De  la  colonisation  de 
l'Algérie  par  les  pauvres,  les  orphelins  et  les 
condamnés  libérés  (1847)  ;  Paraboles  (1854)  ; 
Libre  échauffe  (1855);  Etat  actuel  de  la  mé- 
tallurgie en  Europe  (1858).  En  outre,  il  a  col- 
laboré à  plusieurs  journaux  de  province. 

CERF- CHEVAL  s.  m.  Mamm.  Espèce  de 
grand  cerf  de  Sumatra.  Il  On  l'appelle  aussi 
hippélaphe,  forme  grecque  qui  signifie  cheval- 
cerf. 

CERF-COCHON  s.  m.  Mamm.  Petit  cerf 
trapu  des  Indesorientales. 

CERFEUIL  s.  m.  (sèr-feul;  Jmll.  —  du  lat. 
cœrefolium,  formé  du  gr.  chairephullon,  de 
chairein,  se  réjouir,  et  phullon,  feuille  :  la 
plante  qui  se  réjouit  de  ses  feuilles,  ainsi  dite 
parce  qu'elle  jette  une  grande  quantité  de 
feuilles.  Le  grec  chairein  ,  se  réjouir ,  se  rap- 
porte directement  à  la  racine  sanscrite  kart 
violenter,  dgere,  agir  avec  violence,  avec  im- 
pétuosité, et  exprime  ainsi  un  mouvement  vif 
de  l'esprit).  Bot,  Genre  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  ou  simplement  espèce  du  genre  an- 
thrisque:  Oncultioe  dans  les  jardins  le  ckrf  euh, 
commun  et  le  cerfeuil  frisé.  (C.d'Orbigny.)iff 
cerfeuil  cultivé  est  une  plante  annuelte.  (V.  dé 
Bomare.)  Par  la  dessiccation,  le  cerfeuil  perd 
une  partie  de  son  odeur,  (ïhouin.)  Le  cerfeuil 
bulbeux  est  ainsi  nommé  de  sa  racine  charnue. 
(Dupiney.)  On  sème  tous  les  quinze  jours,  au 
printemps,  le  cerfeuil  commun,  et  peu  à  la, 
fois  ;  car  il  monte  trois  semaines  après.  (Rasp.) 
Il  Cerfeuil  musqué  ou  cerfeuil  d'Espagne,  Nom 
vulgaire  du  myrrhis  odorant.  Il  Cerfeuil  à  ai- 
guiïlettes,  Nom  vulgaire  du  scandix  peigne- 
de-Vénus.  Il  Cerfeuil  des  fous,  Nom  vulgaire  / 
de  l'anthrisque  commun. 

—  Pêch.  Nom  que  l'on  donne,  dans  cer- 
taines contrées,  aux  larves  de  friganes 
jaunes. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  cerfeuil,  on  com- 
prend plusieurs  plantes  appartenant  à  des 
genres  de  la  famille  des  ombellifères,  très- 
voisins  les  uns  des  autres,  et  qui  se  ressem- 
blent par  leurs  feuilles  très-découpées,  par 
leur  odeur  forte,  mais  agréable,  enfin  par  leur 
saveur  toute  particulière,  qui  les  fait  employer 
comme  condiment.  Le  cerfeuil  commun  est 
une  plante  annuelle,  à  racine  pivotante  ;  sa 
tige,  haute  de  0  m.  50  et  plus,  fistuleuse,  can- 
nelée, rameuse,  porte  des  feuilles  alternes, 
trois  fois  ailées,  et  se  termine  par  des  om- 
belles de  fleurs  blanches,  auxquelles  succè- 
dent des  fruits  lisses,  noirâtres  à  la  maturité. 
Originaire  des  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope, le  cerfeuil  est  depuis  longtemps  cultivé 
dans  les  jardins  potagers.  Il  demande  une 
terre  meuble,  peu  fumée,  ni  trop  sèche  ni 
trop  humide.  Sa  culture  ne  présente  aucune 
difficulté.  Toutefois,  comme  la  graine  est  un 
peu  lente  à  lever,  on  la  fait  tremper  dans 
l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours  avant  le 
semis;  on  la  sème  clair  et  en  rayons,  et  on  a 
soin  de  l'enterrer  très-peu.  Comme  le  cerfeuil 
est  d'autant  plus  agréable  qu'il  est  plus  jeune, 
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on  est  dans  l'usage  de  renouveler  les  sem':s 
tous  les  quinze  jours,  afin  d'avoir  de  jeunes 
pieds  durant  toute  la  belle  saison.  On  peut 
inouïe  en  semer  sur  couche,  si  l'on  veut  pro- 
longer le  temps  de  lu  production.  Dans  quel- 
ques pays,  on  fait  sécher  le  cerfeuil  en  le  sus- 
pendant au  plancher,  et,  bien  qu'il  perde  alors 
une  partie  do  son  otleur  et  de  sa  saveur,  il 
rend  encore  des  services  en  économie  domes- 
tique. Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont 
aromatiques  et  agréables  au  goût;  on  emploie 
surtout  ses  feuilles,  qu'on  met  dans  les  sau- 
ces et  dans  les  salades.  En  médecine,  ellas 
sont  repu  téesapérilives,  diurétiques,  incisives 
et  rafraîchissantes;  on  les  prescrit  contre  le 
scorbut  et  les  maladies  de  la  peau.  Le  cerfeuil 
tubérettx  ou  bulbeux  est  bisannuel  et  a  les  ra- 
cines renflées,  tubéreuses.  Il  croit  dans  les  bois 
et  dans  les  haies  des  régions  méridionales  de 
l'Europe.  Extérieurement,  il  ressemble  beau- 
coup au  précèdent.  Celte  plante  a,  depuis 
quelques  années,  acquis  une  certaine  impor- 
iance  en  culture  maraîchère,  a  cause  de  ses 
racines,  vulgairement  tubercules,  dont  la  chnir 
ferme  et  parfumée  a  une  saveur  intermédiaire 
entre  celle  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  châ- 
taigne, mais  se  rapproche  davantage  de  cette 
dernière.  C'est  un  aliment  très-délicat,  qu'on 
recherche  beaucoup  en  Asie.  Dans  quelques 
pays  où  la  plante  est  abondante,  on  se  sert 
n'es  racines  pour  nourrir  et  engraisser  les  co- 
chons, qui  en  sont  très-friands.  Ce  qu'on  ap- 
pelle le  cerfeuil  frisé  n'est  pas  une  espèce 
distincte,  mais  une  simple  variété  du  cerfeuil 
commun,  dont  les  feuilles  sont  employées  sur- 
tout pour  orner  les  plats.  Le  cerfeuil  musqué 
\mijrrhis  ûdûrata)  est  vivaee  et  a  une  racine 
rusiforme;  sa  tige,  hante  de  l  m.  et  plus, 
porte  de  grandes  feuilles  ailées,  très-décou- 
pées, souvent  maculées  de  blanc;  ses  fruits 
oblongs,  relativement  volumineux,  profondé- 
ment sillonnés,  sont  d'un  brun  noir  luisant  à 
la  maturité.  Toutes  ses  parties  exhalent  une 
odeur  musquée  très-agréable.  Il  croit  dans 
les  régions  montueuses  du  midi  de  l'Europe,  et 
on  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins, 
mais  moins  aujourd'hui  qu'autrefois.  On  es- 
time surtout  celui  oui  a  crû  dans  une  terre 
légère  et  sèche.  On  le  multiplie  de  graines,  et 
mieux  d'éclats  de  pieds,  replantés  à  l'automne 
ou  au  printemps.  On  le  mange  comme  le  cer- 
feuil commun,  mais  sa  saveur  forte  et  aroma- 
tique ne  plaît  pus  à  tout  le  monde.  Les  Asia- 
tiques s'en  nourrissent,  et  préparent  une  li- 
queur avec  ses  graines.  Le  cerfeuil  sauvage 
(chœrep/iyltum  temulum)  est  une  plante  vivaee, 
à  tige  renflée  aux  nœuds  et  maculée  de  brun, 
à  feuilles  très-découpées  et  velues,  nui  croît 
dans  les  lieux  cultivés  et  incultes  de  toute 
l'Europe.  Contrairement  aux  précédents,  il  a 
une  odeur  vireuse,  une  saveur  acre  et  amère, 
et  passe  même  pour  vénéneux.  On  l'appelle 
communément  persil  d'dne,  parce  qu'il  plaît 
beaucoup  à  ces  animaux.  Les  chevaux  et  les 
vaches  répugnent  d'abord  à  le  manger;  mais 
ils  s'y  accoutument  facilement  et  finissent  par 
s'en  trouver  très-bien.  Il  influe  heureusement 
sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  du  produit  chez 
les  vaches  laitières  ;  aussi  a-t-on  conseillé  de 
le  cultiver  comme  plante  fourragère.  «  En 
effet,  dit  Reynier,  cette  plante  présente  l'a- 
vantage inappréciable  de  pousser  de  si  bonne 
heure  et  si  rapidement,  qu'on  peut  eu  faire 
deux  récoltes  avant  celle  du  trèfle ,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  les  nourritures  fraî- 
ches sont  généralement  fort  rares.  "Elle  fournit 
d'ailleurs  un  fourrage  qui  ne  cède  qu'à  peu 
d'autres  en  quantité,  ayant  2  à  3  pieds  de 
haut,  et  formant  des  touffes  de  plus  de  1  pied 
de  diamètre.  Elle  demande  une  terre  de  bonite 
nature  et  ombragée  ;  mais  elle  vient  au  milieu 
des  pierres,  des  buissons  les  plus  épais;  enfin, 
dans  des  lieux  où  toute  autre  plante  refuse  de 
croître.  •  Malgré  ces  avantages,  le  cerfeuil 
sauvage  n'est  nulle  part  cultivé;  mais,  dans 
beaucoup  de  pays ,  on  fauche  dans  sa  jeu- 
nesse celui  qui  croit  naturellement,  pour  le 
donner  à  manger  aux  vaches.  Le  cerfeuil  ai- 
guille, vulgairementpeigne-de-  Vénus  (scaudix 
pecten  Veneris),  est  une  petite  plante  annuelle, 
qui  doit  ses  noms  à  la  forme  de  ses  fruits.  Il 
^  croît  abondamment  dans  les  blés  de  l'Europe 
centrale  et  méridionale.  Les  bestiaux  répu- 
gnent d'abord  à  le  manger,  vu  son  amertume  ; 
ils  finissent  néanmoins  par  s'y  accoutumer, 
sans  jamais  le  rechercher  beaucoup.  C'est  en 
définitive  une  mauvaise  herbe,  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  détruire  par  le  sarelage  ou 
par  le  labour  sur  jachères.  On  n'y  parvient  que 
par  la  culture,  prolongée  pendant  plusieurs 
années,  des  prairies  artificielles  auxquelles  on 
fait  succéder  des  plantes  sarclées  qui  néces- 
sitent plusieurs  binages  dans  l'année,  ou  des 
récoltes  étouffantes,  telles  que  les  vesces,  les 
pois,  etc. 

CERFEUILLÈRE  s.  f.  (sèr-feu-Uè-re  :  Il  mil. 
—  rad.  cerfeuil).  Bot.  Nom  vulgaire  du  cer- 
feuil cultivé. 

CERFOUETTE  S.  f.  (ser-fou-è-te).  Agrié. 
Outil  de  jardinier  servant  &  creuser  la  terre 
autour  des  arbres.  Il  On  écrit  plus  communé- 
ment SERFOUETTE. 

CERFOUIR  v;  a.  ou  tr,  (sèr-fou-ir).  Agric. 
Fouir  avec  la  cerfouette  :  Ceufouir  des  ar- 
bres. Il  On  écrit  plus  fréquemment  serfouir. 

CERFOUISSAGE  S.  m.  (sèr-fou-i-sa-je-  — 
rad.  cerfouir).  Agric.  Culture  faite  avec  la 
cerfouette.  il  On  écrit  généralement  serfouis- 

BAGE. 

CERFBOID,  ancien  prieuré  de  l'ordre  des 
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mathurins  institué  en  1199  par  Jean  de  Matha 
et  par  l'ermite  Félix  de  Valois,  pour  le  rachat 
des  chrétiens  captifs  des  musulmans.  Fondé 
plus  tard  par  Gaucher  d<;  Châtillmi,  ce  prieuré 
était  situé  sur  les  confins  delà  Brie  et  du  Va- 
lois, entre  Gandelu  et  La  Ferté-Milon.  Il  de- 
vint la  résidence  du  général  de  l'ordre. 

CERFVA-ADX  interj.  fsèr-va-ô).  Véner. 
Cri  par  lequel  on  appuie  les  chiens  qui  chas- 
sent en  crainte  ou  en  rapprochant.  Il  On  dit 

ailSSi  CERVEAUX. 

CERF -VOLANT  s.  m.  (sèr-vo-lan  —  de  cerf 
et  volant;  se 'dit  à  cause  d'une  certaine  res- 
semblance des  mandibules  de  l'insecte  avec  le 
bois  d'un  cerf).  Entom.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  lucane,  genre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  caractérisé  par  un  corps  aplati,  des 
mandibules  qui,  d'ordinaire,  tunt  excessive- 
ment grandes  chez  lès  mâles,  et  dès  mâchoires 
qui  sont,  ainsi  que  la  lèvre  inférieure,  termi- 
nées par  des  poils. 

—  Jeux  et  phys.  Petit  appareil  dont  s'amu- 
sent les  enfants,  consistant  en  une  légère 
charpente,  sur  laquelle  on  colle  du  papier 
tendu,  et  qui,  maintenu  droit  par  une  longue 
queue,  retenu  par  une  cordelette,  est  emporté 
et  soutenu  dans  les  airs  par  l'effet  du  vent  : 
Queue  d'un  cerf- volant.  Jouer  au  cerf- 
voi.ant. Cerf  avec  un  cërf-volant  Que  Franklin 
procéda  à  ses  études  sur  l'électricité.  (Ba- 
chelet.) 

—  Argot.  Femme  qui  profite  de  l'éloigne- 
ment  momentané  des  parents  ou  des  bonnes, 
pour  dépouiller  les  enfants  dans  une  allée, 
dans  quelque  lieu  écarté.  Il  Vol  au  cerf-volant, 
Vol  pratiqué  de  cette  façon. 

—  Techn.  Cuir  tanné  à  forfait  et  dont  le 
ventre  a  été  ôté. 

—  Encycl.  Entom.  La  ressemblance  des 
mandibules  de  ces  lucanes  avec  les  bois  du 
cerf  leur  a  valu  leur  nom  vulgaire.  Quant  au 
nom  de  lucanus,  Dalechamp  pense  qu'il  leur 
vient  de  ce  qu'ils  étaient  excessivement  com- 
muns chez  les  Lucaniens,  peuple  de  l'Italie. 
D'après  Olivier,  lucanus  viendrait  de  luca, 
qui  désignait  le  bœuf,  et,  d'après  lui,  c'est  en- 
core à  cause  de  la  similitude  des  cornes  du 
lucane  avec  celles  du  bœuf  que  le  premier  de 
ces  animaux  aurait  reçu  l'appellation  de  tau- 
reau-volant, qui  lui  a  été  appliquée  dans  diffé- 
rentes langues.  L'Europe  est  la  patrie  princi- 
pale de  ces  insectes  ;  on  en  trouve  cependant 
aussi  en  Amérique.  Les  forêts  sont  leur  séjour 
habituel.  Leurs  larves  vivent  dans  l'intérieur 
des  arbres,  dont  elles  attaquent  la  racine 
et  la  tige,  et  qu'elles  font  périr  lentement. 
Elles  sont  fort  grosses.  Leur  corps  est  com- 
posé de  trejze  anneaux,  et  leur  tête,  qui  est 
brune  et  écailleuse,  porte  de  robustes  mâchoi- 
res. Parvenues  au  terme  de  leur  accroisse- 
ment, elles  forment  une  espèce  de  coque,  com- 
posée de  sciure  de  bois,  et  c'est  dans  l'inté- 
rieur de  cette  cellule  que  s'opèrent  leurs 
métamorphoses.  A  l'état  parfait,  l'insecte  vit 
autour  des  vieux  arbres.  Il  vole  mal.  C'est 
ordinairement  le  soir  qu'il  se  montre.  D'après 
de  Goer,  les  cerfs-volants  ne  feraient ,  sous 
cette  forme,' aucun  tort  aux  arbres  et  ne  se 
nourriraient  que  de  la  liqueur  mielleuse  dont 
les  feuilles  du  chêne  sontenduiles.  M.  Hollard 
dit  même  que  les  pinceaux  de  poils  qui  termi- 
nent leur  lèvre  inférieure  sont  employés  par 
eux  h  recueillir  les  liqueurs  sucrées  que  les 
crevasses  des  écorces  laissent  suinter.  Après 
l'accouplement,  les  femelles  déposent  leurs 
oeufs  à  l'intérieur  des  troncs  d'arbres  pourris, 
et  il  paraît  que  leurs  mandibules  leur  servent 
à  découper  les  parties  ligneuses  de  eus  ar- 
bres. Rœsel,  qui  a  étudié  les  mœurs  de  ces 
insectes,  pense  que  leur  larve  vit  six  ans 
avant  de  se  métamorphoser,  Sous  leur  der- 
nier état,  au  contraire,  ils  ont  une  existence 
excessivement  courte.  Le  lucane  cerf-volant  a 
environ  0  m.  05  de  long;  ses  élytres  sont  d'un 
brun  marron.  On  lui  attribuait ,  dans  l'an- 
tiquité, de  grandes  vertus  médicinales.  Ses 
cornes,  suspendues  en  chapelet  au  cou  des 
enfants,  passaient  pour  guérir  l'incontinence 
d'urine.  L'animal  entier  servait  à  composer 
une  huile  réputée  efficace  dans  les  affections 
rhumatismales  et  la  paralysie.  Selon  M.  H. 
Cloquet,  c'est  la  larve  des  lucanes  que  les  an- 
ciens nommaient  cossus,  et  qu'ils  mangeaient 
avec  délices  :  mais  cette  opinion  est  contredite 
pan  M.  Ponchet. 

—  Jeux  et  phys.  Ce  jouet  d'enfant  est  gé- 
néralement composé  d'une  carcasse  de  bois 
léger,  en  forme  de  cœur  allongé,  et  recou- 
verte de  papier.  L'appareil  est  consolidé,  dans 
toute  sa  longueur,  par.  une  baguette  bien 
droite,  qui  se  nomme  l'épine  du  cerf-volant, 
et  son  extrémité  postérieure  est  ordinairement 
munie  d'une  queue,  faite  de  bandelettes  de 
papier  attachées  a  une  ficelle.  Quelquefois 
aussi  on  fixe  aux  points  où  la  courbure  se  ter- 
mine, de  chaque  côté,  deux  espèces  de  gros 
glands  en  papier  frisé,  que  l'on  appelle  oreilles. 
Quand  le  cerf-volant,  parvenu  à  une  certaine 
hauteur,  reste  pour. ainsi  dire  immobile,  on 
s'amuse  souvent  à  enfiler  dans  la  corde  des 
rondelles  de  cartes  pu  de  papier,  qui,  sous 
l'action  du  vent,  montent  en  tournoyant  jus- 
qu'au cerf-volant  lui-même;  c'est  ce  qu'on 
appelle  envoyer  des  courriers  ou  des  pos- 
tillons. 

On  ignore  à  quelle  époque  le  cerf-volant  a 
été  connu  pour  la  première  fois  en  Europe  ; 
mais  on  le  regarde  généralement  comme  une 
importation  orientale.  Les  historiens  chinois 
en  attribuent  l'invention  à  un  général  nommé 
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Han-Sin ,  qui  vivait  Soa  ans  avant  notre  ère 
et  qui  l'aurait  faite  afin  de  donner  aux  hahi- 
tants  des  villes  assiégées  Je  moyen  d'établir 
des  communications  avec  les  troupes  de  se- 
cours. Depuis  plusieurs  siècles,  cette  machine 
est  devenue,  en  Chine,. un  des  jouets  favoris 
des  jeunes  enfants  ;  seulement,  a  la  différence 
des  Européens,  qui,  sauf  de  très-rares  excep- 
tions, lui  ont  toujours  donné  une  forme  uni- 
que, les  peuples  de  ce  pays  le  fabriquent  de 
manière  à  lut  faire  représenter  des  objets  àe 
toute  sorte,  principalement  dés  dieux,  des 
oiseaux  de  proie,  des  dragons  volants. 

Les  physiciens  so  servent  quelquefois  du 
cerf-volant  pour  soutirer  l'électricité  des  nua- 
ges. Le  cerf-volant  qu'ils  emploient  à  cet 
usage  ne  diffère  du  cerf-volant  ordinaire  qu'en 

I  ce  qu'il  est  armé  d'une  pointe  métallique  a  la 
partie  antérieure,  et  qu  un  fit  de  même  ma- 
tière passe  dans  la  corde.  C'est  avec  une  ma- 
chine de  ce  genre  que  Benjamin  Franklin  et  le 
physicien  français  N. de  Romas  firent,  en  1752, 
les  célèbres  expériences  qui  permirent  de 
constater  l'identité  de  la  foudre  et  de  l'élec- 
tricité, 
La  marine  a  essayé  aussi  des  cerfs-volants 

;  porte-amarre,  qui  sont  destinés  h  porter,  de 
la  côte  à  un  navire  naufragé,  une  corde  pou- 
vant servir  à  établir  un  va-et-vient  pour  le 
sauvetage  de  l'équipage.  Cette  application  du 
cerf-volant  a  été  proposée  plusieurs  fois  ; 
mais  elle  n'a  pu  encore  entrer  dans  la  pra- 
tique. Les  esprits  non  prévenus  la  regardent 
même  comme  irréalisable,  du  moins  dans  les 
circonstances  les  plus  ordinaires. 

CEBGANS  s.  m.  (sèr-gan).  Forme  ancienne 
du  mot  sergent.  On  écrivait  aussi  sergens. 

CERGOES  (SAINT-),  bourg  de  Suisse,  can- 
ton de  Vaud,  à  12  kilom,  N.-O.  do  Nyon  ; 
25G  hab.,  appartenant  à  la  religion  réformée. 
Près  de  ce  village  se  trouve  une  gorge  sau- 
vage, dans  laquelle  passe  la  route  qui  conduit 
de  Suisse  en  France  et  que  commande  le  fort 
des  Rousses. 

CERIANA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  8  kilom.  N.  de  San-Remo,  ch.-l.  de 
mandement;  2,000  hab. 

CÉRICO-POTASSIQUE  adj.m.  (sé-ri-ko-po- 
ta-si-ke).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  cérique  com- 
biné avec  un  sel  potassique. 

CÉR1DES  s.  m.  pi.  (sé-ri-de —  rad.  cérium). 
Chim.  Famille  de  corps  simples  ayant  pour 
type  le  cérium. 

CERIE  s.  f.  (sé-rl  —  du  gr.  keras,  corne). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  brachystomes,  comprenant  trois  es- 
pèces européennes. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  diptères,  de 
la  tribu  des  syrphes,  présente  les  caractères 
suivants  :  antennes  plus  longues  que  la  tâte, 
terminées  eu  une  massue  ovale,  formée  des 
deux  derniers  articles,  dont  le  dernier  porte 
un  filet  à  l'extrémité;  corps  étroit  et  allongé; 
ailes  écartées.  Par  leur  forme  et  par  leur  cou- 
leur variée  de  jaune  et  de  noir,  les  céries,  à 
première  vue,  ressemblent  à  des  guêpes.  Elles 
vivent  généralement  sur  les  ulcères  des  vieux 
troncs  d'arbres  ;  quelquefois  aussi  on  les  tro.uve 
sur  les  fleurs.  Leurs  larves  ne  sont  pas  con- 
nues. Ce  genre  comprend  trois  espèces,  parmi 
lesquelles  on  remarque  la  cêrie  clavicorne,  qui 
habite  la  France. 

CÉRIFÈRE  adj.  (sé-ri-fë-re  —  du  lat.  cera, 
cire;  fero,  je  porte).  Hist.  cat.  Qui  produit  de 
la  cire. 

—  Miner.  Qui  contient  du  cérium  :  C'est  de 
la  eérite  qu'on  extrait  principalement  l'oxyde 
de  cérium;  les  autres  minéraux  cérifëres 
sont  beaucoup  moins  riches. 

CÉRIGÈRE  adj.  (sé-ri-gè-re  —  du  lat.  cera, 
cire;  gero,  je  porte).  Ornith.  Qui  porte  une 
membrane  particulière  appelée  cire. 

CER1GNOI.A,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Capitauate,  district  et  a  35  kilom. 
S.-E.  de  Foggia,  ch.-l.  de  cant.  ;  10,350  hab. 
Evêché,  fabriques  de  toiles;  récolte  et  com- 
merce d'amandes  et  de  coton.  Victoire  des . 
Espagnols,  commandés  par  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  sur  les  Français,  qui  avaient  pour  chef 
Louis  d'Armagnac,  le  28  avril  1503. 

Cerignoln  (oataillb  de).  A  peine  monté  sur 
le  trône,  Louis  XII  songea  à  faire  revivre  les 
droits  qu'il  tenait  de  son  aïeule,  Valentine 
Visconti,  sur  le  Milanais,  et  à  recouvrer  lé 
royaume  de  Nuples.  De  concert  avec  le  roi 
d'Espagne,  Ferdinand  le  Catholique,  il  conquit 
les  Deux-Sioiles  ;  mais  les  vainqueurs  se  brouil- 
lèrent pour  le  partage.  Le  bon  Louis  XII  fut 
constamment  la  dupe  de  son  rusé  et  peu  scru- 
puleux adversaire,  qui,  du  reste,  se  vantait 
de  sa  mauvaise  foi  en  termes  d'une  piquante 
crudité.  Le  roi  de  France  s'étant  plaint  qu'il 
avait  été  trompé  deux  /biipar  lui,  on  raconte 
que  Ferdinand  s'écria  :  •  Il  en  a  menti,  V ivro- 
gne; car  je  l'ai  trompé  plus  de  dix  fois.  »  Aux 
perfidies  du  roi  d'Espagne,  qui  n'eussent  eu 
peut-être  aucune  conséquence,  se  joignirent 
les  talents  supérieurs  de  son  vice-roi  en  Italie, 
Gonzalve  de  Cordoue;  tandis  que  Louis  XII 
avait  confié  la  défense  du  royaume  de  Naples 
au  .jeune  duc  de  Nemours,  her  et  brave  che- 
valier, mais  fort  médiocre  capitaine.  II  était 
fils  de  ce  malheureux  Jacques  d'Armagnac  dé- 
capité par  ordre  de  Louis  XI  en  1477.  L'année 
1502  se  passa  en  escarmouches  entre  l'armée 
française  et  l'armée  espagnole,  tandis  que 
las  négociations  ss  prolongeaient  inutilement 
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entre  les  doux  souverains.  Le  roi  de  France  en- 
voya un  renfort  dé3,000  Suisses  et  de  2, ûOd'Gas- 
cons  au  duc  de  Nemours,  son  vice-roi;  mais, 
de  son  côté,  Gonzalve  recevait  de  nouvelles 
troupes  espagnoles,  basques  et  allemandes,  ce 
qui  rendit  les  deux  armées  à  peu  près  égales 
en  force.  Cependant  il  évita  d'affronter  le 
premier  choc  des  Français,  sachant  combien 
il  était  redoutable,  et  il  alla  s'enfermer  dans 
Barlette,  place  située  sur  la  côte  de  Hari,  es- 
pérant que  les  longueurs  du  siège  et  l'opiniâ- 
treté espagnole  lasseraient  raideur  française. 
C'était  un  calcul  dangereux,  car  Barlette  était 
mal  fortifiée  ;  et  si  le  duc  de  Nemours  eût 
écouté  les  avis  de  Stuart  d'Aubigny,  son  plus 
habile  lieutenant,  qui  conseilla  d  attaquer  sur- 
le-champ,  Gonzalve  eût  pu  succomber  dès  le 
premier  jour,  sous  le  péril  qu'il  avait  voulu 
conjurer.  Mais  les  hommes  supérieurs  savent 
donner  une  juste  place,  dans  leurs  prévisions, 
à  l'incapacité  de  leurs  adversaires,  et  le  ré- 
sultat vint  justifier  les  espérances  du  général 
espagnol  :  le  duc  de  Nemours  envoya  d'Au- 
bigny guerroyer  en  Culabre  avec  des  forces 
insuffisantes,  laissa  devant  Barlette  un  petit 
corps  d'armée  d'observation  sous  les  ordres 
du  vaillant  Jacques  de  Cliabannes,  sire  de  Lu 
Palisse,  et  s'en  alla  lui-même,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  perdre  son  temps  a  la  con- 
quête de  quelques  mauvaises  places  de  la 
Capitanate  et  de  la  Pouille. 

Au  printemps  de  1503,  les  affaires  reçurent 
une  impulsion  plus  décisive  ;  la  fortune  chan- 
gea, mais  h  notre  détriment.  Le  duc  de  Ne- 
mours, que  la  circonspection  de  Gonzalve 
avait  rempli  d'une  confiance  téméraire,  se 
rendit  dans  la  terre  d'Otrante,  pour  y  venger 
un  échec  essuyé  par  une  garnison  française, 
et  emmena  avec  lui  la  plus  grande  partie  du 
corps  commandé  par  le  sire  de  La  Palisse. 
Celui-ci  resta  dans  Ruvo,  à  quatre  milles  de 
Barlette,  avec  une  poignée  de  soldats.  Le  duc 
de  Nemours  s'était  à  peine  éloigné,  que  Gon- 
zalve parut  devant  Ruvo  avec  toutes  ses 
forces  et  une  puissante  artillerie.  En  quelques 
heures,  il  eut  ouvert  une  vaste  brèche,  par 
laquelle  se  précipitèrent  les  Espagnols.  Mal- 
gré une  résistance  héroïque,  La  Palisse  fut 
forcé  de  se  rendre  avec  tous  ses  soldats.  Tan- 
dis que  le  rusé  Ferdinand  amusait  Louis  XII 
par  des  négociations  dérisoires,  où  l'intérêt 
de  la  France  était  indignement  sacrifié  à  la 
ridicule  ambition  qu'avait  le  curdinal  Georges 
d'Amboise  de  se  faire  élire  pape,  les  événe- 
ments militaires  prenaient  une  tournure  de 
plus  en  plus  menaçante  pour  nous.  Après 
avoir  été  vainqueur  a  Terranova,  en  Calabre, 
d'Aubigny  avait  été  écrasé  a  îjeminara  par 
des  forces'  supérieures  (21  avril  1503).  En 
même  temps,  Gonzalve,  qui  avait  reçu  de 
nouveaux  et  puissants  renforts,  sortit  de  Bar- 
lette pour  marcher  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais. Le  28  avril,  il  arriva  k  Cerignola  ou 
C'érignoles,  dans  les  plaines  de  la  Pouille,  et 
se  trouva  en  face  de  I  armée  française,  venue 
de  Canosa.  Le  duc  de  Nemours  avait  sous  ses 
ordres  500  lances  françaises,  1,500  chevaux 
légers  et  4,000  fantassins.  L'armée  espagnole 
comptait  1,800  chevaux  pesamment  armés, 
50J  génétaires,  2,000  fantassins  espagnols  et 
2,000  allemands.  Gonzalve,  arrivé  le  premier, 
abrita  son  armée  derrière  un  large  fossé,  sur 
le  bord  duquel  il  éleva  un  petit  rempart,  qu'il 
garnit  de  canons  en  batterie.  Le  jour  tirait  a 
sa  fin,  et,  parmi  les  capitaines  français,  les 
uns  conseillaient  de  remettre  l'attaque  au  len- 
demain ;  d'autres,  au  contraire,  plus  bouillants 
et  moins  expérimentés,  voulaient  marcher  à 
l'instant  même  à,  l'ennemi.  Ce  dernier  avis 
prévalut;  mais  la  discussion  fut  des  plus 
vives  et  elle  jeta  de  l'aigreur  parmi  les  chefs 
au  moment  où  un  accord  unanime  eût  été 
d'une  impérieuse  nécessité  devant  un  ennemi 
tel  que  Gonzalve.  Le  duc  de  Nemours,  cette 
fois,  penchait  pour  le  parti  le  plus  sage;  mais 
piqué  au  vif  par  Yves  d'Allègre,  qui  parut 
douter  de  sa  valeur,  il  donna  le  signai  une 
demi -heure  seulement  avant  la  nuit  et  s'é- 
lança à  la  tête  de  l'avant-garde,  sans  même 
avoir  pris  la  précaution  de  faire  reconnaître 
la  position  de  l'ennemi.  Une  bataille  engagea 
sous  de  tels  auspices  ne  devait  pas  être  long- 
temps douteuse.  Tandis  que  le  duc  de  Ne- 
mours, parti  impétueusement,  croyait  se  pré- 
cipiter sans  obstacle  sur  les  Espagnols  et  se 
faire  une  brèche  dans  leurs  rangs,  il  se  vit 
tout  à  coup  arrêté"  par  un  large  fossé ,  dont 
il  ne  soupçonnait  même  pas  l'existence.  En 
même  temps,  de  meurtrières  décharges  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie  accueillirent  sa 
troupe.  Comme  il  longeait  le  fossé  pour  cher- 
cher un  passage,  il  fut  atteint  d'une  balle,  qui 
l'étendit  roide  mort.  Chandieu,  commandant 
des  troupes  suisses,  qui  arrivait  à  Son  .tour 
sur  le  bord  du  fossé,  y  fut  également  tué.  Les 
Français  essayèrent  en  vain  de  franchir  l'ob- 
stacle qui  arrêtait  leur  élan  ;  chaque  effort, 
chaque  pas  en  avant  amenaient  de  nouvelles 
décharges,  qui  décimaient  leurs  rangs  et  y 
jetaient  le  désordre.  Un  incident  imprévu,  qui 
pouvait  être  la  perte  des  ennemis,  détermina 
au  contraire  notre  défaite  :  deux  charrettes, 
qui  renfermaient  les  poudres  de  l'armée  espa- 
gnole, sautèrent  tout  à  coup  avec  un  bruit 
épouvantable.  II  était  nuit,  et  les  Français,  en 
profitant  de  la  confusion  momentanée  qui  dut 
se  produire  au  milieu  des  ennemis,  eussent  pu 
enfin  franchir  le  fossé  et  faire  essuyer  un 
véritable  désastre  à  Gonzalve;  mais  l'arrière- 
garde  française,  saisie  d'une  irrésistible  pani- 
que au  fracas  de  l'explosion,  s'enfuit  précipi- 
tamment, entraînant  avec  elle  sou  contmaa- 
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dant  Yves  d'Allègre ,  celui  -la  même  qui  avait 
si  imprudemment  provoqué  le  combat.  Gon- 
zalve  ,  saisissant  avec  son  coup  d'œil  sûr 
l'instant  propice,  sortit  aussitôt  de  son  camp, 
et  se  précipita  sur  les  Français,  qu'il  acheva 
de  mettre  en  déroute.  L'armée  française  fut 
anéantie  ou  dispersée;  eu  une  demi-heure, 
elle  perdit  3  à  4,000  hommes,  tous  ses  bagages 
et  tous  ses  vivres.  Châtillon  demeura  parmi 
les  prisonniers.  Yves  d'Allègre  alla  s'enfermer 
dans  Gaëte  avec  ce  qu'il  put  rallier  de  troupes, 
tandis  que  la  plupart  des  villes  napolitaines  et 
la  capitale  elle-même  ouvraient  leurs  portes 
au  vainqueur.  La  colère  de  Louis  XII  fut 
égale  à  sa  douleur,  quand  il  apprit  la  perte  de 
la  bataille  de  Cerignola,  car  il  comprit  aus- 
sitôt que  c'était  la  perte  même  de  son  beau 
royaume  de  Naples. 

CÉRIGO  s.  f.  (sé-ri-go  —  nom  géogr.) 
Entom.  Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  com- 
prenant une  espèce  des  environs  de  Paris. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  a  été 
formé  aux  dépens  des  noctuelles,  dont  il  se 
distingue  surtout  par  ses  ailes  antérieures 
plus  larges  ;  ses  antennes  longues  ;  son  cor- 
selet presque  carré,  très-proéminent;  son  ab- 
domen cylindro-conique,  terminé  par  une 
brosse  de  poils,  La  cérigo  cythérée,  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  une 
grande  partie  du  nord  de  l'Europe,  atteint 
0  ni.  05  d'envergure  ;  ses  ailes  antérieures 
sont  d'un  brun  obscur,  taché  de  blanc  ;  les  in- 
férieures, jaune  paille,  avec  une  bande  noi- 
râtre. La  chenille  est  rase,  vit  sur  les  grami- 
nées et  se  cache  pendant  le  jour  sous  les"feuilles 
sèches  ou  dans  la  mousse. 

CÉIUGQ,  autrefois  Cythère,  île  de  la  Médi- 
terranée, taisant  partie  des  îles  Ioniennes  an- 
nexées au  royaume  de  Grèce,  près  de  l'extré- 
mité S.  de  la  Morée,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Laconie,  à  go  kilom,  S.-O.  du  cap  Malée,  par 
360  15'  lat,  N.,  et  20»  45'  long.  E.  Longueur 
du  N.  au  S.,  32  kilom.,  sur  19  en  moyenne 
largeur;  périmètre,  80  kilom.;  superficie, 
21,945  hectares;  10,000  hab.  Les  côtes  de 
Cérigo  sont  abruptes  et  d'un  abord  dangereux, 
à  cause  des  courants  et  des  coups  de  vent;  le 
meilleur  mouillage  est  à  San-Nikolo,  sur  la 
côte  E.  L'intérieur  de  l'île,  couvert  de  mon- 
tagnes peu  boisées,  présente  quelques  vallées 
très-fertiles  et  de  bons  pâturages  ;  les  pro- 
duits les  plus  estimés  sont  le  coton,  le  vin,  et 
surtout  l'huile  et  le  miel,  dont  il  se  fait  une 
exportation  très-importante.  L'élève  du  bé- 
tail, principalement  des  moutons  et  des  chè- 
vres, constitue  une  des  plus  grandes  richesses 
des  habitants:  25,000  bêtes  à  laine  et  4,000  têtes 
de  gros  bétail  sortent  annuellement  de  cette 
Ile.  Cérigo,  qui  jouit  d'un  climat  très-doux  et 
très-sain,  forme,  avec  la  petite  île  de  Ceri- 
gotto,  une  division  administrative,  dont  le 
chef-lieu  est  Kapsali;  elle  renferme  deux 
bourgs  et  vingt-neuf  villages,  et  envoie  un 
membre  à  l'assemblée  législative  d'Athènes. 

Cette  île  est  célèbre  dans  l'antiquité  comme 
l'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  du  culte 
de  Vénus;  on  voit  encore  de  nos  jours ,  près 
de  la  forteresse  de  San-Nikolo,  quelques  rui- 
nes de  l'ancienne  ville  de  Cythère  et  de  ses 
temples.  C'est  là  que  naquit  Hélène,  l'épouse 
infidèle  de  Ménélas, 

CÉRIGOT,  OTE  s.  et  adj.  (sé-ri-go,  o-te). 
Géogr.  Habitant  de  Cérigo;  qui  appartient  à 
cette  île  ou  à  ses  habitants  :  Les  Cérigots.  La 
population  cérigote.  Les  Cythériennes  — je 
n'aime  pas  à  dire  les  Cérigotës  —  trouvent  à 
préparer  la  soie  un  travail  assez  doux  pour 
leurs  belles  mains.  (Gér.  de  Nerv.) 

CEB1GOTTO,  autrefois  JEgilia,  petite  île 
de  la  Méditerranée,  la  plus  méridionale  des 
lies  Ioniennes,  à  environ  44  kilom.  S.-E.  de 
Cérigo  et  à  la  même  distance  N.-O.  de  Candie, 
par  35°  50'  de  lat.  N.  et  20»  58'  de  long.  E.  ; 
périmètre,  10  kilom.  ;  300  hab.,  qui  se  livrent 
principalement  à  la  fabrication  de  l'huile  d'o- 
live. Les  côtes  de  Cerigotto  sont  très-décou- 
pées et  offrent  quelques  bons  mouillages  ; 
aussi  a-t-elle  longtemps  servi  de  refuge  aux 
pirates  grecs.  Le  sol,  montagneux,  est  planté 
d'oliviers  et  d'orangers. 

CÉRILLY,  bourg  de. France  (Allier),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  40  kilom.  N.-E.  de 
Montluçon,  sur  la  Marmande;  pop.  aggl. 
820  hab.  —  pop.  tôt,  2,691  hab.  Papeteries, 
fabriques  de  draps  et  lainages.  Belle  église 
du  style  roman,  avec  un  calvaire  érigé  en 
1692. 

CERIN,  INE  adj.  (se-rain,  i-ne).  Qui  est 
d'acier,  n  Vieux  mot. 

CEU1NA,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  la 
côte  N.  de  l'île  de  Chypre,  à  20  kilom.  N.  de 
Nicosia.  Cette  ville,  bâtie  sur  l'emplacement 
de  la  Cerinia  des  anciens,  possède  un  petit 
port  de  commerce  qui  facilite  l'exportation  de 
quelques  produits  de  l'Ile.  Environs  très-fer- 
tiles. 

CÉRINE  s.  f.  (sé-ri-ne  —  du  lat.  cera,  cire). 
Clmn.  Substance  particulière  qui  existe  dans 
la  cire. 

—  Miner.  Silicate  de  cérium  noir,  que  l'on 
trouve  dans  les  mines  de  Riddarhytta,  en 
Suède. 

CÉIUNES  (château  de),  dans  l'Ile  de  Chypre. 
Ce  château,  célèbre  dans  l'histoire  des  Lusi- 
gnan,  n'appartient  pas  en  entier  atrteinps  où 
rlle  était  gouvernée  par  les  Français;  des 
parties  importantes  ont  été  reconstruites  par 
les  Vénitiens  et  appropriées  au  service  de 

m. 
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l'artillerie.  Dans  son  ensemble,  il  forme  un 
grand  quadrilatère  entouré  d'un  fossé  et  flan- 
qué de  deux  tours  carrées,  du  côté  de  la  terre, 
et  de  deux  grosses  tours  rondes,  du  côté  de  la 
mer.  Ces  deux  dernières  tours  présentent  plu- 
sieurs rangs  *de  meurtrières,  où  l'on  voyait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  quelques  ca- 
nons rouilles,  de  fabrication  vénitienne.  Le 
rempart,  haut  de  13  à  14  m.  et  large  de  3,  est 
garni  de  créneaux  dans  toute  son  étendue, 
et  percé,  de  distance  en  distance,  de  larges 
embrasures.  Toute  la  construction  est  remar- 
quable par  le  choix,  la  taille  et  l'assemblage 
des  pierres  qui  y  ont  été  employées.  Suivant 
M.  de  Mas-Latrie,  qui  a  été  chargé  d'une  mis- 
sion archéologique  à  Chypre,  les  parties  les 
plus  anciennes  du  château  sont  les  construc- 
tions intérieures.  Tout  autour  de  l'esplanade 
qui  occupe  le  bas  de  la  forteresse  sont  des  salles 
voûtées,  qui  servaient  autrefois  de  logements 
pour  les  troupes,  de  magasins  d'armes  et  de 
provisions.  On  y  retrouve  encore  les  fours 
construits  en  forme  de  ruches.  A  l'ouest  sont 
situés  les  appartements  des  princes,  presque 
entièrement  ruinés,  mais  dont  on  reconnaît  la 
destination  aux  ornements  des  baies  et  des 
moulures.  Du  même  côté,  la  chapelle,  petite 
nef  ogivale,  tournée  vers  l'orient,  est  complè- 
tement délabrée;  trois  colonnes  de  marbre, 
dont  les  chapiteaux,  d'un  galbe  plus  évasé 
que  celui  des  chapiteaux  antiques,  sont  ornés 
de  feuilles  de  vigne,  soutiennent  encore  la 
retombée  des  arcs  de  la  voûte. 

CER1N1  (Joseph),  poète  italien,  né  à  Solfe- 
rino  en  1738,  mort  a  Milan  en  1779.  Il  faisait 
ses  études  de  droit  à  Mantoue  lorsqu'il  s'éprit 
d'une  jeune  fille,  qu'il  épousa  contre  le  gré  de 
sa  famille.  Ayant  vu  supprimer  la  pension 
dont  il  vivait,  (Jerini,  dénué  de  ressources,  se 
rendit  à  Milan,  lutta  contre  la  misère,  exerça 
la  profession  d'avocat  et  s'acquit  bientôt  une 
belle  réputation.  Il  put  alors  s'adonner  à  son 
goût  pour  les  belles-lettres  et  la  poésie  ,  et  il 
Ht  représenter  avec  succès  quelques  pièces 
de  théâtre  :  Clary  (1772);  Cattiva  matrigna 
(1773),  etc.  Il  publia  aussi  un  recueil  de  Poé- 
sies anacréonliques  (1776),  pleines  de  grâce, 
de  charme  et  de  facilité.- 

CÉRINTHE  s.  m.  (sé-rain-te  —  lat.  cerin- 
tha;àagr.  kêros,  cire;  anthos,  fleur).  Bot. 
Nom  scientifique  du  genre  mélinet,  ainsi 
nommé  parce  que  ses  fleurs  sont  recherchées 
par  les  abeilles. 

CÉRINTHE,  chef  d'une  des  premières  sectes 
issues  du  christianisme.  C'était  un  Juif  né  a 
Antioche,  et  qui  vivait  du  temps  des  apôtres, 
au  i"  siècle  de  notre  ère.  Il  avait  étudié  à 
Alexandrie,  où  il  s'était  imbu  des  idées  néopla- 
toniciennes, empruntées  aux  doctrines  de  Py- 
thagore  et  a  la  philosophie  orientale,  lorsqu'il 
Se  rendit  à  Jérusalem.  Il  y  causa  une  sédition, 
au  sujet  de  la  circoncision,  combattit  avec 
acharnement  la  doctrine  des  apôtres,  fut  ana- 
thématisé  par  ceux-ci  comme  hérésiarque  et 
se  retira  en  Asie,  où  il  fonda  une  secte,  qui 
disparut  au  lie  siècle,  époque  où  elle  se  con- 
fondit, selon  toute  vraisemblance,  avec  quel- 
que secte  nouvelle.  Disons  maintenant  quel- 
ques mots  de  la  doctrine  de-  Cérinthe.  La 
gnose  de  Cérinthe  admettait,  comme  la  gnose 
postérieure,  l'existence  de  deux  principes 
opposés;  mais,  au  lieu  du  principe  du  bien  et 
du  principe  du  ma!,  il  reconnaissait,  avec 
Philon,  un  principe  essentiellement  actif,  exis- 
tant par  lui-même  et  parfait  —  Dieu  —  et  un 
principe  passif,  n'existant  pas  par  lui-même  et 
imparfait  —  la  Matière.  —  La  formation  du 
monde  n'était  pas  l'œuvre  du  principe  divin 
même,  qui  ne  pouvait  entrer  en  rapport  avec 
le  principe  matériel,  qui  lui  est  absolument 
opposé  ;  elle  était  due  à  l'action  d'une  force 
émanée,  mais  très-éloignée  de  ce  principe 
souverain,  qui  est  au-dessus  de  toutes  choses. 
L'auteur  du  monde  appartenait  donc,  d'après 
Cérinthe,  à  une  des  dernières  classes  des  sous- 
esprits  inférieurs,  appelés  encore  par  Théo- 
dore forces  et  anges  ;  mais  il  n'en  portait  pas 
moins  en  lui  quelque  chose  de  l'Etre  divin,  et 
pouvait  par  conséquent  réaliser,  quoique  à  son 
insu,  des  pensées  et  des  volontés  divines.  Il 
en  était  de  même  de  l'Eon,  créateur  de  la  lé- 
gislation mosaïque,  que  Cérinthe,  d'après  cette 
doctrine,  trouvait  non-seulement  bonne,  mais 
encore  obligatoire,  au  moins  sur  certains 
points,  la  circoncision  par  exemple.  Pour  la 
révélation,  elle  avait  sa  raison  d'être  dans 
l'ignorance  où  était  le  monde  du  Dieu  su- 
.prême,  avant  le  christianisme.  Jésus  n'était 
pas  le  fils  de  Dieu  ;  mais  l'Eon,  qu'il  appelle  le 
Christ,  s'étant  uni  à  lui  lors  de  son  baptême 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  il  dut  à  cette 
union  la  connaissance  du  Dieu  suprême  et  le 
don  des  miracles,  pour  amener  les  hommes  à 
le  reconnaître.  Cette  union  n'aurait  du  reste 
duré  que  jusqu'au  crucifiement  de  Jésus, 
dont  Cérinthe  admet  cependant  la  résurrec- 
tion comme  preuve  de  la  vérité  de  la  doctrine 
nouvelle. 

Comme  millénaire  ou  chiliaste,  Cérinthe  ne 
nous  est  connu  que  par  les  témoignages  de 
Caïus  et  de  Théodoret.  Saint  Irénée  ne  parle 
point  de  son  millènarisme,  ce  que  l'on  peut 
attribuer  à  ce  qu'il  était  lui:mème  millénaire, 
et  qu'il  n'avait  dessein  de  relever  que  ce  qu'il 
y  avait  de  particulier  dans  la  doctrine  de  Cé- 
rinthe. D'après  Caïus,  dans  une  apocalypse 
qu'il  publia  sous  le  nom  d'un  apùtre  (plusieurs 
savants  pensent  que  l'Apocalypse  dite  de  saint 
Jean  n'est  autre  que  celle  de  Cérinthe),  et 
qu'il  donna  comme  inspirée  par  les  Eons,  il 
était   parlé   d'un    royaume   dans   lequel  les 
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hommes  passeraient  mille  ans  au  sein  des  dé- 
lices nuptiales  et  des  festins  les  plus  joyeux  ; 
Théodoret  (liv.  Il ,  ch.  m)  est  parfaitement 
d'accord  avec  Caïus.  C'est  donc  à  fort  qu'on  a 
voulu  Dier  que  Cérinthe  ait  été  millénaire  ;  ce 
millènarisme  ne  contredisait  du  reste  en  rien 
la  doctrine  du  gnostique.  Aux  yeux  de  Cé- 
rinthe, la  matière  était  imparfaite,  mais  non 
mauvaise.  Le  mal  était  dans  la  domination  de 
la  chair  sur  l'esprit,  et,  comme  remède,  il  ad- 
mettait la  résurrection  des  morts.  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  admis,  en  outre,  un  règne  ter- 
restre de  Jésus-Christ,  un  royaume  dans  le- 
quel chaque  chose  aurait  été  remise  a  sa 
Elace,  la  matière  subordonnée  à  l'esprit,  et  le 
ien-être,  la  dignité,  le  pouvoir  et  la  considé- 
ration proportionnés  à  la  vertu  et  aux  mérites 
de  chacun  1 

Cérinthe,  Juif  de  naissance,  devait  être 
fortement  imbu-  des  idées  judaïques,  puisque 
ni  la  philosophie  ni  même  le  christianisme 
ne  purent  parvenir  à  modifier  sa  croyance  en 
la  loi  mosaïque  obligatoire  et  à  la  future  do- 
mination du  peuple  juif  sur  le  monde.  Il  pa- 
raît, du  reste,  avoir  toujours  été  à  la  tête  de 
l'opposition  judaïque  dans  l'Eglise  j  aussi  ne 
doit-on  pas  s  étonner  que  ses  partisans  aient 
repoussé  l'apôtre  saint  Paul,  qui  représentait, 
dans  la  nouvelle  société,  1  élément  pagano- 
ehrétiea.  Les  cérinthiens,  au  rapport  de  saint 
Epiphane ,  se  servaient  d'un  Evangile  analo- 

fue  à  notre  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
ans  lequel  manquaient  les  premiers  chapi- 
tres, et  qui  paraît  être  l'Evangile  selon  tes 
Hébreux. 

CÉRINTHIEN  s.  m.  (sé-rain-ti-ain  —  de 
Cérinthe,  nom  du  fondateur).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  fondée  par  l'hérésiarque 
Cérinthe,  au  i«r  siècle. 

CÉRINTHOÏDE  s.  m.  (sé-rain-to-l-de  —  de 
cérinthe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn. 

de  STEENHA.MMERE,    . 

CBR1NTHDS,  ville  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  l'île  d'Eubée,  sur  la  côte  E.,  au  N.-E. 
de  Chalcis. 

Cériomyce  s.  m.  (sé-ri-o-mi-se  —  du  gr. 
kêros,  cire;  mukés,  champignon).  Bot.  Nom 
scientifique  des  bolets. 

GÉRION  s.  m.  (sê-ri-on  —  du  gr.  kerion, 
cellule).  Bot.  Syn.  de  caryopse  ou  cariopsb, 
fruit  des  graminées  (V.  cariopse).  il  Genre  de 
plantes,  rangé  avec  doute  dans  la  famille  des 
solanées,  et  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croît  en  Asie. 

— Méd.  Variété  de  la  teigne. 

CÉRIOPORE  s.  m.  (sé-ri-o-po-re  —  du 
gr.  kèrion,  alvéolejjsoroj,  pore).  Zooph.  Genre 
de  polypiers. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles'  cloisonnées. 

CÉRIOPS  s.  m.  (sé-ri-opss  —  du  gr.  kêrion, 
cellule,  alvéole  ;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  rhizophorées,  formé 
aux  dépens  des  mangliers ,  et  comprenant 
deux  espèces,  qui  croissent  aux  bords  de  la 
mer,  en  Asie  et  en  Australie. 

CÉRIORNIS  S.  m.  (sé-ri-or-niss).  Ornith. 
Syn.  de  tragopan. 

CÉRIOLA1RE  s.  m.  (sé-ri-o-lè-re  —  du  lat. 
ceriolare;  de  cereus,  cierge).  Antiq.  rora, 
Chandelier  spécial  pour  les  chandelles  de  cire. 

CÉRIPHASIE  s.  f.  (sé-ri-fa-zî).  Moll.  Genre 
de  gastéropodes,  détaché  du  genre  melania,  et 
dont  voici  les  cara'ctères  :  coquille  subfusi- 
forme,  à  tours  transversalement  sillonnés,  le 
dernier  anguleux  ;  spire  aiguë  ;  ouverture  pe- 
tite, prolongée  en  avant  en  un  canal  court; 
bord  externe  mince,  sinueux  en  arrière. 

CÉRIQUE  adj.  (sé-ri-ke  —  du  lat.  eera, 
cire).  Chim.  Ss  dit  d'un  acide  trouvé  dans  la 
cire  :  Acide  cérique, 

CÉRIQUE  adj.  (sé-ri-ke  —  rad.  cérium). 
Chim.  Se  dit  d'un  oxyde  de  cérium,  qui  est  le 
second  degré  d'oxydation  de  ce  métal. 

CÉR1ROSTRE  adj.  (sé-ri-ro-stre  —  du  lat. 
cera,  cire;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  lebeo 
garni  d'une  membrane  appelée  cire. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux  qui  ont  une 
membrane  de  ce  genre. 

CERISAIE  s.  f.  (se-ri-zè  —  rad.  cerisier). 
Arboric.  Terre  plantée  en  cerisiers. 

CER1SANTES  (Marc-Duncan  de),  aventu- 
rier, né  à Saumur,  vers  1600,  d'un  gentilhomme 
écossais,  mort  à  Naples  en  1648,  Il  fut  d'a- 
bord précepteur  du  marquis  de  Fors;  quand 
celui-ci  fut  devenu  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Navarre,  il  le  suivit  k  la  guerre  et 
obtint  une  lieutenance.  Le  marquis  ayant  été 
tué  au  siège  d'Arras,  de  Cerisantes  composa 
deux  poésies  latines  sur  les  événements  mi- 
litaires dont  il  avait  été  témoin. 

CERISE  s.  f.  (se-ri-ze.  —  La  plus  grande 
partie  des  langues  néo-latines  désignent  la 
cerise  sous  des  noms  identiques  ;  c'est  ainsi 
que  l'italien  l'appelle  ciriegia  ou  ciliegia,  par 
suite  du  changement  si  fréquent  de  r  en  l; 
l'espagnol  cereza,  le  portugais  cereja,  le  pro- 
vençal serisia ,  le  valaque  cerase,  etc.  Tous 
ces  mots  dérivent  assurément  du  latin  cerasus, 
qui  désigne  le  même  fruit,  et  qui  est  identique 
lui-même  au  grec  kerasos.  Quelle  est  l'éty- 
mologie  de  ces  deux  mots?  Plusieurs  auteurs, 
se  basant  sur  ce  fait  historique  que  le  prunus 
cerasus  fut  rapporté  du  royaume  de  Pont  par 
Lueullus,  font  venir  cerasus  du  nom  de  Céra- 
sonte,  ville  de  l'Asie  Mineure  septentrionale; 
mais  M.  Pictet  croit  qu'il  est  infiniment  plus 


CERI 


777 


probable,  si  les  deux  mots  ont  entre  eux  quel- 
que affinité,  que  c'est  le  nom  de  la  ville  qui 
dérive  du  nom  du  cerisier.  11  distingue  d'ail- 
leurs deux  espèces  différentes  de  cerisiers,  le 
prunus  avium  et  le  prunus  cerasus,  et  il  dé- 
montre que  la  première  venait  naturellement 
dans  le  Caucase  et  en  Europe.  Théophraste 
le  décrit.  Par  conséquent,  le  cerisier  était 
connu  en  Europe  hien  avant  que  Lueullus  en 
rapportât  une  variété  d'Asie;  son  nom  grec 
doit  être  autochthone,  et  peut  être  ramené  à 
une  source  indo-européenne.  M.  Pictet  cherche 
cette  racine,  et  commence  pur  quelques  rap- 

Erochements  intéressants.  L  arménien  appelle 
i  cerise  géras,  le  kourde  keras,  le  persan 
tcharascya,  l'arabe  garasiah,  le  turc  taras,  le 
russe  tchereshnia  et  tcheresmina,  le  polonais 
trzesnia,  le  lithuanien  czerema.  Les  langues 
germaniques  ont  emprunté  évidemment  le 
mot  latin,  qui  est  devenu  en  anglo-saxon  ci- 
ris  et  cyrs ,  en  ancien  allemand  cArest,  en  al- 
lemand moderne  kirsche ,  etc.  M.  Pictet  dé- 
compose le  mot  kerasos  en  deux  éléments, 
qu'il  identifie,  le  premier  avec  le  ka  sanscrit 
exclamatif,  et  le  second  avec  le  mot  sanscrit 
rasa,  rasana,  suc,  jus,  saveur.  Karasa  vou- 
drait donc  dire  :  quel  jus  I  quelle  saveur  I  Beau- 
coup de  mots  semblent  avoir  été  formés  de 
cette  manière.  Il  existe  en  sanscrit  un  com- 
posé du  même  genre,  kurasa,  mais  qui  a  préci- 
sément un  sens  inversent  qui  veut  dire  mau- 
vais goût.  Il  désigne  justement  une  espèce 
de  plante  dont  on  tire  une  liqueur  spiritueuse 
de  qualité  inférieure.  Il  y  a  encore,  pour  les 
noms  de  la  cerise,  un  autre  groupe  étymolo- 
gique représenté  surtout  par  les  langues  sla- 
ves :  le  polonais  wishnia,  le  russe  vtshnia,  le 
lithuanien  wyszna  et  wêszne.  On  trouve  éga- 
lement en  persan  wishnah,et  en  turc  wishene. 
M.  Pictet  suppose  que  tous  ces  vocables  peu- 
vent être  rapportés  au  verbe  slave  viséti,  être 
suspendu.  La  cerise  serait  alors  le  fruit  qui 
pend  h  la  branche.  Il  existe  en  persan  un  nom 
de  la  cerise,  balci,  qui  semble,  de  son  côté, 
dérivé  du  verbe  baliden,  pendre,  osciller.  Ce 
serait  une  coïncidence  qui  justifierait  cette 
étymologie).  Fruit  du  cerisier  :  Un  panier  de 
cerises.  Le  merle  vole  en  sifflant  vers  la  ce- 
rise pourprée.  (Buff.)  Les  loriots  mangent  la 
chair  des  cerises.  (Buff.)  Toutes  les  sortes  de 
cerises,  guignes,  griottes,  Hgarreaux,ne  sont 
que  des  variétés  d'une  même  espèce.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  cerises  conviennent  mieux  à  jeun 
qu'après  un  bon  dîner.  (Grimod.)  La  cerise, 
image  des  goûts  de  l'enfance,  est  le  premier 
fruit  de  la  belle  saison.  (Fonrier.)  Les  ce- 
rises font  l'ornement  des  tables.  (V.  de  Bo- 
mare.)  On  célèbre  à  Hambourg  la  fête  des  ce- 
rises. (Clavé.) 
La  cerise  rougit  aux  rameaux  suspendue. 

MlCilAUD. 

H  Nom  donné  par  extension  à  quelques  fruits 
qui  ressemblent  à  la  cerise,  il  Cerise  à  capi- 
taine, Fruit  de  la  malpighie  brûlante.  Il  Cerise 
de  cornaline;  Fruit  du  cornouiller  mâle,  a  Ce- 
rise de  juif  ou  de  suif,  d'hiver  ou  en  chemise, 
Fruit  de  l'alkékenge.  H  Cerise  aVours,  Fruit  de 
la  busserolle.  il  Cerise  du  caféier,  Fruit  rouge 
et  globuleux  de  l'arbuste  qui  produit  le  café  : 
De  nombreux  esclaves  s'emploient  à  recueillir 
la  cerise  d0  café.  (Chateaub.) 

—  Vin  de  cerises,  Liqueur  faite  avec  du  jus 
de  cerises  fermenté. 

—  Fam.  Panier  de  cerises,  Collection  d'ob- 
jets tous  également  séduisants,  et  entre  les- 
quels on  a  de  la  peine  à  choisir.  Cette  locution 
est  due  à  MM  de  Sévigné,  qui  disait  des  fa- 
bles de  La  Fontaine  :  C'est  un  panier  de  ce- 
rises :  on  veut  choisir  les  plus  belles,  et  le  pa- 
nier reste  vide. 

—  Bouche  en  cerise,  Bouche  petite,  ver- 
meille, arrondie  comme  une  cerise  :  Elle  avait 
les  traits  les  plus  nobles,  le  front  haut,  la 
bouche  en  cerise.  (Gér.. de  Nerv.) 

—  Etre  rouge  comme  une  cerise,  Etre  tout  h 
fait  rouge,  naturellement  ou  par  suite  d'une 
émotion. 

—  Pèche  à  la  cerise,  Pêche  à  la  ligne  dans 
laquelle  on  emploie  une  cerise  pour  appât. 

—  Art  vétér.  Nom  donné  à  des  excrois- 
sances de  couleur  rouge,  qui  se  forment  à  la 
sole  du  cheval,  lorsque  1  animal  a  une  plaie 
en  cet  endroit. 

—  s.  m.  Couleur  de  la  cerise  :  Le  cerise  est 
une  jolie  câuleur. 

—  Adj.  inv.  Qui  est  de  la  couleur  de  la  ce- 
rise :  Mouge  cerise.  Foulard  cerise. 

—  Métall.  Rouge  cerise.  Rouge  très-vif  et 
un  peu  clair,  indice  d'une  haute  température, 
inférieure  cependant  à  celle  du  blanc  :  Fer 
chauffé  au  rouge  cerise. 

—  Encycl.  Art  vétér.  La  sole  est  exposée 
pendant  la'  ferrure  à  recevoir  des  coups  de 
boutoir,  soit  par  la  maladresse  du  maréchal, 
soit  par  suite  des  mouvements  de  l'animal.  La 
blessure  n'a  ordinairement  pas  de  suite,  si  elle 
est  légère;  mais,  si  la  partie  sensible  qui  re- 
couvre l'os  du  pied  a  été  attaquée  par  l'in- 
strument dans  sa  couche  profonde ,  une  eerise 
se  forme  dans  la  plaie.  Cette  production  char- 
nue se  développe  également  dans  toutes  les 
autres  plaies  de  la  sole,  lorsqu'on  ne  prend  pas 
la  précaution  d'établir  une  compression  mé- 
thodique vers  le  point  où  l'enlèvement  d'une 
portion  de  corne  met  h  découvert  les  parties 
vives  et  permet  leur  gonflement.  Pour  enle- 
ver cette  cerise,  qui  fait  boiter  considérable- 
ment l'animal,  on  l'excise  simplement  avec  un 
bistouri  ou  une  feuille-de-sauge,  et,  par  un 
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pansement  compressif,  on  prévient  facilement 
sa  réapparition. 

CERISE  {Laurent-Alexandre-Philibert  Ce- 
Risi,  dit),  médecin,  né  àAoste  (Piémont)  en 
1809,  mort  en  1869.  Reçu  docteur  à  Turin  en 
1828,  il  vint  plus  tard  en  France  et  obtint 
l'autorisation  d'y  exercer  la  médecine.  Il  écri- 
vit dans  l'Européen  et  contribua  à  fonder  les 
Annales  médico-psychologiques,  ainsi  que  l'U- 
nion médicale.  Il  a  aussi  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Exposé  et  examen  critique  du  sys-  - 
tême  phrénologique  (1836)  ;  le  Médecin  des 
salles  d'asile,  ou  Manuel  d'hygiène  et  d'édu- 
cation physique  (1836);  Des  fonctions  et  des 
maladies  nerveuses  dans  leurs  rapports  avec 
l'éducation  (1842),  ouvrage  couronné  par  l'A- 
cadémie de  médecine.  Enfin  il  a  réédité  plu- 
sieurs ouvrages  de  Cabanis,  de  Roussel,  de 
Biehat,  et  il  a  été  décoré  en  1845, 

CERISETTE  s.  f.  (se-rî-zè-te — rad.  cerise). 
Cerise  séchée. 

—  Hort.  Espèce  de  prune  rouge. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  morelle  faux- 
piment,  dont  les  fruits  ressemblent  à  des  ce- 
rises. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  nom  populaire  est  un  de 
ceux  qui  servent  a  désigner  la  morelle  faux- 
piment  (solanum  pseudo-capsicum);  on  l'ap- 
pelle  aussi  POMMIER  D'AMOUR,  PETIT  CKItlSIKR 

d'hiver,  orano.hr  de  savetier,  amomum,  etc. 
La  eerisette  est  un  joli  petit  arbrisseau,  dont 
la  tige  droite  est  couronnée  par  une  cime  ar- 
rondie de  feuilles  vert  foncé  et  persistantes  ; 
à  ses  fleurs  blanches  succèdent  des  fruits  d'un 
rouge  vif,  arrondis,  du  volume  d'une  petite  ce- 
rise, d'où  son  nom.  Ces  fruits  mûrissent  en 
hiver.  On  possède  aussi  une  variété  à  fruits 
jaunes.  La  eerisette  est  originaire  de  l'Ile  de 
Madère;  elle  est  fréquemment  cultivée  comme 
plante  ornementale,  et  se  conserve  très-bien 
en  hiver  dans  les  appartements. 

CERISIER  s.  m.  (se-ri-zié  —  rad.  cerise). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  rosa- 
cées, tribu  des  amygdalées ,  très-voisin  du 
genre  prunier,  auquel  plusieurs  auteurs  l'ont 
réuni  :  Les  cerisiers  se  plaisent  dans  une  terre 
légère.  (V.  de  Bomare.)  Le  cerisier  de  Mont- 
morency devient  rare.  (Bosc.)  Le  cerisier, 
apporté  d'Asie  en  Europe  par  Lttcullus,  fut, 
ainsi  que  la  vigne,  acclimaté  en  France  par 
les  Bomains.  (M. -Brun.) 
...  Le  cerisier  montre  aux  yeux  éblouiB 
Ses  fruits  mûrs  suspendus  en  grappes  de  rubis. 

Micbaud. 
Quand  TjUculluS  vainqueur  triomphait  de  l'Asie, 
L'airain,  le  marbre  et  l'or  frappaient  Rame  éblouie; 
Le  sage,  dans  la  foule,  aimait  à  voir  ses  mains 
Porter  le  cerisier  en  triomphe  aux  Romains. 

Delille. 
Il  Nom  donné  par  extension  à  plusieurs  arbres 
qui  appartiennent  à  d'autres  genres  :  Cerisier 
bas,  Cerisier  nain,  Syn.  de  camérisier  et  de 
chèvrefeuille,  h  Cerisier  cannelé ,  Cerisier 
capitaine,  Cerisier  de  Saint-Domingue,  Syn. 
de  malpiglub  brûlante.  U  Cerisier  d'amour, 
Syn.  de  morelle  faox-piment.  ii  Cerisier  de 
Cayenne,  Syn.  d'EUGÉNiE  de  Michéli.  Il  Ceri- 
sier des  bots,  Syn.  de  merisier  et  de  maha- 
leb,  tl  Cerisier  des  Hottentots,  Syn.  de  cé- 
Lastre. 

—  Bois  du  même  arbre,  employé  dans  l'in- 
dustrie :  Meuble  en  cerisier. 

—  Pop.  Nom  que  les  Parisiens  donnent  aux 
petits  chevaux  de  louage,  parce  que  c'est 
avec  des  chevaux  semblables  que  l'on  apporte 
habituellement  sur  les  marchés  les  cerises  de 
Montmorency  :  Tous  deux  furent  si  stupéfaits 
qu'ils  arrêtèrent  leurs  chevaux  et  s'entre-re- 
gardèrent,  comme  s'ils  ne  pouvaient  le  croire  : 
Sterny  sur  un  cerisier  1  (F.  Soulié.) 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  a  été  regardé  par 
plusieurs  auteurs  comme  une  simple  section 
du  genre  prunier;  il  parait  néanmoins  devoir 
former  un  type  générique  distinct,  caractérisé 
par  des  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes 
ou  en  grappes;  par  des  pédiceHes  fructifères 
toujours  plus  longs  que  le  fruit,  qui  est  une 
drupe  globuleuse,  jamais  couverte  de  cette 
efflorescense  glauque  que  l'on  remarque  sur 
les  prunes;  enfin  par  Un  noyau  lisse  et  pres- 
que globuleux.  Ce  genre,  très-nombreux  en 
espèces,  joue  un  rôle  important  dans  les  jar- 
dins fruitiers  et  d'agrément,  et  a  même  sa 
place  dans  les  vergers  et  les  forêts.  Tous  les 
cerisiers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
écorce  lisse,  à  feuilles  ovales  lancéolées,  den- 
tées et  a  pétiole  glanduleux  ;  les  fleurs  parais- 
sent souvent  avant  les  feuilles.  Etudions  d'a- 
bord les  espèces  fruitières,  les  plus  répandues, 
mais  non  les  mieux  connues.  Deux  types  prin- 
cipaux se  présentent  :  l'un  est  le  merisier  ou 
cerisier  des  bois  (cerasus  aoium),  l'autre  le 
cerisier  cultivé  ou  griottier  (cerasus  vulgaris). 
Le  premier  est  indigène  dans  les  forêts  de 
l'Europe;  le  second  a  été  rapporté  da  Céra- 
sonte,  en  Asie  Mineure ,  par  Lucullus.  Ces 
deux  espèces  ont  donné  naissance  aux  nom- 
breuses races  et  variétés  de  cerises  cultivées 
dans  les  jardins  et  dans  les  vergers,  et  que 
nous  allons  répartir  par  groupes,  après  avoir 
rappelé  d'abord  que  les  mots  cerise,  cerisier, 
termes  collectifs  qui  s'appliquent  a  tout  le 
genre,  sont  employés  aussi  dans  une  accep- 
tion plus  restreinte,  pour  désigner  une  race 
particulière  :  i°  le  merisier  a  produit  les  va- 
riétés à  fruit  cordiforme,  à  chair  douce  et 
ferme,  savoir  les  guignes,  appelées  cerises 
dans  le  midi  de  la  France,  et  les  bigarreaux  ; 
i"  le  griottier   est  l'origine   des  variétés   à 
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fruits  globuleux,  à  chair  plus  ou  moins  acide 
et  molle,  qu'on  appelle  cerises  dans  le  Nord  et 
griottes  dan3  le  Midi;  3°  on  regarde  comme 
résultat  d'une  hybridation  entre  les  deux  es- 
pèces précédentes  les  beaumiers  du  Midi, 
dont  le  fruit,  un  peu  moins  arrondi  que  les 
cerises  proprement  dites,  a  la  chair  douce, 
plus  ferme  que  celle  des  griottes,  mais  moins 
compacte  que  celle  des  guignes.  Ces  quatre 
grands  types,  goignier,  bigarreautier,  griot- 
tier, heaumier,  étant  ainsi  définis,  passons  ra- 
pidement en  revue  les  variétés  les  plus  im- 
portantes qu'ils  renferment. 

—  I.  Guignier.  Arbre  très-élevé,  à  cime  pyra- 
midale, à  branches  étalées;  fruit  assez  gros, 
cordiforme ,  à  chair  molle  et  très-douce; 
noyau  allongé,  assez  gros.  H  donne  :  guigne 
grosse  noire  luisante, Ta  meilleure  de  toutes; 
guigne  grosse  ambrée;  guigne  grosse  noire; 
guigne  cœur  de  poule  ;  guigne  petite  noire  ; 
guigne  hâtive  ;  guigne  grosse  blanche  ;  gui- 
gne rouge  tardive,  appelée  aussi  guigne  de 
fer  ou  de  Saint-Gilles  ;  guigne  de  quatre  à  la 
livre  ou  à.  feuilles  de  tabac,  rouge  vif,  très- 
grosse,  mais  peu  recommandable.  Cette  va- 
riété, importée  de  Hollande  et  remarquable 
surtout  par  l'énorme  développement  de  ses 
feuilles,  a  plutôt  sa  place  marquée  dans  le 
jardin  paysager.  Il  en  est  de  même  du  gui- 
gnier à  rameaux  pendants,  qui  forme  le  pas- 
sage de  ce  groupe  au  suivant. 

—  H.  Bigarreautier.  Arbre  plus  grand  que  le 
précédent,  à  cime  plus  arrondie,  à  branches 
pendantes  ;  fruit  gros,  oblong,  à  chair  ferme 
et  croquante.  Il  fournit  :  bigarreau  gros  coeu- 
ret,  le  meilleur  de  tous;  bigarreau  belle  de 
Rochemontou  commun;  bigarreau  gros  blanc'; 
bigarreau  gros  rouge  ;  bigarreau  petit  blanc 
hâtif;  bigarreau  petit  rouge  hâtif;  bigarreau 
couleur  de  chair. 

—  III.  Griottier.  Arbre  moins  développé  que 
les  précédents,  à  cime  arrondie,  à  jeunes  ra- 
meaux minces  et  flexibles  ;  fruit  globuleux,  à 
chair  acidulé  sucrée  ;  noyau  petit.  Il  donne  : 
griotte  ou  cerise  de  Montmorency  ;  griotte  a 
courte  queue  ou  gros  gobet;  griotte  belle  de 
Chatenay  ;  griotte  rouge  pâle  ;  griotte  de  Hol- 
lande. 

—  IV.  Heaumier  ou  cerisier  à  fruit  doux.  Ar- 
bre moins  développé  encore  que  le  griottfer,  à 
rameaux  gros,  à  cime  plus  ou  moins  pyrami- 
dale •,  feuilles  amples,  plus  arrondies  que  dans 
le  griottier;  fruit  plus  cordiforme  et  moins 
acide.  Ce  groupe  renferme  les  "variétés  les 
plus  estimées:  cerise  anglaise,  cerise  belle  de 
Choisy,  cerise  de  la  reine  Hortense,  cerise 
Lemercier,  cerise  royale. 

Le  cerisier  croit  dans  toute  l'étendue  du 
territoire  français-,  mais  il  réussit  moins  bien 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  sud-est. 
Peu  difficile  sur  la  nature  du  sol,  il  prospère 
dans  tous  les  terrains  assez  profonds,  même 
secs,  calcaires  ou  siliceux,  et  ne  craint  que 
les  sols  argileux,  compactes  et  humides.  La 
plupart  des  cerisiers  se  propagent  par  le  se- 
mis des  noyaux.  On  a  soin  de  choisir  ceux-ci 
sut  les  arbres  les  plus  vigoureux,  d'attendre 
qua  le  fruit  soit  parfaitement  mûr,  et  de  s'as- 
surer, en  ouvrant  quelques  noyaux,  que  l'a- 
mande est  en  bon  état  et  arrivée  au  degré 
convenable  de  développement.  Il  faut  semer 
aussitôt  que  possible  après  la  récolte,  l'amande 
étant  sujette  à  rancir,  et,  par  suite,  à  perdre 
sa  faculté  germinative.  Si,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  onne  peut  semer  avant  l'hiver, 
on  doit  stratifier  les  noyaux  dans  du  sable.  Le 
sol  étant  bien  labouré,  on  sème  à  la  volée  ou 
en  rayons.  Le  plant  leva  ordinairement  à  la 
tin  du  printemps;  on  le  laisse  en  pépinière, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant 
l'emploi  auquel  on  destine  les  jeunes  sujets. 
Un  mode  de  multiplication  plus  expéditif  con- 
siste dans  le  transplantage  des  rejetons  que 
le  cerisier  produit  abondamment,  surtout  dans 
les  terrains  légers  ;  mais  il  présente  cet  incon- 
vénient que  les  arbres  obtenus  de  cette  ma- 
nière s'épuisent  eux-mêmes  en  rejetons,  et 
sont  plus  sujets  à  la  gomme.  La  greffe  est 
fréquemment  employée  pour  cette  essence 
fruitière  ;  on  a,  pour  cette  opération,  le  choix 
entre  trois  sortes  de  sujets  :  le  merisier  est  le 
plus  vigoureux,  et  sert  exclusivement  pour 
former  des  arbres  à  haute  tige  ;  le  cerisier 
de  Sainte-Lucie,  moins  vigoureux,  mais  plus 
rustique,  est  préféré  pour  les  arbres  a  basse 
tige;  enfin  le  franc,  qu'on  obtient  par  semis 
de  noyaux,  est  intermédiaire  entre  les  deux 
autres,  mais  on  l'emploie  rarement.  Quant  au 
genre  de  greffe,  il  varie  suivant  lés  circon- 
stances et  l'époque.  Vers  la  fin  d'août,  on 
greffe  en  écusson  a  œil  dormant;  au  printemps 
suivant,  si  quelques-unes  de  ces  greffes  n'ont 
pas  réussi,  on  emploie  la  greffe  en  couronne 
perfectionnée  ou  la  greffe  en  fente  à  l'an- 
glaise; où  se  sert  encore  quelquefois  des 
Ëreffes  en  écusson  "Vitry,  de  Semet,  en  fente 
ouble,  etc.  Du  reste,  toutes  les  greffes  peu- 
vent réussir  pour  cette  essence.  La  plupart 
des  cerisiers  sont  cultivés  en  plein  vent.  La 
taille  "doit  être  faite  très-modérément  et  avec 
beaucoup  de  précautions,  à  cause  des  écoule- 
ments de  gomme  auxquels  ces  arbres  sont 
sujets,  et  qui  sont  la  plus  dangereuse  de  leurs 
maladies.  On  cultive  aussi  les  cerisiers,  sur- 
tout les  variétés  hâtives,  en  espaliers  exposés 
au  midi,  et  on  taille  sur  deux  branches  prin- 
cipales, comme  pour  le  pêcher.  Enfin  on  fait 
des  quenouilles,  ou  mieux  des  pyramides  de 
cerisier.' 

La  cerise  est  un  fruit  des  plus  délicats; 
aussi  s'en  fait-il  une  prodigieuse  consomma- 
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tion.  «  On  regarde  ces  fruits,  dit  Bosc,  comme 
rafraîchissants ,  et  principalement  la  griotte, 
qui  s'ordonne  même  dans  les  fièvres  ou  il  y  a 
tendance  à  la  putridité.  Les  bigarreaux  seuls 
sont  indigestes  et  ne  doivent  être  mangés 
qu'en  petite  quantité.  On  sèche  les  guignes 
et  les  griottes  pour  l'hiver,  en  les  exposant 
sur  des  planches  à  l'ardeur  du  soleil,  ou  en 
les  mettant  dans  Un  four  peu  chauffé;  on  les 
conserve  dans  l'eau-de-vie  pure;  on  en  fait 
des  confitures,  des  marmelades,  des  pâtes  sè- 
ches ;  elles  entrent  dans  la  composition  de 
plusieurs  liqueurs  de  table,  de  quelques  pâtis- 
series, etc.  Elles  se  mangent  cuites  de  di- 
verses manières;  on  peut  tirer  une  très-bonne 
huile  de  leurs  amandes,  qui  servent  à  faire 
des  émulsions,  des  crèmes,  des  dragées, etc.» 

La  gomme  que  sécrète  le  tronc  du  cerisier 
est  connue  dans  la  matière  médicale  sous  le 
nom  de  gomme  du  pays.  Elle  se  gonfle  dans 
l'eau  et  ne  s'y  dissout  pas  comme  la  gomme 
arabique;  on  l'emploie  néanmoins  à  défaut  de 
cette  dernière. 

L'écorce,  tenace  et  persistante,  sert  a  quel- 
ques usages  économiques.  Le  bois  est  bon 
pour  l'ébénisterie  et  pour  le  chauffage  ;  mais 
les  beaux  échantillons  sont  rares. 

Nous  n'avons  parlé  du  merisier,  qui  est  un 
Cerisier  sauvage,  que  comme  type  de  plusieurs 
variétés  cultivées;  il  nous  resterait  a  l'étudier 
en  lui-même;  ce  sera  le  sujet  d'un  article 
spécial,  comme  pour  les  autres  espèces.  V. 

MERISIER,     MAHALEB,     PUTIKR ,    RAGOUMINIER, 

laurier-cerise,  etc.  V.  aussi  l'article  pru- 
nier. 

CERISIER  (Antoine-Marie),  historien  etpu- 
bliciste,  né  à  Châtillon-les-Dombes  en  1749, 
mort  en  1828.  Attaché  al' ambassade  de  France 
à  La  Haye,  nommé  député  suppléant  aux 
états  généraux  en  1789,  il  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  Gazette  universelle.  On  a  de  lui  un 
Tableau  de  l'histoire  générale  des  Provinces- 
Unies  (Utrecht,  1777-1784,  10  vol.);  Histoire 
de  la  fondation  des  colonies  des  anciennes  ré- 
publiques, etc.  (1778);  le  jPoiitigue  hollandais 
(1780-1785,  4  vol.),  etc.' 

CERISIERS, bourgde  France  (Yonne),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  a  2?  ktloro.  N.-E.  de 
Joigny,  dans  un  vallon  fertile;  pop.  aggl. 
771  hab.  —  pop.  tôt.  1,440  hab.  Exploitation 
de  pierres  à  fusil  ;  commerce  de  raisiné. 

CERISIERS  ou'  CER1ZIERS  (le  Père  René 
se),  écrivain  français,  né  a  Nantes  en  1609, 
mort  en  1663.  U  entra  fort  jeune  dans  la  So- 
ciété des  jésuites,  et,  après  s'être  livré  au 
professorat ,  il  sa  flt  séculariser  et  devint  au- 
mônier ordinaire  à  la  cour  de  Louis  XIV.  U 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  empreints 
d'un  esprit  très-religieux  et  qui  sont  tous  ou- 
bliés aujourd'hui,  à  l'exception  de  celui  qui  a 
pour  titre  ;  l'Innocence  reconnue  ou  Vie  de 
sainte  Geneviève  de  Brabant  (1640,  in-40). 
Cette  histoire  naïve  eut  un  succès  véritable- 
ment populaire;  on  l'imprime  encore  aujour- 
d'hui, et  il  s'en  débite  de  nombreux  exem- 
plaires, surtout  parmi  le  peuple  des  cam- 
pagnes 

CERiSIN  s.  m.  (se-ri-zain).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  serin. 

CÉRISOI.ES, en  italien  Ceresole,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  18  kilom.  N.-O. 
d'Atba,  à  6  kilom.  E.  de  Carmagnoîa  ;.l  ,800  hab. 
Victoire  remportée  le  15  avril  1544  par  les 
Français  sur  les  Impériaux  et  les  Espagnols. 

CérU&U*  (bataille  de).  Tandis  que  Hen- 
ri VIII  s'apprêtait  à  envahir  la  France  par  le 
nord  et  Charles-Quint  par  la  Champagne,  le 
marquis  du  Guast,  lieutenant  do  l'empereur, 
luttait  en  Piémont  contre  l'armée  française, 
et  espérait  compléter  l'ensemble  de  ces  opé- 
rations offensives  par  l'invasion  de  la  Pro- 
vence. Déjà  il  nous  avait  fait  essuyer  plu- 
sieurs échecs  ,  lorsque  l'arrivée  d  un  ren- 
fort de  10,000  hommes,  conduit  par  te  jeune 
comte  d'Enghien,  qui  venait  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  arrêta  ses  progrès;  mais 
la  situation  du  général  français  n  en  devint 
pas  moins  excessivement  critique,  ne  pouvant 
ni  poursuivre  cette,  campagne  avec  une  ar- 
mée dont  la  solde  était  arriérée,  ni  s'exposer 
à  ouvrir,  par  une  défaite,  les  portes  cle  la 
France  aux  ennemis.  Dans  cette  perplexilé, 
il  envoya  à.  Paris,  pour  demander  les  ordres 
du  roi,  le  capitaine  Biaise  de  Montluc,  le  cé- 
lèbre auteur  des  Commentaires.  Le  conseil  du 
roi  voulait  que  le  comte  d'Enghien  se  tînt  sur 
la  défensive;  mais  François  1er,  êlectrisê  par 
la  verve  toute  gasconne  et  toute  militaire  de 
Montluc,  n'écouta  plus  que  ses  instincts  de 
guerre  et  octroya  au  jeune  général  la  per- 
mission de  combattre.  A  son  retour,  Montluc 
trouva  les  deux  armées  très-rapprochées  et 
manœuvrant  l'une  et  l'autre  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  que  le  marquis  du  Guast  cherchait  à 
franchir  dans  l'espoir  découper  les  communi- 
cations des  Français  avec  Je  marquisat  de 
Saluées,  d'où  ils  ils  tiraient  tous  leurs  vivres. 
Cet  arrogant  Espagnol  avait  promis  aux  dames 
de  Milan,  deux  jours  avant  la  bataille,  de  tout 
tuer,  de  tout  vaincre,  de  tout  disperser.  Il 
traînait  è.  sa  suite  deux  voitures  pleines  de 
menottes  de  fer  qu'il  avait  fait  fabriquer,  di- 
sait-il, pour  enchaîner  les  prisonniers  fran- 
çais, les  gentilshommes  et  leur  général  lui- 
même.  En  traversant  Asti,  il  enjoignit  aux 
habitants  de  lui  fermer  leurs  portes  s  il  ne  re- 
venait vainqueur.  Celui  qui  vendait  la  peau  de 
l'ours  n'y  mettait  pas  du  moins  cette  ridicule 
jactance. 
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Le  comte  d'Enghien  ne  laissa  point  au  géné- 
ral espagnol  le  temps  de  mettre  ses  projets  a 
exécution.  Dès  qu'il  put  s'appuyer  sur  l'ordre 
du  roi,  il  s'avança  sur  Cérisoles  (Ceresole)  et 
Sommariva,  où  étaient  campés  les  ennemis,  et, 
le  lundi  de  Pâques  (14  avril  1544)  les  deux  ar- 
mées «e  trouvèrent  en  présence.  Les  jeudi, 
vendredi  et  samedi  saints,  les  capitaines  et 
gens  de  guerre  français  s'étaient  confessés  et 
avaient  communié,  pour  se  préparer  a  la  ba- 
taille. Les  impériaux  comptaient  20  ou  22,000 
hommes;  les  Français  n'étaient  qu'au  nombre 
de  16  ou  de  17,000,  mais  disposaient  d'une  ca- 
valerie bien  autrement  redoutable  et  aguerrie 
que  celle  des  ennemis.  Plus  de  cent  jeunes  gen- 
tilshommes,des  premières  familles  du  royaume, 
en  apprenant  qu  une  bataille  allait  se  livrer  en 
Piémont,  avaient  pris  la  poste  pour  courir  au 
delà  des  Alpes,  chacun  apportant  non-seule- 
ment le  secours  de  sa  vaillante  épée,  mais  •  le 
fond  de  son  coffre,  •  afin  d'aider  généreuse- 
ment le  comte  d'Enghien  à  contenter  les  sol- 
dats en  comblant  l'arriéré  de  leur  solde. 

Chaque  général  en  chef  partagea  son  armée 
en  trois  corps,  soutenus  sur  les  ailes  et  dans 
les  intervalles  par  des  escadrons  de  cavalerie. 
Les  Français  étaient  ainsi  disposés  :  à  leur 
droite,  4,000  piquiers  et  arquebusiers  des 
vieilles  bandes  gasconnes,  appuyés  par  deux 
détachements,  l'un  de  gendaiwerie,  l'autre 
d'arquebusiers  à  cheval  et  d'Albanais;  au  cen- 
tre, 4,000  Suisses;  à  la  droite,  3,000  fantassins 
suisses  et  italiens,  soutenus  par  le  comte  d'En- 
ghien en  personne,  avec  la  plupart  des  gens 
d'armes;  a  l'extrême  gauche,  enfin,  un  corps 
de  cavalerie  légère  composé  de  tous  les  ar- 
chers des  compagnies  d'ordonnance.  Le  mar- 
quis du  Guast  avait  formé  sa  gauche  d'un  ba- 
taillon italien  et  d'un  escadron  florentin,  son 
centre  d'une  masse  compacte  de  8,000  lans- 
quenets, qu'il  appuyait  lui-même  avec  quel- 
que cavalerie,  et  sa  droite  de  5,000  vieux  sol- 
dats espagnols  et  allemands,  que  flanquait  un 
corps  de  cavalerie  napolitaine. 

Après  une  vive  et  longue  escarmouche,  les 
lansquenets  impériaux  se  rabattirent  par  un 
brusque  mouvement  sur  les  canons  de  notre 
aile  droite  et  s'en  emparèrent.  La  ligne  fran- 
çaise tout  entière  parut  éprouver  un  instant 
d'ébranlement,  surtout  en  voyant  la  conte- 
nance mal  assurée  des  Suisses  de  l'aile  gau- 
che, qu'allait  aborder  un  bataillon  espagnol  et 
allemand.  Le  comte  d'Enghien  leur  épargna 
ce  premier  choc,  qui  menaçait  d'être  meur- 
trier, en  se  précipitant  avec  sa  gendarmerie 
sur  le  flanc  du  bataillon  ennemi,  qu'il  traversa 
de  part  en  part  en  laissant  une  sanglante 
trouée  derrière  lui  ;  mais,  lorsqu'il  voulut  re- 
doubler cette  charge  impétueuse  en  revenant 
sur  ses  pas,  il  vit  les  Suisses  et  les  Italiens 
s'enfuir  avant  d'avoir  reçu  ou  donné  un  coup 
de  pique.  Il  se  jeta  une  seconde  fois,  tête 
baissée,  sur  l'infanterie  ennemie,  qu'il  enfonça 
encore,  mais  en  voyant  tomber  autour  de  lui 
ses  plus  braves  compagnons.  Bientôt  il  ne  lui 
resta  plus  cent  lances  en  état  de  combattre. 
Isolé  de  son  centre  et  de  sa  droite,  dont  un 
tertre  lui  dérobait  la  vue,  et  n'en  recevant 
aucune  nouvelle,  le  jeune  général  crut  la  ba- 
taille perdue  et  se  laissa  maîtriser  un  instant 
par  un  généreux  désespoir;  deux  fois  il  so 
porta  l'épée  sous  la  gorge,  prêt  à  se  donner 
la  mort. 

En  ce  moment  même,  Saint-Julien,  le  co- 
lonel des  suisses,  arrivant  au  galop,  lui  ap- 
prit que  le  marquis  du  Guast  était  en  fuite,  et 
tous  ses  Italiens  et  Allemands  étendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  Gascons  avaient  reçu 
sans  s'émouvoir  le  choc  dos  lansquenets,  et 
avaient  engagé  avec  eux  une  lutte  sanglante, 
tandis  que  les  Suisses  du  centre  les  prenaient 
en  flanc  et  en  faisaient  un  affreux  carnage  ; 
bientôt,  la  cavalerie  française  de  l'aile  droite 
les  chargeant  avec  impétuosité  par  derrière, 
les  lansquenets  furent  ouverts,  rompus  de 
toutes  parts  et  jetés  dans  un  effroyable  dé- 
sordre. Le  marquis  du  Guast,  voyant  de  plus 
fuir  l'infanterie  italienne,  à  laquelle  il  avait 
confié  la  garde  de  son  artillerie,  perdit  entiè- 
rement alors  le  sang-froid  d'un  général  en 
chef,  se  confondit  lui-même  dans  la  déroute 
de  son  année  et  prit  la  fuite  avec  600  ou  700 
chevaux.  La  masse  de  ses  bataillons  suivit 
son  exemple,  et  bientôt  il  ne  resta,  plus  sur  le 
champ  de  bataille,  de  toute  l'armée  impériale, 
que  les  lansquenets  et  les  Espagnols.  Ce  fut 
alors  une  tuerie,  un  égorgement  épouvanta- 
ble. Les  Suisses  avaient  à  venger  la  violation 
récente  de  la  capitulation  de  Mondovi;  ils 
noyèrent  dans  des  flots  de  sang  leur  impla- 
cable ressentiment  :  les  trois  quarts  des  lans- 
quenets furent  massacrés.  En  ce  moment,  le 
comte  d'Enghien  aperçut  deux  de  ses  officiers, 
Saint-André  et  La  Châteigneraye,  accompa- 
gnés de  100  chevaux  seulement,  lancés  a  In 
poursuite  de  800  à  900  cavaliers  qui  fuyaient 
a  toute  bride.  Emporté  par  son  courage,  par 
la  fougue  de  la  jeunesse,  il  voulut  prendre  sa 
part  de  cette  poursuite  téméraire,  et  peut- 
être  allait-il,  comme  Gaston  de  Nemours  a  Ra- 
venne ,  changer  sa  victoire  en  un  jour  de 
deuil,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  La  Meillerayc. 
«  Vertu  de  Dieul  s'écria  le  vieux  maréchal, 
estimez-vous  à  grande  gloire  de  poursuivre 
des  fuyards?  Avez-vous  oublié  aujourd'hui 
votre  qualité?  »  Toute  la  cavalerie  se  rallia 
alors  autour  du  comte,  afin  d'arrêter  la  mar- 
che du  bataillon  espagnol,  qui  cherchait  à  se 
retirer  en  bon  ordre.  La  bravoure,  la  ealme 
intrépidité  de  ce  bataillon  l'auraient  peut-être 
sauvé,  lorsque  l'arrivée  des  Gascons  et  dcs> 
Suisses,  tout  ruisselants  du  sanjr  des  lansque- 
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nets,  devint  le  signal  do  sa  destruction.  Vai- 
nement les  Espagnols  jetèrent  leurs  armes  et 
demandèrent  quartier  h  la  cavalerie,  cher- 
Chant  jusqu'entre  les  chevaux  un  refuge  con- 
tre la  fureur  de  ces  impitoyables  ennemis; 
ceux-ci  égorgèrent  encore  plus  de  la  moitié 
de  ces  malheureux  vaincus.  La  perte  des  im- 
périaux fut  énorme  :  12,000  à  13,000  de  leurs 
meilleurs  soldats  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ou  furent  faits  prisonniers;  toute  leur 
artillerie,  les  enseignes,  les  armes,  les  muni- 
tions, les  bagages,  tombèrent  au  pouvoir  ries 
Français,  jusqu'aux  voitures  chargées  de  ces 
menottes  de  ferqutele  marquis  du  Guast  avait 
destinées  a  »  enferrer  ses  prisonniers  pour  les 
emmener  en  galères.  »  Lorsque  ce  général 
s'arrêta  dans  sa  fuite  devant  Asti,  les  habi- 
tants exécutèrent  ponctuellement  ses  ordres, 
et  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  pu- 
nition bien  légitimement  due  à  son  sot  or- 
gueil. 

GÉRISQUE  s.  rn.  (sé-ri-ske).  Bot.  Syn.  de 

KANDIE. 

CERISY-tA-SALLE,  bourg  de  Fronce  (Man- 
che), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom. 
*  E.  de  Coutances,  sur  la  Soulle  ;  pop.  aggl. 
640  hab.  —  pop.  tôt.  1,891  hab.  Fabriques  de 
calicots  et  de  coutils;  commerce  de  fil.  Aux 
environs,  plusieurs  monuments  druidiques.. 

CERISY  (de),  littérateur  français.  V.  Ha- 
bert  (Germain). 

CÉBITE  s.  f.  (sé-ri-te  —  rad.  cérium).  Mi- 
ner. Silicate  hydraté  de  cérium  que  l'on  trouve 
en  Suède. 

N  —  Encycl.  La  cérite  est  une  substance  ro- 
sâtre  ou  violàtre,  tirant  sur  le  brun  ou  le  gris,- 
ayant  une  poussière  d'un  blanc  grisâtre,  très- 
pesante,  Tayant  difficilement  le  verre,  don- 
nant de  l'eau  par  la  calcination,  et  infusible 
au  chalumeau.  C'est  un  silicate  hydraté  de 
cérium,  que  l'on  trouve,  avec  la  cérine,  quel- 
quefois en  petits  prismes  hexaèdres,  le  plus 
souvent  en  masses  amorphes,  dans  la  mine  de 
cuivre  de  Bastnaës,  près  de  Ryddarhytta,  en 
Suède. 

CÉB1TES,  peuple  de  l'Italie  ancienne,"qui 
avait  la  ville  de  Ûœre  pour  capitale.  Au  mot 
CjEré,  nous  avons  dit  que  les  Romains,  as- 
siégés par  les  Gaulois,  se  réfugièrent  dans 
cette  ville,  y  transportant  tout  ce  qui  ser- 
vait au  culte,  notamment  les  vestales  et  le 
feu  sacré.  Les  Cérites  ne  se  contentèrent  pas 
de  donner  asile  aux  Romains,  ils  les  aidèrent 
à  poursuivre  les  Gaulois  et  a  reprendre  une 
partie  du  butin  que  ceux-ci  emportaient  après 
le  pillage  de  Rome.  Les  Romains,  pour  mon- 
trer leur  reconnaissance,  accordèrent  aux 
Cérites  le  droit  de  cité;  mais  ,  par  une  res- 
triction jalouse,  ils  les  privèrent  des  privi- 
lèges les  plus  importante  que  comportait.ce 
droit,  celui  de  donner  leurs  suffrages  dans  les 
comices  et  d'être  élevés  aux  magistratures 
de  la  république.  Dès  lors,  le  mot  de  Cérite 
devint  proverbial,  et  lorsque  les  censeurs  pri- 
vaient, soit  pour  un  temps,  soit  pour  toujours, 
un  citoyen  du  droit  de  suffrage,  on  disait  qu'ils 
l'inscrivaient  sur  la  table  des  Cérites. 

CÉRITHE  s.  f.  (sé-ri-te).  Moïl.  Genre  de 
gastéropodes,  comprenant  plus  de  trois  cents 
espèces. 

—  Encyol.  Le  genre  cérithe  a  été  ainsi  ca- 
ractérisé par  Lamarck  :  «  Coquille  turriculée; 
ouverture  oblongue,  oblique,  terminée  à  sa 
base  par  un  canal  court,  tronqué  ou  recourbé, 
jamais  échancré;  leur  gouttière  à  l'extrémité 
supérieure  du  bord  droit;  opercule  petit,  or- 
bieulaire,  corné.  »  Ce  genre,  excessivement 
nombreux  en  espèces,  a  été  élevé  par  quel- 
ques auteurs  au  rang  de  famille,  sous  le  titre 
de  cérithiidés.  MM.  Adams  y  ont  même  établi 
les  deux  divisions  suivantes:  1°  Céritkiinés ; 
opercule  ovale  ou  demi-circulaire,  à  eircon- . 
volutions  peu  nombreuses,  mais  rapidement 
croissantes  ;  coquilles  non  épidermées,  à  ou- 
verture plus  ou  moins  prolongée  en  avant. 
Cette  division  comprend  les  sous-genres  ceri- 
thiuin,  vertagus  et  colina.  2°  Potamidinés  ; 
opercule  circulaire  à  tours  nombreux;  co- 
quilles généralement  couvertes  d'un  opercule 
brun,  la  partie  antérieure  de  l'ouverture  plus 
ou  moins  canaliculée.  Cette  division  renferme 
les  sous-genres  ;  bittium  triphoris ,  ino ,  sy- 
char,  mastonia,  lampania,  potamides,  tympa- 
notomus,  pyrazus,  pirenelfa,  telescopium  et 
cerithidea. 

Le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris 
fournit  assez  abondamment  le  cerilhium  gi- 
ganteum ,  remarquable  par  ses  dimensions , 
qui  dépassent  de  beaucoup  celles  des  autres 
espèces  du  même  genre.  Cette  coquille  a  son 
analogue  vivant  dans  les  mers  du  Sud,  et  le 
•seul  exemplaire  connu  se  trouve  dans  la  col- 
lection Delessert.  [I  est  accompagné  d'une 
note  manuscrite  de  Lamarck  ;  la  voici  :  <  Ce- 
rilhium giganteum,  analogue  vivant  de  la  co- 
quille fossile  connue  sous  ce  nom.  Cette  co- 
quille fut  apportée  à  Dunkerque  en  décembre 
1810,  par  un  Anglais  nommé  Mathews  Tris- 
tam.  Interrogé  sur  la  manière  dont  il  se  l'é- 
tait procurée,  il  répondit  qu'étant  embarqué 
sur  la  ilute  le  Swallow,  il  avait  navigué  dans 
la  mer  du  Sud,  et  qu'un  jour,  ayant  attaqué, 
la  sonde  à  la  main,  les  bancs  de  rochers  en 
avant  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  avait  retiré 
cette  coquille  du  fond  de  la  mer,  avec  des  co- 
raux blancs  (madrépores)  et  autres  objets  ma- 
rins. Il  ajouta  qu'il  n'avait  eu  que  ce  seul  in- 
dividu, et  que,  comme  il  était  cassé,  on  n'en 
voulut  point  à  son  retour  en  Angleterre.  De- 
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nys  de.  Montfort  en  fit  l'emplette.  C'est  de  ce 
dernier  que  j'en  fis  l'acquisition,  connaissant 
l'importance,  pour  la  zoologie ,  du  fait  nou- 
veau que  présente  cette  belle  coquille.  < 

CÉEUTHÉACÉ,  ÉE  adj.  (sé-ri-té-a-sé  —  rail. 
cérithe).  Moll.  Qui  ressemble  à  une  cérithe.  Il 
On  dit  aussi  céritbacé. 

CÉRITHIER  s.  m.  (sé-ri-tié  —  rad.  cérithe), 
Moll.  Animal  qui  habite  les  cérithes. 

CÉRITHIOFSIDÉ3  s.   m.   pi.    (  sé-ri-ti-o- 

E si-dé  •—  de  cérithe,  et  du  gr.  opsis,  aspect), 
loll.  Famille  de  mollusques  gastéropodes, 
établie  par  MM.  Adams,  pour  de  petites  co- 
quilles turriculées ,  à  opercule  corné ,  formé 
d'éléments  concentriques  et  a  nucléus  ter- 
minal. La  place  que  doit  occuper  cette  petite 
famille  dans  l'ordre  méthodique  paraît  encore 
bien  indéterminée, 

CÉRITHIOPSIS  s.  m.  (sé-ri-ti-o-psiss  —  de 
cérithe,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Moll.  Genre  de 
gastéropodes,  de  la  famille  des  cérithiopsidés. 

—  Encycl.  Voici  les  caractères  de  ce  genre  : 
coquille  turriculée,  dextre,  à  tours  nombreux, 
granuleux  ;  ouverture  subarrondie  ;  bord  in- 
terne réfléchi;  bord  externe  aigu,  arqué  et 
prolongé  en  avant;  canal  court.  Ce  genre  est 
le  seul  que  renferme  la  famille  à  laquelle  il 
appartient.  MM.  Adams  proposent  un  sous- 
genre  alaba,  pour  des  coquilles  lisses,  semi- 
pellucides,  présentant  quelquefois  des  varices 
irrégulières,  à  bord  externe  mince,  simple,  à 
ouverture  un  peu  échancrée  en  avant. 

CÉRIUM  s.  m.  (sé-riomm).  Chim.  Corps  sim- 
ple métallique,  découvert  dans  la  cérite  :  Le 
cérium  n'existe  pas  dans  la  nature  à  l'état  de 
pureté.  (Delafosse.) 

—  Encycl.  Le  cérium  est  une  poudre  grise, 
qui  acquiert  l'éclat  métallique  par  la  pression. 
Il  s'oxyde  rapidement,  décompose  très-peu 
l'eau  à  la  température  ordinaire ,  mais  la  dé- 
compose beaucoup  mieux  à  la  température 
d'ébullition.  Les  acides  étendus  le  dissolvent 
rapidement,  en  dégageant  de  l'hydrogène  et 
en  donnant  naissance  à  un  sel  céreux.  Le 
cérium  a  pour  poids  atomique  92.  C'est  un 
métal  probablement  tétratomique. 

—  I.  Extraction  du  cérium.  Le  cérium 
existe,  en  même  temps  que  le  lanthane  et  le  di- 
dyme,  dans  la  cérite,  l'orthite  et  quelques  au- 
tres minéraux  rares.  Pour  extraire  de  la  cérite 
les  oxydes  des  trois  métaux  que  nous  venons  de 
citer,  on  la  pulvérise  finement,  puis  on  la  fait 
bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  dis- 
sout les  trois  métaux  à  l'état  de  chlorure,  et 
laisse  un  résidu  de  silice.  On  précipite  la  solu- 
tion û\  trée  par  l'ammoniaque,  qui  précipite  tout, 
excepté  la  chaux.  Le  précipité  est  redissous 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  précipité  par  uu 
excès  d'acide  oxalique.  Il  se  forme  un  préci- 
pité blanc  ou  légèrement  rosé  d'oxalate  de 
lanthane,  de  didyme  et  de  cérium,  précipité 
qui,  coagulé  d'abord,  devient  cristallin  au  bout 
de  quelques  minutes,  et  gagne  aisément  le  fond 
du  vase.  Séché  et  calciné,  il  laisse  un  résidu 
qui  est  un  mélange  des  oxydes  des  trois  mé- 
taux, et  dont  la  couleur  est  d'un  rouge  brun. 
De  ce  mélange,  on  extrait  l'oxyde  de  cérium 
par  l'une  des  méthodes  suivantes  :  1°  Le  mé- 
lange des  trois  oxydes  est  traité  par  l'acide 
chlorhydrique  bouillant,  qui  le  dissout  avec 
dégagement  de  chlore;  on  précipite  par  la 
potasse  le  chlorure  obtenu,  et  on  met  le  pré- 
cipité bien  lavé  en  suspension  dans  de  l'eau, 
à  travers  laquelle  on  fait  passer  un  courant  de 
chlore.  Le  cérium  passe  à  l'état  d'oxyde  eéroso- 
cérique,  qui  reste  indissous,  tandis  que  le  lan- 
thane et  le  didyme  restent  à  l'état  de  pro- 
toxydes  et  se  dissolvent.  Pour  que.  la  sépara- 
tion soit  complète,  il  faut  saturer  la  liqueur  de 
chlore,  et  l'abandonner  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  le  précipité,  en  ayant  soin  d'agiter 
de  temps  à  autre.  On  jette  ensuite  le  tout  Sur 
un  filtre,  on  lave  bien  le  précipité,  puis  on  le 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant, 
qui  le  transforme  en  protochlorure,  avec  dé- 
gagement de  chlore.  On  précipite  ce  proto- 
chlorure  par  l'acide  oxalique,  et  l'on  calcine 
l'oxalate,  après  l'avoir  préalablement  dessé- 
ché. Le  produit  est  de  l'oxyde  de  cérium  pur. 
2°  On  fait  bouillir  le  mélange  des  trois  oxydes 
avec  de  l'acide  azotique  étendu  de  50  à  100  fois 
son  volume  d'eau.  Ce  liquide  dissout  la  presque 
totalité  du  lanthane  et  du  didyme,  sans  tou- 
cher au  cérium.  Le  résidu  est  ensuite  soumis 
à  l'ébullition  avec  l'acide  azotique  concentré, 
qui  achève  le  départ  et  laisse  un  résidu  d'oxyde 
de  cérium  pur.  3»  On  fait  bouillir  pendant  plu- 
sieurs heures  le  mélange  des  trois  oxydes 
avec  une  solution  très-concentrée  de  chlorure 
d'ammonium.  Le  lanthane  et  le  didyme  s'y 
dissolvent  en  en  dégageant  de  l'ammoniaque, 
et  l'oxyde  cérique  reste  à  l'état  de  pureté 
comme  résidu.  Il  faut  le  recueillir  ensuite  sur 
un  filtre  et  le  laver  avec  une  solution  de  chlo- 
rure ammonique.  Si  l'on  faisait  usage  d'eau 
pure,  le  précipité  passerait  à  travers  le  filtre 
au  début,  puis  il  en  boucherait  les  pores  et  la 
filtration  s'arrêterait.  4°  On  fait  un  mélange 
intime  des  trois  oxydes  a  séparer,  de  magnésie 
et  d'eau.  Ce  mélange  est  desséché,  puis  chauffé 
au  rouge,  et  finalement  repris  par  l'acide  azo- 
tique, dans  lequel  il  se  dissout  aisément.  La 
liqueur  renferme  un  sel  double  d'un  beau 
rouge,  qui  se  dépose  en  cristaux  par  l'évapo- 
ration  spontanée,  tant  qu'il  existe  de  ce  sel 
dans  la  solution.  Celle-ci  ne  précipite  l'eau  ni 
à  chaud  ni  à  froid;  mais,  lorsque  tout  ce  sel 
s'est  déposé,  la  solution,  étendue  d'eau  et 
bouillie,  laisse   déposer  un  sel  basique  de 
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cérium,  libre  de  tout  autre  métal.  Pour  que  le 
cérium  se  précipite  bien,  il  est  bon  d'ajouter 
un  peu  d'acide  sulfurique  à  la  liqueur.  Quand 
le  précipité  cesse  de  se  former,  on  le  lave  par 
décantation ,  avec  de  l'eau  chargée  d'acide 
sulfurique  ;  on  le  dissout  ensuite  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  et,  après  l'avoir  traité 
par  l'anhydride  sulfureux,  qui  réduit  le  sulfate 
cérique  A  l'état  de  sulfate  céreux,  on  précipite 
la  dissolution  par  l'acide  oxalique.  L'oxalate 
céreux  est  ensuite  lavé,  desséché  et  calciné, 
comme  dans  les  méthodes  précédentes. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  que  l'oxyde  de  cé- 
rium; lorsqu'on  veut  en  extraire  le  métal,  on 
le  convertit  préalablement  en  chlorure  par 
l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  chauffe  ce  der- 
nier sel  avec  du  potassium  ou  du  sodium. 

• —  H.  Composés  du  cérium.  Le  cérium  forme 
des  composés  qui  correspondent  à  la  formule 
Ce"R'2  ou  Ce"K"  ;  ce  sont  les  composés  au 
minimum  ou  composés  céreux.  Tels  sont  le 
protochlorure  Ce"Cl2  et  le  protoxyde  CeO.  Il 
forme  en  outre  des  composés  qui  correspon- 
dent à  la  formule  Cr^Cl6  ou  CrïO3  ;  ce  sont 
les  composés  au  maximum  ou  composés  céri- 
ques.  Tels  sont  le  sesqutchlorure  CraCl5  et  le 
se.squioxyde  Cr203.  Enfin,  il  existe  un  oxyde 
Cr^o*,  que  l'on  nomme  céroso-cérique,  en  le 
considérant  comme  une  combinaison  des  deux 
autres  :  Cr*0*  =  Cr203,CrO. 

îo  Bromure  de  cérium.  On  ne  le  connaît  pas 
à  l'état  anhydre.  Lorsqu'on  évapore  une  solu- 
tion d'oxyde  de  cérium  dans  l'acide  brom- 
hydrique,  il  se  dépose  des  cristaux  de  bromure 
de  cérium  hydraté.  Ces  cristaux  perdent  de 
l'acide  bromhydrique  et  laissent  un  résidu 
d'oxybromure  lorsqu'on  essaye  de  les  des- 
sécher. ' 

2o  Chlorures  de  cérium.  On  obtient  le  proto- 
chlorure de  cérium  CeCi^  en  brûlant  du  cérium 
ou  du  sulfure  de  cérium  dans  du  chlore,  ou  en 
évaporant  à  siccité  une  solution  de  chlorure  de 
cérium  dans  un  courantde  chlore,  après  l'avoir 
additionnée  de  chlorure  ammonique.  Si  l'air 
pouvait  agir  pendant  l'évaporation,  il  se  for- 
merait un  oxychlorure.  Le  chlorure  de  cérium 
anhydre  est  une  masse  blanche,  poreuse,  fu- 
sible à  la  chaleur  rouge  et  parfaitement  solu- 
ble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  dissout  l'oxyde  de 
cérium  dans  l'acide  chlorhydrique  et  qu'on 
abandonne  la  liqueur  au  refroidissement, 
après  l'avoir  évaporée  à  consistance  siru- 
peuse, il  se  forme  des  prismes  incolores  à 
quatre  pans  de  chlorure  de  cérium  hydraté. 
La  solution  de  ce  chlorure,  exposée  à  l'air, 
jaunit  et  se  transforme  en  sel  céroso-cérique. 
Le  protochlorure  de  cérium  forme,  avec  le 
bichlorure  de  platine,  un  sel  double  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  Ce  sel 
cristallise  en  cristaux  jaune  rouge;  sa  formule 
est  2Ce"C12,  PtivCl*  -f  8aq.  Le  protoxyde  de 
cérium  se  combine  aussi  avec  l'ibdure  de  zinc. 
Un  autre  chlorure  de  cérium  est  le  chlorure 
céroso-cérique.  L'oxyde  céroso-cérique  hy- 
draté se  dissout  à  froid  dans  l'acide  chlorhy- 
drique, sans -dégager  de  chlore  dans  les  pre- 
miers moments,  et  en  formant  une  solution 
ronge  brun.  Le  chlore  ne  tarde  cependant  pas 
à  se  dégager  de  cette  liqueur,  qui,  au  bout  d  un 
certain  temps,  ne  renferme  plus  que  du  proto- 
chlorure de  cérium. 

3»  Fluorures  de  cérium.  Le  protofiuorure  de 
cérium,  CeFl2,  s'obtient  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipiîé  blanc,  lorsqu'on  verse  un  fluorure  solu- 
ble dans  une  solution  d'un  sel  céreux.  Au 
rouge,  ce  fluorure  est  réduit  par  l'hydrogène 
et  par  la  vapeur  de  potassium.  Le  sesquiiluo- 
rure  Cr^Fls  peut  s'obtenir  en  précipitant  un 
sel  cérique  par  uii  fluorure.  Il  existe  d'ailleurs 
dans  la  nature;  c'est  un  minéral  auquel  les 
minéralogistes  ont  donné  le  nom  de  fluocérite. 
Ce  métal  se  présente  en  plaques  ou  en  prismes 
à.  six  pans  rouges  ou  jaunâtres,  qui  ont  un 
clivage  basique  très-distinct.  Sa  densité  est 
de  4,7,  et  sa  dureté  de  4,  5.  Fortement  chauffé 
dans  un  tube  de  verre,  ce  minerai  paraît  aban- 
donner du  fluor.  On  le  trouve  à  Fiubo  et  à 
Broddbo,  près  de  Fahlung,  en  Suède.  On  ren- 
contre encore  le  même  corps  combiné  avec 
les  fluorures  de  calcium  et  d  yttrium  ;  il  porte 
alors  le  nom  à'ytlrocérite.  On  rencontre  à 
Fiubo  un  oxyfiuorure  cérique  hydraté, 

Ce*FiB03  +  3aq, 

connu  sous  le  nom  de  (luocérine.  Il  se  pré- 
sente en  cristaux  jaunes  et  d'un  éclat  vitreux, 
que  l'on  croit  appartenir  au  système  régulier. 
Un  minéral  de  Bactnas,  en  Suède,  analysé  par 
Hisinger,  a  donné  des  nombres  qui  correspon- 
dent à  la  formule  Ce4F160s  +  4aq  ;  un  autre 
spécimen  de  Fiubo,  analysé  par  Berzélius, 
correspondait  à  la  formule 
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C18F16Q9  +  3  aq.  =  CesFl*  +  3 
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40  Oxydes  de  cérium.  On  connaît  trois  oxydes 
de  cérium  ;  le  protoxyde  ou  oxyde  céreux, 
CeO;  le  sesquioxyde  ou  oxyde  cérique,  Ce^O3; 
l'oxyde  céroso-cérique,  Ce*03.  On  connajt,  en 
outre,  un  hydrate  qui  correspond  à  l'oxyde 
céroso-cérique  et  un  hydrate  correspondant  a 
l'oxyde  céreux.  , 

L'oxyde  céreux  CeO  s'obtient  en  calcinant 
du  carbonate  ou  de  l'oxalate  de  cérium  par- 
faitement sec,  dans  un  courant  d'hydrogène 
tout  à  fait  privé  d'air.  C'est  une  poudre  d'un 
gris  bleuâtre,  qui,  par  l'exposition  à  l'air,  de- 
vient très-chaude  et  se  convertit  en  une  poudre 
blanc  jaunâtre  d'oxyde  céroso-cérique.  L'hy- 
drate céreux,  CeHSOS,  peut  être  obtenu  au 
moyen  d'un  sel  céreux  soluble,  que  l'on  pré- 


cipite à  l'aide  d'un  alcali.  Il  est  blanc  lorsqu'il" 
vient  d'être  préparé  ;  mais,  au  contact  de  l'air, 
il  se  transforme  en  un  mélange  jaune  de  car- 
bonate et  d'hydrate  céroso-cérique.  L'hydrate 
céreux  se  dissout  facilement  dans  les  acides 
sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  et  acéti- 
que, en  donnant  des  sels  céreux.  L'oxyde  cé- 
rique, Cs03,  n'a  jamais  été  obtenu  a  l'état  de 
liberté.  L'oxyde  céroso-cérique  ne  passe  point, 
en  effet,  à  un  état  d'oxydation  plus  avancé 
lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  des  agents  oxy- 
dants. L'oxyde  céroso-cérique,  Ce^O*,  est  le 
plus  stable  des  oxydes  de  cérium.  On  peut  le 
considérer  comme  un  oxyde  salin  dérivé  de 
lihydrate  inconnu  Ce^H^O4,  par  substitution 
de  Ce"  à  H*.  On  l'obtient  en  calcinant  à  l'air 
de  l'oxyde,  du  carbonate,  de  l'oxalate  ou  de 
l'azotate  de  cérium.  A  froid,  il  est  d'un  blanc 
jaunâtre;  chauffé,  il  prend  une  teinte  rouge 
orangé  bien  caractérisée,  mais  revient  à  sa 
première  teinte  par  le  refroidissement.  Chauffé 
dans  le  gaz  hydrogène,  il  prend  une,. couleur 
vert  olive,  mais  ne  change  pas  sensiblement 
de  poids.  11  ne  s'oxyde  pas  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  l'oxygène  ou  même  avec  des  agents  plus 
énergiques,  comme  le  chlorate  de  potasse. 
L'acide  azotique  et  l'acide  ehlorhydriqueexer- 
cent  très-peu  d'action  sur  cet  oxyde,  à  moins 
qu'il  ne  soit  mélangé  avec  des  oxydes  de  lan- 
thane.et  de  didyme.  Dans  ce  dernier  cas, il  se 
dissout  rapidement  dans  l'acide  chlorhydrique 
bouillant,  en  dégageant  du  chlore.  Chauffé 
avec  un  mélange  d'acide  chlorhydrique'  et 
d'iodure  de  potassium,  l'oxyde  céroso-cérique 
se  dissout  complètement,  et  l'iode  est  mis  en 
liberté,  propriété  que  Bunsen  a  mise  à  profit 
pour  déterminer  la  composition  de  cet  oxyde. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  transforme,  à 
l'ébullition,  en  un  sel  jaune  orangé,  qui  devient 
légèrement  jaune  par  le  refroidissement,  et 
qui  se  dissout  dans  l'eau,  en  communiquant  a 
ce  liquide  une  couleur  jaune.  Suivant  Mari- 
gnac,  l'oxyde  céroso-cérique  n'aurait  pas  tou- 
jours la  même  composition  ;  le  plus  souvent 
d  répondrait  à  la  formule  CeTûi»=  3Ceû2C203. 
Rammelsberg,  en  décomposant  le  sulfate  cé- 
roso-cérique, 3CeSO*,  Ce2(SO*)3,  par  la  po- 
tasse, a  obtenu  un  précipité  rougeàtre  renfer- 
mant 3CeO,  C203  ;  mais  ce  précipité  s'est 
rapidement  converti  en  oxyde  C30*,  par  l'ex- 
position  à    l'air.    L'hydrate   céroso-cérique, 

j|6  f  O7,  s'obtient  en  faisant  passer  du  chlore 

à  travers  une  solution  aqueuse  de  potasse, 
dans  laquelle  on  a  mis  en  suspension  de  l'hy- 
drate céreux.  C'est  un  précipité  d'un  jaune 
brillant,  facilement  soluble  dans  les  acides 
sulfurique  et  azotique,  avec  lesquels  il  forme 
des  solutions  de  sels  céroso-eériques.  Il  se 
dissout  également  dans  l'acide  chlorhydrique, 
en  dégageant  du  chlore  et  en  formant  du 
chlorure  céreux.  D'après  sa  composition,  cet 
hydrate  paraît  être  le  premier  anhydride  d'un 
hydrate  normal  inconnu,  Ce*H8,  08.  Ce  étant 
tétratomique,  Ce3  est  en  effet  octoatomique, 
et  doit  fixer  80H. 

5°  Sels  oxygénés  de  cérium.  On  peut  pro- 
duire les  sels  céreux,  soit  en  dissolvant  l'oxyde 
ou  le  carbonate  céreux  dans  les  acides,  soit 
en  réduisant  les  sels  céroso-eériques,  pur  le 
moyen  de  l'anhydride  sulfureux  ou  de  tout 
autre  agent  désoxydant.  Le  silicate  céreux 
existe  dans  la  nature,  où  il  est  connu  sous  lo 
nom  de  cérite.  On  connaît  aussi  un  phosphate 
naturel  :  erdwarrite,  cryptolite  ou  phospho- 
cérite  des  minéralogistes  ;  et  une  combinaison 
de  carbonate  de  cérium  et  de  fluorure  de  cal- 
cium, connue  sous  le  nom  de  parisite. 

Le  sulfate  céreux  forme  des  sels  doubles 
fort  peu  solubles  avec  les  sulfates  de  potas- 
sium, de  sodium  et  d'ammonium.  Le  sel  double 
potassique  Ce"K2(SO'*)â  est  le  moins  soluble 
dans  l'eau  de  tous  les  sels;  il  est  même  com- 
plètement insoluble  dans  une  solution  saturoa 
de  sulfate  de  potasse. 

Les  sels  céroso-eériques  prennent  naissance 
lorsqu'on  dissout  dans  les  acides  l'oxyde  ou 
l'hydrate  correspondant.  Le  sulfate  dissous 
dans  l'eau  et  abandonné  à  l'évaporation  spon^ 
tanée  donne  d'abord  des  cristaux  rouge  brun , 
qui  renferment  3CeSO*,Ce2(SO*P-r-  isaq;  et 
ensuite  une  masse  cristalline  peu  distincte, 
qui  contient  CeSO*,  Ce2{S04)»  +  S  aq.  Ces 
deux  sels  sont  décomposés  par  l'eau  avec  for- 
mation d'un  sel  basique,  qui  se  redissout  par 
l'addition  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide 
azotique.  La  solution  de  ce  sel  mêlée  de  sul- 
fate de  potassium  donne  d'abord  un  mélange 
de  deux  sels  doubles;  le  sulfate  d'ammonium 
y  donne  lieu  à  une  réaction  analogue  ;  le  sel 
double  ammonique  laisse,  lorsqu'on  le  chauffe, 
un  résidu  d'oxyde  céroso-cérique  pur. 

Bunsen  a  obtenu  un  azotate  rhomboédriquo 
de  cérium  et  de  magnésium,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  peut  être  envisagé,  lorsqu'il 
est  pur,  comme  un  sel  céroso-céneo-magné- 
sique,  renfermant 

MgîCe(Az03)8,  Ce2vi(AzO)ê  +  8aq. 

Avant  sa  purification,  ce  sel  contient,  comme 
nous  l'avons  déj£i  vu,  du  lanthane  et  du  didyme, 
qui  remplacent  le  cérium,  avec  lequel  ils  sont 
isomorphes. 

Il  n'est  pas  certain  qu'il  existe  des  sels  céri- 
ques.  Bunsen  parle  d'un  sulfate  cérique  basi- 
que qui  se  précipiterait  lorsqu'on  fait  bouillir 
1 azotate  céroso-cérico-magnésique  avec  de 
l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  (v.  préparation 
du  cérium)  ;  mais  il  n'en  a  pas  fait  l'analyse, 
et  aucune  analyse  de  sels  cériques  purs  n'a  été  ■ 
publiée;  et  comme,  d'ailleurs,  le  sulfate  céri- 
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que  basique  de  Bunsen  donne,  non  de  l'oxyde 
eêrique,  mais  de  l'oxyde  céroso-cérique,  lors- 
qu'on le  fait  digérer  avec  la  potasse  caustique, 
il  y  a  lieu  de  douter  de  l'existence  des  sels 
cériques,  au  moins  en  tant  que  sels  actuelle- 
ment existants. 

6o  Sulfures  de  cérium.  On  obtient  un  proto- 
sutfure  de  cérium,  CeS,  en  chauffant  le  car- 
bonate de  ce  métal  dans  la  "vapeur  de  sulfure 
de  carbone,  ou  en  calcinant  de  l'oxyde  de 
cérium  avec  du  sulfure  de  potassium.  Le  pre- 
mier procédé  donne  une  poudre  légère  qui 
présente  la  couleur  du  minium;  le  second  pro- 
cédé donne  un  produit  qui  a  l'aspect  d  une 
mosaïque  dorée.  Ce  sulfure  cérique,  Ce'Si, 
n'est  pas  connu  a  l'état  de  liberté  ,  mais  il 
existe  en  combinaison  avec  d'autres  sulfures. 

7°  Séléniure  de  cérium.  On  l'obtient  en  dé- 
composant le  sélénite  de  cérium  par  l'hydro- 
gène au  rouge.  C'est  une  poudre  brunâtre,  qui 
se  dissout  dans  les  acides,  en  dégageant  de 
l'acide  sélénhydrique.  Les  sels  céreux  don- 
nent, avec  les  séléniures  alcalins,  un  préci- 
pité rouge  pâte,  qui  consiste  probablement  en 
séléniure  de  cérium  hydraté. 

8»  Phosphure  de  cérium.  On  prétend  qu'il  se 
forme  en  même  temps  que  le  pnosphate,  lors- 
qu'on fait  passer  de  l'hydrogène  phosphore 
au  rouge  blanc,  sur  l'oxyde  ceroso-eérique. 

—  Miner.  Le  cérium  est  assez  rare  dans 
la  nature,  ses  combinaisons  sont  peu  nom- 
breuses; voici  les  principales: 

Cérium  carbonate.  C'est  un  minéral  ordi- 
nairement gris,  présentant  parfois  une  nuance 
plus  ou  moins  rosée.  On  le  trouve  en  petites 
tables  appartenant  au  système  orthorhom- 
bique.  Malgré  le  nom  qu'il  porte,  il  ne  ren- 
ferme que  des  traces  d'oxyde  de  cérium,  et 
peut  être  considéré  comme  du  carbonate  de* 
lanthane  simplement  cérifère.  On  le  trouve 
près  de  Riddharytta,  en  Suède,  et  à  Bettehem, 
en  Pensylvanie. 

Cérium  flualé.  Ce  minéral  est  jaune  ou  rou- 
geâtre;  sa  composition  est  celle  du  fluorure 
neutre  de  cérium.  Il  renferme,  sur  100  parties, 
d'après  Berzélius ,  82,64  d'oxyde  de  cérium 
et  16,24  d'acide  iluorhydrique,  plus  1,12  d'yt- 
tria,  qu'on  peut  regarder  comme  une  impu- 
reté. Cette  substance  cristallise  dans  le  sys- 
tème rhomboédrique ,  mais  le  plus  souvent 
elle  se  présente  en  plaques  et  en  enduits  su- 
perficiels. On  l'a  rencontrée  à  Broddbo  et  à 
Fiubo,  en  Suède,  où  elle  est  associée  à  l'yttro- 
cérite. 

Cérium  oxydé  yltrifère.  C'est  une  substance 
bleuâtre  ou  grisâtre,  résultant  de  l'union  di- 
recte du  fluor  avec  le  cérium  et  l'yttrium.  C'est 
donc,  malgré  son  nom,  du  fluorure  double  de 
cérium  et  d'yttrium.  C  est  une  matière  exces- 
sivement rare,  qu'on  n'a  encore  trouvée  qu'en 
petites  masses  cristallines,  rapportées  au  sys- 
tème cubique.  Elle  est  disséminée  dans  les 
pegmatites  de  Broddbo  et  de  Fiubo,  en  Suède. 

CER1ZAY,  bourg  de  France  (Deux-Sèvres), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  O.  de 
Bressuire,  sur  la  Sèvre  nantaise;  pop.  aggl. 
659  hab.  —  pop.  tôt.  1,541  hab.  Carrières  de 
granit;  fabrication  de  noir  animal,  toiles,  dro- 
guets ,  tanneries ,  chapelleries.  Restes  de  l'an- 
cien château  de  Cerizay. 

CERMAT1DE  adj.  (sèr-tna-ti-de  —  rad.  cer- 
malie).  Entom.  Qui  ressemble  à  une  ccrmatie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  myriapodes, 
ayant  pour  type  le  genre  cermatie.  Syn.  de 

SCUTIGÉRIDES. 

CERMATIE  s.  t.  (sèr-ma-tî).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes.  Syn.  di-  scutigèue. 

CERMENATE  ou  CERMENAT1  (Jean  de), 
chroniqueur  italien  du  xivo  siècle.  Il  fut  no- 
taire et  syndic  à  Milan,  et  il  a  écrit  l'histoire 
de  cette  ville  dans  un  ouvrage  que  Muratori  a 
inséré  parmi  les  Scriptores  rerum  italicarum, 
et  qui  a  pour  titre  :  Uisloria  de  situ,  origine 
et  cultoribus  Ambrosiunœ  urbis,  ac  de  Aledio- 
lanensium  gestis  sub  imperio  Henrici  VII  Cœ- 
saris, 

CERMIGIVANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Ultérieure  Irc,  canton 
de  Bisenti,  à,  15  kilom.  S.-E.  de  Teramo; 
2,200  hab. 

CERMISONE  (Antoine),  médecin  italien,  né 
àPadoue,  mort  en  1441.  Il  fut  professeur  à 
l'université  de  Pavie,  puis  à  celle  de  Padoue, 
et  publia  un  ouvrage  qui  eut  de  nombreuses 
éditions,  sous  le  titre  de  Consilia  médita  contra 
omnes  (ère  corporis  humani  œgritudines,  a  ca- 
pite  adpedes  (Brescia,  1476). 

CERMOISE  s.  f.  (ser-moua-ze),  Hortic.  Va- 
riété de  tulipe. 

CBRNAY,  villede  France  (Haut-Rhin),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  a  34  kilom.  N.-E.  de  Bel- 
fort,  sur  la  Thur  et  le  chemin  de  fer  de  Thann 
à  Mulhouse;  pop.  aggl.  3,634  hab.  — pop.  tôt. 
4,208  hab.  Industrie  active  occupant  2,000  ou- 
vriers, répartis  dans  diverses  fabriques  de  ca- 
licots, d'indiennes  et  de  toiles  peintes. 

CEHNAY-EN-DORMOIS,  village  et  comm. 
de  France  (Marne) ,  arrond.  et  à  22  kilom. 
N.-O.  de  Sainte-Menehould,  sur  la  Dormoise  ; 
873  hab.  Elève  de  chevaux;  commerce  de 
laines.  On  y  remarque  une  belle  église  an- 
cienne, surmontée  d'une  flèche  élégante  et 
ornée  d'une  curieuse  pierre  tombale,  de  beaux 
chapiteaux  du  xive  et  du  xvf  siècle,  et  de  clefs 
de  voûte  décorées  de  têtes  du  Christ. 'Vestiges 
d'anciens  remparts. 
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CERNE  s.  m.  (sèr-ne  —  du  lat.  circinus;  , 
formé  de  circus,  cercle).  Rond,  cercle  :  Tracer 
un  cerne  sur  le  sable.  Entourer  une  figure  d'un 

CERNE. 

11  me  tant  leurs  deux  noms  dans  un  cerne  graver, 
Pour  rendre  de  tous  points  ma  figure  accomplie. 

Racan.         ' 
Il  Vieux  en  ce  sens  général.  j 

—  Rond  lividequiseformeautourd'uneplaie 
mal  soignée  ou  autour  des  yeux  battus  :  C'est 
effrayant  comme  cette  enfant  est  changée  depuis 
hier  ;  j'ai  bu  des  ceîinks  d  ses  yeux,  (A.  Hous- 
saye.)  Il  Tache  circulaire  sur  un  vêtement  :  La 
benzine' laisse  souvent  un  cerne  autour  des 
taches  qu'elle  a  servi  à  enlever,  d  Dans  les  pro- 
vinces de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France, 
Espèce  de  cercle  ou  d'anneau  coloré  qui  en- 
toure la  lune  dans  certaines  conditions  de 
l'atmosphère  ;  Le  cerne  q'*e  l'on  voit  autour 
de  la  lune  annonce  la  pluie. 

—  Superst.  Cercle  que  les  magiciens  tra- 
çaient avec  leur  baguette  pour  évoquer  les 
démons  ;  Le  cerne  diffère  du  cercle  magique 
en  ce  qu'il  ne  laisse  aucune  trace  visible,  tandis 
que  le  cercle  magique  se  fait  avec  du  charbon 
ou  toute  autre  matière  colorante. 

A  minuit,  à  la  lune. 

Va  faire  en  terre  un  grand  cerne  tout  rond. 
Cl.  Marot. 

—  Chass.  Enceinte  dans  laquelle  on  traque 
le  gibier. 

—  Fauconn.  Vol  à  grand  cerne,  Vol  d'un  oi- 
seau qui  va  haut  et  bas. 

—  Bot.  Terme  employé  par  quelques  auteurs 
pour  désigner  les,  cercles  concentriques  que 
présente  la  section  transversale  d'une  tiçe  ou 
d'une  branche  d'arbre  dicotylédoné,  et  qui  cor- 
respondent aux  couches  annuelles  ;  Le  nombre 
des  cernes  sert  à  connaître  l'âge  d'un  arbre. 
(Dupiney.)  Il  Se  dit  surtout  en  termes  d'eaux 
et  forêts. 

CERNB,  nom  ancien  d'une  lie  de  l'océan 
Atlantique,  qui  était  regardée  comme  le  point 
le  plus  occidental  du  monde  connu  des  anciens. 
Hannon,qui  la  découvrit  le  premier  et  qui  lui 
donna  le  nom  de  Cerne,  dit  qu'elle  était  située 
dans  un  golfe  et  qu'elle  avait  5  stades  de  cir- 
cuit. Les  modernes  ne  sont  point  d'accord  sur 
la  position  exacte  de  cette  lie  ;  les  uns  préten- 
dent que  c'est  Madère  ;  d'autres,  Santa-Cruz, 
la  plus  occidentale  des  Canaries. 

CERNÉ,  ÉE  (sèr-né)  part,  passé  du  v.  Cer- 
ner. Investi,  complètement  entouré  :  Armée 
cernés  de  tous  cotés.  Maison  cernée  par  ta 
police. 

—  Yeux  cernés,  Veux  entourés  d'un  cercle 
bleuâtre,  par  suite  d'une  meurtrissure  ou  d'une 
fatigue  :  Avoir  les  yeux  cernés. 

CERNEAU  s.  m.  (sèr-no  —  du  tudesque 
kerno,  fruit  renfermé  dans  une  coque,  dans  un 
noyau,  et  particulièrement  intérieur  de  la 
noix,  amande,  cerneau  ;  anglo-saxon,  cirnel; 
islandais,  kiarni;  danois,  kierne,  kiœrne;  sué- 
dois, kierna  ;  hollandais,  kern;  anglais,  kernel. 
Le  grec  a  karus,  karuon,  noyau,  noix  ;  compa- 
rez le  sanscrit  çaru,  pierre ,  qui  vient  de  la 
racine  sanscrite  1er,  çr,  d'où  viennent  plusieurs 
termes  qui  indiquent  la  dureté.  A  la  même 
racine  se  rattachent  ie  sanscrit  kara, grêlon; 
karaba,  noix  de  coco;  l'arménien  gorii, noyau; 
le  cymrique  ceri,  même  sens.  Pline  donnait 
du  grec  karuon,  noix,  une  étymologie  singu- 
lière :  Karuon ,  a  capitis  gravedine ,  propter 
odoris  gravilatem;  de  karos,  mal  de  tète).  » 
Moitié  du  dedans  d'une  noix,  tirée  de  sa  coque 
encore  verte  :  Vers  la  fin  de  juillet ,  il  se  fait 
à  Paris  une  prodigieuse  consommation  de  naix 
en  cerneaux,  que  l'on  accommode  avec  du 
verjus.  (Grimod.)  il  Nom  de  la  noix,  avant  sa 
complète  maturité,  et,  par  extension,  de  tous 
les  fruits  huileux  qui  sont  dans  le  même  état. 

—  Fam.  Jeune  fille  fort  éloignée  encore  de 
sa  maturité. 

—  Vin  de  cerneaux,  Vin  rosé,  qui  est  bon  k 
boire  pendant  la  saison  des  cerneaux. 

CERNEMENT  s.  m.  (sèr-ne-man  —  rad.  cer- 
ner). Action  de  cerner,  d'entourer  :  Les  fruits 
d'une  victoire  qui  pouvait  terminer  la  guerre 
par  le  cernement  de  l'armée  anglaise...  (B.- 
varenne.)  Il  Peu  usité. 

—  Arboric.  Action  de  cerner  l'écorce  d'un 
arbre  :  Lorsqu'un  arbre  est  attaqué  d'un  chan- 
cre chronique,  te  remède  est  le  cernisment  de 
l'écorce,  ou  bien  l'amputation  des  parties  affec- 
tées, si  ce  sont  des  branches  ou  des  rameaux. 
(Mirbel.) 

CERNER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-né  —  lat.  cernere, 
même  sens).  Regarder,  connaître.  Il  Vieux  mot. 

CERNER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-né  —  rad.  cerne). 
Investir,  entourer  de  toutes  parts,  dans  un 
but  d'attaque  ou  de  surveillance  :  Cerner  une 
place  de  guerre,  un  corps  de  troupes.  Les  gen- 
darmes cernèrent  la  maison  où  s  était  réfugié 
l'assassin. 

—  Par  anal.  Etre  disposé  tout  autour  :  Les 
flancs  des  deux  collines  qui  cernent  la  vallée 
de  Josaphat  étaient  tout  blancs  de  tombes. 
(Lamart.)  Il  Entourer  d'un  cercle  livide  ;  être 
disposé  tout  autour,  en  parlant  d'un  cercle 
livide  :  Un  cercle  bleu  cerne  cette  plaie.  Un 
cercle  brun  cerne  ses  yeux  caves,  éteints. 
(E.  Sue.) 

—  Fam.  Circonvenir,  entourer  d'une  active 
surveillance  :  Nous  n'oubliâmes  pas  de  cerner 
le  garde  des  sceaux  par  A/me  de  Bhodes. 
(Card.  de  Retz.) 
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—  Comm.  Cerner  des  noix,  Les  séparer  de 
leur  coque  pour  en  faire  des  cerneaux. 

—  Arboric.  Cerner  un  arbre,  Faire  un  fossé 
ou  une  tranchée  autour  de  ses  racines,  soit 
pour  l'arracher  et  le  transplanter,  soit  pour 
substituer  de  la  bonne  terre  à  celle  qu'on  en- 
lève, u  Cerner  un  arbre,  une  tige,  une  branche, 
Faire  une  incision  annulaire,  pour  arrêter  la 
sève  et  favoriser  la  végétation  ou  la  misa  à 
fruit,  ou  dans  un  autre  but  quelconque  :  Vi- 
truve  dit  qu'avant  d'abattre  les  arbres,  il  faut 
les  cerner  par  le  pied  jusque  dans  le  coiur  du 
bois,  et  (es  laisser  ainsi  sécher  sur  pied.  (Buff.) 

—  Chir.  Cerner  une  tumeur,  La  circonscrire 
tout  entière  par  une  incision,  pour  l'extirper. 

Se  cerner  v.  pr.  Etre  entouré  d'un  cercle  ; 
devenir  cerné. 

CEBNETGM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
la  Campanie  ;  aujourd'hui  Cerreto. 

CERNETZ  ou  ZERNETZ,  village  de  Suisse, 
canton  des  Grisons,  à  42  kilom.  S.-E.  de 
Coire,  au  confluent  du  Spœl,  du  Gondas  et  de 
l'Inn  ;  603  hab.  Bains  très-fréquentés.  On  y 
remarque  :  la  plus  belle  église  protestante  des 
Grisons,  bâtie  en  1623  par  un  noble  de  Planta  ; 
deux  vieilles  tours,  restes  d'un  ancien  châ- 
teau fort. 

CERNIER  s.  m.  (sèr-nié  —  rad.  cerne). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
pereoïdes,  qui  habitent  la  Méditerranée  et 
l'Océan. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons  ressemble, 
à  première  vue,  aux  serrans  ;  il  est  caracté- 
risé par  une  tête  volumineuse,  les  arcades 
sourcilières  et  le  préopercule  dentelés,  l'oper- 
eule  épineux  et  muni  d'une  crête  bifurquée  et 
très-âpre;  les  os  de  la  tête  ayant  également 
beaucoup  d'aspérités;  les  mâchoires  armées 
de  dents  en  velours  ou  en  carde  fine;  une  dor- 
sale unique;  la  ventrale  et  l'anale  à  rayons 
épineux  gros  et  dentelés.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu^ine  espèce,  le  cernier  des  Marseillais, 
grand  poisson  d'un  gris  brun,  qui  habite  la 
Méditerranée  et  les  mers  australes.  On  le 
trouve  communément  sur  le  marché  de  Mar- 
seille, où  sa  chair,, blanche  et  tendre,  le  fait 
rechercher  comme  aliment. 

CERNIK  s.  m,  (sèr-nik).  Mar.  Bateau  en 
usage  pour  le  cabotage  dans  quelques-unes 
des  îles  de  l'Archipel  grec  et  sur  les  côtes  de 
l'Anatolie. 

CERNIN(SAINT-),bourgde  France  (Cantal), 
cb.-l.  de  cant. ,  arrond.  eta  19 kilom.  N.  d'Au- 
rillac,  sur  le  versant  de  la  montagne  qui  do- 
mine le  vallon  de  Tournemine;  pop.  aggl. 
416  hab.  —  pop.  tôt.  2,633  hab.  Vaste  et  belle 
église  byzantine  du  xme  siècle,  renfermant 
des  boiseries  sculptées  avec  goût.  Sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune,  plusieurs  châteaux  go- 
thiques :  celui  de  Bournazel,  sur  la  Doire  ;  ceux 
du  Gambon,  du  Monteil,  de*  Marze,  etc.  Les 
fouilles  pratiquées  récemment  près  de  Saint- 
Cernin  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs 
objets  gaulois. 

CERN1TORI  (Joseph),  bibliographe  italien, 
né  à  Rome  en  1746,  mort  après  1816.  Il  était 
entré  dans  la  Compagnie  des  jésuites.  Lorsque 
cette  société  fut  dissoute,  il  devint  l'ami  et  le 
'disciple  de  Zaccaria,  qui  probablement  se  fit 
aider  par  lui  dans  ses  travaux.  On  lui  doit  : 
Biblioteca  polemica  degli  scritlori  che  dal  1770 
sino  al  1793  hanno  a  difesi  o  impugnati  dogmï 
délia  catolica  liomana  Chiesa  (Rome,  1793). 

CERNOBBIO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  et  à  7  kilom.  N.-E.  de  Côme,  à  l'em- 
bouchure du  torrent  de  Breggia  dans  le  lac 
de  Côme;  2,105  hab.  Aux  environs,  beaux  pa- 
lais et  nombreuses  villas. 

CERNOIR  s.  m.  (sèr-noir  —  rad.  cerne). 
Ironie.  Serpette  de  jardinier* 

—  Prov.  De  l'arbre  d'un  pressoir  le  manche 
d'un  cernoir.  En  changeant  fréquemment  ta 
forme  et  la  destination  d'un  objet,  on  le  réduit 
presque  à  rien. 

CERNOPHORE  s,  m.  (sèr-no-fo-re  —  du  gr. 
kernas,  vase  ;  pherà,  je  porte).  Antiq.  Porteur 
de  vases  sacrés  dans  certaines  fêtes.  Il  Sorte 
de  danse  furieuse. 

CERNUALIES  s.  f.  ni.  (sèr-nu-a-iî).  Antiq. 
rom.  Jeux  rustiques  dans  lesquels  des  jeunes 
gens  sautaient  sur  des  outres  gonflées  de  vent. 

CERNUATEUR  s.  m.  (sèr-nu-a-têur).  Antiq. 
rom.  Nom  donné  aux  jeunes  gens  qui  sautaient 
sur  des  outres,  pendant  les  cernualies. 

CERNUE  s.  f.  (sèr-nû  —  du  lat.  cernuus, 
incliné).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'agrostide  sto- 
lonifëre. 

CÉROBATE  s.  m.  (sé-ro-ba-te  —  du  gr. 
keras,  cerne  ;  bainô,  je  marche).  Entom.  Genre 
d'insectes  curculiomdes,  qui  contient  environ 
dix  espèces. 

CÉROCALE  s.  m.  (sé-ro-ka-Ie  —  du  gr. 
keras,  corne;  kalos,  beau).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  nocturnes  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  parait  propre  à  l'Espagne. 

CEROCÉPHALE  s.  m.  (sé-ro-sé-fa-le  —  du 

tr.  keras,  corne  ;  kephalê,  tète).  Entom.  Genre 
'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  chal- 
cidiens,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  vit 
en  Angleterre. 

CÉKOCHÈTE  s.  m.  (sé-ro-kè-te  —  du  gr. 
keras, corne;  chaitê, chevelure).  Entom. Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  athé- 
ricères. 

CEROCOME  s.  m.  (sé-ro-ko-me  —  du  gr. 
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keras,  corne;  komé,  chevelure).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromêres,  de  la  fa- 
mille des  vésicants,  comprenant  sept  ou  huit 
espèces. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  comme 
il  suit  :  antennes  de  neuf  articles  irréguliers, 
surtout  dans  les  mâles,  a  peine'de  la  longueur 
du  corselet;  le  dernier  article  formant  une 
masse  solide,  recourbée  ou  oblique,  rarement 
en  lame  cornée  ;  lèvres  courtes,  entières  ou 
bifides  ;  mandibules  membraneuses  bilobées, 
crochues  ;  mâchoires  linéaires  velues,  beau- 
coup plus  longues  que  les  mandibules  ;  palpes 
de  trois  articles;  corps  allongé,  étroit,  mou, 
ainsi  que  les  élytres.  Les  cérecomes  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  cantharides  et  les  my- 
labres  ;  on  distingue  les  deux  sexes  à  la  couleur 
des  pattes  et  des  antennes,  qui  sont  d'un  jaune 
fauve  chez  les  mâles  et  noires  ou  vertes  chez 
les  femelles.  Leurs  élytres  sont  ordinairement 
d'un  brun  verdàtre  métallique,  comme  dans  la 
cantharide,  et  l'abdomen  est  fauve.  Ce  genre 
comprend  tout  au  plus  une  dizaine  d'espèces, 
qu'on  trouve  beaucoup  plus  abondamment  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée  que  partout  ail- 
leurs. La  plus  connue  est  le  eérocome  de 
Schœffer,  qu'on  peut  considérer  comme  le  type 
du  genre.  Ces  insectes  vivent  sur  les  fleurs, 
notamment  sur  celles  des  composées,  des  om- 
beUifères  et  des  graminées.  C'est  en  été  qu'ils 
commencent  à  se  montrer.  Mauvais  marcheurs, 
ils  volent  avec  une  grande  agilité;  il  est  néan- 
moins facile  de  les  prendre  à  la  main,  pendant 
qu'ils  ont  la  tête  enfoncée  dans  les  fleurs  pour 
en  sucer  le  suc  mielleux  ,  dont  ils  sont  très-, 
friands.  Ils  contrefont  les  morts  quand  on  les 
saisit.  On  ne  connaît  pas  les  mœurs  de  leurs 
larves;  mais  on  est  porté  à  croire,  par  analo- 
gie, qu'elles  sont  parasites  comme  celles  des 
méloes  et  ne  s'enfoncent  dans  le  sol  que  pour 
y  subir  leurs  métamorphoses.  D'après  les  ex- 
périences de  plusieurs  médecins,  le  eérocome 
de  Schœffer  posséderait  des  propriétés  vési- 
cantes  aussi  prononcées  que  celles  de  la  can- 
tharide, et  il  est  assez  probable  que  ces  pro- 
priétés se  retrouveraientdans  toutes  les  autres 
espèces  du  même  genre.  Il  y  aurait  donc 
avantage  a  recueillir  ces  insectes,  dans  les 
pays  ou  ils  sont  abondants,  pour  les  faire  ser- 
vir aux  usages  auxquels  on  emploie  la  can- 
tharide. 

CÉROCTÈNE  s.  m.  (sé-ro-ktè-ne  —  du  gr. 
keras,  corne  ;  kteis,  ktenos,  peigne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  longicornes,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil. 

—  Encycl,  Les  céroctènes,  réunis  autrefois 
aux  priones,  offrent  les  caractères  suivants  : 
palpes  courts,  les  maxillaires  un  peu  plus  longs 
que  les  labiaux  ;  mandibules  courtes,  bidentées 
au  côté  interne;  corselet  muni  latéralement 
d'une  petite  épine;  élytres  planes,  allant  en 
se  rétrécissant  de  la  base  à  l'extrémité;  ab- 
domen à  dernier  segment  tronqué  en  arrière. 
Les  trois  espèces  connues,  les  céroctènes  ab- 
dominal, unicohre  et  équestre,  qui  ne  sont 
peut-être  que  trois  variétés  d'une  même  espèce, 
habitent  le  Brésil.  Ils  vivent  sur  les  feuilles 
des  plantes  et  volent  pendant  la  plus  grando 
chaleur  du  jour,  mais  sans  faire  entendre  au- 
cun bruit. 

CÉROENE  ou  CÉROINE  S.  TU.  (sé-Toi-Iïe  — 
du  gr.  kêros,  cire;  oinos,  vin).  Pharm.  Em- 
plâtre qui  a  la  cire  pour  base;  Le céroeotc  est 
dû  aux  religieuses  du  couvent  des  miramioncs 
de  Paris.  (Privat-Desehanel.)  u  Se  dit,  par  ex- 
tension ,  d'autres  emplâtres  fortifiants  où 
n'entre  pas  la  cire. 

CÉROFÉRA1RE  s.  m.  (sé-ro-fé-rè-re  —  du 
lat.  cera,  cire  ;  fero,  je  porte),  l.itnrg.  Acolyte 
qui  porte  un  cierge  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. 

—  Fam.  Se  dit  quelquefois,  comme  acolyte, 
pour  désigner  une  personne  obséquieuse,  un 
flatteur  assidu  :  Les  ckrofkraireS  du  gouver- 
nement. 

■  CÉROGLOSSE  s.  m.  (sé-ro-glos-se  —  du 
gr,  kêros,  cire  ;  glôssa,  langue).  Entom.  Sous- 
genre  d'insectes  coléoptères,  dans  le  genre 
carabe. 

—  Encycl.  Voici  les  caractères  de  ce  genre  . 
antennes  à  deuxième  article  notablement  plus 
court  que  le  quatrième  ;  corps  très-étranglé  à 
la  base  des  élytres;  paraglosses  très-étroites, 
très-longues;  pattes'gréles ;  tarses  extérieurs 
des  mâles  à  quatre  premiers  articles  dilatés. 
Les  espèces  de  cette  division  ont  un  fuCies 
particulier  et  pourraient  bien  fournir  un  genre 
distinct  de  celui  des  carabes. 

CÉROGRAPHIE  s.  f.  (sé-ro-gra-fl  —  du  gr. 
kêros,  cire  ;  graphô,  j'écris,  je  trace).  B.-arts. 
Peinture  à  l  encaustique. 

CÉROÏDE  adj.  (sé-ro-i-de  —  du  gr.  kêros, 
cire  ;  eidos,  aspect).  Didact.  Qui  a  l'apparence 
de  la  cire. 

—  Miner.  Se  dit  de  la  cassure  d'un  minéral 
quand  la  surface  des  fragments  détachés  pré- 
sente de  petits  éclats  soulevés  comme  ceux 
qu'on  remarque  sur  les  cassures  de  la  cire. 

Syn.  d'ÉCAILLEOX  et  d'F.SQUILLEUX. 

CÉROLÉINE  s.  f.  (sé-ro-lé-i-ne  —  du  lat. 
cera,  cire;  oleum,  huile).  Chira.  Nom  de  l'une 
des  trois  substances  qui  constituent  la  chu 
des  abeilles. 

—  Encycl.  Photogr.  Partie  intégrante  de  lu 
cire  d'abeilles, où  elle  représente  4  k  5  pour  100 
du  poids  total,  la  céroléine  doit  à  sa  grande 
solubilité  dans  l'alcool  et  à  la  propriété  qu'elle 
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fiossède  de  tacher  le  papier  en  le  rendant  trans- 
acide d'avoir  été  employée  en  photographie. 
Elle  se  dose  facilement  à  l'état  solide,  et  l'al- 
cool dans  lequel  on  en  met  2  à  2  '/a  Pour  I09 
suffit  parfaitement  pour  cirer  rapidement  et 
surtout  très-également  du  papier  négatif,  en 
y  incorporant  jdu  même  coup  les  substances 
destinées  à  le  rendre  sensible. 
On  compose  d'abord  la  solution  suivante  : 

Alcool  céroléiné  à  2  ou  2  '/, 

pour  100 150  gr. 

lodure  d'ammonium.  .....      20 

Bromure  d'ammonium l 

Fluorure  d'ammonium 1 

Versez  dans  une  capsule  1  gr.  d'iodure  d'ar- 
gent nouvellement  préparé,  et  ajoutez  goutte 
à  goutte  ce  qu'il  faut  seulement  pour  le  dis- 
soudre d'une  solution  concentrée  de  cyanure 
de  potassium  ;  agitez. 

Pour  préparer  le  papier  négatif,  ajoutez 
2gr.  de  la  solution  d'iodure  d'argent  à  20  d'al- 
cool céroléiné ,  filtrez  et  versez  dans  une  cu- 
vette de  porcelaine  couverte  d'une  glace  pour 
empêcher  l'évaporation  rapide  de  l'alcool  ; 
plongez  dans  ce  liquide  un  nombre  de  feuilles 
suffisant  pour  absorber  la  majeure  partie  de 
la  solution  et  laissez-les  tremper  un  quart 
d'heure  ;  retirez  et  suspendez.  Développez  à 
l'acide  gallique,  ajoutant  2  gr.  d'alcool  cam- 
phré par  litre. 

CÉROMA  s.  m.  (sé-ro-roa  —  du  gr.  kêros, 

cire).  Antiq.  Espèce  de  pâte  de  cire  et  d'huile 

dont  se  frottaient  les  athlètes  avant  la  lutte. 

Il  Salle  de  la  palestre  où  les  athlètes  s'oi- 

^     gnaient  de  céroma. 

—  Encycl.  Le  céroma  était  un  mélange 
d'huile  et  de  cire  dont  se  faisaient  oindre  les 
athlètes  avant  de  commencer  la  lutte.  A  l'ori- 
gine ,  ceux  qui  paraissaient  dans  les  jeux 
Olympiques  n'étaient  pas  dans  un  état  complet 
de  nudité  ;  ils  portaient  une  espèce  de  cein- 
ture appelée  zona  par  Homère,  et  dont  on  at- 
tribue 1  invention  à  Palestre,  tille  de  Mercure. 
Un  lutteur  nommé  Orsippe,  s'étant  embarrassé 
dans  les  plis  de  sa  ceinture,  qui  s'était  déta- 
chée, fut  tué  par  suite  de  cet  accident.  On  fit 
alors  un  règlement  qui  ordonnait  aux  athlètes 
de  paraître  nus  dans  l'enceinte.  Ils  se  conten- 
tèrent de  se  faire  frotter  tout  le  corps  de  cet 
onguent  nommé  céroma,  service  qu'ils  se  ren- 
daient eux-mêmes,  ou  pour  lequel  ils  avaient 
recours  à  des  officiers  de  palestre  nommés 
aliptce  ouunctores.  Pour  rendre  ces  onctions 
plus  efficaces,  on  conseillait  aux  athlètes, 
lorsqu'ils  se  faisaient  frotter,  d'opposer  au 
mouvement  de  la  main  qui  s'acquittait  de  cette 
fonction  toute  lu  force  et  toute  la  roideur  de 
leurs  muscles,  en  retenant  même  leur  haleine. 
Après  s'être  ainsi  huilés,  ils  s'enduisaient  de 
boue  ou  bien  se  roulaient  dans  le  sable.  Ces 
onctions  et  ces  frictions  préparaient  le  corps 
des  athlètes  à  soutenir  tout  le  travail  des 
exercices;  mais  comme  ces  exercices  étaient 
fort  violents  et  le  plus  souventde  longue  du- 
rée ,  au  sortir  de  la  palestre  ils  avaient  be- 
soin des  mêmes  secours  pour  réparer  l'épui- 
sement où  ils  se  trouvaient,  et  pour  se  mettre 
à  couvert  des  suites  fâcheuses  auxquelles  ex- 
pose une  fatigue  excessive.  On  les  frottait  et 
on  les  huilait  de  nouveau.  C'était  alors  qu'on 
mettait  en  usage  lés  instruments  nommés  stri- 
giies,  qui  servaient  à  nettoyer  la  peau  de 
cette  espèce  d'enduit  que  formait  le  mélange 
d'huile,  de  sueur,  de  boue  et  de  poussière, 
dont  les  athlètes  étaient  couverts.  On  aura, 
du  reste,  une  idée  de  la  fatigue  que  devaient 
éprouver  les  lutteurs  dans  les  jeux  d'Olympie, 
si  l'on  souge  que  la  chaleur  y  était  insuppor- 
table, les  jeux  se  célébrant  vers  le  solstice 
d'été.  Elien  raconte  qu'un  maître,  en  colère 
contre  son  esclave,  le  menaça  de  l'envoyer, 
non  pas  au  moulin,  ce  qui  était  la  punition  or- 
dinaire, mais  à  Olympie,  jugeant  que  tourner 
la  meule  était  un  supplice  moins  rude  que  ce- 
lui d'être  rôti  à  ce  spectacle  par  les  rayons 
du  soleil. 

CEROMANC1E  s.  f.  (sé-ro-man-sl  —  du  gr. 
kêros,  cire  ;  manteia,  divination).  Divination 
qui  se  pratiquait  chez  les  anciens,  au  moyen 
de  la  cire  qu'ils  faisaient  fondre  et  qu'ils  ver- 
saient ensuite  goutte  à  goutte  dans  un  vase 
d'eau,  afin  d'en  tirer  des  présages  basés  sur 
les  figures  que  formaient  ces  gouttes.  Il  Divi- 
nation qui  se  pratiquait  chez  les  Turcs,  et  qui 
consistait  à  faire  fondre  la  cire  à  petit  feu  et 
à  observer  les  formes  qu'elle  prenait ,  ce  qui 
servait  a  indiquer  le  nom  et  la  demeure  des 
voleurs  qu'on  recherchait.  Il  Pratique  super- 
stitieuse destinée  à  faire  connaître  le  nom  du 
saint  qu'on  doit  invoquer  pour  faire  cesser  une 
maladie,  et  consistant  à  allumer  plusieurs 
cierges  en  l'honneur  de  différents  Saints  et  de 
remarquer  celui  qui  est  le  premier  consumé. 

CÉROMANC1EN,  IENNE  s.  (sé-ro-man-si- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  cérr>mancie).  Celui,  celle 
qui  pratique  la  céromancic. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  à  la  céromancie  : 
L'art  CEROMANCIEN.  Les  pratiques  cêroman- 

CIKÏîNIiS. 

CÉROMATIQUE  adj.  (sé-ro-ma-ti-ke  —  du 
gr.  kêroma,  mixtion  de  cire  et  d'huile).  Pharm. 
Qui  est  mêlé  de  cire  et  d'huile. 

GÉROMEL  s.  m.  (sé-ro-mèl—  dugr.  kêros, 
cire-,  meti,  miel).  Pharm.  Onguent  de  cire  et 
de  miel, 

CÉROMYE  s.  f.  (sé-ro-mî  —  du  gr.  kêros, 
cire;  mvia,  mouche).  Entom.  Genre  d'insectes, 
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de  la  famille  des  calyptérées,  comprenant  cinq 
espèces,  qui  habitent  la  France. 

CÉRON  s.  m.  (sé-ron).  Comm.  Ballot  de 
marchandises  couvert  d'une  peau  fraîche  de 
b,Niuf,  dont  on  a  mis  le  poil  en  dedans.  !l  On  dit 
aussi  SURON. 

CESONl  (Joseph)  ,  poète  italien  ,  né  a  Vé- 
rone vers  1773  ;  mort  en  1814.  Lorsque  les 
Français  envahirent  l'Italie,  il  crut  qu'ils  y 
venaient  comme  apôtres  de  la  liberté,  et,  s'é- 
tant mis  au  service  de  cette  cause,  il  devint 
capitaine  dans  l'armée  cisalpine.  Mais  quand 
il  connut  mieux  les  desseins  de  celui  qui  s'était 
fait  empereur,  il  composa  une  pièce  de  vers 
contre  lui,  et  son  audace  le  fit  jeter  dans  un 
cachot,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
lu  cette  satire.  Plus  tard ,  il  publia  un  autre 
poème  intitulé  :  la  Prise  de  Tarragone  (Sara- 
gosse,  l&u). 

CÉROMA  s.  m.  (sé-ro-ni-a  —  du  gr.  keras, 
corne).  Bot.  Syn.  de  caroubier,  il  On  dit  aussi 

CBR.ONIE. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  la  famille  des  acé- 
phales, qui  a  pour  caractères  :  coquille  ovale, 
cunéiforme ,  tronquée  en  arrière  ;  dents  laté- 
rales subégàles,  comprimées ,  sillonnées  ;  in- 
flexion siphonale  distincte. 

CÉRONS,  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-E.-de 
Bordeaux.,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne; 
1,223  hab.  Récolte  de  vins  blancs  très-estimés; 
tuileries  ;  vestiges  d'une  ancienne  voie  ro- 
maine. 

CÉROPACHE  s.  m.  (sé-ro-pa-che  —  du  gr. 
keras,  corne;  paehus,  épais).  Ëntom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes. 

CÉROPALE  s,  va.  (sé-ro-pa-le  —  du  gr.  ke- 
ras, corne  ;  patos,  agitation).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  fouisseurs. 

CÉROPÉGIES.  f,  (sé-ro-pé-jî  — du  gr.  kê- 
ropègion,  chandelier).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des  per- 
gulariées,  comprenant  une  trentaine  d'espèces, 
répandues  dans  les  régions  chaudes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Il  On  dit  aussi  céropégk. 

—  Encycl.  Les  céropégies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux ,  a  feuilles 
opposées,  ovales  lancéolées,  charnues,  à  fleurs 
solitaires  ou  diversement  groupées.  Quelques 
espèces  laissent  écouler,  quand  on  les  blesse, 
un  suc  laiteux.  Les  fleurs  ont  un  calice  à  cinq 
divisions;  une  corolle  en  entonnoir,  à  long 
tube,  à  limbe  divisé  en  cinq  lanières.  Les 
fruits  sont  des  follicules  obtongs,  renfermant 
de  nombreuses  graines,  ordinairement  échan- 
crées  et  velues.  Ce  genre  comprend  une  tren- 
taine d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tropicales.  Quelques-unes,  notamment 
les  céropégies  élégante  et  tubéreuse ,  sont  cul- 
tivées comme  plantes  d'ornement  ;  elles  exi- 
gent la  serre  chaude  et  des  arrosements  co- 
pieux pendant  la  végétation. 

CÉROPÉGIÉ,  £E  adj.  (sé-ro-pé-jié).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  céropé- 
gies, 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  pergula- 
riées,  dans  la  famille  des  asclépiadées,  ayant 
pour  type  le  genre  céropégie. 

CEROPHORE  s.  m.  (sé-ro-fo-re  —  du  gr. 
Aéras,  corne;  phoros,  porteur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  tribu  des  nitidu- 
lides,  syn.  du  genre  psilotis,  et  qui  a  pour  ca- 
ractères :  deux  appendices  en  forme  d'oreil- 
lettes placés  de  chaque  côté  de  la  tête,  au- 
dessus  de  la  base  des  antennes  ;  des  élytres  et 
un  corselet  présentant  un  rebord  très-large. 

—  Moll.  Sous-genre  d'hétéropodes  dans  le 
genre  llrola. 

—  Encycl.  Moll.  Les  caractères  du  genre 
cérophore  sont  :  une  partie  céphalique  mar- 
quée extérieurement  par  des  yeux  ;  deux  ten- 
tacules longs ,  coniques  ,  placés  latéralement 
en  avant  des  yeux.  Comme  toutes  les  liroles  , 
les  cérophores  vivent  dans  les  mers  des  zones 
chaudes  et  tempérées,  et  s'approchent  peu  des 
rivages.  Elles  nagent  renversées ,  la  voile  en 
haut  et  le  nucléus  en  bas.  Rien  n'est  plus  élé- 
gant qu'un  cérophore  dans  cette  attitude. 

CÉROPHYSE  s.  f.  (sé-ro-fi-ze —  du  gr,  ke- 
ras, corne;  phusaô,  j'enfle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  chry- 
somélihés,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
habite  Java. 

CÉROPHYTE  s.  m.  (sê-ro-fl-te — du  gr.  ke- 
ras, corne;  phuton,  plante).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  serri- 
cornes,  comprenant  une  espèce  que  l'on  ren- 
contre aux  environs  de  Paris,  et  une  seconde 
qui  appartient  au  Mexique  :  Les  cérophytes 
sautent  à  la  manière  des  taupins.  (Chevrolat.) 

— -Encycl.  Les  cérophytes  sont  des  insectes 
pentamères  voisins  des  buprestes,  et  présen- 
tant les  caractères  suivants  :  antennes  bran- 
chues  dans  les  mâles,  en  scie  chez  les  femelles; 
palpes  terminés  par  un  article  presque  globu- 
leux; mâchoires  bilobées  à  l'extrémité;  corps 
ovalaire;  tarses  à  avant-dernier  article  bifide. 
Ce  genre  comprend  deux  espèces.  Le  céro- 
phyte taupin,  insecte  noir, -strié,  à  antennes 
très-fortement  pectinées,  habite  la  France,  et 
se  trouve ,  mais  rarement ,  dans  les  environs 
de  Paris;  il  saute  comme  les  taupins,  mais 
moins  haut  et  avec  moins  de  facilité.  On  le 
trouve  sur  les  champignons,  qui  forment  sa 
nourriture  et  probablement  aussi  celle  de  ses 
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larves.  Le  cérophyte  à  palpes  roux  habite  le 
Mexique. 

CÉKÔPHYTIDE  adj.  (sé-ro-fi-ti-de  —  de  cé- 
rophyte, et  du  gr.  eidas,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  à  un  cérophyte. 

—  s.  f.  pt.  Tribu  de  serricornes  ayant  pour 
type  le  genre  cérophyte. 

CÉROP1SSE  s.  f.  (sé-ro-pi-ce  —  du  gr.  kê- 
ros, cire;  pissaj  poix).  Pharm.  anc.  Emplâtre 
de  poix  et  de  cire,  qui  était  en  usage  chez  les 
Grecs. 

CÉROPLASTE  s.  m.  (sé-ro-pla-ste  — du  gr. 
kêros,  cire;  plastês,  ouvrier).  Entom.  Genre 
d'ins.ectes  cocciniens,  démembré  du  genre  por- 
phyrophore. 

CÉROPLASTIQTJE  s.  f.  (sé-ro-pla-sti-ke  — 
du  gr.  kêros,  cire,  et  de  plastique).  Techn.  Art 
de  modeler  en  cire  :  Pinson,  Laumônier,  Sulzcr, 
firent  faire  des  progrès  à  la  céroplastique. 
(Millht.) 

—  Encycl.  L'art  de  la  céroplastique  remonte 
à  une  haute  antiquité;  quelques  savants  veu- 
lent même  qu'il  ait  commencé  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Perses.  Ils  pensent  que  ces 
peuples,  ayant  une  occasion  continuelle  de  ma- 
nier de  la  cire,  dont  ils  se  servaient  pour  l'em- 
baumement de  leurs  cadavres,  ont  été  amenés 
naturellement  à  l'employer  pour  façonner  des 
figures.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  céroplastique 
était  connue  en  Grèce  au  vtc  siècle  avantnotre 
ère;  c'est  ce  qu'atteste  le  titre  de  la  dixième 
oded'Anacréon,  adressée  à  un  Amour  de  cire. 
Les  produits  de  la  céroplastique  ont  été  fort 
eu  usagé  chez  les  Grecs,  qui  décoraient  leurs 
chambres  à  coucher  des  images  en  cire  de 
leurs  enfants.  Aux  fêtes  d'Adonis,  qui  se  célé- 
braient dans  une  saison  (mars  et  avril)  où  la 
végétation  était  encore  peu  avancée,  on  se 
servait  de  couronnes,  de  fleurs  et  de  fruits  en 
cire  pour  décorer  le  petit  jardin  qui,  selon  la 
coutume,  était  disposé  dans  chaque  maison. 
Enfin,  on  se  servait  aussi  de  îa  céroplastique 
pour  obtenir  des  portraits.  Au  témoignage  de 
Pline,  ce  fut  Lysistrate  de  Sicyone,  dans  la 
114»  olympiade,  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand,  qui  eut  le  premier  l'idée  de  couler  de 
la  cire  dans  des  moules  pour  obtenir  des  por- 
traits. La  vérité  avec  laquelle  ils  étaient  arri- 
vés à  imiter,  au  moyen  de  la  cire,  les  objets 
naturels,  nous  est  attestée  par  ce  que  l'on  ra- 
conte du  philosophe  Sphiêrus,  qui  avança  la 
main  pour  prendre  des  grenades  en  cire  que 
Ptolémée  Philopator  lui  avait  fait  servir,  afin 
de  réfuter  sa  doctrine  sur  la  vérité  des  images 
reçues  par  la  vue. 

La  céroplastique  fut  aussi  fort  en  usage  à 
Rome.  On  sait  que  les  Romains  appartenant 
aux  familles  nobles  conservaient  précieuse- 
ment les  bustes  en  cire  de  leurs  ancêtres.  Ces 
bustes  étaient  placés  dans  les  vestibules  de  la 
maison,  et  on  les  faisait  porter  avec  ostenta- 
tion devant  le  défunt  lors  des  funérailles. 
C'était  encore  une  coutume  des  clients  de  re- 
chercher les  bonnes  grâces  de  leur  patron  en 
plaçant  chez  eux  le  buste  en  cire  de  leur  pro- 
tecteur, accompagné  souvent  d'inscriptions 
flatteuses.  Quelques  antiquaires,  notamment 
Winck.elniann,  ont  pensé  que  les  lares  et  les 
pénates  étaient  faits  en  cire.  Un  empereur 
romain  (le  fait  ne  doit  pas  être  omis  dans  l'his- 
toire de  la  céroplastique)  sut  tirer  un  parti  tout 
particulier  des  produits  de  cet  art  pour  mys- 
tifier ses  convives.  Lampridius  nous  raconte, 
en  effet,  qu'Héliogabale  se  plaisait  à  donner 
des  repas  où  il  faisait  servir,  imités  en  cire, 
tous  les  mets  qu'il  mangeait  lui-même  en  na- 
ture. Après  chaque  service,  les  convives  étaient 
obligés,  selon  l'usage,  de  se  laver  les  mains, 
et  on  leur  présentait  ensuite  un  verre  d'eau 
pour  aider  a  la  digestion.  Le  moyen  âge  con- 
nut aussi  la  céroplastique.  Les  statues  dos 
saints  étaient  parfois  faites  en  cire;  mais  c'é- 
tait seulement  pour  le  visage  que  cette  matière 
était  employée.  On  se  servait  également  de 
figures  de  cire  pour  pratiquer  certains  malé- 
fices. Au  xv«  siècle,  un  Italien,  Andréa  del 
Verrochio,  essaya  d'imiter  en  cire  les  images 
des  personnes  mortes  ou  vivantes.  C'est  à  cette 
idée  que  sont  dus  les  cabinets  de  cire,  dont  un 
des  plus  célèbres  fut  celui  de  l'Allemand  Cur- 
tius,  qui  vint  s'établir  a  Paris  vers  1110.  Les 
salons  du  Palais- Royal  et  du  boulevard  du 
Temple,  consacrés  l'un  aux  grands  hommes, 
l'autre  aux  scélérats,  attirèrent  la  foule  jus- 
qu'à, la  fin  du  premier  Empire.  De  nos  jours, 
la  céroplastique  livre  au  commerce  un  grand 
nombre  de  figures  d'une  imitation  grossière, 
dont  les  principales  sont  :  les  petits  Enfants 
Jésus  et  les  petits  saints  Jean,  que  l'on  met 
sousverre;  les  figures  qu'exposent  les  coiffeurs 
et  les  corsetières;  les  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  que  l'on  exhibe  dans  les  cabi- 
nets de  cire  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  les  pro- 
duits les  moins  importants'de  cet  art. 

L'emploi  le  plus  utile  qui  ait  été  fait  de  la 
céroplastique  est  la  préparation  des  pièces  ana- 
tomiques.  On  attribue  généralement  l'invention 
du  procédé  à  l'abbé  Gaetano-Giulio  Zumbo, 
de  Syracuse,  qui  apporta  à,  l'Académie  des 
sciences  de  Pans,  en  1701,  une  tête  faite  d'une 
certaine  composition  en  cire,  qui  imitait  par- 
faitement une  tête  naturelle,  préparée  pour 
une  démonstration  anatomique.  D  autres  ont 
revendiqué  l'honneur  de  cette  invention  pour 
de  Nones,  médecin  de  l'hôpital  à  Gênes,  vers 
la  fin  du  xvue  siècle,  et  dont  l'abbé  Zumbo 
n'aurait  été  que  l'aide  et  l'exécuteur  mécani- 
que. Ni  I l'une  ni  l'autre  de  ces  opinions  ne 
semble  devoir  être  admise.  L'emploi  de  la  cire 
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I  pour  les  préparations  anatomiques  est  d'une 
f  date  plus  ancienne  que  la  fin  du  xvne  siècle  : 
Ludovico  Civoli  ou  Cigoli,  sculpteur  florentin 
de  la  fin  du  xvie  siècle,  passe  pour  avoir  eu  le 
!  premier  cette  idée.  Un  tait  certain,  c'est  que, 
dès  le  milieu  du  xvne  siècle,  Ercole  Lilli  s  oc- 
cupait à  Bologne  de  faire  des  modèles  en  cire 
à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  étudiaient  la 
chirurgie  ou  les  arts  du  dessin.  Son  élève  et 
son  collaborateur,  G.  Manzollini,  poursuivitces 
travaux,  et  la  femme  de  cet  artiste,  Anna  Man- 
zollini, exécuta  avec  plus  d'habileté  encore 
une  foule  de  préparations  remarquables,  qui 
sont  conservées  à  l'Institut  de  Bologne.  Pen- 
dant le  xvm«  siècle  ,  la  préparation  en  cire 
des  pièces  anatomiques  fut  portée  en  Italie  à 
une  rare  perfection  par  Antonio  Galli;  profes- 
seur de  chimie  à  Bologne ,  L.  Colza,  Filipo 
Bolugani,  Felice  Fontana,  Surini,  Ferini,  etc. 
Le  musée  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  Florence  est  particulièrement  riche  en 
pièces  de  ce  genre.  La  France,  pour  s'être  oc- 
cupée plus  tard  que  l'Italie  de  la  céroplastique 
anatomique,  ne.  lui  est  cependant  pas  infé- 
rieure. Les  éminents  artistes  qu'elle  a  produits 
dans  ce  genre,  et  parmi  lesquels  nous  citerons 
Mlle  Biheron,  Pinson,  Bertrand,  Laumônier,  - 
de  Rouen,  et  Duport,  ont  porté  dans  notre 
pays  cet  art  à  un  degré  de  perfection  qui  nulle 
part  n'a  été  dépassé.  Les  pièces  qui  enrichis- 
sent le  Muséum  de  la  Faculté  de  médecine  et 
celui  d'histoire  naturelle  au  Jardin  des  Plantes 
sont  d'une  exactitude  et  d'une  vérité  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Un  progrès  cependant 
était  à  réaliser  :  les  préparations  en  cire  ont 
l'inconvénient  de  s'altérer  promptement,  de 
réclamer  un  entretien  minutieux,  d'être  fort 
coûteuses  et  de  ne  pouvoir  être  maniées  sans 
que  leur  forme  et  leur  couleur  en  souffrent  sen- 
siblement. Aussi  plusieurs  anatoinistes  cher- 
chèrent-ils à  substituer  à  in  cire  une  substance 
qui  fût  à  la  fois  solide,  résistante,  facile  à  tra- 
vailler et  d'un  prix  peu  élevé.  Le  docteur 
Auzous,  au  moyen  d'une  composition  sembla- 
ble au  carton-pâte,  qui  se  coule  dans  des 
moules^  et  prend,  en  se  séchant,  la  dureté  du 
bois,  a  réussi,  depuis  1E22,  à  résoudre  com- 
plètement le  problème.  Il  est  ainsi  parvenu 
à  construire  des  pièces  anatomiques  et  des 
sujets  tout  entiers ,  dont  toutes  les  parties 
peuvent  se  démonter,  et  qui  représentent  avec 
la  plus  grande  fidélité  tous  les  organes  et  tous 
les  détails  anatomiques  tant  internes  qu'ex- 
ternes. 11  a  donné  à  ce  nouvel  art  Je  nom 
à' anatomie  plastique.  Le  docteur  Auzous  n'est 
pas,  du  reste,  le  seul  qui  ait  trouvé  une  com- 
position propre  à  remplacer  la  cire  dans  la 
préparation  des  pièces  anatomiques  :  le  doc- 
teur Thibert  a  employé,  dans  le  même  but,' 
le  cuir  repoussé  et  peint,  et  le  Bavarois  Zeiler 
se  sert  de  bois  et  de  papier  mâché. 

La  cire  a  été  employée  aussi  pour  repré- 
senter divers  objets  de  la  botanique  et  notam- 
ment les  champignons,  qui  se  conservent  très- 
difficilement  dans  les  herbiers.  Nous  eiterons 
particulièrement,  à  cet  égard,  les  champi- 
gnons de  Pinson,  de  Pisacuili,  etc.,  qui  sont 
remarquables  par  leur  exactitude.  Enfin,  on 
se  sert  aussi  de  la  cire  pour  faire  des  objets  de 
luxe  et  d'agrément,  tels-que  fleurs,  fruits,  etc. 
La  première  personne  qui  se  soit  occupée  en 
France  de  la  reproduction  des  fleurs  et  des 
végétaux  en  cire  est  M'I"  Bidot,  dont  les  essais 
furent  admis,  en  1823,  à  l'Exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie. 

CÉROPLATE  s.  m.  (sé-ro-plu-te  —  du  gr. 
keras,  corne;  platos,  large).  Entom,  Genre  de 
diptères,  de  la  famille  des  tipulaires,  compre- 
nant trois  espèces ,  dont  deux  européennes  et 
l'autre  américaine. 

—  Encycl.  Les  cérop lates  sont  des  insectes 
diptères ,  voisins  des  tipules  et  caractérisés 
surtout  par  la  forme  des  antennes,  qui  sont 
larges  et  aplaties  vers  le  milieu;  par  leur 
trompe  très-courte,  efrpnr  leurs  palpes  pres- 
que ovoïdes  et  d'un  seul  article.  Le  type  du 
genre  est  le  céroplate  tipuloïde,  insecte  d'un 
brun  roussâtre,  long  d'un  centimètre  ;  on  en 
trouve  aussi  de  couleur  jaunâtre,  avec  des 
bandes  noires  sur  le  corselet  et  sur  l'abdomen. 
Cette  espèce, qui  habite  l'Europe,  se  rencontre 
rarement  aux  environs  de  Paris.  Sa  larve  pré- 
sente, dans  son  organisation  et  ses  mœurs,  des 
particularités  assez  intéressantes.  Elle  est 
très-allongée  ,  transparente  ,  toujours  enduite 
d'une  humeur  visqueuse  ;  sa  tète ,  écailleuse  -, 
est  armée  de  deux  crochets ,  et  son  abdumen 
se  termine  par  quatre  petits  tubes  aérifères.. 
Elle  se  tient,  comme  les  larves  des  fongicolès, 
à  la  surface  interne  des  champignons ,  parti- 
culièrement des  agarics ,  et  parait  se  nourrir, 
uniquement  du  liquide  que  sécrètent  ces  cryp- 
togames. A  l'aide  d'une  filière  dont  sa  bouche 
est  munie,  elle  revêt  d'une  couche  soyeuse, 
tout  l'espace  qu'elle  parcourt  ;  quand  elle  veut 
se  fixer,  elle  s'abrite  complètement  sous  un  \ 
pavillon  qu'elle  construit  avec  la  même  sub- 
stance. C'est  le  plus  souvent  sur  l'agaric  du 
chêne  qu'on  la  trouve,  par  bandes  de  dix  à 
douze  individus.  Quand  elle  est  près  de  se 
transformer  en  nymphe,  au  lieu  de  s'enfoncer, 
comme  les  autres  tipulaires,  dans  l'intérieur 
du  sol,  elle  se  file  une  coque  attachée  au 
champignon  sur  lequel  elle  a  vécu,  et  en  sort 
au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  à  l'état  d'in- 
secte parfait.  Le  céroplate  charbonnier,  qui 
habite  l'Amérique,  vit  aussi,  à  l'état  rie  larve, 
en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses,  sur  les 
bolets  et  sur  les  agarics.  Jusque-là,  cette  espèce  ; 
ressemble  a  la  précédente;  mais  elle  en  dit-' 
fère  en  ce  que  tous  les  individus  appartenant 
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h.  une  Thème  famille  vivent  et  se  transforment 
sous  une  tente  commune,  de  la  même  manière 
que  les  chenilles  des  yponomentes,  et  qu'on  ne 
voit  pas  ici  chaque  larve  se  filer  une  coque 
particulière. 

CÉROPLÉSIE  s.  f.  (sé-ro-plé-zl  —  du  gr. 
keras ,  corne  ;  plêsios,  voisin).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  longicornes,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  africaines. 

CÉROPOGON  s.  m.  (sé-ro-po-gon  —  du  gr. 
keras,  corne;  pôgân,  barbe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  longi- 
cornes, tribu  des  cérambyeins,  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  est  propre  au  Sénégal. 

CÉROPRIE  s.  f.  (sé-ro-prl —  du  gr.  keras, 
corne;  priôn,  scie).  Entom.  Genre  3'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  taxicornes.  Syn. 

d'ÉPlLAMPK. 

CJÊROPTÈRE  s.  m.  (sé-ro-ptè-re  —  du  gr. 
keras,  corne  ;  pteron,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  athéricères,  fondé  sur  une 
seule  espèce  de  muscide  du  Portugal. 

CERORHYNQUE  s.  m.  (sé-ro-rain-ke  —  du 

gr.   keras,    corne;   rhugchos,   bec).    Ornith. 

tlenre  d'oiseaux  voisin  des  stariques  et  des 

_  macareux,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 

"  habite  l'Amérique  et  le  Kamtschatka. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'oiseaux  paraît  être 
intermédiaire  entre  les  stariques  et  les  maca- 
reux. Il  a  la  tète  cmplumée  ;  le  bec  court, 
lisse ,  très-comprimé ,  recouvert  a  sa  base 
d'une  membrane  calleuse  surmontée  d'un  ap- 
pendice en  forme  de  corne  ;  les  ailes  courtes, 
pointues;  la  queue  courte;  les  doigts  unis  par 
une  forte  membrane  et  armés  d  ongles  ro- 
bustes. L'unique  espèce  que  renferme  ce 
genre  est  un  oiseau  noir ,  à  ventre  et  à  poi- 
trine blancs,  à  bec  et  à  tarses  Jaunes,  et  por- 
tant sur  les  oreilles  deux  touffes  blanchâtres. 
Le  cêrorhynque  habite  les  côtes  nord-ouest  de 
l'Amérique;  on  le  trouve  aussi  au  Kamtschatka. 
Ses  mœurs  paraissent  être  celles  des  maca- 
reux. 

CÉROSIE  s.  f.  (sé-ro-z!  —  du  gr.  kêros, 
cire).  Chim.  Matière  cireuse  de  la  canne  à  su- 
cre. Il  On  dit  aussi  cérosine, 

CÉROSIQUE  adj.  m.  (sé-ro-zi-ke  —  du  gr. 
kêros,  cire).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  de  la  cire, 
que  1  on  appelle  aussi  cérine. 

CÉROSO-CÉRIQUE  adj.  m.  (  sé-ro-zo-sé- 
ri-ke)..  Chim.  Se  dit  d'un  composé  d'oxyde  cé- 
reux  et  d'oxyde  cérique  :  Oxyde  céroso-cé- 
riqub. 

CÉROSO-POTASSIQBE  adj.  m.  (sé-ro-zo- 
,po-ta-si-kej.  Chiin.  Se  dit  d'un  sel  céreux  com- 
biné avec  un  sel  potassique. 

CÉROSTÈNE  s.  m.  (sé-ro-stè-ne  —  du  gr. 
keras,  corne  ;  sténos,  étroit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  démembré  du  genre 
nyctélie ,  et  comprenant  deux  espèces  du  Tu- 
cuman. 

CÉROSTERNE  s.  m.  (sé-ro-stèr-ne  —  du 
gr.  keras,  corne;  sternon,  poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  longicornes,  appelé  aussi  no- 

PIXîPHORE. 

CÉROSTOME  s.  m.  (sê-ro-sto-me  —  du  gr. 
keras,  corne  ;  tome,  division).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  qui  a  été 
abandonné. 

CÉROSTROTUM  s.  m.  (sé-ro-stro-tomm). 
Antiq.  Marqueterie  dont  les  pièces  étaient  en 
corne. 

CBROTATE  s.  m.  (sé-ro-ta-te  —  du  gr.  kê- 
ros, cire).  Chim.  Seltormé  par  la  combinaison 
de  l'acide  cérotique  avec  une  base. 

CÉROTÈNE  s.  m,  (sé-ro-tè-ne  —  du  gr.  kê- 
ros, cire).  Chira.  Principe  extrait  de  la  céro- 
tine. 

CÉROTINE  s.  f.  (sé-ro-ti-ne  —  du  gr.  kê- 
ros, cire).  Chim.  Substance  extraite  de  Ta  cire. 
Il  Syn.  d'AciDB  céroticjub. 

CÉROTIQUE  adj.  m.  (sé-ro-ti-ke  — du  gr. 
kêros,  cire).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  de  la 
cire  :  Acide  cérotiqiie. 

CÉROTOME  s.  m.  (  sé-ro-to-me  —  du  gr. 
keras,  corne  ;  tome,  division).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  chry- 
somélines,  renfermant  une  vingtaine  d'espèces, 
toutes  exotiques. 

CÉHOD  (le) ,  petite  rivière  de  France,  prend 
sa  source  sur  les  contins  du  Tarn  et  de  l'A- 
veyron,  à  4  kilom.  N.-E.  de  Valence,  dans 
l'arrondissement  d'Albi ,  baigne  Carmaux  , 
Monestier,  Cordes,  et  se  jette  dans  l'Aveyron, 
rive  gauche,  après  un  parcours  de  68  kilom. 
Elle  sert  de  force  motrice  à  un  grand  nombre 
de  moulins. 

CÉROXYDE  s.  m.  (sê-ro-ksi-de  —  du  gr. 
keras,  corne;  oxus,  aigu).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  athéricères ,  comprenant  huit 
espèces  de  muscides. 

CÉROXYLINE  s.  f.  {sê-ro-ksi-li-ne  —  du  gr. 
kêros,  cire  ;  xulon,  bois).  Bot.  Syn.  de  cera  de 

PALMA.  V.  CERA. 

CÉROXYLON  s.  m.  (sé-ro -ksi-Ion  —  du  gr. 
kêros,  cire;  xulon,  bois).  Bot.  Genre  de  pal- 
miers, qui  croît  dans  les  Andes  du  Pérou,  et 
que  plusieurs  auteurs  rapportent  au  genre 
iriartée.  Il  On  dit  aussi  céroxylk, 

—  Encycl.  Ce  beau  palmier ,  l'une  des  plus 
grandes  espèces  connues ,  atteint  la  taille  de 
ôo,  et  même ,  assure-t-on ,  de  60  mètres,  et 
porte   des   feuilles    semblables   à  celles   du 
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dattier,  mais  longues  de  6  à  8  mètres.  Il 
croît  sur  les  Andes  du  Pérou,  à  une  alti- 
tude voisine  des  neiges  perpétuelles  :  de  la  son 
nom  spécifique,  ceroxglon  andicola.  Quant 
au  nom  générique,  il  est  dû  à  la  propriété  que 
possède  ce  végétal  de  sécréter  aoondamment 
une  cire ,  appelée  par  les  Espagnols  cera  de 
palma.  Cette  cire  s  échappe  surtout  des  cica- 
trices résultant  de  la  chute  des  feuilles,  et 
forme  le  long  du  stipe  une  couche  qui  at- 
teint 0  m.  01  d'épaisseur.  Les  habitants  de  la 
Cordillère  des  Andes,  notamment  ceux  de 
Quindiù,  récoltent  avec  soin  cette  cire  à  l'aide 
de  ratissoires,  et  s'en  servent  tantôt  pour  fa- 
briquer des  bougies ,  tantôt  pour  la  mettre  en 
galettes  ou  en  pains  qu'ils  livrent  au  com- 
merce. Au  centre  de  la  gigantesque  couronne 
formée  par  les  feuilles ,  et  par  conséquent  au 
sommet  de  la  tige ,  se  trouve  le  fruit ,  qui  est 
une  sorte  de  drupe  violette ,  sucrée ,  fort  re- 
cherchée parles  écureuils,  les  polatouehes et 
tes  oiseaux.  Les  auteurs  modernes  rapportent 
ce  palmier  au  genre  iriartée.  L'altitude  à  la- 
quelle il  croît  dans  son  pays  natal  fait  penser 
qu'il  réussirait  en  serre  tempérée  et  même  en 
plein  air  dans  le  midi  de  l'Europe. 

CÉROYS  s.  f.  (sé-roiss  — du  gr.  keras , 
corne;  ous ,  oreille).  Entom.  Genre  d'insectes 
orthoptères,  de  la  tribu  des  phasmiens,  détaché 
du  genre  cladomorphe. 

CÉROZODIE  s.  f.  (sé-ro-zo-dî  —  du  gr.  ke- 
ras, corne  ;  ozôdês,  plein  de  branches).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  ti- 
tulaires, comprenant  une  seule  espèce,  dont 
les  longues  antennes  sont  ramifiées. 

CERQUE  s.  m.  (sèr-ke—  du  gr.  kerkos, 
queue).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  clavicornes, 

—  Encycl.  Les  cerques  ont  pour  caractères  : 
antennes  à  deux  premiers  articles  à  peu  près 
de  la  même  grandeur ,  le  troisième  de  la  lon- 
gueur du  suivant;  la  massue  allongée,  coni- 
que, en  forme  de  poire;  corps  déprimé;  élytres 
tronqués.  Ce  genre  ne  renferme  qu'un  nom- 
bre assez  restreint  d'espèces  qui ,  mal  obser- 
vées, avaient  été  placées  a  tort  parmi  les 
dermestes,  et  il  correspond  presque  entière- 
ment au  genre  catérète  créé  en  1797  par 
Herbst.  Les  insectes  dont  il  se  compose  sont 
très -voisins  des  nitidules.  Ils  ne  se  rencon- 
trent que  sur  les  fleurs,  sont  de  petite  taille, 
et  se  font  surtout  remarquer  par  leurs  ély- 
tres, qui  ne  recouvrent  pas  entièrement  l'ab- 
domen, ce  qui  leur  donne  quelque  rapport 
avec  les  stapnyliniens.  Dejean,  dans  son  cata- 
logue, en  indique  seize  espèces,  dont  douze  ' 
Ïiropres  à  l'Europe  et  quatre  particulières  à  ' 
'Amérique  méridionale. 

CERQtJElRA  ou  CERQBERRA  (Louis),  mis- 
sionnaire portugais,  né  à  Alvito  en  1552,  mort 
en  1614.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  jésuites; 
il  fut  sacré  évêque  et  envoyé  au  Japon  pour 
présider  la  mission  de  ce  pays.  Pendant  seize 
ans,  il  dirigea  la  maison  que  les  jésuites 
avaient  fondée  à  Nangasaki.  On  a  de  lui,  en 
latin  ,  quelques  relations  sur  plusieurs  per- 
sonnages martyrisés  au  Japon,  et  quelques 
livres  de  religion  composés  en  langue  japo- 
naise. 

CERQUEMANAGE  s.  m.  (sèr-ke-ma-na-je 
—  de  chercher,  et  manoir).  Ane.  coût.  Bor- 
nage ,  établissement  de  bornes  ou  recherche 
de  bornes  anciennes,  tt  Charge  de  cerquema- 
neur.  Il  On  disait  aussi  cerqukmagk,  cerquem- 

MAGK,  CERQUEMANEMENT. 

CERQUEMANER  v.  a.  ou  tr.— (sèr-ke-ma- 
né  —  de  chercher,  et  manoir).  Ane.  coût.  Pla- 
cer ou  rechercher  les  bornes  de  :  Cerquema- 
ner  un  champ,  U  Juger  les  différends  relatifs 
au  bornage. 

CERQUEMANEUR  s.  m.  (sèr-ke-ma-neur 
— rad.  cerquemaner).  Ane.  coût.  Expert  chargé 
de  planter  les  bornes  et  de  juger  les  différends 
relatifs  à  cette  matière. 

CERQUOZZI    (Michel-Ange),  dit  Mlehel- 

Ango  dc«  batuîUea  OU  dea  bamboebado*  ,  Cé- 
lèbre peintre  et  graveur  italien ,  né  a  Rome 
en  1600,  ou  1602,  ou  1606,  mort  dans  la  même 
ville  en  1660.  Il  eut  pour  premier  maître  un 
peintre  flamand  très-médiocre,  établi  à  Rome. 
S'étant  lié  plus  tard  avec  Hyacinthe  Brandi , 
ils  créèrent  ensemble  une  espèce  d'académie, 
où  ils  étudiaient  d'après  le  modèle  vivant. 
L'ardeur  de  Cerquozzi  pour  le  travail  faillit 
lui  coûter  la  vie  :  atteint  d'une  longue  mala- 
die, qui  lui  paralysa  pour  longtemps  deux 
bras ,  il  serait  mort  de  misère ,  sans  la  bonne 
amitié  d'un  de  ses  camarades ,  Dominique 
Viola ,  qui  le  soigna  jusqu'à  son  parfait  réta- 
blissement. 

Les  progrès  de  Cerquozzi,  aussi  grands  que 
rapides,  le  placèrent  bien  vite  parmi  les  maî- 
tres de  son  temps.  Presque  tous  les  souve- 
rains d'Europe  lui  firent ,  pour  le  fixer  dans 
leur  cour ,  de  splendides  propositions  ;  mais  il 
refusa  toujours  ces  situations  magnifiques, 
pour  conserver  sa  liberté. 

Bien  qu'il  y  ait  dans  les  divers  musées  d'Eu- 
rope des  tableaux  de  Cerquozzi  d'une  grande 
valeur,  ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont 
restées  à  Rome  .  où  l'on  admire  :  une  Vie  de 
saint  François  de  Paule,  composition  pleine 
de  qualités  éminentes  ;  Joseph  expliquant  les 
songes,  excellent  tableau,  très-naïf,  très-origi- 
nal ,  et  d'un  ton  charmant  ;  Joseph  vendu  par 
ses  frères  ;  une  Bambochade ,  scène  pleine  de 
gaieté  ;  le  Marché  de  Naples,  étude  de  mœurs 
d'une  vérité  saisissante  ;  enfin  la  Révolte  de 


CERR 

Masaniello,  aux  groupes  pleins  de  mouve- 
ment, Florence  possède  de  ce  peintre  une 
Pileuse;  Dresde, -une  Femme  intercédant  pour 
son  mari;  Munich,  une  Halte  de  chasseurs, 
Bélisaire,  le  Savetier,  trois  toiles  de  grande 
valeur  ;  le  musée  de  Madrid,  un  Paysage  avec 
animaux;  celui  de  Berlin,  l'Entrée  d'wi  pape 
à  Home;  celui  du  Louvre,  une  Mascarade  ita- 
lienne; la  ville  de  Nantes  possède  les  Voleurs 
de  bestiaux;  à  Londres,  enfin,  on  trouve  des 
Paysans  italiens. 

A  ses  débuts ,  Michel-Ange  Cerquozzi  avait 
imité  Pierre  Molyn ,  en  s'élevant,  comme  co- 
loriste ,  bien  au-dessus  de  ce  maître ,  mais  en 
lui  demeurant  inférieur  peut-être  dans  le 
dessin  des  animaux ,  qui  ont,  chez  Cerquozzi , 
moins  d'élégance ,  de  distinction  et  de  gran- 
deur. P!us  tard,  dans  ses  bambochades,  il  se 
rapprocha  de  Pierre  Van  Laer,  dit  Bamboche, 
autre  peintre  hollandais.  Mais,  de  tous  les 
maîtres  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
intime  et  familier,  aucun  n'a  mieux  su  allier  à 
la  gaieté  l'élévation,  le  sentiment  et  la  poésie. 
C'est  évidemment  à  cette  qualité  éminemment 
personnelle  que  Cerquozzi  doit  de  n'avoir  rien 
perdu  de  sa  réputation,  bien  qu'il  ait  été  sou- 
vent égalé  depuis  et  même  dépassé.  Il  a  exé- 
cuté à  l'eau-forte  des  pièces  fort  recherchées. 

CERRE  s.  m.  (sè-re— lat.  cicer,  même  sens). 
Pois  chiche.  Il  Vieux  mot. 

CERREFEU  s,  m.  (sè-re-feu).-  Forme  an- 
cienne du  mot  COUVRE-FEU. 

CEKRETANUS  (Q.  Aulius) ,  Romain  qui  fut 
deux  fois  consul  durant  la  guerre  des  Sain- 
nites,  et  qui  s'empara  de  Ferentinum.  En  l'an 
315  av.  J.-C.,  il  était  maître  de  la  cavalerie 
dans  l'armée  commandée  par  Fabius  Maxnnus, 
et  il  fut  tué  dans  une  bataille  après  avoir 
donné  la%mort  au  général  ennemi. 

CEBKETO  (Cernetum),  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  la  Terre  de  Labour,  district 
et  h.  18  kilom.  S.-E.  de  Piedimonte,  près  du 
Cusano,  ch.-l.  de  canton;  5,600  hab.  Evêché 
sutfragant  de  Bènévent;  récolte  de  vins  très- 
estimés;  fabrication  de  lainages. 

•  CERRETO-GUIDI,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  30  kilom.  O.  de  Florencei 
district  et  a  13kilom.N.deMiniato;  2,396  hab- 

CEBRETTI  (Louis),  poète  et  professeur  ita- 
lien, né  àModène  en  1738,  mort  en  1808.  Elevé 
chez  les  jésuites,  il  appliqua  d'abord  ses  ta- 
lents poétiques  a  la  composition  de  sonnets 
religieux  ;  mais  bientôt  il  abandonna  ce  genre 
pour  traiter  d'autres  sujets ,  et  quelquefois 
même  des  sujets  licencieux.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  occupa  une  chaire  d'histoire,  et 
bientôt  après  celle  d'éloquence  a  l'université 
de  Modène.  Quand  la  république  cisalpine  fut 
proclamée,  il  devint  membre  de  la  commission 
d'instruction  publique,  puis  il  remplit  une 
mission  diplomatique  près  du  duc  de  Parme. 
De  nouveaux  événements  politiques  le  forcè- 
rent ensuite  à  se  réfugier  en  France  jusqu'en 
1804.  Alors  il  occupa  de  nouveau  une  chaire 
d'éloquence  à  Pavie.  L'abbé  Peironi,  son  élève, 
a  publié  sesPoesie  e  prose  scelle  (Milan,  1812, 
2  vol.) 

CERRIS  s.  m.  (sèr-riss).  Bot.  Espèce  de 
chêne  qui  croît  en  Europe,  il  On  dit  aussi  cer- 
rus. 

CERRITE  s.  m.  (sèr-ri-te  —  lat.  cerritus; 
du  nom  de  la  déesse  Cérès).  Antiq.  Nom  que 
les  Romains  donnaient  a  certains  fous  dont 
l'état  mental  était  considéré  comme  un  effet 
de  la  colère  de  Cérès. 

—  Encycl.  D'après  l'opinion  des  anciens,  un 
dieu  était  le  plus  souvent  l'unique  auteur  du 
désordre  de  l'intelligence ,  et  Platon  soutient 
cette  opinion  dans  son  dialogue  de  Phèdre. 
Les  noms  donnés  aux  aliénés  variaient  selon 
qu'ils  étaient  supposés  sous  l'influence  de  tel 
ou  tel  dieu  :  ceux  que  Cérès  avait  frappés 
s'appelaient  cerrùi;  les  lymphati  étaientjjour- 
suivis  par  l'image  d'une  nymphe  qu'ils  avaient 
aperçue  sur  les  eaux,  et  ceux  qui  se  trouvaient 
sous  l'influence  de  Phoebé  étaient  les  lunatici, 
dont  nous  avons  fait  lunatique. 

CERR1TO  (Francesca,  dame  Saint-Léon, 
dite  Fanny),  danseuse  française  d'origine  ita-. 
lienne,  née  à  Naples  le  11  mars  1821 ,  d'un 
père  ancien  soldat  de  l'Empire.  Elle  débuta 
en  1835,  comme  premier  sujet,  au  théâtre 
Saint-Charles,  dans  un  ballet  ayant  pour  titre 
l'Horoscope.  Elle  avait  alors  quatorze  ans  b 
peine  ;  malgré  sa  jeunesse,  elle  excita  l'admi- 
ration des  dilettanti.  Peu  de  temps  après,  elle 
parut  à  Rome,  puis  successivement  à  Florence, 
a  Turin  et  dans  les  principales  villes  de  la  Pé- 
ninsule. A  l'occasion  des  fêtes  du  couronne- 
ment de  l'empereur  Ferdinand,  elle  obtint,  en 
1838,  à  la  Scalade  Milan,  les  plus  grands  suc- 
cès. Après  avoir  passé  deux  ans  à  Vienne, 
elle  vint  à  chaque  saison,  de  1840  à  1845,  se 
faire  applaudir  à  Londres;  elle  dansa  dans 
cette  capitale  un  pas  de  quatre  avec  Marie 
Taglioni ,  Fanny  Elssler  et  Carlotta  Grisi ,  et 
ne  fut  point  au-dessous  de  ces  brillantes  étoi- 
les de  la  chorégraphie  contemporaine.  A  Lon- 
dres, Mrae  Fanny  Cerrito  épousa  M.  Arthur 
Saint-Léon,  danseur  et  compositeur  de  bal- 
lets distingué.  Cette  union  fut  rompue  en 
1850,  a  Paris.  Mme  Cerrito  était  à  cette  épo- 
que attachée  à  l'Opéra  ,  où  elle  avait  dé- 
buté en  1847 ,  dans  la  Fille  de  marbre ,  ballet 
écrit  par  son  mari;  elle  a  pris;  en  1852, un  se- 
cond engagement.  Mme  Cemto  a  ramassé  h 
notre  Opéra  le  sceptre  laissé  par  M'is  Carlotta 
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Grisi.  Légère  comme  le  caprice,  sa  danse, 
toute  de  fantaisie^  communique  aux  specta- 
teurs l'entrain  qui  l'anime;  elle  séduit,  ella 
plaît,  elle  captive.  Les  Italiens  l'ont  surnom- 
mée, lors  de  ses  débuts,  «  la  quatrième  Grâce,  » 
à  cause  du  charme  de  sa  personne.  Elle  a 
composé  et  signé  plusieurs  ballets ,  entre  au- 
tres celui  de  Gemma  (1854). 

CERR1TON1A ,  nom  latin  de  la  Cerdagne. 

CEBRO ,  bourg  de  l'île  de  Cuba,  dans  le  dé- 
partement occidental,  juridiction  de  la  Ha- 
vane; 2,200  hab.  Récolte  et  fabriques  de  ta- 
bac. Il  Petite  ville  d'Espagne ,  province  et  a 
40  kilom.  N.  de  Huelva,  chef-lieu  de  juridiction 
civile  ;  2,7Û9  hab. 

CERRO-DO-FRIO,  chaîne  de  montagnes  de 
l'empire  du  Brésil,  dans  la  province  de  Minas- 
Geraes,  renommée  pour  ses  mines  de  diamants. 

CERRO-GORDO,  village  du  Mexique,  dé- 
part, et  a  60  kilom.  de  la  Vera-Cruz.  Victoiro 
du  général  américain  Scott  sur  Santa-Anna , 
cher  des  Mexicains,  le  18  avril  1847. 

CERRUANE  s.  f.  (sèr-ru-a-ne).  Bot.  V.  cé- 

RUANE. 

CERS  s.  m.  (sèrss).  Nom  que  l'on  donne  au 
vent  du  nord-ouest  dans  le  département  do 
l'Aude. 

CERSOBLEPTE,  fils  de  Catys,  roi  de  Thrace. 
Il  régna  après  son  père  sur  une  partie  de  eo 
royaume,  tut  d'abord  l'allié  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine, mais  l'eut  ensuite  pour  ennemi  et  de- 
vint son  tributaire  en  343  av.  J.-C. 

CERt,  CERTE  adj.  (sèrtt,  sèr-te).  Ancienne 
forme  du  mot  certain. 

CERTAIN,  AINE  adû  (sèr-tain,  è-ne  —  lat. 
certus,  même  sens).  Sur,  assuré,  indubitable, 
qui  ne  peut  être  faux  •.  Un  fait  certain.  Une 
nouvelle  certaine.  Il  est,  pour  le  moins,  aussi 
certain  que  Dieu  existe,  qu'aucune  démons- 
tration de  géométrie  le  saurait  être.  (Desc.) 
Ce  qu'il  y  a  de  CERTAIN  dans  la  mort  est  un 
peu  adouci  par  ce  qui  est  incertain  ;  c'est  un 
indéfini  dans  le  temps.  (La  Bruy.)  il  Inévitable, 
qui  ne  saurait  ne  pas  être  :  Un  malheur  cer- 
tain. Une  mort  certaine.  Une  victoire  cer- 
taine. Un  succès  certain.  Tenez  pour  certain 
que  cela  sera. 

,...,.    Quand  le  mal  est  certain, 
La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin. 

La  Fontaine. 

B  Qui  a  un  succès  relativement  assuré  :  Le 
plus  certain,  c'est  de  ne  pas  se  laisser'prendrc. 
Ce  parti  n'est  pas  le  plus  certain. 

Quiconque  est  loup  agisse  en  loup. 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

L\  Fontaine. 

«Manifeste,  évident,  infaillible  :  L'absence 
d'affectation  est  la  marque  certaine  d'un  es- 
prit dénué  de  petitesse.  (De  Cust.) 

La  vertu  cVun  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 

1301LEAU, 

Et  ne  devrnit-oa  pas,  à  des  signes  certains. 
Reconnaître  le  cceur  des  perfides  humains? 

Racine. 

—  Fixe,  précis,  exactement  déterminé  : 
S'assembler  à  des  jours  certains.  Donnes-moi 
une  heure  certaine.  Il  Exactement  connu  : 
Ces  dates  ne  sont  pas  certaines.  Il  m'a  semblé 
voir  que  les  plus  belles  femmes  étaient  celles 
d'un  certain  âge ,  ou  plutôt  d'un  âge  certain. 
(Gér.  de  Nerv.)  il  Qui  ne  varie  point  :  Ces 
marchandises  n'ont  pas  de  prix ,  de  taux  cer- 
tain. 

—  En  parlant  d'une  personne  ,  Fondé  a 
croire,  sans  aucune  chance  d'erreur  :  Je  suis 
certain  de  ce  que  j'avance.  Soyez  certain  que 
cela  arrivera.  Je  me  croyais  certain  du  suc- 
cès. Les  grands  sont  comme  les  princes  :^il  ne 
faut  tes  bouder  qu'autant  qu'on  est  certain 
d'être  aimé  d'eux.  (D'Houdetot.)  Incertain  s'il 
trouvera  ce  qu'il  cherche  hors  de  Dieu,  l'homme 
est  toujours  certain  de  trouver  tout  en  Dieu. 
(La  Roche  f.) 

—  Particulière»!.  Un ,  quelque ,  pour  dési- 
gner une  personne  ou  une.  chose  déterminée 
dans  l'espèce ,  mais  non  dans  l'individu;  qui 
reste  ou  innommé,  ou  incomplètement  dési- 
gné :  De  certains  historiens.  De  certaines 
femmes.  Un  certain  docteur.  Un  certain  pres- 
sentiment. Dieu  donne  aux  maisons  royale» 
certains  caractères  propres.  (Boss.)  //  y  a 
une  certaine  force,  une  certaine  élévation  qui 
surprend,  qui  enlève,  (Rac.)  Il  y  a  dans  quel- 
ques hommes  une  certaine  médiocrité  d'esprit 
qui  contribue  à  les  rendre  sages.  (La  Bruy.) 
Il  coûte  moins  à  ckrtains  hommes  de  s'enrichir 
de  mille  vertus  que  de  se  corriger  d'un  seul  dé- 
faut. (La  Bruy.)  Chacun  s'envisage  toujours  par 
certains  côtés  favorables.  (Mass.)  Il  y  a  de 
certains  instincts  qui  ne  sont  point  faits  pour 
être  ensemble,  de  certaines  vertus  incompati- 
bles. (La  Bruy.)  Les  filles  ont  toujours  de  cer- 
taines incommodités ,  qui  demandent  de  c&n- 
TAWS-petits  soins  et  auxquelles  il  faut  mettre 
un  certain  ordre  dans  certaines  circonstances. 
(Volt.)  Une  certaine  coquetterie  maligne  et 
railleuse  désoriente  encore  plus  les  soupirants 
que  le  silence  ou  le  mépris.  (J.-J.  Rouss.)  Cer- 
tains malheurs  peuvent  avoir  une  certaine 
douceur.  (J.  deMaist.)  Une  certaine  accumu- 
lation de  vices  rend  une  certaine  révolution 
nécessaire.  (J.  de  Maist.)  Certaines  gens  ont 
une  grossièreté  qui  leur  tient  lieu  de  philoso- 
phie. (Boiste.)  Certains  Iwmmes  adorent  Us 
femmes  qui  jouent  d  la  séduction  comme  on 
joue  aux  cartes*  (Balz.)  Il  est  de  certaines 
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joies  qui  doivent  effaroucher  de  certains  sou- 
venirs. (Mme  E.  de  GU-.)  Quoique  les  hommes 
naissent  égaux,  il  y  a  une  certaine  aristocra- 
tie qui  est  en  quelque  sorte  naturelle.  (Bignon.) 
Il  y  a  saunent  en  nous  une  certaine  activité 
qui  vient  de  notre  paresse.  (Cœuilhé.)  Toute 
illusion  devient  impossible  quand  on  s'est  mon- 
trée sous  un  certain  aspect  à  son  mari. 
(Mme  Reybaud.)  L'éducation  de  certains  cou- 
'vents  est  aussi  mondaine  que  l'éducation  de 
certains  collèges.  (P.  Ventura.)  Il  Un  cer- 
tain quidam,  de  certains  quidams,  Locutions 
employées  autrefois  dans  les  mémoires ,  pro- 
cès-verbaux, informations,  etc., pour  désigner 
les  personnes  dont  on  ignorait  ou  dont  on 
n'exprimait  pas  le  nom  :  Un  certain  quidam 
«  fait  un  vol.  Il  Cette  expression  est  encore 
usitée  dans  le  style  familier  et  narratif  :  Un 
certain  quidam  traversait  le  chemin  au  ma- 
rnent où  j'y  arrivais. 
II  est  bien  difficile  enfln  d'être  fldole 
A  de  certains  maris  toits  d'un  certain  modèle. 

Molière. 
Dès  que  les  chèvres  ont  brouté, 
Certain  esprit  de  liberté 

Leur  fait  chercher  fortune 

La  Fontaikb. 
Certain  renard  gascon,  d'autres  disent  normand, 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 
Des  raisins  mûrs  apparemment. 

La  Fontaine. 
Il  S'emploie  souvent  par  mépris,  et  pour  faire 
entendre  que  la  personne  ou  la  chose  dont  on 
parle  est  sans  conséquence  et  n'est  pas  con- 
nue ou  ne  mérite  pas  de  l'être  :  Qu'est-ce  que 
c'est  qu'un  certain  avocat  gui  a  prétendu  me 
donner  une  leçon  ?  Il  m'a  lu  une  certaine  rap- 
sodie  dont  le  souvenir  me  fait  encore  bâiller.  || 
S'emploie  aussi  par  une  sorte  d'atténuation, 
pour  indiquer  que  la  chose  dont  on  parle  n'est 
pas  complètement  nulle  ou  absente  :  C'est  un 
homme  d'un  certain  mérite.  Il  est  d'une  cer- 
taine force  sur  le  piano.  Il  ipontre  une  cer- 
taine crainte. 

—  Loc.  impers.  Il  est  certain  que,  On  ne 
peut  douter  que  :  Il  est  certain  QVBt'huma- 
nité  n'est  pas  ce  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût. 
(Lamenn.) 

—  B. -arts.  Contours  certains,  Contours  nets, 
précis,  bien  dessinés  et  bien  liés. 

—  Ane.  pratiq.  Pourvu  de  pouvoirs  suffi- 
sants :  Venir  certain  à  l'audience. 

—  s.  m.  Chose  certaine  :  Il  ne  faut  jamais 
quitter  le  certain  pour  l'incertain.  (Noël.)  S'il 
ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain. 
(Pasc.)  Le  certain,  c'est  que  nul  ne  saurait 
entrer  là.  (V.  Hugo.) 

—  Banq.  Prix  de  change  acquitté  par  une 
monnaie  dont  la  valeur  est  fixe  :  Paris  donne 
le  certain  à  Londres,  et  en  reçoit  l'incertain. 

—  s.  m.  pi.  Quelques  personnes  :  Certains 
disent,  prétendent. 

—  Syn.. Certain,  assuré,  authentique,  con- 
stant, évident,  formel,  incontestable,  indubi- 
table, positif,  sûr.  V,  ASSURÉ. 

— Antonymes.  Apocryphe,  chimérique,  con- 
jectural ,  contestable ,  contingent ,  controver- 
sabie,  douteux,  hasardé,  hypothétique,  illu- 
soire, incertain,  possible,  problématique,  sus- 
pect, véreux. 

CERTAINEMENT  adv.   (  sèr-tè-ne-man  — 
rad.  certain).  D'une  manière  certaine,  indubi- 
table :  La  misère  du  corps  entraîne  certaine- 
ment la  servitude  de  l'âme.  (Vaeherot.) 

—  Assurément,  positivement,  en  réalité  :  Il 
est  certainement  le  plus  habite  de  tous.  Cer- 
tainement les  hommes  sont  bien  aveugles.  Le 
régime  est  certainement  une  partie  impor- 
tante de  la  science  de  la  vie.  (Cabanis.)  L'eau 
pare  et  froide  est  certainement  ta  meilleure 
de  toutes  les  tisanes.  (Maquel.)  Ldguerre  sans 
nécessité  absolue  est  certainement  un  crime. 
(J.  Simon.)  Il  S'emploie  souvent  pour  répondre 
affirmativement  à  une  question  ;  il  a  alors  le 
sens  de  oui,  mais  avec  plus  de  force  dans 
l'affirmation  :  Viendrez-vous  demain?  — Cer- 
tainement. 

—  Syn.  Certainement,  certes,  avec  certi- 
tude. Certainement  se  rapporte  à  la  convic- 
tion intérieure  de  celui  qui  affirme.  Avec  certi- 
tude est  plus  énergique,  if  marque  que  l'on 

.  possède  les  preuves  et  que  l'on  a  ce  qu'il  faut 
pour  convaincre  les  autres.  Certes  exprime 
une  affirmation  tranchante  et  absolue,  il  a 
presque  Ja  force  d'un  jurement  et  semble 
porter  un  défi  à  ceux  qui  voudraient  douter  ; 
-mais  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de 
vérités  générales,  et  certainement  le  remplace 
ordinairement  quand  il  s'agit  de  faits  particu- 
liers :  Certes  ,  il  n'y  a  point  pour  l'homme  un 
meilleur  parti  que  la  vertu.  (La  Bruy.)  Cer- 
tainement, je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

CERTAINER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-tè-né  —  rad. 
certain).  Assurer;  rendre  certain,  il  Vieux  mot. 

CERTAINETÉ  s.  f.  (ser-tè-ne-té  —  rad.  cer- 
tain). Caractère  d'une  chose  certaine,  fl  Vieux 
mot  que  certitude  a  remplacé,  mais  avec  l'in- 
convénient d'avoir  en  même  temps  le  sens  ob- 
jectif et  le  sens  subjectif,  au  lieu  que  certai- 
neté  ne  s'appliquait  qu'au  premier  des  deux. 

CERTALDO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  25  kilom.  S.-O.  de  Florence,  sur  la 
rive  droite  de  l'Eisa  et  le  chemin  de  fer  de 
Florence  à  Sienne  ;  2,200  hab.  Patrie  de  Boc- 
cace  ;  on  peut  visiter  à  Certaldo  la  maison  du 
célèbre  poète  italien,  ornée  avec  beaucoup  de 
goût  et  enrichie  d:uae  riche  bibliothèque  ren- 
fermant toutes  les  éditions  des  œuvres  de  l'au- 


CERT 

teur  du  Décaméron.  La  famille  de  Boccace  est 
originaire  de  Certaldo:  mais  quelques  auteurs 
font  naître  ce  poste  a  Florence,  d'autres  à 
Paris,  où  ses  parents  se  trouvaient  pour  af- 
faires commerciales. 

CERT  AN,  ANE  adj.  (sèr-tan,  a-ne).  Forme 
ancienne  du  mot  certain. 

CERTEAU  3.  m.  (sêr-to).  Hort.  Variété  de 
poire  :  Certeatj  d'été.  Certeau  musqué. 

CERTES  adv.  (sèr-te  —  du  lat.  certe,  même 
signif.).  Certainement,  assurément  :  Oui,  cer- 
tes. Non,  CERTES. 

Certes,  l'exemple  est  rare,  et  digne  de  mémoire. 

Corneille. 
Certes,  plus  je  médite  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  créature. 

Racine. 

—  En  poésie,  on  peut  supprimer  le  s  .• 
Cela,  certe,  est  fâcheux.  —  Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

Molière. 
C'est  conscience  à.  ceux  qui  s'assurent  en  nous, 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  geus  comme  vous. 

Molière. 
Certe,  on  peut  parler  de  la  sorte, 
Quand  c'est  au  canon  qu'on  répond. 

V.  Huoo. 

—  Rem.  Il  paraît  que  le  mot  certes,  si  gé- 
néralement usité  aujourd'hui,  avait  vieilli  et 
-menaçait  de  disparaître  au  xviie  siècle,  ce  qui 
faisait  dire  à  La  Bruyère  :  Le  mot  certes  est 
beau  dans  sa  vieillesse  et  a  encore  de  la  force 
sur  son  déclin;  la  poésie  le  réclame,  et  notre 
langue  doit  beaucoup  aux  écrivains  qui  le  di- 
sent en  prose  et  qui  se  commettent  pour  lui 
dans  leurs  ouvrages.  (La  Bruy.) 

—  Syn.  Certes,  certainement,  avec  certi- 
tude. V.  CERTAINEMENT, 

CERTES,  petit  village  maritime  de  Franco 
(Gironde),  eomm.  d'Audenge,  arrond.  et  à 
39  kilom.  S,-0.  de  Bordeaux;  154  hab.  Petit 
port  de  commerce  dans  le  bassin  d'Arcachon  ; 
marais  à  sangsues,  vastes  pacages;  vestiges 
d'une  ancienne  tour  féodale.  Le  cabotage  du 
port  de  Certes  a  présenté,  en  1861,  le  mouve- 
ment suivant  :  à  l'entrée,  1 1  navires  jaugeant 
ensemble  489  tonneaux;  à  la  sortie,  22  na- 
vires d'un  tonnage  de  620  tonneaux. 

CERTHIADÉES  s.  f.  pi.  (sèr-ti-a-dé  —  rad. 
certhie).  Ornith.  Famille  de  passereaux  ayant 
pour  type  le  genre  grimpereau. 

—  Encycl.  Les  certhiadées  ont  le  bec  très- 
arqué;  quelquefois  cependant  il  l'est  peu,  et 
même,  dans  un  cas,  il  est  presque  droit,  ar- 
rondi, un  peu  comprimé,  terminé  en  pointe; 
une  langue  simple  et  cartilagineuse  à  l'extré- 
mité ;  les  rectrices  le  plus  souvent  usées  au 
bout.  Les  oiseaux  de  cette  famille  habitent  les 
deux  continents.  Elle  renferme  les  genres 
grimpereau  ,  tichodrome ,  picucule ,  échelet, 
iournier,  guit-guît  et  dicée. 

CERTHIANÉES  s.  f.  pi.  (sèr-ti-a-né  —  rad. 
certhie).  Ornith,  Tribu  de  la  famille  des  cer- 
thiadées. 

CERTHIDÉE  s.  f.  (sèr-ti-dé  —  de  certhie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Genre  déta- 
ché du  genre  géospize, 

CERTHIE  s,  f.  (sèr-tî).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  grimpereau. 

CERTHILAUDE  s.  f.  (sèr-ti-lô-de  —  de  cer- 
thie, et  du  lat.  alauda,  alouette).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  sirli. 

CERTHIOLE  s.  f.  (sër-ti-o-le  —  dimin.  de 
certhie).  Ornith.  Genre  détaché  du  genre  cer- 
thie, et  comprenant  le  guit-guit. 

CERTBIPARE  s.  m.  /sèr-ti-pa-re  —  de  cer- 
thie, et  du  lat.  par,  égal).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  grimpereau  mésange. 

CERTIFICAT  s.  m.  (sèr-ti-li-ka  —  du  lat. 
certum,  certain;  facere,  faire).  Acte  civil  qui 
sert  à  rendre,  témoignage  de  là  vérité  d'un 
fait  :  Donner,  délivrer  un  certificat.  Prendre 
un  certificat.  Produire  un  certificat.  Cer- 
tificat d'indigence.  Certificat  de  bonne  vie 
et  mœurs.  Ce  domestique  a  d'excellents  certi- 
ficats. 

Loin  de  moi  les  soupçons  etles  certificats; 
Cela  répugne  trop  à  des  cesurs  délicats. 

C.  D'ilAKLEVILLE. 

—  Fam.  Preuve,  assurance,  garantie  ;  Les 
souffrances  sont  des  certificats  de  vie.  (D'Hou- 
detot.) 

—  Certificat  de  complaisance,  Attestation 
que  l'on  délivre  à  quelqu'un  pour  affirmer, 
dans  son  intérêt,  ce  que  l'on  ignore  ou  ce  que 
l'on  sait  être  faux  ;  Deux  ou  trois  de  mes  con- 
naissances m'accorderont  des  certificats  de 
complaisance,  (H.  Beyle.) 

—  Se  donner  un  certificat  de,  Reconnaître 
que  l'on  a  telle  qualité  ou  tel  défaut  :  On 
se  donne  volontiers  un  certificat  n'honnéte 
homme.  On  n'aime  à  se  donner  à  soi-même 
le  certificat  tt'aucune  infériorité.  (Ste-Beuve.) 

—  Administr.  Certificat  de  vie,  Acte  attes- 
tant que  la  personne  en  faveur  de  qui  il  est 
dressé  est  actueiiement-vivante  et  peut  jouir 
de  certains  droits  qui  doivent  s'éteindre  avec' 
elle,  h  Certificat  d  individualité,  Acte  attes- 
tant l'identité  de  la  personne  à  laquelle  il  est 
délivré,  a  Certificat  de  bonne  vie  et  mœurs, 
Acte  délivré  à  une  personne  pour  attester  la 
moralité  de  sa  conduite  antérieure,  il  Certifi- 
cat de  moralité  et  de  capacité,  Acte  attestant 
la  bonne  conduite  d'une  personne  et  son  ap- 
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titude  &  remplir  certaines  fonctions  qu'elle 
postule,  il  Certificat  de  capacité,  Attestation 
délivrée  aux  élèves  de  droit,  après  un  exa- 
men sur  les  matières  de  leurs  études.  On  ap- 
Eelle  de  même  un  certificat  délivré  par  un 
omme  de  l'art,  attestant  l'aptitude  d  un  en- 
trepreneur de  travaux  publics  à  faire  tel  ou 
tel  genre  do  travaux.  Il  Certificat  de  payement 
ou  pour  payement,  Pièce  constatant  sommai- 
rement le  montant  des  travaux  faits  par  un 
entrepreneur,  les  à-compte  qui  lui  ont  été 
payés,  la  somme  qui  lui  reste  due  et  celle 
qu'on  lui  retient  pour  garantie.  11  Certificat  de 
déclaration  de  changement  de  domicile,  Attes- 
tation délivrée  par  un  notaire  pouf  permettre 
k  un  autre  notaire  de  délivrer  au  détenteur 
un  certificat  de  vie.  Il  Certificat  de  carence, 
Attestation  d'uu  juge  constatant  que  le  déten- 
teur ne  peut  payer  les  frais  par  lui  encourus 
en  matière  d'eaux  et  forêts,  a  Certificat  de 
coutume,  Certificat  que  délivre  un  magistrat 
d'un  pays  étranger  pour  faire  immatriculer, 
sur  le  grand-livre,  au  nom  d'un  nouveau  pro- 
priétaire, une  rente  provenant  de  la  succes- 
sion d'un  étranger.  Il  Certificat  de  décharge, 
Pièce  qui  indique  l'entrée  et  la  sortie  des  mar- 
chandises expédiées  par  acquit-à-caution,  il 
Certificat  de  franchise,  Acte  qui  déclare  cer- 
taines marchandises  franches  et  exemptes  de 
droits,  il  Certificat  d'origine,  Pièce  déclarative 
des  marchandises  provenant  d'un  pays  déter- 
miné, avec  attestation  qu'elles  ne  sont  pas 
prohibées.  Il  Certificat  de  propriété,  Acte  d  un 
officier  public  attestant  le  droit  de  propriété 
individuelle  ou  collective  sur  le  capital  et  les 
arrérages  d'une  rente  sur  l'Etat,  il  Certificat 
de  quinzaine,  Pièce  dans  laquelle  le  conserva- 
teur des  hypothèques  certifie  qu'aucune  in- 
scription contre  le  vendeur  et  les  premiers 
propriétaires  n'a  été  prise  dans  les  quinze 
jours  qui  ont  suivi  la  transcription  de  l'acte 
d'aliénation.  19  Certificat  de  radiation,  Autre 
pièce  de  même  origine,  dans  laquelle  le  con- 
servateur notifie  la  radiation  ou  la  réduction 
d'une  inscription.  Il  Certificat  d'inscription, 
Pièce  émanée  de  la  même  source,  etdécla- 
rant  la  transcription  des  contrats  translatifs 
dune  propriété  que  l'on  veut  purger  d'hypo- 
thèques, il  Certificat  négatif,  Déclaration  du 
conservateur  des  hypothèques  qu'aucune  in- 
scription n'existe  sur  les  biens  d'une  personne 
désignée. 

—  Fr.  maçonn.  Nom  générique  du  titre  ou 
instrument  régulier  qui  constate  la  qualité 
raaçoanique  d'un  membre  de  l'ordre.  Le  maî- 
tre reçoit  un  diplôme  ;  le  rose-croix  un  bref; 
le  kadosch  et  les  grades  plus  élevés  une  pa- 
tente. Autrefois,  chaque  atelier  maçonnique 
délivrait  lui-même  des  certificats  à  ses  mem- 
bres; aujourd'hui,  pour  éviter  de  nombreux 
abus  et  donner  une  plus  grande  authenticité 
à  ces  titres,  ils  sont  délivrés  par  les  pouvoirs 
qui  centralisent  l'administration  des  ateliers 
sous  les  noms  de  Grand-Orient,  Grande-Loge 
ou  Suprême-Conseil, 

—  Encycl.  Il  y  a  deux  sortes  de  certificats  .* 
les  certificats  privés,  qui  émanent  des  simples 
particuliers,  et  les  certificats  publics  ou  au- 
thentiques, délivrés  par  des  personnes  revê- 
tues d'un  caractère  officiel. . 

Les  certificats  privés  sont,  en  général,  déli- 
vrés par  des  chefs  d'établissement  aux  em- 
ployés sous  leurs  ordres  ou  par  des  maîtres  a 
leurs  ouvriers  ou  domestiques.  Ces  certificats 
ont  le  plus  souvent  pour  but  d'attester  la 
bonne  conduite  et  la  moralité  de  ceux  à  qui 
ils  sont  remis. 

Les  certificats  authentiques  sont  délivrés, 
suivant  les  circonstances,  par  les  maires  et 
les  adjoints,  les  commissaires  de  police,  les 
bureaux  de  bienfaisance,  les  écoles,  les  facul- 
tés, les  conseils  académiques,  les  conserva- 
teurs des  hypothèques,  les  receveurs  des  cais- 
ses publiques,  les  consuls,  les  juges  de  paix, 
les  chambres  de  discipline,  les  notaires,  les 
greffiers,  etc.,  etc. 

Nous  allons  passer  successivement  en  re- 
vue chaque  espèce  de  certificats  publics,  en 
empruntant  nos  renseignements  à  M.  Block. 
Le  certificat  de  bonne  vie  et  mmurs,  condition 
exigée  pour  être  admis  à  un  emploi,  pour 
exercer  la  plupart  des  professions,  était  au- 
trefois délivré  par  les  curés  et  les  vicaires  des 
paroisses,  et  c  était,  pour  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  une  arme  au  moyen  de  laquelle  ils 
augmentaient  leur  domination.  Jadis,  celui 
qui  voulait  exercer  un  office  de  judicature  de- 
vait demander  au  vicaire  de  sa  paroisse  un 
certificat  de  vie,  mœurs  et  doctrine,  qui  ren- 
dait témoignage  de  sa  religion  et  de  sa  bonne 
conduite.  Une  ordonnance  royale  de  1598  dé- 
fendait d'admettre  à  remplir  les  fonctions  de 
juge,  de  greffier,  de  notaire,  de  procureur  ou 
d'huissier  quiconque  ne  serait  pas  muni  d'un 
semblable  certificat  et  ne  ferait  pas  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  apostolique  ef 
romaine.  Un  article  de  la  même  ordonnance 
exigeait  un  pareil  certificat  pour  ceux  qui  de- 
mandaient le  degré  de  licence  dans  les  facul- 
tés de  droit  ou  de  médecine.  Louis  XIV  en- 
chérit sur  cette  sévérité  dans  sa  triste  croi- 
sade contre  le  protestantisme.  Presque  tous 
les  états  se  fermèrent  devant  les  huguenots, 
qui  allèrent  à  l'étranger  porter  les  secrets  de 
notre  industrie  nationale.  Le  clergé  a  fait  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  conserver  quel- 
ques restes  de  son  ancienne  domination  sur  la 
vie  privée  ,  et  actuellement  encore  celui  qui 
veut.contracter  le  mariage  religieux  a  besoiu 
d'un  certificat  de  confession. 

Aujourd'hui,  les  certificats  de  bonne  vie  et 
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mœurs  ne  sont  plus  délivrés  que  par  les  offi- 
ciers municipaux. 

On  exige  le  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs 
du  candidat  à  un  emploi  dans  les  administra- 
tions publiques,  de  l'étudiant  en  droit  prenant 
sa  première  inscription,  de  l'aspirant  au  bre- 
vet de  capacité  pour  l'instruction  primaire, 
des  engagés  volontaires,  etc.,  etc. 

Le  certificat  de  capacité  est  délivré  dans  les 
écoles  de  droit  à  ceux  qui  ont  été  examinés  et 
trouvés  capables  sur  la  législation  criminelle 
et  sur  la  procédure  civile.  I!  est  nécessaire 
à  ceux  qui  désirent  acheter  un  office  d'avoué. 
A  Paris,  et  par  exception,  le  candidat  doit 
justifier  du  diplôme  de  licencié  en  droit. 

Le  certificat  de  capacité  est  encore  délivre 
par  les  facultés  des  sciences  où  l'enseigne- 
ment des  sciences  appliquées  est  autorisé  en 
vertu  de  l'article  5  du  décret  du  22  août  1854, 
soit  par  les  écoles  préparatoires  à  l'enseigne- 
ment supérieur  des  lettres  et  des  sciences  in- 
stituées par  l'article  4  du  décret  précité  près 
des  villes  qui  ne  sont  pas  siège  de  facultés. 

Les  facultés  et  les  écoles  préparatoires  dé- 
livrent aussi  des  certificats  de  capacité  aux 
sages-femmes. 

Le  certificat  de  carence,  délivré  par  les 
maires  et  sous  leur  responsabilité,  attesta  l'ab- 
sence ou  l'insolvabilité  des  débiteurs  du  Tré- 
sor public.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  acte 
purement  administratif  avec  le  procès-verbal 
de  carence  dressé  par  les  huissiers  ou  les  juges 
de  paix.  Ces  procès-verbaux  constatent  qu'il 
n'y  a  aucun  effet  mobilier  à  saisir. 

Le  certificat  de  coutume  a  souvent  pour  but 
de  faire  connaître  la  législation  d'un  pays 
étranger  en  matière  de  transmission  ou  de  do- 
nation de  biens.  Les  notaires  français  se  font 
délivrer  ces  certificats  par  des  magistAts  ou 
des  jurisconsultes  étrangers,  et  les  consultant 
&  titre  de  renseignements,  pour  se  guider 
dans  les  opérations  de  leur  ministère. 

Lorsque,  dans  une  succession  ouverte  à  l'é- 
tranger, se  trouvent  des  rentes  sur  le  Trésor, 
qu'il  s'agit  de  faire  immatriculer  au  nom 
d'un  nouveau  propriétaire  sur  le  grand -livre 
de  la  dette  publique,  la  loi  du  28  floréal  an  VII, 
article  8,  déclare  qu'un  certificat  délivré  par 
les  magistrats  autorisés  par  les  lois  du  pays 
sera  admis,  s'il  est  dûment  légalisé  par  l'a- 
gent diplomatique  ou  consulaire  français  éta- 
bli dans  ce  pays. 

Les  tribunaux  de  commerce,  pour  juger  les 
différends  dont  ils  sont  saisis,  ont  souvent  be- 
soin.de  s'éclairer  sûr  certains  usages  locaux 
ou  sur  certains  points  de  législation  étrangère  ; 
ils  se  font  remettre  alors  des  certificats  de 
coutume  et  d'usage. 

Le  certificat  de  décharge  indique  l'entrée  et 
le  déchargement  des  marchandises  expédiées 
par  acquit-a-caution. 

Le  certificat  d'indigence  est  un  acte  qui  a 
pour  objet  de  constater  l'état  indigent  d'un 
individu.  Les  maires  ou  les  commissaires  de 
police  ont  à  délivrer  fort  souvent  des  certifi- 
cats de  cette  nature  à  ceux  de  leurs  adminis- 
trés qui  en  ont  besoin,  soit  pour  obtenir  des 
secours  ou  un  passe-port  gratuit,  soit  pour  en- 
trer dans  certaines  maisons  de  refuge  desti- 
nées aux  vieillards  ou  aux  infirmes. 

Le  certificat  d'indigence,  délivré  tant  par 
ces  magistrats  que  par  les  bureaux  de  bien- 
faisance, peut  donner  lieu,  indépendamment 
du  passe-port  gratuit,  a  un  secours  de  0  fr.  15 
par  lieue,  à  l'exemption  des  droits  d'enregis- 
trement et  de  succession,  à  la  remise  ou  mo- 
dération des  impôts,  à  la  délivrance  gratuite 
des  actes  de  l'état  civil,  à  l'inhumation  sans 
frais,  etc. 

Nous  citerons  encore  quelques  cas,  prévus 
par  la  loi,  où  la  production  des  certificats  d'in- 
digence affranchit  ceux  qui  en  sont  pourvus 
de  certaines  obligations  par  exception  au  droit 
commun. 

Sont  dispensées  de  consigner  l'amende,  en 
cas  de  pourvoi  en  cassation,  les  personnes 
qui  joindront  à  leur  demande  un  certificat  d'in- 
digence à  elles  délivré  par  le  maire  de  la  com- 
mune de  leur  domicile  ou  par  son  adjoint, 
visé  par  le  sous-préfet  et  approuvé  par  le 
préfet  du  département. 

En  matière  forestière,  les  individus  con- 
damnés à  l'amende  peuvent  abréger  la  durée 
de  leur  détention,  en  produisant  un  certificat 
d'indigence  dans  les  formes  prescrites. 

Pour  être  admis  à  l'assistance  judiciaire, 
on  est  tenu  de  produire  une  déclaration  attes- 
tant qu'on  est,  à  raison  de  son  indigence,  dans 
l'impossibilité  d'exercer  ses  d  "oits  en  justice, 
et  contenant  l'énumération  détaillée  de  ses 
moyens  d'existence,  quels  qu'ils  soient. 

Le  certificat  d'individualité  est  un  acte  dé- 
livré à  une  personne,  pour  attester  d'une  ma- 
nière authentique  ses  nom ,  prénoms,  âge, 
qualité  et  demeure.  Ce  certificat  est  rarement 
exigé  aujourd'hui.  Cependant  le  décret  du 
21  août  1793  le  rend  obligatoire  en  un  cas  :  le 
créancier  d'une  rente  publique  non  viagère 
est  tenu  de  le  produire  au  payeur  du  Trésor, 
pour  en  obtenir  le  payement.  Si  le  créancier 
ne  sait  pas  signer,  il  doit  en  être  fait  mention 
dans  le  certificat;  s'il  est  mineur,  le  nom  du 
tuteur  doit  y  être  indiqué. 

Le  certificat  d'individualité  est  surtout  exigé 
par  les  agents  de  change,  lorsqu'ils  ont  à  opé- 
rer le  transfert  d'une  rente  appartenant  à  un 
individu  qui  leur  est  inconnu.  Cette  pièce,  en 
certifiant  la  vérité  de  la  signature  du  proprié- 
taire, met  à  couvert  la  responsabilité  de  l'a- 
gent de  change. 
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Ce  certificat  est  ordinairement  délivré  par 
un  notaire  dans  la  forme  des  actes  notariés. 

Le  certificat  d'individualité  donne  lieu  à  un 
droit  fixe  de  1  franc. 

Le  certificat  de  moralité  et  de  capacité  est 
délivré  à  ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  d'of- 
ficiers ministériels  par  les  chambros  de  disci- 
pliné des  notaires,  des  avoués,  des  huissiers. 
Cette  pièce  a  pour  but  d'attester  l'aptitude  et 
la  bonne  conduite  des  candidats. 

Les  certificats  d'origine  se  divisent  en  plu- 
sieurs espèces.  Les  uns  servent  à  constater 
l'origine  de  la  propriété  d'une  rente  sur  l'Etat; 
les  autres  sont  exigés  en  matière  de  commerce 
maritime  et  de  douanes,  pour  établir  l'origine 
des  marchandises  qu'on  veut  importer  ou  faire 
circuler. 

Dans  le  premier  cas,  le  certificat  est  délivré 
par  le  Trésor  sur  la  demande  du  notaire  qui  a 
besoin  d'être  fixé  sur  l'origine  de  la  posses- 
sion d'une  rente,  quand  il  s'agit,  par  exemple, 
d'une  dissolution  de  communauté  ou  de  re- 
prises. Comme  actes  servant  à  la  liquidation  de 
la  dette  publique,  les  certificats  d'origine  sont 
exempts  des  droits  de  timbre  et  d'enregistre- 
ment. 

Dans  le  commerce  maritime ,  ce  certificat 
est  délivré  par  un  consul,  pour  établir  la  pro- 
venance des  marchandises  importées,  et  con- 
stater qu'elles  ne  sont  pas  prohibées  en  France. 

Le  certificat  de  payement  est  une  pièce  dé- 
livrée à  un  entrepreneur  de  travaux  publics 
par  l'ingénieur  en  chef,  dans  le  but  d'attester 
qu'il  y  a  lieu  de  lui  payer  une  certaine  somme 
pour  des  travaux  accomplis.  Ce  certificat  doit 
être  produit  par  l'entrepreneur  pour  obtenir, 
soit  un  mandat  de  pavement  à  compte,  soit 
un  mandat  de  payement  définitif.  Le  mode  à 
suivre  pour  la  délivrance  des  certificats  de 
payement  a  été  réglé  par  une  instruction  du 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  du 
30  juillet  181 1,  et  'par  un  règlement  annexé  à 
une  circulaire  ministérielle  du  27  août  1833. 

Le  certificat  de  propriété  est  l'acte  qui  a 
pour  objet  d'attester  le  droit  de  propriété  ou 
de  jouissance  d'un  ou  de  plusieurs  individus 
dans  certains  cas  déterminés  par  les  lois. 

La  production  de  ce  certificat  est  exigée  en 
cas  de  mutations  autres  que  les  transferts, 
lorsque  le  nouveau  propriétaire  veut  faire 
immatriculer  une  rente  en  son  nom  sur  le 
grand-livre;  par  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations, lorsqu'il  s'agit  de  rembourser  aux 
héritiers  ou  ayants  droit  le  cautionnement  d'un 
titulaire  décédé  ou  interdit.  Le  certificat  de 
propriété  est  également  nécessaire  aux  ayants 
droit  pour  toucher  les  décomptes  des  arréra- 
ges d'une  rente  ou  pension  viagère  éteinte  par 
le  décès  du  titulaire  ainsi  qu'aux  veuves  et 
aux  orphelins  des  militaires  pensionnés,  pour 
réclamer  des  pensions  ou  des  secours. 

Aux  termes  de  l'article  6  de  la  loi  du  28  flo- 
réal an  VII,  le  certificat  de  propriété  doit  con- 
tenir les  nom,  prénoms  et  domicile  de  l'ayant 
droit;  la  qualité  en  laquelle  il  possède  et  pro- 
cède, c'est-k-dire  indiquer  à  quel  titre  il  est 
propriétaire,  comme  héritier,  légataire,  dona- 
taire ou  créancier  ;  quelle  est  sa  part  dans  la 
rente  ou  les  arrérages  à  percevoir,  et  l'époque 
de  son  entrée  en  jouissance, 

Le  certificat  de  propriété  doit  être  délivré  : 

l°  Par  le  notaire  détenteur  de  la  minute, 
lorsqu'il  y  a  eu  inventaire  ou  partage  par  acte 
public,  ou  transmission  gratuite  entre  vifs  ou 
par  testament.  Les  certificats  de  propriété  dé- 
livrés par  un  notaire  sont  en  général  soumis 
à  la  légalisation.  Cependant  ceux  qui  sont  dé- 
■  livrés  par  des  notaires  du  département  de  la 
Seine  sont  exempts  de  cette  formalité. 

2»  Par  le  juge  de  paix  du  domicile  du  dé- 
cédé, sur  l'attestation  de  deux  citoyens,  lors- 
qu'il n'existe  aucun  des  actes  en  forme  au- 
thentique mentionnés  ci-dessus. 

3«  Par  le  greffier  dépositaire  de  Ja  minute, 
si  la  mutation  d'une  rente  s'est  opérée  par  ju- 
gement. 

4°  Par  les  magistrats  autorisés  par  les  lois 
des  pays,  s'il  s'agit  de  successions  ouvertes  a 
l'étranger.  Dans  ce  cas,  le  certificat  n'est  ad- 
mis qu'autant  qu'il  est  dûment  légalisé  par 
l'agent  diplomatique  ou  consulaire  français. 

Les  certificats  de  propriété  doivent  tous  être 
faits  sur  papier  timbré.  Us  sont  soumis  au 
droit  fixe  d'enregistrement  de  1  franc.  Ceux 
qui  sont  délivrés  aux  veuves  et  aux  orphelins 
de  militaires  ne  sont  passibles  que  du  timbre. 
Le  certificat  de  résidence  n'est  plus  guère 
exigé  aujourd'hui  que  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'obtenir  la  preuve  des  six  mois  de  résidence 
qui  établissent  le  domicile,  avant  de  procéder 
il  la  célébration  du  mariage.  Les  certificats  de 
résidence  doivent  être  délivrés  par  le  maire 
et  sont  soumis  au  droit  fixe  de  1  franc. 

Aux  termes  des  articles  60  et  61  de  la  loi 
du  15  mars  1850,  le  certificat  de  stage  est  né- 
cessaire à  ceux  qui  veulent  former  un  établis- 
sement d'instruction  secondaire;  il  doit  Con- 
stater que  le  postulant  a  rempli  pendant  cinq 
ans  au  moins  les  fonctions  de  professeur  ou 
de  surveillant  dans  un  établissement  d'instruc- 
tion secondaire  ou  libre.  Ce  certificat  est  dé- 
livré par  le  conseil  départemental  de  l'instruc- 
tion publique. 

Les  certificats  de  stage  doivent  être  faits 

sur  papier  timbré;  et  les  signatures  légalisées. 

Des  certificats  de  stage  sont  encore  délivrés 

aux  avocats  et  aux  officiers  ministériels  par 

leurs  conseils  ou  chambres  de  discipline. 

Le  certificat  de  vie  est  l'acte  par  lequel  un 
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officier  public,  ou  un  fonctionnaire  autorisé  h 
cet  effet,  atteste  l'existence  d'un  rentier  ou 
d'un  pensionnaire  qu'il  a  vu  de  ses  yeux. 

Un  grand  nombre  de  lois  et  de  décrets  ont, 
à  différentes  époques,  indiqué  les  cas  dans  les- 
quels les  certificats  de  vie  étaient  exigés  et 
les  formes  à  suivre  pour  leur  délivrance.  Il 
serait  inutile  d'en  rappeler  l'historique;  qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  ici  l'ordonnance 
du  6  juin  1839,  concertée  entre  le  garde  des 
sceaux  et  le  ministre  des  finances,  dans  la- 
quelle se  trouvent  fondues  toutes  les  disposi- 
tions des  lois  antérieures,  et  qui  forme  la 
législation  actuelle  en  ce  qui  concerne  la  dé- 
livrance des  certificats  de  vie  aux  rentiers  via- 
gers et  pensionnaires  de  l'Etat. 

Constatons  d'abord  en  principe,  avec  le  Code 
Napoléon ,  que  <  le  propriétaire  d'une  rente 
viagère  ne  peut  en  demander  les  arrérages 
qu'en  justifiant  de  son  existence  ou  de  celle 
de  la  personne  sur  la  tête  de  qui  elle  a  été 
constituée.  » 

C'est  par  application  de  ce  principe  que  les 
lois  ont  prescrit  le  certificat  de  vie  comme  un 
mode  pour  constater  l'existence,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  rentiers  et  pensionnai- 
res de  l'Etat. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  certi- 
ficats de  vie  exigés  pour  le  payement  des 
rentes  viagères  et  pensions  de  diverse  na- 
ture, servies  par  le  Trésor  public. 

Les  personnes  à  qui  ce  certificat  est  néces- 
saire sont:  10  les  titulaires  de  rentes  viagères 
sur  une,  deux,  trois  ou  quatre  têtes,  lors- 
qu'elles sont  payables  par  semestres,  aux 
échéances  des  21  juin  et  21  décembre  de  cha- 
que année;  20  les  titulaires  de  pensions  de 
I  toute  nature  immatriculées  sur  les  registres 
du  Trésor,  telles  que  les  pensions  civiles,  les 
pensions  ecclésiastiques,  les  pensions  militai- 
res de  retraite  ou  de  réforme,  les  pensions  des 
veuves  ou  des  orphelins  des  militaires,  les  dou- 
blements de  solde  des  anciens  vétérans  des 
camps  d'Alexandrie  et  de  Juliers,  les  pensions 
de  l'ancien  sénat  et  de  la  pairie,  les  pensions 
des  donataires,  les  pensions  à  titre  de  récom- 
pense nationale,  et  celles  des  vainqueurs  de 
la  Bastille. 

Tout  rentier  viager  ou  pensionnaire  de  l'E- 
tat peut  s'adresser,  pour  obtenir  ses  certificats 
de  vie,  au  notaire  qui  se  trouve  le  plus  à  sa 
convenance,  même,  en  dehors  de  la  circon- 
scription de  son  canton;  mais,  dès  qu'il  a  fixé 
son  choix  sur  un  notaire,  il  ne  lui  est  permis 
de  requérir  le  ministère  d'un  autre  qu'après 
avoir  obtenu  du  premier  une  attestation  por- 
tant qu'il  lui  a  déclaré  l'intention  de  faire  à 
l'avenir  certifier  ailleurs  son  existence. 

Les  rentiers  et  pensionnaires  de  l'Etat  doi- 
vent se  présenter  devant  le  notaire  certifica- 
teur,  munis  de  leur  acte  de  naissance  et  du 
titre  qui  constate  leur  inscription  au  Trésor. 
Lorsque  le  rentier  ou  pensionnaire  ne  peut 

Froduire  son  acte  de  naissance,  il  y  a  lieu  de 
admettre  à  y  suppléer  par  un  acte  de  noto- 
riété, qui  constate,  en  même  temps  que  les 
nom,  prénoms,  date,  lieu  de  naissance  et  pro- 
fession, le  motif  pour  lequel  il  n'a  pu  se  pro- 
curer l'acte  de  naissance.  Ce  mode  exception- 
nel de  justification  d'identité  doit  être  men- 
tionné sur  le  registre  du  notaire.  De  plus,  le 
notaire  est  tenu  d'exiger  du  rentier  ou  pen- 
sionnaire qui  s'adresse  à  lui  pour  la  première 
fois  un  exeat  ou  attestation  du'  notaire  précé- 
dent, dans  le  cas  où  sa  rente  ou  sa  pension  a 
déjà  été  l'objet  d'un  payement  antérieur. 

Quand  un  rentier  ou  pensionnaire  est  at- 
teint de  maladie  ou  d'infirmités  qui  l'empê- 
chent de  venir  lui-même  requérir  son  certifi- 
cat de  vie,  le  notaire  n'est  autorisé  a  délivrer 
ce  certificat  que  sur  le  vu  d'une  attestation 
du  maire  de  la  commune,  visée  par  le  sous- 
préfet,  et  constatant  l'existence  du  titulaire, 
sa  maladie  ou  ses  infirmités.  Le  certificat  de 
vie  doit  contenir  la  mention  détaillée  de  cette 
attestation,  qui  reste  déposée  entre  les  mains 
du  notaire  et  ne  peut  servir  pour  une  autre 
échéance  de  payement. 

Lorsque  c'est  pour  cause  de  détention  qu'un 
pensionnaire  est  hors  d'état  de  se  présenter 
pour  faire  certifier  son  existence,  il  est  en- 
joint au  notaire  de  n'obtempérer  à  la  demande 
que  sur  la  production  préalable  d'un  certificat, 
soit  du  greffier,  soit  du  directeur  de  la  prison 
où  le  pensionnaire  est  renfermé,  énonçant  les 
motifs  de  l'emprisonnement,  la  date  du  juge- 
ment qui  l'a  ordonné,  ainsi  que  la  nature  de 
la  peine  infligée. 

Si  le  pensionnaire  est  renfermé  pour  cause 
de  démence,  le  notaire  doit  suivre  la  marche 
indiquée  en  ce  qui  concerne  les  pensionnaires 
mineurs,  c'est-à-dire  qu'il  doit  exiger  l'assis- 
tance du  tuteur  ou  du  curateur  nommé  à  l'in- 
terdiction. 

Dans  le  cas  où  la  détention  a  lieu  pour  va- 

fabondage,  défaut  de  ressources,  par  mesure 
e  sûreté  ou  accusation,  la  seule  précaution 
h  prendre  par  le  notaire  consiste  a  exiger  à 
chaque  échéance  la  preuve  que  la  position  du 
pensionnaire  n'a  pas  changé,  et  à  énoncer  le 
motif  de  la  détention  sur  le  certificat  de  vie. 
Les  pensionnaires  mineurs,  pour  obtenir  des 
certificats  de  vie,  doivent  se  présenter  au  no- 
taire, assistés  de  leur  tuteur  dont  les  nom, 
prénoms  et  domicile  doivent  être  relatés  dans 
le  certificat.  La  signature  du  tuteur  doit  être 
apposée  au  bas  du  certificat,  concurremment 
avec  celle  du  titulaire  mineur. 

Lorsque  des  personnes  sur  la  tête  desquelles 
reposent  des  rentes  viagères  refusent  de  four- 
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nir  leur  certificat  de  vie  aux  jouissants,  les  no- 
taires doivent  délivrer  le  certificat  de  vie  sur 
la  production  d'une  sommation  préalablement 
faite  par  un  huissier  assisté  de  deux  témoins, 
laquelle  doit  contenir  le  refus  de  donner  le 
certificat  de  vie  par  la  personne  sur  la  tête 
de  laquelle  la  rente  est  assise. 

Le  notaire  ne  doit  délivrer  aucun  certificat 
de  vie  à  un  pensionnaire  qu'après  lui  avoir  de- 
mandé s'il  jouit  ou  non  d  un  traitement  ou  de 
quelque  pension  autre  que  celle  pour  laquelle 
il  fait  certifier  son  existence,  et  après  lui  avoir 
donné  lecture  de  la  disposition  pénale  appli- 
cable à  toute  déclaration  qui  serait  reconnue 
fausse  ou  incomplète.  A  cet  effet,  il  est  en- 
joint au  notaire  de  tenir  constamment  affiché 
dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  son  étude 
un  avis  dont  le  modèle  est  délivré  par  le  mi- 
nistre des  finances,  et  qui  a  pour  objet  de  por- 
ter à  la  connaissance  des  pensionnaires  les 
conséquences  auxquelles  ils  s'exposent  en  en- 
freignant les  lois  prohibitives  du  cumul. 

Les  notaires  doivent  donner  connaissance 
au  ministre  des  finances  du  décès  des  rentiers 
et  pensionnaires  inscrits  sur  leur  registre  ;  ils 
sont  garants  et  responsables  enversle  Trésor 
publie  de  la  vérité  des  certificats  de  vie  par 
eux  délivrés,  qu'ils  aient  ou  non  exigé  des 
parties  requérantes  l'intervention  de  témoins 
pour  attester  l'individualité,  sauf,  dans  tous 
les  cas,  leur  recours  contre  qui  de  droit. 

L'ordonnance  du  24  juin  1816,  article  2,  dis- 
pose que  les  certificats  de  vie  des  militaires 
servant  dans  nos  armées  qui  jouissent  de  ren- 
tes viagères  ou  de  pensions,  ou  sur  la  tête 
desquels  reposent  des  rentes  viagères ,  leur 
seront  délivrés  par  les  conseils  d'administra- 
tion des  corps  ou  par  les  officiers  qui  en  rem- 
plissent les  fonctions ,  et  par  les  intendants 
militaires  pour  les  officiers  sans  troupes  et 
les  employés  des  armées. 

Quant  aux  rentiers  et  aux  pensionnaires  de 
l'Etat  résidant  hors  du  territoire  français,  les 
certificats  de  vie  leur  sont  délivrés  par  la  chan- 
cellerie des  légations  et  consulats  ou  par  les 
magistrats  du  lieu  dans  les  cas  où  le  domicile 
desdits  rentiers  ou  pensionnaires  est  à  plus 
de  24  fcilom.  de  la  résidence  des  ambassa- 
deurs, envoyés  ou  consuls  français  ;  mais  ils 
ne  sont  admis  au  Trésor  que  revêtus  de  la  lé- 
galisation des  agents  diplomatiques  faisant 
mention  de  l'éloignement. 

Une  ordonnance  du  20  mai  1818  modifie 
celles  que  nous  venons  de  citer  en  ce  qui  con- 
cerne seulement  les  rentiers  viagers;  elle  dis- 
pose que  les  certificats  de  vie  peuvent  leur  être 
délivrés  indifféremment,  soit  par  les  agents 
diplomatiques,  soit  par  les  magistrats  du  lieu, 
soit  même  par  les  notaires  ou  tous  autres  of- 
ficiers publics  ayant  qualité  à  cet  effet,  quelle 
que  soit  la  distance  du  lieu  qu'ils  habitent  à 
celui  de  la  résidence  des  agents  français. 

Les  certificats  hypothécaires  sont  de  quatre 
sortes  : 

Le  certificat  négatif,  attestation  par  laquelle 
le  conservateur  déclare  qu'il  n'existe  aucune 
inscription  à  la  charge  d'un  individu  ; 

Le  certificat  de  quinzaine,  attestant  l'ab- 
sence de  toute  inscription  prise  contre  le  pro- 
priétaire vendeur  et  contre  les  premiers  pro- 
priétaires pendant  les  quinze  jours  qui  ont 
suivi  la  transcription  de  l'acte  d'aliénation  ; 

Le  certificat  de  transcription,  déclarant  qu'on 
a  transcrit  les  contrats  translatifs  d'une  pro- 
priété qu'on  veut  purger  d'hypothèques  ou  de 
privilèges  ; 

Le  certificat  de  radiation,  qui  prouve  la  ra- 
diation ou  la  réduction  d'une  hypothèque. 

Tout  le  monde  sait  de  quelle  importance 
sont  les  certificats  authentiques.  Aussi  le  lé- 
gislateur a-t-il  pris  les  mesures  les  plus  sé- 
vères pour  garantir  la  véracité  de  ces  actes, 
et  les  mettre  à  l'abri  de  la  fraude  et  de  la 
mauvaise  foi. 

Le  Code  pénal  a  prévu  tous  le3  cas  où  il 
pourrait  résulter,  de  l'usage  d'un  faux  certi- 
ficat ou  d'un  certificat  faussement  délivré , 
soit  lésion  envers  des  tiers,  soit  préjudice  en- 
vers le  Trésorf  et,  selon  les  circonstances,  il 
prononce  la  peine  des  travaux  forcés  ou  celle 
de  la  réclusion. 

CERTIFICATEUR  s.  m.  (sèr-ti-fi-ka-teur  — 
rad. .certificat).  Celui  qui  certifie  la  solvabi- 
lité d'une  caution,  la  validité  d'un  billet,  d'une 
promesse  :  Mon  père,  par  bonheur,  a  dans  la 
face  un  tic  nerveux  qui,  sous  la  continuité  du 
regard  attaché  sur  lui  par  son  certificateur, 
ne  pouvait  manquer  de  s'exaspérer.  (Balz.) 

—  Adjectiv,  Notaire  certificateur ,  Notaire 
qui  était  autrefois  choisi  par  le  gouvernement 
pour  délivrer  des  certificats  de  vie  ;  aujour- 
d'hui, tout  notaire  qui  délivre  un  certificat. 

CERTIPICATIF,  IVE  adj.  (sèr-ti-fi-ka-tif, 
i-ve  —  rad.  certificat).  Qui  certifie,  qui  est 
propre  k  certifier  :  Pièce  ckrtificativë. 

CERTIFICATION  s.  f.  (sèr-ti-fi-ka-si-on  — " 
rad.  certificat).  Jurispr.  Assurance  par  écrit  : 
Certification  de  caution.  11  Certification  de 
criées^  Acte  par  lequel  on  attestait  autrefois 
que  les  criées  avaient  eu  lieu  dans  les  formes 
voulues. 

—  Bourse.  Certification  des  signatures , 
Sorte  de  légalisation  donnée  aux  signatures, 

■dans  les  actes  de  transfert  de  certaines  ac- 
tions, particulièrement  des  actions  de  chemins 
de  fer. 

CERTIFIÉ,  ÉE  (sèr-ti-fi-é)  part.  pass.  du  v. 
Certifier.  Que  l'on  assure  être  vrai  :  Note,  co- 
pie certifiée  conforme  à  l'original. 
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CERTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-ti-fi-é  —  du 
lat.  cerlus,  certain;  facere,  faire.  Prend  deux 
»  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp. 
de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  certifiions, 
que  vous  certifiiez).  Attester,  déclarer  vrai  et 
certain  :  Je  puis  vous  certifier  le  fait.  Je 
vous  certifie  que  cela  n'est  pas.  il  Donner  l'as- 
surance ,  la  certitude  a  :  Il  me  certifia  du 
fait.  Dieu  certifie  l'âme  en  tout  ce  qu'il  con- 
vient. (Boss.J  Ce  sens  est  aujourd'hui  inusité, 
bien  qu'il  soit  parfaitement  logique.  Certifier 
signifie  littéralement  rendre  certain,  et  cer- 
tain ayant  deux  sens,  l'un  objectif,  l'autre 
subjectif,  certifier  devrait  aussi  bien  vouloir 
dire  donner  la  certitude  à,  que  donner  la  cer- 
titude de,  rendre  une  personne  certaine,  ren- 
dre un  fait  certain. 

—  Pratiq.  Assurer  par  acte  authentique  : 

Ma  parole  est  ma  loi  ;  je  veux  que  l'on  «'y  fle 
Sans  qu'un  notaire  écrive  et  vous  le  certifie. 
Destouciics. 
Il  Certifier  une  caution,  Répondre  qu'elle  est 
solvable.  il  Certifier  des  criées,  Attester  que 
les  criées  ont  été  faites  dans  les  formes. 

Se  certifier  v.  pr.  Etre  certifié  :  Faits  qui 
peuvent  su  certifier. 

—  Syn.  Certîfler,  affirmer,  assurer,  attes- 
ter, avancer,  couQrmer,  garantir,  prétendre, 
promettre,  répondre,  soutenir.  V.  AFFIRMER. 

CERTITUDE  s.  f.  (sèr-ti-tu-de  —  lat.  cer- 
titude; de  certus,  certain).  Caractère  de  ce 
qui  est  certain ,  existence  réelle  et  connue 
comme  telle  :  Je  puis  vous  attester  la  certi- 
tude de  cet  événement.  Croyons,  avec  Marc- 
Ântonin,  qu'il  se  trouvé  bien  peu  de  certitude 
dans  toutes  nos  connaissances  acquises.  (Lu- 
mothe  Le  Vayer.)  Toute  certitude  qui  n'est 
pas  démonstration  mathématique  n'est  qu'une 
extrême  probabilité.  (Volt.)  La  sagesse  divine 
a  non-seulement  approprié  à  nos  besoins  le  nom- 
bre et  la  nature  de  nos  facultés,  mais  encore 
le  degré  de  certitude  de  chacune.  (Am.  Jac- 
ques.) Il  Adhésion  ferme  de  l'esprit  à  un  fait 
réel  et  connu  comme  tel  :  Les  principales  rai- 
sons des  pyrrhoniens  sont  que  nous  n  avons  au- 
cune certitude  de  la  vérité  des  principes, 
(Pasc.)  Les  principes  se  sentent,  les  proposi- 
tions se  concluent,  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  différentes  voies.  (Pasc.)  La  cer- 
titude n'existe  pas;  cela  est  aussi  évident 
qu'aucune  des  conditions  de  notre  nature.  (By- 
ron.)  La  certitude  est  un  phénomène  interne, 
un  état  plus  ou  moins  stable  de  la  conscience. 
(C.  Renouvier.)  La  certitude  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  un  absolu.  (C.  Renouvier.)  La 
certitude  est  une  adhésion  entière  et  franche 
de  l'esprit  à' la  vérité.  (Alaux.)  La  certitude 
ressort  de  la  nature  des  lois  du  moi.  (  Ch. 
Bailly.)  La  certitude  est  l'assentiment  intime 
que  l'homme  donne  à  une  affirmation  quelcon- 
que. (Bûchez.)  La  certitude,  c'est  l'adhésion 
complète  de  l'esprit  à  un  jugement  donné. 
(Charma.)  La  certitude  qui  naît  des  faits  de 
conscience  est  absolue.  (  Gérusez.  )  La  certi- 
tude est  le  rapport  actuel  d'une  intelligence 
avec  une  vérité.  (Lacordaire.)  On  ne  peut  ar- 
river à  la  certitude  que  par  deux  voies,  par 
la  démonstration  et  par  l'expérience  qui  con- 
state les  choses  de  fait.  (Lamenn.)  Depuis  deux 
cents  ans  environ ,  les  diverses  philosophies 
s'aheurtent  à  la  question  de  la  certitude  , 
sans  la  résoudre.  (P.  Leroux.)  On  parle  de  la 
foi  :  qu'est-ce  après  tout  que  cette  chose  si 
rare?  Une  espérance  fervente.  Je  l'ai  sondée 
dans  tous  les  prêtres  qui  disaient  ta  posséder, 
et  n'ai  trouvé  que  cela,  jamais  la  certitude. 
(A.  de  Vigny.)  Au-dessus  de  toutes  les  incer- 
titudes ,  il  est  une  certitude  suprême.  (  V. 
Cous.)  Le  'sentiment  religieux  porte  en  lui- 
même  sa  certitude.  (Renan.)  il  Persuasion 
fondée,  espérance  qui  n'admet  pas  le  doute  ni 
l'erreur  :  vous  y  viendrez,  j'en  ai  ta  certi- 
tude. Quel  plaisir  d'avoir  un  bon  appétit  quand 
on  a  la  certitude  défaire  un  excellent  repas.' 
(Brill.-Sav.)  Rien  n'ajoute  à  l'insistance  d'une 
offre  de  services,  comme  la  certitude  d'un  re- 
fus. (Petit-Senn.)  La  plus  précieuse  des  ri- 
chesses est  la  certitude  du  lendemain.  (Mich. 
Chev.) 

—  Stabilité,  fixité  :  Il  n'y  a  nulle  certitude 
dans  les  choses  du  monde.  (Acad.) 

—  Philos.  Certitude  physique,  Celle  qui  est 
fondée  sur  le  témoignage  des  sens,  il  Certi- 
tude métaphysique,  Celle  qui  est  fondée  sur 
l'essence  des  choses.  11  Certitude  mathémati- 
que, Celle  qui  est  fondée  sur  les  rapports  des 
nombres,  des  quantités.  Se  dit  communément 
dans  le  sens  de  certitude  absolue,  conviction 
qui  exclut  tout  doute  et  toute  erreur,  il  Certi- 
tude morale,  Celle  qui  est  fondée  sur  le  té- 
moignage de  la  conscience  et  sur  les  lois  du 
cœur  humain.  Se  dit,  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  d'une  persuasion  qui  admet  quelques 
doutes  et  quelques  chances  d'erreur.  11  Certi- 
tude empirique,  Celle  qui  est  fondée  sur  l'expé- 
rience individuelle  ou  universelle.  Il  Certitude 
rationnelle,  Celle  qui  est  fondée  sur  les  déduc- 
tions du  raisonnement,  il  Certitude  mixte,  Celle 
qui  est  fondée  sur.l'expérience  et  sur  la  raison. 

—  B.-arts.  Fermeté  de  main  :  Un  dessin 
tracé,  des  traits  gravés  avec  certitude. 

—  Loc.  adv.  De  certitude,  Certainement, 
assurément  : 

C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  dz  certitude. 

Molière. 
Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Syn.  Certitude  (avec),  certainement, 
ecrte».  V.  CERTAINEMENT. 
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—  Antonymes.  Conjecture,  contingence, 
doute,  hypothèse  et  supposition,  incertitude, 
possibilité,  soupçon  et  suspicion. 

—  Encycl.  Philos.  I.  De  la  certitude  con- 
sidérés d'une  manière  générale  et  des  di- 
vers critères  de  certitude.  —  Position  du 
problème  de  la  certitude.  La  question  de  la 
certitude  est  la  première  de  la  philosophie;  à 
vrai  dire,  elle  embrasse  la  philosophie  tout 
entière,  qui  n'est  autre-chose  que  la  théorie  des 
bases  et  des  conditions  générales  de  la  science, 
la  critique,  l'évaluation  de  nos  moyens  de 
connaître.  Les  nombreux  travaux  philosophi- 
ques qu'elle  a  suscités  témoignent  des  difficul- 
tés dont  elle  est  hérissée.»  En  pénétrant,  dit 
Balmès,  dans  les  profondeurs  où  nous  conduit 
cette  question  de  la  certitude,  l'entendement 
se  trouble,  le  cœur  se  sent  oppressé  d'une 
sorte  de  terreur  religieuse.  Tout  k  l'heure, 
nous  contemplions  avec  admiration  l'édifice 
des  connaissances  humaines  ;  notre  orgueil  se 
plaisait  à  mesurer  ses  dimensions  colossales  , 
ses  formes  élégantes,  sa  construction  gra- 
cieuse et  hardie.  Nous  voila  dans  les  entrailles 
du  monument  ;  on  nous  conduit  par  des  sou- 
terrains pleins  de  ténèbres,  et  là,  comme  sous 
l'influence  d'un  rêve  ,  il  nous  semble  que  les 
fondements  s'atténuent,  se  vaporisent,  et  que 
l'édifice  tout  entier  reste  flottant  dans  les  airs.« 

Personne  n'a  mieux  que  M.  Ch.  Renouvier 
posé  le  problème  de  la  certitude.  «  Qu'est-ce 
que  la  certitude?  se  demande-t-il.  Les  Grecs 
le  cherchaient  et  nous  le  cherchons  encore. 
Des  Académies  le  demandent  et  obtiennent  des 
réponses  convenues.  Parmi  les  philosophes, 
les  uns  ont  dit  que  certainement  la  certitude 
existait,  d'autres  que  certainement  non,  et  un 
petit  nombre,  plus  avisé,  que  cela  même  était 
incertain.  Les  sceptiques  triomphaient  à  bon 
droit  de  la  mésintelligence  des  dogmatiques  : 
comment  osait-on  parler  d'une  certitude  qui 
ne  sait  pas  se  faire  reconnaître  de  tous,  et  qui 
n'enseigne  pas  constamment  les  mêmes  véri- 
tés k  ses  adeptes?  Que  la  certitude  existe  ou 
n'existe  pas,  soit  une  réalité  ou  une  chimère, 
cependant,  en  la  cherchant,  que  cherche-t-on, 
et  que  trouve-t-on  en  pensant  l'atteindre?  Un 
détour  très-simple  nous  permettra  de  répondre 
à  cette  question.  Le  contraire  de  la  certitude, 
quant  à  la  conscience,  est  l'ineertitude.  On  est 
incertain  quand  on  doute.  On  ne  doute  point 
dans  l'un  de  ces  trois  cas  :  quand  on  voit, 
quand  on  sait,  quand  on  croi7.  Mais ,  de  plus, 
Il  faut  ne  point  se  représenter  xa  Possibilité  de 
préférer  1  affirmation  contraire;  plus  encore, 
■1  faut  se  représenter  une  possibilité  semblable 
comme  universellement  inadmissible  dans  les 
mêmes  circonstances.  On  dit  alors  que  l'on  est 
certain.  > 

Quoi  1  la  simple  croyance ,  qui  varie  d'une 
personne  à  l'autre,  et  d'un  temps  à  l'autre 
dans  la  même  personne ,  peut-elle  être  com- 
prise sous  ce  terme  de  certitude?  ■  Pourquoi 
non,  répond  M.  Renouvier,  si  entre  la  science 

,  et  la  croyance  11  n'y  a ,  sous  le  rapport  de  la 
variation  possible,  qu'une  difl'érence  de  degré, 
si  en  réalité  le  voir  et  le  savoir  rentrent  dans 
le  croire?  ■  De  ces  trois  termes ,  voir-,  savoir 
et  croire,  la  croyance,  ou  ce  qu'on  nomme  or- 
dinairement ainsi,  semble  le  moins  propre  à 
assurer  cette  stabilité  parfaite  d'une  affirma- 
tion donnée ,  car  on  l'applique  à  des  cas  pour 
lesquels  une  autre  personne  ,  ou  la  même  en 
d'autres  temps ,  sous  '  d'autres  impressions, 
avec  d'autres  connaissances ,  assoit  des  ju- 
gements différents.  L'expérience  ne  prouve 
que  trop  ces  sortes  de  changements.  Croire, 
dira-t-on,  c'est  précisément  affirmer  sans  voir 
et  sans  savoir,  sur  des  éléments  incomplets  et 
qui  peuvent  varier;  aussi  l'homme  sage  doit-il 
frapper  d'un  certain  coefficient  de  doute  tous 
les  actes  de  croyance  qu'il  fait  et  qu'il  est  mo- 
ralement obligé  de  faire.  Mais  changeons  de 
point  de  vue,  la  question  devient  tout  autre. 
Quelque  rigueur  qu'on  veuille  prêter  aux  ter- 
mes voir  et  savoir  ,  c'est  un  fait  incontestable 
que  la  divergence  radicale,  continuelle  ou 
toujours  renaissante  des  affirmations  des  éco- 
les philosophiques ,  qui  prétendent  n'avoir 
d'autre  fondement  que  le  voir  et  le  savoir. 
Ainsi  la  croyance  ne  varie  pas  seule.  Dans  la 
vie,  comme  dans  les  doctrines,  il  arrive  qu'on 
pense  voir  ou  savoir  maintenant  une  chose,  et 
que  plus  tard  on  pense  voir  ou  savoir  le  con- 
traire. Si  l'erreur  n'est  pas  le  lot  commun  de 
la  vie,  elle  l'est  de  la  philosophie  :  tous  les 
philosophes  en  conviendront,  puisqu'ils  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  ;  or,  ce  que  les  don- 
nées de  la  vie  nous  offrent  de  vérités  géné- 
rales, sûres,  constantes  et  concordantes,  ne 
peut  être  relevé,  formulé  et  classé  que  par 
une  philosophie.  D'après  cela,  il  semblerait 
que,  de  nos  trois  termes,  celui  de  croyance 
est  le  plus  général  et  enveloppe  les  deux  au- 
tres. Nous  devrions  dire  que  l'on  croit  voir, 
que  l'on  croit  savoir,  et  toujours  que  l'on  croit, 
La  croyance  alors  ne  serait  plus  pour  nous  le 
caractère  d'un  jugement  des  plus  variables  et 
des  plus  difficilement  motivés;  elle  serait  l'é- 
tat de  la  conscience  dans  une  affirmation 
quelconque  dont  les  motifs  se  représenteraient 
comme  suffisants.  Il  y  aurait  certitude  enfin 

.  dans  le  cas  que  j'ai  déjà  défini,  celui  où  la 
possibilité  d'une  affirmation  contraire  serait 
entièrement  rejetée  par  la  conscience.  » 

Ainsi  comprise,  la  certitude  exclut  le  doute 
actuel,  mais  elle  n'exclut  pas  la  possibilité  du 
doute  futur;  en  un  mot,  elle  n'est  pas  certaine 
de  sa  durée  dans  la  conscience  qui  la  possède. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autre  certitude  que  celle- 
là,  une  certitude  fondée  sur  quelque  principe 

m. 
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inébranlable,  soustraite  aux  variations  de  la 
pensée ,  sûre  et  maîtresse  de  l'avenir  comme 
du  présent? 

—  La  certitude  selon  les  anciens  philosophes 
grecs.  On  peut  dire  que  la  philosophie  est  née 
en  Grèce ,  en  ce  sens  qu'elle  a  pris  en  Grèce 
la  forme  scientifique  ;  c  est  en  Grèce,  en  effet, 
que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  la 

Eensée  libre t  individuelle,  se  plaçant  en  de- 
ors  des  croyances,  des  traditions  et  des  my- 
thes ,  formuler  des  systèmes  du  monde ,  sans 
autre  but  que  de  se  satisfaire  elle-même.  Dès 
l'origine  de  la  philosophie  se  pose  la  question 
d'un  critérium  du  vrai.  Heraclite  plaça  ce  cri- 
térium dans  les  sens;  il  déclara  que  les  sens 
ne  nous  abusent  pas,  lorsque  leurs  témoignages 
ne  sont  point  isolés ,  lorsque ,  restant  tous  ou- 
verts, ils  apportent  à  l'âme  la  révélation  de  la 
raison  divine  et  commune  qui  est  dans  les 
choses.  Lorsque  les  ouvertures  de  l'âme  sont 
fermées  ,  dit-il,  et  que  nous  dormons,  l'âme 
qui  est  en  nous  se  sépare  de  cette  commu- 
nauté d'être  qu'elle  a  avec  ce  qui  l'entoure  ; 
elle  n'y  conserve,  comme  une  sorte  de  racine, 
que  l'adhérence  innée  qu'elle  y  a  par  respira- 
tion; elle  perd  la  force  du  souvenir  qu'elle 
avait  auparavant.  Ainsi  que  des  charbons  ap- 
prochés du  feu  changent  de  nature  et  s'allu- 
ment, éloignés  s'éteignent,  de  même  cette 
partie  de  ce  qui  nous  entoure,  qui  habite  dans 
nos  corps,  devient  irraisonnable  par  le  fait  de 
sa  séparation  ,  tandis  que  par  su  réunion  in- 
née, à  travers  les  ouvertures ,  elle  est  de 
même  espèce  que  le  tout.  Cette  raison  com- 
mune et  divine,  par  la  participation  de  la- 
quelle nous  sommes  doués  de  pensée ,  est  le 
critérium  du  vrai ,  de  sorte  que  ce  qui  parait 
également  à  tous  doit  être  tenu  pour  vrai, 
comme  lui  étant  emprunté,  et  que  ce  qui  n'ar- 
rive qu'à  quelques-uns  doit  être  réputé,  pour 
le  motif  contraire,  indigne  de  confiance.  En  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  le  tout  par  la 
mémoire,  nous  sommes  dans  le  vrai;  en  ce 
qui  nous  est  propre,  nous  nous  trompons. 

Parménide  distingue  les  choses  de  la  vérité 
et  les  choses  de  l'opinion.  La  vérité ,  c'est  l'u- 
nité, l'indivisibilité,  l'immobilité  absolue  de 
l'être,  t  L'être ,  dit-il ,  est  inengendré,  impé- 
rissable, tout  entier  d'une  seule  espèce,  immo- 
bile et  égal  ;  il  n'était  ni  ne  sera,  puisqu'il  est 
maintenant,  à  la  fois  tout,  et  un,  et  continu. 
Quelle  naissance,  en  effet,  lui  chercheras-tu  ? 
D'où,  comment  le  feras-tu  naître?  Du  non- 
être?  Je  ne  te  laisserai  ni  le  dire  ni  le  penser  ; 
car  le  non-être  n'est  ni  dicible  ni  pensable, 
puisqu'il  n'est  pas.  Et  quelle  nécessité  l'aurait 
poussé  plus  tard  ou  plus  tôt  à  commencer  à 
naître  du  néant?  »  Les  choses  de  l'opinion,  ce 
sont  les  apparences  sensibles,  c'est  la  plura- 
lité, la  division,  l'opposition  des  contraires,  le 
changement.  C'est  des  sens  que  vient  l'opinion, 
c'est-à-dire  l'illusion  de  la  pluralité  et  du 
changement;  c'est  de  la  raison  que  vient  la 
vérité ,  c'est-à-dire  la  certitude  de  l'unité  et 
de  l'immobilité  absolues  et  éternelles. 

Selon  Empédocle ,  le  critérium  de  la  con- 
naissance ne  doit  être  placé  ni  dans  les  sens 
ni  dans  la  raison,  mais  dans  le  sentiment,  dans 
l'inspiration. 

L'école  pythagoricienne  voyait  le  critérium 
de  la  certitude,  non  dans  la  raison  considérée 
en  général,  mais  dans  la  raison  mathématique, 
dans  le  nombre.  «  Le  nombre,  dit  Philolaùs, 
est  l'allié  naturel  de  la  vérité,  tandis  que  l'er- 
reur lui  est  hostile  et  odieuse  ;  le  nombre  est 
cette  chaîne  toute-puissante  et  autogène  qui 
constitue  la  permanence  des  choses  du  monde  ; 
sans  le  nombre  ,  il  n'y  a  pas  d'évidence ,  car 
c'est  lui  qui ,  mettant  l'essence  des  choses  en 
rapport  avec  celle  de  l'âme ,  est  la  condition 
nécessaire  de  l'intelligibilité.  »  —  «  Il  y  a,  dit  Ar- 
chytas,  deux  domaines  :  celui  de  l'intelligence 
et  celui  de  l'opinion;  dans  le  dernier,  la  sensa- 
tion est  juge;  dans  le  premier ,  c'est  le  cosme 
(comme  on  dirait  la  raison  de  l'harmonie  du 
monde).  • 

Anaxagore  enseignait  que  le  critérium  de 
la  connaissance  des  choses  non  apparentes  se 
trouve  dans  les  choses  qui  apparaissent,  dans 
les  phénomènes. 

Selon  Démocrite,  la  sensation  est  vérité» 
mais  en  tant  seulement  qu'elle  est  une  modi- 
fication du  sujet  ;  elle  ne  nous  donne  rien  de 
l'essence  de  l'objet.  Nos  sens  perçoivent  le 
doux,  l'amer,  le  froid,  le  chaud,  la  couleur; 
mais  tout  cela  n'est  que  forme  et  apparence; 
le  fond,  la  réalité  que  la  raison  découvre  sous 
cette  forme,  ce  sont  les  atomes  et  le  vide. 
Ainsi  ce  n'est  pas  dans  les  sens  qu'il  faut  pla- 
cer le  critérium  du  vrai,  c'est  dans  la  raison; 
c'est  la  raison  seule  qui  nous  enseigne  un  plus 
petit  au  delà  de  ce  qui  est  sensible  ;  les  sens 
ne  nous  donnent  qu'une  connaissance  illégi- 
time  et  obscure. 

—  La  certitude  selon  les  sophistes  grecs.  Le 
premier  cycle  de  la  philosophie  grecque  se 
termine  par  le  scepticisme  sophistique.  Les 
deux  principaux  représentants  de  ce  scepti- 
cisme sont  Protagoras  et  Gorgias.  Protagoras 
arrive  à  la  négation  de  la  certitude  en  partant 
du  sensualisme  d'Heraclite  ;  Gorgias,  en  ap- 
puyant son  système  de  nihilisme  sur  les  prin- 
cipes de  Parménide.  «Connaître,  dit  Protago- 
ras, c'est  sentir;  ■  or,  quel  est  le  caractère  de 
la  sensation  ?  c'est  de  varier  à  l'infini  suivant 
les  dispositions  de  l'être  sensible.  Chacun  con- 
naît donc  à  sa  façon ,  et  chacun  est  bon  juge 
et  seul  juge  de  sa  façon  de  connaître.  Ce  qui 
est  vrai  pour  celui-ci  peut  donc  être  faux  pour 
celui-là ,  et  incertain  pour  un  troisième.  Tout 
le  monde  a  tort  et  tout  le  monde  a  raison.  A 


CERT 

ce  compte ,  toute  chose  est  et  n'est  pas  tout  k 
la  fois;  elle  est  ceci  et  elle  est  cela,  et  elle 
n'est  aussi  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  ce  que  Pro- 
tagoras exprimait  en  disant  que  l'homme  est 
la  mesure  de  toutes  choses,  des  choses  qui  sont, 
en  tant  qu'elles  sont,  et  des  choses  qui  ne  sont 
pas,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas.  Ainsi  tout 
est  relatif,  parce  que  tout  est  sensible,  et  tout 
est  vrai,  parce  que  tout  est  relatif.  Et  comme 
tout  est  vrai,  le  oui  est  vrai  comme  le  non. 

Gorgias  soutenait  ces  trois  thèses  :  l°que 
rien  ^existe  ;  2°  que  si  quelque  chose  existe , 
cette  chose  ne  peut  être  connue;  3°  que  si 
quelque  chose  peut  être  connu,  cette  chose  ne 
peut  être  manifestée  à  autrui.  D'abord  l'être 
n'est  pas.  En  effet,  s'il  était,  il  serait  éternel- 
ou  engendré,  ou  l'un  et  l'autre,  Or  ce  qui  est 
éternel  n'a  pas  commencé,  et  par  conséquent 
n'a  pas  de  principe,  et  par  conséquent  est  in- 
fini. Il  ne  peut  donc  être  ni  en  autrui,  car  rien 
n'est  plus  grand  que  lui  ;  ni  en  lui-même,  car 
alors  le  contenant  et  le  contenu,  le  corps  et  le 
lieu  ne  feraient  qu'un ,  ce  qui  est  impossible. 
Ainsi  l'être ,  dans  l'hypothèse  qui  le  fait  éter- 
nel, n'est  nulle  part ,  et  par  conséquent  n'est 
pas.  En  second  lieu,  l'être  n'est  pas  engendré, 
car  il  serait  engendré  de  l'être  ou  du  non-être. 
Or,  pour  qu'il  fût  engendré  de  l'être,  il  fau- 
drait que  fêtre  existât  déjà;  et  il  ne  peut  pas 
non  plus  être  engendré  du  non-être,  car  le 
non-etre  ne  peut  rien  produire.  Enfin  l'être 
n'est  pas  à  la  fois  engendré  et  éternel,  car  ces 
deux  choses  se  détruisent.  Donc  l'être  n'est 

F  oint.  Autre  preuve  que  l'être  n'est  point  : 
être  est  un  ou  plusieurs.  Or  l'être  ne  peut 
être  qu'une  quantité,  un  continu,  une  gran- 
deur ou  un  corps  ;  et  rien  de  tout  cela  n'est 
un.  De  plus,  l'être  ne'peut  être  plusieurs;  car 
s'il  n'y  a  plus  d'unité ,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  pluralité.  Si  quelque  chose  existe,  ce  quel- 
que chose  ne  tombe  pas'  sous  la  pensée.  En 
effet,  si  la  pensée  contenait  l'être,  si  ce  qui  est 
pensé  existait,  ce  qui  n'existe  pas  ne  devrait 

fias  être  pensé  ;  car  le  contraire  de  l'être  est 
e  non-être,,  et  si  l'être  est  pensé,  le  non-être 
doit  être  non  pensé.  Et  comme  nous  déduisons 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  que  le  visible  et  l'audi- 
tible  existent;  de  même  aussi  nous  devrions 
déduire  de  notrejugement  propre  que  l'homme 
a  des  ailes  ,  que  les  chars  courent  sur  la  mer, 
aussitôt  que  nous  le  pensons.  Cette  consé- 
quence est  absurde  ,  et  par  conséquent  l'être 
est  impensable.  Fût-il  pensable,  il  reste  indi- 
cible; car  entre  l'être,  l'objet  extérieur  et  la 
parole,  il  est  impossible  d'admettre  un  rapport 
naturel. 

—  La  certitude  selon  Platon  et  Aristote.  So- 
crate,  en  tournant  la  spéculation  du  côté  du 
microcosme,  de  l'étude  du  moi ,  de  la  morale, 
avait  ruiné  le  scepticisme  sophistique  et  relevé 
la  philosophie  dogmatique.  Mais  la  question 
de  la  certitude  ne  fut  traitée  régulièrement 
ni  par  Platon  ni  par  Aristote.  «  Ces  deux 
grands  hommes,  dit  M.  Renouvier,  se  conten- 
tèrent d'exposer  et  de  pratiquer  leur  méthode, 
celui-là  avec  une  pointe  de  doute  et  de  fine 
ironie  qui  perce  aux  endroits  les  plus  dogma- 
tiques ,  celui-ci  à  la  manière  d'un  savant  qui 
développe  ses  observations  et  ses  découvertes 
en  tenant  compte  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers. •  Platon  assigne  pour  objet  à  la  science 
des  formes  intelligibles .  des  espèces  incorpo- 
relles, ce  qu'il  appelle  les  idées.  Les  sophis- 
tes, dit-il,  font  de  la  science  une  sorte  de  pous- 
sière agitée  faite  de  sensations  sans  lien.  Mais 
il  est  en  nous  un  principe  unique  qui  connaît 
par  l'intermédiaire  des  sens,  et  pour  qui  les 
sens  ne  sont  que  des  instruments.  Chacun  de 
nos  organes  a  sa  sphère  limitée  d'application; 
aucun  d'eux  ne  peut  percevoir  en  entier  ce 
qui  est  commun  à  plusieurs  d'entre  eux  ;  l'âme 
seule,  au  contraire,  parvient  directement  à 
l'idée,  pénètre  jusqu'à  l'essence,  et  la  pour- 
suite du  vrai  ne  doit  être  cherchée  que  dans 
ses  opérations.  Quatre  facultés  de  l'âme  s'ap- 
pliquent, selon  Platon,  à  tous  les  inodes  de 
connaître  :  la  pure  intelligence  au  pur  intelli- 
gible, aux  idées  ;  la  déduction  raisonnée  aux 
images  géométriques  ;  la  croyance  aux  objets 
sensibles,  et  la  conjecture  aux  images  sensi- 
bles. La  première  faculté  appartient  à  la 
science,  les  deux  dernières  à  l'opinion,  et  la 
deuxième  est  intermédiaire. 

Aristote  n'admet  pas  d'idées  distinctes  des 
individus,  existant  en  dehors  des  individus. 
Les  individus  seuls  sont  des  êtres,  et  c'est  la 
sensation  qui  nous  en  révèle  la  présence. 
Nihil  est  in  intellectu  quodprius  non  fuerit  in 
sensu ,  dit-il.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  qui 
était  dans  le  sens  arrive  sans  modification 
dans  l'intellect.  Dans  le  sens,  il  n'y  avait  que 
le  particulier  ;  dans  l'intellect  se  produit  l'uni- 
versel, qui  se  forme  de  la  réunion  des  cas  par- 
ticuliers et  qui  est  le  seul  objet  de  la  science. 
Pour  Aristote ,  la  sensation  n'est  pas  la  science; 
elle  en  fournit  les  matériaux  ;  en  s'y  appli- 
quant, l'intelligence  compose  l'universel  et  les 
principes. 

—  La  certitude  selon  Epicure.  Epicure  dis- 
tingue deux  éléments  de  la  pensée,  la  sensa- 
tion et  la  prénotion.  Pour  chacun  de  ces  élé- 
ments, il  existe  un  critérium  particulier  de 
certitude.  Les  vérités  relatives  à  la  certitude 
des  sens  sont  énoncées  en -quatre  propositions 
ou  canons.  Voici  ces  canons  :  1»  les  sens  Dé- 
trompent jamais  ;  —  2°  la  vérité  ou  la  fausseté 
tombe  sur  l'opinion  qui  se  joint  à  la  sensa- 
tion reçue  ;  —  3°  l'opinion  est  vraie  si  l'évi- 
dence des  sens  la  confirme  ou  ne  la  contredit 

Sas;  —  4°  l'opinion  est  fausse  ai  l'évidence 
es  sens  la  contredit  ou  ne  la  confirme  pas. 
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Qui  jugera  de  la  confirmation  ou  de  la  con- 
tradiction ?  Epicure  n'en  dit  rien,  et  cepen- 
dant le  vrai ,  critérium  ne  peut  être  que  ce 
juge  inconnu;  et  si  les  sens  ne  contredisent 
ni  ne  confirment  l'opinion ,  celle-ci  sera  vraie 
et  fausse  en  même  temps,  ce  qui  implique 
l'impossibilité  de  connaître  autre  chose  que  ce 
qui  est  immédiatement  sensible.  Relativement 
à  la  prénotion,  il  y  a  aussi  quatre  canons  : 
l°  toute  prénotion  est  dépendante  des  sens, 
et  cela  soit  par  incidence,  ou  analogie,  ou  res- 
semblance, ou  composition  ;  —  z°  la  prénotion 
est  la  connaissance  même  et  en  quelque'  sorte 
la  définition  d'une  chose  ;  sans  elle ,  nous  ne 
pouvons  chercher,  douter,  opiner,  nommer; 
—  3°  la  prénotion  est  le  principe  de  tout  rai- 
sonnement :  c'est  en  nous  rapportant  à  elle 
que  nous  inférons  l'unité,  la  diversité,  la  jonc- 
tion ou  la  séparation  des  choses  ;  —  4°  ce  qui 
n'est  pas  évident  doit  être  démontré  par  la 
prénotion  des  choies  évidentes. 

—  La  certitude  selon  les  stoïciens.  Attachés 
comme  les  épicuriens  au  principe  de  l'origine  ' 
purement  empirique  des  idées,  les  stoïciens 
distinguaient  trois  principaux  états  de  l'âme  : 
la  compréhension,  qui  par  elle-même  est  infail- 
lible et  commune  aux  fous  et  aux  sages;  — 
l'opinion,  k  quoi  les  fous  sont  réduits,  consen- 
tement faible  et  injustifié  à  l'imagination  com- 
préhensive  ;  —  et  la  science,  qui  est  le  même 
consentement  accordé  à  une  compréhension 
ferme  d'après  la  raison,  et  qui  appartient  aux 


—  La  certitude  selon  Arcésilas  et  Carnéade. 
L'académicien  Arcésilas  introduisit  dans  la 
question  de  la  certitude  la  distinction  que  nous 
appelons  aujourd'hui  de  la  raison  théorique  et 
de  la  raison  pratique.  Il  admit  que  la  vraie  fin 
du  sage  'est  de  retenir  son  assentiment  en 
toutes  choses,  et  que  nulle  apparence  ne  l'en- 
traîne irrésistiblement.  Au  point  de  vue  de  la 
science,  il  ne  reconnut  ni  vrai,  ni  faux,  ni 
probable  scientifique ,  sur  signes  inniables  et 
certains.  Mais,  dans  la  vie  'pratique,  il  adopta 
pour  critérium  l'«ûlcïev,  sorte  de  vraisemblance 
rationnelle  au  moyen  de  laquelle  on  peut  dis- 
tinguer ce  qui  est  bien  fait  et  propre  à  rendre 
heureux. 

Carnéade  fut  le  principal  auteur  de  la  théo- 
rie de  la  crédibilité,  qu'il  substitua  à  celle  de 
la  certitude  cherchée  par  les  autres  philoso- 
phes. Mais,  au  lieu  d'établir  entre  la  science 
et  la  vie  1»  même  distinction  qu'Arcésilas,  il  se 
servit  du  croyable,  du  mfavov,  comme  d'un 
critérium  de  nouvelle  espèce  k  la  fois  pour  la 
conduite  de  l'homme  et  pour  les  recherches  et 
les  discussions  théoriques.  <  C'est  ainsi,  dit 
M.  Renouvier,  que  la  nouvelle  Académie  éleva 
sur  la  base,  et  de  l'examen  rationnel ,  et  des 
apparences  qui  impriment  fortement  la  con- 
science, une  raison  capable  de  discerner  le 
bien  du  mal,  et  le  vrai  du  faux  dans  les  cas  par- 
ticuliers. Carnéade  paraît  même  s'être  occupé 
de  constituer  une  espèce  de  savoir  certain,  au 
moyen  de  ce  critère  de  la  crédibilité  dont  la 
notion  actuelle  du  probable  donnerait  une  idée 
très-imparfaite.  » 

— La  certitude  selon  Pyrrkon  et  Mnésidèms. 
S'il  est  une  école  qui,  dans  cette  revue  des 
théories  de  la  certitude,  doive  arrêter  spécia- 
lement notre  attention ,  c'est  la  grande  école 
sceptique  à  laquelle  Pyrrhon  a  donné  son  nom. 
«  Pyrrhon,  dit  M.  Saissst,  commença  ses  étu- 
des philosophiques  par  la  lecture  de  Démocrite. 
Il  s'attacha  ensuite  k  l'école  des  sophistes,  dont 
la  dialectique  stérile  le  dégoûta  du  raisonne- 
ment et  de  la  science.  Fatigué  des  livres  et 
des  écoles,  Pyrrhon  voulut  lire  dans  le  grand 
livre  du  monde ,  et ,  comme  Descartes  plus 
tard,  il  n'y  recueillit  que  l'incertitude.  De  re- 
tour en  Grèce ,  il  y  retrouva  ce  qu'il  y  avait 
laissé:  au  lieu  de  principes,  l'orgueil  et  la 
lutte  des  systèmes ,  et  partout,  en  apparence , 
la  raison  aux  prises  avec  la  raison.  Platon 
était  mort,  et  l'Académie,  que  la  forte  main  du 
maître  ne  retenait  plus  sur  ses  mauvaises 
pentes,  dérivaitvers  le  pythagorisme. Aristote 
fatiguait  de  ses  objections  l'Académie  affaiblie, 
et  lui-même  parvenait  à  peine  à  désarmer 
d'ardents  contradicteurs.  A  côté  de  ces  gran- 
des écoles ,  les  cyniques  étalaient  le  scandale 
de  leur  extravagant  rigorisme ,  tandis  que  les 
disciples  d'Aristippe,  beaucoup  moins  épris  de 
l'austérité,  s'abandonnaient  mollement  à  la  vie 
avec  les  sens  pour  guide  et  le  plaisir  pour 
boussole.  A  qui  se  fier,  où  se  prendre  dans 
cette  universelle  variété?  Où  trouver  la  sa- 

gesse?  Dans  l'affirmation?  Dans  la  négation? 
ans  un  autre  parti  ?  Ce  troisième  parti,  Pyr- 
rhon a  l'honneur  de  l'avoir  conçu.  Beaucoup 
de  bons  esprits  avaient  douté  avant  Pyrrhon; 
mais  personne,  avant  lui,  n'avait  élevé  le 
doute  au  rang  d'une  méthode.  La  gloire  des 
philosophes  est  moins  dans  les  idées  qu'ils 
prennent  pour  drapeaux  que  dans  l'emploi 
qu'ils  en  savent  faire.  Pyrrhon  aperçut  le 
premier  l'idée  du  doute  rég-ùlier  et  systéma- 
tique, et  si  la  force  lui  manqua  pour  1  organi- 
ser fortement,  il  sut  du  mains  l'exprimer  avec 
une  netteté  supérieure.  »  j 

Suivant  Pyrrhon,  aussitôt  que  la  raison  en- 
treprend de  percer  les  mystères  qui  l'environ- 
nent, elle  s'embarrasse  entre  deux  alternatives 
contradictoires,  où  il  lui  est  également  possible 
de  se  fixer.  Les  uns  disent  qu'il  y  a  une  vérité 
absolue,  les  autres  le  nient.  Chacun  donne  ses 
raisons,  et  ces  raisons  se  valent.  Choisit-on  la 
première  alternative  ;  on  y  trouve  la  lutte  et 
la  contradiction.  Choisit-on  la  seconde  :  même 
lutte,  même  contradiction.  Que  faire  en  pré- 
sence de  ces  contradictions  de  la  raison,  dt-tt- 
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ïtatî  tûv  Xo-ûïT  Pyrrhon  répond  :  s'abstenir, 
Inctc».  Mais,  dira-t-on,  il  est  impossible  de 
s'abstenir  en  toutes  choses.  Un  doute  univer- 
sel est  le  comble  de  l'extravagance  j  car  s'il 
doute  de  soi,  il  est  assez  réfuté,  et  s'il  s'af- 
firme, voilà  le  douleur  qui  malgré  lui  ne  doute 
plus  et  se  condamne  à  l'affirmation  ,  c'est-à- 
dire  à  la  contradiction.  Raisonner  ainsi,  c'est, 
selon  nous,  ne  pas  entendre  l'abstention, 
l'***lïj  pyrrhonienne.  D'où  vient  cette  Uo^j 
Elle  vient  des  contradictions  de  la  raison. 
Mais  ces  contradictions,  cette  «v-tWurt;  de  la 
raison  qui  motive  et  jusVih'e  le  doute,  ne  se 
rencontrent  que  dans  la  région  des  choses  obs- 
cures, iiiika ,  c'est-à-dire  des  essences ,  des 
rapports  et  des  lois  invisibles  des  êtres.  Elle 
ne  pénètre  pas  dans  la  sphère  de  la  con- 
science ,  de  la  subjectivité.  La  preuve ,  c'est 
que  Pyrrhon  admettait  un  critérium  ;  ce  cri- 
térium ,  c'est  l'apparence ,  xi  <pa»c^tvav.  Il  est 
évident  que  ce  critérium  est  purement  subjecr 
tif.  Pyrrhon  doute  de  tout  ce  qui  est  au  delà 
de  la  conscience ,  mais  il  ne  doute  pas  de  la 
conscience;  par  conséquent,  il  ne  doute  pas  de 
son  doute.  Qu'on  le  remarque  bien  :  Pyrrhon 
ne  déduit  pas  l'issg^  de  l'impossibilité  absolue 
de  nier  ou  d'affirmer ,  comme  on  déduit  une 
conséquence  de  ses  prémisses.  Et  tout  en  af- 
firmant l'inoïii ,  il  ne  lui  donne  pas  un.e  valeur 
absolue  et  objective.  Ce  seraient  là  deux  con- 
tradictions, puisque  Pyrrhon  n'admet  ni  la 
légitimité  du  raisonnement  ni  l'existence  ab- 
solue de  quoi  que  ce  puisse  être.  En  disant  : 
oùSiv  jiâUov  (pas  plus  ceci  que  cela),  oùîc  ôpiÇu 
(Je  ne  détermine  rien) ,» Pyrrhon  exprime  un 
lait,  et  rien  de  plus.  Ce  nest  pas  une  déduc- 
tion logique  ,  mais  une  impression  interne  et 
subjective  qu'il  donne  pour  telle,  et  qu'il  n'af- 
fimne  qu'à  ce  titre.  Cette  ine-rb  n'esj  pas  seu- 
lement une  règle  spéculative ,  c'est  encore  un 
principe  pratique.  En  préservant  de  la  con- 
tradiction, elle  donne  à  l'âme  la  paix  et  la  sé- 
rénité, ànâOtia,  oTopallo.  Celui  qui  cherche  a 
des  problèmes  insolubles  une  solution  dogma- 
tique, positive  ou  négative,  se  tourmente  de  sa 
chimère.  Le  douleur,  le  vrai  pyrrhonien  est 
au-dessus  des  orages.  Il  n'est  pas  insensible 
il  la  douleur  et  au  plaisir  ;  mais  il  les  subit 
avec  calme,  parce  que  là  où  son  esprit  doute, 
son  cœur  est  indifférent.  L'd;iça;ia  est  la  con- 
séquence et  le  prix  de  l'ixoxn. 

Justifier  l'inoxi  pyrrhonienne  en  montrant 
avec  étendue  et  avec  éclat  les  contradictions 
de  la  raison  spéculative,  et  en  constituant 
contre  le  dogmatisme  une  polémique  vaste,  sé- 
rieuse, profonde,  telle  fut  l'entreprise  dVEné- 
sidème,  le  plus  grand  génie  que  l'école  scep- 
tique ait  produit.  Il  faut  voir  comment  jîjné- 
sîflème  attaquait  et  le  critérium  de  certitude 
des  écoles  stoïcienne  et  épicurienne  ,  et  le 
critérium  de  crédibilité  de  la  nouvelle  Aca- 
démie. 

Celui  qui  affirme  l'existence  d'un  critérium 
du  vrai,  dit-il,  démontre  son  affirmation  ou 
ne  la  démontre  pas.  S'il  ne  la  démontre  pas, 
elle  ne  mérite  aucune  confiance;  s'illadémon- 
tre,  il  fait  une  pétition  de  principe  manifeste. 
Entre  ceux  qui  soutiennent  l'existence  de  la 
certitude,  les  uns  la  voient  tout  entière  dans 
les  choses  sensibles,  apparentes,  phénoména- 
les; les  autres,  dans  les  choses  intelligibles, 
obscures,  invisibles;  d'autres  enfin  recon- 
naissent dans  ces  deux  ordres  de  choses  des 
manifestations  différentes,  mais  également 
légitimes,  de  la  vérité  absolue.  Ces  trois  hy- 
pothèses sont  absurdes. 

Première  hypothèse.  Les  choses  sensibles  sont 
génériques  ou  individuelles.  On  prétend  que 
celles-ci  ont  une  existence  propre  et  distincte, 
mais  on  est  forcé  d'accorder  que  celles-là 
n'existent  que  relativement  et  d'une  façon 
purement  idéale.  Or  la  vérité,  étant  absolue 
do  son  essence,  ne  peut  se  rencontrer  dans 
les 'choses  génériques.  De  plus,  les  sens  sont 
incapables  de  saisir  tes  genres,  puisque  tout 
ce  qui  est  universel  leur  échappe.  Enfin  ceux 
qui  admettent  la  réalité  des  genres  sont  for- 
cés de  remonter  à  un  genre  supérieur  qui 
comprend  toutes  choses  dans  son  universa- 
lité. Or  ce  genre  doit  être  vrai  ou  faux,  ou 
vrai  et  faux  tout  ensemble.  S'il  est  vrai,  tout 
est  vrai;  s'il  est  faux,  tout  est  faux  ;  s'il  est 
vrai  et  faux,  tout  est  vrai  et  tout  est  faux  : 
trois  alternatives  également  absurdes.  Donc 
la  vérité  ne  peut  se  rencontrer  dans  les  gen- 
res. Sera-t-elle  dans  les  individus?  Non.  Car 
la  connaissance  des  choses  individuelles  est 
individuelle,  c'est-à-dire  relative.  Voila,  donc 
la  vérité  qui  cesse  d'être  absolue,  ce  qui  est 
insoutenable. 

Deuxième  hypothèse.  Si  la  vérité  est  dans  les 
conceptions  de  l'entendement,  il  faudra  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  les  choses  sensi- 
bles. De  plus,  ou  bien  l'entendement  de  tous  les 
hommes  sera  bon  juge  de  la  vérité,  ce  qui  est 
démenti  par  la  contradiction  des  jug-ernents 
humains;  ou  ce  sera  l'entendement  de  tel  ou 
tel  philosophe.  Mais  pourquoi  celui-ci  plutôt 
que  celui-là  ?  et  pourquoi  1  entendement  d'un 
philosophe  plutôt  que  l'entendement  d'un  au- 
tre homme? 

Troisième  hypothèse.  Veut-on  que  la  vérité 
soit  tout  ensemble  dans  les  notions  sensibles 
et  dans  les  conceptions  rationnelles?  Mais  les 
sens  ne  peuvent  s'entendre  avec  la  raison,  et 
ni  la  raison  ni  les  sens  ne  s'entendent  avec 
eux-mêmes.  Il  faudra  par  conséquent  dire 
que  la  vérité  se  rencontre  seulement  dans 
certaines  notions  sensibles  et  dans  certaines 
conceptions  rationnelles.  Mais  comment  les 
démêler  au  milieu  de  celles  qui  ne  sont  pas 
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I  vraies?  Il  faut  un  critérium.  Ce  critérium 
sera-t-il  pris  dans  les  notions  sensibles?  c'est 
'  supposer  le  problème  résolu;  dans  les  con- 
;  ceptions  rationnelles  ?  c'est  encore  une  péti- 
tion de  prihcipe.  De  plus,  si  la  vérité  a  besoin 
d'un  critérium,  on  demandera  si  ce  critérium 
est  vrai  ou  faux.  S'il  est  faux,  on  ne  peut 
l'admettre  sans  absurdité.  S'il  est  vrai,  ou 
bien  il  est  vrai  par  lui-même  et  sans  crité- 
rium, ou  bien  il  est  vrai  par  un  autre  critérium. 
Vrai  par  lui-même?  C'est  se  contredire,  puis- 
qu'on soutient  que  le  vrai  a  besoin  d'un  crité- 
rium. Vrai  par  un  autre  critérium?  Mais  ce 
critérium  en  suppose  un  troisième,  qui  en  veut 
un  quatrième  dans  un  progrès  à  l'infini.  Donc, 
dans  aucune  hypothèse  on  ne  peut  prétendre 
qu'il  existe  une  vérité,  une  certitude. 

Après  avoir  détruit  la  certitude  des  stoïciens 
et  des  épicuriens,  ^Enésidème  tourne  sa  dia- 
lectique vigoureuse  contre  la  probabilité  des 
nouveaux  académiciens.  "  «  Vous  prétendez, 
leur  dit-il,  que  la  probabilité  est  la  mesure  de 
la  vérité.  Mais  la  probabilité  est  chose  rela- 
tive. Quelle  en  sera  la  mesure?  La  certitude? 
Vous  l'avez  repoussée,  de  votre  système. 
L'impression  individuelle?  Mais  est-ce  là  une 
mesure  fixe,  une  véritable  unité?  Qu'est-ce 
qu'une  règle  pliable  à  tous  les  sens,  sinon 
1  absence  même  de  toute  règle  ?  Ce  qui  parait 
probable  à  celui-ci  ne  produit-il  pas  l'effet 
contraire  sur  celui-là?  Il  faudra  donc  nier  ca 
principe,  que  la  même  chose  ne  peut  être  vraie 
et  fausse  tout  ensemble.  Mais  ce  principe 
renversé  emporte  avec  lui  toute  vraisem- 
blance, comme  toute  vérité.  Prendrez-vous 
pour  règle  l'assentiment  du  plus  grand  nom- 
bre? Mais,  en  matière  de  vérité,  qu'importe 
le  nombre?  Et  puis,  comment  déterminer  ce 
nombre?  Compterez-vous  les  voix  ou  consul- 
terez-vous  la  disposition  particulière  de  cha- 
cun? Compter  les  voix  n'est  pas  raisonnable; 
car  cent  personnes  disposées  de  la  même  façon 
ne  représentent  qu'une  impression  unique,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  l'éprouvent  n'y  ajoute 
absolument  rien.  Choisir  des  personnes  dispo- 
sées de  façon  différente,  c'est  se  condamner 
à  une  incertitude  absolue  ;  car,  entre  ces  dis- 
positions qui  se  combattent,  pourquoi  préfé- 
rer celle-ci  à  celle-là?  Egalement  réelles, 
elles  ont  un  droit  égal  à  faire  pencher  la  ba- 
lance^ c'est-à-dire  qu'aucune  n'a  ce  droit. 
Choisir,  c'est  donc  renoncer  à  votre  système, 
et  vous  n'échappez  à  l'incertitude  que  par  la 
contradiction.  > 

A  cette  argumentation  d'^Enésidème,  il  faut 
joindre  celle  qu'il  dirigea  contre  la  théorie 
stoïcienne  des  signes.  Les  stoïciens  appelaient 
signe,  <n]futov- toute  chose  claire,  iipi4K|l,ov;  qui 
révèle  une  chose  obscure,  âSujïov.  Ils  appli- 
quaient ce  nom  de  signe  à  tous  les  faits  d'ex- 
périence et  à  tous  les  premiers  principes.  Ils 
distinguaient  deux  espèces  de  signes  :  des 
signes  eommémoratifs  et  des  signes  indicatifs. 
Un  portrait  fidèle  nous  retrace  l'image  d'une 
personne  absente,  un  incendie  caché  se  trahit 
par  une  épaisse  fumée:  voilà  des  signes  eom- 
mémoratifs. La  définition  révèle  1  objet  dé- 
fini; les  prémisses,  la  conséquence;  l'èffet^hi 
cause  ;  le  corps,  l'espace  ;  les  mouvements  du 
corps,  l'existence  de  l'âme;  l'ordre  de  l'uni- 
vers, la  providence  de  Dieu:  voilà  des  signes 
indicatifs.  Il  est  facile  de  voir  qu'en  ces  der- 
niers se  trouvent  contenus  tous  les  procé- 
dés du  raisonnement,  c'est-à-dire  la  dialec- 
tique tout  entière.  jBnésidème  ne  conteste  pas 
les  signes  eommémoratifs,  lesquels  ne  sont 
fondés  que  sur  l'association  purement  subjec- 
tive des  apparences ,  des  oaivijjuva  ;  mais  il 
n'hésite  pas  à  rejeter  tous  les  signes  indica- 
tifs, qui  supposent  des  rapports  nécessaires 
et  absolus  entre  les  choses,  et  dans  l'esprit 
humain  la  puissance  de  saisir  et  de  coordon- 
ner ces  rapports.  «  On  n'attribue,  dit-il,  aux 
signes  indicatifs  une  valeur  absolue  que  par 
une  inclination  décevante  et  vide  de  la  raison. 
Si  les  signes  avaient  par  eux-mêmes  une  telle 
voleur,  toutes  les  intelligences  les  interpré- 
teraient de  même  façon  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Or  quel  est,  entre  les  signes, 
celui  qui  satisfait  à  cette  condition?  Le  lan- 
gage? On  ne  cesse  de  disputer  sur  les  mots. 
La  définition?  Il  n'y  a  pas  deux  philosophes 
d'accord  sur  celle  de  l'homme.  La  démonstra- 
tion? Elle  est  au  service  des  causes  les  plus 
Opposées.  L'induction  ?  Mais  voici  Erasistrate 
et  Hérophile  qui  ne  peuvent  s'entendre  sur 
les  symptômes  de  la  maladie  et  de  la  santé. 
Ainsi  donc  les  signes  ne  sont  que  des  appa- 
rences changeantes  et  fugitives,  destituées  de 
tout  caractère  absolu.  Le  signe  et  la  chose 
signifiée  sont  deux  termes  corrélatifs  ;  ils  ne 
peuvent  donc  être  pensés  l'un  sans  l'autre. 
Mais  si  la  chose  signifiée  est  pensée  en  même 
temps  que  le  signe,  elle  n'a  plus  besoin  de 
signe  pour  être  connue.  Le  signe  cesse  donc 
d'être  lui-même.  Enfin  à  celui  qui  conteste 
l'existence  des  signes  et  de  la  démonstration, 
on  ne  peut  la  prouver  que  par  des  signes  et 
des  démonstrations.  Chaque  preuve  est  donc 
une  pétition  de  principe.  Mais,  dira-t-on,  il 
est  contradictoire  de  faire  une  démonstration 
pour  établir  qu'il  n'y  a  pas  de  démonstration. 
jEnésidème  va  an-devant  de  cette  objection, 
qu'il  reconnaît  comme  excellente  et. qu'il  op- 
pose à  ses  propres-arguments,  afin  d'aboutir 
finalement  au  scepticisme  absolu.  «  Je  prouve 
très-bien,  dit-H,  qu'il  n'y  a  ni  signes  ni  dé- 
monstrations. On  me  prouve  également  bien 
qu'il  est  absurde  de  les  nier.  Cette  contradic- 
tion me  jette  dans  une  irrémédiable  incerti- 
tude. Mais  comme  elle  me  délivre  en  même 
temps  des  anxiétés  de  la  recherche  philoso- 
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phique,  je  me  trouve  assez  dédommagé  de  mon; 
ignorance  par Tà-iapaÇla  qui  en  est  le  prix.  • 
Par  son  argumentation  contre  les  signes, 
jEnésidème  avait  détruit  ce  qu'on  peut  appe- 
ler la  certitude  logique;  par  son  argumenta- 
tion contre  le  principe  de  causalité,  il  détruit 
la  certitude  métaphysique.  îfous  exposerons 
ici  cette  argumentation  célèbre  d'après  l'ana- 
lyse qu'en  a  donnée  M.  Saîsset. 

Premier  argument.  Qu'est-ce  qui  est  cause 
et  de  quoi  est-il  cause  ?  La  cause  ne  peut  être 
que  corporelle  ou  incorporelle,  etelledoitavoir 
pour  effet  quelque  chose  de  corporel  ou  d'in- 
corporel. Corporelle  ou  incorporelle,  elle  ne 
produit  qu'en  demeurant  en  soi  ou  en  s'unis- 
sant  à  une  autre.  Dans  les  deux  cas,  la  pro- 
duction de  l'effet  par  la  cause  suppose  le  pas- 
sage de  l'unité  à  la  multiplicité  et  à  l'infinité, 
ce  qui  est  absurde.  De  plus,  l'incorporel  est 
intangible;  il  ne  peut  donc  agir  ni  pâtir  en 
aucune  façon.  Enfin, -une  cause  ne  peut  pro- 
duire que  ce  qui  est  contenu  dans  sa  nature  ; 
or  l'incorporel  n'étant  pas  contenu  dans  la 
nature  du  corporel  et  réciproquement,  il  s'en- 
suit que  l'incorporel  ne  peut  être  cause  du 
corporel,  ni  le  corporel  de  l'incorporel  ;  donc 
aucune  cause  n'est  possible. 

Deuxième  argument.  Ces  deux'  termes,  la 
cause  et  l'effet,  sont  tous  deux  en  mouvement, 
ou  tous  deux  en  repos,  ou  bien  l'un  est  en  mou- 
vement et  l'autre  en  repos.  Si  la  cause  et  l'ef- 
fet sont  tous  deux,  soit  en  mouvement,  soit  ea 
repos,  l'un  des  deux  termes  n'est  pas  plus 
cause  que  l'autre  ;  car  supposez  que  celui-ci 
soit  cause  en  tant  qu'il  est  en  mouvement  ou 
en  tant  qu'il  est  en  repos,  celui-là  sera  cause 
au  même  titre.  Si  les  deux  termes  sont  l'un 
en  mouvement,  l'autre  en  repos,  aucun  ne 
peut  être  cause  ;  car  une  cause  ne  produit 
que  ce  qui  est  contenu  dans  sa  nature.  Donc, 
dans  le  premier  cas,  l'uniformité  de  la  cause 
et  de  l'effet  ;  dans  le  second  cas,  l'hétérogé- 
néité de  ces  deux  termes  détruit  la  possibilité 
de  leur  rapport. 

Iroisième  argument.  La  cause  ne  peut  être 
contemporaine  de  l'effet;  car,  si  ces  deux 
objets  coexistent,  celui-ci  n'est  pas  plus  cause 
que  celui-là  ;  tous  deux,  possèdent  également 
|  existence.  La  cause  ne  peut  être  antérieure 
à  l'effet  ;  car  une  cause  sans  effet  cesse  d'être 
une  cause,  et  un  effet  suppose  une  cause  qui 
coexiste  avec  lui  ;  deux  termes  corrélatifs  ne 
pouvant  être  l'un  sans  l'autre,  ni,  par  consé- 
quent, l'un  avant  l'autre.  Enfin  la  cause  ne 
saurait  être  postérieure  à  l'effet,  car  autre- 
ment il  y  aurait  un  effet  sans  cause.  Donc  il 
n'y  a  ni  cause  ni  effet  possibles. 

Quatrième  argument.  Ou  la  cause  produit  son 
effet  par  sa  seule  vertu,  ou  elle  a  besoin  d'une 
matière  passive  qui  concoure  à  son  action. 
Dans  le  premier  cas,  elle  devrait  toujours 
produire  son  efiàt ,  puisqu'elle  est  toujours 
elle-même  et  ne  perd  rien  de  sa  vertu ,  ce  qui 
est  contraire  à  l'expérience.  Dans  le  second 
cas,  l'agent  ne  pouvant  rien  produire  sans 
le  patient,  le  patient  est  aussi  bien  cause  que 
l'agent,  puisqu'il  n'y  a  pas  plus  d'agent  sans 
patient  que  de  patient  sans  agent.  Donc  il 
n'existe  pas  de  cause. 

Cinquième  argument.  La  cause  a  plusieurs 
puissances  ou  une  seule.  Si  elle  a  une  seule 
puissance,  elle  doit  toujours  produire  le  même 
effet,  ce  qui  est  contredit  par  l'expérience.  Si 
elle  a  plusieurs  puissances,  elle  doit  toujours 
les  manifester  toutes  dans  son  action,  ce  qui 
est  également  contredit  par  l'expérience. 
Donc  il  n'y  a  pas  de  cause. 

Sixième  argument.  Ou  l'agent  est  séparé  du 
patient,  ou  il  n'en  est  pas  séparé.  Si  l'agent 
et  le  patient  sont  sépares,  l'action  de  l'un  sur 
l'autre  est  impossible.  S'ils  ne  sont  pas  sépa- 
rés, cette  opération  s'opérera  par  te  contact. 
Or  l'action  par  le  contact  est  sujette  à  d'in- 
solubles difficultés.  Si  le  contact  était  possi- 
ble, il  aurait  lieu  par  la  pénétration  des  deux 
corps,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  l'es- 
sence de  la  matière;  ou  il  se  ferait  par  les 
surfaces  soit  extérieures,  soit  intérieures;  or 
les  surfaces  sont  des  choses  incorporelles  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  servir  au  con- 
tact. Deux  corps  ne  peuvent  se  toucher*  par 
toutes  les  parties,  à  cause  de  l'impénétrabilité 
de  la  matière;  ni  par  quelques-unes  de  leurs 
parties,  car  chaque  partie  étant  matérielle 
peut  être  considérée  comme  un  corps,  lequel 
n'en  peut  toucher  un  autre  par  toutes  ses 
parties  ;  ce  qui  jette  dans  un  progrès  à  l'in- 
fini, où  l'on  poursuit  le  contact  de  division  en 
division,  sans  jamais  l'atteindre.  Donc  il  n'y  a 
pas  de  cause. 

Septième  argument.  La  cause  est  relative  à 
l'effet.  Or  tout  ce  qui  est  relatif  içoî  «  n'existe 
qu'idéalement,  n'est  rien  en  dehors  de  l'esprit 
qui  le  conçoit.  Donc  la  cause  est  une  pure  ap- 
parence, l»  tûv  çcuvontvuv  ;  donc  il  n'y  a  en  réa- 
lité aucune  cause. 

—  La  certitude  selon  Descartes.  Critère  de 
l'évidence.  La  question  de  la  certitude  dispa- 
rut pendant  le  moyen  âge,  «  pendant  ces 
longs  siècles,  dit  M.  Renouvier,  où  une  soi- 
disant  science  se  donna  pour  base  inébranla- 
ble l'ipsedixitisrne  religieux  ou  philosophique, 
laissant  à  peine  le  champ  de"  1  interprétation 
ouvert  à  la  liberté  de  l'esprit.  •  A  la  Renais- 
sance, les  philosophes  se  mirent  à  parcourir 
les  routes  que  les  anciens  avaient  tracées. 
Enfin  Descartes  vint;  il  crut  avoir  découvert 
ce  que  c'est  que  de  savoir  de  science  certaine, 
et  un  nouveau  cycle  s'ouvrit  pour  la  philoso- 
phie. 
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Descartes  prit  son  point  de  départ  dans 
l'impossibilité  où  se  trouve  celui  qui  doute  do. 
tout  le  reste  de  douter  de  sa  propre  pensée, 
et  par  suite  de  sa  propre  existence.  «  J'avois 
dès  longtemps  remarqué,  dit-il,  que  pour  les 
mœurs  il  est  besoin  quelquefois  de  suivre  des 
opinions  qu'on  sait  être  fort  incertaines  tout 
de  même  que  si  elles  étoient  indubitables  ; 
mais  pour  ce  qu'alors  je  désirerois  vaquer  seu- 
lement à  la  recherche  de  la  vérité,  je  pensai 
qu'il  falloit  que  je  fisse  tout  le  contraire  et 
que  je  réputasse  absolument  faux  tout  ce  en 
quoi  je  pourrais  imaginer  le  moindre  doute, 
afin  de  voir  s'il  ne  resterait  point  après  cela 
quelque  chose  en  ma  créance  qui  fût  entière- 
ment indubitable.  Ainsi,  à  cause  que  nos  sens 
nous  trompent  quelquefois,  je  voulus  suppo- 
ser qu'il  ny  avoit  aucune  chose  qui  fût  telle 
qu'ils  nous  la  font  imaginer;  et  parce  qu'il  y 
a  des  hommes  qui  se  méprennent  en  raison- 
nant, même  touchant  les  plus  simples  matiè- 
res de  géométrie,  et  y  font  des  paralogismes, 
jugeant  que  j'étois  sujet  à  faillir  autant  qu'au- 
cun autre,  je  rejetai  comme  fausses  toutes 
les  raisons  que  j'avois  prises  auparavant  pour 
démonstrations;  et  enfin,  considérant  que 
toutes  les  mêmes  pensées  que  nous  avons 
étant  éveillés  nous  peuvent  aussi  venir  quand 
nous  dormons,  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  pour 
lors  qui  soit  vraie,  je  me  résolus  de  feindre 
que  toutes  les  choses  qui  m'étoient  jamais 
entrées  en  l'esprit  n'étoient  non  plus  vraies 
que  les  illusions  de  nos  songes.  Mais  aussitôt 
après,  je  pris  garde  que  pendant  que  je  vou- 
lois  ainsi  penser  que  tout  était  fuux,  il  falloit 
nécessairement  que  moi  qui  le  pensois  fusse 
quelque  chose  ;  et  remarquant  que  cette  vé- 
rité :  Je  pense,  doiic  je  suis,  étoit  si  ferme  et 
si  assurée  que  toutes  les  plus  extravagantes 
suppositions  des  sceptiques  n'étoient  pas  ca- 
pables de  l'ébranler,  je  jugeai  que  je  pouvois 
la  recevoir  sans  scrupule  pour  le  premier 
principe  que  je  eherchois.  Puis,  examinant 
avec  attention  ce  que  j'étois,  et  voyant  que 
je  pouvois  feindre  que  je  n'avois  aucun  corps 
et  qu'il  n'y  avoit  aucun  monde  ni  aucun  lieu 
où  je  fusse;  mais  que  je  ne  pouvois  pas  fein- 
dre pour  cela  que  je  n'étois  point,  et  qu'au 
contraire  de  cela  même  que  je  pensois  à  dou- 
ter des  autres  choses,  il  suivoit  très-évidem- 
ment et  très-certainement  que  j'étois;  au  lieu 
que  si  j'eusse  seulement  cessé  de  penser,encorô 
que  tout  le  reste  de  ce  que  j'avois  jamais  ima- 
giné eût  et"  vrai,  je  n'avois  aucune  raison  de 
croire  que  j'eusse  été,  je  connus  de.  là  que 
j'étois  une  substance  dont  toute  l'essence  ou 
la  nature  n'est  que  de  penser,  etqui,  pour  être, 
n'a  besoin  d'aucun  lieu  ni  ne  dépend  d'au-, 
cune  chose  matérielle,  en  sorte  que  ce  moi, 
c'est-à-dire  l'Ame  par  laquelle  je  suis  ce  que 
je  suis  est  entièrement  distincte  du  corps,  et 
même  qu'elle  est  plus  aisée  à  connoître  que 
lui,  et  qu'encore  qu'il  ne  fût  point,  elle  ne 
laisseroit  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  est.  » 

Le  doute  universel  s'arrêtant  devant  la  cer- 
titude de  la  conscience,  voilà  la  première 
partie  de  la  méthode  de  Descartes.  Pourquoi 
le  philosophe  adinet-il  un  doute  universel? 
Parce  qu'il  veut  examiner  l'origine  et  la  cer- 
titude de  ses  connaissances.  S  il  se  propose 
de  tout  soumettre  à  l'examen,  il  ne  peut  ré- 
server aucune  vérité  ;  en  excepter  une  seule 
serait  anéantir  le  principe.  Ce  doute  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  supposition,  une  fiction , 
supposition  qui  est  d'une  application  constante 
dans  l'enseignement  des  sciences.  Qui  ne  con- 
naît cette  façon  de  parler  :  Il  est  ainsi  ;  mais 
supposons  que  oela  ne  soit  point,  qu'arrivera- 
t-il?  L'argument  ad absurdum,  si  fréquemment 
employé,  surtout  en  mathématiques,  n'est 
qu'une  application  du  doute  hypothétique.  ■  Si 
la  ligne  A  n'est  point  égale  à  la  ligne  B,  elle  sera 
plus  grande  ou  plus  petite  ;  supposons  qu'elle 
soit  plus  grande,  etc.  »  Ainsi,  pour  trouver  la 
vérité,  nous  faisons  abstraction  de  ce  que  nous 
savons,  allant  jusqu'à  supposer  le  contraire 
de  ce  que  nous  savons.  Que  l'on  applique  cette 
méthode  à  la  recherche  du  principe  fonda- 
mental de  nos  connaissances,  il  en  résultera 
le  doute  universel  de  Descartes.  Mais  l'homme 
ne  peut  douter  qu'il  doute,  c'est-à-dire  douter 
de  sa  propre  pensée.  Et  voilà  que  le  doute 
même  se  trouve  inséparable  d'une  première 
certitude,  de  \a.  certitude  de  la  conscience  ;  car 
en  disant  :  Je  pense,  Descartes  n'entendait 
point  seulement  la  pensée  prise  en  un  sens, 
purement  intellectuel,  mais  tout  acte  interne, 
tout  phénomène  de  conscience.  Le  passage 
suivant  le  montre  clairement  :  •  Par  le  mot 
penser,  dit-il,  j'entends  tout  ce  qui  se  passe  en 
nous  de  telle  sorte  que  nous  le  percevons- 
immédiatement  par  nous-mêmes.  C  est  pour- 
quoi penser  ne  signifie  pas  seulement  compren- 
dre, vouloir,  imaginer,  mais  aussi  sentir;  et 
si  je  dis  :  Je  vois  ou  Je  marche,  et  que  faisant 
porter  ma  certitude  sur  le  mouvement  de  mes 
pieds  ou  de  mes  yeux,  j'en  infère  mon  exis- 
tence, cette  conclusion  n'est  pas  infaillible  à 
ce  point  qu'elle  exclue  tout  motif  de  doute, 
car  je  puis  croire  que  je  marche  ou  que  je  vois 
sans  changer  de  place  et  sans  ouvrir  les  yeux, 
ce  qui  m'arrive  en  effet  durant  le  Sommeil,  et 
ce  qui  pourroit  avoir  lieu  peut-être  si  je  n'a- 
vois point  de  corps.  Mais  si  je  n'entends  parler 
que  de  l'acte  de  ma  pensée  ou  de  ce  que  je 
sens,  c'est-à-dire  de  l'acte  intérieur  par  lequel 
j'éprouve  la  sensation  de  voir  ou  de  marcher, 
ma  conclusion  est  vraie  d'une  manière  si  ab- 
solue, qu'il  m'est  impossible  d'en  douter,  parce 
qu'elle  se  rapporte  à  l'âme  qui,  seule,  possède 
la  faculté  de  sentir  ou,  si  l'on  veut,  de  penser, 
de  quelque  manière  que  ce  soit.  • 
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Ejtvposant  l'impossibilité  de  douter  de  son 
doute  et  de  sa  pensée,  Descartes  ne  ruinait 
pas,  comme  on  la  dit  souvent,  le  scepticisme 
pyrrhoiuen,  par  cette  raison  bien  simple  que 
Pyrrhon  et  son  école,  nous  l'ayons  vu, n'avaient 
jamais  fait  porter  leur  doute  sur  la  certitude 
des  phénomènes  de  conscience.  Toute  la  ques- 
tion est  de  savoir  comment  on  peut  appuyer 
sur  cette  certitude,  qui  n'a  jamais  été  contestée 

Îiar  les  sceptiques  sérieux,  l'édifice  d'une  phi- 
osophie  dogmatique.  Et  d'abord  comment,  de 
cette  affirmation  :  Je  pense,  peut-on  passer  à 
cette  autre  :  Je  suis?  Cette  proposition  :  Je  suis, 
était-elle  pour  Descartes  la  constatation  d'un 
fait  ou  la  conclusion  d'un  raisonnement?  Nous 
avons  sur  ce  point  deux  passages  contradic- 
toires du  philosophe.  Dans  une  réponse  à  cer- 
taines objections  recueillies  par  le  Père  Mer- 
senne,  il  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Quand  nous  apercevons  que  nous  sommes 
des  choses  qui  pensent,  c'est  une  première 
notion  qui  n  est  tirée  d  aucun  syllogisme,  et 
lorsque  quelqu'un  dit  :  Je  pense,  donc  je  suis  ou 
j'existe,  il  ne  conclut  pas  son  existence  de  sa 
pensée,  comme  par  la  force  de  quelque  syllo- 
gisme, mais  comme  une  chose  connue  de  soi  ; 
il  le  voit  par  une  simple  inspection  de  l'esprit  ; 
comme  il  parolt  de  ce  que,  s'il  la  dèdnisoit 
d'un  syllogisme,  il  auroit  dû  auparavant  con- 
nottre  cette  majeure  :  Tout  ce  qui  pense  est  ou 
existe;  mais  aii  contraire  elle  lui  est  ensei- 
gnée de  ce  qu'il  sent  eh  lui-même  qu'il  ne  se 
peut  pas  faire  qu'il  pense  s'il  n'existe.  »  Dans 
ce  passage,  Descartes  ne  présente  point  son 
principe  comme  un  enthymème,  mais  comme 
la  constatation  d'un  fait  que  sa  conscience  lui 
révêle  comme  lié  à  un  autre  fait,  au  fait  de 
sa  pensée.  Ailleurs,  il  semble  plutôt  prouver 
une  proposition  que  constater  un  fait  :  ■  Pen- 
dant que  nous  rejetons,  dit- il,  toutes  les  choses 
qui  nous  semblent  douteuses,  allant  jusqu'à 
supposer  qu'elles  sont  fausses,  il  nous  est  facile 
de  comprendre,  dans  ce  doute  ou  dans  cette 
négation,  Dieu,  le  ciel,  la  terre,  notre  propre 
corps;  mais,  bien  que  doutant  de  tout  le  reste, 
nous  ne  parvenons  point  à  douter  de  notre 
existence;  nous  avons  une  telle  répugnance 
à  concevoir  que  l'être  qui  pense  n'existe  pas 
en  même  temps  qu'il  pense,  que,  nonobstant 
tout  raisonnement,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'admettre  comme  vraie,  et,  par  con- 
séquent, comme'la  première  et  la  plus  certaine, 
cette  conclusion  :  Je  pense,  donc  je  suis.  »  Ce 
passage   contient  un   véritable   syllogisme  : 

«  Nous  avons  une  si  grande  répugnance  à  con- 
cevoir que  ce  qui  pense  n'existe  pas  au  moment 
qu'il  pense,  c'est-à-dire  ce  qui  pense,  existe  .* 
voilà  la  majeure  ;  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pçclter  de  croire  que  cette  conclusion  :  Je  pense, 
donc  j'existe,  est  vraie  :  voilà  la  mineure  et  la 
conclusion.  En  un  mot,  l'enthymièine  :  Je  pense, 
donc  j'existe,  ne  fait  qu'abréger  le  syllogisme  : 
Tout  ce  qui  pense,  existe;  or  je  pense;  donc 
j'existe. 

A  ce  syllogisme,  on  a  fait  des  objections. 
Balmès  le  déclare  inadmissible,  dans  la  sup- 
position du  doute  universel.  •Comment,  dit-il, 
savez-vous  que  tout  ce  qui  pense  existe  ?  —  La 
pensée  suppose  l'existence.  —  Et  cela,  com- 
ment le  savez-vous?  —  Ce  qui  n'existe  point 
n'agit  pas.  —  Et  cela  encore,  comment  le 
sait-on  î  Si  vous  supposez  que  l'on  doute  de 
toute  chose,. que  l'on  ne  sait  rien,  on  ne  peut 
.admettre  comme  vrais  les  principes  énoncés; 
en  d'autres  ternies,  vous  portez  atteinte  à  la 
supposition  du  doute  universel,  vous  sortez  de 
la  question.  Que  si  l'un  de  ces  principes  doit 
être  admis  sans  preuves,  pourquoi  n'admettez- 
vous  point  sur-le-champ  votre  propre  exis- 
tence; vous  affranchissant  ainsi  du  travail  de 
le  prouver  par  un  enthymème?  En  second 
lieu,  comment  savez-vous  que  vous  pensez? 
Ne  pourrait-on  pas  opposer  cet  argument  au 
vôtre  :  «  Rien  ne  peut  penser  sans  exister;  or 
»  vous  doutez  de  votre  existence,  puisque  vous 
»  cherchez  à  la  prouver;  donc  vous  n'êtes  point 
»  certain  de  penser.  «  Ce  dernier  argument  res- 
semble fort  à  ceux  des  sophistes  grecs.  Le 
doute  universel  ne  peut  être  allégué  ici,  parce 
qu'il  n'est  pas  universel  au  point  de  s'étendre 
à  la  pensée,  aux  phénomènes  intérieurs  de  la 
conscience.  Il  est  donc  très-naturel  que  Des- 
.  cartes  prenne  pour  point  de  départ  cette  cer- 
titude-Xa  qui  seule  échappe  au  doute,  et  qu'il 
s'efforce  ensuite  d'en  tirer  d'autres  certitudes. 
Ce  qu'on  a  le  droit  de  lui  reprocher,  c'est  qu'il 
ne  dise  pas  plus  nettement  quelle  espèce  de 
rapport  il  croit  saisir  entre  le  fait  de  la  pensée 
et  le  fait  de  l'existence.  Le  fait  de  l'existence 
lui  apparaît-il  comme  contenu  dans  le  fait  de 
la  pensée,  identique  au  fait  de  la  pensée,  de 
telle  sorte  qu'il  s'en  déduise  logiquement?  Mais 
cette  déduction  est  impossible  ;  il  est  impossible 
d'admettre  l'identité  de  l'existence  substan- 
tielle du  moi  et  du  phénomène  de  la  pensée  ; 
la  proposition  sum  n'est  pas  contenue  dans  la 
proposition  cogito,  bien  que  l'analyse  logique 
nous  y  montre  également  le  verbe  sum,  parce 
que  ce  verbe  n'a  pas  le  même  sens  dans  les 
deux  propositions  ;  dans  la  proposition  sum,  il. 
est  attribut,  il  a  un  sens  substantialiste,  tandis 
que,  dans  la  proposition  cogito,  il  n'est  qu'une 
simple  copule.  En  liant  ces  deux  propositions, 
Descartes  veut-il  simplement  marquer  que  la 
première,  je  pense,  éveille  la  seconde  dans 
l'esprit,  mais  que  cette  dernière  est  d'ailleurs 
immédiatement  aperçue,  et  qu'elle  énonce  un 
jugement  nécessaire  qui  se  produit  à  l'occasion 
du  phénomène  de  la  pensée?  Uhhs  ce  cas,  il 
est  facile  de  voir  que  le  doute  universel  de 
Descartes  ne  s'arrête  pas  uniquement  devant 
la  certitude  de  la  pensée,  du  phénomène  de. 
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conscience,  mais  que  la  certitude  du  moi  sub- 
stantiel lui  est  également  soustraite.  Sophisme 
ou  contradiction,  voilà  ce  que  la  critique  nous 
montre  dans  lé  célèbre  principe  de  Descartes. 
•  Comment  oser  conclure,  dit  très-bien  M.  Re- 
nouvier,  de  la  vérité  du  phénomène  immédiat, 
actuel,  identique  avec  la  simple  conscience, 
à  celle  de  l'objet  extérieur,  étranger,  insaisis- 
sable, qui  n'est  posé  que  représentativement 
dans  ce  même  phénomène?  Le  vice  est  mani- 
feste dans  le  célèbre  Cugito,  ergo  sum,  premier 
type  de  l'évidence  cartésienne.  En  effet,  le 
sum  ou  sum  cogitans  a  deux  sens  bien  diffé- 
rents ;  l'un  relatif  à  la  pensée  phénoménale  et 
au  moi  phénoménal,  qui  ne  s'en  sépare  point; 
l'autre  au  sujet  immanent  et  permanent  dont 
on  fait  une  substance  appelée  Esprit,  une  sub- 
stance, c'est-à-dire  quelque  chose  qui,  loin 
d'être  évident,  n'est  pas  même  intelligible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  la  réalité  des 
substances,  est-ce  une  méthode  tolérable  que 
celle  qui,  ayant  d'abord  qualifié  d'évidence  l'ap- 
parence du  phénomène,  incontestable,  incon- 
testée, applique  sans  façon  ce  même  nom  h  la 
prétendue  essence  spirituelle,  niée  par  un  si 
grand  nombre  de  philosophes  de  tous  les  temps. 
Un  homme  tel  que  Descartes  ne  pouvait  tom- 
ber dans  le  sophisme  grossier  qui  consisterait 
à  déduire  logiquement  du  cogito  phénoménal 
le  substantiel  sum  ou  sum  cogitans.  Il  n'enten- 
dait marquer  ainsi  que  la  conclusion  d'une 
évidence  intime  suigeneris.  H  n'énonçait  donc 
au  fond  qu'un  jugement  nécessaire  ou  que, 
par  habitude,  il  croyait  tel;  et  son  premier 
pas  dans  la  science,  après  le  doute  universel, 
était  le  rétablissement  de  la  grande  chimère 
de  ses  prédécesseurs  en  philosophie.  Eût-il 
posé,  au  lieu  de  la  substance,  l'être  permanent 
que  la  croyance  universelle  envisage  dans 
I  homme,  et  qu'il  n'est  pas  impossible  de  sé- 
parer des  idoles  dont  la  métaphysique  le  fait 
solidaire ,  encore  devait-il  avouer  qu'on  ne 
l'atteint  point  par  intuition,  et  de  cette  manière 
simple  et  immédiate  dont  les  purs  phénomènes 
sont  aperçus,  surtout  quand  il  s'agît  de  la 
réalité  intrinsèque,  et  non  de  la  seule  con- 
science personnelle  de  ce  qu'on  affirme.  > 

Par  le  Cogito,  ergo  sum,  Descartes  avait 
soustrait  au  doute  une  première  affirmation, 
l'affirmation  de  sa  propre  existence  ;  il  se  de- 
manda quel  signe  de  vérité  s'y  manifestait 
qui  la  rendait  certaine  et  forçait  1  assentiment; 
et  du  type  que  lui  offrait  cette  première  cer- 
titude, il  crut  dégager  la  condition  géné- 
rale, le  caractère  général  de  toute  certitude. 
'  Après  cela,  dit-il  (après  être  arrivé  au  Co- 
gito, ergo  sum),  je  considérai  en  général  ce  qui 
est  requis  à  une  proposition  pour  être  vraie 
et  certaine;  car,  puisque  je  venois  d'en  trou- 
ver une  que  je  savois  être  telle,  je  pensai  que 
je  devois  aussi  savoir  en  quoi  consiste  cette 
certitude.  Et  ayant  remarqué  qu'il  n'y  a  rien 
du  tout  en  ceci,  je  pense,  donc  je  suis,  qui 
m'assure  que  je  dis  la  vérité,  sinon  que  je 
vois  très-clairement  que  pour  penser  il  faut 
être,  je  jugeai  que  je  pouvois  prendre  pour 
règle  générale  que  les  choses  que  nous  con- 
cevons fort  clairement  et  fort  distinctement 
sont  toutes  vraies,  mais  qu'il  y  a  seulement 
quelque  difficulté  à  bien  remarquer  quelles 
sont  celles  que  nous  concevons  distincte- 
ment. » 

On  voit  que  c'est  un  axiome  pour  Descartes 
que  toutes  choses  doivent  être  telles  que  no- 
tre entendement  les  conçoit  clairement,  en  un 
mot,  que  toute  conception  claire  et  distincte 
est  vraie.  En  partant  de  cet  axiome,  on  peut, 
aller  loin  dans  la  voie  du  dogmatisme.  Descar- 
tes commence  par  en  tirer  l'existence  d'un 
être  parfait,  de  Dieu.  «  M'étant  proposé,  dit- 
il,  l'objet  des  géomètres  que  je  concevois 
comme  un  corps  continu,  ou  un  espace  indé- 
finiment étendu  en  longueur,  largeur  et  hau- 
teur ou  profondeur,  divisible  en  diverses  par- 
ties qui  pouvoient  avoir  diverses  figures  et 
grandeurs,  et  être  mues  ou  transposées  en 
toutes  sortes,  car  les  géomètres  supposent 
tout  cela  en  leur  objet,  je  parcourus  quelques- 
unes  do  leurs  plus  simples  démonstrations,  et 
ayant  pris  garde  que  celte  grande  certitude 
que  tout  le  monde  leur  attribue  n'est  fondée 
que  sur  ce  qu'on  les  conçoit  évidemment,  sui- 
vant  la  règle  que  j'ai  tantôt  dite,  je  pris  garde 
aussi  qu'il  n'y  avoit  rien  du  tout  en  elles  qui 
m'assurât  de  l'existence  de  leur  objet;  car,  ' 
par  exemple,  je  voyois  bien  que,  supposant 
un  triangle,  il  falloit  que  ses  trois  angles  fus- 
sent égaux  à  deux  droits,  mais  je  ne  voyois 
rien  pour  cela  qui  m'assurât  qu'il  y  eût  au 
inonde  aucun  triangle;  au  lieu  qu'examinant 
l'idée  que  j'avois  d'un  être  parfait,  je  trouvois 
que  l'existence  y  étoit  comprise  en  même  fa- 
çon qu'il  est  compris  en  celle  d'un  triangle 
que  ses  trois  angles  sont  égaux  à  deux  droits, 
ou  en  celle  d'une  sphère  que  toutes  ses  par- 
ties sont  également  distantes  de  son  centre, 
ou  même  encore  plus  évidemment,  et  que  par 
conséquent  il  est  pour  le  moins  aussi  certain 
que  Dieu,  qui  est  cet  être  si  parfait,  est  ou- 
existe,  qu'aucune'  démonstration  de  géométrie 
le  sauroit  l'être.  • 

Il  faut  admirer  comme  la  méthode  carté- 
sienne va  vite  en  besogne  :  tout  à  l'heure 
l'existence  d'un  moi  substantiel  et  spirituel 
était  contenue  dans  la  conscience  de  la  pen- 
sée actuelle  ;  maintenant  l'existence  d'un  être 
parfait  se  trouve  impliquée  par  l'idée  claire 
que  nous  avons  d'un  tel  être.  Mais  voici  un 
cercle  vicieux  qu'on  s'étonne  de  rencontrer 
chez  un  philosophe  de  cette  valeur  :  d'une 

Part,  le  critère  <1e  l'évidence  nous  conduit  à 
existence  d'un. être  parfait;  d'autre  part,  la 
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véracité  nécessaire  de  cet  être  est  invoquée 
comme  une  garantie  du  critère  de  l'évidence. 
«  Cela  même,  que  j'ai  tantôt  pris  pour  une 
.  règle,  à  savoir,  que  les  choses  que  nous  conce- 
vons très-distinctement  sont  toutes  vraies,  n'est 
assuré  qu'à  cause  que  Dieu  est  ou  existe,  et 
qu'il  est  un  être  parfait  et  que  tout  ce  qui  est 
en  nous  vient  de  lui  :  d'oïl  il  suit  que  nos 
idées  ou  notions  étant  des  choses  réelles  et  qui 
viennent  de  Dieu,  et  tout  ce  en  quoi  elles  sont 
claires  et  distinctes,  ne  peuvent  en  cela  être 
que  vraies.  En  sorte  que  si  nous  en  avons 
assez  souvent  qui  contiennent  de  la  fausseté, 
ce  ne  peut  être  que  de  celles  qui  ont  quelque 
chose  de  confus  et  d'obscur,  à  cause  quen 
cela  elles  participent  du  néant,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  sont  en  nous  ainsi  confuses  qu'à 
cause  que  nous  ne  sommes  pas  tout  parfaits. 
Et  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  ré- 
pugnance que  la  fausseté  ou  l'imperfection 
procède  de  Dieu,  en  tant  que  telle,  qu'il  n'y  en 
a  que  la  vérité  ou  la  perfection  procède  du 
néant.  Mais  si  nous  ne  savions  point  que  tout 
ce  qui  est  en  nous  de  réel  et  de  vrai  vient 
d'un  être  parfait  et  infini,  pour  claires  et  dis- 
tinctes que  fussent  nos  idées,  nous  n'aurions 
uueune  raison  qui  nous  assurât  qu'elles  eus- 
sent la  perfection  d'être  vraies.  Or,  après  que 
la  connoissance  de  Dieu  et  de  l'âme  nous  a 
ainsi  rendus  certains  de  cette  règle,  il  est  bien 
aisé  à  connoltre  que  les  rêveries  que  nous 
imaginons,  étant  endormis,  ne  doivent  aucu- 
nement nous  faire  douter  de  la  vérité  des  pen- 
sées que  nous  avons  étant  éveillés...  Car  en- 
fin, soit  que  nous  veillions,  soit  que  nous  dor- 
mions, nous  ne  nous  devons  jamais  laisser  per- 
suader qu'à  l'évidence  de  notre  raison.  Il  est  à 
remarquer  que  je  dis  de  notre  raison  et  non  point 
de  notre  imagination  ni  de  nos  sens...  car  la 
raison  ne  nous  dicte  point  que  tout  ce  que  nous 
voyons  ou  imaginons  soit  véritable;  mais  elle 
nous  dicte  bien  que  toutes  nos  idées  ou  no- 
tions doivent  avoir  quelque  fondement  de  vé- 
rité ;  car  il  ne  seroit  pas  possible  que  Dieu,  qui 
est  tout  parfait  et  tout  véritable,  les  eut  mises 
en  nous  sans  cela,  et  parce  que  nos  raison- 
nements ne  sont  jamais  si  évidents  ni  si  entiers 
pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  bien 
que  quelquefois  nos  imaginations  soient  alors 
autant  ou  plus  vives  et  expresses,  elle  nous 
dicte  aussi  que,  nos  pensées  ne  pouvant  être 
toutes  vraies,  à  cause  que  nous  ne  sommes 
pas  tout  parfaits,  ce  qu'elles  ont  de  vérité  doit 
infailliblement  se  rencontrer  en  celles  que 
nous  avons  étant  éveillés- plutôt  qu'en  nos 
songes.  •  Si  le  critère  de  l'évidence,  dirons- 
nous  à  Descartes,  est  infaillible  par  lui-même, 
il  doit  nécessairement  l'être  en  toute  applica- 
tion, et  alors  qu'est-il  besoin  de  l'appuyer  sur 
la  véracité  divine?  Si  le  critère  de  l'évidence 
n'est  pas  infaillible  par  lui-même,  quelle  ga- 
rantie avons-nous  de  l'existence  du  moi  sub- 
stantiel et  spirituel  et  de  l'existence  de  Dieu? 
Mais  comment,  en  dépit  du  critère  de  l'é- 
vidence et  de  la  véracité  divine,  tombons- 
nous  dans  l'erreur?  C'est,  répond  Descartes, 
à  cause  des  limites  de  notre  entendement 
dont  toutes  les  idées  ne  sont  pas  claires  et 
distinctes,  et  à  cause  de  l'étendue  de  notre 
volonté,  qui  a  la  puissance  d'accorder  son  as- 
sentiment à  des  idées  obscures  et  confuses. 
Nous  ne  nous  tromperions  jamais  si  notre  en- 
tendement n'apportait  jamais  à  notre  délibé- 
ration que  des  idées  claires  et  distinctes,  ouït 
notre  volonté  refusait  toujours  de  délibérersur 
les  idées  obscures  et  confuses  que  lui  présen- 
te l'entendement.  «Venant  à  regarder  de  plus 
près  et  à  considérer  quelles  sont  mes  erreurs, 
je  trouve  qu'elles  dépendent  du  concours  de 
deux  causes,  à  savoir  :  de  la  faculté  de  con- 
noltre qui  est  en  moi,  et  de  la  faculté  d'élire, 
ou  bien  de  mon  libre  arbitre,  c'est-à-dire  de 
mon  entendement  et  ensemble  de  ma  volonté. 
Car  par  l'entendement  seul  je  n'assure  ni  ne 
nie  aucune  chose,  mais  je  conçois  seulement 
les  idées  des  choses  que  je  puis  assurer  ou  nier. 
Or,enlecousidérantainsi  précisément,  on  peut 
dire  qu'il  ne  se  trouve  jamais  en  lui  aucune  er- 
reur, pourvu  qu'on  prenne  le  mot  d'erreur  dans 
sa  propre  signification...  Mes  erreurs  naissent 
de  cela  seul  que  la  volonté  étant  beaucoup  plus 
ample  et  plus  étendue  que  l'entendement,  je  ne 
la  contiens  pas  dans  les  mêmes  limites,  mais  que 
je  l'étends  aussi  aux  choses  que  je  n'entends 
pas  ;  auxquelles  étant  de  soi  indifférente,  elle 
s'égare  fort  aisément,  et  choisit  le  faux  pour  le 
vrai,  ce  qui  fait  que  je  me  trompe.  >  Ainsi  l'in- 
différence de  la  volonté  en  présence  de  l'idée 
obscure  et  confuse,  voilà  la  source  de  l'er- 
reur ;  l'assentiment  invincible  de  la  volonté  en 
présence  de  l'idée  claire  et  distincte,  voilà  la 
source  de  la  vérité  de  nos  jugements.  ■  Exa- 
minant ces  jours  passés  si  quelque  chose  exis- 
toit  véritablement  dans  le  monde,  et  connois- 
sant  que,  de  cela  seul  que  j'examinois  cette 
question,  il  suivoil  très-évidemment  que  j'exis- 
tois  moi-même,  je  ne  pouvois  pas  m'empêclier 
de  juger  qu'une  chose  que  je  concevois  si  clai- 
rement étoit  vraie,  non  que  je  m'y  trouvasse 
forcé  par  aucune  cause  extérieure,  mais  seu- 
lement parce  que  d'une  grande  clarté  qui  étoit 
en  mon  entendement  a  suivi  une  grande  in- 
clination  en   ma .  volonté...  Au  contraire   à 
présent  je   ne  connois   pas   seulement   que 
j'existe,  en  tant  que  je  suis  quelque  chose  qui 
pense  ;  mais  il  se  présente  aussi  à  mon  esprit 
une  certaine  idée  de  la  nature  corporelle;  ce 
qui  fait  que  je  doute  si  cette  nature  qui  pense, 
qui  est  en  moi ,  ou  plutôt  que  je  suis  moi- 
même,  est  différente  de  cette  nature  corpo- 
relle, ou  bien  si  toutes  deux  ne'  sont  qu'une 
même  chose  ;  et  je  suppose  ici  que  j°i  no  con- 
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nais  encore  aucune  raison  qui  me  persuade 
plutôt  l'un  que  l'autre;  d'où  il  suit  que  je  suis 
entièrement  indifférent  à  le  nier  ou  à  l'assu- 
rer, ou  bien  même  à  m'abstenir  d'en  donner 
aucun  jugement.  Et  cette  indifférence  ne 
s'étend  pas  seulement  aux  choses  dont  l'en- 
tendement n'a  aucune  connoissance,  mais  gé- 
néralement aussi  à  toutes  celles  qu'il  ne  dé- 
couvre pas  avec  une  parfaite  clarté  au  mo- 
ment que  la  volonté  en  délibère.  >  Descartes 
aurait,  il  semble,  bien  fait  d'expliquer  com- 
ment une  volonté  indifférente  ne  se  renferme 
pas  tout  naturellement  dans  le  doute,  et  se 
hâte  de  faire  un  choix,  de  porter  un  jugement 
auquel  elle n'estnullement  inclinée.  Slais  com- 
ment l'existence,  dans  mon  entendement,  d'i- 
dées obsGures  et  confuses  qui  m'induisent  en 
erreur  en  laissant  ma  volonté  indifférente, 
peut-elle  se  concilier  avec  le  principe  de  la 
véracité  divine?  Descartes  répond  que  Dieu 
sans  doute  pouvait  me  préserver  de  toute  er- 
reur en  donnant  à  mon  entendement  •  une 
claire  et  distincte'  intelligence  de  toutes  les 
choses  dont  je  devois  jamais  délibérer;  »  mais 
que  «  je  n'ai  aucun  droit  de  me  plaindre  que 

|  Dieu,  m' ayant  mis  au  monde,  n'ait  pas  voulu 
me  mettre  au  rang  des  choses  les  plus  nobles 
et  les  plus  parfaites;  •  que  «  même  j'ai  sujet 
de  me  contenter  de  ce  qu'il  a  laissé  en  ma 
puissance  le  moyen  de  ne  pas  faillir,  qui  est 
de  retenir  fermement  la  résolution  de  ne  ja- 
mais donner  mon  jugement  sur  les  choses 
dont  la  vérité  ne  m'est  pas  clairement  con- 
nue. » 

Le  principe  de  Descartes,  l'accord  de  la 
réalité  avec  la  conception  claire  et  distincte, 
a  été  adopté  par  Malebranche ,  Bossuet,  Fé- 
nelon,  Spinoza.  Ce  dernier  surtout  l'a  posé 
dans  toute  sa  rigueur  et  sans  le  subordonner 
à  la  notion  de  la  véracité  divine.  «  Parmi  les 
propriétés  de  l'entendement,  dit-il,  que  j'ai 
principalement  remarquées  et  que  je  com- 
prends clairement,  la  première  est  la  sui- 
vante :  il  enveloppe  la  certitude,  c'est-à-dire 
qu'il  sait  que  les  choses  sont  formellement 
telles  qu'elles  sont  objectivement  en  lui-même  .- 
Intellectus  proprietates  quas  prœcipue  notavi 
et  clare  intelligo  hœc  sunt  ;  1<>  Qood  certitu- 
dinem  invoi.vat,  hoc  est,  quod  sciai  res  ita 
esse  formaliler,  ut  inipso  objective  continentur.* 
Ce  qui,  dans  le  langage  que  Kant  a  fait  pré- 
valoir, peut  s'énoncer  ainsi  :  l'entendement 
sait  que  les  choses  sont  objectivement,  abso- 

j  lument,  réellement,  ce  qu'elles  sont  subjecti- 
vement, et  relativement  à  l'esprit.  Ainsi  Spi- 
noza admet  d'emblée  que  les  conceptions  de 
notre  intelligence,  pourvu  qu'elles  soient  clai- 
res et  distinctes,  représentent  infailliblement 
la  vérité,  et  que  dans  ce  miroir  de  l'esprit  hu- 
main, si  les  sens,  l'imagination  et  les  passions 
ne  viennent  l'obscurcir,  il  ne  peut  se  former 
que  des  images  exactement  semblables  aux 
objets  qui  les  produisent.  Nous  voilà  en  plein 
dogmatisme  idéaliste. 

Ici  se  présente  une  petite  difficulté  :  nous 
reconnaissons  la  vérité  à  la  clarté  de  l'idée  ; 
mats  la  clarté  de  l'idée,  à  quel  signe  la  recon- 
naissons-nous? DesearteSj  qui  a  vu  la  diffi- 
culté, ne  la  résout  pas.  Spinoza  répond  que  la 
clarté  de  l'idée  nous  est  {garantie  par  sa  sim- 
plicité. «  Toute  confusion  et  toute  obscurité, 
dit-il,  venant  de  ce  que  l'espritjne  connaît  qu'en 
partie  une  chose  qui  est  un  tout  indivisible,  ou 
qui  est  composée  de  plusieurs  parties,  et  qu'il 
ne  distingue  pas  le  connu  de  1  inconnu,  et  en 
outre  de  ce  qu'il  porte  son  attention,  tout  en- 
semble et  sans  rien  distinguer,  sur'  toutes  les 
choses  qui  sont  contenues  dans  une  autre,  il 
s'ensuit  en  premier  lieu,  que  si  nous  avons 
l'idée  d'une  chose  parfaitement  simple,  cette 
idée  ne  pourra  pas  ne  pas  être  claire  et  dis- 
tincte. Car  cette  chose  ne  saurait  être  connue 
en  partie;  elle  sera  connue  tout  entière  ou 
point  du  tout.  11  s'ensuit,  en  second  lieu,  quo 
si  nous  divisons  en  ses  parties  simples  une 
chose  composée,  et  que  nous  attachions  sé- 
parément notre  attention  sur  chacune  de  ces 
parties,  toute  confusion  se  dissipera  aussitôt. 
Il  s'ensuit,  en  troisième  lieu,  que  nulle  fiction 
ne  peut  être  simple,  mais  qu'elle  est  toujours 
composée  d'idées  diverses,  confuses,  em- 
pruntées à  des  sujets  divers,  et  à  des  actions 
diverses  qui  existent  dans  la  nature.  Car  une 
fiction  qui  serait  simple  serait  claire  et  dis- 
tincte, par  conséquent  vraie;  et  une  fiction 
qui  ne  serait  que  1  assemblage  d'idées  distinc- 
tes serait  claire  et  distincte,  par  conséquent 
vraie.  Par  exemple,  dès  que  nous  connaissons 
la  nature  du  cercle  et  du  carré,  il  ne  nous  est 
plus  possible  de  mêler  ensemble  ces  deux  fi- 
gures, et  d'imaginer  un  cercle  carré,  non  plus 
qu'une  âme  carrée,  et  autres  choses  sembla- 
bles. » 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur 
le  critère  cartésien  de  l'évidence  à  cause  du 
rôle  immense  que  ce  critère  a  joué  dans  la 
grande  révolution  philosophique  qui,  on  peut 
le  dire,  a  donné  sa  forme  à  la  raison  moderne. 
Malheureusement,  il  ne  devait  pas  tarder  à  se 
réfuter  de  lui-même,  en  donnant  des  résultats 
contradictoires  :  à  Descartes,  la  distinction 
des  substances  pensante  et  étendue,  spirituelle 
et  corporelle;  à  Malebranche,  la  vision  en 
Dieu  et  les  causes  occasionnelles  ;  à  Spinoza, 
l'unité  de  substance  ;  à  Lebnîtz,  les  monades 
et  l'harmonie  préétablie.  «  L'évidence ,  dit 
M.  Renouvier,  menait  par  le  fait  à  l'erreur. 
Cette  belle  certitude  qui,  pour  justifier  son 
nom  aurait  dû  n'avoir  qu'une  intuition  et 
qu'un  œil  pour  tous  les  objets  à  voir,  n'en- 
gendrait au  contraire  que  disputes  et  doctri- 
nes ennemies.  On  possédait  les  définitions 
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et  les  axiomes  des  cartésiens  purs;  ceux  de 
Spinoza  avec  leurs  inévitables  conséquences  ; 
les  idées  de  Malebranche ,  desquelles  Dieu 
même  lui  était  garant,  et  qui  évidemment, 
suivant  lui,  ne  conduisaient  pas  à  l'abominable 
spinozisme;  les  thèses  métaphysiques  deLeib- 
mtz ,  différant  profondément  de  celles  des 
autres  ;  les  trois  degrés  de  la  connaissance  de 
Locke,  où  les  substances  premières  n'étaient 
pas  admises,  et  dont  il  se  servait  dans  le  cours 
d'une  analyse  toujours  évidente,  pour  combat- 
tre l'évidente  vérité  des  autres  philosophes  ;  en- 
fin l'identité  universelle  de  Condillac  :  ici  nous 
tenons  l'intuition  à  sa  plus  haute  puissance, 
et  elle  nous  fait  voir  que  du  même  au  même, 
tout  n'est  qu'équation  et  tout  n'est  que  sensa- 
tion. Et  Berkeley  et  Hume  venaient  fermer  le 
cycle  au  point  où  l'avaient  ouvert  les  pre- 
mières pages  du  Discours  de  la  méthode,  dans 
l'idéalisme  et  dans  le  scepticisme,  i 

—  La  certitude  selon  Leibnitz.  Critères  de 
l'identité  et  de  la  raison  suffisante.  Analysant 
le  critère  général  de  l'évidence,  Leibnitz  y 
trouva  deux  critères  distincts,  le  principe  de 
contradiction  ou  d'identité,  et  le  principe  de 
la  raison  suffisante.  Il  crut  toute  la  science 
fondée  sur  ces  deux  principes,  i  Le  grand 
principe  des  mathématiques,  dit-il,  est  le 
principe  de  la  contradiction  ou  de  l'identité, 
c'est-à-dire  qu'une  énonciation  ne  saurait  être 
vraie  et  fausse  en  même  temps,  et  qu'ainsi  A 
est  A.  et  ne  saurait  être  non  A.  Et  co  seul 
principe  suffit  pour  démontrer  toute  l'arith- 
métique et  toute  la  géométrie,  c'est-à-dire 
tous  tes  principes  mathématiques.  Mais,  pour 
passer  de  la  mathématique  a  la  physique,  il 
faut  encore  un  autre  principe,  comme  j'ai 
remarqué  dans  ma  Thcodicée  :  c'est  le  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante;  c'est  que  rien  i 
n'arrive  sans  qu'il  y  ait  une  raison  pourquoi 
cela  est  ainsi  plutôt  qu'autrement.  C'est  pour- 
quoi Archimède,  en  voulant  passer  de  la  ma- 
thématique à  la  physique,  dans  son  livre  de 
l'Equilibre,  a  été  obligé  d'employer  un  cas 
particulier  du  grand  principe  de  la  raison  suf- 
fisante. Il  prend  pour  accordé  que  s'il  y  aune 
balance  où  tout  soit  de  même  de  part  et  d'au- 
tre, et  si  l'on  suspend  ainsi  des  poids  égaux 
de  part  et  d'autre  aux  deux  extrémités  de 
cette  balance,  le  tout  demeurera  en  repos. 
C'est  parce  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pourquoi 
un  côté  descende  plutôt  que  l'autre.  Or,  par 
ce  principe  seul,  savoir  :  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
une  raison  suffisante  pourquoi  les  choses 
sont  ainsi  plutôt  qu'autrement,  se  démontre 
la  divinité  et  tout  le  reste  de  la  métaphysique 
et  de  la  théologie  naturelle,  et  même  en 
quelque  façon  les  principes  physiques  indé- 
pendants de  la  métaphysique,  c'est-à-dire  les 
principes  dynamiques  ou  de  la  force.  • 

Le  principe  de  contradiction  se  formule  de 
la  manière  suivante  :  H  est  impossible  qu'en 
un  même  temps  une  même  chose  soit  et  ne 
soit  pas.  Ici  doivent  se  placer  quelques  ob- 
servations. D'abord ,  on  ne  peut  nier  le  prin- 
cipe de  contradiction  sans  ébranler  toute 
certitude,  toute  vérité,  toute  connaissance. 
Si  l'on  admet  qu'une  chose  peut  simultané- 
ment être  et  ne  pas  être,  il  faut  admettre 
qu'avoir  et  n'avoir  point  la  certitude,  connaî- 
tre et  ne  point  connaître,  exister  et  n'exister 
pas,  aftirmer  et  nier  sont  une  même  chose. 
>  Dans  cette  hypothèse,  dit  Balinès,  les  con- 
tradictoires s'allient,  les  semblables  se  repous- 
sent, l'intelligence  est  un  chaos,  la  raison  se 
.trouble,  le  langage  devient  absurde,  le  sujet 
et  l'objet  se  heurtent  au  sein  des  ténèbres  ; 
toute  lumière  intellectuelle  est  pour  jamais 
éteinte.  C'est  la  ruine  universelle  des  princi- 
pes. •  En  second  lieu,  la  certitude  du  principe 
ilo  contradiction  ne  repose  sur  aucun  autre 
principe";  essayer  ici  une  démonstration,  ce 
serait  tomber  fatalement  dans  un  cercle  vi- 
cieux, toute  démonstration  s'appuyant  sur  le 
principe  de  contradiction.  La  certitude  qu'on 
peut  appeler  logique,  la  certitude  de  démons- 
tration, gît  tout  entière  dans  ce  principe; 
comme  la  certitude  de  conscience,  elle  est  hors 
des  atteintes  du  doute;  c'a  été  le  côté  faible 
du  scepticisme  grec  d'avoir  prétendu  l'ébran- 
ler. Après  avoir  reconnu  la  légitimité  du  prin- 
cipe de  contradiction,  il  convient  d'en  mar- 
quer exactement  la  portée.  Ce  n'est  pus  le 
seul  principe  qui  échappe  à  la  démonstration 
et  qui  ait  besoin  de  s  en  passer.  Toute  dé- 
monstration le  suppose  ;  mais  elle  suppose  en 
même  temps  des  données  tenues  pour  immé- 
diatement certaines.  Quand  Pascal  nous  parle 
d'une  méthode  belle,  éminente,  absolument 
exacte,  supérieure  à  celle  de  la  géométrie  et 
qui  consisterait  à  tout  prouver,  il  rêve  quel- 
que chose  d'absolument  chimérique,  d'absolu- 
ment impossible.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet, 
«ne  cette  prétendue  méthode  implique  contra- 
diction, et  qu'elle  vient  se  heurter  au  cercle 
vicieux  ou  au  progrès  sans  terme.  A  la  base 
de  toute  démonstration  se  trouvent  deux  es- 
pèces de  certitudes  nécessairement  antérieu- 
res à  cette  démonstration  :  Certitude  du  prin- 
cipe de  contradiction  ou  d'identité;  certitude 
des  axiomes  ou  faits  auxquels  s'applique  le 
principe  de  contradiction  ou  d'identité.  Le 
principe  de  contradiction  ou  d'identité  s'appli- 
que ii  toute  démonstration ,  et  non  pas  seule- 
ment aux  démonstrations  mathématiques  ; 
d'autre  part,  il  est  impuissant,  si  vous  l'isolez,  h 
fonder  la  science,  aussi  bien  la  science  ma- 
thématique que  les  autres  sciences  et  que  la 
philosophie^  C'est  une  erreur  de  Leibnitz  de 
réduire  son* domaine  aux  mathéma(iques;c'en 
est  une  autre  de  l'y  faire  régner  exclusive- 
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ment.  Il  n'est  nullement  vrai,  comme  l'a  dît 
Leibnitz,  comme  l'ont  répété  après  lui  Con- 
dillac, Buflier  et  Buffon,  comme  l'écrivait  ré- 
cemment encore  M.  Renan,  que  les  mathéma- 
tiques ne  soient  autre  chose  que  le  dévelop- 
pement du  principe  d'identité  ;  ce  principe  y 
joue  certainement  un  grand  rôle,  un  rôle  mer- 
veilleux, mais  il  y  serait  complètement  sté- 
rile s'il  ne  s'exerçait  sur  des  jugements  syn- 
thétiques. «  Il  y  a  sans  doute  en  mathémati- 
ques, dit  très-bien  M.  Cournot,  des  séries  de 
propositions  pour  lesquelles  tout  l'art  du  rai- 
sonnement consiste  a  montrer  l'identité  de 
diverses  expressions  de  la  même  grandeur; 
à  faire  voir  que  chaque  proposition,  malgré 
la  différence  d'énoncé,  n'est  qu'une  transfor- 
mation de  celle  qui  la  précède  ;  mais  chaque 
fois  qu'intervient  l'opération  du  jugement 
synthétique,  l'esprit  saisit,  par  la  contempla- 
tion directe  de  l'objet ,  de  nouvelles  proprié- 
tés qui  lui  appartiennent  ;  et  l'on  ne  peut  pas 
plus  dire  de  la  science  construite  par  une  suite 
d'opérations  de  ce  genre  qu'elle  se  fonde  sur 
le  principe  d'identité,  qu'on  ne  pourrait  le  dire 
de  la  physique  ou  de  toute  autre  science  con- 
struite à  l'aide  d'observations  et  d'expérien- 
ces, et  successivement  agrandie,  soit  par  les 
progrès  qu'on  a  faits  dans  l'art  de  diriger  les 
expériences ,  soit  par  la  découverte  d'instru- 
ments qui  étendent  le  pouvoir  des  sens.  •  La 
théorie  du  principe  de  contradiction  pris  pour 
base  des  jugements  fondamentaux  est  défini- 
tivement détruite  depuis  Kant.  liant  a  montré 
clairement,  et  en  cela  il  a  fait  faire  un  pas 
immense  à  la  logique,  que  les  jugements  ana- 
lytiques seuls  reposent  sur  la  notion  d'iden- 
tité ;  que  la  philosophie  et  toutes  les  sciences, 
sans  excepter  les  mathématiques,  impliquent 
des  affirmations  d'un  ordre  tout  différent  ;  en 
un  mot,  que  le  critère  de  l'identité  a  une  por- 
tée bien  plus  restreinte  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé jusqu'alors  ;  et  que  la  certitude  dont  il 
est  la  garantie  est  manifestement  subordon- 
née à  une  autre  certitude. 

Si  du  critère  de  l'identité  nous  passons  au 
critère  de  la  raison  suffisante,  nous  remar- 
quons que  ce  dernier  n'embrasse  pas  les 
divers  principes  rationnels  ou  a  priori,  tes 
axiomes  synthétiques  qu'on  désigna  sous  la 
nom  de  catégories, .et  qu'il  parait  confondre, 
en  les  réunissant  sous  une  même  dénomina- 
tion, deux  de  ces  principes,  le  principe  de 
causalité  et  celui  de  finalité.  Clarke  a  signalé 
avec  raison  le  vague  de  cette  expression  rai- 
son suffisante;  «  elle  est  équivoque,  dit-il;  on 
peut  l'entendre  comme  si  elle  ne  renfermait 
que  la  nécessité,  ou  comme  si  elle  pouvait 
aussi  signifier  une  volonté  ou  un  choix.  •  Au 
reste,  ou  n'hésitera  pas  à  refuser  à  ce  cri- 
tère le  caractère  d'évidence  que  lui  attribuait 
Leibnitz,  si  l'on  se  rappelle-les  diverses  ap- 
plications que  le  philosophe  en  a  faites  pour 
démontrer  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu, 
l'optimisme,  l'immensité  de  l'univers,  la  divi- 
sibilité infinie  de  la  matière,  pour  combattre 
le  vide,  les  atomes,  les  indiscernables,  l'at- 
traction newtonienne, 

—  La  certitude  selon  Buffier  et  Reid.  Cri- 
tère du  sens  commun.  Désespérant  du  critère 
cartésien  de  l'évidence ,  le  jésuite  Buffier 
d'abord,  et,  à  sa  suite,"le  père  de  la  philoso- 
phie écossaise,  Reid,  ont  cherché  dans  le  sens 
commun  pris  pour  critère  de  certitude,  un  re- 
fuge contre  le  scepticisme.  Buffier  commence 
par  poser  qu'il  est  des  premières  vérités; 
car,  dit-il,  s'il  n'y  en  avait  pas,  il  n'y  aurait 
aucune  vérité  au  monde  :  «  en  effet,  s'il  n'en 
est  point  de  premières,  il  n'en  est  point  de 
secondes,  ni  de  troisièmes,  etc.  ;  il  n'y  aura 
donc  plus  rien  de  vrai ,  et  il  y  aura  même  de 
la  folie  à  chercher  la  vérité  en  rien,  quoique 
la  suprême  sagesse  consiste  à  la  chercher  en 
tout.  >  Il  y  a  donc  des  premières  vérités  : 
Il  s'agit  maintenant  de  les  reconnaître.  Buf- 
fier les  définit  des  propositions  si  claires 
qu'elles  ne  peuvent  être  prouvées  ni  combat- 
tues par  des  propositions  qui  le  soient  davan- 
tage. De  ces  premières  vérités  il  y  a  deux 
espèces,  celles  qui  ont  leur  source  dans  le 
sens  intime,  et  celles  qui  se  tirent  du  sens 
commun.  Le  sens  intime  est  une  source  de 
vérités  complètement  insuffisante.  Il  ne  nous 
donne  aucune  certitude  évidente  de  l'exis- 
tence des  corps,  pas  même  du  nôtre  propre  ; 
«  car  enfin  un  esprit,  une  âme  telle  que  la  nô- 
tre ressent  bien  l'impression  que  les  corps  et 
le  sien  en  particulier  font  sur  elle;  mais 
comme  au  fond  son  corps  est  très-distingué 
de  cette  impression,  et  que  cette  impression 
ou  une  autre  entièrement  semblable  pourrait 
absolument  se  faire  éprouver  dans  notre  âme 
sans  l'existence  des  corps,  il  s'ensuit  aussi  que 
notre  sentiment  intime  ne  nous  donne  aucune 
conviction  de  l'existence  d'aucun  corps,  et 
que  nous  n'en  avons  aucune  évidente  certi- 
tude. »  Le  sens  intime  ne  nous  assure  pas  de 
ce  qu'hier  il  nous  arriva  ou  ne  noua  arriva 
pas,  ni  même  si  nous  existions  ou  si  nous 
n'existions  pas.  «  Je  crois  bien  qu'hier  j'étais 
au  monde  ;  mais  c'est  un  jugement  qui  peut 
se  trouver  sujet  à  erreur  si  je  ne  puis  avoir 
d'évidence  que  par  une  perception  intime 
qui  est  toujours  actuelle  :  en  effet,  actuelle- 
ment, j'ai  bien  la  perception  du  souvenir  de 
ce  qui  m'arriva  hier;  mais  ce  souvenir  n'est 
qu'une  perception  intime  de  ce  que  je  pense 
présentement,  c'est-à-dire  d'une  pensée  ac- 
tuelle, laquelle  n'est  pas  la  même  chose  que 
ce  qui  se  passa  hier  et  qui  n'est  plus  au- 
jourd'hui. •  Enfin  le  sens  intime  ne  nous 
i   donne   aucune   certitude  relative  à  d'autres 
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êtres  que  chacun  de  nous;  «  car  s'il  se  fait  en 
nous  des  impressions  dont  nous  attribuons 
l'occasion  &  des  esprits  et  à  des  intelligences 
qu'on  suppose  exister  hors  de  nous-mêmes, 
nous  avons  bien  une  perception  intime  de  ces 
impressions  reçues  en  nous  ;  mais  cette  per- 
ception intime  ne  portant  conviction  que 
d'elle-même  et  étant  tout  intérieure,  elle  ne 
nous  donne  aucune  certitude  évidente  d'un 
être  qui  soit  hors  de  nous.  » 

Heureusement  nous  possédons  d'autres  vé- 
rités, uue  autre  certitude  que  celles  du  sens 
intime  ;  nous  possédons  les  vérités ,  la  certi- 
tude du  sens  commun.  Mais  quelle  est  cette 
nouvelle  règle  de  vérité?  Qu est-ce  que  le 
sens  commun  ?  Buffier  le  définit  «  la  disposi- 
tion que  la  nature  a  mise  dans  tous  les  hom- 
mes ou  manifestement  dans  la  plupart  d'entre 
eux,  pour  leur  faire  porter,  quand  ils  ont  at- 
teint l'usage  de  la  raison,  un  jugement  com- 
mun et  uniforme  sur  des  objets  différents  du 
sentiment  intime  de  leur  propre  perception; 
jugement  qui  n'est  point  la  conséquence  d'au- 
cun principe  antérieur.  »  Sans  prétendre  épui- 
ser la  liste  des  premières  vérités  du  sens  com- 
mun, Buffier  cite  les  suivantes  :  —  il  y  a 
d'autres  êtres  et  d'autres  hommes  que  nous 
au  monde:  —  il  y  a  dans  eux  quelque  chose 
qui  s'appelle  vérité,  sagesse,  prudence,  et  c'est 
quelque  chose  qui  n'est  pas  purement  arbi- 
traire; —  il  se  trouve  dans  moi  quelque  chose 
que  j'appelle  intelligence,  et  quelque  chose 
qui  n'est  point  cette  intelligence  et  qu'on  ap- 
pelle corps,  en  sorte  que  l'un  a  des  propriétés 
différentes  de  l'autre  :  —  tous  les  hommes  ne 
sont  point  d'accord  a  me  tromper  et  à  m'en 
faire  accroire;  —  ce  qui  n'est  point  intelli- 
gence ne  saurait  produire  tous  les  effets  de 
"intelligence,  ni  des  parcelles  de  matière  re- 
muées au  hasard  former  un  ouvrage  d'un 
ordre  et  d'un  mouvement  réguliers,  tel  qu'une 
horloge. 

Développant  ensuite  la  définition  qu'il  a 
donnée  du  sens  commun,  il  s'exprime  ainsi: 
■  Je  dis  10  que  la  nature  tait  porter  aux  hom- 
mes qui  ont  atteint  l'usage  de  la  raison  des 
jugements  sur  des  choses  que  nous  ne  con- 
naissons point  par  la  perception  intime  de 
notre  propre  expérience  ;  car  on  ne  peut  sans 
extravagance  nier  certaines  vérités  qui  ne  se 
prouvent  nullement  par  notre  sentiment  in- 
time, et  qui  sont  des  vérités  essentielles  à  la 
conduite  de  la  vie,  telles  au  moins  que  celle-ci  : 
Il  existe  d'autres  êtres  et  er,  particulier  d'au- 
tres hommes  que  moi.  Je  dis  2°  que  les  juge- 
ments vrais  qui  nous  sont  dictés  par  la  nature 
et  par  le  sens  commun  sont  des  premières  vé- 
rités, car  ils  ne  peuvent  être  prouvés  par  des 
vérités  antérieures  et  plus  claires.-  Je  dis 
3°  que  la  disposition  naturelle  qui  nous  inspire 
ces  premières  vérités  est  commune  à  tous  les 
hommes,  ou  du  moins  à  la  partie  d'entre  eux 
qui  est  manifestement  la  plus  étendue  et  la 
plus  nombreuse  :  sans  quoi  la  plupart,  faute 
de  principes,  se  trouveraient  incapables  de 
porter  aucun  jugement  vrai  et  certain  sur 
toutes  les  choses  qui  sont  hors  d'eux-mêmes, 
quelque  essentielles  qu'elles  soient  à  la  con- 
duite de  la  vie,  c'est-à-dire  qu'ils  seraient  in- 
capables de  raison  et  de  conduite.  Je  dis 
i°  que  ces  jugements  sont  des  règles  de  vérité 
aussi  réelles  et  aussi  sûres  que  la  règle  tirée 
du  sentiment  intime  de  notre  propre  percep- 
tion ;  non  pas  qu'elle  emporte  notre  esprit 
avec  la  même  vivacité  de  clarté,  mais  avec 
la  même  nécessité  de  consentement.  Comme 
il  m'est  impossible  de  juger  que  je  ne  pense 
pas  lorsque  je  pense  actuellement,  il  m'est 
également  impossihle  de  juger  sérieusement 
que  je  suis  le  seul  être  au  monde;  que  tous  les 
hommes  ont  conspiré  à  me  tromper  dans  ce 
qu'ils  disent,  etc.  ■ 

Buffier  concède  cependant  qu'entre  le  genre 
des  premières  vérités  tirées  du  sentiment  in- 
time et  tout  autre  genre  de  premières  vérités, 
il  se  trouve  une  différence  :  C'est  qu'à  l'égard 
des  premières  on  ne  peut  imaginer  qu'elles 
soient  susceptibles  d'aucune  ombre  de  doute  ;  et 
qu'à  l'égard  des  autres  on  peutalléguerqu'elles 
n'ont  pas  une  évidence  du  genre  suprême 
d'évidence.  «  Mais  il  faut  se  souvenir,  dit-il, 
que  ces  autres  premières  vérités  qui  ne  sont 
pas  du  premier  genre,  ne  tombant  que  sur 
des  objets  hors  de  nous,  ne  peuvent  faire 
une  impression  aussi  vive  sur  nous  que  celles 
dont  l'objet  est  en  nous-mêmes  ;  de  sorte  que, 
pour  nier  les  premières,  il  faudrait  être  hors 
de  soi,  et  pour  nier  les  autres,  il  ne  faut  qu'ê- 
tre hors  de  la  raison.  Ainsi  pour  ôter  toute 
équivoque,  si  quelques-uns  s'opiniùtraient  à 
ne  donner  le  nom  de  certitude  évidente  qu'au 
premier  genre  de  vérité  ,  qui  est  le  senti- 
ment intime  de  notre  propre  perception ,  et  à 
ne  donner  aux  autres  que  le  nom  de  vraisem- 
blance au  suprême  degré,  ce  ne  serait  plus, 
comme  on  voit,  qu'une  question  de  nom  dont 
je  ne  m'embarrasserai  pas;  car  on  serait  tou- 
jours obligé  de  convenir  avec  moi  que  ces 
sortes  de  vraisemblances  au,  suprême  degré 
sont,  parmi  le  genre  humain,  ce  qu'on  ap- 
pelle des  certitudes  évidentes.;  et  que  pour  en 
douter  sérieusement  dans  l'usage  de  la  vie,  il 
faut  renoncer  au  sens  commun.  » 

Reid  définit  le  sens  commun  :  le  degré  de 
jugement  nécessaire  pour  être  obligé  par  les 
lois,  capable  de  veiller  à  ses  intérêts,  respon- 
sable de  sa  conduite  envers  les  autres.  C'est 
ce  degré  de  jugement  qu'on  appelle ,  dit-il,  le 
sens  commun ,  parce  qu'il  est  commun  à 
tous  les  hommes  avec  qui  nous  contractons 
et  à  qui  nous  pouvons  demander  raison  de 
leurs  actionsi  Selon  Reid,  le  même  degré  d'in- 
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telligence  qui  suffit  pour  agir  avoc  la  pru- 
dence commune  dans  la  conduite  de  la  vie 
Suffit  aussi  pour  découvrir  le  vrai  et  le  faut 
dans  les  choses  évidentes  par  elles-mêmes, 
quand  elles  sont  distinctement  conçues.  Toute 
connaissance,  toute  science,  repose  sur  des 
principes  évidents  par  eux-mêmes,  et  tels  que 
tout  homme  doué  du  sens  commun  en  est  juge 
compétent  dès  qu'il  les  a  compris.  De  là  vient 
que  les  disputes  se  terminent  souvent  par  un 
appel  au  sens  commun.  Lorsque  de  part  et  d'au- 
tre on  est  d'accord  sur  les  principes  qui  ser- 
vent de  base  aux  arguments  ,  la  force  du 
raisonnement  décide  de  la  victoire  ;  mais 
quand  on  nie  d'un  côté  Ce  qui  parait  trop  évi- 
dent de  l'autre  pour  avoir  besoin  de  preuve, 
l'arme  du  raisonnement  est  brisée;  chacun  en 
appelle  au  sens  commun,  et  persiste  dans  son 
opinion.  Pour  que  cet  appel  pût  être  jugé, 
ajoute  Reid,  et  que  le  sens  commun  devint  en 
ce  cas  un  arbitre  suprême,  il  faudrait  que  ses 
décisions  fussent  rédigées  et  réunies  dans  un 
code  dont  l'autorité  fût  reconnue  par  tous  les 
hommes  raisonnables.  Rien -ne  serait  plus  dé- 
sirable qu'un  pareil  eode  ;  il  comblerait,  s'il 
existait,  un  vide  immense  dans  la  logique. 
Reid  n'admet  pas  qu'une  pareille  législation 
soit  impossible  a  rédiger,  bien  qu'il  lui  pa- 
raisse difficile  de  déterminer  les  limites  pré- 
cises qui  séparent  le  sens  commun  de  ce  qui 
est  en  deçà  ou  au  delà. 

!  Reid  donne  à  l'expression  sens  commun  une 
signification  plus  étendue  que  Buffier;  le  sens 
commun  de  Buffier  est  opposé  au  sens  intime; 
le  sens  commun  de  Reid  comprend  toutes  les 
premières  vérités,  tous  les  premiers  principes. 
Nous  attribuons,  dit  le  philosophe  écossais, 
deux  offices  ou  deux  degrés  à  la  raison  :  l'un 
consiste  à  juger  des  choses  évidentes  par- 
elles-mêmes;  "autre  à  "tirer  de  ces  jugements 
des  conséquences  qui  ne  sont  pas  évidentes  par 
elles-mêmes.  Le  premier  est  la  fonction  pro- 
pre, et  la  seule  fonction  du  sens  commun  ; 
d'où  il  suit  que  le  sens  commun  coïncide  avec 
la  raison  dans  toute  son  étendue,  et  n'est 
que  l'un  de  ses  degrés.  En  quoi  le  premier 
degré  de  la  raison,  le  sens  commun,  se  dis- 
t'tngue-t-il  du  second  degré  ou  de  la  raison 
proprement  dite?  Par  deux|caraetères  :  d'abord 
le  sens  commun  est  un  pur  don  du  ciel  ;  si  le 
ciel  nous  l'a  refusé,  l'éducation  ne  saurait  nous 
le  communiquer.  La  raison  a  son  enseigne- 
ment et  ses  règles,  mais  elle  présuppose  le 
sens  commun.  Quiconque  est  doué  du  sens 
commun  peut  apprendre  à  raisonner  ;  mais 
celui  qui  n'est  point  éclairé  de  cette  lumière, 
étant  incapable  de  reconnaître  les  principes 
évidents  par  eux-mêmes,  n'apprendra  jamais 
à  en  tirer  des  conséquences  légitimes.  En  se- 

1  cond  lieu,  la  prérogative  du  sens  commun 
consiste  plus  à  réfuter  qu'à  prouver.  Ce  n'est 
pas  le  sens  commun  qui  valide  la  conclusion 
d'un  raisonnement  comme  telle ,  mais  il  a 
autorité  pour  la  rejeter  si  elle  est  directement 
contraire  à  l'un  de  ses  principes,  quoiqu'il  ne 
sache  point  indiquer  l'erreur  qui  s'est  glissée 
dans  le  raisonnement  d'où  elle  est  tirée. 

Reid  reconnaît ,  nous  l'avons  vu ,  qu'il  est 
difficile  de  déterminer  les  limites  précises  du 
sens  commun  ,  de  le  séparer  de  ce  qui  est  au- 
delà  et  en  deçà  :  là  est  la  condamnation  du 
critère  du  sens  commun.  Si  le  sens  commun 
comprend  toutes  les  inclinations  naturelles  et 
spontanées  à  la  croyance,  à  l'assentiment,  il 
est  trop  clair  que  très-souvent  il  peut  nous 
entraîner  à  l'erreur.  S'il  faut  distinguer  entre 
ces  inclinations,  ou  doit  fixer  les  caractères 
auxquels  on  reconnaîtra  celles  qui  sont  in- 
faillibles et  constituent  le  critère  du  sens  com- 
mun ,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  «  II  est  do 
fait,  dit  très-bien  M.  Renouvier,  que  hors  du 
cercle  de  la  pratique  les  oracles  du  sens  com- 
mun varient.  Sans  doute  les  hommes  s'en- 
tendent aussi  pour  affirmer  un  certain  nombre 
de  vérités  générales,  saisies  naturellement  et 
de  prime  abord,  et  si  c'est  là  le  sens  commun, 
on  peut  en  effet  s'y  accorder...  à  condition  de 
ne  pas  s'expliquer.  Aussitôt  qu'on  entreprend 
de  définir,  de  formuler,  de  limiter  les  notions 
ainsi  recueillies,  et  comment  faire  autrement? 
on  passe  à  la  philosophie  et  l'on  a  cessé  de 
s'entendre.  Il  arrive  même,  chose  étrange! 
que  plus  on  procède  rigoureusement ,  et  plus 
profondément  l'on  creuse,  plus  on  semble'  s'é- 
loigner de  ce  sens  commun  prétendu ,  jusqu'à 
le  contredire,  jusqu'à  le  mépriser.  Du  moins 
les  philosophes  se  voient  souvent  accuser 
d'être  dépourvus  de  ce  don  si  bien  partagé. 
Est-il  présumable  que  les  plus  puissants  es- 
prits soient  privés  du  bon  sens ,  ou  que  la  ré- 
flexion et  l'étude  ne  puissent  qu'ébranler  ou 
obscurcir  ce  qui  sans  elles  eût  été  parfaite- 
ment clair  et  assuré  ?  Ne  devons-nous  pas 
plutôt  penser  que  les  questions  résolues  par  le 
sens  commun  ne  sont  point  celles  qui  occu- 
pent la  science?  Si  le  sens  commun  n'est 
que  l'ensemble  des  données  par  lesquelles  les 
hommes  se  conduisent  dans  la  vie  et.quiles 
distinguent  des  idiots  (formule  de  Reid),  on 
n'en  tirera  ni  théories  ni  connaissances  pré- 
cises, pas  plus  que  si  l'on  disait  :  la  philoso- 
phie est  dans  l'homme,  il  ne  reste  qu'à  l'en 
extraire.  Si  le  sens  commun  est  une  disposi- 
tion des  hommes,  ou  de  la  plupart  d'entre  eux, 
à  porter  un  jugement  commun  et  uniforme, 
d'ailleurs  primitif,  sur  des  objets  différents  du 
sens  intime  de  leur  propre  perception  (défini- 
tion de  Buffier),  cette  vraisemblance  au  su- 
prême degré,  cette  évidence  qui  n'est  pas  du 
genre  suprême  d'évidence,  n'a  point  des  appli- 
cations telles  qu'on  soit  dispensé  de  les  discu- 
ter. Or,  la  discussion  doit  porter  sur  la  ques- 
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tion  de  sa  70'.:  si  telle  vérité  est  effectivement 
du  ressort  de  la  disposition  commune,  et  jus- 
qu'à quel  point,  dans  quelle  mesure,  sous 
quelle  formule.  » 

Balmès  a  parfaitement  senti  la  nécessité  de 
déterminer  les  conditions  qui  font  du  sens 
commun  un  critère  infaillible.  Nous  remar- 
quons qu'au  nombre  de  ces  conditions  il  pose 
naïvement  le  principe  suivant:  Toute  vérité 
de  sens  commun  doit  pouvoir  supporter  l'exa- 
men de  la  raison  ;  ce  qui  revient  à  dire  :  Tout 
jugement  de  sens  commun  n'est  infaillible 
qu'après  avoir  subi  le  contrôle  et  reçu'  la 
sanction  de  la  raison.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'une  telle  condition  détruit  son  critère  en 
subordonnant ,  comme  il  convient ,  le  sens 
commun  à  la  philosophie  et  à  la  science ,  an 
lieu  d'en  faire  le  juge  de  la  science  et  de  la 
philosophie. 

—  La  certitude  selon  Lamennais.  Critère  du 
consentement  universel  ou  de  l'autorité.  Un 
écrivain  célèbre  s'est  efforcé  de  substituer  à 
tous  les  critères  invoqués  jusqu'à  lui  le  cri- 
tère d'autorité,  affirmant  avec  résolution  que 
le  consentement  général  est  pour  nous  le  sceau 
de  la  vérité,  et  qu'il  n'en  est  point  d'autre. 
Quand  nous  venons  à  porter  la  main,  dit-il, 
sur  l'édifice  de  nos  connaissances,  à  en  sonder 
curieusement  la  base ,  nous  ne  trouvons  que 
des  abîmes,  et  le  doute  ténébreux  sort  des 
fondements  de  l'édifice  ébranlé.  Nul  moyen 
d'échapper  à  cet  écueil  dès  qu'on  cherche  en 
soi  la  certitude,  qu'on  la  demande  aux  sens, 
au  sentiment  ou  au  raisonnement.  Il  faut  donc 
la  chercher  hors  de  soi;  il  faut  la  demander, 
non  à  sa  raison  particulière  ,  mais  à  la  raison 
du  genre  humain.  Ainsi  l'autorité  est  la  source 
nécessaire  de  toute  connaissance;  la  raison 
est  réduite  a  l'alternative  ou  de  vivre  de  foi 
ou  d'expirer  dans  le  vide.  Partout  le  sens 
commun  appelle  folie  la  préférence  qu'on  ac- 
corde à  sa  raison  sur  la  raison  générale.  Mal- 
gré les  eirorts  de  la  philosophie  pour  substi- 
tuer à  l'autorité  du  consentement  général  le 
règne  de  là  raison  individuelle  ,  le  consente- 
ment général  n'en  demeure  pas  moins  l'arbi- 
tre souverain  de  toutes  les  choses  humaines. 
Il  est  la  base  des  sciences  mêmes.  Qu'est-ce 
Qu'une  science ,  sinon  un  ensemble  d'idées  et 
de  faits  dont  on  convient?  Ce  qui  ne  porte 
point  ce  caractère,  ce  qui  reste  contesté  entre 
les  témoins  et  les  juges,  est  rangé  dès  lors 
parmi  les  opinions  incertaines.  Arrive-t-il  au 
contraire  que  le  partage  des  sentiments  ci  sse, 
que  les  autorités  soient  unanimes,  la  science 
a,  des  ce  moment,  atteint  le  plus  haut  degré 
de  certitude  qu'elle  soit  susceptible  d'acqué- 
rir. Aussi  n'est-on  plus  admis  à  douter  :  on 
punit  la  raison  rebelle ,  on  la  dégrade  ,  en  lui 
imprimant  une  flétrissure  déshonorante:  tant 
la  nature  nous  ineline  à  supposer  que  la  vé- 
rité est  là  où  nous  apercevons  l'accord  des 
jugements  et  des  témoignages.  La  certitude 
croit  pour  nous  en  proportion  du  concert  et 
du  nombre  des  autorités  ;  et  la  critiqua  ou  la 
raison  appliquée  aux  choses  morales,  pour  sé- 
parer le  vrai  du  faux  ,  n'est  que  l'art  de  dis- 
cerner la  plus  grande  autorité. 

Le  critère  du  consentement  universel  ne  sup- 
porte pas  l'examen.  On  accorde  que  le  philo- 
sophe doit  trouver  un  appui  dans  l'accord  de 
sa  conscience  avec  le  témoignage  des  autres 
hommes;  mais  il  est  absurde  de  prétendre  que 
la  certitude  doit  être  placée  hors  du  moi, 
comme  si  cette  certitude  extérieure  ne  devait 
pas  nécessairement  être  constatée  ,  démêlée , 
saisie  par  ma  raison ,  pour  devenir  ma  certi- 
tude. Quelque  part  que  vous  placiez  le  fonde- 
ment, le  critère  de  certitude,  c'est  au  nom  de 
votre  raison,  c'est  du  droit  de  votre  raison 
individuelle  ;  pour  chacun  la  raison  est  la  base 
première,  nécessaire  de  toutes  les  autorités  et 
de  toutes  les  infaillibilités.  Il  faut  donc  aban- 
donner comme  contradictoire  cette  chimère 
de  la  certitude  placée  hors  de  notre  conscience 
et  de  notre  raison  propre.  L'assimilation  que 
fait  Lamennais  de  la  raison  individuelle  aux 
minorités  que  la  nécessité  de  l'ordre  social  con- 
damne au  silence,  n'a  rien  de  sérieux.  Dans 
le  respect  que  m'inspire  la  pensée  générale, 
dans  le  trouble  qu'elle  apporte  à  mes  convic- 
tions, quand  les  jugements  de  mes  semblables 
viennent  infirmer  mes  jugements  propres,  je 
ne  vois  rien  qui  me  commande  le  sacrifice  de 
ma  raison.  Le  consentement  général  qui  vient 
me  contredire  n'est  pas  une  preuve  en  lui- 
même,  c'est  un  avertissement,  une  indication, 
un  motif  pour  ma  raison,  non  pas  de  se  nier  elle- 
même  par  une  soumission  aveugle  ,  mais  de 
s'affirmer  par  un  examen  nouveau. 

D'ailleurs ,  quelles  impossibilités  dans  l'ap- 
plication d'un  tel  critère  t  Peut-on  nous  dire 
jusqu'à  quel  point  le  consentement  doit  être 
unanime  ?  Si  les  mots  général,  commun,  com- 
prennent le  -genre  humain  tout  entier,  com- 
ment recueillir  les  opinions?  Si  le  consente- 
ment n'a  pas  besoin  d'être  unanime,  dans 
quelle  proportion  la  contradiction  ou  le  non- 
consentement  altéreront-ils  la  légitimité  du 
critère  ?  Ce  consentement  général  ne  peut  être 
quo  le  résultat  des  jugements  particuliers  ; 
comment  peut-il  se  former,  si  chaque  juge- 
ment particulier  est  tenu  de  l'attendre  et  de 
le  prendre  pour  appui,  pour  base?  Il  est  évi- 
dent que  Lamennais  a  pris  ici  l'effet  pour  la 
cause,  et  vice  versa.  II  existe,  dit-il,  des  véri- 
tés sur  lesquelles  tout  le  monde  est  d'accord  ; 
donc  le  consentement  de  tous  est  pour  chacun 
l'unique  garant  de  certitude.  L'erreur  est  là 
dans  son  entier,  et  elle  est  grossière.  La  sécu- 
rité de  l'individu,  peut-on  dire  avec  Balmès,  ne 
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tient  point  à  l'assentiment  général;  mais  l'as- 
sentiment est  général  parce  que  chaque  indi- 
vidu est  forcé  par  sa  constitution  intellectuelle 
de  ie  donner.  Dans  ce  vote  universel  de  l'espèce 
humaine ,  chacun  obéit  à  une  impulsion  de  la 
nature;  et  comme  tous  reçoivent  la  même 
impulsion,  tous  votent  de  la  même  manière. 
Lamennais  a  dit  :  «  Chacun  vote  de  telle  ma- 
nière, parce  que  tous  votent  ainsi,!  ne  remar- 
quant point  que  de  la  sorte  le  vote  ne  pour- 
rait ni  commencer  ni  finir.  Pour  que  le 
consentement  général  fût  un  critère,  il  fau- 
drait, comme  le  fait  très -bien  remarquer 
M.  Renouvier,  que  le  consentement  du  genre 
humain  existât  de  fait,  touchant  les  problèmes 
que  débat  la  philosophie,  et  que,  supposé  qu'il 
existe,  on  put  immédiatement  le  démêler  et 
le  formuler.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  condi- 
tions ne  sont  remplies.  Tous  les  hommes 
n'ayant  pas  réfléchi,  on  ne  saurait  les  appeler 
en  témoignage  sur  une  vérité  dont  la  ré- 
flexion propose  et  peut  seule  donner  la  for- 
mule. L  accord  du  genre  humain  n'est  donné 
qu'implicitement  dans  les  synthèses  grossières 
de  la  connaissance ,  qui  sont  séparées  du  sa- 
voir formel  par  toute  l'étendue  de  la  ré- 
flexion. Or  celle-ci  est  personnelle.  Pour  dé- 
fager  cet  accord,  ce  consentement  universel, 
es  limbes  où  il  est  retenu ,  l'œuvre  de  la 
raison  individuelle  est  requise.  Enfin  ce  pré- 
tendu critère,  auquel  Lamennais  sacrifie  si 
lestement  le  témoignage  de  la  conscience 
et,  des  sens,  est  évidemment  subordonné  à 
ce  témoignage  ;  car  si  je  ne  puis  dire  je  pense, 
je  puis  bien  moins  encore  affirmer  que  les 
autres  pensent  ;  et  si  je  ne  crois  pas  au  té- 
moignage de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles, 
comment  puis-je  connaître  rassentimer.';  des 
autres  ? 

—  La  certitude  selon  Berkeley,  Hume,  Kant 
et  Fichte.  Scepticisme  et  critiasme.  V.  criti- 

CISME,  CRITIQUE,  SCEPTICISME. 

—  II.  De  la  certitude  mystique,  V.  foi. 

—  III.  De  la  certitude  dans  les  divers 

ORDRES   DE  CONNAISSANCES.  V.   CRITIQUE,  MÉ- 
THODE. 

Certitude    des    preuves    du   christianisme 

(la),  par  l'abbé  Bargier  (1767).  L'auteur  s'ef- 
force de  réfuter  les  arguments  dirigés  contre 
l'apologétique  chrétienne  dans  un  ouvrage  de 
Burigny,  faussement  attribué  à  Fréret,  et  in- 
titulé :  Examen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne.  Burigny  opposait  à  l'his- 
toire évangélique  le  témoignage  des  premiers 
hérétiques,  le  silence  des  Pères  les  plus  an- 
ciens, la  multitude  des  ouvrages  supposés  dans 
ces  temps-là  :  l'abbé  Bergier  s'attache  à  mon- 
trer, au  contraire,  que  les  anciens  hérétiques 
rendent  à  la  vérité  de  l'Evangile  un  témoignage 
d'autant  puis  frappant,  qu'il  est  contraire  à 
l'intérêt  de  leurs  systèmes  ;  que  le  silence  des 
Pères  apostoliques  est  faussement  allégué; 
que  le  grand  nombre  d'écrits  qui  ont  paru 
sur  l'histoire  évangélique,  loin  d'y  donner  at- 
teinte, sert  à  la  confirmer.  Burigny  soutenait 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  chez  les  Juifs  ni  chez  les 
païens  aucune  information  sur  les  miracles  de 
Jésus-Christ;  que  le  plus  grand  nombre  n'y  a 
point  ajouté  foi  :  l'abbé  Bergier  répond  que 
ces  miracles  ont  été  publiés  dans  le  temps  et 
sur  les  lieux  où  ils  ont  été  opérés,  soutenus  en 
face  des  magistrats,  sans  que  l'on  ait  osé  en- 
treprendre de  démentir  les  apôtres;  que  l'in- 
crédulité des  Juifs  et  des  païens,  aveuglés  par 
le  préjugé,  retenus  par  l'intérêt,  subjugués 
par  la  crainte,  ne  peut  affaiblir  une  déposition 
aussi  authentique.  Burigny  refusait  toute  force 
probante  à  l'aveu  des  J  uifs  et  des  païens,  al- 
léguant que  cet  aveu  est  fait  sans  examen, 
que  le  témoignage  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  est  encore  plus  faible,  puisqu'ils  n'ont 
persuadé  que  le  peuple.  L'abbé  Bergier  pré- 
tend démontrer  que  l'aveu  des  auteurs  juifs 
et  païens  est  du  plus  grand  poids  ;  que  1  évi- 
dence seule  des  faits  a  pu  le  leur  arracher; 
qu'il  est  faux  que  le  christianisme  n'ait  été 
d'abord  embrassé  que  par  le  peuple,  Burigny 
enseignait  que  la  religion  chrétienne  doit  son 
principal  accroissement  à  la  violence  des  em- 
pereurs chrétiens.  L'abbé  Bergier  soutient 
que  le  christianisme  s'est  établi  par  la  per- 
suasion, par  l'évidence  des  faits,  par  le  cou- 
rage intrépide  de  ses  premiers  prédicateurs; 
3ue  l'Eglise  a  été  fondée  au  milieu  du  carnage 
e  ses  enfants;  que  les  empereurs,  en  lui  ac- 
cordant enfin  la  protection  des  lois,  n'ont  fait 
que  rendre  hommage  à  la  main  qui  les  avait 
subjugués.  Burigny  contestait  qu  on  dût  voir 
une  preuve  de  la  vérité  du  christianime  dans 
le  courage  héroïque  que  montraient  les  pre- 
miers fidèles  au  milieu  des  tourments,  à  cause 
des  martyrs  dont  peuvent  s'honorer  les  autres 
religions.  L'abbé  Bergier  répond  qu'il  y  a 
martyrs  et  martyrs ,  et  que  ceux  du  christia- 
nisme ne  peuvent  se  comparer  à  ceux  des 
autres  croyances.  Selon  Burigpy,  c'est  vaine- 
ment que  nous  attribuons  au  christianisme  la 
gloire  d'avoir  éclairé  et  sanctifié  le  monde  ; 
lés  hommes  ne  sont  ni  plus  instruits  ni  plus 
sages  qu'ils  l'étaient  avant  l'Evangile  j  les  an- 
ciens philosophes  n'ont  pas  eu  besoin  de  la 
révélation  pour  enseigner  la  vertu  ;  les  crimes 
des  nations  chrétiennes  égalent  ceux  des  peu- 
ples païens  :  à  cette  assertion,  l'abbé  Bergier 
oppose  les  doutes,  les  erreurs ,  les  contradic- 
tions des  philosophes,  l'inutilité  de  leurs  le- 
çons, les  désordres  dont  ils  ont  donné  l'exem- 
ple, l'histoire  des  crimes  qu'avait  enfantés 
l'idolâtrie  ancienne  et  que  1  on  retrouve  chez 
les  infidèles  d'aujourd'hui.  Enfin  Burigny  pré- 
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tendait  que,  fussent-elles  aussi  solides  qu'elles 
le  sont  peu,  les  preuves  du  christianisme  ne 
sont  point  à  la  portée  du  peuple  et  des  igno- 
rants :  l'abbé  Bergier  s'efforce  d'établir  que, 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  un  simple  fidèle  a, 
sur  les  fondements  de  sa  foi,  la  même  certi- 
tude que  sur  les  objets  les  plus  essentiels  à  la 
société;  et  que  ce  privilège  distingue  émi- 
nemment le  peuple  catholique  de  tous  les 
sectateurs  des  autres  religions. 

Les  réponses  de  Bergier  aux  objections  de 
Burigny  sont  généralement  très-faibles.  On 
peut  en  juger  par  l'exemple  suivant  :  «  Ce 
sont  les  Evangiles,  avait  dit  l'auteur  de  \' Exa- 
men critique,  qui  fournissent  la  preuve  la  plus 
complète  de  la  vérité  du  christianisme.  On  ne 
saurait  donc  mettre  dans  une  trop  grande 
évidence  l'authenticité  de  ces  ouvrages,  puis- 
que de  là  dépend  le  jugement  que  nous  devons 
porter  de  la  sincérité  de  ceux  qui  les  ont  com- 
posés. •  —  «M.  Fréret,  dit  Bergier  (il  suppo- 
sait que  Fréret  était  l'auteur  de  l'Examen 
critique),  M.  Fréret  confond  deux  choses  très- 
différentes  ;  la  uerité  des  Evangiles  et  leur  au- 
thenticité. Les  Evangiles  sont  vrais,  si  ce 
qu'ils  rapportent  est  conforme  à  la  vérité  his- 
torique; ils  sont  authentiques,  s'ils  ont  été 
écrits  par  ceux  dont  ils  portent  les  noms.  Les 
Evangiles  ne  peuvent  pas  être  authentiques 
sans  être  vrais  ;  mais  ils  pourraient  être  vrais 
sans  être  authentiques.  L'Evangile  qui  porte 
le  nom  de  saint  Matthieu,  par  exemple,  pour- 
rait être  entièrement  conforme  à  la  vérité , 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  écrit  par  saint  Mat- 
thieu, mais  par  un  autre  témoin  bien  instruit 
des  actions  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Notre  critique  a  donc  tort  de  prétendre  que 
c'est  de  l'authenticité  des  Evangiles  que  dé- 
pend le  jugement  que  nous  devons  porter  de 
la  sincérité  de  ceux  qui  les  ont  composés  : 
une  histoire  peut  être  sincère,  quand  même 
on  n'en  connaîtrait  pas  l'auteur.  Il  est  sur- 
prenant qu'un  écrivain,  qui  entreprend  de  re- 
lever toutes  les  fautes  de  nos  apologistes, 
commence  lui-même  par  en  faire  une  si  gros- 
sière et  fonde  ses  raisonnements  sur  la  con- 
fusion des  termes.  Il  assure  mal  à  propos 
que  la  vérité  du  christianisme  dépend  de  la 
question  critique  de  Vauthenticité  des  Evan- 
giles. Pour  que  le  christianisme  soit  vrai,  il 
suffit  que  les  faits  rapportés  dans  les  Evan- 
giles soient  arrivés  comme  on  les  raconte , 
que  la  narration  ait  été  composée  par  les  qua- 
tre auteurs  dont  elle  porte  le  nom,  ou  qu'elle 
soit  l'œuvre  d'autres  témoins  bien  instruits. 
Le  christianisme  aurait  pu  subsister  sans  les 
Evangiles  et  sans  aucun  autre  livre  ;  à  plus 
forte  raison  subsisterait-il  sans  que  nous  eus- 
sions des  preuves  démonstratives  que  ces  li- 
vres ont  été  écrits  par  les  apôtres.  » 

Où  Bergier  voit-il  que  l'auteur  de  YExa- 
men  critique  confonde  la  vérité  des  Evangiles 
avec  leur  authenticité?  N'est-ce  pas  chose 
plaisante  de  voir  cet  apologiste  apprendre  à 
son  adversaire  «  que  les  Evangiles  sont  vrais, 
si  ce  qu'ils  rapportent  est  conforme  à  la 
vérité  historique  ;  •  que ,  pour  la  vérité  du 
christianisme,  «  il  suffit  que  les  faits  rappor- 
tés dans  les  Évangiles  soient  arrivés  comme 
on  les  raconte,  soit  que  la  narration  ait  été 
composée  par  les  quatre  auteurs  dont  elle 
porte  le  nom,  ou  par  d'autres  témoins  bien 
instruits?  »  Qui  songerait  à  s'inscrire  en  faux 
contre  ces  propositions  de  La  Palisse?  On  peut 
accorder  à  Bergier  que  les  Evangiles  peuvent 
être  vrais  sans  être   authentiques;  mais  la 

auestion  n'est  pas  là.  Il  s'agit  de  savoir  si  la 
émonstration  de  la  vérité  des  Evangiles  peut 
être  indépendante  de  la  démonstration  de  leur 
authenticité.  Sur  ce  point,  la  plupart  des  apo- 
logistes sont  loin  de  partager  l'opinion  de 
Bergier  ;  ils  estiment  avec  raison  que  la  ques- 
tion d'authenticité  est  capitale  et  ils  portent  là 
tous  leurs  efforts.  Un  livre  sans  auteur  cer- 
tain est  un  livre  anonyme  ;  un  livre  anonyme 
est  à  juste  titre  suspect,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
là  un  nom  d'homme  qui  se  soit  engagé  et  qui 
ait  répondu  devant  les  contemporains  et  de- 
vant la  postérité.  Des  faits  racontés  par  un 
auteur  anonyme  sont,  pour  ainsi  dire,  des  faits 
sans  témoin.  L'Evangile  qui  porte  le  nom  de 
saint  Matthieu  pourrait,  dites-vous,  être  en- 
tièrement conforme  à  la  vérité,  quoiqu'il  n'eût 
pas  été  écrit  par  saint  Matthieu  ;  il  suffirait 
qu'il  eût  été  composé  par  un  autre  témoin  bien 
instruit  des  actions  et  de  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Eh!  sans  doute-,  mais  si  l'apôtre 
saint  Matthieu  n'en  est  pas  1  auteur,  qui  m'as- 
surera que  le  véritable  auteur  est  un  témoin 
suffisamment  instruit  et  suffisamment  sin- 
cère? Qui  dit  livre  authentique  dit  livre  dont 
l'auteur  est  certain  et,  par  là  même,  la  date 
certaine.  Bergier  croit-il  qu'il  Soit  inutile  à  la 
démonstration  de.  la  vérité  des  Evangiles  d'é- 
tablir la  date  de  ces  documents?  Croit-il  que, 
pour  en  établir  la  date  d'une  manière  pré- 
cise, il  soit  indifférent  d'en  connaître  ou  d'en 
ignorer  les  auteurs?  Croit-il  que  des  docu- 
ments sans  auteur  certain  et  sans  date  cer- 
taine aient  une  réelle  valeur  historique  ?  Le 
christianisme,  dit-il,  aurait  pu  subsister  sans 
les  Evangiles  et  sans  aucun  autre  livre.  Je  le 
veux  bien,  mais  il  faut  ajouter  qu'alors  les 
faits  miraculeux  sur  lesquels  il  prétend  repo- 
ser échapperaient  à  toute  démonstration  his- 
torique. Bergier  ne  paraît  pas  se  douter  des 
conditions  de  l'historicité.  Les  Evangiles, 
dit-il ,  ne  peuvent  pas  être  authentiques  sans 
être  vrais;  mais  ils  pourraient  être  vrais  sans 
être  authentiques.  Nous  disons  :  si  les  Evan- 
giles ne  sont  pas  authentiques,  ils  manquent 
de  valeur  historique,  et  l'on  peut  contester  la 
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réalité  des  faits  qu'ils  rapportent.  Même  au- 
thentiques, ils  ne  sont  pas  nécessairement 
vrais  en  toutes  leurs  narrations,  parce  qu'un 
témoin,  même  sincère,  peut  manquer  de  la  li- 
berté d'esprit  qu'exige  tout  examen,  parce 
que  si  dans  le  témoin  il  y  a  un  croyant ,  il  est 
bien  difficile  que  ce  croyant  n'écrive  pas  pour 
prouver  (ad  probandum  ,  non  ad  narrandttm), 
et  qu'écrivant  pour  prouver,  il  ne  peut  man- 
quer de  transfigurer  plus  ou  moins  naïvement 
les  faits  sous  l'impulsion  des  sentiments  qui 
l'animent  et  sous  l'empire  des  conceptions  ' 
qui  déterminent  pour  lui  les  limites  du  possi- 
ble et  du  probable. 

Certitude  des  preuves  du  mahométlsme 
(la),  ouvrage  philosophique  publié  à  Amster- 
dam, en  1779,  avec  la  rubrique  Londres,  1780, 
par  Anacharsis  Cloots,  sous  le  pseudonyme  de 
AliGier-ber,  anagramme  de  Bergier,  défenseur 
de  la  religion  catholique,  dont  il  voulait  réfuter 
le  volume  sur  la  Certitude  des  preuves  du  chris- 
tianisme. •  Sous  le  nom  de  Bergier,  disait-il  à 
son  Turc  qu'il  avait  imaginé,  tu  prétendis  ré- 
futer le  déisme  par  lui-même;  sous  le  nom 
d'Ali  Gier-ber,  tu  réfuteras  le  révélationisme 
par  lui-même,  tandis  que  je  fesserai  ration- 
nellement, mon  argument  en  main,  tous  les 
Bergier  du  monde,  iman,  prêtre,  lama,  bonze, 
brahmine  ou  talapoin.  a  Le  fameux  argument 
autour  duquel  pivotent  tous  les  raisonnements 
de, Cloots,  le  voici  tel  qu'il  l'a  trouvé  dans 
l'Examen  critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne.  «  Une  religion  dont  les  preu- 
ves ne  sont  point  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  raisonnables  ne  peut  être  la  religion 
établie  de  Dieu  pour  les  simples  et  pour  les' 
ignorants  ;  or,  il  n'y  a  aucune  religion,  de 
toutes  celles  qui  se  prétendent  révélées,  dont 
les  preuves  soient  a  la  portée  de  tous  les 
hommes.  Donc  aucune  des  religions  qui  pré- 
tendent être  révélées  ne  peut  être  établie  de 
Dieu  pour  les  simples  et  les  ignorants.  » 

Après  avoir,  en  le  passant  au  crible  de  cet 
argument,  mis  à  néant  le  catholicisme,  Ana- 
charsis Cloots  constate  ;  1°  que  toutes  les 
preuves  du  révélationisme  sont  communes  à 
toutes  les  autres  croyances  ;  2°  que  la  morale 
est  la  même  dans  toutes  les  religions,  et  que 
par  conséquent  la  morale  est  indépendante  de 
toute  révélation.  La  révélation  est  donc  une 
absurdité,  et  la  seule  croyance  admissible 
pour  les  esprits  sérieux,  c'est  l'athéisme. 

A  l'appui  de  cet  argument,  l'auteur  apporta 
E42  notes,  prodige  d'érudition  et  de  logique, 
et  quelques  petites  pièces  dialoguées,  les  unes 
bouffonnes, les  autres  éloquentes.  Dans  toutes 
ces  notes,  Cloots  prouve  que  l'Evangile  s'est 
modelé  sur  les  croyances  des  esséniens,  et  que 
la  religion  n'est  qu'une  pâle  copie  de  la  philo- 
sophie dont  elle  obscurcit  la  lumière.  î  11  est 
difficile,  disait  Voltaire,  d'entasser  plus  de 
raisons  et  de  logique  en  un  si  petit  volume.  ' 
Il  comprenait  cependant  plus  de  800  pages. 

C'était  à  l'époque  où  les  Buines,  de  Volney, 
et  l'Essai  sur  les  cultes,  de  Dupuis,  faisaient 
fureur  et  portaient  un  coup  mortel,  non-seu- 
lement au  fanatisme ,  mais  à  la  religion  elle- 
même.  Anacharsis  Cloots,  qui  ne  jurait  que 
par  Voltaire,  voulut  aussi  apporter  sa  pîerro 
pour  écraser  l'infâme.  Ce  livre,  malgré  ses 
bizarreries  de  style  et  ses  incorrections,  se  fit 
lire  avec  avidité ,  grâce  à  l'esprit  qui  pétillait 
à  chaque  ligne  et  a  la  chaleur  de  conviction 
qui  était  passée  du  cœur  de  l'auteur  dans  son 
style  plein  de  verve  et  d'originalité.  Aujour- 
d'hui encore  l'ouvrage  de  Cloots  offre  un  in- 
térêt réel,  en  ce  qu  il  résume  tous  les  argu- 
ments présentés  par  les  athées.  Il  serait  cu- 
rieux d'établir  un  parallèle  entre  plusieurs 
des  livres  dé  Proudhon  et  l'ouvrage  de  Cloots. 
Il  est  certain  que  la  Certitude  des  preuves  du 
mahométisme  a  été ,  pour  le  célèbre  philoso- 
phe, un  arsenal  précieux ,  où  il  a  puisé  plus 
d'un  argument  et  peut-être  même  quelques- 
unes  de  ses  plus  belles  phrases,  si  nous  en 
jugeons  par  cette  ligne  de  Cloots  :  «  On  ôta 
la  souveraineté  au  genre  humain  pour  eu 
revêtir  un  prétendu  souverain  dans  le  ciel.  » 
Cette  pensée ,  que  nous  retrouvons  expri- 
mée d'une  façon  presque  identique  par  l'au- 
teur des  Contradictions  économiques,  lui  four- 
nit le  sujet  d'une  de  ses  plus  vigoureuses 
pages. 

Le  livre  de  Cloots  est  incorrect  assurément, 
et  l'Académie  française  n'en  recommanderait 
pas  la  lecture  -,  mais  Cloots  n'écrivait  pas  pour 
l'Académie.  D'ailleurs,  à  côté  de  tournures 
vicieuses,  de  germanismes  faciles  à  excuser, 
se  trouvent  des  phrases  d'une  grande  éléva- 
tion. Il  règne  dans  ces  pages  une  véritable 
éloquence,  oizarre  si  l'on  veut,  mais  incontes- 
tablement puissante.  On  sent  la  conviction , 
la  foi,  cette  foi  profonde  qui  faisait  alors 
braver  l'échafaud  et  qui  entraîne  le  lecteur. 
Chose  étrange  I  du  milieu  de  ces  incorrections 
surgit  parfois  une  phrase  nettement  accen- 
tuée et  que  plus  d'un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains pourrait  envier.  Celle-ci  par  exemple: 
«  Ne  soyez  pas  l'esclave  du  ciel,  si  vous  vou- 
lez être  libre  sur  la  terre,  ■  Tel  qu'il  est,  avec 
ses  imperfections  et  ses  qualités,  ce  livre  res- 
tera comme  un  curieux  monument  de  cette 
grande  époque,  qui  vit  se  produire  les  opi- 
nions les  plus  exaltées  et  les  plus  opposées. 
Peut-être  est-il  piquant  de  rappeler,  a  la  suite 
du  livre  de  Cloots,  une  brochure  postérieuro 
et  d'un  auteur  d'ailleurs  parfaitement  in- 
connu, qui  propose  d'exclure  de  toutes  les 
fonctions  et  d'une  partie  des  droits  civils, 
quiconque  fait  profession  d'athéisme.  Elle  est 
intitulée  :Du  fanatisme  et  des  cultes  (1791). 
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CEHTON  (Pierre),  musicien  français  du 
XVie  siècle.  Il  était  maître  de  musique  des 
enfants  de  chœur  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  on  a  de  lui  un  recueil  de  31  psaumes 
à  quatre  voix,  publié  en  1546,  plus  un  recueil  , 
de  chansons  et  de  noels  (1552).  | 

CERTON  (Salomon),  poète  français,  né  à   | 
Gieu  vers  1550,  mort  vers  1610.  Il  avait  acheté    i 
une  charge  de  conseiller  notaire  et  secrétaire   i 
du  roi  ;  mais  il  consacrait  tous  ses  loisirs"  à  la   | 
poésie.  11  traduisit  en  vers  français  l'Odyssée   I 
d'Homère,  et  cette  traduction  fut  revue  pbi3 
tard  par  l'abbé  Terrasson.  Il  publia  aussi  un 
volume  de  Vers  léipogrammes  (1620),  et  on  lui 
attribue  un  poème  latin  intitulé  ;  Geneva,  Car- 
men heroîcum  (1618,  in-4°). 

*  CERTÛSA  Dl  ÉlRENZE ,  en  français  Char- 
treuse de  Florence,  bourg  du  royaume  d'Ita-  _ 
lie,  province  et  a  4  kilom.  S.  de  Florence, 
sur  le  Monte- Acuto,  dont  le  pied  est  baigné 
par  le  confluent  de  i'Ema  et  de  la  Grève.  On 
y  admire  une  très-belle  chartreuse  bâtie  en 
1367  sur  les  dessins  de  l'Orgagna,  et  très-riche 
en  peintures  et  en  objets  d'art,  n  On  trouve 
encore  en  Italie  deux  autres  chartreuses  très- 
célèbres  et  très-remarquables  :  la  chartreuse 
de  Pavie,qui  passe  pour  la  plus  belle  d'Italie, 
et  la  chartreuse  de  Pise.  L  un  et  l'autre  de 
ces  couvents  se  trouvent  au  milieu  d'un  petit 
bourg,  dont  les  maisons  se  sont  groupées  au- 
tour des  chartreux. 

CÉRUANE  s.  f.  (sé-ru-a-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  formé  aux  dépens  desbuphthal- 
mes  et  comprenant  quelques  espèces ,  qui 
croissent  en  Egypte.  Il  On  écrit  aussi  cer- 

KUANE. 

CÉRUCHE  s,  m.  (sé-ru-che  —  du  gr.  Ae- 
rouehas,  cornu).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères, de  la  famille  des  lamellicornes,  com- 
prenant trois  espèces. 

CÉRUCHIS  s.  m.  (sé-ru-kiss).  Bot.  Syn.  de 
spilanthe,  genre  de  composées. 

CERULARMIS  (Michel),  c'est-à-dire  Le  Ci- 
rlor,  patriarche  de  Constantinople  en  1045. 
11  fit  fermer  toutes  les  églises  des  Latins,  sus- 
cita contre  eux  une  violente  sédition,  et,  après 
de  longues  et  scandaleuses  querelles,  con- 
somma la  séparation  de  l'Eglise  grecque  et 
de  l'Eglise  romaine,  encouragea  la  révolte 
d'Isaac  Comnène  et  le  couronna  de  sa  main. 
Ses  hauteurs  et  ses  prétentions  le  firent  chas- 
ser par  ce  prince  lui-même,  et  il  mourut  exilé 
en  105S. 

CÉRULÉ,  ÊE  adj.  (sé-ru-lé  —  lat.  cmruleus, 
même  signif.).  Qui  a  une  teinte  bleue  ou  bleuâ- 
tre.: L'arbre  n'avait  point  de  feuilles,  mais  il 
portait  des  fruits  rouges  enchâssés  comme  des 
cristaux;  quand  il  fut  orné  des  oiseaux  céru- 
Lés  gui  laissaient  pendre  leurs  ailes,  ses  fruits 
parurent  d'un  pourpre  éclatant,  tandis  que 
l'arbre  semblait  avoir  poussé  tout  à  coup  un 
feuillage  d'azur.  (Chateaub.)  n  Peu  usité-,  c'est 
un  vieux  mot  qu'on  a  essayé  de  faire  revivre. 

CÉRULÉEN,  ÉENNE  adj.  (sé-ru-lé-aîn, 
ê-è-ne  —  du  lat.  cœruleus,  azuré,  bleu  de  ciel). 
Néol.  Qui  a  une  teinte  bleue  ou  bleuâtre  :  Des 
montagnes  d'une  forme  ondoyante  et  d'une  coa- 
/ettKcïsRULÉENNE  enveloppent  l'horizon.  (P.  de 
St-Victor.) 

Ainsi  parle  la  voix  humide 

De  ce  regard  cérulèen.       Ta.  Gautier. 

CÉRULÉOCÉPHALE  adj.  (sè-ru-lè-o-sè-fa-le 
— •  du  lat.  cœruleus,  bleu,  et  du  gr,  kephalê,    I 
tête).  Zool.  Qui  a  la  tête  bleue, 

ÇÉRULÉO-SULFA.TE  s.  m.  (  sé-ru-lé-o-sul- 
fa-te —  du  lat.  cœruleus,  bleu,  et  de  sulfate). 
Chim.  Syn.  de  suLFO-WDiaoTATE. 

CÉRULÉO-SULFURIQUE  adj.  m.  (sé-ru-lé- 
o-sul-fu-ri-ke  — du  lat.  cœruleus,  bleu,  et  do 
sulfurique).  Chim.  Syn.'  de  sulpo-indeqo- 
tique. 

CÉKULINE  s.  f.  (sé-ru-li-no  —  du  lat.  cœ- 
ruleus, bleu).  Chim.  Bleu  d'indigo  soluble. 

CÉRULTPÈDE  adj.  (sé-ru-li-pè-do  —  du  lat. 
cœruleus,  bleu;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pattes  bleues. 

CÉRULIPENNE  adj.  (sé-ru-li-pè-ne  —  du 
lat.  cœruleus,  bleu;  penna,  aile).  Zool.  Qui  a 
les  ailes  bleues. 

CÉRUMEN  s.  m.  (sé-ru-mènn  —  du  lat.  cera, 
cire).  Physiol.  Matière  onctueuse,  épaisse  et 
analogue  à  la  cire,  qui  s'amasse  dans  l'oreille. 

—  Encycl.  Le  cérumen  est  une  humeur  qui 
se  trouve  à  l'intérieur  du  conduit  auditif  ex- 
terne, où  elle  est  sécrétée  par  de  petits  folli- 
eutes  dits  follicules  cérumineux.  Elle  est  vis- 
queuse, d'une  saveur  amère,  d'une  couleur 
orangée  très-foncée,  d'une  odeur  légèrement 
aromatique  et  acre;  l'alcool  et  l'éther  la  dis- 
solvent en  partie.  Délayée  dans  l'eau,  elle  y 
forme  une  émulsion  jaunâtre  très-putrescible. 
Le  cérumen  se  compose  d'albumine,  d'une 
huile  épaisse  analogue  &  la  résine  de  la  bile, 
d'un  principe  colorant,  de  soude  et  de  sels  de 
chaux. 

L'utilité  du  cérumen  n'est  pas  douteuse  : 
cette  humeur,  qui  se  sécrète  dans  l'intérieur 
du  tuyau  auditif,  a  pour  mission  d'y  arrêter 
les  poussières  légères  qui,  entraînées  par  l'air, 
pénétreraient  jusqu'à  la  membrane  du  tym- 
pan et  en  altéreraient  la  sensibilité.  Dans 
l'état  de  santé,  la  matière  céruminause  n'est 
jamais  en.  quantité  considérable ,  et  de  faciles 
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nettoyages  réussissent  à  débarrasser  le  con- 
duit auditif  du  cérumen  accumulé  et  des  pous- 
sières qu'il  renferme.  L'usage  des  curettes  et 
des  cure-oreilles  en  métal,  en  ivoire,  en 
buis,  etc.,  ou  mieux  un  simple  rouleau  fait  du 
coin  d'une  serviette,  suffisent  à  cette  petite 
opération  de  propreté  ;  mais  il  est  absolument 
interdit  de  faire  usage  d'instruments  piquants, 
comme  les  épingles  à  cheveux,  par  exemple, 
sous  peine  de  s'exposer  &  des  lésions  graves 
du  conduit  auditif,  et,  particulièrement,  à  la 
perforation  de  la  membrane  du  tympan. 

Chez  les  vieillards,  quelquefois  chez  les  en- 
fants, on  trouve  une  grande  quantité  de  céru- 
men accumulé,  occasionnant  une  démangeai- 
son incommode  d'abord,  puis  des  douleurs 
plus  vives  et  de  la  céphalalgie.  L'humeur  ac- 
cumulée s' agglutinant  avec  des  poils,  des  croû- 
tes, des  débris  d'épiderme,  finit  par  donner 
naissance  à  un  véritable  bouchon  de  matière 
concrète,  qui  provoque  un  écoulement  mu- 
queux  ou  purulent  et  une  surdité  plus  ou 
moins  considérable.  Cette  maladie  a  été  con- 
sidérée par  quelques  pathologistes  comme 
étant  le  résultat  d'un  défaut  de  propreté; 
mais  une  observation  plus  attentive  des  symp- 
tômes porte  à  la  considérer  comme  produite 
par  une  inflammation  de  la  peau  du  méat,  une 
■otite  superficielle, qui  détermine  une  sécrétion 
plus  abondante,  en  même  temps  qu'elle  donne 
au  cérumen  un  caractère  particulier  qui  ne  lui 
permet  plus  de  s'écouler  au  dehors.  La  pre- 
mière indication,  dans  un  cas  semblable,  est 
de  débarrasser  le  conduit  auditif  du  bouchon 
cérumineux;  on  y  réussit  à  l'aide  du  cure- 
oreille  adroitement  manié,  mieux  encore  eu 
s'aidant  d'injections  tièdes  émollientes,  d'in- 
jections de  substances  huileuses,  d'éther  ou 
d'alcool.  C'est  par  ce  procédé  qu'on  fait  quel- 
quefois disparaître  chez  les  vieillards  d'an- 
ciennes surdités,  que  l'on  s'obstinait  à  croire 
incurables  ;  e'es"t  ainsi  que,  quelquefois,  les 
remèdes  les  plus  simples  suffisent  à  guérir  les 
maladies  les  plus  sérieuses  en  apparence. 

CÉRUMINEUX,  EUSE  adj.  (sé-ru-mi-neu, 
eu-ze).  Physiol.  Qui  a  rapport  au  cérumen, 
qui  en  est  formé  :  Glandes  ceuuwneuses.  Hu- 
meur CÉKUMINEUSE. 

CÉRUQUE  s.  m.  (sé-ru-ke).  Mar.  anc.  Nom 
que  l'on  donnait  aux  balancines,  cordes  qui 
lient  chaque  extrémité  de  la  vergue  au  sommet 
du  mât. 

CÉRURE  s.  f.  (sé-ru-re  —  du  gr.  keras, 
corne;  oura,  queue).  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères  nocturnes.   Syn.   de  dicranurb  et 

de  HARPYE, 

CÉRURIDE  adj.  {sé-ni-ri-de  —  de  céruré,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
h,  une  cérure. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  lépidoptères 
ayant  pour  type  le  genre  cérure. 

CÉRUSE  s.  f.  (sé-ru-ze  —  lat.  cerussa,  même 
sens).  Carbonate  de  plomb,  qui  est  de  couleur 
blanche  :  L'emploi  de  la  céruse  comme  fard  est 
une  pratique  dangereuse.  La  céruse  du  com- 
merce est  sujette  à  être  falsifiée  par  du  sulfate 
de  baryte,  du  sulfate  de  plomb  ou  du  carbonate 
de  chaux.  (Soubeiran.)  La  céruse  était  connue 
des  anciens,  qui  s'en  servaient  dans  la  peinture 
à  l'huile,  dans  la  médecine  et  même  comme  ob- 
jet de  toilette,  en  guise  de  fard.  (Bachelet.) 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins, 
Et  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  boh  visage. 

BoiLEAt/. 

n  On  dit  aussi  blanc  de  céruse. 

—  Couleur  de  la  même  substance  :  Les  deux 
astres  mêlaient  au  ténith  leurs  teintes  de  cé- 
ruse et  de  carmin.  (Chateaub.) 

—  Miner.  Céruse  native,  Plomb  blanc  ter- 
reux, il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Miner.  La  céruse  est  un  carbo- 
nate naturel  de  plomb,  formé,  sur  100  parties, 
de  16,5  d'acide  carbonique  et  de  83,5  d'oxyde 
de  plomb.  Le  carbonate  naturel  de  plomb  est 
une  substance  vitreuse,  d'un  éclat  gras,  pré- 
sentant quelquefois  un  luisant  métallique.  Il 
est  généralement,  ou  diaphane,  ou  blanc,  ou 
d'un  jaune  enfumé.  On  le  trouve  en  petites 
masses,  ou  en  petites  paillettes  brillantes,  ou 
en  cristaux.  Ceux-ci,  susceptibles  d'un  très- 
grand  nombre  de  variétés  ,  appartiennent  au 
système  du  prisme  droit  à  base  rhombe.  La 
densité  de  la  céruse  est  égale  à  6,5.  On  en  re- 
présente la  dureté  par  le  nombre  3,5.  Parmi 
les  variétés  de  forme  et  de  structure  que  le 
minéral  peut  présenter,  nous  citerons  la  céruse 
aciculaire,  que  l'on  trouve  en  aiguilles  soyeu- 
ses très-éclatantes.  Ces  aiguilles,  tantôt  libres 
et  tantôt  réunies  en  faisceaux,  sont  souvent 
recouvertes  de  malachite  pulvérulente.  On 
rencontre  aussi  quelquefois  de  la  céruse  ba- 
cillaire, en  baguettes  cannelées  et  entrelacées 
en  différents  sens.  Enfin,  nous  ajouterons  que 
la  céruse  est  quelquefois  en  masses  compactes 
jaunâtres,  à  cassure  luisante  et  comme  onc- 
tueuse, qui  sont  tantôt  absolument  amorphes 
et  tantôt  mamelonnées.  Le  minéral  qui  nous 
occupe  est  assez  rare  dans  la  nature  :  il  ne 
laisse  pas  cependant  d'être  le  minerai  de  plomb 
le  plus  commun  après  la  galène.  Ses  gisements 
sont  ceux  de  la  galène.  Les  principales  mines 
qui  en  renferment  sont  :  en  France,  Poul- 
laouenet  Huelgoat,  en  Bretagne;  Sainte-Ma- 
rie-aux -Mines,  dans  les  Vosges;  Saint-Sau- 
veur, en  Languedoc  ;  —  au  Hartz ,  la  mine  de 
Gellerfeld  j  —  en  Bohême,  celle  de  Przibram  ; 
—  en  Ecosse,  celle  de  Leadhill;  — en  Daouric, 
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les  mines  de  Gazimour,  d'où  sont  venus  les 
pins  beaux  cristaux-,  — en  Souabe,  celles  de 
Hohers-Geroldseck,  etc. 

—  Techn.  La  céruse,  blane  de  plomb,  blanc 
d'argent,  est  une  substance  qu'on  emploie 
pour  colorer  en  blanc  les  bois  et  les  meubles, 

Farce  qu'elle  a  l'avantage  de  se  mêler  à 
huile,  d'y  conserver  la  couleur?  de  s'étendre 
aisément  sous  le  pinceau,  de  bien  recouvrir 
les  matières  qu'on  veut  enduire  et  de  moins 
jaunir,  avec  le  temps,  que  les  autres  couleurs 
blanches;  mais  elle  a  le  grave  inconvénient 
de  brunir  par  le  contact  des  émanations  sul- 
fureuses. On  l'utilise  dans  les  fabriques  de 
faïence  pour  la  préparation  des  vernis,  de 
préférence  aux  oxydes  de  plomb,  à  cause  de 
sa  grande  ténuité  et  de  sa  facile  suspension 
dans  l'eau. 

On  donne  aux  cartes  de  visite  l'apparence  de 
l'émail  ou  de  la  porcelaine,  en  les  recouvrant 
d'une  couche  de  céruse  et  en  les  soumettant  au 
frottement  d'un  cylindre  d'acier  poli,  qui  fuit 
naître  un  lustre  très-vif. 

On  ajoute  ordinairement  dans  les  céruses  du 
commerce  plusieurs  substances  blanches  de 
moindre  valeur,  comme  le  sulfate  de  plomb, 
le  sulfate  de  baryte,  la  craie  ou  le  sulfate  de 
chiiux.  Il  parait  o^ue  le  sulfate-de  baryte  leur 
donne  de  l'opacité  et  les  rend  plus  propres 
aux  peintures  fines  et  délicates.  Dans  le  blanc 
de  Venise ,  il  y  a  moitié  de  sulfate  de  baryte  ; 
dans  le  blanc  de  Hambourg,  il  y  en  a  le  dou- 
ble; dans  le  blanc  de  Hollande,  la  proportidn 
s'élève  de  3  parties  jusqu'à  7  contre  1  de 
céruse. 

La  préparation  de  la  céruse  se  pratique  sur 
■une  très-grande  échelle  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, a  Lille,  etc.,  etc.,  en  exposant  des 
lames  de  plomb  à  l'action  des  vapeurs  de  vi- 
naigre. Les  pots  qui  contiennent  les  lames 
suspendues  au-dessus  du  liquide  sont  enfouis, 
pendant  environ  six  semaines,  dans  du  fumier 
ou  du  tan.  Le  plomb  s'oxyde  aux  dépens  de 
l'air  ;  l'oxyde,  au  milieu  des  vapeurs  de  vinai- 
gre, se  change  peu  à  peu  en  sous-acétate  que 
l'acide  carbonique,  dégagé  en  abondance  du 
fumier,  transforme  en  carbonate.  Celui-ci,  at- 
taché en  croûtes  dures  et  grisâtres  sur  les 
laines,  est  enlevé,  broyé  sous  des  meules  avec 
de  l'eau,  soumis  à,  la  \évigation,puis  desséché 
dans  des  moules  coniques. 

Les  céruses  sont  distinguées,  dans  le  com- 
merce, par  les  noms  des  pays  de  fabrication. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  céruse  de  Hollande,  cé- 
ruse d'Allemagne,  céruse  de  Lille,  céruse  de 
Clichy,  etc.,  etc.  La  première  est  la  plus  es- 
timée. 

On  prépare  la  céruse  de  Clichy  en  faisant  pas- 
ser un  courantd'acide  carbonique  dans  du  sous- 
acétate  de  plomb  liquide.' Ce  sel  cède  à  l'acide 
gazeux  une  partie  de  l'oxyde  de  -plomb  qu'il 
contient;  il  se  forme  du  carbonate  de  plomb  qui 
se  précipite,  et  la  liqueur,  devenue  neutre, 
peut  dissoudre  une  nouvelle  quantité  d'oxydo 
de  plomb ,  que  l'on  précipite  une  seconde  fois 
par  un  courant  de  gaz,  et  ainsi  de  suite.  Ce 
procédé,  plus  simple  que  le  précédent,  donne 
une  céruse  bien  plus  blanche,  parce  que  les 
exhalaisons  du  fumier  rendent  toujours  un  peu 
gris  le  carbonate  formé  sur  les  lames. 

Une  modification  a  été  apportée  en  An- 
gleterre au  procédé  français  par  MM.  Beulon 
et  Gossaye.  On  humecte  de  la  litharge  très- 
divisée  avec  un  centième  d'acétate  de  plomb 
dissous,  et  l'on  place  cette   pâte  dans  de 

frandes  auges  en  schiste,  formées  par  en 
aut,  et  communiquant  entre  elles.  Un  cou- 
rant d'acide  carbonique,  provenant  de  la  com- 
bustion du  cote,  est  poussé  au  moyen  de 
deux  forts  ventilateurs  à.  force  centrifuge,  à 
travers  les  couches  d'oxyde,  ,qui  sont  conti- 
nuellement agitées  par  des  râteaux  mus  par 
une  machine  à  vapeur.  En  quelques  heures; 
toute  la  litharge  est  carbonatée  et  convertie 
en  céruse  d'une  grande  blancheur,  qui  réunit 
toutes  les  qualités  de  la  meilleure  céruse  de 
Hollande. 

CÉRUSIER  s.  m.  (sé-ru-zié  —  rad.  céruse). 
Techn.  Ouvrier  qui  travaille  à  la  fabrication 
de  la  céruse. 

CERUTT1  (  Joseph-Antoine-Joachim  ),  jé- 
suite et  littérateur,  né  à  Turin  en  1738,  mort  à 
Paris  en  1792.  Il  professa  avec  éclat  dans  le 
collège  dé  son  ordre  à  Lyon,  écrivit  une  Apo- 
logie de  l'institut  des  jésuites  (1762)  qui  fit 
grand  bruit,  remporta  plusieurs  prix  acadé- 
miques,  notamment  par  une  dissertation  sur 
les"  républiques  anciennes,  qui  mérita  d'être 
pendant  quelque  temps  attribuée  à  Rousseau. 
Après  la  suppression  de  la  compagnie,  il  se  li- 
vra entièrement  aux  lettres  et  publia,  entre  au- 
tres ouvrages,  un  poëmé  sur  le  jeud'échecs,  où 
les  difficultés  d'un  tel  sujet  parurent  heureuse- 
ment surmontées.  Au  début  de  la  Révolution, 
il  embrassa  les  idées  nouvelles  avec  la  même 
chaleur  qu'il  avait  montrée  pour  la  défense 
des  jésuites,  écrivit  des  brochures  politiques, 
se  lia  avec  Mirabeau  et  devint  un  des  écri- 
vains que  le  fameux  tribun  employait  à  la 
préparation  de  ses  discours.  Ce  fut  lui  qui 
prononça  son  oraison  funèbre  dans  l'église 
Saint-Eustache.  Il  entreprit  ensuite,  sous^  le 
nom  de  Feuille  villageoise,  un  journal  d'un 
style  simple  et  naturel,  destiné  à  répandre 
les  principes  nouveaux  parmi  les  habitants 
des  campagnes.  Il  venait  d'êtr*e  nommé  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative  lorsqu'il  mou- 
rut. On  donna  son  nom  à  une  rue  de  Paris, 
qui  prit  en  1814  celui  du  comte  d'Artois,  et 
enfin  celui  de  Laffitte  après  1830.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  1783. 
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CERVA  s.  f.  (sèr-  va  —  mot  lat„.qiii  signifto 
biche).  Astron.  Nom  que  l'on  donnait  ancien- 
nement à  la  constellation  île  Cassiopeia. 

CERVAISON  s.  f.  (sèr-vè-zon  —  du  lat. 
cervus,  cerf).  Véner.  Epoque  o&  le  cerf  est 
gras  et  bon  à  chasser  :  La  ckrVaison  dure 
depuis  la  fin  de  juin  jusqu'à  la  mi-septembre. 
(E.  Chapus.)  Quand  un  cerf  est  bien  gras,  on 
dit  :  il  est  en  pleine  cervaison.  (E.  Chapus.) 

CERVANE  s.   f.  (sèr-va-ne).  Bot.  Syn.  de 

CÉRUANE. 

CERVANTES  SAAyEDRA  (Miguel),  né  en 
1547,  mort  en  1616.  L'immçrtel  auteur  de  Don 
Quichotte  a  ceci  de  commun  avec  Homère  et 
Christophe  Colomb,  que  plusieurs  villes  se 
sont  disputé  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour;  Madrid,  Séville,  Lucena,  Tolède,  Es- 
quivias,  Alcnzar-de-San-Juan  et  Alcala-de- 
Hénarès  ont  fait  valoir  leurs  titrés  à  cet  hon- 
neur. Jusqu'en  1765,  la  question  était  demeu- 
rée incertaine  ;  mais  en  cette  année,  c'est-à- 
dire  près  de  cent  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Cervantes,  on  retrouva  son  acte  de 
baptême  authentique  dans  les  archives  du 
Vatican,  et  tous  les  doutes  furent  dissipés. 

Cervantes  naquit  donc  à  Alcala  de  Hénarès, 
le  9  octobre  1547,  d'une  famille  noble;  il  fut 
le  quatrième  enfant  de  Rodrigo  de  Cervantes 
et  de  dona  Leonor  de  Cortinas,  Il  mourut  à 
Madrid  le  23  avril  1616.  Quoique  ses  parents 
fussent  sans  fortune,  ils  purent  néanmoins  lui 
faire  donner  une  éducation  libérale,  et  l'on  sait 
d'une  manière  certaine  qu'il  fit  ses  humanités 
sous  un  savant  maître,  Juan  Lopez  de  Hoyos, 
dont  il  gagna  l'affection  et  qui  publia  avec 
éloge,  en  1569,  ses  premiers  essais,  lorsque 
Cervantes  avait  à  peine  vingt-deux  ans.  C'é- 
taient des  vers  castillans,  —  deux  redondilles 
et  une  élégie,  —  sur  la  mort  de  cette  jeune  et 
intéressante  fille  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Henri  11,  Elisabeth  de  Valois,  qui,  mariée 
à  moins  de  quinze  ans  à  Philippe  II,  venait  de 
mourir  tristement  a  Madrid,  non  sans  soupçon 
d'avoir  succombé  tout  au  moins  aux  mauvais 
traitements  de  son  mari.  «On  parle  fort  sinis- 
trement  de  sa  mort,  dit  Brantôme,  pour  avoir 
été  advancée.  »  Ces  premiers  essais  furent 
imprimés  à  Madrid,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  1569,  par  les  soins  de  Juan  Lopez  de  Hoyos, 
dans  le  recueil  qu'il  y  publia  sous  ce  titre  : 
Bistoria  y  relacion  verdadera  de  la  enferme- 
dad,  felicisimo  transita  y  suntuosas  exequias 
funèbres  de  la  serenisima  reyna  de  Espana, 
dona  Ysabel  de  Valois.  Hoyos  y  inséra  les 
vers  de  Cervantes  sur  la  mort  d'Elisabeth, 
avec  cette  note  en  tête  :  «Ces  quelques  re- 
dondilles castillanes  sur  la  mort  de  Sa  Ma- 
jesté, lesquelles,  comme  on  le  verra,  sont 
empreintes  de  vives  couleurs  poétiques,  sont 
une  élégie,  qui  va  bien  ici,  de  Michel  de  Cer- 
vantes, notre  cher  et  bien-aimé  disciple.  « 
L'élève  de  Lopez  de  Hoyos  composa  vers  le 
même  temps,  "selon  toute  probabilité,  divers 
ouvrages,  dont  il  ne  garda  pas  ou  dont  il 
perdit  la  copie  dans  la  vie  d'aventures  où  il 
se  jeta  peu  après,  et,  parmi  ceux-là  sans 
doute,  la  Filena,  espèce  de  poème  pastoral, 
et  quelques  sonnets  et  romances  qu'il  rappelle 
dans  son  Voyage  ou  Parnasse. v 

Lors  de  la  mort  de  la  reine,  qui  eut  Heu  le 
3  octobre  1568,  Cervantes  se  trouvait  à  Ma- 
drid, probablement  en  quête  d'une  carrière. 
Philippe  II  n'était  pas  très-bien  en  ce  moment 
avec  la  cour  de  Rome;  Pie  V  se  plaignait  de 
l'injure  faite  à  la  juridiction  ecclésiastique  à 
Milan  par  les  ministres  du  roi,  qui  avait  ap- 
prouvé leur  conduite.  Don  Carlos  était  mort 
quelques  mois  avant  la  jeune  reine,  et  Pie  V 
avait  envoyé  à  Madrid  un  jeune  prélat,  d'une 
illustre  maison,  Jules  Aquaviva,  fils  du  prince 
d'Atri,  chargé  de  la  double  mission  de  porter 
au  roi  les  compliments  de  condoléance  du 
saint-père  à  l'occasion  de  la  mort  de  don 
Carlos  et  de  la  reine,  et  de  réclamer  contre 
ce  que  le  pape  appelait  les  violences  des  mi- 
nistres espagnols  &  Milan,  deux  choses  peu 
faites  pour  être  agréables  a  Philippe  II.  La 
mystérieuse  cause  de  l'emprisonnement  du 
prince  ;  les  bruits  sinistres  accrédités  sur  les 
causes  non  moins  mystérieuses  de  sa- mort  et 
de  celle  de  la  reine  j  l'éloignement  du  roi  pour 
tout  ce  qui  ramenait  sa  pensée  sur  ces  tristes 
faits  ;  sa  résolution  enfin  de  ne  point  céder 
au  pape,  tout  cela  était  de  nature  à  rendre 
peu  facile  la  mission  d'Aquaviya  à  Madrid. 
Le  roi  ne  reçut  même  pas  le  légat  romain.  Il 
fit  plus  :  très-entier  en  ce  qui  touchait  à  ses 
droits  régaliens  contre  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  sur  les  Etats  espagnols  d'Italie, 
et  connaissant  le  second  objet  Se  la  mission 
dont  Jules  Aquaviva  était  chargé  auprès  de 
lui,  il  fit,  sans  plus  de  cérémonie,  expédier 
d'Aranjuez  des  passe-ports  au  légat  pontifical, 
en  date  du  2  décembre,  pour  qu'il  eût  à  re- 
tourner sans  réponse  en  Italie,  par  l'Aragon 
et  le  royaume  de  Valence,  dans  le  délai  de 
soixante  jours.  En  quoi  ceci  se  rattache-t-il  a 
la  vie  de  Cervantes?  Le  voici  :  Jules  Aquaviva 
était,  'comme  le  mandait  au  roi  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  Rome,  en  annonçant,  en  1569,  le 
départ  du  prélat  romain  pour  Madrid,  l'un 
jeune  homme  doué  de  beaucoup  de  vertus  et 
très-versé  dans  les  lettres  (tnoso  muy  virtuose 
ydemuc/ias/e/ros).»  II  était  resté  peu  de  temps 
à  Madrid  ;  mais,  dans  ce  court  séjour,  ne  pou- 
vant y  traiter  avec  le  roi  "les  affaires  de  l'E- 
glise dont  il  était  chargé,  il  avait  singuliè- 
rement recherché  la  conversation  des  gens 
de  lettres  et  des  érudits,  et  ce  furent  sans 
doute  les  vers  de  Cervantes,  sur  la  mort  de  la 


.  reine  Elisabeth  qui  firent  connaître  celui-ci  au 
■futur  cardinal ,  au  service  duquel  il  ne  tarda 

Ïias  à  entrer.  Telle  fut  l'occasion  première  des 
ongues  aventures  de  Cervantes  hors  de  sa 
patrie.  Il  passa  en  Italie  dans  les  premiers 
mois  de  1570  avec  Jules  Aquaviva,  en  qualité 
de  valet  de  chambre  (camarero).  Les  jeunes 
gentilshommes  espagnols  dépourvus  de  biens, 

•  comme  l'était  Cervantes,  ne  dédaignaient  pas, 

.en  ce  temps,  de  servir  dans  ces  sortes  d'em- 
plois subalternes  les  cardinaux  et  les  hauts 

.  dignitaires  de  l'Eglise  ;  ce  leur  était  comme 
un  chemin  pour  arriver  aux  emplois  dans  leur 

:.propre  pays,  et  celui-là  même  qui  alors  rem- 
plissait à  Rome  la  charge  d'ambassadeur  de 

..Sa- Majesté  Catholique,  homme  fort  lettré  et 
fort  distingué,  Diego  Hurtado  de  Mendoza, 
avait  débuté  dans  le  monde  par  une  de  ces 
humbles  fonctions.  Cervantes,  toutefois,  ne 

.resta  pas  longtemps  dans  cette  espèce  de 
domesticité,  indigne  de  son  génie,  quoiqu'elle 


n'eût  rien  de 
temps' 

Apprenant-'!, 
contre  les  Tuf  < 
dinal,  s'engaj 
les  ordres  de 


oj-ant  selon  les  idées  du 


jçpe  levait  des  troupes 
jS'ta  ïe  service  du  car- 
mS  soldat,  et  fit,  sous 
C'Antoine  Colonna,  la  mal- 
heureuse campagne  de  Chypre.  L'année  sui- 
vantej  il  fut  embarqué  sur  la  flotte  des  croi- 
sés, commandée  par  don  Juan  d'Autriche,  et 
assista  à  ia  glorieuse  et  inutile  bataillé  de 
Lépante  (7  octobre  1571).  Blessé  dès  le  com- 
mencement du  combat,  il  n'abandonna  son 
poste  qu'après  la  fuite  des  infidèles;  un  coup 
d'arquebuse,  et  surtout  l'impêritie  des  chirur- 
giens, lui  firent  perdre^ .  l'usage  de  la  main 
gauche.  Si  la  balle  l'eût  frappé  à  là  main 
droite, -nous  n'aurions  peut-être  pas  eu  Don 
Quichotte.  Bien  qu'estropié,  il  resta  au  ser- 
vice ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  reçu 
aucune  récompense  de  sa  bravoure.  Dans  la 
première  partie  de  son  immortel  roimn,  Cer- 
vantes nous  a  laissé  le  récit  épisodique  de 
cette  désastreuse  campagne.  Il  entra  dans 
Tunis,  à  la  suite  du  marquis  de  Santa-Cruz, 
puis,  en  vertu  d'un  congé  que  lui  accorda 
don  Juan,  au  mois  de  juin  1575,  il  retourna 
en  Italie,  d'où  il  devait  s'embarquer  avec  son 
frère  Rodrigo  pour  rentrer  en  Espagne.  11 
faisait  voile  pour  sa  patrie,  lorsque,  le  26  sep- 
tembre, la  galère  qu'il  montait,  le  Soleil,  fut 
prise  presque  en  vue  de  Majorque,  par  un  pi- 
rate nommé  Dali-Mami.  Cet  homme,  fameux 
a  cette  époque  par  son  audace  et  plus  encore 
par  sa  cruauté,  fit  subir  les  plus  mauvais  trai- 
tements à  son  nouvel  esclave,  que  son  infir- 
mité lui  rendait  moins  utile  que  les  autres. 
Mais  Cervantes  eut  bientôt  acquis  sur  ses 
compagnons  d'infortune  cet  ascendant  que 
donne  un  esprit  supérieur,  il  devint  l'Ame  et 
:1e  chef  de  tous  les  complots  d'évasion.  Après 
une  tentative  que  la  trahison  lit  avorter,  Cer- 
vantes, ne  voulant  pas  que  ses  compagnons 
de  captivité  eussent  à.  supporter  les  consé- 
quences do  l'entreprise  dans  laquelle  il  les 
avait  entraînés,  alla  trouver  son  maître  et 
assuma  sur  lui  toute  la  responsabilité.  Dali- 
Mami,  touché  de  cette  générosité,  et  peut- 
être  aussi  de  la  riche  rançon  que  les  Pères 
de  là  Miséricorde  avaient  offerte  pour  les  es- 
claves qu'il  avait  entre  les  mains,  fit  grâce  à 
tous  les  coupables,  qui  bientôt,  et  toujours  à 
l'instigation  de  Cervantes,  devaient  tenter  un 
coup  bien  autrement  hardi  que  le  premier.  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  soulever 
tous  les  prisonniers  captifs  dans  les  Etats  du 
dey,  de  s  emparer  d'Alger  et  de  déposer  cette 
précieuse  conquête  aux  pieds  du  roi  d'Es- 
pagne, ou  de  tout  autre  souverain  de  la  chré- 
tienté. Encore  une  fois  la  conspiration  est 
découverte,  et  le  dey,  Hassan-Aga,  justement 
effrayé  de  l'énergie  et  de  la  constance  du 
conspirateur  en  chef,  croit  devoir  l'acheter 
1,000  écus  à  son  maître,  et  en  faire,  pour 
ainsi  dire,"  un  esclave  d'Etat.  Sous  ce  nouveau 
maître,  Cervantes  eut  bien  à  souffrir;  po;ir 
se  faire  une  idée  des  rigueurs  de  son  escla- 
vage, il  faut  lire  la  nouvelle  du  captif  qu'il  a 
insérée  dans  le  Don  Quichotte. 

Il  y  avait  environ  un  an  que  Cervantes 
était  entre  les  mains  d'Hassan-Aga  lorsque 
son  père  apprit  sa  mésaventure.  Le  vieillard 
vendit  ou  engagea  le  patrimoine  de  ses  en- 
fants et  son  bien  propre  ;  mais  ce  sacrifice  fut 
jugé  insuffisant  par  le  maître  de  Cervantes, 
qut  commençait  à  apprécier  la  valeur  de  son 
esclave.  Cette  rançon  servit  du  moins  à  libérer 
son  frère  Rodrigo.  Enfin,  le  20  mai  1580,  le 
P.  Juan  Gil  et  Fray  Antonio  de  la  Bel  la,  en- 
voyés par  Philippe  II,  débarquèrent  à  Alger, 
apportant  300  ducats  qu'avaient  fournis  la 
veuve  et  la  fille  de  Rodrigo.  Hassan  demanda 
le  double  de  cette  rançon,  et  Cervantes  allait 
perdre  une  seconde  fois  l'espoir  de  recouvrer 
sa  liberté  lorsque  les  religieux  de  la  Trinité 
intervinrent  et  complétèrent  la  somme  de- 
mandée. Sa  captivité  avait  duré  cinq  ans ,  et 
lorsqu'il  revint  en  Espagne  (  19  septembre 
1580)  il  était  dans  sa  trente- quatrième  année. 
Cervantes  ne  trouva  dans  sa  patrie  que  l'in- 
digence, et  fut  bientôt  obligé  de  reprendre  son 
métier  de  soldat.  Il  lit  la  campagne  de  Portu- 
gal, et,  durant  son  séjour  à  Lisbonne,  il  eut 
une  fille  naturelle,  doua  Isabella  de  Kaave- 
dra,  qu'il  garda  toujours  auprès  de  lui,  et  qui 
fut  son  unique  enfant.  Rentré  dans  la  vie  ci- 
vile, après  avoir  essayé  de  différentes  pro- 
fessions,  Cervantes  se  sentit  tourmenté  par 
son  ancienne  passion  pour  la  littérature,  et 
se  remit  à  écrire.  De  ce  moment ,  sa  vie  est 
tout  entière  dans  ses  ouvrages.  On  a  lieu 
d'être  étonné  que  Cervantes,  quittant  le  oli- 
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mat  brûlant  de  l'Afrique  et  tin  rude  esclavage, 
ait  trouvé  dans  son  imagination  des  idées  assez 
tendres  et  assez  langoureuses  pour  composer 
une  pastorale  ;  cependant  Galatée  fut  le  pre- 
mier ouvrage  qu  il  publia  après  son  retour 
d'Alger.  Mais  il  était  alors  amoureux,  et  peu 
de  temps  après  (14  décembre  1584)  il  épousa 
dona  Catalina  de  Palacios  Salazar  y  Yosme- 
diano,  demoiselle  d'une  famille  nome,  mais 
aussi  pauvre  que  celle  de  son  mari.  La  Diane, 
de  Georges  de  Montemayor,  avait  mis  les 
pastorales  à  la  mode  :  ce  genre  ennuyeux 
composait,  avec  les  romans  de  chevalerie  et 
les  romances,  presque  toute  la  littérature  es- 
pagnole. Déjà,  l'on  avait  fait  plusieurs  conti- 
nuations de  la  Diane;  Cervantes  l'imita,  mais 
ne  put  l'égaler.  Nous  verrons  plus  d'une  fois 
ce  grand  homme,  s'ignorant  lui-même,  cher- 
cher au  hasard  sa  vocation  sans  la  trouver. 
Sa  prose,  dans  Galatée,  est  encore  plus  labo- 
rieusement contournée  que  ses  vers  ;  les  in- 
versions  y  sont  fréquentes  et  souvent  forcées  ; 
le  dialogue  est  hérissé  de  pointes,  de  citations 
et  de  dissertations  pédantesques  ;  enfin,  l'ac- 
tion principale  disparaît  au  milieu  d'une  foule 
d'épisodes  mal  liés  entre  eux.  et  encore  plus 
mal  rattachés  au  corps  de  l'ouvrage.  Malgré 
tous  ces  défauts,  la  Galatée  eut  du  succès,  et 
Cervantes  commença  à  prendre  rang  parmi 
les  beaux  esprits  espagnols.  Les  œuvres  dra- 
matiques qu  il  donna  ensuite  accrurent  sa  ré- 
putation, mais  sans  le  délivrer  de  ses  embarras 
pécuniaires.  Des  vingt  ou  trente  pièces  que 
Cervantes  donna  a  son  retour  en  Espagne,  il 
ne  nous  reste  guère  que  la  Numance  et  la 
Vie  d'Alger,  récemment  traduites  par  M.  A. 
Royer.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ne  furent 
pas  immédiatement  imprimés,  et  d'ailleurs  les 
comédiens  les  abandonnèrent  bientôt  pour 
ceux  de  Lope  de  Vega. 

Cervantes  avait  alors  quarante  ans.  Trop 
fier  pour  se  résigner  au  second  rang,  il  cessa 
de  cultiver  l'art  dramatique  et  suivit,  en  qua- 
lité de  commis  aux  vivres,  un  conseiller  des 
finances,  Antonio  de  Guevara ,  qui  partait 
pour  Séville.  Après  avoir  conservé  cet  emploi 
pendant  cinq  ans  (1588-1593),  il  eut  recours 
aux  quelques  connaissances  en  jurisprudence 
qu'il  avait  acquises  dans  les  universités.  Un  de 
ses  protecteurs  voulut  bien  lui  donner  la  place 
de  son  agent  d'affaires,  et  le  chargea  de  quel- 
ques réclamations  qu'il  avait  à  exercer  sur 
le  village  de  Argamasilla  de  Alba,  dans  la 
Manche.  Cervantes  voulut  montrer  son  zèle, 
refusa  de  s'entendre  avec  l'alcade,  et  ce  ma- 
gistrat irrité  le  fit  mettre  en  prison.  On  dit  que 
ce  fut  dans  la  prison  de  cette  bourgade  qu'il 
écrivit  les  premières  pages  de  son  Von  Qui- 
chotte?  et  que,  par  rancune,  il  en  fit  la  patrie  de 
son  héros.  Au  reste,  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'il  se  trouvait  ainsi  logé  aux  frais  de 
l'Etat  ;  il  avait  déjà  été  emprisonné  pour une  sé- 
rénade donnée  dans  la  rue  et  terminée  par  des 
coups  d'épée.  On  n'ignore  pas  qu'à  cette  épo- 
que les  amants,  par  respect  pour  l'honneur  de 
leurs  dames,  avaient  coutume  d'interdire,  l'é- 
pée  à  la  main,  l'entrée  de  la  rue  où  se  don- 
nait la  sérénade.  Un  curieux  s'étant  appro- 
ché un  peu  trop  des  musiciens  fut  tué  sur  la 
place.  Il  n'y  avait  rien  que  de  très-ordinaire 
dans  l'aventure;  mais  comme  Cervantes  était 
mal  avec  une  dévote,  sa  voisine,  elle  eut  le 
crédit  de  le  faire  mettre  en  prison,  d'où  ce- 
pendant ses  amis  le  tirèrent  bientôt. 

Un  intervalle  de  onze  années  s'écoula  de- 
puis la  dernière  comédie  de  Cervantes  jusqu'à 
la  publication  de  son  Don  Quichotte,  et  il  ne 
.paraît  pas  que  ce  temps' ait  été  par  lui  consa- 
cré à  d'autres  travaux  littéraires.  Les.  soins 
qu'il  se  donnait  afin  de  pourvoir  à  l'entretien 
de  sa  famille  l'absorbaient  entièrement;  il  ha- 
bita tour  à  tour  plusieurs  villes  d'Espagne, 
toujours  pauvre  et  toujours  luttant  avec  cou- 
rage contre  l'adversité.  Le  nom  de  Cervantes 
était  presque  oublié,  lorsqu'il  fit  paraître,  en 
1604  ,  la  première  partie  du  Don  Quichotte. 
L'usage  voulait  alors  que  tout  ouvrage  fût 
dédié  à  un  grand,  qui,  en  acceptant  la  dé- 
dicace, s'engageait  en  quelque  sorte  à  faire 
à  l'auteur  un  succès  dans  le  monde.  Le  duc 
(le  Béjar  avait  été  supplié  de  prendre  Don 
Quichotte  sous  sa  protection  ;  mais  il  refusa, 
craignant  d'exposer  son  nom  en  tête  d'un 
livre  de  chevalerie,  qu'il  supposait  seinblable 
à  ceux  qui,  depuis  longtemps,  inondaient  l'Es- 
pagne. Cervantes  lui  demanda  pour  toute  fa- 
veur de  vouloir  bien  entendre  la  lecture  d'un 
seul  chapitre,  ce  qui  lui  fut  accordé  d'assez 
mauvaise  grâce;  mais  le  duc,  enchanté,  ac- 
cepta la  dédicace  et  combla  l'auteur  d'élo- 
ges. A  cette  lecture  avait  assisté  un  ecclé- 
siastique attaché  à  la  maison  du  duc ,  homme 
chagrin  et  bourru,  à  qui  ces  éloges  déplurent, 
comme  s'ils  étaient  donnés  à  ses  dépens.  Sans 
prendre  la  peine  de  faire  une  critique  raison- 
née  de  l'ouvrage ,  il  accabla  l'auteur  d'injures 
et  adressa  au  duc  des  reproches  pour  l'accueil 
qu'il  lui  faisait.  Cervantes  répondit  avec  sa 
modération  ordinaire  ;  mais  on  dit  qu'il  profita 
de  cette  scène  pour  peindre  au  naturel  la  co- 
lère de  ce  moine  dans  les  chapitres  xxxi  et 
xxxii  de  la  seconde  partie  de  Don  Quichotte. 
11  parait  toutefois  que  l'ecclésiastique  l'em- 
porta, car  Cervantes ;  si  reconnaissant  pour 
ses  protecteurs,  ne  dit  plus  un  seul  mot  du 
duc  de  Béjar  dans  les  ouvrages  qu'il  publia 
par  la 'suite,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  n'eut 

fuère  à  se  louer  de  sa  générosité.  L  obscurité 
ans  laquelle  il  vivait  nuisit  d'abord  au  succès 
de  son  livre.  On  se  moquait  du  titre  et  per- 
sonne n'en  voulait  lire  davantage.  Pour  sortir 
de  l'oubli ,  il  s'avisa  d'un  expédient  assez  in- 
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géniaux.  U  fit  un  petit  pamphlet  de  quelques 
pages  qu'il  intitula  el  Buscapie  (l'Énigme), 
dans  lequel,  tout  en  faisant  l'éloge  du  nouveau 
roman,  il  insinuait  avec  adresse  qu'on  y  trou- 
verait des  allusions  piquantes  à  certains  grands 
personnages  ;  mais  il  se  garda  bien  de  donner 
une  clef.  La  curiosité  une  fois  excitée  de  cette 
manière,  Don  Quichotte  fut  lu  avec  avidité, 
chacun  voulant  à  toute  force  trouver  le  mot 
de  l'énigme ,  lequel  est  pourtant  encore  à  de- 
viner. C'est  a  ce  petit  ouvrage,  aujourd'hui 
prodigieusement  rare ,  que  Don  Quichotte  dut 
sa  réputation.  Le  succès  de  la  première  partie 
fut  tel ,  que  trente  mille  exemplaires  s'écou- 
lèrent en  moins  de  deux  ans,  et  que,  du  vivant 
même  de  l'auteur,  elle  fut  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce  succès 
éclatant  tira  Cervantes  de  l'obscurité  où  il  vi- 
vait depuis  l'apparition  de  Lope  de  Vega  et  lui 
acquit  des  protecteurs  utiles  dans  le  comte  de 
Lemos  et  dans  le  cardinal  de  Tolède ,  qui  lui 
firent  une  petite  pension.  Mais,  bien  que  son 
livre  eût  fait  grand  bruit  à  la  cour,  il  ne  reçut 
aucun  encouragement  de  Philippe  III.  Un  mot 
de  ce  prince  fait  connaître  cependant  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  cet  ouvrage.  Du  balcon 
de  son  palais,  il  aperçut,  assis  au  bord  du 
Manzanarès,  un  étudiant  qui  lisait  tout  Seul, 
s'interroinpant  de  temps  en  temps  par  de 
grands  éclats  de  rire  :  «  Cet  homme  est  fou, 
s'écria  le  roi,  ott  bien  il  lit  Don  Quichotte,  i 
Un  page  courut  à  l'étudiant,  et  trouva  que 
c'était  effectivement  Don  Quichotte  qu'il  lisait. 
L'anecdote  suivante ,  rapportée  par  M.  Méri- 
mée dans  son  excellente  notice  sur  Cervantes, 
prouve  <jue  les  étrangers,  et  surtout  les  Fran- 
çais ,  ne  partagaietit  pas  l'indifférence  inju- 
rieuse des  compatriotes  de  Cervantes.  Une  am- 
bassade française  venait  d'arriver  à  Madrid  ; 
les  gentilshommes  de  la  légation  ,  allant  faire 
leur  cour  au  cardinal  de  Tolède,  après  lui 
avoir  peint  en  termes  animés  leur  admiration 
pour  le  génie  de  Cervantes,  lut  demandèrent, 
comme  une  grande  faveur,  d'être  présentés  à 
cet  homme  célèbre.  Rien  n'était  plus  facile  ; 
le  maître  des  pages  du  cardinal  les  y  condui- 
sit. Ea  sortant,  encore  tout  ravi  de  sa  conver- 
sation et  surpris  de  voir  pauvre  et  délaissé 
celui  qu'il  s'imaginait  trouver  dans  l'opulence, 
un  des  Français  s'écria  :  •  Quelle  honte  pour 
l'Espagne  qu'un  tel  homme  ne  soit  pas  entre- 
tenu richement  par  le  trésor  public ,  et  qu'il 
soit  réduit  à  écrire  pour  vivre  1  —  Dites  plu- 
tôt, répondit  son  compagnon,  quel  bonheur 
pour  l'Espagne,  qui  doit  à  sa  pauvreté  tant  de 
chefs-d'œuvre  1  »  L'ambassadeur  lui  fit  offrir 
une  pension  assez  forte;  mais  Cervantes  la 
refusa  avec  politesse ,  ajoutant  que  les  bien- 
faits de  son  protecteur,  le  comte  de  Lemos, 
suffisaient  amplement  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille. Suivant  l'usage,  en  perdant  son  obs- 
curité ,  Cervantes  avait  trouvé  des  ennemis  : 
toute  la  troupe  des  critiques  faméliques,  et 
tous  les  romanciers  chevaleresques  se  décla- 
rèrent contre  lui.  Un  Aragonais,  auteur  de 
mauvaises  comédies  et  qui,  par  conscience  de 
son  infamie,  se  cacha  sous  le  nom  de  Fernan- 
dez  de  Avellaneda,  fut  le  plus  acharné  de  ses 
adversaires.  Sa  haine,  dit-on,  avait  été  excitée 
par  quelques  observations  de  Cervantes  sur 
ses  comédies;  il  s'en  vengea  par  des  person- 
nalités et  des  injures  dégoûtantes.  D'abord  il 
critiqua,  avec  toute  l'âcreté  d'un  auteur  ja- 
loux, l'invention  et  l'exécution  de  Don  Qui- 
chotte, et  néanmoins  il  s'empara  de  l'idée  et  du 
personnage  principal.  S'imaginant  sans  doute 
qu'il  lui  suffisait  de  continuer  un  chef-d'œuvre 
pour  l'égaler ,  il  publia,  en  1614,  une  suite  du 
Don  Quichotte,  dans  laquelle  on  retrouve  tous 
les  personnages,  mais  pas  une  étincelle  du 
génie  de  Cervantes,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  G.  De- 
lavigne ,  son  plus  récent  traducteur.  Cepen- 
dant les  injures  adressées  par  Avellaneda  au 
mutile'  de  Lépante  firent  lire  cette  méprisable 
composition.  Au  reste,  Cervantes  répondit  à 
ses  adversaires  par  la  seconde  partie  de  Don 
Quichotte ,  égale ,  sinon  supérieure  à  la  pre- 
mière. U  combat  ses  ennemis  en  homme  d'es- 
prit ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  les  injures 
de  l' Aragonais  lui  avaient  été  sensibles,  car  il 
y  revient  à  plusieurs  reprises,  et  se  donne 
trop  souvent  la  peine  de  confondre  un  misé- 
rable qu'il  aurait  dû  oublier.  En  1613,  c'est-à- 
dire  avant  la  publication  de  la  secqnde  partie 
du  Don  Quichotte ,  U  fit  paraître  un  recueil  de 
nouvelles  \Nouelas  ejemplarcs).  On  y  retrouve 
son  talent  do  conteur,  son  élégance  de  style 
ordinaire ,  souvent  une  fable  intéressante  ,  et 
des  peintures  de  mœurs  espagnoles  admira- 
blement tracées.  Ces  contes,  qui  seuls  auraient 
pu  suffire  à  sa  réputation,  seraient  sans  doute 
plus  célèbres  si  leur  auteur  n'avait  point  écrit 
son  immortel  roman.  Rinconete  y  Cortadillo,  la 
Conversation  de  deux  chiens,  et,  dans  un  genre 
tout  opposé  ,  le  Jaloux  de  V Estramadure ,  at- 
testent la  flexibilité  de  son  talent.  Le  recueil 
comprend  douze  nouvelles,  dont  plusieurs  sont 
tellement  dramatiques  qu'elles  ont  été  heureu- 
sement transportées  sur  le  théâtre,  avec  peu  de 
changements,  et  presque  sans  qu'on  ait  eu  be- 
soin d'altérer  les  dialogues.  En  1615,  il  fit  impri- 
mer huit  comédies  et  fe  même  nombre  d'inter- 
mèdes, avec  une  dédicace  au  comte  de  Lemos, 
son  protecteur.  Un  poëme,  qui  parut  dans  la 
même  année,  le  Voyage  au  Parnasse  (  Viaje  al 
Pamaso),  imité  de  Cesare  Caporal! ,  témoigne 
sa  facilité  et  même  son  courage  ;  car,  au  milieu 
de  tous  ces  travaux ,  il  était  tourmenté  d'une 
hydropisie  cruelle  et  condamné  par  les  méde- 
cins. Cervantes  s'était  de  bonne  heure  aperçu 
que  sa  maladie  était  sans  remède.,  La  mort 
lente  et  sans  gloire,  qui  venait  terminer  de  Ion- 
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gués  souffrances,  le  trouva  tel  qu'il  était  sur 
les  vaisseaux  de  Colonna  ou  dans  les  bagnes 
d'Alger.  Nous  voudrions  que  les  bornes  de  cet 
article  nous  permissent  de  rapporter  en  quels 
"termes  il  parle,  dans  le  prologue  de  Persiles  et 
Sigismunda,  et  de  citer  la  lettre  touchante 
qu  il  écrivait  le  19  avril  1616,  après  avoir  reçu 
les  sacrements,  au  comte  de  Lemos.  en  lui 
adressant  la  dédicace  du  Voyage  au  Parnasse. 
Quatre  jours  après  cette  lettre,  le  23  avril,  il 
expirait,  après  avoir  conservé  sa  connaissance 
jusqu'au  dernier  moment.  C'est  ici  le  moment 
de  relever  une  erreur  assez  grave  qui  a  donné 
lieu  à  des  rapprochements  plus  ingénieux 
qu'exacts  ,  erreur  qu'a  récemment  partagea 
notre  grand  poëte  Victor  Hugo.  Shakspeare,, 
suivant  une  tradition ,  est  mort  le  même  jour 
que  Cervantes.  En  effet,  c'est  bien  le  £3  avril 
1616  que  s'est  éteint  le  plus  grand  génie  de 
l'Angleterre ,  mais  il  a  en  réalité  survécu  de 
douze  jours  a  l'illustre  Espagnol,  l'Angleterre 
n'ayant  adopté  le  calendrier  grégorien  qu'en 
1754.  Les  obsèques  de  Cervantes  se  firent, 
suivant  sa  recommandation ,  sans  aucune 
pompe  ,  et  il  fut  enterré  dans  le  couvent  des 
religieuses  tle  la  Trinité,  situé  rue  det  Hvini- 
lladero.  Sa  veuve  publia  l'année  suivante  les 
Travaux  de  Persiles  et  Sigismunda  {los  Tra- 
bajos  de  Persiles  y  Sigismunda),  ouvrage  que 
l'auteur  préférait,  bien  à  tort,  à  Don  Quichotte, 
et  dans  lequel  ii  s'était  proposé  d'imiter  Théa' 
gène  et  Chariclée  d'Héliodore,  Malgré  les 
qualités  de  style  qui  le  distinguent  et  le  char- 
mant épisode  de  Ruperta,  ce  livre  est  tombé 
dans  l'oubli.  Le  lieu  précis  où  reposent  les 
cendres  de  Michel  Cervantes  est  inconnu , 
parce  que  les  religieuses  de  la  Trinité ,  vers 
1633,  quittèrent  la  rue  del  Humilïadera,  et  on 
n'a  trouvé  aucune  inscription  indiquant  la 
place  où  l'on  avait  enterré  l'illustre  écrivain. 
Cervantes  nous  a  laissé  de  lui-même ,  dans  le 
prologue  de  ses  Nouvelles,  le  portrait  suivant  ; 
«  Celui  que  vous  voyez  ici  avec  un.  visage 
aquilin,  les  cheveux  châtains,  le  front  lisse  et 
découvert,  les  yeux  vifs,  le  nez  courbe,  quoi- 
que bien  proportionné,  la  barbe  d'argent  (il 
n'y  a  pas  vingt  ans  qu'elle  était  d'or),  les 
moustaches  grandes,  la  bouche  petite,  les 
dents  peu  nombreuses,  car  il  n'y  en  a  que  six 
sur  le  devant,  le  corps  entre  les  deux  extrê- 
mes ,  ni  grand  ni  petit ,  le  teint  clair ,  plutôt 
blanc  que  brun,  un  peu  chargé  des  épaules, 
etc..  > 

Cervantes  fut  un-  héros  avant  d'être  un 
grand  écrivain,  et  il  accomplit  de  grandes 
actions  avant  d'avoir  écrit  un  chef-d  oeuvre. 
Sa  vie  offre  le  rare  modèle  des  plus  hautes 
vertus  qui  honorent  l'humanité  :  eourage  in- 
trépide dans  le  danger ,  patience  et  abnéga- 
tion dans  le  malheur,  probité  et Tesignation 
dans  la  pauvreté,  une  extrême  indulgence 
jointe  à  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  amour  de  la  famille,  reconnaissance 
pour  les  bienfaits^  tranquillité  devant  la  mort, 
tels  sont  les  exemples  que  ce  grand  homme  a 
légués  à  la  postérité.  Malgré  ses  succès  litté- 
raires ,  il  mourut ,  comme  il  avait  vécu ,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Les  honneurs  no 
sont  venus  le  trouver  qu'après  sa  mort.  Tout 
dernièrement,  dans  l'église  de  la  Trinité  de  Ma- 
drid, où  sont  censées  déposées  ses  dépouilles 
mortelles,  a  eu  lieu  un  service  commémoi^ttif 
présidé  par  l'Académie  royale  espagnole.  Le 
temple  était  couvert  de  tentures  noires  semées 
de  franges  vertes  et  de  glands  dorés;  sous  le 
catafalque,  on  distinguait  un  costume  de  fran- 
ciscain, parce  que  Cervantes  a  appartenu  au 
tiers  ordre,  une  épée  ,  l'unique  exemplaire  de 
la  grande  édition  de  Don  Quichotte  qui  ait 
été  conservé  dans  les  archives  de  l'Acadé- 
mie, et  une  couronne  de  lauriers. 

Il  nous  reste  maintenant  à  passer  en  revue 
les  principales  œuvres  de  Cervantes.  Les  piè- 
ces de  théâtre  qu'il  composa  à  son  retour 
d'Alger  réussirent  toutes,  si  on  l'en  croit  lui- 
même,  et  elles  ne  recueillirent  que  des  applau- 
dissements. Il  n'est  resté  de  ces  premières 
pièces,  nous  l'avons  dit,  que  los  Tratos  de 
Argel  (la  Vie  d'Alger)  eiNumancia  (Numance). 
La  Vie  d'Alger  expose  le  tableau  de  l'escla- 
vage des  chrétiens,  et  Cervantes  semble  s'y 
mettre  en  scène  sous  le  nom  de  Saavedra.  Il 
demande  à  l'Espagne,  dans  cette  pièce ,  ce 
que  la  France  a  accompli  de  nos  jours,  la 
destruction  des  pirates.  «  Si  le  sort  favorable 
me  permettait  de  m'agenouiller  devant  le  roi, 
ma  langue  oserait  lui  dire  :  ■  Grand  seigneur 
dont  la  puissance  impose  son  joug  aux  nations 
barbares,  toi  à  qui  les  noirs  Indiens  payent  le 
tribut  de  vasselage,  puissent  les  outrages  con- 
tinuels de  cette  misérable  ville  réveiller  le 
courage  de  ton  cœur  I...  Son  peuple  est  nom- 
breux ,  mais  sa  force  n'est  pas  grande  ;  il  est 
mal  armé  et  il  n'a  ni  murs ,  ni  forts ,  ni  ro- 
chers pour  se  défendre.  Si  tes  soldats  parais- 
sent, les  Maures  fuient  pour  sauver  leurs 
jours.  Tu  tiens  les  clefs  de  la  dure  prison  où 
meurent  quinze  mille  chrétiens.  Tous,  comme 
moi,  le  front  prosterné  à  terre  et  sous  la  me- 
nace de  la  torture  ,  tout-puissant  seigneur, 
te  supplient  de  jeter  sur  eux  un  regard  de 
miséricorde.  Fais,  bon  roi,  que  ca  qui  fut 
commencé  avec  tant  d'audace  et  de  courage 
par  ton  père  bien-aimê  soit  achevé  par  toi  1... 
La  seule  annonce  de  ton  départ  jettera  l'é- 
pouvante parmi  ces  barbares,  et  je  prédis 
d'avance  leur  perte  entière.  Qui  peut  douter 
que  le  cœur  royal  ne  soit  attendri  par  les 
souffrances  de  tant  de  malheureux?  Mais, 
hélas  1  comment  osé-je  parler  de  si  bas  à  une 
aussi  haute  majesté  ï  La  circonstance  est  là 
qui  me  sert  d'excuse  ;  je  me  tai?  pourtant,  da 
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Îieur  que  mon  discours  ne  déplaise  ,  et  d'ail- 
eurs  les  Maures  m'appellent  au  travail  où  je 
vais  mourir.  »  * 

Cette  supplique  est  éloquente.  La_  comédie 
est  fondée  sur  la  situation  sympathique  d'un 
mari  qui  retrouve  sa  femme  et  qui  voit  son 
maître  épris  d'elle,  tandis  que  sa  maltresse  esl 
éprise  de  lui.  La  fidélité  des  époux  court  des 
dangers  non  moins  que  leur  existence.  A  cette 
donnée  se  joignent  des  scènes  intéressantes 
d'enfants  arrachés  à  leur  mère  pour  être  ven- 
dus ;  mais  la  pièce  de  Numance ,  comme  con- 
ception et  comme  poésie,  a  plus  de  valeur  que 
la  Vie  d'Alger,  bien  que  cette  comédie  nous 
touche  par  ses  rapports  avec  la  captivité  du 
poate. 

Dans  Numance,  la  scène  se  passe  tantôt  de- 
vant cette  ville,  tantôt  devant  la  tente  de  Sci- 
pîon.  Des  personnages  allégoriques  prennent 
part  a  l'action.  L'Espagne,  le  Duero,  la  Ile- 
nommée,  la  Maladie,  la  Famine  composent  la 
partie  lyrique  de  l'ouvrage  et  donnent  une 
couleur  fantastique  au  sujet,  assez  bizarre- 
ment traité,  mais  dans  lequel  se  fait  jour  une 
grande  élévation  de  sentiments.  L'Espagne, 
sous  la  figure  d'une  jeune  tille  couronnée  de 
tours,  s'adresse  ainsi  au  Duero  :  «  Gentil 
Duero,  dont  les  ondes  sinueuses  arrosent  une 
grande  partie  de  mon  sein,  toi  qui  roules  dans 
tes  flots  des  parcelles  d'or,  comme  l'aimable 
Tage,  et  qui  prêtes  tes  eaux  claires  aux  nym- 
phes fugitives  qui  habitent  tes  prés  verts  et 
tes  bosquets,  ouvre  une  oreille  attentive  à  mes 
plaintes.  Si  tu  ne  m'aides  pas,  tout  chemin  est 
terme  au  salut  du  peuple  numantin.  »  Le 
Duero  répond  :  «  Chère  Espagne,  ma  mère,  il 
y  a  longtemps  que  tes  plaintes  ont  frappé  mon 
oreille ,  et  si  je  ne  suis  pas  venu ,  c'est  que  je 
ne  pouvais  rien  pour  toi...  Le  jour  fatal  signalé 
par  les  étoiles  s'approche  pour  Numance,  il 
n'est  aucun  moyen  de  remédier  a  ses  douleurs. 
J'ai  mêlé  à  mes  ondes  celles  d'Orvion,  de  Mi- 
nuesa  et  de  Tera,  et  je  les  ai  accrues  de  telle 
manière  qu'elles  débordent  de  leur  lit;  mais 
je  vois  que  ,  sans  craindre  la  rapidité  de  mon 
cours,  et  comme  si  j'étais  un  ruisseau,  les 
Romains  tentent  d'établir  des  tours  et  des  ou- 
vrages de  guerre  sur  mes  flots.  Puisque  le  dur 
destin  a  marqué  le  dernier  jour  pour  ton  peu- 
ple bien-aimé,  qu'il  reçoive  une  consolation 
dans  son  malheur  :  les  ombres  de  l'oubli  ne 
pourront  obscurcir  le  soleil  de  sa  renommée, 
qui  vivra  éternellement.  •  Le  Duero  annonce 
ensuite  d'une  manière  prophétique  les  tléaux 
qui  accableront  les  Romains,  et  entre  autres 
la  venue  du  terrible  Attila.  On  trouve  encore 
dans  ce  singulier  ouvrage  l'évocation  d'un 
mort  par  un  nécromant.  Il  force  ce  mort  pai- 
sible et  content  de  son  sort  à  ressusciter  pour 
prédire  cFqui  doit  arriver.  Lorsqu'il  ne  peut 
plus  douter  que  les  Numantins  jetteront  leurs 
trésors  dans  un  brasier  et  s'égorgeront  les  uns 
les  autres  plutôt  que  de  se  rendre,  il  se  réfu- 
gie lui-même  dans  la  nuit  du  tombeau.  Un  des 
exploits  les  plus  étonnants  de 'cette  lutte  dés- 
espérée est  celle  de  Morandro,  qui  s'élance 
dans. le  camp  ennemi  avec  ses  compagnons  et 
y  exerce  de  prodigieux  ravages  pour  rappor- 
ter à  sa  bien-aimée  Lira  une  corbeille  remplie 
de  quelques  morceaux  de  pain  couverts  de 
son  propre  sang.  La  pièce  est  terminée  pur  la 
mort  d  un  enfant,  du  jeune  Viriarthe,  qui  se 
précipite  du  haut  d'une  tour  après  avoir  re- 
proché à  Scipion  sa  barbarie  et  éveillé  dans 
le  cœur  des  jeunes  Romains  des  remords  et 
une  généreuse  envie.  La  Renommée  forme 
l'épilogue  :  elle  apparaît  et  sa  trompette  sonne, 
pour  les  âges  futurs,  la  gloire  d'un  peuple  qui 
meurt  pour  repousser  l'oppression. 

Ce  fut,  comme  nous  1  avons  dit,  en  1604 
que  Cervantes  publia  la  première  partie  de 
l)on  Quichotte,  et  il  ne  donna  la  seconde  par- 
tie que  dix  ans  après.  Mais  nous  ne  rendrons 
pas  compte  ici  de  ce  livre  immortel ,  parce 
que  nous  lui  réservons  une  place  à  part  dans 
ce  dictionnaire.  Dans  l'intervalle,  Cervantes, 
qui  avait  toujours  eu  du  goût  pour  le  théâtre 
et  qui  ne  l'avait  abandonné  qu'à  regret, 
désespéré  de  voir  qu'aucun  directeur  ne  lui 
demandait  les  comédies  qu'il  avait  en  porte- 
feuille, se  décida  à  les  publier  en  1615  chez 
le  libraire  Villaroel.  Ces  comédies,  au  nombre 
de  huit,  furent  accompagnées  de  huit  saynètes 
ou  intermèdes.  La  première  de  ces  comédies, 
le  Vaillant  Espagnol,  est  une  pièce  assez  em- 
brouillée. La  scène  est  transportée  tantôt  au 
camp  des  Espagnols,  tantôt  à  celui  des  Mau- 
res ,  et  une  jeune  Mauresque,  nommée  Ar- 
laxa ,  y  joue  un  rôle  assez  singulier.  Elle  a 
entendu  parler  du  courage  de  don  Fernando 
de  Saavedra,  un  des  aïeux  probablement  de 
Cervantes,  et  elle  veut  voir  ce  chrétien  si  fa- 
meux. Un  Maure,  qui  l'aime  sans  en  être  aimé, 
Ali-Muzel,  va  provoquer  Fernando,  dans  l'es- 
pérance de  le  faire  prisonnier  et  de  l'amener 
aux  pieds  de  la  belle  Mauresque.  Le  général 
espagnol  ne  permet  pas  à  Fernando  d'ac- 
cepter le  défi  ;  mais  celui-ci  brave  la  con- 
signe et  se  laisse  faire  prisonnier  aux  environs 
d'Oran,  près  du  douar  d' Arlaxa.  On  le  conduit 
en  présence  de  la  dame ,  à  laquelle  il  ne  dit 
pas  son  nom,  mais  qui  est  frappée  de  sa  bonne 
mine.  Il  la  défend  contre  une  attaque  des  Es- 
pagnols, et  peut-être  sa  beauté  lui  toucherait- 
elle  le  cœur,  si  une  autre  femme,  pour  laquelle 
il  a  eu  autrefois  un  duel,  ne  survenait,  dégui- 
sée en  cavalier  et  le  cherchant  parmi  les 
Maures.  Comme  Arlaxa,  elle  a  été  éprise  de 
sa  réputation;  elle  l'a  aimé,  sans  l'avoir  vu. 
Margarita  (c'est  le  nom  de  cette  belle)  s'ac- 
quiert l'estime  et  la  tendresse  de  Fernando, 
■Qui,  après  s'être  retourné  un  peu  brusquement 
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contre  les  Maures,  à  l'assaut  d'Oran,  et  avoir 
grandement  contribué  à  la  victoire  des  chré- 
tiens, se  fait  pardonner  son  escapade  par  son 
général  et  épouse  Margarita  ;  quant  a  la  Mau- 
resque Arlaxa,  elle  devient  la  femme  d'Ali- 
Muzel.  Un  soldat  nommé  Buytrago,  doué  d'un 
prodigieux  appétit,  et  qui  afin  de  l'assouvir 
fait  semblant  de  quêter  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire, est  chargé  d'égayer  cette  romanesque 
action. 

La  Maison  de  la  jalousie  nous  semble  infé- 
rieure à  cette  pièce ,  quoique  Cervantes  y  ait 
donné  plus  d'essor  à  son  imagination.  Ce  n'est 
rien  moins  que  la  cour  de  Charlemagne  qu'il 
a  mise  en  scène  ;  on  y  trouve  les  disputes  de 
Roland  et  de  Renaud  au  sujet  de  la  belle  An- 
gélique; un  magicien  fait  sortir  d'un  caveau 
le  Soupçon ,  la  Curiosité  ,  le  Désespoir  ayant 
une  corde  au  cou  et  un  poignard  nu  à  la  main, 
la  Jalousie  vêtue  d'une  tunique  d'azur  semée 
de  serpents  et  de  lézards.  Vénus  et  Cupidon 
se  mêlent  à  ces  moralités  du  moyen  âge.  La 
voix  du  prophète  Merlin  sort  de  son  tombeau. 
Une  grande  incohérence  règne  dans  l'action, 
entremêlée  de  scènes  pastorales.  La  guerrière 
Marfisè  y  porte  des  défis  à  tous  les  pairs  de 
Charlemagne,  et  Bernard  de  Carpio,  celui  qui 
étouffa  Roland  àRoncevaux,  d'après  les  chro- 
niques espagnoles ,  la  soutient  du  geste  et  de 
la  voix.  Le  souffle  gracieux  de  l'Artoste  man- 
que à  ce  poëme  dramatique,  dont  les  incidents 
n'ont  aucune  vraisemblance. 

Les  Bagnes  d'Alger  se  rapprochent  en  beau- 
coup de  points  de  la  Vie  d'Alger,  pièce  qui 
avait  été  représentée ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  et  que  Cervantes  semble  avoir  voulu  re- 
faire. Les  cinq  années  de  sa  propre  captivité 
à  Alger  ne  pouvaient  s'effacer  de  son  souve- 
nir; mois,  malgré  plusieurs  épisodes,  comme 
celui  de  la  vente  de  jeunes  enfants  brutale- 
ment séparés  de  leur  mère  ou  de  leur  père  , 
détails  empreints  de  toute  la  couleur  locale, 
le  poste  parait  avoir  un  peu  accommodé  les 
mœurs  musulmanes  aux  mœurs  espagnoles. 
Les  esclaves  espagnols  pénètrent  dans  le  ha- 
rem avec  une  étrange  facilité;  les  maris  y 
retrouvent  leurs  femmes,  et  le  fond  ^e  l'in- 
trigue consiste  en  ce  que  les  épanchements  de 
leur  tendresse  provoquent  de  terribles  jalou- 
sies, qu'ils  apaisent  comme  par  enchantement 
à  l'aide  de  mensonges  peu  vraisemblables.  Us 
sont  censés  se  faire  la  cour  par  procuration , 

fiour  servir  les  intérêts  de  leurs  maîtres  ou  de 
eurs  maîtresses.  Le  rachat  est  le  dénouaient 
obligé  du  drame.  Dans  les  Bagnes  d'A  Iger,  on 
trouve  de  plus  une  fille  maure  qui  dérobe  les 
trésors  de  son  père  et  se  jette  avec  eux  à  la 
tête  d'un  chrétien. 

La  pièce  qui  suit  les  Bagnes  d'Alger,  dans 
l'édition  de  1615,  X'Heureux  débauché  (El  ru- 
fian  dichoso),  est  une  des  plus  originales  de 
Cervantes.  Christoval  de  Lugo,  fort  mauvais 
sujet,  comme  le  titre  de  la  comédie  l'indique, 
étudiant  tapageur,  fait  damner  les  alguazils 
et  les  alcades;  il  insulte  les  uns,  il  coupe  la 
figure  aux  autres,  il  dévalise  les  pâtissiers  ; 
mais  il  dit  son  chapelet  à  ses  heures  et  ne 
manque  jamais  de  donner  son  aumône  pour 
les  âmes  du  purgatoire.  L'inquisiteur  Tello  de 
Sandoval,  dont  il  est  le  serviteur,  le  tolère  et 
le  fait  respecter  à  cause  de  sa  dévotion  ,  non 
sans  le  sermonner  de  temps  en  temps.  Deux 
dames,  folles  d'amour  pour  lui,  le  poursuivent 
partout;  mais  Lugo  résiste  à  leurs  coquette- 
ries. Touché  de  la  grâce  du  ciel,  il  part  pour 
le  Mexique  avec  son  protecteur  et  se  fait 
moine,  il  mène  alors  la  vie  la  plus  ascétique, 
sous  le  nom  du  Père  de  la  Croix.  11  est  assailli 
par  toutes  sortes  de  visions  séduisantes,  comme 
saint  Antoine  ;  elles  ne  peuvent  rien  sur  su 
pieuse  résolution.  II  a  amassé  des  trésors  d'es- 

fiérance  pour  le  ciel.  Eh  bienl  ces  trésors  qui 
ui  ont  coûté  tant  de  dures  privations  et  de 
courageux  efforts,  il  consent  à  les  céder  à  une 
grande  pécheresse  et  à  (prendre  le  fardeau 
de  ses  péchés  si  elle  veut  s'en  confesser  à  lui. 
Le  marché  est  conclu  :  il  donne  ses  jeûnes, 
ses  larmes  ,■  ses  flagellations ,  et  jusqu'aux 
messes  qu'il  a  dites,  en  échange  de  toutes  les 
mauvaises  œuvres  de  cette  femme,  et  il  prend 
à  témoin  la  reine  des  cieux  et  les  onze  mille 
vierges.  Dieu  ratifie  le  traité  ;  la  pécheresse 
meurt  bien;  son  âme  monte  au  ciel;  quant  au 
Père  de  la  Croix,  une  lèpre  hideuse  envahit, 
son  visage,  et  il  souffre  toutes  les  douleurs 
de  Job;  les  démons  viennent  tourner  autour 
de  lui,  mais  inutilement*,  il  fait  une  fin  qui  lui 
vaudra  à  lui-même  le  paradis,  qu'il  a  donné  à 
une  autre  créature.  N'y  eût-il  dans  le  théâtre 
de  Cervantes  que  cette  pièce  bizarre,  mais 
établie  sur  une  noble  et  grande  idée,  celle  du 
sacrifice  pour  autrui,  on  comprendrait  aisé- 
ment l'affection  que  le  poëte  portait  il  ses  œu- 
vres dramatiques  :  Lope  de  Vega  et  Calderon 
n'ont  pas  rencontré  mieux  dans  leurs  autos. 
Ajoutons  que  la  poésie  en  est  fort  élevée.  Cer- 
vantes, qui  pensait  toujours  à  la  représenta- 
tion, ajoute,  dans  une  note,  que  deux  femmes 
seulement  peuvent  remplir  les  trois  rôles  de 
femmes  de  cette  comédie  ;  il  y  en  a  une  effec- 
!  tivement  qui  ne  parait  que  voilée.  Nous  di- 
rons, nous,  qu'un  homme  habile  qui  voudrait 
arranger  cette  pièce  pour  un  de  nos  théâtres 
pourrait  fondre  les  trois  rôles  en  un,  et  sim- 
plifier encore  la  question  de  mise  en  scène 
qui  préoccupait  l'auteur. 

La  Grande  sultane  n'offre  qu'un  tissu  d'ex- 
travagances où  se  dessinent  les  Turcs  de  con- 
i  vention  dont  on  s'est  longtemps  amusé  à  dé- 
|  peindre  la  crédulité.  Le  sultan  Mourad ,  véri- 
|  table  Schahabaham,  et  son  grand  cadi,  se 
'  laissent  abuser  par  les  plus  étranges  histoire». 
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Tantôt  un  captif  espagnol,  Madrigal,  promet 
d'apprendre  en  dix  années  le  turc  a  l'éléphant 
du  Grand  Seigneur  ;  tantôt  un  certain  Lam- 
berto,  découvert  dans  le  sérail  sous  des  ha- 
bits de  femme,  prétend  qu'il  est  entré  femme, 
et  qu'un  prodige  s'est  opéré  en  lui  dépuis  son 
entrée.  Tout  cela  est  admis  sans  difficulté  par 
le  sultan  etparson  qadi.  Lq  grande  sultane, qui 
se  nomme  Cathalina  d'Oviedo,  est  une  cap- 
tive espagnole  qui  fait  beaucoup  de  simagrées 
pour  accepter  sa  position,  mais  qui  cède  enfin 
a  la  nécessité. 

Le  Labyrinthe  d'amour  présente  un  vrai  la- 
byrinthe, dont  le  ftl  conducteur  est  bien  difficile 
a  suivre.  Rosamire,  fille  du  duc  de  Novare,  est 
sur  le  point  d'épouser  Manfred,  duc  de  Ro- 
sena  ;  l'ambassadeur  de  ce  duc  demande  la 
main  de  Rosamire  a  son  père,  lorsque  Dago- 
berto  vient  accuser  la  princesse  d  avoir  une 
liaison  secrète  ;  le  duc  de  Novare  interroge 
sa  fille,  qui  ne  répond  que  par  ses  larmes,  et 
il  la  fait  emprisonner.  Dagoberto  a  annoncé 
qu'il  soutiendrait  son  dire  les  armes  à  la  main. 
Manfred  croit  devoir  défendre  celle  qui  a  été 
sa  fiancée,  et  un  autre  duc,  le  duc  Anastasio, 
se  pose  aussi  comme  son  champion  ;  mais 
Dagoberto  manque  au  champ  clos.  Le  due  de 
Novare  reçoit  une  lettre  dï  lui  qui  rétracte 
son  accusation  et  qui  lui  apnrepd  que,  aimant 
Rosamire  et  étant  aimé  d'elle,  ils  ont  imaginé 
ce  moyen  un  peu  violent  pour  empêcher  le 
mariage  de  la  princesse  avec  le  duc  Manfred. 
Deux  autres  intrigues  se  croisent  autour 
de  celle-là  :  des  princesses  déguisées  en 
paysannes  errent  dans  les  forêts ,  et  l'une 
d'elles  se  fait  aimer  de  Manfred,  tandis  que 
l'autre  épouse  le  duc  Anastasio,  qui  lui  par- 
donne d  autant  mieux  son  déguisement  que 
lui-même  il  s'était  travesti  en  paysan.  Voilà 
les  prouesses  et  les  folies  de  l'amour,  dit  l'au- 
teur. 

La  Comédie  amusante  repose  sur  une  mé- 

Erise  toujours  plaisante  et  dont  on  s'est  servi 
ien  des  fois.  L'étudiant  Cardenio,  amoureux 
de  Marcela,  s'introduit  chez  elle  sous  le  nom 
d'un  cousin  d'Amérique  qui  doit  venir  pour 
l'épouser.  Il  est  reçu  a  merveille  dans  la  mai- 
son, mais  voilà  que  le  véritable  cousin  arrive 
et  que  l'étudiant  ne  peut  pas  soutenir  son 
mensonge.  Une  autre  intrigue  se  mêle,  selon 
l'usage,  à  l'intrigue  principale  et  roule  sur  un 
quiproquo  de  noms,  sans  compter  les  amours 
des  valets  et  des  servantes;  mais  tous  ces 
imbroglios  n'aboutissent  à  aucun  mariage,  et 
Cervantes,  à  la  fin  de  sa  comédie,  s'en  félicite 
comme  d'une  nouveauté. 

Il  s'adresse  le  même  complimenta  la  fin  de 
la  comédie  de  Pedro  de  urde  malas.  Pedro  de 
urde  malas,  ourdisseur  de  méchantes  trames, 
intrigant  qui  a  fait  cent  métiers,  solliciteur 
d'aumônes  pour  sauver  "les  âmes  du  purga- 
toire, qui  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les 
comédies  espagnoles ,  est  persuadé  qu'il  de- 
viendra grand  seigneur  et  roi .  U  n  e  belle  gitana, 
de  son  coté,  la  chaste  et  fière  Belica,  est  con- 
vaincue qu'un  sang  royal  coule  dans  ses  vei- 
nes. La  gitana  n'a  pas  tort  :  elle  est  la  nièce 
du  roi,  qui  s'éprend  d'amour  pour  elle  avant 
de  connaître  sa  naissance  et  qui  est  obligé  de 
la  respecter  lorsqu'il  vient  à  découvrir  son 
origine,  étant  marié  avec  une  reine  fort  ja- 
louse d'ailleurs  et  qui  le  surveille  de  près. 
Pedro  ne  s'était  trompé  qu'à  moitié  dan,s  sa 
prévision  :  il  devient  grand  seigneur  et  roi, 
mais  comme  comédien,  quand  il  en  joue  les 
personnages.  Après  avoir  été  gitano,  il  se  fuit 
directeur  de  spectacles.  Cette  pièce  est  gaie, 
spirituelle,  et  peint  à  merveille  les  mœurs  pi- 
caresques, pour  lesquelles  Cervantes  a  tou- 
jours témoigné  une  certaine  affection.  La  co- 
médie de  Pedro  de  urde  malas  est  la  dernière 
des  pièces  que  Cervantes  a  publiées  dans  son 
recueil  de  1615.  Les  intermèdes  qui  les  sui- 
vent sont  très-piquants. 
•  L'intermède  du  Juge  des  divorces  présente 
les  questions  du  divorce  sous  le  jour  le  plus 
vif.  Femmes  et  maris  se  plaignent  les  uns  des 
autres,  mais  le  juge  ne  prête  qu'une  oreille  à 
ces  récriminations  ;  car  si  les  querelles  ordi- 
naires de  la  vie  suffisaient  pour  séparer  les 
gens  mariés,  «tout  le  monde,  dit-il,  oterait  de 
ses  épaules  le  joug  du  ménage.  •  L'intermède 
finit  d'une  façon  originale  r  des  époux  réconci- 
liés par  le  juge  viennent  le  chercîfer  pour  qu'il 
assiste  à  une  fête  donnée  en  l'hoppeur  de  leur 
réconciliation. 

Le  Rufian  veuf  offre  une  imitation  en  seps 
inverse  de  la  Matrone  d'Epmse.  Trampagos, 
après  avoir  eommeacé  par  pleurer  sa  femme, 
morte  la  veille.,,  finît  .par  épouser  en  secondes 
noces  une  espèce  <fe  danseuse,  et  ses  amis, 
aussi  méchants  drôles  que  lui,  célèbrent  ce 
mariage  par  une  orgie. 

Dans  l'Election  des  alcades  de  Daganzo , 
Cervantes  se  moque  des  mauvais  choix  que 
l'on  faisait  souvent  pour  remplir  les  places 
d'alcades,  qui  étaient  obtenues  par  des  in- 
fluences locales  et  non  par  le  mérite.  11  est 
revenu  plus  d'une  fois  sur  ce  sujet.  Dans  la 
dernière  comédie  dont  nous  avons  parlé,  Pe- 
dro de  urde  malas,  il  a  mis  un  alcade  qui  e^t 
un  véritable  Bridoison. 

Le  Gardien^fgilant  représente  un  soldat 
qui  veille  au  seuil  de  sa  maltresse,  une  simple 
laveuse  de  vaisselle,  et  qui  n'en  laisse  appro- 
cher personne;  mais  il  a  beau  faire,  il  est  sa- 
crifié à  un  sacristain  et  il  en  prend  son  parti 
avec  plus  de  philosophie  que  sa  jalousie  n'au- 
rait pu  le  faire  présager.  Cervantes  a  souvent 
dépeint  la  jalousie,  et,  dans  cet  intermède,  un 
des  personnages  s'écrie  avec  une  vérité  as- 


sez pittoresque  :  «  Jalousie,  jalousie,  combien 
on  ferait  mieux  de  t'ftppeler  douleur!  (Ze- 
los,  zelos ,  quam  mejor  os  llamaran  duelos, 
duelosS)  »  • 

'L'intermède  du  Biscaïen  supposé  montre  un 
jeune  homme  présenté  chez  une  demoiselle  de 
vertu  un  peu  légère,  sous  le  nom  d'un  riche 
fils  de  famille  arrivant  de  la'Biscave  ;  un  cer« 
tain  Solorzano,  qui  veut  la  punir  de  son  ava- 
rice, imagine  de  lui  faire  offrir  des  cadeaux, 
entre  autres  une  chatne  d'or;  mais  il  reprend 
sa  chaîne,  sous  le  prétexte  de  l'arrivée  du 

fière  de  son  Biscaïen,  et  force  la  demoiselle  à 
eur  donner  à  souper.  Eîle  s'exécute  assez 
galamment. 

Le  Tableau  des  merveilles  signale  ingénieu- 
sement la  sottise  et  la  vanité  d  un  grand  nom- 
bre de  gens  qui  croient  voir  toutee  qu'on  leur 
annonce ,  ou  qui  prétendent  avoir  vu  de  peur 
de  passer  pour  dupes.  Un  saltimbanque  ex- 
ploite un  village  avec  cette  iHMsion. 

La  cave  de  Salamanque  était  fameuse  par 
ses  prodiges.  On  y  enseignait  à  faire  paraître 
sur  terre  Tes  démons  jc'est  cequ'assure  un  étu- 
diant recueilli  par  la  femme  et  parla  suivante 
d'un  bourgeois  absent.  Il  y  avait  souper  chez 
la  dame;  le  sacristain  et  le  barbier  en  fai- 
saient les  frais  ;  tout  le  monde  soupait  gaie- 
ment lorsque  le  mari,  qu'on  n'attendait  pas, 
vint  troubler  la  fête.  Le  sacristain  et  le  bar- 
bier se  sont  cachés  comme  l'étudiant.  On  a  vite 
enlevé  les  plats  et  poussé  la  table  dans  un  coin. 
>  L'étudiant,  qui  s'aperçoit  que  le  mari  est  d'une 
tonne  pâte,  lui  fatt  croire  qu'il  peut  improvi- 
ser un  souper  et  commander  à  des  démons  de 
le  servir  ;  il  force  le  sacristain  et  le  barbier  à 
sortir  de  leur  cachette  et  h  rapporter  les  mets. 
Cette  idée  a  été  mise  bien  souvent  en  œuvre 
depuis  Cervantes. 

Le  Vieillard  jaloux  renferme  aussi  un  élé- 
ment da  comédie  qui  a  couru  le  monde  :  c'est 
Bartholo  dupé  par  Rosine  ;  mais  ici  Rosine 
est  mariée  et  elle  est  moins  libre  de  sa  per- 
sonne. Dona  Lorenza,  aidée  d'une  nièce  qui 
témoigne  les  dispositions  les  plus  coquettes, 
et  d'une  intrigante,  reçoit  unjgalant  chez  elle, 
malgré  la  présence  de  son  vieux  jaloux ,  qui 
ne  s  aperçoit  de  rien. 

Les  Deux  bavards,  publiés  après  la  mort  de 
Cervantes,  n'ont  pas  d'autre  originalité  que 
de  vouloir  empêcher  de  parler  une  femme  qui 
parle  trop  et  qui,  ne  pouvant  placer  son  mot 
dans  la  conversation,  s'évanouit  de  dépit. 

M.  Alphonse  Royer,  sans  suivre  l'ordre  do 
l'édition  de  Villaroel ,  a  traduit  ou  analysé 
avec  exactitude  et  avec  élégance  toutes  les 
pièces  qui  y  sont  contenues,  en  y  ajoutant 
Numance  et  la  Vie  d'Alger.  Il  n'a  retranché 
que  ce  qui  était  tout  à  fait  intraduisible  ;  il  a 
montré  partout  une  parfaite  intelligence  du 
texte. 

Ce  serait  un  grand  tort  de  croire  que  les 
premiers  auteurs  espagnols  aient  ignoré  les 
règles  classiques.  Us  les  connaissaient  parfai- 
tement; il  les  critiquaient  même  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Crtstobal  de  Viriles  avait 
cherché  à  concilier  e  la  mayor  fiiteza  del  arte 
antiguo  del  moderno  uso.  Un  passage  de  YBeu- 
reux  débauché  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
connaissance  qu'avait  Cervantes  des  pré- 
ceptes de  l'antiquité.  Les  personnages  sont  la 
Curiosité  et  la  Comédie  : 
la  curiosité.  —  Comédie  1 
la  comédie.  —  Que  me  veux-tu,  Curiosité? 
la  curiosité.  —  Te  ■demander  pourquoi  tu 
abandonnes  tes  antiques  costumes,  le  cothurne 
dans  les  sujets  graves,  le  brodequin  dans  ceux 
qui  sont  plus  humbles;  pourquoi  tu  as  réduit 
à  trois  les  cinq  actes,  qui  autrefois  embellis- 
saient le  théâtre.  Maintenant,  je  te  vois  ici  ; 
dans  un  moment  tu  seras  en  Flandre  ;  tu 
changes  sans  raison  les  usages  relatifs  aux 
temps  et  aux  lieux.  Je  te  vois,  et  }e  ne  puis 
te  reconnaître.  Prouve-moi  que  tu  es  encore 
toi-même,  car  tu  sais  que  je  t'aime  beau- 
coup. 

la  comédie.  —  Le  temps  change  toutes  cho- 
ses; il  perfectionne  les  arts,  et  ce  n'est  pas 
une  petite  difficulté  ni  une  faible  gloire  qu'a- 
jouter a  ce  qui  fut  inventé  jadis.  Je  fus  bonne 
autrefois,  et  je  le  §.uj|^ncore,  quoique  je  me 
sois  écartée  de  eej&iaives  préceptes  que  m'a- 
vaient laissés  îdateffilnni  admirablesouvrages, 
Sénèque,TéBe^^^paute  et  les  auteurs  grecs 
que  tu  cojm^sipïipi  ai  aussi  conservé  partie, 
parce  qu'ajj)sya  voulu  l'usage,  qui  ne  se  sou- 
.itiet  à  aucune  règle.  Je  représente  toujours 
m|ÏIe  choses  diverses  ;  mais,  comme  je  mets  en 
aifion  ce  gui  autrefois  était  l'objet  d'une  nar- 
ration, il  faut  que  je  change  de  place,  parce 
que  les  événements  sepjissent  en  divers  lieux 
et  que  je  suis  forcée  'de  les  suivre.  Tu  dois 
regarder  le  théâtre  comme  une  carte  de  géo- 
graphie, où  il  n'y  a  pas  trois  doigts  de  distance 
entre  Londres  et  Rome,  entre  Valladolid  et 
Gand.  Qu'importe  à  l'auditeur  que  je  pusse 
en  un  instant  d'Allemagne  dans  la  Guinée, 
sans  cependant  quitter  les  planches?  La  pen- 
sée est  aussi  légère  que  moi,  et  vers  quelque 
lieu  que  me  porte  mon  vol,  elle  peut  m'aeeom- 
pagner  sans  crainte  de  se  perdre  et  sans  ris- 
quer de  se  fatiguer. 

On  ne  saurait  justifier  plus  ingénieusement 
ces  perpétuels  changements  de  la  scène  espa- 
gnole. Cervantes  caractérise  aussi  admira- 
blement la  nature  du. théâtre  de  son  pays,  en 
disant  que  l'action  y  remplace  la  narration. 
Il  regardait  comme  un  progrès  la  réduction 
des  cinq  actes  à  trois  journées.  Cervantes 
avait  surtout,  et  Lope  l'eut  également,  le  res* 
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pect  de  cet  antique  législateur  qu'on  appelle 
le  public.iùnù  qu'il  est  écrit  dans  le  prologue 
de  Don  Quichotte  :  01  antiguo  legislador  que 
llaman  vulgo.  Il  le  servait  à  son  souhait. 

Les  nouvelles  de  Cervantes,  qui  furent  pu- 
bliées également  entre  la  première  et  la  se- 
conde partie  de  Don  Quichotte,  et  valurent  à 
leur  auteur  le  titre  de  Boccace  espagnol,  sont 
au  nombre  de  douze  et  divisées  en  sérieuses 
(sérias)  et  badines  (jacosas).  Parmi  les  nou- 
velles sérieuses,  on  remarque  l'histoire  de 
la  tendre  Cornelia,  perle  de  Bologne,  qui, 
obscurcie  quelque  temps,  va  s'ajouter  enfin 
comme  un  brillant  fleuron  a  la  couronne  du 
duc  de  Ferrare;  et  l'histoire  de  la  jeune  Léo- 
cadie,  fille  abusée  par  un  séducteur  inconnu 
que  le  hasard  lui  fait  retrouver,  histoire  sur 
laquelle  on  a  bâti  une  multitude  de  pièces,  de 
théâtre.  Les  Deux  jeunes  filles,  l'Espagnole 
anglaise,  le  Jaloux  estramadurien,  nous  sem- 
blent encore  des  nouvelles  pleines  de  charme. 
On  dirait  que  Molière  lui-même ,  et  plus  tard 
Beaumarchais ,  se  sont  inspirés  du  Jaloux 
estramadurien.  L'Ecole  des  Femmes  ci  le  Dur- 
bier  de  Séuille  ressemblent  beaucoup  à  cette 
nouvelle,  où  l'on  voit  que  toutes  les  précau- 
tions sont  si  souvent  des  précautions  inutiles. 

La  Bohémienne  de  Madrid  retrace  à  mer- 
veille les  moeurs  de  cette  classe  qui  vivait  en 
dehors  des  lois,  mais  qui  ne  se  trouvait  pas 
en  opposition  permanente  avec  elles.  Un  au- 
tre ordre  d'individus  régulièrement  brouillés 
avec  la  justice  a  été  admirablement  saisi  par 
le  pinceau  de  l'auteur  de  Don  Quichotte  :  l'his- 
toire de  Binconete  y  Cartadillo  présente  un 
curieux  tableau  de  cette  race  de  voleurs  es- 
pagnols qui  mêlaient  les  pratiques  de  la  dé- 
votion à  leurs  habitudes  antisociales. 

Le  Voyage  au  Parnasse  (Viageal  Parnaso), 
qui  fut  imprimé  à  Madrid  en  1614,  est  écrit 
en  tercets.  L'auteur,  sous  une  forme  allégo- 
rique, y  passe  en  revue  les  poètes  de  son  siè- 
cle; mais  des  allusions  continuelles  à  des  faits 
aujourd'hui  mal  connus  et  le  mélange  du  mer- 
veilleux à  la  critique  rendent  ces  tercets  très- 
difficiles  a.  comprendre. 

Enfin,  la  dernière  production  de  Cervantes, 
Los  trabajos  de  Persiles  y  Sigismunda,  ne  fut, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  imprimée  qu'a- 
près sa  mort.  C'est  un  roman  plein  d'enflure, 
un  tissu  d'aventures  invraisemblables ,  et  !a 
mémoire  de  Cervantes  n'aurait  rien  perdu  à  ce 
qu'on  laissât  inconnu  cet  enfant  de  sa  vieil- 
lesse. 

CERVANTES  DE  SALAZAR  (François),  lit- 
térateur espagnol ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvie  siècle.  Il  n'est  connu  que  par 
un  recueil  d'écrits  sur  divers  sujets  de  morale 
et  par  des  traductions.  Ses  œuvres  diverses 
ont  été  publiées  à  Bàle  es  1546. 

CERVANTÊSIE  s.  f.  (sèr-van-té-zt  —  de 
Cervantes,  auteur  espagnol).  Bot.  Genre  de  la 
famille  des  santalacées,  comprenant  quelques 
arbres  ou  arbrisseaux  qui  croissent  au  Pérou. 

CERVANTESQUE  adj.  (sèr-van-tè-slie  — 
de  Cernantes,  auteur  de  Don  Quichotte).  Littér. 
Se  dit  d'un  style  qui  a  du  rapport  avec  celui 
de  Cervantes,  ou  d'un  caractère  semblable  à 
ceux  que  cet  auteur  met  en  scène  :  Style  cer- 

VANTKSQUE.  Type  CERVANTESQUE. 

CERVANT1NE  s.  f.  (sèr-van-ti-ne).  Hortie, 
Variété  de  ligue. 

CERVARA  ou  LA  CERVARA,  hameau  voisin 
de  Rome,  sur  la  rive  gauche  du  Teverone 
(Anio),  D'antiques  carrières  creusées  en  forme 
de  grottes,  et  que  le  temps  a  tapissées  d'une 
végétation  vigoureuse,  offrent  un  coup  d'œil 
des  plus  pittoresques  et  sont  pour  les  artistes 
qui  habitent  Rome  un  but  de  fréquentes  vi- 
sites. Un  de  nos  bons  paysagistes,  M.  Aligny, 
a  exposé,  au  Salon  de  1844,  une  vue  des  car- 
rières de  Cervara,  d'un  caractère  tout  à  fait 
imposant.  Le  critique  de  la  Bévue  indépen- 
dante, M.  Saint-Martin,  a  dit  en  parlant  de  ce 
tableau  :  ■  A  voir  ces  lignes  de  terrain,  variées 
sans  être  tourmentées,  jqui  s'entrecoupent  et 
se  croisent,  les  belles  fabriques  habilement 
disposées  à  l'horizon  de  la  pittoresque  Civita- 
Castellana,  l'entrée  des  grottes  de  la  Cervara, 
indiquée  sans  préoccupation  d'horreur  roman- 
tique, on  sent  qu'un  peuple  héroïque  a  pu  et  a 
dû  vivre  dans  ces  paysages  majestueux.  » 
Parmi  les  peintres  qui  sont  venus  chercher 
des  inspirations  à  Cervara,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  M.  Hébert;  mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement Ta  beauté  du  site  qui  a  retenu  cet  ar- 
tiste à  Cervara,  il  a  été  séduit  par  les  types 
poétiques  et  les  costumes  pittoresques  des 
femmes  de  ce  hameau  ;  grâce  h  lui,  les  Cerva- 
ralles  sont  devenues  célèbres  en  France. 

CERV ARIA  s.  m.  (sèr-va-ri-a —  du  lat.  cer- 
vus,  cerf,  par  allusion  aux  feuilles,  découpées 
et  ramifiées  comme  les  bois  de  cerf).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  peucédan,  de  la  famille  des  om- 
bellifères. 

CERVARO  (Cerbalus),  rivière  du  royaume 
yitalie,  dans  la  province  de  la  Capitanate, 
prend  sa  source  à  Monteleone,  à  12  kilom.  S.-O. 
de  Bovino,  baigne  cette  ville,  et,'  coulant  du 
S.-O.  au  N.-E.,  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Manfrèdonia  dans  l'Adriatique,  après  un  cours 
de  90  kilom. 

CERVARO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Labour,  district  et  à 
35  kilom.  S.-E.  de  Sera,  chef-lieu  de  canton  ; 
3,800  hab. 

Cci-varollea  (LES),  tableau  de  M.  Hébert; 
musée  du  Luxembourg.  Les  Cervarolles  sont 
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trois  Italiennes  du  village  de  la  Cervara, 
étagées  sur  les  marches  d'un  escalier  qui  con- 
duit à  une  Source  souterraine.  La  plus  âgée, 
vue  de  dos  et  remontant  les  degrés,  domine  le 
groupe;  elle  porte  sur  sa  tête  une  amphore  de 
cuivre  rouge,  pleine  d'eau,  dont  elle  serre 
l'anse  d'une  main  noueuse  et  amaigrie  par 
l'âge.  Les  deux  autres  Cervarolles  descendent 
pieds  nus  l'escalier  humide  et  font  face  au 
spectateur  :  l'une  a  quinze  ans  peut-être,  l'autre 
sept  ou  huit.  Celle-ci,  vêtue  d'un  corsage  rouge, 
d'une  jupe  brune  et  d'un  tablier  vert,  avance 
la  main  gauche  tenant  une  prune,  et  maintient 
de  l'autre  main  un  petit  baril  suspendu  à  son 
côté  ;  elle  ouvre  de  grands  yeux  noirs  effarés 
qui  plongent  dans  le  vide  et  qui  lui  donnent 
un  petit  air  farouche  tout  à  fait  charmant.  La 
plus  grande,  vêtue  d'une  jupe  blanche,  d'un 
corsage  gris  violacé,  d'un  tablier  bleu  et  d'une 
espèce  d  écharpe  nouée  autour  de  la  taille,  a 
la  main  droite  renversée  sur  la  hanche  et,  de 
la  inuin  gauche,  elle  soutient  sur  sa  tète  une 
amphore  vide,  posée  de  travers  sur  un  cous- 
sinet d'étoffe  blanche.  Ses  grands  y  eux,  mélan- 
coliques et  rêveurs,  brillent  dans  l'ombre  pro- 
jetée par  cette  étoffe  ;  sa  démarche  est  fîère  et 
élégante  ;  on  dirait  d'une  canéphore  antique.  Le 
fond  du  tableau,  formé  tout  entier  par  les  pier- 
res humides,  luisantes,  de  l'escalier  rustique, 
est  peint  un  peu  trop  grassement  et  trop  mol- 
lement, quoique  très-travaillé.  Ce  tableau,  un 
des  meilleurs  de  M,  Hébert,  après  la  Mal'aria, 
a  obtenu  un  grand  succès  au  Salon  de  1859.  Il 
a  été  fort  diversement  apprécié,  d'ailleurs,  par 
les  critiques  de  l'époque.  «  Nous  ne  croyons 
pas,  a  dit  M.  Delaborde  {Bévue  des  Deux- 
Mondes),  que  M.  Hébert  ait  peint  jusqu'ici  de 
morceaux  d'un  caractère  aussi  net  que  la  tête 
de  la  petite  fille,  d'un  dessin  aussi  précis  que 
le  bras  gauche  et  la  main  de  la  jeune  femme 
portant  un  vase  de  cuivre  sur  sa  tête.  Pour- 
quoi faut-il  que  le  visage  de  cette  femme  soit 
modelé  avec  une  indécision  telle,  qu'il  ne  laisse 
rien  pressentir  de  la  construction  intérieure  et 
que  la  mollesse  du  pinceau  et  du  coloris  vienne 
appauvrir  l'expression?  L'aspect  général  du 
tableau  est,  au  reste,  attrayant,  quoique  la 
recherche  du  procédé  matériel,  trop  évidente 
dans  quelques  parties,  dans  les  rochers  par 
exemple,  déconcerte  un  peu  le  regard  et  nuise 
au  relief  d'objets  plus  intéressants.  »  Le  juge- 
ment de  M.  Paul  de  Saint-Victor  diffère  peu 
du  précédent  :  «  Les  fins  détails  abondent  dans 
le  tableau  de  M.  Hébert,  mais  l'ensemble 
manque  de  décision  et  de  sacrifices.  Les  ro- 
chers trop  terminés  écrasent  les  figures  :  si  les 
degrés  de  l'escalier  ne  marquaient  pas  les 
plans  du  tableau,  les  trois  femmes  marche- 
raient de  front...  La  jeune  fille  qui  vient  en 
avantîlotte,  de  maigreur  et  d'inanition,  dans  sa 
chemise  grossièrement  gaufrée.  Ses  yeux  som- 
nolents, ses  lèvres  épaisses,  qui  exhalent  la 
soif,  lui  font  une  tête  de  sphinx  rêvant  au  so- 
leil. Elle  est  belle,  mais  non  plus  naïve  comme 
les  jeunes  premières  malades  de  la  Mal'aria. 
Elle  soigne  sa  démarche,  elle  affecte  son  geste, 
elle  se  donne  des  airs  de  Nausicaa  allant  à  la 
fontaine;  elle  écrirait  volontiers  sur  le  bandeau 
de  linge  qui  la  coiffe  le  mot  que  la  chauve- 
souris  d'Albert  Durer  porte  inscrit  sur  .son 
ventre  fauve  :  Melancholia.  A  côté  descend 
une  petite  fille  aux  larges  prunelles,  à  la  bouche 
béante,  qui  serre  dans  sa  main  une  pomme 
crue  et  verte  comme  elle.  L'air  sauvage  de 
cette  fillette  est-il  bien  naïf?  La  Maremme  ex- 
plorée par  les  peintres  n'a-t-elle  pas  déjà  ses 
enfants  prodiges?  On  en  doute,  et  c'est  déjà 
trop.  »  Suivant  M.  Perrin  (Bévue  européenne), 
«  ce  tableau  des  Cervarotles  est  une  œuvre  en- 
tachée de  système.  A  force  de  placer  l'élé- 
gance dans  l'émaeiation  des  formes,  M.  Hébert 
finit  par  supprimer  les  muscles.  Jamais  le  col 
grêle  de  cette  jeune  fille  ne  pourrait  supporter 
Te  poids  de  l'énorme  bassin  de  cuivre  placé  sur 
fia  tète  ;  son  bras  est  trop  faible  pour  le  rete- 
nir... Est-ce  un  être  réel  que  cette  chétive 
enfant  dont  la  tête  a  pris  un  développement 
excessif,  et  dont  tes  yeux  démesurément  ou- 
verts offrent  l'aspect  bizarre  propre  aux  pein- 
tures égyptiennes  ou  chinoises  î  Une  fois  dans 
la  voie  de  la  convention,  la  couleur  suit  le 
dessin.  Chaque  partie  du  tableau,  chaque  dé- 
tail est  traité  avec  une  recherche  excessive 
de  la  coloration  et  proteste  contre  la  simpli- 
cité. La  couleur  générale  est  comme  irisée, 
et  le  peintre  semble  voir  la  nature  à  travers 
un  prisme  qui  décompose  et  brise  en  mille 
rayons  colorés  l'unité  de  ton  propre  à  chaque 
objet.  Sans  doute,  il  y  a  des  fragments  excel- 
lents en  eux-mêmes  :  cette  vieille  femme,  enlre 
autres,  que  l'on  aperçoit  de  dos  et  montant  les 
degrés,  est  un  morceau  de  saine  et  solide  pein- 
ture ;  mais  les  terrains  sont  d'agate  et  les 
murailles  de  jade  et  d'onyx.  Ces  pittoresques 
haillons  semblent  moins  faits  de  laine  que  d'a- 
méthyste et  de  lapis  ;  et  l'artiste  s'obstine  tant 
dans  ce  système,  il  admet  si  peu  les  sacrifices, 
que  les  plans  les  plus  éloignés  dans  son  ta- 
bleau ont  l'intensité  de  ses  premiers  plans'.. ■ 
M.  Ed.  Duranty,  dans  le  Courrier  de  Paris,  n'a 
trouvé  que  des  reproches  à  adresser  à  l'œuvre 
de  M.  Hébert  :  «  Que  ces  Cervarolles,  a-t-U 
dit,  inspirent  de  compassion  pour  le  malheu- 
reux artiste  qui  n'a  pu  parvenir  à  les  détacher 
l'une  de  l'autre!  Que  de  commisération  exci- 
tent cette  muraille  travaillée,  retravaillée  et 
tracassée,  et  ces  blancs  brillants  cherchés 
avec  désespoir,  et  ces  noirs  tremblotants  et 
vaguement  appliqués,  et  ces  types  abandonnés 
en  chemin  qui  consistent  en  un  grand  œil  noir 
qui  déborde  sur  tout  le  visage,  et  cette  timi- 
dité de  mouvement,  cette  incertitude  qui  ne 
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peut  réussir  à  distancer  les  plans,  etee  bagage 
de  couleurs  qui  y  passent  toutes  et  ne  suffisent 
pas,  et  cette  dérision  de  la  main  qui  n'a  re- 
trouvé de  sûreté  qu'en  s'attaquant  aux  chau- 
drons de  cuivre  qui  avancent  trop,  et  cette 
lourdeur  générale  qui  embarrasse  le  tableau!  » 
Sans  contester  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé 
dans  ces  diverses  critiques,  nous  croyons  que, 
malgré  ces  défauts,  l'œuvre  de  M,  Hébert  est 
une  des  plus  attrayantes  qui  aient  figuré  aux 
dernières  expositions.  Elle  a  paru  avec  hon- 
neur au  Champ  de  Mars  en  1867. 

CERVASCA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  7  kilom.  S.-O.  de  Coni,  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Stura;  3,000  hab. 

CERVEAU  s.  m.  (sèr-vo  —  lat,  cerebrum, 
même  sens,  ou  selon  d'autres  cervix,  têtu. 
M.  Eichhofr  rattache  le  latin  cervix  au  sans- 
crit ciran,  tête,  du  verbe  çr,  percer,  saillir). 
Anat.  Masse  de  matière  nerveuse  qui  occupe 
la  cavité  du  crâne  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  vertébrés ,  et  que  l'on  considère 
comme  le  siège  des  sensations  et  le  principe 
des  mouvements  volontaires;  dans  le  langage 
commun,  on  dit  cervelle  pour  les  animaux  et 
quelquefois  pour  l'homme  :  Le  cerveau  est 
regardé  par  les  physiologistes  comme  l'organe 
de  la  pensée.  (Acad.l  Le  cerveau  est  l'instru- 
ment de  la  pensée.  (Bautain.)  Le  cerveau  est 
à  l'Ame  ce  que  les  sens  sont  au  cerveau.  (Bi- 
chat.)  Le  cerveau  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 
un  organe  pensant.  (Dufour.)  Le  cerveau  est 
le  centre  commun  où  viennent  se  joindre,  s'en- 
lacer, s'unir  la  vie  de  l'âme  et  la  vie  du  corps. 
(Dufieux.)  Le  cerveau  est  l'organe,  le  moyen 
ou  le  ministre  de  la  pensée.  (De  Bonald.)  La 
réflexion  se  produit  par  une  action  paisible  et 
continue  du  cerveau.  (Cabanis.)  Des  anato- 
mistes ont  trouvé  le  cerveau  d'une  mollesse 
extraordinaire  chez  des  imbéciles,  d'une  fer- 
meté contre  nature  chez  des  fous  furieux.  (Ca- 
banis.) .Pour  penser,  il  faut  que  le  cerveau 
soit  sain.  (Cabanis.)  Le  cerveau  est  te  siège 
exclusif  de  l'intelligence.  (Flourens.)  Une  tor- 
tue vécut  pendant  six  mois  après  qu'on  lui  eut 
enlevé  le  cerveau.  (Maquel.)  L'âme,  c'est  la  vie 
du  cerveau,  (L.-A.  Marsh.)  Le  cerveau  est 
an  instrument  qui  se  rouille,  et  qui  aurait  be- 
soin d'un  exercice  modéré  et  soutenu.  (G.  Sand.) 
Chaque  organe  de  l'animal  correspondant  avec 
une  partie  quelconque  du  cerveau  ou  de  ses  an- 
nexes, celui-ci  est  comme  l'abrégé  de  tout  l'or- 
ganisme. (Virey.)  L'œil  est  le  pôle  principal 
du  cerveau,  et  le  cerveau  est  l'organe  spécial 
de  l'homme  esprit.  (Bautain.)  Le  cerveau  est 
le  siège  de  l'intelligence  chez  les  hommes  et  de 
l'instinct  chez  les  animaux.  (Revilly.)  n  Se  dit 
plus  particulièrement  de  la  partie  antérieure 
de  la  masse  encéphalique,  et  la  partie  posté- 
rieure prend  alors  le  nom  de  cervelet  :  Le  cer- 
veau et  le  cervelet. 

—  Fig.   Jugement,   entendement,  intellî- 

fence  :  Cerveau  étroit.  Petit  cerveau.  Cet 
omme  n'a  jamais  pu  rien  tirer  de  son  cerveau. 
Avoir  un  bon  esprit  et  un  mauvais  cerveau  , 
cela  est  assez  commun  parmi  les  délicats. 
(J.  Joubert.)  Les  cerveaux  d'aujourd'hui  sont 
aussi  bien  doués  que  les  cerveaux  d'autrefois, 
et  produisent  autant  d'idées.  (RigauU.)  Il  n'y 
a  pas  de  ballon  mieux  gonflé  qu'un  cerveau 
ignorant.  (Si-Marc  Gir.)  Au  besoin,  le  cœur 
tient  lieu  de  cerveau.  (H.  Taine.) 

Il  n'est  point  de  cerveau  qui  n'ait  quelque  travers- 

Regnard. 
........    Est  bien  fou  du  cerveau 

Qui  prétend  contester  tout  le  monde  et  son  pire. 

L*  FONTAINE. 

Un  cerveau  faible,  étroit,  qui  ne  tient  qu'une  chosc,_ 
Peut  répondre  en  tout  temps  a  ce  qu'on  lui  propose. 

Regnard. 
Toujours  le  dard  aigu  de  la  langue  d'acier 
Perce  des  lourds  cerveaux  l'entendement  grossier. 
Barthélémy. 

Il  semble  à  (rois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 
Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 
Les  voila  dans  l'Etat  d'importantes  personnes. 

Voltaire. 
Il  Imagination,  esprit-d'invention  :  Tirer  quel- 
que chose  de  son  cerveau.  Se  creuser  le  cer- 
veau pour  trouver  quelque  chose.  S'alambiquer 
le  cerveau  sans  pouvoir  rien  trouver.  Chacun 
bâtit  dans  son  cisrveau  un  petit  univers  dont 
il  est  le  centre.  (Bacon.) 

—  Poétiq.  Centre  intellectuel  :  Vienne,  Ber- 
lin, Saint-Pétersbourg,  Londres,  ne  sont  que 
des  villes;  Paris  est  un  cerveau.  (V.  Hugo.) 
Tout  ce  que  Paris,  le  cerveau  du  monde,  ren- 
ferme de  savant,  d'intelligent,  de  passionnéj 
de  célèbre  et  d'illustre  à  un  titre  quelconque, 
se  trouvait  à  l'appel.  (Th.  Gaut.) 

—  Loc.  fam.  Cerveau  vide,  Défaut  complet 
d'intelligence;  personne  complètement  dé- 
pourvue de  jugement  :  Cet  homme  est  un  bon 
cœur  et  un  cerveau  vide.  Il  est  fort  apparent 
que  les  extases  des  mystiques  viennent  moins 
d'un  cœur  plein  que  d'un  cerveau  vide.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  Cerveau  creux,  Jugement  fantasque, 
raison  détraquée  ;  visionnaire  : 

Ces  atomes, 

•Enfante  d'un  cerveau  creux,  invisibles  fantômes. 
La  Fontaine. 

Il  Cerveau  brûlé,  Imagination  ardente;  per- 
sonne extravagante,  passionnée,  irréfléchie  : 
Les  amoureux  sont  des  cerveaux  brûlés. 

Tout'âer  de  quelques  prix  qu'au  Louvre  il  remporta, 
Du  nombre  des  quarante  Argan  se  croit  déjà. 
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—  Oui,  j'en  jure,  dit-il,  si  la  troupe  immortelle 
Ne  m'a  pas,  à  trente  ans,  au  fautoull  installé, 

Je  veux  me  brûler  la  cervelle... 

—  'Mes  chers  amis,  c'est  un  cerneau  brûlé. 

Il  Cerveau  malade,  blessé,  troublé,  timbré,  fêlé, 
Raison  égarée,  folie  ou  ivresse  :  De  quelque 
côté  que  je  tourne  la  vue,  je  ne  découvre  que 
des  cerveaux  malades.  (Le .Sage.) 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé. 

Molière. 

Suis-jo  un  braque 

Dont  le  esrtîetm  fêlé  sans  motif  se  détraque? 

E.  Auqier. 

Il  Se  coiffer  le  cerveau,  Perdre  la  raison  à 
force  de  boire  : 

Quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau  ? 

Molière. 

—  Pathol.  2'ransport  au  cerveau,  Nom  vul- 
gaire de  la  congestion  cérébrale,  il  Bhume  de. 
cerveau,  Nom  vulgaire  de  l'inflammation  eu- 
tarrhale  de  la  membrane  qui  tapisse  les  fosses 
nasales,  et  que  les  médecins  appellent  coryza. 
.H  Etre  pris  du  cerveau,  Avoir  un  rhume  de 
cerveau. 

—  Techn.  Partie  supérieure  d'une  cloche. 

—  Zooph.  Cerveau  de  mer  ou  de  Neptune, 
Nom  vulgaire  des  polypes  pierreux  du  genre 
méandrine,  qui  affectent  la  forme  d'un  cerveau 
humain. 

—  Syn.  Cerveau,  cervelle.  Le  cerveau  est 
l'organe,  la  cervelle  en  est  la  substance  con- 
sidérée dans  sa  masse  ou  dans  sa  nature.  Re- 
tiré de  la  tête,  le  cerveau  n'est  plus  qu'une 
cervelle;  les  cuisiniers  accommodent  des  cer- 
velles  et  non  des  cerveaux.  On  dit  aussi  brûler 
la  cervelle  à  un  homme,  et  l'on  ne  dirait  pas 
brûler  le  cerveau.  Au  figuré,  la  cervelle  est  une 
matière  qu'il  faut  avoir  en  certaine  quantité 
et  d'une  certaine  qualité  pour  bien  penser  : 
Une  tête  sans  cervelle;  une  cervelle  légère,  etc.; 
le  cerveau  est  l'instrument  qui  fonctionne  bien 
ou  mal  :  Avoir  le  cerveau  dérangé;  cerveau 
timbré,  fêlé,  etc. 

—  Encycl.  Anat.  Il  n'y  a  pas  d'organe  au 
sein  de  l'organisme  vivant  qui  ait  été  l'ob- 
jet d'investigations  plus  minutieuses  que  lo 
cerveau;  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  attiré  à  un 
plus  haut  degré  l'attention  des  anatomistes  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles.  L'im- 
portance d'un  pareil  sujet  justifie  amplement 
cette  infatigable  persévérance.  Le  cerveau  est 
le  siège  de  la  pensée  et  de  l'intelligence,  le 
siège  du  sentiment  et  des  instincts,  de  la  sen- 
sibilité et  du  mouvement.  Il  est  plus  encore  : 
il  est  comme  le  siège  de  la  vie  animale.  Que 
le  cerveau  ait  subi  la  plus  légère^ltératton, 
qu'il  ait,  pour  une  raison  ou  pour  Tine  antre, 
cessé  de  fonctionner  suivant  le  mode  normal, 
l'homme  n'est  plus  l'homme  ;  il  est  semblable 
à  la  brute.  Que  l'altération  soit  plus  profonde 
encore,  et  qu'elle  comporte  une  destruction 
importante  de  la  substance  cérébrale,  l'homme, 
placé  cette  fois  plus  bas  que  la  brute,  ne  vit 
que  de  la  vie  végétative,  ou  ses  yeux  ne  s'ou- 
vrent à  la  lumière  que  pour  se  fermer  à  ja- 
mais. Depuis  la  plus  haute  antiquité,  c'était  là 
l'idée  prédominante  :  le  cerveau  est  le  siège 
de  l'âme.  Et  les  anatomistes  se  mettaient  vail- 
lamment à  l'œuvre,  fouillant  avec  une  infati- 
gable persévérance  les  moindres  replis  de 
l'organe  pour  y  trouver  cette  âme  ou  tout  au 
moins  la  trace  de  son  séjour,  le  siège  de  pré- 
dilection de  cette  mystérieuse  abstraction.  De 
ce  luxe  de  recherches,  il  nous  reste  aujour- 
d'hui une  connaissance  approfondie  des  moin- 
dres départements  de  la  substance  cérébrale  ; 
il  n'y  a  pas  de  pli,  il  n'y  a  pas  d'anfractuo- 
sité,  il  n'y  a  pas  de  saillie  si  petite  qu'elle 
soit,  qui  n'ait  reçu  sa  dénomination.  La  glo- 
rieuse pléiade  des  anatomistes  des  derniers 
siècles  y  a  laissé  son  empreinte;  la  nomen- 
clature des  organes  du  cerveau  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  la  mémorable  tradition  de  leurs 
travaux  :  voici  l'aquéduc  de  Sylvius,  la  sub- 
stance de  Vicq  d'Azyr,  le  pont  de  varole,  la 
valvule  de  Vieussens,  etc.;  leurs  noms  sont  là 
comme  un  témoignage  de  leurs  fructueuses  in- 
vestigations. 

Le  cerveau  est  un  organe  impair  formé  do 
deux  parties  symétriques  et  situé  dans  la  ca- 
vité du  crâne,  dont  il  occupe,  avec  le  cerve- 
let, la  totalité.  Sa  forme  est  ovoïde,  mais  il 
présente  une  petite  extrémité  en  avant,  une 
grosse  en  arrière.  Son  poids  est,  d'après  Par- 
chappe,de  1,155  grammes  environ,  un  trente- 
sixième  du  poids  du  corps;  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  stature  de  l'individu,  le  poids  reste 
le  même.  Avec,  l'âge,  le  cerveau  diminue  de 
poids  et  aussi  de  densité. 

—  Description  anatûmique  du  cerveau.  Le 
cerveau  présente  une  surface  supérieure  con- 
vexe et  une  face  inférieure  ou  base  presque 
plane.  La  surface  supérieure  est  creusée  d'une 
profonde  scissure,  la  scissure  médiane  du 
cerveau,  qui  partage  l'organe  en  deux  parties 
sensiblement  égales  et  symétriques  :  ce  sont 
les  hémisphères  cérébraux,  qui  se  distinguent 
en  hémisphère  droit  et  en  hémisphère  gaucho, 
séparés  parla  faux  du  cerveau^  repli  mem- 
braneux logé  dans  la  grande  scissure.  Sur  la 
surface  convexe  sont  disséminés  des  plis  sait 
lants ,  séparés  par  des  onfractuosités  peu 
profondes;  ce  sont  Jes  circonvolutions  céré- 
brales. On  dirait  un  cordon  enroulé  sur  lui- 
même,  et  souvent,  en  effet,  on  a  cherché  à 
déployer  les  circonvolutions  et  à  transformer 
le  cerveau  en  une  série  de  faisceaux  nerveux 
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faisant  suite  aux  cordons  nerveux  de  la  moelle. 
Cette  hypothèse  «'est  pas,  comme  nous  le 
verrons,  dénuée  de  tout  fondement,  quoique 
les  conditions  aruitoniiqu.es  de  la  substance 
cérébrale  ne  permettent  pas  le  déroulement 
des  faisceaux  nerveux  qui  la  composent. 

Les  circonvolutions  cérébrales  ne  sont  pas 
toujours  constantes  dans  leur  disposition;  on 
en  distingue  de  premier,  de  deuxième  et  de  troi- 
sième ordre,  et  celles  de  premier  ordre  sont 
celles  qui  sont  le  plus  constantes.  Quelques- 
unes  ont  reçu  des  dénominations;  la  plus  im- 
portante est  celle  qui,  plongée  dans  la  grande 
scissure  médiane,  borde  le  corps  calleux  sur 
la  face  interne  des  hémisphères  cérébraux  : 
on  l'a  appelée  circonvolution  du  corps  calleux 
ou  circonvolution  de  l'ourlet. 

La  face  inférieure,  ou  base  du  cerveau,  re- 
pose sur  le  plancher  du  crâne  en  avant,  et  sur 
la  tente  du  cervelet  en  arrière  ;  elle  présente 
l'aspect  d'une  surface  ovoïde,  plus  étroite  en 
avant,  plus  large  en  arriére,  profondément 
incisée  à  la  partie  antérieure  et  à  la  partie 
postérieure  par  la  continuation  de  la  grande 
scissure,  et  pouvant  se  diviser  en  deux  par- 
ties :  une  médiane,  comprenant  des  organes 
nombreux  et  importants,  et  une  latérale  ré- 
pétée symétriquement  à  droite  et  â  gauche. 

—  Partie  médiane.  Elle  présente  d'avant  en 
arrière  :  1»  de  chaque  côté  de  la  grande  scis- 
sure, les  gouttières  des  nerfs  olfactifs  et  les 
bulbes  de  ces  nerfs;  2«  au  fond  de  la  scissure,  le 
genou  et  la  partie  antérieure  du  corps  cal- 
leux ;  30  la  portion  du  cerveau  qui  supporte  le 
chiasma  des  nerfs  optiques  et  qui  correspond 
au  plancher  du  troisième  ventricule  et  à  la 
racine  grise  des  nerfs  optiques;  -4»  le  tuber 
cinereum,  amas  de  substance  grise  qui  sup- 
porte la  tiçe  pituitaire  ou  wfundibulum  et  le 
corps  pituitaire  ou  hypophyse;  c'est  à  cet 
organe  que  correspond  l'hexagone  anastomo- 
tique  des  artères  du  cerveau.  (V.  cérébral.) 
Après  le  corps  pituitaire  et  en  continuant  l'é- 
numération  d'avant  en  arrière:  5°  les  tuber- 
cules mamillaires  ;  6°  l'espace  perforé  inter- 
pédonculaire,  placé  entre  les  deux  pédoncules 
qui  partent  du  cerveau  ;  7"  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  calleux  et  son  bourrelet  pos- 
térieur; 8°  puis  une  scissure  transversale, 
circulaire,  à  concavité  antérieure,  la  grande 
fente  cérébrale  qui  donne  passage  a  la  toile 
choroïdienne  ;  9°  enfin  ,  1  extrémité  posté- 
rieure de  la  grande  scissure  médiane. 

—  Parties  latérales.  Sur  les  côtés  de  la  face 
inférieure  apparaît  une  division  très-nette, 
formant  une  double  concavité  antérieure,  limi- 
tée par  la  scissure  de  Sylvius  et  partageant 
la  partie  inférieure  du  cerveau  en  deux  par- 
ties, une^ntérieure,  qui  forme  les  lobes  an- 
térieurs, et  une  postérieure,  qui  forme  les 
lobes  postérieurs.  Le  lobe  antérieur  du  cer- 
veau, ou  lobe  frontal,  répond  à  la  fosse  fron- 
tale de  la  cavité  crânienne,  et  se  compose  de 
deux  éminences  qui  portent  les  bulbes  et  les 
nerfs  olfactifs  et  prennent  le  nom  de  cornes 
frontales.  Le  lobe  postérieur  est  divisé  lui- 
même,  pour  quelques  anatomistes,  en  deux 
parties  :  le  lobe  moyen,  qui  répond  a  la  partie 
moyenne  du  cerveau,  et  le  lobe  postérieur,  qui 
se  termine  par  deux  extrémités  appelées  cor- 
nes occipitales.  Si,  d'autre  part,  ou  suit  sur 
les  côtés  la  scissure  de  Sylvius,  on  la  voit  se 
terminer  en  dedans  à  la  substance  perforée 
antérieure  de  Vicq  d'Azyr  on  quadrilatère 
perforé  do  M.  Foville,  et,  «n  dehors,  se  divi- 
ser en  deux  branches  limitant  cette  portion 
du  cerveau  qui  porte  le  nom  à'insula  ou  lobule 
du  corps  strié. 

—  Disposition  anatomique  intérieure  du 
Ckrvuau.  D'une  manière  générale,  le  cerveau 
est  composé  de  deux  hémisphères  réunis  par 
une  sorte  de  pont  de  substance  blanche,  trans- 
versalement étendu,  le  corps  calleux;  au-des- 
sous de  ce  pont,  et  dans  l'intérieur  des  hémi- 
sphères, une  grande  cavité  divisée  en  trois 
cavités  secondaires  par  deux  cloisons,  l'une 
verticale,  le  septum  lucidum,  et  l'autre  hori- 
zontale, le  trigone  cérébral. 

Le  corps  calleux,  ou  grande  commissure  cé- 
rébrale, se  tond  comme  une  épaisse  voûte  au- 
dessus  des  cavités  ventriculaires  ;  au-dessous 
de  lui  commence  la  cloison  verticale  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  septum  lucidum, 
ou  cloison  transparente.  Deux  lames  forment 
cette  cloison,  et,  dans  l'intervalle  de  sépara- 
tion de  ces  deux  laines,  se  creuse  une  petite 
cavité  pleine  de  sérosité  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  cinquième  ventricule  du  cerveau; 
mais  sa  communication  avec  les  autres  ventri- 
cules n'est  pas  démontrée.  Plus<  bas,  nous 
trouvons  le  trigone  cérébral,  voûte  à  trois 
piliers  ou  bandelette  géminée;  c'est  une  lame 
mince  de  substance  blanche,  qui ,  par  sa 
face  supérieure,  donne  insertion  à  la  cloison 
transparente  et  s'accole  au  corps  calleux  en 
arrière,  et  qui,  par  sa  face  inférieure,  sert  de 
voûte  supérieure  au  troisième  ventricule,  et 
recouvre  les  couches  optiques.  Les  cordons 
plans  qui  forment  cette  bandelette  se  bifur- 
quent en  avant  et  en  arrière,  formant  les  pi- 
liers de  la  voûte,  qu'il  serait  plus  convenable 
d'appeler  voûte  à  quatre  piliers. 

Trois  cavités,  avons-nous  dit,  se  creusent 
dans  le  cerveau  :  le  troisième  ventricule,  ou 
ventricule  moyen  ,  placé  à  la  partie  infé- 
rieure du  cerveau,  resserré  entre  les  couches 
optiques,  communiquant  en  avant  avec  les 
ventricules  latéraux  par  les  trous  de  Monro, 
en  arrière  avec  le  quatrième  yentricule,  et, 
suivant  quelques  anatomistes,  en  haut  avec  le 
cinquième.  Sa  paroi  supérieure  est  formée  par 
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la  voûte  à  trois  piliers  et  par  la  toile  choroï- 
dienne; sa  partie  inférieure  se  forma  t  a  son 
tour ,  des  parties  que  nous  avons  désignées 
comme  appartenant  à  la  base  du  cerveau  :  le 
tuber  cinereum,  Yinfundibulum,  les  tubercules 
tnamillaires,  l'espace  interpédonculaire,  etc. 
A  son  extrémité  antérieure,  on  voit  l'écarte- 
ment  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte,  la 
commissure  antérieure  cérébrale,  et,  au-des- 
sous d'elle,  entre  les  piliers,  l'orifice  de  la 
vulve  où  l'on  suppose  exister  un  trou  de  com- 
munication avec  le  cinquième  ventricule  ; 
au-dessus  de  la  commissure  sont  les  trous 
de  Monro,  A  son  extrémité  postérieure,  on 
voit  la  commissure  postérieure  du  cerveau, 
puis  la  glande  pinéale.  Cette  glande  est  un 
petit  corps  rougeâtre,  ayant  la  forme  d'une 
pomme  de  pin,  à  laquelle  on  l'a  comparée; 
elle  est  située  sous  le  bourrelet  postérieur  du 
corps  calleux  et  s'y  fixe  par  quatre  prolonge- 
ments appelés  les  freins  de  la  glande  pinéale. 
Elle  contient  une  petite  cavité  remplie  d'un 
liquide  visqueux  ou  de  concrétions  calcaires. 
Au-dessous  de  la  commissure  postérieure  est 
encore  situé  l'anus,  orifice  antérieur  de  l'a- 
queduc de  Sylvius,  par  lequel  le  ventricule 
moyen  communique  avec  le  quatrième  ven- 
tricule. 

—  Ventricules  latéraux.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux,  situés  de  chaque  côté  du  septum  lu- 
cï'dum.commuiiiquant  avec  le  ventricule  moyen 
par  les  trous  de  Monro,  et  présentant  une 
forme  -très-complexe.  A  leur  partie  inférieure 
se  trouvent  deux  organes  importants  :  lu  les 
corps  striés,  qui  font  saillie  dans  le  ventricule 
et  se  présentent  sous  forme  d'éminences  piri- 
formes  volumineuses;  2°  les  couches  opti- 
ques, renflements  ovoïdes,  volumineux,  qui 
forment  les  parois  latérales  du  troisième  ven- 
tricule, et,  en  même  temps,  le  plancher  des 
ventricules  latéraux  ;  3°  enfin ,  remarquons 
encore,  entre  les  deux  organes  précédents,  la 
lame  cornée,  la  veine  du  corps  strié  et  la 
bandelette  demi-circulaire. 

Les  ventricules  latéraux  envoient  dans  les 
hémisphères  cérébraux  deux  prolongements 
importants  :  l'un  est  la  cavité  digitale  ou  an- 
cyroïde  ;  elle  contient  une  sorte  de  circonvo- 
lution retournée,  de  volume  variable,  dont  la 
présence  même  n'est  pas  constante  :  c'est  l'er- 
got de  Morand  ou  petit  hippocampe.  Plus 
bas,  dans  une  sorte  d  étage  inférieur,  se  voit 
l'autre  prolongement;  il  contient  une  autre 
circonvolution  retournée  et  dédoublée ,  la 
corne  d'Ammon  ou  pied  d'hippocampe.  Au  de- 
vant de  cette  éminence  est  le  corps  bordé  ou 
frangé  ;  signalons  encore  dans  les  ventricules 
le  corps  godronné  ou  corps  denté,  le  plexus 
choroïde,  et  enfin  le  liquide  ventriculaire. 

Aux  trois  ventricules  que  nous  venons  de 
décrire  se  joint  un  quatrième  ventricule  céré- 
bral; mais  celui-ci  n'appartient  plus  au  cer- 
veau proprement  dit  ;  il  est  placé  entre  le  cer- 
velet et  la  face  postérieure  du  bulbe  rachidien 
et  de  la  protubérance  annulaire.  Sa  paroi  in- 
férieure est  formée  par  la  face  postérieure  du 
bulbe  et  la  protubérance;  elle  présente  un  sillon 
médian  que  termine  une  fossette  appelée  ven- 
tricule d'Aurontius.  Sa  paroi  supérieure  ou 
postérieure  est  formée  par  les  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs,  la  valvule  de  Vieus- 
sens,  le  verrais  superior,  la  luette  de  Mala- 
carne  et  les  valvules  de  Tarin.  Ses  bords  laté- 
raux sont  formés  :  les  supérieurs,  par  ta 
réunion  des  pédoncules  cérébelleux  et  de  la 
protubérance  annulaire  ;  les  inférieurs,  par 
deux  lamelles  qui  se  rendent  des  parties  laté- 
rales du  bulbe  au  cervelet.  Les  angles  laté- 
raux correspondent  au  point  de  réunion  des 
trois  pédoncules,  et,  se  prolongeant  dans  l'é- 
paisseur du  cervelet,  semblent  communiquer 
avec  les  corps  rhomboïduux  ;  l'angle  supé- 
rieur reçoit  l'aqueduc  de  Sylvius,  qui  fait  Com- 
muniquer le  quatrième  ventricule  avec  le  ven- 
tricule moyen  ;  enfin  l'angle  inférieur  établit 
■  la  communication  des  cavités  ventriculaires 
avec  l'espace  sous-arachnoidieii. 

— Connexions  externes  du  cerveau.  Le  cer- 
veau se  réunit  au  cervelet  par  les  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs,  et  a  la  protubérance 
annulaire  par  les  pédoncules  cérébraux,  gros 
faisceaux  nerveux  qui,  partant  des  couches 
optiques,  se  rendent  aux  angles  antérieurs  de 
la  protubérance  annulaire. 

—  Structure  nu  cerveau.  La  masse  céré- 
brale, ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir  du  reste, 
n'est  pas  composée  d'une  substance  homo- 
gène; deux  tissus  distincts  entrent  dans  sa 
composition  :  la  substance  blanche  et  la  sub- 
stance grise.  La  substance  blanche  est  de 
beaucoup  la  plus  importante  ;  c'est  elle  qui 
forme  la  presque  totalité  de  la  masse  céré- 
brale. Elle  est  de  nature  fibreuse,  et  com- 
prend trois  ordres  de  fibres  :  les  fibres  longi- 
tudinales, les  fibres  transversales  et  les  fibres 
annulaires.  Les  fibres  longitudinales  parais- 
sent les  plus  répandues  et  se  groupent  pour 
former  des  cordons  ou  faisceaux.  D'après  un 
bon  nombre  d'anatomistes,  le  cerveau  résulte- 
rait de  l'enroulement  des  cordons  nerveux  de 
la  moelle  épinière,  de  sorte  que  tous  les  nerfs 
prendraient  ainsi  naissance  dans  le  cerveau 
même.  Cette  hypothèse  n'est  pas  inadmissible, 
mais  les  tentatives  de  déroulement  complet 
ont  toujours  échoué,  et,  quoique  les  recher- 
ches de  MM.  Gerdy  et  fcoville  aient  beau- 
coup avancé  la  question,  on  n'a  pu  réussir  à 
suivie  les  cordons  médullaires  qu'à  une  petite 
distance  du  bulbe;  au  delà,  ils  se  perdent  dans 
la  masse  cérébrale.  Pour  en  citer  un  exem- 
ple, sous  dirons  que  les  fibres  du  faisceau  in- 
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nominô  du  bulbe  ont  été  suivies,  dans  les  pé- 
doncules cérébraux  qu'ils  traversent ,  jus- 
qu'aux couches  optiques  et  aux  corps  striés  ; 
mais  là  ils  s'épanouissent  dans  les  hémisphè- 
res. 

Les  fibres  transversales  sont  les  fibres 
constitutives  des  commissures;  les  commis- 
sures antérieures  et  postérieures  du  cerveau, 
ainsi  que  le  corps  calleux,  sont  composés  de 
fibres  de  cet  ordre.  Suivant  M.  Gerdy,  on 
pourrait  rattacher  par  leur  structure  à  la 
classe  des  organes  commissuraux  les  adhé- 
rences des  pédoncules  cérébraux,  la  commis- 
sure des  couches  optiques,  la  voûte  à  trois 
piliers,  la  glande  pinéale  et  ses  faisceaux,  en- 
fin le  chiasma  des  nerfs  optiques. 

Les  fibres  annulaires  sont  disposées  en  ' 
forme  d'anneaux  incomplets  :  elles  réunis- 
sent les  fibres  longitudinales  avant  leur  épa- 
nouissement. On  trouve  ces  fibres  dans  les 
couches  optiques,  les  corps  striés,  la  circon- 
volution de  l'ourlet,  le  corps  calleux,  etc. 
Les  fibres  nerveuses  blanches  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  des  fibres  nerveuses  de  la  sub- 
stance blanche  de  la  moelle  ;  ce  sont  des  fi- 
bres de  0  mm.  0027  à  0  mm.  005  de  large,  or- 
dinairement parallèles,  coupées  d'autres  fibres 
qui  les  croisent  à  angle  droit. 

La  substance  grisa  du  cerveau  diffère  essen- 
tiellement de  la  blanche.  Elle  est  d'appa- 
rence grise,  plus  molle,  et  se  décompose  au 
microscope  en  trois  couches  :  une  extérieure 
blanche;  une  moyenne,  d'un  gris  pur;  une 
interne,  jaunâtre.  D'autres  anatomistes  y  ont 
vu  jusqu  à  six  couches.  Des  fibres  et  des  cel- 
lules composent  la  substance  grise  au  milieu 
d'une  grande  quantité  de  substance  fonda- 
mentale amorphe  ^  c'est  dans  la  couche  blan- 
che superficielle  que  se  trouvent  des  libres 
d'une  extrême  ténuité,  visibles  à  un  fort  gros- 
sissement, et  provenant  des  couches  profon- 
des de  la  substance  grise,  peut-être  du  cer- 
veau lui-même. 

Quant  à  la  disposition  de  la  substance  grise, 
elle  est  essentiellement  différente  dans  le  cer- 
veau et  dans  la  moelle.  Dans  la  moelle,  elle 
occupe  le  centre  des  faisceaux  nerveux;  mais 
déjà,  dans  les  pédoncules  cérébraux,  on  ob- 
serve une  tendance  à  la  séparation.  Dans  les 
couches  optiques,  la  substance  grise  s'enve- 
loppe d'une  couche  mince  et  blanche  en  haut 
et  en  arrière;  en  dedans,  au  contraire,  la 
couche  superficielle  est  grise  et  se  réunit  à 
celle  du  coté  opposé  en  deux  points  qui  for- 
ment, l'un  le  tuber  cinereum,  l'autre  la  com- 
missure grise  des  couches  optiques.  Dans  le 
Corps  strié,  la  substance  grise  est  en  quantité 
considérable  ;  mais  toute  communication  a 
cessé  entre  l'un  et  l'autre  côté  ;  enfin,  dans  les 
hémisphères,  elle  forme  des  couches  épanouies 
a  la  surface  des  circonvolutions,  et  envelop- 
pant complètement  le  cerveau.  Sur  une  coupe 
de  la  substance  cérébrale,  on  observe  bien 
cette  disposition  *  on  voit  la  substance  grise 
pénétrer  dans  les  anfractuosités,  et  ressortir 
en  recouvrant  le  bourrelet  de  chaque  circon- 
volution. Dans  les  hémisphères,  la  substance 
grise  d'un  côté  n'a  aucune  communication 
avec  celle  du  côté  opposé. 

Outre  les  éléments  constitutifs  et  fonda- 
mentaux dont  nous  venons  de  parler ,  le 
cerveau  contient  encore  des  vaisseaux  san- 
guins :  les  artères  émanées  de  l'artère  céré- 
brale antérieure,  de  la  communicante  posté- 
rieure et  de  la  cérébrale  moyenne,  qui  se 
distribuent  aux  hémisphères;  la  choroïdienne, 
qui  se  termine  dans  le  plexus  choroïde;  enfin 
les  artères  cérébrales  postérieures,  branches 
terminales  du  tronc  basilaire  des  vertébrales, 
qui  donnent  leurs-rameaux  à  la  partie  posté- 
rieure du  cerveau.  Les  veines  se  jettent  dans 
les  sinus  de  la  dure-mère  ;  les  principales 
sont  :  la  grande  veine  cérébrale  supérieure, 
la  veine  longitudinale  inférieure,  ou  sinus  lon- 
gitudinal inférieur,  la  grande  veine  cérébrale 
interne,  ou  veine  de  Galien,  les  veines  céré- 
brales latérales  et  inférieures,  les  veines  cé- 
rébrales antérieures  et  inférieures,  enfin  la 
petite  veine  du, corps  pituitaire.  V.  céré- 
bral. 

Le  cerveau  ne  reçoit  pas  de  nerfs  et  est 
entouré  lui  -  même  d'un  névrilème  qui  n'est 
autre  que  la  pie-mère  cérébrale.  Trois  envelop- 
pes forment  au  reste  les  téguments  membra- 
neux du  cerveau.  La  première,  la  plus  interne, 
est  la  pie-mère  ;  elle  est  accolée  au  cerveau, 
pénètre  dans  les  circonvolutions  et  suit  toutes 
les  anfractuosités  de  la  surface;  parlagrande 
fente  de  Bichat,  elle  pénètre  dans  les  ventri- 
cules qu'elle  tapisse,  l'orme  les  plexus  choroï- 
des et  la  toile  choroïdienne  en  avant,  et,  en 
arrière,  les  plexus  choroïdes  du  quatrième 
ventricule.  La  seconde  membrane  d'enveloppe 
est  l'arachnoïde  ou  séreuse  cérébrale.  Comme 
les  séreuses,  elle  a  deux  feuillets  :  le  feuillet 
viscéral  qui  s'applique  sur  le  cerveau,  mais 
sans  tapisser  les  circonvolutions  dans  la  pro- 
fondeur des  anfractuosités  qui  les  séparent, 
et  le  feuillet  pariétal  accolé  à  la  dure-mère 
crânienne.  Entre  ces  deux  feuillets,  une  sé- 
rosité liquide  soutient  et  matelasse  le  cerveau; 
c'est  le  liquide  encéphalorachidien.  La  dure- 
mère  crânienne  est  la  troisième  enveloppe 
du  cerveau  ;  c'est  une  membrane  fibreuse  qui 
tapisse  la  cavité  du  crâne  et  forme  plusieurs 
replis  qui  se  glissent  dans  les  grandes  scissu- 
res de  l'encéphale  :  l'un  est  la  faux  du  cer- 
veau, dans  la  grande  scissure  médiane;  un 
autre  est  la  tente  du  cervelet,  qui  se  glisse  entre 
le  cerveau  et  le  cervelet;  le  troisième  est  la 
faux  du  cervelet,  dans  la  scissure  médiane  de 
cet  organo. 
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— Physiol.  L'étude  des  fonctions-du  système 
nerveux  a  toujours  été  remplie  d'obscurités, 
et,  malgré  l'infatigable  persévérance  des  phy- 
siologistes les  plus  distingués  du  dernier,  siè- 
cle, la  lumière  n'a  pu  se  faire  sur  ce  difficile 
sujet.  Tandis  que  les  autres  parties  de  la  phy- 
siologie ont  réalisé  d'immenses  progrès,  grâce 
à  l'introduction  de  l'expérimentation  dans  son 
domaine,  les  causes  d'erreur  ont  semblé  se 
multiplier  autour  des  studieux  observateurs 
du  système  nerveux.  Ce  serait  fatiguer  inu- 
tilement l'attention  du  lecteur  que  d'énumé- 
rer  seulement  les  importants  travaux  dont 
cette  partie  de  la  physiologie  a  été  l'objej. 
dans  ces  derniers  temps;  qu'il  nous  suffise  de 
citer  les  noms  de  Cuviar,  do  Mûller,  de  Gall, 
de  Blainville,  de  Serres,  de  Magendie,  de 
Flourens,  de  Longuet,  de  Louis  et  de  Gerdy, 
physiologistes  éminents  dont  les  efforts  réunis 
ont  constitué  la  physiologie  expérimentale  du 
système  nerveux.  Mais  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  des  difficultés  spéciales  que 
rencontre  ce  genre  de  recherches;  ce  n'est 
qu'au  prix  de  la  plus  minutieuse  attention  et 
des  plus  fiénibles  efforts  qu'il  a  été  possible 
de  réunir  les  quelques  faits  positifs  que  nous 
possédons  sur  les  fonctions  de  l'encéphale  et 
de  la  moelle. 

Trois  moyens,  cependant,  sont  à  la  disposi- 
tion du  physiologiste  qui  veut  étudier  les  jonc- 
tions nerveuses  :  1°  1  observation  directe  par 
les. vivisections;  2°  les  observations  de  faits 
pathologiques;  3°  enfin,  les  faits  tirés  de  l'a- 
natomie  comparée.  Les  vivisections  sont  le 
grand  fonds  commun  des  observations  en 
physiologie  expérimentale  :  dans  le  cas  pré- 
sent, deux  procédés  peuvent  être  concurrem- 
ment employés.  Le  premier  consiste  à  exciter 
directement,  par  la  pointe  d'un  scalpel  ou  par 
l'électricité  galvanique,  la  portion  du  système 
nerveux  dont  on  veut  étudier  le  mode  d'ac- 
tion ;  si  cette  partie  excitée  est  un  organe 
moteur,  l'excitation  a  pour  résultat  de  provo- 
quer un  mouvement  dans  une  partie  plus  ou 
moins  éloignée  du  corps;  si  l'organe  irrité  est, 
au  contraire,  un  organe  de  sensation,  l'ani- 
mal éprouve  une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
selon  le  degré  d'excitation,  et  manifeste  son 
état  de  souffrance  par  des  cris  ou  des  mouve- 
ments de  fuite  qui  sont  ici  caractéristiques. 
Cette  première  expérience  se  complique  né- 
cessairement de  la  nécessité  de  mettre  à  nu 
les  parties  du  système  nerveux  qu'on  veut 
exciter;  mais  elle  oblige  encore  l'expérimen- 
tateur à  diverses  précautions.  11  ne  devra  pas 
confondre,  en  premier  lieu,  les  phénomènes 
provoqués  par  la  mutilation  qu'a  subie  l'ani- 
mal, avec  ceux  qui  proviennent  de  l'excitation 
nerveuse  directe  ;  il  devra,  en  outre,  distin- 
guer soigneusement  les  effets  primitifs,  qui  se 
rattachent  directement,  par  une  relation  de 
cause  à  effet,  à  l'excitation  produite,  des  effets 
qui  proviendraient  des  parties  indirectement 
excitées.  En  supposant  que  toutes  ces  condi- 
tions puissent  se  réaliser  dans  la  pratique  ex- 
périmentale, il  est  clair  alors  que  l'expérience 
que  nous  indiquons  aura  pour  résultat  de  pou- 
voir distinguer  avec  netteté  les  parties  qui, 
dans  le  système  nerveux,  doivent  être  regar- 
dées comme  possédant  l'incitation  motrice,  de 
celles  qui  sont  uniquement  sensibles;  bien 
plus,  si  un  mouvement  local  succède  à  une 
excitation  d'une  partie  déterminée  du  système 
nerveux,  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure 
que  la  partie  en  mouvement  est  directement 
commandée  par  la  portion  de  la  masse  ner- 
veuse qui  a  subi  1  excitation?  C'est  par  ce 
procédé  que  Ch.  Bell  a  pu  démontrer  qu'il 
existait  dans  le  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal des  organes  moteurs  et  des  organes  sen- 
sibles; des  parties  servant  à  provoquer  le 
mouvement,  et  d'autres  recevant  et  condui- 
sant les  impressions.sensibles. 

Il  est  un  deuxième  moyen  de  se  servir  des 
vivisections  en  physiologie  expérimentale.  Si 
l'on  peut,  sans  produire  une  mutilation  mor- 
telle ou  dangereuse  par  elle-même,  enlever 
en  totalité  1  organe  dont  on  veut  étudier  le 
mode  d'action,  on  aura  ici  un  moyen  précieux 
d'étudier  ses  fonctions.  11  peut  arriver,  en 
effet,  que,  par  le  fait  même  de  l'ablation,  et 
en  dehors  de  toutes  causes  perturbatrices, 
une  fonction  habituelle  à  certains  organes 
disparaisse.  Si  une  relation  de  cause  à  elï'ct 
lie  manifestement  ces  deux  faits,  il  en  fau- 
dra conclure  que  la  fonction  qui  a  disparu 
était  sous  la  dépendance  de  l'organe  que  vous 
avez  enlevé.  Si,  par  exemple,  vous  enlevez  à 
un  animal  la  totalité  de  sa  moelle  épinière,  la 
corps  de  cet  animal  reste  dans  une  paralysie 
complète.  Cependant  les  muscles,  organes  des 
mouvements  par  excellence,  n'ont  pas  dispa- 
ru ;  il  faut  donc  admettre  que  la  moelle  épi- 
nière produisait  l'incitation  motrice  néces- 
saire pour  mettre  le  muscle  en  mouvement. 

La  pathologie,  avons-nous  dit,  fournit  en- 
core une  série  de  faits  propres  à  faire  con- 
naître le  mode  d'action  de  diverses  parties  du 
système  nerveux.  Cela  est  aisé  à  comprendre. 
Si,  pendant  sa  vie,  un  malade  a  présenté  dans 
quelque  fonction  une  altération  sensible  et 
déterminée,  et  que  l'autopsie  fasse  découvrir 
dans  une  partie  quelconque  de  son  système 
nerveux  une  lésion  organique  présumuble- 
ment  contemporaine  de  l'altération  fonction- 
nelle, on  sera  en  droit  de  soupçonner,  sinon 
d'affirmer,  que  la  fonction  était  sous  la  dé- 
pendance directe  de  l'organe  malade.  La  pa- 
thologie fournirait  ainsi  au  physiologiste  mille 
observations  précieuses ,  si  de  nombreuses 
causes  d'erreur  ne  se  glissaient  à  chaque  in- 
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stant  dans  les  appréciations  si  variables  des 
faits  cliniques. 

L'anatomie  comparée  ne  sera  pas  d'un 
moindre  secours  à  la  physiologie  expérimen- 
tale. Gall  usait  fréquemment  3e  ses  indica- 
tions, quoique  dans  un  sens  plus  restreint  que 
ne  l'entendent  nos  physiologistes  modernes. 
Si  quelque  partie  du  système  nerveux  offre 
chez  un  animal  un  développement  considé- 
rable; si,  chez  ce  même  animal,  il  existe  une 
fonction  également  très-développée,  on  pourra 
présumer  que  l'organe  et  la  fonction  sont  en 
relation  directe.  Réciproquement,  si  quelque 
partie  du  système  nerveux  est  atrophiée  ou 
rudimentaire  ,  elle  ne  pourra  correspondre 
qu'à  une  fonction  rudimentaire  elle-même  ou 
a  peine  indiquée.  Disons-le  cependant  :  les 
faits  empruntés  à  l'anatomie  pathologique  et 
à  l'anatomie  comparée  ne  peuvent  que  faire 
souçonner  les  relations  de  cause  à  effet  qui 
pourraient  exister  entre  un  organe  et  une 
fonction  ;  ces  relations,  pour  être  aftirmées,  doi- 
vent être  corroborées  par  l'expérimentation. 
Combien  s'en  faut-il  que,  malgré  cette  mul- 
tiplicité de  moyens,  on  soit  arrivé  à  connaître 
les  fonctions  toujours  obscures  du  système 
nerveux!  De  combien  d'erreurs  les  meilleures 
expériences  et  les  faits  les  mieux  observés  ne 
sont-ils  pas  la  source!  Que  de  conclusions 
fautives  dans  un  sujet  si  rempli  de  difficultés  I 
Que  si  Cl.  Bernard,  par  exemple,  découvre 
qu'en  excitant  un  certain  point  qui  appartient 
au  quatrième  ventricule  du  cerveau,  le  sucre 
apparaît  dans  les  urines  de  l'animal,  s'en- 
suit-il qu'il  faille  localiser  en  ce  point  de  l'or- 
gane cérébral  la  production  glycogénique  ?  On 
le  pourrait  croire,  si  les  faits  pathologiques  ve- 
naient corroborer  cette  prévision  ;  s'il  n'était 
pas  avéré  que  la  fonction  glycogénique  s'ac- 
complit dans  le  foie,  organe  qui  rie  paraît  pas 
avoir  de  relation  directe  avec  le  quatrième 
ventricule  cérébral.  En  l'absence  de  toute 
continuation  du  fait  précité,  il  reste  donc  isolé 
dans  la  science,  sans  qu'il  soit  permis  d'en 
tirer  une  induction  acceptable. 

Pouvons-nous  faire  un  fonds  plus  sérieux 
sur  les  ablations  d'organes  nerveux?  Ecou- 
tons, à  ce  sujet,  un  de  nos  plus  remarquables 
"physiologistes  :  •  Quant  aux  vivisections,  dit 
M.  Longet,  quelle  sagacité  d'observation  et 
quelle  sage  réserve  n'exigent-elles  point  de  la 
part  de  celui  qui  s'y  livre!  Enlevez  complè- 
tement les  lobes  cérébraux  d'un  oiseau,  vous 
le  voyez  encore  marcher,  voler  j  il  peut  même 
vivre  pendant  plusieurs  mois.  Si  vous  touchez 
sa  conjonctive,  il  détourne  la  tète  ;  si  vous 
pincez  sa  patte,  il  la  retire  :  faut-il  en  con- 
clure que  ie  cerveau  «proprement  dit  est 
étranger  à  la  sensibilité  et  au  mouvement? 
Retranchez-vous  le  cervelet  à  quelque  ani- 
mal, la  sensibilité  est  loin  de  disparaître,  et 
les  mouvements,  quoique  désordonnés,  se  pro- 
duisent encore.  Ni  le  ceroeau  ni  le  «cervelet 
ne  seraient-ils  donc  des  centres  de  mouve- 
ment et  de  sensibilité?  Et  pourtant,  chez 
l'homme,  comme  nous  en  faisions  la  remar- 
que plus  haut,  des  paralysies  absolues  du 
mouvement  peuvent  s'observer-  aussi  bien 
dans  les  lésions  du  cerveau  proprement  dit  que 
dans  les  lésions  du  cervelet,  et  quand  l'un  eu 
l'autre  est  malade,  la  sensibilité  elle-même 
peut  être  plus  ou  moins  gravement  compro- 
mise. 

•  C'est  ici  le  lieu  d'avouer  que  si ,  dans  nos 
études  sur  le  système  nerveux  spinal,  les 
données  expérimentales  et  pathologiques  se 
sont  prêté  un  mutuel  appui,  elles  ont  paru 
trop  souvent  se  contredire  quand  il  s'est  agi 
de  l'encéphale.  On  pourra  donc  facilement  re- 
connaître, parla  suite,  que  plusieurs  conclu- 
sions relatives  à  ces  fonctions,  et  rigoureuse- 
ment déduites  d'expériences  décisives  sur  les 
animaux,  ne  semblent  pas  toujours  applica- 
bles à  l'homme  qui  a  le  cerveau  le  plus  par- 
fait ;  mais,  pour  s'expliquer  ces  différences  et 
ce, désaccord,  peut-être  seulement  apparent, 
entre  les  révélations  de  la  physiologie  expé- 
rimentale et  celles  de  la  pathologie  humaine, 
on  n'oubliera  pas  que,  dans  les  expériences 
où  la  lésion  est  brusque,  limitée  à  un  organe, 
et  la  perversion  fonctionnelle  immédiate,  les 
conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans 
les  lésions  pathologiques;  qu'il  existe  de  plus 
chez  l'homme,  entre  les  diverses  parties  en- 
céphaliques, une  solidarité  et  un  consensus 
beaucoup  plus  étroits  que  chez  les  animaux  ; 
d'où  il  résulte  que,  le  plus  ordinairement, 
l'une  de  ces  parties  ne  saurait  être  altérée, 
sans  que  les  fonctions  des  autres  en  éprou- 
vent bientôt  des  atteintes  fâcheuses.  Par  con- 
séquent, en  admettant  que  l'encéphale  soit  un 
grand  tout  composé  d  une  foule  de  parties 
dont  chacune  accomplirait  un  acte  spécial,  on 
comprendra  qu'aux  yeux  des  plus  sages  obser- 
vateurs la  pathologie  n'ait  réellement  fourni 
que  des  arguments  peu  plausibles  en  faveur 
des  localisations  cérébrales ,.  même  les  plus 
larges,  proposées  jusqu'à  présent.  Si,  ne  te- 
nant compte  que  des  taits  favorables  à  une 
hypothèse,  et  négligeant  ceux  qui  lui  sont 
opposés,  quelques  esprits  moins  exacts  ont 
pensé  autrement,  on  pourra  encore  s'expliquer 
ces  dissidences  en  sa  rappelant  que  la  patho- 
logie cérébrale  est  si  riche  de  faits  qu'elle 
n'en  refuse  à  aucun  système  ;  tout  ce  qu'on 
veut  y  voir,  on  l'y  trouve  ;  tout  ce  qu'on  lui 
demande,  elle  le  donne;  suivant  la  manière 
dont  on  .l'interroge,  elle  conduit  au  doute,  à 
l'erreur  ou  à  la  vérité.  » 

On  voit,  par  cette  citation,  que  les  physio- 
logistes rigoureux  font  peu  de  fonds  sur  les 
observations  empruntées  à  la  pathologie,  et 
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qu'à  l'égard  de  l'expérimentation  directe,  ils 
recommandent  la  plus  grande  réserve,  alors 
qu'il  s'agit  d'appliquer  à  l'homme  les  résultats 
obtenus  sur  l'animal.  Les  données  de  l'ana- 
tomie comparée  ne  sont  peut-être  pas  plus  ri- 
goureuses ;  encore  ne  sauraient- elles  nous 
fournir  quelques  inductions  acceptables  qu'à 
la  condition  que  l'on  soit  bien  fixé  sur  les  par- 
ties de  la  masse  encéphalique  qui,  dans  les  di- 
verses classes  des  vertébrés,  se  correspondent 
et  remplissent  des  fonctions  analogues.  Ici 
encore,  il  existe  un  bon  nombre  de  points  li- 
tigieux. 

Il  n'était  pas  possible  d'aborder  l'étude  obs- 
cure des  fonctions  dévolues  au  cerveau,  avant 
d'avoir  fait  connaître  de  quels  moyens  d'in- 
vestigation la  science  expérimentale  pouvait 
disposer.  Actuellement,  nous  sommes  en  me- 
sure d'affronter  ce  difficile  problème.  Le  cer- 
veau n'est  pas  un  organe  simple  ;  il  peut  et 
doit  être  considéré  comme  un  agrégat  d'or- 
ganes associés  et  présidant  à  diverses  fonc- 
tions. L'anatomie  si  complexe  de  cet  organe 
faisait  déjà  présumer  qu'il  en  était  ainsi  ;  mais 
la  physiologie,  et  surtout  la  pathologie,  ne 
permettent  plus  de  doute  à  cet  égard.  N'a-t-on 
pas  vu  les  lésions  cérébrales  avoir  pour  con- 
séquences des  altérations  diverses  des  fonc- 
tions nerveuses?  Ici  c'est  un  malade  qui  perd 
le  mouvement;  celui-ci  ne  perd  que  la  mé- 
moire; cet  autre  perd  la  sensibilité;  cet  autre 
enfin  ne  perd  que  la  faculté  de  parler,  ou  la 
faculté  d'écrire,  ou  la  faculté  de  compter,  etc. 
En  présence  de  ces  faits,  n'est-on  pas  en  droit 
de  conclure  que  chacune  des  parties  du  cer- 
veeu  auxquelles  l'anatomiste  a  donné  un  nom 
pveside  aune  fonction  déterminée?  N'est-on 
pas  en  droit  de  supposer  que  chaque  départe- 
ment du  cerveau  peut  être  considéré  comme 
un  organe  séparé  et  distinct  de  ses  congé- 
nères? Les  physiologistes  de  toutes  les  écoles 
l'ont  ainsi  supposé,  et  ont  cherché  à  déter- 
miner le  rôle  propre  de  chacune  de  ces  parties  ; 
à  notre  tour,  nous  allons  faire  connaître  quelles 
sont  les  données  de  la  science  à  cet  égard,  et 
étudier  séparément  les  fonctions  attribuables 
à  chacune  de  ces  parties  du  cerveau. 

—  I.  Hémisphères  cérébraux.  Les  hémi- 
sphères cérébraux  forment  sans  doute  à  eux 
seuls  la  presque  totalité  de  la  niasse  cérébrale  : 
mais,  si  tant  est  que  la  masse  des  hémisphères 
soit  composée  de  parties  physiologiquement 
distinctes  par  leurs  fonctions,  il  est  impossible 
à  l'anatomiste  de  séparer  ces  parties,  et  la 
physiologie  ne  réussit  pas  davantage  à  en  dé- 
terminer les  limites.  Trois  fonctions  princi- 
pales sont  dévolues*  aux  hémisphères:  1»  la 
sensibilité  générale  et  spéciale  dont  ils  sont 
les  récepteurs;  2°  l'incitation  motrice,  et  3°  les 
facultés  intellectuelles,  qui  comprennent  elles- 
mêmes  l'intelligence,  les  déterminations  in- 
stinctives et  les  sentiments  ou  propensions. 

—  Sensibilité.  Les  premières  expériences 
semblaient  se  prononcer  très-uettement  à  ce 
sujet:  dès  qu'on  avait  enlevé  à  un  animal  ses 
deux  hémisphères  cérébraux,  il  tombait  dans 
une  inertie  et  une  prostration  complètes  ;  tout 
mouvement  cessait  subitement.  Cependant  la 
possibilité  de  se  mouvoir  ne  lui  était  pas  re- 
lusée:  car  l'animal  pouvait  encore  marcher, 
courir,  voler,  si  on  le  poussait  ;  il  faisait  au 
moins  quelques  pas  en  avant,  et  tombait  comme 
épuisé.  Mais  s'il  paraissait  inhabile  à  produire 
de  son  plein  gré  le  mouvement  de  son  corps, 
c'est  qu'il  n'en  éprouvait  pas  le  besoin;  c'est 
que  tout  mouvement  était  pour  lui  comme  in- 
volontaire et  ne  succédait  pas  à  une  impression 
sentie.  La  conclusion  était  inévitable  :  la  sen- 
sibilité tactile  générale  avait  son  siège  dans  le 
cerveau.  C'était  peut-être  conclure  prématuré- 
ment. Des  expériences  multiples  de  MM.  Cal- 
meil,  Longet,  Bouillaud,  Gerdy  et  Flourens,  il 
résulte  que  la  sensibilité  générale  n'est  pas 
'complètement  abolie  ;  M.  Longet,  particuliè- 
rement, .pense  que  l'ablation  des  hémisphères 
•  empêche  seulement  la  formation  des  idées 
en  rapport  avec  la  perception  sensoriale.  • 
Cette  même  observation  s'applique  à  l'exer- 
cice des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  etc.  Ces  sen- 
sations ne  sont  pas  complètement  abolies;  mais 
elles  ne  sont  suivies  d'aucune  détermination, 
de  sorte  que  les  choses  se  passent  exactement 
comme  si  les  impressions  sensoriales  étaient 
exclusivement  perçues  par  le  cerveau.  «  En  ré- 
sumé, dit  M.  Longet,  il  me  parait  possible  d'i- 
soler, par  la  voie  expérimentale,  le  siège  des 

Perceptions  sensoriales  brutes  du  siège  de 
intelligence  et  de  la  volonté  ;  et  je  ne  crois 
Eas  pouvoir  admettre  que  la  perte  absolue  de 
i  perception  de  toutes  les  sensations  résulte 
nécessairement  de  la  soustraction  des  lobes 
cérébraux  :  on  découvrira  peut-être  un  jour, 
dans  les  parties  b^silaires  ae  l'encéphale,  un 
nombre  de  foyers  perceptifs  égal  à  celui  des 
instruments  chargés  de  recueillir  à  la  péri- 
phérie du  corps  les  différentes  impressions; 
mais,  assurément,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  y  aurait  témérité  à  proposer  telles 
ou  telles  localisations.  Je  n'en  considère  pas 
moins  le  cerveau  proprement  dit  comme  l'or- 
gane de  perfectionnement,  l'organe  d'élabora- 
tion essentielle  où  les  diverses  sensations  doi- 
vent arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour 
être,  en  quelque  sorte,  appréciées  à  leur  juste 
valeur  ;  sans  les  lobes  cérébraux,  l'animal  n'a, 
pour  ainsi  dire,  rien  à  gagner  à  la  survivance 
de  la  perception  de  ses  sensations,  et  il  doit, 
le  plus  souvent,  se  comporter  dans  ses  actes 
comme  si  elle  n  était  point  conservée  :  l'expé- 
rimentation peut  seule  provoquer  quelques 
réactions  propres  à  révéler  cette  survivance.  » 
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Une  propriété  non  moins  curieuse  à  con- 
stater, c'est  que  la  pulpe  cérébrable,  récep- 
tacle des  impressions  sensoriales,  estelle-même 
insensible.  L'expérience  n'est  pas  nouvelle  : 
c'est  Aristote  lui-même  qui  constata  qu'on  peut 
impunément  lacérer  à  l'aide  d'un  scalpel  la 
pulpe  des  hémisphères  cérébraux,  la  diviser, 
la  trancher,  sans  exciter  chez  l'animal  la 
moindre  douleur. 

—  Incitation  motrice.  Le  muscle  est  l'agent 
moteur;  mais  il  ne  peut  se  contracter  et  pro- 
duire le  mouvement  que  s'il  reçoit  l'incitation 
motrice  des  centres  nerveux.  Le  nerf  n'est 
que  l'agent  de  transmission  de  cette  incitation 
motrice;  le  nerf  l'apporte  des  faisceaux  anté- 
rieurs de  la  moelle,  qui  semblent  la  produire. 
Cependant  le  mouvement  cesse  d'être  volon- 
taire dès  que  le  cerveau  a  perdu  ses  connexions 
avec  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ;  il 
y  a  donc  lieu  de  présumer  que  le  cerveau  est 
le  centre  de  production  de  l'incitation  motrice 
des  mouvements  volontaires.  Si  l'on  enlève  les 
hémisphères  cérébraux  à  un  animal,  il  ne  pa- 
raît plus  aussi  capable  de  se  mouvoir;  cepen- 
dant l'effet  produit  dépend  beaucoup  de  la  na- 
ture de  l'animal  qui  a  servi  à  l'expérience  :  les 
reptiles  courent  encore  longtemps  après  cette 
mutilation  ;  les  oiseaux  se  tiennent  encore  sur 
leurs  pattes  et  savent  tenir  dans  leur  bec  la 
proie  qu'on  y  a  placée  ;  mais  les  mammifères 
ont  beaucoup  de  peine  à  se  tenir  seulement  sur 
leurs  jambes.  M.  Flourens  a  conclu  de  ses  ex- 
périences que  tout  mouvement  volontaire  était 
aboli  par  l'ablation  des  hémisphères  cérébraux  ; 
et  il  rapporte  lui-même  des  faits  qui  contre- 
disent son  assertion.  Il  a  vu,  par  exemple,  une., 
poule  privée  de  ses  lobes  cérébraux  qui  restait 
perchée,  changeait  de  patte  de  temps  enlemps, 
nettoyait  ses  plumes  avec  son  bec,  enfin  pa- 
raissait obéir  à  des  déterminations  volontaires. 
Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  que  l'ablation 
des  hémisphères  cérébraux  ne  prive  pas  l'a- 
nimal de  toute  voîition? 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  localiser  l'inci- 
tation motrice  volontaire  dans  les  hémisphères 
cérébraux  ;  on  aurait  voulu  trouver  dans  les 
hémisphères  les  centres  moteurs  qui  corres- 
pondent à  chacun  de  nos  organes.  Les  obser- 
vations" pathologiques  pouvaient  faire  présu- 
mer que  cette  localisation  existait  réellement. 
On  a  vu,  en  effet,  des  paralysies  partielles  par 
lésion  dans  les  centres  nerveux  ;  on  a  vu  les 
membres  inférieurs  et  les  membres  supérieurs 
isolément  paralysés  dans  les  lésions  cérébrales  ; 
mais  on  n'a  pas  réussi,  dans  ces  cas  comme 
dans  d'autres,  à  localiser  les  mouvements  par- 
tiels dans  les  diverses  parties  du  cerveau.  Tout 
ce  qu'il  a  été  possible  de  préciser  à  ce  sujet, 
c'est  l'action  croisée  des  hémisphères  céré- 
braux ;  nous  voulons  dire  par  là  que  l'incita- 
tion motrice  se  localise  dans  l'hémisphère  droit 
pour  tout  le  côté  gauche  du  corps,  et  dans  l'hé- 
misphère gauche  pour  tout  le  côté  droit.  C'est 
un  lait  acquis  aujourd'hui  à  la  pathologie,  que 
toute  paralysie  d'un  côté  (  hémiplégie  )  re- 
connaît pour  cause  une  lésion  de  1  hémisphère 
cérébral  de  l'autre  côté  (v.  apoplexib).  Ce 
résultat  était,  au  reste,  facile  à  prévoir  ;  il  n'est 
que  la  conséquence  de  l'entre-croisement  des 
faisceaux  nerveux  dans  le  bulbe  rachidien, 
entre-croisement  qui  a  pour  résultat  de  croiser 
l'action  des  hémisphères. 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  dé- 
terminer dans  les  lobes  cérébraux  d'autres 
localisations  des  mouvements  partiels;  l'une 
de  ces  tentatives  mérite  d'être  rapportée  ;  elle 
a  trait  à  la  localisation  de  la  parole.  Les  phré- 
nologistes  avaient  déjà  abordé  cette  question  : 
Gall,  dont  nous  ne  voulons  pas  ici  discuter  les 
opinions,  avait  placé  l'organe  de  la  mémoire 
des  mots  dans  la  partie  du  cerveau  qui  corres- 
Ç^id  à  la  partie  postérieure  du  plancher  supé- 
3Rir  de  l'orbite.  Les  phrénologtstes  modernes 
ont  localisé  dans  le  même  organe  la  faculté  de 
langage,  qu'ils  associent  ainsi  à  la  mémoire  des 
mots.  Lorsque  cet  organe  prédomine,  disent 
les  craniologistes,  il  imprime  à  la  physionomie 
un  caractère  particulier:  les  yeux  sont  poussés 
en  avant,  comme  à  tieur  de  tête  et  pochetés. 
Dès  1825.  M.  le  professeur  Bouillaud  reprenait 
cette  question  d'une  manière  plus  précise,  et 
établissait  que  les  lobes  antérieurs  du  cerveau 
sont  les  organes  de  la  formation  et  de  la  mé- 
moire des  mots,  et  des  principaux  signes  re- 
présentatifs de  nos  idées.  En  1839,  ce  profes- 
seur communiquait  à  l'Académie  de  médecine 
soixante-quatre  observations  d'altération  de  la 
parole  coïncidant  avec  des  lésions  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau  (il  en  possède  cent  quinze 
aujourd'hui).  11  faut  avouer  que,  malgré  la  vive 
discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  il  est  un  bon 
nombre  de  faits  qui  sont  de  nature  à  justifier 
les  assertions  de  M.  Bouillaud;  il  sous  suffira 
d'en  relater  un  seul,  que  nous  empruntons  à 
la  Pathologie  chirurgicale  de  M.  Nêlaton,  et 
qui  est  éminemment  propre  à  établir  une  forte 
probabilité  en  faveur  des  opinions  émises  par 
le  professeur  de  la  Charité. 

tNous  avons  eu  l'occasion,  dit  M.  Nélaton, 
d'observer  ce  fait  (l'abolition  de  la  parole  par 
la  lésion  des  lobes  antérieurs)  chez  un  jeune 
garçon  qui  avait  eu  la  face  inférieure  du  lobe 
antérieur  gauche  labourée  par  une  balle,  mais 
nous  ne  connaissons  aucun  fait  aussi  concluant 
que  le  suivant,  que  nous  devons  à  l'obligeance 
de  notre  collègue,  M.  Cullerier.  Un  homme  en 
état  d'ivresse  fut  apporté  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  quelques  instants  après  s'être  tiré  un 
coup  de  pistolet  dans  la  tête  :  la  balle  avait 
frappé  la  racine  du  nez,  et  avait  enlevé  et 
comme  désarticulé  le  frontal;  l'extrémité  des 
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lobes  antérieurs  du  cerveau  était  à  nu.  Ce  blessé 
parlait  beaucoup,  et  il  répétait  incessamment 
les  mots  cœur.,  carreau,  trèfle,  pique,  atout; 
l'un  dès  médecins  qui  lui  prodiguaient  des  soins, 
voulant  constater  la  densité  de  la  portion  dé- 
couverte du  cerveau,  la  comprima  du  doigt 
dans  une  certaine  étendue  :  à  l'instant  même 
la  parole  cessa.  Cela  nous  frappa,  dit  M.  Cul- 
lerier, et  nous  recommençâmes  l'expérience, 
soit  avec  les  doigts,  soit  avec  une  spatule; 
quand  on  ne  comprimait  qu'un  seul  côté,  il  n'y 
avait  qu'une  légère  diminution  dans  la  force 
de  la  voix  ;  quand  on  comprimait  les  deux  lo- 
bes en  même  temps  et  brusquement,  non-seu- 
lement on  arrêtait  la  parole,  mais  on  coupait 
brusquement  un  mot  :  ainsi,  s'il  disait  trèfle,  il 
était  facile  de  l'arrêter  au  milieu,  et  l'on  n'en- 
tendait que  trè, 'de  même  pour  carreau,  pour 
atout,  on  lui  faisait  dire  à  peu  près  à  volonté 
car,  ai.  L'autopsie  fut  faite  judiciairement 
sans  qu'il  fût  possible  à  M.  Cullerier  de  véri- 
fier quelle  était  l'étendue  des  lésions.  • 

La  localisation  de  la  parole  dans  les  lobes 
antérieurs  du  ceroeau  semble  assez  bien  pré- 
cisée par  l'observation  précédente;  cependant, 
il  s'en  faut  que  cette  assertion  ait  été  accep- 
tée sans  combat.  En  1836,  M.  Dax  père  pla- 
çait la  faculté  de  parler  dans  l'hémisphère 
gauche  tout  entier,  et  faisait  coïncider  la  perte 
de  la  parole  avec  l'hémiplégie  droite;  plus 
tard,  M.  Dax  fils  localisa  cette  même  faculté 
dans  la  partie  centrale  de  cet  hémisphère  ; 
enfin  M.  Broca  alla  plus  loin  encore  et  loca- 
lisa la  parole  dans  la  partie  postérieure  de  la 
troisième  circonvolution  frontale  gauche.Cette 
dernière  opinion  parut  au  moins  singulière  à 
quelques  physiologistes,  qui  n'ont  cessé  de  pro- 
fesser que  ie  cerveau  était  un  organe  parfaite- 
ment symétrique,  et  que  son  action  croisée 
était  toujours  symétrique  des  deux  côtés  du 
corps. 

Les  faits  furent  invoqués  à  l'appui  de  ces 
diverses  hypothèses,  mais  ils  no  purent  éclai- 
rer la  question.  Les  uns  venaient  à  l'appui 
des  théories  de  localisation;  les  autres,  en 
égal  nombre  tout  au  moins,  étaient  absolu- 
ment contradictoires.  En  1865,  M.  le  profes- 
seur Trousseau,  à  l'Académie  de  médecine, 
s'est  livré  à  une  discussion  complète  de  tous 
Ces  faits,  et  en  a  conclu  que  la  localisation  de 
la  faculté  du  langage  était  encore  aujourd'hui 
impossible  à  préciser.  II  a  fait  remarquer  avec 
justesse  que  plusieurs  des  malades  regardés 
comme  aphasiques,  c'est-à-dire  comme  affec- 
tés d'un  trouble  visible  de  la  parole  et  du 
geste,  n'étaient  pa3  complètement  privés  de 
ces  moyens  d'expression.  Les  un?  se  conten- 
tent de  répéter  sans  cesse  la  même  phrase 
ou  le  même  mot,  en  réponse  à  toutes  les  ques- 
tions qui  leur  sont  adressées;  les  autres  n'ont 
perdu  que  la  mémoire  de  certains  mots,  aux- 
quels ils  substituent  d'autres  expressions  qu'ils 
croient  parfaitement  justes,  et  qui  sont  étran- 
ges et  déplacées;  d'autres  encore  ont  perdu 
la  faculté  de  parler  et  n'ont  pas  perdu  celle  de 
rendre  très-correctement  par  l'écriture  leurs 
pensées,  de  sorte  que  (chose  bien  étrange!) 
ces  malades  écrivent  et  ne  peuvent  lire  ce 
qu'ils  ont  écrit;  d'autres  enfin  parlent  d'une 
manière  et  rectifient  par  leurs  gestes  l'erreur 

?u'ils  commettent  en  parlant.  De  ces  faits  il 
aut  donc  conclure  que  la  faculté  de  parler  ne 
se  confond  pas  avec  la  faculté  d'assembler 
les  idées  et  même  les  mots,  et  que  la  faculté 
d'écrire  et  celle  de  parler,  que  l'on  regardait 
comme  nécessairement  connexes,  sont  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre.  La  question  se 
complique  ainsi  au  lieu  d'arriver  à  une  solu- 
tion, et  nous  devons  conclure  avec  M.  Trous- 
seau que  «  diverses  régions  de  l'encéphale 
concourent  à  la  formation  du  langage ,  bien 
que  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  y  prennent 
peut-être  la  plus  grande  part.  »  Peut-être 
faut-il,  avec  d'autres  physiologistes,  placer 
la  parole  dans  les  lobes  antérieurs,  et  la  mé- 
moire dans  les  lobes  postérieurs,  de  sorte  que 
la  lésion  dans  l'un  ou  l'autre  lobe  compro- 
mettrait l'exercice  de  la  parole;  peut-être 
faut-il  présumer  qu'il  n'y  a  pas  d'organe  spé- 
cial pour  le  langage,  ou  que  tout  au  moins  les 
parties  de  l'encéphale  non  lésées  peuvent  sup- 
pléer à  celles  qui  sont  atteintes  de  ramollisse- 
ment ou  d'autres  altérations  qui  en  compro- 
mettent le  jeu  fonctionnel. 

Le  cerveau,  organe  actif  des  incitations  mo- 
trices, n'est  pas  mobile  par  lui-même  ;  il  ne 
porte  du  reste  aucun  muscle  susceptible  de  le 
mouvoir  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Sus- 
pendu et  comme  flottant  au  sein  du  liquide 
encéphalo-raehidien,  il  obéit  à  tous  les  mou- 
vements du  crâne  ;  mais  le  liquide  qui  l'en- 
toure suffit  à  le  préserver  des  chocs  de  la 
paroi.  Sur  un  animal  trépané,  on  aperçoit 
cependant  une  sorte  de  soulèvement  alterna- 
tif de  ta  masse  encéphalique  ;  mais  ce  mouve- 
ment, que  l'on  prit  d'abord  pour  un  mouve- 
ment propre  et  comme  respiratoire  du  cer- 
veau, n'est,  en  réalité,  qu'un  mouvement 
communiqué  ;  il  a  pour  origine  le  mouvement 
du  sang  dans  les  artères  et  les  mouvements 
respiratoires  du  thorax. 

—  Intelligence.  Il  est  généralement  admis, 
même  par  les  personnes  les  plus  étrangères  à 
la  science,  que  le  cerveau  est  le  siège  de  l'in- 
telligence et  des  instincts.  Partout  où  s'est 
trouvé  un  être  intelligent  et  pensant,  il  y  avait 
un  cerveau,  et  jamais  une  relation  de  cause  à 
effet  ne  parut  plus  manifeste.  Le  cerveau ,  dit 
Cabanis,  sécrète  la  pensée  comme  le  foie  sé- 
crète la  bïle\  Pour  les  matérialistes,  la  ma- 
tière   cérébrale  pense  et  produit  des  idées 
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pour  d'autres,  le  cerveau  est  la  condition  de  la 
pensée  et  n'en  est  pas  la  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  du  cerveau  est 
immédiatement  liée  à  la  production  de  la  pen- 
sée; l'expérience  directe  par  les  vivisections, 
l'anatomie  pathologique  et  l'anatomie  compa- 
rée justifient  cette  assertion,  t  Si  l'on  enlève 
sur  un  animal  un  seul  lobe,  dit  M.  Plourens, 
l'animal  perd  la  vue  de  l'œil  du  côté  opposé; 
mais  l'intelligence  subsiste  :  un  seul  lobe  y 
suffit ,  comme  un  seul  œil  suffit  à  la  vision. 
Si  l'on  enlève  à  un  animal  les  deux  lobes  céré- 
braux à  la  fois,  il  perd  tous  les  sens  :  il  ne 
voit,  il  n'entend  plus  j  ilperd  tous  ses  instincts  j 
il  ne  sait  plus  ni  se  défendre,  ni  s'abriter,  m 
fuir,  ni  manger;  il  perd  toute  intelligence, 
toute  perception,  toute  volition,  toute  action 
spontanée. » 

Interrogeons  l'anatomie  pathologique,  elle 
n'est  pas  moins  affirmative.  Ne  sait-on  pas 
que  toute  lésion  grave,  blessure  ou  destruc- 
tion d'une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  la  masse  cérébrale,  a  pour  conséquence 
une  perte  ou  une  diminution  de  l'intelligence  ? 
M.  Lélut  a  fait  des  recherchas  sur  ce  sujet.  Il 
a  comparé  le  poids  des  cerveaux  d'hommes 
sains  à  celui  des  cerveaux  d'idiots,  de  crétins, 
de  déments,  etc.  ;  l'avantage  de  poids  était 
toujours  pour  les  cerveaux  d'hommes  sains. 
Ainsi  toute  altération ,  alors  même  qu'elle  ne 
pourrait  être  constatée  de  visu,  de  la  masse 
cérébrale,  comporte  une  altération  corres- 
pondante de  l'intelligence  ;  l'âge,  le  sexe,  les 
conditions  anormales  de  1  existence,  tout  ce 
qui  affecte. le  cerveau  affecte  du  même  coup 
les  facultés  intellectuelles. 

L'anatomie  comparée  nous  amène  aux  mê- 
mes conclusions;  partout  nous  voyons  l'intel- 
ligence proportionnelle  a  la  masse  encépha- 
lique. Il  est  bien  entendu,  toutefois,  qu'il  ne 
peut  s'agir  que  de  la  masse  relative;  Gall 
avait  déjà  fait  remarquer  que  la  masse  céré- 
brale de  l'éléphant  et  de  plusieurs  cétacés 
était  plus  considérable  que  celle,  de  l'homme, 
mais  •  la  masse  absolue  du  cerveau  ne  peut 

fias  servir  à  évaluer  seule  les  facultés  iutel- 
actuelles  ;  ses  parties  intégrantes  et  sa  com- 
position organique  doivent  entrer  comme  élé- 
ments dans  ce  calcul.  ■  Le  plus  ordinairement, 
l'importance  de  la  masse  encéphalique  s'ac- 
cuse par  le  volume  même  de  la  tète.  Les 
races  humaines.au  front  fuyant,  et  chez  les- 
quelles le  cerveau  prend  un  moindre  dévelop- 
pement, se  distinguent  de  la  race  caucasique 
par  une  intelligence  moins  développée.  La 
culture  intellectuelle  peut  cependant  amener 
un  développement  proportionné  du  cerveau,  et 
la  boite  crânienne  s'en  ressent,  car  les  cha- 
peliers savent,  par  expérience, 'que  la  classe 
cultivée  a  besoin  de  chapeaux  plus  grands 
que  la  classe  illettrée.  11  est  impossible,  ce- 
pendant, de  s'en  rapporter  toujours  à  l'appa- 
rence extérieure;  il  faut,  dans  ces  apprécia- 
tions de  visu,  tenir  compte  de  l'épaisseur  des 
parois  :  un  homme  très-intelligent  peut  n'a- 
voir qu'une  assez  petite  tête  ;  tel  était  Napo- 
léon ;  par  contre,  un  hydrocéphale  est  privé 
d'intelligence  avee  une  tête  volumineuse,  ne 
renfermant  en  réalité  qu'un  cerveau  atro- 
phié. 

Si  l'on  étudie  l'intelligence  dans  les  divers 
degrés  de  l'échelle  animale,  les  faits  semblent 
encore  plus  concluants.  Suivant  Mekel,  le  per- 
fectionnement intellectuel  d'un  être  est  en 
raison  du  développement  proportionnel  de  sa 
masse  encéphalique.  Pour  une  appréciation 
grossière,  on  se  sert  même  de  l'angle  facial. 
On  sait  qu'à  quelques  exceptions  près  la  par- 
tie antérieure  de  la  face,  et  spécialement  les 
maxillaires,  se  développent  en  raison  inverse 
du  crâne;  de  sorte  que  l'angle  facial  de  Cam- 
per devient  la  mesure  de  l'intelligence  dans 
la  série  animale  (v.  angle  facial).  On  sait 
que  les  plus  belles  intelligences  se  tradui- 
sent par  un  angle  facial  très-ouvert,  et  on 
cite  Cuvier,  dont  l'angle  facial  était  presque 
droit.  Les  sculpteurs  de  l'antiquité  ne  pou- 
vaient méconnaître  l'importance  de  ce  carac- 
tère physionomique,  et  ils  savaient  donner  à 
Jupiter  ou  à  Apollon  une  ouverture  d'angle 
facial  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  donnaient 
à  Silène  ou  a  un  faune  voisin  de  la  brute. 
Dans  la  série  animale,  il  n'est  pas  rare  non 
plus  de  voir  l'angle  facial  proportionné  au 
degré  d'intelligence  de  l'être;  c'est  même  la 
loi  générale  qui  préside  à  la  conformation  du 
crâne  des  vertébrés.  Mais  les  exceptions  ne 
manquent  pas  à  la  règle,  et  il  a  paru  plus 
convenable,  pour  une  appréciation  exacte,  de 
s'en  rapporter  au  poids  relatif  du  cerveau  ou 
du  crâne.  Il  faut,  dans  ce  cas,  tenir  compte 
du  poids  absolu  de  l'encéphale,  ou  bien  com- 
parer les  poids  relatifs.  Si  l'on  ne  considère 
que  le  poids  absolu,  on  ne  peut  comparer  que 
les  êtres  appartenant  à  la  même  classe  zoolo- 
gique; dans  l'espèce  humaine,  on  regardera 
comme  doués  d'une  intelligence  plus  grande 
les  hommes  dont  le  cerveau  sera  .plus  pesant. 
Quelques  faits  semblent  justifier  cette  asser- 
tion :  on  a  cité  Cromwell,  dont  le  cerveau  pe- 
sait jusqu'à  Zkilogr.  231  ;  celui  de  Byron  pesait 
2  kilogr.  238  ;  celui  de  Cuvier  1  kilogr.  829  ; 
celui  de  Dupuytren  l  kilogr.  236,  le  poids 
moyen  ne  dépassant  pas  1  kilogr.  155. 

Si  l'on  veut  comparer  différentes  espèces 
animales,  il  faut  établir  en  premier  lieu  une 
proportion  entre  le  poids  du  corps  de  l'animal 
en  expérience  et  le  poids  de  son  encéphale, 
et  comparer  ensuite  entre  eux  les  chiffres  ob- 
tenus. M.  Parchappe  s'est  livré  à  ce  genre  de 
recherches,  et  a  établi  que  l'avantage  est 
constamment  à  l'homme.  Le  poids  du  cerveau 
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de  l'homme  éiant  comme  1  est  à  30,  ou  comme 
1  est  à  35  au  moins ,  les  animaux  les  plus 
rapprochés  de  l'homme  sont  loin  d'atteindre 
à  ces  proportions  ;  cependant,  quant  à  la  place 
assignée  ainsi  à  chaque  espèce  animale,  elle 
n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  ce  que 
l'observation  semblait  indiquer.  C'est  ainsi 
que,  chez  les  mammifères,  le  chat  occuperait 

I  un  des  premiers  rangs,  et  le  cheval  l'un  des 
derniers,  quoiqu'il  soit  reconnu  que  le  cheval 
possède  plus  d  intelligence  que  le  chat.  Dans 
les  oiseaux,  les  proportionnalités  sont  plus 
inattendues  encore  :  le  serin  se  rapproche 
très-sensiblement  de  l'homme,  et  le  rouge- 
gorge  donne  une  proportion  pîus  élevée  en- 
core ;  le  poids  de  son  cerveau  est  à  celui  de 
son  corps,  comme  l  est  à  32. 

Le  poids  relatif  du  cerveau  est  donc  en- 
core loin  d'expliquer  les  différences  d'intelli- 
gence entre  les  êtres.  Desmoulins  invoquait 
un  autre  élément  d'appréciation  :  le  nombre  et 
l'importance  des  circonvolutions.  Il  les  montra 
fort  développées  chez  les  singes,  les  dauphins 
et  l'homme  ;  peu  apparentes  eteomme effacées, 
chez  le  tigre,  le  chat;  enfin  nulles,  dans  le 
cerveau  du  tatou,  des  paresseux,  des  oiseaux, 
des  reptiles  de  tous  ordres,  etc.,  etc.  On  sait 
encore  que  les  stries  dweerveau  sont  à  peine 
visibles  chez  l'enfant  et  ne  deviennent  plus 
profondes  qu'avec  l'âge,  en  même  temps  que 
l'activité  intellectuelle  se  développe;  on  sait 
que,  dans  la  démence  et  l'idiotie  congénitale, 
les  circonvolutions  -sont  aussi  plus  effacées 
sur  le  cerveau  de  l'homme.  Huschke  appuya 
de  ses  observations  l'hypothèse  des  circon- 
volutions ,  et  Wagner,  disséquant  le  cerveau 
de  Beethoven,  y  signala  une  profondeur  con- 
sidérable des  anfractuosités  cérébrales.  Dans 
cette  théorie,  on  rattache  donc  le  développe- 
ment de  l'intelligence  au  développement  de  la 
surface,  de  même  que  la  quantité  de  chaleur 
que  reçoit  une  chaudière  en  un  temps  donné 
est  proportionnelle  à  sa  surface  de  chauffe. 

II  s'en  faut  encore  que  les  faits  aient  toujours 
donné  raison  à  l'hypothèse  de  Desmoulins; 
par  exemple,  on  a  signalé  le  mouton,  dont  le 
cerveau  présente  un  grand  luxe  de  sinuosités 
cérébrales,  malgré  son  peu  d'intelligence. 

D'autres  physiologistes  ont  cherché  dans 
d'autres  caractères  Tes  différences  qui  sépa- 
rent les  êtres  au  point  de  vue  de  l'intelligence. 
Lbs  uns  invoquaient  l'épaisseur  plus  ou  moins 
considérable  de  la  couche  corticale;  d'autres, 
les  défauts  de  symétrie  entre  les  deux  parties 
du  cerveau,  d'autres  enfin,  les  différences  de 
développement  entre  les  différentes  parties 
composantes  de  la  masse  cérébrale.  Toutes 
ces  assertions  n'ont  pas  été  justifiées  par  les 
faits. 

La  physiologie  expérimentale  démontre  donc 
que  le  cerveau  est  le  siège  de  l'intelligence  ;  il 
est  aussi  le  siège  des  déterminations  instinc- 
tives. Mais  des  physiologistes  plus  audacieux 
ont  voulu  pousser  plus  loin  l'observation.  Ils 
ont  prétendu  déterminer  le  siège  de  chacune 
des  fonctions  intellectuelles,  aussi  bien  que  des 
instincts  innés;  la  phrénologie  est  née  de  cette 
tentative  téméraire.  Suivant  les  phrénologis- 
tes,  les  instincts,  les  sentiments,  les  fonctions 
de  l'intelligence,  sont  localisés  dans  les  parties 
périphériques  de  la  masse  cérébrale  ;  suivant 
eux,  le  développement  plus  ou  moins  pro- 
noncé des  facultés  intellectuelles  ou  instinc- 
tives s'accuse  à  la  surface  du  crâne  par  une 
proéminence  plus  ou  moins  distincte.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  la  discussion  de  cette 
curieuse  théorie ,  et  nous  renvoyons  à  un  ar- 
ticle spécial  où  la  question  pourra  être  trai- 
tée avec  le  développement  qu'elle  comporte. 

V.  CRANIOSCOPIE  et  PHRFJSOLOÙIE. 

—  II.  Autres  parties  ou  cerveau.  Elles 
sont  bien  moins  importantes  que  les  hémisphjkg 
res,  et  nous  pouvons,  en  peu  de  mots,  résumw 
les  connaissances  physiologiques  que  nous 
possédons  sur  ces  parties.  Leurs  fonctions 
sont,  d'ailleurs,  restées  fort  obscures,  et  sou- 
vent le  physiologiste  en  est  réduit  à  des  hy- 
pothèses que  rien  ne  justifie. 

—  Tubercules  ouadrijumeaux,  lobes  optiques 
des  vertébrés  ou  tubercules  bijumeaux  des  oi- 
seaux et  des  reptiles.  Ces  organes  jouissent 
d'une  sérieuse  importance.  Ils  sont  en  rap- 
port avec  les  corps  génouillés  et,  conséquem- 
ment,  avec  les  racines  des  nerfs  optiques;  on 
ne  peut  donc  s'étonner  que  l'enlèvement  de 
l'un  des  tubercules  bijumeaux  de  l'animal  ait 
pour  conséquence  la  perte  de  la  vue  du  côté 
opposé.  «Si  un  tubercule  est  enlevé,  dit  M.  Plou- 
rens, perte  de  la  vue  de  l'œil  du  côté  opposé, 
par  paralysie  de  l'iris  et  de  la  rétine,  par  pa- 
ralysie du  sens,  et,  de  plus,  tournoiement  de 
l'animal  du  côté  du  tubercule  enlevé.  Ainsi, 
un  tubercule  étant  enlevé,  la  vue  est  perdue 
de  l'œil  du  côté  opposé  ;  la  rétine  et  l'iris  sont 
paralysés  :  la  rétine  n'est  plus  sensible,  l'iris 
n'est  plus  mobile.  Ces  effets  n'ont  rien  d  éton- 
nant; car  les  tubercules  sont  l'origine  des 
nerfs  optiques.  Mais  on  observe,  en  outre,  un 
effet  tout  particulier  et  tout  nouveau  sur  les 
mouvements.  Après  l'ablation  d'un  seul  tu- 
bercule ,  l'animal ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
tourne  sur  lui-même  du  côté  du  tubercule  en- 
levé. Et  je  fais  remarquer  cet  effet  nouveau, 
parce  qui!  est  le  premier  exemple  des  mou- 
vements particuliers,  déterminés  par  certai- 
nes parties  de  l'encéphale.  •  On  soupçonne 
que  ces  sortes  de  mouvements  proviennent 
d'un  défaut  d'équilibre  produit  par  la  mutila- 
tion. Chaque  tubercule  tend  a  imprimer  à  l'a- 
nimal un  mouvement  propre  et  latéral  du  côté 
opposé  à  celui  qu'il  occupe;   si  l'ablation  de 
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l'un  d'eux  détruit  l'équilibre,  le  mouvement 
giratoire  apparaît. 

Mentionnons  pour  mémoire  l'opinion  de  Ser- 
res, qui  regardait  les  tubercules  quadriju- 
meaux  comme  les  excitateurs  de  l'association 
des  mouvements  volontaires  ;  cette  manière 
de  voir  reposait  sur  des  expériences  impar- 
faitement exécutées.  Il  en  est  de  même  des 
opinions  de  Valentin  et  de  Budge,  qui  attri- 
buaient aux  tubercules  une  action  spéciale 
sur  les  contractions  de  la  vessie,  du  canal 
intestinal  et  de  l'estomac. 

—  Couches  optiques.  Malgré  leur  dénomina- 
tion, les  couches  optiques  n'ont  aucune  in- 
fluence sur  la  vision  j  en  revanche,  elles  ont 
une  action  croisée  très-évidente  sur  la  mo- 
tricité. L'excitation  de  ces  organes  produit, 
en  effet,  chez  les  animaux,  un  mouvement 
de  manège  qui  s'exécute  du  côté  opposé  à  la 
lésion.  M.  Plourens,  opérant  sur  une  gre- 
nouille, a  observé  un  mouvement  de  sens 
opposé  au  précédent.  Budge,  Valentin  et. 
Schiff  affirment  que  l'excitation  des  couches 
optiques  agit  sur  l'estomac,  ,1'intestin  et  le 
cœur  ;  mais  leurs  expériences  n'ont  pas  été 
répétées. 

—  Corps  striés.  Pour  WilliSjles  corps  striés 
étaient  le  sensorium  commune,  le  réceptacle 
de  toutes  les  incitations  motrices  volontaires  ; 
Serres  et  Saucerotte  leur  attribuaient  une  in- 
fluence marquée  sur  le  mouvement  des  mem- 
bres pelviens  ;  mais  M.  Longet,  répétant  ces 
expériences,  n'a  pu  produire  une  paralysie 
complète  par  l'ablation  des  corps  striés.  Sui- 
vant M.  Magendie,  l'action  des  corps  striés 
est  opposée  a  celle  du  cervelet;  c'est-à-dire 
que  ces  corps  commandent  un  mouvement  im- 
pulsif en  amène,  et  que  leur  ablation,  détrui- 
sant le  contre-balancement  des  organes,  pro- 
voque, chez  l'animal  mutilé,  un  mouvement 
de  propulsion  ea  avant.  Lafargue,  Schiff  et 
M.  Lônget  n'ont  pu  reproduire  ces  expérien- 
ces. Chaussier  professait  que  les  corps  striés 
agissent  sur  l'olfaction,  ce  qui  est  peu  proba- 
ble puisqu'ils  font  défaut  chez  des  animaux 
qui  ont  les  nerfs  olfactifs  et  l'olfaction  très- 
développés;  par  contre,  on  trouve  les  corps 
striés  chez  des  animaux,  privés  des  nerfs  de 
l'olfaction. 

—  Corps  calleux.  Tréviranus  regardait  cet 
organe  comme  le  centre  d'unité  d  action  des 
deux  hémisphères  cérébraux;  mais  son  ab-- 
sence  chez  les  oiseaux  et  même  son  absence 
chez  l'homme,  dans  quelques  cas  de  confor- 
mation vicieuse,  n'a  pas  paru  compromettre 
l'unité  d'action  des  deux  parties  du  cerveau. 
L'opinion  de  Saucerotte,  de  Choppart,  de 
Louis  et  de  Lapeyronie,  qui  faisaient  du  corps 
calleux  le  siège  de  l'âme,  n'est  pas  plus  jus- 
tifiée, et  les  expériences  de  Longet,  de  Lorry 
et  de  Serres  nont  rien  pu  apprendre  à  ce 
sujet. 

—  Voûte  à  trois  piliers  et  cloison  transpa~ 
renie.  Galien  et,  après  lui,  A.  Paré,  attri- 
buaient à  la  voûte  une  fonction  purement 
mécanique  :  elle  devait  servir  de  voûte  de 
sustentation  aux  parties  sus-jacentes  de  l'en- 
céphale ;  rien  ne  justifie  cette  assertion  pure- 
ment gratuite.  On  a  pensé  aussi  que  la  cloison 
médiane  transparente  servait  à  établir  l'unité 
d'action  des  deux  moitiés  du  cerveau  ;  mais  les 
expériences  de  M.  Longet  et  les  observations 
pathologiques  ne, sont  ni  assez  nombreuses 
ni  assez  concluantes  pour  pouvoir  fournir  une 
réponse  précise  à  cette  question. 

—  Glande  pituitaire.  Galien  et  Vésale  en 
faisaient  une  sorte  d'épongé  destinée  à  ab- 
sorber la  pituite  du  cerveau.  Diemerbrœck, 
Leclerc  et  d'autres  physiologistes  la  regar- 
daient comme  un  organe  sécrétoire;  Wiljis, 
Vieussens,  etc.,  comme  une  glande  de  sécrétion 
et  d'excrétion  ;  Tiedmann,  comme  un  ganglion 
nerveux  impair  destiné  à  assurer  le  mouve- 
ment simultané  des  deux  iris;  toutes  ces 
opinions  ne  sont  que  des  hypothèses  qu'au- 
cune expérience  ne  justifie,  et  la  vérité  est 
(jue  les  usages  de  la  glande  pituitaire  sont 
ignorés. 

—  Glande  pinéale.  Les  usages  de  cet  or- 
gane sont  inconnus,  et  les  opinions  émises  à 
ce  sujet  sont  purement  hypothétiques.  Dès  le 
tempsdeGalien,on  professait  que  cette  glande 
était  une  sorte  de  portier  qui  ne  laissait  pas- 
ser que  ce  qu'il  fallait  d'esprit  vital;  Magen- 
die reproduisait  cette  opinion,  admettant  que 
la  glande  pinéale  est  une  sorte  de  tampon  des- 
tiné à  fermer  l'aqueduc  de  Sylvius.  Galien  y 
vit  une  glande  sécrétante  ;  \Villis  un  organe 
d'absorption  de  la  sérosité  exhalée  des  ar- 
tères, et  Descartes  la  source  des  esprits  ani- 
maux, et,  en  quelque  sorte,  le  siège  de  l'âme. 
Toutes  ces  opinions  ne  sont  que  des  conjectures 
gratuites;  les  expériences  de  Rolando  et  de 
Magendie  ne  mènent  à  aucune  conclusion. 

—  Ventricules.  Galien  prétendait  que  les 
ventricules  servaient  à  1  olfaction  et  rece- 
vaient les  molécules  olfactives,  qui  pénétraient 
dans  les  cavités  cérébrales  à  travers  les  trous 
de  la  lame  criblée;  ils  servaient  aussi  à  éla- 
borer les  esprits  vitaux.  Vésale  se  rattachait 
à  cette  opinion  purement  hypothétique.  Les 
ventricules  ne  servent  qu'à  loger  le  liquide 
céphalo-rachidien,  à  multiplier  la  surface  de 
la  pie-mère  et  à  favoriser  ainsi  la  distribution 
des  vaisseaux. 

—  Corne  d'Amman.  Tréviranus  faisait  de  cet 
organe  le  siège  de  la  mémoire,  mais  M.  Cru- 
veilhierafait  remarquer  que  précisément  chez 
le  lièvre  il   était  très-développé;  cependant 
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cet  animal  ne  paraît  pas  doué  d'une  excellente 
mémoire. 

En  résumé,  l'étude  physiologique  des  fonc- 
tions cérébrales  nous  apprend  que,  dans  son 
ensemble,  le  cerveau  accomplit  trois  grandes 
fonctions  :  il  est  le  récepteur  des  perceptions 
sensoriales,  l'incitateur  des  mouvements  gé- 
néraux et  partiels,  enfin  le  siège  des  fonctions 
intellectuelles  et  des  déterminations  instincti- 
ves. Mais,  quant  à  cette  localisation  tant  cher- 
chée des  divers  mouvements  partiels  de  l'éco- 
nomie, quant  à  la  localisation  des  fonctions  de 
l'intelligence,  des  sentiments  et  des  instincts, 
l'expérience  ne  nous  apprend  que  peu  de  chose 
à  ce  sujet.  A  peine  si,  dans  quelques  par- 
ties de  la  base  du  cerveau,  nous  avons  pu 
réussir  à  localiser  quelques-uns  de  ces  mou- 
vements. Toutefois, dans  l'étude  qui  précède, 
nous  nous  sommes  abstenu  d'aborder  les  dis- 
cussions relatives  à  la  localisation  du  principe 
spirituel  dans  le  cerveau,  aux  relations  de 
l'âme  avec  la  matière  et  a  la  localisation  des 
facultés  intellectuelles,  affectives  ou  instinc- 
tives ;  nous  n'avons  pas  cherché  à  préciser  la 
nature  de  la  pensée,  à  savoir  si  elle  se  pro- 
duisait dans  la  pulpe  cérébrale  en  activité, 
comme  la  chaleur  dans  le  muscle  en  mouve- 
ment; nous  n'avons  abordé  aucune  des  théo- 
ries spiritualistes  ou  matérialistes,  dont  l'exa- 
men nous  aurait  mené  trop  loin.  Dans  notre 
étude  très-concise  des  fonctions  cérébrales, 
nous  nous  sommes  renfermé  strictement  dans 
le  domaine  de  la  physiologie  expérimentale, 
et  dans  les  données  directement  fournies 'par 
les  vivisections,  l'anatomie  comparée  et  l'ana- 
tomie pathologique.  Nous  avons  réservé,  pour 
d'autres  articles  spécialement  consacrés  aces 
matières,  les  détails  qu'elles  comportent  né- 
cessairement. V.  ÂME,  CRAKIOSCOPÏB,  INTELLI- 
GENCE, PHRÉNOLOGIB. 

Le  mode  d'activité  fonctionnelle  du  cerveau 
est,  comme  celui  de  tous  les  organes ,  soumis 
aux  conditions  particulières  de  "existence.  Le 
cerveau  de  l'embryon,  presque  rudimentaire, 
se  développe  avec  l'âge,"  à  moins  qu'une  ossi- 
fication prématurée  des  satures  du  crâne  ne 
s'oppose  à  son  accroissement  en  volume  ;  dans 
la  vieillesse,  il  s'atrophie, diminue  de  densité  . 
et  de  poids.  A  ces  diverses  phases  de  l'évo- 
lution ,  l'activité  cérébrale  paraît  toujours 
Proportionnelle  aux  degrés  de  développement 
u  cerveau;  faible  dans  l'enfant,  elle  se  dé- 
veloppe dans  l'âge  adulte  et  s'obscurcit  dans 
la  vieillesse.  Comme  tous  les  autres  organes, 
le  cerveau  est  encore  soumis  à  une  intermit- 
tence d'action  très-évidente  ;  le  sommeil  est 
une  fonction  naturelle  à  tous  les  vertébrés  et 
dont  le  résultat  est  de  soulager,  par  un  repos 
■passager,  les  organes  qu'une  activité  conti- 
nuelle réduirait  bientôt  à  l'impuissance.  En 
vain  objectera-t-on  que,  durant  le  sommeil,  l'ac- 
tivité fonctionnelle  du  cerveau  s'exerce  encore 
dans  les  rêves  ;  il  n'en  sera  pas  moins  avéré 
que,  dans  le  sommeil  tranquille  d'un  homme  en 
parfaite  santé,  le  cerveau,  subissant  une  mo- 
dification importante  dans  son  mode  do  fonc- 
tionnement, se  repose  et  répare  en  quelque 
sorte  ses  pertes  de  la  veille.  Il  est  d'observa- 
tion journalière  que  le  repos  de  la  nuit  est 
aussi  utile  à  l'esprit  qu'au  corps  ;  il  serait  pué- 
ril d'insister  sur  ce  sujet. 

Le  fonctionnement  du  cerveau  nécessité  en- 
core, comme  le  fonctionnement  des  autres  or- 
ganes, un  continuel  entretien  par  l'afflux  san- 
guin, comme  si  le  sang  apportait  dans  le 
cerveau  les  matériaux  de  la  pensée.  La  liga- 
ture des  artères  du  cerveau,  à  moins  qu'il  ne 
s'établisse  des  anastomoses,  a  donc  pour  con- 
séquence une  interruption  brusque  .et  com- 
plète du  fonctionnement  cérébral.  Certaines 
substances  toxiques  s'absorbant  par  les  vais- 
seaux sanguins  peuvent  aussi  agir  dans  le 
même  sens  sur  le  cerveau,  et  provoquer  une 
interruption  de  la  fonction  :  tels  sont  les  al- 
cooliques à  haute  dose ,  l'éther  et  les  autres 
anesthésiques,  les  stupéfiants  et  les  narcoti- 
ques. D'autres  substances.au  contraire, telles' 
que  le  café  et  les  alcooliques  à  faible  dose, 
semblent  exciter  l'activité  cérébrale. 

—  Embryog.  Le  cerveau  et  le  cervelet  se 
développent  tous  deux  à  l'extrémité  cépha- 
lique  du  tube  nerveux  primitif  dessiné  sur 
l'aire  germinative  de  l'embryon.  La  gouttière 

firimitive,  creusée  dans  le  tube  nerveux,  est 
a  première  origine  du  canal  de  la  moelle, 
ainsi  que  des  ventricules  cérébraux  ;  c'est  au- 
tour de  cette  cavité  que  va  se  construire  le 
centre  nerveux  encéphalique.  De  très-bonne 
heure, on  voit  apparaître,  vers  l'extrémité  cé- 
phalique  du  tube,  trois  cellules  nerveuses  : 
une  d'abord,  deux  autres  ensuite  derrièfo 
elle;  ces  cellules  se  remplissent  d'abord,  se 
divisent,  puis  se  subdivisent.  La  cellule  anté- 
rieure et  la  cellule  postérieure  se  doublent; 
de  sorte  qu'il  y  aura  eu  tout  cinq  cellules  cé- 
rébrales. La  première  cellule  primitive  don- 
nera naissance, "par  sa  partie  antérieure,  aux 
hémisphères  cérébraux ,  par  sa  partie  posté- 
rieure aux  couches  optiques;  le  seconde,  qii 
reste  indivise,  formera  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  ;  la  troisième  formera  le  cervelet  par 
sa  partie  antérieure,  et  le  bulbe  par  sa  partie 
postérieure. 
.En  même  temps  que  les  cellules  se  multi- 
plient dans  l'embryon  humain ,  l'axe  qui  les 
porte  s'incurve  et  prend  une  double  courbure, 
formant  une  sorte  d'arc  à  concavité  infé- 
rieure ;  puis,  la  cellule  antérieure  croissant 
rapidement,  surtout  par  ses  parties  latérales, 
envahit  l'espace  et  recouvre  la  cellule  sui- 
vante, en  formant  les  hémisphères.  En  mémo 
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temps,  elle  se  sépare  de  la  cellule  postérieure 
par  un  repli  de  la  pie-mère  et  se  creuse  d'un 
sillon  médian,  qui  sera  la  grande  scissure  cé- 
rébrale. Jusquà  la  fin  du  quatrième  mois,  la 
surface  du  cerveau  est  restée  lisse  ;  c'est  alors 
que  des  plis  se  forment  a  la.  pie-mère  et  des- 
sinent les  circonvolutions,  qui  ne  prendront 
naissance  que  vers  le  septième  mois.  Quanta 
la  cavité  médiane" du  cerveau,  elle  se  cloisonne 
et  forme  d'abord  deux  ventricules,  dans  les- 
quels se  développent  de  bonne  heure  les  corps 
striés;  enfin,  la  voûte  à  trois  piliers  prend 
naissance  et  limite  le  troisième  ventricule. 

La  seconde  cellule  cérébrale,  celle  qui  est 
destinée  à  donner  naissance  aux  tubercules 
quadrijumeaux,ne  subit  pas  des  changements 
aussi  importants  ;  ses  métamorphoses  em- 
bryonnaires se  bornent  à  donner  naissance 
aux  pédoncules  cérébraux,  laissant  dans  l'in- 
tervalle un  canal  creux  qui  sera  l'aqueduc  de 
Sylvius,  et  présentant  en  haut  le  sillon  crucial 
qui  séparera  les  quatre  tubercules  quadriju- 
meaux.  Quant  à  la  troisième  cellule,  son  déve- 
loppement est  plus  tardif;  c'est  vers  la  fin  du 
deuxième  mois  seulement  que  naît  la  lamelle 
qui  sera  l'origine  du  cervelet;  mais  les  sillons 
qui  diviseront  cet  organe  n'apparaissent  que' 
vers  le  cinquième  mois. 

—  Anat.  comp.  Dans  la  série  des  mammi- 
fères, le  cerueau  ne  se  distingue  pas  essen- 
tiellement par  sa  forme  de  celui  de  l'homme; 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  développe- 
ment plus  ou  moins  grand  de  quelques  renfle- 
ments encéphaliques.  Chez  les  mammifères, 
les  nerfs  olfactifs  ne  tiennent  plus  que  comme 
des  mamelons  creux  (processus  mamiltares) 
aux  lobes  antérieurs  des  hémisphères  céré- 
braux, et  forment  chez  certaines  espèces  des 
renflements  assez  considérables,  creusés  par 
les  ventricules.  Ceux-ci  sont  plus  vastes  que 
chez  l'homme  et  dépourvus  de  la  corne  posté- 
rieure, sauf  chez  les  singes,  les  phoques  et  les 
dauphins. 

Chez  les  marsupiaux,  qui  forment  une  sorte 
d'intermédiaire  entre  les  mammifères  supé- 
rieurs et  les  oiseaux,  on  observe  une  autre 
anomalie  de  conformation;  le  corps  calleux, 
ou  grande  commissure  du  cerveau,  manque 
complètement. 

Le  poids  relatif  du  cerveau,  chez  les  mam  • 
mifères,  diffère  aussi  de  ce  qu'il  est  chez 
l'homme.  Tandis  que  le  poids  du  cerveau  de 
l'homme  est  au  poids  de  son  corps  comme  l  est 
à  30  ou  35,  les  proportions  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  la  plupart  des  mammifères.  Le 
cerveau  du  rat  est  d'un  quatre-vingt-deuxième 
de  son  corps:  celui  du  chat  d'un  trente-hui- 
tième; chez  l'éléphant,  dont  le  cerveau  pèse 
jusqu'à  4  kilogr.  500  gr.,  il  est  le  cinq-cen- 
tième du  poids  du  corps,  et  il  arrive  à  un  qua- 
rante-huitième seulement  chez  les  singes  les 
mieux  partagés. 

Chez  les  oiseaux,  le  poids  proportionnel  du 
cerveau  rapporté  au  poids  du  corps  est  géné- 
ralement assez  considérable  :  il  est  d'un  dix- 
neuvième  dans  le  pinson ,  d'un  cent-soixan- 
tième seulement  chez  l'aigle  ;  mais  il  arrive  à 
un  trente-deuxième  chez  le  rouge-gorge. 

Les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  réunis  par 
une  commissure;  mais,  suivant  Meckel,  il 
existe  un  petit  processus  mou  et  faible,  qui  en 
est  un  rudiment.  La  surface  des  hémisphères 
est  dénuée  de  circonvolutions  et  tout  à  fait 
lisse;  enfin,  les  tubercules  quadrijumeaux  sont 
remplacés  par  deux  masses  volumineuses,  qui 
en  sont  les  analogues.  Ces  masses,  appelées 
tubercules  bijumeaux  ou  lobes  optiques,  au 
lieu  de  rester  cachées  sous  le  cerveau  et  le  cer- 
velet, débordent  de  chaque  côté  du  cervelet 
très-rudimentaire. 

Chez  les  reptiles,  le  cerveau  commence  à  être 
à  peine  ébauché.  Chez  une  salamandre  ter- 
restre du  poids  d'environ  20  gr.,  le  cerveau 
ne  pesait  pas  5  centigr.,  tout  au  plus  un  troïs- 
cent-quatre-vingtième  de  la  masse  du  corps  ; 
dans  la  tortue,  il  n'est  que  d'un  deux-mifie- 
deux-cent-quarantième.  Les  lobes  olfactifs 
sont  creux  et  assea  développés,  particulière- 
ment dans  l'ordre  des  sauriens;  les  masses 
optiques  sont  volumineuses,  également  creuses 
et  confondues  en  une  seule;  enfin,  outre  les 
masses  optiques,  on  remarque  une  paire  de  gan- 
glions places  en  avant  des  masses  et  qui  cor- 
respondent aux  couches  optiques  de  l'homme. 

Chez  les  poissons, le  cerneau  est  encore  rudi- 
mentaire.  Chez  une  lote  du  poids  de  288  gr., 
le  cerveau  ne  pesait  que  40  centigr.,  soit  un  sept- 
cent-vingtième  du  poids  de  son  corps  ;  d'ail- 
leurs, chez  la  plupart  des  êtres  de  cette  classe, 
il  ne  remplit  pas  la  cavité  du  crâne.  Les  niasses 
olfactives  sont  toujours  assez  volumineuses  par 
rapport  au  reste  de  l'organe  ;  mais  elles  se  divi- 
sent en  deux,  trois  et  même  quatre  paires  de 
ganglions  distincts.  Les  masses  optiques  sont 
également  assez  volumineuses  et  creuses  à 
l'intérieur. 

Chez  les  invertébrés,  il  n'y  a  pas  de  cerveau 
proprement  dit;  il  est  remplacé  par  un  ou 
plusieurs  ganglions,  qui  font  partie  de  la  chaîne 
nerveuse  ganglionnaire. 

—  Méd.  Affections  du  cerveau  par  cause 
interne.  Il  est  de  la  plus  grande  importance, 
en  médecine,  de  distinguer,  parmi  les  affec- 
tions du  cerveau,  celles  qui  sont  symptomati- 
ques  de  celles  qui  sont  essentielles.  Il  est  un 
grand  nombre  d'affections  qui  se  compliquent 
d'une  lésion  fonctionnelle  du  mouvement  et 
de  la  sensibilité  ;  l'intelligence  même  s'altère 
à  des  degrés  divers  dans  plusieurs  maladies, 
dont  le  siège  est  visiblement  éloigné  du  cer- 
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veau.  Il  est  encore  fort  difficile,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  d'expliquer  la  singulière 
corrélation  qui  réunit  ainsi,  dans  un  même 
cadre,  les  affections  viscérales  organiques  et 
les  maladies  fébriles  graves,  avec  une  mani- 
festation symptoinatique  s'accusant  du  côté  du 
cerveau;  oa  se  Contente  de  considérer  les  phé- 
nomènes cérébraux  non  essentiels  comme  des 
phénomènes  symptomatiques  directement  ou 
indirectement  liés  à  la  lésion  prédominante. 

Dans  les  affections  essentielles  du  cerveclu 
{ les  seules  qui  doivent  nous  occuper  dans  cet 
article),  il  faut  encore  distinguer  deux  genres  : 
tes  unes  s'accusant  par  une  altération  des 
fonctions  cérébrales  immédiatement  liée  à  une 
lésion  correspondante  de  la  pulpe  du  cerveau 
ou  des  éléments  vasculaires  qui  entrent  dans 
sa  composition  ;  les  autres  se  traduisant  par 
les  mêmes  altérations  fonctionnelles,  sans  que 
l'autopsie.puisse  retrouver,  après  la  mort,  la 
lésion  qui  a  pu  déterminer  la  maladie.  C'est 
à  ces  dernières  qu'on  a  donné  le  nom  de  ma- 
ladies sine  materia;  non  pas,  peut-être,  que 
ces  affections  aient  toujours  été  observées 
sans  lésions  matérielles ,  mais  parce  que  ces 
lésions,  rarement  primitives,  et  plus  rare- 
ment encore  liées  directement  à  la  lésion  fonc- 
tionnelle, sont  le  plus  souvent  consécutives. 
A  cette  classe  se  rattachent  un  grand  nom- 
bre d'affections  qui  n'ont  d'autres  caractères 
que  l'irrégularité  ou  l'abolition  complète  ou 
partielle  des  fonctions  cérébrales;  à  ce  groupe 
appartiennent:  l»  toutes  les  variétés  de  l'alié- 
nation mentale:  démence,  imbécillité, idiotie, 
paralysie  générale,  délire  aigu ,  etc.  ;  2"  plu- 
sieurs névroses  des  mouvements  :  l'éclampsie, 
l'épilepsie,  la  rage,  la  chorée,  la  contracture 
spasmodique  et  le  tétanos.  Nous  ne  ferons  que 
mentionner  ces  diverses  affections  sans  nous 
y  arrêter,  et ,  dans  le  court  exposé  qui  va 
suivre,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux  caractères  des  lésions  matérielles 
au  cerveau,  immédiatement  liées  k  la  pro- 
duction des  maladies  regardées  comme  es- 
sentielles. 

—  Atrophie  du  cerveau.  Cette  maladie  est 
anatomiqueme'nt  caractérisée  par  l'atrophie 
ou  la  raréfaction  du  tissu  du  cerveau,  qui  se 
remplit  de  vacuoles  et  diminue  de  poids. 
L'âge,  l'ossification  des  artères  du  cerveau  et 
les  phlegmasies  du  parenchyme  sont  les  causes 
ordinaires  de  cette  affection.  L'altération  se 
traduit  par  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs 
membres;  par  l'affaiblissement  de  la  sensibi- 
lité et  de  l'intelligence;  souvent  même  par  ia 
diminution  du  volume  de  la  tête,  la  démence 
et  l'idiotie.  On  ne  connaît  point  le  traitement 
de  cette  affection. 

—  Cancer  et  tumeurs  du  cerveau.  Cette  affec- 
tion sévit  sur  les  vieillards  et  se  caractérise 
par  la  diplopie,  la  paralysie  de  la  troisième  et 
de  la  sixième  paire  des  nerfs  crâniens,  l'amau- 
rose,  l'engourdissement  limité  à  la  peau,  une 
paralysie  partielle  et  progressive,  des  douleurs 
rhumatismales  en  certains  points,  persistant 
plusieurs  années,  des  congestions  cérébrales 
épileptiques ,  enfin  la  perte  de  la  mémoire  et 
de  la  raison.  On  ne  peut  ordinairement  op- 
poser que  des  palliatifs  à  cette  affection ,  à 
moins  que  la  tumeur  ne  soit  soupçonnée  de 
nature  syphilitique,  auquel  cas  il  conviendra 
d'employer  les  spécifiques,  dont  on  retirera 
quelques  succès.  . 

—  Congestion  du  cerveau.  La  congestion 
cérébrale  est  primitive. ou  secondaire.  Primi- 
tive, elle  résulte  des  efforts  -de  toute  espèce, 
de  la  compression  du  cou,  de  l'insolation  pro- 
longée, de  l'excessive  raréfaction  de  l'atmo- 
sphère, des  hautes  ou  des  très-basses  tempéra- 
tures, de  l'alcoolisme  aigu,  de  l'asphyxie  par 
les  gaz  délétères,  de  l'empoisonnement  par  les 
narcotiques  et  les  solanéesvireuses,  delà  plé- 
thore ou  de  l'état  eblorotique.  Secondaire,  elle 
est  consécutive  à  une  tumeur  encéphalique,  à 
une  oblitération  des  vaisseaux  veineux,  à  la 
présence  d'entozoaires,  enfin  k  une  inflam- 
mation du  cerveau  ou  des  méninges.  La  con- 
gestion cérébrale  primitive  est  caractérisée 
par  les  symptômes  suivants  :  pesanteur  de 
tête ,  vertiges ,  éblouissements ,  tintements 
d'oreilles,  troubles  de  la  vision,  somnolence, 
engourdissements  partiels  et  sensation  de  bat- 
tements dans  les  artères  de  la  tête.  Dans  une 
forme  plus  accusée,  les  troubles  fonctionnels 
ne  se  bornent  paskun,affaiblissementpassager 
de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  et  du  mou- 
vement; il  y  a  perte  subite  de  connaissance, 
abolition  complète  des  mouvements  et  de  la 
sensibilité  ;  puis  un  retour  rapide  à  la  santé 
avec  persistance  d'une  hémiplégie  qui  dure 
quelques  jours,  ou  sans  hémiplégie;  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  la  maladie  est  tou- 
jours apyrétique. 

On  a  décrit  une  forme  chronique  de  la  con* 

Îfestion  cérébrale,  qui  s'observe  chez  les  vieil- 
ards  et  qui  est  liée  k  l'affaiblissement  sénile; 
et  une  forme  aiguâ  brusque,  qui  se  rattache  a 
la  manie  aiguô. 

Le  traitement  de  l'affection,  dans  sa  forme 
pléthorique,  consiste  dans  l'emploi  des  anti- 
phlogistiques  et  des  dérivatifs;  on  prescrit  un 
régime  doux,  la  vie  au  grand  air  ou  dans  des 
appartements  frais  et  aérés;  enfin,  on  tâche 
de  prévenir  les  récidives  par  des  applications 
fréquentes  de  sangsues  &  l'anus,  et  par  l'em- 
ploi répété  de  l'aToès.  Dans  la  forme  chlo- 
rotique ,  on  s'abstiendra  de  saignées  et  de 
sangsues  ^on  emploiera  les  préparations  ferru- 
gineuses eîàrsenicales,  l'hydrothérapie,  l'exer- 
cice et  les  toniques  reconstituants. 

—  Gangrène  du  cerveau.  Elle  est  spontanée 
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ou  d'origine  traumatique  :'  dans  le  premier  cas, 
elle  se  rapporte  à  la  gangrène  sénile  ou  ra- 
mollissement sénile  du  cerveau;  dans  le  second 
cas,  elle  est  la  terminaison  de  l'encéphalite 
chronique,  ou  reconnaît  pour  cause  la  carie 
du  rocher  ou  la  ligature  des  vaisseaux  arté- 
riels. La  pulpe  cérébrale  gangrenée  est  sans 
odeur;  mais,  au  contact  de  l'air,  elle  prend  une 
putridité  particulière. 

—  Hémorragie  cérébrale,  coup  de  sang,  apo- 
plexie cérébrale.  V.  apoplexie. 

—  Inflammation  du  cerveau,  encéphalite , 
cérébrite,  et,  si  les  méninges  participent  à  l'in- 
flammation, tnéningo-encépiïalite.  Les  causes 
ordinaires  de  cette  maladie  sont:  les  tumeurs 
profondes  du  cerveau,  les  hémorragies,  les 
tubercules,  le  cancer,  les  corps  étrangers,  les 
tumeurs  introcrâniennes  de  la  dure -mère, 
l'action  prolongée  du  soleil,  l'érésipèle  du  cuir 
chevelu,  les  congestions  cérébrales  répétées, 
l'ivresse,  les  excès  de  tabac,  les  chagrins,  le 
désespoir  et  les  passions  tristes.  Anatomique- 
ment,  l'affectiou  est  caractérisée  par  un  ra- 
mollissement de  la  pulpe  cérébrale  précédé 
d'hypérémie  ;  dans  le  traumatisme,  il  s'y  joint 
une  suppuration  du  tissu  et  des  abcès  en 
foyers.  La  forme  est  aiguS  ou  chronique,  sou- 
vent latente. 

Dans  la  forme  chronique,  on  observe  de  la 
céphalalgie  en  un  point  limité  du  crâne,  des 
vomissements,  de  la  gastralgie,  de  la  consti- 
pation, des  douleurs  rhumatoïdes,  un  engour- 
dissement des  membres ,  le  strabisme  et  la 
diplopie,  l'affaiblissement  et  la  perversion  des 
sens,  la  perte  de  la  mémoire,  de  la  volonté  et 
de  l'intelligence  ;  quelquefois  la'folie. 

Dans  la  forme  aigué,  le  début  est  brusque 
ou  seulement  précédé  de  céphalalgie,  de  ver- 
tiges, d'agitation.  L'insomnie,  quelquefois  un 
abattement  profond,  sont  les  premiers  sym- 
ptômes de  la  maladie;  puis  surviennent  la roi- 
deur,  les  crampes,  le  fourmillement,  siégeant 
ordinairement  d'un  seul  côté ,  les  troubles  ou 
l'abolition  de  la  parole,  la  perte  de  la  mémoire 
et  de  la  sensibilité,  les  convulsions,  les  para- 
lysies des  membres ,  l'affaiblissement  de  l'in- 
telligence, une  somnolence  continuelle,  quel- 
quefois du  délire,  et  enfin  une  réaction  fébrile 
toujours  peu  intense,  quelquefois  nulle. 

Dans  sa  marche,  la  maladie  peut  offrir  de 
grandes  irrégularités;  mais  elle  se  termine 
constamment-  par  la  mort.  Si  un  traitement, * 
bien  rarement  efficace,  peut  avoir  quelques 
chances  de  succès,  c'est  à  la  condition  qu'il 
soit  dirigé  énergiquement  dès  le  début;  les 
antiphlogistiques  et  les  révulsifs  ont  quelque- 
fois donné  de  bons  résultats.  Dans  la  forme 
chronique,  il  convient  d'appliquer  les  révulsifs 
sur  le  cuir  chevelu,  des  sètons  à  la  nuque; 
on  se  trouvera  bien  de  l'administration  de 
l'aloès  et  de  l'émétique  fréquemment  renou- 
velée, de  l'iodure  de  potassium  et  des  ven- 
touses sèches  appliquées  tous  les  jours. 

—  Ramollissement  sénile ,  gangrène  sénile  du 
cerveau.  Cette  maladie  reconnaît  pour"  causes 
la  vieillesse,  l'ossification  des  artères,  les  em- 
bolies ou  les  obstructions  des  vaisseaux  arté- 
riels par  une  cause  quelconque.  Les  phéno- 
mènes précurseurs  sont  de  longue  durée  : 
c'est  une  douleur  fixe  et  opiniâtre  de  la  tête, 
un  affaiblissement  de  l'intelligence  et  de  la 
mémoire,  une  tendance  au  sommeil;  puis  sur- 
viennent le  refroidissement ,  l'engourdisse- 
ment, le  fourmillement  des  membres,  la  dimi- 
nution de  la  sensibilité,  enfin,  la  paralysie, 
incomplète  du  mouvement  de  quelques  mus- 
cles avee.  conservation  de  la  force  du  pouls. 
La  gangrène  sénile  est  mortelle  au  bout  d'un 
temps  qui  varie  de  quelques  jours  &  plusieurs 
années.  Une  diète  modérée,  des  infusions  d'ar- 
nica, des  purgatifs  aloétiques  répétés,  tels  que 
lesÉpilules  de  Trenck,  de  Clérembourg  ou 
d'Handerson,  des  frictions  sèches  et  des  sina- 
pismes,  tels  sont  les  moyens  les  plus  habi- 
tuellement employés. 

—  Tubercules  du  cerveau.  Les  tubercules 
sont  moins  communs  dans  le  cerceau  que  dans 
les  antres  organes;  ils  occupent  de  préférence 
la  surface  des  hémisphères  et  ne  se  ramollis- 
sent pas;  ils  s'entourent,  toutefois,  d'un  ra- 
mollissement périphérique.  La  tuberculisation 
cérébrale  dépend  d'une  diathèse  scrofuleuse, 
et  se  reconnaît  à  la  céphalalgie  avec  redou- 
blements irréguliers,  h  la  tristesse,  au  chan- 
gement d'humeur,  aux  vertiges,  à  l'insomnie, 
aux  convulsions  passagères  sans  fièvre,  aux 
altérations  de  la  sensibilité,  au  strabisme  et  à 
diverses  paralysies  partielles.  On  observe  en- 
core la  constipation,  les  vomissements  et  le 
coma,  comme  dans  les  maladies  inflamma- 
toires des  méninges  et  du  cerveau;  la  maladie 
se  termine  par  la  mort,  et  les  moyens  de  gué- 
rison  sont  complètement  inconnus. 

—  Chir.  Affections  traumatkjubs  du  cer- 
veau.  Le  cerveau,  malgré  la  puissante  enve- 
loppe protectrice  dont  il  est  revêtu,  peut 
éprouver  diverses  lésions  traumatiques,  de- 
puis la  simple  commotion  jusqu'à  la  destruc- 
tion mécanique  de  sa  substance  ;  ce  sont  ces 
Jusions  que  nous  allons  décrire  en  peu  de  mots. 

—  Commotion  cérébrale.  C'est  le  résultat  de 
l'action  d'un  corps  contondant  sut  la  tête,  soit 
que  le  corps  contondant  vienne  frapper  la  tête, 
soit  que  celle-ci  vienne  se  heurter  contre  un 
plan  résistant;  enfin,  la  commotion  survient 
encore  à  la  suite  d'un  choc  éprouvé  par  d'au- 
tres parties  du  corps,  comme  un  coup  de 
poing  sous  le  menton,  une  chute  sur  les  pteds, 
les  genoux  ou  le  siège.  Un  des  exercices 
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gymnastiques  les  plus  étudiés  consiste  préci- 
sément à  sauter  d  un  lieu  élevé  et  à  retomber 
sur  les  pieds  assez  adroitement  pour  éviter 
les  effets  de  la  commotion. 

Le  cerveau,  entouré  du  liquide  céphalo-rachi- 
dien, est,  jusqu'à  un  certain  point,  préservé  de 
la  commotion;  mais  si  le  choc  a  une  certaine 
intensité,  le  cerveau,  projeté  violemment  contre 
les  parois  internes  de  ia  cavité  qui  le  con- 
tient, éprouve  une  déformation  momentanée, 
ou  tout  au  moins  une  pression  sur  sa  sur- 
face .•  c'est  la  ce  qui  constitue  la  commotion. 
Au  reste,  l'autopsie  ne  démontre  aucune  alté- 
ration pathologique. 

Trois  degrés  constituent  la  commotion.  Au 
premier  degré,  le  malade  n'éprouve  qu'un 
étourdissement  de  courte  durée,  accompagné 
d'éblouissements ,  de  tintements  d'oreilles, 
d'une  résolution  subite  du  système  muscu- 
laire; c'est  ce  qu'on  a  appelé  aussi  Vétonne- 
ment  cérébral,  au  bout  de  quelques  minutes, 
le  blessé  revient  à  lui,  et,  le  plus  souvent,  a 
perdu  tout  souvenir  des  circonstances  de  son 
accident.  Le  deuxième  degré  est  celui  qu'on 
observe  le  plus  souvent.  Comme  dans  le  pre- 
mier degré,  on  constate  une  perte  de  connais- 
sance instantanée  et  ordinairement  passagère  ; 
le  blessé  tombe  sans  pousser  une  plainte,  sans 
jeter  un  cri;  sa  physionomie,  sans  être  pro- 
fondément altérée,  se  recouvre  d'une  extrême 
pâleur;  il  reste  immobile,  dans  un  état  de  ré- 
solution complète  ou  dans  un  profond  sommeil. 
L'urine  et  les  matières  fécales  s'échappent 
quelquefois  spontanément  ;  des  vomissements 
ont  lieu;  enfin,  l'intelligence,  incomplètement 
abolie,  permet  encore  au  malade  de  com- 
prendre les  questions  qui  lui  sont  adressées , 
mais  Sans  qu'il  réussisse  à  y  répondre. 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire 
persistent  a  peu  près  au  même  degré  pendant 
quatre,  cinq,  rarement  plus  de  huit  jours  ;  puis 
le  malade  revient  par  degrés  à  la  santé,  conr 
servant  un  peu  de  céphalalgie  avec  perte  de 
la  mémoire.  Dans  d'autres  cas,  le  mal  semble 
s'aggraver  ;  un  coma  profond,  l'abolition  com- 

filète  de  l'intelligence,  une  gène  excessive  de 
a  respiration  annoncent  nue  terminaison  fu- 
neste qui  ne  tarde  pas  k  arriver.  D'autres  fois, 
on  voit  apparaître  au  liout  de  quelques  jours 
les  symptômes  d'une  phlegmasie  encéphali- 
que; un  délire  bruyant,  de  l'agitation,  une 
nèvre  intense,  et  le  malade  succombe. 

11  est  un  troisième  degré  de  la  commotion. 
Dans  celui-ci  le  blessé  tombe  frappé  d'immo- 
bilité, privé  de  sentiment,  presque  sans  pouls, 
respirant  à.  peine,  et  meurt  sans  avoir  repris 
connaissance  et  comme  foudroyé. 

Le  traitement  de  la  commotion  cérébrale 
varie  suivant  la  période.  A  la  première,  les 
excitants  sont  utiles  ;  l'électrisation  de  la  co- 
lonne vertébrale,  les  sternutatoires  et  parti- 
culièrement les  vapeurs  d'ammoniaque  seront 
employés  avec  succès.  A  la  seconde  période, 
c'est  à  la  saignée  qu'il  faut  avoir  recours  ; 
dans  la  troisième,  on  recommandera  au  ma- 
lade de  grands  ménagements,  et  on  emploiera 
les  révulsifs  et  les  dérivatifs  Sur  le  canal 
intestinal, 

—  Contusion  du  cerveau.  Si  la  pulpe  céré- 
brale a  subi  une  attrition  profonde  sous  l'ac- 
tion des  corps  contondants,  il  y  a  contusion 
cérébrale,  affection  bien  différente  de  la  com- 
motion. Pour  qu'il  y  ait  contusion,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  crâne  ait  été  le  siège  d'une 
fracture;  il  suffit  d'un  ébranlement  subit  et 
violent  de  la  boîte  crânienne,  transmis  à  la 
masse  encéphalique,  pour  que  le  cerveau  soit 
contus  au  niveau  du  point  blessé ,  quelque- 
fois en  un  point  diamétralement  opposé.  Les 
symptômes  de  la  contusion  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  ceux  de  la  commotion;  mais,  sui- 
vant Dupuytren ,  ils  en  différeraient  en  co 
qu'ils  n'apparaissent  pas  immédiatement  après 
1  accident.  Cette  doctrine  a  été  réfutée  par 
Sanson,qui  a  établi  que,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  il  n'en  était  pas  ainsi;  au  reste,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  commotion  se  compliquer 
de  contusion,  de  sorte  que  la  différence  devient 
insaisissable.  Dans  la  contusion,  il  survient 
plutôt  de  l'agitation  que  de  la  somnolence  ;  il 
y  a  perte  de  connaissance,  respiration  lente, 
profonde,  mais  non  stertoreuse,  contraction 
aes  membres,  chute  ou  resserrement  de  l'une 
des  deux  paupières,  mouvements  spasmodi- 
quesdes  lèvres  et  difficulté  de  prononcer  cer- 
tains mots.  Ces  symptômes  persistent  sans 
mouvement  fébrile  pendant  Quatre  ou  cinq 
jours;  puis  arrivent  les  signes  ae  l'encéphalite 
traumatique;  la  fièvre  Rallume,  le  délire  et 
les  convulsions  apparaissent,  une  paralysie 
plus  ou  moins  complète  du  sentiment  et  du 
mouvement  se  déclare;  enfin  la  mort,  du  hui- 
tième au  dixième  jour,  vient  terminer  la 
scène.  Le  traitement  est  celui  de  la  commotion 
d'abord,  celui  de  l'encéphalite  eu  dernier  lieu. 
Le  premier  devoir  du  chirurgien  sera  de  com- 
battre les  effets  de  la  commotion;  puis,  dès 

âue  la  réaction  sera  établie,  s'il  craint  l'in- 
ammation  consécutive,  il  emploiera  un  trai- 
tement antiphlogistique  énergique. 

—  Compression  du  cerveau.  Trois  causes 
peuvent  être  invoquées  pour  expliquer  les 
compressions  du  cerveau  :  l'enfoncement  des 
os  à  la  suite  de  fractures  contuses ,  l'épan- 
cheraent  du  sang  par  ia  lésion  des  vaisseaux , 
enfin  la  formation  du  ][>us  dans  un  foyer  in- 
flammatoire. Les  symptômes  de  ia  compres- 
sion différeront  sensiblement,  selon  que  la 
compression  sera  faible  ou  considérable,  selon 
qu'elle  se  produira  brusquement  ou  lente- 
ment; mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  coin- 
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pression,  celle  qui  exerce  une  action  brusque 
est  aussi  celle  qui  fait  naître  les  symptômes 
les  plus  caractérisés.  Les  phénomènes  obser- 
vés dans  ces  cas  sont  :  la  perte  de  connais- 
sance, l'abolition  des  fonctions  sensoriales,  la 
contraction  et  le  resserrement  des  pupilles  ; 
lUelquefois  la  paralysie  du  mouvement  et  du 
sentiment.  Dans  les  cas  où  la  compression  est 
exercée  sur  les  hémisphères,  il  s'y  joindra  une 
respiration  stertoreuse  et  le  ralentissement 
ou  l'accélération  du  pouls.  Comme  il  y  a  tou- 
jours un  certain  degré  de  contusion  et  de 
commotion  cérébrale,  en  même  temps  qu'un 
épanchement  au  cerveau,  les  symptômes  de 
l'une  et  de  l'autre  lésion  se  mêlent  à  ceux  de 
la  compression.  La  compression  cérébrale,  au 
reste,  par  elle-même,  ne  compromet  pas  l'in- 
tégrité du  cerveau;  sa  gravité  tient  aux  inflam- 
mations consécutives.  A  moins  qu'on  ne  pos- 
sède des  notions  très-précises  sur  le  point  où 
iiége  l'épanchement,et  qu'on  ne  puisse  donner 
issue  au  liquide  extravasé,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
rechercher  au  hasard  le  foyer  de  compres- 
sion ;  tout  le  traitement  se  bornera  à  l'emploi 
des  antiphlogistiques  et  des  révulsifs  contre 
l'imminence  inflammatoire.  Ces  moyens  théra- 
peutiques sont  quelquefois  suivis  de  succès, 
car  le  cerveau  semble,  avec  le  temps,  s'habi- 
tuer à  un  certain  degré  de  compression.  S'il 
y  a  des  esquilles  enfoncées,  on  les  relèvera 
par  l'application  d'une  couronne  de  trépan. 

—  Inflammation  traumaîigue ,  encéphalite 
par  cause  externe.  Toutes  les  lésions  externes 
peuvent  occasionner  l'encéphalite  traumati- 
que;  mais  il  est  des  blessures  à  la  suite  desquel- 
les l'inflammation  est  presque  inévitable  ;  telles 
sont  les  plaies  contuses  avec  introduction  de 
corps  étrangers,  et  les  fractures  du  crârfe  avec 
esquilles  des  os. 

Les  symptômes  de  l'encéphalite  ne  se  mani- 
festent que  quatre,  cinq  ou  huit  jours  après 
l'accident,  quelquefois  plus  tard  encore.  Ils 
appartiennent  à  deux  périodes  successives. 
Pendant  la  première  période,  on  observera 
d'abord  une  céphalalgie  siégeant  au  point  lésé 
et  s'irradiant  dans  toute  l'étendue  de  la  tète; 
puis  la  prostration,  la  somnolence,  la  lenteur 
des  idées ,  quelquefois  la  perte  de  la  mémoire, 
souvent  même  de  la  mémoire  de  certains  mots, 
des  substantifs,  par  exemple.  Viennent  ensuite 
.a  contracture,  la  résistance  musculaire,  bor- 
née à  quelques  muscles  ou  s'ètendant  à  une 
région,  tout  un  membre,  une  des  moitiés  du 
corps  ou  même  la  totalité;  des  convulsions 
srénérales  ou  partielles,  des  vomissements,  des 
causées,  enfin  l'accélération  du  pouls  et  la 
chaleur  des  téguments.  Tels  sont  les  symptô- 
mes ordinaires  de  l'encéphalite  ;  mais,  hâtons" 
nous  de  le  dire,  ils  ne  se  présentent  pas  tou- 
jours de  même.  Au  lieu  de  la  prostration,  de 
la  somnolence,  de  l'abattement,  on  a  observé 
parfois  une  agitation  extrême,  avec  loquacité, 
sensibilité  exaltée  des  sens,  insomnie,  etc.; 
enfin,  la  paralysie  peut  remplacer  la  contrac- 
ture, et  la  réaction  fébrile  manquer  complè- 
tement. 

La  seconde  période  est  caractérisée  par 
les  symptômes  qui  annoncent  la  formation  du 
pus  ;  avec  .des  alternatives  de  chaleur  et  de 
sueurs,  apparaissent  des  frissons  irréguliers; 
puis  le  coma,  la  paralysie  par  compression , 
enfla  tous  les  phénomènes  ordinaires  de  l'in- 
fection purulente.  Un  caractère  tout  particulier 
à  cette  affection,  c'est  l'odeur  spéciale  exhalée 
par  les  malades,  odeur  qu'on  a  comparée  à  celle 
des  souris.  Tous  ces  phénomènes  s'accomplis- 
sent ordinairement  dans  une  durée  de  temps 
limitée  depuis  vingt -quatre  heures  jusqu'à 
douze  ou  quinze  jours,  et  la  mort  est  la  con- 
séquence presque  inévitable  d'une  encépha- 
lite abcédée,  à  moins  qu'on  ne  puisse  réussir 
à  donner  issue  au  pus,  ce  qui  ne  sauvera  pas 
toujours  le  malade. 

Le  traitement  se  Téduit  donc  à  cette  double 
indication  :  pendant  la  première  période,  com- 
battre l'inflammation  par  l'emploi  des  anti- 
phlogistiques les  plus  énergiques  et  des  révul- 
sifs les  plus  actifs  ;  après  la  formation-dû  pus, 
se  hâter  de  lui  donner  issue.  A  cet  effet,  on 
applique  une  couronne  de  trépan,  et  on  pé- 
nètre dans  le  foyer  à  l'aide  du  Distouri;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  opération,  par- 
fois salutaire,  n'est  pas  toujours  praticable. 
L'action  du  cerveau  est  croisée ,  en  sorte  que 
les  symptômes  de  contracture  ou  de  paralysie 
d'un  côté  annoncent  une  compression  du  cer- 
veau de  l'autre,  côté  ;  mais  là  se  bornent  les 
indications.  On  ne  réussira  que  bien  rarement 
à  préciser  le  siège  de  la  suppuration,  malgré 
les  belles  recherches  de  MM.  Flourens  et 
Bouillaud,  qui  ont  essayé  d'éclairer  cette  ques- 
tion. On  se  rappelle  volontiers  l'heureuse  au- 
dace de  Dupuytren.  Dans  un  cas  fort  douteux, 
ce  chirurgien  fit  appliquer  une  couronne  de 
trépan,  et,  plongeant  le  bistouri  dans  la  plaie, 
en  fit  jaillir  un  flot  de  pus;  l'opération  faite, 
le  grand  homme  s'éloigna  sans  avoir  jamais 
fait  connaître  sur  quels  indices  il  avait  basé 
son  diagnostic.  Tout  porte  à  penser  qu'un 
heureux  hasard  favorisa  l'audace  du  chirur- 
gien ,  et  son  prudent  silence  n'autorisa  pas 
d'autre  interprétation. 

—  Plaies  du  cerveau.  Elles  peuvent  être 
produites  à  la  suite  de  fracture,  par  les  frag- 
ments de  l'os  fracturé  ;  elles  peuvent  être  pro- 
duites par  une  balle ,  par  des  instruments 
piquants  perforant  les  orbites,  les  fosses  na- 
sales, ou  les  fontanelles  du  crâne  chez  les 
jeunes  enfants  ;  enfin ,  par  des  instruments 
tranchants,  tels  que  le  sabre^  etc.  Ces  bles- 
sures donnent  lieu  à  des  symptômes  différents, 
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suivant  l'étendue  de  la  désorganisation  et  la 
Dartie  de  l'encéphale  qui  a  été  atteinte  :  à  la 
tace  inférieure  du  cerveau,  toute  lésion  est 
promptement  mortelle  ;  dans  les  hémisphères, 
une  lésion  d'une  certaine  importance  n  est  pas 
toujours  aussi  grave  ;  enfin ,  les  plaies  con- 
tuses sont  plus  dangereuses  que  les  plaies  par 
instruments  tranchants. 

Le  plus  souvent,  lorsque  la  déchirure  et  la 
contusion  sont  considérables,  le  blessé  tombe 
à  l'instant  même  dans  un  état  de  résolution 
complète,  avec  abolition  de  l'intelligence  et 
de  la  sensibilité ,  respiration  lente,  pouls  petit, 
extrémités  froides  et  livides;  cet  état  dure 
quelques  minutes  ou  quelques  heures,  et  la 
mort  arrive.  Si  la  blessure  est  moins  étendue, 
et  si  en  même  temps  elle  n'intéresse  que  la 
superficie  des  lobes  cérébraux,  les  malades 
présentent  à  peine  quelques  troubles  fonction- 
nels, état  qui  persiste  pendant  toute  la  durée 
de  la  maladie,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des 
accidents  d'encéphalite  traumatique.  «  La  perte 
d'une  partie  de  la  substance  cérébrale,  rap- 
porte M.  Nélaton ,  n'implique  pas  néces- 
sairement l'abolition  de  quelques-unes  des 
fonctions  ;  c'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  sujets  guéris  sans  accidents, 
bien  qu'une  portion  du  cerveau  se  soit  trouvée 
séparée  du  reste  de  la  masse  encéphalique, 
ou  par  l'action  du  corps  contondant,  ou  par 
l'instrument  tranchant,  lorsqu'une  partie  de  la 
substance  cérébrale,  faisant  hernie  il  travers 
la  solution  de  continuité,  a  dû  être  retran- 
chée. Ajoutons  encore  qu'une  balle  a  pu  tra- 
verser le  crâne  et  le  cerveau,  et  que  le  blessé 
a  pu  guérir  sans  accident.  »  Le  traitement  est 
général  et  local.  Le  traitement  général  est 
celui  de  la  contusion;  le  traitement  local  se 
borne  à  placer  le  malade  dans  une  position 
favorable  à  l'écoulement  des  liquides  de  la 
plaie.  Autant  qu'il  sera  possible,  on  extraira 
les  esquilles  et  les  corps  étrangers,  qui,  par 
leur  présence,  provoquent  des  accidents  in- 
flammatoires ;  cependant  on  a  vu  des  malades 
vivre  avec  une  balle  logée  dans  le  crâne.  Il  y 
a  quelques  années,  les  journaux,  de  médecine 
publièrent  un  fait  de  cette  nature  :  un  zouave 
avait  reçu  une  balle  dans  la  tête  à  l'attaque 
du  Mamelon- Vert,  en  Crimée:  il  revint  à  la 
santé  malgré  sa  blessure ,  et  la  balle,  entrée 
sur  les  cotés  du  crâne,  fut  extraite  par  la 
trépanation,  neuf  années  après  la  blessure,  et 
à  la  partie  antérieure  du  tront,  où  elle  était 
venue  se  loger.  Ce  militaire  guérit  parfai- 
tement. 

Cerveau  et  la  pe«t»ée  (le),  Ouvrage  philo- 
sophique de  M.  Paul  Janet,  publié  en  1867. 
C'est  la  réimpression  simplement  développée 
de  deux  articles  qui  ont  paru  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  aux  mois  de  juin  et  de  juil- 
let 1865  ;  c'est  le  complément  des  études  cri- 
tiques de  l'auteur  sur  te  matérialisme  contem- 
porain. Le  but  de  M.  Janet,  dans  cet  ouvrage, 
est  de  montrer  que  le  spiritualisme  n'a  rien  a 
redouter  de  la  critique  physiologique;  qu'il 
peut  suivre  sans  crainte  ses  adversaires  sur 
le  terrain  'où  ils  ont  coutume  de  se  placer; 
que  la  croyance  à  l'âme,  directement  appuyée 
d'ailleurs  sur  des  raisons  morales  et  psycho- 
logiques indépendantes  de  la  physiologie ,  et 
qui  n'en  subsisteraient  pas  moins  quelles  que 
fussent  les  données  physiologiques,  est  en 
outre  fortifiée  par  l'impossibilité  de  démontrer, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  des  relations 
précises  et  rigoureuses  entre  l'intelligence  et 
■le  cerveau  ;  que  cette  impossibilité  résulte  des 
contradictions  des  physiologistes  sur  la  circon- 
stance décisive  qui  serait  la  cause  directe  et 
unique  de  l'intelligence,  les  uns  voyant  cette 
circonstance  dans  le  poids  ou  le  volume  du 
cerveau,  les  autres  dans  le  nombre  on  la  pro- 
fondeur de  ses  plis,  ceux-ci  dans  telle  forme, 
telle  structure,  telle  composition  chimiquejktc. 
•  L'argument  des  matérialistes,  dit  M.  Janet 
dans  un  Avant-propos,  repose  sur  deux  pré- 
misses dont  la  majeure  peut  Être  ainsi  expri- 
mée :  Si  la  pensée  est  en  raison  directe  du 
cerveau,  elle  n'est  qu'une  propriété  du  cer- 
veau; et  la  mineure  est  :  Or,  il  est  de  fait  que 
la  pensée  est  en  raison  directe  de  l  état  du 
cerveau.  De  ces  deux  prémisses,  la  majeure  a 
été  cent  fois  réfutée  ;  c'est  pourquoi  nous  n'a- 
vons pas  cru  nécessaire  d'y  insister  ;  mais  la 
mineure  n'a  jamais  été  soumise  à  une  critique 
précise  et  rigoureuse.  C'est  cette  critique  que 
nous  avons  essayée.  Pour  nous,  il  ne  ressort 
pas  des  faits  actuellement  connus  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'intelligence  cui  ne  soit  le  résultat 
d'un  certain  mode  du,  cerveau.  L'expérience 
nous  apprend  sans  doute  que  le  cerveau  entre 
pour  une  certaine  part,  pour  une  très-grande 
part  dans  l'exercice  de  la  pensée;  mais  qu'il 
en  soit  la  cause  unique  et  la  rigoureuse  me- 
sure, c'est  ce  qui  n'est  pas  démontré.  »  A  cette 
objection  facile  à  prévoir,  que  les  prétendues 
contradictions  des  observateurs  sur  les  rap- 
ports de  la  pensée  et  du  cerveau  tiennent  à  ce 
que  l'on  considère  isolément  des  conditions 
qui  n'ont  de  valeur  que  par  leur  ensemble, 
que  la  pensée  ne  dépend  pas  d'une  seule  con- 
dition organique,  mais  qu'elle  est  une  résultante 
de  conditions  organiques  diverses,  M.  Janat 
répond  qu'il  admet,  lui  aussi,  que  la  pensée 
est  une  résultante,  mais  qu'il  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  conditions  diverses  auxquelles  elle 
est  liée  et  dont  elle  dépend  seraient  toutes 
nécessairement  organiques,  pourquoi  l'une  de 
ces  conditions  ne  serait  pas  la  force  pensante 
elle-même,  ce  que  les  spiritualistes  appellent 
l'âme.  «  Etes-vous  sûr,  dit-il,  de  connaître 
toutes  les  conditions  desquelles  résulte  l'exer- 


cice de  la  pensée?  Et  si  vous  ne  les  connais- 
sez pas  toutes,  qui  vous  dit  que  l'une  d'entre 
elles,  et  peut-être  la  principale,  n'est  pas  pré- 
cisément la  présence  d'un  principe  invisible 
qui  déroute  tous  vos  calculs?  Tous  les  bons 
observateurs  sont  d'accord  pour  reconnaître 
que,  parmi  les  conditions  physiologiques,  il  y  en 
a  qui  nous  échappent,  et  qu'il  reste  toujours 
dans  ce  problème  une  ou  plusieurs  inconnues. 
Pourquoi  l'une  de  ces  inconnues  ne  serait- 
elle  pas  l'àrae  elle-même?» 

L'ouvrage  de  M.  Janet  traite,  en  une  suite 
de  chapitres ,  des  travaux  contemporains  sur 
la  physiologie  cérébrale,  du  cerveau  chez  les 
animaux,  du  cerveau  chez  l'homme,  de  la  fo- 
lie et  des  lésions  du  cerveau,  du  génie  et  de 
la  folie,  des  localisations  cérébrales,  du  lan- 
gage et  du  cerveau,  de  la  mécanique  céré- 
brale, de  la  pensée  considérée  comme  mode 
de  mouvement.  Dans  les  deux  chapitres  qui 
s'occupent  du  cerveau  chez  l'homme  et  les 
animaux,  l'auteur  expose,  en  les  discutant,  les 
opinions  diverses  et  contradictoires  des  phy- 
siologistes sur  les  rapports  du  cerveau  et  de 
l'intelligence.  Cuvier  pesait  comparativement 
l'encéphale  des  animaux,  et  prétendait  mesu- 
rer de  cette  manière  les  degrés  de  l'intelli- 
gence. Gratiolet  condamnait  très-énergique- 
ment  cette  méthode  des  pesées,  le  poids  du 
"cerveau,  soit  absolu,  soit  relatif,  étant  d'une 
signification  douteuse.  A  ce  critérium ,  il  en 
substituait  un  autre  tiré  de  la  forme  et  du 
type  cérébral.  Selon  Leuret,  on  ne  doit  pas 
attribuer  à  la  forme  de  la  substance  encépha- 
lique une  très-grande  importance.  M.  Lélut 
combat  également  la  doctrine  qui  fait  de  la 
forme  cérébrale  la  mesure  et  le  signe  de  l'in- 
telligence. Desmoulins  a  essayé  d'établir  cette 
loi  :  que  l'étendue  et  la  force  de  l'intelligence 
sont  en  raison  du  nombre  des  circonvolutions. 
M.  Flourens  paraît  donner  raison  à  cette  opi- 
nion. Leuret,  tout  en  reconnaissant  la  valeur 
du  critérium  proposé  par  Desmoulins,  montre 
qu'il  n'est  pas  rigoureusement  significatif. 
M.  Baillarger,  dans  un  savant  mémoire,  éta- 
blit, contre  l'opinion  reçue,  que  le  degré  du 
développement  de  l'intelligence,  loin  d'être  en 
raison  directe  de  l'étendue  relative  de  la  sur- 
face du  cerveau,  semble  bien  plutôt  en  raison 
inverse.  M.  Flourens  attache  une  grande  im- 
portance au  développement  du  cerveau  d'a- 
vant en  arrière.  Plus  le  cerveau,  dit-i),  cache 
les  autres  parties  de  l'encéphale,  plus  l'ani- 
mal est  intelligent.  Leuret  reconnaît  qu'il  y  a 
là  un  fait  digne  d'être  pris  en  considération, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  y  voir  l'expression  d'une 
loi,  parce  qu'il  souffre  des  exceptions.  Meckel 
prétend  que,  relativement  aux  nerfs  et  au 
corps  entier,  c'est  chez  la  femme  que  l'on 
trouve  le  cerveau  le  plus  volumineux.  M.  Cru- 
veilhier  soutient,  de  son  côté,  que  le  cerveau 
est  indépendant  du  sexe;  tandis  que  M.  Par- 
chappe  prétend  que  l'encéphale  de  la  femme 
est  plus  petit  que  celui  de  l'homme,  sans  être 
sensiblement  plus  grand  par  rapport  à  la 
masse  du  corps.  M.  Bioca  soutient  que  le  de- 
gré de  capacité  des  crânes  correspond  au  de- 
gré d'intelligence  des  différentes  races  humai- 
nes. Gratiolet  n'admet  pas  cette  corrélation  : 
ce  n'est  pas,  selon  lui,  la  quantité  de  la  matière 
cérébrale  qui  imports,  c'est  l'énergie  vitale, 
la  puissance  intrinsèque  du  cerveau.  Les  re- 
cherches de  M.  Lélut  sur  le  cerveau  des  idiots 
nous  apprennent  qu'ils  ont,  si  l'on  tient  compte 
de  leur  taille,  un  cerveau  aussi  développé  que 
les  autres  hommes;  que  la  partie  de  lencé- 

Îihale  la  plus  développée  chez  les  idiots  et  chez 
es  imbéciles  est  précisément  celle  où  l'on  fait 
ordinairement  résider  l'intelligence,  c'est-à- 
dire  la  partie  frontale;  enfin  que  les  idiots  ont 
au  moins  autant  que  les  autres  hommes  cette 
forme  de  tête  allongée  qui,  depuis  Vésale,est 
généralement  attribuée  à  une  plus  forte  in- 
telligence, ce  qui  réduit  à  néant  la  valeur,  la 
portée  qu'on  accorde  à  la  forme  du  crâne,  et 
par  conséquent  du  cerveau. 

M.  Janet  constate  les  mêmes  contradictions, 
la  même  incertitude  dans  les  observations  des 
physiologistes  et  des  médecins  sur  les  lésions 
du  cerveau  qui ,  dans  l'hypothèse  matéria- 
liste, doivent  nécessairement  caractériser  la 
folie;  et,  après  trois  chapitres  consacrés,  les 
deux  premiers  aux  localisations  cérébrales,  et 
le  troisième  aux  explications  mécaniques  qu'on 
a  tentées  des  phénomènes  de  la  sensation  et 
de  la  mémoire,  il  termine  son  livre  par  l'exa- 
men de  cette  question  :  la  pensée  est-elle  un 
mouvement?  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
que  cette  formule,  si  elle  n'est  pas  une  méta- 
phore physiologique,  est  absolument  inintelli- 
gible et  recouvre  un  véritable  non-sens.  >  On 
nous  oppose,  dit-il,  que  les  vibrations  de  l'é- 
therxleviennent  de  la  lumière  et  de  la  couleur 
sans  être  elles-mêmes  ni  lumineuses  ni  colo- 
rées ;  mais  on  oublie  ce  que  les  cartésiens 
avaient  déjà  si  profondément  aperçu,  à  sa- 
voir que  le  mot  lumière  signifie  deux  choses 
bien  distinctes  :  d'une  part  quelque  chose  d'ex- 
térieur, la  cause  objective,  quelle  qu'elle  soit, 
des  phénomènes  lumineux,  cause  qui  subsiste, 
pendant,  avant,  après  la  sensation,  et  indé- 
pendamment d'elle  ;  d'autre  part,  la  sensation 
lumineuse  elle-même,  qui  n'est  rien  en  dehors 
du  sujet  sentant.  Or,  si  l'on  en  croit  aujour- 
d'hui les  physiciens,  cette  cause  extérieure 
des  phénomènes  lumineux  ,  ce  quelque  chose 
oui  subsiste  en  l'absence  du  sujet  sentant  et 
de  toute  sensation  actuelle,  serait  un  mou- 
vement vibratoire  d'un  milieu  élastique  con- 
jectural appelé  éther.  On  a  donc  raison  de 
dire  que  la  lumière  prise  en  soi  est  un  mou- 
vement; mais,  prise  en  soi,  elle  n'a  rie'n  de 


semblable  a  ce  que  nous  appelons  lumière,  et 
tant  qu'elle  n'a  pas  rencontré  un  sujet  sen- 
tant, elle  n'est  rigoureusement  qu'un  mouve- 
ment et  pas  autre  chose.  Il  n'y  a  pas  là  de 
transformation.  •  Cette  réflexion  de  M.  Janet 
est  parfaitement  juste.  La  sensation  de  lu- 
mière et  celle  de  chaleuront  une  cause  objec- 
tive et  une  cause  subjective.  Que  la  physique 
fasse  rentrer  la  cause  objective  dans  les  cau- 
ses mécaniques,  qu'elle  y  voie  un  mode  du 
mouvement,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  appuyer 
le  matérialisme,  tant  qu'il  n  est  pas  démontré 
que  la  physiologie  peut  expliquer  car  le  mou- 
vement la  cause  subjective  elle-même, 

CERVEAU  (René),  prêtre  français,  né  à  Paris 
en  1700,  mort  en  1780.  Zélé  janséniste,  il  fut 
interdit  pour  l'opposition  qu'il  fit.  à  ta  bulle  Uni- 
genitus.  Il  fut  te  principal  rédacteur  du  Né- 
crologe des  plus  célèbres  défenseurs  et  confes- 
seurs de  la  vérité  (Paris,  1760-1778);  on  lui 
doit  en  outre  :  l'Esprit  de  Nicole  (1700) ,  dos 
Cantiques  et  un  Poërne  sur  le  Symbole  des 
apôtres  et  sur  les  sacrements  (1768). 

CERVEAUX  in  ter  j.  (ser-vô  —  abrévittt.  de 
cerf-va-aux).  Cri  par  lequel  on  appuie  les 
chiens  chassant  en  crainte  et  en  rapprochant, 
n  On  dit  aussi  cerf-va-aux. 

CEHVEIRA  (  VI LLANOVA-DA-),  ville  de  Por- 
tugal, province  de  Minho,  comarque  ou  dis- 
trict et  à  24  kilom.  N.  de  Viana,  sur  la  rive 
gauche  du  Minho,  près  de  son  embouchure  dans 
1  Atlantique;  2,130  hab.  Place  forts  défendue 
par  un  mur  d'enceinte  et  par  deux  forts. 

CERVELAS  s.  m.  (ser-ve-lâ  —  de  l'ital. 
cervellata,  probablement  parce  qu'on  y  a  fait 
entrer  de  la  cervelle).  Art  culin.  Espèce  do 
grosse  saucisse  remplie  de  chair  hachée ,  sar 
Tée  et  épicée. 

—  Mus.  Ancien  instrument  de  musique  h 
anche,  qui  avait  5  pouces  de  longueur  et  seize 
trous. 

—  Miner.  Espèce  de  marbre  que  sa  couleur 
rouge  mêlée  de  blanc  a  fait  ainsi  nommer. 

CERVELET  s.  m.  (ser-ve-lè  —  dimin.  de 
cerveau):  Anat.  Partie  postérieure  de  l'encé- 
phale :  Les  esprits  animaux  se  filtrent  dans  le 
cervelet.  (Volt.)  Le  cervelet  est  l'organe  de 
la  coordination  des  mouvements,  et  non  de  l'in- 
telligence. (Flourens.)  Le  cervelet  occupe 
toute  la  partie  inférieure  du  crâne.  (Thorê.) 
Le ceuwslkt  est  l'organe  de  l'anialit>ité.(Thorii.) 
Le  cervelet  est  sensiblement  plus  grand  chez 
les  mâles  que  chez  les  femelles.  (Thoré.) 

—  Bot.  Espèce  de  champignon. 

—  Encycl.  Anat.  Le  cervelet  forme,  avec  le 
cerveau  et  l'isthme  de  l'encéphale,  la  partie 
encéphalique  du  centre  nerveux  cérébro-spi- 
nal ;  avec  ces  organes,  il  est  contenu  dans  la 
cavité  crânienne,  dont  il  occupe  la  partie  pos- 
térieure et  inférieure.  Il  est  en  arrière  de  la 
protubérance  annulaire  et  du  bulbe ,  en  ar- 
rière et  au-dessous  du  cerveau,  dont  il  est  sé- 
paré par  la  tente  du  cervelet,  et  remplit  les 
fosses  cérébelleuses  de  l'occipital  ou  fosses 
occipitales  inférieures. 

Le  cervelet  est,  proportionnellement,  moins 
volumineux  chez  l'enfant ,  plus  volumineux 
chez  l'homme  et  chez  les  mammifères  que 
dans  les  autres  classes  de  vertébrés,  et  com- 
posé, chez  les  premiers,  de  deux  lobes  laté- 
raux symétriques  réunis  par  un  lobe  moyen. 

La  face  supérieure  du  cervelet,  chez  l'homme, 
représente  distinctement  un  cœur  de  carte  à 
jouer  dont  l'échancrure  serait  située  en  ar- 
rière. Sur  la  ligne  médiane ,  on  voit  une  sail- 
lie, divisée  en  un  grand  nombre  d'anneaux 
par  une  série  de  sillons  transversaux  ;  cette 
saillie  appartient  au  lobe  médian  et  porte  le 
nom  de  vermis  superior.  De  chaque  côté  du 
vermis,  on  voit  les  plans  inclinés  de  la  face 
supérieure  du  cervelet,  sillonnés  de  stries  demi- 
circulaires. 

La  face  inférieure  de  l'organe  repose  sur 
les  fosses  occipitales  inférieures  et  présente, 
sur  la  ligne  médiane,  le  sillon  de  séparation 
des  lobes  latéraux,  la  grande  scissure  mé- 
diane du  cervelet  qui  loge  la  faux  du  cervelet, 
et  reçoit  en  avant  la  partie  postérieure  du 
bulbe  rachidien.  Dans  le  fond  du  sillon  se  voit 
le  vermis  inferior.  C'est  de  cette  éminen ce  que 
part  en  avant  le  prolongement  qui  forme  la 
moitié  inférieure  de  la  paroi  supérieure  du 
quatrième  ventricule,  et  se  termine  par  un 
renflement  mamelonné  qui  est  l'éminence  ma- 
millaire  de  Vieq  d'Azyr  ou  la  luette  de  Mala- 
carne;  des  bords  externes  de  ce  mamelon 
partent  les  replis  qui  forment  la  valvule  de 
Tarin.  De  chaque  côté  de  la  scissure  médiane, 
se  voient  enfin  la  surface  inférieure  et  con- 
vexe du  cervelet,  où  nous  retrouvons  les  stries 
demir-eirculaires  ;  d'après  cette  apparence,  on 
doit  conclure  que'  le  cervelet  est  entièrement 
formé  de  lamelles  superposées  et  séparées 
par  des  sillons. 

La  structure  du  cervelet  diffère  essentielle- 
ment de  celle  du  cerveau.  La  substance  grise 
et  la  substance  blanche  s'y  retrouvent  encore  ; 
mais  la  première,  répandue  à  la  surface  de 
l'organe,  y  est  proportionnellement  plus  con- 
sidérable que  dans  le  cerveau.  La  substance 
blanche  occupe  aussi  le  centre;  niais,  sur  une 
coupe  horizontale  des  lobes  du  cervelet,  ello 
apparaît  sous  forme  de  ramifications  cen- 
trales séparées  de  la  substance  grise  par  une 
mince  lamelle  de  tissu  jaunâtre;  c'est  l'arbre 
de  vie  du  cervelet.  Au  centre  de  chaque  moi- 
tié de  l'organe,  on  trouve  encore  un  corps 
irrégulier,  ovoïde,  entouré  d'une  enveloppe 
jaunâtre  :  c'est  le  corps  rhomboïdal. 
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Le  cervelet  ne  reçoit  pas  de  nerfs  et  n'en 
fournit  pas  ;  mais  il  reçoit  le  sari"  de  plusieurs 
artères  :  l°  les  artères  cérébelleuses  anté- 
rieures et  inférieures,  qui  naissent  du  tronc 
basilaire  (réunion  des  deux  vertébrales),  et  se 
distribuent  à  la  face  inférieure  du  cervelet; 
2°  les  artères  cérébelleuses  supérieures,  qui 
naissent  du  point  de  bifurcation  du  tronc  ba- 
silaire, et  se  divisent  en  deux  branches,  l'une 
pour  la  face  supérieure  de  l'organe,  l'autre 
pour  son  lobe  moyen  ;  3°  les  artères  cérébel- 
leuses inférieures  et  postérieures,  qui  nais- 
sent des  parties  latérales  de  l'artère  verté- 
brale, se  portent  vers  les  corps  rectiformes, 
et  se  subdivisent  en  deux  branches,  l'une 
pour  le  lobe  médian  de  l'organe,  l'autre  pour 
la  partie  postérieure  et  inférieure  des  lobes 
latéraux. 

Les  veines  du  cervelet  sont:  1°  les  veines 
cérébelleuses  moyennes  et  supérieures,  qui 
Tiennent  du  vermis  superior  et  de  la  valvule 
de  Vieussens,  et  se  rendent  au  sinus  droit; 
2»  quelques  veines  qui  se  jettent  dans  le  sinus 
occipital  postérieur;  3°  les  veines  cérébelleu- 
ses latérales  et  inférieures,  qui  se  réunissent 
au  sinus  latéral  ;  4°  enfin,  des  veines  de  la  face 
supérieure  et  de  la  face  inférieure,  qui  se  jet- 
tent dans  les  sinus  pétreux  supérieurs. 

Comme  le  cerveau,  le  cervelet  est  tapissé 
d'une  pie-mère,  d'une  arachnoïde  et  de  la 
dure-mère  crânienne;  cette  dernière  forme 
un  repli  qui  s'insinue  dans  la  scissure  médiane 
et  porte  le  nom  de  faux  du  cervelet. 

Les  connexions  du  cervelet  avec  les  autres 
parties  de  l'encéphale  sont  nombreuses  :  1»  les 
pédoncules  cérébelleux  supérieurs  (processus 
cerelielli  ad  testes),  par  lesquels  il  se  réunit  au 
cerveau  ;  ces  pédoncules  partent  de  la  partie 
supérieure  du  cervelet,  passent  au  voisinage 
des  tubercules  quadrijumeaux  et  se  perdent 
dans  les  couches  optiques,  les  corps  striés  et  les 
hémisphères  cérébraux  ;  2°  les  pédoncules  cé- 
rébelleux moyens,  quiforment  les  libres  trans- 
versales de  la  protubérance  annulaire  ;  3°  les 
pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  corps  rectiformes  et  qui 
établissent  la  communication  entre  le  cervelet 
et  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle. 

—  Embryol.  V.  cerveau. 

—  Phystol.  Le  rôle  physiologique  du  cer- 
velet a  été  longtemps  méconnu  ou  confondu 
avec  celui  du  cerveau.  Une  distinction  par- 
faitement tranchée  sépare  cependant  ces  or- 
ganes, tant  au  point  de  vue  anatomique  qu'au 
point  de  vue  physiologique,  et  les  physiolo- 
gistes modernes  ont  pris  soin  de  préciser  cette 
importante  distinction. 

Beaucoup  d'hypothèses  ont,  nécessairement, 
régné  dans  la  science  sur  ce  sujet  obscur.  Quel- 
ques physiologistes  voyaient  dans  le  cervelet  un 
foyer  de  sensibilité  ;  ils  se  fondaient  sur  ce  que, 
dans  certaines  lésions  de  cet  organe,  il  y  avait 
une  agitation  extraordinaire  et  une  exagéra- 
tion de  la  sensibilité.  Ce  serait,  dans  l'hypo- 
thèse dont  nous  parlons,  la  perte  de  sensibi- 
lité dans  les  muscles  qui  provoquerait  chez 
l'animalles  aberrations  du  mouvement;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  de  noter  que  la  sensibi- 
lité tactile  est  conservée.  Dans  d'autres  cas 
de  lésions  du  cervelet,  il  y  a,  au  contraire,  i 
perte  plus  ou  moins  complète  du  mouvement; 
les  choses  se  passent  donc  comme  si  le  cerve- 
let était,  à  l'instar  du  cerveau,  un  centre  d'in- 
citation motrice.  Et  cependant,  lorsqu'on  ex- 
cite directement  la  substance  de  cet  organe, 
on -ne  provoque  que  des  mouvements  peu 
marqués  et  localisés  d'une  manière  obscure 
dans  les  muscles  de  la  vie  organique  ;  co  qui 
faisait  penser  à  Willis  que  le  cervelet  était  le 
centre  incitateur  des  mouvements  involontai- 
res. Gall  voyait  dans  ce  même  organe  le  siège 
de  la  fonction  ou  de  l'instinct  de  reproduction  ; 
mais  cette  opinion  ne  peut  être  jusliliée  par 
l'expérience  directe  ;  c'est  dans  un  article  spé- 
cial que  nous  examinerons  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  phrénologie.  V.  chânioscopie 

et  PHRÉNOLOGIE. 

Les  expériences  instituées  par  M.  Flourens 
semblent  plus  précises  et  plus  concluantes. 
«  Quelle  est,  dit  cet  auteur,  dont  nous  citerons 
les  propres  paroles,  quelle  est  la  fonction  de 
ce  remarquable  organe?  On  n'en  avait  aucune 
idée.  On  lui  supposa  longtemps  la  même  fonc- 
tion qu'au  cerveau;  et.de  là  même  le  nom  de 
cervelet  ou  petit  cerveau.  Plus  tard,  Willis  y 
plaça  le  principe  des  fonctions  vitales,  des 
mouvements  du  cœur,  de  la  sensibilité.  Mais 
on  peut  enlever  le  cervelet,  et  l'animal  n'en 
continue  pas  moins  de  vivre;  le  cœur  n'en  j 
continue  pas  moins  de  battre  ;  enfin,  le  cerve- 
let est  insensible ,  absolument  insensible.  Si 
on  irrite  la  moelle  épinière,  la  moelle  allon- 
gée, les  tubercules,  ranimai  éprouve  des  dou- 
leurs et  des  convulsions.  La  lésion  du  cervelet 
ne  produit  ni  douleurs  ni  convulsions.  Ou  n'a- 
vait jamais  eu  le  moindre  soupçon  de  la  fonc- 
tion singulière  qu'exerce  le  cervelet.  On  n'a- 
vait jamais  vu,  dans  le  mouvement,  que  deux 
choses  :  la  volition  du  mouvement  et  les  mou- 
vements divers  exécutés  par  chaque  partie, 
La  coordination  de  ces  mouvements  divers  en 
un  mouvement  d'ensemble  n'avait  pas  été  vue. 
Si,  sur  un  animal,  on  enlève  le  cervelet  petit 
à  petit,  l'animal  perd  peu  à  peu  l'équilibra- 
tion de  ses  mouvements  de  locomotion.  On 
n'avait  pas  remarqué  cette  équilibration,  cette 
régularisation  des  mouvements  divers  en 
mouvements  d'ensemble ,  cette  force  singu- 
lière et  puissante  qui  réside  dans  le  cervelet. 
L'animal  qui  a  perdu  une  partie  de  son  cer- 
velet ne  peut  plus  se  tenir  debout  avec  aplomb, 
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ni  marcher  ni  courir  avec  régularité.  Si  l'on 
enlève  tout  le  cervelet,  ou  à  peu  près  tout  le 
cervelet,  l'animal  perd  toute  faculté  de  se  te- 
nir debout,  de  marcher,  de  courir,  de  voler 
régulièrement.  Cependant  tous  les  mouve- 
ments partiels  subsistent,  et  l'animal  peut 
même  les  exécuter  quand  il  veut  :  c'est  que 
la  production  du  mouvement  est  dans  la  moelle 
épinière  et  ses  nerfs,  et  que  la  volition  est 
dans  le  cerveau.  Une  seule  chose  est  perdue, 

Farce  qu'une  seule  chose  est  dans  le  cervelet  : 
équilibration,  la  coordination  de  tous  les 
mouvements  partiels  en  mouvements  d'en- 
semble réguliers  et  déterminés.  »  Voilà,  en 
effet,  ce  que  nous  savons  de  plus  exact  sur 
les  fonctions  du  cervelet. 

CERVELIÈRE  s.  f.  (sèr-ve-liè-re  —  rad. 
cervelle).  Ane.  art  milit.  Coiffure  militaire  des 
gens  à  pied,  au  xme  siècle  et  plus  tard,  con- 
sistant en  une  calotte  de  fer,  par-dessus  la- 
quelle on  mettait  ordinairement  le  camail.  il 
On  écrit  quelquefois  cërvellière  et  cerveil- 
lkre.  On  disait  aussi  cabasset. 

CERVELLE  s.  f.  (aer-vè-le  —  lat.  cerebel- 
lum,  dimiu.  de  cerebrum,  cerveau).  Substance 
du  cerveau  :  On  lui  voyait  la  cervelle.  Le 
coup  fit  jaillir  la  cervelle.  Le  fluide  nerveux 
clies  les  hommes  s'use  par  la  cervelle,  et  cites 
les  femmes  par  le  cœur.  (H.  Beyle.)  Il  Cerveau 
de  certains  animaux,  destiné  à  servir  de  nour- 
riture ;  Cervellb  de  veau,  de  mouton.  Cer- 
velle à  la  poulette. 

—  Fig.  Raison ,  esprit ,  jugement  :  Cer- 
velle solide.  Cervelle  ébrunlée,  brouillée, 
détraquée.  Tête  sans  cervelle.  La  jalousie 
vous  renverse  la  cervelle.  (Le  Sage.)  Il  faut 
toujours  qu'il  y  ait  en  France  quelque  maladie 
epidémique,  et  très-souvent  elle  tombe  sur  les 
cervelles.  (Volt.)  A  quoi  tiennent  nos  cer- 
velles, notre  vie,  notre  bonheur!  (Volt.) 
M"">  de  Tencin,  mettant  la  main  sur  la  poi- 
trine de  Fontenelle,  disait  :  «  Ce  n'est  pas  un 
cœur  que  vous  avez  là,  c'est  de  la  cervelle 
comme  dans  la  tête.  » 

L'encens  gite  plus  de  cervelles 
Que  la  poudre  n'en  fait  sauter. 

Pesselieîi. 
.  .  *  C'est  l'esprit  qui  surtout  ensorcelle 
Nos  raisonneurs  a  petite  cervelle. 

J.-B.  Rocsseau. 

Il  Imaginative,  pensée  :  Se  mettre  quelque  chose 
dans  la  cervelle.  Tirer  quelque  chose  de  sa 
cervelle.  Se  creuser  la  cervelle  pour  trou- 
ver quelque  chose. 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Puccllc. 

Boileau. 
Combien  devant  nos  yeus,  qui  ne  s'en  doutent  pas. 
Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  appas 
Qui,  de  la  tête  peinte  élant  le  vrai  modèle. 
Ont  beaucoup  d'apparence  et  n'ont  pas  de  cervelle! 

Boursault. 
Non,  je  ne  connais  pas  de  métier  plus  honteux, 
Plus  sot,  plus  dégradant.pour  la  pensée  humaine. 
Que  de  se  mettre  ainsi  la  cervelle  à  la  gêne 
Pour  écrire  trois  mots  quand  il  n'en  faut  que  deux. 
A.  de  Musset. 

Il  Mémoire,  présence  d'esprit  :  Tu  as  encore 
oublié  ce  que  je  t'ai  dit!  Tu  n'as  donc  pas  de 
cervelle?  Quelle  cervelle  de  lièvre!  Avec 
un  peu  de  cervelle,  il  se  serait  tiré  de  ce  mau- 
vais pas. 

—  Par  ext.  Personne  considérée  au  point 
de  vue  de  la  raison,  du  jugement  :  C'est  une 
bonne  cervelle  ,  une  cervelle  bien  faite. 
Quelle  pauvre  cervelle!  Vous  avez  affaire  à 
une  cervelle,  bien  légère. 

Corrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 
Eli!  la  peur  se  corrige-t-elle ? 

La  Fontaine. 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 
Qui  traitassent  l'amour  comme  font  les  postes. 

Corneille. 

—  Brûler,  faire  sauter  la  cervelle,  Tuer 
d'un  coup  d'arme  à  feu  dans  la  tête  :  Brûler 
la  cervelle  à  quelqu'un.  Se  faire  sauter  la 
cervelle.  Il  faut  que  l'homme  qui  veut  en  for- 
cer un  autre  à  se  brûler  la  cervelle  avec  lui 
prouve  qu'il  en  a.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Faire  bouillir  la  cervelle ,  dessécher  la 
cervelle,  Incommoder  fortement,  en  parlant 
d'une  chaleur  excessive  :  Ce  soleil  vous  fait 

BOUILLIR  LA  CERVELLE,  VOUS  BESSÈCHE  LA  CER- 
VELLE, il  Fig.  Impatienter  très-vivement  rVoî'W 
de  ces  idées  qui  font  bouillir  ma  cervelle 
et  me  soulèvent  le  crâne.  (Beaumarch.) 

—  Mettre,  tenir  en  cervelle,  Causer  de  l'in- 
quiétude ; 

Ce  dédit  m'embarrasse  et  me  lient  en  cervelle. 

Rlgnard. 

Son  indiscrétion,  qui  me  tient  en  cervelle 
Et  me  cause  à  toute  heure  une  frayeur  mortelle... 
Destoucues. 

Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Bot.  Cervelle  de  palmier,  Moelle  de  cer- 
tains palmiers,  dont  se  nourrissent  quelques 
peuples. 

—  Syn.  Cervelle,  cerveau.  V.  CERVEAU. 

—  PTOV.  littér.  Belle  tête...  mois  do  cer- 
velle point,  Allusion  à  un  vers  de  La  Fon- 
taine. V.  TÊTE. 

CERVÈQUE  s.  m.  (ser-vè-ke  —  du  lat.  cer- 
vus,  cerf;  equus,  cheval).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  voisin  des  chevrotains,  qui  ha- 
bite le  Chili. 

—  Encycl.  Le  cervèque  est  un   genre  de 
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mammifères,  qui,  comme  l'indique  l'étymolo- 
gie,  ressemble  à  la  fois  aux  cerfs  et  aux  che- 
vaux ,  et  qu'on  avait  rangé  autrefois  parmi 
ces  derniers.  Le  cervèque  est  un  véritable  ru- 
minant, intermédiaire  entre  les  cerfs  et  les 
chevrotains.  Ce  mammifère,  dont  l'existence 
avait  été  révoquée  en  doute,  a  été  retrouvé 
de  nos  jours  dans  la  Cordillère  des  Andes.  Il 
ressemble  à  l'âne  par  les  formes  générales 
du  corps  ;  mais  il  a,  comme  les  ruminants,  des 
pieds  à  deux  doigts.  Sa  taille  et  sa  couleur 
sont  celles  d'un  grand  cerf.  Il  vit  par  bandes 
au  Chili,  où  les  habitants  l'appellent  guémul 
ou  kuémul. 

CERVERA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
50  kilom.  E.  de  Lerida,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  son  nom,  affluent  de  la  Sègre,  et  au 
pied  de  la  sierra  de  Almenar;  5,500  hab. 
Place  de  guerre  défendue  par  une  enceinte 
de  murailles  ;  université  célèbre  fondée  en 
1717  et  supprimée  en  1841. 

CERVERA-DE-RIO-ALHAMA,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  60  kilom,  S.-E.  dé  Lo- 
grono,  sur  la  rive  gauche  de  l'Alhama,  ch.-l. 
de  juridiction  civile;  3,207  hab. 

CERVERA-DE-RIO-PISUERGA,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  90  kilom.  N.  de  Palencia, 
sur  la  rive  droite  de  la  Pisuerga,  ch.-l.  de  ju- 
ridiction civile  ;  2,300  hab. 

CERVETRI.  V.  C/ERÉ. 

CERVI  (Joseph),  médecin,  né  à  Parme  en 
1663,  mort  en  Espagne  en  1748.  Il  avait  été 
nommé  premier  médecin  du  roi  Philippe  V, 
et  on  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Pkarmaco- 
pœa  matritensis,  publié  en  1730  par  l'Acadé- 
mie de  médecine  qu'il  avait  fondée  à  Séville. 

CERVIA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  à  20  kilom.  S.-E.  de  Ravenne,  sur  l'Adria- 
tique; 4,000  hab.  Evêché;  belle  cathédrale. 
Petit  port;  marais  salants  qui  donnent  an- 
nuellement 25  millions  de  kilogr.  de  sel. 

CERVIA,  nom  latin  de  ChIÈvres. 

CERVIANE  s.  f.  (sèr-vi-a-ne).  Syn.  de  mol- 

LUOINE. 

CERVICAL,  ALE  adj.  (sèr-vi-kal  —  du  lat. 
ceroix ,  nuque).  Anat.  Qui  appartient  à  la 
nuque  :  Artères,  veines  cervicales.  Vertèbres 
cervicales.  Nerfs  cervicaux.  Muscle  cervi- 
cal. Glandes  cervicales. 

—  Encycl.  Anat.  Vertèbres  cervicales.  Sept 
pièces  osseuses  de  forme  annulaire  et  super- 
posées forment'  la  charpente  du  cou ,  et  la 
partie  supérieure  de  la  colonne  vertébrale. 
Leur  forme  les  distingue  très-nettement  des 
autres  vertèbres  :  le  corps  est  peu  volumi- 
neux ;  le  trou  est  triangulaire  et  a  une  dimen- 
sion très-considérable,  en  rapport  du  reste 
avec  les  mouvements  étendus  qui  s'accom- 
plissent à  la  région  cervicale;  l'apophyse  épi- 
neuse est  courte,  presque  horizontale,  bifur- 
quée  à  son  extrémité  ;  les  apophyses  trans- 
verses sonteourtes,  bifurquées, creusées  d'une 
gouttière  sur  leur  face  supérieure  et  percées, 
h.  leur  base,  d'un  trou  pour  le  passage  de  l'ar- 
tère vertébrale  ;  les  lames  sont  longues,  min- 
ces, étroites,  s'imbriquent  dans  l'extension  de 
la  tête,  et  s'écartent  dans  la  flexion.  Les  deux 
premières  de  ces  vertèbres  se  distinguent  des 
autres  par  une  forme  toute  spéciale.  La  pre- 
mière est  l'atlas,  qui  supporte  la  tête,  et  la 
seconde  est  l'axis ,  qui  fournit  une  sorte  de 
pivot  pour  les  mouvements  de  rotation, 

—  Muscles  cervicaux.  Cette  dénomination 
pourrait  s'appliquer  à  tous  les  muscles  de  la 
légion  du  cou  ;  mais  elle  ne  désigne  spéciale- 
ment que  :  1°  les  muscles  interépineux  du  cou, 
dont  les  fibres  s'étendent  entre  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  cervicales  de  l'une  a. 
l'autre,  et  qui  sont  des  extenseurs  du  cou; 
2o  les  intertransversaires  du  cou,  qui  relient 
entre  elles  les  apophyses  transverses  des 
mêmes  vertèbres  et  agissent  comme  fléchis- 
seurs latéraux  du  cou. 

—  Aponévrose  cervicale.  C'est  l'aponévrose 
d'enveloppe  des  muscles  du  cou.  Plus  épaisse 
sur  la  ligne  médiane  que  sur  les  côtés,  elle 
forme  en  avant  la  ligne  blanche  cervicale;  de 
cette  ligne  partent  deux  feuillets  qui  se  dé- 
doublent pour  former  une  gaîne  au  sterno- 
cléido-mastoïdien  et  au  trapèze,  puis  se  réu- 
nissent de  nouveau  sur  les  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  cervicales.  Le  feuillet  antérieur 
porte  le  nom  d'aponévrose  cervicale  supé- 
rieure; il  se  dédouble  lui-même  en  deux  feuil- 
lets qui  se  subdivisent  d'une  manière  très- 
compliquée,  adhérant  à  l'os  hyoïde  et  four- 
nissant des  gaines  aux  organes  et  aux  muscles 
de  la  région  sus  et  sous-hyoïdienne,  savoir  : 
une  gaîne  pour  chacun  des  muscles  sterno- 
hyoïdien,  sterno-thyroïdien  et  thyro-hyoïdien  ; 
une  gaîne  pour  la  glande  thyroïde;  une  pour 
le  larynx  et  le  pharynx;  une  pour  la  veine 
jugulaire  interne,  la  carotide  etlenerf  pneumo- 
gastrique; une  pour  l'omoplato-hyoïdien  ;  une 
pour  les  muscles  prévertébraux  et  le  plexus 
brachial  ;  une  pour  le  muscle  sterno-cléido- 
mastoïdien  ;  une  pour  le  trapèze  (nous  avons 
déjà  mentionné  ces  deux  gaines)  ;  une  pour 
le  ventre  antérieur  du  muscle  digastrique; 
une  pour  la  glande  sous-maxillaire,  compre- 
nant l'artère  et  la  veine  faciale  ;  enfin,  une 
pour  la  glande  parotide. 

—  Artères  cervicales.  1»  Branches  artériel- 
les cervicales  nées  de  l'occipitale,  qui  se  dis- 
tribuent aux  muscles  de  la  couche  superfi- 
cielle du  cou,  aux  muscles  droits  et  obliques 
postérieurs  de  la  tête,  aux  muscles  de  la  eou- 
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che  profonde,  et  dont  l'une  s'anastomose  avec 
l'artère  cervicale  profonde  inférieure. 

2°  Artère  cervicale  ascendante.  C'est  une 
branche  collatérale  de  la  thyroïdienne  infé- 
rieure, qui  se  distribue  aux  muscles  préver- 
tébraux et  aux  muscles  de  la  région  sous-hyoï- 
dienne; elle  fournit  aux  muscles  spinaux  des 
branches  qui  s'anastomosent  avec  les  bran- 
ches spinales  de  la  vertébrale. 

3°  Artère  ceriucaie  transverse  ou  scapulairc 
postérieure.  Elle  naît  de  la  partie  antérieure 
de  la  sous-clavière,  se  porte  dans  le  triangle 
sus-claviculaire,  fournit  des  rameaux  aux  mus- 
cles sterno-cléido-mastoïdien,  scalène  posté- 
rieur, peaucier  et  à  la  peau,  gagne  l'angle 
postérieur  et  supérieur  de  l'omoplate,  et  four- 
nit enfin  deux  branches  :  l'une  qui  se  distribue 
au  trapèze,  au  splénius,  h.  l'angulaire  de  l'o- 
moplate; l'autre  qui  fournit  ses  rameaux  aux 
muscles  sus  et  sous-épineux,  sous-scapulaire, 
et  s'anastomose  avec  les  artères  scapulaires 
inférieure  et  supérieure. 

4°  Artère  cervicale  profonde.  Elle  naît  de 
la  partie  postérieure  de  la  sous-clavière,  s'en- 
fonce entre  l'apophyse  transverse  de  la  sep- 
tième vertèbre  cervicale  et  la  première  côte, 
puis  se  divise  en  deux  branches  qui  se  distri- 
buent au  muscle  transversale  épineux  et 
aux  muscles  de  la  partie  postérieure  du  dos. 

—  Veines  cervicales.  Elles  correspondent 
absolument  aux  artères  de  même  nom,  et  se 
rendent  aux  veines  jugulaires. 

—  Plexus  cervical.  C'est  un  plexus  nerveux 
formé  des  anses  nerveuses  des  branches  ana- 
Stomotiques  des  quatre  premières  paires  cervi- 
cales; il  est  situé  sur  le  côté  des  vertèbres 
du  même  nom,  en  avant  du  scalène  postérieur 
et  de  l'angulaire  de  l'omoplate ,  derrière  le 
sterno-cléido-mastoïdien.  Il  est  en  rapport 
avec  la  veine  jugulaire  interne,  l'artère  caro- 
tide interne,  le  nerf  pneuino-gastrique  et  le 
ganglion  cervical  supérieur;  il  communique 
avec  le  nerf  grand  hypoglosse,  le  spinal  et  le 
plexus  brachial  par  des  branches  anastomo- 
tiques. 

Le  plexus  cervical  fournit  :  1°  une  branche 
antérieure  cervicale  superficielle  ou  cervicale 
transverse,  qui  fournit  des  filets  nerveux  à  la 
peau  de  la  joue  et  du  cou,  ainsi  qu'à  la  région 
sus-hyoïdienne  superficielle  ;  2°  des  branches 
internes,  qui  se  perdent  dans  les  muscles  droits 
antérieurs  de  la  tête  et  longs  du  cou  ;  3°  des 
branches  ascendantes  pourToreille  et  la  par- 
tie postérieure  de  la  tète  ;  4°  des  branches 
descendantes  superficielles  et  profondes,  qui 
se  distribuent  aux  muscles  du  cou  et  de  bé- 
paule,  et  concourent  à  la  formation  du  nerf 
phrénique,  qui  s'étend  jusqu'au  diaphragme. 

—  Nerfs  cervicaux.  On  désigne  sous  ce  nom  : 
10  Les  branches  antérieures  des  nerfs  spinaux 
au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  savoir  : 
une  première  branche  antérieure  cervicale  qui 
émerge  du  canal  rachidien  entre  l'occipital  et 
l'atlas,  et  se  jette  dans  la  branche  suivante 
après  avoir  fourni  un  rameau  au  ganglion  cer- 
vical supérieur;  une  deuxième  branche  cervi- 
cale, qui  sort  entre  l'atlas  et  l'axis,  fournit  un 
rameau  ascendant  anastomosé  avec  la  pre- 
mière paire,  et  deux  rameaux  descendants  qui 
se  distribuent  aux  muscles  du  cou  et  s'ana- 
stomosent avec  la  troisième  paire  cervicale,  le 
ganglion  cervical  supérieur,  le  nerf  pneumo- 
gastrique et  le  nerf  grand  hypoglosse  ;  une 
troisième  branche  cervicale  antérieure,  for- 
mant un  grand  nombre  de  rameaux  anasto- 
mosés entre  eux,  qui  constituent  le  plexus  cer- 
vical superficiel  et  un  grand  nombre  d'autres 

.  rameaux  anastomosés  avec  la  deuxième  paire 
cervicale ,  le  ganglion  cervical  supérieur ,  le 
spinal  et  la  quatrième  paire  cervicale;  une 
quatrième  paire  cervicale  antérieure,  fournis- 
sant des  rameaux  au  plexus  cervical,  concou- 
rant à  la  formation  du  nerf  phrénique,  et  s'a- 
nastomosant  avec  la  troisième  et  la  cinquième 
paire.  2°  La  branche  antérieure  ou  cervicale  su- 
perficielle, cervicale  transverse,  qui  émane  du 
plexus  cervical,  de  l'anse  formée  par  l'anasto- 
mose de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paire 
cervicale;  elle  est  située  derrière  le  sterno- 
cléido-mastoïdien,  se  recourbe  sur  son  bord 
postérieur,  et  se  divise  en  deux  rameaux  qui 
se  distribuent  à  la  peau  de  la  joue  et  du  men- 
ton, à  la  peau  de  la  partie  moyenne  du  cou 
et  au  peaucier. 

—  Ganglions  cervicaux.  Ce  sont  les  gan- 
glions nerveux  du  grand  sympathique  à  la  ré- 
gion cervicale;  ils  sont  au  nombre  de  trois  : 
îo  le  ganglion  cervical  supérieur,  souvent  très- 
volumineux,  situé  au  niveau  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  vertèbre  cervicale,  en  rap- 
port, en  arrière  avec  le  muscle  droit  antérieur 
de  la  tête,  en  avant  avec  la  carotide  interne- 
et  le  nerf  pneumo-gastiïque,  spinal  et  grand 
hypoglosse,  en  dedans  avec  le  pharynx,  en 
dehors  avec  la  veine  jugulaire  interne;  2»  le 
ganglion  cervical  moyen,  dont  l'existence  n'est 
pas  constante  et  qu'on  aperçoit,  lorsqu'il 
existe ,  derrière  l'artère  thyroïdienne  infé- 
rieure, entre  les  cinquième  et  sixième  vertè- 
bres cervicales;  3°  le  ganglion  cervical  infé- 
rieur, situé  derrière  l'apophyse  transverse  de 
la  septième  vertèbre  cervicale,  et  recouvert 
par  l'artère  thoracique. 

Le  ganglion  supérieur  reçoit  de  nombreux 
rameaux  nerveux,  qui  sont  :  lo  des  rameaux 
carotidiens  venus  du  moteur  oculaire  et  du  nerf 
vidien  ;  2»  des  rameaux  externes  par  lesquels 
il  communique  avec  les  première,  deuxième, 
troisième,  et  quelquefois  quatrième  paires  cer- 
vicales; 3»  des  rameaux  antérieurs  de  commu- 
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nication  avec  les  nerfs  glosso- pharyngien, 
pneumo-gastrique  et  grand  hypoglosse  ;  4"  un 
rameau  inférieur  qui  vient  du  ganglion  cervi- 
cal moyen.  Il  fournit,  au  contraire,  des  ra- 
meaux viscéraux,  savoir  :  les  rameaux  caro- 
tidiens  qui  forment  un  plexus  autour  de  la 
carotide  et  de  ses  divisions,  et  les  rameaux 
pharyngiens,  laryngiens  et  cardiaques. 

Le  ganglion  moyen  reçoit  :  1»  un  rameau 
qui  vient  du  ganglion  supérieur;  2°  des  ra- 
meaux externes  qui  sont  anastomosés  avec 
les  troisième,  quutrième,  cinquième,  et  quel- 
quefois sixième  paires  cervicales.  Il  émet,  a  son 
tour,  des  rameaux  inférieurs  qui  se  rendent 
au  ganglion  inférieur,  et  des  rameaux  plexi- 
formes  qui  accompagnent  l'artère  thyroïdienno 
inférieure  et  donnent  naissance  au  grand  nerf 
cardiaque  qui  se  rend  au  plexus  cardiaque. 

Le  ganglion  inférieur  reçoit  les  rameaux 
qui  viennent  du  ganglion  moyen,  et  fournit  : 
l°  le  nerf  vertébral,  qui  accompagne  l'artère 
du  même  nom  dans  le  canal  osseux  des  ver- 
tèbres cervicales,  et  lui  fournit  un  plexus; 
2°  trois  ou  quatre  rameaux  externes  de  com- 
munication avec  les  sixième,  septième  et  hui- 
tième paires  cervicales;  3°  un  rameau  infé- 
rieur, qui  se  rend  au  premier  ganglion  thora- 
cique;  4°  des  rameaux  viscéraux  qui  forment 
le  nerf  cardiaque  inférieur  et  s'unissent  au 
nerf  récurrent. 

—  Région  cervicale.  C'est  la  région  anato- 
mique  qui  s'étend,  en  avant,  du  nord  supé- 
rieur des  deux  clavicules  au  rebord  inférieur 
du  maxillaire  inférieur;  en  arrière,  de  l'a- 
pophyse épineuse  de  la  septième  vertèbre  cci — 
vicale  en  bas,  jusqu'à  la  naissance  de  l'occi- 
put en  haut.  Cette  région,  bien  plus  impor- 
tante en  avant  qu'en  arrière,  comprend  tous 
les  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  du  cou 
et  leurs  divisions,  les  nerfs  cervicaux,  ceux 
des  quatre  dernières  paires  crâniennes  et  le 
grand  sympathique.  Elle  se  subdivise  en  avant 
en  régions  sus  et  sous-hyoïdienne  et  régions 
sus-claviculaires  ou  latérales  du  cou. 

CERVICAL  s.  m.  (sèr-vi-kal  —  mot  lat. 
formé  de  cervix,  nuque).  Antiq.  rom.  Coussin 
sur  lequel  on  reposait  sa  tête,  sur  les  lits  de 
table  ou  de  repos. 

CERVICALE  s.  f.  (sèr-vi-ka-le  —  du  lat. 
cervix,  nuque).  Ane.  art  milit.  Pièce  composée 
ordinairement  de  lames  de  fer  articulées,  qui, 
au  xve  et  au  xvic  siècle,  couvrait  le  cou  du 
cheval  de  guerre  et  du  cheval  de  tournoi,  de- 
puis le  chanfrein  jusqu'au  devant  de  la  selle, 

CERVICARIA  s.  f.  (sèr-vi-ka-ri-a).  Bot. 
Ancien  nom  d'une  campanule. 

CERVICHÈVRB  s.  f.  (sèr-vi-chè-vre  —  du 
lat.  cervus,  cerf,  et  de  chèvre).  Mainm.  Sous- 
genre  d'antilopes.  Il  On  dit  aussi  cervicapre. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  cer- 
vichèvre  une  section  du  genre  antilope,  carac- 
térisée ainsi  :  les  cornes  sont  simples,  tantôt 
droites,  tantôt  courbées  en  avant  ou  en  ar- 
rière, peu  ou  point  annelées,  sans  arêtes; 
souvent  il  existe  des  larmiers,  mais  jamais  de 
brosses;  le  mufle  manque  le  plus  souvent;  ii 
y  a  des  pores  inguinaux  et  une  queue  courte. 
Cette  section  comprend  environ  vingt  espèces, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  le  nanguer,  de 
la  taille  du  chevreuil,  et  qui  habite  Je  Séné- 
gal ;  le  nagor,  un  peu  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, et  ayant  la  même  patrie  ;  le  steenbok, 
de  la  taille  d'une  chèvre,  et  le  grisbok,  d'une 
taille  plus  élevée,  qui  vivent  au  Cap  de  Bonne- 
Ëspérance;  le  ritbok,  qu'on  rencontre  aussi 
sur  les  limites  de  cette  région,  mais  qui  habite 
surtout  la  Cafrerie;  l'antilope  sauteuse,  dont 
le  nom  indique  assez  l'habitude  caractéris- 
tique, et  qui  se  tient  sur  les  rochers  les  plus 
inaccessibles;  le  goral,  habitant  des  monta- 
gnes de  l'Himalaya  et  du  Népaul,  dont  la 
chair  passe  pour  être  très-délicate;  le  chic- 
kara,  facile  à  reconnaître  à  ses  quatre  cornes, 
et  qui  est  très-commun  dans  les  forêts  du 
Bengale  ;  l'antilope  des  buissons,  qui  habite 
les  endroits  couverts,  dans  les  régions  mon- 
tueuses  de  l'Afrique  occidentale ,  et  surtout 
de  Sierra-Leone. 

CERVICINE  s.  f.  (sèr-vi-ci-ne).  Bot.  Syn. 

de  WAliLENBEKGIË. 

CERVICO-ACROMIEN  adj.  m.  (sèr-vi-ko- 
a-kro-mi-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui 
s'étend  de  la  nuque  à  l'acromion. 

—  Substantiv.  :  Le  ceiîvico-acromikn. 
CERVICO-AURICULAIRE  adj.  m.  (sèr-vi- 

ko-ô-ri-ku-lè-re).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle 
qui  s'étend  de  la  nuque  a  l'oreille. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-auriculairk. 

CERVICOBRANCHE  adj.  (sèr-vi-ko-bran- 
'che  —  du  lat.  cervix,  nuque,  et  du  gr.  brag- 
chia,  branchie).  Moll.  Qui  porte  des  branchies 
au  cou. 

—  s.  ra.  pi.  Ordre  de  mollusques  qui  pré- 
sentent ce  caractère. 

—  Encycl.  Ces  mollusques  ont,  comme  leur 
nom  l'indique,  leur  appareil  respiratoire  placé 
au-dessus  du  cou;  il  y  occupe  une  grande  ca- 
vité qui  s'ouvre  plus  ou  moins  largement  en 
avant.  La  tête  est  assez  distincte,  et  porte 
une  paire  de  tentacules  coniques  et  contrac- 
tiles, avec  des  yeux  sessiles  a  leur  base.  La 
coquille  est  simplement  recouvrante  et  plus 
ou  moins  conique  ;  elle  offre  une  impression 
musculaire  en  fer  k  cheval.  Cet  ordre  com- 
prend deux  familles  établies  sur  la  conforma- 
tion des  organes  respiratoires.  La  première 
famille,  celle  des  branchifères,  est  caractéri- 
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.    sée  pur  la  présence,  dans  la  cavité  respira- 
I    toiro ,  de  deux  peignes  branchiaux  symétri- 
ques; par  un  pied  frangé  à  sa  circonférence, 
et  par  la  disposition  des  bords  du  manteau,  qui 
se  replient  plus  ou  moins  sur  la  coquille.  A  ce 
groupe  appartiennent  les  genres  parmopho- 
res,  émarginule  et  fissurelle.  La  deuxième  fa- 
i    mille  est  celle  des  rétifères.  Les  mollusques 
|    de  cette  famille  ont  la  cavité  branchiale  ta- 
.   pissée  par  un  réseau  vasculaire.  Elle  ne  com- 
prend que  le  genre  patelle, 

i  CERVICO-BRANCHIAL  adj.  m.  (sèr-vi-ko- 
bran-chi-al).  Anat.  Se  dit  des  muscles  do 
l'hyoïde,  chez  le  têtard  de  la  salamandre  : 

Muscles  CERVICO-mWNCHIAUX. 

—  Substantiv.  :  Les  cbrvico-branchiaux. 

CERVICO-BREGMATIQUE  adj.  m.  (sèr-vi- 
ko-brè-gma-ti-ke).  Anat.  Qui  va  de  la  nuque 
au  sommet  de  la  tête  :  Diamètre  cervico- 

BREOMATIQUE. 

CERVICO-CONCHIEN  adj.  m.  (sèr-vi-ko- 
kon-ki-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va 
du  ligament  cervical  k  la  conque  de  l'oreille  : 

Muscle  CERVICO-CONCHIEN. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-concihen. 

CERVICO-MASTOÏDIEN  adj.  (sèr-vi-ko- 
ma-sto-i-di-ain),  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui 
va  de  la  nuque  k  l'apophyse  mastoïde  ;  Muscle 

CERVICO-MASTOlDIEN. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-mastoIdien. 

CERVICO-NASAL  adj.  ra.  (sèr-vi-ko-na- 
zal).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va  do  la 
nuque  au  nez  :  Muscle  cervico-nasal. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-nasal. 

CERVICORNE  adj.  (sèr-vi-kor-ne  —  du  gr. 
cervus,  cerf,  et  de  corne).  Zool,  Qui  a  des  cor- 
nes ou  des  antennes  semblables  aux  cornes 
du  cerf. 

CERVICO-SCAPULAIRE  adj.  {sèr-vi-ko-ska- 
pu-lè-re).  Anat.  Qui  appartient  à  la  nuque  et 
à  l'épaule  ;  qui  va  de  1  une  à  l'autre  :  Veines, 
artères  cervico-scapulaires.  Muscle  cbrvico- 

SCAPULAIRE. 

—  s.  m.  Muscle  qui  va  de  la  nuque  a  l'é- 
paule :  Le  CERVICO-SCAPULAIRE. 

CERVICO-SCOTIEN  adj.  m.  (sèr-vi-ko-sku- 
ti-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va  de  la 
nuque  au  cartilage  scutiforme  de  l'oreille  : 

Muscle  CERVICO-SCUTIEN. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-scutien. 

CERVICO-SOUS-SCAPULAIRE  adj.  m.  (sèr- 
vi-ko-sou-ska-pu-lè-re).  Anat.  Se  dit  d'un 
muscle  qui  va  de  la  nuque  à  l'omoplate  :  Muscle 
CKRVICO-SOUS-SCAPULAIRE. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-sous-scapu- 

LAIRE. 

CERVICO-TUBIEN  adj.  m.  (sèr-vi-kô-tu- 
bi-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va  de  la 
nuque  au  fond  de  la  conque  à&Vore'dïe: Muscle 

CERVICO-TUBIEN. 

—  Substantiv.  :  Le  cervico-tubien. 

CERVICULÉ ,  ÉE  adj.  (sèr-vi-ku-lé  —  du 
lat.  cervix,  nuque).  Qui  se  prolonge  en  forme 
de  nuque. 

CERVIER  adj.  m.  (sèr-vié  —  du  lut.  cer- 
vus, cerf).  Mamm.  Dénomination  donnée  à 
deux  mammifères  carnassiers,  le  loup-cervier 
et  le  chat-cervier.  V.  ces  mots  à  leur  ordre 
alphabétique. 

CERVIN,  INE  {sèr-vain,  i-ne  —  du  lat.  cer- 
vus, cerf).  Mamm.  Qui  ressemble  au  cerf, 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  ayant 
pour  type  le  genre  cerf. 

CERVIN  (mont),  montagne  des  Alpes  Pen- 
nines ,  entre  le  royaume  d'Italie ,  province 
d'Aoste,  et  le  canton  du  Valais,  en  Suisse,  à 
18  kilom.  O.  du  mont  Rose  ;  altitude,  4,522  m. 
Son  aiguille  passe  pour  être  la  plus  aiguë  de 
tous  les  sommets  alpestres.  Le  col  du  Cervin, 
qui  offre  en  été  un  passage  pour  les  bêtes  de 
somme,  s'élève  à  3,350  m.  Le  pic,  aussi  ap- 
pelé Matlerhorn,  est  situé  au  fond  de  la  pit- 
toresque vallée  de  Zermatt,  au-dessus  du  vil- 
lage du  même  nom,  qu'il  domine  et  couvre 
de  son  ombre  gigantesque.  Voici  ce  qu'en  dit 
Saussure  :  »  Bu  ljas  de  notre  base  je  voyais 
distinctement  la  structure  du  mont  Cervin; 
je  l'observai  avec  beaucoup  de  soin.  Son  obé- 
lisque triangulaire  parait  composé  de  trois 
niasses  bien  distinctes ,  ou  de  trois  couche3 
parallèles  entre  elles,  montant  au  nord-est, 
ou  contre  le  bas  du  glacier  qui  descend  en 
Valais,  sous  un  angle  d'environ  45°.  La  plus 
haute,  qui  forme  la  cime,  parait  d'un  jaune 
isabelie  ;  je  la  crois  principalement  de  serpen- 
tine, mélangée  de  schiste  micacé,  en  partie 
calcaire  et  en  partie  quartzeux.  La  seconda 
couche,  celle  qui  est  sous  la  plus  haute,  pa- 
rait grise  ;  je  la  crois  mélangée  de  gneiss  et 
de  roches  micacées  quartzeuses.  La  troisième 
couche,  dont  la  couleur  ressemble  parfaite- 
ment à  celle  de  la  première,  est  encore  de 
serpentine,  alternant  vraisemblablement  avec 
des  schistes  micacés,  la  plupart  calcaires.  11 
me  parait  impossible  de  croire  qu'un  pareil 
obélisque  soit  sorti  sous  cette  forme  des  mains 
de  la  nature,  avec  ses  couches  coupées  abrup- 
tement  sur  ses  flancs.  Quelle  force  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  rompre  et  pqur  balayer  tout  ce  qui 
manque  à  cette  pyramide  ?  car  on  ne  voit  au- 
tour d'elle  aucun  entassement  de  fragments  ; 
on  n'y  voit  que  d'autres  cimes,  qui  sont  elles- 
mêmes  adhérentes  au  sol,  et  dont  les  flancs, 
également  déchirés,  indiquent  d'immenses  dé- 


CERY 

bris,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  le 

voisinage.  » 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  pittores- 
que que  le  mont  Cervin  mérite  l'admiration. 
Chaque  année,  de  nombreux  touristes  parcou- 
j  rent  l'étroite  vallée  de  Saint-Nicolas,  et  vont 
passer  quelques  jours  en  contemplation  de- 
vant ce  géant  des  Alpes.  >  Le  vrai  roi  de  Zer- 
matt, dit  M.  Adrien  Desprez  dans  son  Voyage 
autour  du  mont  Base,  c'est  le  Cervin,  qui  se 
montre  dans  toute  la  hardiesse  de  sa  forme 
d'obélisque  triangulaire,  et  qu'on  dirait  taillé 
au  ciseau.  Ses  parois,  que  les  pieds  humains 
ne  fouleront  jamais,  sont  si  roides.et  si  escar- 
pées, que  la  neige  elle-même  ne  saurait  s'y 
attacher.  Quels  pénibles  efforts  ont  présidé 
à  son  enfantement!  car  il  n'est  pas  né  d'un 
seul  jet,  il  a  été  séparé  violemment  des  masses 
qui  l'environnent.  •  Au  pied  du  mont  Cervin 
est  le  col  de  Saint-Théodule,  qui  va  de  Suisse 
en  Italie.  C'est  la  que  Saussure  établit  une 
cabane,  et  demeura  plusieurs  jours  pour  faire 
des  expériences  météorologiques. 

CERYINARA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  province  de  la  Principauté  Ultérieure, 
district  et  à  20  kilom.  N.-O.  d'Avellino,  ch.-l. 
de  canton  ;  6,225  hab. 

CERVINE  s,  f.  (sèr-vi-ne).  Bot.  Section  du 
genre  varech. 

CERVIONE ,  bourg  maritime  de  France 
(Corse),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
35  kilom.  S.  de  Bastia,  sur  une  colline  agréa- 
ble qui  domine  la  mer;  1,373  hab.  Récolte  et 
commerce  de  vins,  blé  ,  légumes  et  châtai- 
gnes. Belle  église  dédiée  k  sainte  Christine, 
et  dont  la  fondation,  qui  remonte  au  xve  siè- 
cle, est  attribuée  aux  Sarrasins,  qui  voulaient 
en  faire  une  mosquée;  peintures  murales  très- 
remarquables.  Cervione  a,  au  hameau  de  Pru- 
nete,  un  petit  port  qui,  en  1801,  a  présenté  le 
mouvement  suivant  :  entrée  et  sortie  réunies, 
54  navires  jaugeant  2,341  tonneaux,  tant  pour 
le  cabotage  que  pour  la  grande  navigation. 

CERVIS  s.  m.  (sèr-viss  —  du  lat.  cervix, 
même  sens).  Cou,  nuque,  chignon.  Il  Vieux 
mot. 

CERVISPINE  s.  f.  (sèr-vi-spUne  —  du  lat. 
cervus,  cerf  j  spina)  épine).  Bot.  Un  des  noms 
du  nerprun  ordinaire. 

CERVO,  petite  rivière  du  royaume  d'Italie, 
prend  sa  source  au  mont  Lasoney,  dans  la 
partie  N.-O.  de  la  province  de  Bielln,  qu'elle 
parcourt  du  N.-O.  au  S.-E.,  en  baignant  la 
ville  de  môme  nom^  entre  enfin  dans  la  pro- 
vince de  Vercelli  ou  elle  reçoit  l'Elvo  par  sa 
rive  droite,  et  se  jette  enfin  dans  la  Sesia  à 
4  kilom.  N.-O.  de  Vercelli,  après  un  cours  de 
62  kilom. 

CERVOISE  s,  f.  (sèr-vot-ze  —  du  lat.  cer- 
visia.  La  cervoise  et  son  nom  sont  d'origine 
celtique,  ainsi  qu'on  est  en  droit  de  le  suppo- 
ser d  après  le  passage  suivant  de  Pline  :  »  Ces 
céréales  sont  employées  en  médecine;  elles 
fournissent  aussi,  en  fait  de  boissons  :  le  zy- 
thum  en  Egypte ,  le  ccelio  et  la  ceria  en  Espa- 
gne, la  cervoise  et  plusieurs' autres  dans  la 
Gaule.  »  On  trouve  d  ailleurs  en  gallois  ccsrye, 
ccerœ,  en  irlandais  cuir,  coirm,  comique  coruf, 
coref,  cymrique  cwrwr,  owryf,  bas  breton  kufr, 
autrefois  koref,  cervoise).  Bière  des  anciens, 
boisson  qu'ils  fabriquaient  avec  du  blé  et  do 
l'orge  macérés,  séchés,  rôtis  et  moulus,  et 
qu'on  faisait  fermenter  :  La  cervoise  était  la 
boisson  des  anciens  Gaulois  et  des  peuples  Scan- 
dinaves. (Bouillet.) 

Goths,  Ostrogoths,  Cimbres,  Teutons,  Vandales, 
Pour  réchauffer  leurs  espèces  brutales, 
Dans  des  tonneaux  de  cervoise  et  de  vin, 
Ont  rechercha  ce  feu  pur  et  divin. 

Voltaire. 

—  Poétiq.  Bière  moderne  : 

"Nulle  liqueur  au  quina  n'est  contraire  ; 
L'onde  limpide  et  la  cervoise  amere, 

Tout  s'en  imbibe 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  On  croit  que  les  Gaulois  avaient 
reçu  la  cervoise  des  Egyptiens,  à  qui  Pline  eu 
attribue  l'invention.  Il  raconte  que  ces  peu- 
ples, ne  pouvant  cultiver  la  vigne  dans  des 
terres  inondées  chaque  année  par  le  Nil,  for- 
cèrent l'eau  de  ce  neuve  à  les  enivrer.  Les 
Egyptiens  firent  honneur  de  la  découverte  k 
Osins,  comme  les  Scandinaves  avaient  attri- 
bué l'invention  de  l'hydromel  k  Odin,  et  les 
Grecs  celle  de  la  vigne  à  Bacchus.  D'après  le 
même  auteur,  les  Gaulois  donnèrent  h  leur 
boisson  le  nom  de  cervisia,  et  à  la  graine  dont 
on  se  servait  pour  la  faire  celui  de  brance. 
Cette  double  expression  s'est  conservée  chez 
nous  durant  de  longs  siècles  :  l'une  a  formé 
le  mot  brasseur,  encore  en  usage  ;  l'autre  le 
mot  cervoise,  disparu  depuis  peu  de  temps. 

Domitien  ayant,  dans  un  moment  de  folio, 
donné  l'ordre  d'arracher  toutes  les  vignes  qui 
couvraient  le  sol  de  la  Gaule,  les  Gaulois  du- 
rent recourir  à  une  boisson  possédant  quel- 
ques-unes des  qualités  du  vin,  devenu  fort 
rare  et,  par  conséquent,  fort  cher.  Les  plus 
riches  même  prirent  l'habitude  de  commen- 
cer le  repas  par  la  bière  et  de  le  finir  par  le 
vin,  comme  la  chose  se  pratique  encore  en 
Normandie  et  en  Bretagne,  L'usage  de  la 
bière  se  répandit  si  bien  que  Charlemagne, 
dans  son  capitulaire  De  vitlis,  ordonne  que, 
parmi  tous  les  ouvriers  et  artisans  indispen- 
sables dont  ses  fermes  doivent  être  fournies, 
il  y  en  ait  qui  sachent  faire  la  cervoise.  Cette 
liqueur  se  buvait  même  à  la  table  des  rois. 


i  Jiivénal  des  Ursins  raconte),  en  effet,  que  lors- 
que Richard,  roi  d  Angle.terre,.vinten  France 
pour  épouser  la  lillo  ne  Charles  VI,  il  lit  ca- 
deau a  son  beau-père»  d'un  vaisseau  à  mettre 

!  eau,  garni  de  pierres  précieuses,  et  d'un  irès- 
beau  vaisseau  à  boire  cervoise.  » 

|  Un  se  servait,  pour  la  fabrication  de  lacer- 
v>ise,  de  toute  espèce  de  blé,  mais  principale- 
ment de  l'orge,  et  même,  à  une  époque  recu- 
lée, de  l'avoine,  dont  l'emploi  comme  ferment 
est  signalé  par  Baudri  de  Bourgueil,  au  com- 
mencement du  xno  siècle,  cise  trouve  indiqué 
dans  un  rôle  des  revenus  de  l'abbaye  de  Saiut- 
Amund,  de  Rouen,  à  la  fin  du  xiiï»  siècle.  Eu 
1514  eten  1515,  à  l'abbaye  de  Montivilliers,on 
fabriquait  encore  la  cervoise  avec  de  l'avoine 
et  du  méteil.  l.u  grain  destiné  au  brassage  su- 
bissait une  trituration  particulière  dans  des 
moulins  dits  moulins  àgru.  A  la  suite  de  cette 
préparation,  il  prenait  le  nom  degr»,  brès  ou 
brusage  {grutum,  brasium,  brasugium).  Ces 
deux  derniers  mots  ont  désigné  parfois  le  blé 
(orge  ou  avoine)  dont  on  faisait  lacm>oi'se.On 
a  souvent  confondu  cette  boisson  avec  la 
bière;  elle  en  était  pourtant  tout  à  fuit  dis- 
tincte, et  le  houblon  n'entrait  pas  dans  sa 
composition.  La  culture  de  cette  plante,  em- 
ployée pour  la  fabrication  de  la  bière,  avait 
d'ailleurs  peu  d'importance  en  Normandie,  co 
qui  s'explique  par  l'usage  moins  ancien  de  la 
bière,  dont  la  consommation  était  plus  parti- 
culière aux  villes.  Au  resie,  il  faut  remarquer 
que,  d'après  la  Maison  rustique  n'Etieimeet 
Liébuut,  les  Allemands  ne  se  servaient  pas  du 
houblon  pour  la  fabrication  de  leur  bière.  Le 
mot  latin  de  cerevisia,  que  les  Koumius  avaient 
emprunté,  en  le  modifiant  légèrement,  à  un 
mot  gaulois  qui,  au  témoignage  de  Pline,  dé- 
signait plus  particulièrement  la  boisson  dos 
peuplea-de  la  Gaule,  et  dont  on  aurait  fait 
cervoise,  parait  s'appliquer  plus  particuliè- 
rement à  la  bière.  Du  Cange  fait  dériver  ce 
mot  de  ceria  ou  celia,  boisson  fort  en  usage 
chez   les   Espagnols,   dont  parle  également 

:  Pline,  et  qui  est  décrite  par  Paul  Orose, 
comme  se  fabriquant  avec  du  froment.  La  vé- 
ritable cervoise  était  la  boisson  la  plus  an- 
cienne et  aussi  la  plus  populaire  en  Norman- 
die, au  moins  dans  les  contrées  situées  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  et  chez  les  Anglais. 
Sous  Charles  VU,  les  Français  qui  assié- 
geaient Pontoise  répondaient  par  des  chan- 
sons au  défi  de  l'armée  anglo-normando  : 
Entre  vo_us,  Anglois  et  Nornaans,.,. 
Oubliez  la  rivière  d'Oise 
Et  retourne*  a  la  cervoise 
De.  quoi  vous  estes  tous  nourris... 
Il  est  facile  de  constater  l'usage  de  la  cer- 
t>otse,comme  boisson  ordinaire, dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  haute  Normandie.  A  Au- 
male,  elle  demeura  la  boisson  populaire  jus- 
qu'au vinc  siècle,  et  ce  fut  par  1  imprudence 
d'un  brasseur  qu'eut  lieu,en  1629,  un  incendie 
qui  consuma  cent  vingt  maisons  (les  meil- 
leures et  principales  du  bourg).  A  Caudebec 
au  xve  siècle,  a  Dieppe  en  1427,  à  Louviers 
jusqu'au  xve  siècle ,  à  Neufchàtel  en  1403,  à 
Eu,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  localités 
qui  avoisinent  la  Picardie,  notamment  an 
Tréport,  à  Blangy,  à  Foucarmont,  à  Duclair, 
à  Pavilly,  l'usage  presque  exclusif  de  la  cer- 
voise subsista  jusqu'au  xve  siècle.  A  Rouen, 
l'emploi  de  cette  boisson  était  encore  très- 
répandu  au  xive  siècle.  Cette  ancienne  fabri- 
cation a  laissé  sa  trace  dans  la  poésie  nor- 
mande ;  on  connaît  le  refrain  d  une  ronde 
d'enfants,  refrain  détaché  évidemment  d'une 
ancienne  chanson  k  boire  : 

Pilons,  pilons,  pilons  l'orge, 
L'orge  pila  reviendra. 
Nous  avons  dit  que'  la  cervoise  fabriquée 
avec  l'orge  ou  l'avoine  donnait  lieu  à  uno 
double  opération  :  le  gruage  ou  trituration 
dans  des  moulins  k  gru,  et  le  brassage.  D'an- 
ciens comptes,  notamment  ceux  de  Montivil- 
liers  au  xve  siècle,  nous  montrent  que_ la  fa- 
brication de  cent  boisseaux  de  gru  coûtaient 
15  sols  eu  1442,  32  sols  6  deniers  en  1454, 
35  sols  de  1457  à  1464,  et  30  sols  de  1477  k 
1494;  celle  du  brassin  25  sols  à  Rouen  en 
1388,  35  sols  à  Montivilliers  en  1450,  et  40  sols 
depuis  1447  jusqu'k  la  fin  du  xve  siècle.  Lo 
prix  de  la  cervoise  au  baril  s'élevait,  à  Monti- 
villiers, Fréville,  Rouelles,  k  22  sols  6  deniers 
en  1409,  et  30  sols  en  1494.  On  fabriquait  dans 
ces  villes  deux  sortes  de  cervoise:  la  rousse 
ou  noire  et  la  blanche.  En  1489,  la  rousse 
valait  28  sols  le  baril,  et  la  blanche  20  sols. 
L'abbaye  de  Fécamp  consomma  en  l4'Jû 
273  barils  de  cervoise,  qui  coûtèrent  204  li- 
vres 15  sols.  On  la  vendait  au  pot  à  raison  de 
5  deniers  (comptes  de  Tanearville,  1469).  L'ar- 
chevêque de  Rouen,  Robert  de  Croisiuare,  en 
envoyait  des  quantités  considérables  k  Paris 
chaque  année  pour  la  provision  de  son  hôtel. 
Dans  les  localités  où  l'on  buvait  la  bière  con- 
curremment avec  la  cervoise,  la  première  n'é- 
tait guère  employée  que  l'été;  on  t'achetait 
au  hambourg,  mesure  d'importation  étran- 
gère, comme  le  mot  bière  lui-même,  et  assez 
ordinairement  au  détail  et  à  la  taverne.  En 
1449,  le  hambourg  valait  22  sols  6  deniers , 
20  sols  en  M57,  et  10  sols  kla  fin  du  xve  siècle. 

CERVOISIER  s.  m.  (sèr  -  voi  -  zié  —  rad! 
cervoise).  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux 
brasseurs  on  fabricants  de  bière,  iiqueur  alors 
appelée  cervoise. 

CERVOLI  (autrefois  Columbaria),  Ilot  de  la 
Méditerranée,  entro  l'Ile  d'Elbe  et  lo  conti- 
nent, à  7  kilom.  S.-E.  de  Piombinn. 


CBRV 

CERTOltE  ou  CERYOLE  Arnaud  de),  sur- 
nommé l'ÂrehipirStro ,  fameux  chef  de  rou- 
tiers, né  dans  le  Pèrigord  au  commencement 
du  Xiv«  siècle,  mort  en  1366.  Il  possédait, 
quoique  séculier,  l'archiprêtrise  de  Vernia.  Fait 
prisonnier  avec  le  roi  Jean  k  la  bataille  de 
Poitiers  en  1356,  il  fut  racheté  par  ce  prince, 
se  mit  à  la  tête  d'une  bande  de  2,000  cava- 
liers, dévasta  la  Provence,  le  Dauphiné  et  la 
Bourgogne,  fit  trembler  Innocent  VI  dans 
Avignon  et  le  rançonna  de  40,000  écus  ;  se 
mit  ensuite^  en  1359,  a  la  solde  du  Dauphin  ré- 
gent qui  lui  donna  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral dans  le  Berry  et  le  Nivernais,  rassem- 
bla de  nouvelles  bandes  après  le  traité  de  Bré- 
tighy  en  1360,  pilla  Langres,  Lyon,  Nevers, 
marcha  avee  les  troupes  royales  contre  les 
tard -venus,  et  fut  fait  prisonnier  par  eux. 
On  le  retrouve  en  1363  saccageant  la  Lor- 
raine et  le  pays  Messin,  puis  la  Champagne, 
le  duché  de  Bar  et  l'Alsace,  où  il  fut  châtié 
par  les  belliqueux  paysans  de  cette  province. 
Ce  brigand  redoutable  fut  nommé  chambellan 

Îiar  Charles  V  en  1365,  et  périt  peu  après  de 
a  main  d'un  de  ses  serviteurs. 

CERVON,  bourg  et  commune  de  France 
(Nièvre), arrond.  et  k  35  kilom.  S.-E.  de  Cla- 
mecy  ;  pop. aggl.  297  hab.  —  pop.  tôt.  2,075 hab. 
Commerce  de  bêtes  à  cornes  et  de  porcs; 
belle  église  du  xie  et  du  Xii®  siècle  ;  dans  les 
bois  voisins,  bloc  de  pierre  de  plus  de  3  m.  de 
longueur. 

CEHVONI  (Jean-Baptiste),  général  de  di- 
vision, né  à  Soeria,  canton  d'Ampugnano,  en 
Corse,  en  1768,  mort  en  1809.  Un  an  après  sa 
naissance,  son  père,  Thomas  Cervoni,  qui 
s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  l'indépondance  corse  sous  les  ordres 
de  Paoli,  s'exila  à  Pise,  en  emmenant  son  fils, 
qu'il  destinait  au  barreau,  pour  le  garder  avec 
lui  en  Italie  ;  mais ,  k  dix-sept  ans,  Cervoni 
s'ehfujt  de  la  maison  paternelle.  N'ayant  pu 
entrer  dans  les  troupes  génoises, -il  passa  en 
France  et  s'engagea  dans  le  Royal-Corse.  En 
1792,  il  était  sous-lieutenant  de  cavalerie,  et 
devint  successivement  adjudant  général  au 
siège  de  Toulon  en  1793,  général  de  brigade 
le  14  janvier  1794.  Il  fit  partie  k  ce  titre  de 
l'armée  d'Italie,  et  décida  la  victoire  au  com- 
bat de  Cairo  (21  septembre).  Sous  Masséna,  en 
1795,  il  coirtbattit  a  Loano,  tint  plusieurs 
heures  en  échec  k  Voltri,  avec  un  seul  régi- 
ment, le  général  autrichien  Beaulieu,  et  l'é- 
crasa, après  s'être  replié  sur  la  division  La 
Harpe.  Le  Directoire  exécutif  lui  écrivit  k 
cette  occasion,  le  23  avril  :  «  Les  travaux  de 
la  dernière  campagne  avaient  trop  fait  con- 
naître votre  courage  au  Directoire  pour  qu'il 
ne  sût  pas  d'avance  qu'en  vous  faisant  éprou- 
ver le  premier  choc,  les  Autrichiens  vous  mé- 
nageaient le  premier  avantage.  ■  Le  style  est 
prétentieux,  mais  l'éloge  était  mérité.  Au  pont 
de  Lodi,  Cervoni  s'élança  des  premiers  avec 
Dupas,  Lannes  et  Augereau,  k  la  suite  de 
Bonaparte.  Général  de  division  le  15  février 
1798,  il  fit  la  campagne  de  Rome,  et  le  géné- 
ral Berthier  le  chargea  d'annoncer  au  pape 
que  le  peuple  venait  d'abolir  l'ancien  régime, 
et  de  le  remplacer  par  un  gouvernement  répu- 
blicain, Cervoni  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
un  tact  et  des  égards  auxquels  Pie  VU  ai- 
mait à  rendre  hommage.  Ayant  pourvu  à  la 
sûreté  du  souverain  pontife ,  le  jeune  général 
se  rendit  a  la  loggia  de  Monte-Citorio,  haran- 
gua le  peuple,  calma  son  effervescence,  et  l'a- 
mena à  s'occuper  tranquillement  de  l'installa- 
tion d'un  gouvernement  provisoire.  En  1800, 
il  prit  part,  avec  Salicetti,  k  l'expédition  con- 
tre la  Sardaigne,  dont  l'issue  fut  si  malheu- 
reuse. Rentré  en  France,  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  huitième  division  mili- 
taire, et  sut  s'y  concilier  l'estime  de  tous  les 
partis.  Bientôt,  fatigué  de  cette  brillante  inac- 
tion, il  passa  en  1809  k  la  grande  armée  d'Al- 
lemagne en  qualité  de  chef  de  l'état-major  du 
maréchal  Lannes.  Un  boulet  l'emporta  au  com- 
bat d'EckmUhl,  le  23  avril  1809;  il  avait  qua- 
rante et  un  ans.  Ses  compagnons  d'armes  le 
regrettèrent  vivement.  Selon  les  mémoires  du 
temps.  Napoléon  surtout  déplora  la  perte  d'un 
aussi  brave  soldat.  Quelques  biographes  ont 
prétendu  que  Napoléon  n  aimait  pas  Cervoni, 
auquel  il  reprochait  de  trop  fougueuses  opi- 
nions républicaines.  Le  fait  n'est  pas  impos- 
sible. Néanmoins,  l'empereur  donna  l'ordre 
d'élever  au  brave  général  une  statue  qui  de- 
vait être  placée  sur  le  pont  de  la  Concorde. 
Les  circonstances  politiques  arrêtèrent  ce  pro- 
jet. Cervoni,  dam  les  rares  intervalles  de  re- 
pos de  sa  trop  courte  carrière,  avait  fait  des 
travaux  dont  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments incomplets. 

CERVULE  s.  m.  (sèr-vu-le  —  du  lat.  cervu- 
lus,  dimin.  de  eervus,  cerf).  Mamin.  Sous- 
genre  de  cerfs,  comprenant  les  espèces  dont 
le  bois  est  porté  par  une  sorte  de  pédicule 
dépendant  du  front. 

—  Encycl.  Des  trois  espèces  qui  composent 
cette  section  du  genre  cerf,  la  mieux  connue 
est  le  cerf  muntjak,  appelé  par  Buffon  che- 
vreuil des  Indes,  animal  de  mœurs  très-douces, 
plus  petit  que  notre  chevreuil  d'Europe,  et  qui 
vit  par  petites  troupes  dans  l'Inde  et  dans  les 

frandes  îles  voisines;  le  mâle  seul  posséda 
es  bois  et  des  canines.  Le  cerf  musqué  et  le 
cerf  a  petit  bois  ,  qui  font  aussi  partie  de  ce 
groupe  et  habitent  les  mêmes  régions,  ne  sont 
guère  connus  que  par  leurs  crânes.  Un  cerf 
des  Philippines,  h,  pelage  d'un  gris  brun,  pa- 
rait être  identique  avec  cette  dernière  espèce. 
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CÉRYCE  s.  m.  (sè-ri-ce  —  *u  gr.  kêrux, 
même  sens).  Antiq.gr.  Héraut  du  sénat  et  du 
peuple  athénien,  appartenant  k  une  famille 
dans  laquelle  cette  dignité  était  héréditaire. 

CÉRTCÉON  s.  m.  (sé-ri-sé-on  —  rad,  e«- 
ryee).  Baguette  des  hérauts  et  de  Mercure. 

CÉRY1E  s.  m.  (sé-ri-le  —  du  gr.  Jtêrulos, 
espèce  d'oiseau  de  mer).  Ornith.  Sous-genre 
de  martîns-pêcheurs.  . 

CÉRYLON  s.  m.  (sé-ri-lon  —  du  gr.  iêr, 
malheur;  ulé,  bois).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères xylophages,  comprenant  deux  espèces 
qui  causent  des  ravages  dans  les  bois. 

CÉRYNITE  (biche)  ou  biche  ménalienne, 
biche  aux  pieds  d'airain  et  aux  cornes  d'or, 
qui  était  née  sur  le  mont  Cérynée,  et  qui  était 
consacrée  a  Diane.  Hercule  la  blessa,  après 
un  an  de  poursuite,  et  la  porta  vivante  k 
Mycènes.  Cet  exploi  est  mis  au  nombre  de  ses 
douze  travaux. 

CÉRYOMIDE  s.  f.  (sé-ri-o-mi-de).  Bot,  Syn. 
de  bolet  ,  genre  de  champignons,  il  On  dit 
aussi  CÉRVOMICB. 

CES  pr.  démonstr.  m.  et  f.  pi,  (se).  Pluriel 
de  ce,  de  cet  et  de  cettk.  V.  ce. 

CÉSAIRE  (saint),  né  en  330,  mort  en  369. 
Il  appartenait  à  la  famille  de  Grégoire  de 
Nazianze,  dont  il  était  le  fils  ou  le  frère.  Il 
étudia  les  sciences ,  et  surtout  la  médecine, 
à  Alexandrie,  qui  était  à  cette  époque  la 
grande  école  de  l'Orient.  Ses  études  termi- 
nées, il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  de- 
vint premier  médecin  de  l'empereur  Con- 
stance, et  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 
Ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur  lui  attirèrent 
de  nombreux  amis  dans  le  palais  impérial,  et, 
lorsque  Julien ,  successeur  de  Constance, 
éloigna  de  sa  cour  les  officiers  chrétiens,  il  fit 
une  exception  pour  Césaire.  La  famille  de  ce 
dernier,  tremblant  pour  sa  foi,  lui  écrivit  une 
lettre  touchante,  ahn  de  le  rappeler  au  foyer 
domestique.  Julien  essayait,  en  effet,  d'ébran- 
ler ses  croyances  et  de  le  convertir  au  paga- 
nisme; il  engagea  même  une  controverse  avec 
lui,  mais  Césaire  demeura  inflexible.  La  con- 
duite de  l'empereur  envers  Césaire,  qu'il  ho- 
nora toujours  de  son  amitié  en  dépit  de  l'insuc- 
cès de  sa  controverse,  prouve  que  son  intolé- 
rance avait  des  limites.  Pendant  l'expédition 
dé  Perse,  Césaire  profita  de  l'absence  de  Ju- 
lien pour  retourner  dans  sa  famille,  et  ce  fut 
seulement  sous  Jovien  qu'il  reprit  sa  charge 
de  médecin  impérial.  Valens  le  nomma  ques- 
teur en  Bithynie,  où  il  mourut.  Saint  Gré- 
foire  de  Nazianze  a  composé  son  éloge  funè- 
re.  L'Eglise  latine  célèbre  sa  fête  le  25  fé- 
vrier, et  les  Grecs  le  9  mars. 

CÉSAIRE  (saint),  évêque  d'Arles,  né  dans 
le  territoire  de  Chalon-sur-Saône  en  470,  mort 
en  542.  Issu  d'une  famille  noble  et  pieuse, 
il  se  sentit  de  bonne  heure  attiré  vers  l'état 
ecclésiastique.  A  dix-huit  ans,  on  le  vit  se 
rendre  auprès  de  l'évéque  de  Chalon,  qui  le 
ton'sura.  Mais  bientôt,  entraîné  par  un  ardent 
désir  de  perfection,  il  quitta  tout  k  fait  le 
monde  et  se  réfugia  au  monastère  de  Lérins, 
alors  placé  sous  la  direction  de  l'abbé  Por- 
caire.  Sans  pitié  pour  son  corps,  Césaire  s'y 
livra  à  toutes  sortes  d'austérités,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  épuisé  par  les  jeûnes  et  les  macéra- 
tions, il  fut  obligé  d'aller  k  Arles  rétablir  sa 
santé.  Le  patrice  Firmin  le  reçut  alors  dans 
sa  maison  et  le  traita  avec  le  dévouement  af- 
fectueux d'un  père.  Pomérius,  célèbre  rhé- 
teur du  temps,  fut  chargé  de  lui  donner  des 
leçons  d'éloquence.  Les  progrès  étonnants  de 
Césaire  laissèrent  espérer  qu'il  deviendrait  un 
jour  un  éminent  orateur.  La  légende  raconte 
que  Dieu,  voyant  en  lui  un  futur  défenseur 
de  son  Eglise,  lui  envoya  une  vision  terrible 
pour  le  détourner  des  études  profanes  et  le 
déterminer  à  s'occuper  exclusivement  des 
sciences  ecclésiastiques.  Eonius,  qui  était 
alors  sur  le  siège  épiscopal  d'Arles,  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu. 
Césaire,  son  parent,  lui  fut  présenté,  et  Eo- 
nius l'admit  dans  sa  familiarité.  Il  trouva 
même  chez  lui  tant  de  sagesse  et  de  bonnes 
dispositions  qu'il  l'ordonna  diacre  de  son 
église ,  puis  l'éleva  au  sacerdoce.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  l'abbé  d'un  monastère  situé  dans 
les  environs  d'Arles,  vint  à  mourir  ,  et  Cé- 
sajre  fut  appelé  à  le  remplacer.  Il  déploya  de 
si  rares  qualités  et  montra  une  telle  prudence 
dans  cette  difficile  position  que,  k  la  mort 
d'Eonius,  tout  le  monde  le  désigna  pour  suc- 
céder à  son  parent  sur  le  siège  d'Arles.  Il  ho- 
nora cette  première  chaire  tles*Gaules  par  sa 
vigilance,  par  son  zèle  et  surtout  par  sa  cha- 
rité. Effrayé  des  désordres  de  son  clergé  et  du 
relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique,  il 
assembla  le  concile  d'Agde  dans  le  but  de  por- 
ter remède  k  ces  désordres.  Mais  cette  mesure 
lui  attira  bien  des  ennemis,  et  provoqua  bien 
des  calomnies  contre  lui.  Sachant  qu'il  jouis- 
sait d'un  certain  crédit  auprès  d'Alaric,  les 
mécontents,  pour  le  brouiller  avec  ce  prince, 
l'accusèrent  de  vouloir  livrer  la  ville  d'Arles 
aux  Bourguignons.  Cette  accusation  perfide, 
appuyée  du  témoignage  de  son  secrétaire,  eut 
plein  succès,  et  Césaire  fut  exilé  k  Bordeaux. 
Loin  d'en  garder  rancune  au  roi  des  Wisi- 
goths,  il  parla  toujours  de  ce  prince  avec  res- 
pect, et  recommanda  même  au  peuple  de  lui 
obéir.  Cependant  la  vérité  ne  tarda  pas  à  être 
connue,  et  l'auçuste  exilé  put  enfin  rentrer 
dans  sa  ville  épiscopale.  Sa  réception  fut  un 
triomphe  :  les  habitants  allèrent  au-devant  de 
lui  avec  des  croix  et  des  cierges  allumés.  De- 
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puis  longtemps  une  sécheresse  extraordinaire 
désolait  le  pays,  Comme,  à  l'arrivée  de  Cé- 
saire, le  ciel  s'obscurcit  et  laissa  tomber  une 
pluie  abondante ,  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  quelle  peuple,  avec  son  habituelle  can- 
deur, crût  h  une  manifestation  divine.  Cé- 
saire usa  de  clémence  h  l'égard  de  sesaecusa- 
teurs.  Vu  d'entre  eux  ayant  été  condamné  à 
mort  par  Alaric,  le  miséricordieux  évêque  de- 
manda lui-même  sa  grâce  et  l'obtint. 

Cependant  de  nouvelles  épreuves  l'atten- 
daient encore  ;  la  calomnie  s'exerça  une  se- 
conde fois  contre  lui,  lors  du  siège  d'Arles  par 
Clovis  et  Gondebauo.  Un  jeune  clerc,  son  pa- 
rent, ayant  déserté  la  ville  et  s'étant  enfui 
dans  le  camp  ennemi,  les  Goths  et  les  juifs 
accusèrent  l'évéque  de  l'avoir  poussé  à  cette 
trahison  et  excitèrent  une  sédition  contre  lui. 
Ils  se  rendirent  en  masse  k  sa  maison,  l'en 
arrachèrent  violemment  et  le  menèrent  au 
palais  du  prince.  Jeté  en  prison,  il  devait  être 
précipité  dans  le  Rhône ,  lorsqu'on  découvrit 
que  les  seuls  traîtres  étaient  les  juifs,  Césaire 
fut  relâché,  et  son  premier  soin  fut  de  porter 
secours  aux  gens  du  voisinage  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  la  ville  après  la  retraite  des  as- 
siégeants. Il  vendit  tous  ses  meubles  et  fit 
fondre  les  vases  sacrés  de  son  église.  Cet 
acte  de  bonté  lui  fut  imputé  k  crime  par  ses 
ennemis  ;  ils  l'accusèrent  de  vouloir,  k  force 
de  dons  et  de  largesses,  constituer  un  parti 
contre  Théodoric,  roi  des  Goths.  Ce  prince  le 
manda  auprès  de  lui.  Alcime  rencoutra  l'évé- 
que d'Arles  k  Ravenne;  mais,  celui-ci  l'ayant 
abordé  avec  une  mâle  assurance,  Alcime  se 
sentit  désarmé,  et  Théodoric,  pour  l'indemni- 
ser des  frais  de  son  voyage,  lui  fit  parvenir  des 
vases  d'argent  avec  une  somme  considérable 
de  deniers  comptants.  Césaire  ne  garda  rien 
pour  lui  :  il  consacra  ces  présents  au  rachat 
des  prisonniers  du  quartier  d'Orange  et  de  la 
Durance,  qu'il  trouva  dans  l'armée  du  roi,  et 
leur  fournit  des  chevaux  pour  retourner  dans 
leur  pays.  Cette  généreuse  conduite  émer- 
veilla Théodoric  et  le  remplit  d'admiration 
pour  l'évéque  d'Arles,  dont  la  réputation  de 
sainteté  se  répandit  bientôt  dans  le  inonde  en- 
tier. Le  pape,  le  clergé  et  les  sénateurs  de 
Rome  ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir,  il 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  visiter  les 
tombeaux  des  apôtres.  Symmaque,  évêque  de 
Rome,  l'accueillit  comme  le  représentant  le 
plus  élevé  de  l'Eglise  occidentale;  il  lui  donna 
le  pallium  de  ses  propres  mains,  et  accorda 
aux  diacres  de  son  Eglise  le  droit  de  porter 
des  dalmatiques,  privilège  jusque-là  réservé 
aux  diacres  de  l'Église  romaine.  A  ces  faveurs, 
le  pape  ajouta  une  somme  d'argent  considé- 
rable, que  Césaire  consacra  eneore  au  rachat 
des  prisonniers.  Ceux-ci,  dans  leur  reconnais- 
sance, l'appelaient  leur  père  et  leur  sauveur. 
De  retour  dans  son  diocèse,  il  composa  deux 
excellents  livres  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre, dirigés  contre  les  doctrines  de  Fauste, 
évêque  de  Riez,  et  les  envoya  au  pape  Félix, 
tpji  les  approuva  par  une  épître  particulière. 
En  même  temps,  il  assembla  un  concile  dans 
la  ville  d'Orange,  à  l'occasion  de  la  dédicace 
d'une  basilique  construite  par  les  soins  du  pa- 
trice Libérius.  Les  questions  de  la  prédestina- 
tion et  de  ia  grâce,  alors  si  vivement  débat- 
tues dans  les  Gaules,  y  furent  traitées.  Césaire, 
qui  présidait  ce  concile,  défendit  vaillamment 
les  idées  de  saint  Augustin,  et  puisa  large- 
ment dans  les  écrits  de  l'évéque  d'Hippone 
{)0 ur  la  rédaction  des  canons.  Il  présida  aussi 
es  synodes  tenus  à  Vaison  et  k  Riez.  Contu- 
mêliosus,  évêque  de  cette  dernière  ville,  dont 
les  désordres  scandalisaient  l'Eglise,  fut  de- 
posé  par  l'assemblée  des  évêques. 

Césaire  fonda  k  Arles  une  communauté  de 
religieuses,  et  composa  pour  elles  une  règle 
fort  estimée.  Il  en  fit  une  autre  pour  divers 
monastères  d'hommes.  Ces  deux  règles  ne 
sont  pas  les  seuls  écrits  que  nous  ayons  con- 
servés de  Césaire;  on  a  encore  de  lui  un 
grand  nombre  d'homélies,  qui  ne  brillentguère 
par  l'élégance  du  style. 

En  mourant,  il  institua  l'Eglise  d'Arles  son 
héritière.  On.  célèbre  sa  fête  te  27  août. 

CÉSAIRE  DE  HE1STEHBACH,  moine  cis- 
tercien, né  dans  le  diocèse  de  Cologne  vers 
1180,  mort  vers  1240.  11  entra  d'abord  au  mo- 
nastère de  Heisterbach  ;  il  fut  ensuite  prieur 
de  Villers  dans  le  Brabant,  puis  revint  dans 
son  premier  monastère.  On  a  de  lui  :  Homeliœ 
super  dominicis  ac  j'estis  totius  anni,  sive  fas- 
ciculus  moralitatis  (1815)  ;  Dialogi  de  miracu- 
lu  (1481),  où  on  lit  le  récit  de  miracles  vrai- 
ment curieux,  comme  celui  du  soleil  qui  se 
partage  un  jour  en  trois  morceaux,  ou  des 
démons  qui  jouent  à  la  paume  avec  l'âme  d'un 
méchant  écolier;  il  a  écrit  aussi  Engelberti 
vitœ  iibri  très  (1618). 

CÉSALPIN  (André),  médecin  italien,  né  en 
15)9  à  Arezzo,  mort  k  Rome  en  1603.  Indé- 
pendant de  caractère,  ennemi  des  vieilles  mé- 
thodes, il  lutta  toute  sa  vie  contre  la  routine, 
et,tira  la  science  de  l'ornière  scolastique  où   ( 
elle  languissait.  Nature  rebelle  k  toute  dis-    I 
ci  pluie,  u  faisait  dans  sa  jeunesse  le  désespoir 
de  ses  maîtres,  qui  auraient  voulu  s'opposer 
h  l'élan  de  son  esprit  curieux  et  observateur; 
mais,  voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  ils  le   , 
laissèrent  marcher  tout  seul  et  se  frayer  une 
voie  nouvelle.  Il  parcourut  toutes  les  branches    j 
des  connaissances  humaines  avec  une  con-  j 
stance  qui  étonna  le  monde.  Cependant  la 
médecine  fut  d'abord  son  étude  favorite  ;  puis, 
une  fois  reçu  docteur,  il  suivit  librement  ses 
goûts  et  la  pente  de  son  esprit.  Durant  tout   ' 
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le  moyen  âge,  la  philosophie  d'Aristote  avait 
été  horriblement  défigurée  par  des  commen- 
tateurs barbares,  qui  n'en  comprenaient  pas  le 
sens  et  la  portée  scientifique.  Césalpin  lui 
rendit  son  caractère  et  la  ramena  a  sa  vérité 
primitive,  en  la  dégageant  des  formes  scolas- 
tiques  par  lesquelles  on  l'avait  obscurcie,  La 
nouveauté  du  fait  et  l'éloquence  du  jeune 
docteur  attirèrent  autour  de  lui  de  nombreux 
disciples;  mais, k  côté  des  admirateurs,  surgi- 
rent des  adversaires  intolérants,  tels  que  Sa- 
muel Parker,  archidiacre  de  Cantorbéry ,  et 
Nicolas  Taurelj  médecin  de  Montbéliard.  Le 
livre  de  Césalpin,  intitulé  Quœstiones  peripa- 
teticœ,  et  publié  en  1569,  excita  surtout  leurs 
colères.  Ces  deux  antagonistes  essayèrent  de 
mettre  l'inquisition  de  leur  côté,  et,  dans  ce 
but,  ils  accusèrent  Césalpin  d'enseigner  le 
matérialisme  et  d'exagérer  jusqu'à  nmpiétê 
les  conséquences  de  la  doctrine  péripatéti- 
cienne. Leurs  manœuvres  réussirent  si  peu 
que  le  pape  Clément  VII  nomma  Césalpin  son 
premier  médecin  et  professeur  de  médecine 
au  collège  de  Sapience.  C'était,  du  reste,  un 
savant  peu  dangereux.  Sa  physique  était  k 
peu  près  celle  du  temps  :  on  le  voit,  dans  ses 
Questions  péripatétiques,  chercher  l'explica-' 
tion  du  mouvement  du  soleil  autour  de  la 
terre  et  embarrasser  le  cours  des  planètes  dans 
des  épicycles.  Cependant  la  science  lui  est  re- 
devable d'une  découverte  importante,  la  «V- 
culation  du  sang,  qu'Harvey  eut  la  gloire  de 
démontrer  ensuite  par  des  expériences  décisi- 
ves. Bayle  prouve,  pièces  en  main,  que  la  pre- 
mière idée  en  appartient,  non  au  physiologiste 
anglais,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  au  doc- 
teur italien  :  •  Les  preuves  sont  si  claires,  dit 
l'auteur  du  Dictionnaire  critique,  qu'il  ny  a 
point  de  chicane  qui  puisse  les  éluder,  ■  et  Bayle 
renvoie  le  lecteur  au  livre  V,  chap.  iv,  des 
Quœstiones  peripatelicœ  ;  au  livre  II,  chap.  xrr, 
des  Quœstiones  medicœ;  puis  au  livre  1er, 
chap.  n,  du  livre  De  plantts.  Les  idées  philo- 
sophiques de  Césalpin  se  résument  en  ceci  : 
la  substance  n'est  pas  cette  matière  brute  et 
grossière  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  ce 
n'est  pas  même  la  matière  organisée  ;  c'est 
une  essence  ou  forme  primitive,  vivifiante  et 
créatrice,  dont  le  principe  est  Dieu.  Ainsi  en- 
tendue, la  substance  ne  serait  pas  éloignée 
d'être  cette  force  dont  parle  Leibnitz ,  et  qui 
est  k  la  fois  matière,  lumière,  intelligence, 
amour.  Mais  la  substance  n  ayant  rien  a.  voir 
avec  la  quantité,  il  est  absurde  de  dire  qu'elle 
est  finie  ou  infinie.  L'intelligence,  qui  est  un 
mode  de  la  substance,  est  éternelle,  immuable 
et  coïncide  avec  Dieu.  Un  point  important  du 
système  de  Césalpin,  c'est  que  les  genres  et 
les  espèces  sont  éternels  .*  les  individus  seuls 
ont  une  existence  limitée.  De  toutes  les  choses 
créées,  le  ciel  est  la  plus  parfaite,  car  elle  se 
rapproche  le  plus  de  la  substance  primitive. 
Césalpin  déduit  Cette  supériorité  du  ciel  de 
son  immobilité,  ce  qui  permettrait  de  suppo- 
ser que  par  ciel  il  entend  l'espace.  II  admet 
encore  en  principe  que  les  créatures  qui 
se  propagent  actuellement  par  voie  de  gé- 
nération pourraient  également  se  propager 
par  l'action  de  la  chaleur  céleste  sur  certains 
mélanges  de  matière.  L'auteur  se  perd  k  ce 
sujet  dans  des  théories  fantastiques  que  l'ex- 
périence est  incapable  de  vérifier.  Quant  aux 
animaux ,  Césalpin  ne  leur  reconnaît  point 
d'âme  ;  les  nommes  seuls  possèdent  une  aine, 
qui  est  immortelle  et,  par  conséquent,  indé- 
pendante de  l'organisme.  Césalpin  prétend 
qu'elle  a  son  siège  dans  le  cœur,  parce  que, 
dans  l'œuf  fécondé,  c'est  le  cœur  qui  entre  le 
premier  en  fonction. 

En  résumé,  nous  ne  voyons  pas  lk  un  sys- 
tème de  philosophie  bien  coordonné;  Césal- 
pin ne  traite  de  cette  seience  qu'accessoire- 
ment et  k  l'occasion  de  ses  études  de  natu- 
raliste. 

Il  composa  aussi  un  livre^qui  parut  sous  ce 
titre  :  Darmonum  investigatio  peripaletica,  et 
dans  lequel,  examinant  la  question  de  la  pos- 
session diabolique  d'après  la  méthode  dé  dis- 
cussion péripatétique,  il  fait  dire  par  Aristote 
que  les  démons  ne  peuvent  communiquer  avec 
1  homme  ;  cependant  il  conclut,  en  son  propre 
nom,  que  la  possession  est  un  fait  surnaturel 
auquel  la  médecine  n'a  rien  k  voir.  Césalpin 
est  plus  estimé  comme  botaniste  qu'k  aucun 
autre  titre.  La  logique  et  la  méthode  employées 
dans  son  livre  De  plantis  (Florence,  1583, 1  vol. 
i  11-40)  ont  reçu  d  illustres  éloges  i  «  On  y  voit, 
dit  Cuvier,  des  traces  de  l'étude  profonde  que 
l'auteur  avait  faite  d'Aristote  ;  c'est,  en  un 
mot,  une  œuvre  de  génie.  >  Avant  lui,  les  sa- 
vants rangeaient  les  plantes  en  suivant  l'or- 
dre de  vertus  souvent  imaginaires.  Il  trouva 
la  première  méthode  de  botanique,  fondée  sur 
l'organisation  des  plantes,  sur  les  caractères 
et  la  forme  de  la  fleur,  du  fruit  et  de  la  graine. 
Sa  classification  n'est  donc  point  artificielle. 
Ses  travaux,  notamment  sur  l'organisation 
des  graines,  ont  créé  l'anatomie  et  la  physio- 
logie végétales.  Il  fut  le  précurseur  de  Linné 
en  reconnaissant  le  sexe  dans  les  organes  de 
la  fleur.  Suivant  Césalpin,  il  y  a  cinq  sortes  de 
choses  k  considérer  dans  les  plantes  :  1»  la 
durée  vitale;  2°  la  situation  de  la  radicule; 
3°  le  nombre  des  graines;  4»  la  forme  et  la 
nature  des  racines  ;  5°  l'absence  des  Heurs  et 
des  fruits.  Ce  livre  De  plantis  est  une  mine 
dans  laquelle  Tournefort  a  pris  les  éléments 
des  genres  créés  par  lui,  où  Robert  Morison 
et  John  Rai  ont  puisé  l'idée  des  rapports  na- 
turels des  espèces.  Gartner,  Correa  de  Serra, 
Richard  et  Mirbel  y  ont  aussi  trouvé  la  moitié 
de  leur  bagage  scientifique. 
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Césalpin  s'est  aussi  beaucoup  occupa  de  mi- 
néralogie. •  Le  traité  De  metallicis,  dit  le  doc- 
teur Hœfer  (Histoire  de  la  chimie,  t.  II,  p.  56), 
est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier, 
l'auteur  parle  de  la  matière  et  de  la  composi- 
tion des  corps,  d'après  les  idéea  d'Aristote,  Il 
définit  les  métaux  des  vapeursv  condensées 
par  le  froid  (metalla  sunt  vapores  a  frigorg 
congelati).  Il  distingue  les  minéraux  des  vé- 
gétaux en  ce  que  les  premiers  ne  se  putréfient 
pas,  et  qu'ils  ne  fournissent  aucun  aliment 
propre  au  développement  des  êtres  animés, 
et,  prévoyant  l'objection  qu'on  pourrait  lui 
faire,  il  soutient  que  les  coquillages  que  l'on 
trouve  incrustés  dans  la  substance  de  cer- 
taines pierres  proviennent  de  ce  que  la  mer 
avait  autrefois  inondé  la  terre;  et  que,  en  se 
retirant  peu  à  peu,  elle  avait  laissé  des  traces 
de  son  passage.  Il  est  impossible  de  mieux 
expliquer  l'origine  des  fossiles.  L'explication 
qu  il  donne  des  eaux  thermales,  dont  plu- 
sieurs sont  si  chaudes  qu'on  peut  y  faire 
cuire  des  œufs,  est  assez  spécieuse  et  a  été 
souvent  renouvelée  depuis.  Cette  chaleur  se- 
rait produite  par  les  combinaisons  qui  s'opè- 
rent au  sein  de  la  terre..... 

»  Le  second  livre  traite  des  pierres  calcaires, 
des  marbres,  des  pierres  précieuses,  etc.  Le 
phénomène  de  la  cristallisation  attire  parti- 
culièrement l'attention  de  l'auteur,  qui  remar- 
que! comme  caractère  distinctif  du  règne  or- 
ganique et  du  règne  minéral,  que  les  minéraux 
sont  les  seuls  susceptibles  de  ces  formes  géo- 
métriques régulières  qu'ils  revêtent  pendant 
la  cristallisation 

»  Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  des- 
cription des  métaux.  En  parlant  de  la  trempe 
du  fer,  l'auteur  fait  remarquer  avec  raison 
qu'il  y  a  des  eaux  plus  ou  moins  propres  à 
cette  opération  importante.  «  On  trempe  aussi 
»  le  fer,  dit-il,  afin  de  le  durcir,  dans  les  sucs 
»  de  différentes  plantes,  comme  dans  du  suc 
•  de  radis  mélangés  de  lombrics  terrestres, 
»  moyen  déjà  proposé  par  Albert.  »  A  propos 
du  plomb,  Césalpin  fait  une  observation  de  la 
plus  haute  importance,  et  qui,  jointe  à  d'au- 
tres observations  semblables,  devait  plus  tard 
conduire  a  la  découverte  de  l'oxygène  r  <  La 
»  crasse  (sardes)  qui  recouvre  le  plomb  (exposé 
»  à  l'air  humide)  provient  d'une  substance  aé- 

■  rienne  qui  augmente  le  poids  du  métal.  • 
Cette  crasse  qui  recouvre  le  plomb  n'est  autre 
chose  que  de  1  oxyde  de  plomb,  et  la  substance 
aérienne  qui  augmente  le  poids  de  ce  métal, 
c'est  l'oxygène.  L'auteur  appelle  le  plomb  un 
savon  qui  nettoie  l'argent  et  l'or  dans  la  cou- 
pellation.  L'usage  des  crayons  de  plombagine 
remonte  sans  doute  au  delà  du  xvie  siècle.  Ce- 
salpin  en  fait  la  première  mention  en  termes 
non  équivoques  :  «  La  pierre  molybdoîde  est, 
»  dit-il,  de  couleur  noire  et  de  l'aspect  du 
»  plomb.  Elle  est  un  peu  grasse  au  toucher  et 
»  tache  les  doigts.  Les  peintres  se  servent  de 
»  ces  pierres  taillées  en  pointe  pour  tracer  des 

■  dessins;  ils  les  appellent  pierres  de  Flandre, 
»  parce  qu'on  les  apporte  de  la  Belgique.  ■  La 
pierre  molybdoîde  de  Césalpin  est  le  gra- 
phite. » 

On  a  donné  le  nom  de  Césalpin  à  une  herbe 
d'Amérique,  et  on  conserve  à  Florence  son 
herbier  composé  de  sept  cent  soixante-huit 
espèces  de  plantes.  Il  fut  sans  contredit  un  des 
hommes  remarquables  du  xvi<s  siècle. 

CÉSALPINIE  ou  CESALPINIE  s.  f.  (sé-zal- 
pi-nt  —  de  Césalpin,  botaniste  italien).  Bot. 
Genre  d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  type  de  la  tribu  des 
césalpiniées,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales des  deux  continents  :  La  césalpinie  bois 
de  sappan  est  la  seule  gui  soit  originaire  des 
Indes  orientales.  (L.  Gouas.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  type  de  la  tribu  ou  de 
la  famille  des  césalpiniées,  comprend  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux,  ordinairement  épi- 
neux, à  feuilles  alternes,  paripennêes;  les 
fleurs,  disposées  en  grappes  terminales,  ordi- 
nairement jaunes,  ont  un  calice  turbiné, 
urcéolé,  à  limbe  partagé  en  cinq  divisions  ;  une 
corolle  a  cinq  pétales  ;  dix  étamines  velues  à 
la  base.  Le  fruit  est  une  gousse  aplatie,  un 
peu  oblongue,  ligneuse  ou  spongieuse,  ren- 
fermant deux  a  quatre  graines.  Ce  genre  ren- 
ferme environ  quinze  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions .  tropicales  des  deux  conti- 
nents. La  césalpinie  hérissée  (cœsalpinia  ecki- 
nata)  est  un  grand  arbre  à  rameaux  longs  et 
divergents,  chargés  de  grappes  de  belles 
fleurs  panachées  de  jaune  et  de  rouge,  qui 
exhalent  une  odeur  agréable.  Son  bois,  connu 
sous  le  nom  de  bois  de  Brésil  ou  de  brésillet 
de  Fernamboue,  est  dur,  pesant,  compacte, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli;  aussi 
l'estime-t-on  beaucoup  pour  les  ouvrages  de 
tour  et  de  marqueterie.  Mis  au  feu,  il  a  la  pro- 
priété de  pétiller  beaucoup  et  de  ne  répandre 
presque  pas  de  fumée  ;  du  reste,  il  est  trop 
précieux  pour  qu'on  l'emploie  au  chauffage. 
Il  est  fort  recherché  pour  la  teinture  en  rouge; 
on  reconnaît  qu'il  est  de  bonne  qualité  à  la 
saveur  sucrée  qu'il  répand  quand  on  le  mâche. 
Cette  espèce  croît  dans  l'Amérique  du  Sud. 
La  césalpinie  sappan,  appelée  aussi  campêche 
sappan  ou  brésillet  des  Indes,  est  un  petit  ar- 
bre épineux,  originaire  des  Indes  orientales 
et  cultivé  aux  Antilles,  où  l'on  en  fait  do 
belles  et  bonnes  haies,  que  l'on  doit  avbîr  soin 
de  tailler  plusieurs  fois  dans  l'année,  sans 
quoi  ces  arbres  produiraient  de  nombreuses 
graines,  qui  auraient  bientôt  infesté  de  jeunes 
niants  les  cultures  voisines,  Le  bois  de  jsàppan, 
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qui  est  très-dur,  sort  aux  mêmes  usages  que 

I  espèce  précédente  ;  à  Amboine,  on  en  fait  de 
jolis  meubles,  des  clous  et  des  chevilles  pour 
les  constructions  navales.  Plus  facile  à  tra- 
vailler que  le  bois  de  Fernamboue,  il  est  aussi 
plus  riche  en  principe  colorant  et  donne  au 
coton  et  à  la  laine  une  plus  belle  nuance.  Sa 
teinture  est  d'abord  noire  comme  de  l'encre  ; 
mais,  par  l'addition  de  l'alun,  elle  devient  d'un 
beau  rouge.  A  Sedan,  la  simple  décoction  de 
ce  bois  est  employée  pour  adoucir  et  velouter 
la  draperie;  elle  sert  aussi  de  fond  aux  tein- 
turiers pour  les  couleurs  grises  et  violettes. 
Ce  bois  était  anciennement  connu  sous  le  nom 
de  bakatn  ou  lignum  pressillum.  Lors  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  une  espèce  (cœsal- 
pimu  brasiliensis),  fournissant  un  bois  analo- 
gue, fut  trouvée  dans  une  région  qui  reçut  de 
là  le  nom  de  Brésil,  C'est  du  moins  une  des 
étymologies  que  l'on  donna  au  nom  de  la  con- 
trée appelée  aujourd'hui  Brésil.  La  césalpinie 
faux-mimosa,  originaire  du  Malabar,  est  re- 
marquable par  ses  folioles  aussi  irritables  que 
celles  de  la  sensitive.  Quelques  espèces  de  cé~ 
salpinies  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
l'Europe,  où  elles  exigent  la  serre  chaude  ou 
la  serre  tempérée. 

CÉSALPINIE  OU  CESALPINIE,  ÉE  adj. 
(sé-zal-pi-nié).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  aux  césalpinies. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  césalpinie, 
et  regardée  par  plusieurs  auteurs  comme  une 
famille  distincte. 

CÉSANA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Vénétie,  province  et  a  15  kilom.  S.-O.  de 
Bellune,  sur  la  rive  gauche  de  la  Piave; 
2,000  hab.  Château  fort, 

CÉSANNE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  25  kilom.  S.-O.  de  Suse,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Doria  Ri  paria,  au  pied  du  mont 
Genèvre,  chef-lieu  de  mandement;  1,890  hab. 
Pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  un  dé- 
tachement français  périt  de  froid  dans  ce 
village. 

CESANO,  petite  rivière  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Urbino,  prend  sa  source  au  ver- 
sant oriental  des  Apennins,  à  l'E.  du  village 
de  Santiono,  coule  de  l'O.  à  l'E.,  et  se  jette 
dans  l'Adriatique  à  6  kilom.  S.  de  Marotta, 
après  un  cours  de  50  kilom. 

CÉSAR  s.  m.  (sé-zar  —  du  lat,  cœsar  ou 
cœso}  enfant  extrait  du  sein  de  sa  mère  par 
incision,  opération  qui  a  été  depuis  appelée 
opération  césarienne.  Jules  César  était  né  de 
cette  façon.  D'autres  prétendent  que  ce  nom 
fut  donné  k  un  membre  de  la  famille  de  Jules 
qui  avait  une  abondante  chevelure,  en  latin 
cœsaries).  Hist.  Nom  donné  aux  empereurs 
romains  de  la  famille  de  Jules  César,  plus 
tard  à  tous  les  empereurs  romains  :  Suétone 
a  écrit  la  vie  des  douze  Césars.  (Acad.)  Les 
cendres  de  Germanicus  seront  portées  au  tom- 
beau des  Césars.  (Mass.)  Ce  que  les  esprits 
généreux  regrettaient,  dans  la  Morne  des  Cé- 
sars, c'était  moins  la  liberté  perdue  que  les 
mœurs  anéanties.  (O.  de  Vallée.) 

Errant  dans  le  palais,  sans  suite  et  sans  escorte, 
La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte. 

Racine. 
Venez  tous  admirer  la  fête  où  vous  invite 
Néron  César,  consul  pour  la  troisième  (bis. 

V.  Huao. 

II  Titre  affecté,  dans  la  suite,  à  l'héritier  pré- 
somptif de  l'empire  romain  :  Dioctétien  régla 
qu'il  y  aurait  toujours  deux  empereurs  et  deux 
Césars.  (Montesq.)  Il  Titre  que  se  donnèrent 
les  empereurs  d  Allemagne ,  se  considérant 
comme  les  successeurs  des  empereurs  d'Oc- 
cident :  Ces  Césars  d'Allemagne  ne  furent 
point  des  hommes  médiocres.  (L.  Veuillot.) 

—  Par  ext.  Empereur,  souverain,  héros, 
homme  puissant  :  Si  les  vœux  de  la  terre 
y  faisaient  quelque  chose,  on  verrait  moins  de 
Césars  et  plus  de  Ilaphaêls.  (P.-L.  Cour.) 

Les  Césars  enchaînent  la  terre. 
Sous  leurs  drapeaux  ensanglantés. 

Balzac. 
Il  Homme  d'un  courage  éprouvé  :  C'est  un 
César,  un  vrai  César. 

Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons, 
Oh!  combien  de  Césars  devenus  Lar  [dons! 

La  Fontaine. 

—  Nom  que  l'on  donne  fréquemment  à  des 
chiens  de  chasse  : 

Laridon  et  César,  frères  dont  l'origine 
Venait  de  chiens  fameux,  beaux,  bien  faits  et  hardis, 
Hantaient,  l'un  les  forêts,  et  l'autre  la  cuisine. 

La  Fostaihe. 

—  Loc.  prov.  :  Il  veut  être  César  ou  rien,  Se 
dit  d'un  homme  qui  hasarde  tout  pour  par- 
venir. Il  II  faut  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  Ce  proverbe  est  tiré  de  l'Evangile, 
où  il  est  employé  dans  un  sens  littéral. 

• —  Encycl.  Voici  ce  que  dit  M.  Guizot  sur 
le  titre  de  César  :  «  Les  princes. qui,  par  leur 
naissance  ou  leur  adoption,  appartenaient  a 
la  famille  des  Césars,  prenaient  le  nom  de 
César.  Après  la  mort  de  Néron,  ce  nom  dési- 
gna la  dignité  impériale  elle-même,  et  ensuite 
le  successeur  choisi.  On  ne  peut  assigner  avec 
certitude  l'époque  à  laquelle  il  fut  employé 
pour  la  première  fois  dans  ce  dernier  sens. 
Bach  (Hist.  jurispr.  rom.,  p.  304)  affirme , 
d'aptes1  Tacite  (TlisL,  liv.  I,  chap.  XV)  et  Stié- 
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totie  (Galba,  chap.  xvii),  que  Galba  donna  à 
Pison  Liciniamis  le  titre  de  César,  et  que  ce 
fut  là  l'origine  de  l'emploi  de  ce  mot;  mais  les 
deux  historiens  disent  simplement  que  Galba 
adopta  Pison  pour  successeur,  et  ne  font  nulle 
mention  du  nom  de  César.  Aurelius  Victor 
(In  Traj.,  p.  348,  édit.  Arntzen)  dit  qu'Adrien 
reçut  le  premier  ce  titre  lors  de  son  adoption  ; 
mais  comme  l'adoption  d'Adrien  est  encore 
douteuse,  et  que  d  ailleurs  Tràjan,  à  son  lit 
de  mort,  n'eût  probablement  pas  créé  un  nou- 
veau titre  pour  un  homme  qui  allait  lui  suc- 
céder, il  est  plus  vraisemblable  qu'^Elius 
Verus  fut  le  premier  qu'on  appela  César, 
lorsqu'Adrien  leut  adopté  (Spart.,  Jn  JElio 
Vero,  chap.  i  et  n),  • 

L'historien  anglais  Gibbon  fait  les  remar- 
ques suivantes  sur  te  même  sujet  :  •  Lorsque 
nous  avons  examiné  toutes  les  parties  qui 
composaient  l'édifice  de  la  puissance  impé- 
riale, nous  avons  souvent  désigné  sous  le  nom 
bien  connu  d'Auguste  celui  qui  en  avait  jeté 
les  fondements  avec  tant  d'art  ;  cependant  il 
ne  reçut  ce  nom  qu'après  avoir  mis  la  der- 
nière main  à  son  ouvrage.  Né  d'une  famille 
obscure,  dans  la  petite  ville  d'Aricie,  il  s'ap- 
pelait Octave,  nom  souillé  par  tout  le  sang 
versé  dans  les  proscriptions.  Lorsqu'il  eut  as- 
servi la  république,  il  désira  pouvoir  effacer 
le  souvenir  de  ses  premières  actions.  Comme 
fils  adoptif  du  dictateur,  il  avait  pris  le  sur- 
nom glorieux  de  César;  mais  il  avait  trop  de 
jugement  pour  espérer  d'être  jamais  con- 
fondu avec  ce-  grand  homme,  pour  désirer 
même  de  lui  être  comparé.  On  proposa  dans 
le  sénat  de  donner  un  nouveau  titre  au  chef 
de  l'Etat.  Après  une  discussion  sérieuse,  celui 
d'Auguste  fut  choisi  parmi  plusieurs  autres, 
et  parut  rendre  d'une  manière  convenable  le 
caractère  de  paix  et  4e  piété  qu'il  affectait 
constamment.  Ainsi  le  nom  d'Auguste  était 
une  distinction  personnelle,  celui  de  César  in- 
diquait la  famille  illustre  qui  s'était  frayé  un 
chemin  au  trône.  Il  semblait  que  le  premier 
dût  expirer  avec  le  prince  qui  l'avait  reçu  ; 
l'autre  pouvait  se  transmettre  par  adoption, 
et  passer  avec  les  femmes  dans  une  nouvelle 
branche.  Néron  aurait  donc  été  le  dernier 
prince  qui  eût  eu  le  droit  de  réclamer  une  si 
noble  extraction;  cependant,  à  sa  mort,  ces 
titres  se  trouvaient  déjà  liés,  par  une  pratique 
constante,  avec  la  dignité  impériale;  et  de- 
puis la  république  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont 
été  conservés  par  une  longue  suite  d'empe- 
reurs romains,  grecs,  francs  et  allemands.  Il 
s'introduisit  bientôt  cependant  une  distinction 
entre  ces  deux  titres  :  le  souverain  se  réser- 
vait le  nom  sacré  d'Auguste,  tandis  que  ses 
parents  étaient  le  plus  communément  appelés 
Césars.  Tel  fut,  au  moins,  depuis  le  règne 
d'Adrien,  le  titre  donné  à  l'héritier  présomptif 
de  l'empire.  ■ 

La  dignité  de  César  subsista  aussi  sous  le 
second  empire  jusqu'à  Alexis  Comnène,  qui, 
ayant  désigné  Nicéphore  Mélissène  comme 
César,  et  voulant  donner  une  plus  haute  "di- 
gnité à  son  propre  frère  Isaac,  créa  ce  der- 
nier Sébastocrator,  avec  la  prééminence  sur 
Mélissène,  ordonnant  que,  dans  les  allocu- 
tions et  les  discours  publics ,  Isaac  Sébasto- 
crator fût  nommé  le  second  et  Mélissène  le 
troisième. 

CESAR  (Lucius  Julius),  consul  romain,  l'an 
90  av.  J.-C.,  au  moment  où  éclatait  la  guerre 
sociale.  Il  subit  un  échec  en  Campanie,  et 
perdit  dans  une  autre  rencontre  toute  son  ar- 
rière-garde dans  les  défilés  du  Samnium.  Les 
succès  de  Marius  et  de  Sylla  réparèrent 
bientôt  ces  désastres,  et  César  les  fit  lui- 
même  oublier  en  inspirant  au  sénat  une  con- 
cession habile.  Sur  sa  proposition,  ce  corps 
rendit  une  loi  qui  accordait  le  droit  de  cité  k 
toutes  les  villes  restées  fidèles.  —  Son  fils, 
Lucius  Julius  César,  oncle  du  triumvir  Marc- 
Antoine,  fut  lieutenant  de  César  dans  les 
Gaules,  consul  en  64,  et  faillit  être  égorgé 
par  les  satellites  de  son  neveu  pendant  les 
proscriptions. 

CÉSAR  (Caius  Julius  Strabon),  frère  du 
consul  Lucius  Julius,  orateur  et  poète,  mem- 
bre du  collège  des  pontifes.  Il  appartenait  au 
parti  de  l'aristocratie  et  périt  dans  les  pro- 
scriptions de  Marius,  l'an  87  av.  J.-C.  Cicéron 
l'a  placé  comme  interlocuteur  dans  son  traité 
De  oratore.  Comme  orateur  et  comme  poète,  il 
se  distinguait  plus  par  l'élégance  que  par 
l'énergie.  Il  reste  quelques  fragments  de  ses 
discours. 

CÉSAR  (Caius  Julius),  consul  romain,  dic- 
tateur, et  l'un  des  plus  grands  capitaines  de 
l'antiquité,  né  à  Rome  dans  le  mois  de  juillet 
(quintilis  de  l'ancien  calendrier),  l'an  100 
av.  J.-C.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille 
patricienne  qui  prétendait  descendre  de  Véiîùs, 
d'Enée  et  d'Ancus  Martius,  quatrième  roi  de 
Rome.  Voici ,  à  cet  égard ,  les  paroles  qu'il 
prononça  lui-même  dans  l'oraison  funèbre  de 
sa  tante  ;  «  Mon  aïeule  était  descendante  d'An- 
cus Martius,  la  tige  des  rois  de  Rome;  la  gens 
Julia,  à  laquelle  appartient  ma  famille,  des- 
cend de  Vénus  ;  il  y  a  donc,  dans  notre  famille, 
et  la  sainteté  des  rois ,  si  puissants  parmi  les 
hommes,  et  la  majesté  des  dieux,  qui  sont  maî- 
tres des  rois.  •  D'un  autre  côté,  sa  naissance,  qui 
le  rapproehaitdes  dieux,  le  rapprochait  du  peu- 
ple :  il  était  aussi  neveu  de  Marius.  Il  grandit 
au  milieu  des  guerres  civiles,  fut  nommé  prêtre 
de  Jupiter  à  dix-sept  ans  par  son  oncle  Marius, 
et  proscrit  par  Sylîa,  dont  il  avait  refusé  d'ê- 
poiiser  la  fille.  Il  s'é  r'éfùgia  en  Bithyïiie,  auprès 


du  roi  Nicomède  III,  et  vécut  quelque  temps 
a  sa  cour.  On  sait  quelles  accusations  lui  fu- 
rent prodiguées  à  ce  sujet  et  le  poursuivirent 
toute  sa  vie,  jusqu'au  sein  même  du  sénat,  et 
au  milieu  de  sa  pompe  triomphale.  A  Rome,  les 
plus  grands  personnages,  et  jusqu'aux  ves-1 
taies,  sollicitèrent  longtemps  son  pardon  de 
Sylla,  qui  ne  céda  à  la  nu  qu  avec  la  plus  vive 
répugnance,  voyant  dans  ce  jeune  homme  in- 
docile et  hardi  plusieurs  Marius,  et  prophéti- 
sant qu'il  détruirait  un  jour  le  parti  de  la  no- 
blesse. Toutefois.  César  ne  revint  en  Italie 
qu'après  la  mort  du  dictateur,  et  profita  de  son 
séjour  en  Asie  pour  faire  plusieurs  campa- 
gnes militaires  sous  les  préteurs  romains.  II. 
parut  alors  au  barreau,  échoua  dans  plusieurs 
accusations,  observa  pendant  quelque  temps 
l'attitude  des  partis,  cherchant  déjà,  dès  cette 
époque,  une  occasion  de  fortune  politique 
dans  les  troubles  publics  et  la  lutte  des  fac- 
tions. Puis  il  repartit  pour  aller  prendre,  à 
Rhodes,  des  leçons  d'éloquence  auprès  du  cé- 
lèbre rhéteur  Apollonius  Molon.  Dans  le  trajet, 
il  fut  pris  par  des  pirates,  qui  lui  demandèrent 
une  rançon  énorme  ;  il  leur  en  promit  une  en- 
core plus  considérable,  en  les  avertissant  qu'il 
les  ferait  tous  mettre  en  croix,  menace  qu'il 
accomplit  en  effet  peu  de  temps  après.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rhodes,  il  leva  spontané- 
ment des  troupes  et  battit  un  lieutenant  de 
Mithridate  qui  avait  attaqué  des  peuples  al- 
liés des  Romains.  De  retour  à  Rome  (74),  où 
on  venait  de  l'élire  membre  du  collège  des 
pontifes,  il  s'attacha  à  gagner  la  faveur  popu- 
laire par  d'abondantes  distributions  et  par  ces 
flatteries  habiles.  Au  milieu  des  occupations 
de  la  vie  la  plus  débauchée,  il  ne  négligeait 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  préparer  son  élé- 
vation. Eloquent,  audacieux,  dissolu,  prodi- 
gue jusqu'à  la  folie,  il  donnait  sans  compter, 
et  contractait  des  dettes  immenses,  ne  se  ré- 
servant d'autre  moyen  de  liquidation  que  la 
guerre  civile  et  les  révolutions.  Il  fut  nommé 
successivement  tribun  militaire ,  questeur, 
édile,  exploita  l'affection  de  la  plèbe  et  des 
soldats  pour  le  souvenir  de  Marius  en  faisant 
hardiment  replacer  dans  le  Capitule  les  ima. 
ges  proscrites  du  vainqueur  des  Cimbres,  ap- 
puya Pompée  pour  faire  restituer  aux  tribuns 
les  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  Sylla,  parut  enfin  dans  tous  ses  actes  fa- 
voriser les  passions  populaires  contre  le  sénat 
et  l'aristocratie.  Distributions,  jeux,  combats 
de  bêtes  ou  de  gladiateurs,  festins  publics,  il 
prodiguait  tout  pour  gagner  des  partisans,  et 
parvint  ainsi  à  se  faire  nommer  souverain 
pontife,  malgré  ses  mœurs,  et  quoiqu'il  pro- 
fessât à  peu  près  ouvertement  l'athéisme. 
Désigné  préteur  au  moment  de  la  découverte 
de  la  conjuration  de  Catilina,  il  fut  violem- 
ment soupçonné  d'avoir  trempé  dans  ces  pro- 
jets de  bouleversement.  Il  défendit  du  moins 
avec  beaucoup  d'art  les  conjurés  dans  le  sé- 
nat, et  fut  réduit  à  invoquer  la  protection  de 
Cieéron  pour  détourner  l'effet  des  accusations 
dont  il  était  l'objet.  C'est  pendant  sa  préture, 
qu'un  jeune  patricien  débauché,  Pu,bl.  Clo- 
dius,  s'introduisit  chez  lui  la  nuit  sous  des 
habits  de  femme,  pendant  qu'on  y  célébrait 
les  mystères  de  la  bonne  déesse,  dans  l'inten- 
tion de  se  rapprocher  de  Pompeia,  femme  de 
César,  dont  il  était  épris.  Reconnu  et  chassé, 
il  fut  mis  en  accusation  comme  sacrilège  et 
acquitté  par  des  juges  corrompus  à  prix  d'or. 
César  avait  répudié  sa  femme  à  la  suite  de 
cette  aventure;  mais,  comme  il  voulait  se 
faire  une  créature  de  Clodius  (qui  devint  en 
effet  un  de  ses  instruments),  il  rendit  un  té- 
moignage favorable,  et  les  juges  s'étonnunt 
qu'il  eût  répudié  sa  femme,  puisque,  d'après 
son  témoignage,  il  ne  la 'croyait  pas  coupable  : 
«  C'est,  répondit-il,  parce  que  la  femme  de 
César  ne  doit  pas  même  être  soupçonnée.  » 
Après  sa  préture,  il  fut  désigné  par  le  sort 
pour  le  gouvernement  de  l'Espagne  Ulté- 
rieure (61),  où  déjà  il  avait  été  questeur.  Ses 
créanciers  s'opposaient  à  son  départ,  et  il 
fallut  que  l'opulent  Crassus  se  portât  caution 
envers  les  plus  exigeants  pour  une  somme  de 
plusieurs  millions  de  francs.  C'est  eu  traver- 
sant un  misérable  village  des  Alpes,  pour  se 
rendre  dans  sa  province,  qu'il  aurait  dit  à  ses 
amis  qu'il  aimerait  mieux  être  le  premier  dans 
cette  bourgade  que  le  second  dans  Rome,  révé- 
lant ainsi  son  caractère  et  la  nature  de  son 
ambition.  On  rapporte  aussi  qu'en  présence 
d'une  statue  d'Alexandre  le  Grand,  a  Cadix, 
il  se  serait  écrié  :  «  A  mon  âge,  Alexandre 
avait  déjà  conquis  le  monde  ;  et  je  n'ai  encore 
rien  fait!  »  En  Espagne ,  il  fit  une  guerre 
acharnée  aux  barbares,  sans  oublier  de  rota-, 
blir  sa  fortune  délabrée  et  d'enrichir  ses  sol- 
dats par  d'immenses  extorsions.  A  son  retour, 
il  voulut  briguer  à  la  fois  les  honneurs  du 
triomphe  et  le  consulat;  mais  il  n'obtint  que 
cette  dernière  charge,  par  le  crédit  de  Pom- 
pée et  de  Crassus,  qu'il  avait  habilement  ré- 
conciliés, et  avec  qui  il  avait  formé  une  sorte 
d'association  pour  dominer  la  république.  C'est 
ce  qu'on  a  nommé  le  premier  triumvirat.  Le 
sénat  était  parvenu  à  lui  donner  pour  collè- 
gue Bibulus,  son  ennemi  (60).  Mais  il  le  ré- 
duisit à  une  telle  impuissance,  qu'on  disait  à 
Rome  :  «  Nous  ne  sommes  plus  sous  le  con- 
sulat de  César  et  de  Bibulus,  mais  sous  le  con- 
sulat de  Jules  et  de  Césap.  >  Fort  de  l'appui 
d'une  faction  puissante  et  de  l'impopularité  du 
sénat,  il  agit  en  effet  à  peu  près  souveraine- 
ment, et,  comme  s'il  s'essayait  à  la  monarchie, 
fit  passer  nne  loi  agraire  assez  équitable,  h 
laquelle  le  sénat  eut  la  maladresse  de  s'oppo- 
ser, gagna  les  chevaliers  en  leur  livrant  des 
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bénéfices  plus  considérables  sur  les  revenus 
publics,  maria  sa  fille ^avec  Pompée,  pour  ci- 
menter une  alliance  dont  ii  comptait  bien  re- 
cueillir tous  les  fruits,  et  se  fit  décerner,  pour 
cinq  ans,  le  gouvernement  de  la  Gaule  "Cisal- 
pine et  de  l'fllyrie,  auxquelles  le  sénat  ajouta 
fa  Gaule  Chevelue  ou  Transalpine,  afin  de  pa- 
raître ménager  le  puissant  ambitieux.  Il  pou- 
vait désormais  quitter  Rome,  livrée  aux  fac- 
tions, et  où  les  saturnales  de  1  anarchie  allaient 
rendre  facile  la  domination  d'un  maître  ;  il  y 
laissait  d'ailleurs  des  séides  violents  comme 
Clodius,  et  un  parti  puissant,  composé  non- 
seulement  de  tous  les  hommes  perdus,  qui 
comptaient  sur  une  révolution  pour  rétablir 
leur  fortune,  mais  encore  de  tous  les  ennemis 
de  l'oligarchie  et  du  sénat.  Pendant  que  des 
rivaux,  médiocres,  Crassus,  Pompée,  allaient 
s'user  dans  des  luttes  mesquines,  il  partit,  il 
s'exila  pour  revenir  maître,  et  alla  préparer 
sa  destinée  dans  un  pays  neuf,  la  Gaule,  dont 
la  conquête  devait  lui  donner  la  gloire,  des 
soldats  et  des  richesses,  c'est-à-dire  les  in- 
struments de  domination  les  plus  puissants 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 
Pendant  les  neuf  ans  que  dura  cette  guerre 
(il  s'était  fait  proroger  dans  son  commande- 
ment) ,  il  accomplit  des  choses  prodigieuses, 
profitant  habilement  des  dissensions  des  di- 
vers peuples ,  les  provoquant  même,  sub- 
1  uguant  successivement  toutes  les  tribus  bel- 
iqueuses,  depuis  la  Province  (la  Provence, 
que  possédaient  déjà  les  Romains),  jusqu'aux 
plages  noyées  de  la  Hollande ,  depuis  les 
mers  orageuses  de  l'Armorique  jusqu'au  Rhin, 
qu'il  franchit  même  pour  repousser  les  Ubiens 
et  les  Suèves;  partageant  les  fatigues  et  les 
dangers  des  soldats  ;  marchant  sous  les  pluies 
de  la  Gaule ,  à  la  tête  des  légions  j  traver- 
sant nos  fleuves  à  la  nage  ;  dictant,  dans  sa 
course,  k  quatre  secrétaires  à  la  fois  ;  écra- 
sant 2  millions  d'hommes  sur  son  passage, 
et  franchissant  d'un  irrésistible  élan  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  de  l'Auvergne,  les  forêts  de 
chênes  du  centre  de  la  Gaule  et  de  l'Armorique, 
les  marécages  de  la  Meuse  et  des  Flandres, 
les  plaines  bourbeuses  et  les  forêts  vierges 
de  la  Seine  ;  obligé  souvent,  comme  les  con- 
quérants de  l'Amérique,  de  se  frayer  une  route 
la  hache  à  la  main,  de  jeter  des  ponts  sur  les 
marais  ;  déployant  enfin  le  génie  du  plus  grand 
des  capitaines,  en  même  temps  que  le  courage 
du  plu-  humble  soldat.  Il  passa  même  la  mer 
et  alla  planter  les  aigles  romaines  jusque  sur 
la  terre  de  Bretagne  (Angleterre).  Cette  con- 
quête, d'ailleurs,  coûta  des  torrents  de  sang, 
et  toutes  les  richesses  de  la  Gaule  passèrent 
dans  les  mains  de  César,  qui  les  répandait 
dans  Rome,  achetait  toutes  les  consciences 
vénales,  le  peuple,  les  magistrats,  les  séna- 
teurs, et  agitait  continuellement  la  cité,  où, 
maigre  son  absence,  il  était  tout-puissant. 
Pour  montrer  avec  quelle  prodigalité  il  répan- 
dait l'or  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  voulait 
enchaîner  à  sa  fortune,  nous  citerons  seule- 
ment deux  exemples  :  celui  du  consul  ^Emi- 
lius  Paulus,  frère  de  Lépide  le  triumvir,  dont 
il  paya  7,500,000  fr.  la  neutralité  équivoque, 
et  qui  ne  gagna  même  pas  l'argent  que  César 
lui  donnait;  et  celui  de  l'éloquent  tribun  Cu- 
rion,  qui  jusque-là  avait  été  le  plus  hardi 
champion  du  sénat,  et  qui  se  vendit,  triste 
exemple  de  ces  défections  qui  affligent  d'au- 
tant plus  qu'elles  forcent  à  mépriser  le  talent. 
Curion  coûta  à  César  2  millions,  selon  Vel- 
léius  Paterculus  j  12  millions,  suivant  Valère 
Maxime. 

Maître  des  Gaules,  cet  homme  extraordi- 
naire, qui,  pour  terrifier  les  peuples,  avait 
souvent  fait  couper  le  poing  aux  prisonniers, 
changea  de  conduite  à  l'égard  des  vaincus,  et 
se  montra  clément,  humain  et  modéré.  Il  di- 
minua les  tributs,  s'attacha  k  gagner  l'affec- 
tion des  Gaulois,  et  composa  de  leurs  meilleurs 
guerriers  une  légion  tout  entière,  \' Alouette, 
qu'il  devait  bientôt  associer  à  ses  triomphes 
dans  la  guerre  civile. 

Cependant ,  à  Rome,  pendant  que  sa  gloire 
et  ses  libéralités  prodigieuses  éblouissaient  le 
peuple,  un  petit  nombre  de  citoyens  s'ef- 
frayaient de  sa  puissance  et  de  ses  projets  à 
peine  voilés.  On  parla  de  lai  ôter  un  comman- 
dement devenu  une  menace  pour  la  républi- 
que ;  le  sénat,  éperdu,  chercha  un  appui  dans 
Pompée,  déjà  irrité  contre  César,  et  qu'on 
gagna  entièrement  en  le  nommant  seul  con- 
sul, et  en  lui  donnant,  en  outre,  le  gouverne- 
ment de  plusieurs  provinces.  Après  diverses 
négociations  infructueuses,  le  sénat  éclata 
entin,  ordonna  à  César  de  licencier  ses  légions, 
et  chargea  Pompée  de  la  défense  de  l'Etat.  Le 
fer  allait  décider  (49  av.  J.-C.) 

César,  qui  passait  souvent  les  hivers  dans 
la  Gaule  Cisalpine,  était  alors  à  Ravenne. 
Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  5  ou  6,000  hommes, 
il  se  détermina  sur-le-champ  à  marcher  sur 
Rome,  povr  rétablir  tes  tribuns  dans  leur  di- 
gnité et  pour  rendre  la  liberté  au  peuple  op- 
frimé  par  une  poignée  de  factieux,  ainsi  qu'il 
affirme  sérieusement  lui-même  (Bell,  civ., 
I,  22).  Suivant  la  tradition  (César  n'en  dit  ab- 
solument rien),  il  hésita  longtemps  avant  de 
passer  le  Rubicon,  limite  de  sa  province.  Le 
Rubicon  est  un  petit  fleuve  appelé  aujourd'hui 
Garigliano.  M.  Ampère,  dans  son  Histoire 
romaine  à  Borne,  raconte  ainsi  ce  qui  se  passa 
dans  cette  circonstance  mémorable  :  «  Arrivé 
à  cette  rivière,  frontière  de  sa  province,  au 
bord  de  laquelle  Manuce  prétend  avoir  lu 
cette  inscription  :  «  Au  delà  de  ce  fleuve  Ru- 
•  bicon,  que  nul  ne  fasse  passer  drapeaux, 
».  armes  ou  soldats,  >  César  s'arrêta,  et  dit  à 
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ses  amis  ;  *  Pensons-y  bien,  nous  pouvons 
i  encore  revenir  sur  nos  pas;  si  nous  passons 
»  ce  ruisseau,  la  guerre  sera  notre  juge.  »  — 
i  Alors,  dit  Suétone,  se  leva  tout  a  coup  un 
pâtre  d'une  taille  colossale  et  d'une  beauté 
singulière,  qui  jouait  sur  une  flûte  de  berger, 
et  quand  il  eut  amassé  les  soldats  autour  de 
lui,  il  saisit  une  trompette,  s'élança  dans  le 
fleuve  et  le^traversa,  en  la  faisant  résonner 
avec  force.  La  conscience  patriotique  des  sol- 
dats avait  sans  doute  besoin  de  cet  encoura- 
gement. «  Allons,  dit  César,  où  nous  appel- 
•  lent  les  présages  des  dieux  et  l'injustice  de 
»  nos  ennemis;  les  dés  sont  jetés  {aléa  jacta 
>  est).  «  Et  il  marcha  contre  l'univers  avec 
5,000  hommes  et  300  chevaux.  Cette  marche  de 
soixante  jours  à  travers  l'Italie,  presque  sans 
coup  férir,  les  troupes  et  les  généraux  envoyés 
contre  César  passant  de  son  côté ,  ressemble 
beaucoup  à  la  marche  du  César  moderne  en 
vingt  jours,  de  Cannes  à  Paris  ;  cependant  elle 
est  moins  merveilleuse.  Il  y  a  entre  elles  un*, 
autre  différence  :  César  était  bien  coupable, 
puisqu'il  marchait  sur  Rome  au  mépris  des  lois  ; 
mais  il  ne  venait  pas  jouer  le  sort  de  son  pays 
contre  l'Europe  entière  sous  les  armes,  hélas  ! 
et,  malgré  des  prodiges  de  résistance,  y  ame- 
ner l'ennemi.  Pompée,  désespérant  de  pou- 
voir défendre  Rome,  se  retira  sur  Briudes, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  magistrats,  de 
sénateurs  et  de  citoyens,  forma  tardivement 
une  armée,  mais  fut  bientôt  obligé  de  passer 
en  Epire.  César  entra  dans  Rome,  s'abstint 
habilement  de  vengeances  et  de  proscrip- 
tions, et  ne  pouvant,  faute  de  navires,  pour- 
suivre Pompée,  vola  en  Espagne,  ou  ses 
ennemis  avaient  des  troupes  dévouées,  soumit 
cette  province  en  quarante  jours,  moins  par 
ses  armes  que  par  Pascendant  de  son  nom  et 
de  son  génie,  revint  ensuite  en  Italie,  tra- 
versa hardiment  la  mer  sur  des  barques  et  des 
radeaux,  et  conduisit  une  petite  partie  de  son 
armée  sur  la  côte  de  l'Epire,  ou  sa  fortune 
faillit  se  briser.  C'est  pendant  une  vaine  ten- 
tative qu'il  fit  pour  ramener  de  nouveaux  sol- 
dats à  travers  les  croisières  ennemies,  qu'il 
dit  au  pilote  de  la  barque  qu'il  montait(  épou- 
vanté d'une  tempête  :  «  Ne  crains  rien,  tu 
portes  César  et  sa  fortune  t  »  Enfin  il  écrasa, 
avec  des  forces  inférieures,  Pompée  et  l'ar- 
mée sénatoriale ,  à  la  mémorable  bataille  de 
Pharsale,  qui  décida  du  sort  de  la  république 
(9  août,  48  av.  J.-C.)  Dans  cette  lutte,  où 
400,000  hommes  combattirent,  la  cause  de 
Pompée  fut  perdue  en  quelques  heures.  Ses 
élégants  cavaliers ,  attaqués  par  deux  co- 
hortes ,  auxquelles  César  criait  :  «  Frappez 
au  visage,  «  ne  voulant  pas  être  défigurés, 
tournèrent  bride,  se  cachant  le  visage  dans 
les  mains.  Les  Thraces  et  d'autres  barbares 
se  défendirent  seuls  avec  courage.  Pompée 
jeta  ses  insignes,  monta  à  cheval,  gagna  les 
hauteurs,  laissant  son  armée  détruite  et  son 
camp  forcé.  An  milieu  de  ce  camp,  jonché  de 
cadavres  :  «  Ils  l'ont  voulu,  dit  César;  si  je 
n'eusse  demandé  secours  à  mon  armée,  moi, 
César,  après  tant  de  victoires,  ils  me  condam- 
naient. ■  Il  se  mit  ensuite  à  la  poursuite  de 
Pompée,  apprit  sa  destinée  tragique  en  arri- 
vant en  Egypte,  et  versa,  dit-on,  des  larmes 
sûr  sa  mort.  Là,  il  entreprit  de  mettre  sur  le 
trône  Cléopâtre,  dont  les  charmes  l'avaient 
séduit,  à  l'exclusion  de  son  frère  Ptolémée,  et 
s'engagea  dans  une  guerre  difficile,  où  il 
faillit  périr.  Il  termina  aussi  heureusement,  et 
avec  moins  de  périls,  une  expédition  contre 
Pharnacej  fils  de  Mithridate,  et  put  écrire, 
après  avoir  soumis  le  Pont  avee  une  rapidité 
prodigieuse  :  Vent,  vidi,  vici,  «  Je  suis  venu, 
j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  »  Il  reparut  un  instant  k 
Rome,  remplit  le  sénat  et  les  magistratures 
de  créatures  dévouées,  jeta  à  ses  amis  et  à 
ses  soldats  les  dépouilles  des  vaincus,  courut 
abattre  en  Afrique,  à  la  bataille  de  Thapsus 
(46),  les  restes  du  parti  républicain,  et  revint 
triompher  quatre  fois  à  Rome,  pour  ses  di- 
verses guerres,  évitant  avec  un  tact  exquis 
de  triompher  pour  les  guerres  civiles.  Tout 
subit  alors  son  irrésistible  ascendant-,  il  ab- 
sorba tous  les  pouvoirs  sous  divers  noms  : 
consul,  préfet  des  mœurs,  dictateur  perpé- 
tuel, imperator,  etc.  Le  sénat,  qu'il  avait  peu- 
plé de  barbares,  de  centurions  gaulois  de  son 
armée,  accumula  sur  lui  tous  les  titres  et  tous 
les  pouvoirs,  lui  donna  le  droit  de  paix  et  de 
guerre,  la  distribution  des  provinces,  créa  en 
son  honneur  des  prêtres  juliens,  des  temples, 
des  autels,  un  culte,  donna  le  nom  de  julius  au 
mois  de  quintilis  (juillet),  déclara  sa  personne 
sacrée,  lé  nomma  père  de  la  patrie,  etc.  Cé- 
sar, d'ailleurs,  se  montra  doux  et  clément.  II 
donna  une  amnistie  générale  et  pardonna  à 
presque  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  lui.  L'année  suivante,  il  dut  retourner 
en  Espagne,  où  les  fils  de  Pompée  avaient 
rassemblé  une  armée,  et  termina  cette  guerre 
nouvelle  par  la  sanglante  victoire  de  Munda 
(45). 

Démagogue  par  calcul  tant  qu'il  avait  pour- 
suivi la  conquête  du  pouvoir,  il  n'avait  évi- 
demment d'autre  but,  en  renversant  l'oligar- 
chie romaine,  que  d'hériter  de  sa  puissance; 
et  c'est  bien  gratuitement  que  des  théories 
arbitraires  ont  voulu  faire  de  lui  le  chef  d'une 
révolution  populaire.  Sa  victoire  n'a  résolu 
aucun  des  problèmes  posés  au  fond  des  cho- 
ses, ni  apporté  de  remède  aux  plaies  qui  dé- 
voraient la  société  romaine.  Après  comme 
avant  lui,  il  y  eut  une  plèbe  misérable  et  affa- 
mée, sans  principes  et  sans  dignité,  oisive  et 
mendiante  ;  des  factions  militaires,  une  aristo- 
cratie dévorante,  des  provinces  asservies  et 
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dépouillées,  enfin  une  Italie  où  les  envahisse- 
ments de  la  grande  propriété  et  la  multiplica- 
tion des  esclaves  entraînaient  graduellement 
l'extinction  des  cultivateurs  libres  et  la  ruine 
de  l'agriculture.  Beaucoup  de  ses  mesures, 
d'ailleurs,  montrent  bien  qu'il  était  resté  aris- 
tocrate par  caractère  comme  il  l'était  par  la 
naissance.  Il  créa  de  nouveaux  patriciens, 
augmenta  le  nombre  des  hautes  magistratures, 
restreignit  le  pouvoir  judiciaire  du  sénat  et  de 
l'ordre  équestre,  supprima  les  communautés 
d'artisans,  dépouilla  le  peuple  d'une  partie  de 
ses  droits,  en  ne  laissant  qu'une  ombre  de  li- 
berté aux  comices  et  en  désignant  les  candi- 
dats à  nommer,  s'entoura  d  une  garde  d'Es- 
pagnols, c'est-à-dire  de  barbares,  et  parut 
aspirer  au  titre  de  roi.  Cependant  il  fit  aussi 
des  règlements  utiles,  restreignit  l'extrava- 
gance du  luxe,  conféra  le  droit  de  cité  à  ceux 
qui  exerçaient  k  Rome  des  professions  libé- 
rales, fonda  des  colonies  en  faveur  des  fa- 
milles pauvres,  admit  des  vaincus  à  la  cité, 
releva  Corinthe  et  Carthage,  accomplit  la  ré- 
forme du  calendrier,  appelée  de  son  nom 
julienne;  et  il  avait,  oit-on,  projeté  de  dessé- 
cher les  marais  Pontins,  de  former  à  Rome 
une  vaste  bibliothèque  publique,  et  d'opérer 
une  réforme  complète  de  la  jurisprudence.  On 
ne  saurait  aussi  trop  louer  en  lui  cette  man- 
suétude et  cette  clémence  qui  le  portèrent  à 
Eardonner  à  ses  ennemis,  et  ■même  à  les  com- 
ler  de  bienfaits  pour  les  attacher  à  sa  for- 
tune. Armé  d'un  pouvoir  irrésistible,  il  ne  pu- 
nissait même  point  les  conspirateurs  qui  lui 
étaient  dénoncés  ni  les  auteurs  de  libelles 
contre  sa  personne.  Comme  Alexandre,  il 
roulait  dans  son  esprit  de  vastes  projets  de 
conquêtes  :  il  voulait  aller  soumettre  les  Par- 
thes  indomptables,  longer  la  mer  Caspienne 
et  traverser  le  Caucase,  subjuguer  les  Scy- 
thes, les  Daces,  les  Germains,  etc.  ;  mais  la 
mort  vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses  rêves  de 
grandeur.  Des  haines  vivaces  s'agitaient  au- 
tour de  lui  ;  des  hommes  qui  avaient  subi  les 
arrêts  de  la  victoire,  mais  qui  n'avaient  pu 
pardonner  à  César  ses  usurpations  succes- 
sives, qui  même  avaient  accepté  l'amnistie 
dont  il  les  avait  couverts  et  les  dignités  dont 
il  les  avait  revêtus,  mais  qui  s'effrayaient  de 
ce  despotisme  grandissant,  s'excitèrent  mu- 
tuellement k  venger  la  violation  des  lois  et  la 
destruction  de  la  liberté.  Une  conjuration  se 
forma,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  Cassius  et 
Marcus  Brutus.  Comme  s'il  y  avait  dans  l'air 
quelques  pressentiments  d'une  grande  cata- 
strophe, les  avertissements  arrivèrent  en  foule 
k  César  :  le  devin  Spurinna  le  suppliait  de 
prendre  garde  aux  ides  de  mars  :  «  Il  y  eut  un 
devin  qui  luy  prédit  et  l'advertit  longtemps 
devant,  qu'il  se  donnastbien  de  garde  du  jour 
des  ides  de  mars,  qui  est  le  quinzième,  pource 
qu'il  seroit  en  grand  danger  de  sa  personne. 
Ce  jour  estant  venu,  il  sortit  de  sa  maison  pour 
s'en  aller  au  sénat,  et,  saluant  le  devin,  luy  dit 
en  riant  :  «  Les  ides  de  mars  sont  venues.  » 
Et  le  devin  luy  respondit  tout  bas  :  •  Elles  sont 
>  venues  voiremerî,  Cœsar;  mais  elles  ne  sont 
»  pas  passées.  ■  {Plutarque ,  traduction  d'A- 
myot).  Des  chevaux  ,  qu'après  son  passage 
du  Rubicon,  il  avait  consacrés  aux  dieux  et 
abandonnés  dans  les  pâturages,  refusaient, 
disait-on,  la  nourriture  et  pleuraient  en  abon- 
dance. La  nuit  qui  précéda  les  ides,  Calpurnie 
rêva  que  le  toit  de  sa  maison  s'écroulait, 
qu'elle  tenait  entre  ses  bras  son  mari  san- 
glant, et  aussitôt  toutes  les  portes  de  la  cham- 
bre s'ouvrirent  d'elles  -  mêmes  ;  César  lui- 
même,  se  sentant  mal  disposé,  hésita  longtemps 
à  se  rendre  au  sénat,  ne  se  mit  en  chemin  que 
vers  lacinquîème  heure,  pendant  qu'un  esclave, 
après  avoir  inutilement  tâché  de  l'aborder, 
venait  se  remettre  entre  les  mains  de  Calpur- 
nie, pour  révéler,  disait-il,  des  secrets  impor- 
tants à  César;  et  le  dictateur  entra  au  sénat, 
tenant,  avec  d'autres  papiers,  le  billet  encore 
cacheté  où  le  rhéteur  Artémidore  lui  donnait 
le  détail  de  la  conjuration. 

Tout  fut  grave  et  calme  dans  l'action  des 
conjurés.  Le  sénat  était  assemblé  ce  jour-là 

Eour  autoriser  César  à  porter  le  titre  de  roi, 
ors  de  l'Italie.  «  Ils  tuèrent  César,  dit  Sué- 
tone, pour  ne  pas  être  obligés  de  voter  ce  dé- 
cret. »  Cassius,  avec  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  était  au  Capitale,  faisant  prendre  la  toge 
virile  à  son  fils.  D'autres  tenaient  leur  au- 
dience comme  magistrats  ;  à  un  plaideur  qui 
en  appelait  à  César,  Brutus  répondait  :  i  César 
ne  m  empêchera  pas  de  faire  observer  les 
lois.  »  Les  conjurés  vinrent  au  sénat,  le  poi- 
gnard sous  la  toge,  en  silence,  s'interrogeant 
du  regard  ;  il  y  eut  parmi  eux  un  mouvement 
de  terreur  muette,  quand  un  sénateur,  qui 
paraissait  avoir  deviné  le  complot,  s'approcha 
de  César,  lui  parla  bas  et  longtemps  ;  Cassius 
cherchait  son  poignard  pour  se  tuer;  Brutus 
examina  la  physionomie  des  deux  interlocu- 
teurs, et,  sans  mot  dire,  promena  sur  ses 
complices  un  regard  tranquille,  qui  les  ras- 
sura. 

On  sait  assez  comment  fut  porté  le  coup. 
Les  conjurés  environnèrent  César,  sous  pré- 
texte de  lui  demander  une  grâce.  Comme  il 
la  refusait,  Meteilus  Cimber  lui  rabattit  sa 
toge  de  dessus  les  épaules ,  ce  qui  était  le  si- 
gnal. Casca  le  frappa  le  premier,  par  derrière, 
mais  d'un  coup  mal  assuré.  Tous  alors  l'envi- 
ronnèrent; •  de  sorte,  dit  Plutarque,  que  de 
quelque  part  qu'il  se  tournast  il  trouvoit  tou- 
jours quelques-uns  qui  le  frappoyent,  et  qui 
luy  prèsentoyent  les  espées  luysantes  aux 
yeux  et  au  visage,  et  luy  se  demenoit  ne  plus 
ne  moins  que  la  béate  sauvage  acculée  entre 
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les  veneurs  ;  car  il  estoit  dit,  entre  eu!x,  que 
chacun  lui  donneroit  un  coup,  et  participeroit 
au  meurtre.  •  Aussi,  quand  César  vit  Brutus  : 
«  Et  toi  aussi,  mon  fils  I  lui  dit-il  en  grec,  i 
Puis,  il  s'enveloppa  la  tête,  ramena  sa  toge 
sur  ses  jambes,  pour  tomber  avec  décence,  et 
demeura  percé  de  vingt-trois  coups  (de  trente- 
cinq,  d'après  le  fragment  de  Nicolas  de  Da- 
mas, retrouvé  en  1849),  au  pied  de  la  statue 
de  Pompée ,  qui  en  fut  ensanglantée.  «  Si 
bien,  dit  encore  Plutarque,  qu'il  sembloit 
qu'elle  présidast  à  la  vengeance  et  punition 
de  l'ennemy  de  Pompeius.  ■ 

Disons,  toutefois,  que  les  mots  :  Et  toi  aussi, 
mon  fils,  adressés  à  Brutus,  ne  sont  mention- 
nés que  par  des  historiens  postérieurs,  Sué- 
tone, Plutarque,  Salluste,  etc.  ;  Nicolas  de 
Damas,  qui  a  laissé  un  récit  circonstancié  du 
meurtre  de  César,  et  qui  était  contemporain 
des  événements  qu'il  raconte,  n'en  dit  pas  un 
mot. 

Le  meurtre  n'a  jamais  sauvé  les  institu- 
tions condamnées.  La  mort  tragique  du  dicta- 
teur ne  ressuscita  point  la  république,  et  elle 
ne  fut  que  le  prélude  des  guerres  civiles  d'où 
sortit  l'ère  des  Césars.  Rome  était  destinée  à 
expier  sa  gloire  militaire  et  ses  violences  en- 
vers les  peuples,  sous  des  maîtres  qui  lui 
firent  amèrement  regretter  le  grand  homme  et 
le  tyran  relativement  débonnaire  qu'elle  avait 
sacrifié,  après  l'avoir  divinisé. 

Général,  homme  d'Etat,  législateur,  juris- 
consulte, orateur,  poète,  historien,  astronome 
et  mathématicien  même,  César  avait  reçu  de 
la  nature  les  dons  les  plus  riches  et  les  plus 
variés.  Cicéron  le  plaçait  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  et  les  orateurs.  Il  ne  nous 
reste  rien  de  ses  harangues.  Il  avait  écrit  des 
Poemata,  essais  poétiques  de  sa  jeunesse  ;  une 
tragédie  i'Œdipe;  un  livre,  De  astris,  sur  les 
mouvements  des  corps  célestes;  des  Apo- 
phtkegmata,  recueil  de  bons  mots  ;  YAnti-Cato, 
réplique  au  Caton  de  Cicéron  ;  un  traité  sur 
les  Augures  et  les  Auspices;  un  autre  De  ra- 
lione  latine  loguendi;  des  Epigrammes,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  sont  perdus,  à  l'exception 
de  quelques  fragments.  Ses  Commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules,  qui  nous  ont  donné  les 
premières  notions  sur  ces  contrées  dans  l'an- 
tiquité, sont  écrits  d'un  style  pur,  sobre  et 
concis,  et  sont  devenus,  k  juste  titre,  classi- 
ques dans  le  monde  entier.  Ils  ont,  de  plus, 
pour  nous  la  valeur  d'un  monument  national. 
Les  Commentaires  sur  la  guerre  civile  sont 
empreints  d'une  certaine  partialité.  Le  hui- 
tième livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  ainsi  que 
les  Guerres  d'Alexandrie  et  d'Afrique,  ne  sont 
pas  de  César,  mais  de  A.  Hirtius.  Les  Guerres 
d'Espagne  sont  d'un  auteur  inconnu. 

De  tous  les  personnages  de  l'histoire.  César 
est  peut-être  celui  dont  on  s'est  le  plus  oc- 
cupé. Nous  allons  donc  terminer  cette  biogra- 
phie importante  en  donnant  l'opinion  de  ceux 
des  historiens  auxquels  la  critique  historique 
accorde  le  plus  d'autorité. 

Montesquieu  (Parallèle  entre  César  et  Pom- 
pée). ■  A  Rome,  faite  pour  s'agrandir,  il  avait, 
fallu  réunir  dans  les  mêmes  personnes  les 
honneurs  et  la  puissance  ;  ce  qui,  dans  des 
temps  de  troubles,  pouvait  fixer  l'admiration 
du  peuple  sur  un  seul  citoyen.  Quand  on  ac- 
corde des  honneurs,  on  sait  précisément  ce 
que  l'on  donne;  mais  quand  on  y  joint  le  pou- 
voir, on  ne  peut  dire  à  quel  point  il  pourra 
être  porté.  Des  préférences  excessives  don- 
nées à  un .  citoyen  dans  une  république  ont 
toujours  des  effets  nécessaires  :  elles  font 
naître  l'envie  du  peuple,  ou  elles  augmentent 
sans  mesure  son  amour. 

•  Deux  fois,  Pompée,  retournant  à  Rome, 
maître  d'opprimer  la  république,  eut  la  modé- 
ration de  congédier  ses  armées  avant  que  d'y 
entrer,  et  d'y  paraître  en  simple  citoyeD.  Ces 
actions,  qui  le  comblèrent  de  gloire,  tirent  que 
dans  la  suite,  quelque  chose  qu'il  eût  fait  au 
préjudice  des  lois,  le  sénat  se  déclara  toujours 
pour  lui. 

»  Pompée  avait  une  ambition  plus  lente  et 
plus  douce  que  celle  de  César.  Celui-ci  voulait 
aller  à  la  souveraine  puissance,  les  armes  à 
la  main,  comme  Sylla.  Cette  façon  d'opprimer 
ne  plaisait  point  a  Pompée  :  il  aspirait  à  la 
dictature,  mais  par  les  suffrages  du  peuple  ;  il 
ne  pouvait  consentir  k  usurper  la  puissance  ; 
mais  il  aurait  voulu  qu'on  la  lui  remit  entre 
les  mains... 

»  Pompée  s'unit  d'intérêts  avec  César  et 
Crassus.  Caton  disait  que  ce  n'était  pas  leur 
inimitié  qui  avait  perdu  la  république,  mais 
leur  union... 

■  Enfin  la  république  fut  opprimée  ;  et  il  n'en 
'aut  pas  accuser  l'ambition  de  quelques  par- 
ticuliers, il  en  faut  accuser  l'homme,  toujours 
plus  avide  du  pouvoir  &  mesure  qu'il  en  a  da- 
vantage, et  qui  ne  désire  tout  que  parce  qu'il 
possède  beaucoup... 

»  César  pardonna  k  tout  le  monde;  mais  il 
me  semble  que  la  modération  que  l'on  montre 
après  qu'on  a  tout  usurpé  ne  mérite  pas  de 
grandes  louanges.  > 

Le  comte  de  Champagny  (dans  Son  livre  in- 
titulé les  Césars).  «  César  a  connu  sou  siècle. 
César  connaît  son  siècle  et  le  comprend;  il 
veut,  non  pas  le  suivre ,  mais  le  devancer.  Il 
a  deviné  que,  dans  la  révolution  qui  va  se 
faire,  il  ;n'y  aura  qu'une  place  digne  de  lui; 
que  s'il  n'est  le  maître,  il  Sevra  être  esclave. 
Pour  ne  pas  être  écrasé  par  cette  révolution, 
il  faut  qu'il  la  mène.  Nous  avons  les  oreilles 
rebattues  de  personnages  qui  symbolisent  une 
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époque,  de  héros  qui  sont  des  mythes  :  le  my- 
the à  part,  cette  formule  banale  convient 
merveilleusement  à  César.  11  rejette  les  vertus 
surannées  des  temps  antiques  ;  il  sait  qu'elles 
n'ont  plus  de  chance  de  succès.  Gardera-t-il 
le  respect  antique  pour  Jupiter?  Il  vole  avec 
effraction  l'or  du  Capitule,  pille  les  temples, 
se  rit  des  augures.  La  sainte  parcimonie  des 
Fabius?  Il  achète  si  cher  certains  esclaves, 
qu'il  n'ose  porter  le  prix  sur  ses  comptes. 
La  chasteté  des  Scipions?  Ses  soldats,  au 
milieu  de  son  triomphe,  comme  ses  ennemis 
dans  leurs  invectives,  rediront  à  ses  oreilles 
l'infâme  amitié  de  Nicomède.  La  foi  aux  ser- 
ments ?  Il  répète  sans  cesse  ces  vers  d'Eu- 
ripide :' 

«  S'il  faut  manquer  à  la  justice,  il  est  heau 

•  d'y  manquer  pour  le  trône. 

»  Soyez  pieux  en  tout  le  reste.  • 

•  Et,  plus  tard,  il  dira  :  •  Si  les  sicaires  et 

•  les  bravi  m'eussent  rendu  service,  je  ferais 

•  consuls  les  bravi  et  les  sicaires.  >  Il  s'est 
fait  malhonnête  homme  avec  tout  son  siècle.» 

—  •  Ses  dettes.  A  son  départ  pour  l'Espagne 
comme  préteur,  ses  créanciers  le  tourmen- 
tant, César  fut  très-heureux  que  Crassus  le 
cautionnât  pour  830  talents  (3,837,000  fr.),  et 

ftartit  en  avouant  qu'il  lui  manquait  250  mil- 
ions  de  sesterces  (48,500,000  fr.)  pour  que  sa 
fortune  égalât  zéro.  On  comprend  qu'un  tel 
homme  était  le  protecteur  ardent  de  tous  les 
prolétaires  et  des  hommes  ruinés",  l'ennemi 
acharné  de  l'oligarchie  des  riches.  » 

—  •  Parallèle  entre  César  et  Bonaparte,  con- 
sidérés comme  hommes  de  guerre.  Bonaparte 
et  César,  si  différents  comme  hommes  politi- 
ques, se  touchent  comme  hommes  de  guerre. 
L'un  et  l'autre  s'affranchissent  des  lenteurs 
de  la  stratégie  ancienne,  craignent  de  dissiper 
leurs  forces,  de  perdre  le  temps  à  des  sièges 
sans  fin,  réunissent  sous  leur  main  leur  forte 
armée,  la  poussent  à  la  hâte  partout  où  est  le 
danger,  la  mènent  par  des  chemins  imprati- 
cables, lui  font  franchir  des  montagnes  où  un 
messager  ne  passerait  pas,  la  décuplent  en  la 
rendant  présente  partout.  L'un  et  l'autre,  pour 
la  manier  ainsi,  ont  commencé  par  se  la  ren- 
dre propre  et  par  mêler  son  âme  à  leur  âme. 
Cette  armée  si  prompte  et  si  docile,  et  qu'ils 
opposent  à  tant  d'ennemis  à  la  fois,  eux- 
mêmes  l'ont  faite,  par  cette  puissance  morale 
qui  seule  fait  les  grands  généraux.  » 

Mbrivale  (flistory  of  tke  Romans  under  the 
empire).  ■  Portrait  de  César.  Les  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  la  personne  de  Cé- 
sar nous  le  représentent  pâle  de  figure,  avec 
les  veux  sombres  et  perçants,  un  nez  aquilin, 
la  tête  chauve  et  sans  barbe.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  était  remarquablement  beau,  mais 
d'une  beauté  un  peu  efféminée.  Il  fut  toujours 
très-vain  de  sa  personne,  et  prétendait  même 
qu'il  tenait  sa  beauté  de  sa  divine  ancêtre, 
Vénus.  Sa  calvitie,  qui  l'obligeait  a  ramener 
ses  cheveux  sur  son  front,  était  considérée 
comme  une  difformité  par  les  Romains,  et,  en 
outre,  l'exubérance  de  sa  lèvre  inférieure,  que 
l'on  retrouve  dans  ses  meilleurs  bustes,  devait 
certainement  déformer  les  lignes  sculpturales 
de  son  admirable  profil.  Des  bustes  nombreux 
et  un  grand  nonibre  de  médailles  nous  ont 
Conservé  ses  traits  à  diverses  époques  de  sa 
vie  ;  mais,  comme  on  doit  s'y  attendre,  ils  dif- 
fèrent beaucoup  entre  eux.  On  peut  surtout 
dire  qu'il  y  a  une  grande  disparité  entre  les 
bustes  et  les  médailles.  Les  premiers,  plus 
vivants,  plus  réels,  nous  présentent  une  tête 
longue, mince/plus  élevée  que  large,  sillonnée 
de  rides  profondes,  qui  peuvent  être  le  pro- 
duit de  la  maladie,  de  grandes  contentions 
d'esprit  et  de  la  débauche.  Ce  sont,  au  con- 
traire, les  médailles  qui  nous  ont  donné  les 
linéaments  de  cette  figure  héroïque  et  majes- 
tueuse que  nous  reconnaissons  pour  celle  de 
César.  • 

—  «  Son  immoralité.  Les  tentations  aux- 
quelles était  exposé  un  jeune  noble,  si  bien 
fait  de  sa  personne ,  n'étaient  point  combat- 
tues chez  César  par  la  sévérité  des  principes 
et  par  le  sentiment  de  sa  dignité  person- 
nelle. A  cette  époque  de  dépravation  sociale, 
où  se  faisait  principalement  remarquer  par 
sa  dégradation  la  classe  à  laquelle  apparte- 
nait César,  c'étaient  les  femmes,  plus  encore 
que  les  hommes ,  qui  poussaient  a  l'immora- 
lité générale.  Lorsque,  tout  jeune  encore , 
il  fut  l'amant  avoué  de  Servilia,  il  devint 
évident  que  l'adolescent  était  entré  à  une 
bonne  école  de  galanterie.  A  partir  de  cette 
époque,  il   poursuivit   sans   aucune   vergo- 

§ne  les  plaisirs  les  plus  honteux,  et  s'aban- 
onna  au  dévergondage  le  plus  complet.  Ses 
amours  ont  été  célébrées  en  vers  et  en  prosf 
dans  les  épigrammes  de  Catulle,  les  satires  <U 
Cœcina  et  celles  de  Pitholaùs.  Il  eut  des  intri- 
gues avec  Postumia,  femme  de  Sulpicius  ;  et, 
successivement,  Gabinius,  Crassus  et  Pompée 
eurent,  à  cause  de  lui,  à  se  plaindre  de  la  fra- 
gilité de  Lollia,  de  Tertullia  et  de  Mucia. 
Ëunoe,  reine  de  Mauritanie,  fut  une  de  ses 

Fassions  les  plus  singulières  ;  mais  Cléopâtre 
eut  bientôt  attelé  à  son  char,  cette  reine  qui 
avait  été  surnommée  la  femme  de  tous  les  hom- 
mes. Il  fut  même  accusé  d'un  vice  plus  hon- 
teux, accusations  que  semblait  rendre  pro- 
bables la  facilité  avec  laquelle  il  accorda  des 
emplois,  auprès  de  sa  personne,  aux  plus  in- 
fâmes débauchés.  Ces  attaques ,  qu'il  est  pré- 
férable de  ne  pas  faire  sortir  de  1  obscurité  et 
du  doute  où  elles  sont  tombées,  étaient,  selon 
Suétone,  les  seules  auxqueîles  il  fût  sensible.» 
>—  «  Jugement  des  anciens  sur  le  meurtre  de 
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César.  Le  jugement  des  anciens  sur  ce  grand 
événement  varie  suivant  leurs  intérêts  et  leurs 
prédilections.  Si  la  république  eût  été,  par  ce 
moyen,  rétablie  d'une  manière  permanente, 
peut-être  son  sauveur  eût-il  été  unanimement 
applaudi,  et  eût-il  commandé  la  faveur  des 
Romains  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Cicéron,  qui,  probablement,  n'eût  pas  consenti 
a  participer  au  meurtre,  crut  devoir  le  louer 
sans  réserve,  et  exalta  la  vertu  des  tyranni- 
cides  libérateurs  ;  mais  les  courtisans  des  em- 
pereurs futurs  traitèrent  hautement  cet  acte 
d'assassinat,  ou  gardèrent  un  silence  prudent 
et  cependant  significatif.  Virgile,  qui  a  pour- 
tant loué  Caton  et  loué  le  châtiment  de  Cati- 
lina,  ne  parle  pas  de  l'exploit  de  Brutus.  Bien 
plus,  Lucain,  qui  considère  ce  meurtre  comme 
un  sacrifice  nécessaire,  admet  pourtant  qu'il 
fut  généralement  détesté.  Auguste,  prudem- 
ment tolérant,  laissa  Messala  louer  Cassius  ; 
mais  Tibère  ne  voulut  pas  souffrir  que  Cre- 
mutius  appelât  le  compagnon  de  Brutus  le  der- 
nier des  Romains.  Velléius  Paterculus ,  Sénè- 
que  et  surtout  Valère  Maxime,  exprimèrent 
avec  énergie  l'horreur  qu'ils  avaient  de  ce 
meurtre,  causé,  disaient-ils,  plus  par  la  va- 
nité, l'ambition  et  l'envie  des  conspirateurs 
que  par  un  véritable  patriotisme.  Les  auteurs 
grecs,  quoique  la  Grèce  eût  contribué  peut- 
être  k  cet  acte  par  les  théories  de  ses  philoso- 
phes, ne  craignireut  pas  de  le  qualifier  de 
crime  monstrueux  et  abominable  (Dion  Cassius 
et  Appien).  D'un  autre  côté,  tandis  que  Incite 
laisse  tomber  un  coup  d'oeil  philosophique  sur 
les  opinions  des  divers  auteurs  à  cet  égard, 
sans  se  prononcer  lui-même,  Suétone  dit,  a  la 
vérité ,  que.César  fut  massacré  avec  justice, 
mais  sans  absoudre  les  meurtriers.  D'après 
Tite-Li  ve  et  Florus,  et  l'abréviateur  de  Trogue- 
Pompée  (Justin),  nous  devons  supposer  que 
les  sentiments  exprimés  par  Plutarque  sont 
ceux  qu'avait  adoptés  le  parti  le  plus  sain,  et 
le  plus  raisonnable  de  Rome.  Il  déclare  que 
les  désordres  de  l'état  politique  réclamaient 
l'établissement  d'une  monarchie,  et  que  César 
fut  envoyé  par  la  Providence  comme  un  mé- 
decin pour  la  conservation  d'ua  malade.  En 
résume,  lorsque  nous  considérons  les  vices  de 
ce  temps  et  l'ébranlement  de  tous  les  princi- 
pes, il  est  intéressant  de  remarquer  le  peu  de 
sympathie  qu'excita  un  acte  préconisé  en 
principe  par  les  philosophes  et  les  historiens 
de  l'antiquité,  » 

—  •  César  littérateur.  Le  cercle  des  études 
littéraires  de  César  embrasse  à  peu  près  tous 
les  genres.  Ses  travaux  historiques  sont  suffi- 
samment attestés  par  les  ouvrages  qui  nous 
sont  parvenus  sous  son  nom  ;  et  u  faut  se  rap- 
peler qu'à  une  époque  où  l'es  difficultés  de  la 
composition  étaient  si  grandes  et  si  nombreu- 
ses, la  publication  même  d'un  petit  nombre 
d'ouvrages  impliquait -une  grande  érudition  de 
la  part  de  l'auteur,  et  une  grande -familiarité 
avec  les  modèles  de  la  littérature.  La  clarté 
du  style  historique  de  César  contraste  heureu- 
sement avec  la  rudesse  de  Caton  et  de  Varron, 
les  artifices  de  rhéteur  de  Cicéron  et  de  Sal- 
luste ,  bien  qu'on  ne  puisse  la  comparer  à 
l'élégance  de  Tite-Live  et  à  la  sublime  con- 
cision de  Tacite,  Mais  cet  abandon,  cette  sim- 
{)licité  du  style,  qui  semble  une  confidence  de 
'auteur  au  lecteur,  sont  supérieurs  à  tous  les 
artifices  littéraires.  A  la  tribune,  de  l'avis  de 
tous- les  Romains,  César  était  un,  grand  ora- 
teur. Il  a  composé  un  traité  de  grammaire  et 
la  fameuse  satire  contre  Caton  (1  Anti-Caton), 
ouvrage  qui  paraît  avoir  fait  une  grande  im- 
pression sur  ses  contemporains.  Bien  que  privé 
de  ces  qualités  aimables  qui  font  le  charme 
des  réunions  privées,  il  se  montrait  sagace 
observateur  et  penseur  profond,  et  il  écrivit 
une  série  de  maximes  ingénieuses  et  subtiles 
où  il  avait  condensé  la  sagesse  des  anciens 
âges,  pour  l'édification  d'une  nouvelle  philo- 
sophie. Dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  des 
tragédies  imitées  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce.  Durant  sa  marche  rapide  d'Italie  en 
Espagne,  avant  sa  dernière  campagne,  il  s'a- 
musa a  composer  un  poème,  peut-être  dans  le 
genre  humoristique ,  sous  le  titre  de  :  Mon 
voyage.  En  sa  qualité  de  grand  pontife,  il  fit 
une  compilation  officielle  sur  les  augures,  et, 
sans  parler  de  la  réforme  du  calendrier,  qui 
s'opéra  à  son  instigation,  il  avait,  en  outre,  com- 
posé un  ouvrage  spécial  sur  l'astronomie.  » 

Les  travaux  a  consulter  des  anciens  sont 
trop  connus  de  tout  le  monde  pour  qu'il  soit 
besoin  d'en  donner  le  détail.  Qu  il  nous  suffise 
de  citer,  après  Plutarque  et  Suétone,  les  noms 
de  Cicéron,  de  Salluste,  de  Velléius  Paterculus, 
de  Lucain,  d'Aulu-Gelle,  de  Dion  Cassius  et 
d'Appien. 

La  plus  ancienne  Vie  de  César,  imprimée  au 
moyen  âge,  est  celle  de  Julius  Celsius,  qui 

Parut  pour  la  première  fois  en  U73.  Dans 
édition  donnée  en  1827,  par  le  professeur  al- 
lemand Schneider,  l'ouvrage  est  attribué  à 
Pétrarque. 

Vient  ensuite  un  in-folio  imprimé  à  Bâle,  en 
1540,  par  le  grammairien  italien  Floridus.  Il 
traite  De  l'excellence  de  César.  Ce  livre  com- 
mence la  série  des  œuvres  publiées  en  latin 
sur  César,  au  xvi»  siècle. 

jEneas  Vicus  nous  donne,  en  1560,  une  Vie 
de  Jules  César,  d'après  les  médailles;  puis,  en 
1563,  Hubert  Goltzius,  la  Vie  et  les  actes  de 
César;  Pierre  Ramus,  De  l'anitée  de  César 
(1574)  :  J.  Glandorp,  Notice  sur  la  famille  de 
Jules  César  et  d'Auguste  (1576).  Le  xvne  siè- 
cle ouvre  par  une  discussion  grave  la  série 
1   (toujours  latine)  des  œuvres  traitant  de  Cé- 
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sar  :  Jules  César  (in-fol.) ,  par  Louis  XIV  ; 
Sehelderup,  Discours  sur  jutes  César;  s'il  fut 
tué  justement?  (lSH);  Henrik  Fabricius,  Dis- 
cours sur  tes  belles  actions  de  César  (16*0); 
Godefroi  Peschwitz,  la  Famille  auguste  des 
Césars  (1662);  Jean  Sebald  Fabricius,  Jules 
César'numismatique  (1678);  Christophe  Lang, 
De  la  sublimité  de  César  (1679)  ;  George  Shu- 
bart,  C.-J.  César,  dictateur  perpétuel,  grâce  au 
changement  de  ta  République  (1681)  ;  Daniel- 
Guillaume  Moller,  Discussion  des  circulaires  de 
César  (1687);  la  Guerre  civile  de  César  et  de 
Pompée,  avec  tes  caractères  historiques  de  ceux 
qui  ont  été  les  principaux  auteurs  (en  français, 
par  le  P.  Quartier,  de  la  compagnie  de  Jésus 
(1688)  ;  Henry  Dodwelî,  Dissertation  sur  la  vie 
de  César  (1698). 

Au  xvmo  siècle,  nous  voyons  :  Théophile 
Sturm ,  l'Empereur  Jules  César  non  empereur 
l'en  latin,  1724)  ;  F.  Oudendorp ,  Discours  tur 
les  études  littéraires  de  Jules  César  (en  latin, 
1740)  j  Henry-Otto  Duysïng,  Dissertation  sur 
la  foi  douteuse  et  faible  de  César  (en  latin, 
1748)  ;  Richard  de  Burg,  Histoire  de  la  vie  de 
Jules  César  (en  français,  1758)  ;  Giovanni-Ma- 
ria  Secondo,  Histoire  de  la  vie  de  Jules  César, 
d'après  les  auteurs  originaux  (en  italien,  1776); 
Charles-Emmanuel  de  Warnery,  Mélanges  de 
remarques  sur  Jules  César  et  autres  militaires 
anciens  et  modernes  (1782)  ;  Frédéric  Rcesch, 
Commentaire  sur  les  Commentaires  de  Jules 
César  (en  allemand,  1783);  DePercis,  la  Guerre 
de  Jules  César  dans  les  Gaules,  avec  des  notes 
militaires  (en  français,  1786);  Frédérik  Ru- 
tœnschen,  César,  Caton  et  Frédéric  de  Prusse 
(en  allemand,  1789);  J.-R.  Schnell,  Spécimen 
d'observations  sur  les  Commentaires  de  César 
en  latin ,  1789)  ;  Charles  Coote,  Vie  de  César 
en  anglais,  1796)  ;  Jules  César  ou  la  Chute  de 
■a  République  romaine  (en  allemand,  1796-1 800); 
Théophile  Meissner,  Vie  de  César,  continuée 
par  M.  Ludwig  Haken  (en  allemand,  1799). 

Au  xixe  siècle.  Nous  ne  pouvons  mieux 
commencer  cette  série  qu'en  mentionnant  l'é- 
dition des  Commentaires  donnée  par  M.  Le 
Déist  de  Botidoux  ?n  1809.  Elle  se  distingue 
surtout  par  les  recherches  exactes  et  les  notes 
savantes  qui  accompagnent  le  texte.  On  peut 
la  regarder  comme  une  histoire  complète  de  la 
vie  de  César  et  comme  le  meilleur  commen- 
taire de  l'ouvrage.  Edmond  Lodge,  Vie  de  Cé- 
sar, avec  des  mémoires  sur  sa  famille  et  ses 
descendants  (1810);  Jean-André "Wendel,  Jules 
César,  type  de  Napoléon  Bonaparte  (en  alle- 
mand, 1820);  Alphonse  de  Beauehamps,  Vie 
de  Jules  César  (1823):  Michel  Stœlti,  C.-J.  Cé- 
sar (1826);  Laya,  Notice  sur  Jules  César  (en 
tête  de  la  traduction  Panckoucke,  1828);  Bo- 
naparte, Précis  des  guerres  de  Jules  César, 
écrit  par  M.  Marchand  à.  Sainte-Hélène,  sous 
la.  dictée  de  l'empereur  (1836);  Baudement, 
Vie  de  Jutes  César  (en  tête  de  la  traduction  de 
Jules  César  (1837);  Guillaume  Dosring,  De  la 
foi  historique  de  Jules  César  (en  latin  ,  1837)  ; 
Enrico  Bindi,  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  C.-J.  César  (en  italien,  18-44)  ;  Jacob  Abbott, 
Vie  de  César  (1849)  ;  De  Champagny,  les  Cé- 
sars (1841-1853);  Lamartine,  Vie  de  César 
(1865);  J.-J.  Ampère,  César,  scènes  histori- 
ques (en  vers,  1859),  puis  l'Histoire  romaine  à 
Rome  (1864)  ;  F.  de  Saulcy ,  les  Campagnes  de 
Jules  César  dans  les  Gaules,  études  d'archéo- 
logie militaire  (1865)  ;  Jacques  Maissiat,  César 
en  Gaule  (1865)  ;  Napoléon  III,  Histoire  de  Cé- 
sar (1865). 

César  (vie  de),  par  Nicolas  Damascène  ou 
de  Damas,  composée  cinq  ans  environ  avant 
la  naissance  du  Christ.  Cet  ouvrage  passait 
pour  perdu,  lorsqu'il  fut  découvert,  en  1849, 
a  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  par  M.  Picco- 
los,  qui  le  fit  imprimer  l'année  suivante  à  Paris, 
avec  une  traduction  française  de  M.  Didot. 
Malheureusement  pour  les  lettres,  il  n'est  pas 
complet  ;  ce  n'est  qu'un  fragment  d'une  grande 
étendue,  il  est  vrai,  qui  comprend  l'histoire  du 
meurtre  de  César  et  le  tableau  de  la  situation 
de  Rome  et  des  partis  à  cette  époque.  Ce  récit, 
plein  de  simplicité  et  de  sobriété,  est  d'autant 
plus  précieux  que  c'est  le  plus  circonstancié 
et  évidemment  le  plus  exact  que  nous  possé- 
dions sur  la  fin  violente  du  dictateur.  Nulle 
part  l'état  des  esprits ,  à  ce  moment ,  n'a  été 
aussi  judicieusement  apprécié,  ni  les  causes 
des  événements  mieux  développées.  Néan- 
moins ces  événements  étaient  encore  trop  ré- 
cents pour  que  l'auteur  pût  conserver  une 
entière  impartialité,  et,  si  la  rivalité  d'Antoine 
et  d'Octave  est  parfaitement  décrite,  Nicolas 
élève  trop  la  grandeur  d'âme  d'Octave.  Cette 
Vie  de  César  est  d'ailleurs  bien  supérieure  à 
celle  d'Auguste  ;  l'histoire  y  est  bien  plus  res- 
pectée que  dans  la  Vie  d'Auguste.  Dans  cette 
dernière,  Nicolas  de  Damas  semble  avoir  com- 
plètement oublié  les  débuts  de  son  héros  ;  pour 
lui,  Octave  a  disparu  derrière  Auguste,  la  fin 
a  justifié  les  moyens.  Dans  la  Vte  de  César, 
au  contraire,  l'ambition  et  les  fautes  du  dic- 
tateur ne  sont  pas  entièrement  voilées,  et  l'ex- 
posé seul  des  faits  suffit  à  un  lecteur  non 
prévenu,  sinon  pour  excuser,  au  moins  pour 
s'expliquer  le  meurtre  du  tyran  et  la  conduite 
de  Brutus.  Quant  à  Octave,  il  est  encore  traité 
avec  trop  de  ménagements;  l'auteur  ne  sait 
pas  oublier  qu'il  fut  son  ami,  et,  pour  l'épar- 
gner, commet  un  odieux  mensonge  historique. 
Nous  disons  odieux,  car  nous  ne  saurions  per- 
mettre à  l'historien  courtisan  de  justifier  les 
crimes  d'Octave  par  la  raison  d'Etat;  agir 
ainsi,  c'est  ne  pas  respecter  le  caractère  su- 
blime de  l'histoire,  qui  doit  planer  calme  et 
sereine  au-dessus  des  passions  et  des  agita- 


tions humaines,  et  désigner  à  la  postérité  èèiix 
qui  ont  droit  à  son  admiration  comme  ceux 
qui  doivent  être  cloués  au  pilori  pour  avoir 
abusé  de  leur  pouvoir  et  opprimé  les  peuplés 
dont  le'  bonheur  avait  été  remis  entre  leurs 
mains. 

Malgré  tous  ses  défauts,  cette  Vie  de  César, 
est  un  document  précieux  à  consulter  pour  ceux 
qui  voudront  entreprendre  d'écrire  de  nouveau 
cette  biographie  sans  parti  pris.  En  outre,  le 
style  en  est  correct,  simple,  précis  et  noble; 
Nicolas  Damascène  est  un  historien  suspect, 
mais  un  écrivain  estimable. 

Citar  (COMMENTAIRES  Mi).  V.  COMMENTAIRES 
DE  CÉSAR. 

Cé«nr  (SCÈNES  HISTOHIQUES  EN  VERS),  pu- 
bliées en  1859  par  J.  Ampère.  Ce  volume  de 
poésie,  le  seul  qu'ait  écrit  M.  Ampère,  est  une 
sorte  d'épopée,  de  biographie  rimée  du  héros1 
romain.  Au  début,  nous  entendons  la  prédic- 
tion de  Sylla,  qui  voit,  dans  ce  jeune  homme 
à  la  ceinture  lâche,  plusieurs  Marins;  c'est  le 
prologue.  La  pièce  commence  (car  c'est  là  un 
véritable  drame)  par  la  captivité  de  César  au 
milieu  des  pirates  et  le  courage  indomptable 
qu'il  y  montre  ;  déjà  se  révèle  la  fermeté  iné- 
branlable du  futur  dominateur  de  Rome.  Nous 
suivons,  à  partir  de  ce  moment,  pas  à  pas 
l'épopée  césarienne,  esquissée  à  grands  traits, 
jusqu'à  la  mort  du  héros.  Elle  est  trop  con- 
nue pour  que  nous  l'analysions  ici. 

César  remplit  à  lui  seul  toute  la  pièce;  c'est 
le  centre  unique  autour  duquel  viennent  con- 
verger tous  les  événements.  Nous  le  voyons 
flatter  le  peuple,  ce  grand  dispensateur  de  la' 
faveur  à  Rome  ;  humilier  le  sénaten_corps,  tan- 
dis qu'il  caresse  séparément  ses  membres  les 
plus  influents,  dont  l'appui  peut  lui  être  de  quel- 
que utilité;  se  plier, comme  Alcibiade, au  carac- 
tère de  chacun  ;  prendre  Crassus  par  l'avarice, 
Cicéron  par  la  vanité.  Toute  la  conduite  du 
futur  dictateur  n'est  qu'une  longue  comédie 
destinée  à  le  conduire  à  sou  but;  il  va  jusqu'à 
faire,  avec  tous  les  signes  du  plus  profond 
respect,  des  sacrifices  publics  à  ces  dieux  dont 
en  particulier  il  se  moque  si  spirituellement 
avec  ses  amis. 

C'est  bien  le  César  historique  ;  mais,  selon 
nous,  M.  Ampère  a  rapetissé  la  taille  de  son 
héros  en  mettant  trop  en  relief  les  moyens  de 
comédie  auxquels  il  a  recours  ;  l'âme  de  César 
était  réellement  plus  grande  qu'elle  ne  nous 
apparaît  dans  ce  drame.  Quelques  passages 
ou  les  citoyens  de  Rome  exposent  leurs  juge- 
ments sur  le  vainqueur  des  Gaules  sont  de 
bonnes  études  ;  les  sentiments  devaient  être 
tels  parmi  le  peuple.  Lés  plus  belles  scènes 
sont  :  celle  où  Caton,  chassé  du  forum,  rentre 
pour  tenter  d'éclairer  le  peuple  aveuglé,  et 
celle  cù  César,  pleurant  devant  la  tête  de 
Pompée,  s'incline  en  soupirant  : 

Je  plainu  un  grand  destin  qu'achevé  un  grand  mal- 

[heur. 

On  peut  encore  remarquer  des  monologues  de 
Caton,  ceux  de  Brutus,  imités  de  Lucain,  et 
les  discours  de  César  et  de  Caton  lors  de  la. 
conjuration  de  Catilina,  traduction  poétique  de 
la  prose  concise  de  Sailuste.  Cicéron  est  peint 
assez  fidèlement;  c'est  bien  là  le  grand  homme 
vaniteux  ;  mais  nous  adresserons  à  son  sujet 
le  même  reproche  à  M.  Ampère  que  pour 
César  :  il  a  trop  laissé  dans  l'ombre  -le  grand 
citoyen  pour  mettre  en  lumière  le  littérateur 
plein  de  lui-même.  Cicéron  aimait  trop  pas- 
sionnément la  liberté  pour  dire  : 
S'il  Doua  faut  an  tyran,  que  ce  soit  un  grand  homme. 
Il  avait  peut-être  aussi,  dans  sa  vanité,  trop 
de  délicatesse  et  de  bon  goût,  pour  se  per- 
mettre le  vers  suivant  : 

Démosthènes, 

Que  l'on  appellera  le  Cicéron  d'Athènes.  • 
M.  Ampère  nous  fait  assister  k  une  scène  entre 
Cicéron  et  César,  peu  digue  de  ces  deux  grands 
hommes,  et  qui  a  le  tort  de  rappeler  celle  de 
Trissotin  et  Vadius.  C'est  là,  pour  ne  plus  y  re- 
venir, le  défaut  capital  de  son  livre  :  il  s'y  est 
trop  amusé  à  peindre  le  petit  côté  de  deux  gran- 
des figures,  et  une  pareille  affectation,  indigne 
d'un  biographe,  convient  bien  moins  encore  à 
un  poète.  Sous  le  rapport  du  style,  ces  Scènes 
historiques  sont  assez  remarquables;  mais  les 
vers  sont  souvent  durs  et  quelquefois  presque 
incorrects;  on  sent  une  muse  inexpérimentée; 
c'est  plutôt  de  la  belle  prose  rimée  que  de 
la  véritable  poésie.  La  chaleur  fait  aussi  trop 
souvent  défaut;  le  César  de  M.  Ampère  reste 
trop  froid.  Ses  calculs  qui,  en  prose,  auraient 
contribué  à  mettre  en  relief  son  caractère  am- 
bitieux et  habile,  ralentissent  le  'mouvement 
de  la  pièce  et  diminuent  l'intérêt.  César  rai- 
sonne trop  et  n'agit  pas  assez;  même  en  tom- 
bant, U  reste  comédien,  ce  qui  est  de  l'exagêr 
ration  ;  la  licence  poétique  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  violer  la  vérité  des  caractères  histo- 
riques, surtout  lorsqu'elle  met  en  scène  un 
héros  comme  César. 

C*»«r  (histoire  de  Jdxes),  par  l'empereur 
Napoléon  III.  Les  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage  ont  paru,  le  premier  en  1865,  et 
le  second  en  1866.  L'un  et  l'autre  se  compo- 
sent de  deux  parties  :  la  première  partie  du 
premier  volume  est  un  précis  de  l'histoire  de 
Rome  jusqu'à  César;  la  seconde  conduit  la 
biographie  de  César  jusqu'à  la  guerre  des 
Gaules,  La  première  partie  du  second  volume 
contient  le  récit  de  la  guerre  des  Gaules,  et 
la  seconde,  celui  des  événements  qui  précé- 
dèrent et  amenèrent  la  guerre  civile. 

Il  y  a  dans  l'histoire  tels  personnages,  tels' 
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événements,  telles  luttes,  telles  batailles  qui 
ont  le  don  d'exciter  en  nous  d'autres  passions 
que  la  curiosité  historique,  parce  que  ces  per- 
sonnages, ces  événements,  ces  luttes,  ces  ba- 
tailles, en  vertu  des  retours  [ricorsi)  dont 
parle  Vieo,  ont  la  faculté  de  renaître,  sous 
d'autres  noms,  à  diverses  époques,  et  que 
cette  renaissance  en  a  fait  des  types  que  l'es- 
prit de  parti  a  idéalisés.  Il  est  bien  difficile  à 
un  Français  vivant  au  commencement  de  la 
seconde  moitié  du  xixe  siècle  de  parler  avec 
une  sereine  impartialité  du  vainqueur  des 
Gaules,  de  sa  lutte  contre  le  sénat,  du  pas- 
sage du  Rubicon  et  de  la  bataille  de  Pharsale, 
comme  s'il  n'y  avait  là  pour  lui  que  de  l'his- 
toire ancienne.  On  s'en  aperçoit  en  lisant 
V Histoire  de  Jules  César,  Ce  livre  est  un  pa- 
négyrique, et  ce  panégyrique  est  un  plaidoyer 
en  faveur  d'une  cause  qui  parait  chère  à  l'au- 
teur. La  science  historique  y  est  dominée  par 
l'intention  politique,  qui  se  montre  à  chaque 
page  avec  une  sorte  de  naïveté.  L'érudition 
s'y  déploie,  mais  on  sent  très-bien  qu'elle  sert 
au  lieu  de  commander;  on  sait  tout  de  suite 
de  quoi  il  s'agit,  où  l'on  va,  où  l'on  doit  arri- 
ver. A  l'entrée  même  du  monument,  nous 
sommes  avertis  que  l'auteur  n'a  pas  écrit  ad 
narrandum;  il  a  voulu  prouver  la  parfaite  mo- 
ralité de  César,  et  la  légitimité  du  renverse- 
ment de  la  république  romaine,  et,  en  même 
temps,  faire  connaître  ses  vues  sur  les  con- 
ditions générales  de  la  moralité  et  de  la  légi- 
timité politiques. 

La  moralité  de  César  est  attestée  paT  la 
grandeur  de  ses  desseins  et  l'élévation  des 
mobiles  de  sa  conduite,  la  grandeur  de  ses 
desseins  et  l'élévation  des  mobiles  de  sa  con- 
duite par  son  génie,  et  son  génie  par  le  suc- 
cès, par  le  triomphe  durable  de  ses  idées. 
■  Lorsque  des  faits  extraordinaires  attestent 
un  génie  éminent,  quoi  de  plus  contraire  au 
bon  sens  que  de  lui  prêter  toutes  les  passions 
et  tous  les  sentiments  de  la  médiocrité  1  Quoi 
de  plus  faux  que  de  ne  pas  reconnaître  la 
prééminence  de  ces  êtres  privilégiés  qui  ap- 
paraissent de  temps  a  autre,  comme  des  pha- 
res lumineux,  dissipant  les  ténèbres  de  leur 
époque  et  éclairant  l'avenir?  Nier  cette  pré- 
éminence serait  d'ailleurs  faire  injure  à  1  hu- 
manité, en  la  croyant  capable  de  subir  à  la 
longue  et  volontairement  une  domination  qui 
ne  reposerait  pas  sur  une  grandeur  véritable 
et  sur  une  incontestable  utilité.  •  (Préf.,  p.  iv.) 
•  A  quel  signe  reconnaître  la  grandeur  d'un 
homme?  A  l'empire  de  ses  idées,  lorsque  ses 
principes  et  son  système  triomphent  en  dépit 
de  sa  mort  ou  de  sa  défaite.  N'est-ce  pas  en 
effet  le  propre  du  génie  de  survivre  au  néant, 
et  d'étendre  son  empire  sur  les  générations 
futures?  •  {Ibid.,  v.) 

On  accuse  César  d'ambition.  «  Et  qui  doute 
de  l'ambition  de  César?  L'essentiel  est  de  sa- 
voir si  elle  était  légitime,  si  elle  devait  s'exer- 
cer pour  le  salut  ou  pour  la  ruine  du  monde 
romain.  »  (Tome  Ier,p.  358.)  L'ambition  de  Cé- 
sar est  celle  d'un  homme  qui  représente  un 
principe  et  pour  qui  la  puissance  n'est  qu'un 
moyen,  tandis  qu'elle  est  un  but  pour  Pompée. 
«  César  seul  représente  un  principe.  Depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  a  affronté  les  colères 
de  Sylla  et  l'inimitié  des  grands  pour  faire  va- 
loir sans  cesse  et  les  griefs  des  opprimés  et 
les  droits  des  provinces.  ■  (P.  373.)  César  est 
un  grand  citoyen  qui  s'est  dévoué  au  salut  de 
son  pays  :  pour  sauver  le  monde  romain,  il 
fallait  abattre  la  république  j  il  fallait  suppri- 
mer la  liberté  pour  faire  triompher  la  cause 
du  peuple.  »  César,  comme  les  hommes  de  son 
temps,  faisait  peu  de  cas  de  la  vie,  et  encore 
moins  du  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-même; 
mais,  chef  du.  parti  populaire,  il  sentait  une' 
grande  cause  se  dresser  derrière  lui  ;  elle  le 
poussait  en  avant  et  l'obligeait  à  vaincre  en 
dépit  de  la  légalité,  des  imprécations  de  ses 
adversaires  et  du  jugement  incertain  de  la 
postérité.  La  société  romaine  en  dissolution 
demandait  un  maître;  l'Italie  opprimée,  un 
représentant  de  ses  droits  ;  le  monde  courbé 
sous  le  joug7  un  sauveur.  Devait-il,  en  déser- 
tant sa  mission,  tromper  tant  de  légitimes  es- 
pérances, tant  de  nobles  aspirations  î  (Tome  II, 
p.  514.)  En  refusant  d'abandonner  un  pouvoir 
gui  était  l'appui  et  la  garantie  de  si  grands 
intérêts,il  a  bien  mérité  de  Rome  et  du  monde, 
il  a  rempli  son  devoir.  «  Tenir  au  pouvoir 
lorsqu'on  ne  saurait  plus  faire  le  bien,  et  que, 
représentant  du  passé,  on  ne  compte  pour 
ainsi  dire  de  partisans  que  ceux  qui  vivent 
des  abus,  c'est  une  obstination  déplorable; 
l'abandonner,  lorsqu'on  est  le  représentant 
d'u  ne  ère  nouvelle  et  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir,  c'est  une  lâcheté  et  un  crime.  »(P-  515.) 

Le  renversement  de  la  république  était  lé- 
gitime parce  qu'il  était  nécessaire,  parce  que 
des  causes  générales  assignaient  à  cette  forme 
de  gouvernement  une  fin  inévitable,  parce 
qu'elle  cessait  de  répondre  aux  besoins  géné- 
raux de  la  société,  «  Si,  pendant  près  de  mille 
ans,  les  Romains  sont  toujours  sortis  triom- 
phants des  plus  dures  épreuves  et  des  plus 
grands  périls,  c'est  qu'il  existait  une  cause  gé- 
nérale qui  les  a  toujours  rendus  supérieurs  à 
leurs  ennemis  et  qui  a  permis  que  dès  défaites 
et  des  malheurs  partiels  n'aient  pas  entraîné 
la  chute  de  leur  empire.  Si  les  Romains,  après 
avoir  donné  au  monde  l'exemple  d'un  peuple 
se  constituant  et  grandissant  par  la  liberté, 
ont  semblé,  depuis  César,  se  précipiter  aveu- 
glément dans  la  servitude,  c'est  qu'il  existait 
une  raison  générale  qui  empêchait  fatalement 
la  république  de  revenir  à  la  pureté  de  ses 
anciennes  institutions  ;  c'est  que  les  besoins  et 
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les  intérêts  nouveaux  d'une  société  en  travail 
exigeaient  d'autres  moyens  pour  être  satis- 
faits. »  (Préf.,  p.  n  et  m.)  L'utilité  qui  est  re- 
lative et  temporaire  est  tout  à  la  fois  le  cri- 
tère de  légitimité  et  le  principe  de  vie  des  in- 
stitutions. La  république  remplaça  les  rois, 
qui  furent  expulsés  quand  leur  mission  fut 
accomplie;  elle  dut  succomber  à  son  tour, 
lorsqu'elle  eut  achevé  son  office.  •  Il  existe, 
on  le  dirait,  dans  l'ordre  moral,  ainsi  que  dans 
l'ordre  physique,  une  loi  suprême  qui  assigne 
aux  institutions,  comme  à  certains  êtres,  une 
limite  fatale  marquée  par  le  terme  de  leur  uti- 
lité. Tant  que  ce  terme  providentiel  n'est  pas 
arrivé,  rien  d'opposé  ne  prévaut:  les  complots, 
les  révoltes,  tout  échoue  contre  la  force  irré- 
sistible qui  maintient  ce  qu'on  voudrait  ren- 
verser; mais  si, au  contraire,  un  état  des  choses 
inébranlable  en  apparence  cesse  d'être  utile 
au  progrès  de  l'humanité,  alors  ni  l'empire  des 
traditions  ni  le  souvenir  d'un  passé  glorieux 
ne  peuvent  retarder  d'un  jour  la  chute  décidée 
par  le  destin.  •  (Tome  1er,  p.  24.) 

On  objecte  la  légalité.  Mais  la  légalité  ne 
saurait  être  immobile  ;  quand  elle  est  un  ob- 
stacle au  progrès,  elle  doit  disparaître  ;  elle 
doit  s'incliner  devant  le  droit  qu'a  le  génie  de 
procéder  à  une  transformation  qu'appelle  l'u- 
tilité générale.  Quand  la  cause  légale  est  celle 
d'un  conservatisme  aveugle,  il  est  heureux  et 
juste,  et  en  même  temps  inévitable,  qu'elle  soit 
vaincue.  «  La  cause  soutenue  par  les  C'aton, 
les  Catulus,  les  Hortensius  était  condamnée  à 
périr  comme  toute  chose  qui  a  fait  son  temps. 
Malgré  leurs  vertus,  ils  n'étaient  qu'un  ob- 
stacle de  plus  à  la  marche  régulière  de  la  ci- 
vilisation, parce  qu'il  leur  manquait  les  quali- 
tés les  plus  essentielles  dans  les  temps  de 
révolution,  la  juste  appréciation  des  besoins 
du  moment  et  des  problèmes  de  l'avenir.  > 
(P.  30.)  On  reproche  à  César  d'avoir  recouru 
quelquefois,  pour  constituer  son  parti,  à  des 
agents  peu  estimables.  C'est  à  la  défiance  et 
aux  préjugés  des  honnêtes  gens  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  César  ne  demandait  qu  à  s'appuyer 
sur  eux.  ■  Le  meilleur  architecte  ne  peut  bâtir 
qu'avec  les  matériaux  qu'il  a  sous  la  main... 
Dans  les  moments  de  transition,  lorsque  le 
vieux  système  est  à  bout,  et  que  le  nouveau 
n'est  point  assis,  la  plus  grande  difficulté  ne 
consiste  pas  à  vaincre  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  l'avènement  d'un  régime  appelé  par 
les  vœux  du  pays,  mais  à  l'établir  solidement, 
en  le  fondant  sur  le  concours  d'hommes  ho- 
norables, pénétrés  des  idées  nouvelles  et  fer- 
mes dans  leurs  principes.  »  (P.  308.) 

Les  actes  de  César  ne  sont  pas  seulement 
légitimés  par  l'intérêt  général  ;  ils  sont  la  réa- 
lisation même  de  la  volonté  divine,  l'accom- 
plissement d'un  mandat  divin  ;  César  n'est  pas 
seulement  un  homme  de  génie,  un  héros,  ainsi 
que  Charlemagne  et  Napoléon  I«,  c'est  un 
homme  providentiel,  un  messie.  11  a  reçu  du 
ciel  une  mission,  il  l'a  remplie.  Quiconque  lui 
résiste  est  à  la  fois  aveugle  et  coupable.  «  Mon 
but  est  de  prouver  que  lorsque  la  Providence  - 
suscita  des  hommes  tels  que  César,  Charle- 
magne, Napoléon,  c'est  pour  tracer  aux  peuples 
la  voie  qu'ils  doivent  suivre,  marquer  du  sceau 
de  leur  génie  une  ère  nouvelle,  et  accomplir 
en  quelques  années  le  travail  de  plusieurs 
siècles.  Heureux  les  peuples  qui  les  compren- 
nent et  les  suivent  1  Malheur  à  ceux  qui  les 
méconnaissent  et  les  combattent!  Ils  font 
comme  les  Juifs,  ils  crucifient  leur  Messie;  ils 
sont  aveugles  et  coupables  :  aveugles,  car  ils 
ne  voient  pas  l'impuissance  de  leurs  efforts  a 
suspendre  les  triomphes  définitifs  du  bien  ;  cou- 
pables, car  ils  ne  font  que  retarder  le  progrès, 
en  entravant  sa  prompte  et  féconde  applica- 
tion. En  effet,  ni  le  meurtre  de  César  ni  la  cap- 
tivité de  Sainte-Hélène  n'ont  pu  détruire  sans 
retour  deux  causes  populaires  renversées  par 
une  ligue  se  couvrant  du  masque  de  la  liberté. 
Brutus,  en  tuant  César,  a  plongé  Rome  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  ;  il  n'a  pas 
empêché  le  règne  d'Auguste,  mais  il  a  rendu 
possibles  ceux  de  Néron  et  de  Caligula.  L'os- 
tracisme de  Napoléon  par  l'Europe  conjurée 
n'a  pas  non  plus  empêché  l'Empire  de  ressus- 
citer, et  cependant  que  nous  sommes  loin  des 
grandes  questions  résolues,  des  passions  apai- 
sées, des  satisfactions  légitimes  données  aux 
peuples  par  le  premier  Empire  !  »  (Préface, 
p.  vi  et  vu.)  L'apologie,  comme  on  le  voit,  a 
tourné  à  l'apothéose,  et  dans  l'apothéose  se 
trouvent  associés  d'une  manière  spéciale,  en 
raison  du  parallélisme,  de  la  symétrie  de 
leurs  destinées,  les  deux  noms  de  César  et  de 
Napoléon. 

Le  lecteur  peut  juger  maintenant  l'esprit 
dans  lequel  a  été  écrite  Y  Histoire  de  Jules 
César.  Nous  tenons  en  quelques  passages  tous 
les  théorèmes  que  l'auteur  s  est  attaché  à  dé- 
montrer. Comment  procède-t-il  à  cette  dé- 
monstration? En  appliquant  les  règles  de  la 
logique  a  l'appréciation  des  faits,  des  institu- 
tions et' des  hommes.  «Pour  celui  qui  écrit 
l'histoire,  quel  est  le  moyen  d'arriver  à  la  vé- 
rité 1  C'est  de  suivre  les  règles  de  la  logique.» 
(Préf.,  p.  xi.)  Les  règles  de  la  logique  /Voilà 
qui  est  peu  nouveau,  bien  général  et  bien  va- 
gue :  quelle  logique  1  U  y  a  une  logique  qui 
respecte  scrupuleusement  la  réalité  ;  il  y  en 
a  une  autre  qui  s'impose  aux  faits  et  qui  pré- 
tend les  enfermer  violemment  dans  des  caté- 
gories abstraites  établies  a  priori.  La  logique 
dont  on  nous  parle  ici  est  celle  qui  rapporte 
toujours  les  grands  événements  a  de  grandes 
causes  ;  qui  voit  dans  la  durée  des  institutions 
le  signe  certain  de  leur  bonté  ;  qui  mesure  le 
génie  d'un  homme  à  son  influence  sur  son 
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temps  ;  qui  ne  "prête  à  l'homme  de  génie  quja 
de  purs,  grands  et  nobles  mobiles;  qui  recon- 
naît dans  la  grandeur  extraordinaire  des 
œuvres  et  des  hommes  l'inspiration  et  la  main 
de  la  Providence.  «  Tenons  pour  certain  qu'un 
grand  effet  est  toujours  du  à  une  grande 
cause,  jamais  k  une  petite  ;  autrement  dit,  un 
accident  insignifiant  en  apparence  n'amène 
jamais  de  résultats  importants  sans  une  cause 
préexistante  qui  a  permis  que  ce  léger  acci- 
dent produisit  un  grand  effet.  L'étincelle  n'al- 
lume un  vaste  incendie  que  si  elle  tombe  sur 
des  matières  combustibles  amassées  d'avance.» 
(Préf.,  p..  XI.)  De  même  que  la  logique  nous 
démontre  dans  les  événements  importants 
leur  raison  d'être  impérieuse,  de  même  il  faut 
reconnaître  et  dans  la  longue  durée  d'une 
institution  la  preuve  de  sa  bonté,  et  dans  l'in- 
fluence incontestable  d'un  homme  sur  son  siè- 
cle la  preuve  de  son  génie.  »  [Ibid.,  m).  La 
logique  condamne  les  historiens  qui»  trouvent 
plus  facile  d'abaisser  les  hommes  de  génie  que 
de  s'élever  par  une  généreuse  inspiration  à 
leur  hauteur,  en  pénétrant  leurs  vastes  des- 
seins ;  »  qui  se  plaisent  à  nous  représenter  Cé- 
sar, »  dès  son  jeune  âge,  méditant  déjà  le 
pouvoir  suprême;  ■  plus  tard  apportant  dans 
tous  ses  actes  et  dans  toutes  ses  relations 
«  cette  astuce  prévoyante  qui  a  tout  deviné 
pour  tout  asservir  ;  »  enfin,  s  élançant  dans  lès 
Gaules  «  pour  acquérir  des  richesses  par  le 
pillage  ou  des  soldats  dévoués  à  ses  projets.» 
La  logique  déclare  la  grandeur  de  l'intelli- 
gence inséparable  de  la  noblesse  du  carac- 
tère ;  elle  ne  permet  pas  d'admettre  que  le 
génie  soit  compatible  avec  l'immoralité;  la 
mission  providentielle  avec  l'égoïsme  et  ta 
ruse.  César  était  un  homme  de  génie  et  un 
homme  providentiel  ;  donc,  il  faut  l'élever  au- 
dessus  de  la  sphère  des  faiblesses,  des  défail- 
lances, des  inconséquences  humaines  ;  donc, 
il  faut  repousser  comme  des  calomnies  les 
témoignages  invoqués  contre  sa  moralité  pri- 
vée et  sa  moralité  politique;  donc,  il  faut 
chercher  l'explication  de  ses  actes  dans  le  dé- 
vouement, non  dans  l'intérêt  personnel,  dans 
l'inspiration,  non  dans  le  calcul  ;  donc,  il  faut 
croire  qu'il  n'a  ni  préparé  ni  même  prévu  la 
fortune  à  laquelle  une  main  cachée  l'a  con- 
duit; donc,  il  faut  tenir  pour  impossible  la 
moindre  tache  en  ce  soleil  destiné  à  dissiper 
les  ténèbres  de  son  époque  et  à  éclairer  l'ave- 
nir. «  Les  historiens,  en  général,  n'ont  donné 
comme  raison  du  triumvirat  que  l'appât  de 
l'intérêt  personnel.  Certes  Pompée  et  Crassus 
n'étaient  pas  insensibles  à  une  combinaison 
favorisant  leur  amour  pour  le  pouvoir  et  les 
richesses  ;  mais  on  doit  prêter  à  César  un 
mobile  plus  élevé  et  lui  supposer  l'inspiration 
du  vrai  patriotisme.  »  (T.  I"',  p.  368.) 

Cette  logique  si  préoccupée,  si  jalouse  de 
l'infaillibilité,  de  l'impeccabtlité  des  héros,  des 
génies,  implique  en  ces  hommes  exceptionnels 
1  équilibre  harmonieux  et  constamment  sou- 
tenu des  diverses  facultés,  intelligence,  cœur 
et  caractère  :  une  hypothèse  qui  a  éveillé  des 
doutes ,  notons-le ,  dans  l'esprit  de  M.  Nisard 
lui-même.  M.  Nisard  croit  cependant ,  lui 
aussi,  aux  hommes  providentiels  ;  en  la  vie  de 
César,  il  reconnaît  la  mission  ;  mais  il  ne  con- 
sent pas  à  refuser  toute  place  au  calcul;  il  lui 
parait  contestable  que  tout  soit  pur  et  noble 
dans  les  moyens  que  César  a  employés  pour 
monter  sur  le  faîte  ;  l'édifice  de  cette  fortune 
est  divin  sans  doute,  mais  tous  les  matériaux 

Sourraient  bien  ne  pas  l'être.  M.  Nisard  »  est 
e  ceux  qui  veulent  le  héros  aussi  grand  avec 
plus  de  mélange.  »  — ■  «  La  mission  subsiste , 
dit-il,  seulement  elle  s'accomplit  par  le  moytsn 
humain  de  l'ambition,  et  au  prix  de  ses  fai- 
blesses. Les  temps  font  l'ambition  plus  ou 
moins  pure.  Il  y  a  des  époques  où  elle  se  con- 
fond si  entièrement  avec  la  mission,  qu'elle  y 
disparaît;  il  y  en  a  d'autres  où  le  mal  est  si 
universel  qu'il  en  arrive  quelque  chose  jusqu'à 
la  main  qui  le  répare.  »  11  est  vrai  que  si 
M.  Nisard  ne  partage  pas  cette  foi  du  biogra- 
phe à  l'union  nécessaire  du  génie  et  de  la 
vertu,  il  se  ja laît  à  reconnaître  et  à  proclamer 

âu'elle  témoigne  d'une  belle  âme.  »  Entre  les 
eux  manières  dont  peut  s'expliquer  la  con- 
duite de  César,  nous  dit-il,  il  est  beau  que 
celle  qui  honore  le  plus  son  caractère  moral 
ait  pour  défenseur  un  chef  d'empire.  Celui-là 
seul  de  qui  viennent  de  telles  missions  sait  ce 
qui  s'y  mêle  de  l'homme  aux  inspirations  du 
prédestiné  ;  mais  croire  qu'il  ne  s  y  mêle  rien 
de  mesquin  est  d'un  grand  cœur;  et  je  félicite 
mon  temps  et  mon  pays  de  voir  sur  le  trône 
de  France  un  historien  qui  ne  souffre  pas  qu'il 
soitfait  de  grandes  choses  par  d'autres  moyens 
que  les  grandes  vues  et  les  grands  senti- 
ments. » 

Ce  n'est  point  par  la  nouveauté,  par  l'origi- 
nalité que  brillent  les  théories  qui  caractéri- 
sent Y  Histoire  de  Jules  César.  Ces  théories  :  — 
légitimité  des  institutions  et  des  révolutions 
fondée  exclusivement  sur  ■  l'utilité  ;  mission 
providentielle  des  peuples  et  des  individus 
éminents  qui  se  placent  ou  se  trouvent  placés 
à  la  tête  des  peuples,  —  et  même  l'application 
qui  en  est  faite  à  César  et  à  la  révolution  d'où 
est  sorti  l'empire  romain,  —  ne  sont  que  l'écho 
des  doctrines  historiques  qui  ont  régné  avec 
éclat  au  commencement  de  ce  siècle  :  nous 
les  retrouvons  dans  les  philosophies  hégé- 
lienne, éclectique,  saint-simonienne  et  positi- 
viste de  l'histoire.  Les  critiques  n'ont  pas,  il 
nous  semble,  appelé  suffisamment  l'attention 
sur  cette  filiation  doctrinale  de  Y  Histoire  de 
César. 
On  rencontre  dans  l'histoire,  dit  Hegel,  des 
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moments  au  la  constitution  politique  d'en  peu- 
ple ne  répond  plus  aux  besoins  du  temps  et 
où  il  devient  nécessaire  de  la  renverser.  Une 
grande  lutte  s'élève  alors  entre  l'ancien  ré- 
gime et  la  politique  de  l'avenir.  L'ancien  ré- 
gime a  pour  lui  la  légalité ,  la  possession  an- 
tique; le  nouveau,  qui  n  existe  encore  qu'à 
l'état  de  rêve ,  a  contre  lui  les  lois ,  les  tradi- 
tions, toutes  les  règles  admises  du  devoir  et 
du  droit,  et  cependant  la  révolution  qu'il  pré- 
pare est  légitime,  parce  qu'elle  est  utile,  parce 
qu'elle  est  nécessaire.  Lorsque  se  déclare  une 
de  ces  grandes  crises  où  la  loi  est  d'un  côté 
et  l'utilité,  la  nécessité  de  l'autre  ;  où,  en  face 
dupasse  encore  debout,  mais  vermoulu, "se 
dresse  la  politique  de  l'avenir,  celui-là  est  un 
grand  homme  qui ,  devinant  l'énigme  du 
sphinx,  renverse  hardiment  ce  qui  est  pour  le 
remplacer  par  ce  qui  doit  être.  Un  grand 
homme,  d'après  Hegel,  est  l'esprit  le  plus 
clairvoyant  de  son  siècle ,  le  cœur  le  plus 
ferme,  la  main  la  plus  habile.  Il  sait  lé  pre- 
mier que  les  temps  sont  venus,  et  il  a  aperçu, 
encore  voilée,  mais  déjà  formée  au  sein  des 
choses,  la  vérité  qui  convient  à  son  siècle. 
C'est  lui  qui  la  dégagera ,  qui  la  fera  triom- 
pher;  il  est  taillé  pour  cette  besogne;  il 
parle,  et  onj'écoute;  il  marche,  et  on  le  suit; 
il  est  la  force  autour  de  laquelle  naturelle- 
ment, spontanément,  se  groupent  les  autres 
forces.  De  cette  théorie  des  grands  hommes  et 
des  révolutions ,  Hegel  a  tiré  ,  avant  l'empe- 
reur Napoléon  III ,  la  justification  et  la  glori- 
fication de  César. 

Nous  trouvons,  dans  un  ouvrage  de  M.  Cou- 
sin, Y  Introduction  à  l'histoire  de  lu  philoso- 
phie, une  théorie  très-développée  des  missions 
providentielles  et  des  hommes  providentiels. 
Le  grand  homme ,  l'homme  providentiel  est, 
pour  le  père  de  l'éclectisme,  une  merveilleuse 
synthèse  de  généralité  et  d'individualité:  c'est 
un  être  à  la  fois  peuple  et  individu,  un  être 
en  qui  tout  le  monde  se  reconnaît,  parce  qu'il 
exprime  la  pensée  de  tous  plus  clairement  et 
plus  complètement  qu'aucun  autre.  «  Voilà , 
dit  M.  Cousin,  l'étoffe  d'un  grand  homme  : 
c'est  là  son  véritable  piédestal.  C'est  du  haut 
de  cet  esprit  général  et  commun  à  tous  qu'il 
commande  à  tous.  Ce  qui  fait  le  grand  homme, 
c'est  la  croyance  intime,  spontanée,  irrésis- 
tible, que  cet  homme,  c'est  le  peuple,  c'est  le 
pays,  c'est  l'époque.  »  Le  grand  homme  ne 
représente  pas  seulement  son  pays,  son  épo- 
que, il  représente  une  idée  spéciale  qu'il  est 
appelé  à  faire  triompher  malgré  tes  obstacles 
qu'il  trouve  dans  ies  idées  anciennes.  Pour 
cela,  il  arrive  sur  la  scène  de  l'histoire,  juste 
au  moment  où  sa  présence  est  nécessaire  ;  U 
.  paraît  quand  on  a  besoin  de  lui  ;  disparaît 
quand  son  œuvre  est  finie.  A  ces  divers  ca- 
ractères s'enjoint  un  troisième,  qui  en  est  une 
suite  :  c'est  que,  pour  faire  l'œuvre  à  laquelle 
il  est  appelé  ,  le  grand  homme  a  besoin  d'une 

frande  puissance.  Cette  puissance,  il  la  puise 
ans  l'ascendant  qu'il  exerce  sur  les  masses, 
lesquelles  voient  en  lui  leur  image,  leur  idéal. 
Quatrième  caractère  du  grand  homme  :  il 
réussit  ;  sans  le  succès ,  il  ne  serait  d'aucune 
utilité,  il  ne  laisserait  pas  de  grands  résultats, 
il  ne  serait  pas  grand  homme.  Ces  quatre  ca- 
ractères distinctifs  du  grand  homme ,  de 
l'homme  providentiel,  se  complètent  par  un 
cinquième  :  c'est  que  la  gloire  ,  récompense 
des  grandes  actions,  ne  lui  fait  jamais  défaut. 
■  Les  grands  résultats,  dit  M.  Cousin ,  ne  se 
contestent  pas;  ils  sont  visibles  à  tous  les 
yeux.  La  gloire,  qui  en  est  l'expression,  ne  se 
conteste  pas  davantage  :  fille  des  grands  faits, 
toujours  manifestes,  elle  est  manifeste  comme 
eux.  La  gloire  est  le  jugement  de  l'humanité, 
et  un  jugement  en  dernier  ressort.  » 

Partant  de  cette  théorie  tlu  grand  homme, 
M.  Cousin  n'hésite  pas  à  prendre  parti  avec 
les  dieux  pour  César  contre  Caton  et  Brutus, 
«J'aime  et  j'honore,  dit-il,  le  dernier  des 
Brutus,  mais  il  représentait  l'esprit  ancien,  et 
l'esprit  nouveau  était  du  côté  de  César;  cette 
longue  lutte,  que  M.  Niebuhr  a  si  bien  discer- 
née et  décrite  dans  l'histoire  romaine  dès  ses, 
origines,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
cette  lutte  de'  plusieurs  siècles  finit  à  Phar- 
sale. César  était  Cornélien  par  sa  famille,  non 
par  son  esprit;  il  succédait,  non  à  Sylla,  mais 
a  Marius ,  lequel  succédait  aux  Gracques. 
L'esprit  nouveau  demandait  une  plus  grande 
place  ;  il  la  gagna  à  Pharsale.  Ce  ne  fut  pas 
le  jour  de  la  liberté  romaine,  mais  celui  de  la 
démocratie,  car  démocratie  et  liberté  ne  sont 
pas  synonymes.  Toute  démocratie ,  pour  du- 
rer, veut  un  maître  rfuila  gouverne;  ce  jour- 
là,  elle  en  prit  un,  le  plus  magnanime  .et  le 
plus  sage,  dans  la  personne  de  César.  » 

Le  saint-sîmonisme  ne  connaît  d'autre  cri- 
tère de  la  légitimité  des  institutions  et  des  ré- 
volutions que  leur  rapport  avec  la  marche 
nécessaire  qu'il  assigne  à  l'humanité.  Il  en 
résulte  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  bien,  la 
juste,  le  légitime,  ailleurs  que  dans  le  progres- 
sif; le  mal,  l'injuste,  l'illégitime,  ailleurs  que 
dans  le  rétrograde,  et  comme  le  progressif  et 
le  rétrograde  varient  suivant  les  époques,  que 
toute  légitimité  est  variable  et  temporaire  ;  en 
un  mot,  que  ce  n'est  pas  la  conscience  qui 
nous  révèle  Injustice,  mais  la  contemplation  du 
mouvement  historique ,  du  plan  providen- 
tiel. On  peut  lire,  dans  le  journal  saint-simo- 
nien  le  Producteur,  un  curieux  article  inti- 
tulé Des  préj'uye's  fiistorigues,  où  cette  théorie 
de  la  légitimité  est  appliquée  à  l'œuvre  de 
César  :  «  Ce  fut  moins  la  liberté,  dit  l'auteur 
de  cet  article,  M.  Laurent,  que  l'aristocratie 
que  César  vainquit  à  Pharsale;   en  humiliant 
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une  caste  orgueilleuse  et  oppressive,  il  ne  • 
fit  que  continuer  l'œuvre  des  Gracques,  aux- 
quels il  remontait  par  Marius  et  Saturnin,  et 
la  suprême  autorité  sous  laquelle  il  plaça  in- 
distinctement toutes  les  classes  de  l'Etat  amé- 
liora de  plus  en  plus  le  sort  des  tribus  popu- 
laires, que  la  dureté  du  joug  aristocratique 
avait  autrefois  poussées  si  souvent  à  la  ré- 
volte... Ainsi,  les  Cicéron  et  les  Caton  ne  s'of- 
frent plus  à  nous  que  comme  les  défenseurs 
intéressés  d'un  système  que  le  mouvement 
progressif  de  la  société  avait  irrévocablement 
condamné,  et  ceux  qu'on  a  surnommés  les 
derniers  des  Romains,  Brutus  et  Cassius,  Ces 
vieilles  idoles  des  républicains  de  tous  les 
pays,  dont  on  ne  peut  trop  d'ailleurs  admirer 
les  vertus  et  le  courage,  ne  nous  paraissent 
pas  différer  beaucoup  des  opiniâtres  cham- 
pions que  les  institutions  du  xie  siècle  ont 
rencontrés  parmi  les  écrivains  ou  dans  les 
assemblées  politiques  du  xtxe  siècle.  » 

Comme  le  saint-simonisme,  le  positivisme 
considère  l'histoire  comme  ta  physiologie  da 
notre  espèce  ;  il  voit  les  événements  s'y  suc- 
céder dans  un  ordre  qui  rapproche  de  plus  en 
plus  l'humanité  du  terme. normal  de  son  dé- 
veloppement. U  ignore  Dieu  et  n'emploie  pas 
le  mot  Providence,  mais  il  n'en  parle  pas 
moins  de  mission  et  de  destination  historique; 
il  n'en  voit  pas  moins  dans  cette  idée  de  mis- 
sion et  de  destination  le  critère  de  toute  légi- 
timité, de  toute  justice.  Avant  d'arriver  au 
régime  positif,  qui  est  le  régime  final,  l'hu- 
manité a  passé  et  a  dû  passer  par  le  régime 
fétichique,  le  régime  polythéique  et  le  régime 
monothéique.  La  période  du  polythéisme  se 
divise  en  trois  périodes  secondaires  :  celle  du 
polythéisme  conservateur,  représentée  par  les 
théocraties  orientales;  celle  du  polythéisme 
intellectuel ,  où  fleurissent  les  cités  grec- 
ques, et  celle  dû  polythéisme  social,  où  règne 
le  peuple  romain.  Chacune  de  ces  périodes  a 
eu  sa  raison  d'être.  Le  polythéisme  théocra- 
tique  était  nécessaire  a  l'origine  pour  ébau- 
cher l'ensemble  de  l'évolution  humaine  ;  la 
civilisation  grecque  et  la  conquête  romaine 
l'ont  été  à  leur  tour  pour  développer  d'une 
manière  spéciale,  celle-ci  l'activité,  celle-là 
l'intelligence.  Ces  deux  évolutions  de  l'intel- 
ligence et  de  l'activité  sociale  devaient  se 
produire  isolément,  et,  de  plus,  l'essor  de  l'in- 
telligence devait  précéder  le  développement  de 
l'activité.  Destinée  àl'empire  universel,  Rome, 
après  avoir  trouvé  dans  sa  constitution  aristo- 
cratique le  principe  de  son  activité  conqué- 
rante, devait  chercher  dans  une  concentration 
permanente  du  pouvoir  le  moyen  de  conser- 
ver ce  qui  était  acquis.  Ainsi  s'explique  et  se 
légitime,  selon  Auguste  Comte,  la  révolution 
qui  a  détruit  la  république  et  fondé  l'empire.  ' 
Auguste  Comte  place  l'auteur  de  cette  révo- 
lution, Yêminent,  l'incomparable  César,  parmi 
les  plus  grands  saints  de  son  calendrier;  il 
donne  le  nom  de  César  au  cinquième  mois  de 
l'année  positiviste;  il  se  plaît  à  remarquer 
que  le  génie  de  César,  pleinement  émancipé 
du  thêologisme,  avait  presque  devancé  la 
pensée  positiviste  ;  il  est  heureux  de  signaler 
dans  la  mort  du  grand  homme  les  coups  de 
l'ennemi  qu'il  poursuit  de  son  mépris  et  de  sa 
haine,  de  la  métaphysique  ;  il  appelle  le  ty- 
rannicide  de  Brutus  «  un  meurtre  infâme, 
non  moins  insensé  qu'odieux,  où  le  fanatisme 
métaphysique  secondais  rage  aristocratique.  » 

On  voit  clairement,  parce  qui  précède,  qu'à 
l'Histoire  de  César  ne  peut  s'appliquer  cette 
expression  :  Prolem  sine  matre  creatam.  On 
voit  aussi  combien  M.  Nisard  se  trompe  quand 
il  dit  que  l'historien  de  César  est,  dans  une 

Eartie  de  son  livre,  de  l'école  de  Montesquieu, 
a.  vérité  est  que  nulle  part  le  souffle  de  Mon- 
tesquieu ne  s'y  fait  sentir,  et  que,  de  la  pre-  ' 
mière  à  la  dernière  page,  l'esprit  qui  l'anime 
est  très-différent,  très-éloigne  de  l'esprit  du 
xvnie  siècle.  11  faut  laisser  aux  créateurs  des 
grands  systèmes  historiques  dont  nous  ve- 
nons de  parler  l'honneur  d'avoir  inspiré  l'im- 
périal écrivain.  Dans  aucun  des  ouvrages  de 
Montesquieu  on  ne  trouve  la  théorie  finaliste, 
Optimiste,  présidentialiste  de  la  succession 
des  événements  et  des  pouvoirs.  Ce  que  Mon- 
tesquieu recherche  dans  l'histoire,  ce  sont  des 
actions  causales  :  action  du  climat,  action  des 
croyances  religieuses,  action  des  institutions 
et  des  gouvernements;  ce  ne  sont  pas  des  fins, 
des  destinations,  des  fonctions,  des  râles,  des 
missions,  un  plan  providentiel.  N'étant  pas, 
comme  Hegel,  comme  Cousin,  comme  l'école 
saint-simonienne ,  comme  Auguste  Comte, 
comme  l'auteur  de  l'Histoire  de  César,  préoc- 
cupé de  justifier  l'histoire  pour  justilier  l'hu- 
manité, il  accepte  la  décadence  comme  un 
fait,  et  cherche  à  expliquer  ce  fait  par  ses 
antécédents ,  sans  songer  à  le  nier  et  à  le 
présenter  comme  une  transformation  salu- 
taire ;  il  n'a  pas  de  scrupule  à  croire  possibles 
«  les  dominations  qui  ne  reposent  pas  sur  une 
grandeur  véritable  et  sur  une  incontestable 
utilité;  »  ce  n'est  pas  lui  qui  proclamerait, 
comme  l'historien  de  César,  «  qu'il  faut  re- 
connaître dans  la  durée  d'une  institution  la 
preuve  de  sa  bonté»  • 

La  datée  une  preuve  de  bonté.'  Pour  soute- 
nir une  telle  assertion,  il  faut  être  singulière- 
ment aveuglé  par  la  théorie  optimiste  et  pro- 
videntialiste.  «  Si  nous  faisions  le  bilan  du 
passé,  dit  très-bien  M.  Ch,  Dollfus,  nous 
serions  obligés  de  reconnaître  que  ce  que 
l'humanité  a  connu  de  pire ,  le  despotisme 
religieux  et  le  despotisme  politique,  est  pré- 
cisément ce  qui  a  le  plus  duré.  L  Orient  et 
l'Occident  nous  le  disent  à  l'envi.  Et  cela 
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s'explique,  bêlas  t  car  les  plus  mauvaises  in- 
stitutions sont  celles  qui  reposent  sur  l'igno- 
rance, l'iniquité,  l'égoïsme  et  là  lâcheté  des 
hommes.  La  nature  humaine  a  de  grands  et 
de  nobles  côtés  :  ce  ne  sont  pas  ceux  toutefois 
qui  jusqu'à  ce  jour  ont  prédominé  dans  l'his- 
toire. Dans  tous  les  temps,  les  oppresseurs 
ont  exploité  l'homme  contre  lui-même  en 
spéculant  sur  ce  qu'il  renferme  de  mauvais. 
Ils  ont  fait  leur  force  de  nos  faiblesses ,  leur 
succès  de  nos  défauts,  leur  gloire  de  nos  hon- 
tes et  de  notre  corruption...  L'histoire  a  de 
magnifiques  pages  sur  lesquelles  on  voudrait 
pouvoir  rester;  mais  quelques  pages  ne  font 
pas  le  livre...  Le  beau  et  le  vrai  ont  tant  de 
peine  à  s'enraciner  sur  notre  fangeuse  pla- 
nète, que  nous  serions  bien  près  de  renverser 
la  proposition  de  l'historien  couronné  et  de  dire 
qu  il  en  est  des  plus  belles  institutions  comme 
des  roses  dont  a  parlé  le  poBte  et  qu'elles  ont 
le  pire  destin.  • 

On  voit  que  la  théorie  optimiste  et  provi- 
dentialiste  soutenue  par  l'auteur  de  l'Histoire 
de  César  est  tout  à  fait  contraire  à  l'esprit 
scientifique  qui ,  en  histoire  comme  ailleurs , 
doit  toujours  procéder  par  la  méthode  a  pos- 
teriori. On  a  le  droit  de  tenir  pour  suspecte 
toute  histoire ,  toute  biographie  dans  laquelle 
les  faits ,  c'est-à-dire  les  témoignages  des 
contemporains ,  sont  subordonnés  à  une  idée 
préconçue  qui  les  accueille  ou  les  repousse 
suivant  qu'elle  y  trouve  ou  non  un  appui.  Les 
systèmes  a  priori  de  philosophie  de  1  histoire 
et  les  systèmes,  a  priori  de  philosophie  natu- 
relle se  valent.  «  La  philosophie  des  causes 
finales ,  dit  avec  raison  Herder ,  en  accoutu- 
mant ceux  qui  l'ont  adoptée  à  mettre  leurs 
conjectures  a  la  place  de  la  recherche  des 
faits,  n'a  été  d'aucun  secours  à  l'histoire  na- 
turelle ;  combien  moins  encore  peut-elle  .l'être 
à  l'histoire  de  l'homme  1  • 

Mais  le  plus  grand  reproche  que  nous  de- 
vions faire  à  la  théorie  des  missions  provi- 
dentielles, c'est  de  supprimer  la  conscience 
naturelle  de  l'histoire  et  d'y  introduire  une 
conscience  mystique  favorable  à  toutes  les 
ambitions,  à  tous  les  despotismes;  c'est  d'éle- 
ver les  maîtres  du  monde  dans  une  sphère 
supérieure  à  l'humanité ,  de  les  placer  en  de- 
hors et  au-dessus  de  toute  discussion ,  et  de 
les  décharger  de  toute  responsabilité  vis-à-vis 
des  peuples  ;  c'est ,.  en  un  mot ,  de  fonder  le 
droit  divin  des  dictateurs.  Nous  croyons  inu- 
tile d'insister  sur  ce  point. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la 
valeur  littéraire  de  l'œuvre.  Le  ton  élevé  qui 
convient  à  l'histoire  y  est  toujours  soutenu; 
le  style  ne  manque  ni  d'élégance  ni  de  force  ; 
et  il  y  a  de  l'ordre  dans  les  idées ,  un  grand 
talent  d'exposition,  une  remarquable  propriété 
d'expressions,  de  la  sûreté  et  de  la  netteté 
dans  les  jugements.  L'auteur  commande  à  sa 
plume  et  il  est  maître  de  son  sujet ,  U  dit  bien 
et  franchement  ce  qu'il  veut  dire  :  il  a  pris 
César  pour  son  héros ,  et  il  arrive  en  face  de 
la  statue  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  ne 
trouver  rien  à  reprendre  aux  mouvements  du 
torse,  au  jeu  des  muscles,  à  la  distribution  des 
veines,  aux  plis  de  la  draperie.  Enfin,  on  voit 
qu'il  y  a  dans  l'auteur  tout  à  la  fois  un  écri- 
vain et  un  penseur  qui  ne  sont  pas  ordinaires, 
et  l'aveu  de  cette  qualité  de  penseur  n'affai- 
blit en  rien ,  selon  nous ,  la  critique  que  nous 
avons  faite  de  la  théorie  soutenue  dans  tout 
l'ouvrage.  On  remarque  çà  et  là  quelques  irré- 
gularités grammaticales  ou ,  pour  mieux  dire, 
syntaxiques.  Mais  on  aurait  tort  de  s'arrêter 
à  ce  détail  :  Aquila  non  capit  muscas;  il  faut 
s'en  prendre  à  l'ignorance  ou  plutôt  à  la  mala- 
dresse de  quelques  réviseurs  ofdciels  qui  ont 
pris  trop  à  la  lettre  la  morale  de  la  fable  la 
Cour  du  Lion. 

César  (Jules),  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Shakspeare.  «  La  conjuration  dont  César  fut 
la  victime,  dit  Mm  Montague,  diffère  presque 
autant  des  crimes  que  font  commettre  les  pas- 
sions basses  et  mauvaises,  que  la  vertu  diffère 
du  vice.  Elle  fut  ennoblie  par  les  plus  graves 
motifs  ;  c'étaient  le  génie  de  Rome,  les  droits 
de  sa  constitution,  1  esprit  de  ses  lois,  qui  s'é- 
levaient contre  l'ambition  de  César.  Ces  motifs 
armèrent  la  main  du  vertueux  Brutus ,  et  le 
forcèrent,  en  quelque  sorte,  à  porter  en  gé- 
missant le  coup  mortel  dans  le  sein  du  con- 
quérant illustre  qui  avait  rendu  les  Romains 
maîtres  du  monde.  »  Tel  est  le  sujet  de  la  tra- 
gédie de  Shakspeare,  et  jamais  sujet  ne  fut 
plus  digne  de  la  muse  tragique  que  cet  événe- 
ment, si  terrible  par  lui-même,  si  important 
par  ses  suites  et  si  fameux  par  la  grandeur  de 
la  victime  et  des  citoyens  qui  immolèrent 
César  à  la  liberté  de  Rome.  Cette  tragédie 
aurait  dû  plutôt  s'intituler  Brutus.  Brutus,  en 
effet,  à  la  tête  de  ses  conjurés,  les  premiers 
citoyens  du  plus  puissant  peuple  du  monde, 
parait  bien  autrement  grand  que  César,  prêt  à 
monter  sur  le  trône.  Brutus,  assassin  de  César 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  chéri  ;  Brutus, 
souillant  ses  mains  d'un  meurtre  et  conservant 
un  cœur  pur,  est  l'être  moral  le  plus  rare  et 
le  plus  sublime  que  puisse  rêver  une  imagi- 
nation de  poëte.  Si  Antoine  a  dit  de  lui  :  «  Voilà 
un  homme,  >  Shakspeare  put  à  son  tour  dire 
avec  non  moins  de  raison  :  «  Voilà  un  carac- 
tère ;  »  et,  en  effet,  c'est  le  plus  beau  qui  ait 
jamais  été  mis  sur  la  scène.  La  vérité  des 
mœurs  et  des  peintures  est  surtout  admirable 
dans  cette  pièce,  et  l'on  citera  toujours  la  ha- 
rangue d'Antoine  au  peuple  romain.  Cet  ad- 
mirable discours  est  si  adroit,  si  éloquent,  si 
bien  approprié  au  sujet  et  aux  circonstances, 
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qu'il  est  impossible  que  la  harangue  du  véri- 
table Antoine  ait  été  plus  pathétique  et  plus 
propre  à  soulever  le  peuple.  Brutus,  avons- 
nous  dit,  est  le  véritable  héros  de  la  pièce; 
c'est  son  caractère  qui  domine  tout  ;  c'est  sa 
mort  qui  fait  le  dènoûment  ;  mais  comme  l'as- 
sassinat de  César  est  le  nœud  du  sujet,  c'est 
le  vainqueur  de  Pompée  qui  donne  son  nom  à 
l'ouvrage.  La  traduction  que  Voltaire  a  faite 
des  trois  premiers  actes  de  cette  tragédie  les 
a  rendus  familiers  à  beaucoup  de  lecteurs. 
Voltaire,  cependant,  peut-être  pour  rehausser 
l'éclat  de  la  tragédie  qu'il  a  composée  sur  le 
même  événement,  semble  s'être  fait  un  malin 
plaisir  de  présenter  un  grand  nombre  de  pas- 
sages sous  un  point  de  vue  ridicule,  qu'ils  n'ont 
pas  dans  l'original,  et  il  serait  injuste  de  pro- 
noncer sur  l'ouvrage  de  Shakspeare  d'après 
une  traduction  qui  se  rapproche  quelquefois 
du  ton  et  de  l'intention  de  la  parodie.  •  Jamais 
peut-être,  dit  M.  P.  Duport,  le  génie  du  poète 
anglais  n'a  saisi  des  caractères  inconnus,  n'a 
ressuscité  une  époque  historique  avec  plus  de 
force  et  de  vérité.  Shakspeare  pénètre  dans 
le  cœur  de  la  situation  ;  il  comprend,  il  devine 
les  intérêts,  les  passions,  les  sentiments  qui 
durent  animer  les  principaux  acteurs  de  ce 
grand  drame  politique,  et  même  ceux.de  la 
simple  populace,  dont  il  peint  merveilleuse- 
ment la  mobilité  dans  les  jours  de  révolution  ; 
en  un  mot,  il  nous  étale  le  spectacle  de  Rome 
toute  vivante  et  tout  animée.  Mais  s'il  évoque, 
pour  ainsi  dire,  les  Romains  par  la  puissance 
de  son  art,  s'il  leur  rend  la  vie  et  s  il  les  re- 
place dans  leur  action,  il  ne  sait  pas  également 
retrouver  leur  langage.  Semblable  à  un  peintre 
ou  à  un  statuaire,  il  nous  montre  ses  person- 
nages dans  l'attitude  qui  leur  était  naturelle  ;  il 
nous  fait  même  conjecturer  ce  qu'ils  ont  dû 
dire,  mais  il  ne  nous  le  dit  pas.  Presque  toutes 
les  formes  de  son  style  appartiennent  à  un 
ordre  de  civilisation  qui  n'a  pas  la  plus  légère 
analogie  avec  la  société  romaine,  telle  que 
nous  la  retracent  Plutarque,  et  surtout  Cicéron 
dans  ses  lettres  familières.  •  Ajoutons  que, 
dans  cette  tragédie,  l'action  est  double,  et  ce 
défaut  est  d'autant  plus  sensible  que,  l'intérêt 
des  trois  premiers  actes  reposant  sur  une  con- 
spiration très-animée,  les  deux  derniers  ne  font 
plus  que  languir. 

Voici  l'opinion  de  M.  Villemain  :  t  Le  re- 
proche que  Fénelon  faisait  à  notre  théâtre, 
d'avoir  donné  de  l'emphase  aux  Romains,  s'ap- 
pliquerait bien  plus  au  Jules  César  du  poëte 
anglais.  César,  si  simple  par  l'élévation  même 
de  son  génie,  ne  parle  presque  dans  cette  tra- 
gédie qu'un  langage  fastueux  et  déclamatoire. 
Mais,  en  revanche,  quelle  admirable  vérité 
dans  le  rôle  de  Brutus  I  Comme  il  paraît  tel 
que  le  montre  Plutarque,  le  plus  doux  des 
hommes  dans  la  vie  commune,  et  se  portant 
par  vertu  aux  résolutions  hardies  et  san- 
glantes I  Antoine  et  Cassius  ne  sont  pas  repré- 
sentés avec  des  traits  moins  profonds  et  motus 
distincts.  J'imagine  crue  le  génie  de  Plutarque 
avait  fortement  saisi  Shakspeare,  et  lui  avait 
mis  devant  les  yeux  cette  réalité  que,  pour  les 
temps  modernes,  Shakspeare  prenait  autour 
de  lui.  Mais  une  chose  toute  neuve,  toute 
créée,  c'est  l'incomparable  scène  d'Antoine 
soulevant  le  peuple  romain  par  l'artifice  de 
son  langage  ;  ce  sont  les  émotions  de  la  foule 
à  ce  discours,  ces  émotions  toujours  rendues 
d'une  manière  si  froide,  si  tronquée,  si  timide 
dans  nos  pièces  modernes,  et  qui  là  sont  si 
vives  et  si  vraies,  qu'elles  font  partie  du 
drame  et  le  poussent  vers  le  dènoûment.  • 

Plusieurs  tragédies  sur  le  même  sujet  sem- 
blent avoir  précédé,  en  Angleterre,  celle  de 
Shakspeare,  qui  parut,  suivant  Malone,  en  1607. 
Cette  pièce  a  été  depuis  retouchée,  à  diffé- 
rentes époques,  par  Davenant,  Dryden  et  le 
duc  de  Buckingham.  En  France,  elle  est  de- 
venue classique,  et  a  eu  de  nombreux  imita- 
teurs ou  traducteurs,  parmi  lesquels  Letour- 
neur,  M.  Guizot  et  V.  Hugo. 

Ciaar  (REPRÉSENTATIONS  ANTIQUES  ET  MO- 
DERNES oe  Jules)  .  Les  images  antiques  de  J  ules 
César  sont  très-rares.  Parmi  les  six  statues 
que  M.  de  Clarac  a  fait  graver  dans  son  Mu- 
sée de  sculpture,  la  seule  qui  passe  pour  offrir 
incontestablement  la  ressemblance  du  célèbre 
dictateur  est  au  musée  Capitolin  :  elle  repré- 
sente Jules  César,  revêtu  de  la  cuirasse  et  du 
paludamentum,  tournant  la  tête  à  çauche, 
ayant  l'avant-bras  gauche  à  peu  près  hori- 
zontal, et  tenant  une  pomme  dans  la  main  droite 
qui  est  abaissée.  Cette  Statue,  qui  est  en  mar- 
bre de  Luni  et  dont  l'exécution  est  médiocre, 
figurait  autrefois  dans  la  collection  de  Mgr  de 
Rufini,  évêque  de  Melfi,  et  décora  ensuite  le 
palais  des  Conservateurs.  Le  Louvre  possède 
une  statue  de  César  en  marbre  de  Paros,  qui 
provient  de  la  galerie  Borghèse  ;  elle  a  2  m. 
de  haut;  la  tête,  qui  est  rapportée,  rappelle 
assez  bien  celledelafiguredu  Capitole;  la  sta- 
tue, enstyle  héroïque  romain,  tient  de  la  main 
droite  le  parazonium  et  a  le  paludamentum  re- 
jeté sur  1  épaule  gauche.  Une  statue  en  marbre 
grec,  du  musée  de  Naples,  a  une  cuirasse  or- 
née de  l'aigle  et  des  griffons  qui  distinguent 
d'ordinaire  les  personnages  de  la  famille  im- 
périale de  Rome  ;  mais  cette  statue  est  d'une 
date  postérieure  à  l'époque  de  César,  et  la 
tête  est  d'ailleurs  rapportée.  On  ne  saurait 
non  plus  regarder  comme  une  statue  authen- 
tique de  César  celle  de  la  villa  Albani,  qui 
représente  un  personnage  entièrement  nu, 
s'appuyant  de  lavant-bras  gauche  sur  une 
colonnette  et  élevant  la  main  droite  fermée  à 
la  hauteur  du  biceps.  Parmi  les  bustes  anti- 
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ques  du  dictateur,  un  des  plus  remarquables, 
tant  pour  la  beauté  du  travail  que  pour  la 
ressemblance,  est  celui  que  l'on  voit  at>  mu- 
sée de  Naples,  et  qui  provient  de  l'ancienne 
galerie  Farnèse  :  il  s'accorde  bien  avec  les 
médailles  authentiques  de  César.  Deux  autres 
bustes  se  trouvent  au  musée  des  Offices  :  l'un, 
en  marbre,  se  distingue  par  la  manière  dont 
les  cheveux  de  la  tête  sont  ramenés  sur  le 
front,  qui  est  complètement  chauve;  on  pense 
qu'il  aura  été  exécuté  avant  que  César  eût 
obtenu  du  sénat  le  privilège  de  porter  une 
couronne  de  laurier,  prérogative  a  laquelle 
le  dictateur  attachait  beaucoup  de  prix,  car 
elle  lui  permettait  de  dissimuler  quelque  peu 
sa  calvitie.  Le  mème'musée  possède  un  busto 
en  bronze  à  peu  près  semblable  au  précédent, 
mais  que  quelques  connaisseurs  croient  mo- 
derne. Parmi  les  statues  modernes  de  Jules 
César,  imitées  de  l'antique ,  nous  citerons 
celle  de  marbre  que  Von  volt  dans  le  jardin 
des  Tuileries  et  qui  est  due  au  ciseau  de  Nico- 
las Coustou  ;  elle  représente  le  dictateur  te- 
nant une  pomme  dans  la  main  droite  et  un 
rouleau  dans  la  gauche  ;  il  est  revêtu  d'une 
cuirasse  et  du  paludamentum;  près  de  lui,  à 
terre,  est  un  aigle. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  peintures  ni  do 
bas-reliefs  antiques  qui  représentent  des  su- 
jets se  rattachant  à  1  histoire  de  Jules  César. 
Il  existe  bien  au  musée  des  Offices  deux  bas- 
reliefs  dans  lesquels  d'ingénieux  archéolo- 
gues avaient  cru  reconnaître  Af arc- Antoine 
déployant  la  chlamyde  ensanglantée  de  César, 
et  l'Ouverture  du  testament  de  César,  mais  ces 
sculptures ,  mieux  étudiées  et  comparées  à 
d'autres  monuments  de  l'antiquité,  ont  été  re- 
connues comme  représentant  deux  Boutique» 
de  marchands  tailleurs/!  En  revanche,  les 
artistes  modernes  se  sont  souvent  inspirés  de 
l'histoire  du  vainqueur  des  Gaules.  Nous  don- 
nons ci-après  une  description  spéciale  du  cé- 
lèbre Triompke  de  Jules  César ,  par  Mantegna, 
Le  même,  sujet  a  été  traité  récemment  par 
M.  Chenavard  (v.  ci-après).  Un  tableau  du 
Giorgione,  appartenant  au  comte  de  Darnley, 
et  qui  a  figuré  à  l'exposition  de  Manchester, 
en  1867,  représente  César  recevant  la  tête  de 
Pompée  :  c  est  une  composition  importante, 
pleine  de  mouvement  et  d'une  couleur  splen- 
dide.  Sébastien  Bourdon  a  peint  Jules  César 
devant  le  tombeau  d'Alexandre  :  le  grand  ca- 
pitaine romain,  accompagné  de  deux  prêtres 
et  de  quelques  guerriers,  vient  de  descendre 
de  son  char  et  de  déposer  une  couronne  sur 
le  tombeau  du  grand  capitaine  macédonien  ; 
à  gauche,  près  du  sarcophage,  dont  la  ma- 
tière transparente  laisse  entrevoir  la  dépouille 
du  héros,  une  femme,  un  enfant,  un  soldat  et 
un  licteur  sont  groupés.  Vers  le  milieu  du  ta- 
bleau, des  gens  du  peuple  considèrent  cette 
scène,  et  un  homme  est  assis  au  premier  plan. 
Dans  le  fond,  on  aperçoit  le  char  de  César  et 
son  conducteur,  un  arc  de  triomphe,  un  cir- 
que, un  obélisque  et  divers  autres  monuments. 
Ce  tableau,  qui  appartient  au  musée  du  Lou- 
vre, a  été  gravé  par  Masquelier  le  jeune  dans 
le  Musée  français.  La  publication  de  l'Histoire 
de  Jules  César,  par  Napoléon  III,  a  remis  en 
honneur,  dans  la  peinture,  les  sujets  tirés  de 
cette  histoire.  M.  G.  Boulanger,  notamment, 
a  représenté  Jules  César  en  tête  de  la  Xe  lé- 
gion (Salon  de  1863),  et  César  passant  le  Ru- 
oicon  (v.  ci-après).  Un  tableau  de  M.  Couder, 
expose  au  Salon  de  1827,  représente  César 
allant  au  Capitole  t  le  dictateur  refuse  de  cé- 
der aux  instances  de  sa  femme,  qui  le  retient 
par  le  bras.  La  Mort  de  César  a  inspiré  plu- 
sieurs artistes,  entre  autres  le  célèbre  gra- 
veur en  pierres  fines  Valerio  Belli,  dit  le  Vi- 
centino,  dont  une  belle  intaille  en  cristal  de 
roche,  représentant  ce  sujet,  a  figuré  dans  la 
collection  Pourtalès  et  a  été  gravée  dans  les 
planches  du  catalogue  de  Tassie.  Plusieurs 
artistes  modernes  t  Court,  MM.  Piloty,  Gé- 
rôme,  Clément,  ont  retracé  la  même  scène 
dans  des  tableaux  que  nous  décrivons  ci- 
après.  L'épisode  final,  les  Funérailles  de  César, 
forme  le  sujet  d'une  vaste  toile  de  Lanfrano-, 
dont  nous  donnons  également  la  description. 

César  (le  Triomphe  de),  célèbres  peintures 
d'Andréa  Mantegna,  exécutées  pour  le  mar- 
quis Louis  de  Gonzague,  dans  le  palais  de  San- 
Sebastiano,  à  Mantoue.  Ces  peintures,  qui 
formaient  une  frise  circulaire,  devinrent,  sui- 
vant Lanzi,  la  proie  des  Allemands,  lors  du 
sac  de  Mantoue  en  1630,  et  plus  tard  elles 
furent  vendues  au  roi  Charles  1er,  Mariette 
prétend  qu'elles  avaient  été  cédées  directe- 
ment au  roi  d'Angleterre  par  le  due  de  Mantoue, 
qui  était  pressé  d'argent  et  qui  prévoyait  le 
siège  dont  les  Impériaux  menaçaient  la  ville. 
Ou  voit  aujourd'hui,  au  palais  de  Hampton- 
Court,  neuf  grandes  toiles  peintes  à  la  dé- 
trempe et  formant  une  longue  frise,  de  £7  m, 
de  long  sur  3  m.  de  hauteur,  où  se  déroule  le 
Triomphe  de  Jules  César.  Ces  neuf  toiles,  qui 
sont  de  la  main  de  Mantegna,  sont  regardées 
par  M.  Viardot  comme  les  cartons  des  pein- 
tures de  San-Sebastiano,  peintures  que  Lanzi 
etd'autres  auteurs  assurent  avoirété  détruites. 
M.  Charles  Blsnc  veut,  au  contraire,  que  les 
neuf  toiles  de  Hampton-Court  soient  celles  qui 
décoraient  le  palais  du  duc  de  Gonzague. 
«  Cinq  ou  six  fois,  dit-il,  j'ai  vu  cette  frise 
superbe.  Les  neuf  toiles  qui  la  composent  sont 
peintes,  non  pas  à  l'huile,  comme  le  prétend 
Mariette, mais  en  détrempe;  non  pas  en  ca- 
maïeu, comme  le  disent  les  éditeurs  de  l'Aie- 
cedario,  mais  en  couleur.  A  demi  effacées  par 
le  temps  et  décolorées,  ces  peintures  sont 
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comme  une  apparition  du  monde  romain.  Leur 
pâleur  les  éloigne  de  la  réalité  et  les  idéalise 
en  les  reculant  dans  les  perspectives  lointaines 
de  l'histoire.  Toute  l'antiquité  romaine  y  est 
évoquée,  et  on  la  voit  passer  processionnelle- 
ment  avec  une  pompe  qui,  pour  n'être  pas 
emphatique ,  est  tempérée  par  le  naturel  le 
plus  charmant.  Dans  cette  foule  en  marche, 
les  uns  sont  triomphants  et  les  autres  traînés 
en  triomphe.  César,  chauve  et  ridé,  couronné 
par  la  Victoire,  trône  sur  son  char  attelé  de 
chevaux  qui  rappellent  les  antiques  bas-reliefs. 
On  y  suit  du  regard  des  soldats  qui  portent 
sur  des  brancards  des  trophées  d  armes,  des 
dépouilles  opimes,  des  vases,  des  candéla- 
bres, les  aigles  du  vainqueur  mêlées  aux  dra- 
peaux conquis;  on  y  voit  les  rois  et  les  reines 
qu'on  amène  prisonniers,  des  éléphants  cou- 
verts d'ornements  et  de  riches  draperies,  des 
taureaux  ornés  pour  le  sacrifice,  précédés  par 
les  joueurs  de  flûte  et  les  trompettes  et  suivis 
des  sacrificateurs  et  des  prêtres.  Puis  vien- 
nent les  licteurs  portant  les  faisceaux  couron- 
nés ;  enfin  le  cortège  est  fermé  par  les  officiers 
de  l'arméej  de  sorte  que  le  peuple  romain  tout 
entier  s'agite  dans  cette  frise  comme  sur  les 
marbres  des  arcs  de  triomphe  de  Titus,  de 
Septime  Sévère  et  de  Constantin.  On  y  remar- 
que des  matrones  en  larmes  qui  tiennent  leurs 
enfants  par  la  main,  des  adolescents  pleins  de 
grâces,  et  des  vieillards  replets  qui  conservent 
là  dignité  de  la  vieillesse  jusque  dans  les  dis- 
grâces de  l'obésité.  Des  spectateurs  se  pres- 
sent aux  fenêtres  de  Rome  pour  voir  passer 
le  cortège.  Parmi  la  foule,  quelques  détails 
pris  sur  nature  arrêtent  un  moment  l'attention 
et  empêchent  le  style  d'être  tendu  et  surhu- 
main, en  introduisant  les  choses  intimes  de  la 
vie  dans  la  pompe  brillante  et  bruyante  d'un 
spectacle  aussi  solennel.  Un  enfant  qui  s'est 
mis  une  épine  dans  le  pied  se  plaint  à  sa  njère, 
de  la  façon  la  plus  naïve,  la  plus  gracieuse  et 
ta  plus  naturelle...  »  M.  Charles  Blanc  ajoute  : 
«  11  nous  souvient  que  lorsque  nous  vîmes  pour 
la  première  fois  ces  peintures  fameuses  au 
palais  de  Hampton-Court,  nous  étions  en  com- 
pagnie d'un  historien  illustre  (Louis  Blanc  î) 
étranger  à  l'étude  spéciale  des  arts,  mais  au- 
quel est  familier  le  sentiment  de  la  grandeur. 
Nous  venions  de  regarder  dans  la  galerie  voi- 
sine les  célèbres  cartons  de  Raphaël...  Quand 
nous  eûmes  contemplé  cette  longue  et  pâle 
frise  du  Triomphe,  à  la  fois  vivante  et  idéale, 
naturelle  jusqu'à  la  naïveté  et  noble  jusqu'à 
l'héroïque,  notre  compagnon  se  retourna  vers 
nous  et  noua  dit,  en  désignant  du  doigt  lés 
toiles  de  Mantegna  :  «  Celui-ci  me  semble  en- 
•  core  plus  grand  que  l'autre.»  Unteljugement 
méritait  d'être  mentionné  ici,  comme  un  hom- 
mage rendu  sans  prévention  au  génie  de  Man- 
tegna par  un  esprit  aussi  mâle  que  délicat, 
aussi  élevé  que  sincère,  par  un  écrivain  qui, 
lui  aussi,  est,  k  sa  manière,  un  grand  artiste. 
La  vérité  est  que,  sans  placer  Mantegna  au- 
dessus  de  Raphaël,  ni  même  à  sa  hauteur,  nous 
ne  le  trouvons  jamais  plus  beau  que  lorsqu'il 
est  rapproché  du  maître  par  excellence.  »  Va- 
sari  regardait  le  Triomphe  de  César  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Mantegna  (la  miglioracosa 
che  lavorasse  mai).  Ce  Triomphe  est  d'un  style 
«  si  librement  grandiose,  dit  M.  Burger,  que 
Rubens,  qui  n  affectionnait  que  les  formes 
splendides,  a  eu  l'idée  de  le  copier  :  sa  copie, 
retrouvée  à  sa  mort  et  cataloguée  dans  son 
inventaire,  est  aujourd'hui  un  des  morceaux 
curieux  de  la  National  Gallery.»  Mantegna  con- 
sidérait lui-même  le  Triomphe  de  César  comme 
une  des  oeuvres  qui  pouvaient  lui  faire  le  plus 
d'honneur  ;  il  en  avait  commencé  l'exécution 
avant  son  départ  pour  Rome,  en  1488,  et  il 
écrivait  de  cette  ville,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante,  pour  recommander  au  mar- 
quis de  Gonzague  de  ne  pas  exposer  •  les 
Triomphes  »  aux  injures  de  l'air,  »  parce  que, 
disait-il,  je  n'ai  vraiment  pas  honte  de  les  avoir 
composés.  »  Mantegna  acheva  son  œuvre  à 
son  retour  de  Rome.  Pour  le  récompenser,  le 
marquis  lui  fit  donation  entre  vifs  de  deux 
cents  mesures  de  terrain.  L'acte  de  donation, 
qui  nous  est  parvenu,  est  du  14  février  1492. 
L'artiste  a  gravé  lui-même  deux  des  fragments 
de  sa  longue  frise  :  des  Soldats  portant  des 
trophées  et  des  Eléphants  portant  des  torches. 
On  a  de  lui  aussi  une  estampe  qui  représente 
le  Sénat  de  Home  accompagnant  un  triomphe, 
pièce  que  1  on  croit  avoir  été  exécutée  d'après 
un  dessin  fait  par  l'artiste  pour  cette  même 
frise,  mais  non  employé.  Les  neuf  fragments 
dont  se  compose  le  Triomphe  de  Jules  César 
ont  été  gravés  par  Andréa  Andreani  et  par 
Audenaerde  en  neuf  pièces,  se  réunissant  avec 
un  frontispice.  Deux  de  ces  pièces,  César  sur 
son  char  et  des  Soldats  faisant  partie  du  cor- 
tège du  triomphateur,  ont  été  reproduites  sur 
bois  par  M.  J.  Robert,  dans  l  Histoire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles. 

César  (le  Triomphe  de  Jot.es},  carton  de 
M.  Chenavard.  Cette  composition  est  une  des 
plus  remarquables  du  long  cycle  historique  et 
philosophique  que  M.  Chenavard  se  proposait 
de  dérouler  sur  les  murailles  du  Panthéon. 
Elle  donne  bien  l'idée  de  l'appareil  pompeux 
déployé  dans  la  Rome  antique  pour  l'entrée 
des  triomphateurs  :  quadrige  attelé  de  che- 
vaux blancs,  Victoires  aux  ades  d'or,  esclaves 
nombreux  portant  sur  des  brancards  le  butin 
enlevé  k  l'ennemi,  les  vases  d'or,  les  cratères 
d'argent,  les  tapis  persiques,  la  pourpre,  les 
masses  d'ambre,  d'encens  et  de  nard...  Dans 
le  fond  du  tableau  s'élèvent  des  monuments 
rnSguifiqués. 


CÊSA 

Céaar  (les  FUNÉRAILLES  de)  ,  tableau  de  Lan- 
franc;  musée  de  Madrid.  Au  milieu  d'une 
place  que  termine  la  façade  du  Panthéon 
S'Agrippa  s'élève,  en  forme  de  pyramide,  un 
grand  bûcher  de  bois  de  cèdre  sur  lequel  est 
couché  le  corps  de  César,  couvert  d'une  ar- 
mure et  enveloppé  d'un  long  voile  d'amiante. 
Des  cassolettes  pleines  de  parfums  fument  k 
l'entrée,  et  plusieurs  prêtres  mettent  le  feu 
aux  angles  du  bûcher.  Sur  le  devant  du  ta- 
bleau, au  milieu  d'une  foule  curieuse,  des 
gladiateurs  nus  s'entre-tuent  pour  accompa- 
gner les  mânes  de  César.  Plusieurs  combat- 
tants, sont  déjà  étendus  morts.  Deux  couples 
sont  aux  prises:  l'un  des  lutteurs  est  renversé 
et  va  recevoir  le  coup  fatal.  Ce  tableau  est  un 
des  plus  vastes  qu'ait  peints  Lanfranc.  «  La 
composition  ne  manque  pas  d'une  certaine 
grandeur  théâtrale ,  dit  M.  Viardot,  et  elle 
offre  plusieurs  détails  dignes  d'attention;  mais 
l'exécution  sent  trop  la  fresque.  • 

Céaar  arrivé  devant  le  Rubicon,  tableau  de 

M.  Gustave  Boulanger;  salon  de  1857.  Sué- 
tone raconte  qu'un  prodige  triompha  des  ir- 
résolutions qui  enchaînaient  César  sur  la  rive 
du  Rubicon.. Un  homme  d'une  taille  et  d'une 
beauté  extraordinaires  [eximia  magniludine 
et  forma)  se  montra  tout  k  coup  aux  regards 
du  rival  de  Pompée  ;  il  était  assis  et  jouait  de 
la  flûte.  Des  bergers,  des  soldats ,  des  musi- 
ciens de  l'armée  (œneatores) ,  se  rassemblent 
autour  de  lui.  Il  saisit  la  trompette  d'un  des 
légionnaires ,  l'embouche ,  en  sonne  de  toute 
sa  force ,  s'élance  dans  la  rivière  et  la  tra- 
verse. «  Allons ,  s'écrie  César,  allons  où  nous 
poussent  les  présages  des  dieux  et  l'iniquité 
de  nos  ennemis.  Le  sort  en  est  jeté.  »  M.  Bou- 
langer s'est  sans  doute  rappelé  le  récit  de 
Suétone,  mais  il  n'a  pas  su  en  traduire  la  poé- 
sie fantastique.  Au  lieu  de  cette  apparition 
figantesque  qui  décida  César,  il  nous  montre, 
travers  les  brumes  matinales ,  un  jeune  et 
paisible  Tityre,  assis  parmi  les  roseaux  ;  au 
lieu  des  légions  dévouées  à  la  fortune  du 
vainqueur  des  Gaules,  il  a  peint  un  soldat 
barbare  suivant  k  distance  le  général  ambi- 
tieux. La  figure  principale  est  médiocrement 
réussie.  "Jules-César  ne  porte  pas  sur  son 
cheval,  a  dit  M.  de  la  Bédollière  ;  les  pensées 
qui  doivent  l'assiéger  en  ce  moment  solennel 
ne  se  reflètent  pas  sur  sa  physionomie.  Ce 
n'est  qu'une  figure  académique.  »  M.  de  Ca- 
lonne,  plus  cruel  dans  son  appréciation ,  ne 
voit  dans  cette  composition  «qu'un  palefrenier 
sollicitant  son  cheval  k  se  baigner  dans  la  ri- 
vière. >  Suivant  M.  Du  Camp,  »  ce  n'est  pas  un 
drame  que  ce  tableau,  ni  même  une  tragédie  ; 
c'est  un  monologue  sans  confident;  c'ost  une 
grande  maehine,#comrne  il  y  en  a  tant,  aca- 
démique jusqu'au  dernier  grain  de  la  toile  ; 
c'est  froid  et  honorable,  suffisamment  dessiné, 
peint  suffisamment,  sans  qualités,  sans  dé- 
fauts ;  c'est  une  toile  qui  figurera  honnête- 
ment dans  quelque  musée  de  province.  »  Un 
classique,  feu  M.  Delécluze,  des  Débats,  pré- 
tend que  M.  Boulanger  a  mis  dans  cette  toile 
«  une  poésie  triste  et  sombre  comme  le  sujet.  ■ 
M.  About  s'est  borné  àconstater  que, «malgré 
le3  proportions  énormes  de  la  toile ,  le  Jules 
César  arrivé  au  Rubicon  n'est  autre  chose 
qu'un  tableau  de  genre  bien  conçu,  bien  com- 
posé et  tout  à  fait  spirituel.  »  Entre  ces  ju- 
gements ,  lecteur,  devine  si  tu  peux ,  et  choi- 
sis si  tu  l'oses.  - 

Céaar  pansant  le  Rubicon,  carton  de  M.  Che- 
navard. Cette  composition  est  une  des  plus 
remarquables  parmi  celles  que  M.  Chenavard 
destinait  à  la  décoration  du  Panthéon.  Le  tor- 
rent occupe  le  devant  du  tableau.  César,  à 
cheval,  assez  séparé  du  gros  de  sa  troupe  pour 
la  dominer  comme  une  imposante  statue  éques- 
tre, hésite  sur  la  rive,  pesant  la  destinée  du 
monde  à  cette  minute  suprême.  Le  cheval  a 
déjà  le  pied  dans  l'eau  et  retourne  la  tête  du 
côté  de  son  maître  d'un  air  interrogatif.  Allons  ! 
c'est  résolu.  César  passera;  il  rend  la  bride 
au  noble  animal.  Le  sort  en  est  jeté.  M.  Théo- 
phile Gautier,  auquel  nous  empruntons  la  des- 
cription qui  précède,  ajoute  :  i  Cette  com- 
position nous  a  vivement  frappé  par  une 
grandeur  de  style  et  une  expression  morale 
dont  peu  de  peintures  offrent  l'équivalent... 
C'est  simple,  noble  et  beau,  d'une  beauté  qui  se 
sent  mieux  encore  qu'elle  ne  peut  se  rendre.  » 
Gustave  Planche  a  cité  aussi  ce  morceau 
comme  un  des  meilleurs  qu'ait  composés 
M.  Chenavard. 

Céaar  (la  Mort  de),  tableau  de  M.  Charles 
Piloty  ;  Exposition  universelle  de  1867.  César, 
une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  un  sceptre  a 
la  main ,  repousse  le  placet  que  lui  présente 
Metellus  Cimber,  agenouillé  devant  lui  avec 
deux  autres  sénateurs.  C'est  l'instant  prévu 
par  les  conjurés.  Les  autres  complices  atten- 
dent avec  une  impassibilité  farouche  que  le 
premier  coup  soit  porté,  pour  consommer  l'oeu- 
vre de  sang.  Les  sénateurs  étrangers  au 
complot  sont  glacés  de  crainte  et  d'horreur. 
«  M.  Piloty  a  choisi  le  moment  le  plus  pathé- 
tique du  terrible  drame,  dit  M.  Marins  Chau- 
melin  (y Art  contemporain) ,  et  il  l'a  rendu 
d'une  façon  vraiment  saisissante.  Peut-être 
serait-il  à  désirer  qu'il  eût  donné  k  ses  per- 
sonnages plus  de  noblesse  dans  la  physiono- 
mie et  la  tournure,  pour  que  la  scène  ressem- 
blât moins  à  un  vulgaire  assassinat.  L'exécu- 
tion n'est  pas  dépourvue  de  charmes;  il  y  a 
trop  de  recherches  dans  les  lumières  frisantes 
qui  glissent  sur  les  pavés  et  les  colonnes  de 
marbre,  mais  le  clair-obscur  a  de  la  tr&nspa- 
fône'èv  lé  coloris  est  clair  et  harmonieux,  • 


CESA 

Céaar  (la  Mûrt  db),  tableau  de  M.  Clément; 
salon  de  1867.  César,  renversé  au  pied  de  la 
statue  de  Pompée,  au  milieu  de  ses  meurtriers, 
ramène  sur  son  visage  un  pan  de  son  laticlave 
et  lance  un  regard  plein  de  tristesse  à  Brutus, 
qui  s'avance  pour  le  frapper.  Celui-ci,  enve- 
loppé de  sa  toge,  le  bras  gauche  élevé  vers 
le  haut  de  la  poitrine,  la  main  droite  tenant 
un  poignard,  se  présente  de  profit  au  milieu 
de  la  composition.  Près  de  lui,  Cassiusse  pen- 
ehe  d'un  air  menaçant  vers  César,  à  qui  il 
semble  adresser  la  parole.  D'autres  conjurés 
entourent  le  dictateur,  dans  des  attitudes  de 
forcenés.  L'un  d'eux,  le  saisissant  à  la  gorge, 
lève  sur  lui  son  poignard.  Un  autre,  ressem- 
blant k  l'un  des  bourreaux  du  Couronnement 
d'épines,  du  Titien,  se  rue  sur  César,  lui  met 
le  pied  sur  la  hanche  et  écarte  violemment  la 
draperie  sous  laquelle  il  cherche  à  cacher  son 
visage.  César,  insensible  en  apparence  à.  ces 
attaques  féroces,  semble  absorbé  dans  la  dou- 
leur que  lui  cause  la  vue  de  Brutus,  Derrière 
celui-ci,  à  droite,  un  sénateur  s'enfuit  en  se 
voilant  la  face  ;  d'autres,  saisis  de  crainte, 
sont  restés  à  leurs  bancs.  Dans  le  fond,  près 
de  la  Louve  de  bronze,  s'ouvre  une  porte  que 
paraissent  garder  deux  conspirateurs.  Par 
cette  porte,  on  aperçoit  un  portique.  Cette  com- 
position, dont  les  personnages  sont  de  gran- 
deur naturelle,  révèle  de  sérieuses  études  de 
dessin  ;  mais  on  y  sent  beaucoup  trop  la  préoc- 
cupation du  style  académique.  Son  plus  grand 
défaut,  du  reste,  est  son  exagération  mélo- 
dramatique. Elle  n'en  a  pas  moins  valu  une 
médaille  à  son  auteur,  et  elle  a  été  placée  à 
l'Exposition  universelle,  avec  les  autres  ou- 
vrages récompensés  au  Salon  de  1867. 

Céaar  (la  Mort  de),  tableau  de  M.  Gérôrae  ; 
Exposition  universelle  de  1867.  Le  crime  est 
consommé.  Le  corps  inanimé  de  César,  enve- 
loppé dans  les  plis  de  la  toge  qui  ne  laissent 
voir  que  le  haut  du  visage  et  le  bras  droit, 
est  étendu  au  pied  de  la  statue  de  bronze  du 
grand  Pompée,  dont  le  piédestal  est  souillé  de 
sang.  Ce  corps  se  présente  en  raccourci,  k 
gauche,  au  premier  plan,  la  tête  en  avant.  Les 
conjurés  se  dirigent  pêle-mêle  vers  le  fond  de 
la  salle,  où  s'ouvre  une  arcade  par  laquelle  on 
aperçoit  le  péristyle  d'un  temple;  ils  brandis- 
sent presque  tous  leurs  poignards  au-dessus 
de  leurs  têtes,  et,  comme  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  tournés  vers  le  spectateur  ont  la  bou- 
che ouverte,  on  croirait  avoir  affaire  à  des 
choristes   simulant  une  sortie  et  disposés , 

!   d'ailleurs,  k  revenir  sur  le  devant  de  la  scène. 

1  Deux  premiers  rôles,  restés  un  peu  en  ar- 
rière ,  cherchent  à  attirer  l'attention  :  le  plus 
âgé,  qui  ouvre  la  bouche  toute  grande,  se 
retourne  vers  le  second,  dont  nous  ne  voyons 
que  le  dos  et  le  profil  perdu ,  et  lui  montre  la 
statue  de  Rome,  devant  laquelle  monte  une 
fumée  d'encens  qui  s'élève  d'un  trépied.  Ces 
deux  personnages  sont  apparemment  Cassius 
et  Brutus.  Quelques  sénateurs  quittent  en 
toute  hâte  le  lieu  du  crime  ;  un  vieillard ,  tout 
courbé  par  l'âge  et  appuyé  sur  un  bâton,  se 
retire  pénétré  d'horreur.  Seul,  un  père  con- 
scrit est  resté,  assis  sur  son  banc ,  enchaîné  à 
la  fois  par  son  émotion  et  par  son  obésité.  Les 
chaises  curules  des  sénateurs,  simples  bancs 
de  bois  k  dossier  arrondi,  sont  rangées  à 
droite  sur  des  gradins  formant  hémicycle;  en 
face  ,  entre  les  statues  de  Rome. et  de  Pom- 
pée, s'élève  le  tribunal  réservé  au  dictateur 
et  aux  consuls  :  le  siège  doré  qu'occupait  Cé- 
sar est  renversé  sur  les  degrés  de  l'estrade, 
où  il  se  maintient  par  un  miracle  d'équilibre. 
Dans  l'espace  qui  sépare  l'hémicycle  des  sé- 
nateurs du  tribunal,  il  y  a  deux  sièges  isolés, 
une  chaise  curule  destinée  au  préteur  urbain 
et  un  banc  sans  dossier  pour  les  tribuns  du 
peuple.  Des  trophées ,  formés  d'étendards  et 
de  pièces  d'armures  enlevés  k  l'ennemi ,  sont 
suspendus  aux  murailles  et  aux  fûts  des  co- 
lonnes ioniques  du  temple  ;  le  pavé  est  orné 
de  marbres  précieux  et  d  une  mosaïque  re- 
présentant le  Soleil.  «  M .  Gérôme  a  fait  preuve, 
dans  tous  ces  détails,  de  son  érudition  accou- 
tumée, a  dit  M.  Chaumelin  [l'Art  contempo- 
rain) ;  mais,  au  point  de  vue  de  l'art,  son  ta- 
bleau nous  paraît  manquer  d'animation  ;  l'ac- 
tion est  décolorée,  le  drame  amoindri;  lès 
figures,  qui  sont  de  petite  dimension,  n'ont 
pas  de  caractère  et  ne  vivent  pas;  la  plupart 
d'entre  elles,  d'ailleurs,  ne  sont  vues  que  par 
derrière ,  ce  qui  n'est  pas  précisément  de  na-  ; 
ture  k  faire  ressortir  le  talent  de  l'artiste  pour 
exprimer  les  passions.  On  ne  peut  nier,  après 
cela,  que  la  composition  ne  soit  originale, 
que  l'exécution  n'ait  une  certaine  largeur,  et 
que  la  couleur  ne  soit  harmonieuse  et  juste; 
la  lumière  qui  vient  d'en  haut  est  bien  distri- 
buée, et,  si  elle  ne  produit  pas  de  ces  effets 
et  de  ces  contrastes  vigoureux  qu'on  admire 
chez  les  anciens  maîtres  hollandais  ,  elle  ne 
pèche  du  moins  ni  par  crudité  ni  par  insuffi- 
sance. >  Le  tableau  de  M.  Gérôme  fait  partie 
de  la  collection  d'un  amateur  parisien,  M.  J. 
Allard. 

Céaar  (la  Mort  de),  tableau  de  Court;  mu- 
sée du  Luxembourg.  Ce  tableau  pourrait  s'in- 
tituler plus  exactement  :  Antoine  excitant  le 
peuple  romain  contre  les  meurtriers  de  César. 
Tel  est,  en  effet,  le  sujet  de  la  composition. 
Du  haut  de  la  tribune  aux  harangues ,  sur  la- 
quelle des  licteurs  viennent  de  déposer  le 
corps  inanimé  de  César,  Marc-Antoine  haran- 
gue la  foule,  à  laquelle  il  montre  là  tunique 
ensanglantée  du  dictateur.  Des  gens  du  peu- 
ple se  pressent  au  pied  des  rostres*  dans  les 
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attitudes  diverses  de  la  douleur,  de  la  colère, 
du  mépris  et  de  l'horreur.  Parmi  eux  ,  a 
droite,  un  vieillard  demi-nu,  dont  la  tête  rap- 
pelle celle  du  buste  antique  de  Démosthène , 
montre  du  doigt  et  signale  à  la  vindicte  pu- 
blique Cassius  et  Brutus  ,  qui ,  entraînés  par 
un  de  leurs  partisans,  s'éloignent  vers  la  gau- 
che. L'espace  qui  sépare  ces  derniers  de  la 
tribune  est  rempli  par  le  groupe  de  deux  ci- 
toyens, dont  lun,  prêt  k  se  jeter  sur  Cas- 
sius, est  retenu  par  son  compagnon,  Cassius 
a  tiré  son  glaive  et  se  retourne  avec  fierté  ;  il 
est  arrêté  par  Brutus  qui ,  les  mains  sur  un 
poignard  caché  sous  sa  toge,  semble  encore 
préoccupé  du  grand  coup  qu'il  vient  de  frap- 
per. Ce  groupe,  placé  au  premier  plan ,  à 
gauche,  est  étudié  avec  soin  et  vigoureuse- 
ment accusé  :  la  foule  lance  aux  conjurés  des 
regards  menaçants  ;  un  homme  ramasse  des 
pierres  pour  les  frapper  ;  le  vieillard  qui  les 
montre  du  doigt,  assis  au  bas  de  la  tribune, 
est  soutenu  par  un  adolescent  à  genoux  ;  près 
d'eux,  une  belle  jeune  femme,  dont  la  cheve- 
lure est  retenue  par  une  résille,  et  qui  est  vu© 
de  profil,  tient  dans  ses  bras  un  jeune  garçon 
qui  regarde  avec  une  attention  particulière 
Brutus  et  Cassius.  Un  autre  adolescent  esca- 
lade la  tribune  aux  harangues  pour  baiser  la 
main  de  César.  On  aperçoit  au  fond ,  dans  le 
lointain,  l'édifice  où  le  meurtre  a  été  commis  ; 
des  sénateurs  en  descendent  les  degrés  ;  le 
peuple  les  entoure,  les  interroge;  une  foule 
immense  s'agite  et  soulève  un  nuage  dépous- 
sière. 

Cette  vaste  composition  se  déroule  sur  une 
toile  de  4  m.  30  de  hauteur  et  de  5  m.  îî  de 
largeur.  Exécutée  à  Rome  et  exposée  d'abord 
à  l'Ecole  des  beaux-arts  a  Paris,  elle  reparut 
avec  éclat  au  Salon  de  1827,  et  valut  les  plus 
brillants  éloges  k  M.  Court ,  dont  elle  est 
restée  l'œuvre  capitale.  Le  Journal  des  Ar- 
tistes l'apprécie  dans  les  termes  suivants  : 
•  Avant  de  voir  le  tableau,  nous  tremblions 
qu'un  pareil  sujet  ne  fit  taxer  de  témérité  et 
même  échouer  la  noble  entreprise  du  jeune 
artiste.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  d'agen- 
cer un  groupe  de  quelques  ligures  ;  c'est  une 
masse  entière  en  mouvement  qu'il  faut  dispo- 
ser sur  la  toile,  et  cette  tâche  présente  toutes 
les  difficultés  qui  font  le  désespoir  même  des 
maîtres  les  plus  habiles.  M.  Court  s'en  est 
tiré  avec  succès.  On  voit  qu'il  a  pensé  avant 
de  prendre  ses  pinceaux,  chose  fort  rare  de 
nos  jours  où  tant  de  peintres  ont  le  tort 
d'exécuter  une  idée  aussitôt  qu'ils  la  conçoi- 
vent. »  Le  critique  passe  ensuite  k  une  ana- 
lyse raisonnée  de  la  composition;  puis  il  ré- 
sume ainsi  ses  observations  sur  les  qualités 
et  les  .défauts  de  l'ouvrage  :  »  Les  beautés 
sont  :  une  composition  grande  et  savante;  un 
dessin  généralement  ferme  et  correct;  enfin 
une  grande  pensée  rendue  par  de  grands 
traits,  dont  quelques-uns  ont  tous  les  mérites 
qu'on  cherche  dans  le  véritable  peintre  d'his- 
toire. Les  défauts  sont  :  une  disposition  trop 
resserrée;  des  plans  qui  manquent  d'air  et  de 
profondeur;  une  lumière  moins  bien  entendue 
qu'elle  ne  pourrait  l'être;  un  dessin  qui  n'a 
pas  toute  la  noblesse  de  style  désirable  ;  quel- 
ques exagérations  de  forme  et  de  couleur;  un 
manque  de  proportion  dans  la  hauteur  de  cer- 
taines figures ,  et  quelques  actions  de  détail 
qui  ne  sont  pas  aussi  bien  pensées  que  l'ac- 
tion'principale.  M.  Court,  docile  à  la  critique, 
a  corrigé,  autant  qu'il  a  pu  le  faire  ,  la  tête 
ignoble  de  l'homme  au  manteau  brun  assis  au 
pied  de  la  tribune  ;  il  a  donné  un  peu  d'air  à 
ses  premiers  plans  ;  c'étaient  là  les  seules  cor- 
rections qui  pouvaient  être  exécutées.  Ce 
jeune  peintre  nous  parait  destiné  à  devenir 
l'un  des  soutiens  de  l'école;  mais  pour  cela, 
il  ne  doit  faire  aucune  concession  aux  idées 
nouvelles  qu'on  cherche  à  faire  prévaloir  en 
peinture;  il  doit  s'attacher  k  dessiner,  à  ac- 

3uérir  de  l'élévation  de  style,  et  surtout  se 
éfendre  de  cette  idée  pernicieuse,  qu'une 
exécution  soignée  refroidit  le  génie.  »  Les 
idées  nouvelles  dont  il  est  ici  question,  ce  sont 
les  théories  du  romantisme,  que  le  Journal  des 
Artistes,  dévoué  à  l'Académie,  combattait  à. 
outrance.  Sans  être  resté  complètement  fidèle 
aux  doctrines  classiques,  Court  n'eut  pas  l'é- 
nergie suffisante  pour  devenir  un  des  chefs 
de  Ta  nouvelle  école  :  il  s'endormit  sur  ses 
premiers  lauriers ,  et  si  l'on  excepte  son 
Boissy  d'An  g  las,  il  ne  produisit  par  la  suite 
aucun  ouvrage  digne  d'être  comparé  k  la 
Mort  de  César.  Ce  dernier  ouvrage ,  qui 
figure  depuis  près  de  quarante  ans  au  musée 
du  Luxembourg ,  et  qui  est  destiné  sans 
doute  k  prendre  place  au  Louvre ,  restera 
comme  une  des  bonnes  productions  de  l'école 
française  au  xix«  siècle.  •  Au  point  de  vue  de 
l'exécution,  a  dit  M.  de  Pesquidoux,  la  Mort 
de  César  laisse  sans  doute  k  désirer,  et  la  cou- 
leur pourrait  être  plus  brillante  ;  mais  ce  ta- 
bleau a  un  mérite  d'un  ordre  supérieur:  il  est 
très-dramatique  et  transporte  réellement  au 
milieu  de  la  scène  et  de  l'époque  que  l'artiste 
a  voulu  représenter.  C'est  bien  ainsi  qu'a  pu 
se  passer  et  qu'on  se  figure  ce  grand  événe- 
ment qui  bouleversa  le  monde.  »  Nous  ajoute- 
rons, avec  M.  H.  Acquier  {Bévue  française)  : 
«  Pour  peindre  ces  grands  sujets  d'histoire 
ancienne,  moins  intéressants  pour  nous  par  le 
sujet  que  par  la  manière  dont  ce  sujet  est 
traité,  il  faut  des  qualités  précieuses  que 
M..  Court  possédait  k  un  haut  degré  :  d'abord 
un  véritable  talent  de  composition,  un  arran- 
gement heureux  des  lignes  et  des  groupes,  que 
"étude  et  le  travail  peuvent  seuls  donner,  une 
Goalenr  sobre,  enfin  un  dessin  large  qni  sacri- 
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fie  les  détails  sans  pouvoir  être  accusé  de  né- 
gligence. »  La  Mort  de  César  n'a  pas  été 
gravée  ;  Julien  a  lithographie  séparément 
cinq  ou  six  des  figures,  et  ses  lithographies 
sont  au  nombre  des  modèles  les  plus  répandus 
dans  les  écoles  de  dessin. 

CÉSARS  (r.ES  douze).  On  désigne  sous  ce 
nom  Jules  César  et  les  onze  princes  qui  ont 
régné  après  lui  :  Auguste,  Tibère,  Claude,  Ca- 
ligula,  Néron,  Galba,  Othon  ,  Vitellius,  Ves- 
pasien,  Titus  et  Domitien.  Les  six  derniers 
étaient  étrangers  a  la  famille  du  vainqueur 
des  Gaules.  Suétone  a  écrit  la  vie  des  douze 
Césars. 


C«aar>  (lks)  ou  le  Banquet,  satire  de  l'em- 
pereur Julien,  composée  sans  doute  à  Antio- 
che,  en  333.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs, 
cet  ouvrage  n'est  pas  le  même  que  celui  dont 
Julien  semble  faire  mention  dans  le  quatrième 
discours  en  l'honneur  du  Soleil  roi.  Suidas,  en 
effet,  cite  un  passage  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  satire  des  Césars  telle  que  nous  la 
possédons  ;  mais  il  est  probable  que  le  texte 
actuel  présente  des  lacunes.  Comment,  s'il 
n'en  était  pas  ainsi,  Julien,  qui  cite  tous  les 
empereurs,  même  Vindex,  Galba,  Othon, Vi- 
tellius, aurait-il  passé  sous  silence  les  huit 
princes  qui  ont  régné  avant  Claude  II  ? 

Voici  le  cadre  choisi  par  l'écrivain  :  Pen- 
dant les  saturnales,  Romulus  fait  un  festin 
auquel  il  invite  les  dieux  et  les  Césars.  Les 
lits  des  immortels  sont  placés  dans  l'Olympe, 
au  plus  haut  des  cieux  ;  ceux  des  empereurs, 
un  peu  au-dessous  de  la  lune,  dans  la  région 
supérieure  de  i'air.  Les  anciens  maîtres  du 
monde  passent  successivement  devant  l'as- 
semblée des  dieux ,  sous  le  feu  des  plaisante- 
ries de  Silène  ,  qui  joue  ici  le  rôle  de  la  cri- 
tique indépendante  et  railleuse.  Le  joyeux 
précepteur  de  Bacchus  met  à  nu,  d'un  seul 
trait  vif  et  piquant,  les  travers,  les  vices  et 
les  crimes  de  chacun  d'eux.  L'ambition  sans 
frein  de  Jules  César ,  l'hypocrisie  d'Auguste, 
les  débauches  de  Tibère ,  les  folies  et  la 
cruauté  de  Catigula ,  l'imbécile  nullité  de 
Claude,  les  ridicules  parades  et  les  forfaits  de 
Néron,  sont  tour  a  tour  stigmatisés.  Silène 
flétrit  l'avarice  de  Vespasien,  les  dérèglements 
de  la  jeunesse  de  Titus,  les  honteuses  amours 
de  Trajan  et  d'Adrien:  il  blâme  sans  ménage- 
ment la  funeste  condescendance  de  Marc- 
Aurèle  envers  son  fils  et  son  épouse,  et  la 
faiblesse  d'Alexandre  Sévère  pour  une  mère 
avide  d'or  et  de  pouvoir.  Commode,  Cara- 
calla,  Héliogabale,  ces  monstres  couronnés  qui 
regardaient  le  monde  comme  une  proie  à  dé- 
vorer, sont  livrés  au  fouet.  Rien  n  échappe  à 
la  censure;  à  peine  Julien  fait-il  grâce  à 
Claude  II,  ce  barbare  dont  il  se  glorifie  d'être 
le  descendant,  et  à  Dioclétien,  l'auteur  de  la 
fortune  de  sa  famille.  Philosophe  et  empe- 
reur,»! juge  surtout  en  philosophe  les  princes 
auxquels  il  a  succédé,  et  presque  toujours  ses 
jugements  sont  équitables  et  conformes  aux 
arrêts  de  l'histoire. 

Dès  que  les  Césars  ont  pris  place  au  festin, 
Quirinus  propose  d'admettre  au  rang  des 
dieux  celui  d'entre  eux  qui  sera  jugé  le  plus 
digne  de  cette  faveur.  Jupiter  y  consent  ; 
mais ,  a  la  demande  d'Hercule ,  U  décide 
qu'Alexandre  sera  aussi  admis  à  faire  valoir 
ses  droits.  Chacun  des  concurrents  plaide  sa 
cause  avec  chaleur  ;  le  roi  de  Macédoine  'dis- 
pute au  premier  des  Césars  la  légitimité  de 
ses  titres  à  la  renommée  ;  Auguste,  Trajan, 
Marc-Aurèle  et  Constantin  prétendent  aussi 
aux  honneurs  de  la  divinité  ;  chacun  d'eux  fait 
valoir  ses  titres  et  s'efforce  de  rabaisser  la 
gloire  de  ses  rivaux.  Le  débat  est  admirable- 
ment conduit;  les  caractères  y  sont  dessinés 
avec  une  sûreté  et  une  délicatesse  qui  décè- 
lent un  goût  exquis  et  un  esprit  des  plus  cul- 
tivés; les  plus  hautes  réputations  y  sont  po- 
sées et  discutées  avec  une  liberté  d'esprit  et 
une  hauteur  de  vues  qui  étonnent  chez  un 
empereur.  L'austère  philosophe  dissipe  d'un 
souffle  cette  fumée  des  grandeurs  humaines 
auxquelles  tant  d'ombres  illustres  ont  attaché 
leur  gloire  ;  la  fastueuse  renommée  de  Pompée 
s'évanouit  comme  un  songe;  le  vainqueur  de 
Pharsale,  maître  du  monde,  n'est  pas  assez 
puissant  pour  conquérir  l'affection  des  Ro- 
mains; le  héros  macédonien  devient  un 
homme  ordinaire,  qu'une  blessure  peut  mettre 
hors  de  combat,  qu'une  coupe  de  vin  rend  in- 
sensé et  furieux.  Des  faiblesses  vulgaires,  des 
crimes  odieux ,  des  débauches  sans  nom  ter- 
nissent la  gloire  de  ces  puissants  monarques 
que  Rome  avait  déifiés.  Après  avoir  entendu 
César,  Alexandre  et  leurs  concurrents  recla- 
mer une  place  dans  l'Olympe,  on  se  demande 
s'il  y  en  a  un  seul  parmi  eux  dont  la  vie  justifie 
les  prétentions.  L  auteur  a  jugé  en  faveur  de 
Marc-Aurèle.  On  ne  peut  nier  que  ce  stoïcien 
n'ait  des  droits  a  la  préférence  ;  mais  Julien, 
dans  son  admiration  exclusive,  l'a  fait  plus 
grand  que  les  dieux  eux-mêmes.  En  revanche, 
Constantin  n'y  est  pas  flatté;  mais  cet  homme 
sanguinaire,  hypocrite ,  efféminé ,  couvert  de 
crimes,  méritatt  peut-être  moins  de  ménage- 
ments encore  que  ne  lui  en  a  accordé  une  de 
ses  victimes,  celui  dont  il  avait  fait  massacrer 
toute  la  famille  par  ses  soldats. 

Ce  livre  suffirait  à  prouver,  ce  qu'on  sait 
d'ailleurs,  que  Julien  fut  un  des  esprits  de  son 
temps  les  plus  brillants,  les  plus  élevés  et  les 
plus  éminemment  philosophiques.  Ce  prince 
avait  fait  de  solides  études  à  Athènes,  en 
compagnie  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire. 3e  Nazianze.  Voici  le  jugement  qu'en 
porte  M.  Ph<  Chasles:  «  Julien,  dit-ill,  doué 
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d'une  âme  haute  ,  d'un  esprit  noble  et  du  ta- 
lent le  plus  brillant,  combine  dans  son  style , 
sur  lequel  se  joue  un  reflet  oriental,  la  ma- 
nière de  Lucien  et  de  Xénophon.  Sa  lutte 
contre  un  siècle  entraîné  vers  le  christianisme 
a  nui  à  son  talent,  que  l'on  a  trop  oublié ,  et 
qui  s'est  comme  englouti  dans  le  torrent  de  la 
civilisation  nouvelle  qui  triomphait.  • 

Les  Césars  de  l'empereur  Julien  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  Cantoclarus, 
en  grec  et  en  latin  (Paris,  1577).  Les  éditions 
les  plus  recherchées  sont  celles  de  Heusinger 
(Gotha,  1736),  et  deHarless  (Erlangen,  1785). 

Cétar*  (les),  Tableau  du  monde  romain,  par 
Frantz  de  Champagny.  Ce  livre,  publié  en 
1841-1843  (1  vol.  in-8«),  est  une  belle  étude 
du  monde  romain  sous  l'empire  des  Césars. 
Il  est  écrit  avec  une  conscience  remarquable, 
et  il  obtint  beaucoup  de  succès,  dès  sa  pre- 
mière publication  dans  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes*  Au  point  de  vue  historique,  cet  ou- 
vrage a  une  valeur  incontestable.  Dans  les 
deux  premiers  volumes,  M.  de  Champagny 
expose  à  grands  traits  l'histoire  des  Césars, 
depuis  Jules,  quia  fondé  la  dynastie,  jusqu'au 
dernier  de  la  branche,  Néron,  dont  le  nom, 
dans  son  genre,  est  resté  tout  aussi  célèbre 
que  celui  du  dictateur.  Le  premier  volume 
est  plein  d'intérêt  et  de  chaleur;  il  est  écrit  d'un 
style  rapide,  élevé,  vigoureux,  plus  oratoire 
cependant  qu'historique ,  où  l'on  remarque, 
comme  des  taches  légères,  des  familiarités 
d'expression  déplacées,  telles  que  celle-ci  : 
«  Néron  n'était  qu'un  gamin  couronné,  dont 
les  affranchis  étaient  les  cornacs.  ■ 

Le  tableau  moral  et  politique  du  monde  ro- 
main sous  les  Césars  remplit  le  troisième  et  le 
quatrième  volume.  L'histoire  s'y  transforme 
souvent  en  plaidoyer,  et  l'auteur  cherche 
plutôt  des  arguments  que  des  faits.  Il  ne  cite 
cette  époque  déplorable  de  l'antiquité  à  son 
tribunal  que  pour  la  condamner  à  faire  amende 
honorable  aux  pieds  du  christianisme,  vain- 
queur du  stoïcisme,  ce  dernier  refuge  des 
ftmes  fortes.  D'après  lui,  le  vice  radical  du 
polythéisme,  c'est  que  le  bien  y  prenait -sa 
source  dans  le  mal,  d'où  il  suit  que  le  monde 
ancien  ne  pouvait  sortir  de  la  barbarie  qu'en 
se  corrompant.  La  décadence  est  une  consé- 
quence du  polythéisme,  une  peine,  une  fata- 
lité attachée  a  l'ignorance  du  vrai  Dieu  :  les 
nations  chrétiennes  ne  connaîtront  jamais  la 
décadence.  C'est  cette  pensée  qui  est  le 
fond  même  du  livre  et  qui  en  fait  l'originalité, 
l'intérêt,  et  un  peu  aussi  la  faiblesse.  C'est 
une  idée,  ce  qui  suffit  à  vivifier  le  livre;  mais 
l'idée  est  fausse  ou  exagérée,  et  le  livre  pè- 
che précisément  par  le  coté  philosophique  que 
l'auteur  s'est  efforcé  d'y  introduire, 

M.  de  Champagny  a  beau  jeu  contre  l'anti- 
quité, qui  ne  peut  répondre  en  lui  citant  nos 
guerres  de  la  féodalité,  nos  guerres  de  reli- 

Eion  et  de  sectes ,  notre  Saint-Barthélémy  , 
;s  massacres  des  Indiens  par  les  Espagnols, 
et  nos  Borgia.  M.  de  Champagny  n'avait  pas 
à  parler  de  tout  cela,  ce  qui  facilite  singuliè- 
rement sa  thèse.  L'auteur  est  toutaussi  injuste 
envers  la  philosophie,  qui,  pendant  la  longue 
agonie  du  polythéisme,  afaitla  consolation  et 
la  force  de  toutes  les  âmes  élevées,  cette  phi- 
losophie dans  laquelle  les  anciens  sont  encore 
nos  maîtres,  puisqu'elle  les  avait  si  complète- 
ment affranchis  des  préjugés  de  leur  temps. 

M.  de  Champagny  a  mis  en  regard  de  la 
décrépitude  de  l'antiquité  la  sève  de  la.  jeu- 
nesse du  christianisme.  Tout  en  rendant  jus- 
tice a  la  générosité  de  ses  sentiments,  et  mal- 
gré notre  respect  pour  une  conviction  si  forte, 
nous  craignons  que  son  hypothèse  de  l'éter- 
nelle adolescence  du  christianisme  ne  soit 
qu'une  hypothèse  mal  justifiée  par  l'histoire, 
et  il  nous  semble,  à  nous,  qui  reconnaissons 
au  christianisme  bien  d'autres  mérites,  qu'on 
ne  peut,  sans  s'aveugler  volontairement,  lui 
faire  compliment  aujourd'hui  sur  sa  jeunesse 
éternelle.  «  Son  livre,  écrit  un  peu  légèrement 
M.  de  Sacy,  fait  penser  plus  que  tout  autre; 
n'est-ce  pas  tout  direî  •  Non,  car  il  reste  a 
rendre  justice  au  rare  talent  de  l'écrivain,  à 
l'élévation  de  sa  pensée,  à  son  style  rapide, 
vigoureux,  élégant,  mais,  nous  le  répétons, 
plus  oratoire  qu'historique ,  ce  qui  ne  messied 
pas  dans  un  ouvrage  qu'on  doit  considérer 
plutôt  comme  un  plaidoyer  en  faveur  du  chris- 
tianisme que  comme  une  histoire;  non  encore, 
car  il  ne  suffit  pas  qu'un  livre  fasse  penser, 
même  plus  que  tout  autre,  il  faut  se  préoccu- 
per de  la  nature  des  pensées  qu'il  suggère, 
et  se  demander  si  ces  pensées  concluent  con- 
tre l'auteur  ou  es  faveur  de  sa  thèse.  Nous 
avons  dit  le  mot  qui  condamne,  selon  nous, 
le  livre  de  M.  de  Champagny  :  l'histoire  n'est 
pas,  ne  devrait  pas  être  une  thèse,  mais  un 
exposé  impartial  dont  les  conclusions  doivent 
être  laissées  au  jugement  équitable  de  la  pos- 
térité. 

Criiara    e«  !«•   Napoléon!   (LES),   parallèle 

historique,  publié  par  M.  Amédée  de  Cesena 
en  1861.  Les  Napoléons  sont  le  vivant  com- 
mentaire des  Césars,  de  même  que  les  Césars 
sont  l'histoire  anticipée  des  Napoléons  ;  telle 
est  l'idée  fondamentale  du  livre  de  M.  Amédée 
de  Cesena.  U  compare'Napoléon  1er  à  César,  en 
donnant  parfois  la  préférence  h  ce  dernier, 
et  Auguste  a  Napoléon  III,  qu'il  place  bien 
au-dessus  de  l'empereur  romain.  A  travers 
tout  l'ouvrage  circule  une  idée  dominante  ; 
c'est  l'influence  du  christianisme,  dont  les  Na- 
poléons ne  sont  que  les  instruments.  M.  de 
Cesena  soutient  la  thèse  des  hommes  provi- 
dentiels. Il  conclut  en  disant  que  Napoléon  III 
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doit  conquérir,  par  le  progrès,  le  monde  à 
l'égalité  et  à  la  démocratie,  dont  il  est  le  re- 
présentant, et  que  l'empire  est  dans  la  sphère 
temporelle  ce  qu'est  l'Église  dans  la  sphère 
spirituelle.  Selon  M.  de  Cesena,  l'autocratie 
ne  gouverne  en  haut  que  pour  que  l'égalité 
règne  en  bas. 

Telles  sont  les  idées  principales  de  ce  pa- 
rallèle, que  nous  ne  suivrons  pas  dans  ses 
développements.  Dans  ce  dithyrambe  en  l'hon- 
neur de  l'empire  actuel,  quelques  pensées  se 
font  jour,  empreintes  dun  levain  de  libéra- 
lisme. On  aperçoit,  sous  le  travestissement 
impérialiste,  l'auteur  de  la  fameuse  lettre 
adressée,  en  1848,  à  Proudhon,pour  faire  acte 
d'adhésion  a  la  banque  d'échange.  M.  de  Ce- 
sena élève  courageusement  la  voix  contre  les 
exils  do  1852,  qu  il  met  en  contradiction  avec 
la  politique  conciliatrice  du  pouvoir;  il  ré- 
clame de  plus  pour  la  France  les  frontières 
du  Rhin.  Quant  à  son  libéralisme,  il  ne  va  pas 
au  delà  de  certaines  mesures  bien  restreintes  : 
on  sent  que  l'auteur  est  encore  sous  le  coup 
d'une  vague  terreur  inspirée  par  le  spectre 
rouge  ;  il  rêve  révolutions  tout  éveillé ,  et 
sacrifie  sans  peine  à  ses  terreurs  puériles  la 
liberté  absolue  dont  il  n'a  que  faire. 

Ce  parallèle  à  la  Plutarque ,  bien  qu'il  af- 
fecte trop  le  ton  élogieux  et  ressemble  plutôt 
à  une  contrefaçon  du  Panégyrique  de  Trajan, 
se  recommande  par  une  véritable  vigueur. 
Les  idées  ne  manquent  parfois  ni  de  justesse 
ni  d'élévation.  Le  style  en  est  clair,  élégant, 
quoique  emphatique.  M.  de  Cesena  a  visé  a 
1  alinéa  comme  M.  de  Girardin;  il  affecte  la 
forme  brève  des  sentences  et  a  trop  souvent 
l'air  de  donner  une  leçon  ;  mais  il  faut  lui  te- 
nir compte  de  ses  timides  aspirations  vers  le 
progrès,  et  l'on  est  aise  de  surprendre,  dans 
quelques  passages,  un  rédacteur  du  Constitu- 
tionnel en  flagrant  délit  de  démocratie. 

CÉSAR  (CalusJ,  fils  de  Vipsauius  Agrippa  et 
de  Julie,  fille  d'Auguste,  qui  le  destinait  à 
l'empire,  ainsi  que  son  frère  Lucius  César. 
Les  deux  jeunes  princes  moururent  prématu- 
rément, Lucius  l'an  ne  de  l'ère  chrétienne,  à 
l'âge  de  dix -neuf  ans;  Calus  l'an  ivo,  des  suites 
d'une  blessure  reçue  en  Arménie.  Il  avait  à 
peine  vingt-quatre  ans. 

CÉSAR  (Jules),  jurisconsulte  anglais,  né 
près  de  Tottenham  en  1557,  mort  à  Londres 
en  1636.  Il  était  fils  d'un  Génois,  César  Adel- 
marj  qui  était  devenu  médecin  des  reines 
Marie  et  Elisabeth  d'Angleterre.  Il  étudia  le 
droit  à  Oxford  et  à  Paris,  fut  nommé,  sous 
Elisabeth,  maître  des  requêtes  et  juge  à  la 
cour  de  l'Amirauté,  puis  il  devint,  sous  Jac- 
ques 1er,  vice-chancelier  de^Echiquier  et  con- 
seiller privé  de  la  couronne.  César  fut  l'ami 
du  célèbre  chancelier  Bacon,  qu'il  assista 
pendant  son  procès,  et  lit  preuve  pendant 
toute  sa  carrière  d'autant  de  droiture  que 
d'habileté.  Il  a  laissé  des  manuscrits  que  pos- 
sède aujourd'hui  le  British  Muséum. 

CÉSAR  BORGIA  (duc  de  Valbntinois),  se- 
cond fils  naturel  de  Roderic  Borgia  (depuis 
Alexandre  VI)  et  d'une  dame  romaine  nom- 
mée Vanozza,  né  vers  1457,  mort  le  12  mars 
1507,  ou  suivant  d'autres  en  1513.  La  pre- 
mière partie  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'obscu- 
rité. Son  père,  peu  de  temps  après  son  avè- 
nement, le  nomma  archevêque  de  Valence, 
puis  cardinal  (1493),  et,  dans  une  négociation 
avec  le  roi  de  Naples,  lui  fit  assigner  un  re- 
venu considérable,  avec  la  promesse  d'un  des 
grands  offices  de  la  couronne.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Charles  VIU  en  Italie,  le  pape, 
contraint  de  signer  un  traité  d'alliance,  con- 
sentit à  ce  que  le  cardinal  César  accompa- 
gnât le  roi  de  France  en  qualité  d'otage.  On 
sait  aussi  qu'il  lui  livra  Zizim,  frère  de  Baja- 
zet,  dont  Charles  voulait  se  servir  dans  ses 
projets  contre  l'Orient,  et  qui  mourut  peu  de 
jours  après.  On  crut  généralement  alors  que 
le  prince  turc,  avant  d'être  remis  aux  mains 
des  Français,  avait  été  empoisonné,  et  que  ce 
crime,  payé  par  Bajazet,  avait  été  conseillé 
par  César.  Ce  qui  donne  un  certain  poids  à 
ces  assertions,  adoptées  par  beaucoup  d'his- 
toriens, c'est  qu'a  peine  k  Velletri,  César  s'en- 
fuit du  camp  français  et  retourna  à  Rome. 
On  lui  attribua  aussi  le  meurtre  de  son  frère 
aîné,  François,  duc  de  Candie,  dont  il  convoi- 
tait les  richesses  et  les  titres,  et  qui,  &  la 
suite  d'un  souper,  fut  assassiné  et  jeté  dans 
le  Tibre  (1497).  Des  historiens  italiens  ajou- 
tent ce  détail  caractéristique,  qu'outre  les 
motifs  d'ambition,  César  avait  pour  mobile 
une  violente  jalousie  contre  son  frère  relati- 
vement à  leur  soeur  Lucrèce,  dont  tous  deux 
se  partageaient  les  faveurs  incestueuses. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'assassin  pré- 
sumé hérita  des  fiefs  que  possédait  la  victime 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  qu'il  reçut  de 
son  père  1  autorisation  de  quitter  la  pourpre 
pour  l'épée,  ce  qui  lui  permit  d'aspirer  à  la 
main  d'une  fille  du  roi  de  Naples.  Mais  un 
bref  donné  l'année  précédente  par  le  pape,  et 
qui  avait  mécontenté  la  maison  d'Aragon, 
entravait  cette  négociation  :  César  affirma 
hardiment  que  cet  acte  avait  été  falsifié  par 
le  secrétaire  des  brefs,  l'archevêque  Floride  ; 
puis  il  engagea  ce  dignitaire  k  s'avouer  eou- 

Ïiable,  pour  couvrir  le  souverain  pontife,  et 
e  décida  par  les  plus  magnifiques  promesses; 
et  quand  le  malheureux  Floride  eut  confessé 
sa  prétendue  faute,  il  le  fit  périr  dans  un  ca- 
chot et  mit  la  main  sur  tous  ses  biens.  Néan- 
moins, son  projet  de  mariage  échoua. 
L'année  suivante  (M98),  il  fut  chargé  de 
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porter  en  France  la  bulle  de  divorce  et  les 
dispenses  de  mariage  que  sollicitait  Louis  XU, 
qui  d'ailleurs  ne  les  avait  pas  attendues  pour 
répudier  Jeanne  de  France  et  épouser  Aime 
de  Bretagne.  Dans  cette  mission,  Borgia  dé» 

Sloya  une  magnificence  qui  fit  pâlir  le  luxe 
e  la  cour  de  France.  Il  fit  dans  Cbinon  une 
entrée  qui  ressemblait  à  un  triomphe  et  dont 
Brantôme  nous  a  laissé  une  description.  On 
rapporte  même  des  détails  qui  paraissent  un  peu 
hyperboliques.  Ainsi,  les  chevaux  des  per- 
sonnes de  sa  suite  étaient  ferrés  d  argent,  et 
ses  mules  avaient  aux  pieds  des  fers  d'or  at- 
tachés avec  un  seul  clou,  afin  qu'il  s'en  perdît 
sur  la  route.  Louis  XU  se  montra  reconnais- 
sant des  faveurs  peu  coûteuses  avec  les- 
quelles Rome  achetait  son  appui.  Il  donna  au 
fils  d'Alexandre  VI  le  duché  de  Valentinois, 
avec  une  rente  de  20,000  livres,  la  solde  d'uno 
compagnie  de  100  hommes  d'armes,  et  lui  pro- 
mit en  outre  des  terres  dans  le  Milanais, 
quand  la  conquête  en  serait  achevée.  Cette 
alliance,  dont  l'Italie  était  destinée  à  payer 
les  frais,  devint  plus  intime  encore  par  le  ma- 
riage de  César  avec  Charlotte,  fille  de  Jean 
d'AIbret,  roi  de  Navarre,  proche  parent  du 
roi  (12  mai  1499).  Bientôt  le  duc  de  Valenti- 
nois entra  en  Italie  avec  Louis  XII,  qui  plaça 
sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes  assez 
considérable  ;  et  pendant  que  son  allié  met- 
tait la  main  sur  le  Milanais,  il  commença  de 
son  côté  la  conquête  des  places  de  la  Romà- 
gue.  Ces  villes  étaient  possédées  par  des  feu- 
dataires  de  l'Eglise,  qui  les  tenaient,  les  uns 
depuis  plusieurs  siècles  par  droit  héréditaire, 
les  autres  parl'investiture  des  pontifes  prédé- 
cesseurs d  Alexandre,  Celui-ci  n'avait  aucun 
motif  légitime  pour  les  attaquer  et  les  dé- 
pouiller, et  il  est  hors  de  doute  que  le  but  se- 
cret de  ces  usurpations  n'était  point  d'aug- 
menter le  patrimoine  de  l'Eglise ,  mais  bien 
plutôt  de  fonder  une  souveraineté  pour  les 
Borgia.  César,  après  avoir  été*revêtu  du  titre 
de  gonfalonier  du  saint-siège,  marcha  contre 
Imola  et  s'en  rendit  maître,  ainsi  que  de 
Forli,  défendu  avec  courage  par  Catherine 
Sforce  ;  de  Pesaro,  qui  appartenait  à  Jean 
Sforce,  et  de  Rimini,  qui  avait  pour  prince 
Pandolphe  Malatesta  (1500).  La  conquête  de 
Faenza  fut  plus  difficile;  l'affection  que  les 
habitants  portaient  à  leur  jeune  souverain, 
Astofre  Maufredi,  leur  fit  défendre  la  place 
pendant  un.an,  et  il  fallut  leur  accorder  une 
capitulation  où  il  était  stipulé  qu'Astorre  au- 
rait un  rang  distingué  au  service  de  César 
Borgia.  Celui-ci  signa  tout  ce  qu'on  voulut, 
au  nom  de  l'Evangile  et  des  saints  :  et  dès  que 
le  jeune  prince  se  fut,  avec  son  frère,  remis 
entre  ses  mains,  il  les  envoya  à  Rome,  où  ils 
furent  misa  mort.  Il  attaqua  ensuite  Bologne, 
dont  il  voulait  faire  sa  capitale,  car  le  papo 
lui  avait  déjà  accordé  l'investiture  des  Etats 
conquis,  avec  le  titre  de  duc  de  Romugne  ; 
mais  ses  armes,  comme  ses  intrigues  et  ses 
perfidies,  échouèrent  devant  cette  ville,  dé- 
fendue par  l'énergique  Jeun  Bentivoglio.  Il 
fut  plus  heureux  devant  Piombino,  qui  se 
rendit  a  lui  (1501).  Le  duché  d'Urbin,  qui  se 
composait  de  quatre  villes  et  de  trente  châ- 
teaux forts,  excitait  sa  convoitise.  Guidubald, 
qui  en  était  souverain,  loin  d'avoir  fourni  au- 
cun prétexte  pour  l'attaquer,  était  un  allié 
fidèle  du  saint-siége,  et  il  avait  fréquemment 
combattu  en  faveur  de  l'Eglise  romaine.  Cé- 
sar, désespérant  de  réussir  par  la  force  ou- 
verte, feint  de  vouloir  attaquer  Camerino,  et 
demande  des  secours  à  Guidubald,  qui  lui  en- 
voie avec  confiance  son  artillerie  et  ses  trou- 
pes; la  conquête  de  cet  Etat,  entièrement 
désarmé,  ne  fut  plus  alors  qu'une  simple 
marche.  Le  duc  d'Urbin,  averti  par  les  sup- 
plices qui  couronnaient  toutes  les  entreprises 
du  Borgia,  s'enfuit  et  parvint  à  gagner  Man- 
toue,  quoique  vivement  poursuivi.  Pour  Ca- 
merino, César  employa  un  autre  genre  de 
trahison  :  il  attira  a  des  conférences  le  sei- 

fneur  de  ce  petit  Etat,  Jules  de  Varano,  et  le 
t  étrangler  ainsi  que  ses  deux  fils.  Telle  était 
sa  méthode  constante;  comme  Lysandre,  il 
savait  coudre  la  peau  du  renard  a  celle  du 
lion,  si  cette  comparaison  n'est  pas  encore 
trop  noble  pour  un-  tel  homme.  Absolument 
étranger  a  tout  principe  de  morale,  à  toute 
notion  de  cette  loyauté  militaire  qui,  en  d'au- 
tres pays,  n'était  pas  toujours  absente  des 
mœurs  féodales,  il  employait  indifféremment 
et  tour  à  tour  l'astuce,  la  force  ouverte,  l'as- 
sassinat, les  embûches,  les  trahisons,  les  par- 
jures, les  violations  de  traités  et  de  capitula- 
tions, le  fer,  la  flamme,  la  corde  ou  le  poison, 
suscitant  des  rivalités,  immolant  ceux  qu'il 
avait  entraînés  dans  son  alliance  pour  les  dé- 
pouiller à  leur  tour,  étendant  même  ses  meur- 
tres et  ses  spoliations  sur  les  chefs  qui  l'a- 
vaient secondé  dans  ses  entreprises,  sur  les 
petits  seigneurs  qui   avaient  embrassé  son 

Farti,  ■  U  érigea  le  crime  en  système  et  porta 
impudence  et  la  mauvaise  foi  à  un  degré  in- 
connu jusqu'à  lui...  Les  autres  monstres  ont 
été  entraînés  par  leur  passions,  Borgia  a  tout 
calculé,  jusquà  la  férocité,  rapportant  tout  à 
lui ,  sacrifiant  tout  à  son  seul  intérêt ,  ne 
connaissant  la  morale,  la  religion,  le  senti- 
ment, que  comme  autant  d'instruments  qui 
pouvaient  le  servir,  et  qu'il  brisait  dès  qu'il 
s'en  trouvait  gêné.  •  (Sismondi.) 

Il  agissait  d'ailleurs  avec  la  plus  royale  in- 
différence de  l'opinion  des  hommes  et  de  l'his- 
toire, et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  cher- 
ché a  voiler  d'un  prétexte  ses  violences  et  ses 
crimes. 
Après  la  conquête  de  Camerino,  César  Bor; 
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gia,  devenu  en  si  peu  de  temps  un  des  princes 
les  plus  redoutables  de  l'Italie,  avait  attiré 
dans  son  parti  tous  les  capitaines  renommés 
de  la  péninsule,  tous  les  hardis  aventuriers.  Il 
tourna  alors  ses  regards  vers  Florence,  qu'il 
avait  déjà  une  fois  menacée,  et  en  attaqua  de 
tous  cotés  le  territoire,  de  concert  avec  les  M  é- 
dicis  exilés;  plusieurs  villes  capitulèrent.  Les 
Florentins  alarmés  s'adressèrent  à  Louis  XII, 
qui,  peu  soucieux  de  laisser  s'agrandir  indé- 
finiment le  saint-siége  et  cette  famille  en  Ita- 
lie, envoya  à  César  l'ordre  positif  de  rappeler 
ses  troupes,  et  fit  entrer  en  Toscane  un  corps 
assez  considérable  (L502).  Forcé  de  plier,  Bor- 
gia alla  trouver  le  roi  de  France  à  Asti,  s'hu- 
milia, mit  tout  sur  le  compte  de  ses  capitai- 
nes, et  enfin  renouvela  son  alliance;  il  obtint 
même  la  promesse  d'un  corps  de  cavalerie 
pour  continuer  la  lutte  contre  les  barons  feu- 
dataires  de  l'Kglise. 

Les  principaux  chefs  de  son  armée,  dont 
la  plupart  étaient  des  seigneurs  ralliés  de  la 
Romagne,  prirent  ombrage  de  cette  démarche 
d'un  homme  dont  on  connaissait  les  perfidies, 
et  ils  formèrent  entre  eux  une  ligue  secrète. 
Informés  de  ces  dissensions,  les  princes  et  les 
seigneurs  dépouillés  reprirent  les  armes  et 
rentrèrent  dans  leurs  Etats.  César  se  réfugia 
à  Imola,  fort  découragé,  quand  le  secours  lui 
vint  précisément  de  ces  Florentins  qu'il  avait 
attaqués.  Ces  revirements,  comme  on  le  sait, 
sont  très-fréquents  dans  l'histoire  des  éter- 
nelles guerres  féodales  et  municipales  de 
l'Italie.  Florence  avait  intérêt  à  ne  pas  laisser 
entièrement  accabler  le  duc,  parce  qu'il  con- 
tenait certains  ennemis  qu'elle  redoutait  fort; 
elle  lui  députa  le  célèbre  Machiavel,  qui, 
comme  on  le  sait,  appréciait  en  artiste,  en 
pur  Italien  du  xv»  siècle  ,  cette  espèce  de 
monstre  dont  Borgia  était  le  type  le  plus  com- 
plet. Ces  deux  maîtres  combinèrent  un  plan 
peut-être  unique  dans  les  annales  de  la  tra- 
hison, et  dont  nous  ne  pouvons  ici  que  résumer 
en  quelques  traits  les  résultats.  Avec  son  ha- 
bileté diabolique,  César  commença  à  négocier 
avec  ses  lieutenants,  en  leur  représentant  que 
leurs  intérêts  étaient  liés  aux  siens,  et  que  sa 
souveraineté,  purement  nominale,  ne  pouvait 
menacer  leurs  seigneuries  particulières,  etc. 
Bref,  et  c'est  là  le  chef-d'œuvre,  il  parvint 
à  convaincre,  à  ramener  à,  lui  des  hommes  qui 
le  connaissaient  à  fond  comme  un  prodige  de 
scélératesse  et  de  perfidie.  En  même  temps,  il 
rassemblait  secrètement  de  nouvelles  forces, 
puis,  à  l'aide  de  ses  capitaines,  revenus  dans 
son"  parti,  il  s'empara  de  Sinigaglia,  où,  à  la 
suite  d'intrigues  extrêmement  compliquées,  il 
parvint  à  attirer  ceux-là  mêmes  qui  venaient 
de  combattre  pour  lui  et  de  relever  sa  for- 
tune, à  les  saisir  comme  en  un  filet  et  à  les 
livrer  au  bourreau.  Il  les  fit  tous  étrangler.  Le 
pape,  qui  était  dans  le  complot,  fit  saisir  et 
tuer  en  même  temps  dans  Rome  plusieurs 
membres  de  la  famille  des  Orsini. 

César  Borgia  rétablit  ensuite  sa.  domination 
dans  la  Romagne,  dont  son  père  proposa  même 
au  sacré  collège  de  le  proclamer  roi.  Il  était 
au  faite  de  sa  puissance, quand  un  événement 
inattendu  vint  renverser  l'édifice  de  sa  for- 
tune. Le  18  août  1503,  Alexandre  VI  mourut 
après  quelques  jours  de  maladie.  Son  fils  lui- 
même  fut  affecté  d'une  grave  indisposition. 
Tous  deux,  suivant  le  témoignage  des  histo- 
riens contemporains  et  suivant  l'opinion  géné- 
rale,avaient  bu  dans  un  festin,  soit  erreur,soit 
trahison  des  familiers,  d'un  vin  empoisonné, 
préparé  pour  de  riches  cardinaux  dont  ils  con- 
voitaient les  dépouilles.  Il  est  bien  certain 
qu'Alexandre  et  son  fils  ont  souvent  employé  le 
poison  pour  satisfaire,  ou  leur  cupidité,  ou  leur 
vengeance,  ou  leur  ambition  ;  et  il  n'est  pas 
moins  certain  que  César  se  trouva  dans  le 
même  moment  frappé  d'un  mal  mystérieux  qui 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  les  mesures  que 
commandaient  impérieusement  et  les  circon- 
stances et  ses  intérêts.  Il  se  fit  transporter  au 
château  Saint-Ange  et  eut  encore  la  force  d'or- 
donner l'enlèvement  du  trésor  pontifical.  A 
la  première  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre, 
tous  les  barons  de  la  Romagne  rentrèrent  en 
armes  dans  leurs  possessions.  Les  Colonne, 
les  Orsini  et  autres  seigneurs ,  attaquèrent 
même  jusque  dans  Rome  les  troupes  dont  Cé- 
sar était  environné.  Au  milieu  de  ces  orages, 
le  conclave  élut  Pie  III,  qui  mourut  après 
vingt-six  jours  de  pontificat.  L'élection  de 
Julien  de  la  Rovère  (Jules  II),  un  des  plus 
ardents  ennemis  des  Borgia,  consomma  la 
ruine  de  César  :  il  fut  retenu  prisonnier  pen- 
dant quelque  temps,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  abandonnant  toutes  ses  possessions,  qui, 
nnalementj  profitèrent  à  la  puissance  tempo- 
relle du  saint-siége.  Il  alla  se  réfugier  à  Na- 
ples, auprès  du  vice-roi  espagnol  Gonzalve 
de  Cordoue,  qui  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, lui  laissa  préparer  de  nouveaux  arme- 
ments ,  et  finit  par  l'envoyer  prisonnier  en 
Espagne.  Enfermé  dans  le  château  de  Médina 
del  Campo,  il  s'évada  au  bout  de  deux  ans,  se 
retira  auprès  de  son  beau-frère  le  roi  de  Na- 
varre, qui  lui  donna  un  grade  élevé  dans  son 
armée,  et  fut  tué  d'un  coup  de  feu  au  siège 
de  Viane,  en  combattant  contre  les  Castil- 
lans. 

■  César  Borgia  est  resté  dans  l'histoire  comme 
l'idéal  monstrueux  du  tyran,  et  c'est  avec  rai- 
son qu'on  l'a  présenté  comme  le  type  odieux, 
et  le  modèle  du  Prince  de  Machiavel.  Il  avait 
des  facultés  brillantes,  cela  paraît  incontes- 
table, mais  non  de  grandes  facultés,  comme 
l'admettraient  assez  volontiers  certaines  éco- 
les, accoutumées  à  mesurer  la  capacité  des 
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hommes  d'après  la  somme  des  forfaits  qu'ils 
ont  commis.  Sa  hideuse  originalité,  c'est  qu'il 
fut  complet.  La  plupart  des  monstres  fameux 
dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  avaient 
un  côté  vulnérable.  Chez  lui,  rien  de  sembla- 
ble ;  on  ne  voit  pas  dans  sa  vie  la  trace  d'une 
affection,  d'une  faiblesse  :  l'homme  a  complè- 
tement disparu;  il  ne  reste  que  la  bête  de 
proie.  Une  telle  perfection  ravissait  Machia- 
vel, qui  avait  une  passion  de  naturaliste  pour 
les  monstruosités;  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
qu'il  exalte  Borgia,  qu'ii  l'offre  en  exemple 
aux  princes  et  aux  conducteurs  de  peuples, 
et  qu'il  le  proclame  sans  aucune  hésitation  le 
plus  grand  homme  de  son  temps  (le  Prince, 
ch.  vin.)  De  tels  éloges  nous  semblent  déci- 
sifs, et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possi- 
ble de  rien  dire  de  plus  caractéristique  et  de 
plus  fort  contre  lé  digne  fils  d'Alexandre  VI. 

Cosnr  Borgin,  drame  en  cinq  actes,  de 
MM.  Crisafulli  et  Devicque,  représenté  à  Pa- 
ris, sur  le  théâtre  de  1  Ambigu-Comique,' le 
11  décembre  1855.  De  ce  César  Borgia  qui, 
par  sa  nature  de  belle  bête  féroce,  mérite  une 
cage  à  part  dans  la  ménagerie  de  l'histoire, 
les  deux  auteurs  ont  fait  un, amoureux.  Cela 
ne  se  comprend  guère.  La  maison  des  Borgia 
n'était  pourtant  pas  précisément  le  pays  de 
Tendre  ;  quoi  qu'il  en  soit,  notre  héros,  épris 
de  la  jeune  Térésa,  la  pure  fiancée  de  Fabio, 
lui  déclame  des  élégies  d'homme  fatal.  On 
croit  voir  l'Antony  du  poison  et  de  l'inceste. 
Cette  jeune  fille,  il  l'a  enlevée  sur  un  grand 
chemin;  il  la  tient  captive  dans  le  château 
d'Inïola  ;  la  colombe  résiste  au  vautour  ;  Fa- 
bio essaye  assez  maladroitement  de  la  déli- 
vrer ;  découvert  sous  son  capuchon  de  moine, 
il  est  fait  prisonnier,  et  c'est  en  voyant  celui 
qu'elle  aime  menacé  de  la  torture  que  la  pau- 
vre enfant  s'abandonne  à  son  ravisseur.  Fier 
de  cette  victoire  très-peu  glorieuse,  César  cé- 
lèbre son  triomphe  par  une  fête  splendide,  à 
laquelle  il  invite  tous  ses  ennemis,  y  compris 
Fabio,  dans  le  dessein  perfide  de  les  empoi- 
sonner en  masse;  mais  Térésa,  à  laquelle  il 
laisse  le  soin  de  verser  à  boire  aux  convives, 
profite  de  l'occasion  pour  s'empoisonner  et 
empoisonner  l'empoisonneur  lui-même.  César 
n'en  meurt  pas,  et  c'est  grand  dommage.  Le 
drame  a  une  arrière-pensée  en  le  laissant  vi- 
vre, comme  vous  l'aîlez  voir.  Au  cinquième 
acte,  notre  Borgia  se  bat  dans  un  cimetière 
avec  Fabio,  qu'il  tue  —  car  le  proverbe  veut 
que  l'on  soit  battu  et...  content;  —  après  quoi 
apparaissent  tous  les  fantômes  des  victimes 
qu  il  a  immolées;  ces  fantômes  sont  nombreux, 
il  en  sort  de  toutes  les  trappes  du  théâtre, 
comme  des  diables  de  tabatière,  si  bien  que, 
saisi  de  remords  et  de  terreur,  le  monstre 
expire  sur  la  tombe  de  la  malheureuse  Térésa. 
C'est  peu  c"onnaître  le  tempérament  des  Bor- 
gia ;  ils  n'étaient  pas  sujets  à  la  maladie  du 
remords.  César,  cette  bête  fauve  issue  d'un 
pape  et  d'une  courtisane,  devait  être,  ce  nous 
semble,  passablement  sceptique  à  l'endroit  des 
spectres.  Non  content  d'inviter  le  comman- 
deur à  souper,  comme  don  Juan,  il  lui  aurait 
servi  quelque  fin  morceau  assaisonné  de  can- 
tarella,  pour  mettre  à  l'épreuve-l'estomac  de 
marbre  des  statues  et  la  digestion  des  fantô- 
mes. Il  eût  éclaté  de  rire  à  la  face  livide  du 
spectre  de  Banco.  ■  C'est  une  duperie  que  de 
se  mettre  en  frais  de  morale  et  de  remords 
pour  César  Borgia,  a  dit  M.  Paul  de  Saint- 
Victor;  l'histoire  elle-même  devrait  garder 
devant  lui  son  plus  beau  sang-froid.  Le  natu- 
raliste se  fàche-t-il  contre  la  belle  bête  féroce 
d'espèce  rare  dont  il  étudie  la  griffe,  la  den- 
ture et  le  poil  ?  Or  César  Borgia,  duc  de  Va- 
lentinois,  présente  ce  phénomène  unique  d'un 
être  né,  conformé,  organisé  pour  le  mal,  et 
aussi  étranger  aux  idées  de  moralité  humaine 
qu'un  habitant  d'une  autre  planète  peut  l'être 
aux  lois  physiques  de  ce  globe.  Les  grands 
scélérats  qui  ont  effrayé  le  monde  par  la  sta- 
ture et  les  proportions  de  leurs  crimes  ont 
tous,  plus  ou  moins,  leur  côté  faible,  leur  dé- 
faut de  cuirasse,  leur  quart  d'heure  d'atten- 
drissement ou  de  repentir.  Il  y  a  un  moment 
dans  leur  vie  où  ils  souffrent,  ou  ils  s'arrêtent, 
où  ils  regardent  en  arrière  d'un  œil  effrayé. 
La  jeunesse  de  Néron  a  une  forme  humaine  ; 
Iwan  le  Terrible,  après  avoir  tué  son  fils, 
s'enferme  dans  le  Kremlin  en  rugissant  de 
douleur.  Ali-Pacha  laisse  un  vieux  derviche 
l'arrêter  par  la  bride  de  son  cheval  au  seuil 
d'une  mosquée  de  Janina;  il  essuie  sans  sour- 
ciller les  injures  sanglantes  que  le  vieillard 
lui  crache  à  la  face,  et  de  grosses  larmes  rou- 
lent silencieusement  sur  sa  longue  barbe 
orientale.  Alexandre  VI  lui-même,  le  père  de 
César,  assemble  un  consistoire  après  le  fratri- 
cide de  son  fils,  et  il  ouvre  avec  horreur  son 
âme  aux  cardinaux,  se  confesse  et  frappe  sa 
poitrine.  César  Borgia,  lui,  est  coulé  d'un  jet; 
il  ne  connaît  ni  doute  ni  lassitude;  il  présente 
aux  autres  hommes  un  front  sur  lequel  est 
écrit  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et 
•  moi?  •  Il  bondit,  rampe,  s'embusque  et  tue, 
dans  le  siècle  mouvant  et  compliqué  qu'il  ha- 
bite, comme  un  tigre  dans  sa  jungle;  il  en  a 
l'éclat,  la  force,  la  souplesse,  l'effrayante  élé- 
gance, les  bonds  et  les  mouvements  électri- 
ques ;  il  obéit  comme  lui  passivement  à  des 
instincts  de  rapine  et  de  proie  qui  ne  discu- 
tent pas.  Ce  qui  frappe  à  première  vue,  lors- 
qu'on étudie  de  près  le  jeune  monstre,  r'est 
la  verve  et  le  naturel  qu  il  met  à  commettre 
ses  crimes.  Rien  de  forcé  ni  de  théâtral;  il 
suit  sa  voie,  le  sang  est  son  élément,  il  y 
nage  ;  son  ambition  a  la  naïveté  sanguinaire 


CÊSA 

d'un  appétit  animal,  son  astuce  même  tient  de 
cette  acuité  de  flair  et  d'ouïe  dont  la  nature 
a  doué  les  fauves.  Tel  nous  le  montre  le  splen- 
dide et  sinistre  portrait  que  l'on  voit  de  lui 
au  palais  Borgbèse  ;  il  a  la  «  beauté  du  dia- 
»  ble  »  dans  la  plus  sinistre  expression  du 
mot.  Il  respire  la  joie  du  mal,  la  sérénité  de 
l'impénitence  finale,  le  parti  pris  de  la  dam- 
nation. C'est  le  type  de  la  méchanceté  jeune, 
grandiose,  florissante,  pleine  de  génie  et  d'a- 
venir. » 

MM.  Crisafulli  et  Devicque,  dont  ce  drame 
était  le  premier  essai,  ont  fait  de  nombreux 
accrocs  a  ce  portrait  si  terrible  du  fils  d'Alexan- 
dre VI.  Leur  pièce  n'en  réussit  pas  moins.  A 
défaut  de  sérieux  historique,  elle  avait  de  la 
fougue,  de  la  jeunesse  et  une  couleur  qui, 
pour  être  poussée  au  noir,  n'en  jetait  pas 
moins  un  brillant  éclat.  Leur  style  de  porte- 
voix  rencontrait  parfois  d'assez  fiers  accents. 
Que  faut-il  de  plus  pour  faire  trembler  le  par- 
terre? Acteurs  :  Dumaine,  Omer,  Maurice 
Coste,  M|lB  Isabelle  Constant. 

César  Borgia   (PORTRAIT  DE),    par  Raphaël, 

dans  la  galerie  du  palais  Borghêse  à  Rome. 
Ce  portrait,  admirablement  éclairé,  est  "sur- 
prenant de  vie,  d'expression;  il  ne  donne  pas 
seulement  une  ressemblance  physique,  il  re- 
produit en  quelque  sorte  la  physionomie  mo- 
rale du  frère  de  la  trop  célèbre  Lucrèce.  ■  En 
apercevant  ce  personnage,  a  dit  M.  Lavice, 
avant  de  savoir  son  nom,  j'avais  tressailli.  Il 
tient  d'une  main  crispée  la  poignée  de  son 
épée,  et  relève  fièrement  la  tète.  Son  toquet, 
orné  d'une  plume,  laisse  voir  le  front  haut, 
intelligent.  Sa  barbe  rousse  se  divise  en  plu- 
sieur;  mèches  sur  le  menton.  Le  regard  est 
dur,  impérieux  ;  la- bouche  n'est  pas  meilleure. 
On  doit  rendre  cette  justice  aux  grands  pein- 
tres de  la  Renaissance  que,  lorsque  des  per- 
sonnages éminents  ont  posé  devant  eux,  ils 
se  sont  montrés  historiens  fidèles,  reprodui- 
sant, avec  une  exactitude  courageuse ,  les 
traits  et  les  caractères,  quels  qu'ils  fussent.  • 

CÉSAR  BIROTTEAU,  héros  d'un  roman  dans 
lequel  Balzac  a  peint  les  scènes  de-la  vie  bour- 
geoise et  marchande.  César  Birotteau  est  un 
parfumeur  que  des  revers  de  commerce  for- 
cent à  déposer  son  bilan ,  mais  qui ,  par  son 
énergie  peu  commune,  trouve  moyen  de  se 
réhabiliter.  Comme  toujours,  Balzac  a  multi- 
plié dans  ce  roman  des  détails  de  mœurs  sai- 
sissants de  vérité.  Il  y  a  des  péripéties  dra- 
matiques, émouvantes,  et  l'on  peut  regarder 
cette  œuvre  comme  une  des  meilleures  qui 
soient  sorties  de  la  plume  de  l'illustre  roman- 
cier. Birotteau  est  le  type  de  l'homme  faible, 
ébloui  par  la  fortune,  et  destiné  à  devenir  la 
victime  des  faux  amis  et  des  intrigants. 

César  Falempin ,  roman  de  mœurs  par 
M.  Louis  Reybaud.  L'espriï  du  siècle  tourne 
au  matérialisme  ,  le  .calcul  a  étouffé  le  senti- 
ment; l'argent  a  remplacé  la  vertu,  nous 
sommes  tous  adorateurs  du  veau  d'or.  Si,  à 
travers  ce  monde  d'airain ,  s'égare  quelque 
nature  candide  de  l'âge  d'or,  elle  sera  froissée, 
meurtrie,  étouffée,  et  tombera  sans  haleine 
au  milieu  de  la  foule  indifférente.  Tetle  est 
l'idée  que  M.  Louis  Reybaud  a  développée  dans 
César  Falempin,  D'un  côté  ,  le  général  Daim- 
cour  et  sa  fille  Emma,  deux  cœurs  purs  étran- 
gers aux  calculs  égoïstes  ;  de  l'autre,  Eléonore 
la  femme  du  général,  Granpré  son  amant,  et 
Vernon  le  cousin  d'Emma,  trois  personnages 
qui  sont  bien  de  leur  siècle  ,  se  trouvent  en 
présence  et  en  lutte.  Le  général  et  Emma  doi- 
vent succomber;  c'est  dans  la  nature  des  cho- 
ses. Vieux  et  infirme,  soumis  à  une  torture 
morale  de  chaque  heure,  le  général  n'a  même 
plus  la  force  d'empêcher  la  femme  adultère  et 
son  complice  de  voler  l'héritage  de  son  enfant. 
Heureusement  pour  Emma ,  au  dernier  mo- 
ment, son  père  a  pu  charger  César  Falempin, 
un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  qu'il 
a  pris  pour  concierge  ,  de  veiller  sur  sa  tille , 
et  lui  a  indiqué  une  cachette  où  il  a  enfoui 
300,000  fr.  Cette  somme ,  Emma  la  touchera, 
César  Falempin  dût-il  s'en  emparer  comme  un 
voleur,  pour  accomplir  lesdernières  volontés 
de  son  général,  Vernon  ,  qui ,  pendant  la  vie 
du  général ,  faisait  la  cour  à  sa  cousine  et  lui 
avait  voué  un  amour  proportionné  à  sa  for- 
tune ,  sent  cet  amour  décroître  et  s'évanouir 
lorsqu'il  la  croit  ruinée.  Malgré  leurs  belles 
combinaisons,  Granpré  et  la  veuve  du  général 
se  ruinent ,  et  un  beau  jour  le  spéculateur  va 
faire,  sans  sa  maîtresse,  le  voyage  traditionnel 
en  Belgique.  Sa  complice  est  condamnée  à 
restituer  à  Emma  l'héritage  dont  elle  l'avait 
frustrée.  L'amour  de  Vernon  est  à  la  hausse  , 
il  est  sur  le  point  de  se  négocier  ;  César  Fa- 
lempin va  servir  d'agent  de  change.  Un  beau 
jour,  lui  aussi  passe  en  Belgique,  non  pour 
y  porter  la  caisse,  mais  pour  aller  la  cher- 
cher. Il  se  présente  chez  Granpré,  et  grâce 
à  l'appui  que  prête  à  ses  raisonnements  une 
paire  de  pistolets,  il  force  le  banqueroutier 
a  rendre  gorge ,  accourt  restituer  à  Emma  sa 
fortune  et  attend  de  pied  ferme  les  gendarmes. 
Inutile  d'ajouter  que  Granpré  a  ses  raisons 
pour  ne  pas  les  envoyer.  Emma  sera  donc 
enfin  heureuse.  Hélas  1  non.  Une  conversation 
qu'elle  entend  lui  dévoile  l'égoïsme  de  son 
cousin  ;»e)le  est  frappée  au  cœur ,  languit 
comme  une  fleur  desséchée  sous  te  souffle  de 
l'aquilon,  et  .s'éteint,  lentement  minée  par  la 
perte  de  sos  illusions.  Vernon  se  console  faci- 
lement de  cette  mort  dont  il  est  cause  ;  il  hé- 
rite I  Cette  conclusion  est-elle  bien  morale  ? 
Cependant,  ce  roman  social  dénote  chez  son 
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auteur  une  grande  puissance  d'observation  et 
une  connaissance  profonde  de  la  société  ac- 
tuelle et  de  l'esprit  du  temps.  Comme  tous  les 
oiivragesde  M.  Louis  Rpybaud,  a  commencer 
par  Jérôme  Paturot,  cette  étude  tourne  sou- 
vent a  la  satire,  et  si  l'intérêt  ne  languit  pas, 
grâce  à  l'esprit  de  l'auteur,  l'intrigue  se  trouve 
trop  lo'fftemps  en  suspens,  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  déclamations  des  hommes  du 
jour.L'assemblée  des  actionnaires,devant  les- 
quels Granpré  développe  ses  plans  financiers, 
est  une  comédie  d'actualité  pleine  de  finesse. 
Le  style  de  ce  roman  est  clair,  net,  spiri- 
tuel, incisif. Malheureusement,  un  livre  spiri- 
tuel ne  suffit  pus  pour  métamorphoser  une 
nation,  et  M.  Louis  Reybaud  ne  réformerait 
pas  notre  société,  eût  il  recours  aux  argu- 
ments sans  réplique  de  César  Falempin. 

CÉSARA,  petite-fille  de  Noé,  qui,  on  ne  sait 
pourquoi,  ne  se  trouvait  pas  dans  l'arehe  con- 
struite par  le  patriarche.  Voyant  les  eaux  en- 
vahir peu  à  peu  la  terre,  elle  se  réfugia  dans 
l'île  d'Irlande,  espérant  y  être  à  l'abri  de  l'i- 
nondation ;  mais  ses  prévisions  furent  trom- 
pées relie  fut  submergée  par  les  eaux  et  pé- 
rit dans  cette  Ile,  où  son  tombeau  est  honoré. 
Cette  légende  a  été  inventée  par  le  peupla 
irlandais,  qui  voulait  donner  un  nom  à  un 
tombeau  inconnu. 

CÉSARA.T  s.  m.  (sé-za-ra  —  rad.  César). 
Néol.  Dignité  de  César  ou  de  monarque  des- 
potique :  A  litre  de  prince,  le  duc  d'Orléans 
devra  être  ému  de  la  perspective  d'un  cêsatut. 

r) 

CÉSARÉE  ou  CJESAREE  s.  f.  (sé-za-re  — 
de  César,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  géraniacées, 
et  comprenant  quelques  espèces,  qui  croissent 
an  Brésil. 

CESARE  (Ginseppe,  chevalier  dr),  historien 
italien,  né  à  Naples  vers  1783,  mort  en  1856. 
Dans  cette  Italie  méridionale,  où  le  despotisme 
séculaire  avait  abaissé  les  caractères  et  déna- 
turé la  conscience  même,  Cesare  eut  l'hon- 
neur d'affirmer  par  sa  conduite  et  par  ses 
écrits  les  droits  de  la  liberté  et  les  principes 
de  l'éternelle  morale,  inséparable  de  la  justice 
et  de  la  civilisation.  Appelé  par  sa  naissance 
a  des  emplois  élevés,  il  étaitdirecteurgénéral 
des  douanes,  quand  cette  place  lui  futenlevée 
en  i827,àc»usedeson  attachement  aux  idées 
libérales.  En  1S4S,  le  gouvernement,  représen- 
tatif et  constitution  nel  imposé  au  roi  de  Nuples 
le  nomma  intendant  général  delà  provin  ce  de 
Bari.  Il  donna  bien  tôt  après  sa  démission. M.  de 
Cesare  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  tous  remarquables.  Dans  ses  Let- 
tres romaines,  on  reconnaît  une  haine  géné- 
reuse de  la  tyrannie;  clans  son  roman  histo- 
rique :  Arrigo  di  Abbate,  on  a  un  tableau  des 
Vêpres  siciliennes;  dans  {'Histoire  de  Man- 
fred,  roi  de  Sicile  et  de  Pouilte  (Naples,  1S37, 
2  vol.),  son  œuvre  principale,  on  trouve  une 
intéressante  réhabilitation  du  prince  dont  il 
ven^e  la  mémoire.  On  peut  citer  aussi  des 
mémoires  historiques  d'une  certaine  valeur, 
publiés  dans  la  revue  //  Progresso  et  dans  la 
Bibliothèque  des  sciences  morales,  juridiques 
et  économiques  de  Mancini. 

CÉSARÉE.  Plusieurs  villes  du  monde  ancien 
portaient  le  nom  lie  Césarée  :  une  dans  la  Ci- 
licie,  la  même  que  Annzurba;  une  autre  dans 
la  Phrygie  (v.  Antioche  de  Psidie)  ;  une  troi- 
sième dans  laBithynie,prèsdumont  Olympe; 
enfin  deux  en  Afrique.  La  première  de  ces 
deux  villes,  dans  la  Mauritanie  Césarienne, 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cherchell;  la 
seconde,  dans  la  Mauritanie  Tingitaiie,  s'ap- 
pelle actuellement  Tingis.  Nous  allons  parler 
avec  plus  de  détails  des  trois  villes  les  plus 
célèbres  qui  ont  porté  le  nom  de  Césarée. 

CÉSARÉE,  dite  de  Palestine,  auparavant 
Slratonis  Arse,  ville  de  l'ancienne  Palestine, 
sur  la  Méditerranée,  près  des  frontières  de  la 
Galilée  et  de  ia  Samarie,  entre  les  rivières 
connues  maintenant  sous  les  ;,oms  de  Nahr- 
Akhdar  et  Nahr-Zerka,  fut  bâtie  par  Hérode 
le  Grand  sur  l'emplacemeutoù  s'élevait  aupa- 
ravant la  tour  de  Strabon.  Cette  ville,  appelée 
Césarée  en  l'honneur  d'Auguste,  prit  une  ra- 
pide extension  et  devint,  après  ia  ruine  de 
Jérusalem  (70),capitale  de  la  Palestine.  Parmi 
ses  évèques,  elle  compte  Eusëbe,  le  célèbre 
historien  de  l'Eglise.  Elle  avait  déjà  beaucoup 
perilu  de  son  importance  au  temps  des  croi- 
sades, et,  après  avoir  été  ravagée  par  Saladin 
en  1 187,  elle  fut  entièrement  détruite  par  le 
sultan  Baïdars  en  12G5.  Depuis  lors,  elle  ne 
forme  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Ces  rui- 
nes offrent  cependant  de  l'intérêt.  L'emplace- 
ment qu'elles  occupent  forme  un  parallélo- 
gramme de  600  pas  do  longueur  sur  400  pas 
delargeurenviron.Lesmurailles,rcconstruites 
par  saint  Louis,présentent  encore  une  enceinte 
à  peu  près  complète.  Les  fossés,  larges  de 
1 2  m.  et  profonds  de  6  à  7  m.,  ont  leurs  glacis 
protégés  par  un  revêtement  de  maçonnerie. 
Les  (ours  sont  presque  entièrement  ruinées. 
Des  quatre  portes  qui  donnaient  accès  dans  la 
ville,  celle  du  nord  seule  est  intacte.  Au  sud 
île  Césarée,  une  langue  de  terre  s'avance  dans 
la  mer  et  forme  deux  golfes,  dont  l'un,  celui 
du  nord,  servait  autrefois  déport.  Cette  jetée 
naturelle  avait  été  agrandie  par  Hérode,  au 
moyen  de  travaux  immenses,  et,  plus  tard,  les 
croisés  y  élevèrent  d'énormes  constructions 
de  défense, dont  il  reste  des  ciébris.Une  grand  j 
quantité  de  fûts  de  colonnes  de  granit  de  Syi-ue 
ont  été  placés  transversalement  dans  ces 
constructions,  à  la  fois   pour  les  consolider 
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et  pour  leur  servir  d'ornements.  Plusieurs 
chapiteaux  du  même  granit  se  trouvent  sur  le 
bras  septentrional  du  port.  L'intérieur  de  la 
ville  n'est  plus  qu'un  monceau  de  décombres 
tapissées  par  une  végétation  luxuriante,  à  tra- 
vers laquelle  on  ne  peut  guère  pénétrer  qu'en 
automne,  lorsque  le  feuillage  des  broussailles 
est  tombé.  Le  seul  édifiée  important  dont  on 
puisse  reconnaître  la  forme  et  la  destination 
est  une  basilique  chrétienne  :  les  trois  absides 
semi-circulaires  et  trois  grands  arcs-boutants 
sont  encore  debout.  Sous  l'autel  régnait  une 
longue  crypte  dont  les  substructions ,  suivant 
quelques  archéologues ,  remonteraient  au 
temps  d'Hérode  et  auraient  servi  de  fonda- 
tions à  un  temple  consacré  à  Auguste.  On  a 
cru  reconnaître  également,  au  sud  du  port,  les 
vestiges  d'un  théâtre  et  d'un  amphithéâtre. 
L'émmence  à  laquelle  ce  dernier  édifice  étail 
adossé  est  couverte  par  le3  ruines  d'un  châ- 
teau du  moyen  âge. 

Césarée  (conciles  de)  .197.  Ce  concile,  un  des 
plus  anciens  sans  contredit,  fut  présidé  par 
Théophile  de  Césarée  et  Narcisse  de  Jérusa- 
lem. Cassius  de  Tyr  et  Clarius  de  Ptolémaïde 
y  assistèrent  avec  plusieurs  autres  évëques. 
11  s'agissait  de  décider  à  quelle  époque  il  fallait 
célébrer  Pâques.  Les  Eglises  d'Asie  plaçaient 
cette  solennité  au  jour  même  où  il  avait  été 
commandé  aux  Juifs  d'immoler  l'agneau,  c'est- 
à-dire  au  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars  ; 
les  autres  Eglises  gardaient  la  coutume  apos- 
tolique de  finir  le  jeûne  et  de  célébrer  la  paque 
le  jour  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
Dans  le  concile  de  Césarée ,  on  décida  que  la 
solennité  serait  célébrée  le  dimanche  après  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars ,  et  on 
publia  une  lettre  synodale  dans  ce  sens. 

334.  Les  ariens,  et  a  leur  tête  Eusèbe  de 
Nicomédie ,  avaient  sommé  par  lettre  saint 
Athana3e,  évêque  d'Alexandrie ,  d'avoir  à  re- 
cevoir Arius  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Le  prélat,  qui  était  un  des  adversaires  les  plus 
déclarés  de  la  nouvelle  secte,  refusa  d  ad- 
mettre dans  l'Eglise  catholique  un  hérésiarque 
condamné  et  excommunié  par  un  concile ,  à 
cause  de  ses  opinions  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  L'empereur  Constantin  voulut 
en  vain  forcer  la  volonté  de  l'évêque,  qui, 
menacé  d'être  déposé,  refusa  d'obéir.  Les 
ariens  jurèrent  alors  sa  perte,  et,  s' alliant  aux. 
méléciens,  qui,  malgré  leurs  doctrines  con- 
traires, s'étaient  laissé  gagner  par  les  pro- 
messes d'Eusèbe,  ils  imaginèrent  quatre  chefs 
.d'accusation  contre  l'évêque  d'Alexandrie: 
1°  d'avoir  imposé  aux  Egyptiens  un  tribut  de 
tuniques  de  lia  pour  l'Eglise  d'Alexandrie; 
2°  d'avoir  fourni  de  l'argent  à  un  rebelle 
nommé  Philumène;  3«  d'avoir  tué  Arsenne, 
évêque  mélécien,  et  de  lui  avoir  coupé  la  main 
pour  s'en  servir  à  des  opérations  magiques  ; 
4,0  d'avoir  approuvé  un  de  ses  prêtres  nommé 
Macaire,  accusé  lui-même  de  toutes  sortes  de 
profanations  et  de  sacrilèges.  Après  la  lecture 
de  ces  griefs,  Constantin  fit  venir  saint  Atha- 
nase  a  Psammachie  ;  mais,  après  un  entretien 
avec  le  prélat,  il  reconnut  la  fausseté  de  ces 
accusations ,  et  le  renvoya  dans  son  Eglise 
avec  une  lettre  par  laquelle  il  proclamait  son 
innocence  et  l'estime  dans  laquelle  il  le  tenait. 
Mais  les  ennemis  de  l'évêque  d'Alexandrie  ne 
se  tinrent  pas  pour  battus  :  ils  intriguèrent 
tant  qu'ils  obtinrent  de  l'empereur  la  permis- 
sion de  réunir  un  concile  à  Césarée  en  Pales- 
tine. Eusèbe  de  Nicomédie  et  Eusèbe  l'histo- 
rien, évêque  de  Césarée,  s'y  trouvèrent,  mais 
saint  Athanase  refusa  de  s'y  rendre,  persuadé 
que,  devant  une  assemblée  composée  unique- 
ment de  ses  ennemis,  la  vérité  ne  pourrait  se 
faire  jour.  On  profita  de  son  absence  pour  le 
charger  de  nouveaux  crimes  ;  mais  l'empereur, 
voyant  qu'on  ne  pouvait  rien  décider  dans  cet 
état  de  choses,  transféra  le  concile  à  Tyr. 

CÉSARÉB ,  dite  do  Philippe,  ville  située  au 
pied  du  Liban ,  non  loin  des  sources  du  Jour- 
dain, s'appelait  primitivement  Panéas.  Elle 
prit  le  nom  de  Césarée  après  avoir  été  consi- 
dérablement agrandie  par  le  tétrarque  Phi- 
lippe. Appelée  par  Agrippa  Néronias,  en  l'hon- 
neur de  Néron ,  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre 
son  ancien  nom  de  Panéas,  qui  s'est  conservé 
jusqu'aujourd'hui  sous  la  forme  arabe  Banyah. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que ,  après  la  prise  de 
Jérusalem,  Titus  donna  des  jeux  où  il  fit  com- 
battre des  captifs  Juifs  contre  des  bêtes  fé- 
roces. A  l'époque  des  croisades,  plusieurs 
combats  se  livrèrent  aux  environs  de  Banyah. 
Ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  petit  village 
habité  en  partie  par  des  Druses. 

CÉSARÉE,  dite  de  Cnppndoce,  ville  de  l'A- 
sie Mineure,  dans  la  Cappadoce,  au  pied  du 
mont  Argée,  sur  les  bords  de  l'Halys;  appelée 
d'abord  Eusebia  ou  Mazaca ,  elle  changea  de 
nom  sous  l'empereur  Tibère,  qui  l'embellit  et 
y  établit  un  atelier  monétaire.  Elle  fut  détruite 
par  un  tremblement  de  terre.  Elle  est  la  patrie 
de  saint  Basile.  «  L'antique  Césarée ,  dit 
M,  Charles  Texier,  était  bâtie  à  un  quart  de 
mille  à  l'ouest  de  la  ville  moderne,  et  par 
conséquent  plus  rapprochée  de  l'Argée.  De  ce 
côté  se  trouvent,  en  effet,  quelques  ruines  que 
les  habitants  du  pays  désignent  sous  le  nom 
d'EskyKaisaria  (  l'Ancienne  Césarée).  Parmi 
ces  ruines ,  on  remarque  :  des  murailles,  pro- 
bablement byzantines,  formées  d'un  lit  de 
blocage  et  d'un  lit  de  briques  alternativement; 
un  reste  d'édifice  qui  a  appartenu,  selon 
toute  apparence,  a  des  thermes;  et?  plus  au 
sud,  entre  deux  éminences,  les  vestiges  d'un 
cirque. — La  ville  nouvelle  parait  avoir  été  con- 
struite, dès  les  premiers  temps  de  l'occupation 
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musulmane,  avec  des  débris  provenant  des 
ruines  de  la  ville  antique.  Elle  ne  renferme 
aucun  monument  antérieur  au  xne  siècle ,  si 
ce  n'est  la  masse  informe  du  château ,  qui  se 
compose  d'une  casbah  entourée  de  murs  et 
assez  vaste  pour  servir  d'asile  a  un  grand 
nombre  de  familles.  Cette  construction  forme 
le  centre  de  la  cité  musulmane,  dont  les  mai- 
sons, construites  en  blocs  de  lave  liés  par  un 
mortier  d'argile ,  ont  un  aspect  de  misère  qui 
contraste  avec  l'élégance  des  quartiers  habités 
par  les  négociants.  Le  principal  édifice  de  Cé- 
sarée est  la  mosquée  de  Houen ,  fondée  au 
xive  siècle  par  un  saint  musulman  de  ce  nom, 
qui  avait  institué  un  ordre  de  derviches.  Cette 
mosquée  offre  des  rapports  frappants  avec 
celles  d'Egypte  et  d'Arabie  :  son  enceinte  est 
quadrangulaire  et  formée  de  murs  épais,  que 
flanquent  des  tours  rondes.  La  cour  intérieure 
est  enveloppée  d'un  portique  dont  les  arcades 
sont  légèrement  surhaussées  en  forme  de  fer 
à  cheval  ;  elle  est  séparée  du  sanctuaire  par 
une  muraille  percée  d  un  grand  nombre  de  fe- 
nêtres. La  porte  qui  conduit  au  harem,  ou  lieu 
fermé,  est  décorée  avec  beaucoup  de  richesse. 
Le  tombeau  du  fondateur,  placé  dans  une  pe- 
tite cour,  à  l'angle  du  portique ,  repose  sur  un 
soubassement  que  forment  des  encorbelle- 
ments de  style  arabe,  engendrés  par  une  suite 
de  polygones  dont  les  projections  donnent 
naissance  à  un  grand  nombre  de  petites  ni- 
ches, variées  a  1  infini,  mais  toutes  soumises 
à  une  loi  géométrique  assez  simple.  Les  huit 
faces  du  tombeau  sont  percées  d  arcades  ogi- 
vales, et  les  angles  sont  renforcés  par  des  co- 
lonnes soutenant  un  entablement  du  même 
style  que  le  soubassement.  Une  pyramide  cou- 
ronne tout  le  mausolée.  A  côté  de  la  mosquée 
est  un  médressé ,  composé  d'une  cour  inté- 
rieure autour  de  laquelle  sont  disposées  les 
chambres  des  étudiants.  L'édifice  entier  est 
bâti  en  pierres  volcaniques  noirâtres  d'un 
effet  sévère. 

Le  palais  du  pacha,  construction  irrégulière, 
est  précédé  d  une  grande  cour  entourée  de 
portiques  donnant  accès  aux  différents  bu- 
reaux et  à  la  salle  de  réception.  —  Les  cime- 
tières de  Césarée  sont  dignes  d'intérêt  ;  les  I 
sépultures  offrent  cette  particularité  qu'elles 
sont  ordinairement  couvertes  par  un  soubas- 
sement en  forme  de  sareophage  et  dont  les 
extrémités ,  sont  arrondies.  Il  se  trouve,  en 
outre,  dans  la  ville  et  dans  la  vallée  qui  s'é- 
tend jusqu'au  mont  Ali-Dagh,  un  grand  nom- 
bre de  chapelles  sépulcrales  de  saints  et  de 
personnages  de  distinction  ;  elles  sont  toutes 
de  forme  octogone  et  couronnées  par  une  py- 
ramide également  octogone.  Leur  architecture 
offre  un  mélange  du  style  arabe  et  du  style 
turc;  des  gens  du  pays  en  attribuent  la  con- 
struction aux  monarques  persans,  mais  il  est 
Îilus  probable  qu'elles  remontent  au  temps  de 
a  domination  arménienne. 

CÉSARÉUM  s.  m.  (sé-za-ré-omro  — rad.  Cé- 
sar). Antiq.  rom.  Temple  construit  en  l'hon- 
neur d'un  César  ou  d'un  empereur  :  II  y  avait 
un  césarbtjm  dans  la  plupart  des  villes  de 
l'empire.  (Complém.  de  1  Acad.)  il  On  écrit 
aussi  CÉSA.RÉON. 

CÉSARÉWITCH  s.  in.  (  sé-za-ré-vitch). 
Prince  héréditaire  de  Russie. 

CESARI  (Alexandre),  dit  le  Grec,  graveur 
en  médailles,  vivait  en  Italie  dans  le  xvio  siè- 
cle. Il  fut  employé  par  différents  pontifes.  Ses 
ouvrages  les  plus  célèbres  sont  une  médaille 
de  Paul  III,  dont  le  revers  représente  Alexan- 
dre le  Grand  aux  pieds  du  grand  prêtre  des 
Juifs;  le  portrait  du  roi  de  France  Henri  II, 
sur  une  cornaline ,  et  un  camée  de  Phocion. 

CESARI  (Antonio),  philologue  italien,  né  à 
Vérone  vers  1760,  mort  en  1828.  Il  s'est  acquis 
une  grande  réputation  par  son  zèle  à  rendre 
à  la  langue  italienne  la  pureté  et  l'énergie 
qu'elle  devait  aux  écrivains  nationaux  de  la 
Renaissance.  Il  a  donné  de  bonnes  éditions  des 
classiques  italiens,  des  traductions  d'Horace 
et  des  lettres  de  Cicéron;  une  réimpression  du 
Vocabulaire  de  la  Crusca  (1806-1809,  7  vol.); 
un  commentaire  sur  les  beautés  de  Dante, 
intitulé  Bellezze  délia  Commedia  di  Dante 
(1824-1826,  4  vol.),  et  divers  autres  écrits. 

CESARI  (Joseph),  chevalier  d'ARPiNO,  pein- 
tre italien.  "V.  Josepin. 

CÉSARIEN,  IENNE  adj.  (sé-za-ri-airi  ,  i-è- 
ne).  Hist.  Qui  a  rapport  a  Jules  César  ou  aux 
Césars  :  Troupes  césariennes.  Famille  césa- 

RIENNB. 

—  Poétiq.  Qui  appartient  à  un  empereur,  à 
un  souverain  : 

L'univers  avili 

Du  front  céaarien  étudiait  le  pli. 

Lamartine. 

—  Littér.  Discours  césariens,  Discours  dans 
lesquels  Cïcéron  a  fait  l'éloge  de  Jules  César. 
Il  Peu  usité. 

—  Chir.  Opération  césarienne ,  Opération 
qui  consiste  à  inciser  l'abdomen  et  l'utérus 
d'une  femme,  pour  extraire  un  enfant. 

—  S.  m.  Membre  de  la  famille  de  Jules  Cé- 
sar :  Les  Cbsaribhs  s'éteignirent  en  la  per- 
sonne de  Néron,  il  Partisan  de  Jules  César:  Les 
césariens  battirent  tes  pompéiens  à  Pharsale. 

I!  Officier  de  l'empire  qui  tenait  les  comptes 
du  fisc.  Il  Gladiateur  romain  qui  combattait  en 
présence  des  empereurs. 

—  Encycl.  Chir.  Opération  césarienne.  C'est 
une  opération  chirurgicale  assez  rare ,  qui 
consiste  spécialement  dans  l'extraction  du 
produit  de  la  conception,   chez  une  femme 
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grosse,  par  une  voie  artificielle.  Le  plus  sou- 
vent, cette  extraction  s'opère  par  une  incision 
qui  intéresse  la  paroi  abdominale  inférieure, 
et  par  laquelle  on  pénètre  dans  l'utérus  dilaté 
pour.en  retirer  le  fœtus  viable  ou  même  vi- 
vant. De  là  les  noms  impropres,  ou  tout  au 
moins  insuffisants,  de  gastrotomie  et  d'entéro- 
tomie  donnés  à  cette  même  opération.  Le  nom 
d'opération  césarienne  ne  vient  pas,  comme 
beaucoup  de  personnes  semblent  le  penser,  de 
ce  que  cette  opération  a  été  subie  par  la  mère 
de  César,  mais  de  ce  que  les  enfants  venus  au 
monde  à  la  suite  de  ces  sortes  d'incisions  (ca'so) 
étaient  appelés  par  les  Romains  cœsones  et  cœ- 
sares.  Scipion  l'Africain  et  le  premier  des  Cé- 
sars furent  ainsi  mis  au  monde,  ce  qui  justifie 
l'appellation  de  César  ou  Cœsar  donnée  à  ce 
dernier.  Cœso  fut  aussi  un  surnom  appliqué  à 
plusieurs  personnages  de  ce  temps.  L'opéra- 
tion césarienne  porte  encore  les  noms  d'enfan- 
tement césarien,  de  gastro-hystérotomie ,  ou 
même  d'hystérotomie  ;  Roussel  l'appelait  hys- 
térolomotokie,  dénomination  barbare  abandon- 
née aujourd'hui. 

On  a  voulu  distinguer  une  opération  césa- 
rienne abdominale  et  une  opération  césarienne 
vaginale;  mais  cette  dernière,  qui  s'exécute 
par  les  voies  naturelles,  ne  peut  être  appelée 
opération  césarienne;  c'est  une  hysiérotomie 
simple,  qui  consiste  à  agrandir  artificiellement 
l'orifice  utérin  rétréci,  dans  les  cas  assez  rares 
où  l'atrésie  du  col  de  la  matrice  parait  s'oppo- 
ser à  la  terminaison  de  l'accouchement.  Cette 
opération  n'a  pas  l'importance  de  l'opération 
césarienne,  et  est,  le  plus  souvent,  suivie  d'un 
succès  qu'on  n'obtient  pas  dans  l'opération  ab- 
dominale. 

On  a  décrit  encore  comme  espèces  diffé- 
rentes de  l'opération  césarienne  les  formes 
particulières  du  procédé  opératoire.  Sous  ce 
point  de  vue,  on  en  distingue  quatre  variétés, 
savoir  :  1«  le  procédé  de  Leuvret,  qui  indique 
de  pratiquer  l'incision  abdominale  sur  les  côtés 
de  l'hypogastre:  2»_le  procédé  de  Mauriceau, 
qui  fait  porter  1  incision  sur  le  milieu  de  l'hy- 
pogastre, c'est-à-dire  sur  la  ligne  blanche  apo- 
névrotique  qui  sépare  les  muscles  droits  ab- 
dominaux ;  3B  le  procédé  de  Lauverjat,  d'après 
lequel  on  pratique  la  section  transversalement, 
du  bord  externe  du  muscle  droit  à  l'épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure;  4»  le  procédé 
par  lequel,  sans  entamer  l'utérus,  on  entaille 
les  parois  abdominales  par  une  incision  trans- 
versale inférieure,  de  manière  à  ouvrir  le 
vagin  à  sa  partie  supérieure;  on  met  ainsi 
l'orifice  utérin  en  rapport  avec  la  plaie  des 
téguments,  puis  on  abandonne  l'accouchement 
aux  seuls  efforts  de  la  nature. 

De  ces  quatre  procédés,  il  n'y  en  a  qu'un 
qui  soit  aujourd'hui  usité  ;  c'est  le  procédé  de 
Mauriceau,  le  seul  applicable  à  la  plupart  des 
cas.  Mais,  dans  la  pratique,  il  est  important 
de  distinguer  l'opération  césarienne  sur  la 
femme  vivante,  de  cette  même  opération  sur 
la  femme  morte.  Dans  le  premier  cas,  on  se 
propose  de  rendre  possible,  par  une  voie  arti- 
ficielle, un  accouchement  impossible  par  les 
voies  naturelles;  dans  le  second,  on  se  pro- 
pose d'extraire  un  fœtus  viable  ou  vivant  du 
ventre  d'une  femme  qui  vient  de  succomber; 
soit,  comme  le  veulent  la  société,  la  famille 
et  le  médecin,  pour  faire  profiter  1  enfant  des 
chances  de  vie  qui  lui  restent;  soit,  comme  lo 
désirent  les  prêtres  et  les  personnes  attachées 
aux  idées  religieuses,  pour  administrer  le  bap- 
tême à  un  enfant  qui  n'a  que  quelques  se- 
condes à  vivre. 

Nous  traiterons  séparément  la  question  à 
ces  deux  points  de  vue;  elle  se  recommande 
à  l'intérêt  général  par  1  importance  des  résul- 
tats qu'on  cherche  à  obtenir  et  par  la  gravité 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  1  accou- 
cheur est  appelé  à  se  prononcer. 

1°  Opération  césarienne  sur  la  femme  vi- 
vante. L'opération  césarienne  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  mais  elle  n'était  autrefois  pra- 
tiquée que  sur  la  femme  morte,  et  la  première 
mention  qui  soit  faite  d'une  semblable  opéra- 
tion sur  le  vivant  date  de  1500.  Jacques  Nufer, 
châtreur  de  porcs  à  Siegershausen,  en Thurgo- 
vie,  et  mari  d  Elisabeth  Alepaschin,  sollicita  des 
magistrats  la  permission  d'accoucher  sa  femme 
par  une  voie  artificielle,  alors  que  les  médecins 
et  sages-femmes  déclaraient  l'accouchement 
impossible  par  les  voies  naturelles  ;  il  réussit 
dans  cette  opération;  et,  depuis,  la  même 
femme  accoucha  naturellement  à  plusieurs  re- 
prises. La  même  opération  fut  tentée,  et  quel- 
quefois suivie  de  succès,  au  xvje  siècle,  mais 
ce  ne  fut  qu'après  les  travaux  de  Roussel  sur 
ce  qu'il  appela  l'hystérotomotokie,  travaux 
appuyés  de  l'autorité  de  G.  Bauhin,  que  l'opé- 
ration fut  tentée  par  des  procédés  réguliers 
dans  les  cas  que  nous  allons  faire  connaître. 

Lorsqu'une  femme  est  arrivée  au  terme  de 
sa  grossesse,  et  que  son  bassin  vicié  ne  pré- 
sente pas  plus  de  0  m.  075  d'ouverture  au  dé- 
troit supérieur,  l'accouchement,  même  à  l'aide 
du  forceps,  est  physiquement  impossible.  La 
tête  d'un  foetus  a  terme,  dans  les  conditions 
ordinaires  de  développement,  présente  tou- 
jours un  plus  petit  diamètre  de  0  m.  08  et  un 
plus  grand,  de  0  m.  11  ;  quel  que  soit  donc  le 
degré  de  chevauchement  que  puissent  subir 
les  os  du  crâne  au  moment  de  la  parturition, 
l'extrémité  céphalique  ne  peut  jamais  s'accom- 
moder à  une  ouverture  de  Om.075  dans  Cm 
sens  ou  dans  l'autre.  L'accoucheur,  dans  ce 
cas,  n'a  plus  la  ressource  d'un  accouchement 
prématuré  ou  d'un  avortement  provoqué 
avant  terme  ;  il  ne  lui  reste  qu'à  choisir  entre 
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des  extrémités  également  fâcheuses  :  dimi- 
nuer le  volume  de  l'enfant,  agrandir  la  voie 
qu'il  doit  parcourir,  ou  bien  lui  frayer  une  voie 
nouvelle.  Diminuer  le  volume  de  l'enfant,  c'est 
pratiquer  la  céphalotomie;  c'est  sacrifier  le 
pauvre  petit  être.  Agrandir  la  voie  qu'il  doit 
parcourir,  c'est  pratiquer  la  symphyséotomie, 
c'est-à-dire  la  section  de  ligaments  qui  réu- 
nissent les  pubis  en  avant  du  détroit  supé- 
rieur du  bassin.  Frayer  à  l'enfant  une  voie 
nouvelle ,  c'est  pratiquer  l'opération  césa- 
rienne, l'une  des  plus  dangereuses  de  la  chi- 
rurgie. 

La  première  question  qui  se  présente  est 
donc  celle-ci  :  A  quel  parti  s'arrêter?  quelle 
est  celle  de  ces  trois  opérations  qui  présente 
le  plus  de  chances  de  succès?  Nous  avons,  en 
partie,  agité  cette  question  à  propos  de  la  cé- 
phalotomie ;  nous  avons  dit  combien  était 
pénible  la  triste  alternative  de  faire  un  choix 
entre  trois  procédés  également  répugnants; 
mais  nous  avons  dit  aussi  combien  il  était  dan- 
gereux d'atermoyer  sans  une  sérieuse  néces- 
sité, et  combien  il  était  facile  de  compro- 
mettre le  succès  dé  l'opération  future  par  une 
expectative  inopportune. 

D'un  commun  accord,  les  accoucheurs  ont 
depuis  longtemps  renoncé  à  la  symphyséo- 
tomie. D'une  part,  elle  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  rétrécissements  qui  ne  sont  pas  ex- 
trêmes, car  elle  n'augmente  le  diamètre  du 
bassin  que  de  0  m.  015  au  plus;  d'autre  part, 
elle  est  dangereuse  à  la  fois  pour  la  mère 
et  pour  l'enfant,  car  le  fruit  doit  être  arraché 
par  le  forceps  avec  de  violents  efforts.  Res- 
taient la  céphalotomie  et  l'opération  césa- 
rienne. Ce  fut  un  grand  sujet  de  controverse 
entre  les  chirurgiens.  Les  uns  repoussaient  la 
céphalotomie  et  lui  préféraient  1  opération  cé- 
sarienne; les  autres  professaient  une  opinion 
tout  à  fait  contraire.  La  céphalotomie,  qui 
s'exécute  par  un  procédé  que  nous  avons  fait 
connaître,  sauve  ordinairement  la  mère,  mais 
sacrifie  l'enfant.  H  fautau  médecin  le  triste  cou- 
rage de  donner  la  mort  à  ce  petit  être.  L'opé- 
ration césarienne  semble  promettre  davan- 
tage; elle  peut  sauvegarder  la  vie  de  la  mère 
et  celle  de  l'enfant.  On  pourrait  le  croire,  du 
moins;  mais  la  statistique  n'est  pas  rassurante 
à  ce  sujet.  Elle  nous  apprend  que,  dans  les 
grandes  villes,  à  Paris  surtout,  l'opération  cé- 
sarienne ,  depuis  un  demi-siècle,  n'a  jamais 
réussi  à  sauver  les  jours  de  la  mère  :  qu'entre 
'  les  mains  des  plus  experts  accoucheurs,  au 
sein  des  conditions  les  plus  favorables  en  ap- 
i  parence,  elle  a  été  constamment  mortelle  pour 
I  l'accouchée.  Ces  résultats  ne  sont  pas  de  na- 
1  ture  à  encourager.  Dans  la  province,  il  est 
vrai,  dans  certaines  contrées  privilégiées,  on 
compte  plus  de  succès.  On  a  pu,  dit-on,  sauver 
une  femme  sur  cinq,  et  même  une  sur  trois. 
On  a  cité  des  femmes  qui  avaient  subi  jusqu'à 
deux,  quatre  et  même  cinq  fois  l'opération, 
et  qui  y  avaient  survécu.  Mais  ces  résultats 
avantageux  en  apparence  autorisent-ils  une 
préférence  pour  1  opération  césarienne?  N'ou- 
blions pas  comment  se  fait  la  statistique.  Elle 
puise  ses  éléments  dans  les  observations  que 
publient  les  recueils  périodiques  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger,  mais  il  est  bien  rare 
que  les  cas  malheureux  y  soient  signalés  ;  bien 
peu  d'hommes  ont  le  courage  de  livrer  leurs 
insuccès  à  la  publicité  pour  l'enseignement 
des  autres,  et  les  résultats  fournis  par  les  sta- 
tistiques n  ont  forcément  qu'une  médiocre  va- 
leur. 11  est  encore  des  accoucheurs,  cepen- 
dant, qui  défendent  l'opération  césarienne.  Ils 
disent,  pour  la  légitimer,  que  les  femmes  qui 
ne  peuvent  être  délivrées  que  par  cette  opé- 
ration ou  par  l'avortement  sont  difformes,  af- 
freuses à  voir,  et  qu'il  est  regrettable  de  sa- 
crifier un  enfant  à  des  êtres  aussi  repoussants. 
U  est  vrai,  sans  doute,  que  les  rétrécissements 
du  bassin  coïncident  souvent  avec  les  diffor- 
mités congénitales  issues  du  rachitisme;  c'est 
ce  que  nous  avons  dit  dans  un  autre  article 
(v.  bassin).  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
On  a  observé  des  rétrécissements  du  bassin 
chez  de  grandes  belles  femmes,  bien  consti- 
tuées, atteintes  d'une  exostose  qui  obstruait 
le  détroit  supérieur  ;  d'ailleurs,  une  mauvaise 
et  vicieuse  conformation  du  bassin  empêche- 
t-elle  une  femme  d'être  aimée  de  son  mari  et 
de  ses  proches,  d'être  habile  dans  son  métier, 
utile  aux  siens  ou  à  la  société?  En  tout  état 
de  cause,  on  doit  donc  donner  la  préférence 
à  la  céphalotomie,  qui  ne  prive  la  société  que 
d'un  être  chétif,  presque  mourant,  mort  peut- 
être.  L'hésitation  même  ne  serait  plus  per- 
mise, si  les  signes  do  la  mort  du  fœtus  (c'est-à- 
dire  lu  cessation  des  battements  du  coeur  per- 
ceptibles sur  l'abdomen)  apparaissaient  au 
cours  du  travail  de  l'enfantement.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'opération  césarienne  serait  une 
barbarie  inutile  et  un  crime.  Qu'il  soit  ici  per- 
mis de  rappeler  le  mot  de  Napoléon  I"  au 
moment  où  l'impératrice  accouchait;  il  pourra 
servir  de  règle  de  conduite  à  l'accoucheur  ti- 
moré, obligé  d'opter  entre  l'opération  césa- 
rienne et  la  céphalotomie.  Un  moment,  on  crut 
que  l'accouchement  de  Marie-Louise  ne  pour- 
rait s'effectuer.  Le  chirurgien  Antoine  Dubois 
manifesta  son  inquiétude  et  fit  part  de  ses 
craintes  et  de  ses  perplexités  à  l'empereur. 
Napoléon  attendait  bien  impatiemment  l'héri- 
tier de  sa  couronne  et  de  sa  gloire,  et  cepen-, 
dant,  au  milieu  de  ces  cruelles  circonstances, 
il  n'hésita  pas  un  instant,  et,  d'une  voix  brève 
et  impérative,  il  dit  au  chirurgien  :  «  Sauvez 
la  mère.  »  Heureusement,  un  succès  complet 
couronna  l'adresse  de  l'accoucheur,  et  tout 
fut  sauvé. 
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Nous  avons  dit  quelles  raisons  faisaient  à 
l'accoucheur  un  impérieux  devoir  de  repousser 
l'opération  césarienne  de  la  pratique,  toutes  les 
fois  qu'il  peut  y  substituer  la  céphalotomie  ou 
la  céphalotripsie  ;  mais  il  est  des  conditions 
si  défavorables,  que  cette  dernière  ressource 
même  lui  est  enlevée.  Si  l'ouverture  du  bassin 
est  moindre  de  o  m.  055,  l'introduction  du  cé- 
phalotribe  est  impossible;  dans  ce  cas,  il  ne 
reste  plus  à  tenter  que  l'opération  césarienne; 
elle  doit  donc  être  étudiée  par  le  chirurgien, 
encore  qu'elle  ne  soit  admise  qu'exceptionnel- 
lement dans  la  pratique  obstétricale. 

Une  fois  l'opération  jugée  nécessaire,  l'ac- 
coucheur ne  se  livrera  pas  à  une  dangereuse 
expectation  ;  s'il  reste  quelques  chances  de  vie 
pour  l'enfant,  il  ne  doit  pas  attendre  que  la 
prolongation  du  travail  ait  compromis  sa  vi- 
talité; s'il  a  quelque  souci  de  la  mère,  il  ne 
doit  pas  attendre  que  les  forces  de  celle-ci  soient 
épuisées,  et  que  toutes  chances  de  saîut  soient 
perdues.  Si  l'accoucheur  est  prévenu  en  temps 
opportun,  et  maître  de  la  situation,  il  choisira 
le  moment  le  plus  favorable  :  celui  où  le  col  uté- 
rin est  assez  ouvert  pour  permettre  l'écoule- 
ment des  liquides  ;  mais  il  se  gardera  de  rompre 
les  membranes  d'enveloppe  du  foetus,  comme 
on  en  donnait  autrefois  le  conseil. 

En  principe,  l'opération  est  simple.  Elle  con- 
siste à  extraire  le  fœtus  par  la  paroi  abdomi- 
nale -,  il  faut  donc  faire  une  section  qui  entame 
à  la  fois  les  parois  du  ventre  à  la  région  hy- 
pogastrique,  et  les  parois  de  l'utérus  sous- 
jacent.  Le  .fœtus,  entouré  de  six  enveloppes, 
est  ainsi  mis.à  nu  et  extrait  du  sac  amniotique 
qui  le  contiértf.  .L'opération  réclame,  pour  être 
bien  exécutée^,  les  plus  grandes  précautions. 
A  deux  aides  ett.d'abord  confié  le  soin  de  fixer 
l'utérus  ;  leurs  deux  mains  appliquées  au  som- 
met et  à  la  base  de  l'organe  compriment  les 
parois  de  manière  à  empêcher  les  anses  in- 
testinales de  couler  en  avant;  elles  s'oppo- 
sent aussi  au  passage  du  liquide  amniotique 
dans  la  cavité  péritonéale.  L  incision  se  pra- 
tique le  plus  ordinairement  sur  la  ligne  mé- 
diane ;  elle  s'étend  sur  une  longueur  de  0  m.  13 
a  0  in.  16  depuis  l'ombilic  jusqu'à  o  m.  03  ou 
0  m.  04  au-dessus  du  pubis.  D  autres  auteurs 
ont  conseillé  une  incision  latérale  :  elle  ne  pré- 
sente aucun  avantage  et  expose  à  blesser  d  im- 
portantes artères.  L'incision  se  fait  avec  le 
plus  grand  soin,  couches  par  couches.  On  pé- 
nètre jusqu'à  l'utérus,  traversant  la  peau,  le 
tissu  cellulaire  graisseux,  le  raçhé  médian  des 
muscles  abdominaux  et.  le  péritoine.  Arrivé  sur 
l'utérus,  on  incise  encore  couches  par  couches 
jusqu'aux  membranes  de  l'œuf;  on  pratique 
alors  dans  l'enveloppe  une  légère  ouverture  à 
travers  laquelle  on  introduit  la  sonde  cannelée, 
et  on  entaille  sur  la  sonde  sans  blesser  le  fœ- 
tus. 11  ne  reste  plus  qu'à  extraire  le. fruit  par 
la  partie  qui  se  présente  la  première,  et  qui  est 
ordinairement  le  siège  ;  si  la  tête  éprouve  quel- 
ques difficultés  à  passer,  l'application  du  for- 
ceps achèvera  l'opération.  Far  la  même  ou- 
verture artificielle,  le  chirurgien  extraira  le 
délivre,  s'assurera  que  l'oriiice  externe  du  col 
utérin  est  libre  de  tout  obstacle,  et  introduira 
une  bande  effilée  qu'il  fera  ressortir  par  la 
vulve,  afin  d'assurer  l'écoulement  facile  des 
liquides.  Il  ne  restexplus  qu'à  réunir  la  plaie 
externe  par  une  suture  entortillée,  composée 
de  cinq  à  six  épingles  d'argent  traversant  les 
lèvres  de  la  solution  de  continuité,  et  réunies 
isolément  par  un  fil  plusieurs  fois  enroulé.  Au- 
dessus  de  la  suture  se  place  un  appareil  com- 
posé de  bandes  de  diachylon,  d'une  plaque  d'a- 
garic, de  charpie  molle,  de  compresses  et 
d'un  bandage  de  corps  maintenant  le  tout. 

Autant  qu'il  est  possible,  après  l'opération, 
on  combat  les  accidents  qui  peuvent  se  mani- 
fester, et,  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours ,  on 
renouvelle  le  pansement  externe,  sans  toucher 
à  la  suture.  Ce  n'est  qu'après  le  quinzième  jour 
qu'on  peut  retirer  petit  à  petit  les  épingles  j 
malheureusement,  ce  n'est  le  plus  ordinaire- 
ment que  sur  un  cadavre  que  se  pratique  la 
levée  de  l'appareil. 

L'opération  césarienne  ne  présente  que  peu 
de  chances  de  succès  pour  la  mère.  Les  cinq 
sixièmes  au  moins  des  femmes  opérées  ont 
succombé  à  une  péritonite  foudroyante,  et,  à 
Paris,  pas  une  n  a  survécu  depuis  un  demi- 
siècle.  Une  de  celles  qui  ont  vécu  le  plus  long- 
temps après  l'opération  a  vécu  quarante  heu- 
res; ce  fut  là  tout  le  succès  qu'on  obtint. 

2°  Opération  césarienne  sur  la  femme  morte. 
Celle-ci  était  pratiquée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; elle  était  indiquée  par  la  curieuse  tra- 
dition des  enfants  nés  après  la  mort  de  leur 
mère.  On  avait  observé  ce  fait  :  une  femme 
mourait  en  travail  d'enfantement,  et  le  fœtus 
apparaissait  spontanément  après  la  mort,  plein 
de  vie.  Il  fallait  conclure  que  la  mort  de  la 
mère  n'était  pas  toujours  précédée,  ni  même 
immédiatement  suivie  de  celle  de  son  fruit; 
il  fallait  conclure  même  que  ,  lorsque  tout 
mouvement  vital  avait  cessé  dans  le  corps  de 
la  morte,  il  restait  encore  quelque  vie  dans 
l'organe  de  la  gestation  et  quelques  contrac- 
tions qui  pouvaient  expulser  le  fœtus  ;  mais 
nécessairement  il  fallait  que  l'expulsion  suivit 
de  près  la  mort  de  la  mère  pour  que  le  fruit 
eût  quelques  chances  de  conserver  une  exis- 
tence aussi  dépendante  que  la  sienne.  On  ne 
pouvait  s'en  lier  toujours  à  la  nature;  l'opé- 
ration fut  tentée.  Pline  y  fait  allusion;  Virgile 
même,  utilisant  sans  doute  une  tradition  qui 
régnait  de  son  temps,  suppose  qu'un  de  ses 
héros,  Lycus,  à  été  sauvé  de  la  mort  par  cette 
opération.  Une  loi  romaine  fort  ancienne , 
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attribuée  à  Numa  Pompilius,  prescrivait  l'opé- 
ration césarienne  après  la  mort:  enlin,  cette 
même  loi,  renouvelée  au  moyen  âge  dans  plu- 
sieurs Etats  de  l'Europe ,  finit  par  être  consi- 
dérée comme  une  application  indispensable 
du  dogme  chrétien.  Aujourd'hui  encore,  quoi- 
que tombée  en  désuétude,  elle  s'impose  aux 
sectateurs  de  la  religion  catholique,  et  sou- 
vent l'opération  césarienne  n'est  tentée  que 
dans  le  but  d'administrer  le  baptême  à  des 
enfants  vivant  dans  Je  sein  de  leur  mère  dé- 
cédée. 

En  ces  derniers  temps,  une  controverse 
fort  intéressante  s'engagea  à  l'Académie  de 
médecine  sur  la  question  des  opérations  césa- 
riennes post  mortem;  on  nous  permettra  d'in- 
sister sur  un  sujet  qui  intéresse  à  un  si  haut 
point  la  morale  publique,  le  dogme  chrétien 
et  la  famille.  L'incident  fut  soulevé  par  une 
communication  de  M.  Hatin.  t  Depuis  que  l'ar- 
ticle 77  du  Code  civil,  reproduisant  la  loi  du 
20  septembre  1792,  et  complété  lui-même  par 
différentes  ordonnances  préfectorales ,  est 
venu  réglementer  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
formalités  à  remplir  après  le  décès  d'un  indi- 
vidu, chaque  fois  que  i'hystérotomie  posfmor- 
tem  est  applicable,  dit  M.  Hatin,  le  praticien 
se  trouve  placé  entre  sa  conscience  et  le  res- 
pect dû  à  la  loi.  L'une  lui  dit  qu'il  y  a  là  un 
enfant  qu'il  peut  sauver  peut-être  et  qui  va 
périr  sûrement  s'il  ne  se  hâte  d'intervenir,  et 
l'autre  lui  défend  cette  intervention  avant  un 
délai  de  vingt-quatre  heures,  sous  prétexte 
que  la  mort  peut  n'être  qu'apparente.  »  Etait-il 
utile,  comme  le  fit  M.  Hatin  en  cette  circon- 
stance ,  de  soulever  une  pareille  question  ? 
L'Académie  ne  put  et  ne  voulut  s'engager 
dans  ce  débat,  jugeant  inopportun  d'accorder 
ou  de  refuser  sa  sanction  solennelle  à  la  con- 
duite des  chirurgiens  en  pareille  occurrence. 
I!  est  bien  certain  que  si  une  femme  enceinte 
meurt  pendant  sa  grossesse,  si  le  décès  est 
bien  constaté,  si  le  médecin,  appelé  près  de  la 
femme  décédée,  est  arrivé  à  temps,  s'il  reste 
à  l'enfant  quelques  chances  de  vie,  si  la  gros- 
sesse a  d'ailleurs  atteint  l'époque  a  laquelle 
la  viabilité  du  fœtus  est  présumable ,  il  est 
certain,  disons-nous,  quaucun  accoucheur 
n'hésitera  à  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience 
et  à  sauver  l'enfant,  s'il  en  est  temps  encore. 
Jamais  il  ne  peut  être  poursuivi  pour  ce  fait, 
depuis  qu'un  arrêté  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  en  date  du  15  avril  1839,  prescrit  aux 
médecins  inspecteurs  de  la  vérification  des 
décès  l'autopsie  des  femmes  mortes  en  état 
de  grossesse,  dans  le  but  de  tenter  de  sauver 
la  vie  de  l'enfant.  C'est  en  vain,  d'ailleurs, 
qu'on  voudrait  assimiler  l'opération  césarienne 
a  l'autopsie  dont  parle  l'article  77  ;  l'opération 
césarienne  ne  porte  pas  sur  un  cadavre,  pour 
ainsi  dire,  puisqu'une  partie  de  ce  corps,  celle 
qu'on  veut  sauver  du  moins,  est  vivante  ou 
présumée  telle.  Jamais  le  législateur  n'a  eu 
ta  pensée  d'apporter  le  moindre  obstacle  & 
des  opérations  qui  sont  pratiquées  dans  le  but 
de  sauver  la  vie  d'un  individu,  puisqu'il  n'a 
pas  défendu  l'avortement  provoqué  chirurg-i- 
caleroent,  quoique  l'avortement  soit  un  crime 
qualifié.  Il  n'est  pas  mutile  d'ajouter,  d'ail- 
leurs, que,  sur  la  femme  morte,  l'opération 
césarienne  s'exécute  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  soins  que  si  la  femme  était 
encore  vivante. 

La  question  paraissait  jugée  sur  ce  premier 

Point,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de 
année  1861,  un  accoucheur  bien  connu  par 
ses  recherches  sur  l'auscultation  des  bruits 
fœtaux,  M.  de  Kergaradec,  prit  occasion  de  la 
précédente  communication  pour  donner  lec- 
ture d'un  mémoire  intitulé  :  Du  devoir  de  pra- 
tiquer l'opération  césarienne  après  la  mort  de 
la  mère.  Les  conclusions  de  ce  travail  se  pré- 
sentaient ici  sous  un  nouvel  aspect;  la  ques- 
tion religieuse  paraissait  en  être  le  principal 
élément.  Suivant  M.  de  Kergaradec,  l'obliga- 
tion d'administrer  le  baptême  à  l'enfant  à 
naître  s'impose  d'une  manière  absolue  et 
doit  déterminer  à  pratiquer  l'opération  césa- 
rienne post  mortem  à  toutes  les  époques  de  la 
grossesse  et  même  à  une  distance  assez  con- 
sidérable de  la  mort  de  la  mère.  «  Au  point 
de  vue  religieux,  dit  ce  médecin,  l'obligation 
de  pratiquer  l'opération  césarienne  après  la 
mort  s'étend  à  tous  les  cas  de  grossesse  bien 
constatée,  quel  que  soit  le  terme  auquel  elle 
est  parvenue  ;  le  prêtre  qui,  en  vue  du  bap- 
tême, provoque  l'ouverture  d'une  femme  en- 
ceinte, ne  fait  pas  un  acte  civil;  il  remplit  un 
devoir  étroit  de  son  ministère  spirituel  ;  par 
ce  motif,  il  ne  saurait  être  tenu  de  solliciter 
de  l'autorité' civile  une  permission  qui  pour- 
rait lui  être  refusée;  entin,  le  pasteur  qui,  en 
l'absence  ou  sur  le  refus  formel  du  médecin, 
fait  procéder  à  l'opération  par  une  personne 
étrangère  à  l'art  de  guérir,  ou  qui,  dans  un 
cas  de  nécessité  absolue,  îa  pratique  lui-même, 
ne  doit  point  être  inquiété  pour  ce  fait,  » 
M.  Depaul  était  chargé  de  répondre  aux  con- 
clusions du  travail  de  M.  de  Kergaradec;  il 
le  lit,  nous  pensons,  avec  une  entière  conve- 
nance. Séparons  d'abord,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  question  sociale,  qui  intéresse  la  fa- 
mille, de  la  question  religieuse.  M,  de  Kerga- 
radec semble  admettre  deux  viabilités  :  une 
viabilité  légale,  qui  ne  commence  qu'avec  le 
septième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  et  une 
viabilité  démontrée  par  les  observations  scien- 
tifiques, qui  commence  plus  tôt.  De  là  l'indi- 
cation de  pratiquer  l'operatiou  césarienne  au 
cas  où  la  femme  viendrait  à  succomber  avant 
le  septième  mois.  11  n'y  a  pas  pourtant  une 
seule  observation  sérieuse  d  enfant  né  viable 
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avant  sis  mois  et  demi  de  vie  utérine.  Sans 
doute  on  en  a  vu  de  vivants  à  cinq  mois 
même;  mais  il  faut  voir  ce  qu'ils  sont  pour 
comprendre  qu'ils  ne  peuvent  vivre.  Les  His- 
toires racontées  par  M.  de  Kergaradec  sont, 
pour  la.  plupart,  tirées  de  vieux  ouvrages  ou 
de  l'Embryologie  sacrée  de  Cangianella  ;  elles 
n'offrent  aucune  authenticité.  Est-il  toujours 
facile,  d'ailleurs,  de  déterminer  le  point  de 
départ  d'une  grossesse?  II  n'y  a  qu'un  moyen  : 
c'est  de  déterminer  la  dernière  époque  d'appa- 
rition des  règles,  et  ce  moyen  n'est  pas  à 
l'abri  de  l'erreur.  En  ces  circonstances,  le  mé- 
decin n'a  donc  aucune  raison  de  tenter  l'opé- 
ration Césarienne  post  mortem  avant  le  délai 
fixé  par  une  loi  très-large,  pour  le  terme  de 
la  viabilité  ;  après  six  mois  et  demi  ou  sept 
mois,  cette  opération  offre  un  petit  nombre 
de  chances  de  conserver  l'enfant  à  l'exis- 
tence. 

Doit-on  aussi,  comme  le  veut  M.  de  Kerga- 
radec; tenter  cette  même  opération  lorsqu'on 
est  appelé  auprès  d'une  femme  grosse  décé- 
dée depuis  une  ou  plusieurs  heures,  un  ou 
plusieurs  jours?  11  faudrait,  pour  l'appuyer 
sur  quelques  bases  certaines  ,  savoir  combien 
de  temps  un  enfant  peut  vivre  dans  le  sein 
de  sa  mère  morte.  Cela  dépend  de  beaucoup 
de  circonstances,  et  plus  particulièrement  de 
la  nature  de  la  maladie  qui  a  occasionné  le 
décès.  11  est  bien  avéré  aujourd'hui  que  le 
foetus  ne  peut  vivre  dans  le  sein  de  sa  mère 
morte  que  lorsque  le  décès  est  occasionné  par 
quelque  maladie  violente  et  qui  ne  com- 
promet pas  immédiatement  la  viabilité  du 
Fœtus  ;  une  rupture  du  coeur  ou  d'un  ané- 
vrisme,  par  exemple,  une  embolie,  une  mort 
violente,  etc.  En  dehors  de  ces  cas  exception- 
nels, on  n'obtient  que  des  insuccès.  Les  per- 
sonnes qui  pensent  autrement  se  sont  fondées 
sur  une  prétendue  indépendance  vitale  entre 
la  mère  et  son  fruit,  indépendance  qui  ne  sau- 
rait exister  en  raison  des  connexions  vascu- 
laires  utéro-placentaires.  M.  de  Kergaradec 
invoque  cependant  des  faits  nombreux  ten- 
dant à  établir  la  persistance  de  la  vie  chez  le 
fœtus  plusieurs  heures,  plusieurs  jours  même 
après  la  mort  de  la  mère  ;  mais  ce  sont  là  des 
histoires  de  la  même  facture  que_  les  précé- 
dentes. On  aura  beau  rappeler  encore  les  ob- 
servations de  Gardien  et  de  Riolan,  elles  se 
rattacheront  toujours  à  cette  même  source 
dont  est  sortie,  par  exemple,  Y  histoire  de  la 
femme  de  Sens.  Il  y  est  question  d'un  enfant 
qui  resta  vingt-huit  ans  dans  le  sein  de  sa 
mère  et  qui  en-  sortit  sachant  le  latin,  M.  de 
Kergaradec  invoque  cependant  un  fait  qui  lui 
est  personnel.  «En  1807,  raco:.te-t-il,' lorsque 
j'étais  interne  à,  l'hôpital  Saint-Antoine,  dans 
le  service  du  docteur  Prat,  on  descendit  un 
matin,  entre  neuf  et  dix  heures,  à  la  salle  des 
morts ,  pour  faire  l'autopsie  d'une  femme  en- 
ceinte, morte  la  veille.  L'enfant,  retiré  de 
l'utérus,  présentait  une  teinte  fortement  pro- 
noncée d  un  rouge  livide  ;  son  corps,  bien  dé- 
veloppé, était  assez  avancé  et  pouvait  corres- 
pondre au  terme  d'environ  huit  mois.  Il  ne 
cria  point,  il  ne  parut  point  respirer;  mais 
de  faibles  mouveme-nts  des  membres,  et  des 
contractions  plus  prononcées  des  muscles  de 
la  face,  nous  convainquirent  tous  qu'il  con- 
servait encore  un  dernier  reste  de  vie.  Pas 
un  des  assistants  n'éleva  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
je  m'empressai  de  lui  verser  de  l'eau  sur  la 
■  tête  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles. 
Il  ne  tarda  pas  à  succomber.  »  Ce  fait  est  bien 
étrange  ;  et  nous  sommes  en  droit  de  penser 
que  le  désir  de  voir  s'accomplir  un  phénomène 
peut,  dans  quelques  cas,  créer  des  illusions 
chez  des  personnes  dignes  d'ailleurs  de  toute 
croyance.  Si  la  foi  peut  remuer  les  monta- 
gnes ,  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  les  voie 
remuer  alors  qu'elles  ne  bougent  pas.  Au 
reste,  le  fait  qui  précède  n'intéresse  qu'au 
point  de  vue  religieux,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure;  il  est  évident  que,  dans  de 
telles  conditions,  le  fœtus,  même  vivant,  n'est 
pas  viable.  Les  observations  modernes  plus 
sérieuses  de  MM.  Velpeau,  Huguier,  Dubois, 
Menière,  Campbell,  etc.,  etc.,  établissent  qu'il 
n'est  point  de  chances  d'amener  au  monde  un 
enfant  vivant,  si  l'extraction  n'est  tentée  dans 
le  premier  quart  d'heure  qui  suit  la  mort, 
dans  la  première  demi-heure  tout  au  plus.  Au 
reste,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  n'existe- 
t-il  pas  un  moyen  précieux  de  s'assurer  de  la 
vitalité  de  l'enfant?  L'auscultation  abdomi- 
nale ne  permet-elle  pas  d'entendre  les  batte- 
ments du  cœur  fœtal,  et  cela  d'autant  plus 
nettement  que  tout  bruit  étranger  a  cessé 
dans  les  organes  de  la  morte?  S'il  est  donné 
au  médecin  de  percevoir  ce  bruit,  il  y  a  indi- 
cation expresse  d'opérer;  mais,  dans  le  cas 
contraire ,  le  peut-on  ou  le  doit-on  î  Si  le  fœ- 
tus n'a  plus  aucune  chance  de  vie;  s'il  s'est 
écoulé,  depuis  la  mort  de  la  mère,  un  quart 
d'heure,  une  demi-heure,  une  heure  et  plus,  la 
plupart  des  médecins  pensent  qu'il  est  inutile 
oe  pratiquer  l'opération  césarienne,  à  moins 
que  la  famille  ne  le  demande  expressément. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  opéra- 
tion ne  doit  pas  être  tentée  a  la  légère,  et 
?u'il  est  toujours  permis  de  supposer  que  la 
emme  peut  être  en  état  de  mort  apparente  ; 
l'opération  césarienne  ne  rendrait  pas  Ja  vie 
aux  personnes  en  léthargie,  au  contraire  elle 
les  tuerait  certainement. 
Mais  il  reste  une  autre  question  pendante, 
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le  baptême?  Il  semble  difficile  de  préciser  les 
éléments  de  cette  question.  Les  auteurs  reli- 
gieux ne  sont  même  pas  d'accord  sur  l'époque 
a  laquelle  ils  veulent  fixer  l'union  de  l'âme  et 
du  corps,  «  Platon  admettait  que  l'âme  ne  s'u- 
nit au  corps  qu'au  moment  de  la  naissance. 
Aristote  pensait  que  cette  union  se  fait  beau- 
coup plus  tôt,  mais  que  le  terme  n'en  est  pas 
le  même  pour  les  garçons  et  pour  les  filles;  il 
fixait  le  terme  de  cette  union  à  quarante  jours 
pour  les  garçons  et  à  soixante  et  mémo  qua- 
tre-vingts jours  pour  les  filles.  L'opinion 
d'Aristote  a  été  adoptée  par  saint  Augustin, 
par  saint  Thomas  d'Aquin,  et  elle  a  régné 
jusqu'à  la  fin  du  xvii<"  siècle.  Mais  une  opinion 
beaucoup  plus  générale,  professée  par  saint 
Basile,  et  qui  est  adoptée  aujourd'hui,  notam- 
ment par  le  P.  Debreyne  et  par  M.  de  Kerga- 
radec, est  celle  qui  fait  remonter  l'animation 
au  moment  même  de  la  conception.  Cette  opi- 
nion a  pour  conséquence  toute  naturelle  d'éri- 
ger en  précepte  que  l'opération  césarienne 
doit  être  pratiquée  à  toutes  les  époques  de 
la  grossesse,  même  alors  qu'elle  n'est  pas  cer- 
taine, mais  seulement  probable.  On  est  allé 
même  jusqu'à  prescrire  de  faire  exhumer  les 
femmes  inhumées  en  état  de  grossesse  pré- 
sumée, pour  retirer  de  leur  sein  te  germe  que 
l'on  avait  lieu  de  croire  y  être  contenu.  »  Ceci 
ne  resseinble-t-ilpas  à  une  plaisanterie?  Les 
prêtres  se  sont-ils  fait  une  idée  des  difficultés 
d'une  si  étrange  recherche?  Se  trouvera-t-il 
un  médecin  qui  puisse  accomplir,  avec  le  sé- 
rieux nécessaire,  la  cérémonie  du  baptême 
sur  un  embryon  long  de  quelques  centimètres 
.  ou  même  de  quelques  millimètres?  Il  resterait 
:  bien,  pour  se  dispenser  de  l'opération  césa- 
rienne, la  ressource  d'introduire  une  soude 
dans  l'orifice  utérin,  et  de  pratiquer  le  bap- 
tême par  le  procédé  des  injections)  si  connu 
des  accoucheurs.  Mais  il  faudrait,  au  préa- 
lable, que  les  autorités  religieuses  pussent 
tomber  d'accord  sur  la  validité  du  baptême 
sur  une  autre  partie  du  corps  que  la  tête. 

Et,  d'ailleurs,  cette  obligation  du  baptême 
peut-elle  être  imposée  à  tout  médecin?  L'im- 
posera-t-on  au  médecin  juif,  par  exemple,  en 
présence  d'un  enfant  né  de  parents  catholi- 
ques? Le  cas  peut  se  présenter;  il  s'est  pré- 
senté. Où  nous  mènerait  cette  casuistique 
exigeante?  «Si  rien  n'est  précisé  quant  à  l'é- 
poque de  l'animation,  dit  M.  Tardieu,  il  fau- 
dra donc  opérer  les  femmes  mortes  à  tous  les 
moments  de  la  grossesse  ;  bien  plus,  il  faudra 
même  opérer  toutes  les  femmes  dans  la  pré- 
somption de  la  grossesse.  On  arrivera  à  violer 
le  sentiment  public  et  le  respect  dû  aux  morts, 
et  les  familles  en  viendront  à  ne  plus  per- 
mettre l'opération  alors  qu'elle  serait  vérita- 
blement nécessaire.  »  C'est  donc  l'avis  gêné  - 
rai  qu'aucun  médecin  ne  peut  se  passer  du 
consentement  de  la  famille  ;  que  l'avis  qu'elle 
émet  tient  lieu  et  place  de  la  volonté  de  la 
personne  que  l'on  regarde  comme  décédée; 
et  que  supposer  qu'un  ministre  du  culte  ait 
un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  la  famille  est 
une  proposition  exorbitante.  «  Quant  à  la  loi, 
dit  M.  Devergie,  elle  ne  donne  aucun  pou- 
voir au  prêtre  catholique.  Le  concordat,  que 
M.  de  Kergaradec  a  invoqué,  reconnaît  la  re- 
ligion catholique  comme  religion  de  l'Etat, 
mais  abolit  toute  juridiction  ecclésiastique.  » 
Racontons  encore  une  petite  anecdote;  elle 
clora  cette  discussion  et  portera  en  elle  sa 
moralité.  •  Une  femme  d'un  petit  village,  près 
de  Saint-Germain-en-Laye,  dit  M.  Huzard, 
fut  tuée  à  une  époque  très -rapprochée  du 
terme  de  sa  grossesse.  L'enfant  était  vivant  ; 
on  le  voyait  remuer  à  travers  les  parois  abdo- 
minales. On  envoya  chercher  le  médecin  et  le 
curé.  Celui-ci,  arrivé  le  premier,  pensa  que 
les  formalités  prescrites  par  le  baptême  n'é- 
taient, en  définitive,  que  des  formalités,  et 
que  le  bon  Dieu  saurait  bien  ne  pas  s'y  arrê- 
ter. Il  baptisa  donc  l'enfant  en  versant  l'eau 
lustrale  sur  le  ventre  de  la  mère  ;  il  eut  l'as- 
sentiment de  l'évèque  de  Versailles.  • 

CÉSARIENNE  (GRANDE)  [Maxima  Cœsa- 
rietisis],  une  des  cinq  provinces  romaines  de 
l'ancienne  Grande-Bretagne,  comprise  entre 
la;  Valentie  au  N.  et  la  Elavie-Césarienne  au 
S.,  ch,-î.  Eboracum  (York).  Les  Brigantes  en 
étaient  le  principal  peuple. 

Ccsarine     OU     1&     Courtisaue     amoureuse 

comédie-vaudeville  en  deux  actes,  de  MM.  Fer 
dinand  Langlé,  Pau)  Duport  et  Cave,  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville,  le  Ï8  décembre  1826.  Cette 
pièce  est  l'aïeule  légitime  de  la  Dame  aux  ca- 
mélias et  de  tous  les  autres  ouvrages  dans 
lesquels  on.  a  essayé  de  nous  intéresser  aux 
femmes  déchues.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  d'en  emprunter  l'analyse  à 
un  écrivain  de  mérite,  chargé  de  la  partie 
théâtrale  dans  un  journal,  ami  exalté  du 
trône  et  de  l'autel,  mais  homme  de  goût  et 
de  progrès  au  point  de  vue  littéraire  :  ■  Une 
jeune  fille,  maintenant  nommée  Césarine  de 
Saint-Ernest,  a  été  jadis  débauchée  par  un 
vieux  libertin,  qui  a  excité  en  elle  les  goûts 
du  luxe  et  de  la  vanité.  Elle  a  suivi,  sans  y 
réfléchir,  le  chemin  de  la  corruption.  Après 
s'être  enrichie  et  avoir  épuisé  tous  les  genres 
de  plaisirs,  elle  éprouve  quelque  retour  à  des 
sentiments  vertueux,  à  une  conduite  régu- 
lière. Ce  qui  a  fait  naître  en  elle  ces  nouveaux 
penchants ,  c'est  la  rencontre  qu'elle  a  faite  à 
Bordeaux  d'un  jeune  officier  d'artillerie,  Adrien 
Dumesnil.  Il  se  trouvait  dans  un  bal  donné  par 
la  ville,  et  où  elle  avait  été  menée  par  l'homme 
dont  elle  était  alors  la  maltresse.  Adrien  avait 
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remarqué  sa  beauté  et  surtout  l'embarras 
qu'elle  éprouvait  dans  un  monde  où  l'on  soup- 
çonnait, sans  le  dire  tout  haut,  la  profession 
de  Césanne.  Personne  ne  l'avait  fait  danser, 
hors  Adrien,  qui,  plus  innocent  qu'il  n'appar- 
tient d'ordinaire  a.  un  officier,  ne  s'était  pas 
douté  de  la  qualité  de  celle  dont  il  venait  de 
toucher  le  cœur  et  dont  il  avilit  aussi  con- 
servé ie  plus  tendre  souvenir.  Un  de  ses  cou- 
sins, co.'onel  à  demi-solde,  vivant  à  Paris  au 
milieu  de  la  plus  grande  dissipation,  et  vou- 
lant se  moquer  «le  ce  qu'il  appelle  les  prin- 
cipes d'Adrien,  lui  écrit  que,  sachant  son  goût 
pour  le  mariage,  il  lui  a  trouvé  une  jeune  per- 
sonne, belle,  riche,  pupille  de  l'un  de  ses 
amis,  et  que,  s'il  consent  h  cette  union.il  peut 
se  rendre  à  Paris  sur-le-champ  pour  épouser 
la  future,  dont  ij  lui  envoie  le  portrait.  Cette 
proposition  nVd'autre  but  que  de  mystifier 
et  de  déniaiser  Adrien.  Cette  prétendue  fu- 
ture est  Césarine,  répandue  dans  la  société 
des  mauvais  sujets  et  courtisée  dans  le  mo- 
mentjpar  l'agent  de  change  Corbel,  qui  jus- 
qu'ici a  vainement  aspiré  à  ses  faveurs .  Le 
colonel,  Corbel  et  deux  autres  étourdis  veu- 
lent jouer  ce  mauvais  tour  à  Adrien.  Césa- 
rine, ennuyée  et  insouciante,  se  prête  au 
complot  et  consent,  après  quelques  refus 
pourtant,  à  passer  pour  la  pupille  de  Corbel. 
Celui-ci  fera  l'adjoint  du  maire  de  la  commune 
où  il  a  une  maison  de  campagne.  Morand, 
ancien  sous-préfet,  fera  le  notaire,  etc.,  etc.; 
les  autres  rôles  sont,  distribués.  Adrien  a  ac- 
cepté la  proposition  ,  parce  qu'il  a  reconnu, 
dans  la  miniature  que  le  colonel  lui  a  envoyée, 
les  traits  de  la  jeune  personne  avec  laquelle 
il  a  datisé  à  Bordeaux.  La  présentation  des 
futurs  a  lieu  à  Paris.  Mais  que  devient  Césa- 
rine en  reconnaissant  dans  Adrien ,  auquel 
elle  n'a  cessé  de  penser,  le  seul  homme  pour 
qui  elle  ait  jamais  senti  un  véritable  et  hon- 
nête attachement!...  Elle  veut  fuir;  les  étour- 
dis la  retiennent  et  l'entraînent  à  la  campagne 
de  Corbel,  où  une  fêle  est  préparée  par  ce 
faux  tuteur,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
soi-disant  pupille.  Césarine  veut  profiter  du 
trouble  de  cette  fête  pour  s'éloigner  et  n'a- 
voir pas  à  rougir  aux  yeux  d'Adrien  lorsque 
ses  amis  lui  feront  l'aveu  du  tour  qu'ils  lui 
ont  joué.  Elle  sent  bien  qu'elle  ne  peut  deve- 
nir réellement  l'épouse  de  celui  qu'elle  aime. 
Tous  les  sentiments  de  la  vertu  se  réveillent 
dans  son  cœur;  elle  a  horreur  des  désordres 
do  sa  vie  passée.  Elle  écrit  à  Adrien,  se  fait 
connaître  à  lui,  lui  peint  tous  ses  remords, 
abandonne  sa  fortune  à  une  jeune  fille  que, 
par  ses  bienfaits,  elle  a  déjà  arrachée  aux  sé- 
ductions de  Corbel,  et  va  se  jeter  dans  un 
couvent  pour  expier  les  torts  de  sa  conduite 
passée.  11  serait  impossible,  dans  une  sèche 
analyse,  de  donner  1  idée  de  tous  les  détails 
spirituels,  gracieux,  vrais  et  touchants  qui 
forment  les  nuances  du  caractère  de  Césa- 
rine et  des  humiliations  de  tout  genre  qu'elle 
subit  à  mesure  que  sa  condition  est  connue 
des  personnages  honnêtes  de  la  pièce.  C'était 
uua  chose  hardie  et  scabreuse  que  de  mettre 
sur  la  scèue  une  femme  entretenue,  que  l'on 
donne  pour  telle.  Mais  cette  tentative  est  dra- 
matique et  sérieusement  morale.  Les  auteurs 
n'ont  point  cherché  à  déguiser  les  vices  passés 
et  la  position  de  leur  héroïne,  ils  ont  tout  dit 
et  tout  fait  emeiniiu  sans  jamais  blesser  les 
convenances.  Ils  n'ont  point  essayé,  comme 
dans  Fanchon  la  Vielleuse,  de  parer  leur  cour- 
tisane d'un  vernis  séduisant.  Non  :  ils  ont  ex- 
posé les  malheurs  de  l'inconduite  et  les  re- 
mords que  le  scandale  fait  naître  lorsque  les 
décevantes  illusions  du  désordre  sont  éteintes. 
Ce  qui  faisait  de  Fanchon  la  pièce  la  plus  im- 
morale du  théâtre,  puisqu'il  s'agit  ici  de  mo- 
rale ,  c'est  que,  malgré  sa  profession,  elle 
finissait,  et  sans  expiation  sociale,  par  entrer 
dans  la  société  à  l'abri  d'un  hymen  honorable. 
Césarine  est  la  pièce  la  plus  hasardée  et  la 
plus  originale  qu  on  ait  donnée  au  théâtre  de- 
puis longtemps  ;  c'est  en  même  temps  la  plus 
morale  peut-être,  en  dépit  d'une  partie  du 
public  qui  a  murmuré  lorsque  la  résolution  de 
Césarine  de  se  faire  sœur  de  charité  a  été 
annoncée,  comme  s'il  était  possible  que  l'ou- 
vrage eût  une  autre  conclusion  I  Mais  toutes 
les  routines,  toutes  les  habitudes  de  ce  public, 
si  hébété  par  les  pièces  sottes  et  fausses  dont 
on  repaît  son  insatiable  curiosité,  ont  été  dé- 
routées par  le  dénoûment  neuf  et  la  moralité 
vraie  de  Césarine.  Comme  dans  Fanchon  ou 
la  Fiorella,  de  Scribe,  les  niais  et  les  cœurs 
sensibles  qui  composent  la  majorité  des  spec- 
tateurs auraient  voulu  sans  doute  que  la  cour- 
tisane amoureuse,  après  avoir  reçu  une  leçon, 
redevint  une  femme  honorable  et  honorée,  a 
la  faveur  d'un  bon  mariage  ;  c'est  là  ce  qui 
aurait  été  à  la  fois  bête  et  immoral.  Les  au- 
teurs n'ont  heureusement  pas  pris  cette  route  : 
ils  ont  montré  dans  la  conduite  de  leur  pièce, 
et  dans  les  humiliations  dont  Césarine  est 
abreuvée,  plus  de  talent  et  de  connaissance 
du  cœur  humain  qu'on  n'aurait  pu  leur  en  sup- 
poser. Le  succès  qu'ils  ont  obtenu,  malgré 
quelques  sifflets  misérables,  doit  réjouir  tous 
les  amis  de  la  vérité  théâtrale.  »  Un  des  col- 
laborateurs, M.  Cave,  alors  rédacteur  du  jour- 
nal le  Globe,  garda  l'anonyme.  Le  succès 
constaté  par  le  critique  dont  nous  avons  cité 
l'appréciation  ne  se  soutint  pas  longtemps, 
nous  devons  le  reconnaître-  comme  tous  les 
novateurs,  les  auteurs  de  Césarine  ne  purent 
triompher  des  préjugés  du  public,  qui  se  ré- 
volte d'abord  contre  toute  nouveauté.  La  pièce 
ne  fut  jouée  que  trois  fois.  Mais  vingt  ans 
après,  on  acclamait  la  Dame  aux  camélias. 
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CESAR  INI  (Julien),  cardinal  et  diplomate, 
né  en  1398,  mort  à  Warna  en  1444.  Il  a  joué  un 

grand  rôle  dans  l'histoire  de  Hongrie  et  de 
Pologne.  Wladislas  Jagellonide,  roi  de  Polo- 
gne, ayant  été  élu  roi  de  Hongrie,  gouvernait 
les  deux  Etats  ;  les  querelles  religieuses  d'un 
côté,  et  de  l'autre  les  menaces  des  Ottomans 
agitaient  tout  l'Orient.  Deux  papes  se  dispu- 
taient les  droits  de  suprématie  sur  l'Eglise  : 
Eugène  IV  et  Félix  V;  chacun  d'eux  avait 
envoyé  des  légats  dans  différents  royaumes, 
et  Cesarini  vint  en  Hongrie,  préoccupé  sur- 
tout de  mener  à  bonne  lin  l'affaire  de  la  Tur- 
quie. Les  Osmanlis  s'étaient  déjà  emparés  de 
plusieurs  provinces  de  l'empire  grec,  tant  en 
Asie  qu'en  Europe  ;  le  Bas-Empire  se  rédui- 
sait à  Constantinople,  et  les  empereurs  Pa- 
léologues  s'adressèrent  à  la  cour  de  Rome,  qui 
leur  promit  des  secours  sous  la  condition  qulls 
feraient  leur  soumission  à  l'Eglise  latine.  Eu- 
gène IV,  désireux  d'en  finir  et  ne  pouvant 
rien  obtenir  des  monarques  de  l'Europe,  tourna 
ses  yeux  vers  la  Pologne  et  la  Hongrie.  Jean 
Hunyade,  palatin  de  Transylvanie,  s'unit  à 
"Wladislas,  et  tous  deux  partirent,  accompa- 

fnés  du  cardinal  Cesarini.  Les  Turcs  furent 
attus  partout,  mais  surtout  dans  la  bataille 
de  Cunobizza,  le  24  décembre  1443.  De  son 
côté,  le  sultan  Mourad  conclut  la  paix  avec 
la  Hongrie  (31  juillet  1444)  et  passa  en  Asie. 
Cette  paix  déplut  au  pape,  et  à  peine  dix  jours 
s'étaient-ils  écoulés  que  le  cardinal  Cesarini 
faisait  jurer  à  Wladislas  et  a  son  conseil  de 
violer  le  traité.  Cesarini  soutint  la  thèse  qu'on 
n'était  pas  obligé  de  tenir  une  parole  donnée 
à  des  infidèles  ;  que,  d'ailleurs,  la  Hongrie 
n'avait  pas  le  droit  de  conclure  une  paix  avec 
les  Turcs  sans  le  consentement  du  Vatican  et 
des  autres  puissances  de  la  chrétienté. 

Les  nouveaux  croisés  traversèrent  les  plai- 
nes de  la  Bulgarie,  en  longeant  la  chaîne  de 
l'Hémus  ou  des  Balkans.  Hunyade  marchait 
en  avant,  et  Wladislas  suivait  avec  Cesarini 
et  le  reste  des  troupes.  Le  tout  formait  un 
effectif  de  10,000  hommes ,  qui ,  arrivés  a 
Warna,  sur  les  frontières  de  la  mer  Noire, 
apprirent  que  le  sultan  Mourad  avait  quitté 
l'Asie  et  était  passé  en  Europe  à  la  tête  de 
40,000  Ottomans.  Mourad  arriva  bientôt;  il 
s'établit  au  centre  avec  les  janissaires  ;  de- 
vant lui  était  un  fossé  défendu  par  des  palis- 
sades, sur  le  bord  duquel  était  placé,  au  bout 
d'une  lance,  le  traité  de  paix  violé  par  l'ordre 
du  pape.  La  lutte  fut  épouvantable.  Wladislas, 
à  la  tête  d'un  détachement  de  Polonais,  fondit 
sur  la  tente  impériale;  mais  son  cheval,  blessé 
au  pied  d'un  coup  de  hache,  l'ayant  renversé 
au  milieu  de  la  mêlée,  un  vieux  janissaire, 
nommé  Khodja-Khazer,  lui  coupa  la  tête  et 
la  ficha  sur  une  lance,  pour  faire  un  horrible 
pendant  à  cette  autre  pique  au  bout  de  la- 
quelle Mourad  avait  mis  le  traité  violé.  Ce 
spectacle  jeta  la  consternation  dans  l'armée 
polono-hongroise,  et  fut  le  signal  d'une  dé- 
route complète.  Hunyade  avec  les  Valaques 
prit  la  fuite;  le  cardinal  Cesarini  se  sauva 
avec  son  portemanteau,  où  se  trouvaient  ses 
papiersetson  argent;  sur  le  pontd'une  rivière, 
un  Valaque  lui  arracha  ce  portemanteau,  lui 
assena  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et  le 
poussa  dans  l'eau,  où  il  périt  (il  novembre 
1444). 

CESARINI  (Virginio),  poète  et  littérateur 
italien,  né  à  Rome  en  1595,  mort  en  1624.  11 
acquit  des  connaissances  si  variées  et  si  éten- 
dues, que  Bellarmin  l'a  comparé  à  Pic  de  la 
Mirandole.  Urbain  VIII  se  1  attacha  en  qua- 
lité de  prélat  camérier.  Il  mourut  à  vingt- 
neuf  ans,  laissant  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes, qui  ont  été  insérées  dans  les  Septem 
illustrium  virorum  poemata  (1662). 

CESARIO  (SAN-),  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  d'Otrante,  district  et 
à  7  kilom.  S.  de  Lecce,  ch.-l.  de  canton; 
3,500  hab.  Récolte  de  tabac  très-estimé. 

CÉSARION,  fils  putatif  de  César,  qui  l'aurait 
eu  de  Cléopâtre  l'an  47  av.  J  .-C.  Il  porta  d'abord 
le  nom  de  Ptolémée,  et  reçut  celui  de  Césa- 
rion  du  consentement  du  dictateur.  Il  est  dou- 
teux cependant,  malgré  l'assertion  d'Antoine, 
qu'il  l'ait  reconnu  pour  son  fils.  Les  mœurs 
de  la  reine  d'Egypte  rendaient  d'ailleurs  cette 
paternité  assez  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cléopâtre  obtint  des  triumvirs  le  titre  de  roi 
d'Egypte  pour  son  fils  (42).  Octave  le  fit  impi- 
toyablement mettre  a  mort  après  la  bataille 
d'Actium  (30). 

CÉSABISER  (SB)  v.  pr.  (sé-za-ri-zé  —  rad. 
César).  Imiter  les  Césars  -,  devenir  un  monstre 
comme  la  plupart  d'entre  eux  :  Le  vertueux 
Antonin  se  disait  souvent  à  lui-même  :  Prends 
garde  de  ne  pas  te  césariskr,  (Estarac.) 

CÉSARISME  s,  m.  (  sé-za-ri-sme  —  rad. 
César).  Hist.  Domination  des  souverains,  por- 
tés au  gouvernement  par  la  démocratie,  mais 
revêtus  d'un  pouvoir  absolu  :  A  Home ,  la  dé- 
mocratie aboutit  par  le  suffrage  universel  au 
CÉSARISME.  (Proudh.)  Les  hontes  du  césarisme 
ont  été  égalées  par  celles  de  la  théocratie. 
(Proudh.)  Le  césarismiî,  c'est  la  démocratie 
sans  la  liberté.  (J.  Simon.) 

—  Encycl.  Depuis  que  ce  mot  est  entré  dans 
la  langue  politique,  c  est-à-dire  depuis  tantôt 
vingt  ans ,  il  n'a  jamais  été  défini  d'une  ma- 
nière bien  précise.  A  le  prendre  dans  son  ac- 
ception historique ,  il  signifierait  un  despo- 
tisme pur,  à  la  fois  militaire,  civil ,  judiciaire 
et  religieux,  tel  enfin  que  l'exerçaient  les  an- 
ciens Césars  romains.  Mais  il  est  bien  évident 
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que  l'état  de  la  société  actuelle  ne  comporte 
plus  cette  accumulation  de  pouvoirs  sur  la 
tête  d'un  seul  homme  :  nous  ne  sommes  pas, 
Dieu  merci!  un  peuple  fini,  comme  l'étaient 
alors  les  Romains,  et  le  césarisme ,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'envisage,  ne  peut  jamais 
être  dans  les  sociétés  modernes  qu'une  dicta- 
ture politique  se  produisant  au  milieu  des 
fluctuations  révolutionnaires  et  de  la  lassitude 
des  partis,  un  régime  essentiellement  tempo- 
raire, et  qui  n'a  de  chances  de  durer  qu'en  se 
modifiant  dans  le  sens  'des  pouvoirs  plus  ou 
moins  constitutionnels. 

Le  césarisme  implique  nécessairement  l'idée 
d'un  gouvernement  bon  ou  mauvais  selon  la 
personne  qui  l'exercera,  toujours  censée  agir 
providentiellement  dans  l'intérêt  de  tous  et 
par  la  volonté  de  tous.  C'est  une  des  formes 
progressives  du  despotisme  qui  convient  aux 
peuples  qui  ne  peuvent  ou  ne  savent  pas  se 
gouverner  eux-mêmes. 

Suivant  une  théorie  historique  déjà  ancienne 
et  qui  a  été  restaurée  avec  éclat  dans  un  livre 
célèbre  ,  César  aurait  été  le  chef  et  le  repré- 
sentant du  oarti  plébéien,  tandis  que  Pompée, 
Caton,  Cassms,  Brutus,  etc.,  n'étaient  que  les 
défenseurs  de  l'aristocratie.  Quand  le  premier 
Napoléon  se  fut  fait  nommer  empereur,  il 
voulut  aussi  se  donner  comme  une  sorte  de 
personnification  du  peuple  français ,  et  ceux 
qui  se  plaignaient  de  son  despotisme  étaient, 
selon  lui,  des  factieux  qui  ne  cherchaient  à 
lui  disputer  le  pouvoir  que  pour  en  abuser  au 
profit  de  leur  ambition  personnelle.  Il  vou- 
lut, lui  aussi,  être  Auguste,  «  nom  que  la  flat- 
terie, dit  Montesquieu,  donna  à  Octave.  Pen- 
dant que  la  tyrannie  se  fortifiait,  on  ne  parlait 
que  da  liberté.  Il  n'y  a  pas  de  plus  cruelle  ty- 
rannie que  celle  que  l'on  exerce  à  l'ombre  des 
lois,  i 

Chateaubriand,  qui  écrivait  alors  dans  le 
Mercure  de  France ,  fit  paraître  ,  en  1807  ,  un 
article  sur  Tacite,  où  il  disait  : 

•  Lorsque,  dans  le  silence  de  l'abjection, 
l'on  n'entend  plus  retentir  que  les  chaînes  de 
l'esclave  et  la  voix  du  délateur;  lorsque  tout 
tremble  devant  le  tyran  et  qu'il  est  aussi 
dangereux  d'encourir  sa  faveur  que  de  méri- 
ter sa  disgrâce,  l'historien  parait  chargé  de  la 
vengeance  des  peuples.  C'est  en  vain  que  Né- 
ron prospère,  Tacite  est  déjà  né  dans  l'em- 
pire, et  déjà  l'intègre  Providence  a  livré  à  un 
enfant  obscur  la  gloire  du  maître  du  monde. 
Si  le  rôle  de  l'historien  est  beau,  il  est  souvent 
dangereux;  mais  il  est  des  autels,  comme  ce- 
lui de  l'honneur,  qui,  bien  qu'abandonnés,  ré- 
clament encore  des  sacrifices  ;  le  dieu  n'est 
point  anéanti  parce  que  le  temple  e3t  dé- 
sert. » 

Or  cette  page  éloquente  choqua  profondé- 
ment le  nouveau  César.  Il  suspendit  le  Mer- 
cure de  France.  On  avait  encouragé  la  réac- 
tion, l'esprit  contre-révolutionnaire,  pour  en 
tirer  l'empire.  L'empire  fait ,  on  trouvait  le 
Mercure  de  France  gênant;  on  ne  voulait  pas 
qu'il  se  permit  de  critiquer  un  empereur,  cet 
empereur  s'appelât-il  Néron.  D'ailleurs,  comme 
le  prouve  cette  parole  qu'on  prête  à  Napo- 
léon :  «  Tacite  a  calomnie  Tibère,  >il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  justifier  le  régime 
césanen  ,  universellement  considéré  jusqu'a- 
lors comme  un  type  de  gouvernement  despo- 
tique. Dans  te  fait,  la  constitution  de  la  répu- 
blique romaine ,  quelles  que  fussent  ses 
imperfections,  garantissait  à  toutes  les  classes 
de  citoyens  un  certain  nombre  de  droits  et 
de  libertés  qui  furent  absorbés  dans  la  mo- 
narchie nouvelle  ,  et,  d'un  autre  côté,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  César  ne  représentait 
aucune  classe,  aucun  parti,  mais  simplement 
ses  convoitises  et  son  ambition.  En  outre , 
sous  lui  comme  sous  ses  successeurs,  la 
plèbe,  à  part  un  petit  nombre  de  séides,  ne 
recueillit  en  réalité  aucun  avantage  matériel, 
en  sorte  qu'elle  perdit  la  liberté  sans  com- 
pensation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conception  para- 
doxale du  régime  des  Césars  a  trouvé  des 
partisans  parmi  nos  autoritaires  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'indiquer  k  quel  entraînement  ils 
obéissaient.  D'un  autre  côté ,  certains  libé- 
raux, toujours  en  deuil  du  système  des  élec- 
teurs privilégiés  ,  ont  affecté  de  considérer  le 
césarisme,  c'est-à-dire  l'exagération  du  prin- 
cipe d'autorité,  comme  le  résultat  inévitable 
et  fatal  de  la  participation  du  peuple  aux 
droits  politiques. 

Sans  entrer,  pour  le  moment,  dans  la  discus- 
sion de  ces  appréciations  diverses,  nous  décla- 
rons ici  que,  d'après  nous,  le  pouvoir  absolu, 
sous  quelque  nom  qu'on  le  désigne  et  de 
quelque  manière  qu'il  ait  été  établi ,  est  irré- 
vocablement condamné  par  la  philosophie 
comme  par  l'histoire,  par  le  droit  comme  par 
la  raison  ;  c'est  une  forme  qui  appartient  aux 
temps  barbares ,  qui  peut  bien  renaître  dans 
les  temps  de  crise ,  mais  comme  une  sorte  de 
monstruosité  politique  qui  n'est  point  dans  les 
conditions  de  la  vie  et  qui  ne  saurait  arrêter 
que  pour  un  moment  la  marche  du  progrès. 

Nous  terminerons  ces  quelques  remarques 
par  une  citation  d'nn  écrivain  dont  le  nom 
dispense  de  tout  éloge,  M.  Littré. 

«  De  notre  temps,  dit  l'auteur  des  Etudes 
sur  les  barbares  et  le  moyen  âge ,  on  a  créé  le 
mot  césarisme  pour  désigner  par  là  une  domi- 
nation qui,  comprimant  la  liberté,  donne  par 
compensation  une  certaine  satisfaction  aux 
intérêts  de  la  démocratie.  Acceptons  ce  rap- 
prochement du  césarisme  ancien  et  dn  césa- 
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risme  moderne,  et  suivons  les  deux  termes 
qu'il  renferme  :  plèbe  et  liberté.  La  plèbe  ro- 
maine acheva  de  périr  sous  le  césarisme  an- 
cien ;  la  plèbe  française  (je  me  sers  ici  forcé- 
ment de  ce  mot  antique),  n'en  a  pas  moins 
grandi,  socialement  et  politiquement ,  sous  le 
césarisme  moderne,  comme  auparavant.  La 
liberté  romaine  a  été  irrévocablement  vain- 
cue par  le  césarisrne  ancien  ;  la  liberté  fran- 
çaise ,  frappée  par  le  césarisme  moderne  ,  n'a 
point  été  vaincue.  Quand  Napoléon  Ictj  nou- 
veau César,  mais  chétif  César,  que  les  Labié- 
nus  et  les  Pompée  de  son  temps  ont  mis  deux 
fois  en  captivité,  s'empara  de  la  dictature,  il 
lui  fallut  inscrire,  dans  ses  constitutions,  des 
principes  et  des  libertés  dont,  sans  doute  ,  il 
fit  une  lettre  morte  -,  mais  ces  libertés  et  ces 
principes,  tout  muets  qu'ils  furent,  le  trou- 
blaient tout  absolu  qu  il  était,  attendant  sa 
chute  inévitable ,  et  recevant  de  lui ,  dans  sa 
dernière  détresse,  un  hommage  qui  montra  la 
vanité  et  l'inconsistance  de  sa  rétrograde  et 
meurtrière  politique. 

»  Vraiment  le  césarisme  moderne  se  fait  tort 
en  se  mettant  sous  la  recommandation  du  cé- 
sarisme aricien  ;  et  la  situation  le  force  à 
mieux  valoir.  En  effet,  une'  science  qui  croît 
incessamment;  une  raison   publique  qui  se 

fierfectionne  par  la  science  ;  une  politique  sur 
aquelle  cette  raison  gagne  graduellement  de 
l'ascendant;  une  démocratie  puissante  ayant 
des  idées  et  des  intérêts  qui  sont  sa  vie  ;  une 
Angleterre,  une  Fiance,  une  Italie,  une  Alle- 
magne, une  Espagne,  en  un  mot  une  Europe 
où  tout  se  supplée  et  se  balance  ;  voilà  ce  qui 
manquait  au  monde  romain,  et  voilà  ce  qui 
pousse  le  monde  moderne  dans  une  même 
voie  et  ce  qui  en  limite  les  oscillations.  ■ 

Voilà  aussi  ce  qui  limite  le  césarisme,  ce  qui 
fait  un  anachronisme  ,  un  non-sens  de  cette 
imitation  des  formes  d'un  pouvoir  qui  ne  sau- 
rait plus  se  reproduire.  A  voir  ce  qu'ont  été 
les  Césars  romains,  à  en  juger  par  l'impuis- 
sance où  fut  le  plus  grand  des  Césars  moder- 
nes de  rien  fonder  de  stable  sur  cette  donnée 
d'adoration  à  l'antique ,  dont  il  voulut  être 
l'objet  et  qu'il  croyait  devoir  s'étendre  à  son 
fils,  on  peut  hardiment  déclarer  que  ce  ne  fut 
pas  la  moindre  des  erreurs  de  ce  grand  génie. 
Au  xrx<s  siècle,  au  milieu  d'une  société  qui  vit 
4'esprit  et  de  travail,  le  césarisme  est  une  im- 
possibilité. 

CÉSARIste  s.  m.  (sé-za-ri-ste  —  rad.  Cé- 
sar), Partisan  du  césarisme. 

—  Adjectiv.  :  Auteur  césariste.  Conspira- 
tion CÉSARISTE, 

CESARO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Messine,  district  et  à 
30  kilom.  S.-E.  de  Mistretra;  ch.-l.  de  canton; 
2,000  hab. 

CESAROTTI  (Melchior),  poète  et  littérateur 
italien,  né  à  Padoue  en  1730,  mort  en  180S.  Il 
professa  les  belles-lettres  au  séminaire  do 
Padoue,  puis  le  grec  et  l'hébreu  à  l'université 
de  la  même  ville,  et  devint  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  que  les  Vénitiens  y  avaient 
fondée  en  1779.  En  1797,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  républicain  de  la  réorganisation 
des  études,  et  Napoléon  lui  fit  une  pension.  Il 
a  considérablement  écrit;  poèmes,  traduc- 
tions, tragédies,  travaux  de  philosophie ,  dis- 
sertations littéraires  :  il  aborda  tous  les  gen- 
res, et  se  distingua  surtout  par  la  hardiesse, 
la  chaleur  et  la  fécondité.  L'influence  fran- 
çaise se  fait  sentir  dans  la  plupart  de  ses 
écrits,  dont  les  principaux  sont  :  Cours  de  lit- 
térature grecaue;  Essai  sur  la  philosophie  des 
langues;  traduction  en  vers  de  Sémiramis , 
de  la  Mort  de  César  et  de  Mahomet ,  de  Vol- 
taire; traduction  de  Démosihène ,  de  V Iliade, 
des]  Vies  de  Plutarque,  etc.;  traduction  en 
vers  d'Ossian,  très-remarquable,  mais  qui  ou- 
vrit la  voie  à  une  interminable  série  d'insi- 
pides imitations  ;  poésies  diverses,  etc.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Pise 
(IS05-1810,  40  vol.  in-so). 

CBSATI  (Vincent,  baron),  botaniste  italien, 
né  au  commencement  de  ce  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  Traité 
sur  l'étude  de  la  physiologie  botanique  (Milan, 
1836)  ;  Remarques  sur  la  distribution  néogra- 
phique des  plantes  en  Lombardie  (  Milan , 
1844),  et  une  Description  des  plantes  rares  ou 
nouvelles  de  l'Italie. 

CÉSATIE  s.  f.  (sé-za-tl  —  du  nom  de  Ce- 
satiy  bot.  ital.).  Bot.  Geilre  de  plantes,  de  la 
famille  des  ombellifères,  tribu  des  hydrocoty- 
lées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit 
en  Australie. 

CESBRON-LAVAU  (Charles),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Chollet  en  1791.  Fils  d'un 
député  libéral  de  la  Restauration,  il  suivit 
les  traditions  paternelles,  applaudit  à  la  chute 
des  Bourbons,  se  distingua  pendant  l'insur- 
rection de  la  Vendée  (1831'1832),  en  com- 
battant contre  les  nouveaux  chouans,  puis  se 
livra  à  d'importantes  entreprises  agricoles  et 
industrielles.  Il  était  membre  du  conseil  gé- 
néral de  Maine-et-Loire  lorsqu'il  fut  élu  re- 
présentant, en  1848,  par  les  électeurs  de  ce 
département,  qui ,  l'année  suivante ,  le  réélu- 
rent à  l'Assemblée  législative.  M.  Cesbron- 
Lavau,  dont  le  libéralisme  était  singulièrement 
attiédi,  vota  presque  constamment  avec  la 
droite.  Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  termina 
sa  carrière  politique. 

CÉSEMBRE.  îlot  de  France,  sur  les  côtes  du 
département  dllle-et-Vilaine,  dans  la  Manche, 
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a  4  kilom.  N.-O.  de  Saint-Malo;  il  est  défendu, 
par  deux  forts. 

CESESfA  (Amédée  Gayet  de),  publiciste  et 
littérateur  français,  né  a  Sestri  di  Levante  en 
1810.  Il  débuta  par  l'inévitable  tragédie  des 
lycéens,  entra  dans  le  journalisme  ministériel 
en  1843,  collabora  au  Représentant  du  peuple 
de  Proudhon,  en  1848;  se  fit  depuis  rapolo- 
giste  enthousiaste  du  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre; et,  comme  rédacteur  en  chef  de  la  Pa- 
trie, puis  du  Constitutionnel ,  travailla  à  raf- 
fermir les  fameuses  bases  de  l'ordre  social, 
avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  mise  autre- 
fois à  les  ébranler.  Il  a  publié  :  les  Césars  et 
les  Napoléons  (1856);  V Angleterre  et  la  lïus- 
sie  (1858);  Y  Italie  confédérée  (1859-1800, 
1  vol.),  etc. 

CRSENA  (Sébastien  Gayet  de)  ,  dit  Sébas- 
tien Rhéal,  poète  et  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Beaujeu  en  1815,  mort  en  1&63. 
Après  avoir  obtenu  quelque  succès  dans  la 
presse  départementale,  il  publia  un  volume  de 
poésies,  les  Chants  du  psalmiste  (1840),  et  une 
traduction  estimée  des  œuvres  de  Dante  (1843- 
1853,  5  vol.  in-8<>),  comprenant ,  outre  la  Di- 
vine comédie  ,  la  Vie  nouvelle  et  divers  mor- 
ceaux traduits  pour  la  première,  fois.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  les  Divines  féeries  de 
l' Orient  et  du  Nord  (1842,  in-8°)  ;  la  Vision  de 
Faustus  à  l'Exposition  universelle  (1855),  et 
les  Stations  poétiques  (1858).,  etc. 

CÉSÉNATEs.  etadj.  (sé-zé-na-te).  Géogr. 
Habitant  de  Césène;-qui  appartient  à  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Césbnates.  La 
oopulation  césénate. 

CESENAT1CO ,  ville  du  royaume  d'Italie  , 
prov.  et  à  26  kilom.  E.  de  Forfi,et  à  18  kilom. 
N.-O.  de  Rimini,  sur  l'Adriatique,  où  elle  pos- 
sède un  bon  port  ;  3,700  hab.  Bombardée  par 
les  Anglais  en  1800. 

CÉSÈNE  ou  CESENA,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  et  à  18  kilom.  S.-E.  de 
Forli,  sur  la  rive'  droite  du  Savio  ;  14,000  hab. 
Evèché;  importante  récolte  de  chanvre  et  de 
vins;  filature  de  soie.  La  fondation  de  Césène, 
bâtie  sur  un  terrain  inégal,  au  pied  d'une 
montagne,  remonte  à  391  av.  J.-C,  et  est  at- 
tribuée aux  Gaulois  Sénonais.  Des  Romains, 
elle  passa  aux  Hérules,  qui  la  cédèrent  aus 
Ostrogoths,  auxquels  l'enlevèrent  les  empe- 
reurs d'Orient.  Dans  la  suite,  après  avoir  été 
successivement  désolée  par  plusieurs  sei- 
gneurs particuliers,  elle  futréunieauxEtatsde 
1  Eglise,  dont  elle  fit  partie  jusqu'à  l'émanci- 
pation italienne  de  1859.  Cette  ville,  ornée  de 
portiques,  possède  plusieurs  églises  remar- 
quables ;  un  bel  hôtel  de  ville ,  décoré  de  la 
statue  de  Pie  VI,  dont  cette  ville  fut  le  ber- 
ceau, ainsi  que  de  sou  successeur  Pie  VII  ; 
une  bibliothèque  publique ,  riche  en  manu- 
scrits précieux. 

CÉSEPH  s.  m.  (sê-zèff),  Antiq.  Nom  donné 
en  Egypte,  en  Judée  et  dans  l'Asie,  à  deux 
monnaies,  dont  l'une  valait  cent  et  l'autre 
quatre  drachmes. 

CÉSERON  s.  m.  (sé-ze-ron  —  dimin.  du 
provençal  cézé,  formé  du  lat.  cicer,  même 
sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du  pois  chiche.  I 

CESI  (Bartolommeo) ,  peintre  italien,  né  en 
1557  à  Bologne  j  mort  en  1629.  Il  apprit  son 
art  dans  l'atelier  du  Grammatica  ,  mais  se 
forma  surtout  par  l'étude  des  œuvres  des 
maîtres  et  des  modèles  pris  dans  la  nature. 
Cesi  se  fit,  dans  sa  ville  natale  et  à  Rome,  une 
grande  réputation.  Ses  œuvres,  plus  conscien- 
cieusement travaillées  qu'originales,  plus  gra- 
cieuses qu'énergiques,  sont  généralement  d'un 
coloris  agréable.  Nous  citerons  :  la  Descente 
de  croix  ;  l'Adoration  des  mages;  le  Christ  sur 
la  crois:  ;  Sainte  Anne  adorant  la  Vierge,  qui 
se  trouvent  dans  diverses  églises  de  Bologne. 

CESI  (le  prince  Frédéric) ,  duc  d'Aqua- 
Sparta,  naturaliste  italien,  né  à  Rome  en 
1585,  mort  en  1630.  Il  institua  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  l'Académie  des  Lincei  (de  lince,  lynx),- 
nom  qui  fut  adopté  pour  indiquer  que  les  sa- 
vants qui  en  faisaient  partie  devaient  étudier 
la  nature  avec  des  yeux  de  lynx.  Mécène  gé- 
néreux et  éclairé ,  le  prince  Cesi  partagea  en 
outre  les  travaux  des  savants  qu'il  proté- 
geait. Il  découvrit  le  premier  les  sporules  de 
la  fougère ,  propagea  l'usage  du  microscope 
et  du  télescope,  publia  divers  traités:  Sur  les 
abeilles,  Sur  les  bois  fossiles,  etc.,  et  prépara 
à  grands  frais  l'édition  de  l'ouvrage  de  Her- 
nandez  sur  V  Histoire  naturelle  du  M  exiguë, 
dont  il  fit  graver  les  planches  et  auquel  il 
ajouta  un  Essai  de  classification  des  végétaux 
(Rome,  1651,  in-fol.). 

CESI  ou  CESIO  (Charles),  peintre  et  graveur, 
né  en  1626  à  Antrodoco,  près  de  Rieti,  mort  à 
Rome  en  1686.  Elève  de  Pierre  de  Cortone,  il 
peignît  des  tableaux  où  se  retrouvent  quel- 
ques-unes des  qualités  et  plus  encore  les  dé- 
fauts de  son  maître.  Il  est  surtout  connu  comme 
graveur.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  et  terminé  au 
burin  un  grand  nombre  de  tableaux  des  maî- 
tres, et  notamment  la  Galerie  Farnêse,  en  41 
planches.  Son  dessin  est  correct,  mais  l'exé- 
cution est  négligée. 

CÉSICOLLE  adj.  (sé-zi-ko-le  —  du  lat.  cœ- 
stis,  coupé  ;  collum,  cou).  Zool.  Qui  aie  cou  ou 
le  corselet  sillonné  ou  entamé. 

CÉSIE  ou  CJGEIE  s.  f.  (sé-zt  —  du  nom  de 
Cœsio,  botan.  ital.).  Entora.  Genre  de  papil- 
lons, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
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liliacées,  tribu  des  asphodélées ,  comprenant 
quelques  espèces  qui  croissent  en  Australie 
ou  en  Tasmanie.  Il  Syn.  de  cormonkmk. 

CÉSIÉ,  ÉE  adj.  (sé-zié).  Entom.  Qui  res- 
semble à  une  ces»; 

—  s.  tn.  pi.  Famille  de  lépidoptères  ayant 
pour  type  le  genre  césie. 

CÉSIÛMORE  OU  GŒSIOMORE  s.  m.  (sé- 
zi-o-mo-re).  Ichthyol. Genre  de  poissons,  delà 
famille  des  trachinotes ,  comprenant  deux  es- 
pèces des  mers  des  Indes. 

CÉSION  ou  OffiSION  s.  m.  (sé-zi-on). 
Ichthyol.  Genre  depoissons  voisinsdesspares, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent la  mer  des  Indes. 

CÉSIUM  ou  CAESIUM  s.  m.  (sé-zi-omm  — 
lat.  Mssi'us,bleu).  Chim.  Nouveau  métal,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  donne  une  raie  bleue  dans 
le  spectre. 

—  Encycl.  Ce  nouveau  métal ,  découvert 
par  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  au  moyen  de 
la  méthode  spectrométrique ,  a  un  poids  ato- 
mique de  133,  et  un  poids  moléculaire  proba- 
ble de  266.  Son  symbole  est  Cs. 

Le  césium  est  un  métal  qui  appartient  à  la 
même  famille  d'éléments  que  le  potassium,  le 
sodium,  le  lithium,  le  rubidium  et  lethallium. 
Les  composés  du  césium  ont  une  telle  res- 
semblance avec  ceux  du  potassium  et  du  ru- 
bidium, qu'il  est  impossible  de  les  distinguer 
par  les  méthodes  ordinaires  d'analyse  qualita- 
tive ;  mais  quelques  millièmes  de  milligramme 
de  ce  métal  peuvent  au  contraire  être  facile- 
ment reconnus  à  l'inspection  du  spectre  qu'il 
fournit.  Les  raies  les  plus  caractéristiques  du 
spectre  du  césium  sont  deux  raies  bleues  Csa 
et  CsS,  dans  le  voisinage  de  la  raie  SrS  du 
strontium.  Ces  raies  peuvent  être  facilement 
aperçues,  même  lorsque  le  sel  de  césium  que 
l'on  place  dans  la  flamme  est  un  silicate.  Le 
nom  de  césium  vient  du  latin  ccesius  (bleu  de 
ciel)  et  rappelle  la  couleur  de  ces  raies.  Le 
césium  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  qu'accompa- 
gné du  rubidium,  et  il  se  rencontre  en  aussi 
faibles  quantités  que  ce  dernier  métal.  On  l'a 
découvert  pour  la  première  fois  dans  les  eaux 
minérales  de  Dûrkheim,  dont  10  kilogr.  ren- 
ferment à  peine  0  gr.  002  de  chlorure  de  cé- 
sium. Les  eaux  minérales  de  Kreuznach  en 
renferment  moins  encore,  et  la  lépidolite  de 
Rozena,  qui  est  la  source  la  plus  abondante 
de  rubidium,  n'en  contient  que  des  traces  in- 
signifiantes. (Kirchhoff  etBunsen,  Pogg.  Ann., 
t.  CXIII,  p.  353;  Jahresber.,  1861,  p.  177.) 

La  source  la  plus  abondante  de  césium  que 
l'on  ait  découverte  jusqu'ici  est  la  lépidolite 
d'Hébron.  Ce  minéral,  que  l'on  rencontre  en 
quantité  considérable  dans  la  localité  de  ce 
nom,  en  même  temps  que  la  tourmaline  verte 
et  l'albite,  dans  un  granité  grossièrement  cris- 
tallisé, a  une  structure  granulaire  et  foliée  en 
même  temps.  Sa  couleur  varie  du  rose  au 
violet,  et  il  ressemble  beaucoup  à  la  lépidolite 
de  Penig-,  en  Saxe.  Ce  corps  renferme  un  peu 
plus'de  0,3  pour  100  de  césium,  et  il  contient 
autant  de  rubidium  que  la  lépidolite  de  Ro- 
zeaa. 

M.  Grandeau  a  découvert  le  césium  en  pro- 
portion relativement  considérable  dansles  eaux 
minérales  de  Baden-Baden,  de  Bourbonne- 
les-Bains  et  de  Haute -Marne.  Sohrœter  en 
a  constaté  la  présence  dans  les  salines  d'Aus- 
sée  et  dans  le  mica  lithifère  de  Zinnwald.  Il 
existe  en  quantité  appréciable,  mais  extrê- 
mement faible,  dans  plusieurs  autres  miné- 
raux, tels  que  la  triphyline,  la  carnallite,  la 
pétalite  ;  dans  les  eaux  minérales  de  Vichy, 
de  Topuseo  et  de  Lassinja  et  dans  les  salines 
d'Ebensee. 

—  I.  Extraction  du  césium.  La  méthode 
que  l'on  emploie  pour  séparer  le  césium  du 
potassium  et  du  sodium  est  basée  sur  la  so- 
lubilité excessivement  faible  de  son  chloro- 
platinate  dans  l'eau.  Pour  l'obtenir  pur,  on 
le  précipite,  en  même  temps  que  le  potas- 
sium et  le  rubidium,  par  le  bichlorure  de  pla- 
tine, des  eaux  mères  de  l'eau  de  Dûrkheim  dé- 
barrassée de  tous  les  métaux  autres  que  les 
métaux  alcalins  (Bunsen  a  opéré  avec  le  ré- 
sidu d'environ  40,000  kilogr.  d'eau):  on  fait 
bouillir  le  précipité  avec  une  très-faible  quan- 
tité d'eau,  on  laisse  reposer  pendant  un  instant 
et  l'on  décante  l'eau  encore  chaude.  Après 
avoir  répété  ce  lavage  une  vingtaine  de  fois, 
on  réduit  le  résidu  insoluble  en  le  chaulïant 
dans  un  courant  d'hydrogène,  et  on  le  traite 
par  l'eau  bouillante  pour  en  extraire  les  chlo- 
rures de  rubidium  et  de  césium.  Enfin,  pour  sé- 
parer le  césium  du  rubidium ,  on  convertit  les 
chlorures  de  ces  deux  métaux  en  carbonates,  et 
l'on  épuisé"  le  mélange  de  ces  deux  sels  parfai- 
tement secs  par  l'alcool  absolu.  Ce  liquide  dis- 
sout le  carbonate  de  césium  et  laisse  le  carbo- 
nate de  rubidium.  Le  carbonate  de  césium 
ainsi  préparé  renferme  encore  des  traces  de 
potassium  et  de  rubidium;  pour  le  purifier 
complètement,  on  le  traite  par  une  quantité 
d'hydrate  de  baryum, capables  d'en  transformer 
les  quatre  cinquièmes  environ  en  hydrate  de  cé- 
sium. On  évapore  ensuite  à  siccité,  et  l'on  traite 
le  résidu  par  la  plus  faible  quantité  possible 
d^alcool.  absolu  qui  dissout  l'hydrate  de  cé- 
sium et  ne  dissout  sensiblement  ni  le  carbo- 
nate de  rubidium  ni  le  carbonate  de  potas- 
sium. Lorsqu'on  a  répété  cette  opération 
jusqu'à  ce  que  le  produit,  examiné  au  spec- 
troscope,  ne  donne  plus  les  raies  du  potas- 
sium et  du  rubidium  d'une  manière  sensible, 
on  admet  que  de  nouveaux,  traitements  sero-  ' 
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blables  sont  Inutiles  et  ne  peuvent  pins  modi- 
fier les  nombres  que  l'on  trouve  en  déterminant 
le  poids  atomique  du  césium,  quoique  le  sel 
ainsi  obtenu  renferme  encore  un  mélange  de 
rubidium,  contrairement  à  ce  que  Bunsen  avait 
primitivement  admis. 

Allen  (Phil.  Magazin.  [4],  t.  XXV,  p.  189) 
propose  le  procédé  suivant  pour  extraire  le 
césium  de  la  lépidolite  d'Hébron.  10  parties 
de  ce  minéral  finement  pulvérisé  sont  mêlées 
avec   40  parties   de  chaux  vive  réduite  en 
poudre    grossière  ;    on    ajoute    au    mélange 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  éteindre  la 
chaux  et  assez  d'acide   chlorhydrique  pour 
transformer  6  ou  7  parties  de  cette  base  en 
chlorure  de  calcium  ;  on  chauffe  ensuite  au 
rouge  le  mélange  dans  un  creuset  de  terre 
pendant  six  ou  nuit  heures  (il  est  probable 
qu'un  temps  beaucoup  plus  court  suffirait)  ; 
pendant  la  calcination,  u  faut  avoir  bien  soin 
d'empêcher  la  température  de  s'élever  au-des- 
sus du  rouge,  sans  quoi  l'on  aurait  des  pertes 
dues  tant  à  la  volatilisation  d'une  portion  des 
chlorures  alcalins  qu'à  la  fusion  de  ia  masse 
et  à  son  absorption  par  le  creuset.  Le  produit 
de  cette  opération  est  détaché  du  creuset  et 
traité  k  diverses  reprises  par  l'eau  bouillante. 
Oa  évapore  les  eaux  de  lavage  qui  renferment 
des  chlorures  alcalins  et  du  chlorure  calcique, 
jusqu'à  ce  que  des  cristaux  commencent  a  se 
former,  et  l'on  ajoute  alors  assez  d'acide  sul- 
furique  pour  éliminer  toute  la  chaux  a  l'état 
de  sulfate,  en  évitant  toutefois  d'employer  un 
excès  de  ce  réactif}  on  évapore  à  siccité  toute 
!a  masse,  et  l'on  chauffe  fortement  afin   de 
chasser  l'acide  chlorhydrique.  Le  résidu  de 
cette  calcination,  traite  par  l'eau,  lui  aban- 
donne des  sels  alcalins  et  un  peu  de  sulfate 
de  chaux.  On  le  traite  par  le  carbonate  am- 
monique,  pour  précipiter  ces  dernières  traces 
de  calcium,  on  filtre,  on  évapore  le  liquide 
filtré  à  siccité,  et  l'on  calcine  de  nouveau  le 
résidu.  Celui-ci  renferme  alors  un  mélange 
de  chlorures  et  de  sulfates  de  sodium,  de  li- 
thium, de  potassium,  de  rubidium  et  de  cé- 
sium. On  le  dissout  dans  l'eau  et  l'on  précipite 
la  liqueur  par  le  bichlorure  de  platine,  sépa- 
rant ainsi  le  sodium  et  le  lithium,  qui  ne  sont 
point  précipitables  par  ce  réactif.  On  opère 
ensuite  sur  ces  chloroplatinates,  à  la  manière 
de  Bunsen,  pour  séparer  le  potassium  des 
deux  nouveaux  métaux.  Quanta  la  séparation 
du  césium  et  du  rubidium,  Bunseu  conseille  de 
la  faire  suivant  la  méthode   qui  suit  :  les 
chlorures  des  deux  métaux  sont  d'abord  trans- 
formés en  sulfates;  la  solution  de  ces  sulfates 
est  traitée  par  l'eau  de  baryte,  qui  les  con- 
vertit en  hydrates  alcalins,  et  enfin,  après 
avoir  séparé  parfiltration  le  sulfate  de  baryte, 
on  dirige  un  courant  de  gaz  carbonique  à  tra- 
vers la  liqueur.  Ce  gaz  précipite  1  excès  de 
baryte  à  l'état  de  carbonate  insoluble  et  fait 
passer  les  hydrates  alcalins  à  l'état  de  carbo- 
nates solubles.  On  filtre  une  seconde  fois  et 
l'on  ajoute  à  la  liqueur  une  quantité  d'acide 
tartrique  double  de  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  opérer  la  neutralisation,  afin  de  faire 
passer  le  césium  et  le  rubidium  a  l'état  de  bi- 
tartrates.  Ces  deux  sels  peuvent  être  aisé- 
ment séparés  par  des  cristallisations  succes- 
sives. Le  bitartrate  de  rubidium   exige,  en 
effet,  pour  se  dissoudre,  huit  fois  plus  d'eau 
environ  que  n'en  exige  le  bitartrate  de  cé- 
sium, et  par  suite  cristallise  en  premier  lieu, 
tandis  que  le  sel  de  césium  s'accumule  dans 
les  eaux  mères.  La  séparation  des  deux  sels 
s'opère   d'une  façon   si   complète,  qu'aucun 
d'eux  ne  laisse  apercevoir  au  spectroscope  la 
moindre'trace  du  spectre  de  l'autre. 

Jusqu'àce  jour,  on  n'a  point  obtenu  le  césium 
métallique  ;  mais  on  a  préparé  un  amalgame  de 
ce  métal  en  décomposant  son  chlorure  par  une 
pile  dont  l'électrode  positive  se  terminait  dans 
du  mercure.  Cet  amalgame  décompose  l'eau  à 
la  température  ordinaire.  Exposé  au  contact 
de  l'air,  il  se  recouvre  d'une  couche  d'hy- 
drate de  césium  déliquescent.  Lorsqu'on  unit 
de  l'amalgame  de  césium  avec  de  l'amalgame 
de  potassium  ou  de  rubidium  au  moyen  de 
l'eau,  de  manière  k  former  un  circuit  galva- 
nique, on  reconnatt  que  le  césium  est  plus 
électropositif  que  chacun  des  deux  autres  mé- 
taux, ce  qui  revient  à  dire  que  c'est  le  plus 
électropositif  de  tous  les  éléments  connus. 

—  II.  Principaux  composés  du  césium.  Les 
composés  principaux  du  césium  sont  les  sui- 
vants : 

—  Bromoplatinate  de  césium.  Ce  sel  se  pré- 
cipite facilement  en  même  temps  que  le  sel 
correspondant  de  rubidium,  lorsqu'on  ajoute 
du  bromure  de  platine  à  une  solution  de  bro- 
mures de  ces  deux  corps.  Si  le  potassium  est 

firésent,  il  se  précipite  en  même  temps  que 
es  deux  autres  métaux. 

—  Carbonate  de  césium 

^;"  J  0»  +  aq.  (anc.  not.  Cs  0,00*  +  aq.). 

Il  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  con- 
fus qui  se  réduisent  en  une  poudre  sablon- 
neuse lorsqu'on  les  chauffe.  Il  se  dissout  dans 
9,1  parties  d'alcool  absolu  à  19°  centigrades, 
et  dans  5  parties  à  78°4  centigrades;  il  est 
tout  à  fait  caustique,  tombe  en  déliquescence 
au  contact  de  l'air  et  se  convertit  petit  à. petit 
en  carbonate  acide 

CsH  f  °2  (Bnc'  not-  CsO,HO  ;  S  CO»)  ; 

il  se  dissout  dans  l'eau  presque  en  toutes  pro- 
portions, sous  l'influence  de  la  chaleur. 
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—  Bicarbonate  de  césium 

CsH  i  °2  (anc-  not-  Cs  °>H0'>  2C0Î)- 
Il  cristallise  en  prismes  assez  bien  formés, 
mais  qui  cependant  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  déterminés.  Il  ne  s'altère  pas  à  l'air,  où 
il  conserve  un  éclat  vitreux.  Sa  réaction  est 
manifestement  alcaline.  Lorsqu'on  le  calcine, 
il  perd  de  l'eau  et  de  l'anhydride  carbonique, 
et  donne  du  carbonate  neutre. 

—  Chlorure  de  césium,  Cs  Cl,  dans  les  deux 
notations.  Le  chlorure  de  césium  cristallise  en 
cubes  qui  tombent  en  déliquescence  à  l'air 
comme  le  chlorure  de  lithium,  ce  qui  permet 
de  les  distinguer  facilement  des  cristaux  do 
chorure  de  rubidium  et  de  potassium.  Lors- 
qu'on chauffe  le  chlorure  de  césium,  i]  fond 
aisément  et  est  même  un  peu  volatil.  Par  une 
exposition  prolongée  k  l'air,  il  devient  légè- 
rement alcalin.  Toutefois,  malgré  ces  carac- 
tères donnés  par  Bunsen,  Johnston  et  Allen 
assurent  que  ce  sel,  lorsqu'il  est  pur,  n'est 
nullement  déliquescent. 

—  Chlorure  double  de  césium  et  de  platine 
(CsCl)îPtCl*  (anc.  not.  Cs  Cl,PtCl2).' 

C'est  une  poudre  d'un  jaune  brillant,  composée 
d'octaèdres  réguliers  microscopiques,  trans- 
parents et  d'un  grand  éclat.  Il  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  l'eau  que  les  sels  corres- 
pondants de  potassium  et  de  rubidium. 

—  Sulfate  de  césium 

fcsP  (  °3(anc-  Dot-  ÛsO,SOS). 

Il  forme  des  cristaux  anhydres,  mal  définis, 
durs,  groupés  en  touffes  et  permanents  à  l'air. 
Une  partie  de  ce  sel  exige,  pour  le  dissoudre, 
0,63  parties  d'eau  a  —  2»  centigrades.  Une 
partie  de  sulfate  potassique  ne  se  dissout,. à 
la  même  température,  que  dans  12,5  parties 
d'eau.  Le  sulfate  de  césium  forme  des  sels 
doubles  avec  les  métaux  de  la  série  magné- 
sienne, qui  sont  isomorphes  avec  ceux  que 
donne  le  sulfate  de  potassium  ou  le  sulfate  de 
sodium.  Ces  sels  répondent,  comme  ceux  qui 
sont  bornés  par  ces  derniers  métaux,  à  la 
formule  générale 

CsSJ0'       Mg»i0+6aq- 
(Anc.  not.  MgO,S03,CsO,S03  -f  6aq.) 

Le  sulfate  de  césium  -forme  avec  le  sulfate 
aluminique  un  alun  qui  cristallise  en  octaè- 
dres réguliers  d'un  éclat  vitreux. 

—  Hydrate  de  césium 

Cft  !  O  +  aq.  (anc.  not.  CsO,  2  HO). 

Ce  corps  cristallise  d'une  manière  confuse; 
il  est  déliquescent  et  excessivement  caus- 
tique ;  à  la  chaleur  rouge,  il  ne  devient  pas 
anhydre- il  se  volatilise  entièrement  lorsqu'on 
le  chauffe  sur  un  fil  de  platine;  l'alcool  le 
dissout  entièrement. 

—  Azotate  de  césium 

A2Cs  |  °S  (ano'  not'  CsO,Az05). 

Il  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristallisation,  et 
est  isomorphe  avec  l'azotate  de  rubidium,  non 
avec  l'azotate  de  potassium.  Ses  cristaux  sont 
des  prismes  hexagonaux  terminés  par  des 
pyramides  hexagonales.  Pour  les  arêtes  ter- 

p 
minales,—  =    142°  56',  et  pour  les  arêtes 

p 
latérales ,  —  =  78°  58'.  Le  rapport  des  axes 

4?  =  — - — ■  P.  »  P.  P*.  »  P2-  OP.  —  P. 

C        0,7135  4 

L'azotate  de  césium  a  une  saveur  fraîche  et 
salée,  analogue  à  celle  du  salpêtre.  Il  est  so- 
luble dans  10  fois  son  poids  d  eau  à  3°  centi- 
grades. 

—  Bitartrate  de  césium 

°Hï!hcI|  °*  <anc-  not'  C8H*01°;  CsO,HO). 

Ce  sont  des  prismes  aplatis,  transparents  et 
incolores,  qui  ne  perdent  pas  de  leur  poids 
lorsqu'on  les  chauffe  à  100».  Une  partie  de  ce 
sel  se  dissout  dans  1,02  parties  d'eau  bouil- 
lante et  dans  10,32  parties  d'eau  à  25"  centi- 
f  rades.  Le  tartrate  neutre  de  césium  est  tout 
fait  déliquescent. 

—  Picrate  de  césium.  Ce  sel  ressemble  au  pi- 
crate potassique  ;  il  ne  peut  pas  être  séparé 
par  cristallisation  du  picrate  de  rubidium. 

—  III.  Poids  atomique  du  césium.  On  a  déter- 
miné le  poids  atomique  ou  plutôt  l'équivalent 
du  césium  par  l'analyse  de  son  chlorure.  Ce 
sel,  purifié  a  l'aide  du  procédé  que  nous  avons 
décrit  plus  haut,  renferme,  d'après  Bunsen  : 

Chlore.  Césium. 

Après  la  ire  purification.  .     22,334  77,666 

Après  la  2«  purification.  .    22,334  77,666 

Après  la  3°  purification.  .     22,316  77,684 

d'où  l'on  déduit  le  nombre  123,4  pour  l'équi- 
valent du  césium,  lequel  équivalent  se  confond 
ici  avec  le  poids  atomique,  comme  pour  tous 
les  métaux  monoatomiques.  Depuis  cette  pre- 
mière détermination,  de  nouvelles  expérien- 
ces, dues  à  MM.  Johnston  et  Allen,  ont  dé- 
montré que  Bunsen  s'était  servi  d'un  sel  im- 
pur, et  que  le  poids  atomique  qu'il  avait  déduit 
de  ses  analyses  était  conséquemment  erroné. 
Ces  auteurs  ont  publié  les  analyses  suivan- 
tes d'un  chlorure  de  césium   pur,   préparé 
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h.  l'aide  du  bitartrate  de  césium  purifié  par  des 

cristallisations  nombreuses  : 

Chlore.  Césium. 

I.  2l,0U  78,956 

H.  21,031  78,969 

III.  21,043  78,957 

IV.  21,063  78,937 

Bunsen  a  depuis  publié  de  nouvelles  déter- 
minations qui  concordent  parfaitement  avec 
ces  dernières.  Le  chlorure  de  césium  qui  a 
servi  à  ces  expériences,  après  avoir  été  com- 
plètement séparé  des  chlorures  de  potassium, 
de  sodium  et  de  lithium,  avait  été  débarrassé 
du  rubidium  par  la  méthode  que  nous  allons 
déerire.  Le  mélange  de  chlorures  était  trans- 
formé en  carbonates,  et  l'on  ajoutait  à  ce 
dernier  produit  un  peu  plus  d'acide  tartrique 
qu'il  n'en  fallait  pour  transformer  tout  le  ru- 
bidium en  bitartrate,  et  le  césium  en  tartrate 
neutre.  La  quantité  d'acide  nécessaire  pour 
atteindre  ce  but  était  déduite  d'une  détermi- 
nation préalable  de  la  proportion  de  chloré 
renfermée  dans  le  mélange  des  chlorures.  On 
évaporait  ensuite  les  liqueurs  à  sieeité;  on 
pulvérisait  la  masse  et  l'on  abandonnait  à 
l'air  humide  le  mélange  des  deux  sels  sur  un 
petit  filtre  placé  au-dessus  d'un  entonnoir.  De 
cette  manière,  le  tartrate  de  césium,  qui  est 
très-déliquescent,  se  dissolvait  dans  l'eau  de 
l'atmosphère  et  filtrait,  tandis  que  le  bitartrate 
de  rubidium  restait  sous  la  forme  d'une  masse 
solide  dans  l'entonnoir.  Le  tartrate  de  césium 
était  ensuite  converti  en  chlorure,  et  ce  sel 
était  précipité  par  le  bichlorure  de  platine.  On 
lavait  le  précipité,  on  le  décomposait  en  le 
calcinant  dans  un  courant  d'hydrogène,  et 
l'on  répétait  cette  opération  jusqu'à  ce  que 
le  chlorure  de  césium  ne  fût  plus  modifié 
dans  ses  propriétés  par  le  renouvellement  de 
c»  traitement.  Le  produit  ainsi  préparé  a 
donné  : 

Chlore.    Césium. 
Après  4  purifications.  .  ,     21,057    78,943 
Après  S  purifications.  .  .     21,045    78,955 
Après  6  purifications.  .  .     21,052    78,948 
Le  poids  atomique  du  césium,  déduit  des 
expériences  de  Johnstou  et  d'Allen,  est  133,03, 
et  celui  qui  se  déduit  des  dernières  expérien- 
ces de  Bunsen,  que  nous  venons  de  citer,  est 
132,99.  Le  nombre  133  peut  donc  être  consi- 
déré comme  étant  le  vrai  poids  atomique  de 
ce  métal. 

CÉSON.  V.  Ceson. 

CÉSON1E,  appelée  aussi  Jtfiionia,  fille  d'Ûr- 
phetus  et  de  Vestilia.  Elle  était  veuve,  et  mère 
cle  trois  enfants ,  lorsqu'elle  eut  le  triste  pri- 
vilège de  plaire  à  Caïus  Caligula,  qui  l'éleva 
Jusqu'au  trône.  «  Césonie  n'était  ni  belle  ni 
jeune,  »  dit  Suétone;  mais  hardie,  aîtière  et 
de  la  plus  impudente  lubricité.  Par  ces  qirali- 
tés,  elle  plut  au  César,  qui  la  mit  de  moitié 
dans  ses  sanglantes  exécutions,  dans  ses  tur- 
pitudes, dans  ses  folies.  Il  aima  cette  mégère 
presque  à  l'égal  de  sa  sœur  et  maîtresse  Dru- 
sille  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  cependant,  rap- 
porte Suétone,  lorsqu'un  jour,  dans  ses  bras, 
il  s'enivrait  des  voluptés  les  plus  abjectes,  de 
la  regarder  tout  à  coup  en  éclatant  de  rire, 
et,  comme  elle  était  surprise  de  cet  accès  in- 
tempestif de  folle  gaieté,  de  la  lui  expliquer 
ainsi  :  «  Cette  belle  tête  tombera  quand  je 
voudrai  et  au  premier  signe  que  je  ferai.  » 
Cette  tête,  il  ne  la  fit  pas  tomber,  ce  que  les 
Romains  trouvèrent  si  peu  conforme  aux  ha- 
bitudes de  leur  maître,  qu'ils  accusèrent  Cé- 
sonie d'avoir  donné  k-son  amant  un  philtre 
amoureux.  Quand  Césonie  devint  mère,  Cali- 
gula l'honora,  disent  les  historiens,  du  nom 
d'épouse,  se  déclara  le  père  de  la  fille  qu'elle 
mit  au  monde,  l'appela  Julie-D fusille,  du  nom 
de  sa  sœnr  bien-aimée,  la  fit  porter  dans  le 
temple  des  déesses,  et  la  plaça  dans  le  sein 
de  Minerve,  à  qui  il  donna  le  soin  de  la  nour- 
rir et  de  l'élever.  •  Rien,  dit  Suétone,  ne  prou- 
vait plus  que  cette  fille  était  de  lui  que  la  fé- 
rocité qu'elle  faisait  paraître,  et  qui  était  telle 
?,u'elle  portait  ses  ongles  aux  yeux  des  en- 
ants  avec  lesquels  elle  jouait.  •  Le  philtre 
opérait  merveilleusement  :  Césonie  était  véri- 
tablement impératrice  et  maltresse  du  monde  ; 
Caligula  était  de  jour  en  jour  plus  amoureux, 
plus  fier  de  son  amante,  et  il  aimait  h  ta  faire 
voir  aux  soldats,  revêtue  d'une  cotte  d'armes, 
d'un  bouclier  et  d'un  casque,  montée  à  cheval 
à  côté  de  lui.  A  ses  amis  il  la  montrait  nue, 
et  Césonie,  moins  pudique  que  la  femme  du 
roi  Candaule,  se  prêtait,  dit-on,  avec  com- 
plaisance aux  caprices  de  son  seigneur.  Enfin 
arriva  l'heure  d  expier  cette  vie  pleine  de 
turpitudes  et  de  folies.  Caligula  fut  égorgé, 
et  près  de  lui  Césonie,  qui,  avec  un  courage 
qu'on  n'aurait  point  attendu  d'une  femme  vo- 
luptueuse, follement  libertine,  présenta  sa 
gorge  à  l'épée  du  centurion  Julius  Lupus.  La 
petite  Julie-Drusille,  en  laquelle  on  reconnais- 
sait déjà,  cet  instinct  de  cruau,tè,  cette  sauva- 
gerie, cette  folie  qui  a  rendu  le  nom  de  ses 
parents  odieusement  immortel,  fut  brisée  con- 
tre une  muraille. 

CESPEDES  (Paul  de),  peintre  distitigué  de 
l'école  espagnole,  né  à  Cordoue  en  1538,  mort 
dans  la  même  ville  en  1608.  Peu  d'hommes 
ont  été  mieux  doués;  car,  à  son  talent  incon- 
testable d'artiste,  il  joignit  l'érudition  d'un  sa- 
vant, le  style  d'un  écrivain,  la  science  d'un 
archéologue  et  d'un  philologue  distingué.  Il 
fit  ses  études  littéraires  à  Cordoue,  et  alla 
ensuite  habiter  Alcala  de  Hénarès,  où  floris- 
sait  alors  une  école  de  philosophie  très-cè- 


CESP 

lèbre.  Lk,  il  se  livra  principalement  a  l'étude 
des  langues  orientales,  Pueheco ,  son  meil- 
leur ami ,  nous  apprend  qu'après  être  resté 
quelques  années  dans  cette  dernière  ville,  il 
fit  un  premier  voyage  à  Rome.  Admis  dans 
l'atelier  d'un  des  élèves  de  Michel-Ange,  il 
développa  rapidement,  par  des  études  pro- 
fondes, les  grands  instincts  de  sa  puissante 
nature.  Ses  premiers  tableaux  ayant  fait  sen- 
sation, on  lui  confia  une  décoration  très-im- 
portante, celle  de  l'église  d'Ara-Cœli,  à  Rome, 
où  il  peignit  les  fresques  qu'on  admire  au- 
dessus  du  tombeau  du  marquis  de  Saluzzo.  Il 
décora  aussi  l'église  de  la  Trinité  del  Monte, 
où  il  peignit  l'histoire  de  la  Vierge,  dans  la 
chapelle  de  l'Annonciata.  Ce  dernier  travail 
surtout  est  une  oeuvre  très-remarquable,  d'un 
dessin  grandiose,  d'une  composition  sévère, 
d'une  exécution  magistrale.  On  y  sent  l'in- 
fluence de  l'antique,  qui  dominait  dans  le  style 
du  temps,  mais  qui  n'a  rien  diminué  de  la 
forte  personnalité  de  l'artiste.  Déjà  les  succès 
de  Ceapèdes  lui  avaient  valu  en  Italie  le  sur- 
nom de  Raphaël  espagnol;  pour  rendre  hom- 
mage à  la  gloire  d'un  enfant  du  pays,  le  cha- 
pitre de  Cordoue  fit  offrir  à  Cespedes  un  ca- 
nonicat.  Sensible  a  cet  honneur,  le  maître  se 
hâta  d'aller  en  prendre  possession,  et  ce  fut 
vers  cette  époque  (1577)  qu'il  composa,  avec 
le  célèbre  docteur  Ambroise  de  Morales,  le 
martyrologe  qui  fut  admis  par  le  chapitre  en 
1583.  Bien  qu'il  ne  négligeât  point  les  sciences 
et  la  littérature,  Cespedes  ne  cessa  de  pro- 
duire des  tableaux  d'un  grand  mérite.  C'est  à 
la  même  époque  qu'il  exécuta  son  tableau  de 
la  Cène,  qui  est  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre,  même  à  côté  de  la  Cène  de  Léonard 
de  "Vinci.  Lebrun,  dans  ses  voyages  en  Es- 
pagne, s'enthousiasma  surtout  pour  le  talent 
de  Cespedes,  dont  il  alla  admirer,  partout  où 
elles  étaient,  les  nombreuses  productions. 
•  Cespedes,  disait-il,  c'est  le  plus  grand  pein- 
tre du  monde  I  «  Bien  que  celte  appréciation 
soit  évidemment  exagérée,  elle  n  en  prouve 
pas  moins  la  valeur  de  cet  artiste,  dont  les 
biographes  et  les  critiques  français  semblent 
n'avoir  jamais  soupçonné  l'existence.  C'est 
avec  raison  que  Paeneco  cite  son  ami  parmi 
les  plus  grands  coloristes  espagnols.  Antoine 
Pons  ajoute  que  si  Cespedes  avait  eu  avec 
Raphaël  l'amitié  qui  l'unit  à  Frédéric  Zuc- 
caro,  il  eût  été  probablement  l'un  des  plus 
grands  peintres  du  monde,  comme  il  en  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  érudits.  Ce  qui  dis- 
tingue surtout  le  talent  du  peintre  de  Cor- 
doue, c'est  l'élégance  ferme  et  grandiose  de 
son  style,  la  correction  du  dessin,  la  hardiesse 
de  ses  raccourcis  et  sa  science  de  la  perspec- 
tive. Ses  compositions  sont  toujours  d'un  ar- 
rangement aussi  heureux  que  sévère.  Ses  des- 
sins, très-recherchés,  sont  ordinairement  aux 
crayons  rouge  et  noir;  il  en  est  qui  sont  de 
grandeur  d'exécution,  et  qui  ont  été  payés 
des  prix  énormes.  Ses  œuvres  de  sculpture 
ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  sont  moins  es- 
timées. Cespedes  a  formé  de  nombreux  élèves, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  don  Louis  Zam- 
brano,  Antoine  Mohedano,  Jean  de  Penalosa, 
Antoine  de  Contreras,  Christophe  de  Vêla. 

Cespedes  fut  l'artiste  le  plus  profondément 
érudit  qu'ait  jamais  eu  l'Espagne,  et  l'Europe 
même  n'en  compte  qu'un  très-petit  nombre 
qui  puissent  lui  être  comparés  sous  ce  rap- 
port. Son  œuvre  d'écrivain  est  assez  consi- 
dérable ;  ses  recherches  archéologiques  sur- 
tout sont  très-intéressantes.  Parmi  les  travaux 
dont  il  a  enrichi  cette  science,  il  faut  citer  ses 
études  sur  la  cathédrale  de  Cordoue.  On  con- 
naît aussi  de  lui  quelques  traductions  reli- 
gieuses et  philosophiques  de  l'hébreu  et  de 
l'arabe.  Il  savait  en  outre  le  latin,  le  grec  et 
le  français.  Il  a  composé  un  long  poème  sur 
la  peinture,  à  l'imitation  de  l'Art  poétique  d'Ho- 
race. Le  grand  discours  qu'il  écrivit  en  1604, 
à  la  prière  du  savant  Pierre  de  Valencia,  et 
qui  est  intitulé  :  De  ta  comparution  de  la  an- 
tigua  y  moderna  pintura  y  escultura,  est  plein 
de  renseignements  précieux  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs,  d'idées  neuves  et  profondes,  de 
rapprochements  ingénieux;  il  est  d'ailleurs 
d'uue  forme  charmante,  qui  rappelle  les  meil- 
leurs endroits  de  Cervantes. 

CESPEDES  (André-Garcias),  savant  espa- 
gnol du  xvne  siècle.  Il  se  livra  avec  succès  à 
"étude  des  mathématiques  et  de  la  géogra- 
phie, composa  et  corrigea  plusieurs  cartes 
nautiques,  et  publia,  entre  autres  ouvrages  : 
Hydrographia  y  theoria  de  planetas  (Madrid, 
1606,  in-fol.). 

CESPEDES  Y  MENKZES  (Gonzalve  de),  his- 
torien espagnol,  né  à  Madrid.  Il  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xvne  siècle.  Il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  de  peu  de  valeur,  parmi  les- 
quels nous  nous  bornerons  à  citer  :  Bistoria 
apologetica  de  los  sueesos  de  Aragon  (1622); 
Èistorias  peregrinas  (  1623  ),  et  Èistoria  de 
Felipe  III  (1631). 

CESMTEUX,  Euse  adj.  (sè-spi-teu,  eu-ze 
—  du  lat.  cespes,  cespitis,  touffe,  gazon,  qui 
se  rapporte  au  sanscrit  çaspa,  herbe  tendre, 
primitivement  chose  bonne,  excellente,  de  la 
racine  cas,  louer,  célébrer  vanter). -Bot,  Qui 
croît  en  touffes  serrées. 

CESPITICOLE  adj.  (sè-spi-ti-ko-le  —  du 
lat.  cespes,  cespitis,  gazon;  colo,  j'habite). 
Zool.  Qui  habite  les  gazons. 

CESPITO- ARBORESCENT,  ENTE  adj.  (sè- 
spi-to-ar-bo-rè-san  —  de  cespiteux  et  arbores- 
cent). Hist.  nat.  Qui  est  en  touffes  serrées  et 
en  forme  d'arbre. 
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CESSAC  (comte  de).  V.  Lacuée. 

CESSANT  (sè-san)  part.  prés,  du  v.  Cesser  : 
Des  enfants  ne  cessant  de  pleurer. 

CESSANT,  ANTE  adj.  (sè-san,  an-te  — rad. 
cesser).  Qui  cesse,  qui  finit  : 

De  ces  obscurités  cessantes 

Tu  verras  sortir  triomphantes 

Ma  justice  et  ma  liberté.    Lasuiitine. 

—  S'emploie  le  plus  ordinairement  dans  le 
sens  du  participe  présent,  pour  signifier  Etant 
abandonné,  étant  suspendu;  les  phrases  où 
entre  ce  mot  ainsi  employé  sont  alors  des  la- 
tinismes qui  constituent  une  véritable  excep- 
tion à  la  règle,  laquelle  veut  que  le  participe 
soit  toujours  invariable  :  Tous  empêchements 
cessakts.  Le  cardinal  de  Souillon  m'était  venu 
prier,  toutes  c/ioses  cessantes,  d'aller  voir  le 
lendemain  ce  chef-d'œuvre.  (M™*  de  Sév.)  Ces 
grandes  dames  ont  d'autres  affaires  que  de 
s'occuper  des  nàtres,  toute  chose  cessante. 
(J.-J,  Rouss.) 

CESSART  (Louis-Alexandre  de),  ingénieur, 
ué  à  Paris  en  1719,  mort  en  1806.  Il  avait 
servi  dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du 
roi  et  s'était  fait  remarquer  aux  batailles  de 
Fontenoi  et  de  Rocoux.  Nommé  ingénieur  en 
1751,  il  construisit  avec  dé  Voglie  le  beau 
pont  de  Saumur,  commencé  en  1756,  et  dont 
les  piles  furent  fondées  par  caissons,  sans 
épuisement  ni  batardeaux,  invention  hardie 
que  Charles  Labelge  avait  employée  déjà  à 
Londres  pour  le  pont  dé  Westminster,  mais 
qui  n'avait  pas  encore  été  pratiquée  en  France. 
Chargé,  en  1781,  des  travaux  du  môle  de  Cher- 
bourg, il  imagina,  pour  exécuter  la  construc- 
tion malgré  la  violence  de  la  mer  et  les  gran- 
des marées  de  l'êquinoxe,  de  submerger  des 
cônes  énormes  remplis  de  pierres,  pour  ser- 
vir de  fondation  et  de  point  d'appui.  L'écono* 
mie  sordide  qu'on  apporta  dans  1  exécution  de 
ce  projet  gigantesque  empêcha  d'obtenir  tous 
les  résultats  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  beau 
procédé  d'architecture  hydraulique.  Ses  ma- 
nuscrits ont  été  publiés  sous  le  titre  de  ;  Des- 
cription des  travaux  hydrauliques  de  Cessart 
(1806  et  1809).  On  y  trouve  la  description  de 
divers  travaux  hydrauliques,  et  un  projet  pour 
un  pont  de  fer  à  piles  de  pierre,  exécuté  de- 
puis à  Paris  sous  le  nom  de  Pont  des  Arts. 

CESSATEUR  s.  m.  (sè-sa-teur  —  rad.  ces- 
ser). Homme  oisif.  Il  Vieux  mot. 

CESSATION  s.  f.  (sè-sa-si-on  —  rad.  ces- 
ser). Discontinuation,  interruption  :  Cessation 
de  commerce,  de  travail,  d'affaires.  Cessation 
d'hostilités,  de  poursuites.  La  pauvre  nature 
humaine  na  jamais  pu  devoir  une  jouissance 
si  vive  qu'à  la  cessation  de  la  douleur.  (M«ae 
de  Staël.)  L'opprimé  envisage  comme  un  bien- 
fait la  cessation  de  ses  maux.  (Royer-Collard.) 
Le  marchand  affiche  une  cessation  de  com- 
merce qui  n'arrive  jamais.  (Scribe.)  Le  plaisir 
qui  n'est  que  la  cessation  d'une  peine  passe 
bien  vite.  (H.  Beyle.)  Le  mal  n'est  qu'un  anéan- 
tissement, une  cessation  d'existence.  (Mme 
Guisot.) 

—  Comm.  Cessation  de  payement,  Faillite. 

—  Antonymes.  Continuation ,  durée ,  per- 
manence, perpétuation,  persévérance,  persis- 
tance, prolongation,  suite,  reprise. 

CESSE  s,  f.  (sè-se  —  rad.  cesser).  Repos, 
trêve,  action  de  cesser  :  N'avoir  ni  repos  ni 

CESSE. 

O  cruauté  du  sort,  qui  n'a  jamais  de  cesse! 

Uacan. 
Il  Ne  s'emploie  jamais  avec  l'article,  et  tou- 
jours avec  une  négation. 

—  Loc.  adv.  Sans  cesse,  Sans  trêve,  sans 
cesser,  toujours,  continuellement;  Parler  sans 
cesse.  L'humanité  est  un  homme  qui  vit  tou- 
jours et  qui  apprend  sans  cesse.  (Pase.)  Ce 
n'est  qu'à  force  d'agir  sans  cesse  qu'on  assure 
le  succès  de  ses  desseins.  (Boss.)  Rien  de  pis 
que  de  désirer  sans  cesse  le  lendemain.  (Mme 
de  Genlis.)  La  vertu  qu'il  faut  veiller  sans 
cesse  ne  vaut  pas  la  peine  qu'elle  donne. 
(Goldsmith.)  Il  y  a  un  avenir  dans  toute  occu- 
pation, et  c'est  d'un  avenir  que  l'homme  a  sans 
cesse  besoin.  (Mme  de  Staël.)  Les  âmes  ca- 
pables de  réflexion  se  plongent  sans  cesse 
dans  l'abime  d'elles-mêmes.  (Mme  de  Staël.)  La 
raison  avance  sans  cesse.  (V.  Cous.) 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Boileau. 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins. 

Racine. 

—  Syn.  Cesse  («on*),  assidûment,  coiistnm- 
menl,  conCiimelleuient,  tuceiisainmeut,  sans 
rolAcho,  toujours.  V,  ASSIDÛMENT.   . 

—  Homonymes.  Sesse,  et  cesse,  cesses,  ces- 
sent (du  v.  cesser). 

CESSE  (la),  petite  rivière  de  France  (Hé- 
rault), prend  sa  source  dans  la  ramification 
méridionale  des  monts  Espinous,  sur  les  fron- 
tières des  départements  de  l'Aude  et  du  Tarn, 
dans  le  canton  d'Olonzac,  passe  à  Cassa- 
gnoles,  Minerve,  Bize,  se  jette  en  partie  dans 
le  canal  du  Midi,  près  de  l'embranchement  de 
la  Robine  de  Narbonne;  le  surplus  de  ses 
eaux  se  déverse  dans  l'Aude,  au-dessous  de 
Saint-Nazaire,  Cours  de  54  kilom. 

CESSÉ,  ÉE  (sè-sé)  part.  pass.  du  v.  Cesser. 
Discontinué  :  ta  justice  y  était  abolie,  le  né- 
goce cessé.  (St-Sim.) 

Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées. 

Racine. 
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Où  sont-Ils  ces  maris?  la  race  en  est  cessée. 

La  Fontaine. 
fl  L'emploi   de  ce  participe  avec  l'auxiliaire 
être  est  très-rare,  bien  que  le  verbe  cesser 
s'emploieassezfréquemmentdansle  sens  actif. 

CESSER  v.  n.  ou  inlr.  (sè-sé  —  lat.  cessare, 
même  sens).  Suspendre,  discontinuer  son  ac- 
tion ou  son  état,  y  mettre  fin,  en  sortir  :  Ces- 
ser de  parler.  Travailler  sans  cesser.  L'a- 
mour cesse  de  vivre  dès  qu'il  cesse  d'espérer. 
(La  Rochef.)  //  faut  attendre  qu'une  femme 
cesse  d'être  jolie  pour  juger  de  son  mérite. 
(Mm<s  Geoffrin.)  Les  nations  ne  s'abdiquent  pas 
assez  pour  cesser  de  souffrir.  (De  Barante.) 
Le  courage  n'est  souvent  que  l'effet  du  déses- 
poir, car  nous  cessons  de  craindre  quand  nous 
avons  cessé  d'espérer.  (Mme  de  Blessington.) 
Oui  a  cessé  de  jouir  de  la  supériorité  de  son 
ami  a  cessé  de  l'aimer.  (Mme  Swetchine.)  Le 
bonheur  bien  souvent  est  moins  de  posséder 
ce  qu'on  n'a  pas  que  de  cesser  d'avoir  ce  qu'on 
possède.  (L.  Gozlan.)  Un  peuple  qui  cesse 
d'être  fort  ne  tarde  pas  à  cesser  d'être  grand. 
(E.  de  Gir.)  On  est  bien  près  de  s'aimer  quand 
on  cesse  de  se  le  dire.  (D'Houdetot,)  Je  crains 
moins  d'être  jaloux  que  de  cesser  de  l'être. 
(A.  d'Houdetot.)  Si  Dieu  n'était  pas  juste,  il 
cesserait  d'être  bon.  (Lacordaire.)  A  l'ami 
qui  cesse  d'obliger  on  préfère  l'ennemi  qui 
cesse  de  nuire.  (Petit-Senn.)  Il  est  naturel 
que  l'on  cesse  de  désirer  ce  que  l'on  possède, 
(Senancour.)  Pour  l'homme,  cesser  d'être  li- 
bre, c'est  cesser  d'être,  (Vacherot.)  Pour  être 
prêtre  ou  moine ,  on  ne  cesse  pas  d'être  ci- 
toyen. (De  Pradt.)  L'industrie  et  la  science  ne 
cesseront  pas  de  grandir,  mais  elles  cesse- 
ront d'absorber  presque  exclusivement  les  es- 
prits et  les  volontés.  (C,  Dollfus.)  Une  Spar- 
tiate écrivait  à  son  fils ,  que  l'on  accusait  d'a- 
voir fui  dans  une  bataille  :  «  Il  court  de  mau- 
vais bruits  sur  votre  compte  ;  ou  Faites  las 
cesser,  ou  cessez  de  vivre.  » 

Pour  être  souverain  faut-il  Cesser  d'être  homme? 

Corneille. 
Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 

Boileau. 

lorsque  de  tant  d'horreurs  le  trépas  nous  délivre, 
Est-ce  un  si  grand  malheur  que  de  cesser  de  vivre? 

Racine. 
Répondez-moi,  belle  Glycère, 
Lequel  des  deux  doit-on  blâmer, 
Ou  celle  qui  cesse  de  plaire, 
Ou  celui  qui  cesse  d'aimer? 
(A  une  dame  gui  re}trochait  d  son  amant 
de  cesser  de  Vaimer.) 

[1  Etre  suspendu,  discontinué;  prendre  fin  : 
L'orage  a  cessé.  Faites  cesser  toutes  ces  criail- 
leries.  Les  bienfaits  s'oublient,  les  amités  ces- 
sent. (Flèch,)  Le  clwrme  cesse,  le  bonheur 
s'enfuit.  (Mass.)  Là  où  l'illusion  cesse,  la  ré- 
signation vient  prendre  sa  place  dans  l'esprit. 
(Ë.  Pelletan.) 
Cesses,  vaines  frayeurs  ;  cessez,  lâches  tendresses. 

Cohneille. 
Immobile  bous  l'arbre  où  l'oiseau  s'est  placé, 
Souvent  j'écoute  encor  quand  le  chant  a  cessé. 
Saint-Lambert. 

—  Activ.  Mettre"  fin  à  :  Cessez  vos  cris,  vos" 
plaintes.  Ils  ont  cessé  leurs  poursuites.  Vous 
avez  cessé  vos  désordres,  mais  vous  fie  les 
avez  pas  expiés.  (Mass.)  La  Sorbonne  mena- 
çait de  cesser  ses  leçons ,  et  le  parlement ,  qui 
avait  lui-même  cessé  ses  fonctions  les  plus  im- 
portantes, ordonnait  à  la  faculté  de  continuer 
les  siennes.  (Volt.) 

Le  généreux  vainqueur  a  cessé  le  carnage. 

Voltaire. 

—  Gramm.  Cesser^  employé  comme  verbe 
neutre,  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  ne 
présente  à  l'esprit  que  la  fin  même  d'une  ac- 
tion à  l'instant  précis  où  cette  action  n'a  plus 
eu  lieu  ;  il  prend  l'auxiliaire  être  quand  il  fait 
penser  à  l'état  plus  ou  moins  prolongé  qui  est 
résulté  de  la  cessation  :  La  fièvre  a  cessé  vingt 
minutes  après  que  le  malade  eut  pris  le  médi- 
cament. Il  dort  d'un  sommeil  paisible  depuis 
que  la  fièvre  est  cessée. 

—  Rem.  Nous  avons  présenté  comme  neu- 
tre ou  intransitif  le  verbe  cesser  quand  il  est 
suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  infinitif;  uu 
contraire,  nous  l'avons  appelé  actif  quand  il 
a  pour  complément  direct  un  substantif:  nous 
n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  nous  séparer 
en  cela  de  l'opinion  suivie  par  tous  les  lexi 
cographes  avec  l'autorité  de  l'Académie.  Nous 
devons  dire  pourtant  que  nous  ne  voyons  au- 
cune différence  de  sens  entre  cesses  vos  eris 
et  cessez  de  crier,  entre  cesser  le  jeu  et  cesser 
de  jouer.  S'il  est  permis  d'interpréter  cessez 
de  crier  comme  signifiant  :  détachez-vous  de 
l'action  de  crier,  il  nous  semble  qu'il  doit  être 
permis  de  dire  cessez  de  vos  cris  pour  cessez 
vos  cris,  et  personne  n'oserait  autoriser  cette 
manière  de  parler.  Nous  inclinons  donc  forte- 
ment à  croire  que  cesser  est  réellement  actif 
quand  il  est  suivi  d'un  infinitif,  et  nous  re- 
grettons presque  de  ne  pas  avoir  rompu  plus 
nettement  avec  la  routine. 

—  Syn,  Cesser,   discontinuer,  Unir.  Cesser 

est  plutôt  l'opposé  de  continuer  que  disconti- 
nuer lui-même;  on  cesse  quand  on  ne  continue 
pas,  quand  on  abandonne  une  chose  qu'on 
avait  commencée.  Discontinuer,  c'est  propre- 
ment cesser  pour  quelque  temps  avec  l'inten- 
tion de  reprendre  la  chose  plus  tard  :  La  pluie 
a  discontinué  seulement  quelques  jours,  puis 
elle  a  recommencé-  (Acad.)  Finir  n'exprime 
l'idée  de  cesser  qu'en  la  joignant  à  celle  d'à- 
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chever;  finissez  vos  discours  veut  dire  abré- 
gez, amenez  la  fin  promptement  afin  que, 
n'ayant  plus  rien  à  dire,  vous  cessiez  de  parler. 

—  Antonyme».  Continuer ,  durer,  mainte- 
nir, persévérer,  persister,  poursuivre,  pro- 
longer. —  Recommencer,  reprendre. 

CESSIBILITÉ  s.  f.  (sè-si-bi-li-té  —  rad.  ces- 
sible). Jurispr.  Caractère  de  ce  qui  peut  être 
cédé  :  Cessibilité  d'un  droit,  d'un  bien,  d'une 
créance.  La  souveraineté  du  peuple  n'est  pas 
susceptible  de  cessibilité.  (Barbes.) 

CESSIBLE  adj.  (sè-si-ble  —  du  lat.  cessus, 
cédé).  Jurispr.  Qui  peut  être  cédé  :  Droit  ces- 
sible. 

CESSION  s.  f.  (sè-si-on  —  lat.  cessio;  de  ce- 
dere,  céder).  Transport  à  un  autre  de  la  chose 
dont  on  est  propriétaire  :  Cession  de  créances, 
de  droits,  de  biens. 

—  Dr.  comm.  Cession  de  biens,  Abandon  de 
ses  biens  que  fait  à  ses  créanciers  un  débiteur 
hors  d'état  de  payer  ses  dettes  intégralement," 
et  qui  suffit  pour  le  libérer  complètement, 
dans  certains  cas  prévus  par  la  loi.  il  Cession 
volontaire,  Cession  acceptée  volontairement 
par  les  créanciers,  il  Cession  judiciaire,  Ces- 
sion de  biens  autorisée  par  un  tribunal,  il  Etre 
admis  au  bénéfice  de  cession,  Etre  autorisé  à 
faire  cession  de  Ses  biens  :  Les  étrangers  ne 

SONT  point  ADMIS  AU  BÉNÉFICE  DE  CESSION. 

—  Syn.  Cession,  concession.  Cession  ex- 
prime simplement  l'idée  de  donner,  de  remet- 
tre. La  concession  est  une  donation  pleine  et 
volontaire;  de  plus, elle  ne  se  dit  que  d'objets 
ayant  une  certaine  étendue.  L'Etat  fait  la  con- 
cession d'un  chemin  de  fer,  d'une  mine,  d'un 
théâtre;  un  simple  particulier  fait  cession  de 
ses  biens  à  ses  créanciers.  Il  est  utile  de  faire 
remarquer  que  concession  renferme  en  outre 
une  idée  de  faveur,  qui  n'est  pas  contenue 
dans  cession:  On  CONCEDE  un  privilège;  on 
cède  un  droit. 

—  Encycl.  Jurisp.  —  I.  Cession  de  biens.  On 
sait  avec  quelle  dureté  les  débiteurs  étaienttrai- 
tés  par  leurs  créanciers  dans  les  premiers  temps 
de  Rome;  peu  à  peu  cette  rigueur,  qui  allait 
jusqu'à  donner  à  ces  derniers  droit  de  mort  sur 
leurs  débiteurs,  s'adoucit  et  fit  place  a  des 
dispositions  plus  équitables.  On  comprit  que 
le  corps  du  débiteur  ne  devait  pas  répondre 
de  sa  dette,  et  que  l'effet  de  l'engagement  était 
en  entier  reporté  sur  ses  biens  :  c'est  ainsi 
qu'on  finit  par  accorder  à  ceux  qui  étaient 
malheureux  et  de  bonne  foi  le  bénéfice  de  la 
cession  de  biens,  pour  leur  éviter  la  saisie  de 
leurs  personnes,  ils  pouvaient  être  poursuivis 
ultérieurement,  s'ils  venaient  à  meilleure  for- 
tune, mais  seulement  dans  la  limite  de  leurs 
facultés  :  In  id  quod  facere  passent.  La  cession 
de  biens,  qui  date  de  Sylla  ou  de  Jules  César, 
dut  se  faire  d'abord  par  la  voie  de  la  cessio  in 
jure  (v.  plus  loin).  Elle  se  fit  ensuite  par  une 
déclaration  solennelle  en  justice,  et  même  par 
lettre.  On  n'y  admettait  pas  les  débiteurs  de 
mauvaise  foi  qui  avaient  commis  des  délits 
ou  fait  de  folles  dépenses.  Les  créanciers  ne 
pouvaient  pas  garder  les  biens  qui  leur  avaient 
été  ainsi  cédés;  ils  devaient  les  vendre  sui- 
vant les  formes  établies. 

Dans  l'ancien  droit  français,  la  cession  de 
biens  est  reconnue  par  les  ordonnances  ;  mais 
l'obtention  de  ce  bénéfice  est  accompagnée  de 
formalités  humiliantes.  L'ordonnance  de  1490 
(art.  34)  réglait  que  celui  qui  voulait  faire 
abandon  de  ses  biens  devait  confesser  la  dette 
en  personne  et  en  justice;  aux.  termes  de  celle 
de  1510  (art.  70),  il  devait  se  présenter  tête 
nue  et  sans  ceinture;  il  était,  en  outre,  tenu 
de  porter  à  l'avenir  un  bonnet  vert,  en  signe 
de  sou  infumie,  lors  même  qu'il  avait  été  ruiné 
par  cas  fortuit.  S'il  quittait  cette  coiffure,  il 
s'exposait  à  être  mis  en  prison  par  ses  créan- 
ciers. On  trouve  la  première  trace  de  cette 
peine  accessoire  dans  des  arrêts  du  parlement 
de  Paris  de  1580,  constatant  que  c'était  un 
ancien  usage,  et  du  parlement  de  Rouen  de 
1584  ;  elle  n'avait  pas  encore  disparu  au 
xvue  siècle.  La  cession  de  biens  avait  pour  ef- 
fet de  sauver  le  débiteur  de  l'incarcération; 
il  ne  pouvait  renoncer  à  ce  bénéfice  introduit, 
disaient  les  jurisconsultes,  en  faveur  de  la  li- 
berté ;  il  n'avait  pas  le  droit  de  l'invoquer  pour 
les  dettes  privilégiées  ou  procédant  de  dol  ou 
de  crime. 

Le  Code  Napoléon  a  donné  place,  dans  la 
législation  moderne,  à  la  cession  de  biens,  qu'il 
a  considérée  comme  un  mode  d'extinction  des 
obligations.  Ce  classement  a  été  critiqué,  et 
l'on  a  dit  que  cette  matière  eût  été  mieux  pla- 
cée au  titre  De  la  contrainte  par  corps  que 
sous  la  rubrique  de  la  théorie  générale  Des 
obligations.  Cette  critique  n'est  pas  absolu- 
ment fondée,  parce  que  la  cession  de  biens 
éteint  la  dette  jusqu'à  concurrence  de  la  va- 
leur des  biens  cédés.  Son  effet  principal  est, 
toutefois,  d'opérer  la  décharge  de  la  contrainte 
par  corps. 

La  cession  de  biens,  sous  l'empire  du  Code 
Napoléon ,  est  volontaire  ou  judiciaire  (  art. 
1265-1270). 

La  cession  de  '"'•«is  volontaire  est  celle  que 
Its  créanciers  aeeauAent  volontairement;  elle 
n'a  d'autres  effets  que  ceux,  qui  résultent  des 
stipulations  du  contrat  de  cession;  les  créan- 
ciers et  le  débiteur,  quelle  que  soit  la  situation 
de  celui-ci,  peuvent  donc  faire  à  ce  sujet  telle 
convention  qu'ils  jugent  conforme  à  leurs  in- 
térêts respectifs,  stipuler  que  les  biens  cédés 
appartiendront  aux  créanciers,  ou  que,  au 
contraire,  ceux-ci  seront  tenus  de  les  vendre  ; 
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qu'il  y  aura  ou  non  remise  du  surplus  de  la 
dette;  que  la  cession  comprendra  non-seule- 
ment les  biens  présents,  mais  encore  les  biens 
&  venir.  La  cession  de  biens  volontaire  a  quel- 
ques rapports  avec  le  concordat  ordinaire  en 
matière  de  faillite  et  avec  l'atermoiement  ; 
mais  elle  en  diffère  par  un  point  essentiel  : 
l'abandon  des  biens,  qui  est  la  condition  sine 
gua  non  de  la  cession,  ne  se  retrouve  qu'acci- 
dentellement et  exceptionnellement  dans  les 
autres  contrats. 

La  cession  de  biens  judiciaire  est,  aux  ter- 
mes de  l'article  1268,  un  bénéfice  que  la  loi 
accorde  au  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi,  auquel  il  est  permis,  pour  avoir  la  liberté 
de  sa  personne,  de  faire  en  justice  l'abandon 
de  tous  ses  biens  à  ses  créanciers,  nonobstant 
toute  stipulation  contraire.  Il  faut  donc,  pour 
pouvoir  invoquer  ce  bénéfice,  être  passible  de 
la  contrainte  par  corps,  avoir  été  malheureux 
et  de  bonne  foi  :  •  Les  tribunaux  ont,  au  su- 
jet de  ces  deux  dernières  conditions,  un  pou- 
voir discrétionnaire  d'appréciation,  dit  M.  La- 
rombière  dans  son  beau  Traité  des  obligations 
(t.  UI,  p.  501);  ils  ne  doivent  jamais  oublier 

3ue  celui-là  seul  est  malheureux,  dans  le  sens 
e  l'article  1268,  qui  a  vu  périr  sa  fortune  par 
suite  de  revers,  d'accidents,  de  vicissitudes 
que  la  prudence  humaine,  dans  son  infirmité, 
ne  pouvait  raisonnablement  ni  prévoir  ni  em- 
pêcher. »  Malheur  n'est  pas ,  dans  ce  cas, 
synonyme  de  pauvreté,  si  la  pauvreté  invo- 
quée par  le  débiteur  a  pour  cause  des  dé- 
penses folles,  des  débauches,  des  spéculations 
téméraires,  à  plus  forte  raison  si  la  mauvaise 
foi  a  présidé  a  ses  spéculations  et  à  ses  rela- 
tions avec  ses  créanciers.  Sont  exclus  de  ce 
bénéfice  parla  loi  :  les  étrangers,  les  stelliona- 
taires,  les  banqueroutiers  frauduleux,  les  per- 
sonnes condamnées  pour  vol  ou  escroquerie, 
les  comptables,  tuteurs,  administrateurs,  dé- 
positaires (C.  de  ■proc.  civ.,  art.  905).  L'ar- 
ticle 541  du  Code  de  commerce  modifié  en  1838 
ajoute  à  cette  liste  les  débiteurs  commerçants. 
La  cession  judiciaire  ne  confère  pas  la  pro- 
priété des  biens  aux  créanciers  ;  elle  leur 
donne  seulement  le  droit  de  les  faire  vendre 
à  leur  profit  et  d'en  percevoir  les  revenus  jus- 
qu'à la  vente.  A  partir  du  jugement  qui  va- 
lide la  cession,  les  créanciers  ne  peuvent  plus 
poursuivre  leur  débiteur,  qui,  de  son  côté,  est 
dessaisi  du  droit  d'hypothéquer  ses  biens  ;  il  a 
toujours,  d'ailleurs,  celui  d'arrêter  la  vente 
en  désintéressantintégralementtous  ses  créan- 
ciers. Lorsque  la  cession  est  volontaire,  ceux-ci 
peuvent  la  refuser;  ils  ne  peuvent  s  opposer 
de  même  à  la  cession  judiciaire,  sauf  dans  les 
cas  prévus  par  la  loi,  c'est-à-dire  lorsque  le 
débiteur  n'est  ni  malheureux  ni  de  bonne  foi, 
ou  qu'il  appartient  à  la  classe  de  ceux  aux- 

?[uels  la  loi  refuse  ce  bénéfice.  La  cession,  une 
ois  validée,  déchargeait  le  débiteur  de  la 
contrainte  par  corps,  dont  elle  prévenait  ou 
faisait  cesser  l'exécution,  mais  elle  ne  peut 
plus  produire  aujourd'hui  cet  effet,  puisque  la 
contrainte  par  corps  vient  d'être  abolie  ;  elle 
le  libère  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  des 
biens  abandonnés  ;  mais  elle  ne  remet  pas  la 
dette  pour  le  surplus,  et  soumet  à  l'action  des 
créanciers  les  biens  qui  peuvent  lui  advenir,  et 
ce  jusqu'à  parfait  payement.  Il  va  sans  dire  que 
la  cession  ne  comprend  pas  les  biens  que  la  loi 
déclare  incessibles  et  insaisissables,  et  que  le 
débiteur  n'est  jamais  tenu  de  les  abandonner 
à  ses  créanciers. 

Les  débiteurs  commerçants  ne  peuvent  pas 
réclamer,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  bé- 
néfice de  la  cession  de  biens  judiciaire  ;  seule- 
ment ils  peuvent  former,  avec  le  consentement 
unanime  de  leurs  créanciers,  un  concordat 
par  abandon,  qui  se  rapproche  de  la  cession 
de  biens  volontaire,  et  qui  produit  les  mêmes 
effets  que  les  autres  concordats  {loi  du  17  juil- 
let 1856). 

Pour  obtenir  d'être  admis  au  bénéfice  de  la 
cession  de  biens,  les  débiteurs  doivent  déposer 
au  greffe  du  tribunat  civil  de  leur  résidence 
leur  bilan,  leurs  livres  s'ils  en  ont  et  leurs 
titres  actifs.  La  demande  sera  communiquée 
au  ministère  public  ;  si  elle  est  admise,  le  dé- 
biteur est  tenu  de  réitérer  sa  cession  en  per- 
sonne, ses  créanciers  appelés,  à  l'audience 
du  tribunal  de  commerce,  ou,  s'il  n'y  en  a 
pas,  au  lieu  de  son  domicile,  à  ia  maison  com- 
mune. Ses  nom,  prénoms,  profession  et  de- 
meure sont  insérés  dans  un  tableau  public  à 
ce  destiné,  placé  dans  l'auditoire  du  tribunal 
de  commerce  ou  du  tribunal  civil  qui  en  tient 
lieu,  et  dans  la  salle  des  séances  de  la  maison 
commune. 

Ces  formalités,  quoiqu'elles  n'aient  plus  le 
caractère  infamant  de  celles  qui  existaient 
avant  la  Révolution,  sont  humiliantes.  Depuis 
que  la  contrainte  par  corps  est  disparue  de 
nos  lois,  la  cession  de  biens  n'a  plus  de  raison 
d'être,  et  avec  elle  doivent  disparaître  ces  for- 
malités, qui  deviennent  sans  objet.  La  pau- 
vreté honnête  et  le  malheur  ont  droit  à  plus 
d'égards  :  l'insolvabilité  n'est  un  crime  que 
lorsqu'elle  a  pour  cause  la  prodigalité  ou  l'in- 
conduite. 

—  II.  Cession-transport  ou  Transport- 
cession.  Cette  cession  consiste  dans  l'aliéna- 
tion des  créances  et  autres  droits  incorporels. 

1»  Droit  romain.  A  Rome,  les  jurisconsultes, 
se  plaçant  au  point  de  vue  du  droit  strict  et 
de  la  pure  doctrine,  posèrent  en  principe  que,  à 
la  différence  des  droits  réels,  les  droits  de 
créance,  qui  ne  sont  que  personnels,  ne  pou- 
vaient pas  se  transmettre.  Gaïus,  énumérant 
les  modes  de  transmission  de  la  propriété, 
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ajoute  :  Obligationes  quoquo  modo  contractes 
nihil  eorum  recipiunt  (L.  2,  g  38).  On  comprit 
qu'il  fallait  arriver  par  un  mode  détourné  à 
satisfaire  aux  besoins  nouveaux  d'une  civili- 
sation grandissante,  en  faisant  entrer  dans  le 
commerce  les  créances  comme  tous  les  autres 
droits.  On  imagina  d'abord  de  nover  la  créance, 
en  demandant  au  débiteur  de  reconnaître  le 
cessionnaire  comme  créancier;  il  y  avait  alors 
extinction  de  la  première  dette  et  création 
d'une  nouvelle  ;  mais  la  nécessité  de  l'inter- 
vention du  débiteur,  l'extinction  des  garanties 
qui  disparaissaient  avec  la  dette  novée  étaient 
des  inconvénients  sérieux.  La  procédure  for- 
mulaire, qui  permettait  de  se  faire  représen- 
ter en  justice  par  procureur,  fournit  aux  pra- 
ticiens un  moyen  de  cession  plus  sûr  et  plus 
complet.  Le  créancier  cédant  donnait  mandat 
au  cessionnaire  d'exercer  son  droit  pour  lui 
et  de  poursuivre  le  débiteur  en  justice,  s'il 
ét(  it  nécessaire.  Le  cessionnaire,  mandataire 
dans  son  propre  intérêt,  fut  appelé  procurator 
in  rem  suam.  Devant  la  justice,  la  formule 
était  ainsi  conçue  :  Ce  que  Primus  doit  à  Se- 
cundus,  doit-il  être  condamné  à  le  payer  à 
Tertius?  La  condamnation,  si  elle  était  pro- 
noncée, l'était  donc  au  profit  du  cessionnaire, 
qui  acquérait  ainsi  un  droit  propre  et  per- 
sonnel. 

Peu  h  peu,  les  jurisconsultes  tendirent  à  sé- 
parer le  procurator  in  rem  suam  du  manda- 
taire ordinaire,  et  à  l'assimiler  au  véritable 
propriétaire  de  la  créance.  Des  textes  sur  le 
sens  desquels  on  est  divisé,  et  entre  autres 
une  constitution  de  Gordien,  semblent  indi- 
quer qu'on  en  était  venu  à  garantir  les  droits 
du  cessionnaire  vis-à-vis  des  débiteurs  en  in- 
terdisant à  celui-ci  la  faculté  de  payer  le  cé- 
dant pu  de  transiger  avec  lui.  On  donna  au 
cessionnaire  des  actions  utiles  qui  lui  permi- 
rent de  retirer  de  la  cession  les  avantages  que 
le  créancier  cédant  eût  pu  exiger  lui-même, 
dans  les  cas  où  l'extinction  du  mandat  par  la 
mort  du  cédant  ne  lui  permettait  plus  de  s'en 
prévaloir.  C'est  ainsi  que,  sans  renverser  la 
doctrine  des  vieux  jurisconsultes,  les  prati- 
ciens arrivèrent,  par  une  voie  indirecte,  au 
résultat  que  ceux-là  avaient  prohibé. 

On  peut  considérer  qu'à  Rome  toute  créance 
pouvait  faire  l'objet  d'une  cession  (au  moyen 
de  la  procuratio  in  rem  suam)  :  on  en  exceptait 
pourtant  celles  qui  étaient  absolument  atta- 
chées à  la  personne ,  celles  qui  avaient  leur 
source  dans  un  motif  de  vengeance,  celles  qui 
étaient  litigieuses,  sauf  dans  les  cas  où  la  ces- 
sion s'expliquait  par  des  motifs  légitimes.  La 
capacité  pour  consentir  une  cession  ne  différait 
guère  de  celle  qui  était  exigée  pour  tout  con- 
trat :  les  tuteurs  et  curateurs  ne  pouvaient  se 
faire  céder  de  créances  contre  leurs  pupilles; 
il  en  était  de  même  pour  un  fils  contre  son  père, 
au  moins  tant  que  durait  la  puissance  pater- 
nelle. 

La  cession  comprenait  non  -  seulement  la 
créance,  mais  encore  tous  ses  accessoires,  par 
conséquent  l'action  principale  contre  le  dé- 
biteur ,  les  actions  contre  les  intercessorçs , 
celles  relatives  aux  gages  et  hypothèques 
conférés  pour  la  sûreté  de  la  créance.  Avant 
les  réformes  d'Anastase  et  de  Justinien,  le 
cessionnaire  put  exiger  du  débiteur  cède  le 
montant  intégrai  de  l'obligation  :  les  empe- 
reurs susnommés,  voulant  frapper  des  spécu- 
lations peu  honorables,  décidèrent  que,  sauf 
dans  certains  cas  favorables,  le  cessionnaire 
ne  pourrait  réclamer  que  le  prix  de  la  cession. 
C'est  ce  qui  existe  dans  notre  droit  sous  le 
nom  de  retrait  litigieux. 

—  Droit  français.  Les  subtilités  du  droit  ro- 
main en  matière  de  cession  de  droits  incorpo- 
rels n'ont  pas  passé  dans  notre  droit  actuel, 
qui  s'est  appliqué  à  satisfaire  surtout  aux  exi- 
gences de  la  pratique.  Il  résulte  de  l'exposé 
des  motifs  de  la  partie  du  Code  Napoléon  qui 
a  trait  à  cette  matière,  que  la  législation  nou- 
'velle  n'a  pas  entendu  innover  à  ce  qui  était 
pratiqué  sous  le  régime  antérieur,  et,  en  ou- 
tre, que  le  législateur  de  1804  a  fait  abstrac- 
tion du  vieux  principe  de  l'incessibilité  de  la 
créance  auquel  les  jurisconsultes  du  siècle 
dernier  donnaient  encore  adhésion,  tout  en 
créant  des  fictions  légales  qui  en  étaient  la 
négation.  On  ne  discute  donc  plus  aujourd'hui 
sur  la  distinction  si  subtile  entre  la  créance 
et  l'émolument  de  ta  créance,  celui-ci  ces- 
sible, celle-là  incessible.  On  considère  que 
les  droits  incorporels  sont  dans  le  commerce 
comme  les  autres  biens,  et  qu'ils  peuvent,  à 
ce  titre ,  être  aliénés  par  vente,  par  donation 
ou  par  testament ,  sauf  dans  les  cas  où  la  loi 
dispose  autrement. 

Le  Code  Napoléon  ne  s'occupe  de  la  cession- 
transport  qu'au  titre  De  la  vente  :  la  plupart 
des  règles  qu'il  édicté  sont  applicables  à  la 
cession  gratuite,  en  se  combinant  toutefois 
avec  les  règles  spéciales  aux  donations  entre 
vifs  et  aux  testaments. 

Dans  notre  ancien  droit,  la  propriété  ne  se 
transmettait  généralement  pas  par  le  seul 
consentement  des  parties  :  il  fallait  de  plus  la 
tradition  ou  remise  effective  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  choses  corporelles;  pour  les  droits  in- 
corporels, la  tradition  était  remplacée  par  la 
signification  du  transport  au  débiteur.  Sous 
l'empire  du  Code,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  le  seul 
consentement  rend  le  cessionnaire  proprié- 
taire de  la  créance  cédée,  mais  uniquement 
entre  le  cédant  et  le  cessionnaire;  entre  eux, 
le  contrat  est  parfait  et  n'a  plus  besoin  d'au- 
tre formalité  pour  dessaisir  le  cédant. 

Vis-à-vis  des  tiers,  ce  dessaisissement  n'existe 
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que  par  la  signification  au  débiteur  cédé  du 
transport  de  la  créance  ou  par  l'acceptation 
qu'en  fait  ce  débiteur  dans  un  acte  authen- 
tique (C.  Nap.,  art.  1690).  Jusque-là,  le  cé- 
dant peut  valablement  céder  la  créance  à  un 
autre  cessionnaire,  sauf  au  premier  à  récla- 
mer des  dommages-intérêts  et  le  rembourse- 
ment du  prix  de  la  cession;  entre  les  divers 
cessionnaires  de  l'intégralité  d'une  créance, 
le  premier  qui  accomplit  les  formalités  pres- 
crites par  l'article  1690  est  le  seul  légalement 
saisi  vis-à-vis  des  tiers.  D'un  autre  côté,  le 
débiteur  qui  s'acquitte  entre  les  mains  du  cé- 
dant avant  la  signification  du  transport  ou  ta 
déclaration  qui  en  tient  lieu  est  valablement 
libéré  (art.  1691);  il  l'est  de  même  par  ta  com- 
pensation ou  la  confusion  opérée  avant  l'ac- 
complissement de  cette  formalité.  La  connais- 
sance par  le  débiteur  de  la  cession  qui  le  con- 
cerne, acquise  autrement  que  par  les  modes 
légaux  indiqués  dans  l'article  1690,  a  été.  quel- 
quefois considérée  comme  suffisante  pour  sai- 
sir valablement  le  transportuaire  vis-à-vis  de 
lui  :  on  a  jugé  de  même,  à  l'égard  du  cession- 
naire, que  la  connaissance  qu'il  avait  d'une 
convention  verbale  de  transport  entre  le  cé- 
dant et  un  tiers  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  léga- 
lement saisi  de  la  même  créance  qui  lui  est 
cédée  postérieurement.  Là  où  il  faut  appré- 
cier surtout  la  bonne  foi  des  parties  ou  do 
l'une  d'elles,  l'arbitraire  joue  un  grand  rôle 
et  les  juges  peuvent  facilement  s'égarer  dans 
l'examen  d'une  question  de  fait  ;  c'est  ce  dan- 
ger qui  a  amené  quelques  jurisconsultes  à  re- 
pousser cette  doctrine  et  à  s'en  tenir  à  l'in- 
terprétation rigoureuse  de  l'article  1690. 

Les  règles  fixées  par  le  Code  Napoléon  ne 
s'appliquent  ni  aux  lettres  de  change,  ni  aux 
billets  a  ordre  transmissibles  par  endossement, 
ni  aux  billets  au  porteur  qui  se  transmettent 
par  la  simple  tradition,  ni  aux  rentes  sur  l'E- 
tat, ni  aux  actions  de  la  Banque  de  France, 
dont  le  transfert  s'opère  par  1  inscription  sut* 
les  registres  du  Trésor  (ou  de  la  Banque,  pour 
ses  actions). 

Le  concours  sur  la  même  créance  de  créan- 
ciers du  cédant  ayant  fait  pratiquer  des  ssii- 
sies-arrêts  entre  les  mains  du  débiteur,  et  de 
cessionnaires  de  cette  même  créance,  fait  naî- 
tre quelquefois  des  questions  difficiles  à  ré- 
soudre, lorsque  la  signilication  de  la  cession- 
transport  postérieure  à  l'opposition  d'un  pre- 
mier créancier  saisissant  précède  celle  d'autres 
créanciers  du  cédant.  On  peut  poser  en  prin- 
cipe que  les  dates  de  ces  actes  règlent  le  rang 
de  ces  divers  ayants  droit,  en  admettant  en 
outre  que  si  le  cessionnaire  a  payé  au  cédant 
le  prix  du  transport,  il  peut,  dans  certains  cas, 
concourir  au  marc  le  franc  comme  créancier 
du  cédant  avec  les  autres  créanciers  et  ceux 
mêmes  auxquels  la  cession  ne  serait  pas  op- 
posable comme  tardivement  signifiée.  Sur  les 
conséquences  à  tirer  de  ces  prémisses,  la  ju- 
risprudence et  la  doctrine  ont  émis  des  opi- 
nions contradictoires  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici.  V.  au  surplus  saisie-arret. 

Les  effets  de  la  cession-transport  sont  de 
mettre  le  cessionnaire  à  la  place  du  cédant,  qui 
doit  lui  remettre  le  titre  constitutif  de  la 
créance;  les  effets  de  la  signification  du  trans- 
port sont  de  rendre  le  débiteur  obligé  person- 
nelleipent  envers  le  cessionnaire,  auquel  il  peut 
dès  lors  opposer  toutes  causes  d'extinction  de 
l'obligation. La  vente  oula  cession  d'une  créance 
comprend  les  accessoires  de  la  créance,  tels 
que  caution,  privilège  et  hypothèque  (C.  Nap., 
art.  1692).  Les  obligations  du  cédant  sont,  ou- 
tre la  délivrance  du  titre,  la  garantie  de 
l'existence  à  son  profit  de  la  créance,  lors- 

?iue  la  vente  même  a  été  faite  sans  garantie 
art.  1693).  La  garantie  de  la  solvabilité  du 
débiteur  ne  doit,  à  moins  de  stipulations  ex- 
presses, s'entendre  que  de  la  solvabilité  au 
moment  de  la  cession;  en  tout  cas,  le  cession- 
naire n'a  droit  de  réclamer  au  cédant  que  le 
remboursement  du  prix  de  la  cession  («irt.  1694 
et  de  1695). 

Toutes  les  personnes  auxquelles  la  loi  ne 
l'interdit  pas  peuvent  faire  ou  recevoir  une 
cession  de  Créance  à  titre  onéreux  ou  à  titre 
gratuit.  L'article  450  du  Code  Napoléon  ne 
permet  pas  au  tuteur  de  se  faire  transporter 
des  créances  contre  son  pupille.  Les  juges, 
leurs  suppléants,  les  magistrats  remplissant 
le  ministère  public,  les  greffiers,  huissiers, 
avoués,  avocats  et  notaires  ne  peuvent  deve- 
nir cessionnaires  des  procès,  droits  et  actions 
litigieux  qui  sont  de  la  compétence  du  tribu- 
nal dans  le  ressort  duquel  ils  exercent  leurs 
fonctions ,  à  peine  de  nullité,  de  dépens  et 
dommages-intérêts.  Cette  prohibition,  édictée 
par  l'article  1597  du  Code  Napoléon,  est  em- 
pruntée à  l'ancien  droit  français,  et  notam- 
ment aux  ordonnances  de  1224,  de  1356,  de 
1560  et  de  1629. 

On  peut  céder  toutes  créances  dont  l'objet 
est  dans  le  commerce,  excepté  :  1°  les  pen- 
sions fournies  par  l'Etat  ou  les  administrations 
publiques;  2°  les  rentes  fournies  par  la  caisse 
des  retraites  jusqu'à  concurrence  de  360  fr.  ; 
3<>  les  créances  d'aliments;  4°  les  créances 
1   saisies-arrêtées. 

Les  créances  et  droits  litigieux  ne  sont  pas 
incessibles,  comme  ils  l'étaient  en  droit  ro- 
main ;  mais,  à  raison  de  l'incertitude  qui  existe 
sur  l'issue  de  la  contestation,  il  y  a  là  matière 
à  spéculation  et  souvent  \ine  source  de  pro- 
fits peu  honorables  ;  c'est  pour  cela  que  la  ces- 
sion de  ces  droits  contestés  a  été  vue  avec 
défaveur  par  les  législateurs.  Il  est  interdit 
à  certaines  personnes,  à  raison  de  leurs  fonc- 
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fions,  de  se  rendre  cessionnaires  de  procès  et 
droits  litigieux  ;  en  outre,  celui  contre  lequel 
un  droit  de  cette  nature  est  cédé  peut  s'en 
faire  tenir  quitte  par  le  cessionnaire  en  lui 
remboursant  le  prix  réel  de  la  cession  avec 
intérêts,  et  les  frais  et  loyaux  coûts  du  con- 
trat (C.  Nap.,  art.  1609).  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle exercer  le  retrait  litigieux,  qui  ne  peut 
être  opéré  lorsque  la  cession  a  été  faite  à  titre 
gratuit  et  lorsque  le  procès  est  terminé  au  su 
du  débiteur,  Le  cédé  qui  poursuit  une  procé- 
dure jusqu'au  jugement  définitif  et  passé  en 
force  de  chose  jugée  doit  être  censé  avoir  re- 
noncé au  bénéfice  de  l'article  1699.  Il  n'est 
pas  admis  à  s'en  prévaloir  :  l°  dans  le  cas  où 
la  cession  est  faite  à  un  cohéritier  ou  copro- 
priétaire du  droit  cédé  ;  2°  lorsqu'elle  est  faite 
a  un  créancier  en  payement  de  ce  qui  lui  est 
dû  ;  3°  lorsqu'elle  a  été  faite  au  possesseur  de 
l'héritage  sujet  au  droit  litigieux  (art.  1701). 
La  chose  est  censée  litigieuse  dès  qu'il  y  a 
procès  et  contestation  sur  le  fond  du  droit; 
cette  double  condition  est  indispensable;  il 
faut  qu'il  y  ait  une  procédure  entamée,  et,  en 
outre,  que  le  fond  du  droit  soit  contesté.  Dans 
ce  cas,  le  cédant  n'est  plus  garant  de  l'exis- 
tence du  droit  cédé  ;  il  n'abandonne  au  ces- 
sionnaire que  le  bénéfice  aléatoire  et  incertain 
du  procès,  et  n'a  à  lui  garantir  que  sa  bonne 
foi. 

Nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  la  ces- 
sion de  droits  héréditaires,  qui  sera  traitée 
plus  amplement  aux  mots  succession  et  par- 
tage. Celui  qui  vend  une  hérédité  sans  spéci- 
fier en  détail  les  objets  ne  garantit  que  sa 
qualité  d'héritier;  il  doit  rembourser  à  l'ac- 
quéreur ce  qu'il  a  déjà  touché  de  l'actif  de  la 
succession ,  et  peut  lui  réclamer  ce  qu'il  a 
payé  pour  les  dettes  et  charges,  et  même  se 
faire  tenir  compte  de  ce  dont  il  était  créan- 
cier, à  moins,  dans  tous  ces  cas,  de  stipula- 
tions contraires  (C.  Nap.,  art.  1696,  1697  et 
1698).  Les  cohéritiers  de  l'acquéreur  qui  n'est 
pas  un  successibte  peuvent  1  écarter  du  par- 
tage en  lui  remboursant  le  prix  de  la  cession  : 
ce  retrait  prend  le  nom  de  successoral. 

On  peut  consulter  sur  cette  question  :  Dal- 
loz,  Répertoire  alph.,  t.  XLIII  (v°  vknte),  et 
les  traités  généraux  qui  ont  commenté  le  Code 
Napoléon  au  titre  De  la  vente. 

—  III.  Cessio  in  jure.  Dr.  rom.  Acquies- 
cement devant  le  magistrat  fa.  la  demande  d'un 
adversaire  ;  mode  d'acquérir  la  propriété. 

Les  Romains  faisaient  un  fréquent  emploi 
de  la  cessio  in  jure.  Lorsqu'un  maître  vou- 
lait affranchir  son  esclave  par  le  mode  solen- 
nel de  la  manumissio  vindicta,  il  se  rendait 
avec  lui  devant  le  juge;  un  citoyen  romain 
affirmait  que  l'esclave  qui  réclamait  sa  liberté 
était  libre;  le  maître  ne  contredisait  pas,  et  la 
magistrat  prononçait  une  sentence  conforme  : 
il  y  avait  dans  ce  cas  cessio  in  jure.  Cette 
procédure  était  usitée  aussi  en  cas  d'adoption, 
d'émancipation,  de  tutelle  d'une  femme  trans- 
mise à  un  autre  tuteur,  de  vente,  de  transport 
de  droits  héréditaires,  etc.;  dans  ces  derniers 
cas,  on  arrivait  par  une  forme  solennelle  et 
l'autorité  de  la  chose  jugée  à  donner  force  et 
vigueur  légales  à  des  actes  qui  eussent  exigé 
des  formalités  plus  compliquées,  ou  même 
que  la  loi  interdisait.  On  corrigeait  par  ce 
moyen  détourné  la  rigueur  du  droit  civil. 

La  cessio  in  jure  était  donc  un  des  modes 
indiqués  par  les  jurisconsultes  pour  acquérir 
la  propriété  quiritaire  des  choses  mancipit.  C'é- 
tait une  imitation  de  la  procédure  en  reven- 
dication, i  Voici  comment,  dit  Gaïus,  se  fait  la 
cessio  in  jure  devant  un  des  grands  magis- 
trats du  peuple  romain  ou  devant  le  préteur, 
ou  enfin  devant  le  gouverneur  de  la  province. 
Celui  auquel  on  fait  la  cession,  tenant  la  chose, 
dit  :  Je  soutiens  que  ceci  m'appartient  par  le 
droit  quiritaire.  Après  cette  revendication, 
le  préteur  demande  aii  cédant  s'il  élève  une 
p*étention  contraire ,  et,  comme  celui-ci  ré- 
pond négativement  ou  garde  le  silence,  le 
préteur  prononce  que  la  chose  appartient  au 
revendiquant.  »  (Gaii  Inst.,  »,  g  24.)  M.  Fres- 
quet  (Cours  de  droit  romain,  I,  p.  235)  trouve 
cette  manière  d'agir  très-ingénieuse:  il  ajoute: 
«  Le  magistrat  juge  un  procès  fictif  comme  il 
jugerait  un  procès  réel,  et  sa  décisiou  est  ré- 
putée vraie...  Dans  la  cessio  in  jure,  on  pou- 
vait représenter  les  immeubles  par  une  frac- 
tion, un  troupeau  par  un  peu  de  laine  et  de 
poil.  » 

Cessions  (des)  et  des  sappreiitoui  des  of- 
fice» ,  par  Eugène  Greffier,  directeur  des  af- 
faires civiles  au  ministère  de  la  justice.  L'ou- 
vrage de  M.  Greffier  comprend  deux  grandes 
divisions:  la  première,  la  plus  importante,, 
s'occupe  des  cessions  d'offices;  la  seconde  des 
suppressions  d'offices.  La  première  division 
renferme  trois  parties  :  la  première  est  une 
nomenclature  raisonnée  des  pièces  que  doit 
remettre  à  la  chancellerie  tout  aspirant  à  un 
office  ministériel,  à  l'appui  de  la  demande  do 
nomination;  la  seconde  comprend  une  liste 
complète  des  clauses  permises  ou  interdites  par 
la  loi  ou  par  les  instructions  ministérielles, 
dans  les  traités  de  cession  ;  la  troisième  mon- 
tre les  dangers  auxquels  s'exposent  les  con- 
tractants qui  cherchent,  par  des  contre-lettres 
ou  d'autres  moyens,  à  tromper  la  chancellerie 
sur  le  véritable  caractère  de  leur  traité,  sur 
les  conditions  et  le  prix  stipulés.  Cette  troi- 
sième partie,  complétée  par  une  revue  rapide 
de  l'état  de  la  jurisprudence  sur  les  questions 
que  peuvent  soulever  les  cessions  d'offices., 
est  suivie  d'une  annexe  qui  renferme  les  mo- 
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dèles  et  états  de  produits  exigés  des  divers 
officiers  ministériels. 

Dans  la  deuxième  division,  le  savant  au- 
teur étudie  les  diverses  circonstances  qui  peu 
vent  amener  la  suppression  d'un  office.  Il  dé- 
signe les  autorités  compétentes  pour  donner 
leur  avis  et  prononcer-a  ce  sujet.  Cette  me- 
sure soulève  des  questions  importantes,  telles 
que  l'indemnité,  la  manière  dont  elle  doit  être 
réglée,  etc.  Toutes  ces  questions  sont  exami- 
nées avec  une  sagacité  remarquable,  et  réso- 
lues avec  cette  droiture  de  sens,  cette  équité 
et  cette  fermeté  de  jugement  qui  justifient  le 
succès  des  œuvres  de  M.  Greffier.  L'hono- 
rable directeur  était  encore  premier  avocat 
général  à  la  cour  d'Orléans  (1861)  quand  il  pu- 
blia une  première  étude  sur  les  cessions  d'of- 
fices. Cette  nouvelle  édition  est  plutôt  un  nou- 
vel ouvrage  qui  se  recommande,  par  son  uti- 
lité pratique,  aussi  bien  aux  magistrats  des 
parquets  qu'aux  officiers  ministériels. 

CESSIONNAIRE  s.  (sé-si-o-nè-re  —  rad. 
cession).  Jurispr.  Celui,  celle  à  qui  l'on  fait 
une  cession.  Il  Celui,  celle  qui  fait  une  cession 
de  biens  à  ses  créanciers.  Peu  usité  en  ce  sens, 
qui  devrait  être  complètement  rejeté,  la  forme 
du  mot  s'opposant  a  une  pareille  significa- 
tion. 

—  Bourse.  Celui  qui  prend  d'un  autre  une 
action  ou  un  autre  titre  nominatif. 

—  Antonyme.  Cédant. 

CESSOLES  (Jacques  de),  en  latin  Casoli», 
Canaoïia  et  Cnauiiua,  religieux  jacobin  fran- 
çais, né  à  Cessoles  (Picardie),  dont  il  prit  le 
nom.  Il  vivait  au  xmc  siècle.  Jacques  de  Ces- 
soles  composa,  sous  ce  titre  :  De  moribus  ko- 
tninum  et  officiis  nobitium  super  ludos  scaccho- 
rum  (Milan  ,  1489,  in-fol.),  un  ouvrage  sur  le 
jeu  d  échecs  moralisé.  Dans  cet  écrit,  qui  eut 
une  vogue  extraordinaire ,  l'auteur  cherche  à 
tirer  de  la  marche  des  pièces  des  règles  de 
conduite  à  l'usage  de  tous  les  états.  Il  en  existe 
des  traductions  dans  plusieurs  langues,  et  no- 
tamment deux  en  français,  l'une  de  Jean  Fer- 
ron  ,•  dominicain ,  l'autre  de  Jean  de  Vignay 
(1505). 

CESSON ,  bourg  et  commune  de  France 
(Ille-et-Vilaine),  arrorrf.  et  fa.  6  kilom.  E.  de 
Rennes,  sur  la  rive  droite  de  la  Vilaine  ;  pop. 
aggl.  359  hab.  —  pop.  tôt.  2,561  hab.  Carriè- 
res de  pierres  a  bâtir,  dites  de  Crosanne; 
ruines  du  château  de  Tizé,  où  mourut  l'his- 
torien d'Argentré.  Il  Hameau  de  France,  com- 
mune et  canton  de  Saint-Brieuc,  dont  il  forme 
un  faubourg;  2,000  hab. 

C'EST-À-DIRE.  V.  DIRE. 

CESTAS,  village  et  commune  de  France  (Gi- 
ronde), arrond.  et  à  M  kilora.  S.-O.  de  Bor- 
deaux; 1,102  hab.  Commerce  de  lait,  vins  et 
i  bois.  Ruines  d'une  pyramide  érigée  en  1737 
pour  servir  de  repère  dans  la  grande  triangu- 
lation de  Cassini. 

C'est  la  foule  du  mari  OU  les  Bons  mari» 
l'ont  le»  lionnes  femme» ,  proverbe  en  un 
acte,  en  vers,  par  MU1C  Emile  de  Girardin,  re- 
présenté pour  la  première  fois  sur  le  Théâ- 
tre-Français en  mai  1851.  Deux  jeunes  gens  du 
monde  se  sont  mariés  par  inclination  autant 
que  par  convenance ,  et  cependant  leur  union 
n'est  pas  heureuse  :  la  passion  du  mari  s'est 
refroidie,  la  femme  s'est  dépitée  de  cet  attiédis- 
sement,  puis  est  venue  l'humeur,  puis  le  mé- 
contentement. Les  chagrins  d'une  jeune  femme 
font  éclore  les  consolateurs  :  il  s'est  vite  offert 
un  vengeur  à  l'épouse  négligée.  Elle  ne  l'ac- 
cepte pas  encore,  mais  elle  le  repousse  fai- 
blement. Le  mari  s'en  aperçoit;  la  jalousie  le 
dévore;  elle  pourrait  le  rendre  intéressant, 
mais  il  n'en  devient  que  plus  maussade.  Le 
danger  s'accroît,  et  une  Crise  est  imminente, 
quand  paraît  le  sauveur  commun ,  sous  les 
traits  d'une  amie  de  la  maison. 

Avant  son  mariage ,  le  coupable  était  un 
jeune  homme  à  la  mode,  qui,  en  cette  qualité, 
avait  plu  beaucoup  à  une  jeune  veuve,  quoi- 
qu'il lui  demandât  son  cœur  sans  sa  main.  Un 
hasard  heureux  l'empêcha  de  réussir.  Cet 
événement,  suivi  de  réflexions  sérieuses  chez 
.la  veuve,  l'avait  ramenée  pour  toujours  au  de- 
voir. Mais,  en  marquant  irrévocablement  la  fin 
d'une  liaison  répréhensible,  ce  hasard  n'avait 
ni  rompu  les  relations  du  monde  ni  éteint 
l'attachement.  Devenue  l'amie  de  son  ancien 
amant,  la  veuve  est  dans  une  grande  fami- 
liarité avec  sa  femme.  La  mésintelligence 
des  époux  ne  lui  a  pas  échappé.  Elle  a  reçu 
les  confidences  de  l'un  et  deviné  les  secrets 
do  l'autre.  Au  fond ,  ils  s'adorent  encore , 
et  il  ne  s'agit  que  de  les  forcer  à  laisser  re- 
paraître leur  tendresse,  masquée  par  un  sem- 
blant d'infidélité.  Le  moyen  est  simple  et  bien 
connu  du  sexe  :  on  pique  au  jeu  la  volage  en 
l'inquiétant  sur  la  possession  de  son  mari  ;  la 
vanité  vient  en  aide  à  la  tendresse.  Tout 
homme  qu'on  veut  vous  enlever  vaut  la  peine 
d'être  défendu.  La  jeune  femme  se  hâte  de 
le  ressaisir  et  d'oublier  son  commencement  de 
faiblesse.  L'heureux  vaincu  scelle  sa  défaite 
par  l'aveu  de  sa  faute,  reçoit  son  pardon  et 
exprime  la  ferme  intention  de  n'en  avoir  plus 
besoin  désormais.  Nous  avons  exposé  le  plan 
de  ce  petit  proverbe  ;  mais  ce  qui  échappe  à 
l'analyse ,  c'est  la  grâce  inépuisable  du  dia- 
logue, l'ingéniosité  des  situations  souvent  sca- 
breuses et  toujours  habilement  traitées  ;  c'est 
enfin  l'esprit  qui  pétille  partout,  cet  esprit  que 
l'auteur  des  Lettres  parisiennes  a  si  abondam- 
ment semé  sur  son  chemin. 
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C'en  bien  &  tort  qu'on  se  propose,  Couplets 
de  Colinette  à  la  cour,  paroles  de  Lourdet  de 
Santerre ,  musique  de  Grétry.  Ces  couplets 
de  Grétry  pétillent  de  malice  et  de  gaieté  ;  le 
.  rhythme  narquois  accentue  merveilleusement 
la  moquerie  du  personnage.  Pour  nous,  ce 
joli  petit  opéra  de  Coftrcei/e,  qui  n'eût  jamais  dû 
quitter  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  est, 
de  toutes  les  œuvres  de  courte  haleine  de 
Grétry,  celle  qui  soutient  le  mieux  le  voisi- 
nage de  son  chef-d'œuvre,  le  Tableau  parlant. 


!«'  couplet.  C'est  bien  à       tort      qu'on  6e  pro - 

-* étz 
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-  mour.au  pre  -  mier  mo  -  ment,  In-té-res- 


■  ment  D'ê  -  tre  char-mant  1     Ah  I  comme  il 
.3 


ment!     Ah!     comme  il  ment  !  Que  de   cha- 


■  mour  et  ses  douceurs,  Jeunes  cœurs;      L'é 


B   ff   tt                        h 
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-  pine est  sous  la 

ro     -    se!  Craignez  l'a- 
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mour   et     ses    dou   -  ceurs,Jeu-nes 


cœurs;      L'é  ■  pine  est  sous  la   ro    -   sel 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Des  dangers  auxquels  on  s'expose 
La  raison  nous  instruit; 
De  sa  leçon  l'on  se  rit. 

Beauté  séduit, 

Désir  conduit, 

Plaisir  le  suit, 

A  petit  bruit 

L'amour  s'enfuit!  (/er) 
Que  de  chagrins  alors  il  cause! 
Craignez  l'amour,  etc. 

Cent  dans    tes    beaux   yeux,    chansonnette 

sicilienne.  Est-il  rien  de  plus  charmant,  de 
plus  alerte,  de  plus  coquet,  de  plus  frétillant 
que  ces  adorables  chansonnettes  ,  dont  les 
notes  voltigent  dans  un  perpétuel  tourbillon? 
Nos  chansons  françaises  semblent  lourdes , 
gauches ,  sottes  et  insipides,  à  côté  de  ces 
strophes  ailées  et. coquettes. 

Andanlino. 
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C*eat  dans    tes  beaux  yeux. 
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pipiÉ 


Que  je        vais  cher  -  cher     tou    -    . 
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te       mon  ar  •  deur,  Que  je 

vais  cher -cher     tou    -    te  mon    ar  -  ■ 


■  deur!  Près  de       toi        tou     -     jours 


comme  uu 


feu         d'1   -    -     vresse, 
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Comme  un   -  trait  d'à    - 


en    -     tre    dans         mon      cœur; 


mour. 
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comme  un 


trait  d'à 


mour. 


js        ne 


dois  qu'a  toi 


en    •    tre    dans         mon      coeur  1 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Lorsque  je  te  vois  mon  âme  est  contrainte. 
Je  tremble  et  mon  front  prend  de  la  pâleur. 
Lorsque  je  te  vois,  j'éprouve  une  crainte 
Que  je  voudrais  voir  passer  dans  ton  cœur; 
Car  tu  gagnerais,  à  guérir  ma  plainte. 
Et  plus  de  beautés  et  plus  de  bonheur! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Avant  d'adorer  ton  charmant  visage, 
Tous  les  nœuds  d'amour  m'avaient  révolté. 
Et  je  ne  trouvais,  dans  le  mariage, 
Qu'un  triste  lien  pour  ma  liberté. 
Hélas  ï  près  de  toi  couler  mon  jeune  âge 
Me  semble  aujourd'hui  la  félicité  ! 

C'est  Ici  le  séjour  des  GrAees,  chœur  du 
Calife  de  Bagdad,  poème  de  Saint-Just,  mu- 
sique de  Boieldieu.  Ce  chœur,  un  peu  nu  dans 
sa  simplicité,  est  considéré  comme  la  pago 
capitale  de  la  partition  de  Boieldieu,  à  côté 
du  fameux  air  :  Je  vous  attends  à  l'ombre  de 
la  nuit  ;  mais,  dussions-nous  blesser  de  sin- 
cères admirations,  nous  avouerons  que  ces 
morceaux  nous  semblent  plutôt  valoir,  aujour- 
d'hui, par  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  que 
par  leur  mérite  intrinsèque. 

C'est  i  -  ci         lesé-jourdus    Grâ-ces; 
La  2e  fols  al  sefino. -^-. 


-  lez  sur  ses  tra-cesE.  va  -  nez  et       va 
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-  nez,  ve-nez,  venez,  ve  -  nez.  venez  pa-rer  ces 


le  séjour  des  Grâces;  C'est  i  ■ 


mê-re,  leur   me  -  re    est  pré  -  sento  à  nos 
veux;     Leurmè-re,   leur  me- re   est  pré - 


-  sente  a     nos    yeux! 

C'est  ici  que  Bose  respire ,  romance  de 
Rose  et  Colas ,  musique  de  Monsigny.  Les 
ténors  légers  de  l'Opera-Comique  affection- 
nent cette  romance,  qui  respire  un  sentiment 
intime  et  pénétrant.  Tout  récemment,  Mon- 
taubry  a  fait  remettre  à  la  scène  cette  petite 
partition  oubliée  depuis  assez  longtemps,  et 
qui,  à  la  reprise ,  a  porté  gaillardement  ses 
rides  et  son  sourire  octogénaire.  Le  tour  mé- 
lodique de  ce  chant  est  si  gracieux,  qu'il  fait 
pardonner  le  ridicule  de  la  bergerie  et  les 
mièvreries  du  parolier. 

Amoroso. 


Et       ton  doux  re    -     gard. 


ra*-semblent  mes 


C'EST 


vœux! Si     j'é     -    tais       mat -ire    d'unem- 

Ai 


lieux!      Ah!     Ko    -    set  -    te!      Ah!    Ro 


Lorsqu'on  sou-  pi-re.  Lorsqu'on  bou- 

fin 


-  Bouit-le, 

Si      jo  -  li 

ment  tant   jo  -  li  -  - 

*       J  '         '  ' 

~3.fr   — J— 

ment;  El  »  le      la       mouil-te     en  la      fi  ■ 


Bousquet  jo    -  li    Que  j'ai  cueilli  Pour 

» 

el  -  le,  Si  de    ma    belle  Vous  ê-  tes  ae-cueil 
-* —M: 


Ah!  Ko  -  set    te!  Ah!  Ko- 


C'eut  la  fille  a  Slmannette,  ariette  à' An- 
nette  et  Lubin,  paroles  de  Favart,  musique  de 
Biaise.  Cette  charmante  petite  production  est 
venue  jusqu'à  nous,  et  sans  doute  elle  verra 
passer  encore  bien  des  saisons  et  des  opéras 
avant  de  tomber  dans  l'éternel  oubli. 


Allegro. 


-  Tret  -  te,  Tout  d'son   long,     la      Via  d'sua 

Et 


l'pré  !  Qu'ai  -  1er 

dire 

a. 

Si-mon  - 

3^S 

£Ml 

*  net-tel  Ses  œuf»    elle  a  -  voit  cas  •  Bés  ! 

in. 


C'EST 

DEUXIÈME  COUpr.ET. 

Si  bien  que  la  mère  Jennno, 
Qui  trouvait  l' prunier  trop  haut, 
Grimpit  d'bout,  dessug  son  âne, 
Et  sur  l'arbre  n'  fit  qu'un  saut. 
Vla-t-il  pas  qu'  la  branche  cassu! 
L'âne  a  peur,  adieu,  bonsoir! 
Jeanne  tombe  avec  la  branche. 
Dame!  pourquoi  s'iaisser  choir? 
C'eut  l'amour,  l'amour,  l'umonrl  paroles  ÙO 

MM.  Dartois  et  d'Allarde.  Cette  ronde  si  vi- 
vace,  qui  a  fait  le  tour  du  monde,  contient  les 
plus  jolis  couplets  de  facture  que  nous  aient 
légués  les  vaudevillistes  du  passé.  Lestemen< 
troussées,  alertes  et  rieuses,  les  strophes  dé- 
filent gaiement  à  l'oreille.  La  concision  des 
vers  et  des  pensées  fait  le  principal  mérite  de 
cette  œuvre  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  superflu. 
Nous  devons  l'avouer,  on  ne  trouve  pas  dans 
le  répertoire  moderne  une  seule  grivoiserie 

3ui  égale  cette  inspiration  de  deux  écrivains 
e  troisième  ordre,  aujourd'hui  complètement 
oubliés.  Elle  fut  publiée  en  1821.  L'air  es! 
noté  au  n»  1SÎ4  de  la  Clef  du  Caveau. 
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-  nâ     -     e! 


Au     bû  -  cher     Lon-dam- 


-  ne    *    -    c!...         O      jour  d'angois   -  se  mor- 
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-  tel  -  le  1        Je     cherche  à   in'ap  -pro-cher 


cel  •  le.  Sa  voix  en      vain  mTap-pel 
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m 


fait      le      monde  A    la        ron  .   de, 
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Et  cha-que  jour    à  son  tour  Le  mon-defuiU'a- 


Jus-ques  aux  sous  -  pré  -  fêta  7 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Qui  donne  de  l'Ame  aux  poètes 
Et  de  la  joie  a  nos  lurons? 
Qui  donne  de  l'esprit  aux  bêtes 
Et  du  courage  aux  plus  poltrons? 

Qui  donne  des  carrosses 

Aux  tendrons  de  Paris, 

Et  qui  donne  des  bosses 

A  beaucoup  de  maris? 
C'est  l'amour 

TROISIÈME    COUPLET. 

Que  fait  une  nouvelle  artiste 
Qui  veut  s'assurer  des  amis? 
Que  fait  une  jeune  modiste 
Pour  se  mettre  en  vogue  a  Paris  ? 

Que  font  dans  les  coulisses 

Les  banquiers, "les  docteurB. 

Et  que  font  les  actrices 

Avec  certains  auteurs? 
C'est  l'amour.... 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Sur  les  rochers  les  plus  sauvages, 
Dans  les  palais,  dans  les  vallons, 
Dana  l'eau,  dans  l'air,  dans  les  bocages. 
Sous  le  chaume,  dans  les  salons, 

Que  toat  toutes  les  belles, 

Les  amants,  les  époux. 

Que  font  les  tourterelles 

Et  même  les  coucous? 
C'est  l'amour,.,,. 

C'est  là  qu'elle  rut  frutnén  I  récit  de  la  Zill- 
gara,  extrait  du  Trouvère,  paroles  françaises 
d'Emilien  Pacini,  musique  de  Verdi.  Cet  admi- 
rable récit,  bien  que  moins  populaire  que  la 
chanson  de  la  Zingara  ou  le  Miserere,  est  re- 
gardé par  les  artistes  comme  un  des  plus 
heureux  passages  de  la  partition  de  Verdi,  IJ 
est  plein  de  pitié,  de  sanglots  et  de  rage  con- 
centrés. Les  quatre  dernières  mesures  forment 
une  des  terminaisons  les  plus  véhémentes  et 
les  plus  émouvantes  qu'on  puisse  rencontrer 
dans  les  oeuvres  musicales  écrites  jusqu'à  ce 
jour. 


Amiante  mosso.. 


A  -  vec    son  fils        enchal- 


-  nais  au   -   cun,  aucun  dan  -  ger( 

C'en»  lui!  parolus  françaises  imitées  de  Mo- 
rikô,  par  Victor  Wilder,  musique  de  R.  Schu- 
mann.  Cette  romance  est  une  des  plus  char- 
mantes de  Schumann,  qui  a  cependant  produit 
tant  de  merveilles ,  et  à  ce  titre  elle  avait  sa 
place  marquée  dans  le  Grand  Dictionnaire. 


bo-re  Son    dra-peau  couleur  d'à  -  zur. 
Le  soleil  sou  •  rit  Et  poursuit  sa 


rou-te;  Mais  quel     est  ce  bruit? 


Oh!         c'est    le    prin  -  temps!  Oui, 


—  C'est  lui,   c'est   lui,   Plus      le  moindre 


MMt- 


dûu  -  te!     Oui, c'est      lui! 
t    p  plus  vite. 


Oui,  c'est  lui!     Oui,     c'est 

lui!  c'est  lui!  c'est   lui!  Plus    le  moindre 


dou-te!   Oui, 


c'est       lui! 


C'est  la  pi-Jnce»e  de  Navarre,  air  de  J$(M 
de  Paris,  musique  de,  Boieldiru.  C'est  ici  un 
des  triomphes  de  Martin,  uu  de  ces  airs  écrits 


spécialement  pour  ce  virtuose ,  dont  chaque, 
rôle  était  chargé  d'un  rondeau  ou  d'un  récit 
interminable  destinés  à  mettre  en  relief,  soit 
le  débit  du  chanteur,  soit  l'étendue  prodi- 
gieuse de  sa  voix.  Le  début  de  ce  morceau 
est  large  et  grandiose;  mais,  quelque  remar- 
quable habileté  qu'ait  déployée  le  compositeur 
dans  la  facture  de  cette  page,  on  ne  saurait 
contester  que  ce  récit  est  d'une  longueur  dé- 
mesurée. 

■    jjf  Moderato.  ^ 

C  si     lu   prin-ces-se     de    Na  • 


var-re  Que  je  vous  an  -  non    -   ce  en  ces  lieuxj 

ifcfel&É 
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ra-re  Qu'ait  pu         for-in^r         lai 

hatn  des, 
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dieux  C'est      la       mer  -  veîl  -  le 

la     plus 
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ra  -   re,       la       mer-veil  -  le       la     plus 

la  2°  fois 
,.  al  se.eno.  ♦ 


ra-re  Qu'ait  pu  for-mer  la  main  des 


dieux,     Qu'aitpu  former   la  main  des 

-0- 


La   prin-ces  -  se    trou- 


-  vant         tout      prêt       en        ar    -  ri  - 
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vant,      De  son  grandsé-néchalre-connaitraZa 

4? 


le.    Bra  -  vo!     s'é  -  cri    -  ra 
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-  t-el   -  le  ;  Bravo  !  s'é-crl  -  ra  -  t-el   -  le; 


•  rait        l'abandon  -  ner  El-le  di  -  ra,  El-le  di  - 
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■  ner!    Al   -   Ions,  al-  Ions,      ni 
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-  Ions! 

qu'on 
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r!    Al  -   Ions,     al    -    -    -     Ions,      al  -  - 


-lona!    qu'onservele    dl-ner!        Songez-y 


ioâ 


818  C'EST 


el  -  le,      On  re  •  dou-ble  rc  -  dou-ble  d'ar- 


ze    -   !c,     Md  -  ri  -   tel  sa      fa- 

-  veur Méri-tez  «a  fa- veur.  En  ces lieux, en'.ees 


lieux, qu'on re-dou-ble de       zè-lel  Mé-ri-tez, 

3- 

nié-  ri  -  tez     sa     fa    -  veur  ;  Mé  -  ri  - . 


CEST 

Il  rentre  dans  sa  gloire 
Quand  l'ea»  vient  au  moulin  ; 
C'est  l'eau  qui  lui  fait  boire 
Du  vin.   Unr) 

CINQUIÈME  COUPLET. 

S'il  faut  un  trait  nouveau, 
Mes  amis,  je  le  guette; 
Voyez  a  la  guinguette 
Entrer  mon  porteur  d'enu  : 
Il  y  perd  la  mémoire 
Des  travaux  du  matin; 
C'est  l'eau  qui  lui  fait  boire 
Du  vin.    (1er) 

SIXIÈME  COUPLET. 

Mais  à  vous  chanter  l'eau 
Je  sens  que  je  m'altère; 
Passez-moi  vite  un  verre 
Plein  de  jus  du  tonneau. 
Si  tout  mon  auditoire 
Répète  mon  refrain. 
C'est  l'eau  qui  lui  fait  boire 
Du  vin.    (ter) 

Ce»»  pour  «ol   que  j©  le»   arrange,  air  de 

Biaise  et  Babet,  paroles  de  Monvei ,  musique 
de  Dezède.  Ne  sont-ils  pas  vraiment  gracieux 
et  touchants  au  possible  ces  antiques  mor- 
ceaux que  nous  empruntons  aux  œuvres  de 
Monsigny,  Dezède  et  autres  La  Fontaine  mu- 
sicaux? C'est  réellement  un  devoir  pour  la 
critique  de  présenter  aux  générations  moder- 
nes ces  œuvres  qu'écarte  de  nos  études  une 
injuste  prévention;  tous  les  côtés  et  toutes 
les  formes  de  l'art  français  méritent  l'atten- 
tion du  musicien  intelligent  et  consciencieux. 


lieu*;       Que     je  vous  an  -  non -ce  en  ces 


lieux;  Que  ja  voua  annonce  en  ces  lieux.  ■ 

C'est     l'eau     qui     nous    fui»    bairu    «lu    vin. 

UEloge  de  l'eau  et  les  Frelons  sont  les  deux 
pièces  classiques  d'Armand  Gouffé.  La  cri7 
tique  serait  mal  venue  à  disséquer  des  œuvres 
consacrées  par  l'admiration  publique,  et  notre 
devoir  est  de  donner  celle-ci  sans  commen- 
taire. Sacrée  elle  est,  car  tout  le  monde  la 
chante. 

Allegro. 

1  m  couplet.       11     pleut,  il  pleut    en- 

-  un,        Et     la    vigne  al  té    -    ré    -    e   Va 
se  voirres-tatt  -  ré  -  e  Par    ce  -bien-fait     di  - 

-  vin.  De  l'eau,  chantons  la  gloi  -  re;  On 

la  me-pri-se  en-vain,  C'est  l'eau  qui  nous  fait 


bol    -    •    re     Du        vin,      du    vin,       du 


vin  î      C'est  l'eau  qui  nous  fait  boi    -    re  Du 


vin,     du       vin,  du  vin! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
C'est  par  l'eau,  j'en  conviens, 
Que  Dieu  fit  le  déluge; 
Mais  ce  souverain  juge 
Mit  les  maux  près  des  biens. 
Du  déluge  l'histoire 
Fait  naître  le  raisin  ; 
C'est  l'eau  qui  nous  fait  boire 

Du  vin.     (ter) 

TROISIÈME  COUPLET. 

De  bonheur  je  jouis 
Quand  la  rivière  apporte 
Presque  devant  ma  porte 
Des  vins  de  tous  pays. 
Ma  cave  et  mon  armoire. 
Dans  l'instant  tout  est  plein; 
C'est  l'eau  qui  me  fait  boire 
Du  vin.    (ter) 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Par  un  temps  sec  et  beau 
îje  meunier  du  village 
Sis  morfond  sans  quvraye 
KL  ne  boit  que  de  l'uau. 


de  Ba      -      bel,  VA       la 
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ro     -     -     se  et  la  (leur  d'o  -  ran   -   ge. 


Et       le 
i          V 

jas 

min 

et 

le 

mu  - 
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m  '      If 

-  guet.    N'i  -  mi  -  te      pas       la      fleur    non  - 


Peur  moi,  ma 


ifeiihggË^r^ai^gl 


mourl 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Si  je  cessais  d'être  la  même, 
Si  mon  teint  perdait  sa  fraîcheur, 
Ne  vois  que  ma  tendresse  extrême, 
Ne  me  juge  que  sur  mon  cœur! 
Souviens-toi  que  la  fleur  nouvelle 
Ne  vit  et  ne  brille  qu'un  jour. 
Mais  que  ma  flamme  est  éternelle. 
Pour  moi,  ma  vie  est  mon  amour! 

GESTE  s.  in.  (sè-ste  —  du  lat.  cœstus,  fuit 
de  cœdo,  je  frappe.  Voici  une  autre  étymol. 
beaucoup  moins  simple  et  moins  vraisembla- 
ble :  du  gr.  kestos,  piqué,  bien  piqué,  sous- 
entendu  imas,  courroie,  courroie  Dieu,  piquée, 
de  kenteîn,  piquer,  à  cause  de  l'instrument 
pointu  qu'on  emploie).  Antiq.  Gantelet  de  cuir, 
garni  de  fer  ou  de  plomb,  dont  les  anciens 
athlètes  se  servaient  dans  les  combats  du  pugi- 
lat :  Virgile,  dans  V Enéide,  décrit  un  terrible 
combat  de  ceste  entre  Entelte  et  Darès.  (Bouil- 
let.)  Les  Romains,  spectateurs  habituels  du 
pugilat,  étaient  abrutis  par  la  vue  du  sang 
rmssetant  sous  les  coups  du  cbstb.  (Nisard.) 
II  dit,  et  de  ses  mains  fait  tomber  sur  le  sabh 
De  cestes  menaçants  un  couple  épouvantable. 

Delillh. 

11  Pugilat  auquel  on  se  livrait  aven  le  ceste  ; 
Remporter  le  prix  du  ceste.  il  Ceinture  que 
le  mari,  chez  les  anciens,  donnait  a  sa  femme 
le  premier  jour  de  ses  noces  :  La  statuette  de 
la  Victoire,  de  son  pt'ed  droit,  rejette  en  ar- 
rière une  longue  draperie  Réchappant  de  la 
tunique  courte  que  le  ceste  fixe  à  la  taille. 
(Maie  l.  Colet.) 

—  Mythol.  Ceinture  xle  "Vénus,  sorte  de  ta- 
lisman qui  donnait  la  grâce  à  celles  qui  lo 


CEST 

portaient,  et  inspirait  aux  hommes  les  désirs 
amoureux  :  Junon,  pour  plaire  à  Jupiter,  em- 
prunta le  geste  de  Vénus,  Il  Prov.  une.  Avoir 
dérobé  le  ceste  ou  la  ceinture  de  Vénus,  Pos- 
séder les  grâces  les  plus  attrayantes.  Il  Pour 
plus  de  développements,  v,  l'encycl.  du  mot 

CKINTTJRE. 

—  Moll.  Genre  d'acalèphes  libres,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Méditerranée  dans  les  en- 
virons de  Nice. 

—  Eplthètes.  Lourd,  pesant,  effroyable, 
redoutable,  balancé,  menaçant,  écrasant,  san- 
glant, ensanglanté,  mortel,  meurtrier. 

—  Encycl.  Antiq.  Le  cesfe  dont  les  athlètes 
se  servaient  dans  leurs  combats  se  composait 
de  plusieurs  courroies  ou  bandesde  cuir,  entre- 
lacées de  manière  à  couvrir  la  main  et  les 
premières  phalanges  des  doigts.   Ces  cour- 
roies, après  plusieurs  circonvolutions,  venaient 
s'attacher  autour  du  poignet  et  de  l'avant-bras. 
Les  athlètes  avaient  tin  ceste  à  chaque  main. 
On  se  servait,  pour  la  confection  des  cestes, 
de  cuir  de  bœuf  cru.  Tantôt  on  n'y  employait 
que  de  simples  courroies,  tantôt  on  garnissait 
ces  courroies  de  clous,  de  plaques  ou  bossettes 
de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb.  Cette  dernière 
espèce  de  ceste  était  réservée  pour  les  jeux 
gymniques;   les  autres  servaient  aux  athlè- 
tes qui  s'exerçaient  dans  les  gymnases.  Les 
cestes  les  plus  lourds  pesaient  environ  3  kilo- 
grammes. Les  Grecs  distinguaient  plusieurs 
espèces  de  cestes  :  ceux  qui  étaient  faits  de 
simples  courroies  ;  ceux  qu'ils  appelaient  myr- 
mices  (dîi  grec  murmex,  fourmi),  parce  que 
celui  qui  était  frappé  de  cette  espèce  de  ceste 
éprouvait  des  picotements  semblables  à  ceux 
que  cause  la  morsure  de  ces  insectes;  les  mé- 
liques  (du  grec  meli,  miel),  ceste  mou  et  uni, 
dont  on  se  servait  dans  les  exercices  gym- 
nastiques  ;  les  sphères,  gantelets  arrondis  em- 
ployés, comme  les  méliques,  dans  les  simples 
exercices  ou  dans  les  jeux  qui  ne  devaient  pas 
être  ensanglantés.  Beaucoup  d'objets  de  1  art 
antique  nous  ont  conservé  la  forme  du  ceste 
et  la  représentation  des  combats  où  il  était 
employé.  Nous  citerons  d'abord  une  belle  sta- 
tue de  Pollux,  qui  se  trouve  au  musée  Napo- 
léon ,  et  où  le  fils  de  Léda  est  représenté  les 
avant-bras  et  les  poings  armés  du  ceste.  On 
sait  que  Poltux  était  invincible  au  pugilat.  Un 
vase  cylindrique  de  métal,  que  possède  la 
galerie  du  Collège  romain,  représente  aussi  le 
combat  du.  ceste.  Une  main  armée  du  ceste 
se  trouve  sur  les  médailles  da  Smyrne,  ville 
d'Ionie.  Mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  repré- 
sentation du  ceste  plus  complète  que  sur  un 

i  bas-relief  de  la  villa  AldoWandini.  Oa  voit 
aussi,  dans  plusieurs  auteurs  anciens,  la  des- 
cription des  combats  du  ceste.  Valérius  Flaccus 
a  décrit,  daYis  ses  Argonautiques ,  celui  de 
Pollux  et  d'Amycus,  roi  des  Bibrices,  qui  dé- 
liait tous  les  voyageurs,  et  faisait  périr  ceux 
qu'il  avait  vaincus.  Thêocrïte,  dans  une  de  ses 
idylles,  a  traité  le  même  sujet.  Virgile,  dans 
V Enéide  (tiv.  V,  v.  362  et  suiv.),  a  aussi  chanté 
le  combat  d'Entelie  et  de  Darès.  C'était  en  Si- 
cile, aux  jeux  donnés  par  Aceste  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  mort  d'Anchise.  Le  prix  de 
la  coruse  venait  d'être  remporté  par  Euryale. 
11  est  proposé  un  double  prix  pour  le  combat  du 
ceste  .-au  vainqueur,  un  taureau  couvert  de  ban- 
delettes d'or;  au  vaincu,  pour  le  consoler,  une 
épéeet  un  casque  brillant.  Sur-le-champ,  fier 
de  sa  force,  Darès  paraît,  et  sa  présence  excite 
un  long  murmure... On  lui  cherche  un  rival; 
mais  personne,  dans  une  si  grande  foule,  n'ose 
affronter  un  tel  adversaire  et  prendre  en  main 
le  ceste.  Aceste  alors  gourmande  le  vieil  En- 
telie,  jadis  vaillant  et  bouillant  héros ,  mais 
.qui,  glacé  par  l'âge,  était  resté  immobile,  assis 
sur  un  banc  de  gazon ,  pendant  que  Darès 
tenait  son  insolent  discours.  Ranimé  tout  à 
coup  par  la  voix  d'Aceste,  Entelle  se  lève,(  et 
jette  au  milieu  de  l'arène  deux  cestes  d'un 
poids  énorme,  dont  le  vaillant  Eryx  avait  cou- 
tume d'armer  ses  mains  pour  le  combat,  et 
qu'il  attachait  à  ses  bras  par  de  fortes  cour- 
roie^. La  vue  de  ces  deux  effroyables  cestes, 
armés  de  sept  lanières  de  cuir  garnies  de 
laines  de  fer  et  de  plomb,  surprend  les  spec- 
tateurs. Le  plus  interdit  de  tous,  c'est  Darès, 
qui  refuse  ces  armes.  Le  combat  a  lieu,  cepen- 
dant, mais  avec  d'autres  cestes.  Enée  fait  ap- 
porter des  cestes  égaux,  dit  le  poète,  et  des 
armes  pareilles  sont  attachées  aux  mains  des 
deux  combattants. 

Virgile  décrit  ensuite  les  péripéties  de  cette 
lutte,  dans  laquelle  le  vieil  Entelle  finit  par 
demeurer  vainqueur  de  Darès ,  et  il  la  décrit 
évidemment  d'après  les  luttes  de  ce  genre, 
telles  qu'elles  avaient  lieu  de  son  temps.  On  y 
voit  à  merveille  ce  qu'étaient  les  combats  du 
ceste  chez  les  Romains,  et  combien  ces  jeux 
cruels  étaient  de  leur  goût.  Dans  ce  combat, 
sans  l'intervention  d'Enée,  Entelle  fendait  la 
tête  de  Darès  d'un  coup  de  son  ceste.  Entelle 
venait  de  montrer  la  puissance  de  son  arme  , 
il  venait  d'en  frapper  un  taureau  entre  les 
cornes;  il  avait  brisé  le  crâne,  et  l'animal  était 
tombé  mort  à  ses  pieds  : 
libravit  dextra  média  inter  cormta  cestus 
Arduus,  e.ffracloque  illisit  in  oasa  cerebro. 
SSemiitur,  exanitnisque  tremens  procumbit  humi  bos. 

Sans  la  pitié  d'Enée,  même  sort  attendait 
Darès.  C'est  ainsi  que  les  empereurs,  assistant 
aux  jeux  du  cirque,  intervenaient  parfois  en 
fuveur  du  vaincu  et  lui  sauvaient  la  vie.  Par 
les  effrayants  détails  qui  accompagnent,  dans 
Virgile,  le  récit  du  combat  d'Entelie  et  de 
Dures,  on  peut  juger  que  les  anciens  appelaient 
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jeux  de  véritables  combats ,  et  souvent  des 
combats  meurtriers. 

—  Moll.  Ce  nom  est  très-heureusement  ap- 
pliqué à  un  genre  d'acalèphes  symétriques, 
voisin  des  béroés,  qui  présente  des  particula- 
rités remarquables.  Le  corps  est  très-court; 
mais  les  parties  latérales  ont  un  développe- 
ment démesuré,  en  sorte  que  ces  animaux  pré- 
sentent l'aspect  d'un,  long  ruban  ou  dune 
ceinture.  L'anus  et  la  bouche  sont  de  faible 
dimension  et  percés  en  face  l'un,  de  l'autre,  a 
une  petite  distance  sur  le  milieu  du  ruban; 
les  organes  de  la  locomotion  sont  situés  sur 
les  parties  latérales.  Le  ceste  de  Vénus,  dont 
la  largeur  dépasse  souvent  1  m.  50,  habite  (a 
Méditerranée;  onl'appellevulgairementSAORK 

DB  MEIt. 

CESTI  (Marc-Antoine),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Florence  ou  à  Arezzo  vers  1G20, 
mort  a  Venise  en  1069.  Il  tient  un  rang  des  plus 
honorables  parmi  les  maîtres  du  xvue  siècle. 
Son  éducation  musicale  terminée  sous  la  di- 
rection de  Carissimi,  Cesti  fut  nommé  maître 
de  chapelle  a  Florence,  vers  1640.  A  ce  mo- 
ment, la  gloire  de  Cavalli  rayonnait  de  toute 
sa  splendeur,  et  les  innovations  qu'il  avait 
introduites  dans  l'art  musical  révolutionnaient 
l'Italie  artistique.  Cesti  marcha  hardiment  dans 
la  voie  tracée  par  Cavalli,  et,  dès  son  premier 
ouvrage  (1649),  il  dépassa  son  modèle  par  la 
profondeur  du  sentiment  scénique.  En  1660, 
Cesti  .fut  attaché  en  qualité  de  ténor  à  la  cha- 
pelle du  pape  Alexandre  VII,  et  plus  tard 
il  reçut  de  l'empereur  Léopold  l°r  le  titre  do 
maître  de  chapelle. 

Cesti  a  composé  huit  partitions,  presque 
toutes  écrites  pour  les  théâtres  de  Venise,  et 
dont  les  scènes  sont  coupées  sur  la  forme  des 
cantates  de  Carissimi,  son  maître.  Malgré  cette 
imitation  purement  matérielle,  Cesti  mérite 
d'être  eompté  parmi  les  créateurs  qui  ont 
réellement  fondé  la  musique  dramatique  pro- 
prement dite. 

CESTICILLEs.  m.(sè-sti-sîl-le).Antiq.xom. 
Coussinet  que  les  portefaix  posaient  sur  leur 
tête,  pour  ne  pas  être  blessés  par  leurs  far- 
deaux. 

CESTIPHORE  s.  m.  (sè»sti-fo-re  —  du  gr. 
kestos,  ceste  ;  pherô,  je  porte).  Antiq.  Athleto 
armé  du  ceste. 

CESTIUS   (Caïus),  citoyen  romain,  connu 
surtout  par  son  magnifique  tombeau,  qui  porte 
le  nom  de  pyramide  de  Cestius.  Ce  person- 
nage, qui  était  un  des  sept  membres  du  col- 
lège des  épulons  chargés  de  présider  aux  ban- 
quets sacrés,  était  fort  riche,  à  en  juger  par 
ce  qui  arriva  à  sa  mort.  II  avait  prescrit  par 
son  testament  qu'on    enterrât   avec  lui  des 
étoffes  précieuses;  mais  Agrippa,   qui  était 
alors  édile,  s'y  opposa,  en  vertu  d'un  texte  do 
la  loi  des  Douze  Tables,  par  lequel  il  était  dé- 
fendu d'enfermer  dans  les  tombeaux  de  trop 
grandes  richesses.  On  sait  que  cet  usage  était 
fort  répandu  dans  l'antiquité,  et  quel  grand 
nombre  d'objets  précieux  on  a  trouvés  dans 
les   nécropoles  étrusques.   Les   héritiers  de 
Cestius,  voulant,  autant  que  possible,  obéir  à 
ses  dernières  volontés,  vendirent  ces  étoffes, 
et  avec  leur  prix  élevèrent  au  mort  doux  sta- 
tues colossales  et  un  immense  tombeau  con- 
sistant en  une  pyramide  qui  n'a  pas  moins  de 
100  pieds  de  haut,  le  cinquième  environ  de  la 
grande  pyramide  d'Egypte.  ■  Cette  pyramide, 
dit  Ampère,  sauf  les  dimensions,  est  absolu- 
ment semblable  aux  pyramides  d'Egypte.  Si 
l'on   pouvait    encore    douter    que    celles-ci 
fussent  des  tombeaux ,  l'imitation  des  pyra-  . 
mides  égyptiennes  dans  un  tombeau  romain 
serait  un   argument  de  plus   pour  prouver 
qu'elles  avaient  une  destination  funéraire.  La 
chambre  qu'on  a  trouvée  dans  le  monument 
de  Cestius  était  décorée  de  peintures,  dont 
quelques-unes  ne  sont  pas  encore  effacées. 
C'était  la  coutume  des  peuples  anciens,  no- 
tamment des  Egyptiens  et  des  Etrusques,  de 
peindre  l'intérieur   des  tombeaux,  que  l'on 
fermait  ensuite  soigneusement.  Ces  peintures, 
souvent  très-considérables,  n'étaient  que  pour 
le  mort,  et  ne  devaient  jamais  être  vues  pur 
l'œil  d'un  vivant.   Il  en  était  certainement 
ainsi  de  celles  qui  décoraient  la  chambre  sé- 
pulcrale de  la  pyramide  de  Cestius,  car  cotte 
chambre  n'avait  aucune  entrée.  L'ouverture 
par  laquelle  on  y  pénètre  aujourd'hui  est  mo- 
derne. Ou  avait  déposé  le  corps  ou  les  cen- 
dres  avant  de   terminer  le   monument;    on 
acheva  ensuite  de  le  bâtir  jusqu'au  sommet.  • 
Rome  avait  aussi  un  pont  appelé  Cestius, 
qui  faisait  communiquer  l'Ile  Tibérine  avec  la 
rive  gauche  du  Tibre,  où  était  la  colline  du 
Janicule.  U  avait  été  bâti  par  L,  Cestius,  pré- 
fet de  la  ville  sous  César,  et  frère  de  Cestius 
l'épulon,  dont  on  admire  encore  le  tombeau. 

CESTOÏDE  adj.  (sè-sto-i-de  —  du  gr.  kes- 
tos, ruban  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  u  la 
forme  d'un  ruban. 

—  S.  m.  pi.  Helminth.  Ordre  de  vers  intes- 
tinaux, qui  sont  longs  et  plats  comme  des  ru- 
bans. 

—  Encycl.  Les  cesfoïte,  appelés  aussi  vers 
rubanaires ,  et  dont  les  ténias  ou  vers  soli- 
taires et  les  bothrioeèphales  sont  les  genres 
les  plus  connus,  ont  été  regardés  tantôt 
comme  constituant  une  classe  a  part,  tantôt 
comme  des  trématodes,  et  réunis  avec  ceux-ci 
dans  une  grande  division.  Ils  ont ,  eomrne  les 
trématodes,  un  corps  mou  et  aplati  ;  mais,  au 
lieu  d'être  inarticulés  comme  ceux-ci,  ils  sont 
formés  d'une  succession  souvent  considérable 
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d'articles  attachés  les  uns  aux  autres,  et  con- 
stituant dans  leur  ensemble  une  sorte  de  ruban . 
La  partie  antérieure  de  ces  articles  est  appe- 
lée tête;  elle  diffère  des  autres  par  son  orga- 
nisation aussi  bien  que  par  ses  fonctions. 
Ainsi  elle  est  pourvue  de  ventouses,  et  habi- 
tuellement on  y  distingue  des  crochets  chiti- 
neux.  Son  usage  est  de  fixer  le  ver  dans  le 
canal  digestif  de  l'animal  aux  dépens  duquel 
il  doit  vivre,  en  utilisant  a  son  profit  les  sucs 
élaborés  par  la  digestion.  Les  autres  anneaux 
du  corps  ne  sont  que  des  organes  de  repro- 
duction, et,  à  la  maturité  des  œufs,  ils  se  sé- 
Ïiarent  pour  être  rejetés  hors  du  corps  avec 
os  selles,  et  vivre  pendant  un  certain  temps 
à  l'extérieur.  Leur  destination  est  de  disper- 
ser les  œufs  des  ténias  ou  des  bothriocéphales, 
pour  que  d'autres  animaux  les  prennent  en- 
suite avec  leurs  aliments.  Ces  œufs  fournissent 
à  leur  tour  de  nouveaux  parasites.  La  tête  ou 
partie  antérieure  d'un  cestoïde  a  la  propriété 
de  fournir  de  nouveaux  articles  reproduc- 
teurs, tant  qu'elle  n'a  pas  été  détruite;  voilà 
pourquoi,  lorsque  les  médecins  font  rendre  un 
ver  solitaire,  ils  ne  manquent  jamais  de  s'as- 
surer si  la  tête  fait  partie  de  la  masse  expul- 
sée. Une  observation  importante  a  été  faite  à 
propos  du  mode  de  propagation  des  ténias  : 
on  a  constaté  que  leur  œuf  ne  donne  nais- 
sance qu'à  la  partie  appelée  tête,  et  que,  lors- 
que cette  partie  se  fixe  dans  le  parenchyme 
de  quelque  organe,  au  lieu  d'arriver  directe- 
ment dans  le  tube  digestif,  où  elle  doit  pro- 
duire les  œufs  reproducteurs,  elle  se  trans- 
forme provisoirement  en  hydatide,  sorte  de 
poche  remplie  de  sérosité,  dans  laquelle  le 
petit  ver  se  trouve  alors  encapuchonné  comme 
dans  une  outre  remplie  d'eau.  La  cénure  du 
cerveau  des  agneaux,  qui  cause  par  sa  pré- 
sence la  maladie  de  ces  ruminants  appelée 
tournis,  et  le  cysticerque,  formant  les  poches 
caractéristiques  de  la  ladrerie  du  porc,  sont 
des  ténias  encore  à  l'état  d'hydatides.  L'ex- 
périence a  démontré  que  ceux-ci  naissent 
réellement  des  œufs  de  ténias,  et  qu'ils  de- 
viennent à  leur  tour  de  véritables  ténias, 
pourvus  d'articles  chargés  d'œufs,  lorsqu'ils 
passent  de  l'organe  dans  lequel  ils  s'étaient 
enkystés  dans  1  estomac  d'un  autre  animal. 
Cette  métamorphose  a  lieu,  pour  les  hydatides 
de  la  ladrerie,  lorsque  nous  mangeons  de  la 
viande  de  porc  ladre ,  dont  les  hydatides 
n'ont  pas  été  tués  par  la  cuisson,  ou  de  la 
viande  de  bœuf  ou  de  mouton,  renfermant 
aussi  de  ces  parasites  que  les  bouchers  ap- 
pellent des  bouteilles.  Le  suc  gastrique  n'agit 
pas  plus  sur  les  larves  de  ténias  que  sur  les 
entozoaires  eux-mêmes,  et  ces  sortes  de  lar- 
ves, c'est-à-dire  les  hydatides,  ne  tardent  pas 
à  devenir,  par  suite  de  leur  séjour  dans  les 
intestins,  de  véritables  vers  solitaires.  Le  fait 
de  la  transmission  des  ténias  à  l'homme,  au 
moyen  des  hydatides,  parait  avoir  été  connu 
des  Ilébrgux  ;  il  nous  explique  pourquoi  la  loi 
de  Moïse  leur  interdisait  l'usage  de  la  viande 
de  porc.  C'est  aussi  en  vue  de  cette  transmis- 
sion et  pour  y  mettre  obstacle  que,  sur  nos 
marchés,  on  défend  sévèrement  la  vente  des 
cochons  ladres.  Des  experts,  appelés  lan- 
gueyeurs,  sont  chargés  de  l'examen  des  ani- 
maux mis  en  vente,  et,  s'ils  les  soupçonnent 
d'être  atteints  de  cette  maladie,  ils  doivent  en 
faire  rejeter  la  viande  comme  insalubre. 

.Les  vers  cestoîdes  sont  bien  inférieurs  à 
tous  les  animaux  articulés,  par  les  principales 
particularités  de  leur  système  anatomique. 
Leur  système  nerveux  est  tout  à  fait  rudi- 
mentaire,  et  ils  n'ont  pas  de  tube  digestif.  Ils 
constituent  le  dernier  degré  de  l'embranche- 
ment des  animaux  articulés,  auxquels  on  les 
rattache. 

CESTON  s.  m.  (sè-ston  —  lat.  cœstus,  même 
sens).  S'est  dit  pour  ceste  : 


Sitôt  que  Vénus  l'entendit, 
Son  beau  ceston  elle  rendit. 


Ronsard. 


CESTONA,bourg  d'Espagne,  province  de  Gui- 
puscoa,  à  18  kilom.  S.-O.  de  Saint-Sébastien, 
près  de  la  rive  droite  de  l'Urola;  1,853  hab. 
Exploitation  de  jaspe;  forges  à  fer.  Eaux 
thermales,  chlorurées  sodiques,  connues  de- 
puis 1760  et  exploitées  depuis  1804.  Elles 
émergent,  par  deux  sources,  du  calcaire  com- 
pacte. Leur  densité  varie  de  1,003!  à  1,002, 
Etablissements  de  bains  fréquentés. 

CESTONI  (Hyacinthe),  naturaliste  italien, 
né  à  Santa-Maria-in-Giorgio  en  1637,  mort  en 
1718.  11  exerça  la  profession  de  pharmacien  à 
Livourne.  A*  l'exemple  des  pythagoriciens, 
Cestori  ne  se  nourrissait  que  de  légumes  et  de 
fruits.  On  a  de  lui  plusieurs  travaux  et  mé- 
moires publiés  pour  la  plupart  avec  les  œu- 
vres de  Vallisnieri.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  ses  Osservazioni  interna  alli  pellicelli 
del  corpo  umano,  etc.  (Florence,  1687). 

CESTRACION  s.  m.  (sè-stra-si-on  —  du  gr. 
kestron,  trait).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
cartilagineux,  de  la  famille  des  plagiostomés; 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  squales,  présente  les  caractères 
suivants  :  des  évents;  dents  en  pavés,  comme 
dans  les  émissoles  ;  épine  en  avant  de  chaque 
dorsale,  comme  chez  les  aiguillats  ;  mâchoires 
pointues,  avançant  autant  que  le  museau  et 
portant,  à  leur  milieu,  des  dents  petites,  poin- 
tues et,  vers  les  angles,  d'autres  dents  plus 
larges,  rhomboïdales,  dont  l'ensemble  rappelle 
l'aspect  de  certaines  coquilles  spirales;  na- 
geoire anale  semblable  à  celle  des  émissoles. 
Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
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qui  habite  les  mers  de  l'Australie.  H  parait 
intermédiaire  entre  les  aiguillats  et  les  pèle- 
rins. 

CESTRE  s.  m.  (sè-stre  —  du  gr.  kestron, 
trait).  Antiq.  Petite  flèche  ;  épieu.  il  Poinçon 
dont  on  se  servait  dans  la  peinture  à  l'encaus- 
tique sur  ivoire, 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  de  cestre  à 
une  flèche  ou  petit  trait  que  les  Grecs  lan- 
çaient à  l'aide  d'une  fronde,  qui  portait,  à  ce 
qu'il  parait,  le  nom  de'  sphendone.  Le  cestre 
était  armé  d'un  fer  aigu,  long  de  2  palmes 
(0  m.  32).  Sa  hampe ,  garnie  de  lames  de  bois 
en  guise  de  plumes ,  était  longue  d'une  demi- 
coudée  (o  m.  24,  à  o  m.  27),  et  grosse  comme 
le  doigt.  Légèrement  retenu  dans  le  culot  de 
la  fronde,  au  moyen  d'une  boucle  ou  d'un 
nœud,  le  cestre  pouvait  en  être  facilement 
chassé.  Tite-Live  nous  apprend  que  cette  arme 
venait  à  peine  d'être  inventée  par  les  Macédo- 
niens quand  les  Romains  en  ressentirent  pour  la 
première  fois  les  cruels  effets,  dans  le  combat 
où  le  tribun  Pompeius  eut  à  se  défendre  con- 
tre Persée.  Sa  troupe  y  souffrit  beaucoup 
d'une  grêle  de  flèches  et  de  oestres. 

CESTREAU  OU  CESTRAU  S.  m.  (sè-stro  — 
du  gr.  kestra,  marteau,  par  allusion  à  la  forme 
de  là  fleur).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, de  la  fa- 
mille des  solanées,  type  de  la  tribu  des  ces- 
trinées,  renfermant  une  soixantaine  d'espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale  :  Le 
cestreau  à  fleurs  blanches  croit  à  Iw  Havane. 
(V.  de  Bomare.)  Le  cestreau  à  baies  noires 
est  cultivé  en  pleine  terre.  (T.  de  Berneaud.) 
Les  cestreaux  sont  de  belles  plantes,  dont  les 
fleurs  exhalent  un  arôme  agréable.  (L.  Gouas.) 

—  Encycl.  Ce  genre  sert  de  typé"et  donne 
son  nom  au  groupe  des  cestrinées,  famille 
distincte,  ou  simple  tribu  de  la  famille  des  so- 
lanées. Il  comprend  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes ,  entières ,  ovales  lancéolées,  d'un 
vert  sombre.  Les  fleurs,  diversement  grou- 
pées, ont  un  calice  campanule,  à  cinq  divi- 
sions ;  une  corolle  en  entonnoir,  à  tube  allongé, 
à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ;  cinq  étamines 
sont  insérées  vers  le  milieu  du  tube  de  la  co- 
rolle. Le  fruit  est  une  baie,  ordinairement  glo- 
buleuse, entourée  par  le  calice  persistant.  Les 
cestreaux,  au  nombre  d'environ  soixante  es- 
pèces, .croissent  dans  les  régions  tropicales 
de  l'Amérique  ;  la  plupart  d'entre  eux  se  font 
remarquer  par  l'élégance  de  leur  port  et  l'o- 
deur forte,  mais  généralement  agréable,  de 
leurs  fleurs.  Aussi  en  cultive-t-on  un  grand 
nombre  dans  les  jardins  d'agrément.  Quelques 
espèces  néanmoins  font  exception  ;  leurs  fleurs, 
et  surtout  leurs  feuilles  froissées,  exhalent 
une  odeur  désagréable,  vireuse  et  même  fé- 
tide. Ce  dernier  caractère,  joint  aux  affinités 
et  aux  analogies  des  cestreaux  avec  les  sola- 
nées, indique,  chez  les  végétaux  de  ce  genre, 
des  propriétés  délétères  ou  tout  au  moins 
dangereuses.  Au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où 
l'une  de  ces  plantes  croît  abondamment,  les 
paysans  empoisonnent  les  animaux  nuisibles 
avec  les  semences  de  cestreau  écrasées  et 
mêlées  avec  de  la  viande.  Du  reste,  les  ces- 
treaux sont  inusités  comme  plantes  médici- 
nales ,  et  toute  leur  utilité  se  borne  à  la 
décoration  des  jardins.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue est  le  cestreau  à  baies  noires  (cestrum 
pargui),  arbrisseau  originaire  du  Chili,  et  que 
l'on  cultive  en  pleine  terre  en  Europe.  Ses 
tiges,  hautes  d'environ  2  m.,  portent  des 
feuilles  d'un  vert  gai;  et  se  terminent  par  une 
longue  panicule  de  fleurs  d'un  jaune  verdâtre, 
qui  répandent,  mais  seulement  pendant  la 
nuit,  une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  du 
jasmin.  Le  cestreau  nocturne  ou  tjalant  de  nuit 
présente  aussi  cette  particularité ,  tandis  que 
le  cestreau  à  fleurs  blanches  ou  galant  de 
jour  exhale  son  parfum  quand  le  soleil  est 
sur  l'horizon.  Le  cestreau  auriculë  a  des  fleurs 
verdâtres  et  pubescentes  ;  leur  odeur,  mus- 
quée et  agréable  dans  l'obscurité,  est  vireuse 
et  presque  fétide  dans  la  journée.  Le  cestreau 
campanule  croit  au  Pérou,  où  il  porte  un  nom 
qui  signifie  casse-pots,  à  cause  des  éclats  que 
produit  son  bois  quand  on  le  brûle.  Le  cestreau 
à  grandes  feuilles  est  originaire  de  Porto-Rico, 

CESTRIA,  nom  latin  de  Chester. 

CESTRIFORME  adj.  (sè-stri-for-me  —  du 
lat.  cestrum,  trait,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'un  dard. 

CESTR1N  s.  m.  (sè-strain).  Bois  odorifé- 
rant, dont  on  faisait  autrefois  les  rosaires. 

CESTRINÉ,  éë  adj.  (sè-stri-né  —  rad.  ces- 
treau). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
aux  cestreaux. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  solanées, 
ayant  pour  type  le  genre  cestreau,  et  regar- 
dée par  quelques  auteurs  comme  une  famille 
distincte. 

CESTRON  S.  m.  (sè-stron  —  du  gr.  kestron, 
nom  d'une  plante  que  l'on  pense  être  la  bé- 
toine).  Bot.  Syn.  de  bétoinb. 

CESTRORHIN  s.  m.  (sè-stro-rain  —  du  gr. 
kestra,  marteau  ;  rhin,  nez).  Ichthyol.  Nom 
scientifique  du  marteau,  poisson  du  genre  des 
squales. 

CESTROSPHENDONE  s.  m.  (sè-stro-sfain- 
do-ne  —  du  gr.  kestros,  trait;  sphendone, 
fronde).  Art  milit.  anc.  Dard  que  les  Grecs 
lançaient  avec  une  fronde.  Il  On  l'appelle  aussi 

CESTRE. 

CESTRUM  s.  m.  (sè-stromm  —  du  gr.  kes- 
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tron,  pointe).  Antiq.  Touret  dont  on  se  servait 
pour  travailler  l'ivoire. 

—  Bot.  Syn.  de  cestreau. 

CESTTJi  pron.  relat.  (sè-stui).  Forme  an- 
cienne du  mot  celui  :  Cestui-ci.  Cestui-W. 

CÉSULIE  ou  GS1SUÎJE  s.  f.  (sé-zu-lî  —  du 
lat.  cœsius ,  qui  a  les  yeux  bleus).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées  et  de 
la  tribu  des  astérées,  comprenant  une  espèce 
à  fleurs  bleues,  qui  croît  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel, 

CÉSULIE  ou  C«SULIÊ,  ÉE  adj.  (sé-zu-li-é 
—  rad.  césulie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  aux  césulies. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  astérées, 
dans  la  famille  des  composées,  formée  du  seul 
genre  césulie. 

CÉSURE  s.  f.  (sé-zu-re  —  lat.  cmsura;  de 
cœdere,  cœsum, couper).  Littér.  Repos  ménagé 
dans  un  vers,  pour  en  régler  la  cadence  ■•  La 
césure,  gui  rompt  le  vers,  est  partout  où  elle 
coupe  la  phrase.  (Volt.)  Il  y  a  en  grec  cinq 
sortes  de  césures.  (Passerat.)  Une  œuvre  où 
les  vers  enjambent  l'un  sur  l'autre,  où  les  cé- 
sures sont  mobiles,  est-elle  une  tragédie  dans 
l'acception  du  mot?  (Th.  Gaut.) 
Enfanta  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths, 
La  rime  est  nécessaire  &  nos  jargons  nouveaux; 
Elle  flatte  l'oreille,  et  souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 

Voltaire. 

D  Syllabe  qui,  dans  les  vers  grecs  et  latins, 
termine  un  mot  et  commence  un  pied  ;  Il 
faut,  dans  l'hexamètre,  une  CÉSURE  au  moins 
au  troisième  pied,  ou  deux,  l'une  au  second, 
l'autre  au  quatrième  pied;  le  cinquième  et  le 
sixième  ne  doivent  pas  en  avoir.  Voici  des 
exemples  de  césures  : 

Arma  virumque  rano  qui  primus  ab  oris 
Jtalmra,  /ato  profugus,  Uminaque  venit 

lÀUora. 

Virgile. 

Il  Dans  les  vers  français.  Repos  ménagé  après 
la  sixième  syllabe,  si  le  vers  est  de  douze, 
après  !a  quatrième,  si  le  vers  est  de  dix. 

—  Encycl.  La  césure  est,  selon  Du  Marsais, 
•  un  repos  que  l'on  prend  dans  la  prononcia- 
tion d'un  vers,  après  un  certain  nombre  de 
syllabes.  Ce  repos,  dit-il,  soulage  la  respira- 
tion et  produit  une  cadence  agréable  à  l'o- 
reille ;  ce  sont  ces  deux  motifs  qui  ont  intro- 
duit la  césure  dans  les  vers  :  facilité  pour  la 
prononciation,  cadence  ou  harmonie  pour  l'o- 
reille. >  La  césure  sépare  les  vers  en  deux 
parties,  dont  chacune  est  appelée  hémistiche, 
c'est-à-dire  demi-vers,  moitié  de  vers  :  dn 
grec  hêmi,  demi,  et  stikhas,  vers.  Dans  l'a- 
lexandrin suivant,  de  Boileau  : 

Le  moment  où  je  parle  —  est  déjà  loin  de  mol, 

le  tiret  marque  l'endroit  où  l'on  observe  un 
repos  plus  ou  moins  sensible  :  c'est  la  césure. 
Ce  repos  à  la  moitié  d'un  vers  n'est  propre- 
ment le  partage  que  des  vers  alexandrins.  La 
nécessité  de  couper  toujours  ces  vers  en  deux 
parties  égales,  et  la  nécessité  non  moins  forte 
d'éviter  la  monotonie ,  d'observer  ce  repos  et 
de  le  cacher,  sont,  dit  Voltaire,  des  chaînes 
qui  rendent  l'art  d  autant  plus  précieux  qu'il 
est  difficile. 

Il  y  a  en  grec  cinq  sortes  de  césures:  lo  la 
trihémimêre,  venant  après  trois  demi-pieds  ou 
un  pied  et  demi,  dans  les  vers  hexamètres 
héroïques;  2°  la  pent  hémimère,  après  cinq  demi- 
pieds  ou  deux  pieds  et  demi;  3"  la  hephthé- 
mimère,  après  sept  demi-pieds  ou  trois  pieds 
et  demi  ;  4°  la  trochaxque,  très-fréquente, 
surtout  au  troisième  pied,  et  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  porte  sur  un  trochée  ou  trois 
quarts  de  pied  ,  tandis  que  les  césures  ci-des- 
sus indiquées  portent  sur  une  longue  ou  un 
demi-pied  ;  5°  la  bucolique,  ainsi  désignée  de 
ce  que  les  poètes  bucoliques  la  recherchaient, 
et  qui  consiste  à  couper  le  vers  sur  un  dactyle 
au  quatrième  pied. 

Les  poètes  latins  s'inspirèrent  des  modèles 

frecs  dans  l'emploi  des  césures;  mais  les  con- 
itions  d'harmonie  n'étant  pas  toujours  les 
mêmes  dans  l'une  et  l'autre  langue,  on  adopta, 
au  siècle  d'Auguste,  un  système  plus  conforme 
au  génie  du  latin,  du  moins  dans  la  grande 
poésie;  les  trois  premières  espèces  de  cé- 
sures furent  consacrées  :  on  en  devait  obser- 
ver au  moins  une  après  le  deuxième  pied, 
sinon  une  après  le  premier  et  une  après  le 
troisième;  il  pouvait  y  en  avoir  une  après  les 
deux  premiers  pieds  ou  après  le  deuxième  et 
le  troisième;  bien  mieux,  il  pouvait  même  y  en 
avoir  trois.  On  abandonna  la  césure  trochaï- 
que  chaque  fois  qu'elle  n'était  pas  précédée 
de  la  trihémimêre  et  suivie  de  l'hephthémi- 
mère.  Si  on  la  rencontre  parfois  avec  l'une 
des  deux  seulement,  c'est  qu'il  *n  résulte  un 
effet  poétique,  une  cadence  heureuse,  et  que 
l'expression  y  gagne  en  vivacité.  L'oreille  des 
Romains  proscrivit  les  césures  longues,  tom- 
bant au  cinquième  et  au  sixième  pied}  on  ne 
les  accepta  plus  que  dans  les  cas  suivants  : 
10  lorsque  le  vers  se  terminait  par  un  mot 
d'origine  grecque;  2°  lorsque  cette  irrégula- 
rité taisait  image  ;  3°  dans  la  poésie  presque 
familière  des  épîtres  et  des  satires,  dont  la 
versification  rappelle  l'ancienne  facture  la- 
tine, eteonséquemment  la  facture  hellénique. 
Les  détails  ci-dessus  sont  à  peu  près  tex- 
tuellement empruntés  à  l'excellent  Diction- 
naire des  lettres  et  des  beaux-arts  do  MM.  Ba- 
ehelet  et  Dezobry. 
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Notre  vers  français  est  soumis  à  une  loi 
sévère,  qui  veut  que  le  sens  autorise  lo  repos 
pour  que  la  césure  soit  bonne.  Boileau  l'a  dit 
dans  des  vers  où  l'exemple  suit  le  précepte  : 

Quetoujours  dans  tos  vers  —  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l'hémistiche,  —  en  marque  le  repos. 

Ainsi,  selon  cette  règle,  la  césure  ou  repos  est 
mal  placée  entre  certains  mots  qui  doivent 
être  dits  tout  de  suite,  et  qui  font  ensemble 
un  sens  inséparable  selon  la  manière  ordi- 
naire de  parler  et  de  lire:  tels  sont  la  prépo- 
sition et  son  complément  :  ainsi  le  vers  sui- 
vant n'est  pas  régulier  : 
Adieu,  je  m'en  vais  à  —  Paris  pour  mes  affaires. 

Il  en  est  de  même  d'un  verbe  qui  joint  l'attri- 
but et  le  sujet,  comme  dans  ce  vers  : 

On  sait  que  la  chair  est  —  fragile  quelquefois. 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  jamais  dis- 
poser le  substantif  et  l'adjectif  de  façon  que 
l'un  finisse  le  premier  hémistiche,  et  que  l'au- 
tre commence  le  second,  comme  ici  : 

Ce  sont  de  jeunes  chats  —  aveugles  que  l'on  noie. 
Alfred  de  Vkint. 

Toutefois,  si  le  substantif  faisait  le  repos  du 
premier  hémistiche,  et  qu'il  fût  suivi  de  deux 
adjectifs  qui  achevassent  le  sens,  le  vers  se- 
rait bon,  comme  : 

Il  est  une  ignorance  —  et  sainte  et  salutaire. 

Sacï. 

Ce  qui  fait  voir  que,  en  toutes  ces  occasions, 
la  grande  règle,  c'est,  comme  l'indique  Du 
Marsais,  de  consulter  l'oreille  et  de  s'en  rap- 
porter à  son  jugement.  C'est  l'oreille  qui  nous 
révélera  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  les 
vers  suivants  : 

Jupiter  et  le  peuple  —  immortel  rit  aussi. 

La  Fontaine. 
Morts  et  vivants,  il  est—  encor  pour  nous  unir 
Un  commerce  d'amour  et  de  doux  souvenirs. 

A.  Chénibr.. 
Il  croit  abattre,  avec  —  ses  petites  manœuvres, 
La  Révolution,  ses  hommes  et  ses  œuvres! 

Ponsard. 
Il  vit  un  œil,  tout  grand  — ouvert  dans  les  ténèbres. 

V.  Huao. 
Tout  conjugue  le  verbe  —  aimer  :  voici  les  roses. 

V.  Huoo. 
Le  véritable  esclave  —  à  la  chnine,  c'est  Rome. 
Edgar  Quinet. 

Les  anciens  v°6tes  admettaient  la  césure 
sur  une  syllabe  muette  : 
Les  ombres  nuisent  —  aux  bleds  sans  prouflt... 

Plus  tard,  on  admit  cette  syllabe  muette, 
mais  en  l'élidant  en  quelque  sorte  : 

Environ  les  quatre  heures  te  roi,  sans  long  séjour. 
Jean  Marot. 

Cet  usage  se  perpétua  jusqu'à  Clément  Ma- 
rot, qui  se  corrigea  sur  ce  point,  d'après 
l'exemple  et  les  conseils  de  Jean  Lemaire. 
Jean  Lemaire  (1473-1548)  signala  le  premier 
le  mauvais  effet  de  ces  césures,  qui  tombaient 
sur  des  syllabes  muettes,  et  Marot,  qui  tenait 
de  lui  l'habitude  de  s'interdire  les  chutes,  en 
fit  une  loi  que  l'usage  vint  consacrer.  Il  s'ap- 
pliqua à  ne  pas  terminer  te  premier  hémistiche 
d'un  vers  de  dix  syllabes  par  un  e  muet  sans 
l'élider.  Ainsi  Marot  n'aurait  pas  dit,  comme 
Villon  en  parlant  de  dame  Sidoine  : 
Blanche,  tendre,  polie  et  attaintée  ; 
mais  il  dit  fort  bien  : 

Dès  que  m'amie  est  un  jour  sans  me  voir. 

Voltaire  a  montré  en  des  vers  techniques 
par  quelle  méthode  on  doit  rompre  eeXte  mo- 
notonie que  la  loi  de  l'hémistiche  semble  en- 
traîner avec  elle  : 
Observez  l'hémistiche,  et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui.       r 
Que  votre  phrase  heureuse,  et  clairement  rendue. 
Soit  tantôt  terminée,  et  tantôt  suspendue. 

Plusieurs  dictionnaires  enseignent  que  l'hé- 
mistiche est  la  même  chose  que  la  césure; 
mais  il  y  a  une  grande  différence,  dit  Voltaire, 
et  il  ajoute  :  •  L'hémistiche  est  toujours  à  la 
moitié  du  vers  :  la  césure,  qui  rompt  le  vers, 
est  partout  où  elle  coupe  la  phrase  : 
Tiens,  le  voilà,  marchons,  il  est  a  nous,  viens,  frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce 
vers. 
Las  !  quel  est  le  prix  de  la  vertu  ?  la  souffrance  ! 

La  césure  est  ici  à  la  neuvième  syllabe.  » 
Quoique,  pour  des  effets  de  style  et  de  pensée, 
de  grands  poètes  se  soient  parfois  permis  de 
la  .déplacer,  la  césure,  dans  le  vers  alexan- 
drin, doit  être  après  la  sixième  syllabe  : 


[d'hommes, 
lit  le: 


C'était  sous  des  haillons  —  que  battaient  les  cœurs 

A.  Barbier. 
Je  ne  crois  pas,  A  Christ,  —  a  ta  parole  sainte. 

A.  de  Musset. 
Tu  sais  que  tôt  ou  tord,  —  dans  l'ombre  de  l'oubli-. 
Siècles,  peuples,  héros,  —  tout  dort  enseveli. 

LAIIABTTNE, 

Pans  la  postérité,  —  perspective  inconnue, 
Le  poète  grandit,  —  et  le  roi  diminue. 

Ta.  Gautier. 
Eh  bien  !  je  vous  le  dis  :  —  on  doit  le  mémo  outrage 

(courage. 
Aux  femmes  sans   pudeur  —  qu'aux  hommes  sans 

E.  Auoier. 

Il  y  a  lieu  de  faire  observer  que  cette  sixième 
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syllabe  doit  être  une  syllabe  pleine,  qu'ainsi  le 
repos  ne  peut  se  faire  sur  une  syllabe  qui  fini- 
rait par  un  e  muet  :  il  faut  alors  que  cet  e 
muet  se  trouve  à  la  septième  syllabe,  et  s'élide 
avec  le  mot  qui  suit  : 

Le  progrès  toujours  marche,  —  et  îa  routine  expire. 
Lachambeaudie. 

Ja  n'aime  plus  la  vie,  —  et  j'aime  le  sommeil! 

Ch.  Nodier. 

J'ai  chercha  dans  l'absence  —  un  remède  à  nos  maux. 

Parnt. 

De  pieux  racoleurs,  tourmentant  les  familles, 
Pour  repeupler  le  cloître  —  embéguinent  nos  filles. 

VlBNNET. 

Les  arts,  fleurs  de  la  vie  —  et  délices  du  monde  ! 

A.  CiiÉNiEa. 

Dans  les  vers  de  dix  syllabes,  la  césure  doit 
être  après  la  quatrième  syllabe  : 

Bardes  du  sacre,  —  êtes-vous  enrhumés? 

BÉRANOEB. 

Douce  est  la  mort  — qui  vient  en  bien  aimant. 

DESPORTB8. 

Si  seulement  —  une  voix  consolante 
Me  répondait  —  quand  j'ai  longtemps  gémi! 
Hêoésippe  Mokeau. 

Ânacréon  —  n'a  laissé  qu'une  page, 
Qui  flotte  encor  —  sur  l'abîme  des  temps. 

C.  Delavigne. 

Voltaire  veut  que  dans  ces  vers  il  n'y  ait 
point  d'hémistiche,  quoi  qu'en  disent  tant  de 
dictionnaires;  il  n'y  a  que  des  césures:  «  On 
ne  peut, dit-il,  couper  ces  vers  en  deux  parties 
égales  de  deux  pieds  et  demi  : 

Ainsi  partagés,  —  boiteux  et  mal  faits, 

Ces  vers  languissants  —  ne  plairaient  jamais. 

•  On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  es- 
pèce, dans  ie  temps  qu'on  cherchait  l'harmo- 
nie, qu'on  n'a  que  très-difficilement  trouvée, 
écrit  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique.  On 
prétendait  imiter  les  vers  pentamètres  latins, 
les  seuls  qui  ont  en  effet  naturellement  cet  hé- 
mistiche; mais  on  ne  songeait  pas  que  les 
vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  spon- 
dées et  par  les  dactyles  ;  que  leurs  hémistiches 
pouvaient  contenir  ou  cinq,  ou  six,  ou  sept 
syllabes.  Mais  ce  genre  de  vers  français,  au 
contraire,  ne  pouvant  jamais  avoir  que  des 
hémistiches  de  cinq  syllabes  égales,  et  ces 
deux  mesures  étant  trop  courtes  et  trop  rap- 
prochées, il  en  résultait  nécessairement  cette 
uniformité  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre 
comme  dans  les  vers  alexandrins.  De  plus,  le 
vers  pentamètre  latin,  venant  après  un  hexa- 
mètre, produisait  une  variété  qui  nous  man- 
que. Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémisti- 
ches égaux  pourraient  se  souffrir  dans  des 
chansons;  ce  fut  pour  la  musique  que  Sapho 
les  inventa  chez  les  Grecs,  et  qu'Horace  les 
imita  quelquefois,  lorsque  le  chant  était  joint 
à  la  poésie,  selon  sa  première  institution... 
Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans 
des  ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de 
la  cadence  uniforme.  »  Quelques-uns  de  nos 
modernes  poètes  de  l'école  romantique  ont 
essayé  le  vers  de  dix  syllabes  coupé  k  la  cin- 
quième : 

Mais,  grossi  d'orage,  —  il  bondit  sans  frein, 
Et  jette  en  grondant  —  son  flot  souverain. 
Emile  Desciuups. 

C'est  la,  hâtons-nous  de  le  dire,  une  ex- 
ception qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  le 
sonnet  et  la  chanson.  Les  poètes  qui  emploient 
le  vers  de  dix  syllabes,  vers  heureux  et  naïf, 
moins  ennuyeux  que  l'hexamètre,  lui  laissent 
ses  deux  hémistiches  inégaux,  qui  donnent  à 
son  allure  tant  de  laisser-aller  et  de  prestesse. 
Ce  vers,  si  familier  h  Villon,  et  depuis  si  cher  à 
La  Fontaine,  à  "Voltaire,  à  Parny,  convient 
merveilleusement  au  genre  facile  et  familier. 

Il  n'y  a  ni  hémistiche  ni  césure  pour  les  vers 
de  huit  syllabes,  ni  pour  ceux  de  sept,  de  six, 
de  cinq,  etc.  L'harmonie  des  vers  de  ces  dif- 
férentes mesures  consiste  dans  le  choix  heu- 
reux des  mots  et  dans  les  rimes  croisées,  fai- 
ble mérite  sans  les  pensées  et  les  images. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n'avaient  point 
d'hémistiches  dans  leurs  vers  hexamètres. 
«  Dans  les  vers  latins,  dit  Marmontel,  il  y  a 
quelquefois  un  repos  dans  le  sens,  après  la  cé- 
sure, mais  ce  repos  n'est  point  de  règle,  et  ie 
plus  souvent  il  n'y  est  pas.  La  césure  est  une 
syllabe  qui,  à  la  fin  du  mot,  se  détache  du 
pied  qui  la  précède,  pour  faire  seule  un  demi- 
pied,  suivi  d'un  silence  qui  achève  la  mesure, 
ou  pour  se  joindre,  sans  aucune  pause,  à 
une  ou  deux  syllabes  du  mot  suivant,  et  for- 
mer un  pied  avec  elle.  » 

L'hémistiche  est  inconnu  aux  Italiens  et  aux 
Espagnols;  les  vers  allemands  en  ont  un;  il 
fait  défaut  dans  la  poésie  anglaise.  Les  grands 
vers  anglais  sont  de  dix  syllabes,  et  s'ils  n'ont 
pas  d'hémistiches,  ils  ont  des  césures  mar- 
quées : 

At  Tropington  —  not  far  from  Cambridge  stoad 
A  crosse  apleasing  stream  —  a  bridge  of  wood, 
Ifcar  il  a  mill  —  in  loto  and  plashy  ground,  [found. 
Where  corn  for  ail  the  neighbouring  parts  —  tuas 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  indi- 
quées par  des  tirets. 

En  terminant,  nous  pouvons  dire,  comme 
Voltaire ,  à  ceux  qui  trouveraient  que  nous 
noua  gommes  arrêté  trop  longtemps  sur  cet 
article  :  «  Bien  n'est  a  mépriser  dans  les  arts  ; 
Jes  moindres  règles  sont  quelquefois  d'un  très- 
grand  détail.  > 
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CET,  CETTE  adj.  démonstr.  V.  ce. 

—  Homonymes.  Sept,  Seth. 

CÉTACÉ  ,  ÉE  adj.  (sé-ta-sé  —  du  gr.  kétos , 
espèce  de  gros  poison  de  mer).  Mainm.  Se 
dit  des  mammifères  marins  qui  ressemblent  à 
la  baleine.  Il  On  écrivait  autrefois  cétacés 
pour  les  deux  genres  :  Les  animaux  cétacées. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères 
marins,  à  corps  pisciforme ,  à  membres  anté- 
rieurs et  à  queue  disposés  en  nageoires,  à 
membres  postérieurs  nuls  :  C'est  dans  les  ré- 
oions  du  nord  que  vivent  les  puissants  cétacés. 
I  Chateaub.  )  Les  cétacés  respirent  comme 
nous ,  et  sont  obligés  de  venir  humer  l'air  à  la 
surface  de  l'eau.  (J.  Macé.) 

—  Homonymes.  Sétacé ,  c'est  assez ,  sait 
assez. 

—  Encycl.  Cet  ordre,  auquel  appartiennent 
les  dauphins  et  les  baleines,  renferme  les  plus 
grands  des  animaux  actuellement  vivants.  On 
les  a,  pendant  des  siècles,  confondus  avec  les 
poissons,  avec  lesquels,  outre  la  communauté 
d'habitat ,  ils  ont  en  effet  la  plus  grande  res- 
semblance de  forme.  Comme  celui  des  pois- 
sons, leur  corps  est  allongé  ,  comprimé;  une 
nageoire  le  termine,  nageoire  verticale,  ce 
qui  n'appartient  qu'a  eux.  En  avant  et  à  la 
même  place  que  chez  tous  les  mammifères  se 
trouvent  de  véritables  membres;  mais  ces 
membres  ont  subi  toutes  les  modifications  que 
réclame  ta  vie  aquatique.  Ainsi  les  os  très- 
Courts  des  bras  et  de  l'avant-bras  sont,  comme 
ceux  du  carpe  et  du  métacarpe,  et  comme  les 
phalanges  digitales,  excessivement  aplatis. 
Une  même  membrane ,  qui  les  recouvre  tous, 
les  transforme  en  véritable  rame  ou  nageoire. 
Les  membres  postérieurs,  au  contraire,  man- 
quent totalement,  et  on  ne  trouve  dans  la  ré- 
gion qu'ils  occupent  chez  les  autres  mammi- 
fères que  quelques  os  considérés  comme  les 
représentants  de  l'iléon  et  de  l'ischion,  os  qui 
appartiennent  au  bassin.  L'épine  dorsale  se 
continue  donc,  sans  fournir  aucun  appendice, 
avec  la  queue,  qui  est  cartilagineuse.  Le  ster- 
num est  court,  mais  large;  il  n'y  a  pas  de 
Clavicule;  l'apophyse  coracoïde  manque  le  plus 
souvent;  l'épine  de  l'omoplate  est  a  peine  sail- 
lante ,  de  sorte  que  la  fosse  sus-épineuse  est 
réduite  à  fort  peu  de  chose.  Ces  modifications 
du  système  osseux  font  prévoir  des  modifica- 
tions correspondantes  du  système  musculaire. 
La  tête  est  différemment  développée  suivant 
les  genres.  Bien  proportionnée  chez  les  dau- 
phins, elle  est  immense  chez  les  baleines ,  ou 
l'allongement  des  maxillaires  est  excessif.  Le 
cou  est  ordinairement  composé  de  sept  vertè- 
bres très-minces,  qui,  le  plus  souvent  soudées 
entre  elles,  ne  permettent  aucun  mouvement 
latéral;  elles  ne  donnent  insertion  qu'adesmus- 
eles  courts  et  d'une  maigreur  extrême,  mais  en 
même  nombre  que  chez  les  autres  mammifè- 
res. Les  vertèbres  du  reste  de  l'épine,  consi- 
dérablement développées,  présentent,  surtout 
dans  la  région  du  dos,  des  apophyses  énormes, 
donnent  attache  à  des  muscles  dont  la  lon- 
gueur et  la  force  sont  proportionnées  à  l'ef- 
froyable masse  qu'ils  ont  à  faire  mouvoir. 
Dans  la  région  de  la  queue,  outre  les  muscles 
que  l'on  trouve  chez  tous  les  mammifères ,  il 
en  existe  cinq  qui  contribuent  a  donner  à  cet 
organe  une  grande  puissance,  que  les  cétacés 
savent  très-Bien  mettre  à  proht  dans  les  com- 
bats. Tels  sont  les  organes  locomoteurs  des 
cétacés,  organes  assurément  bien  imparfaits  si 
on  les  compare  à  ceux  des  mammifères  ter- 
restres, mais  admirablement  appropriés  au 
genre  de  vie  des  animaux  qui  eii  sont  pour- 
vus. Ils  permettent  aux  cétacés  d'exécuter  ces 
mouvements  dont  la  prodigieuse  rapidité 
étonne  tous  ceux  qui  en  sont  témoins,  soit  que, 
poursuivis  par  l'homme,  ils  cherchent  leur  sa- 
lut dans  la  fuite ,  soit  qu'ils  se  jouent  tran- 
quillement au  sein  des  eaux  en  y  cherchant 
leur  proie.  Certains  d'entre  eux,  en  effet,  mais 
non  tous,  comme  on  le  croit  généralement,  se 
nourrissent  de  proie  vivante.  Les  lamantins, 
les  dugongs,  les  stellères,  qui  forment  un 
groupe  à  part,  se  nourrissentd'herbes  marines, 
qu'ils  paissent  en  rampant  sur  le  fond  de  la 
mer  ou  sur  la  plage;  mais  les  dauphins,  les 
baleines,  les  cachalots  ,  qui  rivalisent  de  force 
et  de  grandeur  avec  les  baleines ,  sont  carni- 
vores. Dépourvus  de  véritables  mains  et  ar- 
més de  dents  impuissantes,  ils  ne  saisissent 
pas  leur  proie  comme  font  les  mammifères 
terrestres,  ils  ne  la  déchirent  pas  non  plus,  ils 
s'en  emparent  en  laissant  béante  leur  gueule 
énorme,  où  viennent  s'engouffrer  des  myriades 
de  petits  poissons,  et  souvent  aussi  des  ani- 
maux d'une  taille  plus  considérable  et  d'une 
force  beaucoup  plus  grande.  Avec  eux ,  cette 
proie  d'eau  se  précipite  dans  la  cavité  buccale, 
et  elle  envahirait  les  voies  aériennes ,  si 
l'isthme  du  gosier  n'était  doué  de  la  propriété 
de  se  fermer  entièrement.  Grâce  à  un  méca- 
nisme particulier,  l'eau,  qui  ne  trouve  plus 
d'issue  en  arrière,  se  porte,  par  un  mouvement 
antipéristaltique ,  dans  une  cavité  placée  au- 
près de  l'orifice  extérieur  des  narines,  d'où  la 
pression  de  muscles  puissants  la  fait  sortir 
en  jets  qui  s'élèvent  souvent  à  une  grande 
hauteur.  La  proie,  sar  laquelle  se  moule  exac- 
tement la  portion  gutturale  de  l'isthme  du  go- 
sier, est  donc  conduite  seule  dans  l'estomac. 
Celui-ci  est  très-compliqué.  11  y  a,  du  reste, 
une  grande  confusion  dans  les  descriptions 
qu'en  donnent  les  auteurs.  Frédéric  Cuvier 
regarde  comme  probable  que  le  nombre  des 
estomacs  est  de  cinq  chez  les  cétacés  qui  se 
nourrissent  de  chair,  aussi  bien  que  chez  les 
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herbivores;  Georges  Cuvier  pense,  au  con- 
traire ,  que  les  derniers  ont  sept  poches  sto- 
macales, tandis  que  les  premiers  n  en  ont  que 
quatre.  Cependant  M.  le  docteur  Bourjat  il  en 
a  trouvé  que  trois  chez  le  marsouin  com- 
mun ,  qui ,  d'après  lui,  régurgite  parle  vomis- 
sement les  arêtes  des  poissons  qu'il  a  avalés; 
il  fonde  cette  opinion  sur  la  découverte  faite 
chez  un  marsouin  d'un  squelette  entier  de  ha- 
reng, dont  la  tête  était  tournée  vers  l'œso- 
phage, disposition  remarquable  en  effet,  puis- 
que c  est  en  sens  contraire  qu'a  lieu  la  dé- 
glutition. Selon  ce  naturaliste,  la  digestion 
opérerait,  dans  le  premier  estomac,  la  coction 
des  chairs,  qui,  réduites  en  pâte  chymetise 
dans  le  second ,  se  transformeraient  dans  le 
troisième  en  une  bouillie  plus  molle ,  ne  con- 
tenant ni  arêtes  ni  parties  osseuses. 

L'organe  respiratoire  des  cétacés,  modifié 
seulement  dans  ses  conditions  secondaires,  est 
conformé,  quant  aux  points  essentiels,  comme 
chez  les  autres  mammifères.  L'orifice  des  na- 
rines est  remarquable.  Nous  l'avons  vu  tout  à 
l'heure  servir  à  la  sortie  de  l'eau  introduite 
dans  la  cavité  de  la  bouche  avec  les  aliments  : 
pour  cet  effet,  le  Canal  nasal  traverse  les  os 
du  crâne,  et  les  maxillaires  se  portent  en 
avant  pour  former  une  sorte  de  bec.  Comme 
appareil  de  l'olfacf.ion,  il  n'est  d'aucun  usage, 
ou  tout  au  moins  ses  fonctions  paraissent  bien 
restreintes,  car  on  ne  trouve  aucun  de  ces 
cornets  lamelîeux,  de  ces  cellules  nombreuses- 
qui  acquièrent  tant  de  développement  chez 
certains  mammifères;  l'ethmoïde,  ordinaire- 
ment criblé  de  petits  trous  qui  donnent  pas- 
sage aux  branches  du  nerf  olfactif,  est  solide 
et  compacte  ;  tout  cet  appareil  est  sacrifié  à 
des  usages  plus  importants,  puisque  d'eux  dé- 
pend l'exercice  des  fonctions  vitales  ,  qui  ne 
saurait  s'effectuer  sans  l'acte  respiratoire.  C'est 
afin  que  celui-ci  s'accomplisse  librement,  que 
l'oriâce  du  canal  nasal  est  élevé  au-dessus  de 
l'eau,  de  manière  à  donner  toujours  accès  à 
l'air ,  sans  aucun  effort  de  la  part  de  l'animal. 
Ces  dispositions  ne  se  rencontrent  que  chez 
les  cétacés  carnivores,  qu'on  nomme  aussi 
souffleurs;  chez  les  herbivores,  les  narines 
sont  placées  à  l'extrémité  du  museau;  mais 
ces  animaux  jouissent  de  la  faculté  d'élever 
au-dessus  de  l'eau,  et  dans  une  position  verti- 
cale ,  la  partie  antérieure  de  leur  corps  •  ce 
qui ,  joint  à  la  forme  de  leur  tête ,  dont  ^'dé- 
veloppement est  beaucoup  moindre  que  chez 
les  baleines  et  les  cachalots,  aux  moustaches 
qui  garnissent  leurs  lèvres,  à  leurs  mamelles 
qui  sont  pectorales,  les  a  fait  prendre,  l'amour 
du  merveilleux  aidant ,  pour  des  espèces 
d'hommes  marins,  et  leur  a  valu  les  noms,  cé- 
lèbres dans  la  Fable,  de  sirènes  et  de  tritons. 
Mais,  de  quelque  manière  que  soit  disposé  l'ori- 
rilice  externe  du  canal  nasal,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  l'air  de  l'atmosphère  est 
seul  propre  à  la  respiration  des  cétacés.  Ils  ne 
sont  pas  doués,  comme  les  poissons,  de  la  pro- 
priété de  séparer  l'air  de  l'eau  pour  le  faire 
servira  l'acte  respiratoire;  l'asphyxie  serait, 
au  contraire,  la  conséquence  nécessaire  de 
l'immersion  trop  prolongée  des  cétacés  dans  le 
liquide  qu'ils  habitent;  aussi  viennent-iis  fré- 
quemment respirer  à  la  surface  de  la  mer. 
Néanmoins,  on  se  tromperait  si  on  ne  les 
croyait  capables  de  rester  submergés  pendant 
un  temps  bien  plus  long  qu'aucune  autre  es- 
pèce de  mammifères;  et  l'argument  qu'on  a 
voulu  tirer  de  cette  prétendue  impossibilité  de 
rester  longtemps  dans  l'eau  contre  l'assertion 
des  auteurs  d'après  lesquels  la  femelle,  dans 
l'acte  de  l'accouplement ,  resterait  renversée 
sur  le  dos ,  paraît  infirmé  par  une  disposition 
particulière  du  système  circulatoire,  consistant 
en  un  plexus  considérable  d'artères  qui,  de 
chaque  côté  de  l'épine,  est  placé  entre  les 
côtes  et  au-dessous  de  la  plèvre.  Ces  artères, 
qui  proviennent  de  la  région  supérieure  de 
1  aorte  pectorale,  par  l'intermédiaire  des  inter- 
costales, semblent  être  un  énorme  réservoir 
dans  lequel  une  masse  de  sang  artérialisé  se 
trouve  mise  à  part  pour  servir  à  la  nutrition 
de  l'animal  pendant  les  suspensions  fréquentes 
de  l'acte  respiratoire;  on  les  voit,  en  effet,  se 
porter  à  travers  le  trou  occipital ,  jusque 
dans  le  crâne,  et  pénétrer  aussi  dans  le  canal 
rachidien.  Mais  par  quelle  force  ce  sang  arté- 
rialisé se  trouve-t-ii  ainsi  lancé,  pour  ainsi 
dire,  selon  la  volonté  de  l'animal,  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation?  C'est  ce  que  les  obser- 
vations, encore  peu  nombreuses,  qui  ont  été 
faites  sur  les  cétacés,  n'ont  pas  permis  de  dé- 
terminer. 

Grâce  à  ces  modifications  importantes ,  les 
fonctions  vitales  des  cétacés  s'accomplissent, 
dans  un  milieu  en  apparence  si  peu  fait  pour 
eux,  aussi  librement  que  s'exercent  au  sein  de 
l'atmosphère  celles  des  mammifères  terrestres. 
C'est  dans  l'eau ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
et  pour  le  plus  grand  nombre  au  milieu  des 
mers  polaires,  que  s'accomplit  l'acte  de  la 
copulation,  dont  le  résultat  est  ordinairement 
la  naissance  d'un  petit  doué  des  mêmes  or- 
ganes que  l'adulte,  mais  qui,  faible  d'abord 
comme  sont  toujours  les  petits  des  animaux 
d'une  organisation  élevée,  a  besoin  de  tous 
les  soins  de  ses  parents.  La  mère  l'allaite ,  et 
les  organes  de  la  lactation  offrent  au  natura- 
liste philosophe  un  intéressant  sujet  de  ré- 
flexion. Ce  n'est  point  par  un  véritable  teter 
que  s'accomplit  la  nutrition  du  jeune  cètacè,  à 
cause  des  difficultés  qu'opposerait  à  la  suc- 
cion l'habitat  liquide ,  ainsi  que  la  conforma- 
tion des  lèvres  cartilagineuses  et  peu  mobiles 
du  petit;  c'est  par  un  effort  de  la  mère  que  le 
lait  est  ingéré  dans  la  bouche  du  nourrisson. 
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A  cfel  effet,  les  mamelles,  conformées  à  la  ma 
nière  des  organes  urinaires,  se  composent 
comme  ces  derniers ,  d'un  réservoir  dans  le- 
quel s'accumule  ie  liquide  que  sécrètent  les 
glandes,  liquide  que,  par  la  compression  de 
muscles  soumis  à  sa  volonté,  la  mère  lance 
dans  la  bouche  du  petit.  Cette  belle  décou- 
verte est  due  à  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
l'avait  pressentie  et  même  annoncée  avant  de 
la  constater  le  scalpel  a  la  main. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  importants  de 
l'organisation  des  cétacés.  Quant  à  leurs 
mœurs,  nous  n'avons  malheureusement  pres- 
que rien  à  en  dire,  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Seulement,  le  grand  développement 
de  leur  système  nerveux,  les  dimensions  du 
cerveau  de  quelques-uns  d'entre  eux  ,  notam- 
ment du  dauphin  vulgaire  et  du  marsouin 
commun,  témoignent  que  ce  sont  des  animaux 
d'une  certaine  intelligence.  Les  parties  anté- 
rieures du  cerveau  offrent  surtout  un  déve- 
loppement remarquable  ;  les  circonvolutions 
v  sont  nombreuses;  cependant  cet  organe 
laisse  à  découvert  une  partie  du  cervelet,  qui, 
divisé  en  lobes  comme  chez  les  mammifères 
les  plus  élevés,  offre  de  même  des  sillons  bien 
distincts  et  nombreux.  Sous  le  rapport  des 
organes  des  sens,  les  cétacés  paraissent  mieux 
partagés  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les 
marins  que,  chaque  année, toutes  les  nations 
du  globe  envoient  à  la  pêche  de  ces  puissants 
animaux  ,  affirment  qu'ils  voient  et  entendent 
de  fort  loin.  On  sait  que  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'on  parvient  à  les  approcher.  Sous  le  rap- 
port anatomique,  l'oreille  est  remarquable  en 
ce  qu'elle  se  trouve  détachée  du  crâne  et  pla- 
cée au  milieu  de  parties  musculaires ,  dis- 
position qui  a  pour  résultat  d'amortir  les  sons, 
qui,  dans  un  milieu  tel  que  l'eau,  se  succèdent 
nombreux  et  violents.  Pour  l'organe  du  goût, 
il  semble  beaucoup  moins  développé  ;  mais 
l'expérience  est  muette  sur  ce  point.  Quant  au 
tact,  on  aurait  peine  à  comprendre  qu'à  tra- 
vers le  cuir  épais  étendu  sur  tout  le  corps  de 
ces  animaux  et^  recouvrant  une  forte  couche 
de  graisse  ,  il  pût  être  doué  de  quelque  sensi- 
bilité; cependant,  il  parait  en  être  ainsi,  d'a- 
près les  travaux  de  MM.  Breschet  et  Roussel 
de  Vauzame,quiont  trouvé  à  l'appareil  pupil- 
laire  un  développement  remarquable. 

Leur  puissance  exceptionnelle  destinait  les 
cétacés  h  régner  en  paix  sur  l'élément  liquide  ; 
mais  l'homme,  en  qui  ils  sembleraient  ne  pou- 
voir exciter  d  autres  sentiments  que  l'étonne- 
meDt  et  la  crainte,  l'homme  les  poursuit  jusque 
dans  les  mers  glacées  du  Nord.  Cette  enve- 
loppe épaisse  dont  la  nature  les  a  pourvus, 
voilà  le  don  précieux  et  funeste  auquel  ils 
doivent  la  guerre  incessante  qu'on  leur  fait. 
L'huile  que  cette  enveloppe  fournit  en  abon- 
dance; la  matière  connue  sous  le  nom  de 
sperma  ceti,  qui  remplit  les  énormes  cavités 
creusées  à  la  partie  supérieure  de  la  tête  du 
cachalot;  les  excréments  mêmes  de  ceux-ci, 
qui,  préparés  convenablement,  constituent 
1  ambre  gris;  les  fanons  qui,  chez  la  baleine , 
remplacent  les  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ;  enfin  la  chair  même  de  certains  d'en- 
tre eux,  celle  du  marsouin,  par  exemple,  tout 
en  eux  est  pour  l'homme  objet  de  convoitise. 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  qui  vivent 
actuellement ,  une  seule  exceptée,  habitent  la 
mer.  On  avait  cru  jusque  dans  ces  derniers 
temps  que  les  cétacés  étaient  tous  marins, 
bien  qu  on  rencontrât  parfois  dans  les  grands 
fleuves  des  dauphins  qui  les  avaient  remontés 
sur  une  étendue  de  deux  a  trois  cents  lieues  ; 
mais  M.  A.  d'Orbigny  ayant  découvert  une 
espèce  particulière  dans  une  des  branches  de 
l'Amazone,  a  plus  de  sept  cents  lieues  de  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve,  on  est  forcé  d'admettre 
qu'il  y  a  aussi  des  cétacés  d'eau  douce.  On 
rencontre  de  ces  mammifères  dans  toutes  les 
mers,  et  les  grosses  espèces  sont  parfois  com- 
munes dans  certains  parages,  car  on  s'accorde 
à  considérer  comme  des  baleines  ou  des  ca- 
chalots les  animaux  marins  .qui,  d'après  Stra- 
bon,  ont  troublé  la  navigation  de  la  flotte 
d'Alexandre  dans  le  golfe  Persique.  Us  s'y 
trouvaient  en  si  grand  nombre ,  rapporte  cet 
auteur,  que  l'eau  de  leurs  évents  formait  une 
espèce  de  brouillard  qui  obscurcissait  l'air  et 
empêchait  de  voir  les  objets. 

On  a  rencontré  des  ossements  fossiles  de 
cétacés  dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Eu- 
rope. C'est  dans  le  calcaire  grossier  que  sont 
conservés  leurs  restes;  on  doit  donc  les  re- 
garder comme  les  premiers  mammifères  ap- 
parus sur  le  globe. 

Cuvier ,  dans  son  Règne  animal,  les  divise 
en  deux  sous-ordres ,  celui  des  cétacés  kerbi- 
vores,  dont  les  narines  s'ouvrent  à  l'extrémité 
du  museau ,  et  celui  des  cétacés  ordinaires  ou 
souffleurs ,  dont  les  narines  sont  percées  à  la 
face  supérieure  de  la  tête.  Les  principaux 
genres  de  cétacés  herbivores  sont  ;  les  laman- 
tins, qui  ont  le  corps  oblong  et  terminé  par 
une  nageoire  ovale  allongée  ;  leurs  pattes 
présentent  des  vestiges  d'ongles  et  ont  avec 
des  mains  une  ressemblance,  grossière ,  qui  a 
valu  à  ces  animaux  le  nom  de  manates ,  dont 
on  a  fait  par  corruption  lamantin;  leur  tête 
est  terminée  par  un  museau  charnu  et  garni 
de  poils  ;  dans  le  jeune  âge  ,  on  leur  trouve 
deux  petites  dents  implantées  dans  les  os  in- 
termaxillaires ;  mais  ,  devenus  adultes ,  ils 
n'ont  ni  incisives  ni  canines ,  et  leurs  molai- 
res, à  couronne  carrée,  sont  au  nombre  de 
huit  ;  les  dugongs ,  qui  se  distinguent  des 
précédents  par  leur  corps  plus  allongé  ,  des 
nageoires  caudales  en  forme  de  croissant  et 
des- défenses  pointues  qui  sortent  de  leur  ml- 
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choire  supérieure.  Les  cétacés  ordinaires  ou 
souffleurs  se  divisent,  d'après  la  grandeur  re- 
lative de  la  tète,  en  deux  tribus,  savoir  :  les 
delphiniens,  chez^qui  la  tête  est  en  proportion 
ordinaire  avec  ïe  corps,  et  les  baléniens  ou 
cétacés  à  grosse  tète,  chez  lesquels  la  tête  fait 
à  elle  seule  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  lon- 
gueur totale.  Les  delphiniens  comprennent 
les  dauphins  et  les  narvals.  Les  dauphins  sont 
les  plus  carnassiers  des  cétacés;  on  les  dis- 
tingue en  dauphins  proprement  dits,  recon- 
naissais à  l'espèce  de  bec  qui  forme  leur 
museau  ;  en  marsouins ,  qui  diffèrent  des  pré- 
cédents par  leur  museau  court,  uniformément 
bombé  et  n'ayant  pas  la  forme  d'un  bec  ;  en 
delpkinoptères ,  qui  diffèrent  des  marsouins 
par  l'absence  de  nageoire  dorsale ,  et  en  hy- 
péroodons ,  qui  ressemblent  assez  aux  dau- 
phins, mais  se  font  remarquer  par  les  tuber- 
cules dentaires  dont  leur  palais  est  hérissé. 
Les  narvals  se  distinguent  au  premier  coup 
d'œil  de  tous  les  autres  cétacés  par  une  longue 
défense  implantée  dans  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  qui  ressemble  à  une  grande  corne 
plutôt  qu'à  une  dent.  Il  existe  deux  de  ces 
dents  incisives;  mais  presque  toujours  l'une 
avorte  et  reste  cachée  dans  l'alvéole ,  tandis 
que  l'autre,  ordinairement  celle  du  côté  gau- 
che, s'avance  en  ligne  droite ,  et  constitue  un 
énorme  stylet  arrondi,  pointu,  en  général  sil- 
lonné en  spirale ,  et  qui  égale  le  tiers  ou  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps.  On  en  voit  qui 
ont  plus  de  trois  mètres  de  long,  et  on  les  a 
prises  longtemps  pour  les  cornes  d'un  quadru- 
pède fabuleux,  ta  licorne  Les  cétacés  à  grasse 
tête  comprennent,  les  genres  suivants  :  1°  les 
cachalots ,  qui  se  distinguent  principalement 
par  l'existence  d'une  rangée  de  dents  cylin- 
driques ou  coniques  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  est  étroite,  allongée,  et 
répond  à  un  sillon  de  la  mâchoire  supérieure, 
laquelle  manque  de  dents  ou  n'en  présente  que 
de  très-petites ,  et  n'a  pas  de  fanons  ;  2°  les 
baleines,  qui  n'ont  pas  de  dents  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  ont  des  fanons  à  la  mâchoire 
supérieure.  On  distingue,  parmi  ces  animaux, 
les  baleines  proprement  dites,  qui  n'ont  pas  de 
nageoire  sur  le  dos,  et  les  balénoptères ,  qui 
sont  pourvus  de  cet  organe.  Ceux-ci  se  divi- 
sent en  balénoptères  à  ventre  lisse  et  en  balé- 
noptères à  ventse  plissé  ou  rorquals. 

CÉTACÉEN  ,  ÉENNE  adj.  (  sé-ta-sé-ain  , 
é-,è-ne  —  rad.  cétacé).  Mainm.  Qui  a  rapport 
aux  cétacés  :  Organisation  cétacéennk. 

CÉTAIRE  s.  m.  (sé-tè-re  —  du  gr.  kêtos, 
baleine).  Antiq.  Nom  que  l'on  donnait  aux  bas- 
fonds  sur  lesquels  viennent  échouer  les  cétacés 
et  autres  gros  animaux  marins  :  Le  meilleur 
garum  se  faisait  avec  le  scombre  pris  dans  les 
cétaires  de  Carthage.  (Ccmplém.  de  l'Acad.) 

C'était  moi  !  opérette  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Deulin,  musique  de  M.  Debillemont,  repré- 
sentée au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  le 
27  février  1860.  C'est  le  conte  de  la  Servante 
justifiée  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce 
interprétée  par  Guyot,  Jean  Paul  et  Mllt  Cico. 
On  a  remarqué  les  couplets  du  Tic  toc,  tic  toc, 
et  un  quintette  bien  traité. 

CETARA  ,  bourg  du  royaume  d'Italie  ,  pro- 
vince de  la  Principauté  extérieure,  district  et 
à  5  kilom.  O.  de  Salerne  ,  sur  le  golfe  de  Sa- 
.  lerne;  2,250  hab.,  presque  tous  pêcheurs. 

CÉTEMBRE  s.  m.  (sé-tam-bre).  Forme  an- 
cienne du  mot  SEPTEMBRE. 

CÉTÉNE  s.  f.  (sé-tè-ne  —  du  gr.  kétos ,  ba- 
Ieine).Chim. Substance  huileuse  que  l'on  extrait 
de  la  baleine. 

CÉTÉRACK  s.  m.  (sé-té-rak  —  ar.  chêlérak, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  fougères,  formé  aux 
dépens  des  asplénies  ,  et  comprenant  environ 
six  espèces  :  Le  cétérach  officinal  est  conlmun 
sur  les  rochers  dans  plusieurs  parties  de  la 
France.  (Ad.  Brongntart.)  Le  cétérach  des 
Alpes  a  des  caractères  très-distincts.  (C.  Le- 
maire.) 

—  Encycl.  Cette  petite  fougère  est  abon- 
damment répandue  en  France  ;  elle  croit  sur 
les  rochers  et  sur  les  murs.  Les  frondes  ou  feuil- 
les, qui  atteignent  à  peine  la  longueur  d'un 
décimètre,  naissent  en  touffes  ;  elles  sont  pen- 
natifides,  à  segments  alternes,  d'un  vert  foncé 
et  lisses  en  dessus, -couverts  en  dessous  d'un 
duvet  doré  ou  fauve  roussâtre.  Rapportée  par 
Linné  au  genre  asplénie,  elle  est  confondue 
avec  quelques  autres  espèces,  sous  les  noms 
vulgaires  de  daurade,  aoradilie,  herbe  do- 
rée, etc.  Elle  a  joui  autrefois  ,  en  médecine , 
d'une  grande  réputation.  Voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  Valmont  de  Boroare  :  «  Cette  plante  est 
généralement  reconnue  propre  pour  les  mala- 
dies de  la  rate  :  elle  adoucit  les  humeurs 
acres  et  rétablit  le  ton  des  viscères  relâchés , 
et  do  cette  manière  elle  facilite  l'expectora- 
tion ;  on  lui  a  découvert  de  plus  la  propriété 
d'un  excellent  diurétique  ,  et  elle  est  devenue 
fort  à  la  mode  depuis  la  guérisôn.  de  M.  le 
comte  d'Auteuil,  chef  d'escadre  des  armées 
navales  d'Espagne,  qui  s'en  est  servi  avec 
grand  succès  contre  la  gravelle.  11  paraît  que 
ce  remède  charrie  doucement  les  sables,  dis-  ' 
sipe  les  embarras  dans  les  reins  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  maladies  néphrétiques, 
et  adoucit  les  douleurs  qu'elles  causent  dans 
les  voies  urinaires.  •  Aujourd'hui,  ces  vertus 
merveilleuses  ont  été  réduites  à  leur  juste  va- 
leur, et  le  cétérach  est  à  peu  près  complète- 
ment abandonné  dans  la  matière  médicale. 
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CÊTÉRÉE  s.  f.  (sê-tà-ré).  Agric.  Mesure 
agraire.  V.  sétérée. 

CETHEGGS,  nom  d'une  famille  romaine,  de 
l'ordre  des  patriciens.  Ses  principaux  membres 
sont  ;  Marcus  Cornélius,  qui  fut  grand  pon- 
tife, censeur  (209  av.  J.-C.)  et  consul.  En  205, 
il  battit  Magon,  frère  d'Annibai,  et  le  força  à 
quitter  la  Gaule  Cisalpine.  Il  mourut  en  196. 
D'après  Cicéron,  il  fut  le  premier  Romain  qu'on 
put  appeler  éloquent.  —  C.  Cornélius  devint 
consul  en  197,  et  défit  cette  même  année  les 
Cénomans  et  les  Insubriens.  —  Publius  Cor- 
nélius reçut  la  dignité  de  consul  en  181,  et 
eut  les  honneurs  du  triomphe,  bien  qu'il  n'eût 
pas  remporté  une  victoire  décisive  sur  les  Li- 
guriens. —  M.  Cornélius  fut  chargé  de  fonder 
une  colonie  romaine  à  Aquilée,  et  s'occupa 
pendant  son  consulat  du  dessèchement  des 
marais  Pontins  (160  av.  J.-C).  —  Caitjs  Cor- 
nélius devint  un  des  principaux  complices  de 
Catilina,  qui,  en  quittant  Rome,  lui  donna, 
ainsi  qu'à  Lentulus,  la  mission  de  tuer  les  prin- 
cipaux sénateurs.  Il  fut  étranglé  avec  les  au- 
tres conjurés,  l'an  63  av.  J.-C. 

CETHIM,  nom  donné  dans  la  Genèse  au  troi- 
sième fils  de  Javan,  fils  de  Japhet,  et,  dans  le 
livre  des  Machabées,  à  la  Macédoine,  qui  fut 
peuplée  par  le  troisième  fils  de  Javan. 

CÉTHOSIE  s.  f.  (sé-to-zî).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  diurnes,  comprenant  dix-sept 
espèces  exotiques. 

—  Encycl,  Ce  beau  genre  de  lépidoptères 
est  remarquable  en  ce  qu'il  présente  à  la  fois, 
par  tel  ou  tel  de  ses  caractères,  des  affinités 
avec  les  argynnes,  les  danaîdes,  les  nymphales 
et  les  vanesses.  On  le  reconnaît  a  ses  ailes 
oblongues,  les  inférieures  ayant  la  cellule  ou- 
verte; aux  palpes  inférieurs  peu  comprimés, 
écartés,  terminés  par  un  article  grêle;  aux 
crochets  des  tarses,  qui  sont  simples  ;  aux  an- 
tennes à  massue  obiongue.  Ces  papillons,  la 
plupart  d'assez  grande  taiile,  ont  tous  des  cou- 
leurs plus  ou  moins  éclatantes.  On  ne  connaît 
les  chenilles  et  les  chrysalides  que  d'un  petit 
nombre  d'entre  eux;  les  premières  sont  cylin- 
driques et  couvertes  de  tubercules  à  longues 
épines  et  ciliés  ;  les  secondes  sont  anguleu- 
ses et  tuberculées.  Ce  genre  comprend  une 
vingtaine  d'espèces,  à  peu  près  également 
réparties  entre  les  deux  hémisphères  oriental 
et  occidental.  Toutes  sont  étrangères  à  l'Eu-- 
rope.  La  céthosie  cydippe  a  des  ailes  noires, 
tachées  de  blanc,  avec  une  bande  roussâtre, 
le  dessous  varié  de  noir  et  de  bleu  ;  elle  habite 
l'Inde.  La  céthosie  phéruse,  à  ailes  d'un  brun 
noirâtre  avec  des  bandes  fauves,  est  commune 
à  la  Guyane.  La  céthosie  Bidon,  qui  atteint 
0  m.  10  d'envergure,  habite  le  Brésil.  On  peut 
citer  encore  la  céthosie  hypsée,  dont  la  patrie 
est  Bornéo,  et  la  céthosie  monnaie,  répandue 
dans  toute  l'Amérique  centrale. 

CÉTHURA,  une  des  femmes  d'Abraham, 
mère  de  Madian,  dont  descendirent  les  Ma- 
dianites. 

CETIF,  IVE  adj.  et  s.  (se-tiff,  i-ve).  Forme 
ancienne  du  mot  captif,  ivb. 

CETINA  (Gutierrez  de),  poète  espagnol,  né 
à  Séville.  Il  vivait  dans  le  xvi«  siècle.  11  fit 
passer  dans  la  laDgue  espagnole  la  douceur  et 
la  grâce  d'Anacréon.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  malheureusement  perdus. 

CÉTINE  s.  f.  (sé-ti-ne  —  du  gr.  kètos,  ba- 
leine). Ghim.  Matière  grasse  qui  est  la  base 
du  blanc  de  baleine. 

CÉTIOSAURE  s.  m.  (sé-ti-o-sô-re  —  du  gr. 
kétos,  baleine  ;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  fossiles  d'une  taille  gigantesque. 

—  Encycl.  Le  nom  de  eétiosaure  sert  à  dé- 
signer de  grands  reptiles  sauriens,  dont  les 
débris  fossiles  ont  été  trouvés  en  Angleterre, 
dans  les  terrains  oolitiques.  M.  Owen,  se  ba- 
sant sur  la  structure  spongieuse  des  vertèbres 
et  des  os  des  membres,  et  sur  l'absence  de 
cavité  médullaire  dans  ces  derniers,  pense  que 
les  cétiosaures  étaient  des  reptiles  marins,  des- 
tinés à  remplir  une  fonction  analogue  à  celle 
des  grands  cétacés  de  l'époque  actuelle,  qui 
consisterait  à  modérer  la  multiplication  exa- 
gérée de  certains  êtres.  On  connaît  quatre 
espèces  de  cétiosaures,  différenciées  par  la  lon- 
gueur de  leurs  vertèbres. 

CÉTIQUE  adj.  m.  (sé-ti-ke  —  du  gr.  kétos, 
baleine).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  provenant  de 
la  cétine  :  Acide  cétique. 

CETNER,  famille  polonaise,  illustre  par  les 
services  qu'elle  a  rendus  a  sa  patrie  :  Balcer 
Cetner  se  distingua  dans  les  guerres  contre 
les  Moscovites,  sous  les  règnes  d'Etienne  Ba- 
tory  et  de  Sigisraond  III  ;  il  mourut  en  1620.  — 
Alexandre  Cetner"  combattit  à  la  bataille  de 
Cecora,  sous  Zolkiewski,  en  1620,  et  dans  les 
guerres  qui  suivirent.  Il  devint  castellan  de 
Halicz,  et  mourut  en  1606.  —  Ignace  Cistner, 
né  en  1728,  était  palatin  de  Belz,  et  mourut  en 
1780.  Sa  femme,  née  Louise  Potoçk»,  joua  un 
grand  rôle  dans  la  confédération  de  bar.  Leur 
fille,  Anna,  fut  mariée  quatre  fois  :  à  Joseph 
Sangusïko,  à  Kasimir  Sapiéha,  à  Gaëtan  po- 
toçki  et  à  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Elbeuf 
et  de  Lambesc,  dernier  de  cette  maison,  mort 
en  1814.  Cette  princesse  mourut  elle-même 
en  1824. 

CÉTO  s.  m.  (sé-to).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères. 

CETOBïtlGA,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Lusitanie,  sur  l'océan  Atlantique,  à 
l'O.  d'Ebora,  et  k  28  kilom.  S.  de  Félicitas- 
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Julia  (Lisbonne).  En  33  av.  J.-C,  elle  fut, 
dit-on,  prise  et  saccagée  par  Bogud,  chef  de 
pirates  africains.  C'est  actuellement  la  ville  de 
Sétubal. 

ÇÉTOCAPNIE  OU  CCETOCAPNIE  S.  f.  (sé- 
to-Ka-pnî  —  du  gr.  kaiô,  je  brûle  ;  kapnos. 
fumée).  Bot.  Sya.  de  bravoa. 

CÊTOGINE  s.  f.  (sé-to-si-ne).  Moll.  Genre 
de  mollusques  que  l'on  a  séparé  des  bélem- 
nites,  et  qui  renferme  une  seule  espèce. 

CÉTOGRAPHE  s.  m.  (sé-to-gra-fe  —  du  gr. 
kêtos,  baleine  ;  graphe,  je  décris).  Natura- 
liste qui  s'occupe  spécialement  de  l'histoire 
des  cétacés,  qui  a  écrit  sur  cette  matière. 

CÉTOGRAPHIE  s.  f.  (sé-to-gra-fî—  du  gr. 
kêtos,  baleine  ;  graphe,  je  décris).  Descrip- 
tion des  cétacés. 

CÉTOGRAPHIQUE  adj.  (sé-to-gra-fi-ke  — 
rad.  cétographie).  Qui  a  rapport  à  la  céto- 
graphie  :  Etudes  cétographiques. 

CETOINE  s.  f.  (sé-toi-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  lamel- 
licornes, tribu  des  scarabéides  ;  Les  cétoines 
aiment  à  se  reposer  sur  les  fleurs  en  ombelles 
et  en  corymbes.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  cétoines  ont  pour  caractères  : 
corps  ovale,  déprimé  dans  sa  partie  supé- 
rieure ;  tête  petite  ;  ély très  fortement  sinués  ; 
jambes  très-dentées  ;  formes  lourdes  et  mas- 
sives. Mais  ce  qui  les  caractérise  surtout,  ce 
sont  des  pièces  auxiliaires  saillantes  entre  les 
angles  postérieurs  du  corselet  et  les  angles 
huméraux  des  élytres.  Les  cétoines  sont  parées 
de  couleurs  brillantes.  Leur  vol  est  rapide  et 
bruyant.  Elles  aiment  à  se  reposer  sur  les 
feuilles  des  ombellifères,  des  carduacées,  des 
rosacées,  dont  elles  sucent  le  suc  à  la  manière 
des  abeilles.  Leurs  larves,  qui  ressemblent  à 
celles  des  hannetons,  vivent  au  pied  de  vieux 
végétaux,  dans  les  fourmilières;  l'hiver,  elles 
se  cachent  dans  la  terre;  elles  en  sortent  au 
printemps  pour  se  transformer  en  nymphes. 
Les  espèces  de  cétoines  sont  très-nombreuses  ; 
la  plus  remarquable  est  la  cétoine  dorée,  dont 
la  taille  varie  de  grandeur  depuis  0  m.  016  jus- 
qu'à 0  m.  023.  Ses  antennes  sont  noires;  sa 
tête  est  verte  ;  son  corselet  est  d'un  vert  doré, 
finement  pointillé  ;  ses  élytres  sont  d'un  beau 
vert  doré  ou  cuivreux,  avec  quelques  taches 
blanches  ondées,  et  quelques  élévations  longi- 
tudinales ;  le  dessous  du  corps  est  cuivreux, 
très-brillant;  les  pattes  sont  d'un  vert  cui- 
vreux avec  des  poils  roussâtres  sur  les  cuisses; 
la  poitrine  et  les  côtés  de  l'abdomen  ont  aussi 
des  poils  de  la  même  couleur.  Les  autres  es- 
pèces sont  :  cétoine  métallique,  cétoine  marbrée, 
cétoine  fastueuse,  cétoine  verte,  cétoine  velue, 
cétoine  morio,  cétoine  quadriponctuée,  cétoine 
stictiqùe. 

CÉTOLOGIE  s.  f.  (sé-to-lo-jî  —  du  gr.  kêtos, 
baleine  ;  logos,  discours).  Didact.  Histoire  de 
la  baleine  et  des  autres  cétacés. 

CÉTOLOGIQUE  adj.  (sé-to-lo-ji-ke  —  rad. 
cétologie).  Qui  a  rapport  à  la  cétologie. 

CÉTOLOG1STË  s.  m.  (sé-to-lo-ji-ste  —  rad. 
cétologie).  Celui  qui  s'occupe  de  l'histoire  des 
baleines  et  des  autres  cétacés. 

CETON,bourgetcommunedeFrance(Orne), 
arrond.  et  à  37  kilom.  S.-E.  de  Mortagne; 
pop.  aggl.  1,074  hab.  —  pop.  tôt.  3,344  hab. 
Fabriques  de  cotonnades. 

CËTONA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  2fl  kilom.  S.  d'Arezzo;  2,500  hab. 

CÉTONIDES  s.  f.  p\.  (sé-to-ni-de  —  de  cé- 
toine, et  du  gr,  eidos,  ressemblance).  Entom. 
Tribu  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des 
lamellicornes. 

CÉTONIEN,IENNEadj.  (sé-to-ni-ain,  i-è-ne). 
Qui  ressemble  aux  cétoines. 

—  s.  m.  pi.  Famille  des  lamellicornes,  qui  a 
pour  type  le  genre  cétoine. 

CÉTONIER  s.  m.  (sé-to-nié  —  du  gr.  koiton, 
chambre  à  coucher).  Bot.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  la  glume  des  graminées.  Il  On 
dit  aussi  cétonion. 

CÉTONITES  s.  f.  pi.  (sé-to-ni-te  —  rad. 
cétoine).  Entom.  Division  de  la  tribu  des  sca- 
rabéides mélitophiles. 

CÉTOPHAGE  s.  m.   (sé-to-fa-je).'  Ornith. 

Syn.  de  sétophage,  genre  de  gobe-mouches. 

CÉTOPIRE  s.  m.  (sé-to-pi-re).  Moll.  Syn. 

de  COEONHLB. 

CÉTRA  s.  f.  (sé-tra).  Antiq.  Petit  bouclier 
rond,  couvert  de  cuir,  dont  se  servaient  les 
Africains,  les  Espagnols  et  les  Bretons. 

CÉTRAIRE  s.  m.  ou  f.  (sé-trè-re  —  du  lat. 
cetra,  bouclier).  Bot.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  lichens,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces,  presque  toutes  euro- 
péennes, et  dont  une  est  célèbre  sous  le  nom 
de  lichen  d'Islande  :  En  Islande,  la  cétraire 
sert  d'aliment.  (F.  Foy.) 

—  Encycl.  Ces  cryptogames  sont  caracté- 
risés par  une  fronde  cartilagineuse,  foliacée 
ou  membraneuse,  Sur  les  bords  de  laquelle 
sont  fixées  obliquement  les  apothécies;  les 
thèques  sont  obovales  ou  en  massue,  et  con- 
tiennent six  à  huit  sporidies  très-petites  et 
ovoïdes.  On  connaît  une  vingtaine  de  cétraires, 
presque  toutes  croissant  en  Europe,  sur  la 
terre,  les  rochers,  entre  les  mousses,  etc.  Elles 
renferment  de  l'amidon  mélangé  à  un  principe 
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amer;  on  les  emploie  en  tisane,  en  gelée,  en 
tablettes,  etc.,  dans  le  traitement  des  maladies 
de  poitrine.  Elles  servent  aussi  à  l'alimenta- 
tion. La  plus  célèbre  et  la  plus  intéressante 
est  la  cétraire  dislande,  plus  connue  sous  le 
nom  vulgaire  de  lichen  d'Islande. 

CÊTRARINE  s.  f.  (sé-tra-ri-ne  —  rad.  cé- 
traire). Chim.  Matière  acide  trouvée  dans  le 
lichen  d'Islande. 

CETBARO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Citérieure,  district  et  U 
20  kilom.  N.-O.  de  Paolo,  sur  la  Méditerranée, 
ch.-l.  de  cant.  ;  5,800  hab.  Petit  port  pour  le 
cabotage;  pêche  et  commerce  d'anchois. 

CÉTRAS  ou  GÉRAS,  mécanicien  de  Chalcé- 
doine.  Il  apporta,  au  rapport  de  Vitruve  ,  de 
grands  perfectionnements  à  la  machine  de 
guerre  inventée  par  Péphasmenas  de  Tyr,  et 
connue  sous  le  nom  de  bélier.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  d'armer  le  bélier  d'une  tête  de  bronze, 
de  le  placer  sur  des  roues  et  de  le  couvrir  d'une 
sorte  d'abri  garni  de  peaux  de  buffle  pour  pro- 
téger contre  les  projectiles  les  hommes  char- 
gés de  le  faire  mouvoir. 

CETTE  adj.  démonstr.  f.  sing.  V.  eu. 

Cette  main ,   cette    main    si  jolie  !    duo    de 

la  Dame  blanche,  paroles  de  Scribe,  musique 
de  Boieldieu.  Cette  page  est ,  selon  nous,  une 
des  plus  heureusement  inspirées  de  la  parti- 
tion. Cela  est  vif,  piquant,  chaleureux,  pres- 
sant et  distingué.  Voilà  la  véritable  musique 
française  ;  ce  sont  les  passages  marqués  de  ce 
cachet  qui  conservent  à  l'œuvre  de  Boiel- 
dieu sa  jeunesse  et  assurent  sa  vitalité. 


Ali:- 


•  pi-ter  mon  cœur!  Cet-te  main,  cette   main  si  jo- 


Ah! 


que  de  dou-ceurl  Pour  un  lu -tin, 


i^silïissigp 


Ah! 


que  ds  douceur!       Si    c'est  un  son-ge,  un 


luis     •     -     Be  -  moi,  lais  -  se -mai  mon  or  - 
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CETTE,  ville  de  France  (Hérault),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-O,  de  Mont- 
pellier, à  780  kilom.  S.-E.  de  Paris,  à  l'em- 
bouchure de  l'étang  de  Thau  dans  le  golfe  du 
Lion;  pop.  aggl.  23,013  hab.  —  pop.  tôt. 
24,177  nab.  Place  de  guerTe  ;  tribunal  de 
commerce  et  justice  de  paix  ;  école  d'hy- 
drographie; école  navale,  collège  communal  ; 
jardin  botanique;  musées  d'histoire  naturelle 
etd'antiquités;  bourse  decommerce;  consulats 
étrangers. 

Cette  est,  après  Marseille,  le  port  commer- 
çant français  le  plus  important  de  la  Médi- 
terranée. La  rade,  qui  occupe  une  superficie 
de  85  hectares,  est  protégée  par  une  jetée 
courbe  de  500  m.  de  long,  dite  hrise'lames.  A 
l'extrémité  du  mole  se  trouvent  la  batterie 
circulaire  du  fort  Saint-Louis  et  un  phare  à 
feu  fixe;  on  a  établi  en  outre,  à  une  certaine 
hauteur  du  mont  de  Cette  et  sur  une  pyramide 
tronquée,  deux  feux  verticaux  qui  servent 
d'amers  et  de  reconnaissance.  Ce  beau  port, 
bordé  de  quais  qui  ont  un  développement  de 
12  kilom.,  communique  avec  l'Océan  par  le 
canal  du  Midi,  avec  l'intérieur  de  la  France 
par  le  canal  de  Beaucaire.  Parallèlement  aux 
voies  navigables,  le  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux à  Cette,  d'une  part,  et.  de  l'autre,  celui 
de  Paris  à  la  Méditerranée,  aboutissent  égale- 
ment au  port  de  Cette,  qui  est  leur  double  tête 
de  ligne.  Enfin,  pour  faire  suite  a  ce  système 
de  voies  de  transport  à  l'intérieur,  le  port 
de  Cette  possède,  outre  son  mouvement  de 
navires  à  voiles,  un  grand  nombre  de  services 
réguliers  de  paquebots  à  vapeur  sur  Alger, 
Oran,  Marseille,  Nice,  Gênes,  Barcelone  et  les 
autres  ports  d'Espagne.  L'importance  du  mou- 
vement maritime  et  commercial  de  Cette  est 
indiquée  par  la  statistique  suivante  relevée 
en  1863  :  grande  navigation,  entrée  et  sortie 
réunies,  1,983  navires,  jaugeant  262,903  ton- 
neaux;  cabotage,  entrée  et  sortie  réunies, 
2,298  navires  d'un  tonnage  total  de  258,919  ton- 
neaux. Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  :  le  sel,  les  vins  et  les  eaux-de-vie,  les 
huiles,  les  produits  chimiques  ;  les  importations 
comprennent  surtout  les  peaux  brutes  et  les 
laines  de  la  Plata,  les  farines,  les  fruits,  la 
morue,  les  métaux,  les  merrains,  les  houilles. 
La  tonnellerie  est  une  des  branches  princi- 
pales de  l'industrie  cettoise  ;  elle  occupe  pen- 
dant l'année  près  de  2,000  ouvriers,  qui  livrent 
annuellement  au  commerce  plus  de  200,000  fu- 
tailles de  diverses  jauges.  L  imitation  des  vins 
étrangers,  surtout  des  vins  d'Espagne,  recon- 
nue aujourd'hui  comme  licite  et  encouragée 
par  des  médailles  aux  expositions,  tient  le  se- 
cond rang  dans  l'industrie  de  Cette;  viennent 
ensuite  la  pèche ,   les   ateliers   de  salaison 
d'anchois,  sardines  et  autres  poissons;  la  sé- 
cherie  des  morues;  les  salines, qui  produisent 
annuellement  de  12  à  14,000  tonnes  de  sel  ma- 
rin; les  ehantiers  de  construction  maritime, 
qui  n'occupent  pas  moins  de  1,200  ouvriers,  et 
où  se  construisent  des  navires  &  voiles  et  des 
bateaux  de  toute  espèce,  doués  de  toutes  les 
qualités  nautiques.  Comme  complément  de  ce 
mouvement  commercial  et  de  cette  activité 
industrielle,  Cette  possède  des  établissements 
de  bains  de  mer  fréquentés  annuellement  par 
3  à  4,000  baigneurs. 

Cette  est  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  calcaire  isolée,  qui  est 
située  entre  l'étang  de  Thau  et  la  mer.  Cette 
montagne  se  rattache,  du  côté  du  S.-O.,  à  la 
montagne  volcanique  d'Agde,  par  une  plage 
étroite,  et,  du  côté  du  N.-È.,  au  territoire  bas 
et  marécageux  d'Aigues-Mortes,  par  des  plages 
semblables  a  celle  de  l'O.  Cette  ville,  de  con- 
struction récente,  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble, à  l'exception  de  ses  quais  superbes  et  du 
vaste  et  beau  panorama  dont  on  jouit  du  haut 
de  la  montagne  de  Cette,  isolée  au  milieu  des 
eaux.  Cette  doit  son  origine  à  la  création  de 
son  port,  qui   remonte  seulement  à  l'année 
1666.  Louis  XIV,  en  créant  ce  port,  avait  pour 
but  de  donner  un  aboutissant  au  canal  du 
Languedoc,  qui  étaitdéja  commencé,  et  surtout 
d'assurer  un  port  de  refuge  aux  navires  bat- 
tus par  la  tempête  ou  poursuivis  par  l'ennemi. 
Les  brèches  osseuses  de  Cette  ont  fourni  de 
précieux  et  nombreux  matériaux  à  la  paléon- 
tologie.Cuvier  en  parle  dans  son  grand  ouvrage 
des  Ossements  fossiles  (t.  IV,  p.  174),  et  M.  Mar- 
cel de  Lerres  les  a  décrites  dans  son  Essai  sur 
les  cavernes  (p.  183).  La  faune  des  brèches  os- 
seuses de  Cette  est  analogue  à  celle  des  autres 
brèches  osseuses  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
d'Antibes  notamment  :  les  rongeurs  et  les  rumi- 
nants y  dominent.  Du  reste,  voici  quelles  sont 
les  espèces  qui  sont  les  plus  fréquemment  rer 
présentées  dans  les  brèches  :  pour  les  carnasr 
siers  insectivores,  la  musaraigne;  pour  les 
carnassiers  carnivores,  le  chien;  pour  les  ron- 
geurs,  le  lièvre,  le  lapin,  le  lagomys,  le  cam- 
pagnol; pour  les  ruminants,  le  cerf,  le  daim, 
l'antilope,  le  mouton;   pbup  les  solipèdes,  le 
cheval  ;  pour  les  oiseaux,  diverses  espèces  de 
la  taille  de  la  bergeronnette,  du  pigeon  et  du 
goéland;  pour  les  reptiles,  le  lézard,  la  tortue, 
la  couleuvre,  etc.  On  y  a  trouvé  aussi  des 
débris  d'ossements  dans  lesquels  on  a  cru  re- 
connaître ceux  du  paléothéritim;  mais  là-deas us 
les  géologues  ne  sont  pas  d'accord. 
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CETTE  (canal  dé),  voie  de  navigation  da 
France,  ouverte  entre  le  port  de  Cette  et  l'é- 
tang de  Thau  ;  la  longueur  de  ce  canal  est  de 
1,598  m.,  et  le  tirant  d'eau  de  1  m.  65.  Par  ce 
canal,  le  port  de  Cette  est  mis  en  communica- 
tion avec  le  canal  du  Midi  et  le  canal  «de 
Beaucaire. 

CETTI  (François),  naturaliste  italien,  né  à 
Côme  en  1 726,  mort  à.  Sassari  vers  1780.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  jésuites  lorsqu'il  fut 
envoyé  en  Sardaigne,  avec  plusieurs  membres 
de  cette  société,  pour  y  développer  l'enseigne- 
ment {1.760}.  Cetti  professa  la  philosophie  a 
Sassari,  et  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire naturelle'  de  l'Ile.  Les  principaux  sont  : 
/  quadrupedi  di  Sardegna  (1774,  in-8°)  ;  Gli 
ucelli  di  Sardegna  (1776);  Anfibi  e  pesci  di 
Sardegna  (1776),  etc. 

CETTIE  s.  f.  (sè-tl).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux. Syn.  de  roosserolle. 

CETT1GNE,  ville  de  la  Turquie  d'Europe, 
capitale  du  Monténégro,  à  60  kilom.  N.-O.  de 
Scutari,  et  a  30  kilom.  E.  de  Cattaro  ;  3,209  hab. 
Cette  capitale  du  petit  Etat  monténégrin  n'est 
qu'un  petit  bourg  où,  a  part  le  couvent  et  le 
palais  du  vladika  ou  prince-évêque,  on  ne 
compte  guère  qu'une  vingtaine  de  maisons 
bien  oâties  ;  le  reste  des  habitations  n'est  qu'un 
amas  sans  ordre  de  tentes  et  de  cahutes  dans 
lesquelles  vivent  patriarcalement  quelques 
rudes  montagnards  de  ces  contrées. 

CETT1NÀ,  petit  fleuve  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Dalmatie,  prend  sa  source  au  ver- 
sant occidental  des  Alpes  Dinariques^  dans  le 
cercle  de  Spalatro,  coule  du  N.  au  S.  jusqu'à 
Blatto,  puis,  tournant  à  l'O.,  va  se  jeter  dans 
l'Adriatique,  en  face  de  l'Ile  Brazza,  après  un 
cours  de  ioo  kilom. 

CETTO  (Benoît),  savant  hongrois,  né  à  Bude 
en  1731. 11  acquittes  connaissances  aussi  nom- 
breuses que  variées,  se  livra  à  l'enseignement 
dans  plusieurs  villes,  et  devint  aumônier  d'un 
régiment.  Cetto  est  surtout  connu  par  la  grande 

Ïiart  qu'il  prit  a  une  querelle  littéraire  qui  s'é- 
eva  de  son  temps  au  sujet  de  l'origine  des 
Hongrois,  Son  principal  écrit  est  intitulé  :  Jos. 
Inn.  Deserieii  Hungarî  nitrxensis  et  Georg. 
Pray  dissertationes  collecta;  (Colocza,  1768). 

CETTO  (Antoine,  baron  de),  diplomate  alle- 
mand, né  vers  1760  à  Deux-Ponts  (Bavière), 
mort  vers  1830.  Il  était  fils  d'un  simple  mar- 
chand de  draps,  Il  embrassa  la  carrière  diploma- 
tique, gagna  successivement  la  confiance  des 
ducs  de  Deux-Ponts,  Charles  et  Maximilien,  fut 
envoyé  par  ce  dernier  à  Paris  pour  obtenir 
l'appui  du  gouvernement  directorial  contre  les 
prétentions  de  l'Autriche,  et  acquit  la  réputa- 
tion d'un  négociateur  habile.  Cetto  prit  plus 
tard  une  part  des  plus  actives  à  la  formation 
de  la  Confédération  du  Rhin,  entra  complète- 
ment dans  les  vues  de  Napoléon  et  devint 
conseiller  d'Etat.  Après  les  événements  de 
1814,  il  vécut  dans  la  retraite. 

CETTOÎS,  OISE  s.  et  adj.  (se-toi,  oî-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Cette;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Cettois. 
La  fabrication  des  vins  étrangers  est  une  in- 
dustrie CETTOISE. 

CETTUI  ou  CETTUY,  CETTE  adj.  dé  ter  m. 
(sè-tui,  sè-te  —  du  lat.  iste  et  Aie).  Ancienne 
forme  du  mot  ce  ;  ne  s'emploie  plus  que 
dans  le  style  marotique  : 

Ccltui  me  semble  ù  le  voir,  papimane. 

-    LA  FONTAIND. 

Cellui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 

Voltaire 

n  Celtui-ci,  cette-ci,  cettui-là,  cette-là,  se  di- 
saient pour  CELDl-CI,  CELLE-CI,  CELUI  -  LÀ, 
CELLE-LÀ. 

CÉTYI.E  s.  m.  (sé-ti-le).  Chim.  Radical  non 
isolé  d'un  grand  nombre  de  composés  homo- 
logues des  composés  éthyliques. 

—  Encycl.  Le  cétyle  est  le  radical  monoato- 
mique hydrocarbonè  C1BH33;il  n'a  jamais  été 
isolé,  mais  il  forme  la  base  de  toute  une  série 
de  composés  qui  sont  homologues  des  com- 
posés éthyliques.  Ces  composés  se  préparent 
tous  an  moyen  de  l'alcool  cétylique,  qui  est 
le  principal  constituant  du  sperma  ceti.  On 
connaît  jusqu'à  ce  jour  les  composés  cétyliques 
suivants  :  l'hydrate  de  cétyle  ou  alcool  céty- 
lique ;  l'oxyde  de  cétyle  ou  éther  cétylique  ; 
l'oxyde  de  cétyle  et  de  sodium  ou  cétylate  de 
soude;  les  oxydes  éthyl  et  amyl-cétylique, 
l'acétate,  le  benzoate,  le  butyrate,  le  stéarate 
et  le  succinate  de  cétyle,  le  sulfate  de  cétyle 
et  d'hydrogène,  ou  acide  c<%J-sulfurique;  le 
sulfhydrate  et  le  sulfure  de  cétyle;  l'acide 
ç<?tyi-xanthique;  le  chlorure,  le  bromure,  l'io- 
dure et  le  cyanure  de  cétyle;  l'azoture  de  cé- 
tyle ou  tricétylaminejlaeéfyJ-phénylamineet 
la  dicétyl-phénylamine.  Nous  passerons  en 
revue  ces  divers  corps,  en  commençant  par 
l'alcool  cétylique,  d'où  ils  dérivent  tous. 
—  I.  Alcool  cétylique. 

C1BH3S 

H 


O  e  C16H»*0. 


(Syn.  Hydrate  de  cétyle,  éthal.).  On  prépare 
l'hydrate  en  sappnifiant  le  sperma  ceti  par  les 
alcalis.  La  cétine  renfermée  dans  ce  corps  se 
dédouble  en  palmitate  alcalin  et  alcool  céty- 
lique. On  sépare  l'hydrate  de  cétyle  du  minéral 
au  moyen  de  l'alcool,  qui  dissout  seulement  le 
premier  de  ces  corps.  Dumas  et  Peligot  re- 
commandent d'opérer  comme  il  suit  :  a  deux 
parties  de  sperma  ceti  maintenues  en  fusion, 
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on  ajoute  une  partie  de  potasse  solide,  et  l'on 
agite  vivement.  Le  savon  ainsi  obtenu  est  lavé 
d  abord  avec  de  l'eau,  puis  avec  un  léger  excès 
d'acide  chlorhydrique  bouillant.  L'éthal  et  les 
acides  gras  devenus  libres  montent  alors  à  la 
surface  du  liquide,  sous  la  forme  d'une  couche 
huileuse  que  l'on  sépare  par  décantation,  et 
que  l'on  saponifie  une  seconde  fois  par  la  po- 
tasse solide,  afln  de  décomposer  la  petite  quan- 
tité de  cétine  qui  a  pu  résister  à  la  première 
saponification.  On  sépare  de  nouveau  le  mé- 
lange d'acides  gras  et  d'éthal  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique  bouillant,  et  l'on  chauffe 
ce  mélange  avec  de  la  chaux  éteinte,  qui  fait 
passer  les  acides  gras  à  l'état  de  savon  cal- 
caire.-En  épuisant  par  l'alcool  le  produit  traité 
par  la  chaux,  on  dissout  l'alcool  cétylique, 
tandis  que  le  savon  calcaire  et  l'excès  de 
chaux  restent  pour  résidu.  On  distille  enfin 
l'alcool,  et  l'on  purifie  l'hydrate  de  cétyle  en 
le  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'é- 
tber.  Heinz  recommande  une  autre  méthode, 
qui  consiste  à  faire  bouillir  le  sperma  ceti  avec 
•une  solution  alcoolique  de  potasse,  à  précipiter 
la  liqueur  bouillante  par  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  de  baryum,  et  à  épuiser  le  préci- 
pité par  l'alcool  bouillant,  qui  dissout  l'éthal,  et 
laisse  le  savon  barytique.  Mais,  comme  une 
faible  quantité  de  ce  savon  se  dissout  toujours, 
on  évapore  l'alcool,  on  reprend  le  résidu  par 
l'éther,  qui  ne  dissout  que  l'éthal ,  et  on  pu- 
rifie ce  corps  par  plusieurs  cristallisations 
successives  dans  le  même  liquide. 

L'éthal  ou  alcool  cétylique  ainsi  obtenu  est 
une  masse  cristalline  blanche,  qui  fond  vers 
60°,  mais  qui  ne  se  solidifie  de  nouveau  qu'à 
48°.  Au  moment  où  cette  solidification  a  heu, 
la  température  s'élève  de  4«o  à  51°  5.  L'éthal 
présente  donc  le  phénomène  de  la  surfusion. 
Lorsqu'on  le  refroidît  lentement,  il  se  prend 
en  lames  brillantes.  Il  peut  aussi  cristalliser 
par  le  refroidissement  de  sa  solution  alcoolique 
bouillante.  C'est  un  corps  inodore,  insipide; 
il  distille  sans  altération,  soit  seul,  soit  en  pré- 
sence de  la  vapeur  d'eau.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  se  dissout  au  contraire  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  et  l'éther. 

L'éthal  ne  dégage  pas  d'eau  lorsqu'on  le 
chauffe  avec  de  l'oxyde  de  plomb  ;  les  alcalis 
caustiques  ne  le  dissolvent  pas  ;  lorsqu'on  le 
chauffe  vivement  avec  de  la  chaux  potassée, 
il  perd  de  l'hydrogène  et  se  convertit  en  pal- 
mitate de  potasse  : 

C1«H3*0  +  g  j  0=  C18HS1K02  +    2H» 

Ethal.        Potasse.       Palmitate       Hydrogène, 
potassique. 

L'éthal  fondu  est  facilemen  tattaqué  par  le  so- 
dium, avec  formation  de  cétylate  de  sodium 
C16H33KO  et  dégagement  d'hydrogène.  Traité 
par  le  potassium  et  le  sulfure  de  carbone, 
il  se  convertit  en  cétyl-xanthate  de  potasse 

K }  S*.  Distillé  avec  le  perchlorure  de 

CO" } 
phosphore,  il  donne  du  chlorure  de  cétyle,  de 
f'oxychlorure  de  phosphore  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique; soumis  à  l'action  simultanée  de 
l'iode  et  du  phosphore,  il  fournit  l'iodure  de 
cétyle;  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
donne  l'acide  cétyl-sulfurique  CWH^HSO*. 
Suivant  Heinz,  l'éthal  ne  serait  pas  de  l'alcool 
cétylique  pur,  mats  un  mélange  d'alcool  céty- 
lique C1(SH3k3,  et  stéarique  C»8H380.  D'après 
ce  chimiste,  l'acide  obtenu  par  l'action  de  la 
chaux  sodée  sur  l'éthal  se  résoudrait,  en  effet, 
par  des  précipitations  fraetionnêeSj  en  acide 
palmitique  et  en  acide  stéarique, au  heu  d'être, 
comme  on  l'avait  cru  d'abord,  de  l'acide  pal- 
mitique pur.  x 

—II.  Composés  haloIdes  pu  cétyle.  Cette 
classe  renferme  le  chlorure,  le  bromure,  l'io- 
dure et  le  cyanure  de  cétyle.  1°  Chlorure  de 
cétyle  C*6H3SC1.  On  l'obtient  par  l'action  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  l'éthal.  Les  deux 
corps,  mêlés  dans  une  cornue,  s'échauffent, 
fondent  et  dégagent  de  grandes  quantités  d'a- 
cide chlorhydrique.  On  distille  ensuite.  L'oxy- 
chlorure  de  phosphore  passe  le  premier,  et  le 
chlorure  de  cétyle  reste  comme  résidu.  On  y 
ajoute  un  peu  de  perchlorure  de  phosphore,  on 
distille  complètement,  on  décompose  le  pro- 
duit par  l'eau,  et  on  sèche  l'huile  insoluble 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
à  120°  environ.  Si,  malgré  ces  opérations,  il 
renferme  encore  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
le  redistille  sur  de  la  chaux  récemment  calcinée, 

Le  chlorure  de  cétyle  est  un  liquide  huileux, 
limpide,  d'une  densité  de  0,84 12  à  12».  Ni  l'eau 
ni  1  alcool  ne  le  dissolvent^  l'éther  le  dissout, 
mais  l'alcool  faible  le  précipite  de  cette  dissor 
lution.  Il  distille  vers  200°,  en  se  décomposant 
un  peu,  et  si  l'on  continue  longtemps  1  ébulli- 
tion  dans  un  appareil  à  reflux,  le  chlore  est 
totalement  éliminé  à  l'état  d'acide  chlorhy- 
drique, et  il  reste  du  cétène  C16H3*,  On  pour- 
rait probablement  le  distiller  dans  le  vide.  L'a- 
cide azotique  n'exerce  aucune  action  sur  le 
chlorure  de  cétyle,  mais  l'acide  sulfurique  con-? 
centré  le  transforme  en  acide  cétyl-sulfurique, 
avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique.  L'an> 
moniaque  n'exerce  pas  d'action  sur  ce  corps. 

£o  Bromure  de  cétyle,  Cl6HSJBr.  Il  se  pro- 
duit dans  la  réaction  du  bromure  de  phosphore 
sur  l'alcool  cétylique.  C'est  un  corps  solide, 
incolore,  plus  lourd  que  l'eau  lorsqu'il  est 
fondu  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther,  fond  à  150,  et  donne 
de  l'acide  bromhydrique,  lorsqu'on  le 'distille, 
en  laissant  probablement  un  résidu  de  cétène. 


CftTY 

3°  lodure  de  cétyle,  CWP'T.  Pour  préparer 
cet  éther,  on  chauffe  de  l'alcool  cétylique  a 
120°  dans  un  bain  d'huile,  on  y  introduit  du 
phosphore,  et  l'on  y  laisse  ensuite  tomber  suc- 
cessivement et  par  petites  portions,  un  excès 
d'iode,  en  agitant  continuellement.  11  se  produit 
de  l'acide  iodhydrique,  de  l'acide  phosphoreux, 
de  l'iodure  de  phosphore  dont  l'excès  cristal- 
lise, et  de  l'iodure  de  cétyle,  qui  reste  à  l'état 
liquide.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on 
décante  l'éther  cétyl-iodhydrique,  on  le  lave 
à  l'eau  froide,  qui  détermine  sa  solidification, 
et  on  le  purifie  par  des  cristallisations  répétées 
dans  l'alcool  bouillant.  L'iodure  de  cétyle  cris- 
tallise en  lames  micacées  qui  s'entrelacent; 
il  est  insoluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans 
l'alcool  à  chaud  qu'à  froid,  et  très-soluble  dans 
l'éther.  Il  fond  à  22°,  se  solidifie  par  le  refroi- 
dissement en  rosettes  qui  ont  un  aspect  gras, 
et  brûle  avec  une  flamme  éclairante,  en  aban- 
donnant de  l'iode.  L'iodure  de  cétyle  ne  peut 
pas  être  distillé.  A  250°,  il  dégage  d'abondantes 
vapeurs  d'iode  et  d'acide  iodhydrique,  et  laisse 
un  hydrocarbure  pour  résidu.  L'oxyde  mer- 
curique  l'attaque  violemment  à  200°.  Une  huile 
qui  est  probablement  du  cétène,  de  l'iodure  de 
mercure,  du  mercure  métallique,  et  une  ma- 
tière cristallisable  fusible  à  50",  sont  les  pro- 
duits de  cette  réaction.  Avec  l'oxyde  d'argent 
récemment  précipité  et  encore  humide,  l'io- 
dure de  cétyle  fournit  le  même  corps  cristalli- 
sable à  50".  Traité  par  le  cétylate  de  sodium, 
il  donne  naissance  a  de  l'iodure  de  sodium  et 
à  de  l'oxyde  de  cétyle  ; 

Na  j  °  +           I  j  =      I  j  +  Clouas  j  ° 

Cétylate           lodure  lodure  Oxyde 

sadique.              de  de                  de 

cétyle.  sodium.  cétyle. 

Une  solution  d'ammoniaque  n'attaque  pas 
l'iodure  de  cétyle,  mais  l'ammoniaque  gazeuse 
convertit  ce  corps  en  tricétylamine.  Avec  l'a- 
niline, on  obtient  de  la  cétyl-phénylamine  et 
de  la  dicétyl-phénylamine.  , 

4°  Cyanure  de  cétyle, 

Ci6H33CAz  =  C»HS3"'Az. 
On  obtient  ce  corps  à  l'état  impur  en  chauf- 
fant un  mélange  de  cétyl-sulfate  et  de  cyanure 
de  potassium,  et  en  épuisant  ensuite  la  matière 
par  l'éther.  D'après  Kohler,  c'est  une  sub- 
stance solide  cristalline,  fusible  h  53»,  facile- 
ment soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool 
bouillants.  Suivant  Heinz,  au  contraire,  le 
cyanure  de  cétyle  est  liquide  à  la  température 
ordinaire,  mais  sa  formation  est  accompagné© 
de  celle  d'une  substance  cristalline  fusible  à 
5501,  et  qui  est  peut-être  un  mélange  d'éther 
cétylique  et  d'aldéhyde  palmitique.  Cette  sub- 
stance solide  explique  l'erreur  de  M.  Koh- 
ler. Toutefois,  il  ressort  des  descriptions  pré- 
cédentes que  le  cyanure  de  cétyle  est  loin 
d'être  un  corps  bien  connu.  Son  existence  n'est 
cependant  pas  douteuse.  Lorsqu'on  fait  bouillir 
ce  produit  brut  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse,  de  l'ammoniaque  se  dégage,  et 
après  que  ce  dégagement  a  cessé,  la  solution 
alcoolique  renferme  du  margarate  de  potasse 
Cni-îSîKO*,  dont  on  peut  extraire  l'acide  mar- 
garique en  évaporant  l'alcool,  reprenant  par 
l'eau,  et  précipitant  par  l'acide  chlorhydrique. 
Cette  réaction  a  de  1  importance,  parce  qu'elle 
nous  donne  le  moyen  de  préparer  le  vrai  acido 
margarique.  L'acide  margarique  de  la  gruisso 
d'homme  ou  de  mouton  n'est,  en  effet,  comme 
l'a  démontré  M.  Heinz,  qu'un  mélange  d'acides 
palmitique  et  stéarique.  (V.  margariquu.) 

—  Ethkrs  composés  cétyliques.  On  con- 
naît l'acétate,  le  benzoate,  le  butyrate,  le  suc- 
cinate et  le  sulfate  acide  de  cétyle, 

îo  Acétate  de  cétyle.  {j?^  J  O  =  C18H3602. 

On  l'obtient  en  traitant  l'hydrate  de  cétyle  dis- 
sous dans  l'acide  acétique  cristallisable,  par 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec.  On  pré- 
cipite ensuite  par  l'eau,  on  dissout  la  coucho 
huileuse  par  agitation  du  liquide  avec  de  l'é- 
ther, et  1  on  évapore  ce  dernier.  L'huile  qui 
reste  pour  résidu  se  solidifie  à  une  basse  tem- 
pérature, et,  au  bout  de  quelque  temps,  en  uno 
masse  solide,  fusible  a  18° 5  et  présentant  la 
forme  d'aiguilles. 
S»  Benzoate  de  cétyle 

C1W°3|0  =  CMH380Ï- 
On  prépare  ce  corps  en  faisant  réagir  des 
quantités  équivalentes  de  chlorure  de  benzoïle 
et  d'alcool  cétylique.  On  dissout  le  résidu  dans 
l'éther  et  on  le  précipite  par  l'alcool.  Il  forme 
des  écailles  cristallines  fusibles  à.  30»,  fucilo- 
ment  solubles  dans  l'éther  et  peu  solubles 
dans  l'a|cool. 

3°  Stéarate  de  cétyle 

CcS!o  =  C3VH^. 

On  l'obtient  en  chauffant  à  200»  un  mélange 
d'acide  stéarique  et  d'alcool  cétylique.  On  dis 
sout  ensuite  le  produit  de  la  réaction  dans  Té 
ther,  et  on  le  précipite  par  l'alcool.  Il  se  pré- 
sente en  lames  minces,  blanches  et  brillantes, 
peu  solubles  dans  l'alcool  bouillant  et  l'éther 
froid,  mais  facilement  solubles  dans  l'éther 
bouillant.  Il  fond  entre  55°  et  60°,  et  forme 
une  masse  cristalline  en  se  refroidissant. 
Chauffé  dans  un  tube,  il  se  volatilise  en  se  dé- 
composant en  partie. 
4"  Butyrate  de  cétyle 

cS|0  =  CÎOHM0*- 


C36H™0. 
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On  l'obtient  exactement  par  la  même  mé- 
thode que  le  stéarate.  C'est  un  corps  blanc, 
neutre,  soluble  dans  l'éther,  insoluble  dans 
l'alcool,  beaucoup  plus  fusible  que  l'alcool  cé- 
tylique, et  capable  de  se  volatiliser  sans  dé- 
composition, lorsqu'on  opère  avec  précaution 
sur  de  très-petites  quantités  de  matière. 

50  Succinate  de  cétyle 
C4H402''  )  n~ 
(Ci«H33)«  j  u  ~ 
On  prépare  ce  corps,  en  chauffant  dans  un 
bain  d'air  et  dans  un  tube  scellé  un  mélange 
d'acide  succinique  et  d'alcool  cétylique,  fait 
dans  la  proportion  d'une  molécule  d'acide  pour 
deux  molécules  d'alcool.  A  l'ouverture  du  tube, 
on  sature  le  produit  par  le  carbonate  de  soude, 
et  on,  l'épuisé  par  l'éther.  Le  succinate  de  cé- 
tyle forme  des  lames  peu  solubles  dans  l'alcool, 
plus  solubles  dans  uri  mélange  d'alcool  et 
d'éther,  et  très-soîubles  dans  l'éther  pur. 

6°  Sulfate  acide  de  cétyle  ou  acide  cétyl- 
SOï"  1 
su Ifurique  C'Wî     O*  =  C»6HS*SO*.   Suivant 

H  ) 
Kohler,  les  meilleures  conditions  de  prépara- 
tion de  ce  corps  consistent  à  mêler  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'alcool  cétylique  à  la  plus 
basse  température  où  ces  corps  peuvent  réa- 
gir, "c'est-à-dire  k  la  température  où  l'alcool 
cétylique  fond.  On  reprend  la  masse  par  l'al- 
cool, et  on  la  sature  par  la  potasse  ;  on  sépare 
par  le  filtre  le  sulfate  de  potasse,  qui  se  pré- 
cipite, et  l'on  évapore  jusqu'à  siccité  le  liquide 
alcoolique  iîltré.  Le  résidu  est  repris  par  l'é- 
ther, qui  s'empare  de  l'hydrate  de  cétyle  inat- 
taqué et  laisse  le  cétyl-sulfate  de  potassium. 
Ce  dernier  sel  doit  être  cristallisé  plusieurs 
fois  dans  l'alcool.  Le  cétyl-sulfate  de  potassium 
se  présente  en  lames  manches,  nacrées,  qui 
sont  formées  d'une  masse  de  petites  aiguilles 
microscopiques  entrelacées.  11  est  modérément 
soluble  dans  l'alcool  bouillant,  moins  dans 
l'eau  bouillante  et  pas  du  tout  dans  l'éther.  Il 
est  infusible  ;  chauffé  à  140°  avec  du  cyanure 
de  potassium,  il  se  convertit  en  cyanure  de 
cétyle. 

7»  Oxydisulfocarbonate  de  cétyle  et  d'hydro- 
gène ou  acide  cétyl-xanthique.  On  ne  connaît 
cet  acide  qu'à  l'état  de  sel  potassique.  On  pré- 
pare ce  dernier  en  ajoutant  une  solution  al- 
coolique de  potasse  à  de  l'hydrate  de  cétyle 
dissous  dans  du  sulfure  de  carbone,  cette  dur- 
nière  solution  devant  être  saturée.  On  chauffe 
le  mélange  pendant  quelque  temps,  au-dessous 
du  point  d'ébullition  de  l'alcool.  On  abandonne 
ensuite  le  mélange  à  lui-même,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'éclaircisse,  et  l'on  décante.  Le  liquide 
clair  dépose,  par  le  refroidissement,  de  petites 
écailles  que  l'on  purifie  en  les  lavant  avec  une 
petite  quantité  d'alcool  froid,  et  en  les  dissol- 
vant dans  l'alcool  bouillant.  Le  cétyl-xanthate 
de  potasse  est  un  sel  blanc,  inodore,  insipide, 
très-hygrosoopique  et  fort  instable.  Ses  solu- 
tions alcooliques  précipitent  en  blanc  le  chlo- 
rure mercurique,  et  en  jaune  serin  le  nitrate 
d'argent  qui  noircit  en  quelques  minutes.  Elles 
précipitent  aussi  les  solutions  d'acétate  de 
plomb,  en  donnant  une  masse  blanche  qui 
noircit  rapidement,  et  les  sels  de  zinc,  en  don- 
nant un  précipité  gélatineux.  Mis  en  digestion 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  le  cétyl-xan- 
thate potassique  donne  de  V alcool  cétylique. 

—  IV.  Etherscétyuques  proprement  dits. 

10   Oxyde   de   cétyle  £«"33  j  0  =  C^l-ieso. 

(Syn.  éther  cétylique.)  On  le  prépare  en  fai- 
sant agir  à  110°  le  cétylate  de  sodium  sur 
l'iodure  de  cétyle.  On  lave  le  produit  avec  de 
l'eau,  pour  enlever  l'iodure  de  potassium,  et  l'on 
fait  cristalliser  dans  l'alcool  et  l'éther.  L'oxyde 
de  cétyle  cristallise  en  écailles  brillantes,  fond 
à  55°,  ne  se  solidifie  qu'entre  53°  et  54°  ;  il  se 
prend  alors  en  une  masse  radiée  ;  il  distille  à 
300°  en  ne  se  décomposantpresquepas.  L'acide 
chlorhydrique  et  l'eau  régale  ne  l'attaquent 
pas,  même  à  l'ébullition,  mais  l'acide  sulfurique 
concentré  le  détruit. 

2°  Oxyde  de  cétyle  et  d'étkyle  (cétylate  d~é- 
tyle)  e^flji  O  =C18H3S0.  On  obtient  ce  pro- 
duit comme  le  précédent,  en  substituant  l'io- 
dure d'éthyle  à  l'iodure  de  cétyle.  Il  cristallise 
en  lames  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  et 
fond  à  la  température  de  20°. 

3Û  Oxyde  de  cétyle  et  d'amyte  (cétylate  d'a- 
myle)  °çt^n  j  °  =  C*»H«0.  On  le  prépare 
comme  le  composé  éthylique  correspondant, 
dont  il  partage  les  propriétés  physiques.  Son 
point  de  fusion  est  situé  à  30»,  par  conséquent 
10°  plus  haut  que  celui  de  l'oxyde  de  cétyle  et 
d'éthyle. 

—  V.  Dérivés  sulfurés  du  cétylb.  On  con- 
naît le  sulfhydrate  de  cétyle,  qui  correspond  à 
l'hydrate  de  cétyle,  et  le  sulfure  de  cétyle,  qui 
correspond  à  l'oxyde  du  même  radical. 
C'6H33  I       C16H33  i  e    C1SH33  )  A  C16H3»  1  Q 

H  j  °  H  j  b    C16H3»  J  U   C«I133  i  b- 


Hydrate 

de 

cétyle. 


Sulfhydrate 

de 

cétyle. 


Oxyde 
de 

cétyle. 


Sulfure 

de 
cétyle. 


1«  Sulfhydrate  de  cétyle    C    HH  j  S.  {Syn 

mercaptan  cétylique.)  Pour  préparer  ce  corps, 
on  fait  agir  le  chlorure  de  cétyle  sur  une  so- 
lution alcoolique  récente  de  sulfhydrate  de 
potassium.  Le  produit  renferme  toujours  une 
petite  quantité  de  sulfure  de  cétyle.  Pour  le 
purifier,  on  y  ajoute  une  certaine   quantité 
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d'acétate  de  plomb,  puis  de  l'eau;  on  lave  le 
produit  avec  ce  liquide,  et  on  le  met  digérer 
avec  de  l'éther.  Celui-ci  dissout  le  mercaptan 
cétylique,  et  l'abandonné  cristallisé  par  le  re- 
froidissement. Le  sulfhydrate  de  cétyle  cris- 
tallise en  écailles  qui  possèdent  l'éclat  de  l'ar- 
gent ;  il  fond  à  50°  5,  et  ne  se  solidifie  qu'à  44». 
Il  prend  alors  la  forme  de  dendrites  entrela- 
cées. L'alcool  froid  le  dissout  peu,  l'alcool 
bouillant  le  dissout  un  peu  mieux,  l'éther  le 
dissout  très-facilement.  Bouilli  avec  l'eau,  il 
dégage  une  odeur  particulière.  Une  solution 
alcoolique  froide  de  sulfhydrate  potassique 
produit,  au  bout  d'un  certain  temps,  dans  les 
sels  d'argent  et  dans  le  chlorure  mercurique, 
un  précipité  qui  se  dépose  en  flocons  blancs. 
Elle  ne  précipite  ni  les  sels  de  plomb,  ni  ceux 
de  platine,  ni  ceux  d'or.  L'oxyde  de  mercure 
n'agit  pas  sensiblement  sur  le  mercaptan  cé- 
tylique, même  à  une  température  élevée.       * 

20  Sulfure  de  cétyle  (C»6H33)2S.  On  l'obtient 
en  faisant  agir  le  chlorure  de  cétyle  sur  une 
solution  alcoolique  bouillante  de  monosulfure 
de  potassium.  Du  chlorure  de  potassium  se 
dépose,  et  le  sulfure  de  cétyle  monte  à  la  sur- 
face du  liquide,  sous  la  forme  d'une  couche 
huileuse  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
On  le  purifie  en  le  lavant  k  l'eau  froide,  en  le 
faisant  fondre  dans  de  l'eau  chaude,  et  en  le 
faisant  cristalliser  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther,  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion 
reste  fixe  à  57°  5.  Il  se  présente  alors  en 
écailles  brillantes,  qui  ressemblent  à  celles  du 
mercaptan  cétylique.  11  se  dissout  rapidement 
dans  l'éther,  un  peu  moins  dans  l'alcool  bouil- 
lant, et  très-peu  dans  l'alcool  froid.  Ses  solu- 
tions alcooliques  déterminent  un  abondant  pré- 
cipité blanc  dans  les  solutions  alcooliques 
d'acétate  de  plomb.  Nous  avons  vu  que  le  sulf- 
hydrate de  cétyle  ne  jouit  pas  de  cette  pro- 
priété, et  qu'on  met  à  profit  cette  réaction  pour 
débarrasser  ce  dernier  corps  du  sulfure  de 
cétyle  qu'il.contient. 

—  VI.  DÉRIVÉS  MÉTALLIQUES  DU  CETYLE.  On 

ne  connaît  aucun  composé  du  cétyle  avec  les 
métaux,  mais  on  connaît  un  corps  qui  dérive 
de  l'alcool  cétylique  par  substitution  du  so- 
dium à  l'hydrogène,  et  qui'  a  reçu  le  nom  de 
cétylate  de  sodium.  Ce  corps  a  pour  formule 
C16H33NaO.  On  le  prépare  en  faisant  agir  le 
sodium  sur  l'alcool  cétylique  fondu.  C'est  une 
masse  d'un  jaune  grisâtre,  qui  Commence  à 
fondre  à  100°,  et  est  tout  à  fait  fluide  à  110°. 
L'eau  bouillante  ne  décompose  pas.le  cétylate 
sodique,  mais  l'acide  chlorhydrique  en  sépare 
de  l'alcool  cétylique. 

—  VIL  Dérivés  azotés  du  cétyle.  On  a  pré- 
paré jusqu'à  ce  jour  trois  ammoniaques  coin- 
posées  qui  renferment  du  cétyle  substitué  à 
l'hydrogène.  Toutes  trois  sont  des  monamines  ; 
ce  sont  :  la  cétyl-phénylamine,  la  dicétyl-phé- 
nylamine  et  la  tricétylamine.  La  mono  et  la  di- 
cétylamine  sont  inconnues. 

10  et  2«.  Cétyl-phénylamine  et  dicétyl-pké- 
nylamine 

C16H33  J 
C6HS  |  Az 


et 


C22H39AZ 

H) 

C16R33  1 

C16H33  J  Az  =  C3SH»Az. 
C8HS 


Ces  deux  corps  prennent  naissance  en  même 
temps  dans  l'action  de  l'iodure  de  cétyle  sur  la 
phénylamine. 
3°  Tricétylamine  ou  azoture  de  cétyle. 

C1CH33  1 

C16H33     Az  =  C48H99AZ. 

C16II33  j 

Cette  base  prend  naissance  lorsqu'on  dirige  un 
courant  de  gaz  ammoniac  bien  sec  à  travers 
de  l'iodure  de  cétyle  fondu  et  maint. nu  à  une 
température  de  150».  II  se  forme  alors  un  abon- 
dant précipité  blanc  d'iodure  ammonique,  qui 
augmente  encore  si  l'on  élève  la  température 
jusqu'à  180<>.  La  substance  qui  reste  liquide 
est  de  la  tricétylamine.  Ce  corps  se  dissout 
dans  l'alcool,  qui,  en  s'évaporant,  l'abandonne 
cristallisé  en  aiguilles  incolores.  Il  fond  à  39°, 
et  se  solidifie  en  cristaux  mamelonnés,  par 
le  refroidissement.  Les  sels  de  tricétylamine 
sont  insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther,  surtout  à  chaud.  Le  chlor- 
hydrate (Ct6H33)3Az,HCl  cristallise,  de  sa  so- 
lution dans  l'alcool  bouillant,  en  aiguilles  qui 
sont  moins  fusibles,  mais  plus  solubles  que 
celles  de  la  base  libre.  La  potasse  ajoutée  à 
leur  solution  en  sépare  la  tricétylamine,  sous 
la  forme  d'une  huile  pesante. 
Le  chloroplatlnate 

[(Ci6H3î)3HAz  Cl]î,  Pt  Cl* 

est  une  poudre  couleur  de  crème,  insoluble 
dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool.  On  l'ob- 
tient en  précipitant  une  solution  de  chlorhy- 
drate de  cétylantine  par  une  solution  de  bichlo- 
rure  de  platine,  toutes  deux  alcooliques. 

CEU  pron.  démonstr.  (seu).  Forme  anc.  des 
mots  ce,  cela,  il  Au  pi.  on  écrivait  ceulx. 

CEURAWAT  s.  m.  (seu-ra-ouatt).  Nom 
donné  à  des  sectaires  indiens  qui  professent 
le  respect  de  tout  ce  qui  vit. 

—  Encycl.  Les  ceurawats  ont  une  peur  si 
grande  de  détruire  les  animaux ,  qu'ils  se 
couvrent  la  bouche  d'un  linge  pour  ne  pas 
être  exposés  à  avaler  ceux  qui  sont  répandus 
dans  l'air.  Ce  sont  en  général  des  bonzes  et 
quelquefois  des  dévots.  Plusieurs  voyageurs 
les  mentionnent  dans  leurs  relations,  et  leur' 
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secte  n'est  pas  encore  éteinte.  Leur  croyance 
est  la  métempsycose  ;  comme  ils  sont  persua- 
dés que  les  âmes  passent  alternativement  dans 
le  corps  des  hommes  et  dans  celui  des  bêtes, 
ils  ne  veulent  pas  courir  le  risque  d'avaler 
une  âme,  qui  peut  être  celle  d'un  de  leurs  amis 
ou  d'un  de  leurs  parents.  C'est  le  système  de 
Pythagore  appliqué  jusque  dans  ses  dernières 
conséquences. 

geurier  s.  m.  (seu-rié).  Officier  munici- 
pal. 11  Vieux  mot. 

CEOTA,  ville  de  la  côte  septentrionale  d'A- 
frique, appartenant  à  l'Espagne,  dans  l'em- 
pire du  Maroc,  sur  le  détroit  de  Gibraltar  et 
vis-à-vis  de  cette  ville,  à  50  kilom.  N.-E.  de 
Tanger,  par  35<>  54'  lat.  N.,  et  7»  36'  long.  O.  j 
8,750  hab.  Port  de  mer  peu  sûr  et  d'un  abord 
difficile;  place  forte,  bâtie  sur  une  presqu'île 
d'environ  4,167  m.  de  longueur,  et  défendue 
par  une  citadelle  qui  communique  avec  la 
vHle  par  un  pont-levis.  La  ville  est  défendue 
du  coté  de  la  mer  par  la  montagne  escar- 
pée d'tUmina,  VAbyla  des  anciens,  1  une  des  co- 
d  lonnes  d'Hercule.  Ceuta,  ville  ancienne,  le 
Septa  ou  Septum  du  Bas-Empire,  est  actuelle- 
ment le  plus  important  des  établissements  es- 
pagnols sur  la  cote  d'Afrique  ;  siège  d'un  évè- 
ché  suffragant  de  Séville,  elle  forme,  avec  le 
territoire  de  sa  presqu'île,  un  gouvernement 
militaire  particulier.  Elle  fut  erJevée  aux 
Maures  par  les  Portugais  en  1415,  et  conser- 
vée par  les  Espagnols  depuis  la  séparation 
des  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal,  en 
1640. 

CEUTHOCÈRE OU CEUTTOCÈRE S.  m.  (seu- 
to-eè-re  —  du  gr.  keutkô,  je  cache  ;  keras, 
corne):  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la 
famille  des  clavicornes,  comprenant  une  seule 
espèce. 

CEUTHORHYNQUE  OU  CEOTORHYHQOE 

s.  m.  (seu-to-rain-ke  —  du  gr.  keuthâ,  je  ca- 
che ;  rugehos,  bec,  rostre).  Entom.  Genre  de 
coléoptères,  de  la  famille  des  curculionides, 
comprenant  environ  cent  vingt  espèces,  pres- 
que toutes  européennes. 

—  Encycl.  Ces  insectes  n'ont  pas  plus  de 
0  m.  002  à  0  m.  005  de  longueur  ;  ils  se  tien- 
nent sur  les  fleurs  et  les  feuilles  des  plantes, 
surtout  celles  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  crucifères.  Nous  citerons  seulement  le 
ceutltorhynque  sulcicole  ou  charançon  du  chou, 
qui,  à  l'état  de  larve,  vit  sur  les  racines  de 
cette  plante.  Ce  petit  insecte  est  noir  et  re- 
vêtu de  poils  gris  en  dessus;  le  dessous  du 
corps  est  brun  et  écailleux  ;  la  tête  et  le  pro- 
thorax sont  finement  ponctués  ;ce  dernier  est 
en  outre  creusé  d'un  sillon  longitudinal  dans 
son  milieu;  des  sillons  parallèles  et  assez 
rapprochés  se  remarquent  sur  les  élytres.  Le 
ceuthorhynque  sulcicole  apparaît  à  la  fin  de 
maij  la  femelle  pond  alors  ses  œufs  au  pied 
des  .jeunes  choux.  Aussitôt  après  leur  éclosion, 
les  larves  s'attachent  aux  racines,  et  y  for- 
ment des  excroissances  ou  galles  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  qui  leur  servent  de  retraite 
jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  A  cette  époque, 
elles  ont  acquis  toute  leur  taille,  qui  est  de 
0  m.  006;  elles  percent  alors  leur  coque  et 
vont  achever  leur  métamorphose  au  sein  de 
la  terre.  Ces  larves  ne  sont  pas  seulement 
préjudiciables  uux  choux,  elles  s'attaquent 
encore  aux  navets,  aux  turneps,  etc.  En  An- 
gleterre, on  a  beaucoup  à  se  plaindre  de  leurs 
ravages.  Elles  ont  pour  ennemi  un  petit  ich- 
neumon  du  genre  colyptus,  qui,  en  temps  or- 
dinaire, s'oppose  à  leur  trop  grande  multipli- 
cation. Cependant,  comme  il  arrive  parfois 
que  ce  remède  naturel  est  insuffisant,  il  est 
bon  de  savoir  qu'on  peut  s'en  débarrasser  eu 
écrasant  les  nymphes  au  moyen  d'un  fort 
rouleau.Cetteopération  s'exécute  endécembie 
ou  en  janvier;  c'est  le  moment  où  la  nymphe, 
molle  et  délicate ,  se  prépare  dans  la  terre  à 
sa  dernière  transformation.  A  toute  autre  épo- 
que, c'est-à-dire  lorsqu'il  a  passé  à  l'état  de 
larve  et  qu'il  est  attaché  aux  racines,  ou  lors- 
que, à  l'état  d'insecte  parfait,  il  vit  caché 
dans  les  feuilles  des  plantes,  le  ceuthorhynque 
sulcicole  se  dérobe  facilement  aux  moyens  de 
destruction  employés  contre  lui. 

CEUTHOSPORE  s.  m.  (seu-to-spo-re  —  du 
gr.  keuthm,  caché  ;  spora,  graine,  spore).  Bot. 
Genre  de  petits  champignons  parasites,  de  la 
tribu  des  eytisporées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  sur  les  feuilles  coriaces 
de  certains  végétaux. 

CEUX  pron.  démonstr.  (seu).  PI.  de  celui. 

CEVA  (autrefois  Ceba),  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Mon- 
dovi,  sur  le  Tanaro ,  et  à  l'embouchure  de  la 
petite  rivière  deCevetta,  ch.-l.  de  mandement; 
4,207  hab.  Filatures  de  soie;  préparation  d'ex- 
cellents fromages  connus  sous  le  nom  de  ru- 
biolas,  et  renommés  dès  le  temps  des  Romains. 
Commerce  d'entrepôt.  Ceva  était  autrefois 
une  place  forte  d'une  certaine  importance; 
elle  fut  prise  en  1796  et  en  1800  par  les  Fran- 
çais, qui  démolirent  la  citadelle. 

CEVA  (Thomas),  jésuite,  poëte  et  mathé- 
maticien italien,  né  à  Milan  en  1648,  mort  en 
1736.  11  inventa  un  instrument  pour  exécuter 
mécaniquement  la  trisection  de  l'angle,  com- 
posa un  poëme  latin  sur  le  système  de  Des- 
cartes ;  un  autre  intitulé  :  Puer  Jésus;  des 
Opuscules  mathématiques,  en  italien  (1099),  et 
quelques  poésies  latines  et  italiennes.  —  Son 
frère,  Jean  Ceva,  mathématicien  distingué, 
fut  commissaire  de  la  chambre  archiducale 
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de  Mantoue.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  De  lineis  redis  se  invicem  se- 
cantibus  (1678)  ;  Opu$culamathematica(l6&2)  ; 
Geometriœ  motus  (1692);  De  re  manmarià 
(1711),  etc.  Le  principal  ouvrage  de  Jean- 
Ceva,  De  lineis  redis  se  invicem  secaniibus, 
statica  constructio,  est  remarquable  à  plus  d'un 
titre  :  par  la  méthode  particulière  qu'em- 
ploie l'auteur,  et  par  la  découverte  de  théo- 
rèmes importants  de  la  théorie  des  transver- 
sales. Pour  arriver  à  des  relations  entre  les 
segments  déterminés  par  une  transversale  sur 
les  côtés  d'un  triangle,  par  exemple ,  Ceva 
place  en  différents  points  de  la  figure  de  petits 
corps  ayant  des  poids  convenables  ;  le  centre  de 
gravité  du  système  de  ces  corps  peut  être  dé- 
terminé de  plusieurs  manières  par  les  prin- 
cipes de  la  statique,  l'identification  des  résultats 
fournit  les  relations  cherchées.  Ceva  démontre 
d'abord  de  cette  manière  le  théorème  de  Pto- 
lémée  :  une  transversale  qui  coupe  les  trois 
côtés  d'un  triangle  détermine  sur  ces  côtés 
six  segments  tels  que  le  produit  de  trois  d'en- 
tre eux,  n'ayant  pas  d'extrémité  commune, 
est  égal  au  produit  des  trois  autres;  puis  il 
établit  Les  suivants,  qui  sont  de  lui  :  quand 
trois  droites  issues  des  sommets  d'un  trian- 
gle passent  par  un  même  point ,  les  segments 
qu'elles  déterminent  sur  les  côtés  opposés 
sont  tels,  que  le  produit  de  trois  d'entre  eux, 
n'ayant  pas  d'extrémité  commune,  est  égal 
au  produit  des  trois  autres;  quand  un  pian 
rencontre  les  quatre  côtés  d'un  quadrilatère 
gauche,  il  y  forme  huit  segments  qui  sont  tels 
que  le  produit  de  quatre  d  entre  eux ,  n'ayant 
pas  d'extrémité  commune,  est  égal  au  pro- 
duit des  quatre  autres  ;  quand  une  conique  est 
inscrite  dans  un  triangle,  les  droites  qui  vont 
des  sommets  aux  points  de  contact  des  côtés 
opposés  se  croisent  en  nn  même  point.  L'Ap- 
pendix  de  l'ouvrage  contient  la  solution,  obte- 
nue par  des  procédés  analogues,  de  plusieurs 
questions,  difficiles  alors,  concernant  les  aires 
de  certaines  figures  planes,  les  volumes  et  les 
centres  de  gravité  de  divers  solides.  M.  Co- 
riolis  a  fait  dans  le  même  sens  de  nouvelles 
applications  du  principe  mis  en  œuvre  par 
J .  Ceva.  —  Un  second  frère  de  Thomas,  Chris- 
tophe Ceva,  mort  eu  1719,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites  et  s'adonna  surtout  à  la  poésie 
latine.  Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  été 
publiées  avec  celles  de  Thomas  Ceva. 

CEVA  (Theobaldo),  littérateur  italien,  né  à 
Turin  en  1697,  mort  en  1746.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  carmes,  et  laissa,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Scelta  di  sonetti  (Turin,  1735);  Scella  di 
canzoni  (1756)! 

CÉVADATE  s.  m.  (sé-va-da-te).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de)  1  acide  céva- 
Sique  avec  une  base. 

CÉVADE  s.  f.  (sé-va-de  —  provenç.  ciuada, 
même  sens).  Ancien  nom  de  l'avoine  :  On 
abandonna  100  pièces  d'artillerie,  150  milliers 
de  poudre,  30,000  sacs  de  farine,  20,000  de 
cévade.  (St.-Siin.)  Il  Ce  mot,  aans  Saint-Si- 
mon, pourrait  bien  être  un  hispanisme,  comme 
cet  écrivain  en  commet  souvent;  les  Espa- 
gnols disent  cbbada. 

CÉVADILLE  s.  f.  (sé-va-di-lle;  //mil.  — 
rad.  cévade,  par  quelque  assimilation  qui  nous 
échappe).  Bot.  Plante  du  genre  varaire,  de 
la  famille  des  mélahthacées,  originaire  du 
Mexique  :  La  cëvadille  est  un  médicament 
dangereux.  (A.  Richard.)  La  cévadille  jouit 
de  propriétés  sternutatoires.  (F.  Foy.)  H  On 
dit  aussi  cébadille. 

—  Encycl.  La  cévadille  ou  cébadille  (vera- 
trum  sabadilla)  est  une  plante  vivace,  a  rhi- 
zome tubéreux,  charnu,  couvert  de  fibres  ra- 
dicales. Sa  tige  dressée  se  termine  par  un  épi 
unilatéral  de  fleurs  d'un  pourpre  noirâtre,  un 
peu  penchées.  Elles  présentent  un  périanthe 
a  six  divisions  ovales,  alternant  sur  deux 
rangs;  six  étamines  à  filets  élargis  k  la  base; 
trois  pistils  à  styles  très-courts  et  à  stigma- 
tes simples.  Le  tiuit  se  compose  de  trois  folli- 
cules oblongs,  renfermant  chacun  un  petit 
nombre  de  graines.  Cette  plante ,  qui  appar- 
tient au  genre  varaire,  de  la  famille,  des  col- 
chiacées  ou  mélanthacées,  est  originaire  du 
Mexique ,  d'où  le  commerce  nous  apporte  ses 
fruits,  qui  sont  rougeâtres  et  renferment  des 
graines  noirâtres  et  anguleuses.  La  cévadille 
est  employée  en  médecine  ;  ses  graines  pul- 
vérisées portent  le  nom  vulgaire  àepoudre  de 
capucin.  C'est  un  médicament  très-énergique, 
d'une  àcreté  violente,  dangereuse  même.  Pré- 
conisé autrefois  à  l'intérieur  contre  le  ténia, 
il  n'est  plus  usité  aujourd'hui  qu'à  l'extérieur, 
pour  détruire  les  poux  qui  pullulent  en  trop 
grande  abondance  dans  certaines  parties  du 
corps.  •  Encore  même,  dit  A.  Richard,  a-t-on 
vu  souvent  cette  application  externe  de  la  cé- 
vadille sur  la  tête  produire  des  vertiges,  des 
convulsions  et  même  la  mort.  »  Aussi  ce  mé- 
dicament est-il  fort  peu  employé  aujourd'hui. 
C'est  dans  tes  graines  de  la  cévadille  qu'on  a 
trouvé  pour  la  première  fois  l'alcaloïde  ap- 
pelé VÉRATR1NB. 

GÉVADILLINE  s.  f.  (sé-va-di-Ili-ne  ;  «  mil.). 
Chim.  Base  salifiable  de  la  cévadille. 

CEVADIQXJE  adj.  (sé-va-di-ke  —  rad.  céva- 
dille). Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la 
cévadille  :  Acide  cévadique. 

CEVAL,  CEVALER1E,  CEVAXIER.  Formes 
anciennes  des  mots  cheval,  chevalerie,  che- 
valier. 

CÉVAL-CHICHILTIC  s.  m,  (sé-val-chi-ehil- 
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lik).  Bot.  Espèce  de  vigne  sauvage  du  Mexi- 
que. 

CÉVALLIE  s.  f.  (sé-val-ll).  Bot.  Genre  de 

Elantes  rapporté,  suivant  les  divers  auteurs, 
la  famille  des  calycérées  ou  à  celle  desloa- 
sées,  et  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croît  au  Mexique,  plante  qui  a  le  port  d'un 
éehinops. 

CEVAIXOS  (Pierre),  homme  d'Etat  espa- 
gnol, né  en  1764  à  Santander,  mort  vers  1840. 
Il  était  secrétaire  d'ambassade,  lorsque  son 
mariage  avec  une  nièce  du  prince  de  la  Paix 
le  fit  arriver  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, où  il  montra  une  certaine  modération, 
mais  une  capacité  douteuse.  Il  assista  aux 
événements  de  Savonne,  parut  accepter  les 
offres  du  roi  Joseph,  mais  il  se  tourna  presque 
aussitôt  contrelui.se  rendit  à  Londres  comme 
un  des  agents  de  la  junte  espagnole,  et  fit  pa- 
raître dans  cette  ville  le  fameux  Mémoire  sur 
les  affaires  d'Espagne  (1808),  ou  les  intrigues 
de  Bayonne  étaient  publiquement  dévoilées, 
et  qui  contribua  si  puissamment  à  alimenter 
la  résistance  dans  la  péninsule  et  à  provoquer 
contre  Napoléon  l'indignation  de  l'Europe. 
Après  le  retour  de  Ferdinand  VII,  Cevaïlos 
fut  nommé  secrétaire  d'Etat  et  jouit  d'une 
longue  influence,  qu'il  perdit  par  suite  de  son 
opposition  au  mariage  du  roi  avec  l'infante 
de  Portugal. 

CEVECHEL  s.  m.  (se-ve-chél).  Chevet, 
oreiller.  Il  Vieux  mot. 

CÉVENNES  (lks)  [Cebenna  mons],  chaîne  de 
montagnes  de  France,  sur  l'étendue  de  la- 
quelle les  géographes  ont  émis  plusieurs  opi- 
nions. Quelques-uns  ne  désignent  sous  ce 
nom  que  la  chaîne  qui  part  de  la  limite  sep- 
tentrionale du  département  de  l'Hérault,  borde 
à  l'ouest  le  département  du  Gard ,  entre  dans 
celui  de  l'Ardècbe  qu'elle  hérisse  de  ses  con- 
tre-forts dans  la  partie  occidentale,  et  va  re- 
joindre les  monts  du  Forez  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire.  C'est  là  ce  qui  constitue  la 
chaîne  des  Cévennes  propres.  D'autres  com- 
prennent sous  cette  dénomination,  non-seu- 
lement la  chaîne  ci-dessus,  mais  encore  son 
prolongement  jusqu'au  bief  de  partage  du  ca- 
nal du  Midi.  D'autres  enfin,  et  nous  parta- 
feons  cette  dernière  manière  de  voir,  éten- 
ent  le  nom  de  Cévennes  à  la  chaîne  précé- 
dente et  à  la  longue  série  de  montagnes  qui 
continuent  au  nord  les  Cévennes  propres,  et 
parcourt  sous  divers  noms  les  départements 
de  la  Loire,  du  Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de 
la  Côte-d'Or,  jusqu'aux  confins  du  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  où  commence  la 
chaîne  appelée  plateau  de  Langres.  Cette  der- 
nière délimitation  des  Cévennes  nous  paraît 
plus  rationnelle,  car  cette  longue  chaîne  de 
montagnes  n'offre  absolument  aucune  solution 
de  continuité ,  suit  une  direction  constante  et 
régulière  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  enfin  présente 
dans  toute  son  étendue  une  constitution  géo- 
gnostique  homogène. 

Quoique  celte  chaîne  soit  parfaitement  une, 
elle  reçoit,  dans  sa  vaste  étendue,  différents 
noms  que  nous  allons  indiquer.  Elle  com- 
mence au  bief  de  partage  du  canal  du  Midi, 
près  du  col  de  Mérouze,  non  loin  de  Castel- 
naudary,  dans  le  département  de  l'Aude,  et, 
depuis  ce  point  jusqu'au  mont  Lozère,  porte 
!e  nom  de  Cévennes  méridionales,  tandis  que 
lu  mont  Lozère  jusqu'au  plateau  de  Langres 
elle  prend  la  dénomination  de  Cévennes  sep- 
tentrionales. Les  Cévennes  méridionales  com- 
prennent :  îo  les  coteaux  de  Suint-Félix  et  les 
montagnes  Noires,  dont  le  développement  to- 
tal est  de  80  kilom.;  2°  les  monts  de  Lespi- 
nous,  40  kilom.  ;  3°  les  montagnes  de  l'Orb, 
25  kilom.  ;  4°  les  monts  Garrigues,  50  kilom., 
point  culminant  le  pic  de  Montout  (1,040  m.); 
5°  les  monts  du  Gévaudan,  50  kilom.,  point 
culminant  le  Lozère  (1,490  m.).  Les  Céven- 
nes septentrionales  comprennent  :  1°  les  monts 
du  Vivarais,  depuis  le  Lozère  jusqu'aux  sour- 
ces de  l'Allier,  80  kilom.,  points  culminants 
lé  Mezenc  (1,774  m.)  et  le  Gerbier-des-Joncs 
(1,563  m.);  îo  les  monts  du  Lyonnais,  des 
sources  de  l'Allier  au  mont  Tarare,  80  kilom., 
point  culminant  le  Pilât  (i,072  m.);  3U  les 
monts  du  Beaujolais,  du  Tarare  à  la  source 
du  Sornin,  40  kilom.,  point  culminant  le  Ta- 
rare (1,450  m.);  4»  les  monts  du  Charolais, 
du  Sornin  au  canal  du  Centre,  60  kilom,, 
point  culminant  la  Haute-Joux  (994  m.);  du 
canal  du  Centre  jusqu'au  plateau  de  Langres, 
les  Cévennes  septentrionales  sont  continuées 
par  les  montagnes  de  la  Côte-d'Or,  qui  pré- 
sentent un  développement  de  55  kilom.  De 
fmissants  contre-forts  talutent  à  l'E.  et  a  l'O. 
a  chaîne  principale  des  Cévennes.  Les  con- 
tre-forts orientaux  sont  :  les  monts  du  Maçon- 
nais, qui  longent  la  Saône;  les  monts  d'Or, 
dont  un  rameau  se  termine  au  N.-E.  près  de 
la  Saône,  et  un  autre  plus  an  S.,  au  confluent 
de  cette  rivière  et  du  Rhône;  les  monts  du 
'Coiron,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Ardèche; 
enfin  plusieurs  rameaux  secondaires ,  qui  sé- 
parent les  diverses  vallées  de  l'Ardèche,  du 
Gard,  de  la  Vidourde,  de  l'Hérault  et  de 
l'Aude.  Les  contre-forts  occidentaux  sont  : 
1°  entre  la  Loire  supérieure  et  l'Allier,  les 
monts  du  Velay,  les  monts  du  Forez  et  les 
monts  de  la  Magdeleine;  point  culminant  le 
Puy  de  Montoncelle  (l,652  m.);  20  entre  les 
bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  la  chaîne 
que  forment  les  monts  de  la  Margeride  d'Au- 
vergne, du  Limousin,  du  Poitou  et  le  plateau 
de  Gâtine  ;  3°  entre  le  Lot  et  le  Tarn,  le  pla- 
teau de  Lavezac  et  les  monts  du  Rouergue. 


CEX 

La  longue  chaîne  des  Cévennes,  qui  n'a  pas 
moins  de  500  kilom.  de  développement,  consti- 
tue, avec  ses  nombreuses  ramifications,  le 
trait  le  plus  important  du  système  orographi- 
que de  la  France.  En  effet,  elle  sépare  les 
bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  de  ceux 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  et,  par  conséquent, 
forme  le  point  de  partage  entre  les  cours 
d'eau  qui  affluent  vers  la  Méditerranée  et  ceux 
qui  affluent  vers  l'océan  Atlantique.  De  plus, 
ce  sont  les  contre-forts  sortis  du  versant  oc- 
cidental da  l'arête  principale  qui,  en  se  rami- 
fiant, constituent  le  large  plateau  central  du 
territoire  français. 

—  Constitution  géologique  ;  richesses  miné- 
rales. La  chaîne  des  Cévennes  est,  en  géné- 
ral, formée  de  terrains  désignés  par  les  géo- 
logues sous  le  nom  de  ter-ains  primitifs.  Lo 
granit  y  est  à  petits  grains  de  quartz  et  de 
mica,  parsemés  de  grands  cristaux  de  feld- 
spath qui  lui  donnent  presque  l'aspect  du 
porphyre.  Dans  les  Cévennes  méridionales, 
cette  roche  passe  insensiblement  au  gneiss  et 
au  micaschiste;  mais,  dans  une  foule  de  loca- 
lités, elle  se  décompose  et  se  réduit  en  gra- 
vier. Sur  le  granit  s'appuie,  à  droite  et  L 
gauche,  le  terrain  de  transition,  ou  si  l'on  veut 
le  terrain  schisteux  :  on  le  rencontre  dans  le 
bassin  de  l'Allier,  comme  dans  celui  de  l'Hé- 
rault. Il  se  compose  de  nombreuses  alternan- 
ces de  schistes,  de  calschistes  et  de  calcaires, 
et  il  appartient  au  système  appelé  eambrien 
par  les  Anglais.  Au  terrain  de  transition,  on 
voit  succéder  le  terrain  secondaire,  qui  se 
compose  du  terrain  houiller,  sur  lequel  repose 
ordinairement  le  grès  bigarré,  recouvert  en 

Ïilusieurs  endroits  par  le  calcaire  jurassique  ; 
e  terrain  crétacé,  qui,  dans  les  monts  Garri-. 
gués,  forme  un  bande  très-épaisse,  et  s'élève 
a  une  grande  hauteur.  Enfin,  sur  plusieurs 
points  de  la  chaîne  des  Cévennes,  on  remar- 
que une  couche  volcanique  de  1,000  à  1,200  m. 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
c'est  ordinairement  un  basalte  gris,  ou  noi- 
râtre, comme  dans  les  monts  du  Coiron,  so- 
nore, posé  sur  un  tuf  volcanique.  Le  Mezenc 
E  résente  deux  étages  de  roches  ignées;  la 
ase  est  formée  de  laves  anciennes  feldspa- 
thiques,  tandis  que  le  sommet  est  terminé  par 
des  colonnes  prismatiques  très- régulières,  et 
par  des  coulées  de  laves  modernes  accompa- 

friées  de  leurs  scories.  D'autres  montagnes 
e  l'Ardèche  présentent  plusieurs  anciens  cra- 
tères très-bien  conservés. 

Les  Cévennes  recèlent  dans  leurs  flancs  de 
nombreux  filons  métallifères,  des  mines  de 
calamine,  d'antimoine,  de  manganèse,  de  cou- 
perose, de  fer, d'argent, d'asphalte,  de  houille; 
de  riches  carrières  de  granit,  de  marbre,  de 
porphyre,  d'ardoises,  de  pierres  de  taille,  etc. 
Parmi  les  exploitations  les  plus  importantes 
auxquelles  donnent  lieu  ces  richesses  minéra- 
les, nous  citerons  les  houillères  de  Saint- 
Etienne  et  de  Bességes,  les  mines  de  fer  de  La 
Voulte,  de  Privas,  de  la  Grand'Combe,  où  l'on 
trouve  aussi  du  zinc  et  du  plomb  argentifère. 
Les  sources  minérales  y  sont  assez  nombreu- 
ses: parmi  les  plus  connues,  nous  mention- 
nerons, dans  le  département  de  l'Aveyron, 
celles  de  Crànsai  et  les  eaux  thermales  de 
Silvanez  ;  dans  le  département  de  la  Lozère, 
les  eaux  de  Bagnoles  ;  enfin,  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardèche,  les  eaux  de  Vais,  de  Né- 
rac,  et  les  sources  thermales  de  Saint-Lau- 
rent-les-Bains. 

L'aspect  général  des  Cévennes  présente  une 
série  de  tableaux  dont  la  variété  intéresse  au 
plus  haut  point  le  voyageur  qui  parcourt  ces 
contrées.  S'il  descend  le  versant  oriental,  dans 
la  direction  du  Rhône  ,  il  parcourt  tantôt  une 
vallée  étroite,  mais  fertile,  plantée  d'oliviers, 
de  mûriers,  d'arbres  fruitiers,  tantôt  une  série 
de  montagnes  nues,  arides,  où  paissent  quel- 
ques maigres  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres;  plus  loin,  il  voit  des  collines  aux 
pentes  rapides  couvertes  de  vignes,  de  pc- 
■chers,  de  figuiers  ou  de  mûriers  ;  pour  empê- 
cher que  les  pluies  n'entraînent  la  terre  végé- 
tale, 1  infatigable  habitant  y  construit  de  nom- 
breuses terrasses  et  se  crée  ainsi  un  sol  fertile 
dans  des  lieux  que  la  nature  semblait  avoir 
condamnés  à  une  éternelle  stérilité.  D'autres 
régions  offrent  au  contraire  d'immenses  forêts 
de  sapins,  de  chênes,  de  hêtres  et  de  châ- 
taigniers. 

En  parcourant  le  versant  occidental  à  peu 
de  distance  de  la  ligne  de  faite,  on  voit  les 
plateaux  du  Larzac  et  les  montagnes  du  Gé- 
vaudan. Ici  le  sol  a  changé  de  nature:  on 
trouve  des  masses  sablonneuses  ou  calcaires, 
dont  les  sommets  affectent  toates  sortes  de 
formes;  plus  loin,  on  trouve  lqs  montagnes 
incultes  du  Cantal  et  de  l'Aveyron,  sur  les- 
quelles bondissent  d'innombrables  troupeaux 
de  brebis  ou  de  bêtes  à  cornes.  Enfin,  dans 
les  Cévennes  méridionales,  se  déroulent  les 
plaines  d'Albi,  fertiles  en  céréales;  un  peu 
plus  haut,  le  sol  est  accidenté  par  des  colli- 
nes couvertes  de  vignes,  de  bois  et  de  châ- 
taigneraies. 

CÉVENNES  (pays  des).  V.  Bootiéres. 

CÉVENKOL,  OLE  s.  et  adj.  (sé-vè-nol, 
o-le).  Géogr.  Habitant  des  Cévennes;  qui  ap- 
partient à  ces  montagnes  ou  à  leurs  habitants  : 
Les  Cévennols.  La  population  cévennolEi 
Les  prophètes  cévennols  se  croyaiettt  dirigés 
dans  toutes  leurs  déterminations  par  le  Saint- 
Esprit.  (De  Gasparin.) 

CEX  s.  m.  (sèkss — lat.  cœcus,  même  sens). 
Aveugle.  Il  Vieux  mot. 
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CEY  (François-Arsène  Chaise  de  Cahagnk, 
dit  Arsène  de),  littérateur  français,  né  aThiers 
en  1806.  Il  est  sous-chef  de  bureau  au  ministère 
des  travaux  publics.  On  a  de  lui  des  romans 
et  des  pièces  de  théâtre.  Nous  citerons  parmi 
les  premiers  :  la  Fille  du  curé  (1832,  4  vol.)  j 
Jean  le  bon  apâtre  (1833,  4  vol.)';  la  Jolie  fille 
de  Paris  (  1834  )  ;  Sagesse  ou  la  Vie  d'étu- 
diant, etc.,  et  parmi  les  secondes  :  la  Fiancée 
du  prince  (1848);  le  Mari  d'une  Cixmargo 
(1850);  l'Ami  du  roi  de  Prusse  (1852);  Quand 
on  n'a  pas  le  sou  (1854),  etc. 

CEYLAN ,  grande  et  belle  île  de  la  mer  des 
Indes,  qui  a  porté  différents  noms.  Dans  les 
poèmes  mythologiquesdes  brahmanes  de  l'.Inde 
septentrionale,  elle  est  appelée  Langkâ,  mot 
d'origine  sanscrite,  qui  dériverait  du  primitif 
laka  (comparez  le  grec  "ka-jiiia,  j'obtiens  par 
le  sort),  voulant  dire  obtenir,  et  signifierait 
*l'lle  où  l'on  obtient  (le  bonheur),  l'Ile  Fortu- 
née. On  appelle  encore  l'île  de  Ceylan  Tâmra- 
parna,  d'où  le  pâli  a  fait  tambapanna,  ce  qui 
veut  dire  proprement  feuille  de  cuivre,  nom 
sous  lequel  on  désigne  une  espèce  de  bois  de 
sandal  d'un  rouge  foncé.  C'est  de  là  que  les 
Grecs  ont  pris  leur  terme  de  Taprobané,  qui 
est  ensuite  passé  en  latin  et  de  là  dans  nos 
langues.  Quant  au  nom  de  Ceylan,  c'est  une 
forme  corrompue  du  mot  Simhala  ou  Sinhata, 

?ui,  d'après  Lassen,  signifierait  l'asile  des 
ions,  et  serait  contracté  pour  Simhalaya,  de 
même  que  Himalâ,  l'asile  des  neiges,  est  con- 
tracté souvent  pour  Himalaya.  Plus  tard  , 
nous  retrouvons  chez  les  Grecs  le  mot  de 
Palaisi-moundou,  que  Burnouf  explique  par 
Palal-sumanadioa,  ou  lie  de  la  vaste  monta- 
gne de  Sumana  (pic  d'Adam).  Mentionnons 
encore  les  mots  dérivés  Saliké,  Serendib,  Bi- 
lan, Selam,  Zellum,  dont  on  donne  une  foule 
d'explications  contradictoires,  et  qui  sont  usi- 
tés chez  différents  peuples  qui  ont  ou  ont  eu 
des  rapports  commerciaux  avec  l'île  de  Cey- 
lan. 

Cette  lie,  située  entre  5»  56'  et  9»  50'  de  la- 
titude N.,  et  entre  78°  et  80°  de  longitude  E. , 
est  séparée  de  la  pointe  S.-B.  de  la  presqu'île 
de  l'Inde  par  le  détroit  de  Palks,  dont  la  lar- 
geur varie  entre  120  et  160  kilom.  Sa  plus 
grande  longueur,  entre  le  cap  Palmyre  au  N. 
et  le  cap  Dundra  au  S. ,  est  d'environ  300  kil.  ;  sa 
plus  grande  largeur  d  environ  250  ;  le  dévelop- 
pement total  de  ses  côtes,  de  1,400  kilom.,  et 
sa  superficie  d'à  peu  près  1,100  myriamètres 
carrés.  Sa  configuration  géographique  affecte 
la  forme  d'un  cœur,  et  c'est  dans  sa  partie 
méridionale  qu'elle  offre  le  plus  de  largeur. 
Une  chaîne  de  bancs  de  sable  et  de  récifs,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Pont-d'Adam,  presque 
partout  à  fleur  d'eau,  et  qui,  au  moment  du 
retrait  du  flot,  peuvent  être  parcourus  à  pied, 
l'unit  à  la  terre  ferme  et  rend  extrêmement 
difficile  la  circumnavigation  de  cette  lie.  La 
côte  orientale  est  escarpée  et  garnie  de  ro- 
chers ;  les  côtes  N.  et  N.-O.  sont  plates  et 
basses,  mais  celles  du  S.  et  du  S.-E.  sont 
plus  élevées. 

—  Aspect  général  ;  montagnes  et  rivières. 
L'intérieur  de  l'Ile  forme  un  plateau  de  700  à 
2,000  in.  d'élévation,  dont  les  points  extrêmes 
se  trouvent  au  centre  et  au  S.,  et  qui  s'abaisse 
insensiblement  au  N.  pour  y  former  une  con- 
trée presque  plate.  Le  groupe  des  montagnes 
du  S.  porte  le  nom  de  Neura  Ellya,  et  pré- 
sente une  élévation  moyenne  de  1,700  m.; 
quelques  cimes  atteignent  une  plus  grande  al- 
titude ;  ainsi  le  pic  d  Adam  s'élève  à  2,227  m., 
et  forme  comme  le  noyau  central  auquel  vien- 
nent se  rattacher  toutes  ces  différentes  chaî- 
nes. Le  plateau  est  entrecoupé  par  des  vallées 
d'une  beauté  incomparable.  Ces  montagnes 
et  leurs  nombreux  contre-forts  sont  couverts 
de  forêts  gigantesques,  qui  se  réunissent  et 
finissent  par  n'en  plus  former  qu'une  seule,  à 
peu  près  impénétrable.  Des  masses  amphibo- 
Iiques  constituent  le  noyau  de  l'île  ;  des  pierres 
stratifiées  s'y  appuient,  tandis  que  dans  la 
partie  nord  on  remarque  des  soulèvements  du 
sol  à  la  formation  desquels  des  polypiers  pa- 
raissent avoir  contribué. 

L'île  de  Ceylan  possède  un  riche  système 
d'irrigation,  et  la  plupart  de  ses  fleuves  sont 
navigables.  Les  plus  importants  sont  les  qua- 
tre Gangâs,  à  savoir  :  le  Mah&vali-Gangâ, 
qui,  se  dirigeant  à  l'E.,  arrose  la  belle  et 
grande  vallée  de  Kotmala  ;  le  Kalou-Gangâ, 
qui,  sortant  du  pic  d'Adam,  coule  à  l'O.  et 
passe  à  20  kilom.  au  S.  de  Colombo  ;  le  Ka- 
Iani-Gangâ,  qui  arrose  le  territoire  au  N.  de 
Colombo,  et  enfin  le  Walawa-Gangâ,  qui  des- 
cend du  versant  oriental  du  pic  d'Adam,  et 
va  se  jeter  dans  la  mer  à  l'E. 

—  Climat  ;  productions.  Le  climat  de  Cey- 
lan est  chaud,  mais  très-salubre,  parce  qu'il 
est  uniforme  et  que  l'air  de  la  mer  le  rafraî- 
chit. A  l'époque  des  grandes  sécheresses,  si 
nuisibles  à  la  végétation  de  l'Inde,  les  pluies 
n'y  sont  pas  rares,  tandis  que  tout  languit  et 
meurt  alors  sur  le  continent  indien.  Une  vé- 
gétation luxuriante  et  vigoureuse  y  donne 
presque  tous  les  produits  particuliers  à  l'Inde 
et  aux  contrées  tropicales,  et  ces  divers  pro- 
duits constituent  la  principale  richesse  do 
l'île.  Le  tabac,  le  poivre,  la  canne  à  sucre, 
le  riz  en  quantité  insuffisante,  le  café,  le 
tamarin,  plusieurs  espèces  de  palmiers,  sur- 
tout de  magnifiques  palmiers  à  cocos,  le 
palmyra,  l'arbre  à  pain,  l'ébénier,  le  talapat, 
le  noyer  d'arica,  les  cardamomes,  le  cotonnier, 
le  chanvre,  etc.,  y  croissent  naturellement. 

.  Le  plus  important  des  végétaux  particuliers 
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a  l'Ile  est  le  véritable  cannellier,  qu'on  y 
trouve  soit  à  l'état  sauvage,  soit  en  culture. 
On  y  confectionne  aussi  beaucoup  d'essence 
et  d'huile  essentielle  de  cannelle,  de  même 
qu'avec  les  racines  du  cannellier  on  y  fabri- 
que du  camphre  de  première  qualité.  La  terre 
donne  trois  récoltes  par  an.  Les  épaisses  fo- 
rêts contiennent  une  foule  d'animaux  sau- 
vages, des  troupeaux  d'éléphants  déjà  célèbres 
dans  l'antiquité,  des  sangliers,  des  léopards, 
des  singes,  des  chacals,  des  hyènes,  des  buf- 
fles, etc.  L'île  abonde#aussi  en  animaux  do- 
mestiques, en  oiseaux  et  en  poissons.  La  pré- 
sence du  crocodile  rend  les  côtes  trés-dauge- 
reuses.  La  pèche  des  perles,  qui  se  pratique 
principalement  sur  la  côte  occidentale,  dans 
fa  baie  de  Manaar,  et  dont  le  gouvernement 
anglais  s'est  réservé  le  monopole,  n'est  plus 
aussi  productive  qu'elle  l'était  jadis.  Termi- 
nons cette  énumération  en  disant  que  l'Ile 
fournit  une  certaine  quantité  de  minerais  do 
fer  et  de  cuivre,  un  peu  de  mercure,  mais 
surtout  une  grande  quantité  de  graphite.  On 
trouve  des  couches  considérables  de  ce  mi- 
néral dans  le  voisinage  de  Cultura. 

—  Mouvement  commercial.  Ceylan,  se  trou- 
vant sur  la  route  de  l'Europe  vers  l'extrême 
Orient,  a  de  tous  côtés  des  communications 
maritimes  faciles  et  promptes.  Les  paquebots 
à  vapeur  qui  se  rendent  à  Calcutta  ou  qui  en 
reviennent  touchent  à  la  Pointe-de-Galles, 
port  excellent  et  bien  fortifié,  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'île.  Un  embranchement  part 
de  ce  point  pour  se  diriger  vers  Singapore  et 
la  Chine.  L'importance  commerciale  de  cette 
lie  a  grandi  en  raison  du  développement  do 
son  agriculture  et  de  sa  population.  En  1831, 
le  marché  de  Ceylan  figurait  à  peine,  dans 
le  commerce  de  l'Inde,  pour  une  valeur  do 
13,175,000  fr.,  tant  en  exportations  qu'en  mar- 
chandises et  espèces  importées,  tandis  qu'en 
1850  les  iinportations  et  les  exportations  réu- 
nies accusaient  un  résultat  quintuple;  ce  mou- 
vement progressif  s'est  encore  manifesté  dans 
la  période  de  1850  à  1860,  puisque  les  résul- 
tats de  cette  dernière  date  donnent  un  total 
de  66,931,300  fr.  Les  iinportations  à  Ceylati 
consistent  principalement  en  riz,  en  étoffes  de 
coton,  en  charbon  de  terre,  en  vins  et  eaux- 
de-vie.  Le  café,  la  cannelle,  l'huile  de  coco 
et  les  cordages  de  bastin  sont  les  princi- 
pales marchandises  exportées  de  Ceylan  ;  à 
ces  divers  articles  nous  devons  ajouter  les 
bois  d'ébénisterie  et  de  teinture,  les  produits 
de  la  pêche  des  perles,  dont  la  valeur  s'est 
élevée,  en  1860,  à  8,290  livres  sterling  ou 
177,250  fr.  A  l'époque  où  se  fait  cette  pêche, 
la  côte  qui  est  vis-à-vis  des  bancs,  habituel- 
lement déserte,  se  couvre  d'une  population 
nombreuse  venue  de  diverses  parties  de  l'Inde  ; 
le  salaire  des  pêcheurs  est  tort  supérieur  à 
celui  que  reçoit  un  ouvrier  indien;  mais  l'ia- 
conduite  et  les  orgies  dévorent  bientôt  cette 
fortune  rapidement  acquise. 

—  Population;  divisions  administratives. 
Les  habitants,  dont  on  estime  le  nombre  à 
environ  1,500,000,  forment,  indépendamment 
des  colons  portugais,  hollandais  et  anglais, 
qui  sont  venus  successivement  y  fonder  des 
établissements,  quatre  nations  complètement 
distinctes,  à  savoir  :  1°  les  Wedas  ou  Bedas, 
peuple  grossier,  dernier  débris  des  abori- 
gènes, vivant  au  fond  des  bois,  sans  se  sou- 
mettre à  aucune  espèce  d'ordre  social,  sans 
cultiver  la  terre  ni  élever  de  bétail,  et  ne  sub- 
sistant que  du  produit  de  sa  chasse.  «  Ils  par- 
lent, dit  C.  Sirr,  une  langue  spéciale,  ne  se 
rasent  jamais,  ne  se  servent  pas  d'argent  pour 
leurs  échanges  et  n'ont  aucune  espèce  de 
communication  avec  le  reste  des  habitants  de 
nie;»  20  les  Singhalais,  qui  habitent  l'inté- 
rieur, le  S.  et  le  S.-O.  de  l'Ile,  jadis  nation 
prépondérante,  ayant  atteint  un  certain  degré 
de  civilisation,  sachant  travailler  le  fer  et  Por 
et  tisser  le  coton  ;  3°  les  Malayalas  ou  Indous 

^de  la  côte  de  Malabar,  arrivés  en  conquérants 
*sur  la  côte  opposée  de  l'Ile  ;  4»  enfin  les 
Maures,  usuriers  avides  et  rapaces,  qui  jouent 
dans  l'île  le  même  rôle  que  les  juifs  en  Pologne. 
Ils  descendent  d'Arabes  émigrés  ou  de  maho- 
métans  de  l'Indoustan  supérieur,  dispersés  sur 
tous  les  points  de  l'Ile,  mais  formant  plus  par- 
ticulièrement la  grande  masse  de  la  popula- 
tion dans  l'un  des  districts  de  la  côto  occi- 
dentale. Il  faut  encore  y  ajouter  un  certain 
nombre  de  Malais,  de  Cafres,  de  Javanais  et 
de  Chinois.  La  religion  des  Singhalais  est  le 
bouddhisme;  l'introduction  de  cette  doctrine 
date  de  la  fin  du  ive  siècle  av.  J.-C.  Les  livres 
saints  sont  écrits  soit  dans  l'ancien  pâli,  dia- 
lecte du  sanscrit,  soit  dans  la  langue  que  par- 
lent encore  aujourd'hui  les  Singhalais.  D  ail- 
leurs, Ceylan  est  considéré  comme  le  grand 
foyer  du  bouddhisme  dans  le  S.  de  l'Inde. 

L'Ile  de  Ceylan,  placée  aujourd'hui  sous  la 
dépendance  immédiate  do  la  couronne  bri- 
tannique, et  dont  le  gouvernement  réside  à 
Colombo,  forme,  avec  les  petites  lies  situées 
sur  ses  côtes,  un  gouvernement  colonial.  Kilo 
se  divise  en  cinq  provinces  administratives, 
subdivisées  en  districts.  Les  localités  les  plus 
importantes  après  Kandy,  résidence  de  1  an- 
cien roi,  et  Colombo,  capitale  actuelle,  sont  : 
Trincomali,  sur  la  côte  orientale;  Galles  ou 
Pointe-de-Galles ,  sur  la  côte  méridionale  ; 
Jatfnapatam,  au  N.  ;  Battacalœ,  sur  la  côto 
orientale  ;  enfin ,  Negombo.  Il  faut  encore 
mentionner  les  remarquables  ruines  d'Anara- 
japoura  ou  Anourâdhâpoura  ,  VAmerigram- 
tnon  de  Ptolémêe,  qui,  dans  l'antiquité,  était 
la  capitale  de  l'Ile  entière,  et  qui  fut  fondée 


CEYL 

l'an  246  av.  J.-C.  C'était  le  centre  de  la  reli- 
gion du  Bouddha,  et  on  y  adorait  jadis  lu  dent 
sacrée  de  ce  dieu  ;  on  y  remarque  encore  au- 
jourd'hui le  Serima/iabad  ou  figuier  sacré  , 
sous  l'ombrage  duquel  le  Bouddha  avait  cou- 
tume de  venir  se  reposer. 

—  Histoire.  I^e  catalogue  des  rois  de  Cey- 
lan comprend  tous  les  rois  de  l'île,  sans  au- 
cune interruption,  depuis  le  premier  Vidshaja 
{523  av.  J.-C.)  jusqu'au  dernier,  qui  fut  dé- 
posé en  1815;  mais  cette  liste,  en  ce  qui  tou- 
che les  temps  anciens,  est  extrêmement  in- 
certaine et  peu  digne  de  foi.  Toutefois,  la 
civilisation  de  cette  lie  remonte  fort  avant 
dans  l'antiquité.  Pline  l'Ancien  fait  mention 
de  quatre  ambassadeurs  de  la  Taprobane  ve- 
nus à  Rome,  après  qu'un  vaisseau  naufragé 
romain  eut  été  poussé  à  la  côte  et  que  les 
naufragés  eurent  été  recueillis  par  le  roi  de 
l'île.  Quelques  médailles  romaines  que  l'on  a 
déterrées  récemment  paraissent  justifier  le 
dire  de  Pline,  dont  l'assertion  avait  été  llobjet 
de  nombreuses  critiques.  Dès  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  de  nombreux  rap- 
ports commerciaux  s'établirent  entre  les  ha- 
bitants de  l'Europe  méridionale  et  ceux  de 
l'Inde  et  de  Ceylan.  Marco-Polo  et  Nicolas 
da  Conte  font  mention  l'un  et  l'autre  de  ces 
premières  relations,  qui  dès  lors  ne  furent 
plus  interrompues.  Des  invasions  successives 
et  les  déprédations  des  pirates  arabes  avaient 
en  partie  ruiné  Ceylan,  lorsque  les  Portugais 
y  abordèrent  en  1505,  et  firent  alliance  avec 
les  rois  singhalais  ou  de  Kandy,  pour  les  aider 
à  repousser  les  envahissements  des  étrangers. 
En  1518,  les  Portugais  se  fortifièrent  a  Co- 
lombo et  à  Galles,  et  bientôt  après  dépossé- 
dèrent les  Singhalais  de  tout  le  littoral.  En 
IG03,  les  Hollandais  rirent  alliance  avec  le  roi 
de  Kandy  contre  les  Portugais,  et,  après  une 
lutte  qui  dura  jusqu'en  V650,  ceux-ci  furent 
chassés  de  l'île,  dont  le  littoral  resta  au  pou- 
voir des  Hollandais.  La  domination  hollan- 
daise ne  se  montra  ni  plus  honorable  ni  plus 
civilisatrice  ;  le  monopole  du  commerce  était 
le  but  des  Hollandais  ;  tous  les  moyens  leur 
semblèrent  légitimes  pour  l'atteindre.  A  cette 
époque,  Louis  XIV,  sur  le  conseil  de  Col- 
bert,  fit  une  tentative  incomplète  pour  fonder 
une  colonie  française  dans  l'île;  nos  agents 
ne  furent  pas  suffisamment  secondés,  et  le 
plan  de  Colbert  échoua.  Cependant  les  popula- 
tions indigènes,  comprenant  que,  en  favorisant 
l'établissement  des  Hollandais  sur  leur  île, 
elles  n'avaient  fait  que  changer  de  maîtres, 
s'insurgèrent  contre  leurs  nouveaux  oppres- 
seurs; il  s'ensuivit  des  luttes  sanglantes,  dans 
lesquelles  l'avantage  fut  pour  la  tactique  eu- 
ropéenne, et  qui  forcèrent  les  populations  in- 
digènes à  se  réfugier  peu  à  peu  dans  les  par- 
ties les  plus  inaccessibles  de  l'Ile,  où  elles  se 
maintinrent  indépendantes  du  joug  hollandais. 
En  1795,  quand  la  Hollande  eut  été  trans- 
formée par  les  Français  en  république  batave, 
les  Anglais  prirent  possession  de  Ceylan ,  qui 
leur  fut  formellement  cédée  par  la  paix  d'A- 
miens, et  qui  se  soumit  complètement  à  eux 
à  la  suite  de  la  captivité  du  roi  singhalais  de 
Kandy,  Wikrana-Singha,  le  18  février  1S15. 
Quelques  insurrections  partielles  ont  éclaté 
depuis  cette  époque  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  quelques  membres  de  l'ancienne  fa- 
mille royale  et  d'un  prêtre  du  Bouddha;  mais 
l'énergique  ténacité  du  gouvernement  anglais 
a  toujours  victorieusement  comprimé  ces  ré- 
voltes, et  tout  porte  a  croire  que  nos  voisins 
d'outre-mer  sont  appelés  à  posséder  paisible- 
ment la  plus  belle  île  de  l'océan  Indien. 

Mais  qui  croirait  que  notre  révolution  pari- 
sienne de  Février  184S  eut  son  contre-coup, 
son  écho,  sa  vibration  lointaine  au  fond  de  la 
Taprobane,  et  que  la  réforme  électorale  eut 
ses  soldats  et  ses  martyrs  jusque  dans  la  mer 
des  Indes,  dans  les  cavernes  et  les  temples 
bouddhiques  de  I'ilo  de  Ceylan? 

Ceci  ressemble  presque  à  un  conta  fantas- 
tique, pour  nous  qui  ne  savons  presque  rien  de 
ce  qui  se  passe  à  la  surface  du  globe,  et  il  est 
probable  que  M.  Odilon  Barrot  ne  s'est  point 
douté  qu'il  eût  dos  disciples  enthousiastes 
parmi  ces  fils  du  soleil  vêtus  de  mousseline 
blanche,  adorateurs  du  Bouddha,  des  idoles  à 
vingt-quatre  bras  et  de  l'éléphant  bleu. 

11  est  vrai  que  ces  réformistes,  brûlés  des 
feux  du  Cancer,  avaient  été  mis  en  mouve- 
ment par  un  Européen  ;  mais  le  fait  n'en  est 
pas  moins  curieux. 

Notre  République  avait  décrété  que  les  co- 
lonies françaises  enverraient  leurs  représen- 
tants à  l'Assemblée  nationale ,  et  que  les 
hommes  de  couleur  et  les  indigènes  pourraient 
exercer  tous  les  droits  de  citoyen,  soit  comme 
électeurs,  soit  comme  élus. 

Cette  disposition  libérale,  appliquée  à  Pon- 
dichéry,  fut  révélée  aux  Ceylanais  par  un 
journaliste  anglais,  M.  Elliott,  rédacteur  de 
V Observateur  de  Colombo,  et  qui,  soit  convic- 
tion, soit  désir  de  susciter  des  embarras  à  ses 
compatriotes  ou  de  se  faire  un  parti  dans 
l'île,  invita  les  Cingalais  à  réclamer  les  mêmes 
réformes,  et  publia  diverses  notes  dont  quel- 
ques-unes étaient  rédigées  par  lui-même,  dont 
les  plus  compromettantes  étaient  l'œuvre  d'un 
docteur  indigène  qui  paya  de  sa  vie  ses  dé- 
buts dans  le  journalisme  et  l'agitation  réfor- 
miste. Ces  excitations  eurent  un  effet  rapide. 
Le  6  juillet,  une  partie  de  la  population,  ac- 
courue de  divers  points  de  lïle,  s'attroupa 
autour  de  la  demeura  de  l'agent  du  gouver- 
nement anglais,  M-  Buller.  Ce  fut  une  vérita- 
ble manifestation,  à  la  manière  de  celles  qui 
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se  déroulaient  dans  nos  rues  en  mars,  avril 
et  mai.  11  est  dit  que  tous  nos  usages,  comme 
nos  modes  et  notre  cocarde,  feront  le  tour  du 
monde.  Le  programme  de  ces  fils  de  Brahtna 
et  du  Bouddha,  transformés  en  simples  déma- 
gogues, était  aussi  simple  que  hardi.  Ils  ci- 
taient l'exemple  de  la  France,  où  des  millions 
d'hommes  avaient  reçu  le  droit  de  siéger  ou 
d'être  représentés  au  grand  conseil  de  la  na- 
tion ,  et  l'exemple  dePondichéry ,  qui  avait 
également  reçu  ce  droit;  ils  se  plaignaient  de 
l'énormité  des  impôts,  et  réclamaient  la  for- 
mation d'un  eoiiseil  national  siégeant  dans  l'île, 
composé  d'indigènes  et  d'Anglais,  et  nommé 
par  l'élection.' 

Assurément  ces  demandes  n'avaient  rien 
d'exorbitant.  Toutefois, M.  Buller,  pour  échap- 
per à  la  pression  un  peu  vive  de  ces  étranges 
néophytes  du  régime  parlementaire,  s'enfuit 
dans  une  ville  voisine.  L'insurrection  se  dé- 
ploya librement,  d'autant  plus  que  les  auto- 
rités anglaises  commirent  la  faute  de  laisser 
au  pouvoir  des  prêtres  le  palladium  du  pays, 
la  fameuse  dent  du  Bouddha. 

Dans  les  contrées  de  l'Orient,  et  particuliè- 
rement dans  l'Indoustan,  il  existe  toujours 
un  grand  nombre  de  prétendants  qui  attendent 
au  fond  de  quelque  sanctuaire  1  occasion  de 
produire  leurs  titres  plus  ou  moins  apocry- 
phes à  la  royauté.  Le  mouvement  ceylanais 
lit  surgir  un  certain  Gonegalle-Banda,  qui 
se  présenta  comme  la  prince  légitime  et  le 
vengeur  de  la  nationalité.  G, 000  partisans  se 
groupèrent  autour  de  lui;  et  il  marcha  sur 
Colombo,  pendant  que  5  à  6,000  autres  insur- 
gés tenaient  également  la  campagne.  La  do- 
mination anglaise  paraissait  sérieusement 
menacée  ;  mais  on  connaît  la  faiblesse  de  ces 
cohues  asiatiques.  Deux  cents  soldats  anglais, 
embusqués  dans  les  jungles,  dispersèrent 
presque  sans  combat  cette  formidable  armée. 
Le  prétendant  fut  pris,  battu  de  verges  et 
banni  dans  l'Indoustan.  Les  cours  martiales 
condamnèrent  à  mort  une  trentaine  de  mal- 
heureux ;  les  Anglais,  mieux  avisés,  reprirent 
la  fameuse  dent,  et  tout  rentra  dans  1  ordre. 

Ainsi  se  termina  ce  mouvement  singulier, 
dont  un  Anglais  avait  été  le  premier  moteur, 
et  qui  fut  comme  le  prélude  de  l'insurrection 
des  cipayes. 

—  Linguistique.  Dans  l'île  fortunée  de  Cey- 
lan, dont  la  plus  grande  partie  appartient  aux 
AnglaiSj  on  reconnaît  deux  idiomes  propres 
aux  indigènes  :  \'élout  chingulais,  chingalais, 
ou  angolais,  et  le  candy  ou  mangala. 

Le  cingalais,  que  l'on  appelle  aussi  singhala 
ou  sinhala,  du  nom  de  Sinha,  lion,  race  de 
rois  dont  le  pouvoir  sur  Lanka  ou  Ceylan 
commença  vers  l'année  543  avant  J.-C.,  est 
surtout  parlé  sur  les  côtes  et  dans  les  plaines. 
C'est  un  idiome  de  souche  dravidienne,  mais 
auquel  se  sont  mêlés  des  éléments  sanscrits. 
Il  a  un  alphabet  particulier  composé  de  cin- 
quante lettres,  dont  trente-quatre  consonnes 
et  seize  voyelles  ou  diphthongues.  Les  con- 
sonnes y  sont  disposées  en  suivant  l'ordre  des 
cinq  classes  organiques,  savoir:  1°  les  guttu- 
rales; 2°  les  palatales;  3°  les  linguales;  4°  les 
dentales,  et  5°  les  labiales.  Mais,  de  plus,  il 
compte  environ  quatre  cent  quatre-vingts 
caractères  composés,  qui  représentent  le  même 
nombre  de  syllabes.  Le  cingalais  est  riche, 
énergique  et  harmonique;  sa  construction, 
quoique  très-compliquée,  est  toujours  régu- 
lière. Dans  la  proposition,  le  sujet  est  ordi- 
nairement placé  le  premier,  le  complément  ou 
l'objet  ensuite  et  le  verbe  en  dernier;  mais 
quelquefois  l'objet  précède  le  sujet,  et  d'au- 
tres fois  le  sujet  vient  après  le  verbe  ou  il 
est  placé  entre  le  verbe  et  le  complément. 
Dans  tous  les  cas,  l'inversion  n'a  lieu  que 
dans  les  simples  propositions.  Le  substantif 
a  trois  çenres,  deux  nombres  et  six  cas. 
L'adjectif  est  indéclinable,  et  il  précède  in- 
variablement le  substantif  qu'il  qualifie.  Lo 
comparatif  et  le  superlatif  s'y  font,  comme 
en  français,  à  l'aide  de  particules.  Enfin,  la 
conjugaison  est  a  peu  près  complète.  Sur  les 
côtes,  le  cingalais  abonde  en  mots  étrangers, 
tels  que  malais,  tamouls,  malabares,  portu- 
gais, anglais,  etc.  Quant  à  la  littérature  cin- 
galaise,  elle  est  très-pauvre,  à  la  poésie  près. 
Nous  avons  de  cet  idiome  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
les  grammaires  de  Ruell,  en  hollandais  ;  de 
Charter,  en  anglais  ;  le  Sidath  Sangarawa, 
que  M.  J.  de  Alwis  a  publié  à  Colombo,  en 
1852,  avec  une  traduction  anglaise  ;  le  vo- 
cabulaire anglais-portugais  et  cingalais  de 
J,  Callaway,  et  le  dictionnaire  anglais-aV^a- 
lais  et  cingalais  -  anglais  de  Benj.  Glough 
(2  vol.  in-8u). 

Le  candy  ou  mangala  est  l'idiome  des  plus 
anciens  habitants  de  Ceylan,  qui  se  sont  reti- 
rés dans  les  montagnes  du  centre  de  cette  lie 
pour  ne  pas  tomber  sous  le  joug  des  envahis- 
seurs auxquels  ils  disputent  le  terrain  pied  à 
pied.  Les  Anglais  traitent  les  Candiens  en 
sauvages,  et  on  ne  connaît  rien  de  positif  sur 
la  nature  de  leur  langage,  qui,  vraisembla- 
blement, doit  être  une  langue  sœur  du  cin- 
galais. 

CEYLANITE  s.  f.  (sé-la-ni-te —  du  nom  df> 
l'île  de  Ceylan).  Miner.  Variété  de  spinelle  qui 
se  distingue  des  autres  par  une  proportion 
notable  d'oxyde  de  fer  colorant  la  masse  en 
noir  plus  ou  moins  foncé.  On  considère  ce  mi- 
néral comme  formé  par  l'union  de  l'alumiimte 
de  magnésie  (spinelle)  avec  le  ferrate  de  pro- 
toxyde  de  fer  (magnésite).  On  le  rencontre 
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dans  le  sable  des  rivières  de  Ceylan.  t!  Variété 
de  zircon  trouvée  à  Ceylan,  renfermant,  d'a- 
près une  analyse  de  Vauquelin,  qui  y  a  dé- 
couvert la  zircone  en  1789,  32,6  de  silice , 
64,5  de  zircone  et  2  d'oxyde  de  fer, 

CEYHAS  (Henri-Auguste) ,  homme  politique 
français,  né  en  1793  àRoehefort  (Charente-In- 
férieure). Il  fit  ses  études  de  droit  et  fut  nommé, 
après  1830,  juge  au  tribunal  de  Tulle.  Esprit  in- 
dépendant, appartenant  au  parti  libéral  avancé, 
M.  Ceyras  fut,  sous  le  gouvernement  de  Juil- 
let, correspondantdu  National.  Lorsque  éclata 
la  Révolution  de  1848,  il  devint  commissaire 
de  la  République  dans  le  département  de  la 
Corrèze,  qui  l'élut  représentant  du  peuple  a 
la  Constituante,  puis  à  la  Législative.  M.  Cey- 
ras y  vota  constamment  avec  le  parti  démo- 
cratique, rit  une  vive  opposition  à  la  politique 
présidentielle,  et  rentra  dans  la  vie  privée 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre. 

CEYRESTE  ou  CKBESTE,  village  et  com- 
mune de  France  (Bouches-du-Rhône),  arrond. 
et  à  39  kilom.  S.-E.  de  Marseille;  729  hab.  Ce 
village,  bâti  sur  un  coteau  entouré  par  le  tor- 
rent dit  Valat-de-Caounet,  présente  les  restes 
des  remparts  d'un  village  romain,  et  les  ruines 
d'un  castrum,  classés  au  nombre  des  monu- 
ments historiques;  on  y  remarque  aussi  une 
fontaine  romaine  composée  d'un  bassin  en 
pierres  de  taille,  recouvert  d'une  voûte  dallée, 

CEYSSÀC  (grottes  de).  Ces  grottes,  dans  le 
département  (le  la  Haute-Loire,  sont  de  spa- 
cieuses cavités  creusées  dans  le  rocher  qui 
porte  le  môme  nom,  et  formant  quatre  ou 
cinq  étages  différents.  On  y  trouve  des  cham- 
bres plus  ou  moins  grandes,  des  étables  et 
des  crèches  où  sont  encore  les  trous  qui  ser- 
vaient à  attacher  les  bestiaux,  car  ces  grottes 
ont  longtemps  servi  d'habitation  aux  popula- 
tions du  voisinage.  Une  vaste  salle  de  forme 
ronde,  dont  la  voûte  est  très-élevée,  présente, 
dans  les  parois  qui  l'entourent,  des  cases  hori- 
zontales par  le  bas  et  demi-circulaires  par  le 
haut.  Ces  cases  horizontales  sont  creusées 
sans  symétrie,  à  côté  les  unes  des  autres. 
Leurs  dimensions  varient  de  1  à  2  m,  de  lon- 
gueur ;  elles  ont  peu  de  profondeur  ,  et  il 
serait  difficile  de  déterminer  leur  usage,  à 
moins  de  supposer  qu'elles  ont  servi  d'armoi- 
res aux  habitants  de  ces  demeures  souter- 
raines. Quant  à  l'origine  des  grottes  de  Ceyssac, 
les  savants  du  pays  ont  émis  beaucoup  de  con- 
jectures diverses.  Les  uns  on  t  prétendu  qu'elles 
avaient  été  creusées  au  temps  des  druides,  et 
que  c'était  là  que  ceux-ci  célébraient  leurs 
mystères  ;  d'autres  ont  pensé  qu'elles  l'avaient 
été  simplement  pour  servir  d'asile  aux  habi- 
tants lors  des  diverses  invasions  des  barbares. 

CÉYX  s.  m.  (sé-ikss —  nom  d'un  personnage 
mythologique  qui  fut  métamorphosé  en  alcyon 
ou  martin-pêcheur).  Ornith.  Espèce  de  mar- 
tin-pêcheur. 

—  Entom.  Genre  de  diptères  de  très-petite 
taille,  qui  vivent  sur  les  plantes  aquatiques. 

CEYZERIVT,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-E.  de^Bourg  ; 
pop.  aggl.  656  hab. —  pop.  tôt.  1,051  hab.  Gi- 
sements de  lignite  ;  carrières  de  pierres  cal- 
caires. 

CEZA.LLIEH  (le) ,  chaîne  de  montagnes  de 
France  (Cantal).  Elle  occupe  une  partie  du 
canton  de  Marcenat,  entre  dans  le  Puy-de- 
Dôme  et  s'y  rattache  aux  monts  du  Luguet. 
Cette  chaîne,  qui  n'offre  aucune  trace  volca- 
nique, donne  naissance  à  plusieurs  petits  cours 
d'eau,  dont  les  plus  importants  sont  la  Sionne 
et  la  rivière  d'Allanche. 

CEZE  (la),  petite  rivière  de  France,  dont  le 
cours  torrentiel  commence  dans  le  canton  de 
Villefort  (Lozère),  entre  presque  immédiate- 
ment dans  le  département  du  Gard,  traverse 
les  cantons  houillers  de  Sénécbas,  Bessége 
et  Custillon,  arrose  Saiut-Ambrois,  Bagnols, 
et  se  jette  dans  le  Rhône  à  Codolet,  à  16  kil. 
S.  du  Pont-Saint-Esprit.  Cours  de  100  kilom. 

CÉZÉ  s.  m.  (sé-zé  —  corrupt.  du  latin  cher, 
pois  chiche).  Bot.  Nom  vulgaire  des  pois  et 
surtout  des  pois  chiches,  dans  le  Midi  de  la 
France. 

—  Par  plaisant.  Café  eézé ,  Pois  chiches 
torréfiés  et  moulus,  pour  être  préparés  comme 
le  café  ordinaire  :  Le  célèbre  Aï.  Aymès  a 
longtemps  vendu  aux  Parisiens  du  café  cézé 
nu  pria;  du  moka,  ou  plutôt  du  moka  sous  le 
nom  de  café  cézé. 

CEZELLI  (Constance  de).  Quoique  l'acte  de 
courage  et  de  grandeur  d'aine  qui  a  mis  une 
auréole  autour  du  nom  que  nous  venons  d'é- 
crire, quoique  cet  acte  soit  bien  loin  de  nous 
et  que  ce  nom  ait  été  méconnu  ou  inconnu  de 
la  plupart  des  grands  historiens  de  notre  siècle 
qui  ont  refait  notre  histoire,  ce  nom  cependant 
mérite  de  ne  pas  tomber  tout  à  fait  dans  l'ou- 
bli. Fille  d'une  noble  et  ancienne  maison  de 
Montpellier,  Constance  de  Cezelli  venait,  toute 
jeune  encore,  d'épouser  Barri  de  Saint-Aunez, 
gouverneur  de  Leucate,  place  forte  située  au 
sud  de  Narbonne,  lorsqu'elle  apprit  en  même 
lomps  que  son  mari  était  au  pouvoir  des  li- 
;.  ueurs  et  que  ceux-ci,  renforcés  par  une  troupe 
d'Espagnols  venus  en  France  a  la  suite  du 
i!uc  de  Parme,  s'avançaient  vers  Leucate 
(1590).  La  jeune  épouse,  cachant  ses  larmes, 
faisant  taire  sa  douleur,  appelle  aussitôt  aux 
créneaux  et  aux  portes  les  habitants  ;  à  cha- 
cun elle  assigne  la  place  qui  lui  convient; 
elle  l'encourage,  l'anime ,  elle  va  et  vient, 
montée  sur  son  palefroi  et  armée,  dirigeant 


CHAA 


8.25 


tout,  veillant  à  tout,  déjà  prête  au  combat. 
Quand  l'armée  ennemie  se  présenta,  de  toute 
part  et  à  plusieurs  reprises,  elle  fut  repoussée. 
Désespérés  et  honteux,  les  ligueurs  font  alors 
sommer  Constance  de  Cezelli  d'avoir  a  leur  ou- 
vrir les  portes  de  la  place,  sous  peine  de  voir 
devant  elle  égorger  son  mari  j  mais  l'héroïque 
femme  leur  rit  répondre  :•  J'ai  des  biens  consi- 
dérables, je  les  ai  offerts  et  je  les  offre  encore 
pour  sa  rançon ,  mais  je  ne  rachèterai  point;  par 
une  indigne  lâcheté,  une  vie  que  certes  il  ne 
saurait  supporter  désormais  sans  humiliation.» 
Les  ligueurs,  devant  ce  refus,  exécutèrent  la 
terrible  menace  qu'ils  avaient  faite  :  Barri  de 
Saint-Aunez  fut  égorgé.  Les  habitants  de  Leu- 
cate, indignés  de  la  lâcheté  d'un  tel  meurtre, 
voulaient,  usant  de  représailles,  mettre  a  mort 
le  seigneur  de  Lupian,  ligueur  tombé  en  leur 
pouvoir;  mais  Constance  de  Cezelli,  magna- 
nime autant  qu'elle  s'était  montrée  coura- 
geuse, s'y  opposa. 

Henri  IV,  vainqueur  de  la  Ligue  et  des  Es- 
pagnols, se  souvint  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  fidèles,  et  Constance  de  Cezelli  fut  nom- 
mée, en  remplacement  de  celui  dont  elle  avait 
si  fièrement  su  porter  le  nom,  gouvernante  do 
Leucate. 

CEZIMBRÀ,  ville  de  Portugal,  province 
d'Estramadure,  à  30 kilom.  S.-E.  de  Lisbonne, 
sur  l'océan  Atlantique,  à  12  kilom.  E,  du  cap 
Espichel;  5,000  hab.  Port  de  commerce;  pê- 
che très-active. 

CH,  articulation  qui  a  deux  valeurs  bien 
distinctes  :  l'une,  qui  est  la  même  que  celle  de 
k,  et  fait  quadruple  emploi  avec  c  dur,  k  et  q, 
l'autre,  qui  est  particulière  et  équivalente  a 
une  véritable  consonne.  La  difficulté  est  de 
distinguer  ces  deux  valeurs  dans  la  lecture, 
et  nous  ne  pouvons  donner  à  cet  égard  que 
quelques  règles  incomplètes  :  l°  Devant  une 
consonne,  en  se  prononce  toujours  k  :  Curïst, 
entare,  aracmiéide;  prononcez  «.rist,  Klore, 
araKnéide.  u  2"  Dans  les  mots  essentiellement 
français,  ch  garde  sa  valeur  propre,  qui  est 
-une  sorte  de  s  aspiré  ;  il  en  est  de  même  dans 
les  mots  où  cette  articulation  ne  traduit  pas 
une  articulation  semblable  de  la  langue  qui  a 
fourni  le  mot,  comme  cneval,  de  caballus ; 
cnèore,  de  capra  ;  cuancre,  de  cancer  ;  moucue, 
de  musca;  CHagrin,  du  turc  sagri,  etc.,  etc.  il 
3°  Dans  les  mots  étrangers,  ch  garde  généra- 
lement la  valeur  de  l'articulation  qu'elle  tra- 
duit; ainsi  sh  de  l'anglais  se  traduit  par  ch, 
et  se  prononce  à  la  française,  comme  dans 
scuelling,  en  anglais  suilling.  Il  4"  Il  est  géné- 
ralement admis  que  le  x  grec,  que  nous  tra- 
duisons par  cA,doit  se  prononcer  comme  A:,  et 
il  a  en  effet  cette  valeur  dans  un  grand  nom- 
bre de  mots,  comme  CHaos,  arenétype,  ar- 
cmèpiscopal,  etc.,  etc.,  qui  se  prononcent 
Kaos,  arKétype,  arKtépiscopal,  etc.,  etc.  ;  tou- 
tefois, dans  un  très-grand  nombre  de  mots 
tirés  du  grec,  ch  a  pris  la  prononciation  fran- 
çaise; tels  sont  :  arcaevèque,  Cliirurgien,  ba- 
cmque,  etc.,  etc.  C'est  là  la  vraie  difficulté, 
dont  l'usage  seul  peut  donner  la  solution. 

—  Se  prend  quelquefois  substantivement 
pour  désigner  l'articulation  que  figure  ce  signe 
composé  :  Si  le  Suisse  prononce  un  peu  dure- 
ment tes  k  et  les  ch,  cela  donne  à  la  longue  la 
vraie  force,  comme  les  os  au  corps,  (Illustrât.) 
Le  langage  flamand  substitue  constamment  smi 
ch  à  noire  s  ou  c  faible  ;  mais,  par  balance- 
ment, où  nous  avons  en,  il  place  souvent  un  k 
ou  un  q,  (Fallût,) 

CHA  s.  m.  (cha).  Coram.  Légère  étoffe  de 
soie,  que  l'on  fabrique  en  Chine. 

—  Liqueur  vineuse  produite  par  une  espèce 
de  palmier. 

CHAadj.  (cha).  Forme  abrégée  de  l'adjectif 
chaque,  que  l'on  emploie  dans  les  patois  lyon- 
nais et  dauphinois,  et  dans  ceux  du  Midi,  pour 
éviter  le  redoublement:  1«  d'un  substantif; 
2°  d'uu  nom  de  nombre;  3»  de  l'adverbe  peu, 
dans  les  expressions  adverbiales  cumulatives. 
Ainsi,  au  lieu  de  Amasser  sou  à  sou,  on  dira 
A  cha  sou;  au  lieu  de  Un  à  un,  deux  à  deux, 
ce  sera  A  cha  un,  à  cha  deux;  pour  Peu  à  peu, 
on  dira  A  cha  peu  : 

A  cha  peu,  on  pourra" diminuer  l'impôt. 

Greito. 

Les  Provençaux  ont  aussi  conservé  cette  fa- 
çon de  parler  : 

Pamens,  quand  dins  la  fousco  eiladin,  vagueriiui 
Cimo  à  cita  cimo  dispareisse 
Lou  dous  pala. 

•  Néanmoins.quanddans  la  brume  éloignée 
nous  vîmes  —  cime  à  cime  disparaître  —  lo 
doux  pays.  •  (Mistral.  Mireio,  chant  XL) 

Cette  construction  nous  a  été  transmise  du 
moyen  âge.  Nous  en  trouvons  un  exemple  cu- 
rieux dans  YAdvocacie  Nostre-Dame  ; 

Si  vis  les  sains  de  paradis, 
Cha  V,  cha  VI,  cha  IX,  cha  X, 
AHans  et  vezians. 

CHAA  s.  m.  (cha-a  —  mot  chinois,  ayant 
probablement  la  même  origine  que  thea).  Bot. 
Syn.  de  thé. 

CHAABLE  adj.  (cha-a-ble).  Se  disait  du  bois 
abattu  par  les  vents  :  Bois  chaablk.  [[  Vieux 
mot.  V.  CHABLIS. 

CHAAINE  s.  f.  (cha-è-ne).  Forme  ancienne 
du  mot  CHAÎNE. 

CKAALIT  s.  m.  (cha-a-lit).  Bois  de  lit.  l) 
Brancard,  civière,  o  Vieux  mot,  qu'on  a  écrit 
plus  tard  châlit. 
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CHÂATÉ  s.  f.  (sha-a-té).  Charité.  Il  Vieux 
mot. 

CHAB  AILLE  (François-  Adrien-Polycarpe), 
érudit  et  littérateur  français,  né  à  Abbeville 
en  1796,  mort  en  1863.  Il  fut  d'abord  simple 
compositeur ,  cuis  correcteur  d'imprimerie, 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  et  s'occupa  sur- 
tout des  monuments  de  notre  vieille  littéra- 
ture. On  a  de  lui,  entre  autres  travaux,  le 
Jioman  du  renard,  supplément,  variantes  et 
corrections  (Paris,  1835).  Il  a  été  attaché  aux 
travaux  historiques  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  On  a  de  Chabaille,  outre  l'édi- 
tion précitée  et  des  articles  de  bibliographie 
et  d'archéologie  publiés  dans  divers  recueils  : 
un  Glossaire,  édité  avec  le  Livre  de  justice 
(1850)  ;  un  Mémoire  sur  les  romans  de  cheva- 
lerie, en  vers  (1858),  qui  a  valu  à  son  auteur 
une  médaille  de  1,500  fr.  de  l'Académie  fran- 
çaise, etc. 

CHABAL  s.  m.  (cha-bal).  Cheval,  dans  quel- 
ques provinces. 

CHABAL-DUSSUUGF.Y(Pierre-Adrien),pein- 
tre  français,  né  à  Charlieu  (Loire),  en  1820. 
Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts 
de  Lyon  et  s'adonna  spécialement  à  l'étude 
de  la  peinture  des  fleurs  et  des  fruits.  En 
1843,  il  fut  chargé  par  le  duc  de  Luynes 
d'exécuter  des  travaux  décoratifs  au  château 
de  Dampierre.  Il  envoya,  pour  son  début,  au 
Salon  de  1845,  des  Fleurs  peintes  à  la  goua- 
che, qui  lui  valurent  une  médaille  de  3e  classe. 
L'année  suivante,  il  exposa,  entre  autres  ou- 
vrages du  même  genre,  «ne  Couronne  de  fleurs 
entourant  le  portrait  du  duc  d'Orléans,  En 
1847,  il  a  obtenu  une'  médaille  de  2e  classe, 
pour  de  nouvelles  gouaches  du  coloris  le  plus 
lin  et  le  plus  délicat.  Sa  réputation  en  ce 
genre  s'est  soutenue  aux  Salons  de  1849  et  de 
1850  et  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où 
il  avait  envoyé,  indépendamment  d'une  goua- 
che représentant  la  Vierge  entourée  de  fleurs, 
un  très-beau  tableau  à  l'huile,  intitulé  :  Un 
coin  de  vigne  en  automne  (acheté  par  l'Etat 
et  donné  à  un  musée  de  province).  Parmi  les 
ouvrages  de  cet  artiste  qui  ont  figuré  depuis 
aux  Salons,  nous  citerons  :  une  Couronne  de 
/leurs  et  un  Vase  de  fleurs  (appartenant  au 
musée  de  Lyon),  en  1861;  le  Printemps,  en 
18C3.  Ces  deux  tableaux  ont  reparu  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  où  ils  ont  été  très- 
remarques.  Peu  de  peintres  de  fleurs  compo- 
sent avec  plus  de  goût  et  exécutent  avec  plus 
de  délicatesse  que  M.  Chabal-Dussurgey  :  ses 
bouquets  sont  arrangés  avec  uns  simplicité 
exquise;  les  masses  y  sont  balancées  avec 
art;  l'air  et  la  lumière  y  circulent;  les  tiges 
se  courbent  et  s'entrelacent  avec  une  heu- 
reuse négligence  ;  les  détails  sont  charmants 
et  le  coloris  est  plein  de  fraîcheur.  Ces  qua- 
lités justifient  pleinement  le  titre  de  peintre 
des  manufactures  nationales  des  Gobelîns  et 
de  Beauvais,  qui  a  été  donné  à  M.  Chabal- 
Dussurgey  en  1849.  C'est  sur  les  modèles 
fournis  par  cet  artiste  qu'ont  été  exécutées 
toutes  les  tapisseries  placées  depuis  1850  jus- 
qu'à ce  jour  dans  les  résidences  impériales. 
On  doit  encore  à  M.  Chabal-Dussurgey  les 
peintures  décoratives  de  deux  salons  au  palais 
de  Biarritz,  celles  de  l'hémicycle  du  petit  salon 
de  l'hôtel  appartenant  à  l'impératrice  Eugé- 
nie, quatorze  panneaux  destinés  à  la  décora- 
tion du  foyer  du  Théâtre-Français,  les  dessus 
de  porte  et  le  plafond  de  l'hôtel  du  duc  de 
Gnlliera,  deux  panneaux  dans  l'hôtel  du  comte 
de  Pourtalès,  la  publication  de  dessins  litho- 
graphies à  l'usage  des  dessinateurs  industriels 
(  1847  ),  et  celle  d'une  série  d'Etudes  et  de 
Compositions  de  fleurs  et  de  fruits  formant  un 
cours  gradué  pour  l'enseignement  (  1867  ). 
Cette  dernière  publication,  tout  a  fait  remar- 
quable ea  son  genre,  a  été  adoptée  par  la 
commission  de  l'enseignement  pour  les  écoles 
de  la  ville  de  Paris,  et  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  l'Ecole  normale 
spéciale  de  Cluny.  M.  Chabal-Dussurgey  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1857. 

CHABAN  a.  m.  (eha-ban).  Chrono).  Troi- 
sième mois  de  l'année,  chez  les  Turcs  et  les 
Arabes,  répondant  a.  notre  mois  de  mai. 

CHA1ÏANAIS,  bourg  de  France  (Charente), 
ch.-l.  de  cant,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.  de 
Confolens,  sur  la  Vienne;  pop.  aggl.  1,103  hab. 

—  pop.  tôt,  1,733  hab.  Beau  pont  sur  la 
Vienne  ;  vestiges  d'un  ancien  château  du 
xe  siècle  et  d'un  autre  château  du  xrve  siècle, 
donton  voit  encore  deux  tours  et  un  corps  de  lo- 
gis. La  seigneurie  de  Chabanais,  qui,  au  xn»  siè- 
cle, appartenait  a  la  famille  d'Eschivat,  était 
possédée  au  xvo  par  la  maison  de  Thouars,  et 
fut  portée  par  Catherine  de  Thouars  à  son 
mari,  Jean  de  Vendôme,  vidame  de  Chartres. 

—  Jean  de  Vendôme,  issu  de  ce  mariage,  gou- 
verneur du  Berry,  prit  le  titre  de  prince  de 
Chabanais,  lequel  fut  porté  par  son  .fils,  Jac- 
ques de  Vendôme,  grand  maître  des  eaux  et 
forêts,  et  le  fils  de  celui-ci,  François  de  Ven- 
dômb,  avec  lequel  finit  cette  maison  de  Ven- 
dôme. De  la  maison  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
la  seigneurie  de  Chabanais,  avec  titre  de  prin- 
cipauté, est  entrée  par  mariage,  en  1702, 
dans  une  branche  de  la  maison  de  Colbert, 
dont  le  chef  a  été  créé  pair  de  France  en  1827. 

CHABANEL  (Jean),  archéologue  français, 
né  à  Toulouse  vers  1560,  mort  vers  1615.  Il  de- 
vint recteur  de  l'église  de  la  Daurade,  dans  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui,  outre  des  traduc- 
tions ;  Antiquités  des  églises  paroissiales  et  de 
('institution  d"i  recteurs,  etc.  (1608);  Sources 
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de  l'élégance  française  (1 620);  Opuscula  varia 
de  rébus  ecclesiasticis  et  moralibus  (1620),  etc. 

CHABANNAIS  s.  m.  (cha-ba-nè).  Argot. 
Violents  reproches,  souvent  accompagnés  de 
coups  :  Ficher  un  chabaNNAis  â  quelqu'un. 

CHABANNE  s.  f.  (cha-ba-ne).  Ichthyol.  Nom 
de  la  chevanne,  poisson  du  genre  •  cyprin, 
dans  la  Charente-Inférieure. 

CHABANNES,  ancienne  famille  du  Limousin, 
qui  descendait,  dit-on,  des  comtes  de  Bigorre. 
Elle  se  divisa  en  deux  lignes  principales  (mar- 
quis de  Curton  et  comtes  de  Dammartin),  dont 
les  principaux  membres  furent  :  Jacques  de 
Chabannes  ,  grand  maître  de  France  sous 
Charles  VII,  seigneur  de  la  Palice,  de  Cur- 
ton, etc.,  né  vers  1400,  mort  en  1454,  l'un  des 
plus  vaillants  capitaines  de  son  temps;  il 
prit  part  à  toutes  les  grandes  guerres  qui,  de 
1428  a  1453,  rendirent  à.  la  France  son  indé- 
pendance et  sa  vie,  et  mourut  des  suites  de 
blessures  reçues  à  la  mémorable  bataille  de 
Castillon.  —  Antoine  de  Chabannes,  comte 
de  Dammartin,  frère  du  précédent,  né  en  1411, 
mort  à  Paris  en  1488.  Page  de  La  Hire,  il 
combattit  contre  les  Anglais,  accompagna 
Jeanne  Darc  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions, sauva  Lagny  et  Compiègne,  se  mit  en- 
suite à  la  tête  d  une  bande  à'écorcheurs,  pilla 
la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Lorraine, 
épousa,  en  1439,  Marguerite  de  Nanteuîl,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Dammartin,  et 
entra,  dès  lors,  au  service  de  Charles  VII.  Il 
se  mêla  activement,  néanmoins,  à  la  Prague- 
rie,  présida  la  commission  qui  jugea  Jacques 
Cœur,  dénonça  au  roi  (1446)  une  conspiration 
du  dauphin,  qu'il  fut,  en  outre,  chargé  de 
combattre  dans  une  de  ses  révoltes.  Devenu 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XL,  ce  prince  dé- 
pouilla Chabannes  de  sa  charge  de  grand 
maître  de  France,  confisqua  ses  biens,  le  lit 
condamner  a  mort,  mais  se  borna  kl' enfermer 
à  la  Bastille.  Plus  tard,  cependant,  il  en  fit 
son  confident  intime,  l'employa  dans  ses 
guerres  et  ses  négociations,  et  le  combla  de 
richesses  et  de  dignités.  Chabannes  mourut 
gouverneur  de  l'Ile-de-France  et  de  Paris.  — 
Jean  de  Chabannes,  seigneur  de  Vendenesse, 
capitaine,  compagnon  d'armes  de  Bayard  et 
digne  frère  de  La  Palice,  mérita  d'être  sur- 
nommé le  Petit  lion.  A  la  journée  d'Agnadel, 
il  fit  prisonnier  le  fameux  général  l'Alviane, 
contribua  à  la  victoire  de  Marignan,  défendit 
héroïquement  Côme  contre  Pescaire?  et  se 
couvrit  de  gloire  à  la  malheureuse  journée 
de  la  Bicoque.  Lors  de  la  retraite  de  Rebec, 
Bonnivet  lui  confia  la  garde  de  l'artillerie  ;  sui- 
vant sa  promesse,  il  la  défendit  jusquà  la 
mort,  et  périt  à  côté  de  Bayard,  en  1524. 

CHABANNES  (Jean-Baptiste-Marie-Frédé- 
ric, marquis  de),  militaire,  publiciste  et  indus- 
triel, né  en  1770,  mort  en  1835.  Il  était  issu  de 
la  famille  du  célèbre  La  Palice,  émigra  à  la 
Révolution,  servit  dans  l'armée  de  Condé, 
puis  se  retira  en  Angleterre,  où  il  se  livra  à 
des  spéculations  industrielles,  qui  avaient 
pour  objet  l'épuration  des  charbons  et  l'éclai- 
rage de  la  ville  de  Londres.  Rentré  en  France 
en  1802,  il  inventa  une  sorte  de  voiture  nom- 
mée vélodfère  ,  mais  ne  rencontra  la,  for- 
tune dans  aucune  de  ses  entreprises.  La  Res- 
tauration le  fit  pair  de  France,  et  il  se  fit  une 
nouvelle  industrie  par  la  publication  de  mé- 
diocres pamphlets,  qu'il  multiplia  h  l'infini 
jusqu'à  sa  mort,  mais  dont  pas  un  seul  n'a 
mérité  d'être  sauvé  de  l'oubli. 

CHABANNES  DE  LA  PALICE.  V.  La  Pa- 
lice. 

CHABANON  (Michel-Paul-Gui  de),  littéra- 
teur français,  né  à  l'île  Saint-Domingue  en 
1730,  mort  le  10  juin  1792.  Dès  sa  première 
jeunesse,  une  dévotion  ardente  et  mystique 
saisit,  au  collège,  son  âme  aimante  et  enthou- 
siaste. Il  semblait  né  pour  la  vie  ecclésiasti- 
que, et  les  jésuites  songèrent  de  bonne  heure 
a  l'enlacer  dans  leurs  filets;  mais  ces  me- 
nées tournèrenttoutautrement  qu'ils  ne  l'espé- 
raient :  le  jeune  homme,  voyant  les  intrigues 
dont  il  était  l'objet,  repoussa  les  avances  des 
pères,  et,  du  même  coup,  renonçant  à  la  piété, 
porta  son  cœur  vers  des  amours  mondaines. 
Il  fut  amoureux  sans  constance,  mais  avec 
cette  candeur  et  cet  enthousiasme  qu'il  avait 
montrés  pour  les  pratiques  de  la  dévotion. 
Cette  première  chaleur  se  dissipa  peu  à  peu, 
et  l'on  assure  qu'il  finit  par  être  sceptique  en 
amour  comme  en  religion.  11  ne  le  devint  ja- 
mais pour  les  choses  de  l'art  et  des  lettres. 
Musique,  érudition,  poésie,  il  cultivait  tout 
avec  passion,  et  s'il  ne  fut  qu'un  médiocre 
poëte,  il  devint  un  érudit  distingué  et  un  ha- 
bile musicien.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  entrait 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(17G0),  et  faisait  de  bons  travaux  sur  la  poésie 
des  Grecs.  Bientôt  il  composa  et  donna  au 
théâtre  des  tragédies,  en  même  temps  qu'il 
exécutait  brillamment  sa  partie  de  violon  dans 
le  Concert  des  amateurs,  que  le  chevalier  de 
Saint-Georges  dirigeait  à  l'hôtel  Soulfise.  Il 
fut  admis  à  l'Académie  française,  en  1780, 
comme  successeur  de  Foncemagne.  On  fit,  à 
ce  sujet,  l'épigramme  suivante  : 

A  Foncemagne  on  veut,  dit-on. 
Pour  le  fauteuil  soporifique, 
Paire  succéder  Chabanon  j 
Mais  son  mérite  académique? 
—  Aucun.  11  est  grand  violon; 
Dans  le  sein  de  la  compagnie, 
Manquant  d'accord  et  d'unissoR, 
Il  rétablira  l'harmonie. 
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DéjàpIusieursfoisJ!  avait  brigué  le  fauteuil, 
et,  comme  il  se  trouvait  en  concurrence  avec 
Lemierre,  celui-ci  avait  dit  :  «  M.  de  Chaba- 
non l'emportera;  il  joue  du  violon,  et  moi  je 
ne  joue  que  de  la  lyre-  »  C'est  à  ses  confrères 
de  l'Académie  des  inscriptions,  plus  qu'à  ses 
œuvres  littéraires,  que  Chabanon  dut  d'être 
enfin  admis.  Ses  tragédies  sont  froides,  mo- 
notones, et  n'eurent  pas  de  succès.  Il  fît  re- 
présenter Eponine  en  1762,  et  Eudoxie  en 
1769.  Virginie,  que  le  Théâtre-Français  avait 
acceptée,  ne  fut  pas  jouée.  ,Sabinus  est  une 
tragédie  lyrique,  dont  Gossec  fit  la  musique. 
D'abord  en  cinq  actes,  elle  ne  réussit  pas  ;  on 
la  réduisit  à  quatre,  elle  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueillie. «  Le  public  est  un  ingrat  "de  s'en- 
nuyer, dit  Sophie  Arnould,  quand  on  se  met 
en  quatre  pour  lui  plaire.  >  Chabanon  fut  plus 
heureux  dans  ses  traductions  en  prose  de  Pin- 
dare  (1771),  et  de  fhéocrite  (1775),  que  l'on 
s'accorde  à  trouver  élégantes  et  faciles.  On  a 
encore  de  lui  :  Eloge  de  Rameau  (1764)  ;  Sur 
le  sort  de  la  poésie,  dans  ce  siècle  philosophe 
(1764);  Discours  sur  Pindare  ei  sur  la  poésie 
lyrique  (l~C3)  ;  Vie  de  Dante  (1773)  ;  Vers  sur 
Voltaire  (1779)  ;  De  la  musique,  considérée  en 
elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  parole, 
les  langues,  la  poésie  et  le  théâtre  (1785, 2  vol. 
in-s°).  Saint-Ange  a  publié  un  ouvrage  pos- 
thume de  Chabanon,  intitulé  :  Tableau  de 
quelques  circonstances  de  ma  vie  et  précis  de 
ma  liaison  avec  mon  frère  Maugris  (1795,  in-8°) . 
—  Ce  frère,  Chabanon  de  Maugeis,  né  à 
Saint-Domingue  eri  1736,  mort  en  1780,  s'oc- 
cupa aussi  de  littérature,  et  traduisit  en  vers 
français  les  Odes  d'Horace  (1773).  Il  fit  en 
outre  :  Philémon  et  Baucis ,  ballet  héroïque 
(1774);  Alexis  et  Daphné, pastorale  (1775).  La 
musique  de  ces  deux  ouvrages  a  été  compo- 
sée par  Gossec.  Chabanon  de  Maugris  com- 
posa lui-même  quelques  morceaux  pour  le 
clavecin. 

CHABANS  (Louis  du  MArNB,  baron  de),  écri- 
vain français  du  xvue  siècle.  Il  fut  successive- 
ment gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  in- 
génieur militaire  et  général  d'artillerie  au 
service  de  Venise.  Il  périt  dans  un  due!  qu'il 
eut  avec  de  Lenclos,  père  de  la  célèbre  Ninon. 
On  a  de  lui  :  A  dvis  et  moyen  pour  empêcher  les 
désordres  des  duels  (Paris,  1615). 

CHABASIE  s.  f.  (cha-ba-zl  —  du  gr.  cha- 
bazios,  espèce  de  minéral).  Miner.  Silicate 
alumineux,  de  formation  volcanique,  que  l'on 
trouve  cristallisé  en  rhomboèdres  :  On  ren- 
contre la  chabasie  dans  une  multitude  de  lo- 
calités, dans  te  Palatinat,  le  Tyrol,  le  Bris- 
gaw,  la  Bohême,  etc.  (Delafosse.) 

—  Encycl.  La  chabasie  se  présente  ordinai- 
rement en  cristaux  presque  cubiques,  entiers 
ou  tronqués  sur  la  plupart  de  leurs  angles  et 
de  leurs  arêtes,  et  appartenant  au  système 
rhomboédrique.  C'est  une  substance  vitreuse, 
d'un  blanc  laiteux  quand  elle  est  pure,  mais 
offrant  quelquefois  une  couleur  rouge  de  sau- 
mon ou  rouge  de  brique.  Sa  densité  est  égale 
à  2,1,  et  sa  dureté  à  4,5.  D'après  une  analyse 
d'Arfwidson  ,  elle  contient,  sur  100  parties, 
48,38  de  silice,  19,28  d'alumine,  S, 70  de  chaux 
et  21,14  d'eau,  plus  des  quantités  minimes  Ue 
potasse  et  quelquefois  de  soude.  La  chabasie 
se  trouve  en  cristaux  épars  dans  certaines  ro- 
ches trappéennes  amygdalaires,  telles  que  les 
basaltes,  les  dolérites,  les  wackes,  etc.  On  l'a 
observée  aussi  dans  la  carrière  d'Alteberg, 
près  d'Oberstein.  Les  géodes  volumineuses 
qui  la  renferment  sont  composées  de  couches 
d'agate  et  tapissées,  dans  leur  intérieur,  de 
cristaux  de  quartz.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
vallée  de  Nassa,  dans  le  Tyrol,  aux  îles 
Féroé,  dans  les  Hébrides,  &  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  dans  le  Maine,  aux  Etats-Unis,  etc. 
Elle  se  nommait  anciennement  zéolithe  cubi- 
que ou  cuboïde. 

Chabasinë  s.  f.  (cha-ba-zi-ne  —  rad.  cha- 
basie). Miner.  Nom  donné  par  des  minéralo- 
gistes allemands  à  une  substance  trouvée  à 
Riehendorfel,  en  Bohème,  qui  présente  les 
caractères  extérieurs  de  la  chabasie,  mais  qui 
en  diffère  un  peu  sous  le  rapport  de  la  com- 
position. 

CHABAUD  (Antoine),  ingénieur,  né  à  Nîmes 
en  1727,  mort  à  Cette  en  1791.  Lieutenant- 
colonel  du  génie  et  déjà  connu  par  de  remar- 
quables mémoires,  un  entre  autres  sur  l'exé- 
cution du  canal  de  Picardie,  il  fut  envoyé,  en 
1783,  à  Constantinople,  pour  fortifier  la  ville 
et  le  détroit  des  Dardanelles.  Il  a  écrit  des 
Histoires  de  Montmédy,  de  Pe'ronne,  de  Saint- 
Quentin  et  de  Sedan  (1776),  pleines  de  détails 
intéressants  sur  les  positions  militaires,  l'agri- 
culture, le  commerce  et  l'industrie  de  ces 
villes.  Il  a  aussi  laissé,  en  manuscrit,  un  ou- 
vrage où  il  établit  les  bases  d'un  système  gé- 
néral de  défense  de  la  France.  Protestant,  il 
avait  refusé  ta  croix  de  Saint-Louis,  à  cause 
du  serment  de  catholicité  exigé  par  les  sta- 
tuts. Il  embrassa  les  principes  de  la  Révolu- 
tion avec  une  conviction  sincère,  et  devint 
colonel  directeur  du  génie. 

CHABAUD  (Louis-Félix),  sculpteur  fran- 
çais contemporain,  né  à  Venelles  (Bouches- 
du-Rhône),  le  14  mars  1824.  Il  eut  Pradier 
pour  maître  et  remporta,  en  1848,  le  premier 

frand  prix  de  gravure  en  médailles  ;  le  sujet 
u  concours  était  :  Mercure  inventant  le  ca- 
ducée. Parmi  les  ouvrages  que  M.  Chabaud  a 
exécutés,  comme  pensionnaire  de  la  villa 
Medicis,  à  Rome,  on  a  surtout  remarqué  :  Gé- 
rés embrassant   Triptolème,  modèle  en   cire 
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d'une  médaille  (1850),  et  \" Agriculture  heu- 
reuse par  la  présence  de  la.  Paix  et  repoussaiU 
la  Guerre,  médaille  de  bronze  (1852)  ;  du  sen- 
timent, de  l'expression,  des  draperies  bien 
ajustées  distinguent  ces  deux  ouvrages,  qui 
remportèrent  une  médaille  de  3c  classe  au 
Salon  de  1853  et  qui  figurèrent  de  nouveau  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  d'au- 
tres médailles,  parmi  lesquelles  une  médaille 
en  bronze  de  Napoléon  III.  M.  Chabaud  a 
exposé  depuis  les  ouvrages  suivants  :  en 
1657,  la  C/iasse,  modèle  de  statue  en  plâtre, 
d'une  tournure  fière  et  élégante,  acquis  par 
l'Etat,  et  dont  la  reproduction  en  marbre  a 
paru  au  Salon  de  1861  ;  en  1859,  douze  ca- 
mées en  pierres  fines,  d'un  travail  très-dis- 
tingué; en  1863,  le  modèle  en  plâtre  d'une 
statue  de  l'Agriculture,  une  médaille  comme- 
morative  de  la  Fondation  de  l'église  Saint- 
Bernard  et  un  bas-relief  en  plâtre  représen- 
tant l'Abolition  de  l'esclavage  ;  en  1864,  ce 
dernier  ouvrage  reproduit  en  marbre,  etc. 
M.  Chabaud  a  obtenu  do  nouvelles  médailles 
de  3«  classe  en  1857,  en  1859  et  en  1803. 11 
n'a  pas  pris  part  à  l'Exposition  universelle 
de  1867. 

CHABAbD-LATOBR(Antoine-Georges-Fran- 
çoiSj  baron  de),  homme  politique,  fils  de  l'in- 
génieur Antoine  Chabaud,  né  à  Paris  en  1709, 
mort  en  1832.  Il  fit  successivement  partie  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  du  tribunat,  où  H  ap- 
puya vivement  l'établissement  de  l'Empire, 
du  Corps  législatif,  enfin  de  la  Chambre  des 
députés,  sous  la  Restauration.  Dans  cette  der- 
nière partie  de  sa  carrière,  il  s'opposa  vive- 
ment à  l'établissement  de  la  censure,  aux  lois 
d'exception,  et  se  montra  constamment  le  par- 
tisan des  principes  constitutionnels. 

CHABAUD-LATOUR  (  François-Henri-Er- 
nest, baron  de),  général  français,  né  a  Nîmes 
en  1804,  fils  du  précédent.  Sorti  le  premier 
de  l'Ecole  polytechnique,  en  1822,  il  entra 
dans  le  génie  militaire,  prit  part  à  l'expédition 
d'Alger,  aux  travaux  des  fortifications  do 
Paris,  aux  campagnes  d'Anvers  et  de  Mas- 
cara, avec  le  duc  d'Orléans,  dont  il  était  offi- 
cier d'ordonnance,  et  il  venait  d'être  nomma 
chef  d'escadron  lorsqu'il  fut  élu  membre  do 
la  Chambre  des  députés,  en  1837.  Il  y  siégea 
jusqu'en  1848,  dans  les  rangs  des  conserva- 
teurs. Général  de  brigade  en  1S53,  (I  se  rendit 
en  Algérie,  où  il  devint  commandant  supé- 
rieur du  génie,  et  fit  partie  de  l'expédition  do 
Kabylie,  en  1857.  Cette  année  même,  il  fut 
promu  général  de  division.  Depuis  lors,  le  gé- 
néral Chabaud  a  été  nommé  membre  du  con- 
seil central  des  Eglises  reformées  (1850),  et 
du  conseil  impérial  de  l'instruction  pubhque 
(1864). 

CHABEAUSSIÈHE  (Ange -Etienne-Xavier 
Poisson  db  la),  littérateur,  né  à  Paris  en  1752, 
mort  dans  la  même  ville  en  1820.  Fils  d'un  avo- 
cat qui  avaitété  instituteur  de  Mirabeau,  il  en- 
tra auservice  dans  les  gardes  du  corpsdu  comte 
d'Artois,  qu'il  quitta  bientôt  pour  suivre  ses 
goûts  littéraires.  Il  écrivit  les  paroles  de  quel- 
ques opéras-comiques  de  son  ami  et  camarade 
Dalayrac,  fit  représenter  plusieurs  comédies 
plus  ou  inoins  réussies,  et  enfin  publia  son 
Catéchisme  républicain,  qui  obtint  un  tel  suc- 
cès, que  la  Convention,  par  un  décret  du 
4  septembre  1795,  le  désigna  comme  devant 
être  mis  au  nombre  des  livres  destinés  à  l'édu- 
catioa  de  la  jeunesse,  et  accorda  à  l'auteur 
une  gratification  de  2,000  fr.  La  Chabeaus- 
sièrent  partie  du  comité  d'instruction  publique, 
puis  de  l'administration  du  Théâtre  des  Arts 
(Opéra),  de  1797  à  1820;  il  prit  part  à  la  ré- 
daction de  différents  journaux,  et  fut  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires. 

CHABEG  s.  m.  (cha-bèk).  Mar.  V.  chebec^ 

CHABEBT  (Joseph-Bernard,  marquis  du), 
vice-amiral  et  astronome  français,  né  h  Tou- 
lon en  1724  ,  mort  en  1805.  Fils  d'un  offi- 
cier de  marine,  il  entra,  dès  l'âge  de  dix-sopl 
ans,  en  1741,  comme  garde,  dans  la  marine. 
Dès  ses  premières  campagnes,  il  fit  remar- 
quer la  défectuosité  de  nos  cartes  relative- 
ment à  l'Acadie,  et  rectifia  la  longitude  do 
Buenos-Âyres.  En  1748,  il  fut  nommé  ensei- 
gne, et  repartit  pour  l'Amérique.  A  son  retour 
en  France,  il  publia  son  Voyage  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale  (Paris,  1753),  où 
il  figurait,  par  des  observations  astronomi- 
ques, les  principaux  points  de  l'Acadie,  de 
lîle  Royale  et  de  Terre-Neuve.  Cet  ouvrage 
contient  d'excellentes  observations  sur  les 
courants  et  sur  l'aimant,  ainsi  que  bon  nombre 
de  calculs  fort  utiles  aux  navigateurs,  et  qui 
montrent  que  l'auteur  était  aussi  bon  physicien 
qu'habile  astronome.  Encouragé  par  le  succès 
de  ce  premier  livre,  Chabert  résolut  de  faire 
pour  la  Méditerranée  ce  qu'il  avait  fait  pour 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
mais  la  guerre  de  1756  vint  interrompre  ses 
travaux.  Il  assista,  en  qualité  de  lieutenant 
de  vaisseau,  à  la  prise  de  Mahé,  puis  passa, 
comme  commandant,  à  bord  de  l'£tirondelle 
et  de  la  Topaze.  Il  revint  en  France  au  com- 
mencement de  1758,  et  fut  attaché  au  dépôt 
des  cartes,  à  Versailles.  Il  fut  reçu,  cette 
même  année,  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  En  1764,  a  la  suite  de  deux  voyages 
entrepris  dans  un  but  scientifique,  il  fut  nommé 
capitaine  de  frégate.  De  1767  a  17C9,  il  fit  trois 
campagnes  différentes,  pendant  lesquelles  il 
ne  cessa  de  s'occuper  de  son  grand  ouvrage, 
le  Neptune  de  la  Méditerranée.  En  1771,  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau,  puis,  en  1770, 
brigadier   des    armées    navales.    La    guerre 
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d'Amérique  étant  survenue,  il  fut  promu  com- 
mandant du  Vaillant,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Estaing,  prit  part-aux  différentes  affaires  de 
la  Grenade,  passa,  en  1780,  au  commande- 
ment du  Saint-Esprit,  et  assista,  sous  le 
comte  de  Grasse,  aux  affaires  des  29  avril, 
1er  juin,  5  et  6  septembre  1781.  A  la  suite  de 
ce  dernier  engagement,  dans  lequel  il  avait 
été  blessé,  il  fut  nommé  chef  d'escadre,  et 
chargé  de  convoyer,  avec  quatre  vaisseaux  de 
guerre,  une  flotte  marchande  de  120  voiles,  qu'il 
ramena  heureusement  de  Saint-Domingue  en 
France.  Toutefois,  même  en  temps  de  guerre, 
le  marquis  de  Chabert  n'interrompit  jamais 
ses  travaux-  scientifiques.  Dès  son  retour  en 
France,  en  1783,  il  lut  à  l'Académie  des  scien- 
ces un  Mémoire  sur  l'usage  des  horloges  ma- 
rines, relativement  à  la  navigation,  et  surtout 
,  à  la  géographie.  En  1784,  il  fut  nommé  com- 
mandeur de  Saint-Louis,  et  vice-amiral  en 
1792.  Il  émigra  la  même  année,  et  passa  en 
Angleterre,  où  l'astronome  Maskelyne  lui  of- 
frit la  plus  généreuse  hospitalité.  Le  marquis 
de  Chabert  continua  ses  travaux  en  Angle- 
terre; il  s'y  consacra  même  avec  tant  d  ar- 
deur, qu'il  y  perdit  la  vue.  Il  rentra  en  France 
en  1802,  et  fut  nommé,  l'année  suivante, 
membre  du  Bureau  des  longitudes.  Malgré  sa 
"écité,  il  ne  cessa  de  s'occuper  des  travaux 
qui  avaient  fait  le  charme  de  sa  vie,  et  inséra 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  nombreux  mémoires  d'astronomie,  de  phy- 
sique et  d'hydrographie.  Il  mourut  à.  Paris  le 
12  décembre  1805,  le  jour  même  de  la  victoire 
d'Austerlitz.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-un 
uns. 

CHABERT  (Philibert),  médecin  vétérinaire, 
né  k  Lyon  en  1737,  mort  a  Paris  en  1814.  Son 
père  était  maréchal  ferrant,  et  oe  fut  dans  la 
maison  paternelle  qu'on  l'initia  aux  premiers 
éléments  d'un  art  qui  devait  l'illustrer.  Il  vint 
do  bonne  heure  h  Paris,  puis  entra,  en  1763, 
k  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  qui  venaitd'ètre 
établie   par  Bourgelat.  Celui-ci  le  distingua 
bientôt,  et,  sentant  tout  le  parti  qu'il   pouvait 
en  tirer  pour  l'école  d'Alfort,  qu'il  venait  d'é- 
tablir (1706),  il  l'y  plaçai  la  tète  des  hôpitaux 
et  des  forges.  Il  ne  tarda  pas  à  s'applaudir  do 
son  choix.  Il  se  plaisait  à  rendre  justice  à 
Chabert,  et  ne  dissimulait  pas  les  obligations 
qu'il  lui  avait.  «  La  rapidité  de  ses  progrès, 
écrit-il  dans  un  de  ses  livres  élémentaires, 
lui  assure  une  réfutation  qui  seule  suffirait 
pour  convaincre  à  jamais  de  l'utilité  des  écoles 
vétérinaires.  »  Nommé  successivement  profes- 
seur de   maréchallerie,  des  maladies  et  des 
opérations,  inspecteur  des  études  et  directeur 
de  l'école  d'Alfort,  Chabert  succéda,  en  1780, 
à  Bourgelat,  dans  sa  place  de  directeur  et 
d'inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires  ; 
il  a  conservé  ce  titre  jusqu'à  l'époque  de  la 
Révolution.  Il  fut  confirme  dans  sa  place  de 
directeur  de  l'école  d'Alfort  en  1794,  et  nommé 
de  nouveau  professeur  de  maréchallerie  et  de 
jurisprudence  vétérinaire  en  1S0G.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  travaux  intéressants  sur 
son  art  :  Traité  du  charbon  ou  anthrax  dans 
tes  animaux  (1783);  Traité  des  maladies  ver- 
mineuses  dans  les   animaux   (1783);  Instruc- 
tions sur  la  morue  (1785)  ;  Traité  sur  l'engrais- 
sement des  animaux  domestiques  (1805)  j  In- 
structions sur  les  maladies  des  animaux  do- 
mestiques (1812-1834,  6  vol,);  Des  lois  sur  la 
garantie  des  animaux  (1804),  et  de  nombreux 
mémoires.  Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  mé- 
thode, précision  et  clarté.  On  y  reconnaît  l'es- 
prit d'ordre  et  d'observation,  et  surtout  l'étude 
de  la  nature  dans  l'animal  malade.  Entin,  dans 
le  traitement  des  maladies  vermineuses,  Cha- 
bert a  substitué  l'emploi  de  l'huile  empyreu- 
matique,  facile  k  préparer,  dont  les  effets  sont 
certains,  et  qui  est  d  un  prix  peu  élevé,  h  un 
remède  très-cher  (l'huile  animale  de  Dippel), 
dont  on  faisait  peu  d'emploi,  et  dont  les  pro- 
priétés n'étaient  pas  bien  connues. 

Chabert  était  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  françaises  et  étrangères. 

CHABERT  (Théodore,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Villefranche  en  1758,  mort  vers 
1830.  Il  servit  dans  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion, siégea  aux  Cinq-Cents,  et  vota,  contre  le 
consulat  à  vie.  Placé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Dupont,  il  commandait  l' avant-garde  à  la 
malheureuse  affaire  de  Baylen,  et  fut  désigné, 
avec  le  général  Marescot,  pour  traiter  de 
cette  capitulation,  si  honteusement  célèbre. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  enfermé  k 
l'Abbaye,  mais  combattit  bravement,  en  1814, 
contre  les  armées  coalisées.  Depuis,  il  vécut 
dans  la  retraite. 

CHABERT  (Louis),  général  français,  né 
en  1772  à  la  Tronche,  près  de  Grenoble,  mort 
k  Paris  en  1831.  Parti  comme  simple  soldat 
dans  un  bataillon  des  volontaires  de  l'tsère, 
il  gagna  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  fit  la  plupart  des  campagnes  de  la 
République  et  de  l'Empire.  Chabert  venait 
d'être  nommé  maréchal  de  camp  par  le  gou- 
vernement provisoire,  en  1815,  lorsqu'il  fut 
mis  à  la  retraite  par  Louis  XVIII,  k  cause  de 
sa  conduite  pendant  les  Cent-Jours. 

CHAÏSEU1L,  ville  de  France  (Drôme),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.-E.  de  Va- 
lence, au  pied  d'une  colline,  sur  la  Vioure  ; 
pop.  aggl.  1,388  hab.  —pop.  tôt.  4,333  hab. 
Filatures  de  soie;  chapellerie ,  tanneries ,  pa- 
peterie ,  orfèvrerie  commune.  Restes  d'un  an- 
cien château  fort.  C'est  le  Cerebelliaca  des 
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anciens,  mentionné  dans  les  itinéraires  entre 
Aoste  et  Valence. 

CHABIAU  s.  m.  (cha-bio).  Navig.  Cor- 
ruption de  CHABLEAU. 

CHABIN  s.  m.  (cha-bain).  Produit  hypo- 
thétique de  l'union  du  bouc  et  de  la  brebis,  ou 
du  bélier  avec  la  chèvre.  Il  On  dit  aussi  cha- 
bris. 

—  Encycl.  L'accouplement  du  bouc  et  de  la 
brebis,  ou  celui  du  bélier  et  de  la  chèvre  n'a, 
théoriquement,  rien  d'impossible.  Il  est  donc 
permis  de  croire  k  l'existence  de  métis  nés  de 
ce  croisement;  mais  ce  cas  est-il  aussi  com- 
mun qu'on  le  croit?  Le  chabin  ou  chabris,  nom 
qu'on  donne  à  ces  métis ,  a  pu  se  produire 
quelquefois  ;  mais  ce  nom  a  souvent  aussi  été 
appliqué  à  des  animaux  qui  n'étaient  que  de 
simples  variétés  du  mouton.  On  dit  que  le 
chabris,  très-commun  autrefois  à  Saint-Domin- 
gue, l'est  encore  aujourd'hui  à  Cuba  et  au 
Mexique,  et  qu'il  offre ,  à  tous  égards ,  des 
qualités  exceptionnelles,  bien  supérieures  k 
celles  des  deux  espèces  dont  il  provient.  Non- 
seulement  il  atteint  de  bonne  heure  un  déve- 
loppement considérable  ;  mais  il  se  recom- 
mande par  la  bonté  de  sa  chair,  qui  se  vend  à. 
un  prix  plus  élevé  que  celle  du  chevreau  et 
du  mouton.  On  pouvait  croire  qu'en  Amérique 
son  excellence  tenait  à  la  supériorité  des  races 
dont  il  procède,  car  on  sait  que  dans  les  pays 
chauds  le  mouton,  le  chevreau  surtout,  l'em- 
portent sur  leurs  similaires  des  contrées  du 
Nord;  mais  on  assure  que  le  chabris  obtenu 
en  Angleterre  n'est  inférieur  ni  par  la  finesse 
du  goût,  ni  par ,1e  privilège  de  fournir  à  l'in- 
dustrie une  toison  abondante  ,  élastique,  lus- 
trée, se  rapprochant  du  crin  et  pouvant  servir 
à  fabriquer  de  très-belles  étoffes. 

CHABIR  s.  m.  (cha-bir).  Eperon  que  por- 
tent les  Arabes  :  Les  chefs  arabes  venus  à  Paris 
lors  de  la  distribution  des  aigles  avaient  des 
bottes  armées  de  leurs  longs  et  terribles  cha- 
birs.  (Journ.) 

CHABLAGE  s.  m.  (cha-bla-je —  rad.  chable). 
Navig.  Fonctions  de  certains  employés  qui 
étaient  chargés  autrefois  de  veiller  h  ce  que 
les  bateaux  ne  se  heurtassent  pas  contre 
quelque  obstacle,  dans  le  voisinage  des  ponts 
et  dans  les  passages  difficiles. 

CHAULAIS  (  Caballicus  ager  ,  champ  des 
chevaux),  ancienne  province  du  Piémont, 
dans  la  Savoie,  comprise  entre  le  lac  de  Ge- 
nève au  N.,  la  Suisse  à  l'E.,  le  Faucigny  au  S. 
et  la  province  de  Carouge  à  l'O.  ;  ch.-l.  Tho- 
non;  superficie,  87,000  hectares;  60,193  hab. 
Cette  contrée,  qui  doit  son  nom  aux  nombreux 
chevaux  qu'y  élevaient  les  Romains,  est  mon- 
tagneuse, couverte  de  beaux  pâturages  et  de 
vastes  forêts;  elle  renferme  quelques  fer- 
tiles vallées  qui  produisent  en  abondance  des 
grains,  des  châtaignes  et  d'autres  fruits. 

Au  moyen  âge,  le  Chablais  fit  partie  du 
royaume  de  Bourgogne;  au  xie  siècle,  il  fut 
donné  j)ar  l'empereur  Conrad  le  Salique  à 
Humbert,  premier  comte  de  Savoie,  et  resta 
dans  cette  maison  jusqu'au  premier  empire, 
qui  le  réunit  k  la  France  en  le  comprenant 
dans  le  département  du  Léman  ;  en  1814,  il  fut 
rendu  k  la  maison  de  Savoie,  qui  l'a  cédé  à  la 
France  en  1S60.  Le  Chablais  forme  aujour- 
d'hui l'arrond.  de  Thonon,  dans  le  départe- 
ment de  Haute-Savoie. 

CHABLE  s.  m.  (cha-ble  —  anç.  forme  du 
mot  câble).  Techn.  et  Mar.  Grosse  corde 
passée  dans  une  poulie ,  pour  enlever  des 
fardeaux. 

—  Agric.  Nom  de  la  herse  dans  quelques 
localités. 

—  Sylvie,  Syn.  de  chablis. 

CHABLEAU  s.  m.  (cha-blo).  Navig.  Câble 
d'un  faible  diamètre  et  d'une  grande  longueur, 
dont  on  se  sert  pour  tirer  un  bateau.  \\  On  dit 

aussi  CABLIAtT,  CHABLJAU,    CHABOT  et  CHABLOT. 

CHABLER  v.  a.  ou  tr.  (cha-blé  —  rad. 
chable).  Navig.  Haler,  soulever  ou  attacher 
avec  un  chable  :  Chabler  un  fardeau,  une 
pièce  de  bois,  u  Chabler  des  cordes,  En  tordre 
plusieurs  ensemble,  pour  en  former  une  seule. 

—  Agric.  Chabler  les  noyers,  Abattre  les 
noix  k  coups  de  perche. 

Se  chabler  v.  pr.  Etre  chable. 

CHABLER  v.  n.  ouintr.  (cha-blé  —  corrupt. 
de  cluiple).  Combattre  dans  un  chaple  ou  tour- 
noi, n  Vieux  mot. 

CHABLEUR  s.  m.  (cha-bleur  —  rad. chable). 
Navig.  Ancien  nom  de  l'inspecteur  qui  était 
chargé  de  régler  les  départs  des  coches  et  de 
veiller  k  leur  sûreté  pendant  leur  navigation. 
Il  Celui  qui  attache  l'amarre  k  un  bateau. 

CHABLIAU  s.  m.  (cha-blio).  Navig.  V.  cha- 
bleau. 

CHABLIS  s.  m.  (cha-bli  — du  lat.  capulare, 
battre,  qui  se  retrouve  dans  le  français  cha- 
peler  et  le  provençal  chaplar,  hacher,  mettre 
en  morceaux.  Le  provençal  a  de  plus  le  subst. 
chaple,  abattis,  action  de  hacher,  de  briser, 
d'abattre,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  cha- 
blis). Sylvie.  Arbre  de  haute  futaie  ou  bali- 
veau renversé ,  déraciné  ou  rompu  par  les 
vents;  arbre  brisé  sous  le  poids  de  la  neige 
ou  du  givre ,  tombé  de  vieillesse  ou  de  pour- 
riture :  Tous  procès- verbaux  concernant  les 
chablis  doivent  être  enregistrés  aux  archives 
de  la  conservation.  (Dict.  forestier.) 

—  Adjeetiv.  :  Les  arbres  chablis,  les  bois 
chablis,  u  .On  dit  quelquefois  chable. 
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- —  Contre.  Vin  blanc  de  Bourgogne  très- 
reiiouiinè,  qui  doit  son  nom  au  pays  où  on  le 
récolte  :  Une  bouteille  de  chablis.  Boire  du 

CHABLIS. 

CHABLIS  {Cabliacum),  ville  de  France 
(Yonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  à  20  kilom. 
E.  d'Auxerre,  sur  le  Serein,  et  au  milieu  de 
riches  vignobles;  pop.  aggl.  2,308  hab. — pop. 
tôt,  2,330  hab.  Tanneries,  -fabriques  de  fu- 
tailles et  de  biscuits  renommés  ;  carrières  de 
pierres  de  taille;  excellents  vignobles,  qui  ne 
produisent  guère  en  moyenne  que  200,000  hec- 
tolitres de  vin  blanc.  Mais  iliaut  croire  que 
MM.  les  marchands  de  vins  de  tous  les  pays, 
sans  oublier,  bien  entendu,  ceux  de  Paris, 
pratiquent  sur  cette  liqueur  pétillante  et  gé- 
néreuse le  même  miracle  oue  Jésus-Christ 
sur  les  cinq  pains,  dans  !e  désert,  puisqu'il  s'en 
débite  annuellement  sur  la  surface  du  globe 
des  milliers  d'hectolitres  ;  miracle  qui,  dans 
l'espèce,  se  confond  avec  celui  des  noces  de 
Cana,  car  dans  l'un  et  l'autre  cas  l'eau  se 
trouve  tout  à  coup  métamorphosée  en  vin. 
A  Paris,  tout  vin  blanc  s'appelle  fièrement 
chablis,  comme  toute  eau-de-vie  s'intitule 
cognac,  antonomase  qui  ferait  dresser  les  che- 
veux sur  le  sommet  chenu  du  mont  Calvaire. 
Les  vins  blancs  de  Chablis  ont  une  réputation 
européenne,  et  valent  encore  mieux  que  leur 
réputation;  ils  sont  spiritueux,  sans  laisser 
sentir  l'alcool;  ils  ont  du  corps,  de  la  finesse 
et  un  parfum  exquis  (goût  de  pierre  à  fusil)  ; 
ils  sont  d'une  limpidité  et  d'une  blancheur 
remarquable  ,  et  se  distinguent  aussi  par 
leurs  qualités  hygiéniques  et  digestives,  par 
l'excitation  vive,  bienveillante  et  pleine  de 
lucidité  qu'ils  communiquent  k  l'intelligence. 
Leur  conservation  est  indéfinie  et  ils  s'amé- 
liorent encore  en  vieillissant  ;  une  bouteille  de 
184G  n'a  pas  de  prix,  car  l'heureux  détenteur 
ne  s'en  séparerait  qu'en  la  dégustant  avec  ses 
meilleurs  amis,  et  les  jours  de  baptême  ou  de 
mariage.  Ces  vins  supportent  admirablement 
les  voyages  et  traversent  les  mers  sans  perdre 
aucune  de  leurs  qualités.  Les  principaux  crus 
sont  les  moutonne,  valmur,  vaudésir,  Man- 
chot, clos,  montdemilieu,  bougrot.  La  seule 
espèce  de  cépage  est  le  pineau  ou  morillon 
blanc.  La  vigne  est  essolée  (arrachée  du  sol) 
à  trente  ou  quarante  ans  environ  ;  elle  ne 
produit  qu'après  cinq  ans  de  plantation  et 
donne  une  moyenne  de  25  à  30  hectolitres  à 
l'hectare.  La  plantation  se  fait  en  petites  fos- 
ses distantes  de  0  m.  80,  en  chapons  coudés, 
à  0  m.  25  de  profondeur.  L'habitude  est  de 
traîner,  partant  de  chaque  souche,  trois  k 
cinq  membres,  portant  chacun  deux  coursons 
taillés  à  deux  ou  trois  yeux,  attachés  chacun 
près  de  terre,  k  un  échalas.  Le  sol  des  co- 
teaux de  Chablis  est  pierreux,  calcaire  et  lé- 
ger-, on  donne  quatre  cultures  pur  an,  et  on 
commence  k  planter  k  des  distances  assez 
longues  pour  permettre  de  labourer  les  vi- 
gnes à  la  charrue,  afin  d'économiser  la  main- 
d'œuvre. 

Versons  encore  quelques  gouttes  d'encre  k 
la  santé  du  nectar  bourguignon. 

Le  vin  blanc  de  Chablis  a  été,  est  et  sera 
toujours  le  premier  des  vins  blancs,  comme 
Achille  est  le  premier  des  héros  (toutefois 
sans  préjudice  d'Hector,  de  Diomède  et  d'Ajax, 
fils  de  Télamon.  Ici,  bien  entendu,  Hector 
c'est  l'yquem,  Diomède,  le  grave,  et  Ajax, 
le  sauterne).  Les  anciens  croyaient  sincère- 
ment que  la  courtisane  éttut  un  produit  spon- 
tané des  villes  de  Lesbos  ou  de  Milet  ;  il  nous 
semble,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  ou  plutôt 
dans  le  même  ordre,  puisque  femme  et  vin 
nous  enivrent,  que  le  premier  cep  de  raisin 
blanc  a  dû  pousser  naturellement  sur  un  des 
coteaux  brûlants  de  Chablis. 

CHÂBLON  s.  m.  (cha-blon).  Techn.  Calibre 
servant  au  façonnage  des  poteries. 

CHABLOT  s.  m.  ( cha-blo  —  rad.  chable). 
Techn.  Cordage  de  maçon.  N  On  dit  quelque- 
fois CHABOT. 

CHAELURE  s.  f.  (cha-blu-re  —  rad.  chable). 
/Navig.  Corde  longue  d'environ  30  m., qui  sert 
k  chabler. 

CHABNAM  s.  m.  (cha  -  bnamm).  Comm. 
Sorte  de  mousseline  des  Indes. 

CHABOISSEAU  s.  m.  (cha-boi-so).  Iehthyol, 
Nom  donné  k  plusieurs  espèces  de  poissons  du 
genre  cotte,  qui  habitent  les  mers  du  Groen- 
land. U  On  dit  aussi  chaboiseau.  - 

CHABORAS  ou  ABORAS ,  fleuve  de  l'an- 
cienne Mésopotamie,  affluent  de  l'Ëuphrate  k 
Circesium;  il  porte  aujourd'hui- le  nom  de 
Khabour. 

CHABOT  s.  m.  (eha-bo—  du  lat.  caput,  tête, 
qui  a  donné  le  vieux  fr.  cap  etcab).  Iehthyol. 
Espèce  de  poisson  d'eau  douce  du  genre  cotte, 
de  couleur  noirâtre,  d'une  longueurde  0  m.  12 
à.  0  m.  15,  k  tête  lisse  ou  portant  seulement 
une  épine  au  préopercule. 
A  prendre  sagement  ayez  les  mains  ouvertes; 
Ne  faites,  s'il  se  peut,  jamais  présent  ni  don, 
Si  ce  n'est  d'un  chabot  pour  avoir  un  cardon. 

RÉCNIEK. 

—  Blas.  Pièce  d'armoiries  représentant  le 
même  poisson  en  pal,  la  tête  en  haut  et  mon- 
trant le  dos  :  Pour  leurs  armes,  les  Chabot 
ont  toujours  conservé  leurs  chabots  en  écarte- 
lure.  (St-Sim.)  Chabot  :  D'or  à  trois  chabots 
de  gueules.  —  Chabot  de  la  Fare  .-  D'asur,  à 
trois  chabots  d'or  posés  2  et  1. 

—  Navig.  V.  CHABLEAU. 

—  Techn.  V.  chablot. 
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—  Encycl.  Iehthyol,  On  trouve  le  chabot 
dans  la  Seine  et  dans  d'autres  rivières.  Il  se 
tient  souvent  caché  sous  les  pierres.  Nageant 
avec  une  extrême  rapidité,  il  poursuit  les  très- 
jeunes  poissons,  dont  il  aime  k  se  nourrir  ;  il 
vit  aussi  de  vers  et  d'insectes  aquatiques; 
mais  lui-même  devient  la  proie  des  perches, 
des  saumons  et  des  brochets.  Cette  espèce  est 
très-féconde.  La  femelle  est  plus  grosse  que 
le  mâle,  et  parait  comme  gonflée  k  l'époque 
de  la  ponte.  On  a  dit  qu'elle  couvait  ses  œufs, 
et  qu  elle  perdait  la  vie  plutôt  que  de  les 
abandonner;  il  est  certain  qu'on  a  vu  ces 
poissons,  les  mâles  aussi  bien  que  les  femelles, 
se  cacher  dans  des  endroits  où  des  œufs  de 
leur  espèce  avaient  été  pondus  ;  mais  cette 
manœuvre  n'a  point  encore  reçu  sa  véritable 
explication.  La  chair  des  chabots  est  délicate 
et  saine. 

CHABOT,  famille  du  Poitou,  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  France.  On 
en  a  établi  la  généalogie  depuis  le  xie  siècle, 
époque  k  laquelle  elle  jouait  déjà  un  rôle  con- 
sidérable et  avait  produit  un  évêque  de  Li- 
moges. Elle  avait  pour  chef,  dans  la  seconde 
moitié  du  xn°  siècle,  Thibaut  Chabot,  sire  de 
la  Roche-Servière  et  de  la  Grève,  qui  fut  pré- 
sent, en  120S,  k  la  signature  du  traité  do 
Trêves ,  conclu  entre  Philippe  -  Auguste  et 
Jean,  roi  d'Angleterre.  Ce  Thibaut  laissa  trois 
fils  :  Thibaut,  l'alné,  n'eut  qu'un  fils,  avec  qui 
la  branche  s'éteignit.  Gérard,  le  second, 
forma  la  branche  des  barons  de  Retz ,  qui 
finit  avec  Gérard  Chabot,  baron  de  Retz,  un 
des  partisans  les  plus  dévoués  de  Charles  de 
Blois,  et  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
d'Auray,  en  1364.  Le  troisième,  Sebran  Cha- 
bot, seigneur  de  la  Grève,  a  été  la  souche 
des  différentes  branches  de  cette  maison  qui 
se  sont  perpétuées  jusqu'k  nous.  —  Louis  Cha- 
bot, seigneur  de  la  Grève  et  de  Vouveut,  issu 
au  quatrième  degrt  le  Sebran,  laissa  deux 
fils,  La  postérité  de  I  aîné  s'éteignit  daDS  les 
mâles,  dès  le  premier  degré.  Le  second,  Re- 
naud Chabot,  a  fait  la  branche  des  comtes  de 
Jarnac.  Cette  branche  a  donné  naissance  au 
rameau  des  comtes  de  Charny,  dont  l'auteur, 
Philippe  Chabot,  amiral  de  France,  favori  de 
François  Ier,  fut  fait  prisonnier  avec  ce  roi  k 
la  bataille  de  Pavie,  et  laissa  deux  fils,  Eléo- 
nor  Chabot,  comte  de  Charny,  lieutenant  gé- 
néral au  gouvernement  de  Bourgogne,  qui 
refusa  d'exécuter  les  ordres  de  Charles  IX, 
relatifs  à  ta  Saint-Barthélémy,  et  François 
Chabot,  qui  a  formé  le  rameau  des  marquis 
de  Mirabeau.  Elle  a  produit  également  le  ra- 
meau des  ducs  de  Rohan,  dont  on  va  parler, 
et  s'est  éteinte  en  1690,  avec  Gui-Henri  Cha- 
bot, comte  de  Jarnac,  marquis  de  Soubran, 
qui  avait  épousé  en  premières  noces  Marie- 
Claire  de  Créqui,  et  en  secondes  noces  Ch«r- 
lotte-Armande  de  Rohan,  fille  aînée  de  Charles 
de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  et  d'Armande 
deSchomberg,  sans  laisser  d'héritiers  mâles 
île  ces  deux  mariages.  —  Charles  Chabot,  tige 
des  ducs  de  Rohan  de  la  maison  Chabot, 
épousa,  en  1013,  Henriette  de  Lur,  dont  il  eut 
Henri  Chabot,  seigneur  de  Sainte- Aulaye, 
gouverneur  d'Anjou.  Ce  dernier  fut  marié 
en  1645,  à  Marguerite,  duchesse  de  Rohan, 
petite-fille  par  sa  mère  du  ministre  Sully,  et 
fille  et  héritière  de  Henri  de  Rohan,  créé  duc 
et  pair  en  1603.  H  obtint,  en  1648,  de  nou- 
velles lettres  patentes ,  érigeant  en  duché- 
pairie  la  terre  de  Rohan  ,  la  pairie  étant 
éteinte  à  la  mort  de  son  beau-père,  et  mourut 
en  1655,  laissant  Louis  de  Rohan-Chabot,  duc 
de  Rohan,  dont  la  descendance  s'est  perpé- 
tuée jusqu'k  nous.  V.  Retz,  Grève,  Jabnac, 
Rohan,  Citarny,  Mirabeau,  etc. 

CHABOT  (Philippe  de)  ,  comte  de  Charny 
et  de  Buzançois,  grand  amiral  de  France,  né 
vers  1480,  mort  en  1543.  Il  fut  aussi  connu 
de  son  temps  sous  le  nom  d'Amiral  do  Itrîon, 
de  la  seigneurie  de  Brion  qui  appartenait  à  sa 
famille.  Ses  premières  années  s'écoulèrent  au 
château  d'Amboise,  où,  de  même  que  plu- 
sieurs autres  jeunes  seigneurs,  tels  qu'Anna 
de  Montmorency,  Montchenu,  Robert  de  La 
Marck,  etc.,  il  partagea  les  jeux  guerriers  du 
comte  d'Angoulème.  Aussi,  lorsque  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Ier,  il  conserva  pour  Chabot  une  faveur 
et  une  estime  toutes  particulières,  et,  k  di- 
verses reprises,  lui  confia  des  missions  im- 
portantes. Après  l'évasion  du  connétable  de 
Bourbon,  ce  fut  lui  que  le  roi,  alors  k  Lyon, 
chargea  de  conduire  k  Paris  la  reine  et  ses 
fils  et  d'empêcher  qu'aucun  mouvement  écla- 
tât dans  la  capitale. 

En  1424,  Marseille,  assiégée  par  les  impé- 
riaux et  par  Bourbon,  était  sur  le  point  de  se 
rendre,  lorsque  Chabot, k  la  tête  de  200  lances 
et  de  3,000  fantassins,  parvint  k  pénétrer 
dans  cette  ville,  dont  il  fit  bientôt  après  lever 
le  siège.  L'année  suivante,  il  montra  moins  les 
talents  d'un  général  que  l'ardeur  d'un  soldat, 
en  conseillant  au  rot  de  livrer  la  bataille  de 
Pavie.  Il  chercha  ensuite  k  réparer  son  er- 
reur en  combattant  avec  la  plus  grande  va- 
leur et  ■  y  fîst  si  bien,  dit  Brantôme,  que  Je 
roi  lui  donna  la  charge  d'amiral.  «  Il  avait 
partagé  le  sort  de  son  maître  et  avait  été  con- 
duit avec  lui  prisonnier  en  Espagne.  En  t520, 
il  fut  chargé  d'aller  en  Italie  obtenir  do 
CharleSrQuint  la  ratification  du  traité  de  Cam- 
brai. Six  ans  plus  tard,  il  reçut  le  comman- 
dement en  chef  de  la  guerre  contre  le  duc  do 
Savoie,  et,  après  avoir,  dans  une  campagne 
rapide,  conquis  presque  tout  le  Piémont,  il 
tenait  ce  prince  assiégé  dans  Verceil  et  allait, 
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par  !a  prise  de  cette  ville,  assurer  la  conquête 
d'une  partie  de  l'Italie,  lorsque  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  se  rendait»  Rome  pour  négocier 
la  paix,  lui  persuada  de  s'arrêter  au  milieu  de 
ses  succès.  Ce  fut  la  une  faute  que  François  1er 
ne  pardonna  pas  k  l'amiral,  et  qui  devint  eu 
quelque  sorte  le  point  de  départ  de  la  dis- 
grâce qui  le  frappa  plus  tard.  A  son  retour 
d'Italie,  Chabot  trouva  la  cour  partagée  en 
deux  camps  par  la  rivalité  de  la  duchesse 
d'Etampes ,  maîtresse  du  roi,  et  de  Diane  de 
Poitiers ,  maltresse  du  jeune  duo  d'Orléans, 
auquel  la  mort  de  son  frère  aîné  François 
(1536)  venait  de  donner  le  titre  de  Dauphin. 
L'amiral  eut  le  tort  de  se  mêler  à  ces  intri- 
gues et  devint  le  chef  du  parti  de  la  duchesse 
d'Etampes,  tandis  que  Diane  avait  pour  prin- 
cipal allié  le  connétable  de  Montmorency, 
l'homme  le  plus  puissant  de  la  cour,  devant 
lequel  le  chancelier  et  les  grands  courbaient 
humblement  la  tête,  et  qu'ils  n'osaient  traiter 
que  de  monseigneur.  Chabot  ne  se  crut  pas 
obligé  k  tant  de  déférence  envers  un  ancien 
camarade  d'enfance  et  continua  de  l'appeler, 
comme  par  le  passé,  bon  compagnon  et  mon 
frère.  L'orgueilleux  connétable  en  conçut 
contre  son  rival  une  haine  qui  devint  d'au- 
tant plus  vive,  qu'elle  dut  rester  longtemps 
inactive,  a  cause  du  crédit  tout-puissant  de  la 
duchesse  d'Etampes  sur  l'esprit  du  roi.  Cette 
haine  trouva  enfin  l'occasion  d'éclater.  En 
1539,  François  I"  résolut  de  faire  exercer  des 
poursuites  contre  ceux  qui  s'étaient  enrichis 
aux  dépens  de  l'Etat,  et  Montmorency  vit  là 
un  moyen  de  perdre  l'amiral ,  dont  le  luxe  et 
la  magnificence  étaient  extraordinaires,  même 
au  milieu  de  cette  cour  fastueuse.  Il  présenta 
au  roi  des  relevés  de  comptes  qui  prouvaient 
que  Chabot  s'était  approprié  une  partie  des 
revenus  de  l'Etat  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne.  Chabot,  mandé  auprès  du  roi 
pour  se  justifier,  lui  répondit  i\vec  hauteur  et 
l'ut  arrêté.  Le  8  févribi  1540,  une  commis- 
sion, présidée  par  le  président  Poyet,  qui 
était  vendu  au  connétable,  le  condamna  a 
1,500,000  livres  d'amende,  au  bannissement 
et  a  la  confiscation  de  ses  biens,  comme  cou- 
pable de  concussion,  d'exactions,  de  malver- 
sations et  autres  entreprises  sur  l'autorité 
royale  ;  à  tous  ces  chefs  d'accusation  Poyet 
ajouta  ceux  d'infidélités  et  de  déloyauté.  Le 
jugement  fut  d'abord  approuvé  par  Fran- 
çois I«,  dont  le  ressentiment  contre  l'amiral 
n'était  pas  encore  apaisé;  mais  la  duchesse 
d'Etampes  ne  cessa  d'intercéder  en  faveur  du 
condamné,  et  ses  larmes  triomphèrent  k  la  lin 
de  la  résistance  du  roi.  L'amiral  obtint  des 
lettres  de  grâce,  fut  déchargé  de  l'amende  et 
rétabli  dans  ses  emplois.  Bien  plus,  le  conné- 
table ayant  été  disgracié  peu  de  temps  après, 
Chabot  fut  appelé  a  lui  succéder  dans  une 
partie  des  fonctions  qu'il  occupait  k  la  cour. 
Mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  ce 
retour  de  la  faveur  de  son  maître.  Il  mourut 
un  an  plus  tard  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
sa  condamnation,  du  moins  k  ce  que  prétend 
Brantôme,  qui  s  exprime  ainsi  k  ce  sujet  : 
«  Depuis,  le  pauvre  nomme  ne  proufita  de  son 
corps,  car  dès  lors  son  pouls  s'arresta  et  cessa 
tout  a  coup  par  telle  véhémence  de  peur? 
qu'oncqaes  depuis  il  ne  le  put  retruuver,  m 
jamais  put  estre  trouvé  par  quelque  grand  et 
expert  médecin  qui  fut.  •  Bien  qu'il  portât  le 
titre  de  grand  amiral  .de  France,  Chabot  ne 
se  distingua  jamais  personnellement  comme 
homme  de  mer  ;  mais  il  ne  négligea  pas  la 
marine,  et  ce  fut  grâce  k  la  protection  qu'il 
accorda  k  Jacques  Cartier  que  ce  dernier  fut 
chargé  par  le  roi  d'un  voyage  d'exploration 
dans  l'Amérique  septentrionale,  voyage  qui 
eut  pour  résultat  la  découverte  du  Canada.  Il 
existe  k  la  Bibliothèque  impériale  un  recueil 
manuscrit  en  2  vol.  in-fol.  des  Lettres  de  l'a- 
miral de  Brion,  écrites  en  1525.  On  trouve  en 
outre  des  détails  curieux  sur  son  procès  dans 
le  livre  VI  des  Recherches  de  Pasquier. 

Léonor  de  Chabot,  fils  de  l'amiral,  lui  fit 
élever  un  magnifique  tombeau,  à  la  descrip- 
tion duquel  nous  consacrons  l'article  suivant. 

Chabot  (statue  de  Philippe  de),  chef- 
d'œuvre  de  Jean  Cousin,  musée  du  Louvre. 
Cette  statue,  qui  est  en  albâtre  de  Lagny, 
ornait  autrefois  le  monument  que  Léonor  de 
Chabot  fit  ériger  k  la  mémoire  de  son  père 
dans  l'église  des  Célestins,  à  Paris,  en  1543. 
Elle  fut  recueillie,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
dans  la  musée  des  monuments  français,  aux 
Petits-Augustins.  et  passa  ensuite  dans  la 
galerie  d'Angouleme,  au  Louvre.  Elle  repré-- 
sente  l'amiral  k  demi  couché,  accoudé  sur  son 
casque  et  semblant  se  reposer,  par  un  doux 
sommeil,  de  ses  longues  fatigues.  Il  porte, 
par-dessus  son  armure,  lo  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  une  cotte  d'armes  sur  laquelle  sont 
gravées  ses  armoiries ,  et  il  tient  k  la  main 
son  sifflet  de  commandement.  Son  casque , 
dont  il  a  déchargé  sa  tête,  et  ses  gantelets, 
qui  sont  près  de  lui,  montrent  qu'il  n'est  pas 
mort  au  milieu  des  combats ,  ce  que  l'on  indi- 
que, sur  les  monuments  de  cette  époque,  par 
le  casque  en  tête,  les  mains  couvertes  de  leurs 
gantelets  et  armées  de  l'épée.  Cette  statue,  de 
grandeur  naturelle ,  a  été  attribuée  k  Paul 
Ponco  ;  mais  il  a  été  prouvé  depuis  que  c'était 
un  ouvrage  de  Jean  Cousin.  «Par  la  fierté  de 
sa  pose  et  la  hardiesse  de  l'exécution,  a  dit 
M.  de  Clarac,  cette  statue  est  digne  du  ciseau 
de  Michel-Ange,  dont  elle  rappel!»  le  style. 
Malgré  l'armure,  le  corps  a  beaucoup  de  sou- 
plesse; la  tête,  pleine  de  force  et  de  carac- 
tère, est  d'un  bon  travail;  on  y  retrouve  un 
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Î>eu  du  style  des  têtes  antiques  d'Hercule,  et 
a  manière  simple  et  large  dont  cette  figure 
est  drapée  a  beaucoup  de  rapport  avec  «elle 
de  la  belle  statue  connue  sous  le  nom  de  Pho- 
cion.  Une  partie  des  armoiries  dont  est  bla- 
sonnée  la  cotte  d'armes  est  parlante.  Le  petit 
poisson  k  grosse  tête  plate  se  nomme  chabot 
dans  le  Poitou,  à  ce  que  nous  apprend  Millin, 
dans  ses  Antiquités  nationales  (I,  55).  »  Le 
piédestal  qui  porte  la  statue  est  décoré  d'un 
bas-relief  en  marbre,  où  sont  représentés  un 
des  ancêtres  de  Philippe  de  Chabot  et  sa 
femme,  tous  deux  endormis.  Sous  ce  tombeau 
figuraient  autrefois  l'apôtre  saint  Paul  et  le 
grand  prêtre  Melchisédech,  soutenant  une 
femme  qui  personnifiait  la  Fortune.  On  suppose 
que  Philippe  de  Chabot  dut  avoir  une  vénéra- 
tion particulière  poursaintPaul,car  il  a  été  re- 
présenté avec  les  attributs  de  cet  apôtre, dans 
une  des  peintures  en  émail  exécutées  par  Léo- 
nard Limosin,  d'après  les  dessins  de  Jannet, 
pour  orner  le  tombeau  de  François  Ier.  Le 
comte  Cieognara  cite  le  monument  de  Chabot 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  fran- 
çaise au  xvie  siècle. 

CHABOT.  Pour  les  personnages  de  cette  fa- 
mille qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  substituée  h 
celle  des  Rohan  en  1045,  voyez Rohan-Chabot. 

CHABOT  (Louis-François-Jean),  général, 
né  k  Niort  en  1757,  mort  en  1837.  11  se  distin- 
gua dans  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
1  Empire,  et  plus  particulièrement  au  siège 
d'Anvers,  au  passage  de  la  Meuse,  en  Vendée 
et  au  blocus  de  Mantoue,  où  il  reçut  la  capi- 
tulation de  Wurmser.  Nommé  commandant 
des  lies  Ioniennes,  il  défendit  héroïquement 
Corfou,  commanda  une  division  pendant  la 
guerre  d'Espagne ,  et  fut  mis  k  la  retraite 
en  1815. 

CHABOT  (François),  conventionnel  mon- 
tagnard ,  né  k  Saint-Geniez-Dol  (Rouergue) 
en  1759,  décapité  en  1794.  Ii  avait  été  capucin 
avant  la  Révolution  et  d'une  piété  exaltée, 
que  la  lecture  des  livres  philosophiques  mo- 
difia eiisuite  singulièrement.  Lors  de  la  sup- 
pression des  congrégations  religieuses,  il  sortit, 
de  son  couvent,  déjà  gagné  à  la  cause  de  la 
Révolution  ,  continua  toutefois  d'exercer  les 
fonctions  de  la  prêtrise,  accepta  l'un  des  pre- 
miers la  constitution  civile  du  clergé,  et  devint 
grand  vicaire  de  Grégoire,  évêque  constitu- 
tionnel de  Blois.  Cette  position,  où  il  montra 
un  patriotisme  actif,  stimulé  par  l'ambition  de 
jouer  un  rôle  dans  les  événements,  le  fit 
nommer  député  à  l'Assemblée  législative  par 
le  département  de  Loir-et-Cher.  Il  siégea  à 
l'extrême  gauche  ,  et,  de  concert  avec  Merlin 
et  Basire,  soutint  vivement  la  dénonciation  du 
fameux  comité  autrichien,  attaqua  Dillon,  Du- 
portail,  Montmorin,  Bertrand  de  Molleville  et 
autres,  k  cause  de  leurs  manœuvres  contre- 
révolutionnaires,  et  se  fit  une  grande  popula- 
rité par  sa  véhémence,  sa  parole  facile  et 
sa  vigilance  farouche.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  distingué,  instruit,  sincèrement  rallié 
aux  idées  nouvelles,  et  qu'il  ne  faudrait  pas 
juger  entièrement  d'après  les  caricatures  que 
les  ennemis  de  la  Révolution  en  ont  faites. 
Chabot,  l' ex-capucin  Chabot,  il  ne  faut  pas  i 
l'oublier,  fut  une  sorte  de  cible  qui  reçut  les 
flèches  de  tous  les  partis.  Ces  épaves  de  l'an- 
cien monde,  ces  ex-prêtres  et  ces  ex -nobles, 
quelque  sincères  qu'ils  fussent  dans  la  foi  nou- 
velle, étaient  naturellement  portés  k  faire  ou- 
blier leur  origine  par  une  ardeur  souvent  ex- 
cessive. Avec  son  emportement  méridional  et 
un  penchant  naturel  pour  l'intrigue,  Chabot  ne 
prêtait  que  trop  le  flanc  aux  attaques.  On  con- 
naît la  fameuse  épigraimne  qui  fut  lancée  con- 
tre lui  et  ses  amis,  et  dont  nous  donnons  ici 
une  des  variantes  : 

Vit-on  jamais  rien  de  plus  sot 

Que  Merlin,  Basire  et  Chabotl 

Connut-on  jamais  rien  de  pire 

Que  Chabot,  Merlin  et  Basire  î 

Et  jamais  rien  de  plus  coquin 

Que  Chabot,  Basire  et  Merlin? 

Cette  épigramme  ne  brille  pas  plus,  d'ailleurs, 
par  l'esprit  que  par  la  bienveillance.  Elle  est 
tort  injuste,  au  moins  k  l'égard  de  Basire,  qui 
était  un  homme  honnête  et  pur.  La  probité  de 
Merlin  a  été  attaquée ,  mais  il  n'y  a  aucune 
preuve  k  cet  égard.  Quant  à  Chabot, on  n'avait 
alors  rien  à  lui  reprocher  sous  ce  rapport. 
Aucun  des  trois  ne  méritait  de  telles  épi- 
thètes.  Que  Merlin,  le  vaillant  défenseur  de 
Mayence,  fût  un  sot  et  un  coquin,  c'est  ce  qui 
semblera  bien  absurde  k  ceux  qui  connaissent 
l'histoire.  Mais  c'est  avec  des  inepties  de  cette 
force  qu'on  a  longtemps  jugé  les  hommes  de  la 
Révolution  et  que  les  jugent  encore  quelques 
esprits  étroits  qui  ne  connaissent  de  cette 
grande  époque  qr.e  les  mots  terreur  et  massa- 
cres de  septembre,  et  qui  professent  k  l'égard 
de  Robespierre  et  de  Danton  des  opinions 
empruntées  à  nos  grand'mères,  naïves  et 
saintes  femmes  auxquelles  la  République,  en 
lutte  avec  toute  l'Europe,  avait  enlevé  les  fils. 
A  la  veille  du  10  août,  Chabot  s'agita  beau- 
coup et  contribua  au  soulèvement  du  fau- 
bourg Saint- Antoine.  Le  15,  il  parla  en  faveur 
des  patriotes  de  Lyon,  fit  réintégrer  Chalier 
dans  ses  fonctions  de  membre  de  la  commune 
de  cette  ville ,  destituer  les  administrateurs 
contre-révolutionnaires  du  Rhône,  et  refuser 
toute  indemnité  pour  la  suppression  des  droits 
féodaux.  Lors  des  massacres  de  septembre,  il 
est  avéré  qu'il  contribua  très-énergiquement 
k  sauver  la  vie  à  plusieurs  prêtres,  et  notam- 
ment au  respectable  abbé  Sicard. 
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Réélu  à  la  Convention  nationale,  il  se  trouva 
compris  dans  une  dénonciation  de  Narbonne 
pour  avoir  reçu  de  l'argent  de  la  cour  ;  mais 
il  ne  fut  donné  aucune  preuve  de  ce  fait,  bien 
invraisemblable,  si  l'on  se  souvient  des  vio- 
lentes attaques  de  Chabot  contre  le  parti  de  la 
cour.  Il  est  évident  que,  s'il  avait  reçu  de  l'ar- 
gent, il  l'avait  bien  mal  gagné  ;  car,  jusqu'à 
la  chute  de  la  royauté,  on  ne  peut  citer  une 
seule  occasion  où  il  ne  se  soit  prononcé  pour 
les  mesures  les  plus  radicalement  révolu- 
tionnaires. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
mort,  comme  ses  collègues  de  la  Montagne, 
et  s'opposa  néanmoins  au  bannissement  de 
tous  les  Bourbons,  réclamé  par  Buzot,  mani- 
festant en  cette  circonstance,  comme  la  plu- 
part des  montagnards ,  une  entière  confiance 
dans  les  opinions  révolutionnaires  du  duc 
d'Orléans.  11  combattit  aussi  l'idée  d'une  dic- 
tature mise  en  avant  par  Marat,  contribua  à 
la  chute  des  girondins,  appuya  le  décret  qui 
transforma  la  cathédrale  de  Paris  en  temple 
de  la  Raison,  et  se  singularisa,  dit-on,  par  une 
affectation  de  négligence  dans  ses  vêtements 
qui  touchait  k  la  malpropreté  (dans  le  but  de 
se  donner  un  vernis  de  sans-culottisme). 

En  octobre  1783 ,  il  épousa  la  sœur  d'un 
banquier  autrichien,  Frey,qui  lui  apporta  une 
dot  de  100,000  livres;  et,  prévoyant  sans  doute 
que  ce  mariage  donnerait  lieu  k  quelques 
soupçons,  l'annonça  aux  Jacobins,  où  il  lut  son 
contrat,  et  obtint  que  la  Société  nommât  une 
députation  pour  assister  au  mariage.  Devenu 
opulent,  et  mêlé  d'ailleurs  k  des  manœuvres 
qui  sont  restées  fort  obscures,  Chabot,  dont 
on  n'avait  voulu  qu'exploiter  l'influence  au 
profit  de  certaines  spéculations  financières,  se 
laissa  facilement  entraîner  dans  des  intrigues 
d'agiotage  qui  se  liaient  k  un  complot  finan- 
cier, où  se  trouvait  mêlé  le  fameux  intrigant 
royaliste,  baron  de  Batz.  Il  reçut  do  l'argent 
pour  corrompre  des  membres  de  la  Conven- 
tion ,  et  spécialement  le  malheureux  Fabre 
d'Eglantine,  dans  le  but  de  falsifier  un  décret 
relatif  k  l'ancienne  compagnie  des  Indes.  Les 
conventionnels  Julien  (de  Toulouse),  Delau- 
nay  (d'Angers),  trempaient  dans  cette  dange- 
reuse intrigue,  dont  Fabre  et  Basire  furent 
les  victimes,  sans  en  être  les  complices. 

Effrayé  bientôt  des  manœuvres  ténébreuses 
dans  lesquelles  il  avait  accepté  un  rôle,  Cha- 
bot alla  les  dénoncer  au  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale, en  remettant  100,000  livres  qu'on  lui 
avait  données  pour  corrompre  Fabre,  et  en 
prétendant  ne  s  être  mêlé  k  celte  affaire  que 
pour  en  saisir  tous  les  fils  et  déjouer  les  pro- 
jets des  conjurés.  Ses  explications  parurent 
neu  satisfaisantes,  et  peu  de  temps  après  il 
tut  arrêté  avec  Basire,  qui  n'était  coupable 
que  d'avoir  reçu  quelques-unes  de  ses  confi- 
dences, sans  trop  les  comprendre  et  sans  les 
révéler. 

Emprisonné  au  Luxembourg,  Chabot,  qui 
avait  espéré  se  tirer  de  cette  vilaine  affaire, 
quoiqu'il  eût  bien  réellement  participé  k  la 
falsification  du  décret  et  aux  manœuvres 
d'agiotage,  écrivit  vainement  à  Robespierre 
les  lettres  les  plus  suppliantes;  il  fut  ren- 
voyé devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  jugé 
en  même  temps  que  les  dantonistes,  qui  se 
plaignirent  amèrement  d'être  accolés  a  des 
fripons,  et  enfin  condamné  k  mort.  Il  prit  du 
sublimé  corrosif,  mais  conserva  assez  de  vie 
pour  être  conduit  k  l'échafaud  (5  avril  1794). 
Sur  la  charrette,  le  malheureux  se  releva  mo- 
ralement par  un  touchant  remords  de  justice 
et  d'amitié.  Au  milieu  des  souffrances  qu'il  en- 
durait, il  ne  songeait  qu'à  son  ami,  innocent, 
et  qu'il  entraînait  avee  lui ,  et  il  ne  cessait  de 
s'écrier  :  ■  Ah  1  pauvre  Basire ,  tu  n'as  rien 
fuit  1  • 

Voila  le  caractère  de  ces  temps  vraiment 
héroïques  :  de  la  grandeur  jusque  dans  la  fai- 
blesse, une  certaine  force  jusque  dans  les  dé- 
faillances. Aujourd'hui,  la  corruption  est  tel- 
lement entrée  dans  nos  mœurs  que,  si  l'on  se 
frappe  la  poitrine,  c'est  de  regret  de  n'avoir 
pas  réussi  au  gré  de  ses  convoitises. 

CHABOT  DE  L'ALLIER  (Georges- Antoine), 
jurisconsulte,  né  k  Montluçon  en  1758,  mort 
en  1819.  Il  était  avocat  au  parlement  avant  la 
Révolution,  et  devint  président  du  tribunal 
de  Montluçon.  Nommé  député  suppléant  à  la 
Convention,  il  prétendit  avoir  reçu  de  ses 
électeurs  la  mission  d'appuyer  le  maintien  de 
la  royauté,  et  il  ne  fut  admis  k  siéger  qu'en 
1790,  lorsque  cette  assemblée  était  livrée  k  la 
réaction.  Il  fit  aussi  partie  du  conseil  des  An- 
ciens, puis  du  Tribunat,  où  il  appuya  bruyam- 
ment les  empiétements  successifs  de  Napo- 
léon, qui  le  nomma  inspecteur  général  des 
écoles  de  droit  et  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation. Il  n'en  fut  pas  moins  un  des  premiers 
à  se  rallier  aux  Bourbons  en  1814,  retourna  à 
l'empereur  pendant  tes  Cent-Jours,  puis  à 
Louis  XVI1Î,  et  sut  conserver  ses  places  sous 
tous  les  gouvernements.  Il  est  plus  recom- 
mandable  comme  jurisconsulte  que  comme 
homme  politique.  Il  avait  pris  part  k  la  rédac- 
tion du  Code  civil,  et  il  composa  des  ouvrages 
estimés  :  Tableau  de  la  législation  ancienne 
sur  les  successions  et  de  la  législation  nouvelle 
établie  par  le  Code  civil  (I804-18OG);  Com- 
mentaire sur  ta  loi  des  successions,  6&  édition, 
revue  et  annotée  par  M.  Pellat  (1832);  Ques- 
tions transitoires  sur  le  Code  Napoléon  (1809- 
1829). 

CHABOT  DE  BOUIN  (Jules),  littérateur 
français,  né  en  1805,  mort  en  1857.  Il  a  publié 
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des  romans  et  signé,  le  plus  souvent  en  col- 
laboration, un  certain  nombre  de  pièces  ap- 
partenant k  tous.les  genres.  Entre  antres  pseu- 
donymes, il  <i  pris  ceux  de  Michel  Marin, 
Jules  Pécherel,  Oct.  de  Saint-Ernest.  On  a  de 
lui  notamment  :  Elle'  Tobias,  histoire  alle- 
mande (1834,  2  vol.)  ;  Histoire  de  deux  sœurs 
(1835,  2  vol.),  roman;  le  Moutard  des  fuu~ 
bourgs,  vandeville  en  un  acte  (1S3G)  ;  la  Mou- 
che du  mari,  en  un  acte  (183Ï),  avec  M.  Du- 
rnarioir;  le  Fils  du  savetier  ou  les  Amours  de 
Télémaque,  avec  M.  Dartois  ;  les  Deux  étoiles 
ou  les  Petites  causes  et  les  grands  effets,  en 
trois  actes  (  1837  ) ,  avec  M.  Lubbîe  ;  Jlita 
l'Espagnole,  drame  en  quatre  actes,  avec 
Charles  Desnoyer  (1837);  la  Maîtresse  d'un 
ami,  en  un  acte  (1840),  avec  le  même;  l'Hos- 
pitalité, le  Beau-père,  le  Quinze  avant  midi, 
vaudevilles  en  un  acte,  avec  M.  Connon;, 
Paula,  drame  en  cinq  actes  (1841),  etc.  Tous 
ces  différents  ouvrages  ont  été  représentés 
sur  les  scènes  de  second  ordre. 

CHABOTTE  s.  f.  (cha-bo-te).  Techn.  Pièce 
de  fondation  qui  constitue  la  base  de  l'enclume 
du  marteau-pilon,  et  qui  reçoit  une  table  ou 
une  matrice  appropriée  au  travail  demandé, 
par  un  assemblage  k  queue  d'aronde. 

CHABOUC  s.  m.  (cha-bouk).  Grand  fouet 
dont  on  se  sert  dans  les  Indes  et  dans  les  co- 
lonies pour  châtier  les  nègres.  Il  Châtiment 
que  l'on  inflige  k  l'aide  de  ce  fouet. 

—  Encycl.  Ce  châtiment  est  mentionné  dans 
une  lettre  de  Parny  k  son  ami  Berlin,  datée 
de  l'Ile  Bourbon,  en  janvier  1775.  «  L'intérêt 
a  désuni  les  familles  ;  la  chicane  est  devenue 
nécessaire;  le  chabouc  a  déchiré  le  nègre  in- 
fortuné, etc.  »  Luilier,  dans  son  Voyage  aux 
Indes,  a  décrit  le  chabouc,  qu'il  appelle  cha- 
boux.  «  C'est,  dit-il,  une  punition  si  rude,  que 
souvent  on  en  meurt.  On  prend  le  patient, 
auquel  on  lie  les  mains,  entre  lesquelles  ou 
passe  une  perche  appelée  bamboux.  Deux 
nommes  ensuite  l'enlèvent,  et  le  soutiennent  ( 
en  l'air  ;  et,  pendant  qu'il  est  soutenu  par  les 
deux  bras,  un  exécuteur  le  frappe  k  grands 
coups  de  nerf  de  bœuf  sur  tout  le  corps.  » 

CHABOU1LLET  (Jean-Marie-Anatole),  an- 
tiquaire, né  k  Paris  en  1814.  Il  est,  depuis  1849, 
conservateur  adjoint  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  a  publié  de 
nombreux  articles  et  mémoires  dans  le  Trésor 
de  numismatique  et  de  glyptique,  dans  la  Jle- 
vue  numismatique,  etc.,  et  a  fait  paraître  à 
part  un   Catalogue  d'émaux    et   de    camées 

(1858). 

CHAEOUSSADE  s.  f.  (cha-bou-sa-de).  Agric. 
Race  de  moutons  américains,  qui  sont  dé- 
pourvus de  cornes. 

CHABBAN  (Joseph),  général  français,  né  à 
Cavaillon  (Vaucluse)  en  1763,  mort  en  1843. 
Parti  comme  volontaire  en  1790,  il  se  signala 
au  passage  du  pont  de  Lodi  (1795),  obtint  lo 
brevet  de  général  de  brigade  et  un  sabre 
d'honnenr,  pour  ses  exploits  dans  la  campagne 
d'Italie.  Chabran  déploya  les  plus  brillantes 
qualités  en  Suisse,  sous  Masséna  (1799),  em- 
porta, eu  1800,  par  un  coup  d'audace  inouï,  le 
fameux  fort  de  Bard,  dans  la  vallée  d'Aostc, 
eut  le  commandement  du  Piémont  après  la 
victoire  de  Marengo,  servit  en  Espagne,  et 
reçut,  en  1814,  le  titre  de  comte. 

CHABBAQUE  ou  SCHABRAQUE  S.  f.  (cha- 
bra-ke  —  allem.  schabracke,  même  sens).  Art 
milit.  Peau  de  chèvre  ou  de  mouton  que  l'on 
met  sur  les  chevaux  de  la  cavalerie  légère  : 
L'usage  de  la  chabraquk  nous  vient  des  hus- 
sards hongrois,  qui  l'avaient  empruntée  aux 
Turcs.  (E.  Mourot.) 

—  Patois.  Fille  ou  femme  qui  vit  dans  lo 
désordre. 

CHABRÉE  s.  f.  (cha-bré  —  nom  d'un  sa- 
vant Genevois).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  nussauviôcs, 
comprenant  quelques  espèces,  la  plupart  vi- 
vaces,  originaires  du  Chili. 

CHABRÉE  (Dominique),  en  latin  Cliniu-wn», 
médecin  et  naturaliste  suisse,  né  k  Genève, 
mort  vers  1667.  Il  exerçait  la  médecine  h 
Yverdun,  lorsqu'il  fut  chargé  par  Louis  de 
Graffeniied  de  surveiller  l'impression  et  l'ar- 
rangement des  figures  de  l'Histoire  des  plan- 
tes lie  Jean  Bauhin,  tâche  dont  il  s'acquitta 
avec  une  grande  négligence.  En  1666,  Cha- 
brée  publia  un  abrégé  de  cette  histoire  comme 
un  ouvrage  de  lui,  sous  le  titre  de  ;  Stirpium 
icônes  et  sciagraphia,  etc.  (Genève,  in-fol.) 

CHABRIAS,  général  athénien  très-célèbre, 
mais  dont  les  exploits  ne  sont  qu'imparfaite- 
ment connus.  L'an  392  av.  J.-C,  il  commmula^ 
un  corps  et  fit  quelques  incursions  heureuses 
en  Laconie,  défit  encore  les  Spartiates  quel- 
ques années  plus  tard,  dans  l'Ile  d'Egine,  fut 
envoyé,  en  385,  au  secours  d'Evagoras,  roi  de 
Chypre,  et  lui  fit  obtenir  du  roi  de  Perse  une 
paix  honorable.  Il  fit  ensuite  la  guerre  pour 
son  propre  compte,  en  Egypte,  fut  rappelé 
par  les  Athéniens,  qui  lui  donnèrent  le  com- 
mandement des  forces  qu'ils  envoyaient  au 
secours  des  Thébains,  souleva  l'Eubée  et  les 
Cyclades  contre  les  Spartiates,  et  lutta  avec 
bonheur  contre  le  fameux  général  lacédémo- 
nien  Agésilas,  qu'il  intimida  même  en  Béotio, 
par  une  manœuvre  inattendue.  Quand  sa  pa- 
trie, après  Leuctres,  prit  parti  pour  les  Spar- 
tiates (368),  il  repoussa  Epaminondas,  qui 
tentait  d'emporter  Ôorinthe,,  laissa  surprendre 
Orope,  se  vit  accuser  de  trahison,  et  s'exila 
momentiiaôment  d'Athènes,  emotau'il  eût  trioai- 
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phé  de  ses  accusateurs..  On  le  voit  encore 
mêlé  à  diverses  guerres  en  Thrace  et  en 
Egypte,  où  il  s'était  rais  à  la.  solde  du  roi  Oa- 
chos.  Il  périt  dans  lu  guerre  sociale,  à  la  tète 
de  la  flotte  athénienne,  dans  le  port  de  Chio. 
Il  était  resté  seul  sur  sa  galère,  et  avait  pré- 
féré la  mort  à  la  fuite  (35S).  Démcsthène  dit 
que,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  il  prit  17  vil- 
les, 70  vaisseaux,  3,000  prisonniers,  et  fit  en- 
trer 110  talents  dans  le  trésor  public. 

CHABRILLAN  (Louis-Olivier-Théodore  de 
Moreton,  comte  Dis),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1811.  Il  servit,  de  1830  à  1833, 
dans  l'armée  du  roi  de  Bavière,  puis  revint  en 
France  et  fut  successivement  attaché  au  con- 
seil d'Etat  et  au  ministère  des  affaires  étran- 
fères,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Rentré 
ans  la  vie  privés  après  1848,  M.  de  Cha- 
.  brillan  a  été  élu,  en  1852,  membre  du  Corps 
législatif,  dont  il  a  cessé  de  faire  partie  en 
1863.  —  Son  frère,  le  comte  Lionel  de  C'ha- 
brillan,  né  à  Paris  en  1820  ,  mort  a  Mel- 
bourne en  1858,  eut  une  jeunesse  des  plus 
dissipées,  et  finit  par  épouser  une  danseuse 
de  bals  publics,  connue  sous  le  nom  de  Mo- 
gador.  Il  obtint,  quelque  temps  après,  un  poste 
de  consul  en  Australie,  où  il  mourut.  En  1856, 
Lionel  de  Chabrillan  lit  paraître,  dans  la 
Presse,  des  études  sur  l'Australie. 

CHABRILLAN  (Céleste  Vénard,  dame  Lio- 
nel de  Moreton,  comtesse  de),  connue  au- 
trefois à  Paris  sous  le  surnom  de  Afoçador, 
née  à  Paris  le  27  décembre  1824,  d'une  famille 
d'ouvriers.  Maltraitée  par  sa  mère,  qui  l'aban- 
donnait aux  brutalités  de  son  second  mari, 
elle  connut  de  bonne  heure  toutes  les  misères. 
Un  jour,  elle  fut  recueillie,  épuisée  et  mou- 
rante, par  une  prostituée  de  la  Cité,  qui  lui 
offrit  sa  table  et  son  lit.  L'odyssée  dont  Cé- 
leste Vénard  fui  l'héroïne  à  la  suite  de  cette 
adoption  n'est  pas  du  ressort  de  ce  diction- 
naire. Ce  fut  la  vie  ordinaire  des  courtisanes, 
et  Mme  de  Chabrillan  en  a  raconté  jusqu'aux 
moindres  détails  dans  des  mémoires  publiés 
en  1854,  supprimés  dès  leur  apparition,  puis 
réédités  en  1858,  et  de  nouveau  saisis  {Adieux 
au  monde,  mémoires  de  Céleste  Mogador, 
5  vol.  in-8»;  2e  édition,  4  vol.).  Les  bals  et 
les  lieux  de  plaisir  ont  longtemps  retenti  du 
nom  de  Mogador,  qui,  vers  184G  surtout,  était 
citée  comme  la  reine  du  Prado.  Belle  et 
grande  femme  aux  cheveux  bruns,  aux  sour- 
cils bien  arqués,  elle  avait  les  audacieuses 
proportions  des  cariatides  michel-angesques. 
Elle  était  grêlée,  mais  juste  assez  pour  avoir 
un  faux  air  de  laVénus  de  Milo;e!le  avait  de 
plus  que  la  Vénus  de  Milo  des  bras,  et  de 
tort  beaux.  Aussi  relevait-elle,  au  bal  masqué, 
les  manches  de  son  bourgeron  de  débardeur. 
On  se  rappelle  la  chanson  de  Nadaud  : 

Pomaré,  Maria, 

Mogador  et  Clara, 

A  mes  yeux  enchantés. 
Apparaissez,  belles  divinités! 

Un  historien  du  cru  nous  a  révélé  que  c'est 
le  jeudi  26  septembre  1844,  à  neuf  heures  du 
soir,  que  Mlle  Céleste  reçut  le  nom  de  Moga- 
dor et  sa  couronne  de  reine.  Maintenant  que 
nous  avons  inscrit  cette  date  mémorable,  nous 
voilà  en  règle  avee  la  postérité,  à  laquelle  il 
faut  bien  dire  encore  qu'avant  d'être  com- 
tesse, Céleste  Mogador  fut  actrice  aux  Va- 
riétés, écuyère  à  l'Hippodrome,  puis  lorette  ; 
mais,  à  l'encontre  de  celles  ■  qui  vendent  leur 
corps  au  plus  offrant,  elle  a  donné  son  âme, 
son  corps  et  sa  foi  au  plus  aimant,  »  à  M.  le 
comte  de  Chabrillan,  descendant  d'une  vieille 
race  chevaleresque  du  Dauphiné,  qui,  lui,  n'a 
vu  que  le  présent  et  a  courageusement  ou- 
blié le  passé.  Après  une  jeunesse  orageuse,  le 
comte  a.  donné  son  titre  et  son  nom  à  Mlle  Cé- 
leste Vénard,  en  1854.  Les  deux  époux  parti- 
rent pour4'Australie;  le  mari,  après  sa  ruine, 
avait,  dans  un  premier  voyage,  mené  dans  le 
nouveau  monde  la  rude  vie  des  mineurs;  il 
venait  d'être  nommé  consul  à  Melbourne. 
Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  où 
tous  les  salons  lui  furent  fermés,  la  nouvelle 
comtesse  revint  seule  en  France,  où  elle  fut, 
pendant  six  mois,  gravement  malade.  A  peine 
sauvée,  elle  prit  en  mains  grammaires  et  dic- 
tionnaires et  commença  sa  lotte  contre  l'igno- 
rance. A  force  de  travail,  soutenue  par  une 
grande  énergie,  elle  finit  par  se  créer  un 
style,  et  se  mit  à  écrire  des  romans  et  des  piè- 
ces de  théâtret  On  eut  bientôt  d'elle,  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Chabrillan  :  les  Voleurs 
d'or  (1857);  la  Sapho  (1858);  Miss  Pewel 
(1859);  Est-il  fou?  etc.,  romans.  Du  premier 
de  ces  ouvrages,  elle  a  tiré  un  drame,  qui  a 

_,été  joué  en  mai  l8G4,au  théâtre  de  Belleville. 

•En  1803,  elle  a  pris  la  direction  du  théâtre  des 
Folies-Marigny,  aux  Champs-Elysées,  et  y  a 
fait  jouer  quelques  vaudevilles  signés  Lionel; 
mais  son  administration,  peu  heureuse,  s'est 
terminée  en  1864  par  la  faillite.  Il  faut  tenir 
compte  à  M«  de  Chabrillan  des  efforts  qu'elle . 
a  faits  et  qu'elle  fait  encore  pour  se  réhabi- 
liter. Pleine  de  courage,  elle  cherche  dans  te 
travail  le  pardon  du  passé.  Stimulée  par  le 
désir  de  se  créer  une  place  dans  le  monde  des 
lettres,  elle  lutte  vaillamment;  mais  elle  a 
plus  d'un  obstacle  à  renverser,  et  il  est  à 
craindre  que  le  triste  renom  de  Céleste  Mo- 
gador ne  pèse  longtemps  encore  sur  le  titre  de 
comtesse,  qui  décore  ses  productions  litté- 
raires. 

CHABRILLOU  s.  m.  (cha-bri-llou  ;  Il  mil. 
—  du  lat.  capra,  chèvre).  Comm.  Fromage  de 
lait  de  chèvre  fabriqué  en  Auvergne. 
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CHABRIS,  bourg  et  commune  de  France 
(Indre),  arrond.  et  à  46  kilom.  N.-E.  d'Issou- 
dun,  sur  la  rive  gauche  du  Cher;  pop.  aggl. 
2,346  hab.  —  pop.  tôt.  3,111  hab.  Fabriques 
de  broderie,  lingerie,  draps.  L'église,  plu- 
sieurs fois  reconstruite,  conserve  encore  des 
détails  antérieurs  au  x"  siècle;  les  deux  pe- 
tites cryptes,  ornées  de  la  statue  et  du  tom- 
beau de  saint  PhalUer,  sont  fréquentées  par 
de  nombreux  pèlerins. 

CHABR1T  (Pierre) ,  littérateur  français, 
mort  à  Paris  en  1785.  Il  était  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  s'empoisonna,  dit-on, 
parce  qu'il  ne  put  payer  une  dette  à  son 
échéance.  On  a  de  lui  :  De  la  monarchie  fran- 
çaise et  de  ses  lois  (Bouillon,  1783-1784,  2  vol. 
in-8°),  ouvrage  qui  a  joui  d'une  assez  grande 
célébrité,  et  qui  valut  à  l'auteur  un  prix  de 
l'Académie  française. 

CHABROL,  famille  originaire  de  l'Auver- 
gne, qui  a  fourni  un  grand  nombre  de  person- 
nages distingués  dans  la  magistrature,  les 
armes  et  les  lettres.  Le  grand  Arnauld  en  était 
issu.  Les  membres  les  plus  remarquables 
sont  : 

CHABROL  (Guillaume-Michel),  juriscon- 
sulte, avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom,  né 
dans  cette  ville  en  1714,  mort  en  1792.  [1  fut 
anobli  par  Louis  XV  en  1767,  et  nommé  con- 
seiller d'Etat  en  1780.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  un  Commentaire  sur  tes  coutuvie.i 
d'Auvergne  (1784),  où  se  trouvent  des  rensei- 
gnements intéressants  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  et  où  l'auteur  se  montre  pro- 
fond jurisconsulte  et  fort  savant  dans  le  droit 
romain.  —  Son  tils,  Gaspard-Claude  Chabrol, 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  a 
laissé  cinq  fils,  qui  ont  plus  ou  moins  marqué 
dans  la  politique  et  l'administration  : 

CHABROL  DETOURNOËL  (Gaspard-Fran- 
çois, comte  de),  député  du  Puy-de-Dôme  sous 
la  Restauration,  où  il  vota  constamment  avec 
la  majorité  royaliste  ;  il  mourut  en  1823,  peu 
de  temps  après  avoir  été  nommé  maire  de 
Riom. 

CHABROL  DE  CHAMÉANE  (Ant.-Joseph), 
émigra  sous  la  Révolution,  porta  les  armes 
contre  la  France,  dans  l'armée  de  Condé,  et 
devint,  sous  la  Restauration,  maire  de  Nevers 
et  député  de  la  Nièvre.  A  la  révolution  de 
Juillet,  il  rentra  dans  la  retraite. 

CHABROL-CHAMÉANE  (Ernest,  vicomte 
de),  jurisconsulte  français,  tils  d'Antoine-Jo- 
seph. Il  a  fait,  pendant  quelques  années,  partie 
de  la  magistrature.  Il  a  publié  divers  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  Esquisse  his- 
torique de  la  législation  criminelle  (1842); 
Dictionnaire  général  des  lois  pénales  discipli- 
naires et  de  police  (1842-1843,  2  vol.);  dic- 
tionnaire de  législation  usuelle  (1844). 

CHABROL  DE  CROCSOL  (André -Jean, 
comte  de),  homme  d'Etat,  né  à  Riom  en  177 1, 
mort  à  Chabannes  en  1836.  Il  fut  emprisonné 
pendant  la  Terreur,  entra  au  conseil  d'Ktat 
vers  la  fin  du  consulat,  remplit  divers  emplois 
importants  sous  l'Empire,  et  fut  nommé,  en 
1814,  préfet  du  Rhône.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  vécut  oublié,  reprit  ses  fonctions  à 
Lyon,  après  la  seconde  Restauration,  et  ne  fit 
rien  pour  modérer  la  réaction  royaliste  qui  en- 
sanglanta cette  ville  en  1816  et  en  1817.  Lors- 
que le  maréchal  Marmont,  investi  de  pleins 
pouvoirs,  vint  mettre  fin  à  cette  saturnale, 
Chabrol  fut  rappelé,  mais  pour  être  revêtu 
des  plus  hauts  emplois.  Député,  puis  pair  de 
France  (1824),  il  fut,  peu  après,  appelé  au 
ministère  de  la  marine,  et  marqua  son  pas- 
sage par  d'utiles  réformes  :  l'institution  d'une 
école  d'application,  la  reprise  des  construc- 
tions navales,  l'application  aux  colonies  de  la 
législation  française,  etc.  Il  dirigea  un  mo- 
ment les  finances  sous  le  ministère  Polignac, 
et  se  retira  des  affaires  après  1830. 

CHABROL  DE  VOLVIC  (Gilbert-Joseph- 
Gaspard,  comte  de)  ,  administrateur,  né  à 
Riom  en  1773,  mort  en  1843.  Il  fit  partie  de  la 
commission  scientifique  qui  suivit  l'expédition 
d'Egypte,  et  collabora  au  grand  ouvrage  qui 
fut  publié  sur  cette  contrée.  Nommé  préfet  de 
Montenotte,  en  Italie  (1806),  il  fit  exécuter  la 
route  de  la  Corniche;  en  1812,  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  de  la  Seine.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  leur  rapporter  ici  de  quelle  manière 
il  fut  chargé  de  ce  poste  important  par  l'empe- 
reur Napoléon.  Quelques  jours  après  la  desti- 
tution du  comte  Frochot,  un  jeune  homme  se 
présente  à  l'audience  de  l'empereur  :  «  Votre 
nom,  monsieur?  lui  demanda  Napoléon  1er. — 
Chabrol  de  Vol  vie,  préfet  de  Montenotte, 
grâce  aux  bontés  de  Votre  Majesté.  —  Pour- 
quoi n'étes-vous  pas  à  votre  poste?  Je  n'aime 
pas  les  préfets  voyageurs.  —  Sire,  j'ai  obtenu 
un  congé,  et  j'en  profite  pour  aller  en  Hol- 
lande rendre  visite  à  mon  beau-père,  le  prince 
Lebrun.  —  C'est  différent;  savez-vous,  mon- 
sieur, que  vous  avez  fait  un  beau  mariage? 
—  Cela  est  vrai,  sire;  mais  j'espère  m'en  ren- 
dre digne.  ■  Puis,  Napoléon  interrogea  le  ma- 
gistrat sur  ses  goûts,  ses  études  et  ses  pro- 
jets. L'entretien  dura  près  d'une  demi-heure, 
et  l'empereur  termina  l'audience  en  disant  : 
«  Monsieur  Chabrol,  vous  resterez  à  Paris 
quarante-huit  heures  de  plus;  quand  vous  au- 
rez reçu  de  mes  nouvelles,  vous  partirez  si 
bon  vous  semble.  »  Le  lendemain,  le  ministre 
de  l'intérieur  présentait  à  Napoléon  une  lon- 
gue liste  de  candidats  aux  fonctions  de  préfet 
de  la  Seine.  L'empereur  examina  cette  liste. 
A  chaque  nom,  Sa  Majesté  faisait  mi  signe 
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négatif.  La  lecture  terminée,  l'empereur  remit 
la  note  au  ministre  de  l'intérieur,  en  lui  di- 
sant :  «  J'ai  mieux  que  tout  cela.  —  Sire,  dai- 
gnez me  faire  connaître  le  nom  de  l'heureux 
candidat  de  Votre'  Majesté.  —  Gilbert- Jo- 
seph-Gaspard Chabrol  de  Volvic,  dit  l'empe- 
reur en  parcourant  une  petite  note  qu'il  venait 
de  tirer  de  sa  poche,  aujourd'hui  préfet  de 
Montenotte,  demain  préfet  de  la  Seine.  — 
Sire,  je  suis  désolé  d'avoir  omis  le  nom  de 
M.  Chabrol;  mais  son  âge...  j'avais  cru...  — 
Monsieur,  ne  faites  pas  de  procès  à  la  jeu- 
nesse ;  j'étais  plus  jeune  que  mon  nouveau  pré- 
fet de  la  Seine  aux  batailles  d'Aréole  et  de 
Rivoli...  Que  le  décret  soit  présenté  ce  soir  à 
ma  signature.  Allez,  c'est  une  affaire  conclue, 
et  une  bonne.  »  Napoléon  avait  bien  jugé 
M.  Chabrol  ;  le  nouveau  préfet  de  la  Seine 
avait  alors  trente-neuf  ans;  il  administra  la 
ville  de  Paris  comme  doit  être  administrée 
la  capitale  d'un  grand  empire.  Aussi  se  con- 
cilia-t-il  bientôt  l'estime  et  l'affection  de  ses 
administrés.  Cette  affection  des  Parisiens  pour 
leur  premier  magistrat  devint  plus  tard  si 
vive,  que  le  roi  Louis  XVIII  se  crut  obligé  de 
conserver  à  la  tête  des  affaires  de  la  ville  le 
préfet  nommé  par  son  prédécesseur.  Un  jour, 
un  ministre,  plus  royaliste  que  le  roi,  voulut 
inspirer  à  Louis  XVIII  des  doutes  sur  la  fidé- 
lité du  préfet  de  la  Seine,  à  qui  Son  Excel- 
lence reprochait  d'avoir  été  nommé  par  Na- 
poléon; Sa  Majesté  le  fit  taire  par  cette  re- 
partie :  «  M.  Chabrol  a  épousé  la  ville  de 
»  Paris,  et  j'ai  aboli  le  divorce.  »  La  capitale 
est  redevable  à  cet  éminent  administrateur 
d'une  multitude  d'améliorations  et  de  travaux 
d'utilité  publique.  Député  de  Paris,  puis  de 
Riom,  il  fut  appelé  a  l'Institut  en  1820,  pour 
l'invention  de  la  peinture  émaillée  sur  lave 
volcanique.  On  lui  doit  aussi  la  publication  de 
nombreux  documents  statistiques  sur  la  ville 
de  Paris. 

CHABROL  DE  MUROL,  mathématicien,  né 
à  Riom  en  1775,  mort  en  1805.  Renvoyé  de 
l'Ecole  polytechnique,  sous  le  Directoire,  pour 
refus  de  serment,  il  n'en  continua  pas  moins 
avec  ardeur  ses  études  sur  l'astronomie  et  les 
mathématiques  transcendantes,  et  inséra  de 
remarquables  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences.  Désigné  pour  l'In- 
stitut, il  changea  brusquement  de  carrière, 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpiee,  pour  se 
préparer  aux  missions  étrangères,  mais  mourut 
d'épuisement  avant  son  départ. 

CHABKOTÈHE  s.  f.  (cha-bro-tè-re).  Ich- 
thyol.  Espèce  de  poisson  du  genre  trigle. 

CHABROUD  (Charles),  jurisconsulte,  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  né  à  Vienne 
(Dauphiné)  en  1750,  rcort  en  1816.  II  joua  un 
rôle  assez  brillant  dans  la  première  de  nos  as- 
semblées politiques,  où  il  soutint  avec  autant 
de  fermeté  que  de  modération  les  principes 
de  la  Révolution.  C'est  surtout  dans  les  dis- 
cussions sur  l'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire qu'il  fit  remarquer  la  profondeur  et 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Son  rapport 
de  la  procédure  du  Châtelet  sur  l'insurrection 
des  5  et  6  octobre  1790  fit  une  grande  sensa- 
tion, et  détermina  la  décision  de  l'Assemblée, 
qu'il  n'y  avait  pas  Heu  à  accusation  contre 
Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer la  blanc/tisseuse  par  les  journalistes 
de  la  cour.  Sous  l'Empire,  il  devint  avocat  à 
la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d'Etat. 

CHABROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (cha-brou-llé  ; 
Il  mil.).  Barbouiller,  charbonner.  Il  Vieux  mot. 

CHABBY  (Louise),  héroïne  de  la  Révolu- 
tion, mais  héroïne  d'un  jour,  d'une  heure,  et 
qu'ont  oubliée  ou  dédaignée  les  historiens  et 
les  panégyristes  des  femmes  en  général,  et 
même  des  femmes  de  cette  Révolution  :  Pru- 
dhomme,  Legouvé,  Michelet,  Louis  Jourdan. 
Elle  mérite  bien  quelques  lignes,  cependant; 
consacrons-les  lui. 

La  Révolution,  par  la  grande  voix  de  Mi- 
rabeau, le  5  mai  1789,  puis  par  le  canon  et 
l'écroulement  de  la  Bastille,  le  14  juillet,  ve- 
nait de  retentir  comme  un  tocsin  aux  oreilles 
du  roi,  retiré,  caché  à  Versailles,  et  qui  ne 
voulait  pas,  mal  conseillé,  revenir  à  Paris. 
Paris,  cependant,  meurt  de  faim,  et  finit  par 
se  lasser  de  «coasser,  »  suivant  l'impertinente 
expression  de  Marie- Antoinette,  de  demander 
de  loin  ;  il  veut  que  le  roi  et  la  reine  revien- 
nent au  milieu  de  lui  ;  il  va  Iles  chercher, 
croyant  être  sûr  de  l'abondance  quand  il  pos- 
sédera «le  boulanger  et  la  boulangère...!  Mais 
qui  se  lasse  enfin?  Qui  veut,  qui  va  à  Ver- 
sailles exprimer  sa  volonté?  Les  femmes.  Les 
femmes,  à  Paris  surtout,  ont  toujours  joué  un 
beau  rôle,  un  rôle  important  dans  nos  grandes 
crises  sociales.  Par  déférence  pour  le  monar- 
que, aimé  encore ,  on  a  choisi  entre  les  filles 
du  peuple,  pour  présenter  à  Louis  XVI  la 
supplique  dé  lu  faim,  la  plus  belle  et  aussi... 
la  plus  sage,  Louise  Chabry. 

Louise  Chabry  est  belle,,  disons-nous,  et 
sage  ;  ajoutons  qu'elle  a  dix-sept  ans,  et 
qu  elle  gagne  à  la  pointe  de  son  aiguille  son 
pain  de  chaque  jour,  perdue,  cachée  dans  une 
petite  mansarde,  qu  on  peut  voir  encore,  à 
l'heure  où  nous  écrivons,  rue  du  Petit-Car- 
reau, numéro  29,  mais  qui  bientôt  aura  dis- 
paru pour  faire  place  à  la  rue  Réauinur,  Elle 
devait  être  éblouie  en  entrant  dans  ce  fas- 
tueux Versailles,  dans  cette  Caprée  "de  nos 
rois;  et,  en  effet,  à  peine  avait-elle  adressé 
quelques  mots  au  monarque,  qu'elle  s'éva- 
nouit. Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle  de- 
manda à' parler  à  la  reine  seule,  et  s'acquitta 
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de  sa  mission.  Le  roi  survint  alors  pour  sa- 
voir ce  qui  avait  été  dit.  Louise  ne  s'évanouit- 
point,  cette  fois  ;  peu  à  peu,  elle  s'était  gran- 
die à  la  hauteur  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et,  avee  une  respectueuse  fermeté ,  elle  dit 
au  roi  :    i  Les  affaires  des  femmes  ne  sont 

Eas  celles  des  hommes;  soyez  toujours  notre 
on  roi,  et  ne  vous  laissez  point  influencer 
contre  votre  peuple,  qui  vous  aime  plus  que 
père  et  mère.  »  Puis,  au  moment  de  se  retirer, 
elle  demanda  à  baiser  la  main  du  roi,  et 
Louis  XVI,  peu  porté  cependant  aux  choses 
de  la  galanterie,  lui  répondit  qu'elle  valait 
mieux  que  cela,  lui  ouvrit  ses  bras  et  l'em- 
brassa de  grand  cœur  sur  les  deux  joues. 

CHABRY  (Marc),  statuaire  et  peintre  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1660,  mort  en  1727.  Elève 
de  Puget,  il  a.  exécuté  à  Lyon  des  travaux 
dont  la  plupart  ont  péri  pendant  la  Révolution. 
I!  reste  encore  la  sculpture  du  maître-autel 
de  l'église  Saint-Antoine,  le  bas-relief  de 
Louis  XIV  à  cheval,  au-dessus  de  l'entrée  de 
l'hôtel  de  ville,  le  groupe  des  jets  d'eau  de  la 
place  Bellecourt,  et  divers  autres  morceaux. 
—  Son  fils,  Marc  Chabry,  suivit  la  même  car- 
rière, et  exécuta  pour  Lyon  plusieurs  ouvra- 
ges de  sculpture,  qui  ont  eu,  pour  la  plupart, 
le  même  sort  que  ceux  de  son  père. 

CHABU1SSEAU  s.  m.  (cha-bui-so).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  de  la  chevanne,  poisson  du 
genre  desables. 

CHACABOUT  s.  m.  (cha-ka-bou).  Membre 
d'une  secte  du  royaume  de  Siam,  fondée  par 
un  solitaire  du  nom  de  Chacabout. 

CHACABUCO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  du  Chili,  district  de  Santu- 
Rosa,  a  90  kilom.  N.-E.  de  Santiago,  sur  la 
Colina.  Les  indépendants  remportèrent  près 
de  cette  ville,  en  1817,  une  victoire  décisive 
sur  l'armée  royale. 

CHACAHUAXTI  s.  m.  (cha-ka-u-ak-sti).  Lin- 
guist.  Dialecte  appartenant  aux  idiomes  pri- 
mitifs de  l'Amérique  centrale,  et  qui  est  parlé 
dans  les  environs  de  Xalpan  et  de  Pante- 
pèque. 

CHACAL  s.  m.  (cha-kal  —  du  turc schakal). 
Matnm.  Espèce  de  mammifère  Carnivore  du 
grand  genre  chien,  tenant  à  la  fois  du  loup 
par  sa  couleur,  et  du  renard  par  sa  taille  et 
par  sa  queue  touffue,  mais  courte  :  Le  chacal 
déterre  les  cadavres,  et,  quoiqu'il  ait  la  ■pu- 
pille ronde,  il  chasse  pendant  la  nuit.  (Buff.) 
Le  rugissement  d'un  lion  fait  taire  les  miaule- 
ments d'une  troupe  de  chacals.  (Th.  Gaut.)  l.e 
ramage  du  chacal  est  le  charme  des  nuits 
d'Algérie,  pour  les  amateurs  qui  chérissent  ce 
genre  de  concerts.  (Toussenel.) 

Des  mourants,  dans  la  mort  cherchant  leur  nourri- 
Disputent  au  chacal  sa  hideuse  pâture.  [ture, 

M""  DB  Gihardin. 

—  Fam.  Sobriquet  par  lequel  on  désigne 
les  zouaves. 

—  Encycl.  Le  pelage  du  chacal  est  d'un 
gris  fauve  ;  de  ta  le  nom  de  loup  doré,  qui  lui 
a  été  donné  anciennement.  Il  a  les  yeux  très- 
petits,  les  prunelles  fauves;  sa  longueur  to- 
tale est  de  0  m.  68.  Il  appartient  à  l'Asie,  à 
l'Afrique  et  un  peu  à  l'Europe,  car  on  le 
trouve  en  Morée.  On  rencontre  ordinairement 
les  chacals  par  troupes  nombreuses,  qui  éta- 
blissent leurs  cantonnements  autour  des  villes, 
ou  qui  suivent  les  caravanes,  pour  se  repaître 
des  cadavres  d'hommes  ou  d  animaux  aban- 
donnés pendant  la  marche.  On  dit  même  qu'ils 
fouillent  les  cimetières  et  déterrent  les  morts  ; 
mais  cette  assertion  est  contestée.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  dans  l'Inde  on  s'en  rapporte 
à  eux  du  soin  de  faire  disparaître  les  restes 
mortels  de  ceux  qui  viennent  mourir  sur  la 
terre  sacrée  du  temple  de  Jagrenat.  Les  cha- 
cals se  nourrissent  de  fruits  à  défaut  de  chair. 
Ils  sont  d'ailleurs  extrêmement  timides,  et  les 
Orientaux  en  ont  fait  l'emblème  de  la  lâcheté. 
M.  Pouchet  rapporte  qu'un  chacal  qu'il  u  eu 
en  sa  possession  tremblait  dès  qu'on  le  regar- 
dait; au  moindre  geste,  son  effroi  était  tel 
qu'il  perdait  son  urine.  D'après  cela,  il  est  bien 
difficile  de  croire  que  ces  animaux  attaquent 
jamais  l'homme. 

L'abondance  des  chacals  dans  les  contrées 
où  la  tradition  place  le  berceau  de  notre  es- 
pèce, l'identité  de  leur  organisation  avec  celle 
du  chien,  enfin  quelques  analogies  de  mœurs 
et  leur  familiarité,  ont  fait  naître  l'idée  que 
ces  animaux  sont  la  souche  du  chien  domes- 
tique, dont  les  nombreuses  variétés  seraient 
le  résultatdeladomesticité.  Homère,  montrant 
le  vaillant  Ajax  qui  se  précipite  sur  une  troupe 
deTroyens  pour  dètivrer Ulysse  blessé, le  com- 
pare à  un  lion  fondant  sur  une  troupe  d'ani- 
maux acharnés  autour  d'un  cerf  aux  abois  ;  se- 
lon Buffon,  l'animal  dont  il  s'agit  ici  et  qu'Ho- 
mère appelle  thôs  n'est  autre  que  le  chacal. 
Dans  les  peintures  funéraires  des  Egyptiens, 
les  prêtres,  les  juges  et  les  embaumeurs  sont 
souvent  symbolisés  par  un  personnage  à  tête 
de  chacal  ordinairement  noire.  On  trouve  des 
momies  de  chacals,  et  l'on  a  même  découvert 
des  ossements  de  ces  animaux  qui  étaientdorés. 

CHACAMEL  s.  m.  (cha-ka-mèl  —  mexio. 
chachalacamell,  même  sens).  Omith.  Espèce 
de  hocco. 

—  Encycl.  Cet  oiseau,  qui  habite  les  An- 
tilles, et  qu'on  trouve  aussi  au  Mexique,  est 
un  gallinacé  brun  sur  le  dos,  d'un  blanc  un 
peu  brunâtre  sous  le  ventre,  avec  le  bec  et 
les  pieds  bleuâtres.  11  vit  ordinairement  dans 


830 


CHÂC 


les  régions  montagneuses  ;  c'est  là  qu'il  fait 
son  nid  et  qu'il  élève  ses  petits.  Le  cri  de  cet 
oiseau  est  analogue  à  celui  de  la  poule  ;  mais 
il  est  beaucoup  plus  fort,  plus  prompt  et  pres- 
que continu;  aussi  un  seul  individu  fait-il, 
assure-t-on,  autant  de  bruit  qu'une  basse-cour 
entière  ;  de  là  le  nom  mexicain  chaehalacametl, 
qui  signifie  oiseau  criard,  et  dont  on  a  fait 
c/iacamel.  Cet  oiseau  est  quelquefois  élevé  en 
domesticité. 

CIIACAO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  du  Chili,  province  et  sur  la  côte 
N.  de  l'Ile  Chiloé,  à  25  kilom.  E.  de  San- 
Carlos  ;  3,000  hab.  Bon  port,  mais  d'un  accès 
difficile  ;  son  importance  a  diminué  depuis  la 
création  du  port  de  Saji-Carlos. 

CHACAPOYAS.   V.   Joan-de-la-Fhontera 

(San-). 

CHACARA  s.  m.  (cha-ka-ra).  Prêtre  du 
Soleil  au  Pérou. 

CHACART  s.  m.  (cha-kar).  Comrn.  Toile 
de  coton  des  Indes. 

CHACATON  (Jean-Nicolas-Henri  de)  ,  pay- 
sagiste français  contemporain ,  né  le  30  juil- 
let 1813,  àCÎiêzy  (Allier).  Il  a  eu  pour  maîtres 
Ingres,  Hersent  et  Marilhat,  et  a"exposé,  pour 
la  première  fois,  au  salon  de  1835,  son  propre 
portrait  et  un  tableau  de  genre,  le  Prisonnier 
de  Chiilan.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie  ,  dont 
il  étudia  avec  soin,  avec  amour,  les  sites  pit- 
toresques. De  retour  en  France,  il  exposa  au 
salon  de  1838  deux  paysages  étincelants  de 
lumière,  la  Vue  de  la  porta  Nuova  à  Païenne, 
le  jour  de  sainte  Itosalie,  et  une  Vue  prise 
dâiis  les  gorges  d'Amalfi.  Ces  deux  tableaux 
furent  très-remarques  et  valurent  à  l'auteur 
une  médaille  de  3<s  classe.  «  La  Vue  de  la 
porta  Nuova ,  dit  Gustave  Planche,  se  distin- 
gue par  l'abondance  de  la  lumière,  la  solidité 
des  terrains  et  la  précision  des  détails  d'ar- 
chitecture ;  le  tableau  tout  entier  est  plein  de 
jeunesse  et  de  fraîcheur...  La  Vue  prise  à 
Amalfi.  a  droit  aux  mêmes  éloges  :  la  pâte  des 
murs  est  solide ,  la  végétation  est  d'une  cou- 
leur éclatante ,  et  les  ligures  qui  animent  le 
paysage,  sans  être  dessinées  très-purement, 
sont  d'un  bon  effet.  Si  M.  Chacaton  ne  dément 
pas  ses  débuts ,  il  ne  peut  manquer  d'obtenir 
une  rapide  popularité;  son  talent  réunit  ce 
qui  plaît  à  la  foule  et  ce  qui  plaît  aux  con- 
naisseurs. »  M.  de  Chacaton  n'est  pas  devenu 
populaire;  mais,  du  moins,  il  a  su  conserver 
l'estime  des  amateurs  qui  placent  ses  premiers 
ouvrages  assez  près  de  ceux  de  Marilhat  et 
de  Decamps.  On  lui  a  reproché,  nous  le  sa- 
vons ,  d'imiter  ces  deux,  maîtres  avec  quelque 
servilité  ;  la  vérité  est  qu'ayant  fait  comme 
eux  le  voyage  d'Orient,  et  qu'ayant  puisé  ses 
inspirations  pour  ainsi  dire  à  la  même  source, 
il  s'est  efforcé  de  rivaliser  avec  eux  de  vigueur, 
de  finesse  et  d'éclat  dans  la  reproduction  des 
mêmes  sites  et  des  mômes  types  ;  il  ne  les  a 
pas  égalés  sans  doute,  mais  il  les  a  serrés  de 
prés,  et  il  a  conservé  dans  tous  ses  ouvrages 
un  accent  bien  personnel.  Parmi  les  scènes  et 
les  paysages  orientaux  qu'il  a  exposés,  on  a 
surtout  remarqué  :  le  Bazar  turc  au  Caire,  le 
Campement  d'Arabes  à  Suez  ,  la  Cavalerie  ir- 
régulière  d'Ibrahim-Pacha  et  la  Vallée  de  Jo- 
supliat  (Salon  de  184 1);  \a  Rue  Hourbarych  au 
Caire  et  la  Fontaine  arabe  (Salon  de  1844)  ;  le 
Départ  d'une  caravane^  les  Platanes  d'Ilippo- 
erate  et  une  Ville  de  Syrie  (Salon  de  18-16); 
une  Famille  turque  en  voyage,  la  Halte  d'une 
caravane  et  nu  Campement  d'Arabes  dans  le 
désert  (Salon  de  1848)  ;  une  Mosquée  à  Jérusa- 
lem (Salon  de  1849)  ;  \&  Maison  du  muetzelin  à 
Gaza  (Salon  de  1852)  ;  des  Arabes  à  la  citerne 
(Salon  de  1855),  etc.  M.  de  Chacaton  a  exposé 
aussi  plusieurs  vues  d'Italie  et  d'Espagne  : 
Mne  Fabrique  dans  l'île  de  Procida  (1842);  un 
Souvenir  de  la  villa  Borghèse  (1844);  un  Intè- 
'•ieur  de  cour  à  Grenade  (1848);  des  Bergers 
de  la  campagne  de  Home  revenant  des  champs 
(1852)  ;  les  Latomies  et  le  couvent  des  capucins 
à  Syracuse,  un  Souvenir  des  bords  du  Tibre  et 
le  Cirque  de  taureaux  de  Valence  (1857) ,  etc. 
Depuis  cette  dernière  date  ,  M.  de  Chaculon 
s'est  tenu  complètement  éloigné  des  exposi- 
tions. Il  avait  obtenu  des  médailles  de  2<s  classe 
en  1844  et  en  1848. 

CBACAYE  s.  f.  (cha-ka-ie).  Bot.  Arbrisseau 
indéterminé  du  Pérou. 

CHACELAS  s.  m.  (cha-se-la).  Vitic.  V.  cuas- 

siir.AS. 

CHACELLÉ  s.  f.  (cha-sè-le).  Chaise  à  dos- 
sier, il  Vieux  mot. 

CHACEOR  ou  CHACEOUR,  CHACERIE.  An- 
ciennes formes  des  mots  chasseur  et  chasse. 

CHA-CHA  s.  m.  (cha-cha  —  onomatop.  du 
cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la 
litorne,  oiseau  du  genre  des  merles.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  CLA-CLA. 

CHACHIA  s.  "m.  (cha-ehi-a).  Calotte  arabe 
en  laine  rouge  ou  bleue,  qui  fait  partie  du  cos- 
tume des  indigènes  de  l'Atrique  septentrionale, 
et  qui  a  été  adoptée  dans  quelques  corps  mi- 
litaires français,  comme  les  zouaves. 

CHACHIL  s.  m.  (cha-chil).  Bot.  Espèce  de 
palmier  du  Congo. 

CHACMA  s.  m.  (cha-kma).  Mamm.  Espèce 
de  singe  du  genre  cynocéphale,  qui  habite  le 
sud  de  l'Afrique. 

—  Encycl.  Le  chacma  a  pour  caractères  : 
pelage  noir  verdâtre,  très-long  sur  le  dos  et 
te  cou,  et  formant  en  quelque  Morte  une  cri- 
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nîère;  queue  terminée  par  un  pinceau  de  poils 
noirs  ;  peau  de  la  face  et  des  oreilles  d'un  noir 
violâtre  ;  favoris  dirigés  en  arrière  et  grisâtres. 
La  ménagerie  du  Muséum  a  possédé  plusieurs 
chacmas  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  ;  l'un 
d'eux  avait  appartenu  a  un  particulier  qui 
l'avait  eu  fort  jeune.  Durant  les  premières 
années,  ses  sauts,  ses  grimaces  en  faisaient 
un  objet  d'amusement;  mais  bientôt  ses  ma- 
lices devinrent  dangereuses,  et  il  fut  relégué 
et  attaché  par  une  forte  chaîne  dans  une  niche, 
h  l'entrée  d'une  cour.  Là  il  fit  longtemps  l'of- 
fice de  chien  de  garde;  mais  après  dix  ans,  il 
devint,  par  sa  méchanceté,  la  terreur  de  ceux 
mêmes  qui  le  soignaient,  ce  qui  obligea  son 
maître  a  s'en  défaire.  Il  devait  avoir  alors 
près  de  quinze  ans.  Un  couple  de  ces  animaux 
fut  aussi  donné  par  le  capitaine  Baudin.  Ils 
vécurent  fort  longtemps  à  la  Ménagerie.  La 
femelle  conserva  toujours  sa  douceur  ;  eile  en- 
trait en  rut  chaque  mois  et  avait  des  menstrues  ; 
alors  ses  parties  génitales  éprouvaient  un  gon- 
flement qui,  ii  sa  partie  supérieure,  représen- 
tait une  portion  de  sphère  échanerée  endessus, 
et  qui  s  allongeait  en  dessous  après  s'être  ré- 
tréci subitement.  Son  cou  n'était  pas  garni 
d'une  crinière  comme  celui  du  mâle,  et  sur  le 
reste  du  corps  elle  n'avait  pas  autant  de  poils. 
Le  mâle  perdit  bientôt  sa  docilité.  Un  jour 
qu'il  s'était  échappé  de  sa  loge  dans  l'enceinte 
où  il  était  renfermé,  sou  gardien  l'ayant  im- 
prudemment menacé  d'un  bâton  pour  le  faire 
rentrer,  il  se  jeta  sur  lui  en  un  clin  d'oeil,  lui 
fit  a  la  cuisse,  avec  ses  fortes  canines,  trois 
blessures  qui  pénétrèrent  jusqu'au  fémur,  et 
qui  firent  longtemps  craindre  pour  la  vie  de 
cet  homme.  On  ne  parvint  à  le  renfermer  que 
par  une  ruse  qui  réussit  toujours  avec  ces  ani- 
maux, en  pareil  cas.  Son  gardien  avait  une 
fille  qui  lui  donnait  souvent  à  manger,  et  a 
laquelle  il  témoignait  une  affection  particu- 
lière; elle  se  plaça  du  côté  de  la  cage  opposé 
à  la  porte  par  laquelle  le  chacma  devait  ren- 
trer, et  un  homme  fit  semblant  de  la  flatter  en 
se  rapprochant  d'elle;  dès  que  le  singe  s'en 
aperçut,  il  poussa  un  cri  furieux, ,  et,  pour  se  je- 
ter sur  l'homme  qui  excitait  sa  jalousie,  il  s'é- 
lança dans  sa  cage,  qui  se  referma  à  l'instant 
même. 

Le  chacma  vit  par  bandes  de  dix  a  trente 
individus,  et  les  lieux  qu'il  fréquente  sont  les 
montagnes  et  les  collines;  rarement  il  entre 
dans  les  bois.  Les  fruits  et  les  végétaux  for- 
ment la  base  de  sa  nourriture  ;  aussi  fait-il  des 
ravages  considérables  dans  les  champs  culti- 
vés. Souvent  il  arrive  qu'une  troupe  de  ces 
animaux  fait  irruption  dans  la  plaine,  a  l'épo- 
que de  la  maturité  des  céréales,  et  ses  dépré- 
dations ne  cossentque  lorsqu'on  envoie  à  leur 
poursuite  des  hommes  à  cheval.  Kolbe  raconte 
que  quelquefois  un  voyageur,  prenant  son 
repas  au  milieu  des  champs,  se  voit  audacieu- 
sement  enlever  ses  provisions  par  un  insolent 
chacma,  qui,  en  voleur  impudent,  s'arrête  à 
quelque  distance,  et,  par  une  pantomime  ex- 
pressive, semble  insulter  a  la  surprise  de  celui 
qu'il  a  spolié,  en  lui  montrant  les  objets  dont 
il  l'a  dépouillé;  il  accompagne  cette  action  de 
grimaces  si  comiques  et  de  gestes  si  grotes- 
ques, que  la  victime  de  son  audace  ne  peut 
s'empêcher  de  rire,  si  elle  n'est  pas  trop  pressée 
de  la  faim.  Les  chacmas  qui  vivent  en  capti- 
vité, dans  les  maisons  de  la  colonie  sont  de 
très-bons  gardiens,  et  avertissent  de  l'appro- 
che des  personnes  étrangères.  Sur  l'ordre  de 
leur  maître,  Us  apportent  les  objets  qu'on  leur 
désigne,  avec  la  même  docilité  que  nos  chiens 
domestiques;  mais,  pour  qu'ils  accomplissent 
leur  tâche  jusqu'au  bout,  il  faut  que  la  per- 
sonne qui  leur  commande  ne  les  perde  pas  de 
vue;  car,  pour  peu  qu'elle  détourne  les  yeux, 
le  naturel  indocile  de  l'animal  reprenant  le 
dessus,  il  fuit,  laissant  tomber  l'objet  qu'il  a 
entre  les  mains.  Certains  d'entre  eux  sont 
quelquefois  employés  à  des  travaux  utiles  : 
ici  c'est  un  forgeron  qui  se  sert  d'un  chacma 
pour  entretenir  le  feu  de  sa  forge;  là,  un  la- 
boureur qui  fait  conduire,  à  l'aide  d'une  corde, 
par  un  de  ces  animaux,  la  première  paire  ùe 
bceufs  attelée  à  son  chariot.  Lorsqu  il  s'agit 
de  passer  une  rivière,  le  chacma  saute  sur  un 
des  boeufs,  et  il  se  tient  accroupi  sur  sa  mon- 
ture pendant  toute  lu  durée  du  passage.  Les 
Hottentots  ne  touchent  jamais  aux  substances 
alimentaires  qu'un  chacma  a  refusées  ;  ils  sa- 
vent que,  guidés  par  l'excessive  sensibilité  de 
leur  odorat,  ces  anges  repoussent  ce  qui  peut 
leur  être  nuisible  ;  aussi  rien  de  plus  difficile  que 
d'empoisonner  ces  animaux  ,  si  même  cela  est 
possible;  car  un  chacma,  dont  on  voulut  se 
défaire  par  le  poison,  resta  dix  jours  sans 
toucher  aux  aliments  qui  lui  étaient  présentés, 
et  il  fallut  le  tuer  à  coups  de  fusil. 

CHACO  (GRAND-),  territoire  indivis,  entre 
les  républiques  de  Bolivie  au  N.,  $t  celle  de 
la  Plata  au  S.  et  à  l'O.  ;  borné  par  le  Para- 
guay a  TE.,  arrosé  par  le  Paraguay  et  ses  af- 
fluents, !e  Rio-Salado,  le  Vermejo  et  le  Pil- 
comajo.  La  Confédération  Argentine  s'attribue, 
sur  ses  cartes,  ce  territoire,  qui  mesure  une 
superficie  d'environ  840  kilom.  sur  620  ;  mais 
il  appartient  en  réalité  a  des  tribus  d'Indiens 
indépendants,  qui  le  gardent  avec  un  soin 
jaloux.  Ces  Indiens  sont,  en  majeure  partie, 
guerriers  et  nomades  ;  quelques  tribus  seule- 
ment pratiquent  l'agriculture.  A  part  les 
Guanos,  qui,  plus  sociables  que  leurs  congé- 
nères, évitent  moins  le  contact  des  blancs, 
les  fractions  ou  tribus  disséminées  dans  le 
Chaco  ne  sont  que  des  branches  des  trois 
grandes  familles  :  les  Alipous,  les  Mocobios  et 
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les  Tobas.  Hormis  une  poignée  d'Alipous 
attirés  dans  le  voisinage  de  Santa-Fé,  et  que 
l'inaction  amollit,  les  Indiens  du  Chaco  ne  dé- 
génèrent pas.  Ils  n'ont  rien  perdu  de  la  fierté, 
de  la  bravoure,  de  la  noble  indépendance  qui 
distinguaient  leurs  ancêtres.  Ils  ne  reconnais- 
sent d  autorité  que  celle  de  leurs  caciques,  et 
cette  autorité  limitée  est  légitime,  car  elle  est 
élective  et  réservée  au  plus  digne.  Ils  se  sa- 
vent détestés  des  blancs,  et  ils  les  pavent  de 
retour.  Ils  se  vengent  tôt  ou  tard  des  insultes 
et  des  agressions  dont  ils  sont  l'objet.  Les 
jésuites  du  Paraguay,  qui  étaient  fort  entre- 
prenants, tentèrent  de  conquérir  les  lndien3 
du  Chaco  à  la  foi,  et  de  les  discipliner  comme 
des  Guaranis;  mais  ils  échouèrent  contre  la 
répulsion  de  ces  enfants  de  la  nature.  Ces  In- 
diens, orgueilleux  de  leur  liberté,  dans  laquelle 
ils  placent  la  dignité  de  l'homme  et  son  bien 
suprême,  s'imaginèrent,  non  sans  raison,  que 
derrière  le  flambeau  du  christianisme  s'intro- 
duiraient les  chaînes  de  la  servitude.  Il  suf- 
fisait d'ailleurs  que  ce  flambeau  fût  porté  par 
des  blancs,  et,  qui  pis  est,  par  des  blancs  ja- 
loux de  briser  sous  une  règle  commune,  in- 
quisitoriale,  toute  volonté  individuelle,  toute 
manifestation  d'indépendance,  pour  qu'ils  en 
eussent  horreur.  Les  jésuites  laissèrent  quel- 
ques traces  de  sang  dans  le  Chaco,  mais  pas 
un  prosélyte  sérieux,  et  les  Indiens  qui  par- 
courent maintenant  ces  vastes  solitudes  ne 
sont  pas  moins  dédaigneux  que  leurs  ancêtres 
de  la  grâce  du  baptême. 

La  longévité  des  Indiens  du  Chaco  est  ex- 
traordinaire :  quand  un  des  leurs  succombe  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  ils  déplorent  sa 
mort  prématurée.  A  cent  ans,  ils  sont  encore 
robustes,  et  ne  se  sentent  nullement  affaiblis; 
ils  montent  à  cheval  comme  des  adolescents, 
manient  lalanee,  vont  a  la  chasse  étala  guerre. 

S'appuyant  sur  le  droit  de  conquête  et  sur 
une  occupation  non  interrompue  pendant  plus 
plus  de  trois  siècles,  le  gouvernement  du  Pa- 
raguay soutient  ses  droits  sur  la  partie  du 
Grand-Chaco  située  au  nord  du  fleuve  Ver- 
mejo, dont  la  possession  lui  fut  garantie  par 
les  Provinces-Unies  de  la  Plata,  dans  le  traité 
de  1811.  La  partie  du  Grand-Chaco  appartenant 
à  la  Plata  forme  le  district  du  Grand-Chaco, 
habité  par  en%'iron  100,000  Indiens  libres. 

CBACOLI  s.  m.  (cha-co-li).  Comm.  Vin  de 
Biscaye. 

CHACON  (Pierre  et  Alphonse),  savants  es- 
pagnols. V.  ClACONlUS. 

CHACONNE  s.  f.  (cha-ko-ne  —  espagn.  cha- 
cona,  espèce  de  danse  nationale;  du  basque, 
ckoeuna,  joli).  Mus.  Air  de  dansa  très-étendu, 
à  trois  temps,  quelquefois  à  quatre,  d'un  mou- 
vement modéré,  qui  servait  autrefois  de  finale 
aux  ballets  d'opéra  :  Nous  voudrions  vous  en- 
voyer une  chaconnb  et  un  écho,  (M^e  Ae  Sév.) 
Les  dernières  chaconnes  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Gl&ck.  (Bachelet.)  Il  Chaconne  chan~ 
tante,  Couplets  faits  sur  l'air  d'une  chaconne. 

—  Chorégr.  Danse  que  l'on  exécutait  sur  un 
air  de  chaconne  :  Danser  une  CHACONNE. 

—  Cost.  Ruban  que  les  jeunes  gens  portaient 
sur  la  chemise,  et  dont  on  laissait  pendre  les 
bouts  par  devant. 

—  Encycl.  Ménage  assure  que  cette  danse 
nous  vint  des  Espagnols;  d'autres  prétendent 
qu'elle  fut  inventée  par  un  aveugle  (en  italien 
cecone);  de  là,  selon  eux,  son  nom,  dont  nos 
érndits  ont  en  vain  cherché  l'origine,  parce 
qu'ils  n'osaient  pas  s'arrêter  à  chanson  d'a- 
veugle. Castil-Blaze  pense  que  la  ciacona  des 
Italiens  peut  fort  bien  être  un  air  de  chanson 
ou  de  ballet  introduit  avec  succès  dans  il 
Giucco  delta  cieca,  sur  les  paroles  de  Laura 
Giudiccioni  Lucchesini,  dame  virtuose  de  Luc- 
ques,  auteur  de  cet  opéra  musique  par  Emilio 
del  Cavalière  de  Rome,  et  exécuté  devant  le 
grand-duc  de  Toscane,  en  l'année  1595.  Cet 
air  aurait  été  dès  lors  désigné  par  un  nom  se 
rapportant  à  l'opéra  qui  l'avait  mis  au  jour. 
Nous  citerons,  à  la  fin  de  cet  article,  une  chan- 
son de  Cervantes,  qui  semblerait  prouver  que 
la  chaconne  fut  primitivement  une  danse  do 
nègres  et  de  mulâtres,  et  que  les  Espagnols 
l'auraient  importée  de  leurs  possessions  du 
nouveau  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  fut  en 
grande  vogue  en  France  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Elle  servait  de 
finale  aux  opéras  et  aux  ballets;  on  en  faisait 
à  deux  et  à  trois  temps  :  ce  dernier  mouve- 
ment prévalut  et  fut  adopté  de  préférence  par 
Lultietpar  Rameau.  Au  point  de  vue  purement 
musical,  voici  ce  qu'en  disait  Brossard  dans 
son  Dictionnaire  de  Musique  (1705)  :  •  C'est  un 
chant  composé  sur  une  basse  obligée  de  quatre 
mesures,  pour  l'ordinaire  en  triples  de  noires, 
et  qui  se  répète  autant  de  fois  que  la  chaconne 
a.  de  couplets  ou  de  variations,  c'est-à-dire  de 
chants  différents  composés  sur  les  notes  do 
cette  basse.  On  passe  souvent,  dans  ces  sortes 
de  pièces,  du  mode  majeur  au  mode  mineur,  et 
Ton  tolère  bien  des  choses,  à  cause  de  cette 
contrainte,  qui  ne  seraient  pas  régulièrement 
permises  dans  une  composition  plus  libre.  » 
Son  rhythme  lent  et  bien  marqué  serait  assu- 
rément trouvé  insipide  aujourd'hui.  Sur  les 
anciennes  partitions,  à  la  fin  des  quatre  pre- 
miers actes,  on  peut  lire  ces  mots  :  Onreprend 
le  menuet,  la  sarabande,  la  chaconne,  lamarçhe 
ou  la  passacaille  pour  l'entr'acle.  Cela  signifie 

3 ne  l'orchestre  attaquait  de  nouveau  la  pièce 
e  musique  désignée,  pour  la  jouer  plusieurs 
fois  de  suite  s'il  Te  fallait,  jusqu'au  moment  où 
les  acteurs  rentraient  en  scène  pour  commencer 
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l'acte  suivant.  Au  moyen  de  ces  menuets,  de 
ces  sarabandes,  de  ces  chaconnes,  <fo  ces  pas- 
saeailles,  l'orchestre  donnait  toujours,  le  ri- 
deau restant  levé  pendant  toute  la  durée  d'un 
ouvrage,  et  les  changements  se  faisant  à.  la 
vue  du  public  et  par  le  jeu  des  machines.  Plu- 
sieurs chaconnes  sont  restées  célèbres,  entre 
autres  celle  de  Pierre  Montan  Berton,  connue 
sous  le  nom  de  chaconne  de  Berton,  ajoutée  a 
l'opéra  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau,  celle 
des  Indes  galantes  du  même  Rameau,  et  celle 
de  l'Union  de  l'Amour  et  des  Arts  de  Floquet 
(1773),  connue  sous  le  titre  de  chaconne  de 
Floquet.  Cette  dernière  a  figuré  dans  les  con- 
certs pendant  plus  d'un  demi-siècle;  c'est  !o 
premier  fragment  d'opéra  français  que  l'on  ait 
arrangé,  réduit  en  quators,  pour  deux  violons, 
viole  et  violoncelle.  Floquet  s'éloigna  de  la 
règle  suivie  depuis  longtemps,  en  écrivant  à 
deux  temps  sa  fameuse  chaconne;  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée  avaient  été  disposées 
à  trois  temps,  mesure  adoptée  par  le  réper- 
toire, pour  ce  genre  d'air  de  ballet.  L'innova- 
tion parut  hardie,  audacieuse;  sa  réussite  vint 
la  justifier. 

La  chaconne  était  l'air  de  danse  le  plus  dé- 
veloppé; c'était  un  ensemble,  une  sorte  de 
finale,  un  morceau  d'apparat,  dans  lequel  le 
musicien  et  le  chorégraphe  devaient  se  si- 
gnaler. Aussi  compositeurs  et  danseurs  y  ap- 
portaient-ils tous  leurs  soins.  Les  dernières 
chaconnes  se  trouvent  dans  les  airs  de  Gluck. 
On  raconte  qu'il  montra  beaucoup  de  répu- 
gnance h  placer  de  longs  ballets  dans  Iphigénie 
en  Aulide;  Gaétan  Vestris  regrettait  vivement 
que  cet  opéra  ne  fût  pas  terminé  par  une  eàa- 
eonne  ;  il  s'en  plaignit  au  compositeur  ;  celui-ci, 
qui  traitait  son  art  avec  dignité,  ne  cessait  de 
dire  que,  dans  un  sujet  noble,  tragique,  inté- 
ressant, les  gambades  étaient  déplacées.  Sur 
les  pressantes  sollicitations  de  Vestris,  il  s'é- 
cria :  «  Une  chaconne/  une  chaconne.'  Est-ce 
que  les  Grecs  dont  il  faut  peindre  les  mœurs 
avaient  une  chaconne?  —  Ils  n'en  avaient  pas  I 
ma  foi,  tant  pis  pour  eux!  »  répondit  le  dan- 
seur étonné.  Gluck  finit  par  céder,  et  la  cha- 
conne sollicitée  avec  tant  d'ardeur  fut  écrite. 
Aujourd'hui,  la  chaconne  n'est  plus  en  usage 
sur  aucun  théâtre  ;  elle  a  même  disparu  des 
réunions  dansantes,  qu'elle  défrayait  en  com- 
pagnie des  menuets,  des  courantes,  des  sara- 
bandes, des  gavottes,  etc.,  réunions  ouver- 
tes et  souvent  fermées  par  un  branle,  dont 
l'air  et  le  mouvement  monotones  n'avaient 
rien  de  commun  avec  nos  modernes  contre- 
danses :  le  bal,  chez  nos  aïeux,  était  assez 
souvent  l'art  de  s'ennuyer  en  mesure,  Uno 
chaconne  composée  le  16  juin  1754  par  Pitrot, 
sur  la  musique  de  celle  de  l'acte  des  sauvages 
des  Indes  galantes  de  Rameau,  obtint  un  grand 
succès  à  la  Comédie-Italienne. 

Voici  la  chanson  de  Cervantes  dont  nous 
avons  parlé  et  dont  nous  donnons,  vers  par 
vers,  la  traduction  en  prose  : 

«  La  danse  de  la  chaconne  —  est  ca  qui  rend 
la  vie  bonne.  —  On  y  trouve  l'exercice  —  que 
réclame  la  santé,  —  parce  qu'elle  secoue  les 
membres  —  de  la  nonchalante  paresse.  —  Lo 
rire  bout  dans  la  poitrine  —  de  qui  danse  et 
de  qui  joue,  —  de  qui  regarde  et  de  qui  écoute 

—  cette  danse  et  sa  musique  sonore;  —  vive- 
ment tournent  les  pieds;  —  le  corps  se  tient 
droit,  —  et,  au  grand  plaisir  de  leurs  maîtres, 

—  se  décousent  les  brodequins.  —  L'entrain, 
la  légèreté  —  se  rajeunissent  dans  les  vieux, 

—  se  décuplent  chez  les  jeunes,  —  et  enlèvent 
tout  le  monde,  —  car  la  danse  de  la  chaconne 

—  est  ce  qui  rend  la  vie  bonne.  —  Que  de  fois 
elle  a  essayé,  —  la  noble  dame,  —  avec  la 
gaie  Sarabande  —  le  pesante  et  la  perra- 
maure,  —  d'entrer  par  les  fenêtres  —  des 
maisons  religieuses,  —  pour  troubler  le  calme 

—  de  ces  saintes  cellules!  —  Que  de  fois  elle 
fut  blâmée  —  de  ceux-là  mêmes  qui  l'adorent, 

—  parce  que  le  débauché  sait  bien,  —  et  le 
plus  bête  n'ignore  pas,  —  que  la  danse  de  la 
chaconne  —  est  ce  qui  rend  la  vie  bonne  !  — 
Cette  danse  mulâtre,  —  qu'acclame  la  renom- 
mée, —  elle  a  plus  fait  de  sacrilèges  —  et 
causé  d'outrages  qu'Aroba.  —  Elle  a  pour  tri. 
butaire  —  toute  la  séquelle  des  servantes,  — 
la  troupe  des  pages  —  et  le  corps  des  laquais. 

—  Elle  dit,  jure,  et  n'en  crève  pas,  —  qu'à 
faire  la  comparaison  —  avec  1  orgueilleux 
zambapalo,  —  elle  est  la  fleur  de  la  vaisselle  1  » 

Ces  derniers  vers  attesteraient  que  la  cha- 
conne faisait  surtout  les  délices  de  la  basse 
classe.  Il  en  fut  ainsi  probablement  par  la 
suite,  mais  tout  d'abord  ce  fut  à  la  cour  d'Es- 
pagne qu'on  la  dansa.  Dans  l'intermède  du 
Platillo,  écrit  pour  les  noces  de  Philippe  III, 
célébrées  à  Valence  en  1599,  et  dont  l'auteur 
est  le  Grenadin  Simon  Aguado,  on  dansa  la 
chaconne,  et  nous  trouvons  ce  couplet  qui  s'y 
rapporte  :  «  Petite,  petite  moricaude,  —  Es-tu 
de  nuit?  es-tu  de  jour?  —  Allons,  ma  vie,  à 
Tampico,  —  avant  que  le  singe  nous  entende. 

—  Toute  femme  qui  regarde  la  chaconne  — 
est  sûre  d'en  rester  guenon  !  » 

CHACOKNAC  (grottes  de),  dans  la  Haute- 
Loire.  Ces  grottes,  qui  prennent  leur  nom  d'un 
hameau  de  155  habitants,  paraissent  avoir  été 
taillées  ou  agrandies  à  main  d'homme,  à  une 
époque  reculée.  On  y  descend  par  deux  ou- 
vertures distantes  l'une  de  l'autre  d'environ 
20  m.  Une  pente  assez  roide  conduit  à  une 
première  salle  souterraine  située  à  8  m.  de 
profondeur,  et  ayant  6  à  7  m.  dans  sa  plus 

frande  largeur.  Des  galeries  plus  ou  moins 
troites  relient  cette  salle  à  d'autres  salles 
dont  quelques-unes  sont  superposées  :  les  plus 
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vastes  mesurent  20  m.  de  tour  et  2  m.  50  de 
hauteur.  Quelques  archéologues  font  remonter 
le  travail  d'agrandissement  de  ces  grottes  à 
l'époque  où  les  Arvernes  étaient  en  guerre 
avec  les  Romains.  Au  moyen  âge,  elles  ser- 
virent de  refuge  à  une  bande  de  routiers,  et, 
au  xvme  siècle,  Mandrin  y  établit  un  dépôt 
de  savon  et  de  sel  de  contrebande. 

CHACORNAC  (Jean),  astronome  français,  né 
à  Lyon  en  1823.  Il  fut  d'abord  élève  de  1  obser- 
vatoire de  Marseille.  La  découverte  de  la  pe- 
tite planète  Phocéa  (1853)  lui  valut  d'être 
nommé,  l'année  suivante,  astronome  adjoint  à 
l'observatoire  de  Paris.  Depuis  cette  époque, 
M.  Chacornac  a  découvert  les  planètes  Po- 
lymnie  (1854),  Circé  (1855),  Léda  (1856),  Lee- 
titia  (1858),  et  a  reçu  pour  les  succès  nombreux 
de  ses  investigations  un  prix  de  l'Académie 
des  sciences.  Collaborateur  actif  des  Annales 
de  l'Observatoire,  M.  Chacornac  a  publié  un 
Atlas  écliptique  (1856),  des  Observations  sur 
les  tacites  du  soleil  (1859),  etc.. 

CHACKA  s.  f.  (cha-kra).  Villa,  petite  mai- 
son de  campagne  en  Amérique  :  Plus  loin,  les 
chacras  riantes  de  Praya-Grande  et  de  San- 
Domingo  baignent  leurspieds  dans  l'écume  des 
vagues.  (Dabadie.) 

CHACRAN.C'estlafoudre  considérée  comme 
un  dieu  chez  les  Indiens,  qui  la  représentent 
sous  la  figure  d'un  cercle  vomissant  des  flam- 
mes de  tous  côtés. 

CHACRAT  s.  m.  (cha-kra).  Patois.  Petit  en- 
fant ou  petit  animal  très-malingre. 

CHACRELAS  s.  m.  (oha-kro-la).  Nom  des 
albinos  à  Java.  Il  On  dit  aussi  kakbrlaque. 

CHAGRELLE  s.  f.  (cha-krè-le).  Bot.  Syn. 

de  CASCARII.LE. 

CHACRIL  s.  m.  (cha-kril).  Bot.  Syn.  de 

CASCAIÎILLE. 

CHACTASou  CHAKTAHS,  ou  TÊTES-PLATES, 

peuplade  indigène  de  l'Amérique  du  Nord,  qui, 
il  y  a  quelques  années,  était  répandue  dans 
les  Etats  du  Mtssissipi  et  de  VAlabama  (Etats- 
Unis),  et  qui  a  été  transportée  dans  la  partie 
sud-est  du  territoire  Indien.  Les  Chactas  sont 
assez  civilisés,  ils  possèdent  des  maisons  con- 
struites en  charpente,  des  champs  bien  enclos, 
cultivent  le  maïs  et  le  coton,  ont  des  moulins 
à  moudre  et  des  scieries  mues  par  des  cours 
d'eau,  ainsi  que  de  nombreux  troupeaux  de 
chevaux,  de  moutons  et  de  cochons.  Us  pos- 
sèdent une  constitution  écrite  et  un  gouver- 
nement régulier.  Les  Etats-Unis  leur  payent 
une  annuité,  et  des  missionnaires  sont  établis 
parmi  eux.  Ils  sont  environ  25,000  et  occupent 
43  villes  ou  villages. 

Cette  nation  est  devenue  célèbre  par  la  tou- 
chante fiction  A' Atala  et  les  brillantes  pein- 
tures de  Chateaubriand.  Le  langage  des  Chak- 
tahs  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
des  Chikkasahs,  leurs  voisins,  et  leur  culte 
paraît  tenir  du  culte  du  Soleil  établi  chez  les 
Natchez.  Ils  ont  des  poètes  qui,  tous  les  ans, 
composent  des  chansons  pour  la  grande  fête 
du  feu  nouveau.  Il  y  a  un  syllabaire  écrit  en 
chaktah,  qui  a  été  imprimé  à  Cincinnati,  avec 
une  traduction  anglaise.  Le  seminole  et  le 
muskhoghi  sont  des  dialectes  de  cet  idiome. 

CHACTAS,  nom  donné  par  Chateaubriand  à 
l'un  des  personnages  de  son  roman  A'Atala. 
Chactas  était  le  chef  d'une  tribu  des  Natchez, 
qui  vivaient  sur  les  bords  du  Meschacébé. 
Tombé  entre  les  mains  d'une  peuplade  enne- 
mie, il  devait  être  brûlé  au  grand  village  ;  mais 
Atala,  fille  du  chef  de  cette  peuplade,  le  délivre 
pendant  la  nuit  qui  précède  le  jour  fixé  pour 
son  supplice,  et  s'enfuit  avec  lui  dans  les  dé- 
serts. Jeunes  et  sensibles  l'un  et  l'autre,  ils  ne 
tardent  pas  éprouver  toutes  les  ardeurs  d'une 
passion  violente;  mais  Atala  résiste,  parce 
qu'elle  est  chrétienne  et  qu'elle  s'est  engagée 
par  un  vœu  à  rester  vierge.  Au  moment  où  la 
passion  allait  enfin  l'emporter  sur  les  scru- 
pules de  sa  conscience,  eile  s'empoisonne  et 
meurt  entre  les  bras  de  Chactas,  qui,  après 
l'avoir  lui-même  déposée  dans  la  tombe,  re- 
tourne au  milieu  des  siens.  Pour  plus  de  détails, 
voir  notre  compte  rendu  d'ATALA. 

Le  personnage  de  Chactas  reparaît  dans 
un  autre  des  admirables  romans  du  chantre 
des  Martyrs.  On  le  retrouve  dans  les  Nat- 
chez ;  c'est  alors  un  vieillard  vénérable,  res- 
pecté et  écouté  par  la  puissante  tribu  dont  il 
a  été  l'un  des  plus  sages  caciques.  On  lit  avec 
intérêt,  dans  ce  dernier  ouvrage,  le  passage 
où  Chactas  raconte  à  son  fils  adoptif  René, 
c'est-à-dire  à  Chateaubriand  lui-même,  un 
voyage  qu'il  a  fait  en  France. 

CUucla»  au  tombeau  d'Alain,  Statue  de  Dll- 

ret;  musée  de  Lyon. — L'amant  d'Atala,  courbé 
par  le  désespoir,  contemple  avec  une  fixité 
douloureuse  le  tombeau  qui  renferme  tout  son 
bonheur.  Gustave  Planche  a  consacré  à  l'ana- 
lyse de  cette  figure  ,  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  Duret ,  quelques  pages  dont  nous 
détachons  le  passage  suivant  :  1  Le  Chactas 
de  M.  Duret  mérite  une  attention  sérieuse. 
Son  attitude  est  bonne.  Il  réfléchit  naturelle- 
ment sous  le  poids  de  sa  douleur  ;  sa  tête,  in- 
clinée sur  sa  poitrine,  est  d'une  expression 
heureuse,  et  concilie  adroitement  les  angoisses 
de  l'amant  et  la  résignation  du  chrétien.  L'ar- 
rangement des  cheveux  est  d'une  élégante 
originalité  et  ne  distrait  pas  l'attention.  Le 
masque  se  compose  de  lignes  harmonieuses, 
de  plans  souples  et  vrais  •,  les  lèvres,  touchées 
avec  fermeté,  se  plissent  comme  en  signe  d'i- 
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ronie.  Il  semble  que  Chactas,  frappé  d'une 
perte  irréparable ,  prenne  en  pitié  le  néant  de 
ses  espérances ,  et  se  raille  de  la  fragilité  du 
bonheur  humain.  Ce  trait,  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  aperçu  par  tous  les  yeux,  me  semble 
heureusement  trouvé  :  le  mouvement  des  bras 
indique  l'affaissement  profond  de  la  volonté.. 
C'est  bien  là  le  laisser-aller  d'un  homme  brisé 

Far  un  coup  inattendu,  et  qui  se  repose  dans 
abdication  de  ses  forces  ,  comme  si  la  résis- 
tance devait  doubler  la  douleur.  La  ligne  gé- 
nérale des  cuisses  et  des  jambes  me  paraît 
inacceptable;  mais  le  mouvement  du  pied 
gauche  est  à  la  fois  puéril  et  disgracieux... 
La  composition  de  M.  Duret  offre  donc  des 
qualités  dignes  d'éloges;  mais  ces  qualités 
s'accordent-elles  parfaitement  avec  le  type  du 
poète?  Je  ne  le  crois  pas.  Malgré  la  finesse 
des  sentiments  qui  se  dessinent  sur  le  visage 
et  dans  l'attitude  de  Chactas,  la  figure  n'a  pas 
l'élévation  et  l'idéalité  que  nous  souhaiterions, 
et  qui  se  trouvent  dans  les  pages  du  poète. 
L'intention  de  M.  Duret ,  en  choisissant  pour 
son  personnage  des  formes  grêles,  une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne  ,  n'est  pas  difficile 
à  pénétrer.  Evidemment,  il  a  voulu  se  rappro- 
cher du  type  indien ,  autant  qu'il  était  en  lui 
de  le  faire.  Mais ,  selon  nous ,  cette  intention 
est  plus  ingénieuse  que  juste.  Appliquée  aux 
héros  de  Cooper,  nous  ne  pourrions  la  blâmer; 
mais  la  personnification  sculpturale  d'un  héros 
de  Chateaubriand  impose  a  l'artiste  une  loi 
toute  différente  ,  et  cette  loi,  c'est  l'idéalité. 
Or,  sans  rétracter  aucune  des  louanges  que 
nous  avons  formulées ,  nous  pensons  que  le 
Chactas  de  M.  Duret  est  conçu  dans  le  cercle 
de  la  nature  réelle,  et  ne  reproduit  pas  la 
grandeur  poétique  du  type  primitif...  Comme, 
aujourd'hui,  le  plus  grand  nombre  des  artistes 
et  des  spectateurs  voient  dans  l'imitation  fidèle 
de  la  nature  le  but  suprême  de  la  statuaire, 
on  nous  accusera  sans  doute  de  retourner  aux 
vieilles  traditions  ;  mais  ce  reproche  ne  nous 
effraye  pas  ,  et  nous  maintenons  notre  avis 
comme  conforme  à  l'histoire  de  l'invention. 
Le  Chactas  de  M.  Duret  est  réel  ;  mais  il  n'a 

fias  la  beauté  que  le  poëfce  lui  attribue  et  dont 
e  sculpteur  ne  peut  le  dépouiller.  »  Cette  sta- 
tue, fondue  en  bronze  par  Quesnel,  a  figuré 
au  salon  de  1S36. 

CHACUN,  UNE  pron.  distrib.  sing.  (cha-kun 
—  par  contract.  de  chaque  et  un).  Chaque  per- 
sonne, chaque  chose  :  Chacun  de  nous  se  croit 
parfait.  (Acad.)  L'affirmative  et  la  négative 
de  la  plupart  des  opinions  ont  chacune  quelque 
probabilité.  (Pasc.)  Thèbes  pouvait  faire  sortir 
dix  mille  combattants  par  chacune  de  ses 
portes.  (Boss.)  La  nature  a  voulu  que  chacun 
de  nos  organes  fût  une  source  de  plaisirs.  (Droz.) 
L'exercice  de  chacun  de  nos  organes  et  de  cha- 
cun de  nos  muscles  est  aussi  nécessaire  que  la 
nourriture  de  chaque  muscle.  (Maquel.) 

Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence. 

Racine. 
Deux  pèlerins  à  Rome  se  rendaient; 

Las  de  traverser  tant  de  villes, 

A  tout  venant  ils  demandaient  : 

Que  nous  reste-t-il?  —  Trente  milles.  — 

Que  trente  milles?  Bon,  dit  l'un, 

Ce  n'est  que  quinze  pour  chacun. 

—  Absol.  Toute  personne,  qui  que  ce  soit; 
chaque  personne  considérée  à  part,  mais  avec 
une  idée  d'universalité  :  Chacun  a  ses  peines. 
Ce  que  chacun  dit  est  souvent  ce  que  personne 
ne  pense.  Dieu  a  dispensé  l'esprit  aux  hommes 
d'une  manière  si  admirable,  que  chacun  est 
content  du  sien.  (Trév.)  Chacun  doit  suivre 
courageusement  sa  destinée,  il  est  inutile  de 
s'affliger.  (Fén.)  Chacun  dit  du  bien  de  son 
cœur,  et  personne  n'en  ose  dire  de  son  esprit. 
(LaRochef.)  Ce  n'est  pas  assez,  pour  être  poli, 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dâ.  (Delille.) 
Chacun  a  son  langage  selon  ses  passions. 
(J.-J.  Rouss.)  Chacun  se  fraye,  d  travers  ce 
monde,  une  route  qu'il  croit  la  bonne.  {3.-3. 
Rouss.)  Le  germe  de  l'idée  du  beau  est  dans 
chacun.  (Bautain.)  On  se  lasse  d'être  toujours 
seule  à  remarquer  des  défauts  dont  chacun 
s'arrange.  (Mme  E.  de  Gir.)  La  modestie  est 
unevertuquecHACVN  exige  des  autres.  (A.  Karr.) 
La  terre  a  été  donnée  à  tous;  le  fruit  du  travail 
est  donné  à  chacun.  (A.  Martin.)  La  raison  de 
chacun  est  une  manière  de  se  tromper  qui  lui 
est  propre.  (Petit-Senn.) 

L'archet  rustique  part;  chacun  choisit  sa  telle; 
On  l'enlace,  on  l'enlève,  on  retombe  avec  elle. 

Delllle. 

Chacun  pille,  chacun  vole, 

Chacun  court  a  la  pistole.      Malherbe. 

Chacun  suit  dans  ce  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène. 

Boileau. 
Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout, 
Et  chacun  a  raison  suivant  l'âge  et  le  goût. 

MoL>ÈRE. 

Voltaire  en  soit  loué!  chacun  sait  au  Parnasse 
Que  Malherbe  est  un  sot  et  Quinault  un  Horace. 

Gilbert. 

— ■  Prov.  Chacun  le  sien,  Il  est  juste  que 
chaque  personne  ait  ce  qui  lui  appartient  : 
Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien 
gué,  de  mon  coté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  : 
chacun  le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  (Mol.)  11  Cha- 
cun prend  son  plaisir  où  il  le  trouve,  Nous  ne 
devons  pas  blâmer  le  plaisir  que  d'autres 
prennent  à  des  choses  qui  nous  déplaisent,  t) 
Chacun  est  maître  chez  soi,  dit  le  charbonnier. 
Proverbe  né,  dit-on,  de  ce  qu'un  charbonnier, 
qui  avait  reçu  chez  lui  François  I"  égaré  à 
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la  chasse,  ne  lui  avait  donné  que  la  seconde 
place  à  table,  chacun  devant  être  maître  chez 
soi.  Il  Chacun  pour  soi,  Dieu  pour  tous,  Ne  nous 
occupons  que  de  nous-mêmes,  et  laissons  à 
Dieu  le  soin  de  s'occuper  des  autres.  Ce  pro- 
verbe peut  recommander  aussi  bien  la  discré- 
tion qui  ne  se  mêle  pas  aux  affaires  des  autres, 
que  1  égoïsme  qui  ne  s'inquiète  pas  des  intérêts 
d'autrui. 

—  s.  m.  Un  chacun,  S'est  dit  pour  clmcun, 
et  était  surtout  d'un  grand  usage  au  xvie  et 
au  xvn*  siècle;  on  ne  1  emploie  plus  guère  au- 
jourd'hui que  par  plaisanterie,  ou  très-fami- 
lièrement. Les  Latins  avaient  guisque  ali- 
quis  unus  :  A  un  chacun,  il  arrive  d'avoir 
affaire  à  des  fripons.  (P.-L.  Courier.) 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chausse  de  son  opinion. 

Molière. 

—  s.  f.  Fatn.  Femme  ou  amante  de  chacun, 
femme  ou  amante  particulière  de  chaque  in- 
dividu ;  ne  s'emploie  que  par  opposition  à  cha- 
cun :  A  merveille!  plus  on  est  de  fous  plus  on 
rit,  et  chacun  sera  libre  d'amener  sa  chacune. 
(A.  de  Lavigne.)  Joseph,  pénétré  des  conseils 
du  nouveau  locataire  de  la  maison  voisine,  avait 
pris  la  résolution  de  chercher,  dès  le  soir 
même,  cette  chacune  que,  suivant  lui,  il  fal- 
lait nécessairement  à  chacun.  (M.  Masson.) 

Santés,  Dieu  sait  combien  chacun  à  sa  chacune 

But  en  faisant  de  l'œil ,    .    . 

La  Fontaine. 

A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici, 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

Molière. 

—  Adjectiv,  S'employait  autrefois  dans  le 
sens  de  chaque  :  Chacun  homme.  Chacunk 
femme.  La  nomination  de  douze  officiers  par 
chacun  an.  (Perrot  d'Ablanc.) 

—  Grarom,  Chacun,  employé  d'une  manière 
elliptique  après  un  pluriel  de  la  troisième  per- 
sonne, appelle  après  lui  des  mots  qui  soient  en 
rapport,  tantôt  avec,  l'idée  singulière  qui  lui 
est  propre,  tantôt  avec  l'idée  plurielle  expri- 
mée auparavant.  On  dit  ;  ils  apportèrent  des 
offrandes,  chacun  selon  ses  moyens.  Ils  se  re- 
tirèrent de  la,  chacun  comme  il  put,  parce  que 
l'idée  plurielle  est  complètement  abandonnée 
quand  on  arrive  au  mot  chacun,  et  l'esprit 
s'attache  alors  à  la  singularité  exprimée  par 
le  distributif  chacun.  Il  en  est  de  même  dans  : 
Les  deux  nouveaux  rois  s'en  allèrent,  chacun  de 
son  côté,  comme  deux  conscrits  qui  ont  changé 
de  shako.  (Chateaub.) 

On  dit  au  contraire  :  Ils  apportèrent  CHACUN 
leurs  offrandes;  Ils  s'en  altèrent  chacun  de 
LEua  côté  ;  Ils  furent  payés  chacun  selon  ce 
qui  leur  avait  été  promis,  parce  que  l'idée  de 
pluralité ,  suspendue  un  instant  quand  on 
énonce  chacun,  est  reprise  ensuite  et  exige 
l'emploi  de  leur,  soit  comme  adjectif,  soit 
comme  pronom.  La  plupart  des  grammairiens 
posent  en  principe  que  si  les  mots  placés  avant 
chacun  expriment  un  sens  complet,  tout  ce  qui 
suit  chacun  doit  se  rapporter  à  l'idée  singu- 
lière, et  qu'au  contraire, si  le  sens  est  incom- 
plet avant  chacun,  les  mots  nécessaires  pour 
compléter  ce  sens  doivent  se  rapporter  à  l'idée 
plurielle,  même  quand  ils  en  sont  séparés  par 
chacun.  Cependant  l'Académie  ne  fait  aucune 
distinction,  quant  à  la  correction,  entre  :  Ils 
s'en  sont  allés  chacun  de  leur  côté  et  Ils  s'en 
sont  allés  chacun  de  son  côté;  elle  donne  aussi 
cefr-  exemple  :  Il  faut  remettre  ces  livres-là 
chacun  à  SAptace  ;  or  il  est  certain  que  le  verbe 
remettre  n'offre  un  sens  complet  que  lorsqu'on 
sait  où  il  faut  remettre  les  livres.  Il  faut  donc 
reconnaître  que  la  règle  n'est  pas  encore  bien 
fixée,  et  que  chacun  reste  libre  de  s'exprimer 
selon  son  point  de  vue  particulier,  excepté 
toutefois  lorsque  chacun  se  trouve  intercalé 
entre  un  verbe  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  et  le  complément  direct  de  ce  verbe  ; 
car  alors  il  faut  toujours  employer  leur,  leurs, 
et  jamais  son,  sa,  ses  ;  Ils  ont  rempli  CHACUN 
leur  devoir,  et  non  pas  son  devoir. 

Mais  quand  le  verbe  pluriel  qui  précède 
chacun  est  à  la  première  ou  à  la  deuxième 
personne,  il  semble  rationnel  de  reprendre 
toujours  l'idée  de  pluralité  après  ce  pronom 
indéfini,  même  devant  un  complément  direct. 
On  doit  donc  dire  :  Nous  apporterons  chacun 
notre  offrande,  et  non  pas  chacun  soîî  of- 
frande. Quelques  exemples  contraires  à  cette 
règle  peuvent  se  rencontrer  chez  les  auteurs, 
mais  ils  ne  doivent  pas  être  imités. 

Pour  la  distinction  entre  chacun  et  chaque, 

v.  CHAQUE. 

—  Prov.  hist.  Chacun  cncxAoî,  chacun  pour 
soi,  maxime  que  se  plaît  à  répéter  l'égoïste, 
l'homme  personnel.  Elle  aété  attribuée  à  M.  Du- 
pin  aîné,  qui  l'aurait  formulée  dans  la  séance 
du  6  décembre  1830,  à  l'occasion  d'une  levée  de 
80,000  hommes  demandés  par  l'opposition  pour 
secourir  la  Pologne,  alors  en  insurrection.  Les 
paroles  textuelles  prononcées  par  M.  Dupin 
sont  :  «  Chacun  chez  soi,  chacun  son  droit,  » 
et  voici  en  quels  termes  l'irascible  et  spirituel 
orateur  a  dénié,  dans  le  second  volume  de  ses 
Mémoires,  la  paternité  de  l'aphorisme  qu'on  lui 
prête  : 

Voilà  le  texte  et  l'esprit  de  mon 

discours  du  6  décembre.  Je  le  maintiens;  ce 
sont  là  mes  principes,  et  je  les  tiens  pour  ir- 
réprochables. 

»  Au  lieu  de  cela,  qu'ont  imaginé  les  partis? 
Ils  ont  impudemment  travesti  le  texte  de  mes 
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paroles;  et  au  lieu  de  chacun  chez  soi,  chacun 
son  droit,  dans  le  sens  où  je  l'ai  dit,  c'est-à-dire 
appliqué  à  l'intervention  étrangère,  ils  m'ont 
fait  dire  :  chacun  pour  soi,  d'une  manière  ab- 
solue, en  l'appliquant  même  à  la  vie  intérieure 
de  la  cité.  C'est-à-dire  qu'à  une  maxime  juste, 
conservatrice  du  droit  et  de  la  liberté  de  tous 
les  peuples,  l'esprit  de  parti  a  substitué  mali- 
cieusement la  formule  odieuse  :  chacun  pour 
soi,  afin  d'en  faire  un  texte  d'accusation  contre 
ce  qu'ils  appellent  Y  égoïsme  de  la  bourgeoisie .' 

»  A  quoi  je  réponds  :  •  Chacun  pour  soi  n'est 
»  pas  de  moi;  cela  vient  de  vous;  et  je  laisse 
»  cette  odieuse  formule  à  la  charge  de  ceux 
»  qui  l'ont  inventée.  • 

»  Le  premier  qui  a  employé  cette  perfidie 
est  M.  Louis  Blanc.  Dans  son  Histoire  de  dix 
ans,  il  a  glissé  comme  un  petit  serpent  le  venin 
de  cette  interprétation  :  ■  Le  principe  de  non- 
»  intervention ,  dit-il,  fut,  dès  les  premiers 
»  jours  du  nouveau  règne,  adopté  comme  fon- 
»  dément  de  la  politique  du  nouveau  gouver- 
»  nement.  C'était  un  principe  étroit,  peu  gé- 
•  néreux...  Prendre  cette  devise  égoïste  : 
»  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  la  France 
»  ne  le  pouvait  sans  faire  violence  à  son  génie, 
1  sans  abdiquer  son  rôle  de  haute  tutelle  à  l'é- 

»  gard  des  peuples  malheureux.  » En 

tout  cas,  une  protestation,  maintes  fois  réitérée 
à  la  tribune,  dans  mes  livres,  dans  les  jour- 
naux, suffit  pour  rétablir  la  vérité  aux  yeux 
des  hommes  impartiaux,  et  ne  permet  à  per- 
sonne de  bonne  foi  d'accoler  mon  nom  à  l'o- 
dieuse maxime  formulée  par  M.  Louis  Blanc.  « 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  paternité  si  vive- 
ment répudiée,  le  chacun  chez  soi,  chacun  pour 
soi  est  resté  la  maxime  de  l'égoïste,  de 
l'homme  personnel,  et  voici,  à  propos  de  ces 
deux  derniers  mots,  une  anecdote  qui  ne  sera 
pas  déplacée  ici. 

Colardeau  se  mourait;  un  de  ses  amis, 
Barthe,  poëte  connu  par  sa  fatuité  littéraire 
bien  plus  que  par  son  talent,  arrive  chez  lui, 
pénètre  dans  sa  chambre  à  coucher,  et,  malgré 
les  signes  non  équivoques  d'impatience  et  de 
fatigue  du  moribond,  il  lit,  sans  lui  faire  grâce 
d'une  scène,  sa  comédie  de  Y  Homme  personnel. 
■  Mon  ami,  lui  dit  Colardeau  d'une  voix  éteinte, 
quand  la  lecture  fut  achevée,  il  manque  un 
trait  de  caractère  à  cette  pièce  :  c'est  celui 
d'un  auteur  qui  vient  lire  une  comédie  en  cinq 
actes  à  son  ami  au  lit  de  mort.  •  Colardeau 
expira  quelques  instants  après. 

Nos  littérateurs  trouvent  souvent  l'occasion 
de  citer  la  maxime  de  l'égoïsme  : 

La  noble  France  se  jette  la  première  aux 
croisades  en  criant  :  Dieu  le  veut!  sans  de- 
mander qu'on  lui  montre  à  cette  entreprise  un 
autre  intérêt.  Je  sais  qu'il  y  a  aujourd'hui  des 
Français  d'un  autre  style.  Ils  disent  :  Chacun 
chez  soi,  chacun  pour  soi. 

Lours  Veuillot,  Çà  et  là. 

Lors  même  que  l'Italie  ne  nous  aurait  jamais 
été  d'aucune  espèce  d'utilité  ,  lors  même  que 
nous  aurions  eu,  en  certaines  circonstances,  à 
nous  plaindre  de  quelques-unes  de  ses  popula- 
tions ;  elle  est  malheureuse,  elle  tend  ses  mains 
suppliantes  vers  nous;  devons-nous  tout  à 
coup  nous. renfermer  dans  l'étroite  maxime  : 
Chacun  Chez  soi,  chacun  pour  soi? 

Léon  Pliïe,  le  Siècle. 

Il  était  impossible  qu'une  bonne  et  loyale 
créature  comme  l'hirondelle,  dont  tous  les 
actes  sont  marqués  au  coin  du  dévouement  et 
de  la  charité  fraternelle  ,  ne  fût  pas  quelque 
jour  mise  au  ban  d'une  société  avare  et  égoïste, 
où  ceux  qui  se  disent  les  sages  n'ont  pas  honte 
de  poser  pour  règle  de  conduite  l'ignoble  de- 
vise :  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi! 

De  toutes  parts,  l'hirondelle  a  été  obligée  de 
déserter  la  demeure  des  heureux,  d'où  l'amour 
et  la  poésie  avaient  déguerpi  bien  longtemps 
avant  elle. 

Toussenel,  le  Monde  des  Oiseaux. 

Chacun  don»  sou  cnracli-rc,  comédie  an- 
glaise de  Ben  Johnson.  Le  célèbre  contempo- 
rain de  Shakspeare  publia  cette  comédie  en 
1506,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  prison. 
La  scène  se  passe  en  Italie,  mais  les  carac- 
tères sont  absolument  anglais.  On  prétend  que 
Shakspeare  a  lui-même  mis  la  main  à  cette 
pièce  ,  qui  fut  représentée  au  théâtre  du  Globe 
en  1598-  Chacun  dans  son  caractète  montre 
que  l'auteur  avait  profondément  étudié  les 
comédies  de  Plaute  et  de  Térence.  Nous  n'a- 
nalyserons pas  l'intrigue,  assez  diffuse;  on 
voit  un  père  raisonneur ,  vantant  le  temps 
passé  aux  dépens  du  temps  présent;  un  fan- 
faron, un  miles  gloriosus,  une  espèce  de  Dave, 
prompt  à  se  travestir  et  servant  les  amours 
de  sou  jeune  maître.  Mais,  parmi  ces  person- 
nages de  convention  ,  il  s'en  trouve  un  vrai- 
ment original,  créé  de  toutes  pièces  par  le 
poëte ,  celui  de  M.  liitely,  jaloux  sans  avoir 
raison  de  l'être,  et  cherchant  à  se  persuader 
à  tout  instant  que  sa  femme  le  trompe ,  quoi- 
qu'on lui  prouve  le  contraire  ;  une  espèce  de 
cock  imaginaire,  personnage  imité  depuis  par 
Molière ,  M«">  Riccoboni  et  M.  Emile  Augier, 
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Une  scène  comique  et  très-bien  faite  est  celle 
où  ce  jaloux  ne  sait  s'il  doit  sortir  de  chez 
lui  et  laisser  sa  femme  sans  surveillant,  ou 
confier  son  embarras  à  un  domestique.  Cette 
vieille  comédie  est  restée  au  répertoire,  après 
avoir  subi  quelques  modifications  de  la  main 
de  Garrick,  le  fameux  acteur  anglais. 

Chacun  lior»  do  son  caractère,  Comédie  de 
Ben  Johnson.  Cette  pièce  satirique  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  1599,  par  les 
serviteurs  de  lord  Chamberlain ,  c'est-à-dire 
par  la  compagnie  de  comédiens  qui  jouait 
au  théâtre  du  Globe.  Elle  fut  imprimée  in-40 
en  16ÔG,  telle  qu'elle  avait  été  composée,  car 
elle  avait  subi  quelques  coupures  h  la  repré- 
sentation. Elle  étnit  interprétée  par  les  meil- 
leurs comédiens  de  la  troupe,  ot  avait  obtenu 
un  grand  succès.  Elle  a  été  reprise  et  sou- 
vent représentée  après  la  restauration  des 
Stuarts.  La  rivalité  des  écrivains  suscitait 
souvent  entre  eux  des  disputes,  des  haines  et 
des  vengeances.  Ben  Johnson,  qui  avait  l'es- 
prit querelleur  et  le  caractère  violent,  accep- 
tait volontiers  la  lutte,  et  il  transporta  un  des 
premiers  le  champ  de  bataille  sur  la  scène. 
Sa  première  pièce  satirique,  Chacun  hors  de 
son  humeur,  est  presque  nulle  de  sujet  et  d'in- 
trigue ;  mais  c'est  une  gulerie  d'originaux  et 
d'humoristes  qui  a  la  valeur  d'une  page  d'his- 
toire. Sir  Puntarvolo  revient  toujours  à  son 
propre  château  comme  un  voyageur  égaré  : 
ce  n'est  plus  un  chasseur  qui  rentre  chez  lui; 
c'est  un  chevalier  errant  qui  vient  demander 
l'hospitalité  ;  son  piqueur  sonne  du  cor  ;  sa 
femme,  pour  obéir  à  ce  singulier  caprice,  se 
met  a  sa  fenêtre,  et  le  voilà  soudainement 
épris  de  beautés  qu'il  connaît  depuis  trente 
ans  j  il  se  joue  cette  comédie  à  lui-même  tous 
les  jours.  Son  excentricité  ne  se  borne  pas 
là.  11  veut  faire  le  voyage  de  Constantinople 
avec  sa  femme  et  son  chien,  et,  pour  y  sub- 
venir à  peu  de  frais,  il  conclut  un  marché 
par  lequel  il  laisse  en  partant  à  un  banquier 
5,000  livres.  Cette  somme  lui  rapportera  cinq 
fois  sa  valeur  s'ils  reviennent  sains  et  saufs; 
mais  si  l'un  des  trois  meurt,  la  somme  sera 
entièrement  perdue  pour  les  autres.  Sordido 
est  un  riche  fermier  dont  la  seule  récréation 
est  la  lecture  de  l'almanach  qui  lui  prophétise 
le  plus  de  pluie  dans  le  courant  de  l'année; 
son  bonheur,  c'est  le  mauvais  temps;  il  ne 
demande  à  Dieu  qu'une  disette,  et  il  pleure 
quand  la  moisson  est  bonne.  Macilente  est  un 
homme  instruit,  qui  a  voyagé,  mais  c'est  un 
envieux  qui  ne  sait  comment  nuire  aux  au- 
tres. Il  einpoisonse  le  chien  de  Puntarvolo 
pour  faire  tourner  contre  lui  les  chances  de 
son  traité  avec  le  banquier.  Délire  est  pas- 
sionnément amoureux  de  sa  femme;  il  s'en 
croit  indigne  et  lui  rend  mille  soins  tous  plus 
mal  reçus  les  uns  que  les  autres.  S'il  apporte 
des  fleurs,  c'est  pour  lui  donner  mal  à  la  tête  ; 
s'il  fait  faire  de  la  musique,  cela  l'énervé;  s'il 
sort,  c'est  pour  la  trahir;  s'il  rentre,  c'est 
pour  l'ennuyer;  s'il  veut  se  tuer  du  chagrin 
de  ne  lui  pouvoir  plaire,  c'est  pour  la  mettre 
dans  l'embarras.  Nous  en  passons,  et  des  meil- 
leurs, pour  arriver  a  Carto  Buffone,  un  ter- 
rible railleur  d'hommes  et  de  choses,  âpre  à 
la  curée,  flairant  un  bon  souper  à  trois  milles 
a  la  ronde ,  disant  crûment  à  ses  patrons  : 
«  Que  le  diable  vous  emporte  !  ■  D'une  com- 
plaisance extraordinaire  pour  son  estomac,  il 
vous  avalera  plus  de  vin  d'Espagne  en  une 
séance  que  toute  une  armée  n'en  pourrait 
boire;  il  a  pour  religion  la  médisance  et  l'in- 
jure, et  pour  conversation  les  obscénités  les 
plus  hasardées.  Ceux  qu'il  attaque  le  plus  ef- 
frontément croient  devoir  l'en  tenir  en  plus 
haute  estime.  •  Ne  reconnaissez-vous  pas,  dit 
M.  Lafond,  le  Figaro  de  Beaumarchais  dans 
ce  personnage  subalterne  qui  se  mêle  de  tout, 
brouille  tout,  emporte  le  morceau  quand  il 
raille,  et  est  également  l'ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes?  Nous  faisons,  bien  entendu, 
toute  réserve  quant  aux  allusions  politiques.  » 

Chnvun  son  tour  ou  l'Echo  do  Paria,  diver- 
tissement villageois  en  vaudeville,  représenté 
au  théâtre  de  l'Odéon,  «  en  présence  de  Sa 
Majesté  et  de  toute  la  famille  royale,  le  2  (fé- 
vrier 1810,  par  MM.  Désaugiers,  fourrier  de 
la  10e  légion,  Alissan  de  Chazet,  capitaine  de 
la  o«  légion,  et  Gentil,  sous-lieutenant  de  la 
10«  légion  de  la  garde  nationale  parisienne.  » 
Cette  mention  du  grade  de  chacun  des  au- 
teurs dans  la  milice  citoyenne  tenait  à.  la  cir- 
constance d'où  l'ouvrage  était  né.  La  seconde 
rentrée  de  Louis  XVlll  amenait  une  nouvelle 
explosion  de  pièces'royalistes  et  les  à-propos 
envahissaient  toutes  les  scènes,  des  plus  pe- 
tites aux  plus  grandes.  Or,  dans  cet  élan  do 
royalisme  qui  se  répandait  en  démonstrations 
de  toutes  sortes,  la  garde  royale,  nouvelle- 
ment organisée,  avait  donné  à  la  garde  na- 
tionale un  banquet  que  celle-ci  ne  manqua  pas 
de  rendre,  et  le  roi  vint  s'offrir  chaque  fois 
aux  acclamations  des  convives.  De  là  ce  titre, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  davan- 
tage, de  Chacun  son  tour.  «  On  juge  mal  une 
époque,  dit  M.  Théodore  Muret,  si  l'on  veut 
absolument  l'envisager  au  point  de  vue  d'un 
autre  temps,  et  en  dehors  des  idées,  des  con- 
ditions morales,  de  l'atmosphère  où  se  trou- 
vaient alors  les  esprits.  On  est  étonné  aujour- 
d'hui de  cette  prodigalité  exubérante  de  ten- 
dresse royaliste,  à  laquelle  se  livraient  les  au- 
teurs; mais  tel  était  le  ton  du  moment,  et  cela 
ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux  spectateurs 
du  jour.  D'ailleurs,  en  dehors  de  leurs  hyper- 
boles dynastiques,  ils  faisaient  souvent  vibrer 
ce  sentiment  si  fort  dans  tous  les  cœurs,  le 
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sentiment  de  la  famille;  et  dans  .Chacun  son 
tour  cet  irrésistible  appel  n'était  pas  oublié  ; 

Ils  sont  déjà  bien  loin  de  nous. 
Ces  temps  de  troubles  et  de  guerres, 
Où  l'on  voyait  tous  les  époux 
Redouter  l'instant  d'être  pères. 
Mais  depuis  que  d'une  autre  loi 
Nous  sentons  l'heureuse  influence, 
Un  sujet  de  plus  pour  !e  roi 
Est  un  heureux  de  plus  en  France. 

o  Nous  conserverons  notre  enfant!  »  Chez  ce 
peuple  où  les  pères  et  les  mères  n'étaient  pas 
des  Spartiates,  il  y  avait  dans  ce  cri-là  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  expliquer  les  sentiments  les 
plus  royalistes.  Mais  Désaugiers  et  Cientil  eus- 
sent été  assurément  quelque  peu  gênés  si  on 
leur  avait  rappelé  certains  autres  couplets, fort 
différents  de  ceux-ci,  par  lesquels  ils  avaient 
chanté  la  naissance  du  roi  de  Rome  cinq  ans 
auparavant.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  curieux 
dans  cette  pièce,  c'est  la  distribution  des  rôles, 
réunissant  des  acteurs  de  tous  les  théâtres 
royaux  et  des  deux  théâtres  de  vaudevilles  : 
M.  La  France,  riche  propriétaire  :  Michot,  du 
Théâtre  -  Français  ;  Henriette ,  Louise ,  Ga- 
brielle,  filles  de  M.  La  France  :  M*Ie  Regnault, 
de  l'Opéra-Comique,  Mlle  Desmares,  du  Vau- 
deville, Mlle  Bourgeois,  du  Théâtre-Français; 
Eugène,  gardedu  corps,  prétendu  d'Henriette  : 
Huet,  de  l'Opéra-Comique  ;  Gustave,  officier 
de  la  garde  royale,  prétendu  de  Louise  :  La- 
j  vigne,  de  l'Opéra;  Gervais,  capitaine  de  chas- 
seurs de  la  garde  nationale  :  Bosquier-Gavau- 
dan,  des  Variétés  ;  Dartimon,  capitaine  de  fré- 
gate :  Chénard,  de  l'Opéra-Comique;  Rémi, 
vieux  garçon:  Potier,  des  Variétés;  Edouard, 
jeune  peintre:  Armand,  du  Théâtre-Français; 
M.  Dufour,  aubergiste  :  Thénard,  de  l'Odéon; 
MmejDufour,  sa  femme  :  MH«  Leverd,duThéâ- 
tre-Français;  Claude,  premier  garçon  de  la 
noce  :  Armand,  de  l'Odéon;  Chanterelle, mar- 
chand de  chansons  :  Joly,  du  Vaudeville.  C'é- 
tait le  fameux  Potier  qui  faisait  tous  les  frais 
comiques,  dans  son  rôle  de  vieux  galantin  qui 
s'essouffle  très-inutilement  à  voltiger  de  belle 
en  belle. 

Chacun  do  son  cfnc,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  de  Mazères,  représentée  pour  la 
première  fois  à  la  Comédie -Française,  le 
25  janvier  1828.  Nous  empruntons  à  un  re- 
cueil de  l'époque  une  rapide  analyse  de  cet 
ouvrage,  dont  le  sujet  est  d'une  ténuité  ex- 
trême. Le  baron  de  Vallière  est,  depuis  quel- 
que temps,  séparé  de  sa  femme;  des  torts  ré- 
ciproques les  ont  décidés  à  vivre  chacun  de  son 
coté.  Après  avoir  éprouvé  des  pertes  par  suite 
de  spéculations  malheureuses,  le  baron  a  re- 
cours à  sa  femme  pour  la  vente  d'un  domaine 
qui  leur  appartient  en  commun.  Non-seule- 
ment elle  donne  son  consentement  pour  la 
vente,  mais  encore  une  somme  100,000  fr.  De 
son  côté,  le  baron  se  bat  avec  un  fat  qui  a 
tenu  des  propos  sur  la  baronne,  et  celle-ci, 
reconnaissant  le  malheur  de  sa  position,  se 
réconcilie  avec  son  mari. 

Mazères,  l'auteur  de  cette  petite  pièce,  ra- 
eonte  lui-même  qu'elle  fut  faite  à  la  prière  de 
M'ie  Mars.  On  lui  avait  accordé  deux  mois, 
août  et  septembre,  pour  donner  à  la  célèbre 
actrice  un  rôle  qu'elle  jouerait  en  janvier  sui- 
vant. Il  s'y  engagea,  et,  afin  de  travailler 
avec  plus  de  liberté  d'esprit,  partit  immédia- 
tement pour  la  Suiss'".  «  J'inventais  en  route, 
dit-il,  le  sujet  traité  par  Kotzebue,  La  Chaus- 
sée, Marsollier,  Vigée,  beaucoup  d'autres  en- 
core que  je  ne  connaissais  pas  ou  que  j'oublie  ; 
j'esquissais  au  crayon,  à  la  montée  ou  à  la 
descente  des  glaciers,  les  tempêtes  à  l'eau  do 
rose  du  ménage  de  Vallière,  le  caractère  di- 
gne et  sensé  du  général  Derbon,  saupoudré 
toutefois  de  ces  petits  grains  d'opposition 
niaise  que  nous  soufflait  à  tous  l'esprit  du 
temps;  les  fatuités  du  jeune  diplomate  russe, 
le  personnage  assez  plaisant  du  notaire  Lon- 
vetier ,  et  les  bonnes  grosses  naïvetés  do 
M"1»  Bargeot,  le  motif  de  rôle  bien  indiqué 
et  tout  de  suite  écourté  de  la  femme  de  cham- 
bre ;  puis,  passant  le  tout  ensemble  au  crible 
d'une  réflexion  ambulante  de  six  semaines,  je 
revenais  dialoguer  à,  la  plume  en  toute  hâte, 
et  mon  chef-d'œuvre  expédié  se  mettait,  au 
jour  convenu,  parfaitement  en  règle.  ■ 

La  première  représentation  eut  lieu  à  l'é- 
poque convenue,  mais  dans  une  solennité  à 
bénéfice  ;  la  pièce  ne  fut  livrée  que  fort  tard 
au  jugement  d'un  public  fatigué.  Ce  fut  pres- 
que une  chute.  Toutefois,  ■  grâce  a  quelques 
coupures,  dit  encore  Mazères,  à  la  suppres- 
sion au  dernier  acte  du  comte  Balcoff,  qui  re- 
venait blessé,  à  l'autorité  des  enchantements 
de  Mlle  Mars,  aux  principaux  organes  de  la 
presse,  dont  la  bienveillance  ne  m'abandon- 
nait jamais,  Chacun  de  son  côté,  joué  à  son 
heure,  se  releva,  poursuivit  sa  carrière,  et 
c'est  encore  aujourd'hui  une  comédie  qu'on 
veut  bien  trouver  agréable.  » 
•  La  comédie  de  Mazères  est  écrite  avec  soin 
et  respire  un  parfum  de  bonne  compagnie 
bien  rare  à  toutes  les  époques.  L'intérêt  ne 
va  pas  jusqu'à  l'émotion,  mais  la  situation  de 
la  baronne  suffit  cependant  à  une  comédie  do 
moeurs.  La  pièce  est  restée  au  répertoire. 

Chacun  hou  ttinr,  opé ra  -comique  en  un 
acte,  paroles  UeUensoul,  musique  de  Solié;  re- 
présenté à  l'Opéra-Comique  eu  1806.  Les  con- 
temporains de  Solié  ont  trouvé  de  la  gnieté  et 
du  naturel  dans  le  dialogue,  et  la  musique 
leur  a  semblé  agréable.  On  ne  peut  nier  qnu 
les  mélodies  faciles  et  peu  développées  des 
ouvrages  du  chanteur-compositeur  n'aient  dû 
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leur  succès  passager  à  leur  goût  français , 
c'est-a-dire  à.  une  touche  un  peu  superficielle, 
à  une  allure  juste  et  pimpante,  enfin  à  la  mau- 
vaise éducation  musicale  des  auditeurs,  qui 
mettait  si  fort  en  colère  le  doux  et  tendre 
Mozart. 

Le  succès  de  la  musette  de  Solié,  qui  a  fait 
entendre  à  peu  près  le  menu?  air  dans  vingt- 
cinq  opéras-comiques,  doit  nous  faire  appré- 
cier le  chemin  que  nous  avons  parcouru  de- 
puis un  demi-siècls. 

Chacun  axncue  l'eau  a  son  moulin  (Ognuna 
tira  l'aenua),  chanson  populaire  italienne,  pa- 
roles françaises  do  Paul  Bernard,  musique  de 
Gordigiani.  Tontes  les  petites  pièces  compo- 
sées par  le  regrettable  et  regretté  Gordigiani, 
à  de  rares  exceptions  prés ,  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre,  et,  à  notre  avis,  c'est  en  pre- 
mière ligne  qu'il  faut  placer  cette  adorable 
canzonette,  si  pétillante  de  malice,  d'humour 
et  de  douleur  railleuse.  Nous  ne  saurions  com- 
prendre pour  quelle  raison  ces  exquises  mélo- 
dies ne  sont  point  populaires  en  France ,  au 
moins  parmi  les  artistes. 

Larghetto  con  motn  a  piacere. 

Chacun,  hélas  I  sur  cette  pauvre 
Pour  son  moulin  détourne  la  ri  * 


terre, 


-  vièrel         Ti-rera.  soi,  c'est  la  loi  qu'on  pré- 
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•  fè-re;       Quantau  voisin,  tant  pis  s'il  déses- 


ipl 


-  pè-re.         Ahl  vo-yez,   là -bas,  cet 


amant  fortuné;    Il  seraitsûrd'etrcà    ja- 


■  mais  aimé!    Mais,  de  sa  belle  amie!  Hélas  Ihé- 
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.  las  I  Un  autre  suit  les  pas;  Elle  était  si   jo» 


■Il      -     e  I  Voi  -  là    la    vi   -  o  I 


O   per-fl-di-  e!       Voi -lit    la  vi  -  el 
lié    •     -    lasl  hé- Ia9 1 

Voi- là  la    vi  -  ol         Ilé-lasl 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Chacun,  hélas  1  sur  cette  pauvre  terre, 
Pour  son  moulin  détourne  la  rivière! 
Petits  et  grands,  chacun  à  sa  manière. 
Do  son  rival  se  fait  une  litière. 
Chacun  pour  soi,  dit-on,  et  Dieu  pour  tous; 
Je  penso  à  moi,  vous  penserez  à  vous! 

Ah!  que.de  comédies! 
Hélas!  hélas  1 

Que  de  grandes  folies  I 
Voilà  la  vie ,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Chacun,  hélas!  sur  cette  pauvre  terre, 

Pour  son  moulin  détourne  la  rivière! 

Vous  devriez  être  le  légataire 

D'un  vieux  parent  qui  vous  aimait  naguère... 

Ah!  mais,  depuis,  un  ami  généreux 

A  pris  le  soin  de  lui  fermer  les  yeux. 

Votre  tâche  est  remplie  ; 
Hélas!  hélas! 

Vous  n'hériterez  pas; 

La  fortune  est  partie  ! 
Voilà  la  vie,  etc. 

CHACUNIÈRE  s.  f.  (cha-ku-niè-re  —  rad. 
chacun).  Maison  de  chacun, 'logis  particulier, 
chez  soi  :  Toute  la  ville  brûle;  ainsi  chacun 
s'en  va  à  sa  chacunikhk.  (Rabelais.)  Les  filles 
s'en  vont  chacune  à  sa  chacunikrk.  (Mme  de 
Sév.)  Il  Ce  mot  très-familier  est  aujourd'hui 
hors  d'usage;  il  n'a  jamais  été  employé  que 
par  plaisanterie. 

CHAC  OR  A  s.  f.  (cha-ku-ra).  Ornith.  Genre 
de  gallinacés ,  formé  aux  dépens  du  genre 
perdrix,  et  ayant  pour  type  la  perdrix  saxatile. 

CHAD  (saint),  évêque  de  Litchfield.  V. 
Ceadde. 

CHADARA  s.  m.  (cha-da-ra).  Ornith.  Es- 
pèce de  corbeau  de  la  Daourie. 

CHADARE  s.  m.  (cha-da-re).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  tiliacées. 

CHADEC  s.  m.  (cha-dèk).  Bot.  Nom  vul- 
gaire, aux  Antilles,  du  citronnier  de  la  Bar- 
ba.de.  Il  Fruit  du  même  arbre. 
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CHADEL  s.  m.  (cha-dél).  Guide^f  Arbitre. 
Il  Vieux  mot. 

CHADELER  v.  a.  ou  tr.  (  cha-de-Ié  —  mû. 
chadel).  Guider;  gouverner,  il  Vieux  mot. 

CHADELLÈRE  s.  m.  (cha-dèl-lè-re  —  rad. 
chailel).    Capitaine.  Il  Vieux   mot.   On   disait 

aUSSi  CHADBLLIERE  et  CHADOlNE. 

CHADEN  s.  m.  (  cha-dain  —  lat.  catena , 
même  sens).  Chaîne.  H  Vieux  mot. 

CHADENET  (Félix-Jean-Baptiste),  admi: 
nistrateur  et  homme  politique  français,  né  a 
Verdun  en  1798,  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale,  de  1821  à  1848.  Elu  à 
cette  époque  membre  de  la  Constituante,  puis 
réélu  à  la  Législative,  il  vota  d'abord  avec  la 
parti  démocratique  modéré,  puis  avec  le  parti 
monarchique,  Se  prononça  en  faveur  de  la 
politique  présidentielle,  et  fut  nommé  maître 
des  requêtes  après  le  coup  d'Etat.  De  1853 
à  1862,  M.  Chadenet  a  été  successivement 
préfet  de  Tarn-et-Garonne,  de  Loir-et-Cher, 
de  la  Meuse,  de  la  Charente  et  de  l'Yonne. 
En  1863,  il  a  été  élu  dans  la  Meuse  député  au 
Corps  législatif,  avec  l'appui  du  gouvernement. 

CHADET  s.  m.  (cha-dè).  Moll,  Espèce  de 
coquillage  du  genre  cérite ,  que  l'on  trouve  à 
la  Jamaïque. 

CHADEU1L  (Gustave),  littérateur  et  critique 
musical ,  né  à  Limoges  en  1823.  Destiné  au 
notariat,  il  commença  en  province  des  études 
de  droit,  tout  en  fournissant  des  articles  litté- 
raires au  Mémorial  de  Bordeaux.  Après  avoir 
passé  ses  examens,  il  se  hâta  tout  naturelle- 
ment de  renoncer  à  une  carrière  pour  laquelle 
il  ne  se  sentait  aucune  vocation,  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
littérature  et  aux  arts.  De  1847  à  1854,  il  a 
publié  des  romans  et  des  nouvelles  dans  le 
Commerce,  la  Presse,  la  Semaine,  la  /tenue  des 
feuilletons,  le  Dimanche  et  autres  feuilles  poli- 
tiques ou  recueils  littéraires.  Depuis  1854,  il  est 
chargé  du  feuilleton  de  critique  musicale  au 
Siècle,  et  il  s'acquitte  de  cette  tâche  impor- 
tante avec  autant  do  conscience  que  de  talent. 
11  a  en  outre  publié  :  Livre  de  vers  (1846);  la 
Campagne  d'Italie  (1859)  ;  les  Mystères  du 
Palais  (1860);  le  Cure  du  Pecç  (1861);  \e  Pan- 
théon  des  hommes  utiles  (en  collaboration  avec 
M.  Hipp.  Lucas,  1862,  in-8°)  ;  Jean  Lebon 
(1863);  Clara  Miller  (1864). 

M.  Chadeuil  fait  de  la  peinture  en  amateur, 
et  ses  amis  assurent  que  l'amateur  est  un 
véritable  artiste  ;  mais  il  peint  pour  lui-même, 
pour  suivre  son  goût  des  beaux-arts,  et  il  a 
toujours  refusé  de  vendre  ses  tableaux. 

CHADI  s.  m.  (cha-di).  Nom  donné  aux 
janissaires,  aujourd'hui  supprimés,  qui  appor- 
taient le  bois  nécessaire  aux  cuisines  du  sérail. 

CHADJAR-EDDODRouClIAGEHET-ED-DJR 

Sultane  d'Egypte,  qui  vivait  au  xure  siècle.  Elle 
était  également  remarquable  par  sa  beauté  et 
par  ses  talents  poli  tiques.  D'abord  esclave  favo- 
rite d'El-Melek-êl-Saleh,  elle  fit  monter  sur  lo 
trône,  après  la  mort  de  ce  prince,  Tourân- 
Chah,  qui  fut  massacré  par  les  mameluks 
(1250).  Orâce  à  son  adresse  et  à  son  habileté, 
elle  parvint  u  se  faire  proclamer  alors  sultane 
d'Egypte.  On  lui  adjoignit,  toutefois,  avec  fo 
titre  de  régent,  un  des  chefs  mameluks, 
nommé  Aïbek.  Ce  fait,  sans  exemple  chez  les 
musulmans,  de  l'élévation  d'une  femme  au 
trône,  occasionna  bientôt  des  protestations  ot 
des  troubles  dans  l'empire.  Les  émirs,  au  bout 
de  quelques  mois  de  règne,  forcèrent  Chadjar- 
Edtlour  à  abdiquer,  et  proclamèrent  Aïbek.  La 
sultane  parvint  à,  se  faire  épouser  par  ce  der- 
nier ;  mais  s'étant  aperçue, peu  de  temps  après, 
qu'il  voulait  la  répudier,  elle  le  fit  assassiner. 
Ce  crime  fut  promptement  puni.  Chadjar- 
Eddour,  livrée  a  la  mère  du  nouveau  sultan, 
Nour-ed-Dyn,  fut  assommée  par  ses  femmes, 
et  son  cadavre ,  jeté  dans  un  fossé,  devint  la 
proie  des  chiens. 

CHADOUF  s.  m.  (cha-douff— mot  arabe). 
Appareil  pour  élever  l'eau  destinée  k  l'irriga- 
tion des  campagnes. 

—  Encycl.  Le  chadouf  est  un  appareil  aussi 
simple  et  aussi  peu  dispendieux  h  établir  que 
commode  et  ingénieux  ;  il  est  on  usage  en 
Egypte  et  il  sert  aux  irrigations  ,  cette  opé- 
ration si  importante  dans  des  pays  brûlés  par 
le  soleil.  Cet  appareil,  qui  rappelle  un  peu  lo 
levier  à  contre-poids  que  l'on  emploie  dans 
certaines  parties  de  la  France  pour  tirer  l'eau 
des  puits  peu  profonds,  est  ainsi  construit  : 
deux  piliers  de  l  m.  60  à  peu  près  et  éloignés 
l'un  de  l'autre  d'environ  0  m.  95,  sont  réu- 
nis à  leur  extrémité  supérieure  par  une  tra- 
verse en  bois,  à  laquelle  est  suspendue  une 
forte  perche  ;  cette  percho  porte  à  son  extré- 
mité antérieure  une  corde  à  laquelle  est  atta- 
ché le  vase  destiné  à  contenir  l'eau,  et,  à 
l'extrémité  opposée, qui  est  la  plus  courte,  elle 
est  chargée  d'un  contre-poids  suffisant.  Les 
deux  piliers  verticaux  sontquelquefois  en  bois; 
d'autres  fois  ce  sont  des  espèces  de  colonnes 
en  maçonnerie,  faites  d'un  mélange  d'argile, 
de  fragments  de  roseaux  et  de  brins  de  jonc. 
Le  levier  est  soutenu  par  un  support  fixé  à  la 
partie  inférieure  de  la  barre,  et  se  meut  à  la 
manière  du  fléau  d'une  balance  ;  le  contre- 
poids est  une  pierre  ou  une  niasse  d'argile 
compacte  ;  le  vase  destiné  à  puiser  l'eau  a  la 
forme  d'un  chaudron,  et  son'ànse  estattaehée 
a  la  corde  que  porte  l'extrémité  antérieure  du 
levier.  Le  fond  de  ce  chaudron  est  formé 
d'une  piècede  feutre  ou  de  cuir,  quelquefois 
supportée  par  une  sorte  de  carcasse  en  clayon- 
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nage,  et  quelquefois  aussi  soutenue  seulement 
sur  les  bords  far  le  cerceau  auquel  l'anse  est 
lixée.  Pour  faire  descendre  le  vase  dans  l'eau, 
on  doit  tirer  en  bas  la  corde  à  laquelle  ce 
vase  est  attacher,  afin  de  vaincre  la  résistance 
du  contre-poids  placé  à  la  partie  opposée  du 
levier;  mais  on  agit  alors  par  le  poids  du 
corps,  ce  qui  fatigue  peu,  et,  dans  le  second 
temps  de  la  manœuvre,  c  est-à-dire  quand  on 
ramène  en  haut  le  vase  plein,  on  est  puis- 
samment aidé  par  l'action  du  contre -poids 
?|ui  tend  à  descendre,  et,  par  conséquent,  à 
aire  monter  la  branche  antérieure  du  levier 
à  laquelle  la  corde  du  seau  est  attachée.  Avec 
le  ehadouf,  on  fait  monter  l'eau  à  une  hauteur 
de  8  m.  50  environ  ;  mais,  comme  souvent  les 
berges  sont  beaucoup  plus  élevées  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière,  il  faut  que  l'eau  arrive 
par  degrés  jusqu'à  la  hauteur  du  canal  d'irri- 
gation, et,  a  cet  effet,  on  établit  des  ehadoufs 
en  échelons.  L'eau  prise  par  les  ehadoufs  qui 
occupent  la  station  inférieure  est  versée  dans 
une  première  tranchée,  où  la  prennent,  pour 
les  verser  dans  une  autre  située  un  peu  plus 
haut,  les  ehadoufs  de  la  seconde  ligne,  et  elle 
arrive  ainsi  successivement  jusqu'au  réservoir 
supérieur,  d'où  elle  s'écoule  par  la  rigole  qui 
la  conduit  aux  lieux  où  elle  doit  être  utilisée. 
Le  ehadouf  simple  et  le  ehadouf  composé  sont 
employés  en  Egypte  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  on  les  trouve  figurés  "sur  les  mo- 
numents antiques.  Le  ehadouf  simple  est  aussi 
quelquefois  employé  en  Europe,  notamment 
aux  environs  de  Pise,  exactement  dans  les 
mêmes  conditions  qu'en  Egypte. 

CHADR1NSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie, 
gouvernement  et  à  46s  kilom.  S.-E.  de  Perm, 
sur  le  versant  oriental  des  monts  Ourals,  et 
sur  la  rive  gauche  de  l'Iset;  8,900  hab.  Tan- 
neries ,  fabriques  de  savon. 

CHADUC  (Louis),  antiquaire  français,  né 
à  Riom  en  1564,  mort  en  1638.  Il  était  con- 
seiller au  présidial  de  sa  ville  natale,  et  il  avait 
formé  un  cabinet  de  médailles,  ainsi  qu'une 
bibliothèque  choisie.  Il  avait  amassé  beaucoup 
de  manuscrits,  de  livres  rares,  de  marbres 
antiques,  de  médailles,  et  plus  de  2,000  pierres 
gravées,  qu'il  s'était  procurés  dans  un  voyage 
en  Italie.  Pour  faire  connaître  ces  richesses 
au  publie,  Chaduc  fit  graver  en  taille-douce 
toutes  les  pierres,  les  divisa  en  quinze  classes 
ou  chapitres,  et  écrivit  pour  chaque  chapitre 
une  préface,  suivie  d'une  légende  explicative. 
On  a  de  lui  une  Relation  de  son  voyage  en 
llalie;  une  Description  de  son  cabinet;  un 
traité  De  annulis,  fort  curieux  ;  des  Tables, 
qui  fournissent  la  matière  d'un  traité  complet 
de  tout  ce  qui  concerne  les  pierres  gravées. 
Son  cabinet,  après  avoir  passé  par  les  mains 
de  M.  de  Mesme  et  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
fut  acquis  par  Louis  XIV,  et  fait  partie  aujour- 
d'hui des  musées  français. 

CHADUC  (Biaise),  théologien  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Riom  en  160S,  mort 
en  1699.  Il  était  prêtre  de  l'Oratoire,  et  fut  un 
prédicateur  distingué.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Traité  de  la  nature  de  l'usure  selon  la 
loi  de  Dieu  et  ladoctrine  des  saints  Pères.  (Avi- 
gnon, 1675). 

CHADW1CK  (Edwin),  économiste  anglais, 
né  en  1801,  reçu  avocat  en  1830.  Un  article 
traitant  des  assurances  sur  ta  vie,  inséré  dans 
la  lievue  de  Westminster  en  1823,  attira  sur 
lui  l'attention  de  Jérémie  Bentham,  qui  lui 
légua  une  partie  de  sa  bibliothèque.  Le  mi- 
nistère Grey  ayant  nommé  une  commission 
d  enquête  sur  l'administration  de  l'assistance 
publique,  M.  ChaJwiek  en  fit  partie ,  et  ses 
recherches  dans  les  districts  ruraux  eurent 
d'heureux  résultats.  Membre  de  la  commission 
d'enquête  sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures,  il  ne  réussit  pas  à  faire  imposer 
un  système  d'instruction  prenant  la  moitié  du 
temps;  mais  il  obtint  la  surveillance  du  gou- 
yernementdans  les  fabriquesde  coton,  eteette 
inspection  fut  ensuite  étendue  a  d'autres  bran- 
ches de  l'industrie.  Une  nouvelle  commission 
fut  instituée  a  l'effet  de  présenter  un  rapport 
sur  l'administration  de  l'assistance  publique. 
Entre  autres  mesures  adoptées,  il  recommanda 
un  système  préventif,  basé  sur  un  enseigne- 
ment professionnel  à  donner  aux  enfants,  sé- 
parés des  indigents  adultes,  dans  les  écoles  de 
district,  et  l'entière  abolition  de  la  loi  de  dépôt. 
Kn  1838,  il  obtint  des  commissaires  de  1  as- 
sistance publique  l'autorisation  de  poursuivre 
une  enquête  sur  les  causes  locales  de  maladie, 
et  sur  1  assainissement  des  habitations  dans  la 
capitale  ;  cette  enquête  s'étendit  ensuite  à 
toute  l'Angleterre  et  au  comté  de  Galles.  Dans 
son  premier  rapport,  il  proposa  l'établissement 
d'une  distribution  d'eau  et  d'égouts  dont  les 
résidus  seraient  utilisés  par  l'agriculture.  En 
1839,  il  fit  partie  d'une  commission  constabu- 
laire  pour  l'organisation  de  la  police.  En  1843, 
il  présenta  un  rapport  sur  les  inhumations- 
intra  muros,  qui  amena  des  mesures  législa- 
tives. En  1848,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  administrative  d'hygiène  publique 
à  l'intérieur  des  villes.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  cette  direction,  qui  passa  en  1854  dans 
les  attributions  de  chefs  politiques,  M.  Chad- 
wick prit  sa  retraite  et  reçut  une  pension  pour 
la  longue  suite  de  laborieux  services  qu'il 
avait  rendus,  pour  les  mesures  ou  les  réformes 
administratives  qu'il  avait  étudiées  ou  recom- 
mandées. La  même  année ,  le  gouvernement 
réclama  son  aide  pour  l'étude  des  perfection- 
nements à  introduire  dans  l'administration 
civile.  Il  publia  un  mémoire  concluant  à  une 
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réorganisation,  et  notamment  à  l'adoption  des 
règles  suivantes  :  examens  et  concours  pour 
les  nominations,  les  admissions  et  l'avance- 
ment, au  lieu  du  favoritisme  et  du  népotisme. 
M-  Chadwick  a  lu  des  mémoires  de  statisti- 
que ou  d'économie  sociale,  devant  plusieurs 
sociétés  savantes  ou  philanthropiques;  l'un  de 
ces  écrits  traite  des  Limites. physiologiques  et 
psychologiques  du  travail  intellectuel.  L'au- 
teur est  membre  de  l'ordre  du  Bain  depuis  1848. 

CHAEL  s,  m.  (cha-èl  —  lat.  calellus,  même 
sens).  Petit  d'un  quadrupède.  Il  "Vieux  mot. 

CHAELER  v.  n.  ou  intr.  (cha-e-lé  —  rad, 
chael).  Faire  ses  petits,  en  parlant  d'une  fe- 
melle de  quadrupède.  Il  Vieux  mot. 

CHjENACTIDE,  CiMENANTHE,  CHflîNAN- 
THÈRE,  etc.,  etc.  V.,  pour  ces  mots  et  pour 
les  autres  mots  d'histoire  naturelle  qui  ne  se 

trouvent  pas  ici,CHÉNACTIDE,CHÉNANTHB,  CHÉ- 
NANTHkRE,etC. 

CHAER  v.  n.  ou  intr.  (cha-é).  Forme  an- 
cienne du  mot  choir,  n  On  disait  aussi  chaoir. 

CHJEROPOTAME  s.  m.  (ché-ro-po-ta-me).' 
Mamm.  V.  chœropotame. 

CH^TURE  s.  f.  Ornith.  Genre  d'hirondelles. 

V.  CHBTURB. 

CHAFALKANI    ou    CHAFALQUANI   S.    m. 

(cha-fal-ka-ni).  Comm.  Toile  peinte  d'Alep. 

CHAFAUD  s.  m.  (cha-fo).  Mar.  Echafaud. 
—  Ane.   art  milit.  Sorte   de   machine  de 
guerre.  |i  On  écrivait  aussi  chapfaut. 

CHAFAUDIER  s.  m.  (cha-fô-dié—  rad.  cha- 
faud).  Pêch.  Celui  qui  dresse  leséchafauds  sur 
lesquels  on  fait  sécher  la  morue,  il  On  dit  quel- 
quefois CHAFAUDEUR. 

CHAFÉE  ou  GHAFFÉE  s. f.  (cha-fé).  Techn, 
Son  qui  reste  après  que  l'amidonnier  a  retiré 
toute  la  farine  du  froment. 

CHAFÉI  s.  m.  (cha-fé-i).  Hist,  relig.  Nom 
du  premier  des  rites  orthodoxes  de  l'islamisme, 
fondé  au  vino  siècle  par  le  savant  Chaféi. 

CHAFÉI  ou  CHÂFÉY  (Abou-abd-Allah- 
Mohammed-ben-Edris  el)  ,  né  à  Gaza  (  Pa- 
lestine) en  7G7,  mort  en  821.11  fut  le  fondateur 
de  l'un  des  quatre  rites  orthodoxes  de  la  reli- 
gion musulmane.  Il  acquit  une  grande  célé- 
brité par  l'étendue  de  son  savoir,  et  fut  ap- 
pelé en  Egypte,  où  il  termina  sa  vie,  par  le 
sultan  Salàh-ed-Dyn,  qui  voulait  déraciner 
dans  le  pays  la  secte  d'Ali.  Chaféi  est  le  pre- 
mier musulman,  dit-on,  qui  ait  écrit  sur  la 
jurisprudence  civile  et  canonique.  Il  a  laissé 
sur  ces  matières  trois  traités,  intitulés  :  Ossoul, 
Soman  et  Mesned.  Après  la  mort  de  Chaféi, 
que  ses  disciples  avaient  surnommé  Aref- 
Billah  (savant  en  Dieu),  Salâh-ed-Dyn  fit 
construire  près  de  son  tombeau,  au  Caire,  un 
collège  où  l'on  n'enseignait  que  la  doctrine  de 
Chaféi. 

CHAFÉITE  s.  (cha-fé-i-te).  Hist.relig.  Mu- 
sulman ou  musulmane  du  rite  chaféi. 

CHAFEI,  s.  m.  (cha-fèi).  Fortif.  Ancienne 
espèce  de  fortification  extérieure. 

CHAFERCONNÉE  s.  f.  (cha-  fèr-ko-né). 
Comm.  Sorte  de  toile  peinte  des  Indes. 

CHAFF  s.  m.  (ehaff—  mot  angl.).  Agric. 
Mélange,  à  parties  égales,  de  paille  et  de  foin 
coupés. 

CHAFFAULT  DE  BESNÉ  (Louis -Charles, 
comte  du),  lieutenant  général  des  armées 
navales  françaises,  néàMontaigu,  dans  la 
Vendée,  en  1708,  mort  à  Nantes  en  1793.  Issu 
d'une  noble  et  antique  famille  du  comté  nantais, 
le  jeune  du  Charfault  de  Besné  entra  dans  la 
marine;  il  se  distingua  de  bonne  heure,  et 
parvint  fort  jeune  encore  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau.  En  1747,  lors  du  mémorable 
combat  soutenu  par  le  marquis  de  Létauduère, 
au  cap  Finistère,  contre  les  quinze  vaisseaux  de 
l'amiral  anglais  Hawke,  du  Chaffault  de  Besné 
était  capitaine  de  pavillon  du  marquis  de  Létau- 
duère, à  bord  du  vaisseau  amiral  Je  Tonnant. 
Il  déploya,  dans  le  courant  de  cette  action,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  huit  heures,  un  courage 
remarquable,  et  reçut  une  blessure  au  visage. 
Dix  ans  plus  tard,  du  Chaffault  de  Besné,  qui 
montait  alors  YAtalante ,  frégate  de  30  ca- 
nons, de  ta  division  d'Aubigny ,  ne  craignit 
pas  de  s'attaquer,  sur  les  atterrages  de  la 
Martinique,  à  un  vaisseau  anglais  de  74  ca- 
nons, riommé  le  Warwick,  et,  malgré  l'énorme 
supériorité  de  ses  forces,  le  Warwick,  après 
avoir  essayé  de  soutenir  le  feu  de  YAtalante, 
gagna  au  large  avec  de  graves  avaries  ;  puis, 
rejoint  bientôt  par  la  frégate,  il  amena  son 
pavillon.  VAtalanie  remporta  cette  belle  vic- 
toire sous  les  yeux  de  la  division  d'Aubigny, 
qui  demeura  spectatrice  de  la  lutte  sans  y 
prendre  part. 

En  1755,  du  Chaffault  de  Besné  fut  nommé 
chef  d'escadre  et  chargé  de  transporter  des 
troupes  au  Canada.  Il  appareilla  de  Rochefort 
avec  une  division  composée  de  cinq  vaisseaux 
et  d'une  frégate.  En  arrivant  à  destination,  il 
trouva  le  port  de  Louisbourg  bloqué  par  dix 
vaisseaux,  et  alla  débarquer  les  troupes  dans 
la  baie  de  Sainte-Anne.  Bientôt  après,  ce 
tardif  secours  n'ayant  pu  empêcher  la  colonie 
de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  du  Chaf- 
fault revint  en  France,  Il  rencontra  en  che- 
min ,  k  66  milles  environ  N.-N.-O.  d'Oues- 
sant,  une  escadre  anglaise  composée  de  sept  ' 
vaisseaux  et  d'une  frégate,  qu'il  réussit  à  évi- 
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ter,  et  arriva  sans  encombre  a  Rocherort. 
En  1765 ,  il  commanda  l'expédition  dirigée 
contre  Larraehe,  bombarda  le  port,  en  dé- 
truisit les  batteries,  et  brûla  quelques  navires 
marocains. 

En  1777,  il  fut  nommé  lieutenant  général 
des  armées  navales,  et  commanda,  en  cette 
qualité ,  à  la  bataille  d'Ouessant ,  l'arrière- 
garde  de  l'armée  française,  à  qui  le  hasard  du 
combat  fit  jouer  le  rôle  et  tenir  la  place  de 
l'avant  -  garde.  Il  fut  grièvement  blessé  à 
l'épaule  dans  cette  affaire,  et  eut  en  outre  la 
douleur  de  voir  son  fils  tué  à  ses  côtés.  Ce  fut, 
du  reste,  la  dernière  fois  que  du  Chaffault 
de  Besné  figura  d'une  façon  active  dans  les 
guerres  maritimes  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
bien  qu'il  n'ait  été,  toutefois,  mis  à  la  retraite 
qu'en  1790.  Il  se  retira  en  Vendée,  dans  le 
château  qu'il  possédait  près  de  Montaigu,  et 
consacra  ses  loisirs  à  l'agriculture  et  k  la  bien- 
faisance. En  1793,  le  vieux  marin  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  conduit  au  château  de  Luzançay,  et 
bientôt  après  transféré  dans  tes  prisons  de 
Nantes.  Il  y  mourut,  après  dix  mois  de  capti- 

•  vite,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

CHAFFAUX  (le)  ,  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  la  province  de  Bourgogne;  le 
lieu  principal  était  Changey-en-Chaffaux , 
canton  de  Saint-Jean-de-Losne,  dans  le  dépar- 
-tement  de  la  Côte-d'Or. 

CHAFFRE  s.  f.  (cha-fre).  Agric.  Nom  vul- 
gaire du  brou  dé  noix,  dans  le  Poitou. 

CHAFOUIN  s.  f.  (cha-fouain).  Mamm.  An- 
cien nom  du  furet  et  de  la  fouine. 

CHAFOUIN,  OUINE  s.  (cha-fouain,  oui-ne 
—  rad.  chafouin,  fouine).  Fam.  Personne  pe- 
tite, grêle  comme  une  fouine,  et  qui  a  lamine 
sournoise  et  rusée  :  Comme  sa  fille  le  gène, 
il  va  la  marier  à  un  petit  chafobin  d'avocat. 
(Th.  Gaut.) 

—  Adjectiv.  Se  dit  des  personnes  qui  sont 
ainsi  faites,  et  de  ce  qui  se  rapporte  à  leur 
manière  d'être  :  Air  chafouin.  Mine  cha- 
fooine.  L'abbé  Dubois  était  un  petit  homme 
maigre,  effilé,  chafouin,  à  perruque  blonde, 
à  mine  de  fouine,  à  physionomie  d'espion.  (St- 
Sim.) 

CHAFOURÉ,  ÉE  (cha-fou-ré)  part.  pass. 
du  v.  Chafourer  :  Papier  chafoure. 

CHAFOURER  v.  a.  ou  tr.  (cha-fou-ré).  Fam. 
Barbouiller,  griffonner  :  L'oncle  Scipion  écri- 
vit comme  il  put  avec  ce  poinçon,  et  ciiafoura 
tout  son  papier,  -ce  qu'il  attribua  au  peu  d'ha- 
bitude. 'Ourliac.) 

Se  chafourer  v.  pron.  Pop.  S'égratigner. 

CHAFOUREUR  s.  m.  (cha-fou-reur  —  rad. 
chafourer).  Fam.  Barbouilleur  :  Chafoureur 
de  papier. 

CHAFRIOLANT  (cha-fri-o-lan)  part.  prés.  ■ 
du  v.  Chafrioler  :  Lorsque  la  princesse  de 
Saint-Dizier  offrit  au.  cardinal  un  rafraîchis- 
sement, il  répondit  qu'il  en  avait  pris  suffi- 
samment, chose  qu'il  dit  en  chafriolant  de 
l'air  d'un  gourmet.  (E.  Sue.) 

CHAFRIOLER  v.  n.  ou  intr.  (cha-fri-o-lé 
—  mot  inventé  par  Balzac,  et  qui,  malgré 
cette  origine  récente,  a  exercé  déjk  les  com- 
mentateurs ;  on  a  eu  recours  sans  preuve  au 
rad.  affrioler  ;  sa  véritable  origine  paraît  être 
la  fantaisie  de  l'auteur).  Néol.  Se  montrer 
tout  réjoui,  frétiller  de  plaisir;  L'évêque  Can- 
tin,  cédant  à  son  penchant  pour  la  buvaille 
et  la  ripaille,  voyant  par  avance  Rouan  le 
Vagre,  l'ermite  laboureur  et  la  belle  évêchesse 
suppliciés  le  lendemain,  le  bon  Cautin  ne  se 
sentait  point  d'aise  :  it  buvait  et  rebuvait, 
chafriolait  et  discourait,  agressif,  moqueur, 
insolent  comme  un  compère  qui,  avant  le  repas 
du  matin,  avait  déjà  opéré  son  petit  miracle. 
(E.  Sue.) 

Se  chafrioler  v.  pr.  Même  sens  :  L'idée  du 
suicide  lui  passa  par  la  tête,  non  pas  à  cause 
du  déficit  qu'on  allait  reconnaître  à  sa  caisse, 
mais  à  cause  de  l'impossibilité  de  vivre  dans 
l'atmosphère  de  plaisir  où  it  se  ciiapriolait 
depuis  un  an.  (Balz.) 

CHAGAN.  s.  m.  (cha-gan).  Hist.  Titre  du  roi 
des  Avares. 

CHAGE  s.  m.  (cha- je).  Hist.  Nom  que  l'on 
donnait  à  des  sectaires  mahométans  qui  sui- 
vaient l'armée  des  mameluks  pendant  les 
croisades. 

CHAGNELAIE  s.  f.  (cha-gne-lè  ;  311  mil.). 
Min.  Veine  de  houille  fort  tendre. 

•  CHAGNOTs.m.(cha-gno;0Jimll.).  Ichthyol, 
Nom  vulgaire  d'un  squale. 

CHAfiNY ,  ville  de  France  (Saône-et-Loire), 
ch. -l.de  cant.,arrond.  etkl7  kilom. N.-O.  de 
Chalon-sur-Saône  ;  pcp.  aggl.  3,681  hab.  — 
pop.  tôt.  3,876  hab.  Située  entre  la  Dheune 
et  le  canal  du  Centre,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  k  Lyon,  cette  petite  ville  a  une  indus- 
trie assez  active  et  fait  un  commerce  assez 
important  en  bétail,  vins  et  grains.  Restes 
d'un  ancien  château  fort.  Aux  environs,  on  a 
récemment  découvert  des  fossiles  antédilu- 
viens. 

CHAGOS ,  groupe  d'îles  de  l'océan  Indien, 
au  S.  des  Maldives,  par  4»  30'  et  70  27'  de  lat. 
S.  et  68»  55'  à  70»  20'  de  long.  E.  L'île  prin- 
cipale de  cet  archipel,  qui  ne  renferme  que 
des  Ilots  et  des  rochers  madréporiques,  porte 
le  nom  de  Diego-Garcia  ou  Chagos;  elle  a 
donné  son  nom  à  tout  le  groupe.   Cette  île, 


CHAG 


S3S 


a'un  périmètre  de  60  kilom.,  jouit  d'un  climat 
tres-salubre,  possède  une  beile  rade  pour  les 
bâtiments  de  guerre,  et  abonde  en  poissons 
et  en  tortues  de  la  plus  grosse  espèce,  que 
l'on  pêche  sur  les  côtes.  Cet  archipel  a  été 
découvert  par  les  Portugais  ;  il  forme  aujour- 
d'hui une  dépendance  du  gouvernement  an- 
glais de  Maurice. 

CHAGRES,  petit  fleuve  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, gouvernement  de  Panama.  Il  'prend  sa 
source  dans  les  montagues  peu  élevées  do 
l'isthme  de  Panama,  k  une  petite  distance  de 
l'océan  Pacifique,  forme  la  vote  de  communi- 
cation la  plus  importante  entre  Porto-Bello, 
sur  la  mer  des  Antilles,  et  Panama  sur  le  Pa- 
cifique, et  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles, 
près  de  la  ville  de  son  nom,  après  un  cours 
de  130  kilom.  La  navigation  du  Chagres  est 
protégée  par  des  forts  établis  de  distance  eu 
distance  sur  ses  bords,  qui  sont  fertiles  et  pit- 
toresques. 

CHAGRES ,  ville  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  à 
75  kilom.  N.-O.  de  Panama,  à  55  kilom.  O.de 
Porto-Bello,  sur  la  mer  des  Antilles  et  à  l'em- 
bouchure du  petit  fleuve  de  son  nom;  9,000  h. 
Place  de  guerre  défendue  par  un  château 
fort;  petit  port  de  commerce;  climat  très- 
chaud,  humide  et  insalubre.  Chagres  fut  pris 
en  1740  par  l'amiral  anglais  Vernon. 

CHAGRIN  s.  m.  (cha-giain —  ital.  zigrino, 
formé  du  turc  sagri ,  même  sens).  Comm. 
Cuir  grenu  que  1  on  prépare  ordinairement 
avec  des  peaux  d'âne  ou  de  mulet  :  Coffre 
en  chagrin.  Deliure  en  chagrin.  C'est  avec  le 
cuir  de  l'âne  que  les  Orientaux  font  le  sagri, 
que  nous  appelons  chagrin.  (Buff.)  H  Peau 
grenue  de  certains  poissons  du  genre  squale, 
particulièrement  du  chat  de  mer.  H  On  dit 
aussi  Peau  de  chagrin,  expression  qu'on  no 
peut  logiquement  expliquer,  le  chagrin  étant 
une  peau  et  non  un  animal,  mais  qui  a  en 
français  une  foule  d'analogues  :  hloffe  de 
velours,  goût  d'amertume,  etc. 

—  Par  plaisant.  Avoir  une  peau  de  chagrin, 
Avoir  la  peau  très-rude. 

—  Comm.  Etoffe  légère  de  taffetas  mou- 
cheté, dont  les  mouches  présentent  quelque 
ressemblance  avec  les  grains  du  chagrin. 

—  Ichthyol.  Un  des  noms  du  chat  de  mer, 
poisson  dont  la  peau  grenue,  sert  k  faire  une 
sorte  de  chagrin. 

CHAGRIN  s.  m.  (cha-grain,  —  Ce  mot  est 
nouveau  dans  la  langue  ;  on  ne  peut  donc 
le  faire  venir  que  de  chagrin,  peau  rude  et 
grenue,  qui,  employée  pour  frotter,  polir,  lis- 
ser, est  devenue  par  métaphore,  l'expression 
d'une  peine  qui  ronge.  Le  patois  génois  a  sa- 
grinâ,  ronger,  et  sayrinâse,  se  ronger  de  co- 
lère ,  ce  qui  fait  voir  le  procédé  mental  qui, 
de  chagrin,  peau  rude,  a  fait  chagrin,  peino 
morale).  Inquiétude  d'esprit,  tourment  causé 
par  la  douleur  ou  par  le  caractère  :  AuojV 
bien  du  chagrin.  Se  faire  du  chagrin.  Noyer 
son  chagrin  dans  le  vin.  Si  la  vie  est  volup- 
tueuse, le  chagrin  l'accompagne;  est-elle  glo- 
rieuse, il  la  suit  encore  ;  est-elle  pauvre  et 
souffreteuse,  il  vieillit  avec  elle.  (Ménandre.) 
Le  simple  sommeil  nous  aie  nos  chagrins  plus 
doucement  et  plus  sûrement  qu'un  livre  de  mo- 
rale. (St-Evrem.)  Le  chagrin  est  comme  une 
fièvre  qui  a  ses  redoublements,  ses  suspensions. 
(Boileau.)  Nous  nous  vengeons  sur  tout  ce  qui 
nous  environne  des  chagrins  secrets  qui  nous 
déchirent.  (Mass.)  Les  chagrins  secrets  sont 
encore  plus  cruels  que  les  misères  publiques. 
(Volt.)  Nos  chagrins,  nos  soucis,  nos  peines, 
nous  viennent  souvent  de  nous.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  chagrins  et  tes  peines  peuvent  être  comp- 
tés pour  des  avantages,  en  ce  qu'Us  empêchent 
le  cœur  de  s'endurcir  aux  malheurs  d'autrui. 
(J.-J.  Rouss.)  N'est-ce  pas  aggraver  ses  cha- 
grins que  de  s'ôter  ta  douceur  de  les  partager 
avec  un  ami?  (J.-J.  Rouss.)  Le  chagrin  est 
toujours  inutile,  parce  qu'il  ne  remédie  à  rien. 
(Mariv.)  //  est  des  chagrins  qui  n'ont  ni  plain- 
tesni  larmes,  (M"»"  Cottin.)  Le  bonheur  lue',  et  le 
chagrin  laisse  vivre.  (La  Rochef.-Doud.)  Sur 
trois  personnes  à  qui  nous  contons  nos  cha- 
grins, nous  en  ennuyons  deux  et  nous  faisons 
plaisir  à  la  troisième.  (M"1*  Bachi.)  Le  cha- 
grin'  rend  sublime  le  visage  d'une  jeune  fille 
très-belle.  (Balz.)  Il  est  des  chagrins  dont  la 
religion  seule  saurait  être  la  consolatrice. 
(Descartes.)  Tous  les  chagrins  peuvent  être 
un  motif  de  folie  et  de  suicide.  (Brierre  de  Bois- 
mont.)  Chagrin  d'enfant  et  rosée  du  matin 
n'ont  pas  de  durée.  (G.  Sand.)  On  doit  remer- 
cier le  ciel  des  chagrins  qu'on  n'a  pas.  (A. 
d'Houdetot.)  Il  y  a  telle  vieille  femme  qui  ex- 
hale pour  la  mort  d'un  perroquet  tout  le  cha- 
crin  qu'il  semble  qu'elle  aurait  pu  réserver 
pour  la  perte  d'un  parent  ou  d'un  ami.  (A. 
Karr.)  Lorsque  Louis  XI V  apprit  ia  mort  de  la 
reine,  son  épouse,  il  dit  .-•Voilà  le  seul  chagrin 
qu'elle  m'ait  jamais  causé.  » 

Ainsi  que  ses  chagritis,  l'hymen  a  ses  plaisirs. 

Boileau. 
Le  chagrin  me  paraît  une  incommode  chose. 

Molière. 
Les  chagrins  laissent  donc  quelque  trêve  aux  tyrans! 

N.  Lemebcier. 
Bien  souvent  nos  chagrins  naissent  de  nos  plaisirs. 

Clément. 
Les  noirs  chagrins,  entants  de  la  vieillesse. 
N'habitent  pas  sous  un  rustique  toit. 

Voi.TiIEE. 
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La  joie  est  ici-bas  toujours  jeune  et  nouvelle, 
Mais  le  chagrin  n'est  vrai  qu'autant  qu'il  a  vieilli. 
A.  db  Musset. 

Il  Colère,  dépit,  accès  d'humeur  :  Pourquoi 
témoigner  un  chagrin  bizarre  contre  les  fautes 
d'autrui  qui  ne  nous  regardent  pas?  (St- 
Evrem.) 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  com- 

[premlre. 
Molière. 

,  —  Par  exagér.  Déplaisir  :  J'apprends  avec 
chagrin  celte  nouvelle.  Il  fut  obligé  de  le  faire, 
à  son  grand  chagrin. 

—  Prov.  Qui  a  du  pain  nargue  le  chagrin, 
Il  n'y  a  qu'une  cause  sérieuse  de  chagrin,  le 
manque  du  nécessaire,  u  Cent  heures  ou  cent 
livras  de  chagrin  ne  payent  pas  un  sou  de  det- 

'  tes,  Il  vaut  mieux  se  réjouir  que  de  se  livrer 
à  un  chagrin  inutile  ;  on  n'avance  à  rien  en  se 
livrant  à. la  tristesse. 

—  Syn.  Chagrin,  mélaucotic,    tri*te»e.  Le 

chagrin  vient  des  tracasseries,  des  amertumes 
de  la  vie;  il  affecte  l'humeur,  il  mine,  il  ronge  ; 
quand  il  se  prolonge,  il  prend  un  caractère 
moins  âpre  et  peut  se  convertir  en  tristesse. 
La  tristesse  est  l'état  d'une  âme  qui  se  sou- 
vient toujours  d'un  grand  malheur,  d'un  acci- 
dent funeste,  qui  ne  peut  le  perdra  de  vue  et 
qui  n'a  plus  aucun  goût  pour  les  plaisirs  ;  elle 
est  grave  sans  aigreur,  elle  ne  rit  jamais,  mais 
elle  ne  fatigue  point  les  autres  de  ses  plaintes 
ou  de  ses  larmes.  La  mélancolie  est  l'effet 
du  tempérament  ;  les  anciens  l'attribuaient  à 
une  trop  grande  abondance  de  bile  noire, 
comme  son  nom  même  l'indique  ;  elle  se  con- 
centre en  elle-même,  elle  se  plaît  à  rêver  dans 
la  solitude. 

—  Antonymes.  Aise,  allégresse,  contente- 
ment, enchantement, enjouement,  épanouisse- 
ment, gaieté,  hilarité,  bonne  humeur,  ivresse, 
joie,  jubilation,  ravissement,  satisfaction. 

—  Epithètes.  Triste,  sombre,  noir,  amer, 
cruel,  cuisant,  affreux,  horrible,  épouvanta- 
ble, âpre,  dévorant,  mortel,  incommode,  im- 
portun, fâcheux,  farouche,  morne,  taciturne, 
silencieux,  muet,  caché,  refoulé,  nourri,  en- 
tretenu, solitaire,  long,  pesant,  funeste,  fatal, 
domestique,  intérieur,  inquiet,  passager,  lé- 
ger, adouci,  calmé,  apaise,  modéré,  consolé, 
effacé,  passé,  égayé,  dissipé,  éteint,  réveillé, 
renouvelé,  aigri,  profond,  rongeur,  incurable. 

— .  Prov.  lttt.  Lo  chagrin  moule  en  croupo  et 

galopa  avec  lut,  Allusion  à  un  vers  de  Boi- 
leau  dans  sa  \«  épttre.  Ce  n'est  que  la  traduc- 
tion heureuse  de  cet  autre  vers  d'Horace  : 
Post  equitem  sedet  atra  cura. 
m  Le  noir  souci  est  derrière  le  cavalier  «  : 

Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
Et  malade  a  In  ville  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  c/uigrm  mante  en  eroujie  et  «jaiojte  aucc  lui. 

Dans  sa  Notre-Dame  de  Paris ,  V.  Hugo  a 
fait  une  application  extrêmement  plaisante  du 
vers  d'Horace.  Des  écoliers  sont  grimpés  sur 
l'entablement  des  fenêtres  de  la  grande  salle 
du  Palais-de- Justice,  attendant  avec  impa- 
tience le  mystère  que  l'on  va  jouer.  Pour  se 
désennuyer,  ils  lancent  des  quolibets  aux  pas- 
sants. L'un,  d'eux,  apercevant  un  bon  bourgeois 
à  cheval  avec  sa  femme  en  croupe,  s'écrie  : 
l'ost  er/uilem  sedet  atra  cura. 

Les  écrivains  rappellent  souvent  l'alexan- 
drin de  Boilcau  : 

■  Il  y  a,  dans  le  journal  de  Camille  Desmou- 
lins,  des  plaisanteries  vraiment  originales,  et 
j'ai  fait  vœu  d'être  un  de  ses  fidèles  abonnés 
a  la  lecture  de  ce  vers  : 

La  lanterne  csl  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

>  C'est  lorsqu'il  peint  M.  Mounier  fuyant  en 
jockey  la  terrible  lanterne,  qui  suit  ce  député 
jusqu'en  Dauphiné.  Nouvel  Oreste,  l'infortuné 
Mounier  croit  voir  à  chaque  porte  l'implacable 
falot  prêt  a  le  saisir.  » 

Hatin,  Histoire  de  la  Presse. 

CHAGRIN,  INE  adj,  (cha-grain,  i-ne — rad. 
chagrin,  subst.).  Qui  a  du  chagrin  ;  qui  est 
triste,  affligé  :  Il  est  si  chagrin  depuis  quel- 
que temps,  qu'on  ne  le  reconnaît  plus.  Il  est 
bien  chagrin  de  la  maladie  de  sa  femme. 
Il  Inquiet ,  maussade  :  Humeur  chagrine. 
La  face  de  la  raison,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  parait  trop  sérieuse  et  trop  chagrines. 
(Boss.)  Une  humeur  chagrine  décharge  sa 
bile  sur  ceux  qui  l'approchent ,  par  un  su- 
perbe dégoût.  (Boss.)  Pourquoi  continuer  à 
vivre  pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour  blâ- 
mer tout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir?  (Fén.) 
La  vieillesse  chagrink  est  le  résultat  d'une 
jeunesse  mal  cultivée.  (De  Ségur.)  Un  accès 
d'humeur  fait  naitre  mille  pensées  chagrines. 
(Boiste.) 

Un  esprit  né  chagrin  p'.alt  par  son  chagrin  même. 

Boilemj. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse. 

B0ILBAU, 

—  Antonymes.  Aise,  content,  enjoué,  épa- 
noui, gai,  gaillard,  jovial,  joyeux,  radieux, 
ravi,  rayonnant,  réjoui,  satisfait,  triomphant. 

CHAGRINANT  (cha-gri-nan)  part.  prés, 
du  v.  Chagriner  :  Des  enfants  chagrinant  leur 
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mare.  Une  nouvelle  chagrinant  ceux  qui  rap- 
prennent. 

CHAGRINANT,  ANTE  adj.  (cha-gri-nan, 
an-te  —  rad.  chagrin).  Qui  cause,  qui  est  de 
nature  à  causer  du  chagrin  :  Homme  cha- 
grinant. Nouvelle  chagrinante.  Propos  cha- 
grinants. Quand  on  veut  faire  des  répriman- 
des, il  faut  envelopper  sous  des  paroles  affec- 
tueuses un  avis  chagrinant.  (Vauven.) 

D'un  mal  si  chagrinant  je  sais  bien 'le  remède. 
Haute&ociie. 

Il  Qui.  fait  naître  le  chagrin  :  Homme  chagri- 
nant. Personne  chagrinante. 

—  Antonymes.  Consolant,  désopilant,  exhi- 
larant, hilarant,  ravissant,  réjouissant. 

CHAGRINÉ,  ÉE  (cha-gri-né)  part.  pass.  du 
v.  Chagriner.  Grenu  comme  le  chagrin  :  Peau 
chagrinée.  Coquille  chagrinée. 

CHAGRINÉ  ,  ÉE  (cha-gri-né)  part.  pass.  du 
v.  Chagriner.  Qui  éprouve  du  chagrin  :  Je  suis 
bien  chagriné  de  ce  contre-temps. 
■  CHAGRINEMENT  adv.  (cha-gri-ne-man  — 
rad.  chagrin).  D'une  manière  chagrine  :  Je 
passe  la  vie  avec  Paris  chaorinemknt  quelque- 
fois, et  quelquefois  en  espérance  et  en  amuse- 
ments. (M">e  de  Sév.)  Il  Peu  usité. 

CHAGRINER  v.  a.  ou  tr.  (cha-gri-né  —  rad. 
chagrin).  Techn.  Préparer  une  peau  pour  en 
faire  du  chagrin,  y  produire  le  grenu  particu- 
lier aux  peaux  qui  portent  le  nom  de  chagrin  : 
Chagriner  des  peaux  d'âne,  de  mulet. 

Se  chagriner  v.  pr.  Etre  converti  en  cha- 
grin :  Cette  peau  se  chagrine  difficilement. 

CHAGRINER  v.  a.  ou  tr.  (cha-gri-né — rad. 
chagrin).  Rendre  chagrin-,  attrister  :  Cha- 
griner l'âme,  l'esprit,  le  cœur.  Les  déserts  et 
la  solitude  chagrinent  ceux  qui  sont  vains, 
parce  qu'ils  ne  leur  parlent  pas  d'eux-mêmes. 
(Nicole.)  Bien  ne  chagrine  tant  les  sots  que 
l'indifférence.  (Chateaub.)  Il  Importuner,  tra- 
casser, tourmenter  :  Quel  plaisir  prenez-vous 
à  le  chagriner? 
.  Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine  et  m'assomme. 

Molière. 
Phèdre  ici  vous  chagrine  et  blesse  votre  vue. 

Racine. 

—  Fam.  Causer  une  impression  physique 
désagréable  et  fatigante  par  sa  continuité  : 
Je  ne  veux  plus  de  vin  de  Suresnes;  il  me  cha- 
grine te  gosier.  (V.  Hugo.)  Des  myosotis  dans 
un  parterre  me  chagrinent  tes  yeux,  connue 
une  fausse  note  me  chagrine  l'oreille.  (A. 
Karr.) 

Se  chagriner  v.  pr.  Se  livrer  au  chagrin  : 
Il  ne  faut  pas  vous  chagriner.  Pourquoi  se 
chagriner  d'avance?  (Beaumarch.) 

—  Antonymes.  Charmer,  consoler,  conten- 
ter, dérider,  désattrister,  égayer,  enchanter, 
ragaillardir,  réjouir,  satisfaire,  transporter. 

CHAGRINEUX,  EU  SE  adj.  (eha-gri-neu, 
eu-ze  —  rad.  chagrin).  Qui  rend  chagrin,  qui 
donne  du  chagrin.  Il  Vieux  mot. 

CHAGRINIER  s.na.(cha-gri-nié  —  rad.  cha- 
grin). Techn.  Ouvrier  qui  chagrine  les  peaux, 
qui  lait  du  chagrin. 

CHAH  ou  SCHAH  s.  m,  (châ  —  du  pers. 
sclià,  roi).  Titre  des  rois  de  Perse.  V.  schaii. 

CHAH-AALEM,  dernier  souverain  d*  la  dy- 
nastie timouride  dans  l'Inde  (descendants 
de  Timour,  Tamerhm),  né  en  1123.  Il  monta 
sur  le  trône  en  1759,  se  soumit  humblement  à 
la  tutelle  des  Anglais,  se  jeta  ensuite  dans  les 
bras  des  Mahrattes  et  fut  tour  à  tour  le  pen- 
sionnaire et  le  captif  de  ces  deux  puissances. 
Il  mourut  en  1806,  n'ayant  plus  depuis  long- 
temps que  l'ombre  de  la  souveraineté. 

CHAIIAN  ou  SCHAHAN ,  prince  arménien, 
mort  en  France  vers  1390.  Gendre  du  roi 
d'Arménie  Léon  VI,  il  le  défendit  vaillam- 
ment à  la  tête  de  ses  troupes  contre  les  Egyp- 
tiens, qui  avaient  envahi  ses  Etats,  et  s  en- 
ferma avec  lui  dans  le  fort  de  Gohan,  où  il 
fit  une  héroïque  résistance.  Forcés  de  se  ren- 
dre ,  Chahan  et  Léon  furent  conduits  en 
Egypte.  Vers  1380,  Chahan  parvint  à  s'échap- 
per, se  rendit  en  Espagne,  près  de  Jean  1" 
de  Castille,  et  obtint,  grâce  à  l'intervention 
de  ce  prince,  la  mise  en  liberté  de  Léon,  avec 
lequel  il  se  rendit  quelque  temps  après  en 
France. 

CHAH-DJ1IIAN, roi  musulman  de  Lahore.  Il 
monta  sur  le  trône  en  1623,  après  l'extermina- 
tion de  ses  compétiteurs  à  l'empire,  lutta  con- 
tre diverses  rébellions  et  contre  une  invasion, 
essaya  vainement  de  détruire  le  brahmanisme, 
enleva  Hougly  aux  Portugais  et  détruisit  tous 
les  emblèmes  du  culte  catholique.  H  fut  dé- 
pouillé de  l'autorité  par  son  hls,  le  fameux 
Aureng-Zeyb  (1656),  qui  le  retint  captif  au 
château  d'Agra,  et  mourut  en  1666. 

CHAHI  s.  m.  (cha-i).  Métrol.  Monnaie  de 
Perse. 

Cbab-Nnmèh  ,  poème  historique  composé 
en  persan  par  Ferdousi.  V,  Scuah-Nameh. 

CIIAH-POUU,  souverain  de  la  Perse.  V. 
Sapoii. 

CHAHUAM  s.  m.  (cha-u-amm),  Comm. 
Mousseline  des  Indes. 

CHAHUT  s.  m.  ou  f.  (cha-u  —  de  chal- 
huant,  oiseau  de  nuit).  Churégr.  Danse  ind.:- 
I  cente,  aujourd'hui  interdite  dans  les  lieux  pu- 
blics :  Danser  la  chahut.  Il  En  ce  sens,  U 
féminin  est  presque  seul  usité. 

—  Pop.  Grand  bruit. giaml  vacarme  :  Nous 
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allons  faire  du  chahut,  il  En  ce  sens,  le  mot 
est  toujours  masculin. 

CHAHUTER  v.  n.  ou  iuU.  (i-hn-u-té—  rad. 
chahut).  Pop.  Danser  la  chahut:  Ce  monsieur, 
il  vient  s'amuser  à  voir  chahuter  la  canaille. 
(E.  Sue.)  Il  Faire  du  vacarme  :  Aimer  à  cha- 
huter dans  les  cabarets. 

CHAHUTEUR,  EUSE  s.  (cha-u-tenr,  eu-zc 
—  rad.  chahuter).  Pop.  Habitué,  habituée  des 
bals  publics.  Il  Tapageur,  tapageuse. 

CHAHYN-GIIÉBAÏ  ou  GIlÉRAI,  dernier 
kan  de  Crimée,  de  H77  h  1780.  Il  descendait 
de  Djenjis-Kiin.  Il  arriva  au  pouvoir  aveu 
l'appui  des  Russes,  qui,  convoitant  depuis 
longtemps  la  Crimée,  profitèrent  de  l'occasion 
pour  s'emparer  de  Pérécop.  Ayant  voulu  ré- 
former le  gouvernement  et  l'administration, 
réorganiser  l'armée,  introduire  parmi  les  Tar- 
tares  des  innovations  empruntées  à  la  civili- 
sation européenne,  le  kan  excita  parmi  le 
peuple  un  vif  mécontentement,  et  bientôt 
éclatèrent  de  nombreuses  révoltes.  Le  gou- 
vernement turc,  ennemi  de  Chahyn,  s  em- 
■ureisa  de  lui  susciter  un  compétiteur,  qu'il 
appuya  d'une  armée,  lorsque  les  Russes,  sous 
le  prétexte  de  soutenir  Chahyn,  eurent  envahi 
la  Crimée.  Les  Turcs  et  les  Russes  en  vin- 
rent alors  aux  mains.  Ces  derniers  finirent 
par  remporter  une  victoire  signalée  à  laquelle 
Chahyn  prit  une  part  active.  Cependant,  lors 
du  traité  de  paix  qui  fut  conclu  bientôt  après, 
en  1779,  entre  les  deux  empires,  Chahyn  se 
vit  dépossédé  et  forcé  de  renoncer  à  la  cou- 
ronne en  faveur  de  la  Russie,  moyennant  une 
pensionde  8i)0,000  roubles.  Vers  1784, Chahyn 
se  rendit  à  Constuntinople  ;  mais  il  reçut 
presque  aussitôt  l'ordre  d'en  sortir  et  de  se 
rendre  à  l'île  de  Rhodes,  où  il  fut  mis  à  mort. 

CHAI  ou  CHAIS  (chè  —  du  bas  lat.  cayum, 
quai).  Magasin  au  rez-de-chaussée  où  l'on 
emmagasine  surtout  les  vins  et  les  eaux -de-vie: 
Les  ouvriers  des  grandes  cités  maritimes  tra- 
vaillent presque  toujours  à  l'air  libre,  sur  le 
port,  dans  les  chais.  (Blanqui.) 

—  Maître  de  chai.  Employé  chargé  de  l'a- 
chat, de  la  dégustation,  de  l'acceptation,  des 
coupes  ou  mélanges,  de  la  vente  et  de  l'expé- 
dition des  vins  et  eaux-de-vie,  ainsi  que  des 
divers  soins  a  donner  aux  marchandises  en 
magasin. 

—  Encycl.  Dans  la  Saintonge  et  la  Guyenne, 
le  terme  chai  est  généralement  employé  ;  ail- 
leurs, on  dit  cellier.  Le  propriétaire  vigneron 
possède  toujours  un  chai,  qui  est  une  pièce 
ordinairement  sans  pavé,  et  jamais  planchéiée. 
Quelquefois,  mais  rarement,  le  chai  est  voûté. 
Dans  les  grandes  villes,  comme  Bordeaux, 
Montpellier  et  Paris,  les  chais  sont  de  grands 
bâtiments  très-bien  construits  et  qui  prennent 
alors  le  nom  d'entrepôts,  de  halles,  de  docks. 

—  Homonyme.  Chaie,  chez. 

CHAIA  s.  m.  (cha-ia).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  kamichi  :  Le  chaia  fidèle 
est  de  la  grosseur  d'un  coq  commun  ;  on  utilise, 
dans  le  pays  de  Carthagène,  en  Amérique,  son 
intelligence  et  son  activité,  pour  en  faire  un 
gardien  et  un  protecteur  de  la  volaille  dans 
les  basses-cours.  (Focillon.)  il  Syn.  de  çhavà- 
ria. 

CHAIAC  s.  m.  (cha-iak).  Hortic.  Espèce  do 
melon. 

CHAIANS  adv.  (cha-ian).  Forme  ancienne 
du  mot  céans. 

CHA1DEUR  s.  m.  (chè-deur).  Techn.  Ou- 
vrier qui  pile  le  minerai  à  bras. 

CHAIE  s.  f.  (chè).  Mar.  Espèce  de  barque 
hollandaise  que  l'on  appelle  aussi  bélandke. 

CHAIGNE  s.  m.  (chè-gne  ;  gn  mil.).  Forme 
ancienne  du  mot  chignon. 

CHA1GNELAIE  s.  f.  (ché-gne-lè;  gn  mil.). 
Techn.  Veine  de  charbon  de  terre  fort  tendre. 
Il  On  dit  aussi  chaGnelaiu. 

CHAIGNON  s.'  m.  (chè-gnon;  gn  mil.). 
Chaînon  ;  crochet,  il  Vieux  mot. 

CHAIL  s.  m.  (chail;  l  ml}.).  Pierre  meu- 
lière, dans  certaines  provinces, 

CHA1IXAND,  bourg  de  France  (Mayenne), 
ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  N.-O. 
de  Laval,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ernée  ;  pop. 
aggl.  570  hab.  —  pop.  tôt.  2,548  hab.  Fours  à 
chaux,  nombreux  moulins  à  tan,  à  huile  et  à 
blé  ;  belles  forges  sur  l'Ernée. 

CHAILLAT  s.  m.  {cha-lla  ;  Il  mil.).  Agric. 
Nom  donné,  dans  quelques  localités,  aux  tiges 
sèches  des  gesses,  des  lentilles  et  des  vesçes, 
après  qu'on  les  a  battues  pour  en  séparer  le 
grain  :  Les  chaillats  sont  utilisés  comme 
fourrage  sec  ou  comme  litière. 

CHAILLE  s.  f.  (cha-lle;  U  mil.).  Bot  Nom 
vulgaire  de  la  camomille  romaine. 

CIIAILLÉ-LES-MARAIS,  bourg  de  France 
(Vendée),  ch.-l.  de  cant.,  arrondissement  et  à 
23  kilom.  S.-O.  de  Fontenay-le-Comte  ;  pop. 
aggl.  787  hab.  — pop.  tôt.  2,377  hab.  Fabrique 
de  toiles  communes;  commerce  de  bestiaux. 

CHAILLERIE  s.  f.  (cha-lle-ri  ;  Il  mil.).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  camomille  puante. 

CHAILLÉTIACÉ,  ÉE  adj.  (cha-llé-ti-a-sé  ; 
Il  mil.  —  rad.  cliailtétie).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  aux  chaillèties.  ||  On  dit 

aUSSt  CHAILLÉTIE. 

'    —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type   le  genre   chaillétie  :   Les 
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cttaillétiacées  ont  de  l'analogie  avec  les  te- 
rébinthncées.  (F.  ïïœfer.)  ■• 

—  Eucycl.  Les»chaillétiacées  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  entières,  muDies  de  deux  stipules. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  cynr-'i  dichoto- 
mes,  situées  à  l'aisselle  des  feuilles  ,  et  dont 
le  pédoncale  commun  est  le  plus  souvent 
soudé  à  sa  base  avec  le  pétiole.  Elles  présen- 
tent un  calice  à  cinq  divisions  ,  velues  en 
dehors,  colorées  en  dedans;  une  corolle  à 
cinq  pétales,  regardés  par  plusieurs  auteurs 
comme  des  étamines  stériles;  cinq  étamines 
et  cinq  glandes  neetarifères,  les  quatre  ver- 
ticilles  alternant  entre  eux.  L'ovaire  ,  à  deux 
ou  trois  loges  biovulées,  est  surmonté  de  deux 
ou  trois  styles  terminés  chacun  par  un  stig- 
mate en  tète  ou  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule 
bivalve,  à  deux  loges,  ou  une  drupe  à  une  ou 
deux  loges  monospermes  par  avortement. 
L'embryon  est  dépourvu  d'albumen.  Cette  fa- 
mille, qui  a  des  aldnités  avec  les  rhamnées  et 
les  térébinthacées ,  se  compose  des  genres 
chaillétie ,  leucosie ,  moacurre  et  tapure.  Les 
espèces  peu  nombreuses  qu'ils  renferment 
sont  disséminées  dans  les  régions  tropicales: 
on  les  trouve  à  Sierra-Leone  ,  à  Madagascar, 
dans  l'Inde,  à  Timor  et  à  la  Guyane,  Les 
fruits  de  quelques  espèces  ont  des  propriétés 
vénéneuses  et  servent  à  détruire  les  animaux 
nuisibles. 

CHAILLÉTIE  s.  f.  (cha-llé-tî;  U  mil.  —  de 
Chaillet,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  type 
de  la  famille  des  chaillétiacées,  comprenant 
environ  six  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  des  deux  continents. 

CHAILLEXON  (lac  de),  petit  lac  de  France 
(Doubs),  situé  entre  la  France  et  la  Suisse. 
Ce  lac  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  élargissement 
du  Doubs,  qui,  à  quelques  mètres  plus  bas, 
forme  la  fameuse  cascade  appelée  Saut  du 
Doubs.  lia  3  kilom.  de  long,  sur  300  mètres  do 
large  ;  du  milieu  de  ses  eaux  surgit  un  bloc  de 
pierre  qui  était  autrefois  surmonté  d'une  croix, 
et  qu'on  appelle  la  Tête  de  Caloin,  Ailleurs,  on 
montre  la  Tête  de  Louis- Philippe,  la  Vierge 
et  le  Moine.  Plus  loin  on  remarque  un  écho 
qui  répète  les  sons  jusqu'à  sept  fois. 

CHAILLOCHE  s.  m.  (cha-llo-che  ;  Il  mil.). 
Vitic.  Variété  de  raisin. 

CHA1LLOT,  autrefois  village  de  France,  si- 
tué sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  un  peu  au 
S.-O.  de  Paris.  C'est  un  village  d'origine  an- 
cienne ,  puisqu'il  en  est  question  dans  une 
charte  du  xi»  siècle.  En  1659,  Chadlot  fut 
érigé  en  faubourg  de  Paris  ,  et  reçut  le  nom 
de  faubourg  de  la  Conférence,  en  mémoire  des 
conférences  où  fut  décidée  la  paix  des  Pyré- 
nées. En  1786,  lors  de  la  construction  du  mur 
d'octroi  de  Paris,  il  fut  compris  dans  la  ville  ; 
il  sera  par  conséquent  décrit  ù  l'article  Paris. 

—  Linguist.  A  Chaillot!  à  Chaillot!  Ex- 
pression populaire  et  triviale  qui  signifie  : 
Vous  m'ennuyez,  vous  me  fatiguez,  laissez- 
moi  tranquille,  allez  vous  promener.  Quelle 
peut  être  l'origine  de  cette  façon  de  parler  ? 
Elle  sort  évidemment  du  même  nid  que  ses 
congénères  •  Ohé,  Lambert!  Et  ta  sœur?  Co~ 
codés  ;  Petits  crevés;  Tu  me  bassines  ;  Je  ma 
la  brise,  et  une  foule  d'autres  expressions 
aussi  attiques  et  aussi  spirituelles.  Eh  bien, 
toutes  ces  belles  choses  sont  le  cachet  parti- 
culier de  notre  siècle,  qui  a  le  droit  de  s'en 
montrer  fier.  A  peine  une  niaiserie  de  cet 
acabit  est-elle  lancée  dans  le  public  qu'elle  se 
propage  avec  la  rapidité  d'une  traînée  de 
poudre.  Ah  1  comme  Fontenelle,  Rivarol, 
Chamfort  et  P.-L.  Courier  doivent  être  glo- 
rieux de  leurs  dignes  neveux,  eux  qui  ne  sa- 
vaient trouver  que  des  mots  comme  ceux-ci, 
dont  la  langue  a  eu  la  bonhomie  de  s'enri- 
chir :  «  Sonate,  que  me  veux-tu  ?  —  La  tache 
d'encre. —  Ahl  inonsieur,le  traitest  noir, etc.  u 

Les  locutions  qui  font  fortune  aujourd'hui 
jouissent  à  leur  tour  d'un  singulier  privilège  : 
plus  elles  sont  niaises,  mieux  elles  prennent. 
Et  voilà  pourquoi,  intelligents  qu'ils  sont,  ces 
mots ,  ils  s'efforcent  d'être  le  plus  stupides 
possible. 

CHAILLOU  (Pierre-Louis),  jurisconsulte 
français,  né  en  1740  à  Morlaix ,  mort  en  1800, 
fut  avocat  au  barreau  de  Rennes,  et  publia  un 
écrit  estimé,  intitulé  :  Des  commissions  extra- 
ordinaires en  matière  criminelle  (1760,  in-12). 

CHAH.LOU  DES  BAHRES  (baron),  adminis- 
trateur et  publiciste  français,  né  en  1784  près 
de  Nevers,  mort  en  1857.  Il  fut  préfet  de  la 
Creuse  sous  le  premier  empire,  et  de  l'Yonne 
sous  Louis-Philippe,  On  a  de  lui,  outre  des 
notices  archéologiques,  une  Histoire  de  l'ab- 
baye de  Pontigny  ;  un  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  la  législation  des  grains  ;  un  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  prévenir  les  disettes  de 
été  (1820),  etc. 

•   ChaillOUXs.  m.  (cha-llou;  U  mil.). Forme 
ancieutie  du  mot  caillou. 

CIIAILLU  (Paul  du),  voyageur  américain 
d'origine  française,  né  vers  le  commencement 
du  siècle.  Il  suivit  son  père,  qui  avait  établi 
un  comptoir  sur  la  côte  d'Afrique,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Gabon.  Muni  des  armes  et 
des  provisions  nécessaires,  il  partit,  dans  l'hi- 
ver de  1855-1S56,  pour  l'intérieur  du  conti- 
nent africain,  où  il  lit  une  exploration  qui  dura 
quatre  ans.  11  y  reconnut,  dans  un  pays  riche- 
ment boisé  ,  une  chaîne  de  montagnes ,  dont 
un  pic  atteint  4,000  mètres  d'élévation,  cou- 
rant de  TE.  à  l'O.,  et  qu'il  considère  comme 
devant  être  le  centre  d'émergement  dos  quatra 
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grands  fleuves  de  l'Afrique.  Outre  des  oiseaux 
d'espèces  non  décrites,  il  a  rapporté  plusieurs 
gorilles ,  singes  gigantesques  déjà  indiqués 
par  Hérodote.  En  1861,  il  publia  une  relation 
de  ses  Explorations  et  aventures ,  qui  fit  du 
bruit  en  Angleterre  et  qui  a  été  traduite  en 
français  en  1862.  Sa  collection  a  été  achetée 
par  le  Musée  Britannique. 

CHAILLY-HONORÉ  (Nicolas-Charles),  mé- 
decin, né  à  Paris  en  1805.  Il  a  été  reçu  docteur 
en  1836,  et  nommé  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1851.  lia  ajouté  à  son  nom  celui 
de  son  beau'père,  le  docteur  Honoré.  Outre 
plusieurs  mémoires,  publiés  dans  les  journaux 
de  médecine,  on  a  de  lui  :  Sur  l'avortement  et 
tes  moyens  de  l'arrêter  (1S38);  Traité  pratique 
de  l'art  des  accouchements  (1842)  ;  De  l'éduca- 
tion physique  des  enfants  (1844). 

CHAÎNAGE  s.  m.  (chê-na-je  —  rad.  chaîne). 
Géom.  pratiq.  Action  de  chaîner,  de  mesurer 
à  la  chaîne  :  Chaînage  d'«»e  ligne  droite,  d'une 
ligne  courbe.  Le  chaînage,  sur  les  terrains  in- 
clinés, doit  toujours  être  fait  horizontalement. 

—  Archit.  Armature  en  bois  ou  en  fer  desti- 
née à  empêcher  l'écartement,  la  dislocation 
des  constructions  en  maçonnerie  ;  Les  édi- 
fices retenus  seulement  par  des  chaînages  sont 
exposés  à  des  accidents.  (Blouet).  il  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  chaînement;  mais 
l'emploi  de  ce  dernier  mot  est  rare. 

—  Encycl.  Arch.  L'usage  des  chaînages  est 
fort  ancien.  Dans  les  constructions  en  maçon- 
nerie élevées  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
on  rencontre  fréquemment  de  gros  goujons 
de  fer,  de  bronze  ou  même  de  bois  ,  destinés 
h  relier  les  assises  entre  elles,  et  une  suite  de 
crampons  ou  de  queues  d'aronde  pour  joindre 
les  blocs  rustiques  (v.  abonde).  On  a  constaté 
aussi  que  les  Gaulois  noyaient  dans  l'épais- 
seur de  leurs  murs  de  défense  des  assembla- 
ges de  barres  de  bois.  L'usage  de  ce  genre  de 
chaînages  se  conserva  pendant  une  grande 
partie  du  moyen  âge.  M.  Viollet-le-Duc  en  a 
constaté  la  présence  dans  plusieurs  édifices 
du  XIe  et  du  xu»  siècle.  •  Dans  l'église  abba- 
tiale de  Vézelay ,  qui  date  de  la  fin  du 
xje  siècle ,  il  existe ,  dit-il ,  un  premier  chaî- 
nage de  bois  au-dessus  des  archivoltes  don- 
nant dans  les  collatéraux  ,  et  un  second  chai- 
nage,  interrompu  par  les  fenêtres  hautes,  au 
niveau  du  dessus  des  tailloirs  des_  chapiteaux, 
à  la  naissance  des  grandes  voûtes.  Ce  se- 
cond chaînage  de  bois  offre  cette  particularité 
î|U*il  sert  d'attache  à  des  crampons  destinés  à 
recevoir  des  tirants  transversaux  d'un  mur  de 
la  nef  à  l'autre,  a  la  base  des  arcs-doùhleaux. 
Ces  tirants  étaient- ils  destinés  à  demeurer 
toujours  en  place  pour  éviter  l'écartement 
des  grandes  voûtes  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
11  est  à  croire  qu'ils  ne  devaient  rester  posés 
que  pendant  la  construction,  jusqu'à  ce  que 
les  murs  goutterots  fussent  chargés ,  ou  jus- 
qu'à ce  que  les  mortiers  des  voûtes  eussent 
acquis  toute  leur  dureté,  c'est-à-dire  jusqu'au 
décintcjge.  •  Le  même  savant  nous  apprend 
qu'en  démolissant  la  tour  de  l'église  abbatiale 
de  Saint  -  Denis ,  qui  datait  du  milieu  du 
xuo  siècle,  on  trouva,  à  chaque  étage,  un 
chaînage  en  bois,  d'un  fort  équarrissage,  che- 
villé par  des  chevilles  de  fer  aux  retours  d'é- 
querre,  et  noyé  dans  le  milieu  des  murs.  Des 
croix  horizontales  en  bois  venaient  en  outre 
s'assembler  dans  les  milieux  des  longrines, 
a  chaque  étage ,  et  devaient  relier  les  quatre 
trumeaux  de  la  tour  entre  les  baies  ;  mais  ces 
croix,  visibles  à  l'intérieur,  avaient  été  brûlées 
nu  xme  siècle.  A  partir  de  cette  dernière 
époque,  on  commença  à  substituer  des  chai- 
nages  en  fer  aux  chaînages  en  bois.  Les  blocs 

-de  pierre  dont  se  compose  la  grande  corniche 
:i  damier  qui  couronne  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  sont  maintenus  au  moyen  de 
deux  rangs  de  crampons;  mais  ce  métal,  en 
s'oxydant,  a  eu  pour  inconvénient  de  faire 
casser  presque  tous  ces  blocs.  Le  chaînage 
ui  sert  à  consolider  la  façade  de  la  cathé- 
irale  de  Strasbourg  est  formé  de  longues 
barres  de  fer  plat  noyées  entre  les  lits  des  as- 
sises. Il  existe  des  chaînages  analogues  dans 
l'église  de  Saint-Ouen ,  à  Rouen ,  dans  la  ca- 
thédrale de  Narbonne,  dans  l'ancienne  cathé- 
drale de  Carcassonne ,  etc.  Celui  que  Pierre 
de  Montereau  a  employé  dans  la  construction 
de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  au-dessous  de 
la  corniche  supérieure,  se  rapproche  du  sys- 
tème des  chaînages  modernes  ;  il  est  formé 
d'une  série  de  crampons  de  o  m.  20  à  0  m.  50 
de  longueur,  qui  s'agrafent  les  uns  dans  les 
autres  et  sont  posés  dans  une  rigole  taillée  dans 
le  lit  de  l'assise  qu'ils  sont  destinés  à  maintenir. 
Les  architectes  du  xme  siècle  n'employèrent 
pas  seulement  des  chaînages  à  demeure;  nous 
savons  par  M.  "Viollet-le-Duc  qu'ils  s'en  servi- 
rent aussi  comme  d'un  moyen  provisoire  pour 
maintenir  les  poussées  des  arcs  des  collatéraux, 
sur  les  piles  intérieures ,  avant  que  celles-ci 
fussent  chargées.  Les  constructeurs  de  la  ca- 
thédrale de  Reims  firent  usage ,  dans  le  même 
but,  de  chaînes  en  fer  s'adaptant,  à  chaque 
extrémité,  à  des  crochets  scellés  dans  la  mu- 
raille. Les  édifices  du  xve  siècle  offrent  des 
chaînages  posés  librement  le  long  des  murs, 
au-dessous  des  voûtes ,  et  formés  le  plus  sou- 
vent de  barres  de  fer  carrées  de  2  m,  à  6  m. 
de  longueur ,  réunies  à  leurs  extrémités  par 
des  boucles  et  des  clavettes. 

Aujourd'hui  encore,  on  fait  un  fréquent  em- 
ploi des  chaînages.  Dans  les  constructions  im- 
portantes, on  en  place  dans  toute  la  longueur 
des  murs  ;  mais,  dans  les  maisons  ordiuaires, 
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on  se  borno  à  poser  des  tirants  h  la  rencontre 
de  tous  les  murs  de  refend  et  mitoyens  avec 
les  murs  de  face,  à  chaque  étage  :  ces  tirants 
sont  des  barres  de  fer  longues  de  2  à  3  m., 
dont  une  des  extrémités  est  scellée  dans  la 
maçonnerie,  tandis  que  l'autre  forme  à  l'ex- 
térieur une  espèce  d'ancre.  Quelquefois  on 
laisse  les  ancres  apparaître  en   dehors  des 
murs  et  on  leur  donne  la  forme  d'un  S  ou  d'un 
Y  pour  embrasser  la  plus  grande  surface  pos- 
sible ;   mais ,    le   plus   souvent ,   on   les   fait 
droites  et  on  les  encastre   dans  la  muraille 
pour  ne  pas  nuire  à  l'effet  des- façades.  Pour 
ce  qui  est  des  chaînages,  on  emploie  généra- 
lement à  leur  confection  des  barres  de  fer 
plat  de  0  m.  05  à  0  m.  06  de  largeur,  sur  0  m.  02 
d'épaisseur.  Quatremère  de  Quincy  indique 
trois  manières    différentes    d'assembler  ces 
barres  :  à  charnières,  à   talons,  à  moufles. 
Dans  le  premier  système,  l'extrémité  de  l'une 
des  barres  doit  former  une  fourche  dans  la- 
quelle on  introduit  le  bout  de  l'autre;  les  trois 
épaisseurs  de  fer  réunies  sont  percées  d'un 
trou  dans  lequel  on  fait  entrer  un  boulon  à 
vis  ou  à  clavette,  et  quelquefois  de  doubles 
coins  préférables  lorsqu'on  veut  faire  bander 
la  chaîne.  Dans  l'assemblage  à  talons ,  les 
bouts  qui  doivent  s'unir  sont  terminés  pur  des 
talons  tournés  en  sens  contraire;  on  fait  tirer 
la  chaîne  en  introduisant  des  coins  de  fer  en- 
tre les  deux  talons ,  et  on  maintient  les  bouts 
par  le  moyen  de  deux  brides  placées  au  droit 
des  talons.  Dans  l'assemblage  à  moufles ,  les 
talons  sont  plus  forts.  Ce  dernier  système  de 
chaînage  est  le  plus  solide  ;  on  en  a  fait  l'ap- 
plication dans  la  construction  du  Panthéon,  à 
Paris.  Pour  soutenir  la  voûte  intermédiaire 
de  ce  dernier  édifice,  au-dessus  des  grandes 
ouvertures  des  lunettes,  un  chaînage  formé  de 
deux  bandes  de  fer  de  O  m.  055  de  largeur,  sur 
0  m.  02  d'épaisseur,  a  été  posé  dans  une  entaille 
cylindrique  pratiquée  dans  l'extrados   de  la 
voûte.  On  a  employé  des  chaînes  ou  cercles  de 
fer  de  ce  genre  dans  la  construction  clés-cou- 
poles, notamment  à  Saint-Pierre  de  Rome,  à 
Saint-Marc  de   Venise ,  à  Sainte-Marie-des- 
Pleurs  de  Florence. L'accroissement  de  volume 
que  prend  le  fer  en  s'oxydant,  et  les  effets  de 
retrait  et  de  dilatation  auxquels  il  est  sujet  par 
suite  des  variations  de  température,  peuvent 
altère/ à  la  longue  la  solidité  des  chaînages; 
aussi  doit-on  s'assurer  avec  le  plus  grand  soin 
des   bonnes  qualités  de  la  matière  par  des 
épreuves  supérieures  à  l'intensité  de  l'action 
quelle   aura  à  subir.  «  Le   plus  grand  soin 
aussi,  dit  M.  Blouet  (Supplément  à  l'Art  de 
bâtir  de  Rondelet),  doit  être  apporté  dans  la 
combinaison   des   assemblages  et  dans   leur 
exécution,  parce  que,  si  un  effort  trop  consi- 
dérable peut  amener  les  chaînes  à  se  rompre, 
la  rupture  aura  plutôt  lieu  dans  les  assem- 
blages que  dans  le  cours  de  la  chaîne,  où  le 
fer  n'a  pas  pu  être  altéré  ou  affaibli  par  la 
forge  ou  par  les  nœuds  que  forment  toujours 
ces  assemblages.»  Les  accidents  auxquels  sont 
exposés  les  édifices  retenus  seulement    par 
des  chaînages  sont  fréquents.  A  Troyes,  l'ex- 
trémité du   transsept  de  droite  de  la  cathé- 
drale  était   maintenu    depuis    environ    deux 
cents  ans  par  cinq  chaînes  de  fer  de  grande 
dimension,  lorsqu'en  1840  ces  chaînes  seront-' 
pirent  tout  à  coup  par  l'effet  du  retrait  ex- 
traordinaire qu'avait  produit  sur   elles    une 
très-forte  gelée.  Le  mouvement  excentrique 
que  cet  accident  détermina  dans  les  construc- 
tionsn'entraînapas  immédiatement  leur  chute  ; 
on  put  les  étayer,  mais  il  n'en  fallut  pas  moins 
les  démolir  pour  reconstruire  cette  façade.  Cet 
exemple  et  beaucoup  d'autres,  qu'on  pourrait 
citer,  ont  conduit  M.  Blouet  à  poser  en  prin- 
cipe  qu'il   ne   faut  pas  trop   compter  sur  le 
fer  pour  la  stabilité  des  édifices;  qu'on  doit 
l'employer,  non  pas  comme  agent  principal  de 
solidité,  mais  seulement  comme  agent  auxi- 
liaire. «  En  cela,  ajoute  le  savant  architecte  , 
il  faut  suivre  les  principes  des  anciens,  qui 
consistaient  à  faire  des  constructions  se  ré- 
gissant d'elles-mêmes,  et  dans  lesquelles  le 
métal  n'entrait  que  comme  surcroît  de  pré- 
caution, utile  sans  doute,  mais  non  indispen- 
sable. »  Rondelet  a  décrit  un  moyen  ingénieux 
employé  par  un  mécanicien,  M.  Molard,  pour 
redresser  les  murs  du  grand  corps  de  logis  du 
Conservatoire  de  Paris  ;  ce  moyen  consiste  à 
obtenir  par  la  chaleur  le   rallongement   des 
chaînes  déjà  serrées  pour  retenir  les  murs,  et 
à  profiter  de  ce  rallongement  pour  serrer  les 
écrous  ;  le  retrait  qui  s'opère  ensuite  par  le 
refroidissement  du   fer  rapproche  les  murs, 
qui ,   par   la  répétition   de  cette   opération , 
finissent  par  retrouver  leur  aplomb  primitif. 
Outre  les  chaînages  que  l'on  place  dans  l'é- 

Faisseur  des  murailles,  on  attache  encore  à 
extrémité  de  chaque  poutre  des  planchers 
une  bande  de  fer  à  talon,  au  bout  de  laquelle 
est  un  œil  où  l'on  passe  aussi  une  ancre  qui 
vient  s'encastrer  extérieurement  dans  la  mu- 
raille. Si,  par  hasard  ,  les  bouts  de  deux  pou- 
tres se  rencontrent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
.au  milieu  d'un  rnuY ,  on  les  lie  par  une  bande 
"de  fer  solidement  clouée  avec  des  clous  den- 
telés et  retenue  par  des  crampons  ou  talons  à 
chaque  bout.  On  met  encore  de  semblables 
bandes  de  fer  avec  des  ancres,  au  bout  des 
sablières  des  grosses  cloisons  de  charpente, 
au  droit  des  planchers  et  au  bout  des  entraits 
des  fermes  des  combles,  qui  servent  alors  de 
chaînes  et  de  tirants;  enfin,  on  en  met'égale- 
'  ment  à  l'extrémité  des  pannes  des  faîtages , 
à  leur  rencontre  soit  avec  des  murs  de  tace, 
soit  avec  des  rours  de  pignons  d'un  bâtimont, 
surtout  lorsqu'ils  sont  isolés. 
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CHAÎNASSE  s.  f.  (chê-na-se).  Miner.  Terre 
argileuse  mêlée  de  sable  quartzeux. 

CHAÎNE  s.  f.  (chê-ne  —  lat,  catena,  même 
sens).  Espèce  de  lien  composé  d'anneaux  en- 
trelacés les  uns  dans  les  autres  :  Chaîne  de 
fer,  d'acier,  de  cuivre.  On  peint  l'Hercule 
gaulois  avec  des  chaînes  qui  lui  sortent  de  la 
bouche,  comme  s'it  eût  entraîné  les  hommes  par 
ses  paroles.  (La  Pont.)  Léon  fV  fît  élever  des 
tours,  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  (Volt.) 
Les  chaînes  servaient  aux  bourgeois  du  moyen 
âge  pour  fermer  l'entrée  de  leurs  rues  à  la  ca- 
oalerie  féodale,  (Chéruel.)  Dans  la  marine,  on 
se  sert  de  chaînes  de  fer  au  lieu  de  câbles, 
pour  amarrer  ou  faire  mouiller  tes  vaisseaux, 
pour  barrer  l'entrée  des  ports,  etc.  (Bouillet.) 
Il  Objet  du  même  genre,  qui  sert  de  parure, 
de  décoration,  de  marque  de  dignité  :  Chaîne 
d'or,  d'argent,  de  diamants,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  cheveux.  Chaîne  de  la  Toison-d'Or. 
Il  Huissiers  à  la  chaîne  ou  de  la  chaîne,  Huis- 
siers du  conseil  du  roi  qui  portaient  au  cou 
une  chaîne  d'or  :  M.  de  Bouillon  étant  allé  à 
Evrevx ,  son  fils  y  envoya  un  exploit  par  un 
HUISSIER  À  LA  CHAÎNE.  (St-Sim.) 

—  Instrument  de  gêne  ou  de  précaution, 
qu'on  emploie  pour  maintenir  les  prisonniers, 
les  malfaiteurs,  les  animaux  :  Mettre  quel- 
qu'un à  la  CHAÎNK.  Tenir  un  chien,  un  prison- 
nier à  la  chaîne.  Il  Suite  de  personnes  dispo- 
sées de  manière  à  pouvoir  faire  passer  rapi- 
dement de  main  en  main  un  fardeau,  des 
pierres,  des  seaux  d'eau  pour  éteindre  un  in- 
cendie, etc.  :  Faire,  former  la  chaîne,  ii 
Troupe  de  condamnés  qui  partaient  pour  le 
bagne,  et  qui  étuicnt  attachés  à  une  même 
chaîne  :  Depuis  1S37,  la  voilure  cellulaire  a 
remplacé  la  Chaîne  des  forçat». 

C'est  le  conducteur  de  la  chaîne; 
Ses  captifs  sont  plus  gais  que  lui. 

BÉKANGER. 

—  Fig.  Sujétion,  dépendance,  asservisse- 
mont  ;  contrainte  de  la  volonté  :  Les  chaînes 
de  la  tyrannie.  Les  chaînes  des  passions.  Les 
chaînes  du  devoir.  Il  y  a  plus  de  constance  à 
user  sa  chaîne  qu'à  la  rompre.  (Montaigne.) 
L'attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plai- 
sirs. (Montesq.)  On  n'impose  guère  de  chaîne 
aux  autres  sans  en  sentir  soi-même  le  fardeau. 
(Raynal.)  Briser  les  chaînes  est  plus  généreux 
que  de  les  dorer.  (Boiste.)  La  pensée  ne  reçoit 
point  de  chaînes.  (Royer-Collard.)  Dès  que 
l'amour  a  senti  sa  chaîne,  il. a  compris  qu'il 
doit  finir.  (Laténa.) 

Une  chaîne  dorée  est  toujours  une  chaîne. 

Aubërt. 

La  plus  petite  chaîne  est  toujours  importune. 

Lenoble. 

Quand  la  cAatneestcoupable,  un  noble  cœur  la  brise. 
C,  Dei.avigne. 

L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine, 
Tiennent  comme  un  forçat  notre  esprit  il  la  chaîne. 

Boileau. 

Le  romantique  est  libre  et  se  moque  des  règles: 
Les  chaînes,  les  barreaux  sont-ils  faits  pour  des  aigles  ? 

VîENNET. 

Ce  John  Bull  tant  raillé,  si  longtemps  débonnaire. 
Prend  sa  chaîne  à  deux  mains,  frappe  et  se  régénère. 

C.  DELAVIONS. 

—  Poétiq.  Servitude,  esclavage,  captivité. 
Gémir  dans  les  chaînes.  Etre  jeté  dans  les 
chaînes.  Etre  chargé  de  chaînes.  La  vérité 
illustre  les  chaînes  de  ceux  qui  souffrent  pour 
elle.  (Mass.)  Une  servitude  crée  toujours  deux 
esclaves  :  celui  gui  tient  la  chaîne  et  celui  qui 
la  porte.  (E.  Legouvé.) 

Qui.  n'ose  s'affranchir  est  digne  de  ses  chaînes. 

GllLSSET. 

—  Par  anal.  Suite  d'objets  distincts  qui  se 
tiennent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne.  Il 
Liens  naturels  ou  d'affection  entre  les  person- 
nes :  Ils  sont  unis  par  une  étroite  chaîne.  Bien 
ne  peut  briser  la  chaîne  qui  nous  lie.  (Acad.) 
Un  bienfait  est  une  chaîne  délicate  qui  lie.  tes 
cœurs.  (Abadie.)  Homère  comparait  la  religion 
à  une  chaîne  d'or  qui  rattache  la  terre  au  ciel. 

Du  sang  qui  nous  unit  j'étais  l'étroite  chaîne. 

Racine. 

—  Enchaînement ,  continuité ,  succession 
de  choses  ou  de  personnes  :  La  chaîne  des 
êtres.  La  chaîne  des  idées.  £#  chaîne  des  de- 
voirs. La  chaîne  des  événements.  Tous  les  peu- 
ples entrent  dans  la  chaîne  qui  lie  les  hommes 
entre  eux,  par  les  besoins  réciproques  qu'ils  ont 
les  uns  des  autres.  (Nicole.)  L'homme  traîne 
jusqu'au  tombeau  la  longue  chaîné;  de  ses  es- 
pérances trompées.  (Boss.)  Reste  à  la  place 
que  la  nature  t'assigna  dans  la  chaîne  des 
êtres.  (J.-J.  Rouss.)  Bien  ne  périt  dans  le 
monde,  et  l'être  qui  a  cessé  de  vivre  à  nos  yeux 
n\a  pas  cessé  d'exister  dans  la  chaîne  univer- 
selle. (Sylv.  Maréchal.)  Les  vices  forment  une 
chaîne  dont  le  premier  anneau  est  l'égoisme. 
(De  Ségur.)  Quand  une  nation  devient  esclave, 
il  se  forme  une   chaîne  de  tyrans  depuis  la 
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qui  joint  ensemble  aeux  ou  ph 

sieurs  faits.  (Vinet.)  Toutes  le»  libertés  sont 
les  anneaux  d  «ne  même  chaInb.  (E.  de  Gir.)  En 
deçà  cfymme  au  delà  de  la  chaîne  scientifique, 
l'esprit  humain  conçoit  sans  cesse  de  nouveaux 
anneaux,  (Berthelot.) 

Des  siècles  écoulés  la  chnine  recommence. 

TlSSOT. 


Las  des  deux,  et  du  monde  inutile  fardeau, 
Je  traînais  de  mes  jours  la  chaîne  déplorable. 
Sur  les  bords  sanglants  du  tombeau. 

Lebrun. 
...  Ne  présentez  pas  à  mon  cœur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité. 
Cette  chaîne  des  corps,  des  esprits  et  des  mondes. 

Voltaiee. 
Une  ravissante  harmonie. 
Charme  de  l'oreille  et  des  yeux. 
Resserre  la  cAafric  infinie 
Qui  s'étend  de  la  teire  aux  cieux. 

A.  GoiSAun- 
Il  Passage,  transition,  intermédiaire  : 
Chaîne  d'or  de  la  terre  et  du  monde  invisible, 
Notre  prière  monte  aux  pieds  du  Tout-Puissant. 

Daru. 

—  Chaîne  de  montre,  Petite  chaîne  d'aciei 
qui  sert  à  tendre  le  grand  ressort,  en  se' rou- 
lant sur  la  fusée  :  La  chaîne  des  montres  est 
généralement  supprimée,  depuis  que  l'on  a  eu 
l'heureuse  idée  de  confondre  en  une  seule  pièce 
le  barillet  et  la  fusée,  il  Chaîne  avec  laquelle  on 
suspend  une  montre  que  l'on  porte  sur  soi  : 
Chaîne  de  montre  en  or,  en  argent.  Voler  une 

CHAÎNE  D8  MONTR15. 

—  Chaîne  de  sûreté,  Chaîne  à  laquelle  on 
suspend  les  clefs  que  l'on  porte  sur  soi,  pour 
éviter  de  les  égarer  :  J'aimerais  mieux  être 
toute  ma  vie  marchand  de  chaînes  de  sûreté 
sur  le  boulevard  et  vivre  de  pommes  de  terre 
frites,  que  de  vendre  une  patère  de  cet  apjnir- 
tement.  (Balz.) 

—  Chaîne  carrée,  Chaîne  dont  les  anneaux 
sont  allongés,  ployas  en  deux  et  passés  en 
double  l'un  dans  fautre.  Il  Chaîne  à  la  cata- 
lane, Celle  dans  laquelle  chaque  anneau  est 
passé  dans  doux  autres.  Il  Chaîne  en  S,  Cello 
dont  les  chaînons  sont  ployés  en  S.  Il  Chaîne 
en  gerbe,  Celle  dont  les  anneaux  sont  courbés 
en  forme  de  8.  il  Chaîne  de  charron,  Outil 
formé  de  quelques  chaînons  carrés,  avec  le- 
quel le  charron  rapproche  les  rayons^  trop 
ùc.vrtês,  et  les  amène  vis-à-vis  des  mortaises 
des  jantes.  Il  Chaîne  sans  fin,  Chaîne  dont  les 
deux  bouts  se  rejoignent  et  forment  une  ligne 
continue,  servant  à  transmettre  un  mouve- 
ment de  rotation  à  des  dislances  trop  grandes 
pour  qu'on  puisse  employer  avantageusement 
un  système  d'engrenage.  !!  Chaîne  plate , 
Chaîne  à  anneaux  aplatis,  flexible  seulement 
dans  deux  sens  opposés  :  Les  chaînes  des  an- 
ciennes montres  étaient  des  chaînes  plates,  il 
Chaîne  de  Vaucanson  ou  à  la  Vaucansan , 
Chaîne  sans  fin  disposée  de  façon  à  s'engre- 
ner sur  les  deux  roues  dont  l'une  transmet 
et  l'autre  reçoit  le  mouvement,  ce  qui  rend 
le  glissement  impossible  dans  tous  les  cas. 

—  Chem.  de  fer.  Ttangée  de  gros  cailloux 
que  l'on  place  de  distance  en  distance  sur  la 
voie,  pour  retenir  les  menues  pierres  qui  rem- 
plissent l'intervalle.  Il  Chaîne  d' attelage,  Baui 
de  chaîne  attaché  à  un  crochet  sur  la  tra- 
verse d'avant  d'une  locomotive,  et  qui  sert  à 
l'atteler  derrière  une  seconde  machine  ou  à 
la  réunir  à  l'arrière  d'un  train  qu'elle  doit  re- 
fouler dans  une  manoeuvre.  L'avant  des  wa- 
gons est  aussi  muni  d'une  chaîne  semblable,  il 
Chaîne  de  montre,  Bout  de  chaîne  attaché  à 
l'arrière  d'une  locomotive  ou  d'un  wugon , 
pour  remplacer  la  barre  d'attelage,  en  cas  de 
rupture. 

—  Techn.  Ensemble  des  fils  que  l'on  tend 
sur  les  deux  rouleaux  d'un  métier,  pour  faire 
de  la  toile  ou  de  l'étoffe,  et  entre  lesquels 
passe  la  trame  :  La  chaîne  fait  la  longueur  de 
l'étoffe,  et  la  trame  la  largeur.  Etoffe  à  chaîne 
de  (il  et  à  trame  de  coton.  Il  Chaîne  à  poils, 
Chaîne  supplémentaire  ajoutée  aux  velours 
pour  en  former  le  poil. 

—  Maçonn.  Espèce  de  pilier  de  pierre  de 
taille,  servant  à  lier  et  à  fortifier  un  mur.  H 
Assemblage  de  pierres,  de  barres  de  fer  ou 
de  pièces  de  bois,  destiné  à  consolider  un  édi- 
fice. Il  Chaîne  d'encoignure,  Pilier  de  pierres 
de  taille,  élevé  à  un  angje,  pour  lier  les  pans 
de  mur  qui  forment'les  faces  de  l'angle. 

—  Géogr.  Suite  d'accidents  physiques,  et 
particulièrement  de  montagnes,  qui  se  tien- 
nent les  uns  aux  autres  et  forment  une  li- 
gne continue  :  Chaîne  de  montagnes.  Chaîne 
d'étants.  La  chaîne,  des  Alpes,  des  Andes,  du 
Caucase.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes 
se  trouvent  plus  voisines  de  Véquateur  que  des 
pôles.  (BulT.) 

Que  j'aime  il  contempler  cette  chaîne  sauvage 
De  rocs  qui,  l'un  sur  l'autre  au  hasard  suspendus. 
Couronnent  vingt  hameaux  a  leurs  pieds  étendus! 

R.0UCUER. 

Il  Chaîne  principale,  Suite  de  montagnes  qui 
forme  l'axe  d'un  système  entier.  Il  Chaîne 
secondaire,  Suite  de  montagnes  qui  s'embran- 
che sur  une  ligne  principale. 

—  Agric.  Ensemble  d'objets  qu'on  dispose 
en  rangées  ou  en  cordons  ;  Chaînes  de  chan- 
cre et  de  lin  mises  à  sécher  avant  ou  après  le 
rouissage.  Chaînes  de  foin,  de  fumier,  de  feuilles 
sèches.  On  met  les  oignons  et  les  aulx  en  chaîne, 
lorsqu'on  les  attache  au-dessus  les  uns  des  au- 
tres pour  les  conserver  suspendus.  (Bosc.)  il 
Mesure  en  corde  ou  en  chaîne  de  fer,  avec 
laquelle  on  prend  la  taille  des  animaux  do- 
mestiques :  On  préfère  la  potence  à  la  chaîne. 

—  Mar.  Chaîne  d'un  port,  Chaîne  de  ferou 
estacade  quelconque  .  barrant  l'entrée  d'un 
port.  Il  Chaîne  d'abordage,  Crocs  de  fer  qu'on 
lance  dans  les  agrès  d'un  navire  ennemi. 

—  Géom.  prntiq.  Chaîne  a" arpent cw   Chnlno 
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da  for  servant  à  mesurer  le  terrain,  dans  les 
opérations  do  l'arpentage. 

—  Phys.  Chaîne  électrique.  Suite  de  per- 
sonnes qui  se  tiennent  pur  la  main,  ou  qui 
sont  mises  en  communication  par  un  corps 
intermédiaire,  pour  recevoir  toutes  en  même 
temps  une  commotion  électrique. 

—  Chorégr.  Figure  de  danse  dans  laquelle 
les  danseurs  se  donnent  la  (nain  en  passant, 
soit  pour  traverser  et  changer  de  place,  dans 
une  contredanse,  soit  pour  tourner  en  rond,  t 
Chaîne  anglaise,  Pas  dans  lequel  les  deux 
couples  vis-à-vis  font  un  traversé,  les  daines 
passant  au  milieu,  après  quoi  le  même  mou- 
vement se  répète  et  chacun  reprend  sa  place. 

.  Il  L'haine  des  dames,  Pas  dans  lequel  deux 
dames  traversent  et  retraversent,  trouvent  à 
l'extrémité  les  cavaliers  vis-à-vis,  puis  leurs 
propres  cavaliers,  qui  leur  donnent  la  main  et 
t'ont  un  dernier  tour  de  main  avec  elles,  li 
Demi-chaine,  demi-chaîne  anglaise,  Pas  sem- 
blables aux  deux  précédents,  sauf  qu'on  n'en 
exécute  que  la  première  moitié. 

—  Jeux.  Chaîne  d'amour,  Nom  d'une  péni- 
tence que  l'on  impose  quelquefois  aux  nom- 
mes, dans  les  jeux  de  salon.  On  découpe  une 
carte  ou  un  morceau  de  papier  fort,  de  ma- 
nière à  former  une  chaîne  ou  suite  d'anneaux 
assez  grande  pour  envelopper  deux  person- 
nes; le  pénitent  invite  alors  une  dame  à  en- 
trer dans  cette  chaîne  avec  lui  et  lui  donne 
un  baiser. 

—  Fr.-maçonn.  Chaîne  d'union,  Sorte  de 
chaîne  que  les  maçons  forment  à  la  fin  des 
travaux  de  banquet,  eu  enlaçant  les  mains 
d'une  certaine  manière  tout  autour  de  la  ta- 
ble, pendant  qu'ils  répètent  un  cantique  (chant 
maçonnique)  en  l'honneur  de  la  maçonnerie. 

—  Magnét.  Lien  mystérieux  qui  s'établit, 
suivant  les  magnétiseurs,  entre  les  volontés 
de  deux  ou  de  plusieurs  personnes. 

—  Philol.  Collection  des  auteurs  qui  ont 
travaillé  sur  les  divers  ouvrages  de  la  Bible  ; 
La,  chaîne  des  soixante-cinq  Pères  grecs  sur 
saint  Luc, 

—  Ane.  pratiq.  Nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois au  pot-de-vin  stipulé  lors  de  la  vente 
d'une  propriété  faite  par  une  femme  en  pou- 
voir de  mari,  ou  par  un  mari  sur  l'autorisation 
de  sa  femme. 

—  Syn.  Chaîne»,  fer»,  ilcnn.  Liens  exprime 
d'une  manière  générale  tout  ce  qui  sert  à  lier, 
à  attacher:  il  y  a  des  liens  qui  n  ont  pas  beau- 
coup de  force  et  que  le  moindre  effort  peut 
rompre.  Les  chaînes  sont  plus  fortes,  elles 
sont  faites  d'un  métal  quelconque.  Les  fers 
sont  les  plus  durs  de  tous  et  aussi  les  plus 
lourds,  les  plus  difficiles  a  rompre.  Au  figuré, 
liens  exprime  un  simple  assujettissement; 
chaînes  et  fers,  une  servitude;  mais  il  y  a  des 
servitudes  que  l'on  accepte,  dans  lesquelles 
on  se  complaît,  alors  chaînes  est  le  mot  con- 
venable. 11  y  en  a  d'autres  qu'on  ne  supporte 
qu'en  frémissant,  dont  on  sent  tout  le  poids; 
ce  sont  des  fers  ou  des  chaînes  qu'on  voudrait 
briser.  On  dit:  Les  liens  de  l'amitié;  les  chaî- 
nes de  l'amour;  gémir  dans  les  fers. 

—  Homonyme.  Chêne. 

—  Antonyme.  Trame. 

—  Ëpithètes.  Lourde,  pesante,  étroite,  dure, 
forte,  solide ,  odieuse,  effroyable ,  affreuse, 
cruelle,  bruyante,  sonnante,  retentissante,  in- 
fâme, déshonorante.  —  Fig,  Importune,  fâ- 
cheuse, insupportable,  fatale,  funeste,  flétris- 
sante, vile,  honteuse,  indigne,  infâme,  invisi- 
ble, insensible,  durable,  éternelle,  indissoluble, 
brisée,  rompue,  renouée,  légère,  allégée, 
douce,  aimable,  charmante,  dorée,  de  fleurs, 
amoureuse,  superbe,  orgueilleuse,  détestée, 
abhorrée,  exécrée. 

—  Encycl.  Hist.  Les  chaînes  de  métal  avaient, 
dans  l'antiquité  hébraïque,  des  emplois  aussi 
variés  que  de  nos  jours.  Elles  servaient  à  la 
fois  de  signe  de  distinction  honorifique,  d'or- 
nement, de  lien  pour  attacher  les  prisonniers. 
La  chaîne  d'or  placée  au-  cou  de  Joseph,  et 
celle  qui  est  promise  à  Daniel,  sont  des  exem- 
ples du  premier  cas.  En  Egypte,  la  chaîne 
était  portée  par  les  juges,  comme  insigne  de 
leurs  fonctions  ;  à  la  chaîne  était  suspendue 
une  imago  de  la  Vérité.  En  Perse,  elle  était 
octroyée  comme  une  faveur  royale  et  était 
aussi  donnée  comme  marque  d'investiture 
d'une  place.  Dans  le  livre  d'Esdras,  la  chaîne 
est  considérée  comme  le  symbole  du  souve- 
rain pouvoir. 

Les  chaînes  servant  comme  ornements, 
surtout  li  l'usage  des  femmes,  étaient  égale- 
ment connues  des  Hébreux.  On  y  enfilait  des 
perles,  des  morceaux  de  corail,  des  pierres 
précieuses,  des  plaques  d'or  taillées  en  crois- 
sant, comme  le  hilal  des  Arabes  de  l'Egypte 
moderne.  Le  livre  des  Juges  nous  dit  que  les 
Madianites  poussaient  le  luxe  jusqu'à  orner 
de  chaînes  le  cou  de  leurs  chameaux,  comme 
le  font  encore  aujourd'hui  les  Arabes  pour 
leurs  chevaux.  Quelquefois  on  suspendait  h 
ces  chaînes  de  petits  flacons  d'essence  et  des 
miroirs.  . 

Des  chaînes  pour  lier  les  prisonniers  fai- 
saient partie  du  bagage  militaire  que  les  sol- 
dats romains  portaient  avec  eux.  Ces  chaines 
étaient  de  fer,  mais  on  en  donnait  d'argent  et 
mémo  d'or  aux  prisonniers  illustres,  aux  rois 
surtout,  dont  on  honorait  de  cette  façon  la 
majesté.  Celui  qui  était  fuit  prisonnier  était 
lié  pur  le  bras  droit  a  une  cliaine  dont  l'autre 
extrémité  aboutissait  au  bras  gauche  du  sol- 
dat chargé  de  le  garder.  Dans  certaines  occa- 
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sions,  il  avait  deux  gardiens,  a  chacun  des- 
quels il  était  enchaîné.  Quand  lo  juge  voulait 
interroger  le  prisonnier,  il  tenait  lui-même  le 
bout  de  la  chaîne.  On  vit  Domitien  en  user  ainsi 
avec  les  captifs  qu'il  avait  la  barbarie  d'in- 
terroger lui-même.  Les  prisonniers  ainsi  atta- 
chés n'étaient  ordinairement  pas  renfermés 
dans  des  prisons,  mais  demeuraient  avec  leurs 
gardiens,  pour  qui  semblable  service  n'avait 
rien  de  très-récréatif.  Lorsqu'un  accusé  était 
absous,  on  ne  détachait  pas  ses  chaînes,  on  les 
brisait;  c'est  ainsi  que  Titus  fit  briser  celles  de 
l'historien  Josèphe,  pour  que  personne  ne  pût 
douter  de  son  innocence.  Ces  chaînes  étaient 
formées  comme  les  nôtres  d'une  série  d'an- 
neaux entrelacés.  On  peut  en  voir  un  modèle 
dans  l'église  de  Saint -Pierre -aux -Liens  à 
Rome.  La  tradition  prétend  que  c'est  la.  chaîne 
même  avec  laquelle  saint  Pierre  fut  enchaîné 
dans  le  Tullianum  ou  prison  de  Servius. 

Des  chaînes  en  métaux  précieux  faisaient 
partie  de  la  parure  des  dames  romaines,  et, 
pour  ne  pas  parler  des  autres  monuments  qui 
nous  en  restent,  on  peut  voir  au  musée  Cam- 
pana  avec  quelle  délicatesse  les  artistes  tra- 
vaillaient ces  ornements.  Dans  les  anciennes 
peintures,  on  voit  les  déesses,  les  bacchantes, 
les  danseuses,  porter  des  chaînes  autour  de 
leur  corps  en  forme  de  baudrier.  Elles  sont  à 
moitié  nues,  et  le  ton  jaune  de  l'or  se  marie 
très-bien  a.  la  couleur  des  chairs.  Les  soldats 
romains  recevaient  aussi  de  leurs  généraux, 
pour  prix  de  leur  valeur,  des  chaînes  qu'ils 
portaient  par-dessus  leurs  habits  militaires. 

Parmi  les  chaînes  célèbres,  il  ne  faut  pas 
oublier  la  chaîne  de  Guayanaeapac,  qui  avait 
été  forgée  par  les  orfèvres  de  cette  ville,  le 
jour  où  était  né  le  frère  du  célèbre  Atahualpa, 
jeune  prince  descendant  des  Incas.  Au  dire 
des  historiens  les  plus  sérieux,  cette  chaîne 
avait  de  telles  dimensions,  que  six  cents  vi- 
goureux Indiens  avaient  de  la  peine  à  la  sou- 
lever. Cette  merveilleuse  chaîne  fut  jetée 
dans  la  lagune  de  Chuqnito  par  les  Indiens, 
qui  voulurent  ainsi  la  dérober  à  l'avidité  des 
Espagnols. 

—  Mécan.  Les  chaînes,  ainsi  que  les  cordes 
de  chanvre,  sont  flexibles  en  tous  sens;  elles 
tiennent  lieu  de  cordes  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  et  ont  sur  elles  un  immense  avantage 
sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  durée.  On 
fait  des  chaînes  de  fer,  d'acie'r,  de  cuivre, 
d'argent,  d'or  ;  mais  il  ne  sera  question  ici  que 
des  premières  :  les  autres  sont  des  objets  de 
luxe  ou  de  fantaisie,  que  les  bijoutiers  va- 
rient de  mille  manières  pour  satisfaire  au 
goût  du  public  et  à  quelques  besoins  domes- 
tiques. On  distingue  trois  espèces  de  chaînes 
de  fer,  dont  la  fabrication  et  les  usages  sont 
très-différents:  1°  les  chaînes  plates  à  mailles 
régulières  et  non  soudées,  flexibles  seulement 
dans  deux  sens  opposés,  employées  au  lieu 
de  courroies  ou  de  cordes,  pour  la  communi- 
cation du  mouvement  dans  les  machines  ; 
2°  les  chaînes  ordinaiies  à  mailles  soudées, 
qui  remplacent  les  cordes  et  les  câbles  de 
chanvre,  dans  les  grues,  chèvres,  cabestans, 
moufles,  etc.  ;  3°  les  chaînes  à  inailles  étan- 
connées,  pour  le  service  de  la  marine. 

C'est  au  célèbre  Vaucanson  qu'on  doit  la 
première  idée  de  l'emploi  des  chaînes  d'engre- 
nage, pour  la  transmission  du  mouvement  de 
rotation  dans  les  machines.  On  voit  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  de  Paris  une 
machine  extrêmement  ingénieuse  qu'il  avait 
imaginée  pour  fabriquer  ces  sortes  de  chaînes, 
dont  il  avait  besoin  pour  faire  mouvoir  simul- 
tanément, et  dans  te  même  sens,  le  nombre 
considérable  de  bobines  qui  composent  son 
métier  à  dévider  et  à  doubler  la  soie.  Des 
bouts  de  ni  de  fer,  d'un  numéro  et  d'une  lon- 
gueur convenables,  étant  placés  successive- 
ment sur  cette  machine,  se  trouvent,  en  trois 
mouvements  différents,  plies,  coupés  rigoureu- 
sement égaux  de  longueur,  et  entrelacés  à  la 
suite  les  uns  des  autres  de  manière  à  former 
une  chaîne  extrêmement  régulière. 

Plusieurs  mécaniciens,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  M.  Andrieux  et  Cochad,  ont  imité  et 
même  simplifié  cette  machine,  de  sorte  qu'on 
trouve  aujourd'hui  chez  presque  tous  les  mar- 
chands quincailliers  des  chaînes  de  tout  nu- 
méro à  la  Vaucanson. 

A  l'égard  de  ce  moyen  de  transmettre  le 
mouvement,  nous  ferons  observer  :  io  qu'on 
ne  doit  pas  l'erojiloyer  dans  le  cas  où  il  fau- 
drait vaincre  une  certaine  résistance,  parce 
que  les  maillons  de  cette  chaîne,  n'étant  pas 
soudés ,  ne  sont  pas  capables  de  suppor- 
ter, sans  s'ouvrir,  un  effort  un  peu  consi- 
dérable; 2»  que  le  frottement  qui  a  lieu  in- 
cessamment à  chaque  articulation  use  les 
mailles  et  les  allonge,  et  qu'alors  la  denture 
des  roues,  qui  est  invariable,  n'étant  plus 
exactement  en  rapport  avec  l'espacement  des 
mailles,  l'engrenage  devient  défectueux  et 
même  impossible  au  bout  de  très -peu  de 
temps.  Un  mécanicien  doit  donc  éviter,  pour 
les  raisons  que  nous  venons  de  donner,  de 
faire  usage  des  chaînes  d'engrenage,  surtout 
dans  les  machines  de  fatigue. 

On  fait  d'autres  chaînes  à  mailles  non  sou- 
dées, mais  qui  s'assemblent  avec  des  goupilles 
rivées  ou  des  boulons.  Telles  sont  les  chaînes 
de  montre,  de  pendule;  les  chaînes  qui  s'ap-- 
piiquent  sur  les  arcs  de  cercle  des  balanciers 
de  machines  à  vapeur,  pour  maintenir  la  tigre 
du  piston  dans  la  verticale  ;  les  chaînes  sans 
fin  des  machines  a  draguer,  des  norias,  des 
pompes  à  chapelet,  celles  des  bancs  à  ti- 
rer, etc.,  et  enfin  celles  de  M.  Galle,  em- 
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ptoyèes  avec  succès  dans  les  mines  pour 
l'extraction  des  minerais.  L'exécution  de  ces 
chaînes  n'exige  d'autres  soins  qu'une  égalité 
parfaite  de  la  longueur  de  chacun  des  élé- 
ments qui  les  composent.  Ceux  des  chaînes  de 
montre  se  découpent  et  se  percent  au  balan- 
cier, et  des  enfants  les  assemblent.  Les  élé- 
ments des  grosses  chaînes  sont  des  pièces  de 
forge,  fourchues  par  un  bout  et  simples  par 
l'autre,  de  manière  à  pouvoir  s'ajuster  suc- 
cessivement les  unes  dans  les  autres.  La  gar- 
niture des  trous  et  les  boulons  d'assemblage 
sont  ordinairement  en  acier,  pour  éviter  une 
trop  prompte  usure. 

Le  travail  des  chaînes  ordinaires  à  mailles 
soudées,  dont  nous  avons  parlé  en  second  lieu, 
se  divise  en  deux  parties,  le  pliage  et  le  sou- 
dage des  mailles.  On  prend,  pour  cet  objet, 
des  tringles  de  fer  de  première  qualité,  bien 
calibrées,  et  ayant  la  forme  convenable  pour 
l'espèce  de  chaîne  que  l'on  veut  fabriquer. 
Ces  tringles,  chauffées  en  masse  et  au  rouge 
dans  un  four  à  réverbère,  sont  d'abord  entor- 
tillées sur  un  mandrin,  ou  barre  de  fer  ronde, 
d'un  diamètre  égal  à  celui  de  l'intérieur  des 
mailles;  et  ensuite,  coupant  obliquement  cha- 
cune des  circonvolutions  que  fait  la  tringle 
autour  du  mandrin,  on  obtient  autant  d'an- 
neaux ronds  prêts  à  être  soudés  et  sensible- 
ment.égaux, 

La  soudure  se  fait  de  la  manière  ordinaire, 
à  un  petit  feu  de  forge,  et  sur  la  pointe  arron- 
die d  une  bigorne.  Le  forgeron,  après  avoir 
passé  l'anneau  à  souder  dans  l'anneau  précé- 
demment soudé,  rapproche  l'un  de  l'autre  les 
deux  bouts  coupés  obliquement  et  les  soude  eu 
une  seule  chaude.  11  donne  en  même  temps  à 
la  maille  la  forme  ovale  ou  allongée  qu'elle  doit 
conserver.  Les  chaînes  destinées  au  service 
des  grues,  des  cabestans  ou  des  moufles,  doi- 
vent avoir  leurs  mailles  aussi  courtes  que 
possible,  afin  qu'elles  prennent  plus  facilement 
la  courbure  qu'exige  leur  enveloppement  sur 
les  tambours  des  treuils  et  des  poulies,  dont 
les  diamètres  sont  généralement  assez  petits. 

—  Navig.  La  première  idée  de  substituer 
les  câbles  de  fer  aux  câbles  de  chanvre,  dans 
le  service  de  la  marine,  appartient  à  un  nommé 
Slater,  chirurgien  dans  la  marine  royale  an- 
glaise, qui  avait  pris  un  brevet  en  1808.  Mais 
il  paraît  qu'il  nen  fit  aucune  application. 
C'est  le  capitaine  Brown,  également  Anglais, 
qui,  le  premier,  s'en  est  servi  sur  le  navire 
Pénélope,  de  400  tonneaux,  qu'il  commandait 
en  1811',  pour  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Avec  ce  navire,  il  fit  en  quatre  mois,  et 
sans  le  moindre  accident,  le  voyage  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe,  que  les  Anglais 
occupaient  alors.  Il  multiplia  les  expériences 
et  acquit  les  preuves  certaines  qu'on  pouvait, 
en  toute  sûreté,  substituer  les  câbles  de  fer 
aux  câbles  de  chanvre,  non-seulement  pour 
le  mouillage  des  vaisseaux,  mais  encore  pour 
les  manoeuvres  dormantes.  L'usage  des  câbles 
de  fer  s'est  depuis  répandu  de  plus  en  plus  ; 
leur  forme  a  été  modifiée,  et  on  a  aujourd'hui 
adopté  partout  le  mode  de  construction  inventé 
par  M.  Brenton,  qui  prit  à  ce  sujet  des  bre- 
vets d'invention  en  Angleterre  et  en  France  ; 
mais  comme  il  ne  mit  pas  son  brevet  à  exé- 
cution dans  ce  dernier  pays,  dans  le  délai  de 
deux  ans  fixés  par  la  loi,  son  procédé  est 
tombé  dans  le  domaine  public.  (Pour  leur  fa- 
brication, v.  CÂBLE.) 

Quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  fabrication 
des  chai/ies,  on  ne  peut  cependant  répondre  de 
leur  solidité  qu'après  les  avoir  soumises  à 
l'épreuve.  Une  seule  maille  défectueuse,  mal 
soudée,  ou  de  mauvais  fer,  peut,  en  se  bri- 
sant, compromettre  la  vie  des  hommes  occu- 
pés a  des  manœuvres,  ou  la  sûreté  d'un  na- 
vire ou  des  marchandises;  il  est  donc  bien 
essentiel  de  ne  s'en  servir  qu'après  les  avoir 
soumises  à  des  épreuves  convenables.  En  An- 
gleterre, on  a  deux  sortes  de  machines  pour 
faire  ces  essais.  La  première  est  une  presse 
hydraulique;  la  deuxième  est  une  machine 
très-simple  en  forme  de  banc-à-tirer,  au  moyen 
de  laquelle  deux  hommes  peuvent  exercer  une 
grande  puissance,  soit  que  la  machine  aille 
par  l'intermédiaire  d'une  vis,  ou  par  une  série 
d'engrenages.  Elle  a  le  mérite  de  marquer  à 
chaque  instant,  au  moyen  d'un  dynamomètre, 
l'intensité  de  l'effort  que  l'on  exerce,  ce  qui 
permet  de  le  limiter  au  degré  qu'on  désire. 
Les  chaînes  destinées  à  la  marine  française 
sont,  en  grande  partie,  fabriquées  à  Lille,  au 
Havre  et  à  Nantes.  Celles  qu  on  emploie  dans 
la  marine  de  l'Etat  proviennent,  pour  la  plu- 
part, de  l'usine  de  la  Chaussade,  dans  le  dé- 
Eartement  de  la  Nièvre.  Cette  fabrication  est 
eaucoup  plus  considérable  en  Angleterre.  En 
France,  des  établissements  montés  sur  le  pied 
anglais  ne  pourraient  exister,  faute  de  débou- 
chés pour  leurs  produits.  Aussi  les  procédés 
de  fabrication  sont-ils  encore  primitifs  ;  l'ou- 
tillage anglais  est  complètement  inconnu  chez 
nous. 

L'enquête  sur  le  traité  de  commerce  de  1860, 
à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  a  con- 
staté que  les  chaînes  anglaises,  bien  que  fa- 
briquées par  des  procédés  plus  économiques 
que  les  chaînes  françaises,  leur  étaient  infé- 
rieures en  qualité,  et  qu'à  prix  égal  il  y  avait 
avantage  à  aeheter  des  chaînes  françaises. 
Egales  aux  chaînes  françaises  pour  le  service 
de  traction,  les  chaînes  anglaises  ne  résistent 
pas  aussi  bien  à  uu  choc,  Les  chaînes  fran- 
çaiseSj  fabriquées  avec  du  fer  au  bois,  ont  une 
qualité,  celle  de  s'allonger  avant  de  se  casser. 
Le  bon  marché  des  chaînes  anglaises  les  fait 
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quelquefois  rechercher  par  la  marine  mar- 
chande française.  Cet  avantage  du  bas  prix 
est  cependant  tristement  compensé  ;  il  ne  pe.ut 
s'obtenir  qu'en  employant  de  mauvais  fer. 

Les  mauvaises  cAat'nes-câbles  sont  considé- 
rées comme  l'un  des  grands  maux  de  notre 
marine  marchande.  Cependant,  loin  de  s'amé- 
liorer, cette  fabrication  tant  en  France  qu'en 
Angleterre' devient  de  moins  en  moins  bonne. 
La  concurrence  aurait  pour  effet  d'en  altérer 
chaque  jour  de  plus  en  plus  les  conditions.  Le 
droit  protecteur  conservé  â  cet  article  par  le 
traité  de  1860  est  de  8  à  9  fr.  pour  100  kilogr. 

—  Mar.  En  termes  de  marine,  la  chaîne  de 
port  est  un  corps  flottant  qui  barre  l'ouver- 
ture du  port,  pour  empêcher,  en  cas  de  be- 
soin ,  les  navires  d'entrer  et  de  sortir.  La 
chaîne  de  port  n'existe  que  dans  les  ports 
militaires. 

—  Techn.  Dans  l'art  de  tisser  les  étoffes,  la 
chaîne  est  l'ensemble  des  fils  placés  dans  le 
sens  longitudinal,  et  dans  lesquels  s'entre- 
croise transversalement  la  trame.  La  chaîne 
est  généralement  la  partie  apparente  du  tissu  ; 
on  la  compose  de  la  plus  belle  matière,  tan- 
dis que  la  trame,  destinée  à  garnir  l'intérieur 
autant  qu'à  réunir  entre  eux  les  fils  de  la 
chaîne,  peut  être  faite  de  matière  inférieure 
en  qualité,  ou  même  d'une  nature  différente. 
C'est  ainsi  qu'une  chaîne  en  fil  de  lin,  tra- 
mée en  coton,  imite  la  toile  de  lin  -}  mais  l'il- 
lusion est  encore  plus  complète  si  la  chaîne 
est  en  laine,  matière  éminemment  hirsuteusc, 
dont  les  poils  recouvrent  la  trame  plus  effi- 
cacement que  toute  autre. 

—  Arpentage.  La  chaîne  d'arpenteur  sert  a 
mesurer  les  distances  droites  :  elle  a  une  lon- 
gueur totale  de  10  m.  et  est  formée  de  cin- 
quante morceaux  de  gros  fil  de  fer,  appelés 
chaînons,  ayant  à  peu  près  0  m.  20  de  longueur, 
terminés  par  des  boucles  et  reliés  les  uns  aux 
autres  par  des  anneaux  dans  lesquels  passent 
ces  boucles. 

L'anneau  du  milieu  a  un  rayon  un  peu  plus 
grand  que  les  autres,  par  conséquent  les  deux 
chaînons  qui  s'y  attachent  doivent  être  un  peu 
plus  courts  que  les  autres.  Les  anneaux  qui 
marquent  les  mètres  sont  en  cuivre  et  les 
autres  en  fer.  Les  extrémités  de  la  chaîne  sont 
terminées  par  des  poignées  dont  la  longueur, 
dans  le  sens  de  la  chaîne,  est  retranchée  des 
chaînons  voisins. 

Pour  mesurer  une  distance  droite  sur  le  ter- 
rain, on  commence  par  la  jalonner  (v.  jalon),  • 
afin  d'en  bien  fixer  la  direction  et  d'être  certain 
de  la  suivre  autant  que  possible  dans  le  che- 
minement. L'aifle  de  l'arpenteur,  qui  marche 
en  avant,  porte  dix  fiches  de  fer  qu'il  plante 
successivement  en  terre  au  bout  de  chaque 
portée;  l'arpenteur,  qui  suit  de  manière  à  pou- 
voir rectifier  la  direction,  enlève  à  mesure 
chaque  fiche,  après  s'en  être  servi  pour  fixer 
la  position  à  donner  à  l'extrémité  de  la  chaîne 
à  laquelle  il  se  trouve.  Lorsque  l'aide  n'a  plus 
de  fiches  dans  la  main,  l'arpenteur,  avant  d'en- 
lever la  dernière,  marque  100  m.  sur  son  car- 
net, reconnaît  la  place  de  la  dernière  liche  et 
les  rend  toutes  dix  au  porte-chaîne. 

—  Constr.  Les  chaînes  de  pierre  s'emploient 
d'ordinaire  dans  les  endroits  où  il  y  a  un  plus 
grand  effort  à  soutenir,  par  exemple  sous  la 
portée  des  poutres  et  des  autres  grosses  pièces 
de  charpente,  ou  aux  angles  des  murailles. 
Elles  se  composent  de  pierres  alternativement 
longues  et  courtes.  Les  parties  des  pierres  lon- 
gues qui  excèdent  les  courtes  se  nomment 
harpes  ;  les  chaînes  simples  sont  celles  qui 
ne  forment  harpe  que  d'un  côté  ;  les  chaînes 
doubles ,  celles  qui  forment  harpe  des  deux 
côtés.  Tantôt  les  chaînes  de  pierre  sont  noyées 
dans  les  murs  ;  tantôt  elles  sont  saillantes,  avec 
des  refends  à  vives  arêtes  ou  à  arêtes  arron- 
dies :  ces  dernières  sont  dites  chaînes  de  re- 
fends et  chaînes  de  bossages.  •  Pendant  long- 
temps, dit  Quatremère  de  Quincy,  l'usage  a 
été  de  figurer  les  chaînes  de  refends  sans 
harpes,  c  est-à-dire  avec  des  pierres  égales, 
renfermées  entre  deux  lignes  parallèles.  Depuis  • 
quelque  temps,  les  architectes  ont  reconnu 

1  abus  de  cette  représentation,  qui  indique  une 
construction  vicieuse  et  contre  les  règles  do 
l'art,  en  ce  qu'elle  paraît  ne  former  aucune 
liaison  avec  les  autres  parties  qui  lui  sont 
contiguës.  D'après  ces  considérations,  les  bons 
architectes  ne  figurent  plus  les  chaînes  qu'avec 
des  harpes.  Il  faut  remarquer  que,  dans  les 
chaînes  que  l'on  construit  aux  angles  des  édi- 
fices, les  pierres  qui  sont  longues  sur  une  face 
doivent  être  courtes  sur  l'autre,  et  que  les 
courtes  doivent  être  égales  à  l'épaisseur  du 
mur  dont  elles  représentent  le  bout.  En  bonne 
construction,  on  doit  placer  des  chaînes  à  tous 
les  angles  saillants  et  rentrants  formés  par  los 
murs  de  face  d'un  édifice  ou  par  des  murs  iso- 
lés. »  Dans  les  murs  de  clôture  d'une  certaine 
étendue,  on  place  aussi  des  chaînes,  tantôt  en 
pierres  de  taille  lorsque  les  murs  sont  con- 
struits en  bons  moellons  et  mortier  ou  en 
briques,  tantôt  en  maçonnerie  lorsqu'ils  sont 
bâtis  en  pierres  sèches.  Il  y  a  aussi  des  chaînes 
figurées  qui  se  font  dans  les  murs  de  face  et 
qui  ne  servent  que  de  décoration. 

Les  constructeurs  du  moyen  âge  firent  assez 
rarement  usage  des  chaînes  de  pierre.  Parfois, 
dans  les  constructions  rurales,  civiles  ou  mili- 
taires, bâties  avec  économie,  on  en  trouve  qui 
sont  no3'ées  dans  les  murs  et  qui  présentent 
seulement,  a  l'intérieur  de  l'édifice,  une  saillie 
destinée  à  porter  une  poutre  ou  une  charge 
quelconque.  Mais  d'ordinaire,  quand  les  murs 
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sont  en  maçonnerie,  les  chaînes  de  pierre  for- 
ment une  saillie  extérieure  et  prennent  alcrs 
le  nom  de  contre-forts.  M.  Viollet-le-Duc  dit 
que",  dans  les  constructions  militaires  do  la 
Normandie,  du  xtl^au  xm?  siècle, on  remarque 
des  chaînes  de  pierre  destinées  à  renforcer  les 
angles  obtus  de  murailles  bâties  en  moellons; 
on  en  voit  un  exemple  remarquable  au  châ- 
teau de  la  Roche-Guyon. 

—  Chaînes  de  fer  ou  de  bois.  V.  chaînage. 

—  Blas.  En  armoiries ,  la  chaîne  est  un 
meuble  assez  fréquent.  Quoiqu'elle  indique  la 
inarque  de  la  captivité,  elle  est  souvent  un 
témoignage  d'honneur.  Les  cAaî'nMqui  figurent 
dans  les  armes  de  Navarre  ont  pour  origine  la 
fameuse  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa  ou 
Muradal,  gagnée  en  1212  par  les  rois  de  Na- 
varre, de  Castille  et  d'Aragon  réunis,  sur  les 
Maures  commandés  par  Aben  Muhamet  Miram- 
molin.Don  Sanche  VII,  dernier  roi  de  Navarre, 
enfonça  dans  cette  bataille  l'escadron  carré 
environné  de  chaînes  de  fer.  Pour  éterniser  la 
mémoire  de  ce,  glorieux  fait  d'armes,  don  San- 
che injt  sur  son  écu  des  chaînes  d'or  passées 
en  orle,  en  croix  et  en  sautoir.  L'historien 
Matthieu  rapporte  qu'au  siège  du  Quesnoy 
Louis  XI  fut  si  enthousiasmé  de  la  conduite 
de  Raoul  de  Launoy  qu'il  le  fit  venir  devant 
lui,  et  là,  devant  toute  sa  noblesse,  il  lui  dit: 
«  Pasque  Dieu!  vous  estes  trop  furieux,  vous 
seres  enchaisné  pour  un  peu  modérer  vostre 
ardeur.  »  Et  en  même  temps  il  lui  mit  au  eou 
une  chaîne  d'or  de  500  écus,  qu'il  lui  donna 
avec  une  compagnie  de  gens  à  pied.  Voici 
des  exemples  de  chaînes  dans  les  écus  : 

Romeu,  dont  les  armes  étaient  d'abord  : 
D'argent  à  un  aigle  de  sable,  prit  ensuite  :  De 
gueules  à  trois  pals  terrassés  et  enchaînés  d'une 
chaîne  en  fasce  d'or.  —  Mendoza  de  Baeza,  en 
Espagne,  porte  :  De  gueules  à  la  bande  de  si- 
nople  bordée  d'or,  à  une  chaîne  de  même  mise 
en  orle  brochant  sur  le  tout.  —  Peralta  porte  : 
De  gueules  au  griffon  d'or,  à  une  chaîne  de  même 
mise  en  orle.  —  Arbaca,  en  Navarre,  porte  : 
D'or  aux  chaînes  d'azur  mises  en  orle  et  bande, 
celle  en  bande  accompagnée  de  deux  galoches 
cchiquefées  d'or  et  de  sable.  —  Catena,  en  Es- 
pagne, porte  :  Desinople  à  une  tour  d'argent, 
à  la  chaîne  de  même  mise  en  bande  brochant 
sur  le  tout.  —  Cadenet,  en  Provence,  porte  : 
D'azur  à  trois  chaînes  rangées  en  bande  d'or, 
à  Varie  de  fleurs  de  lis  de  même.  —  Capriole 
porte  :  D'azur  à  la  chaîne  d'or  mise  en  pal, 
parti  d'argent  à  trois  hermines  de  sable,  deux 
et  une.  —  Dupont  de  Gault  porte  :  De  gueules, 
chargé  d'une  chaîne  d'or.  —  Ferret  porte  : 
D'azur  à  une  chaîne  d'or  en  bande.  —  Lenoir 
porte  :  D'azur  à  frots  chaînes  ou  redortes  d'or, 
alésées  de  sable,  mises  en  pal.  —  La  ville  de 
Ohenerailles  porte  :  De  gueules,  à  trois  chaînes 
d'or  posées  en  barres.  ■ —  D'Albert  de  Roque- 
vaux  porte  :  D'azur  à  quatre  chaînes  d'or', 
mouvantes  des  angles  de  Vécu  et  réunies  en 
cœur  à  un  anneau  d'argent. 

—  Magnét.  Le  phénomène  désigné  sous  le 
nom  de  chaîne  magique  est  un  effet  qui  se  pro- 
duit, dit-on,  par  le  rayonnement  de  l'homme 
impressionné  par  la  violence  de  son  vouloir, 
rayonnement  qui,  rendu  plus  vibrant,  plus  in- 
tense par  une  sorte  de  fièvre,  domine  et  élee- 
trise  les  rayonnements  des  autres.  Former  la 
chaîne  magique,  c'est  faire  naître  un  courant 
d'idées  qui  produise  la  foi  et  qui  entraîne  un 
grand  nombre  de  volontés  dans  un  cercle 
donné  de  manifestations  par  des  actes.  Une 
chaîne  bien  formée  est  comme  un  tourbillon 
qui  entraîne  et  absorbe  tout.  Selon  les  principes 
des  magnétiseurs,  la  chaîne  magique  s'établit 

.de  trois  manières  :  par  les  signes,. par  la  pa- 
role et  par  le  contact.  On  l'établit  par  les  si- 
gnes en  faisant  adopter  un  signe  par  l'opinion, 
comme  représentant  une  force;  c'est  ainsi  que 
tous  les  chrétiens  communiquent  ensemble  par 
le  signe  de  la  croix,  les  francs-maçons  par 
celui  de  l'équerre,  les  magistes  par  celui  du 
microcosme.  La  chaîne  magique  formée  par  la 
parole  s'obtient  par  la  seule  éloquence;  c'est 
la  plus  naturelle;  enfin,  celle  qui  s'établit  par 
le  contact  est  devenue  une  des  manifestations 
les  plus  ordinaires  du  magnétisme  et  du  spiri- 
tisme; elle  se  forme  par  l'attouchement  des 
mains.  «  Entre  personnes  qui  se  voient  sou- 
vent, dit-le  rituel  de  la  haute  magie,  la  tête  du 
courant  se  révèle  bientôt  et  la  plus  forte  vo- 
lonté ne  tarde  pas  à  absorber  les  autres.  Le 
contact  direct  de  la  main  à  la  main  complète 
les'dispositions,  et  c'est  pour  cela  que  c'eift  une 
marque  do  sympathie  et  d'intimité.  •  La  chaîne 
magique  est  mise  journellement  en  pratique 
par  les  partisans  du  spiritisme,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  chaîne  magnétique.  Les  cubalistes 
et  tous  les  gens  adonnés  à  l'étude  des  sciences 
occultes  lui  accordent  une  très-large  place 
dans  les  manifestations  de  l'esprit. 

Chaîne  (une),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  par  Scribe,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  sur  le  Théâtre-Français, 
le  29  novembre  1841.  Emmeric  d'Albret  adore 
la  musique  et  veut  devenir  un  compositeur 
célèbre.  Son  oncle,  le  sieur  Clérambeau,  en 
honnête  négociant  qu'il  est,  s'oppose  aux  pro- 
jets du  jeune  homme,  attendu  qu  il  a  pour  tous 
les  arts  le  plus  souverain  éloignement.  Emme- 
ric, qui  fait  des  rêves  de  gloire,  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  a  près  de  lui  le  bonheur  tout  trouvé 
en  la  personne  d'une  jolie  cousine;  il  aban- 
donne Bordeaux  et  vient  à  Paris.  Malgré  son 
enthousiasme,  il  comprend  vite  que  dans  cette 
ville,  objet  de  convoitise  pour  toutes  les  am- 
bitions, il  ne  suffit  pas  pour  parvenir  d'avoir 
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du  talent,  qu'il  faut  du  savoir-faire,  de  l'au- 
dace, une  opiniâtreté  à  toute  épreuve  et,  par- 
dessus tout  cela,  du  bonheur.  Ses  romances 
ne  trouvent  pas  d'éditeur,  les  orchestres  res- 
tent sourds  devant  ses  ouvertures,  et  il  ce  se 
trouve  pas  un  poëte  qui  consente  à  lui  confier 
un  livret  d'opéra;  si  bien  que,  réduit  au  rôle 
désespérant  de  grand  homme  inédit,  il  ne  tarde 
pas  à  se  demander  si,  en  définitive,  il  n'était 
pas  né  pour  faire  un  négociant  capable.  Sa 
tète  se  perd,  et,  sous  l'empire  de  ces  pensées 
désastreuses,  il  apparaît  un  soir  dans  un  bal 
étincelant,  ou  plutôt  il  s'y  traîne,  distrait  et 
maussade,  figurant  assez  bien  le  personnage 
du  beau  ténébreux.  Mmede  Saint-Géran,  une 
femme  de  cœur,  imagine  quelque  chagrin  d'a- 
mour caché  sous  la  mélancolique  gravité  de  ce 
jeune  homme  qui  ne  danse  pas  ;  elle  lui  adresse 
quelques  paroles  gracieuses  ;  fa  conversation 
s'engage  :  Emmeric  finit  par  avouer  qu'il  est 
triste  parce  qu'il  ne  peut  se  procurer  le  libretto 
que  chacun  refuse  à  son  inexpérience,  parce 
qu'il  ne  peut  communiquer  à  la  foule  les  mé- 
lodies qui  le  débordent.  «  N'est-ce  que  cela?» 
s'écrie  la  dame  compatissante  en  souriant,  et 
aussitôt  elle  dit  à  un  homme  de  lettres,  qui 
tout  à  l'heure  encore  lui  parlait  de  son  dévoue- 
ment :  •  Voici  un  jeune  compositeur  que  vous 
ne  connaissez  pas...  mot,  je  le  connais,  vous 
lui  donnerez  un  opéra  où  vous  songerez,  non 
à  vous,  mais  à  lui...  car  il  lui  faut  un  succès.  » 
Le  lendemain,  Emmeric  avait  un  libretto,  et 
quelques  jours  après,  un  nom,  de  la  gloire,  de 
la  fortune  et  un  bel  avenir,  toutes  choses  beau- 
coup plus  faciles  à  conquérir  dans  une  comé- 
die que  dans  la  vie  réelle,  soit  dit  en  passant. 
Comment  ne  pas  s'éprendre  instantanément 
d'une  femme  qui  vous  dote  de  cette  façon î 
Aussi  Emmeric  devient-il  amoureux  de  M'"e  de 
Saint-Géran,  dont  le  mari,  contre-amiral, 
voyage  pour  le  quart  d'heure.  Mais,  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  il  commence  à  trouver 
cette  chaîne  trop  pesante.  Il  rêve  les  douceurs 
de  l'amour  légitime;  les  périls  d'une  liaison 
adultère  le  fatiguentenfin,  et  la  cousine  de  Bor- 
deaux lui  revient  en  mémoire  ;  Aline,  qu'il  a 
laissée  enfant,  s'offre  à  lui  parée  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse.  11  voudrait  l'épouser; 
mais  pour  cela  il  faut  rompre  avec  Mme  de 
Saint-Géran,  chose  d'autant  plus  difficile  que 
cette  dernière  est  encore  très-belle.  Emmeric 
met  à  briser  la  chaîne  de  fleurs  qui  l'enserre 
une  brutalité  désespérante.  Comprenantqu'elie 
n'est  plus  aimée,  la  pauvre  femme  écrit  une 
lettre  dans  laquelle  elle  renonce  au  cœur  do 
l'ingrat.  L'oncle,  rassuré,  brûle  cette  lettre 
aux  bougies  allumées  pour  la  signature  du 
contrat  de  mariage.  Notre  compositeur  épouse 
sa  cousine  et  part  pour  Bordeaux.  M<ne  de 
Saint-Géran  part  avec  son  mari  pour  les  co- 
lonies, après  avoir  signé  audit  contrat.  L'action 
est  traversée  par  un  avoué  ridicule,  Hector 
Bàllaudard,  lequel  a  des  bonnes  fortunes  assez 
suspectes,  et  tinit  néanmoins  par  être  plus 
heureux  que  sage,  ayant  à  son  tour  promesse 
de  mariage  de  la  part  de  MHo  Victoria.  Il  y 
avait,  comme  dans  le  roman  d 'A dolphe,  de  Ben- 
jamin Constant,  une  magnifique  analyse  du 
cœur  à  tirer  de  cette  pièce;  elle  eût  pu  être  d'une 
haute  portée  philosophique;  mais  M.  Scribe, 
selon  son  habitude,  n'a  fait  qu'indiquer  ce 
qu'un  écrivain  de  génie  eût  abordé  de  front  : 
la  curiosité  semble  avoir  été,  pour  cette  fois 
comme  toujours,  le  seul  mobile  dramatique  du 
célèbre  faiseur.  Arriver  au  fait  à  toute  vitesse 
en  passant  par  une  foule  d'incidents  qui  frap- 
pent l'esprit,  le  tiennent  sans  cesse  en  éveil 
et  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  réfléchir  aux 
invraisemblances  dont  on  use  sans  façon; 
poser  le  dénoûment  comme  le  mot  d'une  cha- 
rade que  l'on  poursuit,  avec  intérêt  d'ailleurs, 
péndanteinq  actes, tel  paraîtêtre  le  but  unique 

Sue  se  propose  l'habile  et  fécond  auteur 
'Une  chaîne.  Quant  au  style  de  l'ouvrage,  il 
ne  saurait  effrayer  ceux  qui,  lorsqu'ils  lisent, 
sautent  les  descriptions,  les  réflexions,  les  ana- 
lyses, pour  savoir  plus  vite  si  l'amant  épouse 
ou  n'épouse  pas,  si  l'héroïne  est  heureuse  ou 
malheureuse.  Cette  comédie,  que  l'on  reprend 
encore  assez  souvent,  était  jouée  à.  l'origine 
par:  Menjaud,  M.  de  Saint-Géran  ;  Rey,  Em- 
meric; Mile  piessy,  Mme  de  Saint-Géran,  et 
M"e  Doze,  Aline. 

Chaînes  de  l'esclavage  (les),  ouvrage  po- 
litique composé  en  anglais  par  Marat  en  1774, 
et  traduit  en  français  par  l'auteur  en  1792. 
Marat,  contraint  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
s'y  trouvait  au  momentdes  élections.  Persuadé 
qu'un  homme  de  cœur  se  doit,  non-seulement 
à  sa>j>atrie,  mais  à  l'humanité  entière,  il  ré- 
solut d'éclairer  le  pays  qui  lui  avait  accordé 
l'hospitalité,  et  publia  ses  Chaînes  de  l'escla- 
vage, ouvrage  destiné,  disait-il,  à  dévoiler  les 
noirs  attentats  des  princes  contre  les  peuples, 
les  ressorts  secrets,  les  ruses,  les  menées,  les 
artifices,  les  coups  u'Etatqu'ils  emploient  pour 
détruire  la  liberté,  les  scènes  sanglantes  qui 
accompagnent  le  despotisme.  Pendant  trois 
mois  il  travailla  vingt  et  une  heures  par  jour, 
ne  se  soutenant,  qu  à  l'aide  de  café  à  1  eau. 
George  III  dépensa  8,000  guinées  pour  en- 
traver la  publication  de  cet  ouvrage,  qui,  en 
dépit  des  menées  ministérielles,  pénétra  dans 
les'  provinces  les  plus  reculées  du  royaume 
britannique,  et  valut  à  son  auteur  une  .cou- 
ronne civique  décernée  par  les  patriotes  de 
Newcastle. 

Les  Chaînes  de  l'esclavage  se  divisent  en 
deux  parties:  dans  la  première,  l'auteur  dresse 
un  procès-verbal  rigoureux  des  abus  de  pou- 
voir, des  ruses,  des  iufamies  et  des  attentats 
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de  la  royauté  contre  la  liberté  des  peuples  ;  la 
seconde  constate  avec  amertume  le  concours 
prêté  à  la  tyrannie  par  l'ignorance,  l'aveugle- 
ment, l'égoîsmeet  la  lâcheté  des  sujets.  Marat 
s'élève  avec  force  contre  le  système  de  tyran- 
nie à  l'ordre  du  jour  en  Europe;  il  puise  dans 
l'étude  de  l'histoire  un  arsenal  d'armes  contre 
la  monarchie,  et  cherche  à  animer  le  patrio- 
tisme, pour  faciliter  l'avènement  de  la  répu- 
blique, qu'il  définit  :  le  gouvernement  du  pays 
avec  la  participation  du  pays.  «  La  liberté, 
conclut-il  mélancoliquement,  a  le  sort  de  toutes 
les  autres  choses  humaines:  elle  cède  au  temps 
qui  détruit  tout,  à.  l'ignorance  qui  confond  tout, 
au  vice  qui  corrompt  tout,  et  à  la  force  qui 
écrase  tout.  »  Il  faut  se  garder  de  croire  qu'il 
abandonne,  en  face  de  pareils  obstacles,  la 
cause  de  la  liberté.  Loin  de  là,  son  livre  a  poui> 
but  de  dévoiler  les  causes  de  la  force  des  op- 
presseurs et  de  la  faiblesse  des  victimes,  afin 
que  ces  dernières,  bien  et  dûment  averties, 
puissent  se  corriger  de  leurs  fautes,  lutter 
avantageusement  contre  leur  ennemi,  recon- 
quérir leur  liberté  et  la  rendre  désormais  in- 
vincible. 

Marat  procède  par  théorie  et  par  exemples  : 
après  avoir  posé  un  principe,  il  en  déduit  lo- 
giquement les  conséquences  rigoureuses,  les 
légitime  par  de  tristes  faits  empruntés  à  l'his- 
toire-, surtout  à  celle  des  Français,  et,  en  si- 
gnalant le  danger,  indique  en  même  temps  le 
remède.  >  La  mine  de  la  politique,  dit-il,  est 
plus  à  craindre  pour  la  liberté  qu'un  coup 
d'Etat,  et  les  promesses  arrachées  à  la  royauté 
par  la  nécessité  ou  par  la  peur  sont  les  pommes 
d'Hîppomène,  que  la  crédulité  absurde  du  peu- 
ple lui  fait  ramasser.  «  —  «  Les  princes  ont  bon 
air,  ajoute-t-il,  à  venir  parler  au  nom  de  la 
religion  et  de  la  moralité,  à  se  poser  en  défen- 
seurs des  bonnes  mœurs  1  Ils  sont  si  scrupu- 
leux pour  ne  point  dépouiller  leurs  sujets,  pour 
ne  point  déboucher  les  familles,  pour  respec- 
ter la  religion  I  Ils  sont  si  passionnés  de  la 
vertu!  » 

Après  nous  avoir  découvert  en  détail  les 
plans  des  princes  contre  nos  libertés,  il  s'élève 
contre  l'appui  que  nous  leur  prêtons  par  igno- 
rance, aveuglement,  égoïsme  et  lâcheté. 

Les  causes  de  notre  servitude  politique  sont 
étudiées  avec  soin  et  ingénieusement  dé- 
peintes ;  le  cœur  humain  semble  un  livre  ou- 
vert sur  lequel-Marat  n'a  qu'à  jeter  les  yeux, 
et  dont  il  nous  découvre  tous  les  secrets.  La 
haine  de  la  tyrannie  lui  a  donné  le  génie  de 
l'observation,  si  peu  en  rapport  avec  la  fougue 
de  son  caractère  ;  il  se  révèle  au  moins  autant 
comme  philosophe  que  comme  amant  de  la  li- 
berté. Le  style  lui-même,  à  part  quelques  exa- 
gérations et  quelques  apostrophes  trop  vio- 
lentes, est  beaucoup  plus  correct,  plus  soigné 
et  surtout  plus  modéré  que  celui  avec  lequel 
l'Ami  du  peuple  nous  a  familiarisés.  On  sent 
l'écrivain  au  cœur  gonflé  de  fiel,  en  face  des 
turpitudes  de  l'oppression,  cherchant  à  donner 
à  sa  parole  un  nouveau  poids  en  affectant  la 
modération  d'un  philosophe.  Cependant,  l'indi- 
gnation lui  arrache  parfois  un  cri  de  pitié  pour 
les  victimes  et  de  réprobation  pour  les  bour- 
reaux... Pourquoi  faut-il  que  Marat  ait  oublié 
plus  tard  les  admirables  enseignements  de  son 
livre,  les  Chaînes  de.  l'esclavage,  et  se  soit 
laissé  entraîner  aux  excès  qu'il  avait  si  juste- 
ment reprochés  au  despotisme  1 

CHAÎNÉ,  ÉE  adj.  (chê-né  —  rad.  chaîne). 
Techn.  Formé  de  parties  attachées  bout  à 
bout .-  Câble  chaîné. 

CHAÎNÉ,  ÉE  (chê-né)  part,  pass.du  v.  Chaî- 
ner. Qui  a  été  mesuré  avec  la  chaîne  d'arpen- 
teur :  Terrain  chaîné.  Ligne  chaînée. 

CHAÎNEAD  s.  ra.  (ché-no).  Hortio.  Variété 
de  poire. 

CHAÎNÉE  s.  f.  (chè-né  —  rad.  chaîne).  Me- 
sure prise  à  la  chaîne  d'arpenteur. 

—  Métrol.  Mesure  agraire  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Ouest  :  Il  était  question  de  ven- 
danger à  nous  quatre  quelques  chaînées  ré- 
servées d  nos  oiseaux.  (Balz.) 

CHAÎNEMENT  s.  m.  (chè-ne-man  —  rad. 
chaîne).  Armature  en  fer  destinée  à  empêcher 
l'écaortement  des  murailles. 

—  Encycl.  V.  chaînage. 

CHAÎNER  v.  a.  ou  tr.  (chê-né  —  rad. 
chaîne).  Mesurer  à  l'aide  d'une  chaîne  d'ar- 
penteur :  Chaîner  un  terrain,  une  ligne  sur  le 
terrain. 

—  Intransitiv,  Patois.  Faire  un  travail  pé- 
nible :  Il  A  chaîné  tout  le  jour. 

CHAÎNETIER  s.  m.  (chê-ne-tié  —  rad. 
chaîne).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  agrafes  ut 
diverses  sortes  de  petites  chaînes. 

CHAÎNETTE  s.  f.  (chê-nè-te  —  dimin.  de 
chaîne).  Petite  chaîne  ;  La  chaînette  d'une 
bride.  Une  chaînette  en  acier. 

—  Techn.  Pièce  articulée,  en  acier,  qui  fait 
partie  de  la  platine  de  certaines  armes  à  per- 
cussion, surtout  des  fusils  de  chasse,  et  qui 
relie  la  noix  à  la  grande  branche  du  grand 
ressort,  afin  de  donner  plus  de  liant  et  d'action 
à  ce  dernier.  U  Partie  du  harnais  des  chevaux 
de  carrosse,  servant  à  soutenir  et  à  reculer  le 
timon,  n  Chacune  des  petites  chaînes  placées 
au  bas  d'un  mors  pour  empêcher  les  branches 
de  s'écarter.  Il  Sorte  d'entrelacement  que  l'on 
produit  en  cousant  les  feuilles  d'un  livre,  et 
qui  a  pour  objet  de  donner  de  la  solidité  au 
volume.  Il  Dans  les  manufactures  de  tissus, 
Manière  toute  particulière  de  ployer  les  chaî- 
nes sans  cheville,  et  qui  consiste  à  les  relever   | 
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de  dessus  l'ourdissoir  en  forme  d'anneaux  en- 
trelacés, il  Points  de  chaînette,  Points  servant 
à  rabattre  une  couture,  et  dont  l'ensemble 
imite  une  chaîne.  H  Broderie  en  points  de  chai- 
nette,  Points  rentrant  4'un  dans  l'autre  en 
forme  de  lacs  continus. 

—  Typogr.  Gouttière  au  bas  d'un  tympan. 

—  Art  milit.  Troupe  de  soldats  rangée  cir- 
culairement  pour  mettre  les  fourrageurs  à 
l'abri  des  attaques  de  l'ennemi. 

—  Mécan.  Courbe  suivant  laquelle  se  tend, 
sous  l'influence  de  la  pesanteur,  un  fil  homo- 
gène, indéfiniment  flexible,  suspendu  par  ses 
deux  extrémités  à  dqux  points  fixes. 

—  Encycl.  Mécan.  Les  équations  différen- 
tielles de  lu  chaînette  (v.  CALCUL  des  varia-, 
tions)  sont 

«(TÏH     «     '(Tg)-p*-0, 

où  T  désigne  la  tension  variable  au  point  xy 
et  p  le  poids  de  l'unité  de  longueur  du  fil. 
La  première  équation  intégrée  donne 

T  -y  =  une  constante  =  Q  ; 
as 

cette  constante  n'est  autre  que  la  tension  sur 
l'élément  horizontal  du  fil,  puisque,  pour  cet 
élément,  dx  est  égal  à  ds.  La  même  opéra- 
tion montre  encore  que  la  tension  T  varie  en 

dx 
raison  inverse  de  -7-.  ou  du  cosinus  de  l'incli- 

ds 
naison  de  l'élément  sur  l'horizontale. 

L'élimination  àe  T  entre  les  deux  équa- 
tions 


ou 


i  


donne 


cte' 


dx 


s/'+ÛÏ 


~  dx  =  —  dx. 


Le  premier  membre  de  cette  équation,  en 

faisant  -~  =  «',  prendrait  la  forme 
dx      "  '  * 

dy> 


•i+ï'*' 


c'est  donc  une  différentielle  connue;  l'intégra- 
tion donne 


'-(ï+v/WlTH 


-t-  constante; 


mais  la  constante  sera  nulle  si  l'on  suppose 
que  l'axe  des  y  pusse  par  le  point  le  plus  bas 

du  fil,  puisque  -^  devra   alors   s'annuler   en 

même  temps  que  x. 
L'équation  précédente,  résolue  par  rapport 

à  —- ,  donne 
dx 

dy 
dx 


4-  constante. 

Si  l'on  veut  que  l'origine  des  coordonnées  soit 
au  poini  le  plus  bas,  il  faudra  que  a  et  y 
s'annulent  en  même  temps  ;  cette  condition 
attribuera  à  la  constante  la  valeur  —  a. 

La  chaînette  ayant  la  forme  que  prend  na- 
turellement un  fil  flexible  sous  l'influence  de 
la  pesanteur,  son  centre  de  gravité  doit  être 
le  plus  bas  possible,  en  raison  de  sa  longueur 
totale  entre  ies  deux  points  fixes,  et  des 
coordonnées  de  ces  deux  points  fixes  (v.  sta- 
bilité :  De  l'équilibre  des  systèmes  pesants  à 
liaisons);  par  suite,  l'aire  qu'elle  engendrerait 
en  tournant  autour  d'un  axe  horizontal,  con- 
tenu dans  son  plan  et  qui  ne  la  coupât  pas, 
serait  moindre  que  l'aire  engendrée  autour  du 
même  axe  par  toute  autre  ligne  de  mémo 
longueur  et  passant  par  les  mêmes  points 
fixes.  V.  centre  de  gravité,  théorème  de 
Guldin. 

Mais  la  propriété  dont  elle  jouit  d'engen- 
drer l'aire  de  révolution  minimum  autour  d'un 
axe  horizontal  contenu  dans  le  plan  vertical 
,des  points  fixes  n'exige  même  pas  cette  res- 
triction que  la  courbe  génératrice  ait  une  lon- 
gueur donnée. 

La  chaînette  et  la  sinusoïde  sont  récipro- 
quement conjuguées  l'une  de  l'autre.  En  effet, 
si  dans  l'équation 


y- 


l  +  e 


on  donne  à.  a:  une  valeur  de  la  forme  x  V —  1, 
y  sera  réel,  et  sa  valeur  sera  celle  de  l'or- 
donnée de  la  sinusoïde 

x x    


y  =  a  — =  a  cos  — 

.2  o 

CHAÎNEUR  s.  m.  (chê-neur — rad.  chaîner). 
Celui  qui  prend  des  mesures  avec  la  chaîne 
d'arpenteur. 
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CHAINGNE  s.  f.  (chain-gne;  £»  mil,). 
Forme  ancienne  du  mot  chaînb. 

CHAÎNISTE  s.  m.  (chè-ni-ste  —  rad.  chaîne). 
Techn.  Ouvrier  qui  fabrique  les  chaînes  de 
montre  et  autres  chaînes  de  parure. 

CHAIMTZA,  Soeur  d'Ali,  pacha  de  -Janina, 
née  a  Tébélen  (Albanie)  Vers  1750,  morte  à 
Liboovo  en  1820.  Elle  s'est  rendue  célèbre  par 
sa  cruauté.  Après  avoir  fait  assassiner  son 
premier  mari,  Castrou  d'Argyro,  elle  empoi- 
sonna le  fils  qu'elle  avait  eu  de  lui,  et  lorsque 
Ali  s'empara  de  Cardiki,  où,  dans  sa  jeunesse, 
Chainitza  avait  été  quelque  temps  prisonnière  , 
et  exposée  aux  outrages  de  la  soldatesque,  ! 
elle  lui  demanda  de  lui  livrer  toutes  les  fem- 
mes cardikiotes.  Ivre  de  joie  et  de 'fureur,  elle  ! 
les  fit  déshonorer  par  les  soldats,  puis  ordonna 
qu'on  les  abandonnait  aux  bêtes  féroces  (1812). 
Elle  mourut  après  avoir  vu  périr  ses  deux 
fils,  selon  toute  vraisemblance,  sous  les  em- 
bûches de  son  frère,  le  terrible  Ali. 

CHAÎNON  s.  m.  (chê-non  —  rad.  chaîne). 
Chacun  des  anneaux  ou  des  boucles  dont  la 
réunion  forme  une  chaîne  :  Les  chaînons 
d'une  chaîne  de  montre,  d'une  chaîne  de  forçat. 

—  Fig.  Chacune  des  personnes,  chacun  des 
objets  dont  la  réunion  forme  un  ensemble  ou 
une  série  continue  :  Le  passé,  le  présent,  l'a- 
venir lient  tous  les  membres  de  cette  société 
des  chaînons  de  la  loi  naturelle.  (Diderot.) 
Plus  il  y  aura  de  classes  et  de  chaînons,  de- 
puis le  roi  jusqu'au  portefaix,  plus  il  y  aura 
de  tranquillité.  (Prince  de  Ligne.) 

—  Techn.  Bride  qui  embrasse  les  queues 
des  tenailles. 

—  Mar.  Anneau  d'un  câble-chatne.  On  dit 
plus  souvent  maillon,  ri  Portion  d'un  cilble- 
chatne  comprise  entre  deux  manilles  et  ayant 
environ  30  mètres  de  longueur. 

—  Géogr.  Ligne  de  montagnes  placées  les 
mies  &  la  suite  des  autres,  et  formant  une 
chaîne  secondaire  :  Un  chaînon  des  Alpes, 
des  Pyrénées. 

CHAINSE  s.  f.  (chain-se).  Pièce  d'étoffe 
fine  qui  servait  autrefois  de  voile  aux  femmes, 
et  qui  mettait  la  tête  et  le  buste  à  l'abri  du 
soleil.  H  A  signifié  nappe  et  chemise. 

CHAINS1L  s.  m.  (ehain-sil  f—  rad,  chainse). 
Toile  de  chanvre  ou  de  lin.  n  Vieux  mot. 

CHAINTRE  s.  f .  (  chaln-tre  —  anc.  forme 
du  mot  cintre.)  Agrie.  Espace  de  terrain  un 
peu  creux,  laissé  au  bout  d'un  champ,  pour 
en  rejeter  la  terre  sar  la  surface  du  champ. 

—  Ckaintre  de  terre,  chaintre  de  pré,  Partie 
de  terre  ou  de  pré  réservée  pour  le  pâturage. 

—  Ane.  législ.  Droit  de  chaintre,  Droit  de 
mettre  un  terrain  eu  réserve  et  défense. 

—  Rem,  Quelques-uns  font  ce  mot  masculin  ; 
mais,  dans  les  contrées  où  on  en  fait  usage, 
on  dit  la  chaintre. 

CHAIR  s.  f.  (cher  —  rad.  caro,  formé  du 
gr.  kréas,  et  qui  a  donné  'car,  char  et  enfin 
chair.  De  kréas,  on  peut  rapprocher  le  sans- 
crit kravyan  ,  même  signification).  Matière 
molle,  fibreuse,  qui,  située  sous  la  peau  de 
l'homme  et  des  animaux,  constitue  les  mus- 
cles :  Chair  ferme.  Chairs  molles.  Couper, 
déchirer  les  chairs.  Mettre  la  chair  à  nu. 
Pénétrer  jusqu'à  la  chair.  La  chair  de  bœuf 
est  rouge  et  compacte.  Ce  poisson  a  la  chair 
très-ferme.  Bordeu  disait  énergiquement  gîte 
le  sang  est  de  la  chair  coulante.  On  guérit  fa- 
cilement les  blessures  qvi  ne  sont  que  dans  les 
chairs.  (Acad.)  Notre  chair  change  bientôt  de 
nature;  notre  corps  prend  un  autre  nom  ; 
même  celui  de  cadavre ,  dit  Tertullien,  parce 
qu'il  nous  montre  encore  quelque  forme  hu- 
maine, ne  lui  demeure  pas;  il  devient  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nota  dans  atteum- 
langue,  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui, 
jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  On  ex- 
primait ces  malheureux  restes.  (Boss.)  Le  bœuf, 
en  paissant  l'herbe,  acquiert  autant  de  chair 
que  l'homme  ou  les  animaux 'qui  ne  vivent  que 
de  chair  ou  de  sang.  (Buffon.)  La  chair  prend 
toujours  plus  de  dureté,  à  mesure  qu'on  avance 
en  dije.  (Buff.) 

Chaque  coup  sur  la  chair  est  une  meurtrissure. 

Boileau. 
...  Je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  etdec/tairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange. 

Racine. 
Il  Même  matière  considérée  comme  aliment  : 
Chair  de  bœuf,  de  mouton,  de  volaille.  La 
chair  du  thon,  de  la  carpe,  du  brochet.  Chair 
fraîche,  salée,  fumée,  séchée.  Chair  cuite,  rô- 
tie, bouillie.  L'abstinence  de  la  chair  des  ani- 
maux est  une  suite  de  la  nature  du  climat. 
(Volt.)  L'hyène  dévore  les  chairs  les  plus  infec- 
tes. (Buff.)  L'homme  consomme,  engloutit  à  lui 
seul  plus  de  chair  que  tous  les  animaux  en- 
semble n'en  dévorent.  (Buff.)  Chair  dépouillée 
de  sa  partie  soluble,  le  bouilli  est  de  la  chair, 
moins  le  jus.  (Brill.-Sav.)  La  chair  de  la  va- 
■  che  n'est  pas  inférieure  en  soi  à  celle  du  bœuf. 
(Cruveilhier.)  La  chair  du  mouton  est  plus 
solide  et  contient  plus  de  stéarine  que  celle  du 
bœuf.  (Cruveilhier.)  La  chair  des  animaux 
sauvages  est  plus  nourrissante  que  celle  des 
animaux  privés.  (Maquel.)  Les  peuples  septen- 
trionaux font  de  la  chair  leur  principal  ali- 
ment. (Rion.) 

Du  &nng  chaud,  de  la  chair;  allons,  taisons  ripaille. 

A.  Barbier. 

Il  Se  dit  souvent  de  la  viande  des  mammifères 
et  des  oiseaux,  par  opposition  au  poisson  et 
autres  aliments  maigres  ■  Servir  de  la  chair 
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et  du  poisson.  La  chair  est  plus  nourrissante 
que  le  poisson. 

Vendredi  chair  ne  mangeras 
Ni  le  samedi  mêmement. 

{Commandements  de  VEglise.) 
...  De  cette  double  proie 
L'oiseau  su  donne  au  cœur  joie, 
Ayant,  de  cette  façon, 
A  dîner  chair  et  poisson. 

La  Fontaine. 

—  Peau  d'homme  ou  de  femme,  considé- 
rée dans  son  apparence  extérieure  :  Chair 
douce,  rude,  blanche,  noire.  Chair  'fraîche. 
Chair  fanée.  Fanny  avait  une  telle  transpa- 
rence de  chair,  qu'on  aurait  pu  lire  ses  pen- 
sées sur  son  front.  (Balz.) 

■  —  Par  ext.  Pulpe,  substance  plus  ou  moins 
ferme  de  certains  fruits  et  de  quelques  autres 
parties  de  végétaux  qui  servent  d'aliments  : 
Chair  d'une  pêche,  dun  melon.  La  chair  de 
cette  poire  est  cassante.  (Acad.) 

—  Poétiq.  Humanité ,  nature  humaine , 
corps  humain;  se  dit  surtout  dans  le  langage 
biblique  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  La  chair 
gui  nous  fuit  vivre  ne  sert  à  rien,  mais  l'esprit 
selon  lequel  nous  renaissons  sert  à  tout.  (Mass.) 

H  Personne,  animal,  homme  et  animaux  en 
général  :  Je  vais  faire  mourir  toute  CHAIR  vi- 
vante. (Genèse.)  Cette  chair,  la  prostituée, 
n'est  donc  pas  la  chair  du  peuple?  (Mich.- 
Chev.) 

—  Nature  terrestre  et  animale  de  l'homme, 
par  opposition  a  l'esprit  :  Homme  de  chair  et 
de  boue.  Ecouter  la  chair  et  le  sang.  L'esprit 
nous  élève,  mais  le  poids  de  la  chair  nous 
abaisse.  (Nicole.)  La  grandeur  des  gens  d'es- 
prit est  invisible  aux  riches,  aux  rois  et  à  tous 
ces  grands  de  chair.  (Pasc,)  Les  âmes  timides 
veulent  s'appuyer  sur  un  bras  de  chair  ou  sur 
la  force  de  leur  sagesse.  (Fén.)  Pour  les  es- 
prits de  chair  et  de  sang,  il  faut  des  preuves 
grossières,  parce  que  rien  ne  les  frappe  que  ce 
qui  fait  impression  sur  leurs  sens.  (Maleor.) 

La  cAair  a  tout  vaincu,  l'àme  n'est  plus  maîtresse. 

A.  Barbier. 
De  la  chair  et  du  sang  réprimez  les  murmures. 

C.  DELAVIONS. 

Il  Concupiscence,  attrait  des  plaisirs  des 
sens  :  Le  monde,  le  démon  et  la  chair  sont  les 
ennemis  de  notre  salut,  (Acad.)  Celui  qui  sè- 
mera dans  la  chair  recueillera  la  corruption  et 
la  mort.  (Saint  Paul.)  La  chair  est  un  cheval 
fougueux  qu'il  faut  dompter  par  la  tempérance 
et  te  travail.  (St-Evrem.)  Adorée  à  Home,  la 
chair  était  méprisée  et  foulée  aux  pieds  dans 
le  désert.  (St-Mavc  Girard.) 

Comme  la  chair  est  faible  à  la  tentation! 

A.  ne  Musset. 
Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation, 
Et  la  chair  sur  vos  gens  fait  grande  impression? 

Molièhe. 

Il  Penchants  physiques  et  grossiers,  pensées, 
habitudes  toutes  matérielles  :  Saint  Paul  re- 
proche aux  Gâtâtes  d'avoir  commencé  par  l'es- 
prit et  de  finir  par  la  chair,  d'avoir  embrassé 
le  culte  spirituel  du  christianisme  et  de  vouloir 
retourner  aux  cérémonies  du  judaïsme  et  de  la 
circoncision  ;  il  nomme  ces  cérémonies  les  jus- 
tices de  la  chair,  parce  que  c'était  un  culte 
purement  extérieur.  (Encycl.  cathol.)  Je  sais 
que  la  chair  et  le  sang  ne  donnent  aucun 
droit  au  royaume  de  Dieu.  (Mass.)  il  Pen- 
sées terrestres,  sentiments  naturels  à  l'huma- 
nité :  Ce  n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui 
vous  ont  révélé  ces  choses.  (Evangile.)  il  Liens 
terrestres,  parenté,  attache  résultant  directe- 
ment ou  indirectement  de  l'union  des  sexes  : 
f.  homme  et  la  femme  seront  deux  dans  une 
teute  chair.  (Genèse.)  Lorsque  vous  verrez  un 
pauvre  réduit  à  la  nudité,  revêtez-le,  et  ne 
méprisez  pas  votre  chair.  (Sacy.) 

—  Fig.  Qualités  solides,  nerf,  énergie  : 
Comme  écrivain,  il  a  du  suc  et  de  ta  chair,  du 
sang  et  de  l'esprit  par-dessus  tous  les  moder- 
nes, (Gui  Patin.) 

—  Couleur  de  chair,  Nuance  particulière  de 
rose  ou  rouge  pâle ,  qui  approche  de  celle  de 
la  chair  do  Phomme  :  Gants  couleur  de  chair. 

-—  Excroissance  de  chair ,  Nom  donné  à  des 
tumeurs  de  diverses  natures. 

—  Chairs  baveuses,  Chairs  spongieuses  d'une 
plaie  de  mauvaise  nature,  s  Chair  vive,  Chair 
saine  d'aspect,  et  aussi  Chair  placée  profondé- 
ment et  loin  de  la  peau  :  Pénétrer  jusqu'à  la 
chair  tn'oe.  It  CAoir  morte,  Chair  gangrenée 
qui  ne  participe  plus  à  la  vie  du  corps  auquel 
elle  adhère.  Il  Chair  courte,  Peau  sujette  à  se 
gercer.  Il  Chair  de  poule ,  Aspect  que  présente 
la  peau  de  l'homme  quand  l'impression  du 
froid  ou  quelque  autre  cause  y  détermine  des 
aspérités  dues  à  lu  saillie  des  bulbes  des  poils, 
ce  qui  la  fait  ressembler  à  la  peau  d'une  poule 
plumée  t  Auotr  la  chair  de  poule.  i<"aiVe  la 
chair  de  poule.  Se  dit  fig.  du  frisson ,  de  la 
terreur  que  cause  un  spectacle  terrible ,  une 
pensée  redoutable  :  Cela  fait  venir  la  chair 
de  poule.  J'en  ai  la  chair  de  podlb. 

—  Loc.  fam..  Masse  de  chair,  Se  dit  d'une 
personne  chez  laquelle  le  corps  est  beaucoup 
plus  développé  que  l'esprit  ou  la  volonté, 

—  Vendeur  de  chair  humaine,  Nom  sous 
lequel  on  désignait  les  racoleurs,  et  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  pour  désigner  les 
personnes  qui  procurent  à  prix  d'argent  des 
remplaçants  pour  l'armée,  il  On  le  dit  aussi 
des  personnes  qui  procurent  des  sujets  aux 
maisons  de  prostitution. 

t-  Chair  à  canon,  Se  dit  des  troupes  qu'on 
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expose  sans  ménagement  aux  coups  de  l'en- 
nomi  :  Ainsi,  comme  les  ouvriers  sont  chair  à 
canon,  les  ouvrières  sont  chair  <i  prostitution. 
(Proudh.)  Mais  ton  empereur  fait  de  toi  de  la 
chair  A  canon. — liahl  un  autre  ferait  de  nous 
de  la  chair  à  misère,  répondait  le  peuple,  qui 
n'est  pas  bête.  (E.  Sue.) 

—  En  chair  et  en  os  ,  En  entier ,  les  chairs 
aussi  bien  que  les  os  :  Le  corps  de  ce  saiht  est 
kn  chair  et  en  os  dans  cette  église.  (Acad.) 

Il  Fam.  En  personne,  en  réalité  :  C'est  bien 
lui;  le  voilà  EN  chair  et  en  os. 

— -Etre  de  chair,  Etre  de  chair  et  d'os,  Avoir 
des  faiblesses  humaines,  être  sujet  à  la  tenta- 
tion, et  particulièrement  à  la  révolte  des  sens: 

Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  gueres  ; 

Tousse  passe  en  leur  cœur,  cela  les  fâche  bien. 

Car.  elles  sont  de  chair,  ainsi  que  les  bergères. 
La  Fontaine. 

Il  N'avoir  que  des  forces  limitées,  être  sujet  à 
succomber  à  la  peine  ou  au  travail  :  Ne  char- 
gez pas  trop  vos  domestiques  ;  ils  sont  de  cei  air 
et  d'os  comme  vous,  n  Avoir  une  existence 
réelle,  une  existence  physique  :  Les  types  im- 
mortels que  Molière  a  placés  sur  le  théâtre  sont 
des  êtres  de  chair  et  d'os,  et  non  des  symboles 
inanimés  d'une  vertu  ou  d'un  vice.  (De  Ba- 
rante.) 

—  Entre  cuir  et,  chair,  Au-dessous  de  la 
peau  :  Eprouver  dés  élancements  entre  coir. 
et  chair,  il  Fig.  Secrètement,  en  soi-même, 
sans  rien  montrer  au  dehors,  sous  cape  :  Rire, 
pester  entre  cuir  et  chair. 

—  Entre  la  chair  et  la  chemise,  Dans  le  se- 
cret de  son  cçeur  : 

Au  reste,  il  est  bon  qu'on  vous  dise 
Qu'entre  la  chair  et  la  chemise 
11  faut  cacher  le  bien  qu'on  fait. 

.   La  Fontaine. 

—  Avoir  bonne  chair,  Avoir  un  corps  sain  qui 
permette  k  une  plaie  de  se  guérir  facilement. 

Il  AuoîV  mauvaise  chair,  Avoir  un  corps  mal- 
sain qui  s'oppose  h.  la  guérison  d'une  plaie. 

—  Etre  en  chair,  Avoir  de  l'embonpoint  ;  se 
dit  des  hommes  et  des  animaux  :  Elle  i:St 
grasse,  dodue,  bien  en  chair.  Ces  poulardes 
sont  en  chair,  il  est  temps  de  les  manger.  Ce 
cheval  est  un  peu  maigre  ;  quand  it  sera  en 
chair,  ce  sera  un  bel  animal. 

—  Sentir  la  chair  fraîche ,  Etre  attiré  par 
quelque  appât,  par  quelque  attrait  particulier, 
comme  les  corbeaux  qui  viennent  de  loin  h 
l'odeur  de  la  chair  fraîche  :  La  Marans  ar- 
riva; elle  SENTAIT  LA  CHAIR  FRAÎCHE.  (Mme  de 

Sév.) 

—  Hacher  menu  comme  chair  à  pâté,  Mettre 
en  pièces,  hacher  par  petits  morceaux,  et 
aussi  Maltraiter  de  coups  :  Il  parle  de  nous 

HACHER  MENU  COMME  CHAIR  A  PÂTÉ. 

—  Loc.  prov.  Chère  de  commissaire ,  chair 
et  poisson ,  Repas  jù  l'on  sert  du  gras  et  du 
maigre.  Il  On  ne  sait  s'il  est  chair  ou  poisson , 
il  n'est  ni  chair  ni  poisson,  Se  dit  d'un  homme 
sans  caractère ,  et  particulièrement  de  celui 
qui,  par  faiblesse,  flotte  entre  deux  partis  op- 
posés. Il  Jeune  chair  et  vieux  poisson  ,  Il  faut 
préférer  pour  la  table  les  quadrupèdes  ou  les 
Volatiles  encore  jeunes,  et  les  poissons  les  plus 
gros  dans  leur  espèce  :  En  vérité,  mon  compère, 
vous  faites  bien  mentir  le  proverbe  jeune  chair 
et  vieux  poisson,  car  n'étant  qu'un  jeune  bro- 
chet,vous  avez  une  fermeté  que  les  plus  vieux  es- 
turgeons n'ont  pas.  (Volt.)  Il  //  n'y  a  point  de 
belle  chair  près  des  os,  Une  personne  maigre 
n'est  jamais  belle,  u  II  a  plus  de  chair  que  de 
pain,  11  a  plus  de  santé  que  d'argent,  il  est  plus 
gras  qu'il  n'est  riche.  Il  La  chair  nourrit  la 
chair,  La  viande  est  le  plus  nourrissant  des 
aliments. 

—  B. -arts.  Extérieur  des  diverses  parties 
du  corps,  au  point  de  vue  de  la  couleur  ou  de 
la  fermeté  :  Ce  peintre,  ce  sculpteur  rend  bien 
les  chairs  ,  a  de  belles  chairs. 

Ce  qu'il  me  faut  fi.  moi ,  ce  sont  les  chairs  flamandes 
Que  dessinait  lïuuens  de  son  hardi  pinceau. 

Th.  de  Banville. 
—Ecrit,  sainte  et  Théol.  La  chair  de  la  chair 
de,  La  liguée,  les  enfants  issus  de,  et  fig. 
L'objet  des  plus  tendres  affections  de  :  Voici 
la  chair  de  ma  chair  et  les  os  de  mes  os.  (Ge- 
nèse.) 

Sais-tu  bien  qui  tu  fuis  dans  ton  ardeur  extrême  ? 
C'est  la  chair  de  ta  chair,  c'est  un  autre  toi-même. 

Di;  LILLE. 

Il  L'œuvre  de  la  chair,  L'œuvre  de  chair,  La 
conjonction  charnelle. 

Œuvre  de  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement. 

(Commandements  de  Dieu.) 
11  Les  œuvres  de  la  chair,  Les  débauches ,  les 
impudicités,  les  actes  inspirés  par  la  concu- 
piscence  et  les  passions  physiques.  Il  Péché 
de  la  chair,  Péché  d'impureté  ; 
Le  pichè  de  la  chair  tentait  l'humanité. 

ïIéonier. 

Il  Résurrection  de  la  chair.  Expression  par  la- 
quelle le  Symbole  des  apôtres  désigne  la  ré- 
surrection de  tous  les  hommes  annoncée  pour 
la  fin  des  siècles.  Il  Mortifier ,  macérer,  cruci- 
fier sa  chair,  Soumettre  son  corps  à.  des  austé- 
rités :  Il  n'est  au-dessous  d'aucun  chrétien  de 
mortifier  sa  chair.  (Boss.) 

—  Chir.  Mortifier  la  chair.  L'engourdir, 
afin  d»j  diminuer  le  sentiment  de  la  douleur, 
quand  on  fait  quelque  opération. 

—  Art  vétér.  Bouillon  de  chair,  Excrois- 
sance de  chair  qui  fait  butter  un  cheval.  Il  Chair 
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du  pied,  Réseau  enveloppant  l'os  du  sabot  du 
cheval. 

—  Art  culin.  Chair  de  boucherie,  Grosse 
viande,  comme  le  bœuf,  le  mouton,  le  veau  et 
l'agneau,  que  vendent  les  bouchers.  \\  Chair 
blanche,  Chair  peu  colorée,  comme  celle  des 
chapons,  des  poulardes,  des  dindons,  etc.  :  Le 
lapin  domestique  a  la  CHAIR  blanche,  le  lapin 
sauvage  l'a  noire. 

J'aime  &  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 

Boileau. 
Il  Chair  noire ,  Chair  foncée  en  couleur , 
comme  celle  des  lièvres ,  des  bécasses ,  etc.  : 
Les'  chairs  noires  sont  savoureuses  ,  mais 
échauffantes.  Il  Chair  à  saucisse,  Chair  hachée 
qu'on  met  duns  les  saucisses  et  dans  d'autres 
mets,  sous  forme  de  farce. 

—  Fauconn.  Etre  bien  à  la  chair,  Se  dit  de 
l'oiseau  qui  chasse  avec  adresse  et  succès. 

—  Techn.  Nom  que  les  ouvriers  qui  travail- 
lent le  cuir  donnent  au  côté  de  la  peau  opposé 
à  celui  où  se  trouve  le  poil,  et  qui  adhérait  à 
la  chair  de  l'animal  vivant.  U  Vaches,  veaux  à 
chair  grasse,  Peaux  de  vaches,  de  veaux,  aux- 
quelles les  corroyeurs  ont  donné  le  suif,  tant 
de  chair  que  de  fleur ,  c'est-à-dire  des  deux 
côtés.  U  Vaches ,  ueaux  à  chair  douce ,  Autres 
peaux  auxquelles  ils  ont  donné  du  suif  de  fleur 
et  de  l'huile  de  chair.  Il  Avoir  de  la  chair,  So 
dit  du  fer  dont  la  cassure  est  inégale  et  pa- 
raît d'un  brun  noirâtre. 

—  Hortic.  Chair  à  dame ,  Variété  de  poire 
peu  estimée. 

—  Miner.  Chair  fossile  ou  chair  minérale , 
Nom  vulgaire  d'une  variété  d'asbeste  ,  dont 
les  filaments  sont  tressés  et  entrelacés  de  ma- 
nière à  former  comme  une  espèce  de  mem- 
brane plus  ou  moins  dure  et  épaisse. 

—  Syn.  Chair,  viande.  La  viande  est  pro- 
prement la  chair  des  'animaux  considérée 
comme  un  aliment  destiné  à  entretenir  la  vie 
de  l'homme  et  ayant  déjà  subi  quelques  pré- 
parations à.  cet  effet.  On  se  sert  cependant 
toujours  du  mot  cftst'r  quand  il  s'agit  de  dési- 
gner les  parties  charnues  de  l'animal  lui- 
même  :  Chair  de  poulet,  de  lièvre,  etc.;  on 
s'en  sert  aussi,  dans  un  sens  très-général,  par 
opposition  à  un  autre  genre  de  nourriture,  tel 
que  le  poisson,  le  pain,  les  légumes  :  Les  ca- 
tholiques s'abstiennent  de  chair  le  vendredi. 

—  Homonymes.  Chaire,  cher,  chère. 

—  Encycl.  B.-arts.  Le  mot  chair ,  dans  les 
arts,  a  deux  acceptions.  L'une,  qui  rentre 
dans  le  sens  du  mot  carnation  ,  veut  dire  la 
couleur  des  parties  nues;  l'autre  exprime 
d'une  manière  plus  absolue  la  façon  dont  la 
chair  est  rendue,  et  peut  s'appliquer  aussi  bien 
a  la  forme,  au  modelé,  qu'au  coloris.  Ainsi  on 
dira,  par  exemple:  Rubens  peignait  les  chahs 
d'une  manière  vigoureuse  et  éclatante;  les 
chairs  de  Raphaël  et  de  Léonard  de  Vinci  sont 
toujours  dessinées  et  modelées  d'une  manière 
supérieure;  de  tous  les  sculpteurs,  Phidias  est 
celui  qui  a  traduit  la  chair  de  la  manière  la 
plus  remarquable.  La  façon  de  traiter  les 
chairs  est  la  partie  de  l'art  qui  exige  le  plus 
de  science;  en  effet,  savoir  exprimer,  soit 
par  l'éclat  des  tons,  soit  par  la  science  des 
plans,  soit  par  la  pureté  du  contour,  ou,  si  cela 
était  possible,  par  l'ensemble  de  ces  qualités 
réunies,  la  masse  apparente  des  muscles,  et  la 
façon  dont  ils  traduisent  leur  action  à  la  sur- 
face du  corps,  c'est  presque  tout  l'art.  Par  là 
se  traduisent  la  force  ,  la  santé,  la  passion,  le 
bonheur,  la  souffrance,  la  décrépitude  ,  la 
mort.  Les  chairs  de  l'enfant  sont  roses  et 
bleuâtres;  celles  de  la  femme,  blanches  et 
plus  carminées;  celles  de  l'homme  vigoureux, 
d'une  teinte  sanguine  et  brune;  le  vieillard  et 
le  malade  offrent  des  tons  de  chair  gris , 
jaunes,  pâles.  Les  membres ,  dans  leurs  par- 
ties charnues,  sont  diversement  colorés,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  exposés  à  l'air,  et 
développés  plus  ou  moins  dans  leur  muscula- 
ture ,  suivant  qu'ils  sont  adonnés  plus  spécia- 
lement à  tel  exercice.  Les  chairs  doivent  donc 
être  traitées  diversement  selon  la  nature  du 
sujet  auquel  elles  appartiennent,  et  on  ne  peut 
arriver  à  ce  résultat  que  par  une  étude  d'ob- 
servation constante  et  une  grande  vérité  dans 
la  pratique. 

Diderot  a  dit  :  «  En  peinture,  c'est  la  chai? 
qu'il  est  difficile  de  rendre  ;  c'est  ce  blanc. 
onctueux,  égal  sans  être  pâle  ni  mat:  c'est 
ce  mélange  de  rouge  et  de  bleu  qui  transpire 
imperceptiblement;  c'est  le  sang,  la  vie  qui 
font  le  désespoir  du  coloriste.  Celui  qui  a  ac- 
quis le  sentiment  de  la  chair  a  fait  un  grand 
pas;  le  reste  n'est  rien  en  comparaison.  Mille 
peintres  sont  morts  sans  avoir  senti  la  chair; 
mille  autres  mourront  sans  l'avoir  sentie... 
Ce  qui  achève  de  rendre  fou  le  grand  colo- 
riste, c'est  la  vicissitude  de  cette  chair  ;  c'est 
qu'elle  s'anime  et  qu'elle  se  flétrit  d'un  clin 
d'œil  à  l'autre  ;  c'est  que  tandis  que  l'oeil  de 
l'artiste  est  attaché  à  la  toile,  et  que  son  pin- 
ceau s'occupe  &  me  rendre(  je  passe,  et  que, 
lorsqu'il  retourne  la  tête,  il  ne  me  retrouve 
plus.  »  V.  carnation. 

—  Physiol.  Chair  de  poule.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  le  phénomène  connu  sous  le  nom 
ûe  chair  de  poule  a  été  analysé  scientifique- 
ment. On  reconnaît  aujourd'hui  qu'il  dépend 
de  la  présence,  dans  la  peau,  de  petits  mus- 
cles non  soumis  à  la  volonté  qui  se  contrac- 
tent consécutivement  à  certaines  sensations 
qui  agissent  sur  les  nerfs  de  la  vie  végétative. 
Ces  muscles  sont  connus  sous  le  nom  de  fi- 
bres-cellules ;  on  les  compte  par  milliers  dans 
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le  tissu  du  derme.  La  base  de  chaque  poil  est 
entourée  d'un  certain  nombre  de  ces  fibres- 
cellules  contractiles;  leur  contraction  a  pour 
effet  de  faire  saillir  le  poil  hors  de  sa  gaine  ; 
la  peau  se  hérisse,  et  c'est  là  le  phénomène 
qui  caractérise  la  chair  de  poule.  Les  émotions 
morales  vives,  le  froid,  la  terreur  peuvent 
produire  cet  effet.  On  a  l'habitude  de  dire  que 
les  cheveux  se  dressent  sur  la  tête,  et,  quoi- 
que ■  cette  figure  soit  hyperbolique,  elle  ex- 
prime assez  clairement  cette  saillie  réelle  de 
la  racine  du  poil. 

—  Pr-OV.  litt.  L  esprit  est  prompt  ,  mais  la 
chutr  cm  faible.  V.  SPIR1THS  PROMPTDS  EST... 

CHAIR  s.  m.  (cher —  mot  angl.  qui  signif, 
siège,  chaise).  Chem.  de  fer.  Coussinet  qui  lie 
le  rail  sur  la  traverse.  |]  Peu  usité. 

CHAIRE  s.  f.  (chè-re  —  du  lat.  cathedra, 
siège,  en  grec  /cathedra  ,  de  kath  ,  hâta  ,  sur  , 
et  edra  ,  siège.  Ce  dernier  mot  correspondant 
au  sanscrit  sadas ;  sadman  ,  zend  kadis  ,  latin 
sedes,  irlandais  suidhe,  erse  seidhir,  cymri- 
(jue  sedd ,  gothique  sitls ,  anglo-saxon  setl , 
seatel,  Scandinave  saeti,  sess,  ancien  allemand 
sezal ,  lithuanien  sedimas ,  soslas  pour  sodtas, 
ancien  slave  siedalo ,  siedaniie.  Tous  ces  ter- 
mes dérivent  de  la  racine  sanscrite  sad,  seoir, 
asseoir,  s'asseoir,  demeurer,  rester).  Tribune 
où  se  placent  les  prédicateurs  dans  les  églises  : 
Chaire  de  bois,  de  pierre,  de  marbre.  Monter 
en  chaire.  Descendre  de  chaire.  Malheur  à 
moi  si,  dans  cette  chaire,  j'aime  mieux  me 
chercher  moi-même  que  votre  salut,  (Boss.)  Un 
clerc  mondain  et  irréligieux,  s'il  monte  en 
éhaire,  est  déclamateur.  (La  Bruy.)  Tel  monte 
en  chaire  sans  autre  talent  ni  vocation  que  te 
besoin  d'un  bénéfice.  (La  Bruy.)  On  a  banni  la 
scolastique  de  toutes  les  Chaires  des  grandes 
vides.  (La  Bruy.)  Les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  depuis  longtemps  n'ont  plus  rien  à  nous 
dire  en  chaire:  c'est  toujours  le  même  refrain. 
(Sylv.  Maréchal.)  La  chaire  est  le  trône  de 
l'orateur.  (H.  Taine.)  Il  Prédication  religieuse: 
Eloquence  de  la  chaire.  Orateurs  de  la  chaire. 
Se  destiner,  se  consacrer  à  la  chaire.  Briller 
dans  la  chaire.  La  chaire  est  faite  pour  louer 
Dieu  et  prêcher  sa  parole  ,  et  non  pour  préco- 
niser tes  hommes.  (Le  P.  Lejeune.)  La  profonde 
érudition  a  trop  de  sécheresse  pour  la  cumru,  où 
il  faut  de  la  pompe  et  des  figures.  (Bayle.  L'élo- 
quence de  la  chaire  n'est  pas  sans  avoir  refleuri 
de  nos  jours.  (Ste-Beuve.)  De  toutes  les  places 
où  un  homme  peut  monter,  la  plus  haute,  pour 
un  homme  de  génie-,  est  incontestablement  une 
chaire  sacrée.  (Lamart.)  Otez  la  chaire  chré- 
tienne, et  ses  enseignements,  et  ses  protesta- 
tions incessantes,  qu'aurait  été  la  société  dans 
les  temps  féodaux  ou  sous  le  despotisme  de 
Louis  XIV?  (Lamenn.)  La  chaire  enflamme 
et  déoore  comme  la  tribune.  ( V.  Cousin.)  «  Pré- 
dicateurs :  La  chaire  chrétienne  invective  d'or- 
dinaire contre  les  grandeurs.  (Mass.)  La  chairs 
substitue  l'instruction  d  une  pompé  vaine  et  dé- 
placée. (Mass.)  La  malignité  des  applications 
est  l'unique  fruit  que  nous  retirons  de  la  pein- 
ture que  la  chaire  fait  de  nos  vices.  (Mass.) 

—  Siège  d'un  évêque  dans  son  église  :  L'é- 
vêque,  étant  dans  sa  chaire,  donne  sa  bénédic- 
tion au  peuple.  (Acad.)  il  Dignité ,  autorité 
pontiiicale  :  La  chaire  apostolique.  La  chaire' 
de  Saint-Pierre. 

—  Tribune  où  se  place  le  professeur  d'une 
école  publique,  lorsqu'il  fait  sa  leçon  :  Le  pro- 
fesseur est  en  chaire.  Il  Place  de  professeur 
dans  une  école  publique  :  Chaire  de  philoso- 
phie, de  théologie  ,  de  rhétorique,  d'éloquence, 
de  mathématiques.  Demander  une  chaire.  Ob- 
tenir une  chaire.  Disputer  une  chaire  au  con- 
cours. Occuper  une  chaire.  Etre  nommé  à  une 
chaire.  Créer ,  établir  une  chaire.  Le  public 
ne  donne  ni  chaires,  ni  pensions,  ni  places  d'A- 
cadémies. (J.-J.  Rouss.)  De  toutes  les  chaires 
de  droit  constitutionnel  et  d'économie  sociale 
qui  existent ,  aucune  ne  vaudra  jamais  la  tri- 
bune parlementaire.  (E.  de  Gir.) 

—  Chaire  de  vérité,  chaire  évangélique,  Nom 
que  l'on  donne  quelquefois  aux  chaires  à  prê- 
cher des  églises,  et  tig.  à  un  enseignement  qui 
a  un  caractère  élevé  d'autorité  et  de  certi- 
tude; lieu  où  se  donne  un  enseignement  de  ce 
genre  :  Mais  la  métaphysique  a-t-elle  ses  prin- 
cipes incontestables,  sa  chaire  de  vérité  ? 
(Marmontel.)  La  tribune  est  la  chaire  de  vé- 
rité populaire.  (Lamenn.)  il  Chaire  de  men- 
songe, de  pestilence ,  Hérésies,  doctrines  des 
incrédules  :  Etre  assis  dans  la  chaire  de  men- 
songe. (Acad.)  Il  Chaire  de  Moïse,  Enseigne- 
ment des  docteurs  de  la  loi,  chez  les  Juifs, 
oarce  qu'ils  se  contentaient  de  lire  et  d'expli- 
quer au  peuple  la  loi  de  Moïse. 

—  Liturg.  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome , 
Chaire  de  saint  Pierre  d  Anliocke,  Fêtes  de 
l'Eglise  catholique,  qui  se  célèbrent,  la  pre- 
mière le  18  janvier,  et  la  seconde,  le  22  fé- 
vrier ,  en  mémoire  du  siège  pontifical  établi 
par  saint  Pierre  à  Antioche,  et  transféré  plus 
tard  a  Rome,  il  On  appelle  aussi  Chaire  de 
saint  Pierre  un  monument  de  bronze  doré 
élevé  à  Rome  dans  l'église  Saint- Pierre,  et 
qui  contient  la  chaire  en  bois  dans  laquelle  le 
prince  des  apôtres  montait,  dit-on,  pour  prê- 
cher au  peuple. 

—  Ant.  rom.  Chaire  curule.  V.  chaise  eu  ■ 
rule. 

—  Mar.  Grand  bateau  plat  servant  à  char- 
ger et  à  décharger  les  navires,  ou  à  transpor- 
ter d'un  endroit  à  l'autre  des  objets  d'un  poids 
considérable. 

—  Rem.  Chaire  est  le  même  mot  que  chaise; 
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ce  dernier,  qui  n'est  que  le  premier  corrompu 
par  la  prononciation  populaire,  a  pris  un  sens 
plus  familier.  La  forme  primitive  est  restée  - 
pour  désigner  des  objets  d'un  ordre  élevé. 

—  Homonymes.  Chair,  cher,  chère. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  I.  Chaires  A.  prê- 
cher. On  lit  dans  les  Paralipomènes  que  Sa- 
ioinon  érigea  au  milieu  du  temple  une  tribune 
d'airain  ,  du  haut  de  laquelle  il  s'adressait  au 
peuple  de  Dieu ,  en  étendant  les  mains.  Nous 
savons  aussi  par  l'Ecriture  qu'Esdras  avait 
coutume  de  se  placer  sur  une  estrade  de.  bois 
pour  parler  à  la  foule.  De  nos  jours  encore, 
les  rabbins  occupent  dans  les  synagogues  un 
banc  plus  élevé  que  ceux  des  assistants,  et  ils 
ont  devant  eux  une  espèce  de  pupitre  sur  le- 
quel ils  placent  les  livres  saints  qu'ils  expli- 
quent. Cotte  coutume  hébraïque  fut  imitée  par 
les  chrétiens,  dès  les  premiers  siècles  de  l  E- 
gjise.  Outre  la  chaire  épiscopale  (v.  ci-après), 
où  se  plaçaient  les  évèques  pour  présider  l'as- 
semblée des  fidèles  et  pour  expliquer  la  pa- 
role de  Dieu,  on  érigea  dans  l'enceinte  du 
chœur  une,  deux  et  quelquefois  trois  estrades 
munies  de  pupitres  (putpitum)  pour  la  lecture 
des  livres  sacrés.  Les  Latins  donnèrent  à  ces 
estrades  les  noms  significatifs  de  lectorium 
ou  d'analogium,  et  les  Grecs  celui  d' ambon. 
C'est  par  erreur,  croyons-nous,  que  le  Ratio- 
nal  de  Guillaume  Durand  fait  dériver  ce  der- 
nier nom  du  latin  ambire  ,  entourer ,  «  parce 
que,  dit-il ,  l'ambon  entoure  comme  d'une 
ceinture  celui  qui  y  monte."  Catalano  ne  nous 
paraît  guère  plus  fondé  à  faire  venir  ce  mot 
du  grec  anabainein,  monter,  «  parce  qu'on 
montait  à  l'ambon  par  des  degrés.  •  L'expli- 
cation que  Schrévélius  a  donnée  duns  son 
Lexique  est  beaucoup  plus  simple  et  plus 
exacte  :  'AjiSwv ,  quidquid  in  piano  eminel  et 
protuberat,  rotundam  habens  figuram,  «  tout 
objet  de  forme  ronde  qui  s'élève  et  fait  saillie 
dans  un  lieu  plat.  »  L'ambon,  dans  lequel  la 
plupart  des  archéologues  s'accordent  ù  voir  le 
prototype  de  la  chaire  à  prêcher,  a  beaucoup 
varié  de  forme  et  de  disposition  dans  les  an- 
ciennes basiliques.  Grégoire  de  Tours,  dans  la 
Vie  de  saint  Cyprien,  évêque  de  Cartilage, 
martyrisé  sous  Uallien,  en  l'an  258,  s'exprime 
en  ces  termes  (Gloria  marlyrum)  :  «  On  dit  que 
dans  la  basilique  de  Saint-Cyprien,  à  Carthage, 
le  pupitre  (analogium)  sur  lequel  on  met  le  livre 
pour  chanter  ou  lire  est  d'une  structure  mer- 
veilleuse :  il  est  entièrement  sculpté  dans  un 
seul  morceau  de  marbre,  et  se  compose  d'un 
sol  supérieur  auquel  on  arrive  par  quatre  de- 
grés, aune  balustrade  portée  par  des  colonnes 
et  d  un  pupitre  devant  lequel  huit  personnes 
peuvent  se  tenir  :  cette  œuvre  n'aurait  jamais 
pu  être  exécutée  par  aucun  mortel,  si  la  puis- 
sance du  saint  martyr  n'y  eût  pourvu.  »  Ana- 
stase  cite  un  ambon  construit  par  le  pape  Ser- 
gius ,  en  SS7  ,  dans  1  église  des  Saints-Côme- 
et-Damien.  Un  autre  auteur  grec  décrit  ainsi 
l'ambon  que  Justinien  fit  exécuter  pour  l'église 
de  Sainte-Sophie  :  «  L'empereur  lit  faire  un 
ambon  porté  sur  un  socle  et  couvert  d'une 
voûte  d'or,  enrichie  de  perles  et  de  pierreries; 
des  colonnes  surmontées  de  casques  d'or  dé- 
coraient la  partie  supérieure,  que  dominait 
une  croix  d'or  pesant  cent  livres  et  ornée  de 
perles  fines.  »  L'ambon  le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse  est  celui  de  l'église  Saint-Clément  à 
Rome  ;  il  date  du  ixc  siècle.  Cet  ambon  pré- 
sente trois  degrés  ou  tribunes  distinctes.  Sui- 
vant M.  l'abbé  Martigny,  «  le  plateau  supé- 
rieur,, surmonté  d'un  pupitre  où  l'on  peut 
déposer  le  livre,  était  réservé  au  diacre  qui  y 
chantait  l'évangile ,  le  visage  tourné  vers  les 
hommes  ;  on  y  promulguait  aussi  les  édits, 
mandements  et  censures  des  évêques  ;  on  y 
récitait  les  diptyques  des  vivants  et  des  morts; 
on  y  annonçait  les  jeûnes,  les  vigiles,  les  fêtes; 
on  y  lisait  les  lettres  de  paix  ou  de  commu- 
nion, les  actes  des  martyrs  au  jour  où  l'on  cé- 
lébrait la  mémoire  de  chacun  d'eux  ;  on  y  pu- 
bliait les  nouveaux  miracles  pouvant  servir  à 
l'édification  des  fidèles;  enfin,  c'était  du  haut 
de  cette  tribune  que  les  diacres  et  les  prêtres 
adressaient  leurs  instructions  au  peuple  et  que 
les  nouveaux  convertis  faisaient  leur  profes- 
sion de  foi.  L'épître  se  lisait  sur  le  second 
degré,  moins  élevé  que  le  premier,  et  le  sous- 
diacre  qui  remplissait  cette  fonction  avait  le 
visage  tourné  vers  l'autel.  Le  ^troisième  .pla- 
teau servait  aux  clercs  inférieurs  qui  lisaient 
les  autres  parties  de  l'Ecriture.  Sur  le  prolon- 
gement des  ambons,  vers  la  nef,  étaient  fixées 
des  pointes  de  fer  pour  recevoir  les  flambeaux 
destinés  a  éclairer  les  fidèles  aux  offices  de  la 
nuit  (nocturnes  convocations ).  En  outre,  un 
grand  candélabre  était  ordinairement  joint  à 
l'ambon,  comme  à  Saint-Clément,  par  exem- 
ple, et  servait  à  soutenir  le  flambeau  de  l'é- 
vangile, avant  que  l'usage  se  fût  introduit  de 
placer  aux  côtés  du  diacre  deux  acolytes  te- 
nant des  flambeaux.  Thiers  (Dissertation  sur 
les  jubés)  a  prouvé,  par  une  série  non  inter- 
rompue de  témoignages  partant  des  premiers 
siècles  jusqu'aux  temps  modernes,  que  l'évan- 
gile a  toujours  été  lu  à  la  messe  du  haut  de 
l'ambon.  »  Outre  l'analogium,  destiné  à  la  lec- 
ture des  livres  saints ,  on  voit  dans  plusieurs 
basiliques  de  l'Eglise  latine  un  second  ambon 
plus  élevé  et  plus  large  qui  servait  à  la  prédi- 
cation :  «  On  y  monte  des  deux  côtés  par  un 
grand  nombre  de  marches,  dit  M.  Albert  Le- 
noir  (Archit.  monastique);  sur  le  devant  et 
quelquefois  aussi  sur  la  partie  postérieure,  se 
présente  Une  partie  semi-circulaire  et  en  sail- 
lie, pour  donner  plus  de  place  à  l'orateur,  et 
faciliter  ses  mouvements.  »  Les  églises  de 


CHAI 

Saint -Clément,  de  Saint- Laurent-hors-les- 
murs,  de  Sainte-Marie-in-Cosmedin,  à  Rome, 
ont  deux  ambons.  Ces  deux  meubles,  construits 
en  matériaux  précieux  et  décorés  avec  le  plus 
grand  luxe  ,  étaient  placés  de  chaque  côté  du  ' 
chœur,  de  manière  à  ne  pas  ouir6  au  service,  i 
La  forme  de  ceux  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent-hors-les-murs  est  la  plus  belle  et  la 
plus  simple  qu'on  puisse  imaginer.  Les  esca- 
liers qui  conduisent  à  la  tribune  sont  bordés 
de  rampes  de  marbre.  La  tribune  a  son  garde- 
corps  décoré  de  quatre  colonnettes;  le  siège 
placé  à  l'intérieur  et  le  pupitre  fixé  sur  le  de- 
vant sont  en  marbre.  La  base  de  l'ambon  est 
décorée  d'un  bas-relief  où  sont  représentés  des 
bucranes  et  des  objets  propres  aux  sacrifices 
du  culte  païen.  «  Cette  circonstance  atteste 
l'antiquité  du  monument,  du  moins  quant  à 
ses  parties  essentielles  ,  dit  M.  l'abbé  Marti- 
gny ;  car  l'usage  d'employer  à  la  décoration 
des  basiliques  des  marbres  tirés  des  édifices 
profanes  est  une  pratique  toute  primitive.  » 
Une  peinture  du  xiB  siècle,  tirée  d  un  Exultet 
latin  de  la  bibliothèque  Barberini  et  publiée 
par  d'Agincourt,  représente  un  prédicateur 
parlant  au  peuple  du  haut  d'un  ambon  parfai- 
tement semblable  à  ceux  qu'on  voit  à  Rome 
dans  les  églises' précitées.  M.  Lenoir  a  publié, 
de  son  côté  ,  le  dessin  d'un  ambon  du  style  le 
plus  élégant  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Corneto  et  qui  porte  une  inscription 
indiquant  que  l'an  du  Seigneur  m.ccviiii,  sous 
le  régne  du  pape  Innocent  III,  le  prieur  An- 
gelo  donna  ce  meuble  à  l'église.  Un' ambon  de 
l'an  1249  existe  dans  l'église  de  Saint-Pan- 
crace, à  Rome.  On  voit,  d'après  cela,  que, 
dans  cette  ville  et  dans  le  territoire  de  Saint- 
pierre,  l'usage  des  ambons  se  conserva  fort 
avant  dans  le. moyen  âge. 

Les  plus  anciens  ambons  byzantins  offrent 
de  l'analogie  avec  ceux  des  Latins.  D'Agin- 
court a  publié,  d'après  un  manuscrit  grec 
conservé  en  Italie,  une  peinture  qui  représente 
un  meuble  de  ce  genre  :  comme  à  ceux  des 
Latins,  on  y  monte  par  les  deux  extrémités  ; 
il  offre  seulement  cette  différence  qu'au  som- 
met est  un  petit  édiciile  surmonté  d  un  dôme. 
M.  Lenoir  pense  que  l'ambon  de  Justinien, 
dont  ii  a  été  question  plus  haut,  fut  remplacé 
à  Sainte-Sophie  par  celui  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui à  Saint-Marc  de  Venise  ,  où  il  fut  sans 
doute  apporté  lors  de  la  conquête  de  Constan- 
tinople  par  les  Vénitiens.  Cet  ambon,  ou  plu- 
tôt cette  chaire  est  soutenue  par  plusieurs 
colonnes  sur  une  grande  table  en  marbre;  on 
y  monte  par  un  ascalier  latéral.  Le  garde- 
corps  ,  formé  de  tablettes  courbes  encadrées 
de  moulures ,  supporte  six  colonnettes  dispo- 
sées en  cercle  et  dont,  les  chapiteaux  ,  d'une 
forme  tout  orientale ,  ressemblent  à  des  tur- 
bans. Une  corniche  précieuse  repose  sur  ces 
chapiteaux  et  soutient  une  coupole  dorée, 
surmontée  d'une  grande  croix.  Clavijo  vit,  en 
1403,  la  nouvelle  chaire  érigée  à  Sainte-Sophie 
à  la  place  de  celle  qui  est  aujourd'hui  à  Saint- 
Marc,  et  il  en  a  donné  la  description  suivante  : 
■  Et  sur  le  carreau  dicelle  salle  il  y  avoit 
encore  une  chaire  à  prêcher,  élevée  sur  quatre 
colonnes  de  jaspe,  et  semblablement  revêtue 
de  jaspe  de  beaucoup  de  couleurs;  et  ladite 
chaire  étoit  couverte  d'un  dôme  reposant  sur 
huit  colonnes  très-hautes  de  jaspe  de  couleurs 
variées,  et  la  on  prêchoit;  ensemble  y  lisoit- 
on  l'évangile  les  jours  de  fête.  »  Ici ,  comme 
on  voit,  l'ambon  destiné  à  la  lecture  des  livres 
saints  et  l'ambon  destiné  à  la  prédication  n'en 
faisaient  qu'un  seul.  Il  en  était  de  même  dans 
la  plupart  des  églises  d'Occident,  hors  des 
Etats  pontificaux.  Ainsi,  dans  l'ancienne  église 
abbatiale  de  Saint-Gall,  dont  le  plan  est  par-  - 
venu  jusqu'à  nous,  on  voyait  au  milieu  de 
l'avant-chœur  un  ambon  circulaire  réunissant 
le  pupitre  et  la  chaire.  Telles  sont  encore  la 
plupart  des  chaires  des  xne,  xme  et  xive  siè- 
cles, que  l'on  conserve  dans  plusieurs  églises 
d'Italie,  notamment  à  Coreello ,  près  de  Ve- 
nise ,  à  Canosa ,  à  Toscanella ,  etc.  La  chaire 
de  l'église  Sainte-Marie,  dans  cette  dernière 
ville,  est  de  forme  quadrangulaire  et  s'appuie 
sur  quatre  arcades  à  plein  cintre  soutenues 
par  quatre  colonnes  sans  bases  avec  des  cha- 
piteaux ornés  de  feuillage.  Un  escalier  laté- 
ral sans  rampe  conduit  à  la  tribune,  dont  le 
garde-corps  est  élégamment  décoré.  La  chaire 
de  l'église  Saint-Ambroise',  à  Milan,  qui  date 
du  xue  siècle,  est  portée  par  huit  arceaux  et 
est  assez  longue  pour  que  l'orateur  puisse  s'y 
promener;  un  bas -relief  représentant  une 
agape  chrétienne  orne  la  face  postérieure; 
sous  cette  chaire  est  un  tombeau  que  la  tradi- 
tion désigne  à  tort  comme  étant  celui  de  Sti- 
licon.  L'église  de  l'ancienne  abbaye  de  San- 
Miuiato,  près  de  Florence,  possède  une  chaire 
en  marbre,,  de  la  même  époque,  qu'entoure 
une  enceinte  également  en  marbre  ,  ornée  de 
bas-reliefs  ,  derrière  laquelle  se  trouvent  les 
stalles  des  religieux.  «Les  deux  abbatialesde 
Saint-Gall  et  de  San-Miniato  ,  qui  ont  leurs 
chaires  dans  des  enceintes  réservées  ,  mais  a 
proximité  de  la  nef  principale ,  sont  deux  ex- 
ceptions à  la  règle  générale,  dit  M.  Albert 
Lenoir  :  ordinairement,  en  effet,  on  établissait 
ces  chaires  sur  une  partie  latérale  de  l'espace 
livré  au  public,  afin  qu'on  pût  mieux  entendre 
la  parole  évangélique.  Ces  deux  exemples  in- 
diquent une  transition  entre  l'usage  primitif 
qui  faisait  placer  la  chaire  dans  l'enceinte  du 
chœur  et  le  besoin  qui  se  fit  sentir  de  la  placer 
au  milieu  des  fidèles.  «  Dés  le  xue  siècle ,  on 
commença  à  substituer  aux  ambons  des  jubés 
que  l'on  disposait  à  l'entrée  des  chœurs  et  sur 
lesquels  on  montait  pour  lire  l'épître  etl'évan- 


CHAI 


839 


gile  et  pour  exhorter  les  fidèles.  Cet  usage  se 
répandit  particulièrement  dans  le  Nord. 

M.  Viollet-le-Duc  assure  qu'aucune  de  nos 
anciennes  églises  en  France  n'a  conservé  de 
chaires  à  prêcher  ou  de  pupitres  pouvant  en 
tenir  lieu  qui  soient  antérieurs  au  xve  siècle , 
et  il  suppose  qu'avant  cette  époque  les  prédi- 
cateurs faisaient  usage  d'une  simple  estrade 
mobile  en*  bois  ,  fermée  de  trois  cotés  par  un 
garde-corps  recouvert  sur  le  devant  d  un  ta- 
pis, comme  on  en  voit  une  représentée  dans 
une  miniature  d^un  manuscrit  du  xtnc  siècle, 
le  Miroir  historial,  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale.  Par  la  suite,  la  prédication  étant 
devenue  un  besoin,  les  moines  réservèrent 
une  nef  de  leurs  églises  pour  la  prédication. 
«  Alors  ,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  les  chaires  de- 
vinrent fixes  et  entrèrent  dans  la  construc- 
tion. Elles  formaient  comme  un  balcon  sail- 
lant à  l'intérieur  de  l'église ,  porté  en  encor- 
bellement, accompagné  d'une  niche  prise  aux 
dépens  du  mur  et  ordinairement  éelairée  par 
de  petites  fenêtres  ;  on  y  montait  par  un  es- 
calier pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la  con- 
struction. •  La  nef  de  l'église  des  Jacobins  à 
Toulouse  possédait,  à  son  extrémité  occiden- 
tale, une  chaire  de  ce  genre  à  laquelle  on 
montait  par  un  escalier  s'ouvrant  en  dehors 
de  l'église  dans  le  petit  cloître.  Une  idée  qui 
parut  en  son  temps  des  plus  originales  et  des 
plus  ingénieuses  est  celle  que  Benedetto  da 
Majano  (xve  siècle)  mit  à  exécution  pour  dé- 
rober aux  yeux  l'escalier  de  la  chaire  de 
l'église  de  Santa-Croce ,  à  Florence  :  il  prati- 
qua cet  escalier  dans  le  pilier  même  auquel  il 
avait  adossé  la  chaire  et  qu'il  eut  soin  de  con- 
solider au  moyen  d'une  armature  de  liens;  de 
bronze  et  d'un  puissant  contre-fort  en  pierre. 
Cette  chaire  fait  surtout  honneur,  du  reste,  au 
talent  de  Benedetto  da  Majano  pour  la  sculp- 
ture :  elle  est  décorée  de  cinq  bas-reliefs  très- 
expressifs  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie 
de  saint  François  d'Assise,  et  des  statues  de  la 
Foi,  de  l'Espérance,  de  la  Charité,  de  la  Force 
et  de  la  Justice.  Depuis  longtemps  déjà,  de 
grands  sculpteurs  en  Italie  s'étaient  appliqués 
avec  succès  à  l'ornementation  des  chaires.  On 
cite  à  bon  droit,  comme  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  l'art  au  moyen  âge,  la 
chaire  que  Nicolas  de  Pise  (1260),  un  des  pré- 
curseurs de  la  Renaissance ,  exécuta  pour  la 
baptistère  de  sa  ville  natale  :  elle  est  de  forme 
hexagonale  et  s'appuie  sur.  sept  colonnes  po- 
sant sur  des  lions  et  d'autres  figures,  à  l'imi- 
tation des  constructions  byzantines  et  des 
sarcophages  antiques.  Il  y  avait  dans  la  ca- 
thédrale de  la  même  ville  une  chaire  égale- 
ment célèbre  ,  sculptée  par  Jean  de  Pise,  fils 
de  Nicolas,  et  qui  a  été  malheureusement  dé- 
truite en  grande  partie  par  un  incendie,  en 
1596  :  les  fragments  qui  ont  été  sauvés  figu- 
rent dans  la  chaire  actuelle  de  la  cathédrale 
et  représentent  les  quatre  évangélistes;  on 
croit  aussi  que  les  bas-reliefs  de  la  Vie  du 
Christ  qui  sont  fixés  dans  les  murs  du  chœur 
ont  fait  partie  de  la  décoration  de  cette  même 
chaire.  Nous  citerons  encore  les  deux  magni- 
fiques chaires  de  l'église  Saint-Laurent  à  Flo- 
rence :  elles  sont  élevées  sur  de  petites  co- 
lonnes en  marbre  et  sont  décorées  de  bas-re- 
liefs représentant  la  Passion  et  la  Gloire  de 
Jésus-Christ,  qui  ont  été  dessinés  par  Dona- 
tello  et  exécutés  par  son  élève  Bertoldo. 

Il  ne  subsiste  qu'un  très-petit  nombre  de 
chaires  à  prêcher  de  la  période  ogivale ,  sans 
doute,  dit  M.  Albert  Lenoir,  parce  qu'à  cette 
époque  elles  furent  généralement  construites 
en  bois  :  «  Celles  qui  ont  survécu  sont  en 
pierre  ou  en  marbre;  on  en  voit  même  quel- 
ques-unes dans  lesquelles  le  fer  et  la  tôle  dé- 
coupée forment  des  panneaux  de  décoration. 
Ces  meubles,  spécialement  consacrés  aux  pré- 
dications, comme  les  ambons  des  périodes 
précédentes ,  pouvaient  être  disposés  de  deux 
manières  :  ils  étaient  complètement  isolés  ou 
appuyés  contre  les  murs  ou  piliers  des  édi- 
fices ;  on  en  plaça  même  sur  les  jubés  qui  sé- 
paraient le  chœur  de  la  nef ,  et  quelquefois  le 
préau  des  cloîtres  ou  les  façades  des  églises 
offraient  des  chapelles  élevées  en  plein  air 
pour  les  jours  de  grandes  réunions  ou  pour 
des  fêtes  particulières  ,  celle  des  Morts ,  par 
exemple...  La  place  donnée  dans  les  nefs  à  la 
chaire  à  prêcher  ne  fut  pas  partout  la  même  : 
généralement,  elle  occupa  le  côté  du  midi  et 
s'appuya  contre  le  pilier  de  l'une  des  derhières 
trayées  ;  enfin,  lorsqu'elle  offrait  de  l'impor- 
tance par  son  étendue,  on  la  mettait  dans 
le  vide  formé  par  l'une  des  arcades  de  la  nef. 
Dans  ce  dernier  cas,  des  balustrades  à  hauteur 
d'appui  fermaient  1  arcade  pour  éviter  autour 
de  la  chaire  la  trop  grande  circulation  qui  au- 
rait gêné  l'orateur.  «  Les  chaires  de  cette  pé- 
riode ne  présentent  pas  moins  de  variété  dans 
leurs  formes  et  leurs  dispositions  que  celles 
de  l'époque  romane.  Le  plus  souvent,  elles  ont 
la  forme  hexagonale,  et  leur  partie  inférieure 
se  termine  en  cul-de-lampe;  elles  sont  sup- 
portées tantôt  par  une  colonne  engagée  dans 
le  pilier  auquel  elles  s'appuient,  tantôt  par  un 
pilier  prismatique  ou  toute  autre  combinaison; 
quelquefois  même  elles  sont  suspendues  sans 
aucun  support  apparent.  Une  des  plus  curieu- 
ses qu'il  y  ait  dans  le  midi  de  la  France  est 
celle  de  1  église  de  Saint-René  d'Avignon  ;  ses 
panneaux  d'appui  sont  décorés  de  niches  à 
uais  délicatement  refouillés,  qui  contiennent, 
des  statues  de  saints,  et  son  cùl-de-lampe  re- 

Îiose  sur  un  pilier  prismatique  à  base  circu* 
aire.  L'église  de  la  petite  ville  de  Nieuport, 
en  Belgique,  possède  une  chaire  en  bois  ,  du 
xve  siècle,  remarquable  par  la  richesse  et  la 
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légèreté  de  l'ornementation.  Le  soubassement, 
de  forme  hexagonale,  est  pourvu  de  niches 
contenant  des  statuettes  des  grands  orateurs 
chrétiens,  et  le  garde-corps  est  décoré  de  su- 
jets religieux;  une  sorte  de  dossier,  qui  s'élève 
sur  la  partie  postérieure  de  la  tribune ,  est  orné 
d'une  croix  à  laquelle  sont  suspendus  les  in- 
struments de  la  Passion  et  qu'entourent  deux 
anges  éplorés. 

Les  abat-voix,  sorte  de  dais  placés  au-dessus 
des  chaires  pour  rabattre  la  voix  du  prédica- 
teur ,  ne  paraissent  pas  être  d'une  invention 
antérieure  au  xve  siècle.  Les  plus  anciennes 
chaires  gothiques  en  sont  dépourvues.  Plu- 
sieurs archéologues,  MM.  Viollet-le-Duc  et 
■  Albert  Lenoir  ,  entre  autres ,  pensent  que  ces 
annexes  furent  imaginées  dans  le  principe 
pour  les  chaires  construites  en  plein  air,  dans 
les  cimetières  ou  dans  les  cloîtres  ;  elles  étaient 
alors  destinées  non-seulement  k  rabattre  la 
voix  de  l'orateur,  mais  surtout  k  le  garantir 
contre  les  ardeurs  du  soleil  et  contre  la  pluie. 
Une  chaire  construite  tout  en  pierre  dans  le 
cloître  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié ,  vers  le 
commencement  du  xvie  siècle ,  est  surmontée 
par  un  abat-voix  en  forme  d'auvent,  que  cou- 
ronne une  gargouille  fantastique.  Cette  chaire 
repose  sur  un  soubassement  quadrangulaire 
massif,  et  a  son  garde-corps  à  claire-voie.  La 
chaire  hexagonale  élevée  dans  le  préau  des 
Grands-Cannes  à  Paris  et  dont  M.  Lenoir  a 
publié  un  dessin  dans  son  Architecture  mo- 
nastique, a  pour  abat-voix  un  véritable  toit 
pyramidal  k  six  pans.  La  chaire  placée  sur  la 
rue,  ii  l'un  des  angles  de  l'église  de  Saint-Lô, 
est  recouverte  d'un  riche  abat-voix  terminé 
également  en  pyramide  ;  cette  chaire,  con- 
struite à  la  lin  du  xy»  siècle,  communique  par 
un  escalier  avec  l'intérieur  de  l'église.— Outre 
les  chaires  élevées  dans  les  préaux  des  con- 
structions monastiques ,  on  rencontre  fré- 
quemment des  chaires  disposées  dans  les 
réfectoires  des  grandes  communautés  reli- 
gieuses, pour  contenir  le  lecteur  au  moment 
des  repas.  L'une  des  plus  belles  et  des  plus 
anciennes  constructions  que  l'on  connaisse  en 
ce  genre  est  la  chaire  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Martin-des-Cbaitips ,  dont  M.  Viollet- 
le-Duc  a  publié.un  dessin  dans  son  Dictionnaire 
d'architecture  :  l'escalier,  pratiqué  dans  .l'é- 
paisseur du  mur,  n'est  clos  du  côté  de  l'inté- 
rieur que  par  une  claire-voie,  au-dessus  de 
laquelle  s'arrondit  un  arc  de  décharge.  La 
chaire  de  l'ancien  réfectoire  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  construite  par  Pierre  de  Jlon- 
tereau,  est  citée  par  Sauvai  comme  un  chef- 
d'œuvre  :  «  Elle  était  portée  par  un  gros  cul- 
de-lampe,  chargé  d'un  grand  cep  de  vigne, 
coupé  et  fouillé  avec  une  patience  incroyable.  » 

Au  xviû  siècle,  la  Réformation  eut  pour 
effet  de  redoubler  le  zèle  des  prédicateurs  ca- 
tholiques; il  n'y  eut  bientôt  pas  la  plus  petite 
église  qui  ne  possédât  une  chaire.  La  con- 
struction et  l'ornementation  de  ce  genre  de 
meubles  subirent  en  même  temps  des  modifi- 
cations notables.  On  éleva  encore,  dans  les 
églises  importantes,  des  chaires  en  marbre  et 
en  pierre  ;  mais,  en  général,  ce  fut  le  bois  que 
l'on  employa.  La  chaire  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  qui  date  de  la  lin  du  xve  siècle,  a 
été  construite  en  pierre  par  un  artiste  nommé 
Jean  Hammerer  ;  sa  décoration  est  d'une  ri- 
chesse extrême  et  du  travail  le  plus  délicat; 
l'abat-voix  est  couronné  par  une  pyramide 
surchargée  de  fines  sculptures.  Les  artistes  de 
la  Renaissance  et  surtout  ceux  des  époques 
plus  rapprochées  de  nous  déployèrent  un  luxe 
excessif  dans  ce  genre  d'ouvrages  :  des  caria- 
tides colossales  en  bronze ,  en  nfarbre  ou  en 
bois  furent  placées  sous  les  chaires;  les  esca- 
liers, l'abat-voix  et  la  tribune  elle-même  furent 
couverts  de  bas-reliefs  et  de  statuettes.  Les 
deux  chaires  en  bronze  doré  de  la  cathédrale 
de  Milan  reposent  sur  des  ligures  également 
en  bronze  modelées  par  Brambilla  et  repré- 
sentant les  quatre  Evangélistes  et  les  quatre 
Docteurs  de  la  Foi.  Quatremère  de  Quincy 
s'est  élevé  avec  raison  contre  le  mauvais  goût 
qui  a  présidé  à  la  décoration  de  la  plupart  des 
chaires  en  bois  élevées  au  xvw  et  au  xvmo 
siècle  :  >  Des  culs-de-lampe  ridicules ,  des 
contours  chantournés  ,  des  ornements  invrai- 
semblables caractérisèrent  ces  coffres  bizarres. 
Comme  le  bois,  par  sa  légèreté  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  le  cramponne,  se  prête  à  toutes  les 
légèretés  de  la  pensée,  on  imagina  d'exécuter 
au-dessus  de  la  c/iaire  et  de  réaliser  ces  couron- 
nements dont  les  dais  avaient  été  le  modèle  et 
suggérèrent  l'imitation.  Rien  ne  fut  plus  ridi- 
cule que  les  formes  de  tous  ces  amortissements 
puérils  et  factices  :  des  couronnes  ,  des  cou- 
poles ,  des  entrelacs  de  palmes  ,  d'anges  ,  de 
nuages,  des  rideaux,  des  draperies,  des  pavil- 
lons ,  enfin  toutes  les  inepties  et  tous  les  ca- 
prices possibles  déshonorèrent  le  siège  de  l'é- 
loquence et  de  la  vérité.  Le  plus  souvent, 
cette  tribune  auguste  ressemble  k  une  sou- 
coupe dont  le  couronnement  et  le  dais  forment 
le  couvercle.  Voilk  à  quel  point  de  noblesse  se 
sont  élevées  les  inventions  les  plus  modernes. 
Ce  n'est  cependant  pas  encore  là-  le  plus  haut 
degré  d'absurdité  :  il  consiste  dans  le  porte-à- 
faux  de  toutes  ces  parties  et  dans  l'impossi- 
bilité d'admettre  raisonnablement  ces  corps 
avancés,  saillants,  menaçants,  dont  la  solidité 
n'est  connue  que  de  l'ouvrier  qui  a  scellé  les 
•  armatures  de  fer  qui  en  font  ta  force.  ■  On 
voit  dans  les  églises  de  Paris  des  chaires  dont 
la  composition  et  la  décoration  justifient  plei- 
nement la  sévérité  de  ces  critiques.  Celle  de 
Savnt-Roch,  après  avoir  été  fort  admirée  au 
siècle  dernier,  passe  aujourd'hui  pour  un  chef- 


CHAI 

d'oeuvre  de  mauvais  goût  :  elle  est  soutenue 
car  les  statues  des  Vertics  cardinales  et  a  ses 
faces  ornées  de  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  la  Foi,  \' Espérance  et  la  Charité;  le  génie 
de  la  Vérité  lève  le  coite  de  l'Erreur  repré- 
senté par  un  rideau  qui  forme  le  couronne- 
ment. Le  sculpteur  Simon  Chaile  est  l'auteur 
de  cette  étrange  fantaisie  allégorique.  La 
chaire  de  Saint-Etienne-du-Mont,  sculptée 
par  Lestocart  d'après  les  dessins  de  Laurent 
de  Lahire,  est  un  ouvrage  d'un  style  plus 
élevé  et  surtout  d'une  exécution  plus  pure  : 
une  statue  de  Samson  entourée  de  sept  Vertus 
assises  soutient  la  tribune,  que  décorent  d'é- 
légants bas-reliefs  ;  sur  l'abat-voix  sont  six 
anges  tenant  des  guirlandes,  et  au  milieu  un 
septième  ange  sonnant  de  la  trompette.  Citons 
encore  les  chaires  de  Saint-Gervais,  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  à  Paris  ;  celle  de  Ligny  (Meuse),  sculptée 
au  commencement  du  xvmo  siècle  par  Jac- 
quin  de  Neufchiteau  ;  celle  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  exécutée  aussi  au  siècle,  dernier 
par  Dupuis  (elle  est  supportée  par  trois  sta- 
tues, la  .Foi ,  V Espérance  et  la  Charité),  etc. 
En  Belgique ,  il  existe  plusieurs  chaires  qui 
sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre  pour 
la  délicatesse  de  la  sculpture  ,  sinon  pour  le 
bon  goût  de  la  composition.  La  plus  célèbre 
est  celle  de  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles,  exé- 
cutée en  1699  par  Henri  Verbruggen  :  le  sujet 
principal  de  la  décoration  est  Adam  et  Eve 
chassés  du  paradis  par  un  ange  et  poursuivis 
par  la  Mort;  les  rampes  de  l'escalier  sont 
formées  de  troncs  d'arbres  et  de  feuillages  où 
se  jouent  différents  animaux.  La  chaire  de 
l'église  Notre-Dame-de-la-Chapelle ,  dans  la 
même  ville ,  sculptée  par  Plumier  et  repré- 
sentant Elie  nourri  dans  le  désert  par  un  ange, 
mérite  l'attention.  A  Anvers  ,  la  chaire  de  la 
cathédrale ,  exécutée  par  Michel  Van  der 
Voort,  est  portée  par  quatre  figures  personni- 
fiant les  Quatre  parties  du  monde;  l'abat-voix 
est  posé  sur  un  arbre  au  feuillage  épanoui  et 
découpé  à  jour.  La  chaire  de  la  cathédrale  de 
Gand  ,  ouvrage  de  Laurent  Delyaux  ,  atteste 
le  goût  le  plus  extravagant  :  elle' est  soutenue 
par  l'arbre  de  vie,  qui  lui  forme  un  dôme  de 
ses  branches  et  au  pied  duquel  est  assis  le 
Temps  soulevant  un  voile  pour  contempler  la 
Vérité;  celle-ci  tient  un  livre  où  sont  écrits 
ces  mots  :  «  Surge  qui  dormis;  illuminabit  te 
Christus.  »  Au  bas  de  chaque  escalier  sont 
deux  anges.  Les  quatre  faces  de  la  tribune 
sont  décorées  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc 
représentant  Y  Adoration  des  Mages,  la  Conver- 
sion de  saint  Paul,  la  Conversion  de  saint  Da- 
tion et  le  buste  de  l'évêque  Triest,  par  qui  fut 
commandée  cette  œuvre  bizarre. 

Depuis  quelques  années  ,  la  composition  et 
l'ornementation  des  chaires  sont  traitées  avec 
un  goût  beaucoup  plus  pur;  les  artistes  qui 
s'adonnent  à  l'exécution  de  ce  genre  de  meu- 
bles s'attachent  avec  raison  k  leur  donner  un 
style  qui  soit  en  harmonie  avec  celui  des  édi- 
fices auxquels  ils  les  destinent.  C'est  dans  les 
Pays-Bas  ,  il  est  juste  de  le  dire ,  que  la  con- 
struction des  chaires  k  prêcher  a  fait,  dans  ces 
derniers  temps,  les  plus  grands  progrès.  On 
a  remarqué ,  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  les  chaires  exécutées  par  MM.  Cuypers 
et  Stolzemberg  ;  de  Ruremonde  ,  Neneman  et 
Vincennes,  de  Bois-le-Duc.  La  grande  chaire 
gothique,  exposée  en  1867,  dans  la  section 
belge,  mérite  une  description  :  elle  est  de 
forme  hexagonale  et  repose  sur  un  soubasse- 
ment décoré  d'arcatures  ogivales,  où  sont 
des  statuettes  de  saints  prédicateurs.  Un  es- 
calier à  double  montée,  avec  rampes  k  claire- 
voie,  conduit  à  la  tribune,  au-dessus  delà- 
quelle  s'étend  un  riche  abat-voix  de  forme 
pyramidale,  couronné  de  quinze  ou  seize  sta- 
tuettes et  d  une  foule  de  clochetons,  de  pina- 
cles. On  doit  aussi  à  MM.  Gayers  frères,  de 
Louvain,  des  chaires  d'un  style  très-remar- 
quable. Citons ,  pour  finir,  la  chaire  gothique 
de  l'église  Saint-Ouen,  à  Rouen ,  exécutée  eu 
1860  sur  les  plans  de  M.  Desmarets. 

Voici,  d'après  Rondelet  {\'Art  de  bâtir), 
quelques  principes  généraux  relatifs  à  la  con- 
struction de  ces  meubles  :  «  Les  chaires  sont 
un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  me- 
nuiserie, tant  pour  la  forme,  qui  est  toujours 
'recherchée,  que  pour  l'exécution,  qui  exige 
beaucoup  de  pureté  et  de  perfection...  La 
grandeur  des  cliaires  k  l'extérieur  varie  de- 
puis 1  m.  20  jusqu'k  1  m.  50  et  même  1  m.  75; 
mais  celle  qui  convient  le  mieux  est  1  m.  35. 
Le  plancher  doit  être  élevé  de  terre  de  2.  m. 
à  2  m.  35  ;  la  hauteur  de  l'appui  est  de  0  m.  80, 
ce  qui  fait  2  m.  80  k  3  m.  15  environ,  depuis 
le  pavé.  L'abat-voix  doit  être  k  1  m.  65  au- 
dessus  de  l'appui  et  excéder  le  dedans  du 
corps  de  la  chaire  de  0  m.  35  tout  autour.  La 
forme  la  plus  convenable  est  l'octogone  avec 
des  avant-corps  et  des  faces  droites  ou  cin- 
trées. »  Ajoutons  que  ,  pour  ce  qui  est  de  la 
forme  et  du  genre  d'ornements,  c'est  le  style 
des  églises  auxquelles  sont  destinées  les  chai- 
res  qui  doit  servir  de  guide  k  l'artiste. 

—  II.  Chaires  épiscopales.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  la  chaire  (cathedra) 
où  l'évêque  s'asseyait  pour  présider  l'assem- 
blée des  fidèles  était  placée  au  fond  de  l'ab- 
side. Dans  la  plupart  des  cryptes  des  cata- 
combes, on  remarque,  au  fond  de  l'abside,  un 
siège  taillé  dans  le  tuf  et  qui  ne  serait  autre 
chose  que  la  chaire  réservée  aux  premiers 
pontifes.  Une  chapelle  de  la  catacombe  de 
Sainte- Agnès  renferme  deux  de  ces  sièges; 
quelques  archéologues  supposent  que  l'un  des 
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deux  était  destiné  aux  évêques  de  passage 
dans  la  ville  éternelle,  ou  était  peut-être  la 
■  chaire  d'un  ancien  pape,  conservée  par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  ce  pontife;  mais, 
suivant  M.  l'abbé  Martigny,  »  il  parait  plus 
probable  que  ce  siège  était  prépare  pour  l'in- 
stallation des  évêques  k  la  cérémonie  de  leur 
sacro,  car  nous  savons,  d'après  le  Liber  pon- 
tificalis,  que  jusqu'au  temps  de  Jean  III,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  vie  siècle, 
l'usnge  s'était  maintenu  de  consacrer  les  évê- 
ques ilans  les  catacombes.  »  On  a  trouvé  des 
chaires  épiscopales  dans  d'autres  cimetières 
encore  que  ceux  de  Rome,  notamment  à 
Chiusi,  en  Toscane,  où  Cavedoni  en  a  signalé 
une  accostée  de  deux  sièges  sacerdotaux  dont 
le  soubassement  est  taillé  en  forme  de  cha- 
piteau. On  rencontre,  d'ailleurs ,  dans  cer- 
tains carrefours  de  ces  mêmes  catacombes, 
des  sièges  tout  semblables,  mais  que  leur  po- 
sition ne  permet  pas  d'attribuer  au  même 
usage  :  les  uns  croient  qu'ils  ont  pu  servir  à 
l'administration  de  la  confession  sacramen- 
telle ;  d'autres  pensent  qu'ils  étaient  destinés 
aux  diaconesses,  que  plusieurs  fresques  re- 
présentent assises  sur  des  chaires  semblables. 
Il  y  avait  aussi  dans  les  cryptes,  dit  M.  Mar- 
tigny, des  chaires  mobiles,  témoin  celle  sur 
laquelle  fut  martyrisé  le  pape  saint  Etienne, 
et  qui  n'a  été  tirée  des  catacombes  de  Saint- 
Sébastien  que  par  Innocent  XII,  qui  en  fit  don 
au  grand-duc  Côme  III.  •  Après  les»persécu- 
tions,  et  dans  les  basiliques  bâties  sub  dio, 
ajoute  le  même  auteur,  on  conserva  l'usage 
liturgique  de  la  chaire  éniseopale  au  fond  de 
l'abside.  Elle  s'élevait  d  abord  d'un  seul  de- 

fré  au-dessus  des  sièges  qui  régnaient  des 
eux  côtés  de  l'hémicycle(atin  de  recevoir  les 
prêtres  appelés  pour  ce  motif  prêtres  du  se- 
cond trône  ou  du  second  ordre...  Ces  chaires, 
ordinairement  de  marbre,  étaient  le  plus  sou- 
vent tirées  des  thermes,  où  elles  se  trouvaient 
en  nombre  infini.  Plusieurs  de  celles  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  encore  k  Rome,  par  exem- 
ple k  Saint-Clément,  k  Sainte-Marie-in-Cos- 
inedin ,  etc.,  n'ont  pas  d'autre  origine.  La 
chaire  de  saint  Grégoire  le  Grand  se  conserve 
dans  son  église  du  mont  Cœlius,  et  on  en 
montre  plusieurs  autres  k  Rome,  par  exem- 
ple k  Saint-Etienne-le-Rond  et  k  Sainte-Agnès- 
hors-des-murs ,  où  ce  saint  pape  prononça 
quelques-unes  de  ses  homélies.  La  basilique 
de  Saint-Ambroise  i  Milan  conserve  encore 
une  chaire  antique  qu'une  tradition ,  on  ne 
peut  plus  plausible,  suppose  être  la  même  où 
s'est  assis  le  grand  docteur.  Plus  tard,  les 
chaires  eurent  plusieurs  degrés,  et  furent  ap- 
pelées gradatœ.  Sulpice  Sévère  loue  l'humilité 
de  saint  Martin,  qui  refusait  de  se  prêter  k 
cet  usage  quand  il  présidait  l'assemblée  des 
fidèles.  On  voit  une  chaire  élevée  de  cinq  de- 
grés, sans  compter  la  plate-forme ,  dans  la 
décoration  d'un  arcosohum  du  cimetière  de 
Saint-Hermès,  représentant  un  pontife  con- 
férant les  saints  ordres.  Mais  les  monuments 
d'une  plus  haute  antiquité  montrent,  au  con- 
traire, les  chaires  tout  k  fait  in  piano,  »  Bosio 
a  publié  un  bas-relief  antique,  trouvé  dans  le 
cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre ,  où 
figure  une  chaire  épiscopale  de  forme  tout  k 
fait  primitive,  avec  un  rideau  à  frange  relevé 
de  chaque  côté  par  un  noeud  ;  on  pense  que 
ce  rideau  était  tiré  devant  la  chaire,  par  res- 
pect, quand  l'évêque  n'y  était  pas  ;  sur  le  dos- 
sier même  du  siège  est  sculptée  une  colombe 
nimbée,  désignant  le  Saint-Esprit,  inspira- 
teur des  pontifes.  Les  autres  ornements  sym- 
boliques employés  le  plus  souvent  à  la  déco- 
ration des  chaires  épiscopales  étaient  deux 
têtes  de  lion,  symbole  de  la  force  et  de  la  vi- 
gilance, ou  deux  tètes  de  chien,  symbole  de 
la  vigilance  et  de  la  fidélité.  Les  deux  bras  de 
l'antique  chaire  épiscopale  de  Sainte-Marie  in 
Transtevere,  à  Rome,  sont  supportés  par  deux 
griffons  ailés,  à  tête  de  lion  et  à  cornes  de  chè- 
vre. Les  premiers  chrétiens  professaient  une 
grande  vénération  pour  les  chaires  des  an- 
ciens évêques.  Eusèbe  rapporte  que,  de  son 
temps,  on  rendait  un  culte  à  la  chaire  de  saint 
Jacques ,  premier  évèque  de  Jérusalem ,  et 
nous  savons  que  la  chaire  de  saint  Marc,  con- 
servée longtemps  k  Alexandrie,  fut  ensuite 
apportée  k  Venise,  où  on  la  voit  dans  l'église 
dédiée  k  cet  évangéliste.  Plusieurs  églises  de 
France  et  d'Allemagne  possèdent  aussi  des 
chaires  épiscopales  très-anciennes.  On  en  voit 
une  dans  la  cathédrale  d'Augsbourg,  qui  oc- 
cupe encore  sa  place  primitive  au  fond  de 
l'abside  :  elle  est  sculptée  dans  un  seul  bloc 
de  pierre;  sa  forme  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  chaises  antiques  ;  la  plate- forme 
est  soutenue  par  deux  lions  couchés  que  sé- 
pare une  tablette  verticale  formant  support 
et  qui  tiennent  des  rouleaux  dans  leurs  pattes. 
La  cathédrale  d'Avignon  possède  une  chaire 
en  marbre  blanc  veiné,  qui  était  autrefois 
fixée  au  fond  du  sanctuaire  et  qui  est  aujour- 
d'hui placée  k  la  droite  de  l'autel;  cette  chaire, 
qui  date  du  xue  siècle,  est  d'une  composition 
très-remarquable  :  d'un  coté  est  sculpté  le 
lion  de  saiDt  Marc,  de  l'autre  le  bceuf  de  saint 
Luc,  et  on  y  lit  cette  inscription  ;  Iltic  fixe- 
runt  sedes.  Ce  meuble  a  été  évidemment  exé- 
cuté sous  l'influence  des  traditions  antiques. 
La  chaire  en  pierre,  du  xin'  siècle,  que  l'on 
montre  dans  la  cathédrale  de  Toul  comme 
étant  la  chaire  de  saint  Gérard,  est  complè- 
tement étrangère  k  ces  traditions.  «  Les  ac- 
coudoirs, dit  M.  Viollet-le-Duc,  sont  composés 
avec  ce  respect  pour  les  usages  ou  les  besoins 
qui  caractérise  les  arts  de  cette  époque  (xm<s  siè- 
cle). La  sculpture  est  franche,  parfaitement 
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k  l'échelle  de  ce  petit  monument,  riche  sans 
être  chargée.  Il  est  difficile  de  rencontrer  une 
composition  k  la  fois  plus  simple  et  mieux  dé- 
corée. »  La  chaire  en  marbre  rouge  qui  se 
voit  dans  la  sacristie  de  l'ancien  prieuré  de 
Vigor  (Normandie)  servait  aux  évêques  de 
Buy  eux,  la  veille  de  leur  intronisation,  et  la 
chaire  dite  de  saint  Itigobert,  qui  se  trouvait 
avant  1793  derrière  le  maltre-autel  de  la  ca- 
thédrale de  Reims,  servait  à  l'intronisation 
des  archevêques  de  cette  ville.  A  partir  do 
la  fin  du  xivu  siècle ,  les  dais  en  étoffe  que 
l'on  avait  coutumo  do  placer  au-dessus  des 
chaires  épiscopales  furent  remplacés  par  des 
dais  ou  couronnements  de  pierre  ou  de  bois. 
«  Il  existe  encore  dans  l'église  Saint-Sernin, 
k  Bordeaux,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  une  chaire 
épiscopale  en  pierre  ainsi  complétée  d'upe 
façon  magnifique.  Au  centre  du  dais,  sur  le 
devant,  est  sculptée  une  mitre  d'évêque  sou- 
tenue par  deux  anges.  Le  siège  et  les  ac- 
coudoirs sont  délicatement  ajourés.  Les  qua- 
tre pieds-droits  qui  supportent  le  dais  étaient 
autrefois  décorés  de  statues,  aujourd'hui  dé- 
truites. Deux  autres  figures  devaient  être  pla- 
cées également  sur  deux  consoles  incrustées 
dans  la  muraille,  sous  le  dais,  au-dessous 
du  dossier.  »  .Cette  chaire  date  des  dernières 
années  du  xive  siècle.  Dans  quelques  églises 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  et  plus  fré- 
quemment en  Angleterre,  des  sièges  en  pierre, 
de  hauteurs  inégales ,  forment  des  arcatures 
ménagées  k  la  gauche  de  l'autel,  dans  l'épais- 
seur de-  la  muraille  ;  le  siège  le  plus  élevé 
était  réservé  k  l'officiant  Ces  chaires,  aux- 
quelles les  Anglais  donnent  le  nom  de  formes 
(v.  le  Gloss.  d'arcliit.  de  Parker),  se  com- 
binent le  plus  souvent  avec  la  piscine.  A  da- 
ter de  la  fin  du  xve  siècle,  les  coairas  épi- 
scopales ou  trônes  furent  établis  de  préférence 
k  la  tête  des  stalles  du  chœur,  à  la  gauche 
de  l'autel. 

Les  chaires  des  apôtres  sont  de  simples 
sièges  plus  ou  moins  authentiques,  sur  les- 
quels les  apôtres,  premiers  évêques,  auraient 
eu  coutume  de  s'asseoir  pour  présider  aux  of- 
fices de  l'Eglise  primitive.  De  ce  passage  de 
Tertullien  ;  Percurre  ecciesias  apostolicas , 
apud  quas  ipsœ  adhuc  cathedra?  apostolorum 
suis  locis  président  (  Parcourez  les  églises 
apostoliques,  dans  lesquelles  les  chaires  mêmes 
des  apôtres  président  encore  en  leur  plaça), 
on  peut  conclure  que  les  chaires  de  tous  les 
apôtres  étaient  conservées  dans  les  églises 
qu'ils  avaient  fondées.  Aujourd'hui encore,on 
montre  à  Saint-Pierre  de  Rome  la  chaire  où 
le  prince  des  apôtres  siégeait  dans  la  maison 
du  sénateur  Pudens,  et  qu'il  transmit  a  ses 
successeurs.  >  Cette  chaire  a  la  forme  des 
chaises  curules  des  anciens  Romains ,  dit 
M.  l'abbé  Martigny  ;  elle  est  en  bois  orné  de 
marqueterie  d'ivoire ,  représentant  les  Tra- 
vaux d'Hercule,  ce  qui  laisse  le  choix  entre 
l'opinion  qui  suppose  que  Pudens  offrit  au 
prince  des  apôtres  un  siège  profane,  proba- 
blement le  siège  gestatoire  dont  il  se  servait 
lui-même,  et  celle  d'après  laquelle  ce  même 
sénateur  en  aurait  fait  exécuter  un  pour  cetto 
destination  sacrée ,  opinion  assez  peu  vrai- 
semblable. Dans  cette  dernière  supposition, 
•les  dessins  dont  il  est  décoré  auraient  un  sens 
symbolique,  et  feraient  allusion  aux  travaux 
de  saint  Pierre,  ainsi  qu'aux  nombreuses  vic- 
toires remportées  par  lui  sur  les  divinités  du 
paganisme.  •  Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'uno 
troisième  opinion,  moins  pieuse,  nie  l'authen- 
ticité de  ce  meuble  vénéré. 

Le  pape  Alexandre^VII  chargea  le  Bernin 
d'élever  un  monument  destiné  k  contenir  le 
siège  de  saint  Pierre.  L'artiste  fit,  à  cet  effet, 
une  magnifique  chaire  en  bronze  doré,  soute- 
nue parles  figures  colossales  des  quatre  grands 
docteurs  de  l'Eglise,  saint  Ainbroiso ,  saint 
Augustin,  saint  Athanase  et  saint  Jean-Cbry- 
sostome.  Sur  les  côtés  de  la  chaire  sont  deux 
anges  debout;  au-dessus,  on  voitdeux  enfants 
qut  portent  la  tiare  et  les  clefs  pontificales, 
et,  plus  haut,  une  gloire,  dans  laquelle  une 
multitude  d'anges  et  de  séraphins  paraissent 
adorer  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  monument 
est  placé. sur  un  magnifique  autel  qui  sur- 
monte la  tribune  élevée  au  fond  de  la  grande 
nef  de  Saint-Pierre.  La  gloire  d'anges  se  trou- 
vant k  la  hauteur  de  la  croisée,  on  en  a  pro- 
fité pour  l'éclairer  par  derrière,  et  y  faire  pa- 
raître ,  sur  un  champ  de  cristal  de  couleur 
jaune,  le  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe, 
qui  couronne  toute  la  composition.  Cette  gruiulo 
et  pompeuse  machine  décore  k  merveille  le 
fond  de  l'église.  Elle  a  coûté  prèsdeGOO,00Ofr.  ; 
on  y  employa  le  bronze  tiré  du  portique  du 
Panthéon.  A  peine  le  Bernin  eut-il  achevé  de 
placer  les  quatre  colosses  qui  soutiennent  la 
chaire,  qu'il  alla  trouver  Andréa  Sanchi,  le 
peintre  le  plus  célèbre  de  l'époque,  et  le  pria 
de  veniravec  lui  pour  juger  de  l'elfetdcson  ou- 
vrage. Andréa,  qui  était  d'un  caractère  aus- 
tère et  mélancolique,  céda  avec  peine  k  cette 
invitation.  Arrivé  k  Saint-Pierre,  il  s'arrêta 
sur  le  seuil  :  •  C'est  d'ici,  dit-il,  qu'on  doit  ju- 
ger votre  monument.  ■  Bernin  eut  beau  le 
prier  d'avancer,  il  ne  voulut  pas  faire  un  pas 
de  plus:  «  Vos  figures,  reprit-il,  devruietit 
avoir  un  pied  de  plus.  »  Et  il  s'en  retourna, 
Bernin  reconnut,  oit-on,  que  la  critiqué  d'An- 
dréa Sacchi  était  juste,  mais  il  n'y  avait  plus 
de  remède. 

Au  pied  de  la  chaire  de  saint  Pierre  est  le 
tombeau  de  Paul  III,  remarquable  par  les  sta- 
tues qui  le  décorent.  A  ces  statues  se  rattache 
une  histoire  assez  scandaleuse.  L'une  d'elles, 
en  marbre  blanc,  et  représentant  la  Justice, 
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était  primitivement  tout  à  fait  nue.  Un  Espa- 
gnol s'en  étant  épris  resta  un  soir  dans  Saint- 
Pierre,  et  pendant  la  nuit  renouvela  sur  elle 
l'attentat  auquel  la  "Vénus  de  Praxitèle  avait 
jadis  été  exposée  de  la  part  d'un  Athénien.  A 
la  suite  de  cette  aventure,  la  statue  fut  cou- 
verte d'une  draperie  de  cuivre  peinte  en  blanc. 

—  Rhétor.  Eloquence  de  la  chaire.  Nous 
n'avons  pas  à  tracer  ici  les  caractères  propres 
à  l'éloquence  sacrée  ;  ces  détails  trouveront 
plus  naturellement  leur  place  au  mot  élo- 
quence. Cependant,  pour  l'intelligence  du  su- 
jet que  nous  allons  développer,  nous  croyons 
devoir  le  faire  précéder  de  quelques  réflexions, 
empruntées  à  deux  hommes  dont  on  ne  con- 
testera ni  le  talent  ni  la  compétence  en  cette 
matière. 

■  Qu'est-ce  que  l'éloquence  de  la  chaire? 
C'est  la  puissance  de  la  parole  pour  ramener 
les  âmes  à  leur  Créateur. 

>  Ce  ministère  est  le  plus  haut,  le  plus  dif- 
ficile aussi,  et  le  plus  dangereux;  ii  faut  donc 
l'estimer  et  y  porter,  avec  une  humilité  pro- 
fonde, la  sainte  union  avec  Dieu. 

•  Quand  on  ne  veut  parler  qu'humainement, 
on  puise  sa  force  dans  la  passion  humaine; 
mais,  pour  parler  en  apôtre,  il  faut  recou- 
rir a  ces  saintes  passions  que  j'appellerai  sur- 
naturelles :  c'est  l'amour  de  Dieu,  le  besoin 
du  salut  des  âmes,  le  zèle  robuste  et  tout-puis- 
sant de  la  charité  pour  les  pauvres  pécheurs, 
en  un  mot,  c'est  Dieu,  Dieu  seul,  cherché  et 
obtenu  par  un  travail  courageux  et  patient, 
par  une  prière  vive  et  .souffrante.  Et  voilà 
tout  le  secret  de  l'homme  apostolique,  11  y  en 
a  beaucoup  qui  parlent  de  la  tête;  peu,  très- 
peu  qui  parlent  de  la  poitrine,  du  fond  des  en- 
trailles ;  on  s'y  connaît  vite  ;  les  gens  mêmes 
du  monde  ne  s'y  méprennent  pas.  Ecoutez  ce 
jugement  d'une  femme  sur  le  discours  d'un 
homme  de  Dieu  :  Cela  sent  la  cellule.  »  (Le  P..de 
Ravignan.)  —  «  C'est  sans  doute  une  grande  et 
belle  institution  que  d'avoir  réuni  les  hommes 
dans  un  temple  pour  les  instruire  de  leurs  de- 
voirs; d'avoir  établi  des  cours  publics  d'en- 
tretiens approfondis  entre  la  religion  et  la 
conscience  ;  d'avoir  contre-balancé  l'impunité 
du  présent  par  la  justice  de  l'avenir;  d  avoir 
armé  les  orateurs  sacrés  de  toute  la  puissance 
de  la  parole  pour  combattre  les  vices,  éveil- 
ler la  toij  remuer  le  cœur,  ébranler  l'imagina- 
tion, subjuguer  la  volonté  et  enchaîner  toutes 
les  passions  sous  le  joug  de  la  loi  par  les  liens 
les  plus  intimes  des  intérêts  éternels;  d'avoir 
appelé  chaque  héraut  de  l'Evangile  à  une  si 
haute  mission  en  lui  disant  :  «  Viens  occuper 
•  dans  le  sanctuaire  la  place  de  Dieu  lui- 
»  même  ;  toutes  les  vérités  morales  t'appar- 
»  tiennent;  tous  les  hommes  ne  sont  plus  de- 

■  vant  toi  que  des  pécheurs  et  des  mortels;  et 
»  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  se  distinguent 
>  à  ta  vue  que  par  de  plus  grandes  obliga- 
»  tions,  de  plus  redoutables  dangers,  et  la 

■  perspective  d'un  plus  sévère  jugement.  Dé- 
«  couvre  à  tes  auditeurs  le  tribunal  suprême 
»  de  la  justice,  les  asiles  de  l'humanité  souf- 
»  frante,  les  chaumières,  les  tombeaux,  les  abî- 
»  mes  de  l'éternité  ;  et  fais-en  sortir  des  le- 
»  çons  utiles  à  la  terre,  en  forçant  l'homme 
»  de  devenir  lui-même  son  accusateur  et  son 
»  juge  dans  le  secret  de  ses  pensées  et  dans 
»  la  solitude  de  ses  remords.  »  (L'abbé  Maury.) 

Ce  magnifique  programme,  saint  François 
de  Sales  l'avait  déjà  résumé  dans  ces  simples 
paroles  :  La  prédication  est  la  déclaration  de 
la  volonté  de  Dieu;  aussi  le  P.  Lejeune  a-t-il 
pu  dire  avec  une  naïveté  ingénieuse  :  Le  pre- 
mier avis  que  je  vous  donne  pour  tien  prêcher, 
c'est  de  bien  prier  Dieu;  le  second,  c'est  de 
bien  prier  Dieu  ;  le  troisième,  le  quatrième,  le 
dixième,  c'est  de  bien  prier  Dieu.  Tous  les 
grands  orateurs  chrétiens  se  sont  en  effet  dis- 
tingués par  un  ardent  amour  de  Dieu  et  de  la 
religion,  à  commencer  par  saint  Paul,  le  pre- 
mier nom  inscrit  dans  nos  fastes  religieux,  et 
le  plus  grand  peut-être.  Ce  sont  ses  prédica- 
tions enthousiastes,  infatigables,  qui  ont  vé- 
ritablement fondé  le  christianisme;  tous  les 
autres  apôtres  s'effacent  devant  lui.  A  Rome, 
à  Athènes,  en  Judée,  partout,  sa  parole  ar- 
dente, fougueuse,  volcanisée  au  foyer  d'une 
foi  profonde  et  brûlante,  impose  les  nouveaux 
dogmes,  la  nouvelle  croyance,  la  nouvelle  re- 
ligion. C'est  à  lui  que  commence  l'histoire  de 
l'éloquence  sacrée,  dont  il  a  été  la  plus  haute 
expression.  •  Il  ira,  dit  Bossuet,  il  ira,  cet 
ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette 
locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'é- 
tranger, il  ira  dans  cette  Urèce  polie,  la  mère 
des  philosophes  et  des  orateurs,  et,  malgré 
la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'é- 
glises que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  par 
cette  éloquence  qu  on  a  crue  divine  ;  il  prê- 
chera Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant 
de  ses  sénateurs  passera  de  l'Aréopage  à  l'é- 
cole de  ce  barbare.  11  poussera  encore  plus 
loin  ses  conquêtes.  Il  abattra  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ la  majesté  des  faisceaux  romains 
dans  la  personne  d'un  proconsul,  et  il  fera 
trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  de- 
vant lesquels  on  le  cite.  Rome  même  enten- 
dra sa  voix,  et  un  jour  cette  ville  maîtresse 
se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du 
style  de  saint  Paul,  adressée  à  ses  citoyens, 
que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a 
entendues  de  son  Cicéron.  »  (Panégyrique  de 
Saint  Paul.)  Nous  professons  un  profond  res- 
pect pour  le  génie  de  Bossuet;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  quelques  ré- 
serves au  sujet  du  passage  que  nous  venons 
de  citer  ;  appeler  saint  Paul  un  ignorant,  et 
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un  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  c'est  par 
trop  dénaturer  l'histoire  au  profit  de  quelques 
antithèses.  Il  est  vrai  que  nous  nageons  en 
plein  panégyrique,  et  on  sait  ce  que  cela  veut 
dire;  cependant  Bossuet,  pour  mieux  faire 
ressortir  le  triomphe  du  christianisme,  avait-il 
réellement  besoin  d'oublier  que  saint  Paul 
était  un  homme  profondément  versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latines?  Ces  subterfuges 
puérils,  excusables  tout  au  plus  chez  un  pa- 
négyriste vulgaire ,  sont-ils  bien  dignes  de 
l'aigle  de  Meaux?  Mais  passons;  passons  éga- 
lement sur  Platon  et  sur  ce  possessif  un  peu 
trop  dédaigneux  :  son  Cicéron. 

C'est  à  Athènes,  en  effet,  que  l'éloquent 
apôtre  fit  entendre  le  discours  qui  débute  par 
cet  admirable  exorde  :  «  Athéniens,  en  tra- 
versant vos  murs  et  en  parcourant  des  yeux 
vos  monuments,  j'ai  remarqué  un  autel  sur 
lequel  se  lisait  cette  inscription  :  Au  Dieu  in- 
connu! Eh  bien,  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans 
le  connaître  est  celui  que  je  viens  vous  an- 
noncer. C'est  lui  qui  a  fait  le  monde  et  tout 
ce  qu'il  renferme.  Maître  absolu  des  cieux  et 
de  la  terre,  il  n'habite  pas  les  temples  que  la 
main  des  hommes  a  élevés;  et  celui  qui  dis- 
pense à  tout  la  vie  et  la  lumière  n'a  pas  be- 
soin des  sacrifices  de  l'homme.  •  Les  Athé- 
niens durent  trouver  que  cet  ignorant  dans 
l'art  de  bien  dire  n'était  pas  tout  à  fait  indigne 
de  se  fah-e  entendre  là  où  avaient  retenti  les 
accents  de  Démosthène. 

Après  saint  Paul,  nous  ne  trouvons  plus  à 
citer  dans  le  premier  siècle  que  saint  Bar- 
nabe, saint  Clément,  pape,  et  saint  Ignace, 
dont  les  prédications  contribuèrent  beaucoup 
au  développement  de  la  nouvelle  doctrine. 
Puis  viennent  les  apologistes  :  saint  Justin, 
Herraias,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Ort- 
gène,  parmi  les  Grecs;  Tertullien,  saint  Cy- 
prien ,  Lactance ,  Arnobe ,  chez  les  Latins. 
Mais  c'est  plutôt  comme  écrivains  que  comme 
prédicateurs  qu'ils  ont  apporté  au  christia- 
nisme l'appui  de  leur  talent;  nous  en  dirons 
autant  d'Eusèbe  de  Césarée,  d'Athanase,  qui 
fit  condamner  l'hérésie  des  ariens,  et  de  Né- 
mésius  d'Ephèse,  qui  écrivait  vers  l'an  370  un 
traité  de  la  Nature  humaine  plein  de  philoso- 
phie et  de  talent. 

Le  ive  siècle  est  l'âge  des  grands  ora- 
teurs chrétiens.  C'est  alors  que  brillent  saint 
Jean-Chrysostome,  dont  l'éloquence  persua- 
sive fut  si  puissante  à  Constantinople;  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dont  nous  avons  cin- 
quante discours  pleins  de  substance,  de  force 
et  de  solidité;  saint  Basile  le  Grand,  ami 
de  saint  Grégoire,  qui  a  laissé  des  homélies 
dont  l'une,  sur  X Etude  des  auteurs  profanes, 
est  restée  classique.  C'est  dans  les  produc- 
tions de  ces  illustres  génies  qu'on  trouve  les 
modèles  d'une  éloquence  toute  chrétienne  par 
l'inspiration ,  mais  qui  doit  son  charme,  sa 
forme  harmonieuse  et  pure  aux  puissantes  ré- 
miniscences des  iettres  antiques.  Malheureu- 
sement, pour  communiquer  l'ardeur  de  leur 
enthousiasme  chrétien,  pour  rendre  leurs  pen- 
sées profondes  et  émouvoir  les  cœurs  par  un 
pathétique  d'un  genre  si  nouveau,  ils  n'a- 
vaient à  leur  service  qu'une  langue  déformée, 
avilie,  corrompue  par  le  mauvais  goût  d'une 
époque  de  servitude.  Les  faiseurs  de  paral- 
lèles se  sont  évertués  à  comparer  l'illustre 
évêque  à  Démosthène,  quelques-uns  même  à 
l'élever  au-dessus  du  sublime  Athénien  ;  ce 
sont  là  de  plats  et  ridicules  exercices  de  rhé- 
torique :  l'abondance  excessive,  l'imagination 
intarissable,  mais  trop  souvent  mal  réglée, 
de  saint  Jean-Chrysostome,  dissipent  le  charme 
magique  de  son  talent,  et  le  critique,  le  lec- 
teur impartial  s'avoue  franchement  que  cette 
bouche  d'or  distille  parfois  l'ennui.  Nous  ne 
voudrions,  certes,  porter  aucune  atteinte  aux 
Pères  de  l'Eglise,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  reconnaître  que,  pour  les  admi- 
rer sans  réserve,  il  faut  les  lire  par  extraits; 
une  lecture  suivie  pourrait  faire  une  assez 
large  brèche  à  leur  réputation ,  du  moins 
aux  yeux  du  lecteur  exclusivement  littéraire. 
Parmi  les  Pères  de  l'Eglise  latine,  nous  de- 
vons mentionner  surtout  saint  Cyprien,  évê- 
que de  Carthage,  dont  Fénelon  a  porté  ce  ju- 
gement :  «  Quoique  son  style  et  sa  diction 
sentent  l'enflure  de  son  temps  et  la  dureté 
africaine,  il  a  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence. On  voit  partout  une  grande  âme,  une 
aine  éloquente,  qui  exprime  ses  sentiments 
d'une  manière  noble  et  touchante.  On  trouve, 
il  est  vrai,  dans  son  style,  des  ornements  af- 
fectés et  trop  de  fleurs  semées  -,  mais  dans  les 
endroits  où  saint  Cyprien  s'exprime  forte- 
ment, il  laisse  là  tous  les  jeux  d'esprit;  il 
prend  un  tour  véhément  et  sublime;  •  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  qui  combattit  si 
vaillamment  l'arianisme,  et  dont  saint  Jérôme 
caractérisait  l'énergie  et  la  véhémence  en 
l'appelant  le  Rhône  de  l'éloquence  latine;  saint 
Jérôme  lui-même,  le  Père  du  Désert,  le  puis- 
sant défenseur  de  l'orthodoxie  dans  tant  de 
querelles  religieuses  où  son  style  impétueux 
et  son  éloquence  un  peu  sauvage  furent  entre 
ses  mains  des  armes  si  redoutables  ;  saint  Am- 
broise,  qui  arrêta  Théodose  aux  portes  de  la 
cathédrale  de  Milan,  et  le  plus  grand,  le  plus 
éloquent,  le  plus  sublime  de  tous,  saint  Au- 
gustin. «  Deux  choses,  écrit  M.  Villemain,  dis- 
tinguent les  premiers  orateurs  du  christia- 
nisme :  la  parole  soudaine  et  l'action  sur  le 
peuple.  Saint  Augustin  dit  :  «  Lorsque  tous  se 
»  taisent  pour  écouter  un  seul,  et  qu'ils  tien- 
>  nent  leurs  yeux  attachés  sur  lui;  l'usage,  la 
•  décence,  ne  permettent  pas  de  l'interrompre 
»  pour  lui  demander  ce  que  l'on  n'a  pas  eom- 
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»  pris  ;  c'est  pour  cela  surtout  que  la  sollici- 
»  tude  de  l'orateur  doit  aider  l'auditeur  silen- 
»  cieux.  Une  multitude,  avide  d'instruction, 
»  a  coutume  de  manifester  par  quelque  mou- 
»  vement  si  elle  a  compris.  Jusqu'au  moment 
»  où  elle  donne  ce  signe,  il. faut  retourner  ie 
»  sujet  ave  une  infinie  variété  d'expressions  : 
»  voilà  ce  que  ne  peuvent  faire  ceux  qui  dé- 
•  bitent  mot  à  mot  un  discours  retenu  de  mé- 
»  moire.  »  N'est-ce  pas  là  le  vrai  portrait  de 
l'orateur?  Il  devine  ce  qui  manque  à  sa  pen- 
sée. Les  paroles  lui  naissent  pour  les  besoins 
des  hommes  qui  l'écoutent.  Mais  de  plus,  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  la  vérité 
passionnée  des  sentiments  qui  agitaient  les 
âmes,  l'enthousiasme  dont  étaient  saisis  tous 
ces  hommes  de  Judée,  de  Syrie,  de  Grèce,  d'A- 
frique, d'Espagne,  qui  devenaient  concitoyens 
dans  l'Eglise,  prêtait  k  cette  éloquence  une 
force  irrésistible.  Quels  étaient  les  intérêts  de 
cette  cité  chrétienne,  voyageuse,  incertaine, 
menacée?  C'était  de  corriger  un  vice,  de  pré- 
venir un  scandale  qui  déshonorait  le  peuple 
naissant;  d'empêcher  qu'on  ne  vînt  profaner, 
par  la  débauche  d'une  fête,  les  tombeaux  des 
martyrs,  ou  qu'on  ne  fît  un  marché  de  l'E- 
glise ;  c'était  de  proposer  le  rachat  des  cap- 
tifs, ou  de  demander  que  des  sectaires  qui 
avaient  tué  un  prêtre  chrétien  ne  fussent  pas 
punis  de  mort,  parce  que  le  sang  d'une  vic- 
time, même  prise  parmi  les  persécuteurs,  eût 
fait  honte  à  la  foi  nouvelle. 

i  Quelle  merveilleuse  chaleur  devait  ani- 
mer les  discours  de  ces  hommes!  Venaient-ils 
comme  des  rhéteurs  longuement  préparés,  ou 
comme  des  sophistes  indifférents  à  la  cause 
qu'ils  défendent,  et  jaloux  seulement  de  bien 
dire?  Non;  ils  étaient  tout  pleins  d'une  vé- 
rité qui  débordait  dans  leurs  paroles.  • 

Et  cependant,  disons-le  encore  une  fois, 
sans  arrière-pensée,  sans  parti  pris,  assuré- 
ment on  ne  peut  lire  les  Pères  sans  admira- 
tion ni  sans  profit;  mais  c'est  un  effort  dont 
peu  de  gens  sont  capables.  En  dépit  de  la 
grandeur  des  pensées,  le  lecteur  se  sent  peu 
à  peu  rebuté  par  l'obscurité  et  la  diffusion  de 
leurs  écrits. 

Mais  voici  venir  les  invasions  des  barbares, 
qui  éclipsèrent  un  instant  l'éloquence  chré- 
tienne. Néanmoins,  même  au  milieu  de  ce 
sang  et  de  ces  ténèbres ,  elle  ne  resta  pas 
muette.  «C'est  par  elle,  dit  encore  M.  Ville- 
main,  qu'il  faut  expliquer  des  faits  miracu- 
leux', dont  les  légendaires  ont  encombré  l'his- 
toire. Ces  rois  barbares,  domptés  par  uno 
vision,  cet  Attila  qui  a  vu  deux  anges  en  l'air 
qui  l'ont  arrêté  lorsqu'il  s'approchait  de  l'é- 
vêque  de  Rome,  nous  attestent  seulement  que 
les  hommes  du  christianisme  enté  sur  l'an- 
cienne société  avaient  conservé,  selon  le  gé- 
nie du  temps,  cette  puissance  de  persuasion, 
cette  autorité  de  la  parole  qui  subjugue  les 
âmes.  Lorsque  l'un  d'eux  se  présentait  devant 
les  hommes  grossiers  du  Nord,  avec  les  ap- 
pareils magnifiques  du  sacerdoce,  les  chefs 
barbares  cédaient  aux  prières  du  pontife,  in- 
trépide au  milieu  de  la  peur  qu'il  avait  pour 
ses  frères  ;  et  ils  se  plaignaient  ensuite  d'a- 
voir été  enchantés  par  des  paroles  magiques. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  chute  de  l'ancienne 
société,  dans  la  barbarie  du  moyen  âge,  l'é- 
loquence, considérée  comme  l'action  la  plus 
puissante  de  la  force  morale,  garda  son  em- 
pire bien  des  siècles  encore.  » 

Pendant  le  moyen  âge,  le  christianisme 
continua  son  œuvre  :  le  moine  Augustin  en 
Angleterre,  saint  Colomban  dans  la  Gaule, 
saint  Boniface  en  Germanie,  convertirent  la 
nouvelle  gentilité  par  des  prédications  où  res- 
pire plus  la  foi  que  l'éloquence,  il  faut  bien  le 
reconnaître.  Jusqu'à  Gerson  et  à  saint  Ber- 
nard, qui  virent  les  populations  ignorantes  se 
presser  autour  de  leur  chaire,  il  n'est  aucun 
nom  que  l'histoire  de  l'éloquence  chrétienne 
puisse  revendiquer  avec  orgueil.  Quant  à  saint 
Bernard,  on  s'est  trop  accoutumé  à  ne  voir  dans 
cette  grande  et  noole  figure  que  l'inflexible 
adversaire  d'Abailard,  l'austère  abbé  de  Clair- 
vaux.  Cela  fait  trop  oublier  combien  cette 
âme  de  feu  recelait  de  trésors  de  douceur  et 
de  tendresse.  Parmi  les  sermons  qu'il  com- 
posa pour  l'instruction  de  ses  religieux,  nous 
remarquons  surtout  le  vingt-sixième,  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  où  éclate  le  plus  tou- 
chant pathétique.  Saint  Bernard  Venait  de 
perdre  son  frère;  après  s'être  fait  quelque 
temps  violence,  il  laisse  tout  à  coup,  comme 
un  torrent  qui  rompt  ses  digues,  éclater  les 
regrets  que  lui  inspire  cette  perte  récente,  et 
attendrit  ses  auditeurs  par  l'effusion  éloquente 
d'une  douleur  dont  il  n  est  plus  maître,  et  que 
la  religion  seule  peut  adoucir.  «  Je  l'avoue, 
s'écrie  le  saint  abbé  en  s'interrompant ,  je 
suis  vaincu;  il  faut  que  la  douleur  intérieure 
qui  me  presse  se  fasse  jour  et  éclate  aux 
yeux  de  mes  enfants ,  qui,  connaissant  mon 
infortune,  supporteront  ma  plainte  avec  plus 
d'indulgence,  me  consoleront  avec  plus  de 
douceur.  Vous  savez,  ô  mes  enfants  1  com- 
bien ma  douleur  est  légitime,  combien  est  dé- 
plorable le  coup  qui  m'a  frappé  ;  vous  voyez 
quel  compagnon  fidèle  m'a  abandonné  dans 
cette  route  où  je  marchais  avec  lui.  Vous  sa- 
vez quelle  était  la  vigilance  de  ses  soins,  l'ac- 
tivité de  son  zèle,  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Qui  m'était  aussi  uni  que  lui?  qui  m'aimait 
aussi  tendrement?  11  était  mon  Irère  par  la 
naissance,  mais  plus  encore  par  la  religion. 
Ahl  plaignez  mon  sort,  vous  qui  savez  tout 
cela.  J'étais  infirme  de  corps,  et  il  me  por- 
tait ;  j'étais  faible  de  cœur,  et  il  me  fortifiait; 
j'c-tnis  paresseux  et  négligent,  et  il  ranimait 
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mon  ardeur;  j'étais  ^oublieux  et  imprévoyant, 
et  il  m'avertissait.  Oh!  pourquoi  es-tu  arra- 
ché.de  mes  mains,  homme  qui  m'étais  si  uni 
de  sentiments,  homme  selon  mon  cœur  I  Nous 
nous  sommes  aimés  dans  la  vie  ;  comment 
sommes-nous  séparés  dans  la  mort?  cruelle 
séparation,  que  la  mort  seule  pouvait  accom- 

filirt  11  valait  mieux  pour  moi  être  privé  de 
a  vie  que  de  ta  présence,  ô  mon  frère!  toi, 
l'instigateur  zélé,  ie  compagnon  fidèle,  le  sur- 
veillant attentif  de  mes  travaux  dans  le  Sei- 
gneur. Pourquoi  nous  sommes-nous  aimés,  ou 
pourquoi  sommes-nous  séparés  ?  cruelle  con- 
dition 1  Mais  mon  sort  est  à  plaindre,  et  non 
pas  le  tien.  Car  toi,  mon  frère,  si  tu  as  perdu 
des  êtres  chers,  tu  en  as  trouvé  de  plus  chers 
encore.  Mais  moi,  malheureux,  quelle  conso- 
lation me  reste  après  t'avoir  perdu,  toi  qui 
étais  mon  unique  consolation?...  Mêlé  aux 
choeurs  des  anges,  tu  n'as  pas  &  regretter 
d'être  éloigné  de  nous  ;  tu  n'as  pas  sujet  de 
te  plaindre  d'être  privé  de  notre  présence , 
puisque  le  Seigneur  t'a  accordé  la  possession 
de  lui-même  et  de  la  gloire  des  cieux...  Mais 
moi,  qui  me  tiendra  lieu  de  mon  frère?...  Qui 
consulterai-je  désormais  dans  mes  doutes?  à 
qui  me  confierai-je  dans  mes  adversités?  qui 
m'aidera  à  porter  le  fardeau  dont  je  suis 
chargé?  qui  conjurera  les  dangers  qui  me 
menacent?...  Avec  toi,  ô  mon  frère!  ont  dis- 
paru mes  plaisirs  et  mes  joies.  Déjà  les  soucis 
m'assaillent,  déjà  les  chagrins  me  prennent-, 
les  angoisses  m'ont  trouvé  seul,  seules  elles 
me  restent  après  ton  départ;  seulje  gémis 
sous  le  fardeau.  Ohl  qui  me  donnera  de  mou- 
rir promptement  après  toi?...  Pardonnez,  ô 
mes  enfants  1  ou  plutôt  plaignez  l'état  de  votre 
père.  Ayez  pitié  de  moi,  vous  au  moins,  mes 
amis,  qui  voyez  combien  la  main  du  Seigneur 
s'appesantit  sur  moi,  pour  punir  mes  péchés.  » 

Il  y  a  là  du  désordre,  des  répétitions;  mais 
on  ny  reconnaît  peut-être  que  mieux  le  cri 
du  cœur,  les  accents  de  la  véritable  éloquence, 
à  travers  l'exubérance  du  style  et  le  retour 
fréquent  des  antithèses. 

Saint  Bernard  et  Gerson ,  et  au  -  dessous 
d'eux  Pierre  d'Ailly  et  Clémengis,  étonnent 
surtout  par  la  vigueur,  la  méthode,  la  nou- 
veauté des  pensées,  la  hardiesse  de  l'argu- 
mentation, 1  enthousiasme  religieux  et  l'élo- 
quence qui  découlent  d'une  âme  ardente  et 
convaincue.  Mais  ces  hommes  illustres  furent 
loin  de  produire  l'effet  qu'on  devait  attendre 
de  leur  génie  :  la  langue  française  n'existait 
pas  encore;  obligés  de  se  servir  d'un  idiome 
étranger  au  vulgaire,  le  latin,  ils  durent  bien 
souvent  reconnaître,  et  nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  faire  un  jeu  de  mots,  qu'ils  prê- 
chaient dans  le  désert.  Plus  tard  notre  idiome 
national  se  dégage  de  ses  langes ,  grossier 
encore  et  abrupt,  mais  prêtant  aux  images 
hardies,  aux  comparaisons  pittoresques,  aux 
allusions  satiriques;  trivial  parfois  quand  il 
ne  frise  pas  l'obscénité,  même  dans  la  chaire} 
mais  empreint  de  cette  verve  gauloise  qui 
fournira  tant  de  traits  à  l'auteur  de  Panta- 
gruel. C'est  l'époque  où  paraissent  Maillard, 
Menot,  Corénus,  Vollayer,  Raulin  et  bien  d'au- 
tres encore,  sans  parler  de  ce  Barlet  dont  les 
savants  disaient  en  latin  :  Nescit  çrcedicare 
qui  nescit  barletisare  «  Ne  sait  prêcher  qui 
ne  sait  bartetiser.  >  On  s'est  maintes  fois 
égayé  de  leurs  farces  grossières  et  indécen- 
tes. Mais  il  s'en  faut  que  ce  soit  là  le  dernier 
mot  sur  les  sermonnaires  du  xv»  siècle  :  c'est 
de  leur  bouche  qu'est  sortie  la  vérité  sur  les 
grands,  sur  les  riches,  sur  les  prélats  eux- 
mêmes,  vérité  souvent  accolée  à  la  licence 
et  à  la  trivialité  de  l'expression,  mais  toujours 
exprimée  librement  et  sans  réticence,  mêlée 
à  des  proverbes  populaires,  à  des  allusions 
piquantes,  à  de  mordantes  personnalités,  à 
des  anecdotes  et  à  des  apologues  satiriques. 
On  peut  leur  reprocher  l'absence  de  goût, 
mais  non  d'habileté  et  de  pittoresque  énergie. 
En  réalité,  ils  ont  parlé  la  langue  du  peuple, 
afin  d'en  être  entendus,  et  on  a  grossi  leurs 
torts  en  qualifiant  la  liberté  de  .leur  langage 
de  cynisme  et  de  bouffonnerie.  Ecoutons  le 
franciscain  Michel  Menot  dépeindre  la  rapi- 
dité des  changements  qui'  s'opèrent  dans  le 
inonde;  on  croirait  entendre  le  poëte  Villon 
demander  où  sont  les  neiges  d'autan  :  «  Qu'est- 
ce  que  passer  seize  ou  vingt  ans  dans  les  dé- 
lices du  siècle  à  faire  son  plaisir,  pour  être 
ensuite  pendant  l'éternité  dans  le  feu  de  l'en- 
fer? Ainsi,  la  pensée  de  la  mort  nous  pousse 
à  la  pénitence  ;  nous  mourons  tous,  et  comme 
l'eau  nous  rentrons  dans  la  terre,  et  nous  ne 
revenons  plus  à  la  surface.  Oui,  Seigneur, 
nous  allons  tous  à  la  mort.  L'eau  de  la  Loire 
ne  cesse  de  couler,  mais  est-ce  l'eau  de  la 
veille  qui  passe  aujourd'hui  sous  le  pont?  Le 
peuple  qui  est  aujourd'hui  dans  cette  ville  n'y 
était  pas  il  y  a  cent  ans.  Maintenant  je  suis 
ici,  l'an  prochain  vous  aurez  un  autre  prédi- 
cateur. Où  est  te  roi  Louis,  naguère  si  re- 
douté ?  et  Charles  qui,  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse, faisait  trembler  l'Italie?  Hélas  1  la  terre 
a  déjà  pourri  son  cadavre.  Où  sont  toutes  ces 
demoiselles  dont  on  a  tant  parlé?  N'avez- 
vous  pas  le  Roman  de  la  rose  et  Mélusine,  et 
tant  d  autres  beautés  célèbres?  Voilà  que  nous 
mourons  tous,  et  que,  comme  les  eaux,  nous 
entrons  dans  la  terre  pour  ne  plus  revenir  à 
sa  surface;  je  crains  bien  que  si  Dieu  ne  jette 
pas  sur  nous  un  regard  de  miséricorde,  nous 
n'allions  tous  en  enfer,  pécheurs  indignes.  Je 
veux  donc  vous  persuader  à  tous  de  faire  pé- 
nitence pour  que  Dieu  soit  en  paix  avec  vous, 
suivant  le  texte  que  nous  avons  choisi  :  «  Sei- 
»  gneur,  ne  vous  irritez  pas.  ■ 


842 


CHAI 


Le  même  prédicateur  prodigue  les  vives 
apostrophes  et  les  sarcasmes  à  ceux  dont  les 
dérèglements  excitent  sa  colère.  Ecoutons 
cette  rude  sortie  contre  les  bénéficiaires  scan- 
daleux et  les  magistrats  qui  vendent  la  jus- 
tice :  •  Messieurs  les  curés  et  les  chanoines, 
vous  qui  avez  cinq  ou  six  clochers  sur  vos 
têtes  (figure  qui  exprimait  d'une  façon  très- 
pittoresque  le  cumul  des  abbayes  et  des  bé- 
néfices), pensez-vous  qu'on  vous  donne  ces 
bénéfices  pour  entretenir  tant  de  cuisines?  Je 
l'ai  dit  et  je  le  dirai  encore  :  tout  ce  que 
l'homme  d'église  retient  au  delà  de  la  néces- 
sité et  des  convenances  de  son  état,  ce  sont 
des  vols  faits  à  Dieu  et  aux  pauvres,  et  leur 
gourmandise  crie  vengeance.  Vous,  messieurs 
de  justice,  qui  avez  la  main  dorée,  qui  renfer- 
mez tant  d'ecus  dans  vos  bourses  et  vos  mai- 
sons, d'où  tenez-vous  cet  éclat  brillant  et  ces 
somptueux  festins?  d'où  portez-vous  cette  tu- 
nique de  soie  rouge  comme  le  sang  du  Christ? 
vous  les  tenez  des  dépouilles  du  pauvre.  Je 
vous  dis  que  le  sang  du  Christ  crifr  miséri- 
corde pour  le  pauvre  dépouillé  et  injustement 
affligé,  et  votre  tunique  demande  vengeance 
contre  vous,  car  elle  est  teinte  du  sang  du 
pauvre  peuple.  Mais,  dites-vous,  il  nous  faut 
des  épices  et  le  sel  pour  empêcher  nos  provi- 
sions de  se  pourrir  1  Voilà  la  source  des  taxes 
que  vous  imposez.  Eh  bien  !  ces  taxes  seront 
le  sel  et  les  épices  pour  poudrer  vos  chairs 
dans  l'enfer.  Est-ce  que  Dieu  vous  a  donné 
cet  état  pour  écorcher  le  prochain  ?  Pourquoi 
le  mauvais  riche  a-t-il  été  damné?  N'est-ce 
pas  pour  avoir  refusé  une  miette  de  pain  au 
pauvre?  Et  vous,  non-seulement  vous  ne  don- 
nez rien ,  mais ,  ce  qui  est  plus  intolérable, 
vous  ravissez  le  pain  du  pauvre  et  vous  le 
faites  mourir  de  faim.  »  Citons  enfin  un  pas- 
sage où  le  sarcasme  et  la  bouffonnerie  sem- 
blent se  donner  la  main;  les  auditeurs  de  cette 
époque  ne  ressemblaient  guère  non  plus  à 
ceux  de  la  nôtre  ;  à  des  esprits  encore  gros- 
siers, il  fallait  parler  une  langue  riche  en  mé- 
taphores hardies,  en  images  imprévues,  pit- 
toresques ,  •  de  haulte  graisse ,  »  sous  peine 
pour  le  prédicateur  de  rester  incompris.  Le 
tut  du  P.  Meuot  est  de  flétrir  les  ruses  des 
flatteurs,  de  protester  contre  les  succès  qu'ils 
obtiennent,  et  voici  l'apologue  dont  il  se 
sert: 

•  Les  singes  tenaient  conseil  avec  leurs 
épouses  et  leurs  assesseurs  ;  passe  un  babouin  : 
«  Oh  1  crie  le  président,  vous  passez  ainsi  sans 

•  faire  honneur  à  la  courl  —  Et  d'où  serai-je 

•  tenu  de  vous  faire  honneur,  à  vous,  infectes 
i  et  déshonnêtes  personnes?  »  Le  babouin  fut 
empoigné,  et  sa  queue  rasée.  «  Oh  I  quel  hon- 
»  neur  1  quel  bonheur  d'être  de  votre  cour  1  » 
Ainsi  dit  le  renard;  aussitôt  on  lui  donne  lon- 
gue queue,  ample  tunique  et  le  droit  de  faire 
ce  que  bon  lui  semblera. 

»  Maître  Jean,  allez  de  même  sorte  chez  le' 
premier  bourgeois  venu,  et  dites  à  la  maî- 
tresse du  logis  s  ■  Oh  !  que  vous  êtes  hon- 
»  nête  !  »  Maître  Jean ,  vous  porterez  l'au- 
musse,  vous  aurez  une  belle  queue  de  renard  ; 
vive  qui  flatte I  vous  aurez  même  un  bénéfice. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  cela  se  pratique  aujour- 
d'hui? Quelqu'un  se  sera  fait  le  complaisant 
d'une  famille,  il  aura  torché  les  enfants  ou  les 
aura  conduits  à  l'école  ;  il  a  su  bien  jouer  de 
la  langue  en  louant  monsieur  et  madame  ;  il 
faudra  lut  donner  un  bénéfice  :  et  c'est  ainsi 
que  se  distribuent  les  biens  du  Seigneur  1  Et 
ce  parvenu,  lorsqu'il  est  en  haut,  ne  connaît 
plus  personne  :  il  fait  le  superbe  comme  un 

frand  diable;  il  dédaigne  ses  parents,  et  peut- 
Ere  ceux  qui  sont  cause  de  ce  que  notre  homme 
possède  une  telle  fortune.  » 

Sous  cette  forme  grossière,  mélange  in- 
forme de  pensées  sévères  et  d'expressions 
burlesques,  le  lecteur  a  compris  sans  doute 
quels  avantages  le  prédicateur  tirait  de  cette 
étrange  promiscuité.  D'autres  fois,  c'est  une 
bonhomie  émue  et  touchante,  comme  dans  ce 
tableau  de  la  séparation  de  Jésus  et  de  sa 
mère  lorsque  l'heure  de  mourir  est  venue,  ta- 
bleau auquel  nous  conservons  sa  forme  pri- 
mitive :  «  Incontinent  elle  se  pasma  et  cheut 
à  terre  en  regrettant  et  gettant  grans  soupirs 
de  la  mort  de  son  précieux  enfant.  Ce  voyant, 
nostre  benoist  Sauveur  la  va  lever  et  mettre 
sur  un  banc  pour  la  réconforter.  Combien 
qu'il  feust'  lui-même  le  maîstre  de  toute  la 
terre,  néanmoins  ne  faict  point  de  difficulté 
de  se  mettre  à  deux  genoulx  devant  sa  mère, 
en  lui  disant  :  O  dame  d'honneur,  pleine  de 
toute  bonté,  pureté  et  innocence,  pucelle  es- 
leue  de  Dieu  mon  père  :  ô  créature  que  j'aime 
sur  toutes  créatures,  j  ai  esté  avecque  vous 
l'espace  de  trente-trois  ans,  ô  très-doulce  et 
tendre  mère  ;  vous  avez  eu  peine,  travail  et 
labeur  pour  moi  jusques  icy.  L'heure  vient 
que  vous  devez  estre  navrée  et  blessée  jus- 
ques au  cœur.  Je  prends  congé  de  vous.  » 
C'est  une  simple  scène  de  famille,  dit  M.  Gé- 
ruzez,  mais  qu'elle  est  touchante  dans  sa  sim- 
plicité I  Lorsque  le  sacrifice  est  consommé, 
nous  avons  un  tableau  plus  familier  encore  et 
non  moins  vrai  :  «  Monsieur  saint  Jehan  va. 
mesner  la  benoiste  dame  en  la  maison  de  sa 
mère  pour  ce  qu'il  estoit  tard.  Et  là  eussiez 
vu  les  gens  par  troppeaulx  parmi  les  rues  de 
Hiérusalem,  devisant  de  ceste  affaire.  Et  en 
voyant  passer  la  bonne  dame ,  ils  disoient  : 
Hélas  t  vêla  la  mère  de  ce  povre  exécuté. 
Bon  soir,  madame.  Aucunes  temmes  pleines 
de  compassion  la  conduyrent  jusques  à  son 
logis  en  pleurant.  Quant  la  bonne  dame  par- 
vint à  l'huys  de  son  logis,  se  va  retourner  vers 
la  compagnie  en  leur  donnant  grâces  et  le 
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bon  soir.  ■  (Michel  Menot,  Passionis  Domini 
expositio.) 

Olivier  Maillard  montra  une  hardiesse  au 
moins  égale  à  celle  de  Menot,  car  il  osa  faire 
la  leçon  au  terrible  Louis  XI  lui-même.  Le  roi 
le  menaça  de  le  faire  noyer  en  cas  de  réci- 
dive, et  l'on  sait  que,  venant  d'un  tel  homme, 
ce  n'étaient  pas  des  promesses  en  l'air.  «  Le 
roi,  répondit  le  courageux  prédicateur,  est 
libre  de  faire  de  moi  comme  de  tant  d'autres; 
mais  j'irai  plus  rapidement'  en  paradis  par 
eau  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de 
poste.  «  Non-seulement  la  réponse  était  vive, 
mais  elle  était  ingénieuse ,  comme  allusion 
au  récent  établissement  des  postes. 

Le  passage  suivant  achèvera  de  peindre 
l'originalité  et  la  puissance  de  cet  orateur  ; 
nous  le  tirons  d'un  sermon  prononcé  à  Bruges 
en  présence  de  la  cour  :  «  Or,  levez  les  es- 
prits; qu'en  dites-vous,  Seigneur?  êtes-vous 
de  la  part  de  Dieu?  Le  prince  et  la  princesse, 
en  êtes-vous?  baissez  le  front.  Et  vous  au- 
tres, gros  fourrés,  en  êtes-vous?  baissez  le 
front.  Les  chevaliers  de  l'ordre,  en  êtes-vous  ? 
baissez  le  front.  Et  vous,  gentilshommes,  en 
êtes-vous?  baissez  le  front.  Et  vous,  jeunes 
garches,  vous,  femelles  de  cour,  en  êtes- 
vous?  baissez  le  front;  vous  êtes  écrites  au 
livre  des  damnés,  votre  chambre  est  toute 
marquée  avec  les  diables.,.  Dites-moi,  s'il 
vous  plaît ,  êtes-vous  bien  mirées ,  lavées , 
époussetées  aujourd'hui?  —  Dis  bien,  frère. 
—  Plit  à  ma  volonté  que  vous  fussiez  aussi 
soigneuses  de  nettoyer  vos  âmes  I  —  Quel  re- 
mède, frère?  —  Je  vous  dis  que  si,  au  temps 
passé,  il  y  a  eu  des  fautes,  laissons  notre  mau- 
vaise vie,  Dieu  aura  pitié  de  nous  :  si  que  non, 
je  vous  convie  avec  tous  les  diables.  » 

Assurément,  on  ne  retrouvera  pas  ici  la 
savante  période  de  Fléchier,  le  style  étudié 
de  Massillon ,  l'atticisme  du  P.  Félix  ;  mais 
ces  extraits  suffisent  néanmoins  pour  prouver 
qu'il  y  a  autre  chose  que  du  grotesque,  de  la 
farce  et  de  l'indécence  dans  les  sermonnaires 
du  moyen  âge.  Trop  souvent,  sans  doute,  ils 
ont  appelé  à  leur  aide  la  nudité  des  tableaux, 
la  grossièreté  des  comparaisons  triviales,  l'am- 
phigouri des  idées  théologiques  ou  scoîastiques 
qui  avaient  cours  alors  ;  ils  ont  même  puisé 
dans  l'arsenal  inépuisable  de  la  mythologie, 
a  laquelle  ils  ont  parfois  emprunté  ses  des- 
criptions licencieuses,  ses  allusions,  ses  sym- 
boles trop  peu  voilés;  mais  quoil  ils  étaient 
de  leur  siècle,  ils  parlaient  le  langage  de  leur 
époque,  ils  se  conformaient  aux  idées  et  aux 
moeurs  de  leur  temps.  Ah  I  on  sait  bien  invo- 
quer des  excuses  en  faveur  de  la  crudité  de 
certaines  expressions  de  Molière,  et  on  a  rai- 
son; mais  pourquoi  deux  poids  et  deux  me- 
sures? Si  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes appartient  ici  à  quelqu'un,  il  revient 
de  droit  a  ces  courageux  prédicateurs  qui, 
sous  une  forme  rude,  grossière  si  l'on  veut, 
osèrent  faire  entendre  des  vérités  peu  faites 
pour  flatter  les  oreilles  des  puissants  auxquels 
elles  s'adressaient.  Il  a  été  cependant  long- 
temps de  mode  de  dénigrer  le  moyen  âgo 
(nous  ne  parlons  pas  des  institutions,  c'est 
tout  autre  chose);  Massillon  lui-même  a  peint 
les  prédicateurs  de  ce  temps  disputant  ou  de 
bouffonnerie  avec  le  théâtre,  ou  de  sécheresse 
avec  l'école,  et  mêlant  à  la  parole  sainte  des 
termes  barbares  qu'ils  n'entendaient  pas,  ou 
des  plaisanteries  qu'on  n'aurait  pas  dû  enten- 
dre. Est-ce  bien  à  Massillon,  qui  a  tiré  de  l'or 
du  fumier  d'Ennius,  à  juger  si  sévèrement  ses 
devanciers?  L'ingrat!  Son  plus  beau  mouve- 
ment d'éloquence,  celui  qui  fera  éternellement 
l'honneur  de  la  chaire  chrétienne,  il  le  doit 
peut-être  à  ce  passage  de  Maillard  :  •  Pé- 
cheurs mondains,  puisse  le  Seigneur  Dieu  ne 
pas  vous  traiter  ainsi.  Etes-vous  dans  l'état 
où  vous  voudriez  mourir?  Vous,  femmes,  qui 
étalez  vos  belles  poitrines,  votre  col  et  votre 
gorge,  voudriez-vous  mourir  dans  l'état  où 
vous  êtes?  Et  vous,  prêtres,  voudriez-vous 
mourir  la  conscience  chargée  des  messes  que 
vous  avez  dites?  Je  crois  que  sur  mille  on 
n'en  trouverait  pas  quatre.  Que  la  trompette 
du  jugement  dernier  se  fasse  entendre  ici,  et 
l'ou  verra  ceux  qui  répondront  à  l'appel.  •  (Ser- 
mones  deadventu,  declamati  in  ecclesia  Sancti~ 
Joannis  in  Gravia.)  Qui  ne  reconnaît  ici  en 
germe  l'admirable  passage  du  Sermon  sur  le 
petit  nombre  des  élus,  que  nous  rapportons 
plus  loin? 

Mais  voici  le  xvio  siècle,  la  Renaissance  et 
la  Réformation  vont  ramener  la  pureté  et  la 
sévérité  du  goût,  en  le  retrempant  aux  sour- 
ces de  l'antiquité  et  des  Ecritures.  Toutefois, 
les  prédicateurs  du  temps  de  Léon  X  furent 
plutôt  des  disciples  de  Cicéron  que  de  saint 
Paul;  ce  fut  la  Réformation  qui  eut  la  gloire 
de  ramener  l'éloquence  chrétienne  à  son  vé- 
ritable caractère,  à  son  véritable  but,  en  la 
réglant  par  l'ardeur  de  la  foi,  la  force  du  rai- 
sonnement, la  profondeur  de  la  science.  Mal- 
heureusement, les  fureurs  de  la' Ligue  arrê- 
tèrent en  France  le  développement  de  cette 
rénovation.  Les  sermonnaires  de  la  Ligue 
substituèrent  des  cris  de  guerre,  l'injure  et 
la  calomnie,  à  la  parole  de  paix,  à  la  morale 
évangélique;  ils  remplacèrent  l'enseignement 
du  dogme  par  l'excitation  à  la  guerre  civile 
et  à  l'assassinat.  La  chaire  chrétienne  retentit 
ouvertement  des  clameurs  de  ces  furibonds, 
ministres  d'un  Dieu  de  clémence  et  de  pardon, 
qui  prêchaient  la  révolte,  exaltaient  un  zèle 
fanatique,  aiguisaient  les  poignards.  Lorsqu'on 
avait  entendu  le  fameux  Boucher  tracer  du 
haut  de  la  chaire  ce  portrait  de  Henri  III  : 
»  Bref,  c'est  un  Turc  par  la  tête,  un  Allemand 
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par  le  corps,  une  harpie  par  les  mains,  un 
Anglais  par  la  jarretière,  un  Polonais  par  les 
pieds  et  un  vrai  diable  en  l'âme,  »  qu'y  avait-il 
de  mieux  à  faire,  dit  M.  Géruzez,  que  d'aller 
incontinent  frapper  ce  roi  diabolique?  Ainsi 
fit  le  jacobin  Jacques  Clément.  Plus  tard  , 
Commelet,  panégyriste  du  meurtrier,  invo- 
quait hautement  le  souvenir  d'Aod,  qui  avait 
tué  le  roi  des  Moabites  :  «  Il  nous  faut  un  Aod, 
fût-il  moine,  fùt-il  berger,  fût-il  goujat ,  fût-il 
huguenot  même,  n'importe.  »  Le  poignard  des 
Barrière  et  des  Chatel  répondit  a  ce  prédica- 
teur forcené. 

Les  lecteurs  qui  désireraient  des  détails 
étendus  sur  cette  phase  si  curieuse  de  l'élo- 
quence chrétienne  liront  avec  intérêt  l'ou- 
vrage de  Charles  Labitte  intitulé  :  les  Prédi- 
cateurs de  la  Ligue. 

Franchissons  le  règne  de  Louis  XIII;  nous 
ne  trouverions  rien  à  y  glaner  pour  notre 
sujet.  Le  célèbre  cardinal  n'aimait  pas  les 
remontrances,  et  peut-être  eût-il  été  moins 
prudent  de  lui  faire  son  procès  en  chaire 
qu'au  terrible  Louis  XI  lui-même.  Ce  n'est 
pas  Richelieu  qui  se  fût  contenté  de  dire, 
comme  Louis  XIV,  à  un  prédicateur  trop 
hardi  :  «  Mon  père ,  j'aime  bien  prendre  ma 
part  d'un  sermon,  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
me  la  fasse;  »  ce  n'est  pas  lui  encore  qui,  a 
l'exemple,  du  même  prince ,  eût  adressé  ce 
compliment  à  Massillon  :  ■  Monsieur  l'abbé, 
jusqu'ici  les  sermons  des  autres  m'ont  laissé 
satisfaits  d'eux,  mais  les  vôtres  me  laissent 
toujours  mécontent  de  moi-même;  •  ce  n'est 
pas  le  fameux  cardinal  enfin  qui  eut  répondu 
a  des  courtisans  flatteurs,  courroucés  des  li- 
bertés oratoires  d'un  capucin  :  «  Laissons-le 
dire,  il  fait  son  métier.  »  Arrivons  au  grand 
siècle;  mais,  en  passant,  arrêtons-nous  un  in- 
stant sur  cette  douce  et  vénérable  figure  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  fut  presque  aussi 
grand  orateur  que  grand  homme  de  bien,  et 
ce  n'est  pas  faire  un  mince  éloge  de  son  élo- 
quence. Lorsque  Vincent  de  Paul  vint  à  Pa- 
ris, dit  un  de  ses  historiens,  on  vendait  les 
enfants  trouvés ,  dans  la  rue  Saint-Landry, 
20  sous  la  pièce,  et  on  le3  donnait  par  cha- 
rité, disait-on,  aux  femmes  malades  qui  avaient 
besoin  de  ces  innocentes  créatures  pour  leur 
faire  sucer  un  lait  corrompu.  Ces  enfants, 
que  le  gouvernement  abandonnait  à  la  pitié 
publique,  périssaient  presque  tous,  et  ceux 
qui  échappaient  par  hasard  à  tant  de  dangers 
étaient  introduits  furtivement  dans  des  fa- 
milles opulentes  pour  dépouiller  les  héritiers 
légitimes.  Vincent  de  Paul  fournit  d'abord  des 
fonds  pour  nourrir  douze  de  ces  petits  mal- 
heureux, et  sa  charité  s'étendit  bientôt  à  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable.  Mais  cette 
première  ferveur  qu'il  avait  su  répandre  au- 
tour de  lui  s'étant  refroidie,  les  secours  ne 
tardèrent  pas  à  manquer  entièrement.  Alors 
l'infatigable  apôtre  fait  convoquer  une  assem- 
blée extraordinaire,  et  ordonne  de  placer  dans 
le  sanctuaire,  entre  les  bras  des  filles  de  la 
charité,  cinq  cents  de  ces  pauvres  enfants  aux 
vagissements  desquels  il  veut  mêler  encore 
une  fois  sa  voix  éloquente  ;  il  veut  exciter  un 
de  ces  élans  irrésistibles  de  pitié  et  de  com- 
misération dont  les  grands  cœurs  sont  seuls 
capables  ;  puis  il  monte  en  chaire,  et,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  il  prononce  ces  paroles 
qui  font  autant  d'honneur  à  son  éloquence  qu'à 
ses  ardents  sentiments  d'humanité  : 

«  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la 
charité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créa- 
tures pour  vos  enfants.  Vous  êtes  devenues 
leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs 
mères  selon  la  nature  les  ont  abandonnées. 
Voyez  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner 
pour  toujours.  Cessez,  dès  ce  moment,  d'être 
leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges.  Leur 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en 
vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est 
temps  que  vous  prononciez  leur  arrêt.  Les 
voilà  devant  vous;  ils  vivront  si  vous  conti- 
nuez d'en  prendre  un  soin  charitable ,  et  ils 
mourront  tous  demain  si  vous  les  délaissez.  > 

«  L'éloquence ,  dit  l'abbé  Maury  dans  son 
admirable  Panégyrique  de  saint  Vincent  de 
Paul,  ne  nous  offre  point  de  plus  sublime 
mouvement;  mais  aussi  n'a-t-elle  jamais  ob- 
tenu de  plus  beau  triomphe.  On  ne  répond 
à  Vincent  de  Paul  que  par  des  pleurs  et  des 
cris  de  miséricorde,  Dans  cette  même  assem- 
blée, où  l'on  est  venu  avec  la  résolution  d'a- 
bandonner pour  toujours  les  enfants  trouvés, 
la  fondation  de  leur  hôpital,  votée  par  accla- 
mation, reçoit  immédiatement  pour  première 
dotation  40,000  livres  de  rente,  et  cet  exemple 
d'humanité  est  aussitôt  imité  dans  tout  le 
royaume  et  dans  l'Europe  entière.  » 

Nous  touchons  au  grand  siècle,  nous  posons 
le  pied  sur  la  terre  classique  de  l'éloquence. 
Le  mouvement  de  transition  fut  marqué  par 
les  prédications  du  P.  Claude  de  Lingendes, 
jésuite,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'é- 
vêque  de  Mâcon,  Jean  de  Lingendes.  Après 
lui  vint  Mascaron,  qui,  selon  Thomas,  annonça 
Bossuet,  et  c'est  en  faire  un  bel  éloge  que  de 
le  donner  pour  le  précurseur  d'un  tel  homme. 
Le  chef-d'œuvre  de  Mascaron  est  son  oraison 
funèbre  de  Turenne,  qu'on  lit  encore  avec 
plaisir  après  celle  de  Fléchier.  Le  sermon, 
mais  surtout  l'oraison  funèbre,  sont  les  deux 
sujets  d'éloquence  que  le  xvne  siècle  a  vu 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Au  premier  plan  nous  apparaît  la  grande 
et  majestueuse  figure  de  Bossuet,  qui  a  été 
l'incarnation  vivante  de  l'éloquence  sacrée, 
et  qui,  d'un  seul  élan,  a  porté  l'oraison  funè- 
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bre  à  l'apogée  de  sa  splendeur.  Ses  oraisons 
funèbres  ne  sont  pas  toutes  d'un  mérite  égal, 
mais  toutes  sont  sublimes  par  quelque  coté, 
•  Trois  choses,  a  dit  Chateaubriand,  se  suc- 
cèdent continuellement  dans  les  discours  de 
Bossuet  :  le  trait  de  génie  ou  d'éloquence  ;  la 
citation,  si  bien  fondue  avec  le  texte  qu'elle 
ne  fait  plus  qu'un  avec  lui  j  enfin ,  la  réflexion, 
ou  le  coup  d  œil  dVigle  sur  les  causes  de  l'é- 
vénement rapporté...  L'évêque  de  Meaux  a 
créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée,  où  sou- 
vent le  terme  le  plus  simple  et  l'idée  la  plus 
relevée,  l'expression  la  plus  commune  et  l'i- 
mage la  plus  terrible  servent,  comme  dans 
l'Ecriture,  à  se  donner  des  dimensions  énor- 
mes et  frappantes... 

»  Nous  avions  cru  pendant  quelque  temps 
que  l'Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  à 
1  exception  du  mouvement  qui  la  termine, 
était  généralement  trop  louée  :  nous  pensions 
qu'il  était  plus  aisé,  comme  il  l'est  en  effet, 
d'arriver  aux  forihes  d'éloquence  du  commen- 
cement de  cet  éloge  qu'à  celles  de  l'Oraison 
de  Madame  Henriette  ;  mais  quand  nous  avons 
lu  ce  discours  avec  attention;  quand  nous 
avons  vu  l'auteur  emboucher  la  trompette 
épique  pendant  une  moitié  de  son  récit,  et 
donner,  comme  en  se  jouant,  un  chant  d'Ho- 
mère: quand,  se  retirant  à  Chantilly  avec 
Achille  en  repos,  il  rentre  dans  le  ton  évan- 
gélique et  retrouve  les  grandes  pensées,  les 
vues  chrétiennes  qui  remplissent  les  premières 
oraisons  funèbres;  lorsqu'après  avoir  mis 
Condé  au  cercueil,  il  appelle  les  peuples,  tes 
princes,  les  prélats,  les  guerriers  au  cata- 
falque du  héros;  lorsqu'enrin,  s'avançant  lui- 
même  avec  ses  cheveux  blancs,  il  fait  enten- 
dre les  accents  du  cygne,  montre  Bossuet  un 
pied  dans  la  tombe,  et  le  siècle  de  Louis, 
dont  il  a  l'air  de  faire  les  funérailles,  prêt  à 
s'abîmer  dans  l'éternité,  à  ce  dernier  effort  do 
l'éloquence  humaine,  les  larmes  de  l'admira- 
tion ont  coulé  de  nos  yeux,  et  le  livre  est 
tombé  de  nos  mains.  » 

Citer  les  plus  beaux  passages  de  Bossuet 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  assurément, 
cependant,  ils  auraient  pu  trouver  place  ici; 
mais  ils  sont  dans  tous  les  souvenirs,  dans 
toutes  les  mémoires.  Qui  ne  connaît  le  ma- 
gnifique exorde  de  l'Oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre:  «Celui  qui  règne  dans  les 
cieux,  etc.  ;  •  cette  exclamation  navrante  de 
l'Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre; 
«  O  nuit  désastreuse  1  ô  nuit  effroyable  où  re- 
tentit tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre, cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  sa 
meurt  l  Madame  est  mortel  •  l'admirable  pé- 
roraison de  VOraison  funèbre  du  prince  de 
Condé,  et  tant  d'autres  où  les  accents  de  Ter- 
tullien,de  saint  Jérôme,  de  saint  Chrysostome 
semblent  se  retrouver  mélangés  et  fondus 
dans  la  bouche  d'un  seul  homme?  Après  Bos- 
suet, dans  ce  genre  d'éloquence ,  mais  à  une 
longue  distance  longo  sed  proximus  inlervallo, 
se  place  Fléchier,  que  son  Oraison  funèbre  de 
Turenne  met  à  la  tête  des  orateurs  sacrés  de 
second  ordre.  L'exorde  en  est  d'un  sentiment 
et  d'une  harmonie  admirables.  Le  texte  seul  est 
une  inspiration  de  génie:  Fleverunt  eum  omnis 
populus  Israël  planctu  magno,  et  lugebant  dies 
multos,  et  dixerunt  ;  Quoniodo  cecidil  potens 
quisalvum  faciebat populum  Israël?  (I,  Mach., 
ix).  ■  Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement, 
et,  après  avoir  pleuré  durant  bien  des  jours, 
ils  s'écrièrent  :  «  Comment  est  mort  cet  homme 
•  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël?  ■ 
Massillon  s  essaya  également  dans  l'oraison 
funèbre,  mais  en  ce  genre  il  est  resté  infé- 
rieur à  lui-même.  Son  éloge  de  Louis  XIV 
n'est  remarquable  que  par  la  première  phase  : 
«  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  1  »  — «  C'est 
un  beau  mot  que  celui-là,  dit  Chateaubriand, 
prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis  le 
Grand.  • 

Nous  avons  dit  que,  sous  Louis  XIV,  le  ser- 
mon proprement  dit  atteignit  également  a  la 
perfection,  et  on  le  comprend  sans  peine  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  de  noms  tels  que 
ceux  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et  de  Massil- 
lon; mais  lequel  de  ces  trois  immortels  ora- 
teurs s'est  placé  au  premier  rang?  Question 
oiseuse  s'il  en  fut,  et  bonne  tout  au  plus  à  four- 
nir le  sujet  d'un  exercice  de  rhétorique.  Ce  qui 
est  toutefois  incontestable,  c'est  que,  dans  ses 
sermons,  Bossuet  ne  s'est  pas  élevé  à  la  même 
hauteur  que  dans  ses  oraisons  funèbres  ;  ce 
sont  de  vigoureuses  ébauches,  tout  empreintes 
de  son  génie,  mais  auxquelles  on  sent  qu'il 
n'a  pas  mis  la  dernière  main.  Et  cependant 
jamais  la  parole  humaine  n'avait  obtenu  au- 
tant d'autorité.  Il  monta  de  bonne  heure  dans 
la  chaire,  et,  à  dix-huit  ans,  dans  une  de  ces 
soirées  célèbres  de  l'hôtel  Rambouillet,  il 
émerveilla  les  esprits  d'élite  qui  l'écoutaient, 
ce  qui  fit  dire  à  Voiture  qu'il  «  n'avait  jamais 
entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  >  Dès 
qu'il  parut,  il  lit  oublier  le  souvenir  encore 
récent  du  petit  Père  André,  orateur  jovial  et 
populaire,  héritier  de  ces  prédicateurs  fran- 
ciscains qui  ne  dédaignaient  pas  de  faire  rire 
leur  auditoire.  Saint  François  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  Cospéan ,  Lingendes,  Sin- 
glin,  Desmares,  et  d  autres  encore  avaient 
déjà  cherché  à  ramener  les  esprits  dans  la 
bonne  voie;  Bossuet  les  y  entraîna  par  l'irré- 
sistible influence  de  son  génie,  et,  pour  les  y 
maintenir,  il  forma  Bourdaloue  à  son  école, 
ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbé  Maury  que  «  Bour- 
daloue a  été  un  des  premiers  et  plus  beaux 
ouvrages  de  Bossuet.  » 

Le  premier ,  dit  Voltaire ,  qui  fit  entendre 
dans  la  chaire  une  raison  toujours  éloquente, 
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ce  fat  Bourdaloue.  Cet  éloge  est  peut-être  exa- 
géré. 11  apprit  à  ses  contemporains  le  ton  con- 
venable à  la  gravité  du  saint  ministère,  mit  de 
côté  t'étalage  des  citations  profanes  et  les  peti- 
tes recherches  du  bel  esprit,  disposa  ses  sujets 
avec  méthode  et  les  approfondit  avec  vigueur. 
Sa  dialectique  est  serrée,  ses  idées  s'enchaî- 
nent sans  effort  ;  il  est  sûr  dans  sa  marche, 
clair  et  instructif  dans  ses  résultats  ;  mais, 
avec  ses  qualités  éminentes,  il  émeut  rare- 
ment; il  manque  de  ce  qu'on  peut  appeler  les 
grandes  parties  de  l'orateur,  qui  sont  les  mou- 
vements, l'élocution,  le  sentiment.  En  portant 
toujours  avec  lui  la  conviction ,  il  laisse  trop 
désirer  cette  onction  précieuse  qui  rend  la 
conviction  efficace.  Ses  sermons  sur  les  mys- 
tères sont  d'une  supériorité  de  vues  dont  rien 
n'approche,  des  chefs-d'œuvre  de  lumière  et 
d'instruction,  auxquels  on  n'a  rien  à  comparer 
dans  le  même  genre.  La  rigueur  de  ses  rai- 
sonnements n'est  égalée  que  par  la  sévérité 
de  son  style  ;  chez  lui  l'émotion  naît  du  mou- 
vement logique  par  la  solidité,  le  nombre  et 
l'ordre  des  preuves  ;  elle  n'est  jamais  un  pro- 
duit spontané  du  cœur;  mais  la  plus  grande 
société  du  temps  ne  s'en  pressait  pas  moins 
autour  de  sa  chaire.  Mme  de  Sévigné  écrivait 
à  sa  fllie  qu'elle  allait  en  Bourdaloue,  et 
Louis  XIV  disait  qu'il  aimait  mieux  entendre 
plusieurs  fois  les  mêmes  sermons  de  ce  grand 
prédicateur  que  les  sermons  nouveaux  de  tout 
iutre  orateur. 

Au  nombre  des  hommes  qui  ont  illustré  la 
chaire  au  xvne  siècle,  nous  devons  ranger 
Fénelon ,  dont  quelques  sermons  prouvent 
4U'il  aurait  pu,  lui  aussi,  égaler  les  plus  cé- 
lèbres orateurs  chrétiens. 

Ne  quittons  pas  le  xvne  siècle  sans  donner 
•in  souvenir  à  cet  excellent  abbé  Cotin,  qui 
fendait  des  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa 
chaire,  et  qui  ne  terminait  pas  un  sermon 
sans  annoncer  ainsi  le  suivant  :  «  A  demain, 
messieurs;  c'est  un  sujet  à  faire  fendre  les 
pierres.  ■  Assurément,  l'abbé  -Cotin  ne  nous 
servira  pas  de  transition  logique  de  Fénelon 
à  Massillon  ;  mais,  puisque  le  ridicule  touche 
au  sublime,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous 
dédaignerions  le  bénéfice  de  cet  axiome  litté- 
raire. 

Dès  que  Massillon  eut  fait  son  apparition 
dans  les  chaires  de  Paris ,  il  éclipsa  presque 
tous  ceux  qui  brillaient  alors  dans  cette  car- 
rière. «  Il  avait  déclaré ,  dit  d'Alembert,  qu'îï 
ne  prêcherait  pas  comme  eux,  non  par  un  sen- 
timent présomptueux  de  sa  supériorité,  mais 
par  l'idée,  aussi  juste  que  réfléchie,  qu'il  s'é- 
tait faite  de  l'éloquence  chrétienne.  Jamais 
on  n'avait  peint  les  passions  humaines  avec 
tant  de  vivacité,  de  vérité  et  d'énergie ,  et 
comme  on  s'étonnait  qu'un  homme  voué  par 
état  à  la  retraite  parût  les  connaître  si  pro- 
fondément :  C'est  en  me  sondant  moi-même, 
répondit-il,  que  j'ai  appris  à  tracer  ces  pein- 
tures. On  peut  regarder  Massillon  comme  la 
perfection ,  comme  l'idéal  du  prédicateur. 
Au  moment  où  il  entrait  en  chaire,  il  parais- 
sait vivement  pénétré  des  grandes  vérités 
qu'il  allait  dire;  les  yeux  baissés,  l'air  modeste 
et  recueilli,  sans  mouvements  violents  et  pres- 
que sans  gestes,  mais  animant  tout  par  une 
voix  touchante  et  sensible,  il  répandait  dans 
son  auditoire  le  sentiment  religieux  que  son 
extérieur  annonçait  ;  il  se  faisait  écouter 
avec  ce  silence  profond  qui  loue  mieux  l'é- 
loquence que  les  applaudissements  les  plus 
tumultueux.  Sur  la  réputation  seule  de  sa  dé- 
clamation, le  célèbre  Baron  voulut  assister  a 
un  de  ses  discours.  Eu  sortant  du  sermon,  il 
dit  à  un  ami  qui  l'accompagnait  :  Voilà  un 
orateur;  nous  ne  sommes  que  des  comédiens. 

Bientôt  Massillon  parut  à  la  cour,  dans, 
cette  chaire  au-dessus  de  laquelle  semblait 
planer  encore  l'ombre  des  Bossuet  et  des 
Bourdaloue.  Louis  XIV  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Mas- 
.  sillon  prit  pour  texte  le  passage  de  l'Ecriture 
qui  semblait  le  moins  fait  pour  un  tel  prince  : 
Bienheureux  ceux  gui  pleurent!  mais  de  ce 
texte  il  sut  tirer  un  éloge  d'autant  plus  neuf, 
plus  adroit  et  plus  flatteur,  qu'il  parut  dicté 
par  l'Evangile  même  et  tel  qu'un  apôtre  l'au- 
rait pu  faire.  «  Sire,  dit-il  au  roi,  si  le  monde 
parlait  ici  à  Votre  Majesté,  il  ne  lui  dirait  pas  : 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent!  Heureux, 
vous  dirait-il,  ce' prince  qui  n'a  jamais  com- 
battu que  pour  vaincre  ;  qui  a  rempli  l'univers 
de>  son  nom;  qui,  dans  le  cours  d'un  règne 
long  et  florissant,  jouit  avec  éclat  de  tout  ce 
que  les  hommes  admirent ,  de  la  grandeur  de 
ses  conquêtes,  de  l'amour  de  ses  peuples,  de 
l'estime  de  sesennemis,  de  la  sagesse  de  ses 
lois...  ;  mais,  Sire,  l'Evangile  ne  parle  pas 
comme  le  monde.  •  Cet  exorde  est  habile, 
mais  il  est  moins  éloquent  peut-être  que 
celui  d'uu  religieux  missionnaire,  qui,  prê- 
chant pour  la  première  fois  devant  ,1e  roi, 
commença  ainsi  son  discours  :  Sire,  je  ne  ferai 
point  de  compliment  à  Votre  Majesté;  je  n'en 
ai  point  trouvé  dans  l'Evangile. 

h'Avent  et  le  Grand  Carême  de  Massillon 
forment  une  suite  presque  continue  de  chefs- 
d'œuvre.  Ce  qui  distingue  éminemment  cet 
orateur,  c'est  un  style  d'une  abondance  et 
d'une  richesse  inconnues  jusqu'à  lui,  alimen- 
tées par  une  inépuisable  imagination.  L'évê- 
que  de  Clermont  n'a  pas  seulement  en  partage 
la  tendresse  du  génie,  cette  expansion  ardente 
de  sentiments  chrétiens  qui  l'a  fait  surnom- 
mer le  Racine  de  la  chaire  ;  il  sait  aussi , 
quand  son  sujet  le  comporte ,  trouver  des  ac- 
cents mâles  et  vigoureux.  Ses  sermons  sur  la 
Mort,  sur  VImpémtence  finale,  sur  le  Petit  nom- 
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ire  des  élus,  sur  la  Mort  du  pécheur,  sur  la 
Nécessité  d'un  avenir,  sur  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  ,  en  offrent  dé  magnifiques  exemples. 

On  a  fait  cependant  un  grave  reproche  à 
Massillon,  celui  que  les  Romains  adressaient 
aussi  à  Ovide  :  c'est  de  trop  revenir  sur  la 
même  idée,  de  la  représenter  sous  une  mul- 
titude de  faces,  de  jouer  avec  elle,  pour  ainsi 
dire,  comme  s'il  voulait  faire  admirer  les  im- 
menses ressources  de  son  esprit.  L'abbé 
Maury  va  jusqu'à  dire  :  »  Il  est  manifeste  que 
ce  grand  écrivain ,  trompé  par  sa  fécondité, 
ne  nourrit  point  assez  de  pensées  son  style 
enchanteur,  et  il  perdrait  beaucoup  sans 
doute  s'il  était  jugé  sur  cette  maxime  de  Fé- 
nelon :  Un  bon  discours  est  celui  où  l'on  ne 
peut  rien  retrancher  sans  couper  dans  le  vif.  ■ 
Ces  reproches  sont  loin  d'être  sans  fondement; 
trop  souvent,  dans  Massillon,  les  variantes 
sont  impuissantes  à  déguiser  la  répétition  et 
le  vide  des  idées.  Nous  aurons  même  tout  à 
l'heure  l'occasion  de  signaler  chez  lui  un  dé- 
faut peut-être  plus  grave  encore;  mais  tout 
cela  ne  peut  faire  oublier  cette  élocution  ra- 
vissante qui  nous  rappelle  celle  de  Cicéron 
dans  toute  sa  magnificence,  en  nous  offrant 
l'accord  le  plus  parfait  du  jugement,  de  l'ima- 
gination et  du  goût.  Voltaire  faisait  ses  dé- 
lices de  la  lecture  de  Massillon,  c'était  pro- 
prement pour  lui  un  charme.  »  Quand  on  songe, 
dit  La  Harpe,  à  ce  qu'était  le  christianisme 
pour  Voltaire,  on  conçoit  qu'il  fallait  que  le 
style  de  l'auteur  eût  un  attrait  bien  puissant 
pour  vaincre  une  aversion  si  décidée.  Cet  at- 
trait fut  porté  au  point  qu'à  l'article  Elo- 
quence, qu'il  a  fourni  à  V Encyclopédie,  c'est 
un  morceau  de  Massillon  qu'il  choisit,  et,  ce 
qui  est  plus  fort,  un  morceau  qui  roule  sur  un 
des  dogmes  surnaturels  du  christianisme  qui 
effraye  le  plus  la  raison  quand  elle  n'est  pas 
éclairée  par  la  foi.  Ce  dogme  est  celui  du  pe- 
tit nombre  des  élus...  »  Terminons  nos  appré- 
ciations sur  Massillon  en  citant  ce  passage, 
qui  est  peut-être  le  plus  admirable  monument 
de  l'éloquence  de  la  chaire  :  «  Et  c'est  pour 
cela  que  je  m'arrête  à  vous ,  mes  frères,  qui 
êtes  ici  assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste 
des  hommes;  je  vous  regarde  comme  si  vous 
étiez  seuls  sur  la  terre,  et  voici  la  pensée  qui 
m'occupe  et  qui  m'épouvante.  Je  suppose  que 
c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  lin  de  l'u- 
nivers; que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos 
têtes,  Jésus-Christ  paraître  dans  sa  gloire  au 
milieu  de  ce  temple,  et  que  vous  n'y  êtes  as- 
semblés que  pour  l  attendre,  et  comme  des 
criminels  tremblants  à  qui  l'on  va  prononcer 
ou  une  sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort 
éternelle  :  car  vous  avez  beau  vous  flatter,  vous 
mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui;  tous 
ces  désirs  de  changemenf  qui  vous  amusent 
vous  amuseront  jusqu'au  lit  de  la  mort;  c'est 
l'expérience  de  tous  les  siècles ,  tout  ce  que 
vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau 
sera  peut-être  un  compte  un  peu  plus  long 
que  celui  que  vous  auriez  aujourd'hui  à  ren- 
dre, et  sur  ce  que  vous  seriez ,  si  l'on  venait 
vous  juger  dans  le  moment,  vous  pouvez 
presque  décider  de  ce  qui  vous  arrivera  au 
sortir  de  la  vie.  Or  je  vous  demande,  et  je 
vous  le  demande  frappé  de  terreur,  ne  sépa- 
rant pas  en  ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me 
mettant  dans  la  même  disposition  où  je  sou- 
haite que  vous  entriez  ;  je  vous  demande  donc  : 
Si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  temple,  au 
milieu  de  cette  assemblée,  la  plus  auguste  de 
l'univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le  ter- 
rible discernement  des  boucs  et  des  brebis, 
croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  la 
droite  ?  Croyez-vous  que  les  choses,  du  moins, 
fussent  égales?  Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât, 
seulement  dix  justes,  que  le  Seigneur  ne  put 
trouver  en  cinq  villes  tout  entières?  Je  vous 
le  demande;  vous  l'ignorez;  je  l'ignore  moi- 
même  :  vous  seul ,  o  mon  Dieu  1  connaissez 
ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous  ne 
connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent, 
nous  savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui 
appartiennent  pas.  Or,  qui  sont  les  fidèles  ici 
assemblés?  Les  titres  et  les  dignités  ne  doi- 
vent être  comptés  pour  rien;  vous  en  serez 
dépouillés  devant  Jésus-Christ:  qui  sont-ils? 
Beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se 
convertir  ;  encore  plus  qui  le  voudraient,  mais 
qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plusieurs  autres 
qui  ne  se  convertissent  jamais  que  pour  re- 
tomber; enfin  un  grand  nombre  qui  croient 
n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le 
parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre 
sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainte, 
car  ils  en  seront  retranchés  au  grand  jour. 
Paraissez  maintenant,  justes  :  où  êtes-vous? 
Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite;  froment 
de  Jésus-Christ,  démêtez-vous  de  Cette  paille 
destinée  au  feu.  O  Dieul  où  sont  vos  élus?  et 
que  reste-t-il  pour  votre  partage?  • 

i  11  y  eut  un  moment,  dit  Voltaire,  où  un 
transport  de  saisissement  s'empara  de  tout 
l'auditoire  :  presque  tout  le  monde  se  leva  à 
moitié  par  un  mouvement  involontaire  ;  le 
mouvement  d'acclamation  et  de  surprise  fut 
si  fort  qu'il  troubla  l'orateur,  et  ce  trouble  ne' 
servit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce 
morceau.  » 

Massillon  avait  ouvert  une  nouvelle  route 
à  l'éloquence  de  la  chaire;  il  s'était  tracé  un 
cadre  où  il  se  trouva  à  l'aise,  parce  qu'il  y 
entra  le  premier,  et  s'y  maintint  à  une  grande 
hauteur  à  force  de  travail  et  de  génie.  Mais 
c'était  un  effort  dont  lui  seul  était  capable. 
Les  prédicateurs  qui  vinrent  après  lui  se  por- 
tèrent à  l'envi  sur  ses  traces,  et,  en  cherchant 
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à  l'imiter,  exagérèrent  ses  défauts  sans  re- 
produire ses  brillantes  qualités.  Ainsi  on  peut 
faire  remonter  à  Massillon  lui-même  la  déca- 
dence de  la  parole  évangélique  au  xvme  siè- 
cle, et  c'est  dans  ses  propres  ouvrages  que 
nous  en  trouvons  les  premiers  vestiges.  Dans 
son  Petit  Carême,  vanté  outre  mesure  depuis 
qu'on  sait  que  Voltaire  l'avait  toujours  sur  sa 
table  de  travail  à  côté  de  la  Bible,  Massillon 
le  dispute  par  moments  à  Marivaux  pour  le 
tour  énigmatique.  Lequel  des  deux  a  dit,  en 
parlant  du  mobile  de  la  gloire  humaine,  •  que 
ce  sont  souvent  les  plus  vils  ressorts  qui  nous 
font  marclter  vers  la  gloire,  et  que  presque 
toujours  les  wi«  qui  nous  y  ont  conduits  nous 
en  dégradent  elles-mêmes  ?»  Qui  reconnaîtrait  à 
première  vue,  dans  ces  expressions  impropres, 
dans  ces  images  fausses,  dans  ces  phrases 
alambiquées,  l'orateur  sublime  du  sermon  sur 
le  petit  nombre  des  élus  ?  «  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  parlant  à  une  cour  occupée  d'in- 
trigues et  de  plaisirs,  charmée  des  premières 
hardiesses  de  cette  philosophie  qui  devait  lui 
être  si  meurtrière,  Massillon  crut  qu'il  fallait 
rendre  le  sermon  agréable  pour  rendre  la  re- 
ligion efficace.  Dans  ses  duretés  contre  les 
courtisans,  il  laissa  se  glisser  l'esprit  de  cour, 
et  fît  admirer  aux  grands  la  main  habile  qui 
leur  portait  des  coups  encore  innocents.  En 
les  accablant,  il  les  amusa.  Plus  d'un  de  ces 
grands  criminels,  comme  il  les  appelait ,  dut 
lui  dire  de  ces  sermons  :  «  Mon  Père,  il  y  a 
plaisir  à  être  damné  par  vous.  ■  (Nisard.) 

Partie  de  si  haut,  la  décadence  devait  mar- 
cher d'un  pas  rapide.  La  séeheresse  du  bel 
esprit,  les  ornements  frivoles  et  déplacés,  le 
style  découpé  et  antithétique,  les  petites  pein- 
tures froidement  symétrisées,  une  morale 
sans  onction,  sans  mouvement  et  sans  dignité, 
tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent 
nos  orateurs  chrétiens  du  xvme  siècle,  l'abbé 
de  La  Tour  Dupin,  l'abbé  Clément,  le  Père 
Elisée,  le  Père  Sensaric,  les  jésuites  Segaud 
et  Neuville ,  l'abbé  Poulie,  etc.  Ces  trois  der- 
niers méritent  cependant  d'être  distingués, 
bien  que  leur  place  ne  puisse  être  marquée 
que  dans  le  second  rang.  Ils  ont  des  mouve- 
ments éloquents,  véritablement  pathétiques. 
Ce  débordement  du  mauvais  goût,  un  seul 
homme  chercha  à  le  retarder  de  toutes  les 
forces  de  son  austère  vertu  et  de  son  inculte 
génie  :  ce  fut  le  célèbre  missionnaire  Bridaine, 
qui  ne  prêcha  jamais  pour  louer ,  mais  pour 
convertir.  D'une  simplicité  apostolique,  d'une 
complète  indépendance  de  caractère,  plein 
d'une  antipathie  instinctive  pour  les  grands, 
il  se  tint  constamment  au  fond  des  campagnes, 
au  milieu  des  paysans;  auxquels  il  aimait  à 
parler  son  langage  net,  franc,  coloré,  fécond 
en  métaphores  inattendues,  agrestes,  presque 
sauvages,  mais  toujours  dans  un  ton  éminem- 
ment chrétien.  Un  jour,  la  cour  blasée  de 
Louis  XV  voulut  se  donner  le  régal  de  cette 
parole  âpre  et  imagée ,  dont  on  racontait  des 
merveilles ,  et  l'humble  missionnaire  reçut 
l'ordre  de  venir  prêcher  à  Paris.  II. arriva 
avec  un  beau  sermon,  laborieusement  préparé 
pour  la  circonstance  ;  il  ne  s'agissait  pas  de 
se  livrer  aux  désordres  d'une  improvisation 
devant  l'élite  de  la  société  française.  C'était 
en  1751.  Le  P.  Bridaine  monta  en  chaire  à 
Saint-Sulpice,  et,  en  jetant  un  regard  rapide 
autour  de  lui,  il  vit  des  cardinaux,  des  arche- 
vêques, des  évêques,  des  généraux,  des  cour- 
tisans, des  ministres,  des  dames  richement  pa- 
rées; il  surprit  aussi  des  chuchotements  mo- 
queurs sur  le  pauvre  missionnaire  campagnard; 
il  vit  des  regards  ironiques  se  fixer  sur  lui, 
comme  pour  jouir  de  son  embarras,  des  phy- 
sionomies railleuses,  impertinentes,  se  tourner 
vers  sa  chaire,  et  paraissant  attendre  dédai- 
gneusement que  le  pauvre  missionnaire  leur 
fournît  prétexte  à  plaisanteries.  D'un  seul 
coup  d'oeil  Bridaine  vit  tout  cela.  Il  comprit 
qu'on  était  venu  là  à  une  sorte  de  comédie, 
pour  jouir  de  son  embarras,  de  sa  rudesse  et 
de  sa  simplicité.  Comme  plus  tard  Napoléon 
improvisait  un  nouveau*  plan  de  bataille  en 
face  d'un  ennemi  qui  avait  trompé  ses  prévi- 
sions, le  P.  Bridaine  abandonna  le  thème  qu'il 
avait  préparé,  et,  après  avoir  fait  le  signe  de 
la  croix  et  jeté  un  regard  assuré  sur  ceux  qui 
se  pressaient  autour  de  lui,  il  débuta  par  cet 
exorde,  que  nous  a  conservé  l'abbé  Maury 
(Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire),  et  qui  res- 
tera à  jamais  un  des  plus  admirables  monu- 
ments de  l'éloquence  chrétienne  : 

»  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour 
moi,  il  semble,  mes  frères,  que  je  ne  de- 
vrais ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  de- 
mander grâce  en  faveur  d  un  pauvre  mission- 
naire dépourvu  de  tous  les  talents  que  vous 
exigez  quand  on  vient  vous  parler  de  votre 
salut.  J'éprouve  cependant  un  sentiment  bien 
différent;  et  si  je  me  sens  humilié,  gardez- 
vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux  miséra- 
bles inquiétudes  de  1»  vanité.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais 
avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vousî  car, 
qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous,  comme 
moi,  au  jugement  de  Dieu,  que  des  pécheurs. 
C'est  donc  uniquement  devant  votre  Dieu  et 
le  mien  que  je  me  sens  pressé  en  ce  moment 
de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à  présent  j'ai 
publié  la  justice  du  Très-Haut  dans  des  tem- 
ples couverts  de  chaume  ;  j'ai  prêché  les 
rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés 
dont  la  plupart  manquaient  de  pain;  j'ai  an- 
noncé aux  bons  habitants  des  campagnes  les 
vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  religion. 
Qu'ai-je  fait?  malheureux  1  J'ai  centriste  les 
pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieul  j'ai 
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porté  l'épouvante  et  la  désolation  dans  ces 
âmes  simples  et  fidèles  aue  j'aurais  du  plaindre 
et  consoler!  C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tom- 
bent que  sur  des  grands,  sur  des  riches ,  sur 
des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante,  ou 
sur  des  pécheurs  audacieux  et  endurcis  ;  ah-l 
c'est  ici  seulement,  au  milieu  de  tant  de  scan- 
dales, qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole  sainte 
dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et  placer 
avec  moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort 
qui  vous  menace,  et  de  l'autre  mon  grand 
Dieu  qui  doit  tous  vous  juger.  Je  tiens  déjà 
votre  sentence  à  la  main.  Tremblez  donc  de- 
vant moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux 
qui  m'écoutezl  L'abus  ingrat  de  toutes  les  es- 
pèces de  grâces,  la  nécessité  du  salut,  la  cer- 
titude de  la  mort ,  l'incertitude  de  cette  heure 
si  effroyable  pour  vous,  l'impénitence  finale, 
le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus, 
l'enfer,  et  par-dessus  tout  l'éternité,  l'éternité! 
Voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir, 
et  que  j'aurais  dû  sans  doute  garderpour  vous 
seuls.  Eh  1  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui 
me  damneraient  peut-être  sans  vous  sauver? 
Dieu  va  vous  émouvoir,  tandis  que  son  indi- 
gne ministre  vous  parlera  ;  car  j'ai  acquis  une 
longue  expérience  de  ses  miséricordes.  Alors, 
pénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités  passées, 
vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes  bras  en 
versant  des  larmes  de  componction  et  de  re- 
pentance,  et,  à  force  de  remords,  vous  me 
trouverez  assez  éloquent.  » 

Lorsque, .après  quelques  secondes  de  repos, 
le  P.  Bridaine  reprit  la  suite  de  son  discours, 
toutes  les  têtes  étaient  baissées,  toutes  les 
figures  étaient  graves,  émues,  et  on  l'écoutait 
dans  un  religieux  silence. 

Après  le  P.  Bridaine,  citons  un  autre  mis- 
sionnaire, qui  a  eu  aussi  des  mouvements 
d'une  véritable  éloquence,  le  P.  Duplessis. 
Dans  un  de  ses  sermons,  il  évoquait  tous  les 
hommes  aux  pieds  du  tribunal  de  Dieu  pour 
être  jugés,  les  interrogeai  t,  répondait  pour  eux, 
et  enfin  prononçait  leur  sentence.  Qui  êtes- 
vous?  disait-il.  Je  suis  un  marchand...  Et 
vous?  Je  suis  un  procureur...  Et  vous?  Je  suis 
un  artisan...  Et  aussitôt  il  énumérait  les  vices 
et  les  crimes  qui  se  rapportent  plus  particu- 
lièrement à  chaque  condition.  Puis  le  prédi- 
cateur continuait:  Et  vous?  et  vous? 'et  enfin 
oa  le  voyait  abaisser  son  front ,  et  répondre 
d'une  voix  humble  et  tremblante  :  Je  suis  le 
missionnaire  Duplessis.  «  Alors  il  accusait  sa 
faiblesse  et  son  indignité,  et  demandait  par- 
don à  Dieu  et  aux  hommes  de  n'avoir  pas 
sanctifié  le  ministère  de  la  parole ,  et  de  n'a- 
voir pas  fait  fructifier  ses  prédications  par 
une  vie  plus  édifiante  ;  enfin  il  tombait  à  ge- 
noux et  suppliait  ses  auditeurs  de  joindre 
leurs  prières  aux  siennes  pour  désarmer  la 
colère  de  Dieu,  et  pour  détourner  la  foudre 
qui  était  prête  à  les  frapper  tous.  Y  a-t-il 
dans  l'histoire  de  l'éloquence  humaine  quel- 
que chose  de  semblable  à  un  mouvement  si 
simple  et  si  dramatique?  »  (Em.  Lefranc.) 

Jusqu'à  la  Révolution,  nous  ne  trouvons 
plus  qu'un  nom  véritablement  remarquable  à 
mentionner,  celui  de  l'abbé  Maury,  l'éloquent 
panégyriste  de  saint  Vincent  de  Paul.  Puis 
arrive  la  tempête  de  1789;  alors  la  chaire  de- 
vient muette,  et  toutes  les  oreilles  se  tendent 
vers  la  tribune  politique ,  où  retentissent  les 
formidables  accents  de  Mirabeau.  L'éloquence 
chrétienne  ne  renaîtra  que  sous  la  Restaura- 
tion, pour  revêtir  une  forme  nouvelle  adaptée 
à  des  besoins  nouveaux. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'à  présent  de 
l'éloquence  chrétienne  chez  les  protestants, 
mais  le  lecteur  se  tromperait  singulièrement 
s'il  concluait  de  là  qu'il  n'y  a  rien  à  en  dire. 
Sans  doute,  chez  les  orateurs  de  la  religion 
réformée,  l'éloquence  ne  s'est  pas  élevée  à  la 
même  hauteur  que  chez  leurs  rivaux  de  l'B- 

flise  catholique;  mais  cela  tient  moins  peut- 
tre  à  une  infériorité  de  talent  qu'à  l'austérité 
de  la  prédication,  à  la  gravité  presque  didac- 
tique de  l'enseignement ,  aux  dogmes  moins 
mystérieux,  aux  croyances  d'un  effet  moins 
puissant  sur  l'imagination.  Beaucoup  d'ora- 
teurs protestants ,  tels  que  Villotson,  Blair  et 
Stern,  en  Angleterre;  Jérusalem,  Lavater, 
Spalding  et  Herder,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
se  sont  acquis  une  réputation  méritée.  Citons 
particulièrement  Claude  et  Saurin  ;  le  fameux 
ministre  Claude,  qui  soutint  contre  Bossuet 
une  controverse  à  l'issue  de  laquelle  chaque 
parti  crut  pouvoir  s'attribuer  la  victoire,  et  à 
qui  l'aigle  de  Meaux  lui-même  a  rendu  ce 
magnifique  témoignage  :  <  Quand  il  parle ,  il 
me  fait  trembler  pour  ceux  qui  l'écoutent;  » 
Saurin,  qui,  réfugié  en  Hollande  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  y  fit  retentir  les 
chaires  protestantes  des  échos  religieux  les 
plus  graves,  les  plus  nobles  ».t  les  plus  pathé- 
tiques. Qu'y  a-t-il  de  plus  touchant  que  ces 
adieux  adressés  par  le  ministre  Claude  à  se3 
coreligionnaires,  au  moment  où  la  persécu- 
tion va  les  disperser  :  «  Promettez  à  Dieu  da 
cheminer  en  ses  voies,  que  sa  vérité  vous  sera 
plus  chère  que  toutes  choses,  et  de  lui  être 
fidèles  jusqu'à  la  mort,  et  je  vous  jurerai  de 
sa  part  qu'il  sera  encore  votre  Dieu.  Vous  le 
promettez?  Vous,  cieux,  je  vous  prends  à  té- 
moin entre  ce  peuple  et  son  Dieu.  De  la  sorte, 
Dieu  sera  toujours  votre  Dieu.  Vous  serez 
sans  pasteur,  mais  vous  aurez  pour  pasteur 
le  grand  Pasteur  des  brebis,  que  vous  irez 
entendre  dans  sa  parole.  Vous  n'aurez  plus 
les  serviteurs,  mais  vous  aurez  le  maître. 
Vous  ne  viendrez  |plus  entendre  nos  prédica- 
tions, mais  vous  irez  au  sermon  du  Fils  de  Dieu, 
et  tirerez  ses  instructions  de  sa  bouche.  Vous 


844 


CHAI 


n'entendrez  plus  notre  parole  ;  mais  vous  en- 
tendrez la  voix  du  Seigneur,  le  chef  etlo  con- 
sommateur de  la  loi;  vous  puiserez  dans  la 
source  même  des  lumières  plus  pures  et  plus 
efficaces.  » 

Jacques  Saurin  fut  sans  contredit  le  plus 
éloquent  des  orateurs  de  la  Réforme.  «  Il  n'est 
inférieur  à  aucun  des  grands  orateurs  de  la 
chaire  catholique,  dit  M.  Vinet  (Histoire  de  la 
prédication  -parmi  les  réformés  de  France  au 
xvne  siècle).  Il  peut  manquer  de  quelques- 
unes  des  qualités  qui  se  joignent  à  l'éloquence  : 
il  n'a  pas  la  richesse  d  idées  de  Bourdaloue  ; 
il  n'a  pas  la  langue  suave  de  Massillon;  bien 
qu'à  la  hauteur  de  Bossuet ,  quand  il  est  su- 
blime, il  ne  l'est  pas  d'une  manière  aussi  con- 
tinue, mais  il  est  orateur  comme  eux.  »  Ce 
qui  distingue  éminemment  Saurin,  c'est  la 
hardiesse  du  tour,  la  nouveauté  des  figures 
de  pensée.  Dans  un  sermon  prononcé  à  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  1706,  il  commence 
par  mettre  en  doute  la  justice  de  Dieu  pour 
mieux  en  convaincre  ensuite  ses  auditeurs  : 
«Ahl  Seigneur,  s'écrie-t-il,  que  de  choses 
tu  nous  as  faites  !  chemin  de  Sion  couvert  de 
deuil,  portes  de  Jérusalem  désolées,  sacrifica- 
teurs sanglants,  vierges  dolentes,  sanctuaires 
abattus,  déserts  peuplés  de  fugitifs,  membres 
de  Jésus-Christ  errants  sur  la  surface  de  l'uni- 
vers, enfants  arrachés  à  leurs  pères,  prisons 
remplies  de  confesseurs,  galères  regorgeant 
de  martyrs/  sang  de  nos  compatriotes  ré- 
pandu comme  de  l'eau,  cadavres  vénérables 
puisque  vous  serviez  de  témoins  à  la  religion, 
mais  jetés  à  !a  voirie  et  donnés  aux  bêtes  des 
champs  et  aux  oiseaux  des  deux  pour  pâ- 
ture; masures  de  nos  temples,  poudre,  cen- 
dre, tristes  restes  de  maisons  consacrées  à 
notre  Dieu;  feux,  roues,  gibets,  supplices 
inouïs  jusqu'à  ce  siècle,  répondez  et  déposez 
ici  contre  1  Eternel.  »  On  croit  qu'il  blasphème; 
mais  attendons  la  fin  :  «  Si  nous  considérons 
Dieu  comme  juge,  quelle  foule  de  raisons  no 
pourrions-nous  pas  alléguer  pour  justifier  ces 
coups  dont  il  nous  a  frappés  1  L'abus  que  nous 
faisions  de  ses  grâces,  le  mépris  que  nous 
avions  pour  sa  parole,  les  avertissements  de 
ses  pasteurs  dont  nous  ne  tenions  aucun 
compte;  tant  de  mondanité,  tant  d'orgueil, 
tant  de  froideur,  tant  d'indifférence  et  tant 
de  vices  édieux,  qui  ont  précédé  nos  misères, 
sont  des  témoins  trop  convaincants  que  nous 
les  avons  méritées  ;  ils  doivent  faire  succéder 
à  nos  plaintes  ce  triste,  mais  sincère  aveu, 
qu'un  prophète  met  dans  la  bouche  de  l'E- 
glise :  «  L  Eternel  est  juste,  car  je  me  suis 
»  rebellé  contre  lui.  »  (Sermons  choisi»  de  Sau- 
rin, publiés  par  <M.  Ch.  Weiss,  1854,  1  vol., 
p.  407.) 

Saurin  n'a  pas,  comme  Jurieu ,  les  impla- 
cables ressentiments  de  la  proscription  ;  il 
adore  la  main  divine  qui  le  frappe,  et  ne  mau- 
dit pas  l'instrument  dont  elle  s  est  servie.  La 
charité  évangélique,  le  pardon  chrétien  ont- 
ils  jamais  fait  entendre  des  accents  plus  tou- 
chants que  cette  apostrophe  à  Louis  XIV  : 
«  Et  toi,  prince  redoutable  que  j'honorai  ja- 
dis comme  mon  roi,  que  je  respecte  encore 
comme  le  fléau  du  Seigneur,  tu  auras  aussi 
part  à  mes  vœux.  Ces  provinces  que  tu  me- 
naces, mais  que  l'Eternel  soutient;  ces  cli- 
mats que  tu  peuples  de  fugitifs,  mais  de  fu- 
gitifs que  la  charité  anime;  ces  murs  qui  ren- 
ferment mille  martyrs  que  tu  as  faits,  mais 
que  la  foi  rend  triomphants,  retentiront  en- 
core de  bénédictions  en  ta  faveur.  Dieu  veuille 
faire  tomber  le  bandeau  fatal  qui  cache  la 
vérité  il  ta  vue  1  Dieu  veuille  oublier  ces 
fleuves  de  sang  dont  tu  as  couvert  la  terre  et 
que  ton  règne  a  vu  répandre!  Dieu  veuille 
effacer  de  son  livre  les  maux  que  tu  nous  as 
faits,  et,  en  récompensant  ceux  qui  les  ont 
soufferts,  pardonner  à  ceux  qui  les  ont  fait 
souffrir  1  Dieu  veuille  qu'après  avoir  été  pour 
nous,  pour  l'Eglise,  le  ministre  de  ses  juge- 
ments, tu  sois  le  dispensateur  de  ses  grâces 
et  le  ministre  de  ses  miséricordes  I  •  (Sermons 
choisis,  p.  246.) 

Il  est  impossible  de  faire  entendre  un  plus 
noble  langage,  d'exprimer  des  sentiments  plus 
vraiment  chrétiens. 

Arrivons  enfin  au  xrxe  siècle.  ■  Les  beaux 
temps  de  la  foi  ne  sont  plus  ;  on  peut  même 
en  quelque  sorte  regretter  tes  siècles  d'héré- 
sie. Depuis  longtemps  les  attaques  ne  sont 
plus  des  combats  partiels  :  c'est  une  bataille 
décisive  qu'on  a  engagée;  ce  n'est  pas  un 
bastion  ou  un  fort  que  1  ennemi  a  voulu  occu- 
per :  c'est  contre  le  corps  entier  de  la  place 
qu'il  a  marché  à  la  sape  ;  c'est  contre  les  fon- 
dements qu'il  s'est  acharné,  qu'il  a  dirigé  ses 
batteries  et  conduit  ses  mines.  En  deux  mots, 
on  est  arrivé  à  une  de  ces  époques  critiques 
où  l'on  remet  tout  en  question,  et  la  religion 
tout  entière  a  été  frappée  d'une  seule  néga- 
tion. 11  a  donc  fallu  reprendre  la  défense  en 
sous-œuvre  pour  répondre  à  l'attaque,  et  s'ap- 
pliquer à  justifier  et  à  couvrir  les  bases  mêmes 
du  christianisme,  comme  à  son  premier  éta- 
blissement. Ainsi  le  temps  des  apologistes  est 
revenu.  «  (L'abbé  Marcel.)  Les  lignes  que 
nous  venons  de  citer  font  nettement  com- 
prendre, au  point  de  vue  catholique,  la  trans- 
formation qui  s'est  opérée  dans  1  éloquence  de 
la  chaire;  élargissons  le  cercle  de  cette  ap- 
préciation, et  nous  trouverons  les  causes  de 
ce  phénomène  religieux  et  social  dans  des 
circonstances  que  M.  l'abbé  Marcel  a  cru  de- 
voir passer  sous  silence. 

Au  moyen  âge,  le  catholicisme  a  trouvé  ses 
ennemis  au  sein  même  du  clergé  et  des  or- 
dres religieux,  dont  les  mœurs  scandaleuses 
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ont  si  souvent  défrayé  la  verve  satirique  de 
nos  trouvères  et  de  nos  troubadours  ;  mais  la 
foi  ardente  de  ces  temps  d'ignorance  et  de 
simplicité  faisait  tout  excuser.  Au  xvme  siè- 
cle, la  philosophie  porta  les  premiers  coups 
sérieux,  et  ils  furent  terribles,  à  ce  que  Vol- 
taire appelait  l'infâme;  mais  l'écho  de  ces 
attaques  ne  retentissait  que  dans  la  société 
lettrée  d'alors ,  et  d'ailleurs,  ces  raisonne- 
ments de  la  philosophie,  on  pouvait  essayer 
de  les  réfuter;  ces  sarcasmes,  un  homme  d  es- 
prit pouvait  les  retourner  contre  leur  auteur; 
mais  aujourd'hui  s'est  levé  pour  le  catholi- 
cisme un  ennemi  bien  autrement  redoutable; 
c'est  la  science,  et  la  science  appropriée  à 
toutes  les  intelligences.  Ses  démonstrations 
sont  péremptoires,  ses  arguments  mathéma- 
tiques; ils  affectent  l'aspect  d'un  fait  brutal, 
sans  réplique  possible.  Nos  orateurs  sacrés 
ont  bien  compris  le  danger,  et  ils  ont  fait 
tons  leurs  efforts  pour  le  conjurer,  efforts 
éloquents,  nous  devons  le  reconnaître,  mais 
presque  toujours  impuissants.  Us  ont  essayé 
de  suivre  la  science  sur  son  terrain  et  de  la 
prendre  corps  à  corps,  mais  ils  n'ont  réussi 
qu'à  dénaturer  l'éloquence  religieuse.  La 
chaire  sacrée  s'est  tour  à  tour  transformée  en 
tribune  politique  et  en  chaire  de  philosophie, 
mais  sans  profit  pour  la  religion.  Le  mouve- 
ment de  transition  a  été  marqué  par  Frayssi- 
nous,  dont  la  parole  élégante  semble  empreinte 
du  double  caractère  du  passé  et  de  l'avenir; 
puis  vinrent  les  pères  de  Ravignan  et  Lacor- 
daire,  l'abbé  Cœur,  l'abbé  Combalot,  etc.,  qui 
opposèrent ,  le  premier,  sa  dialectique  vigou- 
reuse, son  argumentation  claire,  nette  et  Con- 
cise; le  second,  sa  parole  impétueuse  et  co- 
lorée; les  autres,  leur  éloquence  tour  à  tour 
pathétique  ou  véhémente,  au  torrent  qui  me- 
nace l'édifice  catholique,  mais  sans  autres 
succès  que  ces  applaudissements  stériles  que 
la  voix  d'or  de  l'éloquence  arrache  toujours 
aux  plus  incrédules,  aux  plus  froids,  aux  plus 
sceptiques.  Au  lieu  de  faire  des  sermons,  dont 
la  matière  dogmatique  est  devenue  inaborda- 
ble devant  des  esprits  peu  disposés  à  s'effrayer 
des  flammes  éternelles  et  du  petit  nombre  des 
élus,  nos  prédicateurs  contemporains  ont  mo- 
difié leur  tactique  oratoire,  et,  sous  le  nom  de 
conférences,  dénommées  ainsi  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  puisqu'ils  parlent  seuls,  ils  ont  es- 
sayé d'un  compromis  avec  l'esprit  nouveau, 
en  cherchant  tantôt  à  nous  prouver  que  l'Evan- 
gile, que  les  Ecritures  ont  une  autorité  supé- 
rieure à  toutes  les  données  de  la  science,  tantôt 
que  ces  ennemies  irréconciliables  peuvent 
vivre  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  la  plus  édi- 
fiante harmonie.  Voilà  ce  que  cherchentà éta- 
blir aujourd'hui  le  P,  Félix,  le  P.  Ventura  et 
le  P.  Hyacinthe,  dont  les  efforts  éloquents  ne 
servent  qu'a  mettre  à  nu  l'impuissance.  Pour 
ne  pas  se  faire  taxer  d'immobilisme,  ils  dis- 
cutent les  plus  hautes  questions  de  philoso- 
phie et  d'économie  politique  et  sociale,  quittes 
a  se  faire  dire  le  lendemain  par  un  journal 
qu'ils  ne  possèdent  pas  même  les  premiers 
éléments  des  sciences  qu'ils  traduisent  à  leur 
tribunal.  Pour  nous  résumer,  nous  nous  per- 
mettrons de  leur  dire  :  «  Pieux  et  dignes  galé- 
riens de  la  parole  divine,  vous  traînez  à  vos 
pieds  un  boulet  qui  vous  ramène  à  terre  au 
milieu  de  vos  plus  magnifiques  élans;  révé- 
rends pères,  nous  nous  délectons  au  son  har- 
monieux de  vos  périodes,  nous  suivons  avec 
un  incomparable  '  charme  le  développement 
oratoire  de  vos  idées  généreuses;  nous  sa- 
vourons votre  langage  plein,  sonore,  délicat, 
attique,  émaillê  des  plus  rares  fleurs  de  la 
rhétorique...  ;  mais  vous  ne  portez  pas  la  con- 
viction dans  notre  âme.  Ah  !  nous  le  compre- 
nons, vous  êtes  dans  une  position  terrible  ; 
vous  vous  trouvez,  pour  nous  servir  d'une 
expression  vulgaire ,  entre  l'enclume  et  le 
marteau;  entre  les  textes  qui  enchaînent 
votre  haute  raison  et  la  science  qui  heurte 
votre  foi,  duel  terrible  dans  lequel  a  succombé 
Pascal,  et  qui  réduira  bientôt  la  grande  élo- 
quence religieuse  k  l'état  de  souvenir.  » 

CHA1RMAN  s.  m.  (chèr-mann  —  de  l'angl. 
chair,  fauteuil  ;  man,  homme).  Président  d'une 
réunion,  d'une  assemblée  quelconque,  en  An- 
gleterre. 

CHAIS  s.  m.  (chè).  V.  chai. 

CHAIS  (Charles -Pierre),  théologien  pro- 
testant suisse,  né  à  Genève  en  1701,  mort  à 
La  Haye  en  1785.  Après  de  nombreux  voya- 
ges, Chais  vint  a  Paris  en  1727,  reçut  l'ordi- 
nation, et  fut  élu  pasteur  à  La  Haye  la  même 
année.  Il  a  laissé  un  nom  distingué  dans  l'his- 
toire littéraire  du  xvme  siècle;  mais  son  titre 
le  plus  incontestable  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité,  c'est  la  maison  de  charité  dont  il 
dota  l'Eglise  française  de  La  Haye.  Les  écrits 
qu'il  a  laissés  décèlent  un  controversiste  re- 
marquable. En  voici  les  titres  :  le  Sens  littéral 
de  l'Écriture  sainte  défendu  contre  les  princi- 
pales  objections  des  antiscripturaires  et  des 
incrédules  modernes  (La  Haye,  1738,  3  vol. 
in-8°),  avec  une  dissertation  sur  les  démonia- 
ques, traduit  de  l'anglais  de  Stackhouse  ;  la 
Sainte  Bible  ou  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, avec  un  commentaire  littéral  composé  de 
notes  choisies  et  tirées  de  divers  auteurs  an- 
glais (La  Haye,  1742-1777, et  Rotterdam,  1790, 
8  vol.  in-4°)  ;  l'ouvrage  n'est  pas  achevé  ;  il 
ne  comprend  que  l'Ancien  Testament  ;  Lettres 
historiques  et  dogmatiques  sur  les  jubilés  et 
les  indulgences  (La  Haye,  1751,  3  vol.  in-8°), 
lettres  curieuses,  où  la  cour  de  Rome  est  fort 
maltraitée:  Théologie  de  l'Ecriture  sainte  ou 
laScience  au  satut  (La  Haye,  1752, 2  vol.  in-S°)  ; 
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Instruction  abrégée  sur  les  premiers  principes 
de  la  religion  chrétienne,  ou  Catéchisme  pour 
les  jeunes  enfants  (La  Haye,  1752-1754,in-12); 
Essai  apologétique  sur  la  méthode  de  commu- 
niquer la  petite-vérole  par  l'inoculation  (La 
Haye,  1754,  in-8°).  11  a  donné  aussi  une  édi- 
tion nouvelle  de  l'Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  France,  par  Hénault  (La  Haye, 
1747,  in-s0).  La  Société  des  sciences  de  Har- 
lem se  l'était  associé. 

CHAISE  s.  f.  (chè-ze  —  altérât,  du  mot 
chaire  ,  amenée  par  une  prononciation  vi- 
cieuse). Siège  à  dossier,  sans  bras  :  Chaise 
de  paille,  de  rotin,  de  tapisserie.  Chaise  en 
bois  blanc,  en  acajou.  Chaise  basse.  S'asseoir 
sur  une  chaise.  Prendre  une  chaise.  Offrir  des 
chaises.  Bester  cloué  sur  sa  chaise.  Monter 
debout  sur  une  chaise,  n  Se  dit  quelquefois 
d'un  siège  à  bras,  plus  souvent  appelé  fau- 
teuil. Cet  emploi,  tort  restreint  aujourd'hui, 
était  presque  général  au  xvne  siècle  :  Une 
chaise  à  bras.  Mettre  un  enfant  dans  sa  chaise. 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise. 

Médisant  du  ciel  a  son  aise. 

Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 

Boileau. 

—  Loueur,  loueuse  de  chaises,  "Personne  qui 
tientdes  chaises  dans  un  lieu  public,  et  les  loue 
aux  personnes  qui  désirent  s'asseoir. 

—  Chaise  longue,  Sorte  de  canapé-lit,  qui 
n'a  de  dossier  qu'à  un  de  ses  bouts. 

—  Chaise  percée ,  Sorte  de  fauteuil  dont  le 
siège  est  percé,  et  où  l'on  s'assied  pour  sa- 
tisfaire un  besoin  naturel;  appartement  où  le 
siège  est  établi  :  Le  roi  sortait  de  sa  chaise 
percée,  et  raccommodait  encore  ses  chausses. 
(St-Sim.)  H  Chaise  d'affaires,  Nom  donné  quel- 
quefois à  la  chaise  percée,  parce  qu'on  dit 
faire  ses  affaires,  dans  le  sens  de  satisfaire 
un  besoin  naturel. 

—  Chaise  de  commodité,  Chaise  dont  le  dos- 
sier se  hausse  ou  se  baisse,  et  sur  laquelle  on 
peut  s'étendre  pour  dormir. 

—  Chaise  de  chœur,  Siège  de  bois  dans  le 
chœur  d'une  église.  Il  On  dit  aujourd'hui  stalle. 

—  Chaise  à  porteurs  ou  simplement  Chaise, 
Espèce  de  siège  fermé  et  couvert,  qui  est 
resté  en  usage  jusqu'à  la  Révolution,  et  dans 
lequel  on  se  faisait  porter  par  deux  nommes  : 
Antigonus  fit  présent  à  Sion  d'une  CHAISE,  afin 
qu'il  le  pût  suivre  quand  il  voudrait.  (Fén.) 

il  Chaise  de  place,  Chaise  à  porteurs  qui  sta- 
tionnait dans  certains  lieux  publics,  et  qu'on 
louait  comme  on  loue  aujourd'hui  les  fiacres 
et  les  cabriolets.  Il  Porter  quelqu'un  en  chaise, 
Le  prendre  et  le  porter  à  deux,  assis  sur  les 
quatre  bras  enlacés. 

—  Chaise  de  poste,  ou  simplement  Chaise, 
Voiture  légère,  pour  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, attelée  d'un  ou  de  plusieurs  chevaux, 
et  dont  on  se  servait  naguère  lorsqu'on  voulait 
voyager  rapidement  :  Les  trains  express  ont 
tué  la  chaise  de  poste.  Quand  on  ne  veut 
qu'arriver,  on  peut  courir  en  chaise  de  poste; 
mais  quand  on  veut  voyager ,  il  faut  aller  à 
pied.  (J.-J.  Rouss.)  La  meilleure  de  toutes  les 
géographies  peut-elle  valoir,  je  ne  dis  pas  un 
voyage  fait  à  pied  et  le  crayon  à  la  main, 
mais  la  traversée  même  la  plus  rapide  faite 
en  chaise  de  poste  ,  pourvu  que  ses  glaces 
soient  abaissées  ou  très-nettes?  (Garât.)  A 
Home,  comme  partout ,  l'arrivée  d'une  chaise 
de  poste  est  un  événement.  (Alex.  Dum.)  Les 
premières  chaises  de  poste  datent  de  1664. 
(Chéruel.) 

—  Chaise  de  force ,  Machine  à  laquelle  on 
attache  les  fous  furieux  en  Angleterre. 

.  —  Prov.  Etre  assis  entre  deux  chaises  le 
cul  à  terre,  Former  à  la  fois  deux  entreprises, 
dont  aucune  ne  réussit.  11  On  dit  aussi  entre 
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—  Antiq.  Chaise  ou  chaire  curule,  Chaise 
d'ivoire  sur  laquelle  siégeaient  les  principaux 
magistrats  de  la  république  romaine  : 

Les  deux  chaises  d'Ivoire  ont  reçu  les  édiles. 

V.  Huao. 

— Chir.  Chaise  chirurgicale,  Chaise  disposée 
de  façon  que  l'on  puisse  y  faire  facilement 
certaines  opérations  chirurgicales. 

—  Féod.  Nom  que  l'on  donnait  aux  quatre 
arpents  de  terre  qui  étaient  situés  autour  du 
château,  hors  des  fossés,  et  qui,  avec  le  châ- 
teau lui-même,  entraient  dans  le  préciput  de 
l'aîné,  u  On  disait  aussi  vol  nu  chapon. 

—  Archit.  Assemblage  de  fortes  pièces  de 
charpente,  sur  lequel  on  établit  la  cage  d'un 
clocher,  d'un  campanile,  d'un  moulin  à  vent. 

—  Mar.  Sorte  de  tresse  ou  large  sangle, 
disposée  pour  tenir  un  gabier  ou  voilier  assis 
ou  suspendu  par  un  cariahu,  pendant  les  tra- 
vaux qu'on  exécute  le  long  d'un  mât,  d'une 
vergue,  d'une  voile,  d'un  étai,  et  dont  les 
calfats  se  servent  aussi  lorsqu'ils  ont  à  tra- 
vailler le  long  du  bord. 

—  Astron.  Machine  pour  suspendre,  par  le 
moyen  de  deux  axes,  ceux  qui  font  des  obser- 
vations astronomiques. 

—  Mécan.  Support  que  l'on  fixe' au  plafond 
de  l'atelier  ou  contre  le  mur,  pour  soutenir  un 
arbre  horizontal. 

—  Techn.  Bâti  de  bois  qui  soutient  la  cage 
d'un  moulin,  tl  Bâti  de  bois  servant  à  exhausser 
une  chèvre  ou  une  grue,  il  Pièce  de  bois  ou  de 
fer,  fixée  sur  une  rainure  de  l'établi  dû  tour- 
neur, au  moyen  de  boulons  et  d'écrous,  pour 
servir  de  support  et  d'appui  à  l'outil  qui  coupe 
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l'objet  à  tourner.  Il  Table  sur  laquelle  on  place 
la  poêle,  quand  on  fait  des  bougies  filées,  il 
Partie  de  la  roue  du  coutelier. 

—  Méd,  Chaise  de  Sanctorius ,  Espèce  do 
balance  faisant  connaître  exactement  le  poids 
des  aliments  pris  dans  un  repas,  afin  de  con- 
naître le  momeut  précis  où  l'on  doit  cesser  de 
manger,  si  l'on  ne  tient  compte  que  du  poids 
des  aliments  ingérés. 

—  Métrol.  Ancienne  monnaie  française,  où 
le  roi  était  représenté  assis. 

—  Encycl.  Ameubl.  Chaise  ordinaire.  Le 
meuble  qui  servait  de  siège  chez  les  Latins 
se  nommait  sella,  terme  générique  qui  compre- 
nait aussi  bien  les  ckatses  proprement  dites 
que  les  tabourets  ou  les  fauteuils  ;  aussi  pour 
les  distinguer  y  ajoutaient -ils  une  épithète 
particulière,  Ainsi  ils  disaient  :  Sella  curulis, 
sella  gestatoria,  sella  balnearis,  etc.  Chacun 
des  divers  sièges  avait  ainsi  son  nom  spécial, 
se  rapportant  à  sa  forme  et  à  son  usage.  Il  y 
avait  une  espèce  de  siège  nommé  biselliwn,  oui 
pouvait  servir  à  deux  personnes,  mais  qui  na- 
vait  ni  bras  ni  dossier.  On  s'en  servait  surtout 
dans  les  cérémonies  publiques,  et  alors  c'était 
une  marque  d'honneur  réservée  à  des  personna- 
ges distingués.  On  voit,  dans  les  bas-reliefs  anti- 
ques et  parmi  les  objets  trouvés  à  Herculanum 
et  à  Pompéi,  une  foule  de  sièges  destinés  aux 
usages  journaliers  et  domestiques.  Leur  ca- 
ractère distinctif  est  la  richesse  de  la  matière 
et  le  goût  de  l'exécution.  Les  sièges  n'étaient 
pas  d  ailleurs  aussi  indispensables  aux  Ro- 
mains qu'à  nous,  ce  peuple  passant  la  ma- 
jeure partie  de  sa  vie  sur  la  place  publique 
et  ne  rentrant  chez  lui  que  pour  manger  ou 
dormir,  actions  pendant  lesquelles  il  était  éga- 
lement couché.  Les  sièges  destinés  aux  femmes 
se  rapprochaient  davantage  de  nos  chaises  et 
de  nos  fauteuils;  ils  avaient  besoin  d'être  plus 
confortablement  construits,  les  matrones  pas- 
sant toute  leur  journée  à  la  maison,  occupées 
à  filer  la  laine  et  à  surveiller  leurs  esclaves. 
Ces  sièges,  qui  généralement  avaient  un  dos- 
sier, prenaient  le  nom  particulier  de  cathedra, 
qui  s  appliquait  également  aux  chaises  à  por- 
teurs destinées  aux  femmes,  par  opposition  à 
la  sella  gestatoria,  qui  était  spécialement  à 
l'usage  des  hommes.  Parmi  les  principaux 
genres  de  chaises  dont  l'antiquité  nous  a  laissé 
des  spécimens  ,  l'une ,  à  dossier  recourbé , 
était  assez  semblable  à  notre  chaise  moderne  ; 
l'autre  se  rapprochait  fort  de  notre  chaise 
longue.  Ces  deux  sortes  de  sièges  étaient 
communs  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

Les  chaises  étaient  rares  au  moyen  âge: 
dans  la  partie  principale  de  l'appartement  il 
n'y  en  avait  ordinairement  qu'une,  place  d'hon- 
neur réservée  au  seigneur,  au  chef  de  la  fa- 
mille ou  à  l'étranger  de  distinction  que  l'on 
recevait.  Le  reste  de  la  pièce  ne  contenait  que 
des  bancs,  des  bahuts,  des  escabeaux,  de 
petits  pliants,  ou  même  parfois  des  coussins 

Ëosés  sur  le  carreau  et  qui  servaient  de  sièges. 
ans  la  chambre  à  coucher,  dans  la  salle  à 
manger  il  n'y  avait  également  qu'une  seule 
chaise  pour  le  maître  ou  la  maîtresse  de  la 
maison.  Si  le  maître  recevait  des  inférieurs, 
il  les  laissait  deboutou  les  faisait  asseoir  sur  les 
escabeaux  ou  sur  les  coussins  ;  s'il  recevait  un 
supérieur,  il  lui  cédait  sa  chaise  pour  lui  faire 
honneur.  Lachaise,  étant  une  espèce  de  trône, 
devait  naturellement  être  riche  et  ornée  avec 
luxe;  elle  était  souvent  incrustée  d'or,  d'i- 
voire, d'argent,  de  cuivre,  de  marqueterie, 
recouverte  d'étoffes  brillantes  ,  non  point 
clouées,  rembourrées  et  fixes,  mais  mobiles 
et  attachées  par  des  courroies,  ainsi  que  les 
coussins.  La  forme  de  ces  chaises  a  beaucoup 
varié  selon  les  époques  :  d'abord  elles  ressem- 
blèrent à  une  chaire  polygonale,  qu'on  plaçait 
au  milieu  de  l'appartement  ;  puis  furent  intro- 
duites ces  chaises  au  dossier  élevé  et  riche- 
ment sculpté ,  comme  on  en  trouve  encoro 
quelques-unes  dans  nos  musées,  et  que  la  fan- 
taisie imite  quelquefois. 

Pendant  longtemps  la  chaise  fut  le  siège  le 
plus  ordinaire  et  le  plus  répandu  ;  le  fauteuil 
était  réservé  pour  les  gens  d'un  rang  élevé , 
et  toute  grande  dame,  toute  bourgeoise,  savait 
bien  si  elle  devait  offrir  un  fauteuil  ou  un 
simple  tabouret  aux  gens  en  visite  chez  elle. 
C'était  sur  de  simples  chaises  que  s'asseyaient 
d'abord  les  académiciens;  mais  le  cardina/ 
d'Estrées  ayant  demandé  au  roi  l'autorisation 
de  se  faire  apporter  un  fauteuil  à  l'Académie, 
à  cause  de  ses  infirmités,  le  roi,  ne  voulant  pas 
faire  de  distinction  dans  cet  illustre  corps, 
accorda  à  tous  les  «cadémiciens  un  fauteuil, 
qu'il  fit  prendre  dans  le  Garde-Meuble  de  la 
couronne.  Sans  cette  indisposition  du  cardinal 
d'Estrées,  les  académiciens  seraient  encore 
assis  sur  des  chaises,  et  de  combien  de  bril- 
lantes métaphores  leurs  successeurs  auraient 
alors  été  privés!...  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de 
parler  du  fauteuil  des  immortels,  on  eut  dit 
la  chaise  académique. 

A  mesure  que  nous  avançons,  les  tabourets 
et  les  bancs  tendent  de  plus  en  plus  à  dispa- 
raître pour  faire  place  aux  chaises,  et  celles-ci 
même  perdent  peu  à  peu  du  terrain  devant 
l'envahissement  du  confortable  fauteuil.  Ainsi, 
dans  la  nouvelle  salle  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, des  fauteuils  larges  et  commodes  ont 
remplacé  les  chaises;  et,  dans  les  sièges  que 
l'on  trouve  sur  nos  promenades  publiques, 
non-seulement  la  forme  de  la  chaise  a  été 
améliorée  et  est  devenue  pius  élégante,  mais 
encore  le  nombre  des  fauteuils  égale  presque 
celui  des  chaises. 

—  Chaise  percée.  Dans  un  dictionnaire  qui 
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comprend  tous  les  mots  de  la  langue,  il  faut 
d'autant  plus  se  résigner  à  parler  de  chaise 
percée  qu  il  fut  un  temps  où  l'usage  de  ce  meu- 
ûle  était  général,  et  nombre  de  grandes  villes 
de  l'Europe,  Naples  notamment,  pour  n'en 
citer  qu'une,  font  encore  usage  de  ce  meuble 

fmmîtif.  Dans  les  cours,  ce  meuble  s'appelait 
a  chaise  d'affaires,  non  peut-être  sans  rai- 
son ,  si  l'on  en  croit  l'anecdote  suivante ,  ra- 
contée dans  les  mémoires  du  temps.  Les  jé- 
suites achetaient  d'un  valet  de  la  garde-robe 
la  chaise  percée  du  feu  roi  d'Espagne,  pour 
tâcher  de  découvrir,  dans  les  papiers  dont  Sa 
Majesté  s'était  servie ,  quelques  éclaircisse- 
ments sur  ce  qu'il  leur  importait  de  savoir.  Un 
frère  blanchissait  les  papiers  de  son  mieux, 
en  rapprochait  les  morceaux,  puis  les  rusés 
politiques  lisaient  et  tenaient  conseil.  C'est 
dans  le  même  endroit  qu'on  a  trouvé  la  meil- 
leure partie  des  papiers  du  cardinal  Gran- 
velle,  récemment  publiés. 

La  fonction  de  gentilhomme  de  la  chaise 
était  fort  recherchée  dans  les  cours,  où  tout 
appartient  à  la  faveur.  Le  trait  suivant,  tiré 
des  Mémoires  sur  la  cour  d'Espagne,  montre 
jusqu'où  peut  aller  la  bassesse  des  courtisans. 
Le  comte  de  Bénévent,  sommelier  du  corps, 
voyait  avec  chagrin  que  le  roi  Philippe  V  allait 
seul  à  sa  garde-robe  pour  le  priver  de  toute 
l'étendue  du  service  et  d'une  partie  de  ses 
privilèges  ;  tandis  que,  au  contraire,  ce  prince 
n'agissait  ainsi  que  par  égard  pour  un  homme 
aussi  considérable. 

N'oublions  pas,  puisque  nous  en  sommes  sur 
ce  chapitre,  la  chaise  dite  stercoraire,  sur 
laquelle  on  fait  asseoir  tout  nouveau  pape  le 
jour  de  son  intronisation.  C'est  une  simple 
chaise  où  le  pape  s'assied  pendant  que  le  chœur 
chante  :  Suscitons  de  terra  inopem  et  de  ster- 
core  eriyens  pauperem ,  pour  montrer  qu'il 
n'est  encore  qu'un  simple  mortel  et  qu'il  va 
devenir  le  vicaire  de  J.-C, 

On  sait  que  le  duc  de  Vendôme,  le  vaincu 
d'Oudenarde  et  le  vainqueur  de  Villa-Viciosa, 
le  petit-fils  de  César  de  Vendôme,  fils  de 
Henri  IV,  passait  une  grande  partie  de  son 
temps,  à  Anet  et  même  dans  son  camp,  sur  la 
chaise  percée  ;  il  tenait  ses  conseils  et  recevait 
les  ambassadeurs,  assis  sur  cet  étrange  siège. 
Le  fameux  Alberoni  dut  sa  faveur  et  sa  for- 
tune à  la  chaise  percée  du  due  de  Vendôme. 
On  peut  lire,  dans  les  Cours  galantes  de  M.  Des- 
"noiresterres,  de  curieux  détails  à  ce  sujet. 

—  Chaise  à  porteurs.  Les  Romains,  qui  raf- 
finaient sur  tout'  ce  qui  regardé  le  luxe  et  le 
confortable,  n'étaient  pas  sans  connaître  les 
chaises  à  porteurs ,  qui  prenaient  chez  eux  le 
nom  de  sellœ  gestatoriœ  ou  fertoriœ ,  et  de 
cathedra,  quand  il  s'agissait  d'une  chaise  à 

fiorteurs  pour  femmes.  Il  ne  faut  pas  confondre 
a  chaise  a  porteurs  avec  la  litière,  sorte  de  lit 
ou  de  sofa,  sur  lequel  on  était  couché,  tandis 
qu'on  était  assis  dans  la  chaise.  La  chaise  à 
porteurs  était  tantôt  ouverte,  tantôt  fermée, 
et  faite  de  matières  plus  ou  moins  précieuses, 
selon  la  fortune  do  son  possesseur.  Ce  mode 
de  locomotion  était  si  doux  et  si  commode, 
*  que  les  Romains  pouvaient  tire,  éerire  et  étu- 
dier à  l'aise  pendant  la  route.  On  s'en  servait 
également  à  la  ville  et  a  la  campagne. 

Au  xvne  siècle,  où  ce  véhicule  était  fort 
en  usage,  il  consistait  dans  une  sorte  de  boîte 
oblongiie  contenant  un  siège,  et  dans  laquelle 
on  entrait  par  une  portière  fermant  la  partie 
antérieure.  Cette  boîte,  percée  de  fenêtres  à 
droite  et  à  gauche,  était  portée  à  bras,  à  l'aide 
de  deux  traverses  en  forme  de  brancards. 
Dans  l'origine,  c'était  un  simple  fauteuil  dé- 
couvert. L'invention  en  est  due,  dit-on,  à  la 
reine  Margot,  première  femme  de  Henri  I V,  qui 
en  fit  du  moins  un  grand  usage.  Les  chaises 
couvertes  et  fermées  furent  importées  en 
France  seulement  au  début  du  règne  de 
Louis  XtU,  par  le  marquis  de  Montbruu,  fils 
légitimé  du  duc  de  Bellegarde.  La  première 
association  qui  exploita  les  chaises  à  porteurs 
publiques  fut  formée  entre  un  sieur  Jean 
Doucet,  fabricant,  un  sieur  Jean  Regnault 
d'Ezanville,  financier  ou  plutôt  homme  d'af- 
faires du  temps,  curieuse  figure  qui  jure  un 
peu  avec  son  époque ,  et  Pierre  Petit,  capi- 
taine aux  gardes.  Ce  dernier  se  fit  fort  d'ob- 
tenir  le  privilège,  et,  en  effet,  la  société  créée 
par  lettres  patentes  du  parlement,  en  date  du 
il  décembre  1617,  eut  dès  lors  le  droit  d'éta- 
blir, non-seulement  dans  Paris,  mais  dans  les 
autres  villes  du  royaume,  des  chaises  à  bras 
«  pour  y  faire  porter  des  rues  à  autres  ceux 
ou  celles  qui  désireroient  s'y  faire  porter.  » 
L'annonce  des  associés  nous  a  été  conservée  : 
«  Ceux  qui  désireroient  avoir  permission  de 
se  servir  du  privilège  pour  porter  des  chaises 
devront  s'adresser  au  bureau  établi  en  la  rue 
du  Grand  -Huleu,-  en  la  maison  de  Charles 
Chaignet,  maître  menuisier ,  où  l'on  voit  le 
modèle  desdites  chaises.  >  En  1639,  on  trouve 
un  privilège  accordé  par  le  roi  au  sieur  de 
Montbrun;  un  autre  à  un  sieur  de  Souscar- 
rières  ;  un  troisième  à  MUsd'Etampes.  L'usage 
de  la  chaise  à  porteurs  se  généralisait  chaque 
jour.  Cette  commodité  d'être  transporté  d  un 
lieu  à  un  autre,  d'être  monté  même,  à  la  rigueur, 
dans  les  appartements,  avait  donné  à  ce  véhi- 
cule, surtout  dans  les  temps  de  pluie,  une  vogue 
extraordinaire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ap- 
parition des  premiers  fiacres  est  bien  posté- 
rieure. Mais  ce  fut  surtout  sous  Louis  XIV 
que  les  chaises  à  porteurs  prirent  une  exten- 
sion considérable,  et  l'on  sait  le  fréquent 
usage  qu'en  firent  le  roi  et  M">e  de  Mainte- 
non^Les  écrivains  du  temps  attestent  jusqu'à 
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quel  point  l'usage  en  était  entré  dans  les 
mœurs.  On  se  souvient  des  Précieuses  ridi- 
cules de  Molière: 

MASCARILLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  la,  1b,  la,  la,  la,  la. 
Je  pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de 
me  briser  a  force  de  heurter  contre  les  mu- 
railles et  les  pavés  1 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous 
avez  voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés 
jusqu'ici  I 

MASCARILLE. 

Je  le' crois  bien!  Voudriez-vous ,  faquins, 
que  j'exposasse  l'embonpoint  de  mes  plumes 
aux  inclémences  de  la  saison  pluvieuse,  et 
que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue  ? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici  ! 

Toute  dame  de  qualité,  tout  homme  de  quel- 
que naissance  se  respectant  un  peu,  avait  sa 
chaise  et  ses  porteurs;  et,  à  la  porte  des  théâ- 
tres, des  églises,  au  lieu  de  ces  files  de  voi- 
tures que  nous  voyons  aujourd'hui,  on  aper- 
cevait une  queue  interminable  de  chaises  à 
porteurs,  que  les  aboyeurs  appelaient  tour  à 
tour.  Pour  quelques  personnes,  l'usage  de  la 
chaise  à  porteurs  était  devenu  tellement  impé- 
rieux, qu'elles  ne  pouvaient  s'en  passer,  pas 
plus  dans  leurs  plus  petits  trajets  que  dans 
leurs  courses  les  plus  longues.  On  cite  comme 
exemple  la  duchesse  de  Nemours,  qui  allait 
tous  les  ans  en  chaise  de  Paris  dans  sa  prin- 
cipauté de  Neuehâtel.  Quarante  porteurs  la 
suivaient,  se  relayant  alternativement;  elle 
mettait  une  dizaine  de  jours  à  faire  les 
130  lieues  de  son  voyage.  Très-réduit  sous 
Louis  XV,  délaissé  presque  complètement 
sous  Louis  XVI,  l'usage  de  la  chaise  à  por- 
teurs disparut  à  la  Révolution.  C'est  aussi 
une  royauté  déchue. 

Un  journal  de  Marseille  exhumait  naguère 
une  pièce  assez  curieuse,  au  sujet  des  chaises 
à  porteurs.  C'est  une  ordonnance  de  police, 
homologuée  le  25  juin  1738 ,  pour  numéroter 
les  chaises  des  porteurs  de  place  d'un  numéro 
peint  en  couleur  blanche  sur  2  pouces  de 
hauteur,  à  peine  de  confiscation  des  chaises 
et  de  huit  jours  de  prison,  avec  défense  aux- 
dits  porteurs  d'exiger  des  salaires  au-dessus 
du  taux  suivant,  sous  peine  de  restitution  et 
de  huit  jours  de  prison,  et,  en  cas  de  récidive, 
d'interdiction  de  la  place  et  du  carcan,  savoir: 

La  journée  entière,  du  matin  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir 4liv,  4  s, 

Pour  la  demi-journée  du  matin.  .    2        2 

Pour  la  demi-journée  depuis  midi 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir 3        • 

Pour  la  demi-journée  de  visite  de 
mariage 2       12 

Pour  les  courses  de  baptême  de 
l'accouchée  à  la  paroisse  et  retour.     1        4 

Pour  la  chaise  qui  va  prendre  la 
commère  et  la  ramène  chez  elle.  ,     l       16 

Pour  les  relevailles  de  couches  et 
pour  celles  des  convalescents  qui 
vont  à  la  messe  et  le  retour 2        8 

Pour  les  courses  dans  le  terroir, 
pour  une  lieue  et  heure  portante  et 
de  travail 3        » 

Pour  demi-lieue  et  demi-heure  de 

travail 1       16 

,  Pour  un  quart  de  lieue  et  un  bon 
quart  de  travail 1        4 

Aujourd'hui,  la  chaise  à  porteurs  ne  sa  re- 
trouve plus  guère  qu'en  Suisse,  à  l'usage  des 
voyageurs  qui,  de  cette  façon,  escaladent  les 
montagnes  d'une  façon  peu  fatigante.  Los 
Anglaises  surtout  aflectionnent  ce  genre  de 
locomotion.  Il  arriva  à  l'une  d'elles,  il  y  a 
quelques  années,  de  traverser  de  cette  ma- 
nière le  col  de  la  Gemini.  La  pente  qui  y  con- 
duit étant  excessivement  roide,  la  fille  d'Al- 
bion eut  peur  de  prendre  le  vertige;  aussi 
fit-elle  tourner  la  partie  ouverte  de  la  chaise 
du  côté  opposé,  et,  pendant  toute  la  durée  de 
la  route,  elle  n'eut  en  perspective  que  la  roche 
nue,  au  lieu  du  splendide  panorama  qui  se 
déroule  aux  yeux  du  voyageur  à  mesure  qu'il 
avance  sur  ces  hauteurs.  L'Anglaise  n'en  fut 
pas  moins  satisfaite  de  son  excursion  :  elle 
n'avait  rien  vu ,  mais  elle  eut  du  moins  la 
joie  de  pouvoir  dire  qu'elle  avait  traversé  la 
Gemmi. 

—  Hist.  Chaise  curule.  La  chaise  curule  était 
un  siège  d'ivoire,  ou  plus  probablement  pla- 
qué d'ivoire,  qui,  chez  les  Romains,  était  la 
marque  distinctive  de  la  dignité  des  grands 
magistrats:  dictateurs,  consuls, préteurs, cen- 
seurs, sénateurs,  pontifes,  etc.  C'était  une 
sorte  de  pliant  sans  bras  ni  dossier,  recouvert 
d'une  housse,  avec  des  pieds  assemblés  en  X. 
Le  siège  qui  est  au  cabinet  des  Antiques,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  fauteuil  de  Dagobert,  paraît  avoir 
été  une  chaise  curule  à  laquelle  on  a  adapté 
un  dossier  dans  le  moyeu  âge. 

Ce  futTarquin  l'Ancien  qui  emprunta  l'usage 
de  ces  sièges  aux  Etrusques  et  l'introduisit  à 
Rome.  Après  la  chute  des  rois,  l'usage  des 
chaises  curules  subsista;  elle  fut  réservée  aux 
consuls,  aux  édiles,  aux  préteurs,  L&chaise  cu- 
rule, réservée  d'abord  aux  magistrats  en  fonc- 
tions, fut  plus  tard  accordée  aux  vestales,  puis 
fut  donnée  comme  simple  marque  de  distinc- 
tion ;  c'est  ainsi  que  le  peuple  romain  fit  présent 
à  Eumène,roi  de  Pergame,  d'une  chaise  curule 
et  d'un  sceptre  d'ivoire.  Les  magistrats  qui 
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avaient  le  droit  de  se  servir  de  chaises  curules 
les  plaçaient,  quand  ils  voyageaient,  sur  leur 
char.  Ceux  qui  avaient  exercé  des  magistra- 
tures donnant  droit  à  la  chaise  curule  la  con- 
servaient dans  leur  maison,  ainsi  que  la  robe 
prétexte,  comme  témoignage  des  honneurs 
qu'ils  avaient  mérités. 

On  sait  le  rôle  que  les  chaises  curules  jouè- 
rent lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois. 
Ceux-ci,  conduits  par  Brennus,  assiégeaient 
Clusium,  ville  d'Etrurie  alliée  des  Romains, 
qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  demandera 
Brennus  de  quel  droit  il  attaquait  un  peuple 
ami  de  Rome.  «  Du  même  droit,  répondit  le  fier 
Gaulois,  que  vous  vous  êtes  emparés  des  terres 
des  Véiens  et  des  Sabins.  »  Les  ambassadeurs 
se  jettent  alors  dans  la  place  et  combattent 
avec  les  Clusiens.  Brennus,  qui  voit  là  une 
violation  du  droit  des  gens,  lève  le  siège  et 
marche  aussitôt  sur  Rome.  A  la  sanglante  ba- 
taille de  l'Allia,  les  légions  romaines ,  épou- 
vantées par  les  cris  affreux,  la  taille  gigan- 
tesque et  les  armes  inconnues  des  Gaulois,  se 
débandèrent  au  premier  choc,  et  Brennus  en- 
tra sans  coup  férir  dans  la  ville,  que  les  ci- 
toyens avaient  abandonnée,  tant  la  terreur 
était  grande.  Plusieurs  vieux  sénateurs  étaient 
restés  seuls  dans  Rome,  revêtus  de  leurs  robes 
de  pourpre  et  assis  sur  leur  chaise  curule.  Un 
Gaulois  s'approcha  de  Papirius,  et,  le  prenant 
pour  une  statue,  passa  doucement  sa  main  sur 
sa  longue  barbe.  Le  patricien  frappa  l'auda- 
cieux de  son  bâton  d  ivoire  :  ce  fut  le  signal 
du  massacre.  La  majesté  de  ces  sénateurs, 
impassibles  sur  leurs  chaises^  a  donné  lieu  à 
de  fréquentes  allusions  : 

«  Les  propositions  se  succédaient  dans  l'as- 
semblée, et  plus  elles  étaient  violentes,  plus 
on  les  adoptait  avec  un  empressement  una- 
nime. Tous  les  représentants  voulaient  mourir 
sur  leur  chaise  curule.  M.  Dupin  lui-même 
était  plein  de  courage;  il  était  prêt  à  braver 
les  Anglais  et  les  Prussiens.  » 

Le  docteur  Véron,  Mémoires  d'un 
bourgeois  de  Paris. 

•  Dans  ce  moment,  les  girondins,  réunis  une 
dernière  fois,  dînaient  ensemble  pour  se  con- 
sulter sur  ce  qui  leur  restait  à  faire.  Il  était 
évident  à  leurs  yeux  que  l'insurrection  actuelle 
ne  pouvait  plus  avoir  pour  objet,  ni  des  presses 
à  briser,  comme  avait  dit  Danton,  ni  une  com- 
mission à  supprimer,  et  qu'il  s'agissait  défini- 
tivement de  leurs  personnes.  Les  uns  conseil- 
laient de  rester  fermes  à  leur  poste,  et  de 
mourir  sur  la  chaise  curule,  en  défendant  jus- 
qu'au bout  le  caractère  dont  ils  étaient  re- 
vêtus. • 

Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française. 

«  Le  flamant  couve  ses  œufs  à  califourchon, 
les  pieds  pendants  à  terre  ;  et  comme  les  fe- 
melles, dans  cette  espèce,  aiment  à  couver  en 
société,  ce  doit  être  un  assez  singulier  tableau 
que  la  réunion  d'une  cinquantaine  de  ces  hauts 
personnages  vêtus  de  robes  rouges  et  assis 
gravement  sur  leurs  chaises  pointues,  à  la  i 
façon  des  sénateurs  romains.  » 

Totjssknel,  Ornithologie  passionnelle. 

«  J'ai  rencontré  dernièrement,  à  l'une  des 
barrières  de  Paris,  un  de  ces  vieux  fiacres, 
avec  ses  vieux  panneaux,  ses  vieux  chevaux, 
son  vieux  cocher.  Cela  faisait  peine  à  voir. 
Eh  bien  1  au  milieu  des  voitures  nouvelles  dont 
il  était  entouré,  ce  cocher  antique,  avec  sa 
vieille  houppelande,  avait  encore  un  air  de 
dignité.  Insensible  aux  moqueries  de  ses  ca- 
marades, il  gardait  une  attitude  calme,  rési- 
gnée; il  paraissait  fier  d'être  assis  sur  son 
siège  vermoulu,  il  fumait  sa  pipe  à  leur  nez... 
On  l'aurait  pris  pour  un  de  ces  vieux  sénateurs 
romains,  attendant  la  mort  dans  sa  chaise 
curule.  i  Brazier,  Livre  des  Cent  et  un. 

—  Administr.  ecclés.  Chaises  d'éfflises.  En 
attribuant  au  bureau  de  fabrique  le  droit  de 
fixer  le  prix  des  chaises  dans  les  églises,  le 
décret  du  30  décembre  1809  n'a  pas  voulu  que 
cette  fixation,  alors  même  qu'elle  serait  ap- 
prouvée par  le  conseil,  ne  pût  jamais  être 
réformée :1e  droit  des  fabriques  n'est  pas  un 
droit  sans  contrôle  ;  elles  sont  obligées  de 
faire  tous  les  ans  un  budget,  c'est-à-dire  un 
état  présumé  des  recettes  et  des  dépenses. 
D'après  l'article  47  du  décret  précité,  cet  état 
doit  être  soumis  à  l'approbation  de  l'évêque 
diocésain.  Or  cette  approbation  n'est  pas  une 
simple  formalité;  elle  suppose  un  droit  réel, 
celui  de  supprimer  les  dépenses  abusives,-  les 
recettes  indûment  perçues,  ou  qui  offriraient 
un  grave  inconvénient  ;  de  prescrire,  au  con- 
traire, les  dépenses  nécessaires  ou  utiles,  les 
recettes  auxquelles  l'Eglise  a  droit  et  qui  lui 
sont  avantageuses.  De  plus ,  l'évêque  a  le 
droit  et  le  devoir  de  faire  profiter  du  service 
spirituel  des  paroisses  le  plus  grand  nombre 
de  fidèles  qu  il  est  possible;  dès  lors  le  mi- 
nistre des  cultes  ne  pourrait  s'empêcher  de  ga- 
rantir la  légalité  de  la  prescription  que  ferait 
l'évêque  aux  fabriques  de  n'exiger  de  chaque 
fidèle  qu'un  prix  uniforme  et  minime.  Il  en 
résulterait  certainement  une  diminution  dans 
les  recettes ,  mais  cette  perte  serait  abon- 
damment compensée  par  la  facilité  donnée  à 
tous  les  fidèles  d'assister  à  la  messe,  aux  in- 
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strnetions  et  aux  autres  exercices  du  culte. 
Ne  sera-t-il  pas  toujours  préférable,  au  point 
de  vue  catholique,  d'avoir  des  ornements  moins 
riches,  des  cérémonies  moins  coûteuses,  et  de 
voir  la  chaire  et  l'autel  entourés  d'une  plus 
nombreuse  assistance?  Pourquoi  donc  les  évê- 
ques  se  préoccupentrils  si  peu  des  intérêts 
religieux  des  masses?  N'est-il  pas  vrai  qu'à 
Paris  il  en  coûte  cher  à  une  famille  qui  veut 
suivre  assidûment  les  offices  le  jour  du  di- 
manche ?  Les  chaises  mises  à  un  prix  élevé 
rendront  toujours  difficile  l'accès  des  églises 
aux  personnes  pauvres  qui  passent,  d'après 
l'Evangile ,  pour  être  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse du  troupeau  de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  échapper  à  cet  impôt,  et  aussi 
pour  se  donner  la  satisfaction  d'avoir  leur 
place  gardée,  que  les  dévots  ont  imaginé  ce 
qu'on  appelle  la  chaise  d'église.  C'est  une 
chaise  plus  ou  moins  richement  ornée ,  selon 
la  fortune  ou  l'orgueil  du  propriétaire,  portant 
son  nom  ou  même  ses  armes,  occupant  une 
place  fixe  dans  l'église,  et  que  personne  autre 
ne  peut  occuper.  Quelquefois  même  la  chaise 
contient  un  tiroir  fermant  à  clef,  pour  y  en- 
fermer les  livres  de  prières.  A  Paris,  où  tout 
se  vend,  les  curés  n'accordent  ce  droit  que 
moyennant  une  forte  rétribution  et  prélèvent 
un  assez  joli  impôt  sur  la  vanité.  Les  chaises 
d'église  rappellent  un  peu  les  coutumes  féo- 
dales de  ces  temps  où  le  seigneur  et  sa  famille 
avaient  leur  place  marquée  à  l'église  ;  aussi 
dirons-nous  qu'elles  nous  semblent  quelque 
peu  en  opposition  avec  l'esprit  de  l'Evangile, 
et  plus  encore  avec  l'esprit  démocratique  et 
égalitaire  de  notre  société. 

—  Mécan.  Les  chaises  sont  les  supports  des 
paliers  dans  lesquels  tourne  un  arbre  hori- 
zontal. Ces  pièces,  construites  toujours  en 
fonte,  se  fixent  sous  les  planchers,  contre  les 
colonnes  et  contre  les  murs;  elles  affectent 
différentes  formes,  suivant  les  positions  qu'on 
leur  donne. 

Ces  supports  ont  à  résister  au  poids  de 
l'arbre  et  de  son  attirail ,  ainsi  qu'aux  efforts 
divers  qu'engendre  la  tension  des  courroies 
qui  enveloppent  les  poulies  de  transmission. 
Ces  forces,  dont  les  directions  peuvent  être 
très-variées,  ainsi  que  leurs  points  d'applica- 
tion, tendent  à  arracher  les  chaises  de  leur 
place-,  une  équation  d'équilibre  entre  tous  les 
efforts  détermine  la  valeur  et  la  direction  de 
la  résultante ,  et  c'est  au  moyen  de  cette  der- 
nière que  l'on  calcule  la  section  du  corps  de 
la  chaise  près  du  patin,  ainsi  que  celle  des 
boulons  qui  doivent  la  fixer. 


Pig.  1. 


Fig.  2. 


La  figure  1  représente  une  chaise  h  fixer  au 
mur;  la  figure  2  une  chaise  à  fixer  au  plafond. 

—  Métrol.  Les  premières  monnaies  connues 
sous  le  nom  de  chaises  furent  fabriquées  sous 
le  règne  de  Philippe  le  Bel,  au  titre  de  22  carats 
(916  millièmes  674),  et  du  poids  de  5  deniess 
12  grains  (7  gr.  011).  On  donna  aussi  à  ces 
pièces  les  noms  de  masses  et  de  royaux  ducs. 
On  les  appelait  chaises,  parce  que  le  roi  y  était 
représenté  assis;  masses,  parce  qu'il  tenait  une 
masse  dans  la  main  droite.  Les  successeurs 
de  Philippe  le  Bel  firent  aussi  fabriquer  des 
chaises  d'or;  celles  de  Philippe  de  Valois 
étaient  d'or  fin  et  pesaient  3  deniers  16  grains 
(4  gr.  887).  Les  premières  que  Charles  VI  fit 
faire  pesaient  4  deniers  18  grains  (6  gr.  055), 
et  étaient  également  d'or  fin.  11  en  fit  frapper 
d'autres  qui  n'étaient  qu'au  titre  de  22  carats 
et  un  quart  (917  millièmes).  Sous  Charles  VII, 
leur  titre  et  leur  poids  furent  amoindris,  elles 
n'étaient  qu'à  16  carats  (666  millièmes  672),  et 
pesaient2  deniers 89 grains  un  quart  (4  gr.  103). 

CbaUe  (la  Vierge  à  la),  chef-d'oeuvre  ds 
Raphaël.  V.  Vierge. 

Cboiaon  à  porteur»  (les),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  Dumanoir  et  Clair- 
ville,  musique  de  M.  Victor  Massé,  représenté 
à  I'Opéra-Comiqùe  le  £8  avril  1858.  Cette  pièce 
est  un  imbroglio  assez  amusant,  entre  un 
financier,  sa  femme,  une  danseuse  et  deux 
chevaliers.  Cherchant  à  échapper,  l'un  aux 
exempts,  l'autre  à  une  femme  jalouse  ;  à  sur- 
veiller, celle-ci  son  mari,  celui-là  sa  femme, 
ces  personnages  montent  dans  les  chaises  à 
porteurs  des  uns  des  autres  ;  il  en  résulte 
des  quiproquos  très-grotesques  et  prolon- 
gés. La  musique  a  de  1  élégance.  On  a  remar- 
qué les  couplets  du  chevalier,  le  duo  des 
Chaises  entre  le  chevalier  et  le  financier,  et 
un  joli  quatuor.  Les  rôles  ont  été  joués  par 
Couderc,  Ponchard,  Prilleux  et  Mlle  Lemer- 
cier. 

CHAISE  DU  DIABLE.  On  a  donné  ce  nom 
à  une  sorte  de  siège  naturel  pratiqué  dans  un 
bloc  de  granit  de  forme  arrondie,  qui  se  trouve 
sur  le  bord  d'une  route,  dans  le  département 
de  la  Mayenne,  à  Aron,  à  2  kilom.  environ  du 
bourg  de  Jublains.  La  tradition  veut  que  Sa- 
tan se  soit  assis  en  ce  lieu,  un  jour  qu  il  s'en- 
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fuyait  honteux  et  furieux  à  la  fois  d'un  four 
que  lui  avaient  joué  les  habitants  d'Aron.  Ces 
rusés  citoyens  lui  avaient  promis  de  lui  aban- 
donner, corps  et  âme,  le  premier  individu  qui 
Fasserait  sur  un  pont  bâti  avec  son  aide,  sur 
étang  qui  traverse  la  route  de  Mayenne  à 
Jublains.  Or,  quand  le  moment  fut  venu  de 
mettre  à  exécution  cette  promesse,  les  habi- 
tants d'Aron  placèrent  un  chat  à  l'une  des 
extrémités  de  la  chaussée,  et  le  chassèrent  de 
l'autre  côté  à  grands  coups  de  fouet.  Grandes 
furent  la  surprise  et  la  colère  du  diable,  qui  dut 
se  contenter  d'un  misérable  chat  au  lieu  de 
l'homme  sur  lequel  il  avait  compté.  C'est  en 
quittant  le  pont  d'Aron  qu'il  vint  s'asseoir  sur 
la  fameuse  pierre,  où  il  laissa  l'empreinte 
d'une  certaine  partie  de  son  corps. 

On  raconte  la  même  histoire  dans  beaucoup 
d'endroits,  et  notamment  à  Àuzème,  dans  le 
département  de  la  Creuse.  La  chaise  du  dia- 
ble de  Hambers  était  beaucoup  plus  curieuse 
que  celle  d'Aron;  on  y  -voyait  une  dépression 
semblable  à  celle  que  produirait  un  homme 
nu  s' asseyant  sur  un  bloc  do  terre  glaise. 
Tout  autour,  on  voyait  groupées  une  douzaine 
de  pierres  présentant  des  creux  arrondis  en 
forme  de  plats.  Ce  curieux  monument  fut 
détruit,  en  1815,  par  un  maçon,  qui  en  fit  des 
pierres  à  bâtir. 

Cil  Al  SB  (château  de  la)  ,  situé  a  8  kilom. 
de  Mâcon  et  à  mi-côte  des  riches  vignobles 
qui  bordent  en  cet  endroit  les  rives  de  la 
Saône.  Ce  château,  dont  la  construction  pri- 
mitive remonte  au  moyen  âge,  fut  reconstruit 
en  1675  par  le  comte  de  la  Chaise,  neveu  du 
fameux  père  Lachaise.  Les  travaux  s'exécu- 
tèrent sous  la  direction  de  Mansard  et  de  Le 
Nôtre.  «  On  y  retrouve,  dit  M.  Blancheton,  le 
grandiose  de  ce  beau  siècle,  quelques  belles 
peintures  à  fresque  parfaitement  conservées, 
notamment  te  plafond  et  la  boiserie  de  la 
chambre  dite  du  roi.  La  terre  de  la  Chaise  fut 
érigée  en  comté  en  1706,  et  le  chevalier  de 
Montaigne,  menin  du  dauphin ,  dirigea  lui- 
même  les  plantations  qui  couronnent  les  hau- 
tes montagnes  au  bas  desquelles  le  château 
est  adossé.  D'une  part,  desombres  sapins;  de 
l'autre,  des  coteaux  couverts  de  vignobles, 
de  belles  prairies,  une  perspective  immense, 
forment  un  magnifique  cadre  à  ce  château, 
qui  fut  restauré  et  embelli  sous  Louis  XVIU, 
Il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  la  famille  de 
Montaigne. 

CHAISE  (le  père  La).  V.  Lachaise. 

CHA1SE-DIED  (la)  [Casa-Dei],  bourg  de 
France  (Haute-,Loire),ch.-l.deeant.,  arrond. 
et  à  38  kilom.  E.  de  Brioude;  pop.  aggl. 
1,269  hab.  —  pop.  tôt.  1,755  hab.  Briqueterie; 
commerce  de  bestiaux,  mercerie,  quincaillerie 
et  draperie.  La  Chaise-Dieu  possède  quelques 
édifices  dignes  d'intérêt-:  l'abbaye,  une  des  plus 
riches  qu  il  y  ait  eues  en  France  et  la  plus 
considérable  de  l'Auvergne,  fut  fondée  vers 
1036  par  saint  Robert.  Elle  dut  sa  célébrité 
et  sa  puissance  au  pape  Clément  VI,  d'abord 
simple  moine  dans  ce  couvent,  puis  abbé  de 
Fécamp,  évoque  d'Arras,  archevêque  de  Sens 
en  1329,  de  Rouen  en  1330,  garde  des  sceaux 
de  France  en  1334,  cardinal  en  1337  et  élu 
pour  succéder  à  Benoît  XII,  en  1342.  Se  sou- 
venant de  ses  premières  années,  humbles  et 
paisibles,  passées  à  la.  Chaise-Dieu,  ce  pontife 
combla  l'abbaye  de  privilèges  et  voulut  avoir 
sa  sépulture  dans  1  église.  Par  la  suite,  le 
monastère  de  la  Chaise-Di«u  compta  jusqu'à 
trois  cents  religieux  et  eut  pour  abbés  plu- 
sieurs cardinaux,  parmi  lesquels  :  Mazarin, 
Richelieu,  d'Armagnac,  de  Rohan.  Ce  dernier 
y  fut  relégué  après  l'affaire  du  collier  de  la 
reine.  La  Révolution  a  chassé  les  moines  et 
renversé  l'abbaye  :  ce  qui  reste  des  bâti- 
ments monastiques  a  été  transformé  en  mai- 
sons particulières  et  en  hôtelleries.  Ces  ruines 
conservent  toutefois  un  aspect  féodal,  grave 
et  solennel.  •  Les  bâtiments,  imposants  et 
vastes,  flanqués  de  hautes  tours  carrées  en- 
core munies  de  herses ,  dit  George  Sand 
(Jean  de  la  Hoche),  se  relient  par  plusieurs 
cours  immenses  a  l'église  abbatiale.  «  La 
grande  tour,  qui  touche  au  chevet  de  l'église 
et  le  domine,  fut  construite  par  Clément  VI, 
dont  elle  porte  encore  le  nom  ;  elle  servait  à 
renfermer  les  archives  et  les  richesses  de  l'ab- 
baye, et  les  moines  s'y  réfugiaient  en  temps  de 
guerre.  Le  cloître,  bâti  au  xve  siècle  par 
rabbé  André  d'Ayraud  sur  l'emplacement  d'un 
cloître  plus  ancien,  formait  autrefois  un  carré 
parfait  ;  il  n'en  reste  plus  que.  deux  galeries,  les 
plus  rapprochées  de  l'église.  Ces  galeries 
sont  éclairées,  du  coté  du  préau,  par  de  lar- 
ges baies  ogivales  que  les  moines  fermaient 
en  hiver  au  moyen  de  verrières,  afin  de  pré- 
server leur  promenade  des  froids  excessifs  qui 
sévissent  dans  la  contrée. 

L'église  de  la  Chaise-Dieu,  commencée  en 
1343,  aux  frais  de  Clément  VI,  et  achevée 
dans  l'espace  de  trente  à  quarante  ans,  pré- 
sente un  caractère  de  force  et  d'austérité  ad- 
mirablement-approprié à  s»  destination  mona- 
cale et  au  climat'  rigoureux  auquel  elle  a  su 
résister.  «  Malgré  l'emploi  constant  de  l'ogive, 
on  sent,  dit  M.  D.  Branche  (Revue  de  l'art 
ckrétien,  1857),  que  son  architecture  s'éloigne 
du  modèle  sur  lequel  furent  élevées  nos  ca- 
thédrales du  centre  et  du  nord  de  la  France. 
Imitation  dégénérée  de  ces  grands  types,  si 
l'on  compare  l'avachissement  de  ses  lignes 
ogiviques,  ses  formes  robustes,  sévères  et 
pleines,  avec  leur  tiers-point  si  aigu,  leurs 
formes  sveltes,  frêles  et  constamment  évi- 
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dées;  ou  bien  mieux,  type  elle-même  d'un 
genre  éminemment  exceptionnel  et,  dans  ce 
cas,  magnifique  produit  d'une  architecture  spé- 
cialement adaptée  au  but  pour  lequel  elle 
créait,  cette  église  est  due  à  une  pensée  diffé- 
rente et  complète  :  pensée  de  force  et  de  durée, 
idée  monastique.  A  voir  la  solidité,  la  pléni- 
tude de  sa  construction  ;  ses  murs  épais  dé- 
pourvus de  fenêtres  dans  toute  la  longueur  des 
nefs  latérales,  bâtis  d'énormes  moellons  de 
granit  ;  son  abside  découpée  par  cinq  croi- 
sées, mais  s'appuyant  contre  une  forteresse, 
tour  carrée  qui  la  domine  et  la  protège  de 
toute  sa  hauteur;  ses  parois  extérieures  entou- 
rées de  vingt-six  contre-forts  à.  pignons  qui  la 
hérissent  de  leurs  têtes  pointues,  comme  d'un 
cercle  de  lances  ;  les  murailles  pleines  de  son 
portail  dont  les  clochers  confondus  avec  lui 
sont  reliés  au-dessus  de  l'entrée  par  une  vaste 
arcature,  dont  la  courbe  sans  arêtes  et  arron- 
die rappelle  le  cintre  d'un  pont  immense  ;  ses 
formes  qui,  malgré  l'incessante  destruction 
de  l'âge,. apparaissent  toujours  si  robustes  et 
si  solides  ,  on  comprend  que  cette  église  est 
l'œuvre  d'une  pensée  positive  de  force,  de 
durée,  de  résistance  a  l'action  toujours  infa- 
tigable d'un  climat  dévorant.  A  voir  son  inté- 
rieur sombre,  ses  murailles  nues,  sans  orne- 
ments, sans  sculptures,  l'austérité  dont  elle 
est  empreinte,  l'immensité  et  le  vide  de  son 
vaisseau,  on  comprend  que  cette  église  a  dû 
être  élevée  pour  des  moines  et  dans  une  pen- 
sée d'ascétique  spiritualisme.  »  L'archéologue 
que  nous  venons  de  citer  suppose  que  l'archi- 
tecte de  l'abbatiale  de  la  Chaise-Dieu  fut  en- 
voyé du  Comtat  venaissin  par  Clément  VI. 
Tout  entière  bâtie  en  granit,  cette  église  a 
son  assiette  sur  un  rocher.  Le  portail,  que 
précède  un  large  escalier  de  quarante-huit 
marches,  est  flanqué  de  deux  tours  massives, 
hautes  de  39  mètres,  dont  les  flèches  ont  été 
abattues  pendant  la  Révolution.  Un  gigantes- 
que arceau,  couronné  d'une  galerie,  relie  ces 
deux  tours  ;  sous  sa  courbure  s'ouvre  une 
grande  baie  ogivale,  a  demi  masquée  au- 
jourd'hui par  le  cadran  d'une  horloge,  et  qui 
surmonte  un  porche  gothique,  dont  la  vous- 
sure et  les  niches  ont  été  dépouillées  de  leurs 
statues.  A  l'intérieur,  l'église  se  compose  de 
trois  nefs  d'égale  hauteur,  dont  les  voûtes 
à  tiers-point,  remarquables  par  leur  puissant 
organisme,  sont  soutenues  par  vingt-deux  pi- 
liers octogones  dénués  de  chapiteaux.  L'éléva- 
tion de  ces  voûtes  est  de  19  m.  La  longueur  de 
l'édifice  est  de  75  m.  dans  œuvre;  sa  largeur 
moyenne  est  de  24  m.  Un  jubé  du  xviie  siècle, 
lourd  et  massif,  sépare  la  grande  nef  du  chœur, 
dans  lequel  on  pénétrait  par  une  porte  ogivale  ; 
de  chaque  côte,deux  portes  pareilles  et  aveu- 
gles avaient  reçu  un  autel  et  servaient  de  cha- 
pelles. Le  chœur,  long  de  22  m.  55,  depuis  lu 
porte  du  jubé  jusqu'à  la  balustrade  du  sanc- 
tuaire, et  iarge  de  12  m.  60,  renferme  les  stalles 
des  religieux,  qui  garnissent,  au  nombre  de  cent 
quarante-quatre,  les  trois  côtés  d'un  double 
encadrement.  «  Ces  stalles,  dit  M.  Branche, 
présentent  un  travail  admirable,  notamment 
les  grandes  roses  des  supports,  les  modillons 
des  dorserets,  les  guirlandes  de  l'entablement 
et  les  nombreux  médaillons  qui  décorent  le 
tour  des  parois  de  chaque  dossier.  Rien  de 
curieux  comme  les  bas-reliefs  de  ces  médail- 
lons, tous  de  forme  égale,  mais  de  sujets  di- 
vers. La,  c'est  un  singe  ou  un  porc  habillé 
en  moines;  là,  un  âne  qui  joue  d'un  instru- 
ment de  musique;  ici,  des  monstres  que  l'œil 
n'a  jamais  vus,  griffons,  chimères,  créations 
du  caprice,  de  la  pensée  railleuse,  enthou- 
siaste ou  effrayée.  L'étonnement  surpasse 
souvent  l'admiration  en  voyant  ces  découpu- 
res si  bien  évidées,  ces  broderies  si  fines  et 
qui  paraissent  onduler  sous  le  souffle,  ces  fili- 
granes si  délicats  qu'un  insecte  semblerait 
devoir  les  briser.  Et  cependant  les  fibres 
de  ce  chêne  résistent  sous  une  forte  main , 
comme  sous  l'action  incessante  de  l'humidité 
et  du  temps.  Ces  stalles  sont  encore  dans  leur 
intégrité.  Les  sièges  inférieurs  servaient  aux 
moines,  aux  frères  lais  et  aux  domestiques  de 
l'abbaye;  les  sièges  supérieurs,  recouverts 
d'un  dais  sculpté,  aux  dignitaires  et  aux  moi- 
nes profès.  ■  Au-dessus  de  ces  stalles  sont 
de  riches  tapisseries  du  xvjs  siècle  (1501  à 
1518),  représentant  des  sujets  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  que  l'on  dit  avoir 
été  tissées  à  Arras  sur  les  dessins  de  Taddeo 
Gaddi,  élève  de  Giotto.  Au  milieu  du  cheeur 
est  le  tombeau  de  Clément  VI,  monument  qua- 
drangulaire  de  marbre  noir  sur  lequel  est 
couchée  la  statue  en  marbre  blanc  du  pontife. 
Dans  les  nefs  latérales,  on  remarque  d'autres 
tombeaux  ornés  de  sculptures  et  de  bas-re- 
liefi,  entre  autres  celui  de  l'abbé  Jean  de 
Champdorat,  mort  évéque  du  Puy;  celui  de 
l'abbé  Réginald  de  Montclar,  dont  l'élégant 
couronnement  ogival  est  garni  de  statuettes 
d'anges  jouant  de  divers  instruments;  celui 
enfin  qu'on  assure  avoir  été  élevé  à  Edith, 
reine  d'Angleterre,  femme  du  dernier  roi  an- 
glo-saxon. Au-dessus  de  ce  dernier  tombeau, 
on  distingue  une  curieuse  peinture  à  fresque 
représentant  la  Danse  des  morts.  Il  faut  citer 
encore  le  buffet  de  l'orgue,  soutenu  par  qua- 
tre cariatides  colossales,  du  plus  large  et  du 
plus  bel  effet,  qu'une  tradition  attribue  à  un 
moine  de  la  Chaise-Dieu,  mais  qui  semblent 
plutôt,  selon  M.  Branche,  avoir  été  exécutées 
au  xviie  ou  au  x  vuie  siècle,  par  quelque  élève  de 
Lepeautre.  L'abside,  insensiblement  arrondie 
et  qui  s'appuie  sur  les  flancs  de  la  tour  de 
Clément  VI,  comprend  dans  l'intérieur  cinq 
petites  chapelles,  dont  le  développement  cir- 
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culaire  est  à  peine  visible  an  dehors.  Le  pavé 
de  l'église  est  composé  en  entier  de  pierres 
tiimulaires,  dont  les  inscriptions  à  demi 
effacées  nous  apprennent  que  cette  église 
était  devenue,  au  moyen  âge,  la  nécro- 
pole des  hauts  et  puissants  seigneurs  de  la 
contrée. 

Le  cloître  et  l'église  abbatiale  de  la  Chaise- 
Dieu  sont  classés  à  juste  titre  au  nombre  des 
monuments  historiques  de  la  France. 

CHAISE-LE-VICOMTE(i.A),bourgetcomm. 
de  France  (Vendée).  V.  Chaize-us-Vicomte, 
dans  le  Suppléaient. 

CHAISIER  s.  m.  (ché-sié  —  rad.  chaise). 
Techn.  Ouvrier  qui  tait  des  chaises. 

CHAISIÈRE  s.  f.  (chè-ziè-re  t-  rad.  chaise). 
Nom  que  l'on  donne  aux  femmes  qui  louent  des 
chaises  dans  les  églises,  dans  certaines  pro- 
vinces du  Nord.  H  On  dit  ailleurs  loueuse  de 
chaises. 

CHAISNEAU  (Charles),  littérateur  français, 
né  vers  1760,  mort  en  1830.  Il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  cultiver  les  lettres,  et  surtout  un  genre 
de  poésie  d'inspiration  toute  païenne.  Nous 
citerons  de  lui  :  Palémon,  pastorale  (1787); 
Pandore,  pofime  en  trois  chants  (1808),  etc. 
L'abbé  Chaisneau  a  publié  aussi  quelques  ou- 
vrages pour  l'enseignement. 

CHMTIEU  s.  et  adj.  m.  (chè-tieu).  Forme 
ancienne  des  mots  chetjf  et  captif. 

CHAITIVERIE  s.  f.  (chè-ti-ve-rl  —  rad. 
ehaitieu).  Captivité.  Il  Vieux  mot.'  On  disait 
aussi  chaitivoison. 

CHAITOSE  s.  f.  (chè-tô-ze — dugr.  ekaitè, 
chevelure).  Pathol.  Epaississement  et  dureté 
des  poils  et  des  cheveux. 

CHAITURE  s.  m.  (chè-tu-re  —  du  g.  chaitê, 
chevelure  ;  aura,  queue).  Bot.  Section  du  genre 
agripaume,  de  la  famille  des  labiées,  ainsi 
nommée  à  cause  de  l'aspect  chevelu  que  pré- 
sente l'épi  floral.  Ella  a  pour  type  l'agri- 
paume  faux  marrube. 

CHA1X  (Dominique),  botaniste  français,  né 
en  1730,  dans  les  dépendances  de  l'abbaye  de 
Durbon  (Hautes-Alpes),  mort  en  1800.  Il  fut 
curé  de  Baux,  près  de  Gap,  et  se  livra  avec 
passion  à  l'étude  de  la  botanique.  Il  a  publié: 
Jiccic  historique  et  moral  sur  ta  botanique 
(Gap,  1793,in-8o)  ;  Planta?  Vapuicenses  (in-8<>, 
ti-ès-rare),  où  se  trouvent  décrites  environ 
1,000  espèces  de  plantes;  Observations  d'in- 
sectologie,  sur  les  tumeurs  ou  varus  des  bêtes 
à  cornes,  occasionnées  par  l'insecte  appelé  par 
Linnœus  cestrum  bovinum  (1782).  Les  herbiers 
de  Chaix  appartiennent  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Gap. 

CHAIX  D'EST-ANGE  (Gustave-Louis-Adol- 
phe-Victor-Charles) ,  jurisconsulte,  magistrat 
et  homme  politique,  né  à  Reims  le  il  avril 
1800.  11  y  a  deux  hommes  bien  distincts  chez 
M.  Chaix  d'Est-Ange  :  l'un,  pour  qui  nous  pro- 
fessons une  vive  sympathie,  une  admiration 
sincère  ;  c'est  l'orateur  éminent.  l'éloquent 
avocat,  le  savant  jurisconsulte  ;  1  autre,  c'est 
l'homme  politique.  Nous  diviserons  donc  cette 
notice  en  deux  parties,  étudiant  avec  atten- 
tion les  hautes  qualités  qui  ont  fait  de  l'avocat 
un  des  premiers  de  son  ordre,  jugeant  avec 
impartialité  la  conduite,  les  actes  et  la  si- 
tuation de  l'homme  d'Etat. 

M.  Chaix  d'Est-Ange  appartenait  à  une  dés 
bonnes  familles  de  Reims.  Son  père  était  pro- 
cureur général  criminel  et  exerçait  les  fonc- 
tions que  remplissent  aujourd'hui  les  avocats 
généraux  devant  nos  cours  d'assises.  Tout 
jeune,  le  futur  bâtonnier  accompagnait  son 
père  à  l'audience,  et,  caché  derrière  le  fau- 
teuil du  magistrat,  suivait  avec  intérêt  ces 
débats  dont  il  ne  comprenait  pas  toute  l'im- 
portance, mais  dont  la  majesté,  l'appareil 
saisissaient  vivement  sa  jeune  imagination. 
■  Dans  les  grands  jours,  dit  M.  Rousse  dans 
la  préface  des  Discours  et  plaidoyers  de 
M.  Chaix  d' Est-Ange,  le  procureur  général 
criminel  emmenait  son  fils,  qui,  tout  enfant, 
s'était  pris  d'un  goût  très-vif  pour  ces  sé- 
rieux et  pathétiques  spectacles.  L'appareil, 
le  mouvement  de  l'audience,  le  jetaient  dans 
des  agitations  inexprimables ,  et  il  a  tou- 
jours gardé  le  souvenir  vivant  de  la  grande 
salle  de  l'archevêché  où  se  tenaient  les  assi- 
ses et  où,  blotti  sous  le  bureau  du  procureur 
général,  tout  entier  au  drame  qui  se  dérou- 
lait sous  ses  yeux,  il  contemplait  l'éloquence 
paternelle  avec  l'extase  naïve  des  admira- 
tions domestiques.  >  Cette  initiation  a  certai- 
nement développé  la  vocation  qui  devait  en- 
traîner M.  Chaix  d'Est-Ange  vers  les  luttes  si 
émouvantes  du  barreau.  Mais  la  réorganisa- 
tion de  l'ordre  judiciaire  (1811)  devait  amener 
la  suppression  des  tribunaux  criminels  et  du 
personnel  qui  en  faisait  le  service-,  c'était 
encore  un  souvenir  de  la  Révolution,  et  l'em- 

fiereur  n'avait  pas  grande  sympathie  pour 
es  institutions  émanées  de  cette  grande  épo- 
que. L'éloignement  de  Napoléon  pour  les 
lois  ou  les  institutions  révolutionnaires  s'é- 
tendait aux  hommes  qui  les  avaient  créées 
ou  soutenues.  Parmi  les  magistrats  privés 
de  leurs  fonctions  par  la  réorganisation  de 
1811,  l'empire  ne  conserva  guère  que  ceux 
qui  tenaient  leur  mandat  de  Napoléon  ;  ceux 
dont  la  nomination  était  antérieure  à  1804 
se  virent  pour  la  plupart  sacrifiés  aux  hom- 
mes nouveaux  et  mis  de  côté.  Le  père  de 
M.  Chaix  d'Est-Ange  fut  de  ce  nombre,  et  il 
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dut  venir  demander  au  barreau  de  Paris  une 
place  que  sa  science  et  son  talent  devaient 
faire  large  et  honorable.  Cependant  son  fils 
était  entré  au  collège  et  suivait  les  classes 
avec  une  grande  application.  Après  de  bril- 
lants examens,  il  se  faisait  inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats  de  Paris  et  prêtait  serment. 
Quelques  jours  après ,  il  donnait  sa  première 
consultation.  Ses  efforts  devaient  être  promp-  • 
tement  encouragés  par  le  succès.  Sous  la  Res- 
tauration, les  procès  politiques  abondaient  : 
délits  de  presse ,  sociétés  secrètes ,  conspira- 
tions, émeutes,  etc.  Il  suffisait  alors  d'un  pro- 
cès politique  pour  mettre  en  lumière  et  rendre 
célèbre  dans  toute  la  France  un  nom  ignoré  la 
veille.  Ce  succès,  il  est  vrai,  exposait  à  de  vio- 
lentes représailles.  On  prétait,  à  cette  époque, 
au  gouvernement  de  Louis  XVIII,  de  sinistres 
projets,  quelque  chose  comme  l'intention  do 
faire  une  Saint-Barthélémy  de  libéraux.  Les 
hommes  en  vue,  députés,  publicistes,  avocats, 
pouvaient  être  enveloppés  dans  une  proscrip- 
tion générale.  Les  effroyables  massacres  du 
Midi,  les  exploits  de  Trestaillon  à  Nîmes,  ces 
sanglantes  représailles  qu'on  a  justement  flé- 
tries sous  le  nom  de  terreur  blanche,  étaient  là 
pour  enlever  à  ces  bruits  le  côté  romanesque 
que  cinquante  ans  écoulés  lui  prêtent  aujour- 
d'hui ;  mais  ces  frayeurs  n'avaient  rien  de 
ridicule  en  1818,  époque  de  réaction  violente. 
H  y  avait  donc,  à  1  époque, où  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  débuta  au  barreau  'de  Paris  ,  un  cer- 
tain danger  à  se  faire  l'adversaire  déclaré 
du  ministère,  et  à  se  poser  en  soutien  dévoué 
du  parti  libéral.  Mais  de  telles  craintes  n'é- 
taient pas  suffisantes  pourarrêter  lejeuneavo- 
cat.  Prêtant  l'appui  de  son  courage  et  de  son  ta- 
lent aux  accusés  politiques,  il  défendait,  en 
1820,  devant  lacour  de  Paris,  les  insurgés  coro  - 
promis  dans  les  événements  de  juin.  Cette 
première  affaire  révéla  chez  M.  Chaix  c'Est- 
Ange  une  des  qualités  les  plus  précieuses  de 
l'orateur,  qualité  fort  rare  et  qui  décide  souvent 
du  succès:  nous  voulons  dire  l'esprit.  M.  Chaix 
d'Est- Ange  excelle,  en  effet,  à  manier  l'ironie  ; 
ce  que  son  éloquence,  son  énergie,  son  émo- 
tion n'ont  pu  faire,  un  mot  sarcastique  l'ac- 
complit. Dans  cette  cause,  prenant  une  à  une 
les  charges  de  l'accusation,  il  les  discuta  avec 
une  finesse,  une  apparente  bonhomie  qui  eurent 
un  plein  succès.  Couvrant  de  ridicule  ses  ad- 
versaires, il  enlevait  à  leur  témoignage  tonte 
portée.  Le  ministère  public,  représenté  sous  la 
Restauration  par  d'éloquents  orateurs,  recon- 
nut dans  le  débutant  un  lutteur  redoutable,  et 
réunit  tous  ses  efforts  contre  lui,  A  partir  do 
cette  affaire,  M.  Chaix  d'Est-Ange  apparte- 
nait au  barreau  libéral.  Dès  lors,  il  devait  at- 
tacher son  nom  aux  procès  les  plus  importants, 
et  nous  le  retrouvons,  l'année  suivante,  dans 
la  conspiration  dite  du  19  août  1820,  dans  le 
mémorable  procès  des  sergents  de  La  Ro- 
chelle, où  son  éloquence  inspirée  n'eut  point 
à  souffrir  du  voisinage  de  M.  Dupin.  Dans 
toutes  ces  causes  qui  avalent  eu  pour  théâtre 
la  cour  des  pairs  ou  la  cour  d'assises,  M.  Chaix 
d'Est-Ange  avait  tenté  d'arracher  ses  clients 
à  des  condamnations  capitales,  et  la  gravité 
de  ces  débuts  ne  comportait  pas  toujours 
l'emploi  de  cette  arme  que  le  ministère  public 
trouvait  si  dangereuse.  Mais  un  procès  poli- 
tique ,  où  la  vie  de  l'accusé  n'était  nullement 
en  jeu,  devait  donner  au  spirituel  avocat  une 
occasion  favorable  de  déployer  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  si  original  et  si  fin.  Sous 
le  titre  de  Lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans,  un 
publiciste  célèbre,  M.  Cauchois-  Lemaire,  avait 
fait  une  critique  très-vive  des  actes,  de  la 
marche  et  des  tendances  du  gouvernement. 
Immédiatement  saisie,  la  brochure  fut  déférée 
aux  tribunaux,  et  l'auteur  dut  venir  répondre 
de  ses  attaques  et  de  ses  épigruïmnes.  M .  Chaix 
d'Est-Ange  avait  fort  à  faire  :  la  brochure 
était  très-spirituelle,  et  il  ne  fallait  pas  que  la 
défense  lui  fût  inférieure.  Analysant  les  pas- 
sages les  plus  vifs,  les  citant  parfois,  il  s'at- 
tacha à  prouver  leur  innocence,  tout  en  ag- 
gravant par  son  commentaire  la  portée  des 
épigrammes  de  Cauchois-Lemaire.  Le  résul- 
tat, cependant,  ne  pouvait  être  douteux  pour 
personne  :  Cauchois-Lemaire  fut  condamné  au 
maximum  de  la  peine. 

Bientôt  la  révolution  de  1830,  en  rendant  à 
la  nation  l'exercice  au  moins  partiel  de  ses  li- 
bertés, allait  tarir  ou  amoindrir  la  source  des 
procès  politiques.  Entraînés  par  leurs  relations 
et  leur  ambition  vers  la  politique  active,  les 
Dupin,  lesMauguin  et  d'autres  allaient  laisser 
des  places  vacantes  au  barreau  de  Paris. 
M.  Chaix  d'Est- Ange ,  passionné  pour  sa  pro- 
fession,  resta  fidèle  au  palais.  Nous  le  retrou- 
vons dans  les  procès  importants  au  civil  et  au 
criminel.  En  1832,  dans  l'affaire  Benoît,  il  rem- 
porta un  triomphe  célèbre  dans  les  annales  du 
barreau.  Après  plusieurs  mois  d'instruction, 
d'enquête,  d'interrogatoires,  de  ruses, de  piégea 
de  toute  espèce,  Benoît,  accusé  d'assassinat  sur 
la  personne  de  sa  mère,  avait  maintenu  les 
dénégations  les  plus  formelles.  A  l'audience, 
les  charges  les  plus  accablantes  l'avaient 
trouvé  plein  de  fermeté;  toute  la  stratégie 
des  demandes  croisées,  de»  luestions  brus- 
ques, des  révélations  soudâmes  était  restée 
impuissante.  L'adresse  du  président,  la  véhé- 
mencedu  ministère  publien  avaient  pu  entamer 
cette  résistance  opiniâtre.  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  se  leva.  11  plaidait  pour  la  partie  civile, 
partant  contre  l'accusé.  S'adressant  à  Be- 
noît, il  reprit  une  à  une  les  charges  qui  pe- 
saient sur  lui  ;  puis,  arrivant  à  la  scène  du 
crime,  il  mit  tant  de  chaleur,  d'émotion,  d'en- 
traînement dans  le  récit  des  détails  les  plus 
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minutieux.,  sa  parole  était  empreinte  d'une 
telle  conviction,  que  l'assassin  épouvanté  par 
cette  sorte  de  vision  se  laissa  tomber  en  ar- 
rière, vaincu,  oubliant  sa  résistance  et  ses 
dénégations,  et  s'écriant  :  «  Ah  I  ma  mère  !  ma 
mère  !  »  Cette  péripétie  inattendue  plongea  l'as- 
sistance entière  dans  une  sorte  de  stupeur.  Un 
cri  sortit  de  toutes  les  poitrines,  comme  pour 
saluer  le  triomphe  de  l'éloquence  dévoilant  la 
vérité.  La  même  année,  un  procès  d'une  tout 
autre  nature  appelait  M.  Chaix  d'Est-Ange 
devant  le  tribunal  de  commerce.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  M.  de  Montalivet,  avait  inter- 
dit les  représentations  du  drame  de  V.  Hugo, 
le  fioi  s'amuse.  Profondément  irrité  de  cet 
acte  arbitraire,  moins  encore  pour  le  préjudice 
qu'il  causait  à  ses  intérêts  que  pour  l'insulte 
qu'il  renfermait  (la  pièce  étant  interdite  sous 
prétexte  d'immoralité),  le  poëte  somma  l'ad- 
ministrateur du  Théâtre-Français  d'avoir  à 
passer  outre  à  l'arrêté  ministériel.  M.  Jousse- 
fin  de  La  Salle,  fort  contrarié  lui-même  d'un  ar- 
rêté qui  privait  le  théâtre  d'un  drame  sur  le- 
quel il  fondait  de  justes  espérances,  lit,  mais 
en  vain,  les  démarches  les  plus  pressantes  au- 
près du  ministre.  En  présence  d'une  volonté 
aussi  arrêtée  chez  M.  de  Montalivet,  M.  Jousse- 
lin  de  La  Salle  répondit  à  V.Hugo  qu'il  n'y  avait 
qu'une  ressource,  c'était  de  le  faire  condam- 
ner par  le  tribunal  de  commerce  à  représen- 
ter le  Roi  s'amuse.  Assignation  fut  envoyée. 
A  l'audience,  M.  Oditon  Barrot  porta  la  pa- 
role pour  le  poëte.  Dans  un  remarquable  dis- 
cours, l'orateur  démontra  l'illégalité,  au  point 
de  vue  constitutionnel,  de  l'acte  ministériel. 
V.  Hugo  prit  ensuite  la  parole  et  défendit  la 
moralité  de  sou  drame.  Nous  n'avons  pas  à 
reproduire  ici  la  belle  harangue  où  le  poète, 
avec  une  haute  dignité,  avec  un  dédain  su- 
perbe, défend  à  la  police  d'apprécier  la  mora- 
lité de  l'œuvre  ou  de  son  auteur.  M.  Chaix 
d'Est -Ange  sentit  le  danger  de  s'engager 
sur  un  pareil  terrain.  Rendant  hommage  au 
génie  et  à  l'honorabilité  de  l'écrivain,  évitant 
avec  soin  la  question  de  légalité ,  il  plaida 
l'incompétence  du  tribunal  de  commerce.  Dé- 
fenseur de  l'administration,  il  établit  que  l'ad- 
ministration, aux  termes  de  la  Charte,  ne  rele- 
vait point  du  tribunal  consulaire.  Le  tribunal 
lui  donna  raison  en  se  déclarant  incompétent. 

Nous  revoyons  M.  Chaix  d'Est-Ange,  en 
IS35,  dans  l'affaire  Ardisson;  la  même  année, 
dans  un  procès  fort  mystérieux,  celui  de  La- 
roncière,  accusé  de  viol  sur  la  personne  de  la 
fille  de  son  colonel.  En  1836,  le  brillant  avo- 
cat portait  la  parole  dans  les  débats  de  l'at- 
tentat de  Fieschi.  Citons  eneore ,  en  1842 , 
l'affaire  de  Hourdequin,  accusé  de  corruption  ; 
en  1844^  celle  du  fils  Donon-Cadot,  accusé  de 
complicité  dans  l'assassinat  de  son  père.  En 
1847,  plusieurs  affaires  de  banqueroute  et  d'es- 
croquerie jetèrent  le  trouble  dans  le  haut  né- 
goce. Une  des  plus  importantes  est  celle  des 
mines  de  Gouhenans,  où  M.  Chaix  d'Est-Ange 
prouva  que  l'éloquence  et  le  pathétique  n'ex- 
cluaient nullement  la  science  des  affaires. 
Après  184S,  devenu  l'avocat  de  la  ville,  il  eut 
souvent  l'occasion  de  porter  la  parole  dans 
les  affaires  d'expropriation,  et,  par  son  esprit 
conciliant,  par  la  justesse  de  ses  apprécia- 
tions, il  sut  éviter  de  nombreux  procès,  en 
amenant  les  expropriés  a  de  raisonnables 
transactions.  La  dernière  cause  plaidée  par 
M.  Chaix  d'Est-Ange  est  l'affaire  Pescatore 
(1856-1857),  où  se  posait  la  grave  question  de 
la  validité  du  mariage  religieux,  quant  aux 
effets  qu'il  peut  produire  sur  l'état  civil. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  notre 
étude;  ici  se  termine  la  carrière  de  l'avocat. 
Avant  de  parler  de  l'homme  d'Etat,  du  ma- 
gistrat, du  sénateur,  nous  devons  ajouter  que 
M.  Chaix  d'Est- Ange  portait  à  son  ordre  et  à 
sa  profession  un  attachement  sincère.  Bâton- 
nier en  1843  et  en  1844,  pendant  la  durée  de 
ses  fonctions  et  depuis  sa  retraite,  M.  Chaix 
d'Est-Ange  est  toujours  resté  fidèle  aux  senti- 
ments de  confraternité.  Il  avait  pour  les  dé- 
butants, pour  les  stagiaires,  une  affection  toute 
paternelle,  qui  se  traduisait  par  d'excellents 
conseils,  souvent  par  des  services  importants. 

Le  goût  de  M.  Chaix  d'Est-Ange  pour  les 
œuvres  d'art  et  les  beaux  livres  est  connu. 
Sa  bibliothèque  est  fort  riche,  et  ses  amis  ont 
pu  admirer  dans  sa  chambre  une  splendide 
toile  de  Van  Dyck.  Un  biographe  disait  de 
M.  Chaix  d'Est-Ange  :  «  II  n'y  a  pas  au  palais 
d'avocat  plus  artiste  que  lui.  Entrez  dans  ce 
charmant  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges,  dites 
s'il  est  possible  de  répandre  et  de  ménager 
plus  habilement  les  tentures,  les  bronzes,  les 
dorures,  les  vases,  les  tableaux.  Dans  chaque 
objet  fleurit  la  pensée  de  l'homme,  l'habitant 
se  reflète  dans  rhabitation.  i 

La  carrière  politique  de  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  commence  en  1831.  C'est  à  cette  époque, 
en  effet,  qu'il  fut  envoyé  par  ses  concitoyens 
de  Reims  a  la  Chambre  des  députés.  Réélu  en 
1837,  il  le  fut  encore  en  1844,  et,  pendant  ces 
trois  législatures,  il  siégea  parmi  les  conserva- 
teurs indépendants.  Mais  la  part  que  le  député 
prit  aux  travaux  de  ces  diverses  législatures 
est  peu  importante  ;  le  palais  faisait  tort  à  la 
tribune.  La  véritable  entrée  de  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  aux  affaires  date  de  1857.  Nommé  cette 
même  année  procureur  général  près  la  cour 
impériale  de  Paris,  il  devint  réellement  l'homme 
du  gouvernement  impérial.  Le  14  janvier  1858, 
l'attentat  d'Orsini  jetait  la  terreur  parmi  les 
hommes  dévoués  à  l'empire.  Comme  chef  du 
parquet,  M.  Chaix  d'Est-Ange  voulut  diriger 
lui-même.  l'instruction  et  porter  la  parole.  Son 
discours  est  plus  digne  d  un  procureur  gêné- 
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rai  que  d'un  homme  politique.  Nommé  la 
même  année  conseiller  d'Etat,  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  a  été  promu  sénateur  le  2  novembre 
1862.  Mais  les  élections  de  1S63  créaient  au 
gouvernement  l'obligation  de  se  faire  repré- 
senter devant  les  Chambres  par  des  hommes 
à  la  fois  instruits  et  éloquents.  M.  Chaix  donna 
sa  démission  de  sénateur  pour  passer  vice- 
président  au  conseil  d'Etat  (18  octobre  1863), 
et  par  suite  commissaire  du  gouvernement, 
assistant  aux  séances  du  Sénat  ou  du  Corps 
législatif.  Son  rôle,  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion, n'ajouta  rien  à  sa  réputation  d'orateur. 
En  lui  confiant  la  mission  de  porter  la  parole 
à  côté  de  MM.  Rouher,  Billault,  Thuillier,  etc. 
le  gouvernement  avait  trop  présumé  des  for- 
ces du  vice-président  du  conseil  d'Etat.  On  a 
remarqué  avec  étonnement  que  les  discours 
du  commissaire  du  gouvernement  manquaient 
des  qualités  auxquelles  les  plaidoyers  de 
l'avocat  avaient  dû  leur  succès,  le  mouve- 
ment, la  chaleur,  l'originalité,  la  verve,  et 
quelques  personnes  ont  expliqué  cette  infé- 
riorité relative  par  ce  simple  mot  :  manque 
de  conviction.  Cette  hypothèse  semble  juste, 
car  M.  Chaix  d'Est-Ange  a  quitté  de  nou- 
veau le  conseil  d'Etat  et  les  Chambres  pour 
reprendre  son  siège  de  sénateur  (22  janvier 
1867).  Depuis  1864,  il  prend  une  part  active 
aux  travaux  de  la  commission  municipale  de 
la  Seine,  dont  il  a  été  nommé  membre  pour 
le  xix"  arrondissement,  par  décret  du  15  no- 
vembre 1864. 

M.  Chaix  d'Est-Ange  a  été  tour  à  tour  bâ- 
tonnier de  sou  ordre,  député  de  sa  ville  na- 
tale, procureur  général  près  la  cour  de  Paris, 
conseiller  d'Etat,  vice-président  de  ce  conseil, 
président  de  la  section  des  travaux  publics  et 
des  beaux-arts  (18C4),  sénateur;  il  est,  depuis 
le  13  août  1861,  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  est  riche,  son  hôtel  renferme 
des  chefs-d'œuvre  que  nos  musées  lui  envient. 
M.  Chaix  d'Est-Ange,  enfin,  a  touché  à  tous 
les  sommets  ,  a  goûté  toutes  les  ioies  du 
triomphe. 

Les  biographes  ne  citent  en  général  que 
les  Annales  du  barreau,  la  Gazette  des  tribu- 
naux et  le  Droit,  comme  ayant  recueilli  les 
plaidoyers  les  plus  remarquables  de  M,  Chaix 
d'Est-Ange.  Il  faut  ajouter  une  excellente  édi- 
tion publiée  par  M.  Rousse,  sous  ce  titre  : 
Discours  et  plaidoyers  de  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  (Paris,  2  vol.  in-S°). 

CHAJXIE  s.  f.  (chè-kst  —  de  Chaix ,  botan. 
franc.).  Bot.  Genre  de  plantes,  syn.  de  ra- 
mondie. 

CIIAJUG  (Jéhuda) ,  grammairien  hébreu  du 
xi«  siècle.  11  était  originaire  de  Fez  (Maroc), 
et  il  recueillit  le  premier  les  règles  gramma- 
ticales de  la  langue  hébraïque,  tombées  en 
oubli  depuis  la  dispersion  des  Juifs.  Ses  ou- 
vrages, primitivement  écrits  en  arabe,  puis 
traduits  en  hébreu,  furent  la  source  où  puisè- 
rent les  premiers  traducteurs  de  la  Bible.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  posa  les  bases  de  l'exégèse 
biblique  sur  laquelle  reposent  aujourd'hui 
presque  toutes  les  croyances  religieuses,  ce 
qui  1  a  fait  surnommer  à  juste  titre  le  prince 
des  grammairiens  hébreux. 

CHAKA  ou  Cil  AURA,  roi  des  Zoulas  ou  Zoo- 
las  ,  dans  la  Cafrerie  ,  né  vers  1787 ,  mort  en 
1829.  Après  la  mort  de  son  père,  Senzanakona, 
il  s'empara  du  pouvoir  par  le  meurtre  et  la 
ruse,  et  s'y  consolida  par  la  terreur  qu'inspi- 
rait la  plus  effroyable  des  tyrannies.  D'une 
force  herculéenne  ,  d'une  ambition  sans  bor- 
nes ,  d'une  humeur  sanguinaire  et  d'une  im- 
pétueuse énergie ,  Chaka  devint  le  maître  ab- 
solu des  Zoulas,  a  la  tête  desquels  il  conquit 
les  tribus  cafres  voisines ,  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  un  degré  de  puissance  qui  inspira 
les  plus  vives  inquiétudes  à  la  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Mais  l'excès  de  son  des- 
potisme finit  par  lf  perdre.  Une  conjuration 
se  forma  contre  lui,  et  il  périt,  tué  par  son 
propre  frère,  Dingaan,  qui  lui  succéda. 

CHAKANDOUR  s.  m.  (  cha-kan-dour  ). 
Comm.  Etoffe  de  soie  des  Indes. 

OHAKIATELLE  s.  f.  (cha-ki-a-tè-îe).  Bot. 
Syn.  de  wulfkib. 

CHAKO  s.  m.  (cha-ko).  Sorte  de  coiffure 
militaire.  V.  shako. 

CHAKOBZA  s.  m.  (cha-bo-bza).  Linguist. 
Terme  qui  sert  à  désigner  un  jargon  ou  argot 
en  usage  parmi  les  princes  et  nobles  tcher- 
kesses,  dans  leurs  incursions  armées.  Cet  ar- 
got, que  l'on  appelle  aussi  farchipsé,  se  dé- 
rive de  la  langue  commune  par  l'intercalation 
de  certaines  syllabes  conventionnelles  et  non 
significatives  entre  les  syllabes  de  chaque 
mot.  V.  caucasiennes  (langues). 

CIIAKHA  ou  SCHAKRA,  ville  d'Arabie,  dans 
le  Nedjed ,  province  d'Ouechen  ,  à  100  kilom. 
N.-Ô.  d'El-perréyeh ,  dans  une  plaine  domi- 
née par  deux  montagnes.  Elle  possède  plu- 
sieurs mosquées,  et  fait  un  commerce  impor-- 
tant  de  tapis  et  de  bestiaux  avec  Bassora  et 
Bagdad.  Chakra,  aujourd'hui  ville  ouverte , 
était  autrefois  une  des  plus  fortes  places  de 
la  province;  ses  fortifications  ont  été  démolies, 
et  ses  fossés  comblés  servent  aujourd'hui  de 
lieu  de  campement  aux  nombreuses  caravanes 
qui,  de  Bagdad ,  se  dirigent  vers  La  Mecque. 

CHAKYA-MOUNI,  autre  orthographe  de  Ça- 
kyA-Mouni,  nom  patronymique  du  Bouddha. 

CHALA  s.  f.  (cha-la).  Bot.  Plante  indéter- 
minée du  Chili,  dont  on  emploie  les  feuilles 
contre  les  maux  de  dents. 
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CHALABRE,  petite  ville  de  France  (Aude), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  S.-O. 
de  Limoux,  sur  le  Lhers  et  à  l'entrée  de  deux 
vallées;  pop.  aggl.,  1,927  hab.  —  pop.  tôt., 
2,218  hab.  Fabriques  de  drap  et  de  bonneterie 
de  laine  ;  moulins  à  farine  et  à  fouler  le  drap  -, 
fabrication  de  peignes  et  d'objets  en  jais.  Beau 
château  serai- gothique  semi- moderne ,  d'où 
l'on  jouit  d'une  Délie  vue. 

CHALADE  s.  f.  (eha-la-de).  Manég.  Syn. 

de  CALADE. 

CHALADE  (la)  ou  LACHALADE,  village  de 
France  (Meuse) ,  canton  de  Varennes-en-Ar- 
gonne,  arrond.  et  à  34  kilom.  de  Verdun; 
652  hab.  La  Chalade  possède  une  église  remar- 
quable qui  dépendait,avant  la  Révolution, d'une 
abbaye  de  bénédictins  fondée  en  1128.  Cette 
église,  bâtie  au  xnie  siècle,  a  malheureusement 
beaucoup  souffert  r  elle  se  composait  primitive- 
ment de  trois  nefs;  celle  du  nord  a  été  démolie, 
et  la  grande  nefestréduiteàdeux  travées.  Une 
muraille  nue  a  remplacé  la  façade.  Les  deux 
arcades  ogivales  qui  font  communiquer  la  nef 
avec  le  collatéral  du  sud  sont  soutenues  par 
de  gros  piliers  de  2  m.  40  de  circonférence, 
dont  les  chapiteaux ,  décorés  de  feuillages  et 
de  fruits,  supportent  trois  colonnettes  assez 
hardies  qui  reçoivent  les  retombées  des  voû- 
tes. Les  transsepts,  pavés  en  partie  d'anciens 
carreaux  émaillés  et  de  dalles  tumulaires,  sont 
bien  conservés.  Une  grande  fenêtre  ogivale 
éclaire  la  façade  de  celui  du  nord  ;  en  face 
existait  une  baie  qui  communiquait  avec  le 
monastère ,  sans  doute  pour  permettre  aux 
malades  de  suivre  les  offices.  Huit  fenêtres 
cintrées  sont  percées  latéralement  et  quatre 
chapelles  s'ouvrent  sur  la  longueur  de  la  croi- 
sée. Dans  l'une  de  ces  chapelles  est  un  bel 
autel  en  bois  doré  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, Le  chœur  est  spacieux  ;  deux  gros  pi- 
liers placés  à  l'entrée  et  six  faisceaux  de  co- 
lonnettes engagées  dans  le  pourtour  soutien- 
nent la  voûte.  Entre  ces  faisceaux  s'ouvrent 
cinq  fenêtres  à  ogive;  celle  du  milieu  possède 
une  verrière  du  xvc  siècle  représentant  des 
saints  placés  sous  des  dais  très-ornés.  A 
droite  du  maître-autel  est  une  grande  cré- 
dence  ogivale.  L'église  de  la  Chalade,  enter- 
rée de  plusieurs  pieds ,  n'offre  rien  de  remar- 
quable à  l'intérieur;  elle  s'appuie  sur  des 
contre-forts  massifs  d'où  s'élancent  des  arcs- 
boutants.  La  longueur  totale  de  l'édifice  dans 
œuvre  est  de  49  m.  50  ;  la  largeur  de  la  grande 
nef  est  de  12  m.;  celle  du  collatéral,  de  6  m.; 
les  transsepts  ont  35  m.  50  de  longueur,  et 
les  chapelles  qui  les  bordent  9  m.  38  de  pro- 
fondeur. 

CHALAFTA  (José  ben),  écrivain  juif,  con- 
temporain de  Simon,  fils  de  Gamaliel.  Il  vivait 
vers  l'an  130  de  notre  ère.  On  lui  attribue  une 
chronique  universelle  écrite  en  langue  hébraï-  ' 
que,  intitulée  Seder  olam  Raba.  Elle  va  de  la 
création  du  monde  jusqu'au  soulèvement  de 
Bar-Kocèba  ,  sous  le  règne  d'Adrien  (130-135 
ap.  J.-C.) 

CHALAIN  (lac  de),  petit  lac  de  France 
(Jura),  près  du  village  de  Marigny ,  arrond. 
de  Lons-le-Saunier.  Il  a  3  kilom.  de  long,  sur 
700  m.  de  largeur  moyenne  ;  superficie,  220 
hectares.  Ses  rives  sont  dominées  par  de  ma- 
gnifiques montagnes  convertes  de  prairies  et 
de  forêts;  il  déverse  ses  eaux  dans  l'Ain  par 
le  bief  d'Œuf. 

CHALAIS,  bourg  de  France  (Charente), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom.  S.-E. 
de  Barbezieux  ,  au  pied  d'un  coteau,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Bordeaux  et  sur  la 
Tude;  740  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de 
truffes.  Château  de  date  assez  récente,'élevé 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  château  féodal, 
véritable  place  forte ,  dont  il  ne  reste  que 
d'insignifiants  débris.  Chalais  était  au  moyen 
âge  le  chef-lieu  d'une  seigneurie  qui  avait  le 
titre  de  principauté  et  relevait  de  l'archevê- 
ché de  Bordeaux.  Cette  place  forte  est  restée 
longtemps  sous  la  dépendance  de  l'Angle- 
terre; Charles  VII  l'assiégea  en  personne,  le 
17  juin  1452.  Un  de  ses  lieutenants  la  pritd'as- 
saut  et  fit  égorger  les  habitants  qui  s'étaient 
déclarés  pour  les  Anglais.  Le  duc  de  Joyeuse 
y  campa  avec  son  année,  la  veille  du  jour  où 
il  devait  être  battu  et  tué  à  Coutras.  Dans  un 
conseil  tenu  à  Chalais  par  les  principaux  chefs 
catholiques,  on  décida"  que  le  lendemain  il  ne 
serait  l'ait  de  quartier  à  aucun  protestant,  pas 
même  à  Henri  d'Albret,  pour  le  cas,  dont  on 
ne  doutait  guère,  où  l'on  réussirait  à.  le  ren- 
contrer dans  la  mêlée  et  à  s'emparer  de  lui. 

Le  château  de  Chalais  était  autrefois  une 
sorte  de  citadelle,  flanquée  de  tours  élevées, 
entourée  de  fossés  profonds,  et  communiquant 
avec  la  plaine  par  des  souterrains  qui  facili- 
taient les  sorties  et  les  approvisionnements 
de  la  place.  Les  bâtiments 'actuels  sont  de 
construction  plus  ou  moins  récente  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  remontent  pourtant  au 
xive  siècle.  On  y  remarque  la  tour  de  l'Ouest, 
dont  la  porte  était  surmontée ,  avant  1848, 
de  l'écusson  des  comtes  de  Périgord,  avec  la 
fière  devise  :  lié  que  Diou  (Rien  que  Dieu), 
et  un  pont-levis  dont  les  chaînes,  toujours 
solides,  permettent  encore 'de  le  lever  ou  de 
l'abaisser.  Ce  château  appartient  depuis  le 
xme'  siècle  à.  la  famille  de  Talleyrand-Pé- 
rigord  ;  parmi  les  comtes  issus  de  cette  famiile, 
auxquels  il  a  donné  son  nom,  le  plus  connu 
est  le  favori  de  Louis  XIII  et  l'amant  de  la 
duchesse  de  Chevreuse,  celui  que  Richelieu 
fit  décapiter  en  1628,  pour  le  punir  d'avoir 
osé  conspirer  contre  lui. 
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Chalais  possède  encore  une  église  intéres- 
sante dont  le  portail  est  de  style  roman,  et  u« 
hôpital  fondé  en  1 690. 

CHALAIS  (prince  de),  v.  Talleyrand. 

CHALAMIDE  s.  f.  (cha-la-mi-de).  Mar. 
Pièce  de  chêne  servant  d'appui  au  mât  d'une 
galère. 

CHALAMONT ,  bourg  de  France  (Ain), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  35  kilom.  E.  de 
Trévoux;  pop.  aggl.,  1,128  hab.  —  pop.  totale, 
1,866  hab.  Commerce  de  gibier  et  de  poissons. 

CHALAN  s.  m.  V.  CHALAND. 

CHALANCHES  (les),  montagne  de  France 
(Isère),  arrond.  et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Gre- 
noble, dans  le  canton  de  Bourg-d'Oisans.  Elle 
fait  partie  du  rameau  des  Alpes  Cottiennes 
qui  s'avance  entre  l'fsère  et  la  Romanche. 
Les  principales  roches  qu'elle  contient  sont 
les  grès,  la  tourmaline,  des  amphibolites,  des 
minerais  de  fer  et  de  cobalt,  de  la  galène  ar- 
gentifère, de  l'antimoine,  etc. 

CHALANÇON  (  le  ) ,  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  le  Velay ,  dont  les  lieux  princi- 
paux étaient;  Saint-Poi-de-Chalançon,  Saint- 
André-de-Chalançon ,  compris  actuellement 
dans  le  départementde  la  Haute-Loire,  arrond» 
d'Yssingeaux. 

CHALAND  ou  CHALAN  s.  m.  (eha-lan)  —  du 
bas  lat.  ehelandrium,  chelindrus,  salandra,  ca~ 
lannus,  bas  gr.  chelandion.  Diez  propose,  par 
assimilation,  cheludros,  tortue  de  mer,  serpent 
de  mer.  V.  chéloniens.  Il  y  a  bien,  dans  le 
bas  lat.,  calones,  barques  portant  le  bois  aux 
soldats,  que  l'on  peut  rapprocher  du  sanscrit 
kala,  bateau,  de  la  racine  «ai,  conduire,  pous- 
ser, ou  même  du  sanscrit  calana,  mobile,  de 
cal,  aller,  vaciller.  M.  Littré  pense  qu'on  pour- 
rait accepter  le  changement  de  on  en  an,  dans 
chaland,  de  calones;  mais  il  ne  voit  point  d'où 
viendrait  le  t  ou  le  d  de  chalant  ou  chaland, 
dans  les  plus  anciennes  formes.  Dans  le  parler 
de  Loudéao  (Côtes-du-Nord),  chaland  signifie 
gouttière,  conduit  pour  l'eau,  peut-être  par 
quelque  assimilation  avec  chaland,  bateau). 
Mar.  et  navig.  Bâtiment  à  fond  plat,  qui 
sert  en  général  h.  alléger  les  navires  en  pre- 
nant une  partie  de  leur  chargement,  ou  à  por- 
ter des  munitions  aux  gros  bâtiments  dans  les 
rades  militaires,  et  quelquefois  à  embarquer  et 
à  débarquer  des  troupes  :  L'artillerie  s  exerce 
à  embarquer  et  à  débarquer  son  matériel  sur 
des  chalands  de  nouveau  modèle,  construits  à 
Constanlinople.  (Baron  de  Bazancourt.)  il  Nom 
que  l'on  donne,  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire,  à 
des  bateaux  qui  transportent  des  marchandi- 
ses à.  Paris. 

—  Pech.  Bateau  où  l'on  conserve  le  poisson 
vivant  ;  embarcation  pour  la  pêche  en  ri- 
vière, qui  est  longue  de  7  à  8  m.,  large  de 

I  m.  50  à  1  m.'  80,  et  pontée  k  l'avant  ainsi 
qu'à  l'arrière. 

CHALAND,  ANDE  s.  (cha-lan,  an-de  —  On 
a  fait  venir  ce  mot  de  chaland,  navire  qui  ap- 

fiorte  les  marchandises  ;  du  gr.  kalein ,  appe- 
er;  du  lat.  calere,  être  chaud,  être  empressé. 
Toutes  ces  opinions  sont  également  improba- 
bles. Ne  pourrait-on  voir  dans  chaland  le  mot 
client  corrompu  ?  La  forme  s'éloigne  un  peu, 
il  est  vrai,  mais  le  rapport  du  sens  est  évi- 
dent). Acheteur,  pratique,  client,  dans  le  lan- 
gage des  marchands  :  Attirer  les  chalands. 
Avoir  beaucoup  de  chalands.  Perdre  des  cha- 
lands. 

—  Collectiv.  Acheteurs ,  pratiques  :  Af- 
friander  le  chaland. 

Belle  figure  et  bonne  grâce 
Menaient  au  comptoir  le  chaland. 

Panard 

—  Par  ext.  Partisan,  amateur,  personne 
qui  s'offre  pour  quelque  chose  :  Celte  femme 
est  un  fort  bon  parti,  elle  ne  manquera  pas  de 
chalands.  Savez-vous  bien  que  Mlae  de  Sen- 
neville  est  assez  sotte?  Cela  n'attire  pas  les 
chalands.  (M'ac  deSév.)  Je  doute  que  Calvin, 
de  nos  jours,  eût  beaucoup  de  chalands.  (Ste- 
Beuve.) 

Cache  ton  corps  sous  un  habit  funeste  ; 
Ton  lit,  Margot,  a  perdu  ses  ckalands. 
Et  tu  n'es  plus  qu'un  misérable  reste 
Des  premiers  temps  et  des  premiers  galants. 

Mainaro. 

—  Fam.  Camarade,'  compagnon,  personne 
avec  qui  l'on  a  des  rapports  :  C'est  un  chaland 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  Nous  ne  serons  pas 
longtemps  chalands,  si  vous  vous  conduises 
ainsi,  il  Gaillard  ,  homme  de  plaisir:  Voilà  un 
bon  chaland.  C'est  un  fameux  chaland. 

—  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  une 
sorte  de  gros  pain  qui  était  le  pain  ordinaire, 
celui  qu'achetaient  communément  les  cha- 
lands des  boulangers.  Il  Adjectiv.  :  Du  pain 

CHALAND. 

CHALANDEAU  s.  m.  (cha-lan-do).  Mar. 
Marin  chargé  de  la  conduite  des  chalands. 
C'est  aujourd'hui,  parmi  les  marins,  un  terme 
de  mépris.  I!  On  dit  aussi  chalandon. 

CHALANDISE  s.  f.  (cha-lan-di  -ze  —  rad. 
chaland).  Achalandage,  clientèle ,  affluence 
de  chalands  : 

L'enseigne  fait  la  chalandite. 

La  Fontaine. 

II  Pratique ,  fréquentation  habituelle  de  la 
boutique  d'un  marchand  ;  Je  vous  donnerai  ma 
chalandise.  Il  Le  mot  a  vieilli  dans  les  deux 
sens. 
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'—  Fam.  Amateurs ,  personnes  qui  s'offrent 
ou  qui  demandent  :  Je  voudrais  parfois  ou'it 
n'y  eût  que  moi  de  femme  au  monde.  —  Vous 
auriez  de  la  chalandise.  (Regnard.) 

CHÀLÀNDON  (Georges-Claude-Louis-Pie), 
prélat  français,  né  à  Lyon  en  1804.  Coadjuteur 
de  l'évêque  de  Belley  ',  avec  le  Utre  d'évêque 
de  Thaumacum  tn  partibus,  en  1850,  M.  Cha- 
.  landon  a  pris,' deux  ans  plus  tard,  possession 
du  siège  épiscopal  de  Belley,  et  a  été  nommé, 
en  1857,  archevêque  d'Aix.On  a  de  lui  une  Vie 
de  Afme  de  Mejanès ,  fondatrice  et  première 
supérieure  de  tordre  des  sœurs  de  Sainte- 
Chrétienne  (1848). 

CIIALANDRITZA ,  ville  de  la  Grèce  mo- 
derne, dans  la  Morée  ,  prov.  d'Achaïe ,  an  S. 
de  Patras.  En  1200,  un  rameau  appartenant 
à  la  famille  de  la  Trémouille  reçut  cette  ville 
comme  baronnie  relevant  de  la  principauté 
française  d'Achaïe,  et  la  conserva  pendant  un 
siècle.  On  voit  encore  des  débris  du  fort  Tre- 
moula,  que  bâtit  cette  famille. 

CIIALARD  (Joachim  du),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  a  la  Souterraine  (Creuse),  mort  en 
1562.  Il  était  avocat  au  grand  conseil.  On  a  de 
lui  :  Sommaire  exposition  des  ordonnances  de 
Charles  IX  sur  les  plaintes  des  trois  états  de 
son  royaume,  tenus  à  Orléans  en  1560  (faris, 
in-8<>),  ouvrage  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ,  et  Origine  des  erreurs  de  l'Eglise 
(1562). 

CHALARE  s.  m.  (cha-la-re  —  du  gr.  chala- 
ros,  mou).  Entom.  Genre  de  diptères,  de  la  fa- 
mille des  seénopides. 

CHALARION  s.  m.  (cha-la-ri-on  —  du  gr. 
chalaros,  mou,  flexible).  Bot.  Syn.  d'ooiÉRE. 

CHALAS  (Prosper),  écrivain  français,  mort 
vers  1 833,  à  l'âge  d'environ  trente  ans.  Il  a  com- 
posé, en  collaboration  avec  E.  de  Monglave  , 
Tins  Histoire  des  conspirations  des  jésuites 
contre  la  maison  de  Bourbon  en  France  (1825). 

CHALASIE  s.  f.  (ka-la-zt  —  du  gr.  chala- 
sis  ,  relâchement).  Pathol.  Relâchement  des 
fibres  de  la  cornée  transparente,  qui  amène 
la  séparation  partielle  de  la  cornée  transpa- 
rente d'avec  la  sclérotique.  H  Relâchement  en 
général. 

CHALASTIQUE  adj.  (ka-la-sti-ke  —  rad. 
chatasie).  Pathol.  Qui  a  la  vertu  de  relâcher 
les  fibres  :  Médicament  chalastique. 

—  s.  m.  Remède  que  l'on  croit  propre  à  re-' 
lâcher  les  fibres  :  L'emploi  des  chalastiques. 

CHALATOIRE  adj.  (ka-la-toire  —  du  gr. 
Icalân,  relâcher).  Ane.  mur.  Se  disait  des  cor- 
des aujourd'hui  appelées  drisses  ,  et  qui  ser- 
vent à  élever  les  antennes  le  long  du  mât  ou 
à  les  descendre  sur  le  pont. 

Chalaze  s.  f.  (ka-la-ze —  du  gr,  chalaza, 
grêle  ,  par  assimilation  à  un  grêlon.  Cha- 
laza  se  rapporte  sans  doute  à  la  racine  sans- 
crite kar,  car,  blesser,  d'où  dérivent  en  sans- 
crit plusieurs  termes  qui  expriment  la  dureté, 
par  exemple  :  kara,  karaka,  grêle,  grêlon,  et 
quelques  noms  de  la  pierre  et  des  corps  ana- 
logues). Pathol.  et  chir.  Tumeur  au  bord  des 
paupières.  Il  On  dit  aussi  chalazie  et  chala- 
zion. 

—  Ornith.  Nom  que  l'on  donne  aux  cordons 
m  tiennent  le  jaune  suspendu  dans  les  œufs 
'oiseaux. 

—  Bot.  Point  d'attache  de  l'amande  ou  de 
l'albumen  dans  l'intérieur  de  la  graine,  formé 
par  l'épanouissement  des  vaisseaux  nourri- 
ciers qui  constituent  le  raphé  :  La  chalaze 
est ,  pour  Mirbel,  la  base  de  l'ovule.  La  quin- 
Une  se  détache  de  la  chalaze.  {a.  Richard.)  La 
chalaze  et  te  micropyle  sont  situés  à  deux 
points  opposés  de  ta  graine.  (A.  Focillon.)  il  Ce 
mot  est  masculin  pour  quelques  auteurs.  V. 

GRAINE, 

—  Encycl.  Zool.  En  zoologie  ,  les  chalazes 
sont  les  deux  ligaments  ou  plutôt  les  deux  cor- 
dons blanchâtres  qui,  fixés  d'une  part  à  la 
membrane  interne  de  l'œuf,  et  de  l'autre  à  la 
tunique  propre  du  jaune,  suspendent  celui-ci 
et  le  maintiennent  en  place.  Rien  de  plus  fa- 
cile à  observer  que  cet  organe  ,  quand  on 
mange  des  œufs  à  la  coque  très-peu  cuits  ;  on 
voit  la  chalaze  sous  forme  d'une  sorte  de  cor- 
don demi-solide,  plus  on  moins  résistant  selon 
le  degré  de  cuisson  et  aiissi  suivant  l'âge  de 
l'œuf,  qui  traverse  le  blanc  et  supporte  pour 
ainsi  dire  le  jaune,  vers  l'une  des  extrémités. 
Elle  se  retrouve  du  reste  chez  les  animaux 
supérieurs. 

—  Bot.  La  chalaze  est ,  dans  l'ovule  et  plus 
tard  dans  la  graine  des  végétaux,  le  point  où 
l'enveloppe  intérieure  est  attachée  a  l'exté- 
rieure ;  c  est  l'endroit  ou  les  vaisseaux  du  fu- 
nicule  (qui  joue  ici  le  rôle  de  cordon  ombili- 
cal ) ,  après  avoir  traversé  la  membrane 
externe,  passent  dans  l'interne  et  dans  la  nu- 
celle  ou  embryon;  c'est  un  hile  ou  ombilic  in- 
térieur. La  chalaze  se  trouve  ordinairement 
vers  le  point  de  la  graine  diamétralement 
opposé  au  hile  ou  ombilic  externe.  Cet  organe, 
qui  n'existe  pas  toujours,  varie  dans  sa  forme; 
c'est  tantôt  une  proéminence  ou  un  mamelon, 
tantôt  une  simple  tache  plus  ou  moins  obscure. 

—  Chir.  La  chalaze  s'appelle  encore  grêle, 
grêlon,  millet,  grando,  tilosis,  etc.  C'est  une 
petite  tumeur  de  la  paupière,  qui  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  l'orgelet,  que  nous 
avons  décrit  sous  le  nom  de  bléphariie  furon- 
culeuse;  c'est  un  follicule  induré  ou  un  orge- 
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let  passé  à  l'état  chronique.  La  petito  tumeur 
est  ordinairement  dure  ,  fibro-albumineuse  , 
d'une  durée  fort  longue,  et  diffère  de  l'orgelet 
par  l'absence  de  symptômes  inflammatoires 
aigus.  Elle  est  le  plus  souvent  simple ,  et  fait 
saillie  à  la  peau  ;  quelquefois  on  voit  plusieurs 
grêlons  disposés  en  chapelet.  Contre  cette  pe- 
tite infirmité,*qui  gêne  quelquefois  le  mouve- 
ment de  la  paupière,  irrite  ou  fatigue  l'œil,  on 
emploie  d'abord  les  préparations  résolutives, 
les  pommades  fondantes,  mercurielles  ouiodu- 
rées ,  les  cautérisations  légères  au  nitrate 
d'argent;  lorsque  ces  moyens  échouent,  on 
pratique  l'ablation,  soital'aide  de  l'instrument 
tranchant ,  soit  à  l'aide  du  caustique.  L'abla; 
tion  par  l'instrument  tranchant  est  préférable', 
et  d'ailleurs  fort  simple.  Après  avoir  fixé  la 
paupière  avec  la  pince-anneau  de  Desmarres, 
on  excise  rapidement  la  tumeur  à  l'aide  des 
ciseaux  courbes  sur  le  plat,  et  on  touche  avec 
le  crayon  de  nitrate  d'argent  pour  arrêter  la 
petite  effusion  du  sang.  Si  l'on  se  décide  pour 
le  caustique  ,  on  applique  une  petite  quantité 
de  pâte  de  Vienne  dans  la  rainure  d'une  ai- 
guille à  inoculation;  on  pénètre  ensuite,  à 
l'aide  de  cette  aiguille,  dans  la  tumeur,  et  on 
tourne  à  plusieurs  reprises  le  petit  instrument 
entre  seâ  doigts.  Une  minute  suffit  à  l'opéra- 
tion. 

CHALAZE,  ÉE  adj.  fka-la-zé  —  rad.  cha- 
laze). Bot.  Qui  est  muni  d'une  chalaze  ;  Graine 

CHALAZKE. 

CHALAZIE  s.'f.  (ka-hvzî).  Pathol.  V.  cha- 
laze. 

CHALAZIEN,  IENNE  adj.  (cha-la-zi-ain, 
iè-ne  —  rad.  chalaze).  Bot.  Qui  appartient  à 
la  chalaze  :  Point  chalaZien. 

CHALAZIFÊRE  adj.  (ka-la-zi-fè-re  —  de 
chalaze,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Ornith.  Syn. 
hybride  de  chalazopbork.  V.  ce  mot,  qui  est 
plus  régulier. 

CHALAZION  s.  m.  (ka-la-zi-on).  Pathol. 
Syn.  de  chalaze. 

CHALAZOPHOHE  adj.  (ka-la-zo-fo-re  — 
de  cÂa/a,ze,  et  du  gr.pAoros,  qui  porte).  Ornith. 
Se  dit  d'une  membrane  dépourvue  de  vais- 
seaux, qui  est  immédiatement  étendue  sur  le 
jaune  de  l'œuf  et  à  laquelle  s'attachent  les  cha- 
lazes :  Membrane  chalazophore. 

CHALAZOPHYLACE  s.  m.  (ka-la-zo-fi-la-se 
—  du  gr.  chataza,  grêle;  phulax,  gardien). 
Antiq.  Prêtre  d'Athènes  chargé  de  détourner, 
par  ses  prières,  la  grêle  et  les  orages. 

—  Encycl.  En  Grèce ,  on  appelait  chalaso- 
phy laces  des  prêtres  dont  la  fonction  était  de 
prévoir  les  grêles  et  les  tempêtes ,  et  de  les 
détourner  par  le  sacrifice  d'un  agneau  ou  d'un 
poulet.  Quand  ils  n'avaient  pas  sous  la  main 
'un  de  ces  animaux  pour  l'offrir  en  holocauste, 
ou  bien  lorsque  l'inspection  de  leurs  entrailles 
n'offrait  que  des  présages  funestes,  ils  avaient 
recours  à  un  singulier  moyen  :  avec  un  in- 
strument tranchant  ils  se  tailladaient  les 
doigts  ,  croyant  ou  plutôt  voulant  faire  croire 
que  l'effusion  de  leur  sang  apaiserait  les 
dieux. 

CHALBOS  (François),  général  français,  né 
h  Cabières  (Lozère),  mort  à  Mayenee  en  1803. 
H  se  distingua  surtout  dans  les  guerres  de  la 
Vendée,  succéda  à  Léchelle  dans  le  comman- 
dement en  chef ,  et  mourut  commandant  d'ar- 
mes de  la  place  de  Mayenee. 

CHALCANTE  s.  m.  Miner.  V.  calchanthe. 

CHALCANTHITE  ou  CHALKANTHITE  S.  f. 
(kal-kan-ti-te  —  du  gr.  challcos,  cuivre  ;  an- 
thos,  fleur).  Miner.  Sulfate  de  cuivre  naturel, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  se  couvre  à  l'air  d'une 
espèce  d'enduit  ressemblant  à  une  poussière 
ou  fleur  excessivement  fine.  Syn.  de  cyanose. 

CHALCANTHUM  s.  m.  (kal  -  kan  -  tomm  — 
du  gr.  ckalkw,  cuivre).  Chim.  Ancien  nom  du 
sulfate  de  cuivre. 

CRALCAS  s.  m.  (kal-kass).  Bot.  Syn.  de 
MURraya,  genre  d'aurantiacées  :  Le  chalcas 
javanais  passe  pour  avoir  des  propriétés  médi- 
cinales. (Clavé.) 

CHALCASPIDE  s.  m.  (kal-ka-spi-de  —  du 
gr.  chalkos,  cuivre;  aspis,  bouclier),  Antiq. 
Soldat  grec  portant  un  bouclier  de  cuivre. 

CHALCÉ  s.  m.  (kal-sé).  Ichthyol.  Genre  da 
poissons,  de  la  famille  des  salmonoîdes,  qui 
habitent  le  Nil  et  les  grands  fleuves  de  l'Amé- 
rique tropicale. 

CHALCÉDOINE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Bithyme,  à  l'entrée  du  Bos- 
phore de  Thrace.  Elle  fut  fondée  vers  685 
av.  J.-C,  en  face  de  l'emplacement  où  vingt- 
sept  ans  plus  tard  s'éleva  Byzance.  C'est  au- 
iourd'huile  lieu  appelé  Kadi-Keni  ou  Kadikjos. 
Bâtie  par  des  Mégariens,  sur  un  emplacement 
peu  favorable,  comparativement  à  celui  de 
Byzance  qu'ils  auraient  pu  choisir  ,  elle  fut 
surnommée  par  l'oracle  d'Apollon  la  ville  des 
aveugles.  Les  Athéniens  prirent  Chalcédoine 
en  409  av.  J.-C.  ;  en  74,  Mithridate  ne  put  s'en 
rendre  maître.  L'empereur  Valens  fit  raser  les 
fortifications  de  cette  ville-,  mais  Justinien, 
dans  la  suite,  les  releva,  fit  réparer  et  embellir 
la  ville,  qui  reçut  le  nom  de  Justiniana  et  fut 
le  siège  d'un  archevêché.  En  451,  il  s'y  tint  un 
concile,  qui  condamna  les  monophysites.  Elle 
fut  renversée  parles  Ottomans,  et  ne  s'est  pas 
relevée  depuis.  11  ne  reste  d'autre  souvenir 
de  cette  ville  que  le  titre  à'archevéché  de  Chal- 
cédoine, in  partibus  infidelium.  Chalcédoinfi 
donna  naissance  au  philosophe  Xénocrate. 
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CHALCÉDONIEN,  IENNE  s.  et  adj .  (kal-sé- 
do-ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  ville 
de  Chalcédoine;  qui  appartient  b.  cette  ville 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Chalcbdoniens.  Les 
femmes  cbalcédonjknnks. 

CHALCÉES  s.  f.  pi.  (kal-sé  —  gr.  chalkeiai; 
de  chalkos,  airain).  Antiq.  gr.  Fêtes  athé- 
niennes en  l'honneur  de  Minerve,  qui  avait 
appris  aux  Athéniens  à  travailler  le  cuivre.  Il 
Fêtes  des  forgerons  de  l'Attique,  en  l'hon- 
neur de  Vulcain,  leur  dieu  spécial. 

CHALCIDE  s.  m.  (kal-si-de  —  du  gr.  chal- 
kos,  cuivre  ;  eidos,  aspect).  Erpét.  Genre  do 
reptiles  sauriens  ayant  l'organisation  inté- 
rieure et  extérieure,  les  moeurs  et  les  habi- 
tudes des  lézards  et  des  scinques. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
de  la  tribu  des  chaleidites,  et  de  la  famille  des 
pupivores. 

—  Encycl.  Erpét.  Le  genre  chalcide,  type 
de  la  famille  des  chalcidiens^  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  langue  bifide  ;  palais  garni 
de  dents;  narines  latérales;  yeux  munis  de 
paupières  ;  pas  de  tympan  visible  à  l'extérieur; 
corps  pourvu  d'un  sillon  bilatéral  ;  membres 
excessivement  courts  et  à  deux  ou  trois  doigts 
rudimentaires  armés  de  petits  ongles.  Ces  ani- 
maux n'ont  rien  de  commun  avec  celui  que  les 
anciens  ont  appelé  chalcide,  et  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  vulgaire  de  seps.  Par  leur 
organisation  et  leurs  mœurs,  ils  ressemblent 
aux  lézards  et  aux  scinques.  Leurs  pieds  sont 
si  petits,  si  éloignés  entre  eux,  qu'ils  peuvent 
à  peine  soulever  le  corps  et  servir  à  la  pro- 
gression ;  aussi  ces  reptiles  marchent-ils  sur- 
tout au  moyen  de  leur  queue.  Les  chalcides 
habitent  en  général  l'Amérique  méridionale. 
Le  plus  connu  est  le  chalcide  jaunâtre  ou  de 
Lacépède,  qui  vit  à  la  Guyane  et  dans  les  con- 
trées voisines  ;  on  l'a  aussi  appelé  tridactyle, 
parce  qu'il  a  trois  doigts  ^  chaque  pied.  On  a 
signalé  un  chalcide  dont  les  pieds  n'auraient 
qu'un  seul  doigt;  mais  son  existence  comme 
espèce  n'a  pas  été  constatée.  Wftgler  pense 
que  cette  particularité  était  purement  acciden- 
telle; d'après  Cuvier  et  Grav,  ce  ne  serait 
même  que  le  chalcide  tridactyle  mal  observé. 
Les  mœurs  des  chalcides  sont  peu  connues  ;  on 
sait  toutefois  que  ce  sont  des  animaux  très- 
innocents.  Les  espèces  elles-mêmes  ne  sont 
pas  bien  déterminées  ;  on  en  connaît  quatre, 
dont  une  est  supposée  originaire  du  Bengale, 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  chaleide  à 
un  reptile  que  l'on  appelait  aussi  zygnis;  ce 
dernier  terme  a  été  conservé  comme  nom  gé- 
nérique par  plusieurs  auteurs  modernes.  Le 
chalcide  des  anciens  ressemblait  au  lézard 
pour  la  forme  et  à  l'orvet  pour  la  couleur, 
dont  l'éclat  métallique  rappelle  celui  du  bronze. 
Pline  dit  formellement  :  «  Ce  genre  de  lézards 
a  sur  le  dos  des  lignes  couleur  d'airain,  d'où 
son  nom.  •  Les  naturalistes  de  la  Renaissance, 
et  ceux  qui  sont  venus  après  eux,  ont  retrouvé 
ces  caractères  chez  un  reptile  du  midi  de  l'Eu- 
rope, communément  appelé  seps.  Ce  reptile 
est-il  un  serpent  ou  un  lézard?  Est-il  vivipare 
ou  ovipare,  venimeux  ou  innocent?  Les  opi- 
nions les  plus  diverses  ont  été  autrefois  sou- 
tenues à  ce  sujet.  Ray,  prenant  en  considération 
la  brièveté  des  pattes  de  ce  reptile,  dit  que 
c'est  un  serpent  a  pieds  plutôt  qu'un  lézard. 
Sur  la  parole  d'Anstote,  on  regarda  le  chal- 
cide comme  très- venimeux,  à  ce  point  que  sa 
morsure  engendrait  lacorruption  dans  la  plaie, 
d'où  le  nom  de  seps  (du  grec  sepô,  corrompre). 
Sa  marche  tortueuse  était  un  indice  de  ses 
propriétés  dangereuses.  De  nos  jours  encore, 
le  chalcide,  dans  plusieurs  pays,  est  regardé 
comme  malfaisant  et  inspire  une  grande  crainte 
aux  habitants  des  campagnes.  Les  anciens 
croyaient  que  sa  morsure  était  mortelle,  sur- 
tout pour  les  juments;  ce  préjugé,  que  rien  ne 
justifie,  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour  en  Sar- 
daigne  et  dans  quelques  contrées  voisines. 
Cetti  assure  que  lorsque  les  bœufs  et  les  che- 
vaux ont  avalé  quelques  seps  avec  l'herbe 
qu'ils  paissent,  ils  sont  parfois  gravement  ma- 
lades. Les  observations  faites,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  par  Sauvages,  sont  en  opposition  avec 
ces  faits:  un  passage  de  son  mémoire,  peu 
propre  d  ailleurs  à  inspirer  la  confiance,  nous 
paraît  assez  curieux  pour  mériter  d'être  cité 
textuellement  :  «  Il  est  inouï,  dit-il,  que  per- 
sonne ait  eu  lieu  de  se  plaindre  du  seps.  Une 
poule,  ayant  trouvé  un  deces animaux,  l'avala, 
apparemment  par  la  tête,  sans  l'endommager  ; 
un  moment  après,  on  vit  sortir  le  seps  par  un 
chemin  tout  opposé:  la  poule,  qui  l'aperçut, 
l'avala  de  nouveau;  le  seps  s'échappa  encore 
par  la  même  route  :  lassée  de  ce  badinage,  la 
poule  le  coupa  en  deux  à.  coups  de  bec,  et  l'a- 
vala pour  la  troisième  et  dernière  fois;  elle 
n'en  parut  pas-  incommodée  :  ce  lézard,  pris 
intérieurement,  n'a  donc  rien  de  nuisible.  Et 
qui  sait  si,  par  la  propriété  qu'il  a  de  se  glisser 
le  long  du  canal  intestinal  et  de  le  parcourir 
sans  causer  le  moindre  mal,  il  ne  produirait 
pas  dans  la  passion  iliaque  un  meilleur  effet 
que  le  vif-argent  et  les  balles  de  plomb?» 
Malgré  cette  insinuation,  le  seps  vivant  n'est 
pas  entré  dans  la  matière  médicale.  Ce  reptile, 
dans  sa  plus  grande  dimension,  mesure  0  m.  40 
à  0  m.  45  ;  son  corps  est  long,  mince,  presque 
cylindrique,  semblable  à  celui  d'un  serpent; 
ses  yeux  sont  très-petits  ;  ses  pattes,  dont  la 
longueur  ne  dépasse  pas  0  m.  005,  se  termi- 
nent chacune  par  trois  doigts  très-courls,  ar- 
més d'ongles  aigus  ;  la  queue  est  terminée  en 
pointe.  La  coloration  générale  est  d'un  gris 
d'acier  à  reflets  bronzés  en  dessus,  avec  des 
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raies  longitudinales  brunes  ou  blanches  pique- 
tées de  noir  de  chaque  côté  du  corps,  dont  le 
dessous  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette  espèc» 
présente  d'ailleurs  plusieurs  variétés  de  colo- 
ration :  tantôt  les  bandes  latérales  sont  toutes  _ 
noires  ;  tantôt  le  dessus  du  corps  est  marqué 
de  huit  ou  neuf  raies,  alternativement  noires 
et  fauves  ou  blanchâtres,  qui  descendent  jus- 
qu'aux flancs;  tantôt  enfin  l'animal  paraît 
d'un  brun  olivâtre  uniforme,  tant  les  raies 
fauves  qui  alternent  sont  pâles  et  peu  appa- 
rentes. Le  seps  ressemble  beaucoup  par  l'as- 
pect h.  un  serpent;  on  assure  qu'il  peut  s'en- 
rouler sur  lui-même  comme  les  ophidiens.  Sa 
progression  n'est  d'ailleurs  qu'une  sorte  de 
reptation  ;  ses  pattes,  très-courtes  et  attachées 
à  la  naissance  du  cou  et  aux  côtés  de  l'anus, 
c'est-à-dire  presque  aux  deux  extrémités  du 
corps,  ne  peuvent  le  soutenir  au-dessus  du 
sol  ;  elles  paraissent  néanmoins  aider  a  la  lo- 
comotion et  agissent  avec  une  grande  vélocité, 
ce  qui  doit  ajouter  à  la  rapidité  de  sa  course, 
car  on  le  voit,  quand  il  est  poursuivi,  glisser 
comme  un  trait  a  travers  les  herbes.  Le  chal- 
cide habite  le  midi  de  la  France,  l'Italie,  la 
Sardaigne,  l'île  de  Chypre  et  certaines  régions 
de  l'Afrique  ;  il  parait  même  que  ce  reptile,  ou 
tout  au  moins  une  espèce  très-voisine,  peut- 
être  une  simple  variété,  se  retrouve  au  Ben- 
gale et  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  U  aime 
les  pays  plats,  et  reeherehe  surtout  les  lieux 
herbus  et  marécageux  ;  mais  on  ne  l'y  trouve 
guère  que  pendant  la  belle  saison.  Aux  ap- 
proches de  1  hiver,  il  se  cache  dans  des  trous 
sous  la  terre.  Tout  à  fait  inoffensif,  il  se  nourrit 
d'insectes,  d'araignées  et  de  petits  limaçons. 
D'après  plusieurs  auteurs,  et  notamment  Co- 
lumna,  ce  saurien  est  vivipare,  à  la  manière 
des  vipères.  Lorsqu'une  portion  de  sa  queue 
vient  a  se  rompre,  cet  organe  reste  longtemps 
à  reprendre  une  partie  de  son  ancienne  di- 
mension, et  le  corps  s'accroît  alors  beaucoup 
en  diamètre, 

—  Entom.  Les  chalcides  sont  des  hyméno- 
ptères, caractérisés  par  une  taille  relativement 
assez  grande,  un  corps  épais,  une  tête  large; 
des  ailes  à  une  seule  nervure  bifurquée  au  mi- 
lieu ;  des  cuisses  très-renflées,  dentelées  en 
dessous,  et  munies  d'un  sillon  dans  lequel  s'ap- 
plique la  jambe  ;  des  pattes  postérieures  très- 
renflées  et  propres  au  saut.  Les  meeurs  de  ces 
insectes  ne  sont  pas  encore  parfaitement  con- 
nues ;  ils  se  trouvent  en  été  sur  les  fleurs.  Les 
femelles  déposent  quelquefois  leur  progéniture 
dans  le  nid  des  guêpes.  Les  larves  sont  car- 
nassières et  parasites.  Le  chalcide  nain  est 
noir;  il  habite  la  France  et  se  trouve  souvent 
aux  environs  de  Paris. 

CHALC1D1CG,  nom  d'une  ancienne  petite 
contrée  de  l'Asie,  située  à  l'E.  de  l'Oronte  et 
de  l'Apamène;  la  petite  ville  de  Chalcis  en 
était  la  capitale. 

CHALC1DIEN,  IENNE  adj.  (kal-si-di-ain, 
i-è-ne).  Erpét.  Qui  ressemble  à.  un  chalcide.  Il 
On  dit  aussi  chalcidb,  chalcididé,  chalctoiné 
et  chalcidoïde. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens, 
ayant  pour  type  le  genre  chalcide. 

—  Entom,  Tribu  d'hyménoptères  compre- 
nant environ  douze  cents  espèces  :  Les  chal- 
cidiens sont  en  générât  de  la  taille  la  plus 
exiguë,  mais  presque  tous  sont  ornés  de  cou- 
leurs brillantes,  variées  et  métalliques.  (Blan- 
chard.) 

—  Encycl.  Les  chalcidiens  constituent  une 
famille  de  sauriens  qui,  par  leur  organisation 
et  leurs  mœurs,  semblent  établir  le  passage 
des  véritables  lézards  aux  serpents.  En  effet, 
leur  corps  est  très-allongé,  cylindrique,  ser- 
pentiforme;  ils  ont  des  pattes,  mais  très- 
courtes,  et  quelquefois  ils  n'en  ont  que  deux, 
l'autre  paire  n'offrant  que  des  rudiments  d'os. 
La  tête,  assez  semblable  h  celle  des  lézards,  est 
garnie  en  dessus  de  plaques  polygonales.  Ils 
ont  des  dents  appliquées  contre  Te  bord  in- 
terne des  os  maxillaires,  des  paupières,  uno 
langue  peu  extensible,  large,  echancrée  à  la 
pointe,  non  engaînée  dans  un  fourreau;  le 
corps  est  couvert  d'écaillés  petites,  distribuées 
en  anneaux.  Il  n'y  a  point  de  ligne  de  dé- 
marcation distincte  entre  la  tête,  le  corps  et  la 
queue,  et  c'est  un  trait  de  ressemblance  avec 
les  ophidiens  ;  mais  les  os  de  la  mâchoire  ne 
sont  pas  dilatables  comme  chez  ces  derniers. 
Les  organes  de  la  respiration,  de  la  circula- 
tion et  de  la  génération  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  des  lézards.  Les  chalcidiens  sont  ter- 
restres et  carnassiers;  les  mollusques,  les  an- 
nélides  et  les  insectes  forment  leur  nourriture. 
Ils  appartiennent  aux  parties  du  monde  les 
plus  chaudes  et  habitent  les  lieux  déserts. 
Leurs  mœurs  sont  peu  connues.  Une  quinzaine 
de  genres  appartiennent  à  ce  groupe. 

CHALCIDIQUE  s.  m.  (kal-si-di-ke  —  du 
nom  de  la  ville  de  Chalcis,  qui  paraît  avoir  la 
première  possédé  de  ces  portiques).  Antiq. 
Portique  couvert  qui  précédait  l'entrée  de  cer- 
tains édifices  publics  ou  privés. 

—  Encycl.  Les  chalcidiques  étaient,  dans  l'an- 
tiquité, des  portiques  larges,  bas  etprofonds, 
que  supportaient  des  pilastres  et  que  recouvrait 
un  toit  d'une  nature  particulière.  Dans  la  des- 
cription qu'il  donne  des  basiliques  romaines, 
de  leurs  formes  et  de  leurs  proportions ,  V  itru ve 
nous  apprend  qu'aux  extrémités  des  édifices 
de  ce  genre  on  construisait  des  chalcidiques 
(chalcidica),  lorsque  la  longueur  du  terrain  le 
permettait  tv-  BAStLiQOES).  Ausone,  Hygin, 
Arnobe,  se  servent  du  même  mot  pour  désigner 
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des  salles  hautes  et  spacieuses.  «  Je  voudrais 
bien,  dit  ce  dernier,  voir  vos  dieux  et  vos 
déesses  pèle-mèle  dans  vos  grands  ehalcidi- 
ques et  dans  ces  palais  du  ciel.  •  —  «  On  écrit, 
dit-il  ailleurs,  que  vos  dieux  font  leurs  festins 
dans  de  grandes  salles  a  manger  qui  sont  aux 
cieux,  et  dans  des  ehalcidiques  resplendissants 
d'or,  »  Les  archéologues  ont  longuement  dis- 
cuté sur  i'étymologie  de  ce  mot  :  les  uns  le 
font  venir  du  grec  x»**»^  bronze,  ouoî,  niai- 
son,  ou  iixij,  justice;  Alberti  suppose  fort  gra- 
tuitement que  chalcidium  a  été  employé  pour 
causidium,  lieu  de  réunion  des  avocats  et  des 
plaideurs.  La  vérité  est,  d'après  Pestus,  que 
ce  mot  vient  de  Chatcis,  ville  grecque  où  1  on 
fit  usage  pour  la  première  fois  de  ce  genre  de 
construction,  de  même  que  l'atrium  dut  son 
nom  à  la  ville  d'Atria  ou  Adria  où  il  avait  été 
inventé.  La  destination  et  la  situation  des 
ehalcidiques  ont  donné  lieu  aussi  aux  explica- 
tions les  plus  diverses.  Perrault,  l'architecte 
de  la  colonnade  du  Louvre,  a  avancé  sur  ce 
sujet  une  opinion  qui  mérite  d'être  citée  : 
«  Comme  je  ne  trouve,  dit-il,  aucune  de  toutes 
les  iùterprétations  différentes  qui  me  satis- 
fasse, j'en  forme  une  nouvelle  que  je  fonde  sur 
les  autorités  des  plus  anciens  interprètes  de 
ce  mot,  et,  étant  assuré  par  le  témoignage 
d'Ausone  que  chateidica  était  un  lieu  élevé, 
que  nous  appelons  un  premier  étage,  et  par  le 
témoignage  d'Arnobe  que  chalcidica  était  un 
lieu  ample  et  magnifique,  j'estime  que  ces 
chalcid iques  étaient  de  grandes  et  magnifiques 
salles  ou  se  rendait  la  justice,  situées  aux 
bouts  des  basiliques,  de  plain-pied  avec  les 
galeries  par  lesquelles  on  allait  d'une  salle  à 
l'autre,  et  où  les  plaideurs  se  promenaient, 
car  ces  galeries  hautes  sans  ces  salles  sem- 
blent être  inutiles.  Suivant  cette  interpréta- 
tion, lorsque  Vitruve  dit  que  s'il  y  a  assez  de 
place  pour  faire  une  basilique  fort  longue,  on 
fera  des  ehalcidiques  aux  deux  bouts,  il  faut 
entendre  que  si  elle  est  courte  on  ne  fera 

?u'une  salle  a  un  des  bouts,  ou  que  si  l'on  en 
ait  h.  chaque  bout  elles  seront  trop  petites 
pour  pouvoir  être  appelées  cjialcidiques,  dont 
le  nom  donne  à  entendre  une 'grandeur  et  une 
magnificence  extraordinaires.  •  Quatremèrê  de 
Quincy  s'est  attaché  à  répéter  l'opinion  de 
Perrault,  Il  a  démontré,  d'une  part,  que  les 
ehalcidiques  ne  sauraient  être  considérées 
comme  des  salles  où  se  rendait  la  justice,  puis- 
qu'elles ne  faisaient  pas  partie  essentielle  des 
basiliques,  et,  d'autre  part,  qu'en  leur  suppo- 
sant même  cette  destination,  ce  ne  serait  pas 
dans  les  galeries  supérieures  de  la  basilique 
qu'il  conviendrait  de  les  chercher.  Un  passage 
très-explicite  de  Pline  le  Jeune  nous  apprend, 
en  effet,  que  les  curieux  se  penchaient  du  haut 
de  ces  galeries  pour  tâcher  de  suivre  les  dé- 
bats judiciaires  qui  avaient  lieu  dans  l'hémi- 
cycle du  rez-de-chaussée.  Parmi  les  anciens 
architectes  italiens  qui,  dans  leurs  plans  et 
leurs  dessins,  ont  cherché  à  rétablir  la  basi- 
lique antique  d'après  la  description  de  Vitruve, 
Alberti  est  le  seul  qui  ait  indiqué  d'une  ma- 
nière précise  ce  que  pouvaient  être  les  ehal- 
cidiques. «  On  ajouta,  dit-il,  auprès  du  tribunal, 
uneallée  transversale  appelée  causidicum(nous 
avons  vu  qu'Alberti  avait  cru  devoir  substituer 
ce  mot  à  ekatridiewm),  parce  que  c'était  là 
que  s'assemblaient  les  plaideurs  et  les  avocats, 
et  l'on  joignit  les  deux  parties  dans  la  forma 
qu'a  la  lettre  T.  ■  Quatremèrê  de  Quincy  fait 
remarquer  que  parmi  les  anciennes  basiliques 
chrétiennes  qui  furent  bâties,  comme  on  sait, 
sur  le  modèle  des  basiliques  romaines,  celle 
de  Saint-Paul,  à  Rome,  qui  est  la  plus  spa- 
cieuse et  la  plus  longue,  présente  justement 
à  son  extrémité  ces  deux  bras  ou  ehalcidiques, 
formant  une  nef  transversale  et  donnant  au 
plan  intérieur  du  monument  la  figure  d'un  T. 
*  C'est,  cette  addition  pratiquée  ainsi  au  bout 
de  l'édifice  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  croi- 
sée, ajoute  le  savant  archéologue,  qui  sans 
doute  a  induit  les  architectes  à  introduire 
depuis  dans  les  églises  cette  forme  de  croix 
latine,  dont  l'analogie  avec  le  signe  du  chris- 
tianisme n'a  peut  être  pas  eu  d  autre  fonde- 
ment qu'une  rencontre  fortuite  de  ressem- 
blance. »  D'après  .cela,  quelques  auteurs  ont 
cru  pouvoir  donner  le  nom  de  ehalcidiques  aux 
bras  ou  croisillons  du  transsept  des  églises. 

CHALCIDIQlfE,nom  ancien  d'une  presqu'île 
située  au  S.  de  la  Macédoine,  dans  la  mer 
Egée,  entre  les  golfes  Thermaïque  à  l'O.,  et 
Strymonique  à  l'Ë.  Elle  était  découpée  en  trois 
petites  péninsules  nommées  Sithonie,  Pallène 
et  Athos,  formées  par  les  baies  Toronuïque  et 
Singitique,  LaChaieidique  fut  surtout  peuplée 
par  des  colonies  grecques,  qui  fondèrent  les 
villes  de  Chalcis,  Olynthe,  Potidée;  elle  fait 
actuellement  partie  du  pachaiik  de  Salonique. 

CHALCIDITE  adj.  (kal-si-di-te).  Entom.  Qui 
ressemble  à  un  chalcide. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptères 
cbalcidiens,  il  On  dit  aussi  CHALCiurES. 

—  Encycl.  La  tribu  des  chalcidiies  appar- 
tient a  la  famille  des  pupivores.  Chez  ees  in- 
sectes, les  antennes  sont  brisées,  et  à  partir 
du  coude,  elles  forment  une  massue  allongée 
ou  en  fuseau  ;  elles  n'ont  pas  au  delà  de  douze 
articles.  Leurs  palpes  maxillaires  sont  courts, 
ont  quatre  articles  au  plus,  dont,  le  dernier  plus 
gros  ;  le  segment  antérieur  du  corselet  a  son 
bord  postérieur  droit.  A  l'état  de  larves,  ces 
insectes  sont,  pour  la  plupart,  parasites,  et 
vivent  dans  le  corps  d  autres  insectes,  à  la 
manière  des  ichneumons.  Plusieurs  ont  la  fa- 
culté de  sauter  au  moyen  de  leurs  pieds  poste- 
ra." 
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rieurs.  Us  sont  fort  petits  et  parés  des  couleurs 
métalliques  les  plus  brillantes.  Cette  tribu  ren- 
ferme les  genres  et  sous-genres  chalcide,  leu- 
copsis  et  eulophe, 

CHÀLCIDIDS,  philosophe  platonicien  du 
nie  siècle,  ou  suivant  d'autres,  du  ive.  Il  com- 
posa un  commentaire  estimé  sur  le  Timée  de 
Platon,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Fabricius  (dans  le  t.  II.  des  œuvres  de  saint 
Hippolyte),  avec  les  notes  de  Meursius  (Ham- 
bourg, 1718).  C'est  à  tort  qu'on  a  rapporté  que 
ce  philosophe  était  archidiacre  de  l'Eglise  de 
Carthage  ;  il  est  douteux  même  qu'il  fut  chré- 
tien. Sa  doctrine  parait  avoir  été  un  syncré- 
tisme mêlé  de  néoplatonisme  et  d'idées  chré- 
tiennes. 

CHALCIÉCIES  ou   CHALCIŒCIES  s.  f.  pi. 

(kal-si-é-sî  —  du  gr.  chalkos,  bronze  ;  oikia, 
habitation).  Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait  à 
Sparte  en  l'honneur  de  Minerve  Chalcièque. 

CHALCIÈQUE  ou  CHALCIŒQUE  adj.  {kal- 
si-è-ke  —  gr.  chalkibkos  ;  de  chalkos,  bronze  ; 
oikia,  habitation).  Surnom  de  Minerve,  honorée 
&  Sparte  dans  un  temple  revêtu  de  bronzé. 

CHALCIES  s.  f.  pi.  (kal-sl  —  du  gr.  chal- 
kos ,  bronze).  Antiq.  gr.  Syn.  de  Chalcées. 
V.  ce  mot. 

CHALCIS  s.  m.  (kal-sis  —  du  gr.  chalkos, 
airain).   Entom.   Genre  d'insectes.   Syn.  de 

CHALCIDE. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux.  Syn.  de 

CHALC1TB. 

CHALCIS,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  dans 
l'Eubée,  sur  la  côte  occidentale.  Elle  porta 
dans  l'antiquité  différents  noms:  Eubée,  Stym- 
phelos,  Haliearne,  ffypochalcis.  Son  nom  de 
Chalcis  venait  de  ce  que  ses  habitants  s'étaient 
servi  les  premiers  d'airain  (chalkos),  pour  fa- 
briquer des  armes.  Aux  environs,  on  exploitait 
des  mines  de  cuivre.  Cette  ville  envoya  des 
colonies  en  Thrace,  en  Macédoine,  en  Sicile, 
à  Corcyre  et  en  Italie.  Le  bras  de  mer  de  l'Eu- 
ripe,  sur  lequel  elle  est  située,  est  assez  étroit 
pour  qu'on  y  ait  construit  un  pont  de  bois  et 
de  pierre,  sous  les  arches  duquel  la  mer  coule 
avec  rapidité.' Elle  y  a  un  mouvement  remar- 
quable qui  ressemble  au  flux  et  au  reflux  de  l'O- 
céan, et  qui  est  très- irrégulier.  Les  meules  de 
moulin  qui  sont  sur  l'Euripe  tournent  d'un 
côté  pendant  le  flux  et  du  côté  opposé  dans 
le  reflux.  Les  Grecs  modernes  appellent  l'Eu- 
ripe Evripo,  d'où  s'est  formé  le  nom  A'E- 
gripo,  qui  a  été  corrompu  en  celui  de  Négre- 

Font,  qu'on  a  donné  à  l'Ile  entière.  Il  Ville  de 
ancienne  Macédoine,  dans  la  Chalcidique, 
fondée  parles  habitants  de  Chalcis  d'Eubée.  il 
Ville  de  l'ancienne  Syrie,  au  S.-E.  d'Antioche. 
Elle  était  la  capitale  de  la  Chalcidique,  et  fut 
le  siège  ïi'un  évêché. 

CHALCITE  s.  m.  (kal-si-te  —  du  gr.  chal- 
kos, airain,  qui  est  d'une  origine  incertaine, 
faute  d'analogies  directes  dans  les  langues 
alliées.  Si  la  racine  est  chai,  on  pourrait  le 
ramener  avec  ehloê,  chloos,  etc.,  au  groupe 
des  noms  de  l'or  qui  se  rattachent  au  grec 
chrusûs.  Que  l'on  compare  en  particulier  le  li- 
thuanien zalas,  fauve,  rouge.  Ce  mot  appar- 
tiendrait ainsi  à  la  racine  sanscrite  ghar,  bril- 
ler, et  cette  conjecture  est  appuyée  du  sanscrit 
même  par  la  forme  ghalâ,  splendeur,  lumière 
solaire,  dont  la  palatale  aspirée  {jh  dérive  de 
gh.  L'airain,  qu'Homère  appelle  nôrops,  le 
brillant,  a  fort  bien  pu  tirer  son  nom  de  son 
éclat).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  voisin  des 
coucous,  dont  le  plumage  a  un  reflet  métalli- 
que. 

—  s.  f.  Miner.  Ancien  nom  d'une  roche  con- 
tenant de  l'hydrosulfate  de  cuivre,  et  qui  pa- 
rait être  une- variété  de  brochantite.  H  Nom 
donné  par  le  docteur  Neumann  aux  sels  àbases 
métalliques,  lesquels  forment  la  quatrième 
classe  dans  la  classification  minéraiogique  de 
ce  savant. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  chalcitcs,  réunis  au- 
trefois aux  coucous,  forment  aujourd'hui  un 
genre  de  passereaux,  caractérisé  surtout  par 
un  plumage  vert  et  brillant,  à  reflets  métal- 
liques, et  par  des  tarses  très-courts,  presque 
entièrement  emplumés.  Ils  sont  d'ailleurs  tout 
à  fait  semblables  aux  coucous  par  le  bec  et 
par  la  conformation  générale.  Les  chalcites 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'Afrique,  de 
l'Asie  et  de  l'Australie.  Le  chalcile  cuivré  vit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  au  Sénégal  ; 
son  plumage  est  d'un  beau  vert  émeraude,  à 
reflets  dorés  en  dessus,  jaune  serin  en  des- 
sous. On  a  donné  encore  a  ce  genre  le  nom  de 
chrySocoCCïx,  qui  signifie  croupion  doré. 

CHALCIT1S  ou  CHALCIS,  nom  ancien  d'une 
petite  lie  de  la  Propontide,  à  l'entrée  du  Bos- 
phore, ainsi  nommée  à  cause  des  mines  de 
cuivre  qu'elle  renfermait.  Elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Khalki. 

CHALCO,  ville  de  l'Amérique  du  Nord,  dans 
l'empire  du  Mexique,  Etat  et  à  35  kilom.  S.-K. 
de  Mexico,  sur  le  rivage  E.  du  petit  lac  du 
même  nom.  Le  territoire  de  cette  ville  est 
très-fertile;  les  bois  de  charpente  y  abondent. 
Le  lac  de  Chalco  a  12  kilom.  de  long  sur  8  de 
large.  Il  L'un  des  cinq  grands  lacs  de  la  vallée 
de  Mexico.  Il  verse  la  surabondance  de  ses 
eaux  dans  celui  de  Texcoco,  qu'on  trouve  un 
peu  plus  loin.  Les  eaux  de  ces  deux  lacs,  et 
les  trois  autres  du  nord  de  la  vallée,  tiennent 
en  dissolution  du  muriate  et  du  carbonate  de 
soude. 
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chalcochrous  s.  m.  (kal-ko-kro-uss  — 
du  gr.  chalkos,  airain;  chroa,  couleur).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères,  de  ta  fa- 
mille des  carabiques,  qui  ont  une  couleur 
bronzée. 

CHALCODERME  s.  m.  (kal-ko-dèr-me  — 
du  gr.  chalkos,  airain;  derma,  peau).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des 
curculionides,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces, qui  ont  un  éclat  métallique. 

CHALCODITE  s.  f.  (kal-ko-di-te  —  du  gr. 
chalkos,  cuivre).  Miner.  Substance  lamelleuse 
d'un  vert  foncé,  qui  a  été  trouvée  à  Sterling, 
dans  le  Massachusetts,  et  dont  la  nature  véri- 
table n'a  pas  encore  été  bien  déterminée.  On 
croit  cependant  qu'elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  pennine,  à  la  suite  de  laquelle  on  l'a 
placée  provisoirement. 

CHALCOGASTRE  adj.  (kal-ko-ga-stre  — 
du  gr.  chalkos,  airain;  gaster,  ventre).  Entom. 
Qui  a  l'abdomen  de  couleur  bronzée. 

CHALCOGRAPHE  s.  m.  (kal-ko-gra-fe  — 
du  gr.  chalcos,  cuivre;  graphô,  je  grave). 
Techn.  Gravure  sur  métaux  et  principalement 
sur  cuivre. 

—  Adjectiv.  :  Artiste  chalcographe. 

CHALCOGRAPHIE  s.  f.  (kal-ko-gra-ft  —  du 
gr.  chalkos,  cuivre;  graphô,  je  grave).  Techn. 
Art  de  graver  sur  métaux,  et  principalement 
sur  cuivre.  Il  Lieu  et  établissement  destiné  à 
la  pratique  de  cet  art  :  Une  chalcographie 
célèbre.  Il  sort  de  la  chalcographie  du  Louvre 
des  estampes  recherchées. 

—  Collection  d'estampes  et  de  planches  gra- 
vées :  La  chalcographie  du  Louvre  a  été  mise 
en  cartons;  elle  était  autrefois  exposée  dans 
des  cadres.  La  chalcographie  de  Borne  con- 
serve beaucoup  d'muvres  remarquables.  (Ba- 
chelet.) 

—  Encycl.  La  chalcographie  de  Rome  et 
celle  qui  se  trouve  à  Pans,  au  musée  du 
Louvre,  sont  justement  célèbres.  La  première 
renferme  des  planches  gravées  par  Marc- 
Antoine  Raimondi  ;  les  fontaines  de  Rome  par 
Falda;  des  monuments  antiques  par  Pietro- 
Santo  Bartoli  ;  des  ouvrages  représentant  les 
peintures  du  Vatican  ;  un  recueil  de  statues 
par  divers  graveurs,  etc.,  etc.  Mais  la  chalco- 
graphie du  Louvre  est  peut-être  plus  impor- 
tante encore.  Sa  collection  de  planches  gravées 
date  de  Louis  XIV,  Ce  prince,  peu  de  temps 
après  avoir  créé  le  Cabinet  des  estampes,  vou- 
lant lui  donner  une  suite  dans  les  produits  de 
la  gravure  contemporaine  et  encourager  cet 
art,  décida,  en  1670,  que  l'on  graverait  les 
événements  militaires  de  son  règne,  les  vues 
des  palais,  des  jardins  et  des  fontaines,  ainsi 
que  les  tableaux  qui  décoraient  les  résidences 
royales.  C'est  à  l'initiative  ■  de  ce  prince  que 
l'on  doit  tant  d'œuvres  remarquables  exécutées 
par  le  burin  de  Mellan,  de  J.  Morin,  Edelinck, 
Audran.etc.  Louis  XIV, comme  on  le  voit  par 
le  Mercure  galant  d'août  1699,  ordonna  en 
outre  que  les  gravures  commandées  seraient 
livrées  à  très-bas  prix  au  public.  Son  œuvre 
fut  continuée  par  Louis  XV,  par  Louis  XVI  et 
par  le  gouvernement  républicain.  Le  28  flo- 
réal an  V,  un  arrêté  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, réalisant  l'idée  émise  en  1797  par  le 
général  Pommereul,  qui  avait  proposé  de  se 
servir  des  riches  collections  du  Louvre  pour 
en  tirer  des  ressources  au  profit  de  l'Etat,  tout 
en  encourageant  l'art  de  la  gravure,  alors 
très-négligé,  autorisa  l'administration  centrale 
des  arts  à  joindre  à  ses  produits  celui  des  plan- 
ches gravées  dont  elle  avait  été  mise  en  pos- 
session. Cette  nouvelle  entreprise  eut  d'abord 
d'heureux  résultats.  Quelques  commandes  in- 
telligentes faites  à  des  artistes  habiles  eu- 
rent un  plein  succès.  Ainsi,  la  planche  gra- 
vée d'après  le  tableau  de  la  Belle  Jardinière 
de  Raphaël,  par  M.  Desnoyers,  et  qui  lui  fut 
payée  5,000  fr.,  rapporta,  de  1804  à  1805, 
15,000  fr,  ;  nous  ajouterons  que,  jusqu'à  pré- 
sent, elle  a  produit  plus  de  50,000  fr.  Mais 
cette  prospérité  ne  dura  pas,  et  l'impulsion 
donnée  au  nouvel  établissement  ne  tarda  pas 
à  se  ralentir.  De  1S01  à  1SQ4,  l'administration 
des  arts  ne  fit  graver  que  huit  tableaux  de  la 
galerie  du  Louvre,  et  bientôt  elle  traita  avec 
des  entreprises  particulières,  telles  que  celles 
de  Laurent,  de  Filhol  et  de  Bouisson,  qui  se 
chargèrent,  pour  leur  compte  et  a  leurs  risques 
et  périls,  de  faire  exécuter  les  gravures.  Ces 
entreprises  furent  loin  de  réussir,  et  le  produit 
de  la  chalcographie,  qui,  en  1803,  s'était  élevé 
à  8,788  fr.,  alla  toujours  en  diminuant  jusqu'en 
1847,  où  il  tomba  k  924  fr.  C'est  ce  qui  explique 
le  petit  nombre  de  planches  gravées  qui  furent 
mises  au  jour  pendant  cette  longue  période  de 
temps,  et  encore  plusieurs  des  ouvrages  pu- 
bliés sont-ils  restés  incomplets.  Ainsi,  sous  le 
premier  empire, -la  chalcographie  du  Louvre 
n'a  été  augmentée  que  des  planches  du  sacre 
de  Napoléon,  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise  et  des  bas-reliefs  de  la  colonne  de  la 
grande  armée.  Pendant  la  Restauration,  on 
ne  Ht  graver  que  le  portrait  de  Louis  XVIII  et 
le  sacre  de  Charles  X,  encore  ce  dernier  ou- 
vrage est-il  resté  inachevé.  Depuis  1848,  épo- 
que où  l'administration  des  beaux-arts  a  repris 
à  son  compte  la  direction  de  cet  établissement, 
la  chalcographie  du  Louvre  se  trouve  dans  une 
situation  plus  prospère  :  ses  recettes  se  sont 
élevées,  et  elle  possède  plus  de  4,000  planches 
dont  elle  fait  tirer  dès  épreuves,  qu'elle  livre 
à  très-bas  prix. 

CHALCOGRAPHIE,   ÉE~  (kal-ko-gra-fi-é) 
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part.  pass.  du  ?,  Chalcographier.  Gravé  sur 
cuivre  :  Estampes  chalcographiées. 

CHALCOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (kal-ko- 
gra-fi-é  —  rad.  chalcographie).  Graver  sur 
cuivre  :  Chalcographier  un  dessin. 

CHALCOGRAPHIQTJE  adj.  (kal-ko-gra-fi- 
ke  —  rad.  chalcographie).  Qui  a  rapport  à  la 
chalcographie  :  Procédé  Chalcographiqtjb. 

—  Qui  se  compose  de  gravures  et  de  plan- 
ches gravées  :  Musée  cHALCOGRArœQnB  du 
Louvre. 

CHALCOJCHTHYOLITHE  S.  f.  (kal-ko-i- 
kti-o-li-te  —  du  gr.  chalkos,  airain  ;  ichthvs, 
poisson;  lithos,  pierre).  Miner,  Ardoise  pyri- 
teuse  présentant  des  empreintes  d'os  de  pois- 
son. 

CHALCOLÉPIDE  s.  m.  jkal-ko-lé-pi-de  — 
du  gr.  chalkos,  cuivre;  lepis,  lepidos,  écaillé). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères ,  de  la 
famille  des  serricornes,  dont  le  corps  est  semé 
d'écaillés  d'un  éclat  métallique. 

CHALCOLITE  ou  CHALKOLITHE  S.  f.  fkal- 
ko-li-te  —  du  gr.  chalkos,  cuivre;  lithos, 
pierre).  Miner.  Phosphate  naturel  d'urane 
et  de  cuivre. 

—  Encycl.  La  chalcolite  est  une  substance 
d'un  vert  d'émeraude  ou  d'un  vert  d'herbe, 
quelquefois  d'un  vert  jaunâtre.  Elle  est  sus- 
ceptible de  cristalliser,  et  affecte  alors  des 
formes  dérivant  du  prisme  droit  à  base  car- 
rée. Elle  renferme,  sur  100  parties,  14,4  d'a- 
cîde  phosphorique,  61,5  d'oxyde  d'urane,  8,6 
d'oxyde  de  cuivre  et  15,5  d  eau.  Sa  densité 
est  égale  à  3,6.  Çin  représente  sa  dureté  par  le 
nombre  2,5.  Elle  fond  au  chalumeau,  en  une 
masse  noirâtre  et  colorant  la  flamme  en  vert 
bleuâtre.  Elle  donne  de  l'eau  dans  le  petit  ma- 
ta ,  et  un  grain  de  cuivre  avec  la  soude  sur 
le  charbon.  Enfin,  l'acide  azotique  la  dissout, 
et  la  solution  est  colorée  en  vert  jaunâtre. 
Ce  minéral  appartient  aux  terrains  de  cristal- 
lisation; on  le  trouve  dans  certains  filons  qui 
traversent  les  roches  granitiques  et  micacées. 
Les  filons  stannifères  en  sont  principalement 
très-riches.  La  gangue  ordinaire  de  la  chal- 
colite est  le  silex  corné,  et  souvent  elle  accom- 
pagne l'urane  noir,  le  cobalt  oxydé,  le  feld- 
spath, le  quartz  et  la  fluorine.  On  l'a  trouvée 
en  Saxe,  dans  les  filons  argentifères  de  Schnee- 
berg  et  de  Johanisgeorgenstadt,  dans  les  li- 
ions ferrugineux  d  Ebenstock  et  de  Rhein- 
breitbach,  dans  les  mines  d'étain  de  Zinnwold. 
La  Bohême,  la  Bavière  et  l'Angleterre  en  pos- 
sèdent aussi  des  gisements  plus  ou  moins 
abondants. 

CHALCONDYLE  ou  CHALCOCONDVLAS 
(Laonicos),  historien  byzantin,  né  à  Athènes 
vers  la  fin  du  xive  siècle ,  mort  vers  1464.  Il 
était  issu  d'une  famille  princière.  On  a  de  lui 
une  Histoire  des  Turcs  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire grec,  écrite,  suivant  M.  Boissonade,  d'un 
style  barbare  et  plein  d'expressions  triviales. 
L  auteur  raconte  avec  quelque  détail  la  chute 
de  Constantinople,  et  dépeint  les  Turcs  comme 
le  peuple  le  plus  redoutable  qu'on  ait  jamais 
connu.  La  meilleure  édition  grecque  de  cette 
histoire  est  celle  de  Paris  (1650).  Biaise  de  Vi- 
gnères  l'a  traduite  en  français  et  commentée 
(Paris,  1557-15S4). 

CHALCONDYLE  (Démétrius),  grammairien 
grec,  né  à  Athènes  vers  1424,  peut-être  pa- 
rent du  précédent,  mort  à  Milan  en  15(0.  Il 
fut  un  des  Grecs  réfugiés  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  renaissance  de  lalittérature  grecque 
■  en  Italie,  et  l'enseigna  pendant  vingt  ans  à 
Florence,  puis  à.  Milan,  où  il  await  été  appelé 
par  Ludovic  le  More.  Son  principal  ouvrage 
est  une  grammaire  grecque  sous  le  titre  d'/Tro- 
temata,  dont  la  première  édition,  publiée  à  Mi- 
laa  en  1493,  a  été  réimprimée  à  Paris  par 
Gourmont  en  1525.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  la 
première  édition  à' Homère  (Florence,  1488), 
et  celles  à'hocrate  et  de  Suidas  (Milan,  1493 
et  1499). 

CHALCONOTE  s.  m.  (kal-ko-no-te  —  du  gr. 
chalkos,  airain;  nôtos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  coprophages,  compre- 
nant une  ou  deux  espèces. 

CHALCOPHACITE  ou  CHALKOPHACITE 
s.  m.  (kal-ko-fa-si-te  —  du  gr.  chalkos,  cui- 
vre; phakos,  lentille).  Miner.  Arséniate  do 
cuivre  de  forme  lenticulaire. 

CHALCOPHANE  s.  m.  (kal-ko-fa-ne  —  du 
gr.  chalkoSy  airain;  phanos,  brillant).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  troupiales. 
.  —  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  chrysomélines,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces  américaines. 

CHALCOPHONE  s.  f.  (kal-ko-fô-ne—  du  gr. 
ckalkoplionos,  qui  à  le  son  de  l'airain).  Miner. 
.Nom  donné  par  les  anciens, à  cause  de  sa  so- 
norité, à  une  pierre  noirâtre  dont  on  n'a  pu 
déterminer  la  nature. 

. ',,.—  Encycl.  Les  anciens  donnaient  le  nom  do 
chalcophone  à  une  pierre  noire  qui  rendait  le 
même  son  que  l'airain  lorsqu'on  la  frappait. 
Andersoc  dit  que,  dans  le  Groenland,  on  lui  a 
parlé  d'une  pierre  semblable,  qui  est  aussi  so- 
nore qu'une  cloche.  Le  Canada  passe  pour  en 
renfermer  également  quelques-unes,  nom- 
mées dans  te  pays  pierres  de  cloche.  Dans 
plusieurs  collections,  on  peut  voir  des  pierres 
noires  qui,  suspendues  à  un  cordon  et  isolées, 
rendent  un  son  harmonieux  lorsqu'on  les 
frappe  ;  ce  sont  des  fragments  de  basalte. 

CHALCOPHORE  s,  m.  (kal-ko-fo-re  —  dit 
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gr,  chalkos,  airain  ;  pkoros,  qui  porte).  Entom . 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des 
serrieornes,  compreuant  sept  espèces,  qui  ont 
un  éclat  cuivreux. 

CHALCOPHYLLITE  ou  CHALKOPHYLLITE 

s.  f.  (kal-ko-lil-li-te —  du  gr.  chalkos,  cui- 
vre; phullon,  feuille).  Miner.  Arséniate  natu- 
rel d'oxyde  de  cuivre  hydraté. 

—  Encycl.  La  chalcophyllite  est  une  sub- 
stance d'un  vert  d'émeraude,  cristallisant  en 
lames  hexagonales  transparentes,  qui  sont 
des  rhomboèdres  très  -surbaissés.  Ces  lames 
possèdent  un  clivage  très-facile,  parallèle  à 
leurs  grandes  faces,  et  qui  permet  d'en  obte- 
nir des  feuillets  micacés.  La  densité  de  ce 
minéral  est  égale  à  2,8,  et  sa  dureté  à  t.  Le 
Cornouailles,  Ta  Saxe  et  la  Hongrie  sont  les 
localités  qui  ont  fourni  aux  minéralogistes  les 
échantillons  de  chalcophyllite.  Ce  minéral  est 
Yérinite  de  Beudant,  la  tamarite  de  Brooke, 
le  cuivre  arséniate  lamelliforme  de  Haûy ,  et 
le  cuivra  micacé  de  divers  auteurs.  Il  ne  se 
trouve  guère  qu'aux  environs  de  Redrutb ,  en 
Angleterre  ;  à  Saida,  en  Saxe,  et  à  Herren- 
grand,  en  Hongrie. 

CHALCOFLAC1DE  s.  m.  (kal-ko-pla-si-de  — 
du  gr.  chalkos,  airain  ;  plax,  plaque).  Entom. 
Genre  d'insecles,  de  la  famille  dos  chrysomé- 
lines ,  comprenant  onze  espèces  propres  à 
l'Amérique  du  Sud. 

CHALCOPTERE  adj.  (kal-ko-ptè-re  —  du 
gr.  chalkos,  bronze  ;  pteron,  aile).  Ornith.  Qui 
a  les  ailes  de  couleur  bronzée. 

CHALCOPYGE  adj.  (kal-ko-pi-je  —  du  gr. 
chalkos,  bronze  ;  pugé,  der-rière).  Zool.  Qui  a 
l'extrémité  de  l'abdomen  de  couleur  bronzée. 

CHALCOPYRITE  ou  CHALKOPYRITE  S.  f. 
(kal-ko-pi-ri-te —  du  gr.  chalkos,  cuivre,  et 
de  pyrite).  Miner.  Pyrite  cuivreuse  ou  sulfure 
double  naturel  de  cuivre  et  de  fer. 
'  —  Encycl.  Sur  100  parties,  la  chalcopyrite 
renferme  35,37  de  soufre,  34,81  de  cuivre  et 
29,82  de  fer.  La  chalcopyrite  est  d'une  cou- 
leur voisine  de  celle  du  laiton  et  possède 
comme  ce  dernier  un  vif  éclat  métallique. 
Bile  cristallise  sous  un  grand  nombre  de 
formes  appartenant  au  système  quadratique  ; 
mais  ordinairement  elle  ne  forme  pas  de  cris- 
taux déterminés  et  se  trouve  en  dendrites,  en 
concrétions  et  en  masses  compactes  plus  ou 
moins  volumineuses.  Ces  variétés  sont  souvent 
irisées  à  la  surface.  Cet  accident,  qui  est  dû  à 
une  altération  superficielle,  est  l'origine  des 
noms  de  pyrite  à  gorge  de  pigeon  et  pyrite 
à  queue  de  paon,  sous  lesquels  on  désigne 
vulgairement  le  minéral  qui  nous  occupe. 
Sous  l'action  du  chalumeau,  elle  fond  en  glo- 
bules attirantes  à  l'aimant;  traités  ensuite 
avec  la  soude,  ces  globules  donnent  un  bou- 
ton" de  cuivre.  La  chalcopyrite  est  soluble 
dans  l'acide  azotique,  et  la  solution  devient 
bleue  par  l'ammoniaque ,  en  même  temps 
qu'elle  fournit  un  abondant  précipité  d'oxyde 
de  fer.  Elle  est  cassante  à  un  faible  degré,  et 
sa  cassure  est  inégale  et  imparfaitement  con- 
choïde.  Sa  densité  est  i  ;  sa  dureté  varie  en- 
tre i,  i  et  4,3.  La  chalcopyrite  étant  abondam- 
ment répandue  dans  la  nature,  on  l'utilise  pour 
l'extraction  du  cuivre.  Elle  est  malheureuse- 
ment peu  riche  en  métal,  et  son  traitement  est 
assez  long.  Ce  minerai  forme  des  amas  et  des 
liions  dans  plusieurs  terrains  schisteux  cris- 
tallins; mais  on  le  rencontre  aussi  en  veines 
et  en  rognons  dans  les  terrains  3e  sédiment 
qui  ont  été  traversés  par  des  sources  miné- 
rales ou  par  des  roches  éruptives,  le  plus  sou- 
vent serpentineuses.La  chalcopyrite  alimente 
en  Europe  plusieurs  mines  très-riches,  par 
exemple  celles  de  Sainte-Agnès,  de  Redruth, 
de  Samt-Austle  et  de  Tavistock,  en  Angleterre, 
ui  fournissent  par  an  de  10  a  12,000  tonnes 
e  cuivre  pur.  Citons  aussi  les  mines  d'An- 
glesey,  celles  du  comté  de  Wicklowen  en  Ir- 
lande, du  Derbyshire ,  du  Staffordshire,  de  la 
Suède,  de  la  Norvège  et  de  la  Finlande.  Le 
Hartz,la  Saxe,  le  Mansfeld,la  Hongrie,  la  Si- 
lésie,  la  Toscane,  etc.,  possèdent  des  amas 
exploitables  de  chalcopyrite.  Il  existe  aussi  en 
France  des  dépôts  de  ce  minerai,  mais  ils  sont 
trop  épars  et  trop  peu  étendus  pour  donner 
lieu  à  des  exploitations  Importantes.  Les' prin- 
cipales mines  françaises  sont  situées  à  Chessy 
et  à  Saint-Bel,  dans  te  département  du  Rhône; 
à  Baigorry,  dans  les  Pyrénées;  à  la  Gardette 
et  aux  Chalanches,  dans  le  département  de 
l'Isère;  à  Gromagny,  dans  le  Haut-Rhin,  et  à 
Sainte-Marie-aux-Mines,  dans  les  Vosges.  Ce 
minéral  est  aussi  désigné  sous  les  noms  da 
cuivre  pyriteux,  pyrite  cuivreuse,  mine  4e  cui- 
vre jaune.  C'est  le  kupferkies  de  Werner  et  la 
towanite  de  Brooke  et  de  Méfier, 

CHALCOSIDÉRITE  s.  f.  (k&l-ko-si-dé-ri-te 
—  du  gr.  chalkos,  cuivre  ;  sidêros,  fer).  Miner. 
Nom  donné  autrefois  à  une  variété  de  chal- 
copyrite; 

CHALCOSINE  s.  t.  (kal-ko-zi-ne  —  du  gr. 
chalkos,  cuivre).  Miner.  Sulfure  naturel  de 
cuivre. 

—  Encycl.  La  chalcosine,  cuivre  sulfuré  de 
Haily,  cuivre  vitreux  (kupferglas)  et  cuivre 
éclatant (kupferglans)  des  minéralogistes  alle- 
mands, est  tonnée,  sur  100  parties,  de  79,73  de 
cuivre  et  de  20,27  de  soufre.C'est  une  substance 
très- tendre  et  très-fragile,  d'un  gris  de  fer  ou 
de  plomb  plus  ou  moins  foncé.  Sa  densité  est 
égale  a  5,5  ou  5,8  ;  sa  dureté  varie  de  2,5  à  3. 
Les  cristaux  naturels  de  chalcosine  présentent 
dïs  formes  très-variées,  dérivant  toutes  du 
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système  orthorhombique.Scheerer,  cependant 
assure  avoir  observé  de  la  chalcosine  cubique. 
Si  ce  fait  est  vrai,  ce  minéral  présenterait  na- 
turellement un  phénomène  de  dimorphïsme. 
On  peut  remarquer  à  ce  sujet  que,  comme 
l'ont  montré  deux  savants  illustres,  MM.  Mit- 
scherlich  et  Gustave  Rose,  on  peut  artificiel- 
lement obtenir  le  sulfure  de  cuivre  en  oc- 
taèdres réguliers.  Il  est  donc  démontré  que 
le  corps  quj  nous  oceupe  est  bien  décidément 
dimorphe.  Ce  minéral  est  tellement  fusible 
qu'il  fond  à  la  flamme  d'une  bougie,  lorsqu'il 
est  en  petits  fragments.  Il  bleuit  la  flamme  du 
chalumeau.  Traité  avec  la  soude,  il  produit  un 
bouton  de  cuivre.  L'acide  azotique  le  dissout 
facilement,  et  la  solution  devient  bleue  par  un 
excès  d'ammoniaque,  et  ne  donne  que  peu  ou 
point  de  précipité.  On  rencontre  dans  la  na- 
ture de  la  chalcosine  lamellaire  ou  feuilletée, 
de  la  chalcosine  compacte  et  vitreuse,  et  enfin 
de  la  chalcosine  pseudomorphique.  Relative- 
ment à  cette  dernière,  nous  citerons  la  chal- 
cosine spicif 'orme,  appelée  vulgairement  cuivre 
en  épis.  Cette  variété  se  présente  en  petites 
masses  ovales,  aplaties,  relevées  par  des  sail- 
lies noirâtres  en  forme  d'écaillés  ;  elle  ressem- 
ble à  un  petit  cône  de  pin  ou  à  un  épi  de 
graminée  qui  aurait  été  fortement  comprimé. 
Le  cuivre  sulfuré  est  un  des  minerais  de  cuivre 
les  plus  purs  et  les  plus  riches.  C'est,  en  gé- 
néral, une  substance  accidentelle  des  diffé- 
rents gîtes  de  cuivre  pyriteux,  dans  le  Cor- 
nouailles, la  Hesse ,  le  Mansfeld  et  le  Banat  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  les  mines  de  l'Oural  et 
de  l'Altaï,  en  Sibérie,  que  cette  substance  de- 
vient abondante  et  qu'elle  est  l'objet  d'exploi- 
tations particulières. 

CHALCOSOME  s.  m.  (kal-ko-so-me  —  du 
gr.  chalkos,  airain  j  sâma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  comprenant  trois  espèces  in- 
diennes, à  couleur  métallique. 

CHALCOTRICHITE  OU  CHALKOTRICHITE 
s.  f.  (kal-ko-tri-ki-te  —  du  gr.  chalkos,  cuivre, 
et  de  thrix,  trichos,  cheveu).  Miner.  Variété 
de  cuprite,  qui  se  présente  en  petites  aiguilles 
ou  en  filaments  déliés  ayant  souvent  la  finesse 
des  cheveux. 

—  Encycl.  Plusieurs  minéralogistes,  et  entre 
autres  Gloeker,  ont  voulu  faire  de  la  chalco- 
triehite une  espèce  à  part.  Ils  se  fondaient  sur 
la  présence,  dans  certains  échantillons,  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  séléniure 
de  cuivre,  et  surtout  sur  la  forme  filamen- 
teuse, capillaire  même,  du  minéral  en  question. 
Il  est  de  fait  que  cette  forme  est  extrêmement 
rare  parmi  les  substances  appartenant  au  sys- 
tème cubique;  mais  elle  ne  saurait  constituer 
un  caractère  spécifique  qu'autant  qu'on  trou- 
verait à  la  chalcotriehite  une  composition  chi- 
mique spéciale;  or  il  a  été  surabondamment 
démontré  que  la  présence  du  séléniure  de  cui- 
vre dans  ce  minéral  est  tout  à  fait  acciden- 
telle. M.  Gustave  Rose  est  arrivé,  en  outre,  à 
établir  que  les  filaments  de  chalcotriehite  ne 
sont  que  des  cubes  allongés  dans  le  sens  d'une 
des  diagonales.  On  trouve  cette  curieuse  sub- 
stance à  Nijné-Taguilsk,  dans  les  monts 
Ourals,  où  elle  a  pour  gangue  une  limonite  ; 
à  Rheinbreitenbach,  dans  la  Prusse  rhénane, 
où  elle  repose  sur  du  quartz  hyalin  ;  a  Mol- 
dawa,  en  Hongrie,  et  enfin  dans  quelques 
mines  du  Cornouailles. 

CHALCOTHRIX  s.  m.  (kal-ko-triks  —  du  gr. 
chalkos,  cuivre;  thrix,  cheveu).  Bot.  Genre 
d'algues  filamenteuses,  qui  prennent,  en  se 
séchant,  un  éclat  métallique. 

CHALCUS  s.  m.  {kal-kuss  —  gr.  chalkous; 
de  chalkos,  airain).  Antiq.  Monnaie  grecque 
qui  valait  un  huitième  d  obole,  et  qui  avait 
un  multiple,  le  dichalcus  ou  double  chalcus, 
équivalent  à  un  quart  d'obole. 

CHALDAÏQUE  adj.  (kal-da-i-ke).  Géogr. 
anç.  Qui  appartient  aux  Chaldéens  :  Langue 
chÂldaÏque.  Les  Juifs  apprirent  la  langue 
CHALDAÏquE,  fort  approchante  de  ta  leur,  et  qui 
avait  presque' le  même  génie.  (Boss.) 

—  s.  m.  Langue  des  Chaldéens  :  Htudier  le 
chaldaïque.  u  On  dit  plus  souvent  chaldéen. 

CHALDAÏSME  s.  m.  (kal-da-i-sme  —  rad. 
Chaldée).  Gramm.  Locution  propre  au  chal- 
déen;  caractère  de  la  langue  chaldéenne  : 
La  langue  hébraïque  est  empreinte  de  chal- 
daïsmb  dans  les  écrivains  qut  précédent  immé- 
diatement la  captivité.  (Renan.) 

CHALDÉE,  ancienne  contrée  de  l'Asie  occi- 
dentale, au  N.-E.  de  l'Arabie.  Ce  nom  est 
d'ordinaire  synonyme,  chez  les  auteurs  clas- 
siques, de  celui  de  Babylonie.  Quelquefois  il 
est  plus  restreint,  désignant,  eotnme  chez 
Ptolémée,  une  lisière  peu  étendue  de  pays, 
entre  la  rive  droite  de  l'Euphrate  et  l'Arabie 
Déserte,  jusqu'au  golfe  Persique,  c'est-à-dire 
la  partie  S.-O.  de  la  Babylonie.  Quelquefois 
aussi  ce  nom,  comme  ceux  de  Babylonie  et  de 
Sennaar,  embrasse,  pour  les  Hébreux,  toute 
la  grande  plaine  qui  s'étend  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre  jusqu'au  pied  du  plateau  arménien, 
et  comprend,  par  conséquent,  la  Mésopotamie. 
Mais  habituellement  la  Chaldée  ou  Babylpnie, 
représentée  à  peu  près  par  l'Irak-Arabi  actuel, 
s'arrête  vers  le  N.  au  mur  Médiane,  à  l'endroit 
où  les  deux  fleuves  se  rapprochent  considé- 
rablement l'un  de  l'autre. 

M.  Rawlinson  consacre,  dans  le  Dictionary 
of  the  Bible  de  Smith,  un  excellent  article  à 
la  Chaldée  et  aux  Chaldéens.  Nous  allons  es- 
sayer, avec  les  documents  qu'il  nous  fournit, 
do  retracer  à  nos  lecteurs  l'histoire  de  ce 
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peuple  et  de  ce  pays,  qui  occupent  une  place 
si  importante  dans  l'antiquité  biblique.  Le  mot 
Chaldée  est  la  transcription  grecque  du  nom 
ethnique  Chasdim,  que  la  Bible  donne  aux 
habitants  du  pays  situé  au  sud  de  Babylone. 
L'origine  de  ce  mot  est  très-Controversée.  On 
a  voulu  le  faire  venir  de  Chesed,  nom  sous 
lequel  est  désigné,  dans  la  Genèse,  le  fils  de 
Nahor.  Mais  si,  comme  nous  l'apprend  d'autre 
part  la  Genèse,  Ur  était  déjà,  avant 'qu'Abra- 
ham la  quittât,  la  ville  des  Chasdim,  il  est  im- 
possible d'admettre  l'étymologie  ci -dessus 
mentionnée. 

La  Chaldée,  dent  le  sol  était  formé  en  grande 
partie  par  les  alluvions  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate, jouissait  d'une  grande  fertilité,  comme 
en  font  foi  les  témoignages  d'une  foule  d'au- 
teurs anciens.  On  disait  que  c'était  la  seule 
contrée  du  monde  où  le  blé  vint  sans  culture. 
Bérose  dit  que  le  blé,  l'orge,  le  sésame,  les 
palmiers,  les  pommiers  et  autres  arbres  frui- 
tiers y  croissaient  spontanément.  C'était  sur- 
tout la  patrie  du  palmier,  et  Strabon  fait  un 
grand  éloge  de  cet  arbre  merveilleux,  qui  four- 
nissait aux  habitants  fortunés  de  la  Chaldée 
du  pain,  du  vin,  du  vinaigre,  du  miel,  etc.  Il 
parle  dun  poème  écrit  en  langue  perse,  et 
contenant  l'éloge  des  trois  cent  soixante  em- 
plois du  palmier.  Hérodote  dit  que  toute  la 
plaine  est  couverte  de  palmiers,  et  Ammien 
Marcellin  fait  remarquer  que,  du  pointoù  péné- 
trèrent les  troupes  de  Julien  jusqu'aux  côtes  du- 
golfe  Persique,  ce  n'était  qu'une  continua- 
tion de  forêts  verdoyantes.  La  terre  de  Chaldée 
est  bien  déchue  aujourd'hui  de  cette  splendeur 
végétale. 

Quant  aux  Chaldéens  ou  Chasdims,  ils  ap- 
paraissent dans  la  Bible,  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone,  comme  le  peuple  habitant  la 
contrée  dont  Babylone  est  la  capitale:  mais 
déjà,  dans  le  Livre  de  Daniel,  cenom  ethnique 
commence  à  prendre  une  autre  signification  : 
les  Chaldéens  sont  classés  avec  les  mages  et 
las  astronomes,  et  semblent  constituer  une  vé- 
ritable caste  sacerdotale,  ayant  des  croyances 
particulières  et  une  langue  propre,  qui  fait  au- 
torité dans  les  questions  de  religion.  Nous  re- 
marquons dans  les  écrivains  profanas  la  même 
variété  de  sens.  Ainsi  Bérose,  qui  était  un 
écrivain  indigène,  prête  au  mot  Chatdéen  une 
valeur  purement  ethnique  ;  Hérodote,  Diodore 
et  Strabon,  aucontraire,  ainsi  que  les  écrivains 
postérieurs,  entendent  par  Chaldéens  une  caste 
sacerdotale  de  prêtres  ou  de  philosophes.  Ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  Strabon  et 
Ptolémée  semblent  encore  comprendre  que  la 
mot  Chaldéen  a  une  signification  ethnique, 
car  ils  disent  que  les  Chaldéens  habitaient  un 
territoire  particulier,  à  savoir  celui  qui  est 
contigu  au  golfe  Persique  et  aux  frontières  de 
l'Arabie. 

M.  Rawlinson  croit  qu'à. l'origine Jes  Chal- 
déens étaient  tout  simplement  une  des  tribus 
couschites,  habitant  celte  grande  plaine  située 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  désignée  plus 
tard  sous  le  nom  de  Chaldée.  Il  pense  que  leur 
résidence  principale  était  la  partie  méridionale 
de  cette  région.  C'était  là  que  se  trouvait  Ur, 
la  ville  des  Chaldéens,  au  sud  de  l'Euphrate, 
la  moderne  Muyheir.  Peu  a  peu  les  Chaldéens 
étant  arrivés,  par  leur  développement  et  leur 
puissance,  à  exercer  une  véritable  suprématie 
sur  les  autres  tribus  congénères,  leur  nom 
ethnique  prévalut  et  fut  imposé  au  reste  des 
habitants  de  ce  pays  ;  c'est  à  peu  près  vers 
l'époque  de  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone 
que  ce  fait  se  produisit.  Ainsi  le  mot  Chal- 
déens a  eu,  au  point  de  vue  ethnique,  deux  si- 
gnifications bien  distinctes  :  il  désigna  au  com- 
mencement une  race  particulière,  et  plus  tard 
un  peuple  tout  entier  au  milieu  duquel  prédo- 
minait cette  race.  »  On  s'est  demande,  dit 
M.  Renan,  comment  le  nom  de  Chaldéens,  qui 
semble,  dans  les  écrivains  hébreux,  désigner 
un  peuple  exclusivement  militairej  en  était 
venu  dès  l'époque  d'Hérodote  à  désigner  une 
classe  de  prêtres,  et  quelques  siècles  après  un 
corps  desavants.  Peut-être, comme  les  Mèdes 
avec  lesquels  ils  ont  plus  d'un  lien  de  parenté, 
ou  comme  les  Celtes,  donton  a  voulu  les  rappro- 
cher, les  Chasdims  avaient-ils,  à  côté  de  leurs 
institutions  militaires,  une  classe  sacerdotale 
analogue  aux  druides  ou  aux  mobeds.  •  (Hist. 
gén.  et  syst.  comparé  des  langues  sémitiques.) 
D'après  le  savant  critique  que  nous  venons 
de  citer;  le  fond  de  la  population  de  Babylone 
et  de  Ninive  était  sémitique;  mais  les  Chal- 
déens, que  l'on  trouve  établis  à  Babylone  au 
vu»  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  auraient  été 
un  rameau  détaché  de  la  famille  iranienne  ou 
persane  qui  s'établit,  plus  de  deux  mille  ans 
avant  Jésus-Christ,  dans  les  montagnes  du 
Kourdistan,  où  on  la  retrouve  encore  aujour- 
d'hui. Les  Kourdes  et  les  Chasdims  ou  Chal- 
déens auraient  donc  eu  le  même  berceau. 

Quant  à  M.  Rawlinson,  il  base  son  opinion, 
qui  consiste  à  faire  des  Chaldéens  une  race 
couschite,  sur  l'analogie  présentée  par  la  lan- 
gue des  Chaldéens  avec  le.  galla  ou  ancienne 
langue  d'Ethiopie.  On  a  en  effet  des  monu- 
ments authentiques  de  la  véritable  langue  des 
Chaldéens.  Le  dialecte  sémitique  ayant  pré- 
valu dans  l'usage  comme  langue  courante, 
l'ancien  dialecte  couschite  fut  conservé  comme 
langue  littéraire  pour  la  science  et  la  religion. 
De  là  la  mention,  dans  Daniel,  de  cette  langue 
particulière  de  la  caste  des  Chaldéens,  qu'avait 
peu  à  peu  désapprise  la  masse  du  peuple  sous 
l'influence  des  Assyriens,  Tous  ceux  qui  s'a- 
donnèrent à  l'étude  de  cet  ancien  chaldéen, 
dans  un  but  scientifique  et  religieux,  furent 
désignés  immédiatement  sous  le  nom  de  chai- 
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déms,  c'est-à-dire  gens  comprenant  ouétudiant 
le  chaldéen,  à  peu  près  comme  nous  disons 
encore  aujourd  hui  un  hébraïsant,  un  arabi- 
sant, etc.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Sê- 
leucus,  un  Grec,  est  appelé  un  Chaldéen  par 
Strabon.  Remplacez  le  mot  Chaldéen  par  chal- 
daïsant,  et  immédiatement  ce  fait  deviendra 
compréhensible.  On  peut  mettre  en  doute,  à 
ce  que  croit  M.  Rawlinson,  que  tous  les  chal- 
déens ou  chaldaïsants  fussent  prêtres  ;  mais 
il  est  certain  que  tous  les  prêtres  devaient 
être  chaldaïsants.  Ils  constituaient  en  réalité 
une  classe  de  gens  instruits,  dépositaires  des 
traditions  scientifiques,  dont  ils  connaissaient 
la  langue,  de  même  que  les  savants  du  moyen 
âge  étaient  maîtres  de  la  science  de  l'époque 
par  la  connaissance  du  latin.  Les  chaldéens 
pouvaient  donc  parfaitement  comprendre  des 
prêtres,  des  magiciens  et  des  astronomes. 

Suivant  Strabon,  qui  distingue  parfaitement 
entre  les  chaldaïsants  et  les  Chaldéens  de  race 
habitant  vers  l'Arabie  et  le  golfe  Persique,  il 
y  avait  deux  centres  scientifiques  du  chal- 
daîsme  :  Borsippa  et  Ur  ou  Orchoe.  Pline  en 
cite  deux  autres  ;  Babylone  et  Sippara  ou 
Sepharvaim,  Les  Chaldéens  constituaient  des 
espèces  de  corporations  analogues  à  nos  an- 
ciennes universités,  et  se  livraient  ensemble 
à  leurs  études  communes.  C'est  ainsi  qu'ils 
parvinrent  à  faire  de  si  prodigieuses  observa- 
tions d'astronomie,  auxquelles  les  invitaient 
naturellement  la  pureté  du  ciel,  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  et  la  régularité  de  l'ho- 
rizon. Plus  tard,  cette  science  tomba  aux  mains 
des  charlatans  et  devint  de  l'astrologie  pure; 
c'est  alors  que  nous  retrouvons  les  Chaldéens 
comme  astrologues  attitrés  dans  le  monde 
classique,  et  particulièrement  dans  l'empire 
romain ,  où  ils  jouissaient  d'une  renommée 
toute  spéciale. 

CHALDÉEN,  ENNE  s.  et  adj.  (kal-dé-ain, 
è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Chaldée;  qui  ap- 
partient à  la  Chaldée  ou  à  ses  habitants  :  Le 
peuple  CBAU5ÉEN.  La  langue  chaldéenne. 

—  Philosophie  chaldéenne,  Système  de  cos- 
mogonie astrologique  propre  aux  Chaldéens, 
et  dont  il  ne  reste  presque  aucun  vestige. 

—  s.  m.  Phîlol.  Langue  des  Chaldéens:  Le 
cualdékn  était  un  dialecte  de  l'hébreu.  Les 
Juifs  d'Egypte  et  de  Grèce  oublièrent  non- 
seulement  leur  ancienne  langue,  qui  était  l'hé- 
breu, mais  encore  le  chaldéen,  que  la  captivité 
leur  avait  appris.  (Boss.) 

—  Hist.  Nom  donné  aux  prêtres  de  Baby- 
lone, qui  formaient  une  classe  à  part  parmi 
les  mages,  et  exerçaient  une  grande  influence 
par  leurs  connaissances  astrologiques. 

—  Hist.  relig.  Nom  que  l'on  donnait  aux 
nestoriens  d'Orient. 

—  Encycl.  Ethnogr.  V.  Chaldée, 

—  Linguist.  L'idiome  chaldéen  forme,  avec  le 
syriaque,  la  branche  aramaïque  ou  septentrio- 
nale de  la  famille  des  langues  sémitiques,  et 
le  rameau  oriental  de  cette  branche.  Le  chai- 
déen  était  l'ancienne  langue  des  Babyloniens, 
des  Assyriens  et  des  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie. Dès  la  fin  du  vue  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  le  nom  de  Chasdim,  chez  las  Hé- 
breux, est  à  peu  près  synonyme  de  Babylo- 
niens et  même  quelquefois  d'Assyriens.  La 
Bible  fournit  les  données  les  plus  anciennes 
sur  le  chaldéen.  Le  Livre  de  Daniel  distingue 
expressément  cet  idiome  de  la  langue  vulgaire 
de  Babylone  :  •  Le  roi,  y  est-il  dit,  ordonna  à 
son  grand  eunuque  de  lui  amener  les  plus 
beaux  et  les  plus  nobles  des  enfants  d'Israël 
et  ceux  qui  étaient  instruits  dans  toute  sorte 
de  sciences,  afin  qu'ils  habitassent  son  palais 
et  fussent  instruits  dans  la  littérature  et  la 
langue  des  Chaldéens.  •  (I,  3  et  À.)  Ce  pas- 
sage peut  faire  supposer  que  l'étude  de  cette 
littérature  et  de  cette  langue  était  un  privi- 
lège de  la  classe  noble;  mais  le  Livre  de  Du- 
niel  peut  aussi  bien  désigner  sous  le  nom  de 
Chaldéens  les  sages  de  la  Chaldée,  et  ce  mot 
n'aurait  ici  qu'un  sens  conventionnel.{V.  Chal- 
dée.) Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hébreux  et  les  As- 
syriens se  comprenaient  réciproquement  sans 
recourir  à  des  interprètes. 

Use  reste  aucun  monument  authentique  de 
l'ère  littéraire  des  Chaldéens  proprement  dits. 
Da  cette  absence  de  textes  originaux,  quel- 
ques philologues  ont  inféré  que  le  chaldéen 
n'avait  jamais  été  un  idiome  national  ;  l'his- 
toire est  Jà  pour  détruire  cette  supposition. 
C'est  en  chaldéen  qu'étaient  écrites  les  obser- 
vations astronomiques  les  plus  anciennes  dont 
il  soit  fait  mention  j  Callisthène  les  découvrit 
à  Babylone  lorsqu'il  pénétra  dans  cette  ville 
sur  les  pas  victorieux  d'Alexandre.  C'est  ou 
chaldéen  que  Bérose  écrivit  l'histoire  dont  Jp- 
sèphe  a  traduit  plusieurs  passages  dans  ses 
Antiquités  judaïques.  Quant  aux  Oracles  chal- 
déens cités  par  Proclus,  Simplice,  Olympio- 
dore  et  quelques  autres  auteurs,  on  les  croit 
l'œuvre  apocryphe  d'un  philosophe  grée  de 
l'école  d'Alexandrie.  Les  Arabes  se  flattent 
aussi  de  posséder  plusieurs  livres  d'astrologie 
traduits  du  chaldéen,  mais  on  en  conteste 
l'authenticité.  C'est  dans  la  Bible  et  dans  ses 
commentateurs  qu'il  faut  jusqu'ici  chercher 
les  traces  irréfragables  de  l'idiome,  qui  nous 
occupe. 

Du  temps  de  Moïse,  c'est-à-dire  environ 
quinze  siècles  av.  J.-C,  les  Mésopotamiens 
parlaient  une  langue  différente  de  l'hébreu. 
Lors  de  l'alliance  conclue  entre  Jacob  et  le 
Mé.sopotumieii  Luban,  celui-ci  donna  au  mo- 
nument élevé  à  cette  occasion  le  nom  chal- 
déen de  Yegar  sahadoutha, n^nceau  du  té- 
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fii,oignage  ,  et  Jacob  celui  de  Gai  et,  qui  a  la 
même  signification  en  hébreu  (Genèse  ,xxxt,  47). 
H  est  probable  que,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, le  ehaldéen  primitif  a  subi  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  profondes  avant  de  deve- 
nir l'idiome  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
ehaldéen  biblique.  Le  plus  ancien  texte  suivi 
qui  existe  en  cet  idiome  se  trouve  dans  le  Li- 
vre d'Esdras  (lV,  8  ;  vi,  18  ;  vu,  18  et  VII,  26), 
qui  contient  des  décrets  royaux  de  Babylone, 
rédigés  dans  une  langue  autre  que  ta  langue 
hébraïque.  M.  Renan  y  voit  des  spécimens  de 
la  langue  araméenne  au  temps  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe  ,  de  Xerxès  et  d'Artaxercès  Lon- 
guemain,  c  est-à-dire  au  commencement  du 
ve  siècle  ou  à  la  fin  du  vie  siècle  avant  notre 
ère.  Depuis  Esdras  jusqu'à  Daniel,  on  manque 
de  monuments  araméens.  Le  livre  de  ce  der- 
nier a  été  composé  vers  l'année  160  av.  J.-C, 
sous  l'influence  des  persécutions  d'Antiochus 
Epiphane.  Le  ehaldéen  de  Daniel  est  moins 
pur  que  celui  d'Esdras,  et  il  incline  beaucoup 
vers  la  langue  du  Talmud  ;  on  y  trouve  des 
mots  grecs,  psalterion,  sympkonia,  comme  on 
trouve  des  mots  persans  dans  les  fragments 
d'Esdras. 

On  nomme  targums  (du  mot  arabe  tarjam  , 
expliquer)  les  traductions  ou  paraphrases  de 
la  Bible  faites  en  texte  original ,  vers  l'épo- 
que de  l'ère  chrétienne.  La  langue  des  tar- 
gums serre  la  pensée  de  plus  près  que  l'hé- 
breu ,  et  dit  mieux  ce  qu'elle  veut  dire.  C'est 
un  autre  spécimen  de  l'araroéen  ou  langue  ba- 
bylonienne transplantée  en  Palestine.  Les 
plus  anciens  targums  sont  ceux  d'Onkelos  et 
de  Jonathan.  La  paraphrase  d'Onkelos  est  le 
plus  pur  monument  de  la  langue  araméenne. 
L'araméen  des  targums  était  la  langue  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  disciples  ;  nous  le  savons 
par  l'Evangile  de  saint  Marc,  qui  a  l'habitude 
de  rapporter  les  paroles  du  maître  telles  qu'il 
les  avait  prononcées. 

Après  la  ruine  de  Jérusalem ,  l'araméen  ne 
cessa  pas  d'être  la  langue  littéraire  des  Juifs. 
Le  Talmud  de  Jérusalem  du  iv»  siècle,  et  ce- 
lui de  Babylone  du  v*  siècle,  présentent  le 
ehaldéen  des  lettrés  dans  ces  deux  contrées. 
Au  xo  siècle ,  la  Massore  fut  rédigée  en  ehal- 
déen biblique  ;  mais  bientôt  cet  idiome  perdit 
toute  existence  littéraire ,  dépossédé  qu  il  fut 
par  l'arabe. 

D'après  une  tradition  fort  répandue  chez 
les  Juifs,  chez  les  Arabes,  chez  les  Syriens  et 
chez  les  Pères  de  l'Eglise,  l'araméen  ou  le  sy- 
riaque aurait  été  lalangue  du  premier  homme. 
Partant  de  cette  donnée,  la  vieille  école  phi- 
lologique regardait  le  ehaldéen  comme  une 
langue  plus  ancienne  que  l'hébreu ,  et ,  pour 
confirmer  cette  assertion  ,  elle  comparait  les 
noms  propres  archaïques  mentionnés  dans  la 
Genèse  avec  les  formes  chaldêennes ,  elle  étu- 
diait la  syntaxe  des  deux  langues  et  elle  fai- 
sait ressortir  le  caractère  monosyllabique  plus 
absolu  du  ehaldéen  et  du  syriaque.  Malgré  la 
tradition  et  les  études  faites  dans  le  but  de 
l'appuyer,  rien  ne  prouve  que  le  ehaldéen  soit 
plus  ancien  que  l'hébreu. 

On  a  dit  aussi  que  le  caractère  hébraïque 
carré,  adopté  par  les  Juifs  après  l'époque  de 
la  captivité  de  Babylone,  avait  été  emprunté 
aux  Chaldéens.  Etienne  Quatremêre  s'est 
élevé  contre  cette  opinion  ,  se  fondant  sur  le 
fait  reconnu  de  l'absence  de  ce  caractère  dans 
les  inscriptions  chaldêennes  découvertes  jus- 
qu'à ce  jour.  Ces  inscriptions  présentent  des 
caractères  cunéiformes,  dont  le  déchiffrement 
n'a  pas  encore  été  fait  d'une  manière  com- 
plète. V.  CUNÉIFORME. 

On  trouve  l'hébreu  déjà  empreint  de  chal- 
daïsme  dans  les  écrivains  qui  précèdent  im- 
médiatement la  captivité  ;  mais  cette  tendance 
est  plus  prononcée  dans  les  écrits  de  la  période 
suivante.  Les  mots,  les  formes,  les  tours  chal- 
déens se  retrouvent  presque  à  chaque  ligne. 

Le  ehaldéen  se  distingué  par  deux  caractè- 
res opposés  :  il  est  tout  à  la  fois  concis  et 
prolixe.  Sa  concision  se  montre  dans  de  fré- 
quentes inversions  ,  qui  nuisent  quelquefois  à 
la  clarté  du  texte  :  sa  prolixité  consiste  dans 
l'allongement  emphatique  des  noms  et  l'emploi 
des  particules  accumulées.  Ainsi,  très-souvent 
les  finales  ern,  en,  ékh,  etc.,  sont  changées  en 
ema,  ena,  ekha,  etc.  Exemples  :  khélem,  en  hé- 
breu, songe,  fait  en  ehaldéen,  kkelema  ;  efén, 
pierre,  en  ehaldéen,  efena;  mélekh,  roi,  en 
ehaldéen,  malekha.  Cette  tendance  à  l'allon- 
gement existe  aussi  dans  la  formation  du  plu- 
riel. En  hébreu,  le  pluriel  de  mélekh,  roi ,  est 
malkim,  et,  pour  avoir  le  pluriel  ehaldéen,  il 
suffirait  de  changer  la  désinence  im  en  î'ii  , 
mais  la  forme  favorite  de  cette  langue  est  ya, 
ajouté  au  singulier;  on  dira  donc  malkhaya, 
au  lieu  de  malkhtne,  rois;  afnaya,  au  lieu  de 
apline,  pierres,  etc.  Par  ce  qui  précède,  on  voit 
que  la  terminaison  prédominante  en  ehaldéen 
est  la  voyelle  a.  En  hébreu  ,  le  noun  (n)  est 
souvent  éliminé  et  remplacé  par  le  point 
dàghesch,  qui  redouble  la  consonne  suivante  ; 
en  ehaldéen,  le  noun  est  presque  toujours  con- 
servé. On  le  verra  surtout  dans  Se  tableau 
comparatif  des  pronoms  personnels,  que  nous 
transcrivons  ici  : 

CHALDÉEN.  HÉBKEO.     FRANÇAIS. 

Ana  ou  anokhi  .  .  ani je  ,  moi. 

Antah  et  anth.  .  .  atta.  ,  -,  .  .  tu,  toi. 
Shouj  fém.  Ai.  .  .  hhoUytèm.M,  il,  elle.      , 

Anakhma anou nous. 

Artisan.  , attem ....  vous. 

Inoun hem ils,  eux. 

'Inine.  .......  hen elles. 
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L'article  indéfini  ikhat ,  un,  une,  rarement 
employé  en  hébreu',  est  fréquent  en  ehaldéen, 
où  l'on  a  :  khat,  un;  khada,  une.  Le  pronom 
démonstratif  séh,  zàt,  celui,  celle,  est  en  chai- 
déen,  dén,  déna. 

Lajparticule  mine  ,  de  ,  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  formation  des  adverbes  ou  des 
locutions  adverbiales.  Par  exemple,  yatsif, 
certain  ,  mine-yatsif,  certainement  ;  kadam, 
partie  antérieure  ,  mine-kadam ,  de  devant , 
correspondant  à  l'hébreu  mipné.  Le  mot  ka- 
dam est  généralement  employé  comme  parti- 
cule prépositive  à  la  place  du  lamed  (I)  de 
l'hébreu,  pour  indiquer  le  datif.  Exemple  : 
kadam  molka,  au  roi  ;  hébreu,  lemêlekh. 

Le  ehaldéen  possède  aussi  un  redoublement 
qui  lui  est  commun  avec  d'autres  langues 
orientales;  il  ne  s'applique  pas  aux  verbes 
comme  en  grec ,  mais  aux  substantifs  et  aux 
adjectifs.  Prenons  pour  exemple  le  mot  rab  , 
qui  signifie  tout  à  la  fois  beaucoup,  nombreux, 
grand  et  maître;  par  redoublement  rabereban, 
mot  à  mot  :  beaucoup  maître ,  grand  maître , 
c'est-à-dire  chef  suprême  ou  maître  des 
maîtres. 

Il  y  a,  parmi  les  formes  de  noms  imitées  du 
ehaldéen,  multiplication  des  substantifs  abs- 
traits en  ou/A, on, an:  1  »  rnalkhouth,  royaume, 
pour  mamlàkhâh  ;  r'outh,  soin  ;  2°  emploi  de  la 
terminaison  emphatique  des  substantifs  :  dhi- 
brâh,  cause,  pour  dhâbâr. 

On.  signale,  parmi  les  emprunts  faits  par 
l'hébreu  au  ehaldéen ,  certaines  particularités 
d'orthographe  qui  consistent  dans  la  multipli- 
cation des  quiescentes,  dans  les  terminaisons 
féminines  en  â  pour  âh,  et  dans  l'emploi  habi- 
tuel du  lamed  comme  marque  de  l'accusatif , 
des  tours  analytiques  et  prolixes  et  un  sys- 
tème de  conjonctions  plus  développé. 

Indiquons  maintenant  quelques  différences 
que  l'on  trouve  entre  le  ehaldéen  et  l'hébreu  : 
1"  les  sifflantes  en  hébreu  représentées  par 
des  dentales  en  ehaldéen  :  tsour,  rocher  ;  zahaf, 
or  ;  schafar,  rompu,  se  disent  en  ehaldéen  : 
tour^  dehab,  tebar:  2<>  le  beth  remplace  le  fé, 
comme  dans  les  exemples  qui  précèdent  :  dehab 
et  tebar;  3°  le  pé  remplace  le  beth  :  hébreu, 
barsel,  fer;  ehaldéen,  parsel;  4»  le  ghimèl  est 
substitué  au  beth  :  hébreu,  nebo,  la  planète  de 
Mercure  ;  ehaldéen,  nego;  5°  le  lamed  remplace 
quelquefois  l'yod  dans  les  futurs  :  ainsi  en  hé- 
breu, èketol,  il  frappera;  en  ehaldéen,  tketol; 
60  le  samech  tient  lieu  du  hé  dans  salakh,  il 
alla;  hébreu,  kalakh ;  7°  l'a  remplace  l'o: 
hébreu,  énosch,  homme;  kâl,  voix;  ehaldéen, 
énasch,  kal,  etc. 

Dans  les  substantifs,  le  pluriel  masculin  im, 
en  hébreu  ,  se  change  en  hou,  quand  il  reçoit 
le  suffixe  qui  représente  le  pronom  possessif  ; 
en  ehaldéen  il  se  change  en  Ai  dans  le  même 
cas.  Exemples  :  hébreu  abedim,  serviteur,  et 
raghelim,  pieds;  avec  le  possessif:  abedehou, 
ses  serviteurs;  raghelehou,  ses  pieds  ;  en  ehal- 
déen, abedohi,  raghelohi,  etc. 

Enfin  les  différences  caractéristiques  rela- 
tives aux  verbes  sont:  l°  l'absence,  dans  la 
grammaire  chaldéenne,  du  kophal  et  du  niphal 
de  la  conjugaison  hébraïque  ;  g6  l'emploi  de  la 
voyelle  é  pour  a  dans  la  troisième  personne  du 
singulier  du  prétérit ,  et  de  la  voyelle  o  pour 
ou  dans  la  même  personne  du  pluriel  du  même 
temps.  Exemples  :  hébreu  onoA,  il  répondit,  et 
anou,  ils  répondirent,  s'expriment  en  ehaldéen 
par  les  mots  anéh  et  ano. 

En  attendant  que  le  déchiffrement  des  in- 
scriptions cunéiformes  jette  un  jour  nouveau 
sur  la  langue  chaldaïque,  on  est  réduit  à  étu- 
dier les  formes  de  cette  langue  dans  les  cha- 
pitres du  Livre  d'Esdras  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut.  V.  SÉMITIQUE ,  SYRIAQUE  , 
NABAÎEEN. 

—  Hist.  relig.  On  donna  le  nom  de  chaldéens 
aux  nestoriens  de  Syrie  ou  d'Orient,  pour  les 
distinguer  des  nestoriens  d'Occident,  qui  ne 
subsistèrent  dans  l'empire  romain  que  jusqu'au 
vu»  siècle. 

L'origine  du  nestorianisme  chez  les  Chal- 
déens remonte  au  temps  de  Nestorius.  Ce  pa- 
triarche ,  condamné  et  déposé  dans  le  concile 
d'Ephèse  par  les  évêques  d'Occident ,  fut  ab- 
sous par  les  évêques  d'Orient.  Ceux-ci  dépo- 
sèrent saint  Cyrille  et  condamnèrent  ses  ana- 
thémalismes  contre  Nestorius  ;  toutes  les 
Eglises  d'Orient,  et  entre  autres  celle  d'Edesse, 
suivirent  le  jugement  de  Jean  d'Antioche  et 
des  évêques  qui  avaient  condamné  saint  Cy- 
rille, et  qui  étaient  restés  unis  à  Nestorius. 

On  avait  fondé  h  Edesse  une  école;  chré- 
tienne pour  l'instruction  des  Perses  ;  saint  Cy- 
rille y  fut  attaqué,  et  Nestorius,  au  contraire, 
élevé  aux  nues.  Les  ouvrages  de  ce  dernier  y 
étaient  en  grand  honneur  parmi  ceux  qui  as- 
sistaient aux  leçons  de  l'école  d'Edesse  ;  on 
avait  aussi  une  vénération  profonde  pour  les 
œuvres  de  Théodose  de  Mopsueste.  Une  chose 
qui  contribua  singulièrement  à  répandre  le 
nestorianisme  parmi  les  Perses,  ce  fut  la  let- 
tre qu'Ibus  écrivit  à  Maris.  Mais  Rabulas, 
évêque  d'Edesse,  s'étant  réconcilié  avec  saint 
Cyrille,  tous  les  Perses  attachés  à  Nestorius 
furent  ,chassés  de  cette  ville.  Barsumas ,  un 
des  Perses  chassés  par  Rabulas,  devint. évo- 
que de  Nisibe  en  Perse,  et  forma  le  projet  d'y 
établir  le  nestorianisme. 

Il  y  avait  entre  les  rois  de  Perse  et  les  em- 
pereurs romains  une  haine  innée  et  une  dé- 
fiance extrême  ;  tout  ce  qu'on  approuvait  dans 
un  des  empires  était  odieux  ou  suspect  dans 
l'autre,  et  cette  antipathie  était  souvent  la 
seule  raison  qui  décidait  les  empereurs  ro- 
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mains  ou  les  rois  de  Perse  à  favoriser  un  parti 
plutôt  qu'un  autre.  Barsumas  profita  de  ces 
dispositions  et  agit  contre  les  catholiques  au- 

f>rès  de  Phérose ,  roi  de  Perse.  «  Vous  avez, 
ui  dit-il,  beaucoup  de  chrétiens  dans  vos 
Etats  ;  ils  sont  fort  attachés  aux  Romains,  et 
même  à  leur,  empereur;  leur  attachement 
pour  les  Romains  est  formé  par  la  religion  ; 
rattachement  qu'ils  ont  pour  leur  souverain  et 
pour  leur  patrie  n'est  rien,  en  comparaison 
des  liaisons  formées  par  la  religion  et  par  le 
lien  d'une  même  croyance.  Les  chrétiens  de 
vos  Etats  sont  donc  les  amis  des  Romains,  nos 
ennemis;  tous  souhaitent  de  vivre  sous  un 
prince  qui  professe  leur  religion  et  leur  foi  : 
Voulez-vous  vous  assurer  de  leur  fidélité, 
rompre  tout  commerce  entre  eux  et  les  Ro- 
mains, et  inspirer  aux  chrétiens ,  vos  sujets , 
une  haine  implacable  contre  les  ennemis  de 
votre  puissance  ;  semez  entre  eux  des  divi- 
sions de  religion  ?  rendez  tous  les  chrétiens  de 
vos  Etats  nestoriens,  et  soyez  sûr  que  vous 
n'aurez  à  craindre  des  chrétiens,  vos  sujets,  ni 
perfidie  ni  défection  en  faveur  des  Romains. 
Les  nestoriens  font  profession  d'un  attache- 
ment particulier  aux  rois  de  Perse,  et  c'est 
cet  article  de  la  doctrine  des  nestoriens  qui  l'a 
rendue  l'objet  de  la  haine  des  Romains,  et  qui 
a  causé  ces  persécutions  barbares  que  les 
empereurs  romains  ont  exercées  sur  tous  les 
nestoriens  de  leur  empire.  » 

Phérose  fut  charmé  du  projet  de  Barsumas, 
et  lui  promit  de  l'appuyer.  L  "évêque  de  Nisibe 
associa  à  son  entreprise  quelques  évêques  et 
ses  compagnons  d'étude ,  assembla  des  con- 
ciles, y  fit  recevoir  le  nestorianisme,  et  intro- 
duisit dans  la  discipline"  divers  changements. 
On  permit  aux  moines,  aux  clercs  et  aux  prê- 
tres de  se  marier  jusqu'à  sept  fois,  à  condition 
néanmoins  qu'à  la  septième  fois  ils  épouse- 
raient une  veuve.  On  regardait  une  veuve 
comme  la  moitié  d'une  femme. 

Barsumas,  pour  répandre  sa  doctrine,  eut 
le  tort  d'employer  les  moyens  de  ses  adver- 
saires et  de  recourir  à  la  persécution;  l'effu- 
sion du  sang  est  toujours  une  mauvaise  ma- 
nière de  défendre  une  idée.  Il  fonda  aussi,  ce 
qui  vaut  mieux ,  des  écoles  pour  enseigner 
le  nestorianisme.  A  sa  mort,  les  nestoriens  se 
créèrent  un  chef  dans  la  personne  de  Babée, 
et  le  placèrent  sur  le  siège  de  Séleucie.  Babée 
était  un  laïque  marié ,  déjà  avancé  en  âge  et 
qui  avait  des  enfants.  Il  signala  son  entrée 
dans  l'ôpiseopat  par  un  concile  où  l'on  dé- 
créta l'obligation  de  se  marier  pour  les  prê- 
tres et  les  fidèles.  Le  même  concile  approuva 
la  doctrine  de  Nestorius  et  confirma  tout  ce 
que  Barsumas  avait  fait. 

Bientôt  une  multitude  d'écrivains  entrepri- 
rent de  justifier  la  doctrine  de  Nestorius  et  la 
conduite  de  ses  premiers  apôtres  en  Perse  ; 
tous  les  sièges  épiscopaux  furent  occupés  par 
des  évêques  nestoriens;  Chosroès  les  proté- 
gea activement,  et  en  peu  de  temps  le  nesto- 
rianisme se  répandit  dans  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie et  la  Chaldée.  Les  successeurs  de 
Chosroës  ne  furent  pas  moins  favorables  à 
cette  doctrine,  qui  s'affermit  encore  en  Orient 
sous  l'empire  de  Mahomet,  d'Omar  et  des  ca- 
lifes qui  subjuguèrent  plusieurs  provinces  de 
l'empire  romain.  Au  milieu  du  vue  siècle,  le 
nestorianisme  avait  pris  racine  dans  l'Arabie, 
TEgypte,  la  Médie,  la  Bactriane,  l'Hyrcanie, 
l'Inde,  etc.  Les  nestoriens  couvrirent  d'Eglises 
toutes  ces  contrées;  ils  envoyèrent  des  évê- 
ques, des  missionnaires  dans  toute  la  Tarta- 
rie  et  au  Cathai,  pénétrèrent  en  Chine  et  s'é- 
tendirent sur  toute  la  côte  du  Malabar.  Les 
évêques  de  Perse  dépendaient  du  patriarche 
d'Antioche.  Les  chaldéens  ou  nestoriens,  après 
leur  schisme,  se  donnèrent  un  patriarche  dont 
la  juridiction  embrassait  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  répandues  dans  les  régions  en- 
vahies par  le  nestorianisme. 

Lorsque  les  Tartares  renversèrent  l'empire 
des  califes,  ils  accordèrent  aux  chrétiens  le 
libre  exercice  de  leur  religion.  Le  nestoria- 
nisme conserva  tous  ses  avantagés  sous  l'em- 
pire des  Tartares  :  sous  celui  des  Turcs,  il  se 
soutint  dans  la  Syrie,  la  Chaldée,  la  Perse; 
mais  il  perdit  cependant  beaucoup  d'Eglises. 
Les  révolutions  causées  en  Orient  par  les 
guerres  des  Sarrasins,  les  incursions  des  Tar- 
tares et  les  conquêtes  des  Turcs ,  ont  détruit 
les  écoles  nestonennes ,  interrompu  la  com- 
munication du  patriarche  avec  les  Eglises  qui 
lui  étaient  soumises ,  formé  chez  les  nesto- 
riens orientaux  des  corps  séparés,  altéré  leurs 
dogmes  et  changé  leur  discipline.  Les  nesto- 
riens devaient  nécessairement  recevoir  leurs 
évêques  du  patriarche.  Peut-être  l'extrême 
difficulté  d'envoyer  en  Syrie  des  députés  du 
fond  de  la  Grande -Tarferie  aura-t-elle  dé- 
terminé les  prêtres  nestoriens  à  feindre  que 
leur  évêque  était  immortel;  de  là  viendrait 
l'origine  du  grand  lama.  En  vertu  des  décrets 
du  concile  tenu  sous  Babée,  les  évêques  nes- 
toriens pouvaient  se  marier;  peut-être  un 
prince  nestorien  voulut  -  il  unir  le  sacerdoce 
et  l'empire  ;  peut-être  est-ce  là  l'origine  du 
prêtre  JeaD. 

Les  voyageurs  ont  trouvé  dans  la  Tartarie 
et  dans  le  Cathai  des  nestoriens  épars  et 
plongés  dans  une  profonde  ignorance.  Ils 
n'ont  ni  écoles,  ni  évêques,  ni  pasteurs;  ils 
sont  visités  de  cinquante  en  cinquante  ans 
par  un  évêque  qui  donne  l'ordre  de  prêtrise  h 
des  familles  entières  et  même  à  des  enfants 
encore  au  berceau.  Leur  Eglise  de  Malabar 
était  la  plus  célèbre;  mais  elle  est  aujourd'hui 
gouvernée  en  grande  partie  par  des  évêques 
attachés  à  l'Eglise  romaine. 
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Voici  le  résumé  des  doctrines  des  chaldéens: 
îo  les  nestoriens  de  Syrie  ou  chaldéens  ne  re- 
connaissent point  l'union  hypostatique  du 
Verbe  avec  la  nature  humaine  et  admettent 
en  Jésus-Christ  deux  personnes  ;  2°  ils  croient 
à  la  Trinité;  mais,  comme  les  Grecs,  ils  sou- 
tiennent que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
seulement;  3°  ils  nient  le  péché  originel  ;  4°  ils 
croient  que  les  âmes  ont  été  créées  avec  le 
monde,  et  qu'elles  s'unissent  aux  corps  hu- 
mains a  mesure  qu'ils  se  forment  ;  5°  ils  pré- 
tendent qu'après  la  mort  les  âmes  sont  privées 
de  tout  sentiment  et  reléguées  dans  le  Para- 
dis terrestre  :  qu'au  jour  du  jugement  les 
âmes  des  bienheureux  reprendront  leurs  corps 
et  monteront  au  ciel,  tandis  que  les  âmes  des 
damnés  resteront  sur  la  terre,  après  avoir 
aussi  repris  leurs  corps  ;  S0  ils  croient  que  le 
bonheur  des  saints  consiste  dans  la  vue  ds 
l'humanité  de  Jésus-Christ ,  dans  des  révéla- 
tions, et  non  pas  dans  la  vision  intuitive; 
7°  ils  pensent  que  les  peines  des  démons  et 
des  damnés  finiront. 

De  la  Croze  a  trouvé  dans  le  Malabar  une 
Eglise  qui,  n'ayant  eu  aucun  commerce  depuis 
douze  cents  ans  avec  les  Eglises  de  Rome,  de 
Constantiuople,  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
professait  la  plus  grande  partie  des  dogmes 
admis  par  les  protestants.  Le  même  auteur 
ajoute  que,  dans  le  christianisme,  aucune  seete 
n  approche  plus  de  la  vérité  que  celle  des  nes- 
toriens ,  qui  n'ont  été  décriés  que  par  l'injus- 
tice de  leurs  ennemis, 

CHALDER  s.  m.  (tchal-deur).  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  pour  les  matières  sèches, 
usitée  en  Ecosse. 

CHALDRON  s.  m.  (chal-dron).  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  usitée  en  Angleterre,  et  va- 
lant 12  sacks  ou  1,308  litres  516  millilitres, 
soit  13  hectolitres  08516. 

CHALDWELL  (Richard),  médecin  anglais. 
V.  Cald-wall, 

CHÂLE  s.  m.  (chà-le  —  ar.  schâl,  même 
sens).  Cost.  Simple  pièce  de  laine  fine,  qui, 
dans  le  costume  des  Orientaux,  est  employée 
comme  turban,  comme  ceinture,  comme  man- 
teau et  même  comme  tapis  :  Mon  équipage 
consistait  en  un  tapis,  une  pipe  et  quelques 
chalbs  pour  m' envelopper  la  tête.  (Chateaub.) 
II  Grande  pièce  d'étoffe,  le  plus  souvent  de 
laine,  ordinairement  carrée,  que  les  femmes 
portent  pliée  sur  leurs  épaules  :  Châle  de 
laine,  de  cachemire,  de  soie,  de  coton,  de  den- 
telle. La  grande  dame  a  une  manière  à  elle  de 
s'envelopper  dans  son  châle  ou  dans  une 
mante.  (Balz.) 

—  Châle-tapis,  Châle  de  laine  très-fort,  et 
dont  les  dessins  affectent  ordinairement  des 
formes  carrées  ou  régulières,  il  Châle  boiteux, 
Châle  carré  qui  n'a  des  palmes  qu'à  l'un  de 
ses  bouts.  Il  Châles  français,  Châles  fabriqués 
en  France,  mais  dont  le  travail  imite  celui  des 
châles  de  l'Inde. 

—  Encycl.  En  France,  le  châle  est  d'origine 
moderne;  avant  l'expédition  d'Egypte,  il  y 
était  inconnu,  et  c'est  aux  soldats  de  Bona- 
parte que  nos  élégantes  durent  l'inappréciable 
avantage  de  pouvoir  abriter  leurs  blanches 
épaules  sous  les  plis  moelleux  du  châle.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  que  le  châle, 
ignoré  avant  le  commencement  du  siècle  à 
Paris,  soit  un  produit  de  la  civilisation  mo- 
derne; le  châle  indien  a  quatre  mille  an» 
d'âge,  et  les  sindons  dé  Babylone,  les  soyeux 
tissus  de  Ruth,  les  manteaux  de  Thamar,  les 
longues  nièces  d'étoffe  dont  se  couvraient  les 
peuples  bibliques  n'étaient  autre  chose  que 
des  châles,  dont  l'Asie  avait  le  monopole  de 
fabrication.  L'Inde  surtout  les  produisait,  avec 
l'aide  des  précieuses  laines  qu'elle  tirait  des 
animaux  nés  sur  le  sol  asiatique,  tels  que  les 
moutons  de  Cachemire,  les  chèvres  d'Angora, 
du  Kerman  et  du  Thibet,  les  chameaux  de  la 
grande  Boukharie.  Aucun  auteur  ne  précise 
l'époque  à  laquelle  les  voiles  ou  manteaux 
asiatiques  prirent  la  forme  du  châle  moderne, 
ot  il  est  demeuré  acquis  que  cette  pièce  du 
vêtement  féminin  n'existait  pas  avant  que  les 
femmes  de  nos  ambassadeurs,  à  Constanti- 
nople,  ou  celles  des  consuls,  dans  les  échelles 
du  Levant,  en  eussent  apprécié  le  mérite,  et 
qu'enfin  l'une  d'elles  se  fut  avisée  de  s'en  en- 
velopper. Jusque-là,  c'étaient  des  pièces  d'é- 
toffe servant  soit  à  la  coiffure,  soit  à  former 
des  écharpes  ou  des  ceintures  ;  elles  étaient 
de  petite  dimension,  et  c'est  par  la  réunion  de 
plusieurs  de  cas  morceaux  qu'on  fit  les  pre- 
miers châles  modernes  ;  encore  de  nos  jours, 
les  châles  cachemires  longs  sont  faits  par 
deux  ouvriers  et  en  deux  morceaux,  que  l'on 
joint  ensemble  par  une  reprise. 

Pendant  longtemps  on  ignora  par  quel  pro- 
cédé les  Indiens  pouvaient  donner  aux  chûtes 
qu'ils  fabriquaient  ces  magnifiques  nuances, 
cette  symétrie  du  dessin  qu'on  admire  tant 
"dans  ces  produits  exotiques,  et  bien  qu'au- 
jourd'hui on  sache  exactement  à  quoi  s'en 
tenir  à  ce  sujet,  il  a  été  impossible  de  les 
imiter  complètement.  Les  châles  de  l'Inde  sont 
restés  sans  rivaux,  et  les  yeux  exercés  des 
élégantes  ne  sauraient  les  confondre  avec  les 
châles  français. 

C'était  autrefois  dans  la  vallée  de  Cache- 
mire exclusivement  que  se  fabriquaient  ces 
fins  tissus,  si  chers  aux  dames  européennes; 
mais  la  guerre,  la  famine  et  diverses  épidé- 
mies ayant  considérablement  diminué  le  chiffre 
des  habitants  de  ce  pays,  bon  nombre  de  fa- 
bricants de  châles  se  retirèrent  dans  le  Punjab 
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et  l'IndoustanT  et  c'est  do  là  .surtout  que  sont 
exportés  aujourd'hui  sur  tous  les  points  du 
globe  les  fameux  châles  cachemires,  qui,  en 
raison  de  leur  prix  élevé,  donnent  aux  femmes 
une  sorte  de  brevet  de  richesse  et  de  haute 
position  dans  le  monde.  Ce  commerce  de 
châles  indiens  se  fait  sur  une  vaste  échelle. 
C'est  surtout  l'Angleterre,  où  la  compagnie 
des  Indes  envoie  tous  les  produits  de  l'Asie, 
qui  en  tire  un  profit  considérable.  Londres, 
Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Berlin  sont,  avec 
Paris,  les  capitales  où  les  véritables  châles  de- 
l'Inde  sont  écoulés  en  plus  grande  quantité. 
Certains  châles  indous  ou  kabyles  coûtent 
1,500  fr.,  2,000  fr.  et  plus  ;  les  grandes  villes 
seules  peuvent  offrir  des  acheteurs  pour  des 
objets  de  cette  valeur. 

L'importation  du  châle  en  France  causa 
une  véritable  révolution  dans  la  toilette  des 
femmes.  Ce  tissu  de  laine  souple,  soyeux, 
é maillé  de  fleurs  impossibles,  qui,  par  l'éclat 
de  leurs  couleurs,  par  la  singularité  de  leur 
dessin,  provoquaient  l'admiration;  ces  palmes 
étranges  diaprées  de  nuances  multicolores  ; 
ees  bordures  composées  de  lignes  enchevê- 
trées, se  croisant,  s'alternant  de  mille  fa- 
çons, tout  cela  fit  que  le  châle,  a  peine  en- 
trevu, devint  l'objet  du  désir  de  toutes  les 
femmes.  La  mode  l'adopta,  le  protégea, 
l'exalta,  et  ce  fut  bientôt  la  suprême  consé- 
cration de  la  toilette  élégante,  la  pièce  indis- 
pensable de  l'habillement  de  quiconque  se 
piquait  d'être  bien  mise.  Mais  les  femmes  ri- 
ches seules  purent  se  donner  le  luxe  de  draper 
un  châle  sur  leurs  épaules.  Malheur  aux 
maris  dont  le  revenu  ou  les  appointements 
modestes  ne  permettaient  pas  de  faire  ce  ca- 
deau à  leur  épouse  1  Malheur  surtout  aux 
dames  dont  le  mari  trop  pauvre  ou  trop  avare 
ne  put  ou  ne  voulut  satisfaire  cette  élégante 
fantaisie  1  Ce  fut  sans  doute  pour  venir  au 
secours  de  ces  martyres  du  despotisme  de  la 
mode  que  des  fabricants  français  essayèrent 
de  rivaliser  avec  les  producteurs  de  l'Inde,  et 
de  faire  des  châles.  Malheureusement,  ils 
avaient  plus.de  bonne  volonté  que  de  savoir 
et  de  ressources  ;  ils  manquaient  surtout  des 
matières  premières  indispensables;  à  la  place 
des  riches  toisons  que  les  contrées  de  1  Inde 
fournissent,  ils  n'avaient  à  leur  disposition 
que  la  laine  de  quelques  troupeaux  de  méri- 
nos ;  mais  eussent-ils  possédé  la  laine  des 
■  chèvres  de  Cachemire,  ils  manquaient  encore 
des  métiers  et  des  procédés  dont  se  servirent 
les  ouvriers  indiens,  pour  pouvoir  rivaliser 
avantageusement  avec  eux.  Le  châle  français 
ne  pouvait  donc  lutter,  pour  la  douceur,  la 
finesse  et  le  soyeux  du  tissu,  avec  le  châle 
dont  la  matière  première  était  fournie  par  les 
chèvres  qui  habitent  les  contrées  froides  et 
hautes  des  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
austral,  l'Himalaya,  dans  sa  portion  thibé- 
taine,  le  grand  et  le  petit  Thibet,  la  Perse  et 
la  Mingrelie,  jusqu'auprès  d'Astrakhan.  Ce 
fut  alors  qu'on  imagina  d'importer  en  France 
les  chèvres  thibétnines  ;  un  troupeau  de  1,800 
de  ces  animaux  fut  dirigé  sur  Marseille.  Cette 
tentative  eut  peu  de  succès  :  400  seulement 
survécurent  à  la  traversée.  D'ailleurs,  les 
chèvres  qui  arrivèrent  à  bon  port  ne  furent 
d'aucun  secours:  car,  avant  de  faire  cette  in- 
troduction, on  n  avait  pas  songé  à  un  point 
important,  à  savoir  que  le  duvet  qui  sert  à 
fabriquer  les  châles  ne  se  propage  pas  par  la 
génération,  et  que  ce  n'est  qu  un  accident  dû 
aux  circonstances  atmosphériques  au  milieu 
desquelles  l'animal  vit,  ainsi  qu'à  son  régime 
diététique.  Les  chèvres  du  Thibet  se  multi- 
plièrent, mais  le  précieux  duvet  ne  se  trans- 
mit pas  à  leur  descendance.  Il  fallut  donc 
s'en  tenir  au  poil  des  animaux  français,  ou 
songer  à  tirer  de  l'Inde  celui  dont  on  aurait 
besoin  pour  alimenter  la  fabrication  natio- 
nale. 

h' Encyclopédie  du  xix»  siècle,  publiée  en 
1845,  contient  un  article  sur  le  châle,  dans 
lequel  l'auteur  s'extasie  sur  les  résultats  ob- 
tenus à  cette  époque  :  «  A  la  dernière  exposi- 
tion, dit-il,  un  châle  sorti  de  chez  deux  de  nos 
plus  ingénieux  manufacturiers  était  l'objet 
de  l'admiration  universelle  :  il  est  long  et 
blanc,  et  si  soyeux,  si  fin,  qu'il  doit  sans  doute 
satisfaire  à  la  condition  imposée  aux  plus 
beaux  châles  de  l'Inde  par  les  exigences  des 
sultans,  c'est-à-dire  qu'il  peut  aisément  pas- 
ser'dans  l'anneau  d'une  reine,  eût-elle  les 
doigts  de  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci. 
L'ornementation  de  co  châle  est  pittoresquo 
et  neuve;  il  est  orné  d'une  terrasse  rocail- 
leuse qui  rappelle  un  peu  le  genre  chinois; 
sur  cette  terrasse  se  mêlent,  se  marient  des 
Heurs  indigènes,  exotiques,  fraîches  et  char- 
mantes ;  au-dessus  s'élèvent  des  palmiers,  au 
sommet  desquels  se  balancent  des  oiseaux  de 
paradis.  La  bordure  qui  encadre  cette  écharpe 
royale  ondoie  comme  un  large  ruban,  où  les 
arabesques  àe  la  Renaissance  se  confondent 
avec  de  capricieux  ornements  moresques. 
L'ensemble  de  tout  cela  est  gracieux,  bril- 
lant, complet  ;  mais  ce  qui  ajoute  encore  au 
merveilleux  de  ce  châle,  c'est  qu'il  est  sans 
envers.  C'est  là  un  progrès  immense,  un  vé- 
ritable coup  de  partie  pour  le  châle  fran- 
çais. » 

Certes,  il  y  avait  lieu  de  se  montrer  satis- 
fait d'un  pareil  produit,  bien  que  ce  ne  fût  là 
qu'un  premier  succès,  qui  n'avait  rien  de  dé- 
finitif. On  doit  d'ailleurs  reconnaître,  en  ce 
qui  concerne  le  mode  de  fabrication,  que  de 
nombreuses  et  constantes  améliorations  ap- 
portées aux  métiers,  depuis  les  premiers  es- 
sais, ont  surmonté  tous  les  obstacles  et  vaincu 


"  ÔHAL 

toutes  les  difficultés.  Le  métier  à  la  Jacquart, 
transformé  par  de  savantes  combinaisons,  a 
rendu  de  grands  services  à  cette  branche  de 
l'industrie,  et  de  nouveaux  procédés  de  tein- 
ture, de  filature  et  de  lissage  ont  établi  la  su- 
périorité des  fabricants  français,  sinon  sur 
ceux  de  l'Inde,  du  moins  sur  ceux  des  nations 
européennes. 

Après  avoir  longtemps  calqué  servilement 
les  dessins  orientaux,  nos'  dessinateurs  de 
châles  sortirent  tout  à  coup  de  la  forme  tra- 
ditionnelle, et  des  fleurs  élégantes  et  variées 
remplacèrent  les  lourdes  palmes  orientales. 
Mais,  à  leur  tour,  les  Indiens  rivalisèrent 
d'efforts  ;  ils  compliquèrent  les  motifs,  multi- 
plièrent les  réseaux  des  capricieuses  arabes- 
ques,brodèrent  des  fleurs  nouvelles;  la  France, 
piquée  au  jeu,  produisit  le  fameux  châle  nou- 
rous  (fête  des  fleurs),  qui  figura  à  l'Exposition 
de  1839.  Cependant,  avouons-le,  les  Indiens 
ont  continué  à  produire  des  châles  incompa- 
rables, et  l'on  n'a  pas  cessé  de  chercher  de- 
puis, on  cherche  encore  aujourd'hui  ce  quel- 
que chose  qui  manque  au  châle  français  pour 
donner  à  son  tissu,  à  son  coloris,  la  fermeté 
et  la  richesse  du  tissu  et  du  coloris  indiens,  et 
ce  quelque  chose,  ce  n'est  peut-être  que  le 
soleil  d'Orient,  qu'il  sera  bien  difficile  de  Faire 
luire  à  Paris.  «  Si  l'Inde  est  obligée  souvent 
de  puiser  à  nos  eaux  abondantes,  a  dit  un 
écrivain  Spécial,  M,  Jules  Deville,  pour  ne  pas 
s'épuiser  dans  ses  inspirations,  il  serait  in- 
sensé de  renier  la  source  où  nos  artistes  et  nos 
fabricants  retrempent  leurs  talents  originaires; 
il  serait  insensé  de  vouloir  retirer  au  cache- 
mire l'idée  orientale,  qui  rappelle  son  antique 
origine  j  ce  serait  manquer  de  tact  et  de  goût, 
ce  serait  remplacer  la  langue  du  Cachemire 
par  un  patois  national,  que  nos  dames  elles- 
mêmes  ne  voudraient  ni  comprendre  ni  par- 
ler. Le  cachemire  est  né  dans  l'Inde,  il  res- 
tera natif  de  la  vallée  de  Cachemire,  il  ne  sera 
jamais  complètement  français,  quoique  la 
France  seule  lui  prête  aujourd'hui  tout  son 
goût  et  toute  sa  richesse  ;  il  ne  sera  jamais 
chinois  ni  japonais  ;  cependant  il  peut  céder 
pendant  quelques  instants  aux  lois,  aux  exi- 
gences de  la  mode,  mais  il  revient  toujours  à 
la  forme  mère  de  la  patrie,  quoique  la  patrie 
du  châle  cachemire  ne  lui  prête  presque  plus 
rien  en  prestige,  en  attraits  ou  en  richesse.  » 

Bien  qu'il  soit  toujours  d'usage  de  mettre  un 
magnifique  cachemire  dans  la  corbeille  d'une 
jeune  mariée,  et  qu'une  femme  ne  puisse  se 
dispenser  de  posséder  au  moins  une  couple  de 
châles  parmi  ses  effets  d'habillement,  depuis 
une  dizaine  d'années,  le  châle  est  à  peu  près1 
passé  de  mode.  Les  paletots,  les  casaques, 
les  confections  et  autres  objets  empruntés 
pour  la  plupart,  pour  leur  forme,  à  la  toilette 
des  hommes,  ont  relégué  le  châle  au  troisième 
plan,  et  ce  n'est  plus  guère  que  dans  les 
grandes  occasions,  telles  que  les  mariages, 
qu'on  voit  les  élégantes  endosser  le  cache- 
mire. Quant  aux  châles  ordinaires,  aux  mo- 
destes tartans  qui  couvraient  les  épaules  des 
petites  bourgeoises  et  des  ouvrières,  ils  ont 
presque  entièrement  disparu. 

Les  statistiques  industrielles  de  1850  esti- 
maient la  valeur  produite  annuellement  par 
l'industrie  des  châles,  à  Paris,  a  10  millions, 
qui  se  partageaient  entre  une  quarantaine 
de  fabricants  et  trois  cents  façonniers  en 
sous-œuvre,  occupant  environ  quatre  mille 
personnes,  nommes  et  femmes,  y  compris  les 
liseurs  de  dessins,  les  repriseuses,  découpeu- 
ses,  époutisseuses,  frangeuses,  etc. 

On  peut  aujourd'hui  réduire  de  moitié  tous 
les  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer.  Quel- 
ques grandes  villes  de  France  faisaient  aussi 
jadis  de  grandes  affaires  dans  l'industrie  des 
châles  :  Lyon,  Nîmes,  Rouen,  Saint-Quentin 
avaient  à  peu  près  le  monopole  de  la  fabrica- 
tion des  châles  communs,  dus  à  des  procédés 
économiques  permettant  de  mettre  le  châle  à. 
la  portée  des  classes  moyennes  et  laborieuses, 
et,  chaque  année,  7  à  8  millions  de  ces  châles 
étaient  exportés;  mais  ces  fabriques  ont  subi 
la  baisse  due  à  l'influence  du  caprice  de  la 
mode,  et  elles  ont  considérablement  diminué 
le  chiffre  de  leur  production. 

Il  est  surtout  un  châle  qui  fit  longtemps  les 
délices  des  Parisiennes,  et  qui  était  fort  re- 
cherché pendant  les  chaleurs  de  l'été  :  c'est 
le  crêpe  de  Chine,  tissu  léger  et  soyeux,  qui 
parait  et  voilait  la  taille  féminine  sans  la 
charger,  et  dont  les  superbes  ornements  bro- 
chés ou  brodés  étaient  des  merveilles  de  pa- 
tience. Qu'est-il  devenu?  Hélas  I  le  crêpe  de 
Chine,  comme  le  châle  de  Baréges ,  comme 
îe  châle  de  mousseline ,  a  complètement  dis- 
paru, en  attendant  qu'à  son  tour  le  cachemire 
le  suive  dans  le  néant  des  modes  passées.  Et 
l'épais  tartan,  et  le  châle  de  dentelle,  dont  les 
mailles  transparentes  laissaient  entrevoir  le 
galbe,  ne  le  déguisant  que  pour  l'embellir,  où 
sont-ils?  Et  par  quoi  les  a-t-on  remplacés, 
ees  vêtements  essentiellement  féminins  1  Nous 
l'avons  dit,  par  des  paletots  d'homme,  sorte 
de  sacs  qui  dérobent  à  nos  regards  toutes  les 
formes  de  la  femme,  que  le  châle  laissait  de- 
viner tout  en  les  voilant  ;  car  (et  c'était  là  un 
des  talents  remarquables  de  la  Parisienne), 
rien  qu'à  la  façon  dont  elle  était  drapée  dans 
un  châle,  que  ce  fût  un  ternaux  ou  un  tartan, 
un  cachemire  long  ou  un  châle  français,  l'ob- 
servateur devinait  à  quelle  femme  il  avait 
affaire.  C'étaient  des  ondulations  indicibles, 
des  mouvements  d'épaules  imperceptibles,  des 
courbes  insaisissables,  des  frémissements  de 
J'épiderme  sous  le  tissu,  qui  étaient  tout  un 
poème  ;  la  femme  du  monde  et  la  grisette, 
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vues  de  dos,  enroulées  dans  un  châle,  se  re» 
connaissaient  à  première  vue.  Le  châle  était 
à  la  fois  un  vêtement  décent,  gracieux  et  ma- 
jestueux :  regrettons-le  ;  espérons  que  son 
éclipse  ne  sera  que  passagère,  et  qu'il  triom- 
phera de  ses  indignes  rivaux,  la  casaque  et  le 
paletot.  Il  paraît  même,  au  moment  où  nous 
écrivons,  S  il  faut  en  croire  l'opinion  de  quel- 
ques dames,  naturellement  plus  savantes  que 
nous  en  ces  délicates  matières ,  qu'une  réac- 
tion salutaire  se  manifeste  à  l'horizon  ;  cette 
bienheureuse  résurrection  a  même  été  signa- 
lée publiquement.  Un  écrivain  humoristique, 
M.  Charles  Coligny,  écrivait  naguère,  a  ce 
propos,  quelques  lignes  qui,  en  réhabilitant  le 
châle,  font  pressentir  sa  restauration.  «  C'est 
le  châle  qui  a  fait  la  ferame  moderne,  dit 
M.  Charles  Coligny;  le  châle  reste  et  ne 
meurt  pas;  le  châle  est  éternel;  il  conserve 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  consommation  des  femmes, 
son  éclat,  sa  souplesse,  ses  vives  couleurs, 
son  sexe  ;  sans  s'inquiéter,  il  voit  passer 
toutes  les  modes?  il  use  toutes  les  robes  nou- 
velles, il  est  patient  parce  qu'il  est  éternel  ; 
c'est  le  Dieu  des  femmes  élégantes.  Le  châle 
est  le  rêve  éveillé  des  femmes  ;  c'est  le  fond 
réel  de  Schèhérazade,  aux  mille  et  un  plis  ; 
c'est  le  long  poème  venu  de  l'Orient,  qui  vaut 
un  sonnet  sans  défaut  quand  sait  le  porter 
une  femme  sans  tache.  Le  châle  est  protec- 
teur de  tout  ce  qui  est  poétique,  jeune,  frais, 
souple  et  fin,  blanc  et  rebondi.  A  sa  chaleur 
douce  et  légère,  s'abritent  câlinement  les  co- 
quettes du  Nord  ;  au  Midi,  le  châle  pare  les 
têtes  les  plus  belles.  Allez  à  Biarritz,  et  de- 
mandez au  lac  ;  allez  à  Arcachon,  et  deman- 
dez au  bassin  ;  ailes  à  Bagnères-de-Bigorre, 
et  demandez  à  la  vallée...  Allez  partout,  le 
châle  est  bon  à  tout,  prêt  à  tout.  • 

Il  nous  reste  à  donner  un  aperçu  de  la  fa- 
brication du  châle. 

Le  fabricant  proprement  dit  n'a  ni  atelier 
ni  matériel;  il  dirige  Un  certain  nombre  de 
sous-entrepreneurs  qui  travaillent  pour  «on 
compte,  et  il  achète  le  dessin  de  ehaque  chàle 
à  un  dessinateur  spécial.  Toute  son  action  se 
borné  à  accepter  le  dessin  qui  lui  est  proposé, 
et  à  le  faire  copier  sur  un  carton  quadrillé, 
qui  figure  le  travail  de  la  trame  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  mettre-  en  carte.  Le  carton  est 
porté  chez  le  liseur,  qui  le  perce  de  petits 
trous  propres  à  servir  de  régulateurs  dans 
l'opération  du  tissage,  tandis  que  d'autres  ou- 
vriers entreprennent  chez  eux  l'ourdissage 
de  la  chaîne  et  le  dévidage  des  fijs  destinés  à 
la  trame.  Le  tout  est  ensuite  envoyé  ehez  un 
maître  tisseur,  propriétaire  d'un  ou  de  plusieurs 
métiers,  sur  lesquels  il  fait  confectionner  le 
tissu  par  ses  ouvriers,  moyennant  un  prix  dé- 
terminé à  l'avance  pour  1  usage  de  son  maté- 
riel. Le  châle  tissé  revient  chez  le  fabricant, 
qui  l'envoie  successivement  chez  le  décou- 
peur, la  frangeuse,  l'apprêteuse,  afin  qu'il 
reçoive  les  dernières  façons.  Le  châle  a  donc 
passé  dans  seize  ou  dix-sept  mains  avant  de 
venir  étaler  ses  riches  nuances  aux  vitrines 
des  marchands,  et  provoquer  les  désirs  des 
dames.  Le  châle  indien  est  espolinê,  c'est- 
à-dire  brodé  ou  travaillé  comme  une  sorte  de 
filet  à  bourse,  tandis  que  le  châle  français  est 
fait  au  lancé,  c'est-à-dire  que,  pour  obtenir 
un  point  broché,  il  faut  lancer  la  navette  et 
lui  faire  parcourir  le  trajet  du  châle  dans 
toute  sa  largeur.  Certains  de  ces  châles  de- 
mandent jusqu'à  quatre  cent  mille  coups  de 
navette. 

CHALE  s.  f.  (cha-le).  Techn.  Pile  de  bois, 
dans  les  salines. 

CHALEF  s.  m.  (eha-lèf  —  de  l'ar.  khalef, 
saule,  par  allusion  à  la  ressemblance  de  ces 
végétaux  avec  le  saule  blanc).  Bot.  Genre 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  type  de  la  famille 
des  élêagnées,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  qui  croisseut  dans  les  régions  cen- 
trales et  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  : 
Z,e  chalef  répand  une  odeur  pénétrante.  (V.de 
Bomare.)  Le  chalef  porte  rarement  des  fruits 
sous  te  climat  de  Paris.  (Bosc.)  Les  chalefs 
sont  en  général  des  arbres  ou  arbrisseaux  à 
feuilles  simples.  (E.  Guérin.) 

—  s.  in.  pi.  Syn.  d'ÉLBAGKÉES. 

—  Encycl.  Le  genre  chalef  comprend  des 
arbrisseaux  ou  de  petits  arbres  de  la  famille 
des  élêagnées.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
chalef  à  feuilles  étroites  (elœagnus  angusti- 
folia),  connu  sous  le  nom  vulgaire  à'olwier 
de  Bohême.  C'est  un  petit  arbre  do  6  à  S  mè- 
tres de  hauteur,  originaire  des  régions  méri- 
dionales et  orientales  de  l'Europe,  et  fréquem- 
ment cultivé  dans  les  jardins  d  agrément.  Ses 
feuilles  lancéolées  sont  couvertes,  surtout  à 
la  face  inférieure,  d'une  sorte  de  duvet  êcail- 
leux  argenté,  qui  produit  un  charmant  effet 
dans  les  massifs  d  agrément,  si  l'on  a  soin  de 
l'accompagner  d'arbres  à  feuillage  d'un  vert 
foncé,  sur  lesquels  il  se  détache  très-bien.  Ii 
croit  dans  tous  les  sols  :  néanmoins,  il  pré- 
fère les  terres  légères,  sablonneuses  et  chau- 
des ;  c'est  là  qu'il  donne  en  plus  grande  abon- 
dance ses  fleurs,  qui  paraissent  au  milieu  de 
l'été,  et  dont  l'odeur  est  agréable,  mais  péné- 
trante, surtout  au  moment  de  la  fécondation. 
On  le  propage  de  graines,  de  rejetons,  de 
boutures  et-side  marcottes.  On  peut  le  faire 
croître  en  arbre  ou  le  laisser  en  touffes  buis- 
sonneuses; ce  dernier  mode  vaut  mieux,  car 
le  bois  du  chalef  est  cassant,  et  les  grands 
vents  font  souvent  éclater  ses  enfourehures. 
Ses  fruits  ressemblent  assez  à  des  olives;  ils 


mûrissent  assez  rarement  sous  le  climat  de 
Paris.  D'après  Olivier,  ou  les  mange  en  Perse 
et  en  Turquie.  On  croit  que  c'est  le  jujubier 
de  Cappadoce  cité  par  Pline. 

CHALEMASTRE  s.  m.  (cha-le-ma-stre). 
Etre  vil,  abject,  méprisable.  Il  Vieux  mot. 

CHALEMBItON,  ville  de  l'Indoustan^  dans 
l'ancien  royaume  de  Tanjaour,  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Elle  est  bâtie  un  peu  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  Koleronne,  a  8  kilom. 
de  la  mer,  à  36  kilom.  de  Pondichéry  et  à 
80  kilom.  N.  de  Tanjaour.  Elle  possède  une 
pagode  remarquable.  «  Cette  pagode,  dit  M.  Ba- 
tissier,  peut  être  considérée  comme  le  type  le 
plus  complet  de  l'architecture  religieuse  des 
Indous.  »  Le  temple  présente  tout  d'abord  une 
grande  enceinte  quadrilatère,  dont  chaque 
face  est  tournée  vers  un  des  points  cardi- 
naux. De  cette  enceinte  on  passe  dans  une 
seconde,  autour  de  laquelle  règne  une  galerie 
à  deux  étages,  soutenue  par  des  colonnes 
sculptées.  Elle  présente  quatre  grandes  portes 
parfaitement  orientées  et  percées  dans  un 
massif  de  36  pieds  de  hauteur,  lequel  est  sur- 
monté d'une  pyramide  à  plusieurs  étages. 
Une  troisième  enceinte,  entourée  de  porti- 
ques, renferme  trois  chapelles,  consistant  cha- 
cune en  une  nef  ornée  de  piliers  sculptés,  dont 
le  chapiteau  supporte  de  longues  pierres  po- 
sées à  plat,  et  en  un  sanctuaire  séparé  de  la 
nef  au  moyen  d'un  mur  percé  d'une  porte,  par 
laquelle  arrive  le  jour.  A  peu  de  distance  du 
mur  qui  environne  les  trois  chapelles,  se 
trouve  une  vaste  piscine  destinée  aux  purifi- 
cations des  pèlerins.  A  l'ouest  de  ce  bassin,  se 
trouve  le  liéua  Chabel,  oratoire  sacré,  placé 
au  centre  d'une  enceinte  de  portiques,  et  di- 
visé en  trois  parties,  dont  l'une,  te  sanctuaire, 
renferme  la  statue  de  la  déesse  Paruati, 
épouse  de  Siva.  Au  nord  et  "au  midi  du  Déva 
Chabeï,  on  remarque  deux  salles,  qui  ser- 
vaient de  reposoirs  dans  les  fêtes  ordinaires. 
Enfin,  à  l'est,  on  voit  le  curieux  édifice  ap- 
pelé Neria  Chabeï  ou  chapelle  de  la  joie, 
dont  l'entrée  regarde  le  sud  et  s'annonoe  par 
une  magnifique  rangée  de  colonnes,  sur  quatre 
files,  dont  les  fûts,  hauts  de  10  mètres,  sans 
base  ni  chapiteau ,  sont  sculptés  avec  une 
étonnante  délicatesse.  «  La  pagode  de  Cha- 
lembron,  dit  Langlès,  peut,  sans  aucun  doute,- 
rivaliser  avec  les  monuments  les  plus  prodi- 
gieux de  l'antiquité  classique.  ■ 

CHALEMÉE  s.  f.  (cha-le-mé).  Chnlumeau, 
cornemuse,  u  Vieux  mot-  On  disait  aussi  cha- 
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CHALEMELER  v.  n.  ou  intr.  (cha-)e-me-lé 
—  rad.  chalemée).  Jouer  du  ehalumeau  ou  de 
la  cornemuse.  I!  Vieux  mot. 

CHALEMELLE  s.  f.  (cha-le-roè-le  —  rad. 
chalumeau).  Sorte  de  sifflet,  instrument  cham- 
pêtre usité  au  moyen  âge.  V,  chaumiêb. 

CUALEP,  nom  de  la  ville  de  Berœa,  au 
temps  des  croisades. 

CHALÈPE  s.  m.  (ka-lè-pe  —  du  gr.  cha- 
lepos,  incommode).  Entoni,  Genre  d'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
comprenant  dix-sept  espèces  propres  à  l'Amé- 
rique méridionale. 

CHÂLES  (Claude-François  Milliet  de)' 
mathématicien  du  xvu®  siècle.  V.  DechÂles- 

CHALET  s.  m.  (cha-lè  —  du  bas  lat.  cas- 
tellenum,  petit  castel).  Petit  bâtiment  plat, 
fait  de  planches  ou  de  troncs  et  de  branches 
d'arbres,  et  recouvert  de  chaume,  que  les 
Suisses  construisent  sur  les  montagnes  pour 
servir  d'habitation  :  Chantez  les  chalets, 
mais  ne  les  habitez  pas.  (Chateaub.) 

Toujours  la  courtisane,  a  travers  un  mirage, 
Dans  le  chatet  classique  où  l'on  bat  le  laitage, 
Se  voit  distribuant,  ehaste,  simple,  en  sabots, 
Des  tartines  de  beurre  ii  de  petits  marmots! 
Rolland  et  Do  Bots. 
Il  Cabane  où  se  font  les  fromages,  et  qui, 
dans  l'été,  sert  de  retraite  aux  vaches  de  la 
montagne. 

—  Par  ext.  Habitation  champêtre  faite  à 
l'imitation  des  chalets  suisses  :  Se  faire  con  - 
slruire  un  chalet  dans  les  environs  de  Pons. 

—  Jeux.  A  cache-cache,  Endroit  où  se  tient 
le  joueur  chargé  du  rôle  de  cligne-musette, 
et  où  doivent  se  rendre  les  autres  joueurs 
pour  être  sauvés. 

—  Encycl.  Bien  qu'il  y  ait  des  chalets  dans 
toutes  les  propriétés  rurales  où  l'on  se  livre 
à  la  fabrication  des  fromages,  c'est  surtout 
dans  les  Alpes  que  cette  grande  cabane,  d'un 
aspect  des  plus  pittoresques,  se  rencontre 
fréquemment.  L'intérieur  d'un  chalet  a  une  ' 
physionomie  toute  particuliè're;  le  mobilier  ' 
qui  le  garnit  ne  ressemble  en  rien  à  celui 
d'une  autre  habitation  ;  il  ne  s'y  trouve  d'or- 
dinaire ni  lit,  ni  sièges,  ni  table  ;  si  l'on  s'y 
assoit,  par  hasard,  ce  ne  peut  être  que  sur 
un  de  ces  blocs  de  bois  de  différentes  gros- 
seurs posés  sur  la  terre  nue,  qui  communique 
une  fraîcheur  que  parvient  a  peine  à  com- 
battre le  grand  feu  nécessaire  à  la  fabrication 
du  fromage.  Tout  autour  des  murs,  règne 
une  suite  de  tablettes  superposées,  sur  les- 
quelles se  trouvent  rangés  avec  symétrie  tous 
les  ustensiles  indispensables;  ici.ee  sont  de 
grands  baquets  remplis  de  lait  et  de  crème; 
là",  des  seaux,  des  vuse3  de  différentes  for- 
mes; plus  loin,  des  cuillers  de  toutes  gran- 
deurs ;  au-dessus,  des  tinettes  et  des'  machines 
à  battre  le  beurre,  posées  sur  des  brancards. 
Dans  un  coin  se  trouve  une  presse  à  fromage, 
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et  au  milieu  une  espèce  do  potence  tenant 
suspendue  une  énorme  chaudière,  Un  chalet 
se  compose  ordinairement  de  trois  pièces  :  la 
cuisine,  que  nous  venons  de  décrire  ;  la  fro- 
magerie, dans  laquelle  sont  rangés  avec  ordre, 
sur  des  tablettes,  tous  les  fromages  fabriqués, 
et  t'étable.  Le  chalet  est  l'asile  de  pâtres  vi- 
goureux, qui  y  vivent  séparés  du  reste  du 
inonde ,  ne  connaissant  d  autre  société  que 
celle  de  leurs  troupeaux  et  des  étrangers  qui 
visitent  ces  solitudes  alpestres.  Leur  occupa- 
tion journalière  consiste  à  recueillir  le  lait 
des  troupeaux  et  à  le  convertir  en  fromages. 
Chaque  jour  sort  du  chalet  une  quantité  con- 
sidérable de  ce  produit  alimentaire,  pour  aller 
dans  les  entrepôts  où  viennent  le  prendre 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'expédier.  La  sim- 
plicité des  hôtes  du  chalet  est  généralement 
fort  grande.  Ce  fut  dans  le  chalet  de  Btébe- 
rist,  situé  dans  le  canton  de  Soleure,  au  pied 
du  mont  Jura,  que. Brioché,  l'inventeur  des 
marionnettes,  trouva  de;.-'  accusateurs  qui  le 
firent  condamner ,  en  1GG0,  à  être  brûlé  vif, 
avec  tout  son  attirail  d'acteurs  en  bois.  Il 
avait  donné  une  représentation  dans  le  chalet, 
et  les  habitants  avaient  été  pris  d'une  telle 
frayeur,  en  voyant  apparaître  le  diable  et 
Polichinelle,  qu  ils  étaient  allés  en  toute  hâte 
prévenir  l'autorité.  La  justice  crut  au  sorti- 
lège, et  condamna  le  prétendu  magicien  au 
feu;  il  n'y  échappa  que  par  l'intervention 
d'un  capitaine  de  gardes  suisses  au  service  de 
la  France,  qui  expliqua  l'affaire,  fit  compren- 
dre le  mécanisme  des  marionnettes  et  arracha 
Brioché  au  bûcher. 

Les  chalets,  qui  sont  l'ornement  des  cam- 
pagnes de  la  Suisse,  ont  été  imités  en  France, 
et,  de  nos  jours,  ils  servent  à  la  décoration 
des  parcs  et  des  jardins  de  plaisance.  Des 
spéculateurs  ont  même  imaginé  d'en  faire 
construire  de  mobiles,  pour  les  v«odre  ou  les 
louer  aux  amateurs  de  maisons  de  campagne, 
qui,  après  avoir  fait  acquisition  de  terrains, 
manquent  des  fonds  nécessaires  pour  y  faire 
élever  une  maison.  Le  prix  de  ces  chalets,  qui 
varie  entre  1,200  et  2,000  francs,  permet  aux 
petites  fortunes  la  fantaisie  de  devenir  pro- 
priétaires. Les  localités  qui  avoisineut  Paris 
sont  ainsi  éroaillées  d'élégants  chalets,  qui 
semblent  plutôt  destinés  à  égayer  le  paysage 
qu'à  servir  d'habitation. 

Chalet  (le),  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  Scribe  et  Mélesville,  musique 
d'Adolphe  Adam,  représenté  pour  la  première 
fois;  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Coroique,  le 
25  septembre  1834.  Le  chalet  qui  donne  son 
nom  à  l'ouvrage  appartient  a  Betly ,  une 
charmante  jeune  fille  qui  n'a  qu'un  défaut, 
celui  de  désespérer  par  ses  rigueurs  le  fer- 
mier Daniel.  Betly  craint  de  se  donner  un 
maître,  et  résiste,  par  ce  motif,  au  penchant 
qu'elle  éprouve  pour  Daniel.  Quand  la  pièce 
commence,  les  jeunes  filles  du  village  ont 
adressé  a  Daniel  un  billet  signé  Betly,  par 
lequel  celie-ci  consent  à  l'épouser.  On  juge 
de  la  joie  de  ce  dernier,  qui  accourt  remercier 
sa  maîtresse.  Betly  lui  prouve  qu'on  s'est 
moqué  de  lui,  et  lui  défend  même  de  revenir 
au  chalet.  Le  pauvre  amoureux  songe  d'a- 
bord à  se  tuer;  mais  il  change  d'idée  à  l'ar- 
rivée du  sergent  Max  et  de  ses  soldats,  qui 
viennent  sans  façon  établir  leur  domicile  au 
chalet.  Daniel  prend  la  résolution  de  s'enga- 
ger, et  s'adresse  à  Max,  auquel  il  raconte 
tous  ses  chagrins.  Or  ce  Max  n'est  autre  que 
le  fière  de  Betly,  absent  depuis  nombre  d'an- 
nées, et  qui  prétend,  en  homme  d'esprit,  don- 
ner une  leçon  à  sa  chère  BetJy,  en  lui  prou- 
vant que  l'indépendance  rêvée  par  la  jeune 
fille  n'est  qu'une  chimère  ;  il  réussit  à  souhait. 
Betly,  effrayée  de  l'audace  amoureuse  de 
Max,  supplie  Daniel  de  passer  la  nuit  au 
chalet,  ahn  de  veiller  sur  elle.  Max  feint 
d'être  jaloux  et  provoque  Daniel;  un  duel  est 
décidé;  Betly  implore  Max,  qui  résiste.  >  Je 
respecterais  les  jours  d'un  homme  marié,  dé- 
clare-t-il;  mais  ceux  d'un  garçon,  à  quoi  bon?» 
Betly  affirme  que  Daniel  est  son  époux;  l'in- 
crédule Max  exige  des  preuves,  et  Betly  se 
résigne  a  signer  un  contrat  tout  préparé. 
Elle  pense  que  cette  formalité  ne  l'engage  à 
rien,  car  elle  est  mineure  et  ne  peut  se  passer 
du  consentement  de  son  frère.  On  devine  bien 
que  Max  s'empresse  de  le  donner.  Au  dénoû- 
inent,  Betly  renonce  avec  bonheur  à  sa  chère 
liberté,  devinant,  d'ailleurs,  que  Daniel  sera 
toujours  un  mari  constitutionnel. 

La  donnée  du  Chalet,  traitée  antérieurement 
au  théâtre  des  Nouveautés  sous  le  nom  de 
la  Tyrolienne,  était  empruntée  h  Jery  et 
Betly,  comédie  allemande  de  Goethe.  Ce  sujet 
avait  inspiré  depuis  à  MM.  Dupeuty,  Ferdi- 
nand Langlé  et  de  Villeneuve  un  Vaudeville 
en  un  acte,  représenté  avec  succès  au  théâtre 
de  Madame  (Gymnase),  le  6  janvier  1824, 
sous  le  titre  de  Pierre  et  Marie.  Par  une  sin- 
gulière coïncidence,  les  auteurs  avaient  confié 
à  Adolphe  Adam,  le  futur  maestro  du  Chalet, 
la  musique  d'un  couplet;  ce  fut  son  début 
dans  la  carrière  de  compositeur.  En  1834, 
M.  Crosnier,  alors  directeur  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  ayant  demandé  a  Scribe  un 
poeirie  en  un  acte,  celui-ci  s'engagea  à  le 
remettre  au  bout  de  huit  jours  ;  mais  cinq 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  la  pièce 
était  entre  les  mains  du  directeur.  Scribe 
consentit,  sur  les  instances  de  M.  Crosnier, 
et  malgré  l'opposition  de  son  collaborateur 
Mélesville,  a  charger  Adam  d'écrire  biparti- 
tion' du  Chalet;  encore  fut-il  imposé  comme 
condition  qu'il  ne  toucherait  qu'un  tiers,  au 
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lieu  do  la  moitié  des  droits  d'auteur  quidé-» 
vaient  lui  revenir.  M.  Mélesville  a  dû  se 
trouver  heureux,  après  le  succès  inépuisable 
du  Chalet,  que  Scribe  se  soit  montré  plus 
clairvoyant  que  lui  à  l'égard  du  jeune  com- 
positeur. La  partition  du  Chalet  a  été  en  quel- 
que sorte  improvisée  ;  Adolphe  Adam  de- 
manda d'abord  quinze  jours  pour  l'écrire; 
mais,  dès  le  huitième  jour,  le  dernier  morceau 
de  l'opéra  était  à  la  copie.  Le  succès  fut  im- 
mense. Il  n'y  a  dans  cette  œuvre  pas  un 
morceau  faible.  La  mélodie,  la  verve,  la  jeu- 
nesse étincellent  dans  cet  opéra,  qui  a  fait  le 
tour  du  monde.  Citons  au  hasard,  parmi  les 
joyaux  de  cet  écrin  lyrique,  les  airs  suivants  : 
■Tirais,  quand  je  suis  ma  maîtresse,  couplets 
chantés  par  Betly  ;  le  grand  air  de  Max  ; 
Vallons  de  l'Heloétie;  les  couplets  :  Dans  le 
service  de  l'Autriche;  la  romance  :  Adieu, 
Betly,  vous  que  j'adore,  qui  sont  restés  dans 
toutes  les  mémoires.  L'envie  essaya  de  pro- 
pager le  bruit  que  le  Chalet  avait  été  écrit 
en  partie  par  Boieldieu ,  dont  Adam  était 
l'élève  favori.  Le  compositeur  calomnié  se 
vengea  en  écrivant  le  Postillon,  Giralda,  Si 
j'étais  roi,  etc.  Un  des  motifs  de  la  musique 
de  Faust,  ballet  joué  à  Londres  en  1833,  et 
dont  la  musique  avait  été  faite  par  Adam, 
servit  de  thème  au  chœur  de  la  Bacchanale 
du  Chalet.  Donizetti  a  composé  son  opéra  de 
Betly  sur  la  même  donnée  qui  inspira  à 
Scribe  un  délicieux  libretto.  Cet  ouvrage, 
représenté  avec  succès  en  Italie,  fut  traduit 
par  M.  Hippolyte  Lucas,  et  exécuté  à  l'Opéra, 
en  deux  actes,  le  27  décembre  1853.  Le  spiri- 
tuel parolier  raconte  en  ces  termes  l'histori- 
que de  cet  ouvrage  :  «  Donizetti  était  à  Na- 
ples  ;  on  lui  demandait  un  opéra  ;  n'ayant  pas 
de  poème  sous  la  main,  il  mit  lui-même  en 
vers  italiens  le  sujet  du  Chalet...  Mais  cet 
opéra,  grâce  à  la  musique  charmante  de 
M.  Adolphe  Adam,  étant  fixé  au  répertoire  de 
l'Opéra-Comique,  il  nous  a  fallu,  pour  que 
l'opéra  s'enrichit  de  la  partition  de  Betly, 
composer  un  poème  nouveau  qui  s'éloignât  de 
l'idée  primitive,  tout  en  conservant  le  carac- 
tère des  situations  musicales  :  c'était  un  tra- 
vail assez  ingrat,  dont  Donizetti-  nous  avait 
aplani  les  premières  difficultés.  Privé,  hélas  ! 
des  bons  conseils  de  son  amitié,  par  sa  mort 
prématurée,  nous  avons  eu  recours  à  M.  Adol- 
phe Adam  lui-même  ;  dous  l'avons  prié  d'a- 
juster nos  paroles  à  la  partition  de  Betly, 
d'écrire  les  récitatifs  ajoutés,  de  faire  tous  les 
arrangements  nécessaires  à  la  représentation 
de  cet  ouvrage,  que  Donizetti  classait  parmi 
ses  meilleurs';  nul  ne  pouvait  mieux  le  rem- 
placer que  M.  Adam.  Noble  rival,  il  a  bien 
voulu  nous  aider  à  naturaliser  en  France 
cette  délicieuse  musique  de  Donizetti.  Le  pu- 
blic, qui  va  et  qui  ira  toujours  entendre  le 
Chalet,  pourra,  en  se  reportant  à  l'origine  de 
Betly,  comparer  l'œuvre  du  maître  italien  à 
celle  du  maître  français;  il  appréciera  la  dif- 
férence de  leur  génie,  en  les  admirant  tous 
deux.  ■  M.  H.  Lucas  plaidait,  en  vers  élo- 
quents, la  cause  du  maestro  : 
Pauvre  Doniîetti,  quand  ta  vive  pensée, 
Sous  un  sombre  nuage,  hélas!  fut  éclipsée, 
Je  m'accoudai  souvent  au  bras  de  ton  fauteuil. 
Betly,  suave  enfant, apaisait  ta  souffrance; 
Tu  me  disais  :  un  jour  la  France 
L'adoptera  sur  mon  cercueil  1 
Ce  petit  opéra  n'eut  que  deux  représenta- 
tions. M""  Bosio  déploya  en  vain  les  trésors 
d'un  talent  que  la  mort  jalouse  devait  bientôt 
nous  enlever.  Ii  n'est  resté  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  qu'une  tyrolienne,  chantée  souvent 
dans  les  concerts  par  Mme  Ugalde,  et  dans 
laquelle  la  cantatrice  retrouve  les  accents  de 
sa  voix  d'autrefois. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  chanson 
à  boire  du  Chalet  d'Adolphe  Adam  ;  la  mélo- 
die de  ce  morceau,  abordable  à  toutes  les  voix 
et  franchement  rhythmée,  acquit  vite  une  po- 
pularité qui  n'est  point  échue  à  d'autres  frag- 
ments de  la  même  partition,  d'un  style  cepen- 
dant plus  élevé  et  plus  châtié. 

Moderato.  _         _  ^ 
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Dans  léser -vi- ce  de  l'Autri 


che. 


■che,  Chacun  sait   ça. 


Mais    si  sa 


paye  est  trop  lé -go     -    re,        Il      s'en  con- 
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-  aole   et  c'est  la  guer  -   re   qui  le  pal-ra. 
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Al  -  Ions,  a  -    mis,     que  de  tout  l'on  s'en;. 
-  pa  -  re,       Jeu -nés     beau-tés,      et     fla  - 


-là,  voi-là     le      re-fraindu   bi-vouac!Le 


vin,.       l'a-  mour,       l'a-mouret    le     ta- 
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-bac,       Vol     -    11,  voi    -    là  le 
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re-fralndu  bi-vouac!Lc  vin, l'amour  et,  lu   ta- 
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cens,   et         ci  -  ga 


■  bac,  Voila  le    rc-t'miitdu  bivouac!  Le  vin,  l'a- 
-mour  et  le  tabac,  C'est  !e  re-fraindu  bivouac! 

DEUXIEME    COUPLET. 

Dans  les  beaux  yeux  d'une  inhumaine, 
De  sa  défaite  on  lit  sans  peine 

Le  pronostic. 
Nulles  rigueurs  ne  nous  retiennent; 
De  droit,  les  belles  appartiennent 

Au  kaiserlik. 
Se  divertir  fut  toujours  mon  principe, 
Tout  est  fumée,  et  la  gloire  et  la  pipe  ! 
Vive  le  vin,  etc. 
CHALETIER,  1ÈRE  s.  (cha-le-tié,  iè-re  — 
rad.  chalet).  Celui,  celle  qui  habite  un  chalet. 

CHALEUR  S.  f.  (cha-leur  —  lat.  calor, 
même  sens).  Etat  de  ce  qui  est  chaud  ;  sensa- 
tion particulière  produite  par  un  corps  dont 
la  température  est  relativement  élevée  :  La 
chaleur  du  feu,  du  fer  rouge,  du  soleil.  Vive, 
forte  chaleur.  Chaleur  douce,  tempérée.  Le 
froid  condense  l'air  autant  que  la  chaleur  le 
raréfie.  '(Buff.)  Le  globe  terrestre  a  une  cha- 
leur intérieure  qui  lui  est  propre.  (Buff.)  Le 
feu,  en  soi,  et  indépendamment  de  toute  sensa- 
tion, n'a  aucune  chaleur.  (La  Bruy.)  J'aime 
singulièrement  à  méditer  dans  la  douce  cha- 
leur de  mon  lit.  (X.  de  Maistre.)  Le  vent  du 
midi  perd  sa  chaleur  en  passant  sur  des  mon- 
tagnes de  glace.  (Chateaub.)  La  chaleur  du 
sang  avive  le  mouvement  du  cœur.  (Michelet.) 
Le  soleil,  quoique  étant  la  cause  principale  et 
essentielle  de  la  chaleur  de  notre  globe,  n'en 
est  point  cependant  la  source  unique.  (A.  Maury.) 
Le  rôle  de  la  chaleur  dans  la  nature  est  im- 
mense. (Marié-Davy.)  il  Température  plus  ou 
moins  élevée  de  i  atmosphère  :  La  chaleur 
de  l'été.  Les  chaleurs  de  la  canicule.  Une 
chaleur  dévorante,  accablante.  Il  fait  une 
chaleur  étouffante.  Une  chaleur  douce  anime 
et  fait  éclore  tous  les  genmes  de  la  vie.  (Buff.) 
L'argent  est  à  la  valeur  ce  que  le  thermomètre 
est  à  la  chaleur.  (Proudh.)  L'excès  de  la  cha- 
leur accable,  dispose  à  la  paresse  et  dte  le 
ressort  au  corps,  à  l'esprit,  d  la  volonté.  (Bau- 
tain.)  En  Espagne,  la  chaleur  du  climat  et 
des  passions  fatt  trop  oublier  une  retenue  né- 
cessaire. (H.  Bavle.)  La  chaleur  seule  est  fé- 
conde; seule  elle  fait  germer,  fleurir,  fructi- 
fier. (Le  P.  Félix.)  La  sieste  est  utile  pendant 
les  fortes  chaleurs  de  l'été.  (Maquel.)  Les 
chaleurs  excessives  abrègent  l'existence.  (Ma- 
quel.) 

L'hiver  de  la  chaleur  nous  fait  sentir  l'absence. 

DE  LILLE. 

—  Particulièrem.  Ardeur  des  sens  qui  porte 
les  femelles  des  animaux  à  rechercher  les 
mâles  :  Une  chienne  en  chaleur.  La  plupart 
des  animaux  entrent  en  chaleur  au  printemps. 
La  femelle  du  renard  devient  en  chaleur  en  hi- 
ver. (Buff.)  Il  Concupiscence,  ardeur  sexuelle  : 

Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte; 
Mais  a  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte. 

Molière. 

—  Fig.  Véhémence,  vivacité  des  passions 
ou  des  sentiments  :  Chaleur  de  la  jeunesse. 
Noble  chaleur.  Chaleur  guerrière.  La  véhé- 
mence est  la  chaleur  des  mouvements  de  l'âme 
impétueusement  exhalée.  (Marmontel.)  L'en- 
thousiasme est  la  chaleur  de  l'imagination  au 
plus  haut  degré.  (J.-J.  Rouss.)  Il  ne  faut  pas 
montrer  une  chaleur  qui  ne  sera  pas  parta- 
gée; rien  n'est  plus  froid  que  ce  qui  n'est  pas 
communiqué.  (Joubert.)  Beaucoup  de  femmes 
ont  une  chaleur  de  tête  qui  ne  descend  pas 
jusqu'au  cœur.  (Boiste.) 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge. 

Corneille. 

|]  Zèle,  empressement  :  Poursuivre  avec  cha- 
leur. Défendre  avec  chaleur  la  cause  d'un 
ami. 
.  .  .  Par  la  chakur  de  montrer  ses  ouvrages. 
On  s'expose  à  jouer  de  méchants  personnages. 

Molièrb. 


Il  Entraînement  qui  produit  un  oubli,  un  aveu- 
glement, une  résistance  :  Dans  la  chaleur  du 
combat.  Dans  la  chaleur  de  la  dispute.  Dans 
la  chaleur  de  la  composition.  Quel  est  celui 

?ui,  dans  la  chaleur  de  la  victoire,  considère 
e  nombre  des  ennemis?  (Vaugelas.) 

Sire,  dans  l&chaleur  d'un  premier  mouvement. 
Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 

Corbeille. 
tt  Mouvement,  animation,  vivacité  expressive  : 
La  chaleur  du  langage,  du  style,  de  l'expres- 
sion. La  chaleur  du  geste,  du  regara.  La 
chaleur  du  jeu  d'un  acteur.  Lorsqu'un  homme 
de  génie  a  traité  un  sujet  sans  chaleur,  il  faut 
qu'il  y  renonce.  (Grimm.)  La  chaleur  au  style 
en  est  comme  l'âme  et  la  vie.  (Marmontel.)  , 
Pour  peu  qu'on  ait  de  la  chaleur  dans  l'es- 
prit, on  a  besoin  de  métaphores  et  d'expres- 
sions figurées  pour  se  faire  entendre.  (J.-J. 
Rouss.)  S'il  y  a  quelque  chaleur  en  France 
depuis  cinquante  ans,  c'est  assurément  dans  la 
prose.  (H.  Bayle.) 

—  Fam.  Chaleur  du  foie,  Promptitude  à  se. 
mettre  en  colère,  parce  que  le  foie  sécrète  la 
bile,  à  laquelle  on  attribuait  les  mouvements 
de  colère.  Cette  locution  a  vieilli.  Il  On  donnait 
autrefois  le  même  nom  à  des  taches  rouges 
ou  livides  qui  se  produisent  sur  la  peau,  et 
que  l'on  croyait  provenir  d'une  affection  par- 
ticulière du  foie. 

—  Chaleur  du  sang,  Facilité  à  s'exalter  : 
Les  emportements  de  la  jeunesse  viennent  de  ta 
chaleur  du  sang.  L'honnête  amour  ajoute  une 
divine  chaleur  à  la  chaleur  d'un  sang  géné- 
reux. (J.  Janin.) 

—  Loc.  prov.  Couvrez-vous,  la  chaleur  vous 
est  bonne,  Se  dit  ironiquement  à  quelqu'un 
quand  il  met  son  chapeau  ou  reste  couvert 
contre  les  règles  de  la  bienséance. 

—  Phys.  Calorique,  agent  particulier  ,  qui 
produit  par  sa  présence  1  élévation  de  ia  tem- 
pérature :  La  chaleur  pénètre  tous  les  corps 
qui  lui  sont  exposés.  (Buff.)  l!  Chaleur  latente, 
Calorique  absorbé  ou  émis  par  un  corps,  sans 
que  la  température  en  soit  élevée  ou  abaissée  : 
Chaleur  latente  de  fusion.  Chaleur  latente 
de  vaporisation.  Tout  corps  qui  change  d'état 
absorbe  ou  émet  du  calorique,  sans  que  sa  tem- 
pérature en  soit  modifiée; cette  chaleur,  inerte 
au  point  de  vue  de  le  température,  s'appelle' 
chaleur  latente.  Il  Chaleur  rayonnante,  Ca- 
lorique émis  par  un  corps  environné  de  corps 
moins  chauds,  a,  cause  de  la  tendance  géné- 
rale de  tous  les  corps  à  prendre  la  tempéra- 
ture des  corps  ambiants  :  La  chaleur  solaire 
est  de  la  chaleur  rayonnante.  (A.  Rion.) 

Il  Chaleur  spécifique,  Quantité  relative  de  ca- 
'  lorique  absorbée  par  chaque  corps  d'un  poids 
donné,  lorsque  sa  température  s'élève  d'un 
nombre  de  degrés  donné  :  La  chaleur  spéci- 
fique est  très-variable  selon  la  nature  des  corps. 

Il  Chaleur  de  combinaison,  Celle  qui  se  dégage 
pendant  la  combinaison  chimique  des  corps  : 
Les  pre?nières  expériences  qui  aient  été  faites 
sur  la  chaleur  de  combinaison  remontent  à 
Lavoisier  et  à  Laplace.  (Marié-Davy.)  Il  Unité 
de  chaleur,  Quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  la  température  de  1  kilogr.  d'eau  de 
oo  à  I".  On  dit  calorie  dans  le  même  sens. 

—  Physiol.  Chaleur  vitale,  Chaleur  ani- 
male, Chaleur  naturelle  ou  simplement  Cha- 
leur, Température  propre  aux  êtres  vivants, 
développée  en  eux  par  les  fonctions  de  leur 
organisme,  et  généralement  supérieure  à  la 
température  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent: 
La  chaleur  naturelle  est  plus  élevée  dans 
les  oiseaux'  que  dans  les  mammifères,  et  beau- 
coup plus  grande  dans  ces  derniers  que  dans 
les  reptiles  et  les  poissons.  (Buff.)  La  chaleur 
de  l'homme  et  de  la  plupart  des  animaux  qui 
ont  de  la  chair  et  du  sang  excède  en  tout  temps 
trente  degrés.  (Buff.)  La  chaleur  antmali-:  est 
produite  par  l'ensemble  des  combustions  qui  se 
passent  dans  notre  économie.  (F.  Pillon.)  Le 
degré  de  chaleur  te  plus  bas,  35°  8,  a  été 
trouvé  chez  deux  Hottentots  du  Cap;  la  plus 
élevée,  38"  9,  appartient  à  deux  enfants  euro- 
péens. (Marié-Davy.) 

—  Pathol.  Sensation  d'ardeur  qui  produit 
un  malaise  ou  accompagne  une  maladie  :  Cha- 
leur de  la  fièere.  Chaleur  d'entrailles.  Cha- 
leur de  tête.  U  Chaleur  sèche,  Celle  qui  n'est 
pas  accompagnée  de  sueur  ou  de  moiteur.  Il 
Chaleur  halitucuse,  Celle  qui  détermine  lasueur 
ou  un  état  de  moiteur.  [|  Chaleur  hectique, 
Chaleur  sèche  accompagnée  d'une  fièvre 
lente.  Il  Chaleur  acre  ,  Celle  qui  produit  sous 
la  main  une  sorte  de  picotement.  Il  Chaleur 
septique,  Chaleur  acre  peu  intense. 

—  Art  vétér.  Coup  de  chaleur,  Asphyxie 
des  animaux  domestiques  produite  par  1  élé- 
vation de  la  température  et  l'excès  du  travail. 

[I  On  dit  aussi  coup  de  sans. 

—  Peint.  Chaleur  du  coloris,  Qualité  du  co- 
loris résultant  de  l'emploi  de  certaines  cou- 
leurs qui  ont  de  l'éclat  sans  être  criardes,  et 
qui  donnent  à  ia  composition  de  la  vie  et  du 
relief:  La  terre  de  Sienne  parait  être,  de 
toutes  les  couleurs,  celle  qui  contribue  le  plus 
à  la  chaleur  du  coloris. 

—  Epithètes.  Apre,  brûlante,  dévorante, 
étouffante,  lourde,  accablante,  pesante,  bouil- 
lante, excessive,  véhémente,  ardente,  cani- 
culaire, africaine,  sénégalienne,  extraordi- 
naire, atroce,  horrible,  affreuse ,  infernale, 
épouvantable,  enflammée,  intolérable,  insup- 
portable,  modérée,  tempérée,  tiède,  adoucie, 
éteinte,  naissante,  douce,  pénétrante,  bien- 
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faisante,  agréable,  bénigne,  salutaire,  vivi- 
fiante, féconde,  vitale,  active,  puissante,  agis- 
sante, subtile,  pétillante,  ignée,  rapide,  gra- 
duée, lente,  mesurée,  intestine,  intérieure, 
incommode,  importante.  —  Fig.  Noble,  géné- 
reuse, impétueuse,  entraînante,  éloquente, 
persuasive,  passionnée ,  émouvante,  cominu- 
nicative, injuste,  aveugle,  indiscrète,  affectée, 
exagérée,  amortie,  éteinte. 

—  Syn.  ■  Chnicur,  rhond.  Chaleur  est  un 
terme  relatif;  on  dit  la  chaleur  de  l'eau,  d'un 
objet  quelconque  ;  on  dit  aussi  une  grande 
chaleur,  une  chaleur  excessive,  la  moindre 
chaleur.  Chaud  est  un  terme  absolu  et  indé- 
terminé. De  plus,  chaleur  est  un  terme  abs- 
trait; la  propriété  qu'il  désigne  devient  une 

.  chose  distincte  et  active.  Chaud  est  un  terme 
concret;  il  suppose  un  être  \ indéterminé  et 
passif,  où  la  chaleur  réside  ;  il  marque  un  état 
sans  désigner  l'être  lui-même. 

—  Antonymes.  Fraîcheur,  frais,  froid,  froi- 
deur, froidure,  tiédeur. 

—  Encycl.  Phys.  I.  NATURE  DE  LA  CKALEUR. 

Il  n'est  aucun  homme  préoccupé  de  la  science 
de  la  nature  qui  ne  se  soit  demandé  :  qu'est-ce 
que  la  chaleur?  C'est,  répondaient  la  plupart 
des  anciens,  l'ensemble  des  atomes  qui  con- 
stituent la  substance  du  feu.  A  ceux-là,  il  ne 
fallait  pas  demander:  qu'est-ce  que  le  feu? 
car  ils  trouvaient  plus  facile  de  1  adorer  que 
de  le  définir.  La  chaleur,  ont  dit  presque  tous 
les  modernes,  est  un  fluide  impondérable,  ré- 

Î>andu  dans  la  masse  des  corps,  d'où,  sous 
'influence  de  certaines  conditions,  il  peut 
s'échapper  pour  se  transmettre  à  d'autres 
corps.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'un  corps, 
lorsqu'il  est  chauffé,  occupe  plus  de  vo- 
lume que  lorsqu'il  est  froid,  puisque,  dans  le 
premier  cas,  il  contient,  engagée  entre  ses 
molécules,  une  substance  qu'il  renferme  en 
moindre  quantité  dans  le  second  cas.  Quant 
à  la  preuve  que  ce  fluide  existe  bien  réelle- 
ment, elle  na  pu  jusqu'ici  être  directement 
fournie,  et  ce  n  est  que  par  induction  qu'on 
est  conduit  à  l'accepter.  C'est  une  hypothèse 
qui  a  le  mérite  d'expliquer  mieux  que  toute 
autre  une  foule  de  phénomènes  et  de  lois.  Ce 
mérite,  objectèrent  un  certain  nombre  de 
physiciens  philosophes,  est  assez  mince  ;  il  ne 
doit  pas  faire  accepter  l'hypothèse  qui  en 
jouit,  si  l'on  songe  à  l'énorme  inconvénient 
qu'il  présente  d'empêcher  toute  recherche  ul- 
térieure de  l'esprit  humain,  qui,  par  un  effort 
familier,  transformant  l'hypothèse  en  entité, 
s'arrête  et  s'endort,  pour  ainsi  dire,  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  trouver  au  delà.  C'est 
pour  cette  raison  que  Grove  va  jusqu'à  qua- 
lifier de  dangereuse  la  doctrine  de  l'agent  ca- 
lorique, doctripe  qui  fait  de  la  chaleur  quelque 
chose  de  semblable  au  vieux  principe  du  phlo- 
gïstique,  dont  la  chimie  a  été  si  longtemps 
malade.  Pour  les  hommes  dont  nous  parions, 
c'est-à-dire  pour  Descartes,  François  Bacon, 
Robert  Boyle,  Locke,  Newton ,  Michel  Mont- 
g'olfier,  Rumfort,  Davy,  etc.,  la  chaleur  est  un 
mode  de  mouvement.  Bacon  la  définissait  : 
«  Un  mouvement  expansif ,  combattu ,  qui 
opère  dans  les  molécules  des  corps.  »  Locke 
disait  que  *  ce  qui,  dans  notre  sensation,  est 
de  la  chaleur,  n  est,  dans  l'objet,  que  du  mou- 
vement. »  De  cette  définition  est  née  la  théo- 
ries mécanique  de  la  chaleur  ou  thermo-dyna- 
mique, a  laquelle  nous  accorderons  une  place 
convenable  dans  le  cours  de  cet  article. 

—  IL  Effets  de  la  chaleur.  La  chaleur, 
quelle  que  soit  sa  nature,  produit  dans  les 
corps  deux  effets  physiques  principaux  :  1°  elle 
modifie  leur  volume,  elle  les  dilate,  comme  on 
dit;  2U  elle  peut  changer  leur  état  molécu- 
laire, c'est-à-dire  les  faire  passer  de  l'état,  so- 
lide a  l'état  liquide,  et  de  l'état  liquide  à  l'état 
de  vapeur, 

La  chaleur  se  propage  au  contact  ou  à  dis- 
tance :  la  propagation  au  contact,  par  la- 
quelle, de  proche  en  proche,  la  chaleur  gagne 
toutes  les  molécules,  s'appelle  conductibilité; 
la  propagation  k  distance,  qui  fait  que  la  cha- 
leur, à  peu  près  comme  la  lumière ,  traverse 
l'air  ou  le  vide,  et  même  certains  corps,  sans 
éprouver  de  déperdition,  constitue  ce  que 
l'on  appelle  le  rayonnement  de  la  chaleur  et 
d"u  calorique,  d'où  les  noms  de  chaleur  rayon- 
nante, calorique  rayonnant,  donnés  à  la  cha- 
leur soumise  à  ce  mode  de  propagation. 

Ainsi,  l'étude  de  la  chaleur  se  divise  en  deux 
branches  principales,  qui  comprennent  cha- 
cune deux  subdivisions  : 

Effets  de  Uc»^ jgggSa;  dd.eétlf M6' 

PropagationdelacA^^lg^S^"^'' 
1»  Changement  de  volume  ou  dilatation.  A  me- 
sure que  la  température  d'un  corps  s'élève, 
son  volume  augmente,  et  cela  dans  les  mêmes 
proportions.  Inversement,  si  un  corps  se  re- 
lEoidit,  c'est-à-dire  s'il  perd  de  la  chaleur,  son 
volume  diminua;  en  sorte  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  pour  une  même  substance, 
a»  mémo  degré  de  chaleur  correspond  inva- 
riablement le  même  volume.  Ce  phénomène 
de  la  dilatabilité  des  corps  par  la,  chaleur  a 
été  connu  de  tout  temps,  et  peut  se  passer  du 
luxe  de  preuves  avec  lesquelles  on  le  dé- 
montre dans  les  cours  de  physique.  (V.  dila- 
tation.) «  A  chaque  instant  du  jour  ou  de  la 
niiit,  dit  M.  Pouillet,  la  chaleur  varie  soit  par 
l'action  du  soleil,  soit  par  une  foule  d'autres 
causes,  et  tous  les  corps  qui  sont  à  la  surface 
dfe  la  terre  participent  et  ces  variations;  ils 
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sont  tour  à  tour  plus  dilatés  ou  plus  contrac- 
tés, et  n'ont  jamais  les  dimensions  fixes  que 
nous  leur  supposons.  C'est  par  un  mouvement 
de  toutes  les  parties  de  l'intérieur  et  de  l'ex- 
térieur que  se  produisent  ces  alternatives,  et, 
si  la  porosité  nous  fait  voir  que  ces  parties  ne 
se  touchent  pas,  la  dilatation  nous  fait  voir 
maintenant  qu'elles  ne  sont  jamais  en  repos, 
et  qu'elles  ne  gardent  jamais  ni  les  mêmes 
distances  ni  les  mêmes  positions  relatives. 
D'où  nous  pouvons  conclure  enfin  que  la  ma- 
tière la  plus  inerte,  en  apparence,  a  cependant 
une  activité  perpétuelle  dans  toute  l'étendue 
de  sa  masse,  parce  que  toutes  ses  molécules 
sont  soumises  à  des  causes  qui  agissent  sans 
cesse,  et  qui  peuvent  sans  cesse  éprouver 
des  changements  d'intensité.  » 

La  dilatation  étant  l'effet  le  plus  général  et 
en  même  temps  le  plus  facile  a  observer  que 
la  chaleur  produise,  c'est  par  cet  effet  qu'il  a 

Ïiaru  le  plus  simple  de  comparer  entre  elles 
es  températures,  de  mesurer  les  degrés  de 
chaleur.  La  construction  de  presque  tous  les 
instruments  destinés  à  évaluer  les  tempéra- 
tures est  fondée  sur  ce  phénomène,  comme 
nous  le  ferons  voir  aux  mots  température, 

THERMOMÈTRE  et  PTOOMETRE. 

D'où  vient  que  par  la  chaleur  le  volume  des 
corps  est  augmenté?  Si  la  chaleur  est  un 
fluide  réel,  il  est  facile  de  comprendre,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  son  accumulation 

firogressive  dans  les  espaces  intramolécu- 
aires  d'un  corps  ait  pour  effet  d'accroître  le 
volume  de  ce  corps,  au  point  de  le  doubler, 
de  le  tripler,  etc. ,  et  que  sa  sortie,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  refroidissement,  permette 
à  la  force  de  cohésion  de  rapprocher  plus  fa- 
cilement toutes  les  molécules,  et  de  restrein- 
dre l'espace  qu'elles  occupaient.  Mais  d'abord, 
comment  un  fluide  aussi  subtil  que  la  chaleur 
peut-il  faire  céder  la  force  de  cohésion  jus- 
qu'à la  vaincre,  jusqu'à  la  détruire  complè- 
tement, comme  cela  arrive  par  la  transfor- 
mation d'un  solide  en  liquide,  puis  en  gaz? 
Comment,  en  second  lieu,  expliquer  que  ce 
fluide,  capable  de  triompher  des  forces  les 
plus  énergiques  et  de  s'entassef  en  masse  con- 
sidérable dans  l'intérieur  d'un  corps,  n'aug- 
mente pas  le  poids  de  ce  corps,  soit,  en  un 
mot,  impondérable  lui-même?  A  ces  deux 
questions^  la  théorie  substantielle  de  la  cha- 
leur n'a  rien  à  répondre.  Maintenant,  si  l'on 
admet  que  la  chaleur  est  l'effet  d'un  mouve- 
ment vibratoire  des  dernières  particules  de 
la  matière,  quoi  de  plus  naturel  que  ces  par- 
ticules, par  le  fait  même  de  leurs  entre-chocs, 
tendent  sans  cesse  à  s'écarter  les  unes  des 
autres,  et  à  faire  prendre  au  corps,  dont  elles 
sont  les  éléments,  un  volume  considérable? 
Que  la  chaleur  augmente,  c'est-à-dire  que  le 
mouvement  moléculaire  s'accroisse,  les  es- 
paces entre  les  molécules  s'étendent,  la  force 
de  cohésion  s'en  trouve  de  plus  en  plus  affai- 
blie, jusqu'à  ce  que,  finalement  annulée,  elle 
laisse  les  molécules  qu'elle  retenait  libres  de 
glisser  tangentiellement  les  unes  aux  autres 
(état  liquide),  et  même  libres  de  se  fuir  et  de 
s'élancer  dans  l'espace  (état  gazeux). 

La  dilatabilité  des  corps  par  la  chaleur  ren- 
contre quelques  contradictions, dont  quelques- 
unes  ne  sont  qu'apparentes,  mais  dont  plu- 
sieurs n'ont  pu  être  expliquées  jusqu'ici  d  une 
manière  satisfaisante.  Largile  bien  dessé- 
chée sa  contracte  dans  le  feu.  Cela  tient  a  ce 
qu'il  se  fait  une  combinaison  chimique  des 
différentes  molécules  qui  composent  cette 
substance:  l'argile  devient  verre  et  reste  tel, 
car,  par  le  refroidissement,  elle  ne  revient 
plus  a  son  volume  primitif.  Le  bois,  surtout 
s'il  n'est  pas  bien  sec,  se  contracte  par  ré- 
chauffement, parce  qu'il  perd  alors  de  son 
humidité.  On  sait  qu'à  partir  de  4°  au-dessus 
de  zéro  l'eau  que  l'on  refroidit  se  dilate,  au 
lieu  de  se  contracter.  Pareillement,  le  bismuth 
liquide  se  dilate  par  le  refroidissement,  et, 
comme  l'eau,  il  occupe  plus  de  volume  à  1  état 
solide  qu'à  l'état  liquide.  M.  William  Thomson 
a  découvert  que  le  caoutchouc  se  rétrécit  en 
s'échauffant...  Il  est  probable  que  d'autres 
substances  présententdes  exceptions  du  même 
genre  ;  ces  dérogations  à  une  loi  générale  de 
la  nature  sont  sans  doute  moins  des  anoma- 
lies que  des  cas  particuliers  d'autres  lois 
qu'il  nous  reste  à  découvrir. 

2"  Changements  d'état.  Nous  venons  de  voir 
comment,  dans  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  undéveloppementsuffisarament  éner- 
gique du  mouvement  moléculaire  peut  sur- 
monter assez  la  force  de  cohésion  pour  faire 
passer  un  corps  de  l'état  solide  à  l'état  liquide, 
puis  de  ce  dernier  à  l'état  gazeux.  Le  chan- 
gement d'état  n'est  donc  que  la  conséquence 
du  changement  de  volume,  puisqu'il  a  lieu 
aussitôt  que  le  volume  atteint  le  maximum 
d'étendue  que  lui  permet  la  force  de  cohé- 
sion. Lors  donc  que,  sous  l'action  de  la  cha- 
leur, un  corps  solide  ne  peut  plus  augmenter 
de  volume,  en  général  il  passe  à  l'état  liquide, 
il  se  fond.  (V.  fusion  et  liquéfaction.)  Mais 
tous  les  corps  sont  loin  de  posséder  le  même 
degré  de  fusibilité  :  tandis  que  la  glace,  le 
phosphore,  le  soufre,  la  cire,  les  corps  gras, 
les  résines,  etc.,  sont  facilement  liquéfiables, 
il  est  d'autres  substances,  comme  l'étain,  le 
plomb,  qui  exigent  déjà  une  température  plus 
élevée,  et  d'autres  encore  qui  n'entrent  en 
fusion  que  par  les  températures  les  plus 
hautes  et  les  plus  soutenues  que  l'on  puisse 
produire  :  tels  sont  l'or,  l'acier,  le  fer,  le  pla- 
tine, et  surtout  le  diamant.  Souvent,  la  décom* 
position  du  corps   survient  avant  la  fusion. 
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Pour  empêcher  cette  décomposition,  Hall  ren- 
fermai,! la  substance  essayée  dans  un  tube 
solide  et  hermétiquement  fermé,  de  manière 
que  les  gaz  provenant  de  la  partie  décompo- 
sée exerçaient  une  pression  énorme  qui  em- 
pêchait la  décomposition  du  reste.  Dans  ces 
conditions,  et  sous  l'action  d'un  feu  intense 
et  prolongé,  le  marbre,  la  craie,  la  houille,  la 
corne,  le  bois  ont  pu  être  liquéfiés. 

Les  phénomènes  de  la  fusion  par  la  chaleur 
sont  soumis  aux  trois  lois  suivantes  :  La  tem- 
pérature à  laquelle  la  fusion  commence  est 
constante  pour  un  même  corps,  et  s'appelle 
point  de  fusion  ;  du  commencement  de  la  fusion 
jusqu'à  la  fin,  la  température  du  corps  reste 
invariable  et  égale  à  celle  du  point  de  fusion; 
pour  la  plupart  des  corps,  il  y  a,  au  commen- 
cement de,  la  fusion,  changement  de  volume. 
Quand,  sous  l'action  du  froid,  les  liquides  pas- 
sent à  l'état  solide,  on  observe  trois  phéno- 
mènes analogues  à  ceux  qui  accompagnent  la 
fusion  :  La  solidification  commence  à  une  tem- 
pérature fixe  pour  un  même  corps;  pendant 
toute  la  durée  de  la  solidification,  la  tempé- 
rature du  liquide  reste  invariable;  enfin,  au 
moment  de  la  solidification,  il  y  a,  en  général, 
changement  de  volume.  (Y.  solidification  et 
surfusion.)  Dans  le  passage  de  l'état  liquide 
à  l'état  gazeux,  phénomène  qui  porte  le  nom 
de  vaporisation  (v.  ébullition,  vaporisation), 
on  retrouve  encore  les  trois  lois  qui  régissent 
la  fusion  et  la  solidification  :  La  température 
d'ébuilition  d'un  liquide  ou  point  d'ébuilition 
est  toujours  la  même  sous  une  pression  donnée 
et  dans  un  vase  de  substance  donnée;  pendant 
toute  la  durée  de  l'ébullilion,  la  température 
reste  constante;  il  y  a  toujours  changement  de 
volume.  Ainsi,  l  litre  d'eau  produirait  1,700  li- 
tres de  vapeur.  En  résumé,  tout  changement 
d'état  résultant  de  la  chaleur  est  accompagné 
des  trois  phénomènes  fondamentaux  que  nous 
avons  successivement  relevés  :  fixité  de  la 
température  à  laquelle,  pour  un  même  corps, 
se  fait  le  changement  ;  invariabilité  de  la  tem- 
pérature pendant  toute  la  durée  du  change- 
ment d'état;  modification  du  volume. 
.  Les  effets  de  la  chaleur  seront  exposés  avec 
plus  de  détails  à  l'ordre  alphabétique  des 
mots  qui  les  expriment.  Nous  allons  mainte- 
nant étudier  son  mode  de  communication  et 
son  mouvement. 

— 111.  Propagation  de  la  chaleur.  1°  Cha- 
leur rayonnante.  Scheele'  fut  le  premier  qui, 
frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  les  phé- 
nomènes de  la  lumière  et  ceux  de  la  chaleur, 
qualifia  de  rayonnante  la  chaleur  en  mouve- 
ment hors  des  corps.  Avant  lui,  cependant,  la 
transmission  de  la  chaleur  avait  été  l'objet  de 
plusieurs  hypothèses,  dont  les  deux  plus  cé- 
lèbres forment  les  systèmes  dits  de  l'émission 
et  des, ondulations,  systèmes  qui,  avant  d'être 
transportés  à  la  chaleur,  avaient  servi  de 
bases  à  deux  théories  différentes  de  la  lu- 
mière. Dans  le  système  de  l'émission ,  qui, 
protégé  par  la  grande  autorité  de  Newton, 
fut  spécialement  adopté  par  les  chimistes  de 
la  fin  du  xvilic  siècle  et  par  Laplace,  la  cha- 
leur résulterait  de  petites  particules  d'une 
substance  impondérable,  le  calorique,  parti- 
cules lancées  en  lignes  droites ,  comme  des 
rayons  matériels,  par  les  corps  chauds,  et 
dans  toutes  les  directions.  Dans  le  système 
des  ondulations,  proposé  par  Bernouillt  etEu- 
ler ,  et  que  Rumlert  appuya  sur  la  théorie  de 
la  lumière  due  à  Huyghens,  11  n'y  a  pas  de 
calorique  ;  la  chaleur  est  l'impression  ou  l'ef- 
fet qui  résulte  des  vibrations  moléculaires  des 
corps,  lesquelles  se  transmettent  à  l'air.  Par 
l'intermédiaire  de  ce  milieu ,  dont  l'existence 
n'est  d'ailleurs  admise  qu'à  titre  d'hypothèse 
satisfaisante,  le  mouvement  primitif  se  pro- 
page avec  une  vitesse  comparable  à  celle  de 
la  lumière,  et  se  communique  aux  molécules 
des  corps  environnants,  qui,  dès  lors, commen- 
cent à  s'échauffer.  Delaroche,  Bérard,  Mel- 
loni  et  d'autres  physiciens  ont  traité  les  rayons 
de  chaleur  comme  on  avait  traité  les  rayons 
de  lumière  ;  l'identité  des  épreuves  et  des 
conclusions  fit  admettre  l'identité  des  causes. 
«  Cette  identité  fondamentale  de  la  chaleur 
rayonnante  et  de  la  lumière,  a  dit  M.  Verdet, 
a  été  formulée  et  démontrée,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  par  M.  Melloni,  dans  son  mémoire  trop 
peu  connu  sur  l'identité  des  rayons  de  toutes 
sortes.  Toutefois,  Melloni  reconnaissait  qu'un 
pas  important  était  encore  à  faire  pour  arri- 
ver à  une  démonstration  complète  ;  on  ne  sa- 
vait pas  alors  établir  par  l'expérience  l'inter- 
férence des  rayons  calorifiques;  personne 
n'avait  pu  réussir,  en  ajoutant  de  la  chaleur  à 
de  la  chaleur,  à  obtenir  du  froid,  comme,  en 
ajoutant  de  la  lumière  à  de  la  lumière,  on 
peut,  dans  des  circonstances  convenables,  ob- 
tenir de  l'obscurité.  Cinq  années  plus  tard, 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  MM.  Fizeau  et  Foucault  faisaient 
connaître  des  expériences, qui  rendaient  les 
interférences  de  la  chaleur  aussi  évidentes 
que  les  interférences  de  la  lumière.  Après 
cette  importante  publication,  il  ne  restait  plus 
un  seul  argument  plausible  à  opposer  à  la 
théorie  qui  ne  voit  dans  les  rayons  de  cha- 
leur qu'un  système  de  mouvements  vibrar 
toires...  » —  «  Lu  chaleur  et  la  lumière,  dit  a 
son  tour  Grove,  semblent  plutôt  être  des  mo- 
difications d'une  même  force  que  des  forces 
distinctes  dépendant  mutuellement  l'une  de 
l'autre.  Les  modes  d'action  de  la  chaleur 
rayonnante  et  de  la  lumière  sont  si  sembla- 
bles, elles  sont  si  bien  assujetties  aux  mêmes 
lois  de  la  réflexion,   de  la  réfraction,  de  la 


double  réfraction,  de  la  polarisation,  queleur 
différence  paraît  être  plutôt  dans  la  manière 
dont  elles  affectent  nos  sens  que  dans  la  con- 
ception mentale  que  nous  pouvons  nous  en 
former.  •  Ainsi ,  une  théorie  complète  du 
mouvement  engendrerait,  suivant  1  applica- 
tion et  suivant  l'organe  affecté,  la  théorie  do 
la  lumière  ou  celle  de  la  chaleur. 

On  crut  longtemps  que  la  communication 
de  la  chaleur  ne  pourrait  s'effectuer  qu'à  tra- 
vers l'air,  et  qu'elle  serait  impossible  dans  un 
milieu  vide  ;  cela  expliquait  le  froid  qui  règne 
sur  les  hautes  montagnes  où  l'air  est  plus 
rare  qu'autour  de  la  base.  Mais  Rumfort  étant 
parvenu  à  introduire  un  thermomètre  dans  un 
ballon  parfaitement  vide,  ce  ballon  fut  plongé 
dans  l'eau  chaude ,  et,  avant  même  l'immer- 
sion complète,  on  vit  le  thermomètre  monter 
par  l;effet  de  la  chaleur  rayonnant  à  travers 
le  vide. 

2°  Radiation  de  la  chaleur  â  travers  les 
corps.  La  chaleur  ne  se  propage  pas  seule- 
ment, sans  déperdition  sensible,  à  travers  l'air 
et  le  vide  ;  de  même  que  la  lumière  traverse 
directement  les  substances  que  nous  quali- 
fions de  transparentes,  ainsi  la  chaleur  peut 
traverser  un  certain  nombre  de  substances 
que  Melloni  a  appelées  diathermanes.  Les 
corps  qui  arrêtent  la  chaleur  rayonnante, 
comme  les  corps  opaques  arrêtent  la  lumière, 
sont  dits  athermanes.  Les  solides  et  les  li- 
quides ont  des  diathermanéités  très-diffé- 
rentes, suivant  leur  nature,  leur  épaisseur, 
l'état  de  leur  surface,  et  suivant  aussi  la  na- 
ture de  ta  source  calorifique.  C'est  ainsi  que, 
pendant  longtemps,  on  a  cru  que  la  chaleur 
obscure,  c'est-à-dire  émanant  d'une  source 
non  lumineuse  ,  ne  pouvait  être  transmise  à 
travers  les  solides  transparents,  Pictet  est  le 
premier  qui,  ayant  placé  un  vase  plein  d'eau 
bouillante  au  foyer  d'un  miroir  sphérique 
concave,  un  thermomètre  à  l'autre  foyer,  et 
une  lame  de  verre  entre  les  deux,  reconnut  que 
la  chaleur  obscure  peut  traverser  le  verre. 
Si  l'on  recouvre  de  noir  de  fumée  la  face  du 
verre  qui  regarde  l'eau  chaude,. le  verre  s'é- 
chauffe bien,  mais  le  noir  de  fumée  intercepte 
la  chaleur  rayonnante  ,  et  le  thermomètre  ne 
bouge  plus. 

La  pouvoir  diathennane  des  corps,  tant  so- 
lides que  liquides,  a  été  étudié  par  Melloni, 
qui,  par  là,  s'est  acquis  la  gloire  d  avoir  ajouté 
une  branche  nouvelle  à  la  science  de  la  cha- 
leur. Grâce  à  son  thermo-multipiieateur,  il 
parvint  à  constater  des  effets  inaperçus  avant 
lui.  Pour  ses  déterminations,  il  employa  qua- 
tre différentes  sources  de  chaleur;  la  flamme 
d'une  lampe  de  Locatelli,  un  fil  de  platine  in- 
candescent, une  plaque  de  cuivre  chauffée  à 
■100°  et  une  autre  plaque  de  cuivre  chauffée 
seulement  à  100".  Voici  comment  il  opérait.  Il 
mesurait  d'abord  la  déviation  de  l'aiguille  gal- 
vanométrique,  lorsque  l'air  ambiant  était  seul 
interposé  entre  la  source  calorifique  et  l'ap- 
pareil, et  il  désignait  par  100»  la  quantité  do 
chaleur  correspondant  à  cette  première  dé- 
viation. Alors  il  interposait  la  substance  dont 
il  voulait  déterminer  la  diathermanéité,  et  il 
obtenait  une  deuxième  déviation,  qui  lui  don- 
nait, par  un  simple  rapport  avec  la  première 
déviation  notée,  le  pouvoir  diathennane  do 
la  substance.  Il  reconnut  ainsi  que  le  sel 
gemme  laisse  passer  la  presque  totalité  (92,3 
pour  100)  de  la  chaleur,  de  quelque  source 
qu'elle  vienne  ;  que  l'alun  est,  au  contraire, 
très-peu  diathennane,  et  même  pas  du  tout 
pour  certaines  sources  ;  que  le  verre  noir  et  le 
quartz  enfumé,  qui  arrêtent  presque  complè- 
tement les  rayons  lumineux ,  laissent,  en  re- 
vanche, passer  une  assez  grande  quantité  de 
rayons  calorifiques,  quantité  qui  diminue  avec 
la  température  de  la  source,  etc. 

3°  Réflexion  de  la  chaleur  à  la  surface  des 
corps.  De  la  chaleur  qui  tombe  sur  la  surface 
d'un  corps  une  partie  peut  être  absorbée  par 
ce  corps,  et  sert  alors  à  l' échauffer  :  une  autre 
partie  peut  aussi  traverser  la  substance,  si 
elle  est  diathennane,  comme  nous  venons  de 
le  voir  ;  mais  il  y  a  une  certaine  quantité  de 
rayons  qui  ne  sont  ni  absorbés  ni  transmis,' 
qui  se  buttent  en  quelque  sorte  sur  la  surface 
et  sont  aussitôt  renvoyés  par  elle  ou,  comme 
on  dit,  réfléchis. 

Si,  dans  une  direction  quelconque  suivie  par 
la  chaleur,  on  se  figure  une  ligne  droite,  cette 
ligne  représeote  un  rayon  de  chaleur  ou  rayon 
calorifique.  Soit  MN  (fig,  1)  une  surface  ré- 


Fig.  1. 
fléchissante.  Le  rayon  calorifique  AI, qui  vient 
la  frapper,  est  appelé  rayon  incident;  le  rayon 
1B,  qui  s'en  écarte  après  le  choc,  est  le  rayon 
réfléchi.  La  droite  IP ,  perpendiculaire  au 
plan  d'incidence  I ,  est  dite  normale  au  point 
d'incidence  L  La  normale  au  point  d'inci- 
cidence  fait  avec  le  rayon  incident  un  angle 
AIP,  qu'on  appelle  angle  d'incidence,  et  avec 
le  rayon  réfléchi  un  autre  angle  PIB,  qu'on 
appelle  angle  de  réflexion.  Ces  définitions  po- 
sées, ou  formule  ainsi  les  deux  lois  de  la  ré- 
ftesion  de  la  chaleur  :  Le  rayon  incident,  le 
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rayon  réfléchi  et  la  normale  au  point  d'inci~ 
dence  sont  dans  ««  même  plan;  l'angle  d'itici- 
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denee  est  égal  à  l'angle  de  réflexion.  Ppur  dé- 
montrer ces  lois,  on  dispose  (fig.  2),  en  face 
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l'un  de  l'autre,  deux  miroirs  sphêriques  on 
paraboliques  de  cuivre  poli,  de  manière  que 
leurs  axes  coïncident.  Au  foyer  de  l'un ,  on 
place  un  corps  très-chaud  (boulet  rouge  , 
charbon  incandescent,  etc.),  et  au  foyer  de 
l'autre  un  morceau  de  coton-poudre.  On  voit 
aussitôt  le  coton-poudre  s'enflammer,  ce  qui, 
d'après  les  propriétés  géométriques  des  mi- 
roirs employés,  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la 
double  condition  que  l'angle  d'incidence  soit 
égal  à  l'angle  de  réflexion,  et  que  ces  deux 
angles  soient  dans  le  même  plan.  V.  miroir. 

Comme  les  rayons  lumineux  sont  en  même 
temps  calorifiques,  les  phénomènes  de  la  ré- 
flexion de  la  chaleur  ont  été  connus  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Tout  le  monde  sait  de 
quelle  manière  Archimède,  qui  connaissait  le 
pouvoir  réfléchissant  des  surfaces  polies,  s'en 
servait  pour  incendier  les  vaisseaux  des  Ro- 
mains assiégeant  Syracuse.  Buffon  a  prouvé 
que  le  fait  n'est  pas  impossible.  Avec  un  sys- 
tème de  cent  miroirs,  dont  l'ensemble  formait 
un  miroir  sphérique  immense ,  il  enflammait 
du  bois  placé  à  une  distance  de  80  m.,  dis- 
tance probablement  supérieure  à  celle  qui,  au 
temps  d' Archimède,  séparait  les  assiégeants 
des  assiégés. 

Si  un  faisceau  de  rayons  calorifiques  tombe 
sur  une  surface  dépolie,  il  y  a  réflexion  dif- 
fuse, c'est-à-dire  renvoi  de  la  chaleur  dans 
une  foule  de  directions  différentes.  En  effet, 
on  peut  se'représenter  chaque  point  de  la 
surface  dépolie  comme  figurant  un  miroir  ré- 
fléchissant; mais,  comme  ces  points  sont  si- 
tués dans  une  multitude  de  plans  générale- 
ment différents  les  uns  des  autres,  les  nor- 
males, aux  divers  points  d'incidence,  prennent 
des  directions  aussi  très-différentes,  de  sorte 
que  les  rayons  réfléchis  ne  peuvent  marcher 
en  lignes  parallèles. 

Toutes  les  substances,  en  supposant  qu'elles 
reçussent  la  même  quantité  de  chaleur,  n'en 
réfléchiraient  pas  des  proportions  égales.  Le 
rapport  de  la  quantité  de  chaleur  réfléchie  à 
la  quantité  de  chaleur  incidente  constitue  ce 
que  l'on  appelle  le  pouvoir  réflecteur.  Le 
pouvoir  réflecteur  varie  pour  un  même  "corps, 
suivant  la  nature  de  la  source  calorifique,  sui- 
vant l'épaisseur  de  la  couche  superficielle, 
suivant  le  poli  de  la  surface,  suivant  l'inci- 
dence, etc.  Toutes  ces  circonstances  ont  été 
étudiées  par  Leslie,  Meiloni,  Nobili ,  M.  da  la 
Provostaye  et  M.  Ûesains.  En  représentant 
par  100  le  pouvoir  réflecteur  du  laiton  poli, 
on  peut  ranger  dans  l'ordre  suivant  les  sub- 
stances ci-après  : 

Laiton 100 

Argent 90 

Etain  en  feuilles. 85 

Etain   plané. 80 

Acier 70 

Plomb go 

Etain  mouillé  de  mercure.  ...    10 

Verre 10 

"Verre  enduit  de  cire  ou  d'huile.  .      5 

Noir  de  fumée 0 

Si  l'on  compare  cette  liste  avec  celle  des 
corps  rangés  par  pouvoirs  émissifs,  que 
nous  donnons  plus  loin,  on  peut  voir  que  les 
mêmes  corps  se  présentent  inversement  dans 
les  deux  tableaux.  Ainsi,  par  exemple,  la  sub- 
stance qui  jouit  du  moindre  pouvoir  réflec- 
teur, le  noir  de  fumée,  est  en  même  temps 
celle  qui  possède  le  plus  grand  pouvoir  émissif, 
40  Réfraction  de  la  ckaleur.  Quand  un  rayon 
de  chaleur  tombe  sur  une  substance  diather- 
man-j,  le  rayon  émergent  n'est  pas  toujours 
la  continuation  rectitigne  du  rayon  incident  : 
ces  deux  rayons  peuvent  faire  entre  eux  un 
angle  que  1  on  a  appelé  angle  de  réfraction. 
Supposons  une  lentille  biconvexe  (fig.  3),  sur 
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l'axe  de  laquelle,  en  G,  on  place  une  source 
de  chaleur,  et  considérons  Un  rayon  calorifique 
quelconque  CA.  Au  lieu  de  marcher  en  droite 


ligne,  suivant  CAM,  le  rayon  se  réfracte  en  A. 
Il  se  rapproche  de  la  droite  AK  menée  nor- 
malement à  la  surface,  et  il  arrive  ainsi  en  B. 
Là,  nouvelle  réfraction.  Mais,  cette  fois,  le 
rayon  s'éloigne  de  la  normale  menée  au  point 

B,  et  suit  une  direction  BF.  En  général,  cha- 
que fois  qu'un  rayon  calorifique  passe  d'un  mi- 
lieu dans  un  autre,  il  y  a  réfraction,  et,  quand 
le  second  milieu  est  plus  dense  que  le  premier, 
le  rayon  réfracté  se  rapproche  de  la  normale; 
il  s'en  éloigne  si  c'est  le  second  milieu  qui  est 
le  moins  dense.  Meiloni,  en  plaçant  par  tâton- 
nement sa  pile  thermo-électrique  sur  le  trajet 
des  rayons  émergents,  vérifia  que  les  lois  de 
la  réfraction  sont  les  mêmes  pour  la  chaleur 
que  pour  la  lumière.  Si, par  exemple,  le  point 

C,  où  l'on  a  placé  la  source  de  chaleur,  est  suf- 
fisamment éloigné  de  la  lentille  ,  tous  les 
rayons  émergents,  tels  que  BF,  DF,  ....,  se 
rassemblent  en  un  foyer  F,  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  appelé  foyer  principal.  Si  la  source 
de  chaleur  était  placée  au  foyer  principal,  les 
rayons  calorifiques  sortiraient  de  la  lentille 
parallèlement  à  l'axe.  V.  diOPTRique. 

La  réfraction  des  rayons  calorifiques  du  so- 
leil a  été,  comme  la  réflexion,  de  tout  temps 
utilisée  pour  produire  de  hautes  températures. 
(V.  lentilles.)  II  n'est  pas  un  enfant  qui  ne 
sache  brûler  du  papier,  de  l'étoffe,  de  1  ama- 
dou, etc.,  en  interposant  nne  lentille  entre  le 
soleil  et  l'objet. 

Nous  verrons,  aux  divers  articles  consa- 
crés à  l'étude  de  la  lumière,  qu'il  existe,  entre 
les  rayons  lumineux  et  les  rayons  calorifiques, 
les  analogies  les  plus  intimes  et  les  plus  di- 
rectes. Nous  en  avons  relevé  quelques-unes, 
et  nous  pouvons  déjà  nous  demander  si,  de 
même  qu'il  y  a  différents  rayons  lumineux 
distincts  les  uns  des  autres  par  la  couleur,  il 
n'y  aurait  pas  différents  rayons  calorifiques 
doués  aussi  de  propriétés  et  de  caractères 
différents.  Delaroche,  en  1811,  fit  voir  que,  si 
la  chaleur  éprouve  une  certaine  perte  en  tra- 
versant une  lame  diathermane ,  elle  n'en 
éprouve  plus  ensuite  aucune  en  traversant 
une  seconde  lame  pareille.  D'où  cela  peut-il 
provenir,  sinon  de  ce  que  la  chaleur  qui  tra- 
verse la  seconde  lame  est  dépouillée  par  la 
première  des  rayons  que  les  deux  lames  sont 
susceptibles  d'absorber,  lesquels  doivent  être 
alors  différents  de  ceux  qui  ont  été  transmis? 
Ce  que  Delaroche  soupçonnait,  Meiloni  l'a 
prouvé,  en  reprenant  les  expériences  de  W. 
Herschell,  qui,  le  premier,  rechercha  les  pro- 
priétés calorifiques  de  chacun  des  rayons  du 
spectre  solaire.  On  sait  que,  si  l'on  fait  passer 
un  pinceau  de  rayons  solaires  à  travers  un 
prisme  P  (fig.  4) ,  on  obtient,  à  la  sortie  du 


Fig.  4. 

prisme,  un  spectre,  c'est-à-dire  une  image 
tormée  de  sept  couleurs  principales,  que  l'on 
considère  comme  les  éléments  de  la  lumière 
blanche  incidente.  Ces  rayons  composants, 
ayant  la  propriété  d'être  inégalement  déviés 
par  le  prisme,  ont  été  séparés  en  le  traver- 
sant. Cela  posé,  W.  Herschell,  en  plaçant  un 
petit  thermomètre  sur  chaque  bande  du  spec- 
tre, trouva  que  des  quantités  différentes  da 
chaleur  correspondent  aux  différents  rayons 
lumineux.  11  y  a  fort  peu  de  ckaleur  dans  le 
rayon  violet,  un  peu  plus  dans  le  rayon  in- 
digo, encore  davantage  dans  le  rayon  bleu,  et 
ainsi  de  suite,  en  augmentant  jusqu'au  rouge. 
De  plus,  ce  qui  l'étonna  beaucoup,  il  trouva 
que  la  chaleur  ne  s'arrête  pas  au"  rouge,  où 
finit  le  sceptre  lumineux;  mais  que  son  maxi- 
mum est  ail  delà,  comme  si  le  spectre  calori- 
fique était  plus  étendu  que  le  spectre  lumi- 
neux, ou,  comme  s'il  y  avait  un  spectre  calo- 
rifique obscur  juxtaposé  au  spectre  calorifique 
lumineux. 

Dans  ses  expériences ,  Herschell  employait 
un  prisme  de  fli.nt-gtass,  qui  absorbait  une 
assez  grande  partie  de  la  chaleur  incidente  ; 
en  remplaçant  le  flint-glass  par  du  sel  gemme, 
qui  transmet  la  presque  totalité  de  la  chaleur 
reçue,  et  en  présentant  un  galvanomètre  suc- 
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cessivement  devant  chaque  rayon,  Meiloni 
mit  en  évidence  les  découvertes  d'Herschell  : 
l'inégale  réfrangibilié  des  rayons  de  chaleur, 
leur  inégale  intensité,  et  enfin  l'existence  d'un 
spectre  calorifique  obscur,  indépendant  du 
Spectre  lumineux  et  à  peu  près  d'égale  largeur. 
Dans  ce  spectre,  l'intensité  calorifique  atteint 
son  maximum  un  peu  au  delà  du  rayon  rouge 
R,  puis  elle  va  en  décroissant  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  dernier  rayon  A,  comme,  dans 
le  spectre  lumineux,  elle  décroît  en  s'appro- 
chant  du  rayon  violet  V.  La  chaleur  est  donc 
composée  de  rayons  sçparables,  les  uns  obs- 
curs, les  autres  lumineux,  doués  de  propriétés 
différentes^  de  ce  que  Meiloni  appelle  des  ther- 
mocroses  diverses,  comme  on  dit  que  les  rayons 
de  la  lumière  possèdent  des  couleurs  diffé- 
rentes. Quant  à  l'intensité  calorifique  de  cha- 
cun de  ces  rayons,  il  fut  reconnu  qu'elle  varie 
avec  la  substance  du  prisme  employé  à  dé- 
composer la  chaleur;  cela  tient  à  ce  que  diffé- 
rentes substances  absorbent  différentes  quan- 
tités d'un  même  rayon.  Avec  un  prisme  d'eau, 
par  exemple  ,  le  rayon  jaune,  étant  le  moins 
absorbé,  possédera  le  maximum  d'intensité 
calorifique  du  spectre. 

—  IV.  Emission  de  la.  chaleur.  Quand  la 
température  d'un  corps  est  différente  de  celle 
de  l'enceinte  dans  laquelle  il  est  plongé,  ce 
corps  se  refroidit  on  s'échauffe,  c  est-à-dire 
émet  ou  reçoit  de  la  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  différence  entre  les  deux  tem- 
pératures. Cette  émission  de  chaleur,  qui  a 
lieu  au  profit  du  corps  le  plus  froid ,  est  sou- 
mise à  des  lois  fort  complexes,  difficiles  à 
déterminer,  dépendant  de  circonstances  dont 
il  est  presque  toujours  impossible  de  tenir  ri- 
goureusement compte.  Telles  sont:  la  diffé- 
rence des  températures,  la  nature  de  la  sub- 
stance qui  émet  de  la  chaleur,  l'état  de  sa 
surface  et  le  degré  d'inclinaison  de  cette  sur- 
face, la  nature  de  l'enceinte  et  du  gaz  qui 
l'emplit,  etc.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  expériences  des  plus  habiles  physiciens  et 
les  calculs  des  géomètres  les  plus  profonds 
n'aient  abouti  qu'à  des  formules  sans  valeur 
théorique,  desquelles  pourtant  on  se  sert  dans 
la  pratique  comme  solutions  approximatives. 
On  a  d'abord  tenté  de  mesurer  le  pouvoir 
émissif  d'un  corps,  cest-à-dire  la  quantité  de 
chaleur  qu'il  rayonne,  dans  une  direction  nor- 
male, pendant  1  unité  de  temps  et  par  l'unité 
de  surface,  quand  la  température  de  ce  corps 
n'excède  pas  de  1"  celle  de  l'enceinte.  Si  nous 
désignons  par  e  le  pouvoir  émissif  d'une  sub- 
stance ;  par  S,  sa  surface  totale  ;  par  t ,  la  tem- 
Férature  de'cette  substance,  et  par  9,  celle  de 
enceinte,  la  quantité  totale  de  chaleur  émise 
pendant  l'unité  de  temps,  ou  l'intensité  de  la 
chaleur,  est  évidemment  égale  à 

0)  S«(r-6). 

Mais  n'oublions  pas  que ,  dans  cette  expres- 
sion, la  valeur  de  e  est  éminemment  variable, 
comme  dépendant  d'une  foule  de  conditions. 
Pour  comparer  les  pouvoirs  émissifs  des  di- 
verses substances,  Leslie  plaçait  devant  un 
miroir  concave  un  vase  cubique  rempli  d'eau 
bouillante  ,  et  dont  les  faces  latérales  étaient 
revêtues  des  substances  dont  il  voulait  étu- 
dier les  pouvoirs  émissifs.  Au  foyer  conjugué 
du  miroir  était  la*boule  d'un  thermomètre  dif- 
férentiel noircie  à  la  fumée  et  destinée  à  reee-, 
voir  les  rayons  calorifiques  concentrés  par  le 
miroir.  Soit  S  l'aire  d'une  face  quelconque  du 
cube.  D'abord,  la  chaleur  envoyée  par  cette 
face  dans  l'unité  de  temps  est  Se  (t—t);  mais 
le  miroir  n'en  reçoit  qu'une  fraction  Sem(t — 8), 
dont  une  partie  seulement,  Semn  (t  —  ô),  tombe 
sur  la  boule  du  thermomètre,  qui  n'en  absorbe 
qu'une  fraction,  Semnp{t —  8).  La  tempéra- 
ture du  thermomètre  s'élève  donc  et  arrive  à 
un  état  stationnaire  t.  Mais,  à  son  tour,  il, 
rayonne,  et  la  chaleur  qu'il  émet  est  égale  à 
S'e'  (t  —  0),  S'  étant  la  surface  de  la  boule,  e' 
son  pouvoir  émissif.  Puisqu'il  y  a  alors  équi- 
libre, la  quantité  de  chaleur  reçue  par  la 
boule  focale  est  égale  à  la  quantité  de  chaleur 
perdue,  et  l'on  a 

Semnp(t— 9)  =  S'e'(*  — 0). 

Si  l'on  change  la  face  du  cube,  e  change 
ainsi  que  t  ;  on  a  els  et  x,,  et  il  vient 

Sejnnp  (t  —  8)  =  S'e'  (t,  —  0)  ; 

d'où,  en  divisant, 

e  __  t  —  0 

7,~Ti  —  •' 

Donc  :  Les  pouvoirs  émissifs  sont  propor- 
tionnels aux  excès  de  température  indiqués  par 
le  thermomètre  différentiel.  Parce  moyen; en 
représentant  par  100  le  pouvoir  émissif  du 
noir  de  fumée ,  Leslie  a  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

Noir  de  fumée. 100 

Eau ". ioo 

Papier  à  écrire,  .........    08 

Cire  à  cacheter 95 

Verre  (crown^glass).  .......    80 

Encre  de  Chine.  ,,..,.,.,    88 

Glace. 85 

Minium.  ..............    80 

Plombagine.' 75 

Plomb  terne 45 

Mercure 20 

Plomb  brillant. 19 

Fer  poli.   . 15 

Argent,  cuivre,  étain,  or 12 

Le  raisonnement  de  Leslie  suppose  que, 
une  fois- données  les  dimensions  et  la  nature 
du  miroir  et  de  la  boule,  les  nombres  m,  n,  p 
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sont  constants,  supposition  que  l'on  sait  êtro 
fausse  depuis  que  Von  a  découvert  qu'il  y 
des  rayons  de  différentes  thermocroses,  et  que 
ces  rayons  ne  sont  pas  réfléchis  en  proporr 
tion  constante,  tant  sur  la'surfaoe  du  miroir 
que  sur  colle  de  la  boule  therroométrique.  La 
question  a  donc  été  reprise  par  Delaroche, 
Meiloni  et  par  MM.  de  la  Provostaye  et  De- 
Sains.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  expé- 
riences exécutées,  bornoos-nons  à  dire  qne 
les  solutions  adoptées  sont  encore  loin  d'être 
définitives.  On  a 'trouvé  que  Leslie  et  Mei- 
loni avaient  e'xagéré  le  pouvoir  émissif  des 
métaux.  MM.  de  la  Provostaye  et  Desains  le 
présentent  dans  lé  tableau  suivant,  quand  la 
température  de  là  source  est  à  120«  : 

Noir  de  fumée 100 

Argent.  .  . 3,04 

Platine  laminé.  .........  10,80 

Platine  bruni. 9,50 

Or  en  feuilles.  . 4,28 

Cuivre  en  lames 4,90 

Le  blanc  de  céruse,  le  papier  et  le  verre  pos- 
sèdent un  pouvoir  émissif  à  peu  près  égal  à 
celui  du  noir  de  fumée.  Si  l'on  couvre  une 
surface  métallique  avec  une  mince  couche  de 
vernis,  011  augmente  le  pouvoir  émissif  de 
cette  surface.  On  l'augmente  encore,  mais 
non  proportionnellement,  par  la  superposition 
d'une  deuxième  conche  égale. à  la  première, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'épaisseur  to- 
tale des  couches  de  vernis  soit  d'environ 
Omni .  025.  Alors  seulement  la  surface  métal- 
lique cesse  de  rayonner;  mais,  jusque-là, 
quoique  recouverte,  elle  rayonnait  comme  si 
chaque  particule  du  métal,  à  quelque  profon- 
deur quelle  soit  située,  avait  la  propriété  de 
rayonner  à  travers  la  masse  qui  l'enveloppe 
et  d'émettre  de  la  chaleur,  dont  la  quantité 
perceptible  est  d'autant  plus  grande  que  la  par- 
ticule est  plus  voisine  de  la  surface.  C'est  ce 
que  Laplace  a  appelé  le  rayonnement  particu- 
laire.  Il  résulte  de  là  que  le  pouvoir  émissif 
d'une  substance  doit  être  en  raison  inverse  dé 
sa  densité,  ce  qui  a  effectivement  lieu,  et  que 
toutes  les  substances  doivent  pouvoir  être 
rendues  diathermanes,  si  l'on  diminue  suffi* 
samment  leur  épaisseur;  c'est  encore  ce  qui 
a  été  prouvé  par  plusieurs  physiciens,  no- 
tamment par  M.  Knoblauch.  Aussi  Meiloni, 
se  fondant  sur  l'ingénieuse  hypothèse  du 
rayonnement  particulaire,  a-t-il  avancé  cette 
loi  :  que  le  pouvoir  émissif  est  absolument 
indépendant  de  la  nature  de  la  substance , 
mais  qu'il  dépend  uniquement  de  l'épaisseur 
de  la  couche  superficielle  des  molécules  rayon- 
nantes. Donnez  à  tous  les  corps  la  même 
épaisseur  de  couche  superficielle,  et  par  là 
vous  leur  communiquez  le  même  pouvoir  émis- 
sif. C'est  ce  qu'ont  tait  MM.  Masson  et  Courté- 
pée;  ils  ont  réduit  en  poudre  impalpable  un 
assez  grand  nombre  de  substances,  et  ces 
substances,  appliquées  en  mince  couche  sur 
l'une  des  faces  d'un  vase  cubique  plein  d'eau, 
bouillante,  ont  émis  autant  de  chaleur  que  le 
noir  de  fumée.  Le  pouvoir  émissif  des  gaz  est 
presque  nul. 

Nous  n'avons,  dans  ce  qui  vient  d'être  dit, 
considéré  que  la  quantité  de  chaleur  émise 
dans  une  direction  normale  à  la  surface  du 
corps  rayonnant;  voyons  comment  on  peut 
calculer,  du  moins  approximativement,  celle 
qui  s'échappe  dans  des .  directions  obliques 
quelconques. 

Soit  MN  (fig.  b)  un  élément  de  la  surfaco 
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d'un  corps.  Imaginons  que,  du  centre  de  cet 
élément,  on  ait  décrit  une  sphère  comprenant 
toutes  les  particules  capables  d'émettre  de 
la  chaleur  par  la  surface  MN.  L'intensité  d'un' 
rayon  calorifique  émis  normalement  suivant 
MNAB  sera  égale,  tout  porte  à  le  croire,  à 
l'intensité  d'un  rayon  émis  obliquement  sui- 
vant MNPQ.  Mais,  dans  les  deux  directions, 
la  somme  des  rayons  n'est  pas  la  même,  et, 
par  suite,  l'intensité  totale  est  différente.  Cette 
intensité  totale  est  évidemment  proportion- 
nelle à  la  somme  des  rayons,  c'est-àrdire  à  la 
section  droite  du  cylindre  dans  la  direction 
duquel  elle  agit.  Eii  appelant  I  l'intensité  to- 
tale des  rayons  émis  suivant  la  direction  du 
cylindre  qui  a  pour  diamètre  NT,  l' l'intensité- 
totale  des  rayons  émis  suivant  la  direction  du 
cylindre  qui  a  pour  diamètre  MN,  on  a  donc, 

I       NT 
l'~MN 
D'autre  part,  NT =MN  cos»;  donc 

I      MN  cos  u      „  ,    I  ; 

f     MN       ;    doaT-=C0SM- 
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Si  l'on  remplace  I'  par  sa  valeur  exprimée 
d'après  la  formule  (i),  il  vient 
I  =  Se(*  —  8)cos«, 
expression  qui  résume  une  loi  connue  sous 
le  nom  de  loi  du  cosinus  ou  loi  de  Lam- 
bert, et  dont  Fourîer  a  donné  la  démonstration 
Que  nous  venons  d'exposer.  Cette  loi  n'a  guère 
été  trouvée  exacte  que  pour  le  noir  de  fumée. 
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—  V.  Variation  de  l'intensité  du  la  cha- 
lkur  avec  la  distancb.  Le  calcul  montre  ai- 
sément que  l'intensité  de  la  chaleur,  comme 
celle  de  ta  lumière,  varie  en  raison  invese  du 
carré  de  la  distance.  Pour  démontrer  cette  loi 
expérimentalement,  Melloni  prenait  un  vase 
de  fer-blanc,  de  forme  prismatique,  dont  une 
face  AB  (fig.  6)  était  recouverte  de  noir  do 
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fumée.  Devant  cette  face,  a  une  distance  d'en- 
vjron  0  m.  15,  il  plaçait  un-réflecteur  conique  C, 
posé  sur  la  pile  thermo-élactrique  mise  en 
communication  avec  un  galvanomètre.  Une 
doublure  de  papier  noir  introduite  dans  le 
cône  creux  empêchait  toute  radiation  oblique. 
Si  l'on  imagine  que  le  cône  creux  qui  regarde 
la  pile  soit  prolongé,  il  coupera  la  surface 
rayonnante  AB  suivant  un  cercle  de  rayon 
OM,  et  ce  cercle  est  la  seule  partie  de  ladite 
surface  dont  les  rayons  puissent  arriver  à  la 
"iile.  Tous  les  autres  rayons  sont  arrêtés  par 
e  revêtement  intérieur  non  réfléchissant  du 
cône.  Portons  maintenant  le  cône  a  une  dis- 
tance double,  en  D  par  exemple.  La  section 
du  eône  prolongé  circonscrit  maintenant  sur 
la  surface  rayonnante  un  cercle  ON,  quadru- 
ple du.  premier;  à  une  distance  triple,  l'aire 
circonscrite  par  la  surface  rayonnante  est 
neuf  fois  plus  grande,  et  ainsi  de  suite.  Or,  à 
chacune  de  ces  stations,  l'aiguille  du  galva- 
nomètre reste  stationnaire  et  accuse  uno 
quantité  constante  de  chaleur,  malgré  l'aug- 
mentation de  la  surface  rayonnante.  Il  faut 
donc  que  l'augmentation  de  la  surface  rayon- 
nante soit  compensée  par  la  diminution  d'in- 
tensité. Or,  la  surface  rayonnante  croît  comme 
le  carré  de  la  distance  augmente;  donc  l'in- 
tensité de  la  chaleur  diminue  proportionnelle- 
ment au  carré  de  la  dislance. 

—  VI.  Loi  du  refroidissement,  ou  Loi  de 
Newton.  Newton  paraît  être  le  premier  qui 
ait  recherché  à  quels  principes  peut  être 
soumis  le  refroidissement  d'un  corps.  Il  com- 
mença par  supposer  que,  pour  un  corps  quel- 
conque ,  la  perte  de  chaleur  est  à  chaque 
instant  proportionnelle  à  l'excès  de  la  tempé- 
rature du  eorps  sur  celle  du  milieu  environ- 
nant, hypothèse  qui  a  été  trouvée  à,  peu  près 
conforme  à  la  réalité,  tant  que  la  différence 
initiale  des  températures  n  excède  pas.  30°. 
D'après  cela,  en  considérant  un  corps  isolé 
dans  l'air,  si  nous  désignons  par  n  l'excès  de 
Sa  température  sur  celle  de  l'air,  au  bout  de 
chaque  unité  de  temps,  de  chaque  minute,  par 
exemple,  l'abaissement  de  température  pourra 
être  représenté  par  çn,  o  étant  une  fraction 
constante  qui  dépend  du  pouvoir  émissif  du 
corps  et  de  la  nature  du  milieu  ambiant.  La 
différence  initiale  |i  se  trouve  donc,  au  bout 
d'une  minute,  diminuée  de  l'abaissement  pro- 
duit, et  devient  par  conséquent  égale  à 
1*  —  ïh  =  i*(l  —  <f). 

En  raisonnant  toujours  ainsi,  on  pourra  dresser 
le  tableau  suivant  : 

Excès        Abaisse- 
Temps,   initial.  ment.  Différence  finale. 

1  ¥■  ■?:<•  v-— ït*  =  l»(l— ï) 

2  |i(l— ?)      fn(l— f)       r{l~  ?)  —  ?n(l— f) 

=  1^(1-^)2 

3  n(l-?)S     ^{l-ïîî     ,l(l_î)2_?JL(i_T)î 


On  voit  que,  la  suite  des  temps  formant  une 
progression  arithmétique,  chacune  des  trois 
autres  suites  forme  une  progression  géomé- 
trique décroissante,  et  qu'au  bout  de  M  mi- 
nutes la  différence  des  températures  serait 


d'où 


T  =  n(l-?)s 


log  T  =  log  n  +  M  log  (i  —  ç). 

La  formule  de  Newton  ,  malgré  l'inexacti- 
tude éprouvée  de  l'hypothèse  qui  en  est  la 
base,  sert  encore  souvent  à  cause  de  sa  sim- 
plicité. Longtemps  même  elle  servit  seule, 
faute  d'une  meilleure.  Kraft,  Richmann,  Rum- 
fort,  Biot  et  d'autres  physiciens  échouèrent 
dans  leurs  efforts  pour  en  trouver  une  plus 
satisfaisante.  Mais,  en  1818,  dans  un  magni- 
fique travail  qui  fut  couronné  par  l'Académie 
des  sciences,  Dulong  et  Petit  donnèrent  de  la 
question  du  refroidissement  une  solution  que 
1  on  peut  regarder  comme  complète,  pour  une 
étendue  assez  considérable  de  l'échelle  ther- 
'mométrique.  Le  corps  qu'ils  choisirent,  pour 
en  étudier  le  refroidissement.,  fut  le  thermo- 


mètre à  mercure.  Ils  le  plongèrent  dans  lfl 
vide,  puis  dans  différents  gaz,  puis  enfin  dans 
diverses  masses  liquides,  et  ils  remarquèrent 
que  la  nature  du  milieu,  la  forme  et  la  sub- 
stance du  réservoir  thermométrique  sont  au- 
tant d'éléments  qui  influent  sur  la  variation 
de  température.  Dans  leur  mode  général  de 
calcul,  le  refroidissement  est  un  phénomène 
de  mouvement.  Alors,  si  nous  adoptons  la 
minute  pour  unité  de  temps,  la  vitesse  de 
refroidissement,  à  un  instant  quelconque,  sera 
la  quantité  de  chaleur  que  perd  le  corps  dans 
la  première  minute  qui  suit  cet  instant;  de 
sorte  que,  en  vertu  de  la  loi  des  mouvements 
variés,  si  6  désigne  la  température  d'un  corps 
après  le  temps  ï,  et  dt  ia  variation  de  tem- 
pérature correspondante  à  la  variation  dT  de 
temps,  on  a,  pour  l'expression  générale  de  la 
vitesse  V  du  refroidissement, en  observant  que 
ladtfférentietle  di  doit  être  prise  négativement, 

(0  v-     * 

'  CET 

Cette  formule  étant  établie ,  pour  l'adapter 
aux  résultats  de  l'expérience, Dulong  et  Petit 
plongèrent  un  même  thermomètre  dans  une 
enceinte  portée  successivement  à  00,200,  400^ 
60°,  80o.  Les  températures  de  l'enceinte  for- 
maient de  la  sorte  une  série  de  cinq  grandeurs 
différentes  croissant  en  progression  arithmé- 
tique; mais  on.  avait  soin  que,  chaque  fois, 
l'excès  de  la  température  du  thermomètre  sur 
celle  de  l'enceinte  fût  constant.  On  forma 
ainsi  un  tableau  dans  lequel  on  vit  que,  pour 
un  excès  donné,  les  vitesses  de  refroidisse- 
ment dans  le  vide  croissent  en  progression 
géométrique,  quand  les  températures  de  l'en- 
ceinte croissent  en  progression  arithmétique. 
De  plus,  la  raison  de  la  progression  géomé- 
trique est  constante,  quel  que  soit  l'excès  de 
température  considéré.  Si  donc  on  désigne 
par  t  l'excès  de  la  température  du  corps  sur 
celle  de  l'enceinte,  et  par  »  celle  de  cette  en- 
ceinte,  la  vitesse  de  refroidissement  pourra, 
d'après  les  considérations  qui  viennent  d'être 
exposées,  s'exprimer  par 

(2)  V =/(V 

Mais,  dans  le  cas  d'une  enceinte  vide,  la 
vitesse  du  refroidissement  n'est  évidemment 
que  la  différence  entre  le  rayonnement  du 
corps  et  celui  de  l'enceinte;  et,  comme  le 
rayonnement  est  une  fonction  de  la  tempéra- 
ture, on  peut  représenter  le  rayonnement  du 
corps  par  F(t  +  û),  et  celui  de  l'enceinte  par 
F(«),  et  il  vient 

V  =  F(T  +  6)-F(d). 

•Transportant  cette  valeur  dans  l'équation  (2), 
on  tire  de  celle-ci 


f{')- 


,F{t  +  »)-F(I) 


Développant  F(t  +  6)  par  la  formule  de  Taylor, 
il  vient 

fi  \  -  rfF<°)    *    .     *pW     ^     L 


«Ve 


a*d& 


La  fonction  /"(-t)  étant  indépendante  de  8,  tous 
les  coefficients  de  cette  série  doivent  être  des 
nombres  constants.  Donc 


dF(8) 
a*dt 


=  K, 


ce  qui  donne,  en  intégrant, 

w     log  a 
On  a  pareillement  .... 

d'où 

V  =  F(*-H)  —  F(8)=Rat:t"-9—  Ka'  +  C  — C 

Mais  C —  Cs=s'0,  puisque,  pour  t  =  0,  on  doit 
avoir  V=  0.  Donc,  enfin, 


£3) 


V  =  KaO(a*—  1), 
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expression  qui  renferme  les  lois  du  refroidis- 
sement dans  le  vide. 

La  valeur  de  a,  déterminée  expérimentale- 
ment, est  égale  a  1,0077.  Celle  de  K  varie  pour 
chaque  corps;  avec  un  thermomètre  à  boule 
de  verre  nu,  elle  est  égale  à  2,037  ;  si  la  boule 
de  verre  est  argentée,  K  vaut  0,357,  etc.  Si, 
au  lieu  d'être  dans  le  vide,  le  corps,  c'est- 
à-dire  la  boule  du  thermomètre,  est  en  contact 
avec  un  gaz,  la  vitesse  de  refroidissement  s'en 
trouve  accrue  d'une  quantité  V,  qui  dépend 
de  la  différence  1  des  températures  et  de  ta 
pression  p  du  gaz.  Par  de  nombreuses  expé- 
riences Dulong  et  Petit  trouvèrent 

W  \'  =  npe-:i,m, 

formule  dans  laquelle  n  est  un  nombre  qui 
change  avec  la  nature  du  gaz  et  les  dimen- 
sions du  corps,  et  c  un  exposant  constant  pour 
les  différents  corps  soumis  au  refroidissement, 
mais  variable  avec  la  nature  du  gaz.  Dans  une 
enceinte  rayonnante,  la  vitesse  totale  du  re- 
froidissement s'obtient  par  l'addition  des  ex- 
pressions (3)  et  (4).  On  aurait  donc  ainsi 

U  =  K.  1,0077{1]077T—  1)  +  npC*1.2S». 

Ces  formules  ont  été  vérifiées  dans  le  vide,  et 
sur  quelques  gaz  seulement,  jusqu'à  300°  cen- 
tigrades. 

En  général,  et  dans  les  mêmes  conditions, 

un  corps  s'échauffe  aussi  vite  qu'il  se  refroidit. 

.  La  vitesse  de  réchauffement  peut  donc  être 

représentée  par  les  mêmes  formules  que  celle 

du  refroidissement. 

—  VII.  Absorption  de  la  chaleur.  Quand 
un  faisceau  de  chaleur  tombe  sur  un  corps,  une 
notable  partie  de  cette  chaleur  ne  se  retrouve 
ni  dans  Ses  rayons  réfléchis  ni  dans  les  rayons 
transmis.  On  remarque  alors  que  le  corps  s'est 
échauffé,  comme  s'il  s'était  incorporé  la  cha- 
leur disparue;  aussi  dit-on  qu'il  l'a  absorbée, 
et  l'on  nomme  pouvoir  absorbant  le  rapport 
qui  existe  entre  la  quantité  de  chaleur  gardée 
et  la  quantité  de  chaleur  reçue.  Pour  une 
même  substance,  le  pouvoir  absorbant  varie 
selon  la  direction  des  rayons  qui  frappent  la 
surface  de  cette  substance  ;  et,  pour  une  direc- 
tion déterminée,  il  varie  encore  selon  la  na- 
ture des  rayons  simples  de  la  chaleur  inci- 
dente, et  selon  l'état  de  la  surface.  Nous 
avons  vu  que  le  sel  gemme  possède  la  pré- 
cieuse faculté  de  transmettre  la  presque  tota- 
lité de  la  chaleur  qu'il  reçoit,  de  quelques 
rayons  qu'elle  soit  composée  ;  le  noir  de  fumée 
jouit  d'un  privilège  analogue  à  l'égard  de 
l'absorption,  c'est-à-dire  qu'il  absorbe  avec 
une  égale  énergie  toute  espèce  de  rayons. 
Son  pouvoir  absorbant  est  donc,  en  toutes  cir- 
constances, pris  pour  terme  de  comparaison 
et  désigné  par  100.  Melloni,  en  prenant  pour 
source  de  chaleur  un  vase  plein  d'eau  bouil- 
lante, rangeait  les  substances  ci-dessous  dans 
l'ordre  suivant: 

Noir  de  fumée 100 

Céruse,   .   . 100 

Colle  de  poisson 91 

Encre  de  Chine 85 

Gomme  laque 72 

Métaux 13 

On  remarquera  que  cet  ordre  est  celui  des 
pouvoirs  êmissifs.  Le  même  physicien  classait 
ainsi  les  tissus  blancs,"  suivant  leur  capacité 
d'absorption  calorifique  :  soie,  laine,  coton,  lin, 
.chanvre.  Pour  les  métaux,  il  trouva  la  série; 
plomb  et  étain,  fer,  acier,  or,  argent,  cuivre. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  nombreuses 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  l'absorption 
de  la  chaleur  par  les  corps;  nous  nous  borne- 
rons à  rapporter  les  faits  généraux  les  plus 
importants,  qui  résultent  des  travaux  des  phy- 
siciens contemporains  dont  nous  avons  déjà 
cité  les  noms.  Le  pouvoir  absorbant  d'un  corps 
diminue  quand  sa  densité  augmente;  tes  mé- 
taux destinés  à  former  des  surfaces  réfléchis- 
santes, comme  des  miroirs  sphériques,  doivent 
donc  être  écrouis  à  coups  de  marteau,  afin  de 
gagner  en  densité,  et,  par  là,  de  perdre  en 
pouvoir  absorbant,  pour  renvoyer  le  plus  pos- 
sible de  chaleur  incidente.  Les  pouvoirs  êmis- 
sifs sont  proportionnels  aux  pouvoirs  absor- 
bants; dans  beaucoup  de  cas,  ces  deux  pouvoirs 
sont  égaux  et  peuvent  être  représentés  par  le 
ritême  nombre.  Pourquoi,  quand  il  fait  du  soleil, 
la  neige  fond-elle  plus  vite  sous  les  arbres  et 
autour  des  buissons  que  dans  les  endroits  dé- 
couverts? Parce  que  les  rayons  calorifiques 
obscurs  émis  par  les  branchages  que  le  soleil 
a  échauffés  sont  d'une  autre  nature  que  les 
rayons  calorifiques  du  soleil  et  plus  absorha- 
btes  par  la  neige.  Pourquoi  la  neige,  sur  la- 

?uelle  on  a  répandu  du  poussier  de  charbon 
ond-elle  plus  vite  que  la  neige  pure?  Parce 
que  le  pouvoir  émissif  du  charbon  étant  supé- 
rieur à  celui  de  la  neige,  celle-ci  absorbe, 
par  le  contact  de  celui-là,  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  solaires  que  si  elle  était 
seule.  Pourquoi  les  nègres  ont-ils  la  peau 
noire?  Sans  doute  parce  que  la  peau  noire, 
douée  d'un  grand  pouvoir  émissif,  soutire 
en  ouelque  sorte  la  chaleur  de  leur  corps. 
Or  la  couleur  noire  augmente  en  général 
le  pouvoir  émissif  des  substances  qu'elle 
teint;  c'est  pourquoi  les  cheveux  noirs  rayon- 
nent plus  de  chaleur  que  les  blonds,  et  les 
joues  qui  s'en  approchent  le  sentent  aussi 
bien  que  la  pile  de  Melloni.  Il  est  vrai  que 
les  substances  de  couleur  noire  absorbent 
aussi  plus  de  chaleur,  et  que.,  par  suite,  la 
peau  des  nègres  doit  compenser  désagréable- 
ment, par  l'énergie  de  sa  capacité  absorbante, 
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les  avantages  de  son  pouvoir  émissif;  maison 
sait  que  la  nature  a  prévu  l'inconvénient  :  il 
transsude  de  cette  peau  une  matière  boiteuse 
qui  réfléchit  une  partie  des  rayons  incidents, 
et  protège  ainsi  le  corps,  comme  ferait  un 
parasol.  «  Un  poêle,  dit  M.  Dnguin ,  doit  être 
recouvert  d'un  enduit  noir,  si  l'on  veut  qu'il 
émette  beaucoup  de  chaleur;  s'il  est  en  cuivro 
poli  et  brillant,  il  peut  échauffer  l'air  qui  le 
touche,  mais  il  rayonne  à  peine,  quoique 
brûlant.  C'est  par  la  même  raison  que  les 
liquides  se  refroidissent  lentement  dans  des 
vases  d'argent,  de  cuivre,  de  porcelaine  blan- 
che vernie.  Pour  faire  chauffer  rapidement 
un  liquide,  il  faut  que  le  vase  qui  le  contient 
soit  noirei  dans  les  parties  qui  reçoivent  l'ac- 
tion du  feu,  et  brillant  dans  toutes  les  autres 
parties.  On  peint  en  noir  les  murs  des  jardins 
sur  lesquels  s'appuient  les  espaliers,  pour  que 
les  rayons  solaires  qui  frappent  ces  murs 
soient  absorbés,  puis  renvoyés  par  rayonne- 
ment sur  le  côté  des  fruits  qui  ne  reçoit  pas 
les  rayons  solaires.  » 

L'ordre  alphabétique,  imposé  par  la  nature 
de  cet  ouvrage,  nous  oblige  à  renvoyer  plus 
loin  l'étude  de  l'équilibre  de  la  température  et 
celle  de  la  conductibilité. 

—  VIII.  Chaleurs  spécifiques.  i«  Défini- 
tion et  détermination.  Supposons  que  l'on 
mêle  1  kilogr.  d'eau  à  100«  avec  1  Itilogr. 
d'eau  à  0"  dans  un  vase  dont  nous  négligerons 
l'influence  calorifique;  au  bout  de  quelquo 
temps,  le  mélange ,  composé  de  S  kilogr; 
d'eau,  se  trouve  a  une  température  de  50°. 
Les  500  de  chaleur  perdus  par  le  premier  ki- 
logramme d'eau  ont  donc  servi  à  augmenter 
de  50°  la  température  du  second  kilogramme. 
'  Maintenant,  si  l'on  mêle,  aussi  complète- 
ment que  possible,  1  kilogr.  d'eau  à  100°  avec 
1  kilogr.  de  mercure  à  0»,on  trouve,  au  bout 
de  quelque  temps,  que  le  mélange  est  à  une 
température  d'environ  97°.  Dans  ce  cas-ci, 
l'eau  n'a  perdu  que  3°  ;  mais  la  quantité  de 
chaleur  correspondante  à  ces  3°  a  suffi  pour 
augmenter  de  97«  la  température  d'un  égal 
poids  de  mercure.  On  est  donc  en  droit  de 
conclure  que  le  mercure  exige  moins  de  cha- 
leur que  1  eau  pour  produire  un  même  effet 
thermomêtrique,  c'est-à-dire  pour  manifester 
les  mêmes  variations  dans  sa  température. 
En  effet,  pour  gagner  970,  1  kilogr.  de  mer- 
cure exige  toute  la  chaleur  nécessaire  à  faire 
varier  de  30  la  température  de  1  kilogr.  d'eau  ; 
pour  gagner  ces  mêmes  97»,  1  kilogr.  d'eau 
aurait  évidemment  exigé  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  à  produire  une  variation  de 
97°,  c'est-à-dire  32  fois  plus  de  chaleur.  On 
peut  donc  dire  qu'à  température  et  à  masse 
égales,  l'eau  contient  32  fois  plus  de  chaleur 
que  le  mercure.  Par  ce  seul  exemple,  on  voit 
qu'il  y  a  lieu  de  comparer  entre  elles  les  quan- 
tités de  chaleur  capables  de  produire,  dans  les 
différents  corps ,  un  même  effet  thermique. 
Cette  comparaison  est  l'objet  d'une  importante 
partie  de  la  physique,  qui  a  été  amplement 
développée  au  mot  calorimétrie. 

La  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  faire 
passer'de  0°  à  1°  la  température  de  1  kitogr. 
d'eau  s'appelle  chaleur  spécifique  de  l'eau,  et 
cette  chaleur  spécifique  est,  sous  le  nom  do 
calorie,  l'unité  à  l'aide  de  laquelle  on  évaluo 
la  chaleur  spécifique  de  chaque  corps,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
faire  passer  deO»  à  1°  la  température  de  1  ki- 
logramme de  ce  corps.  Ces  définitions  posées, 
soit  c  la  chaleur  spécifique  d'un  corps  qui  pèse 
P  kilogr. 

Pour  augmenter  de  1»  la  température  de 
1  kilogr.  de  ce  corps,  il  faut  c  calories  ; 

Pour  augmenter  de  t»  la  température  de 
I  kilogr.  de  ce  corps,  il  faut  cl  calories  ; 

Pour  augmenter  de  to  la  température  de 
P  kilogr.  du  mrâe  corps,  il  faut  eP*  calories. 

Le  produit  des  trois  facteurs  c,  P,  /,  qui 
est  d'un  continuel  usage  dans  les  applications 
du  calcul  à  la  détermination  des  chaleurs  spé- 
cifiques, représente  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler la  richesse  calorifique  d'un  corps.  Toute- 
fois, il  est  juste  de  noter,  dès  à  présent,  que 
ce  produit  ne  résulte  pas  d'une  proportionna- 
lité rigoureuse,  et  que  le  raisonnement  qui  a 
servi  a  l'établir  ne  serait  pas  exact  pour  tous 
les  corps,  à  toute  température.  Nous  donnons 
ici  quelques-uns  des  principaux  résultats  ob- 
tenus par  les  procédés  calorimétriques  dont 
nous  avons  rendu  compte.  V.  calorimétrie. 
corps  simples. 

Aluminium. -.  0,2181 

Antimoine.  ..........  0,0508 

Argent. 0,0570 

Arsenic. 0,0814 

Bismuth 0,0308 

o.~™„  !  liquide 0,1 109 

Brome  j  solide  (_2SUj,  .  .    0;0843 

Charbon 0,0241 

Cobalt 0,1070 

Cuivre. 0,0951 

Etain. 0,0502 

Fer 0,1138 

Iode 0,0641 

Mercure   !   liauide °.°332 

Mercure  j  sotide 0,03241 

Nickel O.U09 

Or 0,0324  _ 

Phosphore 0,1887" 

Platine 0,0324 

Plomb. 0,0314 

Potassium.  ..........  0,16DC 

Sélénium 0,0702 

Sodium.. 0,2934 
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Soufre , 0,2026 

Tellure 0,0474 

Zinc.    . 0,0958 

CORPS  COMPOSÉS. 

Acide  arsénieux 0,1279 

—    silieique.  . 0,1932 

Aragonite 0,2085 

Azotate  d'argent 0,1435 

—  de  potasse 0,2386 

—  de  soude 0,2782 

Bisulfure  d'étatn 0,1193 

Borate  de  potasse 0,2198 

—  de  soude 0,2382 

'     Bromure  d'argent 0,0739 

—  de  potassium.   .  .  .     0,1132 

—  de  sodium.  .....     0,1384 

Carbonate  de  chaux 0,2086 

—  de  potasse 0,2162 

—  de  soude 0,2728 

Chlorure  d'argent. O,091l 

—  de  potassium.   .  .  ,  0,1729 

—  de  sodium 0,2140 

lodure  d'argent .  O,06L6 

—  de  potassium 0,0819 

Magnésie . 0,2439 

Marbre   !  saccharoïde.  .  .  .  0,2159 

Oxyde  de  cuivre 0,1420 

Protochlorure  de  mercure.  .  0,0689 

Sulfate  de  chaux '.  0,1966 

—  de  magnésie 0,2216 

—  de  potasse 0,1901 

—  de  spude o,23U 

Verre 0,1977 

GAZ. 

Chaleurs  spécifiques 
en 

poids.  volume. 

Acide  carbonique.  .  0,2163  0,3307 

—  sulfureux.  .  .  0,1544  0,3414 

—  sulfhydrique.  0,2431  0,2857 

Air •  0,2374 

Ammoniac  (gaz).  .  0,6083  0,2996 

Azoto  .    . 0,2438  0,2370 

Chlore.  .......  .0,1210  0,2962 

Hydrogène 3,4090  0,2359 

llydr.  protocaruonO.  0,5929  0,3277 

—  bicarboné.  .  .  0,4040  0,4 106 
Oxyde  de  carbone.  .  0,2450  0,2370 

vapeurs.  ., 

Chaleurs  spécifiques 

en 

poids.       volume. 

Acétone 0,4125      0,8341 

Alcool 0,4534        0,7171 

Benzine 0,3754  l,0H4 

Chloroforme 0,1566  0,8310 

-  Eau 0,4805  » 

Essence  de  térében- 
thine    0,5061  2,3776 

Ether 0,4810  1,2293 

—  acétique..  .  .  0,4008  1,2184 
Liqueur  des  Hollan- 
dais  .  .  0,2293  0,7911 

Sulfure  de  carbone.    0,1570      0,4140 

Nous  avons  appelé  chaleur  spécifique  d'un 
corps  la  quantité  de  chaleur-  qu'il  faut  dé- 
penser pour  que  la  température  de  ce  corps 
s'élève  de  0°  a  l<>.  Quelques  auteurs  disent  : 
pour  que  la  température  de  ce  corps  varie  de 
l°.  Cette  dernière  définition  suppose  que  la 
chaleur  spécifique  est  une  quantité  constante 
à  toute  température;  eela  est  à  peu  près  vrai 
pour  les  solides,  mais  seulement  jusqu'à  100°  ; 
a  partir  de  100»,  la  chaleur  spécifique  aug- 
mente avec  la  température.  Quant  aux  liqui- 
des, ils  présentent,  des  variations  de  chaleur 
spécifique  beaucoup  plus  sensibles,  même  au- 
dessous  de  100°.  Il  est  donc  important,  lors- 
qu'on définit  la  capacité  d'un  corps  pour  la 
chaleur,  de  noter  à  quelle  température  cette 
capacité  a  été  mesurée.  On  a  pu  voir,  à  l'in- 
spection des  tableaux  précédents,  que  les  li- 
quides ont  généralement  plus  de  capacité 
pour  la  chaleur  que  les  sclides,  et  que,  parmi 
les  liquides,  l'eau  occupe  le  premier  rang, 
propriété  précieuse  de  1  un  des  corps  les  plus 
répandus,  et  les  plus  nécessaires  ;  car,  si  la 
chaleur  spécifique  d'un  corps  représente  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  absorbe  pour  s'é- 
chauffer, il  représente  en  même  temps  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  dégage  pour  se  refroidir. 
Or,  cette  chaleur  dégagée  ne  reste  pas  sans 
emploi  dans  l'industrie  et  dans  l'économie  do- 
mestique (V.  CALORIFÈRE,  CHAUFFAGE,  VAPEUR). 

Dans  les  calorifères  à  circulation  d'eau  chaude, 
par  exemple,  l'eau  rend,  au  profit  de  la  loca- 
lité qu'elle  traverse,  toute  la  chaleur  qui  lui  S 
été  communiquée.  «A  poids  égaux,  la  chaleur 
spécifique  de  l'eau  étant  1,  celle  de  l'air  est 
environ  0,25.  11  en  résulte  que  1  kilogr.  d'eau, 
en  perdant  1»  de  température,  élèverait  de 
1»  la  température  de  4  kilogr.  d  air.  Mats  l'eau 
est  770  fois  plus  pesante  que  l'air  ;  donc,  com- 
parant des  volumes  égaux,  l  m.  cube  d'eau, 
en  perdant  1°  de  température,  élèverait  de 
io  la  température  de  770  x  4,  ou  3,080  m.  cubes 
d'air,  La grande  influence  que  l'océan  doitexer- 
cer  comme  modérateur  du  climat  se  présente 
ici  d'elle-même.  La  chaleur  de  l'été  est  emma- 
gasinée dans  l'océan,  et  lentement  abandonnée 
pendant  l'hiver.  C'est  là  une  cause  de  l'absence 
des  températures  extrêmes  dans  le  climat 
des  îles.  Les  étés  des  Iles  ne  peuvent  ja- 
mais atteindre  la  chaleur  brûlante  de  l'été 
des  continents,  et  l'hiver  des  îles  ne  peut  ja- 
mais être  aussi  rigoureux  que  l'hiver  des  con- 
tinents. Sur  divers  points  du  continent,  on 
cueille  des  fruits  que  nos  étés  ne  peuvent  pas 

in. 
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mûrir;  mais  aussi,  là,  nos  arbres  toujours 
verts  sont  inconnus;  ils  ne  peuvent  pas  y  vi- 
vre pendant  les  hivers.  L'hiver  de  l'Islande 
est,  en  règle  générale,  plus  doux  que  l'hiver 
de  la  Lombardie.  «  (John  Tyndall.) 

En  général,  plus  un  corps  est  dense,  moins 
il  possède  de  chaleur  spécifique.  C'est  pour- 
quoi la  chaleur  spécifique  augmente  avec  ia 
température,  et  s  accroît  aussi,  dans  un  même 
corps,  lorsque  ce  corps  passe  de  l'état  solide 
à  l'état  liquide,  et  augmente  quelquefois  en- 
core par  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état 
Fazeux.  Le  moins  dense  de  tous  les  corps, 
hydrogène,  a  la  plus  grande  capacité  calori- 
fique, 3,4.  Si  la  chaleur  est  le  résultat  d'un 
mouvement  particulier,  il  est  naturel  que  les 
corps  les  moins  denses,  qui  sont  ceux  dont  les 
molécules  possèdent  la  plus  grande  latitude 
de  mouvement,  soient  capables  de  produire 
plus  de  chaleur.  Cependant,  pour  un  assez 
grand  nombre  de  substances,  le  maximum  de 
capacité  calorifique  a  lieu  lorsqu'elles  sont  à 
l'état  liquide.    " 

2o  Z,o«"  des  chaleurs  spécifiques  des  atomes. 
Pour  comparer  entre  eux  les  poids  des  atomes 
des  différents  corps  simples,  les  chimistes  ont 
représenté  par  100  le  poids  d'un  atome  d'oxy- 
gène, et  ils  ont  ensuite  calculé  le  rapport  qui 
existe  entre  le  poids  de  l'atome  de  chaque 
corps  simple  et  le  poids  de  l'atome  d'oxygène 
ainsi  désigné.  Ce  rapport  a  été  appelé  poids 
atomique  du  corps  simple.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  que  le  poids  atomique  de  l'hydrogène,  ou 
le  poids  d'un  atome  d'hydrogène,  est  6,25. 
D'autres  chimistes  préfèrent  représenter  par  l 
le  poids  atomique  de  l'hydrogène  ;  dans  ce 
cas,  le  poids  atomique  de  l'oxygène  est  16. 
Cela  signifie  que  I  kilogr.  d'hydrogène  con- 
tient 16  fois  le  nombre  d'atomes  contenus 
dans  1  kilogr.  d'oxygène  ;  ou,  plus  générale- 
ment, que,  pour  un  même  poids  des  divers 
corps  simples,  le  nombre  des  atomes  est  en 
raison  inverse  des  poids  atomiques.  Or,  il  pa- 
rut rationnel  à  Dulong  et  à  Petit  que  les  quan- 
tités de  chaleur  des  corps  soient  directement 
proportionnelles  aux  nombres  d'atomes  qu'ils 
contiennent,  et,  par  conséquent,  que  les  cha- 
leurs spécifiques  soient  en  raison  inverse  des 
poids  atomiques;  c  et  cf  étant  les  capacités 
calorifiques  de  deux  corps,  et  p  et  p'  leurs 
poids  atomiques,  on  devra  avoir 

cp  =  c'y'. 
Pour  vérifier  cette  loi,  Dulong  et  Petit,  en 
1819,  déterminèrent  les  chaleurs  spécifiques 
de  treize  corps  simples,  et  multiplièrent  chacun 
des  résultats  obtenus  par  l'équivalent  chimi- 
que du  corps  auquel  il  se  rapportait.  Us  trou- 
vèrent de  la  sorte  un  nombre  à  peu  près  con- 
stant, entre  37  et  42.  Comme  les  équivalents 
chimiques  sont  proportionnels  aux  poids 'des 
atomes,  il  en  résulte  que  le  produit  cp  de  la 
chaleur  spécifique  d'un  corps  par  son  poids 
atomique  est  un  nombre  également  constant. 
Donc,  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  sim- 
ples sont  en  raison  inverse  de  leurs  poids  ato- 
miques. La  relation  cp  =■  c?p'  étant  générale, 
remarquons  que  le  produit  cp  représente  la 
chaleur  spécifique  du  poids  atomique  p  du  pre- 
mier corps;  que  c'p',  qui  est  égal  à  cp,  repré- 
sente pareillement  la  chaleur  spécifique  du 
poids  atomique  p'  du  deuxième  corps,  etc. 
Mais,  comme  nous  l'avons  expliqué  il  y  a  un 
instant,  p  et  p'  représentent  le  même  nombre 
d'atomes  ;  donc,  tes  atomes  de  tous  les  corps 
simples  possèdent  la  même  capacité  pour  la 
chaleur,  ou  encore  il  faut  une  même  quantité 
de  chaleur  pour  échauffer  également  un  atome 
de  tous  les  corps  simples.  C  est  sous  cette  der- 
nière forme,  qui  en  fait  mieux  ressortir  l'im- 
portance, que  Dulong  et  Petit  ont  présenté 
leur  belle  loi. 

Cependant  cette  loi  n'est  pas  et  ne  peut  pas 
être  mathématiquement  exacte.  Le  rlroduit 
cp,  en  effet,  se  compose  de  deux  nombres, 
(font  l'un,  p,  est  immuable,  mais  doDt  l'autre, 
c,  varie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avec  la 
température  et  avec  l'état  physique  de  la 
substance.  Le  carbone,  par  exemple,  possède 
des  capacités  calorifiques  différentes,  suivant 
qu'il  est  a  l'état  de  noir  animal,  de  charbon, 
(le  coke,  de  graphite,  de  diamant.  En  dehors 
de  ces  causes  d  inexactitude,  il  se  présente 
des  corps  pour  lesquels  la  loi  n'est  satisfaite 
que  si  1  on  prend  un  multiple  ou  un  sous-mulj 
tiple  des  équivalents  adoptés.  Mais  les  équi- 
valents adoptés  sont-ils  bons?  C'est  ce  que 
met  en  doute  la  grande  autorité  de  M.  Re- 
gnault, qui  préfère,  pour  les  poids  atomiques, 
les  nombres  par  lesquels  la  loi  de  Dulong  et 
Petit  est  satisfaite.  V.  atome. 

MM.  Avogrado  et  Newmapn  ont  cherché  à 
étendre  la  Toi  de  Dulong  et  Petit  aux  corps 
composés,  M.  Regnault  a  repris  leur  travail, 
ot.est  parvenu,  par  des  expériences  conduites 
avec  une  incomparable  sagacité,  à  en  tirer 
des  conclusions  générales  analogues  à  celles 
que  nous  venons  de  formuler.  Considérons  un 
alliage  quelconque  de  plusieurs  métaux,  et 
appelons  M,  M',  M", ...,  les  équivalents  chimi- 
ques de  ces  métaux.  Soient  n  le  nombre  des 
équivalents  du  premier  métal,-  «'  le  nombre 
des  équivalents  du  second,....  qui  entrent  dans 
l'alliage.  Le  poids  atomique  du  premier  métal 
sera  uM  ;  le  poids  atomique  du  second  sera 
iî'M',  et  ainsi  de  suite.  Le  poids  atomique  de 
l'alliage  sera  donc  JiM  4-  n'M'  +  n"M"  +  ...,et 
le  poids  atomique  moyen 

nM  +  nfM'  +  «"M"  +  ... 

n  +  n'  +  n"  +  ... 

Or,  M,  Regnault  a  trouvé  que  le  produit  du 

poids  atomique  moyen   d'un   alliage  par  sa 
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chaleur  spécifique  est  un  nombre  approximati- 
vement fixe,  et  égal  à  41,  pourvu  que  l'alliage 
observé  soit  à  une  température  assez  éloignée 
de  son  point  de  fusion. 

Etendant  ses  recherches  à  tous  les  com- 
posés, M.  Regnault  est  arrivé  à  la  formule 
générale  suivante,  dont  les  précédentes  ne 
sont  que  des  cas  particuliers  :  Dans  tous  les 
corps  composés,  de  même  composition  atomique 
et  de  constitution  chimique  semblable,  les  cha- 
leurs spécifiques  sont  en  raison  inverse  des 
poids  atomiques  ;  ce  qui  revient  à  dire  que, 
pour  ces  composés,  le  produit  du  poids  ato- 
mique par  la  chaleur  spécifique  est  un  nombre 
constant.  Notons  que  par  corps  de  même  com- 
position atomique  et  de  constitution  chimique 
semblable,  on  entend  les  corps  composés  d  un 
même  nombre  d'atomes  et  dans  les  mêmes 
proportions,  bien  que  ces  atomes  soient  de 
natures  différentes.  Tels  sont,  par  exemple,  le 
sulfate  de  potasse  (SOSK^O)  et  le  sulfate  de 
soude  (SO*Na2  0).  Ajoutons  que  ce  produit 
constant  de  la  capacité  par  le  poids  atomique 
change  lorsqu'on  passe  d'une  composition  ato- 
mique à  une  autre,  ou  d'une  constitution  chi- 
mique a  une  autre. 

3°  Chaleurs  spécifiques  des  gaz  et  des  va- 
peurs. Nous  nous  bornons  à  donner,  d'après 
M.  Regnault,  les  chaleurs  spécifiques  de  quel- 
ques gaz  et  vapeurs,  rapportées  a  celle  de 
1  eau.  V.  ci-dessus,  VIII.  vapeurs. 

—  XL  Chaleurs  latentes.  Les  dévelop- 
pements dans  lesquels  nous  avons  dû  entrer 
au  mot  calorimétrie,  à  propos  de  la  déter- 
mination des  chaleurs  latentes,  nous  permet- 
tront d'abréger. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  chaleur  en  action 
-dans  des  corps  qui  ne  changent  point  d'état, 
c'est-à-dire  qui  restent  ou  solides,  ou  liqui- 
des, ou  gazeux  ;  il  nous  reste  a  rechercher  ce 
qu'elle  devient  pendant  que  ces  corps  passent 
d'un  état  à  un  autre. 

Supposons  un  bloc  de  glace  à,  la  tempéra- 
ture de  —  6".  Si  on  le  chauffe,  un  thermo- 
mètre introduit  dans  sa  masse  s'élève  progres- 
sivement de  —  6"  à  0.  A  ce  çoint,  la  glace 
commence  a  fondre.  Mais,  maigre  l'applica- 
tion de  nouvelles  quantités  de  chaleur,  la  co- 
lonne thermométrique,  qui  montait  d'abord, 
est  maintenant  arrêtée  dans  sa  marche,  et  de- 
meure stationnaire  tant  qu'il  reste  de  la  glaça 
à  transformer  en  eau.  Aussitôt  que  cette  trans- 
formation est  totalement  effectuée ,  le  ther- 
momètre reprend  son  ascension  interrompue, 
si  l'on  continue  à  faire  intervenir  de  nouvelles 

Quantités  de  chaleur.  Pourtant,  pendant  la 
usion  de  la  glace,  il  y  avait,  comme  avant  et 
comme^  après,  de  la  chaleur  communiquée  : 
d'où  vient  que  le  thermomètre  ne  montait 
plus,  comme  il  avait  monté  avant,  et  comme 
il  a  continué  de  monter  après  ?  Sans  répondre 
à  cette  question,  l'ancienne  théorie  a  appelé 
latente,  parce  qu'elle  échappe  au  thermomè- 
tre, la  chaleur  dépensée  pendant  la  transfor- 
mation moléculaire  des  corps.  Dans  la  nou- 
velle manière  de  considérer  les  phénomènes 
calorifiques,  la  chaleur  latente  représenterait 
la  force,  ou,  si  l'on  veut,  l'intensité  du  mou- 
vement nécessaire  à  modifier  l'état  d'agréga- 
tion des  molécules. 

La  chaleur  latente  qui  accompagne  îe  chan- 
gement d'état  d'un  corps  est  absorbée  par  ce 
corps,  ou,  au  contraire,  dégagée  par  lut  ;  ab- 
sorbée, s'il  y  a  passage  de  l'état  solide  à  l'état 
liquide,  ou  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux, 
c'est-à-dire  dans  les  cas  où  le  changement  se 
fait  par  accroissement  de  chaleur,  et  dégagée, 
s'il  y  a  passage  de  l'état  gazeux  à  l'état  li- 
quide, ou  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  c'est- 
à-dire  dans  les  cas  où  le  changement  d'état 
se  fait  par  diminution  de  chaleur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  chaleur  latente  porte  quelquefois 
les  noms  de  calorique  latent,  calorique  de 
fluidité,  et,  dans  le  second,.ceux  de  calorique 
de  vaporisation  ou  d'élasticité.  Les  acadé- 
miciens de  Florence,  au  commencement  du 
xvme  siècle ,  furent  les  premiers  qui  remar- 
quèrent que  la  glace  conserve  une  tempéra- 
ture fixe  en  se  fondant.  Ce  fait  fut  également 
observé  par  Fahrenheit,  Mairan  et  Baume. 
En  1762,  le  docteur  Black,  d'Edimbourg, 
donna  le  nom  de  chaleur  latente,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  chaleur  sensible,  à  la  cause  pré- 
sumée du  phénomène.  Cherchant  à  évaluer 
le  nombre  de  calories  correspondant  à  la  cha- 
leur latente  de  fusion  de  la  glace,  il  trouva 
75,  nombre  qui  fut  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
où  des  expériences  plus  exactes  le  firent  rem- 
placer par' 79,25.  Voici  les  principaux  résultats 
dus  aux  expérimentateurs  contemporains. 

CHALEURS   LATENTES  DE  FUSION. 

Argent 21,07 

Bismuth 12,640 

Eau  (glace) 79,25 

Etain 14,252 

Mercure 2,83 

Nitrate  de  potasse 47,371 

—       de  soude 62,975 

Phosphore 5,034 

Plonih 5,369 

Soufre 9,368 

Zinc 28,13 

CHALEURS  LATENTES  DE  VAPORISATION. 

Alcool 208,9 

Bicûruure  d'hydrogène.  .  .  .       59,91 

Eau S35,77 

Esprit  de  bois 263,8 

Essence  de  térébenthine.  .  .  69       t 

Ether  acétique 105,8 

,      —     sulfurique ,  91,1 
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M.  Person,  ayant  eu  l'idée  de  déterminer 
les  chaleurs  spécifiques  d'un  grand  nombre  de 
substances  d'abord  solides,  puis  liquéfiées,  et 
de  comparer  les  résultats  avec  les  chaleurs 
latentes  de  fusion,  trouva  que,  poar  un  même 
corps,  ces  trois  données  sont  reliées  entre 
elles  par  la  relation  suivante,  qui,  si  elle  n'est 
point  infirmée,  exprime  une  des  lois  les  plus 
remarquables  de  la  physique.  Appelons  C  la 
capacité  calorifique  d'une  substance  à  l'état 
solide,  c  sa  capacité  à  l'état  liquide,  t  la  tem- 

fiérature  à  laquelle  s'effectue  la  fusion,  et  L 
a  chaleur  latente  de  fusion.  M.  Person  trouva 

L  =  (C  —  c)  (t  +  160) , 

forçwle  qui  fut  ensuite  vérifiée  expérimenta- 
lement et  trouvée  juste  sur  un  assez  grand 
nombre  de  substances.  Mais  interprétons  cette 
formule ,  qui  présente  une  constante  singu- 
lière, le  nombre  160.  On  sait  que  la  tempéra- 
ture du  point  de  fusion  peut  être  artificielle- 
ment déplacée  ;  qu'il  est  possible,  par  exemple, 
d'amener  de  l'eau  liquide  jusqu'à —  10°,  et  de 
ne  la  faire  congeler  qu'à  cette  température. 
Si,  par  un  moyen  quelconque,  on  pouvait  re- 
culer sa  solidification  jusqu'à — 160°,  le  se- 
cond membre  de  la  formule  ci-dessus  s'annu- 
lerait; d'où  il  résulte  que  les  corps,  s'ils 
étaient  amenés  à  une  température  de —  160°, 
ne  contiendraient  plus  âe  chaleur  ;  ils  seraient 
au  zéro  absolu. 

Si  les  capacités  d'un  même  corps  à  l'étal 
solide  et  à  1  état  liquide  ne  variaient  pas  avec 
la  température,  notamment  dans  le  voisinage 
du  point  de  fusion,  et  si  les  substances  métal- 
liques se  pliaient  a  la  formule  de  M.  Person 
aussi  docilement  que  les  métalloïdes,  le  nom- 
bre 160,  qu'elle  signale,  prendrait  rang  parmi 
les  plus  célèbres  de  la  physique.  11  exprime- 
rait un  degré  de  température  auquel  il  serait 
curieux  de  pouvoir,  un  jour,  amener  les  corps, 
pour  juger  des  phénomènes  que  manifesterait 
une  constitution  moléculaire  abandonnée  à 
l'unique  force  de  la  cohésion. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
pour  pouvoir  suivre  les  transformations  que 
subit  la  formule  de  M.  Person  lorsqu'elle 
s'applique  aux  corps  doués  de  ténacité,  comme 
sont  les  métaux.  Le  savant  physicien- a  fait 
voir  que  les  chaleurs  latentes  <Ws  métaux  sont 
approximativement  proportionnelles  à  leurs 
coefficients  d'élasticité.  Il  a  pu  ainsi,  connais- 
sant la  chaleur  latente  d'un  métal,  calculer 
celle  d'un  autre  métal,  et  du  son  produit  par 
une  verge  déduire,  par  le  nombre  de  vibra- 
tions correspondant,  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  faudrait  pour  la  fondre. 

Dans  cette  belle  théorie ,  la  chaleur  latente 
est,  en  définitive,  une  fonction  des  capacités 
relevées  à  l'état  solide  et  à  l'état  liquide,  du 
coefficient  d'élasticité  K  et  de  la  densité  d. 
On  a 


L  =  (C  — C)  (/+  160)  + 0,001669 K 


{>+à} 


Pour  les  métalloïdes,  K  est  presque  nul,  et 
d'une  valeur  négligeable  ;  pour  les  métaux, 
au  contraire,  c'est  C  —  c  que  l'on  peut  négli- 
ger. Les  deux  parties  de  la  formule  ont  donc 
chacune  leur  signification  :  la  première  ex- 
prime la  force  qui  communique  aux  molécules 
la  nouvelle  chalettr  spécifique  correspondante 
à  l'état  liquide;  la  Seconde  pxprime  la  force 
simplement  nécessaire  pour  opérer  la  sépa- 
ration des  molécules ,  pour  changer  l'état  ; 
c'est  la  somme  de  ces  deux  forces  qui  consti- 
tuerait ia  chaleur  latente, 

—  IX.  Sources  bb  chaleur.  On  appelle 
source  de  chaleur  tout  corps  ou  tout  phéno- 
mène dont  la  présence  contribue  à  élever  la 
température  du  milieu  ambiant  ou  des  corps 
environnants.  Les  principales  sources  de  cha- 
leur sont  :  les  actions  mécaniques  (frotte- 
ment, percussion,  etc.) ,  les  actions  chimiques, 
les  faits  physiologiques  de  la  vie  végétale  et 
animale,  et  enfin  le  soleil  et  la  terre,  qui, 
d'ailleurs,  ne  doivent  la  chaleur  qu'ils  répan- 
dent qu'aux  actions  chimiques  dont  ils  sont  le 
théâtre  et  aux  mouvements  dont  ils  sont  ani- 
mée. Tout  phénomène  qui  enlève  aux  corps 
leur  chaleur  est  une  source  de  froid. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  reconnu  que  le 
frottement  est  capable  d'engendrer  de  la  cha- 
leur. On  échauffe  ses  mains  en  les  frottant 
l'use  contre  l'autre;  on  graisse  les  essieux 
des  voitures  et  les  touriiïons  des  machines 
pour  les  empêcher  de  trop  s'échauffer  et  mémo 
de  prendre  feu.  «  Avantl  invention  de  la  lampe 
de  sûreté  des  mineurs,  dit  M.  Daguin,  on  éclai- 
rait les  galeries,  dans  lesquelles  il  se  déga- 
geait des  fjaz  inflammables,  au  moyen  d'une 
roue  en  acier  tournant  rapidement  et  sur  la- 
quelle s'appuyait  un  Silex  ,  d'où  s'élançait 
constamment  une  gerbe  d'étincelles  assez  vi- 
ves, mais  incapables  d'enflammer  le  gaz.  >  -— 
•  Un  boulet,  dit  à  son  tourTyndall,  est  échauffé 
par  le  frottement,  et  la  théorie  la  plus  proba- 
ble des  aérolithes  est  que  ee  sont  de  petits 
corps  planétaires^  tournant  autour  du  soleil, 
cultivés  ù  leurs  orbites  par  l'attraction  de 
la  terre  et  rendus  incandescents  par  leur  frot- 
tement contre  notre  atmosphère.  M.  Joule  a 
démontré,  en  effet,  que  ia  friction  de  l'air 
suffisait  à  produire  cette  température  élevée; 
Ijeut-étre  môme  ne  se  trompe-t-il  pas  en  af- 
firmant que  la  plus  grand  nombre  des  aéroli- 
thes  est  dissipé  parla  chaleur,  et  que  la  terra 
échappe  ainsi  à  un  terrible  bombardement.  » 

La  percussion,  la  compression  et,  en  gêné» 
rai,  toutes  les  causes  qui  augmentent  la  den-> 
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site  des  corps,  tendent  à  engendrer  de  ]ac/«j- 
leur.  On  peU,t  faire' ropgiïuifte  Ijiigiiette' de  fe 
ou  d'acier  en  la'  ba^ajit  a  r  cçu.ps'  redoublés  j; 
les  flans  métalliques  soumis  aja'pjèssiqn  du, 
balancier  sféçliaùffent  ràpideroétit',  etc'. '"" 


que  !£  combustion,,  qiij  p'es$  autre,  cho^e,  que 
Ht  combinaison  d'un  corps  $vçç  fqxygçne./fisj. 
le;  uipyan  auquel  flji  ^  le'  plus  siwyeiit  ^çoucs, 
poviç  s,fs  pleurer  du  feu.  fijà.ia  t^qtqte.f  ^ég  au« 
très' combinaisons  chimiques  produisent 'éga- 
lement de  la  chaleur;  si,  par  exemple,  on 
mêle  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'eau,  on  ob- 
tient un  nouveau  liquide  qui  est  brûlant','  etg. 

Ofi.  appelle  chaleur  animale  la  chaleur  dé- 
gagée par  les  animaux  vivants.  &i,  par  le 
fqiiotiomiement  de  la  vie,  cette  çâafôcr  se  re- 
produit incessamment,  de  majiiçiie  i  rester 
ca^st^n|e.,  ni,algré  les  pertes  dues  au  çayçm- 
Wlént,  l'animal  esj,  dit  à  sang  qhaud,  pajme 
q_u,e,  sa  tenipêràtur?  est,  en  générai  supè- 
riajqre;  à  çsite  du  milieu  d,a.n$  lequel  il  est 
P-IWgé  :  tqjs  sonj.  l<?s  mammifères  et  les.  oi- 
seaux. Mais  s,i  la.  prod.uc,tioQ  de.  la  qjiQjmr  ejst 
sj  lente,  et  si  faible  que,  la  tempé\ra.ture.  do 
l'animal  ne  s,Qi.t  pas.  sjB.n&ibJe.îngnjt.  différente 
de  la  températiUre  du  milieu,  d°At  ejle,  suit 
d'ailleurs  toutes  les  variations,  l'animal  est 
alors  dit  à  sang  froid  :  tels  sont  leg  poissons 
et»  en  générai,  tous  Usa  habitants  (je  1  inté- 
rieur des  eaux,  "  , 

Dams  un  m.£me  lndiyid.u,  leg  dWérsots  tissus 
ne  sont  pa,s  à  la  njÂme  tOTpé*atape..  La  tâm-. 
p&ra.ture  dja  l'hsni.nm,  observée  <|a.n.s  les  moà* 
clés,  est  an  moyenne  de  37?,  Quelques  obser- 
vateurs ont  rech.e,rçhêqu,eUe  serajt  la  chaleur 
e^trôrnçquerhemç)e  se,ra&  capable  de  suppofc 
ter.  «  Dofeon,  dit  M.  Daguin.,  a  pu  supposer 
9SW;  Berger,  1994;  glagden,  lg7<!,5ï:;  Tillot 
et  Quh.wpftçi,  VîSojS/  Le  pouls  battait  alors 
164  fois  par  minute.,  et  la  teînpéraju>>e;  du 
corps  montait  de  37°  a  429.  Elle  ne  pouyait 
tnpiiter  davantage,  k  çausç  i&  i'é,y,apo,ratip'n 
acIiYç.  qui  se  produit  à  la  surtaxé  de  la.  pça.ij 
et  qm'  a  pour  effet  d,e  refroidir  lé  j  tissas  s,o,us- 
ja^én^s.  D'après  le,&  résultats  qç,  f.'  Dsiyy,!^ 
tqmjieifftture  des  puijmmifèrea  Varie  çlé  37<)  4 
*ô4';  celle  dés  oiseaux,  de  38»  à  449;  celle.  d.e| 
insectes  parait  étra  là  ptua  élèves  :  UB  lW- 
mtunètre,  introduit  dans  une  riÂçp.e,  pggd&njj. 
l'hiver,  ç,st  monté  à  près  dp  409.  • 

Pour  ne  pas  plonger  est  asti&ie,  déjà'siconT 
sid.érabJe,  tjous  ronvPyQns  cç  qiji  nous  reste  à. 
dire  de  la  chaleur  ayx  mots  coj$d,u<]T(p.iutb  et 
P01.4.RI&ATION.  Nous  avons  donna  une  idé.e  d^s 
pçiiiçi.pssqui'  sont  la  base  dé.  la  tpéopie  Jt(éca- 
ni^pa  dQ  %  çfta.lfug.  Nqijs  g'xpQSqrgns  çcfe 
théorie,  qm  est  enepre  foçi  j,eune  et  qui  s'élu- 
cide tous  les  jours,  au  mot  thermodynamique, 

—  Physiol.   Chaleur  animale  et  végétale. 

V.  CALORlFlCiiTlOU. 

—  Zool.  On  appelle  rut  la  surexcitation  des 
animaux  sauvages  cpû  les  porte  à  se  multi^ 
plier,  et  ce  même  état  est  désigné  par  le  nom 
oa  chaleur  dans  les  espèces  soumises  à  la  do- 
mesticité. Les  iininiaux  sauvages  ne  se  repro- 
duisent qu'à  des  époques  fixes,;  chez  les  her- 
bivores, la  reproduction  a  lieu  presque  exclu- 
sivement au  printemps,  la  température  da 
cette  saison  réveillant  les  forces  vitales  en- 
gourdies par  le  froid  et  par  la  "disette  de'l'hi- 
ver,  et  les  animaux  trouvant  à  ce  moment  une 
nourriture  abondante  qui  leur*  donne  un  excès 
de  vie  et  qui  les  porte  k  sa  Reproduire.  Nos 
animaux  domestiques  éprouvent  4e  moins 
brusques  cnîyige'mènts  4^%  V^VT  régime  que 
les  animaux  sauvages';  pré^èrY^è'de  la.  faim  et 
du  froid,  ftourriS  aVeç  ab'p'riclaritrç,  bien  logê^," 
rarement  exténues  de'  fatigtie ,  ils  peuvent 
propager  leur  espèce  daijs  toutes  les  saisons., 
quoique  ce  fait  ait  plus  souvent  lieu  a.n  prin- 
temps. Par  le  régime,  nous  pouvons  augmen- 
ter ou  diminuer  leur  penchant  à  se  repro- 
duire, en  flxer  l'époque  à  notre  gré,  et  régler, 
selon  notre  intérêt,  le  moment  du  part. 

—  I.  Espèce  chevaline.  Les  étalons  bien  dis- 
posés à  se  reproduire  spnt  agités,  inquiets, 
hennissent,  ronflent;  ils.  ppt  les  yeux  vifs,  bril- 
lants; sont  imna.tiqn.ts  ,  courageux,  quelque- 
fois même  méchants  ;  quelques-uns  ne  -nia,n- 
gçn.t  ptig  et,  boiVe^t  ^s^CP^p-  Ç,»ns  Ses  pâtu- 
rages, ils  y  op^t,  viennent,  grçîtent  le  sol, 
cherchent  h  s'approcher  <Jes  femelles  dçs 
qvi'ils.  lçç  ape.ïÇoivçpt.  'fi^e|'  Ifs?  juments,  les 
signes  généraux  sont  a  gsu  près  les  mêmçs 
que  chez  les  màlçs  ;  niai?  ils  valent  beaucotup 
selon  les  individus.  Il  existe  de?  jumenta  ches 
lesquelles  les  signes  de  la  chaleur  ne  sont 
point  apparents,  et  dont  on  no  peut  reconnaî- 
tre l'état  qu'en  leur  présentant  l'étalon.  En 
géné/i"al,  lorsque  Injuriientest  en  chaleur,  elle 
est  agitée,  inquiète,  gratte  le  sol,  regarde 
partout,  hennit  souvent,  s,a-,  vient  daûp  les 
pâturages  ,  tourmente  Iqs  autres  femelles , 
cherche  a  suivre  les  chevaux;  elle  est  diffi- 
cile a  conduire.  Dans  le  commencement  de  la 
chaleur,  quelques  juments  repoussent  le  mâle 
et  ne  se  laissent  couvrir  qu'avec  difficulté. 
Pour  reconnaître  s,i  les  juments  sont  disposées 
à  je  laisser  cenvrir ,  Ofl  approche  d'elles  un 
étalon  d'essai,  X eAs&yey.? ,  et  aux  hennisse- 
ments des  cavales,  &  la  manière  dont  elles  sup- 
portent les  caresses  des  chevaux,  &  l'état  des 
organe^  génitaux ,  on  juge,  de  leurs  dispo- 
sitions à  recevoir  l'éta)qn'.'  Lorsque  les  ena- 
leù?s  des  juments  sont  rares  pt  durent  peu  dp 
temps,  il  faut  les  faire  couvrir  au  moment  ovjt 
elleâ  sont  disposées,  Des  auteurs  oriï  conseillé 
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différents  moyens,  pour  réveiller,  ri^fjn^t  re- 
producteur dans  le,S  jumenis.  Sang  p^rl^r  dç§ 
pessaires  d'Àphrodïseus,  du  pré^éd.e.  dé  ÇolU' 
melle,  qui  consiste  a  frotter  lés  parties  'sexuel- 
lés  avec,  du  jus'  d  oignon ,  et  :de§  moyens 'pré- 
conisés par  les  hinpîâtres  depuis 'Constantin 
César,  qui  veut  qû  on  tonche!}é  iriâle  avec  une 
éponge  et  ^u.'oBflà  fas?.e  ensuite  fl%'çèr  fc  la 
fÈtnelte  ,  noiis  dirons  que  maintenant  on  nour- 
rit las  juments  froides  ayéç  deg  aliments  trf?S" 
niitrifitls,  tels  gue  de  }.'avô,îne ,  $xi  froment  et 
dëij  févéroles.'' Qn. : a  conseillé  lej  Jioivro,  je 
gingembre,  lé  fenn-grec,  le  chèliévis,  le,s  com- 
posés d'antimoine ,  poqr  exciter  \es  étàlops  à 
couvrir  les  juments.;  mais'  il  faut  être  ^rés- 
cireonspect  dans  i'administratiQh  de  ces  aphro- 
disiaques, se  borner  à'bîen  npiirrir-  lés  étalons 
avec  du  roïn,  de  l'avoine,  dû  fréïnentj  etc.,  et 
réformer  ceux  qui  ont  besoi.OJpO.yr  remplir 
leurs  fonctionSj  (l'excitants  plus  énergiques. 

?"  II,  Espèce,  bovine.  A  l'âge  de.  dix  mois,  la 
taureau  est  déj^  pEÔt  4  couvrir  la.  génisse, 
S^ps  manifester  encore  de  violents  désirs: 
mais,  à  l'âge  de  dix-huit  mois  à  deux  ans ,  u 
témoigné  se3  besoins  par  tou?  Us  signes  d'une 
grande  agitation  ;  il  a  les  yeu.ç  vits ,  étince- 
lants,,  la -bouçh©  eçunieuse;  il  fait  entendre 
de.s,  sons  forts  et  gjaves  plusieurs,  fois,  de 
s.ui,te;  il  gratte  le  sol,  frappe  les  arbres,  avec, 
ses  cornes,  va,  vient  dans  les  patu.rage.s_;  il 
respecte  les  fe'inell^s,  ayep  lesque,Ues  il  vit  or- 
dinairement, s_[  elles,' ne  s.opt  point  en  ç^aleu?  ; 
s'il  aperçoit  un  ïroùpeaii ,  ïï  s'éçha.ppê  et  veut, 
couvrir  même  les  familles,  qui  ne  spiit  pag  dé- 
posées ;  si  deux  roâiès  se  r'ëncçmtre.n^!  ils  ^.e, 
battent  jusqu'à,  ç.e  que  l'un  dej'â'éM  s'oit  mis 
hors  de  'çpmba!;.  Oh.Ç.è  pr^squ.e  toiitçs  lçs  fe,T 
melles,,  des  ^igfnes  généraux  soat  ^pparentg. 
La  vache  en  '  eSofç'wr  est  inquiêle,  èxçliée, 
boit  béaùçoiip. ,  Hiang^  peu,  fait  çntendre»  des 
mugisiéments;  elle  "a  lés'  ye.ux  brillants,^* 
oreilles  tendues  :  elle  tourmente  les;  autres  api- 
maux;  quejq'uej^is  même  elle  4é  c'^bre  contre 
l'homme  qui  la  conduit;  le  lait  a  diminué  eïit 
est  devenu  çéreux.  La  cha,leur  se  rnoriit'e.  ch.e^ 
la  vàehèj  pp'ur  la  première  fois,  v^r§  l'|lge  der 
un  aln  à  dix-h.uii  moW",  quelquefois  bèa^p^iip 
plus' tôt,  quatid'  lç§  gê^iss.es.  aofti  blift  no.wïjié^. 
Ces  thàlèufàA\iïÇpÇ  Souvent  mojins;  çfe  viij'ét-^ 
quatre  heures",  ç|  jfe,vie.n,ngnt  ^Qjifes, le,s  '(rçig 
sé'maiijés.,  'tpu_s'  lé§  m.oiif  ou  tou^  îé^'d^ijjl  mo.^ 
sejoo  que  tes  vâcliés'  s^nt  plu^  o'u  ttioms  Uiàn. 
soîgnéeà,  Cm  app^jfîa'  tàureltèV$$  Igs "  vaches! 
qui' 4erâandç.nt  l'e't^uxe.àu  ti^au,c.ou,p,  plus  sou- 
vent ;  ëlje^  soni:  cfrd,'inà'irenié.((t  sferugsj,  dpi-, 
vpnt  ftrç  QhMfëes  ej  engraissées,  'Q'es;  îf àfijiés. 
sofjt  viyés  et  toujours' &gitée'|'.  ' 

T--II,i.  Èsffèçfi  qyine.  Dans  la.  niillo,,  les  gi-, 
gçeji  consistent  en  une  excitation  qui  porte  Jçs 
anyiiau^  à  gçi  p.onjPsuivre  réqipro.ctuen.ent. 
Lorsque  les  bre'tjjs  s,b,nt  en  ehaifiitr,  ,'$)]$&,  r^- 
teqt  paisibles,'  ^t  ne  ffliit  paraïlra"iagES  désiçs. 
que  lorsau'eHei  v^nt'avec  dgs  mltlej;  fdlcs. 
s'approchent alors  du. ^bélier,  le' Bui'yént,  man- 
geât ayee  lui,  le'flaircnt, de  ^èmps'en  tempset 
se  laissent  cpuyrî.r  fapïleinent.  Lps  prçbîs  en- 
trent en  çMeur  aprqs  le-  sevrage  des  agnea.u-x, 
ou  lorsqu'on  eessp  de.  "Ips  tçatre^ 'Si  è^es  n« 
sont" pas  fécondées,  les  cha}$irs  re^i^nnQut 
tous  les  seize  ou  dix-hui£  jpurp,  quand  ëj.çs 
soni  eâ  présepca  des,  mâles;  mais  il  en  est  au- 
trement s,i  les  fenjéïlés  restent  seules.  Ce  n'est 
que  la.  pr^sepee  dïmàîéq'u'iéxç'^lçs  brebis. 
Lé^  chaleurs  durent  de  douze  k  trente-six. 


IV.  Ezpèpe  caprine,.  Les  chèvres  sont  ar- 
den;te_3  à  Ja  fécondation;  lorsqu'elles  §ont  en 
cfialcur,  elles  perdent  leur  lait,  bêlent  souvent 
et  doucement.  §i  elles  sont  bien  nourries ,  les 
chèvres  peuvent  être  féesadées  dans  toutes 
les  saigpnfi  s'  fair^  presque  deux  portées  par 
an.  Si  on  ne  les  fait  pas  couvrir ,  elles  mai- 
grissent et  meurent-  Si-  elles  donnent  d.u  lait, 
elles  demajïàent  le  mâle  dans  les  mois  de  sep» 
te.iBbre,  d'ootobre.  et  4e  novembre,  et  n'ont 
qu'une  gestation  ftnnu,ejte.  Les  chaleurs  durent 
trois  jours,  et  retiennent  toutes  les  trois  se- 
maines si  la  chèvre  n'est  pas  fécondée.  On 
nourrit  et  on  soigne  le  bouc  comme  sa  fe- 
mel)e|  mai»  s'il  a  beaucoup  de  saillies  à  eifec- 
tuait,  il  isA\t  lui  donner  de  l'avoine  a  l'époque- 
de  la  mente. 

m  Y.  Espèce  porcine.  La  femelle  du  porc 
entr.e  en  cftafe«r  h,  l'âge  de  IfoIs  h.  cinq  mois. 
Cet  état  reparaît  tous  les  vingt  oii  vingt-cinq 
jours  lorsque  les  truies  sont  bien  nourries.  On 
peut  provoquer  lés  enaieurs  en  donnant  aux 
femelles  des  grains,  de  l'avoine,  de  l'orge,  des 
févéroles,  etc.  La  truie  en  chaleur-  est  in- 
quiète, agitée,  lève  le.  nez,  grogne,  mange 
peu,  tourmente  les  porcs.  Lorsque  le  mâle  dé- 
sire féconder  sa  femelle,  il  est  excité,  fiar- 
gneux,  il  a  la  bouche  écurneuse ,  il  grognç  «t 
secoue  la  mâchoire. 

—  4r'  vétér.  Coup  de  chaleur.  Lgs  vétéri- 
naires désignent  sous  les  nom§  3q  coup  de 
chaleur,  et  plus  improprement  de  coup  de 
sang,  une  asphyxie  rapide  qui  survient  le  plus 
ordinairement,  dans  nos  climats,  lorsque,  par 
les  fortes  chaleurs  dei l'été,  l'es  animaux  sont 
mis  hors  d'haleine,  comme  on  le'  dit  vulgaire- 
ment, par  les  aliures  auxquelles  on  les  force, 
dans  un  air  raréfié  et  sons  un  soleil  ardent. 
L'énergie  et  la  multiplication  des  efforts  loco- 
moteurs, ,  l'accélération  de  la  respiration  ,  la 
raréfaction  de  l'air  atmosphérique,  qui,  sous 
un  mènje  volume,  contient  mojns  d'esygène  ; 
l'influence  essentielle  da  la  çliaievr  elWiiiéme 
sur  l'organisme,  sont  autant  de  conditions  qui 
concourent  &  produire  ra'sBhjxie.  £j  l'animal 
est  en  mbuvenieht  lorsque  se  manifestent  les 
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premiers  effets  d'un^'  hématose  incomplète,  on, 
•le  voit  ralentir  ses  ailuv.es  et  se  montrer- 
moins  sensible!  aux  excitations  ;  son  corps,  esj 
couvert  de  sue,ur('  çt  sa  crqup^  vacille.  Toug 
ces  signes  apparaissent  et  se  succèdent  avçe 
rapidité.  Lorsque  yientienl  à  gç  manifester  les 
premiers  signes'  redoutable^  ,'  l'anini.al  s'aç-! 
rête,  reste  iiomobile  sur. se^'^uitre  rcienvbre? 
tendus  et  comme  fl'chês  en  teçrc,  (a  têtp  basse 
et  \j.n  pè,u  allongée  ^iir  l'encolure,  ^es  ji^qx 
sont  fixes,  et,  luisant^,  ses,  narines  dilatées  ;  le,? 
mouvements  d?s  flancs  sont  tumultueux  et 
innombrables  ;  l'^ir  ?  en  traversant  les  -yoi.ej' 
respiratoires,  antérieures., f^it  entendre  le  bruit 
caractéristique  des.'  chevaux  à  bout  d  halèjne, 
Dg  tejpps  a  autre ,  l'animal  écarte  les  jmj* 
choires  comme  pçur  respirer  pttr  la  bouche 
l'air  qui  lui  majuqué ,  e^'  laisse  pendre  sa  lan- 
gue, çlontla  teinte  bleuâtre  indiqué  lésmodi- 
ncat;iqns  quç  le  sa_ng  a  iftbJes.'^ou^  l'influence 
d'une  hématose,  incomplète.  Lé  Cpaur  pat  tu- 
multueusement ,  lés  veinés  superficielles,  sont 
gonflées,  le  pouls  est  précipité,  la  s\jeur  ruis- 
selle sur  le  corps  ;  enfin  le  sang  même  des  ar- 
tères prend  une  teinte  foncée,.  Si  la  cheval  est 
arrêté  à  temps,  tojis  ç.és  svm,ptôme's,  pe,uv_eni 
disparaître  gra^u.cllemïn.t,  dsn.s.  l'espiiee'  ^e 
q\lin?e  a  vingt  minutés  ;  içais  si,  lorsquq  l'a-. 
nimal  s'arrête,  les  çonditious  de,  l'asphyxie 
sont  çoinplètes,  y  vaçiîle'sur  ses  rfl'einPFë^  et 
se  laijse  ailer  tput  d'une  ma.jse  sur  le  sol.  A 
ce  moment,  certains  animaux  se  livrent  à  des 
mftu'v,ements.  4êsord,onnê§  ,  "d'autres  restent 
immobiles; 'chez,  tous,  la  reXpiratiqn  est  tu- 
niultufîuse  et  précipitée,  les  nageaux  sont  lar- 
geinen,t  ouverts,  les  mâchoire  s'êçasteai  cbn- 
vuls.ivçjinent,  les  muqueuses  <jnfc  ijne  teinte 
foncée  ;  si  'j'en  pratique  'îpë  s|jigné,ç,  elje  $f  - 
vie.^t  \}Êiyeu^ô  et  donné  uç  sang  noir,  l^â  pejju, 
se.  çopyre  d'ÀP.e,  sueur  froide  et  a"bq'pçla9te  ; 
les  animaux' se  livrent  à  qvielqu.esi  njoùye- 
njents,  co.hvvilsifs,  e,t,  e^ù  pont  ifi  jjii  à  quinze 
minutes,  la  vie  a  cessé.  "La  ^•ait;ement  çuratif, 
lors.quç  les  ànim.atri  çpnt  pris  de  ckqXeMr,  con- 
sisté k  lçs  mettre  h.  Iftbn  saus  un  arbre  ou 
prë,s  d'un  !pùr ,  dans  u.n  endroit  où  l'air  cir- 
CPÏÇ  lipreniçn.t  ;  (i" faire  des'  àffusjons  froides 
sur  1^  corp%  pendant  trois  o,u  quatre  rninnies, 
et  a  sécher  ensuite  la  pea'u.  Lorçqùé  i'^t^t  co- 
mateux qui  'àççoigpiigria;  l'a^phyxiB  s,e  prg- 
longe,  il  est  indiqué  de.  fâîiç  désTrietions  irri- 
tantes' h  la  peau,  de  donner  des  lavements 
excitants  et  des  breuvages,  tels  que  la  yïn,  les 
infusions  aromatiques,  l'acétate'  d'ainmonîà- 
que,  etc.  Enfin  la  Saignée  pratiquée  a^'début 
produit  de  bons  effets;  Si  tous  ces  moyens  soqt 
inefficaces,  on  peut  insuffler  de'  l'âir  dan?  la 
poitrine  par  une  ouverture' pratijîsiée  à  Ta  tra- 
chée,      '       "'  ■    ''•'-'  '  '''      "  * :"'    '       r:'' 

Chaleur  (THÉOB1B  ASAIfYTKJOp  DB  h/i),  Ou- 
vrage de  Ji-B.-Jv  Fourier,  composé  dé1  plu- 
sieurs mémoires,  dont  le  plus  considérable  ftit 
couronné  en  18\ 8  par  rAcàdémie  dès  sciences,. 
En  1824,  ces  mémoires  furent,  parleur  auteur, 
coordonnés  et  édités  en  1  vol.  in-4<>,  chez 
ÏHrmïn  Didot.  Dans  cet  ouvrage  ;  où  nos  ma- 
thématiciens '  actuels  pourraient  apprendra, 
s'ils  se  donnaient  l'agrément  de  le  lire,  l'art 
d'être  clairs,  simples,  élégants  et  méthodi- 
ques, sans  riett  sacrifier  de  la  sévère  préci- 
sion de  la  science,  Fourier  se  propose  de 
chercher  la  démonstration  mathématique  des 
lois  qui  comprennent  tous  lés  phénomènes  de 
la  chaleur.  Pour  données,  il  pa¥t  des  faits  ac- 
quis de  son  temps  ;  pour  instruments,  it  a  le 
calcul  différentiel  ét'le  calcul  intégral,  dont  il 
se  sert  si  bien,  qu'en  le  lisant  on  est  près' d'ou- 
blier qu'il  y  avait,  parmi  ses 'contemporains, 
un  Legendre,  un  Lagrangô,  un  Laplaee,  Le 
premier  il  démontre  ce  que  Leslie  avait  plutôt 
pressenti  que  prouvé,  àsavoir,  que  l'intensité 
calorifique  des  rayons  éinis  par  une  surface 
échauffée  est  proportionnelle  aux  sinus  des 
anales  que  eesrat/onf  forment  avec lasurface; 
le  premier,  il  trouve  les  véritables  équations 
différentielles  de  la  propagation  de  fa  cha- 
leur, et,  chemin  faisant ,  il  révèle  quelques 
théorèmes  à  l'aide  desquels  on  peut  remonter 
des  équations  différentielles  a.ux' Intégrales.' H 
annonce  ,  dans  un  intéressant  Discours  préli- 
minaire, les  principaux  problèmes  dont  ses 
calculs  doivent  fournir  la  Solution  :  •  Influencé 
delà  chaleur  sur'  les  climats,  sur  les  mouve- 
ments des  eaux ,  sur  la-  te ttJpé rature  de  l'in- 
térieur de  \p  terre;  Quel  ténïps  a  dû  s'ééouîer 
pour  qUe  les  climats'piïssferil  acquérir  les  tem- 
pératures diverses' qu'ils  conservent  aujour- 
d'hui, et  quelles  causes  peuvent  faire  varier 
maintenant  leur  chaleur  moyenne  î  Pourquoi 
les  seuls  changements  annuels  de  la  distança 
du  soleil  à  la  terre  ne  causent-ils  pas  à  la  sur- 
face de  cette  ptanète  des  changements  très- 
considérables  da'ns  les  températures?  Déter- 
miner la  température  de  1  espace ,  et  an  dé- 
duire celle  qui  convient  à  ènâque  planète. 
Lorsque  1U  chaleur  pénètre  les  masses  fluides, 
et  y  détermine  des  mouvètnents'intérteurs  par 
les  changements  continuels  de  température  et 
(Je  densité  de  chadue  molécule^  peut-on  encore 
exprimer,  par  des" équations  différentielles, 
les  lois  d'un'  effet  aussi  composé,  et  quel  chan- 
gement en  réSUlté-t-il  dans  les  équations  gé- 
nérales de  l'hydrodynamique  1  » 

Un  ouvrage  de  mathématiques  ne  saurait 
être  analysé.  Nous  nousjbornai'ons  donc,  pour 
donner  une  idée  de  la  méthode  et  du  tempéra- 
ment philosophique  de  Fourier,  a  citer  les  li- 
gnes suivantes,  où-le  géomètre  apprécie  l'in- 
strument auquel  il  doit  ses  découvertes  :  «  L'a- 
nalyse mathématique  est  aussi  étendue  que 
la  nature  elle-même;  elle  définit  tous  les  rap- 
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ports  aen.sjbles  ,  mesure  les  temps ,  les  espa- 
ces, le?  forces, lestempératures.  Cette  science 
difficile  se  forme  avec  lenteur,  mais  elle  con- 
serve tous  les  principes  qu'elle  a  une  fois  ac- 
quis; elle  s'accroît  et  s'affermit  sans  cesse  au 
milieu  de  tant  de  variations  et  d'erreurs  de 
l'esprit  humain.  Son  attribut  principal  est  la 
clarté-,  elle  n'a  point  de  signes  pour  exprimer 
les  nouons  confuses.  Elle  rapprocha  les  phé- 
nomènes les  plus  divers,  et  découvre  les  ana- 
logies secrètes  qui  les  unissent.  Si  la  matière 
nous  échappe,  comme  celle  de  l'air  et  delà 
lumière,  par  son  extrême  ténuité;  si  les  corps 
sont  placés  loin  de  nous ,  dans  l'immensité  de 
l'espace  ;  si  l'homme  veut  connaître  le  specta- 
cle des  cieux  pour  des  époques  successives 
que  sépare  un  grand  nombre  de  siècles  ;  si  les 
actions  de  la  gravité  et  de  la  chaleur  s  exer- 
cent dans  l'intérieur  du  globe  solide  à  des 
Frofondeurs  qui  seront  toujours  inaccessibles, 
analyse  mathématique  peut  encore  saisir  les 
lois  de  ces  phénomènes.  Bile  nous  les  rend 
présents  et  mesurables,  et  sembla  être  une 
faculté  de  la  raison  humaine  destinée  h  sup- 
pléer à  là  brièveté  de  la  vie  et  à  l'imperfeo- 
tion  des  sens.  Et,  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  elle  suit  la  même  marché  dans  I  étude 
de  tous  les  phénomènes;  elle  les  intgrprèto 
par  le  même  langage ,  comme  pour  attester 
l'unité  et  la  simplicité  du  plan  de  l'univers,  et 
rendre  encore  plus  manifesta  cet  ordre  im- 
muable qui  préside  à  toutes  Iqs  causes  natu- 
relles. Si  l'on  pouvait  observer,  pour  chaque 
instant  et  en  chaque  poinf  d'une  niasse  so- 
lide homogène ,  les  changements  de  tempéra- 
ture, on  trouverait  dans  la  série  de  ces  ob- 
servations les  propriétés  des  séries  récurren- 
tes, celies  des  sinus  et  des  logarithmes;  on 
les  remarquerait,  par  exemple,  dans  les  va- 
riations diurnes  ou  annuelles  des  températures 
des  différents  points  du  globe  terrestre  qui 
sont  voisins  dé  la  surface.  L'analyse  mathé- 
matique à  donc  des  rapports  nécessaires  avec 
les  pnénomènes  sensibles;  son  objet  n'est 
point  créé  par  l'intelligence  de  l'homme  ;  il  est 
un  élément  préexistent  de  l'ordre  universel, 
et.  n'a  rien  de  contingent  et  de  fortuit;  it  est 
empreint  dans  toute  la  nature.» 

ChalQor  considérée  comme  un,  taoçlc-  d"i 
mouvement  (la)',  par  John  Tyhdall ,  ouvrage 
traduit  de  l'anglais  par  M.  l'abbé  Moigno. 

«  Dans  ces  leçons ,  dit  l'auteur,  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  rendre  accessibles  aux  per- 
sonnes d'intelligence  et  d'instruction  ordinaire 
les  éléments  ou  rudiments  d'une  philosophie 
nouvelle.  »  Si  l'on  veut  bien  remplacer  les 
mots  philosophie  nouvelle  par  théorie  nou- 
velle de  l.a  chaleur  et  des  phénomènes  qui  s'jr 
rattachent,  on  aura  l'idée  complète  du  bgtquo 
M.  Tyndali  s'est  proposé ,  et  qu'il  a  parfaite- 
ment atteint.  •  Les  sent  premières  leçons, 
continue-t-il,  traitent  de  la  chaleur  thermo- 
métriu,ue,  de  sa  génération,  de  sa  transforma- 
tion en  puissance  mécanique ,  de  la  détermi- 
nation de  l'équivalent  mécanique  delà  chaleur, 
de  la  réduction  de  la  chaleur  &  un  mogyçment 
moléculaire,  de  l'application  de  cette  concep- 
tion a  l'explication  Ses  formes  solide ,  liquide 
et  gazeuie  de  là  matière,  de  la  dilatation  et 
delà  combustion,  de  |a  chaleur  spéelftqtfè  et 
latente,  de  la  conductibilité  calorifique.  Les 
citjq  dernières  leçons  traitent  de  Ja  çlialjeUr 
rayonnante,  du  milieu  întrastellaire  et  de,  la 

firôpagation  du  mouvement  à  travers  ce'  mi- 
ieu- des  rapports  de  la  chaleur  rayonnante 
avec  ta  matière  ordinaire  dans  sé.s  divers  étals 
d'agrégation:  des  ra'diations  terrestre,  lunaire 
et  solaire;  de  là  constitution  du  soleil;' des 
Sources  possibles  de  s'en  énergie  ;  des  relations 
de-  cette  énergie  avec  les  forces  terrestreSj 
avec  la  vie  végétale  et  la  vie  animale,  Mon 
but,  en  m'èlevant  au  niveau  de  ces  questions, 
a  été  de  partir  d'une  base  tellement  élémen- 
taire, que  je  puisse  être  compris  dé  toute  per» 
sonne  douè.e  de  quelque  imagination  et  capa- 
ble de  quelques  efforts  d'attention.  ■ 

ke  physicien  anglais,  nous  J'ayon§  déj^  dit, 
a  pleinement  et  rAerveilleusenient  rempli  son 
objet.  Son  livre  est  felajr,  simple.,  spirituel,  (a* 
câê  et  agréable  à  8r:eY$^m4is,  djVftf.  J'ftbW 
Moigno1,  ouvragé  djê  fiJyjsique'  plus  jpffaU  De 
m'élit  tomb^  sjous,  l^lpui,  |  pt  if  ajouta  *9n8 
Son  'ftaiX  entliOjU.s^m.e  :  ^'Jfi  pri^  ijjinJIdjate-r 
Tnént  larés'61uti%  Q§  le  tiîaaw,^,  empressa 
d'offrir  un  modèle  a^ssi  accompli  aux  profes- 
seurs de  notre  çlièra  France.  » 

'  f  Notre  cnère  ifrance»  possède  donc  à  pré- 
sèjit  un  excellent  fet  charniant  traité  de  la 
thep.rje  méqaiji4u,e  <fa  la  chaleur.  On  apprend 
à'ep.  connaître  les  fondateurs,  parmi  jssôuçls, 
tqij.téfpis, :i/l.  Tyndali  oijplie  l'ulné  des  frères. 
Mçntgolner,  qui,  dès  l'année  \§00,  inventa  «no 
m'iiohine,  le  pyro^bélier^  dont  le  travail  résul- 
tai! de  la  mutuelle  convertibilité  do  la  çhaleut- 
ef  4u  mouvement 

Une  multitude  d'expériences,  dont  la  des- 
cription est  facilitée  par  de  nombreuses  gra- 
vures disséminées  d.ans  la  texte,  porte  l'é-vi- 
dence  dans  l'esprit  jlu  lecteur,  et  en  ©ffaco 
tout  ce  qui  pourrait  rester  de  la  vieille  théo- 
rie qui  considère  la  chaleur  comme  un  fluide 
logé  dans  les  interstices  mifiroscûpiquea  de  la 
matière,  pour  analyser  cet  intéressant  ou- 
vrage, il  faudrait ,  en  soropagnid  de  l'auteur, 
faire  la  revue  des  innombcables  phénomènes 
dans  lesquels  la  chaleur  joue  un  rôle.  Chacun 
d'eux  a  sa  place  dans  notre  dictionnaire,  et 
la  doctrine,  ébauchée  déjà,  au  mot  chm,kur, 
sera  exposée  avec  des  développements  suffi- 
sants au  mot  THERMODYNAMIQUE.  NOUS  H  DUS 
bornerons  donc  ici  ii  appeler  plus  particulio- 
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rëment  l'attention  du  lecteur  sur  les  pages  où 
M:  Tyndall  traité  dô  lu  génération  de  la  cha- 
leur, des  aéroUtnés,  de  ia  chaleur  équivalente 
à  l'arrêt  subit  de  la  terre  dans  son  orbite ,  et 
à  sa  chute  sur  le  soleil,  de  l'a  combustion,  des 
différents  états  de  la  matière,  et. de$  princi- 
paux phénomènes  météorologiqnes,  auxquels 
sont  consacrées  les  deux  dernières  leçons ,. 

CHAI.ECàEOSEMErJT  adv,  (cha-leu-reu-ze- 
man  —  rad,  chaleureux).  Avec  animation;  avec 
ardeur,  d'une  manière  p.haleureuse  ifiqrlerfHA.- 

•  'LBUREUSÈàjBNT.  Applaudir  CHALEÙRktîskMENT. 

CHALEUREUX-,  EUSE  àdj.  (  cha-leu-reû , 
eu-ze  —  rad,  chaleur).  Qui  a  beaucoup  dé  cha- 
leur naturelle  :  A  l'âge  de  soixante-dix  ans , 
on  n'est  guère  chaleureux.  (Aead.)  Il  Peu  usité 
dans  ce  sens  propre. 

—  Fig.  Ardent,  zélé;  empressé  :  Ami,  par- 
tisan 'CîUfcÈBRÈûx.  Uti  accueil  e'HALÉuKïiim. 
Court  de  Gébelin  fut  le  disciple  chéri  du  doc- 
teur Quesnay;  il  en  reçut  l'enseignement  comme 
un  nouvel  Évangile',  et  s'-«ii  montra  l'un  des 
plus  chaleureux  propagateurs*  (Lanjuinais.) 
Les.  avocats  sont  chaleureux  de  langue  -et 
froids  de  eceur.  (Cormen.)  il  Vif,  animé  :  Style 
chaleureux.  Expressions  chaleureuses.     , 

->-  Rem.  Ce  mot,  fort  usité  aujourd'hui, 
tombait  en  désuétude  au  xvne  siècle  t  comme 
oh  peut  te  voir  par  cette  phrase  de  La  Bruyère  : 
De  chaleur  Ment  chaleureux  ou  ch'aloureux  ; 
il  se  passe;  bî&n  que  ce  fût  trtia  richesse  pour 
'ht  'langue.  (La  Bruy.) 

•—  Àntônyme's.  Froid,  glSeë,  glacial;  tiède, 
transi. 

.  _  ÇmALÉWRB  (Baie  des),  baie. de  J'Aïii'.é'fiqiie 
anglaise  du  Nord,  dans. le  golfe.  S^H- Lau- 
rent-, entre  le  Canada  et  le  Nouveau-Bjriins- 
vrïpk ,  ,à.  l'embouchure, dé  la  'riyiered'e  RisU- 
gouché,  ;  lohguenr.de  Vu.  à  l'E.,  iiî  Tàiloni.  ; 

.Çjrgeur  du  N.  au  S.,  „21  kilom.  A  son  entrée 
suif  est  située  l'île  Shippigtfn.  Le  '8,cjJi>llet 
yVe'o,  débite  de  là  flotta  française  par  les  Aij- 

,  gîàis  dans  la  baie  des  Chaleurs. 

•  CHA1GHJN  (Jean-Frânçois-Thérèse),   ar- 
■  ehiteete,  né  a  Paris  eh  1739,  mort  èï>  181-1. 

Élève  de  Servandoni ,  puis  de  Boùlée',  il  rem- 
porta en  1758  le  grand  prix  de  Rome;:  fut 
chargé  de  travaux  importants  à  son  retour 
d'Italie,  et  devint  successivement  membre  de 
l'Académie  d'architecture  (  1770 )j  ïtrchiteete 
de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII,),  membre  de 
l'Institut  (1799),  et  architecte  ;du  palais  du 
Luxembourg,  passionné  pour  1'ar.ehiteejure 
grecque,  il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans 
ses  imitations  ;  mais  n'en  resta  pas  moins  un 
des  bons  artistes  modernes;  Qn  lui  doit  l'hôtel 
du  duc  de  la  Vrillièré  ',  rue  Saint-Florentin  ; 
l'église  Saint-Philipperdu-Roûie,  le  Collège  de 
France;  le  buffet  d  orgues  de  Saint-Sttlpice, 
ainsi  que  divers  trayaux  dans  la  même  église, 
un  escalier  admirable  au  Luxembourg ,  pour 
l'exécution  duquel  il  ne  craignit  malheureuse- 
ment pas  de  détruire  la  belle  galerie  de.Rù- 
bens.  Changé  de  l'érection  de  l'arc  dé  triom- 
phe de  l'Etoile,  il  n'éleva  qu'à  quelques  mètres 
.de  terre  ce  monument,  qui  d  ailleurs  né  fut 
pas  continué  d'après  le  plait  primitif. 

CIIÂ'LIAHS,  l'un  des  plus  anciens  peuplés  de 
l'Ile  dé  Ceylari.  L'origine  des  Chaliufts  est, 
cdrmrtë  celle  de  la  plupart  dés  peuples  de 
l'Inde,  enveloppée  d'un  hiiage  épais  dé  fables, 
dé  mystères  et  de  prodiges.  Les  premiers 
Chaiiahs  habitaient  d'abord  la  péninsule  de 
l'îhdè ,  et  ce  ne  fut  que  sûr  l'invitation  du  riu 
de  Candy,  iïôht  lé  royaume  occupait  là  partie 
'.ceiitrals  de  l'Ile  d'e  Céylàh,  qii'ils  vinrent  fixer 
^edr.  âènfeuré  dans  cette  51e.  La  nation  dès 
Chaiiafts  obéissait  aux  rois  dé  Candy,  dont 
'elle  'était  tributaire.  Plus  tard-,  q'u&nd  ces  rois 
furent  'dépouillés  de  leurs  possessions  et  de 
leurs  prérogatives  par  le  Portugal ,  les  Cha- 
iiahs changèrent  ainsi  'de  maîtres ,  .sans  ce- 
pendant voir  améliorer  leur  condition  ;  ils  fu- 
rent toujours  des  serfs  attachés  à.  la  glèbe.  On 
jiçs  employa  .en  outre  à  recueillir  et  a  prépa- 
rer la  cannelle,  et  ils  se  sôuùiïr'ent  sans  iuur- 
muçer  h  ce  nouveau  ïardeàn  dsiit  on  lessieéâ- 
hla.  tout  a  qqup.  .Les,  floilandaïs,  après  avoir 
délivré  le  roi  de  Çàndy  dii  Joug  des  Portugais, 
n'eurent  pas  pour  ce  peuplé  une  pensée  .plus 
généreuse  que  leurs  prédécesseurs,  Non^çon- 
ténts.de  marcher  sur  leurs  traces,:ils.  àllerèût 
plus  loin,  en  établissant  de  nouvelles  lo.is.pour 
consacrer  et  appuyer  cette  odieuse  servitude. 
Malheur  à  celui  qui  n'apportait  pas  régulière- 
ment sa  taxe  annuelle!  Oh  l'arrêtait  aussitôt, 
on  le  fouettait  et  oh  le  jetait  dans  les  prisons, 
qui  étaient  transformées  ëh  laboràïôireS  'poiir 
l'a  distîllatïon  de  l'hutte  de  eàtthélléj  travail 
tfénib'lé  ïmjose  aiix  prisonniers^  A  réubqu'è  o"u 
fes  An'gtes  dëWrqtlère&t  à  Çe^làïi,  eësystème 
tyrà'nniqûë  "né  Vécut  fl'àlïôr'd  que  'de  légères 
motfific'aïioû's  ;  înàik-,  pârl'àYriveé  frû  gouver- 
neur,'sir  Wîlm'ot  fîoftoh ,  l'état  dès  Chuïialis 
fiit'sihgùlierêrn'è'ht  adouci.  Cb&ï  à  Wi  qli'SB- 
^artteilt  l'h^hnéur  'd'avoir  appuyé  le  ptâfi  de 
réforme  prë^èh'fl  kù  rdi  3'Âiîgtètérrè ,  et  be 
fut  lui  qui,  ie  22  septembre  1S32  ,  fit  publier 
l'abolition  du  tr'avail  forcé;  qui  depuis  un 
temps  immémorial  avait  prévalu  dans  l'Ile. 
Aujourd'hui,  la  culture  et  ta  récolte  de  ht  can- 
nelle sont  des  travaux  libres;  mais  il  reste 
encore  bien  d'os  vexations  à  faire  disparaître, 
bien  des  injustices  à  redresser. 

>  CHALIÀNE  s.  f.  (cha-Iï-à-ne).  Vitic.  Variété 
de  raisin. 

CHALIATE  s:  m.  (cha-li-a-te,).  L'inguist. 
DÏSlëc'te  de  l'aVatte  vîilgairè,  parlé  sur  la  côte 
de  Coroinandel. 
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.  CHALtBAUDE  (clia-li-bô-d'e  —  du  lat.  cali- 
dus,  chaud).  P'eu  vif;  fait  de  sarments  secs.  Il 
Mot  usité  en  Bourgogne. 

CHALICODOME  s.  f.  (ka-li-kb-do-mé  —  du 
«gr.  chaUx,  pierre;  dâtnà,  maison).  Genre  d'in- 
séetès  hyménoptères,  de  la  tribu  dès  abeilles, 
Se  bâtissant  dès  nids  avec  un  mortier  âiii  de- 
vient très-dur  en  séchant'.  Éâ  solidité  dès  "nids 
des  chalicoiIoMkS  est  telle,  qu'on  Ae  saurait  îes 
détacher  sans  employer  un  ciseau  ëiëii  'à&éré , 
et  sans  frapper  dëssûîs  un  violent  coup  de  ■Mar- 
teau. (Blanchard.) 

—  Ên'oyêl.  Les  chalïeiiâoMfis  doivent  leur 
nom  a  l'instinct  de  bâtir,  tïès-dêvelop'pè  chez 
elles.  Ce  sont  des  insectes  hyménaptèreSj  de 
la  famille  dêXç^miés  et  dé  la  tribu  des  apiàires 
oii  âpëiltes.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  des 
inégàehifes  i  dont  il  diffère  bien  moins  par 
l'orgàhisatiort  que  par  \es.nioè,urs,  présente. les 
'caractères  suivants  :  mandibules  larges,  trian- 
gûîkireSj  terminées  en  pointé;  forte  'et  crbchue: 
poiiit,  de  de'nltS  h.  leur  côté  interne;  palpes 
maxillaires  dé  :déiix  articles.  Où  ii'ën  connàit 


expressif  à'kbéilte  m'a'çôfme.  CèJ  insecte  res- 
semble asse^.poù'r  la  taille,  à  un  faux  bourdon  ; 
l'a  femelle  est  noire,  velue,  un  peuààùnàt'r'e.en 
dessous,  et  a  des  ailes  d'un  noir  violacé.  Le 
mâle  est  couvert  dé  péiîs  rousSâtreSj  qui  lui 
donnent  une  teinte  fauvfe',  et  â  les  derniers 
anneaux  de  l'abdomen  hoirs.  Il  est  paresseux, 
vagabond,  et  abandonne  la  femelle  aussitôt 
après,  la  fécondation.  Celle-ci  travaille  seule  à 
la  construction  du  nid  où  elle  doit  déposer  ses 
œufs  et  élever  sa  famille,  et  voici  comment 
elle  opère.  C'est  ordinairement  sur  les  angles 
des  murs,  exposés  au  midi  qu'elle  s'arrête  de 
préférence  ;  quand  elle  a  trouvé. ,un  ^endroit 
p ropice,  elle  va  chercher  lès  matériaux  néces- 
saires pour  la  constrùcUôh,  c'est-a-dire  du 
sabl'e.  Elle  le  choisit  en  ouelque  sorte  gi-ain  à 
grain,  lé  mélange  avec  de  la  terre,  détrempe 
le  tout  avec  une  liqueur  visqueuse  qu'elle  dé- 
gorge de  son  estomacj  puis  en  construit  des 
•cellules  de.O  m.  03  environ  de  hauteur  sur  une 
largeur  moitié,  moindre.  Elle  ejijploie.  Je  sable 
le  plus  fin  pour  l'uitèrieur,  flù'êlle  polit  avec 
soin,  tandis  que  le  dehors,  reste  raboteux.  Son 
uctivite  est  telle  pXëlie  construit  à  péù  brès 
'ùnb  cellule  p'ar  jour.  Quand  toutes  lès  cellules 
sont  terminées,  l'abeille  va  réc'oltër  sur  les 
fictifs  ïh  polieiii  'non  pas,  cbmm'e  les  'abeilles 
bfdinaires,  avé'è  Ses  pattes  p'ostéri'èui-e's;  tjui 
'iotii  privées  Be  Bï-ôsëes,  mais  av.ec  sa  boùtihè  ; 
elle  1  apporté  dàhé  bhaque  cellule,  en  y  ajou- 
tant la  quantité  die  miel  nécessaire  pour  lé  dé- 
layer et  en  faire  une  pâtée  propre  à  nourrir 
sa  progéniture-;  puis  elle  poSd  ses  œufs  à  côté 
de  ces  provisions.  Ordinairement  un  nid  se 
compose  de  six  à  neuf  alvéolés;  disposées  sans 
ordre  apparent.  Le  tout  est  recouvert  d'un 
enduit  épais  et  grossier^  en  sorte  que  l'e  nid 
présente  l'aspect  d'une  bosse  hémisphérique, 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  motte  de  terre 
molle  lancée  et  appliquée  contre  la  muraille. 
Mais  sa  solidité  et  son  adhérence  sont  telles, 
que,  pour  le  détacher  du  mur;  il  faut  employer 
un  ciseau  bien  aeéré^  et  frapper  dfess'ùs  un  vi- 
.goureux  coup  de  marteau.  Ces  nids;  qu'il  est 
facile  dé  voir  en  été  sur  lés  mûrs>  sont  tou- 
jours applii|'ués  sur  la  pierre,  et  jamais  sur  un 
crépi.  C'est'ordinairement  vers  la  mi-avril  que 
-les  afieiHès  maçonnes  commencent  à  construire 
leurs  nids;  et  ce  travail  dure  une  quinzaine  de 
jours.  Un  iKème  nid  peut  durer  plusieurs  An- 
nées ;  anss*!  la  feinell©  se  contente-t-elle  sou- 
vent de  s'emparer  d'une  demeure  abandonnée 
et  de  la  réparer.  Souvent  aussi  les  abeilles  se 
disputent  la  possession  d'un  même  nid;  on  les 
voit  alors  se  livrer  des  combats  a'cïi&més,  non 
point  en  se  prenant  corps  à  corps,  centime  lés 
abeilles  de  nos  ruches-,  nïais  en  se  heurtant 
front  contre  front;  «e  combat,  qui  dure  sou- 
vent une demU-hauFe,  s'e  termina  p^ar  la  rétratite 
de  ,1'un  dés  adversaires-.  Apîfès  la  ponte  des 
œufs,  la  femelle  abandonne  le  nid  et  ne  tarda 
pas  à  périr.  Bientôt  les  oaufséclosent;  etchaqae 
jèane  larve  trouve  auprès  d'elle,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  provisions  suffisantes  pour  lui 
permettre  de  parcourir  toutes  les  phases  de 
son  existence.  Arrivée  au  terme  de  son  déve- 
loppement', elle  file  uiie  cqque.soyeusè  qpi  Be 
'remplit  "pas  exactement. toute  l'a  cavité  de  sa 
çeiîule,;  elle  s'y  tr'ansWme  en  hymp.hé,,  et 
pel.le-ci,  s,tx  sèinâfries  après,  passé  à  l'état  d'in- 
^'èjçLe  parfait.  Klais,  comme  ce.tte.  dernière  me- 
jtamorphosè  arrive  vers  la  Un  de  l'automne, 
l'insecte,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  l'hi- 
ver, doït  rester  encore  quelques  mois  dans  sa 
prison^  Aux  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps, il  perce  la  coque  préalablement  ramollie 
avec  le  liquide  abondant  qu'il  dégorge,  pitis  il 
(JéïreWbè  le  mortier  ^5  là  mèiîiè  mawièré,  et 
l'ënFevé  é'nSùftè  peU  à  pèii  avec  ses  dents.  A 
1"é'ta:t  de  làrvë,  leé  ■chwiidâqftiés  ont  deux,  en- 
nemis Redoutables,  les  cîairons  et  les  iéhneh- 
iabh's.,  L'abeille  maçbn&'é  est  répaiidùë  dans 
to'ute  la  France;  sei  hids,  qui  présentent  t'oh- 
jbtirS  la  ihêràe  structuré,  varient  pour  îa  i<iù- 
lèur,  suivant  lësmaié^ià'^x  qu'elle  trouvé  dans 
là  localité  ;  on  les  voit  souvent  sur  les  mùïs 
des  châteaux  isolés,  les  fenêtres  des  églises  de 
campagne,  etc. 

La  chalicodome  de  Sicile  habite  exclusive- 
ment le  midi  de  l'Europe;  ses  nids,  complète- 
ment sptoériquçs,  sont  appliqués  autour  des 
branchés  d'arbres.  C'est  eu  cela  surtout  qqp 
'cette  èspèéè  se  distingue  de  la  précédente; 

CHALlCOMYSs.  m.  {Jia-li-ko-roiss  —  du  gr. 
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chali<i>,  chalikos,  pierre,;  mus,  rat).    Mamm. 
Genre  de  rongeuts  fossiles. 

CHÂLIGORB  s.  m.  (ka-li-k'6-ré).  Ëiitiîin. 
Qehrô  d'insèctës  coléoptères  màlà'codêrm'és, 
'cômp't'enânt  tihë  seule  è'épèeé. 

t^LÏ'ç6TpEHtuMs.m./(ta-ii45p-is-ri-om 
r-  du  gr.  chqfix,  ç/ialikaè,, i[ierrè:;  ^ÀeVitb^j.liàle 
fauve)  .M,ahnh.  Genre  de'pacb^deridés  fossiles 
voisins  du  iôphibdoh  el  du  tapir. 

CBAL1EB  â.  m.  tehâ-lïé  —  rtà.  thûl'e). 
Tôclin.  FïEbrieafit,itiïtrchàna  d'e  châles»  ouvrier 
en  châle's.  il  Commis  de  ttia&it.sin  spéciâlèiivént 
charge  8b  la  venté  des  châles. 

Cl'IAUEK  (Marie-Joseph),  chef  des  révolu- 
tionnaires, lyonnais  en  1793,  né  eh  i747,  près 
de  Suse,  au  pied  du  mont  Cenis,  dëcapttë  à 
Lyon  en  1793.  ïl  reçut  une  ih.struction  assez 
étendue  chez. les  dominicains,  fit  de  nombreux 
Vpyages  en  Europe  et  dans  1§  Levant,  et  se 
fixa  à  Lyon,  où  il  s'enrichit  pjâr  le  commerce, 
paris  cette  ville,  qui  présente  Je  pénible  con- 
traste, ^e  Ja  plus  riche  ihdùs,trië,  du.  grand  art 
luxueux  .dé  là  .soie,  et.  do  réffroyable  niisère 
f?e  ^eux-lk  hièrhësqui,produise.nt  tanîtde  m'a- 
gniflcencês,.les.  rêveurs  utopistes  et  les  mys- 
tiques ont  toujours  aboiidé.  ,Dès  avant  la 
Révolution,  Chàlier,  pénétré  dp  tristesse  au 
spectacle  de  tant  de  misères, jiien  plus  noiii- 
breuses  ençorêious  l'ancien,  régime,  était  tout 
préparé,  pour  la  grande  explosion.  Riche,  il 
avait  embrassé  avec  passion  le, parti  dës.mi- 
sérables;  C'était  une  téta  exaltée,  tr'oubSée 
.thème  p'àr  une  sorte  d'illuminisme.quï  tenait 
autant  a  sa  nature  qu'à  l'éducation  th'éologique 
qu'il  avait  reçue;  mais. çfétait  un.nommp  ,d,un 

trand  coeur,  d'une  Sensibilité  ardente  ei  d'hn 
ésintéresSjement  inàt'tiqtiajble.;  Voila  ce  que 
les  cïiloninies  3e  ses"  bourreaux  n'ont  pu  oé- 
rober  à  l'histoire.  .  ,  .'[  ,. 
■  Dès  le  début  de  la  Révolution,,  il  accourt  à 
Paris,  il  s'enivre  d'un  enthousiasme  extraor- 
dinaire, il  rapporte  à  Lyon  d.es  pierres  de  la 
BastiUe,  qu'il  baisait  tout  le  long  de  sa  route 
et  qu'il  faisait  baiser  aux  passants.  Puis  il  part 
en  pèlerin  de  la  liberté,  il  franchit  les  Alpes 
e^  la  mer  et  va  prêcher  la  Révolution  fran- 
çaise aux, serfs  de  Malte, et.nux  chevrierssau- 
yages  de  la  Sicile.  Chasséj  dépouillé,  il  revient 
nu,  mais  plus  ardent.et  plus  enthousiaste  en- 
core. Bientôt  les  suffrage?  des  Lyonnais  lui 
donnèrent  l'écharpe  municipale  et  l'office  de 
juge.  Il  se  trouva  que  ce  rêveur,  qui  avait 
l'habitude  dss  affaires  et  l'espritd'organisa'tion, 
était  un  homme  pratique  et  un  administrateur, 
II. eut. une  .part. considérable,  notamment,  au 
Eègleinçnt  des  finances  de  la  vilfe.  Président 
du  tribunal  crimiuej,  memb/e  de.  la'co.mmune 
et  de  plusieurs  Comités-,  il. déploya  la  plus 
grande  activité.  Il  était  en  même  temps  un  des 
pJi;ate.urs  ilu  'club  central  des.  Jacobins.  C'était 
ji  la  fin  de  1792  l'homme  le  plus  populaire  de 
Lyon,  On  le  surnommait  l'ami  .des  pauvres  /et 
sa  bofltêj  sa  philanthropie  active-,  sa  charité, 
son  violent  amour  pour  les  humbles  et  les  pe- 
tits, sa  commisération  pour  les  misères  des 
classes  inférieures,  en  même. temps  que  son 
intégrité  comme  juge  et  son,  dévouement  .pa- 
triotique-, en  faisaient  un  objet  de  respect  même 
pour  ses  ennemis.  11  eut  sans  doute,  comme 
prateur  populaire,  des.  emportements  contre 
les  riches,  contre  les  aristocrates;  mais  c'était 
le  ton  de  la  polémique  du  temps,  et  les  pré- 
tendus modérés,  qui  ^avaient  donne  l'exemple 
de  ces  violences  de  langage^  ;pe.  se  bornèrent 
pas  à  des  paroles.  La  gloire  de  Chalier  et  de 
'ses  amis,  c'est  d'avoir  travaillé,  avec  ardeur,  a 
organiser  des  mesures  .  de  défense  et  lutté 
contre  î'e  parti  qui  se  préparait  à  livrer  la  ville 
aux  Piéinontaisj  aux  fédéralistes  et  aux  émi- 
grés. On  sait-,  en  effets  comment  cette  malheu- 
reuse cité. devint  le.  foyer  des  intrigues  roya- 
listes lors  des  luttes-journalières  de  la  Montagne 
et  de  la  Gironde,  IÂ  majorité  de  là  population 
appartenait  à  la  contre-révolution,  en  ce  seîis 
.que  la  bourgeoisie  girondine,  aveuglée  par  ses 
haines,  se  laissait  dominer  et  conduire  par  la 
masse  des  ex-nobles  et  des  prêtres  et  par  les 
agents  royalistes  aéeourus  dfl  tous  côtés.  Le 
pa rti  mon  tàgnar d ,  m aître  de  la  Commu n e  et  des 
club*,  n'en  'était  pas  moins  comme  noyé  dans 
la  grande  masse  réactionnaire.  Le  23  février 
1793,  il  ,y  eut  à  Lyon  une  sédition  du  parti  des 
honnêtes  gens,  qui  menacèrent  la  maison  de 
Chalier;  dévastèrent  le  club  centrai,  et  instïl- 
tèreitt  les  emblèmes  les  plus  révérés  de  ces 
temps  dé  foi  ardente, le  buste  dé  Jean-JaCquèS, 
l'arbre  de  la  liberté,  etc.  LU  Couvent-ion  en- 
voya dés  "commissaires  pour  pacifier  la  ville. 
La  contre-révolution  fut  contenue  pour  quel- 
que temps;  mais  les  inimitiés  ne  firent  q*ùe 
s'envenimer. Chalier  surtout  était  l'objet  d'une 
haine  implacable.  Sa  renommés  populaire,  son 
influence  gênaient  les  proj'ets  de  la  faction.. On 
lui  attribuait  des  plans  de  massacre-,  l'idée  d'é- 
lever la  guillotine  sur  le  pont  Morand,  ipour 
jeter  ensuite  les  cadavres  dans  .'le  Rhôiie;.-et 
cette  fable  a  nasse  depuis*  dans  la  plupart  des 
compilations  biographiques,  comme  'chose  ac- 
quise. Le  fait  est  que  quand  on  chercha,  an 
dernier  jour,  des  prétextés  pour  le  tuer,  ou  ne 
trouva  rien;  et  quant  à  la  guillotine,  ce  sont 
lès  «  modérés  »  qui  l'inaugurèrent  à  Lyon-,  et 
c'est  le  malheureux  Chalier  qui  l'étrenna. 

En  niai  1793  ,  au  milieu  des  plus  grands 
périls,  Duboïs-Crancé  et  trois  autres  représen- 
tants à  l'armée  des  Alpes,  pour  faire  face  aux  , 
terribles  nécessités  du  moment,  arrêtèrent,  de  ! 
conc'ert  avec  les  jacobins  de  Lyon,  la  levée  ' 
d'un  ëmprun't  forcé  de  6  rftillicWs'êtl'éfa'bîîss'e-  i 
nient  d^une  armée  révolétionnafre  de  huit  bA«- 


CHAL 


859 


taillons,  pour  nmvcber  contre  les  Vendéens. 
La  grande  cité  industrielle,  dont  la  bourgeoisie 
a  toujours  été,  si  nombreuse  et  si  riche;  èfeit 
patriote,  mais  infiniment  rebelle,  aux  sacrifiées 
d'argenti  De  là  de  nouveaux  motifs;d^ -haine 
contré  la  Commune  et  les  montaghards..pe;  là 
enfin  l'insurrection  girondine  et  royaliste  qui 
éclata  le  29  mai,  au  moment  mênip  QÎ}.hj,  6i- 
roûde  allaii  être  renversée  à  Paris.  Renrorçés 
par  ides  bandes  recrutées  à  jirix  d'argeiît  diins 
res  càmpâ^ttes  ehvironriàhtes,  lfe§  in,sùfgSs, 
malgré  l'intervention  et  les  efforfe  coricitîa- 
teurs  de  deux  représentants  acCouras"de  l'ar- 
mée des  Alpesï  promenèrent  leurs  excès  dans 
toute  la  ville  el,  après  divers  combats,  finirent 
par  s'emparer  de  la  maison  commune  et  par 
remporter  une  victoire  complète.  Alors  com- 
mencèrent ltes  vengeances  habituelles  contra 
les  patriotes.  Ce  môuvemeiît  fut  le  premier 
acte  de  cette  terrible  révolte  de  Lyon  qui  fit 
courir  tant  de  périls  à  la  République;  et  que  la 
municipalité  et  le  noVau  jacobin  avalent  jus- 
qu'alors empêchée  a  force  d'énergie.  Chose 
remarquable,  les  montagnards;  qu'on  accusait 
des, projets  les  plus  sanguinaires)  et  auxquels 
,on  ne  ppuvait  guère  reprocher  que  des  vio- 
lences de  paroles,  n'avaient  pas  versé  une 
goutté  de  sang  :  les  modérés  signalèrent  leur 
victoire  en  égorgeant  en  pleine  Vue  leurs  ad- 
versaires politiques  et  en  dressant  les  echa- 
fàucfs.  D-àhs  cfette  funeste  Jôurnê-è  dti  SS  mai, 
pendant  qde  Ses  cris  de  mort  étaient  pousses 
contre  lui,  Chalier,  résistant  aux  instances  de 
ses  amis,  n'eh  était  pas  moins  allé  siéger  à  son 


Lé  lëhdëiiiain  mâtî'ri,  il  était  arrêté,  traiitë  'en 
prisï>n,_ accablé  d'outrages  et  de  hiàuvais  triii- 
Jtfemëtits.  Ûh  décret  de  &  Convéïitiôii  init  irfus 
là  sauvegarde  nationale  lès  patriotes  arrêtes  ; 
m'àis  les  vainqueurs  passèrent  oiiïrë.  11%  fer- 
hieni  uvec'o'rA'missn'àn  re'publî'càinè  iîfe  $âl&t  Pu- 
blic remplie  de  roj'aitsies,  travaillent  'aux  lôr- 
tifications  et  se  préparent  à  donner  là  main 
'aux  révoltés  du  Midi  et  à  l'étranger.  E.nfin 
Chalier  fest  mis  èh  jiigètilent-,  et  dans  l'embar- 
ras où  l'on  était  de  lui  trouver  un  eritite;  on 
inventa  une  lettré  afion^nwqu'e  lui  àutaitécrite 
un  émigré.  Il  fat  condamné  à  mort  et  conduit 
au  supplice  le  lendemsin  17  juillet.  C'était  la 
première  fois  'que,  la  guillotine  était  dressée 
dans  Lyon.  Sou'S  te  couperet,  Chalier  dit  au 
bourreau  :  ■  Rends-moi  ma  cocarde,  attache-la- 
moi,  car  je  meurs  pour  la  liberté.  »  L'exécu- 
teur, manquant  d'expérience,  laissa  tomber 
trois  fois  le  couteau  sans  parvenir  à  détacher 


de  Lyon  jetaient  avec  tatat  d  audace  {i  là  Con- 
vention ;  elle  fut  déterrée  la  nuit  ]&Ur  des 
umia  fidèles,  et  Col'lot-tfHértfels ,  àprës  sa 
terrible  mission,  l'apporta  à  Paris;  elle  Put 
promenée  solennellement,;  moulée^  copiée;  ho- 
norée dans  toute  la  République.  La,  mémoire 
de  Chalier  devint  la  religion  de  toute  la  France 
montagnardej  et  son  assassina.!  ne  contribua 
pas,  peu  aux  représailles  dont  Lyon  fut  la 
théâtre  après  la  victoire  des  républicains. 
,  Il  existe  de  Chalier  des  adieux  extrêmement 
touchants,  adressés  à.  ses  parents. et  a  ses 
amis  le  soir  de  sa  condamnation.  Ces  pi.ép,es 
font  partie  d'un  cabinet  d'autographes  et  ont 
atteint  dàïlS  les  ventes,  tin  prix  assez  élevé. 
LéS  archives  dé  là  "préfecture  de  là  Sëinie  fen 
rerifernient  des  'cbpvës?  sur  les  registres  de  îa 
Commune  de  1793.  En  voici  Quelques  paésagiis. 

«, Chaiîer,  vbïrfe  ïrë're,  votre  pà'rehï  et 

vo'ire  aïni,  W.'m.çu'rij .parqe.  4"'''  a  Jtu'ê  d'être  li- 
bre et  que  là  liberté  âjè  14  otèé  au  peuplé  le  38  iïtai 
ITêà-iy.  J'ài^tiné  rKUïïiâîlîté  èiitiàrè  ei  la  nbfeRê, 
'et  i^esennemjs, 'nifes  bô'urr'ëatix,  qui  sofit'iiies 
jh'gjes,  ih'ohi  cond,ùit  âJàjiHjVt.  Je  vais féntVfer 
dans  le  seiii. de  l'Eternel,  Vbiis,  ihês  firèr'es, 
venez  recueillir  le  |àq(e  je  laisiê.  SWiv'ez 
les  conseils  de  l'ami  Marteau,  de  la  bohnè  Pîe, 
ma  gouvernante,  que  vous  considérerez  comme 
m'o!;fiî'ê'ni'e,  et  âohi  vous  aurez  soin  Vàirtmte  de 
m^-m'è'mepén'âaht'todlé  si  vie.....  Je  té  salue, 
ainï  Renaudiii,  je  vais  inolirir  pour  là  caTTsa 
de  lk  riuferté.  J'è  Va  'salue,  ami  Sou  lès,  je  vais 
verèëv  iîiôh  s"à!ïg,1)o"ùr  !a  c'àù'sè  de  J'humàiiité. 
'J'è  te  sîilu'fc,  dihi  t\lartfead,  te  vais  mourir  pxfur 


J;ë  i 

toi  «61111  'q'ûi  i  -,-..,-  , 
î^ë  t'âftli^e  pà>,  Portè  à  la  Citoyenne  Corbet 
un  billet  de  cent  livres  i^ûè  je  fui  envoie  par 
iô*t  pour  souvenir. /Séh  mari  était  ai  bon  et  si 
vrai  palriblbi  Salue  et  èmDrfi^rb  tous  îibs 
aiitis;  dîs-îfeur  qii%  je  lèfè  àiriife,  çbnrme  i'htïnia- 
hité  éhfiè'rê.  Adieu,  ^àlut,  Sàllit,  je  vais  ftie 
reposer  'dans  lé  Vèin  iié  l'Étérnèi...  i 
.  ÇHAL1ÊU  ;(Alexîs),  antiqua,ire  françaisMné 
à.  Tain  en  1,733,  mor^en  181»..  U  entra  dans  lès 
Qrdres,  professa  quelque  temps  la  théologie  à 
Tournoi),  et  ifinit  par.  se  livrer  'entièrement,  à 
son  goût  .pour  les  antiquités.  Ses  écrits,  très- 
estimes,  ont  été  publiés  après  sa.  mort  sous  le 
titre  de  Mémoires  sur  les  diverses  antiquités 
du  département  de  la  Drame  et  sur  les  diffé- 
rents peuples  qui  l'habitaient  avant  lacûnquête 
■des  Romains  (18U,  in-4"). 

CHAlIGNY,  famille  d'habiles  fondeurs  lor- 
rains. Jean  Cualtgny,  né  à  Nancy  en  15?9, 
hïort  éh  1815,  fondit  cette  fameuse  coulevrine 
de  aï  pieds  de  long;  que  Louis  XIV  fit  conduire 
à  Pans, après  la  "prise  de  Nancy,  en  1670. — 
foavid  CHJÎweNir  et  Antoine  Gba-ligntt,  fils,  du 
précédent,  foildirent  la  statue  équestre  de 
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Charles  III,  duo  de  Lorraine.  La  statue  du  duc 
est  aujourd'hui  au  musée  de  Nancy;  quant  au 
cheval,  il  fut  transporté  à  Dijon,  où  il  servit 
a  une  statue  équestre  de  Louis  XIV. 

CHALIL  s.  m.  (cha-lill).  Antiq.  Espèce  de 
flûte  qui  était  en  usage  chez  les  Hébreux.  Il 
On  écrit  aussi  Haui.. 

CHALILITHE  s.  f.  (ka-li-li-te  —  du  gr. 
ehaiix,  caillou;  tithos,  pierre).  Miner.  Pierre 
siliceuse,  d'un  brun  rougeâtre,  que  l'on  trouve 
en  Irlande. 

—  Encycl.  Miner.  Ija  chalilithe  est  un  sili- 
cate hydraté  d'alumine  et  de  chaux  naturel 
qu'on  trouve  dans  les  monts  Donegore,  en  Ir- 
lande. C'est  une  substance  d'un  brun  ou  d'un 
blanc  rougeâtre  sale,  qui  se  présente  en  masses 
compactes,  et  qui,  d  après  1  analyse  de  Thom- 
son, renferme  36,56  parties  de  silice  ;  26,28  d'a- 
lumine; 10,28  de  chaux;  9,28  de  protoxyde  de 
fer;  2,72  de  soude;  et  16,86  d'eau.  Elle  est, 
du  reste,  sans  utilité.  La  chalilithe  doit  son 
nom  à  sa  couleur,  qui  lui  donne  une  certain© 
ressemblance  avec  le. silex  corné. 

CHAUME  s.  m.  (ka-li-me  —  du  gr.  chali- 
mos,  empoisonneur).  Crust.  Genre  de  crustacés 
siphonostomes,  dont  une  espèce  vit  en  parasite 
sur  le  maquereau,  et  passe  pour  avoir  des 
propriétés  malfaisantes. 

— Encycl.  Les  chalimes,  qui  présentent  beau- 
coup d'analogie  avec  les  caliges,n'en  diffèrent 
guère  que  par  la  présence  d'un  -appendice  qui, 
naissant  du  milieu  de  la  face  inférieure  du  front, 
présente  a  sa  base  des  trous  de  division  an- 
nulaires et  se  termine  par  un  bouton.  Cet 
appendice  ressemble  beaucoup  à  celui  a  l'aide 
duquel  les  lernées  se  Axent  sur  leur  proie,  et 
il  est  probable  qu'il  sert  ici  au  même  usage. 
X.es  chalimes  vivent  en  parasites  sur  le  corps 
des  poissons.  Ce  genre  renferme  une  espèee 
qui  sert  de  type  et  qui  vit  sur  le  maquereau,  et 
une  seconde  que  plusieurs  considèrent,  pro- 
bablement avec  raison,  comme  une  variété 
d'âge  de  la  première. 

CHALINASPISTES  s.  m.  pi.  {ka-li-na-spi- 
ste  —  du  gr.  chali?ws,  crocheta  venin;  aspis, 
bouclier).  Erpét.  Famille  de  reptiles,  compre- 
nant des  serpents  couverts  de  plaques  écail- 
leuses,  et  armés  de  crochets  venimeux. 

CHAL1N  DE  VINARIO  (Raymond),  médecin 
français,  né  a  Vinas  (Languedoc),  au  xiv»  siè- 
cle. 11  a  écrit  une  description  exacte  de-la 
peste  qui  désola  Avignon  en  1347,  en  1360,  en 
1375  et  en  1382.  J.  Daléchamp  mit  cet  ouvrage 
estimé  es  meilleur  latin,  et  le  publia  à  Lyon 
en  1552. 

CHALINGUE  s.  f.  (cba-lain-ghe).  Mar.  Petit 
bâtiment  des  Indes  extrêmement  léger. 

CHALINOPHIDES  S.  m.  pi.  (ka-li-no-fl-de 
— '  du  gr.  chalinos.  crochet  à  venin  ;  ophis, 
serpent).  Ërpét.  Famille  de  serpents  qui  ont 
des  crochets  venimeux. 

CHALINOPHOLIDOPHIDES  s.  m.  pi.  (ka- 
li-no-fo-li-do-fi-de  —  du  gr.  chalinos,  crochet 
à  venin  ;  pkolis,  écaille  ;  ophis,  serpent).  Erpét. 
Famille  de  serpents  comprenant  ceux  qui  ont 
le  corps  écailleux  et  sont  armés  de  crochets  à 
venin.  Syn.  de  chalinaspistes. 

CHALINOPTÈRES  s.  m.  pi.  (ka-li-no-ptè-re 

—  du  gr.  chalinos,  frein  ;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères. 

—  Encycl.  Le  terme  de  chalinoplères,  qui 
est  l'opposé  à'achalinoptêres,  sert,  dans  la 
classification  de  M.  Blanchard,  a  désigner  une 
des  deux  grandes  divisions  des  lépidoptères  ou 
papillons.  Les  chalinoptères  comprennent  les 
crépusculaires  et  les  nocturnes  de  la  plupart 
des  méthodes.  Ils  sont  caractérisés  surtout  par 
leurs  quatre  ailes  généralement  étroites,  en 
toit  horizontal  ou  légèrement  incliné  dans  le 
repos,  quelquefois  enroulées  autour  du  corps, 
mais  toujours  fixées  par  un  frein  qui  les  re- 
tient dans  un  même  plan  pendant  le  vol  de 
llnsecte,  et  jamais  relevées  perpendiculaire- 
ment au  corps. 

Chnii.  (la  comtbsss  db),  roman  de  Véeole 
réaliste  —  ce  mot  pris  dans  sa  pire  acception 

—  publié  en  1867,  par  M.  Ernest  Feydeau, 
dans  les  colonnes  du  journal  la  Liberté.  Ce 
roman,  qui  présenta  dès  son  apparition  tout 
l'intérêt  d'un  pamphlet,  est,  dit-on,  une  allu- 
sion a  quelques  scandales  contemporains  ; 
mais,  au  lieu  de  s'armer  du  fouet  de  Juvénal, 
trop  lourd  pour  sa  main  débile,  l'auteur  a  pré- 
féré une  de  ces  badines  recouvertes  de  velours, 
qui  caressent  bien  plus  qu'elles  ne  sanglent. 

Charles  Kérouan  est  professeur  d'histoire 
dans  un  des  grands  collèges  de  Paris.  Un 
soir,  à  un  bal  de  l'ambassade  d'Angleterre,  il 
marche  sur  la  robe  d'une  dame,  et  en  devient 
tout  de  suite  amoureux  fou.  Cette  femme, 
c'est  la  comtesse  de  Chalis,  qui  l'a  séduit 
non  par  ses  mérites  ou  l'éclat  de  son  nom, 
mais  par  la  perfection  des  formes  de  son 
corps,  que  la  robe  de  bal  laisse  voir  tout  à 
l'aise.  <  Au-dessus  de  son  corsage,  harmonieu- 
sement arrondi,  on  voyait  de  belles  chairs.  • 
Ces  deux  lignes  suffisent  comme  échantillon 
du  style.  La  comtesse  de  Chalis  est  une  femme 
à  la  mode  ;  elle  est  devenue  célèbre  par  ses 
excentricités,  elle  Va  dans  les  petits  théâtres, 
fréquente  les  cafés  chantants  et  s'habille 
comme  les  femmes  du  demi-monde,  auxquelles 
on  peut  la  comparer  sans  injustice  aucune. 
Elle  passe  pour  être  la  maîtresse  du  prince 
Titiane,  jeune  débauché,  possesseur  d'une  im- 
mense fortune,  et  qui,  à  vingt  ans,  est  déjà 
blasé  pour  avoir  abusé  de  tout.  Comment  le 
simple  professeur  pourra-t-il  supplanter  le 
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prince  et  se  faire  aimer  de  la  grande  dame  ? 
Le  hasard  lui  en  fournit  l'occasion.  La  com- 
tesse de  Chalis  est  allée  à  Aix  pour  la  santé 
de  ses  enfants,  ou  plutôt  pour  ses  plaisirs,  car 
que  sont  les  enfants  aux  yeux  d'une  mère 
sans  entrailles  I  Charles  Kérouan,  qui  la  suit 
partout,  a  loué  un  appartement  à  côté  du  sien. 
Un  jour,  il  voit  le  prince  Titiane  arriver  brus- 
quement chez  la  comtesse:  celle-ci,  qui  est 
mal  disposée,  le  renvoie  et  lui  redemande  ses 
lettres  et  son  portrait;  mais  le  prince  les  re- 
fuse, et  jure  qu'il  s'en  servira  pour  se  venger. 
La  comtesse,  restée  seule,  se  tord  les  bras  de 
désespoir  :  «  Je  suis  perdue,  s'écrie-t-elle,  qui 
me  sauvera  ? — Moi ,  »  s'écrie  Kérouan ,  qui  av  ait 
entendu  la  conversation,  et  qui  pénètre  brus- 
quement jusqu'à  elle.  La  comtesse  effrayée 
jette  un  regard  sur  lui,  le  trouve  assez  bien 
tourné  et  accepte  son  aide,  lui  promettant,  s'il 
réussit,  de  le  récompenser  de  toutes  les  fa- 
çons qui  seront  en  son  pouvoir.  Le  professeur 
va  se  loger  à  côté  du  prince,  et.  un  matin  que 
celui-ci  est  à  déjeuner,  il  crochète  sa  porte, 
s'empare  des  lettres  et  du  portrait  et  s'esquive 
prestement.  Possesseur  de  ces  pièces  compro- 
mettantes, le  jeune  homme  les  porte  aussitôt 
à  la  comtesse,  qui,  en  femme  de  parole  et  qui 
aime  à  payer  ses  dettes,  vient  s'asseoir  sur  les 
genoux  de  son  sauveur. 

Voici  la  manière  délicate  dont  l'amant  entre 
en  possession  de  sa  maltresse  :  «  Un  soir,  — 
c'est  M.  Feydeau  qui  parle,  —  il  y  a»vait  alors 
huit  jours  que  la  comtesse  était  installée  au 
chalet,  me  voyant  prendre  ainsi  congé  d'elle  : 
—  Ah  ça,  dit-elle  avec  dépit,  êtes-vous  un 
homme  ou  un  prêtre?...  —  Hélas!  je  ne  lui 
prouvai  que  trop  que  j'étais  un  homme  1  » 
Voilà  cette  prise  de  possession. 

Walter  Scott,  Riuhardson  et  tous  nos  grands 
romanciers  suivaient  une  autre  méthode,  La 
douce  Lucie  et  le  bel  Henri  n'ont,  dans  tout 
le  cours  du  roman,  que  quelques  instants  d'en- 
tretien, et,  pour  suprême  faveur,  Rawenswood 
presse  une  seconde  seulement  la  main  de  celle 
qu'il  adore.  On  connaît  les  luttes  surhumaines 
de  Clarisse,  et  ici  nous  sommes  en  présence 
d'un  séducteur  autrement  redoutable  .que 
l'heureux  amant  de  Mme  de  Chalis.  M.  Fey- 
deau s'imagine  qu'il  lui  faut  tout  ce  réalisme 
brutal  pour  charmer  ses  lectrices;  il  emprunte 
les  moyens  de  ces  cuisiniers  qui  épicent  for- 
tement tes  ragoûts  destinés  a  un  palais  blasé. 
Est-ce  par  mépris  pour  son  temps?  Est-ce  par 
impuissance?  Nous  préférons  nous  arrêter  à 
cette  dernière  hypothèse,  et  nous  croyons 
pouvoir  en  tirer  cette  conséquence  :  La  plume 
de  l'auteur  échouerait  complètement  s'il  se 
voyait  obligé  de  se  sevrer  de  ce  réalisme  ef- 
fréné. On  sait  que  le  supplice  imposé  dans  le 
Tartare  à  Thésée,  qui  avait  été  le  plus  grand 
coureur  d'aventures  de  son  temps,  fut  de  res- 
ter éternellement  assis  sur  un  siégé  de  pierre. 
Si  ces  sortes  de  punitions  étaient  encore  à  la 
mode,  M.  Feydeau  serait  certainement  con- 
damné à  écrire  un  roman  en  dix  volumes/ où 
le  sentier  de  Tendre  n'aboutirait  jamais  au 
bosquet  de  Satisfaction. 

Les  deux  amants  passent  sous  les  ombrages 
d'Aix  des  soirées  délicieuses;  mais  le  temps 
fuit,  il  faut  revenir  à  Paris,  renoncer  à  cette 
solitude  si  favorable  à  l'amour.  La  comtesse 
a  bientôt  repris  ses  anciennes  habitudes  de  la 
vie  parisienne.  Elle  revoit  le  prince,  elle  court 
les  bals,  les  cafés  chantants,  fait  exhibition 
dé  sa  personne  dans  des  représentations  de 
tableaux  vivants.  L'amant,  forcément  né- 
gligé, essaye  en  vain  de  la  suivre  dans  ce 
tourbillon;  il  s'avise  alors  de  devenir  prê- 
cheur, de  faire  de  longs  sermons  à  la  com- 
tesse dans  les  rares  entrevues  qu'il  p  avec 
elle.  «  Vous  êtes  un  pédant,  lui  répond  celle-ci, 
et  vous  êtes  le  seul  qui  n'ayez  pas  le  droit  de 
me  parler  ainsi,  t  Arrive  enfin  le  comte  de 
Chahs,  lequel  professe  pour  sa  femme  le  plus 
profond  mépris,  et  en  voici  l'explication,  peu 
de  temps  après  le  mariage,  la  faculté  avait 
ordonné  au  comte  un  séjour  de  cinq  années 
sous  un  ciel  plus  clément  eue  celui  de  la 
France.  «  Hélas!  s'écria  tendrement  la  com- 
tesse, me  voilà  donc  privée  pour  cinq  ans  de 
votre  présence  I  »  Et  le  comte  était  parti  seul. 

Revenons  à  notre  analyse  ;  Voici  donc  le 
comte  de  retour,  après  cette  absence  de  cinq 
années;  il  reprend  le  gouvernement  de  sa 
maison,  et  choisit  Kérouan,  qu'une  conversa- 
tion intime  lui  a  appris  à  estimer,  pour  pré- 
cepteur de  ses  enfants;  mais  une  rechute 
l'oblige  bientôt  à  repartir  :  il  confie  le  soin  de 
son  honneur  à  Kérouan,  le  priant  de  veiller 
sur  la  comtesse  et  de  lui  écrire  si  elle  faisait 
trop  parler  d'elle.  Le  soir  du  départ  du  comte, 
Kérouan  voit  entrer  dans  sa  chambre  la  com- 
tesse en  galant  négligé  ;  elle  l'enivre  de  ses 
caresses,  lui  fait  avouer  la  mission  dont  son 
mari  l'a  chargé,  lui  fait  écrire  une  déclaration 
d'amour  très-compromettante,  et  lui  dit  en  la 
mettant  dans  son  corsage  :  «  Voila  qui  me  ré- 
pond de  votre  silence  ;  maintenant  vous  pou- 
vez écrire  au  comte  ce  que  vous  voudrez.  « 
Ainsi  à  l'abri  de  toute  crainte ,  la  comtesse  de 
Chalis  recommence  une  vie  plus  désordonnée 
que  jamais;  elle  s'affiche  aux  yeux  de  tout 
Paris  avec  le  prince  Titiane,  et  finit  par  se 
rencontrer,  dans  de  joyeux  soupers,  avec  les 
plus  célèbres  courtisanes.  Kérouan ,  qui  a 
voulu  faire  quelques  observations,  est  rappelé 
d'une  façon  humiliante  à  son  rôle  de  précep- 
teur. Ne  pouvant  supporter  cet  outrage,  il 
quitte  l'hôtel  de  Chalis,  et  va  provoquer  le 
prince  Titiane,  qui  le  gratifie  d  un  bon  coup 
d'épée.  Pendant  sa  maladie,  la  comtesse  vient 
le  voir,  lui  fait  mille  protestations  d'amour. 
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A  peine  convalescent,  la  première  chose  qn  il 
voit,  c'est  la  comtesse  de  Chalis,  sortant  avfre 
le  prince  Titiane  de  souper  chez  Florence, 
célèbre  courtisane.  Désillusionné,  il  prend  le 
chemin  de  fer,  s'en  retourne  dans  sa  famille, 
où,  au  bout  de  quelques  jours,  il  apprend  la 
fin  des  aventures  de  la  comtesse  de  Chalis, 
Le  comte,  averti  par  une  lettre,  arrive  subi- 
tement à  Paris.  Il  surprend  sa  femme  chez 
Florence,  se  livrant,  en  présence  du  prince 
Titiane,  aux  mêmes  exercices  q'he  les  Les- 
biennes. 11  étrangle  le  prince,  renferme  sa 
•femme  dans  une  maison  de  fous,  et  s'en  re- 
tourne mourir  de  la  pbthisie  dans  les  pays 
chauds. 

Tel  est  ce  roman  (si  toutefois  on  peut  lui 
donner  ce  nom),  brutal  comme  un  fait  divers 
ou  comme  un  compte  rendu  de  la  Gazette  des 
Tribunaux,  et  inspirant  le  même  genre  d'in- 
térêt. N'y  cherchez  ni  ces  peintures  de  carac- 
tère, ni  ces  combats  de  l'âme  contre  elle- 
même,  qui  font  le  mérite  des  œuvres  des 
grands  poètes  et  des  grands  romanciers.  Cest 
une  photographie  exagérée  de  quelques  ex- 
ceptions de  notre  société  moderne,  et  pas  plus 
par  ce  côté  que  par  celui  de  l'invention  ou  du 
style,  ne  méritant  de  prendre  place  parmi  les 
œuvres  qui  peignent  une  époque. 

CHÂLIT  s.  m.  (châ-li  —  de  l'ital.  cataletto, 
lit  de  parade  ;  du  bas  lat.  catare,  voir,  et  de 
letto,  lit).  Bois  de  lit,  charpente  en  matière 
quelconque  sur  laquelle  reposent  les  matelas  : 
tin  chAi.it  de  bois.  Un  chaut  de  fer.  Entrez 
chez  le  peuple,  voyez  sa  table,  sa  garde-robe, 
son  chaut.  (Founer.) 

Mais  montant  sur  son  châlit. 
Il  rencontra  dans  son  lit 

Une  concubine  ; 

C'était  Proscrpina.  Sedaine. 

CHALIVALI  s.  m.  (cha-li-va-li).  Forme  an- 
cienne du  mot  CHARIVARI. 

CHALIZA  s.  m.  (ka-li-za).  Liturg.  Céré- 
monie j ui ve  dans  laquelle  une  veuve  déchausse 
le  plus  proche  parent  de  son  mari,  qui  refuse 
de  l'épouser  malgré  la  prescription  de  la  loi, 
et  devient  libre  ainsi  dèpouser  qui  elle  veut. 

CHALKANTHITE  s.  f.  (kal-kan-ti-te).  Mi- 
ner. V.  CHALCANTHITE. 

CHALLAMEL  (Pierre-Joseph) ,'  peintre  et 
dessinateur,  né  à  Paris  en  1813.  Il  a  reçu  les 
leçons  de  MM.  Ingres  et  Rémond;  a  été  un 
des  collaborateurs  des  Voyages  pittoresques 
dans  l'ancienne  France,  s'est  adonné  à  la  litho- 
graphie, a  publié  des  Revues  des  expositions 
artistiques,  l'Œuvre  d'Eustache  Lesueur,  etc. 

CHALLAMBL  (Jean-Baptiste-Marie-Augus- 
tin),  littérateur,  né  à  Paris  en  1818,  frère 
du  précédent.  Il  se  fit  recevoir  licencié  en 
droit  en  1838,  puis  se  livra  entièrement  à  la 
carrière  littéraire.  M.  Challamel  est,  depuis 
1844, bibliothécaire  à  Sainte-Geneviève.  On  a 
de  lui  :  Album  du  Salon  de  1840  (in-4°);  His- 
toire-musée de  la  République  française  depuis 
l'Assemblée  des  notables  iusqu  à  l'Empire  (Pa- 
ris, 1841,  2  vol.);  Saint  Vincent  de  Paul 
(1841,  in-8»)  ;  les  Français  sous  la  Révolution 
(1843,  in-8°),  en  collaboration  avec  M.  W.  Té- 
nint;  On  Eté  en  Espagne  (1843)  ;  Isabelle  Far- 
nèse  (1851,  2  vol.  in-8°),  roman  réimprimé 
dans  la  Bibliothèque  pour  tous;  Histoires  po- 
pulaires de  la  France,  de  la  Révolution,  de 
Napoléon  et  de  Paris,  en  quatre  parties  (1851, 
in-4°);  Histoire  anecdotique  de  ta  Fronde 
(1861,  in-12)  ;  la  Régence  galante  (1861,  in-ig)  ; 
Histoire  populaire  des  papes  (1861,  in-4°), 
réimprimée  en  un  vol.  in-12;  le  Roman  de  la 
plage,  recueil  de  nouvelles  (1862,  in-lîl;  les 
Grands  capitaines  amoureux  (1868,  in-12);  les 
Mémoires  du  peuple  français  (8  vol.  in-ga), 
dont  la  publication  a  commencé  on  1866,  etc. 
M.  Challamel,  qui  a  pris  quelquefois  le  pseu- 
donyme de  Jules  Robert,  a  publié  en  outre  de 
nombreux  articles,  des  nouvelles,  etc.,  dans 
la  France  littéraire,  la  Revue  française,  etc. 
C'est  un  travailleur  actif  et  intelligent,  un 
fouilleur  sagace,  qui  a  fourni  au  Grand  Dic- 
tionnaire de  nombreuses  notes  qui  prouvent 
que  M.  Challamel  sait  allier  une  vive  intelli- 
gence à  une  érudition  solide.  - 

CHALLAN  (Antoine-Didier-Jean-Baptiste), 
agronome  et  homme  politique  français,  né  à 
Meulan  en  1754,  mort  en  1831.  Il  siégea  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1798,  entra  au  Tribunat 
après  le  18  brumaire,  et  passa,  en  1807,  au 
Corps  législatif.  Il  fut  1  un  des  premiers  à  voter 
la  déchéance  de  Napoléon,  après  lui  avoir  pro- 
digué les  flatteries  et  les  éloges  comme  député. 
On  a  de  lui  :  De  l'adoption  (1801)  ;  la  Meilleure 
distribution  des  propriétés  (1806);  Rapport  sur 
les  divers  concours  pour  la  culture  des  pommes 
de  ferre  (  181 8),  etc. 

CHALLANS,  ville  de  France  (Vendée),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  44  kilom.  N.  des 
Sables-d'Olonne;  pop.  aggl.  1,601  hab.  —  pop. 
tôt.  4,486  hab.  Pêche  dans  les  marais  envi- 
ronnants; fours  àchaux,  tuileries,  plâtreries. 
Près  du  château  de  la  Verrerie,  sur  le  bord 
des  marais,  au  milieu  d'une  lande,  est  un  men- 
hir élevé  de  plus  de  4  m,  an-dessus  du  sol, 
ayant  l  m.  66  de  largeur  et  0  m.  66  d'épais- 
seur. Le  30  avril  1794,  près  de  Challans,  les 
insurgés  vendéens  furent  défaits  par  les  forces 
républicaines. 

CHALI.B  (Chartes-Michel-Ange),  peintre, 
architecte,  et  mathématicien,  né  à  Paris  en 
J718,  mort  en  1778.  Peintre  d'histoire  assez 
médiocre,  il  entra  cependant  à  l'Académie  en 
1763,  et  y  fut  chargé,  en  1752,  du  cours  de 
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perspective.  On  a  de  lui  quelques  écrits  oublié! 
sur  les  arts.  —  Son  frère  Simon,  né  en  1720, 
mort  en  1765,  était  sculpteur  et  donna  les  des- 
sins de  la  chaire  a  prêcher  de  Saint-Roch.  Il 
fut  reçu  a  l'Académie  en  1756. 

CHALLER  v.  a.  ou  tr.  (cha-lé).  Abattre  avec 
une  gaule  :  Challer  des  pommes,  des  amandes. 
Il  Ecaler  :  Challbr  des  noix,  il  Vieux' mot. 

CHAU.ES,  village  des  environs  de  Cham- 
béry;  eaux  minérales. 

CHALLES  (Claude-François  Miixibt  nu), 
jésuite  et  mathématicien,  né  à  Chambéry  en 
1621,  mort  à  Turin  en  1678.  Il  fut  nommé  par 
Louis  XIV  professeur  royal  d'hydrographie  à 
Marseille,  et  enseigna  ensuite  les  mathéma- 
tiques nu  collège  de  la  Trinité  à  Lyon,  puis  à 
Turin.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  sur- 
tout: Curius  seu  mundus_  mathematieus  (Lyon, 
1674) .  C'est  un  cours  complet  de  mathématiques 
divisé  en  31  traités,  et  qui  fut  fort  recherché 
en  son  temps. 

CHALLES  ou  CHASLES  (Grégoire  de),  ro- 
mancier et  gazetier  français,  né  à  Paris  en 
1659,  mort  à  Chartres  vers  1720.  Tout  jeune, 
il  fut  nemmé  écrivain  du  roi  sur  le  vaisseau 
l'Ecueil,  faisant  partie  d'une  flotte  comman- 
dée par  M.  Duquesne-Guiton,  neveu  du  fa- 
meux Duqmsne.  Avant  d'occuper  ces  fonc- 
tions, il  avait  mené  déjà  une  vie  passable- 
ment agitée.  On  le  trouve,  en  1677,  à  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel;  en  1679,  il  était  clerc 
chez  l'avocat  au  conseil  Monceaulx  ;  VEcueil 
lui  réservait  une  foule  d'aventures  qu'il  a 
consîgn  tes  dans  un  journal  tenu  par  lui  avec 
exactitude  et  vérité,  et  publié  après  sa  mort. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  pérégrina- 
tions. En  1682,  il  est  à  Amsterdam  ;  les  deux 
années  suivantes,  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Les  Anglais  le  font  prisonnier  en  1687  et  l'em- 
mènent à  Boston;  il  visite  l'Irlande  en  1689; 
il  est  envoyé  aux  Indes  orientales  en  1690  et 
en  1691.  Quelle  fut  la  vie  de  Challcs,  de  1691, 
époque  de  son  débarquement  des  Indes,  jus- 
qu'à l'année  1713?  On  l'ignore;  mais,  rendu  à 
la  vie  civile,  il  se  fit  auteur  et  publia  les  Illus- 
tres Françaises.  Ce  livre,  qui  contient  sept 
histoires,  serait  sans  doute  à  peu  près  in- 
connu aujourd'hui  si  Collé  n'y  avait  puisé  le 
sujet  d'une  excellente  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  représentée  avec  grand  suc- 
cès au  Théâtre-Français,  le  17  janvier  1763: 
Dupuis  et  Desronais.  Les  Illustres  Françaises 
ont  eu  pourtant  de  nombreuses  éditions  [1713, 
1721,  1723,  3  vol.  in-12;  Utrecht,  1737;  La 
Haye  (Paris),  1748,  4  vol.  in-12;  Lille,  1780, 
4  vol.  in-12,  etc.;  sans  oublier  une  jolie  réim- 
pression avec  figures,  Amsterdam,  1768, 4  vol. 
in- 12.]  Ainsi,  tel  qu'il  nous  apparaît,  Chal- 
les, dans  la  littérature,  fit  un  peu  de  tout 
et  dissipa  son  talent  comme  il  aVait  dis- 
sipé sa  vie  ;  malheureux,  «  aux  gages  des  li- 
braires, leur  victime,»  il  fut  exilé  a  Chartres 
en  1719  ety  termina  ses  jours  misérablement. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  traduit 
un  volume  de  Don  Quichotte,  de  l'édition  de 
Filleau  de  Saint-Martin,  dont  il  réclama,  mais 
vainement  la  paternité.  A  part  ce  volume  de 
Don  Quichotte  et  les  Illustres  Françaises,  rien 
ne  parut  plus  de  lui  de  son  vivant.  On  a  pu- 
blié, après  sa  mort  et  sans  nom  d'auteur,  son 
Journal  d'un  voyage  aux  Indes  orientales 
(Rouen,  1721),  ouvrage  dans  lequal  le  carac- 
tère de  Challes  éclate  à  chaque  page.  C'est 
un  Français  vif,  léger,  brave,  discuteur,  phi- 
losophe, sincère,  ennemi  intime  des  jésuites, 
aimant  a  se  laver  le  gosier  et  fort  enclin  à  la 

falanterie.  Il  faut  encore  citer  de  Challes  une 
rochure  inédite  qui,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
fragment  qu'en  a  publié  le  libraire  Marchand, 
n'aurait  pu  que  servir  à  la  réputation  de  son 
auteur.  C'était  une  espèce  de  chronique  scan- 
daleuse de  plusieurs  familles  financières. 

CHALL1CT  s,  m.  (châ-li).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  CHÂLIT. 

CHALLINE-(Denys),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  vers  le  milieu  du  xvno  siècle,  au- 
teur d'une  traduction  en  vers  des  satires  de 
Juvénal,  publiée  en  1653.  Boileau,  qui  avait 
alors  seize  ans,  l'a  peut-être  connue,  mais  ce 
n'est  pas  là  certainement  qu'il  a  appris  à  tour- 
ner le  vers.  Elle  est  écrite  en  une  langue  d'une 
étonnante  mollesse.  Les  vers  de  Clmlline  pa- 
raissent d'un  autre  temps  que  celui  où  écri- 
vaient Pascal  et  Corneille,  et  il  semble  im- 
possible qu'on  ait  pu  écrire  de  ce  style  après 
Régnier  et  Malherbe". 

CHALLINE  (Paul),  avocat  au  parlement  do 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siècle.  Il 
était  parent  du  précédent.  Il  a  publié  des  Notes 
sur  lesfnstitutes  cautumiires  de  Loysel  (Paris, 
1656)  ;  Méthode  généralepour  l'intelligence  des 
coutumes  de  France  (1666),  etc.  —  Un  parent 
du  précédent,  Charles'  Challinb,  qui  était  à 
la  m<îme  époque  avocat  du  roi  à  Chartres,  a 
donné  une  traduction  française  de  la  Bifcii'o- 
graphie  politique  du  sieur  Naudé  (1642);  un 
Panégyrique  de  la  ville  de  Chartres  (1642),  etc. 

CHALLIS  (le  révérend  James),  physicien 
anglais,  né  en  1803.  Il  reçut  les  ordres  en  1830, 
et  fut  nommé,  en  1836,  professeur  d'astrono- 
mie et  de  physique  expérimentale  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  où  il  avait  fait  de  brillan- 
tes études.  En  1861,  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
la  Création  dans  son  plan  et  son  développe- 
ment, en  réponse  au  traité  de  M.  GoooVin 
sur  la  Cosmogonie  mosaïque,  inséré  dans  les 
Essays  and  Reviews. 

CHAILONER  ou  CHALONER  (Thomas), 
écrivain  anglais,  né  à  Londres  vers  15 15» 
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mort  en  15S5.  H  fut  envoyé  fort  jeune  en  Al- 
lemagne, comme  attaché  d'ambassade,  et  ac- 
compagna Charles-Quint  dans  son  expédition 
en  Afrique.  A  son  retour,  il  obtint  un  emploi 
à  la  cour  de  Londres ,  fut  fait  chevalier  à  la 
bataille  de  Musseibourg  (1547),  et  devint,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  ambassadeur  aux  cours 
d'Allemagne  et  d'Espagne.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  en  latin,  et 
plusieurs  ouvrages  en  prose,  entre  autres  un 
De  repuàtica  Anglorum  instaurata  (Londres, 
1579).  —  Son  fils,  Thomas  Challoner,  né  en 
1559,  mort  en  1615,  eut  la  gloire  de  découvrir 
et  de  mettre  en  exploitation  la  première  mine 
d'alun  de  l'Angleterre,  celle  de  Wbitby,  dans 
le  Yorkshire.  Vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth, 
il  vint  en  Ecosse  et  acquit  une  telle  considé- 
ration h  la  cour  du  roi  Jacques,  que  celui-ci 
lui  confia  l'éducation  du,  prince  Henri ,  l'un  de 
ses  fils.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  laissé  est 
Un  Bref  discours  sur  les  propriétés  les  plus 
rares  et  les  plus  remarquables  dunitre  (Lon- 
dres, 1584).  —  Thomas  et  Jacques  Challoner, 
fils  du  précédent,  se  prononcèrent  pour  le 
parlement  pendant  la  révolution  qui  renversa 
Charles  I",  et  siégèrent  parmi  les  juges  de 
ce  roi, 

CHALLONEK  (Richard),  théologien  anglais, 
né  à  Lews  en  1691,  mort  en  1781.  Issu  de 
parents  protestants,  il  se  convertit  au  catho- 
licisme, entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé 
évêque  de  Debra  (1758).  Challoner  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  dirigés,  pour  la  plupart, 
contre  les  protestants;  les  principaux  sont  : 
The  catholic  Christian  instrueted  et  Britannia 
sancta  (M5,  2  vol.). 

CHALLOUNG  s.  m.  (cha-loungh).  Métrol. 
Monnaie  siamoise  d'or  et  d'argent,  valant 
0  fr.  975. 

CHALLULA  s.  m.  (chal-lu-la).  Ichthyol. 
Poisson  indéterminé,  qui  habite  les  rivières 
du  Pérou. 

CHALMEL  (Jean-Louis) ,  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1756  à  Tours,  où  il  mourut  en 
1829.  Avocat  au  moment  où  éclata  la  Révo- 
lution, il  en  embrassa  chaleureusement  les 
idées,  devint,  après  le  9  thermidor,  secrétaire 
général  de  l'instruction  publique,  fut  élu,  en 
1798,  membre  da  eonseil  des  Cinq- Cents,  et 
vota  avec  les  hommes  les  plus  énergiques  du 
parti  républicain.  Proscrit  après  le  18  bru- 
maire, il  accepta,  au  bout  de  quelques  années, 
Un  emploi  dans  les  droits  réunis,  devint  sous- 
préfet  de  Loches  et  député  en  1815,  puis  il 
vécut  constamment  dans  la  retraite.  Il  a  pu- 
blié :  Tablettes  chronologiques  de  l'histcire  ci- 
vile et  ecclésiastique  de  Touraine  (Paris^  18L8), 
et  Histoire  de  Touraine  (1828,  4  vol.). 

CHALMEBS  (David),  écrivain  écossais.  V. 

C'HAMBERS. 

CHALMEBS  (Guillaume),  en  latin  Cnmora- 
riu»,  théologien  écossais,  né  à  Aberdeen, 
mort  à  Paris  en  1678.  Il  entra  dans  l'ordre, 
des  jésuites,  puis  devint  un  des  disciples  de 
Bérulle,  qu'il  suivit  en  France  en  1625.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  :  Selectœ  disputa- 
tiones  philosophicœ  (1630)  ;  Antiquitatis  de  no- 
vitate  Victoria  (1634);  mais  le  plus  important 
de  ses  travaux  est  une  Histoire  ecclésiastique 
d'Ecosse  (Paris,  1643). 

CHALMEBS  (Lionel),  médecin  écossais  du 
xvme  siècle.  Il  se  rendit  en  Amérique,  et  exerça 
son  art  .dans  la  Caroline  du  Sud.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Essai  sur  les  fièvres 
(Londres,  1768,  2  vol.  in-8ù);  Essai  sur  la 
température  et  les  maladies  de  la  Caroline  du 
Sud  (Londres,  1776,  2  vol.). 

CHALMEBS  (George),  historien  et  littéra- 
teur anglais,  né  en  1742,  mort  à  Londres  en 
1825.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  dans  les 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  et  revint  en 
Angleterre  au  début  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance. Il  obtint  alors  du  gouvernement 
un  emploi  administratif  assez  élevé  et  l'exerça 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
d'histoire  politique  et  de  littérature  :  Annales 
politiques  des  colonies  unies  (1780),  où  se  ré- 
vèle une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire de  la  législation  et  ces  intérêts  commer- 
ciaux des  colonies;  Aperçu  historique  sur 
l'économie  domestique  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  (1820),  ou- 
vrage remarquable  qui  avait  déjà  paru  sous 
une  forme  moins  développée  ;  Vie  de  Daniel 
de  Foe"  (1790)  ;  Collection  des  traités  entre  la 
Grande-Bretagne  et  tes  autres  puissances  (1790); 
la  Calêdonie  ou  Précis  historique  et  topogra- 
phique sur  te  nord  de  l'Angleterre  (1807-1813), 
Ouvrage  inachevé  qui  porte  l'empreinte  d'une 
vaste  érudition. 

CHALMERS  (Alexandre),  littérateur  et  bio- 
graphe anglais ,  né  à  Aberdeen  en  1759,  mort 
à  Londres  en  1834.  Son  ouvragé  le  plus  im- 
portant est  un  Dictionnaire  général  de  biogra- 
phie, publié  de  1812  à  1817  (32  vol.  in-8»),  où 
les  compilateurs  de  toutes  les  nations  ont  lar- 
gement puisé.  Il  a  édité  aussi  Shakspeare, 
Pope,  Gibbon,  Bolingbroke,  et  fait  paraître 
une  Continuation  de  l'histoire  d' Angleterre 
(1793,  2  vol.),  souvent  rééditée;  les  Essaystes 
anglais  (1803,  45  vol.),  etc. 

CllALMEns  (Thomas),  économiste  et  théo- 
logien écossais,  né  à  Kilmeny  en  1V80,  mort 
en  1847.  De  bonne  heure  il  se  sentit  porté  vers 
le  ministère  évangélique,  et  devint  en  1803 
pasteur  de  campagne  à  Kilmeny.  C'est  là  que 
Ses  sentiments  religieux  subirent  un  change- 
ment considérable ,  et  qu'il  composa  ses  pre- 
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mi  ers  ouvrages  de  théologie.  En  1815.  il  fut 
appelé  &  Glascow,  et,  après  huit  ans  d  ensei- 
gnement pastoral  dans  cette  ville,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  morale  à 
l'université  de  Saint-Andrews,  puis  il  passa  à 
Edimbourg,  où  il  occupa  une  chaire  de  théo- 
logie. 

On  ne  saurait  voir  dans  Chalmers  un  grand 
penseur  et  un  philosophe  éminent;  mais  ce 
qui  le  distingue,  c'est  la  bienfaisance  et  l'es- 
prit de  charité  chrétienne.  L'énergie,  la  netteté 
de  ses  vues,  et  par-dessus  tout  un  amour 
sincère  pour  les  classes  pauvres  et  dépravées, 
l'ont  admirablement  servi  dans  ses  travaux. 
■  Chalmers  n'avait  qu'une  ambition,  se  dévouer 
aux  hommes  et  les  améliorer.  A  Kilmeny,  il 
remplissait  ses  devoirs  pastoraux  avec  un 
zèie  admirable  ;  à  Glascow,  il  s'occupa  plus 
particulièrement  d'évangéliser  les  pauvres , 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  destinés  à  cette 
œuvre.  Il  jouissait  d'une  grande  autorité  au- 
près des  riches,  qui  lui  apportaient  leurs  au- 
mônes en  abondance;  il  en  profitait  pour 
construire  des  églises  et  faire  le  bien  de  tous. 
Il  divisa  sa  paroisse  en  districts ,  afin  de  ren- 
dre l'action  presbytérale  plus  sûre  en  la  ren- 
dant plus  méthodique.  Chalmers  a  étudié  sé- 
rieusement la  question  du  salaire  du  culte  par 
l'Etat,  et  sa  conviction  était  que  les  efforts 
volontaires  ne  suffisent  point  pour  soutenir 
l'enseignement  religieux ,  et  que  les  subsides 
de  l'Etat  sont  nécessaires.  Il  n'était  pas  ce- 
pendant partisan  de  l'égalité  des  cultes;  il 
voulait  que  l'Etat  fit  son  choix  ;  or,  selon  lui, 
un  Etat  ne  saurait  hésiter  entre  le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme.  Pour  ce  qui  est 
des  diverses  sectes  protestantes ,  Chalmers 
s'inquiète  peu  de  savoir  laquelle  aura  la  pré- 
férence :  il  demande  que  l'Etat,  après  avoir 
choisi  et  doté  une  société  religieuse,  ne  se 
mêle  aucunement  de  la  gouverner.  Son  idéal, 
c'est  la  constitution  de  l'Eglise  presbytérienne 
d'Ecosse,  avec  le  droit  de  veto  pour  parer  aux 
inconvénients  du  patronage. 

Lors  de  la  polémique  religieuse  suscitée  en 
Ecosse  par  le  parti  de  la  non-intrusion,  il 
intervint  avec  une  telle  autorité,  que  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  fut  consommée 
(1843).  Si  nous  en  croyons  la  Revue  d'Edim- 
bourg, l'éloquence  de  Chalmers  rappellerait 
celle  de  Démosthène.  Un  critique  eminent, 
M.  Lockart,  s'exprimait  ainsi  en  1815:  t  On 
n'a  jamais  vu  d'orateur  dont  la  puissance  ré- 
side plus  dans  le  débit,  et  cependant  ce  débit 
n'aurait  jamais  été  considéré  comme  remar- 
quable, s'il  eût  servi  un  esprit  moins  éminent. 
La  voix  de  Chalmers  n'est  ni  puissante  ni  mé- 
lodieuse ;  ses  gestes  sont  extrêmement  gau- 
ches; sa  prononciation  écossaise  est  si  forte, 
qu'elle  ne  pourrait  manquer  de  blesser  et  d'a- 
muser tout  à  la  fois,  si  les  auditeurs  avaient 
le  temps  d'y  penser.  Le  fait  est  qu'il  est  im- 
possible de  faire  attention  à  ses  défauts,  pen- 
dant que  le  grand  prédicateur  est  là  devant 
vous,  gouvernant  son  auditoire  avec  le  scep- 
tre souverain  de  l'éloquence.  Chalmers  com- 
mence d'un  ton  bas  et  traînant,  qui  n'a  pas 
même  le  mérite  d'être  solennel  ;  il  avance  da 
phrase  en  phrase,  d'alinéa  en  alinéa,  sans 
rien  donner,  sans  rien  promettre.  Au  con- 
traire, l'orateur  a  une  apparence  de  gêne  dont 
l'impression  est  pénible.  On  se  prend  à  crain- 
dre que  sa  poitrine  ne  soit  trop  faible  même 
Îiour  supporter  un  si  léger  effort.  Mais  bientôt 
e  rideau  se  lève,  l'esprit  s'anime,  il  secoue 
ses  entraves,  il  déploie  ses  ailes,  et  la  gau- 
cherie du  début  ne  fait  que  rendre  plus  écla- 
tante la  splendeur  de  l'éloquence  qui  se  mon- 
tre ensuite.  J'ai  entendu  beaucoup  de  sermons 
mieux  disposés  et  mieux  raisonnes  ;  j'en  ai 
entendu  beaucoup  d'une  élégance  et  d'un 
style  plus  soutenus;  mais  assurément,  je  n'ai 
jamais  entendu,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Ecosse, 
ni  ailleurs,  un  prédicateur  dont  l'éloquence 
produisit  un  effet  aussi  puissant,  aussi  irré- 
sistible. •  Chalmers  ne  pouvait  pas  improvi- 
ser; ses  discours,  soignés  et  parés  de  tous  les 
charmes  du  style,  brillent  peu  par  le  fond.  Il 
les  lisait  et  il  s'aidait  du  doigt  pour  suivre  les 
lignes  de  son  manuscrit. 

Devenu  professeur  à  Glascow,  sa  réputation 
attira  un  grand  nombre  d'auditeurs  à  son 
cours.  Toutes  ses  leçons  étaientécrites  et  lues; 
il  rédigeait  même  les  admonestations  qu'il 
avait  à  faire  aux  élèves.  Certaines  parties 
des  leçons  de  théologie  qu'il  donna  à  Edim- 
bourg ont  été  publiées.  Il  faut  avouer  qu'il 
ne  possédait  pas  des  connaissances  très-éten- 
dues; il  était  tout  à  fait  étranger  à  la  critique 
et  à  l'exégèse  ;  il  croyait  même  que  les  étu- 
des bibliques  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité. 
Voici  un  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivait,  à 
un  de  ses  amis  :  •  Il  est  probable  que  le  conti- 
nent nous  devance  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  l'exégèse;  mais  je  suis 
porté  à  croire  que  nous  avons  la  supériorité, 
non-seulement  dans  l'apologétique, mais  aussi 
dans  la  dogmatique.  Je  parle  des  théologiens 
des  deux  contrées,  car  je  sais  quelles  obliga- 
tions nous  avons  à  des  hommes  tels  que  Tur- 
retin,  Marck  et  autres  semblables.  A  propos, 
dites-moi  si  ces  hommes  sont,  encore  estimés 
et  étudiés  en  Allemagne.  Les  Allemands  con- 
naissent-ils Alsted  et  en  font-ils  cas?  Quant 
aux  rapports  de  l'érudition  critique  en  matière 
scripturale  avec  une  saine  théologie,  je  suis 
sûr  qu'il  règne  à  cet  égard  une  erreur  dont 
il  est  difficile  de  parler  sans  avoir  l'air  de  dé- 
précier l'érudition...  J'ai  la  conviction  que  bien 
des  laboureurs  en  Ecosse  sont  des  théologiens 
plus  exacts,  et  j'ajouterai  plus  profonds  que 
beaucoup  d'exégètes  allemands.  ■ 
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Chalmers  n'était  guère  plus  favorable  à  la 
philosophie  allemande  ;  on  ne  s'en  étonne  pas 
quand  on  sait  qu'il  avait  étudié  cette  philoso- 
phie dans  les  livres  de  Cousin.  Cependant 
Tholuck  étant  venu  à  Edimbourg  en  1845, 
Chalmers  lui  rendit  visite  et  se  lia  avec  lui 
d'une  véritable  amitié.  Le  philosophe  d'outre- 
Rhin  chercha  à  faire  comprendre  au  théolo- 
gien écossais  la  nécessité  d'étudier  la  théolo- 
tie  allemande,  affirmant  que  si  le  danger  vient 
e  là,  là  aussi  se  trouve  le  remède. 

La  clarté  était  le  caractère  distinctif  de  l'es- 
prit de  Chalmers,  et  un  besoin  pour  son  in- 
telligence :  «  J'aime,  disait-il  un  jour  en  se 
promenant,  à  arrêter  mon  attention  sur  une 
seule  fleur  à  la  fois ,  et  à  la  considérer  ainsi 
jusqu'à  ce  que,  pour  ainsi  dire,  je  la  possède. 
C'est  une  particularité  de  mon  esprit;  il  faut 
que  je  concentre  mes  pensées  sur  un  objet 
donné,  sans  m'en  laisser  détourner.  «  Comme 
il  s'étonnait  un  jour  du  mysticisme  d'Irving, 
celui-ci  lui  répondit  :  <  Vous  autres.  Ecossais, 
vous  voudriez  manier  une  idée  comme  un 
boucher  manie  un  bœuf;  quant  &  moi,  j'aime 
à  voir  une  idée  percer  à  travers  le  brouil- 
lard, t  Chalmers  avait  une  certaine  répugnance 
pour  les  catéchismes  et  les  confessions  'de 
foi.  «  Je  regarde  les  catéchismes  et  les  con- 
fessions de  foi,  disait-il  à  sa  fille,  comme  de 
simples  lignes  de  démarcation.  S  il  n'y  avait 
pas  eu  d'hérésies,  on  n'aurait  pas  besoin  de 
ces  choses.  C'est  un  contre-sens  que  de  voir 
dans  les  symboles  des  dépôts  de  la  vérité.  Il 
y  a  de  vos  orthodoxes  qui  tiraillent  la  Bible, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  fait  cadrer  avec  le  ca- 
téchisme. Encore  une  fois,  faites-en  une  ligne 
de  démarcation  si  vous  voulez,  mais  ne  venez 
pas  jeter  entre  la  Bible  et  moi  cette  vérité 
mutilée  et  défigurée.  •  Ses  papiers  contenaient 
les  lignes  suivantes  :  <  Puissé-je,  Ô  Dieu!  ne 
pas  être  l'esclave  d'une  autorité  humaine, 
mais  arriver,  à  travers  tous  les  symboles  et 
toutes  les  confessions  de  foi,jusqu  à  la  source 
de  ta  propre  révélation  l  Délivre-moi  de  l'in- 
fluence funeste  des  enseignements  humains, 
et  surtout  des  systèmes  de  théologie.  Instruis- 
moi  directement  par  ta  parole,  et  hâte  les 
temps  où,  affranchis  de  toute  intolérance  sec- 
taire et  de  toute  autorité  humaine,  la  Bible 
produira  son  impulsion  légitime  sur  tous.  Re- 
jetons tout  ce  qui  tord  et  défigure  le  christia- 
nisme de  la  Bible,  pour  le  faire  entrer  dans 
les  systèmes  artificiels  de  l'orthodoxie.  • 

Les  sermons  de  Chalmers  ont  été  recueillis 
et.  traduits  en  français  par  E.  Diodati  (1825). 
Son  traité  intitulé  :  Preuves  et  autorité  de  la 
religion  chrétienne  a  été  traduit  par  Vincent 
(1819  et  1836),  ainsi  que  la  Révélation  en  har- 
monie avec  l'astronomie  moderne,  par  J.-M. 
de  C.  (1827).  Ses  ouvrages  économiques,  qui 
lui  valurent  le  titre  de  membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France,  sont:  Economie  civile 
et  chrétienne  (  1821)  ;  YEconajnie  politique  con- 
sidérée par  rapport  à  l'état  moral  de  la  so- 
ciété (1825).  Son  fils  a  recueilli  ses  Œuvres 
complètes,  renfermant  un  écrit  posthume  :  In- 
stilutes  de  théologie.  Le  docteur  Hanna  a 
donné  une  Vie  de  Th.  Chalmers  en  1851. 

CHALO  DE  SAINT-MALO  (Eudes  le  Maire, 
dit).  «  L'histoire  de  Chalo  de  Saint-Malo  est 
assez  fameuse,  dit  le  P.  Montfmicon,  dans  ses 
Monuments  de  la  monarchie  française;  Pas- 
quier,  Loisel,  Choppin  et  d'autres  la  rappor- 
tent au  long.  En  voici  un  précis.  Philippe  Ier 
ayant  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  au  saint 
sépulcre,  à  pied,  armé  et  un  cierge  à  la  main, 
Eudes  Le  Maire,  surnommé  Cbalo  de  Saint- 
Malo,  s'offrit  d'y  aller  à  sa  place.  Le  roi  ac- 
cepta l'offre,  et  donna  à  Chalo  un  privilège 
d'exemption  de  tous  péages,  tributs  et  autres 
droits  pour  lui  et  pour  toute  sa  race  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Chalo  partit,  laissant  sous  la 
protection  du  roi  Ansotde  son  fils,  et  cinq 
filles  qu'il  avait.  Mais  le«fils  de  Chalo  et  Ses 
cinq  filles  eurent  une  postérité  extrêmement 
nombreuse;  les  filles  qui  en  descendaient 
étaient  fort  recherchées,  même  sans  dot,  car 
elles  apportaient  la  noblesse  à  leurs  descen- 
dants de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  nombre  s'en 
étant  trop  multiplié,  François  I"  fit  une  or- 
donnance, en  1540,  où  il  déclarait  que  les  des- 
cendants de  Chalo  jouiraient  de  leur  privi- 
lège à  l'égard  de  ce  qui  se  lèverait  sur  leurs 
fonds,  mais  qu'ils  payeraient  tous  les  péages; 
Henri  III  restreignit  encore  ces  prérogatives, 
et  enfin  Henri  IV,  en  1601,  déclara  que  tous 
les  descendants  de  Chalo  de  Saint-Malo  paye- 
raient taille,  ainsi  que  tous  les  droits  auxquels 
étaient  soumis  ses  autres  sujets.  » 

CHALOIR  v.  n.  ou  intr,  (cha-loir —  du  lat. 
calere,  être  chaud.  —  Malgré  les  exemples 
donnés  ci-dessous,  on  peut  dire  que  ce  verbe 
n'est  plus  en  usage  ,  excepté  dans  cette 
phrase  :  //  ne  m'en  chaut}  il  ne  m'importe). 
Importer,  intéresser  :  Sott  de  bond,  soit  de 
votée ,  que  nous  en  cïïaut-i7,  pourvu  que  neus 
prenions  la  ville  de  gloire?  (Pasc.) 
Que  tout  se  pervertisse,  il  ne  m'en  chaut  d'un  double. 

RÉONIER. 

.  .  .  Quant  à  moi,  du  pUisir  ne  me  chaut, 
A  moins  qu'il  soit  mêlé  d'un  peu  de  peine. 

La  Fontaine. 
Il  vous  faut  donc  du  même  pain  qu'à  moi  ! 
J'en  suis  d'avis ,  non  pourtant  qu'il  m'en  chaille. 
La  Fontaine.   ■ 
Eh  !  que  me  chaut  si  le  Nord  s'entre-piîle, 
Et  si  Bellone  est  mal  avec  la  cour?' 

La  Foutaine. 
II.  Vieux  mot  qui  n'était  usité,  en  dernier  lieu, 
qu'avec  la  forme  impersonnelle,  au  présent 
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de  l'indicatif  seulement,  et  qui  n'est  plus 
guère  usité  aujourd'hui  sous  aucune  forme  m 
à  aucun  temps.  Il  convient  au  style  maro- 
tique. 

CHALOMBE  s.  m.  (cha-lon-be).  Chef  des 
prêtres  du  CoDgo  appelés  gangas. 

CHALON  s.  m.  (cha-lon).  Pèch.  Grand  filei 
que  l'on  traîne  dans  les  rivières,  au  moyen  de 
deux  bateaux  auxquels  les  bouts  sont  atta- 
chés, 

—  Coram.  Etoffe  de  laine  pure  ,  glacée  ou 
non,  qui  se  fabriquait  anciennement  a  Amiens; 
Les  chalons  étaient  une  imitation  d'un  tissu 
anglais  créé  de  1775  à  1780.  et  s'exportaient 
presque  tous  en  Espagne.  (Maigne.) 

CHALON  (Alfred -Edouard),  peintre  anglais, 
né  vers  1795,  mort  en  1S60.  Il  cultivait  le  dessin 
d'illustration  avec  autant  de  suecès   que   la 

feinture.  Il  excellait  dans  l'aquarelle,  et  a  fait 
ans  ce  genre  des  portraits  remarquables,  en- 
tre autres,  ceux  delady  Georgina  et  de  Louise 
Russell.  Chalon  avait  étudié  à  fond  les  cos- 
tumes et  les  types  du  xviie  siècle.  Il  a  peint 
des  personnages  du  théâtre  de  Molière.  Les 
recueils  illustrés  du  temps,  les  œuvres  de 
Walter  Scott,  les  Types  de  femmes  (1833) ,  la 
Galerie  des  Grâces  de  Finden  (1832-1834), 
renferment  beaucoup  de  dessins  de  cet  artiste. 
—  Son  frère ,  John-James  Chalon,  est  connu 
par  un  bon  tableau  de  genre,  Y  Arrivée  du  pa- 
quebot de  Boulogne. 

CHALON,  prestidigitateur  français,  né  à 
Poitiers  en  1789,  mort  en  Angleterre  eu  1825. 
Il  exerça  longtemps  sa  profession  en  province 
et  a  l'étranger.  Son  nom  fût  peut-être  resté 
toujours  ignoré  du  plus  grand  nombre  ,  sans 
le  séjour  qu'il  fit  à  Pans  pendant  le  carèmo 
de  l'année  1816;  année  fatale  pour  le  théâtre 
qui  l'avait  accueilli,  car  ce  fut  a  la  suite  d'uno 
des  séances  qu'il  donna  à  l'Odéon  que  cet  édi- 
fice fut  réduit  en  cendres.  Les  riches  instru- 
ments qui  composaient  toute  la  fortune  do 
Chalon  furent  détruits  dans  ce  sinistre  ,  et  le 
prestidigitateur  ruiné ,  découragé  ,  n'ayant 
plus ,  en  quelque  sorte ,  que  son  adresse  pouf 
tout  bagage,  quitta  la  capitale  et  reprit  son 
existence  nomade.  Il  parcourut  l'Europe  en- 
tière, visita  la  Turquie,  où  il  eut  l'honneur 
d'opérer  devant  le  sultan,  et  vint  mourir  en 
Angleterre  dans  un  voyage  qu'il  y  fit  en  1825. 
Comme  prestidigitateur,  Chalon  est  un  type 
réellement  original  :  sérieux  et  flegmatique,  il 
opérait  avec  la  gravité  d'un  professeur  de 
Sorbonne.  Il  avait  d'ailleurs  la  plus  haute  opi- 
nion de  son -art,  et  croyait  sérieusement  im- 
poser à  son  auditoire.  «  Mon  entrée  en^scène, 
disait-il,  est  ce  qui  produit  le  plus  d'effet  dans 
ma  séance.  «  Autres  temps ,  autres  entrées. 
Voici  comment  les  choses  se  passaient  au 
temps  de  l'auguste  Chalon.  La  porte  du  fond 
de  la  scène  s'ouvrait  à  deux  battants  ;  un 
homme  y  paraissait  vêtu  de  noir  ,  cravaté  et 
ganté  de  blanc  ;  c'était  Chalon.  Il  restait  un 
instant  immobile  ,  puis,  à  pas  très-lentement 
comptés,  il  s'avançait  gravement  jusqu'au- 
près de  la  rampe;  là ,  les  yeux  rivés  sur  lo 
même  point  dans  la  salle  ,  impassible  comme 
la  statue  du  commandeur  ,  il  tirait  avec  une 
régularité  automatique  chacun  des  doigts  de 
ses  deux  gants;  ceux-ci  une  fois  dégagés,  il 
en  faisait  un  merveilleux  petit  paquet,  les 
mettait  solennellement  dans  une  de  ses  po- 
ches, se  frottait  les  mains,  faisait  craquer 
les  articulations  de  ses  doigts  ,  et  se  décidait 
enfin  à  parler.  Ses  paroles  étaient,  comme  ses 
gestes,  lentes  et  compassées;  il  exposait  en 
peu  de  mots ,  selon  l'usage  du  temps,  le  désir 
qu'il  avait  conçu  de  faire  passer  une  «gréable 
soirée  à  ses  visiteurs.  Eh  bien  I  chose  incroya- 
ble pour  notre  génération  sceptique  et  fron- 
deuse il  était  bien  rare  qu'après  son  exorde 
il  ne  fut  pas  applaudi. 

Chalon  possédait,  au  dire  des  connaisseurs, 
une  grande  intelligence  pour  la  création  des 
trucs  à  effet.  A  son  entrée  au  théâtre  de  l'O- 
déon, il  comprit  qu'il  lui  fallait  des  expériences 
en  rapport  avec  l'étendue  de  la  scène  sur  la- 
quelle il  allait  représenter.  Pour  ses  débuts, 
on  vit  sur  d'énormes  affiches  cette  étrange 
annonce:  MERVEILLES  DU  XIX"  SIÈCLE. 
Invulnérabilité  magique.  M.  Ckâlon  affron- 
tera le  boulet  d'un  canon  tiré  sur  lui  à  distance 
de  douze  pieds.  Nota.  Afin  d'éviter  toute  idée 
de  compérage ,  la  pièce  sera  chargée  et  Urée 
par  des  artilleurs  appartenant  au  corps  rési- 
dant dans  la  capitale. 

Ce  truc  eut  lieu  comme  il  avait  été  annoncé, 
et  produisit  une  grande  sensation.  Les  artil- 
leurs chargèrent  la  pièee;  le  physicien  se 
plaça  devant  dans  une  position  des  plus  dra- 
matiques ;  la  bouche  à  feu  produisit  une  explo- 
sion à  démolir  les  combles;  une  épaisse  fumée 
couvrit  la  scène,  et  bientôt  l'on  put  distinguer 
le  professeur  Chalon  tenant  le  projectile  qu'il 
disait  avoir  paré  avec  la  main.  Oh  n'escamote 
pas  aisément  des  boulets,  et  le  truc  du  canon 
ne  pouvait  être  un  tour  de  prestidigitation. 
C'était  simplement  un  truc  a  effet,  un  coup 
d'affiche  ,  comme  disent  les  directeurs  de 
théâtre.  Le  canon  était  réellement  chargé  par 
un  artilleur;  on  y  mettait  ostensiblement  de 
la  poudre  et  un  boulet  véritable;  mais  l'artil- 
leur ,  moyennant  gratification  (qui  ne  peut-on 
corrompre?)*,  s'était  entendu  avec  Chalon. 
L'écouvillon  avec  lequel  il  bourrait  le  boulet 
était  creusé  de  manière  à  emboîter  le  projec- 
tile et  k  le  retirer  du  canon  a  l'insu  des  spec- 
tateurs. Le  boulet  que  Chalon  tenait  à  la  main 
lui  était  passé  de  la  coulisse  au  moment' da 
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l'explosion.  Tel.  était  l'artifice  dé  cette  Her- 
veiUe  du  xixc  siècle. 

CHALON-SUK-SÀÔNE  (Caballinum  et  Ca- 
billonum),  ville  de  France  (Saône-ftfLoim), 
oh.-l.  d'arroiïd,  et  de  deux  càntiinT,  âlir  Kl  nye 
droite  de  la  S'aôhè,  â  l'embouchure'  du  canal 
du  Centre,  qui  communique  .avec. la  Loire,  à 
58  kilom.  N.  de  Mâcon  ;  â  347  kilom.  S.-E'.  de 
Paris,  ou  a  383  kilom.-  par  le  chemin  dé  fer  de 
Paris  à  Lyon;  pop,  agglom,  19,053  hab.-rpop, 
tôt.   19,982  hah.    "  "•  - 

là  cantons, 

liùnuux  ué  _      ,-,-.-,  --  „..>— ,-, 

justice  de.  paix;, Collège  communal  j.jîiib.ijo- 
thèque  publique  (15,000  yolsiiries).  réculeries, 
sucreries,  distilleries,  chantier  de  construc- 
tion de  navires,,  fonderie ,  fabriques  d'huiles, 
de  borax  j  de  crème  de  tartre;  chapelleries, 
tuileries;  brosseries.  Commerce  actif  :  .entre- 
pôt de  vins  et  spiritueux,  Vinaigre;  grains;  fa- 
rines, ferSj  bois;  .charbons,  plâtra;  cuirs,  dra- 
perie ,  rouennls-iek  mercerie;  quincaillerie, 
chanvre  pour  cordes.  Avant  la;  'domination 
romaine  ,  Chalon-,  appelée  Can.bil-Maun  (mot 
celtique  dont  les  katins  ont  fait  Cabillonum)  ■, 
dépendait  de  la  puissante  république  éduenne, 
dont  elle  était  la  marché  principal.  César  ndûà 
apprend  dans  ses  Gomnientmres  qu'il  y  établit 
des  magasins  de  blé  {ëastrum  frnrnentariixm) , 
pour  l'approvisionnement  de  ses  troupes ,  et 
que  les  habitants,  s'étant  soulevés  à  la  nou> 
velle  de  la  révolte  des  Eduens,  chassërettt 
les  nègociantsromajns  et  le  tribun  Aristius, 
qui.âlhwt  rejoindre  sa  ïégi'oh,..Plus  tàJE;u,  les 
empereurs  y  entretinrent  nne  flotte  désti^lé,» 
surveiller  r  les  populations  dés  bords'  de  là 
Saône  (ctàssh  Aïaric'à),  et,  âù  tein'pj  d.'iiin- 
îiftièn  Marceffin-,  Chàlon  èixéï  êinc'oï'e  une  des 
vilïeâ  leï  plus  fortes, et  lef  plni  c'phs/i'd'éràblls 
Tfë.i'à  Qàuîe.  Plâçièesur  l'une  des  quatre  juran- 
des Voies  milHâi'res  qtl'À.griïi'p'a  fit  iràcer ,  et 
sans  ûèss'é  travèràée  parles  légions  frù'é  ftd'me 
ejivoy;aït  "contre  leiâ  barBiiréS ,  Cn'aïo*  'eut  a 
Subir  toutes  tes  vicîssîtuifes  dej  griérre|  dont 
lts  Gaulés  furent  le  théâtre  p^n'oMt  leâore- 
Wers  sié-cl'es  dé  notre  ère.  Incendiée  pâV  les 
ÀlYèmands  vers  l'a»  284  dé  ?-C.,  eirè.f.û\t  re'- 
levée  de  ses,  rdnieà  par  i'empVéui  P'rpo'ùs, 
qui  lui  permit  rde_  l'établir  Sûr  sèiS  c'Qïéàhs,  la. 
culture  dè£  vigiles,  qii'TO/édit  .a'e  Çqtfiitien 
aVàîl  prnliibéé  200  ans  âijparavâ^'t.  t'iinât'an'tia 
faiti  ac'cordâ  une  protecticni  pâ^âc'uliër^  en. 
iHémoite  ààns  doute  de  là  vision  miraculeuse 
qu'il  àvaiï  eue  pi-esqu'é  à  ses  portes,  ép  '3J£, 
lorsqu'il  se  rendait  à  R'ome.  pour  combative 
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par  laquelle 
barbare  dé  inarquer  âii  front*  teà  Crlnifûëls. 
Saccagée",  dans  la  suilé,  pArfeVîind'Aies'paV- 
les  riqns  ,  Car  les  Ë'urgund'ès.,  fcîialph  devint 
iïâe  'des  principales  villes  'd^.  rqyk\ime  ronde 
par  ce  d'erhier  peuple  et  Servît  in.ejti'e,  géidani 
quelque  temps  ,  de  'résidence  aalc  r'ois  d'oùT- 
gùignoïis.  Ce  fut  dans  s'èS  mnr§  qii'e  se  neg'ô- 
cïà/eïi  iU,  lé  mariage 'de  C.tovi^  aveë'Cfômçie. 
Cwain'n'è,,  nls'de  C^l!airéVs"|t4n\r«vô"è  cen- 
tre son  ^ére ,  là  saccagea  è't  ta  Krala  en  5^. 
fâ'Ontïair,  d:é4"étau  roi  dé  âburgôgnè ,  en  'fit  sk 
câpitAiô  et  y  'nioarut  éii  sié.  ffrunehanly  c'onr 
'vlDÔua ,  'en  603  :  'un  cùneile  Sont  'faire  deb user 
IWqlïe  toi'àîér,,  '4u.i  lui  AVkit  reproche  se? 
cr'uàïit'és  et  iâ  vie  licà'n'cieus'e.  ïh-îefry  II  y 
l'Ait  habHtuê'ffè'ment  sa  yATir  %ï  y'  fit  battît 
'monnaie,  Dagebert ï»  y  ^rkn's^orilk  sèl.  aàsSes 
$à\iï  m'etg-e  un  ïerine  àdx  'é^actwns  ojs  sel- 


mà'gtfe ,  qui  y  'àsseiHbrà  «&  j\è  jin  'çoneiïe  'ffe 
toute  là  Gaulé  Lyonnaise.  LoiAs  le  i3%b'oi^nture 
y  fit  crever  bs  yeux  à  Bernard  ,  roi  d'ra^Iîe , 
en  818.  En  834  ,  Lothaire  s'en  ëmpârà  et  ïâ 
réduisit  en  cendres.  En  839  ,  Louis  II  y  cbii- 
vôrjoa tfés éfaiâ ^éfieraux-,  It;  qu'àranfé  ans' 
pljïs  îa'rd  ;  la  pape  SJ'e'ân  VU]  y  can'ôWs'à  n'ênï 
satofe  bôurgùîgn'oAS'j  pîAm\  lesquels  die&x  e ve1- 
qtfés  dé  Cbalôn ,  Agricole  et  Loup.  Pillée  p"fcr 
le'4  Hongres  e\&iT, dévààïé'epar la Fâmlliê 'è& 
1030y  eïte  fut  prj^é  d'assaut  eli  lies  pkr  ïè 
roi  LotUs  Vit,  venu  P'ouV  r'çpSifti'ér  îeS  bri^a'n'- 
dages  dû  çdmfe,6'dillà"ume  1er,  qui  s'étkiï  pë'f- 
mls  de  pitïer  l'abbaye  dé  Chjriy  et  3len  'ë'gbrg^er 
Presque  toriè  lès  moines.  'En  ïlS'o-,  Phuip^e- 
A~u»ùâté  y  vint  a  son  tour  pour  chàtléV  fê 
comte  Guillaume  H.  Dévastée  par  lès  rôutié"rs 
en  !3êÔ,  elle  n'eut  pas  inoifts  à  ïbufffir  dés 
écoreheurs  en  1438.  Enlim,  apïèS  lahiortde 
Charles  le  Téméraire,  comme  elle  s'était  dé- 
clarée pour  la  princesse  Marie  de  Bou'rgtSgn'êj 
Louis  XI  la  .fit  assiéger  par  le  Sire  de  Crà'(Sn 
(Georges  de laTréinouitte-),  qui  s'en  êWptfra  fet 
y  commît  dés  cruautés  inouïes.  Réunie  à  la 
couronne  de  France,  Chalon  d'ut  a  sa  jsitûatkm 
sur  ta  grande  route  d'Italie  d'être  Souvent  tra- 
versée par  des  rois  et  des  princes",  en  I4S&, 
elle  fêta-,  h  grands  frais;  le  passage  de  Char- 
les VIII',  et  elle  fil  plus  tard  une  réception  n'on 
moins  pomvense  à  Louis XII.  AU  ïvi»  siècle, 
elle  eut  beatteotto  a  sotvtfrtr  des  gngTïéS  fefe- 
gieuses;  les  catholiques  et  les  protestonts  en 
devinrent  maîtres  tout  à  tour  et  s'y  livrérefit 
aux  plus  déplorables  excès.  Pendant  la  Ligne, 
Mayenne  s'en  empara  en  isss  et  rançonna  lefe 
haWtants.  Le  traité  dé  Folembrat-,.  dont  leb 
'prélïmtoaires  furent  signés  au  cïrftteau  de 
Tàizé,  à  3  kilom.  d'e  'Chalon,  rendit  cette  ville 
k  Uewi  lVy  nafais  en  là  laissant  errcore  a 
Mayenne,  eomhie  place  de  sûrefé",  pendant  iix. 
années  (15S61).  —  Ehîïchîe  p'ar  le  s^stêiifê'dû 
bliîkus  continental ,  an  commencernebt  de  ce 
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siècle^  Chalon  sd  montra  touj'duFSidévodëe  à 
l'Empire.  Elle  qpposa  une  vive  résistance',  eji 
1814,  aux  troupes  de  la  coalition  et,  en  se  ren- 
dant au  général  Schleiter,  elle  obtint  une  ca- 
pitulation honorable.  Par  un  décret  rendu  êh 
1815?  Napoléon  l'autorisa  a  ajouter  à  ses  arrries 
la  croix  dé  la  Légion  d'honneur.  En  1831»  CEfe- 
lon  avait  envoyé  , un  ■■  bataillon  dfe  volontaires 
contre  lés  irisurgés  lyonnais;  en  1834,  elle 
éleva  des  barricades  pwir  arrêter  les  .troupes 
envoyées  contre  Lyon;  qui  s'était  d'e  iiod- 
.veau  révoltée-.  .Six  jjns  plus  tard  (  1840  ) , 
une  inondation  de  Ut  Saàne ,  la,  plus  considé- 
rable dont  cette  y ille  ait  gardé  le  souvenir, 
liii  Ât  épro,u,ver,  d^s  .pertes  considérables.  — 
Chajon  doi.t  à  sa  Situation  privilégiée  et  sans 
doute  aussi  ,k  l'é,nergie  de  ses  habitants  d'a- 
voir triomphe,  des  vicissitudes  cruelles  que 
nous  venons  de  ,retracer  sommairement;  sa 
prospérité  .s'.eçt  beaucoup, ticcrue  depuis  une 
soixantaine  d'années,,  'etj  bien  que  le  chemin 
de  fer  qui  la  tçavèr'Sfe  lui  ail  enlevé  de  son 
importance  en. faisant  une  concurrence  redou- 
tables la,  batellerie  de  la  Saône;  elle  n'en  est 
pa.s  moins  restée  ùti  des  prineipaux  marchés 
d'approvisionnement  de  l'eit. 
.  Cette  antique  cité  ne  conservé  aueun  ves- 
tige remarquable  de  son  passé;  L'église  Saint- 
Vincent,  fpndëe  en  532  par  l'éveque  sairit 
Agricole,  souvent  détruite  et  réparëéj  a  été  re- 
construite .-de  i386  â  1440.  Là  Ëiç'ade  et  les 
clochers  i  démolis  en  1793,  ont  été  rebâtis  de 
1827  à  18&1,  sur  Tes  plans  de  Cheuavard.  Cette 
église,  classée  parmi  les,  monuments  histori- 
ques, occupe,  à  ce  j  ne  l'on  croit;  remplacer 
ment  d'un  temple  pàjfen  :  Grivaua  de  la  Vin- 
celle;  dans.son  mcueil  des monuments  antiques, 
■fait  connaître  qu'en  cfeùsa'nt  un  caveau  ;  eh 
1780,  oii  découvrit;  a  5  mv  à%  profondeur, 
des  trdrïçôns  de  colbimes-,  des  chapiteaux,  de's 
fragments.de  bas-relièfs,  etc.,  ainsi  qu'tih 
cippe  éurlequ'el  était  grossièrement  Sculpté 
un  Mei'bure  'entouré  de  ses  attributs.  Saint-' 
Vincent  servait  autrefois  d'e  cathédrale;  Té- 
véché  dfe  Chalon;  donfte  premier  titulaire  fut 
Donatiehi  qui  viva.it  Vers  345',  a  ëtê  réuni  au 
diocèse  d'Autun  par  le  cenc'ordat  tîe  1801.  — 
Parmi  les  autres  édifiées  dé  Chalon  ;  jious  Gî- 
terons :  l'église  Saint-Pierre-,  ancienne  dépen- 
dance d'une  abbaye  de  bénédictins,  bâfre  eh 
1700  ei  co^isacréfeen  1713  ;  —  rnôpitsl^  fôàde 
en  1528  dans  lé  faubourg  de  Saint-Laurent, 
sur  la  rive  droite  de  la  Saiôiïe  ;  'et  entlferemèin 
reconstruit  il  y  a  quelques  années  ;  -r  le  p'ont 
de  pierre-,  Commencé  en  1418  Sous  le  duc  Jean 
sans  Peur ,  achevé  en  150,8,  élargi  en  1780  et 
débarrassé  -,  à,  cette  époque,  des  cellules  'qui 
surmontaient  lès.  plies  et  de  la  -chapelle  e'n 
CUl-de-lampe  érigée  sur  la  première  arehe.;^ 
l'obélisque-,. érigé  :en.;  1730  et  dédié  depuis ià 
Napoléon  1er;  __. la  fontaine, de  ïa  place  dfe 
■Beâunè\  décorée  d'une  statuêde  ^feptunéi  été. 

Le  faubourg  Saint-L'âurefit;  relié  à  la  vilte 
par  le  pont  de  pièfcr'e  ;  doit  S.on  origine  a  (iîi 
monastère  que  saint  Grafns  ;  êvêqVé  dé  Cha- 
lon, flt  biÉtir,  et  qat,. ruiné  en  937  par  lès  Hoil- 
fres,  fut  donn^  e'n  lo^o,  par  r'éVëq'ue  A'obarU^, 
l'abb"aye  de  l'Ile- Barbe,  'Jrès  de  Lyon.  Après 
la  mort  dç  Louis  Je  .ÏJébpnnajre;,  en  843,  ^aint- 
Laurent  fit  partie  de  ,1'Empirè  et  devint  une 
Ville  de  la  Bresse  chalennajse,  àyaut,.. une 
existence  distmcte,,avee  le  tFtre^de  cçàtelienie 
royale  pour  les  causes  de  pr^emièrej  iustance. 
Cette. cbltelleme,  àraqûéïle  r.ess'.OTJissVient  la 
ville  de  Seùrrè  et  121  villages. situés,  entre  le 
Doubs  et.là  Saône,  ïuf  supprimée  seulement  en 
l.T.^g.jiqu'r  ^tre  réunie,  au  jjai^age  dé  Chalon. 
En  1362,  le  roi  Jean  étàbli|  à  Saint-Laurent  un 
parltyriènt  pour  les  causes  d'appel  du  comté 
jd'Auxbnne.et  dé  ses  terre,s  d.outre-Saô'nç, 
.Cette  localitç  ppssé.dà.  ausst,  penelant  plusieurs 
siècle,s,  un  hôtel  à&s  monnaies,  et  elle  députait 
aux  états  généraux.  EUe.fut  presque. entière- 
ment détruite  par  un  incendie  en.  1787. 

Chaloh  est  la  patrie  de  saint  Césaire,  évè- 
(|ue  d'Arles  ;  ds  saint  Didier ,  archevêque  de 
Vienne ,  assassiné  eu  607  par  ordre  de  Brune- 
haut;  du  savant  antiquaire  Denon;  dunaturâ- 
•liÊfte  de  Latour. 

Cliiioù-siiv-Sa'O'ni  '{COSCIljBS    ÎJK)i    Ï'7Û,    LU 

Th'ort  de  Pàtil',  6vêque  dé  ChàioB-sùt^Sàône, 
occasionna,  Vers  470;  beaucoup  d'e  dêSordrë^ 
d'ans  cette  E*lisè.  Pour  mettre  un  terme  à  dis 
Intrigues  indignés  dé  la  Vèligton,  i'aTchevè<]uë 
de  Lyon ,  Saint  Patient ,  et  saint  Euphronè  , 
évèque  d'Autu'n,  vinrent  ave'c  plusieurs  autres 
prélats  à  Ch^lonj  pour  V  tenir  un  concile.  Où 
élut  pour  évêque  Un  prêtre  dé  Lyon  ;  Woinni^ 
Jean,  et  connu  pour  SB,  piété. 

579.  Le  concile,  de  Lyon  tenu  ien  51»  SVait 
déposé  l'éveque  d'Embrun  ;  Salone;  eti'évê'- 
que  de  Gap-,  Sagittaire;  coupabl'es,  tous  les 
deux  de  pillage',  dHiomicide  et  d'adultère: -Les 
deux  condamnés,  étant  allés  à  RoiWe,  avaient 
obtenu  leur  pardon  et  leur  réinstailation  dû 
(Uape  Jean  III.  A  peine  furent-ils  rétablis  sur- 
leurs  sièges  qu'ils  recommencèrent  leurs  dés- 
ordres. Le  rqi  Gontran,  indigné  d'une  pareille 
conduits  i  flt  tenir  un  concile  à  Chalon ,  où  ils 
furent  déposés  de  l'épisçopat.  On  les^enferma 
dans  un  monastère  de  cette  ville  ;  mais  ils  se 
sauvèrent  bientôt ,  sans  pouvoir  toutefois  re- 
prendre leurs  fonctions ,  qui  avaient  été  don- 
nées par  le  concile  à  Emérit  jïbiir  Embrun,  et 
à  Aridïus  pour  Gap. 

644  ou'6"50.  Ce  concile  se  tint  sous  le  r.èg_ne 
et  par  l'ordre  du  Voî'Ciovis,  II,  'ô*àns  ïà  bâsifique 
de  Saint-Vin'cèïrt,  I»  CHàlûn-icir:ï'àôhè.  11  s'y 
trouva  'tfgîiteineuf  évoques  ,  six  abbés  et  uu 
archidiacre.  L'es  plus  célèbres  des  évêqûés 
Staiêût  Candéric  de  Lyoîo',  pré'Siâertt  du  edâ- 
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cilô;  saint  Liadalefi  od.  DpdQl^n  de,Vi«nme, 
Saint  Ouen  de  Boiieft,  ArmentàriuSide  Sens, 
saint  Vulfolend  de  Bourges;,  saint  Donat  de 
Besançon,  saint  D'ébdat  de  Màoon  ;  saint  Pal- 
lade  d'Auxerre,. saint  Médaxd  de  Chartres, 
saint  Gratus  "de  Chalon  ;  saint  Magnus  d'Avi- 
gnon ,  saint  Chadoind  du  Mans  et  saint  Eloj. 
Les  évêquas  donnaient;  pe.ur,lno4if  de  ^.con- 
vocation du  Concile^,  1  obligation  que  les  aA- 
cieus  eanons  avaient  impdsée  aux  métropoli- 
tains de  s'assembler,  annuellement  avec, leurs 
provinciaux;  mais  ils  Voulaient  eo_réalité  ju- 
ger les  accusations  portées  contre  Théodosfe, 
évêque  d'Arles  ;..et  examiner,  lfeS  pféte.ntiofls 
d'Agapius  et  de  Bobon,  tops  ;deux  évêqufes  de 
D^gne.  Oii  commença  par  dresser  vingt  ca- 
nons., Le  1".  ordonne  qu'en  matière  de  foi,  .on 
s'en  tiendra  h  l'a  doctrine  du  concile  de  Nicée, 
confirmée  par  celui  de  Chalcédoine  ;  le  2?  veut 
qu'on  observe  les  décrets  deâ  canons  ;  le  3« 
reneu.Velle.  les  défenses  faites  aux  ecclésiasti- 
ques d'avoir  chez  eux  dés  femmes  étrangères  ; 
le  49  ordonne  qu'il  n'y  ait  jamais  deux  évëqties 
en  même  temps  polir  la  mê'me  ville  v  le  5e  dé- 
fend aux  laïques  de  se  charger  du  gouverne- 
ment des  biens  des  paroisses,  ou  des  paroisses 
mêmes;  le  6«  prescrit  que  personne  ne  se 
mette  en  possession  des  biens  ecclésiastiques 
avant  un  jugement  légitime  ,  et  que  celui  qui 
le  ferait  soit,  traité  comme  meurtrier  des  pau- 
vres ;  le  7e  défend  aux  évéques  et  aux  clercs 
de  rien  prendre  des  biens  d'une  paroisse,  d'un 
hôpital  ou  d"un  monastère ,  après  la  mort  de 
celui  qui  en  avait  le  gouvernement;  le  8»  tores-, 
crit  aux  évéques  d  imposer  une  pénitente  à 
ceux  qui  se  confessent;  le  9e  défend  de  ven- 
dre des  esclaves  hors  du  royaume  de  Cloviè , 
de  peur  qu'ils  ue  demeurent  toujours  en  ser- 
vitude ,  ou  quêtant  chrétiens  Bs  ne  tombent 
au  pouvoir  des  juifs  ;  le  10e  porte  que  l'éveque 
sera  élu  par  lé  clergé,  et  lés  citoyens  de  la 
ville,  soui  peine  de  'nuHité.;  le  lie  défend  aux 
juges  laïques,,  sôus  ^eine  d'excommunication, 
d'aller  par  les  paroisses  de  là  campagne  qife 
l'éveque  a  coutume  de  visitée;  et  de  contrain- 
dre les  clercs  ou  les  abbés  à  leur  préparer  des 
repas  ou  des  logements;  le  ize  enjoint  que  , 
■pour  prévenir  lès  divisions  ;  il  n'y  ait  jamais 
que  deux  abbés  dans,  un  monastère,  tet  que 
s'il  arrive  que  l'aube  élise,  de  sojî  vivant,  Sfc-h 
successeur.,  celui-ci  n'ait  aucun  maniement 
des  biens  du  monastère;  ni  aucune  part  àti 
■gouvernement,  avant  la  moft.de  l'abbé;  te 
13*  défend  de  retenir  les  clercs  d'uii  autre  dfe- 
cèse  et  de  les  ordonner  sans  le  consentement 
de  leurs  évéques;  le  14e  règle  ta  situation  des 
oratoires  et  des  clercs  qui  les  desservent  dans 
la  maison  des  seigneurs  laïques,  vis-a-vis  dés 
diocèses;  le  15«  dé  fend  \  sous  peine  d'excoih- 
niunication;  Fauk  abbés;  aux  moines  et  aux 
procurenrs  dè's  monastères-,  de  se  ïairb  proté- 
ger par  des  laïques  et  d'aller  à  là.  cour  sans 
la  permission  de  leur  évêque;  le  ïee  renou- 
velle les  canons  contre  1a  simonie  et  prononce 
la  peine  de  déposition  contre,  ceux  qui  ont 
.reçu  les  ordres  sacrés  pour  de  l'argent;  le  17e 
décrète  ta  peine  de  rexcommunication  contre 
tous  les  séculiers  qui  exciteront  du  tumulte 
ou  qui  tireront  l'épèe  pour  blesser  quelqu'un 
dans  les  églises  ou  dans  leurs  enceintes;  le 
180  réitère  la  défense  de  couper  le  blé;  d'e 
l'enlever;  de  labourer  la  terre  ou  de  faire 
toute  autre  culture  les  jours  dé  dimanche  ;  le 
10»  défend  au"x  femmes ,  sous  péme.  d'ex'c'om- 
municalion  j  'd'e  danser  dans  l'enceinte  Ou  sur 
le  parvis  des  églises  du  d'.y  chanter  des  chan- 
sons obscènes  ;  le  20e  enfin  concerne  Agapîus 
et  Bobon,  .les  deux  rivaux  pour  le  siège  epi- 
scopal  de  Digne-.  Le  ètfÀcile  les  déclare  tous  lès 
deux  déchus  de  l'épiscopat,  comme  coupables 
de  plusieurs  fautes  contre  les  eanons.  Avant 
de  se  sêparèt,  le  concile  destitue  encore  Theo- 
dose,  évêque  d'Arles,  qui;  cité  a  comparaître, 
n'avait  osé  se  présenter. 

813.  L'empereiir  Charlemagne^  aVaii  déjà 
fait  tenir  une  série  de  conciles  pour  la  réfôi-hte 
de  l'Eglise  et  la  consolidation  de  la.  discipMn'e 
écclésîkstàque.  Celui  de  Chaloïu  en  813;  rut  le 
dernier.  Tous  lé's  évéques  et  les  abbés  fie  1â 
Gaule  Lyonnaise  y  assistèrent  et  rédigée rèn't  Un 
règlement  en  6'8  articles  ;  k  peu  près  sembla- 
bles a  ceux  qui  furïht  faits  à  Tours.  Nous 
n'en  citerons  ici  que  les  principaax.—Lè  3« 'Ca- 
non ordonné  aux  é^êqués  d'établir;  cûnfôrtnè- 
ment  à  l'ëdit  d'e l'empèïeûr  Charles;  des  écoles 
oïl  les  clercs  apprendront  lès  lettres  et  tes. 
saintes  Ecritures,  non  -  seulement  po*nr  se 
rendre  càpableis  d'instruire  les  peuples;  mnfe 
aussi  pour  défendre  l'Eglise  contre  les  héré- 
sies. Dans  plusieurs  autres  canons-,  on  rèconï- 
mandait  aux  évêqiies  la  sobriété  ,  la  rchàs1tèté , 
la  pureté  dès  mcèùrs.  Le  20<*  canon  ôxhoï-'te 
lès  évéques  et  lès  Comtes  à  vivre  en  paix  et 
en  bonne  intelligence',  'et  k  s'acquitter  dîgrfg- 
ment  de  leurs  ministères.  Le  22e  Ordonné  qofe 
les  abbés  et  les  moines  vivent  selon  là  règle 
de  saint  Benoit.  Le  27ê  défend  dé  réitérer  le 
baptême  et  la  confirmation  ;  comme  le  prati- 
quent quelques  évéques  ignorants.  L'è  49«  €&■ 
non  dit  qu'on  ne  doit  point  célébrer  la  meSSè- 
dans  lès  malsous  particuiiëres  ;  Jfe  50>'e ,  qu'oTi 
ne  doit  point  négliger  l'ûbs'erWtion  du  di- 
manche. Plusieurs  canons  concernent  le  ma- 
riage entre  serfs  ;  d'autres  règlent  la  Conduite 
que  doit  tenir  une  ubbessë  vis-à-vis  dès  laï- 
ques ,  les  rapports  que  les  sanctïm-ohiàles  on 
nonnes  peuvent  avoir  avec  les  hommes.  Lés 
évêqùes  ;  après  avoir  signé  ces  66  canons',  les 
adressèrent  à  Charlei«afene>,  qui  convoqu» ,  'à 
Aix-ta-Chapell'e  ,  an  ihois  fd'è  dêeembrè  de  % 
même  année,  une  assemblée  générale.  Il  y  flt 
examiner  les  canons,  et  en  forma  lûa  capitu- 
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}air.e,de,26: article^,  qu^ne^aont  gue^a^oiifir'* 
m'alion  et  cbinnie  un  précis  de  èîs  canbiî^!, 

.873.  Ce  concile  fut  tenu  le  gl .  ipaîj  iJ. était 
cpmpoS.ô  de  cinq  évéques,  d'abbés,  dé  Invines, 
de  prêtres,  de  dtecreg  et  d',archidiaeres,  aysant 
h.  leiiç  têtB.Eemii  .archeviqué  de  Lyon.  L$s 
qhaiioi^es-  de  Sa.int-BIareel  réclamaient, é<m- 
tre  les  é-vèflues  de.phalqn;  qui  leur  aVaient 
enle;vé  l'église  de  Sainf^Laurent,  que  Igs.rpis 
de  France,  avaient  fondée  et  donnée  h  leur 
chapitre:  Le  ceneile  déjîidft  que  l'église  serait 
rendueaux  .chanoines  de  Saint-Marcel.  ... 
. .  886.  Le  18  mai,  huit  évéques  se  réunirent  à 
Chaton  pour  travailler  à  rétablir  la  paix  et 
arranger  lés  affairés  de  l'Eglise.  Leurs  tenta- 
tives furè'nt  vaines,  et  là  plupart  deS  histo- 
riens ecclésiastiques  ne  citent  paS  cette  réu- 
nion parmi  les  conciles. 

894.  Un  nibiîie  tte,  Flavighy  nommé  Gerfroi 
fût  accusé  pài'  la  Voix  publique  d'avoir  em- 
poisonné AdttlgUirëj  éveqùe  d'Aûtuh.  Aufé- 
lien,  archevêqu'e  de  Lydnj  présida  un  cdiïcilo 
pour  jùgér  ce  crime;  mais  ùh  nenbltrdu^Èr 
ue  preuve  contre  GerfroU  et  il  Fut  renvoyé 
devant  un  synode  diocéâam, 

lu63.  Lé  légat  Pierrb  Dariiien1  rèuirit  Ws 
évéques,  pour  réformer  quelques  abus  et  fcdn- 
firmer  la  juridiction  de  Èiûiïy  ,  àttaqifêê  par 
l'éveque  ue  Màcou. 

1115:  Lé  12  jâiitèt»,  lé  légat  dii  pâp-e',  CSftdn, 
réitère  rexconriïibnictttion  que  m  pape  Gê- 
lasé  II  avait  déjà  lancée  cdritrè  r%mperënr 
d'Alléma^iiS',  Henri  V. 

HÏ9.  L'évêqufe  Sb  Verdun  j  Hedrï,  Slir'  ïo 
conseil  de  Saint  Bériiard ,  Se  dem«t  itévant  le 
concile  de  son  évêché. 

caAtOJiAiS;  ancien  pays  île  Prkfecê»  "qui 
faisait  «otrefotfc  partie  de  là  Bourgogne',  et 
qui  est  maintenant  compris  dans  le  dlpàrtë- 
ment  de  Saône-ei-Lpire,  où  jLfqr^neJgs^Mon- 
dissemènts  de  Louhànâ  et  de  Chalon-sur-Saône. 

CUALONEIt  (Thomas).  V.  ChaLI^ONK». 

CHÂLONNAIS,  AISE  s.  et  àdj.  (ehâ,i-le^nè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Châions^sur^Marn^, 
de  Chalon-siic^Sa'ône  ou  du ,,  Ghâlonnais  5  qai 
appartient  a  l'une  de  ces  villes  ,  à  âëtj.6  Mon- 
trée ou  à  leurs  habitants:  &est  GïtÂiibmkié. 
La  coiffvïre  des  CîiXioNrfiusBs  est  'des  plus  bi- 
zarres. Le  coiitmey-ce  châlonnais  est  assez  ft«- 
portant. 

EHÀLONNXrs-,  'petit  pays  dé  Pvàhè'S  BuV- 
pris  autrefois  dàtià  là  jjfovmee  de  ChifriipSgnë, 
et  faisant  aujourd'hui  partie  dès  ai'rùhîlsse'- 
inents  dé  Ghalons,  'de  Sainte-Men'ehôûld  '4t  'dfe 
Vïtry,  dans  lé  dêpartèiiibni  de  la  Maine! 

.  CHALOiNNÉS,  ville  d.ë  Prince -|Mamer'ét,- 
Loire).  ch.-l.  de  canton,  krrond.pt  â  iit^lôm. 
S.-O.  d'Angers ,  au  confluent  du  Layon  et  de 
la  Loire,  sur  le  eheniib  de  fer  tife  TcfuÂ  U 
Nantes;  pop.  aggl.  3,030  hab.  .—  pbp.  fct. 
6,505  hab.  Pêche  ,et  navigation*  f&btîçpîeS  do 
toiles  et  de  mouchoirs;  cordûriês,  teinturpries, 
brasseries  ;  distilleries.,  >ft)iirs  à  chaux,  ©onr- 
merce  de  vins  ;  tissus,  bestiaux.  On  trouve  à 
Chàlonnes  de  nombreux .  vestiges  gallo-ro- 
mains, entre  autres  cetux.d'un  camp;  et>  dans 
les  murailles  mèïnps  de  l'église  Sainte-Mau- 
rille,  les  restes  d'un  temple  antique.  Dans  tes 
dernières  années  (août  1859),  en  restaurant 
l'église  Notre-Dame,  on  a. trouvé  dans  l'inté- 
rieur du  mur  septentrional  la  sépulture  .d'un 
guerrier  franc  inhumé  ay'èç  sqn  efieval  êLses 
armes.  Aux  envjiroijs ,  r'ûîhçs  <|è  l'ùncfén  ê,nâ« 
teau  rorttdoni  il^  .reistè  une  tour  enpïin'e.  Tous 
ces  débris  donnent  â  céï'tè  ville  ùhe.„ûrigjhii 
fort  ancienne;  "son  vieux ,  clïâYe^ù.ekjl&iit  par 
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d'autres  'forteresses 

,  CliAtb'Slè  (Vincent)-,  historien  françail,  np 
%  Lyon  vers  16'42,  mort  «•n.iééï.  Il  &('p>étj-é 
dé  l'Oratoire  et  précepteur  du^nlsdu.prg^a^iî 
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frànfâïse'{iîiG). 

-/*CHAtON&  (N'icolas  db),  linguiste  français. 
-Il  était  ;  au  commencement  du  xvniû ,  siècle-, 
grand  vicaire  de  Téyêque  de  Vannes-.On  a  de 
lui  :  Bictionnaire  breton-français  du  diûtëtke 
de  Vannes  (1723,  in-12),  et  un  autre  dictioÂ* 
■naire  ayantje  même  titre,  vnais  inéâït',  fw- 
'roant  4  vol.  m-4»i 

CBÂLONS  '(Famille  de).  Jean  âé  Bb'ûYg'o- 
gne,  côiivte  dé  Châlbûs,  nïort  eh  \ït1,  Mshh 
trois  fris,  dont  l'aine  S»  cOntiViJë  iabHacn'e'des 
•comtes  dfe  iJcairgogité:  —  Lfe  feënond,  jEXi»,'qjS 
épousa  en  secondes  iloces  Alix  wj  Boiir^dgae, 
fille  d'Eudes  et  de  Mahaud  de  Bourbon  ,  ïonî- 
tesse  de  Nevers ,  d'Auxerre  et  de  TohWJrre , 
fut  l'auteur  d'une  nouvefte  maison  des  cowtos 
d'Auxerre  et  de  Tonneïrè;  qui  s'est étBiht» 
dans  Tes  mâles  vers  le  inihè'a  du  xv«  'Sitcfé,. 
Le  troisième  fils  dû  cc(mte  de  Châloris  ci-d^s? 
sus  fut  l'auteur  d'une  maison  des  princes  d*@- 
range, — Jean  oBCwU-w!S',qiiatitft'me  duwon^ 
seigneur  d'Arlai,  d'Argueil,  de  VitbSaax;  etc>, 
son  quatrième  successeur  en  1%-ne  cllrecté, 
épousa,  en  1389,  Marie  de  Baux  ,  rtHe  unique 
de  Raimond  de  Baux,  prince  d'Oronge  ;  et  de» 
vint  lui-même  prince  d'Orange  à  lii_  woi»t,  de 
son  beau-père,  en  1393.  w  laissa,  entré  autres 
enfants,  Louis  dé  Châlons,  prince  d'Oraflke 
(v.  Oeangè;)  et  Jean ,  auteur  de  la  maison  des 
comtes  de  Joigny  V.  JoigSv, 

,CllÂLON"5-S1JR-i»A»NlEv  Ville  'de  Fl-ant^ 
(Maïne) ,  ch;-l.  de  uèparteMent ,  d'arroiîd,  è't 
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de  canton,  sur  la  Marne  etl je  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  à  16%  kilom.  ï-  de  Paris,  par 
•le  chemin  4e  fer  de  Strasbourg;  pop.  aggl. 
14,88<l  hatl.^-pop.  tôt.  17,692  hajb.  L-arrondis- 
sèment  renfesmg  §  cantons,  104  communes  et 
59,057  b&b»  Bvêché  su.ffr&gant  de  Reims;  trir- 
banaux  de  m  instance  ,  dç  commerce  et  de 
justice  de  paix;  grand  séminaire;  ^coie  d'apts 
et  métie»  ;  collège  communal  ;  école  normale 
d'instituteurs;  jardin  botanique  j  bibliatnèqûe 
publique  de  26,ooo  volumes.  CKef-lieu  de  là 
4e  division  militaire  du  2«  corps  d'armée,  In- 
dustrie très-active  et  variée,  consistant  prin- 
cipalement dans  la  fabrication  du  vin  de 
Champagne;  confection  de  chaussures,  mégis- 
serie., tannerie,  corderie ,  bonneterie,  fabrica- 
tion d'espagnolettes ,  serges  ,  etc.  Commerce 
considérable  de  grains  ,  vins  de  Champagne, 
laines  et  produits  manufacturés. 

Le  nom  de  Châlons  paraît  dérivé  de  eelui 
des  Cataltiuni,  peuplade  gauloise  qui  occupait 
spn  territoire.  César  ne  mentionne  pas  cette 
ville  dans  ses  Commentaires;  mais  Ammien 
Mareellin  la  cite  ,  et  elle  figure  dans  l'Itiné- 
raire d'An|onin  sous  le  nom  do  Dwro~Ça{a- 
làuni.  L'Histoire  rappelle  deux  grandes  àcs-. 
tions  qui  se  sont  passées  aux  environs  decette 
ville  f  la  défaite  de  Tetricus  par  Aurétien,  son 
compétiteur  &  l'empire,  en  273,  et  celle  dhAt= 
tila  par  les  Romains ,  les  Francs  et  les  Bour- 
guignon?,'en  450.  Au  xP  siècle,  Châlons,  qui 
avait  depuis  longtemps  le ,  titre  de  comté , 
forma  une  espèce  d'Etat  libre,  sous  le  gouver- 
nement de  ses  évêqaes,  investis  du  titre  de 
gpands  vassaux;  de  la  couronne;  mais,  en 
1360  ,  le  roi  Jean  réunit  le  comté  de  Châlons 
Jv.  la  couronne.  En  1147,  saint  Bernard,  en 
présence  du  pape  Eugène  Ht,  du  roiLoois'VII 
et  d'une  foule  innombrable,  prêcha  la  deuxième 
croisade,  qui  eut  une  fin  si  malheureuse.  C'est 
daris.  cette  ville  que  Charles  VU,  accompagné 
de,  Jeanne  Dàrc,  reçut  les  députés  de  Reims. 
Sous  la  Ligue,  Châlons  resta  fidèle  à  Henri  III, 
et  gard.a  ensultq  la  même  fidélité  à  Henri  IV. 

Patrie  d'il  traducteur  Perrot  d'Àblanéourt  et 
de,  la  çé^bre  couxt'isàrie  Marion  Delor-meV 

An  point  de  vue  pittoresque ,  ■  la  yïlle,  de 
Châlons,  dît  M.  ï^oléri,  est  en  partie  ehtqîirée 
d'anciens  ipurs  assez  bien  conserves;  ses  boù- 
le.y  ards,  plantés  d'arbres,  sont  bien  entretenus. 
Elle  S4  présente  au  voyageur  qui  arrive  de 
Paris  avec  toutes  les  apparences  d'une  grande 
cité.  On  y  entre,  —  après  avoir  traversé  un 
beau  pont  en  pierre ,  construit  en  1780 ,  et 
sous  lequel  coule  la  Marne,  *—  par  une  petite 
place,  demi-circulaire,  bâtie  monumehtale- 
ment  et  fermée  d'une  grille  ;  du  milieu  de  cette 
place  part  en  ligne  droite  la  longue  et  belle 
rue  de  Marne,  jusqu'à  la  place  de  l'Hôtel-de- 
ville,  qui  çst  carrée  et  bien  bâtie.  Malheureu- 
sement, les  autres  quartiers  ne  tiennent  point 
ce  que  promet  une  pareille  entrée  :  les  rues 
sont  étroites,  les  places  irrégulières;  les  mai- 
sons, pour  la  plupart  en  bois,  sont  lourdes  et 
basses.  »  '  Châlons  s'étend  dans  une  vaste 
xplaine ,  au  milieu  de  belles  prairies  ;  quelques 
légères  collines  bornent  son  horizon.  Elle 
était  autrefois  traversée  par  la  Marne  qui, 
depuis  1788 ,  la  longe  seulement.  Elle  est  en- 
core arrosée  par  deux  ruisseaux  affluents  de 
la  Marne  :  la  Maud  et  la  Naud.  Entré  la  Marne 
et  la  ville  est  un  canal  dont  la  navigation  est 
assez  active.  Sur  les  bords  de  ce  canal  est  la 
magnifique  promenade  du  Jard  ,  dessinée  par 
Le  Nôtre  en  1670  :  c'est  une  espèce  de  parc 
de  huit  hectares  environ  de  superficie  ,  dont 
Igs  vastes  allées  sont  bordées  d'ormes  sécu- 
laires, à&  bosquets  touffus,  de  pelouses,  de 
pigc.es  d'e„au.  -■■.-■ 

La  Cathédrale  de  Châlons  ,  dédiée  à  saint 
Etienne,  s/efevé  sur  l'emplacement  d'une  cha- 
pelle du  V»  siècle  qui,  si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion, avait  remplacé  elle-même  un  temple  des 
sibylles.'  Le  nouvel  édifice  fut  consacré  ,  en 
1147,  par  le  pape  Eugène  ,  assisté  de  dix-huit 
cardinaux  et  de  plusieurs  chefs  d'ordres  mo- 
nastiques', au  nombre  desquels  se  trouvait 
saint  Bernard,  qui  prononça'  un  discours  à  ' 
l'occasion  t}is  cette  solennité.  Peu  d'églises  ont 
été  dévastées  et  mutilées  aussi  souvent  que 
la  cathédrale  dp  Châlons.  Incendiée  par  la 
foudre  en  1230,  elle  dut  être  reconstruite, 
en  grande  partie,  à  la  suite  de  ce  sinistre; 
aussi  prêséïite-t-elle  dans  son  ensemble  les 
caractères' 'dé  l'architecture  du  xmé  siècle. 
Son  asp'ect  extérieur  est  assez  imposant;  mais 
la  construction  perd  à  être  examinée  dans  le 
détail  ;  plusieurs  parties  font  disparate  avec 
le  style  qui  domine  dans  l'ensemble  :  lés  con- 
tre-forts n'ont  ni  la  symétrie  ni  la  hardiesse 
que  l'on  trouve  dans  les  belles  églises  gothi- 
ques de  la  même  période.  La  façade  princi- 
pale ,  qui  ne  date  que  de  1628,  appartient  au 
style  gréco-romain  !  eUo  ft  37  m«  *0  de  hau- 
tetir  sur  3,Q  m..  B0  de  largeur  et  se  divise  en 
deux  étages  que  surmonte  une  baie  arehi- 
voltée  et  que  sépare  une  galerie  décorée  de 
colonnes-  et  dé  pilastres  accouplés  deux  à 
deux.  Les  portes  sont  basses  et  paraissent 
écrasées  ;  au-dessus  de  celle  du  milieu  sont 
les  restes  d'un  assez  "beau  bas-relief  repré- 
sentant le  Martyre  de  saint  Etienne.  Une  ro- 
sace à  meneaux  carrés  est  pratiquée  au 
deuxième  étage.  En  résumé',  le  style  de  cette 
façad>  est  lourd  ;  les  profals ,  moulures  et 
sculptures  sont  de  mauvais  goût  et  d'une  exé- 
cution médiocre.  De  belles  tièehes  découpées 
a  jopr  oïijàient  autrefois  la  façade  principale 
de  Saint- Etienne;  reconstruites  peu  solide- 
ment an  IS-21,  «lies  ont  été  démolies  en  1S59. 
Les  fondes  latérales  des  transsepis  sont  du 
inn  siècle.   Celle  du  nord  est  percée  d'un 
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porche  ogival  dont  la  voussure  profonde  e,st 
divisée  par  de  légères  çolonnettes  en  six  com- 
partiments garnisse  statues  que  la  Révolution 
n'a  malhe«reus,ameot  pas  épargnées.  Ce  por- 
che est  couronné  d'un  pignon  triangulaire  et 
est  flanqué  de  Qontre-forts.  ornés  d'élégants 
panneaux  trjlo^és.  Six  petites  fenêtres  servent 
h  éûlairer-  le  trifprium,  et  au-dessus,  est  prati- 
quée une  rose  du  travail  je  plus,  délicat.  Le 
portail  méridional ,  bien  inférieur  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  se  compose  d'une  pe- 
tite porte,  da  deux  fenêtres  ogivales  et  d'une 
rose  en  fer  d'un  effet  disgracieux.  La  hauteur 
do  chacune  des  faÇad'es.latéraIes.estde  28  m.  33 
sur  une  largeur  de  12  m.  10.  Elles  sont  flan- 
quées l'une  et  l'autre  d'une  tour  carrée  de 
38  m.  66,  qui  comprend  six  étages.  Les  quatre 
premiers  étages  de  la  tour  du  nord  sont  con- 
struits dans  le  style  roman  primordial  (ix?  et 
X9  siècle);  les  étages  inférieurs  de  la  tour  (lu 
sud  appartiennent  au  style  ogival  du  xu?  siès- 
cle;  les  étages  supérieurs,  terminés  par  une, 
galerie  à  bafustres,  sont  de  mauvais  goût.  Les 
grandes  faces  de  ^édifice  présentent  une  série 
de,  (iiiif.  contre- forts  et  deux  rangs  d'arcssbqu-r 
tanj^  ornég  d,§  gargouilles  tres-originale^. 
Dans,  \ç§  intgryallfts  des  contre-forts  son|  liç 
t&ts  dés  chapelles ,  Hordes  d  Jin  bj.lu.stre  en 
pierre  et  surmontés  d'qn  çlpp-heÇon. 

A  l'intérieur ,  l'édifice,  disposé  en  forme  de 
croix  latine,  cppiprend  trois  nKefg  avec  trans,- 
septs  et  déambulatoires."  Sa,  plus  grande  lon- 
gueur est  de  sjp'm.  <J0  dans  œuvre;  sa  largeur 
de  28  m.  60  dans  les  nqfs,  et  de  40  m.  70  dans 
les  transsepts.  L»  hauteur  de  la  grapde  nef 
est  de  27  m.  28  sous  clef  de  vqtate;  celle  dçg 
bas-côtés  die  16  rp.  23.  La  grande  nef  est  si- 
pajée  des  basT^ôtés  par*dix-;hiii't  piliers  ronds, 
a  base  appensliciiiée  et  à  chapiteaux  ôrnê|  de 
feuilles  découpées;  au-dessus,  des  arcades  ogi- 
vales soutenues  par  ces  piliers  régne  un  ttï- 
fqriiim ,  décoré  de  colbniiettê^  accqunléqs  et 
ssirmqnté  lui-mên\e  d'un  rang  de  hàuJës  ieiié- 
trgs  a  ogives.  Le  saiietuaire  occupe  toîitp 
l'ab]side  dont  les  qrça'des  sont  SQutenu.es,  à 
Bartir '^eg  angles  de  îa  croisée,  par  deux  pi- 
liers â'cplphneUes  accouplées  et,  au  rond- 
point,  par  quatre  colonnes  doriques !  qui  datent 
seulement  du  xviie  siècle,  ainsi  que  la  voûte. 
Le  maître-apte},  un  d.es  plus  beaux  de  France, 
a  éti  construit  Sur  les  dessins  de  Mansard.,  à, 
l'imiiation  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome  ; 
il  eslt  construit  en  marbrés  variés  et  mesure 
4  m.  de  longueur.  Trois  colonnes  à  bases  et  à 
chapiteaux  dorés  s'élèvent  de  chaque  côté  et 
soutiennent  un  ricliè  baldaquin.  Le  phœur,  qui 
s'étend  jusque  dajis  la  grande  nef ,  est  pavé 
ainsi  que  le  sanctuairo"  en  losanges  de  mar- 
bres planes  et  noirs  alternes.  Sairil-Ëtjenne 
possédait,  ayant  la  Révolution,  un  beau  jubé-' 
On  y  voit  encore  de  curieux  vitraux  du 
xiiiç'siècie,  des  pierres  tombales  dé  îa  même 
époque  et  des  siècles  suivants ,  et  quelques 
peintures  remarquables,  entre  autres  Jésus  et 
îa  Samaritaine  et  lé  Christ  au  Jarq\in  des,  oli- 
viers, de  Louis  des  goulogne. 

L'église  Notre-Dame  (  Notre  -Dame- çn- 
Vaux ,  c'est-a-dire  en  va"êe)  est  là  plus  belle 
église  de  Châlons.  fondée  en  Ï157  sur  l'em- 
placement d'une  très-ancienne  église  en  bois, 
elfe  ne  fut  consacrée  qu'en  1322  par  l'évêque 
P'îerrf  de,  L^tilly.  A  l'extérieur,  l'éditîce  pré- 
sente l'aspect  i'e'pliis  imposant.  La  façade  prin- 
cipale est  flanquée  de  deux  grosses  tours  car- 
rées que  couronnent  des  flèclies.très-élàn'cées'. 
Ces  fléchés  sont  flanquées  elles-mêmes,  à  leur 
base,  de  quatre  cloch'etons.  Les  deux  toiirsont 
trois  étages  de  fenêtres  accolées,  à  plein  cin- 
tre. Le  porche  qui  s'ouvre  entre  'ces  deux 
tours  appartient  au  style  ogival  primaire  ;  il 
est  surmonté  d'un  cordon  de  m°^'''Q^s  :  le 
premier  étage  est  percé  de  trois  fenêtres  ac- 
colées, qu'une  frise  de  têtes  d'anges  et  de  fleurs 
sépare  d'une  belle  rosace  formée  par  douze 
colonnétteS  qui  S'appuient  sur  des  demî-cer- 
clés  appliqués  h  la  Circonférence;  une  rose  de 
plus  petite  di'fleosioï1  ost  pratiquée  dans  le 
pignon  de  la  façade  et  éclaire  les  combles. 
Les  façades  des  tràiissepts  ont  des  dispositions 
assez  remarquables  :  celle  du  nord  est  percée 
de  deux  fenêtres  à  plein  cintre  aveé  archi- 
volte double ,  à  deux  boudins  ,  correspondant 
à  deux  colonneUes  placées  dans  le  pied-droit 
de  la  fenêtre;  au-dessus  esj  une  ouverture 
circulaire,  et  plus  haut  encore  trois  fenêtres 
accolées  ,  celle  du  milieu  dépassant  les  deux 
autres  ;  la  façade  du  sud  a  deux  fenêtres  semi- 
cjrçulaires  ,  au-dessus  deux  roses  à  quatre 
)<>!>es,  chargées  d'ornements,  et  plus  haut  trois 
fenêtres  accolées,  d'égale  hauteur.  Le  porche 
de  cette  dernière  façade  était  orné,  avant  la 
Révolution,  d'une  multitude  de  statuettes  ;  il 
ne  date  que  de  1469.  L'édifice,  divisé  intérieu- 
rement en  trois  nefs ,  avec  transsepts  et  dou- 
anes collatéraux  autour  du  chœur,  mesure 
72  m.  environ  de  longueur,  La  grande  nef 
cbminuo'que  avec  l'un  et  l'autre  bai-eôté  par 
sgpt  arcades  ogivales  que  soutiennent  alter- 
nativement un  pilier  forl  et  un  pilier  plus 
rùible  ;  les  transsepts  sont  complètement  ou- 
verts ,  et  le  chœur  est  également  entouré  de 
sept  arcades.  Tout  autour  de  l'église  règne  un 
élêgarit  triforium,  décoré  de  fines  coîonnettes 
et  couronné  de  petites  gaieries  aveugles  fort 
gracieuses.  Lès  chapiteaux  des  ptljers  de  la 
grande  nef  et  ceux  du  triforium  sont  très-va- 
riés et  très-riches.  On  cite  encore ,  comme  un 
des  ornements  les  plus  délicats  et  les,  plus  soi- 
gneusement exécutés  ,  une  galerie  de  bois  du 
XiyÇ  siècle  ,  placée  immédiatement  au-dessus 
de  la  rosafis  du  grarjd  [>j5r,twl.  Les  fe.nêtres 
qui  éclairent  l'église  appartiennent  un  peu  a 
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tanikes  les  époqne.Si:  Içs  unes,  s,on^  romanes,,  l,es 
autres  ogivales  ;  plusieurs  '  sonf  garnies  dg 
belles  verrières  qe  Ja  premiçre  nioitjé  4U 
xvie  sjèele,  paçmi  lesquelles  qp  rê.maïflJigÎ!gllê 
qui  c^prêsen^  l'4?ipn?fl(Vqn  delà  Vieçye.  NqÇre- 
Dame  renferme,  euqqre  de  nombreuses, Vi  iqtéri 
rgssantes  pierres  ^qmb.ales.  CeÙP  épt'iè,  quj  a 
si^bi  pendant  !a  Révolution  les  inuùlaiipns  les, 
plus  regrettables],  5  ^tè,  dans  ge^s,  derniers 
temps,  l'pbjej  d'une  rèstaiiraiion  'complète, 
entreprise  aveo  beaucoup  de  zelget  d  intg}H- 
gence  par  M,  l'aji^ê  Champenois, ,  curé  de  la 
paraisse  ,  sous  la  direction  du  savant  archiT 
tecte  Lassus.  Les  travaux  ont  été  commencés 
en  1850  Par  la'  reconstruction  de  la  flèche  de 
la,  tour  sud-puest,  qui  a  été  achevée  en  1852. 
Les  autres  édifices  religieux  de  Çhâlongr 
sur-Marqe  sont  :  l'église  Saint-Je^n,  que  l'on 
agsiiré  avoir  été  fondée  en  324  et  avoir  é^è  le 
premier  temple  chrétien  4e  Cfitàlàuriup}  ;  Vè-, 
nifice  actuel,  consacra  en  liëj  ,  est  û'îipe  ex? 
ebitepturg  simniè  çt  rpo^gs^q';  Qp  y  ï;ojt  un 
beau  taïlêau  de  Philippe  *cje  pha'mpaitrtjé,  le 
Martyre  de  saint  ^ai<yfien;-!t-l'egii§ej  §{}m{- 
Alpin,  fpnÏÏéee.n  Ç80,  Éf,sqnst'r'ui]té  ay  xifr  gjgr 
c[e  ,  construction,  rnassïye'  ."êeça^ép/par  ji'np 
lourde  toup  èarr^eV'  elle'  est  ricjié  en  plerlie^ 
tompajes  ej;  possède,  gnfre  autres " œuyfés 
d'aH,  un  CiiriM  attribué  i,  Albert  Durer,  deux 
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C%lons  ;  — Téglise  'Sàinf-Lôup,  édifice  pe^ii 
élégant,  mais  apl'on  remarqp^  une  statuç'de 
Saint  ChristQplie  portant  l'Értfa^t  Jésus,  ou- 
vrage en.  boU  qp  xvip  siècle,  et  quelques  nons 
tableaux,  parmi  lesquels  un  t'riptyquç  d^  î'-1^" 
dotation  des.  Mages  ,  dont  les.  vpjieti?  passent 
pour  avoir  été.  peinjjs  par  le  Primatjçe:  rr-  f^ 
chapelle  do  SainterPrud^nttenne'i  gui  dépen'i 
dajt  autrefois"  d'un  Qoûy'ent  et'qvjj  a  éjté  j:q^4i- 
fié.e  et  çopjsacré.g  4e  nouy eau'pp  1§?4  ;  c'egi  up 
sanctuaire  pn  grande  vénération  j  [I  s,'y  f?.U 
un  pèlerinage  trèsisujyi,  le  10  mai  et  pendant 
la  fête  de  sainte  Prudéntienn^."  " 
(  L'ffâtel  de  la  préfecture,  ansien  hôtel  de 
l'intendanee  d^  Champagne,  est  un  joli  éî'èfio, 
dans,  le  goût  de  Mansard  :  Centrée ,  forip%nt 
ayant-corps  ,  est  ornée  de  colonnes  doriques 
et  surmontée  de  trophées  militaires  ;  les  bâti- 
ments, d'ordre  ionique,  sont  couronnés  de,  ba^ 
lusirades  qui  masquent  en  partie  les  combles. 
La  façade  qui  donne  sur  le  jardin  pt  qui  do: 
mine  la  pitoraenade  du  Jard  est  (le>  plus  çlé- 
gantes.    '■'■■-         ,       '  '  ' 

h'Sâtel  de  ville,  qui  sert  à  la  fois  de  mairie 
et  de  palais  de  justice,  a  été  construit  do  1772 
à  1785;  il  est  surmonté  d'un  dôme  et  a  sa  fa- 
çade principale  ornée  d'un  fronton  sculpté,  qui 
représente  Chàloiis  exploitant  les  proavijs  de 
la  Champagne.  Des  colonnes,  diordre  toscan, 
posées  sur  nn  sôubassemeiiî  à'  refends,  Sup- 
portent le  péristyle  auquel  oh  arrive  par  ûtt 
escalier  de  sept  degrés ,  décoré  de  deux  lions 
en  pierre.  Les  pprtrâits  4®s  Chàlonnaïs  ,çélèr 
bres  qrnent  le.  yest'ibuje.     ' 

Parmi  les  autres  édifices  et  établissements 
remarquables  de  Châlons  ,  nous  citerons  :  le 
Collège,  construit  au  xviie  siècle,  bâtiment 
asse?  vasie  ave.c  une  ehapÊUe  réunissant  a  sa 
façade  trois  ordres  d'architecture  et  surm.onr 
tèe  d'un  dôme  élevé; — l'Ecole  des.  arts  etjné- 
tiers,  fondée  sous  le  preftuer  empire  et  instal- 
lée dans  les  bâtiments  "de  l'ancien  séminaire 
élevés  de  1770'  à  1784  -et  agrandis  "dérnïèré- 
ment;  cette  école.  Oui  compté  300  élèves, 
possède  de  belles i  cojleçtiôns  ■indu'èiriefles'êi 
scientifiques;  la cha])elle, décorée  dè*,çoionhe| 
et  de  pilastres  corinthiens,  est  élégante  ;—  la 
Bibliothèque,  qui  renferme  25,000  yoïiimes  en^ 
viron  ei  une  collection  de  minéralogie^  de 
conchyliologie,  do  botanique  et  de  zoologie  j 
— la  caserne,  ancien  CouVeiit  de  Sàint-Piefrè,: 
massé  imposante  de  bâtiments  dans  ïè  style 
moderne,  ornés  de  cornich.és  et  de  sculptures 
élégances;  —  îa  salle  de  spectacle, -? t'hôt'el^' 
Dieu  ;-r-  l'Asile  dés  aliénés  ;— "la  porte  Sainte- 
Croix  ,  arc  de  triomphé  d'ordre  iqnique,' con- 
struit en  six  se'maines,  eri  J776,  à  f  o'ç'casion'flti 
passage  de  Marie-An tomêtte';' — "le  jpWï  âëi 
Archers  ,  à  droite  du  jàrd  j  portant 'lès  'datés' 
1602,  1742  et  1782;— )e  ppnt-dè  ï'arç'fie  ï%fi 
vilain,  formé  d'une  seùîe'arché  à  coquille  oiï- 
verte  du  côté  de  la  ville;  —  les  tourelles  Su 
bastion  Mauvilaih  et  le  bastion  d?Aumale\  res- 
tes des  anciens  remparts,  etc.  —  Parmi  les 
établissements  particuliers  de  la  ville  de  Châ- 
lons, on  ne  peut  se  dispenser  de  eiter  la  mai- 
son Jacquesson  dont  les  caves,  creusées  dans 
le  flanc  d'un  roeher  crayeux,  renferment  plus 
de  3  millions  de  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne. 

Aux  environs,  à  20  kftom.  N.  de  ia  ville,  sur 
le  territoire  de  Moûi-melon-lè-Grand  et'Moiir- 
melon-le-Petit,  se  trouve  le  camp  de  Châlons, 
relié  par  une  voie  ferrée  à  la  ligne  de  "l'Est  ; 
près  de  là,  on  voit  l'emplacement  d'un  ancien 
camp  romain,  appelé  camp  d'Attila. 

En  1129,  un  concile  fut  tenu  àChâlons-sur- 
Marne.  Depuis  longtemps,  le  peuple  de  Ver- 
dun se  plaignait  d*.  ssn  é  vêque,  Henri  de  Blois, 
qui  s'était  rendu  odieux  à  ses  diocésains ,  et  à 
plusieurs  reprises  avait  été  accusé  à  Rome. 
L'archevêque  de  Reims  et  le  légat  du  saint- 
siège,  Matthieu  d'Albane,  se  réunirent  à  Châ- 
lons avec  plusieurs  evequ.es  et  abbés,  pour 
examiner  les  griefs  qu'on  imputait  à  Henri  de 
Blois.  Saint  Bernard ,  qui  assistait  au  concile, 
conseilla  à  l'évêque  de  Verdun  d'abdiquer  Hé? 
piseopat ,  {jilui^t  que.de  gauverBêf  un  [îeifple 
qui  le  supportait  avec  peine  et  auprès  duquel 


il  ne  ppuva.it  plus  espêt-er  d§  pouvoir  faire, 
aucun  bjé.n.  Henri  suivit  ce  conseil  '  et,  p.OJir 
le  cqnspi^r ,  on  jni  vipta  une  con.^r)b.u,tipn  de 
d'jx  mares  (fardent,  qui  dût  servir  i.  payer  les 
detteg'qû  ij 'avâiï  çqntr^cté?à  d'ari^  ja'yïlle.  Ûfi 
éïpt.  pour  fui'  siigeeder  Ûrslo/i!  abbé  de  SainÇ; 
•D_eriij  de  ftelms,  La  même  année,  Hen'ri'd^ 
Bipig  fut  fai{  gv;eque  de  iVinchestèr,  en  Anglgt 
terre/"1' 


Cbâlon^-Bnr-Mnrno  (BATAILLE  DE),  lutte  gi- 
gantesque, une  ïes  pfus  ineurt'rières',  dès  pln!â 
sanglantes  qui  aient  signalé  la  chute  dè'l  an- 
cien monde.  C'est  une  étude  émouvante  que 
celle  de  ces  vieilles  sociétés  qui  s'écroulent 
de  toutes  parts  s$ùs  les  coups  de  peuples  bar- 
bares sortis  tout  à  coup  on  he'sàit  de  quels 
pays ,' acteurs  inconnus  qui  entrent  brusque- 
menl  su* 'la  scèriéi  et  en  chassent  les  person- 
nages "fatigues,  usés,  !qqï  n'y  "remplissaient 
plus'au'uh  rôle  languissant  et' inutile.  Le  plus 
térf  ibTe  '<ïe  ces  îfàgiques  "acteurs  fut  assûrë- 
mènf  ^tïft^,  Ce  redoutable  roi  des  Huns  que 
toutes  'l|s'  popiiIa|îoris  barbares",  de  1^  méjc 
Cdspîèn'nl  et 'âe  la  mer  Noire  jusqu'au  Rhin 
et  ^  J'^'ièijn'  du  Nord,  reconnaissaient  pour- 
ma%p  £|"sj3gné'ur.  A  son  appel ,  cinq  'ou'  siS 
cent  mille  guerr^rs  s'élançaient  de  ces  som- 
bre^ ^i'c/fjmd^ijrsî''  c'est  dé  là'  qu'il 'partait 
chkqu'è  ahh|é'ayèc  «  ces  Kideux  cavaliers'  aiî 
crâne "pçjmla^  Su  teint  livide,  aux  petits  j'eux 
enfonciés,  pans  la  tète,  au  nez  éprasé,  aux  lar- 
ges épaulés,  qui  vivaient  de  viandes  crues  et 
de  la'it  aigre /"et  qui  buvaient  lé  sang  de  leurs 
cheyaux  quand  les  vivres  leur  manquaient,  r 
(IL  I^artin.)  Il  promenait  alors  la  destruction 
partppf  qij  le  poussait  son  instinct  rayageurl  En 
45.0,  G^ngériè,  roi  dés  Vandales , 'craignant  la 
vengestnee  de  Théôâoric  ,  rpi  dès  "Visigoths  ' 
dii'il  avait  inOrtéllenifent  offensé,  appela  Attila 
dangles  b;^ul^,  '%  C'éjtait  une  riche  proie  à 
CQnqueqrJ'ùS  v'âstë  et" magnifique  pays  ji'dé- 
v^îter' ï  il  nyn"f4\lâit'°paé  tant  pour  sëduvré  Je 
rpi  d,6S  p!ln4  Çt  expier  ses  guerriers.  Aétius, 
g^néi-al  d.e"l'empire"3'pccidènt,  n'attendit  pas 
cettefQi'jiijdabl'è  'iii'vas'ion  pour  organiser  ses 
mpyens  3è  résistante  :  aussi  actïfqu'llabiie' 
ij'^rofita  (Je'ia  ierrédr  que  répandait  eri  Qaulq 
le  nom  ^'Atlija  pour  imposer  silence  b.  tôufe's 
les  div'isjqnS;  e.t  pour 'réunir  tous  les  intérêts 
d^p"s'un'si,ntin)en^  générgl,  céliiî  dë'la  résis- 
faiipe  4  ''ennèiïil  commun.  C'est  ainsi  qu'il 
,. rl.ussit'  k  cqâïisbr  les  Prancs  Saliehs  ,  'qui 
aVaieht  àlqrs  pour  foi  Mérbvée  ;  les  Àrmori- 
çjjins,'  reofellès  jusqu'alors  à  l'autorité . impé- 
riale, çf  Je?  Visïgo'ths,  ennemis  hêréditaïres, 
des."  Hijnj.'  De  |ppg'  l'es  points  de  la  Qaule, 
d'autres  peuples  ^çpourujent  à  l'appel  d'Aé- 
tills  et^sè  dirigèrent  verg  ïâ  Loife  j  au  ppïiiÇ 
flÇ.é  cîom'me  'fiojj'au  "rendez-yqûs  général  ;  les] 
Éurgiindës  vinrent  des  bordj  de  rlsère  qt  du 
Rhôno;  les  Lètes,  des  prqvipçps  de  l'Ouest; 
les  SâîqnS,  colonisés  d^ns  le  pays  de  Bayeux; 
\«s.  Sarnia^à  auxiliaires;  les  lofions,  natipH 
héïvëti,qu^,ët  jusqu'aux  Francs  Ripuairès,  qui 
occupg.'iipnt  les  ^enviroiis  de  Cologne.  Lors^us 
tous  '  ces  "p^nplès  furen't  réunis,  Aé|ius  puj 
marcher,  à  forces  pl'esquê  égales,  pontre'  l'itii- 
meh.sÎB  injilûli)^  des  ennemis. 

Cepqndqnt  At,tiia  avait  franchi  le  Rhin  a)j 
printemps  'te  451  ;'  il  s'ayança  à  travers  }s§ 
contrées  de  ^  est  de  ï?1  paule  ,  ravageant,  jjj'i 
cendiant,"  devisant  toi^J  sur"  son  passage, 
Metz  et  une'fpiile  4'auj,res  villes  furent  f'kVt 
n.çes'de  fsgd  'éirsfimjjle'.  ta  multitude  des  le- 
g^'des'qu'i  io,  rapportent  a  ce4e  époque  p:gn,j 
fjiré  jsjggr  de  l'impression  que  èe  terrible, 
passage  lajssà  djuis  là  "mémoire  des  peuples. 
Trô'yîts  dut  sqn  salùt  aux  vertus  de  saint Xiqujïi 
spn  évêqup  ;  mais  îa  ville  de  Tongrès  fu,.t  dé- 
truite. Les  prières  de  sainte  Geneviève  sau- 
vèrent paris,  et  A^''^j  SP  dirigeant  vers  ig 
sud-Que^t, '^axcha  sur  Orléans,  d,ont  il  fit 
qattre  les"  remparts  à  grands  coups  d.e  bélier! 
Les  habitants,,  excités  par  l'évêque  Anianûs 
(saint  Âignant),  se  défendirent  courageuse- 
ment ;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  obligés, 
sjjiyànt"  les,  M?l°riePs  îos  plus  accrédités , 
d'ouvrir  Ig^rg  "portes  à  un  vainqueur  impî- 
toyable,  Tqnjîis  que  l^s  kans  des  Huns  ,  réu- 
nis su'?  là  p|ap.g  pupliqué  ,  s'apprêtaient  à  sa 
par&ger  les  çftpiifs  et  le  butin ,  d'effrQyablps 
cris  vinrent  tout  à  coup  les  arracher  à  ip  jojg 
de'  leur'"fapÛp "triomphe^  C'gtajç;nt  Aéliu^  gt 
Tjiéodoriç,  roi  des  Visigotbs,  qui  arrivateni 
avec  la  m?sge  des  coalisés,  et  .qui  chargeaient 
impétueusement  les  Huns;  ceux.rc( essayèrent 
en  yajn  de  résister";  plusieurs  milliers  d'entre 
eux  furienj;  taillés  en  pièces  ou  précipités  dans 
la  Loire.  Le  répit  qp  cet  événeineut,  dans 
Grégoire  de  Tours ,  est  peut-être  moins  au- 
thentjgue  que  cg^uj  des  aptres  chroniqueurs; 
mais  il  'es,t  empçemj;  d'un  tpl  çarastè/re  d,e  naî-r 
veté?  de  foi  et  de  poésie  ,  que  nous  proyon? 
dpvoir  le  rapporter  ici  :  •  Pans  le  temps  oii 
Attila,  r»i  ^es  Uw$i  ^siégea  Orléans,  vivait 
dans  cette  vijlç  1'gyêqu.e  Ànignus  ,  homme  d« 
haute  prudenc.e  qtdegrftnde  saiate|é..,Çonime 
le  peupje,  enfgfjné  dans  ïa  pité  djein.andait  à 
grands  pris  à  sgn'êyêqBe  ce  qu'jl  fallait  faire, 
Aniantj,? ,  mettant  s.a  confiance  en  Dieu  ,  leur 
CQmmamJs  ^  ^ous  dg  f«  prosterner  en  oraison, 
et  d'imploreyaiyec  larnaes  l'assistance  du  Sfiir 
gneiir.  II?  firenj;  4msi  Su'lî  Savait  prescrit ,  et 
il  leur  dit  :  «  Regardez  <iû  haut  des  murailles  si 

•  la  miséricorde  de  Dieu  vient  vous  secourir.  » 
Et  ils  regardèrent  dp.  haut  des  murailles  et  ne 
virent  .personne.  M§is  lui  :  «  Priez  avec  in- 
1  stance,,  r.eprjt-il,  par  le  Seigneur  vous  dèli- 

•  yrera  9UJo.urd'bui.  ;  I£t  ils  prièrent  de  ngu- 
v^ay.  «  îjegarJe:! ^de.râ.cjîeî,  1  <Ht-û  ajçrs.  Us 
regardèrent  encore  et  ne  virent  personne  qui 
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leur  portât  secours.  11  leur  dit  pour  la  troi- 
sième fois  :  «  Si  vous  demandez  avec  instance, 
»  le  Seigneur  va  paraître.  •  Ils  implorèrent  le 
Seigneur  avec  larmes  et  grandes  plaintes,  puis 
ils  regardèrent  pour  la  troisième  fois ,  et  ils 
virent  de  loin  comme  un  nuage  qui  s  élevait 
de  terre.  •  Voilà  le  secours  au  Seigneur,  » 
dit  l'évêquo.  Et ,  comme  les  murailles  trem- 
blaient déjà  aux  chocs  redoublés  des  béliers  et 
allaient  tomber,  voici  qu 'Aétius  et  Théodoric, 
roi  des  Goths ,  et  Thonsmonu ,  son  fila ,  avec 
leurs  armées ,  accoururent  vers  la  cité  et  re- 
poussèrent et  chassèrent  l'ennemi.  » 

Attila,  étonné  de  cet  échec,  le  premier 
qu'eussent  essuyé  ses  armes ,  ordonna  la  re- 
traite et  se  replia  du  côté  de  l'est ,  ne  cher- 
chant, pour  accepter  la  bataille,  qu'un  terrain 
favorable  au  déploiement  de  son  immense  ca- 
valerie. Les  coalisés  le  suivirent  pas  à  pas, 
attendant,  eux  aussi,  qu'un  accident  heureux 
leur  permit  de  fendre  avec  avantage  sur  ce 
lion  orgueilleux  et  irrité.  Lorsque  Attila  fut 
arrivé  dans  les  vastes  plaines  vaguement  dé- 
signées par  les  chroniqueurs  sous  les  noms  de 
Champs  Mauriciens  et  de  Champs  Catalauni- 
ques,  dans  le  pays  de  Châlons ,  il  jugea  qu'il 
avait  assez  battu  en  retraite  devant  ses  enne- 
mis ,  et  il  s'arrêta  pour  livrer  la  bataille. 
Les  deux  armées  se  suivaient  de  si  près  que 
les  Francs,  qui  ouvraient  la  marche  des  alliés, 
se  heurtèrent  la  nuit  contre  l'arrière-garde  du 
roi  barbare,  formée  des  bandes  gépides ,  et 
jonchèrent  la  plaine  de  quinze  mille  cadavres, 
sanglant  prologue  de  1  effroyable  drame  du 
lendemain. 

Pour  la  première  fois,  Attila  parut  en  proie 
à  une  étrange  incertitude,  éveillée  Sans  doute 
par  l'échec  qu'il  venait  de  subir  à  Orléans.  Il 
hésitait  à  tirer  le  fameux  cimeterre  que  lui 
avaient  envoyé  les  dieux.  Cependant,  vers 
trois  heures  de  l'après-midi,  il  donna  le  signal 
du  combat  :  les  tambours  tatars  résonnèrent, 
les  trompes  gothiques  retentirent ,  et  les  hor- 
des hunniques  commencèrent  a  onduler , 
comme  les  flots  d'une  vaste  mer  au  premier 
souffle  de  la  tempête.  Attila,  placé  au  centre 
avec  ses  Huns ,  avait  à  sa  gauche  les  batail- 
lons ostrogoths,  commandés  par  les  trois  frè- 
res Walumir,  Théodemir  et  Widemir;  à  sa 
droite,  les  tribus  des  Gépides,  que  "conduisait 
Ardarik,  son  ami  le  plus  fidèle  ;  entre  ses  deux 
ailes,  il  avait,distrtbué  la  foule  des  rois  et  des 
princes  tributaires  qu'il  entraînait  a  sa  suite. 
En  face  du  roi  barbare  se  pressaient  les  lon- 
gues lignes  des  défenseurs  du  sol  envahi  :  les 
Visigoths  à  la  droite ,  commandés  par  leur 
vieux  roi  Théodoric;  les  Gallo-Romains  à  la 
gauche, avec  Aétius  à  leur  tête;  puis,  au  cen- 
tre ,  les  Alains  de  la  Loire,  ayant  Sangiban 
{tour  chef.  Ainsi ,  dans  ce  choc  gigantesque  , 
es  peuples  de  même  origine  étaient  opposés 
les  uns  aux  autres. 

Le  champ  de  bataille  était  dominé  par  une 
éminence  que  chaque  parti  songea  à  occuper; 
mais  Aétius  et  ïhorismoud,  fils  aîné  de  Théo- 
doric ,  parvinrent  à  s'établir  les  premiers  sur 
le  sommet ,  et ,  du  haut  de  ce  poste  avanta- 
geux, culbutèrent  les  escadrons  barbares  qui 
gravissaient  la  pente  opposée  ;  Attila  accourut 
alors  au  milieu  de  ses  guerriers  et  ranima 
leur  ardeur ,  désignant  surtout  à  leurs  coups 
les  Alains  et  les  Visigoths  ,  dont  la  défaite  de- 
vait être  pour  eux  le  signal  de  la  victoire ,  et 
dédaignant  les  Romains,  qui,  disait-il,  n'étaient 
bons  qu'à  des  évolutions  de  parade.  Les  Huns 
s'élancent  avec  une  nouvelle  fureur,  et  la 
mêlée  s'engage  de  toutes  parts,  mêlée  terrible, 
retentissante,  effroyable,  dont  les  tourbillons 
sanglants  couvrent  une  province  presque  tout 
entière.  Ce  fut  une  lutte  immense,  inouïe,  un 
massacre  incalculable;  jamais  pareille  héca- 
tombe n'avait  encore  été  offerte  à  l'horrible 
dieu  des  combats.  Jornandès,  historien  goth  , 
assure  qu'un  ruisseau  qui  coulait  à  travers  le 
champ  de  bataille  se  trouva  tout  à  coup  trans- 
formé en  torrent ,  et  qu'il  roula  des  flots  de 
sang. 

Ce  furent  les  Visigoths  qui  décidèrent  le 
soit  de  la  journée,  justifiant  ainsi  les  craintes 
d'Attila.  Après  avoir  repoussé  et  mis  en  dés- 
ordre les  Ostrogoths,  qui  leur  étaient  opposés, 
Us  se  rabattirent  par  un  brusque  mouvement 
sur  le  centre  et  tombèrent  comme  un  ouragan 
sur  le  flanc  des  Huns.  Leur  charge  fut  si  im- 
pétueuse, si  irrésistible,  que  les  Huns,  rompus 
et  enfoncés,  ne  parvinrent  à  se  rallier  que 
derrière  l'enceinte  des  chariots  qui  défendait 
leur  camp.  Mais  les  Visigoths  avaient  fait  une 
grande  perte  :  dans  cet  épouvantable  flux  et 
reflux  d  hommes  et  de  chevaux,  leur  vieux  roi 
ïhéodoric,  atteint  d'un  trait  lancé  par  un  chef 
ostrogoth  ,  était  tombé  à  terre;  mourant,  ou 
peut-ètro  déjà  mort ,  il  fut  foulé  aux  pieds  et 
écrasé  par  ses  propres  escadrons ,  qui  passè- 
rent sur  lui  sans  le  reconnaître. 

La  nuit,  cependant,  était  venue  couvrir  de 
ses  ombres  cet  horrible  champ  de  bataille  ; 
mais,  quoique  les  Huns  fussent  vaincus  et 
qu'Attila  se  fût  enfermé  dans  son  camp  après 
avoir  fait  sonner  la  retraite,  plus  d'une  scène 
de  carnage  s'accomplit  encore  dans  les  ténè- 
bres :  Thorismond,  à  la  tête  d'un  fort  détache- 
ment, ayant  voulu  rejoindre  la  masse  des 
Visigoths,  dont  il  avait  été  séparé  pendant 
l'action,  se  heurta  contre  les  barricades  d'At- 
tila et  fut  aussitôt  assailli  par  les  Huns,  qui 
s'élancèrent  d'entre  leurs  chariots,  semblables 
a  des  sangliers  blessés  et  furieux  qu'un  chas- 
seur imprudent  irait  braver  dans  leur  baugo. 
Thorismond,  blessé  à  la  tête  et  jeté  à  bas  de 
son  cheval,  ne  fut  qu'à  grand'peiue  arraché  h 
la  mort  par  ses  soldats.  Une   multitude  de 
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corps  composant  les  deux  armées  s'entre- 
croisaient dans  l'ombre  en  cherchant  à  rega- 
gner leur  camp  respectif,  et  se  frayaient  un 
passage  les  armes  a  la  main  ,  ou  étaient  re- 
pousses dans  la  plaine  immense;  où  ils  erraient 
a  l'aventure.  Le  soleil,  en  paraissant  le  matin 
sur  l'horizon ,  éclaira  un  lugubre  spectacle  : 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  sur  les 
vastes  Champs  Cataïauniques ,  l'œil  effrayé 
n'apercevait  que  des  monceaux  de  cadavres, 
t  Dans  cette  très-grande  bataille  des  plus 
vaillantes  nations  du  monde,  dit  Jornandès,  il 
avait  péri  des  deux  parts  cent  soixante-cinq 
mille  hommes,  sans  compter  les  morts  franks 
et  gépides  de  la  veille.  »  Un  auteur  espagnol 
contemporain  renchérit  encore  sur  cet  ef- 
froyable chiffre,  et  élève  jusqu'à  trois  cent 
mille  le'noinbre  des  victimes. 

Les  coalisés,  n'osant  forcer  Attila  dans  son 
camp,  résolurent  de  l'y  bloquer.  Le  roi  bar- 
bare était  presque  aussi  redoutable  qu'avant 
sa  défaite  :  on  entendait  bruire  les  armes  de 
ses  sauvages  cavaliers,  les  instruments  de 
cuivre  sonner  ,  la  voix  des  chefs  retentir  ,  et, 
chaque  fois  qu'on  s'approchait  de  leurs  cha- 
riots, des  archers  faisaient  pleuvoir  au  loin  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits.  Mais  Attila  ne 
s'en  jugeait  pas  moins  perdu  ;  pour  ne  pas 
tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  il 
s'était  lui-même  préparé  une  mort  digne  de 
sa  vie,  en  formant  avec  des  selles  de  chevaux 
un  immense  bûeher,  auprès  duquel  il  se  tenait 
une  torche  à  la  main  ,  tout  prêt  à  y  mettre  le 
feu.  Un  matin  cependant ,  à  sa  grande  sur- 
prise, il  ne  vit  plus  aucun  ennemi  devant  lui; 
la  plaine  était  libre,  et  il  reprit  aussitôt  la 
route  de  la  Germanie  avec  ses  hordes  à  moitié 
détruites  ;  la  Gaule  et  l'Occident  étaient  sau- 
vés de  ta  domination  tartare.  Quant  aux  motifs 
qui  décidèrent  les  alliés  à  laisser  se  relever 
leur  proie'à  moitié  terrassée,  ils  sont  restés 
obscurs  et  inexpliqués.  Le  plus  plausible, 
peut-être,  est  celui  que  mettent  en  avant  Jor- 
nandès et  Grégoire  de  Tours  :  selon  le  témoi- 
gnage de  ces  historiens,  Aétius  aurait  empêché 
les  Visigoths  d'achever  la  ruine  des  Huns,  de 
peur  qu  ils  ne  devinssent  trop  prépondérants, 
et  il  aurait  adroitement  décidé  Thorismond  à 
regagner  au  plus  vite  le  royaume  paternel,  puis 
il  aurait  ensuite  employé  une  ruse  analogue 
pour  éloigner  Mérovée.  Peut-être  aussi  tous 
ces  peuples,  associés  un  instant  par  l'impé- 
rieuse nécessité  du  salut  commun,  se  disper- 
sèrent-ils dès  que  le  péril  eut  disparu, 

CHALOSSE  s.  f.  (cha-Io-se  —  de  Chalosse, 
nom  géogr).  Vitic.  Variété  de  raisin. 

—  Agric.  Nom  que  l'on  donne,  dans  plu- 
sieurs localités,  aux  tiges  des  plantes  légu- 
mineuses, séchées  pour  servir  de  nourriture 
aux  bestiaux  pendant  l'hiver.  Il  Terrain  vague 
plus  fertile  que  les  landes  :  Les  vaches  passent 
alternativement  l'hiver  dans  la  lande  et  l'été 
dans  la  chalosse. 

CHALOSSE  (Calossia),  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  la  province  de  Gascogne,  di- 
visé en  trois  parties  :  la  Chalosse  propre,  le 
Tursan  et  le  Marsan.  Ses  principales  villes 
étaient  Saint-Sever,  Aire,  Mont-de-Marsan. 
Il  est  aujourd'hui  compris  dans  le  départe- 
ment des  Landes,  où  il  forme  l'arrondissement 
de  Saint-Sever. 

CHALOUPE  s.  f.  (cha-lou-pe.  —  Ce  mot 
dérive  d'une  racine  germanique  qui  a  aussi 
donné  naissance  au  tero  e  sloop,  sorte  de 
vaisseau.  Chaloupe  et  sloup  ne  diffèrent  que 
par  la  prononciation  de  l'articulation  initiale 
ch  et  s.  Du  reste,  dans  les  idiomes  germani- 
ques, cette  confusion  se  reproduit  fréquem- 
ment :  ainsi  le  mot  allemand  stein,  pierre,  se 
prononce  presque  indifféremment  staîn  ou 
chtaïn.  Le  danois  dit  sluppe  pour  chaloupe  ; 
l'anglais  sloop  et  shallop,  forme  très-voisine 
du  français  clialoupe;  le  hollandais  sloep,  le 
suédois  slup,  etc.  A  l'Instar  du  français,  l'ita- 
lien dit  scialuppa  et  l'espagnol  chalupa).  Mai-. 
Petit  bâtiment  non  ponté,  plus  grand  que  les 
canots,  et  servant  comme  eux  au  service  des 
navires  ou  à  un  service  spécial  pour  de  fai- 
bles distances  ou  un  faible  tirant  d'eau  :  La 
chaloupe  d'un  vaisseau.  Une  chalouph  <1c 
pèche.  Des  chaloupws  armées  en  guerre.  M ét- 
ire la  chaloupe  à  la  mer.  Se  sauver  dans  une 
chaloupe. 

—  Chaloupe  canonnière.  Petit  bâtiment  à 
fond  plat,  armé  d'un  ou  de  plusieurs  canons. 

Il  Double  chaloupe,  Grosse  chaloupe  qui  a  des 
courcives  ou  demi-ponts  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière. Il  Chaloupe  à  la  foue,  Celb  qu'un  navire 
remorque  lorsqu'il  est  sous  voile,  u  Chaloupe 
en  fagot,  Pièces  d'une  chaloupe  démontée, 
que  l'on  peut  assembler  au  besoin. 

—  Argot.  Femme  dont  la  toilette  a  plus 
d'éclat  que  de  bon  goût  et  de  décence. 

—  Chorégr.  Chaloupe  orageuse,  Variété  de 
chahut  des  plus  hasardées  en  fait  de  décence. 

Il  Femme  qui  se  livre  à  cette  danse. 

—  Conchyl.  Chaloupe  cannelée,  Nom  mar- 
chand de  la  coquille  de  l'argonaute  argo. 

—  Encycl.  Mar.  Il  n'y  avait  autrefois  dans 
notre  marine  militaire  aucune  règle  fixe  pour 
la  construction  des  chaloupes  ni  pour  celle 
des  canots.  D'après  le  règlement  de  1852,  l«s 
embarcations  nécessaires  de  la  flotte  sont  ré- 
parties en  sept  classes,  qui  ne  Comprennent,  à 
vrai  dire,  que  cinq  catégories  distinctes  :  les 
chaloupes,  dont  il  existe  dix  types  différents  ; 
les  grands  canots,  dix  types  aussi  ;  les  canols, 
huit  types;  les  baleinières,  trois  types,  et  les 
youyous,  trois  types,  en  tout  trente-quatre 
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types  d'embarcations.  La  chaloupe  est  la  plus 
grande  embarcation  d'un  navire  ;  elle  est  des- 
tinée aux  travaux  de  force  et  peut  être  armée 
au  besoin  avec  de  l'artillerie.  Sa  voilure  est 
ordinairement  celle  d'un  chasse-marée  ;  c'est 
du  moins  celle  que  l'on  préfère  à  Brest;  à 
Toulon,  c'est  à  celle  du  cotre  qu'on  donne  la 
préférence.  A  la  mer,  la  chaloupe  se  place  sur 
le  pont,  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  mi- 
saine. ;  en  rade,  elle  est  filée  à  l'arrière  ou 
amarrée  à  un'  tangon  pendant  le  jour;  la  nuit, 
elle  doit  être  sur  la  bouée  d'une  ces  ancres  du 
navire.  Lorsqu'elle  porte  une  ou  plusieurs 
bouches  à  feu,  elle  prend  le  nom  de  chaloupe 
canonnière.  Dans  la  flottille  de  Boulogne  figu- 
raient plusieurs  bateaux  de  cette  espèce, ,  qui 
ne  mesuraient  pas  moins  de  25  mètres  de 
longj  elles  portaient  trois"  pièces  de  24  et  un 
obusier  de  8  pouces,  et  étaient  montées  par 
vingt-deux  marins.  On  fait  aujourd'hui  des 
canonnièrejs  en  fer,  à  vapeur,  qui  peuvent 
être  démontées.  Ces  chaloupes  ont  rendu  de 
grands  services  dans  les  expéditions  de  Chine 
et  de  Cochinchine. 

Le  grand  canot  sert  pourles  transports,  les 
travaux  ou  les  opérations  les  plus  considéra- 
bles qui  ne  sont  pas  effectués  par  la  chaloupe. 
Le  petit  canot,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
est  de  moindres  dimensions  que  le  grand,  et 
on  l'emploie  aux  mêmes  usages,  mais  sur  une 
pjus  petite  échelle.  La  baleinière  est  une  em- 
barcation dont  les  baleiniers  furent  les  pre- 
miers à  se  servir.  Introduite  dans  la  marine 
militaire,  elle  y  remplace  les  yoles  avec  avan- 
tage. Ce  sont  des  canots  de  forme  élégante. 
Le  youyou  sert  au  menu  service  d'un  navire, 
lorsqu'il  ne  faut  ni  une  grande  vitesse  ni  une 
grande  capacité;  il  ne  peut  même  faire  de 
service  que  dans  les  rades  sures  et  pour  de 
petites  distances.  Le  youyou  a  une  voile,  mais 
on  l'utilise  rarement. 

Tels  sont  les  types  d'embarcations  que  l'on 
trouve  à  bord  de  nos  navires  de  guerre.  Quant 
à  celle  que  les  matelots,  dans  leur  langage 
imagé,  nomment  la  poste  aux  choux,  c'est  sim- 
plement le  bateau  qu'on  expédie  le  matin  aux 
ordres  des  divers  chefs  de  gamelle  pour  rap- 
porter à  bord  les  provisions  dont  ils  font 
emplette  à  terre. 

La  chaloupe,  nous  l'avons  dit,  est  mise  sur 
lo  pont  quand  un  bâtiment  prend  la  mer  ;  sou- 
vent on  y  place  aussi  les  canots  qui,  ordinai- 
rement suspendus  aux  côtés  du  bâtiment , 
peuvent,  dans  les  gros  temps,  être  emportés 
par  les  lames.  A  bord  des  navires  de  com- 
merce, les  matelots  utilisent  alors  la  chaloupe 
en  la  transformant  en  parc  pour  les  provisions 
vivantes.  Ils  y  entassent  les  moutons,  les 
porcs,  quelquefois  les  cages  à  volailles.  On 
cabane,  c'est-à-dire  on  renverse  un  canot  par- 
dessus, de  manière  à  fermer  autant  que  pos- 
sible ce  parc,  qu'on  lave  à  grande  eau  tous 
les  matins.  Lorsqu'elle  s'est  vidée  de  ses  hô- 
tes, la  chaloupe  est  encore  utilisée  par  les 
matelots,  qui  s'en  font  un  abri  pendant  la  lon- 
gue durée  de  leur  quart;  ils  s  y  rassemblent 
du  côté  opposé  à  celui  d'où  vient  le  vent,  et, 
accroupis  les  uns  auprès  des  autres,  dans  l'in- 
tervalle des  travaux  qu'exige  souvent  la  ma- 
nœuvre, ils  se  racontent  ces  fantastiques  his- 
toires de  la  mer  dont  ils  sont  si  avides.  Aussi, 
quand  le  temps  est  mauvais  et  que  l'officier 
qui  commande  le  quart  a  besoin  de  ses  hom- 
mes, il  sait  où  les  prendre,  ils  sont  «  sous  le 
vent  de  la  chaloupe.  » 

On  donne  le  nom  de  chaloupiers  aux  mate- 
lots désignés  pour  faire  partie  de  l'équipage 
de  la  chaloupe.  On  les  choisit  toujours  parmi 
les  matelots  forts,  exercés  et  de  haute  taille. 

CHALOUPER  v.  n.  ou  intr.  (cha-lou-pé  — 
rad.  chaloupe).  Argot.  Danser  le  chahut,  et 
particulièrement  la  variété  appelée  chaloupe 
ohageusb. 

CHALODP1ER  s.  m.  (cha-Iou-pié  —  rad. 
chaloupe).  Mar.  Matelot  faisant  partie  de  l'é- 
quipage d'une  chaloupe  :  Les  chalol'pibrs 
■mr.t  choisis  parmi  les  matelots  les  plus  ro~ 
/justes,  il  Journalier  employé  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  bâtiments  dans 
les  ports  chiliens. 

CHALQUE  s.  m.  (kal-ka  —  du  gr.  chalkos, 
airain).  Antiq.  gr.  Poids  plus  petit  que  la 
drachme,  il  Monnaie  athénienne  qui  valait  un 
huitième  de  l'obole  ou  un  quarante-huitième 
de  la  drachme. 

—  Encycl.  Le  chalgue  était  en  cuivre  et  te- 
nait lo  dernier  rang  dans  le  système  moné- 
taire de  l'Attique,  comme  le  centime  dans  le 
nôtre.  On  sait  que  la  drachme  était  l'unité 
monétaire  d'Athènes  ;  elle  se  divisait  en  six 
oboles,  et  l'obole  elle-même  valait  huit  chal- 
ques.  De  récentes  découvertes  ont  prouvé  la 
vérité  de  cette  division,  dont  on  avait  long- 
temps douté,  et  qui  est  attestée  par  Suidas  et 
par  Diodore.  Aux  deux  extrémités  de  l'échelle 
menétaire  se  trouvait  le  talent ,  qui  valait 
c,000  drachmes,  et  le  chalgue  qui  ne  repré- 
sentait que  le  huitième  d'une  obole.  Ces  deux 
extrêmes  ont  été  mis  plusieurs  fois  en  oppo- 
sition, témoin  cette  belle  pensée  de  Polybe  : 
«  i.es  favoris  des  rois  sont  comme  les  cail- 
loux de  l'abaque;  car,  à  la  volonté  du  calcu- 
lateur, ceux  qui  valaient  tout  à  l'heure  anchal- 
qita  un  instant  après  valent  un  talent.  » 

CHALUBINSKI  .(Titus),  médecin  polonais, 
né  en  1820.  U  fit  ses  études  médicales  à  Dor- 
pat,  puis  à  Wurtzbourg,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1844.  Trois  ans  plus  tard, il  futnommé 
médecin  de  l'hôpital  évangélique  de  Varsovie, 
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et  fut  appelé,  en  1859,  à  une  chaire  de  clini- 
que et  de  thérapeutique,  à  l'université  de  la 
même  ville.  Outre  de  nombreux  mémoires 
insérés  dans  les  Annales  de  la  Société*  mé- 
dicale  de  Varsovie,  on  a  de  lui  :  De  l'urine 
au  point  de  mie  physiologique  et  pathologi- 
que (i$44,  en  allemand)  et  une  Traduction 
des  éléments  de  botanique  d'Adrien  de  Jussieu 
(Varsovie,  1849). 

CHALUC  s.  m.  (cha-luk),-  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  gade.- 

CHÀLUCET  (Armand-Louis  BoniN  nE),pré. 
lat  français,  mort  en  1712.  Il  était  évoque  de 
Toulon,  lorsque,  en  1707,  le  duc  de  Savoie,  Vic- 
tor-Amédée,  vint  assiéger  cette  ville.  Bien  que 
treize  bombes  fussent  tombées  sur  le  palais 
épiscopal,  Chalueet  refusa  de  s'éloigner  de- 
vant le  danger;  il  releva  le  courage  du  peu- 
ple et  des  soldats.  Une  inscription,  destinée  à 
perpétuer  le  souvenir  du  dévouement  de  ce 
prélat,  fut  placée  l'année  suivante  à  l'hôtel  de 
ville  de  Toulon.  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits, 
des  Ordonnances  synodales  (1704). 

CHALUMÉ,  ÉE  (cha-lu-mé)  part.  pass.  du 
v.  Chaluiner.  Bu  à  T'aide  d'un  chalumeau  : 

VtJI  CHALUMÉ. 

CHALUMEAU  S.  m.  (cha-lu-mo  —  lat.  ca- 
lameltus,  dimin.  de  calamus,  même  sens).  Pe- 
tit tuyau,  petit  cylindre  creux  dont  on  se  sert 
pour  aspiier  ou  pour  diriger  le  souffle  :  Cha- 
lumeau de  paille,  de  roseau,  de  verre,  de  mé- 
tal. Faire  des  bulles  de  savon  avec  un  chalu- 
meau. La  distribution  du  sang  de  Notre- 
Seigneur  se  faisait  avec  un  petit  tuyau  ou 
chalumeau  d'or.  (Bouteroue.)  A  la  messe  de 
Noël,  on  porte  le  sang  du  Sauveur  aupaps,et 
il  t'aspire  avec  un  chalumeau  d'or,  (H.  Beyle.) 

—  Poétiq.  Nom  générique  des  flûtes,  pi- 
peaux, hautbois  et  autres  instruments  cham- 
pêtres du  même  genre  :  Quand  la  renommée 
eut  annoncé  le  départ  de  Lycon,  les  bergers, 
dans  leur  douleur,  brisaient  leurs  chalu- 
meaux. (Fén.)  Le  chalumeau  pastoral  est  en- 
core en  usage  dans  quelques  contrées  méridio- 
nales. (Bouillet.)  ie  chalumkau  a  donné  nais- 
sance au  hautbois.  (Bouillet.)  Le  chalumeau 
est  peut-être  le  plus  ancien  des  instruments  A 
vent.  (Bachelet.)  il  Nom  donné,  dans  plusieurs 
pays,  à  la  tige  ou  chaume  du  blé  et  des  autres 
graminées.  U  Poésie  champêtre  :  Ces  révolu- 
tions sont  tour  à  tour  racontées  avec  la  trom- 
pette, la  lyre,  le  chalumeau.  (Chnteaub.) 
Vîendrai-je  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux. 
Au  milieu  de  Paria  enfler  mes  chalumeaux  ? 

BoiLEAU, 

Quand  de  ce  qu'on  adore  on  chante  les  appas. 
Le  chalumeau  devient  trompette. 

POHTEKEtLE. 

Le  Normand  Fontenellc,  au  milieu  de  Paris, 
Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre. 

Voltaire. 
Quand  du  bruyant  clairon  les  sons  se  font  entendre, 
Daigne-t-on  écouter  le  faible  chalumeau  ? 

Poinsinbt. 
Tîrcis,  je  n'pse 
Ecouter  ton  chalumeau 
Sous  t'ormeau  ; 
Car  on  en  cause 
Déjà  dans  notre  hameau. 
{Vieille  chanson,  citée  par  J.-J.  Rousseau 
dans  ses  Confessions.) 

nSonsgraves.de  la  clarinette  qui  sont  au- 
dessous  du  la.  ti  Notation  dont  on  se  sert  quel- 
quefois dans  les  partitions,  pour  indiquer  que 
le  morceau  qui  en  est  affecté  doit  être  joué 
dans  l'octave  du  chalumeau  ou  octave  basse. 

—  Miner,  et  Techn.  Instrument  qui  sert  à 
produire  une  flamme  d'une  température  très- 
élevée,  et  que  l'on  emploie  dans  les  arts,  pour 
travailler  le  verre  et  souder  certains  métaux  ; 
dans  les  laboratoires,  pour  obtenir  des  sub- 
stances minérales  des  effets  pyrognostiques 
propres  à  les  faire  distinguer  ou  à  en  déduire 
•l'analyse  :  Soudure,  essai  au  chalumeau.  Cha- 
lumeau o  bouche,  à  huile,  à  vapeurs  combus- 
tibles, à  oxygène  et  hydrogène.  ChalumkaU 
de  Dergmann,  de  Gahn,  de  tiare,  de  Jlroolc, 
de  Deshassayns  de  ffichemonl.  On  doit  à  lierzè- 
lius  un  excellent  traité  sur  l'emploi  du  chalu- 
mkau  dans  les  analyses  chimiques  et  les  déter- 
minations minéralogiques.  u  Chalumeau  oxy- 
hydrique,  Chalumeau  dans  lequel,  .à  l'aide 
d'un  jet  de  gaz  oxygène,  on  alimente  la  com- 
bustion d'un  courant  d'hydrogène,  ce  qui  per-  • 
met  d'obtenir  sur  un  point  donné  une  tempé- 
rature d'une  élévation  extrême. 

—  Chass.  Branche  frottée  de  glu  pour  pren- 
dre les  petits  oiseaux. 

—  Eptthètes.  Instram.  de  mus.  Champêtre, 
agreste,  rustique,  villageois,  grossier,  pastoral, 
humble,  tendre,  doux,  léger,  frêle ,  faible, 
monotone,  aigre,  discordant. 

—  Encycl.  Miner,  et  Techn.  I.  Chalumeau  à 
bouche.  C'est  le  plus  ancien  de  tous.  Dans  le 
principe,  il  consistait  simplement  en  un  tube 
creux  et  recourbé  par  un  bout,  où  il  se  ter- 
minait par  un  orifice  très-étroit}  il  conserva 
même  encore  cette  forme  dans  plusieurs  ate- 
liers. Mais,  depuis  que  les  chimistes  et  les 
minéralogistes  ont  eu  l'idée  de  l'appliquer  à 
leurs  travaux,  il  a  subi  plusieurs- modifica- 
tions importantes ,  dues  pour  la  plupart  à 
Gahn  et  à  Bergmann.  Tel  qu'on  l'emploie  gé- 
néralement aujourd'hui  pour  les  recherches 
scientifiques,  il  se  compose  de  trois  pièces 
qui  s'assembleut  à  frottement  et  se  joignent 
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d'jine  manière  assez  exacte  pour  empêcher 
toute  fuite  (l'air  :  un  tube  conique,  nommé 
manche,  qui  est  droit,  long  d'environ  o  m.  20 
à  0  m.  25,  et  dont  la  base  est  munie  d'une 
embouchure;  un  cylindre  creux  appelé  ré- 
servoir, qui  a  de  0  m,  012  à  0  m,  015  de  dia- 
mètre, et  qui  fait  suite  au  tube  ;  un  autre 
tube,  conique  comme  le  premier,  mais  plus 
étroit  et  long  seulement  de  0  m.  07  à  0  m.  08,  qui 
s'assemble  à  angle  droit  avec  le  réservoir,  et 
dont  l'extrémité  porte  une  ouverture  ou  lu- 
mière très-petite.  A  l'exception  de  l'embou- 
chure, qui  est  souvent  en  corne  ou  en  ivoire, 
l'instrument  est  tout  entier  en  laiton  ou  en 
fer-blanc,  quelquefois  en  argent.'  Toutefois, 
la  partie  ou  est  la  lumière,  se  trouvant  très- 
mince,  et  devant  pénétrer  souvent  dans  une 
flamme  chaude,  serait  exposée  à  fondre  ou 
du  moins  à  se  détériorer,  si  elle  n'était  faite 
avec  un  métal  réfraetaire  et  peu  oxydable. 
C'est  pour  cela  qu'on  y  adapte  d'ordinaire  un 
petit  bec  de  platine,  métal  qui  possède  la  pro- 
priété de  supporter  les  plus  vives  influences 
de  la  flamme  sans  en  éprouver  aucune  alté- 
ration. 

Pour  se  servir  de  l'instrument,  l'opérateur 
applique  l'embouchure  contre  les  lèvres  et 
dirige  l'extrémité  opposée  ou  bec  sur  une 
"»«Sna  qui  peut  être  fournie  par  la  mèche 
l'une  lampe  à  huile  ou  à  esprit-de-vin,  ou  par 
ielle  j'aiii  bougie  de  cire  ou  d'une  chandelle, 
\u  moyen  d'une  contraction  particulière  des 
îiuscles  de  la  bouche  et  des  joues,  contrac- 
tion qui  s'apprend  par  quelques  jours  d'exer- 
cice ,  on  injecte  abondamment  de  l'air  dans 
l'intérieur  de  l'instrument,  et  cet  air,  poussé 
violemment  en  colonne  mince  et  condensée, 
arrive  sur  un  point  limité  de  la  flamme,  où  il 
apporte  une  quantité  énorme  d'oxygène,  qui 
active  la  combustion  et  détermine  ainsi  une 
température  très-ôlevée.  Le  corps  soumis  à 
■  'action  du  chalumeau  est  ordinairement  posé 
sur  un  morceau  de  charbon  de  bois  bien  cuit; 
Jiais,  dans  les  laboratoires,  quand  on  pense 
lue  le  pouvoir  réductible  de  cette  substanco 
•Jouirait  empêcher  la  réaction  que  l'on  veut 
obtenir,  on  fait  usage  d'un  support  eu  pla- 
tine, auquel  on  donne  une  forme  appropriée. 
Le  réservoir  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
est  destiné  à  retenir  l'humidité  provenant  •de 
l'air  expiré  et  qui,  sans  cela,  se  condenserait 
dans  le  petit  tube,  d'où  elle  serait  projetée 
sur  la  flamme  et  en  diminuerait  l'effet.  On  se 
débarrasse  de  temps  en  temps  de  cette  humi- 
dité, soit  en  démontant  le  gros  tube,  soit  en 
ouvrant  un  petit  trou  pratiqué  pour  cela  dans 
le  réservoir  et  fermé  par  un  bouchon.  Dans 
ces  derniers  temps,  le  chimiste  Luca  a  ima- 
giné <le  faire  ce  réservoir  en  caoutchouc  vol- 
canisé,  et  de  le  munir  d'une  soupape  disposée 
de  manière  à  s'opposer  au  retour  de  l'air  vers 
la  bouche.  Le  caoutchouc  s'étend  pendant 
qu'on  souffle  et  réagit  ensuite  par  son  élasti- 
cité, de  façon  que  la  sortie  de  l'air  est  con- 
tinue, même  quand  l'insufflation  est  intermit- 
tente. 

La  chaleur  développée  par  le  chalumeau  est 
supérieure  à  1400°.  On  conçoit  qu'une  tem- 
pérature si  élevée  peut  produire  des  actions 
très-énergiques.  Toutefois,  les  effets  dus  aii 
chalumeau,  ne  dépendent  pas  uniquement  de 
cette  circonstance;  ils  peuvent  résulter  aussi 
de  la  nature  du  dard  de  la  flamme,  c'est- 
à-dire  de  cette  langue  de  feu  pointue  et  allon- 
gée qui  s'étend  suivant  la  direction  du  bec, 
lorsqu'on  souffle.  Ce  dard  a  le  même  aspect 
que  la  flamme  ordinaire,  mais  il. est  constitué 
un  peu  différemment.  La  partie  antérieure, 
que  l'on  appelle  flamme  bleue,  consiste  en  un 
cône  bleuâtre,  dont  la  base  se  trouve  à  l'ex- 
trémité du  bec  ;  c'est  de  la  vapeur  combusti- 
ble mêlée  d'air,  mais  la  combustion  n'y  a  pas 
lieu  parce  que  la  température  n'eu  est  pas 
assez  haute.  Cette  partie  est  enveloppée  d'une 
flammé  étroite,  brillante  et  blanchâtre,  nom- 
mée la  flamme  blanche,  qui  se  termine  aussi 
en  pointe  et  qui  renferme,  un  excès  de  car- 
bone et  d'hydrogène.  C'est  dans  cette  flamme, 
il  l'extrémité  de  la  partie  bleuâtre,  que  la 
température  atteint  son  maximum.  On  lui 
donne  aussi  le  nom  de  flamme  de  réduction, 
parce  qu'elle  possède  la  propriété  de  réduire 
un  grand  nombre  de  combinaisons.  Enfin,  à 
la  surface  extérieure  du  dard,  et  enveloppant 
le  tout,  se  trouve  une  zone  également  coni- 
que, mais  pâle  et  rougeâtre,  dite  flamme 
rouge,  où  tout  le  carbone  est  brûfé.  On  l'ap- 
pelle aussi  flamme  d'oxydation ,  parce  que 
l'oxygène  de  l'air  ambiant  peut  agir  sur  les 
substances  qu'on  y  expose  et  les  oxyder. 
L'effet  produit  par  chacune  des  parties  du 
dard  est  donc  bien  différent,  et  nous  verrons 
plus  tard,  en  partant  des  essais,  le  parti  qu'en 
tirent  les  chimistes  et.  les  minéralogistes.  11 
nous  suffira  d'indiquer  ici  sommairement  lès 
résultats  principaux  que  l'on  obtient,  dans  les 
iabarutoiriis,  à  l'aide  du  chalumeau.  Ces  ré- 
sultats ont  été  ainsi  résumés  par  Hugard  : 
«  Le  minéral  fond  ou  bien  se  montre  tout  h 
fait  réfraetaire  ;  fusible,  il  se  transforme  en 
verre  ou  en  émail,  avec  des  phénomènes  di- 
vers et  des  produits  caractérisés  surtout  par 
la  eouleur.  Chauffé  dans  la  flamme  blanche, 
il  perd  son  oxygène  et  fournit  des  métaux 
simples;  dans  la  flamme  rouge,  au  contraire, 
il  se  combine  facilement  avec  l'oxygène,  en 
donnant  naissance  à  des  oxydes  ou  à  des  aci- 
des. Composé  d'éléments  volatils,  il  aban- 
donne ceux-ci  sous  les  influences  diverses  du 
dard,  et  les  vapeurs,  en  se  dégageant,  déve- 
loppent un  ensemble  de  caractères  dont  les 
principaux  sont  l'odeur  et  la  couleur  du  dépôt 
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condensé  sur  le,  support.  Enfin,  il  communi- 
que au  dard  une  teinte  particulière.  » 

—  IL  Chalumeau  à  vapeurs  combustibles.  Il 
en  existe  de  plusieurs  sortes.  Le  plus  ancien- 
nement connu  parait  être  l'éolipyle  ou  chalu- 
meau à  alcool,  que  l'on  emploie  très-fréquem- 
ment pour  souffler  le  verre  et  pour  courber  les 
tubes  de  cette  matière.  Il  peut  être  disposé 
de  plusieurs  façons,  mais  il  consiste  ordinai- 
rement en  une  lampe  à  alcool  dont  la  flamme 
volatilise  de  l'alcool  contenu  dans  un  réservoir 
placé  au-dessus.  La  vapeur  produite  passe 
devant  un  tube  recourbé  qui  la  conduit  à  un 
petit  oriflee,  d'où  elle  s'échappe  en  entraînant 
l'air  ambiant,  et  chasse  la  flamme  de  la  lampe, 
dont  la  combustion  se  trouve  ainsi  considéra- 
blement activée.  Un  autre  appareil  du  même 
genre  est  le  chalumeau  h  essence  de  M.  Des- 
bassayns  de  Richemont,  qui  est  également 
très-usité  pour  travailler  le  verre,  et  dont  on 
se  sert  aussi  beaucoup  pour  souder  les  métaux 
précieux^  Une  lampe  à  alcool  met  en  ébulli- 
tion  de  l'essence  de  térébenthine  renfermée 
dans  une  petite  chaudière  en  cuivre,  fermée 
hermétiquement  par  un  couvercle  ;  un  cou- 
rant d'air  passe  à  travers  la  vapeur  d'essence 
et  l'entraîne  dans  un  tube,  à  I  orifice  duquel 
on  l'enflamme  ;  en  même  temps,  arrive  par  un 
second  tuyau  un  courant  d'air  forcé  qui  pénè- 
tre la  vapeur,  en  rend  la  combustion  très- 
vive  et  donne  à  la  flamme  la  forme  d'un  dard 
plus  ou  moins  épanoui.  Les  deux  courants 
d'air  sont  fournis  par  un  soufflet  que  l'on  fait 
marcher  à  l'aide  d  une  pédale. 

• — III.  Chalumeau  aérhydrique.  Ce  chalumeau 
est  également  dû  à  M.  Desbassayns  de  Riche- 
mont.  Comme  son  nom  l'indique,  il  brûle  un 
mélange  d'air  et  d'hydrogène.  L'air  est  fourni 
par  un  soufflet  à  vent  continu,  et  l'hydrogène 
par  un  appareil  spécial,  où  il  est  formé  par  la 
décomposition  de  l'eau  au  moyen  du  zinc,  du 
fer  et  de  l'acide  sulfurique.  Des  tubes  en 
Caoutchouc  conduisent  les  deux  gaz  à  un  bec 
de  métal ,  dans  lequel  ils  se  mêlent  avant  de 
parvenir  à  l'orifice  où  on  les  enflamme.  Ce 
chalumeau  donne  un  dard  très-allongé  e.ted'une 
température  très-élevée.  De  plus,  la  flexibi- 
lité des  tubes  fait  qu'on  peut,  employer  ce 
dard  dans  toutes  les  positions  possibles,  en 
sorte  qu'il  constitue  un  véritable  outil  de  feu 
aussi  facile  à  manier  que  le  crayon  qu'on 
tient  à  la  main.  L'invention  de  M.  Desbas- 
sayns de  Richemont  doit  h  cette  circonstance 
d'avoir  été  adoptée,  dès  son  apparition,  par 
plusieurs  industries  importantes.  On  en  fait 
t  surtout  usage  pour  la  soudure  autogène  du 
plomb,  ainsi  que  pour  la  soudure  du  platine 
par  l'or  et  la  brasure  du  cuivre. 

40  Chalumeau  à  gaz  oxy -hydrogène.  Les 
appareils  de  cette  classe  brûlent  un  mélange 
d  un  volume  d'oxygène  et  de  deux  d'hy- 
drogène ;  ce  sont  ceux  qui  produisent  la 
température  la  plus  élevée.  Dana  les  uns, 
comme  le  chalumeau  de  Hare,  les  deux  gaz 
sont  enfermés  à  part  dans  deux  gazomètres 
ou  dans  deux  sacs  en  caoutchouc,  d'où  des 
tubes  distincts  les  amènent  dans  un  tube  uni- 
que où  ils  se  mélangent,  et  à  l'orifice  duquel 
on  les  enflamme.  Dans  les  autres,  au  con- 
traire, comme  le  chalumeau  de  Brook  ou  de 
Newmann,  ils  sont  mélangés  d'avance  et  com- 
primés dans  un  même  récipient.  Dans  tous  les 
cas,  les  chalumeaux  à  gaz  oxy-hydrogène 
sont  surtout  des  instruments  de  laboratoire. 
Sous  l'action  de  leur  dard,  l'or,  l'argent  et  le 
platine  entrent  en  ébullition;  la  silice,  l'alu- 
mine, un  grand  nombre  de  pierres  précieu- 
ses, la  chaux  même,  peuvent  être  fondues. 

CHALUMEAU  (François-Marie),  agronome 
français,  né  à  Manlay  en  1741,  mort  à  Saint- 
Gauthier,  près  de  la  Châtre,  en  1818.  Il  par- 
courut les  principaux  Etats  de  l'Europe, pour 
y  étudier  les  procédés  divers  employés  dans 
l'agriculture  ;  s'occupa,  après  son  retour,  d'ex- 
ploitations agricoles,  et  se  vit  complètement 
ruiné,  sous  la  Révolution,  par  suite  de  fausses 
spéculations  et  de  la  dépréciation  des  assi- 
gnats. Il  entra  alors  dans  l'instruction  publi- 
que. On  a  de  lui  quelques  écrits  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Catéchisme  de  l'impôt  pour  les 
campagnes  (1790);  Discours  sur  le  choix  des 
jtiges  (1791);  Mémoire  sur  la  culture  du  dé- 
partement de  l'Indre,  suivi  d'un  traité  de  l'im- 
pôt (1799). 

CHALUMER  v.  a.  ou  tr.  (cha-lu-mé  —  rad. 
chalumeau).  Fam.  Aspirer  à  l'aide  d'un  chalu- 
meau: 

Esope  quelquefois,  la  nuit. 

De  concert  avec  !a  servante, 

Chalumait,  sans  faire  de  bruit, 

Les  tonneaux  de  son  maître  Xanthe. 

(Furetiana.) 
Il  "Vieux  mot  dont  l'usage  n'a  jamais  été  gé- 
néral. 

CHALUMET  s.  m.  (cha-lu-mè  —  rad.  cha- 
lumeau). Bout  d'une  pipe.  Il  Peu  usité. 

CHALUS  (Castra  Lucii) ,  bourg  de  France, 
dans  la  Haute-Vienne,  ch.-l.  decant.,  arrond. 
et  à  28  kiloro.  N.-O.  de  Sa'mt-Yrieix,  sur  la 
Tardoire;  pop.  sggl.  l,?22  hab.  —  pop.  tôt. 
2,109  hab.  Commerce  de  chevaux  et  de  mu- 
lets. Chalus  était  autrefois  défendu  par  un 
château  fort,  dont  il  reste  encore  quelques  tours 
assez  bien  conservées,  le  donjon,  les  débris 
d'une  chapelle  romane  et  quelques  pans  de 
murailles  ;  dans  la  ville  basse  s'élève,  haute 
de  20  mètres,  la  tour  cylindrique  d'où  partit, 
suivant  la  tradition,  la  flèche  qui  blessa  à 
mort  Richard  Cœur  de  Lion.  Au-dessous  du 
bourg,  dans  une   prairie  sur  les  bords  île  la 
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Tardoire,  on  voit  le  rocher  de  Maumont,  où, 
dit-on,  se  trouvait  Richard  lorsqu'il  reçut 
le  coup  mortel. 

Chniu*  (siégb  db).  Un  gentilhomme  de 
l'Auvergne,  Guiomar,  vicomte  de  Limoges, 
ayant  découvert  dans  ses  domaines  un  trésor 
d  une  valeur  considérable ,  en  envoya  une 
part  à  Richard  Cœnr  de  Lion,  son  seigneur 
suzerain.  Mais  le  roi  d'Angleterre  la  reftsa, 
alléguant  qu'il  avait  droit  à  la  totalité  du  tré- 
sor, prétention  que  le  vicomte  ne  voulut  pas  ad- 
mettre. Richard  recourut  alors  à  la  force,  et 
se  rendit  en  Auvergne  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  ravagea  le  domaine  de  Guio- 
mar, puis  mit  le  siège  devant  la  forteresse  de 
Chalus,  où  il  supposait  que  le  trésor  avait 
été  caché.  Les  chevaliers  et  les  autres  dé- 
fenseurs de  la  place  se  rendirent  auprès  do 
Richard  et  offrirent  de  lui  rendre  Chalus  s'il 
leur  garantissait  la  vie  sauve.  Le  roi  d'Angle- 
terre, irrité  qu'un  simple  château  fort  eût  osé 
braver  ses  armes,  leur  répondit  avec  empor- 
tement qu'il  voulait  les  avoir  à  discrétion  p*our 
les  faire  pendre  tous.  Les  assiégés  rentrèrent 
dans  la  forteresse,  émus  de  ces  paroles  impi- 
toyables, mais  déterminés  à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Le  même  jour,  comme  le  roi 
opérait  lui-même  une  reconnaissance  autour 
de  la  place,  à  la  tête  de  ses  principaux  offi- 
ciers, un  adroit  arbalétrier  nommé  Bertrand 
de  Gourdon  lui  lança  du  haut  des  murailles 
un  trait  qui  s'enfonça  profondément  dans  l'é- 
paule et  l'aisselle  de  Richard.  Rendu  furieux 
par  cette  blessure,  le  roi  se  hâta  néanmoins 
•de  remonter  à  cheval  et  de  rentrer  dans  sa 
tente,  où  il  eut  peine  à  arriver  sans  perdre 
connaissance.  Mais,  en  s'éloignant,  il  avait 
recommandé  à  Mercader,  fameux  routier  bas- 
que, chef  d'une  troupe  de  Brabançons  qu'il 
avait  prise  à  sa  solde,  de  presser  sans  relâche 
les  assiégés.  Le  château  fut  bientôt  emporté, 
et  Richard,  trop  Adèle  à.  ses  menaces  et  à  ses 
sauvages  instincts  de  vengeance,  fit  pendre 
toute  la  garnison.  Il  n'excepta  que  Bertrand 
de  Gourdon,  le  réservant  sans  doute  à  une 
mort  cruelle  et  ignominieuse ,  qu'il  différait 
jusqu'au  rétablissement  de  sa  santé;  mais  la 
mort  lui  enleva  cette  triste  satisfaction  :  l'o- 
pération qu'il  dut  subir  pour  l'extraction  du 
1er  resté  dans  la  p'aie  amena  rapidement  sa 
dernière  heure.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit 
venir  auprès  de  lui  l'homme  qui  l'avait  frappé 
du' coup  mortel  :  ■  Pourquoi  m'as- tu  tué?  lui 
demanda-t-il  ;  quel  mal  t'avais-je  fait?  —  Ce 
que  tu  m'as  fait  t  répondit  Gourdon,  tu  as  tué 
de  ta  propre  main  mon  père,  ma  mère  et  mes 
deux  frères,  et  maintenant  tu  voulais  aussi 
me  faire  mourir  1  Ma  joie  est  complète,  car 
nous  sommes  tous  vengés.  Fais -moi  donc 
conduire  au  supplice;  je  souffrirai  volontiers 
tous  les  tourments  pourvu  que  tu  meures,  toi 
qui  as  causé  au  monde  tant  et  de  si  grands 
maux.  »  Ces  paroles  hardies  frappèrent  le 
monarque  expirant.  •  Mon  ami,  lui  dit-il,  je 
te  pardonne,  ■  et  il  ordonna  qu'on  le  déliât  et 
qu  on  le  mît  en  liberté.  Mais  Mercader  le  re- 
tint, h  l'insu  du  roi,  et,  dès  que  Richard  eut 
rendu  le  dernier  soupir  (6  avril  1199),  douze 
jours  après  avoir  reçu  sa  blessure,  le  féroce 
routier  fit  tenailler  -et  pendre  Gourdon,  au 
mépris  des  volontés  d'un  mourant,  double- 
ment sacrées  dans  cette  circonstance. 

CHALUS  (Kineric  de),  cardinal  français, 
né  au  château  de  Chalus,  mort  à  Avignon  en 
1349.  H  était  issu  d'une  famille  noble  du  Limou- 
sin. Successivement  chanoine  de  l'église  de 
Limoges,  archidiacre  de  l'église  de  Tours  et 
auditeur  du  sacré  palais,  il  fut  envoyé  eu 
Italie  (1320)  par  le  pape  Jean  XXII,  en  qua- 
lité de  nonce,  pour  apaiser  les  troubles  de 
Ferrare.  Deux  ans  après,  il  était  fait  arche- 
vêque de  Ravenne  et  gouverneur  de  la  Ko- 
magne.  Rappelé  en  France  en  1332,  il  gou- 
verna dix  ans  l'Eglise  de  Chartres,  reçut  le 
chapeau  de  cardinal  en  1342,  puis  retourna  en 
Italie  pour  administrer  le  royaume  de  Naples 
au  nom  de  l'Eglise  romaine,  après  la  mort  du 
roi  Robert  et  pendant  la  minorité  de  la  reine 
Jeanne,  petite-tille  de  ce  prince  (1342-13(0). 
Après  une  administration  des  plus  orageuses, 
il  put  rentrer  en  France,  où  il  mourut. 

CIIALCSSAY  (lb  Boulanger  de),  littérateur 
français  du  xviie  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  lilo- 
mire  hypocondre  ou  les  Médecins  vengés  (Pa- 
ris, 1670).  Cette  pièce,  qui  ne  fut  point  jouée, 
est  une  plate  et  injurieuse  diatribe  contre 
Molière,  suffisamment  désigné  sous  l'ana- 
gramme d'Elomire.  Molière  intenta  un  procès 
à  son  diffamateur,  et,  par  ordre  du  juge  de  po- 
lice, les  exemplaires  de  la  pièce  furent  con- 
fisqués. 

CHALUT  ou  CHALUS  s.  m.  (cha-lu).  Pêch. 
Filet  ayant  la  forme  d'un  sac,  que  l'on  traîne 
au  fond  de  l'eau  :  Le  chalut,  attaché  par  un 
câble  derrière  le  bateau,  qui  vogue  à  pleines 
voiles,  traîne  au  fond  de  la  mer  et,  raclant  la 
superficie,  engouffre  pêle-mêle  poissons  petits 
et  gros,  varechs,  quartiers  de  roche,  etc.  (A, 
Hugo.)  il  On  dit  qakgui  en  Provence. 

—  Encycl.  En  Angleterre,  où  l'industrie  de 
la  pèche  est  bien  plus  perfectionnée  qu'eu 
France,  les  pêcheurs  emploient  deux  sortes  de 
chaluts  :  le  chalut  à  vergue  et  le  chalut  à  bout- 
dehors.  Le  premier  est  formé  par  un  filet  h 
poche  d'environ  70  pieds  de  long  et  de  48  pieds 
d'ouverture  ;  il  va  en  se  rétrécissant  jusqu'à 
la  queue,  longue  d'environ  10  pieds,  et  ter- 
niée  par  une  corde.  La  partie  supérieure  du 
lilet  est  attachée  à  une  vergue  supportée  par 
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deux  chandelles  en  fer  de  3  pieds  de  haut,  La 
partie  inférieure,  garnie  de  la  corde  de  fond, 
n'est  fixée  à  la  vergue  que  par  ses  extrémi- 
tés et  décrit  une  courbe.  La  corde  de  fond, 
bien  garnie  elle-même  par  du  vieux  filet,  pro- 
tège la  partie  de  l'engin  qui  rencontre  des 
obstacles  sur  le  sol  sous-marin.  On  renforce 
le  sac  au  moyen  de  vieux  filets,  pour  empê- 
<  cher  qu'il  soit  rompu  par  la  traction.  Or- 
dinairement ce  chalut  a  deux  poches,  qui  ont 
pour  objet  de  s'opposer  à  la  fuite  du  poisson 
lorsqu'il  est  engagé  dans  le  sac.  Les  mailles 
du  filet  sont  généralement  de  quatre  dimen- 
sions, allant  en  s'amoindrissant  ;  elles  varient 
de  4  pouces  en  carré,  à  l'ouverture  du  filet,  à 

1  pouce  etun  quart  au  fond  du  sac.  Deux  fortef 
cordes,  qui  ont  environ  15  brasses  chacune, 
sont  amarrées  à  la  partie  antérieure  des 
chandeliers;  elles  forment  une  patte  d'oie, au 
centre  de  laquelle  est  fixée  une  amarre  de  150 
brasses  de  long,  qui  sert  à  traîner  le  chalut. 
On  file  de  l'amarre  suivant  la  profondeur  de 
l'eau,  l'état  du  temps  ou  la  force  du  courant. 
Le  chalutage  a  toujours  lieu  dans  le  sens  du 
courant  ou  suivant  une  direction  perpendicu- 
laire, mais  jamais  contre  le  mouvement  de 
l'eau,  car  dans  ce  cas  le  filet  ne  tiendrait  pas 
sur  le  fond.  On  laisse  le  plus  souvent  le  chalut 
à  la  mer  pendant  toute  la  marée;  il  parcourt 
le  fond  sur  une  longueur  d'un  demi-mille  à 

2  milles.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que 
la  vergue  du  chalut  ne  touche  pas  le  fond,  à 
moins  que  le  filet  ne  vienne  à  chavirer;  dans 
ce  cas,  l'ouverture  du  filet  se  ferme,  et  les 
soubresauts  de  l'amarre  indiquent  qu'il  faut 
relever  l'appareil  pour  le  rejeter  ensuite  dans 
sa  position  naturelle.  Lorsque  le  chalut  est 
bien  placé ,  la  corde  de  fond  glisse  sur  le 
sol,  en  soulevant  le  poisson  qu'elle  rencontre. 
Celui-ci,  pris  dans  un  demi-cercle,  et  ne 
pouvant  fuir  sur  les  côtés,  suit  son  instinct 
qui  le  fait  toujours  se  diriger  contre  le  cou- 
rant ;  il  se  précipite  au  fond  du  sac  ou  dans 
les  poches,  et  il  est  enlevé  facilement  lors- 
que l'extrémité  des  sacs  est  déliée,  après  que 
le  filet  a  été  halé  à  bord. 

Le  chalut  ne  peut  être  employé  que  sur  un 
sol  uni;  en  général,  on  préfère  les  fonds  de 
sable,  non-seulement  parce  que  les  soles  re- 
cherchent de  préférence  cette  nature  de  ter- 
rain, mais  aussi  parce  que  le  filet  v  risque 
moins  d'être  déchiré.  La  corde  de  fond  est 
faite  en  vieux  fil,  afin  qu'elle  puisse  se  rom- 
pre si  l'obstacle  qu'elle  rencontre  est  impos- 
sible à  vaincre.  II  vaut  mieux,  en  effet,  qu  ello 
cède  avant  l'amarre,  puisque  alors  le  filet  seul 
est  déchiré,  tandis  que,  si  l'amarre  cassait, 
tout  l'appareil  serait  perdu.  Les  bateaux  du 
pêche  qui,  en  Angleterre,  se  servent  de  ces 
chaluts,  sont  de  30  a  60  tonneaux,  quelque- 
fois d'un  tonnage  plus  élevé;  ils  sont  gréés 
en  eu  tiers;  leurs  qualités  nautiques  sont  excel- 
lentes. En  toutes  saisons,  de  véritables  flot- 
tes de  ces  bateaux  se  rendent  dans  la  mer  du 
Nord;  ils  restent  six  semaines  à  la  mer;  leur 
poisson  est  recueilli  chaque  jour  par  des  cut- 
ters fins  voiliers  de  100  tonneaux,  munis  do 
caisses  de  glace,  pour  que  les  produits  de  la 

fiêche  puissent  être  présentés  au  marché  dans 
es  meilleures  conditions.  Les  Anglais  em- 
ploient aussi  des  chaluts  d'une  construction 
analogue,  mais  d'un  plus  faible  échantillon, 
dans  les  rades  ou  à  l'embouchure  des  riviè- 
res. En  raison  des  localités  qui  présentent 
alors  un  champ  d'exploitation  moins  vaste, 
ces  chaluts  sont  halés  fréquemment  à  bord. 
Les  bateaux  qui  utilisent  ces  engins  de  pêche 
jaugent  do  6  à  S0  tonneaux;  ils  sont  demi- 
pontés  ou  tout  à  fait  ouverts. 

Le  chalut  à  bout-dehors  n'est  guère  em- 
ployé aujourd'hui  que  dans  les  parties  sud  ou 
sud-ouest  de  l'Irlande;  partout  ailleurs,  il  a 
été  remplacé  par  le  chalut  à  vergue.  Ce  cha- 
lut à  bout-dehors  est  maintenu  par  un  espar 
de  8  à  10  mètres  de  long,  placé  eu  travers  du 
bateau.  Le  filet  est  halé  à  bord  au  moyeu  de 
deux  amarres  passant  dans  des  poulies  fixées 
à  l'extrémité  du  bout-dehors.  Il  ne  dilfèro 
guère  du  chalut  français. 

CHALUTAGE  s.  m.  (eha-lu-ta-je  —  rad. 
chaluter).  Pêche  au  chalut. 

CHALUTER  v.  n.  ou  intr.  (cha-lu-té  —  rad, 
chalut).  Pêch.  Traîner  un  chalut  au  fond  do  * 
l'eau,  pêcher  au  chalut. 

CHALVET  (Matthieu),  en  latin  Calvemiu», 

érudit  français ,  né  à  La  Roche-Montez  en 
1528,  mort  àToulouse  en  1607.  Il  fut  conseiller, 
puis  président  des  enquêtes  au  parlement  de 
cette  dernière  ville,  et  reçut  de  Henri  IV  le 
titre  de  conseiller  d'Etat.  On  a  de  lui  les 
Œuvres  de  Luc.  Ann.  Sénèque  mises  en  fran- 
çais (Paris,  1634). 

CHALVET  (Hyacinthe),  théologien  français, 
né  à  Toulouse  en  1G05,  mort  en  1683,  pe- 
tit-fils du  précédent  et  religieux  dominicain. 
Il  tomba  entre  les  mains  des  infidèles  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  aux  lieux  saints,  en  164S. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  en  1G50,  il  y 
professa  pendant  de  longues  années  la  théo- 
logie. Son  ouvrage  capital  a  pour  titre  :  Théo- 
logus  ecclesiastes  (1659,  6  vol.  in-fol.). 

CIIALVBT  (Pierre-Vincent),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Grenoble  en  1767,  mort  dans  la 
même  ville  en  1807.  D'abord  ecclésiastique,  il . 
alla  passer  quelques  années  à  Paris,  et,  à  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  jeta  le  froc  aux 
orties.  Chalvet  essaya  alors  de  fonder  un  jour- 
nal politico-religieux,  puis  se  voua  à  l'ensei- 
gnement. Ce  fut  à  cette  époque  qu'if  publia  un 
iWémoire  sur  les  qualités  et  les  devoirs  d'un 
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instituteur  (1793).  Elève  de  l'Ecole  normale 
en  l'an  III,  il  devint  successivement,  profes- 
seur à  l'Ecole  centrale  du  département  de 
l'Isère,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble,  directeur  des  droits  réunis,  con- 
trôleur surnuméraire,  etc.  Il  laissa  en  mou- 
rant des  dettes  d'abord ,  puis  une  belle  biblio- 
thèque et  des  œuvres  au-dassous  du  médio- 
cre :  Journal  chrétien  (  1791  );  Bibliothèque  du 
Dauphiné  (1797);  Rapport  sur  l'état  de  l'in- 
struction publique  dans  le  département  de  l'I- 
sère (1800),  etc. 

CHA.LY  ou  CHALYS  s.  m.  (cha-li).  Comm. 
Tissu,  le  plus  souvent  en  laine  et  bourre  de 
soie,  quelquefois  en  laine  et  soie,  que  l'on  em- 
ployait autrefois  pour  robes  et  pour  gilets  : 
Créé  en  1828  par  un  fabricant  français  nommé 
Théophile  Jourdan,  le  chaly  eut  un  succès 
prodigieux,  qui  dura  une  dizaine  d'années. 
(W.  Maigne.) 

cnALVB^OS  (Henri-Maurice),  philosophe 
allemand,  né  en  1796  à  Pfaffïoda  (Saxe).  Il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  en  1820,  exerça 
des  fonctions  universitaires  à  Vienne  et  à 
Dresde,  puis  devint,  en  1839,  professeur  de 
philosophie  a  l'université  de  Kiel.  En  1852,  le 
gouvernement  danois  lui  retira  sa  chaire  pour 
cause  de  germanisme,  mais  on  la  lui  rendit  peu 
de  temps  après.  Sa  métaphysique  vise  à  la 
clarté,  sa  philosophie  tend  a  la  pratique,  et, 
à  ce  double  titre,  ses  œuvres  intéressent  l'es- 
prit français,  qui  aime  à  comprendre  *..  à  con- 
clure. Les  principales  sont  :  Histoire  du  déve- 
loppement de  la  philosophie  spéculative  depuis 
liant  jusqu'à  Hegel  (1848,  4e  édit.),  traduite 
en  anglais  par  Edersheim  (Edimbourg,  1853); 
Etudes  phénoménologiques  (1841)  ;  la  Sophis- 
tique moderne  (1843);  Essai  d'un  système  de 
la  théorie  des  sciences  (1846) j  Système  d'éthi- 
que spéculative  ou  Philosophie  de  la  famille, 
de  l'Etat  et  de  la  morale  religieuse  (1&53, 
2<>  édit.) :  Philosophie  et  christianisme,  esquisse 
d'une  philosophie  religieuse  (1853),  ete.  — 
Son  frère,  Charles-Théodore  Chalyimîus,  né 
en  1803,  directeur  du  musée  des  Antiques  à 
Dresde,  ete.,  a  fait  des  cours  publics  sur  l'art 
et  l'histoire  des  arts. 

CHALYBÉ,  ÉE  adj.  (ka-lî-bé  —  du  lat.  eha- 
lybs,  en  gr,  chalups,  acier,  formé  de  Chalybes, 
nom  d'un  peuple  à  qui  l'on  attribuait  l'inven- 
tion de  l'acier).  Pharm.  Qui  contient  du  fer 
ou  de  l'acier  :  Vin  chalybb.  Eau  chalybée.  h 
On  dit  plus  souvent  ferré, 

—  Zool.  Qui  est  gris  de  fer  :  Roitelet  cha- 
lybé. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  appartient  à  la  Russie  méridionale. 

CHALYBÉIFDRME  adj.  (ka-li-bè-i-for-me 
—  du  lat.  chalybs,  acier,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  ressemble  a  Un  fil  d'archal  :  Lichen 

CHALYBKI  FORME. 

CIIALYBES,  ancien  peuple  de  l'Asie,  au  S. 
du  Pont-Euxin.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  ce  peuple  tirait  son  nom  de  Chalybs,  fils 
de  Mars  ;  d'autres  assurent  qu'il  était  ainsi 
nommé  parce  qu'il  avait  inventé  l'art  de  trem- 
per l'acier  (chalybs),  et  d'en  fabriquer  des 
armes.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  temps  de  Cré- 
sus,  les  Chalybes  s'étaient  étendus  dans  !e 
Pont  et  la  Paphlagonie,  possédaient  Amisus 
et  Sinope,  et  occupaient  un  vaste  territoire  à 
l'O.  de  l'Halys.  Ils  n'étaient  pas  seulement 
d'habiles  métallurgistes,  mais  aussi  des  guer- 
riers redoutables. 

CHALYBITE  s,  f,  (ka-li-bi-te  —  du  lat.  cha- 
lybs, gr.  chalups,  acier).  Miner.  Nom  d'une 
variété  de  sidérose  ou  fer  carbonate  naturel. 

CHALYCOTHÉRIUM  S.  m.  (kn-li-ko-té- 
ri-omm  —  du  gr.  chalis:,  chalikos,  pierre  à 
chaux;  therion,  bête  fauve).  Maimn.  Génie 
douteux  de  pachydermes  fossiles. 

CHAM  s.  m.  (kamm).  Forme  ancienne  du 
mot  KAN. 

CHAM  bourg  et  paroisse  de  Suisse,  canton 
et  à  5  kilom.  N.-O.  deZug,  à  l'extrémité  N.-O. 
du  lac  de  Zug,  à  l'embouchure  de  la  Lortze; 
2,000  hab.  catholiques.  Belle  papeterie,  forges 
de  cuivre  et  de  fer.  Dans  les  environs,  abbaye 
•de  cisterciennes  fondée  en  1231. 

CHAH,  ville  de  Bavière,  cercle  du  hnut 
Palatinat, ch.-l. do  district,  à  50  kilom.  N-.-E. 
de  Kutisljonne,  sur larive droite  delà  Regen; 
2,100  hab.  Autrefois  résidence  des  margraves, 
cette  ville  çut  beaucoup  à  souffrir  durant  les 
guerres  du  xvhc  et  du  xviiie  siècle.  Aux  en- 
virons, exploitation  de  grenats,  quartz,  tui- 
leries; commerce  de  bétail,  chanvre,  toiles, 
.bois,  houblon. 

CHAM,  second  fils  de  Noé.  On  sait  l'aventure 
qui  arriva  à  Chaut  et  qui  attira  la  malédiction 
«Je  Dieu  sur  sa  race.  Noé,  ayant  planté  la  vigne 
ets'étant  enivré  avec  cette  liqueur  dont  il  ne 
connaissait  pas  les  effets,  s'endormit  dans  une 
posture  peu  décente  ;  Cham  étant  survenu 
se  moqua  de  l'état  où  se  trouvait  son  père  et 
alla  chercher  ses  frères  pour  le  leur  faire 
voir;  mais  ceux-ci,  plus  respecteux,  mirent 
un  manteau  sur  leurs  épaules  et,  marchant  à 
reculons,  couvrirent  la  nudité  de  leur  père.  A 
son  réveil,  le  patriarche  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé  maudit  Cham  ottoute  sa  race. Toi 
est  le  récit  do  l'Ecriture  sainte,  qui  explique 
ainsi  l'existence  des  races  nègres  et  l'espèce 
de  sujétion  où  elles  sont  vis-à-vis  des  races 
blanches.  Celte  malédiction,  prononcée  par 
Noé  contre  Cham  et  sa  race,  a  été  longtemps 
et  est  encore  exploitée  par  certains  piétistes 
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d'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  pour  justifier 
l'esclavage  des  nègres. 

Les  commentateurs  ont  singulièrement  in- 
terprété, amplifié,  dénaturé  le  récit  de  Moïse. 
Les  cabalistes  prétendent  que  la  faute  de 
Chant  est  la  même  que  celle  d'Adam;  selon 
eux, la  volonté  de  Dieu  n'était  pas  que  l'homme 
et  la  femme  eussent  des  rapports  charnels  et 
procréassent  des  enfants;  son  dessein  était 
bien  plus  noble  :  Adam  devait  se  contenter 
des  sylphides,  des  nymphes  et  des  autres 
filles  des  éléments,  et  laisser  Eve  à  l'amour 
des  salamandres,  des  sylphes  et  des  gnomes. 
Adam  désobéit  a  Dieu  et  s'approcha  d'Eve, 
qui  était  le  véritable  fruit  défendu  ;  Noé,  qui 
connaissait  cette  tradition,  et  que  l'exemple 
d'Adam  avait  instruit,  abandonna  sa  femme 
aux  salamandres,  et  conseilla  à  ses  fils  d'en 
faire  autant.  Ceux-ci  lui  obéirent;  mais  Cham 
ne  put  résister  aux  charmes  de  sa  femme,  et 
la  connut  pendant  son  séjour  dans  l'arche, 
malgré  la  défense  formelle  de  Noé.  Cette  dés- 
obéissance attira  sur  Chanaan,  fils  de  Cham, 
la  malédiction  divine,  et  fut  la  cause  de  co 
teint  d'ébène  qui  est  le  partage  de  tous  ses 
descendants.  D'autres  disent  que  Cham  n'ai- 
mait pas  son  père,  parce  qu'il  s'en  voyait 
moins  aimé  que  ses  autres  frères,  ou  parce 
qu'il  craignait  que  le  patriarche  n'eût  d'autres 
enfants  qui  vinssent  partager  l'héritage.  Un 
jour,  l'ayant  trouvé  vaincu  par  l'ivresse,  il 
s'en  approcha  doucement,  et,  par  une  force 
magique,  le  priva  de  sa  virilité;  Noé  s'en 
aperçut  à  son  réveil,  et  maudit  Cham  à  cause- 
de  cela.  D'autres  enfin  prétendent  que  Cham 
avait  déshonoré  la  couche  de  son  père,  et  que 
l'expression  «  voir  sa  nudité  »  est  une  métaphore 


_ui  signifie  qu'il  avait  eu  des  rapports  avec 
a  femme  de  Noé.  Tous,  du  reste,  s  accordent 


à  en  faire  un  grand  magicien.  Cham  passe 
même  pour  l'inventeur  de  la  magie  noire. 
Cecco  «fAscoli  prétend  avoir  vu  un  livre  de 
magie  composé  par  Cham,  et  contenant  les 
éléments  et  la  pratique  de  la  nécromancie. 
Quelques-uns  n'ont  pas  craint  de  soutenir  que 
le  Cham  de  la  Bible  est  le  même  personnage 
que  le  Zoroastre  des  Perses. 

Dans  un  système  ethnographique  plus  sensé, 
sinon  plus  certain,  le  x»  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, où  les  fils  de  Noé  sont  mentionnés  avec 
leurs  descendants,  n'est  qu'un  premier  essai 
de  géographie,  et  les  noms  propres  qui  s'y 
trouvent  doivent  être  considérés  comme  des 
expressions  géographiques  et  ethnographi- 
ques. Sous  le  nom  de  Cham  (d'une  racine  hé- 
braïque qui  signifie  être  chaud  et  être  noir) 
sont  désignées  les  populations  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  méridionale;  les  quatre  fils  de  Cham, 
Cousch,  &3itsraïm,Phout  et  Chanaan,  seraient 
les  pères  de  ces  diverses  populations.  De 
Cousch  descendent  les  Éthiopiens,  nom  sous 
lequel  sont  aussi  comprises  un  certain  nom- 
bre de  peuplades  asiatiques  (v.  Cousch); 
Mitsraun  est  le  mot  hébreu  qui  désigne  l'E- 

fypte;  Phout  désigne  la  Libye  (en  égyptien 
'haiat  signifie  Libye,  et  Phet,  Libyen);  enfin 
Chanaan  indique  les  habitants  du  pays  connu 
sous  ce  nom.  Le  mot  Cham,  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  l'étymologie,  peut  aussi  avoir 
été  choisi  par  analogie  avec  le  mot  khèmi,  par 
lequel  les  Egyptiens  nommaient  leur  pays. 
Bunsen  désigne,  sous  le  nom  de  chamitisme 
un  groupe  de  langues  et  de  peuples  qu'il  place 
à  la  tête  de  la  famille  sémitique.  D  après  lui, 
le  chamitisme  est  le  séwitisme  antéhistori- 
que  ;  sa  descendance  immédiate,  c'est  l'égyp- 
tien démotique  et  le  cophte.  Rawlinson,  a  son 
tour,  applique  le  nom  cfe  couschite  au  langage 
primitif  de  Babylone.  Toutes  ces  dénomina- 
tions, souvent  arbitraires,  jettent  un  grand 
trouble  dans  la  classification  des  langues  par 
races  et  des  races  par  langues. 

Les  écrivains  ont  quelquefois  employé  le 
nom  de  Cham  comme  nom  commun^  pour  dé- 
signer une  personne  maudite,  bannie  par  son 
père,  chassée  de  la  maison  de  ses  parents; 
mais  ce  à  quoi  on  fait  surtout  allusion,  c'est  à 
l'action  de  Cham,  tournant  en  dérision  l'état 
de  nudité  dans  lequel  il  surprit  son  père.  Piron 
a  fait  de  cette  action  une  application  asses 
plaisante,  mais  trop  sévère,  a  Louis  Ra- 
cine, connu  surtout  pour  son  grand  respect 
filial.  Dans  des  Mémoires  pour  servir  à  la 
vie  de  l'illustre  Racine ,  Louis  avait  recueilli 
quelques  détails  puérils.  Piron  dit  à  ce  sujot  : 
«  C'est  un  nouveau  Cham,  qui  met  à  nu  les 
turpitudes  de  son  père.  »  Dans  son  ouvrage, 
l'Eglise  et  les  philosophes^  M.  Lanfrey  a  fait 
cette  allusion  au  même  ta.it  Lbiblique  :  «  J'ai 
dit  les  vertus  et  les  grandeurs  du  xvm<=  siè- 
cle; peut-être  ai-je  trop  laissé  dans  l'ombre 
ses  défauts.  Ils  ne  sont  que  trop  présents  à 
notre  mémoire,  puisqu'ils  ont  pu  nous  fermer 
les  yeux  sur  ses  bienfaits.  Assez  d'autres, 
d'ailleurs,  Se  chargeront  du  crime  de  Cham  et 
profaneront  la  nudité  paternelle.  » 

CHAM  (Ainédée  vs  Noé,  dit),  caricaturiste 
français,  né  à  Paris  en  1819.  Fils  d'un  pair 
de  France,  il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière 
militaire  et_  entra  à  l'Ecole  polytechnique. 
Mais  son  goût  naturel  le  portait  vers  les  arts, 
et  bientôt  il  quitta  l'Ecole  pour  entrer  dans 
l'atelier  de  Paul  Delaroche ,  puis  dans  celui 
de  Charlet.  C'est  pour  suivre  les  traces  de  ce 
dernier  qu'il  s'adonna  à  la  caricature,  et  qu'il 
produisit  une  longue  suite  de  charges,  de  des- 
sins comiques,  qui  parurent  dans  le  Musée  Phi- 
tipon,  dans  le  Charivari,  ete.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  qu'il  a  pris  le  pseudonyme 
biblique  de  Cham  par  allusion  au  nom  de  son 
père,  le  comte  de  Noé.  Ainsi,  cet  homme  est 
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caricaturiste  depuis  la  plante  dos  pieds  jus- 
qu'à l'extrémité  des  tuyaux  capillaires  :  son 
nom  même  est  une  charge.  Il  a  réuni  en  albums 
un  grand  nombre  de  ses  croquis  et  scènes  co- 
miques. Nous  citerons,  entre  autres  :  Souve- 
nirs de  garnison;  Impressions  de  voyaqe  de 
M.  Boni  face;  Nouvelles  charges;  la  ôram- 
maire  illustrée;  Croquis  en  noir:  Croquis  de 
printemps;  Croquis  d'automne;  Exposition  de 
Londres;  Punch  à  Paris;  En  carnaval;  Revue 
comique  de  l'Exposition  de  l'industrie;  Sou- 
louque  et  sa  cour;  P.-J.  Proudhon  en  voyage; 
Histoire  comique  de  l'Assemblée  nationale;  les 
Cosaques,  etc.  lin  1864,  le  spirituel  et  mordant 
caricaturiste  a  fait  représenter  aux  Bouffes- 
Parisiens  le  Serpent  à  plumes. 

Gavarni,  Daumier  et  Cham  représentent  a 
eux  trois  1  art  de  la  caricature  à  notre  époque. 
Cham  est  très-loin  d'avoir  la  portée  philoso- 
phique du  crayon  de  Gavarni  ;  il  est  tout  aussi 
éloigné  de  la  puissance  politique  du  crayon  de 
Daumier,  Il  ne  tient  pas  le  milieu  entre  les 
deux  ;  il  les  complète  ,  en  suivant  à  part  sa 
voie,  que  l'on  serait  tenté  de  qualifier  de  bour- 
geoise, n'était  que  ce  qualificatif  ne  répondrait 
fias  à  ce  que  ee  genre  a  de  meilleur,  l'origina- 
ité.  Cham  est  le  Paul  de  Koek  du  crayon, 
et  cette  comparaison  du  crayon-charge  avec 
une  plume  gauloise  n'est  pas  un  mince  hon- 
neur. Quand  il  attrape  un  type,  il  ne  le  lâche 
pas  qu'il  ne  l'ait  épuisé;  mais  il  est  toujours 
spirituel,  même  en  se  répétant.  Ce  qui  l'attire, 
ce  sont  les  petites  choses  de  la  rue  et  de  la 
vie,  le  bourgeois,  le  militaire,  la  bonne  d'en- 
fants, choses'qn'on  peut  accuser  d'être  vul- 
gaires et  sans  importance,  mais  auxquelles  son 
esprit  et  son  crayon  donnent  un  sel  qui  nous 
charme,  un  comique  dont  l'attrait  s'impose  il 
tous.  Ce  sont  de  petites  observations,  super- 
ficielles tant  qu'on  voudra ,  mais  si  drôles  , 
si  drôles...  Et  puis,  au  rez-de-chaussée  du 
dessin,  il  y  a  le  mot,  incisif,  fin,  d'une  vérité 
d'autant  plus  frappante  qu'il  est  plus  laconi- 
que et  plus  lestement  troussé.  Cham  est  donc 
le  créateur  d'un  genre  appelé  à  tenir  sa  place, 
et  une  place  distinguée,  dans  la  caricature 
modernej  laquelle  est  un  art,  ou  tout  au  moins 
l'un  des  aspects  de  l'art  du  dessin,  qui  a  bien 
sa  valeur  réelle.  Ce  n'est  pas  un  mince  mé- 
rite que  d'y  avoir  été  très-fécond,  sans  jamais 
cesser  d'être  très-spirituel,  et  ce  mérite  est 
celui  du  brillant  collaborateur  du  Musée  Phi- 
lipon.  C'est  aussi  ce  genre  de  qualité  que 
l'on  trouve  aujourd'hui  dans  ces  portraits- 
charges  qui  s'épanouissent  à  la  première  page 
de  la  Lune,  du  Hanneton,  du  Bouffon  et  du 
Diogène.  On  s'arrête  à  une  devanture,  on  s'é- 
carquille  les  yeux,  on  dit:  C'est  idiot;  mais 
l'on  rit;  on  se  reconnaît,  on  se  sent  fier  d'être 
Français,  et,  en  se  retrouvant  sur  le  sol  natal 
de  la  franche  gaieté,  comme  cet  Anglais  qui 
aperçut  une  potence  après  avoir  traversé  des 
plages  sauvages  et  inconnues,  on  s'écrie  : 
«  Grâce  à  Dieu,  me  voilà  dans  un  pays  ci- 
vilisé.» 

Cham  est  donc  l'homme  du  genre  spécial 
qu'il  a  illustré,  Cette  part  donnée  à  l'éloge 
mérité  nous  met  à  l'aise  pour  exprimer  sans 
détour  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  cet  artiste 
de  talent.  Modeste  dans  ses  goûts,  paisible, 
rangé,  vivant  très-rétiré,  Cham  n'était  pas 
fait  pour  mêler  son  crayon  aux  grands  évé- 
nements contemporains.  La  révolution  de 
Février  vint  faire  violence  à  ses  penchants 
les  plus  chers;  il  descendit  dans  l'arène  mal- 
gré lui,  avec  répugnance,  mais  pourtant  en- 
traîné par  un  penchant  naturel;  il  ne  voulut  voir 
de  la  révolution  que  le  côté  le  plus  superficiel, 
ce  tapage,  cette  cohue,  ce  débordement  tou- 
jours inséparable  des  idées,  des  forces,  des  per- 
sonnalités longtemps  contenues  et  mises  su- 
bitement en  liberté.  La  caricature  se  complaît 
à  jouter  avec  les  grandes  puissances  ;  comme 
Tépagneul,  elle  est  comiquement  fjère  des 
coups  de  griffe  qu'elle  lance  au  lion  noncha- 
lamment endormi. 

Par  aversion  innée  du  bruit,  plutôt  que  par 
prétention  au  titre  d'homme  politique ,  Cham 
donna  P.-J.  Proudhon  en  voyage,  l'Histoire  co- 
mique de  l'Assemblée  nationale,  etquelques  au- 
tres dessins  d'actualité.  Il  en  voulait  à  la  forme 
trop  bruyante  des  événements,  sans  se  préoc- 
cuper le  moins  du  inonde  de  leur  portée  so- 
ciale; il  faisait  de  la  réaction  au  bruit,  non 
point  à  la  révolution  elle-même,  et  s'il  garda 
rancune  a  cette  dernière,  ce  fut  seulement 
d'avoir  soulevé  autour  de  lui  une  tempête 
dont  la  houle  lui  dérobait  les  sujets  de  ses 
observations  habituelles,  les  petites  choses  de 
la  vie  bourgeoise  des  temps  uniformes. 

Telle  est ,  croyons-nous ,  la  vérité  vraie  sur 
cette  phase  de  la  vie  du  spirituel  caricatu- 
riste. Malheureusement,  bon  nombre  de  gens 
se  sont  laissé  prendre  aux  apparences  .■  ils 
ont  vu,  mais  à  tort,  une  pensée  arrêtée  de 
réaction  politique  là  où  il  n'y  avait  que  du 
dépit  ou  plutôt  de  l'insouciance  artistique. 
L'esprit  vraiment  français,  qu'il  jaillisse  des 
lèvres,  du  crayon  ou  de  la  plume,  n'a  jamais 
été  réactionnaire. 

CHAMA ,  ville  d'Afrique ,  dans  la  haute 
Guinée,  sur  la  côte  d'Or,  à  60  kilom.  N.-E. 
du  cap  des  Trois-Pointes ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  même  nom.  Les  Hol- 
landais y  ont  établi  un  comptoir  et  un  fort 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Sébastien.  Les 
environs  sont  assez  bien  cultivés,  et  les  habi- 
tants fournissent  des  provisions  aux  navires 
européens.  Le  commerce  de  Chaîna  a  beau- 
coup perdu  de  son  importance  depuis  la  sup- 
pression de  la  traite  des  nègres. 
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CHAMACÉ,  EE  adj.  (ka-ma-sé).  Moll.  Syn. 

de  CAMACÈ. 

CHAMADE  s.  f.  (cha-ma-de  —  du  lat.  cla- 
mare,  crier).  Signal  que  des  assiégés  donnent 
ayee  la  trompette  ou  le  tambour  en  arborant 
d'ordinaire  le  drapeau  blanc,  pour  avertir' 
qu'ils  veulent  parlementer  :  Battre,  sonner  la 
chamade.  Répondre  à  une  chamade.  La  brèche 
étant  faite,  les  assiégés  battirent  la  chamadk. 

—  Nom  que  les  bateleurs  donnent  aux  bat- 
teries de  tambour  au  moyen  desquelles  ils  at- 
tirent les  curieux. 

—  Fam.  Satire  la  chamade,  Céder,  se  ren- 
dre, cesser  de  résister,  succomber  :  Ne  tirez 
plus,  monsieur,  ne  tires  ptus;  le  cœur  de  ma- 
dame BAT  IA.  CHAMADE.  (DtUWOUrt.) 

CHAMJEBALANUS,  CHAMAIBATIE,  CHA- 
RLŒCALAME,  CHAMJELANCIÉ.  V.  CHAMKBA- 
LANUS,  CHAMËBAT1B,  CHAMÉCALAME,  CHAMKLAN- 

cib,  et  de  même  par  chamb  les  autres  roots 
qui  ne  se  trouvent  pas  ici  par  cuaM/G. 
CHAMAGROSTIDE-s.  f.  (ka-ma-gro-sti-de 

—  du  gr.  chamai,  à  terre  ;  agrostis,  herbe  des 
champs,  agrostide).  Bot.  Syn.  de  miboba.  Il 
On  dit  aussi  chamagrostis  s.  m. 

CHAMAGBOST1DÉ,  ÉE  adj.  (ka-ma-gro- 
&ti-dé).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  chamagro- 
stide. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  chamagrostide. 

CHAihaillard  s.  m.  (cha-ma-llar;  Il  mil.). 
Celui  qui  aime  à  se  chamailler,  n  Peu  usité. 

CHAMAILLE  s,  f.  (cha-ma-lle;  Il  mil.).  Dis- 
pute accompagnée  d'un  grand  Iiruit.  il  Peu 
usité. 

CHAMAILLER  v.  n.  .ou  intr.  (cha-ma-l.Ié  ; 
//  mil.  —  M.  Maury  tire  ce  mot  de  Camulus, 
nom  du  dieu  de  la  guerre  chez  les  Gaulois,  en 

faélique  camh,  puissance  ;  cam,  combat  ;  camet, 
rave.  Mais  les  intermédiaires  manquent,  et 
le  mot  ne  parait  pas  ancien  dans  la  langue  ; 
aussi  la  dérivation  la  plus  plausible  est  celle 
de  camail  ou  chamail,  armure  de  tête,  de  cap, 
tête,  et  mail,  armure.  Chamailler  signifierait 
donc  se  frapper  sur  le  camail,  d'où  se  battre). 
Se'hattre  ou  se  quereller  à  grand  bruit  :  Pas- 
ser toute  sa  vie  à  chamailler,  c'est  peser  sur 
le  collier  sans  relâche.  (Beaumarch.) 

Mai,  chamailler,  bon  Dieu!  suis-je  un  Roland,  mon 

[maître  7 
Molière. 

—  A  signifié  combattre  dans  un  chamaillis, 
dans  une  sorte  de  joute  en  champ  clos. 

—  Fam.  Chamailler  des  dents j  Bâfrer,  man- 
ger avidement  : 

Mais  oe  sont  de  ces  gens 

Qui  ne  craignent  personne  et  ckamaillcnt  des  dents. 

Et  qui  d'un  ennemi  se  défont  fort  en  hftte. 

S'il  leur  dure  aussi  peu  que  fait  un  lièvre  en  paie. 

HAUl'EaOClIB. 

H  Peu  usité.  On  dit  s'escrimer  dans  le  même 
sens. 

—  Activ.  Chamailler  quelqu'un,  Le  battre, 
le  quereller  : 

Que  j'aurais  de  plaisir  4  chamailler  un  peu 
Ces  têtes  rondes-là  qui  vont  outrageant  Dieu  1 

V.  Huûo. 
Il  Cette  forme  active  est  peu  usitée  ;  mais  elle 
est  ancienne,  et  supposée  d'ailleurs  par  la 
forme  réfléchie. 

Se  chamailler  v.  p.  Se  battre  ou  se  querel- 
ler à  grand  bruit  :  Ces  deux  femmes  ne  cessent 
de  sb  chamailler.  Les  Grecs  ont  eu  des  guerres 
sacrées,  mais  ils  avaient  plusieurs  dieux;  nous 
n'en  avons  qu'un  seul,  et  nous  nous  chamail- 
lons en  sa  présence,  et  nous  nous  égorgeons  en 
l'invoquant.  (Sylv.  Maréchal.) 

Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeon 
Furent  choisis,  et  si  bien  travaillèrent 
Que  les  vautours  plus  ne  se  chamaillèrent. 
La  Fontaine. 

—  Art  milit.  Combattre  par  escarmouches, 

CHAMAILLERIE  s.f.  (eha-ma-lle-rî;  Il  mil. 

—  rad.  cAanmiMer).Querelle,  dispute  bruyante  : 
Une  chamaillerie  assourdissante. 

CHAMAILLIS  s.  m,  (cha-ma-Ht  ;  Il  mil.  — 
rad.  chamailler).  Fam.  Mêlée,  combat,  que- 
relle où  l'on  se  chamaille,  où  l'on  l'ait  grand 
bruit  ;  Quel  chamaillis  ! 

—  Par  ex  t.  Grand  bruit  confus  : 

.    ..   .    C'est  un  bruit,  un  concours, 
Un  chamaillis!  Chacun  sa  précipite, 
On  tombe,  on  crie  :  arrivons,  entrons  vite.  " 
Voltaire, 
t-  Art  milit.  Combat,  joute  on  champ  clos, 
où  tous  les  combattants  se  confondaient  en 
frappant  à  droite  et  à  gauche,  sans  s'attacher 
à  un  adversaire. 

CHAMAKI,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  la  région  caucasienne,  ancienne  province 
de  Chirwan,  ch.-l.  du  gouvernement  de  son 
nom,  à  130  kilom.  S.-E.  de  Derbent,  a  872  ki- 
lom. E.  de  Tiflis;  6,000  hab.  Fabrication .  et 
commerce  de  soieries,  il  Le  gouvernement  do 
Chamaki,  situé  dans  le  Caucase  oriental,  a 
été  formé  du  Chirwan  et  du  Kara-Bagh  ;  il  est 
compris  entre  les  gouvernements  de  Derbent 
au  N.,  d'Erivan  et  de  Tillis  à  l'O.,  la  Perse 
au  S.  et  la  mer  Caspienne  à  l'B.  Villes  prin- 
cipales :  Chamaki,  Bakou,  Aksou;  541,170  hab. 

CHAMALIÈRES ,  bourg  et  commune  de 
France  (Puy-de-Dôme),  canton,  avroud.  et  n 
2  kilom.  O.  de  Clormont-Kerrand;  1,242  hab. 
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Sources  d'eau  thermale  carbonatée,  sotlique, 
calcaire,  ferrugineuse;  exploitation  de  bi- 
tume; fabriques  de  cordes  à  violon  et  de  vi- 
naigre, papeterie.  On  prête  à  ce  bourg  une 
origine  assez  singulière  :  il  se  serait  formé, 
suivant  les  archéologues,  autour  d'un  temple 
dédié  a  Mercure  Cadmillus ,  et  desservi  par 
de  jeunes  garçons  appelés  Cameli  juvenes  : 
de  là  le  nom  de  Camelaria,  sous  lequel  Cha- 
malières  est  désigné  dans  les  chartes  du 
moyen  âge.  Ile  cinq  églises  que  possédait  au- 
trefois cette  localité,  il  n'en  existe  plus  qu'une 
dédiée  à  sainte  Thècle.  C'est  un  édifice  ro- 
man, classé  à  bon  droit  au  nombre  des  monu- 
ments historiques  de  France.  On  en  attribue 
la  fondation  à  saint  Genès,  vingt-quatrième 
évéque  d'Auvergne,  au  vu»  siècle.  La  partie 
la  plus  remarquable  de  cette  église  est  le  nar- 
tbex,  dont  la  voûte  est  supportée  par  deux  co- 
lonnes en  brèche  verte,  qui  pourraient  bien 
avoir  appartenu  à  un  édifice  antique,  ainsi  que 
celles  qui  décorent  i'abside.  L'édiflce  est  con- 
struit en  lave  grisâtre  très-dure.  Il  est  regret- 
table que  l'inlérieur  ait  été  badigeonné  ;  l'ex- 
térieur doit  &  la  teinte  sombre  de  la  lave  un 
air  de  vétusté  des  plus  respectables.  Le  clo- 
cher a  été  reconstruit  en  partie  au  xvir3  siè- 
cle. Sur  la  place  de  l'église,  entre  une  croix 
et  une  fontaine,  on  voyait  encore,  il  y  a  dix 
ans,  un  orme  gigantesque,  deux  fois  cente- 
naire, qu'on  appelait  l'Arbre  de  Sully.  Clia- 
malières  possède  en  outre  des  ruines  d'un  an- 
cien château,  de  nombreuses  villas,  des  restes 
d'une  voie  romaine.  Un  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  de  piscines  y  ont  été  découvertes 
récemment, 

CHAJIALIÈHES,  village  de  France  (Haute- 
Loire),  arrond.  et  à  26  kilom.  N.-E.  du  Puy, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  1,088  hab.  Ce 
bourg  doit  son  origine  à  un  prieuré  de  béné- 
dictins fondé  en'  950,  et  dont  il  reste  quelques 
bâtiments  occupés  aujourd'hui  par  des  sœurs 
de  Saint-Joseph.  L'église,  construite  au  xr«  siè- 
cle, est  un  des  plus  beaux  spécimens  d'archi- 
tecture romane  qui  existent  en  Auvergne.  Le 
chœur,  qui  occupe  toute  la  longueur  de  l'é- 
glise, et  les  chapelles  dont  il  est  entouré,  sont 
d'une  époque  postérieure  à  la  construction 
primitive.  Il  en  est  de  même  de  la  voûte  ogi- 
vale qui  s'arrondit  en  coupole  ovoïde  au-des- 
sus des  transsepts.  La  net  principale  est  sé- 
parée des  bas-côtés  par  des  piliers  carrés, 
flanqués  sur  leurs  quatre  faces  de  colonnes 
cylindriques  engagées  :  les  chapiteaux  histo- 
riés sont  intéressants  à  étudier.  A  gauche,  en 
entrant  dans  la  nef,  on  voit  un  bénitier  du 
xre  siècle,  orné  de  quatre  belles  statues  debout. 

CHAMALION  s.  m.  (ka-ma-li-on  —  altérât, 
de  chamœléon).  Bot.  Syn.  de  cardopation. 

CHAMAN  s.  m.  (cha-man  —  du  sanscrit 
çramanas,  ascète).  Prêtre  bouddhiste  du  nord 
de  l'Asie. 

CHAMAN ISME  s.  m.  (cha-ma-ni-srae  — 
rad.  chaman).  Système  religieux  des  ehamans, 

—  Emcycl.  Le  chamunisme  est  la  religion 
idolàtrique  des  Finnois,  des  Tatars,  des  Mon- 
gols, des  Samoïèdes  et  de  quelques  autres 
peuples  septentrionaux  de  l'Europe  et  de  i'A^ 
sie  russe.  Les  chamanistes  adorent  un  Etre 
suprême  habitant  le  soleil, qui  a  créé  le  monde, 
mais  qui  reste  indifférent  aux  actions  des  hom- 
mes et  abandonne  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers à  une  multitude  de  divinités  secondaires 
divisées  en  bons  et  en  mauvais  génies.  Le  plus 
puissant  d'entre  ces  derniers  est  Chaïtan  (Sa- 
tan) ;  sa  méchanceté  est  excessive  et  ne  peut 
que  difficilement  être  apaisée  par  les  chamans 
ou  prêtres,  qui  ont  le  pouvoir  d'appeler  ou  de 
chasser  les  démons  au  moyen  de  diverses  jon- 
gleries et  surtout  au  son  d'une  espèce  de  tam- 
bourin sacré  qui  ne  les  quitte  jamais.  Ces 
prêtres  connaissent  l'avenir,  rendent  des  ora- 
cles, expliquent  les  songes,  etc.;  seuls  avec 
les  héros,  ils  deviennent  après  la  mort  les  con- 
seillers des  dieux  ;  pour  le  reste  des  hommes, 
l'autre  vie  est  pleine  d'amertumes  et  de  mi- 
sères. Les  sectateurs  de  ce  culte  grossier 
n'ont  point  de  temples;  ils  accomplissent  leurs 
rites  sauvages  et  bizarres  la  nuit,  dans  la 
campagne  et  autour  d'un  grand  feu.  Us  croient 
que  la  femme  est  impure  et  que  le  monde  ne 
Unira  point. 

CHAMAN1STE  s.  m.  et  f.  (cha-ma-ni-ste  — 
rad.  ehaman).  Sectateur  du  chamanisme. 

CHAMAHANDES,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  arrond.  et  à  12  kilom. 
N.  d'Etampes;  350  hab.  Ce  village,  bâti  dans 
une  vallée  sauvage  bordée  de  rochers  et  tra- 
versée par  la  Jume,  renferme  un  grand  et 
beau  château  du  xviie  siècle,  avec  paro  et 
eaux  vives. 

CHAMARAS  OU  CHAMARRAS  S.  m.  (eha- 
ma-ra).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  germandrée 
aquatique, 

CHAMARÉE  s.  f.  (cha-ma-ré).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  sésélinées ,  formé  aux  dépens  du  genre 
aneth,  et  comprenant  deux  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CHAMAR1ER  s.  m.  (cha-ma-rié  —  du  lat. 
caméra,  chambre).  Ancien  dignitaire  de  l'E- 
glise de  Lyon,  qui  présidait  autrefois  la  cham- 
bré ou  chapitre  dans  lequel  on  réglait  !a  dé- 
pense de  l'église. 

CHAMARIPHE  s,  m.  (eha-ma-ri-fe).  Zooph. 
Aspèce  de  gorgone. 

CHAMAROCHs.  ni.  (<;ha-ma-n.!;j.  Dm.  N.>.:> 
vttlg;iiro  d'une  iispèce  dôicarauiboljuv. 
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CHAMARRAS  s.  m.  (cha-ma-ra).  Bot,  Genre 
de  plantes.  V.  chamakas. 

CHAMARRE  s.  f,  (cha-ma-re  —  de  l'esp. 
camarra,  simarre).  Ancien  nom  de  la  simarre. 
Il  Ancien  habit  de  berger,  en  peau  de  chèvre, 
avec  des  bandes  sur  lés  coutures,  pour  figu- 
rer de3  passements. 

—  Passementeries,  broderies  : 

Fût-il  tout  harnaché"  d'ordres  et  de  cltamarres. 
Et  marquis,  et  vicomte,  et  fils  des  anciens  preux. 

V.  Hugo. 

CHAMARRÉ,  ÉE  (cha-ma-ré)  part.  pass. 
du  v.  Chamarrer.  Couvert,  orné  de  chamar- 
rures, de  passements,  de  galons,  de  dentelles 
et  d'autres  ornements  tranchant  sur  la  cou- 
leur du  vêtement  ou  du  meuble  :  Habit  cha- 
maeiîé.  Meuble  chamarré. 

—  Par  anal.  Bariolé,  orné  de  couleurs  va- 
riées ou  d'objets  multipliés  et  diversement 
colorés  :  Un  oiseau  tout  chamarré  de  bril- 
lantes couleurs.  Un  uirlorme  chamariuï  de 
croix  et  de  médailles. 

Chamarré  de  vieux  oripeaux. 
Ce  roi,  grand  avaleur  d'impôts, 
Marche  entoure"  de  ses  fidèles. 

BÉRASOER. 

Il  Griffonné ,  barbouillé  :  Un  manuscrit  cha- 
marré de  ratures  et  de  surcharges. 

—  Fam.  Inégal,  varié  d'une  façon  bizarre  : 
Style  chamarré.  Langage  chamarré.  Genre 

CHAMARRÉ. 

—  Par  ext.  Semé  ça  et  là  :  Quelle  comédie, 
toute  chamarrée  de  beaux  endroits  t  (Mme  de 
Sév.) 

—  Fig.  Comblé,  tout  plein  :  Le  fond  de  ses 
discours  est  du  poison ,  chaMarrh  d'un  faux 
agrément.  (Mme  de  Sév.)  J'étais  chamarré  de 
tendresse  et  d'admiration.  (M,ne  de  Sév.) 

Vous  êtes  un  vieux  fou  plutôt  qu'un  grand  seigneur, 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pétri  d'un  faux  honneur. 

Voltaire. 
Il  Varié,  orné  :  Mon  fils  s'en  est  retourne'  chez 
lui,  avec  un  fonds  de  philosophie  chrétienne 
chamarrée  dun  ôrin  d'anachorète.  (M<"«  de 
Sév.) 

CHAMARRER  v.  a.  ou  tr.  (  cha-ma-ré  — 
rad.  chamarre).  Charger  de  galons,  de  passe- 
menteries, d'ornements  variés  et  tranchant 
sur  un  fond  d'une  autre  couleur  :  Chamarrer 
un  habit;  un  meuble.  Les  femmes  chamarrent 
leurs  robes  de  passementeries.  (St-Sim.) 

—  Parer  ridiculement,  en  faisant  usage  de 
couleurs  éclatantes  et  bizarrement  associées: 
Il  s'est  fait  chamarrer  de  la  manière  la  plus 
bizarre.  (Acad.)  Il  Charger  d'ornements  nom- 
breux et  de  mauvais  goût  :  Cette  draperie 
rouge,  dont  vous  uvez  chamarré  cette  figure, 
blesse  l'art  et  désaccorde  le  tableau.  .(Didçr.) 

Il  Barbouiller,  griffonner,  couvrir  de  couleurs 
ou  de  dessins  bizarres  et  variés  :  Les  écoliers 
chamarrunt  les  murs  et  leurs  cahiers.  Vous 
séries  surpris  de  la  quantité  d'assurances  con- 
tre l'incendie  qui  chamarrent  tes  façades  des 
maisons.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Semer  d'ornements  bizarres  et  dont 
l'ensemble  manque  d'harmonie  :  Chamar- 
rkr  ■  son  style.  Chamarrer  un  récit  d'épi- 
sodes déplacés ,  de  réflexions  oiseuses,  n  Bro- 
der, semer  de  circonstances,  de  réflexions 
malignes  ou  piquantes  :  Le  prince  de  Conti  me 
conta  la.  retraite  du  roi,  et,  malgré  ma  jeu- 
nesse, la  chamarra  bien,  parce  qu'il  ne  se  dé- 
fiait pas  de  moi.  (St-Sim.)  Il  Remplir,  com- 
bler, surcharger  :  Chamarrer  sa  mémoire  de 
choses  inutiles.  C'était  le  meilleur  homme  du 
monde,  mais  à  qui  la  tête  avait  tourné  d'être 
seigneur;  cela  Savait  chamarré  de  ridicule. 
(St-Sim.) 

Se  chamarrer  v.  pr.  Mettre  sur  Soi  des  ha- 
bits ou  des  ornements  de  couleurs  bizarres  ou 
ridiculement  variées  :  Une  femme  qui  a  du 
goût  ne  se  chamarre  pas  ainsi. 

—  Fig.  Se  surcharger  l'esprit,  surcharger 
ses  discours  :  Les  orateurs  su  chamarrent  de 
métaphores,  d'antithèses.  (Coyer.) 

CHAMARRURE  s.  f.  (cha-ma-ru-re  —  rad. 
chamarrer).  Manière  de  chamarrer;  orne- 
ments divers  qui  servent  à  chamarrer  :  Ils 
avaient  la  redingote  droite  de  la  Réforme,  mais 
si  plastronnée  de  chamarrures  d'or,  qu'il  fal- 
lait de  la  bonne  volonté  pour  y  reconnaître  un 
costume  européen.  (Th.  Gaut.) 

De  son  orgueil  ses  habits  se  sentaient; 

Force  brillants  sur  sa  robe  éclataient, 

La  chamarrure  avec  la  broderie. 

La  Fontaine. 
Il  Ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  que  par 
dénigrement,  en  parlant  d'une  parure  ou  d  un 
autre  objet  varié  de  couleurs  tapageuses  et 
mal  assorties  :  Quelle  chamarrure  i  Beaucoup 
de  femmes  aiment  la  chamarrure  des  habits. 
Ce  n'est  pas  là  une  peinture;  c'est  une  cha- 
marrure. 

—  Par  ext.  Ornements  bizarres  et  de  mau- 
vais goût  ;  La  chamarrure  du  style,  il  Brode- 
ries, commentaires,  lardons;  ornements  ac- 
cessoires :  S'il  vous  vient  quelque  folie  au  bout 
de  votre  plume,  le  cardinal  de  Retz  en  est 
charmé  aussi  bien  que  du  sérieux  ;  le  fond  de 
religion  n'empêche  point  encore  ces  petites  cha- 
marrures. (Mme  <ie  Sév.)  Il  Ce  sens,  d'ailleurs 
très-juste,  est  aujourd'hui  peu  usité. 

CilAMAS  (SAINT-),  bourg  de  France  (Bou- 
ches-du-Rhône),  arrond.  et  à  53  kilom.  E. 
d'Aix,  près  de  la  Touloubre  et  do  l'étang  de 
Perre  ;    pop.    aggl.    î,B3l    hab.  —  pop.   tôt. 
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2,667  hab.  Préparation  des  olives  dites  à  la 
pickoline;  poudrerie  située  sur  le  bord  de  l'é- 
tang, alimentée  par  l'aqueduc  qui  traverse  la 
vallée  et  produisant  annuellement  700,000  lsi- 
logr.  de  poudre.  Petit  port  sur  l'étang.  Sa'mt- 
Cbamas  est  divisé  en  deux  parties  par  la  col- 
line qui  longe  l'étang  ;  un  tunnel  long  de  00  m. 
relie  entre  elles  les  deux  fractions  de  la  ville. 

Si  l'on  en  «oit  les  archéologues,  Saint-Cha- 
mas n'était  a  l'origine  qu'un  modeste  hameau 
bâti  au  pied  d'une  colline,  sur  laquelle  les 
moines  de  la  célèbre  abbaye  de  Mont-Majour 
avaient  érigé  une  chapelle  en  l'honneur  de 
saint  Amasius,  Amantius  ou  Chamantius  (saint 
Amand),  évéque  d'Avignon,  martyrisé  au 
commencement  du  v&  siècle.  Le  hameau  prit 
le  nom  du  patron  de  la  chapelle.  Le  plus  an- 
cien titre  où  il  en  soit  fait  mention  est  une 
transaction  de  l'an  1328.  Quelques  auteurs 
pensent  que  les  grottes  qui  sont  pratiquées 
dans  le  flanc  de  la  colline,  et  dont  quelques- 
unes  sont  encore  habitées,  étaient  occupées, 
bien  avant  la  fondation  de  la  chapelle,  par 
une  population  de  pêcheurs  troglodytes.  L  an- 
cienne chapelle  de  Saint-Amand  existe  en- 
core. L'église  paroissiale  est  dédiée  au  même 
patron.  Au  xvie  siècle,  le  village  de  Saint- 
Chamas  s'accrut  de  la  population  du  bourg 
voisin  de  Miramas,  détruit  par  le  duc  de  Savoie. 

A  500  m.  environ  de  Saint-Chamas,  au  mi- 
lieu d'une  plaine  arrosée  par  la  Touloubre,  on 
remarque  le  pont  Flavien  jeté  sur  cette  ri- 
vière par  les  Romains.  On  ignore  ce  qui  a  pu 
motiver  cette  construction  monumentale  en 
un  lieu  où  il  n'existe  pas  d'autres  vestiges  de 
l'occupation  romaine  que  tes  restes  d'une  voie 
antique  dont  le  tracé  même  s'écartait  de  l'en- 
droit où  s'élève  le  pont.  Des  savants  ont  pré- 
tendu que  c'était  là  un  monument  triomphal; 
mais  rien  ne  justifie  leur  conjecture.  Ce  pont, 
long  de  21  m.  40  et  large  de  6  m.  20,  n'a  qu'une 
seule  arche  à  plein  cintre,  de  11  m.  70  de  dia- 
mètre. I!  est  construit  en  grands  blocs  ayant 
environ  i  m.  de  longueur,  A  chaque  extré- 
mité s'élève  une  arcade  de  7  m.  de  rftut,  dont 
/archivolte  retombe  sur  des  pieds-droits  en 
forme  d'antes.  Ces  pieds-droits  sont  accompa- 
gnés de  pilastres  corinthiens  sur  lesquels  s'ap- 
puie l'entablement  et  qui  sont  accouplés  en 
retour  sur  les  faces  latérales.  Des  bons  de 
pierre  sont  placés  aux  extrémités  de  l'enta- 
blement, à  1  aplomb  des  pilastres;  un  seul  est 
antique;  les  trois  autres,  d'une  exécution  pos- 
térieure, ont  des  proportions  plus  fortes.  Le 
soubassement  de  l'ordre  contourne  sur  les 
quatre  faces  des  pieds-droits.  La  frise  est 
remplie  de  légers  rinceaux,  excepté  au-dessus 
des  pilastres,  où  elle  porte  des  aigles  éployées, 
et  au  centre  des  faces  extérieures,  où  se  Ht 
l'inscription  suivante  :  1/.donnivs.c.f.flavos. 

KLAMEN,  ROMjE.  ET.  AVGVST1.TESTAMENTO.  F1Ë- 
RKI.  JVSSIT.  AR8ITRATV.  C.    DONNEI.  VKNvE.  ET. 

CATT.B.  rvfei.  Cette  inscription,  qui  attribue 
l'érection  du  monument  à  un  certain  L.  Donnius 
Flavus,  flamine  de  Rome  et  d'Auguste,  est  gra- 
vée en  trois  lignes  sur  le  milieu  de  la  frise  de 
l'arc  oriental  ;  elle  l'est  en  plus  grands  carac- 
tères sur  l'arc  occidental,  et,  l'espace  n'ayant 
F  as  suffi,  la  troisième  ligne  a  été  portée  sur 
architrave.  Selon  les  auteurs  de  la  Statis- 
tique des  Boudm-du-Rhône,  publiée  pur  M.  de 
"Villeneuve,  «  l'architecture  de  ce  monument 
offre  quelques  singularités  qui  méritent  d'être 
remarquées.  Le  talon  de  l'architrave  est  uni; 
on  a  supposé  que  ce  repos  avait  été  ménage 
à  l'œil  pour  faciliter  la  lecture  de  l'inscrip- 
tion. Les  profils  de  la  corniche  présentent 
aussi  des  détails  inusités  dans  les  meilleurs 
temps  de  l'art.  Les  bases  sont  attiques  et 
n'ont  pas  de  plinthe.  Enfin,  la  largeur  des  arcs 
est  plus  grande,  par  rapport  à  leur  hauteur, 
qu'on  ne  1  observe  dans  les  autres  monuments. 
Cette  déviation  des  règles  ordinaires  ne  nuit 
point  à  celui-ci,  dont  l'effet  est  admirable  de 
quelque  côté  qu'on  l'aborde.  Il  est  situé  au 
milieu  d'une  plaine  nue  ;  le  lit  de  la  Toulou- 
bre, creusé  dans  le  roc,  ne  présenté  aucune 
saillie  qui  détourne  les  regards;  ils  se  portent 
inévitablement  sur  le  charmant  édifice  qui  s'é- 
lève seul  dans  la  campagne.  Selon  qu'on  y 
arrive  par  la  route  de  Marseille  ou  par  celle 
d'Aix,  ses  beaux  arcs  encadrent  ou  le  tableau 
de  la  ville,  ou  celui  des  coteaux,  qui  lui  sont 
opposés.  11  faut  avouer  cependant  que  ce  mo- 
nument, plein  de  gentillesse  et  de  grâce,  se  re- 
commande plutôt  par  l'agrément  de  l'ensem- 
ble et  par  l'harmonie  des  proportions  que  par 
le  mérite  des  détails.  Quoiqu  il  ait  été  vanté 
sous  ce  rapport ,  nous  ne  saurions  admettre 
sans  restriction  les  éloges  qui  lui  ont  été  adres- 
sés. Il  y  a  dans  ses  frises  un  peu  de  maigreur, 
et  quoique  la  sculpture  soit  bien  à  1  effet , 
comme  elle  l'est  toujours  dans  les  monuments 
antiques,  le  travail  du  ciseau  est' loin  d'at- 
teindre dans  celui-ci  à  la  perfection  dont  il 
nous  est  resté  des  modèles.  D'après  ces  ob- 
servations, on  jugera  que  nous  n'adoptons 
point  sans  quelque  hésitation  l'opinion  qui 
rapporte  sa  construction  au  siècle  d'Auguste. 
Elle  est  uniquement  fondée  sur  l'inscription 
qui  appelle  Donnius  flamen  Augusti ;  mais  le 
nom  d'Auguste  ayant  été  adopté  par  tous  les 
empereurs,  il  pourrait,  dans  ce  cas-ci  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  ne  désigner  que  l'em- 
pereur régnant.  •  Les  arcs  de' Saint-Chamas 
sont  bien  conservés  dans  leur  ensemble  ;  leurs  | 
pieds-droits,  le  parapet  et  la  chaussée  du  pont 
ont  été  restaurés  avec  intelligence,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  par  1  architecte  Pen- 
chaud. 

Saint-Chamas  possède  une  construction  mo- 
derne  lien  d'mno  d'être  citée  k  côté  de  son 
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pont  romain;  c'est  le  viaduc  courbe  sur  lequel 
le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée 
franchit  le  vallon  de  la  Touloubre,  Ce  viaduc, 
le  plus  remarquable  de  tous  ceux  de  cette  li- 
gne, se  compose  de  46  arches  à  plein  cintra, 
dont  les  arcades  forment,  en  s'entre-cro'tsant, 
une  série  d'ugives.  Le  tympan  au-dessus  de 
chaque  pile  est  Ovide,  ce  qui  donne  beaucoup 
de  légèreté  à  l'ensemble,  tandis  que  l'espace 
compris  entre  les  trois  arcs  de  cercle  de  cha- 
que pile  est  occupé  par  des  briques.  Chaque 
arcade  a  6  m.  d'ouverture.  La  longueur  totale 
du  viaduc  est  de  385  m.*,  sa  plus  grande  hau- 
teur est  de  26  m.,  et  sa  plus  petite  de  9  m. 

CHAMAVE1LE  s.  f.  (cha-ma-vè-le).  An- 
cienne espèce  de  cymbale. 

CHAMAYES,  ancien  peuple  de  la  Germanie 
qui  s'était  fixé,  avec  les  Angrévarieiis,  à  l'E. 
de  l'Yssel  et  au  S.  des  Bructères.  Ils  firent 
partie  de  ta  ligue  franque. 

CHAJIBARD(Louis-Lêopold), sculpteur  fran- 
çais, né  à  Saint-Amour  (Jura),  vers  1812. 
Élève  d'Ingres  et  de  David  d'Angers,  il  rem- 
porta le  premier  grand  prix  de  sculpture,  en 
1837.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés,  à 
Rome,  comme  pensionnaire  de  la  villaMedici, 
et  qui  ont  paru  depuis  aux  expositions  de  Paris, 
nous  citerons  :  une  Jeune  nymphe  écoutant  le 
bénit  d'un  coquillage  (Salon  de  1841), 'figure  un 
peu  courte  de  proportions  et  ronde  de  formes, 
mais  où  l'on  remarque  une  intention  neuve  et 
heureuse  ;  Bacchus,  statue  de  marbre  qui  a  ob- 
tenu une  médaille  de  2e  classe  au  Salon  de  1812, 
mais  à  laquelle  on  peut  reprocher  d'être  une 
imitation  trop  littérale  de  l'antique;  une  Tête 
de  Christ,  en  marbre,  dépourvue  de  caractère 
et  de  noblesse  (Salon  de  1843);  Oreste  pour- 
suioi  par  les  Furies  (Salon  de  1844),  Statue  de 
marbre  qui  n'a  ni  l'expression  ni  le  mouvement 
commandés  par  le  sujet.  Ce  dernier  ouvrage, 
envoi  de  cinquième  année  de  M.  Chambard,  fut 
jugé  sévèrement  par  le  savant  Raoul- Rochetto, 
dans  son  rapport  à  l'Académie  des  beaux-arts 
sur  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de  Rome  : 
■  L'attitude  de  VOreste  est  presque  toute  de 
réminiscence,  sans   que  cette    réminiscence 
ait  ici  le  mérite  d'un  type  bien  approprié  au 
sujet.  Quant  à  l'exécution,  on  regrette  d'avoir 
à  dire  qu'elle  ne  rachète  pas  le  défaut  de  la 
composition  ;  le  rendu  des  formes  est  trop  con- 
ventionnel, on  n'y  sent  pas  assez  l'étude  de  la 
nature;  rien  ne  vit,  rien  ne  palpite  dans  cette 
figure  où  toutes  les  passions  de  1  âme,  où  toutes 
les  fibres  du  corps  devraient  pourtant  être  en 
jeu.  Cette  absence  d'étude  et  de  vérité  se  fait 
remarquer  jusque  dans  la  draperie,  dont  le 
travail  est  tout  de  pratique.  »  La  plupart  do 
ces  défauts,  il  faut  bien  le  dire,  se  retrouvent 
dans  les  productions  postérieures  de  M.  Cham- 
bard. De  retour  en  France,  cet  artiste  exécuta 
pour  le  ministère  de  l'intérieur  un  buste  do 
Charles  Nodier,  qui  figura  au  Salon  de  1S45.  Il 
a  exposé  depuis  les   ouvrages  suivants  :  en 
1847,  une  statue  en  plâtre  àAspasie;  en  1S49, 
une  nouvelle  statue  en  marbre  d'Oreste,  le  mo- 
dèle en  plâtre  d'un  buste  de  Pascal,  commandé 
par  le  ministère  de  l'intérieur,  et  celui  d'un 
ouste  de  Rouget  de  l'Isle;  en  1850,  la  Parure, 
statuette  de  marbre,  et  la  Jeune  fille  écoutant 
le  bruit   d'un  coquillage,  répétition  alourdie 
de  la  statue  de  1841;  en  1852,  une  Suppliante, 
statuette   de  bronze,   une   Stratonice   (terre 
cuite),  et  une  Salmacis  (plâtre)  ;  en  1857,  l'A- 
mour enchaîné,  groupe  de  marbre  assez  bien 
composé  et  heureusement  rendu,  un  Bacchus 
(marbre),  nouveau  pastiche  de  l'antique,  et  la 
reproduction  en  marbre  de  la  Stratonice  de 
1852;  en  1859,  une  Bacchante  (plâtre),  figure 
tourmentée  et  dégingandée,  que  M.  Paul  de 
Saint-Victor  a  comparés  à  un  télégraphe  aérien 
annonçantunebonne  nouvelle,  et  Y' Inspiration, 
statue  de  marbre  destinée  h  la  cour  du  Louvre, 
bien  drapée,  mais  lourde  de  formes;  en  1SC1, 
la  Modestie,  statue  de  marbre  également  des- 
tinée à  la  cour  du  Louvre,  et  le  modèle  en 
plâtre  d'un  groupe  médiocre,  Aristide  banni 
d'Athènes  se  réfugiant  avec  ses  deux  filles  dans 
une  caoerne  au  bord  de  la  mer;  en  1863,  un 
Enfant  portant  une  coquille  (marbre)  et  une 
Chute  (statue  de  terre  cuite);  en  1864,1'Ammtr 
offrant  son  cœur  à  une  jeune  fille  (groupe  en 
plâtre);  en  1866,  Mercure  (plâtre).  M.  Cham- 
bard a  exécuté,  en  1865,  une  statue  en  pierre 
de  Jérémie,  pour  l'église  de  Saint-Augustin,  à 
Paris. 

CHAMBAKLHAC  (Jean-Jacques  Vital  du), 
général  fiançais,  né  en  1754  à  Etables,  mort 
a  Paris  en  1826.  Commandant  de  volontaires 
en  1791,  il  lit  preuve  d'un  grand  courage  en 
s'emparant,  en  1792,  des  retranchements  du 
mont  Cenis,  fut  fait  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  d  Aréole,  général  dô'divi- 
sion  en  1802,  et  se  distingua  surtout  à  Cas- 
teggio  et  à  Marengo.  Il  reçut  depuis  divers 
commandements  et  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire. 

GHAMBELLAGE  s.  m.  (eliam-bèl-la-je). 
Féod.  Droit  exigé  des  vassaux  par  le  cham- 
bellan du  roi  de  France,  lorsqu  ils  rendaient 
hommage  au  roi  en  personne,  u  Droit  de  même 
nature  exigé  d'un  vassal  quand  il  venait  ren- 
dre hommage  a  son  seigneur.  Il  Droit  que  le 
roi  percevait  sur  les  éveques  et  bénétieiers 
qui  lui  prêtaient  serment  de  fidélité.  On  di- 
sait aussi  CAMBRt'LAGB  t/ans  tous  les  cas  qui 
précèdent,  il  Droit  que  payaient  au  premier 
huissier  de  la  chambre  des  comptes  ceux  qui 
prêtaient  foi  et  hommage  à  cette  chambre,  le- 
quel droit  représentait  la  valeur  du  manteau 
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que  le  vassnl  devait  autrefois  abandonner  à 
son  suzerain. 

—  Encycl.  Le  droit  de  chambellage  était  un 
droit  que  payait,  en  toute  mutation  do  fief,  le 
nouveau  vassal  au  gentilhomme  servant  qui 
l'introduisait  près  du  seigneur  auquel  il  venait 
rendre  hommage,  Selon  M.  Vinchon,  l'origine 
de  ce  droit  remonte  k  l'avènement  de  Hugues 
Capet.  Il  ne  se  payait  d'abord  qu'au  grand 
chambellan,  par  les  seigneurs  qui  venaient 
porter  leur  hommage  au  roi,  et,  pour  ainsi 
dire,  en  reconnaissance  de  la  courtoisie  avec 
laquelle  il  les  introduisait  auprès  de  la  per- 
sonne royale.  Ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  of- 
frande volontaire  dégénéra  bientôt  en  une  es- 
pèce de  contribution  forcée,  sous  le  nom  de 
droit  de  chambellage.  Une  ordonnance  de  1272, 
rendue  par  Philippe  III,  le  sanctionna  et  en 
fixa  le  montant  à  go,  50  ou  même  100  sols  pa- 
risis,  selon  l'importance  des  revenus  du  fief. 
Plus  tard,  les  seigneurs  voulurent  imiter  les 
rois,  et  les  gens  qui  servaient  d' introducteurs 
auprès  de  leurs  personnes  eurent  la  préten- 
tion d'être  traités  comme  le  grand  chambel- 
lan. Le  droit  de  chambellage  fut  ainsi  imposé 
aux  vassaux  qui  venaient  reconnaître  leur 
seigneur  et  lui  prêter  serment  do  fidélité. 
Mais  comme  il  était  perçu  pour  le  compte  de 
celui  qui  remplissait  le  rôle  d'introducteur, 
et,  pour  ainsi  dire,  de  maître  de  cérémonie,  il 
n'était  qu'honorifique  à  l'égard  des  seigneurs. 
C'était  un  hommage  qui  leur  était  indirecte- 
ment rendu,  et  dont  ils  ne  profitaient  pas. 
Aussi,  en  général,  étaient-ils  peu  jaloux  de 
ce  droit.  Toutes  les  coutumes  ne  l'admettaient 
pas;  quelques-unes  même  le  proscrivaient. 

CHAMBELLAN  s.  m.  (chan-bèl-lan  —de 
l'anc.  haut  allera.  ehamarlinc,  allem.  moderne 
kmnmerling,  de  kammer,  chambre.  La  syl- 
labe Une,  qui  est  germanique,  prouve  que,  bien 
que  l'allem.  kammer  provienne  du  latin ,  ce- 
pendant le  dérivé  chambellan  et  les  autres 
formes  romanes,  provenç.  camerlenc,  espagn. 
camarlengo,  ital.  camarlingo, etc.,  ont  été  em- 
pruntés par  ces  langues  aux  idiomes  germa- 
niques). Officier  chargé  de  veiller  à  tout  ce  qui 
regarde  le  service  intérieur  de  la  chambre  d'un 
-souverain,  d'un  prince, -d'un  abbé  -,  Le  cham- 
bellan porte  pour  marque  distinctive  une  clef 
attachée  ou  brodée  sur  la  poche  droite  de  l'ha- 
bit. (Bouillet.) 

—  Par  est.  Nom  que  l'on  donnait  à  l'une 
des  tables  que  le  roi  tenait  pour  les  courti- 
sans, et  dont  le  grand  chambellan  faisait  les 
honneurs  :  Diuer  au  chambellan. 

—  Grand  chambellan ,  Premier  officier  de 
la  chambre,  dans  l'ordre  du  service  du  sou- 
verain :  Quand  le  roi  tenait  son  lit  de  justice, 
le  grand  chambellan  était  à  ses  pieds.  (Acad.) 
«Titre  du  surintendant  des  finances  dans  les 
Etats  du  pape. 

—  Chambellan  ordinaire  du  roi,  Titre  que 
prenait  le  prévôt  de  Paris. 

—  Chambellan  du  pape,  Notn  que  l'on  donne 
quelquefois  au  cardinal  camerlingue.  Du  resta, 
camerlingue  et  chambellan  ne  sont  que  des 
formes  différentes  du  même  mot. 

—  Chambellan  du  sacré  collège,  Cardinal 
qui  administre  les  revenus  du  sacré  collège. 

—  Encycl.  Grégoire  de  Tours  et  plusieurs 
autres  historiens  parlent  des  chambellans  et 
grands  chambellans  du  roi  de  France  sous  la 
première  etsous  la  seconde  race, etl'on  prétend 
que  l'office  de  grand  chambellan  est  presque 
aussi  ancien  que  la  monarchie.  Nicolas  Gilles, 
dans  sa  Vie  de  Clovis,  affirme  qu'Aurèlien,  dé- 
puté par  Clovis  vers  Gombaut,  roi  de  Bour- 
gogne, pour  aller  rechercher  sa  nièce  Clotilde 
en  mariage,  était  chambellan  du  premier  roi 
chrétien  ;  Guaguinus  et  Fauchet  assurent  que 
Gautier  de  Caux,  seigneur  d'Yvetot,  était 
chambellan  de  Clotaire.  Toutefois,  on  n'a  une 
suite  complète  des  divers  chambellans  de  la 
cour  de  France  que  depuis  Gauthier,  soigneur 
de  la  Chapelle  et  de  Nemours,  qui  remplissait 
ces  fonctions  sous  Louis  le  Jeune  et  Philippe- 
Auguste. 

Le  grand  chambellan  était  le  premier  offi- 
cier de  la  chambre  du  roi;  il  venait  immédia- 
tement «près  le  chancelier.  11  avait  juridiction 
sur  la  friperie  et  sur  les  marchandises.  U  était 
exempt  de  payer  les  droits  du  sel  royal,  ainsi 
qu'on  le  remarque  dans  une  ordonnance  de 
Charles  VI  de  1386.  Il  tenait  la  clef  du  trésor 
particulier.  Tout  vassal  tenant  son  fief  en  hom- 
mage du  roi,  aussi  bien  que  les  évêques  et  ab- 
bés nouvellement  promus,  devaient  une  cer- 
taine somme  d'argent  au  grand  chambellan, 
sous  lo  titre  de  droit  de  chambellage.  Aux 
hommages  qui  se  faisaient  à  la  personne  du 
roi,  ]e  grand  chambellan  était  h  côté  du  mo- 
narque, et  devait  dire  de  bouche  ou  par  écrit 
nu  vassal  :  •  Vous  devenez  homme  du  roi  de 
tel  fief  ou  seigneurie  que  vous  reconnaissez 
tenir  de  lui.  »  Le  vassal  répondait  :  »  Oui,  »  Le 
chambellan  ajoutait,  au  nom  du  roi,  qu'il  lo 
recevait,  et  la  cérémonie  était  terminée.  Lors- 
que, en  1329,  Edouard  1 IX  rendit,  comme  duc 
d'Aquitaine  et  pair  de  France,  foi  et  hom- 
mage à  Philippe  do  Valois  dans  la  cathédrale 
d'Amiens,  le  grand  ciiambellan  lui  adressa  ces 
paroles  :  i  Vous  devenez  homme  lige  du  roi 
monseigneur ,  qui  ci  est ,  comme  duc  de 
Guyenne  et  pair  de  France,  et  lui  promettez 
foi  et  loyauté  porter;  dites  voire  (oui).  »  Le 
roi  d'Angleterre  répondit  voire,  et  le  roi  le 
reçut  à  hommage  lige. 

Le  grand  chambellan,  le  jour  du  sacre  du 
roi  de  France,  était  chargé  du  soin  de  tenir 
la  porte  formée,  en  attendant  que  les  pairs  et 
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les  seigneurs  frappassent.  Alors  il  leur  de- 
mandait ce  qu'ils  cherchaient,  ■  Notre  roi,  » 
répondaient  ceux-ci,  et  le  chambellan  ouvrait, 
afin  que  l'on  conduisit  le  roi  à  l'église.  Là  le 
grand  chambellan  recevait  les  bqitines  royales 
des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  les 
chaussait  au  roi  ;  puis  il  le  revêtait  de  la  dal- 
matique  bleu  d'azur  et  du  manteau  royal. 

Suivant  les  états  des  hôtels  des  rois  Phi- 
lippe le  Bel  et  Philippe  le  Long,  en  toutes  au- 
tres cérémonies  royales,  le  grand  chambellan 
avait  toujours  la  préséance.  C'était  lui  qui 
portait  la  bannière  de  France,  entre  le  grand 
maître  et  le  grand  écuyer.  Aux  entrées  de 
villes,  il  était  a  la  droite  du  roi.  Quand  le  roi 
tenait  son  lit  de  justice,  par  arrêt  du  22  avril 
1451,  le  grand  chambellan  avait  séance  à  ses 
pieds,  sur  un  carreau  de  velours  violet  cou- 
vert de  fleurs  de  lis  d'or.  Il  couchait  jadis 
dans  la  chambre  du  roi,  quand  la  reine  n'y 
était  pas,  et,  lorsque  le  roi  so  levuit,  il  lui  pré- 
sentait la  chemise  et  la  robe  de  chambre. 
Quand  le  roi  mangeait  dans  la  chambre,  c'é- 
tait le  grand  chambellan  qui  lui  présentait  la 
serviette  mouillée.  Aux  audiences  des  ambas- 
sadeurs, le  grand  chambellan  était  placé  der- 
rière le  fauteuil  du  roi.  Il  veillait  a  ce  que 
tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  dépendance 
tinssent  en  bon  état  le  palais  du  roi,  ainsi  que 
ses  vêtements,  son  linge,  etc.  Il  avait  aussi 
la  garde  des  ornements  royaux ,  couronne , 
sceptre,  etc.  Il  assistait  au  jugement  des  pairs, 
et  y  avait  voix,  délibérative.  Lorsque  le  roi 
était  en  campagne,  les  maréchaux,  de  logis 
devaient  marquer  pour  le  grand  chambellan 
la  première  chambre  après  celle  du  roi.  La 
marque  et  enseigne  de  la  charge  de  grand 
chambellan  était  la  bannière  de  France,  et  les 
attributs  de  sa  dignité  consistaient  en  deux 
clefs  d'or  se  terminant  en  couronne,  brodées 
sur  son  costume.  Lorsque  le  roi  mourait, -c'é- 
tait le  grand  chambellan  qui  ensevelissait  le 
corps. 

Cet  office  fut  supprimé  par  la  révolution 
de  1780,  rétabli  par  I  Empire,  conservé  par  la 
Restauration,  supprimé  de  nouveau  par  la  ré- 
volution de  1830,  et  une  seconde  fois  rétabli 
par  l'empereur  Napoléon  III,  en  faveur  de 
M.  le  duc  de  Bassano.  Aujourd'hui,  il  y  a  à  la 
cour,  outre  le  grand  chambellan,  un  premier 
chambellan,  douze  chambellans  et  un  nombre 
à  peu  près  égal  de  chambellans  honoraires. 

A  l'imitation  du  roi,  les  grands  feudataires, 
les  seigneurs  suzerains  eux-mêmes  avaient 
des  chambellans.  Lorsque  les  vassaux  ren- 
daient foi  et  hommage,  ils  avaient  coutume 
de  faire  un  présent  au  chambellan,  ce  qui  de- 
vint plus  tard  un  droit  ordinaire  ajouté  à  tous 
ceux  qu'on  devait  au  seigneur.  V.  chambel- 
lage, 

CHAMBELLANS  s.  f.  (chan-bèl-la-ne). 
Femme  d'un  chambellan  :  Madame  la  cham- 
bellans. 

CHAMBELLANIE  s.  f.  (chan-bèl-la-nl  — 
rad.  chambellan).  Charge,  dignité  de  cham- 
bellan :  Recevez^  madame,  mes  hommages,  mes 
respects,  mes  souhaits,  des  gouttes  d' Hoffmann 
et  des  pilules  de  Stahlt  par  M.  d'Aman,  mon 
camarade  en  chahbkllanib.  (Volt.) 

GHAMBELLEN AGE  s.  m,  (chau-bèMe-na-je). 

Syil.  de  CHAMBELLAGE. 

CHAMBERDER  v.  a.  ou  tr.  (chan-bèr-dé). 
Secouer  violemment,  renverser,  briser,  dans 
l'argot  des  marins. 

CHAMBERËT  (Jean-Baptiste-Joseph- Anne- 
César  Tyrbasde),  médecin  français,  né  à  Li- 
moges en  1779.  Reçu  docteur  à  Paris  en  180S, 
il  devint,  l'année  suivante,  chirurgien  mili- 
taire ,  et  fut  chargé  de  la  direction  de  plu- 
sieurs hôpitaux  d'Italie.  En  1815,  il  fut  nommé 
professeur  d'hygiène  et  de  physiologie  à  l'hô- 
pital de  Lille,  et  en  1840  médecin  en  chef  au 
Val-de-Grâce.  Il  prit  sa  retraite  quatre  ans 
plus  tard.  Collaborateur  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  de  V Encyclopédie  métho- 
dique, de  la  Flore  médicale,  etc.,  M.  Cham- 
beret  a  publié  de  plus  une  Dissertation  sur 
une  maladie  de  ta  peau  désignée  sous  le  nom 
de  prurigo  (Paris,  180S). 

CHAMBERIER  s.  m.  (chan-be-rié).  Ancienne 
forme  du  mot  chambrier. 

CHAMBERLAN  s.  m.  (ehan-bèr-lan).  Forme 
ancienne  du  mot  chambellan. 

CHAMBERLAYNE  (Edouard),  écrivain  an- 
glais, né  à  Odington  en  1616,  mort  en  1703. 
Pendant  la  révolution  de  1642,  il  voyagea  sur 
le  continent,  et  revint  en  Angleterre  après  la 
restauration  de  Charles  II.  Chamberlayne  fut 
secrétaire  du  comte  de  Carlisle  lors  de  son 
ambassade  h.  Stockholm  (1670),  puis  gouver- 
neur du  duc  de  Grafton,  fils  naturel  de  Char- 
les U.  Il  était  membre  de  lu,  Société  royale 
de  Londres,  Outre  quelques  traductions,  on  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  son  Anglice  notitia  ou  Etat  actuel 
de  l'Angleterre,  avec  diverses  réflexions  sur 
l'état  ancien  de  ce  royaume  (1668),  qui  a  eu 
un  nombre  considérable  d'éditions  et  a  été 
traduit  en  français  par  Neuville  (1692).  —  Son 
fils,  John  Chamberlayne,  mort  en  1724,  fut  un 
savant  distingué,  et  reçut  le  titre  de  cham- 
bellan du  prince  George  de  Danemark.  B  con- 
tinua l'ouvrage  de  son  père  que  nous  avons 
cité,  et  fit  paraître  plusieurs  traductions,  no- 
tamment celles  des  Vies  des  philosophes  fran- 
çais de  Fontenelle  (1721);  de  l'Histoire  de  la 
réformation  des  Pays-Bas,  par  Gérard  Brand 
(1724),  etc. 


CHAM 

CHAMBERLAYNE  (Guillaume),  médecin  et 
poète  anglais,  né  en  1619,  mort  en  1689.  On  a 
de  lui;  la  Victoire  de  l'amour  (Londres,  1658), 
tragi-comédie  médiocre ,  et  un  poème  intitulé 
Pliuronnida  (Londres,  1659),  qui  est  loin  d'être 
sans  mérite. 

CHAMBERLAYNE  ou  CHAMBERLEN  (Hu- 
gues) ,  médecin  anglais,  né  en  1664 ,  mort  en 
1728.  Il  passe  pour  l'inventeur  du  forceps,  in- 
strument employé  pour  les  accouchements  dif- 
ficiles. En  1672,  Chamberlayne  se  rendit  k 
Paris,  où  U  essaya,  sans. succès,  de  faire 
adopter  le  forceps;  mais  il  fut  plus  heureux 
en  Hollande,  où  deux  chirurgiens  lui  donnè- 
rent une  forte  somme  pour  connaître  son  pro- 
cédé. De  retour  en  Angleterre  ,  il  acquit  une 
frande  réputation  et  une  grande  fortune.  On  a 
e  lui  Practice  of  midwifery  (Londres  ,  1665). 

CHAMBERS,    CHAMBHB    ou   CHALMEUS 

(David),  écrivain,  écossais,  né  en  1520,  mort 
en  1592.  Il  fut  nommé,  par  Marie  Stuart,  chan- 
celier du  comté  de  Ross,  reçut  le  titre  de  lord 
Ormond,  et  fit  toujours  preuve  d'un  grand  at- 
tachement U  la  reine.  Après  la  chute  de  cette 
princesse,  il  quitta  l'Ecosse,  habita  pendant 
quelque  temps  l'Espagne,  et  passa  ses  derniè- 
res années  à  Paris,  ou  il  mourut.  On  a  de  lut 
en  français  :  Histoire  abrégée  des  rois  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Ecosse  (1579);  Re- 
cherche des  singularités  les  plus  remarquables 
concernant  les  Etats  d'Ecosse  (1579) ,  etc. 

CHAMBERS  (Ephraïm),  écrivain  anglais,  né 
à  Rendale,  mort  a  Islington  en  1740.  11  fut 
placé  jeune  en  apprentissage  chea  un  géogra- 
phe et  fabricant  de  globes,  où  il  prit  le  goût  de 
la  science  et  forma  ,  dit-on  ,  le  projet  de  son 
Encyclopédie ,  qu'il  ne  mit  à  exécution  que 
longtemps  après.  C'est  en  1728  qu'il  publia  ce 
travail ,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  arts 
et  des  sciences  (2  vol.  in-fol.)  Plusieurs  essais 
d'ouvrages  de  cette  nature  avaient  déjà  paru, 
entre  autres  le  Dictionnaire  des  arts  et  des 
sciences  de  Thomas  Corneille  (1694) ,  et  le 
Lexicon  technicum  de  John  Harris  (1708). 
Mais  si  Chambers  put  mettre  à  profit  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers ,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  notablement  étendu  et  perfectionné 
leur  plan.  S'il  doit  être  considéré  plutôt  comme 
un  compilateur  intelligent  et  éruditque  comme 
un  véritable  savant,  si  son  œuvre  est  incom- 
plète en  certaines  parties ,  et  défectueuse  en 
quelques  autres  (la  botanique  ,  par  exemple), 
il  ne  lui  en  reste  pas  moins  la  gloire  d'avoir 
accompli  une  entreprise  qui  peut  sembler  ex- 
traordinaire pour. un  seul  homme ,  et  qui  lui 
mérita  une  tombe  k  Westminster.  Une  nou- 
velle édition  de  son  Encyclopédie  ,  avec  des 
additions,  a  paru  à  Londres  en  1788-1791. 

CHAMBERS  (William),  architecte  anglais, 
né  à  Stockholm  en  1726 ,  d'une  ancienne  fa- 
mille écossaise,  mort  à  Londres  en  1796.  Il  fit 
son  éducation  en  Angleterre,  s'embarqua  fort 
jeune  en  qualité  de  subrécargue  sur  un  vais- 
seau suédois  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales ,  et  séjourna  quelque  temps  en  Chine.  Il 
en  rapporta  le  goût  des  constructions  et  des 
jardins  dans  le  style  bizarre  plutôt  qu'original 
de  ces  contrées,  étudia  l'architecture  a  son 
retour,  acquit  bientôt  assez  de  réputation  pour 
qu'on  le  chargeât  do  travaux  importants,  et 
put ,  dans  l'exécution  d'un  certain  nombre 
d'entre  eux,  appliquer  ses  idées,  qu'on  l'ac- 
cusa souvent  d  avoir  outrées.  Ses  principaux 
travaux  sont  l'observatoire  de  lïiehmond,  les 
constructions  et  les  jardins  de  Kew,  et  l'hôtel 
de  Somerset-House.  Il  a  publié  divers  re- 
cueils intéressants ,  entre  autres  :  Dessins  des 
édifices,  meubles,  habits,  machines  et  ustensiles 
des  Chinois  (1776).  Citons  aussi  son  Traité 
d'architecture  civile  (1759-1768,  in-fol.),  et 
Traité  de  la  partie  décorative  de  l'architecture 
(1791),  etc. 

CHAMBERS  (William  et  Robert),  littérateurs 
et  éditeurs  écossais,  nés  k  Peebles,  l'un  en 
1800,  l'autre  en  1802.  Des  revers  de  fortune 
essuyés  par  leurs  parents  les  amenèrent  à  en- 
treprendre le  commerce  de  la  librairie,  chacun 
séparément,  à  Edimbourg  (1818).  William, 
l'alné,  apprit  le  métier  de  typographe,  tandis 
que  Robert,  dont  l'instruction  était  plus  éten- 
due ,  mettait  en  œuvre  les  matériaux  dé  ses 
Traditions  d'Edimbourg  ,  ouvrage  qu'il  publia 
en  1824,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé 
depuis.  En  1826,  suivirent  les  Chants  popu- 
laires d'Ecosse,  et  en  1827  la  Description  de 
l'Ecosse,  publications  qui  le  mirent  en  évi- 
dence. Il  édita  bientôt  à  autres  ouvrages  sor- 
tis de  sa  plume  -,  Y  Histoire  des  révoltes  pa- 
pistes en  Ecosse  (1828-1829,  5  vol.)  ;  U  Vie  de 
Jacques  /«r  (2  vol.)  ;  llallades  et  chants  écos- 
sais (3  vol.)  ;  les  Anciens  bords  de  la  mer;  le 
Dictionnaire  biographique  des  Ecossais  illus- 
tres (1832-1835,  4  vol.),  avec  notices  critiques 
et  biographiques.  De  son  côté,  William  pu-^ 
bliait,  en  1830,  le  Guide  en  Ecosse  (iiook  of 
Scotland),  répertoire  statistique, officiel,  com- 
mercial, etc.  En  1829 ,  les  doux  frères  asso- 
cièrent leurs  efforts  pour  la  publication  en 
commun  du  Gazetteer  of  Scotland,  dictionnaire 
géographique ,  terminé  en  1832,  Ils  donnèrent 
ensuite  l'histoire  d'Ecosse  pour  les  jeunes  lec- 
teurs (1832,  2  vol.).  William  conçut,  la  même 
année,  l'idée  du  fameux  Journal  d'Edimbourg, 
revue  mensuelle  à  bas  prix ,  qui  parut  depuis 
1854  ,  sous  le  titre  de  Chamber's  journal,  et 
qui  obtint  en  un  mois  un  tirage  de  50,000  exem- 
plaires, porté  depuis  à  100,000,  nonobstant  des 
imitations  réussies.  Ce  magazine  populaire 
créait  une  concurrence  heureuse  aux  publica- 
tions  qui  s'interdisaient  par  leur  prix  aux 
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modestes  positions.  Définitivement  associés,' 
et  s'inspirant  des  tendances  qui  avaient  dé- 
terminé le  succès  de  leur  journal,  tes  deux 
frères  créèrent  une  petite  encyclopédie  mé- 
thodique intitulée  :  Zusfruciion  pour  le  peuple 
{Information  for  the  people,  -1834-1835,  2  vol. 
gr,  in-8"  )  ,  imitée  par  la  librairie  française 
sous  le  titre  de  Cent  traités.  Sur  un  plan  ana- 
logue, ils  entreprirent  V Encyclopédie  de  litté- 
rature anglaise  (1843-1844  ,  2  vol.) ,  où  l'ana- 
lyse des  productions  littéraires  nationales  , 
depuis  les  premières  en  date  jusqu'aux  plus 
récentes,  est  accompagnée  des  notices  biogra- 
phiques des  auteurs  et  d'extraits  choisis  tla 
leurs  œuvrçs.  Cet  ouvrage,  unique  en  Eu- 
rope, mais  imité  depuis  aux  Etats-Unis  pour 
l'examen  bibliographique  de  l-o>  littérature 
américaine,  a  obtenu  plusieurs  éditions  qui  le 
tiennent  au  niveau  des  faits  actuels.  D'autres 
publications ,  comme  l'édition  populaire  des 
Classiques  anglais,  le  Cours  d'éducation  (IS5G, 
100  vol.  avec  atlas),  les  deux  séries  de  Trai- 
tes et  de  mélanges  (24  vol.,  12  vol.),  les 
Feuilles  du  peuple  (1852-1856, 12  vol.),  témoi- 
gnent de  l'activité,  de  l'intelligence  et  du  li- 
béralisme de  ces  éditeurs,  qui  tiennent  con- 
stamment leurs  publications  a  la  hauteur  des 
connaissances  modernes  et  du  progrès  scien- 
tifique. En  dernier  lieu  (l860) ,  ils  ont  achevé 
une  Encyclopédie  universelle  (2  vol.  in-4") , 
après  avoir  mis  au  jour  une  Histoire  de  la 
guerre  d'Orient  et  une  Histoire  pittoresque  de 
l'Angleterre  (1856,  2  vol.).  M.  William  Cham- 
bers a  donné  dans  son  journal  des  Esquisses  et 
des  Alélangessur  l'Amérique  (1854-1855),  pays 
qu'il  a  visité.  M.  Robert  Chambers  ,  qui  a 
réuni  sous  le  titre  d'Essais  ses  articles  de 
journal  (4  vol.),  s'occupe  depuis  longtemps 
d'études  géologiques  ;  il  a  donné ,  sans  la  si- 
gner, une  Histoire  naturelle^  de  la  création* 
Son  dernier  ouvrage,  qui  est  purement  histo- 
rique, est  intitulé  Annales  domestiques  d'Ecosse 
(3  vol.).  L'établissement  industriel  que  les 
deux  frères  dirigent  à  Edimbourg  compte 
200  ouvriers,  10  presses  à  vapeur  qui  tirent 
800,000  feuilles  par  mois. 

CHAMBERSBURG,  ville  des  Etats-Unis  do 
l'Amérique  du  Nord,  dans  la  Pensylvanie, 
ch.-l.  du  comté  de  Franklin,  sur  le  Conoco- 
cheague-  Creek  ,  aflluent  du  Potomac  ,  à 
65  kilotu.  S.-O.  de  Harrisburg  ;  5,000  hab.  In- 
dustrie très-active  :  fabrication  de  coutellerie 
très-estimêe;  papeteries,  huileries,  moulins  à 
foulon,  filatures  de  coton.  Dans  les  environs, 
exploitation  de  belles  pierres  de  taille  et  do 
marbres. 

CHAMBERT (Pierre),  jurisconsulte  français, 
né  à  Versailles  en  1745,  mort  à  Paris,  où  il 
fut  successivement  avocat  au  parlement,  se- 
crétaire du  lieutenant  civil  et  greffier  eh  chef 
des  criées.  Son  principal  ouvrage  est  Démé- 
Irius  ou  l'£diica(i(iii  d'un  prince  {Paris ,  1790, 
2  vol.),  qui  paraît  avoir  été  inspiré  par  le  l'é- 
lémaque  de  Fénelon. 

CHAMBERT  (Germain),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Grizollesen  1784,  mort  en  1821. 
Il  avait  peint,  non  sans  succès,  plusieurs  ta- 
bleaux, entre  autres  une  Assomption  ,  lors- 
qu'il s'adonna  entièrement  à  la  gravure. 
Chambert  reçut  le  titre  de  graveur  de  l'Aca- 
démie de  Toulouse,  et  devint  un  des  plus  zé- 
lés propagateurs  de  la  lithographie.  Qn  a  do 
lui  un  grand  nombre  de  portraits  à  l'eau-forto 
et  des  planches  au  burin  ,  d'après  Miguard, 
Dumége,  etc. 

CHAMBERTIN  s.  m.  (chan-bèr-tain).  Vin 
rouge  des  coteaux  de  Chambertin,  un  des  pre- 
miers crus  de  la  Bourgogne  ;  Cite  bouteille  de 
chamukrtin.  Boire  du  chambertin.  Il  faut  un 
petit  intervalle  de  temps  pour  que  le  gourmet 
puisse  dire  :  il  est  bon  ,  passable  ou  mauvais , 
peste!  c'est  du  chambertin  1  d  mon  Dieu! c'est 
du  Suresne!  (Bviil.-Sav.).  Mettez-vous  à  table 
et  buvons  ;  rien  ne  fait  paraître  l'avenir  cou- 
leur de  rose  comme  de  le  regarder  à  travers  un 
verre  de  ciiambkutin.  (Alex.  Dum.) 
C'est,  dites-vous,  du  chambertin  ? 

—  On  dit  que  c'est  du  chambertin. 

—  Oui,  vraiment,  c'est  du  trèSrbon  vin 
Mais  est-ce  bien  du  chambertin? 

J'en  veux  goûter  encor  pour  en  être  certain. 

(Le  nouveau  seigneur  du  oiVtese.) 

CHAMBERTIN,  vignoble  de  Franco  (Côtc- 
d'Or),  commune  de  Gevrey,  arrond.  et  à  12  kil. 
S.  de  Dijon.  C'est  un  des  premiers  crus  des 
vins  rouges  fins  de  la  haute  Bourgogne  ;  il  a 
une  superficie  de  25  hectares,  et  produit  an- 
nuellement environ  140  pièces  d'un  vin  tros- 
estimé. 

Nous  empruntons  les  lignes  suivantes  h 
l' Ampclographie.  française  de  M.  Victor  Rendu  : 
«Ce  clos  vient  immédiatement  après  le  Romu- 
née-Conti  pour  l'excellence  de  ses  produits  ; 
certains  gourmets  le  placent  sur  la  même  li- 
gne. Le  sol  de  Chambertin,  soumis  k  l'analyse 
chimique,  présente  la  composition  suivante  : 

Oxyde  de  fer 2,961 

Alumine.  .  , 2,063 

Magnésie 0,298 

Silice  soluble 0,110 

Acide  phosphorique 0,236, 

Sels  alcalins '.      0,931 

Carbonate  de  chaux 2,127 

Matières  organiques 1,9T3 

Résidu  insoluble 89,302 

100,000 
»  Chambertin  produit  un  vin  renommé  pour 
sa  couleur,  sa  sève,  son  moelleux,  sa  IIih-.w 
et  son  goût  exquis.  C'était  le  vin  le  prédilec- 
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(ion  de  l'empereur  Napoléon  I«.  il  se  vend 
le  même  prix  que  le  vin  du  clos  Vougeot.  » 

CHAMBÉRY  (Camberium  ou  Camberiacum), 
ville  de  France,  dans  la  Savoie,  ch.-l.  de  dé- 
partement, d'arrond.  et  de  eant. ,  près  de  Ja 
Leysse  et  de  l'Albane,  à.  600  kilom.-S.-E.  de 
Paris;  pop.  aggl.,  13,381  hab. — pop.  tôt., 
18,279.  L  arrond.  de  Chambéry  comprend 
15  cantons,  161  communes  et  144,945  hab. 
Siège  d'un  archevêché  et  d'une  cour  impé- 
riale; tribunaux  de  ire  instance,  de  commerce 
et  de  justice  de  paix  ;  académie  universitaire  ; 
lycée  impérial,  institution  de  sourds-muets, 
école  normale  d'instituteurs,  bibliothèque  pu- 
blique de  20,000  vol.;  jardin  botanique;  musée 
d'art  et  d'histoire  naturelle;  ch.-l.  de  la 
s»  subdivision  de  la  22«  division  militaire.  Fa- 
brique d'horlogerie,  de  quincaillerie,  de  mer- 
cerie, de  chapellerie,  de  gazes,  de  velours,  de 
bonneterie,  de  soie,  do  laine,  de  dentelles; 
tanneries,  marbreries,  raffineries  d'alun.  Com- 
merce de  grains,  soie,  bétail,  vins;  liqueurs  et 
produits  manufacturés.  Eaux  minérales  da 
Chelles,  source  sulfurée,  sodique,  iodo-bromu- 
rée,  émergeant  par  plusieurs  fissures  très- 
étroites,  et  reçue  dans  dix  bassins  creusés 
dans  le  rocher;  sa  température  est  de  11°  5. 
On  la  prend  en  boisson  et  on  peut  la  trans- 
porter. 

Les  environs  de  Chambéry  offrent  un  grand 
nombre  de  promenades  intéressantes  :  les  ro- 
chers de  Lemenc,  le  Bout  du  inonde,  les 
Charmettes,  célèbre  par  le  séjour,  qu'y  lit 
J.-J.  Kousseau  chez  Mme  de  Warens. 

Chambéry  n'est  pas  une  ville  fort  ancienne  ; 
elle  fut  fondée  au  moyen  âge,  de  1232  à  12S1, 
entourée  de  murailles  et  d'un  fossé,  et  défendue 
par  un  château  fort,  résidence  des  ducs  de 
Savoie.  Elle  fut  prise  par  l'armée  franco-es- 
pagnole en  1742;  les  Français  s'en  emparèrent 
en  1792,  et,  tant  que  dura  l'occupation  fran- 
çaise, cette  ville  fut  le  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc.  En  1815,  elle  fit  retour 
à  la  maison  de  Savoie,  qui  l'a  cédée  à  la 
France  en  1S60,  après  la  dernière  guerre  d'Ita- 
lie. —  Patrie  de  Saint-Réal  et  de  Vaugelas. 

Chateaubriand  termine  la  description  de  la 
célèbre  plaine  du  Taygète,  en  disant  :  «  A 
la  beauté  du  ciel  et  à  l'espèee  de  culture 
près,  on  pourrait  se  Croire  dans  les  envi- 
rons de  Chambéry.  »  Le  paysage  au  milieu  du- 
quel s'élève  l'ancienne  capitale  de  la  Savoie 
offre,  en  effet,  un  des  plus  ravissants  pano- 
ramas que  puisse  rêver  un  poëte.  C'est  une 
vaste  plaine  entourée  de  hautes  montagnes 
que  coupent  seulement  deux  trouées  assez 
larges,  l'une  au  nord  s'étendant  jusqu'au  lac 
du  Bourget,  l'autre  à  l'est  se  prolongeant 
jusqu'au  pied  des  grandes  Alpes-  La  route  de 
France  serpente  à  travers  une  troisième  trouée 
plus  étroite.  Les  collines  qui  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre entre  la  ville  et  les  montagnes  sont 
couvertes  de  champs  de  blé,  de  vignobles  et 
de  prairies;  çà  et  là,  au  milieu  de  magnifiques 
ombrages,  apparaissent  d'élégantes  villas  ou 
de  vieux  manoirs  féodaux  à  demi  ruinés,  ta- 
pissés de  lierre  et  noircis  par  le  temps.  La 
ville  elle-même,  percée  autrefois  de  rues 
étroites  et  sinueuses,  s'est  fort  embellie  depuis 
quelques  années,  Elle  est  entourée  de  larges 
boulevards,  établis  sur  les  anciens  remparts 
démolis  pendant  la  Révolution  française  et 
dont  il  ne  reste  que  quelques  tours  en  ruine. 
Ces  boulevards  aboutissent  aux  quinconces 
du  Vernay,  belle  promenade  où  eurent  lieu, 
dit-on,  les  joutes  et  tournois  donnés  en  I41fl,_ 
à  l'occasion  de  l'érection  de  la  Savoie  en 
duché  par  l'empereur  Sigismond.  Trois  fau- 
bourgs assez  considérables  s'étendent  en  de- 
hors des  boulevards ,  celui  de  Montmélian  sur 
la  route  de  Turin  ,  celui  de  Reclus  sur  la 
route  d'Aix-les-BainS,  et  celui  de  Mâché  du 
côté  de  l'ouest. 

Chambéry  est  traversé  dans  toute  sa  lon- 

eueur  par  lu  large  et  belle  rue  de  Boigne, 
ordée  en  partie  de  maisons  dont  le  iez-de- 
chaussée  forme  de  spacieux  portiques.  A  l'une 
des  extrémités  de  cette  rue,  au  milieu  même 
du  boulevard,  s'élève  une  fontaine  érigée  en 
l'honneur  du  comte  de  Boigne,  mort  en  1830. 
Ce  monument  se  compose  d'un  piédestal  qua- 
drangulaire,  dont  les  faces  sont  ornées  de  tètes 
d'éléphant,  de  grandeur  naturelle,  lançant  par 
la  trompe  des  jets  d'eau  qui  retombent  dans 
un  bassin.  Au-dessus  de  ces  têtes  d'animaux 
sont  quatre  bas-reliefs  représentant  les  prin- 
cipales actions  de  lu  vie  du  comte.  Le  piédestal 
est  surmonté  d'une  colonne  de  40  pieds  de 
haut,  que  domine  la  statue  colossale  du  comte 
de  Boigne,  en  uniforme  de  lieutenant  général. 
Cette  fontaine,  construite  sur  les  dessins  de 
M.  Sappez,  de  Grenoble,  a  un  aspect  assez 
monumental;  mais  certains  détails  de  l'orne- 
mentation sont  d'un  goût  contestable.  Elle  a, 
d'ailleurs,  le  défaut  d'être  placée  sur  un  ter- 
rain trop  bas,  de  telle  sorte  qu'à  une  certaine 
distance  sa  partie  inférieure  est  comme  en- 
terrée. Parmi  les  autres  fontaines  de  la  ville, 
on  remarque  la  fontaine  de  Lans,  sur  la  place 
de  ce  nom;  elle  a  été  exécutée  d'après  les 
plans  de  Guenon,  architecte  savoisien,  et  est 
décorée  d'une  statue  de  femme,  qui  est  à  la 
fois  une  personnification  de  Chambéry  et  le 
symbole  de  la  liberté. 

La  cathédrale  (Saint- Amédée),  édifiée  de 
style  ogival,  a  été  commencée  au  xive  siècle 
et  consacrée  en  1430.  Elle  n'a  de  remarquable, 
à  l'extérieur,  qu'un  assez  beau  portail  con- 
strutten  150C,  etqui  a  malheureusement  été  dé- 
pouillé, par  la  tourmente  révolutionnaire^  des 
statues  dont  il  était  orné  autrefois.  I/intô- 
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rieur  est  divisé  en  trois  nefs,  une  grande  et 
deux  petites.  Il  renferme  un  baptistère  en 
marbre  blanc,  dont  les  sculptures  ne.  sont  pas 
sans  mérite;  le  tombeau  du  président  Favre, 
père  de  Vaugelas  et  gouverneur  du  duché  de 
Savoie  ;  deux  fresques  assez  maltraitées  par 
le  temps ,  mais  intéressantes  à  cause  de  leur 
ancienneté,  que  l'on  fait  remonter  au  xive  siè- 
cle. D'autres  peintures  murales,  exécutées  en 
1S10  par  des  artistes  de  Turin,  couvrent  pres- 
que entièrement  les  murs  des  nefs  et  des  cha- 
pelles latérales  :  celles  de  la  grande  nef  repré- 
sentent des  sujets  tirés  de  la  Bible  ;  les  autres 
simulent ,  pour  la  plupart,  des  ogives ,  des 
arceaux,  des  rosaces,  etc.  En  général,  dit 
M.  le  comte  de  Résie  (Voyage  à  Chambéry 
et  aux  eaux  d'Aix) ,  ces  peintures ,  quoique 
bien  exécutées,  font  un  effet  plus  éblouissant 
qu'agréable  à  l'œil  ;  elles  produisent  même 
une  illusion  d'optique  qui  diminue  la  hauteur 
de  la  nef.  Pendant  la  Révolution,  l'assemblée 
nationale  des  Allobroges  tint  ses  séances  dans 
l'église  Saint-Amédée. 

L'église  de  Lemenc,  le  plus  ancien  édifice 
religieux  de  Chambéry ,  remonterait,  suivant 
Besson,  historien  savoyard,  à  l'an  54G,  et  au- 
rait été  construite  sur  les  ruines  d'uu  temple 
de  Mercure.  Elle  est  située,  dans  le  faubourg 
de  Reclus,  sur  un  rocher  occupé  jadis  par  lu 
vieille  cité  de  Lemenc  (le  Lemnicum  des  Ro- 
mains), et  où  des  fouilles  ont  fait  découvrir 
plusieurs  antiquités,  notamment  une  main  te- 
nant un  caducée.  Cette  église,  qui  dépendait 
d'une  riche  abbaye,  avait  un  beau  clocher 
pyramidal  avant  la  Révolution.  Elle  a  une 
chapelle  souterraine  et  possède,  entre  autres 
curiosités,  des  débris  de  sculptures  colossales 
provenant  de  la  cathédrale  et  représentant  le 
Christ  entouré  de  ses  apôtres;  les  reliques 
d'un  archevêque  d'Armagh,  primat  d'Irlande, 
mort  dans  l'abbaye  de  Lemenc,  en  117G,  et 
honoré  par  les  Savoyards  sous  le  nom  de  saint 
Concors  ;  le  tombeau  en  marbre  blanc  du 
comte  de  Boigne,  etc.  C'est  aussi  dans  cette 
église  que  fut  enterrée  la  belle  Mu>e  de  Wa- 
rens, immortalisée  par  Rousseau. 

Parmi  les  autres  édifices  religieux  de  Cham- 
béry, il  nous  suffira  de  citer  l'église  parois- 
siale de  Notre-Dame,  construite  dans  le  style 
dorique,  en  1636,  et  composée  d'une  seule  nef, 
avee  dôme  au-dessus  du  maître-autel. 

L'ancien  chàte.ïu  ducal,  qui  couronne  une 
hauteur,  fut  fondé  en  1232  par  Thomas  I", 
comte  de  Savoie.  Il  servit  de  résidence  aux 
comtes,  et,  plus  tard,  aux  ducs,  jusqu'à  leur 
départ  pour  Turin.  Amédée  V  chargea  Giorgio 
d'Aquila,  élève  de  Giotto,  de  décorer  à  fresque 
l'intérieur  de  ce  palais;  à  son  tour,  Amé- 
dée VIII  y  fit  exécuter  de  nouvelles  peintures 
par  le  Vénitien  Gregorio  Bono.  Incendié  en 
1745,  pendant  l'occupation  espagnole,  restauré 
en  1775,  le  château  ducal  fut  en  proie,  en  t798, 
à  un  nouvel  incendie,  qui  dévora  complète- 
ment l'aile  occidentale.  Actuellement,  il  ne 
reste  de  cet  édifice  qu'une  grosse  tour  carrée 
de  21  m.  de  haut,  dominée  par  une  élégante 
tourelle  et  entièrement  jsolée  ;  une  autre  tour, 
dite  de  la  Trésorerie,  et  un  corps  de  logis 
restauré  au  commencement  de  ce  siècle  et 
agrandi  récemment.  Une  partie  des  jardins  a 
été  transformée  en  promenade  publique.  —  La 
Sainte- Chapelle,  qui  s'élève  non  loin  de 
Ja  grosse  tour  carrée,  dépendait  autrefois  du 
château  ducal.  Fondée  par  Amédée  V  vers  la 
fin  du  xm»  sièole ,  reconstruite  par  Amé- 
dée VIII  en  1418,  elle  offre  un  assez  beau 
vaisseau  d'architecture  gothique.  Le  portail, 
en  style  de  la  Renaissance,  a  été  exécuté  sur. 
les  dessins  de  Philippe  Juvarra,  par  ordre  de 
Christine  de  France.  A  l'intérieur,  on  voit  des 
restes  de  fresques  et  des  vitraux  coloriés 
d'une  époque  ancienne. 

Parmi  les  autres  édifices  et  établissements 
remarquables  de  Chambéry ,  nous  citerons  : 
l'hôtel  de  ville,  reconstruit,  il  y  a  quelques 
années,  sur  les  plans  de  M.  Pellegrini;  le  pa- 
lais de  justice,  qui  est  également  de  construc- 
tion moderne;  le  théâtre,  qui  comprend  une 
salle  de  sfpeetacle  pouvant  contenir  1,200  per- 
sonnes, et  une  salle  de  concert  et  de  bal;  la 
bibliothèque,  fondée  en  1785  par  l'abbé  de  Mel- 
larède,  et  comprenant  environ  15,000  volumes 
et  un  certain  nombre  de  monuments  précieux, 
parmi  lesquels  plusieurs  autographes  de  saint 
François  de  Sales  ;  le  collège,  dans  les  bâti- 
ments duquel  est  installé  un  petit  musée  d'an- 
tiquités et  de  tableaux;  le  jardin  botanique  et 
le  muséum  d'histoire  naturelle,  établis  dans  les 
dépendances  du  château  ducal  ;  l'hôtel-Dieu, 
fondé  en  1647,  agrandi  en  1813  et  enrichi  par 
les  libéralités  du  comte  de  Boigne  ;  l'hôpital 
de  la  Charité,  qui  reçoit  les  vieillards  et  les 
pauvres  infirmes;  l'hospice  de  Saint-Benoît, 
fondé  par  M.  de  Boigne  pour  des  vieillards 
des  deux  sexes  ayant  appartenu  aux  classes 
aisées;  la  maison  de  Sainte-Hélène,  fondée 
encore  par  M.  de  Boigne  etqui  sertde  dépôt  de 
mendicité;  le  couvent  des  Capucins,  auquel 
est  jointe  une  jolie  église;  le  couvent  du 
Sacré-Coeur,  terminé  récemment;  de  vastes 
casernes,  etc.  Une  grotte,  pratiquée  dans  le 
rocher  à  pic  qui  domine  la  caserne  de  cava- 
lerie, servait  autrefois  de  chapelle  à  un  mo- 
nastère (celui  de  Sainte-Marie)  ;  suivant  une 
ancienne  superstition  populaire,  les  enfants 
mort-nés  que  l'on  y  apportait  y  recouvraient 
la  vie  pour  recevoir  le  baptême,  et  mouraient 
immédiatement  après  l'avoir  reçu. 

CHAM-BIA-TLON  s.  m.  (chamm-bia-tlon). 
Bot.  Arbre  indéterminé  de  la  Cochinchine, 
dout  l'écorce  fournit  une  matière  textile. 
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CHAMBIAU  s.  m.  (cham-bi-o).  Navig.  Corde 
amarrée  sur  le  bord  d'un  bateau  et  glissant 
sur  le  trait  de  halage,  au  moyen  d'un  morceau 
de  bois  nommé  râpe. 

CHAMBIGES,  CAMBICIiE  ,  CHAMBICHE 
ou  S  AMBIGU  ,  définitivement  orthographié 
Chambiges,  famille  d'architectes  renommés 
du  xvc  et.du  xvi«  siècle,  injustement  oubliés 
depuis ,  car  leur  nom  se  rattache  à  plus 
d'un  monument  considérable  de  l'école  fran- 
çaise. •  La  petite  galerie  du  Louvre,  dit  Sau- 
vai ,  fut  commencée  par  un  nommé  Cham- 
biche,  •  assertion  bien  vague ,  répétée  depuis 
deux  siècles  par  tous  les  auteurs  sans  qu'au- 
cun pût  fournir  des  indications  précises,  lors- 
que M.  Vallet  de  Viriville,  professeur  à  l'E- 
cole des  chartes,  publia  dans  le  Magasin  pit- 
toresque de  1856  une  notice  sommaire  sur 
Martin  Ghambiges,  l'ascendant  de  cette  fa- 
mille, et  complétant  son  autre  notice,  encore 
plus  succincte,  publiée,  dès  1841,  dans  les 
Archives  historiques  du  département  de  l'Aube. 
Plus  récemment  encore,  vers  1860,  un  autre 
érudit,  le  regrettable  Ad.  Berty,  dans  sa  lie- 
naissance  monumentale  aï  dans  sa  Topographie 
du  vieux  Paris  (isao)  a  enfiu  restitué  les  titres 
perdus  de  la  famille  tout  entière  et  ceux,  no- 
tamment, du  troisième  Ciiambiqes  (Pierre), 
second  du  nom,  celui-là  môme  que  désignait 
Sauvai.  Ce  sont  ces  œuvres  de  haute  érudi- 
tion qui  nous  ont  fourni  presque  tous  les  ren- 
seignements de  cette  notice,  dont  le  Grand 
Dictionnaire  universel,  le  premier  parmi  les 
publications  de  ce  genre,  aura  ainsi  la  pri- 
meur. 

La  perpétuation  et  l'adoption  d'un  même 
état  dans  les  familles  était  chose  commune 
autrefois.  Ainsi  on  peut  citer  comme  archi- 
tectes ou  maçons  quatre  Du  Cerceau ,  trois 
Delorme,  quatre  Metezeau,  deux  Bullant  et 
quatre  Chambiges. 

Martin,  le  premier  d'entre  eux,  fut  peut- 
être  l'architecte  le  plus  célèbre  de  la  tin  du 
moyen  âge.  Il  habitait  Paris  en  14S9,  lorsque 
les  chanoines  de  Sens  le  chargèrent  de  la  con- 
struction des  transsepts  nord  et  sud  de  leur 
cathédrale,  adjonctions  malheureuses,  en  ce 
qu'elles  altèrent  l'unité  de  style  de  .l'édifice, 
mais  qui,  néanmoins,  constituent  de  brillants 
spécimens  de  ce  style,  tout  de  caprice  et  de 
fantaisie,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  gothi- 
que fleuri  ou  style  flamboyant.  En  1495,  Martin 
était  de  retour  à  Paris;  il  reparaît  à  Sens  en 
1497  et  1499,  avec  le  titre  de  «  juaistre  de  l'en- 
treprise et  conducteur  de  la  croisée  (trans- 
sept).  ■  En  1500,  il  est  appelé  à  donner  son 
avis,  concurremment  avec  d'autres  archi- 
tectes, pour  la  construction  du  pont  Notre- 
Dame  ;  la  même  année,  il  se  rend  à  Beauvais, 
chargé  de  la  construction  des  transsepts  de  la 
cathédrale,  qu'il  dirigeait  toujours  en  1506.  La 
grande  réputation  qu'il  s'était  acquise  à  Beau- 
vais et  à  Sens  le  fit  appeler  à  Troyes,  pour  y 
élever  le  grand  portail  de  la  cathédrale,  dont 
il  demeura  l'architecte  jusqu'en  1519,  époque 
probable  de  l'interruption  des- travaux.  Tels 
sont  les  seuls  renseignements  authentiques 
sur  Martin  Ghambiges. 

—  Pierre,  le  second,  des  Chambiges,  était 
plutôt  conducteur  ou  entrepreneur  de  travaux 
qu'architecte.  Sauvai  rapporte  qu'il  conduisit 
les  ouvriers  sous  la  direction  deDominique  de 
Cortone,  lors  de  la  construction  de  l'Hôtel  de 

'ville  de  Paris.  Il  avait  le  titre  de  i  maistre  des 
œuvres  et  du  pavé  de  la  ville.  »  A  partir  de 
1540,  il  fut  chargé  de  travaux  de  maçonnerie 
à  Saint  Germain,  à  Gompiègne  et  au  château 
de  la  Muette,  du  bois  de  Boulogne.  Il  mourut 
en  1544. 

—  Le  troisième  Chambiges  ,  en  comptant 
d'après  les  dates,  s'appelait  Robert.  Plusieurs 
documents  constatent  son  existence,  comme 
architecte;  mais  l'on  ne  sait  rien  encore  sur 
sa  vie  et  ses  travaux. 

— C'estauquatrièmej  nommé  Pierre, comme 
le  second,  dont  il  était  probablement  le  fils, 
qu'il-faut  attribuer  la  petite  galerie  du  Louvre 
commencée  vers  15G6,  en  même  temps  que  la 
grande,  qui,  dans  l'opinion  de  M.  Ad.  Berty, 
serait  également  l'œuvre  de  Pierre  Chambiges, 
du  moins  pour  l'étage  du  rez-de-chaussée,  que 
surmontait  une  terrasse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  Chambiges  n'a  pas  été  oublié  par  les 
architectes  du  nouveau  Louvre,  qui  ont  placé 
su  statue  sur  la  terrasse  avoisinant  le  pa- 
villon Lesdiguières,  entre  celles  de  Philibert 
Delorme  et  de  Jean  Bullant.  Parmi  les  autres 
édifices,  à  nous  connus,  à  la  construction  des- 
quels concourut  Pierre  Chambiges,  on  cite 
1  élégante  chapelle  des  Valois,  à  Saint-Denis, 
démolie  en  1793.  C'est  dire  assez  que,  au  point 
de  vue  du  goût  et  de  l'invention ,  de  Vart  eu 
un  mot,  notre  artiste  ne  fut  point  sensible- 
ment inférieur  à  ses  illustres  contemporains. 

CHAMB1RA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  l'Equateur,  district  de 
Maynas.  Elle  prend  sa  source  à  l'É.  du  bourg 
de  Pinches,  court  du  N.-O.  au  S.-E.,  reçoit 
plusieurs  petits  affluents  et  se  jette  clans  le 
fleuve  des  Amazones ,  après  un  cours  de 
260  kilom, 

CHAMBISE  s.  m.  (chan-bi-ze  —  du  gr. 
kamptos ,  recourbé).  Agric.  Morceau  de  bois 
recourbé  formant,  avec  Te  soc,  la  charrue  pri- 
mitive :  Dans  les  campagnes,  on  se  fait  peu  de 
scrupule  de  couper  et  de  soustraire  un  arbre, 
pour  en  faire  une  chambise,  à  raison  de  sa 
destination  presque  d'utilité  publique. 

CHAMBOLLE  s.  m.  (chan-bo-le).  Vin  de 
Bourgogne  :  Boire  du  chambolle. 
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CHAMBOLLE  (  François-Adolphe) ,  journa- 
liste français,  né  à  La  Châtaigneraie  en  1802. 
Il  écrivit  successivement  dans  le  Courrier 
français,  le  National,  le  Siècle,  l'Ordre,  et, 
quoique  partisan  du  progrès,  ilne  défendit  par- 
tout que  les  idées  libérales  modérées.  Nommé 
député  en  1838 ,  et  représentant  du  peuple 
après  la  révolution  de  1848,  il  montra  la  même 
modération  dans  ses  votes  et  dans  ses  discours. 
Le  décret  du  9  janvier  1852  le  condamna  à 
sortir  de  France,  mais  son  exil  fut  de  peu  de 
durée.  Depuis  lors  il  abandonna  entièrement 
ia  carrière  politique. 

CHAMBON  s.  m.  (chan-bon).  Dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire,  Terre  noire,  chargée  d'hu- 
mus et  mêlée  de  sable  fin,  qui  est  formée  sur-* 
tout  par  les  alluvions  de  la  Loire. 

CHAMBON,  bourg  de  France  (Creuse),  ch.-l. 
de  cant. ,  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-E.  de 
Boussac,  au  confluent  de  la  Tarde  et  de  la 
Voueize;  pop.  aggl.  1,436  hab.  —  pop.  tôt. 
2,262  hab.  Nombreuses  tuileries,  filatures  de 
laine,  tanneries,  moulins  à  huile,  fabriques 
de  chandelles;  commerce  de  grains  et  de  bes- 
tiaux. L'église,  classée  au  nombre  des  monu- 
ments historiques,  est  une  construction  moitié 
romane,  moitié  gothique,  remarquable  surtout 
par  l'élévation  de  sa  voûte  centrale,  par  ses 
deux  clochers  et  par  ses  toitures  étalées. 
L'une  des  chapelles  est  un  petit  temple  romain, 
dont  les  murs  renferment  un  escalier  dérobé. 
Dans  le  cimetière  de  la  commune,  on  voit  une 
curieuse  chapelle  romane. 

CHAMBON  (le),  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  arrond.  et  à  15  kilom.  d'Ambert. L'église 
du  Chambon  est  du  xic  siècle;  il  y  a  une  porte 
au  chevet  qui  accuse  nettement  le  style  de 
cette  époque.  A  la  porte  principale  on  remar- 
que un  bénitier  qui  parait  avoir  été  une  cuve 
baptismale.  Tout  près  de  l'église  ,  sur  une 
hauteur,  il  y  avait  autrefois  un  couvent  for- 
tifié ,  dont  on  retrouve  encore  des  traces. 
C'est  dans  cette  commune,  au  village  de  Mal- 
vieille ou  Maviel,  qu'on  montre  la  pierre  de 
Gargantua,  sur  laquelle ,  dit  la  légende ,  le 
géant  posait  un  pied,  tandis  que  l'autre  s'ap- 
puyait aux  montagnes  de  Valcivières ,  '  de 
l'autre  côté  d'Ambert.  Aux  environs  se  trou- 
vent les  vestiges  de  la  voie  romaine  de  Cler- 
montà  Saint-Paulien. 

CHAMBON  (lac  de),  petit  lac  de  France 
(Puy-de-Dôme),  situé  à  875  m.  d'altitude  et 
dominé  par  les  belles  ruines  du  château  de 
Murols.  Il  a  été  formé  accidentellement  par 
l'interruption  du  cours  de  la  petite  rivière  de 
Couze  de  Chaudefour,  à  la  suite  d'un  grand 
courant  de  lave  sorti  du  mont  Tartaret.  C'est 
sur  les  bords  de  ce  lac,  près  du  hameau  de 
Varennes,  que  certains  historiens  placent  la 
maison  de  plaisance  de  Sidoine  Apollinaire. 

CHAMBON  (Joseph),  médecin  français,  né 
à  Grtgnan  en  1647,  mort  vers  1733.  Il  exerça 
sa  profession  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe, 
puis  à  Paris,  où,  malgré  la  protection  de 
Fagon,  il  ne  put  se  faire  agréer  à  la  Faculté 
de  médecine.  Chambon  n'y  pratiqua  pas  moins 
son  art,  se  fit  une  belle  clientèle,  puis  fut 
emprisonné  pendant  deux  ans  à  la  Bastille, 
pour  s'être  tait  le  défenseur  d'un  seigneur 
napolitain  qui  y  était  détenu.  Rendu  à  la 
liberté,  il  alla  se  fixer  à  Marseille,  où  il  de- 
vint médecin  des  galères.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Principes  de  physique  rapportés 
à  la  médecine  pratique  (Paris,  1711),  et  Traité 
des  métaux  et  des  minéraux,  et  des  remèdes 
qu'on  en  peut  tirer  (1714). 

CHAMBON,  écrivain  français  du  xvme  siècle. 
Il  est  l'auteur  d'un  Eloge  historique  de  la  raison 
(1774,  in-40),  au  sujet  duquel  Voltaire  écrivait 
a  d'Alembert  :  «  C'est  le  premier  éloge  vrai 
que  j'aie  lu.  ■ 

CHAMBON  (Antoine-Benoît),  conventionnel 
girondin.  Il  était  trésorierde  France  à  Uzerche 
(Corrèze)  avant  la  Révolution.  Il  vota  la 
mort  du  roi  avec  appel  au  peuple,  fut  mis  hors 
la  loi  h  la  suite  des  31  mai-2  juin  1793,  et  tué 
près  de  Brives,  dans  une  grange  où  il  s'était 
caché. 

CHAMBON  DELA  TOUR  (Jean-Marie),  con- 
ventionnel, né  à  Uzès  vers  1750,  mort  vers 
1800.  Il  avait  été  maire  de  sa  ville  natale  et 
député  aux  états  généraux  de  1789.  Membre 
silencieux  et  obscur  du  Marais,  il  s'abstint  de 
paraître  au  procès  de  Louis  XVI,  fut  envoyé 
après  le  9  thermidor  en  mission  à  Marseille, 
et  toléra,  s'il  ne  les  encouragea  point,  les  mas- 
sacres des  patriotes  par  les  compagnies  de 
Jéhu  et  du  Soleil.  Il  fit  ensuite  partie  du  con- 
seil des  Cinq-Cents. 

CHAMBON  DE  MONTACX  (Nicolas),  mé- 
decin et  homme  politique  français,  né  à  Bré- 
vannes  (Haute-Marne)  en  1748,  mort  en  182G. 
Il  habitait  Paris,  où  il  était  administrateur  des 
hospices,  lorsque  tes  électeurs  modérés  et  les 
girondins  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  en 
faire  le  successeur  de  Pétion.  Nommé  maire 
le  3  décembre  1792,  il  eut  à  présider  aux  me- 
sures prises  à  l'occasion  du  jugement  et  de 
l'exécution  de  Louis  XVI;  niais,  peu  fait  pour 
la  lutte,  il  donna  sa  démission  le  2  février  V793, 
et  disparut  complètement  de  la  scène  politique. 
On  a  de  lui  de  bons  ouvrages  sur  les  maladies 
des  femmes  et  des  enfants.  Nous  citerons  : 
jJMaladies  des  femmes  en  couches  (1784,  2  vol. 
in- 12)  ;  Maladies  des  filles  (1785,  2  vol.  in-12); 
Maladies  des  enfants  (1798,  2  vol.  in-8°);  Re- 
cherches sur  le  croup  (1806,  in-8u),  etc.  Cham- 
bon a  collaboré,  en  outre,  a  VÊneyekpëdie 
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méthodique  ethCt'iiutres  recueils.  —  Safemme, 
Augustine  Chambon,  a  inventé  les  ehanffc- 
rettes  à  eau  bouillante ,  connues  sous  le  noiii 
d'angustines,  et  a  publié  quelques  ouvrages. 
On  a  d'elle  un  Manuel  de  i  éducation  des 
abuilles  {n9$),  et  Réflexions  morales  et  poli- 
tiques sur  les  avantages  de  la  monarchie  (1819). 

CHAMBON-FEUGEHOLI-ES,  ville  de  Franco 
(LoireL  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  9  kilom. 
3.-0.  de  SaimVEtienne,  sur  l'Ondaine-Vachery, 
dont  les  eaux  sont  excellentes  pour  la  trempa 
de  l'acier;  pop.  aggl.  3,915  hab. —  pop.  tôt. 
0,954  hab.  Papeteries,  forges,  fabriques 
d'acier.  Ancien  château  fort  bien  conservé  et 
dominant  la  vallée  de  l'Ondaine. 

#  CHAMBONAGE  s.  m.  (ohan-bo-na-je  —  de 
champ  et  bon).  Agric.  Nom  donné,  dans  le 
Bourbonnais,  aux  sols  d'alluvion  sablonneux, 
gras,  frais,  profonds  et  inondés  tous  les  ans. 

CIIAMBONAS  (le  marquis  de),  général  et 
homme  politique  français ,  mort  à  Londres  en 
1807.  11  était  neveu  du  fameux  Lauzun,  ma- 
réchal de  Biron.  Comme  celui-ci,  il  embrassa 
les  idées  de  la  Révolution,  devint  maire  de 
Sens,  maréchal  de  camp  de  la  garnison  de 
Paris  (17G2),  et  fut  chargé  la  même  année  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Attaqué 
pour  avoir  fait  avec  Beaumarchais  un  marche 
de  fournitures  d'armes  ayant  un  caractère 
frauduleux  ,  accusé  bientôt  après  de  trahison 
pour  n'avoir  pas  donné  connaissance  de  l'ap- 
proche des  troupes  prussiennes,  Chambonas 
s'efforça  de  se  justifier  et  donna  sa  démission. 
Après  le  10  août,  il  gagna  Londres,  s'y  fit  suc- 
cessivement horloger  et  orfèvre,  et  y  mourut 
dans  une  extrême  pauvreté. 

CIIA.MBONN1ÈB.ES  (André  CuaMvion  de), 
célèbre  claveciniste  français,  mort  vers  1670. 
Son  grand-père,  Thomas  Champion ,  et  son 
père  Jacques  Champion,  étaient  des  orga- 
nistes fort  remarquables  sous  le  règne  de 
Louis  XUI.  Louis  XIV  conféra  à  Chambon- 
nières  le  titre  de  premier  claveciniste  de  sa 
chambre.  Au  dire  de  ses  contemporains,  Cham- 
bonnières  était  un  exécutant  de  premier  ordre, 
et,  par  sa  manière  d'attaquer  la  note,  il  tirait 
du  clavecin  des  sons  d'un  velouté  qu'aucun 
de  ses  rivaux  ne  pouvait  égaler.  En  tant  que 
compositeur,  Chambonniéres  doit  être  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  l'école  des  cla- 
vecinistes qui  se  succédèrent  jusqu'à  Rameau  ; 
et,  dans  les  premiers  morceaux  de  Rameau 
pour  clavecin,  on  rencontre  encore  la  coupe 
et  les  ornements  des  disciples  de  Chambon- 
niéres. On  ne  connaît  de  ce  claveciniste  que 
deux  recueils  de  pièces  de  clavecin,  écrites 
avec  une  grâce  et  une  naïveté  pleines  de 
charmes.  L'harmonie  de  ces  pièces  est  d'une 
rare  correction,  ce  qui  en  double  Je  prix  aux 
yeux  des  connaisseurs. 

CHAMBORANT  (de),  nom  d'une  famille  cé- 
lèbre du  Limousin,  que  l'on  croit  issue  des 
comtes  de  Flandre.  —  Humbert  de  Chambo- 
kant  périt  à  la  bataille  de  Poitiers.  —  Guy  ou 
Guyot  de  ChamDORAKT  fut  armé  chevalier  par 
Louis  XII  lui-même,  sur  le  champ  de  bataille 
d'Agnadel.  —  Etienne  de  Chamborant,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  roi,  fut  choisi 
comme  le  plus  capable,  par  le  grand  Condé, 
pour  commander  sa  cavalerie,  et  servit  avec 
éclat  les  rois  Louis  Xlll  et  Louis  XIV. —  André- 
Claude  de  CEiAMBORANT.son  arrière-petit-fils, 
se  distingua  dans  les  campagnes  d'Allemagne 
(17Û1-1762),  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
et  acheta,  en  1761,  un  régiment  de  cavalerie 
hongroise,  dit  hussards  de  Chumborant.  Ce 
régiment,  célèbre  dans  nos  annales  militaires, 
est  aujourd'hui  le  2«  de  hussards. 

CHAMBORD  s.  m.  ( chan-bor  —  n.  pr.  de 
lieu),  Coinm.  Etoffe  de  laine  qui  se  fait  ordi- 
nairement avec  des  matières  choisies,  et  qui  est 
presque  exclusivement  employée  pour  robes 
de  deuil  :  Les  chaMbords  sont  habituellement 
en  laine  pure;  quelquefois ,  cependant,  on  en 
fait  dont  la  laine  de  la  chaîne  est  retordue 
avec  un  fil  de  soie  grége,  ou  bien  dont  la  chaîne 
est  de  coton.  Les  chambords  ne  se  fabriquent 
guère  qu'à  Itoubaix  et  à  Amiens. 

—  Loe.  adv.  A  la  Chambord,  Se  dit  d'une 
façon  particulière  d'accommoder  le  poisson  : 
Carpe  À  la  Chambord. 

CHAMBORD,  village  et  commune  de  France 
(Loir-et-Cher),  arrond.  et  à  20  kilom.  E,  de 
Blois,  à  4  kilom.  de  la  Loire,  sur  le  Cosson  ; 
308  hab.  Le  territoire  du  village  est  complè- 
tement enclos  par  un  mur  de  35  kilom.  de  tour, 
embrassant  une  contenance  de  5,500  hectares, 
dont  4,500  hectares  de  bois,  cinq  fermes  et 
quatorze  étangs.  On  y  entre  par  six  portes,  à 
chacune  desquelles  est  un  pavillon  habité  par 
un.  garde.  Dans  cette  enceinte  se  trouve  le 
beau  château  de  Chambord,  dont  nous  allons 
donner  la  description. 

CHAMBORD  (château  de),,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  française 
de  la  Renaissance,  situé  à  14  kilom.  de  Blois, 
au  milieu  des  plaines  solitaires  de  la  Sologne. 
Les  anciens  comtes  de  Blois,  de  la  puissante 
maison  de  Champagne,  avaient  fait  construire 
en  ce  Heu  une  maison  de  plaisance  etdechasse. 
qui  échut  avec  leurs  autres  domaines  à  la 
maison  d'Orléans,  en  1397,  et  qui,  cent  ans 
plus  tard,  fut  réunie  aux  biens  de  la  couronne, 
lorsque  Louisd'Orléans,  vingt-troisième-  comte 
héréditaire  de  Blois,  devint  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Louis  Xfl.  En  1526,  François  1er, 
au  retour  de  sa  captivité  de  Madrid,  entreprit 
de  métamorphoser  en  palais  le  vieux  manoir 
féodal  du  Chambord,   On  a  longuement  agité 
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la  question  de  savoir  quel  fut  l'architecte  du 
nouvel  édifice;  suivant  une  opinion  accréditée 
par  Blondel  et  qui  a  eu  longtemps  cours,  les 
plans  auraient  été  donnés  par  Le  Primatiee  ; 
mais  il  est  certain  que  les  travaux  furent  com- 
mencés plusieurs  années  avant  l'arrivée  en 
France  div.célebre  artiste  italien,  et  il  suffit, 
d'ailleurs,  d  examiner  avec  quelque  attention 
le  monument  pour  y  reconnaître  les  caractères 
de  l'architecture  nationale.  Des  documents  dé- 
couverts il  y  a  quelques  années  ont  fait  con- 
naître les  noms  de  deux  maîtres  maçons, 
Pierre  Nepveu,  dit  Trinqueau,  et  Jacques  Co- 
gneau,  qui  dirigeaient  fa  construction,  l'un 
eu  i53tt,  l'autre  en  1544.  Est-ce  a  dire,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  avancé,  que  ces  deux 
maîtres  maçons  aient  été  véritablement  les 
architectes  de  Chambord  ?  Des  doutes  que 
nous  partageons  ont  été  émis  à  cet  égard  par 
le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans, 
M.  Jules  Loiseleur  (  les  Résidences  royales  de 
la  Loire,  Paris,  1803),  qui  sera  notre  prin- 
cipal guide  dans  cette  étude.  Tout  ce  qu'il  est 
permis  d'affirmer,  avec  M.  Violtet-le-Duc, 
c'est  que,  comme  plan,  comme  aspect  et  comme 
construction,  le  château  de  Chambord  est  une 
œuvre  de  l'école  française  des  bords  de  la 
Loire. 

Si  l'on  en  croit  Bernier  (  Histoire  de  Blois, 
p.  82),  dix-huit  cents  ouvriers  travaillèrent 
pendant  douze  ans  à  l'édifice  fondé  par  Fran- 
çois 1er,  et  la  dépense,  durant  cet  intervalle, 
tut  de  444,570  livres  (plus  de '5  millions  de 
notre  monnaie).  A  la  tin  de  1539,  lorsque 
Charles-Quint,  obligé  de  traverser  la  France 
pour  aller  étouffer  la  révolte  des  Pays-Bas, 
passa  par  Chambord,  où  François  I"  lui  fit 
donner  des  fêtes  magnifiques,  le  donjon  seul 
était  achevé,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'empereur 
de  s'écrier  qu'il  regardait  ce  château  «  comme 
un  abrégé  de  ce  que  peut  effectuer  l'industrie 
,humaine.  »  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
François  1er  résida  souvent  dans  cette  splen- 
dide  demeure,  où  il  avait  rassemblé  plusieurs 
ouvrages  de  Léonard  de  Vinci  et  d'autres  ar- 
tistes célèbres;  on  raconte  qu'un  jour  que  sa 
sœur,  la  belle  et  spirituelle  Marguerite,  plai- 
dait devant  lui  la  cause  du  sexe  faible,  il  se 
borna,  pour  toute  réponse,  à  écrire  sur  une 
vitre,  avec  la  pointe  d'une  émeraude,  le  disti- 
que si  connu,: 

Souvent  femme  varie  ; 

Bien  fol  est  qui  s'y  ûe. 

Cette  poétique  boutade,  que  Louis  XIV  fit 
disparaître,  dit -on,  pour  être  agréable  à 
M"«  de  La  Vallière,  et  que  Bernier  nous  a 
conservée  telle  qu'il  l'avait  sans  doute  en- 
tendu répéter ,  ne  serait  rien  moins  qu'au- 
thentique, au  moins  quant  à  sa  forme,  d  après 
M.  Loiseleur  ;  ce  savant  fait  remarquer  que 
Brantôme,  le  Seul  écrivain  qui  en  ait  parlé  de 
visu,  dit  formellement  qu'elle  était  conçue  en. 
ces  termes  :  Toute  femme  varie. 

Henri  II  hérita  du  goût  de  François  [«  pour 
Chambord;  il  y  ajouta  plusieurs  constructions 
importantes,  entre  autres  le  charmant  esca- 
lier de  la  cour  de  l'Ouest,  où  se  voient  l'H  cou- 
ronné et  le  croissant  qui  était  l'attribut  de 
Diane  de  Poitiers ,  sa  maîtresse ,  en  même 
temps  que  sa  propre  devise  {Donec  tolum  im- 
plcat  orbem).  C'est  à  Chambord  que  ce  souve- 
rain ratifia,  en  1552,  en  présence  du  margrave 
Albert  de  Brandebourg,  le  traité  qu'il  avait 
conclu  l'année  précédente,  a  Fontainebleau,, 
avec  les  princes  protestants  d'Allemagne. 
Charles  IX  entreprit  à  son  tour  des  travaux 
du  réparation  et  d'ornementation  à  Chambord; 
mais  il  dut  les  suspendre ,  faute  d'argent. 
Henri  IV  préféra  à  cette  résidence  le  château 
de  Saint-Germain,  d'où  il  pouvait  mieux  sur- 
veiller sa  bonne  villede  Paris.  Louis  XIII,  an 
contraire,  y  vint  fréquemment.  Les  écrivains 
les  plus  sérieux  ont  accueilli  une  historiette  pas'- 
sablement  étrange,  d'après  laquelle  le  timide 
monarque  aurait  pris  avec  des  pincettes  un 
billet  doux  que  M"c  de  Hautefort  avait  caché 
dans  sa  collerette  et  qu'il  n'osait  pas  retirer 
avec  ses  doigts.  «  Quelque  gauche  et  niaise- 
ment pudique  qu'on  le  suppose,  dit  M.  Loise- 
leur, peut-on  admettre  que  Louis  XIII  ait,  en 
eifet,  imaginé  d'introduire  des  pincettes  (les 
grosses  pincettes  des  cheminées  de  cette  épo- 
que) dans  la  cachette  où  venait  de  se  dissi- 
muler le  billet  qu'on  lui  refusait?  M.  Cousin, 
choqué  de  l'invraisemblance,  suppose  que  les 
pincettes  étaient  d'argent.  Il  eût  mieux  fait, 
selon  nous,  d'adopter  la  version  de  Montglat, 
qui  ne  parle  d'aucune  espèce  de  pincettes... 
Un  simple  rapprochement  de  dates  suffira,  en 
tout  cas,  pour  établir  que  le  fait  n'a  pu  se 
passer  à  Chambord.  Marie  de  Hautefort  na- 
quit en  l'année  1616;  elle  n'avait  que  dix  ans, 
1  et  ne  cachait  pas  encore  de  billets  sous  sa 
collerette,  lorsque  Louis  XIU  donna  Cham- 
bord à  son  frère  au  mois  de  juillet  1626.  Or, 
depuis  cette  époque,  Louis  Xlll,  presque  con- 
tinuellement brouillé  avec  le  due  d'Orléans, 
ne  fut  jamais  tenté  de  le  visiter  dans  ses 
terres...  La  Marion  Delorme,  de  M.  Victor 
Hugo,  dont  le  quatrième  acte  se  passe  à  Cham- 
bord, en  1638,  époque  où  Gaston  était  en  état 
de  conspiration  permanente  contre  son  frère, 
pèche  aussi  sur  ce  point  contre  la  vérité  histo- 
rique. »  Après  la  mort  de  Gaston,  arrivée  en 
1660,  le  château  fit  retour  à  la  couronne. 
Louis  XIV  eut  peu  de  goût  pour  cette  rési- 
dence, qui  se  prêtait  mal  aux- pompes  théâ- 
trales dont  il  aimait  à  s'entourer.  Il  y  lit  néan- 
moins exécuter  des  travaux  importants  par 
Mansart  et  y  donna  quelques  fêtes  brillantes. 
Il  y  vint  pour  la  première  fois  au  mois  de 
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juillet  1660,  aussitôt  après  son  mariage  avec 
l'infante  Marie-Thérèse.  Il  n'y  séjourna,  de- 
puis, que  huit  autres  fois  "pendant  son  long 
règne.  Ce  fut  là  que  le  grand  Molière  donna, 
devant  le  monarque,  la  première  représenta- 
tion de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  en  1669,  et 
celle  du  Bourgeois  gentilhomme, m  1670. 

Sous  Louis  XV,  le  château  de  Chambord 
eut  deux  maîtres  illustres,  le  roi  Stanislas  et 
Maurice  de  Saxe.  Le  premier  y  vécut  huit  ans 
(de  1725  à  1733),  d'une  vie  paisible,  doucement 
occupée  d'art  et  de  bonnes  œuvres,  et  y  laissa 
des  souvenirs  ineffaçables  chez  les  habitants 
de  la  contrée.  C'est  ce  prince  qui  eut  la  fâ- 
cheuse idée  de  combler  les  larges  fossés  qui 
entouraient  le  château,  et  de  renverser  les 
balustres  de  pierre  qui  en  ornaient  les  bords. 
Après  la  bataitledeFontenoy,  en  l745,LouisXV 
donna  Chambord  a  Maurice  de  Saxe,  avec 
40,000  livres  de  revenus  sur  le  domaine;  mais 
le  maréchal  n'y  fixa  réellement  sa  résidence 
qu'en  1748,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  fit  construire  à  la  porte  du  château  des 
casernes  pour  deux  régiments  de  uhlans  qu'il 
avait  formés  et  que  le  roi  lui  avait  laissés  ; 
il  établit  dans  le  parc  un  haras  de  chevaux  de 
l'Ukraine  ,  qui  y  vivaient  libres  et  sans  gar- 
diens, et  qui,  dit-on,  accouraient  d'eux-mêmes 
sur  la  place  d'armes,  à  l'heure  où  les  trom- 
pettes sonnaient  la  manœuvre  j  à  l'intérieur 
du  château,  il  déploya  un  attirail  fastueux  ot 
s'entoura  d'une  pompe  presque  royale.  Le 
temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  des  manœu- 
vres militaires  et  à  la  chasse,  il  l'employa 
aux  plaisirs;  il  avait  fait  construire,  au  second 
étage  du  donjon,  une  jolie  salle  de  spectacle, 
où  Favart  et  sa  troupe  donnèrent  des  repré- 
sentations d'ecuvres  plus  ou  moins  grivoises, 
qu'on  venait  applaudir  de  toutes  les  villes  voi- 
sines ,  de  Blois  et  même  d'Orléans.  On  sait 
que  le  maréchal  devint  amoureux  de  la  belle 
Mlne  Favart,  et  qu'à  force  de  persécutions  il 
finit  par  en  triompher;  il  se  souilla,  d'ailleurs, 
par  les  plus  honteuses  débauches  et  mourut 
en  1650,  d'une  fièvre  putride  occasionnée  par 
ses  excès.  Son  corps  resta  quarante  jours 
exposé  dans  la  chapelle  de  Chambord,  sur  un 
lit  de  parade  qu'entouraient  seize  drapeaux 
pris  à  Lawfeld  et  à  Rocoux,  et  fut  transporté 
ensuite  dans  l'église  luthérienne  de  Strasbourg, 
où  il  repose  encore. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  Chambord 
était  revenu  depuis  longtemps  à  la  courotine. 
Le  gouvernement  républicain, ne  sachant  que 
faire  d'un  pareil  édifice,  eut  un  instant  l'idée 
de  le  faire  démolir;  on  se  borna  à  vendre  aux 
enchères  le  mobilier,  les  tentures,  les  tableaux 
et  les  autres  objets  d'art  qu'y  avaient  en- 
tassés les  anciens  maîtres.  On  forma  aussi  le 
projet  de  détruire  les  Heurs  de  lis,  les  écussons 
et  autres  insignes  de  la  royauté  répandus  sur 
toutes  les  parties  de  l'édifice;  mais  un  archi- 
tecte intelligent,  AL  Maire,  sauva  le  château 
de  ce  dernier  outrage,  en  dressant  pour  le 
travail  de  mutilation  un  devis  dont  le  chiffre 
effraya  le  gouvernement. 

Napoléon  eut  plusieurs  fois  la  pensée  de 
faire  restaurer  Chambord.  Il  l'assigna  d'abord 
en  dotation  à  la  Légion  d'honneur,  et.  quelque 
temps  après,  il  voulut  en  faire  présent  au  roi 
d'Espagne ,  Charles  IV,  qu'il  venait  de  dé- 
trôner ;  mais  le  devis  de  restauration  etd'ameu- 
blement,  dressé  par  l'architecte  Fontaine, 
s'étant  élevé  a  9  millions,  l'empereur  recula 
devant  une  dépense  aussi  considérable,  et  l'ex- 
roi  dut  se  contenter  de  la  résidence  de  Com- 
piègne.  En  1809,  le  château  de  Chambord  fut 
érigé  en  principauté,  sous  le  titre  de  Princi- 
pauté de  Wagram,  et  donné  à  Berthier,  avec 
une  dotation  de  500,000  francs  de  rentes,  pré- 
levés sur  les  produits  de  la  navigation  du 
Rhin,  et  qui  devaient  être  employés,  pendant 
cinq  ans  au  moins,  à  l'ameublement  et  aux  répa- 
rations les  plus  urgentes  du  château. 

Sous  la  Restauration,  la  princesse  de  Wa- 

fram  bbtint  de  Louis  XVHI  l'autorisation 
'aliéner  une  propriété  devenue  très -oné- 
reuse, par  suite  de  la  suppression  de  la  dota- 
tion; le  château  était  sur  le  point  de  tomber 
aux  mains  de  la  bande  noire,  lorsque  le  comte 
de  Càlonne  proposa  de  l'acheter,  au  moyen 
d'une  souscription  publique,  et  de  le  donner 
en  apanage  au  due  (le  Bordeaux,  qui  venait  de 
naître.  •  Cette  souscription,  dit  M.  Loiseleur, 
qui  devait,  pour  être  belle  et  pure,  rester 
1  offrande  spontanée  de-  la  nation,  ne  parut 
bientôt  plus  qu'un  tribut  prélevé  par  l'adula- 
tion sur  la  faiblesse  et  la  servilité.  »  Elle  fut 
vivement  attaquée  par  les  libéraux,  notam- 
ment par  Paul-Louis  Courier,  à  qui  elle  in- 
spira un  pamphlet  des  plus  véhéments.  Le 
célèbre  railleur  insista  particulièrement  sur 
les  funestes  leçons  que  Chambord  pouvait 
donner  à  l'héritier  du  trône  :  «  Ah  I  si  au  lieu 
de  Chambord  pour  le  duc  de  Bordeaux,  di- 
sait-il, on  nous  parlait  de  payer  sa  pension  au 
eollégel...  Mais  à  Chambord,  qu'apprendra-t-il? 
Ce  que  peuvent  enseigner  et  Chambord  et  la 
ctrar.  Là,  tout  est  plem  ûe  ses  aïeux.  Pour 
cela  précisément  je  ne  l'y  trouve  pas  bien,  et 
j'aimerais  mieux  qu'il  vécût  avec  nous  qu'avec 
ses  ancêtres.  Là,  il  verra  partout  les  chiffres 
d'une  Diane ,  d'une  Châteaubriant,  dont  les 
noms  souillent  encore  ces  parois  infectées 
jadis  de  leur  présence.  Les  interprètes,  pour 
expliquer  de  pareils  emblèmes,  ne  lui  man- 
queront pas,  on  peut  le  croire,  et  quelle 
instruction  pour  un  adolescent  destiné  à  ré- 
gner I...»  Le  pamphlet  valut  à  son  auteur  deux 
mots  de  prison  et  200  francs  d'amende.  En 
182S,  la  duchesse  de  Berry  vint  prendre  pos- 
session du  château  au  nom  de  son  lils,  ut  posa 
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solennellement  la  première  pierre  de  la  restau- 
ration de  l'édifice.  Survint  la  çéveïaiTlbB  <te. 
Juillet.  Le  gouvernement  de  Louls-Phillppë 
revendiqua  la  propriété  de  Chambord;  mais, 
par  un  arrêt  du  A  mai  1839,  la  cour  royale 
d'Orléans  maintint  le  duc  de  Bordeaux  dans 
la  possession  du  domaine  qu'on  lui  contestait. 
Aujourd'hui  encore,  le  prince  exilé  est  le 
maître  de  cette  royale  demeure,  et  il  ta  dis- 
pute de  loin  au  temps,  qui  poursuit  lentement, 
mais  sûrement,  son  œuvre  de  dévastation  ;  ce 
ne  sont  pas,  en  effet,  des  réparations  par- 
tielles, qu'on  y  effectue  de  temps  à  autre,  qui 
pourraient  sauver  ce  vaste  édifice  ;  son  état  ré- 
clame, depuis  bien  des  années,  une  restaura- 
tion d'ensemble.  Nous  croyons,  avec  M.  Loi- 
seleur, qu'il  n'existe  qu'un  moyen  de  préserver 
ce  beau  monument  de  la  ruine  qui  le  menace  : 
•  c'est  d'en  faire  l'apanage  de  la  nation,  do 
ses  arts  et  de  son  histoire  ;  d'y  installer  un 
musée  consacré  à  toutes  les  merveilles  inti- 
mes, à  toutes  les  curiosités  de  la  Renaissance, 
à  toutes  celles  du  moins  dont  s'entouraient  les 
souverains,  quelque  chose  comme  l'hôtel  de 
Cluny  étendu  aux  proportions  de  la  vie  royale.  » 
Et  nous  pensons  aussi  que  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux ne  se  refuserait  pas,  si  la  proposition  lui 
en  était  faite  de  façon  à  ne  froisser  aucune  des 
délicates  susceptibilités  de  l'exil,  à  vendre  a 
l'Etat  un  monument  historique  qui  lui  est  plus 
onéreux  que  profitable. 

<  Quand  on  arrive  à  Chambord,  dit  Cha- 
teaubriand, on  pénétre  dans  le  parc  par  une 
de  ses  portes  abandonnées;  elle  s'ouvre  sur 
une  enceinte  décrépite  et  plantçe  de  yioliers 
jaunes,  qui  a  7  lieues  de  tour.  De  l'entrée, 
on  aperçoit  le  château  au  fond  d'une  allée 
descendante.  En  avançant  sur  l'édifice,  il  sort 
de  terre  dans  l'ordre  inverse  d'une  bâtisse 
placée  sur  une  hauteur,  laquelle  s'abaisse  h 
mesure  qu'on  s'en  approche.  François  I", 
nrrière-petit-ftls  de  Valentine  de  Milan,  s'était 
enseveli  dans  les  bois  de  son  aïeule  :  Tout  ne 
m'est  rien,  rien  ne  m'est  plus.  Chambord  rap- 
pelle les  idées  qui  occupaient  le  roi  soldat  dans, 
sa  prison-,  femmes,  solitudes,  remparts.  Cham- 
bord n'a  qu'un  escalier  double,  afin  de  des- 
cendre et  monter  sans  se  voir.  Tout  y  est  fait 
pour  les  mystères  de  la  guerre  et  de  l'amour. 
L'édifice  s'épanouit  h.  chaque  étage  ;  les  degrés 
s'élèvent  accompagnés  de  petites  cannelures 
comme  des  inarches  dans  les  tourelles  d'une 
cathédrale.  La  fusée,  en  éclatant,  forme  des 
dessins  fantastiques  qui  semblent  avoir  re- 
tombé sur  l'édifice  ;  cheminées  carrées  ou 
rondes,  enjolivées  de  fétiches  de  marbre, 
semblables  aux  poupées  de  marbre  que  j'ai 
vu  retirer  des  fouilles  à  Athènes.  De  loin, 
l'édifice  est  une  arabesque;  il  sa  présente 
comme  une  femme  dont  le  vent  aurait  soufflé 
en  l'air  la  chevelure;  de  près,  cette  femme 
s'incorpore  dans  la  maçonnerie  et  se  change 
en  tours;  c'est  alors  Clorinde  appuyée  sur  des 
ruines.  Le  caprice  d'un  ciseau  volage  n'a  pas 
disparu;  la  légèreté  et  la  finesse  des  traits  se 
retrouvent  dans  le  simulacre  d'une  guerrière 
expirante.  Quand  vous  pénétrez  en  dedans,  la 
fleur  de  lis  et  la  salamandre  se  dessinent  dans 
les  plafonds.  Si  jamais  Chambord  était  détruit, 
on  ne  trouverait  nulle  part  le  style  premier  do 
la  Renaissance ,  car  a  Venise  il  s'est  mé- 
langé... »  En  regard  de  cette  peinture  ultra* 
fantaisiste,  on  nous  saura  gré  de  placer  li> 
description  moins  prétentieuse  et  tout  aussi 
poétique  qu'a  tracée  M.  Jules  Loiseleur:  «Au 
bout  d'une  longue  avenue  de  peupliers,  percée 
au  milieu  de  maigres  taillis,  on  voit  peu  à  peu 
-poindre  et  sortir  de  terre  un  monument  féeri- 
que qui,  surgissant  ainsi  au  milieu  de  ce  sablo 
aride  et  de  ces  bruyères,  produit  un  effet  d'au- 
tant plus  saisissant  qu'il  est  inattendu.  Un 
génie  de  l'Orient,  comme  l'a  dit  un  poète, 
semble  l'avoir  dérobé  aux  pays  du  soleil  pour 
le  cacher  dans  ceux  du  brouillard  avec  les 
amours  d'un  beau  prince.  Au  sommet  d'uno 
masse  imposante  de  bâtiments,  dont  l'œil  no 
discerne  pas  bien  d'abord  le  style  ni  l'ordon- 
nance, au-dessus  de  terrasses  garnies  de  ba- 
lustres élégants,  jaillit,  comme  «l'un  sol  fécond 
et  inépuisable,  une  incroyable  végétation  do 
pierre  sculptée,  fouillée,  travaillée  de  millo 
manières.  C'est  une  foret  de  campaniles,  dû 
cheminées,  de  lucarnes,  de  dômes,  de  tou- 
relles, dentelés,  découpés,  contournés  avec 
un  caprice  qui  n'exclut  pas  l'harmonie  ni 
l'unité,  et  que  décorent  des  F  gothiques,  des 
salamandres  -et  aussi  des  mosaïques  d'ardoise 
imitant  le  marbre ,  pauvreté  singulière  au 
milieu  de  tant  de  richesses.  L'élégante  lan- 
terne à  jour  du  grand  escalier  domine  cet 
ensemble  de  pinacles  et  de  elochetons  et 
baigne  dans  l'azur  sa  fleur  de  lis  colossale, 
dernier  point  pyramidal  parmi  tant  de  pyra- 
mides, dernière  couronne  de  tant  de  couron- 
nements. •  A  ceux  qui  ne  voient  dans  cette 
construction  singulière  qu'une  fantaisie  bi- 
zarre, un  caprice  colossal,  une  œuvre  pleino 
de  contre-sens  et  de  disparates,  AL  Loiseleur 
répond  :  •  Chambord,  nous  la  reconnaissons, 
n'est  point  l'œuvre  d'un  génie  priine-saùtier  ; 
sa  conception  révèle  plus  de  tâtonnements  et 
de  réminiscences  que  de  véritable  origina- 
lité. Le  plan  général  manque  d'ensemble  et 
d'unité;  on  y  sent,  en  bien  des  endroits,  l'hé- 
sitation, les  retouches,  les  adjonctions  faites 
après  coup...  Il  faut  prendre  Chambord  pour 
ce  qu'il  est,  pour  un  ancien  château  gothique, 
habillé  en  grande  partie'â  la  mode  de  la  Re- 
naissance. Nulle  part  ailleurs  cette  transition 
d'un  art  k  l'autre  ne  se  signale  avec  un  carac- 
tère plus-  saisissable  et  plus  naïf-,  nulle  part 
ailleurs  le  brillant  papillon  de  la  Renaissance 
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Dé  se  montre  aussi  profondément  emprisonné 
dans  la  lourde  chrysalide  gothique.  Si  Cham- 
tiord,  par  son  plan  essentiellement  français  et 
féodal,  par  son  enceinte  flanquée  de  tours,  par 
l'ampleur  de  ses  lourdes  masseSj  rappelle  ser- 
vilement les  manoirs  du  moyen  âge ,  il  rap- 
pelle '  aussi  .  les  indépendantes  créations  du 
xvte  siècle,  par  la  profusion  des  ornements 

{irodigués  à  partir  de  la  naissance  des  corn- 
ues, et  l'on  peut  dire  que,  gothique  jusqu'aux, 
jllates-fopmes,  ii  appartient  à  la  Renaissance 
a  partir  des  terrasses.  On  dirait  un  rude  che- 
valier français  du  xive  siècle,  qui  porterait 
sur  sa  cuirasse  quelques  fines  broderies  em- 
pruntées à  l'Italie,  et  sur  sa  tête  le  feutre 
empanaché  de  François  Ier,  costume  dispa- 
rate assurément,  mais  non  sans  caractère.  » 
Mais  examinons  de  plus  près  cet  étrange  édi- 
fice. Il  forme  une  enceinte  quadranguluire  de 
160  m.  de  long  sur  120  m.  de  large  environ, 
au  centre  de  laquelle  une  vaste  cour  est  mé- 
nagée,, et  dont  les  quatre  angles  sont  flanqués 
de  grosses  tours  de  près  de  20  m.  de  diamè- 
tre. Trois  des  côtés,  ceux  du  midi,  de  l'est  et 
de  l'ouest,  sont  des  galeries  basses  composées 
seulement  d'un  rez-de-chaussée,  sur  lequel 
régnent  des  terrasses  que  l'on  a  entrepris  de 
débarrasser  des  combles  brisés  dont  Mansart 
les  avait  couvertes.  Sur  le  côté  septentrional 
s'élève  un  magnifique  donjon  quadrangulaire 
dont  la  façade  se  confond  de  ce  côté  avec 
celle  de  l'enceinte,  tandis  que  la  façade  op- 
posée forme  une  saillie  considérable  sur  la 
cour  intérieure.  Ce  donjon,  qui  est  la  construc- 
tion la  plus  apparente  du  château,  est  flanqué 
de  quatre  énormes  tours,  dont  deux  partagent, 
en  trois  parties  à  peu  près  égales,  la  longue 
façade  du  nord.  A  l'origine,  cette  immense 
enceinte  était  de  toutes  parts  entourée  de 
fossés  alimentés  par  une  petite  rivière  ap- 
pelée le  Cosson;  François  1er  avait  formé  le 
projet  de  substituer  à  ce  filet  d'eau,  à  sec  pen- 
dant la  moitié  de  l'année,  une  dérivation  de 
la  Loire;  un  plan  fut  dressé  à  cet  effet  par  un 
ingénieur  nommé  Pierre  Cassé,  do  Novare, 
mais  l'énormité  de  la  dépense  lit  renoncer  à 
l'exécution.  Plus  tard,  le  roi -Stanislas  eut  la 
malheureuse  idée  de  faire  eombler  les  fossés, 
et  il  enterra  ainsi  la  base  du  monument  dont 
l'élancement  hardi  formait  la  principale  origi- 
nalité. 

En  pénétrant  dans  la  cour  intérieure  par  la 
porte  qui  s'ouvre  sur  le  parc,  on  a  sous  les 
yeux  la  façade  méridionale,  qui  est  bien  supé- 
rieure, comme  effet  et  comme  harmonie,  à 
celle  du  nord.  Au  fond  des  deux  cours  formées 
par  le  relief  du  donjon  s'élèvent  en  saillie,  au 
point  de  jonction  de  la  façade  et  dfcs  ailes, 
deux  charmants  escaliers  k  jour,  décorés  de 
trois  ordonnances  de  colonnes  superposées  et 
surmontées  de  trois  cariatides  qui  soutien- 
nent une  coupole  ceinte  de  fleurs  de  lis  co- 
lossales. L'escalier  de  la  cour  de  l'est  con- 
duit k  l'aile  dite  d'Orléans,  et  aux  apparte- 
ments autrefois  occupés  par  François  1er  et 
par  Louis  XIV  ;  les  trois  cariatides  de  cet 
escalier  représenteraient,  dit- ou,  les  portraits 
de  François  Ier,  de  la  duchesse  d'Etarnpes  et 
de  la  comtesse  de  Châteaubriant.  L'escalier  de 
l'ouest,  qui  mène  k  la  chapelle,  n'est  pas  en- 
tièrement terminé;  les  cariatides,  qui  ne  sont 
qu'ébauchées,  seraient  les  figures  de  Henri  II, 
de  sa  femme  et  de  la  duchesse  de  Valent'tnois. 
M.  de  la  Saussaye  (Histoire  du  château  de 
Chambord,  1854),  et  après  lui  M.  Loiseleur, 
ont  démontré  qu'il  ne  fallait  voir  dans  ces 
cariatides  que  des  figures  de  pure  fantaisie. 
Quatre  portes  donnent  accès  dans  l'intérieur 
du  donjon.  Au  centre  de  la  vaste  salle- des 
Gardes,  qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée, 
auquel  les  quatre  tours  des  angles  donnent  la 
forme  d'une  croix  grecque,  s'élève  un  escalier 
monumental,  tout  k  jour,  qui  divise  cette  salle 
en  quatre  parties  égales,  ayant  chacune  plus 
de  50  pieds  de  long  sur  30  de  large.  Cet  esca- 
lier est  justement  célèbre^  la  cage  est  com- 
posée de  pilastres  qui  suivent  le  rampant  ; 
deux  rampes  superposées  se  déroulent  en  hé- 
lices autour  d'un  noyau  commun,  et  passent 
alternativement  l'une  sur  l'autre  sans  se  réu- 
nir, ce  qui  explique  comment  deux  personnes 
peuvent  monter  sans  se  rencontrer,  tout  en 
s' apercevant  par  intervalles.  «  La  disposition 
ingénieuse  de  cet  escalier  k  double  rampe 
mérite  les  plus  grands  éloges,  a  dit  Blonde! 
(Leçons  d'architecture).  On  ne  peut  trop  admi- 
rer la  légèreté  de  son  ordonnance,  la  hardiesse 
de  son  exécution  et  la  délicatesse  de  ses  orne- 
ments, perfection  qui  étonne  et  laisse  k  peine 
concevoir  comment  on  a  pu  parvenir  ;t  ima- 
giner un  dessin  aussi  pittoresque  et  comment 
on  a  pu  le  mettre  en  œuvre.  •  Alfred  de  Vigny 
a  dit  plus  élégamment  :  »  Cela  semble  une 
pensée  fugitive,  une  idée  brillante  qui  aurait 
pris  tout  à  coup  un  corps  durable,  un  songe 
réalisé.  »  Dans  le  principe ,  ce  merveilleux 
escalier  se  développait  librement  jusqu'à,  la 
voûte  sculptée  qui  supporte  les  terrasses,  au 
centre  de  la  salle  des  ùardes.dont  la  hauteur 
égalait  presque  l'étendue.  Les  quatre  pavil- 
lons du  donjon  ne  communiquaient  alors  entre 
eux  que  par  la  plate-forme,  inconvénient  qui 
paraîtra  moins  choquant  si  l'on  songe  que 
chacun  de  ces  pavillons  renfermait  k  chaque 
étage  un  appartement  complet  desservi  par 
un  escalier  particulier,  et  que  les  grands  ap- 
partements étaient  disposés  dans  les  ailes.  M 
paraît,  d'ailleurs,  qu'on  avait  remédié  dès 
î'origine  k  l'incommodité  dont  nous  parlons, 
en  appliquant  aux  murailles  de  la  sal)e  des 
Gardes  de  légères  galeries  de  bois  qui  com- 
muniquaient d'un  pavillon  à  l'autre.   Par  la 
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suite,  ces  galeries»ont  été  remplacées  par  des " 
planchers  qui  coupent  la  hauteur  de  la  vaste 
salle  des  Gardes  en  deux  étages,  et  détruisent 
ainsi  l'effet  grandiose  que  produisait  l'escalier 
isolé.  C'est  au  second  étage,  dans  la  partie 
contiguB  au  pavillon  de  l'est,  que  se  trouve  la 
salle  de  spectacle  où  eut  lieu,  le  H  octobre 
1670,  la  première  représentation  du  bourgeois 
gentilhomme.  Au  -  dessus  des  voûtes  de  ce 
second  étage  s'étend  la  plate  -  forme ,  d'où 
s'élance  jusqu'à  une  hauteur  de  3ï  m.  la  forêt 
de  pierre  sculptée  qui  couronne  le  donjon. 
«  L ensemble,  qui  d'en  bas  semble  un  peu 
touffu  et  papillotant,  dit  M.  Loiseleur,  se  des- 
sine, vu  de  près,  dans  un  ordre  harmonieux 
et  régulier.  Là,  tout  est  prétexte  k  sculpture. 
Les  pilastres,  les  dômes,  les  niches,  les  cam- 
paniles, les  cheminées,  les  croisées,  les  frises, 
tout  porte  l'empreinte  d'un  ciseau  aussi  ingé- 
nieux que  fécond,  inépuisable  dans  ses  res- 
sources. *  Le  magnifique  couronnement  du 
grand  escalier  à  double  rampe  consiste  en 
nuit  arcades  gigantesques,  accompagnées  de 
colonnes  et  de  pilastres  formant  colonnade; 
cette  colonnade  supporte  une  autre  ordon- 
nance plus  élevée,  décorée  d'une  balustrade 
et  se  composant  de  huit  contre-forts,  dont  les 
amortissements  sont  ornés  de  salamandres  et 
d'F  couronnés.  Ces  arcs  -  boutants  soutien- 
nent la  continuation  du  noyau  à  jour  du  grand 
escalier,  dans  lequel  circule  un  autre  escalier 
plus  petit,  k  une  seule  rampe,  depuis'le  niveau 
île  la  plate-forme,  et  qui  aboutît  k  un  belvé- 
dère d'une  légèreté  aérietftie,  surmonté  lui- 
même  d'un  élégant  campanile.  Le  tout  est 
couronné  par  udo  fleur  de  lis  de  pierre  qui 
n'a  pas  moins  de  2  m.  de  haut. 

Chambord  adeux  chapelles.  La  plus  grande, 
située  dans  la  tour  de  1  ouest,  fut  commencée 
par  François  1er  et  terminée  sous  Henri  11; 
les  arcs  en  plein  cintre  de  la  voûte  retombent 
sur  des  colonnes  accouplées,  appuyées  aux 
murailles ,' architecture  d'un  effet  médiocre. 
Un  bâtiment,  construit  hors  d'œuvre  à  l'angle 
formé  par  la  tour  de  l'est  et  la  façade,  ren- 
ferme l'autre  chapelle,  qui  a  retenu  le  nom 
d'oratoire  de  la  reine  de  Pologne,  parce  que 
la  pieuse  épouse  de  Stanislas  aimait  à  venir  y 
prier.  Au-dessus  de  ce  joli  oratoire,  qui  a 
malheureusement  été  endommagé  par  l'humi- 
dité et  le  badigeon,  s'étend  une  petite  terrasse 
qui  tenait  aux  appartements  de  François  I^r, 
et  où  ce  prince  aimait  à  venir  se  reposer,  dans 
les  belles  soirées  d'été,  en  devisant  d'amour 
ou  de  guerre,  avec  les  dames  et  les  seigneurs 
de  son  intimité.  Le  nombre  des  pièces  que 
contient  le  château  de  Chambord*  est  de  qua- 
tre cent  quarante;  elles  sont  toutes  k  che- 
minée, selon  le  luxe  du  temps;  dépouillées  du 
riche  ameublement  qui  les  ornait  jadis,  ces 
vastes  demeures  offrent  un  aspect  sombre  et 
désolé  ;  elles  semblent,  suivant  une  expression 
heureuse,  avoir  été  taillées  pour  des  grandeurs 
dont  nous  n'avons  plus  même  l'idée,  et  sont 
comme  les  cadres  immenses  de  figures  dis- 
.paruês. 

CHAMBORD  (Henri  -  Charles  -  Ferdinand  - 
Marie-Dieudonné  d'Artois,  duc  be  Bordeaux, 
comte  dk),  dernier  rejeton  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons  de  France,  né  à  Paris  le  20  sep- 
tembre 1820,  petit-fils  de  Charles  X  et  iils 
posthume  du  duc  de  Berry,  que  le  poignard 
de  Louvel  avait  frappé  le  13  février  précé- 
dent. La  pensée  du  meurtrier  avait  été  bien 
évidemment  de  tarir  la  race  des  Bourbons  dans 
l'unique  source  par  laquelle  elle  pût  encore  se 
perpétuer.  Mais,  quelques  jours  aprèsle  crime, 
le  bruit  se  répandit  que  Mme  la  duchesse  de 
Berry  était  grosse  de  deux  mois.  La  naissance 
du  prince  tut  accueillie  par  les  royalistes 
comme  le  prodige  de  la  résurrection  de  la  mo- 
narchie, et  le  nouveau-né  reçut  le  surnom 
d  F.i«raii«  du  miracle.  Lamartine  et  V.  Hugo 
le  saluèrent  de  leurs  chants;  et,  pour  marquer 
d'un  caractère  en  quelque  sorte  sacré  le  nou- 
vel Eliaein,  on  le  baptisa  solennellement  de 
la  fameuse  eau  du  Jourdain  que  Chateau- 
briand avait  rapportée  de  la  Terre  sainte. 

Cependant,  nous  le  rappelons  seulement 
pour  mémoire,  la  naissance  de  ce  pâle  héri- 
tier des  vieux  rois  donna  lieu  k  des  doutes  in- 
jurieux; on  prétendit  que  l' accouchement  de 
la  princesse,  qui  s'était  accompli,  disait-on, 
sans  témoins,  avait  été  une  espèce  de  coup 
d'Ëtat;  les  journaux  de  Londres  publièrent 
une  protestation  du  duc  d'Orléans  contre  la 
légitimité,  ou  plutôt,  si  cette  expression  est 
permise,  contre  l'authenticité  du  jeune  prince. 
Cette  protestation  fut,  bien  entendu,  désavouée 
par  Louis-Philippe  d'Orléans,  mais  elle  n'en 
l'ut  pas  moins  exhumée  en  1S30  et  placardée 
sur  les  murs  de  Paris;  par  qui?  on  l'ignore; 
mais  évidemment  par  des  personnes  qui  en- 
tendaient faire  de  cette  exhibition  une  véritable 
réclame  au  trône  en  faveur  du  duc  d'Orléans, 
suivant  l'expression  pittoresque  d'un  biogra- 
phe (H.  Castille). 

Nous  rappelons  ce3  petits  détails  sans  y  at- 
tacher, d'ailleurs,  aucune  importance,  et  uni- 
quement pour  qu'on  ne  puisse  nous  accuser 
de  passer  sous  silence  des  faits  qui  ont  eu  un 
certain  éclat.  Quant  au  fond  de  la  question,  il 
est  pour  nous  absolument  indifférent,  et  nous 
sommes  d'autant  moins  disposé  k  contester 
la  légitimité  de  la  naissance  de  M.  le  comte  do 
Chambord,  que  nous  n'admettons  en  aucune 
manière  la  légitimité  de  son  droit. 

Confié  successivement  k  plusieurs  gouver- 
neurs, Matthieu  de  Montmorency,  MM.  de  Ri- 
vière et  de  Damas,  l'enfant  sur  qui  reposaient 
tant  d'espérances  grandit  entouré  d'influences 
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cléricales,  pendant  que  la  monarchie  descen- 
dait do  plus  en  plus  vers  l'abîme.  Emporté 
avec  sa  famille  dans  la  tempête  de  1830,  il 
commença  k  dix  ans  cette  vie  d'exil  qui,  pen- 
dant tant  d'années  déjk,  avait  composé  toute 
l'histoire  de  sa  race.  On  se  souvient  qu'au 
lendemain  de 'Juillet,  son  grand-père  Charles  X 
et  son  oncle  le  duc  d'Angoulême  avaient  ab- 
diqué en  sa  faveur  une  couronne  qu'ils  ne 
possédaient  plus.  En  vertu  de  cette  fiction 
d'investiture,  le  due  de  Bordeaux  demeura 
donc  pour  les  légitimistes  le  souverain  légal, 
le  vrai  roi  de  France.  Ce  monarque  in  partibus 
fut  élevé  et  traité  fort  sérieusement  comme 
une  majesté  réelle  par  les  fidèles  qui  ont  formé 
sa  petite  cour  dans  les  différentes  stations  où 
il  a  promené  sa  royauté  nomade.  Depuis  son 
exil,  il  porte  officiellement  le  titre  de  comte 
de  Chambord,  en  mémoire  du  château  de  ce 
nom  dont  il  est  resté  propriétaire  et  qu'il  avait 
reçu  comme  apanage  en  1821,  au  moyen  d'une 
souscription  dite  nationale  (en  réalité  ce  petit 
présent,  de  près  de  deux  millions,  était  le  pro- 
duit de  taxes  prélevées  par  le  gouvernement 
sur  toutes  les  villes  et  sur  le  traitement  de 
tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires). 

Les  publications  légitimistes,  faute  de  mieux, 
nous  ont  souvent  entretenus  de  la  beauté  phy- 
sique du  prétendant.  «  C'est  une  des  plus  belles 
têtes  de  prince  de  l'Europe,  dit  M,  de  la  Gué- 
ronnière,  qui  cependant  sert  depuis  longtemps 
sous  d'autres  drapeaux,  mais  qui,  paraît-il,  est 
encore  sous  le  charme.  L'ensemble  de  sa 
figure  présente  cette  harmonie  et  cette  pureté 
de  lignes  dont  le  pinceau  de  Raphaël  ou  le  ci- 
seau de  Phidias  peuvent  seuls  reproduire  le 
caractère  et  les  effets...  »  Puis  viennent  des 
considérations  sur  «  l'expression  des  yeux,  les 
tons  du  visage,  l'accent  de  la  voix,  la  cadence 
des  gestes,  les  mouvements  de  la  main,  »  qui 
décèlent,  k  ce  qu'assure  l'honorable  sénateur, 
>  cette  virilité  d  une  âme  saine  qu'aucun  souffle 
n'a  desséchée,  qu'aucun  poison  n'a  altérée, 
qu'aucun  vice  n'a  dégradée.  ■  De  là  la  fasci- 
nation que  le  prince  exerce  ;  car,  quoique  sa 
tête  soit  «  découronnée  de  son  diadème,  il  y  a 
sur  son  front  une  sorte  de  rayonnement  qui 
n'est  que  l'échappement  de  la  lumière  inté- 
rieure dans  la  vie  physique.  »  Ces  descriptions, 
plus  que  puériles  et  d'un  ridicule  si  parfait, 
ont  été  fort  k  ta  mode  dans  la  presse  du  parti, 
qui  a  publié  des  divagations  incroyables  sui 
ce  thème  de  plastique  amusante.  C'était  un 
moyeu  de  propagande,  dans  le  genre  trouba- 
dour et  romanesque,  qui  n'a  pas  eu  beaucoup 
plus  de  succès  que  les  flamboyantes  brochures 
du  vicomte  d'Arlincourt  :  Dieu  le  veut!  Place 
au  droit!  etc. 

En  réalité,  comme  les  simples  mortels  en 
ont  pu  juger  par  les  indiscrétions  de  la  photo- 

fraphie,  le  prince  a  une  physionomie  fort  or- 
inaire  et  même  insignifiante  ;  de  plus,  il  est 
affligé  d'une  claudication  très-marquée,  suite 
d'une  chute  de  cheval ,  où  il  eut  la  cuisse 
gauche  fracturée,  et  d'une  obésité  bourbon- 
nienne,  qui  n'ont  rien  de  précisément  olympien. 
Nous  ne  faisons  point  cette  observation,  qu'on 
le  remarque  bien,  pour  affliger  les  respecta- 
bles douairières  de  la  rive  gauche,  mais  sim- 
plement pour  réduire  k  sa  juste  valeur  cette 
légende  apollonienue  dont  l'idolâtrie  légiti- 
miste se  servait  comme  d'un  argument  en  fa- 
veur d'une  restauration  toujours  attendue. 

L'éducation  de  M.  le  comte  de  Chambord 
s'est  ressentie  naturellement  de  ce  qu'il  y  a 
de  faux  et  d'incertain  dans  sa  position  ;  il  a 
subi  tour  k  tour  diverses  influences ,  mais 
celles  qui  ont  dominé  sont  les  mêmes  pré- 
cisément qui  avaient  inspiré  la  politique  des 
ordonnances  :  autant  que  le  purent  ces  spec- 
tres du  passé,  ces  Epiménides  de  l'ancien  ré- 
gime qui  s'agitaient  encore  autour  de  la  fa- 
mille exilée,  on  éleva  le  jeune  prince  en  roi, 
k  une  époque  où  il  n'y  avait  plus  place  dans 
la  société  pour  cette  espèce  disparue,  et  où  il 
eût  fallu,  pour  lui  conserver  quelques  chances 
d'avenir,  l'élever  en  homme  et  en  citoyen. 
Lui-même,  k  ce  que  prétendent  ses  partisans, 
s'est  efforcé  depuis  de  se  mettre  au  niveau 
de  son  temps,  à  la  hauteur  des  idées  moder- 
nes ;  œuvre  difficile  dans  une  telle  situation 
et  avec  une  tradition  semblable.  Il  eût  fallu 
d'abord  cesser  de  se  croire  le  représentant 
d'un  principe,  le  titulaire  légitime  d'un  droit 
violé,  quand  en  réalité  la  vieille  monarchie 
n'avait  été  qu'un  fait  destiné  k  s'évanouir 
k  l'avènement  du  droit  véritable,  qui  est  dans 
le  peuple,  et  qui  n'est  que  là.  L'irrémédiablo 
vice  de  la  théorie  légitimiste,  c'est  d'assimiler 
les  personnes  aux  choses  et  d'imaginer  qu'on 
puisse  hériter  de  la  direction  d'une  nation 
comme  de  la  propriété  d'une  terre.  Le  droit 
féodal,  sur  lequel  s'appuie  cette  théorie,  n'est 
pas  un  droit,  mais  la  négation  de  ce  droit. 

En  1843,  le  comte  de  Chambord  prit  la  di- 
rection de  son  parti,  du  moins  officiellement. 
A  ce  moment,  les  légitimistes  étaient  fort  divi- 
sés ;  une  fraction  d'entre  eux,  comprenant  que 
la  doctrine  du  droit  divin  était  incompatible 
avec  l'esprit  et  les  institutions  de  la  France 
nouvelle,  avait  imaginé  la  théorie  du  droit 
national,  qui  supposait  le  consentement  de  la 
nation,  et  par  cela  même  apportait  quelques 
restrictions  au  principe  de  la  monarchie  héré- 
ditaire. Cette  doctrine,  soutenue  avec  éclat, 
sinon  avec  logique,  par  M.  de  Genoude,  dans 
la  Gazette  de  France,  adoptée  par  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein,  fut  répudiée  par  les  fortes  têtes 
du  vieux  parti  et  médiocrement  goûtée'  par  le 
prince,  qui  finalement  la  désavoua. 

Dans  1 intervalle  avait  eu  lieu  le  pèlerinage 
de  Belgrave-square ,  manifestation  politique 
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uî  léunit  autour  du  prétendant  les  sommités 
v  eon  parti.  A  leur  retour  d'Angleterre,  ceux 
des  légitimistes  qui  étaient  .députés  furent 
flétris  par  un  vote  de  la  Chambre,  donnèrent 
leur  démission,  et,  comme  il  était  facile  de  le 
prévoir,  reçurent  de  nouveau  le  mandat  do 
leurs  électeurs. 

Ces  petits  incidents,  auxquels  on  peut  ajou- 
ter son  mariage  avec  la  fille  aînée  du  duc 
de  Modène  (1846),  composent  toute  l'histoire 
du  comte  de  Chambord,  dont  le  rôle,  purement 
passif,  s'est  borné  jusqu'ici  k  attendre  majes- 
tueusement que  la  restauration  se  fasse  toute 
seule  et  que  la  France,  corrigée  de  ses  erreurs 
révolutionnaires,  rérkblisse  spontanément  la 
race  de  ses  vieux  rois.  Pendant  ce  temps,  les 
événements  suivent  leur  cours  irrésistible,  et 
la  situation  de  l'immuable  prétendant  n  est 
pas  sans  analogie  avec  celle  du  paysan  de  la. 
fable,  qui  attendait  pour  passer  que  la  rivière 
eût  cessé  de  couler. 

Le  renversementde  Louis-Philippe  ne  chan- 
gea rien  k  cette  situation,  et  ce  ne  fut  qu'après 
trois  années  de  République  que  le  comte  de 
Chambord  sortit  de  sa  réserve  et  vint  àWïes- 
baden,prèsdu  Rhin, renouveler  la  démonstra- 
tion de  Belgraves-quare.  Les  querelles  intes- 
tines furent  soumises  k  son  arbitrage;  il  con- 
cilia autant  qu'il  le  put  les  divers  groupes  de 
son  parti;  mais,  en  tin  de  compte,  la  doctrine 
de  l'appel  au  peuple  fut  condamnée,  et  M.  de 
La  Rochejaquelcin  désavoué,  mis  en  quelque 
sorte  k  la  porte  de  son  propre  parti  (on  sait 
que  depuis  il  se  rallia  au  gouvernement  de 
Napoléon  et  qu'il  reçut  un  siège  au  Sénat). 
C'est  k  la  suite  de  cette  réunion  de  Wiesbaden 
que  fut  publié  au  nom  du  prince  un  manifeste 
signé  de  Barthélémy,  et  où  le  système  de  l'ap- 
pel ait  consentement  de  la  nation  était  abso- 
lument rejeté  comme  étant  la  négation  du 
principede  l'hérédité  monarchique.  Cette  pièce 
était  l'œuvre  de  l'une  des  coteries  qui  se  dis- 
putaient déjk  la  faveur  et  le  pouvoir.  Elle  pro- 
duisit un  effet  déplorable.  Cette  prétention  do 
prendre  possession  de  la  France,  sans  même  la 
consulter,  donnait  raison  k  ceux  qui  affir- 
maient que  la  faction  monarchique  n'avait  rien 
oublié  ni  rien  appris,  suivant  un  mot  resté' 
célèbre.  Ces  insolentes  fatuités  dynastiques 
n'ayant  provoqué  que  des  protestations  et  des 
rires  de  mépris,  on  chercha  k  en  corriger  l'im- 

firudence  par  un  désaveu  public.  M.  Berry cr 
e  fit  k  la  tribune,  et  reçut  ensuite  du  préten- 
dant une  lettre  de  félîcitation  qu'on  eut  Soin 
de  publier  et  qui  contenait  l'éloge  de  la  politi- 
que de  conciliation  et  des  libertés  publiques, 
toutefois  sans  aucune  concession  sur  le  fameux 
principe  de  la  monarchie  héréditaire.  Au  fond 
de  cette  logomachie,  on  retrouve  toujours  la 
théorie  du  parti  légitimiste,  que  la  nation  ne 
peut  qu'appeler  le  roi,  non  le  créer,  car  il 
existe  et  son  droit  est  imprescriptible. 

Au  commencement  de  186",  il  s'est  de  nou- 
veau fait  quelque  bruit  autour  du  nom  du 
Comte  de  Chambord,  Le  prince  avait  écrit  à 
M.  de  Sain^Priest  une  lettre  sur  ïu  situation 
politique  de  la  France  et  de  l'Europe.  Cette 
pièce,  évidemment  destinée  k  être  rendue  pu- 
blique, étaitun  de  ces  manifestes-programmes, 
comme  les  prétendants  aiment  k  en  lancer  de 
temps  à  autre  pour  donner  aux  peuples  un 
avant-goût  du  bonheur  dont  on  jouira  sous 
leur  règne  et  des  sages  principes  qui  préside- 
ront k  leur  gouvernement,  analogues  de  tous 
points  aux  discours-ministres  que  pronon-. 
çaient,  sous  le  régime  parlementaire,  les  aspi- 
rants et  les  candidats  au  portefeuille. 

Cet  écrit,  imprimé  k  l'étranger  sur  un  pa- 
pier très-fin,  était  expédié  dans  des  lettres. 
Le  gouvernement  français  commit  la  faute  de 
!  s'alarmer  de  ces  innocentes  communications. 
Une  circulaire  de  M.  Vandal,  directeur  général 
des  postes,  enjoignit  aux  facteurs  d'expédier 
k  Paris  les  lettres  qui  paraîtraient  contenir 
la  redoutable  circulaire.  L'opinion  publique, 
très-indifférente  au  comte  de  Chambord,  se 
souleva  avec  la  plus  grande  énergie  contre 
cette  violation  réelle  du  secret  des  lettres.  Au  ' 
Corps  législatif,  l'opposition  adressa  des  inter- 
pellations au  gouvernement,  qui,  pour  calmer 
l'émotion  et  les  inquiétudes  du  public,  désa- 
voua en  partie  ce  qui  avait  été  fait,  en  don- 
nant l'assurance  qu'à  l'avenir  aucune  lettre, 
conformément  k  la  loi,  ne  pourrait  être  arrêtée 
k  la  poste  que  par  décision  judiciaire. 

Voici  cette  pièce,  qu'aucun  journal  en 
France  n'a  publiée  et  que  nous  reproduisons 
ici  k  titre  de  document  Historique. 

•  Frohsdorf,  9  décembre. 
»  L'année  qui  va  finir,  mon  cher  ami,  n'a 

fias  été  heureuse  pour  l'Europe,  et  en  partieu- 
ier  pour  la  France.  La  gravité  des  circon- 
stances frappe  tous  les  esprits,  la  situation  est 
pleine  d'incertitudes  et  de  périls.  L'opinion 
publique  s'en  émeut.  Les  intérêts  menacés 
s'inquiètent  du  présent  et  s'effrayent  de  l'ave- 
nir; k  peine  remis  d'une  secousse  violente,  ils 
en  redoutent  de  nouvelles.  Des  questions  qui 
semblaient  assoupies  se  réveillent.  Partout  on 
arme  ;  partout  on  prépare  des  moyens  formi- 
dables de  destruction  et  de  guerre.  Les  évé- 
nements dont  l'Allemagne  et  l'Italie  ont  été 
récemment  le  théâtre  ont  confondu  tous  les 
calculs,  trompé  toutes  les  prévisions,  rompu 
brusquement  l'équilibre  européen ,  et  aucun 
pays  n'en  a  ressenti  plus  vivement  que  le 
nôtre  le  douloureux  contre-coup. 

»  Cependant,  grâce  k  Dieu,  en  considérant 
avec  calme  et  de  sang^froid  l'état  des  choses, 
je  n'y  vois  rien  pour  nous  d'irréparable.  Notre 
influence  prépondérante  a  été  profondément 
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atteinte;  mais  une  sago  et  ferme  conduite, 
sans  témérité  comme  sans  faiblesse,  peut  la 
relever.  Ouï,  la  France,  avec  son  énergie,  sa 
loyauté,  son  désintéressement,  prompte  à  se 
passionner  pour  toutes  les  grandes  idées,  à  se 
dévouer  pour  toutes  les  justes  causes,  avec 
son  armée  aussi  admirable  par  sa  discipline 
que  par  sa  valeur,  avec  sa  puissante  unité  — 
œuvre  des  siècles  —  marchera  toujours  à  la 
tête  des  nations.  Sa  grandeur  est  nécessaire  à 
l'ordre,  à  la  stabilité,  au  repos  de  l'Europe. 
Mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  né- 
gliger les  conseils  d'une  politique  prévoyante, 
pour  ne  pas  accepter  en  silence  ce  que  nos 
pères  se  sont  efforcés  d'empêcher  dans  tous 
les  temps,  pour  ne  pas  laisser  se  former  à  nos 
portes  deux  vastes  Etats,  dont  l'un  surtout 
dispose  d'une  force  militaire  incontestable. 
Justement  jaloux  de  l'honneur,  do  la  dignité 
de  notre  bglle  patrie,  craignons  pour  elle  jus- 

âu'à  l'ombre  d'un  amoindrissement  de  l'in- 
uence  qui  lui  appartient. 
»  Ici,  naturellement,  ma  pensée  se  porte  avec 
tristesse  sur  Rome,  où  nous  laissons  abattre 
en  ce  moment  une  (tes  grandes  choses  que 
Dieu  a  faites  par  la  France,  je  veux  dire  la 
souveraineté  temporelle  du  chef  de  l'Eglise, 
indispensable  garantie  de  son  indépendance  et 
du  libre  exercice  de  son  autorité  spirituelle 
dans  tout  l'univers.  Lorsqu'il  y  a  dix-huit  ans, 
nous  avons  relevé  cette  institution  dix  fois 
séculaire,  un  instant  renversée  par  la  Révo- 
lution, nous  avons  revendiqué  hautement, 
comme  un  droit  sacré,  le  devoir  de  la  défendre 
contre  de  nouvelles  attaques,  et  tant  que  nos 
soldats  ont  gardé  la  cité  sainte,  la  Révolution 
a  tremblé  devant  eux;  mais  après  leur  départ 
qu' arrivera- t-il? 

»  Si  d'autres  pensées  avaient  présidé  au  gou- 
vernement de  notre  pays,  fidèle  à  ses  tfadi- 
tions  nationales  et  à  son  glorieux  titre  de  tille 
aînée  de  l'Eglise,  la  France  aurait  eu  quelque 
chose  de  plus  à  offrir  au  saint-père  qu  un 
appui  provisoire  et  passager.  Soutenu  par  elle, 
Pie  IX  n'aurait  rien  eu  à  craindre  de  ses  en- 
nemis ;  11  eût  accompli  en  paix  sa  double  mis- 
sion de  pontife  et  de  roi,  et  ses  peuples  lui 
devraient  depuis  longtemps  les  améliorations 
dont  il  avait  pris  lui-même  la  généreuse  et 
paternelle  initiative. 

•  Aujourd'hui,  nous  touchons  peut-être  à  une 
catastrophe  dont  les  conséquences  sont  incal- 
culables. Ce  n'est  pas  l'avenir  de  la  souve- 
raineté pontificale  qui  est  seul  en  péril.  Jus- 
que-là il  ne  s'agissait,  disait-on,  en  dépouillant 
le  chef  de  l'Eglise  de  son  pouvoir  temporel, 
que  de  le  ramener  à  la  sainte  et  honorable 
pauvreté  de  l'âge  apostolique,  afin  que,  dé- 
chargé de  tous  les  soins  de  la  terre,  il  pût 
exercer  plus  librement  sou  autorité  spirituelle. 
Mais  maintenant  on  ne  s'en  cache  plus;  dans 
son  pouvoir  temporel,  c'est  bien  son  autorité 
spirituelle  qu'on  veut  atteindre,  c'est  au  prin- 
cipe même  de  toute  religion  et  de  toute  auto- 
rité qu'on  s'en  prend.  Bientôt  on  demandera 
logiquement  que  de  nos  lois  et  de  nos  tribu- 
naux disparaisse  l'idée  de  Dieu;  alors  il  n'y 
aura  plus  entre  les  hommes  d'autres  liens 
que  l'intérêt;  la  justice  ne  sera  plus  qu'une 
convention  :  il  ne  restera  plus  d'autre  moyen 
pour  l'obtenir  que  la  force,  et  l'édifice  social 
miné  dans  ses  fondements  s'écroulera  de  toutes 
parts. 

•  On  repousse,  non  sans  raison,  l'immixtion 
de  l'Eglise  dans  la  politique;  on  veut  que  le 
clergé  se  renferme  dans  ses  saintes  fonctions, 
sans  se  mêler  des  choses  du  dehors.  Mais 
comment  pourra-t-il  ne  pas  s'en  occuper, 
quand  on  aura  jeté  le  trouble  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise,  quand  son  chef  vénéré  ne 
sera  plus  libre  et  qu  on  l'aura  forcé  à  quitter 
Rome  et  à  errer  sans  asile? 

»  Non,  la  cause  de  la  souveraineté  tempo- 
relle du  pape  n'est  pas  isolée;  elle  est  celle  de 
toute  religion,  celle  de  toute  société,  celle  de 
la  liberté.  Il  faut  donc  à  tout  prix  en  prévenir 
la  chute, 

»  Disons-le  à  la  louange  de  notre  pays  :  k  au- 
cune époque  et  dans  aucune  circonstance,  il 
ne  s'est  trompé  sur  le  caractère  et  la  portée 
de  ce  qu'il  voyait  s'accomplir.  Son  sens  droit 
n'a  cessé  d'indiquer  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et 
à  éviter.  Ainsi  ses  impressions  premières  sur 
l'Italie,  sur  l'expédition  du  Mexique,  sur  la 
lutte  prête  à  s'engager  en  Allemagne,  ont  si- 
gnalé d'avance,  dans  les  étroites  limites  lais- 
sées à  leurs  manifestations,  les  dangereuses 
conséquences  d'une  politique  poursuivie  mal- 
gré des'  avertissements  réitérés,  que  les  faits 
n'ont  pas  tardé  k  justifier. 

>  Vous  me  tracez,  mon  cher  ami,  un  affli- 
geant tableau  de  notre  situation  intérieure.  Je 
reconnais  comme  vous  la  profondeur  du  mal, 
qui  arrête  au  dedans  la  grandeur  de  nos  des- 
tinées. Vous  savez  depuis  longtemps  les  vœux 
que  ma  raison  et  mon  cœur  me  dictent  pour 
ma  patrie;  est-il  besoin  de  vous  les  redire  ici  ? 
Un  pouvoir  fondé  sur  l'hérédité  monarchique, 
respecté  dans  son  principe  et  dans  son  action, 
sans  faiblesse  comme  sans  arbitraire;  le  gou- 
vernement représentatif  dans  Sa  puissante 
vitalité;  les  dépenses  publiques  sérieusement 
contrôlées  ;  le  règne  des  lois,  le  libre  accès  de 
chacun  aux  emplois  et  aux  honneurs,  la  liberté 
religieuse  et  la  liberté  civile  conservées  et 
hors  d'atteinte  ;  l'administration  intérieure  dé- 
gagée des  entraves  d'une  centralisation  ex- 
cessive ;  la  propriété  foncière  rendue  à  la 
liberté  et  à  l'indépendance  par  la  diminution 
des  charges  qui  pèsent  sur  elle;  l'agriculture, 
le  commerce  et  l'industrie  constamment  en- 
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courages:  et  au-dessus  da  tout  cela  une  grande 
chose  :  l'honnêteté,  qui  n'est  pas  moins  une 
obligation  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée  1  l'honnêteté,  qui  fait  la  valeur  morale 
des  Etats  comme  des  particuliers  I 

»  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'après  tant 
de  déchirements,  un  des  premiers  besoins  de 
la  France,  c'est  l'union?  La  seule  politique 
qui  lui  convienne  est  une  politique  de  conci- 
liation, qui  relie  au  lieu  de  séparer,  qui  mette 
en  oubli  toutes  les  anciennes  dissidences,  qui 
fasse  un  appel  à  tous  les  mérites,  à  tous  les 
nobles  cœurs  qui,  aimant  leur  patrie  comme 
une  mère,  la  veulent  grande,  libre,  heureuse 
et  honorée. 

»  Quant  à  moi,  ma  douleur  est  de  voir  de 
loin  les  maux  de  mon  pays,  sans  qu'il  me  soit 
donné  de  les  partager.  Mais  si,  dans  les 
épreuves  qu'il  peut  avoir  encore  à  traverser, 
la  Providence  m'appelle  un  jour  à  le  servir, 
n'en  doutez  pas,  vous  me  verrez  paraître  ré- 
solument au  milieu  de  vous,  pour  nous  sauver 
ou  périr  ensemble. 

»  Vous  qui  me  connaissez,  mon  cher  ami, 
vous  savez  bien  que  les  idées  que  je  viens 
d'exprimer  ont  toujours  été  les  miennes  ;  c'é- 
taient les  idées  de  ma  jeunesse,  ce  sont  mes 
idées  aujourd'hui,  confirmées  et  mûries  par  le 
travail  et  l'expérience. 

■  Je  vous  renouvelle,  mon  cher  général, 
l'assurance  de  ma  bien  sincère  et  constante 
affection.  »  Henri.  » 

Le  comte  de  Chambord,  il  faut  le  recon- 
naître, supporte  son  exil  avec  dignité.  Tout 
pour  la  France,  tout  par  la  France  est  la  de- 
vise qu'il  paraît  avoir  définitivement  adoptée. 
Partant  de  là,  certaine  feuille  légitimiste,  don- 
nant un  corps  à  ce  symbole,  attache  une 
étoile  en  tête  de  sa  première  page.  Voila  qui 
est  très-louable  assurément;  mais  l'astre  abuse 
de  sa  qualification  d'étoile  fixe;  il  persiste  trop 
à  rester  dans  la  pénombre  où  les  destins  l'ont 
claquemuré,  et  les  bergers  qui  attendent  son 
lever  depuis  bientôt  quarante  années  pour- 
raient bien  un  jour  lui  adresser  ces  vers 
désespérants  de  Molière  : 

Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

Maintenant  que  nous  avons  raconté  le  rôle 
effacé  que  le  comte  de  Chambord  a  joué  dans 
le  passé  et  celui  qu'il  joue  encore  en  ce  mo- 
ment, nous  sera-t-il  permis  de  hasarder, 
sous  forme  de  conjecture,  celui  que  l'avenir 
lui  réserve?  Si  l'histoire  prenait  ici  la  parole, 
elle  lui  dirait  avec  tout  le  respect  qu'elle  doit 
à  un  descendant  de  saint  Louis  et  à  un  fils  du 
grand  roi  :  •  Tu  seras  le  dernier  des  Capets, 
avec  moins  de  gloire  que  Philopœmen  et  Cas- 
sius  n'ont  été  Tes  derniers  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ton  rôle  est  fini  ;  la  divinité  de  ton 
droit  est  morte,  malgré  la  petite  bougie  qui 
continue  de  brûler  au  tond  des  sanctuaires  dans 
quelques  hôtels  du  noble  faubourg.  Henri  V, 
tu  es  le  Frédéric  Barberousse  des  burgraves 
légitimistes.  Il  te  faudrait  revenir  avec  le  droit 
d'aînesse,  le  droit  divin,  le  droit  ite  majorât  et 
une  foule  d'autres  droits  qui  sont  allés  rejoin- 
dre les  pataches,  le  coche  d'Auxerrc  et  les 
neiges  d'antan.  Au  xixo  siècle,  il  n'y  a  que  la 
physique  amusante  qui  ait  le  privilège  de  gal- 
vaniser un  cadavre;  et,  en  fait  de  couronne- 
ment, la  France  n'en  veut  plus  qu'un  seul  : 
celui  de  Yédifice.  » 

CHAMBORS,  nom  d'une  famille  française 
qui  descend  d'un  seigneur  breton,  Maurice  de 
la  Boissière,  maître  d'hôtel  de  Charles  VIII, 
en  1491.  Son  fils  Jean,  ayant  épousé  l'héritière 
de  la  terre  de  Chambors,  joignit  ce  dernier 
nom  à  celui  de  la  Boissière.  Les  principaux 
membres  de  cette  famille  sont  les  suivants  : 
Michel-Guillaume  de  la  Boissière  nu  Cham- 
bors, qui  servit  sous  Louis  Xlll,  se  jeta  dans 
le  parti  du  comte  de  Soissons ,  et  se  vit  forcé 
de  quitter  la  France,  où  il  rentra  après  la  mort 
de  Richelieu,  qui  avait  fait  détruire  ses  châ- 
teaux et  couper  ses  bois.  Mazariu  l'accueillit 
favorablement.  Depuis  lors,  de  Chambors  as- 
sista aux  batailles  de  Rocroi,  de  1m  ibourg,  de 
Nordlingen,auxsiégesdeCourtray,doLaBas- 
sée,  et  tut  tué  à  la  bataille  de  Lens  (1648),  peu 
de  temps  après  avoir  été  nommé  maréchal  do 
camp.  —  Son  fils,  Guillaume  de  Chambors, 
mort  en  1734 ,  se  distingua  à  la  bataille  de 
Réthel,  et  reçut  de  Louis  XIV  le  titre  de 
comte.  —  Guillaume  oe  la  Boissière,  comte 
db  Chambors,  né  à  Paris  en  1666,  mort  en  1743, 
joignit  au  métier  des  armes  la  culture  des 
lettres.  Il  servit  en  Allemagne  pendant  la 
guerre  de  1688,  en  Italie  pendant  la  campagne 
de  1701,  se  distingua  à  la  bataille  de  Luzara, 
et  fut  reçu,  en  1721,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belle  s -lettres.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie,  entre  autres  un  mémoire  Sur  la 
considération  que  tes  anciens  Germains  avaient 
pour  les  femmes  de  leur  nation  (1721).  —  Son 
frère,  Joseph-Jean-Baptiste  deChambORS,  Ser- 
vit avec  distinction  dans  les  campagnes  qui 
eurent  lieu  de  1707  à  1719.  Il  prit,  en  1712,  une 
grande  part  k  ia  prise  de  Douai. 

CHAMBOUR1N  s.  in.  (chan-boii-rain).  Miner. 
Nom  donné  par  les  ouvriers,  dans  certaines 
fabriques,  à  l'une  des  variétés  de  sable  blanc 
qui  servent  a  faire  le  cristal  et  le  verre  ordi- 
naire de  belle  qualité. 

CHAMBRAGE  s.  m.  (chan-bra-je  —  rad. 
chambre),  Mar.  Charpente  qui,  dans  un  grand 
bâtiment,  garnit  le  pied  du  mât  de  beaupré. 

CHAMBRAI  ou  CHAMBRAY  (Roland  Fré- 
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rart,  sieur  de), savant  architecte,  né  au  Mans, 
mort  en  1676.  Il  fut  chargé  en  1640  d'aller  en 
Italie  recueillir  divers  objets  d'art  pour  l'orne- 
ment des  maisons  royales,  et  décida  le  Pous- 
sin à  venir  en  France.  Il  a  traduit  en  français 
le  Traité  de  la  peinture,  de  Léonard  de  Vinci, 
et  l'Architecture,  de  Palladio  ;  mais  il  est  sur- 
tout connu  par  son  Parallèle  de  l'architecture 
antique  avec  la  moderne  (1650,  in-fol.),  où  il 
compare  entre  eux  les  principaux  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  cinq  ordres.  Cet  ouvrage  est 
encore  estimé  aujourd'hui.  Citons  aussi  son 
ouvrage  intitulé  :  Idée  de  la  perfection  de 
la  peinture  démontrée  par  les  principes  de 
l'art  (1662). 

CHAMBRANLE  s.  m.  (chan-bran-le).  Archit. 
Cadre  de  bois,  de  pierre  ou  de  marbre,  qui 
borde  les  portes,  les  fenêtres  et  les  cheminées  : 
Les  hommes  que  leur  condition  met  auprès  des 
grands  doivent  s'y  tenir  dans  la  même  distance 
que  les  chambranles  auprès  des  cheminées  : 
pas  si  loin  qu'ils  n'en  sentent  point  l'influence, 
pas  si  près  qu'ils  s'y  brûlent.  Sic  cum  princi- 
pibus  était  une  devise  qu'on  lisait  autrefois  au 
milieu  de  quelques  chambranles.  (Sallentin 
de  l'Oise.)  H  Chambranle  à  crossettes,  Celui  qui 
est  muni  d'oreillons  à  ses  encoignures.  Il  Cham- 
branleàcru.  Celui  qui  repose  directementsur  le 
sol  ou  sur  1  appui  d'une  croisée,  au  lieu  d'être 
porté  sur  udb  plinthe. 

CHAMBRAT  s.  m.  (chan-bra  —  rad.  cham- 
bre). Pateis.  Galetas  où,  dans  les  bâtiments 
ruraux,  on  dépose  les  planches  à  sécher,  la 
paille,  etc. 

CHAMBRAY  (Nicolas-François,  marquis  de), 
homme  de  guerre  et  écrivain  français,  né  au 
château  de  Chambray  (Eure)  en  1675.  11  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  normande,  qui 
remonte  à  Rollon,  et  dont  un  des  membres, 
Richard-Amaury  de  Chambray,  accompagna, 
en  1099,  Robert,  duc  de  Normandie,  à  la  pre- 
mière croisade.  Après  avoir  servi  douze  ans 
comme  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  il 
fut  nommé,  en  1702,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie  qu'il  leva  à  ses  frais.  On  a  de  lui  : 
Fruits-  de  la  solitude,  ouvrage  composé  de 
1740  à  1750,  et  publié  k  Pans,  en  1839,  par 
l'arrière-petit-fils  de  l'auteur,  M.  le  marquis 
Georges  de  Chambray,  général  d'artillerie. 

CHAMBRAY  (Jacques-François  de),  frère  du 
précédent,  bailli  et  vice-amiral  de  l'ordre  de 
Malte,  commandant  général  des  vaisseaux  de 
la  religion,  né  à  Evreux  en  1687,  mort  à  Malte 
en  1756.  Destiné  dès  son  enfance  par  son  père 
à  entrer  dans  l'ordre  de  Malte,  il  y  fut  admis, 
en  1699,  comjne  page  du  grand  maître  don  Rai- 
mond  Peretlos  de  Racoful.  Après  avoir  été 
page  pendant  trois  années,  le  jeune  de  Cham- 
bray revint  à  Evreux  et  entra  (1703)  comme 
sous-lieutenant  dans  la  compagnie  de  son  frère 
aîné,  capitaine  au  régiment  de  Picardie.  Il  fit 
la  campagne  de  1704,  devenue  célèbre  par  l'is- 
sue funeste  de  la  seconde  bataille  de  Hochstœdt 
(13  août).  Au  mois  de  septembre  1705,  le  jeune 
sous-lieutenant  quitta  le  service  et  repartit 
pour  Malte,  où  il  s'embarqua  d'abord  sur  une 
des  galères  de  l'ordre,  puis  dans  l'escadre  des 
vaisseaux.  En  1707,  le  grand  maître  envoya 
son  escadre  au  secours  de  la  ville  d'Oran,  as- 
siégée par  les  Algériens,  et  Chambray  fit  partie 
du"  détachement  qui  alla  renforcer  la  garnison 
espagnole  de  la  place.  Il  y  fut  blessé  à  deux 
reprises  différentes.  Laissé  pour  mort  dans  la 
tranchée  du  fort  Saint-Philippe,  il  dut  à  cette 
circonstance  de  ne  pas  être  emmené,  ainsi  que 
le  reste  de  la  garnison  de  ce  fort,  à  Alger,  où 
elle  resta  dix  ans  prisonnière.  De  Chambray 
fut  nommé  enseigne  en  1707,  à  la  suite  du 
siège  d'Oran.  En  nio,  il  prononça  ses  vœux 
à  Malte,  et  fut  admis  au  nombre  des  cheva- 
liers de  l'ordre.  Il  continua  de  servir  dans 
l'escadre  des  vaisseaux,  et  fut  nommé  succes- 
sivement lieutenant  de  vaisseau  en  1711,  ca- 
pitaine en  second  en  1719,  major  d'escadre 
en  1721  et  capitaine  de  frégate  en  1723.  Ce 
fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  prit  le  com- 
mandement de  la  frégate  le  Saint- "Vincent.  Il 
reçut  bientôt  l'ordre  d'aller  attaquer  un  vais- 
seau tripolitainde  48  canons  et  de  400  hommes 
d'épuipagë,  qui  désolait  le  commerce  des  puis- 
sances de  l'Europe  dans  les  mers  du  Levant. 
Il  appareilla  de  Malte  dans  les  premiers  jours 
de  mai  1723,  et  le  13,  dans  les  parages  de  Si- 
cile, il  reconnut  le  forban,  lui  donna  la  chassa 
et  le  joignit  promptement.  Après  un  combat 
des  plus  acharnés,  qui  dura  quatre  heures,  lo 
bâtiment  tripolitain,  démâté  et  prêt  à  couler 
bas,  amena  son  pavillon.  Quand  le  Saint- Vin- 
cent, fort  maltraité  lui-même,  fut  arrivé  en 
rade  de  Malte  avec  sa  prise,  le  grand  maître 
se  rendit  avec  sa  cour  à  bord  de  la  frégate, 
et  félicita  le  chevalier  de  Chambray  de  sa 
brillante  valeur.  Celui-ci,  dès  que  ses  avaries 
furent  réparées,  reprit  la  mer  et  se  mit  à  la 
poursuite  d'une  tartane  tripolitaine  de  14  ca- 
nons, la  Belliria,  qu'il  avait  aperçue  dans  la 
campagne  précédente.  Il  la  rejoignit,  s'en  em- 
para et  l'amena  dans  le  port  de  Malte.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année,  dans  une  nou- 
velle sortietil  attaqua  un  corsaire  algérien  de 
36  canons,  qu'il  força  de  s'échouer  à  la  côte, 
entre  Tanger  et  le  Mont-aux-Singes.  Lacom- 
înanderie  de  Virecourt,  en  Lorraine,  étant  ve- 
nue à  vaquer  à  cette  époque,  fut  la  récompense 
de  ce  nouveau  service. 

En  1720,  le  commandeur  de  Chambray  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
reçut  le  commandement  du  Saint-Antoine,  de 
co  canons.  Charge  de  croiser  dans  la  Méditer- 
ranée et  dans  les  mers  du  Levant,  incessain- 
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ment  parcoumespar  une  nuée  de  pirates,îl  prit, 
brûla  ou  coula  bas,  en  quelques  mois,  un  grand 
nombre  de  bâtiments  appartenant  aux  régences 
d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  En  1731,  do 
Chambray  fut  nommé  lieutenant  général  et 
commandant  des  vaisseaux  de  la  religion.  A 
cette  époque,  la  marinode  l'ordre  de  Malte  se 
composait  de  trois  vaisseaux,  deux  frégates 
et  quatre  galères.  L'année  suivante,  il  reçut 
l'ordre  d'aller  détruire  un  nombreux  convoi  de 
bâtiments  turcs,  qui  devait  appareiller  de  la 
rade  de  Damiette  pour  Smyrne  et  Constanti- 
uople.  Il  partit  de  Malte, 'le  23  juillet  1732, 
avec  le  Saint-Antoine  et  le  Saint-Georçes,  et 
fit  voile  pour  les  côtes  de  Syrie  et  de  Chypre. 
Il  envoya  reconnaître  par  deux  tartanes  le 
convoi  turc,  qui  était  mouillé  en  rade  de  Da- 
miette et  se  composait  de  quarante  bâtiments, 
escortés  par  deux  sultanes,  l'une  de  70  eanons 
portant  pavillon  amiral,  l'autre  de  60  canons. 
En  outre,  une  troisième  sultane,  de  70  eanons, 
commandée  par  un  renégat  maltais,  croisait 
sur  la  côte  de  Caramanie.  Le  commandeur  de 
Chambray  arriva  le  15  août  au  soir  à  la  hau- 
teur de  Damiette;'  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  donna  l'ordre  an  Saint-Georges  de 
combattre  la  sultane  de  60  canons,  se  réser- 
vant d'attaquer  lui-même  la  sultane  amiralo 
avec  le  Saint-Antoine.  Les  deux  tartanes  fu- 
rent chargées  de  brûler,  de  couler  ou  de  faire 
échouer  le  plus  grand  nombre  possible  des 
bâtiments  du  convoi.  A  une  heure  et  demie, 
le  combat  s'engagea.  Le  Saint-Antoine  abattit 
d'abord  le  grand  mât  de  la  sultane  amirale  ; 
mais  il  "reçut  lui-même  une  bordée  générale 
d'artillerte,  qui  lui  causa  des  avaries  telles 
qu'il  dut  laisser  arriver  pour  se  remettre.  Ce- 
pendant, il  revint  bientôt  en  ligne,  et  reprit  lo 
combat  avec  une  ardeur  extrême.  L'amiral 
turc,  de  son  côté,  se  défendit  trôs-vigourcu- 
sement,  et  la  nuit  seule  put  séparer  les  com- 
battants, criblés  de  boulets  et  a  demi  rasés. 
Le  lendemain,  17  août,  le  Saint-Georges,  qui 
n'avait  pu  atteindre  l'autre  sultane,  vint  rallier 
le  Saint-Antoine,  et  tous  deux  allèrent  atta- 
quer de  nouveau  l'amiral  turc.  Celui-ci  se 
battit  avec  une  fureur  incroyable,  et  n'amena 
son  pavillon  que  lorsque  son  bâtiment  fut  sur 
le  point  de  couler  bas.  Des  500  hommes  dont 
se  composait  son  équipage,  il  ne  restait  que 
100  Turcs,  16  Grecs  et  14  esclaves  chrétiens 
de  différentes  nations  :  tout  le  reste  avait  été 
tué  ou  mis  hors  de  combat.  Le  commandeur, 
dans  l'impossibilité  de  ramener  sa  prise  jus- 
qu'à Malte,  en  fit  retirer  les  canons  et  les 
munitions  de  guerre,  puis  la  livra  aux  flammes. 
L'amiral  turc  était  le  fameux  Ali-Méhémet, 
l'un  des  meilleurs  officiers  de  mer  du  sultan. 
A  son  retour  à  Malte,  de  Chambray  fut  nommé 
grand-croix  et  bailli  de  l'ordre,  et,  en  1733,  il 
fut  pourvu  de  la  communderie  magistrale  do 
Metz. 

Deux  ans  plus  tard,  à  la  fin  dé  l'année  1735, 
le  grand  maître  et  le  conseil  de  l'ordre  ayant 
jugé  nécessaire  de  réduire  la  mariue  de  la 
religion  à  deux  vaisseaux  et  une  frégate,  et 
de  désarmer  les  autres,  le  bailli  de  Chambray 
se  trouva  condamné  à  un  repos  forcé.  Il  n'a- 
vait encore  que  quarante-huit  ans.  II  avait  fait 
vingt-quatre  campagnes,  pris  onze  bâtiments  • 
aux  infidèles  et  lait  entrer  dans  le  trésor  de 
l'ordre  1,400,000  livres.  En  1749,  de  Cham- 
bray occupa  ses  loisirs  à  faire  élever  à  ses 
frais  une  ville  neuve  sur  l'Ile  de  Gozzo,  située 
au  nord-ouest  de  Malte,  dont  elle  est  séparée 
par  un  détroit  d'environ  6  kilom.  de  large; 
cette  wille,  qui  fut  bâtie  en  moins  de  six  ans, 
prit  le  nom  de  Cité  neuve  de  Chambray,  qu'elle 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  flanquée 
du  fort  Chambray,  construit  sur  les  rochers 
inaccessibles  qui  la  bordent  du  côté  de  la  mer. 
Le  bailli  ne  put  pas  longtemps  jouir  de  son 
oeuvre,  car  il  mourut  bientôt  a  Malte,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean,  où  l'on  peut  voir  encore 
son  tombeau.  Le  bailli  de  Chambray  était 
grand,  mais  fort  gros;  il  avait  l'air  martial; 
son  visage  était  très-coloré,  ce  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  du  Kougc  do  Malte,  que  lui 
avaient  donné  les  Maltais  et  les  Barbaresques. 
Sa  bravoure  et  son  sang-froid  étaient  extraor- 
dinaires ;  aussi  fut-il  considéré  généralement 
comme  le  premier  marin  de  son  temps,  et 
placé,  fort  justement  du  reste,  au  nombre  des 
grands  hommes  dont  s'honore  l'ordre  de  Malte. 

CHAMBRAY  (Georges,  marquis  de),  général 
et  écrivain  militaire,  né  à  Paris  en  1783,  mort 
en  1848.  Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en 
1801,  il  devint  bientôt  capitaine  d'artillerie. 
Il  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes  pendant 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou  (1812),  et 
e'nvoyé  dans  l'Ukraine.  Rendu  à  la  liberté 
après  la  chute  de  l'empire,  le  marquis  de 
Chambra^  continua  à  servir  jusqu'en  1829, 
époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite  avec  lo 
grade  de  maréchal  de  camp.  Il  a  publié  ;  Phi- 
losophie de  la  guerre  (1829,  in-8°)  ;  Histoire  de 
l'expédition  de  Russie  en  1812  (Paris,  1833, 
3e  édit.  1839,  3  vol.  in-8",  avec  atlas)  ;  Mélan- 
ges sur  des  questions  relatives  à  l'art  de  la 
guerre  (Paris,  1839 ,  in-8»).  M.  de  Chambray 
a  publie  encore  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
l'agriculture;  il  a  édité,  avec  des  notes,  un 
ouvrage  de  son  bisaïeul,  Nicolas-François  do 
Chambray,  intitulé  :  Bruits  de  la  solitude. 

CHAMBRE  s.  f.  (chan-bre  —  du  lat.  ca- 
méra ;  du  gr.  kamara,  voûte,  qui  ont  d'abord 
donné  cambre).  Pièce  d'appartement  réservée 
à  l'usage  particulier  des  habitants,  et  où  d'or- 
dinaire l'on  établit  un  lit  :  Chambre  à  coucher. 
Chambre  à  feu.  Chambre  à  louer.  Chambre 
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ie  parade.  Ohambrb  parquetée,  tambrissée, 
Monter  dans  sa  chambre.  S'enfermer  dans  sa 
chambre.  Le  plaisir  qu'on  trouve  à  voyager 
dans  sa  chambre  est  à  l'abri  de  la  jalousie 
inquiète  des  hommes.  (X.  de  Maistre.) 

D«  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie. 

Raçenb. 
Il  Pièce  particulière  où  Ton  se  retire  pour  tra- 
vailler ou  pour  être  seul  :  J'ai  souvent  dit  que 
le  malheur  des  hommes  vient  de  ne  savoir  pas 
se  tenir  en  repos  dans  une  chambre.  (Pase.)  il 
lïn  ce  sens,  on  dit  plus  ordinairement  aujour- 
d'hui CABINET. 

—  S'est  dit  pour  étage  ;  mais  peut-être  la 
rime  n'a-t-elle  pas  été  étraugère  à  cet  emploi 
que  La  Fontaine  a  fait  du  mot  chambre. 

Que  sert  a  vos  pareils  de  lire  incessamment  î 
J  la  sont  toujours  logés  a  la  troisième  chambre. 
Vêtus  au  mois  de  juin  comme  au  mois  de  décembre. 
Ayant  pour  tout  laquais  leur  ombre  seulement. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Vide  intérieur  dans  une  masse 
compacte  ou  cloisonnée  :  Les  chambres  d'une 
ruche  d'abeilles.  Les  chambres  d'une  ammo- 
nite, d'une  coquille  univalve.  Les  chambres 
d'une  tête  de  pavot.  Il  se  forme  souvent  des 
chambres  dans  le  verre,  dans  la  fonte  en  fu- 
sion. 

—  Par  ext.  Nom  que  l'on  donne,  dans  quel- 
ques -villes,  à  des  lieux  de  réunion  connus  à 
Paris  sous  le  nom  de  cercles. 

—  Chambre  garnie  ou  meublée,  Chambre 
louée  ou  à  louer,  qui  est  fournie  de  meubles 
par  le  propriétaire  :  Chambre  meublée  a  louer. 
Loger  en  chambre  garnie.  //  est  question  dès 
1635  de  chambres  GARNIES  qu'on  louait  four- 
nies de  toutes  choses  nécessaires.  (Chéruel.) 

—  Valet,  fille,  femme  de  chambre,  Domes- 
tique ,  homme  ou  femme  ,  attaché  au  service 
particulier  d'une  des  personnes  de  la  maison. 

—  Robe  de  chambre;  Sorte  de  surtout  am- 
ple, à  larges  manches,  pour  homme  ou  pour 
femme,  que  l'on  met  lorsqu'on  reste  dans  sa 
chambre,  avant  de  s'habiller  pour  sortir  ou 
pour  joindre  la  compagnie. 

—  Garder  la  chambre,  Ne  pas  sortir,  rester 
chez  soi  à  cause  d'une  indisposition  ou  pour 
une  autre  raison  quelconque  :  Tous  les  maux 
viennent  de  ce  qu  on  ne  sait  pas  garder  la 
chambre.  (Mu>e  de  Sév.) 

—  Mettre  à  la  chambre ,  Faire  valet  ou 
femme  de  chambre  :  C'est  une  fille  que  j'ai 

MISE  A  LA  CHAMBRE.  (Mol.) 

• —  Mettre  une  fille,  une  femme  en  chambre, 
L'établir  dans  un  appartement  qu'on  loue  pour 
elle,  afin  de  l'y  visiter  à  son  aise  et  en  se 
cret. 

—  Mettre,  tenir  quelqu'un  en  chambre,  L'ob- 
séder pour  le  faire  jouer,  et  le  tromper  au 
jeu  :  Ils  sont  quatre  ou  cinq  qui  te  tu:nnent 
un  chambre,  et  lui  gagnent  tout  son  argent. 
(Acad.) 

—  Travailler  en  chambre,  Ne  pas  tenir  bou- 
tique, mais  faire  dans  sa  chambre  les  travaux 
de  sa  profession,  soit  pour  la  pratique,  soit 
pour  le  compte  d'un  patron  :  Beaucoup  d'or- 
fèvres et  de  bijoutiers  travaillent  en  cham- 
bre. 

—  Prov.  et  fig.  Il  y  a  bien  des  chambres  à 
louer  dans  sa  tête,  Se  dit  d'un  homme  un  peu 
fou,  qui  a  des  vides  dans  le  cerveau. 

—  Hist.  Pièce  d'un  palais  où  est  établi  le 
lit  d'un  souverain  ;  service  relatif  aux  soins 
de  cette  partie  des  appartements  :  Premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Payes  de  la 
chambre,  il  Pièce  d'un  château  que  l'on  réser- 
vait pour  le  coucher  du  roi,  aux  époques  de 
son  passage.  Il  Officiers  attachés  au  service 
de  la  chambre  du  souverain  :  La  chambre  est 
entrée.  Toute  la  chambre  accompagna  le  roi 
dans  ce  voyage.  11  Lieu  où  l'on  gardait  le  tré- 
sor royal. 

—  Avoir  les  entrées  de  la  chambre,  Avoir  le 
privilège  d'entrer  avec  les  officiers  de  la 
chambre.  U  Préfet  de  ta  chambre  sacrée,  Le 
premier  des  sept  ministres  du  palais  des  em- 
pereurs romains,  il  Chancellerie  de  la  chambre 
impériale  de  Spire,  Nom  que  l'on  donnait  à 
l'un  des  deux  trésors  où  l'on  gardait,  à  Spire, 
les  actes  judiciaires  de  l'empire,  II  Chambres 
de  réunion,  Nom  donné  à  trois  commissions 
établies  par  Louis  XIV  et  siégeant,  à  Metz 
pour  la  Lorraine,  à  Brisach  pour  l'Alsace,  et 
a  Besançon  pour  la  Franche-Comté.  Elles 
avaient  pour  mission  de  rechercher  les  dépen- 
dances des  villes  obtenues  par  les  anciens 
traités,  afin  d'opérer  leur  réunion  à  la  cou- 
ronne. Il  en  résulta  des  confiscations  de  villes 
et  de  contrées  que  l'Allemagne  regardait 
comme  ses  possessions  légitimes.  Ces  violen- 
ces contribuèrent  au  renouvellement  de  la 
guerre  en  1688. 

—  Hist.  et  jurispr.  ecclés.  Office  de  cham- 
brierdaus  certains  monastères.  Il  Chambre  féo- 
dale, Salle  où  le  saint-père  recevait  l'hom- 
mage des  princes  qui  lui  devaient  l'investiture 
de  leurs  Ktats.  il  Maître  de  chambre,  Premier 
officier  de  la  maison  d'un  pape  ou  d'un  cardi- 
nal. Il  Chambre  noire,  Chambre  d'un  mona- 
stère qui  n'est  point  éclairée  ,  et  où  l'on  ren- 
ferme ceux  que  l'on  met  en  pénitence.  On  y 
fait  aussi  des  retraites  volontaires. 

—  Chambre  ardente,  Salle  tendue  de  noir 
et  éclairée  par  des  flambeaux,  ou  l'on  dépose 
un  mort  avant  la  cérémonie  des  funérailles. 

Il  Nom  q_ue  l'on  donnait  originairement  au  tri- 
bunal ou  se  jugeaient  des  criminels  d'Etat 
appartenant  à  la  haute  noblesse  ;  il  était  eu- 
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tièrement  tendu  de  noir  et  éclairé  aux  flam- 
beaux. Il  Nom  appliqué  dans  la  suite  aux  tri- 
bunaux d'exception  établis  par  François  Ier, 
vers  1535,  pour  condamner  tes  hérétiques  au 
feu,  et  aux  commissions  extraordinaires  insti- 
tuées sous  Louis  XIV  contre  les  empoison- 
neurs, et  sous  la  Régence  contre  les  fermiers 
concussionnaires  des  revenus  publies. 

—  Hist.  littér.  Chambres  de  rhétorique,  So- 
ciétés littéraires  instituées  en  diverses  villes 
des  Pays-Bas,  dès  le  xve  siècle,  et  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 

—  Politiq.  Chambre  législative  ou  simple- 
ment Chambre,  Assemblée  à  laquelle  est  con- 
fié le  pouvoir  législatif,  c'est-à-dire  le  droit 
d'adopter  ou  de  rejeter  les  lois  qui  lui  sont 
soumises  :  Convoquer  les  chambres.  Porter  les 
lois  devant  les  chambres.  On  peut  remuer  une 
chambre  populaire  ;  une  chambre  aristocrati- 
que est  sourde. (Chateaub.)  u  Chambre  des  dépu- 
tés, Chambre  élective  ou  simplement  Chambre, 
Assemblée  législative  nommée  par  voie  d'é- 
lection :  Si  la  chambre  n'a  pas  d'écho  pour 
nous,  le  pays  en  aura.  (Lamart.)  L'éloquence 
est  rarement  dans  la  chaire  aujourd'hui,  mais 
elle  est  dans  certaines  séances  de  la  chambre 
des  députés,  oïl  l'ambitieux  joue  le  tout  pour 
le  tout.  (Balz.)  La  chambre  des  députés  fixe, 
par  ses  allocations,  la  mesure  des  charges  dont 
il  sera  permis  de  grever  le  pays.  (Dupin.)  La 
nomination  des  notabilités  de  clocher  a  fait 
de  tels  progrès,  que  les  hommes  d'Etat  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  à  la  chambre  élec- 
tive. (Balz.)  La  nation  ne  fait  pas  elle-même 
les  lois,  mais  elle  fait  la  chambre  qui  fait  les 
lois.  (Cormen.)  il  Chambre  des  pairs,  Assem- 
blée législative  dont  les  membres  étaient 
nommés  à  vie  par  le  roi,  sous  la  monarchie 
de  Juillet,  et  dont  les  fonctions  étaient  héré- 
ditaires sous  la  Restauration  :  Le  sénat  a 
remplacé  ta  chambre  des  pairs,  u  Chambre  in- 
trouvable. Chambre  des  députés  élue  en  1815, 
et  qui  se  fit  remarquer  par  un  zèle  outré  pour 
l'aristocratie  et  le  clergé.  Elle  fut  dissoute  par 
le  roi  l'année  suivante.  V.  plus  loin,  il  Dans  1  ar- 
got des  voleurs,  Bagne  où  l'on  est  condamné 
à  perpétuité. 

—  Chambre  du  clergé,  chambre  de  la  no- 
blesse, chambre  du  tiers  état,  Noms  donnés  à 
chacune  des  trois  assembtées  dont  la  réunion 
formait  les  états  généraux,  sous  l'ancienne 
monarchie  française.  Il  Chambre  des  lords, 
Chambre  héréditaire  du  parlement  anglais,  il 
Chambre  haute,  Chambre  des  lords  anglaise, 
et,  en  général,  Chambre  législative  qui  jouit 
d'une  sorte  de  prééminence  ;  Il  est  de  la  na- 
ture d'une  chambre  haute,  en  général,  de 
s'appuyer  au  trône.  (Mme  de  Staei.)  Le  sénat 
est  à  la  fois  plus  et  moins  qu'une  chambre 
hautb.  (Ed.  Laboulaye.)  u  Chambre  basse, 
chambre  des  communes ,  Chambre  élective  du 
parlement  anglais. 

—  Fr.-maçonn.  Appartement  tendu  de  noir, 
éclairé  par  une  lampe  sépulcrale,  où  se  fait 
la  réception  au  troisième  grade  de  la  franc- 
maçonnerie,  la  maîtrise.  H  On  dit  aussi  cham- 
bre DES  MAÎTRES  V.  MAÎTRISE. 

—  Jurispr.  Division  d'une  cour  formant  un 
tribunal  spécial  pour  la  connaissance  des  af- 
faires appartenant  à  une  catégorie  détermi-' 
née:  Chambres  dtt parlement.  Chambres  de  la 
cour  d'appel,  de  la  cour  de  cassation. Président 
de  chambre,  h  Grand' chambre  ou  chambre  du 
plaidoyer  ou  chambre  dorée,  Principale  cham- 
bre d'un  parlement,  où  se  réunissaient  tous  ses 
membres  et  où  se  tenaient  les  lits  de  justice  : 
A  Paris,  la  salle  où  se  réunissait  la  grand'ch  am- 
bre s'appelait  la  chambre  dorée  du  palais ,  à 
cause  des  dorures  du  plafond.  Cicéron  eût 
perdu  à  la  grand'chambrb  la  plupart  des 
causes  qu'il  a  gagnées,  parce  que  ses  clients 
étaient  coupables.  (D'Alemb.)  il  Chambre  apos- 
tolique, Tribunal  chargé  de  surveiller  l'admi- 
nistration des  revenus  de  l'Etat  ecclésiasti- 
que :  Trésorier  de  la  chambre  apostolique. 
Auditeur  de  la  chambre  apostolique,  h  On 
donnait  le  même  nom,  en  France,  à  un  tri- 
bunal ecclésiastique  présidé  par  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  et  qui  était  chargé  de  la 
publication  des  monitoires  par  lesquels  les 
juges  civils  invitaient  les  fidèles  à  les  secon- 
der dans  leurs  poursuites.  C'est  ainsi  que,  lors 
du  procès  de  Fouquet  et  d'autres  financiers 
(1601),  des  monitoires  furent  publiés  dans  toutes 
les  églises  de  Paris  pour  inviter  les  fidèles  à 
fournir  aux  juges  tous  les  renseignements 
nécessaires.  Il  Chambres  assemblées,  Réunion 
de  toutes  les  chambres  du  parlement  :  La 
question  qui  occupe  les  chambres  assem- 
blées est  de  savoir  si  la  nécessité  de  répandre 
l'or  autour  d'un  juge  pour  en  obtenir  une  au- 
dience est  un  genre  de  corruption.  (Beaumarch.) 
On  donne  aussi  ce  nom  à  plusieurs  chambres 
réunies  pour  des  causes  diverses,  comme  par- 
tage des  voix  dans  une  des  chambres,  au- 
dience solennelle  de  rentrée,  pourvoi  en  cas- 
sation fondé,  dans  la  même  cause,  sur  les 
mêmes  motifs  qu'un  pourvoi  précédent,  U 
Chambre  carrée,  Chambre  établie  par  Fran- 
çois le  pour  l'enregistrement  des  édits  et  dé- 
clarations. H  Chambre  criminelle,  Celle  qui 
connaît  des  atfaires  criminelles  :  Chambre 
criminelle  de  la  cour  de  cassation,  n  Chambre 
civile,  Celle  qui  connaît  des  affaires  civiles  : 
Chambre  civile  de  la  cour  de  cassation.  Il  Cham- 
bre  ecclésiastique,  Tribunal  où  l'on  jugeait  en 
appel  les  procès  relatifs  à  la  levée  des  décimes 
et  autres  impôts  sur  le  clergé.  Elles  furent 
instituées  en  1 580  et  s'élevèrent  successivement 
jusqu'au  nombre  de  neuf.  Elles  étaient  ordinai- 
rement composées  de  l'archevêque  du  lieu,  des 
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évêques  sufirn gants,  d'un  député  de  chacun  des 
diocèses  du  ressort  et  de  trois  conseillers  du 
parlement.  Toutes  ces  juridictions  ont  été 
supprimées  à  l'époque  de  la  Révolution.  Il 
Chambre  étoilée,  Haute  cour  de  justice,  en 
Angleterre,  qui  se  réunissait  dans  une  cham-. 
bre  dont  le  plafond  et  les  murailles  étaient 
parsemés  d'étoiles.  Elle  existait  probablement 
avant  le  règne  de  Henri  VU,  qui  la  réorga- 
nisa, lui  donna  de  plus  larges  attributions  et 
en  fit  un  des  principaux  instruments  du  des- 
potisme royal.  Composée  de  membres  nom- 
més et  révoqués  par  le  roi,  qui  sou  veut  y" 
siégeait  lui-même,  elle  jugeait  sans  appel  et 
sans  le  concours  du  jury.  Sous  les  règnes  de 
Henri  VIII,  d'Elisabeth,  de  Jacques  1er  et  de 
Charles  1",  elle  exerça  odieusement  un  pou- 
voir déjà  tyrannique  par  lui-même  en  con- 
damnant à  la  mort,  à  de  fortes  amendes  ou  à 
des  peines  corporelles  tous  ceux  que  le  sou- 
verain lui  désignait.  Le  parlement  la  sup- 
prima en  16*1.  Chambre  impériale,  Cour  de 
justice  souveraine  établie  en  1495  par  Maxi- 
milien  1er,  empereur  d'Allemagne.  Elle  con- 
naissait de  tous  les  procès  des  Etats  immé- 
diats de  l'empire  ;  elle  jugeait  en  dernier 
ressort  pour  les  Ktats  médiats,  mais  seulement 
en  matière  civile.  Tous  les  Etats  avaient  d'ail- 
leurs le  droit  d'en  appeler  devant  elle  des 
sentences  des  tribunaux  ordinaires.  Depuis  la 
paix  de  Westphalie,  elle  fut  composée  de 
vingt-quatre  protestants  et  de  vingt-six  ca- 
tholiques. Il  Chambre  mi-partie  ,  Juridiction 
établie  dans  chaque  parlement  pour  juger  les 
causes  où  des  protestants  étaient  intéressés. 
La  moitié  des  juges  devaient  appartenir  à  la 
religion  réformée.  Ce  privilège  avait  été  ac- 
cordé aux  protestants  par  l'édit  de  pacifica- 
tion de  1576  et  par  l'édit  de  Nantes  de  1598. 
La  chambre  mi-partie  de  Paris  allait  siéger  à 
Poitiers  pendant  trois  mois  de  l'année,  pour  les 
causes  du  Poitou,  de  l'Angoumois,  etc.  Les 
autres  se  déplaçaient  également.  Des  édits 
postérieurs  apportèrent  quelques  changements 
à  cet  état  de  choses  ;  mais  la  plus  grand 
nombre  des  chambres  mi- parties  subsista 
jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en 
1685.  Il  Chambre  rigoureuse,  Juridiction  du 
parlement  de  Toulouse,  chargée  de  connaître 
ue  l'exécution  des  actes  passés  sous  scel  ri- 
goureux. 11  Chambre  royale,  Commission  éta- 
blie en  1601  pour  juger  souverainement  les 
appels  des  jugements  rendus  par  les  com- 
missaires envoyés  dans  les  provinces  pour  la 
recherche  des  financiers,  il  Se  dit  aussi  d'une 
cour  de  justice  créée  en  1735,  après  la  disso- 
lution des  parlements,  et  qui  siégeait  aux 
Grands-Augustins.  il  Se  dit  également  d'un 
tribunal  extraordinaire ,  établi  à  Metz  par 
Louis  X.IV,  pour  juger  toutes  les  affaires  re- 
latives à  la  réunion  des  fiefs  mouvants  des 
Trois  Evêchês.  Il  Chambre  tripartie,  Tribunal 
mixte  qui  n'avait  que  le  tiers  de  ses  membres 
pris  parmi  les  protestants.  11  Chambre  aux  con- 
trats et  chancellerie,  Tribunal  de  Strasbourg, 
qui  avait  inspection  sur  les  notaires  et  sur 
leurs  actes,  il  Chambre  aux  deniers,  Juridiction 
qui,  dès  le  xive  siècle,  avait  dans  ses  attribu- 
tions les  dépenses  de  la  maison  du  roi  et  des 
princes.U  Chambrcsà  sel,  Tribunaux  chargésde 
juger  toutes  les  affaires  relatives  à  la  fabrica- 
tion, la  vente  et  l'impôt  du  sel.  I)  Chambre  des 
aliénations,  Tribunal  qui  était  chargé  de  con- 
naître des  aliénations  faites  par  les  gens  de 
mainmorte.  Il  Chambre  de  l'Arsenal,  Commis- 
sion établie  à  diverses  reprises  pour  juger 
souverainement  certaines  matières  ,  et  qui 
siégeait  à  Paris,  dans  l'enclos  de  l'Arsenal,  il 
Chambre  des  blés,  Chambre  établie  temporai- 
rement dans  le  parlement  de  Paris,  en  1709, 
pour  juger  toutes  les  affaires  relatives  au 
commerce  des  grains,  u  Chambre  des  comptes, 
Cour  établie  pour  juger  en  dernier  ressort 

•tout  ce  qui  avait  rapport  aux  finances.  La 
cour  des  comptes  remplit  aujourd'hui  des 
fonctions  analogues.  On  donne  aussi  ce  nom, 
par  une  assimilation  dont  la  raison  nous 
échappe,  à  un  vase  de  nuit.  Il  Chambre  du  cori- 
seil,  Pièce  où  les  juges  se  retirent,  k  la  suit© 
des  débats,  pour  délibérer  :  Certaines  déci- 
sions ne  peuvent  être  rendues  qu'en  chambre 
du  conseil.  Il  Chambre  des  consultations,  Lieu 
où  les  avocats  au  parlement  donnaient  des 
consultations  verbales  ou  écrites,  il  Chambre 
du  domaine  ou  du  trésor,  Tribunal  qui  jugeait 
en  première  instance  tous  les  différends  rela- 
tifs au  domaine  du  roi.  il  Chambre  des  eaux  et 
forêts,  Celle  qui,  dans  certains  parlements, 

jugeait  les  affaires  relatives  aux  eaux  et  fo- 
rêts, jugées,  dans  d'autres,  par  les  tables  de 
marbre.  Il  Chambre  de  l'échiquier.  V.  échi- 
quier. Il  Chambres  de  l'édit,  Chambres  qui  ju- 
geaient les  procès  entre  protestants  et  catho- 
liques, et  qui  différaient  des  chambres  mi- 
parties  en  ce  que  un  ou  deux  au  plus  des 
membres  qui  les  composaient  étaient  protes- 
tants. U  n'y  en  eut  d  abord  qu'une,  établie  à 
Nantes  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes  (1598). 
Plus  tard,  on  en  créa  dans  les  parlements  de 
Paris  et  de  Rouen.  Toutes  furent  supprimées  en 
1669.  il  Chambre  des  enquêtes  ,  Chambre  du 
parlement  qui  ne  jugeait  que  des  procès  écrits. 
Il  Chambre  de  justice,  Tribunal  extraordinaire 
chargé  principalement  de  poursuivre  les  finan- 
ciers. Telle  fut,  entre  autres,  la  commission 
?|ui  jugea  Fouquet  en  1661.  Il  Chambre  de  la 
ibrairie  et  de  l'imprimerie,  Juridiction  com- 
merciale dont  les  membres,  élus  par  les  li- 
braires et  imprimeurs,  étaient  chargés  de  la 
police  des  imprimés,  u  Chambre  de  Ta  maçon- 
nerie, Tribunal  qui  connaissait  des  alfaires  ve-, 
latives  aux  règlements  sur  la  construction 
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des  édifices  et  des  contestations  entre  ouvriers 
en  bâtiments,  il  Chambre  de  la  maladrerie^ 
Commission  établie  en  1612  pour  toutes  les 
affaires  relatives  aux  hôpitaux  et  autres  éta 
blissements  publics  de  bienfaisance.  Il  Cham- 
bre de  la  marée,  Chambre  chargée  de  la  police 
générale  des  poissons  destinés  à  l'approvi- 
sionnement de  Paris,  il  Chambre  des  mises  en 
accusation,  Section  d'une  cour  impériale,  spé- 
cialement chargée  de  statuer  sur  l'instruction 
des  affaires  criminelles  et  la  mise  en  accusa- 
tion des  prévenus,  il  Chambre  des  monnaies, 
Cour  souveraine  chargée  de  juger  en  dernier 
ressort  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  mon- 
naies. Il  Chambre  des  pauvres,  Chambre  qui, 
dans  chaque  parlement,  était  chargée  de  ren- 
dre gratuitement  la  justice  aux  pauvres,  u 
Chambre  de  la  question,  Salle  où  l'on  soumet- 
tait les  accusés  aux  tortures  de  la  questifii, 
pour  leur  faire  avouer  le  crime  dont  on  les 
accusait  ou  les  noms  de  leurs  complices.  ■ 
Chambre  des  référés,  Celle  où  la  président 
juge  seul  les  affaires  urgentes.  Il  Chambre  des 
requêtes  du  palais,  Tribunal  où  l'on  jugeait  en 
première  instance  les  atfaires  des  ofliciers 
privilégiés  du  roi.  Il  Chambre  de  sûreté  de  gen- 
darmerie. Prison  provisoire,  dans  les  lieux  où 
il  n'y  a  ni  prison  ni  maison  de  justice,  u  Cham- 
bre des  tiers,  Assemblée  de  procureurs  jiir 
géant  les  différends  relatifs  aux  taxes  de  dé- 
pens, qui  s'élevaient  entre  les  tiers  et  les 
procureurs,  il  Chambre  de  la  tourelle  civile, 
Tribunal  qui  était  chargé  de  juger  l'appel  des 
condamnations  au-dessous  de  2,000  livres,  u 
Chambre  de  la  tourelle  criminelle,  Tribunal 
qui  jugeait  les  appels  des  procès  criminels,  il 
Chambre  des  vacations,  Chambre  composé*) 
d'un  président  et  de  plusieurs  conseillers  ou 
juges  tirés  des  différentes  chambres,  pour  jugei 
les  affaires  urgentes  pendant  les  vacations  ou 
vacances  des  tribunaux.  Il  Chambre  du  visa, 
Chambre  établie  pour  juger  les  malversa- 
tions. 

—  Administr.  Assemblée  qui  veille  sur  la 
discipline  d'un  corps  ou  sur  des  intérêts  gé- 
néraux d'un  ordre  déterminé  :  Chambre  des 
notaires,  des  avoués.  Chambre  syndicale  dea 
agents  de  change.  Chambre  d'assurances,  d'a- 
griculture. Il  Chambre  de  commerce,  Réunion 
des  principaux  commerçants,  chargée  d'ex- 
poser au  gouvernement  les  vœux  et  les  be- 
soins du  commerce  :  Les  premières  chambres 
de  commerce  furent  établies  par  Louis  XIV. 
(Chéruel.)  Il  Chambres  consultatives  des  arts  et 
manufactures,  Chambres  qui  ont  pour  mission 
de  faire  connaître  les  besoins  des  manufactu- 
res, des  fabriques  et  des  autres  établissements 
d'arts  et  métiers,  et  d'indiquer  les  moyens 
d'amélioration  qu'il  leur  parait  convenable 
d'employer. 

—  Ane.    coût.    Chambre   étoffée,   Meubles 

?u'on  attribuait,  dans  les  Pays-Bas,  à  une 
emme  après  la  mort  de  sou  mari.  Il  Chambre 
garnie  ou  tapissée,  Don  de  survie  stipulé  en 
faveur  de  la  femme  dans  un  contrat  de  ma- 
riage. 

—  Bourse,  Chambre  syndicale,  Assemblée 
chargée  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et 
règlements  relatifs  à  la  profession  des  agents 
de  change. 

—  Techn.  Vide  pratiqué  dans  une  selle,  un 
bât  ou  un  collier  de  cheval,  il  Ouverture  faite 
à  la  base  d'une  enclume,  il  Espace  qui  sépare 
deux  dents  d'un  peigne  de  tisserand,  et  par 
où  passent  deux  des  fils  de  la  trame.  Il  Partie 
creuse  d'une  verge  de  plomb,  dans  laquelle 
le  vitrier  place  les  carreaux  de  vitre.  Il  Ou- 
verture ménagée  dans  la  muraille  d'un  four, 
pour  manoeuvrer  au  besoin  les  vases  qu'on  a 
mis  à  cuire.  Il  Endroit  d'une  mine  destiné  à 
recevoir  la  charge.  On  dit  aussi  fourneau,  u 
Chambre  de  plomb,  Pièce  tapissée  de  plomb, 
dans  laquelle  on  fabrique  l'acide  sulfurique. 

Il  Chambre  de  colle,  Atelier  dans  lequel  s'exé- 
cutent toutes  les  opérations  du  collage  du  pa- 
pier, suivant  le  procédé  du  collage  à  la  main. 

Il  Chambre  des  cuves,  Atelier  dans  lequel  sont 
placées  les  cuves  pour  la  fabrication  du  pa- 

Îuer.  il  Chambre  à  plier,  Atelier  où  l'on  enve- 
oppe  de  papier  les  pains  de  sucre. 

—  Min.  Taille  droite  de  10  à  20  in.  dé  lar- 
geur, qui  s'avance  dans  la  couche  de  houille, 
soit  suivant  la  direction  de  cette  couche,  soit 
suivant  son  inclinaison,  soit  enfin  suivant  une 
ligue  intermédiaire. 

—  P.  et  chauss.  Chambre  d'écluse ,  Espace 
compris  entre  deux  portes  d'écluse.  Il  Cham- 
bre d'emprunt,  Excavation  d'où  l'on  tire  la 
terre  nécessaire  pour  faire  un  remblai,  quand 
celle  qui  provient  des  déblais  n'est  pas  suffi- 
sante, u  Chambre  des  portes ,  Partie  d'une 
écluse  dans  laquelle  se  meuvent  les  portes. 

—  Artill.  Partie  de  l'âme  d'une  bouche  à 
feu  qui  est  destinée  à  recevoir  la  charge  : 
Dans  les  pièces  légères,  comme  les  mortiers  et 
les  obusiers,  qui  servent  à  lancer  des  projec- 
tiles d'un  grand  diamètre  et  d'un  grand  poids, 
avec  de  faibles  charges,  la  chambre  consiste 
en  une  cavité  plus  ou  moins  étroite  qui  est 
pratiquée  au  fond  et  dans  le  prolongement 
de  l'âme.  Suivant  sa  forme ,  la  chambre  est 
dite  cylindrique ,  troneonique  ou  sphérigue. 
A  l'origine  de  l'artillerie ,  les  pièces  se  char- 
geant par  la  culasse  étaient  souvent  munies  de 
plusieurs  boites  ou  chambres  mobiles,  afin  de 
faciliter  la  rapidité'  du  tir. 

, —  Art  milit.  Nombre  d'hommes  contenu 
dans  une  chambre  de  caserne.  Il  Matériel  du 
logement  de  la  troupe. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  divers  coin  parti - 
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raent3  d'uu  vaisseau  destinés  soit  aux  offi- 
ciers, soit  aux  passagers  :  Chambre  du  capi- 
taine. Chambrs  des  passagers,  il  Chambres 
volantes,  Celles  qui  sont  faites  avecdes  toiles. 

Il  Chambre  du  conseil,  Celle  où  se  tient  le 
conseil  des  officiers  sur  un  navire  de  l'Etat, 
et  qui  est  située  à  l'arrière  de  ce  uavire.  1) 
Grand'chambre,  Chambre  des  officiers,  qui  est 
située  à  l'arrière,  au-dessous  de  la  chambre 
du  conseil.  Il  Grand'chambre  de  première  bat- 
terie, Salle  de  travail  pour  les  élèves,  qui  oc- 
cupe la  place  de  l'ancienne  sainte-barbe.  Il 
Chambre  de  port ,  Partie  intérieure  du  bassin 
d'un  port.  Il  Chambre  aux  miles,  Endroit  du 
bâtiment  où  Von  tient  les  voiles  de  rechange. 

H  Chambre  de  chauffe,  Endroit  où  se  tiennent 
les  chauffeurs  dans  les  navires  à  vapeur. 

—  Mus.  Musique  de  chambre,  Celle  qui  est 
faite  pour  être  jouée  dans  les  salons,  par  op- 
position à  celle  qui  est  destinée  aux  lieux  pu- 
blics. Il  Musique  de  la  chambre,  Corps  de  mu- 
siciens qui  faisait  partie  de  la  maison  des  rois 
dû  France. 

—  Véner.  Chambre  du  cerf.  Reposée  du 
cerf,  endroit  où  il  se  met  sur  le  ventre  :  Les 
cerfs,  avant  de  se  mettre  à  la  reposée,  ont  V ha- 
bitude d'uriner  dans  l'endroit  même  où  its  vont 
se  placer;  mesdames  les  biches  sont  plus  pro- 
prettes. Si,  en  tàtant  avec  la  main,  vous  trou- 
vez le  milieu  de  la  chambre  humide,  soyez 
certain  que  c'était  le  domicile  d'un  mâle.  (J. 
Lavallée.)  il  Piège  à  loups. 

—  Phys.  Chambre  noire  ou  obscure ,  Cham- 
bre ou  boite  close,  sauf  une  légère  ouver- 
ture, presque  toujours  munie  d'une  lentille, 
et  par  laquelle  pénètrent  en  se  croisant  les 
rayons  réfléchis  pur  les  objets  extérieurs , 
dont  l'image  va  se  former  sur  un  écran  placé 
à  une  distance  convenable  :  Le  daguerréotype 
est  un  appareil  propre  à  fixer  l'image  de  la 
ciiambre  moire.  On  attribue  généralement 
l'invention  de  la  chambre  noirb  à  Baptiste 
Porta.  (Bouillet.)  il  Chambre  claire  ou  Caméra 
lueida,  Prisme  disposé  de  façon  à  projeter 
sur  un  écran  des  images  dont  on  peut  suivre 
et  arrêter  les  contours  avec  un  crayon  ;  La 
chambre  claire  a  été  imaginée  par  Wcllas- 
ton,  modifiée  par  Amici  de  Modène.  (Focillon.) 
La  CHAMMtE  claire  est  aujourd'hui  d'une  con- 
struction assez  commode  pour  être  facilement 
transportable.  (Bouillet.) 

—  Mécan.  Chambre  de  vapeur,  Espace  vide 
compris  entre  la  paroi  supérieure  de  la  chau- 
dière d'une  machine  à  vapeur  et  la  surface 
du  liquide,  et  où  la  vapeur  se  rassemble  à 
mesure  qu'elle  se  forme,  avant  de  passer  dans 
les  tuyaux  de  distribution  qui  la  conduisent 
aux  cylindres. 

—  Ànat.  Chambres  de  l'œil,  Nom  donné  à 
deux  cavités,  remplies  par  l'humeur  aqueuse 
et  par  l'humeur  vitrée,  et  communiquant  en- 
semble par  le  trou  de  la  pupille  :  Chambres 
antérieure t  chambre  postérieure  de  l'œil. 

—  Encycl.  Adininist.  Chambres  de  commerce. 
Ces  assemblées  sont  composées  de  négociants 
élus  par  leurs  pairs  et  appelés  à  servir  au 
commerce  d'organes  officiels  près  du  gouver- 
nement et  de  mandataires-nés  pour  l'adminis- 
tration d'établissements  d'intérêt  collectif. 

L'origine  des  chambres  de  commerce  est 
fort  ancienne,  et  remonte,  en  France,  à  la  lia 
du  xive  ou  au  commencement  du  xv«  siècle. 
A  cette  époque,  nous  voyons  les  négociants 
do  Marseille  se  réunir  spontanément  a  la  mai- 
son commune  pour  s'entendre  sur  leurs  inté- 
rêts généraux.  Cette  chambre  rudimentaire 
possédait  des  prérogatives  nombreuses.  Lille 
exerçait  dans  la  ville  une  partie  de  l'autorité 
municipale,  et  concourait  a  l'administration 
de  la  justice  en  matière  commerciale.  'Par  mie 
délibération  en  date  du  3  novembre  1050,  le 
conseil  de  la  maison  commune,  alin  de  substi- 
tuer à  ces  réunions  accidentelles  une  institu- 
tion permanente,  créa  une  chambre  de  com- 
merce composée  de  douze  personnes,  savoir  : 
«  Quatre  qui  seront  les  députés  du  commerce 
anciens  et  modernes,  et  huit  des  principaux 
intéressés  et  capables  de  faire  du  négoce.  » 
Cette  chambre  acquit  proinptement  une  grande 
importance,  et  le  gouvernement  lui  prêta  le 
secours  de  son  autorité. 

La  seconde  chambre  de  commerce  en  France 
fut  établie  à  Dunkerque  en  noo.  Un  arrêt  du 
conseil  du  20  juin  de  la  même  année  ayant 
ordonné  la  formation  à  Paris  d'un  conseil  gé- 
néral de  commerce,  et  ce  conseil  devant  se  com- 
poser, outre  sis  conseillers  d'Etat,  de  douze 
marchands  ou  négociants  délégués  par  les 
principales  villes  commerçantes  du  royaume, 
des  chambres  du  commerce  durent  être  établies 
dans  Ces  villes.  C'est  ainsi  que  furent  succes- 
sivement créées  celles  de  Lyon,  en  no?;  de 
Rouen  et  da  Toulouse,  en  1703;  de  Montpel- 
lier, en  170-1;  de  Bordeaux,  eu  1705;  de  La 
Rochelle,  en  1710;  de  Lille,  en  1714;  après  le 
traité  d'Utrecht,  de  Bayonne,  en  1720  ;  de 
Nantes  et  de  Saint-Maloy.un  peu  plus  tard. 
Un  arrêt  du  30  août  1702  organisa  des  relaT 
tions  directes  entre  le  conseil  et  les  chambres 
de  commerce.  Elles  furent,  en  outre,  autori- 
sées à  transmettre  au  contrôleur  général  des 
finances,  avec  leur,  avis,  les  mémoires  qui 
leur  étaient  remis  sur  des  matières  de  com- 
merce, et  b.  lui  adresser  toutes  les  observa- 
tions que  pouvait  leur  suggérer  la  situation 
des  grands  intérêts  qu'elles  avaient  mission 
de  représenter.  Il  ne  paraît  pas  qu'une  légis- 
lation uniforme  eût  réglé  tout  ce  qui  concer- 
nait l'élection  des  membres  de  ces  chambres 
et  leur  organisation   intérieure;    ce  qui  est 
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certain,  c'est  que  les  principaux  agents  du 
pouvoir  central  y  avaient  entrée  et  droit  dé 
présidence,  et  qu'une  grande  part  était  faite 
dans  la  composition  de  leur  personnel  à  l'au- 
torité municipale  et,  consulaire,  représentée 
par  les  éehevms,  les  juges  et  les  consuls. 

Les  anciennes  chambres  de  commerce  fu- 
rent supprimées  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  27  septembre  1791,  sanctionné 
le  le  octobre  suivant.  Un  arrêté  consulaire 
du  3  nivôse  an  XI  les  rétablit.  Cet  arrêté  dé- 
termina le  chiffre  de  la  population  de  la  ville 
où  elles  pouvaient  être  établies,  ainsi  que  le 
nombre  de  leurs  membres,  qui  devaient  être 
choisis  parmi  les  négociants  ayant  fait  le  com- 
merce en  personne  pendant  dix  années  au 
moins. 

Cet  arrêté  fut  complété,  en  ce  qui  concerne 
le  régime  financier  des  chambres  de  commerce, 
par  le  décret  du  23  septembre  1806  et  par  quel- 
ques dispositions  insérées  dans  la  loi  de  finan- 
ces du  23  juillet  1820.  Un  petit  nombre  d'actes, 
communément  relatifs  à  des  chambres  déter- 
minées, ajoutèrent  à  ses  prescriptions.  Mais  il 
demeura  comme  le  fondement  du  régime  ad- 
ministratif des  chambres  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
remplacé  par  l'ordonnance  du  16  juin  1832. 
Cette  ordonnance  elle-même, modifiée  d'abord 
par  le  décret  du  19  juin  1848,  a  été  remplacée 
a  son  tour  par  le  décret  du  3  septembre  1851, 
amendé  par  celui  du  30  août  1852.  C'est  essen- 
tiellement dans  ces  deux  derniers  actes,  qu'il 
faut  maintenant  chercher  les  prescriptions  gé- 
nérales sur  les  chambres  de  commerce,  en  te- 
nant compte,  pour  les  questions  financières,  de 
la  loi  de  finances  du  23  juillet  1820,  combinée 
avec  celles  des  25  avril  1844  et  18  mai  1S5Û. 

Les  chambres  de  commerce  sont  créées  par 
l'empereur,  suivant  décrets  rendus  dans  la 
forme  des  règlements  d'administration  pu- 
blique. 

Il  appartient  !i  tous  les  citoyens  d'en  solli- 
citer l'établissement.  Mais,  comme  l'existence 
de  chaque  chambre  entraîne  une  charge  pé- 
cuniaire pour  le  commerce  de  sa  circonscrip- 
tion, le  gouvernement  n'accède  pas  sans  diffi- 
culté aux  demandes  d'institution  nouvelle  qui 
lui  sont  faites;  il  exige  qu'elles  s'appuient  sur 
des  considérations  justifiées  d'intérêt  public. 

Le  conseil  général  du  département  où  la 
chambre  doit  avoir  son'  siège,  les  conseils  des 
arrondissements  à  comprendre  en  tout  ou  en 
partie  dans  sa  circonscription  ,  les  tribunaux 
de  commerce  établis  dans  cette  même  cir- 
conscription, sont  appelés  a  donner  leur  avis 
sur  tout  projet  de  création  de  chambre  de  com- 
merce ;  s'il  existe  déjà  une  pareille  chanibre 
dans  le  même  département,  elle  donne  égale- 
ment son  avis.  Les  éléments  d'instruction  sont 
recueillis  par  le  préfet,  qui  les  complète  de 
son  appréciation  et  les  transmet  au  ministre 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics. 

Le  ministre,  s'il  jugo  l'affaire  susceptible  da 
recevoir  une  solution  favorable,  la  soumet  au 
conseil  d'Etat.  Après-  avoir  entendu  le  con- 
seil, l'empereur,  sur  le  rapport  du  ministre, 
rend,  s'il  y  a  lieu,  le  décret  d'institution  de  la 
chambre. 

Le  décret  d'institution  détermine  là  circon- 
scription de  la  chambre.  En  cas  de  silence  de 
sa  part  sur  ce  point,  la  circonscription  est  de 
plein  droit  celle  du  département,  s  il  n'y  a  pas 
d'autre  chambre,  et  celle  de  l'arrondissement, 
s'il  y  en  a  d'autres.  Elle  peut,  dans  tous  les 
cas,  être  modifiée  par  des  décrets  postérieurs 
h  l'institution. 

Le  décret  d'institution  détermine  le  nombre 
des  hiom'bres  de  la.  chambre, qui  reste  toujours 
susceptible  d'être  modifié  par  des  décrets  ul- 
térieurs; ce  nombre  ne  peut  être  au-dessous 
de  neuf  ni  au-dessus  de  vingt  et  un.  On  ne 
Compte  pas  dans  le  nombre  le  préfet  (ou  le- 
sous-préfet,  suivant  les  localités) ,  qui  fait  de 
droit  partie  de  la  chanibre. 

Les  attributions  des  chambres  de  commerce 
sont  de  deux  sortes,  savoir  :  celles  qui  leur 
appartiennent  certainement  comme  organes 
officiels  du  commerce  près  du  gouvernement, 
et  celles  qui  leur  reviennent  éventuellement 
comme  mandataires  du  commerce  pour  la 
gestion  d'intérêts  collectifs. 

Comme  organes  officiels  du  commerce,  les 
chambres  ont  le  droit  de  présenter  au  gouver- 
nement, par  voie  d'initiative,  leurs  vues  Sur 
les  moyens  d'accroître  la  prospérité  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  sur  les  améliorations 
à  introduire  dans  toutes  les  branches  de  la 
législation  commerciale,  y  compris  les  tarifs 
de  douanes  et  des  octrois  ;  sur  1  exécution  des 
travaux  et  sur  l'organisation  des  services 
publies  qui  peuvent  intéresser  le  commerce  et 
l'industrie,  tels  que  les  travaux  des  ports,  la 
navigation  des  fleuves  et  des  rivières,  les  pos? 
tes, les  chemins  de  fer,  etc. 

Elles  fournissent  au  gouvernement  les  avis, 
les  renseignements  qui  leur  sont  demandés 
sur  les  faits  et  les  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux, et -notamment  elles  sont  consultées 
sur  les  changements  projetés  dans  la  législa- 
tion commerciale,  sur  l'érection  de  chambres 
de  Commerce,  sur  la  création  de  bourses  et 
d'agents  de  change  et  de  courtiers,  sur  les 
tarifs  de  douanes,  sur  les  tarifs  et  règlements 
des  services  de  transports  et  autres  établis  à 
l'usage  du  commerce,  sur  les  usages  commer- 
ciaux, les  tarifs  de  règlements  de  courtage 
en  matière  d'assurances  de  marchandises , 
de  change  et  d'effets  publics,  sur  la  création 
des  tribunaux  de  commerce  dans  leur  circon- 
scription, sur  l'établissement  do  banques,  de 
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comptoirs  d'escompte  et  de  succursales  de  la 
Banque  de  France,  sur  les  projets  de  travaux 
publics  locaux,  relatifs  au  commerce,  et  sur 
les  projets  de  règlements  locaux  en  matière 
de  commerce  ou  d'industrie. 

Elles  nomment  les  membres  du  conseil  géné- 
ral du  commerce. 

Comme  mandataires  du  commerce  pour  la 
gestion  d'intérêts  collectifs,  les  chambres  sont 
toujours  chargées,  quand  il  existe  une  Bourse 
dans  la  ville  où  elles  siègent,  de  l'administra- 
tion de  cette  Bourse.  Cette  administration 
comprend  spécialement  la  formation  du  bud- 
get des  recettes  et  des  dépenses  (location  et 
entretien  des  bâtiments,  rémunération  du 
personnel,  etc.),  la  nomination  des  agents,  etc.; 
elle  ne  porte  d'ailleurs  aucune  atteinte  aux 
droits  du  maire  et  de  la  police  municipale  dans 
les  lieux  publics. 

Les  chambres  de  commerce  sont  encore  ap- 
pelées à  administrer  de  la  même  manière  les 
établissements  créés  pour  l'usage  du  com- 
merce, tels  que  magasins  de  sauvetage,  en- 
trepôts, conditions  pour  les  soies,  cours  pu- 
blics pour  la  propagation  des  connaissances 
commerciales  et  industrielles,  si  ces  établisse- 
ments ont  été  formés  au  moyen  de  contribu- 
tions spéciales  sur  les  commerçants.  Si  ces 
établissements  ont  été  formés  par  dons,  legs 
ou  autrement,  l'administration  peut  en  être 
remise  aux  chambres  d'après  le  vœu  des  sous- 
cripteurs et  donateurs  ;  elle  peut  leur  être 
déléguée  par  l'autorité  s'ils  ont  été  formés  par 
elle.  Enfin  les  chambres  sont  admises  à  con- 
courir à  de  grandes  œuvres  d'utilité  publique 
et  commerciale. 

Les  chambres  de  commerce  sont  considérées 
comme  personnes  civiles,  et  reconnues  de  plein 
droit  comme  établissements  d'utilité  publique. 
Dans  les  cérémonies  publiques,  elles  prennent 
rang  immédiatement  après  les  tribunaux  de 
commerce. 

Les  chambres  de  commerce  relèvent  directe- 
ment du  ministère  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics.  Elles  doivent 
lui  donner  communication  immédiate  des  avis 
et  réclamations  qu'elles  adressent  aux  autres 
ministères,  soit  d'office,  soit  sur  sa  demande. 

En  principe,  il  est  interdit  aux  chambres  de 
commerce  de  publier  ou  même  de  faire  im- 
primer tel  avis,  rapport  ou  document  que  ce 
soit,  sans  l'autorisation  du  ministre  dont  elles 
relèvent.  Cette  règle  n'est  pas  exactement 
observée,  et  l'autorité  supérieure  a  presque 
toujours  fermé  les  yeux  sur  les  infractions 
qui  ne  lui  paraissaient  susceptibles  d'entraîner 
aucune  conséquence  fâcheuse.  Mais  la  tolé- 
rance de  l'administration  ne  préjudicie  en 
rien  à  ses  droits,  et  les  chambres  de  commerce 
se  compromettraient  gravement  si  elles  se 
permettaient,  sans  l'assentiment  du  ministre, 
une  publication  quelconque  sur  une  question 
délicate. 

Les  chambres  dû  commerce  pourvoient  & 
leurs  dépenses  au  moyen  d'une  contribution 
sur  les  patentés  de  leur  circonscription,  dési- 
gnés par  l'article  33  de  la  loi  du  25  avril  1844, 
modifiée  par  la  loi  du  18  mai  1850. 

Cette  contribution  est  perçue  chaque  année 
en  vertu  des  décrets  spéciaux  préparés , 
sur  le  vu  des  budgets  dressés  par  les  cham- 
bres, par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

A  cette  fin,  dans  les  six  premiers  mois  de 
chaque  année,  les  chambres  adressent,  en 
double  expédition,  au  préfet  de  leur  départe- 
ment, le  compte  rendu  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  tannée  précédente  et  le  projet  du 
budget  dey  recettes  et  des  dépenses  de  l'année 
suivante.  Le  préfet  transmet  ces  comptes  et 
budgets,  avec  ses  observations  et  son  avis 
personnel,  au  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics.  Le  ministre, 
après  examen  et  modification,  s'il  y  a  lieu, 
renvoie  une  expédition  approuvée  des  bud- 
gets. 

Au  surplus,  toutes  les  formalités  à  remplir 
et  la  marche  à-  suivre  en  cette  matière  sont 
les  mêmes  pour  les  budgets  proprement  dits 
des  chambres  de  commerce  que  pour  ceux  des 
bourses. 

Les  chambres  ne  peuvent  comprendre  dans 
leurs  budgets  que  les  dépenses  annuelles  et 
courantes,  strictement  relatives  à  leur  ser- 
vice, telles  que  frais  de  loyer,  entretien  du 
mobilier,  frais  de  bureaux,  traitement  du  se- 
crétaire, etc. 

Indépendamment  de  ces  budgets  ordinaires, 
les  chambres  de  commerce  chargées  de  l'ad- 
ministration d'établissements  d  utilité  com- 
merciale présentent  chaque  année  à  l'appro- 
bation du  ministre  du  commerce,  de  l'agricul- 
ture et  des  travaux  publics ,  un  budget 
spécial  des  recettes  et  des  dépenses  de  ces 
établissements.  Ces  budgets  sont  dressés  d'a- 
près les  règles  particulières  indiquées  par  les 
actes  qui  ont  autorisé  les  établissements  et 
déféré  leur  gestion  aux  chambres. 

Les  membres  des  chambres  de  commerce 
sont  désignés" par  voie  d'élection;  leur  élec- 
tion appartient  aux  notables  commerçants  de 
leur  circonscription. 

L'assemblée  électorale  se  tient  dans  la  ville 
où  est  le  siège  de  la  chambre  de  commerce  j 
elle  est  convoquée  et  présidée,  suivant  les  lo- 
calités ,  par  le  préfet,  le  sous-préfet  ou  leurs 
délégués  assistés  de  quatre  électeurs,  savoir  ; 
les  deux  plus  âgés  et  les  deux  plus  jeunes  des 
membres- présents.  Le  bureau  nomme  un  se- 
crétaire pris  dans  l'assemblée  et  décide  toutes 
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les  questions  qui  peuvent  s'élever  dans  le 
cours  de  l'élection,  sauf  celles  qui  se  rappor- 
tent h  la  capacité  des  candidats  élus;  ces 
questions  sont  réservées  à  l'examen  de  l'au- 
torité supérieure. 

Sont  éligibles  :  1°  les  commerçants  âgés  de 
trente  ans  au  moins  et  exerçant  le  commerce 
ou  une  industrie  manufacturière  depuis  cinq 
ans  au  moins,  et  2«  les  anciens  négociants  ou 
manufacturiers  domiciliés  dans  la  circon- 
scription de  la  chambre,  pourvu  qu'ils  soient 
âgés  de  trente  ans  au  moins  ;  les  éligibles  do 
la  seconde  catégorie  ne  peuvent  en  aucun  cas 
fournir  h  chaque  chambre  plus  d'un  tiers  du 
nombre  de  ses  membres.  Les  associés  en 
nom  collectif  ne  peuvent  faire  partie  simul- 
tanément de  la  même  chambre  ;  si  plusieurs 
d'entre  eux  sont  élus,|la  préférence  est  accor- 
dée à  celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  voix,  ou, 
à  égalité  de  suffrages,  au  plus  âgé. 

La  question  de  savoir  si  la  qualité  de  Fran- 
çais est  nécessaire  pour  l'éligibilité  a  été  con- 
troversée; elle  semole  devoir  être  résolue  af- 
firmativement en  présence  de  l'obligation 
imposée  aux  membres  des  chambres  de  com- 
merce de  prêter  le  serment  politique. 

Il  existe  aujourd'hui  quarante-sept  chambres 
de  commerce;  en  voici  la  liste:  Abbeville, 
Amiens,  Arras,  Avignon,  Bastia,  Bayonne, 
Besançon,  Bordeaux,  Boulogne,  Caen,  Ca- 
lais, Carcassonue,  Chalon-sur-Saône,  Cher- 
bourg, Clermont-Ferrandj  Dieppe,  Dunkerque, 
Fécainp,  Grunville,  Gray,  La  Rochelle,  La- 
val, le  Havre,  Lille,  Lorient,  Lyon,  Mar- 
seille, Metz,  Montpellier,  Morlaix,  Mulhouse,  " 
Nantes,  Nîmes,  Orléans,  Paris,  Reims,  Ro- 
chefort,  Rouen,  Satnt-Brieuc,  Saint-Etienne, 
Saint-Malo,  Strasbourg,  Toulon,  Toulouse, 
Tours,  Troyes  et  Valenciennes. 

—  Chambres  de  commerce  a7iglaises.  En  An- 
gleterre, l'institution  de  ces  chambres  n'émana 
en  aucune  façon  de  l'autorité  gouvernemen- 
tale et  n'est  l'objet  d'aucune  réglementation 
administrative.  Il  y  a  des  ejiambres  de  com- 
merce partout  où  les  négociants  et  commer- 
çants jugent  à  propos  d'en  former.  Les  frais 
de  ces  institutions  se  font  à  l'aide  de  sous- 
criptions purement  volontaires.  Le  nombre 
des  membres  de  chaque  chambre  n'est  point 
limité.  L'entrée  en  est  ouverte  à  toutes  les 
personnes  qui  veulent  en  faire  partie.  Malgré 
cette  absence  d'immixtion  gouvernementale, 
les  assemblées  sont  cependant  très-bien  or- 
données, et  l'autorité  publique  en  obtient  sans 
difficulté  tous  les  renseignements  qu'elle  jugo 
à  propos  de  leur  demander. 

—  Chambres  consultatives  d'agriculture.  Les 
avantages  résultant  pour  le  commerce  do 
l'institution  des  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures  faisaient  depuis  long- 
temps éprouver  aux  agriculteurs  le  besoin 
d'être  pourvus ,  eux  aussi ,  d'une  représenta- 
tion officielle  de  leurs  intérêts.  Des  réclama- 
tions nombreuses  se  produisirent,  et,  pour 
leur  donner  satisfaction,  la  loi  du  20  mars  1851 
institua  les  chambres  consultatives  d'agricul- 
ture. Mais  cette  loi  présentait  de  telles  diffi- 
cultés dans  l'application,  tant  sous  le  rapport 
du  mode  d'élection  que  sous  celui  des  attein- 
tes portées  à  la  liberté  d'uetion  des  sociétés 
d'agriculture  et  des  comices  agricoles,  qu'une 
nouvelle  organisation  fut  décidée,  mise  à  l'é- 
tude et  réglée  par  un  décret  en  date  du  25  mai 
1852. 

Aux  termes  de  ce  décret,  il  y  a  dans  chaquo 
arrondissement  une  chambre  consultative  d'a- 
griculture, composée  d'autant  de  membres  quo 
l'arroudissement  possède  de  cantons ,  sans 
que  toutefois  le  nombre  de  ces  membres 
puisse  être  inférieur  à  six.  Les  membres  sont 
désignés  par  le  préfet,  qui  les  choisit  parmi  les 
agriculteurs-  et  les  propriétaires  de  chaquo 
canton.  La  présidence  des  chambres  consulta- 
tives d'agriculture  appartient  au  préfet,  dans 
l'arrondissement  chef-lieu,  et  aux  sous-pvé- 
fets  dans  les  autres  arrondissements.  Un 
vice-président  élu  à  la  majorité  des  voix  sup- 
plée le  préfet  ou  le  sous-prèfel  empêché.  Lu 
secrétaire  est  désigné  par  le  préfet  ou  le 
sous-prèfet.  Il  peut  être  pris  parmi  les  mem- 
bres titulaires  ou  en  dehors  de  cette  chambre; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  n'a  pas  voix  dé- 
libérative. 

L'ouverture  de  la  session  ordinaire  des 
chambres  consultatives  d'agriculture  est  fixée, 
dans  chaque  département,  par  un  arrêté  du 
préfet.  Cet  arrêté  détermine  la  durée  de  la 
session  et  dresse  le  programme  des  travaux. 
Il  peut,  en  outre,  suivant  les  circonstances, 
y  avoir  une  ou  plusieurs. sessions  extraordi- 
naires. Leur  durée  est  de  trois  jours.  Le  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  doit  être  prévenu  quinze  jours 
à  l'avance  de  la  convocation  des  chambres  et 
des  causes  qui  l'ont  motivée. 

Les  attributions  des  chambres  consultatives 
d'agriculture  sont  très- varié  es  et  le  cercle  de 
leurs  travaux  embrasse  toutes  les  matières 
de  la  législation  rurale,  c'est-a-dire  le  code 
forestier  ainsi  que  les  lois  sur  la  propriété  ot 
la  police  des  eaux,  sur  les  marais  et  les 
étangs,  sur  le  roulage,  sur  les  voies  Je  com- 
munication, sur  les  biens  communaux,  sur  les 
propriétés  rurales,  sur  les  baux  à  ferme,  etc. 

Les  chambres  consultatives  d'agriculturo 
sont  appelées  il  donner  leur  avis  ;  sur  les  de- 
mandes faites  par  le  département  ou  par  les 
communes  à  1  effet  de  s'imposer  ordinaire- 
ment ou  extraordinahement  lorsque  ces  im- 
positions doivent  affecter  les  taxes  des  con- 
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tfibutkms  indirectes  et  des  octrois;  sur  les 
demandes  relatives  aux  concessions  d'eau 
pour  les  usines  ,  les  moulins,  les  irrigations  ; 
sur  les  demandes  et  les  questions  concernant 
la  création  des  foires  et  marchés,  les  encoura- 

fements  à  l'agriculture,  l'établissement  des 
coles  impériales  d'agriculture,  des  fermes- 
écoles  et  des  chaires  d  enseignement  agricole. 

Enfin  les  chambres  consultatives  ont  à  se 
prononcer  sur  les  questions  relatives  aux 
douanes,  aux  contributions  indirectes  et  aux 
octrois,  dont  la  solution  est  proposée  soit  par 
l'administration  supérieure,  soit  par  le  préfet. 

Le  décret  du  25  mars  1853  s'est  montré 
moins  favorable  à  l'agriculture  qu'au  com- 
merce. Les  chambres  consultatives  d'agricul- 
ture n'ont  pas  le  droit  de  correspondre  direc- 
tement avec  le  ministre,  et  le  gouvernement 
n'est  pas  forcé  de  leur  demander  leur  avis. 

Rien  n'explique  cette  différence  de  traite- 
ment entre  les  organes  officiels  de  l'agricul- 
ture et  ceux  du  commerce,  et  il  serait  au 
moins  convenable  de  les  soumettre  à  une  lé- 
gislation uniforme, 

—  Chambres  consultatives  des  arts  et  manu- 
factures.Ce  sont  des  assemblées  composées  de 
commerçants  et  d'industriels  notables,  élus  par 
leurs  pairs  afin  de  servir  d'intermédiaires  entre 
le  commerce  et  l'administration. 

L'institution  des  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures  fait  partie  du  système 
de  réorganisation  industrielle  qu'on  voit  se 
développer  dans  la  législation  des  douze  pr&- 
mières  années  du  siècle.  Destinées  dans  1  ori- 
gine à  servir  d'organes  officiels  à  l'industrie 
exclusivement ,  les  chambres  consultatives 
sont  établies,  en  vertu  de  la  loi  du  22  germi- 
nal an  XI,  dans  les  villes  qui  renferment  ou 
renfermaient  alors  une  agglomération  de  fa- 
briques créées  pour  un  même  genre  de  pro- 
duction manufacturière. 

Depuis  l'an  XI ,  l'organisation  des  chambres 
consultatives  a  subi  diverses  modifications  ; 
elle  est  aujourd'hui  réglée  par  un  décret  du 
30  août  1852,  combiné  avec  plusieurs  disposi- 
tions non  abrogées  d'un  arrêté  consulaire  du 
10  thermidor  au  XI,  d'une  ordonnance  royale 
du  16  juin  1832,  et  d'un  arrêté  du  pouvoir 
exécutif,  en  date  du  19  juin  18-18. 

Les  chambres  sont  composées  de  douze 
membres  élus  par  les  industriels  et  les  com- 
merçants compris  dans  la  circonscription  et 
inscrits  sur  une  liste  électorale  spéciale  dres- 
sée par  les  soins  du  préfet. 

Lorsqu'une  chambre  consultative  est  com- 
prise dans  le  ressort  d'un  tribunal  de  com- 
merce, on  emploie  pour  les  élections  la  liste 
dressée  pour  la  formation  de  ce  tribunal  et 
qui,  aux  termes  des  articles  618  et  G19  du  code 
de  commerce,  doit  comprendre  au  moins  vingt- 
cinq  commerçants  notables,  et  principalement 
les  chefs  des  maisons  les  plus  anciennes  et 
les  plus  recommandables  par  la  probité,  l'es- 
prit d'ordre  et  l'économie. 

Le  choix  des  électeurs  se  porte  :  lo  sur  les 
industriels  et  les  commerçants  inscrits  sur  la 
liste  électorale  ,  âgés  de  trente  ans  au  moins 
et  exerçant  le  commerce  ou  une  industrie 
manufacturière  au  moins  depuis  cinq  ans; 
2°  sur  d'anciens  négociants  ou  manufactu- 
riers domiciliés  dans  la  circonscription  de  la 
chambre  et  âgés  de  trente  ans  au  moins.  Les 
éligibles  de  cette  seconde  catégorie  ne  figu- 
rent pas  sur  la  liste  électorale,  puisqu'ils  ne 
sont  plus  assujettis  à  la  patente.  Ils  ne  peu- 
vent entrer  dans  la  composition  des  chambres 
que  pour  un  tiers  des  membres  dont  elles  se 
composent. 

Les  chambres  consultatives  choisissent  dans 
leur  sein  un  président  et  un  secrétaire.  Un 
arrêté  du  pouvoir  exécutif,  en. date  du  19 
jqin  1848;  porte  :  ■  Le  préfet,  ou  le  sous-préfet, 
dans  le  heu  de  sa  résidence,  ou  le  maire  dans 
les  autres  villes,  sont  membres-nés  et  prési- 
dents d'honneur  de  ces  assemblées,  et  prési- 
dent effectivement  les  séances  auxquelles  ils 
assistent  en  personne.  «  Mais,  dit  Smith ,  ce 
n'est  que  dans  les  occasions  solennelles; 
comme  les  fonctions  de  président  d'une  cham- 
bre consultative  demandent  des  connaissan- 
ces et  des.qualités  spéciales,  des  soins  assi- 
dus, c'est  le  président  électif  qui  est  chargé 
de  la  direction  des  travaux  et  de  la  corres- 
pondance avec  le  ministre  et  l'administra- 
tion. 

Les  attributions  des  chambres  consultatives 
consistent  à  donner  à  l'administration  les  avis 
et  les  renseignements  qui  leur  sont  demandés 
sur  les  faits  et  les  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux, à  présenter  leurs  vues  sur  l'état  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  sur  les  moyens 
d'en  accroître  la  prospérité. 

Les  chambres  consultatives  peuvent  en  ou- 
tre rendre  d'utiles  services  .aux  industries 
exercées  dans  leur  ressort,  splt  en  s'enqué- 
rant  des  nouveaux  procédés  "qui  offrent  des 
avantages  réels  et  en  les  portant  à  la  con- 
naissance de  leurs  commettants,  soit  en  tra- 
vaillant à  la  réforme  des  méthodes  vicieuses' 
ou  des  abus  qui  peuvent  exister  dans  la  fa- 
brication. 

Comme  les  chambres  de  commerce ,  les 
chambres  consultatives  peuvent,  lorsqu'une 
exposition  industrielle  se  prépare,  éclairer  les 
fabricants  par  d'utiles  avis,  exciter  leur  ému- 
lation, coordonner  enfin  les  produits  de  ma- 
nière à  les  faire  ressortir  avec  avantage. 

Les  chambres  consultatives  peuvent  encore 
user  de  leur  influence  pour  mettre  un  terme 
«lux  dissentiments  qui  s'élèvent  parfois  entre 


CHAM 

les  patrons  et  les  ouvriers.  Dans  des  circon- 
stances semblables,  certaines  chambres  ont 
rempli  ce  rôle  de  conciliation  avec  tant  d'in- 
telligence que  l'administration  n'a  pas  eu  à 
intervenir. 

On  confond  souvent  les  chambres  consulta- 
tives et  les  chambres  de  commerce.  Il  existe 
cependant  entre  ces  deux  institutions  une  dif- 
férence très-grande.  Elle  consiste  en  ce  que 
les  chambres  de  commerce  embrassent  dans 
leur  circonscription  de  plus  vastes  parties  de 
territo;Te  que  les  chambres  consultatives,  et 
représentent  de3  collections  d'intérêts  éco- 
nomiques plus  variées.  En  second  lieu,  les 
chambres  consultatives  sont  entretenues  par 
les  villes  qui  les  possèdent,  tandis  que  les 
chambres  de  commerce  sont  à  la  charge  de 
tous  les  patentés  compris  dans  leur  circon- 
scription. 

—  Chambre  syndicale.  A  Paris ,  la  cham- 
bre syndicale  se  compose  de  sept  membres, 
dont  un. syndic  et  six  adjoints.  Ces  membres 
sont  élus  tous  les  ans,  leurs  fonctions  sont 
annuelles.  Le  syndic  peut  être  réélu  pendant 
cinq  années  consécutives,  les  adjoints  peuvent 
l'êtçe  pendant  trois  ans,  mais  deux  d'entre  eux 
doivent  être  renouvelés  annuellement.  Pour 
être  syndic,  il  faut  être  agent  de  change  de- 
puis cinq  ans  au  moins;  trois  ans  suffisent 
pour  être  adjoint.  La  chambre  syndicale  est 
gardienne  des  droits  et  privilèges  de  la  com- 
pagnie. 'Elle  dénonce  aux  tribunaux  ou  à  l'au- 
torité administrative,  suivant  les  cas,  les  in- 
fractions ou  les  contraventions  dont  elle  juge 
utile  de  se  plaindre.  La  plus  ordinaire  de  ces 
infractions  est  l'immixtion  dans  les  fonctions 
d'agent  de  change. 

Comme  juridiction  disciplinaire,  la  chambre 
syndicale  examine  si  les  candidats  aux  fonc- 
tions d'agent  de  change  remplissent  toutes  les 
conditions  voulues  par  les  règlements,  et  con- 
trôle les  clauses  du  traité  relatif  à  la  trans- 
mission de  l'office;  elle  a  de  plus  un  droit  de 
surveillance  et  d'autorité  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  compagnie.  Elle  veille  à  la  manière 
dont  chacun  deux  traite  les  affaires.  Lors- 
qu'elle soupçonne  un  agent  de  manquer  aux 
règlements,  ou  qu'elle  conçoit  des  inquiétudes 
sur  ses  opérations ,  elle  a  droit  de  le  mander 
devant  elle,  de  lui  demander  des  explications, 
et  au  besoin  d'en  exiger  les  garanties  qu'elle 
juge  indispensables.  En  cas  d  infraction  à  ses 
règlements  ou  à  ses  usages,  la  chambre  peut 
censurer  le  contrevenant,  lui  infliger  une 
amende  dont  elle  détermine  la  quotité,  le  sus- 
pendre de  ses  fonctions  ou  même  provoquer 
sa  destitution.  Son  pouvoir  à  cet  égard  est 
tout  à  fait  discrétionnaire. 

Comme  juridiction  contentieuse,  la  chambre 
syndicale  juge  souverainement  et  en  dernier 
ressort  toutes  les  contestations  qui,  à  l'occa- 
sion de  leurs  fonctions,  divisent  les  agents 
entre  eux,  ou  les  agents  et  leurs  associés, 
lorsque  ce  pouvoir  lui  a  été  conféré  par  l'acte 
de  société. 

Deux  de  ses  membres  sont  désignés  tous 
les  mois  pour  présider  à  la  rédaction  de  la 
cote  des  cours  des  effets  publics  ou  particu- 
liers, au  comptant  ou  à  terme ,  qui  se  dresse 
chaque  jour  immédiatement  après  la  clôture 
de  la  Bourse. 

Dans  les  villes  où  il  existe  moins  de  six 
agents,  nombre  légalement  exigé  pour  la  for- 
mation d'une  chambre  syndicale,  les  agents  de 
change  existants  en  font  l'office. 

—  Hist.  et  polit.  Chambre  ardente.  On  a  d'a- 
bord donné  ce  nom  à  un  lieu  entièrement  tendu 
de  noir  et  éclairé  par  un  grand  nombredeflam- 
beaux,  où  se  jugeaient  les  criminels  d'Etat 
appartenant  à  d'illustres  familles.  On  donna 
par  la  suite  le  même  nom  à  tous  les  tri- 
bunaux d'exception  ou  commissions  tempo- 
raires instituées  en  dehors  du  droit  commun. 
C'est  ainsi  que  la  chambre  établie  au  parle- 
ment à  Paris,  vers  1535,  par  François  Ier,  et 
continuée  sous  François  II,  pour  la  recherche 
et  pour  lapunition  des  protestants  voués  au  feu 
sans  merci,  reçut  le  nom  de  chambre  ardente. 
Cette  juridiction ,  dont  les  arrêts  étaient  sou- 
verains et  s'exécutaient  sans  délai,  fonctionna 
â  la  plus  grande  gloire  de  la  religion  catholi- 
que pendant  vingt-cinq  années  environ.  Le  il 
janvier  1680,  fut  ouverte  à  Paris  une  chambre 
ardente  qui  reçut  pour  mission  de  sévir  contre 
les  empoisonneurs.  Ce  fut,  on  le  sait,  à  la 
mort  de  Madame  ,  duchesse  d'Orléans ,  en 
1670 ,  que  les  bruits  d'empoisonnements  nom- 
breux commencèrent  de  se  répandre  dans  Pa- 
ris. «On  n'avait  point  employé  cette  vengeance 
des  lâches  dans  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, dit  Voltaire.  Ce  crime,  par  une  fatalité 
singulière,  infecta  la  France  dans  les  temps 
de  Ta  gloire  et  des  plaisirs  qui  adoucissaient 
les  moeurs,  ainsi  qu'il  se  glissa  dans  l'ancienne 
Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  république.» 
Après  la  condamnation  et  l'exécution  de  la 
trop  fameuse  marquise  de  Brinviluers  en  1676, 
on  s'inquiéta  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  jusqu  alors  des  empoisonnements  qui 
frappaient  les  familles,  et  la  chambre  ardente 
fut  appelée  à  siéger.  Cette  chambre,  désignée 
dans  1  histoire  tantôt  sous  le  nom  de  chambre 
de  justice ,  tantôt  sous  celui  de  chambre  des 
poisons,  tantôt  sous  celui  de  chambre  ardente 
de  l'Arsenal,  tenait  ses  séances  dans  ce  der- 
nier local.  Instituée  pour  connaître  des  em- 
poisonnements et  des  sortilèges ,  elle  vit  com- 
paraître devant  elle  les  plus  grands  person- 
nages du  royaume  ;  mais  le  tribunal  frappa 
surtout  les  pauvres  gens,  et  entre  autres  la 
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Voisin ,  cette  Célèbre  accoucheuse  qui  spécu- 
lait sur  la  crédulité  publique  en  tirant  les  car- 
tes, en  réconciliant  les  amants,  en  donnant 
des  secrets  pour  se  faire  aimer,  pour  se  rendre 
invulnérable  ou  pour  gagner  au  jeu.  La  Voi- 
sin, la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Le  Sage 
et  d'autres  complices,  payèrent  pour  quelques 
grands  seigneurs  dont  ils  avaient  servi  les 
goûts,  les  passions  et  les  vices.  Rien  ne 
prouva  que  ces  trafiquants  des  secrets  d'Exili 
eussent  participé  à  un  seul  empoisonnement  ; 
mais  il  fallait  des  victimes,  et  la  Voisin  fut 
brûlée  vive.  La  Reynie,  le  farouche  lieutenant 
de  police ,  avait  été  choisi  par  Louis  XIV 
pour  être  président,  procureur  général  et  rap- 
porteur de  ce  terrible  tribunal.  On  doit  remar- 
quer qu'à  cette  occasion  il  montra  pour  la  cour 
de  ces  complaisances  ■  dont  il  est  bien  diffi- 
cile à  un  homme,  même  honnête,  de  se  garan- 
tir entièrement  dans  certaines  places.  ■  On 
cita  très-injustement  à  la  barre  des  personnes 
qui  étaient  dans  la  disgrâce  du  roi  ;  on  mêla 
des  accusations  de  magie  aux  accusations  de 
poison ,  et  La  Reynie  parut  accueillir  égale- 
ment les  unes  et  les  autres.  En  interrogeant  la 
duchesse  de  Bouillon,  qu'on  avait  inquiétée  au 
sujet  de  ces  inculpations  de  méléfices  et  de 
magie,  et  qui  n'était  tout  au'  plus  coupable, 
a-t-on  dit,  que  de  quelques  curiosités  liberti- 
nes ou  ridicules,  il  lui  demanda  sérieusement 
si,  dans  ses  entretiens  avec  dés  sorcières,  elle 
avait  vu  le  diable.  La  duchesse  de  Bouillon 
lui  répondit  :  <  Je  le  vois  dans  ce  moment ,  la 
vision  est  fort  laide;  il  est  déguisé  en  conseil- 
ler d'Etat.  »  La  comtesse  de  Soissons  se  vit 
imputer  des  choses  beaucoup  plus  sérieuses  ; 
aussi  jugea- t- elle  prudent  de  se  retirer  à 
Bruxelles.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut 
mis  à  la  Bastille  et  subit  un  long  interroga- 
toire, après  lequel  il  resta  encore  quatorze 
mois  sous  les  verrous.  Les  historiens  du 
xvme  siècle  donnent  quelquefois  le  nom  de 
chambre  ardente  à  Xsxchambre  de  justice,  créée 
par  un  édit  du  mois  de  mars  1716,  révoquée 
en  mars  1717,  et  qui  dut  rechercher  toutes  les 
prévarications  commises  depuis  1689  jusqu'à 
cette  époque,  par  les  fermiers  des  revenus 
publics  ou  traitants.  Cette  chambre  érigea  la 
terreur  en  système  et  ne  se  prêta  que  trop  aux 
violences  dont  le  duc  de  Noailles,  président  du 
conseil  des  finances,  était  l'instigateur.  On  a 
également  appelé  chambres  ardentes  les  com- 
missions extraordinaires  chargées  du  visa  des 
actions  de  la  banque  de  Law. 

La  bibliothèque  du  Corps  législatif  conserve 
le  registre  de  la  chambre  ardente  tenue  de 
1680  à  1682,  in-fol.  contenant  la  notice  des 
procédures  et  interrogatoires  qu'ont  subis  à 
cette  époque  tous  les  individus  accusés  du 
crime  d'empoisonnement,  de  sortilège  et  de 
magie.  Ce  curieux  registre  passe  pour  être 
unique.  On  y  trouve  des  particularités  fort  in- 
téressantes, au  point  de  vue  surtout  des  mœurs 
juridiques. 

—  Chambre  introuvable.  Ce  surnom  ironique 
fut  donné,  dit-on,  par  Louis  XVIII  lui-même  à 
la  Chambre  des  députés  qui  siégea  depuis  le 
7  octobre  1815.  Composée  des  royalistes  les 
plus  violents,  elle  conçut  le  projet  insensé  de 
taire  une  révolution  inverse  à  celle  de  1789  et 
de  rétablir  toutes  les  institutions  de  l'ancien 
régime.  A  peine  réunie,  elle  témoigna  bruyam- 
ment sa  sympathie  pour  les  massacres  du 
Midi,  en  rappelant  à  l'ordre  Voyer  d'Argen- 
son,  qui  en  réclamait  la  punition.  Elle  vota 
ensuite  et  successivement  la  loi  relative  aux 
cris  séditieux,  qu'elle  aggrava  même  par  des 
amendements  ;  l'établissement  des  cojurs  pré- 
vôtales,  le  bannissement  des  conventionnels 
régicides,  une  nouvelle  loi  électorale,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  propositions  qui  se  pro- 
duisirent dans  son  sein  et  donnèrent  lieu  aux 
débats  les  plus  orageux,  il  faut  rappeler  celle 
qui  avait  pour  but  de  restituer  au  clergé  ses 
biens  et  de  lui  rendre  la  tenue  des  registres 
de  l'état  civil.  La  véhémence  réactionnaire 
de  cette  assemblée  embarrassait  souvent  les 
ministres  eux-mêmes.  Le  roi  promulgua  l'or- 
donnance de  -sa  dissolution  le  5  septembre 
1S1G, 

—  Mar.  Les  chambres  ménagées  à  bord  des 
bâtiments  sont  placées  en  divers  endroits  du 
navire  et  portent  des  noms  différents.  Les 
chambres  des  navires  de  guerre  sont  aujour- 
d'hui d'une  grande  simplicité,  eu  égard  au 
luxe  inouï  qui  était  déployé  dans  les  amé- 
nagements de  l'ancienne  marine.  Les  grands 
seigneurs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  en 

,  transportant  de  la  cour  sur  la  flotte  leurs  den- 
telles, leur  poudre  et  leurs  parfums,  ne  pou- 
vaient se  sevrer  de  tous  ces  meubles,  de 
toutes  ces  commodités  domestiques  dont  leurs 
élégantes  habitudes  leur  faisaient  un  besoin; 
les  livrées  brillaient  à  bord  comme  à  Ver- 
sailles, et  les  coiffeurs,  les  valets  de  chambre, 
les  maîtres  d'hôtel  étaient,  malgré  le  roulis  et 
les  proportions  exiguës  des  logements,  appe- 
lés a  observer  tous  les  détails  de  leur  service, 
toutes  les  capricieuses  exigences  de  l'éti- 
quette. On  retrouve  encore  aujourd'hui,  sinon 
ce  luxe,  au  moins  sa  trace,  à  bord  des  bateaux 
à  vapeur  faisant  le  transport  des  passagers. 
Là,  tout  est  confortable  :  l'ébénisterie  des 
chambres  et  des  salons  est  en  bois  précieux  ; 
le  cuivre  poli,  le  cristal,  les  soieries,  disposés 
avec  goût,  décorent  ces  pièces  où  se  trouvent 
toujours  des  pianos  et  une  bibliothèque.  L'of- 
fice, ta  salle  de  bains,  les  galeries  offrent  aux 
passagers  les  commodités  de  la  vie  ;  les  cham- 
bres particulières  sont  garnies  d'un  petit  bu- 
reau, d'une  petite  armoire,  d'une  petite  glace 
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.  et  d'une  petite  cabane,  que  le  tapissier  a  en- 
veloppée de  riches  rideaux.  Les  parquets  sont 
recouverts  de  moelleux  tapis  ;  des  lampes  sus- 
pendues maintiennent,  dans  chacune  de  ces 
chambres,  une  lumière  suffisante  pour  la  nuit. 
L'ingénieur  s'est  efforcé  d'utiliser  chaque  es- 
pace; jamais  les  lois  de  l'économie  architec- 
turale n'ont  été  plus  minutieusement  étu- 
diées. Les  maîtres  d'hôtel,  les  mousses  affec- 
tés au  service  des  chambres  sont  prêts,  jour  et 
nuit ,  à  exécuter  les  ordres  des  passagers,  à 
satisfaire  leurs  moindres  caprices,  et  les  offi- 
ciers du  navire  offrent  eux-mêmes  l'exemple 
de  la  plus  obligeante  prévenance. 

Mais  il  est,  sur  tous  les  navires  à  vapeur, 
une  chambre  qui  ne  rappelle  en  rien  ces  ré- 
duits confortables  des  passagers  et  des  offi- 
ciers :  c'est  la  chambre  de  chauffe,  affreuse 
étuve  située  dans  la  cale ,  et  où  rôtissent  vi- 
vants, entre  deux  rangées  de  chaudières, 
les  malheureux  chauffeurs.  A  bord  des  bâti- 
ments à  roues,  cet  espace,  que  l'on  nomme 
aussi  parquet  des  chauffeurs ,  reçoit  l'air  et  la 
lumière  par  de  grandes  écoutilles;  mais  sur 
les  vaisseaux  à  hélices  il  n'en  est  pas  dô 
même ,  et  l'on  a  vu  ces  chambres  atteindre 
jusqu'à  60o  en  Europe.  Sous  les  tropiques,  les 
nommes  ne  pourraient  supporter  une  tempé- 
rature semblable,  si  l'on  ne  prenait  le  soin  de 
la  tempérer  à  l'aide  d'écoutilles  dégagées  dans 
le  faux  pont,  et  par  des  inanches  à  vent  en 
tôle. 

—  Monn.  Chambre  des  monnaies.  Les  géné- 
raux-maîtres des  monnaies ,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  monétaires ,  étaient  au  nombre  de 
trois  en  1315  ;  ils  furent  portés  à  quatre  en 
1322.  D'abord  attachés  à  la  monnaie  du  roi, 
qui  le  suivait  dans  tous  ses  voyages  ,  ils  fu- 
rent rendus  sédentaires,  ainsi  que  les  maîtres 
des  comptes  et  les  trésoriers  de  France,  et  rési- 
dèrent à  Paris,  où  ils  tinrent  leurs  séances  dans 
l'ancien  bureau  de  la  chambre  des  comptes. 
La  compagnie  des  généraux-maîtres  des  mon- 
naies avait,  de  toute  ancienneté,  lajuridiction 
privative  et  souveraine  du  fait  des  monnaies 
et  de  leur  fabrication  ,  bail  à  ferme  et  récep- 
tion de  caution  sur  les  maîtres,  officiers,  ou- 
vriers ,  monnayeurs  ;  elle  vérifiait  les  poids, 
aloi ,  cours  et  prix  ,  tant  des  monnaies  de 
France  que  des  monnaies  étrangères.  Elle  ré- 
glait le  prix  du  marc  d'or  el  d'argent,  surveil- 
lait l'observation  des  édits  et  règlements  sur 
le  fait  des  monnaies  par  les  maîtres  et  offi- 
ciers, exerçait  son  contrôle  sur  les  changeurs, 
orfèvres,  joailliers,  aflineurs,  départeurs,  bat- 
teurs d'or,  tireurs  et  écacheurs  d'or  et  d'ar- 
gent, lapidaires ,  merciers ,  fondeurs ,  chimis- 
tes,  officiers  des  mines,  graveurs,  doreurs, 
horlogers,  et  généralement  toutes  personnes 
faisant  œuvre  ou  trafic  de  matières  d'or  et 
d'argent  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Ces  généraux-maîtres  des  monnaies,  unis  et 
incorporés  aux  trésoriers  des  finances  et  aux 
maîtres  des  comptes,  avaient  leur  chambre  sé- 
parée pour  délibérer  sur  les  affaires  de  leur 
compétence;  mais  le  plus  souvent  ils  s'assem- 
blaient avec  les  maîtres  des  comptes.  11  en 
résultait  des  conflits  qui  nuisaient  a  l'expédi- 
tion des  affaires,  et  la  séparation  fut  vive- 
ment réclamée  de  part  et  d'autre. 

Cette  séparation  des;  généraux-maîtres  des 
monnaies  de  la  compagnie  des  maîtres  des 
comptes  et  des  trésoriers  des  finances,  et  leur 
érection  en  chambre  particulière,  qui  porta  le 
nom  de  chambre  des  monnaies ,  eurent  lieu  en 
1358  ,  en  vertu  d'un  édit  de  Charles ,  dauphin 
de  France,  régent  du  royaume  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  son  père,  en  date  du  7 
mai  de  ladite  année  1358.  Cette  chambre  s'éta- 
blit dans  un  local  au-dessus  de  la  chambre  des 
comptes ,  où  elle  continua  de  rendre  justice, 
même  après  son  érection  en  cour  souveraine, 
jusqu'au  mois  de  septembre  1646,  époque  à  la- 
quelle elle  fut  transférée  au  palais,  dans  le 
grand  pavillon  où  elle  siégea  jusqu'à  la  Ré- 
volution. 

Aux  quatre  généraux  des  monnaies  existant 
lors  de  l'érection  de  la  chambre,  le  régent 
Charles  en  adjoignit  un  cinquième  par  ordon- 
nance du  28  novembre  1358.  Le  27  janvier 
suivant  (1359),  leur  nombre  fut  augmenté  de 
trois  et  porté  k  huit.  Un  clerc  qui,  dès  129S, 
avait  pris  le  nom  de  clerc  des  monnaies,  de- 
vint plus  tard  le  greffier  en  la  cour  des  mon- 
naies. De  ces  huit  généraux-maîtres ,  six 
étaient  pour  la  langue  d'oil  et  deux  pour  la 
langue  d'oc  ;  ceux  de  la  langue  d'oil  résidaient 
à  Paris,  ceux  de  la  langue  d'oc  rendaient  la 
justice  dans  les  provinces  de  Guyenne ,  de 
Languedoc,  de  Provence  et  dans  tout  le  pays 
nu  delà  de  la  Loire,  en  qualité  de  commissaires. 

Charles  VI,  par  ordonnance  du  7  janvier 
1400,  supprima  deux  des  six  généraux  en  ré- 
sidence à  Paris,  en  maintenant  les  deux  com- 
missaires du  Languedoc.  Les  désordres  cau- 
sés par  la  guerre  civile  et  l'occupation  par  les 
Anglais  de  plusieurs  villes  de  France,  notam- 
ment de  Paris,  furent  cause  que  la  chambre 
des  monnaies  fut  transférée  à  Bourges  le  27 
avril  1418,  où  elle  exerça  sa  juridiction  sur  les 
monnaies  que  Charles  VII,  alors  dauphin,  fai- 
sait fabriquer  dans  les  villes  soumises  à  son 
obéissance  et  qui  le  reconnaissaient  comme 
légitime  successeur  au  trône  de  France.  La 
chambre  ne  futfrétablie  à  Paris  qu'en  1437, 
lorsque  la  capitale  du  royaume  fut  délivrée  de 
l'usurpation  anglaise.  Pendant  l'absence  des 
généraux  transférés  à  Bourges  ,  deux  d'entre 
eux  .étaient  restés  â  Paris  pour  régler  et  gou- 
verner les  monnaies  que  le  roi  Charles  VI  et 
Henri   d'Angleterre  faisaient  fabriquer  tant 
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dans  la  capitale  que  dans  les  autres  villes  qui 
leur  étaient  soumise».  A  ces  deux  généraux, 
Charles  VI  en  avait  adjoint  un  troUième  ,  ce 
qui  portait  à  sept  le  nombre  des  généraux- 
maîtres  des  monnaies  du  royaume  de  France. 
Ce  nombre  fut  confirmé  dans  la  suite  par 
Charles  Vil,  rentré  en  possession  de  ses  Etats, 
puis  réduit  à  quatre  par  le  même  prince  en 
1455,  et  maintenu  à  ce  chiffre  par  Louis  XI, 
par  lettres  patentes  données  à  Vannes  le  20 
juillet  1461.  Chartes  VIII,  à  son  avènement  en 
1483,  augmenta  de  deux  le  nombre  des  géné- 
raux des  monnaies;  ce  nombre  de  six  était 
devenu  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  en 
avait  toujours  deux  qui  suivaient  la  cour  al- 
ternativement, et  étaient  commensaux  de  la 
maison  du  roi.  Par  lettres  patentes  données  à 
Rome  .le  13  janvier  1494  ,  Charles  VIU  aug- 
menta encore  de  deux  le  nombre  de  ses  gé- 
néraux des  monnaies,  qui  fut  porté  a  huit.  Ce 
nombre|ne  fut  pas  modifié  par  Louis  XII  ni  par 
François  I". 

Ce  dernier  monarque ,  reconnaissant  le 
nombre  des  officiers  de  la  chambre  des  mon- 
naies comme  insuflisant  pour  vaquer  aux  soins 
multiples  qui  leur  étaient  confiés,  créa,  par 
édit  du  11  mars  1522,  donné  à  Saint-Germain, 
deux  conseillers  de  robe  longue  et  un  prési- 
dent aussi  de  robe  longue,  pour  rendre  la  jus- 
tice en  la  chambre  des  monnaies  ;  ce  qui ,  avec 
les  huit  généraux-maîtres  anciens,  faisait  un 
total  de  onze  officiers ,  lesquels  ne  pouvaient 
juger  toutefois  souverainement  et  en  dernier 
ressort  en  matière  criminelle  sans  s'adjoindre 
des  conseillers  du  Châtelet.  La  chambre  des 
monnaies  resta  ainsi  constituée  jusqu'à  son 
érection  en  cour  souveraine ,  en  1551.  Il  y 
avait,  outre  le  président,  les  conseillers  et  les 
généraux,  un  procureur  du  roi,  un  avocat  du 
roi,  un  greffier,  enfin  un  huissier,  qui  était  en 
même  temps  portier  de  la  Monnaie  de  Paris. 

—  Phys.  Chambre  claire.  Cet  appareil,  ap- 
pelé encore  du  nom  latin  de  caméra  lucida ,  a 
été  construit  pour  la  première  fois  par  Wol- 
laston, en  1804,  pour  servir  a  calquer  les  ima- 
ges des  objets.  Ces  images  s'y  forment  dans 
un  espace  éclairé  ,  d'où  est  venu  à  l'appareil 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  Dans  les 
chambres  de  Wollaston,  un  prisme  quadran- 
gulaire,  dont  la  flg.  i  représente  une  section 


Fig.  1. 

perpendiculaire  aux  arêtes,  a  un  angle  droit 
en  A,  un  angle  de  135»  en  C,  et  deux  autres 
angles,  en  B  et  en  D,  de  61»  30'  chacun.  La 
face  AB  est  tournée  vers  l'objet  dont  on  veut 
prendre  le  dessin  ,  de  manière  que  les  rayons, 
entrant  normalement  à  cette  face,  ne  soient 
pas  sensiblement  déviés.  Soit,  par  exemple, 
BL  un  rayon  émané  d'un  point  de  cet  objet." 
Ce  rayon,  après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur 
du  prisme  perpendiculairement  à  la  face  AB, 
éprouve  en  n,  sur  BC,  une  première  réflexion 
totale;  puis  en  0,  sur  CD,  une  seconde  ré- 
flexion totale,  qui  le  fait  sortir  perpendicu- 
lairement à  la  face  AD,  près  du  sommet  Ddu 
prisme.  L'œil ,  qui  reçoit  ce  rayon  ,  voit  alors 
en  L',  sur  le  prolongement  de  ce  rayon,  l'i- 
mage du  point  L.  Chaque  point  ayant  ainsi  sa 
représentation ,  si  l'on  suit,  avec  la  pointe 
d'un  crayon  ,  les  contours  de  l'image  ,  on  ob- 
tiendra un  dessin  exact  de  l'objet.  La  len- 
tille I  a  pour  but  de  donner  un  même  degré  de 
convergence  aux  rayons  venant  de  l'objet  et 
à  ceux  qui  viennent  du  crayon,  de  manière 
que  la  pointe  de  celui-ci  n'échappe  point  à 
1  œil  du  dessinateur. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  gran- 
deurs des  quatre  angles  du  prisme  sont  res- 
pectivement telles  que  nous  les  avons  indi- 
quées. C'est  que,  pour  qu'il  y  ait  réflexion 
totale  du  rayon  incident  Ln,  l'angle  d'inci- 
dence Lïin  doit  être  plus  grand  que  l'angle 
limite  de  la  substance  dont  le  prisme  est  com- 
posé. Or,  l'angle  limite  du  verre  est  compris 
eotre  40»  et  42" ;  îl  faut  donc  que  l'on  ait 
L«a>-4^t,.  Mais,  les  deux  angles  B  et  Lna 
sont  égaux  comme  ayaut  leurs  côtés  res- 
pectivement perpendiculaires;  donc,  comme 
B  =  67»  30',  l'angle  Lna  remplit  surabondam- 
ment la  condition  voulue. 

.L'instrument  de  Wollaston  exige  que  l'œil 
soit  muintenu  très-près  du  bord  du  prisme 
pour  pouvoir  distinguer  a  la  fois  l'image  et  la 
pointe  du  crayon.  Amici  a  trouvé  le  moyen  de 
soulager  l'œil  de  cette  contrainte  gênante,  et 
de  lui  laisser  plus  de  latitude  pour  viser.  Un 
prisme  isocèle  horizontal  ABC  {fig.  2),  dont  un 
angle  B  est  droit,  a  l'une  des  faces  de  l'anglo 
droit  tourné  vers  l'objet  à.  dessiner. 

D'un  point  de  cet  objet,  un  rayon  LI  pé- 
nètre dans  le  prisme,  se  réfracte  en  I ,  se  ré- 
fléchit totalement  en  D ,  et  se  réfracte  une 
féconde  fois,  en  K.  pour  sortir  suivant  la 
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direction  KH.  Il  rencontre  en  H  une  lame  de 
verre  mn,  à  faces  bien  parallèles,  qui  fait  avec 
la  face  AC  un  angle  de  45°.  Se  réfléchissant 
alors  partiellement  sur  cette  lame  de  verre,  le 


Fig.  2. 

rayon  forme  en  L',  pour  l'oeil  qui  le  reçoit, 
une  image  virtuelle  du  point  L.  L'œil  qui  voit 
cette  image  peut  en  même  temps,  à  travers  la 
lame,  suivre  sans  difficulté  le  mouvement  d'un 
crayon. 

—  Chambre  noire.  «  Un  phycisien  napolitain, 
Jean-Baptiste  Porta ,  reconnut ,  dit;  Arago,  il 
y  a  environ  trois  siècles  (c'était  en  1560),  que 
si  l'on  perce  un  très-petit  trou  dans  le  volet 
de  la  fenêtre  d'une  chambre  bien  close,  ou, 
mieux  encore.,  dans  une  plaque  métallique 
mince  appliquée  à  ce  volet,  tous  les  objets 
extérieurs  dont  les  rayons  peuvent  atteindre 
le  trou  vont  se  peindre  sur  le  mur  de  la 
chambre  qui  lui  fait  face,  avec  des  dimensions 
réduites  ou  agrandies  suivant  les  distances,  et 
avec  les  couleurs  naturelles.  •  La  théorie  de 
l'appareil  de  Porta  est  des  plus  simples.  Si  un 
objet  AB  (fig.  3)  envoie  des  rayons  à  travers 


Fig;  3. 

une  petite  ouverture  C,  sur  un  fond  blanc  qui 
forme  l'une  des  faces  d'une  caisse  fermée , 
l'image  de  cet  objet  se  peindra  renversée 
en  ab,  car,  K  cause  de  la  petitesse  de  l'ouver- 
ture, on  voit  qu'un  rayon  lumineux ,  émanant 
du  point  A ,  ne  pourra  pénétrer  dans  la  boite 
qu'en  suivant  la  droite  ACa  ;  par  conséquent, 
le  point  A  sera  représenté  en  a.  En  appliquant 
ce  raisonnement  à  chacun  des  points  de  la 
flèche  AB,  on  arrivera  k  prouver  que  le  point 
B  aura  son  image  en  ô,  et  qu'ainsi  l'image  de 
l'ensemble  doit  être  nécessairement  renver- 
sée. Quant  à  la  grandeur  de  l'image,  lorsque 
le  fond  de  la  chambre  est  parallèle  a  l'objet, 
elle  résulte  de  la  similitude  des  triangles  abc, 
et  ABC,  laquelle  donne  : 

_ab_içP_ 
AB  ~  CQ  ' 

La  grandeur  de  l'image  est  donc  à  celle  de 
l'objet  comme  la  distance  de  l'ouverture  au 
fond  de  la  chambre  esta  sa  distance  à  l'objet. 

La  chambre  noire  a  reçu  de  nombreuses  ap- 
plications, dont  les  principales  seront  exposées 
aux  mots  lanterne  magique,  méoascopb,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  un  des  ar- 
tifices par  lesquels  on  peut  redresser  l'image 
peinte  sur  l'écran.  A  l'entrée  du  tube  CD 
(fig.  4),  est  une  lentille  convergente  nommée 
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objectif,  dont  le  foyer  tombe  sur  le  milieu  du 
miroir  plan  EF.  Cette  lentille,  en  concentrant 
les  rayons  émanés  de  l'objet,  a  pour  effet  de 
rendre  l'image  plus  brillante  et  plus  nette.  Le 
miroir  EF  est  incliné  à  45».  H  reçoit  en  A'B' 
l'image  de  la  flèche  AB,  mais  il  la  réfléchit 
en  ab  sur  une  lame  de  verre  horizontale ,  de 
manière  que  cette  dernière  image  sera  droite 

Eour  un  observateur  placé  en  M  derrière  a 
olte.  Pour  mettre  l'instrument  au  point  , 
c'est-à-dire  pour  régler  la  distance  la  plus 
favorable  entre  la  lentille  et  le  miroir  EF,  on 

Îteut  enfoncer  plus  ou  moins  le  tube  CD  dans 
a  boite.  La  boîte  se  compose  de  deux  com- 
partiments   qui    peuvent    glisser    l'un    dans 
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l'autre,  de  manière  il  rapprocher  ou  à  éloigner 
à  volonté  l'objectif  et  le  rond  M. 

—  Photogr.  Chambre  notre.  Devenue  d'une 
utilité  journalière  pour  les  travaux  photogra- 
phiques, la  chambre  noire  primitive  n'a  pas 
tardé  à  se  modifier  et  h  se  perfectionner. 
L'appareil  à  tiroir  offrait,  en  effet,  de  nom- 
breux inconvénients  ;  s'il  était  de  grande  di- 
mension, le  maniement  en  devenait  laborieux; 
dans  les  diverses  conditions  de  température 
et  d'hygrométrie,  le  glissement  de  longues  et 
lourdes  parties  mobiles  était  difficile  *,t  par- 
fois même  impossible;  si  les  nécessités  du 
travail  photographique  en  un  point  donné , 
surtout  quand  il  s'agit  de  paysage ,  forçaient 
l'opérateur  k  employer  des  objectifs  ou  trop 
courts  ou  trop  longs;  dans  le  premier  cas,  le 
tiroir  ne  rentrant  pas  assez,  la  chambre  était 
inutile;  dans  le  second  cas,  les  tiroirs  se  dis- 
joignant, l'inconvénient  était  le  même.  Pour 
remédier  a  ces  défauts,  on  a  commencé  par 
augmenter  le  nombre  des  tiroirs,  ce  qui  per- 
mettait un  plus  grand  allongement  et  un  plus 
petit  raccourcissement,  mais  rendait  le  manie- 
ment plus  difficile  dans  les  changements  de 
température.  C'est  alors  que  l'on  imagina  le 
soufflet.  Cette  ingénieuse  disposition  permet- 
tait, du  même  coup,  une  énorme  distension 
et  une  contraction  dans  un  très-petit  espace  ; 
mais  elle  causait  en  môme  temps  un  défaut  de 
rigidité  dans  les^parois,  défaut  qui  compli- 
quait l'outillage  en  nécessitant  un  mécanisme 
spécial  pour  maintenir  l'appareil  tendu.  Ce  n'a 
été  qu'après  de  longs  tâtonnements  que  l'on 
est  parvenu  à  faire  disparaître  tous  ces  déïauts, 
et  à  produire  des  chambres  noires  photogra- 
phiques à  peu  près  parfaites. 

L  emploi  du  soufflet  a  permis  la  construction 
de  chambres  noires  coniques ,  utiles  pour  les 
travaux  de  grossissement.  On  a  depuis  adapté 
un  second  soufflet  au  châssis  qui  port©  l'ob- 
jectif, ce  qui  produit  un  tirage  en  avant,  tan- 
dis que  le  soufflet  adapté  au  châssis  de  la 
glace  dépolie  permet  le  développement  en  ar- 
rière. 

—  B.-arts.  Musique  de  chambre.  On  donna 
ce  nom,  à  partir  du  xve  siècle,  aux  morceaux 
de  musique  écrits  pour  être  exécutés  dans 
les  réunions  particulières  et  souvent  tout  in- 
times. Ces  morceaux  de  musique  furent  dans 
l'origine  des  chansons  populaires  à.  quatre 
parties  ou  des  madrigaux.  Le  madrigal,  com- 
position musicale  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
était  faite  sur  un  madrigal  poétique ,  obtint 
une  grande  vogue ,  en  Italie  principalement, 
au  xvr=  et  au  xviit;  siècle.  Les  compositeurs 
s'appliquaient,  dans  les  madrigaux,  à  rattacher 
l'expression  de  la  musique  au  sens  des  pa- 
roles ;  ils  les  écrivaient  la  plus  souvent  a  qua- 
tre, cinq,  six  ou  sept  voix ,  dans  un  style  fu- 
gué assez  sévère,  dit  style  madrigalesque. 
Les  musiciens  italiens  et  belges  se  sont  sur- 
tout distingués  dans  la  composition  des  ma- 
drigaux qui  étaient  exécutés  dans  les  réunions 
d'amateurs,  et  qui  furent  remplacés  dans  la 
musique  de  chambre  par  la  cantate.  Vinrent 
ensuite  les  sonates,  les  airs  variés,  les  con- 
certos, les  romances,  les  duos,  trios,  quatuors 
et  quintettes  pour  les  instruments  ou  les  voix. 
Aujourd'hui,  la  musique  de  chambre  est  un 
genre  que  les  compositeurs  paraissent  vouloir 
abandonner.  Quelques  dilettantes  se  réunissent 
encore,  cependant,  pour  exécutera  jours  fixes 
la  musique  de  chambre  des  Haydn,  des  Mo- 
zart, des  Beethoven,  des  Mendelssohn,  des 
Onslow,  des  Boccherini,  ainsi  que  les  essais 
de  musiciens  modernes,  dont  les  plus  connus 
sont  MM.  Adolphe  Blanc,  Walckiers,  Lan- 
ghans,  etc.  On  cite  parmi,  les  morceaux  de 
c/iambre  :  l'Adélaïde  de  Beethoven,  l'Ariane 
de  Haydn,  le  quatuor  Cantiamo  de  Rossini,  le 
quatuor  en  si  mineur  de  Mendelssohn,  L'école 
contemporaine  a  fourni  en  ce  genre  peu  d'oeu- 
vres tout  à  fait  remarquables. 

—  Musique  de  la  chambre.  On  appelait 
musique  de  la  chambre  le  corps  de  musi- 
ciens attaché  à  la  maison  du  roi  sous  l'ancien 
régime.  Louis  le  Jeune  admit  à  sa  cour,  vers 
l'an  li44f  des  chanteurs  et_d es  ménestrels  ; 
mais  Louis  X,  le  Hutin,  est  le  premier  de  nos 
souverains  qui  ait  eu  des  joueurs  d'instru- 
ments parmi  les  domestiques  de  sa  maison. 
Ses  prédécesseurs  n'avaient  eu  jusque  -  là 
d'autre  musique  que  celle  des  musiciens  am- 
bulants. Une  ordonnance  portant  la  date  de 
1315,  contient  un  chapitre  pour  les  ménestrels, 
avec  les  noms  de  ces  artistes  et  l'indication 
des  instruments  dont  ils  se   servaient.  Une 

,  autre  ordonnance  du  10  juillet  1319  nous  ap- 
prend que  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne , 
Femme  de  Philippe  le  Long,  avait  deux  musi- 
ciens attachés  à  sa  personne.  Charles  IV ,  dit 
le  Bel,  en  comptait  neuf;  ainsi  qu'il  est  établi 
par  un  compte  de  dépenses  dressé  le  7  janvier 
1322.  La  musique  royale  brilla  peu  sous  Phi- 
lippe VI  et  Jean  le  Bon;  mais  Charles  V,  au 
mois  de  mai  1364,  éleva  à  treize  le  nombre  de 
ses  ménestrels.  Charles  VI,  par  ordonnance 
de  1385,  les  réduisit  à  neuf,  dont  six  hauts  et 
trois  bas,  qualification  employée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  but  de  distinguer  les  instru- 
ments. Les  registres  des  dépenses  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  pour  1  année  1415,  con- 
tiennent un  article  ainsi  conçu  :  iA  Jacquinot 
Petit,  Jehan  d'Avignon,  Jehan  Facien  l'aisné, 
Jehan  Fascien  le  jeune,  Armant  Wagueniu- 
tier,  Jehan  Voizart,  dit  Verdelet,  tous  ménes- 
trels du  roy,  ausquels  ladicte  dame  ordonne 
pour  une  foiz  pour  et  en  récompensation  de 
ce  qu'ils  avoient  joué  et  corné  plusieurs  foiz 
devant  elle,  par  commandemant  d'Alizon,  le 
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premier  jour  d'avril,  l'an  M  CCÇC  et  XV. 
(1415),  et  quittance,  C.  S.  valent  IIU"  f.  • 
Au  commencement  du  règne  de  Charles  Vif, 
les  ménestrels  de  la  chambre  se  trouvaient 
réduits  k  cinq.  Il  ne  parait  pas  que  Louis  Xf[' 
et  Charles  VIII  en  aient  eu  auprès  d'eux.  Du 
moins,  n'en  voit-on  figurer  aucun  dans  les 
comptes  et  dépenses  que  l'on  a  conservés  de 
ces  deux  monarques.  Cependant  Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  Charles  VIII,  entretenait 
cinq  ménétriers.  La  musique  de  la  chambre  de 
Louis  XII  n'a  point  laissé  de  souvenirs.  Fran- 
çois I",  lui,  se  composa  une  compagnie  de 
onze  musiciens.  C'est  dans  le  compte  des  dé- 
penses faites  pour  les  funérailles  de  ce  roi, 
en  l'année  1547 ,  que  nous  voyons  paraître 
pour  la  première  fois  des  chanteurs  spéciale- 
ment attachés  à  la  musique  de  la  chambre. 
Les  chantres  et  les  joueurs  d'instruments,  un 
peu  plus  nombreux  à  lacour  de  Henri  II,  s'éle- 
vèrent à  vingt  sous  Charles  IX,  à  trente-sept 
sous  Henri  III ,  qui  vit  te  premier  établisse- 
ment de  la  comédie  italienne  en  France.  Dans 
les  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
3e  maréchal  de  Brissac  amena  du  Piémont 
à  la  reine-mère,  Catherine  de  Mêdicis,  une 
bande  nombreuse  de  violonistes ,  dirigée  par 
l'Italien  Baltasar'mi ,  que  la  reine  nomma  son 
valet  de  chambre,  Dès  lors,  Baltasariui,  qui  se 
fit  nommer  plus  tard  Beaujoyeux,  devint  l'or- 
donnateur de  tous  les  festins,  ballets,  con- 
certs, représentations  et  fêtes  de  la  cour.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1581,  composa  le  fameux  Ballet 
comique  de  la  royne,  pour  les  noces  du  duo 
de  Joyeuse.  Il  fut  secondé  par  Salmon  et  par 
Beaulieu,  maîtres  de  chapelle  de  Henri  lit, 
dans  la  confection  de  ce  ballet  comique,  dont 
l'exécution  coûta  plus  de  douze  cent  mille 
écus.  Henri  IV  réduisit  ces  musiciens  à  vingt- 
quatre.  La  Bande  des  vingt-quatre  violons, 
créée  à  la  fin  du  xvie  siècle ,  et  organisée  dé- 
finitivement au  xvue,  avait  un  chef  appelé 
Boi  des  violons,  dont  le  dernier,  nommé  Gui- 
gnon,  abdiqua  en.  1773,  époque  où  cette  charge 
lut  supprimée  par  édit  royal.  La  bande  des 
vingt-quatre  violons  jouait  dans  l'antichambre 

Îiendant  le  diner  du  roi,  et  faisait  danser  dans 
es  bals  de  la  cour.  A  ses  violons  ,  Louis  XIV 
ajouta  plusieurs  joueurs  d'instruments  et  des 
chanteurs.  Dans  les  circonstances  solennelles, 
les  musiciens  de  la  chambre  se  réunissaient 
aux  musiciens  de  la  chapelle,  et  les  deux 
corps  concouraient  ensemble  à  l'éclat  des 
grandes  fêtes  religieuses.  Il  en  résultait  une 
association  imposante  et  tout  a  fait  hors  ligne 
d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  Voici  le  ta- 
bleau à  peu  près  inconnu  des  musiciens  de  la 
chambre  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV;  ce 
document,  rapproché  de  celui  que  nous  don- 
nons à  notre  article  chai'bllk  (musique  de  la), 
permettra  de  juger  des  ressources  qu'offrait 
un  aussi  grand  nombre  d'artistes  éminents, 
ainsi  que  de  la  composition  d'un  orchestre  de 
cette  époque  (vers  1710)  : 

CHANTEURS. 

Les  pages  (ils  chantaient  les  dessus). 

Hautes- tailles  :  Robert  de  Visée.  J.  Simon 
du  Verger. 

Hautes-contre  :  Pierre  de  la  Grille,  Jonquet 
aîné,  Ant.  Baniera,  Ant.  Favally. 

Basses-tailles  :  Ant.  du  Four,  Vincent  de 
Puvigné,  Ant.  Maurel,  Jacques  Bastaron, 

h'Etat  de  ta  France  ,  qui  nous  fournit  cette 
liste  ,  indique  ici  Antoine  du  Four  comme 
basse-taille ,  bien  qu'il  le  fasse  figuier  au 
nombre  des  hautes-tailles  de  la  chapelle. 

SYMPHONISTES. 

Petit  luth  :  Pierre-Henri  Lagneau  et  J.-B. 
Marchant. 

Viole  :  Marin  [Marais  et  Vincent,  son  fils , 
en  survivance;  Wonard  Itier  et  Gaston,  son 
fils,  en  survivance. 

Téorbe  :  Etienne  Lemoine,  autrefois  flûte. 

Deux  dessus  de  violon  et  deux  basses  :  Jac- 
ques de  la  Quiéze,  J.-B.  de  La  Fontaine,  Jac- 
ques Huguenet. 

Ils  remplaçaient  Pihel  et  les  anciens  joueurs 
de  luth. 

Basse  de  violet  Antoine  Forcroy,  Mlle  de 
Sercamanan. 

Flûtes  :  René  Pignon,  steur  des  Casteaux  ; 
Joseph  Pièche,  Alex.  Pièche,  Pierre  Pièche. 

Luthier  de  la  cour;  Jacques  Lebreton.  (En 
avril  1655,  il  reçut  la  charge  de  faiseur  do 
luths  et  autres  instruments  de  musique.) 

BANDE    DBS   VINGT-QUATRE   VIOLONS  DE   LA 
CHAMBRE. 

Dessus: Pierre  Joubert,  J.-B.  Ballus,  Fran- 
çois-Florent Chevalier ,  Thomas  du  Chesne 
et  Charbe,  son  fils,  en  survivance  ;  Nicolas 
Beaudy,  Pierre  le  Peintre,  Ch.  Goupy,  Guy  le 
Clerc,  J.-B.  Rebol  et  Louis  Francœur. 

Hautes-contre  :  J.-B.  Senallié  ,  Jacques 
Roque. 

Tailles  :  Vincent  Pezant,  Jacques  Moyens, 
Jacques  Joly. 

Quintes:  Jacques  Qualité,  et  Jacques,  son 
fils,  en  survivauce;  Charles-Henri  le  Roux. 

Basses:  P.  Gilbert  et  Pierre  Maurice,  son 
fils,  en  survivance  ;  J.-B.  Molnory,  Jacques 
Buvet,  P.  Marchand  père,  Joseph  Franeojur, 
José  Marchand  fils,  Noël  Couversefc. 

VIOLONS    BU   CABINET  ,    AUTREFOIS    PtiTITS 
VIOLONS. 

Dessus  :  Jacques  de  la  Quièze  aine ,  i-ierrc 
Huguenet  aîné,  Augustin  le  Peintre,  Nicolas, 
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de  la  Quièvze  cadet,  J.-B.  Marchand,  Jacques 
Roque,  François  Duval,  Thomas  Rebel. 

Dessus  de  hautbois  du  corps  des  violons  du  ca- 
binet: Philippe  Hanne-Desjardins,  Pierre  Da- 
nican  Philidor,  A.-D.  Philidor. 

ffautes-contre  :  Séb.  Huguenet  cadet,  Ch- 
Henri  le  Roux. 

Tailles  ;N.  Charpentier,  Nicolas  Roullé, 
Jos.  Chevalier. 

Quintes  :  Ant.  Hardelay ,  Jacques  le  Roy. 

liasses  ;  J.-B.  La  Fontaine,  Claude  Alais, 
Robert  Martineau,  Jos.  Marchand,  Ch.  de  la 
Fertô. 

Basson;  A. -D.  Philidor  cadet,  Pierre  Fer- 
rier. 

Hautbois  de  la  chambre  :  Jean  l'Aubier, 
Jacques  Danican  Philidor,  J.  d'Abadie,  dit  de 
l'Isle;  Claude  Babelon. 

A  ces  artistes  il  convient  encore  d'ajouter 
les  trompettes  de  la  chambre  ,  les  trompettes 
des  plaisirs,  le  timbalier  des  plaisirs  et  les 
tambours.  Quant  aux  quatre  fifres  qui  figu- 
rent sur  les  anciens  états  du  service  de  la 
chambre,  ils  avaient  été  remplacés  par  les 
quatre  hautbois  précités.  On  voit  par  le  ta- 
bleau qui  précède,  entre  autres  particula- 
rités, que  les  musiciens  de  S.  M.  Louis  XIV  ne 
dédaignaient  pas  plus  que  ses  autres  servi- 
teurs, grands  et  petits,  le  cumul  des  places  et 
fonctions ,  et  qu'ils  avaient  soin ,  dès  qu'on  le 
leur  permettait,  de  transmettre  leur  charge  à 
leurs  fils.  Le  service,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer M.  Gustave  Chouquet,  devait  bien  en 
souffrir  un  peu  en  de  certaines  occasions,  mais 
le  tout -puissant  monarque  daignait  sans  doute 
Fermer  les  yeux  et  ne  point  s'apercevoir  de  ce 
léger  inconvénient, 

La  musique  de  la  chapelle,  désorganisée 
par  le  régent  et  complètement  délaissée  par 
Louis  XV  ,  se  vit  adjoindre  la  musique  de  la 
chambre  en  176 1  ;  les  deux  corps  réunis  coû- 
tèrent encore  chaque  année,  malgré  réformes 
et  réductions ,  la  somme  assez  ronde  de 
300,000  livres.  Ils  disparurent  lors  des  événe- 
ments du  10  août  1792. 

La  Révolution,  qui  considéra  la  musique 
comme  un  puissant  auxiliaire,  l'admit  à  ses 
fêtes  comme  à  ses  conquêtes,  lui  donnant  un 
caractère  mâle  et  une  allure  fière  que  les  mu- 
siciens courtisans  de  nos  anciens  rois  n'avaient 
point  connus.  Mais  elle  n'eut,  avons-nous  be- 
soin de  le  dire,  ni  chapelle-musique,  ni  musi- 
que de  la  chambre  à  entretenir.  Nos  plus  cé- 
lèbres compositeurs,  nos  plus  renommés  chan- 
teurs composaient  et  exécutaient  ses  hymnes. 
L'institution  du  Conservatoire  permit  d'ail- 
leurs à  la  République  de  donner  a  ce  souve- 
rain qu'on  appelle  le  peuple  des  orchestres 
dignes  de  lui  pour  les  solennités  nationales. 

Outre  la  chapelle  consulaire  créée  le  23  mars 
1803,  Bonaparte  eut  des  soirées  musicales,  pe- 
tits concerts  de  famille  souvent  improvisés  à 
la  Malmaison,  aux  Tuileries,  sous  la  direction 
de  Paisiello,  vieux  courtisan  italien  plein  d'a- 
dresse et  riche  en  cautèles ,  que  le  premier 
consul  avait  fait  venir  de  Naples ,  après  la 
signature  du  concordat,  pour  organiser  sa 
chapelle.  Devenu  empereur,  Napoléon,  soldat 
parvenu,  qui  cherchait  à  copier  les  allures  de 
l'ancienne  cour ,  conçut  en  1806 ,  étant  à 
Dresde,  après  avoir  entendu  les  virtuoses  réu- 
nis dans  cette  ville  pour  l'ébattement  de  la 
cour  de  Saxe,  le  projet  de  se  former  une  mu- 
sique particulière.  Il  enrégimenta  lui-même 
ses  chanteurs,  dont  il  s'empara  par  droit  de 
conquête.  L'acte  par  lequel  il  s'attache  un  des 
maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  Paer,  porte  la  date  :  Varsovie,  le 
1"  janvier  1807.;  il  y  est  dit  que:  «  M.  Paer 
dirigera  la  musique  des  concerts  et  du  théâ- 
tre de  la  cour,  et  composera  toutes  les  pièces 
de  musique  qui  lui  seront  commandées  par 
ordre  de  Sa  Majesté  impériale;  qu'il  jouira 
d'un  traitement  annuel  de  28,000  fr.;  que  l'en-' 
gagement  que  prend  M.  Paer  est  pour  toute 
la  durée  de  sa  vie,  et  qu'il  conservera  en  con- 
séquence ,  sa  vie  durant,  le  titre  de  composi- 
teur de  la  chambre  de  Sa  Majesté ,  ainsi  que 
Je  traitement  ci-dessus  mentionné;  qu'il  en- 
trera en  jouissance  de  son  traitement  à  dater 
du  1er  décembre  1806,  époque  à  laquelle  son 
Service  a  commencé  ;  que  lorsque  M.  Paer 
devra  suivre  la  cour  dans  ses  voyages ,  il  re- 
cevra une  indemnité  calculée  sur  le  pied  de 
10  fr.  par  poste  et  de  24  fr.  par  jour,  etc.  »  Aux 
avantages  de  ce  traitement,  à  toutes  les  dou- 
ceurs unies  à  la  place  de  directeur  de  la  musique 
de  la  chambre  et  du  théâtre  de  la  cour,  la  munifi; 
cence  impériale  ajoutait  encore  chaque  année 
une  gratification  de  12,000  fr.  M">°  Pasr,  de 
son"  côté,  reçut  un  traitement  de  30,000  fr.,  et 
l'enfant  dont  cette  dame  était  enceinte  au  mo- 
ment où  le  prince  de  Talleyrand  rédigea  l'acte 
d'engagement  des  deux  époux  fut  enrôlé  par 
avance.  L'ancien  évêque  d  Autun  promit  même 
de  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  et  se 
déclara  son  parrain  futur.  Ce  singulier  acte 
d'enrôlement  dramatique ,  bien  que  chargé 
d'explications,  fut  dicté  et  signé  dans  un  quart 
d'heure.  Paer,  M»1»  Paer  et  le  ténor  Brizzi 
(engagé  également  â  30,000  fr.) ,  admirable 
trio  chantant  conquis  sur  les  Saxons,  exécu- 
taient presque  tous  les  soirs  de  la  musique 
choisie  devant  l'empereur.  On  se  battait  le 
matin  aux  environs  de  Posen  j  l'empereur  ren- 
trait le  soir  à  son  quartier  général,  où  son 
petit  concert  l'attendait,  ainsi  que  son  sou- 
per. Napoléon  aimait  beaucoup  la  musique  de 
Paisiello.  Paiir  savait  par  coeur  tous  les  airs 
bouffes  de  ce  maître,  et  les  chantait  à  ravir; 
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Mmo  Paer  et  Brizzi  le  secondaient  à  merveille  : 
l'empereur  se  plaisait  à  entendre  cette  musi- 
que vocale  et  les  improvisations  de  son  nou- 
veau compositeur  de  la  chambre  sur  le  clavier. 
Mais  le  concert  était  à  peine  au  milieu  de 
son  cours  ,  que  le  guerrier  ronflait  comme  un 
tuyau  d'orgue  et  joignait  une  quatrième  par- 
tie au  trio  récitant.  Ce  trio,  qui  chantait  si 
bien  à  Posen ,  vint  à  Paris  avec  Napoléon  et 
se  joignit  à  Crescentini,  engagé  depuis  1805  a 
30,000  fr.,  et  à  Mme  Grassini,  virtuose  favo- 
rite du  souverain,  qui  chantait  à  la  cour  depuis 
1801,  à  raison  de  30,000  fr.,  sans  compter  une 
pension  de  15,000  fr,  à  sa  retraite.  Diverses 
mutations  firent  entrer  dans  la  musique  im- 
périale Nozzari,  Crivelli,  Tacchinardi,  BartJli, 
Mmes  Barilli,  Festa,  Sessi,  Giacomelli,  Cain- 
poresi,  du  Bignon,  Albert  Hymm;  Duport, 
violoncelliste;  Rigel,  pianiste  accompagna- 
teur; Grégoire,  secrétaire;  les  symphonistes 
de  la  chapelle-musique  faisaient  le  service  du 
théâtre  de  la  cour  et  jouaient  même  dans  les 
fêtes  d'apparat,  mais  seulement  pour  les  qua- 
drilles dansés  par  les  rois  et  par  les  princes.  Un 
autre  orchestre  leur  succédait  pour  exécuter 
les  contredanses  et  les  valses.  Ces  sympho- 
nistes ,  transformés  en  musiciens  de  la  cham- 
bre, étaient  alors  revêtus  de  costumes  de  bal, 
et  l'immense  coffre  qui  renfermait  leurs  ha- 
bits portait  la  singulière  inscription  :  Qua- 
rante dominos  pour  la  chapelle.  Ceux  qui  re- 
vêtaient ces  dominos ,  s'appelaient  Kreutzer, 
Grasset,  Vacher,  Baillot,  Pradher,  Chol,  Bou- 
langer, Baudiot,  Tariot,  Hoffeimayer,  Tuiou, 
Vogt,  Charles  et  Frédéric  Duvernoy,  Dacosta, 
Ozy,  Delcambre,  Delvimar,  etc.,  etc.  Huit 
cent  quatre-vingt-dix  concerts  ou  représen- 
tations dramatiques  furent  donnés  a  la  cour 
depuis  le  22  mars  1803,  que  Paisiello  organisa 
le  service,  jusqu'au  15  juillet  1830,  jour  de  la 
fête  de  saint  Henri,  célébrée  pour  la  dernière 
fois  à  Saint-Cloud.  Si  l'on  y  ajoute  mille  cinq 
cent  soixante-huit  messes,  tant  à  la  chapelle 
de  la  cour  impériale  qu'à  la  chapelle  de  la  cour 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  on  obtiendra 
un  assez  beau  total.  La  musique  de  l'empe- 
reur coûtait  350,000  fr.  en  1812  (on  a  même 
écrit  quelque  part  550,000  fr.  ).  Les  frais  de 
celle  de  Charles  X  furent  réduits  à  260,000  fr. 
environ  par  an  ,  et  même  l'ordonnance  du 
13  mars  1830  les  avait  abaissés  à  171,700  fr, 
La  dépense  de  la  musique  du  roi  était  bien 
plus  considérable  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
«  puisque,  dit  Castil-Blaze,  après  les  réformes 
et  les  réductions  faites  en  1761,  elle  s'élevait 
encore  (nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut) ,  à 
320,000  livres,  bien  que  les  artistes  de  la  cha- 
pelle fussent  moins  nombreux  qu'ils  ne  l'é- 
taient du  temps  de  Napoléon.»  Cette  différence 
provient  de  ce  que,  la  ville  de  Versailles  of- 
frant beaucoup  moins  de  ressources  aux  mu- 
siciens que  la  capitale,  il  fallait  leur  donner 
des  appointements  plus  considérables.  Le  roi 
Louis-Philippe,  qui  avait  supprimé  la  cha- 
pelle, eut  sa  musique ,  et  M,  Auber  fut ,  dès 
1830,  directeur  de  ce  qu'on  appela,  sous  ce 
régime,  les  concerts  de  la  cour  ,  concerts  qui 
étaient  loin  d'être  aussi  ruineux  que  les  an- 
ciennes musiques  de  la  chambre.  Napoléon  III 
jugea  à  propos  de  réorganiser  la  chapelle- 
musique,  que  le  même  M.  Auber  fut  chargé 
de  diriger.  (V.  chapeixb  Unusique  de  la]-)  II 
n'y  a  plus  de  musique  de  la  chambre  propre- 
ment dite ,  mais  souvent  on  appelle  à  la  cour 
impériale  des  artistes  en  renom  dont  les  ho- 
noraires, souvent  fort  considérables,  ne  lais- 
sent pas  que  de  présenter  annuellement  une 
assez  jolie  somme. 

—  AHUS.  hlst.  Clmmbre»  (te  Dcnj'S,  AlluStOll 

à  une  particularité  de  la  vie  de  Denys  le 
Tyran,  qui  ne  couchait  jamais  deux  nuits  de 
suite  dans  la  même  chambre,  de  peur  d'y  être 
égorgé.  On  rappelle  souvent  en  littérature 
cette  précaution  puérile  dont  s'entourait  une 
tyrannie  soupçonneuse  : 

«  Le  sieur  Durozoy  avait  mis  son  innocence 
au  grand  air;  ses  manuscrits  et  ses  imprimés 
ont  été  saisis.  Les  autres  libellistes  ont  été 
trouvés  chez  eux  et  admonestés.  Quoique^  le 
sieur  abbé  Royou  ait  plusieurs  chambres , 
comme  feu  Denys  le  Tyran,  il  a  été  rencontré 
dans  la  rue,  mais  protégé  contre  la  fureur  du 
peuple  par  ceux  mêmes  qui  venaient  lui  faire 
une  injonction  charitable.  • 

{Chronique  de  Paris,  1790.) 

«  John  Lewing  avait  pris  à  bail  quatre  châ- 
teaux, et  toutes  les  nuits  il  changeait  de  cham- 
bre, comme  Denys  le  Tyran,  non  pour  éviter 
une  apparition,  mais  pour  la  rencontrer,  en 
supposant  qu'un  spectre  affectionnât  plus  par- 
ticulièrement une  chambre  qu'une  autre.  » 
Méry,  les  Nuits  de  Londres. 

«  Hier,  une  quarantaine  de  gardes  natio- 
naux, divisés  par  petits  pelotons,  étaient  à  la 
recherche  de  l'ami  M  ont  j  oie ,  qui,  comme 
Denys  le  Tyran,  a  cent  chambres  différentes, 
et  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même.  On  a  su  d'une  manière  indirecte  qu'il 
devait  coucher  le  soir  dans  une  maison  de  la 
rue  de  l'Arbre-Sec.  » 

{Chronique  de  Paris,  1701.) 

Cbaïubra  ardent»  (la),  rtninie  en  cinq  actes 
et  en  neuf  tableaux,  de  MM.  Bayarci  et  Mêles- 
ville,  représenté  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, le  4  août  1833.  La  Chambre  ardente  fut 
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jouée  six  mois  après  Lucrèce  Borgia.  Le  rôle 
principal,  dans  Tune  comme  dans  1  Vitre  pièce, 
était  le  même,  à  la  différence  près  du  costume 
et  du  temps  ;  même  donnée  de  l'ouvrage,  sauf 
les  procédés  de  la  mise  en  œuvre  ;  la  Cham- 
bre ardente  est  une  contrefaçon  de  Lucrèce 
Borgia  ;  mais,  à  ce  titre  même,  elle  a  un  inté- 
rêt pour  la  critique.  •  Il  est  toujours  curieux, 
dit  M.  Edouard  Thierry,  de  voir  ce  que  de- 
vient le  sujet  d'un  poète  entre  les  mains  des 
praticiens  du  théâtre.  L'œuvre  originale  a  sa 
déduction  qui  lui  est  propre  et  conforme  à  ses 
prémisses;  le  Second  travail  a  son  développe- 
ment qui  lui  est  commun  avec  l'industrie  ordi- 
naire et  conforme  à  la  règle  du  succès.  L'idée 
y  perd,  l'ordre  Biitsrel  en  souffre,  mais  l'ordre 
artificiel  y  gagne  ;  et  le  succès,  qui  ne  se 
trouve  ni  au  premier  ni  au  second  acte,  se 
trouve  définitivement  où  il  a  besoin  d'être, 
au  dernier.  Je  ne  compare  pas  autrement  ces 
deux  drames  :  l'un  est  une  forte  composition , 
l'autre  est  un  rôle  préparé  à  souhait  pour  de 
grands  mouvements,  clair  d'ailleurs,  parfaite- 
ment saisissable  et  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Le  premier  drame  sert  même  à  l'in- 
telligence du  second.  Le  rideau  se  lève,  l'ex- 
position est  déjà  faite.  Il  n'y  a  plus  à  demander 
si  la  marquise  de,  Brinvilliers  peut  être  en 
même  temps  empoisonneuse  et  mère.  Le  dou- 
ble caractère  est  acquis.  La  duchesse  de  Fer- 
rare  avait  un  iils,  la  marquise  de  Brinvilliers 
a  une  fille.  D'ailleurs,  la  marquise  et  la  du- 
chesse ne  sont  pas  deux  personnages  :  il  n'y 
a  qu'une  actrice  dans  laquelle  se  réunissent 
et  se  confondent  les  deux  rôles.  Le  passé  de 
Lucrèce  appartient  à  Mme  de  Brinvilliers,  et 
les  auteurs  delà  Chambre  ardente  en  acceptent 
et  en  détournent  le  bénéfice  à  leur  profit,  La 
marquise  de  Brinvilliers  est  mère  ;  elle  aime 
sa  tille,  c'est  là  le  point  fixé  ;  peut-être  a-t-elle 
commis  ses  premiers  crimes  pour  son  amaDt; 
mais  avec  un  peu  de  mirage,  Sainte-Croix  a 
déjà  l'air  de  les  avoir  commis  plus  qu'elle. 
Ceux  qu'elle  commettra  désormais,  elle  les 
commettra  pour  sa  fille;  et,  avec  un  peu  de 
mirage  encore,  cette  tendresse  maternelle, 
dont  le  théâtre  autorise  tous  les  emporte- 
ments, colorera  le  fratricide  comme  un  de  ses 
délires.  »  Voyons  de  auelle  façon  les  auteurs 
ont  procédé  et  ce  qu'ils  ont  tiré  du  chaos.  Au 
moment  où  débute  l'action,  la  marquise  n'em- 
poisonne plus  que  par  amour  maternel.  Son 
père  est  mort,  son  mari  aussi;  elle  ne  juge 
pas  à  propos  de  nous  donner  des  explications 
a  ce  sujet,  mais  nous  voyons  bien  qu'elle  s'est 
débarrassée  du  premier  et  du  second,  et  rien 
n'empêche  de  croire  que  c'était  déjà  par  ten- 
dresse pour  Marie,  si  toutefois  la  fortune  de 
Marie  n'avait  pas  été' gaspillée  par  le  cheva- 
lier de  Sainte-Croix,  qui  dévorerait  à  lui  seul 
tous  les  héritages  de  France  et  de  Navarre. 
Hors  sa  faiblesse  pour  ce  drôle,  on  n'aurait 
presque  rien  à  reprocher  à  la  marquise.  Elle 
n'est  ni  ambitieuse,  ni  joueuse,  ni  prodigue  : 
elle  distille,  il  est  vrai,  des  poisons ,  mais 
elle  a  nom  la  marquise  de  Brinvilliers  et  ne 
saurait  par  conséquent  faire  autre  chose.  Le 
duc  de  Guiche,  un  grand  seigneur,  aime  sa 
fille;  le  duc  se  flatte  d'obtenir  le  consente- 
ment de  son  père  pour  devenir  l'époux  de 
Marie.  C'est  une  union  qu'on  ne  pouvait  es- 
pérer. Il  y  a  des  tentations  auxquelles  il  est 
difficile  de  résister;  et,  s'il  ne  faut  qu'une  dot 
pour  lever  tous  les  scrupules,  si  la  dot  vient 
d'elle-même  défier  la  main  qui  refusait  d'aller 
à  elle,  comment  s'étonner,  toujours  quand  on 
s'appelle  Brinvilliers,  que  la  main  cède  à  la 
tentation  ?.,.  Mais  le  duc  de  Guiehe,  après 
avoir  donné  sa  parole  de  gentilhomme,  se  dé- 
dit et  porte  ailleurs  ses  vœux  ;  il  courtise 
M"<=  de  Montalais,  que  la  Brinvilliers  veut 
empoisonner.  Elle  se  trompe  dans  sa  ven- 
geance et  frappe  sur  Madame  :  Madame,  pre- 
mière femme  de  Monsieur;  Madame,  belle- 
sœur  de  Louis  XIV  et  fille  de  Charles  1er, 
Mmc  Henriette  d'Angleterre,  Le  public,  di- 
sons-le tout  de  suite,  a  paru  incrédule  à  cette 
révélation  inespérée,  et  selon  lui  ce  n'est  pas 
encore  pour  cet  assassinat  que  la  justice  du 
roi  de  France  poursuit  la  marquise  jusqu'à 
Liège,  où  elle  s'est  réfugiée.  Elle  s'y  cache 
dans  une  maison  religieuse  avec  cette  fille 
qu'elle  aime  tant,  qui  1  adore  d'ailleurs  et  dont 
les  caresses  semblent  l'absoudre.  Tout  est 
fini  entre  elle  et  le  monde.  Elle  a  pris  le  parti 
de  secouer  le  joug  de  Sainte-Croix.  Elle  veut 
se  repentir  en  aimant  sa  fille.  Mais  un  certain 
Desgrais,  travesti  sous  l'habit  d'un  prêtre, 
parvient  jusqu'à  elle.  Desgrais,  espion  gros- 
sier, féroce  par  imbécillité,  crédule,  vantard  et 
antipathique,  représente  assez  bien,  dans  l'es- 
prit de  la  pièce,  le  côté  odieux  de  la  police.  Le 
rôle  de  Desgrais,  la  Voisin  cachée  sous  le  voile 
d'une  religieuse,  ont  fait  un  moment  supprimer 
la  pièce,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Thierry. 
La  Chambre  ardente,  qui  porte  sa  date,  jouit, 
dans  sa  primeur,  de  la  liberté  que  juillet  1830 
accordait  au  théâtre  ;  depuis  lors,  il  fallut 
compter  avec  la  censure  lorsqu'il  fut  question 
de  la  remettre  à  la  scène.  M'»0  Georges  était, 
dans  ce  rôle,  admirable  ;  c'est  là  qu'elle  triom- 
phait. On  se  rappelle  la  profonde  impression 
des  derniers  tableaux  du  drame.  Jamais  la 
grande  comédienne  n'avait  montré  un  talent 
plus  souple,  plus  complet,  plus  saisissant.  I.n 
création  de  la  marquise  est  restée  d'ailleurs 
un  de  ses  plus  beaux  titres  artistiques.  C'est 
dans  ce  rôle  qu'elle  a  trouvé  ses  derniers 
triomphes,  t  Parmi  les  anciens  ouvrages  dir 
répertoire  de  la  Porte-Saint-Martin,  écrit 
quelque  part  M.  Théophile  Gautier,  la  Cham~ 
ire  ardente  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ce 
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qu'il  y  a  de  meilleur,  et  l'on  aurait  pu  mieux 
choisir  pour  mettre  en  goût  le  public;  ce 
drame,  de  deux  vaudevillistes ,  pèche  surtout 
par  l'agencement,  qui  déeèle  une  grande  in- 
expérience de  la  spécialité.  Il  est  vrai  qu'en 
revanche  l'horreur  y  coule  à  pleins  bords  ;  à 
chaque  tableau,  et  1  on  n'en  compte  pas  moins 
de  neuf,  deux  ou  trois  personnages  meurent 
par  le  poison,  par  le  fer  ou  par  le  feu,  de 
sorte  qu'il  ne  reste  plus  guère  à  la  lin  que  le 
souffleur,  encore  le  malheureux  doit-il  être  à 
bout  de  respiration.  Les  auteurs,  MM.  Méles- 
ville  et  Bayard,  pour  être  une  fois  sortis  de 
leurs  habitudes, ont  voulu  s'en  donnera  cœur 
joie.  »  Les  spectateurs  ordinaires  du  boule- 
vard sa  sont  montrés  d'un  avis  contraire  à  la 
critique,  qui  a  généralement  déchiré  à  belles 
dents  la  Chambre  ardente,  ainsi  appelée,  sans 
doute,  parce  que,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  ce 
terrible  tribunal  n'était  pas  encore  institué. 
Lors  de  son  apparition,  et  aux  reprises  qui  en 
ont  été  faites,  en  1843  à  la  Gaité,  et  en  1854 
à  la  ^Porte-Saint-Martin,  ce  farouche  mélo- 
drame a  toujours  été  vivement  applaudi.  Ajou- 
tons, pour  être  juste,  que,  même  en  1854, 
MHu  Georges,  quoique  bien  vieillie  alors,  n'é- 
tait pas  étrangère  à  cet  inépuisable  succès. 
Ceux  qui  l'ont  vue  à  cette  époque  ont  pu  juger, 
auxéelairsqui  par  instants  illuminaient  encore 
son  jeu  pathétique,  de  toutes  les  ressources 
que  son  admirable  et  puissante  organisation 
mettait  en  œuvre  vingt  ans  auparavant.  En 
1843,  M.  Théophile  Gautier  pouvait  dire  en- 
core, et  cela  sans  exagération  aucune,  que  la 
célèbre  actrice  avait,  au  quatrième  acte,  élec- 
trisé  la  salte  entière.  «  Au  cinquième,  ajoutait 
le  même  écrivain,  il  est  tombé  des  loges  une 
telle  averse  de  bouquets  que  le  bûcher  de  la 
Brinvilliers  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
fleurs.  » 

Acteurs  qui  ont  créé  la  Chambre  ardente  .- 
MM.  P.rovost,  Sainte-Croix;  Serres,  Desgrais, 
Delafosse  ,  le  duc  de  Guiehe;  Auguste,  le 
président  de  la  Chambre  ardente;  Chilly,  le 
marquis  de  Feuquières  ;  Vissot ,  Pït/ion  ; 
Mutes  Georges,  la  marquise  de  Brinvilliers; 
Juliette,  il/iïe  de  Montalais;  Adolphe,  la  Voi- 
sin, etc. 

Chambre  de»  représentants,  réunie  pen- 
dant les  Cent-Jours,  en  même  temps  qu'une 
Chambre  des  pairs,  en  vertu  de  VActe  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'Empire.  On  sait 
que  cet  acte  fameux  avait  été  mal  accueilli 
par  l'opinion.  Les  élections  se  ressentirent 
naturellement  de  cette  disposition  des  esprits. 
Elles  amenèrent  sur  la  scène  politique  des 
membres  de  nos  assemblées  révolutionnaires, 
plusieurs  victimes  du  régime  impérial ,  des 
sénateurs  qui  avaient  voté  la  déchéance,  des 
députés  qui  s'étaient  fait  remarquer  dans  la 
petite  opposition  de  1813,  etc.  La  majorité  du 
cette  assemblée  acceptait  d'ailleurs  sincère- 
ment l'Empire  restauré,  mais  avec  de  sérieuses 
garanties  pour  la  liberté,  conformes  aux  pro- 
messes solennelles  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 
On  y  remarquait  La  Fayette,  Benjamin  Con- 
stant, Lanjuinais,  Dupont  (de  l'Eure),  Barère, 
Bigonnet,  Garnier  (de  Saintes),  Félix  Lepel- 
letier  de  Saint-Fargeau,  etc.  Cette  chambre, 
que  les  historiens  de  l'Empire  ont  beaucoup 
trop  maltraitée,  était  remplie  d'hommes  capa- 
bles et  de  patriotes  éprouvés;  mais,  élue  Sous 
l'influence  d'un  sentiment  général  de  défiance 
à  l'égard  de  l'ancien  despotisme  impérial,  elle 
était  au  plus  haut  point  préoccupée  de  son 
indépendance  et  des  garanties  constitution- 
nelles. De  là  des  froissements  et  des  luttes 
qui,  en  définitive,  n'ont  profité  ni  au  gouver- 
nement ni  au  pays. 

La  Chambre  des  représentants,  composée 
de  six  cents  et  quelques  députés,  se  réunit  lo 
3  juin  1815.  Napoléon  désirait  que  son  frèro 
Lucien  en  fût  nommé  président,  idée  malheu- 
reuse qui  rappelait  à  des  esprits  déjà  préve- 
nus l'Orangerie  de  Saint-Cloud  et  le  coup 
d'Etat  de  brumaire.  La  majorité  nomma  Lan- 
juinais,  un  des  opposants  de  l'ancien  sénat. 
Le  prince  n'eut  pas  une  seule  voix.  L'empe- 
reur en  fut  fort  irrité  et  proféra,  dans  le  pre- 
mier moment,  des  menaces  de  dissolution  ; 
toutefois,  il  se  résigna  à  confirmer  le  choix 
de  la  chambre,  et  dans  la  séance  impériale 
(7  juin),  il  renouvela  ses  protestations  en  fa- 
veur des  libertés  constitutionnelles  dans  un 
discours  habile  qui  lui  concilia  jusqu'à  l'appro- 
bation de  La  Fayette. 

L'adresse  en  réponse  à  ce  discours  répon- 
dit à  la  pensée  du  moment  :  union  avec  l'em- 
pereur, affermissement  des  libertés  publiques, 
perfectionnement  de  la  constitution.  Cette 
préoccupation  de  la  liberté,  qui  semble  une 
défiance  hostile  a  des  historiens  libéraux  , 
même  à  des  républicains  (M.  de  Vaulabelle), 
était  alors  si  générale,  qu'on  la  retrouve  jus- 
que dans  le  projet  d'adresse  de  la  chambre 
des  pairs  elle-même,  composée  de  princes, 
de  maréchaux,  de  ministres,  etc. 

Les  circonstances  étaient  extrémementgra- 
ves;  le  retour  de  Napoléon  avait  armé  do 
nouveau  l'Europe  contre  nous,  et  au  moment 
de  risquer  encore  une  fois  son  indépendant'!» 
pour  la  fortune  d'un  seul  homme,  il  était  bien 
permis  à  la  nation,  après  tant  de  sacrifiers, 
de^  prendre  quelques  garanties  pour  éviter 
d'être  entraînée  sans  son  aveu  dans  ces  vas- 
tes aventures  que  le  pouvoir  absolu  peut  tou- 
jours entreprendre.  Les  souvenirsdu  premier 
Empire,  on  doit  le  reconnaître,  n'étaient  pas 
de  nature  à  inspirer  une  confiance  excessive 
ni  une  complète  sécurité,  et  cette  défiance, 
qu'on  a  si  amèrement  reprochée  aux  députés, 
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elle  était  partagée  par  l'Europe  entière,  qui 
croyait  bien  moins  encore  aux  assurances  de 
paix  que  la  France  n'avait  cru  aux  promesses 
de  liberté.  Ce  manque  de  confiance  en  ses  in- 
tentions présentes  était  pour  Napoléon  une 
expiation  de  son  passé. 

Il  partit  pour  l'armée  le  1S  juin.  On  sait 
quel  fut  le  résultat  de  cette  courte  et  funeste 
campagne,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rap- 
peler ce  tragique  dénouaient.  Dans  l'inter- 
valle, la  chambre  continua  ses  travaux,  vota 
un  bon  projet  de  loi  sur  la  presse,  et,  sauf 
quelques  débats  avec  les  ministres,  n'offrît 
dans  ce  court  intervalle  rien  de  particulière- 
ment remarquable.  La  nouvelle  du  désastre 
de  Waterloo,  l'arrivée  de  l'empereur  à  Paris 
(21  juin),  causèrent  une  émotion  profonde, 
une  stupeur  universelle  ;  outre  qu'on  désap- 
prouvait généralement  que  Napoléon  ne  fût 
pas  resté  vers  Laon  pour  rallier  les  débris  de 
Son  armée,  une  opinion  se  répandit  sur  la  né- 
cessité impérieuse  de  son  abdication  ;  puis- 
qu'il était,  disait-on,  la  seule  cause  des  périls, 
et  qu'il  n  en  pouvait  plus  être  le  remède,  il 
devait  y  mettre  fin  en  se  sacrifiant  lui-même 
et  en  rendant  ainsi  possibles  tes  négociations  ; 
enfin,  en  tout  état  de  cause,  on  devait  son- 
ger avant  tout  à  sauver  la  France  sans  lui,  si 
l'on  ne  pouvait  la  sauver  avec  lui. 

A  la  chambre,  l'émotion  n'était  pas  moins 
vive  que  dans  le  public,  et  l'on  y  croyait  peu 
à  la  possibilité  pour  Napoléon  de  se  relever 
de  ce  désastre,  même  quand  on  lui  eût  mis 
entre  les  mains  les  dernières  ressources  du 
pays  ;  peu  de  personnes  ,  d'ailleurs  ,  parmi 
les  gens  éclairés ,  s'arrêtaient  à  cette  idée 
effrayante  de  mener  la  France  à  une  perte 
certaine  en  suivant  ce  joueur  effréné  dans  sa 
lutte  sans  issue  contre  le  monde  entier  ;  lui 
écarté,  les  difficultés  pouvaient  s'aplanir  (du 
moins,  on  le  croyait).  En  outre,  les  intrigues 
de  Fouché  ne  contribuaient  pas  peu  à  per- 
suader aux  députés  que  Napoléon  allait  dis- 
soudre les  chambres,  s'emparer  de  tous  les 
pouvoirs  et  précipiter  la  nation  dans  l'abîme 
en  se  lançant  dans  les  entreprises  les  plus 
désespérées.  Il  est  certain  qu'il  songea  à  tout 
cela,  s'iîlusionnant  sans  doute  lui-même  sur 
le  résultat;  mais  il  ne  rencontrait  guère  au- 
tour de  lui  que  Lucien  pour  le  pousser  et  le 
soutenir  dans  cette  voie.  L'examen  de  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  a  ces  doulou- 
reux événements  trouvera  mieux-  et  plus  na- 
turellement sa  place  à  l'article  Napoléon,  et 
nous  devons  nous  borner  ici  à  indiquer  som- 
mairement sous  l'empire  de  quelles  préoc- 
cupations était  placée  la  Chambre  des  re- 
présentants. M.  Thiers  lui-même  reconnaît 
que  «  le  bruit  que  Napoléon  revenait  avec  la 
résolution  d'éloigner  les  chambres,  afin  de 
soutenir  un  duel  a  mort  contre  l'Europe,  sans 
s'inquiéter  des  hasards  auxquels  il  exposerait 
la  France,  devait  provoquer  une  sorte  de  ré- 
volte. » 

J  L'assemblée,  dans  la  plus  -vive  agitation, 
vota  donc,  sur  la  proposition  de  La  Fayette, 
une  résolution  qui  déclarait  la  patrie  en  dan- 
ger, les  deux  chambres  en  permanence,  et 
coupable  de  trahison  quiconque  voudrait  les 
dissoudre  ou  les  proroger.  Elle  ordonna  aussi 
de  mettre  sur  pied  toutes  les  gardes  natio- 
nales de  l'empire,  et  manda  les  ministres  à  sa 
barre  pour  qu'ils  rendissent  compte  de  l'état 
des  affaires.  Chose  remarquable,  cette  résolu- 
tion, communiquée  à  la  Chambre  des  pairs,  y 
fut  adoptée  sans  obstacle.  A  la  première  nou- 
velle, Napoléon  se  releva  un  moment  de  son 
affaissement  pour  ressasser  une  millième  fois 
avec  mépris  et  colère  son  théine  habituel  : 
qu'il  était  tout,  et  les  autres  rien  ;  qu'il  allait 
chasser  cette  insolente  assemblée,  jeter  les 
députés  dans  la  Seine,  etc.  En  cet  instant,  on 
vint  lui  annoncer  l'adoption  du  décret  par 
cette  chambre  des  pairs  que  lui-même  avait 
nommée  quinze  jours  auparavant.  Il  baissa  le 
front  et  s  ensevelit  de  nouveau  dans  les  som- 
bres méditations  où  lui  apparaissait  son  inévi- 
table destin. 

Cependant  la  chambre  continuait  ses  délibé- 
rations, requérant  la  garde  nationale,  renou- 
velant ses  ordres  aux  ministres  de  paraître  à 
sa  barre,  et  consumant  son  temps  en  débats 
tumultueux,  comme  l'empereur  en  conférences 
inutiles  et  en  continuelles  irrésolutions.  Les 
ministres  se  présentèrent  enfin,  mais  dans  une 
attitude  qui  témoignait  qu'eux  aussi  parta- 

feaient  les  préoccupations  générales.  Après 
ien  des  débats,  au  milieu  desquels  le  procès 
de  Napoléon,  de  son  despotisme,  de  son  insa- 
tiable ambition,  de  ses  promesses  au  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  promesses  si  tristement  dé- 
çues par  l'Acte  additionnel ,  fut  fait  avec 
une  logique  cruelle,  mais  à  laquelle  il  y  avait 
peu  de  chose  à  répondre.  La  question  était 
ainsi  posée  :  Napoléon  était  évidemment  l'u- 
nique cause  du  nouveau  soulèvement  de  l'Eu- 
rope contre  nous  ;  il  avait  perdu  la  confiance 
des  amis  de  la  liberté,  qu'il  avait  si  longtemps 
persécutés  et  dont  récemment  encore  il  avait 
frustré  les  espérances  ;  et  comme  il  avait  na- 
turellement les  royalistes  contre  lui,  il  ne 
pouvait  plus  désormais  réunir  la  France  et  en 
diriger  Vénergie  contre  l'étranger  ;  son  rôle 
était  donc  fini;  on  ne  pouvait  d  ailleurs  con- 
tinuer à  le  suivre  dans  une  guerre  sans  fin, 
l'Europe  ayant  déclaré  qu'elle  ne  déposerait 
pas  les  armes  tant  qu'il  resterait  debout,  et 
qu'elle  combattait,  non  la  Franco,  maisjui 
seul  j  il  devait  donc  se  retirer,  afin  de  rendre 
possibles  les  négociations,  assurer  la  couronne 
à  son  fils  s'il  était  temps  encore,  et  laisser  à. 
d'autres  le  soin  d'organiser  la  défense  natio- 
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«aie  pour  continuer  une  guerre  qui  nécessai- 
rement perdrait  de  son  intensité  par  sa  re- 
traite. 

Lucien  ayant  parlé  de  l'ingratitude  des  Fran- 
çais, La  Fayette  se  leva  frémissant  :  ■  Prince, 
dit-il,  vous  calomniez  la  nation.  Ce  n'est  pas 
d'avoir  abandonné  Napoléon  que  la  postérité 
pourra  accuser  la  France  ,  mais  de  l'avoir 
trop  suivi.  Elle  l'a  suivi  dans  les  champs  de 
l'Italie,  dans  les  sables  brûlants  de  l'Egypte, 
dans  les  champs  dévorants  de  l'Espagne,  dans 
les  plaines  immenses  de  l'Allemagne,  dans  les 
déserts  glacés  de  la  Russie.  Six  cent  mille 
Français  reposent  sur  les  bords  de  l'Ebre  et 
du  Tage;  pourriez-vous  nous  dire  combien 
ont  succonibé  sur  les  bords  du  Danube,  de 
l'Elbe,  du  Niémen  et  de  la  Moskowaî...  ■  Et 
il  terminait  par  cette  conclusion  accablante  : 
«  Nous  avons  assez  fait  pour  l'intérêt  d'un 
seul  homme;  maintenant,  notre  devoir  est  de 
sauver  la  patrie.  » 

Enfin ,  après  deux  jours  et  une  nuit  de 
luttes,  de  pourparlers  inutiles,  la  question  de 
l'abdication  fut  nettement  posée  ;  on  agita 
même  celle  de  la  déchéance,  et  l'assemblée 
finit  par  sommer  Bonaparte  d'abdiquer  dans 
le  délai  d'une  heure.  C'était,  sans  que  per- 
sonne y  songeât,  une  sorte  de  revanche  du 
18  brumaire.  Pressé  de  toutes  parts,  obsédé 
même  par  ses  familiers  les  plus  dévoués,  Na- 
poléon, après  mille  hésitations,  se  résigna  en- 
lin  à  dicter  l'acte  de  sa  renonciation  (22  juin). 
La  chambre  nomma  ensuite  une  commission 
executive  et  chargea  des  plénipotentiaires  de 
négocier  avec  les  alliés,  au  nioins  pour  re- 
tarder leur  marche  sur  Paris,  puis  débattit  la 
question  de  la  proclamation  de  Napoléon  II, 
qui  fut  ajournée,  principalement  par  ce  motif 
q^ue  le  jeune  prince  était  entre  les  mains  de 
1  ennemi.  L'assemblée  avait  assez  de  patrio- 
tisme et  d'énergie  pour  faire  face  à  la  situa- 
tion; mais,  dans  l'état  où  Napoléon  avait  mis 
la  France,  déjà  ri  était  trop  tard,  d'autant 

Ïilus  que  les  intrigues  étaient  nouées  de  tous 
es  cotés  par  les  habiles;  que  les  grands  digni- 
taires fléchissaient  presque  tous  ou  trahis- 
saient; que  les  chefs  militaires  étaient  dé- 
couragés, et  que  le  président  même  de  la 
commission  executive,  Fouché,  était  en  cor- 
respondance suivie  avec  l'ennemi  et  vendait 
la  France  à  la  coalition. 

La  force  militaire  étant  impuissante  à  ar- 
rêter l'ennemi,  l'assemblée  dut  accepter  la 
capitulation  de  Paris,  que  ni  les  négociations 
ni  les  armes  n'avaient  pu  empêcher,  et  que 
très  -  probablement  le  vaincu  de  'Waterloo 
n'eût  pas  empêchée  non  plus. 

Au  moment  du  grand  naufrage,  elle  discu- 
tait avec  calme  les  principes  qui  doivent  ser- 
vir de  base  à  toute  constitution  d'un'  peuple 
libre  et  votait  une  déclaration  des  droits,  pour 
laisser  debout  une  sorte  de  digue  contre  les 
réactions  prévues.  On  a  comparé  durement 
cette  préoccupation  aux  disputes  des  moines 
byzantins  pendant  le  siège  de  Constantinople; 
mais,  dans  toutes  les  choses  humaines,  c'est 
souvent  le  succès  qui  seul  décide  des  appré- 
ciations  de  la  foule  :  si  la  première  Assemblée 
"  constituante  eût  été  dispersée  après  la  séance 
royale  ou  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  il  est 
probable  qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'historiens 
pour  flétrir  sa  conduite  par  d'insultantes  mo- 
queries. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet,  les  étrangers 
occupant  Paris,  M.  Decazes,  qui,  la  veille  au 
soir,  avait  pris  possession  de  la  préfecture  de 
police  au  nom  du  gouvernement  royal ,  fit 
fermer  les  portes  dtt  palais  législatif  et  garder 
toutes  les  avenues. 

La  Chambre  des  représentants,  dissoute  de 
fait  et  par  la  force,  avait  siégé  un  mois  et 
quelques  jours. 

Chambres  de  Raphaël  (les),  au  Vatican. 
Les  Chambres  du  Vatican,  appelées  par  les 
Italiens  le  Camere  ou  le  Stûnze,  sont  quatre' 
vastes  salles  que  le  pape  Nicolas  V  fit  con- 
struire sur  la  cour  du  Belvédère.  Plusieurs 
artistes  éminents,  Pietro  del  Borgo,  Pietro 
délia  Francesca,  Bramantino,  Luca  Signorelli 
et  le  Pérugin,  avaient  été  chargés  par  Jules  II 
de  la  décoration  de  ces  salles,  et  leurs  tra- 
vaux étaient  déjà  fort  avancés  lorsque  ce 
même  pape  se  décida,  sur  la  recommandation 
du  Bramante,  à  faire  venir  de  Florence  Ra- 
phaBl,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans  (1508),  et 
lui  confia  le  soin  de  peindre  une  des  Cham- 
bres, celle  que  l'on  nommait  la  Chambre  de  la 
signature,  parce  que  les  papes  avaient  cou- 
tume d'y  signer  leurs  brefs.  Raphaël  y  exé- 
cuta la  fameuse  fresque  de  la  Dispute  du  saint- 
sacrement.  A  la  vue  de  ce  tableau,  *ules  II, 
ravi  d'admiration,  ordonna  d'effacer  ti,  ites  les 
autres  fresques  commencées  ou  finies,  et  vou- 
lut que  le  "divin  jeune  homme»  entreprît  la 
décoration  de  toutes  les  salles.  Raphaël  ne 
put  obtenir  grâce  que  pour  une  voûte  peinte' 
par  le  Pérugin,  son  maître.  Il  travailla  aux 
Chambres  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  ; 
mais,  sans  cesse  détourné  de  eette  œuvre  par 
de  nouvelles  commandes  des  papes  et  des  rois, 
il  ne  put  pas  l'achever  complètement  avant 
sa  fin  précoce.  Nulle  part,  néanmoins,  on  ne 
ne  peut  mieux  apprécier  le  divin  Sanzio.  «  Les 
fresques  des  Chambres  mériteraient  à  elles 
seules  le  voyage  de  Rome,  dit  M.  de  î'oul- 
goôt,  car  seules  elles  peuvent  faire  connaître 
complètement  le  peintre  d'Urbin  ;  elles  ont  été 
pour  moi  une  révélation,  et, ce  n'est  qu'en 
présence  de  cette  œuvre  sublime  qu'on  ap- 
pelle la  Dispute  du  saint-sacrement,  que  j'ai 
enfin  compris  Raphaël  et  que  j'ai  pu  l'admirer 
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sans  réserve.  La  fresque,  avec  sa  rapidité 
d'exécution  et  ses  grands  espaces  à  couvrir, 
coule,  pour  ainsi  dire,  la  pensée  d'un  seul  jet, 
et  assume ,  par  cela  même  ,  un  cachet  do 
force,  de  grandeur  et  de  liberté  que  nul  autre 
procédé  ne  saurait  donner.  Il  faut  prévenir 
toutefois  le  voyageur  en  Italie  que  sa  pre- 
mière impression  sera  toute  fâcheuse.  Ses 
yeux,  habitués  aux  tons  éclatants  de  la  pein- 
ture a  l'huile,  auront  peine  à  se  faire  aux  tons 
ternes  et  passés  de  ces  fresques  vénérables, 
et  il  lui  faudra  faire  un  apprentissage  ;  mais 
cet  apprentissage  fait,  il  aimera  la  fresque,  et 
s'il  a  en  lui  le  feu  sacré, -il  l'aimera  plus  que 
toute  autre  peinture.  »  —  <  Les  fresques  des 
Chambres  seraient  les  plus  belles  de  l'univers, 
dit  Nibby,  si  le  peu  de  soin,  l'humidité  du  lieu 
et  quelques  accidents  ne  les  avaient  endom- 
magées. Elles  sont  ternies  ;  le  coloris  en  est 
presque  perdu;  c'est  pourquoi  on  est  ordinai- 
rement surpris  que  le  premier  coup  d'oeil  ne 
réponde  pas  à  1  idée  que  l'on  s'en  était  for- 
mée ;  mais,  le  premier  moment  passé,  lorsque 
l'on  est  parvenu  à  faire  abstraction  de  ces 
accidents  qui  les  déparent,  on  les  contemple 
avec  une  admiration  croissante.  »  —  «  Ces 
quatre  Chambres ,  dit  M.  Viurdot ,  sont  le 
triomphe  de  l'art,  qui  nulle  part  ne  se  montre 
plus  puissant,  plus  varié,  plus  complet,  et  le 
triomphe  de  l'artiste,  qui  nulle  part  ne  se 
montre  plus  grand  et  plus  victorieux.  Une  fois 
à  Rome,  en  effet,  ane  fois  chargé  de  peindre 
les  Stanze,  Raphaël  grandit  avec  sa  mission. 
Il  rejeta  tout  ce  qu'il  avait  pris  jusqu'alors 
d'étroit  et  de  local,  soit  à  Pérouse,  soit  à  Flo- 
rence, du  Pérugin,  de  Léonard  et  du  Frate. 
Il  se  fit  catholique,  universel,  et,  dans  son 
universalité,  il  représenta  merveilleusement 
l'Ecole  de  Rome,  le  centre  de  l'unité  italienne 
et  du  monde  chrétien.  •  Suivant  les  annota- 
teurs de  Vasari,  le  sublime  artiste  relia  la 
chaîne  des  temps,  des  croyances,,des  nations; 
il  poussa  pêle-mêle,  dans  ses  immenses  con- 
ceptions, toute  l'antiquité  païenne  et  toute  la 
chrétienté.  «  Dans  les  fresques  du  Vatican, 
dit_  M.  Gruyer,  Raphaël  a  résumé  les  con- 
quêtes de  la  Renaissance,  en  même  temps  qu'il 
a  exalté  le  triomphe  de  l'Eglise  et  l'indépen- 
dance de  l'Italie.  Il  a  touché  d'une  main  éga- 
lement sûre  les  sommets  opposés  de  la  religion 
et  de  la  science,  de  l'histoire  et  de  la  poésie. 
Après  s'être  élevé  jusqu'aux  abstractions  les 
plus  sublimes,  il  a  montré  les  choses  humai- 
nes sous  un  jour  qui  les  grandit  sans  les  défi- 
gurer, et  il  a  mis  au  service  des  idées  les  plus 
généreuses  le  génie  le  plus  fécond  et  le  talent 
le  plus  complet  que  le  monde  ait  connus.  »  Il 
est  juste  de  dire  que,  pour  la  composition  de 
plusieurs  de  ses  tableaux,  Raphaël  eut  re- 
cours aux  conseils  de  quelques-uns  des  plus 
illustres  savants  et  lettrés  de  son  temps,  à 
ceux  notamment  du  comte  Balthazar  Custi- 
glione  et  de  l'Arioste,  tous  deux  ses  amis. 
Nous  ne  décrirons  pas  ici  une  à  une  les  fres- 
ques des  Chambres  ;  les  principales  composi- 
tions seront  analysées  sous  leur  titre  particu- 
lier ;'  nous  nous  bornerons  à  donner  une  idée 
de  1  ensemble. 

Nous  avons  vu  que  la  première  Chambre 
dont  Raphaël  entreprit  la  décoration  fut  la 
Chambre  de  la  signature  {Caméra  délia  si- 
gnatura),  que  l'on  appelle  encore  ta  Chambre 
de  l'Ecole  d'Athènes  (Caméra  délia  Scuola 
d'Atene),  du  nom  d'un  des  chefs-d'œuvre 
qu'elle  renferme.  C'est  là  que  Raphaël  a  dé- 
plo3'é  avec  le  plus  de  complaisance  les  res- 
sources de  son  merveilleux  génie.  •  Il  s'agis- 
sait de  représenter  sur  les  quatre  murs  de 
cette  salle,  dit  M.  Charles  Blanc,  les  diverses 
manifestations  de  l'esprit  humain  qui  s'élève 
à  la  connaissance  de  Dieu  par  la  Théologie, 
découvre  par  la  Philosophie  les  secrets  de  la 
nature,  s'envole  dans  les  régions  supérieures 
sur  les  ailes  de  la  Poésie  et  règle  les  intérêts 
de  ce  monde  par  la  Jurisprudence.  »  Raphaël 
commença  par  la  Théologie,  c'est-à-dire,  par 
la  fresque  si  improprement  nommée  la  Dis- 
pute du  saint-sacrement.  Cette  composition, 
«  la  plus  grande  épopée  chrétienne  qu'ait  tra- 
cée la  peinture,  »  représente  une  assemblée 
de  tous  les  docteurs,  vieillards  et  jeunes 
hommes,  papes,  évêques,  prêtres,  moines  et 
laïques  qui  ont  pris  part  aux  controverses 
religieuses  sur  1  Eucharistie,  ou  plutôt  une 
image  poétisée  du  concile  de  Plaisance  qui 
termina  la  querelle  sur  ce  sacrement.  En  face 
de  ce  chef-d'œuvre  se  trouve  l'Ecole  d'Athè- 
nes ou  la  Philosophie,  admirable  composition 
où,  sous  les  traits  des  principaux  sages  de  l'an- 
tiquité, groupés  dans  une  espèce  de  gymnase 
ou  de  temple,  Raphaël  a  représenté  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Cette  fresque  où  le  grand  artiste,  sui- 
vant l'expression  de  M.  Charles  Blanc,  s'est 
élevé  si  facilement  au  sublime  de  la  peinture 
historique  et  à  l'apogée  de  son  propre  génie, 
cette  fresque  est  très-dégradée  et  menacée 
d'une  destruction  prochaine,  malgré  tous  les 
soins  que  l'on  prend  pour  la  conserver.  La 
troisième  fresque  de  cette  salle,  placée  à  gau- 
che, au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  repré- 
sente le  Parnasse  ou  la  Poésie;  elle  est  laite 
en  imitation  du  goût  et  du  style  antiques,  dit 
M.  Viardot,  c'est-à-dire  avec  une  grande  sa- 
gesse ;  mais  elle  est  plus  froide  que  les  autres, 
aussi  bien  dans  l'ordonnance  que  dans  le  co- 
loris. Vis-à-vis  du  Parnasse,  au-dessus  de  la 
fenêtre  de  droite,  est  la  fresque  qui  repré- 
senté la  Jurisprudence  ou  la  Justice.  La  dis- 
position du  mur  n'a  pas  permis  à  l'-artiste  de 
suivre  ici  les  mêmes  errements  que  dans  ses 
autres  compositions ,  et  de  réunir  dans  un 
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seul  cadre  les  illustrations  judiciaires  des 
temps  anciens  et  modernes.  Il  a  divisé  sa 
fresque  en  trois  parties  :  dans  le  centre,  H  a 
placé  trois  figures  allégoriques,  la  Jurispru- 
dence (et  non  la  Prudence,  eomme  on  a  cos- 
tume de  le  répéter),  accompagnée  de  la  Force 
et  de  la  Moâération  (ou  Tempérance);  aux 
côtés  de  la  fenêtre  sont  représentés  deux 
traits  d'histoire  analogues  au  sujet  principal  ; 
à  droite,  Jusiinien  remettant  le  Digeste  à  Tri- 
banien;  k  gauche,  Grégoire  IX  publiant  les 
Décrétâtes.  La  voûte  de  cette  Chambre  a  été 
repeinte  par  Raphaël,  qui  n'a  conservé  de 
l'ancienne  décoration  que  la  division  en  neuf 
compartiments  séparés  par  un  ornement  en 
camaïeu  sur  fond  d'or.  Dans  le  comparti- 
ment du  milieu,  un  groupe  de  petits  anges 
soutient  un  écusson  aux  armes  de  l'Eglise. 
Quatre  autres  tableaux  de  forme  ronde,  cor- 
respondant aux  fresques  des  murs,  renfer- 
ment les  figures  allégoriques  de  la  Théologie, 
de  la  Philosophie,  de  la  Poésie  et  de  la  Juris- 
prudence. Ces  figures  sont  désignées  par  des 
inscriptions  latines  que  portent  de  petits  gé- 
nies placés  près  d'elles.  Enfin,  aux  quatre 
angles  de  la  voûte  sont  quatre  tableaux  oblongs 
qui  complètent  les  allégories  :  le  Péché  origi- 
nel, cause  première  de  l'institution  du  sacre- 
ment de  1  eucharistie  ;  Y  Astronomie  (d'an- 
tres disent  la  Fortune),  représentée  par  une 
femme  penchée  sur  une  sphère  céleste  ;  Mar- 
syas  écorché  par  l'ordre  d'Apollon  et  le  Juge- 
ment de  Salomon.  La  Chambre  que  nous  ve- 
nons-de  décrire  fut  achevée  en  1511,  data 
qu'on  lit  au  bas  du  tableau  du  Parnasse.  Le 
soubassement  est  orné  d'une  frise  peinte  en 
camaïeu  par  Polydore  de  Caravage. 

La  Chambre  d'Héliodoee  (Caméra  d'Elio- 
doro),  ainsi  nommée  du  sujet  principal  qui 
la  décore,  fut  commencée  en  1512.  «  Ici,  dit 
M.  de  Toulgoêt,  Raphaël  ne  s'est  pas  inspiré 
d'idées  abstraites  comme  dans  la  Chambre  de 
ta  signature;  devenu  flatteur  par  reconnais- 
sance, il  a  choisi  des  sujets  historiques  ana- 
logues aux  grands  faits  de  son  temps,  et  où 
il  pût  faire  figurer  ses  bienfaiteurs,  on  peut 
dire  ses  amis,  Jules  II  et  Léon  X.  »  Dans 
VJJéliodore  chassé  du  temple,  fresque  qui  cou- 
vre toute  une  paroi  de  cette  Chambre,  il  a  fait 
allusion  aux  victoires  de  Jules  II  sur  les  en- 
vahisseurs du  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Plusieurs  parties  de  cette  peinture  ont  été 
exécutées  sur  les  dessins  de  Raphaël  par  Pie- 
tro de  Cremona  et  Jules  Romain.  La  fresque 
qui  fait  face  à  Y  Héliodore  représente  Saint 
Léon  arrêtant  Attila  aux  portes  de  Rome; 
l'artiste  a  donné  à  saint  Léon  les  traits  de 
Léon  X,  élu  pape  le  11  mars  1513.  Les  pein- 
tures exécutées  sur  les  deux  autres  parois  do 
la  salle  représentent,  l'une  la  Délivrance  de 
saint  Pierre,  l'autre  le  Miracle  de  liolsêne; 
elles  sont  divisées  chacune  en  trois  compar- 
timents disposés  au-dessus  et  sur  les  côtés 
d'une  fenêtre.  La  voûte  de  cette  Chambre  est 
divisée  en  quatre  segments  égaux,  qui  con- 
vergent au  centre  vers  les  armes  pontificales 
et  dans  lesquels  Raphaël  a  peint  en  clair- 
obscur  :  le  Buisson  ardent;  le  Sacrifice  d'A- 
braham; Dieu  ordonnant  à  Noé  de  sortir  de 
l'arche,  et  l'Echelle  de  Jacob,  compositions 
pleines  de  grandeur,  que  n'ont  pu  détruire  les 
restaurations  maladroites  exécutées,  au  com- 
mencement du  xvnie  siècle,  par  Carie  Ma- 
ratte.  Les  cariatides,  peintes  en  camaïeu  dans 
le  soubassement  de  la  salle,' sont  de  la  main 
de  Polydore  de  Caravage. 

La  Chambre  de  l'Incendie  du  Bourg  (Ca- 
méra dell'  Incendia  del  Borgo),  commencée 
en  1517,  doit  son  nom  aune  fresque  représen- 
tant l'incendie  qui  dévora  le  Bourg-Vieux  ou 
bourg  du  Spirito-Santo,  sous. le  pontificat  de 
saint  Léon,  en  847.  C'est  la  seule  peinture  de 
cette  salle  dans  laquelle  on  reconnaisse  la 
main  de  Raphaël.  Accablé  de  commandes  de 
toutes  sortes  par  le  pape  et  par  les  person- 
nages considérables  du  temps,  le  célèbre  ar- 
tiste dut  se  borner  à  donner  les  cartons  des 
autres  compositions  qui  complètent  la  décora- 
tion de  eette  Chambre,  et  il  en  confia  l'exé- 
cution à  ses  élèves,  notamment  à  Jules  Ro- 
main. Ces  compositions  représentent:  la  Jus- 
tification de  saint  Léon  III;  le  Couronnement 
de  Charlemagne,  etla  Victoire  desaint  LéanlV 
sur  les  Sarrasins,  à  Ostie.  La  voûte,  peinte 

far  le  Pérugin,  fut  épargnée,  comme  nous 
avons  dit,  grâce  aux  prières  de  Raphaël; 
elle  est  divisée  en  quatre  tableaux  circulaires 
où  sont  représentés  :  le  Père  Eternel  entouré 
d'anges;  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  apôtres  ; 
le  Christ  tenté  par  Satan,  et  le  Christ  dans  sa 
gloire.  Dans  les  soubassements,  Polydore  de 
Caravage  a  peint  en  camaïeu,  imitant  l'airain, 
les  bienfaiteurs  de  l'Eglise  :  Constantin,  Char- 
lemagne, l'empereur  Lothaire,  Godefroid  de 
Bouillon,  Ethelwolf,  roi  d'Angleterre,  et  Fer- 
dinand le  Catholique. 

La  Chambre  ou  Salle  de  Constantin  (Sala 
di  Constantino)  n'était  qu'ébauchée,  lorsque 
Raphaël  fut  surpris  par  la  mort  (6  avril  1520). 
Il  avait  seulement  achevé  deux  admirables 
figures  allégoriques,  la  Douceur  ou  la  Béni- 
gnité et  la  Justice,  qui  accompagnent  la  scène 
principale  représentant  la  Victoire  de  Con- 
stantin sur  Maxence.  Il  avait  fait  l'esquisse 
de  cette  dernière  composition  et  il  se  propo- 
sait de  l'exécuter  à  l'huile  sur  enauit  de  chaux, 
d'après  un  procédé  qu'il  tenait  de  Sébastien 
del  Piombo.  Après  sa  mort,  les  préoccupa- 
tions politiques  et  religieuses  empêchèrent 
pour  un  temps  la  continuation  des  peintures 
du  Vatican,  Léon  X  mourut  lui-même  subite- 
ment le  i°r  décembre  1521,  et  eut  pour  suc- 
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cesseur  Adrien  IV,  savant  théologien  alle- 
mand, qui  n'avait  en  aucune  façon  le  senti- 
ment du  beau.  Clément  VII,  qui  monta  sur  le 
trône  pontifical  en  1523,  était  Un  Môuieis,  et 
par  conséquent  un  ami  des  arts.  Il  voulut  que 
les  Chambres  fussent  achevées 'd'après  les 
dessins  du  maître.  Jules  Romain,  chargé  de 
peindre  la  Victoire  de  Constantin,  une  des 
plus  vastes  compositions  historiques  que  l'on 
connaisse,  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beau- 
coup d'habileté  ;  mais  il  avait  renoncé  au  pro- 
jet de  Raphaël  d'exécuter  ce  tableau  à  l'huile, 
et  il  était  revenu  à  la  fresque.  Il  peignit  aussi 
dans  la  même  Chambre  la  Vision  de  Constan- 
tin, composition  intéressante  qui  passe  pour 
être  entièrement  son  œuvre.  Les  deux 'autres 
fresques  de  cette  salle,  le  Baptême  de  Con- 
stantin et  la  Donation  de  Rome  au  pape  saint 
Sylvestre,  ont  été  exécutées,  la  première  par 
le  Fattore,  ta  seconde  par  Rafaellino  del  Colle. 
Les  huit  pontifes  placés  entre  les  fresques 
sont  de  Jules  Komam.  Chaque  tableau  est  de 
plus  accompagné  de  grandes  figures  allégo- 
riques représentant  les  Vertus  :  nous  avons 
dit  que  celles  qui  sont  aux  angles  de  la  scène 
principale  ont  été  peintes  par  Raphaël  ;  elles 
écrasent  les  autres  figures.  Les  grisailles  du- 
soubassement  de  cette  Chambre  sont  d'excel- 
lents ouvrages  de  Polydore  de  Caravage.  La 
voûte,  représentant  l'Exaltation  de  la  croix 
et  quelques  autres  scènes  tirées  de  l'histoire 
de  Constantin,  fut  peinte,  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  par  Tommaso  Lauretti,  élève 
de  Sébastien  del  Piombo  :  elle  n'est  pas  digne 
du  lieu  qu'elle  décore.  Taddeo  et  Federîgo 
Zucca.ro  ont  aussi  exécuté  quelques  peintures 
médiocres  autour  de  la  voûte  de  cette  salle. 
Telles  sont  ces  Chambres  célèbres,  dans  les- 
quelles Raphaël  a  écrit  l'histoire  de  l'Eglise, 
et  s'est  montré  tour  a  tour  théologien,  philo- 
sophe, poSte,  historien,  archéologue,  en  même 
temps  que  le  premier  de  tous  les  peintres.  Il 
reçut  1,200  ducats  d'or  pour  chaque  Chambre, 
dont  il  dirigea  la  décoration  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Un  descendant  de  Luea,  délia 
Robbia,  nommé  Lucas,  fut  chargé  de  repré- 
senter en  émail  les  faits  mémorables  de  l'his- 
toire de  Léon  X;  le  frère  Jean  de  Vérone  fit 
des  sièges  en  mosaïques  avec  de  belles  per- 
spectives, et  Jean  Barile,  excellent  sculpteur 
florentin ,  exécuta  toutes  les  sculptures  en 
bois.  Le  célèbre  amateur  Mariette  avait  dans 
sa  collection  des  dessins  que  Poussin  avait 
faits  pour  le  roi  Louis  XIII,  d'après  les  sculp- 
tures de  Barile.  Lorsque  les  papes  établirent 
leur  résidence  au  Quirinal,  les  Chambres  fu- 
rent laissées  dans  le  plus  déplorable  abandon  : 
au  commencement  du  siècle  dernier,  les  fres- 
ques étaieut  couvertes  de  poussière,  les  gri- 
sailles des  soubassements  très-endommagées 
par  l'humidité.  C'est  alors  que  Carie  MavaUe 
l'ut  chargé  de  restaurer  ces  peintures,  travail 
dont  il  s'acquitta  avec  une  excessive  mala- 
dresse, à  en  juger  par  leur  état  actuel.  Elles 
ont  été  de  nouveau  nettoyées  en  1839. 

CHAMBRE  (David),  écrivain  écossais.  V. 
Chambers. 

CHAMBRE  (LÀ),  famille  célèbre  de  Savoie. 
V.  La  Chambre. 

CHAMBRE  (Ca),  polygraphe  français,  écri- 
vain protestant.  V.  La  Chambeb. 

CHAMBRÉ,  ÉE  adj.  (chan-bré).  Techn.  Qui 
a  des  chambres,  des  vides  provenant  d'un 
défaut  dans  l'opération  de  la  fonte  :  Canon 
chambré.  Cloche  chambrée.  Refondre  une 
pièce  parce  qu'elle  est  chambrée. 

—  Moll,  Qui  a  des  cavités  séparées  par  des 
cloisons  :  Coquille  chambrée,  il  On  dit  plus 
souvent  cloisonné  . 

—  P.  et  chauss.  Mine  chambrée,  Mine  dont 
le  trou  se  termine  intérieurement  par  une 
espèce  de  poche  ou  de  chambre  d'un  grand 
diamètre,  destinée  a  contenir  la  charge  :  Les 
mines  chambrées  ont  été  inventées  en  18-12 
par  l'ingénieur  Courbebaisse,  dans  le  départe- 
ment du  Lot. 

CHAMBRÉ,  ÉE  (chan-bré)-  part,  pass.  du 
v.  Chambrer.  Retenu  dans  une  chambre  par 
la  volonté  d'autrui  :  Homme  chambré.  Jeune 
fille  chambrée  par  ses  parents.  []  Qui  reste, 
qui  se  tient  dans  une  chambre  volontairement 
ou  par  l'effet  des  circonstances  :  Être  cham- 
bré par  le  mauoais  temps.  Je  n'aime  pas  à 
être  chambré. 

CHAMBRÉE  s.  f.  (chan-bré  —  rad.  cham- 
bre). Chambre  pleine  ;  ce  que  peut  contenir 
une  chambre  :  Une  chambrée  de  monde. 

—  Soldats  qui  logent  et  mangent  ensemble, 
dans  une  même  pièce  :  Les  chambrées,  ont 
été  de  cinq  à  douze  soldats.  (Acad.)  Les. sol- 
dats ne  disposent,  à  quatre  sons  par  jour,  que 
de  soixante-treize  Hures,  et  ils  vivent  gaie- 
ment en  s'associant  par  chambrées.  (Volt.)  II 
Ouvriers  ou  autres  personnes  qui  couchent 
dans  une  même  chambre,:  Les  grandes  cham.- 
bréks  des  Lacédêmoniens  n'étaient  que  des 
écoles  d'amitié.  (Bern.  de  St-P.) 

—  Théâtr.  Personnes  qui  assistent  à  une 
représentation  ;  produit  de  la  recette  dans 
une  soirée  :  Bonne  chambrée.  Chambrée  mé- 
diocre. 

[  cette  ' 
Dieu!  quels  flots  d'amateurs  I  quel  bruit!  quelle  ru- 
SL  le  spectacle  tient,  la  chambrée  est  complète. 

C.  Delavigke. 

—  Techn.  Chaaune  des  différentes  profon- 
deurs d'une  carrière  d'ardoise  :  Première, 
deuxième,,  troisième  chambréu. 
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CHAMBRELAGE,  CHAMBRELAN,  CHAM- 
BRELANIE,  anciennes  formes  des  motsciiAM- 

BBLLAGE,  CHAMBELLAN,  CHAMBELLANIB. 

CHAMBRELAN  s.  m.  (chan-bre-lan  —  rad. 
chambre).  Pop.  Ouvrier  qui  travaille  en  cham- 
bre :  Ces  messieurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
traitaient  les  troupes  foraines  comme  des 
chambrelans.  (Piron.)  il  Locataire  qui  n'oc- 
cupe qu'une  chambre  dans  une  maison.  Il  Peu 
usité  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens, 

—  Particulièrem,  Autrefois,  Nom  donné  à 
une  sorte  de  -perruquier  marron,  parce  qu'il 
travaillait  en  chambre  isolément  et  en  ca- 
chette. 

CHAMBRER  v.  n.  ou  intr.  (chan-bré  — rad. 
chambre).  Faire  partie  d'une  chambre,  habiter 
une  chambre  :  Ces  deux  soldats  chambrent 
ensemble.  (Acad.)  Plus  de  façons  entre  Gil 
Bios  et  son  secrétaire  ;  ils  chambrèrent  en- 
semble et  n'eurent  qu'un  lit  et  qu'une  table. 
(Le  Sage.)  n  Ce  mot  a  vieilli. 

—  Véner.  Se  reposer  pendant  le  jour  :  Le 
cerf  chambre  en  ce  moment. 

—  v.  a,  ou  tr.  Tenir  dans  une  chambre  ; 
empêcher  de  sortir  :  Chambrer  ses  enfants. 

—  Tenir  quelqu'un  enfermé  par  une  sorte 
de  violence  ou  de  séduction,  pour  le  faire 
jouer.  Il  Tenir  quelqu'un  à  l'écart  pour  le  ser- 
monner :  On  l\  chambré  pendant  deux  heures, 
sans  rien  gagner  sur  son  esprit.  (Acad.)  il  Ces 
deux  sens  ont  vieilli. 

■ —  Diviser  par  chambres,  par  catégories  ; 
isoler,  séparer  :  On  vous  a  dit,  on  a  dit  au 
public,  on  en  a  fait  une  espèce  de  cri  d'alarme 
contre  ma  motion,  qu'elle  tendait  à  chambrer 
les  états  généraux,  à  autoriser  la  distinction 
des  ordres.  (Mirab.)  ti  Inusité. 

—  Techn.  Chambrer  une  selle,  En  tirer  la 
bourre  dans  les  endroits  correspondant  à  la 
blessure  d'un  cheval,  y  .faire  des  vides,  des 
chambres. 

Se  chambrer  v.  pr.  Artill.  Se  dit  d'une 
pièce  dans  laquelle  le  battement  des  projec- 
tiles forme  des  creux,  qui  finissent  par  la 
mettre  hors  de  service  :  Cette  pièce  commence  ■ 

à  SE  CHAMBRER. 

CHAMBRERIE  s.  f.  (cham-bre-rî  —  rad. 
chambre).  Juridiction  attachée  à  l'office  de 
chambrier  de  France  et  héréditaire  dans  la 
maison  de  Bourbon,  donnant  le  titre  de  pairie  : 
La  chambrerie  fut,  en  même  temps  que  l'office 
de  chambrier,  supprimée  et  réunie  à  ta  cou- 
ronne de  France  par  François  I",  en  1545.  Il 
Nom  donné,  dans  certaines' églises  collégiales, 
à  un  office  dont  le  titulaire  est  chargé  de 
prendre  soin  des  revenus  communs.  Il  Office 
exercé  dans  les  monastères,  et  consistant  à 
prendre  soin  des  greniers,  du  labourage  et  des 
provisions. 

CHAMBRETTE  s.  f.  (chan-brè-te  —  dimin. 
de  chambre).  Petite  chambre  :  Ne  pas  quitter 

Sa  CHAMBRETTE. 

Tu  veux  fuir  de  ma  chambrctle 
Pour  courir  je  ne  sais  où. 

BÉKANOJÎR. 

—  Hortic.  Variété  do  poire. 

CHAMBREULE  s.  f.  (chan-breu-le).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  galéopside. 

CHAMBRIER  s.  m,  (chan-bri-é  —  rad. 
c/iambre).  Hist.  relig.  Officier  claustral  de 
certains  chapitres  et  monastères  rentes. 

—  Par  plaisant.  Membre  de  la  chambre  des 
Réputés  :  Si  le  péril  de  la  situation  presse, 
M.  Guisot  remuera  les  fibres  intéressées  des 
chambrihrs  bourgeois.  (Connen.)  A  entendre 
les  cuambrieks  du  Palais-  Bourbon,  tous  les 
députés  sont  des  martyrs  intrépides  de  la  li- 
berté. (Connen.) 

—  Hist.  Grand  chambrier  ou  simplement 
Chambrier,  Grand  officier  de  la  maison  du  roi, 
qui  avait  soin  de  la  chambre,  et  commandait 
à  tous  les  employés  et  officiers  de  ce  ser- 
vice :  Le  grand  chambrier  avait  juridiction 
sur  tous  les  marchands  et  artisans  du  royaunie. 
La  charge  de  grand  chambrikr  était  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Bourbon.  (Acad.) 
L'office  de  grand  chambrikr  fut  supprimé  en 
1545.  (Chéruel.)  Il  Conseiller  de  grand'cham- 
bre  :  J'aime  mieux  payer  cent  pistoles,  que  je 
ne  dois  pas,  que  d'avoir  un  procès  avec  un 
grand  chambrier  du  roi.  (Volt.)  Il  Ne  s'est  dit 
que  par  plaisanterie. 

—  Chambrier-major ,  Grand  dignitaire  de 
l'ordre  de  Malte,  qui  avait  pour  fonction  par- 
ticulière de  présenter  la  chemise  au  grand 
maître,  lorsque  celui-ci  sa  couchait.  Il  avait 
sous  son  obéissance  quatre  chambriers  ordi- 
naires, auxquels  on  s  adressait  pour  obtenir 
soit  des  audiences  du  grand  maître,  soit  les 
entrées,  c'est-à-dire  le  droit  de  venir  faire  sa 
cour  à  ce  souverain  religieux. 

—  Encycl.  Hist.  Le  grand  chambrier,  qu'on 
a»parfois  confondu  avec  le  grand  chambellan, 
était  pourvu  d'une  charge  toute  différente  ; 
un  des  droits  les  plus  considérables  parmi 
ceux  qu'il  exerçait  était  d'avoir  juridiction 
par  lui-même  et  par  ses  lieutenants  sur  tous 
les  marchands  et  les  artisans  du  royaume,  de 
leur  donner  des  lettres  de  maîtrise  et  de  leur 
faire  observer  les- ordonnances.  Il  tenait  sa 
juridiction  à  Charonne  et  a  Picpus,  et  ses  ju- 
gements étaient  portés  par  appel  au  grand 
conseil.  L'existence  distincte  des  deux  char- 
ges de  grarïd  chambellan  et  de  grand  cham- 
brier est  parfaitement  prouvée  par  des  lettres 
patentes  'de-  Charles  V,  en  1368,  où  il  est  dit 
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que  le  chambellan  avait  10  sols  sur  chaque 
maîtrise,  et  le  chambrier  S. 

Le  chambrier  signait  les  chartes  avec  les 
autres  grands  officiers  et  avait,  à  cause  de  sa 
chainbrerie,  fief  et  justice  foncière  avec  cens, 
rentes  et  droits  seigneuriaux  en  la  ville  de 
Paris  et  les  environs. 

Le  premier  chambrier  de  France  fut  Re- 
naud, qui  vivait  en  1000,  sous  le  roi  Henri  1"  ; 
le  trente-quatrième  et  dernier  fut  Charles  de 
France,  duc  d'Orléans,  qui  exerçait  cet  office 
en  1536.  Il  mourut  eu  1545,  et,  à  partir  de  ca 
moment,  la  charge  de  chambrier  de  Franco 
fut  supprimée. 

CHAMBRIÈRE  s.  f.  (chan-bri-è-re  —  rad. 
chambre).  Servante  d'un  petit  ménage  qui 
n'occupe  pas  d'autre  domestique,  ou  qui  a  seu- 
lement en  plus  une  cuisinière  ;  La  chambrière 
d'un  curé.  Un  honnête  homme  ne  prend  pas 
garde  à  une  chambrière.  (Marivaux.) 

Il  était  une  vieille  ayant  deux  chambrières. 

La  Fontaine. 
Il  Ce  mot  a  vieilli  ;  on  dit  aujourd'hui  bonne, 
et  bonne  À  tout  faire,  dans  le  langage  des 
placeurs,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  cuisinière  dans 
la  maison,  n  S  est  dit  quelquefois  pour  Fille  de 
chambre  :  Bien  des  chambrières  ont  profilé 
de    l'amour    qu'inspiraient   des  reines.    (Th. 
Gaut.) 
J'ai  vu  des  apprentis  se  vendre  a  des  douairières 
Et  des  Alraaviva  payer  leurs  chambrières. 

A.  de  Musset. 

—  Manôg.  Espèce  de  fouet  composé  d'un 
bâton  et  d'une  lanière,  qui  sert  à  châtier  les 
chevaux  :  //  ne  porte  avec  lui  aucun  engin 
coercitif,  ni  chambrière,  ni  cravacha,  ni  épe- 
ron. (Th.  Gaut.) 

—  Mar.  Tresse  qui  sert  à  soutenir  les  amu- 
res des  basses  voiles  et  le  double  des  écoutes. 

Il  Cordage  servant  à  serrer  les  voiles  d'étai 
et  d'artimon.  ||  Estrope  qui  reçoit  l'about  infé- 
rieur d'une  livarde,  dans  certaines  embarca- 
tions, il  Crampe  servant  dans  les  chantiers  de 
la  mâture. 

—  Techn.  Espèce  de  chandelier  à  l'usage, 
de  certains  ouvriers,  il  Morceau  de  bois  mo- 
bile qui,  placé  sous  le  bras  d'une  charrette,  en 
avant  des  roues,  peut  être  posé  verticalement 
sur  le  sol,  pour  fixer  le  brancard  dans  une 
position  horizontale.  Il  Corde,  chaîne  ou  po- 
tence employée,  dans  les  usines  à  fer,  pour 
soutenir  l'extrémité  d'une  longue  pièce  dont 
l'autre  extrémité  est  dans  le  feu  de  la  forge 
ou  dans  les  mâchoires  d'un  étau.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  servante.  Il  Outil  de  forgeron  ser- 
vant à  arranger  le  charbon  et  le  1er  dans  le 
foyer,  il  Bâton  fixé  près  de  l'établi  du  tréfi- 
leur.  Il  Ruban  avec  lequel  la  fileuse  attache 
sa  quenouille  devant  elle. 

—  Econ.  domest.  Demi-cercle  en  fer,  ac- 
croché à  la  crémaillère,  pour  soutenir  une 
poêle,  sans  que  l'on  soit  obligé  d'en  tenir  la 
queue,  qui  repose  alors  sur  le  dossier  d'une 
chaise,  ou  tout  autre  objet  au  même  niveau. 

CHAMBRILLON  s.  f.  (chan-bri-llon  ;  Il  mil. 
—  rad.  chambre).  Pop.  Petite  servante  à  pe- 
tits gages  :  Souffriras-tu  toujours  que  je  ne 
paraisse  qu'un  torchon  au  prix  d'elle,  et 
qu'étant  en  sa  compagnie  l'on  me  prenne  pour 
sa  chambrilLon  ?  (Auteur  du  Francion.)  Il 
Vieux  mot  que  l'on  pourrait  faire  revivre. 

CHAMBRULE  s.  m.  (chan-bru-le  —  de 
champ  et  de  brûler).  Agnc.  Nom  vulgaire  du 
charbon,   maladie  des  blés.  U  Oh   dit   aussi 

CUASIBUCHE  et  CHAMBUBLK. 

CIIAMBRUN  (Jacques  Pinetonde),  ministre 
protestant,  né  a  Orange  eu  1837,  mort  à  Lon- 
dres on  1GS7.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvra- 
ges, un  récit  des  persécutions  subies  par  les 
protestants  sous  Louis  XIV.  Cet  ouvrage, 
qui  porte  le  titre  significatif  da  Larmes,  a  éw 
réimprimé  en  1854  (Paris,  in-1.2). 

CHAMBHRE  (Auguste  Lepelletier  de), 
officier  français,  né  à  Vitteaux  (Bourgogne) 
en  17S9,  mort  à  Paris  en  1832.  Soldat  à  dix- 
huit  ans,  il  fit  les  guerres  de  l'Empire  et  s'il- 
lustra par  des  actes  d'un  courage  poussé 
jusqu'à  la  témérité.  Dans  la  glorieuse  défense 
de  Dantzig  (1813),  il  accomplit  des  miracles 
d'audace  à  la  tète  d'une  compagnie  franche, 
qui  reçut  de  l'ennemi  le  surnom  caractéristi- 
que d  infernale,  comme  lui-même  avait  reçu 
l'épithète  de  diable.  Un  moment  prisonnier 
des  Russes,  proscrit  lors  de  la  Restauration, 
il  rentra  en  France  en  1S20,  s'occupa  de  la 
publication  d'un  ouvrage,  Napoléon  et  ses 
contemporains,  illustré  par  les  plus  grands  ar- 
tistes du  temps.  En  1830,  il  fut  créé  officier 
d'ordonnance  du  maréchal  Soult. 

CHAME  s.  m.  (ka-me).  Moll.  V.  came. 

CHAMEAU  s.  m,  (cha-mo  —  lat.  camelus, 
gr.  kamèlos).  Mamm.  Genre  de  mammifères  ru- 
minants, réduits  en  domesticité,  employés  eu 
Afrique  et  en  Orient  comme  bêtes  de  somme, 
et  remarquables  par  la  bosse  ou  les  deux  bos- 
ses qu'ils  portent  sur  le  dos.  Se  dit  plus  par- 
ticulièrement, dans  le  langage  ordinaire,  de 
l'espèce  qui  a  deux  bosses,  1  autre  s'appelant 
dromadaire  :  Chameau  mâle.  Chameau  fe- 
melle, L'or  et  la  soie  ne  sont  pas  les  vraies  ri- 
chesses de  l'Orient,  c'est  le  chameau  qui  est  le 
trésor  de  l'Asie.  (Buff.)  Le  chameau  est  re- 
gardé par  les  Arabes  comme  un  présent  du 
ciel,  un  animal  sacré,  sans  le  secours  duquel 
ils  ne  pourraient  ni  subsister,  ni  commercer, 
ni  voyager.  (Buff.)  La  femelle  du  chameau 
fournit  un  lait  abondant,  épais,  et  qui  fait  une 
bonne  nourriture,  même  pour  les  hommes-,  en 
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le  mêlant  avec  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

(Buff.)  Le  chameau  nait  avec  des  callosités  sur 
la  poitrine  et  sur  les  genoux.  (Buff.)  Les  cha- 
meaux portent  toutes  les  empreintes  de  la  ser- 
vitude et  les  stigmates  de  la  douleur.  (Buff.) 
Quand  on  charge  te  chameau,  il  s'abaisse  sui- 
te ventre.  (Buff.)Xe  bœuf,  l'âne  et  te  chameau, 
navire  du  désert,  sont  les  principaux  animaux 
domestiques  des  Arabes.  (Béraud.)  Le  cha- 
meau est  l'inséparable  compagnon  de  l'Arabe 
nomade.  (P. -F.  Marcel.)  Le  cheval  craint, 
dit-on,  le  chameau,  et  ne  peut  même  souffrir 
son  odeur.  (Bouillet.)  En  Turquie,  en  Perse, 
en  Arabie,  il  s'établit  de  nombreuses^aravanes 
pour  le  transport  des  marchandises  à  dos  de 
chameau.  (Bouillet.)  Le  chameau  est  l'em- 
blème de  l'esclavage.  (Toussenel).  Le  chameau 
est  d'une  sobriété  héroïque  poussée  jusqu'au 
miracle,  jusqu'au  défi  de  la  nature.  (B.  Pel- 
letan.)  Les  chameaux  furent  employés  dans 
les  armées  des  Francs  mérovingiens.  (Chéruel.) 
Sur  lés  médailles,  le  chameau  est  le  symbole 
de  l'Arabie.  (Bachelet.) 

[  maître  , 
Vois  l'homme  en  Mahomet,  juge  avec  moi  ton 
Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur. 

Voltaire. 
Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie, 
Et  ses  cinq  estomacs,  réservoirs  abondants, 
Bravent  l'aridité  de  ces  sables  brûlants. 

Dëum.g. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 

S'enfuit  a  cet  objet  nouveau; 
Le  second  approcha  ;  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 

La  Fontaine. 
Il  Chameau-léopard,  Un  des  noms  do  la  gi- 
rafe, n  Chameau  du  Pérou,  Lama. 

—  Par  ext.  Poil  de  chameau,  servant  il  di- 
vers ouvrages  :  Corde  en  chameau. 

—  Pop.  Femme  de  mauvaise  vie.  Se  dit, 
comme  injure  très-grossière,  de  toute  femme 
que  l'on  veut  mépriser  :  Que  me  veux-tu, 
grand  chameau?  Il  n'y  apas  d'affront  pour  une 
femme  à  être  appelée  chameau  ;  cet  animal  est 
sobre  et  laborieux;  quelle  citoyenne  du  quar- 
tier Brêda  peut  en  dire  autant 1  (Commerson.) 

—  Argot.  Matois,  homme  rusé  qui  s'ar- 
range toujours  de  façon  à  avoir  la  bonne 
place  ou  la  bonne  part. 

—  Prov.  Rejeter  te  moucheron  et  avaler  le 
chameau,  Eviter  de  petites  fautes  et  s'en  per- 
mettre de  grandes.  Ce  proverbe  est  emprunté 
à  l'Evangile. 

—  Il  est  plus  facile  à  un  chameau  de  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'en- 
trer dans  le  ciel,  II  est  presque  impossible  à  un 
riche  de  ne  pas  succomber  aux  tentations  aux- 
quelles l'exposent  ses  richesses,  et  de  fairo 
son  salut.  Cette  hyperbole  évangélique  ayant 
paru  outrée  à  la  plupart  des  commentateurs, 
on  pense  généralement  que  par  le  mot  came- 
lus il  faut  entendre,  non  pas  un  chameau, 
mais  un  câble  en  poils  de  chameau.  Voir  ci- 
après,  à  la  fin  de  l'article  encyclopédique. 

—  Mar.  Nom  que  l'on  donne,  particulière- 
ment en  Hollande,  à  deux  pontons  que  l'on 
attache  aux  flancs  d'un  navire  pour  le  sou- 
lever quand  le  fond  est  insuffisant,  ou  que 
l'on  veut  réparer  certaines  avaries.  Il  Bemi- 
chàmeau.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  à 
chacun  de  ces  deux  pontons. 

—  Blas.  Meuble  d'armoiries  représentant  un 
chameau,  et  qui  est  considéré  par  les  héral- 
distes  comme  l'emblème  de  lu  patience  et  de 
la  sobriété  :  Kracher  :  D'azur,  à  un  chameau 
d'argent, 

—  Ornith.  Chameau  de  rivière,  Un  des  noms 
du  pélican. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  strombe  lucifer. 

—  Epitbètes.  Haut,  voûté,  bossu,  informe, 
laid,  disgracieux,  laborieux,  infatigable,  utile, 
précieux,  intelligent,  patient,  frugal,  sobre, 
soumis,  docile,  doux,  obéissant,  voyageur. 

—  Encycl.  Linguist.  L'origine  des  noms  du 
chameau,  en  latin  et  en  grec,  est  incontestable- 
ment sémitique,  ce  qui  s  explique  facilement,  si 
l'on  se  rappelle  que  c'est  vraisemblablement 
par  l'intermédiaire  des  différents  peuples  gémi-  ■ 
tiques,  principalement  des  Phéniciens,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  appris  à  connaître  cet 
animal,  qui  n'existait  pas  en  Europe.  Gamal 
est,  eu  effet,  un  des  noms  du  chameau  en  hé- 
breu, et  même  le  nom  générique  de  l'animal. 
Gamal  correspond  à  l'arabe  moderne  djamal, 
qui  se  prononce  en  Egypte  gamal, au  chaldéen 
gamêla,  au  syriaque  gemêlo,  a  l'éthiopien  ga- 
mal, etc.  L'accord  est  ici  trop  flagrant  pour 
qu'on  élève  le  moindre  doute.  Le  cophte  lui- 
même  a  emprunté  à  un  des  dialectes  sémiti- 
ques son  nom  du  chameau,  gamoui.  Nous  rap- 
pellerons encore  ici  pour  mémoire  que  la 
troisième  lettre  de  l'alphabet  hébreu  porte  lo 
nom  de  guimel,  forme  très-voisine  de  gamal. 
Probablement  à  l'origine,  lorsque  l'alphabet 
sémitique  ne  s'était  pas  encore  dégagé  du 
système  hiéroglyphique  et  idéographique,  ce 
caractère  représentait  le  chameau.  C'est  une 
des  traces  nombreuses  qui  font  assigner  à 
l'alphabet  sémitique  une  origine  hiéroglyphi- 
que. Si  maintenant  nous  demandons  à  une 
racine  sémitique  le  sens  primitif  du  nom  du 
chameau,  nous  nous  trouvons  en  face  de  plu- 
sieurs hypothèses,  parmi  lesquelles  i)  est  dif- 
ficile de  faire  un  choix.  La  racine  gamal,  dont 
dérive  grammaticalement  le  nom  du  cha- 
meau, a  en  hébreu,  entre  autres  significations^ 
celle  de  se  venger.  Bochart  part  de  là  pour 
dire  qu'on  -a  tout  d'abord  caractérisé  le  eha- 
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meau  par  sa  nature  vindicative,  dont  parlent 
si  souvent  les  Arabes.  Gesenius,  au  contraire, 
croit  que  garnal  vient  de  la  racine  gainai,  si- 
gnifiant porter.  Le  chameau  serait  donc  la 
tiête  de  somme,  le  jumentum  par  excellence 
de  la  race  sémitique.  Cette  divergence  ne 
prouve  qu'une  chose:  l'antiquité  considérable 
de  ce  nom  du  chameau,  qui  semble  être  anté- 
rieur à  tous  les  documents  littéraires  qui 
nous  sont  parvenus  des  peuples  sémitiques. 
Peut-être  trouve-t-il  son  explication  dans  un 
dialecte  aujourd'hui  entièrement  disparu  et 
appartenant  à  la  période  primitive  des  lan- 
gues sémitiques.  Une  particularité  curieuse, 
et  qui  vient  encore  augmenter  l'obscurité  qui 
cache  les  origines  du  nom  du  chameau,  c'est 
qu'il  existe  en  sanscrit,  pour  désigner  cet 
animal,  un  mot  présentant  avec  les  mots  sé- 
mitiques de  singulières  analogies  :  e'est  kra- 
mila,  qui,  de  son  côté ,  s'explique  fort  bien 
par  des  racines  sanscrites  :  kram,  youlant 
dire  marcher,  avancer  ;  pam,  qui  a  exacte- 


ment le  même  sens,  et  qui  pourrait  fournir  un 
dérivé  gamêta,  encore  beaucoup  plus  voisin 
des  termes  sémitiques,  Est-ce  à  dire  que  Ils 


langues  sémitiques  aient  emprunté  aux  lan- 

gues  indo-européennes  la  nom  du  chameau? 
'est  assez  invraisemblable.  Ou  bien,  au  con- 
traire, le  sanscrit  a-t-il  emprunté  ce  mot  aux 
langues  sémitiques,  en  le  modifiant  de  ma- 
nière à  le  ramener  artificiellement  à  une  ra- 
cine autochthone?  On  ne  saurait  le  dire.  S'il 
y  a  simple  coïncidence,  elle  est  au  moins  ex- 
traordinaire. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  les  Grecs 
et  les  Latins  n'avaient  eonnu  le  chameau  en 
Europe  que  par  l'intermédiaire  des  peuples 
sémitiques  ;  cependant,  il  est  a  peu  près  hors 
de  doute,  qu'avant  leur  établissement  en  Eu- 
rope, alors  qu'ils  appartenaient  a  la  grande 
famille  indo-européenne  établie  dans  l'Asie 
centrale,  ils  ont  connu  le  chameau;  car, 
comme  le  fait  fort  judicieusement  remarquer 
M.  Pictet,  le  chameau  h  deux  bosses  est  ori- 
ginaire de  la  Bactriane.  «  Aristote,  déjà,  dit 
ce  savant  auteur,  signale  Cette  différence 
d'avec  l'espèce  arabe  a  une  seule  bosse.  ■ 
D'après  Pallas,  on  le  trouve  encore  sauvage 
dans  les  steppes  de  la  Mongolie,  sur  les  fron- 
tières de  la  Chine.  Un  des  noms  sanscrits  de 
l'animal,  duikakud,  qui  a  deux  bosses,  s'up- 
plique  à  l'espèce  bactrienne.  «  Si  les  Aryas 
primitifs,  ajoute  M.  Pictet,  ont  connu  le  .cha- 
meau, il  est  évident  toutefois  qu'ils  n'onî  pu 
l'emmener  avec  eux  en  Europe,  où  il  ne  sau- 
rait s'acclimater,  même  en  supposant,  ce  qui 
n'est  pas  sûr,  qu'ils  aient  su  déjà  le  soumettre 
au  joug. 

Nous  allons  du  reste  voir  que,  chez  les 
Aryas  de  l'Asie  centrale,  il  existé  pour  les 
noms  du  chameau  un  remarquable  accord.  Le 
chameau,  s'appelle  en  zend  ushlra  ;  on  a 
même  voulu  retrouver  ce  mot  dans  le  nom  de 
Zoroastre;  eu  persan   moderne,  ushtur,   ou, 

Ear  aphérèse,  shulur ;  en  kourde,  eshter;  en 
elloutchi,  hushtar;  en  afghani,  ush,  ukh  ;  en 
arménien,  Uzd,  etc.  A  ces  mots  correspond 
évidemment  le  sanscrit  usÀtra,  qui  est  aussi 
un  des  noms  du  chameau.  Appartient-il  au 
lexique  commun  des  Aryas,  ou  a-t-il  été  im- 
porté de  la  Bactriane  dans  l'Inde  avec  l'ani- 
mal lui-même  ?  On  ne  sait.  Cependant  cette 
dernière  hypothèse  paraît  la  plus  vraisem- 
blable, car  si  l'on  veut  savoir  l'étymologie  de 
ce  nom  du  chameau,  c'est  le  zend  plutôt  que 
le  sanscrit  qu'il  faut  interroger,  malgré  la 
ressemblance  apparente  aveu  ushtar,  dési- 
gnant en  sanscrit  un  bœuf  de  labour.  Ushlra 
dérive  en  zend  de  usha,  usa,  uça,  intelli- 
gence ,  et  signifie  l'animal  intelligent.  La 
mémoire  des  mauvais  traitements,  dont  cet 
nnimal  semble  doué  à  un  haut  degré,  suppose 
effectivement  un  certain  degré  d'intelligence, 
et  Justine  suffisamment  cette  dénomination 
laudative. 

Nous  allons  encore  étudier  un  des  noms  du 
chameau,  qui  présente  des  aspects  historiques 
très-intéressants,  et  que  M.  Pictet  analyse 
avec  beaucoup  de  sagacité  :  c'est  celui  que 
nous  retrouvons  employé  dans  une  fraction 
importante  de  la  famille  indo-européenne, 
chez  les  peuples  germaniques.  Le  chameau 
est  appelé  en  ancien  allemand  olpenla,  ol- 
benta;  en  ancien  saxon,  olvunt;  en  ancien 
Scandinave,  ilfalldi,  toutes  formes  qui  répon- 
dent au  gothique  ulbandus,  employé  par 
Uiphilas  dans  sa  traduction  de  la  Bible, 
comme  équivalent  du  mot  grec  kamêios. 
Schlegel,  et  M.  Pictet  lui-même,  ont  voulu 
d'abord  identifier  ce  nom  du  chameau  avec 
celui  de  l'éléphant,  elafant  en  ancien  alle- 
mand, elpent  en  anglo-saxon.  Il  y  aurait  eu 
confusion  entre  les  deux  animaux  ;  mais 
M.  Pictet  est  revenu  complètement  de  cette 
opinion.  Partant  d'une  étymologie  proposée 
par  Jillg,  pour  les  noms  slaves  du  chameau 
M.  Pictet  croit  que  les  noms  germaniques  que 
nous  avons  cités  plus  haut  se  rattachent  à  un 
mot  sanscrit,  vulabandha,  littéralement,  au 
corps  puissant,  vala,  s'étant  contracté  en  ul 
dans  le  gothique.  Les  noms  slaves  du  cha- 
meau présentent  de  très  -  grandes  affinités 
avec  les  noms  germaniques  :  dans  l'ancien 
slave,  vclibûdù;  dans  le  russe,  velbliudù;  dans 
le  polonais,  wielùàd;  dans  le  bohémien,  we/- 
bland,  etc.  M.  Pictetconclut  de  cette  simili- 
tude que  les  Goths  n'ont  point  reçu  d§s  Slaves 
le  nom  du  chameau,  ou  vice  versa,  mais  que 
les  deux  peuples,  restés  longtemps  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  les  contrées  où  se 
trouvait  le  chameau  baetrien  ou  tartare,  ont 
conservé  an  ancien  nom  aryen  qu'ils  possé- 
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daient  sans  doute  en  commun  avant  leur  sé- 
paration. 

—  Mamm.  La  groupe  des  chameaux  établit 
en  quelque  sorte  le  passage  entre  les  rumi- 
nants ordinaires  et  les  pachydermes.  Ils  ne 
tiennent  réellement  aux  premiers  que  par  la 
fonction  physiologique  de  la  rumination  et  par 
l'appareil  organique  nécessaire  à  son  accom- 
plissement; encore  cet  appareil  présente-t-il 
chez  eux  des  dispositions  toutes  particulières. 
Leur  système  dentaire,  aussi  bien  que  la  con- 
formation de  leurs  pieds,  les  rapproche  des 
pachydermes.  Tous  les  chameaux,  en  effet,  ont 
des  canines  aux  deux  mâchoires,  et  quelques- 
uns  des  incisives  à  la  mâchoire  supérieure. 
Leurs  pieds  sont  bifurques,  il  est  vrai,  mais 
sans  être  absolument  fourchus;  au  lieu  de  ce 
grand  sabot  aplati  au  côté  interne,  qui,  dans 
les  ruminants  à  cornes,  recouvre  chaque  doigt, 
ils  n'ont  qu'un  petit  sabot  presque  rudimen- 
taire  et  parfaitement  symétrique. 

Le  groupe  générique  des  chameaux  peut 
être  divisé  en  deux  sous -genres  ;  les  cha- 
meaux proprement  dits  et  les  lamas.  Les  ca- 
ractères des  chameaux  proprement  dits  peu- 
vent se  résumer  ainsi  :  mâchoires  années  de 
canines  en  haut  et  en  bas;  la  supérieure  por- 
tant deux  incisives  et  douze  màchelières , 
l'inférieure  dix  màchelières  et  six  incisives; 
pieds  bifurques,  garnis  en  dessous  d'une  es- 
i  pèce  de  semelle  qui  avance  jusque  vers 
l'extrémité  des  doigts  ;  une  ou  deux  bosses  ou 
loupes  adipeuses  sur  le  dos.  La  conformation 
extérieure  des  chameaux  est  loin  d'être  gra- 
cieuse. «  Leur  lèvre  renflée  et  fendue,  leur 
long  cou,  leurs  orbites  saillants,  la  faiblesse 
de  leur  croupe,  la  proportion  désagréable  de 
leurs  jambes  et  de  leurs  pieds,  en  font,  dit 
Cuvier,  des  êtres  en  quelque  sorte  difformes  ; 
mais  leur  extrême  sobriété  ei  la  faculté  qu'ils 
ont  de  se  passer  plusieurs  jours  de  boire  les 
rendent  de  première  utilité.  Cette  faculté 
tient  probablement  à  de  grands  amas  de  cel- 
lules qui  garnissent  les  côtés  de  leur  panse, 
et  dans  lesquelles  il  se  retient  ou  se  produit 
continuellement  de  l'eau.  »  Les  chameaux  ont 
la  verge  dirigée  en  arrière;  mais,  pendant 
l'érection,  l'organe  génital  se  redresse  et  se 
porte  en  avant;  l'accouplement  est  assez  dif- 
ficile. La  femelle  porte  douze  mois,  et,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  il  faut  laisser  le 
petit  teter  et  paître  en  liberté  jusqu'à  l'âge  de 
quatre  ans.  Ces  animaux  étaient  parfaite- 
ment connus  des  anciens,  et  leur  domestica- 
tion est  probablement  aussi  ancienne  que  celle 
du  bœuf.  De  nos  jours ,  ils  habitent  l'Asie 
et  l'Afrique  ;  on  les  trouve  même,  quoique  en 
petit  nombre,  dans  l'Amérique  et  dans  l'Eu- 
rope. Le  chameau  à  deux  bosses  est  répandu 
en  Asie,  depuis  les  contrées  les  plus  méri- 
dionales jusqu'au  lac-Baïkal.  Le  dromadaire 
ou  chameau  à  une  seule  bosse  existe  depuis 
l'Arabie,  sa  patrie  primitive,  jusque  dans 
l'Asie  Mineure;  en  outre,  il  occupe  toute  la 
largeur  de  l'Afrique,  depuis  la  mer  Rouge 
jusqu'à  l'océan  Atlantique,  et  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu'au  Sénégal. 

L'introduction  et  la  multiplication  du  cha- 
meau dans  les  diverses  parties  du  globe  indi- 
que suffisamment  le  prix  que  l'on  attache 
partout  à  ses  services.  En  effet,  pour  la  taille, 
la  force,  il  l'emporte  sur  toutes  les  autres  es- 
pèces domestiques  ;  pour  la  sobriété,  il  ne  le 
cède  à  aucune,  et  c'est  à  bon  droit  que  Buftbn' 
le  proclame  le  plus  utile,  le  plus  précieux  de 
tous  les  animaux.  «  Le  chameau,  dit  M.  de 
Quatrefages,  est,  pour  les  habitants  des  con- 
trées où  il  se  multiplie,  ce  que  le  renne  est 
pour  le  Lapon  :  il  les  nourrit  de  son  lait,  plus 
abondant  et  durant  plus  longtemps  que  celui 
de  la  vache  ;  de  sa  chair,  qui,  chez  les  jeunes, 
est,  dit-on,  aussi  bonne  que  celle  du  veau.  Il 
les  habille  de  son  poil,  plus  long  et  plus 
moelleux  dans  quelques  ruées  que  nos  laines 
les  plus  estimées.  Dans  ses  longues  courses  au 
milieu  des  déserts,  l'Arabe  emploie  la  fiente 
de  se&chameaux  comme  litière  pour  ses  bêtes 
de  somme,  comme  combustible  pour  préparer 
ses  aliments,  et  retire  de  son  urine  le  sel  am- 
moniac, que,  pendant  des  siècles,  il  a  seul 
fourni  a  l'industrie.  C'est  surtout  comme  bête 
de  somme  que  le  chameau  est  précieux  pour 
son  propriétaire  :seul,  il  apu  rendre  habita- 
bles ces  contrées  arides  où  l'Arabe  a,  de  tout 
temps,  trouvé  un  asile  pour  sa  farouche  indé- 
pendance ;  seul,  il  a  pu  rapprocher  par  le 
commerce  ces  peuples  que  des  océans  de  sable 
séparent  les  uns  des  autres  ;  aussi  les  Orien- 
taux l'ont-ils  appelé,  dans  leur  langage  figuré, 
le  navire  du  désert.  11  doit  ses  avantages  à 
deux  circonstances  principales  :  la  conforma- 
tion de  ses  pieds  et  son  extrême  sobriété. 
Cette  sobriété  est  proverbiale  en  Orient.  Un 
chameau  chargé  de  4  à  500  kiîogr.,  faisant  10  à 
12  lieues  sous  un  soleil  brûlant,  n'a  souvent 
pour  tout  aliment  qu'une  poignée  de  grains, 
quelques  dattes  ou  une  petite  pelote  de  pâte 
ce  mais.  Il  est  souvent  huit  à  dix  jours  sans 
boire  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'une  si  étonnante 
sobriété  est,  en  grande  partie,  une  propriété 
acquise.  Sous  ce  rapport,  les  chameaux  élevés 
pour  vivre  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de 
l'Afrique  sont  bien  supérieurs  à  ceux  qui  ha- 
bitent des  contrées  plus  favorisées  de  la  na-' 
ture.  »  En  dehors  de  son  emploi  comme  bête 
de  somme,  comme  bête  à  laine  et  comme  ani- 
mal alimentaire,  le  chameau  peut  être  utilisé 
pour  le  trait,  ou  même  remplir  dans  une  ar- 
mée les  fonctions  qui  sont  ordinairement  dé- 
volues au  cheval,  Lors  de  l'expédition  d'E- 
gypte, en  1798,  un  régiment  monté  sur  des 
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dromadaires  fut  formé  par  les  ordres  du  gé- 
néral Bonaparte,  et  il  rendit,  assure-t-on,  de 
très-grands  services.  Cette  création  a  été,  de 
nos  jours,  renouvelée  en  Algérie  avec  plus 
de  succès  encore,  par  les  soins  des  généraux 
Marey-Monge  et  Carbuccia. 

On  comprendra  facilement  que  des  animaux 
aussi  anciennement  et  aussi  complètement 
domestiqués  que  les  chameaux  doivent  avoir 
été  profondément 'modifiés  ;  aussi  existe-t-il 
un  grand  nombre  de  races  qui  varient  de  pe- 
lage, de  taille  et  de^proportions.  Les  cha- 
meaux du  Turkestan  ont,  dit -on,  jusqu'à 
2  m.  50  au  garrot,  et,  suivant  le  P.  du  Halde, 
il  s'en  trouverait  en  Chine  dont  la  tailla  n'ex- 
céderait pas  celle  de  l'âne.  Au  milieu  d'une  si 
grande  variété,  on  s'uccorde  pourtant  à  ra- 
mener toutes  les  races  à  deux  espèces,  carac- 
térisées par  le  nombre  des  bosses  :  le  cha- 
meau proprement  dit,  qui  a  deux  bosses,  et  le 
dromadaire,  qui  n'en  a  qu'une.  Le  chameau  k 
deux  bosses,  ou  chameau  proprement  dit,  ap- 
pelé encore  chameau  turc,  chameau  de  Bac- 
triane, se  distingue  au  premier  abord  par  ses 
deux  bosses,  dont  l'une,  située  sur  le  garrot, 
tombe  ordinairement  de  côté,  pour  peu  que 
l'animal  soit  gras,  tandis  que  l'autre,  placée 
en  arrière,  reste  plus  ferme  et  plus  fixe.  Cette 
espèce  est  généralement  plus  grande  que  celle 
des  dromadaires  ;  ses  jambes  sont  plus  courtes 
en  proportion  de  son  corps;  sa  démarche  est 
plus  lente  ;  son  museau  est  plus  renflé,  et  son 
poil  plus  brun.  On  a  remarqué  aussi  qu'elle 
pouvait  supporter  des  froids  plus  rigoureux, 
qu'elle  se  tirait  mieux  des  boues  et  des  ter- 
rains marécageux.  La  ménagerie  du  Muséum 
a  possédé  plusieurs  chameaux  à  deux  bosses  ; 
voici  les  observations  tes  plus  intéressantes 
qui  ont  été  faites  sur  ces  animaux.  Ils  en- 
traient en  rut  vers  la  fin  de  l'automne,  et 
demeuraient  dans  cet  état  environ  quatre 
mois.  Dès  le  commencement,  ils  éprouvaient 
de  fortes  sueurs,  qui  duraient  une  quinzaine 
de  jours,  et  auxquelles  succédait  un  écoule- 
ment fétide  produit  par  un  organe  glanduleux 
qui  existe  derrière  la  tête.  Pendant  toute  la 
durée  du  rut,  ils  ne  mangeaient  presque 
lien  ;  aussi  maigrissaient-Us  beaucoup.  Ce  qui 
leur  plaisait  le  plus  alors,  c'était  la  litière  sur 
laquelle  ils  avaient  uriné.  Ils  se  montraient 
méchants,  presque  intraitables,  cherchant  à 
mordre  et  à  frapper  des  pieds  ;  pourtant,  ils 
ne  ruaient  point,  mais  lançaient  rudement  un 
seul  pied,  à  la  manière  des  bœufs.  Us  avaient 
aussi  l'habitude  d'uriner  sur  leur  queue,  qu'ils 
tenaient  exprès  entre  les  cuisses  ;  quand  elle 
était  bien  mouillée,  ils  la  relevaient  sur  le 
dos  et  s'en  servaient  pour  s'arroser  de  leur 
urine.  Cette  manœuvre  leur  était  facile,  car, 
comme  on  le  sait,  ils  urinent  en  arrière.  L'ac- 
couplement se  faisait  très-difficilement  ;  la 
femelle  se  couchait  par  terre,  et  le  mâle, 
après  l'accouplement,  tombait  lui-même  à 
coté  d'elle  et  paraissait  exténué. 

La  mue  a  lieu  immédiatement  après  le  rut. 
Les  poils  tombent  par  grands  lambeaux,  et 
comme  s'ils  avaient  été  feutrés.  Au  bout  de 
deux  mois,  tout  le  corps  est  nu.  Bientôt  la 
peau  se  couvre  d'une  inflorescence  farineuse, 
qu'on  enlève  avec  un  peigne;  elle  devient 
noire  et  lisse.  Enfin,  deux  mois  plus  tard,  le 
poil  commence  à  revenir. 

Le  dromadaire  se  distingue  facilement  du 
chameau  ordinaire  en  ce  qu  il  n'a  qu'une  seule 
bosse,  placée  au  milieu  du  dos.  11  est  plus 
sensible  aux  rigueurs  du  froid  j  mais,  par 
compensation,  il  supporte  bien  mieux  la  cha- 
leur ;  c'est  lui  qui  s  avance  le  plus  loin  vers  la, 
midi.  Etablie  chez  des  peuples  très-différents 
par  leurs  mœurs  et  par  leur  genre  de  vie,  cette 
espèce  est  aussi  celle  qui  a  subi  les  plus 
grandes  modifications,  et  l'on  est  encore  fort 
loin  de  connaître  exactement  toutes  ses  va- 
riétés. On  sait  cependant  qu'il  existe  entre 
elles  une  notable  diversité  dans  la  taille,  les 
proportions,  la  couleur  et  la, nature  du  pelage. 
Les  unes  sont  presque  nues,  d'autres  sont  en- 
tièrement couvertes  de  poils  longs  et  soyeux. 
La  couleur  du  pelage  varie  depuis  le  brun 
très-foncé  jusqu  au  blanc  le  plus  pur.  Chez 
quelques-unes,  la  mue  est  complète;  chez 
d'autres,  elle  ne  se  fait  que  peu  à  peu  et  d'une 
manière  partielle.  L'époque  du  rut  varie 
également  avec  les  races  et  les  pays.  En 
Egypte,  cet  état  commence  dans  le  mois  de 
mai  ;  on  Algérie,  il  se  manifeste  dès  le  mois 
de  février.  Le  dromadaire  est  la  seule  espèce 
de  chameaux  employée  par  les  Arabes.  Us 
l'ont  conduit  partout  où  ils  se  sont  établis,  en 
Syrie,  en  Babylonie  et  dans  tous  les  pays  qui 
s'étendent  le  long  de  l'Afrique,  depuis  1  Abys- 
sinie  jusqu'à  l'empire  du  Maroc.  Les  services 
qu'il-  rend  dans  ces  divers  pays  sont  immen- 
ses. Sans  lui,  sans  la  faculté  dont  il  jouit  de 
supporter  longtemps  la  faim  et  la  soif,  sans  la 
facilité  avec  laquelle  il  franchit  rapidement 
des  espaces  immenses,  couverts  de  sables 
brûlants,  il  n'y  aurait  plus  de  communications 

Îiossibles  entre  l'Egypte  et  l'Abyssinie,  entxe 
a  Barbarie  et  les  contrées  situées  au  delà  du 
Sahara,  entre  la  Syrie  et  la  Perse  ;  l'Arabie 
Heureuse  serait  absolument  isolée  du  reste  de 
la  terre.  Les  grands  dromadaires  portent  de- 
puis 300  jusqu'à  400  kilogr.;  Ils  font,  ainsi 
chargés,  10  lieues  par  jour;  mais  le  droma- 
daire de  course,  nomme  mahari,  qui  ne  porte 
pas  de  fardeaux,  fait  jusqu'à 30  lieues,  pourvu 
que  ce  Soit  en  plaine  et  dans  un  terrain  sec. 
Les  Arabes  apprennent  aux  dromadaires  à 
s'agenouiller  pour  se  faire  charger.  Il  y  en  a 
oui  se  chargent  seuls,  en  passant  la  tête  sous 
l'espèce  de  bât  auquel  les  ballots  sont  atta- 
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chés.  Us  ne  se  relèvent  point  lorsqu'ils  sen1- 
tent  que  le  fardeau  jest  trop  lourd.  On  es;t 
obligé  de  faire  un  batTiarticulier  pour  chaque 
individu,  et  d'avoir  soin  qu'il  ne  touche  pas  lé 
haut  de  la  bosse;  autrement  calle-ci  se  meur- 
trirait et  la  gangrène  ne  tarderait  pas  à  s'y 
mettre.  Quand  cet  accident  se  produit,  on  met 
sur  la  plaie  du  phltre  râpé  très-nu,  qu'il  faut 
changer  souvent. 

lies  dromadaires  aiment  la  musique,  et  c'est 
en  chantant  qu'on  leur  fait  faire  plus  de  che- 
min, lorsqu'on  est  pressé.  Ils  sont  très-doux, 
excepté  dans  le  temps  du  rut,  où  ils  devien- 
nent comme  furieux,  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques auteurs,  à  cette  époque  ils  se  souviennent 
de  tous  les  mauvais  traitements  qu'ils  ont  reçus, 
et  ils  cherchent  à  s'en  venger.  Four  éviter  les 
accidents,  on  coupe  tous  les  mâles  de  service, 
et  on  n'en  conserve  qu'un  seul  entier  pour 
huit  ou  dix  femelles.  On  dit  que  les  chameaux 
à  deux  bosses  et  les  dromadaires  produisent 
ensemble  des  individus  inféconds  comme  les 
mulets,  mais  plus  forts  et  plus  durs  à  la  fati- 
gue que  les  races  originelles. 

—  Hist.  Le  chameau  est  mentionné  fréquem- 
ment dans  la  Bible.  Dans  la  Genèse,  les  cha- 
meaux figurent  parmi  les  présents  envoyés 
par  Pharaon  à  Abraham ,  lorsqu'il  était  en 
Egypte;  d'où  l'on  a  conclu  que  cet  animal 
était  connu  en  Egypte,  quoique,  circonstance 
bizarre,  on  n'en  retrouve  pas  la  reproduction 
dans  les  anciens  bas-reliefs  et  peintures.  Les 
Ethiopiens  avaient  des  chameaux  en  abon- 
dance. Lorsque  la  reine  de  Saba  vint  à  Jéru- 
salem, elle  amenait  avec  elle  des  chameaux 
chargés  d'épices,  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses. Les  peuples  qui  entouraient  les  Israélites, 
fiar  exemple  les  Madianites,  les  Amaléciles, 
es  Ismaélites,  possédaient  beaucoup  de  cha- 
meaux, au  dire  de  la  Bible.  Les  troupeaux  do 
chameaux  de  Job  se  composaient  de  3,000  tê- 
tes; le  nombre  en  fut  doublé  après  l'épreuve 
qu'il  subit  si  victorieusement.  La  vraisem- 
blance de  ce  chiffre  est  confirmée  par  ce  pas- 
sage d'Aristote,  dans  son  Histoire  des  ani- 
maux (IX,  xxxvn,  §  5)  ;  «  Il  y  a  dans  l'Asio 
supérieure  des  hommes  qui  possèdent  jusqu'à 
3,000  chameaux,  »  Il  résulte  de  différents  pas- 
sages de  la  Bible  qu'on  se  servait  des  cha- 
meaux .  comme  monture  et  comme  bête  de 
somme.  Un  passage  de  Samuel,  concordant 
avec  l'affirmation  d'Hérodote,  de  Xénophon, 
de  Tite-Live  et  de  Pline,  nous  apprend  qu'on 
les  employait  aussi  dans  les  combats.  Cyrus 
en  avait  dans  son  armée  lorsqu'il  défit  Crésus. 
Hérodote  prétend  qu'il  les  fit  opposer  à  la  ca- 
valerie ennemie,  parce  que,  selon  lui,  le  che- 
val craint  le  chameau  et  ne  peut  en  supporter 
ni  la  vue  ni  l'odeur.  Xénophon  confirme  ce 
témoignage,  en  assurant  que  dès  que  la  ca- 
valerie lydienne  aperçut  les  chameaux,  les 
chevaux  se  cabrèrent  et  s'enfuirent  pleins 
d'épouvante.  Les  Perses,  lorsqu'ils  furent  dé- 
faits par  Agésilas,  avaient  des  chameaux  dans 
leur  cavalerie.  Dans  la  bataille  qu'Antiochus 
livra  aux  Romains,  Tite-Live  parle  d'archers 
arabes  montés  sur  des  dromadaires,  et  por- 
tant des  êpées  à  lame  étroite,  mais  longue  de 
quatre  coudées,  afin  de  pouvoir,  du  haut  du 
leur  monture ,  atteindre  l'ennemi.  Les  cha- 
melles étaient  très- estimée^  pour  le  lait 
qu'elles  fournissaient.  11  est  probable  que  les 
Hébreux  le  consommaient,  comme  la  plupart 
des  autres  peuples  orientaux,  bien  que  cela 
ne  soit  pas  dit  expressément  dans  la  Bible.  Il 
est  certain  que  la  chair  de  chameau,  dont  les 
Arabes  sont  si  friands,  était  défendue  comme 
impure  par  les  prescriptions  mosaïques.  Le 
poil  de  chameau  fournissait  également  aux 
peuples  orientaux  une  matière  textile  pré- 
cieuse par  ses  emplois  multiples,  quoique  don- 
nant une  étoffe  assez  rude.  Saint  Jean-Bap- 
tiste portait  une  robe  faite  de  poils  de  cha- 
meau. Elien  nous  dit  que  dans  les  environs 
de  la  mer  Caspienne  on  faisait,  de  son  temps, 
avec  le  poil  de  chameau,  de  très -bonnes 
étoffes,  ce  qui  est  confirmé  pour  les  temps 
modernes  par  le  témoignage  de  Chardin. 

En  dehors  du  mot  gamal,  les  Hébreux  en 
'avaient  deux  autres  pour  désigner  le  cha- 
meau :  bêkèr  ou  bikra  et  kirkarot.  Le  békar 
ou  bikra  n'était  autre  que  le  dromadaire,  ser- 
vant exclusivement  pour  les  courses  rapides. 
On  en  a  retrouvé  dans  les  bas-reliefs  assy- 
riens de  très-exactes  reproductions.  Le  kirka- 
rot semble  avoir  été  uue  espèce  particulière 
de  chameau  servant  de  bête  de  somme. 

En  Europe,  les  chameaux  ont  été  amenés  a 
plusieurs  reprises,  notamment  au  tv  siècle, 
par  les  Goths,  dans  la  vallée  du  Danube.  Ils 
paraissent  ne  pas  avoir  été  rares  en  Occident 
à  l'époque  mérovingienne.  Au  temps  des  Mau- 
res, le  dromadaire  était  connu  en  Espagne, 
et,  longtemps  après  [apprise  de  Grenade,  on 
l'employait  encore  dans  le  sud  de  la  Pénin- 
sule. Aujourd'hui  même,  dans  la  province  do 
Huelva,  il  remplace  en  partie  le  cheval,  le 
mulet  et  le  bœuf;  il  laboure  la  terra,  traîne 
les  voitures  et  fait  tourner  les  moulins  à 
huile.  Le  dromadaire  existe  en  Toscane  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans;  on  a  même  voulu 
taire  remonter  sou  introduction  dans  ce  pays 
jusqu'au  temps  des  croisades.  On  trouve  aussi 
des  dromadaires  en  Grèce,  mais  leur  existencu 
y  est  plus  récente  ;  elle  date  de  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Ilyen  a  également  en  France  ; 
toutefois,  dans  ce  dernier  pays,  leur  acclima- 
tation est  peu  avancée,  ou  plutôt  elle  com- 
mence à  peine,  parce  que  rien  n'y  a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour  que  sur  une  très-petite  échelle 
et  sans  esprit  de  suite.  En  Amérique,  ii  y  a, 
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sur  plusieurs  points,  des  dromadaires  et  des 
chameaux  à  deux  bosses^Le  dromadaire,  qu'on 
avait  tenté  d'mtroduirê*Qès  le  xvic  au  Pérou, 
dès  1701  en  Virginie,  et  plus  tard  à  Venezuela 
et  à  la  Jamaïque,  existe  présentement  en  Bo- 
livie, à  Cuba,  aux  Etats-Unis. 

—  Ecrit,  sainte.  Il  est  plus  facile  à  un  cha- 
>neau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à 
un  riche  d'entrer  dans  le  ciel.  Ce  proverbe, 
qui  se  trouve  dans  le  Nouveau  Testament,  a 
donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Plusieurs  explications  ont  été  proposées  pour 
justifier1  cette  image  au  moins  bizarre.  On  a 
prétendu  qu'il  fallait  lire  dans  le  texte  grec, 
au  lieu  du  mot  kamêlos,  chameau,  un  mot 
ayant  une  forme  à  peu  près  semblable,  mais 
une  signification  toute  différente  :  kamiios, 
câble,  grosse  corde.  Le  proverbe  voudrait 
dire  alors  :  II  sera  plus  difficile  à  un  riche 
d'entrer  dans  le  paradis  qu'à  un  câble  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille.  Malheu- 
reusement, cette  rectification  ingénieuse,  qui 
date  probablement  de  l'époque  Dyzantine,  et 
qui  a  été  défendue  de  nos  jours  par  lo  Savant 
helléniste  Boissonade,  est  difficilement  ad- 
missible, car  il  n'existe  pas  d'autres  exem- 
ples de  ce  mot  kamiios,  ou  de  kamêlos  pris 
dans  l'acception  de  cible.  Cependant  on  pour- 
rait encore  la  soutenir  par  deux  arguments, 
dont  l'un  est  emprunté  à  la  langue  grecque 
elle-même,  et  l'autre  à  la  comparaison  d'un 
fait  analogue  dans  d'autres  langues  orien- 
tales. La  première,  c'est  l'existence,  en  grec, 
d'un  mot  kamêlàtês ,  voulant  dire,  avec  le 
mot  dora  sous-entendu,  une  étoffe  grossière 
faite  de  poil  de  chameau.  Si  l'on  faisait  des 
étoffes  en  poil  de  chameau,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'on  fit  également  des  espèces  de  cor- 
des qui,  naturellement,  devaient  comme  l'é- 
toffe être  très-grossières.  Ce  serait  alors  par 
suite  d'une  négligence,  ou  peut-être  d'une 
habitude  consacrée  par  l'usage  populaire, 
que,  dans  la  locution  en  question,  le  mot  ka- 
mêlos aurait  été  employé  pour  désigner  une 
espèce  de  corde  faite  avec  les  poils  ou  les 
crins  du  chameau.  Le  second  argument  nous 
est  fourni  par  un  fait  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  un  jeune  orientaliste,  M.  H. 
Derenbourg,  On  savait  depuis  longtemps  que 
le  Coran  reproduisait  textuellement  le  pro- 
verbe en  question,  soit  qu'il  l'eût  emprunté 
directement  aux  Evangiles,  soit  qu'il  l'eût 
trouvé  encore  en  vigueur  dans  l'usage  popu- 
laire. C'est  dans  un  passage  de  la  septième 
sourate,  où  il  est  dit  que  ceux  qui  traitent  de 
mensonge  les  révélations  divines  n'entreront 
pas  plus  dans  le  paradis  que  le  chameau  ne 
passera  par  le  trou  d'une  aiguille.  Le  texte 
arabe  se  sert  du  mot  djamal,  pour  chameau. 
Or,  d'après  un  des  commentateurs  du  Coran 
les  plus  célèbres,  le  mot  djamal  peut  être 
également  lu  ajournai,  qui  veut  dire  un  câble. 
Cette  variante  est  déjà  connue  du  lexicogra- 
phe Djanhari,  qui  lit  le  mot  djoummal,  et  lui 
donne  le  même  sens  en  l'interprétnnt  par  câ- 
ble de  vaisseau  (habl-el-séfîna).  Ajoutons  que 
les  dictionnaires  donnent  au  mot  même  de 
djamal,  sans  aucun  changement  orthographi- 
que, la  double  signification  de  câble  et  de 
chameau.  Cependant  nous  devons  remarquer 
que  cette  ligure,  étrange  pour  nous  autres 
Européens,  d'un  chameau  passant  par  le  trou 
d'une  aiguille,  ne  répugne  nullement  à  l'es- 
prit oriental,  car  nous  en  trouvons  dans  le 
Talmud  un  équivalent  incontestable.  Il  y  est, 
en  effet,  parlé  non  d'un  chameau,  mais  bien 
d'un  éléphant  passant  par  le  trou  d'une  ai- 
guille {pilah  deayel  begoupa  demahatha). 

—  Mar.  On  appelle  chameaux ,  dans  les 
ports,  de  grands  uâteaux  plats  et  larges,  qui 
sont  destinés  à  effectuer  le  transport  des 
vaisseaux  dans  des  passages  où  l'eau  n'est 
pas  assez  profonde  pour  les  soutenir  au-des- 
sus du  fond.  Un  des  côtés  du  chameau  est 
concave  et  recourbé  de  manière  à  embrasser 
un  des  flancs  du  vaisseau  dans  le  plus  grand 
nombre  de  points  possible;  les  autres  côtés 
sont  perpendiculaires  au  fond.  Lorsque,  pour 
entrer  dans  un  port  ou  pour  en  sortir,  un 
vaisseau  est  arrêté  par  le  peu  de  profondeur 
de  la  mer,  on  adapte  a  chacun  de  ses  flancs 
un  chameau,  que  l'on  remplit  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  immergé.  Dans  cet  état,  des  corda- 
ges passant  sous  la  quille  du  vaisseau  vien- 
nent aboutir,  sur  les  ponts  des  chamenux,  à 
des  treuils  qui  les  tendent  et  les  maintiennent, 
de  manière  que  les  deux  chameaux  et  le  vais- 
seau ne  forment  plus  qu'un  même  système 
flottant.  Alors,  avec  des  pompes,  on  vide  les 
chameaux,  qui,  devenus  plus  légers,  remon- 
tent à  la  surface  de  l'eau,  soulèvent  le  navire, 
et  le  mettent  en  état  de  franchir  le  passage. 
On  peut  amener  ainsi  un  vaisseau  de  ligne  à 
ne  caler  que  3  mètres.  L'un  des  exemples  les 
plus  hardis  et  les  plus  remarquables  que  l'on 
puisse  citer  de  l'emploi  des  chameaux  est' 
celui  que  donna  le  baron  Tupinier,  chef  du 
génie  maritime  à  Venise,  sous  l'empire.  Il  fit 
sortir  de  l'arsenal  le  vaisseau  de  ligne  le  Ri- 
voli, et  le  transporta  au  large,  tout  armé  et 
prêt  au  combat,  après  l'avoir  soulevé  à  2  m.  35. 

—  Lorsqu'on  veut  soulever  de  moindres  poids, 
on  se  sert  d'un  chapelet  de  barriques. 

CHAMÉBALANUS  S.  ni.  (ka-mé-ba-!a-DUS3 

—  du  gr.  ehamai,  à  terre  ;  balanos,  gland). 
Bot.  Syn.  scientifique  d' arachide. 

CHAMÉBATJB  s.  f.  (ka-mé-ba-ll  —  du  gr. 
chômai,  à  terre  ;  batos,  buisson,  ronce).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  rosacées, 
tribu  des  spirées,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Californie. 
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CHAMÉBUXE  s.  f.  (ka-mé-bn-kse  —  du  gr. 
ehamai,  à  terre,  et  du  lat.  buxus,  buis).  Bot.  j 
Espèce  de  polygale.  ] 

CHAMÉCALAMUS  s.  m.  (ka-mé-ka-la-muss 

—  du  gr.  ehamai,  à  terre;  kalamos,  roseau). 
Bot.  Syn.  d'AGRAULB.  j 

CHAMÉCÉDRIS  s.  f.  (ka-mé-sé-driss —  du 
gr.  cliamai,  à  terre;  kedris,  fruit  du  cèdre). 
Bot.  Aurone  femelle.  ! 

CHAMÉCÉRASUS  S.  m.  (ka-mé-sé-ra-ZuSS 

—  du  gr.  ehamai,  à  terre  ;  kerasos,  cerisier). 
Bot.  Syn.  latin  de  camécerisier  ou  camêri- 
sibr,  section  du  genre  chèvrefeuille. 

CHAMÉCERISIER,  CHAMÉRISIER.  Bot. 
V.  CAMÉRISIER. 

CHAMÉCISTUS  s.  m.  (ka-mé-si-stuss  —  du 

fr.  ehamai,  à  terre,  et  du  lat.  cistus,  ciste), 
ot.  Syn.  d'AZALÉu  et  de  rhodotuamnk. 

CHAMÉGYPARIS  s.  m.  {ka-mé-si-pa-riss 

—  du  gr.  ehamai,  à  terre  ;  kuparissos,  cyprès). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  !a  fa- 
mille des  crucifères  ,  tribu  des  eupressinées, 
formé  aux  dépens  des  cyprès  et  renfermant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ou  au  Japon. 

CHAMÉDAFHNÉ  s.  m.  (ka-mé-da-fné  —  du 
gr.  ehamai,  à  terre;  daphnê,  laurier).  Bot. 
Syn.  de  mitchhlle. 

CHAMÉDORÉE  s.  f .  (ka-mé-do-ré  —  du  gr. 
ehamai,  à  terre  ;  doru,  lance,  tige).  Genre  de 
palmiers,  formé  aux  dépens  des  borassus,  et 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  et  centrales  de  l'A- 
mérique. 

—  Encycl.  Les  chamédorées  sont  de  petits 
palmiers  à  tiges  grêles,  en  forme  de  roseaux, 
dont  la  longueur  varie  de  1  à  5  mètres  ;  les 
feuilles,  pennées  et  engainantes  a  la  base, 
laissent,  après  leur  chute,  des  cicatrices  an- 
nulaires, comme  celles  des  bambous  et  des  ro- 
tangs. Les  fleurs  sont  dioîques,  jaunes  ou 
verdàtres;  les  fruits  sont  des  baies  ovoïdes, 
ordinairement  noirâtres  et  rnonospermes.  Ces 
palmiers  habitent  les  régions  chaudes  de  l'A- 
mérique. Leur  port  est  très-élégant  ;  on  les 
cultive  dans  nos  serres,  où  leur  culture  est 
assez  facile  et  leur  floraison  assez  précoce; 
ils  l'emportent,  sous  ces  deux  rapports,  sur  la 
plupart  des  autres  palmiers. 

CHAMÉDORIS  s.  m.  (ka-mé-do-riss  —  du 

fr.  ehamai,  à  terre  ;  Doris,  nom  d'une  nymphe 
e  la  mer).  Bot.  Genre  d'algues  marines, 
formé  aux  dépens  des  nésées,  et  comprenant 
une  seule  espèce  :  Le  chamédoris  annelé croît 
aux  Antilles.  (C.  Montagne.) 

CHAMÉDRIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (ka-mé-dri-fo- 
lié  —  du  lat.  chamœdrys,  germandrée  ;  folium, 
feuille).  Bot.  Dont  les  feuilles  ressemblent  a 
celles  de  la  germandrée. 

GHAMÉDRYS  s.  m.  (ka-mé-driss  —  du  gr. 
ehamai,  à  terre;  drus,  chêne).  Bot.  Syn.  scien- 
tifique de  germandrée.  Il  Nom  scientifique 
d'une  espèce  de  véronique. 

—  Encycl.  Le  chamédrys,  dont  le  nom  ,  qui 
signifie  petit  chêne,  fait  allusion  à  la  forme 
des  feuilles,  est  une  plante  vivace,  à  fleurs 
purpurines,  appartenant  au  genre  german- 
drée. Elle  croit  dans  les  lieux  montueux,  in- 
cultes, pierreux ,  et  sur  la  lisière  des  bois.  Sa 
saveur  est  un  peu  acre,  amère  et  aromatique; 
ses  fleurs  exhalent  une  odeur  assez  qgréable. 
Cette  plante  est  fréquemment  employée  en 
médecine,  comme  stomachique,  incisive,  diu- 
rétique, etc.  On  l'a  préconisée  contre  l'hydro- 
pisie,  la  goutte,  le  scorbut,  les  obstructions 
des  viscères,  etc.  En  Orient,  on  en  fait  une 
infusion  tbéiforme,  employée  contrôles  scro- 
fules. 

CHAMÉDRYTE  s.  m.  (ka-mé-dri-te  —  du 
lat.  chamœdrys,  germandrée).  Pharm.  anc. 
Vin  dans  lequel  on  faisait  infuser  de  la  ger- 
mandrée. 

CHAMÉIRIS  s.  m.  (ka-mé-i-riss  —  du  gr. 
chômai,  à  terre,  et  d'iris).  Nom  de  plusieurs 
espèces  naines  d'iris. 

CHAMEK  s.  m.  (cha-mek).  Mamm,  Espèce 
du  genre  atèle. 

CHAMÉLAUCIÉ,  ÉE  adj.  (ka-mé-Iô-sié). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
chamelauciers, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  myrta- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  chamélaucier, 
et  érigée  par  plusieurs  auteurs  en  famille 
distincte. 

CHAMÉLAUCIER  s.  m.  (ka-mé-lô-sié  — 
'du  gr.  ehamai,  à  terre;  leukos,  blanc,  par  al- 
lusion à  la  taille  de  la  plante  et  a  la  couleur 
des  fleurs).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  myrtacées,  et  type  dé  la  tribu  des 
chamélaueiées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  en  Australie,  Il  On  dit  aussi  cha- 

MÈLAUCE. 

CHAMÉLÉAGNUS  s.  m.  (ka-mé-lé-agh-nuss 
du  gr.  ehamai,  à  terre,  et  du  lat.  eleagnus, 
ehaïef).  Syn.  de  mtrica  Gale. 

CHAMÉLÉDON  s.  m.  (ka-mé-lé-don  —  du 
gr.  chaînai,  à  terre;  ledos,  laine,  par  allusion 
à  la  surface  laineuse  des  feuilles).  Bot.  Syn. 

d'AZALÉE. 

CHAMÉLÉOLIS  s.  m.  (ka-mé-lé-o-liss  — 
contract.  de  caméléon  ou  chaméléon  et  anolis). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  iguanienu,  voisins  des 
anolis. 
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CHAMÉLÉON  s.  m.  (ka-mé-lé-on).  Erpét.'  , 
Ancienne  orthographe  du  mot  caméléon.  j 

—  Bot.  Syn.  de  cardopate. 

—  Chim.  Ancien  nom  du  mercure. 

CHAMÉLÉOPSIS  s.  m.  (ka-iué-lé-o-psiss). 
Erpét.  V.  caméi.kopSiS.  ' 

CHAMÉLEUCIUM  s.  m.  (ka-mê-leu-si-omm 
—  du  gr.  chômai,  à  terre;  leukos,  blanc,  ou, 
suivant  quelques  auteurs,  du  gr.  chamaileukê , 
mot  qui  a  la  même  étymologie  et  signifie  tus- 
silage). Bot.  Nom  scientifique  latin  du  genre 
chamélaucier. 

CHAMELIER  s.  m.  (cha-me-lié  —  rad.  cha- 
meau). Conducteur  ou  gardien  de  chameaux  : 
Mahomet  était  un  simple  chamelier.  (L.  Jour- 
dan.) 

Chamelier   arabe    (COUPLETS  DU),   extraits 

de  V  Enfant  prodigue ,  paroles  de  Scribe,  mu- 
sique d  Auber.  Ne  demandez  pas  à  cette  œu- 
vre la  couleur  et  l'accent  des  œuvres  orien- 
tales de  Félicien  David.  C'est  très-ioliet  très- 
élégant,  mais  ce  serait  aussi  bien  la  chanson 
d'un  pêcheur  saintongeois  ou  d'un  tricoteur 
des  Landes  que  celle  d'un  piqueur  de  cha- 
meaux., 


Allegretto 
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DEUXIEME    COUPI.ET. 

S'il  va  voir  sa  belle, 
Devinant  son  cœur, 
Son  chameau  Adèle 
Redouble  d'ardeur. 
Mais,  par  trop  rapide, 
Souvent  son  retour,  hélas  : 
Surprit  la  perfide 
Qui  n'y  comptait  pas. 
La,  la  la,  etc. 

CHAMELLE  s.  f.  (cha-më-le).  —  V.  l'étym. 
de  chameau).  Mamm.  Femelle  du  chameau  : 
Les  femmes  arabes  boivent  le  lait  de  leurs  cha- 
melles. (Chateaub.)  Quand  l'Arabe  était  mort, 
on  attachait  sa  plus  belle  chamelle  à  un  pi- 
quet, à  côté  de  sa  tombe,  et  on  la  laissait  ex- 
pirer de  faim  à  côté  de  son  maître.  (Chateaub.) 

Le  zèbre  rayonnant,  la  docile  chamelle. 
Autruche  a  quatre  pieds  et  qui  vole  comme  elle. 

Bartbéleiiï. 
CHAMELLE R   v.   n.   ou   int.    (cha-mè-lé). 
Jouer  du  chalumeau.  |]  Vieux  mot. 

CHAMÉLINB,  CHAMÉLINÉ,  ÉE.  Bot.  V. 
CAMÉLINE  et  CAMÉLINE. 

CHAMÉLON  s.  m.  (cba-mé-lon).  Petit  du 
chameau,  jeune  chameau. 

CHAMÉMÉLÈS  s.  m.  (ka-mé-mé-lèss  —  du 
grec  chômai,  à  terre  ;  melon,  pommier).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rosa- 
cées, tribu  des  pomaeées,  formé  aux  dépens 
des  aubépines,  et  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  croit  à  Madère. 

CHAMÉMESPILE  s.  m.  (ka-mé-mè-spi-le  — 
du  gr.  ehamai,  à  terre;  mespilé, néflier).  Bot. 

Espèce  de  néflier  nain. 

CHAMÉMYRS1NE  s.  f.  (ka-mé-mir-si-ne  — 
du  gr.  ehamai,  a  terre;  mursiné,  myrte).  Bot. 
Nom  ancien  de  plusieurs  plantes  offrant  de  la 
ressemblante  avec  le  myrte,  comme  l'airelle, 
le  polygale  et  le  fragon. 

CHAMÉNBMA  s.  m.  (ka-mé-né-ma  —  du 
gr.  ehamai,  à  terre  ;  néma,  SI,  tissu).  Bot.  Syn. 

d'HYGROCROClS. 

CHAMÉNÉRION  s.  m.  fka-mé-né-ri-on  — 
du  gr,  ehamai,  à  terre;  néros,  humide,  aqua- 


tique, ou  du  lat.  nerium,  laurier-rose).  Bot. 
Syn.  d'ÉriLOBE. 

CHAMÉNUREs.  m.  (ka-mé-nu-re  —  du  gr. 
ehamai,  à  terre  ;  nurà,  je  pique).  Bot.  Espèce 
de  ronce  herbacée. 

CHAMÉPEUCE  s.  f.  (ka-mé-peu-se  —  du 
gr.  ehamai,  à  terre;  peukê,  pin).  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
carduacées  :  Les  chamépeuchs  casabone  et  dia- 
canthe  sont  des  plantes  bisannuelles ,  originai- 
res de  ta  Syrie.  (F.  Hœfer.) 

CHAMÉPITIS  s.  m.  (ka-mé-pi-tiss  —  du 
gr.  ehamai,  à  terre  ;  piius,  pin).  Bot.  Syn. 
d'rvKTTE,  espèce  de  bugle  ou  de  germandrée. 

CHAMÉPLATANE  s.  m.  (ka-mé-pla-ta-ne 
—  du  gr.  chômai,  à  terre;  platanos,  platane). 
Bot.  Un  des  noms  de  l'obier. 

CHAMER  v.  n.  ou  intr.  (cha-mé  —  lat.  cla- 
mare,  même  sens).  Crier.  Il  Se  plaindre,  il 
Vieux  mot. 

CHAMÉRANTHÈME  s.  ra.  (ka-mé-ran- 
tè-me  —  du  gr.  ehamai,  à  terre,  et  de  éran- 
thème).Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  delà 
famille  des  acanthacées,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  croît  au  Brésil. 

CHAMÉRAPHIS  s.  m.  (ka-mé-ra-iïss  —  du 
gr.  ehamai,  à  terre;  raphis,  aiguille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées 
et  de  la  tribu  des  panicées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  en  Australie  :  La  ciia- 
méraphis  hordéaci  a  les  plus  grandes  affinités 
avec  les  panics.  (C.  d'Orbigny.) 

CHAMÉRÈPE  s.  f.  (ka-mé-rè-pe  —  du  gr. 
chamairepés,  qui  rampe  à  terre).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  ophrydées,  formé  aux  dépens  des  ophrys, 
et  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  sur 
las  Alpes. 

CHAMÉRHODÉ,  ÉE  ou  CHAMÉRODB,  ÉE 
adj.  (ka-mé-ro-dé  —  du  gr.  chômai,  à  terre  ; 
rhodon,  rose).  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  chaméroses. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  dryadées, 
dans  la  famille  des  rosacées,  ayant  pour  type 
le  genre  chamérose. 

CHAMÉRHODODENDROS  s.  m.  (ka-me-ro- 
do-dènn-dross  —  du  gr.  chaînai,  à  terre,  et  de 
rhododendron).  But.  Ancien  nom,  justement 
abandonné,  du  genre  azalée. 

CHAMÉRHODOS  s.  m.  (  cha-mé-ro-ûoss  — 
du  gr.  chaînai,  à  terre;  rhodon,  rose).  Bot. 
Nom  latin  du  genre  chamérose. 

CHAMÉRIPHÈS  s.  m.  (ka-mé-ri-fèss  —  du 
gr.  chômai,  à  terre;  rhips,  saule).  Bot.. Syn. 
scientifique  de  chamérops. 

CHAMÉROPS  s.  m.  (ka-mé-ropss  —  du  gr. 
chômai,  à  terre  ;  rops,  arbrisseau).  Bot.  Genre 
de  palmiers,  en  général  de  petite  taille,  et 
quelquefois  sans  tige  apparente  :  On  multiplie 
les  chamérops  par  graines  ou  par  œilletons. 
(F.  Hœfer.)  il  Quelques-uns  disent  chamé- 
rope. 

—  Encycl.  Les  chamérops  sont  des  palmiers 
à  tige  de  hauteur  variable,  mais  assez  faible 
en  général,  dont  le  sommet  est  couronné  de 
feuilles  flahelliformes  (eu  éventail)  assez  peti- 
tes. Les  fleurs,  dioîques  ou  polygames,  sont 
groupées  en  spadices  renfermés  dans  des  spa- 
thes  d'abord  entièrement  closes,  puis  fendues 
et  persistant  à  la  base  du  calice.  Les  fruits 
sont  des  baies  monospeimes,  réunies  eu  petit 
nombre  ou  même  solitaires.  C'est,  de  tous  les 
genres  de  palmiers,  celui  qui  s'avance  le  plus 
vers  le  nord;  une  de  ses  espèces  est  sponta- 
née dans  le  midi  de  l'Europe  ;  d'autres  crois- 
sent en  Asie  et  en  Amérique,  à  des  latitudes 
assez  élevées  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'espérer 
qu'elles  pourront  végéter  eu  plein  air  sous  le 
climat  de  Paris.  Le  chamérops  humble  (cha- 
mœrops  hwnilis),  vulgairement  nommé  pal- 
mier éaentail,  palmier  nain,  palmiste,  etc., 
est  souvent  presque  complètement  dépourvu 
de  tige  et  ne  présente  qu'une  touffe  de  feuilles 
à  fleur  de  terre;  mais,  dans  les  lieux  bien  ex- 
posés et  à  l'abri  des  vents,  il  développe  une 
tige  de  plusieurs  mètres  dé  hauteur;  on  ea  a 
un  exemple  remarquable  dans  les  deux  cha- 
mérops, qui,  au  Jardin  des  Plantes  d-.'  Paris, 
ornent,  pendant  l'été,  l'entrée  du  gr&ud  am- 
phithéâtre. La  variété  acaule  ou  sans  tige  est 
très-répandue  en  Espagne,  en  Italie  et  sur- 
tout dans  le  nord  de  l'Afrique;  dans  les  terres 
incultes  de  l'Algérie,  elle  forme  souvent  des 
broussailles  compactes ,  dont  les  racines,  lon- 
guement traçantes,  opposent  de  sérieux  ob-> 
stades  aux  défrichements.  La  tige  de  ce  pal- 
mier contient  une  moelle  féculente,  ferme, 
blanchâtre,  alimentaire  et  analogue  au  sagou. 
On  mange  aussi  ses  jeunes  pousses  et  ses 
fruits,  dont  la  pulpe,  entremêlée  de  fibres,  a 
une  saveur  douce  et  un  peu  mielleuse.  Le« 
feuilles,  soumises  au  rouissage,  donnent  um 
filasse  qui  sert  à  faire  des  ficelles,  des  cordes 
des  nattes  ou  des  paniers.  A  ce  genre  appar- 
tient aussi  le  palmeto,  dont  le  bois,  qui  passe 
pour  incorruptible,  est  employé  presque  uni- 
quement à. faire  des  digues;  cette  espèce  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord,  ainsi  que  le  cha- 
mœrcps  hystrix,  caractérisé  par  ses  longues 
épines  noires.  Parmi  les  espèces  asia'.ques, 
nous  citerons  les  chamérops  eleoe  ■' ■  Aainrerops 
excelsa)  et  de  Fortuné  (chamœraps  Fortunei), 
qui  habitent  les  régions  froides  et  élevées  do 
THimalaya  et  du  Népaul. 

CHAMÉROSE  s.  f.  (ka-mé-ro-se  —  du  gr. 
ehamai,  à  terre,  et  de  rose).  Bot.  Gonre  d'ar- 
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brîsseanx,  de  la  famille  des  rosacées,  tribu  des 
dryadées,  comprenant  environ  six  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  centrales  et 
montagneuses  da  l'ancieu  continent. 

CHAMEHOV  (Louise),  danseuse  française, 
née  en  1779,  morte  à  Paris  en  180S.  Elle  figura 
d'abord  dans  une  troupe  de  mauvais  acteurs 
qui  jouaient  de  petites  pièces  en  un  acte  sur 
un  théâtre  forain.  Vestris,  qui  s'intéressait  à 
elle,  développa  ses  dispositions  pour  la  danse. 
Admise  à  1  Opéra,  elle  y  remplit  avec  une 
grâce  parfaite  et  une  espièglerie  séduisante 
le  rôle  de  Cupidon  dans  le  ballet  de  Qardel, 
Tëlémaque  dans  Vile  de  Çalypso  (1790),  rôle 
qui  est  resté  son  triomphe.  Gnrdel  composa 
pour  elle  le  même  personnage  dans  le  Juge- 
ment de  Paris,  en  1793.  Les  succès  de  la  char- 
mante ballerine  se  continuèrent  dans  le  ballet 
de  l'Opéra,  Anacréou  chez Polycrate,  de  Gré- 
try  (1797  ),  et  dans  Aslyanax,  de  Kreutzer 
(1801).  Jeune,  belle,  au  moment  de  ses  plus 
éclatants  succès,  elle  mourut  à  la  peine  ot 
d'une  suite  de  couche,  épuisée,  excédée  par 
le  travail  et  la  fatigue  ;  elle  n'avait  que  vingt- 
trois  ans.  Ses  obsèques  furent  l'occasion  d'un 
scandale  politico-religieux,  voisin  d'une  sé- 
rieuse émeute.  Le  curé  de  Saint-Roch  avait 
fermé  les  portes  de  son  église  au  corps  de  la 
danseuse,  qu'il  croyait  excommuniée,  oubliant 
sans  doute  que,  par  lettres  patentes  données 
par  Louis  XIV  a  l'abbé  Perrin,  le  28  juin 
1669,  les  acteurs  de  l'Académie  de  musique  se 
trouvaient  à  l'abri  des  foudres  de  l'Eglise.  Un 
ecclésiastique,  mieux  instruit  ou  plus  charita- 
ble, desservant  l'église  des  Filles-Saint-Tho- 
mas, s'empressa  d'accueillir  les  restes  da 
l'infortunée  artiste,  et  de  leur  accorder  les 
cérémonies  du  culte  catholique.  La  conduite 
du  curé  de  Saint-Roch  fut  désapprouvée , 
même  par  l'archevêque  de  Paris,  qui  témoigna 
dô  son  mécontentement  en  ordonnant  une  re- 
traite de  trois  mois  à  ce  prêtre  si  peu  animé 
de  l'esprit  évangélique,  «  afin  que  ,  rappelé  à 
ses  devoirs  par  la  méditation,  il  pût  se  souve- 
nir que  Jésus-Christ  commande  de  prier  même 
pour  ses  ennemis.  »  Cette  phrase  hguro  dans 
un  petit  article  rédigé  par  1b  premier  consul, 
ot  qu'il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  universel. 
Au  mois  de  janvier  1815,  les  mêmes  choses 
devaient  se  renouveler  à  propos  de  l'enterre- 
ment de  Mlle  Raucourt.  L'intraitable  clergé 
de  Saint-Roch  refusa  l'entrée  de  l'église  au 
corps  de  la  célèbre  tragédienne;  la  foule  en- 
fonça les  portes.  Le  roi  Louis  XVIII,  pour 
mettre  fin  au  désordre,  chargea  un  oo  ses 
aumôniers  d'aller  remplir  à  Saint-Roch  les 
'  fonctions  du  curé  de  la  paroisse.  Ensuite,  un 
peuple  immense,  aux  Ilots  grondants,  roula 
autour  du  char  funèbre  jusqu'au  Père -La- 
chaise.  En  rappelant  ces  détails,  on  songe 
malgré  soi  aux  Deux  sœurs  de  charité  de  Mé- 
langer, et  au  paternel  accueil  du  portier  des 
élus,  à  qui  la  jeune  danseuse  pouvait  dire,  ello 
aussi  : 

Mais  qu'à  mon  curé  Dieu  pardonne  ; 
Hélas  I  il  n'a  jamais  aim<S. 

CHAMERRHIPE  s.  m.  (Ua-mér-H-pe  —  du 
gr.  charriai,  a  terre;  rhiptâ,  je  me  jette).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères,  do  la  famille 
des  serricomes,  comprenant  une  seule  espèce 
du  Sénégal. 

CHAMÉRUBE  s.  m.  (ka-mé-ru-be  —  dugr. 
ckamai,  à  terra,  et  du  lat.  rubus,  buisson).  Bot. 
Espèce  de  ronce  des  montagnes. 

CHAMÉSAURE  s.  m.  (ka-mé-sô-re  —  du  gr. 
chômai)  à  terre  ;sàuros,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens  dont  le  corps  est  très-al- 
longé, et  qui  habitent  le  sud  de  l'Afrique. 

CHAMÉSAURÏNE  S.  f.  (ka-mé-sô-ri-ne  —  du 
gr.  ehamai,  à  terre;  sauras,  lézard).  Erpét, 
Genre  de  reptiles  sauriens  qui  ressemblent  à 
des  ophidiens. 

CHAMESCIADIE  s.  f.  (  ka-mé-si-a-dl  —  du 
gr.  cliamai,  à  terre;  skiadion,  ombrelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  umminées,  formé  aux  dépens 
des  bunions,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croit  sur  le  Caucase. 

CHAMESPHAQUE  s.  f.  (ka-mè-sfa-ko  —  du 
gr.  chaînai,  à  terre;  sphakos,  sauge).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  dans 
la  Zoungarie. 

CHAMESTEPHANOM  s.  m.  (ka-mè-sté-fa- 
nomm  —  du  gr.  ehamai,  h  terre  ;  sleplianos, 
couronne).  Bot.  Syn.  de  achyropappu. 

CHAMÉSYCE  s.  m.  {ka-raé-si-se  —  du  gr. 
chaînai,  à  terre  ;  sukê,  liguier).  Bot.  Ancien 
nom  d  un  figuier  nain  et  d'une  petite  eu- 
phorbe. 

CHAMEUL  s.  m,  (cha-meul).  Mamm.  Forme 
ancienne  du  mot  cuxmkmj. 

CHAMEZE  s.  m.  (ka-mè-zo  —  du  gr,  chantai, 
à  terre;  zaô,  je  vis).  Ornith.  Genre  de  four- 
miliers. 

—  Ency  cl.  Ce  genre  d'oiseaux,  qui  appartient 
à  la  famille  des  fourmiliers,  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  bec  court,  légèrement  ar- 
qué, couvert  à  sa  base,  jusque  sur  les  narines, 
par  les  plumes  frontales  ;  ailes  très-courtes, 
arrondies;  tarses  longs  et  grêles,  h, doigts  as- 
sez allongés  ,  l'externe  réuni  a  sa  base  avec 
lo  médian;  pouce  allongé,  robuste,  ainsi  que 
son  ongle  qui  est  très-comprimé;  queue  courte, 
épaisse,  arrondie.  L'espèce  type  est  le  cha- 
mize  merle  ou  fourmilier  flambé.  Cet  oi- 
seau habite  le  Brésil  ;  par  ses  formes  exté- 
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rieures,  il  ressemble  à  une  grive;  mais  ses 
mœurs  le  rapprochent  des  graltaries,  aux- 
quelles plusieurs  auteurs  l'ont  réuni.  Il  vit  et 
niche  sur  le  sol. 

CHAMFOHT  ou  CBAMPFOHT  (Nicolas  DE), 
littérateur  français,  membre  de  l'Académie, 
né  en  1741,  dans  un  village  près  de  Clermont, 
en  Auvergne ,  mort  à  Paris  en  1794.  Enfant 
de  l'amour,  comme  beaucoup  d'autres  d'infini- 
ment d'esprit,  il  ne  connut  jamais  que  sa  mère, 
et  on  l'appela  d'abord  Nicolas  tout  court,  nom 
qui  eût  pu  nuire  à  ses  succès  dans  le  monde. 
Nicolas  fut  admis,  en  qualité  de  boursier,  au 
collège  des  Grassins,  a.  Paris,  et  il  y  remporta 
tous  Tes  prix.  Au  sortir  de  cet  établissement, 
il  s'intitula  bravement  M.  de  Chamfort,  peut- 
être  en  souvenir  du  hameau  natal,  et  sûre- 
ment, comme  le  dit  M.  Sainte-Beuve,  pour  se 
présenter  dans  le  monde  d'un  air  plus  décent  : 
«  Il  attachait,  ajoute  le  critique  dans  une  note, 
beaucoup  d'importance  au  nom.  Un  jour,  le 
duc  de  Créqui  lui  disait  :  «  Mais,  monsieur  de 
»  Chamfort,  il  me  semble  qu'aujourd'hui  un 
»  homme  d  esprit  est  l'égal  de  tout  le  monde, 
»  et  que  lo  nom  n'y  fait  rien.  —  Vous  en  par- 
»  lez  bien  à  votre  aise,  monsieur  le  duc,  ré- 
»  pliqua  Chamfort;  mais  supposez  qu'au  lieu 
>  de  vous  appeler  M.  le  duc  de  Créqui  vous 

•  vous  appeliez  M.  Criquet;  entrez  dans  un 

•  salon,  et  vous  verrez  si  l'effet  sera  le  même,  » 

Le  jeune  homme  porta  d'abord  le  petit  col- 
let ;  mais  le  costume  d'abbé  ne  lui  convenait 
guère,  et  il  ne  tarda  point  à  le  jeter  aux  or- 
ties, a  la  suite  d'une  escapade.  II  avait  une 
ligure  charmante,  t  Enfant  de  l'Amour,  a-t-on 
dit;  il  était  beau  comme  lui,  plein  de  feu,  de 
gaieté,  impétueux,  malin,  studieux  et  espiè- 
gle. ■  Cependunt  il  fallait  songer  à  travailler 
pour  vivre.  En  attendant  mieux,  Chamfort 
entra  chez  un  vieux  procureur  pour  y  gratter 
du  papier  en  qualité  de  dernier  clerc.  Lo 
vieux  procureur,  le  jugeant  trop  intelligent, 
trop  instruit  pour  sa  besogne,  le  fit  précep- 
teur de  son  dis.  Notre  Adonis  auvergnat 
remplit  le  même  emploi  dans  plusieurs  fa- 
milles ^  mais  sa  ligure  et  sa  hardiesse  liber- 
tine lui  valaient  des  bonnes  fortunes  contrai- 
res à  la  paix  domestique  et  à  sa  propre 
sécurité.  Devenu  eniîn  secrétaire  d'un  riche 
Liégeois,  il  l'accompagna  en  Allemagne,  puis 
rompit  son  engagement  et  revint  a  Paris, 
bien  convaincu  que  personne  moins  que  lui 
.n'était  propre  à  être  Allemand,  Dès  ce  mo- 
ment, le  inonde  et  les  lettres  l'attirèrent,  et  il 
s'y  lança  résolument  avec  la  conscience  de  sa 
force  et  de  sa  valeur.  Tout  en  se  livrant  à  des 
travaux  obscurs,  il  composa  une  tonte  petite 
comédie  en  vers,  la  Jeune  Indienne,  qui  n'est 
vraiment,  comme  le  dit  Grimm,  qu'un  «  ou- 
vrage d'enfant ,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme.  • 

<  Ce  début  de  Chamfort,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  n'annonce  aucune  espèce  d'originalité 
poétique,  et  il  en  était  dépourvu  en  effet.  On 
n'y  pouvait  distinguer  qu'une  certaine  élé- 
gance naturelle,  qui  tenait  à  la  sensibilité  de 
la  première  jeunesse,  sensibilité  qu'il  perdit 
bientôt,  et  qui  se  flétrit  comme  la  fraîcheur 
même  de  sou  visage.  »  Deux  prix  de  l'Acadé- 
mie lui  échurent,  1  un  pour  une  épltre  en  vers, 
d'une  fade  élégance,  intitulée  :  Epitre  d'un 
père  à  son  fils  sur  la  naissance  d'un  petit-fils 
(176-1)  ;  l'autre  pour  VEloye  de  Molière  (1769). 
UEtoge  de  La  Fontaine  (1774)  fut  couronné 
par  l'Académie  de  Marseille.  Nous  citons  pour 
mémoire  les  ballets  qui  furent  représentés 
dans  les  spectacles  de  la  cour  à  Fontaine- 
bleau :  Palmure,  Zénis  et  Almasée.  Le  Mar- 
chand de  Smyrne  est  une  petite  comédie  épi- 
gnunniatique  qui  amusa  et  réussit.  Elle  offre 
des  traits  malins  lancés  contre  l'aristocratie, 
et  dont  l'auteur  se  fit  un  mérite  plus  tard, 
quand  il  adopta  avec  ardeur  les  principes  de 
la  Révolution.  <  Le  grand  succès,  ou  du 
moins  le  grand  etîort  littéraire  de  notre  au- 
teur, fut,  dit  M,  Sainte-Beuve,  sa  tragédie  de 
Mustapha  et  Zéanyir.  Il  y  travaillait,  dit-on, 
depuis  quinze  ans;  ce  serait  beaucoup  d'y 
uvoir  mis  six  mois.  Le  fond  en  était  pris  a 
une  ancienne  pièce  d'un  auteur  obscur,  Belin. 
Le  sujet  est  l'amour  fraternel  entre  les  deux 
fils  de  Soliman,  deux  fils  de  lits  différents ,  et 
qui  meurent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le 
genre  admis,  il  y  a  de  la  simplicité,  et  l'on 
s'est  accordé  à  y  louer  un  style  pur  et  des 
sentiments  doux,  ce  qui  est  assez  singulier 
dans  une  tragédie  et  chez  un  auteur  tel  que 
Chamfort;  il  réservait  toute  sa  douceur  pour 
ses  tragédies.  Il  s'y  montra  un  disciple  affai- 
bli de  Racine  dans  Bajazet,  et  de  Voltaire 
dans  Zaïre.  La  pièce  fut  donnée  d'abord  au 
théâtre  de  la  cour  de  Fontainebleau  (le  1er  et 
le  7  novembre  177S),  sous  les  yeux  de  la 
jeune  reine  Marie -Antoinette.  On  dit  que 
Louis  XVI,  a  ce  spectacle  et  à  ce  combat  de 
l'amour  fraternel  entre  Mustapha  et  Zéangir, 
pleura.  On  y  vit  une  allusion  touchante  à  l'u- 
nion intime  qui  régnait  entre  le  roi  et  ses 
frères.  Aussitôt  la  pièce  jouée  et  applaudie, 
la  reine  rit  appeler  Chamfort  dans  sa  loge  et 
voulut  lui  annoncer  la  première  que  le  roi  lui 
accordait  une  pension  de  l,aoo  livres  sur  les 
menus.  Elle  y  ajouta  tout  ce  que  sa  grâce 
naturelle  put  lui  suggérer  pour  relever  le  prix 
de  cette  faveur.  •  Racontez-nous,  disait  au 
»  sortir  de  là  un  courtisan  à  Chauisort,  toutes 
»  les  choses  flatteuses  que  la  reine  vous  a  di- 
•  tes.  —  Je  ne  pourrai  jamais,  répondit  le 
»  poète,  ni  les  oublier  ni  les  répéter.  •  On  ne 
s'en  tint  pas  là  à  son  égard,  ot  le  prince  de 
C'ondé  nomma  aussitôt  Chauifort  secrétaire  du 
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ses  commandements,  avec  2,000  livres  de 
pension.  » 

La  tragédie,  dédiée  à  la  reine  comme  de  rai- 
son, fut  représentée  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Français  lTùver  suivant;  mais  elle  fut  assez 
froidement  accueillie.  Chamfort  ne  s'en  vit 
pas  moins  comblé  de  faveurs;  à  celles  que 
nous  avons  déjà  indiquées,  il  faut  ajouter  une 
pension  sur  le  Mercure,  la  place  de  lecteur 
du  comte  d'Artois  et  celle  de  secrétaire  de 
madame  Elisabeth;  enfin,  il  fut  admis  à  l'A- 
cadémie en  1781,  et  eut  un  logement  chez 
M.  de  Vaudreuil,  dont  l'hôtel  était  situé  rue 
de  Bourbon. 

Mais  Chamfort,  si  bien  traité,  n'aimait  pas 
l'ancienne  société  française  ;  il  se  sentait  à  ses 
gages  comme  «  auteur  aimable,  •  et  cela  l'hu- 
miltaitj  contrariait  sa  fierté  et  sa  sauvagerie. 
Qu'on  joigne  à  tout  cela  une  santé  ruinée  pâl- 
ies plaisirs,  et  on  aura  le  secret  de  cette  hu- 
meur acre,  sarcastique,  mordante,  toujours 
prête  à  s'échapper  eu  traits  acérés.  Il  accueil- 
lit la  Révolution  avec  enthousiasme,  bien 
qu'elle  lui  fit  perdre  ses  pensions  ;  mais  il  ai- 
mait avant  tout  l'indépendance,  et  ce  qu'il 
avait  vu  dans  le  monde  oïl  il  avait  été  ac- 
cueilli lui  avait  donné  une  triste  opinion  des 
classes  dont  la  Révolution  menaçait  les  inté- 
rêts. Peu  de  temps  auparavant,  Chamfort 
avait  quitté  le  comte  de  Vaudreuil,  c'est-à- 
dire  le  camp  aristocratique,  pour  aller  habiter 
les  arcades  du  Palais-Royal.  Là,  il  avait  repris 
cette  vie  de  travail  et  de  dénûment  qu'il  n'avait 
que  trop  connue,  collaborant  au  Mercure  et  à 
divers  autres  recueils,  et  composant  les  vingt- 
six  premiers  morceaux  des  Tableaux  de  la 
Jlévalutiou  (1790-1791),  excellent  travail  en- 
core très-estimé.  Précédemment,  il  avait  eu 
une  part  importante  à  t'écrit  de  Mirabeau  sur 
l'ordre  de  Cincinnatus ,-  et  écrivit  pour  le 
grand  orateur  le  discours  sur  la  destruction 
des  Académies,  thèse  d'autant  plus  piquante 
que  l'auteur  était  académicien.  La  politique, 
comme  le  spectacle  du  monde,  lui  inspira  de 
ces  mots  concis,  lins  et  profonds  qui  résument 
toute  une  situation;  dès  les  premiers  jours,  il 
avait  donné  pour  mot  d'ordre  a  la  Révolution 
Guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumières, 
devise  qui  n'avait  sans  doute  pas  dans  son 
esprit  la  portée  terrible  que  lui  donnèrent  les 
événements  ;  à  ceux  qui  prétendaient  qu'on 
devait  réformer  les  anciennes  institutions, 
non  les  détruire,  il  répondait  ironiquement  : 
On  ne  peut  nettoyer  les  écuries  d'Àugias  avec 
un  plumeau.  On  sait  aussi  que  ce  fut  lui  qui 
donna  à  Sieyès  la  titre  et  l'idée  de  sa  fameuse 
brochure  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Le  comte 
de  Luuraguais  raconte  quelque  part  qu'il  fut 
un  matin  visité  par  Chamfort,  qui  lui  dit:  iJe 
viens  de  taire  un  ouvrage.  —  Comment,  un 
ouvrage,  un  livre  1  —  Non  pas  un  livre,  je  ne 
suis  pas  si  bête,  mais  un  titre  de  livre,  et  ce 
titre  est  tout.  J'en  ai  déjà  fait  présent  au  pu- 
ritain Sieyès,  qui  pourra  le  commenter  tout  à 
son  aise.  Il  aura  beau  dire,  ou  ne  se  ressou- 
viendra que  du  titre.  —  Quel  est-il  donc?  — 
Le  voici •  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Tout. 
Qu'est- ti  ?  Rien.  •  C'est  là,  en  effet,  à  une  va- 
riante près,  le  titre  et  le  début  de  la  fameuse 
brochure  de  Sieyès.  Chateaubriand,  qui  l'a 
connu,  a  dit  de  lui,  avec  cette  affectation  de 
scepticisme  qui  était  devenue  la  monomanie 
de  sa  vieillesse.-  «  Je  me  suis  toujours  étonné 
qu'un  homme  qui  avait  tant  de  connaissance 
des  hommes  eût  pu  épouser  si  chaudement 
une  cause  quelconque.  »  Chamfort  avait  en  ef- 
fet embrassé  avec  une  conviction  sincère  la 
cause  de  la  Révolution,  sans  aspirer  à  jouer 
un  rôle  politique  dans  le  grand  draine  qui  se 
déroulait  sous  ses  yeux.  Resté  simple  specta- 
teur, il  céda  trop  facilement  aux  entraîne- 
ments de  sa  verve  railleuse,  ainsi  qu'à  ce 
tranchant  esprit  de  censure  habituel  à  ceux 
qui,  n'étant  point  mêlés  aux  événements,  con- 
servent assez  de  sang-froid  pour  les  juger. 
Sous  la  Terreur,  il  combattit  les  hommes  et 
les  idées  du  jour  par  des  railleries  satiriques 
et  des  mots  piquants  :  «  Sois  mon  frère,  ou  je 
te  tue,  '  disait-il,  traduisant  à  sa  manière  la 
devise  révolutionnaire  :  Fraternité  au,  lamort. 
Mais  l'état  violent  de  la  société  ne  comportait 
pas  la  petite  guerre  d'épigrammes.  L'impru- 
dent et  spirituel  censeur  fut  arrêté  une  pre- 
mière fois  et  détenu  pendant  quelques  jours 
aux  Madelonnettes.  Il  était,  depuis  le  mini- 
stère Roland,  conservateur  a  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  jura  dès  lors  de  mourir  plutôt 
que  de  laisser  une  seconde  fois  porter  atteinte 
à  sa  liberté.  Menacé  d'une  nouvelle  arresta- 
tion ,  il  se  tira  un  coup  de  pistolet  et  ne  par- 
vint qu'à  se  erever  un  œil;  il  tenta  alors  de 
s'achever  en  se  portant  des  eoups  de  rasoir  à 
la  gorge,  au  cœur  et  aux  jarrets.  Relevé  san- 
glant, il  revint,  à  force  de  soins,  sinon  à  la 
santé,  au  moins  à  la  vie  ;  mais  une  impru- 
dence des  médecins  ou  la  réaction  d'une  ma- 
ladie ancienne  l'emporta  peu  de  temps  après. 

Chamfort  était-il  un  ennemi  de  la  Révolu- 
tion î  Cent  fois  non.  Celui  qui  a  dit  ie  premier 
ce*te  parole  terrible  et  profonde  ;  «  On  ne 
neUoie  pas  les  écuries  d'Augias  avec  un  plu- 
meau; »  celui-là  comprenait  la  dure  nécessité 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  acteurs  de 
cette  sanglante  tragédie.  Seulement,  c'était 
un  homme  d'esprit,  et,  quand  le  trait  venait 
sur  ses  lèvres  et  au  bout  de  sa  plume,  il  ie 
lançait  sans  souci  du  lendemain. 

Outre  les  productions  que  nous  avons  ci- 
tées, ou  doit  a  Chamfort  «les  Poésies  fugitives 
(épîtres  morales  ou  badines,  fables,  contes, 
épigrammes,  etc.);  l'Homme  de  lettres,  dis- 
cours philosophique ,  en  vers;   Bibliothèque 
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de  société,  achevée  par  Hérissant;  Diction- 
naire d'aneedoies  dramatiques,  avec  Dela- 
porte;  Pensées,  maximes  et  anecdotes;  Précis 
de  l'art  dramatique  ancien  et  moderne;  Œu- 
vres choisies,  etc.  Un  petit  volume  in-12  qui  a 
paru  en  1800  sous  le  titre  de  :  Chamfartiana, 
n'est  qu'un  extrait  des  Pensées,  maximes  et 
anecdotes.  L'édition  la  plus  complète  et  la 
plus  estimée  des  œuvres  de  Chamfort  est 
celle  de  M.  Auguis,  qui  l'a  fait  précéder  d'une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l'auteur  (Paris,  1824-1825,  5  vol.  in-8o). 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
l'esprit  mordant  et  incisif  qui  distinguait  les 
saillies  de  Chamfort  et  de  sa  manière  de  ra- 
conter des  anecdotes  piquantes ,  nous  allons 
mettre  sous  leurs  yeux  quelques  citations 
prises  au  hasard,  et  nous  commencerons  par 
un  petit  conto  en  vers  : 

Un  chapelier  venait  purifier 

Sa  conscience  aux  pieds  d'un  barnabite. 

■  Ça,  mon  ami,- votre  état?  —  Chapelier. 

—  Bon!  Et  quelle  est  la  coulpe  favorite? 

—  Voir  la  donzelle  est  mon  cas  familier. 

—  Souvent?  —  Assez.  —  Et  quel  est  l'orûinaira? 
Hein!  tous  les  mois  ?  —  Ah!  c'est  trop  peu,  mon  pore. 

—  Tous  les  huit  jours?  —  Je  suis  plus  coutuniier. 

—  De  deux  jours  l'un  ?  —  Plus  encor  ;  j'ai  beau  faire 
A  tous  moments  le  plus  ferme  propos... 

—  Quoi!  tous  les  jours?  — Je  suis  un  misérable... 

—  Soir  et  matin? —  Justement!  —  Comment  diable  ! 
Et  dans  quel  temps  faites-vous  des  chapeaux?  • 

—  L'amour  tel  qu'il  existe  dans  la  société 
n'est  que  l'échange  de  deux  fantaisies  et  le 
contact  de  deux  épidémies. 

—  Un  sot  qui  a  un  moment  d'esprit  étonne 
et  scandalise  comme  des  chevaux  de  fiacre 
au  galop. 

—  Il  y  a  des  sottises  bien  habillées,  comme 
il  y  a  des  sots  très-bien  vêtus. 

—  On  réfutait  je  ne  sais  quelle  opinion  de 
Chamfort  sur  un  ouvrage,  en  lui  parlant  du 
public  qui  en  jugeait  autrement.  «  Le  pu- 
blicl  le  public I  dit-il,  combien  faut-il  de  sots 
pour  faire  un  public?  » 

—  Il  n'y  a  que  l'inutilité  du  premier  déluge 
qui  empêche  Dieu  d'en  envoyer  un  second. 

—  On  fausse  son  esprit,  sa  conscience  et  sa 
raison,  comme  on  gâte  son  estomac. 

—  On  n'imagine  pas  combien  il  faut  d'esprit 
pour  n'être  pas  ridicule. 

—  Notre  raison  nous  rend  quelquefois  aussi 
malheureux  que  nos  passions;  et  on  peut  dire 
de  l'homme,  quand  il  est  dans,  ce  cas,  que 
c'est  un  malade  empoisonné  par  son  mé- 
decin. 

—  Les  succès  produisent  les  succès,  comme 
l'argent  produit  l'argent. 

—  Le  monde  est...  un  mauvais  lieu  que  l'on 
avoue. 

—  Je  demandais  à  M.  N...  pourquoi  il  n'al- 
lait plus  dans  ie  monde;  il  me  répondit:  «C'est 
que  je  n'aime  plus  les  femmes  et  que  je  con- 
nais les  hommes.  • 

—  Lameilleure  philosophie,  relativement  au 
monde,  c'est  d'allier  à  son  égard  le  sarcasme 
de  la  gaieté  avec  l'indulgence  du  mépris. 

—  Le  monde  physique  paraît  l'ouvrage  d'un 
être  puissant  et  bon,  qui  a  été  obligé  daban- 
donner  à  un  être  malfaisant  l'exécution  d'une 
partie  de  son  plan  ;  mais  le  monde  moral  pa- 
rait être  le  produit  des  caprices  d'un  diable 
devenu  fou. 

—  IL  n'y  a  d'histoire  digne  d'attention  que 
celle  dos  peuples  libres  :  lnistoire  des  peuples 
soumis  au  despotisme  n'est  qu'un  recueil  d'a- 
necdotes. 

—  Les  ouvrages  qu'un  auteur  fait  avec  plai- 
sir sont  souveut  les  meilleurs,  comme  les  en- 
fants de  l'amour  sont  les  plus  beaux. 

—  Un  homme  allait, depuis  trente  ans,  pas- 
ser toutes  les  soirées  chez  madame  de...  Il 
perdit  sa  femme  ;  on  crut  qu'il  épouserait 
l'autre  et  on  l'y  encourageait.  11  refusa  :  «  Jo 
ne  saurais  plus,  dit-il,  où  aller  passer  mes 
soirées.  • 

—  La  noblosse,  disent  les  nobles,  est  un  in- 
termédiaire entre  ie  roi  et  le  peuple...  Oui, 
comme  le  chien  do  chasse  est  un  intermé- 
diaire entre  le  chasseur  et  les  lièvres. 

—  La  plupart  des  nobles  rappellent  leurs 
ancêtres  a  peu  près  comme  un  cicérone  d'Ita- 
lie rappelle  Cicéron, 

—  M"16  Beauzée  couchait  avec  un  maître  de 
langue-allemande;  M./Beauzée  les  surprît  au 
retour  de  l'Académie;  l'Allemand  dit  à  la 
femme  :  «  Quand  je  vous  disais  qu'il  était 
temps  que  je  m'en  aille.  •  M.  Beauzée,  tou- 
jours puriste,  le  reprit:  •  Queje'm'en  allasse, 
monsieur.  ■ 

—  M.  de  Cbaulnes  avait  fait  peindre  sa 
femme  en  Hébé;  il  ne  savait  comment  se 
faire  peindre  pour  faire  pendant;  Mil»  QuiT 
naut,  a  qui  il  faisait  part  de  son  embarras,  lui 
dit  :  «  Faites-vous  peindre  en  hébété.  ■ 

—  Sieyès,  dans  une  discussion,  ayant  dit  il 
Chamfort  :  •  Permettez-moi  que  je  vous  dise 
ma  façon  de  ponser  là-dessus.  »  Chamfort  lui 
répondit  :  •  Dites-moi  tout  uniment  votre 
pensée,  et  épargnez-m'en  la  façon.  » 

Voici  un  spécimen  de  sa  manière  de  racon 
ter.  «  L'abbé  de  Molière  était  un  homme  sim- 
ple et  pauvre, étranger  à  tout,  hors  à  ses  tia  - 
vaux  sur  le  système  de  Descartes;  il  n'avait 
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point  de  valet,^et  travaillait  dans  son  lit,  faute 
de  bois,  sa  culotte  sur  sa  tête  par-dessus  son 
bonnet,  les  deux  côtés  pendant  à  droite  et  à 
gauche.  Un  matin,  il  entend  frapper  à  sa 
porte  :  «  Qui  va  là?  —  Ouvrez..,  »  Il  tire  un 
cordon  et  la  porte  s'ouvre.  L'abbé  de  Molière 
ne  regardait  point:  «  Qui  êtes-vous?  —  Don- 

•  nez-moi  de  l'argent.  —  De  l'argent?  —  Oui, 
»  de  l'argent,  —  Ahl  j'entends  :  vous  êtes  un 
»  voleur  ?  —  "Voleur  ou  non,  il  me  faut  de  l'ar- 
»  gent.  —  Vraiment  oui,  il  vous  en  faut  :  eh 
»  bien!  cherchez  là-dedans...  •  Il  tend  le  cou, 
et  présente  an  des  côtés  de  la  culotte.  Le  vo- 
leur fouille:  t  Eh  bien!  il  n'y  a  point  d'ar- 
»  geut? —  Vraiment  non  ;  mais  il  y  a  ma  clef. 

•  —  Eh  bienl  cette  clef...  —  Cette  clef,  pre- 
i  nez-la.  —  Je  la  tiens.  — Allez-vous-en  à  ce 
»  secrétaire  ;  ouvrez...  «  Le  voleur  met  la 
clef  à  un  autre  tiroir.  «  Laissez  donc,  ne  dé- 
»  rangez  pas,  ce  sont  mes  papiers.  Ventre- 
■>  bleu!  finirez-vous?  ce  sont  mes  papiers  :  à 
»  l'autre  tiroir  vous  trouverez  de  1  argent.  — 
»  Le  voilà.  —  Eh  bien  t  prenez-le,  et  Taissez- 
»  moi  travailler.  > 

—  «  Je  n'ai  fait  dans  ma  vie  qu'une  méchan- 
ceté, lui  disait  un  jour  Rulhière,  —  Quand 
finira-t-elle  ?  »  répliqua  Chamfort. 

Lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Académie  française, 
Kivarol  dit  à  propos  de  cette  élection  :  «  C'est 
une  branche  de  muguet  entée  sur  des  pavots.» 

Cbumroriiinia.  titre  donné  à  un  recueil  d'a- 
necdotes plus  ou  moins  authentiques  attribuées 
à  Chamfort.  Pour  connaître  cet  écrivain,  ce 
n'est  pas  dans  ses  rares  ouvrages  qu'il  faut  le 
chercher,  mais  dans  Ces  mots,  ces  saillies,  ces 
anecdotes  piquantes  qu'il"  semait  chaque  soir 
d'une  main  si  prodigue  dans  les  salons  et  les 
boudoirs.  Il  est  là  tout  entier,  et  son  siècle  avec 
lui  ;  on  y  retrouve  cette  époque  élégante  et 
corrompue, incrédule  par  frivolité  plus  que  par 
conviction ,  se  moquant  également  de  Dieu 
et  d'elle-même.  Nous  allons  donner  sous  ca 
titre  quelques-unes  des  saillies  les  plus  re- 
marquables échappées  à  l'humeur  caustique 
de  Cnamfort;  elles  n'ont  pas  seulement  le  mé- 
rite d'être  spirituelles,  elles  sont  instructives 
et  appartiennent  à  l'histoire  :  c'est  une  revue 

anecdotique  du  xvnio  siècle. 

* 

Une  femme  était  à  une  représentation  de 
Mérope,  et  ne  pleurait  point;  on  était  surpris. 
«  Je  pleurerais  bien,  dit-elle,  mais  j'attends 

mon  amant  ce  soir.  ■ 

* 

*  * 

Quand  M.  de  B...  lisait,  ou  voyait,  ou  en- 
tendait raconter  quelque  action  bien  infâme  ou 
très-criminelle,  il  s'écriait;  i  Oh!  comme  je 
voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté  un  petit  écu,  et 

qu'il  y  eût  un  Dieu!  « 

+ 

*  * 

On  condamna  en  même  temps  le  livre  de 
)! Esprit  et  le  poème  de  la  Pucelle.  Ils  furent 
tous  les  deux  interdits  en  Suisse.  Un  magistrat 
de  Berne,  après  une  grande  recherche  de  ces 
doux  ouvrages,  écrivit  au  sénat  :  «  Nous  n'a- 
vons trouvé  dans  tout  le  canton  ni  esprit  ni 
pucelle,  • 

*  * 

Le  marquis  de  Choiseul-Labaume ,  étant 
très-jeune ,  devint  triste  tout  à  coup.  Son 
oncle,  l'évèque  de  Châlons,  dévot  et  grand 
janséniste,  lui  en  demanda  la  raison  ;  il  lui 
dit  qu'il  avait  vu  une  cafetière  qu'il  vou- 
drait bien  avoir,  mais  qu'il  en  désespérait.' 

•  Elle  est  donc  bien  chère?  —  Oui,  mon  oncle  ; 
vingt-cinq  louis.  »  L'oncle  les  donna,  à  condi- 
tion qu'il  "verrait  cette  cafetière.  Quelques 
jours  après,  il  en  demanda  des  nouvelles  à  son 
neveu. —  t  Je  l'ai,  mon  oncle,  et  la  journée  de 
demain  ne  se  passera  pas  sans  que  vous  l'ayez 
vue.  •  Il  la  lui  montra,  en  eft'et,  au  sortir  de  la 
grand'niesse.  Ce  n'était  point  un  vase  à  verser 
da  café  ;  c'était  une  jolie  cafetière,  c'est-à-dire 
une  limonadière,  très-connue  depuis  sous  le 
nom  de  madame  de  Bussi.  On  conçoit  la  colèro 
du  vieil  évêque  janséniste, 

* 

Quand  l'archevêque  de  Lyon,  Montazet,  alla 
prendre  possession  de  son  siège,  une  vieille 
chanoinesse,  sœur  du  cardinal  de  Tencin,  lui 
fit  compliment  de  ses  succès  auprès  des  fem- 
mes, et  entre  autres  de  l'enfant  qu'il  avait  eu 
da  madame  de  Mazarin.  Le  prélat  nia  tout,  et 
ajouta  :  •  Madame,  vous  savez  que  la  calomnie 
ne  vous  a  pas  ménagée  vous-même  ;  mon  his- 
toire avec  madame  de  Mazarin  n'est  pas  plus 
vraie  que  celle  que  l'on  vous  prête  avec  le 
cardinal.  —  En  ce  cas,  dit  la  chanoinesse  tran- 
quillement, l'enfant  est  de  vous.  » 

*  * 

Louis  XV  demanda  au  duc  d'Ayen  s'il  avait 
envoyé  sa  vaisselle  à  la  Monnaie  ;  le  duc  ré- 
pondit que  non.  «  Moi,  dit  le  roi.  j'ai  envoyé 
la  mienne.  —  Ah  1  sire,  dit  le  duc  d  Ayen,  quand 
Jésus-Christ  mourut  le  vendredi,  il  savait  bien 
qu'il  ressusciterait  le  dimanche.  ■ 

*  * 

Mme  Desparbès  étant  un  jour  dans  l'intimité 
la  plus  grande  avec  Louis  XV,  le  roi  lui  dit  ; 
«  Tu  as  accordé  tes  faveurs  à  tous  mes  sujets. 

—  Ah  !  sire.  —  Tu  as  eu  le  duc  de  Choiseul. 

—  Il  est  si  puissant  !  —  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu. —  Il  a  tant  d'esprit  I  —  Monville.  —  Il  a 
une  si  belle  jambe  !  —  A  la  bonne  heure,  mais 
le  duc  d'Aumont,  qui  n'a  rien  de  tout  cela?  — 
Ah!  sire,  il  est  si  attaché  à  Votre  Majesté!  » 

* 

Fox  avait  emprunté  des  sommes  immenses 
à  différents  juifs,  et  se  flattait  que  la  succès- 
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sion  d'un  de  ses  oncles  payerait  tontes  ces 
dettes.  Cet  oncle  se  maria  et  eut  un  fils;  à  la 
naissance  de  l'enfant,  Fox  dit  :  «  C'est  le 
Messie  que  cet  enfant,  il  vient  au  monde  pour 
la  ruine  des  Juifs,  » 

«  Qu'un  homme  d'esprit,  disait  M.  de  T..., 
ait  des  doutes  sur  sa  maîtresse,  cela  se  con- 
çoit, mais  sur  sa  femme!  11  faut  être  bien 
bête.  >  Ce  mot  peint  à  lui  tout  seul  la  société 
du  xvme   siècle  et  la  manière  dont  y  était 

traité  le  mariage. 

* 
*  • 

M.  de  P...  demandait  à  l'évèque  de...  une 

maison  de  campagne  où  celui-ci  c'allaitjamais  ; 

l'évèque  lui  répondit  :   «  Ne  savez-vous  pas 

qu'il  faut  toujours  avoir  un  endroit  où  l'on 

n'aille  pas,  et  où  l'on  croie  qu'on  serait  heureux. 

si  on  y  allait.  »  M.  de  P...,  après  un  instant  de 

silence,  répondit  finement  :  ■  Cela  est  vrai,  et 

c'est  ce  qui  a  fait  la  fortune  du  paradis.  » 

Un  misanthrope  avait  pour  exprimer  le  mé- 
pris une  formule  favorite  :  «  C'est  l'avant- 
dernier  des  hommes,  disait-il.  —  Pourquoi 
l'avant-demier,  lui  demandait-on.  —  Pour  ne 
décourager  personne,  »  répliquait-il. 

Une  fille  prude,  étant  à  confesse,  dit  :  «  Je 
m'accuse  d'avoir  estimé  un  jeune  homme.  — 
Estimé  1  combien  de  fois  ?  ■  demanda  le  Pèwj. 

* 

Autrefois,  on  tirait  le  gâteau  des  Rois  avant 
le  repas.  M.  de  Fonleuelle  fut  roi,  et  comme  il 
négligeait  de  servir  d'un  excellent  plat  qu'il 
avait  devant  lui,  on  lui  dit  :  «Le  roi  oublie  ses 
sujets.  •  A  quoi  il  répondit  :  «  Voilà  toujours 
comme  nous  sommes,  nous  autres.  > 
* 

M.  de  Vaucanson  s'était  trouvé  l'objet  prin- 
cipal des  attentions  d'un  prince  étranger,  quoi- 
que M.  de  Voltaire  fût  présent.  Embarrassé  et 
honteux  de  ce  que  le  prince  n'eût  rien  ex- 
primé de  gracieux  à  Voltaire,  il  s'approche  de 
ce  dernier  et  lui  dit  :  «  Le  prince  vient  de  me 
dire  telle  chose  (un  compliment  très-flatteur 
pour  Voltaire).  »  Celui-ci  vit  bien  que  c'était 
une  politesse  de  Vaucanson,  et  répliqua  :  ■  Je 
reconnais  tout  votre  talent  dans  la  manière 
dont  vous  faites  agir  les  machines.  » 


Quelque  temps  avant  que  MmB  de  Pompa- 
dour  fût  devenue  la  maîtresse  en  titre  de 
Louis  XV,  elle  courait  après  lui  aux  chasses. 
Le  roi  eut  la  complaisance  d'envoyer  à  M.  d'E- 
tiolos,  son  mari,  une  ramure  de  cerf.  Celui-ci 
la  fit  mettre  dans  sa  salle  à  manger,  avec  ces 
mots  :  •  Présent  fait  par  le  roi  à  M.  d'Etiolés.  • 
»  » 

On  demandait  au  duc  de  Lauzun  ce  qu'il  di- 
rait à  sa  femme  (qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
dix  ans),  si  elle  lui  écrivait:  •  Je  viens  de  dé- 
couvrir que  je  suis  grosse.  »  Il  réfléchit  et  ré- 
pondit :«  Je  lui  écrirais  :«  Je  suis  charmé  d'ap- 
»  prendre  que  le  ciel  ait  enfin  béni  notre  union  ; 
»  soignez  votre  sauté  ;  j'irai  vous  faire  ma  cour 
«  ce  soir.  »  C'était  du  reste  le  système  d'un  cer- 
tain duc  de  Roquemont,  dont  la  femme  était 
très-galante,  et  dans  la  chambre  de  laquelle  il 
couchait  une  fois  par  mois,  pour  prévenir  les 
mauvais  propos  si  elle  devenait  grosse  ;  puis 
il  s'en  allait  en  disant  :  t  Me  voilà  uet;  arrive 
qui  plante,  i 

D'Alembert  se  trouva  chez  Voltaire  avec  un 
célèbre  professeur  de  droit  de  Genève.  Celui- 
ci,  admirant  l'universalité  de  Voltaire,  dit  à. 
d'Alembert  :  «  Il  n'y  a  qu'en  droit  public  que 
je  le  trouve  un  peu  faible.  —  Et  moi,  dit  d  A- 
lembert,  je  ne  le  trouve  un  peu  faible  qu'en 
géométrie.  > 

♦  » 
L'anecdote  suivante  donne  bien  l'idée  de  la 
distinction  des  rangs  et  de  la  hiérarchie  sociale 
qui  existait  encore  dans  les  salons  du  siècle 
dernier.  D'Alembert,  jouissant  déjà  de  la  plus 
grande  réputation,  se  trouvait  chez  Mme  du 
Défiant  ou  étaient  le  président  Hénault  et 
Pont-de-Veyle.  Arrive  un  médecin  nommé 
Fournier,  qui,  en  entrant,  dit  à  Maie  du  Def- 
fant  :  <  Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mon  très -humble  respect;  »  à  M.  le 
président  Hénault  ;  «  Monsieur,  j'ai  bien  l'hon- 
neur de  vous  saluer;»  à  M.  de  Pont-de-Veyle: 
«  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  ;  »  à  d'A- 
lembert :  «  Bonjour,  monsieur.  » 


M.  de  Barbançon,  qui  avait  été  très-beau, 
possédait  un  superbe  jardin  que  la  duchesse 
île  la  Valiière  alla  voir.  Le  propriétaire,  alors 
très-vieux  et  très-goutteux,  lui  dit  qu'il  avait 
été  amoureux  d'elle  à  la  folie.  Mlne  de  la  Val- 
iière lui  répondit  :  •  Hélas  1  mon  Dieu,  que  ne 
parliez-vous?  vous  m'auriez  eue  tout  comme 
les  autres.  > 


Une  femme  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans 
disait  k  Fontenelle,  âgé  lui-même  de  quatre- 
vingt-quinze  :  «  La  mort  nous  a  oubliés.  — 
Chut!  »  fit  le  spirituel  vieillard  en  mettant  un 
doigt  sur  sa  bouche. 


Le  baron  de  la  Ilouze  ayant  rendu  quelques 
services  au  pape  Ganguiietli,  celui-ci  lui  de- 
manda ce  qu'il  pourrait  faire  pour  lui  être 
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agréable.  Le  baron  de  la  Houze,  ruse  Gascon, 
le  pria  de  lui  faire  donner  les  reliques  d'un 
saint.  Le  pape,  charmé  de  cette  preuve  de 
dévotion  de  la  part  d'un  Français  et  surtout 
d'un  Gascon,  lui  fit  rémettre  le  corps  qu'il  de- 
mandait. Le  baron,  qui  avait  dans  les  Pyrénées 
une  petite  terre  d'un  revenu  très-minime  et 
sans  débouché  pour  les  denrées,  y  fit  porter 
son  saint  et  le  mit  en  crédit.  Les  chalands  ac- 
coururent, les  miracles  arrivèrent,  un  village 
voisin  se  peupla,  les  denrées  augmentèrent  de 
prix,  et  les  revenus  du  baron,  triplèrent. 


Duclos  disait,  à  propos  des  sottises  ministé- 
rielles :  «  Sans  le  gouvernement,  on  ne  rirait 
plus  en  France.  » 


Deux  femmes  de  la  cour,  passant  sur  le  Pont- 
Neuf,  virent  en  deux  minutes  un  moine  et  un 
cheval  blanc;  une  des  deux,  poussant  l'aùtro 
du  coude,  lui  dit  :  •  Pour  la  catin,  vous  et  moi 
nous  n'en  sommes  pas  en  peine.  »  (Allusion  à 
l'ancien  proverbe  populaire  :  On  ne  passe  ja- 
mais sur  le  Pont-Neuf  sans  y  voir  un  moine, 
un  cheval  blanc  et  une  catin.) 

Cette  dernière  anecdote  est  une  répétition 
que  commet  le  Grand  Dictionnaire  ;  car  com- 
ment supposer  que  celui  qui  a  pris  pour  devise. 
l'utile  âulni  du  poète  latin  ait  omis  cette 
anecdote  au  mot  catin.  Mais  le  lecteur  saura 
du  moins  que  la  paternité  de  cette  délicieuse 
boutade  revient  a  Chamfort. 

CHAMIER  (Daniel),  théologien  protestant 
français,  né  en  1565,  mort  en  1621.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Orange  et  à 
Nîmes,  il  partit  pour  Genève,  y  suivit  les  le- 
çons de  Théodore  de  Bèze  et  reçut  la  consé- 
cration. De  retour  en  France,  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  dans  diverses  paroisses 
du  midi  de  la  France.  La  province  du  Dau- 
phiné  le  députa  à  l'assemblée  politique  de 
Loudun,  où  il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
énergie  dans  la  revendication  des  droits  de 
ses  coreligionnaires,  et  prit,  dit  Varillas,  une 
large  part  à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes, 
qui  leur  accordait  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  «  On  ne  vit  jamais,  dit  Bayle ,  un 
homme  plus  roide,  plus  inflexible,  plus  intrai- 
table, par  rapport  aux  artifices  que  la  cour 
mettait  en  usage  pour  affaiblir  les  protes- 
tants. »  Aussi  Charnier  fut-il  cher  aux  pro- 
testants autant  qu'il  était  odieux  aux  catho- 
liques. 

Un  pasteur  de  Grenoble  avait  attaqué  le 
dogme  de  la  présence  réelle,  et  le  jésuite  Co- 
ton s'était  offert  pour  le  réfuter;  Charnier  fut 
aussitôt  appelé  pour  prendre  part  à  la  dis- 
pute, qui  eut  Heu  à  Nîmes  en  1600.  La  dis- 
cussion dura  sept  jours.  Les  deux  partis  pré- 
tendirent naturellement  avoir  remporté  la 
victoire.  En  1603,  les  huguenots  du  Dauphiné 
le  choisirent  encore  pour  député  au  synode 
national  de  Gap  ,  et  il  fut  élu  modérateur  d© 
ce  synode,  qui  modifia  dans  diverses  parties 
la  discipline  des  Eglises  réformées.  Après 
avoir  été  pasteur  à  Montélimart,  Charnier  fut 
nommé  président  du  synode  national  de  Pri- 
vas en  1612,  et,  la  même  année,  fut  appelé 
à  Montauban  comme  professeur.  En  1620, 
Louis  XIII  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  L'énergique  résistance  qu'il  y  rencontra 
fut  en  grande  partie  l'œuvre  de  Charnier,  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  canon,  au  moment  où  il 
courait  à  la  défense  d'un  bastion.  Sa  mort  fut 
une  perte  immense  pour  les  protestants  qu'il 
avait  encouragés  et  soutenus  par  ses  prédi- 
cations éloquentes  et  par  l'exemple  de  son 
courage.  Dupleix  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  fut  au- 
tant regretté  de  ses  coreligionnaires  que  s'ils 
avaient  perdu  une  des  meilleures  places  de  sû- 
reté qu'ils  tinssent  en  France.  » 

Charnier  était  très-versé  dans  la  langue 
grecque,  et  sa  vaste  érudition  lui  avait  ac- 
quis l'estime  et  l'amité  de  Scaliger.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  témoignent  d'un  sa- 
voir étendu  et  d'une  merveilleuse  aptitude 
pour  la  controverse.  Sa  discussion  eut  un  tort, 
celui  de  irianquer  de  modération,  tort  d'ail- 
leurs assez  ordinaire,  dans  les  «liscussions 
thêologiques.  L'ouvrage  principal  de  Charnier 
est  :  Pantastriœ  catholicœ,  sive  cantroversia- 
rum  de  retigione  adversus  pontificios  corpus, 
tomis  IV  distributum  (Genève,  1626,  4  vol. 
in-fol.).  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Corpus 
theologicum ,  sive  Loci  communes  (Genève, 
1653,  in-fol.);  Epistolœ  jesuiticœ  (Genève, 
1509,  in-8°)  ;  la  Confusion  des  disputes  pa- 
pistes (Genève,  1600,  in-S°)  ;  la  Moule  de  Ua- 
bylone,  ire  partie  (1612,  *m-8°),  sans  indica- 
tion de  lieu.  • 

CHAMIER  (Adrien),  fils  du  précédent,  mort 
en  1671.  Il  fut  pasteur  de  l'Eglise  de  Montéli- 
mart, fut  plusieurs  fois  député  dans  divers  sy- 
nodes, et  s'y  distingua  tellement,  que  Riche- 
lieu essaya  de  le  séduire,  pour  accomplir  plus 
vite  ses  projets  de  réunion.  Il  a  écrit  des  Re- 
marques sur  les  sermons  gui  ont  été  faits  par 
MM.  tes  jésuites  au  temps  du  synode  de  Mon- 
télimart (l  vol.  in-4°),  ouvrage  resté  manus- 
crit, qui  a  été  faussement  attribué  à  son  père. 

CHAMIER  (Frédéric),  romancier  anglais, 
né  à  Londres  en  1796.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine royale  en  1809,  et  se  conduisit  avec  dis- 
tinction pendant  la  guerre  de  1812  avec  les 
Etats-Utiis.  En  1833,  il  prit  sa  retraite  avee 
le  grade  de  capitaine,  et  devint  juge  de  paix 
des  comtés  de  1 lertford  et  d'Essex.  Encouragé 
par  les  succès  de  Marryat,  il  a  écrit  comme 
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lui  de  nombreux  romans  maritimes,  mais  sans 
déployer  l'imagination  ni  l'humour  de  son 
modèle. -Les  meilleurs  de  ses  romans  sont: 
la  Vie  d'un  marin,  son  chef-d'œuvre  (1834)  ; 
Ben  Brace  (1835),  et  VArétlmse  (1830).  On 
peut  citer  encore  :  Jack  Adams  (1S38);  Tom 
Bowline  (1839)  ;  Trevor  flaslings  (1841)  ;  Pas- 
sion et  devoir  (1S43).  Sous  le  titre  de  Bevm 
de  la  dévolution  française  de  1848,  il  a  publié 
une  relation  personnelle  empreinte  de  par- 
tialité. Ses  romans  ont  été  traduits  en  alle- 
mand. 

CHAMIL,  célèbre  chef  politique  et  reli- 
gieux, du  Caucase.  V.  ScHAMYr,. 

CHAM1LLARD  (Michel  de)  ministre  fran- 
çais, né  en  1651,  mort  en  1721.  Poussé  par  lo 
crédit  de  Mme  de  Maintenon,  qui  s'attachait 
à  entourer  le  roi  d'hommes  nuls,  il  fut  élevé 
à  la  direction  des  finances  en  1699,  et  chargé 
du  ministère  de  la  guerre  en  1701.  Comme  il 
objectait  à  Louis  XIV  son  incapacité,  le  mo- 
narque lui  répondit,  avec  cette  infatuation 
qui  lui  était  particulière  :  Je  vous  seconderai. 
Malgré  cet  appui,  on  sait  que  l'époque  de 
l'administration  de  Chamillard  fut  la  plus 
malheureuse  de  ce  règne,  et  fut  signalée  par- 
les mesures  les  plus  déplorables  ;  le  rempla- 
cement de  Villars  par  Villeroi,  qu'on  osait  op- 
poser au  prince  Eugène  et  k  Marlborough; 
des  expédients  de  nuances  qui  portèrent  la 
misère  publique  à  son  comble  ;  la  création  do 
sinécures  vendues  à  bureau  ouvert,  etc. 
L'inepte  ministre,  qui  était  d'ailleurs  un  homme 
probe  et  inoflensif,  finit  par  céder  au  mécon- 
tentement public,  et  donna  successivement  la 
démission  Ue  ses  charges  en  1708  et  en  1709. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  dû  son  étonnanto 
faveur  à  son  adresse  au  billard.  Quelque  ab- 
surde que  semble  cette  assertion,  elle  était 
alors  favorablement  accueillie  par  la  mali- 
gnité, et  on  la  trouve  consacrée  dans  une 
méchante  épigramme  du  temps  : 

Ci-gU  le  fameux  Chamillard, 
De  son  roi  le  yrotonotaire, 
Qui  fut  un  héros  au  billard. 
Un  îtiro  dang  le  ministère. 

CHAMILLARD  (le  P.  Etienne),  savant  anti- 
quaire français  de  la  compagnie  de  Jésus,  né 
a  Bourges  en  1656,  mort  en  1730.  Il  professa 
les  humanités  et  la  philosophie,  et  quitta  la 
carrière  de  l'enseignement  pour  se  vouer  ex- 
clusivement à  l'étude  des  médailles.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  de  Dissertations  qui  ont  été 
imprimées  dans  le  Journal  de  Trévoux,  et 
deux  autres  ouvrages  Sur  les  médailles  et 
pièces  rares  de  son  cabinet  (1711,  in-4°). 

CHAMILÏ.ARDE  s.  f.  (cha-mi-llar-de).  Mot 
familier  par  lequel  Voltaire  a  désigné  un  édit 
de  persécution  contre  les  protestants,  pareil 
à  ceux  qui  furent  contre- signés  par  Chamillard, 
ministre  de  Louis  XIV. 

CHAM1LLY  (Hérard  Booton,  marquis  i>k), 
né  en  1630,  mort  en  1673.  Il  s  attacha  dès  sa 
jeunesse  au  prince  de  Condé  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  guerres.  Après  la  campagne  de  Hol- 
lande, où  ilavait  commandé  un  corps  d'armée 
en  qualité  de  lieutenant  général,  Louis  XIV  le 
nomma  son  aide  de  camp,  et  il  allait  être 
nommé  maréchal  de  France  lorsqu'il  mourut. 

CHAM1LLY  (Noël  Bouton  ,  marquis  de),  ma- 
réchal de  France,  frère  du  précédent,  né  aCha- 
milly  en  1636,  d'une  ancienne  famille  de  Bour- 
gogne, mort  à  Paris  en  1715.  Il  lit  avec  beaucoup 
de uravoure  les  guerres  de  Portugal  et  de  Hol- 
lande, s'illustra  par  sa  défense  héroïque  de- 
Grave,  et  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1703. 
11  est  surtout  connu  par  une  liaison  qu'il  eut  en 
Portugal  avec  une  religieuse  nommée  Alca- 
forada,  laquelle  lui  écrivit  après  Son  départ 
des  lettres  traduites  et  publiées  sous  le  nom 
de  Lettres  portugaises,  et  qui  ont  été  souvent 
réimprimées.  Celles  de  ces  lettres  dont  l'au- 
thenticité paraît  certaine  respirent  ce  quo 
l'amour  a  jamais  dicté  de  plus  éloquent  et  do 
plus  passionné.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  M.  de  Souza  (1S24),  reproduite  en  1853. 
S'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  «  Chamilly 
était  si  lourd  et  si  bète,  qu'à  le  voir  et  à  l'en- 
tendre on  ne  comprenoit  pas  qu'une  femme  so 
fût  éprise  de  lui.  » 

CHAMILLY  (Claude-Charles  LoRiMtER  d'Es- 
toges  de),  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XVI,  né  en  1732,  mort  en  1794.  Il  obtint 
d'abord  d'être  renfermé  au  Temple  avec  son 
maître,  et  fut  ensuite  transféré  à  la  Force. 
Lors  des  massacres  de  septembre,  les  meur- 
triers le  mirent  en  liberté  ;  mais  il  fut  arrêté  do 
nouveau  en  février  1794,  condamné  à  mort  ot 
décapité. —  Son  fils,  le  chevalier  de  Cbamilï.y, 
né  à  Paris  en  1759,  mort  en  1827,  fut  emprisonné 
pendant  la  Terreur,  et  devint  dans  la  suite 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XVIII. 

CHAMILLY  (la  vicomtesse  dk),  pseudonyme 
sous  lequel  a  été  écrit  un  livre  qui  a  fait  du 
bruit  sous  la  Restauration,  et  intitulé  :  Scènes 
contemporaines  et  scènes  historioues  laissées 
par  jeu  madame  la  vicomtesse  de  Chamilly.  V. 

SciiNES  CONTEMPORAINES,  etc. 

CHÂMIRs.  m.  (chà-mir).  Animal  fabuleux 
dont  il  est  parlé  dans  les  traditions  rabbini- 
ques,  et  qui  avait  le  don  de  tailler  et  de  polir 
les  pierres  précieuses. 

C1IAM1K  (Eléazar),  savant  arménien,  né 
près  d'Ispahan  vers  1720,  mort  à  Madras  vers 
1790.  'Il  se  livra  au  commerce,  tout  en  culti- 
vant les  lettres,  quitta,  après  la  mort  de  Na 


884 


CHAM 


dir-Chah  la  Perse,  qui  était  en  proie  h  la 
guerre  civile,  et  alla  s'établir  à  Madras,  où  il 
acquit  à  la  fois  une  grande  fortune  et  une 
haute  considération.  Charnir  employa  une 
partie  de  ses  richesses  à  fonder  dans  cette 
ville  une  imprimerie,  un  hôpital  et  une  école 
pour  ses  compatriotes.  On  a  de  lui  ;  excor- 
iation aux  Arméniens  à  secouer  le  joug  des 
musulmans  (1772);  Sistoire  de  ce  qui  reste 
de  Géorgiens  et  d'Arméniens  (1775),  ouvrago 
qui  a  été  traduit  en  français  par  do  Saint- 
Martin  (1818),  etc. 

CHAMIRE  s.  f.  (cha-mi-re).  Bot.  Genre  de 

Elantes,de  la  famille  des  crucifères,  tribu  des 
éliophilées,  formé  aux  dépens  des  buuiades, 
et  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

CHÀM1S,  divinité  que  les  Japonais  invo- 
quent dans  toutes  les  occasions  importantes. 

CHAMISIES  s.  f.  pi.  (cha-mi-zl  —  rad. 
Chamis,  divinité  japonaise).  Fêtes  japonaises 
en  l'honneur  de  Chamis. 

CHAMISSO  DE  BONCOEJftT  (Louis-Charles- 
Adélaïde,  qui  adopta  le  prénom  d'Adaiben), 
littérateur  et  savant  allemand  d'origine  fran- 
çaise, né  au  château  de  Boncourt,  en  Cham- 
pagne, le  27  janvier  1781,  mort  a  Berlin  le 
!1  août  183S.  hrançais  de  naissance,  issu  d'une 
vieille  et  illustre  noblesse,  Chamisso  a  vécu 
en  Allemagne  depuis  sa  quatorzième  année, 
et  s'est  tellement  imprégné  de  l'esprit  nlle- 
inaad  qu'il  a  été  dans  son  pays  d'adoption  un 
poète  de  premier  ordre.  Quiconque  a  étudié  la 
langue  et  la  versification  des  peuples  germa- 
niques sait  qu'il  y  a  un  abîme  entre  les  senti- 
ments, les  idées  et  les  langues  des  deux  na- 
tions auxquelles  appartenait  notre  poète.  Exilé 
par  la  Révolution ,  Chamisso  s'enfuit  avec 
ses  parents  en  Hollande.  Ils  errèrent  ensuite 
quelque  temps  dans  différentes  villes  d'Alle- 
magne, à  Bayreuth,  Wurtzbourg  et  Berlin,  où 
ils  se  fixèrent  enfin  en  1797.  Le  jeune  Adal- 
bert,  reçu  parmi  les  pages  de  la  reine  de 
Prusse,  suivit  les  cours  du  collège  royal  fran- 
çais, entra  au  service  militaire  comme  ensei- 
gne en  17D8,  et  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant en  1801.  Lorsque  ses  parents  rentrè- 
rent en  France,  il  resta  à  Berlin  et  profita  de 
ses  loisirs  pour  étudier  la  littérature.  Il  s'es- 
sayait déjà  dans  la  poésie,  et,  malgré  les  diffi- 
cultés que  lui  présentait  la  langue  allemande, 
il  y  fît  de  rapides  progrès.  Bientôt  son  ama- 
bilité toute  française,  sa  conversation  pleine 
d'esprit,  ses  talents  solides  et  variés  lui  atti- 
rèrent l'amitié  de  plusieurs  hommes  distin- 
gués, lise  lia  intimement  avecquelques  jeunes 
gens  que  leur  goût  portait  vers  la  littérature, 
entre  au  très  avec  Varnhagen  von  Ense,  de  venu 
célèbre  depuis,  et  avec  qui  il  rédigea  pen- 
dant quelques  années  ï'Almanach  des  Muses, 
11  s, '«perçut  alors  que  son  éducation  première 
laissait  beaucoup  à  désirer,  et  s'appliqua  à 
combler  les  lacunes  de  son  instruction.  C'est 
ainsi  qu'il  apprit  le  grec,  et  plus  tard  le  latin. 
Kn  1805,  il  passa  en  Hanovre  avec  son  régi- 
ment, et  l'année  suivante  à  Hameln.  Il  lit  en- 
suite un  voyage  en  France,  et,  après  y  avoir 
passé  l'hiver,  il  se  rendit  à  Coppet,  auprès 
de  Mme  de  Staël,  et  de  là  regagna  Berlin,  où 
il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
L'époque  des  luttes  nationales  fut  doulou- 
reuse pour  lui  :  il  se  vit  forcé  de  garder  la 
neutralité.  Entre  ses  deux  patries,  son  âme 
généreuse  hésitait  à  choisir,  et  il  ressentait 
tous  les  coups  qui  tombaient  sur  chacune 
d'elles.  Il  chercha  des  consolations  dans  la 
poésie  ;  j"uis  il  ne  les  y  trouva  pas  toujours. 
Ces*,  seulement  lorsque  la  paix  fut  rétablie 
qu'ii  osa  s'abandonner  tout  à  fait  à  ses  sym- 
pathies pour  la  nation  allemande.  Une  autre 
circonstance  contribua  aussi  à  rétablir  le  calme 
dans  son  àme;  ce  fut  le  voyage  autour  du 
monde  qu'il  entreprit  avec  le  capitaine  russe 
de  Hrusenstern  et  le  fils  du  fameux  Kotzebue. 
Ce  voyage  exerça  naturellement  une  influence 
considérable  sur  toute  sa  manière  de  voir  et 
de  penser  j  il  lui  ouvrit  des  horizons  plus  vas- 
tes. Outre  la  contemplation  toujours  si  bien- 
faisante de  la  nature,  la  comparaison  des  dif- 
férents peuples  devait  l'amener  à  mieux  com- 
prendre l'humanité  dans  son  ensemble  et  à 
tenir  moins  compte  des  barrières  factices  éle- 
vées entre  les  nations  par  les  préjugés  et 
l'ignorance.  A  son  retour  à  Berlin,  en  1818,  il, 
fut  nommé  directeur  du  Jardin  botanique,  et 
put  jouir  enfin  d'un  repos  longtemps  désiré.  Sa 
santé  avait  toujours  été  faible;  il  soutirait  de 
la  poitrine;  en  1831,  il  dut  prendre  sa  retraite, 
et,  sept  ans  après,  la  mort  l'enlevait  à  ses 
amis. 

Chamisso  a  écrit  en  vers  et  en  prose,  et 
l'on  ne  suit  vraiment  dans  quel  genre  il  a  dé- 
loyé  le  plus  de  sentiment  poétique.  Tout 
'abord,  if  se  laissa  entraîner  par  l'originalité 
de  l'école  romantique  allemande;  mais  bien- 
tôt il  marcha  dans  une  voie  plus  indépendante, 
gagna  dt  la  fermeté  et  de  la  profondeur,  et 
abandonna  complètement  le  domaine  senti- 
mental, il  ne  conserva  de  son  ancienne  ma- 
nière que  l'élégance,  la  facilité  et  la  variété 
de  la  forme.  Il  devint  même  parfois  un  peu 
trop  réaliste,  et  rechercha  les  sujets  drama- 
tiques et  terribles  ;  il  affectionna  particulière- 
ment les  scènes  nocturnes  et  les  aventures  de 
brigands,  mais  il  y  a  dans  son  œuvre  tant  do 
choses  vraiment  sublimes  ou  simplement  char- 
mantes, *".  ;'on  oublie  la  trop  grande  recherche 
de  l'aifef'.  Malgré  son  origine  noble,  malgré 
les  iiïdlLdurs  de  sa  famille  et  sa  position  k  lu 
^our  prussienne,  il  était  tout  à  fait  enfant  du 
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xixe  siècle  ;  il  appréciait  les  bienfaits  de  la 
Révolution  française,  il  aimait  le  peuple,  celui 
des  campagnes  surtout.  Il  suivait  avec  la  plus 
grande  attention  la  politique  française  et  les 
progrès  de  l'esprit  libéral,  et  il  applaudit  cha- 
leureusement a  la  révolution  de  Juillet.  Il  a 
chanté  la  liberté  et  composé  maint  poëme 
contre  ses  ennemis.  Ce  tut  lui  qui  traduisit 
avec  Hœlty  les  chansons  de  Béranger,  et  qui 
lança  contre  les  jésuites  une  pièce  fort  pi- 
quante à  laquelle  servaient  d'épigraphe  ces 
deux  vers  bien  connus  : 

Eteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

Ce  morceau,  intitulé  Chant  du  guel,  est 
imité  des  chansons  que  les  poètes  allemands 
prêtent  au  garde  chargé  de  veiller  pendant  la 
nuit,  dans  les  petites  villes  surtout;  l'auteur 
y  expose  le  système  gouvernemental  des  jé- 
suites :  «  Eeoutez,  messieurs  ;  je  vais  vous 
dire  ce  que  la  cloche  a  frappé  :  Rentrez  chez 
vous  et  cachez  la  lumière,  afin  que  l'Etat  soit 
en  sûreté.  Louez  les  jésuites  1  —  Ecoutez, 
voici  ce  qui  doit  être  :  Dieu  dans  le  ciel  et  nous 
sur  la  terre,  et  le  roi  absolu,  s'il  fait  nos  vo- 
lontés. Louez  les  jésuites  I  —  Si  vous  voulez 
être  bénis,  soyez  bien  pensants  et  pieux.  Que 
chacun  souffle  tant  qu'il  peut  pour  éteindre 
les  lumières  et  rallumer  le  feu.  Louez  les  jé- 
suites! —  Oui,  le  feu,  en  l'honneur  de  Dieu, 
pour  convertir  les  hérétiques  et  les  philoso- 
phes aussi,  Selon  le  vieil  et  bon  usage.  Louez 
les  jésuites  1  »  Toutefois,  Chamisso  a  peu  cul- 
tivé le  genre  satirique;  c'est  par  d'autres  cô- 
tés qu'il  brille.  Il  s'est  tellement  approprié  la 
langue  allemande  qu'il  la  manie  avec  plus 
d'habileté  peut-être  que  les  véritables  auteurs 
nationaux,  et  il  a  accompli  de  véritables  tours 
de  force  en  versification.  Schlegel,  Rùckert 
et  Platen  n'ont  pu  réussir  aussi  bien  que  lui 
dans  le  tercet.  C  est  dans  ses  récits  poétiques 
que  Chamisso  se  montre  tout  entier.  Il  nous 
conduit  sous  toutes  les  zones  et  chez  tous  les 
peuples  du  monde;  nous  traversons  avec  lui 
les  plaines  glacées  de  la  Russie  ;  nous  nous 
reposons  en  Espagne  sous  les  amandiers,  en 
Turquie  sous  les  kiosques;  nous  parcourons 
les  forêts  épaisses  de  l'Amérique  ;  enfin  nous 
visitons  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  leurs  popu- 
lations encore  enfantines  et  naïves.  Partout 
le  poète  trouve  matière  à  des  descriptions  qui 
ne  sont  jamais  fatigantes,  a  des  récits  d'une 
philosophie  profonde.  Tout  cela  est  semé  de 
poèmes  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  vie 
des  peuples  modernes,  aux  traditions  reli- 
gieuses ou  mythologiques.  Le  Crucifix,  par 
exemple,  est  1  hvstoire  d'un  sculpteur  qui,  pour 
arriver  a  représenter  le  Christ  sur  la  croix, 
fit  subir  cet  atroce  supplice  a  un  malheureux, 
et,  sur  ce  modèle,  exécuta  un  chef-d'œuvre. 
Le  réalisme  est  ici  outré,  presque  repoussant. 
Chamisso  est  infiniment  meilleur  dans  le  Juge- 
ment de  Huohire,  où  il  peint  les  mœurs  rudes, 
mais  pleines  de  vigueur,  des  peuples  réputés 
sauvages,  et  leur  sentiment  de  la  justice.  On 
vante  aussi  son  Discours  du  vieux  guerrier 
Serpent  bigarré,  et  surtout  le  poëme  Salas  y 
Gomes,  qui  est  en  tercets.  Salas  y  Gomez  est 
un  rocher  aride,  solitaire,  qui  s  élève  a  pic 
dans  la  mer  du  Sud.  Lorsque  le  poète  passa 
dans  le  voisinage,  on  lui'  raconta  quy  des 
débris  de  vaisseaux  y  avaient  été  remar- 
qués. Il  écrivit  alors  dans  son  journal  la  ré- 
flexion suivante  :  «  On  est  saisi  d'horreur 
eu  pensant  qu'un  être  humain  a  pu  y  être 
jeté  vivant,  b  plus  tard,  ilreprit  cette  pensée, 
et  supposa  tout  un  récit  qui  aurait  été  gravé 
sur  trois  tables  d'ardoise.  Ce  récit  navrant 
nous  reproduit  toutes  les  angoisses  d'une 
àme  à  la  perspective  d'une  mort  lente,  terri- 
ble, inévitable. 

Dans  le  genre  semi-humoristique,  il  adonné 
aussi  d'excellentes  pièces,  d'un  ton  tout  à  fait 
populaire  :  Jean  dans  le  bonheur  est  une  des 
meilleures,  ainsi  que  le  Jouet  du  géant,  où  so 
cache  une  leçon  profonde  à  l'adresse  des  ri- 
ches et  des  puissants.  La  fille  du  géant  va  se 
promener  toute  seule,  et  arrive  jusqu'au  pays 
des  hommes.  Elle  aperçoit  un  laboureur  qui 
conduit  sa  charrue,  trouve  que  c'est  bien  joli, 
étale  son  mouchoir  et  emporte  laboureur, 
charrue  eUbœufs.  Elle  rentre  au  château  en 
courant  :  «  Eh  père  I  vois  donc  la  joli  joujou 

?|ue  j'ai  trouvé,  •  et,  avec  une  joie  tout  en- 
antine,  elle  pose  le  tout  avec  précaution  sur 
la  table.  Mais  le  père  devient  sérieux,  et  se- 
couant la  tète:  t  Qu'as-tu  fait  là?  dit-il;  le 
paysan  n'est  pas  un  jouet;  sans  lui  nous  n'au- 
rions pas  de  pain.  La  race  des  géants  sort  de 
la  moelle  des  paysans.  Reporte  vite  tout  cela 
où  tu  l'as  pris  ;  le  paysan  n'est  pas  un  jouet.  » 
Comme  lyrique,  Chamisso  est  encore  un  des 
meilleurs  postas  de  l'Allemagne.  Il  a  conservé 
dans  ce  genre  toute  la  netteté  et  la  précision 
de  l'esprit  français,  qu'il  sait  admirablement 
marierau  sentiment  de  l'esprit  allemand.  Même 
dans  ce  genre  lyrique,  qui  prête  si  fort  au  dé- 
veloppement des  idées  personnelles,  il  est  es- 
sentiellement objectif,  comme  disent  les  Al- 
lemands, c'est-à-dire  qu'il  tire  la  poésie  de  son 
sujet  plutôt  que  de  la  lui  prêter.  11  aime  à  dé- 
velopper un  thème  unique  en  plusieurs  mor- 
ceaux qui  se  rattachent  l'un  à  l'autre  par 
l'idée  ;  ainsi,  VA  mour  des  femmes  et  leur  vie  se 
compose  d'une  série  de  pièces  où  il  peint  l'a- 
mour féminin,  depuis  le  premier  battement  ilu 
cœur  de  la  jeune  fille  jusqu'à  la  tendresse  de 
la  grand'môie,  et  c'est  de  tous  points  un  chef- 
d'œuvre. 

11  a  aussi  imité  les  poésies  de  divers  peuples 
(français,  lithuaniens,  grecs   modernes,  da- 
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nois),  avec  leur  prosodie  "particulière  ;  la  plus 
curieuse  de  toutes  est  certainement  celle  qu'il  i 
a  empruntée  aux  Malais.  C'est  avant  tout,  il 
est  vrai,  un  jeu  poétique,  un  tour  de  force  de 
versification;  mais,  quand  il  n'est  pas  trop 
violenté,  l'effet  en  est  charmant. 

Parmi  ses  écrits  en  prose  (  le  seul  remar-  i 
quable  au  point  de  vue  littéraire  estl'Bistoire  I 
merveilleuse  de  Pierre  Schlemihl  (Nuremberg, 
18  M),  conte  fantastique  qu'il  composa  en  1813. 
L'auteur  écrivit  ce  petit  livre  pour  égayer 
la  femme  et  les  enfants  d'un  de  ses  amis.  Il 
eut  cependant  plus  qu'un  succès  de  famille, 
car  l'ouvrage  se  répandit  dans  le  monde  en- 
tier ;  ou  en  fit  des  traductions  dans  toutes  les 
langues.  C'est  l'histoire  d'un  pauvre  jeune 
homme,  Pierre  Schlemihl,  qui  vend  à  Satan 
son  ombre  pour  une  sacoche  d'or  inépuisable. 
Devenu  riche  de  cette  façon,  il  est  cependant 
fort  malheureux  ;  personne  ne  veut  avoir  de 
relations  avec  un  nomme  qui  n'a  point  d'om- 
bre. Il  a  beau  éviter  de  marcher  au  soleil  ou 
au  clair  de  lunes  on  finit  toujours  par  s'aper- 
cevoir de  ce  qui  lui  manque.  Les  gamins  le 
poursuivent  dans  la  rue;  c'est  à  grand'peine 
s'il  peut  trouver  un  voiturier  qui  veuille  le 
conduire.  Partout  il  inspire  une  terreur  invin- 
cible. Il  cherche  inutilement  à  se  consoler  en 
entassant  des  piles  d'or  dans  sa  chambre.  Le 
diable  lut  offre  alors  de  lui  rendre  son  ombre 
en  échange  de  son  âme.  Schlemihl  lie  se  laisse 
pas  tenter,  et  aime  mieux  être  malheureux 
sur  cette  terre  que  de  perdre  le  bonheur  éter- 
nel. 11  fait  plus  :  pour  rompre  tout  rapport 
avec  le  malin  esprit,  il  jette  sa  bourse,  et  se 
trouve  à  la  fois  pauvre  et  sans  ombre.  Heu- 
reusement il  trouve  les  bottes  de  sept  lieues 
et  parcourt  le  monde,  se  consolant  dans  le 
spectacle  de  la  nature  et  de  ses  merveilles.  Ce 
thème  très-simple  est  admirablement  déve- 
loppé. 

Chamisso  avait  aussi  écrit  des  ouvrages 
scientifiques  :  Aperçu  des  plantes  les  plus  utiles 
et  les  plus  nuisibles  de  l'Allemagne  du  Nord 
(1827)  ;  Voyage  autour  du  monde;  De  la  langue 
hawaïenne  (1837).  Ses  Œuvres  comprennent 
d'abord  deux  volumes  formés  par  le  Voyage 
autour  du  monde  ;  deux  autres  volumes  qui  con- 
tiennent ses  poésies,  dont  la  17e  édition  sépa- 
rée parut  en  1861  ;  enfin  les  deux  derniers  sont 
consacrés  à  sa  Biographie  et  a  sa  Correspon- 
dance, publiées  par  J.  Hitzig  (Leipzig,  IS3G- 
1839;  5"  édition  en  1864). 

CHAMISSOA  s.  m.  (eha-mi-so-a  —  de  Cha- 
misso, littérateur  et  savant  allemand).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  amaran- 
tacées,  tribu  des  achyranthées,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  les 
régions  tropicales  des  deux  continents. 

CHAM1SSONIE  s.  f.  (cha-mi-so-nî  —  de 
Chamisso,  littérateur  et  savant  allemand). 
Bot.  Syn.  de  sphbrostigma. 

CHAMITE  s.  f.  (ka-mi-te)  —  rad.  chôme). 
Mol.  Chaîne  ou  came  fossile. 

OHAMITIQUE  adj.  (ka-mi-ti-ke  —  rad. 
Cham).  Ethnol.etlinguist.  Qui  vient  de  Cham  : 
Le  bei-ber  et  le  touareg  semblent  appartenir  d 
la  grande  famille  des  langues  chamitiques. 
(Renan.) 

CHAMITIS  s.  m.  (ka-mi-tiss).  Bot.   Syn. 

d'AZORULLE. 

CHAMLAGU  (chamm-la-gu).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  robinier  de  Chine. 

CHAMMANIM  s.  m.  (chamm-ma-nimm). 
Ecrit,  sainte.  Nom  donné  dans  la  Bible  à  des 
tours  de  pierre  servant  d'autels  aux  Chana- 
néens,  adorateurs  des  astres. 

CUAMO  (désert  de).  V.  Kobi. 

CHAMOIS  s.  m.  (eha-moi.  —  Pour  l'ètymo- 
logie,  voir  l'art,  encycl.).  Mamm.  Genre  d'an- 
tilopes des  'montagnes  ,  qui  ont  des  cornes 
brusquement  recourbées  en  forme  d'hameçon  : 
Chamois  d'Europe.  Chamois  des  Alpes.  Cha- 
mois mâle.  Chamois  femelle.  On  chasse,  les  cha- 
mois pour  leur  chair,  et  principalement  pour 
leur  peau.  La  chasse  du  chamois  est  fort  dif- 
ficile et  demande  autant  de  hardiesse  que  d'agi- 
lité. (Bouillet.) 

—  Par  ext.  Peau  de  chamois  qui,  au  moyen 
de  manipulations  spéciales  dont  l'ensemble 
constitue  le  chamoisage,  a  été  rendue  très- 
souple  et  très-moelleuse,  et  qui  sert  à  divers 
usages  :  Culotte  de  chamois.  Aujourd'hui ,  les 
fabricants  de  pianos  remplacent  souvent  le 
chamois  par  le  feutre,  tl  Toute  peau  préparée 
comme  le  chamois  proprement  dit  et  servant 
aux  mêmes  usages  :  Dans  les  ouvrages  faits 
en  chamois  ,  on  met  la  fleur  en  dehors,  si  l'on 
emploie  des  peaux  de  bouc  ou  de  cerf,  et  la 
chair ,  si  l'on  se  sert  de  peaux  de  mouton. 
(Maigne.) 

—  Fam.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
des  officiers  qui  ne  quittaient  point  leur  régi- 
ment pour  venir  à  la  cour ,  parce  que  les  an- 
ciens officiers  de  cavalerie  qui  restaient  à  la 
tête  de  leurs  troupes  avaient  d'ordinaire  une 
veste  et  des  hauts-de-chausses  de  peau  de  cha- 
mois. Ménage  donne  une  autre  origine  à  cette 
expression  :  «  Comme  le  chamois,  dit-il,  lors- 
qu'il lui  arrive  de  descendre  de  la  montagne  , 
ne  la  quitte  que  pour  une  autre,  ainsi  le  soldat 
de  garnison  ne  quitte  jamais  sa  citadelle  que 
pour  y  rentrer  ou  pour  aller  dans  une  autre.» 

—  Patois.  Enduit  noir  et  graisseux  do  la 
poêle  ou  du  la  marmite. 

—  Teclin.  Chamois  effleuré,  Peau  chamoisée 
qui  a  été  soumise  à  l'opération  de  l'ei'lleurage. 
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n  Chamois  à  fleur,  Peau  qui  n'a  pas  été  soumise 
à  cette  opération ,  et  qui ,  par  conséquent,  est 
munie  de  sa  fleur,  c  est-a-dire  de  son  épi- 
démie. ||  Passer,  travailler  en  chamois ,  Faire 
subir  à  une  peau  quelconque  les  manipulations 
du  chamoisage. 

—  Métall.  Sac  en  peau  de  chamois  dans  le- 
quel on  met  des  cendres  métalliques ,  pour  les 
presser  et  en  extraire  le  mercure  :  Passer  des 
cendres  du  chamois. 

—  Adjectivem.  Qui  a  la  couleur  jaune  clair 
de  la  jjeau  de  chamois  corroyée  :  Gants  cha- 
mois. Culotte  chamois.  Couleur  chamois. 

—  Encycl.  Liuguist.  Le  nom  du  chamois,  en 
italien,  est  camoccio,  camoscio,  féminin  camoc- 
cia ,  camuccia,  camozza;  espagnol  gamuza, 
camusa;  ancien  allemand  gœms  ;  ancien  saxon 
ghemse;  allemand  gems,  gembs,  gants,  gamse; 
hollandais  gems;  bohémien  gemzyk,  kamxyk; 
polonais  giemza.  Si  l'on  en  croit  Cobarruvias, 
le  substantif  espagnol  gamuza,  camusa,  est  la 
diminutif  de  l'espagnol  gamo,  daim,  formé,  dit- 
il,  du  grec  gameà,  je  marie^  je  joins,  j'unis, 
parce  que  ces  animaux  vont  ordinairement  en 
troupe.  Cette  conjecture  est  peu  satisfaisante. 
Bullet  fait  dériver,  avec  aussi  peu  de  vraisem- 
blance, l'italien  camoccio,  camoscio,  de  deux 
mots  prétendus  celtiques  :  cam,  marche,  al- 
lure, et  mock,  vite,  à  cause  de  la  légèreté  du 
c/uimois.  Dans  ses  Origines  italiennes ,  Mé- 
nage forme  le  substantif  camoscio  du  grec 
kamâ,  thème  inusité  de  kanaptà,  je  courbe,  et 
Adelung,  dans  sou  Dictionnaire  critique  de  la 
langue  allemande,  indique  aussi  comme  racine 
de  ce  mot  le  monosyllabe  cam,  courber,  cam- 
brer. Quoique  beaucoup  d'étymologistes  refu- 
sent de  partager  cette  opinion,  il  faut  néan- 
moins remarquer  que  les  cornes  du  chamois, 
droites  presque  dans  toute  ieur  longueur,  sont 
en  effet  recourbées  à  leur  extrémité.  Belon, 
Bochard,  Martinius,  G.  Wachteret  plusieurs 
autres  grammairiens  font  dériver  le  français 
chamois  du  grec  kemas,  qui,  disent-ils,  désignait 
chez  les  anciens  un  animal  assez  rapproché 
du  chamois.  Les  commentateurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  véritable  espèce  à  laquelle  ap- 
partient l'animal  que  les  anciens  nommaient 
kemas.  L'auteur  de  VEtymologicum  magnum  , 
Suidas  et  quelques  autres  pensent  que  l'on  doit 
entendre  par  ce  mot,  formé  selon  eux  du  verbe 
koimaâ,  je  suis  couché,  je  dors,  un  jeune  faon 
de  biche  qui  ne  peut  encore  marcher,  et  qui 
reste  couché  dans  sa  retraite;  d'autres  appli- 
quent ce  nom  au  cerf;  d'autres  à  une  espèce 
de  chèvre  sauvage.  Bochart  se  range  à  1  opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  le  mot  kemas 
comme  le  nom  d'une  espèce  de  chèvre  sauvaye, 
et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  la  description 
qu'Elien  nous  a  laissée  de  cet  animal.  Scaliger, 
Ûuffon  et  Rosenmùller  pensent  que  ranimai 
nommé  kemas  par  les  Grecs  diffère  essentielle- 
ment de  notre  chamois.  Mais  les  anciens ,  et 
même  les  niodernes,ayant,  comme  le  font  judi- 
cieusement observer  Math.  Martinius  et  G. 
Wachter,  confondu  souvent  les  divers  genres 
d'animaux,  il  ne  serait  pas  impossible  que  lo 
grec  kemas  et  le  français  chamois  eussent  une 
origine  commune,  d'autant  plus  que  le  chamois 
a  quelques  rapports  avec  le  cerf,  et  surtout 
avec  la  chèvre  sauvage.  Pour  notre  compte, 
nous  serions  assez  disposé  à  croire  que  ce  mot 
et  toutes  les  formes  correspondantes  se  ratta- 
chent, aussi  bien  que  le  grec  kemas,  k  la  mémo 
racine  que  le  groupe  des  noms  aryens  de  la 
chèvre,  du  cheval,  à  savoir  la  racine  sanscrite 
cap,  camp,  kap,  kamp,  aller,  se  mouvoir,  trem- 
bler, bondir,  qu'on  retrouve  dans  le  persan 
cumbidar,  sauter,  bondir,  fuir.  Le  persan  c.a- 
pish,capush,  chevreau, de  capûk,cabâk, agile, 
rapide,  se  rattache  évidemment  à  cette  racine. 
L'analogie  de  forme  et  de  sens  du  latin  caper, 
capra,  se  présente  d'elle-même  avec  évidence. 
Comparez  le  sanscrit  kampra,  agile,  et  l'accord 
de  l'anglo-saxon  haefer  ;  Scandinave  hafr , 
bouc  ;  irlandais  cabhar,  gabhar,  gobhur;  bohé- 
mien chyba}  bouc  ;  comparez  aussi  le  polonais 
chybki,  rapide,  agile.  L'albanais  skap  ou  skiap 
prouve  clairement  que  nous  avons  là  un  an- 
cien nom  aryen.  L'existence  d'un  nom  sanscrit 
de  la  chèvre  dérivé  de  la  même  racine  est 
même  rendu  très-probable  par  le  malais  kam- 
bing,  le  madoura  hambish,  etc.,  car  plusieurs 
noms  d'animaux  domestiques  ont  passé  de 
l'Inde  dans  l'archipel  voisin.  Il  nous  semble 
qu'il  est  aussi  facile  d'expliquer  par  cette  ra- 
cine la  formation  de  kemas,  que  d'expliquer 
celle  de  kaper,  le  p  de  la  racine  kamp  étant 
supprimé  dans  le  grec  au  lieu  du  m,  et  les 
formes  germaniques  gams,  ghemse ,  etc.,  peu- 
vent se  rattacher  à  cette  racine  concurrem- 
ment aux  formes  celtiques  gabhar,  gobhar. 
Telle  est,  selon  nous,  l'explication  la  plus 
vraisemblable  du  mot  chamois,  qui,  dans  l'ori- 
gine, aurait  ainsi  désigné  t'animai  agile,  bon- 
dissant. Cependant,  cet  animal  étant  originaire 
d'Afrique,  quelques  écrivains  ont  cru  devoir 
chercher  dans  les  langues  de  l'Orient  la  racine 
des  divers  noms  donnés  au  chamois  par  les 
peuples  de  l'Europe.  Selon  Et.  Guichard,  le 
français  chamois  est  formé,  ainsi  que  le  grec 
chimaira,  chèvre,  kemas,  faon  de  biche  ou 
chèvre  sauvage,  etc.,  du  chaldéen  iaehmur, 
espèce  de  chèvre  sauvage,  arabe  y  amour. 
Pougens  trouve  plus  naturel  de  faire  dériver  lo 
français  chamois  et  les  formes  correspondan- 
tes, soit  de  l'arabe  sjâmous ,  gûmous,  bubale, 
persan  kâumisch,  le  bubale  appartenant  au 
genre  des  gazelles ,  dont  le  chamois  se  rap- 
proche sensiblement,  soit  plutôt  de  l'arabe  et  du 
persan  kali,  moiitugne,  kohy,  imnitaguni-d  ,  et 
mà'iz, chevreau, mâ'izet,  chèvre,  motqui,  selon 
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Bochart,  est  formé  au  moyen  de  la  prothèse  du 
•*>î,  de  l'hébreu  âhz,  gâhz,  qui  a  la  même  signifi- 
cation. On  sait,  en  effet,  que  le  chamois,  qui, 
selon  plusieurs  naturalistes,  fait  partie  du 
genre  des  chèvres  ou  de  celui  des  bouquetins, 
se  plaît  particulièrement  Sur  les  rochers.  Le 
français  chamois  ,  kohy-mâ'iz  ,  kohy-md'izet , 
chevreau  ou  chèvre  des  montagnes,  répon- 
drait alors  au  mot  rupi  capra,  nom  latin  de  cet 
animal.  Le  chamois  doit  également  à  cette 
habitude  de  vivre  de  préférence  sur  les  ro- 
chers les  plus  escarpés  plusieurs  de  ses  noms 
modernes  :  allemand  steingeiss ,  steinziege  , 
chèvre  des  rochers;  danois  steenbuck,  steen- 
geed;  suédois  stenget  ;  hongrois  havasi-ketske, 
de  havas,  alpes,  hautes  montagties,  et  Icetske, 
chèvre;  illvrien  pliminska-kosa,  de  planin, 
haute  montagne  et  kosa,  chèvre  ;  basque  ba- 
suntza,  de  basoa,  montagne  couverte  de  bois, 
et  auntsa,  chèvre  ;  italien  rupi  capra,  chèvre 
des  rochers,  etc.  Les  Persans  nomment,  pour  la 
même  raison,  le  chamois  buz-kohy,  chèvre  des 
montagnes.  Cette  étymologie  du  motchamois, 
selon  nous  un  peu  forcée,  pourrait  également 
convenir  au  grec  kemas  ,  ajoute  Pougens  ,  si , 
comme  le  pense  Bochart,  ce  mot  a  désigne 
chez  les  anciens  une  espèce  de  chèvre  sau- 
vage. 

—  Mamm.  Le  chamois  est  le  seul  animal 
de  l'Europe  occidentale  qui  appartienne  au 
genre  antilope.  Il  a  une  assez  grande  ressem- 
blance avec  les  chèvres  et  les  bouquetins. 
Tout  son  corps  est  couvert  de  poils  longs  et 
grossiers,  dont  la  couleur  varie  suivant  les 
saisons  :  elle  est  d'un  gris  blanc  au  printemps, 
d'un  fauve  clair  en  été ,  et  d'un  brun  foncé 
depuis  l'automne.  Les  deux  sexes  sont  pour- 
vus de  cornes ,  mais  celles  du  mâle  sont  plus 
grandes.  Ces  cornes,  longues  d'environ  0  m.  12 
à  O  m.  13  sont  marquées  de  stries  longitu- 
dinales et  d'anneaux  transversaux  peu  appa- 
rents; elles  s'élèvent  d'abord  verticalement, 
puis  se  recourbent  brusquement  en  arrière  et 
enfin  se  terminent  par  une  sorte  de  crochet. 

Le  chamois  habite  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
les  montagnes  de  la  Grèce  et  les  lies  de  l'Ar- 
chipel; mais  partout  il  semble  devenir  de  plus 
en  plus  rare.  On  ne  le  trouve  que  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  abruptes  ,  dans  le  voisinage 
des  glaces  et  des  neiges  éternelles;  en  hiver 
seulement,  il  se  retire  dans  les  forêts  de  pins. 
Cet  animal  vit  en  petites  troupes  ;  il  est  rusé, 
prévo3'ant,  courageux  au  besoin  et  d'une  agi- 
lité extraordinaire.  Chaque  troupe  ou  harde 
reconnaît  un  chef  qui  veille  à  la  sûreté  de 
tous,  et  qui  les  avertit  par  un  sifflement  parti- 
culier qu'il  produit  avec  ses  narines,  à  la 
moindre  apparence  de  danger  :  à  ce  signul,  la 
harde  s'enfuit,  bondissant  de  rochers  en  ro- 
chers et  sautant  d'un  pied  sûr  par-dessus  les 
abîmes.  La  voix  ordinaire  du  chamois  est  un 
bêlement  sourd.  Sa  nourriture  est  choisie  : 
elle  se  compose  des  plantes  les  plus  aromati- 
ques, des  fleurs  et  des  bourgeons  tendres  des 
bois  à  feuilles.  C'est  là  probablement  ce  qui  a 
fait  croire  à  la  vertu  curative  de  son  sang 
dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  notam- 
ment dans  la  pleurésie.  L'accouplement  a  lieu 
en  automne;  la  durée  de  la  gestation  est  de 
six  mois.  Les  petits  naissent  couverts  de  poils 
et  les  yeux  ouverts;  ils  suivent  leur  mère 
pendant  cinq  ou  six  mois.  La  viande  du  cha- 
mois est  bonne  à  manger,  celle  des  jeunes  est 
même  fort  délicate.  Son  suif  paraît  être  bien 
supérieur  à  celui  de  la  chèvre.  Son  sang  est 
moins  estimé  que  celui  du  bouquetin;  néan- 
moins on  lui  attribue  encore  de  nombreuses 
propriétés  médicales.  Les  cornes  sont  em- 
ployées à  divers  usages  ;  les  poils  servent  à 
faire  des  matelas;  la  peau,  bien  apprêtée,  est 
forte,  nerveuse  et  très-souple;  on  en  fait  de 
bonnes  culottes  pour  monter  à  cheval,  des 
gants  et  quelquefois  même  des  vestes  pour  la 
fatigue. 

La  chasse  du  chamois  est  très-pénible  et 
même  fort  dangereuse;  elle  ne  peut  guère 
être  pratiquée  avec  succès  que  par  les  mon- 
tagnards nés  sur  les  lieux,  et  accoutumés  dès 
leur  enfance  à  gravir  les  rochers  les  plus  es- 
carpés et  à  marcher  d'un  pas  sûr  au  bord  des 
plus  affreux  précipices.  Encore  ,  pour  se  ga- 
rantir des  dangers  incessants  auxquels  ils  sont 
exposés,  doivent-ils  souvent  recourir  aux  pré- 
cautions les  plus  minutieuses.  Ainsi,  lorsqu'ils 
sont  obligés  de  marcher  sur  des  amas  de  neige 
et  de  glace  durcis,  ils  adaptent  sous  la  semelle 
de  leurs  souliers  une  espèce  de  patin  composé 
de  grappins  en  fer  ou  de  fortes  pièces  de  drap. 
On  raconte  même  que  tel  chasseur  de  chamois, 
ayant  à  passer  sur  le  penchant  d'un  rocher 
presque  à  pic,  s'est  vu  ooligé  de  scarifier  avec 
un  couteau  la  plante  de  ses  pieds ,  atin  que  lo 
sang  en  se  tigeant  l'empêchât  de  glisser  sur 
la  roche.  On  ne  peut  guère  espérer  de  tirer 
les  chamois  qu'en  les  surprenant  dans  les  val- 
lées solitaires  où  ils  viennent  au  gagnage. 
»  Quand,  après  bien  des  peines  difficiles  à  dé- 
peindre, dit  M,  Bigot,  le  chasseur  de  chamois 
a  découvert  une  harde  de  ces  animaux,  pais- 
sant dans  une  gorge  retirée ,  il  lui  faut  des 
prodiges  de  force  et  de  ruse  pour  se  rappro- 
cher à  portée  de  la  bande,  qui,  au  plus  léger 
bruit,  disparaît  instantanément.  Enfin  ,  voici 
notre  persévérant  guetteur  au  moment  solen- 
nel, la  crosse  à  l'épaule,  le  canon  de  son  fusil 
assujetti  entre  deux  rochers;  il  vise  lo  chef 
de  la  harde...  L'écho  de  la  muntagne  a  re- 
tenti, et  l'isard  palpitant  est  bientôt  chargé 
sur  les  épaules  du  chasseur,  qui  redescend  les 
cimes  ardues  avec  son  lourd  fardeau,  t 

On  peut  aussi  chasser  le  chamois  à  la  bat- 
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tue.  Plusieurs  chasseurs  se  réunissent  et  vont 
ensemble  à  la  montagne.  Le  plus  souvent,  ila 
n'ont  pas  de  chiens,  parce  que  ces  animaux 
sont  en  général  peu  utiles  et  souvent  nuisibles 
pour  cette  chasse.  Arrivés  sur  les  lieux,  ils  se 
forment  en  deux  groupes  :  les  plus  dispos  es- 
caladent les  rochers  où  le  chamois  se  retire 
pendant  le  jour,  tandis  que  les  autres  vont 
attendre  le  gibier  a  certains  passages  connus. 
Dès  que  les  rabatteurs  ont  fait  lever  une  harde 
de  chamois ,  ils  en  donnent  avis  aux  tireurs , 
qui  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  Ceux-ci,  en 
effet,  ont  beaucoup  à  craindre  en  ce  moment. 
Par  exemple,  il  arrive  assez  fréquemment, 
dans  ces  battues,  qu'un  chasseur,  placé  sur  un 
pan  de  rocher  très-escarpé ,  et  n'ayant  sous 
ses  pieds  qu'une  corniche  à  peine  large  de 
quelques  centimètres  ,  voit  venir  à  lui ,  dans 
l'étroit  sentier,  uu  chamois  effrayé  par  les  cla- 
meurs des  traqueurs;  alors,  s'il  manque  l'ani- 
mal ,  le  chasseur  doit  avoir  soin  de  se  coller 
exactement  contre  le  rocher;  c'est  sa  seule 
chance  de  salut,  car  si  le  chamois ,  qui  craint 
de  se  précipiter  en  passant  devant  le  chas- 
seur, aperçoit  le  moindre  intervalle  entre  ce- 
lui-ci et  le  rocher,  il  s'élancera  pour  y  passer 
et  poussera  le  chasseur  dans  l'abîme.  Au  con- 
traire ,  s'il  ne  voit  aucun  passage ,  il  retour- 
nera sur  ses  pas  ou  se  précipitera  de  lui-même 
dans  le  gouffre.  » 

Saussure ,  dans  son  Voyage  dans  les  Alpes, 
a  donné  une  description  très-animée  de  la 
chasse  au  chamois.  «  Cette  chasse ,  dit-il ,  oc- 
cupe encore  beaucoup  d'habitants  de  Chamou- 
nix ,  et  enlève  souvent  à  la  fleur  de  leur  âge 
des  hommes  précieux  à  leur  famille  ;  et  quand 
on  sait  comment  se  fait  cette  chasse ,  on  s'é- 
tonne qn'un  genre  de  vie  tout  à  la  fois  si  pé- 
nible et  si  périlleux  ait  des  attraits  irrésistibles 
pour  ceux  qui  en  ont  pris  l'habitude.  Le  chas- 
seur de  chamois  part  ordinairement  dans  la 
nuit,  pour  se  trouver  à  la  pointe  du  jour  dans 
les  pâturages  les  plus  élevés,  où  le  chamois 
vient  paître  avant  que  les  troupeaux  y  arri- 
vent. Dès  qu'il  peut  découvrir  les  lieux  où  il 
espère  les  trouver,  il  en  fait  la  revue  avec  sa 
lunette  d'approche.  S'il  n'en  voit  pas,  il  s'a- 
vance et  s  élève  toujours  davantage  ;  mais  s'il 
en  voit,  il  tâche  de  monter  au-dessus  d'eux, 
et  de  les  approcher  en  longeant  quelque  ra- 
vine ou  en  se  coulant  derrière  quelque  émi- 
nence  ou  quelque  rocher.  Arrivé  au  point  de 
pouvoir  distinguer  leurs  cornes  (c'est  à  cela 
qu'il  juge  de  la  distance) ,  il  appuie  son  fusil 
sur  un  rocher,  ajuste  son  coup  avec  bien  du 
sang-froid,  et  rarement  il  le  manque.  Ce  fusil 
est  une  carabine  rayée  ,  dans  laquelle  la  balle 
entre  de  force,  et  souvent  ces  carabines  sont  à 
deux  coups,  quoique  à  un  seul  otinon  ;  les  coups 
sont  placés  l'un  sur  l'autre,  et  on  les  tire  suc- 
cessivement. S'il  a  tué  le  chamois,  il  court  à 
sa  proie ,  s'en  assure  en  lui  coupant  les  jar- 
rets, puis  il  considère  le  chemin  qui  lui  reste 
à  faire  pour  regagner  son  village;  si  la  route 
est  très-difficile ,  il  écorche  le  chamois  et  ne  ■ 
prend  que  sa  peau;  mais,  pour  peu  que  le  che- 
min soit  praticable,  il  charge  sa  proie  sur  ses 
épaules  et  ia  porte  chez  lui,  souvent  à  de 
très-grandes  distances  et  à  travers  mille  dan- 
gers. Il  se  nourrit  avec  sa  famille  de  la  chair, 
qui  est  très-bonne,  surtout  quand  l'animal  est 
jeune,  et  il  fait  sécher  la  peau  pour  la  vendre. 
Mais  si ,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent , 
le  vigilant  animal  aperçoit  venir  le  chasseur, 
il  s'enfuit  avec  la  plus  gronde  vitesse  sur  les 
glaciers ,  sur  les  neiges  et  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés.  Il  est  surtout  difficile  de  les 
approcher  lorsqu'ils  sont  plusieurs  ensemble. 
Alors  l'un  d'eux^  pendant  que  les  autres  pais- 
sent, Se  tient  en  vedette  sur  la  pointe  de 
quelque  rocher  qui  domine  toutes  les  ave- 
nues de  leur  pâturage  ;  dès  que  cette  sentinelle 
aperçoit  quelque  sujet  de  crainte ,  elle  pousse 
une  espèce  de  sifflement  ;  à  ce  signal,  tous 
les   autres  chamois  accourent  auprès  d'elle, 

Four  juger  par  eux-mêmes  de  la  nature  et  de 
objet  du  danger,  et  alors,  s'ils  voient  que  c'est 
une  bête  féroce  ou  un  chasseur,  le  plus  expé- 
rimenté se  met  à  leur  tête,  et  ils  s'enfuient 
tous  à  la  file  dans  les  lieux  les  plus  inaccessi- 
bles. C'est  là  que  commencent  les  fatigues  du 
chasseur ,  car  alors ,  emporté  par  sa  passion , 
il  ne  connaît  plus  de  danger;  il  passe  sur  les 
neiges,  sans  se  soucier  des  abîmes  qu'elles 
peuvent  cacher;  il  s'engage  dans  les  routes 
les  plus  périlleuses,  monte,  s'élance  de  rocher 
en  rocher,  sans  savoir  comment  il  en  pourra 
revenir.  Souvent  la  nuit  l'arrête  au  milieu  de 
sa  poursuite  ;  mais  il  n'y  renonce  pas  pour 
cela ,  il  se  flatte  que  la  même  cause  arrêtera 
aussi  les  chamois,  et  qu'il  pourra  les  rejoindre 
le  lendemain.  Il  passe  donc  la  nuit,  non  pas 
au  pied  d'un  arbre,  comme  le  chasseur  de  la 
plaine  ,  ni  dans  un  antre  tapissé  de  verdure , 
mais  au  pied  d'un  roc  ,  souvent  même  sur  des 
débris  entassés,  où  la  plupart  du  temps  il  n'y 
a  pas  le  moindre  abri.  La,  seul,  sans  feu,  sans 
lumière ,  il  tire  de  son  sac  un  peu  de  fromage 
et  un  morceau  de  pain  d'avoine  qui  fait  sa 
nourriture  ordinaire ,  pain  si  sec  qu'il  est 
obligé  de  le  rompre  entre  deux  pierres  ou 
avec  la  hache  qu'il  porte  avec  lui  pour  tailler 
des  escaliers  dans  la  glace.  Il  fait  tristement 
son  frugal  repas,  met  une  pierre  sous  sa  tête, 
et  s'endort  en  rêvant  à  la  route  que  peuvent 
avoir  prisé  les  chamois  qu'il  poursuit.  Mais 
bientôt,  éveillé  par  la  fraîcheur  du  matin  ,  il 
se  lève  transi  de  froid ,  mesure  des  jeux  les 
précipices  qu'il  lui  faudra  franchir  pour  at- 
teindre les  c/iamois ,  boit  un  peu  d'eau-de-vie 
dont  il  porte  toujours  une  provision  avec  lui , 
remet  son  sac  sur  son  épaule,  et  s'en  va  cou- 
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rir  de  nouveaux  hasards.  Les  chasseurs  res- 
tent quelquefois  ainsi  plusieurs  jours  de  suit© 
dans  <'6S  solitudes,  et,  pendant  ce  temps-là, 
leur  famille,  leurs  malheureuses  femmes  sur- 
tout, sont  livrées  aux  plus  affreuses  inquié- 
tudes ;  elles  n'osent  pas  même  dormir  de 
crainte  de  les  voir  apparaître  en  songe,  car 
c'est  une  opinion  rt-çue  dans  le  pays  que, 
quand  un  homme  a  péri ,  ou  dans  les  glaces, 
ou  sur  quetque-rochar  isolé,  il  revient  Ta  nuit 
apparaître  à  la  personne  qui  lui  était  la  plus 
cnèie ,  pour  lui  dire  où  est  son  corps  et  pour 
la  prier  de  lui  faire  rendre  les  derniers  de- 
voirs. » 

Cette  chasse,  quoique  se  passant  dans  les 
solitudes  glacées  ,  n'est  pas  sans  offrir  quel- 
quefois l'intérêt  d'un  véritable  drame,  témoin 
1  anecdote  suivante,  que  Saussure  a  jointe  à 
son  récit  :  «  Un  chasseur  de  Sixt  poursuivait 
un  chamois  qu'il  venait  de  blesser  mortelle- 
ment; deux  chasseurs  valaisans  tirèrent  sur 
ce  chamois,  et  achevèrent  de  le  tuer.  Suivant 
les  lois  de  cette  chasse  ,  cet  animal  n'en  ap- 

gartenait  pas  moins  au  Savoyard  qui  l'avait 
lessé  le  premier,  et  comme  il  en  était  le  plus 
près,  il  y  courut,  le  prit  et  le  chargea  sur  ses 
épaules.  Les  Valaisans ,  postés  au-dessous  de 
lui,  et  qui  ne  pouvaient  pas  aller  droit  au  cha- 
mois, à  cause  d'un  escarpement  qui  les  en  sé- 
parait, lui  crièrent  de  laisser  le  chamois  et 
firent  en  même  temps  siffler  une  balle  à  ses 
oreilles  ;  il  continuait  cependant  de  l'emporter, 
lorsqu'une  seconde  balle  vint  passer  tout  près 
de  lui ,  en  sorts  que  ne  pouvant  pas  s'enfuir 
bien  vite  par  un  mauvais  chemin  ,  ni  leur 
riposter  parce  qu'il  n'avait  plus  de  poudre  ni 
de  balles,  il  abandonna  le  chamois.  Mais  comme 
il  avait  le  cœur  plein  de  rage  et  altéré  de 
vengeance ,  il  alla  se  cacher  dans  un  endroit 
d'où  il  pouvait  observer  les  Valaisans.  Il  ju- 
gea bien  que,  la  journée  étant  très-avancée, 
ils  ne  pourraient  pas  retourner  chez  eux  et 
coucheraient  dans  quelque  chalet  du  voisi- 
nage, que  les  troupeaux  venaient  d'abandon- 
ner. Cela  arriva  comme  il  l'avait  prévu.  Il 
remarqua  bien  le  chalet  dans  lequel  ils  s'é- 
taient retirés ,  et  s'en  alla  de  nuit  au  village 
qui  était  à  deux  lieues  de  là,  y  prit  des  balles, 
de  la  poudre ,  chargea  son  fusil  à  deux  coups, 
remonta  au  chalet,  vit  par  les  joints  les  Valai- 
sans qui  avaient  allumé  du  feu  auprès  duquel 
ils  se  chauffaient  ,  passa  sa  carabine  au  tra- 
vers du  joint,  et  allait  lâcher  ses  deux  coups 
successivement  et  les  tuer  l'un  et  l'autre, 
quand  une  idée  subite  l'arrêta.  Il  réfléchit 
que  ces  hommes,  n'ayant  pas  pu  se  confesser 
depuis  qu'ils  avaient  tiré  sur  lui,  mourraient 
dans  un  acte  de  péché  mortel ,  et  seraient 
par  conséquent  damnés.  Cette  réflexion  le 
toucha  si  fort,  qu'il  renonça  à  son  projet, 
entra  brusquement  dans  le  chalet ,  leur  dit  ce 
qu'il  avait  fait  et  le  danger  qu'ils  avaient  couru; 
ils  en  furent  si  frappés,  qu  ils  le  remercièrent 
de  les  avoir  épargnés,  avouèrent  leurs  torts, 
et  partagèrent  le  chamois  avec  lui.  » 

L'époque  la  plus  favorable  pour  la  chasse 
au  chamois  est  depuis  le  milieu  du  mois  d'août 
jusqu'à  ia  fin  d'octobre.  C'est  aussi  le  moment 
où  la  peau  et  la  chair  de  cet  animal  ont  le 
plus  de  valeur. 

Lorsqu'ils  sont  pris  jeunes,  les  chamois  s'ap- 
privoisent assez  facilement  ;  ils  accompagnent 
même  les  chèvres  dans  la  montagne  et  re- 
viennent avec  elles  à  la  maison.  Il  est  aisé  de 
les  prendre  lorsqu'on  les  trouve  encore  trop 
faibles  pour  suivre  leur  mère.  S'ils  sont  plus 
forts,  on  conseille  de  se  servir,  pour  s'en  em- 
parer, du  stratagème  suivant  :  dès  qu'on  a  tué 
la  mère ,  on  se  couche  à  terre ,  et  on  dresse  à 
côté  de  soi  l'animal  sur  ses  pieds.  Bientôt  le 
petit  chamois  s'approche  de  sa  mère  pour  la 
teter,  et  on  profite  de  ce  moment  pour  le  sai- 
sir. Quelquefois  il  suit  le  chasseur  de  plein 
gré  en  voyant  sa  mère  chargée  sur  ses  épaules. 

CHAMOISAGE  s.  m.  (cha-moi-za-je  —  rad. 
chamoiser).  Teuhn.  Ensemble  de  manipulations 
que  l'on  fait  subir,  non-seulement  aux  peaux 
de  chamois ,  mais  encore  k  celles  d'une  foule 
dJautres  animaux,  pour  les  approprier  à  cer- 
taines applications  spéciales,  en  les  rendant 
très-souples  et  très-moelleuses. 

—  Encycl.  Le  chamoisage  a  spécialement 
pour  objet  de  préparer  les  peaux  qui,  en  rai- 
son de  l'usage  spécial  auquel  elles  sont  desti- 
nées, ont  besoin  d'être  douées  d'une  extrême 
souplesse ,  et  l'on  obtient  ce  résultat  en  rem- 
plaçant le  tannage  par  l'emploi  de  l'huile.  Au- 
trefois ,  on  travaillait  surtout  ainsi  les  peaux 
de  chamois,  et  c'est  même  à  cette  circon- 
stance que  l'art  du  chamoiseur  doit  son  nom; 
mais ,  aujourd'hui  que  cet  animal  est  devenu 
rare,  on  met  presque  exclusivement  en  œuvre 
les  peaux  de  chèvre,  de  bouc,  de  mouton,  de 
bœuf ,  de  vache ,  de  veau ,  et ,  par  exception, 
celles  de  daim,  de  cerf  et  d'élan.  Toutes  ces 
peaux,  après  leur  préparation,  servent  à  faire 
des  culottes  pour  les  cavaliers  et  les  chas- 
seurs, des  gilets  ou  des  vestes  pour  les  bûche- 
rons, des  touches  de  piano,  des  gants  et  divers 
objets  de  gaînerie. 

Le  chamoiseur  reçoit  les  peaux  ébourrées 
par  les  mégissiers,  ou  bien  il  les  achète  en 
poil.  Dans  ce  dernier  cas,  il  les  épile  pur  les 
procédés  ordinaires,  et  ce  n'est  qu'après  cette 
opération  que  commence  le  chamoisage  pro- 
prement dit. 

Les  peaux  préalablement  lavées  à  l'eau 
courante,  on  ici  maintient  pendant  plusieurs 
jours,  pour  les  ramollir  et  les  gonfler,  d'abord 
dans  un  lait  de  chaux  léger  et  déjà  usé  (plaiit 
vieux),  puis  dans  un  bain  de  même  nature, 
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mais  plus  fort  et  n'ayant  jamais  servi  (plain 
neuf).  On  les  soumet  ensuite  à  Yefjleurage, 
c'est-à-dire  qu'après  les  avoir  étendues  sur  un 
chevalet  on  les  débarrasse  de  la  fleur  ou 
épiderme,  au  moyen  d'un  couteau  concave 
dont  les  extrémités  seules  sont  tranchantes, 
et  que  l'on  manœuvre  de  manière  à  ne  pas 
.toucher  aux  parties  minces.  On  supprime 
quelquefois  cette  manipulation,  mais  les  peaux 
qui  ne  l'ont  pas  subis  ne  sont  ni  aussi  souples, 
ni  aussi  moelleuses  que  les  autres;  on  n'ouwt 
d'ailleurs  cette  opération  que  pour  les  peaux 
de  veau  et  de  mouton. 

A  l'effleurage  succède  le  travail  de  rivière, 
qui  consiste  S  faire  tremper  les  peaux  dans 
une  eau  courante ,  puis  à  les  écharner  sur  le 
chevalet  à  l'aide  des  couteaux  dont  il  vient 
d'être  question ,  et  à  leur  donner  les  diverses 
façons  de  fleur  et  de  chair  qu'elles  doivent 
recevoir.  On  les  place  ensuite,  pendant  un 
jour  ou  deux,  dans  un  confit  de  son,  c'est-à- 
dire  dans  un  bain  d'eau  aigrie  par  un  peu  de 
son.  Cette  manipulation,  que  beaucoup  de 
ehamoiseurs  ont  le  tort  de  négliger,  a  pour 
objet  d'augmenter  la  souplesse  des  peaux  et 
de  les  préparer,  par  la  dilatation  des  pores,  à 
mieux  recevoir  1  huile.  Au  sortir  du  confit,  on 
tord  les  peaux  à  la  cheville,  afin  d'en  extraire 
la  plus  grande  partie  de  l'eau ,  après  quoi  on 
leur  donne  l'huile.  A  cet  effet,  on  trempe  les 
doigts  dans  de  l'huile  de  morue,  de  sardine  ou 
de  baleine,  et  on  les  secoue  sur  chaque  peau , 
du  côté  de  la  chair,  de  façon  que  toute  la  sur- 
face de  celle-ci  en  soit  légèrement  humectée. 
Aussitôt  après,  on  réunit  les  peaux  eu  pelotes 
de  quatre,  et  on  les  porte  dans  la  pile  d'un 
moulin  à  foulon. 

Le  foulage  est  la  partie  la  plus  délicate  du 
chamoisage ,  celle  qui  exige  le  plus  de  soins; 
c'est  elle  plus  particulièrement  qui  donne  aux 
peaux  la  souplesse  et  le  moelleux  qui  les  ca- 
ractérisent. Il  dure  plus  ou  moins  longtemps, 
suivant  la  nature  des  peaux  et  de  l'huile  em- 
ployée, suivant  aussi  la  température.  Quand 
il  est  achevé,  on  étend  les  peaux  au  grand 
air,  pour  les  faire  sécher,  pendant  un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure ,  ce  qu'on  appolla 
donner  le  vent ,  puis  on  les  remet  sous  les  pi- 
lons pendant  une  heure  ou  deux,  et  l'on  con- 
tinue cette  alternative  de  foulage  et  de  sé- 
chage jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  degré  de 
dessiccation  convenable. 

Par  le  foulage ,  l'huile  pénètre  dans  l'épais- 
seur de  ia  peau,  mais  elle  ne  peut  que  s'inter- 
poser entre  ses  fibres,  et  il  lui  est,  par  consé- 
quent, impossible  de  faire  corps  avec  elle.  On 
obtient  ce  dernier  résultat  au  moyen  de  l'e- 
chauffe,  La  manipulation  ainsi  nommée  con- 
siste à  mettre  les  peaux  en  fermentation,  soit 
en  les  introduisant  dans  une  étuve  chauffée  , 
soit  en  les  disposant  par  piles,  que  l'on  recou- 
vre de  toiles  ou  de  couvertures.  Quand  elle 
est  achevée ,  on  remaille  les  peaux ,  c'est-à- 
dire  qu'on  les  débarrasse  des  parties  de  fleur 
qu'où  a  pu  y  laisser  lors  del'efacurage.  Enfin, 
on  procède  au  dégraissage  pour  en  extraire, 
avec  l'huile  surabondante  qu'on  leur  a  donnée 
et  qui  était  nécessaire  au  travail ,  la  matière 
grasse  particulière  contenue  dans  leurs  pores. 
On  extrait  la  première  en  les  trempant  dans 
de  l'eau  chauffée  à  45°,  et  les  tordant  ensuite, 
et  la  seconde  en  les  immergeant  dans  une 
lessive  de  soude  ou  de  potasse ,  maintenue  à 
une  douce  température,  et  les  tordant  de  nou- 
veau. 

Le  dégraissage  est  suivi  du  séchage.  Comme, 
par  la  dessiccation,  les  peaux  se  racornissent 
plus  ou  moins,  on  les  assouplit  en  les  ouvrant 
sur  le  palisson  ,  ce  qui,  outre  leur  souplesse, 
leur  rend  leur  étendue  primitive.  Il  n'y  a  plus 
alors  qu'à  les  parer  et  à  les  redresser  dans 
toutes  leurs  parties ,  et  la  fabrication  se  trouve 
terminée. 

CHAMOISÉ,  ÉE  (cha-moi-zê)  part.  pass.  du 
v.  Chamoiser.  Préparé  comme  une  peau  de 
chamois  :  La  peau  chamoisée  est  destinée  aux 
vêtements,  à  la  ganterie,  aux  touchas  de 
piano,  etc. 

CHAMOISER  v.  a.  ou  tr.  (cha-moi-zé — rad. 
chamois).  Préparer  par  le  chamoisage  :  Cha- 
moiser. des  peaux  de  bouc. 

Se  chamoiser  v.  pron.  Etre  chamoisé  : 
Toutes  Us  peaux  ne  peuvent  pas  se  chamoiser, 

CHAMOISER1E  s.  f.  {cha-moi-ze-rî —  rad. 
chamois).  Comm,  et  Techn.  Industrie  du  cha- 
moiseur; art  de  préparer  les  peaux  de  cha- 
mois et  d'autres  peaux  auxquelles  on  donna 
la  façon  du  chamois  :  Il  s'est  (ait  une  fortune 
dans  la  chamoiserie.  il  Commerce  général  des 
ehamoiseurs  :  La  chamoiserie  va  mal.  il  Lieu, 
fabrique  où  l'on  prépare  ces  peaux  :  Bâtir  tuia 
chamoiserie.  il  Peaux  chamoisées  :  Vendre  de 

ta  CHAMOISERIE. 

CHAMOISEUR  s.  m.  (cha-moi-zeur  —  rad. 
chamois  ).  Techn.  Ouvrier  qui  prépare  les 
peaux  de  chamois  et  les  autres  peaux  que  l'on 
apprête  de  la  même  façon. 

—  Adjectiv.:  Ouvrier  chamoiseur. 

CHAMOISITE  s.  f.  (  cha-moi-iîi-te  —  de 
Cliamoisou ,  nom  propre  de  localité).  Miner. 
Substance  d'un  gris  verdâtre  ou  d'un  noir 
bleuâtre,  qui  se  trouve  en  grains  dans  le  cal- 
caire de  la  vallée  de  Chanioison ,  près  d'Ar- 
don,  dans  le  Valais,  ainsi  qu'aux  enviions  du 
Quintin,  près  de  Saint-Brieuc.  C'est  un  silico- 
aluminate  de  fer,  que  l'on  emploie  «onime  mi- 
nerai de  fer,  et  dont  la  composition  chiiuiquo 
est  représentée  par  la  formule 

«Fe  Si  -f-  Fe1  Al  +  4^ 
Il  Boudant  l'a^  (lelle  rerthiRRInk, 
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CHAMOND  (SAINT-),  ville  de  France  (Loire), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom.  N.-E. 
(le  Saint-Etienne,  sur  le  Gier;  pop.  aggl.; 
12,335  hab. —pop.  tôt.  12,652  hab.  Mines  dé 
Iiouille  du  bassin  de  Rive-de-Gier,  grande 
forge  pour  la  conversion  de  la  fonte  en  fer 
marchand  de  tout  échantillon  ;  clouterie;  vaste 
établissement  pour  la  marine  et  les  chemins* 
de  fer  ;  raoulinages  de  soies  grèges,  fabriques 
de  rubans  de  soie ,  galons  et  lacets.  On  y  re- 
marque l'église  Saint-Pierre ,  construction  du 
xiie  siècle ,  surmontée  d'un  clocher  'que  cou- 
ronne un  dôme  à  deux  étages,  et  dont  le  chœur 
possède  de  belles  boiseries.  Ruines  d'un  châ- 
teau fort  bâti  par  les  comtes  de  Forez.  Un 
aqueduc,  dont  il  reste  encore  des  débris  im- 
posants, traversait  la  cour  de  ce  château  pour 
porter  à  Lyon,  les  eaux  du  Janon. 

CHAMOND    (Claire- Marie  Mazakelli  de 

Saint-),  femme  de  lettres  ,  née  à  Paris  vers 
1731  de  pareDts  italiens.  Presque  enfant  en- 
core ,  à  seize  ans ,  elle  épousa  le  marquis  do 
La  Vieuville.  Veuve  après  quatre  années  de 
mariage,  elle  devint,  en  secondes  noces,  mar- 
quise de  Saint-Chamond.  Elle  était  belle,  d'une 
intelligence  vive  et  portée  vers  tes  hautes 
questions  d'érudition. 

Voici  le  portrait  que ,  dans  le  Mercure  de 
17S1  ,  Mme  de  Saint-Chamond  a  tracé  d'elle- 
même  ;  on  sent  que  le  modèle  ne  lui  est  pas 
tout  à  fait  indifférent;  mais  cette  façon  peu 
modeste  de  se  peindre  soi-même  avait  été  et 
était  encore  un  pou  à  la  mode  chez  les  femmes 
auteurs  :  •  Ma  tête  est  bien  placée  sur  mes 
épaules,  et  je  n'ai  jamais  mauvaise  grâce, 
quoique  je  sois  petite.  J'ai  le  visage  rond  ,  les 
yeux  plus  grands  que  petits  ;  ils  sont  d'un  brun 
très-clair,  vifs  et  brillants  ;  ils  en  disent  sou- 
vent plus  que  je  ne  veux  dire  et  plus  que  je 
ne  pense.  J'ai  cependant,  lorsque  quelque 
chose  me  déplaît,  le  regard  assez  dur.  J'ai  les 
sourcils  assez  beaux,  le  nez  petit,  un  peu 
î»r™e,  rond  par  le  bout,  un  peu  retroussé  ;  et, 
malgré  tout  cela,  il  ne  me  sied  point  mal.  J'ai 
la  bouche  grande;  mais  j'ai  les  lèvres  belles, 
bien  dessinées  et  les  dents  très-égales  et  très- 
blanches.  J'ai  le  front  étroit,  les  cheveux  bien 
plantés  et  d'un  brun  cendré,  etc.  Pour  mon 
caractère,  il  est,  je  crois,  indéfinissable  :  il  e=t 
à  la  fois  doux  ,  vif,  enjoué  et  triste.  Je  suis 
douce  dans  le  bonheur,  impatiente  dans  le 
malheur;  enjouée  avec  ceux  qui  me  plaisent, 
triste  avec  le  grand  monde...  Je  suis  compa- 
tissante, et  les  malheurs  d'autrui  me  touchent 
presque  autant  que  les  miens.  Je  serais  bonne 
amie  ;  mais  la  difficulté  de  trouver  une  amitié 
véritable  fait  que  ce  sentiment  est  encore  libre 
chez  moi.  Je  suis  grande  ennemie,  et  je  hais 
bien  ;  ;e  ne  crois  pas  qu'il  m'arrive  d'oublier 
une  oiîonse-,  j'aimerais  à  me  venger.  Je  ne  me 
pique  pas  de  bravoure;  cependant  je  n'uime 
pas  les  poltrons ,  et  je  jetterais  la  première 
pierre  si  on  lapidait  cette  espèce  d'hommes. 
J'ai  un  cœur  délicat  en  fait  d'honneur...  Si 
j'ai  désiré  quelquefois  des  richesses ,  un  état 
élevé ,  ce  n'était  pas  pour  toutes  les  vanités 
puériles  qui  occupent'  la  tête  de  nos  jeunes 
folles  ;  ç  aurait  été  pour  diminuer  le  trop 
grand  nombre  de  malheureux  que  la  for- 
tune a  faits,  et  pour  être  au-dessus  d'une  par- 
tic  du  public  que  je  hais  (les  nobles),  et  qui  se 
croit  en  droit  de  mépriser  tout  ce  qui  lui  pa- 
raît au-dessous  de  lui...  Sotte  avec  les  sots, 
savante  avec  les  savants  (car  il  est  bon  de 
dire  que  je  sais  un  peu  de  tout),  peu  de  bour- 
geoises ont  eu  autant  d'éducation  que  moi  ;  on 
peut  xn'accorder  une  place  dans  la  classe  des 
gens  spirituels  :  on  en  accorde  si  facilement  ! 
Si  l'on  me  la  refuse ,  on  ne  pourra  pas  m'en 
refuser  une  parmi  les  personnes  de  bon  sens..i 

On  doit  à  M«"!  de  Saint-Chamond  l 'Eloge  de 
Sully,  sujet  proposé  par  l'Académie  française 
en  1703;  Camédris ,  conte  ingénieux  et  char- 
mant; l'Eloge  de  René  Descartes  (1765);  les 
Amants  sans  le  savoir ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  qui  obtint  un  certain  succès. 

M>nc  de  Saint-Chamond  aurait  droit'  au 
moins  à  une  mention  dans  notre  histoire  litté- 
raire pour  sa  seule  Lettre  à  Jean- Jacques 
Rousseau }  publiée  en  1763  dans  l'Année  litté- 
raire. Voici  un  des  passages  les  plus  curieux, 
de  ce  bizarre  facturo,  qui  n'est  certes  pas  écrit 
dans  le  style  de  Rousseau  ,  mais  qui  ne  laisse 
pas  de  contenir  quelques  sages  conseils  :  «  Ecou- 
tez-moi; je  ne  suis  point  auteur,  je  ne  suis 
point  bel  esprit...  Je  suis  d'un  sexe  qui  mérite 
vos  égards;  en  vain  avez- vous  essayé  de  pa- 
raître penser  à  notre  désavantage  ;  votre 
cceur  vous  a  trahi.  Je  ne  vous  en  veux  pas  ; 
vous  vous  êtes  cru  fort  -,  je  vous  remercie,  au 
contraire,  des  leçons  que  vous  nous  avez  don- 
nées. Malheur  aux  femmes  qui  ne  les  ont  pas 
entendues  :  vouloir  nous  rendre  plus  respec- 
tables ,  n'est-ce  pas  le  moyen  d  être  plus  ai- 
mées? Et  c'est  la  différence  qui  se  trouve 
entre  nous.  Vous  ne  semblez  saisir  avec  em- 
pressement que  les  occasions  d'être  haï  ;  vous 
n'y  réussirez  pas  cependant;  l'auteur  récon- 
cilie avec  l'homme.  Cessez  de  fermer  votre 
âme  au  bonheur  :  la  singularité  convient-elle 
au  sage  ?  Quel  plaisir  trouve-t-on  à  borner 
son  existence?  Sentir,  est-ce  <ionc  une  faculté 
au-dessous  de  vous?...  Vivez  a  la  campagne, 
si  vous  l'aimez  ;  mais  donnez-nous  la  moitié 
de  l'année  :  voyez  peu  de  personnes  ,  vous 
avez  raison;  fuyez  les  riches  insolents,  Ces 
femmes  au  maintien,  soldatesque,  ces  demi- 
savants,  ces  avortons  du  Parnasse,  la  préten- 
tion et  la  bassesse.  Il  est  des  hommes  simples 
et  honuâtes ,  pour  qui  la  médiocrité  de  leur 
fortune  n'est  point  un  malheur,  qui  jouissent 
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de  la  considération  de  leurs  amis,  sans  désirer 
celle  de  la  multitude.  Habitants  paisibles  de  la 
ville,  ils  ont  su  se  dérober  au  tourbillon  de  la 
cour;  instruits,  nés  sensibles,  dignes  enfin 
d'être  éclairés  des  lumières  de  votre  génie. 
Ce  que  je  dis  d'un  sexe,  je  le  pense  de  l'autre; 
nous  ne  sommes  point  faites  pour  révolter 
votre  philosophie  ;  nous  avez-vous  condam- 
nées à  n'inspirer,  a  ne  sentir  que  l'amour? 
Nous  savons  tout  apprécier:  et  la  délicatesse 
de  nos  organes  assure  peut-être  celle  de  notre 
goût.  Telle  qui  vous  recevra  méprisera  l'art 
et  les  minauderies...  Revenez,  peut-être  nous 
vous  retiendrons  :  les  plaisirs,  fussent-iis  ima- 
ginaires, valent  mieux  que  des  malheurs  cer- 
tains. Ayez  le  courage  de  vous  dire  :  Je  ne 
veux  plus  d'une  misanthropie  qui  ne  fait  que 
jeter  du  trouble  dans  mon  cœur ,  sans  aucun 
profit  pour  ma  raison.  • 

CHAMONIX,  CHAMOITNY  ou  CHAMOUN1 

(Campus  munitus) ,  bourg  et  commune  de 
France  (Haute-Savoie),  arrond.  et  à  61  kilom. 
S.-E.  de  Bonneville,  sur  la  rive  droite  de 
l'Arve,  dans  la  grande  et  belle  vallée  de  son 
nom  ;  pop.  aggl.  311  hab.  — -  pop.  tôt.  2,304  hab. 
Etablissements  de  bains  j  mine  d'anthracite 
dite  du  Coupeau;  exportation  de  lin  et  de  miel. 
Ce  bourg  doit  son  origine  à  un  ancien  prieuré 
de  bénédictins  fondé  en  1090  par  un  comte 
genevois.  De  là  vient  qu'on  désigne  quelque- 
fois ce  bourg  par  le  nom  de  Prieuré, 

—  Vallée  de  Chamonii.  La  vallée  de  Chamo- 
nix,  située  à  1,000  m.  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  s'étend,  dans  la  direction  du 
N.-E.  au  S.-O.,  le  long  de  l'Arve,  qui  l'arrose 
sur  une  longueur  de  25  kilom.,  entre  le  col  de 
Balme  au  N.-E.,  la  chaîne  de  Brévent  et  les 
Aiguilles  Rouges  au  N.,  les  monts  de  Lâchât 
et  de  Vaudagne  au  S.-O.,  et  la  chaîne  du  mont 
Blanc  au  S.  Sa  longueur  varie  de  2  a  10  kilom. 
Le  sol  est  généralement  formé  de  calcaire, 
mêlé  en  quelques  endroits  de  mica  et  de 
feldspath.  Les  habitations  forment  un  grand 
nombre  de  villages  ou  hameaux  dispersés  dans 
toute  la  vallée,  et  composant  les  trois  paroisses 
de  Chamonix  ou  du  Prieuré,  d'Argentière  et 
d'Ouche. 

De  tous  les  endroits  fréquentés  par  les  tou- 
ristes, aucun,  on  peut  le  aire,  non-seulement 
dans  la  Suisse,  mais  dans  l'Europe  entière, 
n'est  plus  célèbre  que  la  vallée  de  Chamonix. 
La  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie  offrent  de  bien 
belles  contrées,  mais  aucune  n'a  atteint  ce 
degré  de  popularité,  qui  a  franchi  les  mers  et 
a  retenti  jusque  dans  le  nouveau  monde.  Cet 
accord  si  unanime  ne  peut  être  un  effet  de 
mode  ou  d'engouement,  mais  doit  avoir  sa 
raison  d'être.  La  présence  du  mont  Blanc 
n'est  pas  seule  à  donner  du  prix  à  la  vallée 
de  Chamonix;  les  glaciers  ne  sont  pas  rares 
en  Suisse,  et  tout  auprès  le  mont  Rose  étale 
dans  la  vallée  de  Zermatt  ses  solitudes  glacées, 
ses  sublimes  horreurs,  qui  n'ont  rien  à  envier 
à  celles  que  peuvent  offrir  les  alentours  du 
mont  Blanc.  Ce  qui  fait  de  la  vallée  de  Cha- 
monix un  endroit  exceptionnel,  c'est  la  réunion 
de  certaines  circonstances,  de  certains  acci- 
dents de  la  nature  que  le  touriste,  le  savant 
et  le  géologue  ne  retrouvent  nulle  part  ail- 
leurs. Au  point  de  vue  pittoresque,  il  est  im- 
possible de  trouver  des  contrastes  plus  tran- 
chés, plus  admirables  que  ceux  qui  s'offrent 
au  regard  pendant  tout  le  parcours  de  la 
vallée  :  la  verdure  la  plus  fraîche  à  coté  des 
glaciers,  un  soleil  éclatant  dardant  ses  rayons 
impuissants  sur  des  neiges  éternelles,  des 
mers  de  glace  descendant  jusque  dans  le  sein 
de  la  vallée  et  mourant  sur  le  seuil  des  champs 
où  l'on  voit  croître  le  blé.  Ce  sont  ces  con- 
trastes qui  animent  si  vivement  le  paysage  et 
lui  donnent  un  admirable  cachet  d'originalité. 
Saussure  ayant  eu  la  curiosité  de  voir  la  val- 
lée de  Chamonix  en  hiver,  la  trouva  unifor- 
mément couverte  de  neige  :  il  n'y  avait  plus 
de  paysage,  mais  un  horizon  monotone  ense- 
veli sous  un  grand  linceul  blanc. 

Aux  savants,  aux  géologues,  la  vallée  de 
Chamonix  n'offre  pas  un  moins  riche  domaine  ; 
c'est  là  qu'ils  vont  étudier  la  nature  dans  sa 
plus  riche  variété  et  ses  modifications  en  ap- 
parence lesplus  contradictoires.  Pourquoi,  sur 
trois  montagnes  qui  se  touchent,  qui  ont  la 
même  hauteur,  deux  sont-elles  parées  d'une 
belle  etfralche  verdure,  tandisque  la  troisième, 
celle  du  milieu,  est  couverte  depuis  des  siècles 
d'un  fleuve  de  glace  qui  va  se  renouvelant 
chaque  année?  Comment  se  fait-iljue  le  voya- 
geur, perdu  au  milieu  des  cimes  glacées  qu'il 
escalade,  après  n'avoir  eu  longtemps  sous  ses 
yeux  que  le  désert  et  la  désolation,  arrive-t-il 
tout  à  coup  au  jardin,  large  prairie  émailléede 
fleurs,  qui  se  trouve  à  une  hauteur  de  3,000  m., 
et  que  des  océans  de  glace  bornent  de  tous 
les  côtés?  Comment  la  chaleur,  qui  dans  le 
fond  de  la  vallée  fait  mûrir  le  froment  et  le  lin, 
respecte-t-elle  ces  glaciers  dont  les  pieds  se 
posontdans  les  champs  cultivés?  Ces  étranges 
problèmes  remplissent  d'admiration  l'âme  du 
voyageur,  d'étonnement  celle  du  savant,  et 
les  ramènent  sans  cesse  vers  une  nature  si 
féconde  en  mystérieux  secrets. 

Jusqu'à  la  tin  du  siècle  dernier,  la  vallée  de 
Chamonix  resta  à  peu  près  inconnue  et  inex- 
plorée. Non-seulement  elle  n'&vuit  pas  de  vi- 
siteurs, mais  les  habitants  des  localités  voisines 
n'y  allaient  qu'avec  terreur,  lorsqu'ils  y  étaient 
forcés,  Dans  ces  occasions,  ils  logeaient  sous 
des  tentes,  plutôt  que  de  demander  asile  aux 
habitants  du  Prieuré,  qui,  à  leurs  yeux,  pas- 
saient pour  des  voleurs  et  des  gens  dangereux. 
Ces  montagnes, qui  font  notre  admiration,  ex- 
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citaient  alors  un  tout  autre  sentiment  :  on  les 
appelait  les  Montagnes  maudites,  et  l'on  s'ima- 
ginait que,  sUa  neige  les  couvrait  toute  l'année, 
c'était  en  punition  des  crimes  de  leurs  habitants. 
Les  deux  Anglais  Pococke  etWindham  furent 
les  premiers  étrangers  qui  visitèrent,  qui  dé- 
couvrirent cette  contrée,  dont  les  expéditions 
scientifiques  de  Saussure  et  de  Bourrit  com- 
mencèrent la  réputation,  La  passion  du  pitto- 
resque, l'amour  de  la  nature  qui  ne  faisait 
que  de  naître,  hâtèrent  si  bien  cette  réputation 
naissante  que  de  nombreux  et  magnifiques 
hôtels  s'élèvent  aujourd'hui  au  lieu' où  Saussure 
n'avait  pas  même  trouvé  une  auberge,  et  s'é- 
tait vu  obligé  de  loger  chez  le  curé.  L'habitant 
de  Chamonix  est  honnête  et  probe  ;  il  ne  craint 
ou  plutôt  ne  connaît  pas  la  fatigue.  C'est  mer- 
veille qu'au  contact  des  milliers  d'étrangers 
qu'il  voit  passer  chez  lui  chaque  année,  ses 
mœurs  ne  se  soient  pas  altérées  :  seule  la  cu- 
pidité, qui  est  commune  à  presque  toutes  les 
populations  pauvres  des  montagnes,  s'est  dé- 
veloppée outre  mesure.  Sa  principale  occu- 
pation est  la  chasse  aux  chamois  et  la  re- 
cherche des  fours  de  cristaux,  expéditions  dans 
lesquelles  il  s'expose  journellement  à  de  nom- 
breux dangers.  Comme  la  vallée  de  Chamonix 
n'est  échauffée  par  le  soleil  que  trois  ou  quatre 
mois  de  l'année,  et  que  de  fortes  gelées  ont 
lieu  même  à  l'époque  des  plus  grandes  cha- 
leurs, les  fruits  ny  peuvent  pas  mûrir.  Le 
fond  de  la  vallée  produit  assez  abondamment 
le  froment,  et  surtout  le  Un  et  la  pomme  de 
terre.  Comme  toutes  les  semailles  se  font  au 
printemps,  les  femmes  de  la  vallée  ont  recours 
a  un  moyen  particulier  pour  débarrasser  quel- 
ques jours  plus  tôt  le  sol  de  la  neige  qui  le 
couvre  :  vers  le  mois  de  mars,  elles  y  répan- 
dent de  la  terre  noire,  qui  accélère  la  fonte,  et 
permet  d'ensemencer  plus  tôt.  Lo  miel  produit 
par  les  abeilles  de  la  vallée  de  Chamonix  est 
un  des  plus  estimés. 

CHA.M0RCHI3  s.  m.  (ka-mor-kiss  —  du  gr. 
chamai,  à  terre,  et  à'orchis).  Bot.  Syn.  de 

CHAMÉRÉPE. 

CHAMORW  (Vital -Joachim,  baron),  gé- 
néral français,  né  à  Bonnelles  (Seine-et-Oise) 
en  1773,  raort  en  181 1.  U  fit  avec  distinction 
la  campagne  d'Italie  en  1796,  se  signala  à 
Borgo-Korte,  à  Arcole,  puis  à  Marengo;  prit 
part  à  l'expédition  de  Saint-Domingue,  se  si- 
gnala ensuite,  de  1805  à  1807,  pendant  les 
campagnes  d'Allemagne,  de  Prusse  et  de  Po- 
logne ;  combattit  vaillamment  à  Eylau  et  à 
Friedland,  et  passa  en  Espagne  avec  le  grade 
de  colonel  du  26e  régiment  de  dragons.  Après 
plusieurs  actiops  d'éclat,  qui  le  firent  nommer 
général  de  brigade  an  181 1,  il  fut  tué  à  Campo- 
Major  en  protégeant  la  retraite  de  l'armée. 
Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile. 

CHAMORRO  (Juan),  peintre  espagnol  du 
xvue  siècle.  Il  prit  des  leçons  d'ilerrora  le 
vieux,  devint  un  des  meilleurs  peintres  d'his- 
toire de  l'Espagne,  et  fut  nommé  président  de 
l'Académie  de  peinture  de  Séville,  en  1669. 
Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste  distingué,  on 
cite  surtout  une  suite  de  tableaux  sur  la  Vie 
de  ta  Vierge  et  les  Quatre  docteurs,  à  Séville. 

CHAMOKRO  (Fruto),  général  et  homme 
d'Etat  de  l'Amérique  centrale,  né  dans  la  ville 
de  Guatemala  en  1806,  mort  en  1855.  Il  appar- 
tenait à  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
riches  familles  espagnoles  du  Nicaragua.  En 
1823,  avant  d'avoir  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité, il  combattit,  en  qualité  de  volontaire, 
l'insurrection  militaire  qui  menaçait  la  pre- 
mière assemblée  constituante  nationale.  Sa 
vie  publique  commença  en  1830,  époque  où  il 
fut  élu  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants du  Nicaragua.  Comme  membre  de  l'as- 
semblée constituante  réunie,  en  1838,  en  vue 
de  la  réforme  de  la  loi  organique,  il  contribua  à 
l'établissement  de  l'université  orientale  de 
Granada.  Il  fut  élu,  sous  l'empire  de  la  con- 
stitution de  1838,  sénateur  pour  quatre  ans. 
Lorsque  (1843)  les  républiques  de  Sun-Salva- 
dor ,  Honduras  et  Nicaragua  tentèrent  de 
former  une  confédération  partielle,  Chamorro 
fut  choisi  comme  délégué  suprême  pour  exer- 
cer le  pouvoir  exécutil.  Dans  ces  circonstances 
difficiles,  il  parvint  à  prévenir  une  guerre  avec 
le  Guatemala;  mais,  ne  se  trouvant  pas  suf- 
fisamment soutenu,  il  donna  sa  démission 
(1844),  Comme  gouverneur  du  département 
oriental  du  Nicaragua  (1845),  comme  ministre 
des  finances  de  l'Etat  (1816),  il  s'efforça  d'éta- 
blir l'ordre  et  l'économie,  et  d'organiser  la 
comptabilité.  Ces  réformes,  si  nécessaires  dans 
le  chaos  administratif,  où  se  trouvaient  alors 
toutes  les  républiques  de  l'Amérique  centrale, 
furent  si  mal  accueillies,  que  Chamorro  dut 
quitter  le  cabinet  quand  Castelîon  en  prit  la 
direction.  En  1848,  il  était  membre  de  l'assem- 
blée constituante  réunie  à  Managna,  et,  en 
1849,  les  provinces  dissidentes  de  Léon  et  de 
Granada  Se  réunirent  pour  l'adjoindre,  en  qua- 
lité de  commandant  en  second,  à  l'expédition 
militaire  placée  sous  les  ordres  du  général 
Munoz.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
gouverneur  civil  et  militaire  du  département' 
méridional  du  Nicaragua,  et  signala  son  ad- 
ministration en  encourageant  le  plan  de  per- 
cement de  l'isthme  par  la  voie  du  canal  de 
Nicaragua. 

En  1851,  Pineda  ayant  été  élu  directeur  su- 
prême, Chamorro  accepta  le  portefeuille  dus 
finances,  taDdis  que  Custellon  recevait  celui 
des  affaires  étrangères.  A  cette  époque,  le  re- 
venu du  Nicaragua  ne  s'élevait  qu'à  000,000  fr., 
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et,  sur  ce  faible  budget,  le  gouvernement  con- 
sacrait 450,000  fr.  à  l'entretien  de  l'armée. 
Chamorro  proposa  la  réduction  des  cadres,  ce 
qui  produisit  parmi  les  soldats  un  profond 
mécontentement.  Afin  de  conjurer  une  criso 
ministérielle  imminente.  Chamorro  donna  sa 
démission;  mais  une  révolte  ayant  éclaté 
(4  août  1851),  Pineda  fut  forcé  de  s'expatrier, 
et  les  chambres  législatives,  réunies  ù  Mana- 
gna, nommèrent  aussitôt  Chamorro  général  en 
chef,  en  l'autorisant  à  lever  des  troupes  et  à 
marcher  contre  les  rebelles.  Après  un  premier 
succès,  le  général  Munoz,  qui  commandait  les 
révoltés,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes, 
et  se  rendit  avec  tous  ses  officiers.  Chamorro 
se  contenta  de  les  exiler;  exemple  bien  raro 
de  modération  dans  un  pareil  pays  et  k  une 
telle  époque. 

En  1853,  le  général  Chamorro  fut  nommé 
dircaeur  suprême,  et  succéda  à  Pineda.  Grâco 
aux  plans  de  réforme  qu'il  put  alors  mettre  à 
exécution,  il  assit  sur  îles  bases  solides  le  cré- 
dit de  la  république.  En  1S54,  une  conspiration 
contre  le  gouvernement  ayant  été  découverte 
à  temps,  les  affiliés  se  réfugièrent  dans  le  Hon- 
duras. Ils  en  revinrent  avec  une  armée  levée 
dans  cette  république,  et  envahirent  le  Nica- 
ragua, Le  président  Chamorro  se  porta  à  leur 
rencontre,  fut  défait  et  forcé  de  s'enfermer 
dans  G  ranada.  Il  y  soutint  un  siège  de  deux  cent 
quatre-vingt-un  jours,  au  bout  desquels  les 
insurgés  se  retirèrent  (10  février  1855),  laissant 
le  gouvernement  régulier  en  possession  de  tout 
le  pays,  à  l'exception  de  la  ville  de  Léon  et  do 
son  voisinage  immédiat,  Chamorro  mourut  un 
mois  après  la  levée  du  siège  de  Granada. 

CHAMOS,  dieu  des  Ammonites  et  des  Moa- 
bites.  «Malheur  à  toi,  Moab;  tu  es  perdu, 
peuple  de  Chamos,  »  est-il  dit  dans  les  Nom- 
bres (xxi,  29).  Et  ailleurs  :  «  Jephté  commanda 
de  nouveau  qu'on  dit  au  roi  d'Ammon  :  «  Lo 
»  pays  que  possède  Chamos,  votre  dieu,  no 
»  vous  appartient-il  point  avec  justice  ?  »  (Juges, 
XI,  xiv,  24.)  Chamos  avait  un  temple  aux  en- 
virons de  Jérusalem,  à  Tophet  (Rois,  liv.  Ut, 
XI,  7)  ;  il  en  avait  un  également  clans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  au  côté  droit  du  mont  de 
l'Offense  (iîoù,  liv.  IV,  xxm,  13.).  Cette  ac- 
cumulation de  temples  et  d'autels  dédiés  aux 
dieux  étrangers  dans  la  viilo  même,  dans  la 
cité  sainte  où  était  adoré  le  Dieu  unique,  lo 
Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob,  explique  suffi- 
samment cette  qualification  si  énergique  do 
mont  de  l'Offense  donnée  à  la  montagne  où  on 
les  avait  construits,  car  les  rois  de  Juda  no 
s'étaient  guère  montrés  plus  fidèles  que  les 
rois  d'Israël;  et  lorsque  l'un  d'entre  eux,  Jo- 
s'ms,  six  cent  vingt-quatre  ans  avant  Jésus- 
Christ,  purgea  l'enceinte  et  les  environs  de  Jé- 
rusalem de  toutes  ces  souillures,  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  culte  de  Moloch  qu'il  abolit,  ainsi 
que  ceux  d'Astaroth,  d'Astarté,  de  Chamos  et 
de  Melchom,mais  il  détruisit  encore  lesvnses 
consacrés,  jusque  dans  la  maison  du  Seigneur, 
au  dieu  Baal,  ainsi  que  le  bois  qu'on  y  avait 
planté  en  son  honneur,  et  dont  les  arbres  furent 
livrés  aux  flammes  et  réduits  en  cendres,  avec 
les  vases,  dans  la  vallée  du  Cédron.  11  renversa 
et  ôta  le  char  du  Soleil  placé  à  l'entrée  du 
temple,  près  du  cabinet  de  Nathanmêlech;  les 
autels  dressés  sur  la  terrasse  de  la  salle  à 
manger  d'Achaz  et  ceux  que  le  roi  Manassès 
avait  élevés  dans  les  deux  vestibules  du  tem- 
ple. Bref,  il  supprima  tous  les  pythons,  tous 
les  devins,  toutes  les  figures  d'idoles,  impu- 
retés et  abominations,  qui  avaient  existé  dans 
la  terre  de  Juda  et  à  Jérusalem  :  PijthonQs,et 
ariolos,  et  figuras  idolorum,  et  immunditias,  et 
abominationes  quœ  fuerunt  in  terra  Juda  et  Jé- 
rusalem, (fîeg.,  lib.  IV,  cap.  xxm,  4-24.)  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  Chamos  avec  Baal 
Peor  (v.  dans  le  Grand  Dictionnaire  l'article 
consacré  à  Baal).  D'autres  savants,  et  parmi 
eux  Hyde,  faisant  dériver  le  mot  Chamos  d'une 
racine  sémitique  qu'on  retrouve  dans  l'arabe 
khamouch  avec  le  sens  de  moucheron,  ont  con- 
clu à  l'identité  de  Chamos  et  de  Baal  zeboub 
ou  Belzebub, littéralement  le  maîtredes  mou- 
ches. Hakmann,  croyant  reconnaître  dans  Cha- 
mos le  primitif  arabe  kamacha  (se  préparer  à 
la  guerre),  a  fait  de  Chamos  un  dieu  belli- 
queux. Suivant  les  traditions  du  Talmud,  Cha- 
mos était  adoré  sous  la  forme  d'une  étoile 
noire.  C'est  en  prenant  cette  particularité 
comme  point  de  départ  que  d'autres  auteurs 
ont  cru  reconnaître  dans  Chamos  Saturne, 
l'astre  malfaisant  des  anciens  Arabes.  Ce  qui 
justifierait  cette  dernière  hypothèse,  c'est  que, 
dans  le  Livre  des  Rois  (£,  xi,  7,  et  II,  xxm,  13) 
Chamos  semble  être  assimilé  à  Âtotech  ou 
Moloch  et  à  Metchom. 

CHAMOUNIER,  1ÈRE  s.  (cha- mou- nié, 
iè-re).  Géogr.  Habitant  de  la  vallée  de  Cha- 
monix ou  Chamount  :  Tous  nos  bons  Chamou- 
niers  se  réunirent  pour  admirer  ma  misère. 
(Ch.  Nod.)  Jl  Peu  usité. 

CHAMOURïAs.  m.  (cha-mou-ri-a).  Linguist. 
Dialecte  albanais  parlé  par  les  Massorakiens, 
les  Aïdonites,  les  Parquinotes  et  les  Souliotes. 

CHÀMOUSSKT  (Claude-Humbert  PiAKitON 
de),  philanthrope,  né  à  Paris  en  1717,  mort 
en  1773.  Issu  d'une  famille  distinguée  et  pos- 
sesseur d'une  grande  fortune,  il  consacra  sa 
vie  entière  à  soulager  les  misères  et  les  ma- 
ladies des  classes  pauvres,  transforma  sa  mai- 
son en  un  hôpital  ou  non-seulement  les  malades 
étaient  entourés  de  soins  affectueux,  mais  en- 
core où  ils  recevaient  une  indemnité  pour  l'in- 
terruption de  leur  travail;  établit  à  la  burrièru 
do  Sèvres  un  hôpital  modèle  dont  iVxr-iupl» 
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fit  tomber,  dans  les  hôpitaux,  la  cruelle  et  dé- 
plorable coutume  d'entasser  plusieurs  malades 
dans  un  seul  lit;  donna,  la  première  idée  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  et  publia  un  grand 
nombre  de  Mémoires  remplis  de  vues  utiles 
sur  l'assistance  publique,  les  eDfants  aban- 
donnés, les  hôpitaux  civils  et  militaires,  l'ex- 
tinction de  la  mendicité,  etc.  C'est  aussi  d'après 
ses  plans  que  furent  créées  la  petite  poste  aux 
lettres  de  Paris  et  les  compagnies  d'assurances 
contre  l'incendie.  On  a  recueilli  ses  mémoires 
sous  le  titre  de  Vues  d'un  citoyen  (1757).  Il 
avait  été  nommé  par  le  gouvernement  inten- 
dant général  des  hôpitaux,  militaires. 

CHAMP  s.  m.  (chan—  altérât,  du  mot  cant, 
qui  a  signifié  côté.  En  wallon,  can  est  le  côté 
le  plus  étroit  d'un  objet-,  cant  ou  chant,  suivant 
le  dialecte,  se  trouve  dans  le  vieux  français 
avec  le  sens  de  coin,  et  il  a  fourni  dans  le  fran- 
çais moderne,  suivant  le  dialecte  où  l'on  pui- 
sait, canton  et  chanteau;  canto,  en  italien  et 
en  espagnol,  est  le  même  mot,  né  d'un  radical 
qui  d  ailleurs  se  trouve  a  la  fois  dans  l'alle- 
mand kanihe,  côté  le  plus  étroit;  dans  le  cel- 
tique cant,  bord;  dans  le  latin  canthus,  bord 
de  la  roue,  et  entin  dans  le  grec  kanthos,  coin 
de  l'œil.  La  locution  actuelle  de  champ  n'a  donc 
rien  de  commun  avec  campus;  ceux  qui  l'ont 
écrite5  ne  la  comprenant  plus,  l'ont,  ce  qui  est 
arrivé  tant  de  fois,  assimilée  a  un  mot  connu 
et  compris,  et  c'est  ainsi  que  chant,  véritable 
orthographe,  a  été  confondu  avec  champ';  un 
coin,  un  bord  étroit,  avec  la  campagne.  Aussi 
M,  Grandgagnage  a-t-il  raison  de  dire  :  <  Ceci 
est  un  bel  exemple  de  corruption  dans  une 
langue  académique.  »  Représailles ,  ajoute 
M.  Littré,  représailles  bien  pardonnables  du 
mépris  si  souvent  prodigué  aux  patois).  Techn. 
Côté  d'une  pièce  équarrie  le  plus  étroit  dans 
le  sens  de  la  longueur. 

—  De  champ,  Dans  le  sens  de  la  longueur, 
et  sur  la  petite  face  :  Une  pierre  de  taille  peut 
être  posée  à  plat,  de  bout  ou  de  champ. 

—  Méc.  Houe  de  eliamp,  Roue  qui  a  ses  dents 
perpendiculaires  au  plan  de  rotation  :  Au 
moyen  des  ROUUS  DE  champ,  on  obtient  des  mou- 
vements rotatoires  dont  les  plans  sont  perpen- 
diculaires l'un  à  l'autre;  les  roues  d'angle 
donnent  le  même  résultat. 

—  Encycl.  Techn.  Mettre  de  champ  une  so- 
live, une  brique,  des  pierres,  des  poutres,  des 
poutrelles  en  fer,  c'est  les  poser  dans  le  sens 
de  leur  épaisseur.  Une  planche  fixée  debout 
peut  résister  à  une  pression  verticale  consi- 
dérable; si  on  la  place  a  plat,  elle  fléchit  aisé- 
ment; si  au  contraire  on  la  pose  de  champ, 
elle  peut  soutenir  des  poids  très-considérables, 
sa  résistance  étant  proportionnée  au  carré  de 
la  section,  Dana  l'architecture  moderne,  ce 
principe  de  mécanique  ayant  été  plus  généra- 
lement reconnu,  ou  a  modifié  complètement 
les  errements  anciens,  d'après  lesquels  on  em- 
ployait, dans  la  construction  des  édifices,  des 
poutres  énormes,  des  chevrons  d'une  grosseur 
exagérée.  Aujourd'hui,  on  refend  les  bois  de 
façon  à  ne  leur  laisser  qu'une  faible  épaisseur, 
puis  ils  sont  placés  de  champ.  Par  l'emploi  des 
poutrelles  en  fer  plat  posées  de  champ,  reliées 
deux  à  deux  et  remplies  de  briques  creuser, 
on  obtient  des  effets  de  résistance  considéra- 
ble sous  un  petit  volume,  avec  très-peu  de 
poids  et  de  matériaux. 

CHAMP  s.  m.  (chan  —  du  lat.  campus,  du 
même  radical  que  le  gr.  kêpos,  jardin,  savoir 
la  racine  sanscrite  kap ,  skap ,  creuser,  fouir, 
d'où  le  grec  skaptô,  même  sens;  le  jardin  et 
le  champ  sont  ainsi  désignés  comme  le  lieu 
que  l'on  bêche,  que  l'on  cultive.  L'ancien  al- 
lemand, anglo-saxon,  Scandinave  hof,  cour; 
puis  par  extension,  demeure,  maison,  a  été 
aussi  rapproché  par  Pott  du  grec  kêpos,  jar- 
din, et  il  faut  ajouter  l'albanais  kopesht ,  dont 
la  racine  est  probablement  la  même.  Le  mot 
germanique  semble  avoir  désigné  primitive- 
ment, comme  le  grec,  un  terrain  cultivé  près 
de  la  maison,  un  jardin;  mais  il  ne  parait  pas 
se  retrouver  chez  les  Aryas  de  l'Orient). 
Pièce  de  terre  unie  ou  à  peu  près ,  qui  est  ou 
peut  être  mise  en  culture  :  Champ  fertile. 
Champ  stérile.  Champ  de  blé,  de  vigne,  de 
maïs.  Champ  en  friche.  Champ  labouré.  Le 
champ  le  plus  fertile  est  souvent  ravagé  par 
une  grêle  fortuite.  (Boss.).  La  culture  des 
champs  est  plus  dure  que  celle  des  lettres. 
(Volt.).  Rien  de  plus  délicieux  eue  ces  champs 
d'or  et  de  pourpre  qui  alternent  avec  de  ma- 
gnifiques bouquets  de  verdure.  (J.-J.  Rouss.). 
Les  villes  ne  sont  florissantes  que  par  la  fé- 
condité des  champs.  (Kuvnal.)  Les  alouettes 
ne  tombent  toutes  rôties  qu'à  ceux  qui  mois- 
sonnent le  champ,  non  à  ceux  qui  l'ont  semé. 
(Cliateaub.)  Les  paysans  ne  songent  qu'à  ajou- 
ter un  champ  à  leur  champ.  (  Guizot.  )  .Le 
champ  produit  à  peu  près,  d'année  en  année, 
la  même  quantité  de  moisson.  (E.  Pelletan.) 
Les  emprunts  quelconques  sont  la  ruine  des 
champs,  (Laboulinière.)  En  Angleterre,  un 
champ  est  une  manufacture  avec  un  fermier 
pour  contre-maître.  (H.  Tuine.) 

Mésiode  h  son  tour,  par  d'utiles  leçons, 

Des  champs  trop  paresseux  vient  hâter  les  moissons. 

BOILEAU. 

Heureux  qui,  loin  du  bruit,  sans  projet,  sans  affaires 
Cultive  de  ses  mains  ses  champs  héréditaires. 

Andrieux. 

Heureux  qui  peut,  au  sein  du  vallon  solitaire, 
Natttv,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel, 

V.  Uuqo. 
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Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Tout: 
Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 
Oit  la  main  ne  passe  et  repasse. 

La  Fontaine. 
Malheur  &  %'ous  qui,  par  l'usure , 
Etendez  sans  an  ni  mesura 
La  borne  immense  de  vos  champs  ! 

Lamartine. 

—  Campagne,  par  opposition  h  ville  ;  en  ce 
sens,  le  singulier  est  peu  usité  :  Aller  au 
champ  ou  aux  CHAMPS.  A  imer  les  champs.  Ha- 
biter les  champs.  Préférer  les  champs  à  la 
ville.  Respirer  l'air  des  champs.  Maison  des 
champs.  Fleurs  des  champs.  Somme  des 
champs.  Envoyez  vos  enfants  reprendre  au  mi- 
lieu des  champs  la  vigueur  qu'on  perd  dans 
l'air  malsain  des  lieux  trop  peuplés.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  paisible  habitant  des  champs  n'a 
besoin,  pour  sentir  son  bonheur,  que  de  te  con- 
naître. (J.-J.  Rouss.)  L'esprit  s'aiguise  à  la 
ville,  il  s'attendrit  aiurCHAMPS.  (Mulesherbes.) 
Le  rêve  d'une  existence  douce ,  libre,  poétique, 
laborieuse  et  simple  pour  l'homme  des  champs, 
n'est  pas  si  difficile  à  concevoir  qu'on  doive  le 
reléguer  parmi  les  chimères.  (G.  Sand.)  Au 
mois  d'aoïlt,  la  bonne  chère  languit  encore;  les 
riches  sont  aux  champs,  les  tables  de  Paris 
renversées  et  tes  parasites  à  la  diète.  (Grimod.) 
Les  races  des  champs  sont  moins  étiolées , 
moins  affaiblies  par  toutes  sortes  de  vices  hé- 
réditaires gue  les  races  des  villes,  (Cormon.) 
Pour  se  plaire  à  la  vie  des  champs  ,  quand  on 
n'a  pas  une  âme  d'élite ,  il  faut  ne  l'avoir  ja- 
mais quittée.  (J.  Simon.) 

La  cigale  enroula  importune  les  cham]is. 

Delillb. 
C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir ,  c'est  aux  champs  qu'il 

[faut  vivre. 
Voltaire. 
Pourquoi  demeurer  à  la  ville 
Quand  tout  reverdît  dans  nos  e/wtmiis  ? 

Dëmoustier.. 
Quand  le  vieil  honneur  fléchit  sous  la  honte, 
Il  n'est  plus  d'abri,  ci  ce  n'est  aux  champs. 

J.  Autuan. 
Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs, 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

La  Fontaine. 
Il  Territoire,  contrée  : 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  thessaliens  oscrent-ils  descendre? 

Racine. 
O  fortuné  séjour!  a  champs  aimés  des  cieux! 
Que  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 
Et,  connu  de  vous  seuls,  ignorer  tout  le  monde! 

Bon.  eau. 
Il  Plaine ,  étendue  do  terrain,  unie  et  décou- 
verte : 
Ai-jc  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Plinrsaleî 

Corneille. 
Quel  clutmp  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 

Racine. 
Il  Espace  de  terrain  que  la  vue  embrasse  :  Du 
liant  du  pic  du  Midi ,  un  champ  immense  s'é- 
tend devant  les  yeux.  (E.  Littré,) 

—  Partie  de  l'espace  que  l'oeil  embrasse  par 
une  ouverture  :  Pour  beaucoup  de  peintres,  un 
tableau  est  le  champ  d'une  fenêtre  dont  le  ca- 
dre figure  la  baie,  il  Se  dit  particulièrement,  en 
optique,  de  l'espace  angulaire  dans  lequel  sont 
compris  tous  les  objets  que  l'on  peut  voir  à  la 
fois  au  moyen  d'un  instrument  :  Le  champ  d'une 
lunette,  d'un  télescope ,  d'un  microscope.  Lors- 
qu'on regarde  avec  une  lunette  achromatique 
à  deux  verres,  on  voit  à  la  fois  un  grand  nom- 
bre d'objets  qui  occupent  un  espace  circulaire 
appelé  le  champ  de  la  lunette.  (Arago.) 

—  Le  champ  s'évalue,  comme  les  angles, 
par  le  nombre  de  degrés,  minutes  et  secondes 
qu'il  contient  sur  le  diamètre  de  son  ouver- 
ture. En  décrivant  les  divers  appareils  pro- 
pres à  multiplier  la  puissance  de  la  vision, 
nous  montrerons  comment,  par  la  construc- 
tion des  images,  on  détermine  le  champ  de  ces 
appareils. 

—  Poétiq.  Vaste  étendue,  espace  immense: 
Les  vastes  champs  de  l'onde.  Qui  peut  deviner 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  mystérieux  asiles, 
les  intrigues  d'amour  ,  les  liaisons  secrètes ,  la 
police ,  les  moeurs  de  cette  république  aérienne 
et  nomade  qui  peuple  les  vantes  champs  de 
l'atmosphère?  (Dict.  de  la  coaveis.) 

Dans  ces  champs  azurés  combien  d'astres  épars 
Se  partagent  l'Olympe,  attirent  les  regards  ! 

Daru. 
Et  toi,  terrible  mer ,  séjour  impétueux, 
Déjà  j'ai  célébré  tes  champs  majestueux. 

Delille. 
Les  nuages  semés  dans  les  champs  de  l'éther 
Viennent  mettre  au  repos  leurs  légions  flottantes. 

A.  Barbier. 

—  Par  ext.  Fond,  espace  uni  sur  lequel  on 
distribue  des  figures  ou  des  ornements  :  Le 
champ  d'un  tableau,  d'une  médaille,  d'une  ta- 
pisserie. 

—  Fig.  Domaine,  somme  des  attributions .- 
Les  champs  de  l'histoire.  Le  champ  des  scien- 
ces et  des  arts.  Le  champ  de  l'avenir.  La 
science  est  un  champ  dont  les  limites  reculent 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance.  (A.  Fée.) 
Dieu  est  l'ombre  de  la  conscience  projetée  sur 
le  champ  de  l'imagination.  (Proudh.)  Ze*  champ 
de  l'initiative  individuelle  se  resserre  chaque 
four  devant  les  envahissements  de  l'association. 
(Proudh.)  • 
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Dans  le  champ  de  la  vie  il  faut  semer  des  fleurs, 
Et  c'est  nous,  trop  souvent,  qui  faisons  nos  malheurs. 

A.  Chénier, 
Il  Carrière,  sujet,  fonds,  matière  de  dévelop- 
pement ou  d'activité  :  Ouvrir  un  beau  champ 
d  l'ambition  de  quelqu'un.  Voilà  un  vaste 
champ  ouvert  aux  hypothèses.  Les  choses  in- 
connues sont  le  vrai  champ  de  l'imposture. 
(Montaigne.)  Cette  vie  est  le  champ  fécond  dans 
lequel  nous  devons  semer  pour  l'immortalité. 
(Boss.)  La  Trinité  ouvre  un  champ  immense 
d'études  philosophiques.  (Chateaub.)  Le  champ 
de  la  nature  ne  peut  s'épuiser,  et  l'on  y  trouve 
toujours  des  moissons  nouvelles.  (Chateaub.) 
La  fable  est  un  champ  sans  limite. 

V.  Huoo. 
Nous  devons  l'apologue  à  l'ancienne   Grèce  ; 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  h  glaner. 
La  Fontaine. 
il  Théâtre  sur  lequel  on  se  dispute  quelque 
chose  : 

Sans  entrer  dans  !e  eliamp,  j'attends  que  l'on  m'às- 

[saille, 

RÉGNIER. 

Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ  assis  sur  la  barrière. 

Boileau. 
En  ce  sens,  le  mot  champ  se  dit  par  ellipse 
pour  champ  de  bataille.  V.  plus  loin  cette  lo- 
cution. 

—  Champ  de  foire,  Place ,  terrain  où  se  tient 
une  foire  :  Elle  avait  un  peu  l'air  d'une  pan- 
thère encagée  et  tourmentée  par  des  paysans 
sur  un  champ  de  foire.  (Balz.) 

—  Champ  de  course,  Espace  de  terrain  où 
se  font  les  «ourses  de  chevaux  :  La  piste,  les 
tribunes  d'un  champ  de  couksë. 

—  Champ  clos,  Lieu  fermé  de  barrières  , 
dans  lequel  deux  ou  plusieurs  personnes  vi- 
daient autrefois  leurs  différends  par  les  armes: 
Combattre  en  champ  clos. 

Les  femmes  en  champ  clos  ne  se  hasardent  guère. 

C.  DEI.AVICNE. 

il  Enceinte  où  Von  combattait  dans  un  tour- 
noi :  Le  tournoi  se  fit  en  champ  clos,  il  Se  dit 
da  toute  espèce  de  lutte,  de  combat  : 

Viens  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 

Boileau. 
Lu  deux  plaideurs  manceaux,  de  colère  animés. 

[fermés. 
En  champ  clos  pour  leurs  droits  plaident  à  poings 
C.  Délavions. 

—  Champ  libre,  Liberté  entière  d'agir  ou 
de  parler;  absence  de  toute  contrainte  :  Avoir 
le  champ  libre.  Donner  le  champ  libre  à 
quelqu'un.  Laisser  le  champ  libre  à  ses  pas- 
sions, à  ses  rêveries,  à  sa  colère,  aux  hypothè- 
ses ,  aux  prétentions.  L'indolence  physique 
laisse  le  champ  libre  aux  inclinations  rêveuses. 
(B.  Const.)  Garder  le  célibat  pour  laisser  le 
champ  libre  à  toutes  ses  passions,  c'est  un 
crime.  (Dufieux.) 

Il  faut,  pour  démasquer  ce  superbe  hypocrite, 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 
Et  donner  un  champ  libre  à  6es  témérités, 

Molière. 

—  Champ  de  batailla,  Terrain  sur  lequel  se 
livre  une  bataille  :  Un  misérable  champ  de 
bataille  ,  gui  suffit  à  peine  pour  la  sépulture 
de  ceux  qui  l'ont  disputé ,  devient  le  prix  des 
ruisseaux  de  sang  dont  il  demeure  à  jamais 
souillé.  (Mass.)  Washington  a  laissé  les  Etats- 
Unis  pour  trophée  sur  un  champ  de  bataille. 
(Chateaub.) -Ê'm  écrasant  l'anarchie,  Bonaparte 
étouffe  la  liberté  et  finit  par  perdre  la  sienne 
sur  son  dernier  champ  de  bataillk.  (Chateaub.) 
Tout  le  monde  est  brave  sur  le  champ  de  ba- 
taillk, (S.  de  Sacy.)  Il  Terrain  propre  à  des 
évolutions  militaires  et  à  l'enseignement  do  la 
tactique.  Il  Lieu  où  l'on  se  bat  :  Les  cabarets 
sont  des  champs  de  bataille  que  le  sang  a 
souillés  plus  d'une  fois.  Il  Lieu  ou  des  intérêts, 
où  des  activités  contraires  sont  en  lutte  :  La 
terre  est  comme  un  vaste  champ  du  bataille 
où  l'on  est  tous  les  jours  avec  l'ennemi.  (Mass.) 
La  Bourse  est  devenue  le  champ  de  bataille 
de  la  chevalerie  moderne.  (Custine.)  L'homme 
reste  constamment  et  vit  au  champ  de  bataille 
des  affaires  et  des  intérêts.  (Michelet.)  Il  Sujet 
de  lutte  ,  de  discussion  :  La  liberté  est  un 
champ  r>E  bataille  qui  a  été  cent  fois  pris, 
perdu  et  repris,  il  Terrain  de  la  lutte,  de  la  dis- 
cussion :  Bien  prendre,  bien  choisir  son  champ 
de  bataille,  il  Triomphe  ,  position  conquise 
par  celui  qui  a  vaincu  :  Le  champ  de  bataille 
reste  toujours  au  droit  uni  à  la  persévérance. 
Abandonner  le  champ  de  bataille  à  ses  ad- 
versaires. 

—  Poétiq.  Champ  ou  champs  de  Bellone,  de 
Mars;  Champs  du  carnage,  de  la  gloire,  de 
l'honneur,  etc.,  Se  disent  poétiquement  pour 
champ  de  bataille  : 

.....    Le  prince  au  champ  de  Mars 
Choque  jour,  chaque  instant,  s'offre  a  mille  hasards. 

Corneille. 
Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire. 
D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire  ! 

Bëranoer. 
Sourds  aux  cris  de  l'humanité, 
Faudra-t-il,  farouche  et  sauvage, 
Dans  les  champs  fumants  du  carnage 
Courir  a  l'immortalité? 

Pezat. 

il  Les  champs  de  Neptune ,  d'Amphitrite  , 
expression  poétique  usitée  Donr  désigner  la 
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nier.  Il  Champ  du  repos,  Cimetière  :  Aller  au 
champ   dd   repos.    Ceux    qui  dorment   aux 

CHAMPS  DU  REPOS. 

—  Pop.  Champ  d'oignons,  Cimetière,  dans 
l'argot  du  peuple  de  Paris. 

—  Clef  des  champs,  Faculté  ou  action  de 
sortir,  de  s'en  aller,  d'aller  où  l'on  veut:  Avoir 
la  clef  des  champs.  Prendre  la  clef  des 
champs.  Donner  à  quelqu'un  la  clef  des 
champs.  Femmes  et  poules  qui  prennent  la 
clef  des  champs  se  perdent  promplement. 
(Damas-Hinard.)  il  Rien  peut-être  n  est  plus 
piquant,  dans  notre  langue  ,  que  cette  méta- 
phore gauloise  par  laquelle  on  suppose  que 
les  chamos  sont  fermés  à  clef  pour  ceux  qui 
sont  empêchés  d'y  aller. 

—  Courir  les  champs,  Errer  a  travers  les 
champs, aller  de  ci  et  de  là  dans  la  campagne; 
Aimer  à  courir  Les  champs.  Il  Etre  en  fuite, 
s'être  échappé  :  Notre  prisonnier  court  les 
champs.  Il  Etre  perdu,  tout  a.  fait  compromis  : 
Son  honneur?  ah!  il  y  a  longtemps  qu'il  court 
les  champs  1  (Littré.) 

—  Etre  fou  à  courir  les,  champs,  Etre  com- 
plètement fou. 

—  Ouvrir  le  champ,  Y  admettre  les  com- 
battants, commencer  le  combat  : 

Faites  ouvrir  le  c&amji,  vous  voyez  l'assaillant. 

Corneille. 

—  Livrer  champ,  Ordonner  le  combat  judi- 
ciaire :  Les  droits  des  barons  consistaient  à  li- 
vrer champ,  d  être  indépendants  des  tribunaux. 
{Gén.  Bardin.) 

—  Prendre  du  champ ,  Prendre  de  l'espacé 
pour  mieux  fournir  sa  carrière  dans  un  com- 
bat ou  champ  clos  à  cheval,  il  Prendre  de  l'es- 
pace pour  s'élancer  avec  plus  de  vigueur  sur 
sou  adversaire.  Il  Prendre  de  l'espace  pour 
avoir  plus  de  liberté  dans  ses  mouvements  : 
Le  cocher ,  qui  dormait  aux  trois  quarts ,  au 
lieu  de  garder  sa  droite  à  l'embouchure  de  ta 
rue  Dauphine,  prit  du  champ  pour  tourner. 
(P.  Féval.) 

—  Etre  à  bout  de  champ,  N'avoir  plus  do 
ressources. 

—  Etre  aux  champs,  S'égarer  par  une  in- 
quiétude excessive,  un  trouble  exagéré  :  Vbi7<i 
sa  petite  tête  aux  champs;  au  surplus ,  j'aime 
assez  qu'on  prenne  les  choses  de  travers,  cela 
prouve  de  l'imagination.  (Th.  Leclercq.) 

—  Etre  aux  champs  et  à  la  ville,  Loger  à 
l'extrémité  d^un  faubourg,  ou  habiter  dans  la 
ville  une  maison  avec  jardin. 

—  Avoir  un  œil  aux  champs  et  l'autre  à  ta 
ville,  Veiller  à  tout  avec  soin. 

—  Avoir  encore  du  champ  devant  soi,  Avoir 
des  ressources,  avoir  le  temps  et  le  moyen  do 
se  tirer  d'affaire. 

—  Prov.  Il  y  a  assez  de  champ  pour  faire 
glane,  Il  y  a  assez  de  besogne  pour  tout  le 
monde  ;  il  y  a  de  quoi  contenter  tout  le  monde. 

—  Champs  d'armes ,  Sortes  de  carrousels 
que  l'on  célébrait  au  moyen  âge. 

—  Ecrit,  sainte.  Champ  du  sang,  'Noir)  qui 
fut  donné  au  champ  acheté  avec  les  deniers 
qui  payèrent  la  trahison  de  Judas,  et  qu'il  ne 
.voulut  pas  garder. 

—  Bias.  Fond  même  de  l'écu,  qui,  selon 
quelques  auteurs,  représente  la  cotte  d'armes 
du  chevalier  ou  la  bannière  sur  laquelle  on 
posait  les  pièces  ou  meubles  qui  complétaient 
les  armoiries  :  En  blasonnant,  la  première  chose 
que  l'on  doit  nommer,  c'est  l'émail  ou  le  métal 
du  champ  ;  ainsi  l'on  dira  :  D'azur  (le  champ), 
à  une  barre  d'or  (la  pièce).  On  trouue  des  écus 
qui  n'ont  d'autre  blason  que  leur  champ;  par 
exemple  :  Boquet:  D'argent  plein.  —  De  Barge: 
D'azur  plein,  —  Bordeaux-Puy-Paulin  :  D'or 
plein.  —  Narbonne-Lara  :  De  gueules  plein. 

Il  Du  champ,  Se  dit  d'une  pièce  dont  l'émail 
est  le  même  que  celui  du  champ  pour  éviter 
la  répétition  trop  rapprochée  d  une  couleur 
semblable. 

—  Philos.  Champ  des  sciences  et  des  arts, 
Dans  le  système  de  Bentham,  Ensemble  des 
connaissances  humaines. 

—  Art  milit.  Champ  d'exercice  ou  de  ma- 
nœuvre, Terrain  appartenant  à  l'Etat  ou  à  une 
ville  et  qui  sert  habituellement  à  l'exercice 
des  troupes  ;  Les  champs  de  maKœu  vue  rentrent 
dans  la  classe  des  terrains  assimilés  aux  bâti- 
ments militaires,  par  la  loi  du  il  juillet  1791. 

Il  Battre  aux  champs,  Battre  le  pas  ordinaire, 
soit  pour  rendre  les  honneurs,  soit  pour  se 
mettre  en  marche  :  Les  tambours  battaient 
aux  champs.  Quand  le  duc  d'Anjou  sortait 
oh  rentrait,  ta  garde  battait  aux  champs. 
(St-Simon.) 

—  Artill.  Champ  de  feu,  Espace  que  par- 
court ou  peut  parcourir  un  projectile  lancé  par 
une  arme  à  feu.  Il  Champ  de  lumière,  Excava- 
tion oblongue  pratiquée  sur  une  bouche  à  feu, 
autour  du  point  où  aboutit  la  lumière. 

—  Techn.  Dans  un  peigne  à  deux  rangées 
de  dents  ,  Partie  centrale  d'où  naissent  les 
dents  :  Au  commencement  de  l'année  1866 ,  on 
a  fabriqué  et  vendu  à  Paris  des  morceaux 
de  carton  en  forme  de  peigne,  dans  le  champ 
desquels  on  écrivait  son  nom.  Il  Réseau  do  la 
dentelle.  Il  Fond  sur  lequel  sont  distribués  les 
ornements  d'une  pièce  d'orfèvrerie. 

Sport.  Ensemble  des  chevaux  qui  cou- 
rent un  prix.  Il  Reste  du  champ  dont  on  a 
éliminé  mi  ou  plusieurs  favoris  :  Un  bookman 
renseigné  parie  souvent  pour  un  cheval  contre 
le  champ. 

—  Agric.  A  champ,  A  la  volée  :  Semer  k 
cha,MP.  Fumer  À  champ. 
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—  Hortic.  Champ-riche,  Variété  de  poire. 

—  Anat.  Champ  olfactif,  Partie  de  La  basa 
du  cerveau  dans  laquelle  naissent  les  nerfs 
olfactifs. 

—  Loc.  adv.  En  plein  champ,  En  plein  air, 
sans  abri,  au  milieu  des  champs  :  Les  Zartares, 
accoutumés  à  dormir  en  plkin  champ,  doivent 
avoir  l'avantage  sur  un  peuple  élevé  dans  une 
oie  moins  dure.  (Volt.)  H  A  travers  champs, 
Dans  ia  campagne  et  hors  des  chemins  battus  : 
Courir  k  travers  champs.  Il  Sans  règles  ou  en 
dehors  des  lois  communes,  des  chemins  battus: 
U  n'est  pas  de  bonheur  loin  des  routes  communes  ; 
Qui  vit  à  travers  champs  no  trouve  qu'infortunes. 

E.   AUOIER. 

—  Se  sauner  à  travers  champs,  Essayer  d'é- 
chapper, par  des  détours,  à  une  question  pres- 
sante. 

—  Sur-le-champ,  Immédiatement,  sans  dé- 
lai :  Ne  faites  point  attendre  le  bienfait;  c'est 
donner  deux  fois  que  de  donner  sur-le-champ, 
(Alciat.)  Une  résolution  forte  change  sur-le- 
champ  le  plus  extrême  malheur  en  un  état  sup- 
portable. (H.  Beyle.)  Dans  les  premiers  temps 
du  mariage,  la  plupart  des  époux  montrent 
tant  d'ardeur,  qu'ils  semblent  vouloir  en  finir 
sur-le-champ  avec  l'amour.  (Laténa.)  il  Sans 
préparation  :  Prêcher,  haranguer,  parler  sur- 
le-champ. 

—  A  tout  bout  de  champ,  A.  chaque  instant, 
à  tout  propos  :  Il  retombe  dans  la  même  faute 
à  tout  bout  de  cbamp.  Il  On  disait  autrefois 

À  CHAQUE  DOtlT  DE  CHAMP  I 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un  diable. 

Corneille. 

—  Epithètes.  Riche,  fécond,  fertile,  inépui- 
sable, nourricier,  gras,  engraissé,  fertilisé, 
tranquille,  paisible,  fleuri,  fortuné,  délicieux, 
émaillé,  cultivé,  désaltéré,  abreuvé,  défriché, 
moissonné,  pauvre,  aride,  nu,  dépouillé,  sec, 
desséché,  altéré,  stérile,  inculte,  pierreux,  ar- 
gileux, désolé,  ravagé,  défleuri,  héréditaire, 
paternel,  spacieux,  vaste,  immense,  étroit, 
resserré,  limité,  borné,  modeste,  paresseux. 

—  Syn.   Champ»,    campagne.  V.  CAMPAGNE, 

—  Homonyme.  Chant. 

—  Prov.  littér.  :  El  les  cbatnp»  où  fut  Troie, 

Mots  qui  servent  à  rendre  l'émotion  doulou- 
reuse que  l'on  éprouve  en  face  de  ruines  ,  de 
débris  rappelant  une  splendeur  passée.  V.  Et 

CAMPOS  UBl  TROJA  FUJT. 

—  Encycl.  Hist.  Champs  d'armes.  L'institu- 
tion des  champs  d'armes  remonte  au  temps  de 
la  féodalité.  De  même  que  la  joute  et  le  tour- 
noi ,  ces  exercices  étaient  en  grande  faveur 
parmi  les  grands  feudataires  de  la  couronne, 
et  c'était  ordinairement  soit  un  titulaire  d'un 
duché  ou  d'un  comté,  soit  quelque  personnage 
de  haute  lignée,  qui  le  présidait.  De  nombreux 
champs  d'armes  lurent  tenus  en  Artois  et  en  j 
Flandre,  pendant  la  domination  de  la  maison 
de  Bourgogne,  et  les  chroniqueurs  des  temps 
passés  se  sont  complaisamment  étendus  sur 
la.  magnificence  de  ces  fêtes  militaires  qui 
constituaient  un  des  divertissements  les  plus 
goûtés  des  gentilhommes  ;  car,  faisant  des 
combats  leur  principale  occupation,  Us  ne  né-' 
gligeaient  aucune  occasion  de  prendre  part  à 
des  jeux  qui  constituaient  une  sorte  de  guerre, 
factice,  il  est  vrai,  mais  non  complètement 
exempte  de  dangers. 

L'un  des  champs  d'armes  les  plus  importants 
qui  eurent  lieu  fut  celui  qui  se  tint  à  Arras 
en  h  23,  et  dans  lequel  PothondeXaintrailles 
et  Lionnel  de  Vandonne,  ainsi  que  plusieurs 
autres  chevaliers,  coururent  des  lances  et  com- 
battirent à  la  bâche,  eii;présence  de  Philippe  le 
Bon.  On  avait  dépavé  dans  la  ville  un  espace 
de  120  pas  do  long  sur  20  de  large,  pour  for- 
mer le  parc  ou  champ  de  bataille,  qui  fut 
sablé  et  entouré  de  lices.  On  publia  à  Arras, 
la  veille  du  champ,  une  défense  à  toutes  per- 
sonnes qui  n'auraient  aucune  fonction  à  rem- 
plir d'entrer  dans  le  parc,  sous  peine  d'avoir 
la  tête  tranchée,  et  Von  menaça  de  la  perte 
d'une  oreille  ceux  qui  entreraient  dans  les 
liées.  Il  avait  été  élevé,  auprès  de  l'hôtellerie 
des  Rosettes,  un  échafaud  sur  lequel  se  plaça 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  partit  de  son  palais 
escorté  d'environ  600  chevaliers  et  éeuyers. 
Les  lices  étaient  gardées  par  80  bourgeois 
armés  de  toutes  pièces,  et  par  40  arbalétriers. 

Les  champs  d'armes  étaient  en  tel  honneur, 
dans  l'Artois, que  l'on  vit  le  maïeur,  deux  éche- 
vins,  le  conseiller  pensionnaire,  l'argentier,  le 
contrôleur  de  la  ville  et  cent  notables  se  rendre 
à  Lille,  pour  assister  à  celui  qui  y  fut  tenu  la 
même  année.  Tous  ceux  qui  furent  du  voyage 
reçurent  une  casaque  blanche  et  verte,  sur 
laquelle  était  peint  un  rat,  armes  de  la  cité. 

La  bourgeoisie  du  moyen  âge  eut  aussi  ses 
champs  d'armes,  et  les  habitants  de  la  Flandre 
et  des  Pays-Bas  se  distinguèrent  par  l'éclat 
de  ceux  qu'ils  avaient  institués.  Chaque  ville 
eut  les  siens,  qu'on  désignait  tantôt  sous  le 
nom  de  champ,  tantôt  sous  ceux  de  pas  d'armes 
ou  de  tournois.  A  ces  différentes  fêtes  accou- 
raient non-seulement  des  curieux  des  villes 
voisines,  mais  encore  beaucoup  de  personnes 
des  pays  éloignés.  Vers  la  fin  du  xvi"  siècle, 
ce  genre  de  divertissement  fut  abandonné. 

—  Art  miiit.  Champ  de  bataille.  Le  lende- 
main de  la  victoire  de  Fontenoy,  le  maréchal 
de  Saxe,  parcourant  le  champ  de  bataille  avec 
Louis  XV,  et  le  voyant  ému  au  spectacle 
lugubre  de  cette  plaine  couverte  de  cadavres 
et  Je  débris,  lui  dit  :  i  Sire,  que  cette  vue  vous 
approune  U  ménager  le  sang  de  vos  sujets.  ■ 
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11  n'est  personne,  même  parmi  les  conqué- 
rants, qui  n'ait  été  impressionné  en  présence 
d'un  pareil  spectacle.  «  Le  lendemain  do  la 
bataille  d'Eylau ,  raconte  Thiers  dans  Vfiis- 
toire  du  Consulat  et  d*  l'Empire,  Napoléon, 
parcourant  le  champ  de  bataille,  fut  ému  au 
point  de  le  laisser  apercevoir  dans  le  bulletin 
qu'il  publia.  »  Sur  cette  plain«  glacée,  des 
milliers  de  morts,  de  mourants,  de  blessés 
cruellement  mutilés;  une  multitude  de  che- 
vaux abattus  ;  une  innombrable  quantité  de 
canons  démontés ,  de  voitures  brisées ,  de  pro- 
jectiles épars;  des  hameaux  en  flamme,  le 
tout  se  détachant  sur  un  fond  de  neige,  pré- 
sentait un  spectacle  saisissant  et  terrible.  «  Ce 
spectacle ,  s'écria  le  vainqueur,  est  fait  pour 
inspirer  aux  princes  l'amour  de  la  paix  et 
l'horreur  de  la  guerre.  »  Il  n'y  avait  que  Vi- 
tellius  pour  trouver  que  le  corps  d'un  ennemi 
mort  sentait  toujours  bon.  Xerxès  lui-même, 
l'égoïste  despote,  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
mes, en  pensant  que  la  plupart  de  ces  beaux 
soldats  qui  défilaient  sous  ses  yeux  seraient 
bientôt  couchés  dans  la  poussière.  Et  pour- 
tant, au  point  de  vue  de  l'humanité,  les  champs 
de  bataille  antiques  offraient  au  regard  un 
aspect  moins  lamentable  que  ceux  de  nos  jours. 
Sans  doute  les  combats  étaient  plus  meur- 
triers, plus  de  soldats  périssaient  dans  cette 
lutte  corps  à  corps  ;  mais  il  y  avait  moins  de 
ces  blessés,  de  ces  mutilés  surtout,  qui  restent 
étendus  de  longues  heures  sur  le  sol  et  qui 
périssent  souvent  faute  de  soins,  après  une 
longue  et  douloureuse  agonie.  Le  chevalier 
de  Feuquerolle,  tombé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ramillies,nous  a  laissé  la  relation  des  souf- 
frances de  tout  genre  par  lesquelles  il  dut 
passer,  avant  d'avoir  pu  être  secouru;  son 
histoire  est  celle  de  bien  d'autres,  dont  une 
majeure  partie  n'a  pas- eu  tant  de  chance  que' 
lui.  Voici  quelques  extraits  de  son  récit  : 
«  J'étais  hors  de  combat,  dit-il,  et,  suivant 
toute  apparence,  je  devais  bientôt  perdre  tout 
sentiment;  j'étais  étendu  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  baigné  dans  le  sang  qui  coulait  de 
mes  blessures  ;  je  sentais  mes  forces  s'affai- 
blir de  moment  en  moment,  et  si  je  conservais 
encore  un  reste  de  connaissance,  elle  ne  ser- 
vait qu'à  aigrir  mes  douleurs.  J  entendais  de 
tous  eûtes  les  plaintes  et  les  cris  des  uns,  les 
paroles  que  le  désespoir  et  l'emportement  met- 
taient dans  la  bouche  des  autres,  les  soupirs 
des  mourants  et  les  mouvements  de  ceux  qui, 
surmontant  leur  mal,  tâchaient  de  se  sortir  de 
ce  cimetière  animé.  L'horreur  de  tant  d'objets 
funèbres  endormit  pour  ainsi  dire  mes  maux  ; 
j'étouffai  mes  douleurs,  et,  ranimant  un  reste 
de  vigueur,  je  me  levai  pour  aller  chercher 
du  secours  ;  mais  chaque  pas  était  une  chute 
pour  moi;  mes  pieds  heurtaient  à  chaque  mo- 
ment contre  le  corps  de  quelque  mort  ou  de 
quelque  mourant,  qui  me  faisait  trébucher.  Je 
compris  que  je  devais  passer  la  nuit  dans  cette 
solitude  funèbre  ;  car,  sans  les  grenouilles  qui 
commencèrent  à  crier  dans  un  marais  voisin, 
je  ne  me  serais  point  encore  aperçu  qu'elle 
fût  venue.  I!  vint  je  ne  sais  combien  de 
paysans  que  je  reconnus  pour  tels  à  leur  lan- 
gage ;  je  les  appelai  tous,  je  les  priai,  je  les 
conjurai  de  me  donner  du  secours;  mes  prières 
furent  longtemps  inutiles.  Il  en  vint  cepen- 
dant à  la  tin  quelques-uns;  je  leur  exposai  mon 
état,  je  les  suppliai  de  m'en  retirer  ;  je  leur 
assurai  qu'ils  auraient  tout  lieu  de  se  louer  de 
ma  reconnaissance,  et  que  mes  libéralités  dé- 
pendraient absolument  de  leur  choix.  Ils  m'é- 
coutèrent  assez  tranquillement,  et  pour  toute 
réponse  ils  achevèrent  de  me  dépouiller,  en 
me  disant  qu'ils  étaient  fort  touchés  de  ma 
situation,  mais  qu'enfin  je  n'en  reviendrais 
pas;  et  ils  eurent  la  cruauté  de  m'arracher 
jusqu'à  ma  chemise,  toute  trempée  qu'elle 
était  de  mon  sang.  Après  m'avoir  ainsi  dé- 
pouillé, ils  allèrent  exercer  les  mêmes  cruautés 
sur  d'autres,  après  quoi  ils  revinrent  encore 
autour  de  moi,  apparemment  pour  voir  s'ils 
ne  pourraient  pas  grossir  leur  butin.  Quoi- 
qu'ils eussent  déjà,  si  mal  reçu  mes  prières,  je 
leur  en  fis  de  nouvelles;  je  les  suppliai  de- 
rechef de  ne  pas  m'abandonner,  d'avoir  pitié  de 
l'extrémité  où  j'étais ,  et  de  me  donner  du 
moins  quelque  chose  pour  me  couvrir;  j'avais 
déjà  fait  quelque  pas  vers  eux,  en  mettant  mes 
mains  à  terre,  pour  m'épargner  tes  chutes  qui 
étaient  inévitables,  quand  je  sentis  jeter  sur 
moi  un  de  ces  sacs  dont  les  cavaliers  se  ser- 
vent pour  porter  l'avoine;  ce  fut  tout  le  se- 
cours qu'ils  me  donnèrent.  Dès  qu'ils  furent 
contents  des  dépouilles  qu'ils  avaient  amas- 
sées, ils  revinrent  vers  moi,  et  me  dirent  que 
si  j'étais  en  état  de  les  suivre,  ils  me  mène- 
raient à  leur  village,  qui  n'était  qu'à  une  lieue 
de  là.  Cette  offre  ranima  mon  courage  ;  je  me 
levai  aussitôt,  pris  mon  sac  et  me  mis  à  les 
suivre;  il  me  semblait  qu'ils  étaient  à  demi 
attendris ,  mais  ils  ne  se  gênaient  pas  beau- 
coup pour  cela  dans  leur  marche.  J'avais  tant 
de  peur  de  les  perdre,  que  je  me  surmontai 
moi-même  pour  leur  tenir  pied,  et  marchai 
sans  cesse  sur  leurs  talons  ou  au  milieu  d'eux. 
Il  est  vrai  qu'ils  étaient  obligés  quelquefois 
de  se  reposer,  et  que  je  profitais  de  ce  temps 
pour  reprendre  haleine  ;  mais  ces  poses  me 
furent  à  la  fin  funestes  ;  à  la  dernière  que  nous 
finies,  les  forces  me  manquèrent  tout  à  coup 
et  me  laissèrent  sans  mouvement,  sans  con- 
naissance. Ils  crurent  que  je  venais  de  finir 
pour  toujours  mes  peines,  et,  au  lieu  de  me 
donner  du  secours,  ils  prirent  le  parti  de  me 
quitter  et  de  continuer  leur  route.  Je  repris 
quelques  instants  après  connaissance;  mais 
quelle  fut  ma  surprise  de  nie  retrouver  seul  I 
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Je  les  appelai,  mais  en  vain,  et  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  en  des  douleurs  et  des  fai- 
blesses, qui  seules  auraient  pu  terminer  ma 
vie.  C'est  ainsi  que  j'attendis  l'arrivée  du  jour; 
les  oiseaux  me  1  annoncèrent  par  leurs  chants  ; 
j'entendis  les  cloches  qui  sonnaient  le  pardon, 
et  la  voix  de  quelques  passants.  Je  me  levai 
aussitôt,  je  les  appelai  de  toutes  mes  forces, 
et  je  restai  quelque  temps  debout  pour  me 
faire  voir  et  pour  tâcher  de  leur  donner  de 
la  compassion.  Lis  s'avancèrent,  et  furent  saisis 
d'une  si  grande  frayeur  en  me  voyant,  qu'ils 
restèrent  un  moment  sans  parler,  après  quoi 
ils  me  dirent  de  songer  à  mon  âme,  que  je  n'en 
avais  pas  pour  longtemps.  J'eus  beau  vouloir 
leur  persuader  que  je  me  sentais  encore  du 
courage  et  de  la  force,  qu'ils  feraient  œuvre  do 
charité  en  me  menant  aux  premières  maisons; 
ils  s'obstinèrent  à  me  persuader  le  contraire,  et 
s'en  allèrent  sans  me  donner  d'autre  secours. 
Je  fus  donc  obligé  d'attendre  dans  la  même 
place  d'autres  passants  plus  tendres  et  plus 
charitables  ;  j'en  attirai  plusieurs  successive- 
ment qui  reçurent  mes  prières  comme  avaient 
fait  les  premiers.  J'étais  environné  de  maré- 
cages, sans  quoi  je  me  serais  hasardé  d'aller 
chercher  moi-même  du  secours.  Je  passai  en- 
core cette  nuit,  n'ayant  d'autre  soulagement 
que  celui  que  je  pouvais  me  procurer  avec 
mon  sac,  et  dans  des  souffrances  plus  grandes 
que  celles  que  j'avais  encore  endurées.  »  Ce 
ne  fut  que  le  lendemain,  après  deux  jours  de 
souffrances  inouïes,  que  le  malheureux  cheva- 
lier trouva  un  passant  moins  inhumain  que  les 
autres,  qui  le  conduisit  dans  un  vieux  château 
délabré,  où  était  établie  une  sorte  d'ambu- 
lance. Mais  comme  elle  ne  renfermait  pour 
ainsi  dire  aucun  secours,  le  comte  de  Saillant 
envoya  de  Namur  un  chariot  pour  transporter 
à  l'hôpital  ceux  qui  étaient  capables  de  sup- 
porter le  trajet.  •  Ceux  qui  purent  se  traîner 
allèrent  d'abord  s'en  emparer,  et  il  fut  bientôt 
plein.  J'y  aurais  été  des  premiers,  si  mes 
jambes  seules  avaient  pu  seconder  mon  impa- 
tience; mais  j'avais  besoin  d'un  Secours  étran- 
ger, et  chacun  ne  pensait  qu'à  soi.  J'eus  un 
chagrin  mortel  de  ne  pouvoir  profiter  d'une 
occasion  si  pressante.  Un  père  capucin,  qui 
avait  accompagné  le  chariot,  eut  beau  m'ex- 
horter  à  prendre  patience  et  me  promettre 
qu'il  en  arriverait  quelque  autre  dans  peu  de 
temps,  je  ne  pus  me  résoudre  à  attendre,  et 
je  lui  témoignai  tant  d'envie  de  partir  sur-le- 
champ,  qu'il  alla  voir  s'il  pourrait  m'en  pro- 
curer les  moyens-,  mais  il  ne  put  gagner  autre 
chose,  sinon  qu'on  me  mit  sur  le  derrière  de 
la  charrette,  les  jambes  pendantes.  Il  me  té- 
moigna qu'il  était  très-fâché  que  ses  soins 
n'eussent  pas  mieux  réussi,  et  me  dit  que,  vu 
les  chemins  difficiles  par  lesquels  il  fallait 
passer,  on  me  ferait  une  espèce  de  rempart 
avec  des  cordes  et  de  la  paille,  pourTn'empê- 
cher  de  tomber.  Dès  que  ceux  qui  étaient  dans 
le  chariot  m'aperçurent,  ils  se  mirent  à  crier, 
en  jurant  qu'ils  n'étaient  déjà  que  trop,  que 
je  n'avais  qu'à  m'en  retourner,  et  qu  il  n'y 
avait,  ne  pouvait  y  avoir  de  place  pour  moi. 
Mon  conducteur  les  apaisa,  et  leur  promit  que 
la  manière  dont  on  m'arrangerait  ne  les  incom- 
moderait pas.  On  partit  aussitôt.  J'eus  grand 
besoin,  pendant  la  route,  de  mettre  k  profit  les 
avis  qu'il  m'avait  donnés  ;  je  souffris  excessi- 
vement des  cahots  dont  les  contre-coups  por- 
taient à  ma  tête  et  renouvelaient  les  douleurs 
de  mes  plaies.  Malgré  cela,  je  n'étais  pas  le 
plus  à  plaindre  ;  il  mourait  de  temps  en  temps 
quelqu  un  de  mes  compagnons,  dont  on  jetait 
les  corps  à  côté  du  chemin ,  et  nous  nous 
trouvâmes  trois  de  moins  à  rfotre  arrivée  a 
Namur.  » 

Sans  doute,  les  moeurs  se  sont  bien  adoucies 
depuis  la  bataille  de  Ramillies  ;  les  peuples 
sont  devenus  moins  hostiles  les  uns  aux  autres 
et  plus  secourables  aux  blessés,  quoique  les 
dernièrea  campagnes  aient  vu  encore  bien  des 
actes  d'inhumanité  ou  de  basse  cupidité.  Le 
service  des  ambulances,  surtout,  a  reçu  de 
nombreux  perfectionnements,  et  une  société 
internationale  s'est  formée  à  Genève  pour  se- 
courir les  victimes  de  la  guerre.  On  a  pu  voir,  à 
l'Exposition  universelle  de  1867,  ces  appareils 
ingénieux,  ces  fauteuils,  ces  cacolets,  ces  lits, 
ces.voitures  destinées  à  procurer  quelque  soula- 
gement aux  malheureux  blessés.  Mais  ce  spec- 
tacle lui-même  avait  quelque  chose  de  navrant, 
et  l'on  se  demandait  s'il  ne  serait  pas  plus  na- 
turel de  ne  pas  créer  de  semblables  misères, 
que  de  chercher  b  leur  porter  secours.  Et  en- 
core, que  de  douleurs  échappent  dans  la  pra- 
tique à  tous  ces  perfectionnements  1  Nul  doute 
que,  de  nos  jours  encore,  les  cruelles  an- 
goisses du  champ  de  bataille,  dont  le  cheva- 
lier de  Feuquerolle  nous  a  laissé  un  si  triste 
récit,  ne  se  renouvellent  bien  des  fois.  Aussi, 
en  pensant  à  tant  de  douleurs  ignorées  et  cou- 
rageusement supportées,  par  tant  d'hommes 
qui  vontehaquejourse  battre  pour  des  intérêts 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  pas  les  leurs,  com- 
prend-on la  mot  de  Mirabeau,  qui  disait  que 
ta  plus  belle  mort  est  celle  du  soldat ,  parce 
qu'elle  est  la  plus  obscure  et  la  plus  héroïque- 
ment supportée. 

CHAMP  D'ASILE.  A  la  deuxième  rentrée  de 
Louis  XVIII,  beaucoup  de  Français,  pour- 
suivis par  une  réaction  implacable,  se  réfu- 
gièrent aux  Etats-Unis,  où  il  leur  fut  accordé 
100,000  acres  de  terrain  sur  le  golfe  du  Mexi- 
que, entre  les  rivières  del  Norte  et  de  la  Tri- 
nité, pour  y  fonder  une  colonie.  Ce  lieu  do 
refuge,  cet  établissement  de  proscrits,  reçut 
le  nom  de  Champ  d'asile.  Pendant  que  les 
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frères  Lallemand  organisaient  ia  petite  répu- 
blique, composée  surtout  d'anciens  militaires, 
les  libéraux  ouvraient  en  France  des  souscrip- 
tions, et  Bérànger  excitait  l'intérêt  public 
par  sa  belle  chanson  du  Champ  d'asile;  une 
autre  chanson  portant  le  même  titre  était 
rimée  par  Naudet,  et  suffisait  pour  illustrer 
le  musicien  Romagnest.  Mais  l'Espagne  ayant 
revendiqué  le  terrain  sur  lequel  s  étaient  éta- 
blisses colons,  les  Etats-Unis  leur  donnèrent 
en  échange  un  emplacement  dans  le  pays 
d'Alabama,  sur  les  bords  du  Tombig-Bee.  Ils 
y  fondèrent  VElat  de  Marengo,  dont  la  capi- 
tale était  Aigleville.  Mais  le  manque  de  res- 
sources ne  leur  permit  pus  de  consolider  la 
nouvelle  colonie,  et  la  plupart  rentrèrent  en 
France  sous  le  ministère  Decazes. 

CHAMPS  ELYSÉES,  parudis  chez  Jes  païens. 
Selon  Homère,  dans  les  champs  Elysées  les 
hommes  mènent  une  vie  douce  et  tranquille* 
les  pluies,  les  neiges,  les  frimas  n'y  désolent 
point  les  campagnes;  en  tout  temps  on  y  res- 
pire un  air  délicieux,  et  une  fraîche  brise  vient 
sans  cesse  rafraîchir  celte  heureuse  contrée. 
Virgile,  que  Fénelon  a  imité,  en  fait  un  éloge 
bien  plus  poétique,  et  signale  surtout  la  douco 
lumière  qui  y  répand  ses  rayons.  Chaque 
mortel,  dans  ce  bienheureux  séjour,  retrouve 
l'occupation  qui  lui  fut  chère  sur  la  terre  : 
Achille  poursuit  les  bêtes  féroces  ;  les  héros 
grecs  et  troyens  s'exercent  aux  armes,  à  la 
lutte  ou  à  dompter  les  chevaux  ;  les  poètes  y 
débitent  des  vers;  les  amants  y  retrouvent 
les  objets  de  leur  affection. 

Chaque  peuple,  chaque  poète  même,  diffé- 
rait sur  la  question  de  savoir  où  étaient  placés 
les  champs  Elysées  :  les  uns  les  mettaient  dans 
le  soleil,  d'autres  dans  la  lune  ;  Platon  les  re- 
léguait aux  antipodes,  Homère  aux  extré- 
mités de  la  terre ,  tandis  que  d'autres  les  pla- 
çaient dans  les  îles  Fortunées  (îles  Canaries) 
ou  dans  la  Bétique  (province  de  Grenade).  Vir- 
gile et  plusieurs  autres  poètes  placent  l'Ely- 
sée au  centre  de  la  terre,  dans  le  royaume 
de  Pluton.  C'est  dans  sa  descente  aux  enfers 
qu'Enée  retrouve  son  père  Anchise  au  milieu 
de  tous  les  hommes  vertueux  qui  goûtent  dans 
un  séjour  de  paix  et  de  félicité  la  récompense 
de  leurs  bonnes  actions.  Fénelon,  dans  son 
Télémaque,  a  imité  Virgile,  et  il  l'a  surpassé 
peut-être  quand  il  a  décrit  le  bonheur  des 
justes  admis  dans  l'Elysée,  parce  qu'il  a  joint 
aux  idées  païennes  un  reflet  des  jouissances 
purement  spirituelles  que  le  christianisme  a 
rêvées  pour  son  paradis. 

La  tradition  première  des  champs  Elysées 
parait  venir  de  l'Egypte,  ainsi  que  presque  tous 
les  mythes  religieux  de  la  Grèce.  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  la  sépulture  ordinaire  des 
Egyptiens  était  au  delà  d'un  lac  appelé  Acka- 
ron  ;  que  le  mort  était  apporté  au  bord  du  lac, 
au  pied  d'un  tribunal  qui  jugeait  sa  vie  et  ses 
mœurs  :  s'il  n'avait  pas  été  tidèle  aux  lois,  on 
jetait  le  corps  dans  une  fosse  commune,  sorte 
de  voirie  appelée  Tartarc ;  si,  au  contraire, 
sa  vie  avait  été  sans  reproche,  on  enterrait  lo 
corps  dans  une  prairie  arrosée  de  ruisseaux, 
ornée  de  bosquets  ;  ce  lieu  se  nommait  Etysout 
ou  Champs  Elysées.  De  là  est  venue  la  tradi- 
tion des  Grecs.  Virgile,  dans  le  Vie  livre  de 
l'Enéide,  nous  dit  que  les  âmes  des  justes 
restaient  là  mille  ans  à  boire  les  eaux  du 
Léthé,  à  oublier  le  passé,  puis  allaient  recom- 
mencer une  autre  vie. 

CHAMPS-ELYSÉES,  célèbre  promenade,  au- 
jourd'hui la  première  de  Paris,  et  peut-être 
du  monde  entier,  par  son  étendue  et  les  heu- 
reuses modifications  qu'elle  a  subies  depuis  son 
origine.  L'emplacement  des  Champs-Elysées 
était  encore,  en  1616,  un  terrain  semé  çà  et  Ih 
d'habitations  mesquines,  irrégulières,  et  se 
composait  de  plantations  privées,  de  jardins  et 
de  terres  labourables.En  1616,  Marie  de  Médicïs 
fit  l'acquisition  de  ce  terrain  ;  par  ses  ordres 
on  planta,  le  long  de  la  Seine,  quatre  rangées 
d'arbres,  et  cette  allée,  fermée  à  ses  deux 
extrémités  par  une  grille  ,  devint  la  prome- 
nade réservée  de  la  reine  et  de  la  cour,  d'où 
le  nom  de  Cours-la- Reine  qu'elle  prit  bientôt 
et  qu'elle  garde  encore  de  nos  jours,  malgré 
les  transformations  qu'elle  a  subies.  Le  Cours- 
la-Reine,  comme  aujourd'hui  d'ailleurs,  était 
séparé  de  la  rivière  par  la  grande  route  do 
Versailles  ;  de  l'autre  côté,  un  fossé  le  sépa- 
rait de  la  plaine ,  où  l'on  pouvait  pnsser  par  . 
un  pont  de  pierre.  Cette  plaine,  qui  devait  un 
jour  devenir  les  Champs-Elysées ,  s'étendait 
jusqu'au  Roule.  Ce  fut  en  1670  qu'elle  fut 
plantée  d'arbres,  que  les  premières  allées 
turent  dessinées ,  que  des  tapis  de  gazon 
furent  ménagés.  Mais,  bien  que  la  disposition 
générale  (une  grande  avenue  centrale,  bordée 
d'allées  latérales)  fût  à  peu  près  conforme  h 
la  disposition  actuelle,  on  était  encore  loin  des 
Champs-Elysées  que  nous  connaissons.  Le 
nom  d'ailleurs  n'existait  pas  alors  :  c'était  le 
Grand  -  Cours ,  par  opposition  au  Cours-la- 
Reine,  dont  nous  avons  parlé  pius  haut.  Peu 
à  peu  le  Grand-Cours  s'agrandit,  s'embellit 
et  finit  par  devenir  lu  promenade  favorite  des 
Parisiens;  il  prit  alors  son  nom  actuel,  qui 
nous  paraîtrait  aujourd'hui,  si  ce  n'était  l'ha- 
bitude, un  peu  mythologique  et  prétentieux. 
En  1723,  c'est  le  duc  d'Antin,  surintendant 
général  des  bâtiments,  qui  fait  planter  cette 
promenade  presque  tout  entière  et  y  ajoute 
de  nouveaux  arbres.'  M.  de  Murigny",  un  des 
successeurs  du  duc  d'Antin,  poursuit  ces  em- 
bellissements (1764).  Dès  lors  les  Champs- 
Elysées  prennent  une  vie  extraordinaire;  û  est 
le  readez-vous  de  la  société  brillante,  la  ga- 
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lerie  où  se  pavanent  l'élégance  et  la  richesse; 
c'est,  pour  tout  dire,la  route  de  Longchamps. 
Laissons  ici  la  parole  il  un  écrivain  humo- 
ristique :  «  La-bas ,  dans  la  grande  avenue, 
ces  trois  files  de  voitures  et  toutes  ces  caval- 
cades, c'est  Longchamps.  Longcharaps  sous 
Louis  XV  !  Couvons  !  Justement,  c'est  ven- 
dredi, le  beau  jour  I  et  il  fait  beaul  Oui,  voilà 
bien. les  carrosses  de  la  cour  sur  le  haut  du 
pavé,  et  sur  les  bas-côtés  les  carrosses  de 
remise  et  les  fiacres ,  qui  s'en  mêlent  aussi 
depuis  1650.  Que  de  broderies  I  que  d'or  et 
d'argentl  que  de  paillettes  !  Oh!  les  jolis  bon- 
nets, les  jolies  dentelles,  avec  des  coques  de 
rubans!  Voici  des  chapeaux  à  trois  cornes. 
Quelle  est  donc  cette  voiture  dont  les  roues 
étincellent  de  métaux  précieux?  Les  chevaux 
sont  ferrés  d'argent  et  ornés  de  marcassites  : 
sans  doute  quelque  princesse  du  sang?  non: 
c'est  une  lorette  de  l'époque.  Bon  temps  pour 
les  lorettes  1  Elle  a  voulu  éclipser  sa  rivale, 
la  femme  honnête,  la  femme  légitime,  qui  est 
tout  bonnement  couverte  de  pierreries,  comme 
on  disait  alors.  Et  quels  paniers,  grand  Dieu  1 
quatre  pieds  de  circonférence.  Cela  est  un 
composé  de  cerceaux  de  baleine  et  se  nomme 
un  bouffant;  cela  porte  même  un  autre  nom 
que  la  pudeur  et  la  civilité  puérile  et  honnête 
me  défendent  de  prononcer.  On  a  repris  les 
draps  de  Silésie,  les  camelots,  les  velours 
ciselés.  C'est  juste  :  nous  sommes  au  prin- 
temps; demain  samedi,  on  va  quitter  le  point 
d'Angleterre  et  reprendre  les  malines  ;  ensuite 
viendront  les  taffetas,  et,  d'ici  a  l'hiver  pro- 
chain, qu'il  fasse  chaud,  qu'il  fasse  froid,  nous 
ne  verrons  plus  ni  satins,  ni  draps,  ni  man- 
chons, ni  ratines.  Oh  t...  deux  cavaliers  qui  ont 
l'air  de  se  disputer  le  pas  :  c'est  un  prince  de 
la  maison  d'Artois  et  un  prince  de  la  maison 
d'Orléans!  Que  de  monde  1  quelle  confusion! 
Et,  bien  qu'on  ait  arrosé,  quelle  poussière  1... 
Non ,  c'est  la  poudre.  Quels  doux  parfums 
exhalent  les  fleurs I...  Non,  c'est  la  pom- 
made. > 

Ce  tableau  animé  montre  quelle  rapide  for- 
tune avait  faite  en  quelques  années  la  nou- 
velle promenade.  La  Révolution  ne  l'arrêta 
point.  Mentionnons  ici  que  c'est  la  Conven- 
tion ,  cette  Convention  si  souvent  attaquée 
comme  ennemie  de  l'art,  qui  fit  transporter  à 
l'entrée  des  Champs-Elysées  les  deux,  che- 
vaux de  Marly,  œuvre  de  Coustou,  qu'on  peut 
y  admirer  encore,  et  qui  font  à  cette  place  un 
si  bel  effet.  Les  guerres  de  la  République  ne 
donnèrent  pas  le  temps  d'ajouter  aux  Champs- 
Elysées  des  attraits  nouveaux ,  mais  ils  n'en 
continuèrent  pas  moins,'  ainsi  que  plus  tard 
sous  l'Empire,  à  attirer  la  foule. 

1814  arriva,  et  avec  lui  l'invasion.  L'ennemi 
entra  en  France,  et,  après  Waterloo,  les  alliés, 
bivouaques  dans  les  Champs-Elysées,  les  dé- 
gradèrent à  tel  point  qu'il  fallut,  de  1813  à 
1819,  les  replanter  presque  en  entier.  En  1828, 
la  couronne  les  céda  à  la  ville  de  Paris. 

Les  Champs-Elysées  se  composent  actuelle- 
ment d'une  vaste  avenue  centrale,  bordée  de 
deux  contre-allées  sur  lesquelles  un  ruban 
d'asphalte  permet  aux  piétons  de  se  promener 
à  pied  sec.  Tout  le  long  de  ces  contre-allées, 
au  bord  de  l'avenue,  une  quadruple  rangée  de 
chaises  permet  aux  coekneys  parisiens  de  re- 
garder, dans  la  belle  saison,  défiler  les  équi- 
pages. Des  deux  côtés  de  la  grande  allée,  non 
loin  de  la  place  de  la  Concorde,  ont  été  éri- 
gées deux  fontaines  à  jets  d'eau.  Une  place 
circulaire,  le  rond-point,  divise  en  deux  les 
Champs-Elysées.  Du  rond-point  partent  en 
étoile  l'avenue  Montaigne,  l'avenue  d'Antin, 
la  rue  Montaigne,  la  rue  du  Cirque,  etc.  Dé- 
tail curieux  :  l'avenue  Montaigne  s'appela 
longtemps  avenue  des  Veuves;  c'était  autre- 
fois, sous  la  République  et  sous  l'Empire  notam- 
ment, la  promenade  spéciale  et  réservée  des 
veuves,  auxquelles  le  deuil  et  les  convenances 
interdisaient  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées. 

Tout  près  de  là  s'élève  le  nouveau  quartier 
François  Ier,  entièrement  habité  par  la  fine 
fleur  de  l'aristocratie  parisienne,  et  qui  doit- 
son  nom  au  voisinage  de  la  maison  bâtie  par  le 
roi  chevalier  à  Moret,  près  de  Fontainebleau,  et 
transportée  pierre  à  pierre,  en  1826,  à  l'angle 
de  la  rue  Bavard  et  du  Cours-la-Reine.  Au- 
jourd'hui, d  ailleurs,  les  contre  -  allées  des 
Champs-Elysées  sont,  dans  presque  toute  leur 
longueur,  bordées  d'habitations  princières,  et 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  d'ici  à  quelques 
années  ce  quartier  détrônât  à  son  profit  le 
vieux  boulevard,  ce  centre  de  la  vie  pari- 
sienne. Le  palais  de  l'Industrie,  où  eut  lieu 
l'Exposition  universelle  de  1855,  s'élève  sur 
remplacement  de  l'avenue  Marigny  et  d'un 
terrain  jadis  cher  aux  joueurs  de  boules.  C'est 
aux  Champs-Elysées  qu'on  a  vu  les  premiers 
concerts  dits  cafés  chantants,  et  le  café  de 
l'Horloge,  à  gauche,  le  café  des  Ambassa- 
deurs, à  droite,  ont  su  conserver  à  cet  égard 
leur  vieille  réputation,.  Le  cirque  de  l'impéra- 
trice, ancien  Franconi,  est  à  quelques  pas  du 
rond-point,  dans  un  massif  d'arbres.  En  face 
de  lui ,  de  l'autre  côté  de  l'avenue ,  est  le 
Panorama  du  capitaine  Langlois,  où  revivent 
les  grandes  batailles  d'Orient  et  d'Italie.  Dans 
les  contre-allées,  une  rangée  de  boutiques 
uniformes,  qui  se  poursuit  jusqu'au  rond-point, 
tente  le  flâneur  par  l'uppât  de  jeux  de  toutes 
Sortes:  jeu  de  quilles,  jeu  ae  macarons,  jeu 
de  billard  anglais,  jeu  de  toupies  alleman- 
des, etc.,  etc.  Les  chevaux  de  bois  les  balan- 
çoires sont  en  réquisition  perpétuelle. 

Lès  Champs-Elysées,  promenade  étrange, 
sorte  de  parc,  de  hameau,  <1<;  bazar  tout  en- 
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semble,  n'ont  de  nos  jours,  nous  le  répétons, 
d'équivalent  chez  aucun  de  nos  voisins,  et  ni 
Regent's-Park,  ni  Hyde-Park  de  Londres,  ne 
peuvent  rivaliser  avec  eux.  Il  y  a  quelques 
années,  la  ville  y  a  fait  transplanter  a  grands 
frais  une  profusion  de  plantes  exotiques  de 
Hollande,  qui  ajoutent  encore  à  la  beauté  du 
coup  d'œil.  On  souvenir,  en  terminant,  aux 

floires  éteintes  :  le  Jardin  d'hiver,  le  Château 
es  fleurs,  l'hôtel  d'Albe,  depuis  longtemps 
tombés  sous  la  pioche,  et  ce  petit  hôtel  du 
coin  de  la  rue  de  Chaillot,  où  cette  femme 
d'esprit,  M^e  Delphine  Gay  de  Girardin,  a 
reçu  pendant  quinze  ans  tout  ce  qui  avait  un 
grand  nom  dans  la  littérature. 

CHAMPS  DE  GLACE ,  nom  donné  à  ces  im- 
menses étendues  de  glace  qui  recouvrent  la 
mer  dans  les  régions  polaires,  et  empêchent 
la  navigation  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année.  ■  Parmi  les  productions  inanimées  du 
Groenland,  dit  le  fameux  voyageur  Scoresby, 
aucune  n'excite  peut-être  autant  d'étonne- 
ment  que  la  glace  par  son  abondance  et  sa 
variété  extrême.  Les  masses  prodigieuses, 
connues  sous  le  nom  de  champs  de  glace,  iles 
de  glace],  montagnes  flottantes,  si  communes 
dans  le  détroit  de  Davis,  sont  propres,  par 
leur  hauteur,  par  leur  forme  et  par  la  pro- 
fondeur à  laquelle  elles  s'enfoncent  dans  l'eau, 
à  frapper  le  spectateur  d'étonnement.  Les 
champs  de  glace  qui  environnent  le  Groenland 
ne  sont  pas  moins  surprenants.  Ce  qui  manque 
à  leur  élévation  est  compensé  par  l'étendue 
de  leur  surface  ;  on  en  a  vu  qui  avaient  jus- 
qu'à 100  milles  de  longueur  et  plus  de  50  milles 
de  largeur.  Ce  n'était  qu'une*  immense  masse 
de  glace,  dont  la  surface  était  en  général  éle- 
vée de  4  à  6  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau,  et  dont  la  base  s'enfonçait  à  peu  près  à 
20  pieds  dans  la  mer.  Les  champs  de  glace  font 
ordinairement  leur  apparition  vers  le  mois  de 
juin,  quelquefois  plus  tôt;  ils  servent  fréquem- 
ment de  refuge  aux  jeunes  baleines.  Des 
vents  forts  du  nord  et  de  l'ouest,  en  écartant 
les  glaçons  détachés,  livrent  ces  animaux  aux 
navires  qui  vont  faire  la  pêche.  Quelques 
champs  offrent  une  plaine  parfaitement  unie, 
sans  fissures  et  sans  mornes,  en  un  mot  si 
lisse  que  j'en  ai  vu  sur  lesquelles  un  carrosse 
aurait  pu  rouler  en  ligne  droite,  et  dans  une 
étendue  de  100  milles,  sans  le  moindre  empê- 
chement. Mais  plus  généralement  la  surface 
F  résente  quelques  mornes  qui  rompent  un  peu 
uniformité  d  un  blanc  trop  intense  par  une 
teinte  d'un  vert  léger.  Le  mouvement  rapide 
que  les  champs  de  glace  éprouvent  quelque- 
fois, et  les  effets  étranges  produits  par  Ces 
masses  immenses  sur  tout  corps  qui  leur  offre 
de  la  résistance,  est  un  des  objets  les  plus 
étonnants  et  certainement  les  plus  terribles 
que  présentent  ces  régions.  Très-souvent  ces 
masses  acquièrent  un  mouvement  de  rotation 
qui  donne  à  leur  circonférence  une  vitesse  de 
plusieurs  milles  par  heure.  Un  champ  qui  est 
ainsi  en  mouvement ,  venant  à  en  toucher  un 
autre  qui  est  en  repos  ou  qui  suit  une  direc- 
tion contraire,  produit,  surtout  dans  ce  dernier 
cas,  un  choc  épouvantable.  Lorsqu'une  masse 
pesant  plus  de  io  raillions  de  tonneaux  est 
en  mouvement,  si  elle  vient  à  en  heurter  une 
autre  pareillement  en  mouvement,  on  peut 
concevoir  quel  est  le  résultat  du  choc.  Le 
champ  le  plus  faible  est  broyé  avec  un  bruit 
épouvantable,  et  quelquefois  la  destruction  est 
mutuelle.  La  vue  de  ces  effets  prodigieux, 
quand  on  peut  les  observer  en  sûreté,  est  d'une 
sublimité  imposante  ;  mais  si  l'on  court  risque 
d'être  accablé  par  le  choc,  il  est  difficile  de 
se  défendre  d'un  mouvement  de  terreur  et 
d'effroi.  Les  pêcheurs  de  baleines  ont  constam- 
ment besoin  d'une  vigilance  infatigable  quand 
ils  naviguent  au  milieu  de  ces  champs,  dan- 
gereux surtout  par  les  temps  de  brume.  On  se 
figure  aisément  que  le  navire  le  plus  solide 
pris  entredeux  champs  de  glace  est  brisé  en  un 
clin  d'œiî.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
navires  ont  été  détruits  depuis  l'établissement 
de  la  pêche  :  quelques-uns  ont  été  jetés  Sur  la 
glace,  d'autres  complètement  ouverts,  d'au- 
tres enfin  ensevelis  sous  les  fragments  de  la 
glace  entassée.  » 

Ces  champs  de  glace  ne  restent  pas  immo- 
biles, mais  sont  entraînés  sans  cesse,  soit  par 
les  vents,  soit  par  les  courants  sous-marins. 
En  1827,  Parry,  qui  cherchait  une  route  au 
pôle  nord,  vit  ses  vaisseaux  arrêtés  dans  les 
mers  du  Spitzberg  ;  alors  il  essaya  de  s'avan- 
cer sur  la  glace,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
renoncer  à  sa  tentative  :  les  glaces  l'entraî- 
naient au  midi ,  tandis  qu'il  voulait  se  diriger 
vers  le  nord,  et  le  soir  d'une  course  longue  et 
pénible  il  se  trouva  à  4  milles  plus  au  sud  qu'il 
ne  l'était  le  matin. 

CHAMP  DE  LA  FÉDÉRATION,  nom  donné, 
pendant  la  Révolution,  au  Champ-de-Mars  de 
Paris ,  parce  qu'il  avait  été  le  théâtre  de  la 
fête  solennelle  de  la  Fédération ,  le  14  juillet 
1790. 

Champ  de  mal ,  épisode  de  la  période  des 
Cent- Jours.  A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  Na- 
poléon, dominé  par  le  réveil  de  l'esprit  libéral 
dans  le  pays  entier,  et  sentant  le  besoin  d'en- 
traîner l'opinion,  avait  fait  un  certain  nombre 
de  concessions,  que  d'ailleurs,  en  l'état  des 
choses,  il  lui  eut  été  impossible  de  refuser. 
C'est  ainsi  que  la  ^nation  reprit  possession  de 
la  liberté  de  la  presse ,  de  la  liberté  indivi- 
duelle, de  l'élection  des  magistrats  munici- 
paux, etc.  Mais,  quand  il  s'agit  des  institutions 
constitutionnelles  devant  servir  de  garantie 
aux  libertés  publiques,  l'empereur  ne  put  se 
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résoudre  à  les  demander  h  une  nssemblée  na- 
tionale et  s'obstina  à  ce  qu'elles  ne  fussent 
présentées  que  comme  un  supplément  à  ses 
ch!ivte<  impériales.  Le  pays  attendait  un  statut 
fondamental,  une  constitution  :  on  lui  donna 
i'Acle  addilionuelaux  constitutions  de  l'empire, 
dont  le  principal  rédacteur  avait  été  Benjamin 
Constant.  Le  désappointement  fut  extrême, 
d'autant  plus  qu'on  recevait  le  nouveau  pacte 
comme  une  charte  octroyée,  sans  possibilité 
d'3'  rien  changer.  Quant  à  l'acceptation  na- 
tionale, par  des  registres  ouverts  chez  les 
officiers  publics,  on  considérait  cette  garantie 
comme  à  peu  près  illusoire.  L'aniirtation  était 
telle,  qu'elle  portait  à  méconnaître  les  parties 
réellement  libérales  de  l'œuvre.  Plus  des  trois 
quarts  des  électeurs  ne  votèrent  point.  Beau- 
coup motivèrent  leur  acceptation  sur  les  dan- 
gers publics  et  en  faisant  d'énergiques  ré- 
serves. Quoi  qu'il  en  soit,  Y  Acte  additionnel 
fut  ratifié  par  la  majorité  de  ceux  qui  votèrent. 
Au  reste,  il  était  déjà  en  exercice. 

Il  avait  été  décidé  que  le  recensement  et  la 
proclamation  des  votes  seraient  faits  dans  un 
champ  de  mai,  tenu  en  présence  des  membres 
des  collèges  électoraux  qui  voudraient  se  ren- 
dre à  Paris,  et  de  députations  des  années  de 
terre  et  de  mer.  Cette  solennité  avait  été  indi- 
quée d'abord  pour  le  26  mai  ;  elle  n'eut  lieu 
que  le  1«  juin,  par  suite  du  retard  apporté 
dans  la  remise  des  procès-verbaux.  Les  dé- 
putés des  collèges  électoraux  s'étaient  réunis 
a  Paris,  et  le  dépouillement  des  votes  donna 
le  résultat  suivant  :  1,300,000  suffrages  afrir- 
matifs ,  4,206  négatifs.  Comme  on  le  voit,  le 
nombre  des  abstentions  avait  été  énorme. 

L'objet  du  champ  de  mai,  maintenant  réduit 
à  un  simple  recensement,  qui  n'était  qu'une 
pure  formalité,  s'était  singulièrement  amoin- 
dri; car  il  avait  dû  consister  d'abord,  d'après 
un  décret  rendu  par  l'empereur  à  son  passage 
à  Lyon,  en  une  réunion  du  corps  électoral 
tout  entier,  qui  aurait  participé  au  travail 
constitutionnel  et  assisté  au  sacre  de  l'impé- 
ratrice et  du  roi  de  Rome. 

Pour  donner  quelque  éclat  à  la  cérémonie 
ainsi  réduite,  Napoléon,  qui  aimait  à  frapper 
les  imaginations  par  des  spectacles  pompeux, 
ajouta  à  la  proclamation  des  votes  une  distri- 
bution de  drapeaux  aux  troupes  qui  allaient 
partir  pour  la  frontière  du  Nord.  La  solen- 
nité eut  lieu  au  Champ-de-Mars.  Les  libé- 
raux, qui  avaient  accepté  cette  restauration 
de  l'empire  avec  la  condition  de  sérieuses 
garanties  constitutionnelles ,  eussent  désiré 
que  Napoléon  parût  au  champ  de  mai  vêtu  en 
simple  général;  qu'il  se  présentât  à  la  France 
moins  en  empereur  qu'en  soldat  armé  pour 
la  défense  du  pays.  Cette  idée  lui  fut  com- 
muniquée; mais  il  préféra,  comme  toujours, 
frapper  les  yeux  par  un  appareil  théâtral,  et 
il  se  rendit  au  lieu  de  la  cérémonie  en  habit 
de  soie,  en  toque  à  plumes,  en  manteau  impé- 
rial, dans  la  voiture  du  sacre,  attelée  de  huit 
chevaux,  avec  un  cortège  de  princes  de  sa 
famille,  de  maréchaux,  etc. 

Le  Champ-de-Mars  était  occupé  par  les 
25,000  hommes  de  la  garde  nationale  de  Paris 
et  par  25,000  hommes  de  troupes.  Le  lieu  des- 
tiné à  la  cérémonie  était  une  vaste  enceinte 
demi- circulaire  adossée  à  l'Ecole  militaire, 
avec  un  trône ,  un  autel,  des  trophées,  des 
draperies.  Comme  au  jour,  déjà  lointain,  de  la 
distribution  des  aigles,  le  trône  était  adossé  à 
l'Ecole  militaire.  Devant  le  trône,  deux  hémi- 
cycles ou  amphithéâtres  étaient  remplis  par 
les  autorités  civiles  et  militaires  et  les  mem- 
bres des  collèges  électoraux,  en  tout  environ 
9,000  individus.  Comme  pour  la  fête  de  la 
Fédération,  un  autel  s'élevait  au  centre;  la 
messe  y  fut  dite,  non  pas  cette  fois  par  M.  de 
Talleyrand,  mais  par  l'archevêque  de  Tours, 
Barrai. 

Après  la  messe  et  le  Te  Deum,  les  députa- 
tions  d'électeurs  vinrent  preudre  place  au  pied 
du  trône,  et  l'un  des  membres,  Dubois  d'An- 
gers, lut  une  adresse  qui  avait  été  concertée 
avec  le  gouvernement,  mais  qui  n'en  gardait 
pas  moins,  sous  l'empreinte  officielle,  la  forte 
trace  des  préoccupations  du  moment,  et  qui 
peut  se  résumer  ainsi  :  dévouement  à  l'em- 
pereur, défense  nationale,  liberté  constitu- 
tionnelle. 

L'archichancelier  annonça  ensuite  le  ré- 
sultat des  votes,  et  déclara  l'acte  additionnel 
accepté  par  la  nation.  On  le  présenta  à  Napo- 
léon, qui  le  signa,  jura  sur  les  Evangiles  fidé- 
lité aux  constitutions  de  l'empire  (e'est-à-dite 
t>  son  propre  ouvrage),  puis  lut  le  discours  si 
connu  :  «  Empereur,  consul,  soldat^  je  tiens 
tout  du  peuple.  Dans  la  prospérité,  dans  l'ad- 
versité, sur  le  champ  de  bataille,  au  conseil, 
sur  le  trône,  dans  l'exil,  la  France  a  été  l'objet 
unique  et  constant  de  mes  pensées  et  de  mes 
actions.  > 

Ce  discours  est  écrit  avec  une  force  de 
pensée  et  de  style  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître; mais,  cependant,  il  contient  bien  des 
choses  fort  contestables  :  «  Comme  ce  roi  ! 
d'Athènes,  je  me  suis  sacrifié  pour  mon  peu- 
ple..., ■  quand  il  n'était  que  trop  manifeste 
qu'il  avait  constamment,  au  contraire,  sa- 
crifié le  peuple  à  son  égoisme  colossal  et  à 
son  ambition  insensée. 

Plus  bas,  il  affirme  que  c'est  l'indignation 
de  voir  las  droits  du  peuple  méconnus  qui  l'a 
ramené   de  l'Ile   d'Elbe;   qu'à  son   retour  il 
comptait  sur  une  longue  paix,  et  qu'alors  il    j 
se  préoccupait  exclusivement  de  fonder  la   I 
liberté  française...  (qu'il  eût  été  plus  simple    ■ 
de  ne  pas  anéantir),  etc. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  si  beaucoup  pensaient  que 
le  maître  n'était  point,changé,  que  les  circon- 
stances seules  lui  imposaient  des  concessions, 
et  qu'au  premier  retour  de  prospérité  il  re- 
viendrait à  son  tempérament  despotique  et 
supprimerait  par  ses  fameux  sénatus-con- 
sultes  tout  ce  qu'il  avait  laissé  reprendre  à  la 
liberté.,  si  les  hommes  prévoyants  étaient 
plongés  dans  des  inquiétudes  de  toute  nature, 
les  dangers  publics  ne  permettaient  pas  d'hé^ 
siter.  Puisqu'on  avait  commis  la  faute  de 
courir  de  nouveau  l'aventure  impériale ,  ce 
qui  armait  encore  une  fois  l'Europe  contre 
nous,  il  n'y  avait  plus  qu'à  accepter  Napo- 
léon comme  soldat,  en  prenant  le  plus  de 
garanties  possible  en  faveur  de  la  liberté 
nationale.  Telle  était  évidemment  la  pensée 
des  envoyés  des  collèges  électoraux;  leur 
adresse  en  fait  foi.  De  ce  côté,  comme  dans 
la  partie  éclairée  du  public,  1  enthousiasme 
était  fort  mitigé.  L'armée  seule  s'abandon- 
nait sans  réserve  aux  manifestations  serviles 
de  l'idolâtrie  pure. 

La  cérémonie  du  champ  de  mai  se  termina 
par  la  distribution  des  drapeaux.  Dans  cos 
scènes  militaires,  le  sublime  acteur  retrouvait 
toujours  sa  supériorité ,  ainsi  que  son  grand 
art  de  confondre  sa  propre  cause  avec  la 
cause  nationale,  son  intérêt  personnel  avec 
l'intérêt  sacré  du  pays. 

«  Gardes  nationaux ,  soldats ,  vous  jurez  de 
périr  en  défendant  la  patrie,  — et  le  tràne? 

—  Nous  le  jurons!  »  répondaient  des  mil- 
liers de  voix. 

Ainsi,  la  situation  était  telle,  que  la  nation 
était  réduite  à  prendre  pour  sauveur  celui  qui 
l'avait  conduite  à  l'abîme,  et  qui  très-proba- 
blement l'eût  récompensée  de  son  dévouement 
et  de  ses  sacrifices  en  lui  enlevant  de  nou- 
veau tous  ses  droits,  en  l'écrasant  sous  le 
poids  de  ses  exigences  et  de  son  despotisme, 
si  la  fortune  l'eût  encore  une  fois  favorisé. 

La  haine  de  la  domination  étrangère,  la 
haine  de  l'ancien  régime,  des  nobles  et  des 
prêtres,  la  crainte  des  réactions,  l'intérêt  des 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  la  répugnance 
pour  les  Bourbons,  servaient  d'ailleurs  admi- 
rablement Napoléon ,  qui  faisait  jouer  tous 
ces  ressorts  avec  cette  merveilleuse  habileté 
méridionale  qui  lui  fut  toujours  aussi  utile  que 
son  génie. 

La  cérémonie  du  champ  de  mai  ,■  malgré 
son  éclat,  ne  fut  qu'une  froide  et  pâle  rémi- 
niscence de  la  grandp  fédération  de  1790,  et 
elle  n'effaça  pas  l'impression  défavorable  pro- 
duite par  les  déceptions  de  l'Acte  additionnel. 
Beaucoup  de  personnes  même  n'y  virent  qu'un 
moyen  d  éluder,  par  une  représentation  mili- 
taire et  théâtrale,  les  solennelles  promes- 
ses d'institutions  franchement  libérales  qui 
avaient,  plus  que  sa  gloire  si  chèrement  ache- 
tée, contribué  à  rallier  la  France  autour  de 
Napoléon,  lors  de  son  audacieux  coup  de  main 
du  retour  de  l'île  d'Elbe. 

Pendant  que  l'empereur  s'enivrait  de  l'en- 
thousiasme de  ses  soldats  et  des  acclamations 
officielles,  qu'il  prenait  pour  la  voix  de  la 
nation,  l'Europe  se  préparait  à  l'écraser  défi- 
nitivement. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  dernier  jet  de 
flamme  du  météore  impérial  s'éteignait  aux 
champs  de  Waterloo. 

Au  champ  de  mai,  Napoléon,  pnrès  être  des- 
cendu du  trône, gravissant,  coiiiîîie  Louis XVI, 
les  degrés  de  l'autel,  y  avait  juré  fidélité  à  la 
nouvelle  constitution.  Waterloo  a  laissé  à  la 
postérité  cette  énigme  à  deviner  :  à  savoir 
si  le  premier  empereur  aurait  été  plus  que 
Louis  XVI  fidèle  a  son  serment.  Le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène  n'a  nullement  tranché  le 
doute  qui  s'élève  à  cet  égard. 

CHAMP  DE  MARS  à  Rome,  nom  sous  lequel 
on  désigne  une  vaste  plaine  située  au  bord 
du  Tibre  et  au  pied  des  sept  collines  de  la 
ville  éternelle.  Cette  plaine  n'est  guère  moins 
célèbre  que  le  Forum  lui-même.  A  l'origine 
de  la  fondation  de  Rome,  le  champ  de  Mars 
était  une  vaste  prairie  embrassant  tout  l'in- 
tervalle qui  s'étend  du  Tibre  au  Capitole  et 
au  Quirinal,  et  séparant  du  fleuve  la  ville, 
qui  était  étagée  sur  sept  collines,  et  gui  ne  des- 
cendait pas  dans  la  plaine.  Ces  prairies  étaient 
consacrées  au  dieu  Mars;  on  y  élevait  des 
chevaux  et  on  y  exerçait  déjà  la  jeunesse 
romaine  au  métier  des  armes.  Tarquin  le  Su- 
perbe s'empara  de  ce  terrain,  qui  appartenait 
au  domaine  public,  et  le  fit  cultiver  à  son 
profit.  Lors  de  l'expulsion  des  rois,  les  consuls 
remirent  la  ville  en  jouissance  de  cette  pro- 
priété, qui  était  la  sienne.  Au  moment  où  eut 
lieu  cette  restitution,  de  magnifiques  gerbes 
de  blé  couvraient  toute  l'étendue  du  champ 
de  Mars;  le  peuple,  ne  voulant  pas  toucher  à 
ces  grains  qu'il  regardait  comme  impurs,  jeta 
toutes  les  gerbes  dans  le  Tibre.  La  tradition 
rapporte  qu'elles  s'arrêtèrent  non  loin  de  !;i, 
au  milieu  du  fleuve,  et  formèrent  lo  premier 
noyau  d'un  atterrissement-qui  devait  être  l'île 
du  Tibre,  île  aujourd'hui  considérable  et  très- 
peuplée.  Dès  ce  jour,  le  champ  de  Mars  fit 
partie  intégrante  de  la  ville,  quoique  situé 
hors  des  murs.  11  ne  fut  guère  moins  fréquenté 
que  lo  Forum,  et,  comme  lui,  joua  un  rôle  dans 
presque  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  pu- 
blique des  Romains.  C'étaitlà  que  se  tenaient 
les  comices ,  qu'avaient  lieu  les  élections; 
c'était  là  que  les  jeunes  gens  et  les  hommes 
faits  venaient  s'exercer  soit  à  la  milice,  soit 
aux  jeux  gymnastiques  ;  là,  ils  s'étudiaient  à 
manier  toutes  sortes  d'armes,  à  dompter  des 
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coursiers,  k  les  monter  sans  prendre  d'élan, 
tantôt  sans  armes,  tantôt  une  épée  k  la  mais  ; 
Us  s'y  exerçaient  également  au  saut,  à  la 
course,  à  la  lutte,  à  l'escrime  et  à  la  palestre  ; 
puis,  tout  couverts  de  sueur,  d'huile  et  de 
poussière,  à,  la  suite  de  ces  jeux  guerriers 
auxquels  ils  se  livraient  sous  un  soleil  ardent, 
lis  se  jetaient  dans  le  Tibre,  qu'ils  traversaient 
à  la  nage,  et  venaient  ensuite  recommencer 
leurs  jeux.  Ce  fut  l'habitude  quotidienne  de 
ces  exercices  violents  qui  aguerrit  les  Ro- 
mains, au  point  que  dans  leurs  expéditions  ils 
pouvaient  endurer  toutes  les  fatigues,  résister 
a  tous  les  climats  et  triompher  de  leurs  enne- 
mis, aussi  bien  par  la  force  que  par  la  sou- 
plesse ou  par  l'agilité.  C'était  une  honte  et 
une  marque  d'infamie  pour  un  jeune  Romain 
que  de  rester  étranger  a  ces  jeux,  où  les 

Guerriers  les  plus  éprouvés  sentaient  le  besoin 
e  venir  se  retremper  eux-mêmes.  Plus  d'une 
fois  on  vit  Marius,  qui  avait  été  sept  fois 
consul,  descendre  dans  l'arène,  malgré  son 
embonpoint  excessif,  et  disputer  le  prix  de  la 
palestre  avec  les  jeunes  gens. 

A  mesure  que  la  cité  s'agrandit,  que  la  répu- 
blique prit  de  l'accroissement,  le  champ  da 
Mars  s'accrut  et  s'embellit.  La  culture  en  dis- 
parut peu  à  peu,  des  promenades  s'y  dessi- 
nèrent, des  monuments  magnifiques  y  furent 
élevés,  et,  au  commencement  de  l'empire,  le 
champ  de  Mars  fut  un  des  quartiers  les  plus 
beaux  de  Rome,  un  de  ceux  qui  donnaient  le 
ttiieux  l'idée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
romaine.  Tout  en  restant  hors  de  la  ville,  il 
en  était,  pour  ainsi  dire,  un  point  central. 
Parmi  les  principaux  monuments  qui  l'or- 
naient, il  faut  citer  le  théâtre  Marcellus,  dont 
les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  de  si 
pompeuses  descriptions  ;  le  cirque  Flaminien, 
théâtre  essentiellement  démocratique  et  popu- 
laire; la  villa  Publiea,  somptueux  édifice  tout 
resplendissant  de  marbres  et  de  dorures,  des- 
tiné à  donner  l'hospitalité  aux  ambassadeurs 
étrangers  ;  le  mausolée  d'Auguste,  grosse  tour 
ronde  à  trois  étages  concentriques,  dont  le 
diamètre  allait  en  décroissant  de  la  base  au 
sommet.  Le  retrait  laissé  par  chaque  étage 
était  rempli  de  terre  et  planté  d'arbres  verts, 
dont  le  sombre  feuillage  contrastait  avec  le 
marbre  blanc  des  murailles  ;  le  Diribitorium, 
immense  construction  où  l'on  faisait  la  paye 
des  soldats-,  les  septa  Julia,  portiques  en 
marbre  de  5,000  pieds  de  long,  supportés  par 
des  centaines  de  colonnes,  que  César  avait 
fait  bâtir  pour  remplacer  les  septa  en  bois  qui 
servaient  autrefois  aux  élections.  Ces  nou- 
velles septa  étaient  en  marbre;  mais  les  élec- 
tions n'existaient  plus,  ayant  disparu  avec  la 
liberté.  Enfin,  un  des  plus  beaux  ornements 
.  du  champ  de  Mars  était  le  fameux  Panthéon, 
-.yx'ott  voit  encore  à  Rome,  mais  dont  on  ne 
peut  deviner  l'effet,  enterré  qu'il  est  au  milieu 
Je  vieilles  et  noires  masures.  Ajoutons  à  cela 
des  bois  sacrés,  formant  des  promenades;  des 
obélisques  engranitoriental,surtoutle  fameux 
Gnomon,  obélisque  d'un  seul  morceau  de  granit 
rouge  de  73  pieds  de  hauteur,  sur  le  sommet  du- 
quelse  trouvait  un  cadran  solaire.On  comprend 
qu'un  endroit  semblable  soit  devenu  un  lieu  de 
promenade;  on  disait  :  «  Allons  au  champ,  i 
comme  nous  disons  :  «  Allons  au  bois,  »  et  les 
Romains  de  l'empire  so_  promenaient  en  cu- 
rieux et  en  flâneurs,  là  où  leurs  pères  avaient 
lutté  et  combattu  en  hommes  et  en  citoyens. 
Le  sol  du  champ  de  Mars  était  sacré  et  il 
n'était  pas  permis  d'y  bâtir.  Ce  ne  fut  qu'à, 
l'époque  des  invasions  étrangères  que  la  ville 
commença  à  descendre  des  hauteurs  dans  la 
plaine.  Les  barbares  en  furent  cause  ;  le  jour 
où  ils  coupèrent  les  aqueducs ,  ils  privèrent 
les  Romains  de  l'eau  qu'ils  recevaient  du 
dehors,  et  par  là  les  forcèrent  à  quitter  les 
hauteurs  et  à  se  presser  autour  du  Tibre. 
Rome  moderne  occupe  juste  l'emplacement 
de  l'ancien  champ  de  Mars. 

Champ  de  Mars,  chez  les  Francs.  Avant 
d'envahir  la  Gaule,  les  Francs  de  la  Ger- 
manie avaient  l'habitude  de  se  réunir  en 
assemblées  générales  à  certaines  époques  de 
l'année,  et,  comme  ils  trouvèrent  les  mêmes 
usages  pratiqués  parles  Gaulois,  chez  qui  les 
Romains  avaient  développé  l'esprit  munici- 
pal, il  n'est  pas  étonnant  que  de  semblables 
réunions  aient  eu  lieu  dès  l'origine  de  la  mo- 
narchie. On  leur  donna  le  nom  de  champs  de 
Mars,  parce  qu'elles  se  tenaient  au  mois  de 
mars.  A  l'origine,  sous  Clovis  surtout,  elles 
furent  plutôt  guerrières  que  législatives,  et 
eurent  tous  les  caractères  d'une  véritable  re- 
vue. Ce  fut  dans  une  de  ces  assemblées  que 
ce  prince  se  vengea  du  Sicambre  qui  avait 
brisé  le  vase  de  Soissons.  Sous  les  successeurs 
de  Clovis,  elles  eurent  un  cachet  plus  paisible; 
on  y  promulgua  des  lois  on  y  rendit  la  jus- 
tice; c'était  là  que  les  hommes  libres,  accusés 
d'un  crime,  venaient  se  défendre,  amenant 
deux  ou  trois  cents  témoins ,  appelés  conjura- 
teurs,  pour  attester  leur  innocence.  C'étaient 
véritablement  les  assemblées  générales  de  la 
nation,  quoiqu'on  n'y  vit  guère  que  les  guer- 
riers et  les  prélats,  qui  formaient  alors  la  ma- 
jeure partie  des  hommes  libres. 

Un  instant  interrompues  sous  les  derniers 
Mérovingiens,  ees  assemblées  furent  rétablies 
par  Pépin,  qui  les  renvoya  au  mois  do  mai,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  cMmps  de  Mai. 
Sous  son  règne,  sous  celui  de  son  successeur 
surtout,  ces  assemblées  devinrent  éminemment 
législatives,  et  ce  fut  là  que  le  grand  empe- 
reur édicta,  la  plupart  de  ses  Capitulaires. 
Comme  l'Eglise  avait  déjà  fait  invasion  dans 


CHAM 

l'Etat,  U  y  avait  au  moins  autant  de  prélats 
que  de  guerriers,  ce  qui  transforma  souvent 
ces  réunions  en  conciles.  Continués  sous  quel- 
ques successeurs  de  Coarlemagne,  les  champs 
de  Mai  disparurent  bientôt  avec  cette  race. 
Mais  ce  premier  germe  de  représentation 
nationale  n'était  qu  endormi,  et  non  étouffé; 
au  xive  siècle,  il  se  réveilla  plus  vivace  avec 
les  états  généraux,  Un  moment  comprimé  au 
xvue  siècle,  il  reparut  vers  la  fin  du  xvme 
avec  la  Révolution  française.  Aujourd'hui ,  le 
régime  représentatif  est  une  condition  vitale 
des  nations  modernes;  les  réunions  du  champ 
de  Mars  ont  été  son  berceau. 

CHAMP-DE-MARS  à  Paris,  vaste  emplace- 
ment de  terrain  mesurant  1,028  m.  de  long  et 
occupant  une  superficie  d'environ  42  hectares 
68  centiares,  situé  dans  le  quartier  de  Gre- 
nelle, entre  la  façade  septentrionale  de  l'Ecole 
militaire  et  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Lo 
Champ -de- Mars,  qui  vient  de  servir  de  cam- 
pement à  l'Exposition  universelle ,  est  mêlé 
par  de  nombreux  épisodes  aux  pages  les  plus 
glorieuses  de  notre  histoire,  et  la  Révolution 
surtout  y  a  gravé  son  souvenir  d'une  manière 
ineffaçable.  Le  premier  événement  marquant 
dont  le  champ-ae-Mars  ou  plutôt  l'emplace- 
ment qui  plus  tard  a  porté  ce  nom,  fut  le  théâ- 
tre fut  la  défaite  des  Normands  par  Eudes, 
fils  de  Robert  lo  Fort,  comte  de  Paris.  Dès 
888,  les  Normands,  sous  prétexte  de  venger 
la  trahison  de  Charles  le  Gros,  étaient  venus 
infester  les  rives  de  la  Seine  de  leurs  ra- 
vages. Le  célèbre  Rollon  les  commandait. 
Paris  ne  consistait  alors  que  dans  la  Cité,  et 
tous  les  historiens  rapportent  la  belle  conduite 
de  l'évêque  Gozlin ,  ce  prélat  homme  de  guerre, 
qui,  à  force  de  vigilance,  de  courage  et  de 
prudence,  parvint  à  repousser  les  redoutables 
hommes  du  Nord.  Quelque  temps  après,  les 
Normands  se  retirèrent  sur  un  terrain  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  jadis  couvert 
de  forêts  et  qui  avait  été  déboisé  par  Eudes 
dans  l'intention  déjà  d'en  faire  un  champ  de 
manœuvre.  La  paix  honteuse  que  fit  avec  eux 
Charles  le  Gros  excita  contre  ce  monarque 
l'indignation  générale,  et  le  roi,  abandonné 
des  siens,  dut  se  retirer  chez  Luitpert,  arche- 
vêque de  Mayence,  pauvre  et  manquant  pres- 
que de  pain.  Eudes,  resté  maître  du  terrain, 
poursuivit  sans  relâche  la  défaite  des  Nor- 
mands. Il  parvint,  en  les  harcelant,  en  leur 
livrantde  continuels  combats  d'escarmouches, 
k  les  refouler  bien  au  delà  de  leurs  campe- 
ments. Les  Parisiens,  voyant  une  semaine 
écoulée  sans  que  les  dangereux  étrangers 
eussent  reparu,  crurent  à  leur  départ  définitif  ; 
en  conséquence,  ils  résolurent,  avant  de  ren- 
trer dans  Paris,  de  fêter  leur  triomphe  dans 
la  grande  plaine  d'où  naguère  encore  les  Nor- 
mands menaçaient  la  ville.  La  fête  joyeuse 
avait  commencé,  quand  soudain,  au  loin,  ve- 
nant de  la  direction  d'un  monastère,  apparaît 
una  armée  innombrable  de  capucins.  Ils  ap- 
prochent, et  on  reconnaît  qu'ils  portent  un 
corps  enveloppé  dans  un  linceul.  Les  Pari- 
siens s'écartent  sans  méfiance  ;  la  procession 
traverse  leurs  lignes  ;  mais  tout  à  coup  une 
clameur  s'élève-,  les  moines  jettent  le  froc,  le 
mort  se  dresse,  et  les  Normands,  car  c'étaient 
eux  qui  jouaient  leur  va-tout  sur  ce  strata- 
gème, tombent  avec  furie  sur  les  Parisiens. 
Ces  derniers,  désarmés,  surpris,  fuient  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  poursuivis  par  les 
Normands.  C'en  était  fait  de  Paris,  quand 
Eudes  fait  une  sortie  Lfurieuse,  accable  à  son 
tour  les  étrangers  qui  se  croyaient  déjà  sûrs 
du  succès,  les  refoule  dans  la  plaine,  les  met 
en  déroute  et  poursuit  les  fuyards.  La  place  où 
eut  lieu  leur  défaite  fut  nommée  champ  de  Ut- 
Victoire.  Tel  est  le  premier  grand  souvenir 
du  Champ-de-Mars. 

Paria  s'étendit  peu  k  peu.  Nous  franchi- 
rons plusieurs  siècles  pendant  lesquels  le 
champ  de  la  Victoire,  oublié,  ne  joua  aucun 
rôle,  et  vit  passer  successivement  les  vassaux 
révoltés  contre  le  roi  de  France,  et  plus  tard 
les  huguenots  qui,  on  le  sait,  avaient  élu  do- 
micile sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  La  Sauit- 
Barthêlemy  les  fit  traverser,  éperdus,  le  vieux 
champ  de  la  Victoire.  —  Nous  arrivoûs  d'un 
bond  au  règne  de  Louis  XV.  En  janvier  1751 
fut  décrétée  la  fondation  d'une  école  militaire 
en  faveur  de  cinq  cents  jeunes  gentilshommes, 
pour  y  être  entretenus  et  élevés,  disent  les 
lettres  patentes  du  roi,  «dans  toutes  les  scien- 
ces convenables  et  nécessaires  aux  officiers.  » 
C'était  une  conséquence  de  l'édit  qui  fermait 
aux  roturiers  1'a.ecès  des  grades  militaires.- 
On  choisit  l'emplacement  situé  au  nord  du 
Champ-de-Mars  actuel  :  cet  emplacement  avait 
été  longtemps  occupé  par  une  garenne  appar- 
tenant à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  qui, 
par  corruption,  donna  son  nom  à  toute  la 
plaine  environnante  {garenne,  grenelle).  L'ar- 
chitecte Gabriel  commença  les  travaux  de 
l'Ecole  militaire  en  1753,  et  les  élèves,  pro- 
visoirement placés  à  Vincennes,  l'inaugurè- 
rent en  1756.  Mais  ce  ne  fut  qua  plus  tard  que 
l'on  songea  à  tirer  parti  du  terrain  situé  au- 
devant  de  la  nouvelle  école,  et  dont  les  ma- 
raîchers s'étaient  emparés  depuis  un  temps 
immémorial.  Vers  1770,  on  les  expulsa  et  on 
traça  un  parallélogramme  de  1,000  m.  de  long 
sur  500  m.  de  large  pour  servir  aux  évolu- 
tions des  élèves.  L'ancien  champ  de  la  Vic- 
toire devint  une  immense  esplanade  entourée 
d'un  fossé  revêtu  de  pierre,  qui,  du  côté  de 
la  rivière,  servait  d'avenue  à  l'école  et  faisait 
partie  de  la  plaine  de  Grenelle  ;  quatre  ran- 
gées d'arbres  plantés  sur  les  cotes,  tant  en 
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dedans  qu'en  dehors  des  fossés,  y  formaient 
de  belles  allées;  cinq  grilles  de  fer  en  ou- 
vraient les  entrées.  Ce  champ,  destiné  sur- 
tout, comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  élè- 
ves de  l'école,  fut  affecté  également  aux  exer- 
cices du  régiment  des  gardes  françaises.  Il 
pouvait  contenir  10,000  hommes  rangés  en  ba- 
taille. A  gauche,  du  côté  de  Grenelle,  se  trou- 
vait le  château,  de  Grenelle,  dont  la  Révolu- 
tion fit  une  poudrière,  et  qui  sauta  en  1793 
avec  un  bruit  et  un  fracas  épouvantables.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  furent  victimes  de 
la  catastrophe. 

Le  Champ-de-Mars  fut  ouvert  par  une  re- 
vue des  élèves ,  des  gardes  françaises  et  des 
suisses,  passée  par  le* roi,  accompagné  de 
Mme  de  Pompadour  ;  toutes  les  troupes  étaient 
en  armes.  Un  événement  signala  cette  revue: 
un  jeune  officier,  neveu  du  contrôleur  des 
finances  Orry,  disgracié  par  l'influence  de  la 
favorite,  venait,  après  un  échec  subi  par  nos 
armes  en  Allemagne,  d'être  appelé  en  France 
sous  l'accusation  de  trahison  et  consigné  à 
l'Ecole  militaire.  Le  jour  de  la  revue,  il  est 
mandé  et  interrogé  par  le  roi.  IL  allait  être  li- 
vré à  une  commission  militaire,  quand  un  ex- 
près, envoyé  par  le  colonel  Chevert,  son  an- 
cien chef,  accourt  bride  abattue  et  remet  à 
Louis  XV  un  rapport  circonstancié  constatant 
que  non-seulement  Robert  Orry  n'est  pas  un 
traître,  mais  que  l'armée,  compromise  par  une 
faute  grave  du  maréchal  de  Maillebois,  a  dû 
son  salut  à  sa  présence  d'esprit  et  à  une  vi- 
goureuse charge  organisée  par  lui.  Louis  XV 
sut  résister  k  M""*  de  Pompadour,  qui  pour- 
suivait d'un  regard  de  haine  le  neveu  du  con- 
trôleur, comme  elle  avait  fait  de  l'oncle;  il  fit 
le  jeune  homme  lieutenant  et  inaugura  ainsi 
par  un  acte  de  justice  ce  Champ-de-Mars  qui 
devait  bientôt  être  le  théâtre  de  tant  de  gran- 
des choses. 

L'Ecole  militaire  ayant  été  supprimée  en 
1787  et  convertie  en  caserne  de  cavalerie,  le 
Champ-de-Mars  fut  dès  lors,  et  il  est  resté 
jusquà  nos  jours,  l'emplacement  où  se  font 
les  évolutions  militaires  de  toute  sorte. 

L'heure  de  la  Révolution  sonna.  On  sait 
quels  en  furent  les  débuts  :  union,  concorde, 
fraternité,  voila  les  premiers  mots  qu'elle  pro- 
clama. Paris,  afin  de  cimenter  la  paix  géné- 
rale et  l'accord  de  tous,  songea  à  cette  grande 
chose  :  recevoir  la  France.  Idée  sublime  qui 
laisse  loin  derrière  elle  la  prétendue  hospita- 
lité donnée  aux  nations  voisines  par  la  der- 
nière exposition.  Un  comité  de  fédération, 
formé  au  sein  de  la  municipalité,  décida  que 
les  districts  des  départements  seraient  invités 
k  envoyer  à  Paris  des  députés  ayant  mission 
de  conclure  avec  les  Parisiens  le  pacte  de  la 
fédération  nationale.  Ces  députés  étaient  ceux 
de  toutes  les  gardes  nationales  de  la  France 
et  des  corps  de  l'armée.  Le  même  comité  ar- 
rêta que  cette  fête  aurait  lieu  le  H  juillet  1790, 
jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille , 
dans  le  Champ-de-Mars.  «  Dix  mois  sont  k 
peine  écoulés,  disait  une  adresse  aux  Fran- 
çais, publiée  en  même  temps  au  nom  des  ha- 
bitants de  Paris,  depuis  l'époque  mémorable 
où,  des  murs  de  la  Bastille  reconquise,  s'éleva 
ce  cri  :  Nous  sommes  libres!  Qu'au  même  jour 
un  cri  plus  touchant  se  fasse  entendre  :  Nous 
sommes  frères!  »  Alors  se  passa  un  fait  unique 
dans  l'histoire  :  les  travaux  à  Accomplir  au 
Champ-de-Mars  étaient  considérables;  il  fal- 
lait de  chaque  côté  relever  les  terres  en  talus 
propres  k  porter  la  masse  des  spectateurs, 
creuser  lo  sol,  le  retourner  ;  de  plus,  le  plan 
adopté  prescrivait  l'érection,  entre  l'amphi- 
théâtre et  îa  rivière,  d'un  arc  de  triomphe 
égal  en  dimension  k  celui  de  la  porte  Saint- 
Denis  ;  enfin,  au  milieu  du  Champ-de-Mars,  il 
fallait  construire  l'autel  de  la  Patrie.  L'As- 
semblée mit  en  réquisition  15,000  ouvriers; 
mais,  malgré  ce  nombre  considérable  de  ma- 
nœuvres, on  reconnut,  le  7  juillet  1790,  qua 
les  travaux  ne  seraient  jamais  terminés  pour 
le  14,  jour  fixé  pour  la  tête  de  la  fédération. 
Un  garde  national,  nommé  Carthui,  eut  alors 
une  inspiration  d'un  patriotisme  touchant.  H 
écrivit  au  journal  la  Chronique  de  Paris  une 
lettre  dans  laquelle  il  proposait  simplement 
à  toute  la  population  parisienne  de  se  trans- 
former en  ouvriers  pour  arriver  à  temps.  L'ap- 
pel est  entendu,  et  alors  on  voit  cette  chose 
unique,  sans  précédent  :  la  ville  entière,  hom- 
mes,femmes,  enfants, s'élancervers  le  Champ- 
de-Mars.  f  Qu'on  se  figure,  dit  un  illustre  his- 
torien ,  300,000  ouvriers  volontaires  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  revêtus  des  costumes 
les  plus  divers,  et  du  matin  au  soir,  dans  la 
douce  ivresse  d'un  commun  désir,  avec  cette 
harmonie  qui  naît  d'elle-même  de  l'accord  des 
âmes  sous  la  loi  d'une  cordiale  égalité,  au 
bruit  des  chansons,  creusant,  roulant,  rever- 
sant la  terre  avec  autant  d'ardeur  que  des 
soldats  en  mettent  k  ouvrir  une  tranchée.  Cou- 
rage I  courage  1  c'est  la  fête  do  la  patrie  qu'il 
s'agit  de  préparer.  Que  les  vieillards  se  ra- 
niment 1  que  les  jeunes  garçons  accourent  I 
que  les  fianèées-  viennent  par  leur  présence 
faire  de  la  fatigue  un  enchantement  et  sou- 
rire aux  plus  braves  1  Ce  fut  un  prodige.  »  Les 
étrangers  en  ce  moment  à  Paris  demeuraient 
pétrifiés  d'étonnement  :  •  J'ai  vu,  écrivait  l'.un 
d'eux,  attelés  au  même  chariot,  un  bénédic- 
tin, un  invalide,  un  moine,  un  juge,  une  cour- 
tisane. »  Sieyès,'  en  manches  de  chemise,  pio- 
ehait  le  terrain  à  côté  du  premier  venu.  Les 
chartreux,  conduits  et  dirigés  par  dom  Gerle, 
travaillaient  silencieusement.  L'abbé  Maury 
ayant  protesté  par  son  absence,  un  ouvrier 
endossa  le  rabat  et  le  petit  collet,  se  fit  lier  et 
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transporter  gaiement  à  travers  les  lignes  dfls 
travailleurs,  criant  :  Voilà  Maury  I  —  Oui,  un 
écrivain  a  eu  raison  de  voir  dans  cet  élan  pro- 
digieux un  des  plus  touchants,  des  plus  char- 
mants souvenirs  de  cet  âge  d'or  dé  la  Révo- 
lution, la  solution  du  problème  du  travail  at- 
trayant, cette, sublime  idée,  ou  plutôt  ce  rêve, 
de  Charles  Fourier.  Ecoutez,  en  effet,  ce  qui 
suit,  raconté  par  une  actrice  dans  ses  mémoi- 
res :  «  Les  théâtres  eux-mêmes  se  signalè- 
rent :  chaque  cavalier  choisissait  une  dame 
à  laquelle  il  offrait  une  bêche  bien  légère,  or- 
née de  rubans;  et,  musique  en  tête,  on  allait 
au  rendez-vous  universel.  Il  fallut  inventer 
un  costume  qui  résistât  k  la  poussière  :  une 
blouse  de  mousseline  grise,  des  bas  de  soie 
et  des  brodequins  de  même  couleur,  une 
écharpe  tricolore,  un  large  chapeau  de  paille, 
telle  fut  la  tenue  d'artiste.  •  C  est  ainsi  que, 
hommes,  femmes,  enfante,  ouvriers,  jeunes 
gens  de  la  noblesse  patriote,  militaires,  prêr 
très,  moines,  artistes,  écrivains,  etc.,  tous  ac- 
coururent manier  la  pelle  et  la  pioche^  et  mal- 
gré des  pluies  fréquentes,  travaillaient,  au 
chant  du  Ça  ira,  avec  cette  furie  et  cette  jo- 
vialité qui  caractérisent  le  génie  national.  En 
Quelques  jours,  tout  fut  achevé.  Le  résultat 
ut  ce  double  rang  de  tertres  en  pente  qu'on 
voyait  encore  avant  les  derniers  remanie- 
ments sur  les  côtés  de  la  vaste  plaine.  Ces 
amphithéâtres  étaient  réellement  un  monu- 
ment historique  qui  rappelait  le  souvenir  déjà 
lointain  de  notre  régénération. 

On  éleva  au  centre  du  Champ-de-Mars  co 
colossal  autel  dont  nous  avoua  donné  la  des- 
cription à  l'article  autel  de  la  patrie.  C'est 
autour  de  cet  autel  que  prêtèrent  solennelle- 
ment le  serment  civique  les  députés  de  toutes 
les  gardes  nationales  de  France  et  des  corps 
de  1  armée,  mêlés  k  la  population  de  Paris  et 
à  tous  les  pouvoirs  publics.  Louis  XVI  y  jura 
d'employer  le  pouvoir  que  lui  avait  délégué 
l'acte  constitutionnel  de  l'Etat  k  maintenir  la 
constitution  décrétée  par  l'Assemblée  natio- 
nale et  acceptée  par  lui.  Pour  les  détails  do 
la  fête,  v.  fédération  (fête  de  la). 

Le  lieu  sacré  où  la  nation  entière  avait  en- 
voyé ses  délégués  jurer  la  foi  nouvelle  à  la 
liberté  fut  dès  lors  appelé  le  Champ  de  la  Fé- 
dération. 

Qui  eût  pu  prévoir  que,  quelques  mois  après 
{septembre  l"90),  à  l'horrible,  nouvelle  des 
massacres  de  Nancy,  où  le  jeune  et  hérolquo 
Désilles  trouva  la  mort,  ce  même  Louis  XVI 
écrirait  k  l'Assemblée  nationale  une  lettre  où 
il  se  félicitait  de  voir  la  paix  rétablie  dans  la 
ville  de  Nancy,  grâce  à  la  fermeté  et  à  la 
bonne  conduite  de  M.  de  Bouille,  le  chef  des  mas- 
sacreurs? N'oublions  pas  que  l'Assemblée  eut 
la  faiblesse  de  voter  des  remerclments  à  cetto 
lettre,  et  qu'un  seul  membre  s'y  opposa,  Ro- 
bespierre. La  municipalité  de  Paris,  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  avaient  péri  «  pour  la  dé- 
fense de  l'ordre,  »  n'en  ordonna  pas  moins 
qu'une  fête  funéraire  serait  célébrée  au  Champ- 
de-Mars.  L'enceinte  en  fut  tendue  de  noir  et 
la  foule  s'y  rendit  recueillie  et  en  larmes  ; 
ces  larmes  s'adressaient  aux  vaincus. 

Mais  le  massacre  de  Nancy  n'est  qu'un  pré- 
lude ;  la  fête  funéraire  n'est  qu'un  prologue  ; 
voici  que  le  Champ-de-Mars  va  être  le  thêâtro 
d'un  drame  bien  autrement  lugubre,  bien  au- 
trement sanglant  (17  juillet  1791  ).  Après  la 
fuite  du  roi,  une  pétition  demandant  la  dé- 
chéance du  monarque  avait  été  exposée  sur 
l'autel  pour  recevoir  les  signatures  des  ci- 
toyens. Chargés  d'exécuter  la  loi  martiale 
(contre  les  attroupements),  La  Fayotte,  Bailly 
et  la  municipalité  firent  marcher  la  garde  na- 
tionale et  les  troupes,  et  le  sang  coula  sur  les 
marches  mêmes  de  1  autel  (  v.  massacres  bd 
Champ-de-Mars).  Mais  telle  était  la  foi  iné- 
branlable des  hommes  de  fer  de  cette  époque, 
que  l'auteur  des  Révolutions  de  Paris  se  borna 
a  écrire  :  «  La  pétition  reste  :  elle  repose  dans 
une  arche  sainte,  placée  au  fond  d'un  temple 
inaccessible  k  toutes  les  baïonnettes.  Elle  en 
sortira  quelque  jour.  •  N'est-ce  pas  digne  do 
l'ancienne  Rome? 

Or  voici  qu'elle  en  est  sortie,  cette  pétition 
fameuse,  et  que  le  retentissement  en  a  été 
terrible.  Le  roi  a  été  fait  prisonnier  et  attend 
son  jugement.  Mais  les  puissances  voisines  se 
coalisent  contre  la  France,  Un  souffle  d'en- 
thousiasme anime  soudain  ce  peuple  affamé 
de  liberté  :  la  Convention  l'appelle  au  secours 
de  la  patrie  ;  c'est  le  Champ-de-Mars  qui  sert 
de  siège  principal  aux  enrôlements  volontai- 
res; des  amphithéâtres  y  sont  élevés,  avec 
des  drapeaux  sur  lesquels  on  lit  :  La  patrie 
est  en  danger,  mots  magiques  et  qui  électri- 
sent.  Sur  une  table  supportée  par  deux  tam- 
bours les  officiers  municipaux  inscrivent  les 
noms  de  ceux  qui  viennent  s'enrôler.  Cet  élan, 
sans  précédent  dans  l'histoire ,  donne  k  la  . 
France  quatorze  armées  qui,  aguerries  dès  le 
premier  feu,  deviendront  les  premières  du 
monde,  et  braveront  en  chantant  la  faim  et 
le  froid  au  cri  de  :  Vive  la  France  t  vive  la 
république!  vive  la  liberté! 

Pendant  toute  la  Révolution,  le  Champ  de 
la  Fédération  fut  l'un  des  points  principaux 
où  se  célébraient  les  fêtes  nationales.  Lors  de 
la  Fête  à  l'Etre  suprême  (20  prairial  an  III- 
8  juin  1794),  une  montagne ,  symbolisant  celle 
de  la  Convention  (v.  montagnes  SYMBOLIQUES), 
avait  été  élevée  au  centre,  en  face  de  l'autel; 
toute  la  Convention  prit  place  au  sommet, 
pendant  que  l'immense  cortège  se  rangeait 
autour.  V.  Etre  suprême  (fêta  de  1'). 

La  dernière  fête  républicaine  de  cette  grande 
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époque,  célébrée  au  Champ-de-Mars,  eut  lien  à 
propos  de  la  prise  de  Toulon  sur  les  Anglais. 
Ce  succès  était  dû  a  Bonaparte,  obscur  offi- 
cier d'artillerie,  et  le  peuple,  qui  se  transmet- 
tait son  nom  de  bouche  en  bouche,  ne  se  dou- 
tait guère  que  ce  soldat  inconnu  allait  devenir 
son  maître,  et,  suivant  l'énergique  expression 
de  Chateaubriand ,  «  né  de  la  République , 
tuer  sa  mère.  >  Franchissons  donc  plusieurs 
années,  le  9  thermidor,  le  Directoire.  Nous 
voici  au  3  décembre  1804,  le  lendemain  du 
couronnement  de  l'empereur  à  Notre-Dame  ; 
tine  nouvelle  fête  va  avoir  le  Champ-de-Mars 
pour  théâtre  :  la  distribution  des  aigles.  Dans 
la  matinée,  une  scène  curieuse  la  précéda  : 
les  aigles  a  distribuer  aux  régiments  avaient 
été  déposées  dans  une  salle  du  rez-de-chaus- 
sée de  l'Ecole  militaire  fxm  soldat  montait  la 
garde  à  la  porte,  avec  consigne  expresse  d'en 
interdire  l'entrée  à  qui  que  ce  fût,  quand 
trois  officiers  français  se  présentèrent  et  vou- 
lurent passer.  Le  factionnaire  refusa.  Sur 
quoi  les  trois  officiers  se  jetèrent  sur  lui  a 
1  improviste  et  essayèrent  de  le  bâillonner.  En 
tombant,  le  soldat  parvint  heureusement  a 
faire  partir  son  fusil  en  appuyant  le  pied  sur 
la  détente.  Le  bruit  de  la  détonation  fit  accou- 
rir le  poste  de  l'Ecole,  et  les  trois  officiers 
s'enfuirent.  C'étaient,  dit-on,  trois  Anglais  dé- 
guisés, qui  avaient  conçu  le  projet  de  s'empa- 
rer des  aigles  françaises  et  d'en  faire  un  fa- 
cile trophée,  sans  coup  férir.  La  fidélité  d'un 
simple  factionnaire  déjoua  ce  projet.  La  cé- 
rémonie commença  bientôt  dans  cet  ordre  : 
l'empereur  et  l'impératrice  Joséphine  prirent 
place  sur  deux  trônes  élevés  devant  l'Ecole 
militaire;  les  corps  d'armée  étaient  rangés  en 
ligne  faisant  face  au  trône,  musique  en  tête; 
des  députations  des  gardes  nationales  étaient 
placées  dans  l'intervalle  du  centre  de  la  ligne; 
les  colonels  portaient  les  aigles,  rangés  sur 
les  degrés  du  trône.  Napoléon  se  leva  et  fit 
cette  proclamation  célèbre  :  «  Soldats  1  voilà 
vos,  drapeaux  ;  ces  aigles  vous  serviront  tou- 
jours de  point  de  ralliement;  elles  seront  par- 
tout où  votre  empereur  tes  jugera  nécessaires 
pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple. 
Vous  jurez  de  sacrifier  votre  vie  pour  les  dé- 
fendre, et  de  les  maintenir  constamment  par 
votre  courage  sur  le  chemin  de  ta  victoire.  » 
Napoléon  descendît  ensuite  du  trône,  décora 
""de  sa  main  le  jeune  factionnaire  qui  avait 
déjoué  le  complot  anglais,  puis  la  distribution 
des  aigles  commença  et  fut  terminée  par  un 
défilé  général. 

Les  mauvais  jours  arrivèrent  :  l'empereur 
abdiqua  h  Fontainebleau,  se  retira  à  l'île 
d'Elbe,  et  voulut  tenter  bientôt  après  la  for- 
tune une  dernière  fois.  Il  traversa  la  France 
sans  obstacle  et  rentra  à  Paris.  Ce  triomphe  fut 
fêté  le  2  avril  au  Champ-de-Mars  par  un  banquet 
"gigantesque  (15,000  hommes,  tant  soldats  que 
gardes  nationaux,  auxquels  étaient  mêlés  les 
maréchaux  et  les  officiers  généraux  présents  à 
Paris.  On  se  rendit  ensuite  sûus  les  fenêtres 
des  Tuileries,  et  l'empereur  parut  et  salua, 
très -ému  de  l'enthousiasme  du  cortège.  A 
l'avenir,  il  devait  compter  ses  triomphes. 

On  connaît  le  dénoument  :  la  tentative  de 
consolider  son  trône  chancelant  sur  des  pro- 
messes de  liberté,  l'acte  additionnel,  etc.,  etc. 
Napoléon  choisit  encore  le  Champ-de-Mars 
pour  la  proclamation  de  cet  acte  suprême.  Le 
l"  juin  1815  eut  lieu  au  Champ-de-Mars  une 
fête  qui  rappela  celle  de  la  Fédération ,  du 
moins  en  apparence.  Les  députations  de  tous 
les  corps  d'armée  et  de  tous  les  corps  d'état 
furent  convoquées  ;  cette  solennité  prit  le  nom 
de  champ  de  mai,  sans  doute  parce  qu'elle 
avait  été  primitivement  fixée  au  26  mai.  V, 

plus  haut  CHAMP  DE  MAI. 

Après  les  spectacles  grandioses  de  la  Ré- 
publique triomphante,  après  les  scènes  pom- 
peuses du  premier  Empire,  un  spectacle,  une 
scène  grotesque;  après  le  drame,  la  parodie. 
Louis  XVIII  règne.  La  guerre  vient  d'être 
déclarée  en  Espagne,  cette  guerre  du  Troca- 
déro,  comme  on  l'appela,  et  qui  ne  fut  guère 
qu'une  promenade  militaire.  Le  duc  d'Angou- 
léme  revint  du  pays  des  Espagnes  couvert  de 
lauriers  faciles,  et  alors  le  gouvernement  ré- 
solut de  donner  aux  Parisiens  une  image  ré- 
duite de  ce  qui  s'était  passé.  On  imagina  une 
petite  guerre  ;  le  Champ-de-Mars  servit  de 
quartier  général  français,  tandis  qu'un  cer- 
tain nombre  de  bataillons  ,  figurant  l'armée 
espagnole ,  furent  campés  sur  la  hauteur ,  qui 
dominait  le  pont  d'îéna,  hauteur  qui  eut  dans 
cette  singulière  pantalonnade  mission  de  fi- 
gurer le  Trocadéro,  et  en  garda  le  nom.  Le 
duc  d'Angoulême  joua  son  rôle  en  personne  ; 
il  chargea  à  la  tête  des  troupes  françaises; 
les  faux  Espagnols  résistèrent  juste  autant 
que  leurs  officiers  en  avaient  reçu  l'ordre,  et 
le  Trocadéro  fut  pris  de  cette  manière  deux 
fois,  une  fois  en  Espagne,  une  fois  à  Paris, 
victoire  en  partie  double  qui  rappelle  le  récit 
de  Sosie  dans  le  prologue  à  Amphitryon  de 
Molière,  et  qui  égaya  longtemps  les  feuilles 
de  l'opposition. 

Charles  X  succède  à  Louis  XVIII ,  et  le 
Champ-de-Mars  est  le  théâtre  de  la  revue  des 
gardes  nationales,  a  la  suite  de  laquelle  elles 
furent  supprimées.  C'était  en  1827,  le  29  avril. 
Le  roi  parcourut  les  lignes  aux  cris  de  :  Vive 
la  charte!  vive  la  liberté  de  la  presse!  Son 
Sourcil  se  fronça  ;  il  s'arrêta,  et,  d'une  voix 
brève  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  suis  venu  ici 
pour  recevoir  des  hommages,  et  non  des  le- 
çons. »  Et,  se  retournant  vers  le  maréchal 
Oudinot  :  «  Commandez  le  défilé,  maréchal  1  • 
Le  défile  commença,  mais  cette  fois  aux  cris 
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non-seulement  de  :  Vive  la  charte/  mais  en- 
core à  ceux  de  :  Vive  la  liberté!  à  bas  les  jé- 
suites! à  bas  les  ministres!  Le  soir  même,  lé 
conseil  des  ministres  fut  convoqué,  et  le  len- 
demain la  garde  nationale  était  dissoute. 

Le  Champ-de-Mars  fut  agrandi  en  1830,  et 
la  nouvelle  dynastie  employa  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  à  cette  besogne,  qui  rappelait 
de  très-loin  celle  à  laquelle  la  population  en- 
tière s'était  livrée  spontanément  lors  de  la 
fête  de  la  Fédération.  L'immense  terrain  re- 
vint alors  à  sa  destination  première,  l'exer- 
cice des  troupes.  Le  seul  événement  qui  si- 
gnala le  règne  de  Louis-Philippe  au  Champ-de- 
Mars  fut  Ta  catastrophe  du  15  juin  1837.  A 
l'occasion  des  fêtes  données  à  propos  du  ma- 
riage du  duc  d'Orléans,  on  organisa  au  Champ- 
de-Mars  une  petite  guerre,  dont  le  sujet  était 
la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers.  Les  mesures 
étaient-elles  mal  prises,  ou  bien  une  panique 
inconcevable  fut-elle  cause  du  désordre  ?  Tou- 
jours est-il  que  ce  jour  vit  se  renouveler  les 
horribles  scènes  arrivées  aux  fêtes  du  ma- 
riage de  Marie-Antoinette.  Un  grand  nombre 
de  personnes  furent  écrasées ,  foulées  aux 
pieds. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'un  nouvel 
élément  de  curiosité,  qui,  dès  la  Restauration, 
était  venu  ajouter  son  attrait  à  la  plaine  cé- 
lèbre. Le  Champ-de-Mars  vit,  sinon  les  pre- 
mières courses  de  chevaux  en  France,  du 
moins  les  premières  courses  populaires.  Di- 
sons, pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  ce  su- 
jet, qu'elles  s'y  continuèrent  jusque  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Napoléon  lit, 
époque  où  le  ministre  de  la  guerre  revendi- 
qua le  terraiD  et  recommença  a  en  faire  uni- 
quement un  champ  de  manœuvres. 

La  république  de  1848,  voulant  marcher  sur 
les  traces  de  son  aînée,  essaya  de  la  copier. 
Le  s  l  mai,  la  fête  de  la  Concorde  eut  lieu  au 
Champ-de-Mars. 

Un  empire  nouveau  succéda,  et,  comme  la 
république  de  1848  avait  imité  celle  de  1798, 
il  imita  son  ancêtre.  Le  10  mai  1852,  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  encore  président  de  la 
République  de  nom,  mais  déjà  empereur  de 
fait,  préluda  à  son  changement  de  fortune 
par  la  distribution  des  aigles.  Nous  emprun- 
tons au  Moniteur  le  programme  anticipé  de 
la  fête  :  «  Devant  1  Ecole  militaire  s  élève 
la  tribune  du  prince  Napoléon,  président  de 
la  République;  les  statues  qui  sont  au  pied 
du  grand  escalier  conduisant  à  cette  tribune 
représentent  la  Force,  la  Victoire,  la  Pru- 
dence, l'Histoire  et  la  Paix.  A  côté  du  prési- 
dent de  la  République  se  tiendront  le  prince 
Jérôme,  les  ministres,  les  maréchaux  et  ami- 
raux ,  les  ambassadeurs  français  présents  à 
Paris  et  la  maison  du  prince.  Dans  les  tri- 
bunes voisines  se  placeront  :  le  corps  diplo- 
matique étranger,  les  grands  corps  de  l'Etat, 
et  tous  les  corps  constitués...  Enfin,  les  deux 
cents  mâts  qui  formeront  deux  lignes  et  se- 
ront garnis  de  bannières,  trophées,  panoplies, 
porteront  l'inscription  de  chaque  numéro  de 
régiment,  avec  l'indication  des  batailles  où 
il  a  figuré.  »  Le  prince  Louis-Napoléon  arriva 
par  le  pont  d'îéna,  suivi  du  prince  Jérôme  et 
des  grands  corps  de  l'Etat.  La  cérémonie 
commença  par  une  revue,  après  laquelle  le 
président  de  la  République  prononça  ces.  pa- 
roles, qui  réalisaient  pleinement  le  mot  cé- 
lèbre d'un  fonctionnaire  d'alors  :  L'empire  est 
fait  :  «  Soldats  1  l'histoire  des  peuples  est  en 
grande  partie  l'histoire  des  armées.  De  leurs 
succès  ou  de  leurs  revers  dépend  le  sort  de 
la  civilisation  et  de  la  patrie,  vaincues,  c'est 
l'invasion  ou  l'anarchie;  victorieuses,  cest  la 
gtoire  ou  l'ordre.  Aussi  les  nations  comme  les 
armées  portent-elles  une  vénération  religieuse 
à  ces  emblèmes  de  l'honneur  militaire,  qui  ré- 
sument en  eux  tout  un  passé  de  luttes  et  de 
triomphes.  L'aigle  romaine,  adoptée  par  l'em- 
pereur Napoléon  au  commencement  do  ce 
siècle,  fut  la  signification  la  plus  éclatante  de 
la  régénération  et  de  la  grandeur  de  la  France. 
Elle  disparut  dans  nos  malheurs.  Elle  devait 
revenir,  lorsque  la  France  relevée  de  ses  dé- 
faites, maîtresse  d'elle-même,  ne  semblerait 
plus  répudier  sa  propre  gloire.  Soldats,  re- 
prenez donc  ces  aigles,  non  comme  le  sym- 
"bole  d'une  menace  contre  l'étranger,  mais 
comme  le  souvenir  d'une  époque  néroïque, 
comme  le  signe  de  noblesse  de  chaque  régi- 
ment. Reprenez  ces  aigles,  qui  ont  si  souvent 
conduit  vos  pères  à  la  victoire,!  et  jurez  de 
mourir  s'il  le  faut  pour  les  défendre.  •  Tel  fut 
le  dernier  événement  politique  du  Champ-de- 
Mars.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
l'Exposition  universelle  de  186",  qui,  suivant 
l'expression  d'un  homme  d'esprit ,  n'est  au 
Champ-de-Mars  qu'un  simple  accident.  Elle 
sera  étudiée  à  son  rang  avec  tous  les  détails 
qu'elle  comporte;  ici  le  Champ-de-Mars  ces- 
se d'être  un  théâtre  et  n'est  plus  qu'un  ter- 
rain. La  tâche  de  son  historien  est  finie.  ' 

Chnmp-do-Mars  (MASSACBES  du).  V.  MAS- 
SACRES. 

Champs  6»iot  (fête  des)  ,  fête  populaire 
qui  se  célèbre  à  Epinal,  dans  le  département 
des  Vosges,  le  soir  du  jeudi  saint.  C'est  une 
fête  bizarre,  qui  remonte  à  une  époque  très- 
reculée.  On  ignore  également  à  quelle  époque 
elle  a  été  fondée  et  le  nom  de  celui  qui  l'a  in- 
stituée. Voici  en  quoi  elle  consiste.  Lorsque 
les  pieux  exercices  de  la  journée  sont  termi- 
nés, la  prineipale  rue  d'Epînal,  la  rue  de  l'Hô- 
tel-de-Ville,  se  remplit  de  promeneurs  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  A  sept 
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heures  sonnant,  de  toutes  les  rues  adjacentes 
débouchent  des  groupes  d'enfants  conduits 
par  leurs  bonnes  ou  par  leurs  parents.  Cette 
troupe  bruyante  s'avance,  portant'ou  faisant 
porter  des  esquifs  de  sapin,  dont  toute  la  car- 
gaison se  compose  de  bougies  allumées  et 
dressées  comme  des  mâts;  chaque  navire  de 
cette  flotte  est  sous  les  ordres  de  l'enfant  à 
qui  il  appartient.  On  lance  ces  bâtiments  à  la 
mer,  c est-à-dire  sur  l'humble  ruisseau  qui 
roule  ses  eaux  le  long  des  maisons  de  la  rue 
de  l'Hôtel-de-Ville.  Là.  ils  se  promènent,  tenus 
en  laisse  par  leurs  propriétaires,  et  projetant 
sur  les  rives  garnies  de  spectateurs  leurs  va- 
cillantes lumières;  ils  descendent  et  remon- 
tent le  ruisseau,  se  heurtant,  s'entrelaçant, 
menaçant  de  sombrer,  sombrant  quelquefois, 
et  excitant  parmi  leurs  capricieux  conduc- 
teurs des  cris  incessants  de  joie  ou  de  dé- 
tresse, selon  les  chances  de  cette  difficile  na- 
vigation. Pendant  cette  promenade  nautique, 
les  enfants,  les  bonnes,  les  parents  chantent 
à  plein  gosier  ce  couplet  naïf  : 

La  champs  solo!  (les  champs  coulent); 

La  lours  relot  (les  veillées  s'en  vont)  ; 

Pâques  revient; 

C'est  un  grand  bien 
Pour  les  chats  et  pour  les  chiens. 
Et  les  gens  tout  aussi  bien. 

Aussi  longtemps  que  brillent  les  bougies,  la 
foule  suit  les  manoeuvres  de  la  flotte,  descen- 
dant et  remontant  le  cours  du  ruisseau  ;  elle 
se  presse  et  s'agite  dans  la  rue;  mais  dès 
qu'elles  sont  éteintes,  le  public  se  disperse, 
les  enfants  rentrent  sous  le  toit  paternel,  les 
uns  riant,  les  autres  pleurant,  mais  emportant 
tous,  pour  s'en  servir  de  nouveau  l'année  sui- 
vante, leurs  légères  embarcations. 

Voici  maintenant  l'explication  que  l'on  donne 
de  cette  fête  étrange.  Quand  le  carême  touche 
k  sa  fin,  les  veillées  cessent,  les  nuits  s'abrè- 
gent, le  repas  du  soir  devient  le  signal  du  re- 
pos; le  jour  suffit  désormais  aux  exigences 
du  travail;  la  campagne  reverdit;  les  ruis- 
seaux, que  le  froid  avait  arrêtés  dans  leur 
course,  serpentent  en  gazouillant  dans  les 
prairies;  le  printemps,  en  un  mot,  apporte 
une  nouvelle  vie  à.  la  nature  et  à  l'homme.  Or 
c'est  pour  dire  adieu  aux  veillées,  pour  inau- 
gurer le  retour  d'une  saison  riante,  pour  pro- 
clamer la  fin  de  l'abstinence  et  du  jeûne, 
qu'à  Epinal,  le  jeudi  saint,  le  ruisseau  de  la 
rue  de  l'Hôtel-de-Viile  se  couvre  de  toutes 
ces  nefs  étincelantes,  et  que  la  chanson  tra- 
ditionnelle des  Champs  golot  est  répétée  en 
chœur  par  la  population.  Cette  chanson  a  né- 
cessairement été  composée  à  deux  époques 
différentes.  Ses  deux  premiers  vers  sont  em- 
pruntés au  patois  le  plus  ancien  du  pays;  les 
quatre  derniers  sont  d'une  date  beaucoup  plus 
récente,  et  remplacent  probablement  d'autres 
vers  qui  n'ont  pu  se  transmettre  jusqu'à  nos 
jours,  et  dont  ils  reproduisent  le  sens  dans 
toute  sa  naïveté. 

Champ  de  blé  (le),  tableau  de  Ruisdael, 
musée  de  Rotterdam.  Au  premier  plan,  un 
champ  de  blé  dont  un  coup  de  soleil  fait  blon- 
dir les  épis  presque  mûrs;  à  droite,  sur  une 
éminence,  un  grand  arbre  projetant  une  om- 
bre légère;  à  gauche,  dans  le  fond,  un  coin 
de  mer;  voilà  tout  le  tableau,  mais  il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  au  maître  pour  nous  inté- 
resser et  pour  nous  charmer.  ■  L'effet  de  lu- 
mière, dit  M.  W.Bûrger,  la  couleur  du  ciel,  la 
solidité  des  terrains,  le  caractère  tout  entier  de 
ce  paysage  découvert,  tiennent  de  Rembrandt.. 
Ce  petit  chef-d'œuvre  doit  avoir  été  peint  au 
moment  où  Jacob  van  Ruisdael  se  tourmen- 
tait du  prodigieux  artiste  d'Amsterdam  et  sui- 
vait ses  traces.  »  Un  autre  paysage  de  Ruis- 
dael, représentant  un  Champ  de  blé,  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de 
Colbert-Chabannais  (Paris);  il  a  figuré  à 
l'exposition  rétrospective,  au  palais  de  l'In- 
dustrie, en  1866. 

Champ  do  blé  (us),  tableau  de  Constable, 
à  la  National  Gallery  (Londres).  A  droite,  au 
premier  plan,  un  chien  noir  escorte  un  trou- 
peau de  moutons;  le  berger,  un  petit  garçon 
en  gilet  rouge  ,  s  est  couché  à  plat  ventre  au 
bord  de  la  route  et  boit  dans  une  mare.  De 
chaque  côté  du  chemin  s'élèvent  de  grands 
arbres  ;  au  milieu,  la  vue  s'étend  sur  une  vaste 
campagne  couverte  de  moissons  blondissan- 
tes. La  composition  est  d'une  grande  simpli- 
cité, comme  on  voit,  mais  la  franchise  de  l'exé- 
cution et  la  beauté  de  la  couleur  font  de  ce 
tableau  un  véritable  chef-d'œuvre.  Le  Champ 
de  blé  fut  exposé  pour  la  première  fois  en  1 827, 
etareparu  depuis  à  l'exhibition  de  Manchester 
(1857).  Ce  sont  les  admirateurs  de  Coustable 
qui,  après  s'être  cotisés  pour  acheter  cette  belle 
peinture,  l'ont  offerte  à  la  National  Gallery. 
Elle  a  été  gravée  d'une  façon  remarquable 
par  D.  Lucas,  et  {'Histoire'  des  peintres  de 
toutes  les  écoles  en  a  publié  récemment  une 
bonne  gravure  sur  bois,  par  M.  Sargent. 

C)miD|i  de  lunoiiio  d'Ejinu  (lk),  tableau  de 
Gérard.  V.  Eylau. 

Champ  d' Asile  (le),  musique  de  Romagnesi. 
En  1816  parut  la  romance  de  Romagnesi,  dont 
Naudet,  qui  depuis  devint  général,  avait  rimé 
les  paroles,  Cette  composition,  dit  l'historien 
de  la  romance ,  eut  un  succès  presque  poli- 
tique. Romagnesi,  obscur  ïa  veille,  se  réveilla 
célèbre  le  lendemain.  Ce  n'est  pas  que  cette 
composition  se  distingue  par  le  souffle  de  la 
mélodie  ou  par  la  grandeur  des  pensées  ;  mais 
c'est  la  consécration  populaire  d'une  date  et 
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d'un  fait  historique,  et,  à  ce  titre,  nous  devions 
reproduire  cette  chanson. 


i  Crave. 


E^,E#bpp 


Si  loin  du  port      dis-per-séi  par  l'o- 


l\bt>- 


ri  du  mal  •  heur! 


DEUXIÈME  COOPLET. 

Vous  demandiez  aui  rives  étrangères. 
Cotte  patrie,  objet  de  tant  de  vœux  ! 
Au  Champ  d'Asile,  au  milieu  de  vos  frères. 
Loin  d'elfe  encor  puîssiez-vous  être  heureux 

TBOISIÈJJE  COUPLET. 

Oubliez-la,  cette  France  chérie; 
Mais  contre  nous,  si  l'on  s'unit  jamais, 
Pour  résister  h  cette  ligue  impie,  1  , . 

Rappeleï-vous  que  vous  êtes  Français  !    j 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Que  jusque-là  le  courage  inutile 
Vous  laissa  en  gaix  cultiver  l'olivier 
Dont  les  rameaux,  couvrant  le  Champ  d'Asile, 
Ombrageront  l'humble  exil  du  guerrier! 


bis 


CHAMPAC  s.  m.  (chan-pafc).  Bot.  Genra 
de  plantes,  de  la  famille  des  magnoliacées, 
syn.  du  genre  michélie. 

—  Encycl.  Le  genre  champac  ne  comprend 
qu'un  arbre  de  10  a  12  m.  de  hauteur,  à  cime 
étendue,  k  larges  feuilles,  à  grandes  fleurs  d'un 
rouge  cuivré  et  d'une  odeur  agréable,  se  suc- 
cédant durant  toute  l'année.  Il  croit  dans 
l'Inde  et  dans  l'archipel  malais,  où  on  le  cultive 
dans  les  jardins.  Cet  arbre  est,  chez  les  In- 
dous,  l'objet  d'une  vénération  particulière.  Ils 
ont  donné  un  de  ses  noms,  celui  de  Tulasi,  à 
un  des  bosquets  sacrés  de  leur  Parnasse,  et 
ils  l'ont  dédié  à  Vishnou,  la  seconde  personne 
de  la  trinité  indienne.  Les  bayadères  vendent 
ses  fleurs  aux  dames  du  pay_s,  qui  en  ornent 
leur  chevelure,  et  les  font  infuser  dans  l'huiio 
de  coco,  pour  s'en  servir  en  guise  de  parfum. 
On  met  dans  les  vêtements,  pour  leur  donner 
une  odeur  agréable,  ses  pétales  desséchés. 
Les  Javanais  aiment  à  avoir  leur  lit  parsemé 
de  ces  fleurs  ;  ils  y  Voient  la  preuve  d'un 
amour  partage  ;  aussi  les  choisissent-ils  pour 
orner  le  lit  nuptial,  en  dépit,  ou  peut-être  à 
cause  de  leur  action  irritante  et  vertigineuse 
sur  le  système  nerveux.  Le  fruit  est  comes- 
tible ,  mais  peu  agréable  au  goût.  Le  bois  du 
champac,  qui  est  résistant  et  de  longue  durée, 
est  employé  dans  la  construction  des  bâti- 
ments. Toutes  les  parties  de  cet  arbre,  mais 
surtout  l'écorce,  sont  à  la  fois  amères  et  aro- 
matiques; on  les  emploie  en  médecine  comme 
toniques  stimulantes  et  antinerveuses.  L'é- 
corce est  fébrifuge  et  amménagogue;  on  em- 
ploie sa  décoction  contre  les  rhumatismes. 

CHAMPADA  s.  m.  (chan-pa-da).  Bot.  Grand 
arbre  peu  connu,  qui  croît  a  Malacca,  et  dont 
les  fruits  et  les  graines  sont  comestibles. 

CHAMPAGE  s.  m.  (chan  -  pa  -  je  —  rad. 
champ).  Coût.  Droit  de  pâturage  ou  de  pa- 
cage. I!  On  dit  aussi  cuampais,  champay  et 

CHAMPBAGE. 

CHAMPAGNAC  -  DE  -  BELAIB  ,  bourg  de 
France  (Dordogne),  ch.-l.  deeant.,  arrond.  e< 
à  îo  kilom.  S.  de  Nontron,  daus  uoe  valléa 
arrosée  par  la  Dronne;  pop.  ftggl.  330  hab.  — 
pop.  tôt.  1,041  hab.  Belle  église  roraano-by- 
zantine,  avec  clocher  carré. 

CHAMPAGNAC  (Jean-Baptiate-Joseph),  lit- 
térateur, né  à  Pans  en  i"96.  U  a  composé  un 
nombre  considérable  de  petits  ouvrages  pour 
l'instruction  et  pour  l'amusement  des  enfants. 
On  lui  doit,  en  outre,  la  publication  ànDiction- 
naire  historique,  critique  et  bibliographique 
(1821-1823),  qui  parut  sous  sa  direction  ;  les 
Causes  célèbres  anciennes  et  nouvelles  (1823, 
s  vol.),  etc. 

CHAMPAGNE  s.  m.  (chan-pa-gne  ;  gn  mil, 
— nom  géogr.).  Vin  renommé  que  l'on  récolte 
dans  l'ancienne  Champagne  ;  Un    verre   de 

CHAMPAGNE.     UttB     ÙOUieîlle     de     CHAMPAGNE. 

Champagne  mousseux.  Champagne  crêmant. 
Champagne  rosé.  Le  Champagne  frémit  , 
mousse,  éclate,  provoque  le  sourire,  les  bons 
mots,  l'allégresse. 
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Vieux  bourguignon,  juurio  Champagne, 
Font  l'agrément  do  nos  festin». 

PamaRD. 
Du  bourgogne  rival,  le  cluimpagne,  à  son  tour, 
Porte  les  jeux,  les  ris,  les  grftces  et  l'amour  :        ^ 
De  sa  vive  liqueur  la  mousse  enchanteresse 
S'élance  en  bondissant,  et  fend  l'air  qui  la  presse  : 
Son  éclat  est  plus  pur  que  celui  du  cristal, 
Et  l'ambre  de  sa  sève  au  nectar  est  égal. 

Caste*. 
t]  Ce  mot  est  «ne  ellipse  pour  vin  de  Champa- 
gne; la  locution  pleine  est  aussi  usitée,  et  nous 
allons  en  donner  des  exemples  ;  mais  nous 
n'oserions  pas  affirmer,  avec  le  Complément 
de  l'Académie,  que  tous  ceux  qui  disent  Cham- 
pagne au  lieu  de  m'a  de  Champagne  sont  des 
gens  mal  élevés  :  Ou  en  a  fait  de  nav.vea.ux 
vins  qu'on  ne  connaissait  pas  auparavant,  tels 
que  ceux  de  Champagne.  (Volt.)  Un  homme 
qui  porte  aux  nues  le  vtN  de  Champagne  aux 
dépens  du  bordeaux  ne  fait  que  dire,  avec  plus 
ou  moins  d'éloquence  :  J'aime  mieux  le  Cham- 
pagne. (H.  Beyle.)  Quelle  sublime,  quelle  ad- 
mirable invention  que  celle  du  vin  de  Cham- 
pagne! (Scribe.) 

J'aime  mieux  les  Turcs  en  campagne 
Que  de  voir  nos  vins  de  Champagne 
Profanés  par  des  Allemands. 

BérangER. 

—  Champagne  frappé  de  glace  ou  simple- 
ment Champagne  frappé,  Celui  qu'un  a  re- 
froidi vivement,  et  même  congelé,  à  l'aide  do 
la  glace  pilêe  mise  autour  de  la  bouteille  :  Le 
docteur  Corvisart  ne  buvait  que  du  vin  de 
Champagne  khappb  dis  glacu.  (Brill.-Sav.) 
Le  carême  est  le  temps  où  l'on  est  sage,  même 
avec  le  Champagne  frappé.  (Brill.-Sav.) 

—  Tisane  de  Champagne,  Vin  de  Champa- 
gne plus  léger  que  le  Champagne  ordinaire  : 
Au  lieu  du  vin  de  Constance,  qui  est  perdu 
pour  nous,  vous  boirez  de  ta  tisane  de  Cham- 
pagne. (Roques.) 

—  Comm.  Fine  Champagne ,  Eau-de-vie  de 
qualité  supérieure,  ainsi  appelée  du  nom  d'un 
petit  pays  de  France,  compris  aujourd'hui 
dans  les  départements  de  la  Charente  et  de  la 
Charente-Inférieure. 

CHAMPAGNE  s.  f.  (chan-pa-gne  ;  gn  mil. 
—  rad.  champ).  Forme  ancienne  du  mot  cam- 
pagne. 

—  Agric.  Terre»  dont  la  couche  végétale 
repose  sur  un  tuf  crayeux  et  tendre  appelé 

BOUCHE, 

—  Techn.  Cercle  de  fer  garni  d'un  filet , 
qu'on  suspend  dans  la  cuve  au  pastel,  pour 
empêcher  que  les  étoffes  touchent  au  fond. 

—  Mar.  Nom  donné  par  les  marins  français 
à  des  navires  indiens  et  japonais,  à  bordages 
emboîtés  et  chevillés  en  bois. 

—  Blas.  Pièce  d'armoiries  qui  occupe,  au 
bas  de  l'écu.deux  parties  des  huit  de  sa  hau- 
teur, ce  qui  la  distingue  de  la  plaine,  qui  n'en 
occupe  qu'une  partie  :  La  Champagne  et  la 
plaine  diffèrent  de  la  terrasse  et  de  la  rivière, 
en  ce  que  les  premières  ont  le  bord  supérieur 
uni  et  que  les  secondes  ont  des  si7iuosités  ar- 
rondies ou  aspérités.  —  Orgerolles  de  Saint- 
Polques  ;  De  gueules  à  la  Champagne  d'or,  au 
lion  du  même,  naissant  de  la  Champagne.  — 
BrochaHt-du-Breuil  :  D'or  à  l'olivier  de  sim- 
ple, accosté  de  deux  croissants  de  gueules,  à 
la  Champagne  d'azur,  chargé  d'un  brochet 
d'argent. 

—  Ane,  coût.  Droit  de  Champagne,  Droit 

Î[Ue  les  auditeurs  des  comptes  prélevaient  sur 
es  baux  à  ferme  du  domaine  de  Champagne. 

CHAMPAGNB,  ancienne  province  de  France, 
qui,  avant  la  Révolution,  formait  l'un  des 
douze  grands  gouvernements  de  ce  royaume. 
«Le  nom  de  Champagne,  autrefois  Champai- 
gner  lui  vient,  selon  quelques  auteurs,  des 
vastes  plaines  (campania)  dont  son  territoire 
est  couvert.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  ne 
semble  remonter  qu  au  commencement  de  la 
monarchie  française,  et  on  le  trouve  pour  la 
première  fois  dans  les  chroniques  de  Grégoire 
de  Tours. 

La  Champagne  était  bornée  au  N.  par  le 
pays  de  Liège  et  le  llainaut  français;  au  S., 
par  1»  Bourgogne;  à  l'E.,  par  le  duché  de 
Luxembourg  et  la  Lorraine;  à  l'O.,  par  l'Or- 
léanais, l'Ile-de-France  et  la  Picardie.  Elle 
avait  environ  280  kilom.  dans  sa  plus  grande 
longueur,  sur  200  de  l'E.  à  VO..  ce  qui  repré- 
sente une  superficie  de  30,000  kilom.  carrés  ; 
la  population  étaitévaluée  à  1,197^000  hab.  Le 
gouvernement  de  Champagne,  qui  comprenait 
cette  vaste  étendue  de  teoritoire,  se  divisait 
en  huit  parties  principales  :  1°  la  Champagne 
propre,  qui  comprenait  les  villes  de  Troyes, 
de  Chàlous-sur-Marne,  de  Sainte-Menehould, 
d'Epernay  et  de  Vertus,  et  qui  avait  110  kilom. 
dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  80  kilom. 
de  large  ;  2°  le  Rémois,  qui  contenait  Reims, 
Rocroy  et  Pismes;  3»  le  Rethélois,  ch.-l.  Re-- 
tbel,  auquel  se  trouvaient  réunies  la  princi- 
pauté de  Sedan,  le  duché  de  Bouillon,  et  la 
plus  grande  partie  du  pays  et  de  la  forêt  de 
l'Argonne,  avec  Mézières  et  Charleville  :  4°  la 
Brie  champenoise,  avec  les  villes  de  Meaux, 
de  Provins,  de  Château-Thierry,  de  Coulom- 
miers  et  de  Montereau  ;  5»  îô  Perthois,  com- 
prenant Vitry-le-François  et  Saint -Dizier; 
6"  le  Vallage,  ch.-l.  Vassy,  avec  les  villes  de 
Bar-sur-Aube  et  d'Arcis-sur-Aube;  7»  le  Bas- 
signy,  qui  renfermait  les  villes  de  Chaumont 
et  de  Langres;  8"  le  Sénonais,  dont  Sens  était 
le  chef-lieu  et  qui  contenait,  en  outre,  Joigny, 
Tonnerre  et  Chablis.  Relativement  &■  l'admi- 
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nistration  ecclésiastique,  la  ci-devant  gouver- 
nement de  Champagne  était  partage  en  deux 
archevêchés  et  quatre  évéchés.  Les  archevê- 
chés étaient  ceux  de  Reims  et  de  Sens  ;  les 
évêchés,  cens  de  Meaux,  de  Troyes,  de  Châ- 
lons  et  de  Langres.  Au  point  de  vue  judiciaire, 
la  Champagne  et  la  Brie  étaient  comprises 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  de  la 
cour  des  aides  et  de  la  cour  des  comptes  de  la 
même  ville.  C'était  un  pays  de  droit  coutu- 
mier;  mais,  comme  cela  devait  être  pour  un 
pays  aussi  étendu,  il  y  avait,  pour  chaque 
partie,  coutume  particulière. 

La  nature  du  sol  de  la  Champagne  éloigne 
toute  idée  de  pittoresque  en  même  temps 
qu'elle  appelle  la  culture  ;  des  plaines,  tou- 
jours de  longues  plaines  crayeuses  qu'ondu- 
lent à  peine  quelques  basses  collines;  pas  de 
bois,  pas  de  ces  vastes  forêts  qui  couvrent 
encore  quelques  parties  de  la  France.  Le  cep 
de  vigne  y  remplace  l'olivier  provençal,  le 
chêne  breton  et  le  pommier  normand,  et,  si 
de  belles  et  nombreuses  rivières,  si  la  Meuse, 
la  Seine,  la  Marne,  l'Aube  et  l'Aisne  traver- 
sent cette  contrée  ou  y  prennent  leur  source, 
toujours  elles  coulent  au  milieu  de  vastes 
plaines  de  blé,  ou  de  coteaux  chargés  de  ceps 
hauts  à  peine  de  l  m.  et  appuyés  à  de  grêles 
échalas.  Cependant  la  vaste  étendue  de  terre 
comprise  entre  la  Fère-Champenoise,  Vitry, 
Chàlons  et  Troyes,  est  connue  par  sa  stéri- 
lité ;  c'est  la  partie  que  l'on  appelle  Champa- 
gne pouilleuse,  désignation  due  non  à  une  pau- 
vreté absolue,  mais  à  une  fertilité  moindre 
que  celle  du  reste  de  la  province.  Cette  partie 
ue  la  Champagne  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'étangs,  qui  sont  fort  poissonneux, 
mais  qui  rendent  le  pays  peu  salubre.  Les 
principales  productions  agricoles  de  la  pro- 
vince qui  nous  occiifit  sont  :  les  céréales,  les 
vins  rouges  et  surtout  les  vins  blancs  mous- 
seux, si  connus  dans  le  monde  entier  sous  le 
nom  de  vins  de  Champagne.  Ein  fait  de  ri- 
chesses minérales,  cette  contrée  renferme  des 
mines  de  fer,  qui  alimentent  de  nombreuses 
forges  et  usines,  ainsi  que  de  bonnes  ardoi- 
sières, qui  donnent  lieu  à  d'importantes  exploi- 
tations. 

—  Le  mot  Champagne  entre  dans  trois  locu- 
tions restées  proverbiales  : 

îo  Etre  du  régiment  de  Champagne  ; 

S»  Regarder  en  Picardie  pour  voir  si  la 
Champagne  brûle  ; 

3"  Il  ne  sait  pas  toutes  les  foires  de  Cham- 
pagne. 

Nous  allons  donner  un  commentaire  de  ces 
trois  locutions,  que  nous  empruntons  au  sa- 
vant et  consciencieux  M.  Quitard  : 

•  Etre  du  régiment  de  Champagne ,  c'est  se 
moquer  de  l'ordre.  Dans  un  bal  qui  fut  donné 
en  1747,  au  valais  de  Versailles,  en  réjouis- 
sance du  mariage  du  dauphin  fils  de  Louis  XV, 
un  inconnu  prit  place  sur  une  banquette  ré- 
servée, et  voulut  y  rester  malgré  l'injonction 
que  lui  fit  un  garde  du  corps  de  se  mettre 
ailleurs.  Comme  cette  injonction  réitérée  de- 
vint impérieuse,  il  répondit  :  Je  m'en  moque, 
en  se  servant  d'une  expression  militaire  que 
je  ne  rapporte  pas  très-historiquement  ;  et  il 
ajouta  :  Si  cela  ne  vous  convient  pas,  monsieur, 
je  suis  un  tel,  colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne. Une  dame,  témoin  de  cette  scène,  se 
trouvait  également  sur  un  siège  qui  était  des- 
tiné à  une  autre  ;  invitée  à  son  tour  de  quitter 
la  place,  elle  s'écria  fièrement  :  Je  n'en  ferai 

,  rien,  je  suis  aussi  du  régiment  de  Champagne. 
Le  mot  fit  rire  et  passa  en  proverbe. 

■  Quelques  officiers  français  qui  étaient  allés 
à  Berlin,  ayant  été  admis  à  l'honneur  de  faire 
leur  cour  au  grand  Frédéric,  l'un  d'eux  se 
présenta  devant  Sa  Majesté  sans  uniforme  et 
en  bas  blancs.  Le  monarque  lui  demanda  : 
■  Quel  est  votre  nom? — Le  marquis  de  Beati- 
cour,  sire.— Et  votre  régiment?— Le  régi- 
ment de  Champagne,  —  Ah  1  ah  1  repartit  Fré- 
déric en  lui  tournant  le  dos,  ce  régiment  où 
l'on  se  moque  de  l'ordre.  «'Après  cela,  il  ne  lui 
adressa  plus  la  parole  et  il  causa  beaucoup 
avec  tous  les  autres,  qui  étaient  en  uniforme 
et  en  bottes. 

•  Ilegardcr  en  Picardie  pour  voir  si  la  Cham- 
pagne brûle.  On  dit  aussi  ;  llegarder  en  Câli- 
nais, etc.,  témoin  ces  vers  d'un  poète  comi- 
que : 

....    Son  œil  qui  toujours  dissimule 
Regarde  en  Gâtinais  la  Champagne  qui  brûle. 

•  Cette  locution  signifie  avoir  des  yeux  lou- 
ches, des  yeux  qui  prennent  leur  visée  d'une 
manière  si  oblique,  qu'en  se  dirigeant  vers  la 
Champagne  ils  semblent  se  tourner  du  côté 
de  la  Picardie,  lors  même  que  le  point  de 
mire  leur  est  indiqué  par  un  incendie,  c'est- 
à-dire  par  l'objet  le  plus  apparent.  Ces  pro- 
vinces sont  situées,  par  rapport  à  Paris,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  saurait  les  regarder  à  la 
fois  de  cette  ville,  ou  de  quelque  autre  lieu 
intermédiaire,  sans  une  extrême  divergence 
dans  les  rayons  visuels.  Les  Anglais  disent  : 
To  look  at  once  on  the  ground,  and  at  the 
north  pôle  star;  regardera  la  fois  vers  la  terre 
et  vers  l'étoile  polaire.  Presque  tous  les  peu- 
ples emploient  des  phrases  proverbiales  de  la 
même  espèce  pour  désigner  l'action  de  lou- 
cher. Mais  ce  sont  les  Grecs  qui  leur  en  ont 
fourni  le  modèle.  On  trouve,  dans  la  comédie 
des  Chevaliers,  par  Aristophane  (acte  I", 
scène  m)  :  Tourner  l'ail  droit  du  côté  de  la 
Carie  et  le  gauche  du  côté  de  la  Chalcédoine, 
parce  que  1a  Carie  et  la  Cbalcédome,  jadis 
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tributaires  d'Athènes,  l'une  an  midi,  l'autre 
au  nord  de  cotte  ville,  étaient  placées  aux 
deux  extrémités  de  l'Asie,  et  séparées  par  un 
espace  qui  comprenait  la  mer  Egée,  l'Helles- 
pont  et  la  Propontide.  Nous  disons  aussi  : 
Tourner  un  ont  en  Normandie  et  l'autre  en 
Picardie. 

»  Il  ne  sait  pas  toutes  les  foires  de  Cham- 
pagne. Cela  se  dit  d'un  homme  qui  se  croit 
bien  informé  du  fond  et  des  détails  d'une  af- 
faire, et  qui  ne  l'est  point.  Les  foires  de  Cham- 
pagne, dont  il  est  tait  mention,  dès  l'an  427, 
dans  une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  à  saint 
Loup,  étaient  fort  célèbres  au  moyen  âge,  en 
raison  de  leur  ancienneté  et  de  leur  impor- 
tance commerciale.  Elles  offraient  un  point 
central  de  réunion  aux  marchands  d'Espagne, 
d'Italie  et  des  Pays-Bas,  qu'on  y  voyait  arri- 
ver en  foule,  et  elles  trouvaient  dans  la  légis- 
lation simple  et  commode  qui  les  régissait 
toute  sorte  d'éléments  de  prospérité.  Mais  il 
cessa  d'en  être  ainsi  à  dater  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  devenu  maître  de  la  Champagne 
par  sa  femme.  Elles  furent  multipliées  dans 
un  intérêt  tout  fiscal,  et  donnèrent  lieu  à  une 
grande  quantité  de  règlements  qui  gênèrent 
beaucoup  les  transactions.  A  ces  embarras 
s'en  joignirent  d'autres,  produits  par  la  varia- 
tion et  l'altération  des-  monnaies,  dont  il  n'é- 
tait pas  facile  d'établir  le  pair;  et  il  fut  très- 
naturel  de  juger  de  l'habileté  d'un  négociant 
d'après  la  connaissance  qu'il  avait  de  ce  qui 
concernait  ces  foires.  » 

—  Hist.  A  l'époque  de  la  conguête  romaine, 
la  contrée  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  Champagne  faisait  partie  de  la  Gaule 
chevelue  (  Gallia  comata  ) ,  et  les  Lingones 
(habitants  de  Langres),  les  Rhemes  ou  Jlemi 
(habitants  de  Reims),  figurent  parmi  les  peu- 
ples qu'énumère  César.  Reims  et  Langres 
étaient  dès  lors  de  puissantes  cités  ;  le  con- 
quérant mit  le  siège  devant  la  dernière,  qu'il 
obligea  de  se  rendre  ,  et  bientôt  Reims  ef- 
frayé envoya  vers  lui  des  députés  chargés 
de  faire  sa  soumission.  Sous  Auguste ,  la 
Champagne  fut  classée,  partie  dans  la  Gaule 
Celtique  et  partie  dans  la  Gaule  Belgique.  Plus 
de  trois  cents  ans  après  Auguste,  Constantin 
le  Grand  habita  Langres  et  combattit  les  Alle- 
mands et  les  Bourguignons  aux  portes  mêmes 
de  cette  ville. 

L'histoire  se  tait  sur  le  sort  de  la  Champa- 
gne pendant  l' agonie  du  colosse  romain;  pour 
trouver  quelque  certitude  historique,  il  faut 
arriver  à  l'an  486,  où  Clovis  défait  Siagrius 
et  s'empare  de  la  plus  grande  partie  des 
Gaules.  Dans  le  partage  qui  suivit  la  mort  de 
Clovis,  la  Champagne  fit  partie  du  royaume 
d'Austrasie.  C'est  sous  le  règne  de  Sigebert 
qu'on  voit  paraître  le  premier  duo  de  Cham- 
pagne. Loup,  ce  premier  duc,  qui  devait  sa 
faveur  à  la  reine  Brunehaut,  perdit  son  du- 
ché à  la  mort  de  cette  reine,  et  le  titre  passa 
aux  mains  de  Guintrio  ou  Vintrio,  qui,  selon 
quelques  historiens ,  était  le  propre  fils  de 
Loup.  Les  ducs  de  Champagne  finissent  avec 
la  première  race  de  nos  rois,  et,  pendant  un 
espace  de  plus  de  deux  cents  ans,  on  ne  sait 
si  quelques  seigneurs  portèrent  ce  titre  ou  s'il 
n'y  eut  pas  plutôt  des  comtes  de  Troyes,  de 
Reims>de  Chàlons,  etc.,  non  pas  héréditaires, 
mais  délégués  par  les  rois.  C'est  à  l'an  858 
.que  nous  devons  arriver  pour  trouver  véri- 
tablement l'histoire  de  Champagne.  C'était 
alors  le  règne  du  malheureux  Lothaire,  qui 
porta  le  titre  et  les  insignes  de  la  royauté  au 
milieu  de  l'anarchie  qui  précéda  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  féodale.  Chaque  jour, 
les  seigneurs  arrachaient  à  la  couronne  quel- 
que lambeau  de  territoire.  Robert,  comte  de 
Vermandois,  était  l'un  des  plus  puissants  de 
ces  seigneurs  ;  l'an  958,  il  s'empara  de  Troyes, 
et  prit  te  titre  da  comte  de  cette  ville  et  de 
toute  la  Champagne.  Vers  1130,  la  postérité 
directe  de  Robert  da  Vermandois  s'étant 
éteinte,  Eudes,  comte  de  Blois,  prit  posses- 
sion du  comté  de  Champagne,  et  fut  la  tige 
d'une  nouvelle  famille  de  comtes,  à  laquelle 
appartiennent  :  Thibaut  II,  qui  eut  à  soutenir 
une  guerre  sanglante  contre  le  roi  Louis  le 
Jeune;  Henri  II,  qui  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Acre  pendant  la  troisième  croisade;  Thi- 
baut IV,  qui,  après  s'être  joint  à  la  ligue  des 
seigneurs  contre  Blanche  de  Castille,  se  ré- 
concilia avec  cette  princesse  et  lui  céda,  au 
moment  d'aller  prendre  possession  du  trône 
de  Navarre  et  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, les  comtés  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Sancerre.  Thibaut  V,  fils  du  précédent,  n'a- 
vait que  treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père.  Dix-sept  ans  après,  il  partit  pour  la 
croisade  (1270),  et,  à  son  retour,  mourut  à 
Trapani,  ea  Sicile.  Henri  III,  frère  du  précé- 
dent, fut,  comme  son  prédécesseur,  roi  de 
Navarre,  et  mourut  à  Pampelune  (1274). 
Jeanne,  sa  fille,  avait  épousé  Philippe  le  Bel 
longtemps  avant  l'avènement  de  ce  prince  à 
la  couronne  de  France.  En  1285,  époque  de 
|  cet  avènement,  la  Champagne  et  la  Bric  f u- 
}  rent  unies  à  la  couronne  pour  n'en  être  plus 
I   séparées. 

I  A  partir  de  cette  époque,  il  n'y  a  plus  d'his- 
I  toire  particulière  de  Champagne  ;  mais,  comme 
les  autres  provinces  réunies,  celle-ci  conserva 
quelques  usages  particuliers,  débris  de  son 
ancienne  indépendance.  Cependant  cette  pro- 
vince n'était  pas  pays  d'états;  îe  pouvoir  de 
ses  comtes  avait  été  absolu,  et  lorsqu'elle  fut 
incorporée  à  la  monarchie,  elle  n'eut  pas  d'as- 
semblées provinciales.  Toutefois,  elle  ne  fut 
pas  étrangère  au  mouvement  de  la  liberté,  et 
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la  charte  de  Sens,  qui  date  Je  usa,  est  une  des 
premières  dont  notre  histoire  fasse  mention. 
Cette  province  fut  aussi  le  berceau  du  protêt 
tantisme  en  France,  et,  à  l'époque  de  la  Saint- 
Barthélémy,  les  villes  de  Meaux  et  de  Troyes 
devinrent  le  théâtre  d'horribles  massacres. 

Dans  la  nouvelle  division  de  la  France,  la 
Champagne  forma  en  totalité  les  quatre  dé- 
partements de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne, 
des  Ardennes  et  de  l'Aube;  et  en  partie  ceux 
de  Seine-et-Marne,  de  l'Aisne,  de  l'Yonne  et 
de  la  Meuse. 

—  Linguist.  Patois  de  la  Champagne.  Les 
dialectes  locaux  de  l'ancienne  province  do 
Champagne  ont  gardé  la  trace  des  idiomes  do 
tous  les  peuples  qui  ont  concouru  à  former  la 
nation  française.  On  y  trouve  encore  ça  et  lit 
des  mots  gaulois,  latins  et  francks,  peu  ou 
presque  point  altérés:  des  prononciations  ot 
des  tours  de  phrase  que  le  français  a  perdus 
depuis  longtemps.  Enfin,  ces  dialectes  ou  pa- 
tois sont  restés  romano-germains.  Au  premier 
aspect,  ils  révèlent  leur  origine  :  ils  sont  la- 
tins de  race,  romans  de  forme.  Chaque  con- 
trée, chaque  village  a  sa  prononciation,  sou 
orthographe,  son  caractère  propre;  ici  on  s« 
rapproche  du  tudesque,  là  du  roman,  ailleurs 
du  français.  «  La  Champagne,  dit  M.  Tavbé 
dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  du  langage 
et  des  patois  de  Champagne  (Reims  et  Paris, 
1851,  2  vol.  in-8»),  la  Champagne  est  bourgui- 
gnonne par  Langres  et  Troyes ,  lorraine  par 
Saint-Meneliould  et  Vitry-le-François,  wal- 
lonne par  les  Ardennes,  picarde  par  Reims  et 
Château-Thierry,  française  par  la  Brie.  » 

Du  xi°  au  su»  siècle,  il  y  eut  un  patois 
français  né  dans  l'Ile-de-France,  dans  les 
comtés  de  Reims,  de  Vermandois,  d'Orléans, 
de  Sens  et  de  Valois,  que  l'on  a  nommé  lan- 
gue d'oil  par  opposition  à  la  langue  d'oc,  et 
c'est  celui-là  que  les  littérateurs  et  les  poètes 
ne  cessèrent  de  cultiver  et  de  polir  pour  l'a- 
mener à  l'état  de  langue  régulière.  Le  lan- 
gage de  la  cour  de  France  devint  rapidement 
celui  de  la  Champagne,  dont  le  territoire  pos- 
sédait la  ville  du  sacre,  ee  qui  permit  à  cette 
province  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement 
littéraire  par  ses  historiens  et  ses  poètes  , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  surtout  Villehar- 
douin,j  le  sire  de  Joinville  et  le  comte  Thi- 
baut. 

Généralement,  dans  le  patois  de  la  Cham- 
pagne, on  dit  i  pour  in  et  in  pour  »,  le  pour 
Ole,  che  pour  ce,  lo  pour  le,  en  pour  ss.  Par 
exemple  :  ckemî  (chemin),  fusin  (fusil),  etc. 
La  lettre  r  est  antipathique  à  ce  patois,  et  on 
la  supprime  presque  partout,  même  dans  les 
villes.  Ainsi,  à  Reims,  on  dit  mette  pour  mettre, 
allé  à  pied  pour  aller  à  pied,  descende  pour 
descendre.  Mais  dans  les  campagnes  on  va 
plus  loin  :  le  r  y  est  supprimé  à  la  fin  des  syl- 
labes or,  oir,  our  et  eut:  Lorsqu'il  est  cou-' 
serve,  il  ne  tient  pas  régulièrement  dans  la 
conversation  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'écri- 
ture. Ainsi  on  entend  souvent  prononcer  la 
syllabe  er  comme  re,  tandis  que  la  syllabe  te 
produit  les  sons  eur,  er,  ur,  ar,  ze,  etc.  Les 
syllabes  os,  ot,  aus,  aut,  sont  très-fréquentes 
comme  finales.  Le  v  disparaît  souvent,  et  le 
w ,  comme  dans  les  langues  germaniques , 
prend  la  place  du  g.  On  trouve  aussi  l  pour 
d;  dz,  tz,  d  pour  g  et  j.  La  substitution  du  d 
au  g  n'est  pas  de  date  récente  en  Champagne, 
puisque,  suivant  le  témoignage  de  Flodoard, 
l'archevêque  de  Reims  qui  vivait  en  455  so 
nommait  Bennade  ou  Bennage,  sans  qu'on  pût 
savoir  quelle  était  la  vraie  manière  d'écrire 
ce  nom. 

Près  de  l'Ile-de-France,  en  Brie,  dans  les 
départements  de  l'Aisne  et  de  l'Yonne,  la  pro- 
nonciation  diffère  peu  de  la  prononciation 
française.  Dans  l'Aube  et  la  Haute-Maine,  lo 
champenois  se  rapproche  plus  ou  moins  du 
patois  bourguignon  ;  dans  la  Marne,  l'arron- 
dissement d'Epernay  excepté,  on  rencontre 
des  altérations  plus  sérieuses  du  langage  par 
la  prononciation  ;  on  cite,  entre  autres  loca- 
lités, le  canton  de  Sézanne  et  les  communes 
de  Goiii'gançon,  Semoine  et  Salon,  celles  de 
Cernay-lès-Reims  et  Béru,  dont  le  patois  ost 
plus  caractérisé.  Quant  aux  villages  situés 
entre  Chàlons,  Vitry  et  Sainte-Menehould,  on 
y  trouve  de  vrais  dialectes,  parmi  lesquels 
celui  de  Courtisols  est  resté  célèbre.  (V.  Couii- 
tisols.)  Dans  les  Ardennes,  les  patois  usités 
sont  en  grande  partie  des  sous-dialectes,  du 
wallon. 

— ■  Agric.  Vignes  de  la  Champagne.  La  plu- 
part des  grands  vignobles  de  la  Champagne 
reposent  sur  des  calcaires  crayeux  recou- 
verts d'une  couche  végétale  généralement 
peu  épaisse.  Le  carbonate  de  chaux  entre  le 
plus  souvent  pour  les  quatre  cinquièmes  dans 
la  composition  du  sol  ;  l'argile  et  la  silice  for- 
ment le  reste.  Les  cépages  les  plus  cultivés 
sont  le  franc  pinot  ou  plant  doré  d'Aï ,  le 
même  qui,  dans  la  Côte-d  Or,  porte  le  nom  de 
noirien  ;  le  pinot  gris,  appelé  aussi  beuret, 
malvoisie  grise,  auxerrois,  muscadet,  tokai 
gris,  etc.  ;  le  pinot  blanc,  nommé  aussi  épi- 
nette  ou  pinot  doré  blanc.  Les  détails  de  la 
culture  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout. 
Le  terrain  destiné  à  recevoir  une  vigne  est 
défoncé  préalablement  à  une  profondeur  do 
0  m.  50  a  0  m.  6f)  ;  on  le  nivelle  ensuite,  et 
on  y  trace  des  sillons  dans  lesquels,  de  dis- 
tance en  distance,  s'ouvrent  les  fosses  desti- 
nées à  recevoir  le  plant.  Ce  plant  a  passé 
ordinairement  deux  ou  trois  ans  en  pépinière. 
On  le  dispose  en  quinconce  ;  les  lignes  sont 
distantes  Vvroç  4e  l'autre  d'environ  o  in.  80, 
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mais  l'espace  ménagé  entre  les  fosses  sur 
chaque  ligne  n'est  guère  que  de  0  m.  50  à 
dm,  60.  En  terre  douce  et  pierreuse,  on  donne 
aux  fosses  0  m.  10  de  largeur  sur  une  profon- 
deur de  0  m.  -10  ;  dans  les  terres  argileuses, 
la  profondeur  n  est  que  de  0  m.  30  ;  dans  le 
calcaire,  de  0  m.  25,  et  dans  le  crayon,  de 
0  m.  20  seulement.  Les  plantations  se  font 
dès  le  mois  de  novembre  et  se  poursuivent 
parfois  jusqu'en  mars. 

Dans  les  environs  d'Aï,  on  donne  quatre 
sarclages  à  la  jeune  vigne.  L'année  suivante, 
on  taille  le  plant  à  un  ou  deux  yeux,  selon  sa 
force,  puis  on  lui  applique  un  bêchage  dans  le 
mois  de  mars  et  trois  sarclages  durant  l'été. 
«  Dans  un  bon  sol ,  tel  que  celui  d'Aï,  dit 
M.  Victor  Rendu,  quand  tout  a  été  bien  con- 
duit et  que  le  temps  a  favorisé  la  végétation, 
on  a  déjà,  à  la  seconde  feuille,  des  pousses 
dont  on  peut  tirer  parti  pour  garnir  ou  peu- 
pler la  vigne  ;  on  s'en  sert  pour  faire  un  pre- 
mier provignage,  désigné  en  Champagne  sous 
le  nom  d'assisetage,  sur  le  tiers  environ  du 
terrain  comptante.  Le  second  provignage  ou 
déroutage  détruit  de  plus  en  plus  l'alignement 
de  la  plantation,  déjà  rompu  par  le  premier 
provignage.  A  la  troisième  année,  on  pratique 
un  assiseiage  général  ;  tout  ce  qui  est  en  état 
d'être  provignè  subit  alors  cette  opération; 
elle  asseoit  la  vigne,  et  la  répartit  sur  toute 
la  surface  du  sol  en  espaçant  les  ceps  à  0  m.  32 
environ  les  uns  des  autres.  L'engrais  n'est  pas 
épargné  ;  chaque  fois  qu'on  assiselle,  on  rem- 

filit  le  trou  des  provins  de  terre  neuve  mé- 
angée  avec  du  fumier  traité  en  compost.  Ces 
diverses  oeuvres  s'effectuent  dans  le  courant 
d'avril  ou  de  mai.  >  Dans  la  vallée  d'Epernay, 
dn  ne  provigne  qu'après  la  troisième  et  la 
quatrième  feuille,  en  deux  fois,  à  un,  deux 
ou  trois  yeux,  selon  la 'force  des  souches. 

La  taille  s'exécute  à  deux  ou  trois  yeux,  en 
février  ou  en  mars;  elle  est  suivie  d'un  labou- 
rage au  hoyau,  qui  porte  le  nom  de  bêchage 
ou  hoyerie.  En  mai  et  en  juin,  on  donne,  avec 
la  rouale,  espèce  de  noyau  dont  le  fer  mesure 
0  m.  30  de  long  sur  0  m.  15  ou  0  m.  18  de 
large,  un  premier  binage  dit  labour  au  bour- 
geon, qui  atteint  une  profondeur  de  o  m.  07  à 
0  m.  OS.  Après  la  floraison,  viennent  ïaeco- 
lage,  le  rognage  et  V ébourgeonnage,  puis  un 
second  binage.  Vers  la  fin  de  juillet,  et  pen- 
dant le  mois  d'août  tout  entier,  les  vignes  ne 
reçoivent  aueun  soin.  En  septembre ,  on 
ébourgeonne  de  nouveau,  s'il  y  a  lieu,  et  l'on 
donne  au  sol  le  troisième  binage,  désigné  sous 
les  noms  de  raclage  et  de  recouchage. 

La  récolte  a  lieu  le  plus  souvent  dans  la 
première  semaine  d'octobre.  Du  reste,  chacun 
est  libre  de  cueillir  ses  raisins  quand  bon  lui 
semble;  les  bans  de  vendange  sont  inconnus 
dans  la  Champagne.  Ce  sont  des  femmes  qui 
sont  exclusivement  chargées  de  la  cueillette 
du  raisin;  elles  le  détachent  du  cep  avec  la 
serpette,  et  se  servent  de  la  pointe  de  cet 
outil  pour  l'éplucher  sur  place.  Chez  quelques 
propriétaires,  les  raisins  qui  viennent  d'être 
cueillis  sont  posés  sur  des  claies  placées  au 
bas  de  la  vigne;  des  femmes  les  y  nettoient 
avec  des  ciseaux  ;  ils  doivent  être  purgés  de 
tous  grains  gâtés,  piqués  par  les  insectes  ou 
altérés  par  la  grêle,;  on  fait  ordinairement  un 
premier  choix  des  raisins  les  plus  mûrs,  et 
souvent  encore  un  second  choix.  Quand  les 
paniers  sont  pleins,  des  porteurs  échelonnés 
de  distance  en  distance  les  vident  dans  des 
mannequins  contenant  de  S0  à  75  kilogr.  de 
raisin,  et  portent  cette  vendange  au  bas  du 
vignoble  ;  là ,  des  débardeurs  chargent  les 
mannequins  sur  leurs  épaules  et  vont  les  dé- 
poser sur  les  grandes  sentes;  des  bêtes  do 
somme  les  transportent  à  dos  de  ce  point  au 
pressoir. 

La  vendange  terminée,  d'autres  travaux 
viennent  réclamer  les  soins  du  vigneron.  Il 
faut  d'abord  arracher  les  échalas  et  en  former 
des  moyères,  c'est-à-dire  les  dresser  en  tas 
dans  la  vigne,  en  les  inclinant  légèrement  les 
uns  sur  les  autres.  L'automne  amène  ensuite 
le  binage  final  quand  les  mauvaises  herbes 
ont  résisté  aux  façons  précédentes.  Aux  ap- 
proches de  l'hiver,  on  relève  les  culées,  les 
chevets  et  les  sentes  avoisinant  un  chemin; 
les  terres  dévalées  sont  reportées  dans  les 
endroits  dégarnis  ;  enfin,  pendant  le  mois  de 
janvier,  on  porte  à  dos  d'homme  l'engrais  des 
magasins  et  on  le  répartit  à  la  surface  du 
vignoble  par  petits  tas  de  1  m.,  dont  on  chango 
la  place  chaque  année;  c'est  de  ces  dépôts 
qu'on  tire  l'engrais  avec  lequel  on  fume  les 
provins. 

—  Vin  de  Champagne.  La  plantation  des 
premières  vignes  de  la  Champagne  paraît  re- 
monter à  l'époque  gallo-romaine;  mais  ce  ne 
fut  guère  qu'au  xive  siècle  que  cette  culture 
prit  un  grand  développement.  Les  excellents 
vins  de  cette  contrée  furent  bien  vite  appré- 
ciés. Déjà  sous  François  II,  la  queue,  mesure 
équivalente  à  deux  pièces  d'aujourd'hui,  se 
vendait  19  livres.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'au xviu«  siècle,  la  renommée  des  vins  de 
Champagne  ne  fit  que  s'accroître,  de  telle 
sorte  quen  1694  ils  étaient  vendus  uu  prix 
énorme  de  1,000  fr.  la  queue.  François  1er, 
Churles-Quint,  Henri  VIII,  Léon  X,  voulurent 
posséder  des  vignes  à  Aï.  Sous  Louis  XIV, 
Saint-Evremond,  le  comte  d'Olonne  et  le  mar- 
quis de  Bois-Dauphin,  gourmets  émêrites  et 
membres  du  fameux  ordre  des  Coteaux,  dont 
parle  Boileau  dans  une  ses  satires,  n'admet- 
taient sur  leur  table  que  les  vins  d'Aï,  d'Haut- 
villers  et  d' Avenay .  La  Faculté,  d'accord  avec 
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les  connaisseurs  les  plus  distingués  du  grand 
siècle,  vint  confirmer  par  son  suffrage  la  fa- 
veur dont  le  vin  de  Champagne  était  l'objet; 
elle  déclara  solennellement  qu'il  était  non- 
seulement  le  meilleur,  mais  encore  le  plus 
salutaire  de  tous  les  vins.  Enfin,  pour  que 
rien  ne  manquât  à  sa  gloire,  les  postes  l'ont 
célébré  à  l'envi.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
à  ce  sujet  la  ballade  suivante,  que  composa 
Eustache   Descbamps ,   huissier   d'armes  de 
Charles  V,  sur  le  sac  de  la  ville  des  Ver- 
tus, où  il  était  né,  et  sur  la  ruine  de  son  do- 
maine, pillé  et  brûlé  par  les  Anglais  : 
Je  fua  jadis  de  terre  vertueuse 
Nex  de  Yertuz,  pals  renommé, 
Où  il  avoit  ville  très-gracieuse, 
Dont  11  bon  vin  sont  en  maints  lieux  nommés, 
Jusque;  à,  cy  avoit  mon  nom  nommé. 
Eustace  fus  appela  dès  enfans  ; 
Or,  sui  tout  ars,  s'est  mon  nom  remué, 
J'aray  dès  or  à  nom  :  Brûlé  des  champs. 
Dehors  Vertus  ay  maison  gracieuse, 
Où  j'avaye  par  longtemps  demeuré, 
Où  plusieurs  ont  mené  vie  joyeuse. 
Maison  des  champs  l'ont  plusieurs  appelé. 
Mais,  Dieu  merci  !  toute  plaine  de  blé 
Ont  les  Angles  le  feu  bouté  dedans  : 
Deux  mille  frans  m'a  leur  guerre  coûté  ; 
J'aray  dès  or  à  nom  :  Brûlé  des  champs. 

Las!  ma  terre  est  détruite  et  ruyneuse; 
Je  suis  désert,  destruit  et  désolé; 
Fuir  me  faut,  ma  demeure  est  doubicuse. 
Je  ne  suis  d'aucun  réconforté. 
Ainsi  serai  de  mon  lieu  rebouté 
Comme  essiltez,  doloreux  et  meschant, 
Se  messeigneurs  n'ont  de  mon  fait  pitié, 
J'aray  dès  or  à  nom  :  Brûlé  des  champs. 

La  lutte  des  vins  de  Champagne  et  do  Bour- 
gogne fut  célèbre  au  xviie  siècle.  La  prose 
et  les  vers  y  furent  tour  à  tour  prodigués.  Ce 
fut  en  1652  qu'elle  éclata,  après  avoir  couvé 
longtemps  comme  un  feu  sous  la  cendre.  La 
Bourgogne  ouvrit  les  hostilités  en  faisant  sou- 
tenir par  un  certain  Daniel  Arbinet,  dans  les 
écoles  de  Paris,  une  thèse  pour  prouver  que 
le  vin  de  Beaune  était  le  meilleur  de  tous  les 
vins.  En  1677,  la  Champagne  fit  décider  ab- 
solument le  contraire  par  M.  de  Révélois,  qui 
démontra  que,  de  tous  les  vins,  les  champe- 
nois étaient  incontestablement  les  plus  salu- 
taires. Après  un  silence  d'une  vingtaine  d'an- 
nées, la  Bourgogne  recommença  les  hostilités 
par  une  thèse  d'un  nommé  Matthieu  Fournier, 
qui  déclare,  entre  autres  énormités,  que  les 
vins  de  Reims  engendrent  les  fluxions  d'hu- 
meurs et  la  goutte.  La  riposte  ne  se  fit  pas 
attendre,'  car,  en  1700,  Gilles  Calotteau  déci- 
dait affirmativement  cette  question  agitée  dans 
nos  écoles  de  médecine  :  Le  vin  de  Reims 
est-il  plus  agréable  et  plus  salutaire  que  le 
vin  de  Bourgogne  t  Les  défenseurs  de  la  Bour- 
gogne se  fâchèrent  alors  pour  tout  de  bon,  et 
Pon  en  vint,  sinon  aux  coups,  du  moins  aux 
injures.  Cette  petite  guerre  continua  pendant 
tout  le  xviiie  siècle  ;  les  Muses  y  prirent  une 
part  active  ;  les  deux  camps  comptèrent  des 
postes,  qui,  pareils  aux  anciens  trouvères, 
excitaient  par  leurs  chants  le  courage  et  l'ar- 
deur des  combattants.  Le  premier  qui  embou- 
cha la  trompette  guerrière  fut  Bénigne  Gre- 
uan.  On  connaît  son  Ode  au  vin  de  Bourgogne, 
dont  nous  nous  contenterons  de  citer-  la  stro- 
phe suivante  : 

Vante,  Champagne  ambitieuse, 

L'odeur  et  l'éclat  de  ton  vin. 

Dont  la  sève  pernicieuse 

Dans  ce  brillant  cacbe  un  venin; 

Ta  dois  toute  ta  gloire,  en  France, 

A  cette  agréable  apparence 

Qui  nous  attire  et  nous  séduit; 

Qu'à  Beaune,  ta  liqueur  soumise 

Dans  les  repas  ne  soit  admise 

Que  sagement  avec  le  fruit. 

Le  gant  fut  relevé  par  Charles  Coffin,  qui 
répondit  par  sa  Champagne  vengée,  dont  nous 
citerons  également  une  stance  seulement , 
pour  ne  montrer  aucune  partialité  : 

Sitôt  que,  sur  de  riches  tables. 

De  ce  nectar  avec  le  fruit 

On  sert  les  coupes  délectables. 

De  joie  il  s'élève  un  doux  bruit; 

On  voit,  même  sur  !e  visage 

Du  plus  sévère  et  du  plus  sage. 

Un  air  joyeux  et  plus  serein  ; 

Le  ris,  l'entretien       réveille, 

II  n'est  plus  de  liqueur  pareille 

A  cet  élixir  souverain. 

La  ville  de  Reims  reconnaissante  offrit  à  l'au- 
teur quatre  douzaines  de  bouteilles  de  vin 
rouge  et  gris.  La  question  est  restée  en  sus- 
pens; mais,  si  nos  lecteurs  tiennent  absolu- 
ment à  la  résoudre,  nous  les  renverrons  à  la 
solution  que  nous  avons  déjà  donnée  au  mot 
Bourgogne,  pour  la  question  non  moins  diffi- 
cile de  la  prééminence  entre  les  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Bordeaux. 

Au  temps  de  son  apogée,  le  vin  de  Cham- 
pagne était-il  mousseux  ou  non?  L'histoire 
est  muette  à  cet  égard.  On  sait  seulement 
que  la  Champagne  avait  trouvé  le  secret  de 
ses  vins  mousseux  dès  1700.  Il  ne  paraît  pas 
toutefois  que  leur  fabrication  fût  très-répan- 
due. A  cette  époque,  on  faisait  plutôt  des  vins 
rouges.  Ceux-ci,  un  peu  secs,  un  peu  plats, 
caractérisés  surtout  par  un  goût  de  pierre  à 
fusil  extrêmement  prononcé,  étaient  bien  in- 
férieurs, quoi  qu'on  ait  pu  dire,  aux  grands 
vins  de  la  Côte-d'Or.  Aujourd'hui,  il  n'est 
plus  question  de  ces  vins  dans  le  commerce  ; 
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les  raisins  noirs  de  la  Champagne  ne  servent 
qu'à  faire  des  vins  blancs  mousseux.  Ces  der- 
niers sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  qui  por- 
tent le  titre  de  vins  de  Champagne,  Ils  appar- 
tiennent exclusivement  au  département  de  la 
Marne. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  ce  qui 
précède  pourrait  le  faire  supposer,  que  les 
vins  mousseux  de  Champagne  soient  exclusi- 
vement fabriqués  avec  des  raisins  noirs;  les 
vignes  de  Cramant,  d'Avizes,  d'Orges,  du 
Mesnil,  de  Vertus,  où  dominent  les  cépages 
blancs,  produisent  des  vins  mousseux  très- 
estimés.  Les  vins  qu'on  obtient  avec  des  rai- 
sins noirs  ont  plus  de  sève,  de  générosité,  de 
corps  ;  ils  sont  généralement  supérieurs , 
comme  vins  crémants  et  non  mousseux,  à 
ceux  qui  proviennent  des  raisins  blancs;  ces 
derniers,  au  contraire,  sont  les  plus  remar- 
quables par  la  finesse,  la  légèreté,  la  transpa- 
rence et  la  disposition  à  la  mousse. 

Pour  la  fabrication,  on  procède  très-rapi- 
dement au  pressurage  des  raisins;  le  moût 
est  versé  soit  dans  des  cuves  d'une  conte- 
nance variable,  soit  dans  des  pipes  ou  foudres, 
où  on  le  laisse  débourber,  c'est-à-dire  déposer 
sa  grosse  lie.  Quand  le  moût  a  déposé  suffi- 
samment, on  le  met  dans  des  tonneaux  neufs 
et  de  bon  goût,  qu'on  a  soin  de  laver  préala- 
blement à  l'eau  bouillante.  Quand  les  tonneaux 
sont  pleins,  on  les  place  dans  un  cellier,  où 
le  liquide  subit  la  fermentation  ordinaire.  C'est 
habituellement  dans  la  dernière  quinzaine  de 
décembre  qu'on  soutire  les  vins  pour  la  pre- 
mière fois  ;  puis  on  procède  au  coupage,  s'il  y 
a  lieu.  Peu  de  temps  après,  on  colle  légère- 
ment, et  on  ajoute  ou  tannin  et  de  l'alun,  afin 
de  prévenir  ou  la  graisse  ou  le  masque  dans 
les  bouteilles.  Vers  la  fin  de  mars,  les  vins 
tannifiés  et  collés,  destinés  à  faire  les  vins 
mousseux,  sont  l'objet  d'un  second  soutirage, 
L'entonnage  a  lieu  sur  tamis  à  double  fond, 
l'un  de  crin,  l'autre  de  soie,  afin  de  bien  rete- 
nir les  impuretés.  Pour  les  cham pagnes  non 
mousseux,  ou  pour  ceux  qui  sont  destinés  à 
la  fabrication  des  tisanes,  on  se  dispense  d'un 
second  soutirage.  Le  tirage  du  vin,  autrement 
dit  la  mise  en  bouteilles,  commence  au  mois 
d'avril  et  finit  en  août.  Comme  ce  délai  est 
très-long,  on  est  forcé  d'avoir  recours  à  une 
solution  de.  tannin  pour  modérer  la  fermenta- 
tion en  tonneau.  Il  faut  que  le  sucre  naturel 
du  vin  ait  été  détruit  aux  trois  quarts,  avant 
de  procéder  au  tirage;  sans  cela,  la  pression 
du  gaz  serait  trop  torte  et  la  casse  des  bou- 
teilles trop!  considérable.  On  se  sert  de  plu- 
sieurs méthodes  pour  s'assurer  que  le  moment 
est  propice  pour  le  tirage;  nous  nous  conten- 
terons d'en  indiquer  deux.  La  première  a  été 
imaginée,  en  1836,  par  M.  François,  pharma- 
cien à  Châlons-sur-Marne.  On- prend  750  gr. 
de  vin,  que  l'on  fait  réduire  à  125  gr.  sur  un 
feu  doux,  ou  mieux  au  bain-marie.  Si,  vingt- 
quatre  heures  après,  le  liquide  ainsi  réduit 
marque  5°  au  gleuco-œnomètre,  il  ne  mous- 
sera pas  en  bouteille,  même  à  une  chaleur  de 
20«  à  25°.  On  ajoute  alors  environ  15  gr.  par 
litre  d'une  liqueur  à  vin,  faite  en  ajoutant  à 
du  vin  autant  de  livres  de  sucre  candi  que 
l'on  veut  faire  de  bouteilles.  Le  gleuco-œno- 
mètre marque-t-il  6°;  on  ajoute  13  gr.  par  li- 
tre de  liqueur  à  vin,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  l'instrument  marque  12°.  Voici  en  quoi 
consiste  l'autre  méthode.  On  essaye  avec  un 
pèse-vin  le  vin  à  tirer;  si  celui-ci  n'est  pas  au 
titre,  on  ajoute  le  sucre  nécessaire  pour  faire 
flotter  le  pèse-vin  à  zéro.  . 

Afin  de  prévenir  la  casse,  on  doit  choisir 
les  bouteilles  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
bouteilles  à  Champagne  doivent  peser  de  850 
à  900  gr.  ;  le  verre  doit  être  d'une  épaisseur 
uniforme  sur  tous  les  points  situés  à  fa  même 
hauteur.  On  rejettera  soigneusement  les  bou- 
teilles bleues  ou  irisées,  et  celles  qui  renfer- 
ment de  petits  cailloux.  L'embouchure  doit 
être  bien  conique,  et  s'élargir  graduellement 
à  partir  du  haut  jusqu'en  bas.  La  force  de 
résistance  des  bouteilles  destinées  à  contenir 
le  vin  de  Champagne  ne  peut  pas  être  éva- 
luée à  moins  de  20°  du  manomètre.  On  les 
éprouve  en  les  tintant  deux  à  deux  l'une  con- 
tre l'autre  ;  celle  qui  se  casse  ou  s'étoile  reste 
au  compte  du  vendeur.  Les  verreries  les  plus 
renommées  jusqu'à  ce  jour  pour  cette  spécia- 
lité paraissent  être  celles  de  QuinqUengrogne, 
de  Folimbray  et  de  Vauxrot,  Le  choix  des 
bouchons  n'est  pas  moins  important  que  celui 
des  bouteilles  ;  diverses  préparations  sont 
même  employées,  non-seulement  pour  en  cor- 
riger les  défauts,  mais  encore  pour  leur  com- 
muniquer les  qualités  qu'ils  ne  possèdent  pas 
naturellement. 

Le  tirage  a  lieu  au  cellier  ;  on  a  soin  de 
ménager  un  vide  au  goulot.  Le  bouchage  se 
fait  au  moyen  de  machines.  Les  plus  usitées 
sont  la  machine  Leroy  et  la  machine  Mau- 
rice. Dès  que  les  bouchons  ont  été  assujettis, 
on  procède  à  l'entreillage.  Cette  opération 
s'exécute  d'abord  au  cellier  ou  magasin;  voici 
comment  on  procède  le  plus  souvent  :  «On 
fait  d'abord,  dit  M.  Maumenê,  unefcpetite  pile 
de  cinq  lattes  à  l'arrière  du  tas  ;  on  établit 
une  première  rangée  dont  les  cols  posent  sur 
les  lattes.  Pour  empêcher  les  bouteilles  ex- 
trêmes de  s'écarter,  on  les  maintient  par  une 
petite  cale  de  liège;  on  laisse  entre  les  bou- 
teilles un  espace  suffisant  pour  loger  le  col 
d'une  autre  bouteille  (environ  0  m.  05);  on 
pose  alors  une  latte  sur  le  corps  des  premières 
bouteilles  et  on  fait  une  seconde  rangée  dont 
les  corps  sont  poses  sur  la  pile,  et  les  goulots 
sur  la  latte.  On  continue  ainsi  les  rangées,  en 
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calant  toujours  les  extrémités  avec  un  mor- 
ceau de  liège.  La  solidité  de  ces  tas  est  très- 
grande.  On  les  élève  à  vingt  et  vingt-cinq 
rangées  de  hauteur,  au  milieu  des  celliers  ou 
des  caves,  et  de  fortes  secousses,  capables  de 
faire  pencher  le  haut  des  tas  de  0  m.  05  à 
0  m.  10,  ne  les  renversent  point.  Cette  dispo- 
sition emploie  le  moins  de  lattes  possible  et 
permet  de  prendre  toutes  les  bouteilles  pour 
les  examiner  à  volonté.  » 

On  reconnaît  qu'un  vin  prendra  bien  la 
mousse  quand  ,  huit  ou  dix  jours  et  mémo 
quelques  semaines  après  l'en  treillage,  on  aper- 
çoit dans  iles  bouteilles  un  dépôt  qui  s'étend 
qui  fouette  ou  présente  des  palmures,  des  re- 
plis divergents  sur  l'un  des  points  du  goulot. 
Ce  dépôt,  appelé  griffe,  est  considéré  comme 
de  bon  augure.  Au  contraire,  le  dépôt  qui  est 
uni,  plus  ou  moins  adhérent  au  verre,  et  qui, 
pour  cette  raison,  porte  le  nom  de  masque, 
est  regardé  comme  défavorable.  Quelque 
temps  après  la  formation  du  dépôt;  dès  qu  on 
remarque  dans  le  vin  des  bulbes  qui  persistent 
lors  même  qu'on  retourne  brusquement  les 
bouteilles  dans  le  sens  de  la  longueur,  on  des- 
cend à  la  cave  les  bouteilles  entreillées  d'a- 
bord au  cellier.  Cette  mesure  a  pour  but  da 
rendre  la  casse  moins  considérable,  en  trans- 
portant les  bouteilles  dans  un  local  où  la 
température  est  moins  élevée.  C'est  pour  cela 
que,  dans  les  maisons  qui  font  de  la  fabrica- 
tion des  vins  mousseux  leur  unique  industrie, 
on  a  ordinairement  plusieurs  étages  de  caves 
qui  communiquent  entre  elles  par  de  larges 
soupiraux  ou  essors  grillés,  pouvant  s'ouvrir 
à  volonté  pour  laisser  passer  les  paniers  de 
bouteilles  et  les  futailles.  Toutes  les  fois  que 
la  fermentation  s'opère  régulièrement,  la  tem- 
pérature de  10°  et  même  de  lî«  est  favorable 
au  vin  mousseux  j  mais,  si  la  casse  atteint  des 
proportions  inquiétantes  et  vient  élever  la 
chaleur  de  la  cave,  il  faut  recourir  aux  grands 
moyens  de  refroidissement,  dont  le  principal 
consiste  à  jeter  beaucoup  d'eau  fraîche  sur 
les  treilles.  A  Epernay,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  les  choses"  se  passent  d'une  façon 
très-différente.  Le  vin  reste  dans  le  cellier 
jusqu'à  ce  que  la  mousse  soit  venue;  lors- 
qu'elle est  bien  prise,  on  le  descend  d'abord 
dans  les  parties  les  plus  froides  de  la  cave  ; 
l'année  suivante,  on  le  monte  dans  une  cave 
moins  basse,  et,  avant  de  l'expédier,  on  le  re- 
monte au  cellier,  afin  de  l'accoutumer  gra- 
duellement à  la  température  extérieure  et  de 
prévenir  ainsi  la  casse  pendant  le  voyage,. 

Dans  le  mois  de  février  de  l'année  suivante, 
on  met  les  bouteilles  sur  pointe,  afin  de  déta- 
cher le  dépôt  et  de  le  conduire  peu  à  peu  sur 
le  bouchon.  Lorsque  ce  résultat  est  atteint, 
c'est-à-dire,  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours, 
on  procède  au  dégorgement.  L'ouvrier  chargé 
d'exécuter  cette  opération  prend  la  bouteifiû 
sur  un  pupitre  ou  dans  des  paniers  qui  la  con- 
tiennent, toujours  sur  pointe,  et,  la  renver- 
sant sur  son  avant-bras  gauche,  il  en  détache 
le  fil  de  fer  et  les  ficelles  au  moyen  du  crochet 
ordinaire;  il  maintient  le  bouchon  avec  l'index 
de  la  main  gauche  et  s'en  rend  maître  au 
moyen  de  la  pince  à  dégorger  ou  patte  de 
homard,  qu'il  tient  de  la  main  droite.  Alors  il 
accomplit  en  un  instant  une  manoeuvre  assez 
longue  à  décrire  :  il  fait  sortir  le  bouchon  en 
le  tirant  vivement,  et  il  dirige  le  goulot  de  la 
bouteille  dans  l'ouverture  d  un  petit  tonneau 
placé  devant  lui  ;  le  vin,  qui  s'élance  en  mousse 
aussitôt,  entraîne-complétemect  le  dépôt  quand 
il  est  d'une  espèce  bien  pulvérulente  ;  si  uno 

fartie  du  dépôt  subsiste  après  l'explosion  , 
ouvrier  passe  le  bout  du  doigt  au  milieu 
même  de  la  mousse  pour  détacher  ces  impu- 
retés. Il  ferme  ensuite  la  bouteille  avec  un 
vieux  bouchon  provisoire  tiré  du  panier.  Le 
dégorgement  fait  perdre  une  quantité  de  vin 
parfaitement  mousseux  à  peu  près  égale  à 
5  ou  fi  centilitres  par  bouteille  ;  mais  ce  sacri- 
fice est  nécessaire,  car  il  est  impossible  de  se 
débarrasser  plus  simplement  et  plus  écono- 
miquement du  dépôt  tonné  par  le  vin,  dépôt 
dont  la  moindre  trace  fait  perdre  au  liquide 
tout  son  brillant  et  toute  sa  beauté. 

Après  le  dégorgement,  le  vin  mousseux  est 
acre  et  acide  ;  pour  le  rendre  plus  agréable  à 
boire,  on  y  ajoute  un  peu  de  liqueur.  Cette 
liqueur,  dont  la  composition  est  très-variable, 
se  verse  dans  la  bouteille  à  l'aide  d'une  me- 
sure en  fer-blanc  qu'un  ouvrier  tient  à  la 
main,  ou  mieux  à  l'aide  d'une  machine.  Deux 
machines  de  ce  genre  sont  actuellement  em- 

Floyées  :  l'une  est  celle  de  M.  Canneaux  ; 
autre,  la  meilleure,  à  ce  qu'on  dit,  est  due  à 
M,  Machet-Vaequand ,  chef  de  cave  de  la 
maison  Moet.  La  préparation  du  vin  de  Cham- 
pagne est  dès  lors  terminée  ;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  peut  le  livrer  au  commerce. 

Dans  les  grandes  années,  on  n'évalue  pas  à 
moins  de  quinze  millions  de  bouteilles  la  pro- 
duction du  vin  blanc  de  la  Champagne  ;  la 
production  moyenne  peut  être  évaluée  à  sept 
millions  de  bouteilles,  dont  on  expédie  chaque 
année  six  millions.  Ce  commerce  a  pris,  de- 
puis quarante  ans,  une  extension  considéra- 
ble; ses  principaux  débouchés  sont  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Russie.  Les  noms  des 
Moôt,  des  Cliquot,  des  Ruinart,  des  Rœderer, 
des  Piper,  des  Périer,  des  Dinot,  sont  connus 
du  monde  entier  ;  c'est  à  ces  habiles  fabri- 
cants que  la  Champagne  doit  en  partie  son 
retiom  universel. 

Les  principaux  vignobles  sont,  dans  la  ri- 
vière de  Marne  proprement  dite  :  Mareuil , 
AI,  Disy,  Hautviilers  et  Cumières;  dans  la 
côte  d'Epernay  :  Epernay,  Pierry,  Mouzy, 
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Saint-Martin-d'Ablais  et  ChoùîUy  ;  dans  la 
côte  d'Avize  :  Cramant,  Àvîze,  Oger,  le  Mes- 
nil,  Vertus,  Cuis  et  Grauves;  dans  la  région 
mixte  :  Bouzy  et  Ambonnay  ;  dans  la  haute 
montagne  de  Reims  :  Sillery,  Roittont,  Ver- 
zenay,  Verzy,  Mailly,  Ludes,  Chigny  et  Rilly  ; 
dans  la  basse  montagne  :  le  clos  Saint-Thierry, 
Marsilly  et  Hermonville'.  Après  le  sillery  sec. 
tout  à  fait  hors  ligne  quand  il  est  authentique 
et  de  première  qualité  ,  les  meilleurs  vins 
blancs  de  Champagne  proviennent  d'AT,  de 
Cramant,  de  Verzenay  et  de  Bo_uzy  ;  ils  va- 
lent au  moins  300  fr.  la  pièce,  et  s'élèvent 
parfois  à  500  et  600  fr.  On  distingue  les  vins 
mousseux  de  la  Champagne  en  grand  mous- 
seux, mousseux  ordinaire,  demi-mousseux  ou 
crémant  et  tisane  de  Champagne.  Le  grand 
mousseux  est  léger,  fait  du  bruit  et  mousse 
énergiquement  ;  le  mousseux  ordinaire  mousse 
moins  et  a  plus  de  corps  ;  les  vins  demi-mous- 
seux  ou  crêmants  sont  les  plus  vineux  et  les 
plus  chers. 

Indépendamment  des  vins  blancs  mous- 
seux ou  non  mousseux,  on  fabrique  encore 
en  Champagne  des  vins  gris  ou  rosés;  leur 
confection  ne  diffère  pas  de  celle  des  précé- 
dents. On  leur  donne  la  teinte  qui  les  distin- 
fue  au  moyen  d'une  liqueur  préparée  avec 
es  baies  de  sureau,  qu  on  fait  bouillir  avec 
de  la  crème  de  tartre  ;  cette  liqueur  est  ap- 
pelée vin  de  Fismes,  du  nom  de  la  ville  où  elle 
se  fabrique. 
—  Chevaux  de  la  Champagne.  La  Champa- 

f  ne  jouit,  en  général,  d'une  grande  fertilité, 
l'exception  de  la  petite  contrée  comprise 
entre  Vitry  et  Séïanne,  appelée  Champagne 
pouilleuse.  C'est  dans  les  vallées  de  la  haute 
Meuse,  de  la  "Marne  et  de  l'Aube  qu'on  fait 
naître  le  plus  de  poulains.  Ces  poulains  sont 
ensuite  conduits  dans  les  plaines  de  l'Aube, 
de  Seine-et-Marne ,  de  l'Yonne  ,  où  on  les 
élève  en  les  faisant  travailler.  Les  plus  Ans 
sont  achetés  par  la  Beauee ,  et  vendus,  après 
leur  développement,  comme  chevaux  perche- 
rons, M.  Didieu, cultivateur  habile  de  la  Haute- 
Marne,  a  démontré  les  avantages  que  l'on  peut 
retirer  du  croisement  pour  améliorer  les  for- 
mes défectueuses  des  chevaux  dans  son  dé- 
partement. Aussi  les  anciens  types  de  la  Cham- 
pagne disparaissent  et  sont  remplacés  par 
des  chevaux  plus  forts  et  mieux  conformés, 
bien  qu'ils  aient  encore  quelques  caractères 
des  races  communes.  On  a  aussi  démontré  la 
possibilité  d'introduire  dans  quelques  parties 
de  la  Champagne  des  étalons  propres  à  la 
selle  et  au  carrosse  ;  mais  la  rareté  des  four- 
rages.dans  ces  contrées  s'oppose  à  l'élevage 
du  cheval  fin  sur  une  grande  échelle. 

CHAMPAGNE  (la),  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  le  Berry,  dont  les  lieux  princi- 
paux étaient  :  Lugny -Champagne  et  Jussy- 
Champagne,  actuellement  dans  le  département 
du  Cher;  la  Champenoise  et  Ménétréol-en- 
Champagne,  aujourd'hui  dans  le  département 
de  l'Indre,  il  Ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  Normandie,  dont  les  lieux  principaux 
étaient  Bailly-en-Champagne  et  Saint-Martin- 
en-Champagne,  compris  de  nos  jours  dans  la 
Seine  -  Inférieure.  Il  Ancien  petit  pays  de 
France  renommé  pour  ses  eaux -de- vie  dites 
de  Cognac.  Il  est  aujourd'hui  partagé  entre 
les  départements  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. 

CHAMPAGNE ,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom.  N.  de  Bel- 
îey;  pop.  aggl.  551  hab.  —  pop.  tôt.  558  hab. 
Nombreux  vestiges  d'antiquités,  comme  fûts 
de  colonnes,  inscriptions,  etc.;  restes  de  bains 
romains  dans  une  maison  particulière.  An- 
cienne capitale  du  Valromey. 

CHAMPAGNE-MANCELLE,  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  le  Maine,  dont  les  lieux  princi- 
paux étaient  :  Loué-en-Champagne,  Cranne- 
en-Champagne  ,  Montreuil-en-Champagne , 
Domfront-en-Champagne,  Neuvy-en-Cham» 
pagne,  Ruillé-en-Champagne,  compris  au- 
jourd'hui dans  le  département  de  la  Sarthe, 
et  Cossé-en-Champagne,  dans  le  département 
de  la  Mayenne. 

CHAMPAGNE-MOUTON ,  bourg  de  France 
(Charente),  en.-l.  de  canton,  arrond.  et  a 
23  kilom.  O.  de  Confolens  ;  pop.  aggl.  547  hab. 
—  pop.  tôt.  1,224  hab.  Commerce  de  bestiaux 
et  de  légumes  secs.  Château  du  xve  siècle, 
encore  remarquable  malgré  ses  mutilations. 

CHAMPAGNE ,  fameux  coiffeur  du  règne  de 
Louis  XIII,  célèbre  par  ses  bonnes  fortunes 
non  moins  que  par  ses  talents.  Il  mourut  as- 
sassiné dans  le  Midi  assez  à  temps  pour  ne 
pas  venir  périr  à  Paris  sous  le  bâton,  prix  de 
son  effronterie.  En  dépit  des  coiffeuses  en  vo- 
gua : 

La  Baransay,  la  Jeanneton, 
La  Poulet  et  la  Bariton, 

il  brilla  a  la  cour  de  France,  où  les  plus 
grandes  dames  se  le  disputèrent.  En  lui  com- 
mença cette  dynastie  de  perruquiers  galants 
qui  finit  avec  Marie-Antoinette  en  la  personne 
du  grand  Léonard,  académicien  de  coëffures 
et  de  modes.  Faquin  de  rare  insolence,  Cham- 
pagne  laissait  telles  femmes  à  demi  coiffées, 
et  disait  à  d'autres,  après  leur  avoir  fait  un 
côté  :  «  Je  n'achèverai  pas  que  vous  ne  me 
baisiez.  »  C'est  Tallemant  des  Réaux  qui  l'af- 
firme, dans  ses  Historiettes,  et  il  ajoute  que  le 
personnage,  empressé  à  célébrer  effrontément 
ses  bonnes  fortunes,  vraies  ou  fausses,  n'en 
était  pas  moins  couru  des  femmes,  lesquelles 
tenaient  &  honneur  d'être  coiffées  par  lui  et  le 
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payaient  follement  de  cadeaux,  car  il  se  don- 
nait les  airs  de  ne  point  recevoir  d'argent. 
Mme  de  Motteville,  dans  ses  Mémoires,  nous 
apprend  que  la  reine  de  Pologne,  Marie  de 
Gonzague,  ne  se  tenait  pour  bien  coiffée  que 
de  sa  main.  Elle  l'emmena  à  Varsovie,  et  ce 
fut  lui  qui  eut  l'honneur,  avec  Mme  de  Senecé, 
de  poser,  devant  l'ambassadrice  extraordi- 
naire de  France,  Renée  du  Bec,  maréchale  de 
Guébriant,  la  couronne  royale  sur  la  tête  de 
cette  princesse,  pour  la  cérémonie  de  son 
mariage,  en  1645.  Dans  un  voyage  que  maître 
Adam,  le  fameux  menuisier  poète,  avait  fait 
à  Paris  en  1638,  étant  allé  rendre  ses  hom- 
mages à  la  princesse  Marie,  il  avait  été  sur- 
pris de  voir  la  belle  chevelure  d'ébène  de  la 
princesse  aux  mains  de  cet  homme  de  mau- 
vaise renommée  ;  il  adressa  les  vers  suivants 
à  la  future  reine  : 

La  beauté  qui  vous  accompagne 

Etant  digne  de  tous  les  -vœux, 

J'enrage  quand  je  voy  Champagne 

Porter  la  main  a  vos  cheveux. 

Vous  ternissez  votre  louange 

Souffrant  que  cet  homme  de  fange 
Maistrise  des  liens  qui  font  tout  nouspirer. 

Et  vous  faites  un  sacrilège 

De  luy  donner  un  privilège 
-De  propbaner  ainsy  ce  qu'on  doit  adorer. 

Ce  personnage  passa  en  Pologne,  en  Suède, 
et  revint,  avec  la  reine  Christine,  briller  de 
nouveau  à  Paris.  A  cette  occasion,  Loret  a 
dit  de  lui  : 

Enfin,  le  renommé  Champagne, 
Ayant  fait  quatre  ans  de  campagne 
En  un  pays  assei  lointain, 
Est  de  retour  entier  et  sain. 
Déjà,  dans  Paris  il  exerce  ; 

Son  talent,  science,  ou  commerce  ; 
Quoiqu'il  soit  sec,  maigre  ou  menu. 
Il  est  partout  le  bien  venu; 
Et  quantité  de  belles  fées, 
En  ont  été  déjà  coiffées. 

Les  bonnes  fortunes  du  beau  Champagne 
firent  tant  de  bruit  que  LouisXIV  voulut  le  voir 
de  près,  et,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la 
gloire  de  ce  laquais,  on  joua  ses  galantes 
aventures  sur  le  théâtre  du  Marais  :  Cham- 
pagne le  coiffeur,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
de  huit  syllables,  par  Boucher,  1662  (Paris, 
1663,  in-lS.)  Champagne  était  pourvu  de  la 
charge  de  secrétaire  du  roi  lorsqu'il  tomba, 
dans  le  Midi,  assassiné  sur  la  grande  route 
par  des  brigands.  Il  a  été  mis  en  vers  par 
Loret  (Muse  historique,  21  octobre  1650  et 
2  novembre  1658),  et  cité  par  l'abbé  de  Laffé- 
mas  dans  l'Enfer  burlesque,  ou  Sixième  livre 
de  l'Enéide  (1649).  Voir  aussi  les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  et  les  Mémoires  de 
Mme  de  Motteville.  N'oublions  pas  l'Histoire 
du  temps,  ou  Relation  du  royaume  de  coquet- 
terie, de  l'abbé  d'Aubignac  (I659,in-12),ni  les 
Causeries  d'un  curieua,;  variétés  d'histoire  et 
d'art,  tirées  d'un  cabinet  d'autographes  et  de 
dessins,  par  F.  Feuillet  de  Conches  (1862, 
2<s  vol.,  p.  236  et  suiv.). 

CHAMPAGNE  ou  CHAMPAIGNE  (Philippe 
dis),  un  des  plus  grands  peintres  de  l'école 
française,  né  a  Bruxelles  le  26  mai  1602,  mort 
à  Paris  le  12  août  1674.  Quelques  biographes 
ont  cru  devoir  en  faire  un  peintre  flamand,  et 
sa  naissance  à  Bruxelles  semblerait  d'abord 
leur  donner  raison  ;  mais,  pour  nous,  le  ber- 
ceau ne  peut  constituer  seul  une  nationalité 
artistique.  Outre  que  la  famille  de  Philippe  était 
originaire  de  Reims,  il  vint  lui-même  a  Paris 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  et  il  ne  quitta  plus 
cette  ville  que  pour  faire  à  Bruxelles  deux  voya- 
ges fort  courts.  Il  se  maria  en  France,  et  c'est 
pour  la  cour  de  Louis  XIII  et  celle  de  Louis  XIV 
qu'il  a. travaillé  toute  sa  vie.  Il  fut  membre, 
recteur  et  professeur  de  l'Académie  française 
de  peinture,  et  enfin,  ce  qui  est  décisif,  le  genre 
de  son   talent  est  essentiellement  français. 

Philippe  de  Champagne,  ou  de  Champai- 
gne,  comme  il  écrivait  lui-même,  mérite  une 
place  hors  ligne  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais. Dès  son  jeune  âge,  il  montra  pour  la 
peinture  ce  goût  vif  qui  révèle  souvent  les 
grands  artistes,  et  ce  goût  inné  fut  encore 
développé  par  une  circonstance  toute  parti- 
culière. Bernard  van  Orley,  allié  par  les  fem- 
mes a  la  famille  de  Champagne,  avait  une 
fille  dont  Philippe  était  ainsi  petit-cousin.  Les 
deux  enfants  se  voyaient  tous  les  jours;  la 
gentille  cousine,  en  son  joyeux  babil,  contait 
les  belles  histoires  des  tableaux  que  faisait 
son  père;  Philippe  écoutait  avidement  ces  ré- 
cits merveilleux  ;  il  y  songeait  le  jour  et  ten- 
tait même  de  copier  des  gravures  et  des  ta- 
bleaux. Son  père,  qui  1  aimait,  n'osait  pas 
trop  l'encourager  dans  cette  voie  ;  il  se  rendit 
pourtant,  et  d'assez  bonne  grâce,  quand  les 
dispositions  de  son  fils  se  furent  nettement  ac- 
cusées. Il  le  confia  donc,  à  peine  âgé  de  douze 
ans,  à  un  peintre  de  Bruxelles  nommé  Jean 
Bouillon.  Après  quatre  ans  d'études,  Philippe 
quitta  ce  «naître  pour  un  certain  Michel  de 
Bourdeaux,  miniaturiste,  puis  se  lia  avec  Fou- 
quière,  célèbre  paysagiste,  qui  se  prit  d'amitié 
pour  lui,  et  le  lui  prouva  par  d'excellents  con- 
seils, dont  le  jeune  peintre  sut  habilement  pro- 
fiter. Après  avoir  passé  deux  ans  à  Mons  chez 
un  artiste  dont  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous,  il  rentra  à  Bruxelles,  où  il  retrouva 
Fouquière,  et  se  mit  à  travailler  sérieusement 
avec  lui.  Mais  il  fallait  au  tempérament  d'un 
pareil  artiste  autre  chose  que  des  ciels,  des 
arbres  et  des  terrains.  Lui-même,  d'ailleurs, 
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le  sentait  bien,  et  il  songea  a  l'école  d'Anvers, 
h  l'atelier  de  Rubens  ;  mais  il  recula  devant  les 
sacrifices  qu'il  aurait  fallu  imposer  à  des  pa- 
rents dont  la  fortune  était  modeste,  et,  à  défaut 
des  leçons  trop  coûteuses  du  grand  coloriste, 
il  sa  décida  a  aller  étudier  la  nature  et  les  œu- 
vres des  maîtres  illustres.  Il  partit  pour  l'Ita- 
lie. Mais  comme  il  traversait  Paris  pour  aller 
a  Rome,  il  ne  voulut  pas  quitter  cette  ville  sans 
y  avoir  séjourné  quelque  temps.  C'était  en 
1621.  Après  avoir  pris  Successivement  les  le- 
çons de  deux  peintres  médiocres,  Champagne 
se  mit  a  travailler  seul  ;  il  fit  plusieurs  por- 
traits, entre  autres  celui  du  générai  Ernest  de 
Mansfeld,  un  des  héros  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Poussin  revint  à  Paris  vers  la  même  épo- 
que, et  alla  habiter  le  collège  de  Laon,  où  Phi- 
lippe logeait  déjà.  Admirable  hasard,  auquel 
nous  devons  peut-être  ""un  des  plus  grands 
peintres  de  notre  école.  Poussin,  en  effet,  plus 
âgé  que  Philippe  de  sept  ou  huit  ans  seule- 
ment, était  bien  autrement  avancé  dans  la 
Eratique  de  son  art.  Il  devina  le  jeune  artiste 
ruxellois,  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié 
et  lui  prodigua  ses  conseils.  Il  fit  plus  encore: 
le  grand  Poussin  (nous  disons  grand  par  le 
caractère  aussi  bien  que  par  le  talent)  connut, 
devina  son  jeune  ami,  et,  avec  un  admirable 
esprit  se  confraternité,  il  te  signala  à  Du- 
chesne,  directeur  des  travaux  qui  s'exécu- 
taient au  Luxembourg  par  oTdre  de  Marie  de 
Médicis.  Duchesne  n  hésita  point,  sur  cette 
recommandation,  à  confier  à  Philippe  une  par- 
tie des  peintures.  Le  talent  dont  Champagne 
fit  preuve  dans  l'exécution  des  travaux  dont  il 
était  chargé  attira  l'attention  de  l'abbé  Maugis, 
intendant  des  bâtiments  de  la  reine-mère.  Ce- 
lui-ci en  témoigna  hautement  une  satisfaction 
si  grande,  que  Duchesne  la  .trouva  désobli- 
geante pour  lui-même.  Or  le  jeune  peintre  ai- 
mait la  fille  de  Duchesne,  et  il  en  était  payé  de 
retour;  voyant  le  père  de  sabien-aimée  si  mal 
dispose  par  ce  malencontreux  éloge,  Philippe 
se  hâta  de  s'éloigner,  dans  l'espoir  d'effacer  par 
une  courte  absence  cette  impression  fâcheuse. 
Ce  fut  le  motif  de  son  premier  voyage  à 
Bruxelles. 

Mais  des  circonstances  tout  &  fait  impré- 
vues vinrent  abréger  son  séjour.  A  peine  ar- 
rivé dans  sa  ville  natale,  il  reçut  une  étrange 
nouvelle  :  Duchesne  était  mort,  et  c'était  lui, 
Philippe ,  que  la  reine-mère  nommait  à  sa 
place,  avec  une  pension  de  1,200  livres  et  un 
logement  au  palais  du  Luxembourg.  Courir 
a  Paris,  reprendre  avec  ardeur  le  travail 
abandonné,  épouser  enfin  celle  qu'il  aimait, 
ce  fut  l'affaire  de  quelques  mois.  C'était  en 
1628.  Philippe  avait  à  peine  vingt-six  ans.  Et 
dès  lors  sa  fortune  et  sa  gloire  étaient  égale- 
ment assurées. 

Le  premier  grand  travail  qui  date  de  cette 
époque  comprend  six  toiles  destinées  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  :  la 
Nativité ,  la  Circoncision ,  l'Adoration  des 
rois,  la  Présentation  au  temple,  une  Résur- 
rection de  Lazare  et  une  Assomption.  Deux 
ans  plus  tard,  Louis  XIII  lui  commanda  un 

frand  tableau  où  il  serait  représenté  à  genoux 
evant  le  Christ,  en  souvenir  du  vœu  qu  il  avait 
fait  à  Lyon,  en  1630,  dans  une  grave  maladie. 
Il  peignit  aussi ,  presque  en  même  temps, 
Louis  XIII  con/érant  au  duc  de  Longuevitle 
l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Le  cardinal  de  Richelieu  faisait  bâtir  à  cette 
époque  le  Palais-Cardinal,  qui  fut  depuis  le 
Palais-Royal.  Enthousiasmé  du  talent  de 
Philippe  de  Champagne,  qu'il  avait  choisi  plu- 
sieurs fois  pour  faire  son  portrait,  il  vou- 
lut avoir  de  lui,  en  cette  circonstance,  des 
compositions  décoratives.  L'artiste  peignit 
donc  un  grand  plafond  et  tout  un  côté  d'une 
longue  galerie,  dont  le  côté  opposé  fut  con- 
fié à  Vouet.  Enchanté  de  ces  nouvelles  pro- 
ductions, le  cardinal  lui  confia  encore  la  dé- 
coration intérieure  du  dôme  de  la  Sorhonne. 
Enfin,  pour  le  même  personnage,  Philippe 
exécuta  quelques  autres  tableaux  à.  Bois-le- 
Comte. 

Mais,  tont  en  travaillant  pour  les  églises, 
pour  le  roi,  pour  le  cardinal  et  les  grands  sei- 
gneurs, il  n'en  était  pas  moins  le  peintre  or- 
dinaire de  la  reine-mère,  et  partant  ne  pou- 
vant rien  faire  sans  son  ordre  ou  sa  permis- 
sion. Ce  vasselage  d'un  grand  artiste,  qui 
nous  paraît  étrange  aujourd'hui,  était  alors 
parfaitement  accepté.  Richelieu,  qui  tenait 
a  se  montrer  désagréable  envers  la  reine- 
mère,  fit  de  magnifiques  offres  à  Philippe  de 
Champagne  pour  le  décider  k  quitter  le  ser- 
vice de  la  reine.  L'artiste  refusa.  Est-ce  pour 
se  venger  de  ce  refus  que  le  cardinal  fit  nom- 
mer Poussin  premier  peintre  du  roi,  et  que 
Louis  XIII  lui-même  le  manda  à  Paris?  Ce 
n'est  pas  impossible.  Il  y  avait  alors  seize 
ans  que  l'illustre  maître  avait  quitté  Paris. 
Il  y  revint  vers  1641.  Mais,  après  avoir  pris 
possession  de  sa  charge  et  commencé  la  dé- 
coration de  la  galerie  du  Louvre,  de  viles 
intrigues,  de  basses  calomnies  vinrent  l'as- 
saillir. Trop  fier  pour  répondre  à  de  pareilles 
attaques,  il  reprit  en  silence  le  chemin  de  l'Ita- 
lie, où  du  moins  il  pouvait  travailler  en  paix. 
Nous  ignorons  les  relations  qui  durent  se  re- 
nouer alors  entre  les  deux  anciens  amis  du 
collège  de  Laon,  et  ce  que  le  peintre  ordinaire 
de  la  reine-mère  tenta  pour  encourager  et 
retenir1  a  Paris  le  peintre  ordinaire  du  roi. 

En  1649  et  en  1652,  Philippe  de  Champagneiît 
pour  l'Hôtel  de  ville  les  deux  fameux  tableaux 
où  l'on  voit  les  portraits  des  magistrats  élus 
sous  la  prévôté  de  M.  Leféron  et  sous  celle  de 
M.  LeféDure.  Ces  deux  pages  splendides  sont 


maintenant,  croyons-nous,  dans  la  galerie  de 
M.  L.  Lacaze,  un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués de  notre  temps. 

La  mort'de  sa  femme,  en  1638,  avait  été  la 
première  douleur  de  Philippe  de  Champagne; 
seize  ans  plus  tard,  en  1654.  une  chute  de 
cheval  lui  enleva  son  fils,  qu  il  adorait.  Les 
deux  filles  qui  lui  restaient  ne  purent  le  con- 
soler. On  lui  conseilla  de  voyager,  et  il  partit 
pour  Bruxelles.  L'archiduc  Léopold,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  lui  fit  un  accueil  magni- 
fique et  lui  demanda  un  tableau.  L'artiste, 
inspiré  par  sa  douleur,  peignit  Adam  et  Eue 
pleurant  la  mort  d'Abel,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  une  de  ses  pages  les  plus  émues. 

L'Académie  de  peinture  venait  d'être  créée 
(1648);  Philippe  de  Champagne  fut  un  des 
premiers  membres.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'en 1662,  il  vit  s'écouler  douze  années  glo- 
rieuses et  fécondes,  mais  que  vinrent  attrister 
de  nouveaux  malheurs  domestiques:  la  mort  de 
sa  fille  aînée  et  l'absence  de  la  seconde,  qui 
prit  le  voile.  Resté  seul,  il  se  sentit  envahi, 
absorbé,  par  une  profonde  mélancolie.  Peut- 
être  aussi  que  l'habitude  des  faveurs  le  ren- 
dit trop  sensible  à  l'élévation  de  Lebrun,  qui 
venait  d'être  nommé  premier  peintre  du  roi, 
charge  que  Philippe  espérait  obtenir.  Ces 
malheurs  et  cette  déception  l'éloignèrent  du 
monde  et  le  poussèrent  vers  Port-Royal,  dont 
la  règle  convenait  à  son  caractère  sérieux  et 
h.  ses  mœurs  austères.  Il  y  passait  de  longues 
heures  chaque  jour,  et  le  dimanche  tout  en- 
tier, avec  les  chefs  de  ces  fameux  solitaires. 

II  habitait  encore  cependant  le  palais  du 
Luxembourg,  où  le  duc  Gaston  d'Orléans  lui 
avait  gardé  son  appartement;  mais  il  dut  le 
quitter  quand  le  prince,  après  mille  vicissi- 
tudes, y  amena  sa  femme  Marguerite  de  Lor- 
raine. Le  peintre,  exilé  du  palais,  se  retira 
dans  l'île  Saint-Louis,  où  il  avait  une  maison. 
Importuné  par  l'affluence  des  commandes, 
qu  il  ne  voulait  plus  accepter,  il  alla  s'établir 
au  faubourg  Saint-Marcel,  sur  la  montagne  ; 
mais  les  troubles  de  la  Fronde  le  forcèrent  de 
nouveau  à  abandonner  la  retraite  qu'il  s'était 
choisie.  Il  trouva  son  dernier  refuge  derrière 
le  Petit  Saint-Antoine,  dans  une  maison  qu'il 
ne  quitta  plus.  Il  y  mourut,  après  quelques 
jours  de  maladie,  à  1  âge  de  soixante-doujse  ans, 

Champagne  a  multiplié  ses  œuvres  avec 
une  abondance  extraordinaire  :  les  maisons 
royales,  les  monuments  publics  et  les  églises 
de  Paris  et  de  plusieurs  villes  de  France  possè- 
dent un  nombre  considérable  de  toiles  signées 
de  ce  laborieux  artiste.  Outre  ses  tableaux 
d'histoire,  il  a  fait  beaucoup  de  portraits  qui 
sont  cités  après  ceux  de  "Van  Dyck.  Sa  ma- 
nière se  ressentait  de  l'école  flamande  et  de 
l'école  française.  Il  n'a  ni  la  richesse  exubé- 
rante de  Rubens,  ni  la  science  et  la  grandeur 
de  Poussin;  mais  il  dessinait  très-purement  et 
imitait  la  nature  avec  une  exactitude  souvent 
minutieuse;  sa  touche  est  naturelle  et  faciles, 
son  coloris  frais  et  moelleux,  mais  un  peu  mo- 
notone. Il  pèche  en  général  par  le  défaut  d'in- 
vention, de  poésie  et  d'originalité.  Son  extrême 
facilité  était  le  produit  d  un  travail  opiniâtre 
et  assidu.  Ses  travaux  les  plus  importants 
sont  :  les  peintures  du  dôme  de  la  Sorhonne  ; 
le  Vœu  de  Louis  XIII,  à  Notre-Dame  ;  l'As- 
somption, Saint  Germain  et  Saint  Vincent,  h 
Saint-Germain-l'Auxerrois;  la  Samaritaine, 
a  l'Hôtel  de  ville;  la  Madeleine  aux  pieds  du 
Sauveur,  et  diverses  autres  peintures,  auVal- 
de-Grâca  ;  la  Paix  des  Pyrénées  et  le  Ma- 
riage du  roi,  à  Vincetmes;  la  Guérison  du 
paralytique,  à  l'hôpital  de  Pontoise;  Saint 
Joseph  et  Sainte  Geneviève,  à  Saint-Séverin  ; 
la  Cène,  les  Religieuses  et  son  propre  por- 
trait, au  musée  du  Louvre;  une  Nativité  pour 
la  cathédrale  de  Rouen  ;  les  portraits  de  La- 
moignon,  d'Arnaud  d'Audilly,  de  Louis  XIII, 
d'Anne  d'Autriche,  de  Richelieu,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  toiles  ont  été  souvent  dépla- 
cées. 

CHAMPAGNE  (Jean -Baptiste  de),  né  à 
Bruxelles  en  1648,  mort  à  Paris  en  1683.  Il  était 
neveu  du  maître  dont  nous  venons  de  parler. 
Son  oncle  dirigea  ses  études  et  le  mit  à  même 
de  faire,  d'après  ses  cartons, des  ébauches  suf- 
fisantes, et  de  préparer  ainsi  les  grandes  com- 
positions que  son  oncle  exécutait  ensuite.  Jean- 
Baptiste  fit  à  Bruxelles  plusieurs  voyages 
pour  aller  peindre  quelques  tableaux  religieux 
dans  différentes  églises  de  la  ville  ;  dans  la 
plupart  de  ses  travaux,  l'imitation  de  Philippe 
de  Champagne  est  flagrante,  et  l'on  pourrait 
même  croire  que  ces.sujets  ont  été  pris  dans 
tes  esquisses  du  maître,  et  peints  peut-être 
d'après  ses  dessins. 

En  1663,  Jean-Baptiste,  à  grand  renfort  de 
protections,  entra  à  l'Académie.  Son  tableau 
de  réception,  la.  Valeur  sous  la  figure  d'Hercule, 
couronnée  par  la  Vertu  et  surmontant  les 
Vices  et  les  Passions,  était  une  grande  machine 
rappelant  une  allégorie  d'Otto  vénius,  peintre 
flamand. 

Comme  on  n'ignorait  pas  que  Philippe  da 
Champagne  surveillait  de  très-près  les  pein- 
tures de  son  neveu,  on  osait  confiera  ce  der- 
nier des  travaux  assez  importants.  C'est 
ainsi  qu'il  eut  à  décorer  la  demi-coupole  delà 
chapelle  du  Saint-Sacrement  au  Val-de-Grâce. 
Un  peu  plus  tard,  en  1667,  on  lui  donna  aussi 
à  exécuter  le  tableau  du  Mai  de  Notre-Dame. 
Il  fit,  dit-on,  quelques  bons  portraits. 

Ses  compositions  les  plus  considérables 
furent  commandées  par  Louis  XIV.  D  fut 
chargé  de  travaux  décoratifs  dans  l'apparte- 
ment du  dauphin  et  aussi  dans  les  Tuileries. 
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Ses  grandes  peintures  de  ce  palais  sont  très- 
nombreuses  et  des  plus  médiocres.  Malgré 
cela,  en  1671,  le  même  peintre  exécute  à  Ver- 
sailles, dans  les  appartements,  les  Attributs 
de  Mercure,  avec  des  pendentifs  allégoriques. 
La  chapelle  de  Versailles  est  tout  entière  de 
lui. 

CHAMPAGNE  (Jean-François),  littérateur 
français,  né  a  Semur  en  1751,  mort  en  1813.  Il 
fut,  pendant  cinquante-cinq  ans,  élève,  pro- 
fesseur ou  directeur  du  collège  Louis-le-Grand, 
à  Paris;  et,  par  l'habileté  de  son  administra- 
tion, il  sut  conserver  le  collège  au  milieu  des 
dévastations  révolutionnaires.  On  lui  doit  une 
traduction  assez  inexacte  de  la  Politique  d'A- 
ristote  (1791),  traduction  qui  lui  ouvrit  néan- 
moins la  même  année  les  portes  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  une  expo- 
sition analytique  du  traité  de  Grotius  intitulé 
Mare  liberum,  et  de  la  réponse  de  Selden, 
Mare  elausum. 

Champagne  (monsieur),  chanson  tirée  du 
Nouveau  seigneur  de  village,  musique  de  Boiel- 
dieu,  paroles  de  Creuzé  de  Lesseretde  Faviè- 
res.  Ces  charmants  couplets,  si  remplis  de  ma- 
lice et  de  gaieté,  ont  acquis  une  popularité  qui 
les  a  fait  classer  parmi  les  productions  les  plus 
vivaces  de  Boieldieu.  Le  comique  de  la  situa- 
tion au  théâtre,  la  déconvenue  de  l'illustre 
Frontin,  ajoutent,  à  la  scène,  un  charme  de 
plus  à  cette  fine  raillerie  musicale.  C'est  franc, 
net,  mordant;  mais,  il  faut,  pour  les  interpré- 
ter, une  de  ces  voix  incisives  et  de  ces  dictions 
accentuées  qu'ont  possédées,  à  l'Opéra-Comi- 
que,  M  "c  Lemereier  et  Mme  Ugalde. 

J((  Allegretto.      jt 
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Monsieur  Champagne  a  la  mine  iœpo  ■ 


pas  da  ce-la  qu'il  se   van  -  te.  Mon  Dieu!  mon 


Dieu  !    qu'on  rit    <Tbon  cœur        D'un     va  - 


-  let      qui  fait   l'sei-gneur!  Mon  Dieu!  mon 
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Dieu!     qu'on  rit     d'boncosur     D'un    va- 


•  let        qui  fait      l'eei  -  gneur  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Monsieur  Champagne  ayant  le  cœur  sensible, 
Daigne  sur  Lise  abaisser  ses  regards  ; 
Mais,  pour  ses  vxux  la  trouvant  sans  égards,  (Sis) 
Il  fut  surpris  comme  il  n'est  pas  possible. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  etc.,  etc. 

CHAMPAGNEY,  bourg  de  France  (Haute- 
Saône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom. 
N.-E.  de  Lnre  ;  pop.  aggl.  2,071  hab.  —  pop. 
tôt.  4,260  hab.  Riche  houillère  dans  les  envi- 
rons ;  usine  à  fer,  tissage  de  cotons,  moulins 
h  tan  et  à  blé. 

CHAMPAGNEY  (Frédéric  Ferrbnot  de), 
homme  d'Etat  espagnol,  frère  du  cardinal  de 
Granvelle,  né  vers  1530,  mort  en  1595.  U  avait 
fait  les  guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Nommé  gouverneur  d'Anvers  par  Philippe  II, 
il  prit  parti  pour  les  patriotes  des  Pays-Bas, 
et  signa  le  fameux  acte  d'union  contre  la  ty- 
rannie espagnole.  Le  crédit  de  son  frère  apaisa 
l'irritation  du  gouvernement  contre  lui,  et  il 
fut  seulement  exilé  en  Franche-Comté.  Sa  Cor- 
respondance, réunie  aux  Mémoires  da  Gran- 
velle, se  trouve  a  la  bibliothèque  de  Besançon. 

CHAMPAGNISÉ,  ÉE  (chan-pa-gni-zô;  gn 
mil.)  part.  pass.  du  v.  Champagniser.  Préparé 
comme  le  vin  do  Champagne  :  L'industrie  des 
vins  champagnisés,  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, a  pris  une  si  grande  importance  en  France, 
vient  d'obtenir  une  distinction  très-flatteuse  à 
l'exposition  universelle  de  Londres.  (Le  Siècle.) 

CHAMPAGNISER  v.  a.  ou  tr.  (cham-pa- 
gni-zé  ;  gn  mil.  —  rad.  Champagne).  Préparer 
a  la  manière  des  vins  de  Champagne  :  Cham- 
pagniser les  vins.  Il  On  dit  quelquefois  Cham- 
paniser. 

CHAMPAGNOUB,  bourg  de  France  (Jura), 
ch.-l.  dp  canton,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.-K. 
de  Poligny,  sur  la  rive  droite  de  l'Ain  ;  pop. 
aggl.  3,159  hab.  —  pop.  tôt.  3,360  hab.  Car- 
rières de  pierres  de  taille  ;  usine  de  la  Serve, 
produisant  annuellement  1  million  de  kitogr. 
de  fçr  oo  barres.  Belle  église  moderne,  com- 
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mencée  en  1750,  et  renfermant  un  beau  ta- 
bleau et  plusieurs  morceaux  de  sculpture  re- 
marquables. 

CHAMPAGNY  (Jean-Baptiste,  Nompère  de, 
due  de  Cadore),  homme  d'Etat  français,  né  a 
Roanne  (Loire)  en  1756,  mort  en  1834.  Il  était, 
par  sa  mère,  le  neveu  de  l'abbé  Terray,  cir- 
constance qui  lui  valut  une  bourse  au  collège 
de  la  Flèche.  Major  de  la  marine  en  1789,  il 
fut  nommé,  par  la  noblesse  de  Montbrison, 
député  aux  états  généraux.  L'un  des  premiers, 
il  se  réunit  au  tiers  état  ;  mais ,  au  mois 
d'août  1791,  il  protesta  contre  l'abolition  défi- 
nitive des  titres  de  noblesse.  Incarcéré  comme 
noble  en  1793,  rendu  a  la  liberté  après  le 

9  thermidor,  il  devint  conseiller  d'Etat  à  la 
suite  du  18  brumaire.  De  1801  à  1804,  il  rem- 
plit les  fonctions  d'ambassadeur  à  Vienne. 
Napoléon  le  rappela  pour  lui  confier  le  porte- 
feuille de  l'intérieur.  C'est  pendant  son  admi- 
nistration que  furent  créés  les  prix  décennaux, 
et  élaboré  lé  projet  de  l'Ecole  des  chartes.  Le 

10  août  1807,  il  remplaça  Talleyrand  aux  rela- 
tions extérieures.  Il  accompagna  l'empereur 
à  Savonne,  puis  à  Erfurth  (1808),  à  Vienne 
(1809),  et  négocia  le  mariage  avec  Marie- 
Louise.  Il  échangea,  en  1811,  son  portefeuille 
contre  le  titre  d'intendant  de  la  couronne.  Déjà 
duc  de  Cadore,  il  devint  secrétaire  d'Etat  de 
la  régence  et  sénateur  en  1813  ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  l'année  suivante,  d'adhérer  avec 
empressement  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
qui  l'avait  comblé  de  titres  et  d'honneurs. 

Louis  XVIII  le  comprit  dans  la  création -de 
la  chambre  des  pairs.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
il  reprit  auprès  de  Napoléon  son  poste  d'in- 
tendant des  domaines  de  la  couronne.  Eliminé 
de  la  pairie  à  la  seconde  restauration ,  il  en 
éprouva  un  profond  chagrin.  Dès  le  25  juillet 
1815,  il  adressait  au  roi  un  mémoire  justificatif 
dans  lequel  il  prétendait  que,  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  n'avait  consenti  à  reprendre  la  direc- 
tion des  domaines  de  la  liste  civile  que  pour 
les  lui  conserver,  et  qu'il  avait  employé  à  faire 
restaurer  les  fleurs  de  lis  sur  les  écussons 
royaux  du  château' de  Versailles  tous  les  fonds 
mis  alors  à  sa  disposition  par  l'empereur.  «Je 
ne  puis  vivre,  ajoutait-il,  dans  la  disgrâce  du 
souverain  que  j'aime  et  que  je  vénère  comme 
tous  les  Français.  Je  supplie  le  roi  de  me  ré- 
tablir dans  cette  dignité  qui ,  par  ce  second 
choix,  me  deviendra  doublement  honorable...  b 
Ce  siège  tant  convoité  à  la  chambre  des  pairs 
ne  lui  fut  rendu  qu'en  1819,  dans  une  fournée 
que  fit  le  duc  Decazes.  La  révolution  de  1830 
lui  fournit  l'occasion  de  prêter  un  nouveau  ser- 
ment de  fidélité. 

CHAMPAGNY  (François-Joseph-Marie-Thé- 
rèse,  Nompère,  comte  Franz  pe),  publiciste, 
fils  du  précédent,  né  à  Vienne  en  180-1.  Ses 
écrits  sont  empreints  d'un  esprit  catholique 
^rès-prononcé.  Le  plus  important  est  une  His- 
toire des  Césars  (184 1-1843, 4  vol.  in-8»).  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  :  De  la  pro- 
priété' (1S49);  Du  germanisme  et  du  christia- 
nisme (l  850)  ;  les  Premiers  siècles  de  la  charité 
(1854)  ;  Home  et  la  Judée  au  temps  de  la  chute 
de  Néron  (1858)  ;  les  Antonins  (1863,  3  vol.)  ; 
De  la  critique  contemporaine  (1864),  etc.  On 
lui  doit  également  une  traduction  des  Lettres 
et  discours  de  Donosa  Cartes.  Enfin  M.  de 
Champagny  a  collaboré  à  l'Ami  de  la  religion, 
au  Correspondant,  à  la  Bévue  contemporaine 
et  a  la  Hevue  des  Deux-Mondes. 

CHAMPAGNY  (Napoléon-Marie  Nompère, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  en 
1806,  frère  du  précèdent.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit;  devint,  sous  Louis-Philippe, 
maire  de  Loyat,  dans  le  Morbihan,  et,  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  fut  nommé  par 
ce  département  membre  du  Corps  législatif. 

11  a  été  constamment  réélu  depuis  lors,  et  vote 
avec  la  majorité.  On  a  de  M.  de  Champagny  : 
Traité  de  la  police  municipale  ou  De  l'autorité 
des  maires,  de  l'administration  et  du,  gouver- 
nement en  matières  réglementaires  (Paris,  1844- 
1S62,  4  vol.),  et  Quelques  mots  sur  le  système 
électoral  (1850).  —  Son  frère,  Jérôme  Paul 
Nompère  de  Champagny,  né  en  180J),  est,  de- 
puis 1853,  député  des  Côtes-du-Nord  au  Corps 
législatif,  et,  depuis  1859,  chambellan  hono- 
raire de  l'empereur. 

CHAMPA1GNE  (Philippe  de),  peintre  célèbre 
de  l'école  française.  V.  Champagne. 

CHAMPAN  s.  m.  (cham-pan).  Petit  bâti- 
ment de  la  Chine  et  du  Japon,  il  On  dit  aussi 

CHAMPAGNE  S.  f. 

CHAMPART  s.  m.  (chan-par  —  de  champ 
et  part).  Agric.  Mélange  de  froment  et  de  seigle 
semés  ensemble,  dans  lequel  la  dernière  cé- 
réale est  en  moindre  proportion  que  dans  le 
méteil  :  Le  champart  ne  renferme  qu'une  pe- 
tite quantité  de  seigle.  (Millot.) 

—  Féod.  Part  sur  les  gerbes  qui  revenait 
aux  seigneurs  de  certains  iiefs  :  Ce  n'est  pas 
assez  a  avoir  trois  mille  gerbes  en  leur  cham- 
part, il  faut  que  la  vue  soit  satisfaite.  (Volt.) 
Les  autres  contributions  se  lèvent, en  espèces, 
lors  de  la  récolte,  à  une  certaine  quotité,  plus 
ou  moins,  selon  la  quotité  des  gerbes  que  la 
terre  donne,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  champart 
en  agriculture,  (Vauba.ii.)  Sous  l'empire  des 
lois  féodales,  le  cultivateur  ne  pouvait  enlever 
sa  récolte  qu'après  le  prélèvement  d'abord  de 
la  part  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la  dime,"et  en- 
suite de  la  part  du  seigneur,  qu'on  appelait 
champart.  (Guérard.) 

—  Encycl.  Le  droit  de  champart  consistait 
en  ce  que  le  seigneur  de  la  terre  prenait  dos 
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gerbes  sur  le  champ,  avant  que  le  laboureur 
enlevât  son  blé,  et  il  s'appelait  autrement  ter- 
rage.  Ce  droit  était  connu  des  Egyptiens,  qui 
Ïiayaient  au  roi  le  cinquième  du  rendement  ; 
es  prêtres  seuls  étaient  exempts  de  cet  impôt, 
comme  le  rapporte  Moïse  dans  la  Genèse.  Les 
terres  tenues  en  fief  n'étaient  pas  soumises  au 
droit  de  champart,  à  moins  de  clauses  et  con- 
ventions contraires.  Le  détenteur  de  terre3 
chargées  de  champart  devait  appeler  le  sei- 
gneur OU  son  procureur,  pour  qu  il  prélevât  )a 
portion  qui  lui  revenait,  et  ensuite  la  transpor- 
ter lui-même  dans  la  grange  affectée  à  cet 
usage.  Le  jour  où  le  champart  était  payé  au 
seigneur,  celui-ci  devait  donner  un  repas  à 
ses  fermiers,  et  un  arrêt  de  Charles  IX  établit 
que  les  champarts  et  les  autres  droits  et  devoirs 
seraient  payés  aux  ecclésiastiques  sans  exiger 
d'eux  aucun  banquet  ni  festin,  ou  autre  dé- 
pense de  bouche.  Le  droit  de  champart  était 
tout  à  fait  indépendant  de  la  dîme,  qui  se  pré- 
levait avant  lui  ;  c'est  sur  ce  qui  restait  que  le 
seigneur  prenait  son  droit  de  champart,  droit 
qui  variait  selon  les  conventions  et  les  cou- 
tumes. Quelquefois  il  était  de  ia  cinquième 
partie  de  la  récolte  ;  d'autres  fois,  il  n'était  que 
de  la  vingtième. 

CHAMPARTAGE  s.  m.  (chan-par-ta-je  — 
rad.  champart).  Féod.  Second  droit  de  cham- 
part, auquel  on  était  soumis  dans  quelques 
lieux,  et  qui  était  ordinairement  de  la  moitié 
du  champart  ordinaire. 

CHAMPARTEL,  ELLE  adj.  (chan-par-tèl , 
è-le  —  rad.  champart).  Féod.  Qui  est  sujet  au 
droit  de  champart  :  J'erre  champartelle, 

CHAMPARTERESSE  s.  f.  (chan-par-te-rè-se 
—  rad.  champartir).  Féod.  Grange  seigneu- 
riale où  se  déposaient  les  champarts. 

—  Adjectiv.  :  Grange  champarterësse. 
GHAMPARTEUR  s.   m.  (chan-par-teur  — 

rad.  champartir).  Féod.  Celui  qui  levait  le 
champart  au  nom  du  seigneur.  ([  Seigneur  qui 
jouissait  du  droit  de  champart.  11  On  disait 

aUSSi  CHAMPART1ER. 

—  Adjectiv.  :  Seigneur  champarteoh.  Fer- 
mier CHAMPARTEUR. 

CHAMFARTI,  IE  (chan-par-ti)  part.  pass.  du 
v.  Champartir.  Où  l'on  a  exercé  le  droit  de 
champart  :  Propriété  champartik. 

CHAMPARTIR  v.  a.  ou  tr.  (chan-par-tir  — 
rad.  champart).  Exercer  le  droit  de  champart 
sur  :  Champartir  une  terri.  Il  On  dit  aussi 

CHAMP  ARTBR. 

CHAMPACBERT,  village  et  commune  de 
France  (Marne),  arrond.  et  à  24  kilom.  S.-O. 
d'Epemay  ;  180  hab.  On  remarque  dans  l'église 
deux  belles  statues  de  pierre,  œuvres.d'art  du 
xive  siècle.  Célèbre  bataille  du  10  février  1814. 

Cbauipoubcrt  (combat  Ms).  Parmi  les  éven- 
tualités sur  lesquelles  Napoléon  fondait  l'es- 
poir de  contre-balancer  l'énorme  supériorité 
des  envahisseurs  par  les  ressources  inépui- 
sables de  son  génie,  ii  comptait  avant  tout  sur 
les  fautes  que  pourraient  commettre  les  gé- 
néraux ennemis.  Il  prévoyait  que  ceux-ci  ne 
tarderaient  pas  à  diviser  leurs  forces,  et  que 
Bliicher  se  séparerait  de  Schvwrzenberg,  afin 
de  conserver  toute  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments et  de  son  initiative  plus  entreprenante. 
L'impatient  Bliicher  allait  bientôt  donner  rai- 
son à  la  profonde  prévoyance  de  son  redou- 
table adversaire,  en  se  portant  de  la  Seine  sur 
la  Marne  avec  ses  60,000  hommes.  Napoléon, 
aux  aguets,  le  suivait  de  l'œil,  et  se  préparait 
à  lui  faire  payer  cher  sa  présomptueuse  con- 
fiance. Le  9  février  (1814),  l'ennemi  était  dis- 
posé de  la  manière  suivante  :1e  général  d'York, 
avec  18,000  Prussiens  à  Château-Thierry  sur 
la  Marne  ;  Sacken,  avec  20,000  Russes,  sur  la 
route  de  Mon  tmirail;OIsouvieff,avec  6,000  Rus- 
ses, à  Champaubert;  en  arrière  enfin,  à  Etoges, 
Bliicher  avec  18,000  soldats  de  Kleist  et  de 
Capzewitz,  C'étaient  60,000  hommes  au  moins, 
disséminés  de  Châlons  alaFerté-sous-Jouarre, 
tant  sur  la  Marne  que  sur  la  route  qui  sépare 
l'Aube  de  cette  rivière.  Si  Napoléon  tombait 
tout  à  coup  au  milieu  de  ces  corps  dispersés, 
nul  doute  qu'il  n'y  jetât  une  irréparable  con- 
fusion. Par  un  hasard  heureux,  ou  plutôt  par 
suite  de  l'inconcevable  imprévoyance  des  en- 
nemis, le  point  de  Champaubert,  qui  était  vé- 
ritablement pour  eux  le  défaut  de  la  cuirasse, 
n'était  gardé  que  par  les  6,000  Russes  d'Ol- 
souvieff.  Si  Napoléon  parvenait  a  le  forcer,  il 
se  trouvait  en  plein  cœur  des  colonnes  russes 
et  prussiennes,  et  il  ne  faut  pas  demander  si 
la  terrible  justesse  de  son  coup  d'œil  lui  eut 
bientôt  fait  découvrir  cette  clef  de  toute  la 
position.  Le  7  février,  il  avait  donné  ordre  à 
Marmont  de  marcher  de  NogentsurSézanne  ; 
le  g,  il  avait  acheminé  le  maréchal  Ney  dans 
ia  même  direction  ;  le  9,  lui-même  s'était  mis 
en  marche  avec  la  vieille  garde,  commandée 
par  Mortier,  et  avait  couché  à  Sézanne.  Napo- 
léon devait  ainsi  avoir  sous  la  main  30,000  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes.  Seulement  il 
fallait  franchir  un  mauvais  pas  pour  arriver 
à  Champaubert,  des  terrains  marécageux  qui 
s'étendent  entre  Sézanne  et  Saint-Prix,  à 
Saint-Gond,  et  qui  sont  traversés  par  une  pe- 
tite rivière,  appelée  le  Petit-Monn.  Mais  les 
paysans,  exaspérés  par  la  présence  de  l'en- 
nemi, accoururent  en  foule  prêter  le  renfort 
de  leurs  bras  et  de  leurs  chevaux,  et  tous  les 
obstacles  furent  heureusement  franchis.  Le 
10  février,  on  arriva  sur  le  Pelit-Morin,  dont 
quelques  tirailleurs  d'Olsouvieff  garnissaient 
les  bords;  ils  furent  aussitôt  dispersés.  Au 
delà  du  Petit-Morin,  s'ouvre  un  vallon  au  fond 
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duquel  est  situé  le  village  de  Baye;  puis,  en 
remontant  ce  vallon,  on  débouche  sur  une  es- 
pèce de  plateau  où  est  bâti  Champaubert. 
Olsouvieff  avait  disposé  sur  le  bord  du  plateau 
24  pièces  de  canon,  que  nos  troupes  enlevèrent 
au  pas  de  charge.  La  garde  s'était  emparée  en 
même  temps  du  village  de  Bannais,  occupé 
sur  notre  gauche  par  les  Russes;  nous  pûmes 
alors  nous  déployer  sur  le  plateau  et  prendre 
nos  dispositions  pour  nous  rendre  maîtres  de 
la  route  de  Montmiroil,  qui  traversait,  à  une 
lieue  devant  nous,  le  village  de  Champaubert. 
La  possession  de  cette  route  était  pour  nous 
de  la  plus  haute  importance,  car  on  coupait 
ainsi  Bliicher  de  Châlons  et  de  sa  ligne  de  re- 
traite, s'il  s'était  déjà  porté  en  avant  sur  notre 
gauche,  et  on  l'isolait  de  ses  lieutenants  qui 
l'avaient  devancé,  s'il  était  resté  en  arrière 
sur  notre  droite.  Napoléon  se  trouvait  au  sein 
même  de  l'armée  de  Silésie,  avec  la  certitude 
presque  absolue  de  la  détruire  pièce  a  pièce. 
Déjà  OlsouviefiT,  apprenant  que  l'empereur  arr 
rivait  sur  lui  en  personne,  se  sentait  fort 
troublé,  et,  dans  ce  péril  extrême,  il  battait  en 
retraite  avec  précipitation.  Les  Russes,  char- 
gés à  la  fois  par  la  cavalerie  de  Marmont,  par 
celle  du  général  de  Girardin  et  par  les  cuiras- 
siers de  Doumere,  se  jetèrenten  désordre  dans 
Champaubert.  Mais  Marmont  y  pénétra  aussi- 
tôt baïonnette  baissée ,  avec  l'infanterie  du 
général  Ricard,  tandis  que  les  cuirassiers  de 
oumerc,  tournant  à.  droite,  coupaient  les  com- 
munications avec  Châlons.  Expulsé  de  Cham- 
paubert et  désespérant  d'être  secouru,  Ol- 
souvieff ne  trouva  d'autre  ressource  que  de 
s'acculer,  avec  ses  6,000  hommes,  à  un  étang 
bordé  de  bois  qu'on  appelle  Désert.  Mais  déjà 
Ricard,  avec  son  infanterie,  débouchant  de 
Champaubert,  et  Doumere,  avec  sa  grosse  ca- 
valerie^  se  rabattant  de  droite  à  gauche,  fon- 
daient impétueusement  sur  le  général  russe, 
rompaient  et  hachaient  son  infanterie  :  lutte 
courte,  mais  décisive  ;  pas  un  détachement  de 
cette  colonne  ne  nous  échappa;  elle  fut  anéan- 
tie. 1,500  morts  ou  blessés,  3,000  prisonniers, 
20  bouches  a  feu,  le  général  Olsouvieft'et  tout 
son  état-major  tués  ou  pris,  tels  furent  les 
trophées  de  cette  brillante  journée,  qui  n'était 
que  le  prélude  de  combats  plus  glorieux  en- 
core; car  Napoléon  tombé  comme  la  foudre  au 
sein  de  l'armée  de  Silésie,  c'était  le  lion  bon- 
dissant au  milieu  d'un  troupeau  effaré;  et  il 
n'était  pas  homme  à  lâcher  sa  proie. 

ChampnTert,  contes  immoraux,  par  Pétrus 
Borel  le  tycanthrope  (Paris,  1832,  1  vol.  in-8°, 
Eugène  Renduel,  éditeur).  Ce  livre,  un  des 
plus  bizarres  de  la  période  romantique  par  son 
originalité  à  outrance,  se  compose,  comme  son 
sous-titre  l'indique,  de  plusieurs  contes...  im- 
moraux; du  moins  l'auteur  le  veut  ainsi.  Ce 
sont  :  Monsieur  de  l'Argentiêre,  l'Accusateur, 
Jacques  Barraou  le  charpentier ,  Don  Andréa 
Vésalius  l'anatomiste,  et  Passereau  l'écolier. 
Expliquons  d'abord  le  titre.  L'auteur,  dans  une 
longue  et  étrange  préface,  qui  n'est  qu'une 
pseudo-biographie,  annonce  quelelycanthropû 
Pétrus  Borel,  déjà  connu  par  les  Bhapsodies, 
est  mort,  et  que  de  son  vrai  nom  il  s'appelait 
Champavert.  Cette  biographie  feinte  est  un 
tissu  de  scènes  funèbres.  Champavert,  dé- 
goûté de  la  vie,  a  tué  sa  maîtresse,  puis  s'est 
tué  à  son  tour  aux  buttes  de  Montfaueon,  au 
milieu  des  charognes  de  chevaux  morts.  H  se 
répand  en  invectives  contre  les  marchands,  les; 
épiciers,  les  parvenus,  les  propriétaires.  Il  y 
a  dans  son  romantisme  une  forte  pointe  répu- 
blicaine, et  même  socialiste  :  c'est  que  Pétrus 
Borel  était,  avec  Philothée  O'Neddy,  l'auteur 
de  Feu  et  flamme,  le  chef  des  bousingots.  Cette 
préface  très-violente,  mais  qui  contient  plus 
d'une  vérité  vigoureusement  dite,  finit  par 
cette  conclusion  :  «Dans  Paris,  il  y  a  deux  ca- 
vernes, l'une  de  voleurs,  l'autre  de  meurtriers  : 
celle  des  voleurs,  c'est  la  Bourse  ;  celle  des 
meurtriers,  c'est  le  Palais-de- justice.  »  Après 
cette  affirmation,  qui  donne  une  idée  de  co 
qu'était  la  liberté  de  la  presse  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis-Philippe,  il  faut  s'at- 
tendre à  tout. 

Les  Contes  immoraux  (nous  savons  mainte- 
nant que  ce  n'est  là  qu'une  ironie  dans  l'esprit 
de  l'auteur)  défilent  l'un  après  l'autre.  Voici 
Monsieur  de  l'Argentiêre,  M.  de  l'Argentiêre 
est  un  juge,  ou  plutôt  un  accusateur  public. 
Cet  accusateur  public  a  un  ami  ;  Bertholin,  et 
cet  ami  a  une  maîtresse,  Apolline.  M.  de  l'Ar- 
gentiêre voit  la  jeune  fille,  la  désire,  et  une 
nuit  s'introduit  chez  elle  sans  lumière.  L'inno- 
cente prend  le  misérable  pour  Bertholin,  et 
bientôt  se  trouve  face  à  face  avec  sa  honte. 
Bertholin  apprend  la  chose,  et  abandonne  du 
coup  sa  maîtresse.  La  malheureuse  accouche, 
dans  la  pénurie  la  plus  profonde,  et,  perdant 
la  tête,  tue  son  enfant.  Arrêtée,  l'infanticide 
est  mise  en  jugement,  et  c'est  M.  de  l'Argen- 
tiêre qui  requiert  contre  elle,  au  nom  de  la 
société  outragée,  le  dernier  supplice.  Apolline 
est  guillotinée,  et  l'accusateur  assiste  à  l'exé- 
cution. «  Quand  le  couteau  tomba,  il  se  fit  une 
sorte  de  rumeur,  et  un  Anglais  penché  sur 
une  fenêtre  qu'il  avait  louée  500  tr.,  fort  sa- 
tisfait, cria  un  long  very  well,  en  applaudissant 
des  mains.  • 

Le  conte  de  Jacques  Barraou  le  charpentier 
est  le  récit  de  la  haine  et  de  la  jalousie  force- 
nées de  deux  nègres  de  la  Havane,  ledit  Bar- 
raou et  Juan.  La  scène  finale  est  épouvantable 
de  réalisme.  Les  deux  rivaux  se  rencontrent 
et  se  ment  l'un  sur  l'autre,  le  couteau  à  te 
main.  Apresquelquescoups.de  poignard,  dont 
Barraou  administre  la  plupart,  «  Juan,  déses- 
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père,  su  laisse  tomber  sur  lui,  le  mord  à  la 
joue,  déchire  un  lambeau  de  chair  qui  découvre 
sa  mâchoire  ;  Barraou  lui  crache  aux  yeux  du 
sang  et  de  l'écume.  »  Ici  une  interruption  :  les 
oraciones  sonnent  au  couvent  voisin  :  les  deux 
nègres,  bons  chrétiens  avant  tout,  se  lâchent 
un  instant  et  tombent  à  genoux  :  Barraou  dit 
les  versets,  Juan  les  répons.  Après  quoi,  ils  se 
relèvent  et  la  lutte  recommence  plus  sanglante 
qu'auparavant.  Enfin  les  deux  rivaux,  qui 
so  sont  mutuellement  étripés,  •  rugissent ,  se 
tordent...  Sanglants,  tailladés,  ils  jettent  des 
ràlements  affreux  et  ne  semblent  plus  qu'une 
masse  de  sang  qui  flue  et  caille.  Déjà  des  mil- 
liers de  moucherons  et  de  scarabées  impurs 
entrent  et  sortent  de  leurs  narines  et  de  leurs 
bouches,  et  barbotent  dans  l'a  posthume  de 
leurs  plaies.  Vers  la  nuit,  un  marchand  heurte 
du  pied  leurs  cadavres  et  dit  :  «  Ce  ne  sont  que 
»  deux  nègres  I  »  Et  il  passe  outre. 

Quant  à  Don  Andréa  Vésalius,  c'est  un  Vé- 
salius  de  fantaisie,  terrible  vieillard  marié  à 
une  jeune  femme  qui  le  trompe  et  change 
souvent  d'amants.  Ces  amants  disparaissent 
tour  à  tour  :  c'est  l'anatomiste  qui  les  sup- 
prime, et  se  livre  sur  eux  à  des  expériences 
de  dissection,  vengeant  ainsi  son  honneur,  en 
même  temps  qu'il  sert  la  science.  La  vignetto 
du  volume  représente  Andréa  Vésalius  mon- 
trant à  sa  femme  affolée  les  cadavres  de  tous 
ses  amants  enfermés  dans  une  armoire. 

Enfin  Passereau  est  l'odyssée  d'un  bon  gar- 
çon naïf,  devenu  soudain  hydrophobe  en  s'a- 
percevant  qu'il  est  berné  comme  les  autres,  en 
amour  comme  en  affaires.  Passereau  veut  en 
finir  avec  la  vie  ;  il  se  rend  chez  le  bourreau. 
•  —  Quoi!  monsieur,  vous  voulez  sortir  1  dit  son 
domestique  ;  mais  il  fait  une  giboulée  à  donner 
une  pleurésie  à  l'univers  1  —  Qu'il  en  crève.» 
On  devine  ce  qu'il  arrive  ensuite;  le  fameux  : 
«  Monsieur  le  bourreau,  je  désirerais  que  vous 
me  guillotinassiez  «  est  devenu  légendaire. 
Enfin,  Passereau  joue  sa  vie  aux  dominos  avec 
son  rival  en  amour  :  il  perd  ;  Passereau  sou- 
rit agréablement  :  «  Faites -moi  sauter  le 
caisson,  •  dit-il.  Seulement  auparavant  il  re- 
commande au  gagnant  d'aller  jeter  un  coup 
d'oeil  au  fond  d  un  certain  puits,  dès  qu'il  sera 
mort,  lui  Passereau.  Passereau  tué,  l'autre 
court  au  puits  :  il  y  trouve  le  cadavre  de  sa 
maîtresse,  que  Passereau  a  assassinée  pour  se 
venger. 

Tel  est  ce  livre,  sorte  de  défi  jeté  par  l'au- 
teur à  la  face  de  la  société-  mais  où  se  ren- 
contrant par-ci  par-là  de  belles  pages,  des 
mots- bien  trouvés,  et  où  règne  en  maîtresse 
une  sincérité  qui  désarmerait  la  critique  la  plus 
prévenue.  Champavert  est  aujourd'hui  introu- 
vable. Il  sera,  sauf  empêchement  supérieur, 
réimprimé  dans  la  Bibliothèque  romantique  que 
prépare  en  ce  moment  l'éditeur  des  poëtes, 
Alphonse  Lemerre. 

CHAMPAY  ou  champais  s.  m.  (cham-pè 
—  rad.  champ).  Couc.  Droit  de  pacage  des 
bestiaux  dans  certaines  provinces.  Il   On  dit 

aussi  CHAMPAGE  et  CHAMPBAGE. 

CHAMPAYÉ,  ÉE  (chan-pè-ié)  part.  pass. 
du  v.  Champayer  :  Troupeau  champayé. 

CHAMPAYER  v.  a.  ou  tr.  (chan-pé-ie — 
rad.  champay).  Faire  paître  dans  les  champs: 
Champaykr  ses  troupeaux.  ||  Ne  se  dit  plus 
guère  et  seulement  dans  certaines  provinces. 

CHAMPBORD  s.  m.  (chan-bord  —  rad. 
champ  et  bord).  Agnc.  Terre  de  déblai  en- 
tassée sur  le  bord  d  un  fossé. 

CHAMPCENETZ  (le  chevalier,  faussement 
appelé  le  marquis  de),  écrivain  français, 
connu  surtout  par  sa  collaboration  aux  écrits 
satiriques  de  Rivarol,  né  à  Paris  en  1759,  mort 
sur  l'échafaud  le  23  juillet  1794.  Son  père, 
gouverneur  du  Louvre,  le  destinant  à  la  car- 
rière des  armes,  le  fit  élever  en  conséquence. 
Champcenetz  entra,  très-jeune  encore,  au  ré- 
giment des  gardes  françaises ,  et  il  v  par- 
vint en  peu  de  temps,  comme  il  arrivait  d'or- 
dinaire alors  aux  jeunes  gens  de  famille  noble, 
au  grade  de  capitaine  ;  mais  ses  précoces  fre- 
daines l'obligèrent  a  quitter  le  service  vers 
1783,  et  or.  ne  le  voit  plus,  dès  ce  moment, 
que  livré  à  son  goût  pour  les  petits  vers, 
prenant  en  ce  genre  des  libertés  qui  ne  fu- 
rent pas  étrangères  à  sa  sortie  obligée  des 
gardes  françaises,  et  qui  lui  valurent  d'être 
enfermé  par  ordonnance  émanée  du  Châtelet, 
quand  il  portait  encore  l'épaulette  de  capitaine, 
n'ayant  alors  que  vingt-quatre  ans.  11  ne  fit 
depuis  que  donner  pleine  carrière  à  son  esprit 
enclin  aux  outrageantes  personnalités.  >  Mal- 
heureusement, dit  un  de  ses  biographes,  chez 
lui  la  liberté  de  la  plume  et  celle  des  mœurs 
allaient  de  pair,  •  et  il  n'en  donna  que  trop  de 
preuves.  Faiseur  de  chansons,  de  bons  mots, 
de  petits  vers,  fréquentant  ouvertement  les 
mauvais  lieux  en  même  temps  que  les  cafés 
littéraires,  il  était  cité  dans  ce  demi-monde  de 
l'esprit  pour  sa  gaieté  et  pour  ses  saillies.  C'est 
vers  ce  temps  qu'il  vint  à  connaître  Rivarol, 
un  des  héros  de  ce  monde-là,  et  à  former  avec 
lui  une  espèce  de  société  de  compte  à  demi 
pour  l'exploitation  de  cette  sorte  de  facéties 
impertinentes  ou  scandaleuses  qui  ont  valu  à 
Rivarol  une  si  fâcheuse  réputation.  Us  tinrent 
ensemble  boutique  de  libelles,  jusqu'à  leur 
séparation  en  1792.  Champcenetz,  principale- 
ment à  ses  débuts,  s'était  fait  l'apôtre  de  la 
licence  des  moeurs,  et  on  le  voyait  dans  la 
compagnie  de  jeunes  nobles,  dont  il  était  ou 
le  disciple  ou  le  maître,  s'asseoir  en  public 
dans  la  grande  allée  du  Palais-Royal,  avec 
dos  filles,  boive  et  chanter  en  plein  air.  Dis- 
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solu,  libertin,  il  avait,  au  grand  désespoir  de 
son  père,  contracté  des  dettes  dont  l'en- 
semble, bien  placé,  eût  suffi  à  constituer  un 
revenu  assez  considérable  pour  faire  vivre  k 
l'aise  un  honnête  homme;  dettes  qu'il  payait, 
comme  on  dit,  en  monnaie  de  singe.  Lui- 
même  a  pris  soin  de  fixer  en  vers  les  prin- 
cipes de  sa  morale.  C'était,  au  reste,  celle  de 
la  jeunesse  dorée  d'alors,  jeunesse  où  il  avait 
trouvé  son  maître  dans  un  jeune  seigneur  du 
plus  grand  nom.  Parmi  les  compagnons  de 
plaisir  de  ce  gros  garçon  joufflu  et  pansu,  il 
y  en  avait  un,  en  effet,  nommé  Louvois,  et 
qui  était  très-réellement  descendant  du  grand 
ministre  de  Louis  XIV*;  il  ne  pratiquait  pas 
seulement  cette  morale,  il  en  tenait  école,  et 
Champcenetz  la  mit  en  maximes  dans  les  cou- 
plets suivants  : 

De  Louvois  suivant  les  leçons, 
Je  fais  des  chansons  et  des  dettes  ; 
Les  premières  «ont  sans  façons. 
Mais  les  secondes  sont  bien  faites. 
C'est  pour  échapper  a  l'ennui 
Qu'un  homme  prudent  se  dérange. 
Quel  bien  est  solide  aujourd'hui? 
Le  plus  sûr  est  celui  qu'on  mange. 

Eh!  qui  ne  doit  pas  maintenant? 
C'est  la  mode  la  plus  constante. 
Et  le  plus  petit  intrig-ant 
De  mille  créanciers  se  vante. 
En  vain  ces  derniers  sont  mutins; 
Jamais  leur  nombre  ne  m'effraye. 
Ils  ressemblent  tous  aux  catins  : 
Plus  on  en  a,  moins  on  les  paye. 

Mais  avec  un  peu  de  galté 
Tout  s'excuse,  tout  passe  en  France. 
Dans  le  sein  de  la  volupté, 
Peut-on  songer  à  la  dépense? 
Vieux  parents,  en  vain  vous  prêchez  ; 
Vous  êtes  d'ennuyeux  apôtres. 
Vous  nous  fîtes  pour  vos  péchés, 
Et  vous  vivres  trop  pour  les  nôtres. 

Ces  derniers  vers  parurent  si  révoltants, 
que,  plus  tard,  La  Harpe,  trouvant  cette 
chanson  assez  gaie,  et  voulant  se  donner  la 

Îieine  de  la  corriger,  proposa  d'y  substituer 
es  deux  vers  suivants,  pour  la  faire  passer  : 

Rappelez-vous  donc  vos  péchés. 
Pour  être  indulgents  sur  les  nôtres. 

Tel  était,  à  ses  débuts,  ce  futur  défenseur 
de  l'autel  et  du  trône  ;  paresseux,  d'ailleurs,  il 
ne  peut  guère  revendiquer  en  propre  qu'un 
très-petit  nombre  de  pages  et  quelques  chan- 
sons, une  entre  autres,  intitulée  :  les  Gobe- 
mouches  du  Palais-Royal,  chanson  dans  la- 
quelle il  s'est  peint  lui-même  sous  les  traits 
du  gobe-mouche  Sans-Souci.  Son  plus  long 
'  ouvrage  est  un  pamphlet  ayant  pour  titre  : 
Ilépome  aux  Lettres  de  M^"  de  Staël  sur  le 
caractère  et  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau, 
bagatelle  que  vingt  libraires  ont  refusé  de 
faire  imprimer  [Genève  (Paris),  1789,  in-8°.] 
Comme  son  maître  Rivarol ,  Champcenetz 
aimait,  on  le  voit,  à  charger  les  titres  de 
ses  œuvres.  Ce  dernier  écrit  n'était  qu'un 
tissu  de  grossièretés  contre  Mme  de  Staël  et 
contre  J.-J.  Rousseau,  à  faire  mal  au  cœur. 
Il  avait  composé,  l'année  précédente,  avec 
Rivarol ,  une  dégoûtante  Parodie  du  songe 
d'Athalie,  que  les  deux  inséparables  avaient 
eu  l'impudence  de  publier  sous  le  nom  de 
Grimod  de  la  Reynière.  C'était  un  véritable 
écrit  clandestin,  car  l'édition  est  sans  nom 
de  ville  ni  d'imprimeur,  et  même  sans  date. 
C'est  Mmc  de  Genlis  qu'on  y  fait  parler  au  lieu 
d'Athalie,  et  à  qui  l'on  fait  débiter  des  obscé- 
nités ordurières  contre  le  duc  d'Orléans,  con- 
tre Buffon,  contre  Mme  de  Staiil  et,  naturelle- 
ment, contre  elle-même.  Vint  ensuite  la  col- 
laboration de  Champcenetz  au  Petit  almanaeh 
de  nos  grands  hommes  (1788),  à  laquelle  il  dut 
surtout  le  genre  de  célébrité  qui  est  resté  at- 
taché ft  son  nom. 

Dans  la  Correspondance  littéraire  du  temps, 
Champcenetz  est  traité,  du  reste,  comme  if  le 
mérite.  A  propos  de  cette  Parodie  du  songe 
d'Athalie,  qu  il  avouait  effrontément,  on  y 
lisait  :  «  La  mode  des  satires  et  des  libelles 
se  soutient  toujours;  M.  de  Champcenetz,  qui 
a  déjà  été  enfermé  deux  ou  trois  fois  pour  sa 
mauvaise  conduite  et  ses  pamphlets  satiriques, 
n'a  pas  été  dégoûté  de  ce  noble  métier  par  les 
punitions  qu'il  lui  a  attirées;  il  a  répandu  un 
petit  écrit  qui  contient  une  Parodie  du  songe 
d'Athalie,  avec  des  notes.  Cette  parodie  insi- 
pide et  grossière  est  en  partie  contre  Mme  de 
Sillery  (Mme  de  Genlis),  et  en  partie  contre 
M.  de  Buffon.  Les  honnêtes  gens  ont  été  indi- 
gnés de  voir  outrager  un  vieillard  octogé- 
naire, un  homme  qui  fait  honneur  à  la  nation, 
et  qui,  dans  ce  moment,  lutte  contre  la  mort. 
On  y  a  joint  une  épigramme  platement  inso- 
lente contre  Mme  de  Staël,  fille  de  M.  Necker 
et  femme  de  l'ambassadeur  de  Suède.  M">e  de 
Sillery  a  eu  des  torts  sans  doute,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  l'insulter  grossièrement. 
Toutes  ces  ordures  sont  balayées,  au  bout  de 
quelques  jours,  comme  la  boue  des  ruisseaux, 
mais  elles  sont  continuellement  remplacées 
par  d'autres.  » 

Rulhière  a  fait  sur  Champcenetz  une  épi- 
gramme  qui  peint  bien  l'opinion  qu'on  avait 
de  lui  parmi  les  littérateurs  du  temps  ; 

Etre  haï,  mais  garni  se  faire  craindre, 
Etre  puni,  mais  sans  se  faire  plaindre. 

Est  un  fort  60t  calcul  :  Champcenetz  s'est  mépris; 

En  recherchant  la  haine,  ^1  trouve  le  mépris. 

F!n  jeux  de  mots  grossiers  parodier  Racine, 

Faire  un  pamphlet  fort  plat  d'une  tsceiic  divine. 
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Débiter  pour  dix  sous  un  insipide  écrit. 

C'est  décrier  la  médisance, 
C'est  exercer  sans  art  un  métier  sans  profit. 

Il  a  bien  assez  d'impudence, 

Mais  il  n'a  pas  assez  d'esprit. 

Il  prend,  pour  mieux  s'en  faire  accroire, 
D«s  lettres  de  cachet  pour  des  lettres  de  gloire; 
Il  croit.qu'être  honni,  c'est  être  renommé; 
Mais  si  l'on  ne  sait  plaire,  on  a  tort  de  médire  : 
C'est  peu  d'être  méchant,  il  faut  savoir  écrire. 
Et  c'est  pour  de  bons  vers  qu'il  faut  être  enfermé. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  Champcenetz  que 
dans  le  monde  frivole  et  frondeur,  enseignant 
en  chansons  et  en  facéties  sa  morale,  et  la 
prêchant  d'exemple.  La  Révolution  s'avan- 
çait avec  sa  force  d'expansion  irrésistible,  et 
cette  armée  d'hommes  et  de  penseurs  intré- 
pides et  convaincus  jusqu'à  la  mort  qui  de- 
vaient la  faire  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Ces  jeunes  fous,  ces  libertins,  ces  vani- 
teux corrompus  qui  avaient  nom  Rivarol  et 
Champcenetz,  crurent  qu'en  se  jetant  au-de- 
vant de  son  char  et  en  insultant  ses  conduc- 
teurs, ils  l'arrêteraient,  ils  la  feraient  reculer. 
Insensés,  que  ce  char  devait  écraser  et  broyer 
en  passant  sur  leurs  corps,  comme  le  soc  fé- 
cond de  la  charrue  broie  la  chenille  qu'il  ren- 
contre dans  le  sillon.  A  cette  formidable  puis- 
sance, ils  opposèrent  un  journal  ignoblement 
facétieux  :  les  Actes  des  apôtres,  et  ils  se  figurè- 
rent que  cela  suffirait,  que  cela  arrêterait  tout. 
Les  Actes  des  apôtres,  les  atroces  invec- 
tives dont  ils  sont  remplis,  et  qui  souvent 
n'allaient  à  rien  moins  qu'à  provoquer  la  pen- 
daison (le  mot  y  est)  des  patriotes,  avaient 
allumé  contre  leurs  auteurs,  Rivarol  et  Champ- 
cenetz, la  colère  populaire.  Rivarol  prit  la 
fuite  à  temps,  et  put  gagner  Bruxelles  ;  Champ- 
cenetz, ou  n'osa  quitter  la  France,  ou  ne  le 
put;  il  fut  arrêté,  jugé  et  exécuté.  Il  avait 
trente-cinq  ans.  Rien  n'est  resté  qui  puisse 
faire  le  plus  mince  honneur  à  sa  mémoire.  Ce 
fut  un  des  plus  méprisables  défenseurs  de  la 
cour,  et  assurément  une  des  moins  intéres- 
santes victimes  de  ceux-là,  qu'en  se  jouant, 
il  avait  maintes  fois  menacés  dans  sa  feuille 
de  la  corde  ou  des  mitraillades  du  prince  de 
Lambesc. 

CHÀMPCLOS  (Pierre  de  Burle  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Manosque  en  1700,  mort 
en  1780.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  jésuites. 
On  a  de  lui  deux  poèmes  latins,  l'un  intitulé  ; 
Thea  carmen  (1723),  l'autre  :  Absalon  moriens 
(1724). 

CHAMPCOURT  (André  de),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1770,  mort  en  1823.  Il  émigra 
pendant  la  Révolution,  et,  de  retour  en  France, 
se  consacra  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de 
lui  des  Pièces  fugitives  et  légères  (1820)  ;  des 
Poésies  légères  (1822),  etc. 

CHA.MPDEN1ERS,  bourg  de  France  (Deux- 
Sèvres),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.' 
N.  de  Niort,  sur  une  hauteur  dont  le  pied  est 
arrosé  par  plusieurs  ruisseaux  ;  pop.  aggl, 
1,114  hab.  —  pop.  tôt.  1,372  hab.  Tanneries, 
tuileries;  préparation  de  beurre  renommé; 
commerce  important  de  grains  et  de  bestiaux. 
Belle  église  du  xie  siècle ,  classée  au,  nombre 
des  monuments  historiques. 

CHAMPDIVEBS  (Odette  m),  favorite  du  roi 
Charles  VI.  Juvénal  des  Ursins,  Froissart,  le 
religieux  de  Saint-Denis,  ont  à  peine  parlé 
d'Odette;  ils  ont  dédaigné  de  s'occuper  d  elle, 
l'ont  laissée  dans  l'ombre,  et  son  nom  est  ar- 
rivé jusqu'à  nous,  à  travers  quatre  siècles  et 
demi,  on  ne  sait  par  quel  miracle.  Ainsi  dé- 
gagée, pour  ainsi  aire ,  des  réalités  de  la  vie, 
elle  plane  dans  le  ciel  du  rêve;  elle  est  une 
fée  bien  plus  qu'une  femme  ;  un  type,  un  type 
idéal,  celui  de  la  bonté.  Odette  de  Champdi- 
vers,  en  un  mot,  est  bien  moins  une  figure 
historique  qu'une  figure  légendaire.  Essayons 
cependant  de  dégager  l'histoire  de  la  légende, 
et,  dans  ce  petit  cadre ,  de  n'enfermer  que  la 
vérité. 

C'était  en  1393  ;  Charles  VI  était  fou  ;  on 
avait  eu  recours,  pour  le  guérir,  à  tous  les 
médecins  et  à  tous  les  charlatans.  Les  pre- 
miers, apifls  maints  essais  impuissants,  avaient 
été  renvoyés  ;  les  seconds,  brûlés  en  place  de 
Grève;  on  s'était  adressé  à  Dieu,  etl  on  avait 
épuisé  l'eau  de  tous  les  bénitiers ,  usé  la 
cire  de  tous  les  cierges;  à  la  Vierge,  et  on 
lui  avait  consacré  le  dernier  enfant  royal  ;  à 
saint  Denis,  à  saint  Michel,  au  diable  lui- 
même,  par  l'intermédiaire  d'un  sorcier  du 
Languedoc,  dont  la  science  était  contenue  dans 
un  livre  merveilleux  qu'il  appelait  Smagorad, 
et  dont  l'original,  disait-il,  avait  été  donné  à 
Adam.  Mais  l'état  du  pauvre  prince  allait 
s'aggravant  tous  les  jours;  tous  les  jours  sa 
folie  devenait  plus  intense,  plus  furieuse. 

Cependant  une  lueur  de  raison  revenait 
parfois  éclairer  l'esprit  du  malheureux  Char- 
les VI,  et  (qui  expliquera  cet  étrange  et  char- 
mant phénomène?)  les  femmes  seules,  sauf 
la  reine,  la  grosse  et  méchante  Isabeau,  dont 
le  roi  ne  pouvait  supporter  la  présence,  les 
femmes  seules  avaient  ce  pouvoir  de  faire  la 
lumière  en  cette  intelligence  troublée.  Une 
femme,  la  duchesse  du  Berry, l'avait  sauvé  du 
feu  lors  de  cette  terrible  fête  des  satyres  or- 
ganisée pour  le  mariage  d'une  dame  d'honneur 
de  la  reine,  et  il  aimait  la  duchesse  de  Berry, 
et,  sous  le  regard,  aux  doux  entretiens  de  cette 
femme,  son  âme,  plus  souffrante  encore  que  son 
cerveau,  retrouvait  un  instant  le  calme  d'au- 
trefois. Une  autre  femme  qu'il  aimait  encore 
et  même  davantage  ,  c'était  Valentine  de  Mi- 
lan, sa  belle-sœur  ;  c'est  que  tous  deux  étaient 
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malheureux,  tous  deux  avaient  même  peino  : 
elle,  parce  qu'elle  était  délaissée  du  duc  d'Or- 
léans pour  Isabeau  ;  lui,  parce  qu'il  était  trahi 
par  Isabeau  pour  le  duc  d'Orléans.  11  là  re- 
connaissait toujours,  sans  cesse  il  la  cherchait; 
il  l'appelait  sa  «  chère  sœur.  » 

Les  femmes  étaient  donc  la  seule  médecine 
à  la  maladie  du  pauvre  roi,  •  Douce,  mais 
dangereuse  médecine,  dit  Michelet,  qui  calme 
et  qui  trouble.  Le  peuple,  qui  juge  grossière- 
ment et  qui  juge  bien,  sentait  que  ce  remède 
était  un  mal  encore.  Elle  a,  disait-il,  cette 
Visconti,  venuettu  pays  des  poisons,  des  ma- 
léfices ,  elle  a  ensorcelé  le  roi.  Et  il  pouvait 
bien  y  avoir,  en  effet,  quelque  enchantement 
dans  lés  paroles  de  l'Italienne ,  un  subtil  poi- 
son dans  le  regard  de  la  femme  du  Midi.  • 

Mais,  plus  que  Valentine  de  Milan,  plus  que- 
la  duchesse  de  Berry,  une  autre  femme  en- 
core savait  exercer  sur  le  roi  le  pouvoir,  le 
charme  de  sa  voix  et  de  son  regard,  c'était 
Odette  de  Champdivers  ;  elle,  cependant,  n'é- 
tait pas  de  sang  royal.  Odette  était  fille  d'un 
marchand  de  chevaux,  filia  cujusdam  merca- 
toris  equorum,  dit  la  chronique  du  religieux 
de  Saint-Denis.  Un  mutin,  le  roi  la  trouva 
dans  son  lit.  où  l'avait  poussée  Isabeau  de 
Bavière,  et  il  eut  pitié  d'abord  de  cette  enfant 
qu'on  lui  sacrifiait  ainsi;  puis  il  l'aima,  puis  il 
fit  d'elle,  pour  ainsi  dire,  son  intelligence  per- 
due, sa  raison  égarée.  C'est  qu'Odette  était 
belle,  et  que  sa  beauté  était  relevée  par  tous 
les  agréments  de  l'esprit;  c'est  que  son  âme 
était  grande  aussi,  et  que  son  cœur  était  bon. 
Bien  vite  elle  vit,  la  noble  enfant,  quel  grand 
rôle,  quel  rôle  de  dévouement,  de  charité, 
d'abnégation,  elle  était  appelée  à  remplir,  et 
elle  s'y  dévoua. 

La  petite  reine,  parva  regina  (car  c'est 
ainsi  qu'on  l'appelait ,  et  par  cette  toute  gra- 
cieuse et  charmante  dénomination,  voyea  en 
quelle  estime  on  la  tenait!)  la  petite  reine 
avait,  il  est  vrai,  deux  beaux  palais,  l'un  à 
Breteil,  l'autre  à  Bagnolet,  ou  elle'tenait  de 
la  munificence  du  roi  ;  mais  elle  aimait  Char- 
les V  [  autant  que  Charles  VI  l'aimait ,  et  elle 
l'aurait  aimé  même  sans  ses  beaux  châteaux. 
C'est  dans  cet  amour  qu'elle  puisa  la  forco 
dont  elle  eut  besoin  pour  remplir  sa  mission  de 
charité  auprès  du  malheureux  que  tous  aban- 
donnaient. On  croit  les  voir  dans  une  chambre 
haute  du  vieux  Louvre,  seuls,  le  vieillard  et 
l'enfant,  isolés,  loin  des  fêtes  que  donne  à  sou 
amant  Isabeau  de  Bavière,  loin  du  bruit.  Ils 
sont  assis,  ils  jouent  aux  cartes  (dont  le  jeu 
est  revenu  de  mode).  Odette  laisse  gagner  le 
roi...  Tout  à  coup  il  se  lève,  porto  les  deux 
mains  à  sa  tête  ;  l'heure  de  la  frénésie  appro- 
che, elle  est  venue.  ■  S'il  est  ici  parmi  vous, 
s'écrie-t-il,  celui  qui  me  fait  souffrir,  je  le  con- 
jure, au  nom  de  Notre  Seigneur,  de  ne  pas 
me  tourmenter  davantage ,  de  faire  que  je  no 
languisse  plus  ;  qu'il  m  achève  plutôt  et  que 
je  meure,  •  Et  la  petite  reine  s'approche  du 
fou,  lui  prend  les  deux  mains,  le  regarde, 
pleure,  et  le  fou  revient  à  la  raison  pour  sé- 
cher les  larmes  de  la  petite  reine. 

Une  autre  fois,  il  prend  un  couteau...  Odette 
le  lui  demande  et  il  le  lui  donne.  Seule  elle 
sait  arracher  le  malheureux  à  ses  caprices, 
calmer  ses  fureurs;  seule  elle  sait  se  faire 
écouter  de  lui,  se  faire  obéir.  Elle  le  captive, 
elle  le  fascine,  elle  est,  nous  le  disions  plus 
haut,  elle  est  sa  raison. 

>  C'était  grande  pitié,  dit  Juvénal  des  Ur- 
sins (page  177),  de  la  maladie  du  roy,  laquelle 
luy  tenoit  longuement.  Et  quand  il.menaçoit, 
c'étoit  bien  gloutement  et  louvissement.  Et  ne 
le  pouvoit-on  faire  despouiller,  et  estoit  tout 
plein  de  poux,  vermine  et  ordure.  Et  avoit  un 
petit  lopin  de  fer,  lequel  il  mit  secrètement  au 
plus  près  de  sa  chair.  De  laquelle  chose  on  no 
sçavoit  rien,  et  luy  avoit  tout  pourry  la  pau- 
vre chair,  et  n'y  avoit  personne  qui  osast  ap- 
procher de  luy  pour  y  remédier.  Toutefois,  il 
avoit  un  physicien  qui  dit  qu'il  estoit  néces- 
sité d'y  remédier,  ou  qu'il  estoit  en  danger,  et 
que  de  la  garison  de  la  maladie  il  n'y  avoit 
remède,  comme  il  lui  sembloit.  Et  advisa 
qu'on  ordonnast  quelque  dix  ou  douze  compa- 
gnons déguisez,  qui  fussent  noircis,  et  aucu- 
nement garnis  dessous,  pour  douto  qu'il  ne 
les  blessast.  Et  ainsi  fut  fait,  et  entrèrent 
les  compagnons  qui  estoient  bien  terribles  à 
voir,  en  sa  chambre.  Quand  il  les  vid,  il  fut 
bien  esbahi,  et  vinrent  de  faict  à  luy  ;  et 
avoit-on  fait  faire  tous  habillemens  nouveaux, 
chemise,  gippon,robbe, chausses, bottes  qu'un 
portoit.  Us  le  prirent;  luy  cependant  disoit 
plusieurs  paroles,  puis  le  despouillèrent  et  luy 
vestirentlesdites  choses  qu'ils  avoient  appor- 
tées. C'estoit  grande  pitié  de  le  voir,  car  son 
corps  estoit  tout  mangé  de  poux  et  d'ordure. 
Et  si  trouvèrent  ladite  pièce  de  fer.  Toutes 
les  fois  qu'on  le  vouloit  nettoyer,  falloit  que 
ce  fust  par  ladite  manière.  > 

Mais  pourquoi  ees  douze  hommes  barbouil- 
lés de  noir  pour  soigner  et  panser  le  roi?  OU 
donc  est  Odette,  qui  faisait  toute  seule  cet  of- 
fice, et  tous  les  jours,  et  sans  faire  peur  au 
roi,  et  sans  lui  taire  de  mal?  Odette  s'en  est 
allée,  et  malgré  elle  sans  doute,  car  elle  n'a  pas 
accompli  jusqu'au  bout  sa  mission  de  chanté. 
Sans  doute  elle  fut  emportée  par  un  de  ces 
tourbillons  de  guerre  ou  de  peste  qui,  tous 
les  jours,  en  ce  funèbre  commencement  du 
xve  siècle,  vinrent  balayer  notre  sol. 

La  petite  reine  avait  eu  une  fille  de  Char- 
les VI.  Nous  savons  qu'elle  était  aimée  du 
pauvre  fou,  son  père,  qui  lui  donna  le  domaine 
de  BeUevillft ,  dont  elle  porta  désormais  le 
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nom  ;  nous  savons  cela,  et  puis  plus  rien.  Les 
historiens  ont  dédaigné  de  s'occuper  de  l'en- 
fant, comme  ils  ont  dédaigné  de  s'occuper  de 
la  mère. 

On  sait  qu'Odette  joue  un  des  principaux 
rôles  de  l'opéra  de  Charles  VI.  V.  le  compte 
rendu. 

CHAMPÉ,  ÉE  (chan-pé)  part.  pass.  du  v. 
Champer.  Techn.  Se  dit  d  une  grille  de  saline 
sur  laquelle  on  a  jeté  du  bois  pour  entretenir 
le  feu  ;  Grille  champbb. 

—  Adj.  Blas.  Qui  a  un  champ  de  tel  émail  : 
Mcu  champs  d'or,  champé  d'azur,  de  gueules, 
de  sinople. 

CHAMPÉAGE  s.  m.  (chan-pé-a-je  —  de 
ehamp'ni  de  péage).  Coût.  Droit  de  pacage,  il 
On  dit  aussi  champage,  champais  et  champay. 

CHAMPEAU  s.  m.  (chan-po  —  d'un  adjec- 
tif champal,  qui  n'existe  pas,  mais  qui  se  for- 
merait régulièrement  de  champ.  II  est  de  fait 
que  l'on  a  dit  d'abord  adjectivement  prés 
champeaux,  ce  qui  rend  cette  étymologie  très- 
probable).  Présituéen  plein  champ,  paropposi- 
tion  aux  prés  bas  ou  en  fonds  de  rioière  :  Nous 
montons  dans  la  forêt;  nous  parcourons  les 
champeaux.  {J.-J.  Rouss.)  tl  Ne  se  dit  plus 
guère,  et  n'a  jamais  été  bien  usité  au  sin- 
gulier, _ 

—  s.  m.  pi.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
l'emplacement  des  halles  actuelles  de  Paris. 

—  Encycl.  C'était  aux  Champeaux  que  se 
tenait  la  foire  de  Saint-Ladre.  Cette  foire  avait 
d'abord  été  la  propriété  de  la  maladrerie  ou 
léproserie  de  Saint-Lazare;  mais,  depuis,  le 
roi  l'avait  achetée  pour  la  transférer  dans 
le  grand  marché  des  Champeaux  ou  des  balles. 
Ce  marché  était  un  vaste  enclos,  couvert  de 
hangars  et  ceint  de  murs  percés  de  grandes 
portes.  Non-seulement  les  marchands  y  ve- 
naient pour  leurs  affaires ,  mais  plusieurs 
métiers  étaient  forcés  de  s'y  installer.  En 
effet,  pour  augmenter  les  droits  que  le. roi 
percevait  sur  les  étaux  et  sur  toutes  les  hu- 
ches, on  forçait  les  changeurs,  les  marchands 
de  soie,  les  pelletiers,  les  selliers  et  même  les 
bouchers  à  fermer  leurs  boutiques  pendant  la 
durée  de  la  foire,  et  à  ne  plus  ouvrir  qu'aux 
halles  et  aux  environs.  La  foire  de  Saint-La- 
dre était  une  époque  de  grand  mouvement, 
de  grandes  réjouissances  pour  le  quartier. 

CHAMPEAUX,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  arrond.  et  à  13  kilom.  N.-E. 
de  Melun,  sur  la  rive  gauche  d'un  petit  af- 
fluent de  la  Seine;  476  hab.  Fabriques  de 
briques  creuses  et  ordinaires,  tuyaux  de  drai- 
nage; four  à  chaux  et  à  plâtre.  L'église,  mo- 
nument historique  du  x»e  siècle,  contient 
plusieurs  pierres  tombales  et  des  stalles  or- 
nées de  très-belles  sculptures. 

CHAMPEAUX  (Guillaume  de),  philosophe 
seolastique,  ainsi  appelé  du  village  de  Cham- 
peaux en  Brie,  près  de  Melun,  où  il  naquit 
vers  le  milieu  du  xie  siècle,  mort  en  1121. 
11  étudia  à  Paris  sous  Anselme  de  Laon  et 
Manégolde,  puis  fut  fait  archidiacre  et  seo- 
lastique de  cette  même  ville.  Bientôt  il  ouvrit 
lui-même  une  école,  qui  compta  de  nombreux 
.disciples.  Pasquier,  dans  ses  Rechercltes,  re- 
garde les  écoles  formées  à  Paris  par  Guil- 
laume de  Champeaux  et  par  Anselme  de  Laon 
comme  la  première  origine  de  l'université  de 
cette  même  ville.  Robert  de  Béthune,  l'un 
des  plus  grands  prélats  de  son  siècle,  suivit 
les  leçons  de  Guillaume,  et  le  fameux  Abai- 
lard,  attiré  par  la  réputation  du  professeur, 
se  rangea  au  nombre  de  ses  disciples.  Le  ta- 
lent du  jeune  Abailard  lit  ombrage  au  maître. 
"Vaincu  plusieurs  fois  dans  la  discussion  par 
son  élève,  Guiltaume  de  Champeaux  forma, 
de  dépit,  le  dessein  d'embrasser  la  vie  monas- 
tique.Il  se  retira,  dès  1108,  dans  un  faubourg 
de  Paris,  près  d'une  chapelle  consacrée  à 
saint  Victor.  Mais  son  découragement  ne  dura 
que  quelques  semaines  ;  ses  amis  vinrent  le 
supplier  de  reprendre  ses  leçons  et  de  rentrer 
dans  la  lice.  11  enseigna  de  nouveau  pendant 
cinq  années,  et  fonda  ainsi  cette  grande  école 
de  Saint-Victor,  qui  jeta  depuis  un  si  vif  éclat 
sous  Hugues  et  sous  Richard.  On  peut  dire  aussi 
qu'il  fut  le  premier  maître  renommé  de  l'école 
de  la  cathédrale,  que  devaient  illustrer  en- 
suite Abailard  et  Pierre  le  Lombard.  En  1113, 
il  fut  nommé  évêque  de  Châlons-sur-Marne, 
et  dès  lors  se  consacra  tout  entier  aux  fonc- 
tions du  ministère  pastoral. 

Guillaume  fut  mêlé  à  la  grande  question  des 
investitures,  et  assista,  comme  député  de  Ca- 
lixte  11,  à  la  conférence  du  Mousson  en  U19. 
Ayant  donné  la  bénédiction  abbatiale  à  saint 
Bernard,  il  se  lia  d'un  étroite  amitié  avec  lui. 
Henri  de  Hoveden  rapporte  que,  huit  jours 
avant  sa  mort,  il  reçut  l'habit  monastique 
dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  qu'il  y  fut  en- 
terré. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Guillaume 
de  Champeaux  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous  ;  il  n'a  été  publié  que  deux  opuscules 
théologiques,  très-probablement  de  la  tin  de 
sa  vie,  l'un  ayant  pour  titre  :  Moralia  abbre- 
viata,  et  l'autre  :  De  origine  animas,  qui  est  un 
fragment  sur  l'eucharistie.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  un  autre  écrit  de  Guillaume, 
intitulé  les  Sentences;  c'est  tout  simplement 
un  recueil  d'explications  sur  des  points  de 
doctrine  et  de  morale  et  sur  quelques  passages 
de  l'Ecriture. 

Guillaume  de  Champeaux  défendait  l'opi- 
nion des  réalistes  contre  le  nominalisme  de 
Roscelin  et  A' Abailard;  mais,  pour  la  nature 
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de  son  réalisme,  nous  n'en  savons  que  ce  que 
nous  en  a  dit  Abailard,  son  adversaire,  dont 
le  témoignage  est  naturellement  suspect. 
Dans  son  Historia  ealamitutum,  Abailard  ra- 
conte comment,  après  avoir  fait  à  Guillaume, 
à  l'école  de  Notre-Dame,  beaucoup  d'objec- 
tions qui  l'avaient  embarrassé,  il  l'avait  de 
nouveau  attaqué  à  Saint-Victor  sur  la  ques- 
tion des  uuiversaux,  et  avait  abouti  à  le  faire 
changer  d'opinion.  Quelle  était  la  première 
opinion -de  Guillaume  sur  les  universaux? 
Abailard  l'explique  en  peu  de  mots.  Guillaume 
de  Champeaux  pensait,  d'après  lui,  qu'une 
même  chose  existe  en  essence  tout  entière  et 
à  la  fois  sous  chacun  des  individus  formant 
un  genre;  de  sorte  qu'il  n'y  a  entre  eux  au- 
cune diversité  dans  1  essence,  mais  que  la  va- 
riété dépend  de  la  multitude  des  accidents  : 
Eamdem  essentialiter  rem  totam  simul  sin- 
gulis  suis  inesse  individuis,  quorum  quidem 
nulla  esset  in  essentia  diversitas,  sed  sola  ac* 
cidentium  multitudine  varietas.  Il  est  difficile 
de  dire  ce  que  Guillaume  de  Champeaux  en- 
tend par  l'essence  ;  est-ce  la  substance  ou  la 
nature  de  la  chose,  ce  que  l'école  appelle  la 
quiddité?  Si  c'est  la  nature  de  la  chose,  Guil- 
laume n'affirme  rien  que  de  vrai  ;  car  l'idée 
de  genre,  de  quoi  se  compose-t-elle  ,  sinon 
des  traits  communs  à  tous  les  individus  saisis 
par  l'abstraction?  Mais,  dans  ce  cas,  on  s'é- 
tonne de  la  dispute  qui  a  eu  lieu  entre  Abai- 
lard et  Guillaume,  puisque  Guillaume  serait 
conceptualiste.  Il  faudrait  donc  supposer  que 
Guillaume  de  Champeaux  a  poussé  le  réalisme 
jusqu'à  prétendre  que  le  genre  est  une  chose, 
un  être,  une  substance,  se  retrouvant  sous 
tous  les  accidents,  qui  seuls  différencient  les 
individus.  Nous  ne  pouvons  admettre  cette 
hypothèse.  Abailard  affirme  que,  poussé  par 
ses  arguments,  Guillaume  changea  d'opinion, 
et  qu'à  la.  fin  il  soutint  que  la  chose  n'était 
pas,  sous  chaque  individu,  la  même  essentiel- 
lement, mais  la  même  individuellement  (non 
essentialiter,  sed  individualiter),  ou,  comme 
porte  une  autre  leçon,  indifféremment  (indif- 
ferenter).  D'après  cette  dernière  leçon ,  la 
seule  admissible  du  reste,  l'identité  des  indi- 
vidus d'un  même  genre  ne  vient  pas  de  leur 
essence  même,  car  cette  essence  est  différente 
en  chacun  d'eux,  mais  de  certains  éléments 
qui  existent  dans  tous  ces  individus  sans  au- 
cune différence,  indiffer enter.  Cette  nouvelle 
théorie  diffère  de  la  première  en  ce  que  les 
universaux  ne  sont  plus  l'essence  de  l'être, 
la  substance  même  des  choses  ;  mais  elle  s'en 
rapproche  en  ce  que  les  universaux  existent 
réellement,  et  qu'existant  dans  plusieurs  in- 
dividus sans  différence,  ils  forment  leur  iden- 
tité et  parla  leur  genre.  Guillaume  de  Cham- 
peaux, tout  en  modifiant  son  opinion,  n'aban- 
donna donc  pas  pour  cela  le  réalisme.  Dana 
son  premier  enseignement  à  Notre-Dame,  il 
faisait  des  universaux  l'essence  même  des  in- 
dividus du  môme  genre,  tandis  qu'à  Saint- 
Victor  il  finit  par  les  regarder^  non  plus  comme 
constituant  l'essence  des  individus  d'une  même 
classe,  mais  comme  formant  leur  identité, 
parce  que,  dans  tous  ces  individus,  différents 
d'ailleurs,  ils  se  retrouvent  sans  différence. 

Dans  le  traité  de  VOrigine  de  l'âme,  partant 
du  principe  du  péché  originel,  Guillaume  de 
Champeaux  examine  comment  les  enfants 
morts  sans  baptême  sont  damnés  justement. 
Ses  explications  sont,  il  faut  l'avouer,  peu 
concluantes  au  point  de  vue  philosophique. 
La  difficulté,  pour  lui,  consiste  en  ce  que 
l'âme,  sortant  pure  des  mains  de  Dieu,  ne 
semble  pas  pouvoir  être  coupable  des  souil- 
lures du  corps,  qui  nous  sont  transmises  par 
Adam.  Elle  s'imprègne,  dit  Guillaume,  des 
vices  que  comporte  le  milieu  dans  lequel  elle 
descend,  comme  un  linge  se  mouille  quand  on 
le  trempe  dans  l'eau.  Mais  comment  et  par 
quel  crime  l'âme,  venant  de  Dieu,  a-t-elle 
mérité  un  pareil  traitement?  Guillaume  ré- 
pond que  Dieu  ayant  décrété  de  toute  éter- 
nité d'unir  telle  âme  à  tel  corps,  rien  ne  peut 
empêcher  l'accomplissement  de  ce  décret.  Du 
reste,  Guillaume  finit  par  invoquer  les  inson- 
dables jugements  de  Dieu,  et  c'est  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire;  car  si  on  voulait  lui 
chercher  querelle ,  on  trouverait  qu'avec  ses 
belles  explications  il  place  le  mal  moral  dans 
la  matière,  et  fait  du  péché  d'origine  une  ma- 
ladie physique. 

CHAMPEAUX  (Claude),  chirurgien  français. 
Il  exerça  à  Lyon  au  xvjjja  siècle  et  a  laissé  : 
Méflexions  sur  les  hermaphrodites  (Lyon,  1765, 
in-80),  et,  en  collaboration  avec  Faissole,  Ex- 
périences et  observations  sur  ta  cause  de  la 
mort  des  noyés  et  les  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente (Lyon,  1718,  in-S°). 

CHAMPEIN  (Stanislas),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Marseille  en  1753,  mort  en  1830.  Il 
lut  nojnmé,  dès  l'âge  de  treize  ans,  maître  de 
musique  d'une  collégiale  en  Provence.  Arrivé 
à  Paris  en  1770,  Champein  débuta  dans  la 
musique  dramatique'  par  un  opéra-comique, 
le  Soldat  français.  De  1780  à  1816,  il  fit  re- 
présenter au  Théâtre-Italien  seize  partitions; 
a  l'Académie  de  musique,  Un  opéra  ;  au  théâtre 
de  Monsieur,  le  Nouveau  don  Quichotte,  et 
au  théâtre  de  Baujolais ,  quatre  ouvrages. 
Quinze  autres  partitions  de  Champein,  écrites 
tant  pour  l'Opéra  que  pour  l'Opôra-Comique, 
et  reçues  à  ces  théâtres,  n'ont  point  été  re- 
présentées. Les  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  compositeur  sont  la  Mélomanie,  en 
un  acte,  que  Ion  regarde  justement  comme 
son  œuvre  capitale.  En  effet,  au  milieu  des 
incorrections  habituelles  à  Champein,  se  dé-   ! 
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gagent  des  chants  heureux  et  bien  tournés, 
une  spirituelle  imitation  des  formules  italien- 
nes de  l'époque,  et  môme  quelque  recherche 
dans  l'orchestration.  On  cite  aussi  avec  éloge 
ie  Nouveau  don  Quichotte,  dont  la  musique 
avait  été,  sur  l'affiche,  attribuée  à  un  signor 
Zuccarelli ,  le  cahier  des  charges  du  théâtre 
de  Monsieur  ne  permettant  que  la  représen- 
tation des  pièces  de  provenance  italienne. 
Champein  a  fait  la  tentative  assez  singulière, 
et  qui  n'a  point  abouti,  de  composerla  mu- 
sique d'un  opéra  dont  le  livret  serait  écrit  en 
prose,  et  il  avait,  dans  ce  but,  fait  traduire 
l'Electre  de  Sophocle.  Le  premier  acte  de  cette 
partition  fut  même  répété  à  l'Opéra  avec  un 
succès  de  bon  augure  ;  mais  intervint  alors 
l'autorité,  qui  s'opposa  obstinément  à  la  re- 
présentation de  cette  osuvre,  sans  donner  les 
motifs  de  son  refus.  M.  Berlioz  a  renouvelé 
la  tentative  de  Champein  dans  sa  belle  com- 
position intitulée  :  Elégie  sur  la  mort  de  Robert 
Emmet,  dont  les  paroles  françaises  sont  écri- 
tes en  prose. 

Champein  eut  une  vieillesse  malheureuse. 
Même  à  l'époque  de  ses  succès,  les  droits 
d'auteur  étaient  si  minimes  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  mettre  en  réserve  la  plus  modeste  épar- 
gne. La  Révolution  de  1789  lui  avait  enlevé 
ses  pensions.  Napoléon  lui  constitua  une 
rente  de  6,000  fr,,  que  la  Restauration  lui  re- 
tira. Quelque  temps  après,  les  sociétaires  de 
l'Opéra-Comique  achetèrent  à  Champein  ses 
droits  d'auteur  moyennant  une  rente  viagère; 
mais,  après  la  dissolution  de  cette  société,  la 
nouvelle  administration  de  ce  théâtre  refusa 
.d'exécuter  le  marché  contracté  avec  Cham- 
pein. Enfin  la  commission  des  auteurs  drama- 
tiques vint  au  secours  du  malheureux  compo- 
siteur en  lui  votant ,  sur  sa  propre  caisse,  un 
secours  annuel  de  1,200  fr.,  auquel  s'ajoutè- 
rent une  pension  arrachée  à  M,  de  Marti- 
gnac  et  une  inscription  sur  les  fonds  de  la 
liste  civile  consentie  par  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Dix-huit  mois  après  l'amélioration  de 
sa  position,  Champein  mourut. 

CHAMPEIX  ,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  ch.-l  de  cant.,  arrond.  et  à  13  kilom. 
N.-O.  d'Issoire,  sur  la  Couze  ,  au  pied  des 
montagnes;  pop.  aggl.  1,719  hab.  —  pop. 
tôt.  1,757  hab.  Eglise  romane;  ruines  d'un 
ancien  château  forf  sur  un  pic  de  100  m.  d'é- 
lévation; aux  environs,  on  voit  un  menhir. 

CHAMPELEDSE  s.  f .  (chan-pe-leu-ze  —  de 
ekamp  et  peler,  parce  que  ces  insectes  rava- 
gent les  champs).  Entom.  Nom  vulgaire  des 
grosses  chenilles. 

CHAMPELURE  S.  f.  (eban-pe-k-re  —  alté- 
ration de  chantepleure).  Robinet  d'un  tonneau 
mis  en  perce.  Se  dit  en  Normandie,  tl  On  écrit 

aUSSi  CHAMPLURB. 

—  Agric.  Accident  produit  par  les  gelées  sur 
les  vignes  et  sur  les  arbres  fruitiers,  dont  les 
tiges  ou  les  branches  noircissent  et  ne  tardent 
pas  à  périr  :  Il  n'y  a  pus  de  moyens  de  s'oppo- 
ser à  la  champelure.  (Bon  jardinier.) 

CHAMPENOIS,  OISE  s.  et  adj.  (chan-pe-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  la  Champagne  ;  qui 
appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  La 
Champagne  garde  la  trace  de  Napoléon  ;  il  a 
écrit  avec  des  noms  champenois  les  dernières 
pages  de  son  prodigieux  poème.  (V.  Hugo.) 
Les  Champenois  ont  été  connus  de  bonne  heure 
par  leur  talent  narratif,  qui  a  produit ,  au 
moyen  âge,  des  poèmes  d'une  longueur  démesu- 
rée. (Bachelet.) 

—  s,  m.  Philol.  Patois  que  l'on  parle  dans 
la  Champagne. 

—  Loc.  prov.  Quatre-vingt-dix-neuf  mou- 
tons et  un  Champenois  font  cent  bêtes,  façon 
de  parler  très-populaire  en  France,  qui  aurait 
la  prétention  d'ôter  toute  intelligence  aux  ha- 
bitants de  la  Champagne ,  mais  que  ceux-ci, 
avec  raison,  n'acceptent  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  En  voici  l'origine.  L'abbé  Tuet 
dit  :  «  Lorsque  César  fit  la  conquête  des 
Gaules,  le  principal  revenu  de  la  Champagne 
consistait  en  troupeaux  de  moutons  qui 
payaient  au  lise  un  impôt  en  nature.  Le  vain? 
queur,-  pour  favoriser  le  commerce  de  cette 
province ,  exempta  de  la  taxe  tous  les  trou- 
peaux au-dessous  de  cent  bêtes  ;  alors  les 
Champenois  ne  formèrent  plus  que  des  trou- 
peaux de  quatre-vingt-dix-neuf  moutons.  Cela 
n'était  pas  si  bête  ;  mais  César,  instruit  de  là 
ruse,  ordonna  qu'à  l'avenir  le  berger  de  cha- 
que troupeau  serait  compté  pour  un  mouton 
et  payerait  comme  tel.  »  M.  Quitard  ajoute  à 
sou  tour  ;  «  Thibaut  IV ,  comte  do  Champa- 
gne, voulant  faire  face  aux  dépenses  occa- 
sionnées par  les  fêtes  qu'il  donnait ,  mit  aussi 
un  impôt  sur  les  troupeaux  de  cent  moutons, 
et  usa  du  même  procédé  que  César  pour  faire 
payer  cet  impôt  que  ses  sujets  prétendaient 
éluder  à  la  façon  de  leurs  aïeux.  Mais  le  dic- 
ton paraît  antérieur  à  ce  second  fait,  auquel 
il  se  rattacherait  avec  plus  de  vraisemblance 
qu'au  premier. 

»  Les  Champenois  le  regardent  comme  une 
allusion  à  leur  excessive  bonté  qu'on  a  voulu 
assimiler  à  la  bêtise,  et  ils  soutiennent  que  la 
bêtise  leur  a  été  imputée  fort  gratuitement, 
puisque  la  Champagne  a  produit,  aussi  sou- 
vent que  toute  autre  contrée  de  la  France,  des 
talents  éminents  dans  tous  les  genres.  » 

Le  fameux  curé  Meslier,  qui  composa  sur 
l'athéisme  un  livre  considéré  jusqu'ici  comme 
apocryphe,  y  mit  ces  mots  en  sous-titre  : 
«  Par  un  curé  champenois  :  livre  qui  prouve 
que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un 
Champenois  ne  font  pas  cent  bêtes.  » 
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—  Encycl.  Moutons  champenois.  Sur  les 
plateaux  crayeux  des  environs  de  Sommer- 
sons,  de  Rigny-la-Nonneuse,  de  Marigny,  on 
trouve  encore  l'ancienne  petite  race  champe- 
noise, sur  laquelle,  ont  échoué  toutes  les  ten- 
tatives d'amélioration ,  en  raison  de  la  stéri- 
lité du  sol.  Mais  les  moutons  qu'on  appelle 
aujourd'hui  champenois  sont  des  mérinos  dtt 
race  pure  ou  des  métis  mérinos.  Les  mérinos 
purs ,  entretenus  dans  les  bons  domaines, 
n'offrent  rien  de  particulier;  cependant  ils 
ont,  surtout  sur  les  coteaux ,  moins  de  fanon 
et  le  ventre  moins  développé  que  ceux  des 
provinces  fertiles.  Les  métis  ont  le  corps 
mince,  élancé,  la  tête  fine,  mal  coiffée,  à  laine 
d'une  finesse  très-inégale.  Souvent  les  métis 
champenois  ont  une  tache  brune  sur  la  lèvre 
supérieure.  On  les  trouve  principalement  dans 
les  vallées  et  les  plaines  fertiles  de  la  Marne 
et  de  l'Aube.  Dans  les  Ardennes ,  le  mouton 
champenois  a  remplacé  l'ancienne  race  arden- 
naise,  concurremment  avec  les  soissonnais. 
Ces  métis  mérinos  ont  envahi  là  riche  vallée 
de  Réthel  et  de  Vouziers.  «  La  Champagne, 
et  cela  s'explique  par  la  nature  de  son  sol, 
dit  M.  Magne,  est  mieux  disposée  pour  la 
multiplication,  l'élevage,  que  pour  l'engrais- 
sement des  moutons.  Elle  en  exporte  qui  sont 
engraissés  dans  les  environs  de  Paris,  où  l'on 
estime  ceux  qui  proviennent  cuis  contrées 
crayeuses,  des  plaines  maigres  de  Dammar- 
tin,  de  Sainte-Menehould,  de  Suippe  ;  ils  se 
refont  vite  dans  les  bons  fonds  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Oise.  »  Les  métis  mérinos  de  la 
Champagne  doivent  cependant  être  améliorés 
au  point  de  vue  de  la  boucherie,  car  ils  sont 
trop  maigres  et  pas  assez  bien  proportionnés. 
Dans  certaines  vallées,  très-fertiles,  mais  hu- 
mides, ils  sont  sujets  à  la  pourriture.  C'est  en 
choisissant  bien  les  reproducteurs,  et  en  nour- 
rissant convenablement  les  agneaux,  qu'on 
Sourra  diminuer  le  volume  de  l'encolure,  ren- 
re  la  tête  plus  fine,  tout  en  donnant  plus 
d'épaisseur  au  tronc.  C'est  en  nourrissant  les 
moutons  avec  des  fourrages  secs,  en  leur  fai- 
sant éviter  la  pluie,  la  rosée  et  le  brouillard, 
qu'on  pourra  prévenir  la  pourriture,  en  atten- 
dant que  le  dessèchement  du  sol  la  détruise 
complètement.  On  a  préconisé  le  croisement 
avec  le  bélier  anglo-mérinos  dans  le  même 
but;  mais  les  animaux  de  cette  race  auraient 
besoin  d'être  soignés  par  les  mêmes  moyens 
hygiéniques.  Le  bélier  anglo-mérinos  ne  peut 
être  utile  que  pour  donner  plus  de  longueur 
à  la  laine,  rendre  la  croupe  moins  inclinée, 
le  poitrail  plus  large  et  l'épine  mieux  soute- 
nue. Les  anglos-mérinos  qui  conviendraient 
le  mieux  pour  la  Champagne  sont  les  trois- 
quarts  de  sang  français  qui  proviennent  de 
bonnes  brebis  mérinos.  Quelques  vallées 
même  peuvent  nourrir  des  troupeaux  produits 
par  les  plus  forts  béliers  de  cette  race. 

CHAMPER  v.  a.  ou  tr.  (chan-pé).  Techn. 
Jeter  le  bois  sur  la  grille,  dans  une  saline, 
pour  entretenir  le  feu  :  Champer  la  grille.  Il 
On  dit  aussi  champesbr. 

CHAMPESIÈRE  s.  f.  (chan-pe-ziè-re  —  rad. 
champeau).  Agric.  Bords  des  champs  entou- 
rés de  haies,  qu'on  laisse  en  herbe  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  ou  qu'on  cultive  en 
pommes  de  terre,  haricots  et  autres  légume3. 

CHAMPÊTRE  adj.  (chan-pê-tre  —  lat.  cam- 
pestris;  de  campus,  plaine,  champ).  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient,  qui  convient  aux  champs 
ou  à  la  vie  des  champs; qui  est  usité  dans  les 
champs  ou  chez  les  gens  de  la  campagne  : 
Travaux  champêtres.  Maison  champêthk. 
Goûts  champêtres.  Vie  champêtre.  Repas 
champêtre.  Flûte  champêtre.  Les  moines 
s'étaient  proposé  pour  modèle  de  leur  vie  celle 
de  ces  ouvriers  champêtres,  qui  gagnent  leur 
vie  par  le  travail.  (Fén.)  La  simplicité  de  la 
vie  pastorale  et  champêtre  a  toujours  quelque 
chose  qui  touche.  (J.-J.  Rouss.)  Les  occupa- 
tions champêtres  tiennent  lieu  d'amusement. 
(J.-J.  Rouss.) 

Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres? 

Voltaire. 

Le  théâtre  a  bâti  cet  asile  champêtre; 

Vous  qui  passez,  merci,  je  vous  le  dois  peut-ùtre. 

Scribe. 
(Distique  placé  sur  sa  maison  de  campagne  d  Bellevuc.) 

—  Littér.  Qui  peint  la  vie  des  champs  :  Poé- 
sie champêtre.  Muse  champêtre. 

—  My th.  Dieux,  divinités  champêtres,  Dieux 
qui  présidaient  aux  champs  et  à  leurs  produc- 
tions. 

— Administr,  Garde  champêtre,  Agent  chargé 
de  la  garde  des  récoltes  et  des  propriétés  ru- 
rales. 

—  Zool.  Qui  vit  dans  les  champs. 

—  Syn.  Cliampfitro,  ngrosce.  V.  AGRESTE. 

CHAMPÊTRERIE  s.  f.  (chan-pê-tre-rî  — 
rad.  champêtre).  Néol.  Peinture  des  mœurs 
champêtres  :  Vous  vous  serez  mis  à  tracer  des 
tableaux  champêtres;  mais,  traînant  après 
vous  les  souvenirs  des  oripeaux  de  Veriuitles, 
vous  les  aurez  semés  dans  vos  champètrekies. 
(Illustr.)  Il  Ne  peut  se  dire  que  par  plaisan- 
terie. 

CHAMFEUR  s.  va.  (chan-peur —  nul.  cham- 
per). Techn.  Ouvrier  qui  chainpe  les  grilles 
dans,  une  saline,  c'est-à-dire  qui  y  met  du  bois 
pour  entretenir  le  feu. 

CHAMPFEU  (le  comte  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Bourbonnais  en  1766,  mort  à 
Moulins  en  1828.  Il  émigra  pendant  la  Révo- 
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tution,  puis  devint,  sons  Charles  X,  inspec- 
teur général  des  services  de  la  maison  du  roi. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages ,  une  tra- 
duction de  \  Histoire  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  par  Schiller  (Paris,  1803). 

CHAMPFLEURY  (Jules  Fleuky,  dit),  ro- 
mancier français,  né  à  Laon  le  10  septembre 
1821.  La  place  que  cet  écrivain  a  su  conqué- 
rir parmi  les  littérateurs  de  nos  jours  lui  fait 
d'autant  plus  d'honneur  qu'il  s'est,  pour  ainsi 
dire,  formé  tout  seul,  ses  études  classiques 
ayant  été  fort  sommaires.  Il  déserta  le  collège 
de  Laon  après  sa  sixième  ,  déclarant  qu'il 
existait  entre  les  vers  latins  et  lui  une  anti- 
pathie telle  que  tout  commerce  avec  eux 
était  désormais  impossible.  Son  père,  homme 
instruit,  etqui  lui  avait  servi  de  répétiteur  jus- 
qu'à ce  moment ,  le  fit  entrer  a  la  mairie  de 
Laon,  dont  il  était  secrétaire;  mais  le  père, 
ayant  eu  le  tort  de  se  montrer  plus  intelligent 
que  ses  supérieurs  et  peu  épris  du  culte  de 
la  paperasserie,  se  vit  privé  de  son  emploi. 
Alors  Champfleury  abandonna  sa  ville  natale 
sans  regrets.  Entraîné  par  les  instincts  litté-  . 
paires  qui  s'éveillaient  en  lui,  il  vint  à  Paris  et 
entra  comme  employé  chez  un  libraire ,  quai 
des  Grands-Augustins.  Comme  il  aimait  les 
livres,  mais  autrementque  pour  les  porter  sous 
le  bras  ou  sur  les  épaules,  il  se  dégoûta  bientôt 
de  ce  métier  et  retourna  chez  lui.  Son  père 
était  alors  à  la  tête  d'une  imprimerie,  et  diri- 
geait Je  Journal  de  l'Aisne,  Champfleury  y  lit 
insérer  quelques  articles;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  le  chemin  de  la  capitale , 
et,  cette  fois,  il  s'y  lia  avec  Pierre  Dupont, 
Baudelaire,  Henri  Miirger,  Théodore  de  Ban- 
ville, Courbet,  Bon  vin,  Nadar  et  Jean  Jour- 
net,  expérimentant  la  vie  par  son  côté,  hélas  ! 
le  plus  ordinaire  ,  la  lutte  et  la  soulfrance. 
Ses  joies  et  ses  misères  do  cette  époque, 
il  nous  en  a  esquissé  un  tableau  saisissant 
dans  les  Confessions  de  Sylvius  et  les  Aven- 
tures de  mademoiselle  Mariette.  En  1817 , 
nue  nouvelle  de  vingt  pages,  Chien- Caillou, 
histoire  d'un  pauvre  graveur  à  l'eau-forte, 
petit  chef-d'œuvre  démotion  obtenue  par 
Une  simplicité  de  moyens  tout  a  fait  magis- 
trale, fit  sensation  dans  \e  monde  des  lettrés. 
Champfleury  débutait  par  un  coup  de  maître, 
et  Victor  Hugo  n'hésita  pas  à  proclamer  que 
l'école  romantique  comptait  un  adepte  et  un 
chef-d'œuvre  de  plus;  niais  l'adepte  ne  resta 
pas  longtemps  dans  les  rangs  des  romanti- 
ques :  dédaignant  de  s'enrôler  sous  des  ban- 
nières connues,  il  planta  à  côté  d'elles  un  dra- 
peau nouveau,  et  se  posa  en  chef  d'école. 
Nous  jugerons,  en  terminant,  cette  origina- 
lité a  laquelle  il  vise.  Désormais  l'épithète  de 
réaliste  devint  inséparable  de  son  nom. 

Nous  entendons  par  réalisme  l'exactitude  ab- 
solue, la  reproduction  nette,  scrupuleuse  et,  au 
besoin,  triviale  de  tous  les  types,  aussi  bien  en 
littérature  qu'en  peinture.  La  définition  de  ce 
mot  était  nécessaire  en  parlant  des  œuvres  de 
M.  Champfleury,  car  beaucoup  de  gens  se  fi- 
gurent qu'il  se  borne  à  calquer  un  personnage 
d'après  nature;  c'est  une  erreur  grave.  L'écri- 
vain réaliste  va  plus  loin  :  à  l'observation,  il 
ajoute  la  science;  il  fait  une  étude  psycholo- 
gique. Comme  La  Bruyère,  il  a  le  droit  de 
dire  :  «  J'ai  pris  un  trait  d'un  côté  et  un  trait 
d'un  autre,  et  de  tous  ces  traits,  empruntés  à 
diverses,  personnes,  j'ai  composé  des  peintures 
vraisemblables.  »  Ceux  donc  qui  ont.  accusé 
M.  Champfleury  de  se  renfermer  dans  les 
limites  de  la  copie  absolue  de  personnages 
vivants  ont  fait  son  plus  bel  éloge;  ils  ont 
avoué  que  ses  créations  étaient  si  vraisem- 
blables qu'on  les  prenait  pour  des  réalités» 
Proscrire  le  réalisme  du  roman,  c'est  en  exiler 
la  vérité  et  l'intérêt,  qui  ne  s'attachent  qu'aux, 
personnages  vrais. 

Encouragé  par  le  succès  de  Chien-Caillou. 
l'auteur  cherchait  un  sujet  de  roman  qui  lui 
permit  de  bien  mettre  sa  manière  en  relief;  le 
hasard  le  lui  fournit.  Jean  Journet,  en  sa  qua- 
lité d'apôtre ,  voulait  endoctriner  ses  amis 
et  surtout  leurs  maîtresses.  Champfleury  le 
trouva  un  jour  prêchant  aux  pieds  de  la 
sienne.  Le  pauvre  réformateur  convenait  si 
humblement  de  ses  droits  aune  volée  de  coups 
de  bâton  que  le  jeune  écrivain,  désarmé,  se 
contenta  pour  toute  vengeance  de  raconter 
l'histoire  dans  le  Corsaire.  Telle  fut  l'origine 
des  Aventures  de  mademoiselle  Mariette,  ce 
livre  d'or  de  la  vie  do  bohème. 

Après  la  publication  de  ce  roman,  le  talent 
de  l'auteur  n'était  plus  contestable;  le  journal 
['Artiste  s'empressa  de  disputer  au  Corsaire 
le  monopole  île  cette  plume  si  fine,  et  put  of- 
frir à  ses  lecteurs  une  série  de  nouvelles  re- 
produites dans  les  Contes  d'hiver,  de  prin- 
temps ,  d'automne  et  d'été,  M.  Champfleury, 
jia-rtageant  avec  Nodier ,  Théophile  Gautier  et 
Jules  Janin  le  goût  des  Funambules,  donnait 
on  même  temps  à  ce  théâtre  des  pantomimes 
qui  tirent  la  réputation  du  comédien  Paul  Le- 
k't-MKl.  La  trilogie  de  Pierrot  marquis,  Pierrot 
oui  et  de  la  Mort  et  Pierrot  pendu  obtint  un  tel 
succès  que  l'auteur  toucha  jusqu'à  200  fr.  par 
pantomime,  somme  fabuleuse,  de  mémoire  de 
caissier  des  Funambules. 

A  cette  époque,  M.  Champfleury  habitait  avec 
Miirger,  auquel  il  indiqua  sa  véritable  voie,  en 
lui  faisant  abandonner  les  vers  pour  la  prose. 
Entre  "es  deux  rois  de  la  bohème,  la  différence 
est  facile  à  saisir  :  Milrger  a  chanté  la  bohème, 
Giiamptleury  l'a  étudiée;  sans  doute  Musette  et 
Mimisontde  ravissantes  créations;  mais  Ma- 
riette est  une  créature  vraie.  Là  où  Milrger 
rêvait,  Champfleury  regardait.  Tout  en  indi- 


quant sa  route  au  peintre  de  la  Vie  de  bohème, 
1  auteur  de  Mademoiselle  Mariette  se  procu- 
rait une  satisfaction  personnelle,  car  il  a  voué 
une  haine  farouche  à  la  versification.  H  mani- 
festa même  cette  haine  d'une  façon  si  éner- 
gique, à  une  représentation  de  la  Lucrèce  de 
PonsardjCetalignement  monumental  d'alexan- 
drins, qu'un  garde  municipal  crut  de  son  de- 
voir, en  expulsant  le  siffieur,  d'accompagner 
son  rappel  à  l'ordre  d'un  coup  de  crosse  de 
fusil.  Cet  argument  sans  réplique  réussit  à 
faire  sortir  Champfleury  de  la  salle,  mais  non 
à  le  faire  entrer  dans  le  corps  des  dis.ciples 
d'Apollon. 

En  revanche,  la  prose  n'avait  qu'à  se  louer 
de  sa  laborieuse  assiduité,  car  il  publia  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  romans, 
dont  les  principaux  sont  :  les  Confessions  de 
Sylvius,  que  la  Vie  de  bohème  n'a  pas  fait  ou- 
blier; les  Excentriques  (1852),  galerie  de  ta- 
bleaux d'après  nature. où  figure  Jean  Journet; 
les  Bourgeois  de  Afolmchart  (1854), satire  des 
mœurs  provinciales  ;  les  Souffrances  du  pro- 
fesseur Oelteil  (1856);  Monsieur  de  Boisd'hyver; 
les  Amis  de  la  nature  (1859);  la  Mascarade  de 
la  vie  parisienne  ;  les  Amoureux  de  Suinte-Pé- 
rine;  la  Succession  Le  Camus  (1860)  ;  Ma  Tante 
Péronne;  Monsieur  Tringle;  la  Belle  Paule 
et  les  Oies  de  Noël,  roman  rustique  ,  plein 
d'agréables  descriptions.  Un  montagnard  de 
Caussidière  fut  tellement  frappé  de  la  vérité 
des  tableaux,  publiés  dans  la  Voix  du  Peuple 
de  Proudhon,  que,  s'étant  rencontré  avec  l'au- 
teur, il  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  par 
une  énergique  accolade. 

On  doit  à  M.  Champfleury,  outre  ses  romans,- 
un  certain  nombre  d  excellentes  études  artis- 
tiques, biographiques  et  esthétiques,  telles  que 
l'Histoire  de  la  faïence  patriotique  sous  la 
Bévolution,  la  Caricature  antique  et  moderne, 
—  dont  le  Grand  Dictionnaire  offre  un  ample 
compte  rendu,  —  les  Grandes  figures  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  où  se  remarque  l'étude  sur  Bal- 
zac, un  livre  sur  les  frères  Le  Nain.  Nous 
sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
qu'il  prépare  ses  Mémoires ,  dont  quelques 
fragments  ont  déjà  paru  dans  les  revues. 

Membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
il  a  proposé  des  réformes  nécessaires  dans 
son  organisation,  a  fait  de  vigoureux  efforts 
pour  rallier  ses  collègues  à  ses  plans  d'amé- 
lioration, et  s'est  vu,  à  la  dernière  séance  an- 
nuelle, en  1865,  récompensé  de  l'activité  dé- 
ployée à  ce  sujet  par  son  élection  comme 
membre  du  comité.  Ce  succès,  exception  à 
noter,  n'a  excité  nulle  jalousie. 

Pour  compléter  cette  étude,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  donner  quelques  détails  sur  l'homme, 
a  apprécier  l'écrivain  et  à  lui  assigner  sa  vé- 
ritable place  parmi  les  romanciers. 

Comme  homme,  M.  Champfleury. est  estimé 
et  aimé  même  de  ses  confrères  :  c'est  tout  dire. 
Son  caractère  est  un  mélange  de  réflexion  et 
de  gaieté  malicieuse.  Dans  sa  jeunesse,  il  était 
l'enroi  des  bourgeois  de  Laon  et  l'ennemi 
acharné  de  leur  placidité.  Il  n'a  conservé  de 
cette  nature  moqueuse  et  turbulente  qu'un 
fond  de  raillerie,  dont  il  tire  de  temps  en 
temps  un  trait  qui  fait  de  mortelles  blessures. 
M.  Armand  de  Pontmartin  ayant  commis 
l'imprudence  de  le  gourmander,  au  nom  de  la 
morale,  avec  la  morgue  d'un  gentilhomme 
qui  se  croit  tout  permis,  s'en  repentit,  mais 
trop  tard.  Dans  une  préface  pleine  d'esprit,  le 
critique  à  la  particule  sa  vit  bafoué,  sous  le 
sobriquet  de  Potmartin,  d'une  façon  telle  qu'il 
put  craindre  un  instant  que  le  surnom  lui 
restât.  Quelquefois  la  gaieté  de  Champfleury 
se  traduit  par  une  bonne  mystification;  une 
d'elles  est  restée  célèbre.  Un  écrivain  de  ses 
amis  postulait  pour  l'Académie;  Champfleury 
lui  conseilla  d'aller  à  la  quête  aux  voix  chez 
Mme  Louise  Colet ,  dont  le  salon ,  lui  dit-il , 
était  le  rendez-vous  de  la  gent  académicienne. 
Le  candidat  risque  sa  visite  et  aperçoit,  adossé 
contre  la  cheminée,  un  grave  personnage,  les 
cheveux  ramassés  en  houppe  uu-dessus  du 
front,  le  cou  emprisonné  dans  une  cravate 
blanche  large  et  profonde  où  le  menton  s'abî- 
mait, le  corps  perdu  dans  un  vaste  habit  à  la 
française.  Il  s'approche  et  pose  sa  candida- 
ture;» Monsieur,  vos  tendances  sont  déplora- 
bles, objecte  l'académicien.  —  Je  déplore  tout 
le  premier  ces  exagérations.  —  Sachez,  mon- 
sieur, que  je  n'exagère  jamais  ;  d'ailleurs  vous 
étiez  des  romantiques;  —  L'entraînement  de 
la  jeunesse.  —  Je  ne  me  suis  jamais  laissé 
entraîner,  moi.  «  Le  candidat  s'excuse  de  son 
mieux  et  renie  Victor  Hugo  par  trois  fois, 
aussi  énergiquement  que  l'eut  fait  saint  Pierre, 
«  Eh  bien!  c  est  égal,  dit  doucement  Champ- 
fleury en  émergeant  tout  à  coup  de  la  cravate 
blanche,  tu  n'auras  pas  ma  voix.  » 

Trois  passions  se  disputent  le  cœur  de 
M.  Champfleury,  ou  plutôt,  comme  dit  Figaro, 
y  régnent  en  bonne  harmonie:  la  musique,  les 
faïences  et  les  chats;  et  l'auteur  de  Mariette 
se  livrait,  avant  son  mariage,  à  ce  triple  culte 
dans  son  logement  de  la  rue  Germain-Pilon, 
a  Montmartre  ,  sans  pour  cela  perdre  une 
minute  du  temps  destiné  à  ses  études.  Tra- 
vaillant de  six  heures  à  midi,  il  s'interrompt 
de  temps  en  temps  pour  boire  de  l'eau  pure, 
qui,  dit-il,  fait  couler  des  idées  claires  dans 
la  plume.  A  midi,  il  déjeune,  s'habille  et  sort, 
marchant  rapidement,  faisant  partout  une  am- 
ple moisson  d'observations  :  causant  peu ,  il 
préfère  écouteret  regarder.  Il  passe  ses  soirées 
dans  les  concerts  ou  dans  un  théâtre  lyrique; 
il  se  montrait  souvent  chez  Musard  avec  son 
ami  Richard  Wagner,  l'auteur  du  TaK/tamw, 
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qu'il  a  soutenu  vaillamment,  la  plume  en  main,  | 
comme  il  a  dans  sa  jeunesse  défendu  Balzac,  i 
dont  il  se  proclamait  le  disciple,  et  Courbet,  qui 
joue,  parmi  les  peintres,  le  même  rôle  que  lui 
parmi  les  littérateurs.  Ce  qui  faitde  M.  Champ- 
fleury un  caractère  à  part,  et  ce  qui  l'autorise  à 
dire  fièrement,  comme  le  grand  excentrique  de 
Genève,»  la  nature  a  briséle  mouledans  lequel 
»  elle  m'a  formé  « ,  c'est  son  indépendance.  Elles 
sont  de  lui  ces  paroles  bien  senties  :  •  Ne  fais  de 
concessions  à  personne.  On  te  demande  un  ar- 
ticle pour  la  paix,  fais-la  pour  la  guerre,  si 
tel  est  ton  avis,  quand  même  tu  devrais  faire 
supprimer  le  journal.  •  Ce  qu'il  recommande, 
aux  autres,  il  le  fait. 

Comme  écrivain,  M.  Champfleury  est  plutôt 
un  moraliste  qu'un  romancier.  Disciple  de  Mo- 
lière et  de  l'abbé  Prévost,  il  est  habile  à  dé- 
chiffrer les  secrets  du  cœur  humain  et  à  se 
railler  des  ridicules  et  des  vices  de  notre  na- 
ture. Ses  qualités  dominantes  sont  le  sens  co- 
mique et  l'esprit  d'analyse  ;  aussi  peut-on  appe- 
ler ses  œuvres  de  véritables  études  psycholo- 
giques. «  Rien  n'égale,  dit  Robert  Hyenne,  la 
patience  avec  laquelle  il  fouille  ces  physio- 
nomies qui  deviendront  des  types,  si  ce  n'est, 
à  côté  de  leur  diversité  même,  la  sagacité 
qu'il  apporte  dans  ses  recherches,  la  vigueur 
et  la  netteté  de  ses  caractères,  la  hardiesse 
de  son  action  toujours  claire  et  logique,  et 
surtout  cette  puissance  comique  qui  domine 
et  anime  l'ensemble  de  ses  productions.  Il 
a  une  certaine  parenté  avec  Stendhal  plutôt 
qu'avec  Balzac.  » 

»  Champtleury,  dit  à  son  tour  M.  Edmond 
Duranty,  se  recommande  par  un  tact  artis- 
tique, une  sûreté  de  jugement  bien  rares, 
une  simplicité  fraîche  qui  l'a  fait  qualifier 
de  talent  printanier.  C'est  une  preuve  de 
grande  force  qu'à  côté  même  de  Balzac  il 
se  soit  créé  un  apanage  particulier  qui  né- 
cessita une  dénomination  particulière,  le  réa- 
lisme.... Le  style  de  Champfleury  contient 
çà  et  là  d'involontaires  négligences  ;  il  en 
contient  aussi  de  volontaires.  '  Tel  qu'il  est 
cependant,  on  ne  saurait  le  modifier,  et  ces 
négligences  y  ajoutent  au  contraire  plus  de 
bonhomie.  11  a  des  allures  calmes,  sensées, 
pénétrantes,  expressives,  délicates  ou  bru- 
tales, et  change  de  ton  toujours  à  propos.  Ses 
physionomies  de  femmes  sont  peintes  avec  une 
douceur  tendre  et  exquise ,  sans  exclusion  de 
cette  joyeuseté  tout  individuelle  et  toujours  en 
éveil,  qui  prête  un  relief  singulier  aux  moin- 
dres détails.  » 

Chaque  œuvre  nouvelle  de  M.  Champfleury 
est  une  nouvelle  conquête  de  l'esprit  d  obser- 
vation, et  signale  un  perfectionnement  dans  le 
style.  On  rencontre  des  pages  pleines  de  sen- 
timent et  de  grâce  et  des  descriptions  très- 
heureuses;  lorsqu'il  touche  à  l'enfance,  c'est 
avec  une  délicatesse  de  mère.  D'un  autre 
côté,  il  ne  recule  jamais  devant  le  mot  pro- 

Ere  ,  dût-il  faire  rougir  quelque  lectrice  pudù- 
onde,  si  tant  est  qu  il  s'en  puisse  encore  ren- 
contrer à  notre  époque,  depuis  l'avènement 
de  M.  Feydeau  dans  le  domaine  du  roman  et 
l'exaltation  de  M.  Yeuillot  sur  le  trône  de 
Y  Univers. 

On  peut  reprocher  à  quelques  romans  de 
M,  Champfleury  d'offrir  au  lecteur  plutôt  une 
somme  d'observations  notées  à  mesure  qu'elles 
se  sont  présentées  qu'une  composition  bien  c.o? 
ordonnée.  Les  romanciers ,  tout  en  réserr 
vant  une  place  convenable  à  l'analyse,  don- 
nent la  plus  large  part  au  développement  des 
situations,  des  faits.  Le  procédé  de  M.  Champ- 
fleury est  tout  l'inverse  :  il  pose  en  quelques 
lignes  son  personnage,  dégage  sa  passion  do- 
minante et  en  décrit  les  effets  et  les  suites, 
essayant  d'y  ramener  tous  les  incidents.  Le 
drame  se  fond  dans  l'analyse.  Peut-être  a-t-il 
abusé  de  la  peinture  des  petites  villes,  mais  il 
l'a  fait  si  spirituellement  qu'il  est  impossible  de 
lie  pas  l'excuser.  Quant  aux  taches  de  style,  on 
doit  les  considérer  comme  celles  qu'un  savant 
préoccupé  laisse  tomber  sur  ses  habits.  Re- 
proche plus  grave  à  lui  adresser  :  il  cherche 
à  ridiculiser  plutôt  qu'à  corriger. 

M.  Champfleury  a  eu  de  nombreux  partisans 
et  de  plus  nombreux  détracteurs  ;  c'est  le  sort 
de  tous  les  hommes  qui  désertent  les  sentiers 
battus  pour  s'élancer  dans  des  voies  nouvelles, 
d'être  déchirés  par  les  uns,  critiqués,  discutés, 
niés  même  par  les  iutr.es.  Aujourd'hui,  sa  ré- 
putation, comme  talent  .original,  est  appuyée 
sur  tant  de  succès  qu'elle  ne  saurait  plus  être 
contestée.  Nous  nous  sommes  appliqué  avec 
le  plus  grand  soin  à  comprendre  M.  Champ- 
fleury, et  nous  jivons  fait  à  son  égard  ce  que 
firent  jadis  ces  explorateurs  infatigables  à 
la  recherche  des  soiirces'du  Nil.  Ils  remon- 
taient, sans  jamais  se  rebuter,  chaque  affluent 
pour  arriver  enfin  aux  sources  de  la  branche 
mère.  Nous  venons  de  lire  jusqu'à  la  moindre 
de  ses  œuvres;  nous  venons  de  nous  pro- 
mener à  travers  les  méandres  de  ces  pages 
qui  s'appellent  Chien-Caillou,  les  Confessions 
de  Syloius ,  les  Aventures  de  mademoiselle 
Mariette ,  les  Souffrances  du  professeur  IJel- 
teil,  etc.,  et  nous  y  avons  trouvé  un  observateur 
très-fin,  un  esprit  on  ne  peut  plus  distingué, 
et,  avec  tout  cela,  un  style  qui  n'est  point  à 
dédaigner,  quoi  qu'en  ait  dit  l'Apreté  de  la 
critique.  L'originalité  —  dans  le  sens  pure- 
ment réaliste  —  qu'on  lui  reproche ,  et  dont  il 
semble  tout  heureux  et  tout  aise,  est  une 
originalité  affectée;  elle  manque  absolument 
de  naturel.  Dans  le  domaine  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  n'est  pas  excentrique  qui 
veut:  Courbet  est  foncièrement  excentrique 
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en  Y»Vmlnre?  "Wagner  ne  l*est  pas  moins  ej} 
musique,  Milrger  en  littérature.  M.  Champ- 
fleury, lui,  est  né  comme  tout  le  monde,  et  il 
peut  dire  avec  le  singe  :  «  N'ai-je  pas  quatre 
pieds  aussi  bien  que  les  autres?  >  La  sculo 
différence,  c'est  qu'il  n'est  nullement  disposé  i) 

Îiartager  cette  opinion;  c'est  un  homme  e)jm 
a  nature  a  fait  pour  marcher  droit,  et  qui  so 
donne  un  mal  infini  pour  se  disloquet  les  mem- 
bres. 

Celui  qui  viendrait  nous  dire  que  M.  Champ? 
fleury  a  découvert,  pour  son  compte  person- 
nel, avec  ou  sans  brevet  d'invention,  une  ma- 
nière particulière  de  se  moucher,  de  cracher, 
de  boire,  de  manger,  de  se  marier,  de...,  etc., 
eh  bien,  celui-là  ne  nous  étonnerait  nullement. 
Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  question  à  peu 
près  insoluble.  C'est  très-amusant  :  voilà  tout. 
Nous  venons  (l'écrira  le  mot  marier  en  itali- 
ques, comme  si  notre  intention  eût  été  de  disr 
simuler  sous  ces  six  lettres  quelque  chose  de 
bien  perfide;  il  n'en  est  rien  pourtant.  Nous 
avons  simplement  voulu  prouver  que  notre 
écrivain  est  poète  à  ses  heures,  et  poète  dans 
le  sujet  qui  est  peut-être  le  plus  rétif  à  la  poé- 
sie :  le  mariage.  Voici  l'aventure  ; 

Un  jour,  M.  Champfleury  se  sentit  pris  d'af- 
fection pour  une  filleule  d'Eugène  Delacroix, 
dont  il  avait  fait  connaissance  en  soirée.  L'écri- 
vain, voulant  se  marier  vite  et  ne  pas  réfléchir 
plus  longtemps,  écrivit  la  lettre  suivante  ; 

«  Mademoiselle, 
«  Si  vous  croyez,  comme  on  l'a  dit,  qu'un 
»  être  non  marié  ressemble  à  une  moitié  de 
■  ciseaux  qui  ne  peut  rien  faire  sans  son  au- 
»  tre  moitié,  je  vous  offre  mes  sympathies, 
»  mon  amitié  et  mes  efforts  pour  couper  en- 
•  semble,  du  mieux,  qu'il  sera  possible,  l'étoffe 
»  do  la  vie.  » 

La  future  répondit  d'une  manière  plus  la- 
conique encore  :  elle  envoya  une  paire  de  ci- 
seaux. 

Trois  semaines  après,  le  mariage  avait  lieu, 

—  Le  frère  de  M.  Champfleury,  Edouard 
Flkuky,  qui  a  suceédé  à  son  père  dans  la  di- 
rection de  son  imprimerie,  à  Laon,  a  publié 
quelques  livres  consciencieux  et  bien  écrits 
sur  les  hommes  de  la  Révolution. 

CHAMPI,  IS8E  s.  (cham-pi  —  du  bas  lat. 
campilis,  d'où  le  vieux  français  champil,  du 
lat.  campus,  champ.  Costar,  écrivant  à  Voi- 
ture, lui  dit  que,  dans  le  Poitou,  les  bâtards 
sont  appelés  champis,  comme  qui  dirait  :  faits 
dans  tes  champs;  il  ajoute  :  ■  Il  n'y  a  pas 
encore  dix  jours  qu'un  gentilhomme  de  co 
pays-là  me  disait  d'un  de  sas  voisins  qui  lui 
contestait  quelques  honneurs  dans  l'église  : 
c'est  un  coquin ,  je  prouverai  qu'il  est  champi 
de  quatre  races.  »).  Enfant  trouvé  dans  les 
champs,  et,  en  général,  Enfant  trouvé,  bâ- 
tard, parce  que  c'était  le  plus  souvent  dans 
les  champs  que  l'on  exposait  autrefois  les 
enfants  ;  c'est  un  vieux  mot  que  quelques  au- 
teurs modernes  ont  mis  dans  la  bouche  de 
paysans  du  Poitou  et  des  provinces  voisines, 
Où  il  était  autrefois  usité  :  Appeler  un  en- 
fant, en  présence  de  ses  père  et  tnêre,  champi 
ou  avoistre,  c'est  honnestement,  tacitement  dire 
le  père  c...  et  la  mère  ribaude.  (Rabeluis.)  Les' 
champis  ont  moyen  d'être  beaux,  puisque  c'est 
l'amour  gui  les  a  mis  dans  le  monde.  (G.  Sand.) 

—  Adjeetiv.  :  Enfant  champi.  l^ille  chaw- 
pisse.  Celui-là,  disaient-ils ,  n'attrapera  ja- 
mais de  mal,  parce  qu'il  est  champi  ;  froment 
de  semence  craint  la  vimère  du  temps,  mais 
folle  graine  ne  périt  point.  (G.  Sand.) 

—  Techn.  Papier  pour  les  châssis. 

Champi  (François  ut),  roman  do  M"1"  George 
Sand  (Paris,  1849).  C'est  à  Mme  Sand  que, 
suivant  la  charmante  et  très-juste  expression 
de  M.  Sainte-Beuve,  nous  devons  ce  qu'on 
peut  appeler  les  géorgiques  de  la  France. 
Nul  écrivain  n'a  su,  mieux  qu'elle,  nous  faire 
assister  à  ces  touchantes  scènes  de  la  vie 
pastorale,  à  ces  idylles  pleines  de  fraîcheur 
et  de  pureté  dont  on  ne  saurait  plus  trouver 
d'exemple  que  dans  la  population  campa- 
gnarde. Nul  enfin  n'a  su,  mieux  qu'elle,  inté- 
resser et  émouvoir  du  simple  récit  de  quelque 
aventure  villageoise,  sans  enchevêtrer  et  faire 
trébucher  le  lecteur  au  milieu  de  ronces  phi- 
losophiques, métaphysiques  ou  autres.  Ce 
n'est  pas  que  George  Sand  ne  se  soit  crue  obli- 
gée, elle  aussi,  déparier  politique,  économie 
politique  et  philosophie  dans  quelques-uns  do 
ses  romans;  mais  nous  avons  vu  déjà  et  nous 
verrons  encore  combien  une  telle  préoccupa- 
tion a  nui  presque  toujours  à  son  talent.  Tou- 
tes les  fois,  au  contraire,  qu'elle  n'a  demandé 
d'inspiration  qu'à  son  cœur  et  à  sa  merveil- 
leuse imagination,  elle  a  réussi  à  faire  un 
ehef-d'œuvre.  François  le  Champi,  la  Mare  au 
diable  et  la  Petite  Fadette  en  sont  des  preuves 
éclatantes. 

François  le  Champi  est  un  enfant  trouvé. 
Cet  Antony  du  village ,  comme  l'appelle  spi- 
rituellement Théophile  Gautier ,  a  été  re- 
cueilli par  de  braves  paysans, ,  et  élevé 
jusqu'à  Tage  d'homme  comme  le  fils  de  la 
maison  ;  mais  un  jour  est  venu  où  le  mari 
de  Madeleine,  la  mère  adoptive  de  François, 
s'est  aperçu  que  le  gars  n'était  pas  mal  tourné, 
et,  comme  il  était  jaloux,  il  la  cordialement 
prié  d'aller  chercher  sa  vie  ailleurs.  Le  temps 
s'est  écoulé.  Le  meunier  est  mort,  il  n'y  a  pas 
grande  perte,  car  c'était  un  libertin  qui  portait' 
le  plus  elair  de  son  bien  à  une  méchante 
femme  du  pays,  appelée  la  Sévère.  Made« 
leine,  restée  veuve,  a  fait  une  grave  maladie. 
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La  misère  s'est  glissée  dans  la  triste  de- 
meuré, et  le  moulin  ne  moud  pas  grand'chose 
sous  ses  meules;  François,  qui  à  ramassé  une 
petite  fortune,  révient  aii  pays,  chez  sa  bien- 
faitrice, chez  sk  mère  d'adoption.  Et  Made- 
leine s'étonne  dé  lé  revoir  si  grand,  si  beau, 
et  avec  de  la  barbe  gui  pique.  Aussitôt  agrès 
le  retour  <iè  François  au  moulin,  les  affairés 
reprennent  leur  cours,  le  tic-tac  interrompu 
se  fait  entendre  de  plus  belle,  l'aisance  re- 
vient au  logis,  et  avec  elle  la  santé.  Mais 
les  méchantes  langues  trouvent  beau  jeu  a 
s'ëiercer  contre  la  pauvre  Madeleine,  et  les 
médisances  deviennent  si  cruelles  et  font  si 
bien  leur  chemin,  que  François  croit  de  son 
devoir  de  les  réduire  à  néant  en  offrant  à 
Madeleine  de  l'épouser,  ce  que  la  fermière 
accepte,  autant  dans  l'intérêt  de  sa  réputa- 
tion que  par  tendresse  pour  le  champi  qu'elle 
a  élevé. 

A  propos  de  ce  déhoûment,  quelques  con- 
sciences susceptibles  ont  murmuré  le  mot  d'in- 
ceste moral.  L'union  conjugale  du  fils  avec 
la  mère,  même  la  mère  adoptive,  avec  celle 
qui  l'a  élevé,  bercé  et  endormi  au  bruit  de  Ses 
chansons,  avec  celle,  en  un  mot,  qui  en  a  fait 
un  homme,  éveille  dans  l'esprit  une  idée  de 
révolte,  dans  le  coeur  un  sentiment  de  répu- 
gnance, dont  il  faut  louer  plutôt  que  blâmer 
ceux,  qui  ne  peuvent  s'en  défendre.  Made- 
leine, il  est  vrai,  n'a  rien  fait  pour  inspirer 
l'amour  à  François;  une  telle  idée  ne  lui  se- 
rait jamais  venue,  car  elle  à  toujours  consi- 
déré le  champi  comme  un  enfant,  comme  son 
enfant  à  elle.  François  non  plus  n'aurait  ja- 
mais pensé  à  voir  dans  Madeleine  une  femme, 
lui  qui  l'appelait  sa  mère,  si  les  médisances 
répandues  dans  le  pays  ne  lui  avaient  fait 
songer  qu'il  devait,  avant  tout,  à  sa  bienfai- 
trice de  se  faire  le  gardien  de  sa  réputation. 
Tout  cela  est  vrai,  et  pourtant  ce  dénoûment 
nous  choque  :  si  la  raison  absout,  le  cœur 
condamne.  De  quel  côté  est  le  vrai?  C'est  ce 
que  nous  n'oserions  décider.  Mais  nous  n'en 
devons  pas  moins  reconnaître  et  admirer  les 
chaudes  et  vraies  couleur1?,  les  luxuriantes 
peintures  et  le  sentiment  profond  de  la  nature 
rustique,  qui  abondent  et  resplendissent  à  cha- 
que page  de  cette  adorable  production. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  parlant  des  pro- 
ductions de  George  Sand  dans  le  genre  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  dit  qu'elle  s'est 
admirablement  renfermée  dans  les  limites  du 
genre  de  l'idylle.»  Ces  règles,  dit-il,  se  rédui- 
sent a  une  seule,  qui  est  d'observer  la  vrai- 
semblance ;  de  ne  pas  donner,  par  exemple, 
les  passions,  les  sentiments  et  le  langage  de 
la  ville  aux  gens  du  village.  La  vraisem- 
blance est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans 
l'idylle,  qui  est  devenue  un  genre  tout  à  fait 
de  convention,  La  vraisemblance  est,  au  con- 
traire, le  mérite  souverain  des  romans  cham- 
pêtres de  Mme  Sand.  Les  passions,  les  senti- 
ments, les  idées,  le  langage  de  ses  personna- 
ges sont  vraiment  de  la  campagne.  » 

François  le  Champi  a  été  arrangé  pour  la 
scène  par  l'auteur  lui-même ,  et  représenté 
avec  un  grand  succès,  au  théâtre  de  l'Odéon, 
ie  25  novembre  1849.  Le  sujet  n'ayant  subi 
aucune  modification  dans  ce  passage  du  livre 
au  théâtre,  nous  renvoyons,  pour  l'analyse, 
aux  lignes  qui  précèdent.  Nous  croyons  cepen- 
dant devoir  citer  ici  ce  passage  de  M.  Sainte- 
Beuve  ,  parce  qu'il  répond ,  victorieusement 
peut-être,  aux  objections  que  nous  avons 
faites  nous-même  au  dénoûment  de  la  pièce 
et  du  roman  :  •  Je  craignais  l'in vraisemblance, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  une  certaine  indélica- 
tesse à  cet  amour  filial  converti  en  amour, 
même  conjugal  et  légitime.  Ici  la  chose  est 
sauvée.  La  iemme  Madeleine  Blanchet  ne  se 
doute  pas  de  cet  amour,  et  là  seule  idée 
Qu'elle  puisse  être  aimée  ainsi  n'approche  pas 
d'elle,  sinon  tout  à  là  fin.  Le  champi  lui- 
même  ne  s'avoue  cette  pensée  et  ne  l'ose  ex- 
primer que  quand  la  malveillance  a  déjà  parlé 
par  la  bouche  de  la  Sévère.  La  femme  qui 
n'a  pas  eu  un  éclair  de  coquetterie,  et  qui, 
dans  sa  mise,  à  soin  de  se  montrer  plutôt  fa- 
née avant  l'âge,  ne  fait  que  se  résigner  et  ne 
semble  consentir  que  parce  que  tout  le  monde 
le  veut.  En  un  mot,  le  mariage  qui  couronne 
le  dévouement  du  champi  n'est  pas  un  ma- 
riage d'amour  :  c'est  un  mariage  à  la  fois  de 
devoir,  d'honneur  et  de  tendresse.  Rien  ne 
gâte,  selon  moi,  l'impression  saine  de  cette 
pièce  touchante,  et  si  l'imagination  n'est  pas 
tout  à  fait  flattée  sur  un  point,  le  cœur  du 
moins  n'y  est  pas  offensé.  Je  dis  cela,  sa- 
chant, toutefois,  qu'il  est  resté  comme  un 
froissement  dans  quelques  âmes  scrupuleuses," 
tant  cette  idée  de  mère,  même  de  mère  adop- 
tive,  est  une  idée  sacrée  !• 

CHAMPICERIE  s.  f.  (ehan-pi-se-rt  —  rad. 
champi).  Ce  qui  est  propre  aux  bâtards  ou  aux. 
mendiants,  u  Vieux  mot. 

CHAMPIE  s.  f.  (chan-pî  —  de  Deschamps, 
botaniste  français).  Bot.  Genre  d'algues  ma- 
rines, de  la  tribu  des  chondriées,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces ,  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  ou  dans  les  parages  voi- 
sins. 

CHAMPIER  (Symphorien),  célèbre  médecin 
et  historien  français,  né  en  nn  où  en  1172, 
à  Samt-Symphorien-Ie-Loise,  gros  bourg  du 
Lyonnais,  mort  vers  1540.  Il  fit  ses  humanités 
h  l'université  de  Paris ,  s'adonna  avec  pas- 
sion à  l'étude  des  belles-lettres,  puis  étudia  la 
médecine  et  prit  ses  degrés  à  1  université  de 
Montpellier.  Reçu  docteur  à  vingt  ans,  il  re- 
vint à  Lyon,  où  il  partagea  sou  temps  entre 
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lâ  pratique  et  l'enseignement  de  la  médecine. 
Il  ne  tarda  pas  h  y  acquérir  de  la  réputation. 
Erl  1503,  il  publia  la  Nèf  des  dames  vertueuses, 
qui  lui  valut  la  bienveillance  de  ses  héroïnes, 
au  point  qu'elles  se  précipitaient  en  foule  sur 
son  passage  pour  le  voir,  et  qu'une  «  genté 
damoiselle  de  Dauphiné,  des  plus  distinguées 
par  sa  naissance,  sa  vertu  et  sa  beauté,  dit 
Gonzaive  Toledo,  s'estima  heureuse  de  lui 
donner  sa  main.  1  Ce  fut  en  effet  vers  cette 
époque  qu'il  épousa  Marguerite  du  Terrait, 
parente  de  Bayard.  En  1504,  il  fut  chargé  de 
prononcer  YOraison  doctorale  de  la  Saint- 
Thomas.  En  1509,  Antoinej  duc  de  Lorrainej 
passant  par  Lyon,  à  la  suite  de  Louis  XII,  qui 
allait  reconquérir  le  Milanais,  choisit  Cham- 
jàier  pour  son  médecin,  et  l'emmena  avec  lui 
en  Italie.  11  assista  à  la  bataille  d'Agnadel,  où 
il.se  signala,  et  dont  il  nous  a  laissé  une  bril- 
lante description.  La  campagne,  finie,  il  Suivit 
le  duc  de  Lorraine  à  Nancy,  où  il  vécut 
jusqu'en  1515.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
Lorraine  qu'il  composa,  à  la  demande  dé 
son  protecteur,  le  Recueil  ou  Chroniques  des 
histoires  du  royaulme  d'Austrasie,  qui  s'ar- 
rête peu  après  la  retour  du  duc  dans  ses 
Etats,  c'est-à-dire  au  commencement  de  1510. 
Le  24  janvier  1515,  Champier  se  trouvait  avec 
lé  duc  Antoine  au  sacre  de  François  1er,  a 
Reims.  Bientôt  après,  il  repassa  les  Alpes  et 
gagna  ses  éperons  à  la  bataille  de  Marignan. 
Le  duc  de  Lorraine;  témoin  de  sa  belle  con- 
duite, voulut  l'armer  lui-même  chevalier,  et 
le  créa  chevalier  de  Saint-Georges,  aux  épe- 
rons d'or,  titre  qu'il  porta  constamment  de- 
puis. Ce  ne  fut  pas  le  seul  triomphe  qu'il  rem- 
porta dans  cette  campagne.  Vers  la  fin  de 
1515,  les  docteurs  de  l'université  de  Pavie 
l'agrégèrent  à  leur  collège,  bien  que  leurs 
statuts  s'opposassent  formellement  a  ce  qu'un 
semblable  honneur  fût  décerné  à  un  étranger. 
«  Soyez  le  bienvenu,  lui  dit  le  président  Rus- 
tique de  Plaisance,  vous  qui  êtes  très- savant 
parmi  les  savants,  qui  êtes  noble  de  race  et 
plus  encore  par  les  vertus.  Dauphinois  d'ori- 
gine, Lyonnais  de  naissance,  vous  êtes  de 
1  ancienne  famille  des  Champier,  champ  fer- 
tile et  cultivé  qui  a  porté  nos  Campesi  de  Bo- 
logne et  nos  Campegi  de  Pavie.  «  C'était  une 
des  faiblesses  de  Champier  de  vouloir  être 
noble,  et  comme  les  Champier  avaient  tous 
été  bons  bourgeois,  H  aimait  à  rattacher  sa 
famille  à  celles  qui  portaient  un  nom  presque 
pareil  en  Italie. 

Rentré  en  France,  Champier,  riche  des  li- 
béralités du  duc  de  Lorraine,  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour,  renommé  parmi  les  plus 
braves  et  les  plus  savants,  revint  se  fixer  h, 
Lyon,  où  il  reprit  l'exercice  de  la  médecine  ; 
mais,  ayant  assez  de  fortune  pour  ne  pas  se 
faire  l'esclave  de  sa  profession,  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres.  Helléniste  très-habile,  philosophe  fé- 
cond, sinon  profond,  philologue,  historien, 
poôte,  archéologue,  mathématicien,  docteur 
en  théologie,  il  ne  lui  a  manqué  peut-être  que 
de  savoir  se  borner  pour  être  un  savant  tout 
h.  fait  distingué. 

Ayant  su  s'attirer  l'estime  générale,  Cham- 
pier fut  deux  fois  élevé  &  l'échevinage  par  te 
choix  de  ses  concitoyens,  en  1519  et  en  1530. 
Son  passage  aux  affaires  municipales  fut 
marqué  par  des  mesures  importantes  et  par 
de  signalés  services.  C'est  lui  en  effet  qui,  le 
premier  en  France,  a  écrit  sur  la  police  médi- 
cale un  mémoire  adressé  au  consulat,  et  inti- 
tulé :  Police  subsidiaire  à  celle  quasi-multi- 
tude de  poutres  que  la  ville  de  Lyon  nourrit. 
Champier  se  servit  aussi  de  son  influence  sur 
le  gouverneur  de  Lyon,  Trivulce  de  Pompone, 
dont  il  était  le  conseiller,  le  médecin  et  1  ami, 
pour  propager  l'instruction  dans  toutes  les 
classes;  ce  fut  encore  0.  son  initiative,  et  sur 
un  rapport  motivé,  que  les  échevins  de  Lyon 
décidèrent  la  création  du  collège  de  la  Tri- 
nité, actuellement  le  lycée  impérial,  qu'il  fut 
chargé  d'organiser  et  dont  il  dressa  les  sta- 
tuts. Il  fut  également  le  fondateur  du  collège 
de  médecine  de  Lyon,  constitué  en  association 
libre  de  tous  les  docteurs  qui  exerçaient  dans 
cette  ville  (1519).  Le  collège  de  médecine  de 
Lyon  est  le  modèle  de  ceux  qui  furent  depuis 
fondés  en  France  et  en  Allemagne. 

La  position  éminente  de  Champier,  la  géné- 
rosité de  son  caractère,  sa  loyauté,  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  ne  purent  cependant 
le  mettre  a  l'abri  des  coups  de  la  haine  et  de 
l'injustice.  De  nouveaux  impôts,  qu'il  proposa 
et  fit  établir  sur  les  denrées  alimentaires, 
soulevèrent  le  peuple.  Une  violente  émeute 
éclata;  la  maison  de  Champier  fut  envahie, 
saccagée,  et  lui-même  n'échappa  à  la  fureur 
populaire  qu'en  se  hâtant  de  fuir.  Il,  nous  a 
laissé  un  récit  fort  intéressant  de  cette  sédi- 
tion, qu'il  écrivit  en  latin  et  qu'il  traduisit  lui- 
même  en  français,  sous  le  nom  de  Théophile 
Du  Mas,  de  Michel  de  Barrois,  avec  le  titre 
de  :  llebeyne,  conjuration  et  rébellion  du  po- 
pulaire contre  les  conseillers  de  la  cité  et  nata- 
lités marchands,  à  cause  des  blés.  A  la  suite  de 
ees  tristes  événements,  il  se  retira  auprès  du 
duc  de  Lorraine,  son  bienfaiteur,  dont  il  était 
archiâtre  (médecin  en  chef).  Plus  tard,  il  fut 
rappelé  dans  sa  patrie  par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens,  qui  venaient  de  l'élire  consul; 
mais  on  ignore  si  Champier  accepta.  Il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  revint  à  Lyon,  où  il  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite. 

Dans  ses  écrits  sur  l'histoire,  Champier 
présente  les  faits  d'une  manière  assez  heu- 
reuse ;  mais,  homme  d'imagination  plutôt  que 
de  critique,  il  ne  les  base  pas  sur  un  examen 
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sérieux,  et  admet  les  fables  les  plus  absurdes. 
Ses  travaux  j  cependant,  renferment  de  pré- 
cieux matériaux  que  les  historiens  venus  après 
lui  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  mettre  à  con- 
tribution. 

Quant  à  ses  oeuvres  médicales,  bien  que  lés 
progrès  de  la  science  les  aient  rendues  inutiles 
pour  nous;  il  est  juste  de  dire  que  Champier 
a  donné  un  salutaire  exemple  d'indépendance 
dans  une  foule  de  questions  intéressant  l'ave- 
nir de  son  art.  S'il  n'a  pas  personnellement 
détruit  beaucoup  de  préjugés  et  d'erreurs,  il 
a  la  gloire  d'en  avoir  préparé  la  ruine  ;  C'est 
en  suivant  ses  tracés,  en  Usant  du  libre  exa- 
men qu'il  avait  contribué  à  faire  prévaloir, 
que  ses  successeurs  les  plus  résolus,  le  grand 
Fernel  et  Lonnius  entre  autres,  mit  fondé  la 
véritable  médecine,  la  médecine  clinique.  11 
est  le  second  auteur  français  qui  se  soit  oc- 
cupé de  la  maladie  vénérienne,  et  qui  ait  indi- 
qué des  remèdes  contré  ce  fléau. 

Niceron  donne  les  titres  do  cinquante-quatre 
Ouvrages  du  docteur  lyonnais.  Nous  choisis- 
sons dans  cette  liste  les  plus  importants  : 
Un  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  la  Nef  des 
princes  et  des  batailles  de  noblesse,  avec  au- 
tres enseignements  utiles  et  profitables  à  toutes 
sortes  de  gens,  pour  cognoistre  à  bien  vivre  cl 
mourir  (Lyon,  1502,  in-40,  gothique,  figures 
sur  bois,  rare;  Paris,  1525,  in-s",  prose  et 
vers)  ;  la  Nef  des  dames  vertueuses,  contenant 
quatre  livres,  le  premier  intitulé  la  Fleur  des 
dames  ;  le  second,  Du  régime  du  mariage  ;  le 
troisième,  Des  prophéties  des  sibylles,  et  le 
quatrième,  le  Livre  du  vrai  amour  (Lyon,  1503, 
in-40,  gothique,  rare;  Paris,  1515,  in-4°,  go- 
thique); Bosa  Galtica,  omnibus  sanitatem  ad- 
fectantibus  necessaria  (Paris,  1514,  in-40); 
Becueit  ou  Chroniques  des  histoires  du  royaume 
d'Austrasie,  ou  France  orientale,  dite  à  pré- 
sent de  Lorraine,  etc.  (Lyon,  1505,  in-fol.,  go- 
thique; Lyon,  1509,  in-40,  gothique;  Nancy, 
1510,  in-fol.  ;  belle  édition,  avec  gravures  sur 
bois)  ;  les  Crans  croniques  des  princes  de  Sa- 
voye  et  Piedmont,  ensemble  les  généalogies  et 
antiquités  de  Gaule  (Paris,  1516,  in-fol.,  rare)  ; 
la  Vie  et  les  yestes  dupreux  chevalier  Bayard, 
contenant  plusieurs  victoires  par  lui  faites 
(Paris,  1525,  in-4°;  Paris,  152G,  in-8»;  Lyon, 
1528,  in-40),  toutes  éditions  gothiques,  rares 
et  recherchées,  bien  que  cette  vie  ne  soit 
qu'un  fatras;  Traité  de  l'ancienneté  et  no- 
blesse de  l'antique  cité  de  Lyon,  et  de  la  ré- 
bellion du  populaire  de  ladite  ville,  etc.  (1529); 
JBortus  Gallicus,  etc.,  etc.  (Lyon,  1533,  in-8"), 
le  meilleur  livre  de  médecine  de  Champier  ;  le 
Myroer  des  apolhiquaires,  plus  les  lunectes 
des  cyrurgiens  (Lyon,  sans  date,  in-8°,  gothi- 
que; Paris,  1559);  Dialogus  in  magicarum 
artium  destructionem  (Lyon,  sans  date,  in-40); 
Petit  livre  du  royaume  des  Allobroges ,  dit 
longtemps  après  Bourgogne,  etc.  (sans  date, 
in-8»).  Champier  s'est  déguisé  quelquefois 
sous  les  pseudonymes  suivants  :  Piercham, 
anagramme  de  son  nom  ;  Campegius,  son  nom 
latinisé  ;  Théophraste  Du  Mas,  de  Campèse,  et 
enfin  de  La  Faverge,  nom  d'une  terre  qui  lui 
appartenait.  On  l'a  soupçonné  d'être  l'auteur 
du  fameux  traité  intitulé  :  De  tribus  imposto- 
ribus. 

CHAMP1EB  (Claude),  seigneur  de  Faverge 
et  de  la  Bâtie,  en  Dauphiné,  fils  du  précédent, 
né  à  Lyon  vers  1520.  Il  fut  un  médecin  distin- 
gué, et  continua  l'œuvre  de  son  père.  On  con- 
naît de  lui  :  un  Petit  traité  des  fleuves  et  fon- 
dations admirables  des  Gaules,  traduit,  dit-ony 
du  latin  de  Symphorien  Champier,  son  père,  et 
Des  saints  lieux  de  la  Gaule  où  Nostre  Sei- 
gneur, par  l'intercession  des  saints,  fait  plu- 
sieurs miracles.  Ces  deux  livres  ont  été  impri- 
més à  la  suite  des  Antiques  créations  des  vil/es 
et  citez  des  troys  Gaules,  etc.,  par  Gilles  Cor- 
rozet  (Paris,  1540).  On  doit  aussi  à  Claude 
Champier  :  Brief  et  facile  commentaire  de 
toutes  choses  engendrées  en  l'air,  comme  pluyes, 
grestes,  tonnaires,  foudres,  esclairs,  nêges, 
orages,  vents  et  autres  (Lyon,  Benoist  Rigaud, 
1558,  in-!6). 

CHAMPIGNON  s.  m,  (chan-pi-gnon;  gn  mil. 
—  du  bas  lat.  campinolius,  de  campus,  champ, 
qui  vient  dans  les  lieux  champêtres).  Bot. 
Nom  donné  à  des  végétaux  cryptogames  ter- 
restres, de  formes  très-diverses,  dont  les  gen- 
res, fort  nombreux,  agarics,  truffes,  moisis- 
sures, urédos,  puecinies,  sphéries,  etc.,  com- 
posent une  grande  famille,  ou  plutôt  une 
véritable  classe  :  Les  champignons,  ma  biche, 
c'est  comme  les  hommes  :  rien  ne  ressemble  aux 
bons  comme  les  mauvais.  (Gavarni.)  Les  cham- 
pignons ci-oissent  en  général  dans  les  lieux  un 
peu  humides  et  ombragés,  tantôt  à  terre,  tan- 
tôt sur  le  tronc  d'autres  végétaux  ou  sur  des 
matières  animales  en  état  de  décomposition. 
(Richard.)  Tout  champignon  se  compose  de 
deux  parties,  l'une  souterraine,  l'autre  aé- 
rienne. (A.  Dupuis.)  La  croissance  rapide  des 
champignons  a  pu  faire  croire  à  leur  généra- 
tion spontanée.  (A.  Dupuis.)  D'Aigrefeu'itle 
pleurait  de  joie  lorsqu'on  lui  parlait  de  ces 
jolis  champignons  qu'on  mange  à  Montpellier, 
sa  patrie.  (Cussy.) 

Craignez  le  c/iampignon,  délice  des  festins. 
Que  l'art  fait  chaque  jour  naître  dans  nos  jardins. 

Castel, 

Claude,  faible  héritier  du  poavotrdes  Nérons, 
Préférait  h  la  fïloir'e  un  plat  de  champitpioiis. 

Dekcuoux. 

Il  Champignon  du  cuuc/ie,  Num  vulgaire  de 
l'agaric  comestible,  ff  Chnmpit/non  de  Malte, 
Syu.  de  CYN.-Mdiiî.  Il  Jll/tnc   de  champignon, 


CHAM 


899 


Petits  iilets  blancs  au  moyen  desquels  les  hor- 
ticulteurs reproduisent  les  champignons.  Les 
botanistes  disent  cakcïîhe. 

—  Par  anal.  Nom  donné  à  divers  objets 
dont  la  forme  rappelle  celle  des  agarics  :  // 
n'y  a  plus  de  paraptuies  rouges;  on  ne  revoit 
ces  immenses  champignons  que  rue  de  Sèvres, 
(Balz.)  Il  Bouton  noir  ou  incandescent  qui  se 
forme  au  lumignon  d'une  mèche  qui  brûle, 

âuand  on  a  négligé  de  la  moucher  :  La  lampe 
e  M.  Jobard  brûle  pendant  une  nuit  entière 
sans  laisser  former  de  champignons  sur  la 
mèche.  (lu  Figuier.) 

—  Fam.  Objet  ou  personne  qui  appâtait 
soudainement  : 

D'où  cet  enfant  a-t-il  plu?  comme  a-t-on 
Trouvé  céans  ce  petit  champignon  ? 

La  Fontaise. 

Il  Parvenu  qui  arrive  soudainement  à  une 
haute  position  :  M.  Tkiers  a  Iru  qu'un  parvenu 
de  cour,  champignon  poussé  dans  les  boues  ré- 
volutionnaires, arriverait  à  la  hauteur  d'un 
chêne  et  protégerait  éternellement  les  Tuile- 
ries de  son  ombre.  (Cormen.) 

—  Los.  fatn.  Croître,  pousser,  naître  comme 
un  champignon,  Avoir  une  croissance  sou- 
daine ou  rapide,  comme  il  arrive  en  effet  pour 
la  plupart  des  champignons  :  Cet  enfant  croît 
comme  un  champignon.  A  Paris,  les  maisons 
poussent  comme  dks  champignoks.  Il  Arriver 
rapidement  et  comme  soudainement  à  une 
haute  position  :  En  temps  de  guerre  et  de  ré- 
volution, les  généraux  et  les  ministres  pous- 
sent COMME  DES  CHAMPIGNONS. 

Ces  doctes  mignons 

Naissent  on  une  nuit  comme  des  champignons. 

RÉGNIER. 

Il  Se  dit  malicieusement  d'un  enfant  dont  le 
père  n'est  pas  connu,  et  que  l'on  suppose,  par 
plaisanterie,  être  né  spontanément,  commo 
les  champignons  poussent  sans  semence  ap- 
parente ;  Connait-on  le  père  de  cet  enfant?  — 
Non;  il  paraît  qu'il  A  POUSSÉ  COMME  UN 
champignon. 

—  Hist.  littér.  Champignons  de  l'esprit  fran- 
çais, Nom  donné,  par  plaisanterie,  à  des  bons 
mots  des  beaux  esprits  de  Paris,  arrangés  par 
La  Harpe  et  Grimm. 

—  Techn.  Support  dont  l'extrémité  est  ar- 
rondie comme  un  chapeau  de  champignon,  et 
qui  sert  à  soutenir,  dans  les  étalages,  des 
coiffures  et  d'autres  objets.  Il  Embout  de  métal 
terminé  par  un  bouton,  dont  on  garnit  un 
fourreau  d'épée  :  Comme  Cambyse  huche  sur 
son  cheval,  du  fourreau  de  son  sabre  tombe  la 
champignon,  le  sabre  té  blesse  à  la  cuisse. 
(P.-L.  Cour.)  n  Rond  de  tôle  a  l'extrémité 
d'une  cheminée  ou  d'un  tuyau. 

—  Chem,  de  fer.  Rpatement  arrondi  sur  les 
tords,  que  présentent  la  plupart  des  rails,  et 
Sur  lequel  portent  les  roues  des  véhicules.  Il 
Mail  à  simple  champignon  ou  à  simple  T, 
Celui  qui  né  présente  qu'un  seul  épatement. 

M  Bail  à  double  champignon  ou  à  double  T, 
Celui  à  deux  épatements,  l'un  en  haut  et  l'au- 
tre en  bas. 

—  Archit.  hydraul.  Fontaine  jaillissante  en 
forme  de  coupe  renversée. 

— iPathol.  Excroissance  molle  et  fongueuso 
qui  se  forme  dans  les  plaies.  Il  Nom  donné  à 
des  boursouflements  mous  et  charnus,  qui  ont 
une  origine  vénérienne. 

—  Art  vétér.  Substance  fongueuse  qui  se 
produit  parfois  sur  le  cordon  spermatique, 
après  la  castration  par  les  casseaux.  Il  Mala- 
die à  laquelle  les  chiens  sont  sujets. 

—  Hist.  nat.  Champignon  de  mer,  Nom  vul- 
gaire de  plusieurs  corps  que  l'on  trouve  sur  le  • 
bord  de   la   mer,  et  qui   ont  la  forme   d'un 
champignon. 

Zooph.  Champignon  marin,  Kspécc  de  poly- 
pier qui  représente  très-exactementle  pédon- 
cule et  le  chapeau  d'un  agaric. 

—  Encycl.  Pendant  longtemps,  on  a  consi- 
déré les  champignons  comme  formant  simple- 
ment une  famille,  qui  se  subdivisait  en  plu- 
sieurs tribus;  mais  le  nombre  considérable  do 
genres  qu'elle  renferme,  les  différences  ca- 
ractéristiques qu'ils  présentent  entre  eux,  ont 
fait  élever  cette  famille  au  rang  de  classe,  et 
chacune  de  ses  tribus  est  devenue  une  fa- 
mille distincte.  De  là  deux  manières  d'envi- 
sager le  groupe  des  champignons,  où  plutôt 
deux  acceptions,  l'une  plus  large,  1  autre'plus 
restreinte,  qui  s'appliquent  à  ce  mot,  et  quu 
nous  allons  examiner  successivement. 

Les  champignons,  considérés  dans  le  sens 
le  plus  large  de  ce  mot,  sont  des  végétaux 
aussi  simples  dans  leur  organisation  que  va- 
riés dans  leur  forme.  On  aurait  peine  à  croire, 
à  première  vue,  que  le  charbon  et  la  rouille 
du  blé,  que  les  moisissures  dont  se  couvrent 
les  corps  en  décomposition,  que  la  truffe  elle- 
même,  appartiennent  au  même  groupe  que  les 
agarics,  les  amanites  et  les  bolets.  «  Un  cham- 
pignon, dit  A.  Richard,  se  compose  en  géné- 
ral de  deux  parties  bien  distinctes,  l'une  vé- 
gétative, l'autre  de  reproduction.  Lapremière, 
appelée  mycélium,  qui  paraît  être  l'origine  de 
tout  champignon,  est  formée  de  filaments  grê- 
les, simples  ou  ramifiés,  nus  ou  engagés  dans 
la  substance  même  du  corps  sur  lequel  lo 
champignon  vit  en  parasite";  quand  ces  fila- 
ments se  condensent  en  convergeant  vers  un 
même  point,  ils  forment  une  sorte  de  mem- 
brane (slroBib).  Lu  seconde,  qui  naît  de  la 
première,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  une 
dépendance,  se  compose  de  spores  rarement 
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nues,  plus  souvent  contenues  dans  un  récep- 
tacle de  forme  et  de  grandeur  très- variées, 
nommé  péridium  dans  les  champignons  de 
forme  arrondie  ;  c'est  quelquefois  la  seule 
partie  visible  à  l'extérieur,  et  elle  est  commu- 
nément regardée  comme  le  champignon  pro- 
prement dit.  •  Les  «pores  sont  souvent  réu- 
nies, on  nombre  variable,  dans  une  enveloppe 
commune,  nommée  capsule,  sporidie,  thè- 
que,  etc.  La  position  de  ces  spores,  sporidies 
ou  thèques  varie  beaucoup  aussi  :  tantôt  elles 
sont  éparses  sur  les  filaments  du  mycélium, 
tantôt  elles  terminent  ces  filaments,  tantôt 
elles  sont  réunies  dans  un  péridium,  ou  pla- 
cées sur  la  surface  d'une  membrane  prolifère 
nommée  hyménium.  «  Cette  membrane,  dont 
la  position  varie,  est  formée  d'utricules  ;  à  sa 
surface,  elle  présente  :  1°  les  paraphyses,  cel- 
lules allongées,  placées  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  et  formant  des  espèces  de  villo- 
sités  ;  î°  les  basidies  ou  sporofores,  placées 
entre  les  paraphyses,  plus  longues  «qu'elles, 
et  qui  sont  des  utricules  renflées,  terminées 
a  leur  sommet  par  quatre  tubes  portant  cha- 
cun une  spore  ovoïde  ou  globuleuse  ;  3°  les 
cystidies  ou  anthéridies,  qu  on  observe  dans 
rhyménium  de  quelques  champignons,  sont  des 
utricules  grêles,  transparentes,  cylindracées, 
ordinairement  remplies  d'un  suc  limpide  ou 
coloré  par  des  corpuscules  organiques.  Ainsi 
les  champignons  se  composent  essentiellement 
d'un  réseau  de  filaments  blanchâtres  [mycé- 
lium) cachés  ou  apparents,  d'où  surgissent  k 
l'extérieur  des  spores  ou  corps  reproducteurs, 
portés  ordinairement  par  un  réceptacle  de 
forme  variable.  Quelquefois  même  le  cham- 
pignon est  entièrement  constitué  par  les 
spores. 

Placés  presque  au  plus  bas  degré  de  la  sé- 
rie végétale,  les  champignons  sont  dépourvus 
de  feuilles,  de  fleurs  et  d'organes  sexuels  ;  ils 
présentent  toutes  les  couleurs,  mais  très-ra- 
rement la  verte.  Ils  sont  généralement  ter- 
restres ou  parasites,  mais  jamais  aquatiques. 
Tantôt  leur  accroissement  est  rapide,  et  leur 
durée  très-courte;  tantôt,  au  contraire,  ils 
végètent  lentement,  mais  leur  existence  se 
prolonge  pendant  plusieurs  années.  Ces  cry- 
ptogames sont  répandus  surtout  le  globe.  Ils 
croissent  abondamment  partout  où  ils  trouvent 
une  chaleur  et  une  humidité  convenables,  ce 
qui  a  lieu  surtout  dans  les  régions  tempérées 
et  dans  la  zone  moyenne  des  montagnes  ;  les 
espèces  parasites  ne  peuvent  se  développer 
que  là  où  croissent  les  végétaux  sur  lesquels 
elles  vivent. 

On  a  proposé  de  nombreuses  classifications 
pour  les  champignons;  nous  citerons  seule- 
ment les  deux  qui  sont  le  plus  généralement 
adoptées.  La  première  est  plus  scientifique  et 
plus  rigoureuse;  la  seconde,  plus  pratique,  et 

fiartant  plus  populaire.  M.  Léveillé  considère 
es  champignons  comme  formant  une  grande 
famille  naturelle,  comprenant  six  divisions, 
qu'il  caractérise  comme  il  suit  :  1<>  Arthro- 
sporés  :  Réceptacles  filamenteux,  simples  ou 
rameux,  cloisonnés  ou  presque  nuls;  spores 
disposées  en  chapelet,  terminales,  persistantes 
ou  caduques.  Ex.  :  Aspergille,  torule,  oïdium; 
2°  Trichosporés  :  Réceptacle  floconneux,  àflo. 
eons  isolés  ou  réunis  en  un  seul  corps,  sim- 
ples ou  rameux:  spores  extérieures,  lixées 
sur  tonte  la  surface  ou  sur  quelques  points 
seulement.  Ex.  :  Isarie ,  cératie,  botrytis  j 
3°  Cystosporés  :  Réceptacles  floconneux,  cloi- 
sonnés, simples  ou  rameux  ;  spores  continues, 
renfermées  dans  un  sporange  terminal,  mem- 
braneux,'muni  ou  non  d'une  columelle  cen- 
trale. Ex.  :  Ascophore,  moisissure  (mucor), 
pilobole;  i°  Clinosporés  ou  stromatosporés  : 
Réceptacle  de  forme  variable,  renfermant 
dans  son  intérieur  un  stroma  ou  clinode  (lit) 
ou  recouvert  par  lui.  Ex.  :  Charbon,  puccinie, 
tuberculaire  ;  5°  Thécasporés  :  Réceptacle  de 
forme  variable;  spores  renfermées  dans  des 
thèques,  avec  ou  sans  paraphyses,  situées  à 
sa  surface  ou  dans  l'intérieur  du  réceptacle. 
Ex.  :  Morille,  truffe,  pêzize,  sphérie,  érysiphe  ; 
0°  Basidiosporés  :  Réceptacle  de  forme  varia- 
ble ;  spores  supportées  par  des  basides  qui  re- 
couvrent sa  surface,  ou  qui  sont  renfermées 
clans  soft  intérieur.  Ex.  :  Agaric,  clavaire, 
trémelle,  tycoperdon.  Ces  grandes  sections, 
basées  principalement  sur  la  disposition  des 
spores,  se  subdivisent  ensuite  en  tribus,  d'a- 
près divers  caractères. 

M.  Ad.  Brongniart  regarde  les  cliampignons 
comme  un  groupe  d'un  ordre  supérieur,  une 
véritable  classe,  qui  renferme  cinq  familles 
bien  distinctes  :  l°  Mucédinées  ou  hyphomy- 
cites  et  coniomycètes,  connues  sous  le  nom 
vulgaire  et  collectif  de  moisissures,  et  dont 
plusieurs  ne  sont  probablement  que  l'état  pri- 
mitif d'autres  champignons  plus  parfaits  :  fila- 
ments tubuleux,  plus  ou  moins  allongés  ;  sé- 
minules  de  deux  sortes,  les  unes  [spores  ou 
sporules),  libres  ou  nues  dans  l'intérieur  des 
tubes;  les  autres  {sporidies),  renfermées  dans 
un  conceptacle.  Ex.  :  Oïdium,  botrytis,  moi- 
sissure; ao  Urédinées  ou  gymnomycètes  :  Vé- 
gétaux pulvériformes,  dépourvus  de  filaments, 
consistant  en  sporidies  simples,  rarement 
cloisonnées,  remplies  de  sporules  souvent  li- 
bres, parfois  pédicellées,  se  développant  sous 
l'épiderme,  quelquefois  sur  l'épidémie  des 
plantes,  sous  forme  de  taches  jaunes,  brunes 
ou  noires;  3°  Lycaperdacécs  ou  gasléromy- 
cètes:  Végétaux  d';ibord  liquides,  laiteux,  puis 
solides,  enfin  fibreux  ou  pulvérulents  ;  spo- 
rules renfermées  dans  un  péridium  ou  con- 
ceptacle fibreux,  formant  en  général  deux 
couches  distinctes.  Ex.  :  Ergot,  truffe,  lyco- 
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perdon  ;  4»  Champignons  proprement  dits  ou 
hyménomycètes  :  Réceptacle  charnu,  spon- 
gieux, subéreux  ou  gélatineux,  recouvert  par 
une  membrane  (hyménium),  composée  en 
grande  partie  de  sporidies.  Ex.  :  Agaric,  ama- 
nite, mérule,  bolet,  hydne,  clavaire,  morille; 
5°  Eypoxylées  ou  pyrénomycêtes  :  Végétaux 
de  couleur  noirâtre,  croissant  le  plus  souvent 
sous  l'écorce  ou  l'épiderme  des  arbres  morts  ; 
réceptacle  coriace  ou  ligneux,  contenant  des 
loges  creuses  (thèques),  qui  renferment  les 
sporules.  Ex.  :  Graphiole,  sphérie,  hypoxylon. 
Chacune  de  ces  grandes  familles  devant,  vu 
son  importance,  être  l'objet  d'un  article  spé- 
cial, nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
champignons  proprement  dits. 

—  Champignons  proprement  dits.  Les  cham- 
pignons auxquels  on  donne  particulièrement 
ce  nom  dans  le  langage  ordinaire  sont  des 
végétaux  cryptogames,  à  réceptable  charnu, 
spongieux,  subéreux  ou  gélatineux,  de  forme 
variable,  tantôt  globuleux,  campanule  ou  ra- 
meux, tantôt  pourvu  d'un  chapeau  formé  de 
fibres  solides  ou  vôsiculeuses  ;  recouvert  di- 
versement par  une  membrane  (hyménium), 
formée  en  grande  partie  par  les  sporidies, 
nues  ou  contenues  dans  une  capsule  membra- 
neuse (thèque)  ;  quelquefois  enveloppé  dans 
un  sac  ou  tégument  qui  s'attache  au  rebord  du 
chapeau  (vélum)  ou  qui  le  contient  tout  entier 
(volva),  sessile  ou  porté  sur  un  pied  ou  pé- 
dicule (stipes).  Entrons  dans  quelques  détails, 
pour  expliquer  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
sont  peu  familiarisés  avec  la  botanique  cryp- 
togamique  ce  que  peut  présenter  d'obscur  la 
caractéristique  ci-dessus.  Prenons  pour  type, 
pour  terme  de  comparaison,  un  exemple  bien 
familier,  le  champignon  de  couche  ou  agaric 
comestible.  Tout  champignon  se  compose  de 
deux  parties,  l'une  souterraine,  l'autre  aé- 
rienne. La  première,  mycélium  ou  blanc  de 
champignon,  est  une  sorte  de  moisissure,  for- 
mée de  filaments  blanchâtres,  rampants,  qui 
se  divisent,  se  croisent  en  tous  sens  et  finis- 
sent par  former  un  tissu  plus  ou  moins  serré. 
Elle  est  produite  par  la  germination  d'une 
spore,  et  peut  être  considérée  comme  une  tige 
souterraine,  annuelle  ou  vivace,  qui  apporte 
au  jour  les  organes  de  la  fructification,  comme 
les  végétaux  ordinaires  donnent  naissance  à 
des  fleurs  et  à  des  fruits.  Quand  le  temps  de 
la  fructification  est  passé,  le  mycélium,  comme 
les  tiges  souterraines  des  plantes  vivaces, 
rentre  dans  le  repos  et  attend  une  saison  et 
des  circonstances  favorables  pour  produire  de 
nouveau.  Tous  les  champignons  commencent 
par  un  mycélium,  et  sans  lui  ils  cesseraient 
d'exister.  Ce  mycélium  s'éteud  dans  tous  les 
sens;  de  là,  la  disposition  circulaire  que  pré- 
sentent souvent  les  champignons;  en  général, 
tous  ceux  que  nous  voyons  naître  à  côté  l'un 
de  l'autre  appartiennent  à  un  seul  et  même 
individu.  La  partie  aérienne,  à  laquelle  on 
donne  communément  le  nom  de  champignon, 
n'est  donc  pas  un  individu,  une  plante  pro- 
prement dite,  mais  une  sorte  de  fruit,  composé 
généralement  d'un  pied,  stipe  ou  pédicule,  et 
d'un  chapeau.  Le  pédicule  supporte  les  autres 
organes  ;  il  manque  quelquefois,  et  alors  le 
•  chapeau  est  dit  sessile.  Quand  il  existe,  il  oc- 
cupe le  centre,  le  côté  ou  un  point  intermé- 
diaire du  chapeau  ;  il  est,  en  d'autres  termes, 
central,  latéral  ou  excentrique.  Tantôt  plein, 
tantôt  creux,  il  varie  dans  sa  forme,  sa  di- 
mension, sa  consistance,  l'aspect  de  sa  surface. 
}\  porte  quelquefois  à  sa  partie  moyenne  un 
anneau  ou  collier;  c'est  le  reste  d'un  voile 
membraneux,  qui,  dans  le  premier  âge  du 
champignon,  s'insère  de  l'autre  côté  au  pour- 
tour du  chapeau,  en  recouvrant  la  membrane 
fructifère,  mais  qui  s'en  sépare  lorsque  le 
champignon  se  développe,  pour  rester  attaché 
au  pédicule.  Le  chapeau  est,  en  général,  la 
partie  la  plus  importante  du  champignon.  Sa 
forme  est  le  plus  souvent  convexe,  d'autres 
fois  plane,?concave  ou  diversement  contour- 
née ;  ses  bords  sont  entiers  ou  divisés.  Sa  face 
supérieure  présente  les  couleurs  les  plus  va- 
riées, et  son  épiderme  est  tantôt  adhérent, 
tantôt  facilement  séparable  ;  elle  présente 
quelquefois  des  taches  ou  des  zones  diverse- 
ment colorées.  Le  chapeau  se  compose  d'une 
partie  charnue,  supérieure,  et,  au-dessous,  de 
{'hyménium  ou  membrane  fructifère.  Celle-ci 
forme  des  lames  dans  les  agarics  et  les  ama- 
nites, des  veines  ou  des  replis  saillants  dans 
les  chanterelles,  des  tubes  ou  pores  dans  les 
bolets,  des  aiguilles  ou  pointes  dans  les  hyd- 
nes,  etc.  Sa  couleur  est  souvent  différente  de 
celle  du  champignon,  et  devient  plus  foncée  à 
la  maturité  des  spores  ou  corps  reproducteurs 
que  l'on  trouve  à  sa  surface. 

Les  spores  sont  de  petits  corpuscules  qui 
reproduisent  des  champignons,  comme  le  fe- 
raient des  graines.  Leur  couleur,  qui  varie 
beaucoup,  peut  être  souvent  très-utile  pour 
distinguer  les  espèces.  On  la  reconnaît  par  un 
procédé  bien  simple  :  on  pose  le  chapeau  des 
champignons,  les  lames  en  bas,  sur  une  glace 
ou  sur  une  feuille  de  papier,  qui,  au  bout  de 
quelques  heures,  se  trouve  colorée  par  l'accu- 
mulation des  spores. 

Telles  sont  les  parties  que  l'on  observe  dans 
le  champignon  de  couche  et  dans  beaucoup 
d'autres  espèces.  Les  amanites,  telles  que 
l'oronge,  présentent  de  plus  une  volva  ou 
bourse,  dans  laquelle  elles  sont  complètement 
renfermées  dans  les.  premiers  temps,  en  sorte 
que  le  champignon  ressemble  assez  alors  à  un 
œuf  de  poule  ;  mais  quand  le  cryptogame  se 
développe,  la  volva  se  rompt  comme  la  co- 
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quille  de  l'œuf ,  et  reste,  complète  ou  incom- 

f)lète,  à  la  base  du  pédicule.  Le  plus  souvent, 
a  partie  supérieure  laisse  sur  le  chapeau  des 
débris  formant  des  taches  blanches  ou  des 
sortes  de  pustules,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  écailles  produites  par  1  épiderme. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  et  bien  des 
personnes  croient  encore,  que  les  champi- 
gnons naissent  spontanément,  qu'ils  sont  pro- 
duits par  les  sucs  de  la  terre  ou  par  la  décom- 
position des  matières  organiques.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  ces  substances  fa- 
vorisent la  végétation  des  champignons,  mais 
n'en  prennent  ni  la  forme  ni  lu  nature.  Tout 
champignon  provient  d'une  spore,  comme  toute 
plante  phanérogame  d'une  graine.  Quelques 
espèces  croissent  avec  une  rapidité  qui  a  donné 
lieu  à  la  locution  proverbiale  :  Pousser  comme 
un  champignon.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
végétaux  se  développent  quelquefois  en  une 
nuit.  Ces  espèces  sont  annuelles,  et  durent 
souvent  très-peu.  D'autres,  au  contraire, 
comme  les  amadouviers,  sont  vivaces,  crois- 
sent plus  lentement  et  durent  un  assez  grand 
nombre  d'années. 

Les  champignons,  comme  toutes  les  autres 
plantes,  sont  vivement  influencés  par  l'air  et 
par  la  lumière.  Une  température  assez  élevée, 
jointe  à  l'humidité,  favorise  beaucoup  leur  dé- 
veloppement; aussi  est-ce  dans  la  saison 
chaude,  et  surtout  pendant  les  pluies  d'au- 
tomne, qu'ils  paraissent  en  plus  grande  abon- 
dance. Lorsque  les  champignons  sont  surpris 
par  le  froid,  ils  conservent  leur  forme  tant 
que  l'état  de  la  température  ne  change  pas  ; 
mais,  en  général,  ils  pourrissent  quand  sur- 
vient le  dégel.  Un  assez  grand  nombre  d'es- 
Sèces  font  toutefois  exception  :  elles  gèlent, 
égèlent,  et  continuent  de  croître  aussitôt  que 
leur  bonne  saison  arrive.  L'électricité  accélère 
la  végétation  des  champignons,  comme  celle 
des  autres  plantes;  c'est  après  les  pluies  ora- 
geuses qu'on  les  trouve  en  plus  grand  nombre. 
Cependant,  si  l'on  en  croit  les  maraîchers  de 
Paris,  le  tonnerre  tue  les  champignons  de  cou- 
che en  plein  air. 

Les  champignons  sont  des  végétaux  très- 
aqueux  ;  aussi  diminuent-ils  considérablement 
de  poids  par  la  dessiccation.  Ils  contiennent 
beaucoup  d'azote,  et,  sous  ce  rapport,  ils  sur- 
passent la  plupart  des  autres  plantes.  Cette 
abondance  de  la  matière  azotée  en  fait  des 
substances  très- nourrissantes,  mais  indigestes. 
Quant  au  principe  vénéneux  d'un  grand  nom- 
bre d'espèces,  il  n'est  pas  bien  connu,  l'ana- 
lyse chimique  ne  l'ayant  pas  encore  isolé. 

La  plupart  des  champignons  ont  une  odeur 
caractéristique  ;  les  uns  exhalent  un  parfum 
des  plus  suaves,  les  autres  sont  d'une  fétidité 
repoussante.  Leur  saveur  varie  également  : 
tantôt  elle  est  agréable,  tantôt  acre,  causti- 
que, acide,  styptique,  nauséeuse,  etc.  Quel- 
ques-uns sont  fades  et  insipides.  Ces  végé- 
taux peuvent  offrir  à  l'homme  et  aux  animaux 
un  aliment  aussi  agréable  que  substantiel  ;  ils 
constituent  même,  dans  les  années  de  di- 
sette, une  ressource  précieuse  pour  les  classes 
pauvres  de  certains  pays.  Malheureusement, 
a  côté  d'aliments  délicieux,  les  champignons 
renferment  des  poisons  violents.  Il  importe 
donc  de  bien  connaître  les  uns  et  les  autres  ; 
mais  ils  sont  si  irrégulièrement  distribués 
dans  ce  groupe,  les  caractères  qui  séparent 
les  espèces  sont  souvent  si  difficiles  à  saisir, 
qu'un  petit  nombre  de  personnes,  celles  seu- 
lement qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale,  peu- 
vent distinguer  avec  certitude  les  bons  cham- 
pignons des  mauvais.  Il  n'y  a  pas  de  signe 
général  qui  permette  d'établir  clairement  cette 
distinction  ;  néanmoins,  les  caractères  et  les 
propriétés  diverses  da  ces  végétaux  peuvent 
fournir  d'assez  bonnes  données,  mais  aux- 
quelles, nous  le  répétons,  il  faut  se  garder 
d'attribuer  une  rigoureuse  exactitude.  Les 
bons  champignons  ont  généralement  un  par- 
fum agréable  ;  toutefois,  si  ce  parfum  est  trop 
prononcé,  l'individu  doit  être  suspecté.  Quant 
aux  espèces  dont  l'odeur  est  désagréable,  vi- 
reuse  ou  nauséabonde,  elles  sont  certaine- 
ment mauvaises.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qui  ont  une  saveur  acre,  brûlante,  acide,  poi- 
vrée, etc.,  ou  un  arrière-goût  désagréable, 
astringent,  styptique.  La  couleur  donne  des 
indications  beaucoup  moins  certaines  ;  les 
teintes  jaune  pâle  ou  soufre,  rouge  vif  ou  san- 
guin et  verdatres  sont  généralement  regar- 
dées comme  appartenant  à  des  espèces  mal- 
faisantes. On  rejette  aussi  tous  les  champi- 
gnons qui  ont  des  couleurs  tristes,  éclatantes 
ou  bigarrées,  ainsi  que  ceux  dont  les  lames 
sont  colorées  en  bleu,  en  brun  ou  en  jaune 
clair,  et  surtout  ceux  dont  la  chair  fraîche- 
ment coupée  change  de  couleur.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  nuances  présentent  souvent, 
avec  l'âge,  des  variations  qui  peuvent  faire 
commettre  des  erreurs  funestes.  Quant  à  1* 
consistance,  on  peut  dire  que  les  bonnes  es- 
pèces se  distinguent  le  plus  souvent  par  une 
chair  ferme,  compacte  et  un  peu  cassante.  On 
doit  regarder  comme  mauvaises  toutes  celles 
dont  la  chair  est  aqueuse,  molle,  ou,  au  con- 
traire, filandreuse,  pesante  et  coriace.  Il  faut 
proscrire  absolumenttout  individu  tropavancé 
en  âge  ou  qui  subit  un  commencement  de  dé- 
composition. Enfin,  on  doit  rejeter  tous  les 
champignons  qui  sécrètent  un  suc  laiteux  et 
acre,  qui  changent  la  couleur  du  papier  de 
tournesol,  qui  colorent  en  brun  une  cuiller 
d'étain  ou  d  argent,  ou  bien  qui  donnent  une 
teinte  noire  à  l'oignon  avec  lequel  on  les  fait 
cuire. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  ehampi- 
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gnons  dont  les  qualités  alimentaires  fussent 
parfaitement  connues  a  dû  suggérer  do  bonno 
heure  l'idée  d'en  cultiver  quelques  espèces  ; 
mais  on  n'a  réussLque  pour  un  petit  nombre  ; 
une  seule  même  est  cultivée  assez  en  grand 
pour  donner  des  résultats  avantageux  :  nous 
voulons  parler  de  l'agaric  champêtre  ou  co- 
mestible, plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
champignon  de  couche,  que  l'on  trouve  en  si 
grande  abondance  sur  le  marché  de  Paris.  Sa 
culture,  très-étendue  dans  cette  ville  et  aux 
environs,  se  fait  surtout  dans  les  caves,  les 
catacombes  et  les  carrières  abandonnées.  On 
la  fait  aussi  en  plein  air,  mais  en  automne  et 
en  hiver  seulement.  Le  point  essentiel  de  cette 
culture  est  la  préparation  du  fumier.  En  toute 
saison,  mieux  au  printemps  et  en  automne,  on 
prend  du  fumier  de  cheval  bien  imprégné 
d'urine  et  mélangé  de  beaucoup  de  crottin.  On 
choisit  un  terrain  uni  et  ferme,  sur  lequel  on 
dispose  le  fumier  en  plancher  de  1  nt.  20  d'é- 
paisseur. On  marche  bien  sur  le  tas  ;  puis,  si 
le  temps  est  chaud  et  très-sec,  on  mouillo 
abondamment; dans  le  cas  contraire,  on  n'ar- 
rose pas  du  tout.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours, 
quand  la  fermentation  a  eu  Heu,  tout  le  plan- 
cher est  défait.  On  le  reconstruit  sur-le-champ 
au  même  endroit,  mais  on  a  soin  de  mettre 
dans  l'intérieur  le  fumier  qui  était  sur  les  côtés 
ou  à  la  superficie.  Le  plancher  étant  rétabli, 
on  le  laisse  reposer  eneore  sept  à  huit  jours, 
au  bout  desquels  on  le  remanie  de  la  même 
manière.  Cinq  ou  six  jours  après  cette  der- 
nière opération,  le  fumier  doit  avoir  acquis  le 
degré  de  douceur  nécessaire  pour  être  em- 
ployé. S'il  en  est  ainsi,  c'est-à-dire  si  ce  fu- 
mier a  une  couleur  brunâtre, s'il  n'a  plus  d'o- 
deur, s'il  est  bien  lié,  moelleux  sans  être  trop 
humide,  on  peut  tout  de  suite  établir  la  meule. 
Si,  au  contraire,  il  était  sec  et  peu  lié,  ou  gâ- 
eheux  et  mouillé,  on  ne  devrait  pas  l'em- 
ployer. Dans  le  premier  cas,  on  peut  le  rame- 
ner au  point  convenable  en  l'humectant  légè- 
rement; mais,  dans  le  second,  il  y  a  peu 
d'espoir,  et  le  plus  sûr  est  de  recommencer. 
Les  meules  &  champignons  ont  ordinairement 
de  0  m.  50  à  0  m.  65  de  largeur  à  la  base.  On 
les  élève  à  la  même  hauteur  en  les  rétrécis- 
sant de  manière  qu'elles  se  terminent  en  dos 
d'âne.  On  bat  doucement  les  côtés  avec  uno 
pelle,  puis  on  les  peigne,  c'est-à-dire  qu'avec 
les  doigts  ou  la  fourche  on  les  ratisse  légère- 
ment pour  les  approprier  et  les  consolider.  Si 
l'emplacement  est  situé  en  plein  air,  on  dis- 
pose par-dessus  la  meule  une  couverture  en 
litière  appelée  chemise,  et  on  bassine  de  temps 
à  autre,  quand  la  température  est  sèche  et 
très-chaude.  Aussitôt  que  la  meule  a  acquis 
une  chaleur  de  30°  k  32°  centigrades,  on  la 
larde,  c'est-à-dire  qu'on  la  garnit  de  blanc  de 
champignons.  Voici  en  quoi  consiste  cette  opé- 
ration :  ■  A  0  m.  05  du  sol,  dit  M.  Joigneaux, 
et  sur  une  seule  ligne,  tout  autour  de  la 
meule,  on  pratique  dans  le  fumier,  à  0  m.  33 
l'une  de  l'autre,  des  ouvertures  de  la  largeur 
de  la  main,  et,  dans  chacune  de  ces  ouver- 
tures, on  introduit  un  fragment  de  blanc  de 
champignon.  Ce  morceau  de  blanc  ou  mise 
est  ordinairement  large  de  trois  doigts  et  long 
de  0  m.  OS  à  0  m.  10.  Dès  qu'il  est  à  sa  place, 
on  rabat  le  fumier  par-dessus  pour  le  bien 
cacher.  Quelques  cultivateurs  ne  se  conten- 
tent pas  d'une  ligne  de  blanc,  ils  en  font  un 
second  rang  à  0  m.  18  au-dessus  du  premier.» 
Cela  fait,  on  remet  la  chemise  s'il  en  est  be- 
soin. On  laisse  les  meules  en  repos  pendant 
dix  ou  douze  jours;  après  ce  temps,  on  les  vi- 
site pour  voir  si  le  blanc  a  pris,  ce  qui  se  re- 
connaît aux  filaments  blanchâtres  qui  s'éten- 
dent autour  de  chaque  mise.  Là  où  il  n'y  a  pas 
de  filaments,  le  blanc  ne  valait  rien  ;  on  I  <Ho 
et  on  le  remplace.  Lorsque  le  blanc  a  pénétré 
jusqu'au  sommet  de  chaque  meule,  c'est  le 
moment  de  procéder  au  gobetage  ou  goptaye. 
Cette  opération  consiste  à  répandre  sur  la 
couche  environ  0  m.  01  de  terre  meuble,  ta- 
misée très-fin,  que  l'on  bat  ensuite  avec  le  dos 
d'une  pelle,  ce  qui  constitue  le  talochage. 
Dans  les  expositions  en  plein  air,  la  chemise 
ne  doit  jamais  être  enlevée,  son  but  étant  de 
procurer  aux  champignons  les  deux  conditions 
que  présentent  les  caves,  l'obscurité  et  la 
fraîcheur.  La  récolte  commence  dès  que  les 
champignons  ont  atteint  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon;  elle  se  continue  tous  les  deux  jours 
et  dure  deux  ou  trois  mois,  quelquefois  davan- 
tage. On  a  soin,  chaque  fois  qu'on  fait  la 
cueille,  de  mettre  un  peu  déterre  tamisée  dans 
le  trou  laissé  par  les  champignons.  Dans  les 
caves,  les  meules  se  conservent  plus  long- 
temps qu'à  l'air  libre  ;  mais  les  produits  sont 
moins  savoureux  et  se  vendent  moins  cher. 

La  culture  artificielle  des  champignons , 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  est  celle 
que  pratiquent  les  maraîchers  et  les  cham- 
pignonnistes de  Paris.  On  s'accorde  géné- 
ralement à  la  regarder  comme  la  plus  par- 
faite. Il  existe  cependant  d'autres  méthodes, 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  à  dédaigner  ; 
nous  citerons  particulièrement  la  culture  de 
Philippe  Miller,  botaniste  et  horticulteur  an- 
glais, et  celle  de  Hooghvorts.  Nous  devons 
aussi  une  mention  spéciale  à  M.  le  docteur 
La  Bordette,  auteur  d'un  procédé  qui  donne 
des  résultats  inconnus  jusqu'à  ce  jour.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  remplacer  le  fumier  qui  sert  à 
former  les  couches  ordinaires  par  du  sulfate 
de  chaux  {pierre  à  plâtre)  fortement  tusse, 
auquel  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  ni- 
trate de  potasse,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  set  de  nitre.  M.  La  Bordette  a  ainsi 
obtenu  des  agarics  dont  le  poids  moyen  attei- 
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gnuit  600  grammes,  tandis  que  celui  des 
champignons  obtenus  par  la  méthode  ordi- 
naire ne  dépasse  guère  100  grammes. 

Les  anciens,  qui  connaissaient  l'usage  des 
couches,  avaient  encore  trois  autres  procédés 
de  culture.  Le  premier  consistait  à  arroser 
souvent  une  souche  de  figuier  couverte  de 
fumier,  ou  un  amas  de  cendres  de  végétaux  ; 
]e  second,  à  abreuver  d'un  mélange  de  vin  et 
d'eau  une  souche  de  peuplier  noir  ;  le  troi- 
sième, a  arroser  fréquemment  le  sol  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  avait  fait  bouillir  des 
baies  de  laurier.  Il  est  évident  que  ces  pro- 
cédés ne  pouvaient  à  eux  seuls  propager  ks 
champignons,  mais  du  moins  ils  facilitaient 
leur  propagation  en  réalisant  les  circonstan- 
ces favorables.  Il  en  est  de  même  du  moyen 
qu'emploient  les  Chinois  pour  se  procurer  plu- 
sieurs espèces  comestibles,  en  mettant  dans 
un  bon  sol  et  à  une  exposition  convenable  des 
morceaux  d'écorces  et  de  boîs  pourris  de  peu- 
plier, d'orme,  de  châtaignier,  de  mûrier  ou 
d'autres  essences.  U  faut  citer,  dans  le  même 
ordre  de  faits,  la  manière  dont  on  obtient  à 
Naples  l'agaric  napolitain.  Cette  espèce  croit 
sur  le  marc  de  calé  pourri  et  gardé  dans  un 
endroit  humide  pendant  huit  à  dix  mois.  Cette 
découverte,  comme  tant  d'autres,  est  due  au 
hasard  ;  mais  on  a  su  la  mettre  à  profit,  et 
aujourd'hui  le  marc  de  café  est  soigneusement 
recueilli  dans  la  ville  de  Naples.  On  retrouve 
quelque  chose  d'analogue  dans  ce  qui  se  passe 
à  Amboine  et  aux  lies  voisines  ;  là,  on  rassem- 
ble le  brou  des  noix  muscades  ou  les  détritus 
du  sagoutier  et  on  en  forme  des  tas,  sur  les- 
quels se  développent  deux  agarics  d'une  es- 
pèce particulière.  Mais,  en  général,  les  pro- 
cédés de  culture  des  champignons  sont  fondés, 
comme  ceux  des  plantes  phanérogames,  sur 
l'emploi  des  organes  de  végétation  ou  de  re- 
)roduction,  en  d'autres  termes  sur  le  semis  ou 
_e  bouturage  ;  le  premier  de  ces  modes  a  son 
analogue  dans  la  germination  des  spores,  le 
second  dans  la  division  du  blanc  ou  mycélium. 
Ainsi  on  a  obtenu  des  agarics  en  répandant 
leur  poussière  séminale  sur  un  tas  de  feuilles 
de  chêne  en  décomposition.  Un  horticulteur 
anglais  assure  même  avoir  obtenu  des  mo- 
rilles de  semence.  Dans  les  Landes,  on  arrose 
la  terre  d'un  bosquet  planté  de  chênes  avjec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  l'aga- 
ric palomet  ou  le  bolet  comestille ,  et  l'on 
propage  ainsi  ces  espèces;  d'autres  fols  on 
enterre  dans  le  sol  des  rondelles  de  peuplier 
de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  préala- 
blement frottées  avec  les  lames  de  divers 
agarics,  qui  y  déposent  ainsi  leurs  spores.  On 
jeut  aussi  transplanter  les  champignons  avec 
a  motte  de  terre  qui  les  contient,  ou  simple- 
ment repiquer  leur  mycélium.  On  propage 
ainsi  des  agarics,  et  même,  assure-t-on,  les 
morilles  et  les  truffes;  mais  le  fait  le  plus  cu- 
rieux «st  le  suivant  :  on  vend  en  Italie  des 
blocs  de  pierre  appelés  pietra  fungaja  (pierra 
a  champignons)  ;  Us  ont  souvent  plus  d'un  pied 
de  diamètre.  En  les  examinant  avec  soin,  on 
voit  qu'ils  se  composent  de  terre  durcie,  mé- 
langée avec  des  ramifications  noires,  qu'on  a 
reconnues  être  le  mycélium  d'une  espèce  de 
bolet  fort  recherchée  à  Naples  et  dans  d'au- 
tres pays,  le  boletus  taberaster.  Ces  pierres, 
mises  dans  une  cave  et  arrosées,  donnent, 
quand  on  le  désire,  du  jour  au  lendemain,  une 
récolte  de  champignons.  Ces  blocs  se  vendent 
fort  cher,  et  sont  exportés  jusque  dans  le 
Nord  ;  mais  là  ils  dégénèrent  souvent,  et,  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France,  une  serre 
serait  indispensable  pour  ce  genre  de  culture. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  en  terminant 
cet  exposé  des  méthodes  de  culture  des  cham- 
pignons, de  leur  indiquer  un  procédé  /très- 
simple  pour  se  faire  â  eux-mêmes  une  couche 
à  champignons.  Il  faut  se  procurer  :  1"  une 
brouettée  de  bouse  de  vache  sans  paille  ; 
go  une  bourriche  de  blanc  de  champignon  ; 
3°  du  salpêtre  ou  nitre  ;  4<>  une  espèce  de  boite 
de  bois  sans  couvercle,  longue  de  1  m.  ou 
1  m.  20,  large  de  0  m.  50  à  0  m.  60.  Aux  en- 
virons de  Paris,  la  bouse  -coûte  0  fr.  60  ;  le 
blanc,  qui  se  trouve  chez  tous  les  grainetiers, 
de  2  à  3  fr.;  le  salpêtre,  o  fr.  40.  On  laisse  sé- 
cher la  bouse  à  l'ombre  une  quinzaine  de 
jours,  puis  on  l'entasse  dans  la  caisse  en  un 
tas  long  de  l  m.  environ  et  un  peu  inoins  large 
que  le  fond  de  la  caisse.  On  étale  la  bouse  par 
couches,  à  la  main,  en  la  mêlant  de  bonne 
terre  fine  et  en  jetant  un  peu  d'eau  dans  la- 
quelle on  sx  pulvérisé  le  salpêtre.  La  meule 
terminée  aura  environ  partout  0  m.îlO  de  hau- 
teur, et  contiendra  tout  le  salpêtre.  Bile  doit 
être  tassée  très-fortement.  On  étala  alors  le 
blanc,  sans  le  briser  trop,  et  on  le  recouvre 
de  bouse,  puis  de  o  m.  03  de  terre.  On  foule  le 
tout,  on  le  place  à  l'obscurité,"  dans  une  cave, 
sous  un  escalier,  n'importe  où  ;  on  le  couvre 
d'une  chemise  de  paille,  et  tout  est  fini.  Six 
semaines  après,  la  couche  est  couverte  de 
champignons,  qui  se  renouvellent  sans  cesse 
pendant  deux  ans  environ,  après  cpioi  on  la 
démolit,  et,  avec  le  blanc  qui  a  envahi  la  bouse, 
on  en  refait  une  nouvelle.  Lorsque  la  couche 
est  trop  sèche,  on  arrose  légèrement  ;  mais  un 
excès  d'humidité  est  très-mauvais.  Par  ce 
procédé,  on  aura  assez  de  champignons  pour 
satisfaire  aux  besoins  d'une  famille  entière, 
ressource  bien  précieuse  à  la  campagne,  où 
Von  ne  peut  jamais  se  procurer  1  excellent 
cryptogame. 

On  doit  récolter  les  champignons  peu  de 
temps  avant  de  les  consommer;  choisir  un 
temps  sec;  couper  le  pédicule  près  du  sol,  et 
ne  pus  les  arracher,  car  la  terre  pourrait  s'in- 
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troduire  entre  les  lames,  ou  dans  les  tubes 
ou  les  alvéoles.  On  choisira  des  champignons 
peu  avancés,  sans  attendre  que  le  chapeau 
soit  entièrement  développé.  Après  les  avoir 
bien  triés,  on  enlève  les  lames  et  les  fubes, 
appelés  foin  par  les  cuisiniers,  et  même  le  pé- 
dicule, lorsque  celui-ci  est  dur  ou  filandreux; 
on  les  fait  blanchir  dans  de  l'eau  froide  ou 
tiède,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  vinaigre, 
et  que  l'on  a  soin  de  rejeter  ensuite.  Plusieurs 
espèces  peuvent  se  manger  crues  et  sans  au- 
cun apprêt  ;  têts  sont  le  champignon  da  cou- 
che, le  ceps,  la  couleuvrée,  la  clavaire.  Pour 
d'autres,  au  contraire,  si  l'on  veut  les  manger 
avec  plaisir  et  sans  danger,  la  cuisson  de- 
vient indispensable  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être 
trop  prolongée.  Nous  citerons,  dans  cette  ca- 
tégorie, l'agaric  acre,  le  bolet  hépatique,  la 
chanterelle,  les  hydres,  etc.  Cependant  on  est 
dans  l'usage  de  soumettre  toutes  les  espèces 
à  certaines  préparations  culinaires  qui  les 
font  trouver  meilleures ,  mais  que  nous  ne 
pouvons  songer  à  décrire  ici. 

On  conserve  les  champignons  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  soit  en  les  faisant 
sécher,  soit  dans  l'huile  d'olive,  l'eau  salée 
ou  le  vinaigre,  qu'on  aromatise  comme  pour 
les  conserves  ordinaires.  Ainsi  préparés,  ils 
perdent  plus  ou  moins  de  leur  parfum  et  sont 
bien  inférieurs  aux  champignons  frais.  Ils  n'en 
constituent  pas  moins  une  excellente  provision 
de  ménage;  aussi,  dans  certains  pays,  s'en 
fait-il  depuis  quelques  années  un  assez  grand 
commerce. 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  des  cham- 
pignons vénéneux,  de  ceux  qui  exercent  sur 
l'économie  animale  une  action  plus  ou  moins 
nuisible.  Les  exemples  d'empoisonnement  par 
les  champignons  ne  sont  que  trop  fréquents; 
c'est  donc  une  erreur  de  prétendre,  avec  plu- 
sieurs auteurs,  qu'on  peut  manger  indistinc- 
tement toutes  les  espèces.  Sans  doute  il  n'y 
a  pas  de  ligné  de  démarcation  bien  tranchée 
entre  ce  qu  on  appelle  les  tons  et  les  mauvais 
champignons  ;  quelques-uns  sont  sur  la  limite, 
et  .on  les  qualihe  de  suspects.  L'âge,  le  tem- 
pérament des  personnes,  le  degré  de  déve- 
loppement des  champignons,  le  milieu  dans 
lequel  ils  ont  crû,  le  mode  de  préparation,  le 
temps  depuis  lequel  ils  ont  été  apprêtés,  la 
quantité  ingérée,  etc.,  influent  puissamment 
sur  leurs  propriétés.  «  L'imagination,  dit  en- 
core M.  A.  Dupuis,  joue  quelquefois  aussi  un 
très-grand  rôle.  On  cite  des  cas  nombreux  de 
personnes  ayant  éprouvé  des  symptômes  d'em- 
poisonnement pour  avoir  mangé  de  très-pe- 
tites quantités  de  champignons  que  d'autres 
personnes  avaient  consommés  en  abondance 
sans  rien  éprouver.  Dans  la  plupart  des  cas, 
la  peur  seule  a  causé  tout  le  mal...  Certaines 
espèces,  mangées  même  en  quantité  considé- 
rable, déterminent  seulement  du  malaise,  de 
la  pesanteur,  du  gonflement;  d'autres  pro- 
duisent de  ia  faiblesse,  de  la  stupeur  et  un 
délire  passager.  Mais  il  en  est  malheureuse- 
ment un  trop  grand  nombre  qui  sont  des  poi- 
sons subtils,..  Nausées  et  vomissements ,  dé- 
faillances, anxiété  et  état  de  stupeur,  enfin 
convulsions  et  mort;  tels  sont,  en  résumé,  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  cham- 
pignons. »  Dès  que  ces  symptômes  se  mani- 
festent ,  il  faut  faire  appeler  un  médecin  ; 
mais,  en  attendant  son  arrivée,  on  doit  admi- 
nistrer en  toute  hâte  un  vomitif  ou  mieux  un 
vomi  -  purgatif.  Si  les  secours- convenables 
n'ont  pas  été  donnés  à  temps,  ou  si  les  acci- 
dents ne  se  sont  manifestés  que  quelques  heu- 
res après  l'ingestion,  on  do.it  recourir  aux  pur- 
gatifs, par  exemple  à  une  potion  faite  avec 
l'huile  de  ricin  et  le  sirop  de  nerprun  ou  de 
fleur  de  pêcher;  aux  lavements  faits  avec  la 
casse,  le  séné  et  le  sulfate  de  magnésie,  ou, 
à  défaut,  avec  une  forte  décoction  de  tabac. 
On  doit  se  garder  de  donner  du  vinaigre,  de 
l'éther  ou  de  l'eau  salée,  qui  ne  pourraient  que 
contribuer  a  répandre  le  poison  dans  toute 
l'économie. 

«  On  peut,  dit  M.  Dupuis,  au  moyen  de  cer- 
taines préparations,  enlever  aux  champignons 
leur  principe  vénéneux,  sinon  en  totalité,  du 
moins  en  assez  forte  proportion  pour  qu'ils  ne 
soient  plus  mortels.  On  les  fait,  pour  cela, 
macérer  longtemps  dans  l'eau  pure,  et  mieux 
dans  l'eau  salée,  le  vinaigre,  1  alcool,  liéther 
ou  l'huile.  On  peut  encore  les  plonger  dans 
de  l'eau  bouillante.  Ces  liquides  dissolvent  en 
entier  le  principe  vénéneux  sans  le  neutra- 
liser ou  le  dénaturer;  ils  deviennent  donc  eux- 
mêmes  très-vénéneux,  et  l'on  doit  les  rejeter 
avec  soin.  On  renouvelle  cette  opération  plu- 
sieurs fois,  puis  on  fait  sécher  les  champi- 
gnons; en  Russie,  on  les  conserve  quelquefois 
dans  l'eau  salée.  Les  procédés  au  moyen  de 
l'eau  sont  simples,  faciles  et  fort  peu  dispen- 
dieux. « 

—  Art  vétér.  En  chirurgie  vétérinaire,  on 
donne  le  nom  de  champignon  à  une  tumeur 
indurée,  quelquefois  purulente  dans  son  cen- 
tre, dont  le  cordon  testiculaire  du  cheval  peut 
devenir  le  siège  à  la  suite  de  la  castration. 
Dans  le  langage  pratique ,  on  emploie  comme 
synonyme  de  cette  expression  celle  de  squirre 
du  cordon;  mais  aette  désignation  doit  être 
rejetée  parce  qu'elle  implique  une  transfor- 
mation de  tissu  qui  n'existe  pas  dans  le  cas 
actuel.  Dans  l'origine,  cette  tumeur  n'est 
qu'une  induration  chronique  du  moignon  du 
cordon  testiculaire,  consécutive  à  la  castra- 
tion. Le  nom  de  cetti:  maladie  lui  vient  de  la 
forme  renflée  que  présente  l'extrémité  tron- 
quée du  cordon  testiculaire  qui  en  est  affecté. 
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Les  tumeurs  qui  peuvent  se  développer  dans 
le  cordon,  à  la  suite  de  la  lésion  qu'entraîne 
la  castration,  ont  été  divisées,  eu  égard  à 
leur  situation  et  à  leur  étendue,  et  l'on  recon- 
naît un  champignon  extra-scrotal,  un  champi- 
gnon sous-cutané,  et,  parmi  ces  derniers,  des 
champignons  extra-inguinaux,  intra-inguinaux 
et  intr a-abdominaux.  Certaines  manoeuvres  de 
l'opération,  certaines  manipulations  inconsi- 
dérées pendant  la  cicatrisation,  les  tractions 
violentes  exercées  sur  le  cordon,  l'exposition 
permanente  da  ce  dernier  au  contact  de  l'air, 
sont  autant  de  causes  qui  ont  une  certaine 
part  dans  le  développement  du  champignon  ; 
mais  cette  part  est  peut-être  beaucoup  moin- 
dre qu'on  ne  le  croit  généralement,  car  nom- 
breuses sont  les  circonstances  où  cette  mala- 
die se  manifeste  sans  que  rien  autorise  à  lui 
assigner  les  causes  ci-dessus  énoncées. 

Les  symptômes  du  champignon  varient  sui- 
vant qu'il  fait  hernie  en  dehors  du  scrotum, 
ou  qu'il  est  recouvert  par  le  sac  des  enve- 
loppes. Dans  des  conditions  différentes  de 
siège,  de  volume,  de  consistance,  il  peut  ne 
constituer  qu'une  maladie  toute  locale,  au  lieu 
de  déterminer  des  désordres  généraux  plus 
ou  moins  graves,  par  le  retentissement  dans 
tout  l'organisme  des  douleurs  dont  il  est  le 
siège  et  des  principes  morbides  dont  il  peut 
être  la  source.  De  tous  les  champignons,  celui 
qu'on  appelle  exlra-scrotal  est  le  moins  grave, 
puisqu'il  consiste  seulement  dans  l'induration 
de  la  partie  du  cordon  qui  fait  hernie  en  de- 
hors du  sac  cutané  cicatrisé  autour  de  lui. 
Les  champignons  sous-cutanés  sont  beaucoup 

F  lus  graves,  en  raison  de  leur  extension  dans 
intérieur  d'une  cavité  splanchnique,  car  ils 
s'accompagnent  toujours  de  désordres  géné- 
raux persistants  et  qui  croissent  avec  eux. 
Les  moyens  mis  en  usage  pour  faire  dispa- 
raître les  tumeurs  dont  le  cordon  testiculaire 
peut  être  le  siège  après  la  castration  sont  de 
différente  nature.  Les  émollients ,  les  topi- 
ques résolutifs  externes,  les  caustiques,  la 
cautérisation  et  l'extirpation,  seuls  ou  asso- 
ciés dans  une  certaine  mesure,  peuvent  être 
employés.  Toutes  ces  méthodes  sont  bonnes, 
si  l'on  sait  s'inspirer  des  circonstances  pour 
donner  la  préférence  à  l'une  sur  les  autres, 
ou  pour  associer  ensemble  celles  qui  sont  le 
mieux  indiquées.  Toutes  les  fois  que  le  cham- 
pignon est  circonscrit  à  une  partie  assez  infé- 
rieure du  cordon,  pour  qu'on  puisse  l'isoler 
complètement  et  appliquer  sur  une  partie  non 
malade  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut 
parvenir  à  le  détacher,  il  faut  recourir  à  l'ex- 
tirpation, qui  est  le  mode  de  traitement  le 
plus  sûr  et  le  plus  expéditif.  On  exécute  cette 
opération  par  trois  procédés  différents  :  les 
casseaux,  la  ligature  et  l'écrasement  linéaire; 
quoique  tous  bons,  ces  moyens  ne  répondent 
pas  tout  à  fait  aux  mêmes  indications. 

CHAMPIGNONNIÈRE  s.  f.  (chan-pi-gno- 
niè-re,  gn  mil.  —  rad.  champignon).  Hortie. 
Couche  de  fumier  préparée  pour  faire  venir 
les  champignons  comestibles  :  Beaucoup  de 
champignonnières  sont  placées  dans  les  caves. 
On  a  fait  des  champignonnières  portatives. 

CHAMPIGNONNISTE  adj.  m.  (chan-pi-gno- 
ni-ste;  gn  mil.  —  rad.  champignon).  Se  dit  du 
maraîcher  qui  s'occupe  spécialement  de  la 
culture  des  champignons. 

—  Substantiv.  :  Un  champignonniste:.  En 
1845,  M.  Louis-Dominique  Noaillon  fut  signalé 
à  la  Société'  centrale  d'horticulture  comme  l'un 
des  premiers  et  des  plus  intelligents  champi- 
gnonnistes des  environs  de  Paris.  (Pépin.) 

CHAMPIGNY,  bourg  et  commune  de  France 
(Seine),  canton  de  Charenton-le-Pont,  arrond. 
et  à  £1  kilom.  N.-E.  de  Sceaux  ,  à  14  kilom. 
de  Paris,  sur  la  Marne  ;  1,944  hab.  Fours  à 
chaux  ,  taillanderie;  commerce  de  grains. 
Belles  villas;  châteaux  modernes.  U  Bourg  et 
commune  de  France  (Indre-et-Loire),  arrond. 
et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Chinon,  sur  laVeude. 
1,098  hab.  Les  Bourbon-Montpensier  avaient 
â  Champigny  un  magnifique  château,  que  Ri- 
chelieu fit  démolir,  pour  se  venger  de  Gaston 
d'Orléans  à  qui  ce  domaine  était  échu.  L'im- 
placable cardinal  ne  laissa  debout  que  le  loge- 
ment des  pages,  que  M'ie  de  Monjpensier  vint 
habiter,  en  1656,  à  l'issue  de  son  procès,  et  la 
Sainte-Chapelle,  édifice  des  plus  intéressants, 
commencé  en  150S  par  Louis  Ier  de  Bourbon 
et  achevé  par  son  fils,  Louis  II,  premier  duc 
de  Montpensier.  Cette  chapelle,  classée  au- 
jourd'hui au  nombre  des  monuments  histo- 
riques, offre,  plusieurs  dispositions  évidem- 
ment copiées  sur  celles  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  Toutefois,  elle  n'a  qu'un  seul  étage, 
et  est  entourée  d'un  portique  dont  les  arcades 
a  plein  cintre  constituent  la  base  des  contre- 
forts qui  se  terminent  par  des  pinacles  scul- 
ptés. Deux  chapelles  latérales  forment  les  bras 
de  la  croix;  lune  est  ornée  des  armes  de 
Longvt-y,  l'autre  de  celles  des  Bourbon-Mont- 
pensier. De  magnifiques  vitraux,  dus  à  Robert 
Pinaigrier,  représentent  des  traits  de  la  vie 
du  Christ  et  de  l'histoire  de  saint  Louis  et 
des  personnages  de  la  famille  des  Bourbons. 
La  chapelle  était  défendue  autrefois  par  une 
plate-forme  flanquée  d'une  tour  ronde  et  en- 
tourée d'eau. 

CHAMPIGNY  (Jean,  chevalier bb),  littéra- 
teur et  historien  français  ,  né  en  1717,  mort  à 
Amsterdam  vers  1787.  U  était  colonel  lorsque, 
abandonnant  la  carrière  des  armes,  il  se  mit 
a  visiter  les  principaux  Etats  de  1  Europe  et 
à  cultiver  les  lettres.  Outre  des  traductions 
d'ouvrages  anglais  et  allemands ,  on  a  de  lui 
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divers  écrits ,  dont  les  principaux  sont  :  lié- 
flexions  sur  le  gouvernement  des  femmes  (Lon- 
dres., 1770) ,  et  Nouvelle  histoire  d'Angleterre 
(1777,  2  vol.). 

CHAMPIN  (Jean-Jacques),  peintre  et  litho- 
graphe français  ,  né  à  Sceaux  en  1796  ,  mort 
en  1S60.  Elève  de  Storelli  et  de  Régnier,  il  se 
livra  particulièrement  à  l'étude  du  paysage, 
et  acquit  la  réputation  d'un  excellent  aquarel- 
liste. On  cite  surtout,  en  ce  genre  de  peinture, 
ses  tableaux  représentant  une  Partie  des  câtes 
de  la  Provence  prise  des  hauteurs  de  Nice 
(1831) ,  et  Souvenirs  du  Lignon  (1839).  Cham- 
pin  a  produit  aussi  un  grand  nombre  de  plan- 
ches lithographiées ,  entre  autres  :  les  Vues 
d'Antibes  et  d'Avignon,  les  Vues  de  Paris  an 
xve  siècle;  les  Habitations  des  personnages 
célèbres  contemporains;  le  Paris  historique; 
dont  le  texte  est  de  Ch.  Nodier;  le  Voyage 
dans  l'Amérique  du  Sud,  de  Castelnau,  etc. 

CHAMPION  s.  m.  (chan-pi-on.  —  Ce  mot 
semble,  au  premier  abord,  dériver  du  français 
champ,  provenant  lui-même  du  latin  campus, 
dans  le  sens  de  champ  de  bataille.  Cependant, 
nous  préférons  ,  avec  M.  Chevallet,  le  faire 
dériver  d'une  racine  germanique,  qui  aie  sens 
beaucoup  plus  spécial  de  lutte,  de  bataille, etc., 
et  qui  avait  déjà  tenté  de  s'introduire  dans 
notre  vieille  langue  française,  sous  la  forme, 
complètement  inusitée  aujourd'hui,  de  cembel, 
escarmouche.  Cette  racine  se  retrouve  dans 
l'ancien  allemand  kampk,  kamf,  bataille,  kcm- 
pho,  soldat,  combattant,  qui  a  donné  naissance 
au  chempo  du  gothique,  au  kainpf  et  au  chem- 
fen  de  l'ancien  allemand ,  au  kampf  de  l'alle- 
mand moderne,  au  camp  de  l'anglo-saxon ,  au 
kamp  du  hollandais ,  du  danois  et  du  suédois. 
L'italien  dit  campione ,  et  l'espagnol  campéon. 
Le  nom  espagnol  campeador,  qui  avait  été 
donné  au  Cîd,  veut  dire  également  champion, 
et  doit  être  rattaché  à  la  même  racine).  Celui 
qui  combattait  en  champ  clos  pour  sa  querelle 
ou  pour  la  querelle  d'autrui  :  Brave  champion. 
Vaillant  champion.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
combattre  de  leur  personne ,  comme  les  vieil- 
lards, les  estropiés,  les  ecclésiastiques,  les  da- 
mes, fournissaient  des  champions.  (Acad.) 

—  Champion  des  dames ,  Nom  que  l'on  don- 
nait, dans  les  tournois ,  au  chevalier  qui  pre- 
nait sous  sa  protection  quiconque ,  puni  pour 
avoir  enfreint  quelque  règlement,  venait  im- 
plorer la  merci  des  dames. 

—  Champion  du  roi,  Chevalier  armé  de  pied 
en  cap,  qui,  au  couronnement  du  roi  d'Angle- 
terre ,  vient ,  dans  la  salle  de  Westminster  , 
jeter  un  défi  à  quiconque  oserait  élever  des 
doutes  sur  la  légitimité  des  droits  du  nouveau 
souverain  : 

Le  champion  armé  de  la  vieille  Angleterre, 
Aux  salves  des  canons,  au  branle  du  beffroi, 
Doit  défier  le  monde...  V.  Huao. 

—  Par  ext.  Combattant  :  Les  seuls  cham- 
pions qui  pussent  tenir  devant  les  chevaliers 
de  France  étaient  les  chevaliers  d'Angleterre. 
(Chateaub.) 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  cTiampions  s'élancent. 

Boileau. 
Tandis  que  coups  de  poing  trottaient. 
Et  que  nos  champions  songeaient  à  se  défendre, 
Arrive  un  troisième  larron, 
Qui  saisit  maître  Aliboron. 

La  Fontaihe. 

—  Défenseur,  soutien  :  Champion  de  la  foi. 
Se  faire  le  champion  des  faibles.  Se  donner 
pour  le  champion  des  idées  nouvelles,  il  Se 
prend  aussi  en  mauvaise  part  :  Cet  homme  est 
le  champion  des  mauvaises  causes.  (Acad.) 

—  Fig.  Objet  contre  lequel  il  faut  soutenir 
une  lutte  :  Le  malheur  est  un  champion  diffi- 
cile à  terrasser.  (Chateaub.) 

—  Iron.  C'est  un  vaillant  champion,  Se  dit 
d'un  homme  qu'on  regarde  comme  peu  coura- 
geux. 

—  Antonymes.  Agresseur,  provocateur.  — 
Adversaire. 

— Encycl.  On  appelait  champions,  à  l'époque 
des  combats  judiciaires,  les  personnes  qui  rem- 
plaçaient, dans  les  duels  ordonnés  par  la  loi, 
celles  qui  avaient  de  justes  et  légitimes  excuses 
pour  s'abstenir  de  combattre.  Au  mot  combat, 
nous  dirons  comment  on  en  était  arrivé  a 
remplacer  le  droit  par  la  force ,  et  comment 
les  cuuses  civiles  ou  criminelles  se  jugeaient , 
non  devant  un  tribunal  et  à  la  suite  de  plai- 
doiries, mais  devant  une  grande  multitude 
de  peuple ,  à  la  suite  d'un  duel  à  l'épée  ,  à  la 
lance  ou  au  bâton.  Ordinairement  chacun  sou- 
tenait sa  cause  ;  mais  ceux  qui  en  étaient  em- 
pêchés élisaient  un  avoué,  c'est-à-dire  choi- 
sissaient un  champion,  qui,  pour  un  prix  con- 
venu, allait  se  battre  pour  eux.  Les  excuses 
admises  pour  se  faire  remplacer  par  un  cham- 
pion, pour  prendre  un  avoué,  comme  on  disait, 
étaient  déterminées  par  la  loi.  La  première 
était  la  perte  d'un  membre  ou  la  preuve  évi- 
dente d'une  grande  faiblesse  de  corps  qui  eût 
mis  le  combattant  dans  une  infériorité  trop 
grande;  la  seconde,  un  âge  supérieur  à  soixante 
ans;  la  troisième,  les  maladies  chroniques,  les 
accès  de  goutte ,  de  fièvre  ou  autres  ;  la  qua- 
trième, le  sexe  féminin.  Toutes  les  personnes 
comprises  dans  ces  quatre  catégories  pou- 
vaient se  faire  représenter  par  des  champions 
dans  toutes  les  accusations  qu'on  leur  inten- 
tait. A  d'autres  cette  faculté  appartenait,  mais 
seulement  comme  privilège  -,  par  exemple , 
aux  chevaliers  accusant  un  inférieur  de  vol , 
de  rapt  ou  de  maléfices  ;  aux  clercs ,  aux 
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moines,  aux  évùques,  à  qui  les  canons  défen- 
daient de  verser  le  sang  ;  et  enfin  à  tout  ac- 
cusé dont  la  condamnation  ne  pouvait  entraî- 
ner ni  la  mort  ni  la  perte  d'un  membre.  Mais 
aux  parricides  et  à  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  crime  atroce,  il  était  interdit  de  présen- 
ter un  champion,  sauf  le  cas  de  force  majeure. 

Cet  office  de  champion  ou  d'avoué,  qui  avait 
été  d'abord  essentiellement  gratuit ,  et  rendu 
par  des  parents  ou  par  des  amis  à  leurs  parents 
et  à  leurs  amis,  avait  fini  par  devenir  merce- 
naire, à  mesure  que  les  combats  s'étaient 
multipliés,  et  il  y  avait,  vers  le  xû  siècle,  toute 
une  classe  d'hommes  n'ayant  d'autre  profes- 
sion, d'autre  moyen  d'existence  que  de  se 
battre  pour  les  autres.  Ce  métier,  qui  n'avait 
rien  de  très-honorable,  était  réputé,  infâme,  et 
le  champion  était  mis  par  la  loi  au  même  rang 
que  le  joueur,  le  saltimbanque  et  la  femme 
débauchée.  Les  champions  se  louaient,  soit  à 
un  seigneur ,  soit  à  une  commune  ,  soit  a  un 
couvent,  soit  a  une  église,  pour  soutenir  toutes 
leurs  querelles  et  combattre  tous  leurs  enne- 
mis. Ce  n'était  pas  là  une  sinécure;  car,  pen- 
dant longtemps,  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
causes  criminelles  qui  se  vidèrent  en  champ 
clos ,  niais  aussi  les  causés  civiles ,  et  parfois 
on  alla  jusqu'à  terminer  de  cette  façon  des 
discussions  théologiques. 

Avant  de  commencer  le  combat ,  les  cham- 
pions recevaient  les  sacrements,  eomme  pour 
bien  attester  devant  tous  qu'ils  soutenaient  une 
cause  qu'ils  croyaient  juste  et  vraie  ,  et  qu'ils 
étaient  éloignés  de  toute  fraude  ci  de  toute 
calomnie.  Ensuite  ils  descendaient  dans  l'a- 
rène, les  cheveux  coupés  au-dessus  des  oreil- 
les, et  les  reins  serrés  par  une  eeintùre  ,  afin 
d'avoir  plus  d'agilité,  ils  combattaient  toujours 
à  pied,  les  nobles  hommes  ayant  seuls  le  pri- 
vilège de  combattre  à  cheval;  et  encore  mi 
chevalier  accusé  de  meurtre  ou  d'homicide 
devait  également  combattre  à.  pied,  et  les 
cheveux  taillés  à  la  manière  des  champions. 
Leurs  armes  étaient  des  bâtons ,  recouverts 
quelquefois,  mais  assez  rarement,  de  drap,  de 
cuir  ou  d'étoupes.  Le  bouclier  était  une  grande 
plaque  de  bois  nommée  harasse,  avec  laquelle 
ils  paraient  les  coups  de  leurs  adversaires  ; 
quand  ils  étaient  fatigués,  ils  posaient  ce  bou- 
clier a  terre,  et  se  reposaient  un  instant;  do 
là  estvemie  l'expression  harassé.  Le  champion 
qui  était  vaincu  avait  le  poing  coupé  ,  peine 
qui  n'avait  pas  seulement  pour  out  de  le  punir 
du  parjure  qu'il  avait  commis  en  soutenant  le 
parti  du  coupable,  mais  aussi  de  l'intéresser  à 
se  défendre  consciencieusement,  et  à  ne  cas 
■trahir  la  cause  de  celui  qui  1  avait  choisi. 
Dans  les  cas  graves,  il  en  était  autrement  :  si 
l'accusé  était  passible  de  mort ,  le  champion 
partageait  son  sort;  on  traînait  le  vaincu  avec 
un  crochet  hors  des  lices  ,  et  on  le  menait  au 
gibet,  où  il  était  pendu  bel  et  bien,  tandis  que 
sou  client  subissait  le  même  supplice.  Si,  pur 
hasard,  le  champion  vaincu  échappait  à  un  tic 
ces  deux  châtiments,  la  carrière  n'en  était  pas 
moins  fermée  pour  lui ,  et  il  ne  pouvait  plus 
descendre  en  champ  clos  que  pour  soutenir  sa 
propre  cause.  Malgré  tant  de  risques  à  courir, 
malgré  l'inique  différence  qui  existait  entre  le 
client,  puisqu'en  cas  de  défaite  le  premier  était 
puni  par  la  perte  d'un  membre,  tandis  que  le 
plus  souvent  le  second  en  était  quitte  pour 
une  amende,  on  trouvait  toujours  plus  de  pos- 
tulants qu'il  n'y  avait  de  places. 

Champion  des  iinmc»  (le)  ,  poème  de  Mar- 
tin Franc ,  qui  vivait  au  milieu  du  xve  siècle, 
et  qui  fut  secrétaire  de  deux  papes ,  Félix  V 
et  Nicolas  V,  On  trouverait  étrange  au- 
jourd'hui qu'un  ecclésiastique,  si  haut  placé 
dans  la  hiérarchie  cléricale,  daignât  écrire  un 
long  poôiue  pour  venger  le  beau  sexe  des  in- 
jures de  ses  détracteurs  ;  pn  n'avait  pas  de 
semblables  scrupules  à  cette  époque  ,  et  l'ou- 
vrage de  Martin  Franc  ,  dédié  à  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  est  hardiment  signé  : 
secrétaire  du  pape  Félix  V.  Ce  long  poëme, 
parfois  assez  leste,  est  un  plaidoyer  en  faveur 
des  femmes,  et  il  renferme  .plus  d'un  trait  do 
ressemblance  avec  le  célèbre  ouvrage  de  M.Le- 
gouvé,le  Mérite  des  femmes. Le  poemo  de  Franc 
est  une  discussion  entre  Malehouche ,  qui  at- 
taque les  dames,  qui  fait  ressortir  leurs  vices, 
leurs  défauts  ,  leur  caractère  insupportable , 
passant  successivement  en  revue  toutes  celles 
qui,  depuis  Eve,  ont  laissé  une  méchante  répu- 
tation, et  Franc-Vouloir,  qui  se  fait  l'avocat  des 
femmes ,  entonne  un  hymne  à  leur  louange  , 
célèbre  leurs  vertus ,  et  parle  de  toutes  celles 
qui  se  sont  illustrées,  a  commencer  par  la 
Vierge ,  dont  la  conception  immaculée  lui  pa- 
raît la  plus  forte  preuve  de  la  supériorité  du 
sexe  féminin  sur  le  masculin.  C'est  dans  ce 
poëme  que  se  trouve  le  conte  des  Oies  du  frère 
Philippe,  imité  de  Boccace  ,  et  traduit  depuis 
par  La  Fontaine. 

Cy  voua  conterai  d'ung  novice 

Qui  oneques  -vu  femme  n'avoit, 

Innocent  estoit  et  sans  vice. 

Et  rien  du  monde  ne  sçavoit, 

Tant  que  celluy  qui  l'ensuivoit 

Lui  fiât  accroire  par  les  voies, 

Des  belles  dames  qu'il  véoît, 

Que  c'estoient  tous  oysons  et  oyes. 

On  ne  peut  nature  tromper  : 

Et  après  tant  luy  en  souvint 

Qu'il  ne  put  disner  ne  soupper, 

Tant  amoureux  il  en  devint. 

Et  quand  des  moines  plus  de  vingt 

Luy  demandèrent  qu'il  musoit, 

11  resjkmdit,  eomme  il  convint, 

Que  veoir  les  oyes  lui  plaisoit. 
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ijiutilodedir6q.ue.ee  polime fut.bien  accueilli 
des 'dames  ,  dont  il  prenait  si  chaudement  le 

Earti  ;  mais  la  vogue  en  fut  aussi-éphémère  que 
rillante  ,  et  il  est  aujourd'hui  complètement 
ignoré.  Cependant  Martin  Franc  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  cet  oubli  prématuré,  car  il  ne 
cherchait  ni  la  gloire  ni  la  fortune  ;  il  plaçait 
plus  haut  ses  espérances;  en  effet,  il  termine 
ainsi  son  poème  : 

Si  que  veulllieî  moy  secourir, 

Dames,  et  en  faits  et  en  dilz, 

Yeuilliez  pour  Martin  requérir 

Le  royaulme  de  paradis. 

C'est  un  moyen  assez  original;  pour  gagner 
le  ciel,  que  de  faire  un  poëme  en  l'honneur  du 
beau  sexe. 

CHAMPION  (Pierre),  jésuite  français,  né  à 
Avranches  en  1631,  mort  à  Nantes  en  1701.  Il 
a  composé  quelques  biographies,  ecclésiasti- 
ques. Son  principal  ouvrage  est  la  Vie  des 
fondateurs  des  maisons,de  refra!7e(l698),. qu'il 
a  signé  de  son  nom  anagrammatique  de  Pho- 
namic. 

CHAMPION  (Edme),  surnommé  l'Homme  ou 
polit  manteau  bleu,  philanthrope,  né  h  Chàtel- 
Censoir  (Yonne)  en  1764  ,  mort  au  même  lieu 
en  1852.  Orphelin,  il  fut  amené  à  Paris  à  l'âge 
de  sept  ans,  et  recuei.lli  par  une  bonne  femme 
de  portière,  qui  lui  fit  apprendre  l'état  de  bi- 
joutier. Il  devint  ensuite  associé  d'un  joaillier, 
gagna  une  fortune  considérable  dans  le  com- 
merce, et  se  voua,  depuis  les  dernières  années 
du  règne  de  Charles  X,  au  soulagement  des 
misères  de  la  classe  nécessiteuse  de  Paris.  On 
le  vit  constamment  dès  lors,  revêtu  de  son 
petit  manteau  devenu  historique,  pratiquer  en 
personne  ses  charités  sur  la  voie  publique, 
faisant  journellement  distribuer  des  soupes 
économiques,  des  aliments  et  des  habits  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient.  Il  fut  décoré 
par  Louis-Philippe,  et,  en  1S48,  il  se  présenta 
comme  candidat  a  1  Assemblée  nationale,  mais 
il  échoua.  C'est  que  la  popularité  de  l'homme 
au  petit  manteau  bleu  commençait  à  décliner. 
La  charité;  la  véritable  charité,  la  charité 
évangélique  est  assurément  la  première  de 
toutes  les  vertus;  seulement  Champion  ou- 
bliait qu'elle  a  pris  ces  mots  pour  devisé  : 
•  Que  votre  main  gauche  ignore  ce  que  donne 
votre  main  droite.  »  II  voulut  que  non-seule- 
ment sa  main  gauche,  mais  encore  tout  Paris, 
mais  toute  la  France ,  mais  le  monde  entier  , 
sussent  ce  que  donnait  sa  main  droite.  Immé- 
diatement au-dessous  de  la  charité  se  tient  la 
philanthropie ,  qui  est  encore  une  fort  belle 
chose,  mais  à  la  condition  que  ses  bienfaits  ne 
tombent  pas  dans  l'ostentation,  qui  est  comme 
la  réclame  de  la  vanité.  C'est  pourquoi  il  nous 
semble  que  Champion  et  saint  Vincent  de  Paul 
ne  devront  jamais  figurer  dans  le  même  cadre 
et  dans  le  même  tableau. 

CHAMPION  (Maurice) ,  homme  de  lettres  , 
né  à  Paris  en  1834.  Il  a  été  longtemps  secré- 
taire de  M.  Capefigue.  Il  a  collaboré  à  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  à  la  Nou- 
velle Biographie  de  Didot,  au  Dictionnaire  des 
contemporains,  etc.,  et  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  considérable,  intitulé  les  Inonda- 
tions en  France  depuis  le  VIe  siècle  jusqu'à  nos 
iours,etc.  (1858-1864,  6  vol.  in-8»).  Parmi  ses 
autres-écrits  ,  citons  :  Frédéric  Soulié ,  sa  vie 
et  ses  ouvrages  (1847)  ;  la  Fin  dû  inonde  et  les 
comètes  (1859). 

CHAMPION  DE  C1CÉ  (Jérôme-Marie) pré- 
lat et  homme  d'Etat,  né  à  Rennes  en  1735, 
mort  à  Aix  en  1810,  Evêque  de  Rodez  en 
1770,  archevêque  de  Bordeaux  en  1781  ,  il  fut 
un  des  premiers  députés  du  clergé  aux  états 
généraux  de  1789  qui  se  réunirent  au  tiers 
état,  fut  nommé  garde  des  sceaux  le  3  août , 
approuva  en  cette  qualité  les  décrets  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  et  sur  les  biens 
ecclésiastiques ,  "mais  signala  en  général  son 
administration  par  des  actes  déplorables  qui 
donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  accusations 
contre  lui.  Il  émigra  pendant  la  Terreur,  re- 
vint en  France  en  1801 ,  et  fut  nommé  par  le 
premier  consul  archevêque  d'Aix. 

CHAMPION  DÉ  NILON  (Charles-François), 
littérateur  français,  né  à  Bennes  en  1724,  mort 
à  Orléans  en  1794.  Après  la  dissolution  de 
l'ordre  des  jésuites,  dont  il  faisait  partie,  il 
devint  curé  à  Orléans.  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages,  entre  autres  :  Morceaux  choisis  des 
prophètes,  mis  en  français  (1777,  2  vol.); 
Amusements  lyriques  d'un  amateur  (1778) ,  et 
Nouvelles  histoires  et  paraboles  (1786). 

CHAMPION  DE  I-ONTALIER  (François), 
théologien  français, .  é  à  Rennes  en  1731, mort 
en  1812.  li  était  frère  du  précédent,  et,  comme 
lui,  faisait  partie  de  l'ordre  des  jésuites.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Variétés  d'un  phi- 
losophe provincial  (1767);  le  Théologien  philo- 
sophe (1786,  2  vol.),  etc. 

CHAMPIONNE  s.  f.  (chan-pi-o-'ne  —  fém. 
de  champion).  Fam.  Femme  qui  soutient  une 
lutte  : 

[ne». 
Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  champion- 

Molière. 

D  Femme  hardie,  redoutable  dans  la  lutto  ou 
dans  la  discussion  :  C'est  une  rude  championne. 

CHAMPIONNET  s.  m.  (chan-pio-nè).  Petit, 
jeune  champion  :  L'endroit  est  bien  choisi,  mon 
championnat,  ei  nqus  serons  en  gentilshommes. 
(Gèr;  de  Nerv.)  il  Inus. 

CHAMPIONNET  (  Jean-Antoine-Etiennè  ), 
célèbre  général  de  la  République ,  né  fa  Va- 
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lence  le  24  mai  1762,  mort  a  Aaiibës  le  19  ni- 
vôse an  VIII  (s  janvier  1800),  Championnet 
était  fils;  naturel  d'un  maître  dé  poste.  Il  lit 
ses  é.tudes  au.  collège  de  Chabeuii.  Entraîné 
par  une  vocation  décidée  pour  les  armes,  il 
alla  s'enrôler  dans  les  gardes  wallonnes,  puis 
passa,  sur  sa  demande,  au  régiment  dé  Bre- 
tagne, qui  faisait  alors  le  siège  de  Gibraltar. 
îl  y, devint  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  dç 
La  Tour  d'Auvergne,  et  servit  sotis  ie  due  de 
Crillon.  A  la  paix,  Championnet  revint  dans 
ses  foyers,  sans  avoir  obtenu  d'avancement, 
11  s'associa  avec  ardeur  à  l'élan  généreux 
qui  amena,  la  révolution  de  i789,  et  quand  la 
patrie  en  danger  fit  un  appel  h  se»  enfants., 
it  forma  un  bataillon  d,a  volontaires,  les  exerça 
au  maniement  des  armes,  se  mit  a  leur  tété 
et  rejoignit  l'armée  du  Nord  (1792).  Il  fut  en- 
voyé bientôt  après  dans  le  Jura,  avec  mis- 
sion d'agir  sévèrement  contre,  les  girondins 
de  cette  province,  et-de  les  ramener  à  l'ordre 
à  tout  prix  ;  il  se  tira  de  cette  mission  a  là  sa- 
tisfaction générale,  et  sans  verser  une  goutte 
de  sang.  On  le  récompensa  eh  le  nommant 
chef  de  brigade.  Envoyé  ensuite  à  l'armée  dû 
Rhin,  H  se  distingua  tout  d'abord  aux  affaires 
de  Brurnpt,  de  BischweiUe'r ,  d'HagUe'nàu.  Il 
débloqua  Làndaû  ',  y  pénétra  le  premier ,  prit 
Spire,  Worhis  et  Hànkentâl.  A  la  suite  de  cette 
dernière  affaire,  il  fut  nommé  général  dé  divi- 
sion sur  le  champ  de  bataille,  par  Hoché, 
?'m,de  ce  jour,  resta  son  ami.  Le  11  floréal 
30  avril  1794)  ,  l'armée  de  la  Moselle  et  celle 
de  Sambre-et-Meuse  furent  réunies  sous  les 
ordres  de  Jourdan  ;  Championnet  commandait 
une  division  de  cette  belle  armée  de  90,000 
hommes.  Placé  au  centre  à  la  magnifique  ba- 
taille de  Fleurus,  il  soutint  pendant  quatre 
heures  tout  l'effort  de  l'ennemi  ;  puis  ,  repre- 
nant l'offensive,  il  enleva,  à  la  tête  de  sa  divi- 
sion, la  terrible  redoute  d'Herpignies.  L'armée 
traversa  ensuite  la  Roër.  Championnet ,  pre- 
nant les  devants,  investit  et  emporta  Juliers, 
puis  surprit  Cologne,  dont  la  conquête  assura 
la  rivé  gauche  du  Rhin  à  l'armée,  qui  établit 
alors  ses  quartiers  d'hiver.  Au  printemps  sui- 
vant, Championnet  franchit  lo  Rhin  à  la,  tête 
de  600  hommes  seulement,  et  enleva  Dussel- 
dorf.  Il  montra  le  même  élan  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne,  qui  se  termina  par  une  savante 
retraite  de  Jourdan. 

L'année  suivante,  Hoche  vint  remplacer 
Jourdan  à  l'armée  dé  Sambre-et-Meuse  ;  il 
confia  la  gauche  de  son  armée  ,  so,000  hom- 
mes ,  a  Championnet.  La  campagne  ,  ouverte 
de  la  manière  la  plus  brillante,  fut  arrêtée 
bientôt  par  les  préliminaires  de  Léoben  ,  au 
moment  où  l'armée  autrichienne  coupée  allait 
être  obligée  de  se  rendre.  Championnet  reçût 
alors  le  commandement  d'une  armée  destinée 
à  agir  en  Hollande,  et  réunie  à  Anvers,  à  Dun- 
kerque  et  à  Ostende,  Il  y  resta  jusqu'en  bru- 
maire an  VU ,  époque  ou  il  fut  appelé  à  l'ar- 
mée d'Italie  par  Joubert,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  de  Rome,  menacée 
par  50,000  Napolitains.  Championnet,  qui  n'a- 
vait que  18,000  hommes  déguenillés  à  leur 
opposer,  sortit  dé  Rohie  et  se  concentra  sur  le 
Tibre;  secondé  par  Macdohâld,  il  défit  com- 
plètement Mack  ,  et  rentra  à  Rome  en  vain- 
queur ;  puis,  reprenant  l'offensive  avec  un  ren- 
fort de  cavalerie  qui  venait  de  lui  arriver  ;  il 
s'élança  à  la  poursuite  de  l'armée  napolitaine 
en  pleine  retraite,  enleva  Capoue  le  21  nivôse 
an  VU  (10  janvier  1790),  et  v  signa  un  armis- 
tice avec  Mack.  De  là,  il  se  dirigea  sur  Naples, 
que  le  roi  et  ta  cour  abandonnèrent  lâchement 
aux  lazzaroni,  l'investit  et  rêmportaaprès  une 
résistance  désespérée,  qui  lui  coûta  600  hom- 
mes ,  et  qui  dura  soixante-sept  heures.  Ainsi 
finit  cette  magnifique  campagne,  où  16,000 
Français  manquant  de  tout  triomphèrent  de 
50,000  Napolitains  gorgés  de  vivres  et  soute- 
nus par  l'insurrection. 

A  Nazies  ,  Championnet  organisa  la  Répu- 
blique parthenopéenne,  et  confia  le  gouverne- 
ment à  vingt-cinq  citoyens  reeommandables , 
qu'ii  établit  au  vieux  palais  de  San-Lorenzo. 
Une  ère  de  bonheur  s  ouvrit  pour  ce  malheu- 
reux pays  ,  qui  avait  toujours  gémi  sous  des 
gouvernements  despotiques.  Les  abus  dispa- 
rurent ,  les  impôts  furent  diminués  ,  la  liberté 
régna  partout.  Malheureusement  arriva  à. 
Naples  un  commissaire  français,  Faypoult, 
envoyé  par  le  Directoire  avec  des  pouvoirs 
discrétionnaires,  qui  déclara  propriétés  fran- 
çaises tout  ce  que  Championnet  avait  respecté. 
Une  lutte,  dont  le  scandale  retomba  sur  le 
gouvernement,  s'engagea  dès  lors  entre  le 
brave  et  intègre  général  et  le  commissaire 
Faypoult,  lutte  que  termina  l'ordre,  envoyé 
par  le  Directoire,  de  mettre  Championnet  en 
état  d'arrestation,  et  de  le  traduire  devant  un 
conseil  de  guerre.  Championnet  céda  son  com- 
mandement à  Macdonald,  et  se  rendit  à  Turin, 
où  l'attendait  la  prison.  11  fut  jugé  à  Grenoble, 
et  acquitté  a  l'unanimité,  aux  applaudisse- 
ments de  la  France  entière.  Cédant  néanmoins 
au  vœu  général ,  le  Directoire  rendit  justice 
&  Championnet  en  le  replaçant,  à  la  tête  de 
l'armée  d'Italie,  qui  se  trouvait  alors  dans  le 
plus  grand  dénuraent.  Championnet  releva  le 
moral  des  troupes,  se  porta  en  avant  le  8  août 
1799  ,  enleva  Suze  et  allait  rallier  Joubert, 
quand  celui-ci  perdit,  avec  la  vie,  la  bataille  de 
Novi.  Championnet  réunit  l'armée  de  Joubert 
a  la  sienne,  réorganisa  ces  malheureuses  trou- 
pes, qu'on  avait  abandonnées  a  elles-mêmes, 
sans  solde,  sans  munitions,  et  qui  étaient  ra- 
vagées par  l'épidémie.  Il  marcha  en  avant;  • 
mais,  mal  secondé,  il  dut  opérer  sa  retraite  et 
se  replia  sans  désordre  sur  Gênes  et  sur  Nice. 
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L'épidémie  faisait  alors  des  progrès  e^rayjvriis, 
Atteint  lùi-rhSme,  Championnet  mourut  à  Àu- 
tibes,  le  19  nivôse  an  VIU;  il  n'avait  que 
trentè-hiiit  ans. 

Championnet  était  aussi  généreux,  aussi 
désintéressé  ,  aussi  humain  qu'il  était  brava  ; 
il  mourut  pauvre.  Bonaparte  l'estimait  .infini- 
pieiit;  niais,  républicain  pur  et  ardent,  Cham- 
pionnet détestait  l'ambition  démesurée  du 
premier  consul.  Il  fiit  enterré  dans  les  fossé.-; 
,Ôe  la  citadelle  d'Antibès ,  où  l'on  voit  encore 
§a  modeste  pierre  tuiiuilairè  sur  laquelle  on  a 
gravé  ces  simples  mots  :  «  Cï-gtt  Champion; 
net,  général  de  là  Republique.  »  Son  cœur  fut 
transporté  à  Valence  ,  sa  ville  natale  ,  et  dé- 
posé dans  la  vieille  église  de  Saint-Ruf.'  Enfin, 
fa  ville  de  Valence  éleva  à  son  glorieux  en- 
fant une  statue  colossale  en  bronze,  au  centre 
iie  l'anciènue  esplanade  ,  qiii  dès  lors  prit  Je 
nom  de  place  Championne}  i  c'est,  l'osuvre, 
médiocre  du  reste,  d'un  statuaire  de  Grenoble, 
nommé  Sappèy. 

.  CHAMPIONNIBRE  (Paul-Lucas) ,  juriscon- 
sulte français  ,  né  à  Nantes  en  nos  ,  mort  à 
Paris  en  1851.  Il  était  fils  d'un. chef  vendéen, 
qui  devint  député. de  la  Loire-Inférieure  sous 
la  Restauration.  11  s'est  surtout  occupé  des 
matières  d'enregistrement,  et  »  fondé  le  Jour- 
nal des  communes.  Son  principal  oitvrage  est 
un  Traité  des.  droits  d'enregistrement  (Paris  , 
1835,  6  vol.)  Citons  aussi  son  Manuel  dv,  chas- 
seur ,  précédé  de  l'histoire  du  droit  de  chasse 

(1S44). 

CHAMPISSE  s.  f.  Dans  le  Poitou  et  dans  le 
Berry;  Jeune  fille  bâtarde.  V.  champi. 

CHAMPLAIN,  lac  de  l'f  nièrique  septentrio- 
nale ,  situé  entre  Te  bas  Canada  et  les  Etats- 
Unis,  (New- York  et  Vérifiant),  par  45»  de  l^t. 
N.  et  75"40'  de  long.  O.  Il  a  175  kïlom.  do 
long  sur  25  do  large.  Sa  superficie  est  de 
156,000  hectares.  Il  renferme  de  nombreuses 
Iles,  dont  les  plus  considérables  sont  :  Ndrth, 
Sotith-Hero,  Motte  et  Pleasant,  Ses  principaux 
affluents  sont  le  Missisque ,  le  Lamqil  et  l'O- 
nion.  Il  déverse  ses  e&ùx  ,  par  la  rivière  Ri- 
chelieu, dans  le  fleuve  Saml -Laurent,  et 
communique  avec  l'Hudson  par  le  canal  du 
Nord,  avec  le  lac  Érié  par  le  canal  de  l'Ouest. 
Navigable  pour  les  plqs  gros  bâtiments,  il  sert 
de  voie  a  un  commerce  très-actif  entre  le  Ca- 
nada et  les  Etats-Unis  ;  un  service  dé  bateaux 
à  vapeur,  qui  n'est  interrompu  que  par  les 

f  laces  d'hiver,  existe  entre 'WithèhalletSaint- 
ohn  du  Canada.  Burlington  en  est  le  port  le 
plus  considérable*  Ce  lac  fut  découvert  en 
1608,  par  le  voyageur  français  Chàmplain,  qui 
lui  à  donné  son  nom.  —  Victoire  navale  des 
Américains  sur  les  Anglais,  le  11  septembre 

1814. 

■  CHAMPLAIN  ,  petite  ville  des  Etats-Unis  , 
daus  l'Etat  de  New- York,  à  250  kilom..  N. 
d'Albany,  sur  ta  rive  gauche  du  lac  de  mémo 
nom,  à  l'embouchure  du  Chazey,  et  sur  le 
chemin  de  fer  du  Nord  ;  5,076  hab.  Industrie 
active  ;  petit  port  de  commerce. 

CHAMPLAIN  (Samuel  dk)  ,  fondateur  de 
Québec  et  gouverneur  de  la  Nouvelle-France, 
né  vers  1570  à  Brouage  ,  dans  la  Saintouge  , 
d'une  famille  protestante,  mort  en  1635.  Il 
servit  le  parti  de  Henri  IV,  pendant  les  der- 
nières guerres  de  la  Ligue,  en  faisant  des 
courses  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Après  la 
paix  de  1598,  le  commandeur  de  Chaste,  gou- 
verneur de  Dieppe,  ayant  obtenu  de  Henri  IV 
une  commission  pour  créer  de  nouveaux  éta- 
blissements dans  l'Amérique  septentrionale, 
associa  Chàmplain  à  cette  grande  entreprise. 
Chàmplain  s'embarqua  à  Honfleur  .  avec  un 
marin  très-expérimenté  de  Saint-Malo,  nommé 
Pont-Gravé,  et  mouilla,  le  24  mai  1603,  au 
havre  de  Tadouzac ,  situé  dans  le  Saint- Lau- 
rent, à  80  lieues  de  son  embouchure,  au  con- 
fluent du  Saguenày.  Lés  deux  commandants 
y  laissèrent  leurs  navires  et  remontèrent  lo 
fleuve  avec  une  petite  barque  jusqu'au  saut 
de  Saint-Louis ,  gù  Jacques  Cartier  s'était  ar- 
rêté dans  son  dernier  voyage;  puis  ils  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  des  terres  ,  et  Cham- 
plain  en  dressa  la  carte,  qu'il  rapporta  en 
France  avec  une  relation  détaillée  do  son 
voyage. 

Le  privilège  accordé  au  commandeur  do 
Chaste  étant  expiré  ,  ce  fut  un  gentilhomme 
saintongeoîs,  M.  de  Mons  ;  gouverneur  do 
Pons,  qui  l'obtint,  avec  les  titres  de  vice-ami- 
ral et  de  lieutenant  général  du  roi  en  Acadie, 
et  avec  pleins  pouvoirs  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  comme  de  se  livrer  au  commerce  des 
pelleteries  dans  l'Amérique  du  Sud.  Chàm- 
plain retourna  dans  le  nouveau  monda ,  avec 
de  Mons  et  Pont-Gravé,  et  y  séjourna  trois 
ans.  Il  fit,  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur  des 
terres  ,  de  nombreuses  explorations  ,  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  les  relations  d» 
ses  voyages. 

De  retour  en  France  ,  en  1607  ,  Champlaîr 
n'y  resta  que  $ix  mois  et  repartit  pour  un  tro». 
sième  voyage,  avec  les  titrés  de  géographe  et 
de  capitaine  pour  le  roi  en  la  marine.  Cette 
troisième  expédition  fut  la  plus  importante. 
Remontant  le  Saint-Laurent  avec  l'intention 
de  former  un  établissement  permanent  dana 
le  Canada,  il  choisit  un  lieu  situé  à  environ 
130  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  et  où 
ses  rivages  se  resserrent  tout  à  coup.  Il  y  jeta, 
en  1608,  les  fondements  de  la  ville  de  Québec, 
dont  le  nom  veut  dire,  dans  la  langue  des  sau- 
vages, détroit  ou  rétrécissement  de  la  rivière. 
Cette  ville  est,  depuis  lors,  devenue  la  capi- 
tale du  Canada.  L  année  suivante,  Chàmplain 
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poussa  plusieurs  reconnaissances  sur  le  Saint- 
Laurent,  soutint  les  Algonquins  contre  les  Iro- 
quois ,  et ,  après  avoir  assuré  la  victoire  a  ses 
alliés,  donna  son  nom  au  lac  sur  les  bords  du- 
quel la  bataille  s'était  livrée  ;  puis  il  descendit 
la  rivière  qui  met  en  communication  co  lue 
avec  le  Saint-Laurent,  et  qu'il  nomma  plus 
tard  Richelieu.  Il  revint  ensuite  à  Québec ,  et 
«Je  là  en  France. 

De  retour  au  Canada  en  1610,  il  battit  de 
nouveau  les  Iroquois,  à  l'embouchure  du  cours 
•l'eau  qui  porte  leur  nom.  Stimulé  par  la  dé- 
couverte de  l'Anglais  Hudson,  il  voulut  cherr 
cher ,  par  le  nord  de  l'Amérique  ,  une  route 
pour  aller  en  Chine.  Une  première  excursion 
qu'il  fit  dans  ce  but,  à  la  rivière  d'Ottawa,  fut 
sans  résultat,  et  bientôt,,  détourné  par  d'au- 
tres soins,  Champlain  dut  revenir  en  France, 
pour  y  recruter  des  bras  au  service  de  sa  co- 
lonie. Il  y  ramena,  en  1615,  des  religieux  de 
l'ordre  dea  récollots ,  qui  l'aidèrent  dans  son 
œuvre  en  répandant  la  foi  chrétienne  dans  la 
Nouvelle-France.  Puis  ,  reprenant  son  projet 
de  découvrir  un  passage  au  nord-ouest,  il 
remonta  de  nouveau  l'Ottawa,  et,  s'avançant, 
tantôt  en  canot,  tantôt  par  les  terres,  il  parvint 
au  lac  Huron,  dont  il  côtoya  les  rivages  méri- 
dionaux, puis  se  dirigea  par  les  plaines  jusqu'à 
l'Ontario,  qu'il  traversa. 

Après  avoir  secouru  les  Hurons  contre  les 
Iroquois,  il  passa  l'hiver  au  milieu  des  popula- 
tions algonquines,  dont  il  étudia  les  mœurs  et 
la  langue.  Il  les  quitta  en  1616,  et  retourna  de 
nouveau  en  Europe  l'année  suivante. 

En  1620 ,  il  revint  au  Canada  pour  la  cin- 
quième fois,  avec  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral du  maréchal  de  Montmorency,  nommé 
vice-amiral  de  la  Nouvelle-France.  Mais,  mal- 
gré tSus  ses  efforts,  le  gouvernement  soutenait 
si  mollement  la  colonie  nouvelle  ,  que  Cham- 
plain fut  encore  obligé,  en  1624,  de  faire  un 
voyage  en  France  pour  demander  en  personne 
les  fonds  qu'on  lui  refusait.  Les  ayant  obtenus 
en  1626  ,  il  poussa  activement  les  travaux  de 
fortification  de  Québec.  Peu  après,  les  événe- 
ments prouvèrent  qu'il  avait  prudemment  agi. 
En  effet,  l'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre 
h  la  Fiance  en  1627,  six  vaisseaux  de  guerre, 
commandés  par  David  Kerk ,  un  Dieppois  ré- 
fugié en  Angleterre,  vinrent  sommer  Québec 
de  se  rendre.  Bien  que  la  population  de  Qué- 
bec ne  fût  encore  que  de  200  âmes,  Champlain 
fit  une  réponse  si  fière  aux  sommations  de 
Kerk,  que  celui-ci ,  effrayé,  se  retira.  Mais  la 
disette  se  mit  dans  la  place  ,  et,  au  mois  d'a- 
vril suivant,  elle  avait  fait  de  si  horribles  pro- 
pres, que  les  assiégés  étaient  réduits  à  vivre 
de  racines  cueillies  dans  les  bois.  Kerk  étant 
venu  sommer  la  place  une  seconde  fois  avec 
des  forces  plus  considérables,  elle  se  rendit  par 
capitulation ,  et  Champlain  revint  en  Europe. 

Après  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye 
(1630),  la  France  rentra  en  possession  du  Ca- 
■  nada,  et  Champlain  y  fut  envoyé  comme  gou- 
verneur en  1633.  C'est  à  partir  de  cette  époque 
que  ce  pays  a  reçu  ses  plus  considérables  ac- 
croissements; c'est  au  courage  de  Champlain, 
à  son  administration  éclairée ,  à  sa  persévé- 
rance qui  surmontait  tous  les  obstacles ,  que 
la  France  dut  la  fixité  de  ses  établissements 
dans  la  nouvelle  colonie.  Il  transforma  rapi- 
dement la  bourgade  de  Québec  en  une  ville 
florissante,  secondé  en  cela  par  les  Indiens, 
dont  il  avait  su  se  concilier  l'affection,  et  sur 
lesquels  il  exerçait  un  grand  empire.  Pendant 
la  courte  domination  des  Anglais,  les  naturels 
s'étaient  retirés,  fuyant  toute  communicaiion 
avec  eux  ;  lorsque  la  paix  y  ramena  les  Fran- 
çais, on  vit  les  Indiens  accourir  à  eux  et  re- 
nouer avec  empressement  leurs  relations  in- 
terrompues. 

Champlain  mourut  à  Québec,  entouré  de 
l'estime  et  de  la  vénération  de  tous.  On  lui 
doit  un  Traité  de  navigation,  publié  en  1632 , 
et  la  relation  de  ses  Voyages,  qui  comprend 
ses  navigations  et  ses  découvertes  depuis  1603 
jusqu'à  1629.  La  meilleure  édition  des  Voyages 
de  Champlain  est  celle  de  Paris  (1640,  inr-t°). 

CHAM  PLÂTu EUX  (château  de) ,  situé  à 
5  kilom.  de  Luzarches  (Seine-et-Oise).  Jus- 
qu'en 1733,  Champlâtreux,  appartenant  à  la 
famille  parlementaire  des  Mole,  avait  eu  ptsu 
d'importance;  mats,  à  cette  époque,  le  fils 
aîné  de  cette  famille,  étant  devenu  puissam- 
ment riche  par  suite  de  son  mariage  avec  une 
des  filles  du  banquier  Samuel  Bernard,  con- 
sacra des  sommes  considérables  à  l'agrandis- 
sement du  domaine  et  du  château  actuels. 
Champlâtreux  fut  confisqué  au  profit  de  l'Etat 
en  1794,  après  l'exécution  du  président  Ma- 
thieu-François Mole;  mais  la  Restauration  res- 
titua ce  domaine  au  comte  Mathieu-Louis,  qui 
y  fit  exécuter  de  nombreux  embellissements, 
ot  qui,  en  1830,  y  reçut  la  visite  du  roi  Louis- 
Philippe,  dont  il  était  ministre.  Aujourd'hui, 
le  château  de  Champlâtreux  appartient  au  duc 
d'Ayen.  C'est  un  édifice  d'un  style  simple  et 
sévère,  construit  sur  les  plans  de  l'architecte 
Jean-Michel  Chevotet.  On  y  arrive  par  une 
esplanade  circulaire  à  laquelle  aboutissent 
trois  avenues  plantées  de  quatre  rangs  d'ar- 
bres. Cette  esplanade  est  fermée  par  un  fossé 
revêtu  de  pierres  de  taille,  aux  extrémités 
duquel  sont  deux  pavillons.  De  vastes  quin- 
conces rejoignent  le  grand  chemin.  La  fa- 
çade du  château  présente  un  grand  pavillon 
central  que  décorent  un  ordre  dorique  et  un 
ordre  ionique  superposés,  et  qui  a  pour  cou- 
ronnement un  fronton  triangulaire  portant 
des  vases  et  des  trophées  :  trois  arcades  sont 
percées  entre'  les  colonnes  de  chaque  ordre. 
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Aux  extrémités  de  la  façade  s'élèvent  deux 
pavillons  ornés  de  corps  de  refend  qui  sup- 
portent un  entablement  dorique  ,  surmonté 
d'un  attique  auquel  un  fronton  circulaire  sert 
d'amortissement.  Les  figures  de  la  Justice  et  de 
Minerve,  accompagnées  de  leurs  attributs, 
sont  sculptées  dans  les  tympans.  La  façade 
du  château,  du  côté  des  jardins,  offre  trois 
pavillons  comme  dans  la  façade  principale  : 
dans  le  fronton  du  milieu,  qui  est  circulaire,  on 
voit  une  Diane  donnant  des  ordres  à  des  gé- 
nies occupés  des  préparatifs  de  la  chasse  ; 
d'autres  génies  se  disposant  à  ta  chasse  et  h 
la  pêche  sont  représentés  dans  les  frontons 
des  extrémités,  dont  la  forme  est  triangulaire. 
Les  appartements  du  château  de  Champlâ- 
treux sont  vastes  et  bien  distribués.  La  pièce 
principale  est  un  salon  en  forme  de  galerie, 
éclairé  par  sept  fenêtres  et  décoré  par  Challe 
de  six  tableaux  représentant  des  scènes  pas- 
torales tirées  du  roman  YAstrée. 

CHAMPLÉ,  ÉE  adj.  (chan-plé).  Agric. 
Attaqué  de  eh.amplure  :  Vignes  champlées. 

CHAMPLÉ,  ÉE  (chan-plé)  part,  pass,  du 
v.  Champler  :  Galère  cuamplée. 

CHAMPLER  v.  a.  ou  tr.  (chan-plé).  Mar. 
Rabattre  les  côtés  relevés  d'une  galère  : 
Champler  une  galère. 

CHAMPLEVAGE  s.  m.  (ehan-le-va-je  — 
rad.  champlever).  Techn.  Action  de  chample- 
ver, de  Creuser  la  surface  de  :  Le  chample- 
vage  des  coins  de  monnaies.  Le  champlbvage 
des  émaux. 

—  Encycl.  Dans  le  monnayage,  le  chample- 
vage  est  une  opération  qui  consiste  à  évider 
le  champ  des  poinçons  de  monnaies  ou  de  mé- 
dailles destinés  à  reproduire  les  coins.  Ce  tra- 
vail nécessite  le  plus  grand  soin  de  la  part  du 
fraveur,  car  il  faut  qu'il  arrive  au  contour 
es  reliefs  sans  les  altérer.  Moins  ceux-ci  sont 
saillants,  plus  le  ckamptevage  est  délicat  et 
difficile.  Il  est  nécessaire  aussi  de  donner  aux 
portions  réservées  du  champ  un  même  ni- 
veau ,  afin  que  lorsque  le  graveur  fait  dispa- 
raître à  la  lime  les  boursouflures  qu'elles  pro- 
duisent par  l'enfonçage  du  poinçon  dans  le 
coin,  la  profondeur  de  la  gravure  soit  tou- 
jours constante.  V.  coin. 

Le  champlevage  des  émaux  est  une  opéra- 
tion facile  a  comprendre.  On  décalque  un 
dessin  sur  la  surface  unie  du  métal,  et,  au 
moyen  du  burin,  du  ciselet  et  des  échoppes, 
on  évide  tout  ce  qui  «'est  pas  le  contour  du 
dessin.  De  cette  façon,  on  obtient  une  vérita- 
ble gravure  en  relief,  dont  la  taille  d'épargne, 
noircie  au  tampon,  donnerait,  sous  le  frotton 
et  sous  la  presse,  une  impression  excellente. 
Les  espaces  évidés  entre  ces  contours  for- 
ment autant  de  petits  cubes  qu'on  remplit  de 
poudre  ou  de  pâte  d'émail  de  diverses  nuan- 
ces, selon  que  l'artiste  a  combiné  son  dessin, 
et  suivant  que  la  chimia  lui  vient  en  aide.  Ces 
émaux,  sans  liaison  entre  eux,  se  fondent  à 
la  haute  température  de  la  moufle,  s'affais- 
sent au  milieu  des  tailles  d'épargne  et  s'u- 
nissent à  la  planche  de  métal,  de  manière  à 
ne  plus  offrir  qu'une  surface  plane  dans  la- 
quelle brillent  les  contours  des  dessins  formés 
par  le  métal. 

Les  émaux  champlevés  sont  les  premiers 
produits  émaillés  que  l'on  ait  su  fabriquer  en 
Europe.  Comme  les  émaux  à  cloisonnage  mo- 
bile, ils  appartiennent  à  l'émaillerie  dite  des 
orfèvres,  et  les  savants  dont  l'opinion  fait 
autorité  dans  ces  délicates  matières  sont  una- 
nimes à  leur  reconnaître  une  origine,  non- 
seulement  occidentale,  mais  même  gauloise. 
•  Il  faut  avouer,  dit  l'un  d'eux,  que  ces 
émaux,  de  même  que  l'imprimerie,  restèrent 
inconnus  à  l'antiquité  ,  quoiqu'elle  eût  à  sa 
disposition  et  à  son  usage  quotidien,  pour  l'un 
et  pour  l'autre  de  ces  arts,  tous  les  éléments 
qui  les  constituant.  » 

C'est  des  émaux  champlevés-qu'il  est  ques- 
tion dans  le  célèbre  passage  du  rhéteur  athé- 
nien Philostrate,  que  l'on  trouve  rapporté 
dans  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  des 
arts  pendant  le  moyen  âge.  D'après  ce  pas- 
sage, la  fabrication  de  ces  émaux  était  déjà 
très-fléveloppée  en  Gaule  pendant  le  m°  siè- 
cle, et  cela,  non-seulement  dans  quelques 
villes  isolées,  mais  partout  où'il  y  avait  des 
orfèvres.  Les  Romains  trouvèrent  donc  ce 
genre  d'émaillerie  pratiqué  dans  les  parties 
occidentales  et  septentrionales  de  leurs  im- 
menses possessions.  Ils  l'adoptèrent  et  y  in- 
troduisirent vraisemblablement  des  perfec- 
tionnements; mais  il  est  très-difficile,  sinon 
impossible,  d'eu  établir  la  preuve,  parce  qu'il 
est  rare  que  les  tombeaux  soient  fouillés  avec 
assez  d'intelligence  pour  qu'on  puisse  déter- 
miner bien  positivement  ce  qui  appartient  à 
la  civilisation  romaine  ou  à  la  civilisation  lo- 
cale. ■  Cependant,  dit  M.  le  comte  de  La- 
borde,  il  est  un  fait  certain  :  c'est  qu'on  trouve 
confondus  dans  les  musées,  comme  provenant 
des  mêmes  tombeaux,  des  fibules  ùrnées  de 
verres  et  de  pâtes  de  verre  incrustées  à  froid 
dans  le  métal,  en  même  temps  que  des  fibules 
bien  positivement  émaillées.  Il  est  probable 
que  cette  bijouterie  en  verroterie  appartient 
à  la  Gaule  Belgique  ;  au  moins,  les  objets 
ainsi  ornés  que  j'ai  pu  examiner  proviennent- 
ils  de  ces  contrées.  Ainsi,  des  agrafes  trou- 
vées à  Drouvend  ,  près  de  Neufchâtel,  en 
Normandie^  sont  travaillées  exactement  de  la 
même  manière  et  ornées  des  mêmes  verres 
colorés  que  l'épée  et  les  abeilles  du  tombeau 
de  Tournay,  que  le  petit  plateau  du  trésor  de 
Gourdon,  que  les  aigles  et  les  agrafes  du  tom- 
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beau  de  Bavay,  et  que  beaucoup  d'autres  bi- 
joux dispersés  dans  diverses  collections,  sans 
indication  de  provenance.  Tous  ces  objets 
semblent  l'ouvrage  d'orfèvres  qui  ne  prati- 
quaient pas  les  procédés  de  l'émail  appliqué 
au  métal.  Us  ne  peuvent  pas  remonter  plus 
haut  que  le  vue  siècle,  tandis  que  nombre  de 
fibules  émaillées ,  trouvées  dans  le  sol  de 
toute  l'ancienne  Gaule,  ont  un  caractère  et  un 
style  d'une  époque  plus  reculée.  Or,  ces  bi- 
joux émaillés  sont  d'origine  gauloise,  car  les 
analogues  ne  se  trouvent  pas  eu  Italie.  » 

Les  émaux  champlevés  ne  sont  pas  rares; 
mais  ceux  auxquels  il  est  possible  de  don- 
ner une  date  certaine  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  le  milieu  du  xne  siècle.  Les  plus 
nombreux  sont  sortis  de  Limoges,  qui,  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans,  en  remplit  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Sauf  quelques  ex- 
ceptions, ils  sont  toujours  exécutés  sur  cui- 
vre. Or,  le  peu  de  prix  de  cette  matière  per- 
mettant d'employer  des  plaques  d'une  assez 
grande  dimension,  il  en  résulte  qu'ils  ne  sont 
pas  seulement  fixés,  commes  les  cloisonnés, 
sur  des  pièces  d'orfèvrerie,  pour  en  former 
la  décoration  ;  le  plus  souvent,  ils  constituent 
des  momuments  entiers,  qui,  en  raison  de  la 
profondeur  du  champlevage  et  de  l'épaisseur 
des  substances  vitreuses ,  présentent  une 
grande  solidité  et  des  couleurs  inaltérables. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'émaillerie  champ- 
levée  a  été  surtout  employée  pour  embellir 
les  instruments  du  culte,  particulièrement  les 
châsses  des  saints.  Elle  a  également  servi  à 
rehausser  la  beauté  des  monuments  d'une 
grande  proportion,  tels  que  des  autels  et  des 
tombeaux.  Enfin,  elle  a  été  encore  appliquée 
à  l'ornementation  d'une  foule  d'objets  à  l'usage 
de  la  vie  privée  ;  mais  très-peu  de  ces  objets 
sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Sur  les  émaux  champlevés  que  nous  possé- 
dons, l'émail  est  mis  en  œuvre  de  deux  ma- 
nières :  tantôt  il  colore  les  carnations ,  les 
vêtements  et  les  fonds,  et  le  métal  qui  effleure 
à  la  surface  ne  sert  qu'à  tracer  les  linéaments 
principaux  du  dessin  ;  tantôt  il  colore  seule- 
ment les  fonds,  et  encadre  les  figures,  qui 
sont,  ou  rendues  par  une  fine  gravure  sur  le 
plat  du  métal  doré,  ou  ciselées  en  relief. 
•  Sans  aller  jusqu'à  prétendre  que  les  émaux 
de  la  première  manière  n'ont  pas  été  exécutés 
au  delà,  du  xiic  siècle ,  il  est  certain  ,  dit 
M,  Labarte,  que  le  mode  de  colorer  les  car- 
nations par  un  émail  approchant  du  ton  de  la 
chair,  et  d'employer  les  couleurs  dans  les 
vêtements,  était  particulier  au  xie  et  au  xue 
siècle,  et  qu'il  signale  incontestablement  les 
émaux  de  cette  époque.  La  seconde  manière, 
qui  consistait  à  n'employer  l'émail  que  pour 
Colorer  les  fonds,  a  été  presque  exclusivement 
en  usage  au  sih«  et  au  xrv»  siècle.  Il  est  très- 
difficile  de  rencontrer  des  émaux  de  ces  deux 
siècles  où  les  figures  soient  autrement  expri- 
mées que  par  une  fine  gravure  sur  le  métal 
doré,  ou  par  un  relief  se  détachant  sur  un 
fond  d'émail,  qui  est  presque  toujours  d'un 
beau  bleu.  Les  progrès  sensibles  que  firent 
les  arts  du  dessin  au  xihc  siècle  furent  sans 
doute  la  cause  principale  du  changement  de 
procédé.  >  Mais  l'émaillerie  y  perdit  beaucoup. 
En  effet,  quand  l'émailleur,  se  bornant  à  tein- 
dre les  fonds,  ne  fut  plus  que  le  simple  auxi- 
liaire de  l'orfèvre,  il  descendit  du  rang  d'ar- 
tiste à  celui  d'ouvrier.  Dès  ce  moment,  la 
facilité  de  produire  les  émaux  champlevés  en 
fit  naître  des  quantités  énormes,  qui  amenè- 
rent peu  à  peu  le  dégoût.  L'art  de  l'émail  au- 
rait même  hni  par  disparaître,  si  des  hommes 
habiles,  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  trans-, 
mis,  ne  l'eussent  dirigé  dans  une  voie  toute 
nouvelle,  en  créant  la  véritable  peinture  en 
émail. 

CHAMPLEVÉ,  ÉE  (chan-le-vé)  part.  pass. 
du  v.  Champlever.  Techn.  Creusé, en  parlant 
d'une  surface  :  Coin  de  monnaie  champlbvé, 
tl  Email  champlevé,  Pièce  métallique  émail- 
lée,  dans  laquelle  les  traits  des  figures  ou 
dessins  sont  formés  au  moyen  de  filets  pris 
aux  dépens  du  fond.  11  On  dit  aussi  émail  en 

TAILLE  D'ÉPARGNE. 

CHAMPLEVER  v.  a.  ou  tr.  (chan-le-vé  — 
de  champ  et  lever.  Change  e  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  champlève,  tu  champlé- 
Vebas).  Techn.  Creuser  le  champ,  en  parlant 
d'une  surface  unie  dans  laquelle  on  veut  tail- 
ler des  figures  ou  incruster  des  ornements  ; 
Champlever  une  pièce  d'orfèvrerie  pour  y 
placer  des  émaux,  y  ciseler  un  dessin.  11  Prati- 
quer une  rainure  dans  une  plaque  de  métal. 

CHAMPLITTE,  ville  de  France  (  Haute- 
Saône),  ch.-l.  de  oanton,arrond.età20  kilom. 
N.-O.  de  Gray  ;  pop.  aggl.  2,602  hab.  —  pop. 
tôt.  2,845  hab.  Fabriques  de  tissus  pour  bre- 
telles ;  eaux  -de-vie,  vins  estimés.  Cette  petite 
ville,  autrefois  fortifiée ,  est  située  sur  une 
colline  dominant  une  vallée  qu'arrose  le  Sa- 
lon ;  elle  possède  un  magnifique  château  ser- 
vant actuellement  d'hôtel  de  ville.  Les  guer- 
res qui  désolèrent  la  Franche-Comté  sous 
Louis  XIV  furent  très-funestes  à  Champlitte. 
Les  seigneurs  de  cette  petite  ville  sont  une 
branche  de  la  maison  des  comtes  de  Champa- 
gne, qui  a  pour  auteur  Hugues  de  Champagne, 
quatrième  fils  de  Thibaud  II,  comte  de  Cham- 
pagne, et  d'Alix  de  Crespi,  sa  seconde  femme. 
Ce  Hugues  avait  épousé  Constance,  fille  de 
Philippe  1er,  roi  de  France;  mais  le  mariage 
fut  annulé  en  1104,  pour  cause  de  parenté.  Il 
se  maria  alors  avec  Isabelle  de  Bourgogne, 
qui  lui  apporta  la  terre  de  Champlitte.  Son 
petit-fils,  Guillaume  de  Champlitte, se  signala 
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à  la  conquête  de  Constantinople  par  les  eroi- 
I  ses  ,  s'empara  de  la  Morée,  et  prit  le  titre 
:  de  prince  d'Achaîe  et  de  Morée.  Guillaume  de 
Champlitte,  premier  du  nom,  petit-fils  du  pré- 
cédent, fut  vicomte  de  Dijon ,  seigneur  de 
Pontarlier,  et  mourut  vers  1284, 

CHAMPLURE  s.  f.  (chan-plu-re).  Corrup- 
tion du  mot  CHAMPELURE, 

CHAMPMARTIN  (Charles-Emile),  peintre 
français,  né  vers  1800.  Il  a  joui,  vers  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
d'une  très-grande  réputation  comme  portrai- 
tiste. Il  avait  envoyé,  pour  ses  débuts,  au 
Salon  de  1819,  un  Christ  au  tombeau  et  une 
peinture  mythologique,  Arisiée  et  Protée,  qui 
lut  achetée  par  la  maison  du  roi.  Il  exposa 
aux  Salons  suivants  des  tableaux  religieux  ; 
en  1822,  la  Communion  de  la  Madeleine  (com- 
mande de  la  préfecture  delà  Seine),  un  Saint 
Sébastien  et  une  Descente  de  croix;  en  IS24,  la 
Fuite  en  Egypte  (autre  commande  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine),  et  le  Massacre  des  Innocents. 
Ces  deux  derniers  ouvrages,  vivement  criti- 
qués par  les  classiques  pour  les  bizarreries  de 
la  composition,  furent  acclamés  parle3  roman- 
tiques, charmés  de  la  chaleur  du  coloris  et  de 
la  naïveté  du  sentiment.  L'auteur  anonyme 
d'une  Revue  critique  des  productions  de  pein- 
ture, sculpture,  gravure  exposées  au  Salon  de 
1824  (1  vol.  in-S")  terminait  par  ces  mots  son 
appréciation  sur  M.  Champmartin  :  ■  Cet  ar- 
tiste peut,  sous  mille  rapports,  être  attaqué 
par  la  critique;  mais,  à  coup  sûr,  on  cherche- 
rait vainement  quelque  peintre  dans  notre 
école  qui  eût  plus  de  candeur  et  de  grâce  dans 
l'imagination,  et  dont  la  couleur  fût  plus  chaude 
et  plus  suave.  »  A  la  suite  de  cette  exposition, 
M.  Champmartin  fit  un  long  voyage  dans  le 
Levant,  d  où  il  rapporta  quelques  tableaux  qui 
confirmèrent  sa  réputation  naissante:  on  re- 
marqua surtout  le  Massacre  des  janissaires, 
une  Halte  d'Arabes  et  une  Vue  de  la  porte  du 
Saint'Sépulcre,  exposés  en  1827.  L'originalité 
de  ces  compositions  et  leur  brillante  couleur 
ne  désarmèrent" pas  les  partisans  de  l'Acadé- 
mie, qui  classèrent  l'auteur  tout  à  côté  de  De- 
lacroix et  d'Ary  Scheffer,  parmi  les  déforma- 
teurs de  la  nouvelle  école  (Jozirnal  des  artistes, 
n«  6,  1828).  En  1831,  M.  Champmartin  exposa 
une  série  de  portraits  qui  firent  sensation; 
ceux  du  duc  de  Filz-James  et  de  ses  deux 
enfants,  du  duc  de  Crussol,  de  Mn>o  de  Mir- 
bel,  du  général  Lamarque,  de  MM.  Menne- 
chet  et  Desfontaines  attirèrent  particulière- 
ment l'attention.  Gustave  Planche,  enthou- 
siasmé, écrivait  à  propos  de  ces  ouvrages  : 
«  Les  plus  beaux  portraits  du  Salon  sont  ceux 
de  M.  Champmartin.  Il  y  a  dans  l'exécution 
de  ce  jeune  artiste  un  caractère  de  franchise 
et  de  simplicité  qui  saisit  d'abord.  On  voit 
qu'il  observe  la  nature  avec  amour,  qu'il  ne 
la  trouve  jamais  trop  variée,  ni  trop  capri- 
cieuse, qu'il  ne  rejette  pas  les  études  qu'elle 
lui  coûte  et  qu'il  chérit  jusqu'à  ses  moindres 
nouveautés,  pour   assouplir    son  talent  par 

un  nouvel  exercice Dans  le  portrait  de 

Mme  de  Mirbel,  le  masque  est  d'une  finesse 
exquise,  la  vie  est  partout  et  la  manière  nulle 
part.  On  retrouve  et  l'on  devine  la  chair  sous 

la  peau   et  la  charpente  sous  la  chair La 

toile  tout  entière  est  d'un  éclat  harmonieux  et 
saisissant.  C'est  la  même  élégance  que  Lau- 
rence, plus  consciencieuse  peut-être,  presque 
aussi  vraie  que  Van  Dyck.  Si  j'étais  femme, 
mon  désir  le  plus  ardent  serait  d'être  ainsi 
peinte  par  M.  Champmartin  ;  je  serais  sûre, 
au  moins,  de  ne  pas  mourir  tout  entière.  ■ 
Les  grandes  daines  furent  du  même  avis  que  . 
G.  Planche.  M.  Champmartin  devint  le  pein- 
tre attitré  de  l'aristocratie  féminine  dé  Pa- 
ris. Il  exécuta  aussi  de  nombreux  portraits 
d'hommes  et  fut  charg*é  de  faire  ceux  de 
quelques  personnages  officiels,  à  commencer 
par  celui  de  Louis-Philippe.  Accablé  de  com- 
mandes et  plus  désireux  d'y  suffire  que  de 
soutenir  sa  réputation  par  des  oeuvres  sé- 
rieusement travaillées,  il  adopta  une  manière 
rapide  et  lâchée,  escamotant  adroitement  les 
difficultés  et  cherchant  à  faire  oublier  par  les 
séductions  de  l'ensemble  les  négligences  du 
dessin.  Les  portraits  du  baron  Portai,  du  ma- 
réchal Clausel,  du  duc  Decazes,  de  la  vicom- 
tesse d'H-,  qui  parurent  au  Salon  de  1833,  ob- 
tinrent encore  un  grand  succès;  mais  déjà, 
dans  ces  ouvrages,  on  pouvait  pressentir  la 
prompte  décadence  de  l'auteur.  •  M.  Champ- 
martin n'a  que  deux  ou  trois  bons  portraits 
sur  dix  ;  ce  n'est  pas  assez,  écrivait  Th.  Gau- 
tier qui  débutait  à  cette  époque  dans  la  criti- 
que a'art.  La  touche  de  cet  artiste  est  molle, 
son  coloris  rosâtre  et  fade  ;  il  n'y  a  ni  os  ni 
muscles  sous  ses  figures;  ses  vêtements  sont 
traités  avec  une  négligence  impardonnable. 
M.  Champmartin  fait  du  commerce  et  non  de 
l'art:  c'est  une  chose  misérable.  Quand  on  a 
débuté  par  le  Massacre  des  Innocents  et  les 
Janissaires,  on  doit  se  sentir  des  remords  de 
ne  faire  que  des  portraits  et  surtout  comme 
plusieurs  de  ceux-ci.  Nous  le  constatons  à  re- 
gret, car  nous  aimons  son  talent;  M.  Champ- 
martin s'engage  dans  une'voie  qui  le  perdra.  • 
Cette  prédiction  ne  devait  pas  tarder  à  se 
réaliser.  Gustave  Planche,  jusqu'alors  si  fa- 
vorable à  la  peinture  de  M.  Champmartin,  dit 
des  portraits  envoyés  par  cet  artiste  au  Sa- 
lon de  1837  :  0  C'est  un  à-peu-prèsqui  séduit, 
mais  qui  ne  résiste  pas  à  l'analyse.  »  Au  Sa- 
lon de  1840,  M.  Champmartin  exposa  un  ca- 
dre contenant  les  portraits  de  dix  artistes  et 
littérateurs  contemporains  :  Henriquel-Dupont, 
Botta,  Saint-Clair,  Léon  Cogniet,  Emile  Des- 
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champs,  Rtcourt,  Pedel,  Jules  Janin,  Eugène 
Delacroix,  Fouquet.  «  Tous  ces  messieurs  ont 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur,  dit  Th.  Gau- 
tier (la  Presse),  et,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  le  porter  à  la  boutonnière,  ils  le  por- 
tent au  milieu  de  la  figure,  dans  le  vermillon 
splendide  de  leurs  lèvres:  le  même, rouge  a 
servi  pour  les  deux.  Comment  se  fait-il  que 
M.  Champmartin,  qui  est  un  homme  d'une 
bonne  organisation,  en  soit  arrivé  là?  Il  ne 
semble  plus  avoir  sur  sa  palette  que  du  ci- 
nabre et  du  jaune  safran,  Ses  tètes  ont  l'air 
de  mottes  de  beurre  fardées.  »  M.  Thoré 
écrivait  de  son  côté  (Salon  de  1844)  :  «  Au- 
jourd'hui, M.  Champmartin  fait  de  la  peinture 
laiteuse  et  molle  qui  coule,  jaune  et  huileuse, 
sur  la  toile,  comme  du  beurre  fondant  au  so- 
leil. »  Cette  critique  s'adressait  à  un  tableau 
commandé  par  la  liste  civile  et  traduisant 
cette  parole  de  Jésus-Christ:  Laisses  venir  à 
moi  tes  petits  enfants.  M.  Champmartin  avait 
exposé  précédemment  :  une  Prédication  de 
saint  Jean-Baptiste  (1S35)  ;  la  Charité  (1S3S); 
Romulus  et  Rémus  (1842), ouvrages  également 
médiocres.  Ayant  ainsi  oublié  l'art  pour  le 
métier,  il  se  fit  oublier  lui-même  du  publie,  et 
finit  par  perdre  comme  portraitiste  la  vogue 
dont  il  avait  joui.  Les  derniers  ouvrages  qu'il 

ait  exposés  sont  des  portraits de  chiens  et 

de  chats  (1847  et  1818).  Depuis  cette  dernière 
date,  il  n'a  rien  envoyé  aux  Salons,  et  sa  ré- 
putation s'est  si  bien  éclipsée  qu'il  n'a  pas 
même  obtenu  une  ligne  dans  le  recueil  bio- 
graphique de  M.  Vupereau.  Le  Grand  Dic- 
tionnaire devait  lui  tenir  compte  du  succès 
qu'il  a  obtenu  à  l'une  des  époques  les  plus 
brillantes  de  l'histoire  de  l'art  français. 

CI1AMPMESLÉ  (Charles  Chevillet  ,  dit), 
auteur  dramatique  et  comédien  français,  né 
à  Paris  en  1645,  mort  en  1701.  Il  était  fils  d'un 
marchand  rubannierdupont  au  Change.  11  fit 
de  bonne  heure  sa  principale  occupation  de  la 
lecture  des  auteurs  dramatiques,  et  fréquenta 
les  spectacles.  Il  y  prit  un  tel  goût  pour  le 
théâtre,  qu'il  ne  put  résister  à  la  tentation  do 
s'y  consacrer  pour  toujours,  et  que  s'étant 
renipli  la  mémoire  de  plusieurs  rôles,  et  chan- 
geant son  nom  en  celui  de  Champmeslé,  il  se 
rendit  a  Rouen,  où  il  débuta  avec  succès.  Peu 
auparavant,  Marie  Desmares,  fille  d'un  négo- 
ciant rouennais,  s'était  hasardée  dans  la  même 
carrière.  «  Tant  de  conformité  entre  les  deux 
jeunes  gens,  dit  un  biographe  du  temps,  ne 
pouvait  manquer  de  leur  inspirer  de  I  amitié 
l'un  pour  l'autre,  ■  et  cette  amitié  se  changea 
bientôt  en  un  sentiment  plus'tendre,  qui  fut 
ensuite  légitimé  par  le  mariage.  Champmeslé 
et  sa  femme  voulurent  essayer  leurs  talents 
sur  des  scènes  plus  élevées;  ils  vinrent  à  Pa- 
ris en  1669,  et  débutèrent  au  théâtre  du  Ma- 
rais; l'année  suivante,  ils  entrèrent  dans  la 
troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  puis  passèrent 
au  théâtre  de  la  rue  Guénégaudl,  à  la  rentrée 
de  Pâques,  en  1679.  Champmeslé,  doué  d'un 
physique  avantageux  et  d'une  diction  plus  cor- 
recte que  savante,  tint  l'emploi  des  rois,  jouant 
aussi  quelques  rôles  de  comédie,  et  toujours 
avec  succès.  Ayant  épousé  sa  femme  par 
amour,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  ne 
vit  pas  sans  douleur  les  complaisances  de 
celle-ci  pour  l'illustre  anteur  d'Andromague 
(v.  l'article  suivant)  ;  mais  il  eut  la  force  de 
s'abstenir  de  tout  éclat.  Champmeslé  avait 
beaucoup  d'esprit  et  ne  manquait  pas  de  goût. 
Il  était  consulté  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs qui  travaillaient  pour  le  théâtre  et  qui 
se  trouvaient  communément  fort  bien  d'avoir 
suivi  ses  conseils.  •  Ce  jugement  est  confirmé 
par  le  Dictionnaire  historique  des  hommes  il- 
lustres, qui  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Champ- 
meslé :  ■  Son  talent  principal,  dans  les  co- 
médies qui  nous  r«stent  de  lui,  consistait  à 
peindre,  d'après  nature,  les  ridicules  des  pe- 
tites sociétés  bourgeoises.  Ses  situations  sont 
neuves  et  intéressantes,  ses  incidents  heureux 
et  plaisants;  son  style  incorrect,  mais  badin 
et  enjoué.  Il  connaissait  le  théâtre,  moins  par 
une  étude  réfléchie  que  par  un  exercice  jour- 
nalier; mais  il  se  livrait  trop  à  la  facilité  que 
lui  donnait  cette  connaissance.  » 

Le  caractère  de  Champmeslé  était  plus 
élevé  que  son  talent  littéraire;  aussi  s'étuit-il 
acquis  une  grande  considération  parmi  ses 
camarades.  Celait  ordinairement  lui  qui  apai- 
sait leurs  débats,  lorsqu'il  s'en  élevait  entre 
eux,  et  qui  les  réconciliait.  Il  mourut  subite- 
ment, dans  un  moment  où  il  allait  encore 
exercer  cette  espèce  d'autorité  conciliatrice. 
Voici  comment  les  frères  Parfait  racontent 
cette  fin  malheureuse  :  «  La  nuit  du  vendredi 
19  au  20  août  1701,  Champmeslé  rêva  qu'il 
voyait  sa  mère,  morte  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  sa  femme  depuis  trois,  et'  que  cette 
dernière  lui  faisait  signe  avec  le  doigt  de  la 
venir  trouver.  Frappé  de  ce  songe,  il  en  fit  le 
récit  à  ses  amis,  qui  n'oublièrent  rien  pour  lui 
calmer  l'esprit.  Le  lendemain,  il  joua  dans 
Jphiyénie  le  rôle  d'Ulysse,  et,  pendant  qu'on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  promenait 
dans  le  foyer  en  chantant  : 

Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites, 
et  répéta  tant  de  fois  ce  refrain  qu'on  lui  en 
fit  la  guerre.  Le  lundi  matin,  Champmeslé 
alla  aux  Cordeliérs,  et  donna  une  pièce  de 
80  sols  au  sacristain,  en  le  priant  de  taire  dire 
une  messe  de  requiem  pour  sa  mère  et  une 
autre  pour  sa  femme.  Le  sacristain  voulant 
lui  rendre  10  sols,  Champmeslé  ajouta  :  «  La 
troisième  sera  pourmoi,  et  je  vais  l'entendre.» 
Au  sortir  do  la  messe,  Champmeslé  prit  le 
chemin  de  la  Comédie  ;  et  comme  tous  les  ac- 
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teurs  n'étalent  point  encore  arrivés  pour  l'as- 
semblée, .  il  alla  s'asseoir  Sur  un  banc,  à  la 
porte  de  V Alliance,  cabaret  qui  était  alors  à 
côté  de  l'hôtel  des  comédiens.  Il  y  causa  avec 
Salle,  Roselis,  Beaubourg,  Desmares,  frère 
de  sa  femme,  et  quelques  autres  de  ses  cama- 
rades, qu'il  avait  priés  à  dîner,  dans  le  dessein 
de  raccommoder  Salle  et  le  jeune  Baron,  qui 
s'étaient  brouillés  à  l'occasion  de  quelques 
rôles.  11  répéta  plusieurs  fois  :  «  Salle,  nous 
dînerons  ensemble.  ■  Ensuite  il  prit  sa  tète 
entre  ses  deux  mains,  et  tomba,  tout  étendu, 
le  visage  contre  le  pavé.  On  courut  chercher  le 
chirurgien,  qui  demeurait  à. deux  portes  de  là; 
mais  ce  fut  inutilement  :  il  le  trouva  mort.  > 
Champmeslé  a  laissé  quelques  pièces,  qui 
ont  été  publiées  en  deux  volumes  in-12;  la 
dernière  édition  est  de  1742.  En  voici  la  liste  : 
les  Gvisetles,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne en  1671,  imprimée  la  même  année,  ré- 
duite ensuite  à  un  acte,  sous  le  titre  de  Cris- 
pin  chevalier,  et  réimprimée  en  1673  ;  l'Heure 
du  berger,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers 
(théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  1672)  ;  le 
Parisien,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(Comédie-Française, 7 février  1682),  «Le  suc- 
cès de  cette  pièce,  qui  n'aurait  été  que  mé- 
diocre pour  un  auteur  célèbre,  dit  Champ- 
meslé dans  sa  préface,  a  de  beaucoup  passé 
mon  espérance.  Je  n'étais  pas  assez  vain  pour 
me  flatter  qu'un  homme  sans  aucune  étude 
que  celle  du  monde  pût  amuser  le  public  pen- 
dant quinze  ou  seize  représentations.  Si  cet 
ouvrage  a  eu  le  bonheur  d'être  suivi  durant 
quelque  temps,  je  l'attribue  beaucoup  moins 
a  son  mérite  qu'à  la  peine  que  mes  camara- 
des ont  bien  voulu  se  donner  pour  le  repré- 
senter dans  toute  la  perfection  dont  ils  sont 
capables.  »  La  veuve  de  Molière,  devenue 
M"'»  Guérin,  contribua  beaucoup  au  succès 
par  le  rôle  italien,  qu'elle  joua  dans  la  per- 
fection; la  Hue  Saint-Denis ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (Comédie-Française,  17  juin 
1C82).  «  Champmeslé  ayant  été  dans  le  com- 
merce avant  que  de  s'être  fait  comédien,  on 
pourrait  conjecturer,  remarquent  les  frères 
Parfait,  que,  peut-être,  raille  par  quelques- 
uns  de  ses  anciens  camarades  sur  la  profes- 
sion qu'il  avait  embrassée,  il  a  voulu  pour  se 
venger  les  tourner  en  ridicule  dans  cette  pe- 
tite comédie.  »  Les  Fragments  de  Molière, 
comédie  en  deux  actes  et  eu  prose  (Comédie- 
Française,  6  mai  1684).  Cette  pièce  n'est  qu'un 
assemblage  des  premières  scènes  du  second 
et  du  troisième  acte  du  Festinde Pierre,  et  de 
la  neuvième  scène  du  second  acte  des  Four- 
beries de  Scapin:  la  Veuve,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  (Comédie-Française,  30  juil- 
let 1699),  non  imprimée.  Enfin  Champmeslé 
passe  pour  avoir  collaboré  à  diverses  comé- 
dies de  La  Fontaine,  savoir  :  le  Florentin 
(1035);  la  Coupe  enchantée  (1G8S)  ;  le  Veau 
perdu  (  1C89  ) ,  et  Je  vous  prends  sans  vert 
(1G93). 

CHAMPMESLÉ  (Marie  Desmares,  dame), 
épouse  du  précédent,  célèbre  tragédienne 
française,  née  à  Rouen  en  1641,  morte  à  Au- 
teuil  le  15  mai  1698.  Son  père  était  fils  d'un 
président  au  parlement  de  Normandie  ;  mais 
il  s'était  mésallié  et  ses  parents  l'avaient  dés- 
hérité. Il  avait  été  forcé  d'entrer  dans  le 
commerce,  et  il  ne  s'opposa  ni  au  début  de  sa 
fille  sur  le  théâtre  de  Rouen,  ni,  plus  tard,  à 
son  mariage  avec  Champmeslé.  «  Les  deux 
époux  vinrent  à  Paris  au  commencement  do 
1669,  raconte  un  biographe  :  ils  parurent  au 
théâtre  du  Marais,  ou  on  les  reçut  tous  les 
deux  ;  mais  les  comédiens  ne  dissimulèrent 
point  à  la  jeune  actrice  que  ce  n'était  qu'en 
considération  des  talents  de  son  mari  qu'ils  la 
recevaient.  Lo  seul  Laroque ,  l'un  d'entre 
eux,  jugea  plus  favorablement  d'elle;  et  la 
suite  fit  voir  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  un  ex- 
cellent comédien,  il  était,  du  moins,  un  fort 
bon  connaisseur.  Il  voulut  même  prendre  le 
soin  de  lui  donner  des  leçons  :  en  quelques 
mois,  il  la  mit  en  état  de  remplir  les  premiers 
rôles  et  d'y  obtenir  les  plus  grands  applaudis- 
sements. »  A  la  rentrée  de  Pâques  1670,  la 
Champmeslé  débuta  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
par  le  rôle  d'Hermione,  dans  la  tragédie  d'An- 
dromaque.  Racine  craignait  si  fort  qu'elle  ne 
pût  rendre  ce  personnage,  très-bien  joué  par 
MU<=  des  Œillets,  qu'il  résista  longtemps  aux 
sollicitations  qu'on  lui  faisait  de  1  aller  voir. 
■  Au  second  et  au  troisième  acte,  rapporte  le 
biographe  déjii  cité,  il  fut  médiocrement  con- 
tent; et,  en  effet,  ces  deux  actes  exigent  beau- 
coup d'habitude  de  la  scène  et  une  grande 
finesse  de  jeu  ;  mais  les  deux  derniers  furent 
si  bien  rendus  que,  transporté  de  joie,  Racine 
courut  à  la  loge  de  la  nouvelle  actriee,  se  jeta 
à  ses  genoux  et  lui  fit  des  compliments  et  des 
I  remerciements  avec  des  démonstrations  les 
1  plus  vives  d'une  satisfaction  complète.  •  II 
acheva  de  la  perfectionner  par  ses  conseils, 
et,  dès  lors,  il  lui  destina  tous  ses  rôles  les 
plus  brillants  :  Bérénice,  Atalide  dans  Baja- 
zet,  Monime  dans  Mithridate  et  Iphigéuie. 
On  a  prétendu  même  que  la  Champmeslé 
l'ayant  prié  de  lui  faire  un  rôle  où  toutes  les 
passions  fussent  réunies,  il  choisit  le  sujet  de 
Phèdre  et  le  traiia  exprès  pour  elle.  Un  con- 
temporain ajoute  avec  une  naïveté  précieuse  : 
«  Enchanté  d'être  si  bien  secondé  par  elle,  la 
reconnaissance  dont  il  croyait  lui  être  rede- 
vable et  la  douce  habitude  de  la  voir  tous  les 
jours  lui  firent  éprouver  un  sentiment  qu'il 
avait  tant  de  fois  si  vivement  exprimé  dans 
ses  pièces.  Elle  était  belle  et  remplie  de  ta- 
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lents  ;  Racine  avait  encore  un  cœur  tout  neuf, 
mais  sensible  à  l'excès;  quoi  de  plus  naturel 
que  cette  passion?  et  qu'il  eût  été  difficile  à 
celle  qui  1  inspirait  à  un  homme  tel  que  Ra- 
cine de  ne  pas  la  partager  1  »  Les  lettres  de 
M"'  de  Sévigné  et  tous  les  mémoires  du 
temps  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de 
la  liaison  du  grand  potste  avec  la  célèbre  tra- 
gédienne, quelles  que  soient  à.  cet  égard  les 
dénégations  de  Louis  Racine,  qui  ne  l'avait 
point  connue  et  qui  niait  de  parti  pris.  Ra- 
cine, il  est  vrai,  ne  fut  point  seul  a  posséder 
le  cœur  de  la  Champmeslé.  On  connaît  la 
mordante  épigramme  de  Boileau  : 
De  six  amants  contents  et  non  jaloux, 
Qui  tour  a  tour  servaient  madame  Claude, 
Le  moins  volage  était  Jean  son  époux. 

et  un  mauvais  jeu  de  mots  du  temps  nous  ap- 
prend que  l'amour  de  la  Champmeslé  pour 
Racine  fut  déraciné  dans  son  coeur  par  le  ton- 
nerre, c'est-à-dire  par  le  comte  de  Clerniont- 
Tonnerre. 

La  grande  réputation  et  l'extrême  amabilité 
de  la  Champmeslé  avaient  attiré  chez  elle  les 
premières  personnes  de  la  cour  et  de  la  ville, 
et  les  plus  illustres  écrivains  du  temps.  La 
célèbre  tragédienne  passa  avec  son  mari,  en 

1679,  au  théâtre  Guénégaud,  et  le  25  août 

1680,  époque  de  la  réunion  des  deux  troupes 
rivales,  elle  resta,  on  le  conçoit,  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  Comédie-Française.  La 
Fontaine  lui  dédia  sa  nouvelle  de  Belphégor, 
et  la  fit  précéder  de  ce  prologue  : 

De  votre  nom  j'orne  le  frontispice 
Des  derniers  vers  que  ma  muse  a  polis. 
Puisse  le  tout,  o  charmante  Philis  ! 
Aller  si  loin  que  notre  los  franchisse 
La  nuit  des  temps.  Nous  la  saurons  dompter, 
Moi  par  écrire  et  vous  par  réciter. 
Nos  noms  unis  perceront  l'onde  noire; 
Vous  régnerez  longtemps  dans  la  mémoire 
Après  avoir  régné  jusques  ici 
Dans  les  esprits,  dans  les  cœurs  même  aussi. 
Qui  ne  connaît  l'inimitable  actrice 
Représentant  ou  Phèdre  ou  Bérénice, 
Chimène  en  pleurs,  ou  Camille  en  fureur? 
Est-il  quelqu'un  que  votre  voix  n'enchante? 
S'en  trouve-t-il  une  autre  aussi  touchante? 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur? 
N'attendez  pas  que  je  fasse  l'éloge 
De  ce  qu'en  vous  on  trouve  de  parfait  : 
Comme  il  n'est  point  de  grâce  qui  n'y  loge, 
Ce  serait  trop  ;  je  n'aurais  jamais  fait. 
De  mes  Philis  vous  seriez  la  première; 
Vous  auriez  eu  mon  âme  tout  entière. 
Si  de  mes  vœux  j'eusse  plus  présumé; 
Mais  en  aimant  qui  ne  veut  être  aimé? 
Par  des  transports  n'espérant  pas  vous  plaire, 
Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami, 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  d'à  demi  ; 
Et  plût  au  sort  que  j'eusse  pu  mieux  faire! 
M1"'  Champmeslé  abandonna  le  théâtre  fort 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  espérant  vaine- 
ment rétablir  sa  santé  altérée,  dans  une  petite 
maison  que  son  mari  possédait  à  Auteuil,  Si 
l'on  en  juge  par  l'ensemble  des  récits  auto- 
risés, cette  tragédienne  avait  plus  d'âme  que 
de  science.  Son  talent,  naturellement  froid, 
s'enflammait  au  contact  de  la  passion  ;  elle 
était  sublime  alors  et  électrisait  son  auditoire. 
Aucune  actrice,  dit-on,  n'a  jamais  si  bien  dit 
qu'elle  Ces  mots  que  Monime  adresse  à  Mi- 
thridate :  «.  Seigneur,  vous  changez  de  vi- 
sage. »  Rien  n'égalait  la  douceur  et  l'expres- 
sion de  sa  voix  dans  les  rôles  tendres,  et,  pour 
s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  se  rappeler  les 
vers  par  lesquels  Boileau  a  immortalisé  son 
nom  : 
Jamais  Iphigdnie  en  Aulide  immolée 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que,  dans  l'heureux  spectacle  a  nos  yeux  étalé. 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmeslé. 

CHAMPNEYS  (le  révérend*  William  Wel- 
DOs);  philanthrope  anglais,  né  en  1807.  Il  re- 
çut en  1837,  de  1  université  d'Oxford,  la  cure 
de  Sainte-Marie  Whitechapel ,  où  il  créa  un 
enseignement  populaire  en  rapport  avec  les 
besoins  d'une  pauvre  et  misérable  paroisse. 
L'un  des  premiers,  il  réclama  des  écoles  dis- 
ciplinaires, des  asiles,  des  ouvroirs,  etc.  Il 
fonda  ensuite  une  association  pour  le  progrès 
de  la  propreté,  de  la  santé  et  du  confort  au 
sein  des  classes  industrielles,  ainsi  que  la  So- 
ciété ecclésiastique  anglaise  de  jeunes  gens, 
ayant  un  but  à  la  fois  moral  et  matériel.  De- 
puis 1851,  le  révérend  Champneys  est  cha- 
noine de  Saint-Paul. 

CHAMPNIERS,  bourg eteommune  de  France 
(Charente),  arrond.et  partie  du  deuxième  can- 
ton d'Angouléme,  à  9  kilom.  N.-E.  de  cette 
ville  ;  pop.  aggl.  207  hab.  —  pop.  tôt.  3,560  hab. 
Vins  estimés;  tuileries,  moulins  à  eau.  Com- 
merce de  safran  et  de  bestiaux.  Sur  une  col- 
line voisine,  ruines  de  l'ancien  château  de 
Puy-de-Nesle. 

CHAMPOLLION  (Jean -François,  dit  le 
Jeune),'  célèbre  orientaliste,  né  à  Figeac 
(Lot)  le  22  décembre  1790,  d'une  famille  origi- 
naire du  Dauphiné,  mort  à  Paris  le  4  mars 
1832.  Son  frère  aîné,  Champollion-Figeac,  fut 
son  premier  maître  et  développa  en  lui  le 
goût  des  études  antiques  et  des  langues  orien- 
tales. Conduit  à  Grenoble  et  placé  au  lycée, 
nouvellement  établi  par  Bonaparte,  il  passa 
d'abord  pour  un  très-médiocrè  élève,  et  ne  se 
fit  remarquer  que  par  quelques  chansons  qu'il 
rima  contre  le  proviseur.  Mais,  bientôt  après, 
il  étonna  ses  maîtres  par  sa  prodigieuse  ap- 
plication, surtout  lorsqu'il  commença  à  étu- 
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dîer  les  langues  orientales,  et  il  sut  faire  mar- 
cher de  front  l'étude  approfondie  de  l'hébreu, 
du  chaldéen,  du  syriaque,  do  l'éthiopien,  de 
l'arabe  et  de  la  langue  cophte.  A  seize  ans.  il 
avait  déjà  commencé  ses  travaux  scientifi- 
ques etdonné,  dans  un  mémoire,  une  explica- 
tion du  mythe  des  géants  de  la  Bible  fondée 
surdesétymologies  hébraïques.  Les  conversa- 
tions de  l'illustre  Fourier,  alors  préfet  da  l'I- 
sère, sur  les  monuments  et  sur  la  civilisation 
de  l'ancienne  Egypte  déterminèrent  cette  iné- 
branlable vocation  qui  identifia  pour  ainsi 
dire  le  jeune  érudit  avec  la  terre  des  Pha- 
raons, devenue  pour  lui  le  centre  des  médita- 
tions et  des  études  de  toute  sa  vie.  Dès  1807, 
il  présenta  à  la  Société  des  sciences  et  des 
arts  de  Grenoble  un  travail  déjà  remarquable 
sur  la  géographie  de  l'ancienne  Egypte.  La 
même  année,  il  vint  à  Paris,  où  il  suivit  assi- 
dûment les  cours  de  l'école  des  langues  orien- 
tales et  ceux  du  Collège  de  France',  en  même 
temps  qu'il  s'exerçait  sur  les  manuscrits  copiâ- 
tes de  la  Bibliothèque  et  qu'il  commençait  à 
ébaucher  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
de  cette  langue.  A  dix-neuf  ans,  il  retourna  à 
Grenoble  avec  le  titre  de  professeur  adjoint 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  cette  ville. 
Bientôt  il  publia,  sous  le  titre  de  l'Egypte 
sous  les  Pharaons,  deux  volumes,  qui  conte- 
naient la  description  géographique  de  cette 
contrée  et  étaient  comme  le  prélude  de  ses  vas- 
tes travaux  et  de  ses  lumineuses  recherches. 
Dans  la  préface,  il  osaitdéjà  manifester  son 
espérance  de  découvrir  le  secret  des  hiérogly- 
phes et  de  déchirer  ainsi  le  voile  épais  qui  cou- 
vrait les  annales  de  l'antique  et  mystérieuse 
Egypte.  Il  continua,  avec  un  sens  admirable  do 
sagacité,  à  s'attacher  opiniâtrement  à  l'étude 
analytique  et  synthétique  de  l'idiome  cophte, 
comme  instrument  indispensable  à  ses  investi- 
gations. La  triple  inscription  de  Rosette  l'oc- 
cupait aussi  presque  constamment,  et  ses 
longues  études  sur  ce  monument  important 
témoignent  de  la  ténacité  et  de  la  persévé- 
rance de  ses  efforts.  Ses  premières  recher- 
ches avaient  fait  dans  le  monde  savant  une 
profonde  sensation,  qui  fut  augmentée  encore 
quand  il  eut  démontré,  dans  des  mémoires  à 
1  Académie,  l'existence  de  trois  sortes  d'écritu- 
res égyptiennes  :  hiéroglyphique ,  procédant 
par  des  signes,  images  des  objets;  hiératique 
ou  sacerdotale,  qui  n'est  qu'une  taehygraphie, 
une  forme  abrégée  de  la  première;  et  démo- 
tique ou  populaire,  abréviation  de  l'écriture 
hiératique.  C'était  déjà,  comme  le  disait  SyS 
vestre  de  Sacy,  un  bon  coup  de  pioche  dans  le 
filon  égyptien.  Il  poursuivit  ses  travaux,  et, 
le  17  septembre  1822,  il  lut  à  l\Académie  son 
célèbre  mémoire,  publié  sous  le  titre  de  let- 
tre à  M.  Dacier  sur  les  hiéroglyphes  phonéti- 
ques, où  il  révélait  ses  premières  découvertes 
sur  l'alphabet  hiéroglyphique  et  où  il  donnait 
la  traduction  de  quelques  noms  propres  de  rois 
et  de  reines  d'Egypte.  Il  exposa  ensuite,  dans . 
son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Précis  du  sys- 
tème hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens,  les 
éléments  des  trois  genres  d'écriture,  figura- 
tif, idéographique  et  alphabétique,  la  consti- 
tution individuelle  de  leurs  signes  et  les  lois 
de  leurs  combinaisons.  L'elTet  fut  immense 
dans  toute  l'Europe;  de  nombreuses  contro- 
verses furent  engagées  de  toutes  parts,  et 
quelques  vaines  tentatives  furent  même  fuites 
à  cette  époque  pour  contester  au  savant  fran- 
çais la  priorité  de  ses  découvertes,  et  ses  dé- 
couvertes mêmes,  qu'on  traitait  d'illusoires. 
On  opposa  aussi  à  sa  méthode,  qui  avait  déjà 
produit  quelques  résultats,  d'autres  systèmes 
oubliés  aujourd'hui.  A  cette  époque,  Cham- 
pollion ,  grâce  à  la  protection  du  gouverne- 
ment, put  aller  étudier  la  magnifique  collec- 
tion de  monuments  égyptiens  acquise  par  le 
roi  de  Sardaigne  et  rassemblée  a  Turin.  A 
son  rétour  d'Italie,  il  contribua  à  déterminer 
l'acquisition  de  la  collection  Sait  et  fonda 
ainsi  le  musée  égyptien  du  Louvre,  dont  il 
fut  nommé  conservateur.  La  classification 
qu'il  en  fit  fut  adoptée  daus  les  autres  collec- 
tions de  l'Europe.  Bientôt,  une  mission  qui 
comblait  ses  vœux  les  plus  ardents  lui  fut 
confiée  ;  il  fut  chargé  d'un  voyage  scientifique 
en  Egypte,  pour  chercher  de  nouvelles  lu- 
mières dans  l'exploration  des  monuments  de 
cette  contrée,  qui  était  devenue  en  quelque 
sorte  sa  patrie  adoptive.  Il  exécuta  ce  voyage 
de  juillet  1828  à  mars  1830,  et  il  en  a  laissé 
la  relation  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  son 
frère,  et  qui  furent  imprimées  eu  1833.  Ad- 
mis à  l'Académie  des  inscriptions  en  1831,  il 
communiqua,  entre  autres  travaux,  un  mé- 
moire du  plus  haut  intérêt,  qui  avait  pour  ob- 
jet la  Notion  graphique  des  dioisions  civiles 
du  temps  ches  les  Egyptiens.  On  sait  que  ce 
travail  fut  l'instrument  principal  à  l'aide  du- 
quel M.  Biot  a  porté  la  lumière  dans  l'histoire 
du  calendrier  égyptien.  L'illustre  fondateur 
de  la  science  des  hiéroglyphes  se  préparait  à 
marcher  dans  ta  voie  qu'il  avait  ouverte  ;  une 
chaire  d'archéologie  avait  été  créée  pour  lui 
au  Collège  de  France;  mais  l'excès  du  tra- 
vail avait  tari  eu  lui  les  sources  de  la  vie.  U 
fut  obligé  d'interrompre  les  leçons  commen- 
cées et  de  renoncer  à  la  publication  du  vaste 
travail  qu'il  avait  conçu,  résultat  de  son 
voyage  en  Egypte.  Il  ne  put  que  mettre  la 
dernière  main  a  sa  Grammaire  égyptienne, 
qu'il  remit  à  son  frère  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  en  lui  disant  :  «  Voilà,  j'espère,  ma  carto 
de  visite  à  la  postérité.  •  Cet  ouvrage,  im- 
primé après.sa  mort,  est  en  elfet,  depuis  trente 
ans,  le  guide  de  tous  ceux  qui  ont  fait  fuira 
quelque  progrès  à  l'archéologie  égyptienne. 
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L'acquisition  des  manuscrits  laissés  par 
Champollion  fut  opérée  par  l'Etat,  qui  chargea 
M.  Champollion-Figeac  d'en  faire  la  publica- 
tion (1834-1848);  ils  consistent,  principalement 
en  dessins  et  en  notes  recueillies  pendant  son 
voyage ,  plus  2,000  pages  de  notices  descrip- 
tives des  monuments  qui  se  trouvent  encore 
sur  le  sol  de  l'Egypte.  Un  modeste  monu- 
ment a  été  érigé  à  l'illustre  savant  dans  sa 
cité  natale,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  le 
remplacer  par  une  statue,  Turin  et  Florence 
élevèrent  aussi  des  monuments  commémora- 
tifs  des  travaux  de  Champollion,  et  une  pen- 
sion de  3,000  fr.  fut  votée  à  sa  veuve  par  les 
deux  chambres. 

CHAMPOLLION-FICEAC  ( Jacques-Joseph 
Champollion,  dit),  savant  archéologue,  frère 
aîné  du  précédent,  né  a  Figeac  (Lot)  en  1778. 
Il  compléta  ses  études  à  Grenoble,  publia  dès 
1803  ses  premiers  mémoires  archéologiques, 
et  fut  nommé  successivement  bibliothécaire 
de  Grenoble;  professeur  de  littérature  grec- 
que, secrétaire,  puis  doyen  'de  la  faculté  des 
lettres  de  la  même  ville.  Il  prit  une  part  con- 
sidérable à  tout  ce  qui ,  dans  le  département 
de  l'Isère,  intéressait  les  sciences  et  les  let- 
tres, et  contribua  puissamment,  avec  M.  Ber- 
riat-Saint-Prix,  à  donner  une  forte  impulsion 
aux  travaux  historiques  dans  le  Dauphiné. 
Lui-même  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  a  cette  province.  Lors  du  pas- 
sage de  Napoléon  à  Grenoble,  au  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  ce  fut  Champollion  qui  lui  servit 
de  secrétaire  et  qui  rédigea  sous  son  inspira- 
tion le  récit  de  cette  mémorable  aventure.  Il 
fut  également  chargé  de  la  rédaction  du  Jour- 
nal de  l'Isère  et  remplit  quelques  missions 
pendant  les  Cent-Jours.  Ce  rôle  politique  lui 
valut  les  persécutions  de  la  Restauration.  Il 
fut  destitué  de  ses  fonctions  de  bibliothécaire 
de  Grenoble,  et  même  exilé  du  département. 
Cependant  l'importance  de  ses  travaux,  dont 
plusieurs  furent  couronnés  par  l'institut,  at- 
tira sur  lui  l'attention  du  gouvernement.  Eu 
1828,  sous  le  ministère  Martignac,  on  créa 
pour  lui  une  place  de  conservateur  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale,  et  on  lui 
confia  plus  tard  une  chaire  de  paléographie  à 
l'Ecole  des  chartes.  Il  remplit  ces  paisibles  et 
honorables  fonctions  jusqu  en  1848,  époque  où 
il  en  fut  dépouillé.  Le  président  de  la  répu- 
blique les  lui  restitua  1  année  suivante.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Champollion-Fi- 
geac  sont  ;  Antiquités  de  Grenoble  (1807)  ;  Pa- 
léographie universelle;  Nouvelles  recherches 
sur  les  patois  de  ta  France,  et  en  particulier 
sur  ceux  de  l'Isère  (1809);  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  la  ville  de  Cularo,  aujourd'hui 
Grenoble  (18  H)  ;  Annales  des  Lagides  ou  Chro- 
nologie des  rois  grecs  d'Egypte  (1819),  cou- 
ronné par  l'Institut;  Notice  sur  le  cabinet  des 
chartes  et  diplômes  de  l'histoire  de  France 
(1827)  ;  Traité  élémentaire  d' archéologie  (1843); 
Traité  élémentaire  de  chronologie  ;  Ecriture 
démotique  égyptienne  (1843);  l'Egypte  an- 
cienne (1850)  ;  Histoire  des  peuples  anciens  et 
modernes;  Asie  orientale,  la  Perse  (1857); 
plusieurs  volumes  de  Documents  sur  l'histoire 
de  France,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  de  travaux  répandus  dans  divers 
recueils.  Il  est  mort  au  palais  de  Fontaine- 
bleau le  9  mars  1867,  au  moment  où  il  venait 
de  terminer  l'histoire  artistique  de  cette  rési- 
dence impériale  en  un  volume  in-folio,  entre- 
prise par  ordre  de  l'empereur. 

CHAMPOLLION-FIGEAC  (Pierre-Jules-Isi- 
dore),  colonel  d'artillerie,  fils  du  précédent, 
né  à  Grenoble  en  181I,  mort  en  février  1864. 
Il  avait  été  chef  de  la  section  du  matériel  de 
l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre.  Il  a 
donné  quelques  ouvrages  substantiels  sur  son 
arme ,  entra  autres  :  Inventaire  général  du 
matériel  de  l'artillerie,  avec  notes  et  instruc- 
tions préliminaires  (Paris,  1855,  in-fol.). 

CHAMPOLLION-FIGEAC  (Aimé-Louis),  éru- 
dit,  deuxième  fils  de  Jacques- Joseph,  né  à 
Grenoble  en  1813.  Formé  par  son  père  aux 
études  sérieuses,  il  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  travaux  paléographiques.  L'histoire 
de  France  doitàses  soins  éclairés  d'excellen- 
tes publications,  des  éditions  hors  ligne  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  du  Journal  de 
l'Estoile,  des  Poésies  de  Charles  d'Orléans, 
des  Mémoires  de  Pierre  Lenet,  de  Brienne, 
de  Montrésor,  de  Turenne,  à'Omer  Talon,  de 
l'abbé  de  Choisy,  etc.  Il  a  donné,  en  outre,  des 
travaux  d'un  haut  intérêt  sur  la  paléogra- 
phie, l'érudition  historique,  les  arts  au  moyen 
âge,  etc.  Nous  citerons  :  Louis  et  Charles 
d'Orléans  et  leur  influence  sur  leur  siècle 
(1844,  2  vol.),  et  Droits  et  usages  concernant 
tes  travaux  de  construction  publique  ou  privée 
sous  la  troisième  race  (1860). 

CHAMPÔLY,  village  et  commune  de  France 
(Loire),  arrondissement  et  à  42  kilom.  S.-O. 
de  Roanne;  1,047  hab.  Carrières  de  pierres  à 
bâtir  et  à  chaux  ;  tannerie.  Près  du  village, 
on  remarque  les  ruines  de  l'ancien  château 
d'Urphé,  manoir  des  seigneurs  de  ce  nom, 
construit  vers  le  milieu  du  xm«  siècle,  sur  une 
montagne  élevée,  dans  un  site  sauvage.  Il 
était  autrefois  défendu  par  des  fossés  pro- 
fonds, d'épaisses  murailles  et  plusieurs  tours, 
dont  les  deux  principales,  encore  debout,  por- 
tent dans  le  pays  le  nom  de  cornes  d'Urphé.  De 
ce  château  et  de  la  montagne  qu'il  couronne, 
on  découvre  un  vaste  et  magnifique  panorama. 

CHAMPONIER  s.  m.  (chan-po-nié  —  alté- 
ration de  clamponier).  Man.  Cheval  dont  les 
paturons  Sont  longs,  eftilés  et  trop  pleins. 
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CHAMPOREAU  s.  m.  (chan-po-rô  — ?  de 
champerao,  boisson  qu'on  fabrique  à  New- 
York,  et  qui  est  composée  do  toutes  sortes 
de  liqueurs,  depuis  l'absinthe  jusqu'au  cura- 
çao). Boisson  chaude,  fort  en  usage  chez  les 
Européens  en  Afrique  :  CbaMporeau  au  vin. 
Champoreau  au  café.  n  Nom  que  le  peuple 
parisien  donne  au  café  préparé  à  froid,  avec 
des  grains  simplement  concassés. 

CHAMPR1GHE  s.  f.  (chan-ri-che  —  de 
champ  et  riche).  Hortic.  Variété  de  poire. 

CHAMPROND  (Maie  de),  héroïne  française, 
qui  a  mérité,  par  une  action  hardie,  que  sa 
mémoire  ne  tombât  pas  dons  l'oubli  et  que  son 
nom  devint  un  nom  historique.  C'était  aux 
premiers  jours  de  la  sombre  Terreur  (contre- 
coup fatal  des  tentatives  faites  par  les  émigrés 
de  Ôoblentz),  Sur  tous  les  points  de  la  France 
se  renouvelaient  les  scènes  terribles  du  £  et  du 
3  septembre  1792.  Chaque  province  avait  son 
comité  de  Salut  public,  ses  Fouquier-Tinvillo, 
ses  Marat  :  Rouen,  Le  Bon;  Nantes, Carrier; 
la  Provence,  Mathieu-Jouve  Jourdan,  connu 
sous  le  nom  significatif  de  Coupe-tête.  C'était 
une  brute,  ce  Jourdan,  un  épileptique,  un  fou 
furieux,  ivre  et  traînant  avec  lui  une  horde 
furieuse  comme  lui,  comme  lui  ivre,  épilepti- 
que. Ils  parcouraient  la  Provence,  massacrant 
tout  sur  leur  passage ,  au  nom  de  la  liberté  : 
Optimi  pessima... 

Un  jour,  après  avoir  inondé  de  sang  Avi- 
gnon, ils  s'avancent  vers  Carpentras.  Un 
morne  effroi  se  répand  dans  la  ville,  gagne 
tous  les  cœurs,  glace  toutes  les  langues  ;  on 
reste  interdit,  stupéfait,  attendant  le  dan- 
ger sans  songer  qu'il  était  possible  d'écar- 
ter ce  danger,  de  le  conjurer.  Cependant  une 
voix  s'élève,  c'est  celle  d'une  femme,  de 
Mi>e  de  Champrond,  une  voix  hardie,  éner- 
gique ,  qui  va  secouer  la  léthargie  des  endor- 
mis, donner  du  courage  aux  peureux.  En  un 
instant,  tout  le  monde  est  debout  ;  on  court 
aux  armes,  et,  d'après  les  ordres  et  sous  la 
surveillance  de  notre  héroïne,  on  organise  les 
moyens  de  résistance;  puis,  on  attend. 

Jourdan,  suivi  de  ses  hommes,  ne  tarde 
pas  à  se  montrer.  11  est  surpris  —  car  il  sait 
combien  la  terreur  qu'il  inspire  %st  grande  — 
qu'une  députation  des  bons  patriotes  du  lieu 
ne  soit  pas  venue  au-devant  de  lui,  plus  sur- 
pris encore  lorsqu'il  trouve  fermées  les  portes 
de  la  ville.  •  Eh  bien  1  qu'on  en  donne  l'as- 
saut, »  dit-il.  Et  l'on  voit  alors  se  ruer  vers 
Carpentras  la  troupe  que  commandait  Coupe- 
tête.  Les  habitants  la  laissent  approcher  de 
très-près,  puis  tout  a  coup  se  fait  entendre 
une  décharge  terrible,  suivie  d'un  hurlement 
prolongé. 

Cependant  les  terribles  envahisseurs  re- 
viennent à  l'assaut  une  seconde  fois,  une 
troisième,  une  quatrième;  leur  nombre  dimi- 
nue, ils  faiblissent,  mais  ne  lâchent  pas  prise. 
M"'«  de  Champrond  croit  le  moment  venu 
pour  tenter  un  coup  décisif,  et,  à  la  tète  des 
assiégés,  elle  fait  une  sortie  contre  les  assié- 

feants.  Le  choc  fut  rude,  la  mêlée  sanglante, 
orrible,  la  résistance  longue,  acharnée.  En- 
tin  les  assaillants  se  débandèrent,  prirent  la 
fuite,  et  la  victoire  resta  du  côté  des  habitants 
de  Carpentras,  ou,  plus  justement,  à  Mme  de 
Champrond. 
Cet  épisode  nous  montre  comment,  dans  les 

frands  mouvements  populaires,  uni;  écume 
ont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence 
monte  toujours  à  la  surface. 

CHAMPS,  bourg  de  France  (Cantal),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  38  kilom.  N.-E.  de  Mau- 
riac, sur  le  ruisseau  des  Sarrasins  ;  pop.  aggl. 
321  hab.  —  pop.  tôt.  1,712  hab.  Boissellerie, 
sabots,  planches  de  sapin,  merrains,  avirons 
et  autres  bois  de  marine.  Source  minérale  à 
Fontanègre.  Aux  environs,  nombreux  débris 
de  l'époque  gallo-romaine;  ruines  des  châ- 
teaux de  La  Roche  et  de  Brousse. 

CHAMPS  (Etienne  Agard  de),  théologien 
français,  né  à.  Bourges  en  1613,  mort  en  1701. 
Membre  de  l'ordre  des  jésuites,  il  en  fut  trois 
fois  provincial,  et  acquit  quelque  réputation 
par  ses  écrits  contre  les  jansénistes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Le  secret  du  jansénisme  décou- 
vert (1651),  et  De  hœresi  Janseniana  (1654  , 
in-fol.). 

CHAMPS  (Jean  des),  pasteur  protestant. 
V.  Deschamps. 

CHAMPSAUR,  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  province  du  Dauphiné;  cap.  Saint- 
Bonnet;  lieux  principaux  :  Molines-en-Champ- 
saur,  La  Motte-en-Champsaur,  Suint-Julien- 
en-Champsaur,  compris  aujourd'hui  dans  le 
départ,  des  Hautes-Alpes,  arrrond.  de  Gap. 

CHAMPSE  s.  m.  (chan-pse).  Erpét.  Syn.  de 

CHAMPSÈS. 

CHAMPSECRET ,  bourg  et  commune  de 
France  (Orne),  cant.,  arrond.  et  a  8  kilom.  de 
Domfront;  pop.  aggl.  189  hab.  —  pop.  tôt. 
3,595  hab.  Fabrication  de  toiles,  boissellerie, 
blanchisseries  de  fil,  teintureries,  tuileries, 
forges  et  hauts  fourneaux. 

CUAMPSE1X  (Léonie),  romancière  fran- 
çaise, connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
nom  d'André  Léo,  née  en  1832  à  Champa- 
gne, département  de  la  Vienne  d'une  famille 
honorable  e{,  considérée.  Son  grand -père, 
M.  Béra,  procureur  général  sous  l'Empire, 
avait  eu  l'honneur  d'être  disgracié  pour  dé- 
faut de  zèle.  Nommé  député  pendant  les  Cent- 
Jours  ,  U  ne  rechercha  plus  les  fonctions 
publiques  sous  la  Restauration.  Le  père  de 
Léonie,  après  avoir  fourni  honorablement  sa 
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carrière  comme  officier  de  marine,  prit  sa  re- 
traite dans  un  domaine  qu'il  possédait  au  vil- 
lage de  Champagne,  à  quelques  Heues  de  Poi- 
tiers, et  devint  juge  de  paix  du  canton.  Il 
exerça  ces  fonctions  jusqu  à  sa  mort,  estimé 
de  ses  administrés  et  chéri  de  ses  six  enfants. 
Mlle  Béra,  née  dans  la  campagne  de  son  père, 
reçut  une  éducation  sérieuse  et  solide,  comme 
ses  ouvrages  le  dénotent.  C'est  là  que  s'é- 
coula tranquillement  la  première  partie  de  sa 
vie,  au  sein  de  sa  famille,  jusqu'à  l'époque 
de  son  mariage.  Au  mois  de  décembre  1851, 
M.  Pierre-Grégoire  Champseix,  ancien  rédac- 
teur de  la  Bévue  sociale  et  de  l'Eclaireur  du 
centre,  deux  feuilles  libérales,  séduit  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  de  MU"  Béra, 
demanda  sa  main  et  l'obtint.  I!  habitait  alors 
en  Suisse ,  à  Lausanne,  en  qualité  de  réfugié 
politique,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  pro- 
fesseur au  collège,  poste  qu'il  avait  obtenu 
au  concours.  Leur  union  fut  heureuse,  car  ils 
étaient  faits  pour  s'apprécier  l'un  l'autre.  En 
1853,  Mme  Champseix  donna  le  jour  à  deux 
jumeaux,  qui  reçurent  les  prénoms  d'André  et 
de  Léo,  et,  après  un  séjour  de  neuf  années  à 
Lausanne,  M.  Champseix  fut  appelé  à  Ge- 
nève pour  y  prendre  l'administration'  d'un 
journal  international,  l'Espérance,  rédigé  dans 
le  sens  libéral. 

L'année  suivante,  les  deux  époux,  profitant 
de  l'amnistie  accordée  aux  condamnés  politi- 
ques, rentrèrent  en  France,  et  s'établirent  à 
Paris,  aux  Batignolles.  Mme  Champseix  avait 
écrit  en  Suisse  le  Mariage  scandaleux  ;  elle 
termina  à  Paris  le  Divorce,  qui  a  paru  dans 
le  Siècle.  Elle  fit  d'abord  de  vains  efforts  pour 
trouver  un  éditeur  ou  obtenir  la  publicité  d'un 
journal;  sa  double  qualité  de  femme  et  de  dé- 
butante lui  fermait  1  accès  des  librairies  et  des 
feuilles  quotidiennes.  Au  moment  où  elle  allait 
perdre  courage,  l'Opinion  nationale  accueillit 
son  manuscrit  du  Divorce,  qui,  après  des  dé- 
lais successifs,  fut  définitivement  refusé.  Le 
Siècle  n'a  pas  à  se  plaindre  de  s'être  montré 
plus  galant.  Lassée  de  toutes  ces  démarches 
inutiles,  Mme  Champseix,  qui  sentait  sa  va- 
leur, risqua  l'impression,  à  ses  frais,  du  Ma- 
riage scandaleux.  Les  sympathies  du  public 
pour  ce  début  dédommagèrent  l'auteur  de 
l'injustice  ou  de  la  maladresse  de  ceux  aux- 

?uels  elle  s'était  inutilement  adressée.  Une 
emme  de  cœur,  M""!  Lemonnier,  la  fonda- 
trice de  l'Ecole  professionnelle  de  jeunes 
filles,  toujours  prompte  à  patronner  toute  œu- 
vre bonne  et  morale,  l'aida  de  son  influence, 
et,  secondée  d'ailleurs  par  le  succès  du  Ma- 
riage scandaleux,  procura  à  Mme  Champseix 
un  éditeur  en  titre,  et,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  de  nouvelles  et  sincères  amitiés. 

L'horizon  s'éclaircissait;  les  encourage- 
ments se  multipliaient  autour  de  Mm«  Champ- 
seix, car  tous  ceux  qui  repoussent  un  écrivain 
à  son  début  s'empressent  autour  de  lui  après 
le  succès  et  prétendent  lui  avoir  toujours 
rendu  la  justice  qu'ils  lui  accordent  si  tardi- 
vement. L'heureuse  mère  pouvait  à  bon  droit 
se  montrer  fière  de  tirer  de  son  propre  fonds 
et  de"  son  intelligence  les  ressources  néces- 
saires pour  subvenir  aux  frais  de  l'éducation 
de  ses  enfants,  lorsqu'un  coup  terrible  vint  la 
frapper  :  M.  Champseix,  dont  la  santé  s'était 
fort  affaiblie  dans  les  dernières  années,  et 
qu'avaient  miné  sourdement  les  épreuves  et 
les  douleurs  de  l'exil,  tomba  malade  et  s'étei- 
gnit dans  les  bras  de  sa  femme,  qui  n'avait 
pas  quitté  son  chevet  durant  sa  maladie  (4  dé- 
cembre 1863).  Le  parti  démocrate  perdit  en 
lui  un  homme  juste,  un  homme  de  cœur,  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  rester  fidèle  à  ses 
croyances,  fermeté  malheureusement  trop  rare 
dans  ce  siècle  de  tergiversations  politiques. 
Depuis  cette  perte  douloureuse,  M">«  Champ- 
seix partage  son  temps  entre  ses  travaux  lit- 
téraires et  ses  enfants,  qu'elle  adore. 

Lorsqu'elle  mit  au  jour  son  premier  roman, 
se  souciant  peu  de  faire  partager  à  sa  per- 
sonne la  publicité  qu'elle  désirait  pour  ses 
écrits,  elle  prit  un  pseudonyme.  Au  lieu  de  le 
chercher  dans  sa  tête,  elle  le  trouva  dans  son 
cœur  de  mère  :  ses  deux  fils  s'appelaient  l'un 
André,  l'autre  Léo;  M"1*  Champseix  signa 
André  Léo. 

Les  principaux  romans  de  Mme  Champseix 
sont  :  le  Mariage  scandaleux  (1863);  Une 
vieille  fille  et  les  Deux  filles  de  M.  Plichon 
(1S64Î;  le  Divorce  (1865);  Jacques  Galleron 
(1S65).  Ecrire,  pour  ceux  qui  le  font  avec  con- 
science, c'est  donner  la  meilleure  partie  de 
son  âme  et  de  son  esprit,  et,  de  ces  deux  cô- 
tés, M">e  Champseix  est  richement  douée.  «  La 
pensée,  dit-elle,  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle 
est  générale  et  touche  aux  intérêts  ou  aux 
sentiments  de  tous.  >  Aussi,  dans  ses  œuvres, 
a-t-elle  cherché  à  dessiner  des  types  et  à  don- 
ner des  enseignements  moraux  plutôt  qu'à  tis- 
ser des  intrigues  plus  ou  moins  bien  nouées. 
Son  style  est  clair,  net,  précis,  coloré,  pas- 
sionné par  instant,  On  a  cherché  des  points  de 
comparaison,  des  rapprochements  entre  André 
Léo  et  George  Sand.  Dans  les  ouvrages  de 
Mme  Champseix,  on  ne  trouve  pas  la  fougue 
des  premières  conceptions  de  l'auteur  de  Lélia, 
mais  on  y  sent  la  chaleur  contenue  de  l'auteur 
du  Marquisde  Villemer,  avec  la  même  force,  la 
même  ampleur  et  la  même  simplicité,  sinon  le 
même  style,  car  notre  prosateur  Sand  est  ini- 
mitable. Comme  George  Sand,  André  Léo  s'est 
prise  de  lutte  avec  les  idées,  mais  elle  n'a  af- 
fronté aucune  des  lois  sociales  et  a  toujours 
observe  la  plus  pure  morale.  Elle  a  placé  l'ac- 
tion de  ses  livres  dans  le  courant  des  conditions 
sociales  de  notre  vie,  et  elle  a  fait  jouer  mer  veil- 
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I  letisomènt  1rs  ressorts  du  drame  et  de  laeomé- 
I  die.  Un  des  caractères  saillants  de  M'1»»  Champ- 
|  seix,  c'est  de  prêcher  la  vertu  et  le  progrès, 
i  la  première  comme  moyen,  le  second  comme 
but.  En  parfait  accord  d'opinions  avec  son 
mari,  elle  peut  se  ranger  parmi  les  roman- 
ciers libéraux,  et,  dans  notre  temps  de  capi- 
tulations de  conscience,  de  fièvre  d'argent  et 
d'honneurs,  il  est  beau  et  bon  que  de  temps 
en  temps  une  plume  vigoureuse  et  libre 
vienne  prouver  que  la  logique  de  la  vie  n'est 
pas  là,  et  que  le  bonheur  complet  ne  se  trouve 
que  dans  la  dignité,  la  conscience  et  le  de- 
voir accompli.  Ces  doctrines  saines  sont  en- 
core plus  remarquables  sous  la  plume  d'une 
femme,  car  ordinairement  les  écrivains  du 
sexe  féminin  brillent  plutôt  dans  la  peinture 
de3  passions  que  dans  l'enseignement  de  la 
morale  et  dans  la  défense  de  la  liberté  et  du 
progrès.  •  En  résumé,  Mme  Champseix  est  un 
écrivain  distingué  et  modeste,  dont,  avec  le 
temps,  les  œuvres,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Duriez,  prendront  place  au-dessus  de  bien 
des  livres  qui  ont  peut-être  attiré  davantage 
l'attention  publique.  » 

CHAMPSÈS  s.  m.  (kan-psèss  —  du  gr. 
champsai,  nom  des  crocodiles  chez  les  Egyp- 
tiens, d'après  les  Grecs).  Erpét.  Nom  donné 
par  quelques  naturalistes  aux  crocodiles. 

CHAMPSODACTYLE  s.  m.  (kan-pso-da- 
kti-le —  du  gr.  champsai,  crocodiles;  daktu- 
los,  doigt).  Erpét.  Genre  de  sauriens  qui  ont 
pour  type  une  espèce  indienne. 

CHAM PTEHCIER,  village  et  commune  de 
France  (Basses-Alpes),  arrond.  et  à  8  kilom. 
O.  de  Digne,  sur  le  penchant  d'une  colline 
appelée  la  l'our  d'Oise;  344  hab.  Vins  et  pru- 
nes estimés;  ruines  d'anciennes  fortifications. 
Patrie  de  Gassendi. 

CHAMPTOCÉ,  bourg  et  comm.  de  France 
(Maine-et-Loire),  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-O. 
d'Angers,  sur  la  rive  gauche  d'un  étang  formé 
par  la  petite  rivière  de  Rosne  ;  pop.  agg!. 
760  hab. — pop.  tôt.  2,H6  hab.  Bons  vigno- 
bles blancs;  carrières  de  calcaire  et  de  moel- 
lons ;  commerce  de  bestiaux  ;  ruines  déman- 
telées du  fameux  manoir  de  Gilles  de  Retz, 
dont  les  tours  à  demi  ruinées  dominent  l'étang 
et  la  roule.  Ce  fut  Gilles  de  Laval,  maréchal 
de  Retz,  plus  connu  sous  le  nom  populaire  de 
Barbe-Bleue,  qui  fit  bâtir  ce  château.  Encore 
aujourd'hui,  à  l'aspect  des  ruines  sinistres  de 
ce  manoir  féodal,  le  paysan,  saisi  d'une  im- 
pression de  crainte  que  justifient  amplement 
les  sombres  souvenirs  qu'il  rappelle,  se  hâte 
de  presser  le  pas  quand  il  passe  devant  le 
c'astel.  Ruiné  par  de  folles  dépenses  et  par  les 
plus  dégoûtantes  orgies,  Gilles  de  Laval  avait 
fait  un  pacte  avec  le  diable,  par.  les  conseils 
d'un  astrologue  florentin,  qui  lui  avait  prédit 
qu'il  retrouverait  son  opulence  perdue,  s'il 
voulait  s'engager  à  sacrifier  au  démon  des 
jeunes  filles  dont  le  sang  ne  pouvait  qu'être 
agréable  à  cet  esprit  du  mal.  Barbe-Bleue 
promit,  et  il  tint  parole  :  des  affidés,  envoyés 
par  lui  dans  les  campagnes  environnantes , 
attiraient  par  leurs  caresses  des  jeunes  filles 
qu'ils  amenaient  au  château  de  Champtocé, 
où  elles  étaient  impitoyablement  égorgées. 
Mais  le  diable  ne  réalisant  pas  ses  promesses, 
Gilles  de  Laval  imagina,  à  ce  qu'on  dit,  d'arra- 
cher les  enfants  des  entrailles  des  femmes 
enceintes.  Traduit  devant  la  justice  et  con- 
damné a  mort,  le  maréchal  de  Retz  subit  sa 
peine,  et  des  perquisitions  faites  dans  le  châ- 
teau amenèrent  la  découverte  d'une  tonne 
pleine  d'ossements  calcinés.  On  évalua  à  cent 
quarante  le  nombre  des  enfants  égorgés. 

Les  Crimes  du  propriétaire  du  château  do 
Champtocé  avaient  eu  pour  effet  de  provo- 
quer la  destruction  d'une  partie  du  domaine, 
et  comme  ce  qu'il  en  resta  ne  trouvait  point 
d'acquéreur,  le  château  finit  par  tomber  com- 
plètement en  ruine.  On  aperçoit  encore , 
lorsqu'on  suit  la  route  de  Nantes  à  Angers, 
un  donjon  qui  s'élève  sur  un  monticule,  et 
d'importants  fragments  des  murs  d'enceinte, 
restés  debout. 

CHAMPTOCEAUX,  bourg  de  France  (Maine- 
et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  47  ki- 
lom. N.-O.  de  Cliolet,  sur  un  coteau  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire;  pop.  aggl.  375  hab.  — 
pop.  tôt.  1,559  hab.  Vignobles  blancs  très- 
étendus,  mais  médiocres;  chanvre,  lin;  com- 
merce de  bestiaux.  Ce  bourg  était  autrefois 
une  petite  ville  assez  importante,  défendue 
par  un  château  fort.  Elle  fut  successivement 
prise  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre^  en  1173  ; 
par  saint  Louis,  en  1230;  par  Jean,  due  de 
Nonnaiîdie,  en  1341  ;  enfin,  le  duc  de  Breta- 
gne, en  1420,  s'en  empara  et  fit  détruire  la 
ville,  le  château  et  les  fortificatiops.  On  peut 
suivre  sous  les  broussailles  et  dans  les  taillis 
les  murs  de  l'ancienne  enceinte.  A  l'extrémité 
d'une  espèce  de  parc ,  un  chemin  étroit  tracé 
sur  un  roc  taillé  a  pic.  conduit ,  à  travers  les 
ronces,  au  sommet  dune  masse  informe  de 
débris  de  murs  et  de  tours  effondrées,  ruines 
du  château,  autrefois  séparé  de  la  place  par 
un  large  fossé  et  par  une  double  enceinte  dont 
les  fondations  épaisses  couvrent  les  flancs  du 
monticule.  Ce  lieu  a  vu  jadis  de  terribles  com- 
bats, et  le  peuple  l'appelle  encore  le  champ 
de  bataille. 

CHAMPV1LLE  (Etienne  DubuS  ,  dit),  ac- 
teur français ,  né  à  Paris  vers  1720 ,  d'un  in- 
tendant de  la  princesse  de  Bourbon ,.  abbesse 
du  Petit  Saint-Antoine,  mort  le  5  avril  1802.  Il 
débuta  au  Théâtre -Français,  dans  les  seconds 
comiques,  [en  1783.  Pensionnaire  dès  l'année 
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suivante,  il  reçut  en  1792  le  titre  de  sociétaire. 
Incarcéré  en  1793,  en  même  temps  qae  plu- 
sieurs de  ses  camarades,  il  fut  relaxé  le  pre- 
mier et  se  donna  des  lors  beaucoup  dé'  peine 
pour  faire'  rendre  à  la  liberté  les  acteurs  encore 
détenus.  Champvillè  excellait  dans  lés  foies 
d'amoureux,  et  surtout  dans  les  rôles  chargés 
et  parodiés.  Après  avoir  interprété  pour  lu. 
dernière  fois  lé  personnage  du  marquis  dans 
le  Joueur  de  Régri&rd,  un  fle  ses  plus  francs 
succès,  il  se  retira  de  ïa  Scène  àù  commence- 
ment de  1802,  et  mourut  presque  aussitôt.  Une 
inscription  fut  placée  Sur  lai  tombe  de  Champ- 
ville  aux  frais  de  M"°  Devienne.  —  Hyacin- 
the Dubus,  très-bon  danseur  de  l'Opéra,  était 
un  des  frères  de  Champvillé  ;  ainsi  que  le  cé- 
lèbre Préville  avec  qui  il  jouait  si  parfaite- 
ment les  Menezkm.es  ;  l'extrême  ressemblance 
des  deux  frères  produisait  une  parfaite  illu- 
sion. Préville  avait  présidé  aux  débuts  de 
Çhampville,  son  aîné,  et  facilité  ses  premiers 
pas  dans  la  Carrière  théâtrale. 

CHAMSIE  s.  m.  (ehamm-si).  Adorateur  du 
feu  en  Syrie. 

CHAMSIN  ou  KHAMSIN  s,  m.  (kamm-sinn 
—  mot  arabe  qui  signifie  cinquante).  Nom  du 
simoun  en  Egypte,  parce  qu'il  souffle  pendant 
cinquante  jours,  au  commencement  de  l'inon- 
dation du  Nil. 

CHAMULQUE  s.  m.  (cha-mul-ke — gr.  cha- 
moulkas;  de  chamai,  à  terre,  et  elao,  je  traîne). 
Antiq.  Sorte  de  haquetdonton  se  servait  pour 
le  transport  des  fardeaux  très-lourds. 

CHANAAN  ou  CANAAN,  fils  de  Chain  et  pe- 
tit-fils de  Noé.  Lorsque  Chain  eut  dévoilé  la 
honte  de  son  père,  ce  ne  fut  pas  lui,  mais  son 
fils  Chanaan,  que  le  patriarche  maudit  et  con- 
damna à  devenir  l'esclave  des  esclaves  de 
Sem  et  de  Japhet. 

CHANAAN  ou  CANAAN  (terre  de),  contrée 
de  l'aneienne  Asie  occidentale,  qui  reçut  plus 
tard  et  successivement  les  noms  de  Terre  pro- 
mise, Judée,  Palestine,  Terre  sainte.  Le  mot 
grée  Khananaioi,  dont  nous  avons  fait  noire 
mot  français  Chananéens,  est  la  transcription 
littérale  de  l'hébreu  Kenaani.  Le  nom  de  Cha- 
naan est  mentionné  sur  les  monnaies  phéni- 
ciennes, et  il  n'était  pas  inconnu  aux  Car- 
thaginois eux-mêmes.  Cette  contrée,  d'après 
Moïse,  était  appelée  pays  de  Chanaan  parce 
qu'avant  d'appartenir  aux  Hébreux,  elle  était 
occupée  par  onze  tribus,  issues  des  onze  en- 
fants de  Chanaan,  flls  de  Cham  et  petit-lils 
de  Noé.  .Voici  les  noms  de  ces  onze  petits 
peuples,  dans  l'ordre  où  ils  sont  mentionnés 
par  Moïse  :  les  Sidoniens,  les  Héthéens,  les 
Jébuséens,  les  Amorrhéens,  les  Guirgasiens, 
les  Héviens,  les  Harkiens,  les  Siniens,  les  Ar- 
vadiens,  les  Tseiïtariens,  les  Hamathiens.  Ces 
tribus,  après  avoir  erré  des  bords  de  la  mer 
Eouge  jusqu'en  Babylonie,  vinrent  se  fixer  au- 
bord  oriental  de  la  Méditerranée,  et  n'étaient 
plus  qu'au  nombre  de  sept,  lorsque,  en  1605 
avant  J.-C,  les  Hébreux,  conduits  par  Josué, 
vinrent  prendre  possession  de  la.  Terre  pro- 
mise ou  pays  de  Chanaan. 

Les  Chananéens  étaient  avancés  en  civili- 
sation; près  de  400  ans  avant  l'invasion  hé- 
braïque, Sidon  était  déjà  cité  comme  un  port 
de  mer  important;  les  populations  de  la  côte 
étaient  adonnées  à  la  navigation  ,  celles 
de  l'intérieur  étaient  surtout  agricoles  et 
guerrières.  La  Bible,  en  plusieurs  endroits, 
parle  avec  une  sorte  d'admiration  mêlée  d'ef- 
froi de  leurs  viHes  fortes,  dont  les  murailles 
s'élevaient  jusqu'au  ciel.  En  faisant  abstrac- 
tion de  tout  ce  que  l'exagération  poétique  des 
auteurs  bibliques  pouvait  ajouter  à  la  puis- 
sance des  Chananéens,  nous  sommes  forcés 
de  reconnaître  que  ce  peuple  a  joué,  dans 
l'antiquité,  un  rôle  important  en  Orient.  Ils 
cultivaient  les  sciences  ;  car  une  de  leurs 
villes  portait  le  nom  de  Curiath  -  Sépher , 
c'est-à-dire  ville  des  livres  ou  des  archives^ 
Leurs  mœurs  étaient  trés-corrompues.  Le 
Lévitique  nous  les  représente  se  livrant  aux 
impudicités  les  plus  honteuses  et  les  plus  ré- 
voltantes. Ils  immolaient  à  leur  dieu  Moloch 
des  victimes  humaines,  surtout  des  enfants, 
et  étaient  adonnés  ii.  toute  sorte  de  supersti- 
tions, divination,  nécromancie,  etc.  Les  di- 
verses tribus  où  nations  des  Chananéens 
étaient  gouvernées  par-  dés  rois,  mais  elles 
avaient  formé  une  espèce  de  confédération 
contre  les  ennemis  communs.  Les  Hébreux, 
en  entrant  en  Palestine,  avaient  reçu  ordre 
'le  massacrer  sans  pitié  tous  les  Chananéens  ; 
rien  ne  devait  être  épargné  ;  mais  cet  ordre 
ne  fut  exécuté  qu'en  partie.  • 

Après  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Hé- 
breux, qui  n'occupèrent  jamais  le  territoire 
des  Sidoniens,  les  Chananéens  demeurèrent 
longtemps  au  milieu  d'Israël,  sans  pouvoir 
être  assimilés.  Jusqu'à  l'époque  de  David,  qui 
les  soumit  entièrement  et  leur  prit  Jérusalem, 
ils  se  soulevèrent  à  plusieurs  reprises;  et 
même,  pendant  la  période  des  juges,  asservi- 
rent plus  d'une  fois  leurs  vainqueurs.  Salo- 
mon  les  réduisit  à  une  sorte  d'esclavage  et 
les  assujettit  à  des  corvées. 

D'après  les  traditions  hébraïque  et  grecque, 
les  populations  chananôennes  n'étaient  point 
autoehthones.  La  Genèse  nous  raconte  quelles 
avaient  été  précédées  par  une  race  de  géants 
(Rephaïtés,  Enakites^  Èmites,  etc.)  et  par  des 
troglodytes  (Horites).  Hérodote  et  Strabon 
font  venir'  les  Phéniciens  des  bords  de  la  mer 
Erythrée  (golfe  Persique).  Quoi  qu'il  en  soit 
do  cette  origine,  lés  Chàùuûéens'psirlàïehi;  i'iiio' 
langue  a  pou  près  identique  a  l'hébreu,  ainsi 
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que  nous  le  prouvent  les  inscriptions  phéni- 
ciennes, et  il  est  plus  que  probable  que,  dès 
l'époque  des  patriarches ,  cette  langue  fut 
adoptée  par  les  Hébreux. 

On  a  prétendu  qu'à  l'époque  de  l'invasion 
des  Hébreux,  beaucoup  de  Chananéens  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  nord  de  l'Afrique,  il 
n'y  aurait  la  rien  qui  dût  nous  surprendre  ; 
les  phéniciens  étaient  Chananéens  ainsi  que 
las  Carthaginois,  et  la  côte  de  l'Afrique  était 
couverte  de  leurs  colonies.  L'arrivée  des  Hé- 
breux dut  refouler  sur  la  Phénicie  une  masse 
d'hommes  que  les  Sidoniens  transportèrent, 
au  moyen  de  leurs  nombreux  vaisseaux,  sur 
différents  points  du  littoral  méditerranéen. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  l'o- 
rigine du  mot  Chanaan,  et  sur  la  langue  des 
peuples  qui  habitaient  le  pays  de  ce  nom.  Le 
mot  Chanaan  est  littéralement  écrit  en  hé- 
breu et  doit  être  prononcé,  dans  cette  langue, 
Cna'an.  Il  se  rattache  à  une  racine  cehana,  qui 
veut  dire  être  bas,  et  semble  avoir  pour  origine 
la  configuration  géographique  du  pays  même 
qu'il  désigne,  et  qui  comprend  surtout  les  cô- 
tes inférieures  de  la  Palestine.  Les  Grecs,  eux 
aussi,' donnaient  le  nom  de  Chna  à  la  Phénicie, 
et  même  aux  colonies  puniques  de  l'Afrique.  Le 
nom  ethnique  dérivé  de  ce  mot  est,  en  hébreu, 
Cna'ani,  qu'on  rend  généralement  en  français 
par  Chananéens.  Ordinairement,  C/tanaaniiê 
désigne  en  français,  non  pas  un  homme  du  pays 
de  Chanaan,  mais  un  adhèrent  de  la  secte  des 
zélotes,  appelée  en  syriaque  et  en  chaldéen 
Kanean. 

Le  nom  de  Chananéen  a,  dans  la  Bible,  deux 
acceptions  bien  distinctes  :  tantôt  il  est  appli- 
qué a  une  tribu  habitant,  au  moment  de  la 
conquête  de  la  Palestine  par  les  Hébreux,  un 
territoire  situé  à  l'ouest  du  Jourdain,  tantôt 
au  peuple  tout  entier  occupant  la  terre  pro- 
prement dite  de  Chanaan. 

Sous  le  rapport  linguistique,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  Bible,  quf  fait  des  Chananéens 
les  descendants  de  Cham,  ils  ne  devaient  pas 
parler  la  même  langue  que  les  Israélites,  des- 
cendante de  Sem.  Cependant  nous  voyons 
d'autre  part  que,  dans  les  récits  bibliques, 
Abraham  et  Jacob  s'entretiennent  avec  eux 
sans  difficulté,  peu  de  temps  après  leur  arri- 
vée, et  que  tous  les  noms  de  personnes  ou  de 
villes  onananéennes  peuvent  se  transcrire 
exactement  en  hébreu.  Mais  cette  dernière 
observation  n'a  rien  de  concluant,  car  on 
pourrait  parfaitement  admettre  que  ces  noms, 
qui  nous  sont  venus  seulement  par  l'intermé- 
diaire des  Hébreux,  ont  été  défigurés  par  eux, 
pour  être  ramenés  à  des  mots  dé  leur  langue; 
Nous  savons  pertinemment  que  la  Bible  ne  se 
•gêne  nullement  pour  traiter  de  cette  façon 
cavalière  lés  noms  propres  étrangers,  témoin 
ceux  qui  sont  relatifs  a  l'Egypte  et  à  l'As- 
syrie. 

CHANAANÏTE  s.  f.  (ka-n'a-a-ni-te).  Miner. 
Roche  s'eapolite  grise  de  Chanaan  au  Connec- 
ticut,  contenant  53,37  pour.ioo  d'acide  silicique, 
■4,10  de  sesquioxyde  de  fer,  10,38  d'alumine, 
25,80  de  chaux,  1,62  de  magnésie  et  4,00  d'a- 
cide carbonique. 

CHANAC,  bourg  de  France  (Lozère),  ch.-l. 
de  cant.  arrond.  et  a  14  kilom,  S.-E,  de  Mar- 
vejols,  sur  la  rive  gauche  du  Lot;  pop.  aggl, 
1,099  hab. —  pop.  tôt.  1,732  hab.  Sources  mi- 
nérales froides.  Grains,  fourrages  et  fruits. 
Monuments  druidiques.  Ruines  d'un  ancien 
château  des  évêques  de  Mende. 

CHANAC  (Guillaume  de);  prélat  français,  né 
à  Allassa'c,  en  bas  Limousin,  mort  en  13-18.  Il 
devint  archidiacre  de  l'église  de  Paris,  et  suc- 
céda, en  1322,  à  Hugues  de  Besançon,  sur  le 
siège  épiscopal  dé  cette  ville.  Son  âge  avancé 
l'ayant  obligé  à  Se  démettre,  Clément.  VI 
nomma  pour  le  remplacer  Foulques  de  Cha- 
nac,  son  neveu,  et  lui  donna  à  lui-même  le 
titre  de  patriarche  d'Alexandrie.  Guillaume 
de  Chanac  mourut  à  Paris  à  l'âge  de  près  de 
cent  ans.  11  fonda,  dans  cette  ville,  un  collège 
qui  a  porté  longtemps  son  nom,  et  qui  s'est 
appelé  ensuite  collège  Saint-  Michel.  —  Un 
Guillaume  de  Ciïanac,  de  la  même  famille, 
d'abord  moine  a  Saint-Martial  de  Limoges, 
puis  abbé  de  Saint-Florent  de  Sauniur,évêque 
de  Mende  et  de  Chartres,  fut  chancelier  de 
Louis,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile.  Gré- 
goire XI  le  créa  cardinal'  en  1371.  Ce  prélat 
était  habile  dans  le  maniement  des  affaires. 
Grégoire  XI,  en  partant  pour  Rome,  lui  con- 
fia le  gouvernement  du  comtat  Venaissin. 
Sous  Clément  VII,  dont  il-  suivit  lé  parti,  il 
eut  la  haute  main  dans  les  affaires.  Il  mourut 
à  Avignon  en  1384. 

CHANANÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (ka-na-né- 
ain,  è-ne).  Géogr.  ano.  Habitant  de  la  terre  de 
Chanaan  ou  Phénicie  ;  qui  appartient  a  ce  pays 
ou  à  ses  habitants  :  Moïse  envoya  des  espions 
dans  le  pays  des  Chananéens.  Après  ta  con- 
quête, les  mœurs  juives  succédèrent  aux  mœurs 

CHANANÉENNBS. 

—  s.  f.  Hist.  sainte.  La  Chananéenne.  Nom 
que  l'on  donne,  dans  l'Ecriture,  à  une  femme 
qui  vint  demander  à  Jésus-Christ  la  guôrison 
de  sa  fille. 

CHANAY  ou  GHANET  s.  m.  (cha-nè).  Hortie. 
Variété  de  raisin. 

CIÏANA'Y  (Philibert),  homme  politique  fran- 
çais, né  à'  Belleville  (Rhône),  le  30  décembre 
1SÛÔ.  Fils  d'un  capitaine  de  grenadiers  sous 
la  première  République,  il  fut  élevé  par  son 
père  dans  les  idées  de.  liberté  et  d'indépen- 
dance qu'il  ù'tt  jamais  déséf fées.  Après  avoir 
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fait' de  bonnes  études  classiques,  M.  Cnanây, 
q  ui  se  destinait  k  la  carrière  du  barreau,  sùïvii 
d'une  manière  brillante  les  cours  des  facilités 
de  droit  de  Grenoble  et  de  Paris,  et  alla  ensuite 
exercer  la  profession  d'avocat  a  Lyon,  où  son 
talent  et  ses  opinions  avancées  ne  tardèrent 
pas  à  en  faire  un  des  chefs  les  plus  estimes 
de  l'ancienne  opposition.  En  février  184*8,  jl 
fut  nommé  par  acclamation  membre'  d'e  là 
commission  executive  siégeait  à  Fh'éteî  de 
ville  de  Lyon.  Sept  jours  après,  M.-  Chànay 
était  appelé  à  la  mairie  de  la  Croix-Rousse,,  et, 
après  y  avoir  organisé  la  municipalité ,  il  fut 
investi  par  le  gouvernement  provisoire  des 
fonctions  de  procureur  de  la  République  près 
le  tribunal  civil  de  Lyon.  Quand  plus  tard  il 
quitta  ce  poste,  il  emporta  les  regrets  des  hon- 
nêtes gens  de  tous  les  partis. 

54,504  voix  le  nommèrent  représentant  à 
l'Assemblée  constituante.  M.  C'hanay  se  hâta 
de  donner  sa  démission  de  magistrat,  sans  at- 
tendre le  vote  de  l'assemblée,  protestant  ainsi 
par  avance  contre  le  principe  du  cumul  ei 
contre  les  traditions  de  cupidité  léguées  à 
quelques  hommes  de  la  République  par  lé 
régime  vaincu.  A  l'Assemblée  constituante; 
M.  Chanay  siégea  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
de  la  gauche.  Il  vota  contre  la  loi  des  attrou- 
pements et  contre  l'état  de  siège  ;  pour  le  droit 
au  travail;  pour  l'impôt  progressif;  contre  la 
proposition  Râteau.  Il  prit  une  part  activé  à 
plusieurs  discussions  importantes,  notamment 
a  celle  qui  était  relative  à  l'établissement  des 

Erud'horames.  Il  faisait  partie,  dans1  l'assem-' 
lée,  du  comité  de  travail. 
Réélu  a  l'Assemblée  législative  par  72,659  suf- 
frages, il  continua  de  suivre  la  même  ligne 
politique,  et  fit  une  vive  opposition  au  gou- 
vernement du  président  de  la  République,  pro- 
testa contre  fa  loi  du  31  mai  et  repoussa? 
toutes  les  propositions  tendant  k  la  révision  dé' 
la  constitution.  Il  vota  également  contre  l'ex- 
pédition de  Rome.  Toutefois,  on  remarqué' 
l'absence  dé  son  nom  au  bas  de  la  déclaration1 
de  la  Montagne  lancée  le  13  juin  1849,  en  vue 
d'un  soulèvement  dans  Paris'.  Le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  l'a  fait  rentrer  dans  la  vie  privée',- 

CHANÇARD  ou  CHANÇART  adj.  m.  (chan- 
sar).  Argot.  Qui  a  de  la  chance,  du  bonheur, 
à  qui  les  choses  réussissent  bien  :  Est-il  chan- 
çardI 

—  Substantiv.  :  Oh!,  le  chançardI 

CHANÇAY,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  péruvienne,  département  et  \i 
60  kilom.  N.-O.  de  Lima,  sur  l'océan  Paci- 
fique, à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de 
son  nom;  5,600  hab.  Bon  port;  commerce  ac- 
tif. La  fondation  de  Chançay  date  de  1563. 

CHANCE  s.  f.  (chan-s'e  —  de  choir,  qui  vient 
lui-même  du  latin  cadère.  De  Ce  dernier,  nous 
avons  formé  le  substantif  cadence,  qui  est  as- 
sez moderne.  Le  mot  chance,  châance,  keance, 
keanche,  était  d'abord  un  terme  du  jeu  de  dés,  et 
signifiait  le  point  que  donne  un  dé  en  tombant 
—  chéant —  sur  Sa  table,  ou  bien  encore  un  coup 
de  dé).  Nature  ou  résultat  d'un  événement, 
dont  le  contraire  peut  également  survenir; 
hasard  des  circonstances  pouvant  amener  des 
résultats  contraires  :  La  chance  des  armes. 
Bonne,  mauvaise  chance.  Courir  les  chances. 
Je  vous  souhaite  bonne  chance.  La  chanck  dé- 
cidera. C'est  bien  peu  connaître  les  chances  âè 
la  fortune,  que  de  s'abandonner  au  désespoir. 
(De  lîugny.)  Les  chances  passionnées  dé  ta 
hausse  et  de  la  baisse  d'une  fortune  ne  me  cau- 
sent jamais  la  moindre  émotion.  (G.  Sand.)  Un 
jour  de  noces,  on  n'a  que  deux  chances  à  pré- 
voir :  sera-t-on  heureux?  ne  le  sera-t-on  pas? 
(Scribe.)  Ce  n'est  qu'en  parlant  le  moins  pos- 
sible que  l'on  a  quelque  chance  de  dire  des 
vérités.  (Th.  Barrière.)  Le  hasard  fait  presque 
seul  les  destinées,  le  mérite  n'en  est  quune  des 
chances  favorables.  (Laténa.) 

J'abandonne  à  leur  chance  etmessens  et  mon  ame  ; 

Qu'ils  aillent  où  Dieu  sait,  chacun  de  leur  côté, 
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—  Probabilité  ;  succès  ou  événement  pro- 
bable ou  seulemeliî  possible  :  Calculer  lès 
chances.  Les  chances  sont  égales.  Les  chances 
sont  pour  vous.  Ce  candidat  CL  des  chances.  Il 
y  a  toujours  deux  chances  pour  une  pour  né 
pas  retrouver  l'ami  que  l'on  quitte  ;  notre  mort, 
et  la  sienne.  (Chateaub.)  Partout  où  jl  resté 
une  chance  à  la  fortune,  il  n'y  a  point  d'hé- 
roïsme à  la  tenter.  (Chateaub.)  Il  y  a  des 
chances  pour  que  M.  Thiers  devienne  un  grand, 
ministre  ou  reste  un  brouillon.  (Chateaub,)  Il 
y  a  toujours  quatre-vingt-dix-neuf  chances 
pour  le  mal  et  une  seule  pour  le  bien.  (Alex. 
Dum.)  Après  une  agonie,  il  y  a  vingt  chances 
contre  une  que  le  sujet,  s'il  en  revient,  devie'n- 
dra  meilleur.  (Lavergne.) 

—  Bonne  fortune,- veine  dé  succès  :  Etre  en 
chance.  Avoir  dé  la  chance.  Cela  m'a  parlé 
chance. 

Je  finis,  et  je  vous  souhaité 
Une  victoire  très-complète, 
Chance  &  tous  jeux,  de  la  sànU. 

■  La  Fomtawe. 

—  Se  dit,  dans  ce  sens,  d'Une  manière  iro- 
nique :  Je  vietls  de  perdre  mille  éïus  au  jeu  : 
voilà  ma  chance.  Il  perd  une  femme  acariâtre  ; 
il  en  épousé  nne  avare  :  il  a  toujours  eu  de  la 

CHANCE. 

—  Ellipt.  Bonne  chance,  Je  souhaite  que 
vous  réussissiez. 

—  ïlompre  une  chance,  Cesser  une  veino 
heureuse  ou  malheureuse,  une  suite  jusque-là 
persévérante  do  réussite  ou  d'insuccès  :  J  es- 
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père  que  ce  petit  triomphe  vb  rqSïprb  MixfRB 
mauvaise  chance,  h  Se  dit,  S  VëçÉcià,  ib'rs^uM 
joueur  ay dut  gagné  plusieurs  fois  des^fté,)!™ 
nouvel  adversaire  ïûî  éSi  op'poâë  pcfuf  erarlgei- 
la  fortuné  du  jeu. 

—  Pousser  sachàncét  Tenir  bon,  persévérer 
dans  des  efforts  heureux  jusque-ïa.         t 

—  La  chance  a  tourné,  Là.  fortune,  les  cjiosçs 
ont  changé  de  face  :  LÀ  chance  /j.  tourne',  cela 
va  mal  pour  nous,  heureusement  i.a  chanck  a 
tourné. 

Enfin  la  chance  tourne,  il  est  d'heureuses  veines. 
C.  d'Harleville. 

—  Prov.  Chance  vaut  mieux  que  bien  jotter, 
Pour  le  succès,  le  bonheur  est  préférable  au 
talent.  Il  II  n'est  chance  qui  né  retourne,  Il  n'y 
a  chance  qui  ne  rechange,  Il  n'y  a  point  de 
bonheur  ni  de  malheur  constant. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  dés  :  Faire  uite 
partie  de  chance.  Ils  jouaient  à  la  chance  à 
deux  dés.  (Hamilton.)  ti  Point  qu'on  livre  h 
celui  contre  lequel  on  joue  aux-  dés  :  Livrer 
chance,  il  Point  qu'on"  Se  livre  à  soi-iHênïe  : 
Amener  chance,  il  Donner  la  ehaAce,  Se  d%  dû 
jeu  de  krabs,  quand  le  joueur  qui  tient  la  éôrtfô 
nomme  le  point  qu'il  veut  avoir  en  sa  favctiK 

—  Mathém.  Théorie  des  chances,  Calcul  flé's 
probabilités. 

—  Techn.  Pot  dé  terre  danà  lequel  on  blars- 
chit  lès  épingles  dé  fer. 

—  Syn.  Chance,  bonheur.  V.  BONHEUR. 

CHANCE  -DOUULENS,  femme  poète  du 
xvn«!  siècle,  non  pas  du  xviic  siècle  de  Pascal, 
de  Descartes,  de  La  Bruyère,  de  Corneille; 
mais  de  ce  xvne  siècle  taillé,  émondé  comme 
les  ifs  du  Tapis  vert  de  Versailles,  et  que  do- 
mine, de  toute  la  hauteur  de  ses  talons  rouges 
et  de  sa  perruque,  Sa  Majesté  Louis  le  Qua- 
torzième. 

On  à  déjà  biffé,  et  tous  les  jours  où  efface 
quelques-uns  de  ces  noms  rayonnants  alors, 
et  qui  croyaient  avoir  élevé  a  leur  mémoire 
un  monument  plus  durable  que  l'airain  fàïe 
perennius)  avec  quelques  vers  fades,  un  trait 
d'espritj  une  louange,  une  bassesse  à  l'adresse 
de  celui  qui  avait  dit  de  bonne  foi  ;  l'Etat, 
c'est  moil  c'est-à-dire  les  lettres,  les  arts,  la 
pensée  de  mon  siècle,  c'est  moi.  Le  nom  de 
M"'«  Chance-Dourlens  est  dé  ces  nôm's-l&.  Qui 
connaît  aujourd'hui  cette  divinité  de  l'Olympe 
dont  Louis  XIV  était  le  Jupiter,  si  ce  nJest  les 
quelques  fureteurs,  entre  tes  mains  desquels 
est,  par  hasard,  tombé  le  Pandore  dé  Vertron  f 
Ce  galant  panégyriste  des  femmes  parle  sou- 
vent, en  effet,  de  Mme  Chance-Bourlengjil en 
parle  avec  éloge,  avec  admiration.  Uni  jour  il 
lui  écrit  pour  1  engager  très-vivement  a  con- 
courir pour  le  prix  que  vient  de  proposer  l'A- 
cadémie d'Arles  :  Les  premières  conquêtes  dé 
Monseigneur,  et  la  satisfaction  du  roi  d'avoir 
un  fils  digne  de  lui. ^  Vite, bien  vitë,M""=  Chance- 
Dourlens  prend  la  plume  et  répond  it  Vertron  : 
11  attaque  un  pays,  aussitôt '  îl  le  prèiid. 

Que  de  vigueur  !  que  de  courage  ! 

Pour  louer  ce  coup  éclatant 

Chacun  veut  faire  un  long  ouvWge  ; 

Pour  moi,  je  dirai  slmplemeiit  : 

Il  est  (Ils  de  Louis  le"  Gfn'nd; 

Qu'un  ûutrè  en  dSSe  dûvtmtrige. 
Mais  c'est  consacrer,  dans  un  dictionnaire 
sérieux...  à  ses  heures,  trop  de  lignes  à  qui 
est  capable  d'écrire  de  la  prose  riméé  si  fàqe, 
si  plate, si  niaise.  —  Chance-Ï)ourlens,  femmii 
Houlier,  fille  de  la  prëeédente,  aeu  coinirJe  sa 
mère,  et  au  même  titre,  son  jour,  son  heure  tlrt 
renommée.  On  trouve,  (Urns  les  recueils  de  l'é- 
poque, des  vers  écrits  par  elle  et  adressés  au 
roi,  à  madame  la  Dauphihet  à  la  princesse  de 
Conti,  au  duc  dé  Saint-Aîgnun,-  k...'  nous  ne 
savons  qui  ou  quoi  encore. 

CHANCÉAu  s.  m.  (chari-sô  —  làt.  càiicellus, 
même  sens)'.  Chacun  des  barreaux  d'une  grille 
fermant  une  enceinte,  il  Lieu  fermé  de  grilles, 
où  se  scellaient,  sous  nos  premiers  rois,  lea 
lettres  et  les  édits  royaux. 

CHANCEAÙX,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  arrond.  et  à'  35  kilom.  E.  de  Se- 
mur,  à  lu  kilom,  de  Saint-Seirïe,  et  à  l'une  des' 
sources  de  la  Seine;  fri*  liab.  Grains  et  lé- 
gumes; fabrique  dé  confitures  d'épine-vinette. 

CHANCEL  s.  ni.  (chan-scl).  Autre  forme  du 

mût  CANCEL. 

CHANCEL  (Jean-Nestor),  général  français,- 
né  à  Angouléme  en  1754,  décapité  en  1794.  Il 
itait  général  de  brigade  sous  Uumouiiez,  b.  la; 
trahison  duquel  il  ne  s'associa  point,  fut  fait 
prisonnier  dans  Condé,  puis  échangé  l'année 
suivante.  Chargé  du  commandement  de  Mau- 
beuge,  il  resta  dans  une  inaction  étrange  pen- 
dant que  le  chef  du  camp  retranché  sous  cette 
ville  combattait  les  Autrichiens.  Objet  de  sus- 
picions sinon  justes ,  au  moins  légitimes',  il 
fut  traduit  devant' le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  f  envoya  a  l'échafàud. 

CHANCEL  (Joseph  de  Lagkange-),  poète 
dramatique.  V.  Lagrange-Chancei.. 

CHANCELADK  ou  CHANCÈIXADE  (Cha- 
noines réguliers  de  la),  Hist.  rel%.  Nom  que 
L'on  donnait  à  des  chanoines  réguliers  dé  larègle' 
de  Saint- Augustin,  établis  en  1U8  dans  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Chaïïcélade,  aux  en- 
virons de  Périgueux.  On  lés  appelait  àuSs? 
chancelabins. 

CHANCELAGUE  s.  f.  (chan-se-la-ghe  —  de 
cdchin-lagua,  nom  chilien  de  là  même  pfànté). 
Bot.  Plante  qui  croit  dans  l'Amérique  du  Sud,  eï 
qui  paraît,  par  ses  caractères  et  par  ses  pr'o-' 
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priété^  ^e  rapprocher  do  notre  érythree  ou 
Pjétite  çentaurêtè,  ■    ■"     • 

CHANCELANT  (chan-se-lan)  part.  pass.  du 
'  v.  Chanceler  :  Marcher  en  chancelant. 

CHANCEI.ANT?  £.STE  adj.  (chantpe-lap, 
an-té  —  ratl,  chanceler).  Peu  ferme,  mal  as- 
suré :  Pas  chancelants.  Démarché  chance- 
lante, Se  soutenir  à  peine  sur  ses  pieds  chan- 
celants. 

La  sombre  Jalousie,  au  teint  pale  et  livide, 

Cuit  d'un  pas  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide. 

VOLTAJR.E. 

Il  Qui  remue,  qui  n'est  pas  solidement  fixé  : 
Une  pierre,  une  poutre  chancelante. 

-r-  Par  ext.  Tremblant,  qui  manque  de  fer- 
meté, de  netteté  :  Si  mon  écriture  est  un  peu 
chancelante,  n'en  soyez  point  en  peine,  èest 
que  i'ài  froid  aux  doigts.  (Mœe  de  Sév.) 

J'entends  un  prêtre  saint  dont  la  yoix  chancçlante 
Dit  la  prière  des  tombeaux.        V.  Hugo, 

—  Fig.  Faible,  ébranlé,  mal  affermi,  exposé 
à  une  chute  prochaine,  dont  la  durée  n'est  pas 
assurée  :  Santé  chancelante.  Vertu  chance- 
lante. Autorité  chancelante.  La  fortune  va 
toujours  à  pas  chancelants,  comme  l'ivresse. 
(F.  Bacon.}  La  vie  de  l'enfant  est  fort  chance- 
lante jusqu'à  l'âge  de  trois  ans.  (Buff.)  h'  Irré- 
solu, hésitant  :  Foi  chancelante.  Esprit  chan- 
celant. Je  suis  chancelant  ;  je  ne  sais  pas  ce 
que  je  déciderai. 

Oui,  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche,  perd  sa  force  et  meurt  en  vous  parlant. 

Corneille. 

—  Antonymes.  Affermi,  consolidé,  décidé, 
ferme,  fixe,  inébranlable,  solide,  stable, 

CHANCELER  y,  n.  ou  intr.  (chan-se-lé  — 
lat.  cancellare,  barrer,  couvrir  de  raies  tracées 
en  divers  sens.  Double  la  lettre  l  devant  une 
gyllabe  muette  :  Je  chancelle,  tu  chancelleras, 
qu'il  chancelle).  Etre  mal  affermi  sur  ses 
pieds  ou  sur  sa  base,  pencher  alternativement 
de  côté  et  d'autre,  comme  si  l'on  allait  tom- 
ber :  Chanceler  comme  un  homme  ivre.  Celle 
pierre  chancelle  sous  nos  pieds. 

Soutiens  ton  frère  qui  chancelle. 
Pleure  si  tu  le  vois  souffrir.      V.  Huoo. 
.    .    .    Sur  ses  fondements  le  Vésuve  agité 
Chancelle  en  vomissant  une  horrible  clarté. 

A.  Martih. 

—  Fig.  Etre  ébranlé,  compromis,  incertain 
de  durer  :  Un  pouvoir  qui  chancelle  est  un 
pouvoir  en  train  de  tomber.  Quelle  est  la  société 
gui  ne  chancelle  sur  ses  bases?  quel  est  le 
pouvoir  qui  soit  assuré  du  lendemain?  (Lamen- 
nais.) Les  hommes  ne  connaissent  guère  que  les 
excès  :  on  chancelle  d  gauche,  on  verse  à 
droite.  (Àignan.)  Dès  que  Napoléon  chancelle, 
le  pape  passe  du  côté  des  vainqueurs.  (Quihet.) 

.  Le  bonheur  chancelle  lorsqu'il  ne  s'appuie  que 
sûr  la  fortune.  (Boiste.)  Il  Hésiter,  balancer, 
douter,  n'être  pas  ferme  dans  ses  pensées,  ses 
paroles,  ses  intentions,  ses  sentiments  ;  Fuyons, 
fuyons,  et  dès  les  premiers  pourquoi,  dès  le  pre- 
mier doute  qui  commence  à  se  former  dans  notre 
esprit,  bouchons  l'oreille  ;  car ,  pour  peu  que  nous 
chancelions,  nous  périrons.  (Boss.)  L'intérêt 
chancelle  dans  les  circonstances  délicates,  la 
vertu  va  droit  au  but  et  ne  tombe  pas.  (Boss.) 
L'humanité,  comme  un  homme  ivre,  hésite  et 
chancelle  entre  deux  abîmes,  d'un  côté  la  pro- 
priété, de  l'autre  la  communauté.  (Proudh.) 
La  coupe  de  l'ambition  enivre  la  conscience  et 
fait  chanceler  la  droiture.  (Petit-Senn.)  Sou- 
vent un  avis  sage,  une  observation  ferme,  une 
parole  honnête,  soutiennent  celui  qui  chan- 
celle sous  le  poids  d'un  méchant  dessein. 
(J.  Favre.)  Le  bien  moral  n'a  point  péri  parmi 
nous,  mais  la  foi  morale  chancelle  en  nous. 
(Guizot.)  Ce  qui  fait  chanceler  dans  les  in- 
telligences le  droit  de  propriété,  c'est  l'amour 
de  la  possession  qui  se  remue  dans  les  cœurs. 
(Le  P.  Félix.) 

Un  ami  qu'on  implore  ou  refuse  ou  chanctile; 

L'argent  est  un  ami  toujours  prompt  et  fidèle. 

Destouches. 

On  lutte  quelque  temps,  puis  le  courage  tombe  ; 
Le  plus  vaillant  chancelle,  et  le  faible  succombe. 

Ponsard. 

—  Syn.  Chanceler,  -vneiiicr.  Chanceler  sup- 
pose la  faiblesse,  le  défaut  de  sojidité;  va- 
ciller, c'est  manquer  de  fixité,  se  mouvoir  de 
côté  et  d'autre/vouloir  une-chose,  puis  une 
autre.  Ce  qui  chancelle  aurait  besoin  d'être 
mieux  assuré  sur  sa  base  ;  ce  qui  vacille  au- 
rait besoin  d'être  fixé..  Un  témoin  chancelle 
quand,  après  avoir  affirmé  positivement,  il 
hésite  ensuite  et  semble  avoir  des  doutes;  il 
vacille  quand  il  se  contredit  dans  le  cours  de 
sa  déposition. 

CHANCELIER  s.  m.  (chan-se-lié  —  lat.  ean- 
cellârius,  de  càncelli,  barreaux.  On  suppose 
que  ce  mot  vient  de  ce  que  le  parafe  dû  roi 
était  en  formé  de  grille,  et  que  c'était  auprès 
3e  ce  parafé  que  lé  chancelier  apposait  lé 
sceau  de  France  ;  d'autres  croient  que  chance- 
lier vient  dé  l'italien  canceller,  en  raison  des 
traita  de  plume,  càncelli,  que  faisait  le  chance- 
lier sur  les  lettres  qu'il  refusait;  Ménage  le  fait 
dériver  de  càncelli,  c'est-à-dire  du  chaneel  ou 
clôture  grillée  qui  entourait  le  sîége  de  l'em- 
pereur, quand  il  rendait  la  justice,  clôture  à  la 
porté  de  laquelle  se  tenait  le  chancelier.  Du 
Çange,  s'inspïrànt  de  Jean  de  la Perte,  assure 
qtie  ce,  mot  nous  vient  de  là  Palestine;  voici 
cbtnmeni  :  en  ce  pays,  lés  toits  étaient  plats  et 


CHAN- 

faits  en  terrasses,  avec  des  parapets  grillés 
qu.i  s'appelaient  càncelli;  ceux  qui  montaient 
sur  ces  toits  pour  réciter  quelques  harangues 
s'appellaient  cqncellarii,  et  l'on  a  étendu  ce 
nom  à  ceux  qui  plaidaient  dans  les  barreaux 
que  Du  Cange  appelle  càncelli  forenses).  Hist. 
Premier  officier  de  la  couronne  de  France, 
chargé  de  la  garde  des  sceaux,  de  l'adminis- 
tration de  Ja  justice,  de  la  présidence  des  con- 
seils du  roi  :  te  ministre  de  la  justice  actuel 
remplit  une  partie  des  fonctions  des  anciens 
.chanceliers  de  France.  Les  chanceliers  n'é- 
taient pas  nobles  par  leur  charge;  ils  avaient 
besoin  de  lettres  d'anoblissement.  (Volt.)  Le 
chancelier  portail  toujours  le  sceau  du  roi 
suspendu  à  son  cou.  (Chéruel.) 

Colbert  jouissait  par  avance 

De  la  place  de  chancelier. 

La  Fontaine. 

Il  Premier  officier  de  la  maison  de  la  reine  ou 
d'un  prince,  chargé  de  ta  garde  de  leurs 
sceaux  :  Le  chancelier  de  la  reine.  Le  chan- 
celier de  Monsieur.  Il  Dignitaire  qui  a  la  garde 
des  sceaux  dans  un  corps  ou  dans  un  ordre  : 
Le  chancelier  de  la  Légion  d'honneur'.  Les 
chanceliers  des  ordres  de  Malle,  de  Saint- 
Lazaréjdu  Saint-Esprit,  il  Employé  supérieur 
qui  a  la  garde  du  sceau,  qui  est  charge  de  la 
tenue  des  registres,  dans;uh  consulat,  et  qui 
remplit  aussi,  près  du  tribunal  consulaire,  les 
fonctions  de  greffier  et  d'huissier. 

—  Archichancelier.  V.  archichancei-ibr. 

—  Sous-chancelier,  Officier  de  la  couronne, 
dans  le  moyen  âge,  qui  remplissait  en  sous- 
ordre  les  fonctions  de  chancelier. 

—  Chancelier  du  sénat,  Officier  qui,  sous  le 
premier  Empire ,  était  chargé  d'apposer  le 
sceau  du  sénat,  de  garder  ses  archives  et  de 
diriger  les  procès  relatifs  aux  propriétés  du 
sénat  et  de  chaque  sénatorerie. 

—  Chancelier  de  justice,  Titre  du  chef  de  la 
justice  dans  certains  Etats  d'Allemagne. 

—  Chancelier  de  l'Echiquier,  Un  des  juges 
de  la  cour  de  l'Echiquier  ou  des  finances,  en 
Angleterre. 

—  Hist.  rom.  Huissier  dés  tribunaux  ro- 
mains, qui  était  chargé  d'ouvrir  et  de  fermer 
les  portes  de  la  salle  d'audience.  Il  Dans  le 
Bas-Empire,  Nom  que  l'on  substitua  à  celui 
de  questeur. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  que  l'on  donna  h.  des 
officiers  qui  succédèrent  aux  bibliothécaires 
dans  l'Eglise  romaine.  Il  Chancelier  du  grand 
prieuré  de  France,  Dignitaire  de  l'ordre  de 
Malte  qui  scellait  les  actes  des  membres  du 
chapitre  du  grand  prieuré  de  France. 

—  Hist.  littér.  Chancelierde  l'Académie  fran- 
çaise, Celui  qui  était  autrefois  le  gardien  du 
sceau  de  l'Académie,  et  qui  préside  aujour- 
d'hui la  société  en  l'absence  du  directeur. 

—  Enseign.  Nom  que  l'on  donnait  à  deux 
chanoines,  dont  l'un  présidait  autrefois  aux 
études  de  l'Université,  dans  l'Eglise  de  Paris, 
et  l'autre  délivrait  les  actes  et  les  diplômes; 
le  premier  appartenait  au  chapitre  de  Notre- 
Dame,  le  second  à  celui  de  Sainte-Geneviève. 

Il  Dans  l'Université  moderne,  Officier  qui  dé- 
livrait les  diplômes,  et  dont  la  charge  a  été 
supprimée. 

—  Loc.  fam.  Mon  chancelier  vous  dira  le 
reste,  Façon  de  parler  très-connue,  dont  voici 
l'origine  :  Mme  <je  Bassompierre,  qui  vivait  à  la 
cour  du  roi  Stanislas,  était  la  maltresse  de 
M.  de  la  Galaisière,  chancelier  de  ce  prince. 
Celui-ci  prit  un  jour  avec  elle,  quelques  liber- 
tés qui  furent  repoussées  .-  «  Je  me  tais, répli- 
qua alors  le  roi,  mon  chancelier  vous  dira  le 
reste.  »  Dans  l'application,  cette  locution  s'em- 
ploie à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances. 

—  Prov.  Il  faut  se  méfier  de  la  messe  du 
chancelier,  Se  dit  de  quelqu'un  dont  la  con- 
duite n'est  pas  en  rapport  avec  les  principes 
qu'il  prof  esse. Voici  1  origine  de  cette  locution  ; 
Le  chancelier  de  L'Hôpital,  qui  avait  pris  la 
défense  des  calvinistes  avec  courage  et  élo- 
quence, était  accusé  par  les  catholiques  into- 
lérants de  pencher  vers  le  calvinisme.  Des 
catholiques  plus  tolérants  objectaient  qu'il  as- 
sistait régulièrement  à  la  messe  ;  et  les  accu- 
sateurs de  répondre  :  Il  faut  se  méfier  de  la 
messe  du  chancelier. 

—  Encycl.  La  charge  de  chancelier,  dans 
notre  ancienne  monarchie,  occupait  le  cin- 
quième rang  dans  la  hiérarchie,  et  était  la 
première  de  la  magistrature.  Au  temps  du  roi 
Dagobert,  le  chancelier  fut  appelé  grand  ré- 
férendaire; sous  Hugues  Capet,  il  apposait 
son  seing  aux  lettres  patentes,  après  les  signa- 
tures du  grand  maître,  du  grand  chambellan, 
du  grand  échanson  et  du  connétable.  Il  n'est 
pas  certain  que  les  premiers  rois  de  France 
aient  eu  des  chanceliers;  mais  on  en  trouve 
un,Widipmare,  sous  Childéric,  et  Clovis  avait 
pour  référendaire  ou  chancelier  Àurélien. 
Hincmar  dit  que  ce  référendaire  portait  l'an- 
neau ou  le  sceau  du  prince,  et  qu  il  était  con- 
ciliariits  et  legatarius  régis,  le  conseiller  et  le 
député  du  roi.  Valentinien  est  le  premier  qui 
ait  signé  l'es  chartes  en  qualité  de  secrétaire. 
11  remplit  cette  fonction  sous  Childebert,  fils 
de  Clovis.  Grégoire  de  Tours  donne  à  entendre 
que  le  chancetier  ou  référendaire  avait  sous 
ses  ordres  plusieurs  autres  chanceliers  chargés 
d'écrire  ou  de  signer  les  actes  que  le  référen- 
daire scellait,  et,  par  la  suite,  le  nom  de  ces 
petits  officiers  a  été  donné  à  celui  qui  gardait 
le  sceau  du  roi,  comme  le  faisaient  les  réfé- 
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rendaires,  et  qui  de  plus  présidait  k  tous  les 
conseils,  comme  chef  dé  la  justice  ejt  premier 
des  magistrats.  Sous  les  rois  de  la  seconde 
race,  les  chanceliers  n'étaient  plus  appelés 
référendaires,  mais  apocrisiaires,  archichan- 
celiers,  archinotaires,  arch|chapeîains  et  su- 
prêmes chanceliers.  Cette  dignité  Augmenta 
considérablement  éh  importance  sous  les  rois 
de  la  troisième  race,  où  le  chancelier  apparaît 
définitivement  sous  ce  seul  titre,  pour  ne  le 
plus  quitter. 

Cet  officier  avait  au-dessus  de  lui  le  séné- 
chal, le  chambrier,  le  grand  maître  et  le  con- 
nétable.'A  mesure  que  ces  diverses  charges 
furent  supprimées,  là  sienne  gagna  en  pou- 
voir et  eh  puissance,  et  elle  devint,  avec  le 
temps,  la  plus  enviée. 

Primitivement,  le  chancelier  ne  s'occupait 
que  de  l'expédition  îles  lettres;  mais  il  finit  par 
être  chargé  dès  fonctions  les  plus  élevées. 
Sous  les  derniers  rois,  il  était  le  premier  pré- 
sident-né du  grand  conseil,  et  sa  principale 
rnissi(?n  était  la  garde  du  sceau  royal.  On  ne 
dépossédait  pas  un  chancelier,  mais  pn  lui  don- 
nait parfois  un  garde  des  sceaux.  Les  cours 
souveraines  lui  rendaient  les  premiers  hon- 
neurs après  le  roi;  il  avait  seul  le  droit  de  les 
présider.  Il  ne  prêtait  serment  qu'entre  les 
mains  du  roi,  dont,  selon  l'expression  du  temps, 
il  était  la  bouche  et  l'interprète  ;  c'était  lui  qui 
faisait  connaître  les  volontés  du  roi  dans  toutes 
les  occasions  où  il  s'agissait  de  l'administra- 
tion de  la  justice.  Lorsque  le  roi  tenait  un  lit 
tie  justice  au  parlement,  le  chancelier  était  au- 
dessous  de  lui  dans  une  chaise  à  bras  couverte 
de  l'extrémité  du  tapis  semé  de  fleurs  de  lis  qui 
était  aux  pieds  du  roi  ;  c'était  lui  qui  recueillait 
les  suffrages  et  qui  prononçait;  il  ne  pouvait 
être  récusé.  Sa  principale  fonction  était  de 
veiller  à  tout  ce  qui  concernait  l'administration 
de  la  justice  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
d'en  rendre  compte  au  roi,  de  prévenir  les 
abus  qui  pouvaient  s'y  introduire,  de  remédier 
à  ceux  qui  avaient  pu  s'y  glisser,  de  statuer 
sur  les  plaintesqui  lui  étaient  adressées  contre 
les  juges  et  les  autres  officiers  de  justice,  et 
sur  les  mémoires  des  compagnies  ou  de  chaque 
officier  en  particulier,  par  rapport  à  leurs 
fonctions,  prééminences  et  droits.  Il  dressait 
les  nouvelles  ordonnances,  les  édits,  déclara- 
tions, lettres  patentes  qui  avaient  rapport  à 
l'administration  de  la  justice.  L'ordonnance  de 
Charles  VII,  du  mois  de  novembre  1441,  fait 
mention  de  l'avis  préalable  et  délibération  du 
chancelier  et  autres  gens  du  grand  conseil. 
C'était  au  chancelier  qu'on  s'adressait  pour  ob- 
tenir l'agrément  de  tous  les  offices  de  judica- 
ture  ;  c'était  lui  qui  nommait  aux  offices  de 
toutes  les  chancelleries  du  royaume  et  qui 
donnait  toutes  lés  provisions  des  offices,  tant 
de  judicature  que  de  finance  ou  municipaux. 
Le  chancelier  présidait,  après  le  roi,  tous  les 
conseils  d'Etat,  à  l'exception  de  celui  où  se 
traitaient  les  affaires  majeures  du  royaume, 
la  paix,  la  guerre  et  les  alliances  avec  les 
puissances  étrangères.  C'était  lui  qui  prenait 
le  jour  du  roi  pour  recevoir  et  pour  écouter  les 
députations  des  cours  souveraines  de  Paris,  qui 
présentait  les  députés  à  l'audience  du  roi,  qui 
mettait  sous  ses  yeux  les  remontrances  (les 
cours  souveraines  des  provinces,  qui  mandait 
leurs  députés  quand  le  roi  voulait,  qui  enfin 
présentait  au  roi  les  magistrats  nouvellement 
pourvus  des  premières  dignités  de  leur  ordre. 

Le  chancelier,  dans  le  conseil  du  roi  et  dans 
toutes  les  cérémonies  officielles,  prenait  rang 
immédiatement  après  les  princes  du  sang. 
Il  avait  le  droit  d'avoir  dans  son  hôtel  des  ta- 
pisseries semées  de  fleurs  de  lis,  avec  les  ar- 
mes de  France  et  les  attributs  de  sa  dignité, 
prérogative  qu'il  possédait  seul.  lie  roi,  dans 
ses  édits,  déclarations  et  lettres  patentes,  l'ap- 
pelait son  très -cher  et  féal  chancelier  de 
France.  Dans  les  arrêts  du  conseil,  il  était 
nommé  Monsieur,  comme  les  princes  du  sang. 
Quand  il  marchait  en  cérémonie,  il  était  pré- 
cédé par  quatre  huissiers  de  la  chancellerie 
portant  leurs  masses,  et  par  des  huissiers  de  la' 
chaîne.  Il  était  en  outre  accompagné  d'un 
lieutenant  de  robe  courte  et  de  deux  gardes  de 
la  prévôté  de  l'hôtel.  En  carrosse,  il  se  faisait 

E récéder  et  suivre  par  deux  hoquetons  en  ha- 
it d'ordonnance  ;  toutefois,  hoquetons,  lieute- 
nant et  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  né  le 
suivaient  qu'autant  qu'il  avait  la  garde  des 
sceaux;  de  même,  les  huissiers  ne  prenaient 
leurs  masses  pour  l'accompagner  que  dans  ce 
même  cas. 

Il  avait  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  lettres  et  aux  sciences,  aux 
imprimeurs,  aux  libraires,  etc.  Les  universi- 
tés, les  collèges  et  les  académies  étaient  pla- 
cés sous  sa  dépendance. 

L'habit  de  cérémonie  du  chancelier  était 
l'épitoge,  ou  robe  de  velours  rouge,  doublée 
de  satin,  avec  le  mortier  comblé  doi- et  bordé 
de  perles.  11  était  en' robe  violette  lorsqu'il 
assistait  aux  petites  audiences  d'une  cour  sou- 
veraine et  quand  il  siégeait  h  une  séance  à 
huis  clos.  Il  ne  pouvait  être  privé  de  son  office 
que  par  la  mort,  par  démission  volontaire  ou 
par  un  arrêt  qui,  pour  forfaiture,  l'en  déclarait 
indigne,  après  une  procédure  légale. 

Chanceliers  d'Angleterre  (LES  Dfirrx),  paral- 
lèle entre  François  Bacon  et  Thomas  Becket, 
publié  |en  1836,  par  François  Oz&xiaxa.  Bacon 
et   Becket  représentent  deux   principes  :  le 

Î>rincipe  rationaliste  et  le  principe  chrétien; 
a  raison  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  la 
f  foi  mise  à  sa  plus  rude  épreuve.  Lequel  de 
'   ces  deux  principes  est  le  plus  fécond  en  con- 
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,  séquences  morales?  Telle  est  la  question  que 
.  se  pose  l'auteur  et  qu'il  résout  de  la  façon  sui- 
;  vante,  après  avoir  défini  la  morale  1 harmo- 
nie des  facultés  de  Pâme  :  «  La  philosophie  est 
une  idée  et  non  une  puissance;  elle  détruit 
l'équilibre,  en  exaltant  l'intelligence  au  détri- 
ment de  la  volonté,  parce  qu'elle  ne  renferme 
point  de  principe  d'amour.  C'est  par  l'amour 
que  le  christianisme  régénère  la  volonté  et 
rétablit  l'harmonie  de  l'âme;  il  doit  donc  arri- 
ver à  un  résultat  supérieur  à  ceux  que  produit 
la  philosophie.  • 

A  l'appui  de  cette  idée,  il  compare  la  vie 
de  Bacon  avec  celle  de  Thomas  Becket,  qui 
tous  deux  ont  été  chanceliers  dans  le  même 
royaume.  Avec  Bacon,  on  assiste  à  la  lutte  de 
deux  natures  opposées  :  en  théorie,  c'est  le 
savant  audacieux  qui  secoue  le  joug  pesant  de 
l'école  et  donne  à  l'esprit  humain  ses  titres 
de  noblesse  ;  en  pratique ,  c'est  le  chancelier 
égoïste,  ingrat,  simoniaque  ;  le  courtisan  vil, 
flatteur,  vicieux  et  rampant.  Thomas  Becket, 
en  pratique,  est  le  prêtre  dévoué  à  son  trou- 
peau, ne  relevant  que  de  sa  conscience  et  du 
Dieu,  et  résistant  avec  courage  aux  exigen- 
ces coupables  de  Henri  H,  noble  révolte  qui 
sera  couronnée  par  les  palmes  du  martyre  ; 
en  théorie,  c'est  l'apôtre  de  la  tolérance  et  de 
la  soumission. 

Présentés  sous  ce  jour,  ces  deux  caractères 
ne  sont  même  pas  à  comparer  :  Bacon  est  un 
être  méprisable,  et  Thomas  Becket  un  héros. 
On  ne  saurait  laver  le  premier  des  taches  dont 
sa  conduite  a  souillé  sa  réputation  ;  mais  on 
ne  peut  réunir  toutes  les  gloires,  et  la  sienne 
est  assez  belle  d'avoir,  avec  Descartes,  guidé 
l'humanité  dans  la  route  du  progrès  et  de  la 
vérité.  Quant  à  Thomas  Becket,  prêtre  fron- 
deur, il  faut  le  considérer,  avec  Augustin 
Thierry,  comme  le  champion  de  la  nationalité 
anglo-saxonne,  l'ennemi  politique  de  la  cour 
anglo-normande  de  Henri  II.  Becket,  ainsi  que 
le  remarque  judicieusement  Michelet,  se  sou- 
vient qu'il  est  peuple,  et  trouve  une  vraie  vo- 
lupté dans  cette  lutte  dangereuse  contre  son 
"souverain,  lutte  qui  doit  lui  coûter  la  vie.  Ajou- 
tons qu'il  n'est  peut-être  pas  bien  logique  de 
décider  le  mérite  relatif  de  la  raison  et  de  la  foi 
sur  la  conduite  comparée  d'un  philosophe  et 
d'un  croyant. 

L'impartialité  nous  faisait  un  devoir  de 
remettre  ainsi  chacun  et  chaque  chose  à  sa 
place  :  ce  devoir  une  fois  accompli,  nous  con- 
staterons que  l'auteur  a  soutenu  sa  thèse  avec 
talent,  dans  un  style  correct,  élégant,  facile, 
parfois  coloré.  On  sent  que  l'écrivain  ne  fait 
que  traduire,  la  plume  à  la  main,  les  considé- 
rations de  1  homme  profondément  religieux 
qui,  avec  quelques  étudiants,  a  fondé  la  So- 
ciété de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  la  mis- 
sion, à  son  origine,  n'était  que  de  secourir  les 
malheureux. 

CHANCELIÊRE  s.  f.  (  chan  -  se-  lie-  je). 
Femme  du  chancelier  de  France  :  Madame  la 
CHANCELIERE  Letellier,  à  quatre-vingt-six  ans, 
passa  l'aprés-dinée  d'avant-hier  chez  madame  de 
Coulanges.  (M1"0  de  Sév.)  ' 

—  Petit  meuble  fourré  qui  sert  à.  tenir  les 
pieds  chauds,  quand  on  doit  rester  longtemps 
assis. 

—  Hortic.  Variété  de  pêche.  Il  Variété  de 
tulipe. 

CHANCELLADE.  V.  Chancelade. 

CHANCELLEMENT  s.  m.  (chan-cô-le-man 
—  rad.  chanceler).  Mouvement  de  ce  qui  chan- 
celle :  Le  chancellement  d'une  poutre.  Le 
chancellement  est  un  signe  certain  du  trouble 
du  cerveau.  (Boiste.) 

CHANCELLERIE  s.  f.  (chan-sè-le-rî —  rad. 
chancelier).  Lieu  où  l'on  scelle  certains  actes 
avec  le  sceau  du  souverain,  de  l'Etat  :  Lettres 
expédiées  en  chancellerie.  La  morgue  impé- 
riale est  telle,  qu'elle  refuse  encore  la  majesté 
au  roi,  dans  les  lettres  qu'on  appelle  de  chan- 
cellerie. (St-Sim.)  il  Demeure  d'un  chance- 
lier, d'un  garde  des  sceaux.  Il  Personnel  em- 
ployé à  la  chancellerie. 

—  Bureaux  d'un  consulat  :  Aller  faire  viser 
son  passe-port  à  la  chancellerie. 

—  Graiide  chancellerie,  Celle  où  le  chance- 
lier scellait  avec  le  grand  sceau,  et  qui  accom- 
pagnait toujours  le  roi.  n  Grande  chancellerie 
de  la  Légion  d'honneur,  Lieu  où  l'on  scelle  les 
brevets  des  membres  et  des  dignitaires  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  Petite  chancellerie,  Celle  où  un  maître 
des  requêtes  ou  un  autre  officier  d'un  parle- 
ment scellait  avec  le  petit  sceau. 

—  Chancellerie  des  juifs,  Administration 
qui  avail  été  instituée  en  France  pour  sceller 
les  obligations  souscrites  en  faveur  des  juifs. 

—  Chancellerie  commune,  Emoluments  du 
sceau  qui  se  partageaient  autrefois  entre  les 
notaires,  les  secrétaires  du  roi  et  les  autres 
officiers  do  la  chancellerie  de  France. 

—  Chancellerie  de  l'Université,  Lieu  où  l'on 
scellait  les  lettres  des  différents  grades  uni- 
versitaires. 

—  Chancellerie  de  Mayence ,  Nom  de  l'un 
des  deux  trésors  où  l'on  conservait  les  archi- 
ves impériales,  et  qui, établi  à  Mayence,  était 
spécialement  destiné  aux  actes  publics  dressés 
dans  les  diètes. 

—  Chancellerie  romaine,  Bureaux  où  sont 
examinés  et  vérifiés  les  bulles ,  les  brefs  et 
les  autres  actes  du  gouvernement  pontifical, 
avant  d'être  expédiés. 
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—  Style  de  chancellerie ,  Style  consacré 
dans  les  actes  émanant  de  la  chancellerie. 

—  Cour  de  chancellerie ,  Cour  do  justice 
anglaise,  présidée  par  le  lord  chancelier. 

—  Bourse  de  chancellerie,  Droits  que  cer- 
tains officiera  de  chancellerie  percevaient  pour 
l'apposition  du  sceau. 

—  Ane.  législ.  Chancellerie  aux  contrats, 
Juridiction  autrefois  établie  dans  plusieurs 
villes  du  duché  de  Bourgogne,  et  dont  le  titu- 
laire avait  le  droit  de  connaître  des  contrats 
passés  sous  le  scel  dit  scel  des  contrats. 

—  Encycl.  On  sait  de  quels  titres  pompeux 
les  souverains  aimaient  autrefois  à  se  décorer 
dans  leurs  actes;  cette  tendance  à  aligner 
après  son  nom  une  suite  de  qualifications 
superbes  a  diminué  aujourd'hui,  a  presque 
disparu,  au  moins  en  Europe ,  sauf  sur  un 
point  où  elle  n'a  fait  que  croître  et  embellir. 
Les  protocoles  de  la  Sublime-Porte  brillent 
surtout  par  l'emphase,  et  il  est  h  remarquer 
que  plus  l'empire  diminue,  plus  le  divan  se 
montre  profligue  de  métaphores  et  d'hyper- 
boles. C'est  encore  le  fossé  de  Philippe  IV, 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  Btc,  etc.; 
plus  on  lui  ote,  plus  il  est  grand.  Voici,  en 
preuve,  une  pièce  curieuse,  insérée  par  Le- 
surd  dans  soa^Annuaire  de  1819  (p.  595).  Nous 
n'en  citerons  que  le  préambule,  placé  en  tête 
de  l'acte  de  ratification  de  la  Porte  ottomane, 
relativement  à  la  cession  des  îles  Ioniennes 
au  royaume  -  uni  d'Angleterre  et  d'Irlande  : 
»  Nous,  par  la  grâce  du  souverain  maître  des 
empires  et  du  fondateur  immuable  de  l'édifice 
solide  du  califat,  par  l'influence  merveilleuse 
du  modèle  des  saints,  du  soleil  des  deux 
mondes,  notre  grand  prophète  Mahomet-Mus- 
tapha, ainsi  que  par  la  coopération  de  ses 
disciples  et  successeurs,  et  de  toute  la  suite 
des  saints ,  sultan  fils  de  sultan ,  empereur 
fils  d'empereur,  Mahmoud-Kan,  vainqueur, 
fils  d'Ahmed-Kan,  vainqueur,  dont  les  nobles 
diplômes  sont  décorés  du  titre  souverain  de 
sultan  des  deux  hémisphères,  dont  les  ordon- 
nances portent  le  nom  éclatant  d'empereur 
des  deux  mers,  et  dont  les  devoirs,  attachés 
à  notre  dignité  impériale,  consistent  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  les  soins  d'un  bon 
gouvernement  et  l'assurance  de  la  tranquil- 
lité de  nos  peuples;  seigneur  et  gardien  des 
plus  nobles  villes  du  monde,  vers  lesquelles 
se  dirigent  les  vœux  de  tous  les  peuples,  les 
deux  saintes  villes  de  La  Mecque  et  de  Mé- 
dine,  du  sanctuaire  intérieur  du  pays  saint  ; 
calife  suprême  des  contrées  et  provinces  si- 
tuées dans  l'Anatolie  et  la  Roumélie,  sur  la 
mer  Noire  et  la  mer  Blanche,  dans  l'Arabie  et 
la  Chaldée;  enfin,  glorieux  souverain  de  nom- 
breuses forteresses,  châteaux,  places  et  villes, 
nous  déclarons,  etc.  • 

—  Cour  de  la  chancellerie.  Cette  cour  an- 
glaise est  une  cour  de  loi  commune,  en  même 
temps  qu'une  cour  d'équité.  Le  lord  chance- 
lier en  est  le  seul  juge.  Ce  haut  fonctionnaire 
étant,  à  titre  de  membre  du  conseil  privé  et 
du  cabinet  des  ministres,  de  président  de  la 
chambre  des  lords,  de  gardien  du  grand  sceau 
et  de  ministre  de  la  justice,  l'un  des  hommes 
les  plus  occupés  des  trois  royaumes,  ne  pour- 
rait sufiire  aux  exigences  de  sa  judicature,  si 
toutes  les  affaires  relevant  de  sa  cour  devaient 
être  jugées  par  lui  en  personne  ;  aussi  a-t-on 
institué  trois  cours  annexes  :  la  cour  d'appel 
en  chancellerie,  la  cour  des  rôles  et  la  cour 
des  vice-chanceliers.  La  cour  d'appel  est  pré- 
sidée par  le  lord  chancelier,  mais  elle  a  aussi 
deux  autres  juges  { lords  justices),  qui  peuvent 
rendre  des  jugements  sans  son  intervention. 
La  chambre  des  lords  est  la  juridiction  d'appel 
pour  cette  cour.  La  cour  des  rôles  est  tenue 
par  le  maître  des  rôles,  qui  est  l'archiviste  de 
îa  chancellerie.  Il  peut  être  appelé  de  ses 
arrêts  à  la  cour  du  lord  chancelier.  Les  vice- 
chanceliers,  au  nombre  de  trois,  tiennent  des 
cours  comme  délégués  du  lord  chancelier. 
Des  deux  sortes  de  juridictions  qui  appartien- 
nent à  cette  cour,  la  juridiction  d'équité  est 
presque  la  seule  qui  soit  usitée.  Son  origine 
remonte  à  la  constitution  de  Clarendon  ,  sous 
Henri  II,  et  c'est  seulement  en  1616  qu'il  fut 
décidé  que  les  jugements  rendus  par  les  cours 
de  loi  commune  pourraient  toujours  être  dé- 
férés aux  cours  d'équité. 

L'intervention  du  haut  chancelier  dans  la 
cour  de  chancellerie  est  purement  nominale; 
en  fait,  ce  personnage  ne  siège  jamais  qu'à  la 
cour  d'appel.  Indépendamment  des  magistrats 
dont  elle  se  compose,  un  très-nombreux  per- 
sonnel est  attaché  à  la  cour  de  chancellerie. 
Nous  mentionnerons  :  neuf  maîtres  (masters), 
sortes  d'avocats  qui  assistent  le  chancelier  et 
le  maître  des  rôles;  le  comptable  général 
{accoxmlant  gênerai) ,  sorte  de  banquier  de  la 
cour,  choisi  parmi  les  maîtres,  et  qui  est  spé- 
cialement chargé  de  surveiller  l'administration 
des  propriétés  soumises  au  contrôle  du  haut 
jehancelier;  le  maître  des  rapports  et  entrées 
<fanaster  of  reports  and  entries),  qui  est  chargé 
d'enregistrer  et  de  classer  les  rapports  et  les 
pétitions,  les  deux  examinateurs  («ranimer*), 
qui  reçoivent  les  dépositions  des  témoins;  le 
blerk  des  affidavit,  qui  est  chargé  de  leur 
administrer  le  serment,  et  enfin  les  sept  maî- 
tres des  taxes  (taxing  masters),  qui  taxent  les 
frais.  La  section  de  cette  cour  qui  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  cour  d'appel  date  de  1851.. 
Le  lord  chancelier,  indépendamment  des  doux 
lords  justices  désignés  par  la  loi  pour  faire 
avec  lui  partie  de  cette  cour,  peut  appeler  un 
Jes  juges  de  loi  commune.  Les  arrêts  de  la 
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cour  de  chancellerie  peuvent  être  portés,  mais 
seulement  lorsqu'ils  sont  définitifs,  à  la  cham- 
bre des  lords,  qui,  dans  ce  cas,  ne  juge  pas  le 
fond  même  des  causes ,  comme  elle  le  fait 
lorsqu'il  s'agit  d'arrêts  des  autres  cours,  mais 
qui,  s'il  y  a  lieu,  renvoie  l'affaire  à  la  cour  de 
chancellerie,  pour  qu'elle  réforme  son  premier 
jugement.  Il  en  coûte  très-cher  en  Angleterre 
pour  plaider  en  chancellerie  ;  le  montant  des 
frais  de  3,400  affaires  portées  devant  cette 
juridiction  s'élève  à  21  millions  de  francs,  c'est- 
à-dire  à  plus  de  6,000  francs  par  affaire. 

CHANCELLERIE  (Palais  de  la),  à  Rome. 
Ce  palais,  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait  à  Rome ,  a  été  construit  sur 
les  dessins  de  Bramante,  pour  servir  de  rési- 
dence au  cardinal  vice-chancelier.  Commencé 
f>ar  le  cardinal  Mezzarota,  il  fut  achevé  par 
e  cardinal  Riario,  neveu  de  Sixte  IV,  Le 
travertin  employé  à  sa  construction  a  été 
tiré  en  grande  partie  des  ruines  du  Cotisée  et 
de  l'arc  de  Gordien.  La  cour,  spacieuse,  est  dé- 
corée de  deux  portiques  superposés,  soutenus 
par  quarante-quatre  colonnes  de  granit,  qui  ont 
'  été  prises  à  l'église  de  San-Lorenzo  inDamaso, 
etque  l'on  croit  avoir  appartenu  primitivement 
au  portique  de  Pompée.  Le  caractère  général 
de  l'architecture  est  noble  et  imposant.  Un 
projet  de  porte  dorique  avait  été  dressé  par 
Vignole,  sur  la  demande  du  cardinal  Alexan- 
dre Farnèse;  mais  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  La  porte  a  été  construite  depuis 
par  Pontara  :  le  style  n'en  est  pas  du  meilleur 
goût.  Les  fresques  du  grand  salon,  représen- 
tant divers  traits  de  la  vie  du  pape  Paul  III 
Farnèse,  sont  l'œuvre  de  Vasari.  Le  palais 
renferme  d'autres  fresques  assez  mal  conser? 
vées  de  Baldassare  Peruzzi  et  de  Salviati. 
C'est  dans  ce  palais  que  l'Assemblée  consti- 
tuante romaine  tenait  ses  séances  en  1848,  et 
ce  fut  sur  les  premières  marches  de  l'escalier 
que  Rossi  périt  assassiné,  le  15  novembre  de 
cette  même  année. 

CH  ANCELLOR  (Richard),  navigateur  anglais 
du  xvie  siècle.  Il  commanda  un  navire  dans 
l'expédition  envoyée  en  1 553  à  la  recherche  d'un 
passage  au  nord  ;  fut  séparé  de  ses  compagnons, 
qui  échouèrent  sur  les  côtes  de  la  Laponie,  et  ■ 
navigua  si  loin,  •  qu'il  arriva,  dit-il,  dans  une 
mer  où  il  n'y  avait  plus  de  nuit.  »  Il  finit  par 
entrer  dans  la  mer  Blanche,  inexplorée  jus- 
qu'alors, aborda  près  d'un  monastère  dédié  à 
saint  Nicolas  (où  fut  depuis  Arkhangel),  et  fut 
invité  par  le  czar  Ivan  IV  à  se  rendre  à  Mos- 
cou. Malgré  la  distance,  il  n'hésita  pas  et  eut 
la  gloire  d'ouvrir  les  premiers  rapports  com- 
merciaux entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  Dans 
un  nouveau  voyage,  il  conclut  un  traité  de 
commerce,  ramena  un  plénipotentiaire  mos- 
covite, mais  périt  à  son  retour  dans  une  tem- 
pête sur  la  cote  d'Ecosse  (1556). 

Chnnccllorsiîlle     (BATAILLES    DE  )  ,     bataille 

gagnée  par  les  confédérés  américains  com- 
mandés par  le  général  Lee,  sur  les  fédéraux 
commandés  par  le  général  Hooker,  le  4  mai 
1863.  Quelques  semaines  après  l'échec  de 
l'amiral  Dupont  devant  Charleston,  la  guerre, 

âue  les  froids  de  l'hiver  et  les  longues  pluies 
u  printemps  avaient  interrompue ,  recom- 
mençait en  Virginie,  sur  les  bords  du  Rappa- 
hannock.  Le  29  avril,  le  général  Hooker,  qui 
avait  réussi  à  conduire  une  grande  partie  de 
son  armée  en  amont  du  confluent  du  Rapidan 
et  du  Rappahannock,  franchit  ces  deux  ri- 
vières, établit  son  quartier  général  à  la  maison 
de  Chancellorsville,  à  16  kilom.  à  l'ouest  de 
Frédéricksburg,  et  ses  troupes,  évaluées  à 
80,000  hommes,  occupèrent  tout  l'espace  mon- 
tueux  et  boisé  que  limite  au  nord  le  Rappa- 
hannock, au  sud  de  la  petite  vallée  du  Massa- 
ponax.  Le  général  Lee  ne  s'attendait  pas  au 
changement  de  position  opéré  soudainement 
par  1  armée  fédérale;  mais,  loin  de  se  laisser  « 
effrayer,  il  résolut  immédiatement  de  prendre 
l'offensive.  Le  2  mai  1863 ,  quelques  instants 
avant  le  coucher  du  soleil,  Stonewal  Jackson, 
à  la  tête  de  50,000  hommes,  tombe  comme  un 
ouragan  sur  les  derrières  de  l'armée  fédérale. 
A  la  vue  de  ces  hommes  qui  s'avancent  au 
pas  de  course  par  colonnes  solides,  les  troupes 
de  la  division  Howard ,  composées  pour  la 
plupartd'AHemands  nouvellement  enrôlés,  qui 
n'avaient  jamais  vu  le  feu,  prenneni  1».  fuite,  à 
l'exception  de  quelques  régiments  qui  reculent 
en  combattant.  Mais  le  général  Sickles  réunit 
à  la  hâte  un  certain  nombre  d'hommes  dé- 
voués, et  parvient  à  opposer  une  digue  au 
torrent  des  fuyards  ;  le  général  Pleasanton 
démonte  sa  cavalerie  pour  défendre  quelques 
pièces  de  canon  pointées  contre  les  assail- 
lants; enfin,  la  division  du  général  Berry,  la 
plus  solide  de  l'armée,  arrive  au  pas  de  course 
a  la  défense  de  la  position  menacée,  et  contre 
elle  vient  se  briser  l'attaque  impétueuse  des 
confédérés. 

Lelendemain  3  mai,  la  bataille  recommença 
dès  l'aube  du  jour.  Le  corps  du  général  Jack- 
son, renforcé  par  deux  divisions  du  corps  de 
Longstreet,  revint  à  la  charge.  Les  troupes 
d'élite  de  l'armée  fédérale  repoussèrent  éner- 
giquement  l'attaque.  Les  colonnes  confédé- 
rées tentèrent  un  nouvel  et  inutile  assaut.  Les 
boulets  et  la  mitraille  emportaient  les  soldats 
de  Jackson  par  files  entières.  L'armée  sépara- 
tiste dut  renoncer  à  son  entreprise  ;  elle  avait 
perdu  près  de  10,000  hommes  tués  ou  blessés. 
Le  4,  Hooker,  inquiet  de  ne  pas  avoir  reçu 
de  nouvelles  de  Stoneman,  qui  avait  été  expé- 
dié dans  la  direction  do  Richinond,  avec  mis- 
sion de  couper  les  ponts  des  chemins  de  fer, 
resta  dans  ses  ciintonncmûnfs,  sans  essayer 
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de  frapper  le  grand  coup.  Le  général  Lee, 
plus  habile,  ne  perdit  point  la  précieuse  jour- 
née du  4.  Portant  toutes  ses  forces  disponibles 
contre  le  corps  d'armée  du  général  Sedgewickj 
il  le  rejeta  au  delà  du  Rappahannock.  Ainsi 
débarrassé  d'un  de  ses  adversaires,  Lee  put 
alors  changer  de  front  et  se  diriger  vers  Chan- 
cellorsville, pour  coopérer  directement  avec 
Jackson,  et  prendre  1  armée  de  Hooker  entre 
deux  feux.  Celui-ci,  qui  ignorait  que  Stone- 
man avait  réussi  dans  son  expédition  au  detà 
de  toute  espérance,  repassa  le  fleuve,  pendant 
la  nuit  du  6  au  6  mai,  sans  être  inquiété  par 
l'ennemi.  L'armée  fédérale  avait  fait  plusieurs 
milliers  de  prisonniers  et  ramenait  du  champ 
de  bataille  une  pièce  d'artillerie  de  plus  qu'elle 
n'en  avait  avant  l'action  ;  mais,  par  sa  retraite, 
elle  laissait  au  général  Lee  et  à  son  armée 
l'immense  prestige  que  donne  toujours  la  vic- 
toire. Le  triomphe  des  confédérés  était  cepen- 
dant bien  chèrement  acheté  :  15  ou  18,000  des 
leurs  étaient  tombés  pendant  les  deux  jour- 
nées de  la  bataille ,  et,  parmi  ces  victimes  de 
la  guerre,  se  trouvait  le  héros  du  Sud,  Jack- 
son ,  le  mur  de  pierre  .*  le  soir  du  3  mai ,  lors- 
qu'il revenait  du  combat,  il  fut  mortellement 
blessé  par  un  de  ses  propres  soldats,  qui  l'avait 
pris  pour  un  Yankee. 

CHANCEUX,  EUSE  adj.  (chan-seu,  eu-ze). 
Qui  dépend  de  la  chance,  du  hasard;  dont  le 
succès  est  incertain ,  ou  qui  est  incertain ,  en 
parlant  d'un  résultat  :  Entreprise  chanceuse. 
Affaire  chanceuse.  Réussite  chanceuse.  La 
bonne  fortune  est  chanceuse,  délicate,  fragile. 
(Guizot.)  La  vie  est  si  chanceuse,  que  l'on  doit 
saisir  le  bonheur  aussitôt  qu'il  passe  à  notre 
portée.  (Alex.  Dumas.)  L'avenir  du  capitaliste 
est  moins  chanceux  que  celui  de  l'ouvrier. 
(Bastiat.)  Tandis  que  le  médecin,  le  poète,  l'ar- 
tiste, le  savant,  produisent  peu  et  tard,  la  pro- 
duction du  laboureur  est  moins  chanceuse  et 
n'attend  pas  le  nombre  des  années.  (Proudh.) 
Toute  gloire  humaine  est  chanceuse  ;  c'est  la 
Muse  encore  qui  trompe  le  moins.  (Ste-Beuve.) 

—  Fam.  Qui  a  bonne  chance ,  qui  est  servi 
par  le  hasard  ;  Je  quittai  les  bords  de  la  rivière 
pour  les  côtés  du  lac,  et  je  ne  fus  pas  plus 
chanceux.  (Chatèaub.)  Je  suis  bien  chanceux 
d'avoir  cette  chambre-ci.  (P.-L.  Courier.) 

Peu  chanceux  et  vous  et  moi, 
Nous  n'avons  eu  de  nos  vies, 
Moi,  l'encolure  d'un  roi. 
Ni  vous  celle,  en  bonne  foi. 
D'un  homme  à  deux  abbayes. 

La  Fohtainr. 
tt  Se  prend  souvent  ironiquement  :  Te  voilà 
bien  chanceuse  d'être  femme  d'unprincel  (J.-J. 
Rouss.) 
Me  voilà  bien  chanceux  avec  son  testament! 

H»UTEROC«E. 

Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas!  on  dît  bien  vrai  : 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage. 

Molière. 

—  Substantiv.  Personne  heureuse,  qui  a 
bonne  chance  :  Les  maladroits  se  disent  peu 
chanceux;  les  chanceux  se  croient  habiles. 

—  Prov.  anc.  Mieux  vaut  jouer  contre  un 
pipeux  que  contre  un  chanceux,  Au  jeu,  un  fri- 
pon est  moins  à  craindre  qu'un  homme  con- 
stamment heureux. 

CHAN-CI1UI  ou  SAN-SHUI,  ville  de  l'empire 
chinois,  dans  la  province  et  à  40  kilom.  N.-O. 
de  Canton  ,  sur  la  rive  gauche  du  Pé-Kiang , 
dans  une  belle  vallée  ;  12,000  hab.  Commerce 
actif  de  thé  et  de  laques. 

CHANCI,  IE  (chan-si)  part.  pass.  du  v. 
Chancir.  Moisi  :  Pain  chanci.  Fruit  CHANcl. 
Fumier  chanci. 

—  s.  m.  Hortic.  Fumier  dans  lequel  il  s'est 
développé  des  moisissures  blanches. 

—  Techn.  Charbon  éteint ,  dans  les  salines. 
CHANCIL  s.  m.  (chan-sil).  Comm.  Ancienne 

espèce  de  tuile. 

CHANCILLER  v.  a.  ou  tr.  (chan-si-llé  ;  Il 
mil.).  Forme  ancienne  du  mot  canceler. 

—  v.  n.  ou  intr.  Chanceler.  Il  Vieux  mot. 

CHANCIR  v.  n.  ou  intr.  (chan-sir  —  du  lat. 
canescere,  blanchir).  Se  moisir,  se  couvrir 
d'une  pellicule  blanche  :  Confiture  ,  pain  qui 

CHANCISSENT. 

—  Hortic.  Se  couvrir  de  filaments  blancs, 
qui  constituent  une  sorte  de  moisissure  :  Les 
feuilles  chancissent  fréquemment  dans  les 
orangeries  mal  conditionnées.  Les  racines  qui 
commencent  à  chancir  entraînent  souvent  la 
mort  de  l'arbre.  (Bosc.) 

Se  chancir  v.  pron.  Même  sens  que  le  neu- 
tre :  Viande,  pain  qui  se  chancissent.  Fumier, 
racines  qui  se  chancissent. 

—  Syn.  Chancir,  moisir.  Le  premier  est 
beaucoup  moins  usité  que  l'autre  et  ne  suppose 
qu'un  commencement  de  corruption;  moisir 
exprime  une  corruption  plus  avancée. 

CHANCISSURE  s.  f.  (chan-si-su-re  —  rad. 
chancir).  Commencement  de  moisissure:  Chan- 
cissurb  du  pain,  des  fruits,  de  la  viande. 

—Hortic.  Maladie  caractérisée  par  une  moi- 
sissure blanche  qui  se  développe  sur  les  feuil- 
les, sur  les  tiges,  sur  les  racines  des  plantes  :  Si 
la  chancissure,  cette  dangereuse  maladie,  pro- 
vient d'un  terrain  habituellement  aquatique,  il 
faut  renoncer  à  y  planter  des  arbres  fruitiers. 
(Morog.)  La  chancissure  partielle  mine  l'ar- 
bre et  insensiblement  l'entraine  à  sa  destruc- 
tion. (Morog.) 

CHÀNCOTJRTOIS  (Louis),  compositeur  fran- 
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çais,  né  en  1785.  Il  fut  admis  en  1801  auCon- 
servatoire,  où  il  remporta  les  prix  tHiarmonie 
et  de  piano.  Il  fit  représenter  quelques  opéras, 
entre  autres  :  la  Ceinture  magique  (181S); 
Charles  XII  {1S19}  ;  le  Mariage  difficile  (1823); 
puis  il  entra  dans  l'administration  des  finances, 

CHANCRE  s.  m.  (chan-kre.  —  Le  chancre  a 
été  appelé  ainsi  à  cause  des  bosselures  et  d«a 
veines  qui  lui  ont  donné  une  ressemblance 
grossière  avec  un  crabe.  On  suppose  ordinai- 
rement que  le  latin  cancer  est  mis  pour  carcer, 
et  on  le  rapporte  au  sanscrit  karka,  karkata, 
karkataka,  écrevisse,  crabe,  mahratte  karka, 
bengalais  tcorkot,  indoustani  kark,  karkal,  etc. 
Le  sens  primitif  est  sans  doute  le  même  que 
celui  de  karkara,  karkaça,  dur,  rude ,  termes 
évidemment  imitatifs.  En  persan  ,  on  trouve 
kark  et  karcang,  peut-être  un  ancien  composé 
karkânga,  corps  rude.  A  karka  répond  le  grec 
karkinos,  avec  un  suffixe  secondaire  de  déri- 
vation. On  sait  que  ce  mot  désigne  aussi  1*E- 
crevisse  comme  signe  du  zodiaque,  et  il  en  est 
■de  même  du  sanscrit  karka  et  karkin.  La 
question  d'antériorité  de  cette  désignation  as- 
tronomique dépend  de  celle  de  lotigine  du 
zodiaque ,  qui  a  été  très-controversée ,  mais 
qui,  en  tout  cas,  n'intéresse  en  rien  le  nom 
même  de  l'écrevisse,  aryen  sans  aucun  doute. 
Les  langues  slaves  présentent  toutes  la  forme 
raku,  rak,  mutilée  de  karka.  Le  eyinrique 
cranc,  armoricain  krank,  qui  semble  être  una 
forme  intermédiaire,  appuierait  le  rapproche- 
ment que  nous  avons  fait  du  latin  cancer  et  du 
sanscrit  karka.  On  peut  douter  toutefois,  à  la 
rigueur,  d'un  rapport  réel,  si  l'on  compare 
quelques  noms  néo-sanscrits  qui  conduisent  à 
un  autre  résultat.  En  bengali ,  l'écrevisse  est 
appelée  kânkra,  kânkorâ,  konkar;  en  indous- 
tani kekra,  sans  nasale.  C'est  exactement,  en 
apparence  du  moins,  le  latin  cancer;  mais  le 
mahratte hhênkadâ  prouve  que  le  r  du  bengali 
provient  d'un  ci  ou  f  cérébral,  et  conduit  au 
sanscrit  kankata,  cuirasse,  armure,  ce  qui 
convient  parfaitement  au  crustacé.  Comme  les 
cérébrales  appartiennent  a  l'Inde,  on  ne  sau- 
rait assimiler  le  r  de  cancer  au  r  de  kankar,  de 
sorte  que  la  presque  identité  des  formes  n'est 
qu'apparente.  Et  ceci  se  confirme  par  l'éty- 
mologie  probable  de  kankata,  de  même  origine 
sans  doute  que  kancuka,  cuirasse,  savoir  do 
kac,  kanc,  lier  ou  briller,  car  les  deux  inter- 
prétations sont  admissibles.Compare^  le  persan 
kacûn,  armure.  Le  latin  cancer,  s'il  a  primitive- 
ment le  même  sens,  se  rattacherait  dès  lors  à 
une  forme  kancara ,  dérivée  de  kanc  ,  comme 
kancuka  et  kankata.  Pictet,  qui  est  l'auteur  de 
tous  ces  rapprochements ,  ne  les  donne  qu'à 
titre  de  conjectures,  car  la  question  se  com- 
plique encore  par  l'analogie  du  persan  cangâr, 
aussi  kangûg,  crabe,  qui  paraît  se  lier  à,  cang, 
crochet,  griffe,  objet  courbe  en  général).  Nom 
vulgaire  de  tous  les  ulcères  qui  rongent  les 
chairs  :  De  beaux  habits  sur  un  pauvre  vani- 
teux sont  comme  du  fard  sur  un  chaNCrK. 
(Boiste.)  il  Les  médecins  réservent  ce  nom  a 
un  ulcère  particulier,  déterminé  par  les  affec- 
tions syphilitiques  :  Le  chancre  vénérien. 

—  Par  ext.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois 
aux  aphthes  de  la  bouche  et  de  la  langue.  Il 
Nom  vulgaire  du  tartre  qui  couvre  les  dents 
et  déchausse  les  gencives. 

—  Fig.  Cause  de  destruction  progressive  : 
Les  vices  sont  des  chancres  qui  rongent  l'âme. 
La  taxe  des  pauvres,  en  Angleterre,  est  un  vé- 
ritable chancre  politique.  (Acad.)  La  guerre 
d'Espagne  et  celle  de  Ilussie  étaient  deux  chan- 
cres qui  rongeaient  ta  francs, (Napol.  1er.) 

—  Pop.  Manger  comme  un  chancre,  Manger 
avec  excès  et  avec  avidité. 

—  Art  vétér.  Charbon  qui  se  développe  sur 
la  langue ,  et  que  l'on  appelle  aussi  (vlossar- 
thrax.  il  Ulcère  de  la  muqueuse  des  narines, 
développé  par  la  morve  chez  le  cheval. 

—  Fauconn.  Espèce  de  tartre  qui  s'attache 
au  gosier  et  à  la  partie  inférieure  du  bec  chez 
le  faucon. 

—  Arboric.  Plaie  qui  se  développe  sur  lo 
tronc  ou  sur  les  branches  des  arbres  fruitiers, 
notamment  dans  les  sols  humides  :  On  voit 
parfois  les  chancres  résulter  des  contusions , 
de  la  grêle.  (A.  Dubreuil.) 

—  Encycl.  Méd.  Il  n'y  a  pas  de  mots  en  mé- 
decine dont  le  sens  ait  été  moins  précis  et 
dont  on  ait  fait  un  plus  inqualifiable  abus. 
Dans  le  langage  vulgaire,  c'est  bien  une  autre 
confusion  ;  chancre  désigne  toutes  sortes  d'ul- 
cérations, depuis  les  plus  bénignes,  comme  les 
apKthes  de  la  bouche,  qui  n'ont  qu'une  durée 
très-limitée  et  guérissent  facilement,  jusqu'aux 
si  redoutables  ulcérations  rongeantes  du  can- 
cer. Avec  le  temps ,  la  lumière  se  fit  sur  les 

Îilus  obscurs  sujets  de  la  chirurgie  ;  on  éprouva 
e  besoin  d'employer  des  expressions  plus  pré- 
cises, et  le  mot  chancre  désignales  ulcérations 
vénériennes.  C'était  encore  Bien  vague,  et  ces 
ulcérations  sont  loin  de  présenter  toutes  les 
mêmes  manifestations  symptomatiques  et  le 
même  aspect.  L'acception  fut  encore  restreinte 
et  ne  s'appliqua  qu'aux  ulcérations  primitives 
de  la  maladie  syphilitique.  C'est  ainsi  que 
chancre  est  entendu  aujourd'hui-,  mais,  comme 
les  ulcérations  primitives  de  la  syphilis  se  son  i 
présentées  sous  des  formes  bien  différentes  et 
bien  distinctes  par  leurs  origines  et  leurs  con- 
séquences ,  le  mot  chancre  est  encore  devenu 
insuffisant  à  désigner  ces  divers  états  ,  et  les 
syphilographes,  en  grand  nombre,  en  ont  de- 
mandé la  suppression.  D'autres ,  plus  indul- 
fents,  ou  connaissant  mieux  les  difficultés 
'une  réforme  en  matière  de  nomenclature,  se 
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sont  contentés  de  demander  l'adjonction  de 
quelques  qualificatifs  qui  suffisent  à  désigner 
les  diverses  espèces  de  chancres  ;  cet  usage  a 
prévalu. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  diffi- 
cultés soulevées  à  propos  de  la  primitive  ori- 
gine du  chancre  vénérien.  Est-ce  une  maladie 
récente,  comme  son  nom? Est-ce  une  maladie 
anciennement  décrite  sous  une  autre  dénomi- 
nation ?  Suivant  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes ,  le  chancre  était ,  avec  la  maladie  sy- 
philitique qui  en  est  la  conséquence,  complè- 
tement inconnu  de  l'antiquité.  Les  médecins 
qui  observèrent  cette  maladie  à  la  fin  du 
'  xv«  siècle  et  qui  la  décrivirent  sous  le  nom  de 
morbus  GalHcus,  scabies  Gallica,  pustulœ  epi- 
demicœ,  podendagra,  mal  français,  etc.,  ne  la 
connaissaient  pas  et  n'en  trouvèrent  aucune 
description  ni  dans  Hippocrate ,  ni  dans  Ga- 
lien,  ni  dans  aucun  auteur  ancien.  Pour  eux, 
c'était  bien  réellement  un  mal  nouveau,  dont 
la  première  apparition  bien  déterminée  sem- 
blait être  l'époque  du  siège  de  Naples,  en 
1495.  A  cette  époque ,  au  milieu  de  trois  ar- 
mées réunies,  une  armée  espagnole,  une  armée 
française  et  une  armée  italienne,  sévissait 
avec  fureur  une  cruelle  maladie  contagieuse, 
et  chacune  des  parties  belligérantes  se  ren- 
voyait la  honte  de  l'avoir  communiquée  aux 
autres.  Rentrée  en  France,  à  la  suite  de  l'ar- 
mée de  Charles  VIII,  la  syphilis  apparut 
comme  la' plus  épouvantable  épidémie  dont 
l'histoire  fasse  mention,  et,  en  même  temps, 
la  même  maladie  sévissait  avec  une  égale  fu- 
reur en  Italie  et  en  Espagne.  L'histoire  ne 
peut  constater  que  cette  triste  coïncidence; 
mais  qui  avait  apporté  ce  fléau  dans  les  ar- 
mées d'Italie?  Puisque  le. mal  ne  nous  est 
connu  aujourd'hui  que  comme  on  mal  conta- 
gieux et  inoculable  d'individu  à  individu  par 
rapprochement  sexuel ,  il  fallait  de  toute  né- 
cessité que  quelque  individu  infecté  l'eût  im- 
porté d  un  pays  inconnu.  Au  siècle  suivant, 
une  fable  singulière  s'accrédita  dans  le  pu- 
blic. Les  compagnons  de  Christophe  Colomb, 
à  leur  retour  en  Espagne  ,  auraient ,  dit-on  , 
importé  la  syphilis,  après  l'avoir  empruntée 
aux  indigènes  de  l'Amérique.  M.  Ricord  a  fait 
ressortir  l'invraisemblance  de  cette  hypothèse. 
«  Pour  avoir  déterminé  une  épidémiç  sur  une 
aussi  grande  échelle,  dit-il,  il  eût  fallu  que 
tous  ou  presque  tous  les  marins  de  Christophe 
Colomb  eussent  été  infectés  de  syphilis.  Il  eût 
fallu  que,  pendant  tout  le  cours  d'un  très-long 
voyage,  qui  ne  se  faisait  pas  car  des  bateaux 
ix  vapeur,  les  accidents  primitils  fussent  restés 
à  la  période  de  progrès  ou  de  statu  quo  spéci- 
fique ,  susceptible  de  "fournir  le  pus  conta- 
gieux. Chose  bien  remarquable,  les  marins  de 
la  flotte,  arrivés  à  Lisbonne  et  à  Bayonne, 
n'infectent  pas  d'abord  les  femmes  de  ces 
ports;  et  cependant  est-il  probable  que,  con- 
trairement à  l'habitude  des  marins  de  tous  les 
temps,  ceux-ci,  après  une  longue  traversée, 
se  soient  livrés  à  la  continence  en  arrivant  au 
port?  Eh  bien,  ce  n'est  pas  aux  femmes  de 
Lisbonne  et  de  Bayonne  qu'ils  communiquent 
leur  maladie;  ils  partent  pour  l'Italie,  où  ils 
vont  retrouver  l'armée  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  en  mai  1495,  et  c'est  là  qu'ils  commun!-  I 
quent  la  syphilis.  •  La  question,  d'ailleurs,  ne  ] 
serait  pas  résolue  par  l'hypothèse  précédente;  i 
on  sera  toujours  en  droit  de  se  demander  de 
qui  les  Américains  tenaient  leur  mal,  à  moins 
d'admettre  qu'une  maladie ,  aujourd'hui  abso- 
lument contagieuse  par  contact  direct,  soit,  un 
beau  matin,  tombée  du  ciel,  et  se  soit  déclarée 
spontanément  sur  une  population  indemne  du 
virus  contagieux.  Les  difficultés  Sont  aujour- 
d'hui les  mêmes  qu'elles  ont  été  au  xve  siècle, 
et  l'origine  du  premier  chancre  est  absolument 
inconnue.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la 
syphilis  existait  dans  l'antiquité  sous  d'autres 
noms ,  ou  que ,  tout  au  moins ,  la  maladie  que 
nous  décrivons  sous  ce  nom  est  une  transfor- 
mation de  la  lèpre  ou  d'autres  maladies  con- 
tagieuses connues  anciennement  et  disparues 
de  l'Occident,  d'autres,  enfin,  pensent  que 
l'épidémie  italienne  de  la  fin  du  xve  siècle  doit 
plutôt  se  rattacher  à  une  transmission  épidé- 
mique  de  la  morve  des  chevaux  ou  du  farcin, 
jusqu'alors  peu  ou  mal  connu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  d'origine, 
la  maladie  syphilitique,  certainement  peu  étu- 
diée avant  le  xvio  siècle ,  devint  le  sujet  des 
consciencieuses  recherches  d'un  grand  nombre 
de  médecins.  Us  s'accordèrent  généralement 
à  reconnaître  que  la  maladie  débutait  paruDe 
ulcération  spécifique  qui  fut  appelée  chancre; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  constater  qu'il  y 
avait  de  grandes  différences  entre  ces  ulcéra* 
lions  primitives.  Les  unes,  s'accompagnant  de 
désordres  purement  locaux ,  n'étaient  suivies 
d'aucune  infection  générale;  les  autres,  après 
une  incubation  variant  de  quelques  semaines 
à  quelques  mois ,  étaient  suivies  des  manifes- 
tations d'un  empoisonnement  général  de  l'éco- 
nomie. L'individu  était  infecté  dans  son  entier; 
la  syphilis  constitutionnelle  établie  se  mani- 
festait par  une  série  d'accidents  plus  ou  moins 
graves  pouvant  se  reproduire  pendantdes  mois 
et  des  années;  les  enfants  même  du  sujet  af- 
fecté venaient  au  monde  avec  cette  terrible 
maladie.  Notre  émiuent  syphilographe,  M.  Ri- 
cord, fut  le  premier  qui  s  attacha  à  distinguer 
nettement  ces  deux  genres  d'ulcérations;  il 
établit  les  différences  essentielles  qui  séparent 
ces  deux  ordres  de  lésions  au  point  de  vue 
symptomatique,  au  point  de  vue  du  pronostic, 
au  point  de  vue  du  traitement  enfin. 

Deux  espèces  principales  de  chancres  sont 
donc  aujourd'hui  décrites  :  le  chancre  simple 
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de  Ricord,  qui  n'est  pas  infectant,  et  le  chan- 
cre syphilitique  ou  infectant,  qui  est  la  mani- 
festation primitive  de  la  syphilis  constitu- 
tionnelle. Tous  deux  ont  une  même  origine. 
Ils  se  communiquent  d'individu  à  individu  dans 
les  rapports  sexuels.  Tous  deux  sont  inocula- 
bles; c'est-à-dire  qu'à  une  certaine  époque  de 
leur  évolution ,  le  liquide  purulent  ou  sanieux 
qui  baigne  leur  surface  peut  être  inoculé  sur 
une  partie  quelconque  du  corps  d'un  autre  in- 
dividu, et,  au  point  d'inoculation,  il  se  produit 
une  ulcération  spécifique  exactement  sem- 
blable à  celle  qui  lui  a  donné  naissance.  Mais 
ici  commencent  les  différences.  Tandis  que  le 
chancre  simple  se  produit  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  celle  où  la  contamination  a  eu 
lieu ,  le  chancre  syphilitique  n'apparaît  qu'a- 
près une  bien  plus  longue  incubation.  Les  dif- 
férences symptomatiques  sont  encore  plus 
tranchées  et  méritent  une  description  séparée, 

l»  Chancre  syphilitique,  chancre  primitif, 
chancre  infectant  ou  chancre  induré.  C'est  l'ul- 
cération spécifique  et  primitive  de  la  syphilis 
constitutionnelle.  Vingt-cinq  jours  en  moyenne 
après  la  contamination  ,  il  apparaît  au  point 
lésé.  C'est  une  écorchure  méconnue  qui  s'est 
recouverte  d'une  sorte  de  bouillie  grisâtre  et 
purulente,  ou  une  papule  qui  s'élève  à  la  peau, 
s'excorie  et  se  revêt  d'une  fausse  membrane. 
Autour  de  l'ulcère  qui  se  creuse  se  forme  alors 
une  saillie  rougeâtre,  qui  s'indure  dès  la  pre- 
mière semaine;  cette  induration  est  le  signe 
le  plus  caractéristique  du  chancre  infectant. 
Le  chancre  induré  est  ordinairement  solitaire; 
il  ne  sécrète  pas  de  véritable  pus,  et  siège  le 
plus  ordinairement  dans  les  endroits  où  se 
produisent  de  faciles  excoriations  :  dans  les 
plis  des  organes  génitaux  externes,  sur  les 
parties  avoisinantes ,  sur  différents  points  du 
corps  où  la  contamination  a  eu  lieu,  à  la  face 
même.  Au  voisinage  du  chancre  induré  se  dé- 
veloppent des  adénites  superficielles,  connues 
sous  le  nom  de  bubons;  mais  ces  engorge- 
ments ganglionnaires  sont  peu  douloureux  et 
ne  tendent  pas  à  la  suppuration.  Le  chancre 
syphilitique  ne  peut  s'inoculer  à  l'individu  qui 
en  est  porteur,  sinon  dans  les  premiers  temps 
qui  ont  suivi  son  apparition.  Ce  signe  négatif, 
dans  les  cas  de  diagnostic  incertain  ,  est  re- 
gardé comme  fort  impoi-tant  ;  il  annoncequ'une 
infection  générale  s  est  établie  dans  des  con- 
ditions teiies  que  l'individu  affecté  est  inapte 
à  subir  une  nouvelle  atteinte  du  chancre  infec- 
tant. 11  est  comme  l'individu  récemment  at- 
teint de  petite  vérole,  et  qui,  réfractaire  à. une 
nouvelle  contagion,  ne  peut  contracter  une 
seconde  fois  la  même  maîadio/  Mais  si,  dans 
ce  dernier  cas  ,  le  sujet  affecté  a  lieu  d'être 
rassuré,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  pre- 
mier ,  où  l'infection  syphilitique  à  longue 
échéance  menace  le  malade  d'une  série  de 
manifestations  qui  se  prolongent  jusque  dans 
un  avenir  quelquefois  fort  éloigné,  et  peuvent 
s'étendre  jusqu'à  sa  malheureuse  progéniture. 

Le  pronostic  du  chancre  induré  n'est  pas 
seulement  grave  par  ses  conséquences  éloi- 
gnées ;  il  peut ,  quoique  rarement ,  constituer 
par  lui-même  une  affection  redoutable.  Il  y  a 
des  syphilis  galopantes  dans  lesquelles  les  ma- 
lades succombent  peu  après  1  apparition  du 
chancre  infectant  :  il  s'est  développé  une  cir- 
rhose du  foie  ou  des  gommes  du  poumon  qui 
ont  promptement  amené  la  mort. 

Le  traitement  du  chancre  syphilitique  a  la 
plus  haute  importance.  Dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  la  contamination,  une  cauté- 
risation, même  légère,  peut  suffire  à  préser- 
ver le  malade  de  l'infection  constitutionnelle 
dont  il  est  menacé  ;  la  cautérisation  tue  ou 
modifie  le  virus  sur  place ,  et  change  ainsi  le 
chancre  syphilitique  en  plaie  simple.  Le  per- 
chlorure  de  fer,  parmi  les  agents  caustiques 
et  modificateurs,  a  été  proposé  par  M.  Rollet, 
qui  fait  ainsi  de  ce  médicament  un  prophy- 
lactique de  la  syphilis.  Les  autres  agents 
caustiques  sont  également  bons,  quoique  moins 
faciles  à  manier  :  l'acide  phénique,  la  teinture 
d'iode,  le  beurre  d'antimoine ,  le  nitrate  d'ar- 
gent méritent  la  préférence. 

Ce  moyen  préservatif  n'est  pas  d'une  effi- 
cacité certaine  ;  mais  lorsqu'on  a  laissé  passer 
les  trois  premiers  jours,  surtout  lorsque  l'indu- 
ration est  apparue ,  toute  chance  de  guérison 
radicale  est  perdue  :  le  virus  a  pénétré  et  in- 
fecté l'économie.  A  dater  de  ce  moment ,  les 
agents  modificateurs  les  plus  ordinaires  suffi- 
sent à  faire  cicatriser  le  chancre  au  bout  d'un 
temps  qui  n'est  pas  très-long  :  les  préparations 
toniques ,  le  vin  aromatique ,  1  alcoolat  de 
guaco,  l'onguent  de  la  mère  ou  l'onguent  sty- 
rax soDt  les  préparations  habituellement  em- 
ployées. Il  est  rare  que  ,  pendant  la  période 
du  chancre  primitif,  on  soit  obligé  d'avoir  re- 
cours au  traitement  mercuriel  ;  mais,  dans  le 
cas  d'un  ulcère  rebelle  ou  d'un  diagnostic 
douteux,  les  applications  de  calomel  ou  d'on- 
guent mercuriel  à  l'extérieur,  l'usage  des  mer- 
curiaux  à  l'intérieur  seront  recommandés. 
Conformément  à  l'axiome  de  l'école  :  Naturam 
morborum  curationes  ostendunt,  l'efficacité  du 
traitement  mercuriel  indiquera  qu'on  a  affaire 
à  une  affection  syphilitique,  tandis  que  si  les 
symptômes  s'aggravent,  il  sera  plus  présu- 
mable  que  l'affection  est  locale. 

2°  Chancre  simple  de  Ricord ,  chancre  mou, 
chancre  non  infectant,  ulcère  simple,  chan- 
croïde  de  M.  Clerc,  chancrelle  de  AI.  Diday , 
chancre  réinoculable  ou  pseudo-syphilitique. 
Ce  chancre  diffère  bien  notablement  du  précé- 
dent. Il  débute  sans  incubation  et  apparaît 
promptement,  soit  sous  forme  de  pustule  ou 
de  vésieo-pustule ,  soit  sous  forme  d'uleéra- 
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.  tion ,  si  l'inoculation  contagieuse  s'est  opérée 
sur  un  point  excorié.  A  sa  période  d'état,  cette 
ulcération  est  profonde  ;  ses  bords  sont  taillés 
à  çic  ;  son  fond,  rempli  d'un  détritus  organique 
mêlé  de  pus,  est  irregulier,  déchiqueté,  aréo- 
laire  et  comme  vermou  n.  Le  chancre  mou  est 
souvent  multiple ,  et  Siège  aux  parties  géni- 
tales externes  ou  à  leur  voisinage ,  rarement 
sur  d'autres  parties  du  corps,  exceptionnelle- 
ment à  la  face.  Il  est  ordinairement  entouré 
d'une  aréole  inflammatoire  et  plus  douloureux 
et  plus  insupportable  que  le  ûiancre  induré, 
Enfin  il  est  réinoculablé  à  l'individu  affecté, 
aussi  bien  qu'aux  personnes  saines ,  à  toutes 
les  époques  de  son  évolution. 

On  voit ,  par  cette  description ,  combien  le 
chancre  mou  diffère  du  chancre  induré;  mais 
les  lésions  concomitantes  sont  plus  caracté- 
ristiques encore.  Comme  le  chancre  induré,  le 
chancre  mou  s'accompagne  d'adénite  ou  d'en- 
gorgement des  ganglions  lymphatiques  voi- 
sins; mais  cette  adénite,  beaucoup  plus  dou- 
loureuse que  l'adénite  syphilitique ,  a  une 
grande  tendance  à  suppurer.  La  suppuration, 
en  s'établissant ,  est  un  signe  presque  certain 
de  l'absence  de  toute  affection  générale. 

Au  chancre  mou  se  rapportent  plusieurs  va- 
riétés, qui  ne  sont  que  des  formes  de  la  lésion. 
Si  le  chancre  prend  une  marche  lente  avec  des 
bords  durs  et  irréguliers,  on  a  le  chancre  chro- 
nique. Dans  d'autres  cas,  non  moins  rares,  le 
chancre  mou  se  compliquera  d'inflammation 
vive  ;  il  y  aura  abondance  de  suppuration, 
l'ulcère  saignera  au  moindre  contact  et  la  fiè- 
vre et  l'embarras  gastrique  accompagneront 
ces  symptômes.  Quelquefois  l'inflammation 
sera  assez  vive  ppur  amener  une  gangrène 
locale  :  des  points  noirs  se  formeront  au  pour- 
tour de  l'ulcère ,  et  se  réuniront  pour  consti- 
tuer une  escarre  qui  se  détachera  au  bout  de 
peu  de  temps,  laissant  à  nu  une  plaie  vive  qui 
guérira  facilement.  Dans  d'autres  cas,  le  fond 
de  l'ulcère  se  recouvrira  de  fausses  membra- 
nes ou  d'un  enduit  pultacé  analogue  à  celui 
de  la  pourriture  d'hôpital  ;  enfin,  dans  d'autres 
circonstances,  il  y  aura  phagédénisme.  Le 
chancre  phagédénique  ou  serpigineux  est  un 
chanere  rongeant  qui  a  une  grande  tendance  à 
envahir  les  tissus,  soit  en  largeur,  soit  en  pro- 
fondeur. Le  phagédénisme,  qui  naît  et  s'entre- 
tient par  les  mauvais  soins,  la  malpropreté , 
l'abus  des  alcooliques,  les  dispositions  scrofu- 
leuses  ou  un  traitement  mercuriel  intempestif, 
occasionne  des  dégâts  très-sérieux  et  de  lon- 
gue durée;  il  appelle  un  traitement  énergique 
dont  le  succès  se  fait  quelquefois  longtemps 
attendre. 

Tels  sont  les  caractères  symptomatiques  du 
chancre  mou.  On  voit  qu'ils  diflèrent  très-no- 
tablement de  ceux  du  chancre  syphilitique  ; 
qu'ils  annoncent  une  grande  violence  et  une 
grande  iutensité  dans  les  accidents  locaux  ; 
qu'ils  doivent  inquiéter  et  alarmer  vivement 
les  malades.  Mais,  par  une  heureuse  compensa- 
tion, le  chancre  mou  est  un  accident  purement 
local,  qui  n'est  jamais  suivi  d'infection,  syphi- 
.  litique;  caractère  important  que  les  travaux 
de  nos  syphilographes  modernqs  se  sont  atta- 
chés à  mettre  en  évidence. 

Dans  le  traitement  du  chancre  mou ,  on  se 
propose  de  transformer  l'ulcération  en  une 
plaie  simple.  Le  nitrate  d'argent ,  la  pâte  au 
chlorure  de  zinc  ou  le  fer  rouge  sont  les 
moyens  destructeurs  les  plus  employés;  la 
solution  de  sel  ordinaire,  la  solution  ferrico- 
potassique,  le  peichlorure  de  fer  et  la  teinture 
d'iode  s  emploient  aussi  comme  modificateurs; 
l'alcoolat  de  guaco  a  été  préconisé  dans  le 
même  but.  Lorsque  l'inflammation  sera  éteinte, 
on  favorisera  la  cicatrisation  par  l'emploi  du 
tannin,  du  vin  aromatique  et  des  glycérolés 
toniques  et  astringents.  Suivant  les  carac- 
tères que  revêtira  l'ulcération  vénérienne,  on 
instituera  une  médication  appropriée  :  les 
émollients  et  les  antiphlogistiques,  si  l'inflam- 
mation est  vive  ;  les  cautérisations  énergiques, 
s'il  y  a  gangrène,  phagédénisme,  pourriture 
ou  fausses  membranes  ;  les  toniques,  s'il  y  a 
débilité ,  tendance  à  la  scrofule  ou  à  la  chro- 
nicité, etc.,  etc.  En  tout  état  de  cause,  on 
s'abstiendra  de  tout  traitement  mercuriel  in- 
terne; le  mercure  employé  ici  d'une  manière 
intempestive  amène  les  plus  tristes  résultats  : 
il  provoque  et  entretient  le  phagédénisme,  en- 
trave la  guérison  et  prolonge  les  accidents. 

3°  Chancre  mtxte.  Plusieurs  syphilographes, 
M.  Rollet  à  leur  tête,  ont  admis  l'existence 
d'un  chancre  mixte  ,  c  est-à-dire  d'un  chancre 
qui  présente  des  caractères  symptomatiques 
intermédiaires  à  ceux  que  nous  avons  attri- 
bués au  chancre  mou  et  au  chancre  induré.  Le 
chancre  mixte  sera  inoculable ,  par  exemple , 
et  entouré  d'un  cercle  d'induration;  il  s  ac- 
compagnera de  phagédénisme  évident  ou  d'un 
bubon  suppurant,  et,  néanmoins,  sera  suivi 
d'infection  générale-  Il  est  malheureusement 
certain  queles  caractères  différentiels  du  chan- 
cre mou  et  du  chancre  induré  ne  sont  pas  aussi 
nettement  tranchés  que  semblaient  1  indiquer 
les  précédentes  descriptions;  il  est  des  cas  où, 
avec  les  apparences  d  un  chancre  simple,  l'ul- 
cération vénérienne  est  suivie  d'infection  sy- 
Fhilitique.  Le  traitement  sera  mixte  comme 
affection,  et,  se  conformant  aux  indications, 
s'adressera  soit  [à  l'ulcération  simple,  soit  à 
l'état  général  compromis. 

La  question  des  deux  catégories  de  chancres 
soulevait  nécessairement  une  question  théo- 
rique relative  à  la  nature  du  virus  qui  leur 
donne  naissance.  Y  a-t-il  deux  virus,  I  un  pro- 
duisant les  chancres  simples,  le  virus  des  chan- 
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cres  simples,  et  l'autre  produisant  des  chancres 
indurés,  la  virus  syphilitique  proprement  dit  ? 
Le  monde  savant  s  est  partagé  sur  cette  ques- 
tion non  encore  vidée  aujourd'hui.  La  doctrine 
du  double  virus  reçut  plutôt  qu'elle  ne  prit  io 
nom  de  dualisme,  et  chercha  a  établir  la  dua- 
lité des  virus  contagieux  du  cAa)icre ,  en  fai-  ' 
sant  ressortir  la  disjonction  complète,  absolue, 
des  d'eux  entités  nosologiques  que  nous  avons 
décrites  sous  les  noms  de  chancre  mou  et  de 
chancre  induré.  La  doctrine  opposée,  plus  an- 
cienne, et  qui  porte  le  nom  d'unicisme  ou  d'u- 
nitéisme  ,  affirme ,  au  contraire,  qu'il  n'existe 
qu'un  virus  diversement  modifié,  et  produisant 
des  degrés  divers  d'infection,  depuis  le  chancre 
simple,  où  le  virus  est  comme  mitigé,  jusqu'au 
chancre  syphilitique  infectant  toute  l'économie. 
La  discussion  de  ces  opinions  trouvera  mieux 
sa  place  dans  les  articles  que  nous  consacre- 
rons à  l'étude  de  la  maladie   syphilitique. 

V.  SYPHILIS,  VIRUS, 

—  Chancre  de  l'utérus,  de  l'anus,  de  Vurètre, 
de  la  face,  etc.  Ces  mots  ne  désignent  quo  les 
sièges  que  peut  affecter  l'ulcération  spécifique 
du  chancre. 

—  Chancre  larvé.  Lorsqu'un  pus  issu  du  ca- 
nal de  l'urètre  est  inoculable  ;  lorsqu'on  même 
temps  on  peut  sentir  une  sorte  d'induration 
plus  ou  inoins  circonscrite  dans  le  canal ,  on 
doit  supposer  l'existence  d'un  chancre  dans 
l'intérieur  même  du  conduit;  c'est  le  chancre 

larvé.  V.  BLENNORRHAQIE. 

— Chancre  huntérien.  C'est- le  chancre  induré 
si  bien  décrit  par  Hunter. 

—  Chancre  ancttni,  chancre  de  Celse,  de  Ga- 
Uen.  Quelques  auteurs  admettent  que  le  chan- 
cre était  connu  avant  la  fin  du  xve  siècle; 
mais  ils  font  cette  restriction  que  les  ulcéra- 
tions vénériennes  décrites  par  Celse  ,  Galien  , 
Paul  d'Egine.  Oribase,  Guillaume  de  Salicet, 
Guy  de  Chauiiac,  ValescusdeTarente,  Pierre 
d'Argelata,  etc.,  n'étaient  que  des  chancres 
mous.  C'est  à  cette  variété  que  s'applique  la 
dénomination  de  chancre  ancien. 

— _  Chancres  d'inoculation.  Ce  sont  ceux  qui 
s'inoculent  spontanément  au  voisinage  des 
chancres  mous  inoculables,  ou  qui  sont  trans- 
portés par  voie  d'inoculation  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  soit  par  les  doigts  imprudents 
du  malade,  soit  par  la  lancette  du  chirurgien 
dans  le  but  d'éclairer  un  diagnostic  douteux. 

V.  INOCULATION. 

—  Chancres  consécutifs  et  secondaires.  Co 
nom  est  donné  par  extension  aux  ulcérations 
qui  peuvent  apparaître,  comme  conséquence 
de  l'infection  syphilitique,  à  la  période  des 
accidents  secondaires.  On  les,observe  particu- 
lièrement dans  la  bouche,  à  la  voûte  du  palais 
et  au  pharynx.  V.  syphilis. 

—  Chancre  chez  les  animaux,  A  l'ép'oque  où 
l'on  voulait  éclairer  'les  différentes  théories 
qui  ont  trait  à  la  syphilis  et  à  la  sy  philisation, 
par  des  expériences  in  anima  vili ,  on  tenta 
d'inoculer  les  chancres  syphilitiques  à  plusieurs 
de  nos  animaux  domestiques.  On  ne  réussit 
guère  que  sur  le  singe ,  et  encore  ,  malgré  lo 
soin  qu'on  prit  dans  l'exécution  des  expé- 
riences, on  ne  put  arriver  à  faire  naître  un 
chancre  syphilitique  :  on  n'obtint ,  la  plupart 
du  temps,  qu'une  ulcération  simple  compara- 
ble au  chancre  mou.  V.  syphiusation,  inocu- 
lation. 

— ■  Art  vétér.  Chancre  des  oreilles.  Cette  ma- 
ladie se  fait  remarquer  très-souvent  sur  les 
oreilles  du  chien.  Elle  est  peu  grave  en  elle- 
même  ,  mais  très-gênante,  parce  que  le  chien 
qui  en  est  atteint  se  bat  continuellement  les 
oreilles  contre  la  tête,  et  se  couvre  de  sang. 
C'est  cette  agitation  continuelle  des  oreilles 
qui  fait  toute  la  difficulté  de  la  guérison,  La 
petite  plate  par  laquelle  se  caractérise  cette 
affection  est  toujours  retirée  sur  l'un  ou  l'autre 
des  bords  de  l'oreille  ;  elle  ne  devient  rou- 
geâtre et  ulcéreuse  que  par  l'irritation  quo 
causent  à  sa  surface  ces  mouvements  provo- 
qués par  la  démangeaison.  Le  premier  traite- 
ment consiste  à  entourer  la  tête  du  malade 
d'un  filet  qui  maintienne  les  oreilles  en  place. 
Ce  résultat  n'est  pas  toujours  facile  à  obtenir, 
car  le  chien,  le  plus  souvent,  cherche  à  se  dé- 
barrasser du  filet  avec  ses  pattes;  mais  si 
l'animal  reste  tranquille,  et  si  ta  plaie  est  sim- 
ple, la  cicatrisation  se  produit  spontanément 
et  en  peu  de  jours;  si ,  au  contraire  ,  la  plaie 
est  ulcéreuse  et  rougeâtre,  il  convient  d'enle- 
ver la  surface  avec  un  instrument  tranchant, 
pour  en  faire  une  plaie  simple,  ou  bien  il  faut 
ta  cautériser  avee  le  fer  rouge.  La  grande  dif- 
ficulté est  toujours  de  faire  en  sorte  que  l'ani- 
mal ne  se  batte  point  les  oreilles  contre  la 
tête.  11  faut  pour  cela  beaucoup  de  soins  et 
d'attention. 

— -  Arboric.  Le  nom  de  chancre,  sous  lequel 
on  désigne  généralement  les  plaies  qui  se  for- 
ment sur  l'écorce  ou  la  partie  extérieure  des- 
végétaux  ,  notamment  des  arbres ,  s'applique 
à  des  affections  ou  à  des  accidents  de  diverse 
nature.  .Le  chancre  peut  être  produit  par  des 
causes  très- différentes  :  les  alternatives  de  la 
gelée  et  du  dégel,  un  coup  de  soleil,  une  con- 
tusion, le  séjour  prolongé  de  l'eau  dans  une 
partie  de  l'arbre  ,  l'amputation  d'une  grosso 
branche  ,  le  contact  d'une  masse  de  chaux  ou 
de  fumier.  Les  chancres  se  montrent  aussi  sur 
les  racines.  Dans  les  plantations  urbaines,  les 
parties  souterraines  des  arbres  sont  souvent 
endommagées  par  les  fuites  de  gaz ,  ce  qui,  à 
la  longue,  finit  par  entraîner  la  mort  du  sujet. 
L'humidité  du  sol  agit  de  la  même  manière  sur 
les  arbres  fruitiers.  Le  chancre  est  ordinaire- 


ment  accompagna  d'un  écoulement  de  liquide 
acre  et  corrosif,  qui  amène  de  proche  en  pro- 
che la  désorganisation  des  tissu?,.  La  marche 
de  la  maladie  est  souvent  si  rapide,  qu'une 
seule  saison  suffit  pour  faire  périr  un  arbre  ; 
d'autres  fois,  les  progrès  en  sont  plus  lents  ; 
quelquefois  même  on  les  voit  s'arrêter  natu- 
rellement. Il  est  facile ,  dans  bien  des  cas,  de 
préserver  les  végétaux  du  chancre,  par  des 
soins  de  culture  bien  entendus  ,  s'il  n  attaque 
que  les  parties  extérieures.  On  enlève  pour 
cela  les  parties  désorganisées,  en  taillant  jus- 
que dans  le  vif-  on  supprime  complètement 
les  petites  branches  ou  les  petites  racines  gâ- 
tées ;  puis  on  recouvre  la  plaie  d'un  mélange 
de  terre  et  de  bouse  de  vache ,  ou  mieux  de 
coaltar.  Mais  il  n'y  a  plus  de  remède  quand  le 
mal  a  pénétré  dans  l'intérieur  des  tissus. 

CHANCREUX,  EUSE  adj.  (chan-kreu,eu-ze 
—  rad.  chancre).  Qui  tient  de  la  nature  du 
chancre  :  Ulcère  chancrbux.  (I  Qui  est  attaqué 
du  chancre  :  Arbre  chancreux, 

CHANCROÏDE  s.  m.  (chan-kro-i-de  —  de 
chancre,  et  du  gr,  eidos,  aspect).  Pathol.  Chan- 
cre vénérien  non  infectant. 

GHAND  ou  TCHANDRA  ou  TCHAPiDRA- 
BtlALA.,poiite  et  historien  ïndou  duxue  siècle. 
Il  fut  attaché  à  la  personne  du  dernier  roi  in- 
don  de  Delhi,  Pithaura  ou  Prithwl-Râdja, 
dont  il  a  célébré  la  bravoure  et  les  malheurs 
dans  un  poëme  en  soixante-neuf  livres. 

CHANDELET  (Antoine-Victor),  soldat  fran- 
çais, né  a  Château-Thierry  le  17  février  1790, 
mort  a  Paris  en  1S06.  Il  fi<rve  ici  coninie  au- 
teur d'un'  pèrfectionnemerii;  qu'il  apporta  au 
havre-sac  du  soldat.  V.  havre-sac. 

CHANDELEUR  s.  f.  (cban-de-leur  —  rad. 
chandelle),  p'éte  que  l'Eglise  catholique  cé- 
lèbre le  2  février  en  l'honneur  de  la  présen- 
tation de  Jésus-Christ  au  temple  et  de  la  puri- 
fication de  la  Vierge,  et  dans  laquelle  les 
fidèles  portent  des  cierges  à  la  procession  : 
La  Chandeleur.  Le  jour  de  la  Çhandelkur, 
La  fête  de  la  Chandeleur. 

—  Prov.  A  la  Chandeleur,  l'hiver  se  passe  ou 
prend  vigueur.  Si  le  froid  n'est  pas  fini  à  la 
Chandeleur,  il  devient  plus  rigoureux  qu'au- 
paravant, J1.A  la  Chandeleur,  grandes  dou- 
leurs, C'est  vers  la  Chandeleur  qu'ont  lieu  les 
froids  les  plus  vifs. 

—  Encycl.  Cette  fête  de  l'Eglise  romaine  a 
été  instituée,  par  le  pape  Gélase  I",  6n  mé- 
moire de  la  présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple  et  de  la  purification  de  la  Vierge.  Son 
nom  lui  vient  des  cierges  que  le  clergé  et  le 
peuple  portent  à  la  procession  de  ce  jour,  et 
dont  l'expression  symbolique  signifie  que  Jé- 
sus-Christ est  la  vraie  lumière  éclairant  le 
inonde,  d'après  les  paroles  du  vieillard  Si- 
tnéon.  Les  Grecs  donnent  à  cette  fête  le  nom 
à'hypaute,  mot  qui  signifie  rencontre,  parce 
que  Siméon  et  la  prophétesse  Anne  rencontrè- 
rent Jésus  lorsqu'on  allait  le  présenter  au 
temple. 

'  On  suit  que  le  christianisme  fut  d'abord  une 
religion  toute  spiritualiste,  et  qu'il  n'eut  d'a- 
bord d'antres  pratiques  que  les  prières  faites 
en  commun.  Plus  tard,  quand  il  voulut  lutter 
contre  le  paganisme,  il  établit  un  culte  exté- 
rieur; il  lui  prit  peu  à  peu  ses  temples,  ses 
cérémonies  mêmes,  et  remplaça  ses  fêtes  par 
d'autres  qui,  sans  détruire  les  habitudes  des 
peuples,  substituaient  tout  doucement  les  tra- 
ditions de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
a  celles  de  la  mythologie.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  la  Chandeleur,  qui  fut  instituée  pour  rem- 
placer les  Lupercales  et  les  fêtes  de  Proser- 
pine,  lesquelles  se  célébraient  à  la  même  épo- 
que, et  dans  lesquelles  les  assistants  portaient 
également  des  torches  ardentes.  Cette  opi- 
nion est  d'ailleurs  celle  de  Bède  le  Vénérable, 
dont  l'autorité  est  très-grande  dans  L'Eglise 
romaine,  et  au  témoignage  duquel  on  peut, 
par  conséquent,  s'en  rapporter.  La  Chandeleur 
était  autrefois  une  fête  chômée. 

CHANDELEUR  (îles  de  la),  groupe  d'iles  des 
Etats-Unis,  situé  dans  le  golfe  du  Mexique, 
sur  la  côte  de  la  Louisiane,  à  200  kilom.  E. 
de  la  Nouvelle-Orléans,  par  29°  40'  de  lat.  N. 
et  9io  de  long.  0.  A  l'extrémité  N.  de  la  plus 
petite  de  ces  lies,  on  voit  un  feu  fixe  placé  à 
18  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour 
guider  les  navigateurs  dans  le  canal  qui  sé- 
pare ces  îles  du  continent. 

CHANDELIER  s.  m.  (chan-de-lié).  Usten- 
sile sur  lequel  on  pose  une  chandelle,  une 
bougie  ou  un  cierge,  lorsqu'on  veut  s'en  ser- 
vir pour  s'éclairer  -.  Chandelier  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre.  Chandelier  de  cuivre.  Chan- 
delier d'église.  Chandelier  à  plusieurs  bran- 
ches. H  Objet  servantaccidentellementàporter 
une  chandelle,  un  cierge ,  une  bougie  ;  Avoir 
une  bouteille  pour  chandelier.  Les  maçons  se 
font  un  chandelier  avec  une  poignée  de  plâ- 
tre, il  Autrefois,  Celui  qui  fabriquait,  qui  ven- 
dait des  chandelles  :  Fléchier  était  pis  d'un 
fabricant  de  chandelles.  Un  pré  lat  de  cour,  tout 
fier  de  sa  naissance,  fit  sentir  à  l'évêque  de 
Nîmes  qu'il  était  bien  surpris  qu'on  l'eut  tiré 
de  la  boutique  de  ses  parents  pour  le  placer 
sur  te  siège  épiscopal.  Fléchier,  sortant  à  re- 
gret de  sa  simplicité  ordinaire,  dit  à  son  con- 
frère :  *  Avec  cette  manière  de  penser,  je  crois 
en  effet  que,  si  vous  étiez  né  fils  d'un  chande- 
lier, vous  auriez  fait  toute  voire  vie  des  chan- 
delles. » 

—  Fam.  Individu  sur  lequel  on  s'applique  à 
attirer  ia  jalousie  d'un  mari,  pour  cacher  le 
jeu  d'un  autre  qui  est,  en  réalité,   l'amant 
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heureux  de  la  femme,  n  On  dit  paravent  dans 
le  même  sens. 

—  Pop.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les  ca- 
sernes, à  des  conscrits  naïfs  dont  on  met  la 
simplicité  à  profit:  En  termes  de  garnison,  un 
chanpëlier  est  un  petit  jeune  homme  bien  can- 
dide, bien  niais,  qui  fait  publiquement  l'office 
de  cavalier  servant.  (Th.  Gaut.) 

—  Mettre  la  lumière  sur  le  chandelier,  Ne 
pas  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  ne  pas 
cacher  la  yêrit^',  là  rendre  publique  :  Il  faut 

METTRE  LA  LUMIERE  SUR  LE  CHANDELIER  Et  UOn 

sous  le  boisseau.  Cette  locution  est  empruntée 
a  l'Evangile,  où  il  est  dit  :  Il  ne  faut  pas  met- 
tre la  lumière  sous  le  boisseau,  mais  sur 
le  chandelier,  afin  qu'elle  éclaire  toute  la 
maison. 

—  Etre  placé,  être  sur  le  chandelier,  Etre 
en  vue,  occuper  une  place  éminente.  il  Mettre, 
élever  quelqu'un  sur  le  chandelier,  L'élever 
en  dignité,  lui  donner  un  rôle  important  et 
qui  l'expose  aux  regards  du  public  :  Ne  cher- 
chait-on pas  autrefois  parmi  les  solitaires  ceux 
qu'on  voulait  élever  sur  le  chandelier  de 
F Eglise  ?  {Fén.) 

—  Archit.  hydraul.  Chandelier  d'eau,  Fon- 
taine dont  le  jet  est  élevé  sur  un  pied  portant 
un  petit  bassin. 

—  Mar.  Nom  de  divers  supports  employés 
à  différents  usages.  Il  Barre  de  fer  arrondie 
et  établie  dans  une  position  légèrement  incli- 
née, où  l'on  suspend  divers  objets  :  Les  fa- 
naux de  hune  et  de  poupe  sont  supportés  par 
des  chandeliers,  il  Fourche  de  fer  ou  appui 
de  bois  qui  soutient  Un  mât  d'embarcation 
lorsqu'il  ne  sert  pas,  et  qu'on  le  pose  couché. 

Il  Support  en  fer  implanté  dans  le  haut  de  la 
muraille  du  navire,  et  auquel  on  suspend  là 
chaloupe  ou  le  canot  de  service.  IJ  Garde- 
corps  de  maehine  sur  les  bateaux  a'vapéiir.  Il 
Chandeliers  de  trie-veilles  ou  d'échelles,  Co- 
lonnes de  cuivre  ou  de  fer  auxquelles  sont 
attachées  les  deux"  cordes  dont  on  s'aide  lors- 
qu'on monte  à  bord,  n  Chandelier  de  porte- 
manteau, Support  qui  se  termine  parla  po- 
tence du  portemanteau. 

—  Art  milit.  Chandeliers  de  tranchée  ou  de 
blinde,  Pieux  plantés  verticalement  dans  un 
madrier,  pour  former  palissade. 

—  Artill.  Fourche  dont  les  branches  re- 
çoivent les  tourillons  d'un  pierrier  et  portent 
toute  la  pièce. 

—  Techn.  Petit  pilier  de  terre  cuite  autour 
duquel  on  range  les  pipes,  dans  le  pot,  pour 
les  faire  cuire,  tt  Chandelier  de  jauge ,  Bâton 
servant  à  mesurer  la  forme  que  lé  faïencier 
doit  donner  au  vase  qu'it  tourne.  On  dit  aussi 
porte-mesure. 

—  Jeux.  Embrasser  le  dessous  du  chandelier, 
Embrasser  une  dame  sur  la  tête  de  qui  on  a 
mis  un  chandelier,  ce  qui  est  une  pénitence 
usitée  dans  les  jeux  de  société. 

—  Mettre  au  chandelier,  Mettre  de  l'argent 
pour  payer  les  cartes  et  les  autres  frais  du  jeu. 

—  Véner.  Porter  chandelier,  Se  dit  d'un 
cerf  quand  les  épois  qui  terminent  sa  tête 
sont  rangés  en  forme  de  couronne. 

—  Blas.  Meuble  usité,  mais  très-rare  on 
armoiries  :  Canlers  en  Picardie  :  D'azur  à 

■  trois  chandeliers  d'or.  —  L'-Argeniier  :  D'a- 
zur à  trois  chandeliers  d'église  d'or.  — 
Krage  en  Misnie  :  De  gueules  coupé  d'azur  à 
trois  chandeliers  d'église  d'or.  —  La  ville  de 
Liechtenfels  :  De  sable,  au  rocher  à  trois  cou- 
peaux  mouvants  de  lapointe  d'argent,  suppor- 
tant deux  chandeliers  d'église,  avec  les  cierges 
allumés  à"or. 

—  Sylvie.  Partie  d'un  arbre  rompu  par  les 
vents  ou  autrement,  laquelle  reste  debout  et 
fixée  au  sol. 

—  Hortic.  Faire  le  chandelier,  Couper  avec 
une  serpette  toutes  les  petites  branches  nou- 
velles, pour  dégarnir  les  branches  principales. 

—  Encycl.  Liturg.  L'usage  du  chandelier 
dans  les  cérémonies  religieuses  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Dans  le  tabernacle  des 
Hébreux ,  il  y  avait  un  grand  chandelier 
(Exode,  xxv,  81, 37),  dont  la  Bible  nous  donne 
une  description  détaillée.  Il  était  d'or  fin  ;  la 
base  avait,  suivant  l'évaluation  de  Maimo- 
nides,  une  largeur  de  3  pieds  ;  des  deux  cô- 
tés, trois  branches  d'égale  hauteur  portaient 
des  lampes  ciselées  en  forme  de  fleurs.  Josê- 
phe,  dans  ses  Antiquités  judaïques,  attribue 
à  ce  chandelier  des  proportions  véritablement 
fabuleuses.  Il  affirme  que  chaque  branche 
portait  sept  lampes ,  et  il  suppose  au  chande- 
lier entier  un  poids  qui  lui  donnerait  Une  va- 
leur de  près  de  2  millions  de  francs.  Lorsque 
Salomon'  lit  construire  le  temple ,  l'ancien 
chandelier  fut  remplacé  pat  dix  chandeliers 
nouveaux  d'un  travail  merveilleux,  et  dont  on 
plaça  la  moitié  du  côté  du  nord  et  l'autre  moi- 
tié du  côté  du  sud  (l,  Rois,  vu,  49  ;  —  II,  Chro- 
niques, IV,  7).  Ces  chandeliers  suivirent  les 
Hébreux  en  Chaldée  (Jérémie,  on,  19),  et 
lorsque  les  Juifs  revinrent  à  Jérusalem ,  sous 
la  conduite  de  Zofobabet,  on  les  remplaça 
par  un  seul  candélabre  de  grande  dimension, 
qui  fut  pris  par  les  Romains  lors  du  sac  de 
Jérusalem.  Les  vainqueurs  placèrent  ce  chan- 
delier dans  le  temple  de  la  Paix;  plus  tard, 
il  fut  représenté  sur  l'arc  triomphal  érigé  h 
Titus,  et  qu'on  voit  encore  a  Rome.  Le  nom- 
bre mystique  des  sept  lampes  du  tabernacle 
de  Moïse  est  reproduit  sur  l'autel  où  le  pape 
célèbre  le  saint  sacrifice;  sept  chandeliers  y 


porteat  autant  de  cierges,  allumés,  pendant  la 
célébration  j  c-'est,  au  dire  des  thêmQgiçns,  la-, 
figure  symbpliqué  des  sept  sacrements. 

Le  bibliothécaire  Anastase  parle  d'un  chan- 
delier que  le  pape  Adrien  1er  donna  à  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  pour  éclairer  le 
sanctuaire  dans  les  grandes  solennités,  et 
d'où  pendaient  trois  cent  soixante-dix  lampes. 
Il  y  en  avait  cent  cinquante  qiii  brûlaient  huit 
et  jour,  et  deux  cent  quatre-vingts  qu'on  al- 
lumait les  jours  de  stations. 

Le  cérémonial  de  l'Eglis,e  règle  la  disposi- 
tion des  chandeliers  sur  les  gradins  de  l'autel; 
ils  peuvent  être  faits  de  diverses  matières  §t 
affecter  différentes  formes.  Au  moyen  âge,  ils 
étaient  assez  bas  et  avaient  le  pied  triangu- 
laire. Quant  a  ceux  que  portent  les  acolytes, 
ils  étaient  et  sont  encore  ronds,  et  leurs  sup- 
ports figuraient  jadis  les  quatre  animaux  dé 
la  vision  d'Ezéehiel.  Le  nombre  de  ces  chan- 
deliers n'est  pas  absolument  fixé;  cependant 
il  ne  peut  être  moindre  de  six  pour  les  grandes 
solennités,  de  quatre  pour  les  cérémonies  or- 
dinaires, de  deux  pour  les  basses  messes. 
Certains  autels  des  grandes  villes  ont  un  luxé 
de  chandeliers  qui  indique  les  libéralités  dés 
fidèles. 

Chandelier  (le),  proverbe  en  trois  actesj 
en  prose,  par  Alfred  de  Musset,  représente 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre- Français 
en  1850.  Ce  proverbe  avait  été  imprimé  bien 
avant  de  paraître  sur  la  scène,  et  ce  n'est  qu'à 
l'aide  de  quelques  modifications  indispensa^ 
blés  que  l'auteur  a  pu  l'adapter  aux  exigences 
scéniques.  Jacqueline,  la  femme  d'un  notaire 
bien  niais  et  bien  sot,  se  dédommage  du  calme 
plat  de  la  maison  conjugale  avec  un  officier 
hardi  et  vantard,  du  nom  de  Clavaroche. 
Tout  ya  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais  un 
beau  soir  nos  amoureux  manquent  d'être  sur- 
pris flagrante  delicto.  Le  brave  Clavaroche 
se  blottit  dans  une  armoire,  tout  le  temps  que 
le  mari  de  Jacqueline ,  quelque  peu  en  éveil, 
reste  dans  la  chambre  de  sa  femme.  L'offi- 
cier, les  côtes  meurtries  et  presque  asphyxié, 
sort  enfin  de  sa  cachette  et  propose  a  dame 
Jacqueline,  pour  éviter  h  l'avenir  les  soupçons 
du  mari,  de  prendre  un  chandelier.  Or  voici 
en  quoi  consiste  le  chandelier  :  étant  donnés 
deux  amoureux  qui  ont  intérêt  a,  ne  pas  éveil- 
ler de  jalousie,  il  s'agit  d'attirer  les  soupçons 
du  mari  sur  un  pauvre  hère  bien  innocent  du 
crime  donf  il  est  soupçonné...  Jacqueline 
adopte  le  projet  et  jette  ses  vues  sur  Fortu- 
nio,  un  jeune  clerc  timide  et  passionné,  aux 
déclarations  duquel  elle  fait  mina  de  vouloir 
prêter  l'oreille.  Mais  Fortunio  prend  son  rôle 
au  sérieux,  car  depuis  longtemps  il  brûle  d'a- 
mour pour  Jacqueline.  Celle-ci  ne  serait  peut- 
être  pas  éloignée  de  prendre  goût  aux  gentil- 
lesses et  à  la  grâce  du  petit  Fortunio,  si  elle 
n'était  rappelée  au  sentiment  réel  de  la  si- 
tuation par  le  brutal  Clavaroche,  qui  n'entend 
pas  du  tout  que  sa  ruse  tourne  à  son  détri- 
ment. Du  reste,  elle  a  fort  bien  réussi  auprès 
du  mari,  qui,  ne  se  pardonnant  pas  d'avoir 
soupçonné  sa  femme,  invite  l'officier  et  même 
Fortunio  h  dîner  le  Soir  avec  lui.  C'est  laque 
se  placent  ces  délicieux  couplets  que  chante 
Fortunio ,  traîtreusement  mis  par  Clavaroche 
sur  le  chapitre  de  ses  amours  : 

S!  vous  croyoî  que  je  vais  (lire 

Qui  j'ose  aimer; 
Je  ne  saurais  pour  un  empire 

Vous  la  nommer. 
Nous  allons  chanter  a  la  ronde, 

Si  vous  voulez, 
Que  je  l'adore  et  qu'elle  est  blonde 

Comme  leî  blto. 

Je  fais  ce  que  sa  fantaisie 

Veut  m'ordonner, 
Et  je  puis,  s'il  lui  faut  ma  vie, 

La  lui  donner. 

Du  mal  qu'une  amour  ignorée 

Nous  fait  souffrir, 
J'emporte  l'âme  déchirée 

Jusqu'à  mourir. 

Mais  j'aime  trop  pour  que  je  die 

Qui  j'ose  aimer, 
Et  je  veux  mourir  pour  ma  mie 

Sans  la  nommer. 

Après  le  dîner,  et  pendant  une  absence  mo- 
mentanée de  Fortunio  et  du  mari,  Clavaroche, 
tout  fier  de  l'excellent  chandelier  qu'il  a  trouvé, 
se  met  à  faire  des  gorges  chaudes  sur  son 
compte;  mais  le  pauvret,  qui  est  dans  Une 
chambre  voisine,  a  tout  entendu;  il  sait  dès 
lors,  à  n'en  plus  douter,  que  celle  qu'il  aime 
est  l'esclave  de  ce  butor  à  <fui  il  sert  de  plas- 
tron. N'importe,  il  ne  so  plaint  même  pas,  et 
ne  demande  qu'une  chose  a.  la  blonde  Jacque- 
line, c'est  de  Consentir  à  se  servir  encore  de 
lui.  Il  aura  du  moins  la  consolation  du  sacri- 
fice. La  jeune  femme  touchée  accorde  "a  son 
amoureux  discret  ce  qu'il  demande...  et  quel- 
que chose  encore. 

Ce  qui  distingue  ce  proverbe ,  c'est  l'esprit 
et  la  malice  qui  pétillent  dans  les  deux  pre- 
miers actes,  la  mélancolie  et  la  passion  qui 
dominent  1»  troisième  et  qui  lui  donnent  un 
cacactèro  si  délicieusement  poétique.  Nous  ne 
disons  rien  du  style  charmant  et  châtié  dans 
lequel  sont  exprimées  tant  d'idées  fraîches  et 
ingénieuses,  élégantes  et  comiques  :  c'est  le 
style  d'Alfred  de  Musset. 

Maintenant  devons-nous  discuter  sur  laques- 
tiondupeuou  point  de  moralité  de  cette  comé- 
die? Il  la  fautaccepter  ou  rejeter;  il  ne  saurait 
y  avoir  de  milieu.  Or  daine  Jacqueline  est  une 
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personne  qui  mêrjfe  une  yerj,e  sginq^ee  jle  sim 
directeur,  si  jainais  elle  en  a  eu  un.  C'est  fyfië 
friande  qui  ■  est  lpixi  '  (l'observer  les  jeûnes 
prescrits  par  l'Eglise;  elle  change  sqn  'gain 
pis  wpur  dp  pain  blanc;  puis,  quand  'c.elin-et 
ne*  lui  convient  pl.ùs  et  ijif  agace  les  dents, 
elle  se  nje£  au  régime  âe'  la  brioçlfS-  fortu- 
nio est  en  effet  jejine  et  frais,  et  gentil  h  cro- 
quer. Quant  au  noifiré,  il  est'  dur,  coriace,  de 
lourde  digestion  ei...  pête.  C'est  éyidemmeplt 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  1$  inorale  la  {wjs 
reyêenç  pard.Qnne  au  poète  àirniible  et  spiri- 
tuel qui  l'enivre  avec  du  vîn  de  Chypre. 

CHANDELIER,  1ÈRE  s.  (chan-de-lié,  iè-re). 
Techn.   Personne  qui  fabrique  ou  vend  des  " 
chandelles  :  J'aime  mieux  qu'Emile  ail  des 
yeux  au  bout  de  ses  doigts  que  dans  la  boutique 

d'un  CHANDELIER.  "(J. -3.  ROIISS.) 

—  Adjectiv.  :  Les  marchands  chandeliers 
faisaient  autrefois  présenta  leiirs  pratiques,  fis 
jour  des  Bots,  d'une  chandelle  cannelée,  peinte, 
de  différentes  conteurs. 

—  Encycl.  Anciennement,  les  chandeliers 
formaient  une  communauté  qui,  il  y  a  un  siè- 
cle, était  composée  de  deux  cent  huit  maî- 
tres. Ils  avaient  d'abord  été  unis  au  corps  des 
épiciers;  mais  ils  en  furent  séparés  en  1*50, 
et  il  leur  fut  défendu  de  vendre  aucune  épi- 
cerie, mais  simplement  du  suif,  de  l'huile,  du 
vieux  oing  et  de  semblables  graisses  et  den- 
rées. Ils  se  formèrent  alors  en  communauté  sé- 
parée, et  demeurèrent  ainsi  constitués  jusqu'à 
la  Révolution  de  1789,  qui  abolit  les  jurandes, 

CHANDELLE  S.  f.  ,(ehan-dô-le  —  du  lat. 
candela,  dé  candeo,  je  brillé,  qui  se  rapporté 
à  la  racine  sanscrite  cand,  briller,  d'où,  dwns 
les  langues  aryennes,  un  grand  nombre  do 
termes  qui  renferment  l'idée  de  lumière,  d'é- 
clat, de'  pureté,  de  plancheur.  Le  latin  can- 
dela est  proprement  d'origine  latine,  puisqu'il 
dérive  directement  de  candeo.  Du  reste,  au- 
cun nom  proethniquë  de  la  lampe  ou  du  flam- 
beau ne  paraît  s'être  conservé  des  temps  dé 
l'unité  aryenne  primitive,  et,  sauf  ceux  qui 
ont  passé  d'une  langue  dans  une  autre,  îeâ 
différences  sont  partout  complètes.  Ce  qu  il  y 
a  de  singulier  pour  un  objet  aussi  simple,  et 
sans  douté  d'un  emploi  très-primitif,  c  est  dé 
voir  ses  noms  grec  et  latin,  non-seulement  se 
transmettre  au  reste  de  l'Europe,  mais  re- 
tourner parfois  dans  l'Orient,  ce  qui  indique 
que  les  lampes  ont  dû  être  portées  au  loin 
comme  articles  de  commerce.  C'est  ainsi  que 
le  latin  candela,  [d'où  l'irlandais  caindeàl,  le 
eymrique  canwul,  l'armoricain  kantol,  l'anglo- 
saxon  candèl,  etc.,  se  retrouve  également 
dans  l'arménien  kanthegh,  et  même  dans  lé 
kourde  kandil,  lampe.  Du  reste,  il  en  est  do 
même  pour  le  nom  grec  de  la  lampe).  Petit 
(lambeau  fait  d'une  mèche  entourée  de  suif,  dé 
cire  ou  d'une  autre  matière  grasse  et  com- 
bustible :  Chandelle  de  suif.  Chandelle  bé- 
nite. Allumer,  éteindre  la  chandelle.  Pen- 
dant longtemps  les  chandelles  furent  un  objet 
de  luxe.  Un  sage  mourut  dans  sa  chaumière  en 
disant  à  ses  enfants:  t  Est-ce  que  vous  avez 
éteint  ta  chandelle?  »  (Boiste.)  i|  Se  dit  par- 
ticulièrement des  (lambeaux  de  suif  :  Ne  brû- 
ler que  de  la  chanoellk.  Sous  Frédéric  II,  la 
bougie  étaient  inconnue ,  et  la  chandelle  un 
luxe.  (Volt.) 

—  Chandelles  moulées,  Celles  qui  sont  fon- 
dues dans  des  moules.  Il  Chandelles  ployéas  ou 
à  la  baguette,  Celles  qui  sont  fabriquées  à 
l'aide  d  une  baguette  de!  bols,  à  laquelle  on 
enfile  un  certain  nombre  de  mèches,  pour  les 
plonger  ensemble  dans  le  suif  fondu,  il  Chan- 
delle économique,  Celle  à  laquelle  on  ajoute 
un  peu  dé  cire  ou  de  blanc  de  baleine  pour  eu 
augmenter  la  consistance  et  en  rendre  la  fusion 
moins  rapide.  Il  Chandelle  de  quatre,  de  six  è 
la  livre  ou  simplement  Chandelle  de  quatre, 
de  six,  Chandelle  d'un  poids  tel  qu'il  en  faut 
quatre  ou  six  pour  faire  une  livre. 

—  Chandelle  des  Rois ,  Grosse  chandelle, 
peinte  de  diverses  couleurs,  dont  les  mar- 
chands chandeliers  faisaient  présent  autre- 
fois à,  leurs  pratiques  le  jour  des  Rois,  fl. 
Etre  b'ariolé  comme  la  chandelle  des  Jîois, 
Se  dit  d'un  habit  bigarré  de  plusieurs  couleunj 
éclatantes, 

—  Loc.  fam.  et  prov.  A  ta  chandelle,  A  la 
lumière  des  flambeaux,  par  opposition  à  celle 
du  jour  ou  à  l'obscurité  :  Les  belles  femmes 
gagnent  à  étr0  vues  X  la  chandelle.  Ce  qui 
parait  d'une  couleur  au  soleil  parait  d'une  au- 
tre a  la  chandelle!  (Fén.)  [I  Souffler  sa  chan- 
delle, Mourir  : 

[Bah! 
Vous  l'ave»  tué.  —  Non.  —  Si  fait.  —Non.  —  Si  fuit,  — 
Ma  foi,  bonsoir;  le  drôle  a  soufflé  sa  chttndelle. 

A.   DE   MUSSEF. 

Tenir  la  chandelle ,  Se  soumettre,  &,  de 
viles  complaisances  ;  favoriser  quelqu'un  dans 
un  commerce  de  galanterie  ;  Un  mari  grm'TiENT 
'  J-A  chandelle  à  sa  femme.  Cette  locution  ne 
date  pas  d'aujourd'hui,  et  il  faut  croire  que 
jadis  elle  n'avait  pas  un  sens  aussi  hasardé 
que  celui  que  lui  prête  maintenant  le  langage 
populaire.  Dans  un  petit  livre  imprimé  à  Pa- 
ris en  1525,  intitulé  :  Chansons  et  noêls  non- 
veaux ,  et  composé  par  Lucas  Le  Moigne, 
curé  de  Saint-ûeorges  du  Puy,  au  diocèse  de 
Poitiers,  on  trouye  le  couplet  suivant,  qu<» 
chantaient  très-dévotement  les  fidèles  ; 

Ainsi  la  Vierge  puoelle 
Le  doux  Sauveur  enfanta 
Joseph,  lui  tint  la  chandelle. 
Qui  tout  tremhlant  regarda. 
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f Eionomie  de  bouts  de  chandelles,  Epar- 
gne sordide,  riçfiçu'fe  par  sa  mo'u'îcité  ■..Flcury 
'eiccéllàii  aux  ménages  de  collèges  et  dé  semi- 
Mires,  'éljihi'ok  me  pardonne  ce  mot  bàs,àil 

WiàkijÙ   DÈS  BOtfTè  DE  CHANDELLES.'  (St-Sîm.) 

Lés  Mémoires^  de  Miraulmp'hi  citent  cette  fa- 
meuse ordonnance  foyàïé  qui  obligeait'  Je 
èjlâncè'iîar  de  France  &  rendre  au  trésorier  les 
tràhçoné  de'  la  «Veqù'i  avait  servi  a  son  éclai- 
rage. Dé  LS  serait  venue  l'expression  ironique 
d 'économies  jâë  bouts  dé  chandelles,  il  Moucher 
la  éÂanctèijf,  Retrancher  la  partie  de  la  mèche 
d'une  chandelle"  qui. ési  brûlée.  Il  Moucher  les 
çMndéllëSj  allumer  lés  chandelles,  Remplir 
tin  emploi  tout  a  fait  subalterne  ;  se  dît 
par  alltis'iob  &v\x  fonctions  de  remployé,  des 
théâtres  qui  èlluiriaïé  et  mbùch&it  les  chan- 
delles ,  lôrsguè  ces  établissements  usaient 
encore-  <ïe  ce  mode  d'éclairage  :  Moi,  qu'on 
croit  dsèex  'jonné  pour  le  théâtre,  je  ne  suis 
pas  digne  ^'allumer  les"  chandelles  quand 
la  Champmeslé  paraît.  (M«>e  de  Sév.)  ù  Mou- 
çfler  une  chandelté  à  vingt-cinq  pas,  Tirer  très- 
bien  le  pistolet.  [[  Voir  dés  chahdéllés,  mille 
chandelles,  trente-six  chandelles,  Eprouver  un 
grand  éblouissemènt,  pair  suite  dune'  chute 
ou  d'un  coup'  a  la  tète  :  J'en  vis  autant  de 
chancelles  qu'il  y  eii  avait  dans  le  temple  de 
Saloihon.  (Le  Sage.)  j'avoue  que  ce  soufflet  m'a 
tait  voir  trente-six  CHANDELLES.  (C.  Desftiou- 
Vîas.)  il  Briller  comme  dés  chandelles ,  Etre 
ires-brillant.  Se  dit  surtout  dés  yeux  et  du  re- 
gard. %  Friser  comme  des  paquets  de  chandel- 
les, Se  dit  des  cheveux  qui  ne  frisent  pas  du 
tout,  il  Se  brûler  à  là  chandelle^  Se  dit ,  par 
allusion  aux  papillons  qui  viennent  se  brûler 
aux  flambeaux ,  d'uni  homme  qui ,  séduit  par 
de  trompeuses  apparences,  s'engage  dans  une 
mauvaise  affaire  : 

Je  vous  connais  objets  doux  et  puissants. 
Plus  ne  m'irai  brûler  à  la  chandelle. 

I/a  ForitÀiNE: 

Il  Brûler  la  chandelle  par  les,  deitm  bouts, 
Proverbe  très-énergique  ,  un  des  plus  justes 
de  notre  langue,  qui  signifie  Dissiper  follement 
sa  fortune,  ruiner  follement  sa  santé  :  La  sai- 
t/née est  un  étrange  remède  gui  fait  biiOlke  la 

CHANDELLE  PAR  LES  DEUX  BOUTS.  (M«ne  dé 

Sév.)  il  La  chandelle  brûle,  Le  temps  passé, 
on  perd  doublement  un  temps  précieux,  Il  Etre 
réduit  à  la  chandelle  bénite,  Etre  à  l'agonie,  à 
l'extrémité.  Se  dit  par  allusion  au  cierge  que 
l'on  allume  prés  du  lit  des  personnes  agoni- 
santes. U  S'en  aller  comme  une  chandelle,  Se  dit 
d'un  homme  qui  se  meurt  doucement  et  peu  à 
peu.  il  Apportez-lui  une  chandelle  pour  trouver 
re  qu'il  va  dire,  Se  dit  à.  propos  d'une  per- 
sonne qui  a  de  la  peine  à  s'exprimer,  u  il  n'esl 
si  petit  saint  gui  ne  veuille  sa  chandelle,  Tout 
le  monde  aspire  aux  honneurs  et  à  la  considé- 
ration. Il  Le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle,  La 
chose  est  sans  importance  -,  elle  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  se  donne,  les  .dépenses  qu'on 
fait  pour  elle  :  Amusez-vous  de  la  vie;  il  faut 
jouer  avec  elle,  et,  quoique  le  jeu  ne  vaille 
pas  La  chandelle,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre.  (Volt.)  il  II  doit  une  belle  chandelle  à 
Dieu,  à  la  Vierge,  etc.,  Se  dit  d'une  personne 
nui  a  échappé  à  un  grand  péril.  On  dit  aussi 
Devoir  une  belle  chandelle  à  quelqu'un  pour 
exprimer  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit 
pour  un  péril  qu'il  a  fait, éviter:  Il  me  doit 
une  belle  chandelle.  Il  Cest  un  bon  enfant, 
il  ne  mange  pas  la  chandelle,  C'est  une  per- 
sonne dont  je  ne  puis  rien  dire,  que  des  choses 
insignifiantes;  qui  s'abstient  plutôt  du  mal 
qu'elle  ne  fait  le  bien,  tl  II  y  a  des  nouvelles  à  la 
chandelle,  Se  dit  quand  des  champignons1  se 
forment  à  la  mèche  d'une  chandelle  allumée,  ce 
que  les  personnes  superstitieuses  considèrent 
comme  1  annonce  d'une  nouvelle,  il  La  chandelle 
qui  va  devant  éclairé  mieux  que  celle  qui  va.der- 
rîère,  Proverbe  sous  lequel  se  cache  une  belle 
pensée,  à  savoir  que  les  aumônes  que  l'on  fait 
durant  sa  vie  sont  plus  méritoires  que  les  legs 
pieux  qu'on  laisse  après  sa.mort.  u  A  chaque 
saint  sa  chandelle,  Pour  s'assurer  le  succès 
d'une  affaire,  il  faut  se  rendre  favorable  cha- 
cun de  ceux  qui  peuvent  contribuer  à  la  faire 
réussir.  Il  Donner  une  chandelle  à  Dieu  et  une 
au  diable,  Se  ménager  entre  deux  partis  op- 
posés, mener  une  vie  mêlée  de  bien,  et  de  mal. 
Il  Moucher  la  chandelle  comme  le  diable  mou- 
che sa  mère,  L'éteindre  en  coupant  la  mèche 
trop  bas. 

—  Hist.  littér.  Grand-duc  des  chandelles, 
Nom  ridicule  donné  au  soleil  par  Du  Bartas. 

—  Mar.  Accoré'  de  construction  qui  n'ex- 
cède pas  i  m. 

—  Const.  Pièce  de  bois  ou  de  fer  servant 
d'étai. 

—  Pyrolechn.  Chandelle  romaine,  Fusée  im- 
mobile qui'  lance  successivement-  un  certain 
nombre  d'étoiles',  en  produisant  chaque' fois 
une  petite  expfosion. 

—  Com.  Bois  de  chandelle,  Bois  résineux 
dés  Antilles,  que  l'on  emploie  en  guise  de 
torche. 

— Typogr.  Pièce  de  bois  que  l'on  place  pour 
empêcher  la  presse  de  varier. 

—  Dr.  ecclés.  Excommunication  à  chandelle 
éteinte,  Celle  qui  avait  lieu  quand  on  donnait 
encore  au  pécheur  le  temps  de  la  durée  d'une 
chandelle  pour  se  repentir. 

—  Ane,  pratiq.  Donner  à  chandelle  éteinte, 
Laisser  du  temps,  pour  surenchérir  tant  que 
brûle  une  cteudelie,  ou  une  bougie  allumée 
au  comniehcérnent  de  l'enchère. 
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— -  Bot.  Nom!  Vulgaire  des  massettés  et  du 
fiëd-de-véa'u. 

—  Encycl.  Techn.  Le  suif  employé  pour  la 
fabrication  des  chandelles  provient  des  pains 
solides  que  l'on, obtient  de  la  distillation  des 
graisses  de  bceuf  et  de  mouton  par  le  procédé 
des  créions  ou  par  celui  dit  a  l'acide.  Les  fa- 
bricants préfèrent,  pendant  l'été,  lès  suifs 
[irovenant  du  premier  système  de  fonte,  parce 
iju'ils  présenten't  une  pâte  plus  ho'm&gênè'  et 
qu'ils  h&  laissent  pas  suinter,  comme  avec  lé 
procédé  à  l'acide,,  une  substance  grasse  fluide'  ; 
imtis  ce  dernier  donne,  en  hiver,  un-  suif  plus 
blanc  et  plus  dur: 

Là  fabrication  dès  chandelles  se  fait  à  là 
baguette  et  au  moule.  Le  premier  système, 
encore  employé  dans  certaines  provinces, 
consiste  ai  tremper  un  grand  nombre  de  fois 
des  baguettes,  sur  lesquelles  sont  enfilées  des 
mèches*  dans  les  chaudières  qui  contiennent 
le  suif  fondu  au  bain-marie  et  entretenu  à  là 
température  de  fusion.  A  chaque  immersion, 
une  nouvelle,  couche  se  superpose  sur  les  pré- 
cédentes, qu'on  laisse  se  consolider  à  l'air  li- 
bre, pendant  que  l'on  opère  la  trempe  d'autres 
baguettes  ;  on  continue  ainsi  jusqu'à'  ce  que 
les  chandelles  aient  acquis  le  poids  voulu. 

Dans  le  procédé  du  moulage,'  qui  est  au- 
jourd'hui le  plus  généralement  adopté ,  on 
verse  le  suif  liquide  dans  un  entonnoir,  qui  le 
dirige  dans  des  Moules  coniques,  faits  avec  un 
alliage  d'Une  partie  d'étain  et  dé  deux  dé 
plomb,  dans  l'axe  desquels  est  fixée  ilne  mè- 
che. Quand  la  matière  a  fait  prise  et  qu'elle 
est  bien  refroidie,  on  démoule  les  chandelles, 
puis  on  les  rogne  et  enfin  on  les  met  en  pa- 
quets pour  les  livrer  au  commerce. 

En  admettant  que  la  clarté  relative  dé  là 
bougie  de  cire  de  8  au  kilogramme  soit  repré- 
sentée par  100,  avec  une  consommation  de 
o  gr.  37  par  heure,  celle  de  la  chandelle  de 
G  1/2  au  kilogramme  sera  81,'  avec  9  gr.  53 
de  matière  brûlée  dans  le  même  temps,  soit 
environ  les  quatre  cinquièmes  de  là  clarté  de 
la  bougie.  Lé  prix  de  la  bougie  étant  de  1  fr.  60 
là  livre,  et  celui  de  la  chandelle  de  o  fr.  90, 
la  dépense  par  heure  est  alors  dé  o  fr,  0299 
pour  la  première  lumière,  et  de  0  fi\  0171  pour 
ta  seconde,  soit  environ  dans  le  rapport  de 
i  a  0,57. 

—  Pyrotechn.  Chandelles  romaines.  Toute 
pièce  de  ce  genre  consiste  en  une  cartouche 
de  carton  longue  de  0  m.  30  ào.m.  40  et  large 
de  0  m.  01  a  0  m.  02.  Pour  là  cfiàr'ger,  on 
y  introduit  d'abord  une  composition  fusante, 
puis  un  peu  de  poudre  de  chasse,  enfin  une 
étoile  taillée  du  calibre  du  cylindre,  et  l'on 
continué  ainsi  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  se 
trouve  rempli,  après  quoi  oh  amorce  avec  un 
bout  de  mèche  à  étoupille.  Lés  chandelles  ro- 
maines se  tirent  ordinairement  en  batteries, 
c'est-à-dire  fixées  plusieurs  ensemble  en  ligné 
droite  sur  une  tringle  dé  fer  ou  sur  une  petite 
solive. 

—  Hist.  relig.  Chandelle  d'Arras.  C'était  une 
chandelle  miraculeuse  de  la  ville  d'Arras ,  qui 
brûlait  sans  se  consumer.  Voici  quelle  est  l'ori- 
gine de  cette  précieuse  eliandelle,  dont  les  épi- 
ciers de  nos  jours  voudraient  bien  saiis  doute 
posséder  le  secret.  Eu  l'an'  du  salut  onze  cent 
cinq,  Lambe.rt  étant  évêque  d'Arras,  le  peuple 
devint  si  débordé  et  abandonné  à  tous  vices  et 
péchés,  que  tout  incontinent  la  colère  de  Dieu 
envoya  une  saison  intempérée  et  un  air  cor- 
rompu, tellement  que  les  habitants  du  pays 
d'Arras  et  des  lieux  circonvoisins  furent  punis 
d'une  étrange  maladie ,  provenant  comme 
d'un  feu  ardent  qui  brûlait  la  partie  du  corps 
où  il  se  jetait.  Or,  en  ce  même  temps,  il  y 
avait  deux  joueurs  d'instruments  musicaux, 
qui,  ayant  été  grands  amis*  étaient  devenus 
grands  ennemis.  La  sainte  Vierge,  en  atours 
magnifiques,  leur  apparut  la  nuit,  et  leur  dit  : 
«  Allez  trouver  l'évoque  Lambert  et  l'aver- 
tissez qu'il  veille;  la  nuit  prochaine,  au  pre- 
mier chant  du  coq ,  on  verra  une  femme,  re- 
vêtue des  mêmes  atours  que  moi,  descendre 
dans  le  chœur  de  ladite  église,  tenant  en  ses 
mains  un  cierge  qu'elle  vous  baillera  ;  vous 
en  ferez  tomber  quelques  gouttes  dans  des 
vases  remplis  d'eau ,  qae  vous  donnerez  à 
boire  à  tous  les  malades.  Ceux  qui  boiront 
avec  vive  foi  seront  guéris,  mais  ceux  qui 
mépriseront  ce  remède  mourront.  •  Ainsi  fut 
fait  par  l'évêque  Lambert,  qui  douta  d'abord, 
puis  enfin  guérit  tous  les  malades  de  son  dio- 
cèse par  ce  moyen.  La  bienheureuse  chandelle 
fut  placée  dans  l'église  d'Arras,  où  elle  ne  fut 
éteinte  que  par  la  Révolution.  Depuis  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue.  Elle 
avait  eu  une  si  grande  réputation  durant  plu- 
sieurs siècles ,  que  l'abbé  Dulaurèns  fit  un 
poème  eh  son  honneur.  Pour  les  miracles,  le 
tout  est  de  venir  a  une  heure  opportune  ;  il  y 
a  deux  ou  trois  siècles,  Celui  de  la  Saletté,  qui 
offre  des  analogies  avec  celui  de  la  chandelle 
d'Arras,  eût  tout  aussi  bien  réussi. 

CHANDELLERIE  s.  f.  (chan-dè-le-ri  —  rad. 
chandelle).  Lieu  où  l'on  fabrique  des  chan- 
delles. Il  Boutique  où  l'on  vend  de  la  chandelle. 
Il  Commerce  des  chandelles  :  L'invention  dei 
bougies  stéariques  a  ruiné  la  chandellerie. 

CHANDENA.Y  s',  m.  (chan-de-nè)v  Hortic. 
Variété  de  raisin. 

CHANDERNAGOR,  ville  des  établissements 
français  de  l'Inde,  dans  la  présidence"  du  lien- 
gale',  sur  la  rive -droite  d'un  Bras  dû  Gange 
appelé  THougly,  à  150  kilom.  dé  son  embou- 
chure dans  lo  golfe  dû  Bengale,  a  i5  leilom. 
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N.-O.  de  Calcutta  et  à  1,600  kïlom.  N.-E.  de 
Ponuienéry,  par  22»  si'  de  lat.  N.  et  86°  9'  de 
long.  E.  ^.itejCtoèi  hà>,  dont  lès  nèu'f  dixièmes' 
appai-tiennent  aux'  races  indigènes  ;  le  surplus' 
se  compose  à  peu  prës  ègalfehïent  de  Tojas 
ou  mixtes,  provenant  du  mélange  de  la  face' 
etfropéen'uë'  et  de  la1  race  indienne,  etd'Eûfo- 
péens,  au  nombre'  desquels  sont  compris1  lé' 
personnel  civil  et  militaire,  et  les'  familles  dés 
fonctionnaires  et  des  employés.  Chandern'agor, 
qui  se  trouve  enclavé  dans  les  possessions 
anglaises ,  fait  partie  du  gouvernement  de 
Pondichéry;  est  la  résidence  d'un  administra- 
teur civilj  "et  le  siège  d'un  tribunal  de  iro  in- 
stanee  et  d'une  justice  de  paix. 

Les  limites  trop  restreintes  de  cet  établis- 
sement français,  le  voisinage  de  Calcutta, 
dont  le  marché  a  pris  le  premier  rang  dans 
l'Inde  j  rendent  presque  nuls  les  avantages 
que  l'on  retire  de  la  possession  de  cette  ville. 
Les  expéditions  directes  dé  Chandernagor  en 
France,  ou  de  France  à  ce  comptoir,  ont  même 
complètement  cessé  ;  depuis  plusieurs  années, 
en  effet,  les  douanes  coloniales  et  les  douanes 
françaises  n'ont  constaté  aucun  échange  di- 
rect avec  la  métropole. 

En  1688,  Chandernagor  et  son  territoire  fu- 
rent cédés  par  Àureng-Zeb  à  la  compagnie 
des  Indes,  qui  y  avait  établi  un  comptoir  dès 
1S76  j  en  1757,  la  ville  fut  prise  par  les  Anglais 
et  ses  fortifications  furent  détruites.  Rendue  à 
la  paix  de  1783,  reprise  et  rendue  de  nouveau 
par  les  traités  de  Versailles,  d'Amiens  et  de 
Paris,  elle  est  occupée  par  les  Français  de-, 
puis  1816 

CHANDERNAGORIEN,  IENNB  S.  et  adi. 
(chan-dèr-na-go-ri-ain,  iè-ne).  Géogr.  Habi- 
tant de  Chandernagor;  qui  appartient  à  cette 
ville  où  à  ses  habitants  :  Les  Chandernago- 
riens.  La  colonie  chandehnagorienne.  Nos 
gouverneurs  pondichériens  et  chandernago- 
riens  viennent  de  m'annoncer  que  je  suis  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  (V.  Jacque- 
mont.) 

CHAND1EU  (Antoine  de),  seigneur  de  la 
Roche-Chandieu,  ministre  protestant,  né  en 
1534  au  château  de  Chabot,  dans  le  Maçon- 
nais, mort  à  Genève  en  1591.  Le  premier 
précepteur  de  Chandieu  lui  inspira  du  goût 
pour  les  idées  nouvelles  proclamées  par  là 
Réforme.  Un  séjour  qu'il  fit  à  Genève  le  con- 
firma dans  le  désir  de  les  embrasser,  surtout 
après  avoir  écouté  les  leçons  et  les  conseils 
de  TÎL  de  Bèze  et  de  Calvin,  Chandieu  s'était 
jusqu'alors  occupé  du  droit;  il  l'abandonna 
pour  la  théologie,  et  se  voua  à  la  carrière 
pastorale,  malgré  'les  dangers  dont  elle  était 
semée.  Il  déploya  de  si  brillantes  facultés  dans 
cette  nouvelle  étude,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans 
il  était  nommé  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris. 

Chandieu  attira  l'attention  sur  lui  par  un 
écrit  où  i!  défendait  le  protestantisme  calom- 
nié. Il  y  insistait  sur  la  légitimité  des  assem- 
blées protestantes.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  provoquer  les  perquisitions  de  la 
police.  On  découvrit  chez  Chandieu  des  livres 
suspects  d'hérésie  et  on  le  jeta  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet,  d'où  Antoine  de  Bourbon 
alla  l'enlever  de  force,  après  l'avoir  vaine- 
ment réclamé  comme  faisant  partie  de  sa  mai- 
son. Cbandieu  dut  quitter  Paris;  il  fit  une 
tournée  dans  le  Poitou  et  suggéra,  dit-on  ,  à 
ses  collègues  l'idée  de  convoquer  une  assem- 
blée générale  de  tous  les  pasteurs,  pour  arri- 
ver à  formuler  leur  foi  et  pouf  travailler  à  ré- 
tablissement d'une  discipline  dans  les  Eglises 
protestantes.  Le  premier  synode  national  s'as- 
sembla à  Paris  au  mois  de  mai  1559.  Chan- 
dieu, revenu  dans  cette  ville,  avait  dû  en  re- 
partir presque  aussitôt  et  se  retirer  à  Orléans. 
Catherine  de  Médicis  le  fit  appeler  après  la 
conspiration  d'Amboise.sous  prétexte  «d'estre 
instruite  de  la  vraye  source  et  origine  des 
troublés,  et  pareillement  d'avoir  son  advis 
comment  on  y  pouïrbit  pourveoir,  et  quel 
moyen  ou  tiendroit  pour  donner  estât  paisible 
ù  ceux  de  sa  religion,  sans  qu'il  advinst  au- 
cun inconvénient  de  Tautrê*  party.  •  Mais 
Chandieu  ne  se  rendit  pas  a  cet  appel,  soit 
qu'il  fût  réellement  absent  de  Paris,  âoit  qu'il 
redoutât  un  pïége.  Le  consistoire  se  contentai 
d'envoyer  un  mémoire  a  Catherine. 

En  1562,  Chandieu  présida  le  synode  natio- 
nal tenu  a  Orléans.  «  Tous  les  suffrages,  dit 
de  Thou,  se  réunirent  en  faveur  de  Chandieu, 
ministre  de  l'Eglise  de  Paris,  jeune  homme 
distingué  par  sa  naissance,  en  qui  la  noblesse, 
les  grâces,  là  bonne  mine,  la  science  et  l'élo- 
quence disputaient^  avec  sa  rare  modestie ,  a 
qui  le  rendrait  plus  reconlmândàblë.  » 

Dix  ans  après,  a la.Saint-Bartliélemy,  Chan- 
dieu s'enfuit  à  Genève  avec  vingt  ministres, 
et  se  lit  recevoir  dans  la  compagnie  des  pas- 
teurs; il  y  demeura  jusqu'en  Ï587,  époque  où 
Henri  IV  l'appela  auprès  de  lui.  Chandieu. 
servit  à  ce  prince  d'aumônier  à'  là  bataille  de 
Coutras  ;  mais  cette  vie  des  camps  était  trop 
agitée  pour  sa  santé  débile  ;  il  demanda  donc 
son  congé  et  retourna  à  Genève ,  ou  il  reprit 
l'exercice  du  ministère  et  occupa  une  chaire 
d'hébreu  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  23  fé- 
vrier 1591. 

Chandieu  était  un  savant  théologien.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  assez  nombreux,  entre 
autres  :  Histoire  des  persécutions  et  martyrs 
de  (Eglise  de  Paris,  depuis  l'an  1557  jusqu  au 
temps  du  roi  Charles  IX  (Lyon ,  1563,  in-8°), 
publiée  sbds  lé  pseudonyme  de  A.  Zamariël  ; 
Uéponsé  àùx  calomnies  çontenîles  aii  Discours 
et  suyte  du  discours  sùV  tes  HUsérés'  dé  ce  temps, 
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fait  par  meisiïé  P.  Jionsart,  j'adïs  pdSte  et 
maintenant  prebstrë,  où  é&t  à'tosi  conièiïiiè'  lit 
fliëtâmbrphbs'e  dudict  Boiisûrl  en  préùstfe  (&•■ 
Iêàns'1(  1563,  in-8o);  La  confirmation  .dé  l&  M- 
cipliiik  ecclésiastique  observée  es  Eglisei  rè1- 
fôrttiëéé  Éè  France  (1566,  ift-ge);  Dé  iséritaiS 
Aumatiis  natiirœ  J.-Ù.  (Genève,  1585,  iril-go'/. 
Lès  ouvragés  dé  Cbahdiè'u.  Sont  publiés  SO'û'î 
les  pseudonymes  hébreux  de  S'àaëel  (cn'tïmp' 
de  Dieu)  ou  Zamariël  (chant  de  Dieu).  Ses 
œuvres  latines  ont  été  publiées  par  son  fils* 
sous  le  titre  de  ;  Ant.  Sadeelis  Chandœi ,  no- 
bilissimi  viri}  opéra  theologica  (Genève,  1592, 
in-fol.).  Chandieu  était  poète  à  ses  heures. 
Voici  un  spécimen  de  sa  manière  en  poésie  : 
Jamais  n'avoir  et  toujours  désirer 
Sont  les  elfects  de  qui  aime  le  monde.  " 

Fias  en  hontieur  et  richesses  abonde, 
Et  plus  encor  on  l'y  voit  aspirer. 
11  ne  jouit  de  cela  qui  est  sien  : 
Il  veut  l'autrui,  H  l'estime,  il  l'tidore, 
Quand  il  a  tout,  c'est  alors  qu'il  n'a  rien; 
Car  ayant  tout,  tout  il  désirs  encore. 

Il  y  a  là  des  concetti,  sans  doute;  mais  il  y 
a  aussi  des  pensées  et  même  do  style. 

CHANDLER  (Edouard),  théologien  irlan- 
dais, mort  eh  1750.  Il  devint  évêque  de  Liteh- 
fleld ,  puis  de  Durban) ,  et  lit  paraître  une 
Défense  du  christianisme  par  les  prophéties  dé 
l'Ancien  Testament  (1725),  qui  eut  plusieurs 
éditions. 

CHANtoER  (Samuel),  théologien  anglais 
non-conformiste,  membre  dé  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  celle  des  Antiquaires,  né  a 
Hungerfor'd-  en  1693,  mort  en  1766.  Oh  à  de 
lui  :  Défense  de  la  religion  chrétienne^  (1725)  ;" 
Histoire  critiqué  de  la  vie  de  David  ,{i"6G)'i 
Paraphrases  et  noies  sur  les  épiires  de  saint 
Paul  (l77i),  etc.  —  Sa  sœur,  Marié  CHANDLËry 
née  à  Malmestùry  en  1687,  morte  en  1745,^0 
livra  avec  succès  à  la  poésie.  Sa  Description 
de  Bathj  notamment,'  lui  valut  les  éloges  do 
Pope. 

CHANDLER  (Richard),  archéologue  anglais» 
né  en  1738,  mort  en  1810.  Il  fit  ses  études  à,' 
Oxford,  où  il  prit  ses  grades,  devint  membre, 
du  collège  Sainte-Madeleine,  et  acquit  uiio. 
profonde  connaissance  de  l'antiquité  grecque. 
Il  se  fit  remarquer,  en  1763,  par  la  splehoideç 
édition   qu'il   donna  des  Marbres  d'Arundei 
(Marmara  Oxonensia.  Oxon,  1763,  gr.  in-fol.),; 
déjà  publiés  avant  lui  par  J.  Selden,  par  P ri- 
deaux et  par  Maittaire;  mais  il  surpassa  tons 
ces  savants  par  la  rare  sagacité  avec  laquelle' 
il  sut  restituer  et  interpréter  les  monuments 
antiques.  Là  Société  des  antiquaires  dé  Lon- 
dres le  reçut  au  nombre  de  ses  membres,  et 
bientôt  la  Société  des  dilettaiiii,  fondée  depuis" 
1734,  ayant  décidé  l'envoi  en  Asie  Mineure 
d'une  mission  archéologique,  jeta  les  yeux  sur 
Chandlerj  et  le  chargea  de  diriger  cette  entre- 
prise, en  lui. adjoignant  l'architecte  Réweté 
et  le  peintre  Pars.  Les  trois  voyageurs,. partis1 
en  1764,  visitèrent  l'foiiie,  l'Attique,  l'Argo- 
lide  et  l'Elide,  et  revinrent  avec  un   riche* 
butin,  en   1766.  Les  résultats  de  la  mission' 
furent  publiés  par  Chandler,  dans  divers  ou- 
vrages qui  ne  firent  qu'ajouter  à  Sa  réputa- 
tion. Ses  voyages  en  Asie  Mineure  (Travels 
in  Asia  Minor.  Oxfo'rd,   Ï775,  în-'4°)  et  en 
Grèce  (Oxford,  1776,  in-40)  sont  fort  instruc- 
tifs au  point  de  vue  des  antiquités;  Us  ont  été 
utilisés  avec  bonheur  par  plusieurs  savants*, 
entre  autres  par  Barthélémy,  dans,  son  Âna- 
charsis;  mais  on  y  remarque  parfois  une  eer-; 
taine  ignorance   des   sciences   naturelles   et 
l'absence  de  détails  satisfaisants  suf  l'état  ac- 
tuel des  contrées  parcourues.  Chandler  sem1-' 
ble  d'ailleurs  avoir  èù  conscience  dé  ces  dé- 
fauts, et,  avec  use  grande  modestie,  il  déclare* 
compter  sur  les  travaux  de  ses  Successeurs 
pour  compléter  ou  pour  corriger  son  œuvre. 
C'est  ce  qu'ont  fait  d'ailleurs,  avec  un  grand' 
succès ,  ses  traducteurs  français  Servais  et? 
Barbie  du  Bocage  (Riom,  1806,3  vol.  in»8»).On 
peut  considérer  comme  plus  importants  en- 
core lés  deux  ouvrages  suivants,  publiés  avec 
l'assentiment  dé  là  Société  des  diteitanti  : 
les  Antiquités  ioniennes  (Ionian  anliquities. 
Londres,  1769-1800,  2  vol.  in-fol.  avec  plan- 
ches), ouvrage  qui  a  été  complété  par  la  pu- 
blication d'un  quatrième   chapitre  et   d'une 
seconde  vue  du  temple  d'Apollon  Didyme; 
puis  les  Inscriptiones  antiquœ  plerœque  non- 
dum  édita  in  Asià  Minori  et  Grœeia; pràsér- 
tim  Athenis,-  colleclœ  (Oxford,  J774,  in-fol1.),- 
où  Chandler  a  mis  surtout  à  profit  se?  études1 
sur  l'épigraphie  grecque.  11  est  peu  de  re- 
cueils, en  effet,  où  les  inscriptions  soient  trans1- 
crites  avec  autant  d'exactitude,  et  où  l'on  ait 
suppléé  avec  autant  de  bonheur  aux  lacunes 
qu  elles  présentent.  Cet  ouvrage  est  fort  rare 
et  atteint  des  prix  très-élevés ,_  n'ayant  été 
tiré  qu'à  250  exemplaires.   Enfin,   1 Histoire 
d'Ilium  ou  de  Troie,  comprenant  aussi  des  dé- 
tails sur  les  pays  environnants  et  sur  la  côte 
de  Chersonèse,  devait  être  en  quelque  sorte 
le  complément  des  voyages  en  Asie  ;  mais  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  a  seule  été 
publiée  (Londres,  1802). 

Chandler  était  docteur  en  théologie,  et, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait  été 
nommé  recteur  de  la  cure  de  Tilchurst,  dans 
le  Berkshire,  où  il  mourut  âgé  de  soixante- 
douze  ans. 

CIIANDOCHK1N  (Jean) ,  compositeur  russe 
du  xvm*  siècle,  mort  en  1804.  Ses  premiers 
essais  attirèrent  l'attention'  du'  prinee  Léop 
Narichkilî,  protecteur  éclairé  dés  beaux-arts, 
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qui  lui  fournit  les  moyens  d'aller  compléter 
en  Italie  son  instruction  -musicale.  II  devint, 
à  son  retour,  le  compositeur  favori  de  la  cour 
de  Russie,  et  écrivit  un  grand  nombre  de  so- 
nates et  de  symphonies,  qui  reçurent  du  pu- 
blic l'accueil  le  plus  favorable.  Il  a  également 
composé  la  musique  d'un  grand  nombre  de 
.  chants  populaires  russes,  dont  on  a  publié  un 
recueil  en  deux  volumes. 

CHANDOBE,  ville  de  l'Inde  anglaise,  pré- 
sidence de  Bombay,  dans  l'ancienne  province 
de  Candeish,  à  lia  kilom.  N.-O.  d'Aurenga- 
bad  ;  7,000  hab.  Place  de  guerre,  très-forte  par 
sa  position  et  par  les  ouvrages  qui  la  protè- 
gent. Prise  par  les  Anglais  en  1804  et  en  1818. 

CHANDOS  (Jean),  capitaine  anglais  du 
5Ùv<i  siècle.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la  vic- 
toire de  Poitiers  (1356),  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  d'Angleterre  dans  ses  provinces  de 
France,  négocia  la  paix  de  Brètigny,  si  fu- 
neste à  la  France,  ht  Duguesclin  prisonnier 
à  la  bataille  d'Auray  (1364),  et  une  seconde 
fois  à  la  journée  de  Najara,  en  Espagne,  où 
le  capitaine  français  combattait  pour  Henri 
de  Transtamare,  et  Chandos  pour  Pierre  le 
Cruel.  Nommé  par  le  prince  Noir  connétable 
en  Guyenne  et  chargé  de  réprimer  une  révolte 
des  barons  de  la  Gascogne,  Chandos  fut  tué 
au  pont  de  Lussac,  près  de  Poitiers,  en  1369. 

CHANDOS  (  Richard  -  Plantagenet  Camp- 
bell, marquis  de),  homme  politique  anglais, 
né  en  1823,  fils  du  duc  actuel  de  Buckingham. 
Sa  famille  étant  toute-puissante  dans  le  bourg 
dont  elle  porte  le  nom  ,  il  a  fait  partie  de  la 
chambre  des  Communes  de  1846  à  1857.  11  est 
conservateur  en  politique.  Le  cabinet  Derby 
le  fit  lord  de  la  trésorerie  (1852),  et  le  minis- 
tère Aberdeen  garde  des  sceaux  du  prince  de 
Galles.  Il  est  président  du  conseil  administra- 
tif des  chemins  de  fer  de  Londres  et  North- 
western depuis  1853. 

CHANDGUX,  philosophe  et  chimiste  fran- 
çais, mort  en  1631.  11  s'efforça  de  secouer  le 
joug  de  la  scolastique  et  des  subtilités  péri- 
patéticiennes, acquit  une  assez  grande  répu- 
tation par  la  hardiesse  novatrice  de  ses  idées 
et  par  son  éloquence,  et  s'adonna  avec  pas- 
sion à  l'étude  de  la  chimie.  Accusé  d'avoir 
altéré  et  falsifié  des  métaux  servant  à  la  fa- 
brication des  monnaies,  Chandoux  fut  con- 
damné et  pendu  en  place  de  Grève  comme 
faux  mounayeur. 

CHANE  s.  f.  (cha-ne).  Techn.  Outil  qui  sert 
&  souder.  Il  Manche  de  rasoir. 

CHANE  ou  CHANNE  s.  m.  (cha-ne).  Econ. 
rur.  Nom  que  l'on  donne,  dans  le  midi  de  la 
France,  aux  fleurs  du  vin  ou  pellicules  blan- 
ches qui  se  forment  à  la  surface  du  liquide 
dans  les  tonneaux  en  perce. 

CHANÉE  s.  f.  (cha-né).  Techn.  Cannelure 
du  métier  à  tisser  la  soie.  Il  Tuyan  ou  gout- 
tière qui,  dans  les  moulins  à  papier,  sert  à 
conduire  l'eau  sur  la  roue.  Il  A  signifié  Tuyau 
ou  chéneau  de  métal,  qui  reçoit  l'eau  des 
toits. 

CHANEL  s.  m.  (cha-nèl).  Forme  ancienne 
du  mot  CHENAL. 

CHANELETTE  S.  f.  (cha-ne-lè-te).  Techn. 
Petite  chanée,  petite  gouttière  de  papeterie. 

CHANESIE  s.  f.  (cha-ne-zî).  Canonicat.  il 
Vieux  mot. 

CHANET  ou  CHANAYs.  m.  (cha-nè).  Hor- 
tic.  Variété  de  raisin. 

CUANET  (Pierre),  médecin  et  philosophe 
français  du  xvue  siècle.  Il  exerça  son  art  à  La 
Rochelle.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur  ta 
Sagesse  de  Charron  (1644)  ;  De  l'instinct  et  de 
la  connaissance  des  animaux  (1646),  etc. 

CHANETTE  s.  f.  (cha-nè-te  —  autre  forme 
du  mot  canette).  Ancien  nom  des  burettes  dout 
on  se  sert  à  la  messe. 

CHANEUX  s.  m.  (cha-neu).  Patois.  Petite 
lampe  en  cuivre,  de  forme  antique,  suspendue 
au  plancher  des  habitations  rurales,  durant  la 
veillée. 

CHANEVEAU  s.  m.  (cha-ne-vô  —  du  lat. 
cannabis,  chanvre).  Ëcheveau.  u  Vieux  mot. 

CHANEVIÈRE  s.  f.  (cha-ne-viè-re).  Forme 
ancienne  du  mot  chenevière, 

CHANFARA,  SCHANFAÏtA  ou  CHANFARY, 

poste  arabe.  Il  vivait  peu  de  temps  avant 
l'époque  de  Mahomet  et  a  composé  un  poème 
intitulé  Lamyat-cl-Arab,  qui  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  l'ancienne 
poésie  arabe.  M.  Sylvestre  de  Sacy  eu  a 
uonné  une  traduction  française  dans  sa  Chres- 
lomatkie  arabe  (Paris,  1S&6), 

CHANFREIN  s.  in.  (chan-frain  —  du  lat. 
camus)  frein,  et  de  frein,  sorte  de  réduplica- 
tion ou  un  mot  moins  connu  est  déterminé  et 
expliqué  par  un  mot  plus  connu.  Le  latin  ca~ 
mus  n'est  autre  chose  que  le  grec  kamos,  an- 
cien allemand  chôma;  lithuanien  kamanàs, 
rênes,  tous  termes  répondant  au  persan  M- 
mah,  gâm,  bride.  L'irlandais  cab,  mors,  de 
camb,  rappelle  l'arménien  gab,  bride.  Com- 
parez le  sanscrit  gombha,  gueule,  en  irlandais 
gob,  etc.  Ces  quelques  analogies  des  noms  de 
la  bride  et  du  mors  prouvent  suffisamment  que 
l'art  de  conduire  les  chevaux  était  connu  des 
anciens  Aryas.)  Armur.  Partie  de  l'armure 
oui  couvrait  autrefois  le  devant  de  la  tête 
d'un  cheval  :  Un  chanfrein  d'acier.  Les  che- 
vaux furent  bardés  de  fer,  leur  tête  fut  armée 
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de  chanfreins,  (Volt.)  Quelquefois  le  chan- 
frein était  orné  d'or  et  de  pierreries  et  sur- 
monté d'un  panache.  (Bacheiet.)  Le  comte  de 
Saint-Pol  avait  orné  son  cheval  de  bataille 
d'un  chanfrein  estimé  trente  mille  écus.  (Ché- 
ruel.) 

—  Par  anal.  Morceau  d'étoffe  noire  qu'on 
met  sur  le  nez  des  chevaux  de  deuil.  Il  Pana- 
che de  plume  pour  un  cheval  de  parade. 

—  Par  ext.  Partie  antérieure  de  la  tête  du 
cheval,  depuis  les  yeux  jusqu'aux  naseaux,  fl 
Partie  située  entre  le  bas  du  front  et  le  mu- 
seau de  quelques  mammifères  :  Le  chanfrein 
du  cerf.  Il  Marque  blanche ,  longitudinale,  que 
certains  chevaux  portent  k  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête. 

—  Techn;  Petite  surface  que  l'on  forme  en 
enlevant  un  des  angles  d'un  carré  ou  d'un 
parallélogramme  :  Les  personnes  peu  familia- 
risées avec  les  termes  techniques  confondent 
biseau  avec  chanfrein  :  le  biseau  est  l'incli- 
naison d'un  des  côtés  ;  il  change  la  valeur  des 
angles,  mais  il  n'en  augmente  pas  le  nombre, 
ce  en  quoi  il  diffère  du  chanfrein.  Le  mot 
chanfrein  n'est  plus  applicable  lorsqu'il  s'agit 
des  intérieurs  :  on  dit  alors  évaser  ou  fraiser 
suivant  les  circonstances.  (P.  Désormeaux.)  Il 
Petit  creux  de  forme  conique  pratiqué  par 
l'horloger  dans  une  pièce  de  montre. 

—  Ornith.  Bouquet  de  plumes  rudes,  effi- 
lées, situées  à  la  base  du  bec  de  quelques  oi- 
seaux, et  dirigées  d'avant  en  arrière. 

—  Encycl.  Armur.  Le  chanfrein  était  une 
pièce  de  fer  qui  enveloppait  comme  un  mas- 
que la  tête  du  cheval  de  guerre  ou  de  bataille, 
depuis  les  oreilles  jusqu'aux  naseaux.  La  par- 
tie de  dessus  la  tête  s'appelait  têtière  ;  celle 
du  milieu,  frontal;  celle  qui  couvrait  la  bou- 
che, nazel  ou  moufliard  ;  enfin,  on  donnait  le 
nom  d'œillères  aux  ouvertures  qui  correspon- 
daient aux  yeux  et  qui  étaient  souvent  gril- 
lées, et  celui  d'oreillères  aux  parties  qui  pro- 
tégeaient les  oreilles.  Souvent  le  frontal  était 
garni  d'une  pointe  solide  et  aiguë,  qui  faisait 
ou  chanfrein  en  même  temps  une  arme  offen- 
sive et  une  arme  défensive. 

—  Manég.  et  Art  vétér.  On  désigne  sous  le 
nom  de  chanfrein  une  région  de  la  tête  du 
cheval,  qui  a  pour  base  les  os  sus-nasaux  et 
lacrymaux,  et  la  face  externe  des  grands  sus- 
maxillaires.  Sa  conformation  est  liée  a  celle 
de  la  tête.  Chez  les  jeunes  chevaux,  les  cotés 
de  cette  région  sont  plus  prononcés,  en  raison 
du  développement  que  présentent,  chez  ces 
animaux,  les  racines  des  dents  molaires.  Ces 
parties  produisent  même  souvent  quelques 
tumeurs  par  leur  allongement,  disposition  qui 
fait  paraître  la  tête  plus  lourde  à  cet  âge.  On 
peut  trouver  sur  le  chanfrein  des  traces  de 
fractures,  et  l'on  doit  y  taire  attention  parce 
que  les  blessures  de  la  muqueuse  nasale,  pro- 
duites lors  de  l'accident,  se  terminent  quelque- 
fois par  la  morve.  Quelquefois  on  rencontre 
aussi  à  la  partie  supérieure  du  chanfrein  une 
éminence  qui  résulte  d'un  boursouflement  des 
sinus  frontaux,  et  qui  survient  à  la  suite  d'une 
morve  déjà  ancienne.  Lorsqu'on  trouve  des 
traces  de  feu  sur  le  chanfrein,  on  doit  recher- 
cher aussi  si  l'animal  n'a  pas  été  traité  de  la 
morve. 

Dans  le  bœuf,  cette  région  de  la  tête  est 
peu  étendue  ;  la  partie  du  chanfrein  qui,  chez 
cet  animal,  est  située  en  dessous  de  l'œil,  s'ap- 
pelle larmier,  dénomination  adoptée  seule- 
ment par  analogie,  car  le  véritable  larmier, 
c'est-a-dire  le  sinus  folliculeux  sous-oculaire, 
que  l'on  remarque  chez  plusieurs  ruminants, 
n'existe  pas  chez  le  bœuf.  Dans  la  plupart  des 
races  de  l'espèce  ovine,  le  chanfrein  est  con- 
vexe suivant  sa  longueur.  Le.  chanfrein  du 
mouton  mérinos  porte  des  rides  presque  trans- 
versales. Chez  les  moutons  anglais,  il  est 
droit  comme  le  front. 

—  Techn.  Pour  faire  les  chanfreins  sur  les 
feuilles  de  cuivre  destinées  à  former  des 
tuyaux,  on  a  remplacé  le  travail  à  la  main, 
qui  est  très-coûteux,  par  celui  d'une  machine 
fort  simple.  Celle-ci  se  compose  d'une  fraise 
conique,  montée  sur  un  axe  de  rotation  qui 
fait  environ  300  à 400  tours  par  minute-,  d'une 
table  horizontale ,  sur  laquelle  on  pose  les 
feuilles  à  chanfreiner,  et  dont  un  coté  pré- 
sente une  saillie  en  équerre,  dans  une  direc- 
tion inclinée  par  rapport  à  la  ligne  d'axe  de 
la  fraise;  de  telle  sorte  que,  lorsque  celle-ci 
tourne,  la  feuille  soit  obligée  de  marcher  obli- 
quement, tout  en  restant  horizontale,  et  se 
trouve  constamment  attaquée  par  les  dents 
de  la  fraise. 

Une  machine  à  chanfreiner  les  feuilles  de 
cuivre  jusqu'à  5  m.  de  longueur,  avec  trois 
clefs  et  deux  manivelles ,  coûte  environ 
1,200  fr. 

CHANFREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (chan-frain- 
dre  —  rad.  chanfrein).  Techn.  Creuser  d'un 
chanfrein,  d'un  trou  conique  ;  Chanfrkindiîe 
une  platine  de  montre,  il  Ebiseler,  abattre  l'a- 
rête de  :  Chanfreindrk  une  pierre,  une  pièce 
de  bois,  il  Dans  les  deux  sens,  on  dit  plus  ordi- 
nairement CHANFREINER. 

CHANFREINÉ,  ÉE  (chan-frè-né)  part.  pass. 
du  v.  Chanfreiner.  Armé,  orné  d  un  chan- 
frein :  Cheval  CHANFREINE. 

—  Techn.  Percé  d'un  trou  conique.  D  Taillé 
en  forme  de  chanfrein,  en  biseau  ;  Bois  chan- 
frbiné.  Pierre  chanfruinée.  Pivots  chan- 
frëinés.  Les  régies  plates  dont  on  se  sert  pour 
tracer  des  lignes  droites  sur  le  papier  sont 
chanfrkinées  dans  toute   la   longueur  d'un 
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côté.  La  coupe  d'une  pièce  chanfreinée  d'un 
côté  offre  cinq  angles,  trois  droits  et  deux 
obtus;  si  la  pièce  est  chanfbeinée  des  deux 
côtés ,  sa  coupe  présente  six  angles,  deux  droits 
et  quatre  obtus;  si  elle  est  chanfreineb  de 
trois  côtés,  elle  a  sept  angles,  un  seul  droit, 
les  autres  obtus;  enfin,  si  elle  est  chanfreineb 
sur  les  quatre  côtés,  elle  présente  huit  angles 
obtus.  (P.  Désormeaux.) 

CHANFREINER  v.  a.  ou  tr.  (chan-frè-né). 
Armer,  "orner  d'un  chanfrein  :  Chanfreiner 
un  cheval. 

—  Techn.  Pratiquer  un  chanfrein,  un  trou 
conique  dans  :  Chanfreiner  une  platine  de 
montre,  il  Ebiseler,  abattre  l'arête  de  :  Chan- 
freiner une  pierre,  une  pièce  de  bois.  Il  On  dit 
quelquefois  cbanfrbindrë  dans  ces  deux  sens. 

Se  chanfreiner  v.  pr.  Etre  chanfreiné  :  Les 
pierres  doivent  sa  chanfreiner,  lorsque  les 
arêtes  vives  seraient  dangereuses  ou  fort  ex- 
posées d  être  dégradées. 

CHANFREINT,  EINTE  (chan-frain,  ain-te) 
part.  pass.  du  v.  Chanfreindre.  Taillé  en  chan- 
frein :  Bois  CHANFREINT. 

CHANFRER  v.  a.  ou  tr.  (chan-fré).  Syn.  de 

CHAMPLEVKR. 

CHANGALLA  s.  m.  (chan-gal-la).  Linguist. 
Idiome  parlé  par  les  Changallas,  et  qui  appar- 
tient à  la  branche  des  langues  africaines. 
M.  Alfred  Maury  l'appelle  NILOtiqub  orien- 
tal. Il  présente,  d'une  part,  des  affinités  nom- 
breuses avec  les  idiomes  sémitiques,  et,  d'un 
autre  côté,  une  parenté  assez  éloignée  avec 
le  malgache. 

CHANGALLAS  OU  SCHANGALLAS,  peuple 
de  race  nègre,  répandu  au  S.  et  à  l  O.  de 
i'Abyssinie  et  peu  connu.  Le  pays  habité  par 
les  Changallas,  sillonné  dans  ces  dernières 
années  par  quelques  caravanes  d'explorateurs 
européens,  n'a  été  jusqu'ici  que  très-impar- 
faitement décrit.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur  ce 
peuple,  c'est  qu'il  se  divise  en  plusieurs  tri- 
bus, subdivisées  en  familles,  que  gouvernent 
les  plus  anciens  membres  ;  la  nourriture  ordi- 
naire des  Changallas  consiste  dans  la  chair 
de  l'éléphant,  de  l'autruche,  du  sanglier  et 
dans  les  sauterelles. 

CHANGAMERAS,  peuple  de  l'Afrique  méri- 
dionale, établi  au  N.-O.  du  Monomotapa,  sur 
les  deux  rives  du  Zambèze ,  au  S.-  E.  des 
Cazembes. 

CHANGARNIER  (Nicolas-Anne-Théodule), 
général  français,  né  à  Autun  le  26  avril  1793. 
Elève  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  en 
1815  pour  entrer  dans  une  des  compagnies  pri- 
vilégiées des  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII, 
puis  fut  incorporé  dans  la  légion  départemen- 
tale de  l'Yonne,  qui  devint  le  60"  régiment  de 
ligne,  dans  les  rangs  duquel  il  prit  part  à  la 
guerre  d'Espagne  (IS23).  Son  avancement  fut 
assez  lent,  car,  en  1830,  il  n'était  encore  que 
capitaine  lorsqu'il  débarqua  sur  cette  terre 
d'Afrique  qui  devait  servir  de  berceau  à  la 
plupart  des  célébrités  militaires  de  notre  temps. 

Il  se  fit  remarquer  par  quelques  actions  de 
vigueur,  fut  nommé  chef  de  bataillon  à  la  fin 
de  1835,  et  désigné  l'année  suivante,  par  le 
maréchal  Clause!,  pour  commander  l'arrière- 
garde  dans  la  retraite  qui  suivit  la  première 
expédition  de  Constantine.  Il  déploya  dans  ce 
poste  difficile  autant  de  bravoure  que  de  sang- 
froid  et  d'habileté  ;  dans  la  journée  du  24  no- 
vembre 1836,  notamment,  il  soutint  une  fu- 
rieuse attaque  des  ennemis,  avec  son  batail- 
lon formé  en  carré,  et  contribua  puissamment 
au  salut  de  l'armée.  Ce  beau  fait  d'armes  at- 
tira sur  lui  l'attention  et  lui  mérita  le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Le  nom  de  Changarnier 
devint  dès  lors  populaire  dans  toute  1  armée 
d'Afrique.  Il  continua  de  se  distinguer  de  la 
manière  la  plus  brillante  dans  un  grand  nom- 
bre d'expéditions,  reçut  une  blessure  grave 
près  de  Médéah,  et  fut  nommé  successive- 
ment colonel,  général  de  brigade,  et  enfin  gé- 
néral de  division  après  l'expédition  de  l'Oua- 
rencenis  (1S43). 

A  l'époque  de  la  révolution  de  Février,  il 
commandait  la  place  d'Alger  sous  les  ordres 
du  duc  d'Auniale.  Peut-être  fut-il  blessé  de  la 
nomination  de  Cavaignac  comme  gouverneur 
général  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  lui 
abandonna  plutôt  qu'il  ne  lui  remit  le  com- 
mandement et  qu'il  n'alla  même  pas  au-devant 
de  lui.  L'avènement  de  la  République,  indé- 
pendamment même  de  toute  question  person- 
nelle, ne  parait  pas  lui  avoir  causé  un  enthou- 
siasme excessif.  Toutefois  son  dépit  ne  l'em- 
pêcha point  de  songer  à  tirer  parti  de  la 
situation.  Il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre, 
pour  le  prier  d'utiliser  son  ■  dévouement,  » 
une  lettre  dont  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant : 

«  Je  sollicite  le  commandement  de  la  fron- 
tière la  plus  menacée.  L'habitude  de  manier 
les  troupes,  la  confiance  qu'elles  m'accordent, 
une  expérience  éclairée  par  des  études  sé- 
rieuses, Yamour  passionné  de  la  gloire,  la  vo- 
lonté et  l' habitude  de  vaincre ,  me  permettent 
sans  doute  de  remplir  avec  succès  tous  les 
devoirs  qui  pourront  m'être  imposés.  » 

Cette  lettre  met  assez  bien  en  lumière  tout 
un  côté  de  la  physionomie  de  l'honorable  gé- 
néral. L'habitude  de  vaincre  est  surtout  ca- 
ractéristique. Mais  poursuivons. 

Voyant  qu'on  ne  le  plaçait  paa  &  la  tète 
d'une  armée  pour  défendre  les  frontières,  qui 
d'ailleurs  n'étaient  point  menacées,  le  général 
Changarnier  vînt  à  Paris  solliciter  une  am- 
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bassade,  soutint  do  ses  conseils  le  gouverne- 
ment provisoire  dans  la  journée  du  lfi  âvli), 
et  parvint  enfin  à  se  faire  nommer  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  en  remplacement  de  Ca- 
vaignac, qui  venait  d'accepter  le  ministère  de 
la  guerre.  Il  avait  pu  juger  de  quels  dissenti- 
ments la  République  était  tourmentée  et  quel 
rôle  les  militaires  pouvaient  être  appelés  à 
jouer  dans  les  conflits  qu'il  n'était  que  trop 
facile  de  prévoir.  Mais,  comme  on  le  sait,  la 
terrible  mission  échut  a  Cavaignac.  Elu  aux 
élections  partielles  représentant  de  la  Seine, 
nommé  par  le  nouveau  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif commandant  supérieur  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  Changarnier  quitta  définiti- 
vement l'Algérie.  Après  l'élection  présiden- 
tielle, Louis  Bonaparte  augmenta  ses  attribu- 
tions en  lui  donnant  le  commandement  des 
troupes  de  la  H«  division  militaire.  Ce  double 
commandement,  qui  mettait  dans  sa  main 
toutes  les  forces  de  la  capitale,  lui  donnait 
une  position  considérable  et  le  rendit  l'objet 
des  adulations  des  partis  qui  voulaient  ren- 
verser la  République,  et  qui  avaient  rêvé  pour 
lui  le  rôle  de  Monk.  On  n'a  jamais  bien  su  à 
laquelle  des  fractions  monarchiques  apparte- 
nait le  général  Changarnier,  et  il  passait  alors, 
à  tort  ou  à  raison,  pour  leur  laisser  à  toutes 
l'espérance  de  son  adhésion  et  de  son  appui. 
Ce  qui  n'était  pas  douteux,  c'est  sa  haine  pour 
la  République ,  dont  il  n'avait  reçu  que  des 
bienfaits,  et  à  laquelle,  après  tout,  rien  ne  l'o- 
bligeait h  offrir  son  ■  dévouement,  »  quand  on 
se  fût  contenté  de  ses  services  militaires. 

Soldat  brave  et  capable ,  mais  enivré  par 
une  réputation  un  peu  surfaite,  comme  celle 
de  tous  les  capitaines  africains,  Changarnier 
se  laissa  égarer  par  une  ambition  tout  à  fait 
hors  de  proportion  avec  ses  capacités;  les 
lauriers  de  Cavaignac  troublaient  son  som- 
meil, et  tout  dans  sa  conduite  attesté  qu'il  rê- 
vait de  fonder  son  élévation  sur  uuo  victoire 
remportée  dans  les  rues  de  Paris.  Il  parut 
d'abord  marcher  de  concert  avec  le  président, 
et  il  se  flattait  même  bruyamment  de  pouvoir 
rétablir  l'empire  aussi  facilement  que  de  faire 
un  cornet  de  bonbons.  Malgré  ses  dénégations, 
il  parait  établi  aujourd'hui  qu'il  offrit  à  di- 
verses reprises  ses  avis  et  ses  conseils  pour 
l'exécution  d'un  coup  d'Etat.  L'échauflburée 
du  13  juin  1849  fournit  au  général  l'occasion 
qu'il  attendait;  ii  son  tour,  il  eut  sa  journée, 
sa  victoire,  d'autant  plus  facile  qu'il  n'y  eut 
point  de  combat,  et  que  tout  se  borna  a  quel- 
ques charges  de  cavalerie  sur  des  foules  dés- 
armées. Ce  succès  acheva  d'enflammer  l'ima- 
gination de  celui  qui  avait  Yamour  passionné 
de  la  gloire  et  V habitude  de  vaincre,  et  l'on  put 
entrevoir  dès  lors  qu'il  ambitionnait  le  rôle  de 
Cromwell  bien  plutôt  que  celui  de  Monk.  Ces 
pensées  de  convoitise  personnelle  n'échappè- 
rent pas  au  président  de  la  République,  et  il  en 
résulta  un  refroidissement  marqué  entre  l'E- 
lysée et  le  commandant  de  Paris,  qui  se  tourna 
dès  lors  vers  l'Assemblée  nationale,  lui  qui 
n'avait  jamais  dissimulé  son  mépris  pour  lo 
régime  parlementaire ,  et  qui  avait  offert  son 
concours  pour  le  détruire  par  un  coup  de  main. 
11  est  vrai  qu'à  Ce  moment  l'Assemblée,  c'était 
la  Législative,  où  la  coalition  monarchique  était 
assurée  de  la  majorité. 

Lors  de  la  mutilation  du  suffrage  universel 
par  la  loi  du  31  mai,  le  gouvernement  prépara 
des  mesures  de  répression,  dans  la  crainte 
d'un  mouvement  populaire.  Un  conseil  spécial 
fut  tenu  il  l'Elysée;  dans  un  moment  où  le 
président  de  la  République  était  passé  .dans 
son  cabinet  pour  chercher  un  plan  de  Paris, 
le  général  Changarnier,  se  tournant  vers 
MM.  Rouher,  d'Hautpoul  et  les  autres  mi- 
nistres présents,  leur  dit  certaines  paroles, 
dont  la  crudité  toute  soldatesque  ne  témoignait 
pas  beaucoup  do  respect  pour  la  personne  de 
l'élu  populaire,  et  qu'il  serait  peu  prudent  de 
rapporter  ici. 

Le  président,  d'ailleurs,  n'eut  que  plus  tard 
connaissance  de  cette  singulière  appréciation 
de  sa  personne; -mais  déjà  la  rupture  était 
consommée  et  les  dissidences  s  accusaient 
plus  nettement  de  jour  en  jour. 

Le  commandant  de  Paris  avait  été  réélu  à 
l'Assemblée  législative,  et  il  était  désormais 
l'espoir  des  meneurs  de  la  majorité,  qui  re- 
doublaient envers  lui  de  caresses  et  do  flatte- 
ries intéressées.  De  son  côté,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  évitait  avec  une  grande 
habileté  de  se  prononcer  nettement  soit  pour 
la  légitimité,  soit  pour  l'orléanisme,  soit  pour 
le  parti  de  la  fusion,  et  il  garda  pendant  deux 
années  et  plus  l'étrange  physionomie  d'un 
Monk  en  expectative,  souriant  k  la  foisii  trois 
restaurations  distinctes,  sans  parler  de  l'impé- 
rialisme, que  pendant  quelque  temps  il  avait 
paru  servir.  Cette  attitude  de  sphinx  excita 
dans  le  temps  beaucoup  de  railleries;  mais 
les  chefs  de  la  majorité  s'en  occupaient  peu, 
et  ils  ne  cherchaient  dans  le  général  qu'un 
instrument  pour  leur  double  lutte  contre  la 
République  et  contre  le  président.  Ce  dernier 
déjoua  ces  calculs  en  enlevant  son  double 
commandement  à  Changarnier,  qui  vit  s'éva- 
nouir en  un  moment  son  rêve  de  dictature 
(9  janvier  1851).  Il  resta  toutefois  l'homme  de 
l'Assemblée,  du  moins  de  la  majorité  royaliste, 
et,  jusqu'au  2  décembre,  on  le  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  combinaisons  parlemen- 
taires. Il  fit  présenter,  dans  un  journal  qu'il 
inspirait,  sa  candidature  à  la  présidence  de  la 
République,  et  en  attendant  la  réalisation  do 
ce  nouveau  rêve,  il  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  se  désigner  tu  choix  du  parlement  par 
quelques-unes  de  ce*  paroles  emphatiques  aux- 
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quelles  les  événements  allaient  donner  de  si 
mémorables  démentis. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  séance  du  3  juin  1851, 
il  s'écriait  ■' 

«...  L'armée  ne  désire  pas  plus  que  vous 
voir  infliger  à  la  France  les  misères  et  les 
hontes  du  gouvernement  des  Césars,  alterna- 
tivement imposé  et  renversé  par  des  préto- 
riens en  débauche...  Personne  n'obligerait  nos 
soldats  à  marcher  contre  la  loi  et  à  inarcher 
contre  cette  Assemblée.  Dans  cette  voie  fa- 
tale, on  n'entraînerait  pas  un  bataillon,  pas 
une  compagnie,  pas  une  escouade,  et  on  trou- 
verait devant  soi  les  chefs  que  nos  soldats 
sont  accoutumés  à  suivre  sur  les  chemins  du 
devoir  et  de  l'honneur. 

■  Mandataires  de  tu  France,  délibérez  en 
paix/  > 

Le  général  Changarnier  se  complaisait  à 
ces  déclamations  un  peu  théâtrales,  qui  le  po- 
saient en  protecteur,  et,  comme  on  disait 
aussi  à  cette  époque,  en  connétable  de  l'As- 
semblée. 

Lors  de  la  présentation  de  la  fameuse  pro- 
-  position  des  questeurs,  qui  attribuait  à  l'As- 
semblée le  droit  de  requérir  directement  la 
force  armée,  personne  ne  doutait  que  le  com- 
mandement suprême  des  forces  militaires  ne 
fût  destiné  au  vainqueur  du  13  juin,  qui,  sans 
doute,  eût  été  chargé  d'opérer  une  contre-ré- 
volution, car  on  n'ignore  pas  aujourd'hui  que 
la  République  était  placée  entre  deux  coups 
d'Etat.  Mais  probablement  il  n'eût  pas  eu  le 
temps  d'agir,  car  si  la  proposition  avait  passé, 
l'Assemblée,  était  renversée  sur-le-champ;  à 
l'Elysée,  on  attendait  le  résultat  du  vote  lit- 
téralement l'épée  à  la  main. 

Au  2  décembre,  le  général  fut  arrêté  chez 
lui,  emprisonné  quelques  jours  à  Mazas,  puis 
expulsé  du  territoire  par  mesure  de  sûreté 
générale;  enfin,  il  a  été  rayé  des  cadres  de 
Farmée  pour  refus  de  serment.  11  a  d'ailleurs 
supporté  sa  disgrâce  avec  courage  et  dignité. 
Depuis  l'amnistie  de  1859,  il  est  rentré  en 
France,  où  il  a  vécu  dans  une  retraite  abso- 
lue. En  avril  1867,  il  a  réveillé  un  moment 
l'attention  par  un  travail  sur  l'armée  qui  a 
paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

CHANGE  s.  m.  (chan-je_  —  lat.  cambium, 
même  sens).  Troc  d'une  chose  contre  une  au- 
tre :  Gagner  au  change.  Perdre  au  change. 

Hélas!  ls  plus  souvent  que  gagne-t-on  au  change  ? 
C.  d'Harlevillb. 

Il  S'est  dit  autrefois  pour  simple  changement  : 

La  faim  se  renouvelle  au  change  des  viandes. 

RÉGNIER. 

Quoi!  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable! 

Corneille. 
J'aime  le  change,  à  la  bonne  heure. 

La  Fontaink. 

—  Par  ext.  Pareille  ;  objet  que  l'on  donne 
pour  un  autre  :  Voilà  Dieu  qui  lui  rend  le 
change.  (Boss.)  Il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez 
tant  la  fière,  et  nous  vous  rendrons  le  change 
à  merveille.  (Dancourt.) 

—  Echange  de  'nenue  monnaie  contre  de  la 
grosse  :  Demander  le  change  d'un  louis. 

—  Payer  comme  au  change  ,  Payer  sur-le- 
champ,  comme  font  les  changeurs. 

—  Cotirai,  Opération  qui  consiste  dans  la 
vente  des  monnaies,  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent et  des  papiers-monnaie,  comme  billets 
de  banque,  bons  du  Trésor,  etc.  :  Bureau  de 
change.  Le  commerce  du  change  est  libre. 
Lorsque  le  change  se  fait  d'une  ville  à  l'autre, 
somme  égale  pour  somme  égale,  on  dit  qu'il 
est  au  pair.  (Condill.)  H  Taux  auquel  se  fait 
cette  opération;  détermination  de  la  valeur 
comparée  des  monnaies  et  des  papiers-mon- 
naie :  Le  change  est  la  fixation  de  la  valeur 
actuelle.  (Montesq.)  il  Bureau  de  changeur  : 
Aller  au  change.  Porter  au  change  des  mon- 
naies étrangères.  Il  Commerce  de  changeur  de 
monnaies  :  Le  change  des  monnaies  exige  une 
longue  pratique.  Il  Opération  par  laquelle  une 
personne  cède  à  une  autre  un  fonds,  un  droit, 
une  créance  qu'elle  possède  dans  un  lieu  au- 
tre que  celui  où  se  fait  l'opération.  Il  Com- 
merce des  lettres  de  changé  :  Commerce  de 
change.  Le  change  a  donné  aux  hommes  une 
facilité  singulière  de  transporter  de  l'argent 
d'un  pays  à  l'autre.  (Montesq.)  Ce  sont  les 
dettes  et  les  créances  réciproques  entre  les 
villes  qui  règlent  toutes  tes  opérations  du 
change.  (Condill.)  Le  change  est  une  opération 
qui  consiste  à  faire  passer,  à  l'aide  de  simples 
effets,  des  sommes,  souvent  considérables,  d'une 
place  dans  une  autre.  (Proudh.)  Le  change 
suppose  des  dettes  réciproques  entre  les  pays. 
(Proudh.)  On  a  dit  autrefois  que  le  change 
est  le  véritable  baromètre  du  commerce;  c'est 
une  erreur  :  le  change  indique  seulement  les 
accidents  de  hausse  et  de  baisse  d'une  mar- 
chandise particulière,  l'argent.  (Levasseur.)  il 
Prix  que  prend  le  banquier* pour  l'argent  qu'il 
fait  remettre  :  Le  change  est  au  plus  haut.  Le 
change  est  au  plus  bas.  Il  Avantage  qui  résulte 
du  change  pour  une  des  deux  places  entre  les- 
quelles 1  opération  a  lieu  :  Le  change  est  pour 
Paris.  Le  change  est  contre  Beriiu.  Il  Ancien 
nom  de  la  bourse  où  se  réunissent  les  né- 
gociants. 

—  Change  intérieur,  Celui  qui  a  lieu  entre 
deux  villes  d'un  même  Etat.  Il  Change  exté- 
rieur, Celui  qui  a  lieu  entre  deux  villes  d'E- 
tats différents. 

—  Cours  du  change ,  Dillérence  qui  existe 
entre  la  valeur  nominale  «'un  papier,  et  ceile  ' 
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pour  laquelle  ce  papier  est  reçu  dans  le  com- 
merce. 

—  Lettre  de  change,  Traite  constatant  un 
contrat  de  change;  titre  délivré  par  un  ban- 
quier, et  payable  par  un  autre  banquier  :  Les 
juifs  inventèrent  les  lettres  de  change  ;  par 
ce  moyen,  le  commerce  put  éluder  la  violence 
et  se  maintenir  partout.  (Montesq.)  On  ne  voit 
l'usage  des  lettres  de  change  devenir  fré- 
quent qu'au  commencement  du  xvue  siècle. 
(J.-B.  Say.)  il  Par  plaisant-,  Titre,  sorte  de 
certificat  qui  constate  un  droit  ou  renferme 
quelque  menace  :  Un  libelle  diffamatoire  est 
une  lettre  de  change  de  coups  de  bâton  paya- 
ble à  vue.  (Boindin.) 

—  Billets  de  change,  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  au  papier-monnaie,  aux  valeurs  de 
crédit  émises  par  l'Etat  ou  par  une  institution 
privée,  avec  faculté,  pour  le  détenteur,  d'en 
réclamer  à  volonté  le  remboursement  :  Les 
monnaies  fictives,  inventées  par  la  nécessité, 
sont  comme  les  billets  de  change  dont  la  va- 
leur imaginaire  peut  excéder  aisément  les  fonds 
qui  sont  dans  un  Etat.  (Volt.) 

—  Agent  de  change,  Officier  ministériel  qui 
fait  les  opérations  et  dresse  les  actes  authen- 
tiques des  mutations  d'effets  publics  et  de  va- 
leurs commerçables  :  Etude,  charge  ci' agent 
de  change.  Les  agents  de  change  sont  nom- 
més par  le  gouvernement.  Il  Moitié,  quart  d'a- 
gent de  change,  Personne  intéressée  pour  une 
moitié,  pour  un  quart,  dans  les  affaires  d'un 
agent  de  change. 

—  Place  de  change,  Celle  par  l'intermé- 
diaire de  laquelle  se  font  les  opérations  da 
change  entre  deux  pays  :  Hambourg  est  une 
place  de  change  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Règle  de  change,  Règle  ou  opération  d'a- 
rithmétique au  moyen  de  laquelle  on  déter- 
mine le  change  que  perçoit  un  banquier  dans 
les  différentes  opérations  ou  combinaisons  du 
contrat  de  change. 

—  Encycl.  Banq.  et  comm.  Le  change  peut 
être  envisagé  au  point  de  vue  purement  ma- 
tériel ou  réel  d'un  échange  de  métaux  pré- 
cieux, ou  au  point  de  vue  commercial. 

—  I.  Change  réel.  Le  change  réel  s'opère 
particulièrement  dans  les  bureaux  des  ateliers 
monétaires ,  par  le  versement  d'espèces ,  en 
échange  desquelles  on  reçoit  un  prix  réglé  par 
les  tarifs  officiels,  basés  sur  le  titre  et  le  poids 
réels  des  espèces  versées,  c'es(>à-dire  tels  qu'on 
les  obtient  a  l'essai  et  à  la  balance.  Ces  tarifs 
sont  établis  d'après  la  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gent fin  contenue  dans  les  matières  apportées 
au  bureau  du  change;  ce  fin  est  calculé  à  rai- 
son de  3,444  fr.  44444  par  kilogr.  d'or,  et  de 
222  fr.  22222  par  kilogr.  d'argent;  il  est  re- 
tenu au  porteur,  sur  cette  somme,  3  fr.  70  par 
kilogr.  d'or  et  l  fr.  50  par  kilogr.  d'argent, 
pour  les  frais  de  fabrication  alloués  au  direc- 
teur pour  chaque  kilogr.  de  matière  fabri- 
quée à  900  millièmes.  Par  conséquent,  pour 
calculer  la  retenue  à  opérer  pour  les  droits  de 
fabrication,  il  convient  de  ramener  à  900  mil- 
lièmes la  quantité  de  fin  contenue  dans  les 
matières  versées.  Les  tarifs  du  bureau  du 
change,  fournis  par  l'administration  dans  cha- 
que monnaie ,  offrent  ces  calculs  tout  faits 
pour  tous  les  titres,  depuis  1,000  millièmes  jus- 
qu'au plus  bas  titre  qui  se  puisse  rencontrer. 

Les  changeurs,  qui  exercent  librement  leur 
commerce,  peuvent  recevoir  parfois,  à  des 
conditions  meilleures  que  celles  du  tarif  offi- 
ciel, certaines  espèces  dont  ils  espèrent  un 
change  avantageux,  ou  dont  ils  peuvent  se 
défaire  avec  prime,  pour  la  refonte  ou  la  fa- 
brication d'objets  d'orfèvrerie  ou  de  bijoute- 
rie. Dans  les  ateliers  monétaires,  l'observation 
du  tarif  est  rigoureusement  appliquée  dans 
tous  les  cas,  sous  la  surveillance  du  contrô- 
leur au  change.  Il  est  facultatif  au  directeur, 
qui  reçoit  des  matières  à  un  titre  inférieur  au 
titre  monétaire,  de  retenir  au  porteur  de  ces 
matières  un  droit  d'affinage,  qui  est  également 
déterminé  officiellement  par  kilogr.  d'après  le 
titre,  et  proportionnellement  à  son  abaisse- 
ment. 

Les  monnaies  françaises  ayant  cours  sont 
généralement  reçues  au  pair  chez  les  chan- 
geurs, ou  du  moin3  avec  un  change  insigni- 
fiant; au  bureau  du  change  des  ateliers  moné- 
taires, elles  ne  sont  reçues,  de  même  que  les 
espèces  démonétisées  ou  étrangères  et  les  lin- 
gots, que  comme  matières,  et  payées  aux  prix 
du  tarif  officiel ,  d'après  leur  titre  et  leur  poids. 
Ces  prix  sont  payés  par  le  directeur,  en  pré- 
sence du  contrôleur  au  change,  qui  détient 
une  clef  de  la  caisse  où  sont  renfermées  les 
espèces  fabriquées ,  à  l'aide  desquelles  ont 
lieu  le  payement  des  bons  de  monnaies,  et  qui 
exerce  sur  les  opérations  financières  du  di- 
recteur la  surveillance  nécessaire  pour  assu- 
rer au  public  la  garantie  de  l'Etat. 

—  II.  Change  commercial.  Lorsque  l'inven- 
tion des  lettres  de  change  vint  faciliter  et  mul- 
tiplier les  transactions  commerciales  entre  des 
villes  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  on  com- 

-prit  sous  le  nom  de  change  toutes  les  négo- 
ciations nées  de  ce  nouvel  instrument ,  soit 
que  les  places  sur  lesquelles  elles  avaient  lieu 
employassent  des  monnaies  différentes ,  sort 
qu'elles  fissent  usage  de  la  même  monnaie. 

Grâce  au  télégraphe  et  aux  chemins  de  fer, 
dans  tous  les  pays  assez  abondamment  pourvus 
de  ces  voies  de  communication,  le  change  de 
place  sur  place  a  disparu.  Le  banquier  débite 
simplement  le  compte  courant  du  négociant 
navrais,  qui  lui  demande  une  traite  sut-  Nuntes 
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ou  Bordeaux,  du  montant  de  cette  traite.  Tout 
au  plus  prend-il  une  légère  commission,  qui 
vient  en  déduction  de  1  escompte  dont  il  fait 
bonifier  le  preneur  de  la  traite,  selon  qu'elle 
est  à  échéance  plus  ou  moins  éloignée.  Le 
change  n'existe  donc  réellement  qu'entre  pays 
différents.  Souvent  il  se  traduit  par  un  tant 
pour  100  de  plus-value,  surtout  quand  les  deux 
pays  ont  des  monnaies  identiques,  comme  la 
France,  la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Italie.  Sur 
la  cote  des  changes,  l'indication  Gênes  1/4  P. 
ne  signifie  pas  qu'il  y  a  1/4  de  franc  ou  0  fr.  25 
de  prime  à  payer  pour  avoir  100  fr.  de  papier 
sur  Gênes;  le  P,  au  contraire,  veut  dire 
perte;  et  Gênes  1/4  P.  signifie  que  100  fr.  de 
papier  sur  Gênes  ne  coûteront  à  Paris  que 

99  fr.  75.  Dans  le  cas  de  plus-value,  on  écri- 
rait, par  exemple,  Anvers  1/8  B.,  ce  qui  si- 
gnifierait qu'il  y  a  un  boni,  une  plus-value  de 
1/8  It  payer  pour  avoir  100  fr.  de  papier  sur 
Anvers.  Il  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  des 
cas  où  le  change,  au  lieu  de  se  manifester  par 
une  plus-value  payable  par  l'acheteur  du  pa- 
pier, se  manifeste  au  contraire  par  un  béné- 
fice à  son  profit.  Ainsi,  par  exemple,  si  Gênes 
a  des  sommes  considérables  à  envoyer  à  Pa- 
ris, et  que  Paris  n'ait  pas  d'argent  à  envoyer 
à  Gênes,  tous  ceux  qui  ont  des  traites  sur 
Gênes  auront  intérêt  à  les  offrir,  même  en 
subissant  une  perte,  pour  rentrer  facilement 
dans  leurs  créances  sur  Gênes.  En  un  mot, 
là  comme  ailleurs,  la  plus-value  ou  la  perte 
est  déterminée  par  la  Balance  de  l'offre  et  de 
la  demande  du  titre.  Le  change  d'une  place 
sur  une  autre,  de  Gênes  sur  Paris,  par  exem- 
ple, est  dit  être  bas,  lorsque  cette  place  (Gênes) 
est  large  de  l'argent  de  l'autre.  Ce  mot  large 
veut  dire  que  Gênes  a  plus  à  payer  qu'à  re- 
cevoir. On  dit  que  le  change  de  Gènes  sur  Pa- 
ris est  haut,  lorsque  Paris  est  large  de  l'ar- 
gent de  Gêners,  c  est-à-dire  si  Gênes  a  plus  à 
recevoir  de  Paris  qu'à  lui  payer. . 

Entre  pays  dont  les  monnaies  ne  sont  pas 
identiques,  la  question  de  change  se  complique 
de  quelques  détails.  Il  y  a  deux  espèces  de 
monnaie  :  lamonnaiô  réelle,  qui  est  la  mon- 
naie vulgaire  d'or  et  d'argent,  et  la  monnaie 
de  compte  ou  de  change,  qui  est  une  roonnuie 
conventionnelle.  Cette  dernière  monnaie,  ap- 
pelée aussi  monnaie  de  banque,  n'est  pas  une 
valeur  arbitraire  ;  elle  représente  un  poids 
fixe  d'or  ou  d'argent  à  un  titre  déterminé.  A 
Hambourg,  par  exemple,  le  mare  banco  est 
une  monnaie  conventionnelle,  qui  n'existe  que 
dans  les  écritures  de  la  banque  et  du  com- 
merce, et  qui  représente  8  gr.  443  d'argent 
fin.  Dans  la  cote  des  changes,  si  un  pays  a 
une  monnaie  de  compte,  c'est  cette  monnaie 
de  compte  qui  est  prise  pour  base.  En  un  mot, 
le  prix  du  ckange  entre  deux  pays  s'évalua 
par  la  comparaison  soit  de  leur  monnaie  réelle, 
soitde  leur  monnaie  de  change.  On  dit  qu'un 
pays  donne  le  certain,  lorsque  la  monnaie  de 
ce  pays  donne  le  terme  fixe  dans  la  comparai- 
son. L'autre  place,  celle  qui  fournit  le  terme 
mobile,  est  dite  donner  l'incertain.  Ainsi,  lors- 
qu'on dit  qu'une  livre  sterling  vaut  ou  25  fr.  15, 
ou  25  fr.  25,  ou  25  fr.  30,  c  est  la  livre  ster- 
ling qui  sert  de  point  de  départ,  c'est-à-dire 
de  terme  fixe;  c'est  donc  la  livre  sterling  qui 
est  le  certain;  et  c'est  le  franc  qui  devient 
l'incertain,  puisqu'il  est  l'unité  monétaire  du 
terme  mobile.  Ce  n'est  là  du  reste  qu'une  con- 
vention de  langage. 

Dans  la  cote  des  changes,  Amsterdam  215 
signifie  que  100  florins  (monnaie  réelle  d'Am- 
sterdam) correspondent  à  215  fr.,  c'est-à-dire 
que  1  florin  correspond  à  2  fr.  15.  Hambourg 
189  signifie  que  1.00  marcs  banco  (monnaie 
conventionnelle  de  Hambourg)  correspondent 
à  189  fr.,  c'est-à-dire  que  1  marc  banco  cor- 
respond à  1  fr.  S9.  Berlin  375  signifie  que 

100  thalers  (monnaie  réelle  de  Prusse)  corres- 
pondent à  375  fr.,  c'est-à-dire  que  l  thaler 
correspond  à  3  fr.  75.  Londres  25,15  signifie 
que  1  livre  sterling  (monnaie  réelle  d'Angle- 
terre) correspond  à  25  fr.  15.  Madrid  ou  Bar- 
celone, ou  Cadix,  ou  Bilbuo  520  signifie  que 
100  piastres  (monnaie  réelle  d'Espagne)  cor- 
respondent à  520  fr.,  ou  que  1  piastre  corres- 
pond à  5  fr,  20.  Vienne  ou  Triesle  206  signifie 
que  100  florins  d'Autriche  correspondent  à 
206  fr.,  c'est-à-dire  que  1  florin  d'Autriche 
vaut  2  fr.  06.  Francfort  ou  Auguste  210  signi- 
fie que  100  florins  de  Francfort  ou  d'Auguste 
(ce  dernier  nom  est  donné  en  banque  à  la 
ville  d'Augsbourg)  correspondent  à  210  fr. 
Saint-Pétersbourg  375  signifie  que  100  roubles 
(monnaie  réelle  russe)  correspondent  à  375  fr., 
c'est-à-dire  qu'un  rouble  correspond  à  3  fr.  75. 
Dans  les  exemples  qui  précèdent,  c'est  Paris 
qui  donne  l'incertain,  et  ce  sont  les  places 
étrangères  qui  donnent  le  certain.  Pour  juger 
si  la  cote  du  change  sur  une  place  étrangère 
correspond  à  une  plus-value  ou  à  une  perte, 
il  faut  évidemment  savoir  quelle  est  la  va- 
leur réelle  de  sa  monnaie  déterminée  par  la 
quantité  d'or  ou  d'argent  lin  qu'elle  Contient. 
Ainsi  le  florin  d'Amsterdam  vaut,  en  réalité, 
valeur  intrinsèque,  2  fr.  14  ;  le  marc  banco  de 
Hambourg,  1  fr.88;  le  thaler  de  Berlin,3fr.  71; 
ialivre  sterling  de  Londres,  25fr.  21;  la  piastre 
d'Espagne,  5  fr.  25;  le  florin  devienne,  2  fr.  50; 
ie  florin  du  Rhin,  2  fr.  12;  le  rouble  de  Saint- 
Pétersbourg,  4  fr.  D'après  cela,  le  change  de 
Paris  sur  Berlin  est  au-dessus  du  pair  à  375  fr.; 
ie  change  de  Paris  sur  Londres  à  25  fr,  15  est 
au-dessous  du  pair. 

Fur  rapport  à  la  date  de  l'échéance  du  pa- 
pier négocié  en  banque,  le  change  est  dit  court, 
si  l'échéance  est  immédiate,  long  si  l'échéance 
est  à  deux  ou  à  trois  mois.  Pour  le  change 
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long,  les  cours  de  la  cote  officielle  sont  beau- 
coup plus  bas  que  pour  le  change  court,  tl 
faut  déduire  l'escompte,  d'après  le  taux  même 
de  la  place  étrangère,  de  la  cote  du  change 
court.  La  cote  du  change  long  se  complique 
donc  à  la  fois  de  la  question  de  change  et  de 
la  question  des  variations  du  taux  de  1  intérêt. 
Si  le  change  court  de  la  livre  sterling  est 
25  fr.  15 ,  et  que  le  taux  de  l'intérêt  soit  à 
3  pour  100  à  Londres,  il  faudra  déduire  de 
25  fr.  15  l'intérêt  à  3  pour  100  de  25  fr.  20  pen- 
dant trois  mois,  pour  avoir  le  cours  du  change 
long.  Ce  cours  sera  24  fr.  96. 

Outre  le  sens  que  nous  avons  attaché  au 
mot  change  dans  ce  qui  précède,  il  désigne 
souvent  une  sorte  de  transaction  par  laquelle 
les  banquiers  et  les  commerçants  habitant  des 
places  différentes  sont  amenés  à  effectuer 
mutuellement  leurs  payements.  Mais  iei  une 
certaine  ambiguïté  s  attache  vulgairement  au 
mot,  parce  qu'on  l'emploie  très-souvent  pour 
désigner  le  taux  auquel  le  change  est  effectué, 
plutôt  que  l'opération  même  du  change,  c'est- 
à-dire  le  prix  plutôt  que  la  transaction.  Ainsi, 
quand  on  dit  que  les  changes  montent  ou  bais- 
sent ,  ou  que  les  changes  sont  au  pair  des  es- 
pèces, on  veut  parler  des  différences  qui  se 
produisent  dans  les  conditions  auxquelles  sont 
traitées  les  affaires  entre  acheteurs  et  ven- 
deurs d'effets  étrangers  que  l'on  a  en  vue.  Les 
opérations  de  ckange  se  produisent  lorsque, 
par  suite  d'affaires  internationales,  un  certain 
nombre  d'habitants  d'un  même  pays  se  trouvent 
avoir  pris  des  engagements  en  faveur  de  né- 
gociants appartenant  à  des  pays  étrangers  ; 
alors,  afin  de  s'épargner  la  peine,  le  risque  et 
la  dépense  d'un  envoi  de  numéraire,  ces  ha- 
bitants, qui  forment  comme  un  groupe  de  dé- 
biteurs, se  mettent  à  la  recherche  d  un  autre 
groupe  de  gens  auxquels  il  est  dû  des  sommes 
équivalentes  par  les  pays  étrangers  avec  les- 
quels les  premiers  ont  fait  des  affaires.  Lors- 
que le  groupe  de  débiteurs  a  trouvé  un  groupe 
de  créanciers  correspondant,  il  lui  achète  ses 
créances  et  les  applique  au  payement  de  ses 
propres  dettes  étrangères.  Si  l'ensemble  des 
sommes  dues  par  chacun  des  deux  pays  était 
absolument  égal,  c'est-à-dire  s'il  y  avait  coïn- 
cidence entre  le  montant  des  dettes  récipro- 
ques, les  échéances  auxquelles  les  règlements 
doivent  se  faire,  si  les  payements  devaient 
avoir  lieu  dans  une  monnaie  équivalente  ou 
identique,  le  règlement  du  prix  que  les  acqué- 
reurs de  créances  devraient  payer  à  leurs  cé- 
dants ne  présenterait  aucune  difficulté,  et  le 
change  serait  toujours  au  pair.  Les  difficultés 
et  les  inégalités  du  change  proviennent  de  ce 
que,  à  un  certain  jour  et  pendant  une  période 
de  temps  donnée,  un  pays  est  obiigé  d'envoyer 
au  dehors  des  sommes  considérabtes  pour 
payer  ses  dettes.  Prenons  pour  exemple  l'An- 
gleterre ei  la  France  :  il  peut  arriver  que,  au 
moment  où  le  premier  de  ces  pays  a  de  grands 
payements  à  faire  au  second,  celui-ci  ait  peu 
d'affaires  engagées  se  résolvant  en  dettes  de 
la  France  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Il  s'ensuit 
qu'il  y  a  peu  de  soldes  disponibles  au  crédit 
des  négociants  anglais  à  Paris,  et,  par  con- 
séquent, peu  de  personnes  en  mesure  de  trans- 
férer des  crédits  à  ceux  qui  ont  des  fonds  à 
remettre  ;  en  d'autres  termes,  il  y  a  peu  de 

gersonnes  qui  aient  des  effets  sur  la  France. 
es  rares  effets  seront,  par  conséquent,  très- 
activement  recherchés.  Faute  d'y  mettre  un 
prix  assez  élevé,  les  gens  qui  en  ont  besoin 
se  trouvent  dans  l'alternative  de  subir  tous 
les  inconvénients  de  l'emballage,  de  l'assu- 
rance et  de  l'expédition  du  numéraire,  ou  de 
manquer  à  leurs  engagements.  Au  contraire, 
ceux  qui  ont  des  effets  à  vendre  peuvent  ob- 
tenir un  prix  plus  élevé  que  la  valeur  au  pair. 
Comme  ils  ont  la  somme  dont  on  a  besoin  au 
lieu  même  où  elle  est  demandée,  et  qu'ils  peu- 
vent, en  refusant  de  la  céder,  forcer  les  de- 
mandeurs à  faire  les  frais  d'une  expédition 
de  numéraire,  ils  sont  en  position  de  s'empa- 
rer de  la  totalité  du  bénéfice  qui,  en  cas  do 
change  au  pair,  se  serait  partagé  entre  l'a- 
cheteur et  le  vendeur.  Au  lieu  d  un  arrange- 
ment à  convenance  mutuelle,  le  vendeur,  par 
suite  de  la  concurrence  des  acheteurs,  est  en 
situation  de  fjiire  l'arrangement  à  sa  seule 
convenance  personnelle.  Dans  cette  circon- 
stance, c'est  l'offre  et  la  demande  qui  déter- 
minent l'affaire. 

L'hypothèse  que  nous  venons  de  poser  pré- 
sente I  objet  du  change  dans  sa  forme  la  plus 
simple,  c  est-à-dire  l'échange  d'une  somme 
d'argent  dans  un  lieu  contre  une  autre  somme 
d'argent  équivalente  dans  un  autre  lieu.  L'o- 
pération peut  être  bien  autrement  compliquée 
et  se  présenter  dans  les  conditions  suivantes  : 
en  échange  d'une  somme  payée  en  or  immé- 
diatement, on  peut  n'offrir  qu  une  somme  paya- 
ble en  argent,  à  trois  mois  d'échéance.  La 
première  partie  de  cette  opération  présente 
un  caractère  de  solidité  indiscutable,  la  somme 
qui  en  est  l'objet  étant  payée  comptant,  tan- 
dis que  la  seconde  partie  présente  un  certain 
doute,  un  certain  aléa,  à  raison  du  long  cré- 
dit qu'elle  suppose.  Il  s'ensuit  que,  pour  éta- 
blir la  balance  entre  les  deux  sommes,  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  de  la  valeur  re- 
lative, au  moment  donné,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent,  du  montant  des  intérêts  à  perdre  pour 
attendre  trois  mois,  et  du  risque  couru  par 
celui  qui  prend  un  papier,  c'est-à-dire  une 
promesse  de  payer  dans  trois  mois,  à  la  place 
d'une  somme  qu'il  a  donnée  comptant. 

Les  questions  de  changes  étrangers  donnent 
lieu  à  beaucoup  de  confusion,  parce  qu'on  ne 
tient  compte  que  de  la  valeur  de  l'argent  dans 

lia 


914 


CHAN 


les  différents  pays,  du  montant  du  numéraire 
dans  chacun  d'eux,  et  de  la  situation  relative 
de  leur  circulation  foncière.  Ces  points  ont 
assurément  une  grande  importance,  leur  ac- 
tion sur  le  prix  des  changea  est  manifeste, 
mais  néanmoins  ils  sont  subordonnés  à  l'équi- 
libre des  engagements  réciproques.  Ce  sont 
ces  engagements  qui  sont  l'élément  fondamen- 
tal du.  prix  du  change. 

A  ce  sujet,  on  commet  souvent  l'erreur  de 
croire  que  les  dettes  internationales  provien- 
nent uniquement  d'une  simple  importatipn  de 
produits,  et  de  considérer  la  balance  du  com- 
merce comme  une  pure  question  d'importation 
et  d'exportation,  comme  un  simple  indice  de 
l'excès  de  l'une  sur  l'autre.  C'est  là  une  idée 
très-inexacte  des  dettes  internationales.  Ces 
dettes  ne  résultent  pas  tant  des  échanges  res- 

Î>ectifs  des  produits,  que  de  la  relation  entre 
a  totalité  des  dépenses  faites  par  chaque  na- 
tion chez  l'autre,  soit  en  payement  de  ma- 
tières et  de  produits,  soit  en  achat  d'actions  et 
de  fonds  publics,  soit  an  règlement  de  profits, 
commissions  et  redevances  quelconques,  soit  en 
acquit  de  dépenses  faites  par  les  nationaux  ré- 
sidant au  dehors ,  ou  par  les  voyageurs.  Les 
payements  faits  par  un  pays  à  un  autre  pays, 
quel  qu'en  soit  1  objet,  ont  le  même  effet  que 
des  payements  effectués  pour  des  importations 
directes,  de  sorte  que  les  dettes  générales  ré- 
ciproques de  deux  pays  peuvent  se  balancer 
à  peu  de  chose  près,  bien  que  l'un  des  deux 
pays  ait  exporté  beaucoup  plus  de  marchan- 
dises qu'il  n'en  a  reçu  en  échange.  L'excé- 
dant des  exportations  peut  être  absorbé,  soit 
par  des  remises  que  la  nation  créancière  est 
obligée  de  faire  à  ceux  de  ses  nationaux  qui 
ont  établi  leur  résidence  dans  l'autre  pays,  ou 
qui,  ayant  voyagé,  ont  dépensé  leur,  argent 
au  dehors,  soit  en  achat  de  fonds  publics  ;  une 
partie  des  profits  de  cet  excédant  peut  ainsi 
rester  entre  les  mains  de  la  nation  a  destina- 
tion de  laquelle  ont  lieu  ces  exportations,  si 
elles  se  font  par  l'intermédiaire  de  ses  propres 
navires. 

Les  emprunts  étrangers  ont  aussi  une  grande 
influence  sur  les  changes.  Au  moment  où  un 
emprunt  est  contracté,  il  agit  avec  la  même 
puissance  qu'une  exportation  sur  le  pays  qui 
emprunte,  et  qu'une  importation  sur  le  pays 
oui  prête.  En  fait,  le  pays  emprunteur  exporte 
des  titres  qui  sont  importés  parles  capitalistes 
prêteurs  dans  leur  propre  pays.  Au  point  de 
vue  de  la  balance  du  commerce,  un  emprunt 
contracté  à  l'étranger  est  l'équivalent  d'un 
accroissement  d'exportation. 

Il  arrive  parfois,  lorsque  les  dettes  d'un 
pays  vis-à-vis  d'un  autre  deviennent  si  gran- 
des qu'on  ne  peut  liquider  les  engagements  du 
pays  débiteur  par  l'envoi  de  numéraire  ou  par 
l'accroissement  de  l'exportation,  qu'on  a  re- 
cours à  un  emprunt  pour  liquider  la  balance  ; 
le  pays  exporte  des  titres  de  fonds  publics 
créés  dans  ce  but,  lorsqu'il  n'a  pas  en  mains 
d'autres  ressources  disponibles  pour  satisfaire 
ses  créanciers  étrangers.  La  Russie  a  été  la 
première  à  employer  ce  procédé.  Les  em- 
prunts faits  en  Angleterre  par  les  divers  Etats 
de  l'Amérique  du  Sud  ont  la  même  origine  et 
la  môme  cause. 

Il  peut  arriver  également  qu'une  nation  ri- 
che en  capitaux  importe  beaucoup  moins 
qu'elle  n'exporte;  ce  pays  deviendra  forcé- 
ment créancier  de  ses  voisins  ;  il  s'engagera 
dans  leurs  fonds  publics,  dans  leurs  entrepri- 
ses industrielles,  important  ainsi  des  titres  en 
échange  de  ses  exportations.  C'est  ainsi  que, 
sous  la  génération  précédente,  les  capitaux 
anglais  ont  fait  les  chemins  de  fer  américains, 
et  que,  de  nos  jours,  les  capitaux  français  ont 
fait  les  chemins  de  fer  russes,  espagnols,  ita- 
liens et  autrichiens.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  ces  causes  d'influence  sur  les  changes 
étaient  à  peine  aperçues. 

Les  coupons  attachés  à  ces  titres  de  rentes 
et  de  valeurs  industrielles  ont  aussi  une  in- 
fluence sur  les  changes,  mais  cette  influence 
est  toute  différente  ;  c'est  une  dépense  à  faire 
au  profit  d'un  créancier  étranger.  Un  pays 
qui  doit  payer  tous  les  ans  au  dehors  de  gros- 
ses sommes  pour  intérêts  doit  importer  d'au- 
tant moins  ou  exporter  d'autant  plus.  Réci- 
proquement, un  pays  riche  qui  se  fait  un  re- 
venu annuel  d'intérêts  payés  par  les  nations 
étrangères  peut ,  jusqu  à  concurrence  de  ce 
revenu,  faire  les  frais  d'un  excédant  équiva- 
lent de  ses  importations  sur  ses  exportations. 
Cette  situation  est  depuis  longtemps  celle  de 
l'Angleterre,  et  commence  à  être  celle  de  la 
France,  par  suite  des  engagements  considé- 
rables de  ces  deux  nations  dans  les  entrepri- 
ses étrangères. 

L'effet  des  profits  et  commissions  prélevés 
sur  les  affaires  internationales  est  tout  a  fait 
le  même  que  celui  qui  résulte  des  intérêts. 
Parmi  ces  profits,  les  frets  viennent  en  pre- 
mière ligne.  Les  nations  qui  se  chargent  des 
transports  des  autres  trouvent  la  des  res- 
sources qui  leur  permettent  de  payer  leurs 
propres  importations.  La  valeur  du  fret  agit 
avec  la  même  force  que  la  valeur  d'une  mar- 
chandise produite  et  exportée.  Une  nation 
exclusivement  maritime  peut  acquitter  ses 
obligations  vis-à-vis  des  pays  qui  lui  fournis- 
sent les  nécessités  de  la  vie,  en  devenant  sim- 
plement leur  entrepreneur  de  transports,  sans 
avoir  par  contre  à  exporter  des  produits  ou 
des  marchandises.  Cette  situation  est  celle  de 
l'Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Hollande 
.vis-à-vis  d'un  grand  nombre  de  pays. 

Une  natioirpeut  encore  se  créer  un  revenu 
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équivalent  à  celui  qui  proviendrait  d'intérêts, 
de  frets  ou  de  remboursement  de  marchandi- 
ses exportées,  en  servant  d'intermédiaire  com- 
mercial aux  autres  nations.  Autrefois,  quand 
l'Angleterre  était  le  grand  entrepôt  des  mar- 
chandises . pour  les  marchés  étrangers,  et 
quand  les  négociants  anglais  fournissaient  la 
majeure  partie  du  continent  de  tous  les  pro- 
duits des  Indes  orientales  et  occidentales,  les 
commissions  et  profits  de  cette  intervention 
étaient  très-considérables.  Aujourd'hui,  les 
armateurs  et  les  négociants  du  continent  font 
leurs  importations  directement  du  pays  pro- 
ducteur, s'affranchissant  ainsi  du  marché  an- 
glais au  point  de  vue  des  marchandises,  sans 
toutefois  se  passer  des  facilités  que  leur  pro- 
curent les  banques  anglaises.  Les  profits  et 
commissions  provenant  de  cette  source  ont 
encore  une  importance  considérable  dans  la 
composition  des  ressources  au  moyen  des- 
quelles l'Angleterre  parvient  à  s'acquitter  de 
la  masse  énorme  de  ses  engagements  à  l'é- 
tranger. 

Quant  à  cette  partie  des  engagements  in- 
ternationaux qui  se  compose  des  dépenses  de 
voyages  et  de  résidences  à  l'étranger,  c'est 
cour  la  Russie  que  ces  dépenses  sont  le  plus 
importantes.  Les  sommes  que  la  noblesse  riche 
de  Russie  dépense  ainsi  tous  les  ans  se  comp- 
tent par  centaines  de  millions.  Le  capital  ainsi 
soustrait  à  la  Russie  affecte  la  balance  de  son 
commerce  de  la  même  façon  que  si  ce  capi- 
tal était  dépensé  en  Russie  pour  l'importation 
de  marchandises  étrangères.  Les  effets  tirés 
par  les  princes  russes  en  voyage  sur  leurs 
banquiers  de  Saint-Pétersbourg,  ou  de  Mos- 
cou, ou  d'Odessa,  exercent  sur  les  changes  Sa 
même  influence  que  des  effets  tirés  sur  ces 
mêmes  villes  pour  les  vins  fins  et  soieries 
qu'on  fait  venir  de  France.  Les  dépenses  d'ar- 
mement maritime  dans  des  pays  éloignés,  et 
spécialement  les  dépenses  régulières  faites 
par  les  vaisseaux  de  guerre  dans  les  stations 
étrangères,  forment  aussi  un  important  élé- 
ment d'engagements  internationaux. 

Les  différentes  sortes  d'engagements  que 
les  nations  contractent  les  unes  envers  les 
autres  étant  bien  comprises,  il  s'agit  d'en  con- 
sidérer le  mode  de  règlement,  ainsi  que  les 
instruments  à  l'aide  desquels  ce  règlement 
s'accomplit.  La  plupart  de  ces  transactions  se 
règlent  au  moyen  de  lettres  de  change  sur  l'é- 
tranger. Dans  la  plupart  des  cas,  le  crédit  est 
accordé  avant  que  les  effets  soient  tirés,  ou 
avant  que  les  remises  aient  été  envoyées  pour 
liquider  les  comptes,  La  connaissance  de  l'ac- 
cord de  crédit  a,  sur  les  changes,  un  effet  sem- 
blable à  celui  qui  se  produit  en  certains  cas 
dans  les  affaires  de  marchandises,  cur  dès 
qu'on  sait  sur  un  marché  quelconque  que  la 
quantité  d'une  certaine  marchandise  peut  être 
indéfiniment  augmentée,  la  connaissance  de 
cette  possibilité  produit  un  effet  presque  aussi 
puissant  que  si  l'approvisionnement  existait  en 
réalité.  Aussi,  aux  approches  de  la  liquidation, 
les  dettes  réciproques  des  différents  pays  pren- 
nent corps  sous  forme  de  lettres  de  change,  et 
cela  jusqu'à  la  limite  du  possible,  c'est-à-dire 
tant  qu'il  est  possible  de  régler  les  comptes 
sans  courir  le  risque  ni  faire  la  dépense  d'un 
transport  de  numéraire. 

Un  banquier  exercé  connaît  à  première  vue 
les  lettres  de  change  qui  représentent  et  li- 
quident sérieusement  des  affaires  réelles.  A 
côté  des  effets  représentant  des  opérations 
accomplies,  il  existe  un  certain  nombre  d'ef- 
fets qui  ne  représentent  pas  l'engagement  or- 
dinaire qu'on  suppose  entre  l'accepteur  et  le 
tireur,  mais  qui  représentent  une  dette  au 
profit  du.  tireur,  dette  contractée  par  une  tierce 
personne  résidant  dans  un  autre  pays.  Dans 
ce  cas,  l'accepteur  est  simplement  un  inter- 
médiaire pour  arriver  au  payement.  Ainsi, 
par  exemple,  les  thés  embarqués  en  Chine 
pour  New-York  sont  généralement  payés  au 
moyen  d'une  traite  fournie  par  l'exportateur 
sur  un  négociant  de  Londres,  pour  le  compte  de 
l'importateur  américain;  l'exportateur  de  Chine 
est  remboursé  par  le  prix  qu'on  lui  donne  de  la 
traite  sur  Londres,  et  l'accepteur,  pour  ac- 
quitter la  traite,  attend  en  Angleterre  les  fonds 
de  l'importateur  de  New-York.  Cette  nature 
d'engagements  forme  une  partie  très-considé- 
rable des  acceptations  anglaises.  La  raison 
pour  laquelle  les  expéditeurs  des  produits  des 
Indes  ou  de  la  Chine  en  Amérique  font  des 
traites  sur  Londres,  au  lieu  de  les  faire  sur 
New- York,  ne  tient  pas  seulement  à  ce  que 
les  banquiers  de  Londres  ont  plus  de  créait, 
et  à  ce  que  la  notoriété  de  leurs  maisons  donne 
aux  effets  tirés  sur  ces  maisons  une  valeur 
toute  différente  de  celle  qu'auraient  des  effets 
tirés  sur  des  banquiers  d'Amérique  ou  de  Rus- 
sie, tout  aussi  riches  peut-être,  mais  moins 
universellement  connus;  elle  tient  aussi  à  cette 
étonnante  exportation  de  l'Angleterre,  qui  fait 
que  toutes  les  contrées  du  monde,  recevant 
incessamment  des  produits  anglais  sont  dans 
la  nécessité  de  faire  à  l'Angleterre,  pour  s'ac- 
quitter, des  remises  soit  en  numéraire,  soit 
en  produits,  soit  en  effets.  Pendant  longtemps, 
Java  et  la  Hollande,  New-York  et  Brème, 
Rio-Janeiro  et  Hambourg,  ne  pouvaient  ré- 
gler leurs  comptes  qu'au  moyen  d'achats  de 
lettres  de  change  anglaises;  aujourd'hui  en- 
core ,  les  rapports  de  l'Allemagne  avec  les 
places  de  l'Inde,  et  notamment  avec  Bombay, 
se  règlent  complètement  en  traites  anglaises. 
Un  certain  nombre  de  ces  effets  ne  représen- 
tent ni  une  liquidation  ni  une  dette;  au  lieu 
d'être  pour  l'accepteur  un  moyen  de  payer 
uno  dette,  ils  ne  sont,  pour  le  tireur,  qu  un 
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moyen  d'en  contracter  une.  Leur  importance 
dans  la  question  des  changes  est  très-considé- 
rable :  ils  y  jouent  le  rôle  que  jouent  dans  le 
commerce  intérieurles  billets  decomplaisanoe. 
Ils  sont  ordinairement  tirés  par  des  négociants 
d'un  pays  sur  des  négociants  ou  des  banquiers 
d'un  autre  pays,  afin  de  procurer  aux  tireurs 
l'usage  des  fonds  provenant  de  la  liquidation, 
pendant  le  temps  que  les  effets  ont  à  courir. 
L'acheteur  de  ces  effets  est  alors  dans  la  même 
situation  que  l'escompteur  d'un  billet  de  com- 
plaisance. Les  opérations  de  ce  genre  peu- 
vent se  renouveler  indéfiniment,  et  avec  plus 
de  facilité  que  s'il  s'agissait  de  simples  billets 
de  complaisance. 

Les  lettres  de  change  en  blanc,  bien  que  ne 
représentant  aucune  affaire  faite,  ont,  en  bien 
des  cas,  une  importance  particulière  et  une 
utilité  très-grande.  Il  arrive  très-souvent  que 
les  importations  et  les  exportations  d'un  pays 
ne  s'effectuent  pas  aux  mêmes  époques,  et 
que,  par  conséquent,  le  règlement  des  impor- 
tations ne  coïncide  pas  avee  les  époques  où 
les  pays  étrangers  ont  à  régler  le  payement 
de  leurs  importations.  Ainsi ,  par  exemple , 
s'il  s'agit  d'un  pays  exclusivement  producteur 
de  blé,  les  payements  qu'auront  à  lui  faire  les 
pays  étrangers  commenceront  à  partir  de  la 
lin  de  la  récolte,  c'est-à-dire  avee  l'expédition 
des  cargaisons.  En  ce  moment,  des  effets  se- 
ront tirés  en  remboursement  de  ces  cargai- 
sons sur  les  pays  auxquels  elles  auront  été 
adressées.  D'un  autre  côté,  le  pays  exportateur 
de  blé  a  importé  des  produits  manufacturés, 
pendant  toute  l'année,  et  les  importateurs  ont 
eu  besoin  d'effets  sur  l'étranger,  pour  faire 
des  remises  longtemps  avant  que  les  effets 
pour  le  blé  aient  pu  être  tirés  et  soient  de- 
venus négociables.  Si  aucun  expédient  n'avait 
pu  être  imaginé,  les  importateurs  auraient  dû, 
avant  l'époque  de  la  moisson,  envoyer  de  l'or 
au  dehors  pour  payer  leurs  achats,  et  plus 
tard  les  exportateurs  de  blé,  ne  trouvant  plus 
à  vendre  leurs  lettres  de  change,  auraient  été 
obligés  de  recevoir  en  or,  de  l'étranger,  l'é- 
quivalent de  leur  exportation.  De  cette  façon, 
le  risque,  la  dépense,  la  gêne  dans  la  circula- 
tion, qui  sont  la  conséquence  des  transports 
répétés  de  numéraire,  auraient  été  supportés 
deux  fois,  parce  que  les  importations  et  les 
exportations  du  pays  n'auraient  pas  été  effec- 
tuées aux  mêmes  époques.  Pour  parer  à  cette 
difficulté,  les  banquiers-  d'un  pays  font  des 
traites  sur  les  banquiers  de  l'autre  pays,  à  un 
moment  ou  l'on  ne  peut  pas  trouver  à  acheter 
d'effets  représentant  une  opération  commer- 
ciale réelle;  plus  tard,  ces  banquiers  liquident 
les  engagements  qu'ils  ont  pris  vis-à-vis  des 
accepteurs  à  découvert  de  leurs  effets,  en 
achetant,  pour  les  leur  remettre,  les  effets  ti- 
rés contre  les  marchandises  exportées,  aussi- 
tôt que  les  marchandises  sont  embarquées  et 
qu'elles  peuvent  donner  lieu  à  une  traite.  Par 
là,  les  importateurs  sont  mis  à  même  de  se  pro- 
curer des  effets  sur  des  maisons  de  banque, 
dans  un  moment  où,  sans  cela,  ils  n'auraient 
pu  trouver  d'effets  d'aucune  sorte,  et  plus 
tard,  les  exportateurs  vendent  aux  mêmes  ban- 
quiers des  effets,  au  moment  où  ceux-ci  n'au- 
raient pu  en  trouver,  puisque  les  importations 
auraient  déjà  été  réglées.  Certaines  maisons 
d'exportation  arrivent  au  même  résultat  en 
demandant  à  leurs  vendeurs  ou  cosignataires 
l'autorisation  de  tirer  par  anticipation  sur  la 
valeur  des  marchandises  expédiées.  On  peut 
ainsi  vendre  des  effets  quand  le  commerce 
d'importation  peut  les  acheter  à  prime,  au  lieu 
d'attendre  le  jour  où  la  masse  des  exporta- 
tions s'opère,  et  où,  par  suite  de  la  quantité 
des  effets  à  tirer,  on  ne  peut  plus  en  obtenir 

gu'un  prix  inférieur.  Ce  système  de  traites  en 
lanc  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  plaintes,  en 
raison  des  abus  qu'on  en  a  faits  ;  mais,  comme 
il  n'est  pas  évident  que  les  inconvénients  dé- 
coulant de  l'abus  soient  plus  grands  que  les 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  l'usage ,  ce 
système  continue  toujours  à  être  pratiqué  par 
ces  puissantes  maisons  de  banque  qui  s'oc- 
cupent surtout  d'affaires  internationales.  Seu- 
lement, tout  en  se  prêtant  à  des  crédits  à  dé- 
couvert, souvent  nécessaires,  ces  banques  en 
surveillent  attentivement  l'emploi.  La  diffi- 
culté de  distinguer,  entre  ces  sortes  de  lettres 
de  change,  celles  qui  sont  créées  dans  le  but 
de  se  procurer  un  capital  fictif  de  celles  qui 
sont  créées  par  anticipation  d'une  affaire 
réelle,  n'est  pas  plus  grande  pour  ces  établis- 
sements, que  ne  l'est,  pour  les  maisons  d'es- 
compte, la  difficulté  de  distinguer  dans  les  ef- 
fets du  commerce  intérieur  les  légitimes  et 
les  fictifs. 

Le  matériel  et  l'outillage  des  opérations 
de  change  étant  suffisamment  connus,  exa- 
minons maintenant  les  questions  en  elles- 
mêmes.  Lorsqu'un  pays  est  en  rapports  com- 
merciaux avec  un  autre,  il  se  produit  inévi- 
tablement l'un  des  deux  faits  suivants  :  ou 
bien  le  montant  des  engagements  d'un  pays 
sur  un  autre  excède  le  montant  des  engage- 
ments souscrits  par  ce  même  pays,  ou  bien, 
au  contraire,  lo  montant  des  créances  resta 
au-dessous  des  engagements.  Dans  le  premier 
cas,  ceux  qui  ont  des  traites  à  tirer  ne  trou- 
veront pas  assez  d'acheteurs  pour  leurs  trai- 
tes, car  elles  ne  seront  achetées  que  par  ceux- 
là  seuls  qui  ont  au  dehors  des  traites  à  liqui- 
der. Les  tireurs  seront  donc  en  concurrence 
pour  la  vente  de  leurs  traites,  et  ils  accepte- 
ront une  somme  plus  faible  que  celle  que.  re- 
présente le  pair,  c'est-à-dire  ôu'ils  vendront  à 
perte.  Dans  le  cas  contraire,  les  importateurs 
payeront  une  prime  pour  s'assurer  les  effets  de 
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vente.  Dans  les  deux  cas,  ce  que  les  expor- 
tateurs et  les  importateurs  cherchent  à  éviter, 
c'est  le  transport  du  numéraire  et  tous  les 
sacrifices  accessoires  que  ce  transport  en- 
traîne. L'étendue  de  la  prime  ou  de  la  perte 
est  donc  déterminée  par  l'étendue  même  de 
ces  sacrifices. 

En  supposantqueles  importateurs  prévoient 
que  les  effets  qu  ils  peuvent  se  procurer  sont 
insuffisants  pour  tous  les  payements  qu'ils  ont 
à  faire,  ils  devront  en  conclure  qu'ils  auront 
à  remettre  une  balance  en  numéraire  ;  aussi, 
pour  éviter  cette  difficulté,  chacun  se  hâtera 
d'offrir  une  prime  à  ceux  qui  peuvent  tirer 
des  traites,  espérant,  par  ce  sacrifice,  se  ga- 
rantir de  la  grande  perte  en  frets,  assurances 
et  intérêts,  qui  suit  toujours  un  envoi  d'es- 
pèces. Cette  prime  peut  s'élever  jusqu'à  at- 
teindre la  limite  de  cette  dépense  ou  de  cette 
perte,  parce  que,  même  en  supposant  la  prime 
payée  sur  l'effet  égale  à  la  dépense  d'une  ex- 
pédition de  numéraire,  il  est  néanmoins  en- 
core plus  commode  d'envoyer  des  effets  que 
d'envoyer  de  l'or  ;  au  delà  de  ce  point,  la  ba- 
lance du  commerce  ne  peut  faire  élever  la 
prime. 

De  même,  en  sens  inverse,  la  perte  à  la- 
quelle sont  négociés  les  effets  ne  peut  jamais 
être  plus  grande  que  la  somme  des  sacrifices  à 
supporter  par  les  exportateurs,  si,  ne  pouvant 
vendre  de  traites,  ils  étaient  obligés  de  don- 
ner à  leurs  débiteurs  étrangers  l'ordre  de 
leur  expédier  du  numéraire.  Toutefois,  on 
doit  encore,  dans  ce  cas,  Considérer  l'époque 
à  laquelle  les  payements  devront  être  faits. 
Aussi  longtemps  que  les  exportateurs  peuvent 
trouver  des  acheteurs  pour  leurs  effets,  ils  se 
trouvent,  par  cela  même,  remboursés;  mais 
quand  ils  ne  peuvent  plus  du  tout  disposer  de 
leur  papier,  ils  ne  sont  plus  payés  de  la  va- 
leur des  marchandises  exportées  qu'à  l'arri- 
vée des  espèces  métalliques  expédiées  en 
échange.  Lorsque  les  changes  portent  sur  des 
effets  à  vue  qui  se  règlent  en  une  monnaie 
identique,  leurs  variations  se  trouvent  conte- 
nues dans  des  limites  qui  sont,  en  hausse,  le 
pair  plus  les  frais  de  transmission  et  de  nu- 
méraire, et,  en  baisse,  le  pair  moins  ces  frais. 
Dans  la  pratique,  le  cours  des  changes  touche 
rarement  l'une  ou  l'autre  de  ces  limites.  Avant 
que  ces  points  extrêmes  soient  atteints,  on 
prend  des  mesures  et  on  combine  des  opéra- 
tions qui  font  naître  une  réaction  dans  un  sens 
opposé.  Dans  certains  cas,  pourtant,  il  est  ar- 
rivé que  les  changes  ont  baissé  ou  haussé 
beaucoup  au  delà  du  cours  des  espèces  ;  mais 
il  faut,  pour  produire  de  tels  résultats,  des 
circonstances  exceptionnelles,  comme  celles 
de  la  guerre  civile  d'Amérique,  qui,  en  moins 
d'un  mois,  faisait  monter  le  taux  de  l'intérêt 
à  24  pour  100. 

D'autres  causes  influent  encore  sur  le  taux 
des  changes.  L'immense  majorité  des  effets 
n'est  pas  payable  k  vue;  mais  seulement  à 
des  époques  diverses,  à  partir  de  la  date  do 
leur  création  ou  de  la  première  présentation 
aux  accepteurs.  Deux  nouveaux  éléments  do 
nature  à  affecter  le  taux  du  change  se  trou- 
vent donc  introduits  dans  leur  valeur  :  le  pre- 
mier provient  de  la  déduction  qu'il  faut  taire 
sur  le  prix,  parce  que  l'effet  qu'on  achète  aveu 
de  l'argent  comptant  n'est  payable  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  ;  le  second  consiste  dans 
la  confiance  de  l'acheteur  de  l'effet  que  le  ti- 
reur et  l'accepteur  continueront  à  être  solva- 
bles  jusqu'à  ce  que  l'effet  vienne  à  échéance. 
L'état  du  crédit  dans  les  deux  pays  et  le  taux 
de  l'intérêt  dans  le  pays  sur  lequel  l'effet  est 
tiré  deviennent  aussi  des  éléments  détermina- 
tifs  du  taux  des  changes.  Ainsi,  à  New-York, 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  les  capitalistes 
qui  laissaient  le  prix  des  effets  sur  l'Angle- 
terre tomber  à  3  et  4  pour  100  au-dessous  du 
pair  étaient  évidemment  sous  l'influence  d'un 
doute  naturel  quant  au  prix  qu'on  pourrait 
leur  prendre  pour  l'escompte  de  leurs  remises 
à  soixante  jours. 

Les  fluctuations  du  prix  des  effets  à  vuo 
sont  limitées,  jusqu'à  un  certain  point,  par  le 
pair  des  espèces.  Le  pair  peut  bien,  pour  un 
moment,  descendre  au-dessous  de  cette  limito 
ou  s'élever  au-dessus,  mais  de  pareils  écarts 
ne  peuvent  se  produire  qu'entre  pays  situés 
à  une  distance  considérable  l'un  de  l'autre, 
parce  que,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  pas  expé- 
dier des  espèces  ou  en  faire  venir  avec  rapi- 
dité. Les  fluctuations  dans  le  prix  des  effets 
longs  n'ont,  au  contraire,  aucune  limite,  parce 

Qu'elles  correspondent,  d'une  part,  avec  les 
uctuations  de  la  valeur  de  l'argent  dans  le 
pays  qui  accepte,  et  parce  qu'elles  peuvent 
tenir,  d'autre  part,  aux  craintes  à  concevoir 
sur  la  solidité  des  signataires  des  effets. 

Les  signatures  de  premier  ordre  sont,  pour 
employer  le  langage  technique,  faites  au  meil- 
leur change.  Le  prix  qu'on  donne  pour  un  bil- 
let à  soixante  jours  de  vue  sur  l'étranger,  tiré 
par  un  négociant  dont  la  position  est  hors  de 
doute,  est  plus  élevé  que  celui  qu'on  consent 
à  payer  pour  un  effet  sur  la  même  place,  si 
la  signature  est  de  second  ordre.  Le  crédit  est 
un  élément  si  important  dans  le  cours  des 
changes,  que  le  prix  auquel  une  maison  d'ex- 
portation peut  vendre  des  lettres  de  change 
est  considéré  comme  un  indice  infaillible  du 
crédit  dont  jouit  cette  maison  dans  son  en- 
tourage. Ainsi  le  crédit  fait  des  différences 
dans  la  valeur  des  effets  sur  l'étranger,  même 
quand  il  s'agit  d'effets  tirés  à  la  même  date. 
De  là  la  difficulté  de  donner  une  cote  exacte 
et  définie  des  effets  à  long  terme.  Ainsi,  dans 
le  eas  de  l'Amérique,  les  acheteurs  d'effets  se 
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virent  obligés  de  stipuler  à  leur  profit  des 
indemnités  sous  forme  d'un  escompte  consi- 
dérable, pour  les  risques  qu'ils  croyaient  cou- 
rir. Les  effets  pouvaient  alors  ne  pas  être 
payés  du  tout,  a  cause  de  la  baisse  énorme 
survenue  dans  la  valeur  des  marchandises 
contre  lesquelles  ils  avaient  été  tirés,  et  les  ti- 
reurs sur  lesquels  les  acheteurs  auraient  eu  a 
revenir  pour  se  faire  rembourser  auraient  pu 
manquer  dans  l'intervalle;  ou  bien,  si  les  ef- 
fets avaient  été  acceptés,  ils  pouvaient  ne 
pas  être  payés  à  l'échéance,  à  cause  des  dif- 
ficultés dans  lesquelles  on  pouvait  croire  que 
se  trouvaient  toutes  les  maisons  en  rapport 
avec  l'Amérique.  Il  en  est  de  même  quand  toute 
une  nation  tombe  en  discrédit.  Il  est  alors  dif- 
ficile de  vendre  des  effets  sur  cette  nation,  et 
il  faut  faire  de  grandes  concessions;  il  y  a  peu 
de  confiance  à  mettre  dans  l'accepteur  ;  l'a- 
cheteur n'a  plus  de  sécurité  que  du  côté  du 
tireur,  et  perd  la  garantie  de  1  accepteur. 

La  base  des  règlements  en  lettres  de  change 
étant  le  payement  d'une  somme  d'argent  k 
un  endroit,  dans  le  but  de  recevoir  l'équiva- 
lent de  cette  somme  à  un  autre  endroit,  sa 
valeur  au  pair  est  difficile  à  déterminer,  lors- 
que la  différence  des  monnaies  se  complique 
d'une  large  circulation  en  papier  existant  pa- 
rallèlement k  côté  de  la  circulation  métalli- 
que. Entre  deux  pays  dont  l'un  a  l'or  et  l'autre 
1  argent  pour  agent  de  circulation,  Je  change 
est  encore  plus  compliqué  ;  et  lorsque,  dans 
l'un  ou  l'autre  des  deux  pays,  existe  une  cir- 
culation de  papier  illimitée  ou  inconvertible, 
le  problème  comporte  difficilement  une  solu- 
tion exacte.  C'est  notamment  ce  qui  arrive 
pour  les  changes  avec  l'Autriche,  où  l'on  ne 
peut,  par  suite  des  prohibitions  de  la  loi,  ob- 
tenir sa  prime  légitime.  Dans  les  pays  où  il  y 
a  une  très-grande  circulation  de  papier  incon- 
vertible, les  métaux  précieux  arrivent  à  aban- 
donner leurs  importantes  fonctions  d'agents 
de  la  circulation,  et  a  faire  prévaloir  à  la 
place  leur  caractère  de  marchandise.  Comme 
il  existe  un  autre  agent  de  circulation  auquel 
ils  ne  sont  en  aucune  façon  identiques,  ces 
métaux  cessent  de  constituer  l'étalon  de  la 
valeur,  et  deviennent  eux-mêmes  soumis  à  un 
autre  étalon.  Aussi  lorsque,  par  rapport  à  ce 
nouvel  étalon,  le  prix  de  toutes  les  marchan- 
dises se  met  a  varier,  le  numéraire  subit  les 
mêmes  influences,  et  quand,  par  suite  des 
émissions  excessives  de  papier-monnaie,  sur- 
vient une  hausse  excessive  du  prix,  le  prix 
de  l'or  mesuré  eD  monnaie  s'élève  avec  le 
reste.  Si  donc  on  suppose  que  le  gouverne- 
ment autrichien  déprécie  constamment  la  cir- 
culation fiduciaire  par  de  nouvelles  émissions 
de  papier-monnaie,  les  négociants  étrangers 
devront  en  conclure  que  la  valeur  de  l'or  en 
Autriche  doit  aller  constamment  en  augmen- 
tant, et  demander,  en  achetant  des  effets  sur 
Vienne,  un  change  correspondant.  Entre  deux 

fays  comme  la  France  et  l'Angleterre,  dont 
un  a  une  circulation  d'or  et  d'argent  combi- 
nés, et  l'autre  une  circulation  d'or,  les  opéra- 
tions de  change  n'ont  aucune  difficulté  ;  les 
variations  dans  le  prix  des  effets  de  l'un,  sur 
l'autre  pays,  à  moins  d'une  très-rare  et  pres- 
que impossible  combinaison  de  circonstances, 
ne  peuvent  dépasser  les  limites  des  variations 
qui  se  produisent  lorsque  les  deux  pays  ont 
le  même  étalon  monétaire.  Un  billet  de  Lon- 
dres sur  Paris  ne  peut,  en  effet,  être  vendu 
plus  cher  que  l'or  que  ce  billet  représente,  en 
ajoutant  au  prix  de  l'or  les  frais  de  port  et  de 
commission  pour  l'expédition  de  cet  or  à  Pa- 
ris. Si  l'on  demandait  un  prix  dépassant  cette 
valeur,  on  pourrait  à  meilleur  marché  en- 
voyer l'or  même.  Du  moment  qu'une  prime 
est  donnée  dans  un  pays  quelconque  pour  l'or 
ou  pour  l'argent,  cette  prime  augmente  la  va- 
leur des  effets  qui  sont  payables  dans  le  métal 
à  prime,  pourvu,  bien  entendu,  que  ces  effets 
ne  soient  payables  en  aucun  autre  métal. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  quelques 
remarques  sur  les  locutions  employées  à  pro- 
pos des  opérations  de  change.  La  fonction  des 
changes  étant,  en  général,  considérée  comme 
éclairant  la  situation  d'un  pays  au  point  de 
vue  commercial  ou  tout  au  moins  monétaire, 
cette  opinion  se  traduit  par  l'emploi  de  la  lo- 
cution habituelle,  que  l'état  des  changes  est 
favorable  ou  défavorable.  Peu  importe  l'in- 
exactitude de  cette  locution  au  point  de  vue 
de  l'économie  politique  et  de  la  prospérité  gé- 
nérale du  pays.  Sous  ce  rapport,  dans  l'ori- 
gine, l'état  des  changes  était  considéré  comme 
favorable  quand  il  était  l'indice  d'une  affluence 
d'espèces,  tandis  que,  au  contraire,  il  deve- 
nait défavorable  quand  la  rareté  des  effets  sur 
l'étranger  obligeait  le  commerce  à  importer 
des  effets  précieux.  Ces  expressions  sont  ce- 
pendant suffisamment  exactes,  si  l'on  se  met 
au  point  de  vue  purement  monétaire  et  ban- 
quier. Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  tout 
engagement  contracté  par  un  débiteur  impli- 
quant un  payement  en  or,  ou  en  argent,  ou  en 
papier  convertible  en  ces  deux  espèces  mé- 
talliques, il  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  monde  du  commerce  et  de  la  banque, 
au  point  de  vue  de  l'exécution  certaine  des 
engagements,  que  la  quantité  totale  du  numé- 
raire existant  dans  le  pays  soit  suffisante  pour 
subvenir  à  tous  les  besoins.  En  pareil  cas,  un 
négociant  ou  un  banquier  doit  considérer 
comme  un  état  de  choses  défavorable  toute  di- 
minution des  quantités  d'or  et  d'argent  exis- 
tantes ,  et  considérer  comme  une  condition 
favorable  celle  qui  agit  dans  une  direction 
•contraire. 
Quand  ces  quantités  d'or  et  d'argent  suffi- 
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sent,  c'est  une  erreur,  même  sous  le  rapport 
purement  commercial,  que  de  considérer 
comme  avantageuses  ou  désirables  de  nou- 
velles accumulations  d'or  et  d'argent;  quand 
les  quantités  de  numéraire  suffisantes  au  point 
de  vue  de  la  circulation  sont  dépassées,  l'ex- 
pression de  change  favorable  est  essentielle- 
ment inexacte.  Un  excès  temporaire  de  ma- 
tière d'or  sur  un  point  donné  et  à  un  moment 
donné  ne  présente  de  lui-même  aucun  avan- 
tage, il  offre  plutôt  des  inconvénients;  mais 
ces  expressions  sont  légitimement  employées 
si  elles  se  bornent  à  traduire  l'inquiétude  ou 
la  confiance  du'monde  commercial  relative- 
ment aux  moyens  de  remplir  ses  engagements. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  contradiction  entre 
l'expression  de  change  favorable  ou  défavo- 
rable, et  la  nature  des  faits  dont  ces  changes 
démontrent  l'existence.  En  résumé,  quand,  eu 
matière  de  banque,  on  parle  de  changes  favo- 
rables à  un  pays  quelconque,  cette  expression 
ne  doit  être  entendue  que  comme  établissant 
le  fait  de  la  difficulté  qui  se  rencontre  dans 
la  vente  des  effets  tirés  de  ce  pays  sur  les 
places  étrangères;  on  veut  dire  ijue  les  effets 
tirés  du  dehors  font  prime,  ce  qui  peut  éven- 
tuellement amener  une  importation  d'espèces. 
De  même,  quand  on  parle  de  changes  défavo- 
rables, on  veut  indiquer  une  situation  dans 
laquelle  les  effets  étrangers  sont  fort  deman- 
dés, ce  qui  paraît  devoir  amener  un  renché- 
rissement dans  leur  prix ,  renchérissement 
assez  considérable  pour  rendre  inévitable  une 
exportation  d'espèces.  Ces  exportations  sont 
déterminées  par  le  prix  des  effets  courts,  et 
non  par  le  prix  des  effets  à  longue  échéance. 
Les  effets  courts  et  les  effets  longs  sont  soumis, 
quant  à  la  valeur  des  changes,  aux  mêmes 
principes;  mais  le  taux  de  l'intérêt  et  la  ques- 
tion de  crédit  à  faire  exercent  sur  les  effets 
longs  une  influence  de  plus.  Comme  indication 
de  la  situation  générale  des  affaires,  la  valeur 
des  effets  courts  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précis. 
Le  prix  du  papier  long,  comparé  à  celui  des 
effets  à  vue,  indique,  en  général,  le  taux  de 
l'intérêt,  et  en  particulier  l'état  de  solidité  du 
crédit.  Entre  Londres  et  Paris,  c'est  le  change 
k  vue  qui  est  le  plus  courant.  Entre  ces  deux 
villes  et  Saint-Pétersbourg,  les  sommes  un  peu 
importantes  ne  se  trouvent  qu'en  effets  longs. 

L'exposé  assez  développé  de  la  question  des 
changes,  que  nous  venons  de  faire,  démontre 
que  les  fluctuations  des  changes  ont  leur  source, 
non  pas  dans  une  seule  cause,  mais  dans  plu- 
sieurs, et  surtout  que  l'excédant  des  importa- 
tions sur  les  exportations  n'en  est  qu'un  des 
éléments,  l'élément  le  plus  considérable,  il  est 
vrai. 

De  même  qu'on  a  pris  l'habitude  de  dire,  en 
parlant  des  changes,  qu'ils  sont  favorables  ou 
défavorables,  on  dit  également  que  les  changes 
étrangers  peuvent  être  corrigés.  L'exactitude 
de  cette  expression  est  aussi  contestable  que 
celle  de  l'autre  ;  elle  dépend  du  sens  qu'on  veut 
lui  donner,  et  de  la  question  de  savoir  si  la  cor- 
rection est  désirable  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  Le 
mode  le  plus  ordinaire  de  corriger  les  changes 
est  de  hausser  le  taux  de  l'intérêt  lorsqu'on  est 
en  présence  d'une  exportation  de  numéraire. 
En  ce  cas,  il  est  de  principe  que  cette  éléva- 
tion soit  suffisante  pour  déterminer  les  capi- 
talistes étrangers  k  supporter  les  frais  d'une 
expédition  de  leurs  capitaux  :1e  cours  des  chan- 
ges montre  bientôt  d'une  manière  sensible  si 
la  tentation  offerte  aux  capitalistes  étrangers 
a  été  assez  forte  pour  les  décider.  Jusqu'à 
présent,  il  a  été  constamment  remarqué  que 
la  hausse  de  l'escompte  des  grandes  banques 
de  France  et  d'Angleterre  était  toujours  suivie 
d'un  changement  favorable  dans  les  changes; 
et  réciproquement,  aussitôt  que  le  taux  de 
l'intérêt  s'abaissait,  les  changes  devenaient 
moins  favorables.  L'influence  générale  d'un 
taux  élevé  d'intérêt  pour  attirer  les  capitaux, 
et  par  conséquent  pour  faire  varier  le  cours 
des  changes,  est  facile  à  comprendre,  même 
par  les  personnes  qui  sont  le  moins  familières 
avec  les  affaires  de  banque.  La  masse  des  en- 
gagements d'un  pays  vis-à-vis  des  autres  pays 
est  représentée,  comme  on  le  sait,  par  des 
lettres  de  change  ayant  quelque  temps  à  cou- 
rir ;  les  banquiers  et  les  capitalistes  ont  alors 
tout  avantage  à  faire  des  placements  d'argent 
sur  ces  lettres  de  change,  alors  surtout  que  les 
traites  à  trois  mois  peuvent  être  acquises  à 
peu  près  au  même  prix  que  les  traites  à  vue. 

CHANGE  (pont  au),  pont  de  Paris,  qui  unit 
la  rive  droite  de  la  Seine  à  l'île  de  la  Cité, 
entre  la  place  du  Châtelet  et  le  boulevard  du 
Palais.  Ce  pont  a  son  histoire,  une  ancienne 
histoire,  qui  le  rattache  à  plus  d'un  souvenir 
du  vieux  Paris.  Construit  d'abord  en  bois  vers 
le  x<>  siècle,  il  remplaça  le  Grand-Pont  qui  était 
jadis  l'unique  communication  de  l'île  avec  la 
rive  droite.  En  1141,  le  roi  Louis  VII  y  établit 
le  change,  aveu  interdiction  de  le  faire  ailleurs, 
d'où  son  nom  de  pont  au  Change,  qui,  mal- 
.gré  les  transformations  subies  depuis,  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours.  On  l'appela  d'a- 
bord pont  aux  Changeurs  et  pont  de  la  Mar- 
chandise, De  chaque  côté,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, s'élevaient  des  maisons  basses,  dont  le 
Pont-Neuf,  avant  sa  restauration,  nous  avait 
conservé  les  derniers  modèles.  Les  changeurs 
se  tenaient  d'un  côté,  les  orfèvres  de  l'autre. 
Le  pont  primitif  en  bois  fut  plus  d'une  fois 
emporté  par  les  eaux.  Au  xi«  siècle,  on  le  re- 
trouve bâti  moitié  en  pierre,  moitié  en  bois  ; 
en  1296,  il  est  tout  en  pierre,  et  néanmoins 
l'eau  l'entraîne  encore  une  fois.  En  1621  (il 
■n'avait  été  reconstruit  qu'en  bois),  un  incendie 
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le  consume  entièrement.  Enfin,  en  1639,  l'édl- 
lité  fit  commencer  de  nouveaux  travaux,  et, 
en  1647,  fut  terminé  le  pont  au  Change  que 
tous  les  contemporains  ont  connu. 

Il  exista  longtemps,  au  bout  du  pont  au 
Change,  du  côté  opposé  à  la  Cité,  un  petit 
monument  en  marbre  noir  et  en  bronze,  à  la 
gloire  de  Louis  XIV.  Le  grand  roi,  couronné  par 
la  Victoire,  était  représenté  debout  sur  un  pié- 
destal, aux  côtés  duquel  se  tenaient  Louis  XIII 
et  Anne  d'Autriche,  debout  aussi  et  en  habits 
royaux.  Au-dessous,  dans  la  partie  inférieure 
du  piédestal ,  un  bas-relief  montrait  des  cap- 
tifs enchaînés.  On  sait  que  c'était  le  motif 
favori  des  sculpteurs  désireux  d'être  agréa- 
bles à  Louis  XIV.  Ce  monument  était  dû  à 
Guillain,  et,  à  en  juger  par  le  dessin  qui  nous 
en  reste  et  par  l'opinion  des  contemporains, 'il 
était  assez  médiocre. 

Ce  fut  par  le  pont  au  Change  qu'Isabeau  de 
Bavière  fit  son  entrée  dans  Paris,  quand  elle 
arriva  d'Allemagne  (1389).  De  grandes  fêtes 
eurent  lieu,  comme  m^  sait,  à  cette  occasion. 
Une  corde  avait  été  tendue  du  haut  des  tours 
de  Notre-Dame  au  pont  au  Change:  un  homme, 
véritable  ancêtre  4e  Blondin  et  de  Mme  Saqui, 
descendit  sur  cette  corde,  et,  arrivé  à  la  hau- 
teur de  la  reine  Isabeau,  lui  posa  une  couronne 
sur  la  tête. 

Les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  les  oise- 
liers s'installaient  sur  ce  pont.  Par  une  condi- 
tion originale  mise  à  la  permission  qu'on  leur 
avait  octroyée,  ils  étaient  tenus,  en  cas  de 

fiassage  du  roi  ou  de  la  reine,  de  mettre  en 
iberté  deux  cents  douzaines  d'oiseaux. 
Jusqu'au  milieu  du  xvne  siècle,  il  n'y  eut 
pas  à  Paris  de  rue  ou  de  place  plus  fréquentée 
que  le  pont  au  Change  par  les  oisifs,  les  nou- 
vellistes, les  badauds  et  les  bateleurs.  Ce  vieux 
pont  a  été  remplacé,  en  1858-1859,  par  un  pont 
moins  large,  mais  digne  encore  des  grandes 
artères  qui  viennent  y  aboutir.  La  pile  droite 
du  nouveau  pont  repose  à  une  profondeur  de 
3  m.  30  au-dessous  de  l'étiage,  sur  un  massif 
en  béton  coulé  dans  un  caisson  en  charpente 
affectant  la  forme  d'une  pyramide  quadrangu- 
laire,  et  posé  sur  une  couche  de  marne  com- 
pacte. La  pile  gauche  a  été  bâtie  comme  la 
précédente,  mais  cette  fois  sur  un  fond  de 
gravier,  et  à  4  m.  au-dessous  de  i'étiage.  Des 
massifs  épais  en  moellon  et  mortier  de  chaux 
hydraulique  constituent  les  culées.  Chacune 
des  piles  a  4  m.  d'épaisseur  à  la  base  ;  le  pont 
a  30  m.  de  largeur  ;  il  est  formé  de  trois  arches 
elliptiques  de  31  m.  60  d'ouverture.  Les  têtes 
du  pont  sont  en  pierre  de  Château-Landon 
et  de  Souppes;  les  trottoirs  sont  bordés  de 
granit,  et  les  garde-corps,  formés  de  batustres 
carrés,  sont  en  pierre  du  Jura,  qui  a  le  poli  du 
marbre. 

CHANGE  s.  m.  (chan-je  —  du  lat.  cambium, 
troc).  Véner.  Feinte  de  la  bête  qui,  pour  se 
reposer  et  échapper  à  la  meute,  fait  lever  une 
autre  bête,  afin  que  les  chiens  la  chassent  au 
lieu  d'elle  :  Le  veneur  doit  être  connaisseur  et 
bien  remarquer  le  pied  de  son  cerf,  pour  lere~ 
connaître  dans  le  change,  (Buff.)  Le  change 
est  l'accident  le  plus  funeste  pour  le  veneur; 
car  si  les  chiens  déjà  fatigués  se  mettent  à  la 
poursuite  d'un  animal  frais  et  vigoureux,  il  est 
évident  qu'ils  n'auront  plus  assez  de  force  pour 
l'atteindre.  (J.  Lavallèe.) 

Que  de  raisonnements  pour  conserver  ses  jours! 
Les  retours  sur  ses  pas,  les  malices,  les  tours, 

Et  le  change,  et  cent  stratagèmes  [sort  ! 
Dignes  des  plus  grands  chefs,  dignes  d'un  meilleur 
La  Fontaine, 
[I  Animal  que  fait  partir  à  sa  place  celui  qui 
a  été  lancé.  On  l'appelle  aussi  bête  de  change  : 
Quand  on  voit  bondir  le  change,  on  crié  aux 
chiens  :  Ha-betlement t  lâ-ilà,  là-itàt  hau- 
valets l  hau  il,  y  est!  hau  il  y  est' 

—  Donner  le  change,  Faire  lever  une  autre 
bête  pour  que  les  chiens  en  suivent  la  voie  : 
Le  cerf  cherche  à  se  faire  accompagner  de 

[  nouvelles  bétes  pour  donner  le  change.  (Buff.) 
!  ||  Fig.  Détourner  quelqu'un  de  son  but,  de 
j  ses  projets,  de  ses  vues,  en  lui  faisant  adroite- 
I  ment  croire  une  chose  pour  une  autre  :  Don- 
I  nbr  LE  change  à  l'ennemi,  La  perfidie  est,  dans 
i   une  femme,  l'art  de  placer  un  mot  Ou  une  action 

gui  donne  le  change.  (La  Bruy.)  Il  semble 
'  que,  dans  ce  monde  corrompu,  les  hommes  ne  se 
|  lient  ensemble  que  pour  se  tromper  mutuelle' 
I   ment  et  se  donner  le  change.  (Mass.)  La  liberté 

de  raisonner  donna  souvent  le  change  sur  la 
!   liberté  de  penser,  (C.  de  Rémusaf,.) 

Je  crois  voir  Annibal  qui,  pressé  des  Romains, 
Met  leur  chef  en  doTaut  ou  lesir  donne  le  change. 

La  Fontaine. 

ftends-je? 
M'aimerl  vous  auriei  pu  m'aimer...  0  ciel!  qu'en- 
Mais  non,  votre  pitié  veut  me  donner  te  change. 

E.  Avgieb. 
Il  Tromper,  détourner,  abuser  :  Mille  passions 
ardentes  absorbent  le  sentiment  interne  et  don- 
nent le  change  aux  remords.  (J.-J.  Rouss.) 
Etres  bornés,  nous  cherchons  sans  cesse  à  don- 
ner le  change  aux  insatiables  désirs  qui  nous 
consument.  (G.  Sand.) 

—  Prendre  ou  Empaumer  le  change,  Quitter 
la  bête  qui  a  été  lancée  pour  en  couru-  une 
autre  :  Les  chiens  ont  pris  le  change,  ont 
tourné  au  change.  On  dit  quelquefois  tour- 
ner au  change.  Il  Fig.  Se  laisser  tromper,  éga- 
rer, détourner  de  son  objet  :  Faire  prendre 
le  change  à  quelqu'un.  Les  petites  passions  ne 
prennent  jamais  le  change,  et  vont  toujours 
à  la  fin.  (J.-J.  Rouss.)  Vous  croyez  détourner 
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,  de  vous  la  médisance,  en  employant  la  calom- 
nie contre  les  autres;  le  publie  ne  pkend  pas 
le  change,  i7  croit  tout.  (Boiste.) 

—  Chercher  le  change.  Se  dit  de  l'animal  qui 
a  recours  au  change  :  Une  des  ruses  auxquelles 
le  cerf  a  le  plus  souvent  recours  est  de  cher- 
cher le  change.  Il  va  trouver  un  jeune  cerf, 
le  bat  pour  le  forcer  à  partir,  court  quelque 
temps  en  sa  compagnie  ;  puis,  lorsqu'il  pense  que 
les  chiens  ont  goûté  la  voie  du  nouveau  venu, 
il  fait  plusieurs  bonds  de  côté  et  va  à  quelque 
distance  se  remettre  dans  une  cépée.  (J.  La- 
vallée.) 

—  Pousser  au  change,  Se  dit  du  cerf  quand 
il  fait  aller  les  chiens  devant  lui  et  qu'il  re- 
tourne dans  ses  voies  ou  se  met  sur  le  ventre. 

—  Aller  devant  le  change,  Se  dit  du  cerf 
lorsque  après  avoir  mis  le  change  sur  pied,  il  le 

-  quitte  et  perce  devant  lui. 

—  Garder  le  change.  Se  dit  des  chiens  qui 
ne  sont  point  dupes  du  change,  c'est-à-dire 
qui  poursuivent  toujours  la  même  bête,  quoi- 
qu'ils en  aient  plusieurs  en  vue. 

—  Tourner  au  change,  Se  dit  des  chiens  qui, 
au  moment  du  change,  hésitent,  sont  timides, 
s'arrêtent  tout  à  fait  ou  viennent  se  ranger  a 
côté  du  chasseur. 

—  Paucoun.  Aller  au  change,  Se  dit  du  fau- 
con qui  chassait  un  oiseau,  et  qui  le  quitte 
pour  en  poursuivre  un  autre. 

—  Syil.  Change  (donner  lo),  abuser,  niirji- 
per,  décevoir,  duper,  cmbafiauincr,  cnjuler, 
en    imposer,  leurrer,  surprendre,  tromper. 

V,  abuser. 

CHANGÉ,  ÉE  (chan-jé)  part.  pass.  du 
v.  Changer.  Donné,  troqué  pour  un  antre  :  De 
l'or  changé  pour  de  l'argent,  n  Remplacé  par 
un  autre,  abandonné  pour  un  autre  :  Ses  vête- 
ments, gui  étaient  mouillés,  ont  été  changés. 
Il  Transformé ,  métamorphosé  :  Les  compa- 
gnons d'Ulysse  furent  changés  en  bétes  par 
Circé.  La  femme  de  Loth  fut  changée  en  une 
statue  de  set.  (Acad.)  Trop  de  mots  pour  expri- 
mer une  pensée  remarquable,  c'est  une  pièce  d'or 
changée  en  monnaie  de  billon.  (Beaumarch.) 
Il  Modifié,  altéré,  qui  a  subi  un  changement 
quelconque  :  Tout  a  été  changé  ici.  Cet  ameu- 
blement sera  changé.  La  situation  est  changée. 
A  la  fin  des  siècles,  on  verra  toute  la  nature 
changée  faire  paraître  un  monde  nouveaupour 
les  élus.  (Boss.)  Une  loi  peut  toujours  être 
changée  par  une  autre  loi.  (Chateaub.) 

Ma  Aile,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  ; 
Mais  les  temps  sont  changés,  aussi  bien  que  les  cieux, 

Racisb. 
Que  les  temps  sont  changés!  Sitôt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour. 
Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

Racine. 
La  vieille  Alix,  jadis  si  belle. 
Jadis  si  chère  à  ses  amants, 
Se  courbait  sous  le  faix  des  ans, 
Et  se  croyait  toujours  nouvelle. 
Un  jour,  une  glace  fidèle 
Lui  lit  voir  ses  traits  allonges; 
Aht  quelle  horreur!  s'écria-t-elle, 
Comme  les  miroirs  sont  duingés  ! 

—  Qui  n'a  plus  les  mêmes  traits,  la  mèino 
.figure,  la  même  habitude  du  corps  :  Comme 
cette  enfant  est  changée  depuis  six  moisi  y  Qui 
a  les  traits  altérés,  qui  est  troublé,  vivement 
ému  : 

[changé. 
Qu'est-ce?  eh   blenl   qu'avez-vous?  vous   Êtes  tout 

Keonard. 

—  Dont  la  conduite,  le  caractère,  les  senti- 
ments, les  dispositions  ne  sont  plus  les  mêmes  : 
Lui  autrefois  si  rangé,  comme  il  est  CHANGÉ  ! 
Il  est  bien  changé  à  mon  égard.  Alexandre 
allait  à  Jérusalem,  résolu  de  se  venger,  mais 
il  fut  changé  à  la  vue  du  souverain  pontife,  qui 
vint  au-devant  de  lui  avec  les  sacrificateurs. 
(Boss.) 

—  Luc.  prov.  Il  faut  qu'Hait  été  changé  en 
nourrice,  Se  dit  d'un  enfan  t  qui  n'a  aucun  trait 
de  ressemblance  physique  où  morale  avec  ses 
parents,  il  On  dit,  dans  le  sens  contraire  :  Il  n'a 
pas  été  changé  ert  nourrice. 

—  Gr&mm.  Changé  à,Changé  en. Y .  changer. 

—  Allug.  nfst.  Bien  u'es4  etiaugé  «n  France, 
il  n'y  a.  qu'un  Français  do  plus,  Mot,  plus  OU 
moins  authentique,  qui  marqua  la  rentrée  en 
France  du  frère  de  Louis  XVIII,  le  comte  d'Ar- 
tois, depuis  Charles  X.  Ce  mot,  devenu  fameux, 
et  sur  lequel  la  Restauration,  durant  d'assez 
longs  mois,  a  politiquement  vécu,  a  été  prêté 
au  comte  d'Artois  par  MM.  de  Talleyrand  et 
Beugnot.  En  voici  l'histoire  :  Lors  de  la  pre- 
mière Restauration,  le  Moniteur  devait  publier 
le  récit  officiel  de  l'entrée  à  Paris  du  comte 
d'Artois,  et  donner  le  texte  des  différents  dis- 
cours qui  seraient  prononcés  à  cette  occasion. 
Ce  travail  rentrait  dans  les  attributions  de 
M.  Beugnot,  ministre  intérimaire  de  l'intérieur, 
et,  comme  tel,  chargé  de  la  direction  et  de  la 
police  de  la  presse.  Le  comte  d'Artois  n'ayant 
prononcé  que  quelques  mots  sans  suite,  il  était 
impossible  d'avoir  retenu  sa  réponse.  Il  en 
fallait  une  cependant  pour  les  journaux  et 
pour  le  public.  Inventez!  dit  le  prince  de  Bé- 
néventau  ministre.  Ce  dernier  se  mit  à  l'œuvre 
et  rédigea  une  espèce  de  discours  que  termi- 
nait une  pensée  très- heureuse.  M.  de  Talley- 
rand prit  le  discours,  en  biffa  la  plus  grande 
partie,  ne  laissant  que  la  fin.  Le  lendemain,  on 
lisait  dans  le  Moniteur  ; 
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i  Voici,  à  peu  près,  ce  qu'on  a  retenu  de  la 

réponse  de  Monsieur  au  prince  de  Bénévent  : 

*  Messieurs  les  membres  du  gouvernement 

•  provisoire,  je  vous  remercie  de  tout  ce  que 
»  vous  avez  fait  pour  notre  patrie.  J'éprouve 

•  une  émotion  qui  m'empêche  d'exprimer  tout 

■  ce  que  je  ressens.  Plus  de  divisions  :  la  pais 
»  et  la  France  ;  je  la  revois,  et  rien  n'y  est 
«  changé,  si  ce  n'est  qu'il  s'y  trouve  un  Fran- 

•  çais  de  plus.  » 

Ces  derniers  mots  eurent  un  immense  suc- 
cès dans  le  monde  officiel  :  tous  y  voyaient  le 
maintien  de  leurs  titres  et  de  leurs  honneurs, 
de  leurs  places  et  de  leurs  traitements.  Le 
sénat,  surtout,  les  acceptait  comme  le  gage 
de  la  conservation  de  ses  dignités  et  de  ses 
dotations;  de  là  l'insistance  de  ses  membres 
à  répéter  partout  et  à  tous  -.Bien  n'est  changé, 
il  n'y  a  guun  Français  de  plus.' 

Ce  mot  heureux  est  resté  dans  la  langue, 
et  on  l'emploie  souvent,  en  en  modifiant  la  se- 
conde partie  selon  les'  circonstances  et  géné- 
ralement sous  une  forme  plaisante,  comme  le 
prouvent  les  deux  citations  suivantes  : 

■  Quand  la  première  girafe  vint  en  France, 
on  fit  circuler,  à  propos  de  ce  curieux  quadru- 
pède, une  médaille  portant  cette  légende  : 
Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France,  il  n'y  a 
qu'une  bête  de  plus.  » 

«  Sous  la  Restauration,  on  venait  d'élever 
au  grade  de  vice-amiral  un  contre-amiral  qui 
avait  donné  plusieurs  preuves  de  son  incapa- 
cité. Le  lendemain,  on  lisait  dans  un  journal  : 
«  Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France,  il  n'y  a 
«  qu'un  vice  de  plus.  • 

Bêranger  ne  laissa  pas  échapper  le'mot;  et, 
en  mai  IS14,  on  chantait,  sur  l'air  de  J'ons  un 
curé  patriote,  le  Bon  Français,  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

J'aime  qu'un  Russe  soit  Russe, 
Et  qu'un  Anglais  «oit  Anglais; 
Si  l'on  est  Prussien  en  Prusse, 
En  France  soyons  Fronçais. 
Lorsqu'ici  nos  eCGurs  émus 
Comptent  un  Français  de  plus. 
Mes  amis,  mes  amis, 
Soyons  de  notre  pays. 
Voici  d'autres  applications  de  ce  mot  : 
«  Il  voulut  se  lever  et  s'enfuir  ;   mais   la 
jeune  fille  lui  dit  :  ■  Ce  fut  longtemps  la  place 
»  de  votre  père  :  ce  sera  désormais  la  vôtre. 
i  —  Bien  n'est  changé  ici,  ajouta  le  marquis  ; 

•  il  n'y  a  qu'un  UNFAttT  de  plus  dans  lamaison.  » 

Jules  Sandeau,  Mademoiselle  de 
la  Seiglière. 

i  La  mort  de  l'empereur  d'Autriche,  dont  la 
nouvelle  est  arrivée  hier  à  Paris,  est  un  évé- 
nement qui  aura  tout  juste  l'importance  né- 
cessaire pour  amener  une  baisse  de  quelques 
centimes.  Il  est  mort,  ce  brave  empereur  dont 
l'habit  blane  et  la  grande  queue  et  les  atte- 
lages de  corde  amusaient  tant  les  Parisiens 
en  18151  Mais  après  lui  reste  M.  de  Metter- 
nich,  et  M.  de  Metternich,  c'est  la  monarehie 
autrichienne  :  il  n'y  a  donc  rien  de  changé  à 
Vienne;  il  n'y  a  qu'un  Autrichien  de  moins.  » 
(Bévue  de  Paris.) 

«  Les  évêques  entrèrent  avec  joie  dans  les 
cadres  de  l'administration  Impériale  ;  ils  pri- 
rent aux  pontifes  païens  leurs  privilèges,  leurs 
titres,  leurs  honneurs,  comme  ils  prenaient  au 
paganisme  ses  temples  et  ses  fondations;  rien 
ne  fut  changé  dans  l'Etat,  il  n'y  eut  que  quel- 
ques fonctionnaires  de  plus.  » 

Edouard  Labotjla-ïe,  Bevne  nationale. 

■  Je  suis  servi  par  les  jeunes  mains  de  la 
fille  même  de  l'établissement.  11  s'agit  d'es- 
sayer le  crayon.  Je  demande  un  canif,  qui 
m'est  octroyé  un  peu  en  rechignant;  je  taille 
le  crayon;  il  casse.  «C'est  que  vous  ne  savez 
i  pas  vous  y  prendre,  monsieur.  —  Essayez 

■  vous-même,  mademoiselle.  »  Mademoiselle 
essaye  :  le  crayon  casse,  casse, casse...  Après 
tout,  il  n'y  a  rien  de  changé  en  France,  il  n'y 
a  qu'un  mauvais  crayon  de  moins,  • 

De  Villemessant,  le  Figaro. 

CHANGÉ,  bourg  et  commune  de  France 
(Sarthe),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-E. 
du  Mans;  pop.  aggl.  1,794  hab.  —  pop.  tôt. 
2,762  hab.  Fabriques  de  sucre,  élève  de  bes- 
tiaux, tuileries.  A  4  kilom.  du  bourg  s'élève 
le  manoir  de  la  Busardière,  remarquable  par 
la  diversité  des  parties  qui  le  composent  et 
par  les  pépinières  et  les  bois  qui  l'entourent 
non  moins  que  par  les  allées  de  marronniers, 
de  peupliersetde  trembles.  Les  plus  anciennes 
constructions  paraissent  dater  du  xni«  siècle. 

CHANUEABLE  adj.  (chan-ja-ble — rad. 
changer).  Qui  peut  être  changé  :  Tout  ce  qui 
n'est  pas  Lien  devrait  être  changeable. 

CHANGEANT  (chan-jan)  part.  prés,  du 
v.  Changer  :  Le  velours  de  la  tête  du  calybé 
est  d'un  beau  bleu  changeant  en  vert.  (Buff.) 
Tous  mes  sots  &  l'instant,  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance. 

Boit.EMT. 
Non,  celui  que  l'amour  a  rempli  de  sa  flamme, 
En  changeant  de  pays  ne  change  point  son  amo. 

A.  Brizedi. 
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.    .    .    .    Avec  art  changeant  ses  habitudes, 
La  feuille,  en  se  tournant,  s'expose  tour  a  lour 
A  la  fraîche  rosée,  a,  la  chaleur  du  jour. 

Deulle. 

CHANGEANT,  ANTE  adj.  (chan-jan,  an-te 
—  rad.  changer).  Qui  change,  qui  est  sujet  à 
changer  :  Le  rapport  que  nous  avons  avec  la 
nature  changeante  et  mortelle...  (Boss.) 

Les  insectes  changeants  qui  nous  donnent  la  soie. 

Voltaihe. 

Sur  nos  débris  Albion  nous  délie, 

Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeants. 

13ÉEANOER. 

Je  promène  au  hasard  mes  regards  sur  la  plaine, 
Dont  le  tableau  changeant  se  déroule  à  mes  yeux. 

Lamartine. 

Ne  méprisez  jamais  l'apparence  indigente  : 

Les  dehors  sont  trompeurs;  la  fortune  est  changeante. 

PoKSAaIJ. 

—  Dont  la  couleur  change,  est  variable;  qui 
change,  qui  varie,  en  parlant  d'une  couleur  : 
Etoffe  changeante.  Couleur  changeante.  Pi- 
geon à  gorge  changeante.  Qui  peut  nommer 
de  certaines  couleurs  changeantes  et  qui  sont 
diverses  selon  les  divers  jours  dont  on  les  re- 
garde? (La  Bruy.)  Le  plumage  des  solitaires 
est  d'une  couleur  changeante  tirant  sur  le 
jaune.  (Buff.) 

Le  mont  chauve  et  pelé  doit  a  l'éloignement 
Les  changeantes  couleurs  de  son  beau  vêtement. 
Ta.  Gautier. 

—  Fig.  Mobile,  inconstant,  versatile  :  Per- 
sonne changeante.  Esprit  changeant.  Hu- 
meur changeante.  Une  nation  légère  et  chan- 
geante. Des  dispositions  changeantes.  Un 
caractère  changeant.  Nos  humeurs  et  nos 
intérêts 'sont  des  choses  trop  changeantes 
pour  être  l'appui  principal  d'une  concorde 
solide.  (Boss,)  Ce  qui  nous  rend  si  changeants 
dans  nos  amitiés,  c'est  qu'il  est  difficile  de  con- 
naître les  qualités  de  l'âme,  et  facile  de  con- 
naître celles  de  l'esprit.  (La  Rochef.)  La  con- 
science est  la  plus  changeante  des  règles. 
(Vauven.)  La  femme  est  changeante  dans  ses 
affections.  (Mme  Romieu.)  Nous  sommes  tous 
suspects,  nous  auteurs,  complices  ou  défenseurs 
de  la  Bévoluiion,  tant  les  nations  sont  chan- 
geantes. (Le  premier  consul.) 

Notre  désir  changeant  suit  la  marche  de  l'âge. 

Théophile. 

—  Astron.  Etoile  changeante,  Etoile  qui 
change  périodiquement  d'éclat  ou  de  couleur  : 
On  observe  des  variations  périodiques  dans 

■  l'intensité  de  la  lumière  de  plusieurs  étoiles 
qu'on  nomme  pour  cela  changeantes.  (La- 
place.)  Il  Substantiv,  :  Une  changeante.  Les 
changeantes  du  Cygne. 

—  Zool.  Dont  le  pelage,  le  plumage,  la  cou- 
leur varie  suivant  les  saisons  :  Beptiles  chan- 
geants. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  passent  suc- 
cessivement par  diverses  nuances,  comme 
celles  de  l'hortensia,  de  la  m&honille,  de  quel- 
ques staticées  ,  de  la  plupart  des  borragi- 
nées,  etc.  il  Syn.  de  vessicolore. 

—  s.  m.  Ce  qui  change  ou  peut  changer; 
ce  qui  est  soumis  au  changement  :  Il  n'y  a 
dans  ce  monde  que  deux  choses,  l'immuable  et 
le  changeant.  (Joulfroy.) 

—  Corom.  Tissu  de  soie  en  taffetas,  dont  la 
chaîne  et  la  trame  sont  de  couleur  différente. 

Il  Sorte  de  camelot  de  laine  pure  qui  se  fa- 
brique à  Lille. 

—  Erpét.  Genre  de  sauriens  détaché  des 
agames,  qui  habite  l'Egypte,  et  dont  la  cou- 
leur est  variable  comme  celle  du  caméléon; 
se  dit  aussi  comme  syn.  du  genre  agame. 

—  Syn*  Changeant,  Inconstant ,  léger,  va- 
riable, ver«atiie,  volage.  Changeant  marque 
un  changement  quant  à  la  manière  d'être  ou 
aux  sentiments  intimes,  et  il  ne  marque  rien 
de  plus;  un  esprit  changeant  ne  sera  plus  de- 
main ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Inconstant  fait 
penser  aux  impressions  de  ceux  que  le  chan- 
gement intéresse ,  il  montre  leur  désappoin- 
tement, le  peu  de  confiance  que  l'objet  doit 
leur  inspirer  ;  c'est  un  grand  malheur  que 
d'être  épris  d'une  femme  inconstante.  Léger  si 
volage  sont  des  termes  moins  sérieux  ;  une 
femme  légère  ou  volage  n'est  pas  constante 
dans  ses  affections,  mais  si  elle  change,  c'est 
par  badinage  et  parce  qu'elle  n'a  jamais 
éprouvé  que  des  attachements  superficiels  ;  il 
faut  peu  de  chose  pour  détacher  la  femme 
légère,  son  amour  ne  tient  pas;  la  femme  vo- 
lage se  détache  d'elle-même,  parce  qu'elle  ne 
peut  rester  fixée  nulle  part,  parce  qu  elle  aime 
a  voltiger  sans  cesse.  Enfin  versatile  ne  se 
dit  pas  des  affections,  mais  il  se  dit  des  opi- 
nions et  du  caractère,  et  alors  il  est  comme 
le  superlatif  de  variable,-  l'homme  versatile 
tourne  comme  une  girouette,  il  passe  d'une 
opinion  à  l'opinion  contraire,  il  est  le  jouet 
des  circonstances  et  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

—  Antonymes.  Constant,  fixe,  immuable, 
immutable,  inaltérable,  invariable,  perpétuel, 
persévérant,  persistant,  stable. 

—  Encycl.  Astron.  Étoiles  changeantes.  On 
appelle  ainsi  un  certain  nombre  d'étoiles,  au 
nombre  de  vingt  ou  trente,  qui  varient  périodi- 
quement ou  irrégulièrement,  soit  de  couleur  ? 
soit  d'éclat.  On  ne  cite  guère  que  Sirius  qui 
ait  changé  de  couleur  ;  il  était  autrefois  rou- 
geâtro,  il  est  aujourd'hui  parfaitement  blanc. 
8ous  le  rapport  de  la  variation  périodique  df] 
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l'éclat,  voici  la  liste  des  principales  chan- 
gsantes  observées  : 


NOMS  DES  ÉTOILES. 


s  de  Persée 

s  de  Céphée 

p  de  la  Lyre 

i)  d'Antinous 

a  d'Hercule 

Anonyme  du  Serpent. 
o  de  \a  Baleine .  .  .  . 

X  du  Cygne 

367  de  l'Hydre.  .  .  . 

34  du  Cygne 

420  du  Lion 

x  du  Sagittaire.  .  .  . 
<|i  du  Lion 


PÉRIODES. 


j.  h.  m. 
2  20  48 
6  8  37 


9  » 
4  15 
0 


6 

7 

60  6 

180  •   » 

334-  îl  0 

396  «   » 

404  >  » 

18  ans 

Plusieurs 
années. 


VARIATIONS 

DE  OïtAN- 

DEUES. 


2  à  4 
3—5 

3—5 
3—5 
3—4 
7—0 
2—0 

6  —  Il 
4—10 
6—0 

7  —  0 
3—6 
6—0 


•  Pour  expliquer  ces  changements  périodi- 
ques d'éclat,  dit  M.  Faye,  on  a  supposé  que  de 
gros  satellites  opaques  et  obscurs  circulent 
autour  de  l'étoile  et  nous  la  masquent  de 
temps  en  temps,  ou  qu'une  partie  de  l'étoile 
est  moins  brillante  que  l'autre,  en  sorte  qu'en 
tournant  sur  elle-même  cette  étoile  nous  mon- 
trerait successivement  sa  face  obscure  et  sa 
face  lumineuse.  Peut  -  être  vaut  -  il  mieux 
avouer  notre  ignorance,  et  remettre  à  un  plus 
ample  informé  toute  tentative  d'explication,  b 

On  pourrait  peut-être  ranger  parmi  les  c/tan- 
geantes  ces  étoiles  qui,  après  avoir  brillé  dans 
diverses  régions  du  ciel,  ont  peu  à  peu  perdu 
de  leur  éclat,  et  ont  fini  par  disparaître  sans 
laisser  de  trace.  Dans  cette  hypothèse,  l'épo- 
que de  leur  réapparition  ne  serait  point  encore 
revenue,  et  on  ne  connaîtrait  pas  la  période 
de  leurs  changements  successifs. 

—  Erpét.  Ce  nom  a  été  donné  par  Cuvier  à 
un  reptile  saurien  du  genre  agame,  à  cause  de 
la  faculté  qu'il  possède  de  changer  de  cou- 
leurs comme  le  caméléon;  mais,  comme  on 
l'étend  aussi  au  genre  agame  tout  entier,  nous 
croyons  devoir  faire  ici  l'histoire  complète  du 
genre.  Le  mot  changeant  est  l'équivalent  et  la 
traduction  littérale  du  nom  scientifique  trapèle, 
qui  vient  du  grec  trapelos,  changeant. 

Les  agames  ou  changeants  sont  des  reptiles 
dont  la  tête,  fortement  renflée  en  arrière,  est 
recouverte  de  plaques  polygonales,  petites, 
égales,  plus  ou  moins  saillantes;  la  langue, 
large,  entière,  est  molle,  fongueuse  et  à  peine 
extensible;  les  yeux  sont  saillants  et  recou- 
verts en  grande  partie  par  deux  paupières 
égales,  dont  l'ouverture,  très-étroite  et  bordée 
de  sortes  de  cils  épineux,  laisse  voir  seule- 
ment une  petite  portion  de  la  pupille;  la  plu- 
part des  espèces  ont  un  tympan  visible.  En 
fénéral,  les  agames  ont  le  palais  dépourvu  de 
ents;  il  n'en  est  pas  de  même  de-leurs  mâ- 
choires, garnies  de  dents  courtes  et  fortes,  et 
mues  par  des  muscles  épais  et  robustes.  Le 
corps,  parfois  renflé,  présente  des  membres 
développés,  mais  peu  charnus,  et  se  termine 
par  une  queue  longue,  grêle  et  arrondie.  La 
peau,  sèche  et  raboteuse,  plissée  sous  le  cou 
et  les  flancs,  susceptible  de  se  gonfler  comme 
celle  des  crapauds ,  est  revêtue  d'écaillés 
rhomboïdales,  imbriquées,  alternes,  carénées; 
quelques-unes  de  ces  écailles  sont  redressées 
et  prolongées  en  épines  plus  ou  moins  déve- 
loppées, tantôt  rapprochées,  constituant  des 
aigrettes  autour  des  yeux,  des  oreilles  et  de 
la  nuque,  tantôt  isolées  et  semées  en  quin- 
conces quelquefois  réguliers,  sur  les  côtés  de 
la  partie  supérieure  du  dos.  Quelques  espèces 
ont  une  rangée  de  pores  crypteux  le  long  du 
bord  interne  des  cuisses.  Les  doigts,  longs, 
grêles,  libres,  sont  recouverts  d'écaillés  qui, 
les  débordant  sur  les  côtés ,  forment  par  leur 
réunion  une  sorte  de  frange  dentelée  en  scie  ; 
ils  se  terminent  par  des  ongles  forts  et  re- 
courbés. 

Les  agames  ont  en  général  un  aspect  re- 
poussant et  même  hideux,  des  couleurs  ternes 
et  peu  voyantes.  Vifs,  alertes ,  mais  peu  dis- 
posés pour  grimper,  ils  vivent  constamment 
à  terre  et  se  cachent  sous  les  pierres  ou  dans 
des  terriers  peu  profonds.  Ils  sont  insecti- 
vores, et  leurs  dents  leur  permettent  de  broyer 
facilement  les  espèces  les  plus  coriaces.  D'un 
naturel  plus  courageux ,  plus  audacieux  que 
ne  pourraient  le  faire  supposer  leur  petite 
taille  et  leur  force  médiocre,  ils  se  roidissent 
et  se  défendent  avec  un  acharnement  incroya- 
ble contre  la  main  qui  les  saisit;  mais  ils  ne 
sont  m  venimeux  ni  redoutables  d'aucune 
manière  pour  l'homme.  Quand  ils  sont  en  co- 
lère, ils  font  entendre,  dit-on,  une  sorte  de 
bruit  strident;  et,  au  temps  des  amours,  ils 
paraissent  s'appeler  entre  eux  par  de  petits 
cris  analogues  a  ceux  des  crapauds  et  des 
grenouilles.  Les  femelles  pondent  une  tren- 
taine de  petits  œufs  de  la  grosseur  d'un  pois, 
presque  globuleux,  à  coque  dure,  cassante, 
blanche,  et  ies  déposent  dans  le  sable,  sans  en 
prendre  ensuite  aucun  soin. 

Les  agames  sont  répandus  dans  les  régions 
chaudes  du  globe ,  et  recherchent  surtout  les 
contrées  incultes,  désertes,  arides,  sablon- 
neuses, où  la  couleur  du  sol,  s'harmonisant 
avec  celle  de  leur  peau,  leur  permet  d'échap- 
per plus  facilement  aux  poursuites  de  leurs 
ennemis.  Ce  genre ,  qui  renferme  de  nom- 
breuses espèces,  se  divise  en  plusieurs  sections. 

Quelques  agames  ont  la  tête  fortement 
aplatie,  rappelant  celle  des  batraciens,  et  le 
tympan  caché  sous  la  peau;  on  les  désigne 
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sous  le  nom  de  phrynocéphalet.  Ce  groupe 
renferme  plusieurs  espèces  très-voisines,  et 
ne  différant  guère  entre  elles  que  par  des 
accidents  de  coloration;  l'agame  à  oreilles, 
dont  la  longueur  atteint  à  peine  0  m.  15,  doit 
son  nom  spécifique  aux  replis  que  forme  sa 
peau  aux  angles  de  la  bouche,  et  qui  figurent 
des  oreilles  ou  une  sorte  de  collerette  épineuse 
à  deux  rangs.  Les  agames  de  cette  section 
habitent  en  général  la  Sibérie.  Il  en  est  d'au- 
tres dont  le  ventre  est  renilé  ou  arrondi  comme 
celui  des  crapauds,  et  auxquels  on  a  donné, 
pour  ce  motif,  te  nom  scieritifique  de  phryno- 
somes,  et  la  dénomination  vulgaire  de  crapauds 
épineux.  Ils  se  font  remarquer  en  outre  par 
les  longues  crêtes  qui  surmontent  les  yeux  et 
les  oreilles,  et  par  leur  queue  plus  courte  et 
plus  renflée  à  la  base. 

Tels  sont  ces  quatre  sauriens  que  l'on  con- 
fond au  Mexique,  leur  patrie,  sous  le  nom  de 
tapage  ou  tapayaxin,  et  qui  ne  font  probable- 
ment qu'une  même  espèce  ;  ils  se  ressemblent 
tous  en  effet  par  leur  taille,  qui  varie  de 
o  m.  08  à,  o  m.  16;  par  leur  couleur,  qui  est 
grisâtre  en  dessus,  avec  des  taches  plus  ou 
moins  régulières  d'un  vert  noirâtre ,  enfin  par 
des  pores  aux  cuisses.  «  On  dit ,  rapporte 
V.  de  Bomare,  que  le  tapaye  est  froid  au 
toucher,  et  si  paresseux  qu'il  quitte  h  peine 
sa  place,  même  quand  on  l'y  excite.  Quoique 
armé  de  piquants,  c'est  néanmoins  un  animal 
doux,  très-apprivoisé,  familier,  et  qui  parait 
aimer  a  être  touché  et  caressé;  mais  ce  qui 
est  fort  extraordinaire,  c'est  que  si  on  le  blesse 
à  la  tête  ou  aux  yeux,  il  sort  avec  précipita- 
tion quelques  gouttes  de  sang  je  la  partie 
blessée.  Toute  sa  surface  est  hérissée  d'ai- 
guillons jusqu'à  la  queue,  qui  finit  en  pointe 
aigua.  » 

Dans  un  troisième  groupe ,  on  range  les 
agames  dont  les  écailles,  lisses  et  égales  par- 
tout dans  te  jeune  âge ,  affectent  ensuite  une 
forme  carénée,  se  dilatent  seulement  par  in- 
tervalles sur  les  parties  supérieures  du  corps, 
mais  ne  sont  jamais  épineuses  sur  le  dos. 
C'est  à  ces  espèces  que  convient  particulière- 
mentle  nom  de  changeant,  parce  qu'elles  pré- 
sentent, en  effet,  le  même  phénomène  qui 
caractérise  les  caméléons.  La  plus  connue  est 
le  changeant  d'Egypte.  Ce  petit  saurien,  de  la 
taille  ordinaire  des  agames,  a  la  queue  grêle, 
les  écailles  lisses  en  dessous,  et  n  offrant  que 
de  petites  épines  sur  le  bord  libre  des  pau- 
pières et  du  tympan.  •  Ces  changeants,  dit 
M.  Paul  Gervais,  d'après  E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  sont  souvent  d'un  bleu  foncé,  nuancé 
de  violet,  avec  la  queue  annelée  de  noir'  et 
des  taches  rougeâtres  peu  distinctes,  disposées 
sur  le  dos,  de  manière  à  former  quatre  ou  cinq 
petites  bandes  transversales  assez  régulières. 
Dans  d'autres  instants,  le  bleu  est  remplacé 
par  le  lilas  clair  ;  alors  la  tête  et  les  pattes 
sont  ordinairement  nuancées  de  verdâtre,  et 
rien  ne  rappelle  plus  les  premières  couleurs, 
si  ce  n'est  les  petites  taches  rougeâtres  du 
dos.  »  C'est  surtout  au  jeune  âge  du  reptile 
que  s'appliquent  ces  observations;  il  est  alors 
bleuâtre  et  chatoyant:  plus  tard,  dans  l'âge 
adulte,  il  devient  grisâtre,  tacheté  de  noir,  et 
moins  susceptible  de  ces  variations  brusques 
de  coloration  qui  lui  ont  valu  son  nom  géné- 
rique. 

Parmi  les  antres  espèces,  nous  citerons 
l'agame  des  colons,  dont  la  longueur  atteint 
0  m.  27  ,  et  qui  habite  l'Afrique  australe  ; 
l'agame  a  aiguillons,  à  peau  grisâtre,  avec 
des  taches  plus  foncées,  disposées  en  bandes 
transversalesj  et  hérissée  d|épînes  tétraèdres 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d'agame  à  pier- 
reries; l'agame  sombre,  à  dos  bran  marron, 
marqué  d^ine  raie  longitudinale  d'un  jaune 
pâle,  et  oui  appartient,  comme  les  précédents, 
au  midi  de  l'Atrique;  l'agame  munqué,  a  épi- 
nes disposées  eu  lignes  parallèles,  et  l'agame 
ocellé,  le  plus  grand  de  tous,  car  il  atteint 
0  m.  50  de  longueur;  ces  deux  dernières 
espèces  sont  originaires  de  l'Australie. 

CHANGEMENT  H.  m.  (chan-ge-man).  Ac- 
tion de  changer,  de  laisser  une  chose  pour  en 
prendre  une  autre  ,  de  troquer  une  chose 
contre  une  autre  :  Vers  trois  heures  et  demie , 
les  apprêts  du  départ ,  le  brossage  des  cha- 
peaux, le  changement  des  habits  s'opéra  si- 
multanément. (Balz.) 

—  Transformation  de  ce  qui  change  ou  est 
changé  ;  passage  d'un  état  à  un  autre  ;  muta- 
tion, conversion  ;  Changement  de  vie,  de  con- 
duite, de  système.  Changement  d'état,  de  con- 
dition. Changement  de  domicile.  Vous  trou- 
verez du  changement.  Les  hommes  aiment  le 
changement.  Le  changement  de  travail  est 
une  espèce  de  repos.  (Trad.  d'un  vers  grec.) 
Tant  que  nous  sommes  détenus  dans  cette  de- 
meure mortelle,  nous  vivons  assujettis  aux 
changements.  (Boss.)  L'assiette  ae  l'esprit 
de  l'homme  est  sujette  au  changement.  (La 
Rochef.)  Les  grandes  afflictions  et  les  pas- 
sions violentes  font  de  grands  changements 
dans  l'esprit.  (Mme  de  La  Fayette.)  Tous 
ces  désirs  de  changement  qui  vous  amu- 
sent vous  amuseront  jusqu'au  lit  de  la  mort. 
(Mass.)  On  s'étun..e  de  ce  qu'il  n'y  a  presque 
jamais  de  changement  dans  le  gouvernement 
des  princes  d'Orient;  d'où  vient  cela,  si  ce  n'est 
de  ce  qu'il  est  tyranique  et  affreux?  (tAontesq.) 
C'est  par  l'esprit  que  la  société  inférieure  est 
entrée  dans  la  société  supérieure,  et  que  le* 
grands  changements  se  sont  opérés.  (De  Noail- 
les.)  Le  peuple  «a  même  jusqu'à  oublier  ses 
intérêts  les  plus  chers,  par  l'amour  qu'il  a 
pour  le  changement.  (La  Bruy.)  Il  se  peut 
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que  notre  globe  ait  éprouvé  autant  de  change- 
ments que  les  Etats  ont  éprouvé  de  révolu- 
tions. (Volt.)  N'appelez  pas  te  changembnt  : 
il  amène  souvent  le  regret  avec  lui.  (Boiste.) 
Nous  rêvons  le  bonheur  dans  la  vie,  où,  par 
une  nécessité  absolue,  il  n'y  a  que  changement 
Continuel  et  jamais  durée  sans  changement. 
(P.  Leroux.)  Attiré  par  la  nouveauté,  mais 
esclave  de  l'habitude,  l'homme  passe  sa  vie  à 
désirer  le  changement  et  à  soupirer  après  le 
repos. (Lévis.)  Il  faut  beaucoup  de  siècles  pour 
amener  un  changement  essentiel  dans  les  so- 
ciétés. (Chateaub.)  Tout  changement  n'est  pas 
v.n  progrès.  (Dupin.)  Le  temps  amène  en  tout 
des  changements  contre  lesquels  on  se  roidi- 
rait  en  vain.  (Lamenn.)  Le  changement  des 
affaires  humaines  n'est  que  la  traduction  ma- 
térielle du  changement  des  idées.  (E.  Labou- 
laye.)£es  seuls  changements  durables  sont  ceux 
qui  s'opèrent  avec  te  temps  par  l'amélioration 
des  mœurs  publiques.  (Napoléon  III.) 

Aux  changements  de  temps  il  faut  plier  nos  mœurs. 

Ancblot. 
Un  changement  d'avis,  quand  la  raison  en  presse, 
N'est  pas  une  action  contraire  a  la  sagesse. 

Rotrou. 
Los  changements  d'Etat  que  fait  l'ordre  céleste 
Ne  coulent  pas  de  sang,  n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

Corneille. 

La  loi  du  changement  est  une  loi  commune; 
Et  l'Amour  a  sa  roue  ainsi  que  la  Fortune. 

VlLLEDIEU. 

Celui  qui  sagement  sur  soi-même  se  fonde 
Méprise,  monseigneur,  les  changements  du  monde. 

N.  Lemercier. 
...  On  peut  aux  forêts  comparer  les  cites 
En  fait  de  c/tangements  et  de  caducités. 

A.  Barbier. 

. Notre  esprit  inconstant 

Se  prend  de  fantaisie  et  vit  de  changement. 

A.  de  Musset. 

—  Prov.  Changement  de  temps,  entretien 
de  sot,  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
c'est  bon  pour  celui  qui  n'a  rien  a  dire,  qui 
ne  sait  rien  dire,  il  Changement  de  propos  ré- 
jouit l'homme,  II  est  bon  de  passer,  dans  la 
conversation,  d'une  chose  à  une  autre.  Il  Chan- 
gement de  corbillon  fait  trouver  le  pain  bon, 
La  nouveauté  a  toujours  de  l'attrait.  Ce  pro- 
verbe, un  des  plus  gaulois  de  notre  langue, 
est  l'objet  d'une  application  très-maligne  dans 
quelques  provinces  de  France,  particulière- 
ment en  Bourgogne.  On  le  dit,  sur  un  ton 
narquois,  des  infidélités  qu'un  mari  fait  à  sa 
femme,  et...  réciproquement. 

—  Art  milit.  Changement  de  direction,  Ac- 
tion d'une  troupe  en  marche  qui  abandonne 
pour  en  prendre  une  autre  la  direction  qu'elle 
suivait.  Il  Changement  de  front,  Mouvement  sur 
place,  par  lequel  une  troupe  en  bataille  fait 
face  dans  une  nouvelle  direction. 

—  Manège.  Changement  de  main,  Passage 
du  cheval  par  une  ligne  diagonale  prenant  à 
la  sortie  du  coin  qui  mène  au  grand  côté  du 
manège,  et  finissant  à  l'autre  extrémité,  à 
pareille  distance  du  coin  opposé,  il  Faire  un 
changement  de  main  renversé,  Parcourir  deux- 
lignes  diagonales  parallèles ,  distantes  de 
0  in.  60  environ,  de  telle  façon  que  le  cheval, 
revenu  au  point  de  départ,  se  trouve  changé 
de  main. 

—  Monn.  Affaiblissement  du  titre  ou  du 
poids  des  monnaies. 

—  Mécan.  Changement  de  marche,  Manœu- 
vre au  moyen  de  laquelle  on  fait  mouvoir  un 
appareil,  particulièrement  une  machine  à  va- 
peur, en  sens  contraire  de  la  marche  qu'elle 
avait  d'abord. 

—  Chem.  de  fer.  Changement  de  voie,  Dis- 
position donnée  aux.  rails  aux  points  où  l'on 
veut  faire  passer  les  véhicules  d'une  voie  sur 
une  autre.  On  obtient  ce  résultat  à  l'aide  de 
bouts  de  rails  nommés  aiguilles,  qui  tournent 
dans  le  plan  du  chemin  autour  de  Douions,  et 
que  l'on  amène  dans  la  direction  voulue  en 
agissant  sur  des  leviers. 

—  Techn.  Nom  donné,  dans  l'industrie  dra- 
pière,  aux  arrêts  de  l'appareil  laineux,  pen- 
dant l'opération  du  lainage,  arrêts  que  l'on 
effectue  afln  de  renouveler  les  chardons  usés. 

—  Théâtr.  Changement  à  vue,  Changement 
de  décoration  opéré  sous  les  yeux  du  specta- 
teur, et  sans  que  l'on  soit  obligé  de  baisser  la 
toile.  Il  Fig,  Mutation  soudaine  et  sons  transi- 
tion :  Les  révolutions  inouïes  des  rois  ,  ces 
changements  À  vue,  les  royaumes  gagnés, 
perdus  d'un  coup  de  dés;  tout  cela  étendait  le 
possible  bien  loin  dans  l'improbable.  (Michelet.) 

—  Chorégr.  Changement  de  jambe,  Mouve- 
ment qui  consiste  à  s'enlever  légèrement  de 
terre,  en  faisant  passer  en  avant  la  jambe  qui, 
dans  la  position  précédente,  se  trouvait  en 
arrière. 

—  Syn.  Changement,  innovation,  modifica- 
tion, mtttAtion,  révolution,  varinlibu,  vicissi- 
tude. Changement  est  l'expression  générale  ; 
ii  y  a  changement  dès  que  les  choses  ne  sont 
plus  ce  qu'elles  étaient.  L'innovation  est  l'ac- 
tion d'introduire  une  coutume  nouvelle,  une 
croyance,  un  procédé  qui  n'était  pas  connu. 
La  modification  suppose  que  l'objet  reste  le 
même,  mais  que  sa  manière  d'être  seule  est 
changée.  Mutation  s'applique  surtout  à  ceux 
qui  occupent  des  fonctions  publiques  quand 
il  passent  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  quand  la  . 

'  fonction  passe  d'un  fonctionnaire  à  un  autre  ; 
il  se  dit  aussi,  en  termes  de  droit,  du  passage 
d'une  propriété  en  des  mains  nouvelles.  Une 
révolution  est  un  changement  considérable, 
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accompagnée  souvent  de  bouleversements  so- 
ciaux, et  dont  les  effets  se  font  sentir  dans 
tout  un  pays.  Variation  exprime  un  change- 
ment-qui  a  été  précédé  ou  suivi  de  plusieurs 
autres;  il  suppose  la  mobilité,  l'inconstance. 
Enfin  vicissitude  suppose  aussi  l'inconstance, 
mais  il  y  ajoute  l'alternative  X  on  dit  souvent 
les  vicissitudes  de  la  vie,  de  la  fortune,  parce 
que  non-seulement  le  pauvre  peut  devenir" 
riche,  mais  encore  il  peut  ensuite  redevenir 
pauvre. 

—  Antonymes.  Constance,  fixité,  immuta- 
■lité,  invariabilité,  persévérance,  persistance, 

stabilité. 

—  Encycl.  Mécan.  Changement  de  marche. 
Dans  les  locomotives  et  dans  quelques  ma- 
chines fixes  et  de  bateaux,  on  donne  le  nom 
de  changement  de  marche  a  l'appareil  que  l'on 
emploie  pour  changer  la  marche  ou  pour  met- 
tre à  volonté  le  tiroir  en  rapport  avee  l'ex- 
centrique de  la  marche  en  avant  ou  avec  ce- 
lui de  la  marche  en  arrière.  11  se  compose 
d'un  levier  de  changement  de  marche,  d'un 
secteur,  d'une  barre  de  relevage,  d'un  arbre 
de  rechange,  de  bielles  de  suspension  et  d'un 
contre-poids.  Pour  opérer  le  changement  au 
moyen  de  ces  pièces,  le  mécanicien  manœu- 
vre le  levier  en  avant  ou  en  arrière,  suivant 
le  cas,  et  lui  fait  parcourir  un  certain  angle 
sur  le  secteur  ;  dans  sa  marche,  le  levier  en- 
traîne la  barre  de  relevage,  qui,  en  faisant 
tourner  l'arbre  du  même  nom  d'une  certaine 
quantité,  lève  ou  abaisse  les  bielles  de  sus- 
pension de  la  coulisse,  et,  par  suite,  avance 
ou  recule  le  tiroir  de  distribution;  le  contre- 
poids est  destiné  à  équilibrer  le  système. 

—  Chem.  de  fer.  Changement  de  voie.  Un 
changement  de  voie  est  un  appareil  destiné  à 
mettre  en  communication  deux  ou  plusieurs 
voies,  de  telle  sorte  qu'un  train  puisse  passer 
de  l'une  à  l'autre.  Il  se  compose  de  rails  dis- 
posés de  manière  à  diriger  les  trains  sur  l'une 
des  voies  qu'il  s'agit  de  réunir,  et  à  ménager 
le  passage  des  boudins  des  roues  aux  points 
où  les  voies  se  coupent.  La  disposition  qui 
sert  à  donner  la  direction  aux  trains  est  ce 
que  l'on  appelle  le  changement  de  voie  propre- 
ment dit.  L'arrangement  spécial  des  rails  à 
leurs  points  d'intersection  est  le  croisement 
de  voie.  L'ensemble  du  changement  et  du  croi- 
sement constitue  ce  que  l'on  nomme  la  tra- 
versée de  voie. 

Les  changements  sont  à  deux  et  à  trois  voies, 
suivant  le  nombre  de  voies  qu'ils  doivent  réu- 
nir; ils  sont  en  déviation  simple  ou  en  dévia- 
tion symétrique,  suivant  qu'ils  servent  à  pas- 
ser d'une  voie  unique  sur  une  autre  voie 
parallèle,  ou  d'une  voie  unique  sur  deux  au- 
tres voies  placées  symétriquement  de  part  et 
d'autre  de  la  première. 

Les  changements  de  voie  que  l'on  emploie 
aujourd'hui  sur  toutes  les  lignes  de  chemin  de 
fer  se  composent  d'aiguilles  articulées  à  une 
de  leurs  extrémités,  et  placées  à  l'intérieur 
de  la  file  de  rails.  Leur  ecartement  est  main- 
tenu constant  par  une  série  de  tringles  en  fer 
ou  entretoises,  pour  que,  par  suite  du  mouve-r 
ment  qu'on  leur  imprime  au  moyen  du  levier 
de  manœuvre,  elles  marchent  à  droite  ou  k 
gauche  d'une  quantité  égale.  Les  différentes 
modifications  que  l'on  a  fait  subir  à  cet  appa- 
reil depuis  sa  création  ont  donné  naissance  à 
plusieurs  systèmes,  que  l'on  utilise  dans  de 
certains  cas;  ce  sont  : 

1"  Le  changement  à  rails  mobiles,  qui  con- 
siste à  rendre  mobiles  autour  d'une  de  leurs 
extrémités  les  rails  de  la  voie  courante  qui 
précèdent  la  déviation,  afin  de  pouvoir  les 
amener  en  face  de  l'une  ou  de  Vautre  des 
voies  qu'il  s'agit  de  desservir  ;  go  le  change- 
ment à  rails  mobiles  et  à  contre-rails  fixes, 
dans  lequel,  pour  éviter  les  déraillements 
fréquents  qui  résultent  de  l'emploi  du  premier 
système,  on  a  fixé  aux  coussinets  de  glisse- 
ment un  contre-rail  sous  lequel  un  des  rails 
aiguilles  peut  se  loger  ;  3°  le  changement  à 
contre-rails  mobiles,  dans  lequel,  pour  faire 
disparaître  l'interruption  de  la  voie  dans  le 
premier  système,  on  a  posé,  sans  lacune,  la 
file  des  rails  extérieurs,  puis  on  a  prolongé  les 
rails  intérieurs  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  à 
une  distance  suffisante  des  premiers  pour  lais- 
ser passer  le  boudin  des  roues  ;  deux  contre- 
rails  articulés  faisant  suite  aux  rails  intérieurs 
remplissent  l'office  d'aiguilles  pour  diriger  les 
trains  sur  l'une  ou  l'autre  voie;  4°  le  change- 
ment de  Stephenson,  avec  une  seule  aiguille 
mobile,  dans  lequel,  pour  diminuer  les  chan- 
ces de  déraillement  qui  résultent  de  l'emploi 
des  systèmes  précédents,  Stephenson  établit 
des  aiguilles  effilées,  dont  une  seule  était  mo- 
bile. Les  deux  rails  extérieurs  ne  présentaient 
aucune  discontinuité  ;  le  rail  intérieur  de  la 
voie  était  aminci,  pour  donner  passage  aux 
bourrelets  des  roues,  et  le  rail  extérieur  était 
entaillé  sur  une  certaine  longueur,  pour  per- 
mettre d'appliquer  l'aiguille  contre  lui.  Un 
contre-rail  fixe  était  placé  du  côté  opposé  à 
l'aiguille  mobile  ;  5»  le  changement  à  aiguilles 
inégales  et  égales,  dû  à  M.  Wykl,  ingénieur 
anglais,  qui  a  apporté  un  perfectionnement 
important  aux  changements  dévoie  de  ce  der- 
nier système.  Les  aiguilles,  coupées  en  biseau 
à  leurs  extrémités  libres,  se  logent  sous  les 
champignons  des  rails  ;  les  roues,  qui  ne  pas- 
sent plus  alors  sur  la  partie  la  plus  étroite  des 
aiguilles,  comme  dans  le  système  précédent, 
ne  les  écrasent  plus,  et,  le  rail  n  étant  plus 
entaillé,  on  évite  les  secousses.  Ces  améliora- 
tions ont  permis  de  supprimer  ie  contre-rail. 
Dans  des  déviations  à  droite  ou  à  gauche, 
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on  emploie  des  aiguilles  d'inégale  longueur, 
d'où  le  nom  de  changements  à  aiguilles  inéga- 
les. La  plus  petite  doit  toujours  être  placée 
sur  la  voie  droite  ;  mise  sur  la  voie  courbe, 
elle  rendrait  la  déviation  trop  brusque,  et  elle 
pourrait  occasionner  des  déraillements.  Dans 
les  changements  symétriques,  les  aiguilles  sont 
toujours  de  môme  longueur,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  les  appelle  changements  à 
aiguilles  égales;  6°  le  changement  à  longues 
aiguilles,  dans  lequel,  quand  un  changement 
doit  être  traversé  avec  une  grande  vitesse, 
on  augmente  la  longueur  des  aiguilles,  pour 
rendre  la  déviation  moins  brusque.  C'est  au 
moyen  de  cette  disposition  que  les  chemins  de 
fer  de  Versailles,  rive  droite  et  rive  gauche, 
étaient  raccordés  à  Vironay,  avant  l'adoption 
d'une  voie  spéciale  pour  chacune  de  ces  deux 
lignes. 

M.  Clapeyron  a  obtenu  des  résultats  satis- 
faisants, sur  la  ligne  de  Saint-Germain  ,  à  la 
bifurcation  d'Asnières,  par  un  changement  de 
voie  à  rails  mobiles;  dans  ce  cas,  cet  appa- 
reil permit  de  produire  la  déviation  sans  chan- 
ger le  rayon  de  la  courbe  de  la  voie,  qui  était 
de  i,ooo  m.,  et  de  supprimer  le  rabotage  des 
aiguilles.  Ce  changement,  malgré  les  nom- 
breuses manosuvres  qu'il  a  dû  effectuer,  n'a 
jamais  occasionné  de  déraillements. 

Pour  que  la  déviation  soit  aussi  peu  brus- 
que que  possible,  il  faut  que  la  distance  au 
talon  de  1  aiguille  soit  réduite  à  son  minimum, 
c'est-à-dire  à  l'espace  nécessaire  pour  le  pas- 
sage des  boudins  des  roues,  sans  cependant 
que  l'aiguille  puisse  être  pressée  par  eux  ;  cet 
écartement  doit  être  compris  entre  0  m.  03  et 
0  ni.  08;  on  a  adopté  en  moyenne  0  m.  05. 

Un  changement  pour  deux  voies  en  rails  à 
double  champignon,  ou  vignolles,  avec  aiguil- 
les cémentées,  coûte  en  moyenne  350  fr.,  non 
compris  le  châssis  qui  le  supporte.  Un  chan- 
gement à  trois  voies,  établi  dans,  les  mêmes 
conditions,  revient  à  environ  550  fr. 

—  Monn. -Le  changement  affecte  soit  le  titre, 
soit  le  poids  ,  et  par  conséquent  la  valeur 
intrinsèque  d'une  monnaie.  Dans  des  moments 
de  crise,  alors  que  le  numéraire  manquait,  on 
a  eu  souvent  recours  à  ce  moyen  extrême, 
soit  en  augmentant  la  valeur  nominale  des 
espèces  existantes,  soit  en  diminuant  le  poids 
ou  le  titre  des  nouvelles.  L'expérience  a  dé- 
montré que  ce  système  est  extrêmement  dan- 
gereux. En  s'éloignant  de  la  proportion  ordi- 
naire de  poids  et  d'alliage,  on  discrédite  les 
espèces,  on  favorise  l'introduction  des  mon- 
naies fausses,  on  arrive  ainsi  rapidement  au 
renchérissement  des  denrées,  à  la  diminution 
des  revenus  et  à  l'anéantissement  du  com- 
merce. On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le 
cours  des  monnaies  est  établi  dans  le  com- 
merce sur  leur  valeur  réelle  ou  intrinsèque  ; 
que  c'est  avec  cette  valeur  qu'elles  sont  re- 
çues dans  les  pays  étrangers,  et  qu'il  est  par 
conséquent  de  l'intérêt  d'un  Etat  que  la  va- 
leur nominale  de  toutes  ses  monnaies  soit  tou- 
jours en  rapport  avee  leur  valeur  réelle. 

Ainsi  la  pièce  de  5  fr.  en  argent,  qui  pèse 
25  gr.,  contient  22  gr.  5  d'argent  fin,  qui,  à  rai- 
son de  222  fr.  22222  le  kilogr.,  donnent  une  va- 
leur réelle  de  4  fr.  9999995,  soit  5  fr.  moins  un 
demi-dix-millionième  de  centime.  La  pièce  de 
20  fr.,  qui  pèse  6  gr.  45161,  contient  5  gr.  80645 
de  fin,  dont  la  valeur,  à  3,444  fr.  44444  le  ki- 
logr., est  juste  de  20  fr. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  affaiblisse- 
ments de  monnaies  qui  eurent  lieu  sous  nos 
rois,  suffira  pour  démontrer  le  néant  d'une 
semblable  mesure.  Non-seulement  elle  n'a 
jamais  remédié  à  rien,  mais  encore  elle  a  sou- 
vent entraîné  des  maux  pires  que  ceux  aux- 
quels elle  devait  porter  remède.  L'un  des 
moindres  était  la  déconsidération  qui  s'atta- 
chait au  gouvernement  et  jusqu'à  la  personne 
du  prince  qui  jetait  une  pareille  perturbation 
dans  les  affaires  de  l'Etat.  L'un  de  nos  rois 
n'a-t-il  pas  été  flétri  du  surnom  de  fauxmon- 
nayeur? 

bous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  vers 
l'an  1203,  l'affaiblissement  de  quelques  mon- 
naies d'argent  fut  tel,  qu'il  y  entrait  moitié 
d'alliage.  Sous  Philippe  le  Bel,  la  valeur,  du 
marc  d'argent  fut  portée  brusquement  de  3  li- 
vres 15  sols  6  deniers  à  8  livres  19  sols  :  le 
prétexte  qu'on  donna  à.  cette  mesure  fut  que 
le  gouvernement  avait  été  entraîné  par  les 
croisades  en  des  dépenses  excessives,  et  ce  - 
pendant,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  les 
mêmes  dépenses  n'avaient  pas  empêché  ce 
monarque  de  maintenir  la  plus  grande  fidélité 
dans  les  monnaies.  Philippe  le  Bel  reconnut 
trop  tard  les  effets  dangereux  du  désordre  ap- 
porté dans  ses  finances;  la  mort  l'empêcha  de 
les  réparer,  mais  il  recommanda  à  Louis  leHu- 
tin,  son  fils,  de  ne  jamais  faire  que  de  la  bonne 
monnaie.  Celui-ci,  trouvantdès  son  avènement 
au  trône  le  trésor  royal  dans  le  plus  extrême 
dénûment,  crut  ne  pouvoir  remplir  les  inten- 
tions paternelles  :  il  augmenta  les  impôts  d'une 
façon  considérable,  et  cette  ressource  étant 
devenue  insuffisante,  il  eut  recours,  comme 
son  prédécesseur,  k  1  affaiblissement  des  mon- 
naies :  nouveaux  désordres,  que  le  prince  ne 
put  réprimer  qu'en  promettant  de  retirer  les 
espèces  altérées,  et  d'en  faire  de  meilleures 
aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Sous  le  règne  du  roi 
Jean,  en  1355,  1  affaiblissement  des  monnaies, 
basé  sur  les  dépenses  causées  par  la  guerre, 
suscita  les  rumeurs  du  peuple,  qui  ne  pouvait 
plus  se  procurer  qu'à  des  prix  excessifs  les 
choses  de  première  nécessité.  Le  roi  fut 
forcé  de  déclarer,  par  une  ordonnance  publi-    I 
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que,  qu'une  fois  la  guerre  terminée,  la  mon- 
naie serait  ramenée  à  son  taux,  et  qu'à  l'ave- 
nir il  ne  serait  fait  que  de  bonnes  et  stables 
monnaies  sous  son  règne  et  celui  de  ses  suc- 
cesseurs. Néanmoins,  Charles  VI  et  Char- 
les VII  usèrent  encore  du  même  moyen  pour 
soutenir  les  frais  de  la  guerre  contre  les  An- 
glais à  l'intérieur.  Le  dernier  de  ces  deux 
princes,  après  avoir  chassé  l'étranger  de  son 
royaume,  abandonna  un  système  dont  les  ef- 
fets avaient  toujours  été  désastreux  ;  il  établit 
les  tailles  et  les  aides,  et  se  contenta  de  pré- 
lever sur  les  monnaies  un  droit  de  seigneu- 
riale très-modéré,  qui  servit  au  payement  des 
officiers  de  la  Monnaie  et  des  frais  de  la  fa- 
brication. Enfin  le  système  monétaire  inva- 
riable, créé  par  la  loi  du  7  germinal  an  XI, 
semblait  devoiréviter  le  retour  de  toute  éven- 
tualité de  cette  nature ,  lorsqu'une  circon- 
stance fortuite,  que  le  législateur  de  l'an  XI 
ne  pouvait  prévoir,  est  venue  déranger,  en 
partie  du  moins,  l'économie  du  système,  et 
créer  la  nécessité  d'apporter  un  changement 
dans  la  petite  monnaie  divisionnaire  d'argent. 
Nous  allons  expliquer  les  circonstances  qui 
ont  amené  en  France,  en  pleine  ère  de  pros- 
périté et  de  richesse  publique,  une  nécessité 
qui,  jusqu'alors,  n'avait  été  (\\ie  le  résultat 
des  plus  grandes  calamités  qui  puissent  acca- 
bler un  pays,  la  guerre,  la  ruine,  le  défaut  do 
confiance  et  l'anéantissement  des  uffaires.  Le 
lecteur  verra  qu'il  a  surgi  de  cet  incident  une 
importante  question  monétaire,  non  encore 
résolue,  qui  ne  tient  à  rien  moins  qu'à  dépla- 
cer, dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
l'étalon  ou  unité  monétaire,  en  le  transpor- 
tant de  l'argent  à  l'or,  c'est-à-dire  en  mainte- 
nant les  seules  pièces  d'or  de  5,  10,  20,  50  et 
100  fr.  au  titre  invariable  de  9/10  du  métal 

fiur,  et  abaissant,  dans  une  mesure  limitée  par 
a  prudence  et  les  besoins  du  commerce,  le 
titre  de  l'alliage  des  pièces  d'argent  de  5,  2, 
1  fr.,  50  et  20  c. 

La  loi  du  7  germinal  au  XI,  après  avoir  éta- 
bli que  5  gr.  d'argent  au  titre  de  9/10  de  fin 
et  1/10  d'alliage  constituent  l'unité  monétaire 
qui  conservera  le  nom  de  franc;  que  les  piè- 
ces de  monnaie  d'argent  seront  de  5  fr.,  au 
poids  de  25  gr.,  de  2  fr.  au  poids  de  10  gr., 
de  l  fr.  au  poids  de  5gr,,  de  1/2  fr.  au  poids 
de  2  gr.  50,  et  de  1/4  de  fr.  au  poids  de 
1  gr.  25 ,  ajoute  que  les  pièces  d'or  seront  de 
20  fr.  au  poids  de  6  gr.  451,  de  40  fr.  au 
poids  de  12  gr.  902;  ce  qui  fixe,  au  point  de 
vue  de  l'expression  monétaire,  la  valeur  du 
kilogr.  d'argent  pur  à  222  fr.  22222,  et  celle 
du  kilogr.  d'or  fin  à  344  fr.  44444.  La  loi  do 
germinal  an  XI  suppose,  par  conséquent,  en- 
tre la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent,  une 
proportion  Constante  de  15,5  à  1,  Sous  l'em- 
pire de  cette  loi  et  de  celle  du  3  mai  1848,  qui 
a  remplacé  les  pièces  de  1/4  de  fr.  par  celles 
de  20  c,  il  a  été  frappé,  du  7  germinal  an  XI 
au  1er  janvier  1864,  les  valeurs  suivantes,  en 
monnaies  d'argent,  au-dessous  de  5  fr.,  savoir, 
en  déduisant  7,671,101  fr.  de  pièces  démoné- 
tisées : 

fr. 

72,972,442 

90,540,148 

45,202,439 

Démonét.  (7,071,101  fr.) 
5,747,972 

Total.   .  .     214,463,001 

Il  devait  donc  exister,  au  commencement 
de  1864,  dans  la  circulation,  en  monnaie  divi- 
sionnaire d'argent,  c'est-à-dire  d'une  valeur 
inférieure  à  5  fr.,  pour  214,463,001  fr.  d'espè- 
ces. Il  y  avait  de  quoi  satisfaire  aux  besoins 
des  transactions  journalières;  cependant  de- 
puis longtemps  des  plaintes  se  faisaient  en- 
tendre dans  le  public  ;  elles  finirent  par  pren- 
dre un  tel  caractère  de  vivacité  et  de  généra- 
lité, que  le  gouvernement  s'en  émut  et  voulut 
s'éclairer  sur  leur  valeur.  Plusieurs  commis- 
sions spéciales  furent  successivement  réunies  ; 
les  receveurs  généraux  des  finances,  les  cham- 
bres de  commerce,  les  chambres  consultati- 
ves d'arts  et  manufactures,  les  préfets  et  les 
maires  furent  consultés  sur  l'existence  et  la 
valeur  des  faits  signalés,  et  tous  furent  d'ac- 
cord sur  ce  point,  que  partout  la  rareté  du 
petit  numéraire  d  argent  se  faisait  sentir 
d'une  façon  préjudiciable  aux  transactions, 
et  notamment  au  commerce  de  détail.  Les 
plaintes  du  public  étaient  donc  fondées;  elles 

Portaient  sur  trois  points  principaux  :  1°  sur 
insuffisance  de  la  quantité  de  petites  mon- 
naies disponibles  relativement  à  la  multipli- 
cité des  affaires;  S0  sur  l'état  d'usure  de  ces 
mêmes  monnaies,  dont  la  plus  grande  partie 
ne  présentait  plus  que  des  effigies  effacées  et 
à  peine  discernables,  et  devait  être,  par  ce 
motif,  reçue  quelquefois  avec  une  certaine  ré- 
pugnance; 3»  enfin  sur  l'invasion  du  marché 
français  par  de  petites  monnaies  étrangères 
de  même  valeur  nominale,  de  même  aspect 
que  les  nôtres,  mais  à  plus  bas  titre. 

La  cause  de  l'insuffisance  des  petites  mon- 
naies d'argent  en  France  était  facile  à  décou- 
vrir. Outre  que,  dans  la  période  qui  sépare 
l'an  XI  de  1  année  1864,  le  bien-être  s'était 
répandu,  les  salaires  s'étaient  accrus,  les  af- 
faires du  commerce  de  détail  s'étaient  multi- 
pliées, il  était  constant  qu'une  partie  de  ces 
214  millions  n'existait  plus  ou  avait  quitté  le 
marché  français,  et  l'on  estimait  à  une  valeur 
de  160  millions  seulement  la  quantité  de  mon- 
naies divisionnaires  d'argent  en  circulation  en 
France.  Cette  disparition  de  plus  de  50  mil- 
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lions  était  expliquée  par  un  fait  nojiveau,  spé- 
cial, menaçant  pour  l'avenir,  et  qui  a  était 
d'ailleurs  un  secret  pour  personne.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années,  la  découverte  de 
gisements  aurifères  três-riches  en  Californie 
et  en  Australie  avait  augmenté  d'une  façon 
considérable  les  importations  d'or  ;  l'ancien 
rapport  de  15,5  à  i,  entre  la  valeur  de  l'or  et 
celle  de  l'argent,  s'était  trouvé  modifié  au  pré- 
judice de  l'or,  et  l'argent  avait  obtenu  une 
prime  sur  le  marché.  De  là  était  né  un  intérêt 
a  fondre  ou  à  exporter  la  monnaie  d'argent. 
Lu  spéculation,  après  s'être  exercée  sur  les 
pièces  de  5  fr.  d'abord,  s'était  emparée  en- 
suite de  la  monnaie  inférieure.  Ne  pouvant  se 
portersurles  vieilles  espèces,qui  avaientperdu 
par  l'usure  6,  g  et  jusqu'à  9  pour  100  de  leur 
poids,  elle  avait  saisi  tout  ce  qu'elle  avait  pu 
des  nouvelles  émissions,  et  menaçait  d'absor- 
ber toutes  les  émissions  à  venir.  Pouvait-on 
d'ailleurs  obliger  les  directeurs  de  la  fabrica- 
tion des  monnaies  à  faire  des  espèces  d'ar- 
gent, alors  que,  pour  se  procurer  ce  métal, 
ils  auraient  été  forcés  de  payer  une  prime  qui 
excédait  et  excède  encore  les  droits  de  fabri- 
cation qui  leur  sont  alloués  par  kilogr.  de  ma- 
tières fabriquées? 

Un  autre  fait  était  venu  accessoirement  con- 
tribuer, dans  une  certains  mesure,  à  la  dispa- 
rition du  numéraire  d'argent.  On  savait  que 
les  procédés  découverts  par  M.  Gay-Lussac 
pour  départir  exactement  l'or  et  l'argent  n'a- 
vaient été  mis  en  pratique  dans  les  monnaies 
en  France  que  vers  la  nn  du  règne  de  Char- 
les X  :  toutes  les  monnaies  d'argent  de  fabri- 
cation antérieure  à  cette  époque  devaient  donc 
contenir  de  l'or.  L'industrie  de  l'affinage  des 
métaux  précieux  crut  alors  devoir  se  livrer 
ouvertement  à  la  refonte  de  ces  espèces;  des 
primes  furent  offertes  à  tous  les  négociants, 
caissiers  et  autres  personnes  ayant  un  manie- 
ment d'espèces,  pour  faire  le  tri  des  mon- 
naies aurifères  et  les  envoyer  a  l'affinage.  11 
est  probable  que  cette  manœuvre  aurait  fini 
par  détraire  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France 
de  monnaies  d'argent  frappées  antérieurement 
à  1830,  si  le  gouvernement  n'était  intervenu 
pour  faire  cesser  une  spéculation  violant  ou- 
vertement la  loi  qui  punit  toute  destruction 
ou  refonte  non  ordonnée  par  les  Chambres 
législatives.  Néanmoins  l'affinage  avait  déjà 
accaparé  et  détruit  une  assez  notable  quantité 
de  numéraire  d'argent.  C'était  principalement 
sur  les  pièces  de  5  fr.  que  s'exerçait  cette  in- 
dustrie, comme  offrant  moins  de  perte  de 
poids  que  les  pièces  divisionnaires  de  la  même 
période.  De  1858  à  IS61,  22  millions  environ 
de  pièces  d'argent  de  5  fr.  furent  converties 
en  pièces  divisionnaires,  qui,  par  les  raisons 
déduites  ci-dessus,  passèrent  presque  entiè- 
rement aux  mains  de  la  spéculation,  et  dis- 
parurent de  la  circulation.  Enfin,  lors  de  l'ex- 
pédition française  en  Chine,  le  gouvernement 
fit  convertir  en  lingots  pour  15  millions  de 
pièces  d'argent  de  5  fr.,  pour  payer  les  dé- 
penses de  notre  armée  dans  ce  pays,  où  l'or 
et  l'argent  n'ont  cours  que  comme  marchan- 
dise, à  l'état  de  lingots,  suivant  le  titra  et  le 
poids. 

La  disparition  de  la  monnaie  d'argent  et 
l'appauvrissement  de  la  circulation  en  pièces 
divisionnaires  étant  ainsi  expliqués,  il  reste  à 
examiner  la  valeur  des  deux  autres  griefs  ar- 
ticulés pur  le  public. 

L'état  d'usure  des  petites  monnaies  d'ar- 
gent s'explique  naturellement  par  ce  fait  que, 
depuis  lu  loi  du  7  germinal  an  XI,  ces  mon- 
naies n'ont  jamais  été  refondues;  or  il  est  aisé 
de  comprendre  que  ces  petites  pièces  doivent 
s'user  plus  facilement  que  les  grosses,  d'abord 
parce  que  leur  circulation  est  plus  active, 
ensuite  parce  qu'elles  présententplus  de  sur- 
face relativement  à  leur  volume,  enfin  parce 
que  leurs  empreintes  ont  moins  de  relief.  La 
situation  sur  ce  point  était  donc  celle-ci  :  que 
les  pièces  frappées  dans  les  époques  voisines 
de  l'an  XI  étaient  très -usées  et  ne  présen- 
taient plus  d'empreintes  visiblesj  que  les  piè- 
ces frappées  dans  la  période  intermédiaire 
entre  l'an  XI  et  1864  étaient  plus  qu'à  demi 
usées  et  présentaient  des  empreintes  très- 
altérées,  et  que  les  pièces  de  iabrication  ré- 
cente avaient  en  grande  partie  disparu  par 
la  cause  qui  vient  d'être  rappelée,  et  ten- 
daient chaque  jour  à  disparaître  de  plus  en 
plus. 

Enfin  ce  n'était  pas  sans  raison  que  plu- 
sieurs chambres  de  commerce  et  plusieurs  re- 
ceveurs généraux  avaient  signalé  l'invasion 
du  marché  français  paT  la  monnaie  étrangère; 
un  seul  receveur  général  en  dénonçait  la  pré- 
sence, dans  son  département,  pour  plus  de 
000,000  fr.  On  en  rencontrait  même  fréquem- 
ment dans  Paris.  Cette  invasion  s'expliquait 
par  les  besoins  de  notre  marché,  et  confirmait 
en  fait  l'insuffisance  du  numéraire  français. 
Il  n'était  pas  sans  inconvénient  de  laisser 
s'introduire  dans  notre  circulation  intérieure 
une  aussi  grande  quantité  de  monnaies  qui  ne 
présentaient  ni  le  titre  des  monnaies  françai- 
ses, ni  le  sceau  ni  la  garantie  de  l'Etat. 

On  était  donc  arrivé  en  France  à  une  situa- 
tion qui  se  résume  ainsi  :  1°  insuffisance  de 
petite  monnaie  ;  2°  usure  de  celle  qui  restait 
«en  circulation  ;  3°  envahissement  du  marché 
par  les  monnaies  étrangères  qui  étaient  ve- 
nues y  prendre  la  place  laissée  vacante  par 
la  monnaie  française  disparue. 

Une  fois  ce  fait  établi,  que  l'ancienne  mon- 
naie était  à  la  fois  insuffisante  et  trop  usée,  il 
devenait  urgentde  refondre  la  monnaie  vieillie 
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et  d'en  accroître  la  quantité.  Mais  là  se  dres- 
sait, dans  l'état  de  la  législation  à  cette  épo- 
?ue,  une  véritable  impossibilité.  D'abord  la  re- 
onte  devenait  une  opération  très-coùteuse,  à 
cause  de  l'usure  de  la  monnaie  à  refondre  et 
de  la  perte  qu'elle  avait  subie  sur  son  poids 
légal;  d'un  autre  eôté.,  l'émission  de  monnaie 
neuve  en  remplacement  de  l'ancienne,  et  toute 
émission  supplémentaire,  menaçaient  d'être 
complètement  inutiles  et  d'aller  même  contre 
le  but  qu'on  se  serait  proposé;  car  la  monnaie 
neuve,  à  son  émission,  devait  nécessairement 
faire  prime  sur  l'or,  et  par  conséquent  être  re- 
cherchée par  la  spéculation  pour  être  refondue 
ou  exportée.  Ainsi,  au  malaise  de  la  situation 
la  loi  n'offrait  qu'un  remède  onéreux,  inutile  et 
même  préjudiciable,  puisqu'il  n'arrivait  qu'à 
diminuer  encore,  loin  de  l'augmenter,  la  quan- 
tité de  petite  monnaie  en  circulation.  En  pré- 
sence de  ces  difficultés ,  quel  parti  devait 
prendre  le  gouvernement  français? 

Quand  il  s'agit  de  rechercher  ce  qui  est  à 
faire,  c'est  souvent  une  assez  bonne  méthode 
d'observer  ce  qui  se  fait  chez  les  autres,  lors- 
qu'ils se  trouvent  placés  dans  une  situation 
analogue.  Parmi  les  nations  étrangères,  les 
unes  ont  l'étalon  monétaire  en  or,  les  autres 
l'ont  en  argent.  Pour  celles  dont  l'étalon  mo- 
nétaire est  en  or,  la  solution  de  la  question 
était  facile  :  l'argent  n'étant  pour  elles  qu'une 
monnaie  d'appoint,  il  suffisait  d'en  abaisser 
le  titre,  pour  que,  sa  valeur  nominale  restât 
toujours  supérieure  à  sa  valeur  intrinsèque, 
et  que  personne  n'eût  intérêt  à  la  démonéti- 
ser ou  a  l'exporter.  Pour  les  nations  qui  ont 
leur  étalon  monétaire  en  argent,  il  y  a^ait 
lieu  d'hésiter  à  entrer  dans  une  semblable 
voie,  et  cependant  la  plupart  d'entre  elles 
n'ont  pas  balancé  devant  les  exigences  im- 
périeuses de  la  situation.  Elles  se  sont  de- 
mandé quelle  était  la  pièce  de  monnaie  qui 
servait  en  réalité  aux  payements  de  quelque 
importance,  et  elles  ont  maintenu  rigoureu- 
sement à  cette,  pièce  une  voteur  réelle  égale 
à  sa  définition  légale  ;  puis  elles  ont  abaissé 
le  poids  et  le  titre  des  monnaies  divisionnai- 
res de  cette  pièce,  afin  de  les  conserver  à  la 
circulation  intérieure.  Ainsi  l'Angleterre, 
dont  l'étalon  monétaire  est  depuis  longtemps 
en  or,  a  réduit  le  poids  de  ses  monnaies  d'ar- 
gent, de  manière  à  donner  au  schelling  (1  fr.  16) 
une  valeur  nominale  qui  dépasse  d'environ 
6  pour  100  sa  valeur  intrinsèque.  Le  Portugal 
et  le  Brésil  ont  adopté  une  mesure  analogue. 
En  Russie ,  on  a  conservé  sans  changement 
le  rouble  d  argent  (4  fr.)  ainsi  que  les  pièces 
de  25  etdeso  kopecks(lfr.  et2  fr.)-,maisona 
abaissé  à  750  millièmes  de  fin  le  titre  des  piè- 
ces de  10,  15  et  20  kopecks  (40,  60  et  8C  e.). 
Aux  Etats-Unis,  le  poids  du  demi-dollar  a  été 
réduit  de  206  grains  1/4  à  192  grains,  et  celui 
des  monnaies  inférieures  dans  la  même  pro- 
portion. La  Valeur  du  dollar  au  tarif  français 
est  de  5  fr.  34  e.  En  Hollande  et  dans  plu- 
sieurs Etats  d'Allemagne,  où  l'étalon  moné- 
taire est  en  argent,  la  valeur  conventionnelle 
des  petites  coupures  est  supérieure  à  leur  va- 
leur intrinsèque.  L'exemple  de  la  Suisse  est 
très-frappant,  à  cause  de  la  similitude  du  ré- 
gime monétaire  de  ce  pays  avec  le  nôtre.  La 
loi  fédérale  du  31  janvier  1800,  par  son  arti- 
cle 1",  admet  la  monnaie  d'or  française  comme 
monnaie  légale  en  Suisse.  L'article  2  de  la 
même  loi  est  ainsi  conçu  :  ■  En  modification 
des  articles  3  et  4  de  la  loi  du  7  mai  1850  sur 
les  monnaies  fédérales,  les  espèces  suisses 
de  monnaies  d'urgent  sont  au  titre  et  au  poids 
ci-après  indiqués  :  l'unité  monétaire  suisse  n'est 
plus  exprimée  désormais  que  dans  sa  quintuple 
valeur  par  l'écu  de  5  fr,,  qui  conserve  le  titre 
de  fin  de  9/10.  Les  pièces  de  2  fr.,  de  1  fr.  et 
de  1/2  fr.  seront  dorénavant  frappées  comme 
monnaie  divisionnaire  d'argent  a  8/10  de  ti- 
tre'fin.  «  Le  royaume  d'Italie  a  adopté  des 
mesures  semblables,  en  fixant  seulement  à 
835  millièmes  d'argent  fin  le  titre  de  sa  nou- 
velle monnaie.  La  Belgique  est  entrée  dans 
la  même  voie. 

Ainsi,  partout  le  même  inconvénient,  par- 
tout le  même  besoin  :  tendance  de  la  petite 
monnaie  à  se  dérober,  besoin  de  la  retenir. 
Partout  on  a  employé  le  même  remède  au 
même  mal,  sans  doute  parce  que  ce  remède 
était  nécessaire,  et  qu'on  n'en  a  trouvé  d'au- 
tre nulle  part.  C'est  alors  que  le  gouverne- 
ment fiançais  s'est  décidé  à  proposer  au 
Corps  législatif  un  projet  de  loi  qui  modifiait 
la  loi  du  7  germinal  an  XI  ,dans  le  sens  adopté 
par  la  Suisse ,  c'est-à-dire  en  conservant 
comme  étalon  monétaire  le  franc  d'argent  à 
son  expression  quintuple,  la  pièce  de  5  fr.,  et 
réduisant  à  835  millièmes  (titre  adopté  par 
l'Italie)  le  fin  contenu  dans  les  nouvelles  piè- 
ces divisionnaires  de  2  fr.,  1  fr.,  50  et  25  c,  k 
émettre  en  remplacement  des  anciennes , 
qu'on  retirerait  de  la  circulation.  L'exemple 
des  peuples  voisins  se  présentait  avec  d'au- 
tant plus  de  force  dans  la  question,  qu'il  n'était 
pas  seulement  un  enseignement,  mais  en  quel- 
que sorte  une  contrainte.  En  effet,  d'une  part 
rabaissement  du  titre  des  petites  monnaies 
dans  tous  les  pays  environnant  les  frontières 
accroissait  dans  une  proportion  considérable 
l'intérêt  et  le  profit  de  l'exportation  des  nô- 
tres, et  d'autre  part  l'infiltration  de  ces  mon- 
naies étrangères  à  bas  titre,  que  les  besoins 
de  notre  commerce  attiraient  sur  le  marché 
français,  en  devenait  pour  nous  d'autant  plus 
préjudicable.  Le  gouvernement  français  pensa 
qu'il  devait,  sans  hésiter,  entrer  dans  la  voie 
où  les  autres  nations  l'avaient  précédé,  et  il 
proposa  au  Corps  législatif,  dans  sa  session 
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de  1864,  an  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de 
retirer  de  la  circulation  ces  pièces  d'argent 
de  2  fr.,  1  fr.,  50  et  20  c,  et  de  les  remplacer 
par  une  égale  quantité  de  pièces  de  même  \ia- 
îeur,  au  titre  de  835  millièmes  de  fin,  en  au- 
torisant la  ministre  des  finances  à  faire  fabri- 
quer, pour  les  besoins  de  la  circulation,  une 
somme  supplémentaire  de  25  millions  en  es- 
pèces divisionnaires  d'argent ,  des  mêmes 
poids,  valeur  nominale,  diamètre  et  tolérances 
que  les  anciennes,  mais  au  nouveau  titre  de 
835  millièmes. 

Ce  titre  de  835  millièmes  n'avait  pas  été 
fixé  arbitrairement  :  il  présente  un  degré  de 
fin  assez  élevé  pour  satisfaire  aux  conditions 
d'une  bonne  fabrication  sans  encourager  la 
contrefaçon,  assez  abaissé  pour  enlever  toute 
chance  de  prime  à  l'exportation  et  à  la  re- 
fonte. Le  titre  de  800  millièmes,  adopté  par 
la  Suisse,  a  paru  trop  bas,  celui  de  850  trop 
haut  ;  le  titre  intermédiaire  de  835  a  semblé 
répondre  mieux  aux  diverses  conditions  à 
remplir.  Des  expériences  très-concluantes, 
faites  par  l'administration  des  monnaies , 
avaient  démontré  l'aptitude  de  cet  alliage 
pour  une  bonne  fabrication  monétaire. 

L'objection  la  plus  grave  soulevée  par  le 
projet  du  gouvernement  portait  sur  le  ren- 
versement de  toute  l'économie  de  la  loi  fon- 
damentale du  7  germinal  an  XI,  qui  créait 
l'étalon  monétaire  en  France  sous  la  dénomi- 
nation de  franc,  représenté  par  5  gr.  d'ar- 
gent a  9/10  de  fin,  et  assignait  à  ses  multiples 
et  sous-multiples  une  valeur  intrinsèque  par- 
faitement proportionnelle. vLe  Corps  législatif 
hésita  à  porter  du  premier  coup  une  atteinte 
profonde  a  la  loi  fondamentale  de  notre  sys- 
tème monétaire  ;  il  ne  voulut  pas  que  le  titre 
du  franc  fût  abaissé,  que  le  franc  légal  ne  de- 
vînt plus  qu'une  valeur  idéale;  qu'on  vit  cir- 
culer sous  le  nom  de  franc  une  monnaie  qui  ne 
serait  pas  le  franc  légal,  et  qu'on  vît,  par  une 
anomalie  étrange,  circuler  à  la  fois  des  pièces 
de  5  fr.,qui  vaudraient  plus  que  cinq  pièces  de 
1  fr.,  dont  cinq  ne  vaudraient  pas  intrinsèque- 
ment une  pièce  de  5  fr.  Reconnaissant  toutefois 
la  nécessité  de  prendre  une  décision  immédtatô 
pour  combler  le  déficit  constaté  dans  la  cir- 
culation des  espèces  divisionnaires  d'argent, 
et  pour  éviter  que  les  nouvelles  espèces  do 
cette  nature  disparussent  comme  les  précé- 
dentes, la  Chambre  des  députés  décida  que  la 
mesure  proposée  par  le  gouvernement  ne  se- 
rait appliquée  qu'aux  sous-multiples  du  franc, 
c'est-à-dire  aux  pièces  de  50  et  de  20  c.  seu- 
lement. En  conséquence,  la  Chambre  adopta 
un  projet  de  loi  présenté  par  M,  Gouin,  rap- 
porteur de  la  commission,  qui  ordonnait  le  re- 
trait des  anciennes  pièces  de  50  et  de  20  c. 
au  titre  de  900  millièmes,  et  leur  remplacement 
par  de  nouvelles  espèces  des  mêmes  diamè- 
tres, poids  et  valeur  nominale,  au  titre  de 
835  millièmes  d'argent  fin  ;  fixait  à  30  raillions 
la  somme  supplémentaire  que  le  ministre  des 
finances  était  autorisé  à  faire  fabriquer  pour 
les  besoins  de  la  circulation,  en  sus  de  la 
valeur  égale  des  nouvelles  pièces  émises  en 
remplacement  des  anciennes  ;  enfin  détermi- 
nait que  les  nouvelles  espèces  seraient  re- 
çues dans  les  caisses  publiques,  quelle  qu'en 
fût  la  quantité,  mais  qu'entre  particuliers 
elles  ne  pourraient  être  employées  dans  les 
payements,  si  ce  n'est  degré  à  gré,  que  pour 
20  fr,  et  au-dessous. 

1  Si  la  loi  adoptée  par  le  Corps  législatif  a 
donné  satisfaction  au  maintien  de  notre  sys- 
tème monétaire,  établi  par  la  loi  de  l'an  XI, 
en  conservant  comme  étalon  le  franc  d'ar- 
gent à  9/10  de  fin,  elle  donne  lieu,  dans  la 
pratique,  à  une  objection  grave,  qui  n'a 
échappé  ni  au  gouvernement  ni  à  la  Chambre 
elle-même.  La  nouvelle  monnaie  divisionnaire 
ne  peut  servir  que  d'appoint  à  la  pièce  do 
20  Ir.,  on  ne  peut  forcer  personne  à  en  accep- 
ter pour  une  somme  supérieure  à  20  fr.;  or  la 
petite  monnaie  devra  cesser  d'être  rare  et  re- 
cherchée après  le  retrait  de  l'ancienne,  son 
remplacement  par  la  nouvelle  et  la  fabrica- 
tion des  30  millions  supplémentaires,  qui  ont 
été  considérés  comme  devant  combler  le  dé- 
ficit de  la  circulation.  Voici  ea  qui  se  produira 
alors  dans  le  commerce  de  détail  :  lorsqu'un 
commerçant  aura  reçu,  dans  une  journée, 
3  ou  400  fr.  de  petits  monnaie,  et  qu'il  aura 
un  payement  de  pareille  somme  à  faire,  il  lui 
faudra,  de  toute  nécessité,  se  procurer  des 
piles  d'or  ou  d'argent  à  900  millièmes ,  en 
échange  de  sa  monnaie  à  835  millièmes.  Ou 
trou vera-t-il  à  faire  cet  échange?  Est-ce  dans 
les  caisses  publiques?  chez  les  changeurs,  les 
banquiers  ?  La  loi  dit  bien  que  les  caisses 
publiques  recevront  les  nouvelles  monnaies 
d'argent  pour  le  payement  de  toutes  sommes, 
quelle  qu  en  soit  la  quotité  ;  mais  elle  ne  crée 
nullement  à  celles-ci  l'obligation  de  les  pren- 
dre en  échange  d'autres  monnaies.  Les  chan- 
geurs et  les  banquiers  se  refuseront  à  donner 
de  la  monnaie  à  900  millièmes  pour  de  la  mon- 
naie à  835,  à  moins  qu'on  ne  leur  tienne 
compte  de  la  différence  de  la  valeur  réelle. 
Cette  différence  est  de  7  pour  100  :  un  kilogr. 
d'argent  monnayé,  à  900  millièmes,  renferme 
900  grammes  d'argent  fin,  qui,  à  222  fr.  22222 
le  kilogr.,  donnent  une  valeur 

réelle  de  .  . 200         « 

Le  kilogr.  d'argent  monnayé  à 

835  millièmes,  contient  835  gr. 

d'argent  fin ,  qui  donnent  une 

valeur  réelle  de  .......  .    185      56 

Différence 14fr.44 

Cette  différence  de  14  fr.  44  suï  un  kilogr. 
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d'argent  monnayé,  dont  la  valeur  nominale 
est  toujours,  quel  que  soit  le  titre,  de  200  fr., 
constitue  donc  en  réalité  nn  écart  de  7,22 
pour  100  entre  la  valeur  réelle  de  la  nouvelle 
monnaie  et  celle  de  la  monnaie  d'or  ou  de  la 
pièce  de  5  fr.  d'argent.  Par  conséquent,  le 
détaillant  qui  sera  forcé  de  recourir  an 
change  afin  d'obtenir  de  la  monnaie  pour  un 
payement  au-dessus  de  20  fr.  devra  subir,  sur 
l'équivalent  en  nouvelle  monnaie  divisionnaire, 
une  perte  de  7  pour  100.  Cette  perte^  il  ne  se 
résignera  jamais  à  la  subir,  mais  il  la  fera 
supporter  par  le  consommateur,  augmentant 
de  7  pour  100  au  moins,  ou  même  de  10  pour  100, 
ce  qui  est  plus  commode  à  calculer,  les  objets 
qu'il  leur  vendra,  et  pour  le  payement  desquels 
il  recevra  de  la  petite  monnaie  d'argent.  Ce 
nouveau  changement  dans  les  monnaies  a 
donc,  comme  ceux  que  nous  avons  rappelés 
au  commencement  de  cet  article,  l'inconvé- 
nient d'amener  le  renchérissement  des  objets 
de  première  nécessité. 

La  nouvelle  mesure  adoptée  par  le  Corps  lé- 
gislatif a  un  caractère  tout  à  fait  transitoire  ; 
elle  semble  avoir  pour  objet  d'obvier  dans  la 
mesure  du  possible  aux  nécessités  du  moment, 
sans  pourvoir  à  celles  de  l'avenir;  c'est  une 
demi-mesure  qui,  sans  aucun  doute,  se  trouvera 
quelque  jour  complétée  par  son  extension  à 
toutes  les  monnaies  d'argent,  et  consécuti- 
vement par  le  changement  de  l'étalon  moné- 
taire en  France.  Nous  avons  une  unité  moné- 
taire représentant  une  valeur  moins  élevée 
que  celle  des  unités  monétaires  adoptées  par 
la  plupart  des  autres  nations.  Le  franc  ne  vaut 
ni  le  florin,  ni  le  rouble,  ni  le  dollar,  ni  la 
livre'  sterling.  Les  pays  qui  ont  une  unité  mo- 
nétaire plus  élevée  peuvent,  sans  déroger  à 
leur  système,  abaisser  le  titre  des  coupures 
de  cette  unité,  et,  par  ce  moyen,  conserver 
chez  eux  la  petite  monnaie  sans  inconvénient  ; 
mais  parce  que,  dans  notre  pays,  l'unité  mo- 
nétaire a  été  primitivement  fixée  à  5  gr.  d'ar- 
fent  au  lieu  de  25  gr.,,serons-nous  condamnés 
voir  fuir  sans  cesse  nos  monnaies  d'argent, 
et  faudra-t-il,  par  un  respect  exagéré,  pres- 
que superstitieux,  de  la  théorie  du  franc,  en 
voir  l'expression  métallique  disparaître  suc- 
cessivement de  notre  circulation  ?  D'un  autre 
côté,  peut-on  adopter  pour  étalon  une  pièce 
d'argent  de  25  gr.,  celle  de  5  fr.,  lorsqu'il  est 
démontré  que  cette  pièce  a  presque  totale- 
ment disparu,  et  que,  remplacée  par  une  mon- 
naie do  même  valeur  en  or,  elle  ne  resterait 
plus  qu'à  l'état  de  monnaie  de  compte?  Lors 
de  l'adoption  de  la  nouvelle  loi,  M.  Lanjuinais 
s'exprimait  ainsi  à  la  Chambre  :  •  La  loi  est 
nécessaire  et  je  la  voterai.  Je  regrette  seule- 
ment qu'on  l'ait  réduite  à  des  termes  si  limi- 
tés qu  elle  ne  produise  pas  tout  le  bien  qu'on 
devait  en  attendre...  Lorsque  le  gouverne- 
ment reviendra  sur  cette  question  de  la  mon- 
naie, et  ce  sera  l'année  prochaine  peut-être, 
il  serait  désirable  qu'il  nous  présentât  un  pro- 
jet d'ensemble,  une  loi  générale,  et  qu'on  dé- 
cidât une  fois  pour  toutes  cette  question  si 
nécessaire  à  trancher  :  la  monnaie  légale  do 
la  France  sera-t-elle  l'or  ou  l'argent?  » 

Après  avoir  énuméré  toutes  les  considéra- 
tions qui  militent  en  faveur  de  l'option  pour 
l'or,  adopté  pour  l'unité  monétaire  d'Améri- 
que et  d  Angleterre,  l'honorable  député  ajou- 
tait :  «  Veuillez,  messieurs,  y  réfléchir  ;  il  est 
incontestable  que  si,  pendant  deux  ou  trois 
années  de  suite,  il  venait  à  se  produire,  au 
Mexique  ou  ailleurs,  des  quantités  d'argent 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  qui 
arrivent  en  ce  moment  en  France  et  en  Eu- 
rope, non-seulemeut  l'argent  perdrait  sa  prime 
actuelle,  mais  ce  serait  l'or  qui  gagnerait  cette 
prime  ;  il  s'exporterait  et  l'on  payerait  en  ar- 
gent moins  qu'on  ne  doit,  en  vertu  de  tous  les 
contrats  à  terme...  Il  est  temps  que  notre  lé- 
gislation se  mette  en  harmonie  avec  les  faits 
et  les  nécessités  pratiques.. .J'espère  que,  lors- 
qu'on reviendra  sur  la  loi  insuffisante  que 
vous  allez  voter,  on  reconnaîtra  la  nécessité 
de  régler  d'une  manière  stable  et  conforme  a 
tous  les  intérêts  la  question  monétaire,  en 
donnant  à  l'étalon  d'or  la  sanction  de  la  loi.  i 

En  s'associant  pleinement  à  la  pensée  de 
M.  Lanjuinais ,  on  doit  désirer  que  toutes  les 
nations  civilisées  arrivent  à  s'entendre  en- 
tre elles  pour  l'adoption  d'un  système  unique 
et  commun,  tant  pour  les  monnaies  que  pour 
les  poids  et  mesures;  les  rapports  commer- 
ciaux et  toutes  les  transactions  y  gagneraient, 
et  ce  serait  un  premier  pas  vers  un  immense 
progrès,  celui  de  l'union  de  tous  les  peuples, 
basée  sur  la  communauté  des  intérêts,  dos 
besoins  et  des  mœurs. 

Changement  do  minlgtcro  (tJN),  Comédie  en 

cinq  actes  et  en  prose,  de  MM.  Mazères  et 
Empis,  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon,  le  12  mars  1831.  Cette 
comédie,  dont  le  sujet  est  tout  politique,  avait 
été  présentée  à  la  Comédie-trançaise,  qui 
l'avait  reçue  le  10  juillet  1829.  M.  de  Marti- 
gnac,  alors  ministre,  avait  presque  promis  de 
la  laisser  paraître  sur  la  scène;  mais  il  fut 
bientôt  remplacé  par  M.  de  La  Bourdonnaye, 
qui  interdit  la  représentation.  Ce  ne  fut  qu  en 
1831,  après  la  révolution  qui  avait  précipité 
Charles  X  du  trône,  que  la  comédie  de  MM.  Ma- 
zères  et  Empis  put  enfin  être  jouée  sur  la 
scène  de  l'Odéon.  Elle  fut  bien  accueillie  des 
spectateurs;  mais, comme  elle  avait  été  faite 
pour  des  temps  plus  calmes,  elle  ne  put  se 
soutenir  longtemps  devant  un  parterre  où  s'a- 
gitaient les  passions  politiques  mises  en  jeu 
par  la  révolution  triomphante,  et  ne  fut  re- 
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présentée  que  huit  fois.  Il  est  probable  que  si 
elle  eût  été  jouée  avuntla  chute  de  Charles  X, 
elle  aurait  eu  un  succès  qu'on  pourrait  appe- 
ler un  succès  de  scandale  ;  mais  M.  Mazères, 
loin  de  regretter  ce  succès,  se  félicita  noble- 
ment de  ne  l'avoir  pas  obtenu.  Voici  en  quels 
termes  il  s'est  exprimé  à  ce  sujet  en  1858  : 
•  Après  tant  d'épreuves  traversées,  calme  et 
de  sang-froid,  la  main  sur  la  conscience,  j'es- 
time que  M.  de  La  Bourdonnaye  a  bien  agi  en 
défendant  énergiquement  la  représentation 
A' Un  changement  de  ministère,  et  j'adresse  «le 
sincères  remerciements  a  sa  mémoire,  si  je 
lui  dois  d'avoir  été  privé  du  grand  succès 
que  nous  pouvions  alors  espérer.  Ce  succès, 
n'eût-il ,  en  secondant  l'effervescence  publi- 
que comme  la  Muette  de  Portici  à  Bruxelles, 
avancé  que  d'une  heure  la  chute  de  la  monar- 
chie, je  croirais  ne  pas  avoir  assez  de  larmes 
pour  en  racheter  la  désolante  responsabilité.  » 
Nous  avons  cru  utile,  à  une  époque  où  toute 
grandeur  réelle  est  méconnue  quand  elle  ne 
s'escompte  pas  argent  comptant,  de  repro- 
duire cet  aveu  d'un  homme  d'énergie  resté 
fidèle  à  ses  principes,  en  dépit  des  tentations 
de  l'amour-propre  d'auteur,  qui  sert  d'excuse, 
trop  souvent,  aux  plus  tristes  palinodies. 
Sans  partager  les  opinions  de  M.  Mazères,  on 
doit  rendre  hommage. à  sa  conduite  politique. 

CHANGER  v.  a.  ou  tr.  (changé  —  du  lat. 
cambire,  troquer,  formé  du  gr.  kamptein,  cour- 
ber. Prend  un  e  muet  après  le  g  devant  a  et  o  : 
Je  changeai,  nous  changeons),  Troquer,  donner 
ou  prendre  une  chose  pour  une  autre  :  Changer 
sa  vieille  vaisselle  pour  de  la  neuve.  Changer 
ses  tableaux  contre  des  meubles.  Changer  le 
certain  pour  l'incertain.  Il  y  a  des  maladies  qui 
viennent  de  ce  qu'on  change  un  bon  air  contre 
un  mauvais.  (Montesq.)  Il  Se  dit  particulière- 
ment des  monnaies  ou  valeurs  que  l'on  troque 
pour  une  valeur  égale  de  monnaie  division- 
naire :  Changer  une  pièce  d'or,  un  billet  de 
banque,  un  billet  de  mille  francs.  Changer  une 
pièce  de  cinq  francs  en  petites  pièces,  en  sous. 
Je  n'ai  que  de  l'or;  il  faut  que  je  le  change 
pour  vous  payer.  Il  Se  dit  surtout  de. valeurs 
que  l'on  échange  contre  des  valeurs  équiva- 
lentes d'un  autre  pays. 

-  —  Remplacer  par  un  autre  objet  de  même 
nature  :  Changer  un  meuble,  une  pendule. 
Changer  la  garniture  d'une  cheminée.  Changer 
la  dentelle  d'un  fichu.  Changer  l'eau  d'une  ca- 
rafe, d'un  bassin.  Changer  les  pavés  d'une  rue. 
Je  pense  qu'au  lieu  de  changer  ta  nourriture 
ordinaire  des  nourrices,  il  suffit  de  la  leur 
donner  plus  abondante  et  mieux  choisie  dans 
son  espèce.  (J.-J.  Rouss.)  Quand  on  ne  doit  pas 
changer  les  choses,  il  vaut  mieux  ne  pas  chan- 
ger les  hommes.  (E.  de'Gir.) 

—  Placer,  mettre  ailleurs  :  Changer  une 
chose  de  place. 

—  Transformer,  métamorphoser,  convertir  : 
Jésus  changea  l'eau  en  vin.  Circé  changea  en 
bêtes  les  compagnons  d'Ulysse.  Les  alchimistes 
espéraient  changer  tous  les  métaux  en  or. 
L'intempérance  des  hommes  change  en  poisons 
mortels  les  aliments  destinés  à  conserver  leur 
vie.  (Fénel.)  C'est  le  gouvernement  qui  change 
les  viceurs,  qui  élève  ou  abaisse  les  nations. 
(Montesq.)  L'adulation  change  en  source  de 
vices  des  penchants  qui  étaient  en  eux  des  es- 
pérances de  vertu.  (Mass.)  Celui  qui  se  charge 
d'un  élève  infirme  et  valétudinaire  change  sa 
fonction  de  gouverneur  en  celte  de  garde-malade. 
(J.-J.  Rouss.)  C'est  à  force  de  travailler  à  notre 
bonheur  que  nous  le  changeons  en  misère. 
(J.-J.  Rouss.)  L'artiste  change  la  pierre  en 
statue  vivante  et  animée.  (Balz.)  Le  succès 
change  en  tyrans  les  vainqueurs  de  la  tyran- 
nie. (C.  Delavigne.) 

Qui  changera  nos  yeux  en  deux  sources  de  larmes, 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Racwe. 
Mon  doux  ami,  je  voua  apprends 
Que  ce  n'est  pas  une  sottise, 
Eo  fait  de  certains  appétits, 
De  changer  son  pain  blanc  en  bis. 

La  Fontaine. 

—  Modifier,  rendre  différent,  mettre  dans 
un  autre  état  :  Changer  sa  manière  de  vivre. 
Changer  ses  habitudes.  Cela  change  bien  les 
choses,  les  affaires.  Il  n'y  a  rien  à  changer  à 
votre  plan.  La  fortune  fait  les  amis,  la  fortune 
les  change  aussitôt.  (Boss.)  La  jeunesse  chance 
ses  goûts  par  l'ardeur  du  sang,  et  la  vieillesse 
conserve  les  siens  par  accoutumance.  (La  Ro- 
chef.)  M .  de  Voltaire  A  changé  totalement  nos 
idées  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  {La 
Harpe.)  Quinze  ans  de  despotisme  militaire 
changent  tout  dans  les  mœurs  d'un  pays. 
(Mme  de  Staël.)  L'atmosphère  des  cours  a  quel- 
que chose  qui  porte  à  la  tête  et  change  l'aspect 
des  objets.  (Chateaub.)  Le  christianisme  ne 
songe  plus  à  changer  la  terre;  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  s'en  faire  un  logement  com- 
mode, riant  et  voluptueux.  (Lerminier.)  La 
mission  de  notre  temps,  c'est  de  changer  les 
vieilles  assises  de  la  société.  (V.  Hugo.)  Pour 
changer  les  tètes,  il  faut  commencer  par  chan- 
ger les  cœurs.  (Boiste.)  Un  peuple  a  toujours 
te  droit  de  revoir,  de  réformer  et  de  changer 
sa  constitution.  (L.-N.  Bonap.) 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs. 

Boileau. 
L'habit  change  les  mœurs  ainsi  que  la  figure. 

Voltaire. 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère. 

Voltaire. 
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....    Quand  le  mal  est  certain, 
La  plainte  m  la  peur  ne  changent  le  destin. 

La  Fontaine. 
Vois  ces  sphères  de  feu,  ces  globes  de  lumière  ; 
Rien  n'interromptleur  course  ou  change  leur  carrière. 

Erébeof. 

—  Mettre  des  draps,  du  linge  propre  à  : 
Changez  ce  malade.  Il  faut  changer  cet  enfant. 

—  Absol.  :  Quand  on  veut  changer  et  inno- 
ver dans  une  république,  c'est  moins  les  choses 
que  le  temps  que  l'on  considère.  (La  Bruy.) 

—  Loc.  prov.  Changer  son  cheval  borgne 
contre  un  aveugle,  Changer  une  chose  défec- 
tueuse contre  une  autre  plus  défectueuse  en- 
core. Il  II  faut  qu'on  l'ait  changé  en  nourrice, 
Se  dit  d'un  enfant  qui  ne  ressemble  à  ses  pa- 
rents, ni  par  les  traits,  ni  par  l'esprit  ou  le  ca- 
ractère. 

—  Argot.  Changer  ses  olives  d'eau,  Uriner. 

—  Manège.  Changer  un  cheval,  Tourner  et 
porter  la  tête  de  l'animal  d'une  main  à  l'autre. 

—  Mar.  Faire  passer  d'un  bord  à  l'autre  : 
Changer  la  barre  du  gouvernail.  Changer  les 
écoutes  des  focs  des  voiles  d'étai. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  autre,  être  trans- 
formé ou  modifié  :  Le  vent  a  changé.  Les 
idées  changent  avec  l'âge.  Tout  change  avec 
le  temps.  (Boss.)  Je  suis  Dieu,  dit  le  Seigneur, 
et  je  ne  change  jamais.  (Boss.)  L'Angleterre 
a  tant  changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même 
à  quoi  s'en  tenir.  (Boss.)  Tout  a  changé  sur  la 
terre;  la  vertu  seule  ne  change  jamais.  (Volt.) 
Le  goût  des  meilleures  choses  change  avant 
qu'elles  atsnt  changé.  (St-Evrem.)  Les  temps 
changent,  les  devoirs  de  l'homme  public  ne 
changent  point.  (Royer-Collard.)  L'art  est  pé- 
trifié quand  il  ne  change  plus.  (Mme  de  Staël.) 
Ce  n'est  pas  le  spectacle,  ce  n'est  que  le  specta- 
teur qui  change.  (Chateaub.)  Les  lois,  les 
mœurs,  les  usages  ont  graduellement  changé. 
(Chateaub.)  Jamais  la  société  religieuse  ne 
s'altère,  que  la  société  politique  ne  change. 
(Chateaub.)  L'amour  est,  de  tous  les  sentiments, 
celui  qui  change  le  moins  au  fond  et  qui  change 
le  plus  de  langage  et  de  mode.  (St-Marc-Gir.) 
Les  hommes  se  font  moralement  comme  physi- 
quement :  ils  changent  tous  les  jours,  leur  être 
se  modifie  sans  cesse.  (Guizot.)  L'âge  change, 
et  les  impressions  changent  avec  lui.  (S.  de 
Sacy.)  Les  opinions  sont  comme  des  vêtements 
dont  la  coupe  et  la  couleur  sont  sujettes  à  chan- 
ger. (P.  Wey.)  Malgré  l'affectation  d'absolu- 
tisme, tout  change  incessamment  dans  l'huma- 
nité. (Proudh.)  La  mode  ne  change  que  pour 
changer.  (Laténa.)  Vivre,  c'est  changer  ;  il  n'y 
a  que  les  corps  bruts  qui  durent.  (F,  Pillon.) 

Rien  ne  change  ici-bas,  quoique  tout  meure  et  passe. 

Mm»  L.  COLET. 

Vois-tu  connue  tout  changeoa  meurt  dans  la  nature! 

Lamartine. 
Tandis  que  vous  vivez,  le  sort  qui  toujours  change 
Ne  vous  a  pas  promis  un  bonheur  sans  mélange. 

Racine. 
Tout  change,  tout  vieillit,  tout  périt,  tout  s'oublie; 
Mais  qui  peut  oublier  ses  premières  amours? 

GlNGUENÈ. 

Tout  change;  la  raison  change  aussi  de  méthode  ; 
Ecrits,  habillements,  système,  tout  est  mode. 

L.  Racine. 
Vingt  têtes,  vingt  avis;  nouvel  an,  nouveau  goût; 
Autre  ville,  autres  mœurs  ;  tout  change,  on  détruit 

[tout. 

RPLRIEKE, 

—  Etre  remplacé  :  A  Raguse,  le  chef  de  la 
république  change  tous  les  mois.  (Montesq.) 

—  Etre  modifié  dans  ses  traits,  dans  son  vi- 
sage, dans  l'habitude  de  son  corps  :  Cet  enfant 
A  bien  changé  en  quelques  mois.  Comme  il  a 
changé  dans  trois  jours  de  maladiel  \\  Modifier 
son  caractère,  ses  opinions,  ses  sentiments  : 
Ce  jeune  homme ,  si  doux  et  si  bon  ,  a  bien 
changé  depuis  qu'il  a  quitté  sa  famille.  Chan- 
ger en  politique  est  souvent  prudent,  rarement 
honorable.  Changer  quand  le  devoir  change 
n'est  pas  légèreté,  c'est  constance.  (J.-J.  Rouss.) 
Changer  soutient,  c'est  faire  sa  propre  satire. 
(Boiste.)  Semblables  au  navigateur  qui  croit 
voir  le  rivage  du  fleuve  se  mouvoir,  quand  nous 
changeons,  nous  disons  que  c'est  le  monde  qui 
change.  (De  Gérando.)  Je  plaindrais  l'homme 
qui  «'aurait  jamais  changé.  (Larnenn.)  Il  y  a 
tel  siècle  où  c  est  un  tort  de  changer  sans  cesse, 
et  tel  autre  où  il  messied  de  rester  immobile. 
(Saint- Marc-Gir.)  L'homme  change  dans  toutes 
ses  opinions,  sauf  dans  la  bonne  qu'il  a  de  lui- 
même.  (Petit-Senn.) 

.  .  .  Qui  change  une  fois  peutcAonyer  tous  les  jours. 

Corneille. 
L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Barthélémy. 
Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface,  en  un  mot, 
Tout  change  :  changeons  donc,  puisque  c'est  notre 

(lot 
C.  d'Harleville. 
Espères-tu,  dis-moi,  t'avancer  dans  le  monde, 
Toi  qu'on  a  toujours  vu,  d'une  humeur  vagabonde, 
Effleurer  chaque  état  et  changer  pour  changer? 
C.  d'Harleville. 

—  Quitter  pour  un  autre  le  lieu  où  l'on  se 
trouvait  : 

Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  a  changer. 
La  Fontaiwe. 

—  Mettre  d'autre  linge,  d'autres  vêtements  : 
Je  suis  trempé,  il  faut  que  je  change.  Avcz- 
vous  de  quoi  changer?  Le  rot  changeait  devant 
le  très-peu  de  gens  distingués  qu'il  plaisait  au 
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premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  laisser 
entrer.  (St-Sim.) 

—  Changer  à  vue  d'œil^  Etre  modifié  en  bien 
ou  en  mal  dans  un  très-court  espace  de  temps  : 
Cet  homme  baisse  ;  il  maigrit,  il  pâlit,  il  change 
À  vue  d'œil. 

—  Changer  du  tout  au  tout,  du  blanc  au  noir, 
Devenir  tout  autre  :  Tout  d'un  coup,  tout  a 
changé  du  blanc  au  noir  :  on  a  désiré  Paris 
comme  on  le  détestait.  (Mme  de  Sév.) 

—  Changer  de,  Laisser,  déposer,  abandonner 
pour  une  autre  chose  de  même  nature:  Chan- 
ger de  linge,  D'habit,  de  chemise.  Les  chrétiens 
ne  meurent  pas,  ils  ne  font  que  changer  de  vie. 
(Mass.)  Prétendre  qu'il  ne  faut  pas  changer 
de  vins  est  une  hérésie.  (Brill.-Sav.)  Une  femme 
qui  s'irrite  change  de  sexe.  (M1116  de  Puisieux.) 
On  change  en  vain  de  gouvernement,  si  les 
hommes  et  les  mœurs  ne  changent  pas.  (Boiste.) 
Si  l'homme  ne  faisait  que  changer  de  lieux/ 
mais  ses  jours  et  soneceur  changent.  (Chateaub.) 
Changer  de  pays  équivaut  à  changer  de  siè- 
cle. (De  Custine.)  Il  y  a  pour  l'homme  un  grand 
charme  à  changer  DE^taee.  (A.  Karr.)  Il  y  a 
toujours  un  certain  danger  à  changer  de  cli- 
mat. (Maquel.)  L'homme  qui  change  de  femme 
fait  conscience  neuve  :  il  ne  s'amende  pas,  il  se 
déprave.  (Proudh.) 

Moi,  j'ai  cltanyè  (fhabits;  mais  toi,  de  cœur  et  d'ame, 

V.  Huoo. 

Il  Troquer,  faire  échange  de  :  Changeons  de 
montres,  si  vous  voulez.  Nous  changerons 
D'habits  pour  nous  déguiser.  Il  Fig.  Modifier, 
transformer,  renoncer  à  :  Changer  de  mœurs, 
de  caractère,  D'habitudes,  de  langage,  D'opi- 
nions. Changer  D'état.  Changer  de  méthode. 
Si  nous  pouvions  changer  de  caractère  selon 
le  temps  et  les  circonstances,  la  fortune  ne 
changerait  jamais.  (Machiavel.)  On  ne  fait  que 
changer  de  faiblesse.  (Pasc)  Les  esprits  faux 
changent  souvent  bu  maximes.  (Vauven,)  La 
vérité  ne  peut  pas  changer  de  temple  et  D'au- 
tel, suivant  les  caprices  ou  l'intérêt  des  hom- 
mes. (G.  Sand.)  Les  Américains  trouvent  une 
grande  facilité  à  changer  D'état,  et  ils  en  pro- 
fitent suivant  les  besoins  du  moment.  (De  Toc- 
queville.)  Le  même  philosophe  change  souvent 
de  philosophie,  sans  prétendre  changer  lui- 
même.  (Le  P.  Félix.) 

On  change  avec  le  temps  d'ame,  d'yeux  et  de  cœur. 

Corneille. 

—  Changer  de  visage,  de  couleur,  Se  troubler 
d'une  manière  visible  .- 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée. 

Corneille. 
Vous  vous  troublez,  madame,  et  changez  de  visage. 

Racine. 
Au  pied  de  l'éehalaud,  sans  changer  de  visage. 
Elle  s'avançait  a  pas  lents. 

C.  Délavions. 

—  Changer  de  face,  Etre  transformé,  mo- 
difié :  Les  affaires  changèrent  de  face  dans 
le  royaume.  (Boss.) 

—  Changer  de  note,  Modifier  sa  façon  d'agir 
ou  de  parler  :  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé.  (Mol.) 

—  Changer  de  batterie,  Recourir  à  de  nou- 
veaux moyens,  employer  d'autres  expédients. 

—  Changer  d'air,  Quitter  le  pays  où  l'on  se 
trouve  pour  chercher  un  autre  climat  :  Le  be- 
soin de  changer  d'air  prend,  chez  les  Anglais, 
les  proportions  d'une  maladie  qu'ils  appellent 
le  spleen. 

—  Manég.  Changer  de  main,  Porter  la  tête 
du  cheval  d'une  main  à.  l'autre,  pour  le  faire 
aller  à  droite  ou  à  gauehe. 

—  Changer  d'artimon ,  Faire  passer  la  ver- 
gue et  la  voile  d'artimon  d'un  côté  du  mât  à 
Pautre.  Il  Changer  d'amures  ,  Les  prendre  à 
l'autre  bord  lorsqu'on  louvoie.  ||  Changer  de- 
vant, changer  derrière,  Virex  vent  devant,  vent 
derrière ,  en  faisant  tourner  ensemble  toutes 
les  voiles  d'un  mât. 

—  Vitic  Se  dit  du  raisin  qui  cesse  d'être 
vert  et  prend  la  couleur  particulière  qu'il  a 
lorsqu'il  est  mùr  :  Ces  raisins  commencent  à 
changer. 

Se  changer  v.  pr.  Etre  changé,  converti, 
transformé  :  L'eau  se  change  en  glace  par 
l'action  du  froid.  (Acad.)  Les  réputations  mal 
acquises  se  changent  en  mépris.  (Vauven.) 
Tout  se  change  en  passions  dans  le  cœur  de 
l'homme.  (Mme  de  Staël.)  Le  bien  opéré  brus- 
quement se  change  presque  toujours  en  un  mal. 
(J.  Droz.)  Tout  bient  s'il  est  exagéré,  se  change 
en  mal.  (De  Ségur.) 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  r 

Racine. 

La  douleur  se  changeant  en  folie 

Finit  par  enivrer  comme  un  vin  de  l'enfer. 

V.  Huoo. 

—  S'amender,  se  corriger,  se  modifier,  de- 
venir diffèrent  :  Je  ne  puis  me  changer.  Il  ne 
saurait  se  changer.  On  croit  se  convertir  quand 
on  se  change,  et  quelquefois  on  ne  fait  que 
changer  de  vice.  (Boss.) 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas. 

Molière. 

—  Fam.  Prendre,  mettre  d'autres  vêtements, 
du  linge  blanc  :  Vous  êtes  tout  mouillé,  chan- 
gez-vous.. 

—  Gramm.  Employé  comme  verbe  neutre, 
changer  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  n'ex- 
prime que  l'action  :  Elle  a  beaucoup  changé 
pendant  les  huit  jours  qu'a  duré  sa  fièvre.  Mais 
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il  prend  l'auxiliaire  être  quand  il  marque  en 
même  temps  l'action  et  surtout  l'état  qui  en  a 
été  la  conséquence  :  Comme  elle  est  changée/ 

Dans  le  sens  de  faire  échange,  ce  verbe  ap- 
pelle après  lui  la  préposition  contre,  et  quel- 
quefois pour,  mais  avec  moins  de  précision  : 
Il  a  changé  un  tableau  contre  des  meubles , 
ou  pour  des  meubles.  C'est  la  préposition  en 
qu'il  faut  employer  quand  il  marque  un  chan- 
gement de  forme  ou  de  nature  :  Changer  les 
métaux  en  or.  Toutefois,  l'emploi  de  à  était 
autrefois  permis  dans  ce  cas  : 
Changeons  les  soins  du  monde  d  des  soins  plus  utiles. 

Mali.lville. 
Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrtt-on  le  pouvoir, 
Je  n'y  changerais  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

Molière. 

Il  était  même  obligatoire  devant  le  et  Je*  . 
La  félicité  des  anges  fut  changée  en  la  triste 
consolation  de  se  faire  des  compagnons  dans 
leur  misère,  et  leurs  bienheureux  exercices  au 
misérable  emploi  de  tenter  les  hommes.  (Boss.) 

Cependant  l'humble  toit  devient  temple,  etses  murs 
Changent  leur  frôle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 

La  Fontaine, 
Peut^tre  avant  la  nuit,  l'heureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

Racine. 
Moi,  le  premier  de  France  en  être  le  dernier.' 
Je  changerais  mon  sort  au  sort  d'un  braconnier  ! 

V.  Hugo. 

—  Syn.  Changer,  échanger,  permutur,  (ro- 
quer. Changer  exprime  simplement  le  chan- 

fement,  c'est-à-dire  la  substitution  d'unechose 
une  autre,  d'une  manière  d'être  à  une  autre  ; 
l'acte  qu'il  exprime  peut  être  involontaire  :  on 
change  son  chapeau  quand  on  prend  celui  d'un 
autre  en  croyant  prendre  le  sien;  on  change 
de  condition  quand  on  devient  pauvre  après 
avoir  été  riche.  Echanger  veut  dire  donner  ou 
recevoir  une  chose  pour  une  autre  et  il  sup- 
pose un  double  consentement,  mais  il  ne  s'ap- 
plique qu'aux  objets  ayant  une  certaine  im- 
portance ;  on  échange  des  prisonniers,  des  notes 
diplomatiques,  des  provinces,  une  propriété 
considérable  contre  une  autre  d'égale  valeur. 
Permuter  signifiait  autrefois  échanger  un  béné- 
fice ecclésiastique  contre  un  autre;  il  se  dit 
aujourd'hui  de  l'acte  par  lequel  deux  fonction- 
naires de  même  grade  vontoccuperlaplacel'un 
de  l'antre  avec  le  consentement  <le  l'autorité 
supérieure.  Enfin  troquer,  c'est  aussi  faire  un 
échange;  mais  le  terme  est  vulgaire  et  ne  s'em- 
ploie que  lorsqu'il  s'agit  d'objets  de  peu  de 
valeur. 

—  Antonymes.  Maintenir,  perpétuer,  per- 
sévérer. 

< —  AllUB.  littér.  et  hist.  L'homne  absurde 
ul  celui  qui  ne  chjjnge  jamais,  Allusion  h  un 

vers  tristement  célèbre  du  poète  Barthélémy, 
qui  a  voulu  ainsi  justifier  les  palinodies,  sur- 
tout en  politique.  V.  absurde. 

—  AllUB.    littér.    Nous    aï  on*    changé    (oui 

cela,  Allusion  h  la  scène  si  plaisante  du  Mé- 
decin malgré  lui,  où  Sganarelle  donne  uno 
théorie  toute  nouvelle  de  l'intérieur  du  corps 
humain  :  «  Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle, 
venant  à  passer  du  côté  droit,  où  est  le  coeur, 
au  côté  gauche,  où  est  le  foie...  *  Le  bonhomme 
Géronte  est  ébloui  de  cette  magnifique  tirade  ; 
il  ne  lui  reste  qu'un  petit  scrupule,  qu'il  sou- 
met timidement  a  Sganarelle  : 

i  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans 
doute.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a 
choqué  :  c'est  Vendroit  du  foie  et  du  cœur.  Il 
me  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils 
ne  sont;  que  le  cœur  est  du  cété  gauche,  et  le 
foie  du  côté  droit. 

sganarelle. 

Oui,  cela  était  autrefois  ainsi;  mais  nous 
avons  changé  tout  cela,  et  nous  faisons  main- 
tenant la  médecine  d'une  manière  toute  nou- 
velle. » 

Dans  l'application,  ces  mots  :  Nous  avons 
changé  tout  cela,  se  disent  ironiquement  d'une 
réforme  opérée  contrairement  à  la  logique,  au 
bon  sens,  à  la  morale,  etc.  : 

«  L'obéissance  que  nous  devons  k  nos  maîtres 
était  encore  une  opinion  et  un  sentiment  venus 
de  l'éducation.  Nous  avons  changé  tout  cela, 
peuvent  dire  les  sophistes,  comme  les  méde- 
cins de  Molière;  et,  effectivement ,  ils  ont 
trouvé  que  les  sujets  pouvaient  s'ériger  en 
censeurs,  mêmç  en  juges  de  leurs  maîtres.  » 
De  Bonald,  Mélanges  littéraires. 

«  Il  fut  un  temps  où  tout  crime,  toute  vertu, 
étaient  confinés  dans  leur  catégorie  sans  que 
la  pensée  humaine  se  permit  d'empiéter  sur 
leurs  limites  respectives  :  Nous  avons,  Dieu 
merci,  changé  tout  cela,  comme  dit  Molière. 
La  trahison,  entre  autres,  a  subi  les  métamor- 
phoses les  plus  originales.  • 

J.  LesguiLlon,  les  Vices  à  la  mode. 

t  Voulez-vous  parvenir  dans  lesvoies  admi- 
nistratives ;  gardez-vous  bien  d'entamer  votre 
carrière  par  le  début  ;  gardez-vous  de  pâlir 
toute  votre  jeunesse  sur  l'apprentissage  d'un 
métier  qui,  en  somme,  semble  valoir  la  peina 
qu'on  l'étudié  un  peu  :  l'art  de  faire  les  règles 
et  de  les  appliquer,  en  un  mot,  l'art  de  gou- 
verner. Il  n'appartenait  qu'à  un  sauvage  comme 
Pierre  le  Grand  de  vouloir  être  matelot  pour 
être  amiral.  iVous  avons  changé  tout  cela.  • 
Félix  Mornand,  la  Vie  de  Paris. 
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«  Autrefois,  une  grand'mëre,  c'était  la  reine 
de  la  maison;  reine  un  peu  despote  peut-être 
les  jours  de  rhumatisme,  mais  dont  le  sceptre 
ressemblait  au  bâton  pastoral,  qui  frappe  quel- 
quefois, mais  protège  toujours. 

»  Aujourd'hui...  nous  avons  changé  tout  cela, 
comme  dit  Sganarelle  en  plaçant  le  cœur  k 
droite  j  et  nous  avons  retranché  le  cœur  tout 
h  fait,  trouvant  que  c'était  une  chose  inutile 
et  souvent  gênante.  * 

Clémence  Bailleul,  Revue  de  Paris. 

*  Nous  ne  sommes  que  l'abbé  et  moi  dans  ce 
joli  carrosse,  sur  de  bons  coussins,  bien  à  l'air, 
bien  k  notre  a^e.  Nous  avons  mangé  du  po- 
tage et  du  bouilli  tout  chauds;  on  a  un  petit 
fourneau,  on  mange  sur  des  ais  dans  le  t  arrosse, 
comme  le  roi  et  la  reine  ;  voyez,  je  vous  prie, 
comme  tout  s'est  raffiné  sur  notre  Loire,  et 
comme  nous  étions  grossiers  autrefois  que  le 
cœur  était  à  gauche;  en  vérité,  le  mien,  ou  à 
droite,  ou  h.  gauche,  est  tout  plein  de  vous.  » 
Mmc  de  SévignÉ  à  sa  fille. 

«Autrefois, dans  les  temps  de  barbarie,  pen- 
dant l'enfance  de  l'art,  l'essentiel  eût  été  d'a- 
tbord  de  voir  si  une  pièce  nouvelle  est  bonne 
7  et  bien  jouée,  puis  de  tâcher  de  s'en  rendre 
un  compte  exact,  ensuite  de  l'analyser  fidèle- 
ment pour  les  lecteurs,  et  ensuite  de  revêtir 
cette  analyse  de  toutes  les  élégances  d'une 
forme  spirituel  le  et  piquante.  Aujourd'hui,  nous 
avons  changé  tout  cela  •■  la.forme,k  quoi  bon? 
le  style,  fi  donc!  le  style,  dans  la  chronique, 
ne  serait  qu'un  excédant  de  bagages.  » 

A.  bk  Pontmartin,  les  Jeudis 
de  jl/mc  Charbonneau. 

t  J'avais  cru  que  c'était  k  l'organisation  des, 
forces  économiques,  ia  division  du  travail,  la 
concurrence,  le  crédit,  la  réciprocité,  à  l'édu- 
cation surtout,  de  faire  naître  l'égalité.  Louis 
Blanc  a  'change  tout  cela.  Nouveau  Sganarelle, 
il  place  l'égalité  k  gauche,  la  liberté  à  droite, 
la  fraternité  entre  deux ,  comme  le  Christ 
entre  le  bon  et  le  mauvais  larron.  » 

Proudhon,  Idée  générale 
de  la  /{évolution. 

CHANGEUR  s.  (chan-jeur  —  rad.  change). 
Celui  qui  fait  commerce  de  troquer  les  billets 
de  banque  et  les  différentes  sortes  de  monnaies 
d'or  et  d'argent  :  Porter  des  monnaies  étran- 
gères au  changeur,  (Acad.)  Il  y  avait  des 
changeurs  à  Atliènes  et  à  Home.  (Levasseur.) 

—  Pain.  Payer  comme  un  changeur,  Payer 
comptant,  comme  on  fait  dans  les  boutiques 
de  changeurs. 

—  Argot.  Complice  chez  lequel  les  voleurs 
vont  prendre  leurs  déguisements. 

—  Hist.  Changeur  du  trésor,  Ancien  tréso- 
rier du  domaine,  dont  la  charge  fut  supprimée 
en  1543. 

—  Encyel.  Hist.  La  grande  quantité  de 
monnaies  différentes  établies  dans  le  royaume, 
k  l'époque  où  nombre  de  seigneurs  avaient 
droit  de  battre  monnaie,  obligeait  à  des  échan- 
ges fréquents,  pour  peu  qu'on  passât  d'un  lieu 
u.  un  autre.  Il  y  avait  plus  de  monnaies  diffé- 
rentes dans  la  France  seule,  qu'il  ne  s'en 
trouve  aujourd'hui  dansl'Europe  entière  Aussi, 
dans  plusieurs  villes,  des  particuliers  entrepri- 
rent défaire  le  commerce  de  l'échange  des  mon- 
naies, ce  qui  les  fit  nommer  changeurs.  Ils  sui- 
vaient les  foires,  les  tournois  et  toutes  les 
grandes  assemblées  créées  parle  plaisirou  par 
la  dévotion.  A  Paris,  Louis  VIII  les  établit  sur 
le  Grand-Pont,  qui  dès  lors  s'appela  le  pont  aux 
Changeurs,  puis  le  pont  au  Change.  Us  formai  en  t 
un  des  sis  corps  de  marchands,  et  n'étaient 
pas  parmi  les  moins  considérables.  A  mesure 
que  les  rois  retirèrent  aux  seigneurs  le  droit 
de  battre  monnaie,  et  gardèrent  ce  privilège 
pour  eux  seuls,  les  changeurs  devinrent  moins 
nécessaires,  et  par  conséquent  moins  nom- 
breux. Le  parlement,  dans  les  remontrances 
qu'il  fit  au  roi  en  1641,  prétendit  que  c'était  la 
cour  de  Rome  qui  les  avait  ruinés ,  parce 
qu'elle  tirait  du  royaume  tant  d'or  et  d  argent, 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  k  faire.  En  1514,  ils 
cessèrent  de  faire  partie  des  six  corps  de  mar- 
chands, et  furent  remplacés  par  lesoonne'tiers. 
Cependant ,  cent  quatre  ans  après,  ils  occu- 
paient encore,  au  nombre  de  cinquante-quatre, 
un  des  côtés  du  pont  au  Change,  dont  les  or- 
fèvres occupaient  l'autre  côté.  Ils  n'étaient 
plus  toutefois  que  des  officiers  nommés  par  le 
roi  pour  recevoir,  dans  les  différentes  villes 
du  royaume,  les  monnaies  anciennes,  défec- 
tueuses, étrangères  ou  n'ayant  plus  cours,  en 
payer  le  prix  suivant  la  valeur  déterminée, 
envoyer  aux  hôtels  des  monnaies  les  matières 
par  eux  reçues,  surveiller  l'état  des  monnaies 
en  circulation  dans  les  lieux  où  ils  étaient 
établis,  et  s'assurer  que  nul  particulier  ne  se 
livrait  aux  changes  des  monnaies  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

Les  changeurs  étaient  soumis  k  la  juridiction 
des  conseillers  généraux  des  monnaies,  qui 
connaissaient  pnvativement  de  tous  méfaits 
relatifs  aux  malversations  et  contraventions 
aux  ordonnances  concernant  les  monnaies , 
et  prononçaient  en  dernier  ressort  dans  les 
questions  intéressant  leurs  apprentissages , 
maîtrises,  réceptions,  baillies,  confréries,  l<:s 
débats  et  contestations  qu'ils  pouvaient  avoir 
avec  les    maîtres  orfèvres.  En  1439,  Char- 
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les  VII,  par  une  ordonnance  datée  du  Puy, 
le  14  mai,  soumit  les  changeurs  k  la  juri- 
diction des  gardes  des  monnaies  en  pre- 
mière instance,  et  des  généraux-maîtres  des 
monnaies  en  dernier  ressort.  En  1443,  l'évêque 
de  Paris  ayant  fait  citer  devant  lui  les  chan- 
geurs de  cette  ville,  pour  avoir  tenu  leurs  of- 
fices ouverts  et  s'être  livrés  aux  opérations  de 
leur  charge  aux  jours  fériés,  le  roi  Charles  VII, 
pnr  lettres  patentes  du  9  mars  de  la  même  an- 
née, fit  défense  k  l'évêque  et  k  tous  autres  «de 
prendre  aucune  cour,  jurisdiction  ni  connois- 
sance  sur  les  changeurs,  »  ce  droit  étant  ex- 
clusivement attribué  k  la  chambre  des  mon- 
naies. Après  l'érection  de  la  chambre  des 
monnaies  en  cour  souveraine,  la  juridiction 
privative  sur  les  changeurs  lui  fut  confirmée 
par  l'édit  de  Fontainebleau  du  mois  de  jan- 
vier 1551,  et  par  celui  du  3  mars  1554. 

Les  changeurs  furent  créés  en  litre  d'office 
par  l'édit  du  mois  d'août  1555,  qui  ne  reçut  son 
exécution  qu'en  1571.  Henri  III,  en  1580,  dé' 
termina  le  nombre  des  changeurs  qui  seraient 
pourvus  d'offices  dans  chaque  ville  de  son 
royaume,  et  la  quotité  k  laquelle  ils  seraient 
soumis  pour  leurs  versements  k  la  Monnaie  la 
plus  voisine  du  lieu  de  leur  résidence.  Les  of- 
fices furent  déclarés  héréditaires;  les  enfants 
en  descendance  en  droite  ligne  et,  k  défaut 
d'enfants  légitimes,  les  veuves,  devaient  en 
jouir,  à  la  charge  de  se  conformer  aux  obli- 
gations imposées  au  titulaire.  Ces  officiers, 
qui  étaient  les  auxiliaires  les  plus  utiles  des  of- 
ficiers des  monnaies,  furent  unis  et  incorporés 
aux  fermes  et  maîtrises  particulières  des  mon- 
'naies,  par  édit  du  mois  de  décembre  1601  ;  les 
offices  de  changeurs  furent  supprimés  partout 
où  il  y  avait  un  atelier  monétaire,  et  leurs 
fonctions  furent  confiées  aux  maîtres  et  fer- 
miers des  monnaies,  chargés  de  s'approvi- 
sionner de  matières  pour  la  fabrication  des 
espèces,  et  d'établir  un  bureau  pour  le  change 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  et  le  plus  com- 
mode de  la  ville,  outre  celui  qui  existait  dans 
chaque  hôtel  des  monnaies,  à  la  charge,  par 
les  fermiers ,  de  rembourser  comptant  les 
changeurs  •  de  la  finance  par  eux  payée  ac- 
tuellement et  sans  fraude  m  déguisement,  pour 
la  composition  de  ces  offices.  •  Mais  bientôt, 
ayant  reconnu  le  dommage  causé  par  la  sup- 
pression des  changeurs,  qui  avait  amené  le 
chômage  de  plusieurs  ateliers  monétaires , 
Henri  IV  révoqua  l'édit  de  1601,  rétablit  les 
offices  de  changeurs  héréditaires,  mais  en  res- 
treignant de  moitié  leur  nombre  primitif  dans 
chaque  ville. 

En  1698,  Louis  XIV,  par  édit  du  mois  de 
juin,  révoqua  toutes  les  commissions  de  chan- 
geurs, et  créa  trois  cents  changeurs  en  titre, 
pour  être  répartis  sur  toute  l'étehdue  de  la 
France.  Cent  vingt-quatre  de  ces  changeurs 
furent  supprimés  parédit  du  mois  de  septem- 
bre 1705  ;  les  cent  soixante-seize  autres  restè- 
rent en  exercice,  et  leur  nombre  ne  fut  plus 
augmenté  jusqu'au  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale du  21  mai  1791,  qui  supprima  toutes 
les  charges  et  laissa  la  liberté  d'exercer  le 
commerce  des  matières  et  espèces  dans  toute 
l'étendue  de  la  France,  sauf  les  déclarations 
auxquelles  sont  assujettis  les  orfèvres.  Le 
libre  exercice  des  fonctions  de  changeur  a 
donné  lieu  k  des  inconvénients  assez  graves  : 
la  facilité  de  changer  les  monnaies  a  favorisé 
la  remise  en  circulation  des  mauvaises  espèces, 
et  le  public  s'est  quelquefois  trouvé  exposé  k 
être  trompé  sur  la  valeur  réelle  des  matières. 
Les  ateliers  monétaires  ont  perdu,  par  ce  fait, 
«ne  assez  grande  quantité  de  matières  ou  d'es- 
pèces, détournées  parles  changeurs  et  fondues 
pour  l'affinage  ou  pour  les  travaux  d'orfèvre- 
rie. On  a  vu,  dans  ces  dernières  années,  la 
spéculation  se  porter  sur  les  espèces  et  ma- 
tières d'argent,  et  les  changeurs  détourner  de 
la  circulation  les  monnaies  d'argent,  au  point 
de  les  faire  presque  entièrement  disparaître, 
au  grand  dommage  du  commerce.  On  sait  que 
le  gouvernement  n'a  pu  obvier  k  cet  inconvé- 
nient qu'en  abaissant  le  titre  des  espèces  di- 
visionnaires d'argent,  mesure  grave  dont  les 
causes  auraient  pu  être,  sinon  empêchées,  du 
moins  fortement  atténuées,  si  les  changeurs 
n'avaient  eu  la  facilité  de  se  livrer  k  des  opé- 
rations qui  leur  ont  permis  de  spéculer  sur  les 
matières  fabriquées,  et  de  produire  la  rareté 
du  numéraire,  ou  tout  au  moins  d'y  concourir 
dans  une  large  mesure.  Si  les  espèces  démo- 
nétisées et  autres  qu'on  porte  chez  les  orfèvres 
étaient  versées  au  change  dos  hôtels  des  mon- 
naies, elles  rentreraient  dans  la  circulation,  et 
bien  que  d'un  faible  secours  pour  les  finances, 
elles  faciliteraient  les  payements.  Cette  mesure 
conserverait  ainsi  aux  ateliers  monétaires  une 
ressource  qui,  leur  ayant  toujours  appartenu, 
semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  nécessité. 
Est-ce  k  dire  qu'on  doive  supprimer  aujour- 
d'hui la  liberté  que  l'Assemblée  de  1791  avait 
accordée  au  commerce  du  change?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  pour  nous  les  suites  malheu- 
reuses de  cette  mesure  commandée  par  la 
justice  doit  être  attribuée  moins  k  la  liberté 
elle-même  qu'k  l'absence  des  précautions  qui 
auraient  empêché  les  changeurs  de  trouver  un 
bénéfice  dans  la  démonétisation  des  espèces, 
précautions  qu'on  a  commencé  à  prendre  au- 
jourd'hui, et  qu'on  ne  tardera  pas  sans  doute 
a  généraliser.  V.  changement, 

Changeurs  (LES  BEUX),  fabliau  dll  X1I10  Siè- 
cle. Comme  il  peint  assez  bien  les  moeurs 
grossières  de  l'époque ,  et  qu'il  a  été  souvent 
imité  par  les  conteurs  des  siècles  suivants, 
nous  croyons  devoir  l'analyser  ici.  Deux  chan- 
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geurs,  Martin  et  Bôranger,  s'étaient  associés  , 
pour  leur  commerce,  sans  occuper  la  même  j 
maison.  Après  quelques  années,  Martin  se  i 
maria  ;  son  associé  ,  trouvant  la  jeune  femme  ' 
à  son  goût,  et  pensant  peut-être  qu'elle  devait 
appartenir  au  londs  social,  lui  fit  la  cour,  et  : 
arriva  bientôt  k  jouir  de  ses  bonnes  grâces. 
Leurs  amours  furent  longtemps  heureuses. 
Mais  un  matin)  que  l'époux  était  allé  k  ses 
affaires,  Béranger,  mollement  étendu  dans  son 
lit ,  s'avise  d'envoyer  chercher  la  dame  et  lui 
propose  de  se  placer  k  ses  côtés.  Vainement 
elle  résiste,  lui  représentant  les  conséquences 
d'une  pareille  imprudence  si  son  mari  venait 
à  rentrer  et  la  trouvait  sortie;  Béranger  in- 
siste si  fortement ,  que  la  belle  se  prête  k  son 
caprice,  en  dépit  de  ce  qui  pourrait  arriver. 
A  peine  est-elle  couchée,  que  Béranger  se 
lève,  va  prendre  tous  les  vêtements  de  sa 
maîtresse  et  les  enferme  sous  clef.  Puis  il 
s'habille  et  envoie  prier  Martin  de  venir  dé- 
jeuner avec  lui.  Martin  accourt,  et  trouvant 
la  joie  peinte  sur  la  figure  de  son  ami,  il  lui 
en  demande  la  cause.  Celui-ci  répond,  non 
sans  fatuité,  qu'il  possède  lk,  dans  son  lit,  la 
femme  la  plus  charmante  du  monde  ;  et  comme 
son  ami  lui  demande  si  on  ne  pourrait  pas  la 
voir  ,  il  le  conduit  dans  sa  chambre  ,  livre  la 
belle  k  ses  regards ,  en  ayant  soin  toutefois 
de  lui  cacher  le  visage,  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  reconnue.  Martin ,  ne  se  doutant  pas  que 
c'est  sa  femme  qu'il  a  sous  les  yeux  ,  félicite 
son  ami  de  la  meilleure  foi  du  monde  sur  sa 
bonne  fortune.  Béranger  le  fait  ensuite  passer 
dans  une  autre  chambre  pour  déjeuner,  et, 
pendant  ce  temps,  rend  les  vêtements  k  la 
clame  ,  qui  s'habille  k  la  hâte  et  rentre  chez 
elle. 

Quoique  résolue  k  se  venger,  elle  n'en  laisse 
rien  paraître ,  et  pendant  quelque  temps  fait 
le  même  accueil  k  son  amant.  Un  soir,  elle 
l'envoie  chercher,  et  lui  propose  de  se  baigner 
avec  elle,  sous  le  prétexte  que  son  mari  est  k 
la  campagne.  11  n'est  pas  plus  tôt  dans  le  bain, 
que  la  dame,  k  son  tour,  enlève  les  habits  de 
son  amant ,  et  les  cache  dans  une  pièce  voi- 
sine. Après  quoi,  elle  se  déshabille  et  se 
plonge  aussi  daDS  l'eau.  Au  même  moment,  on 
entend  frapper;  c'est  Martin  ,  que  sa  femme 
avait  envoyé  chercher.  Béranger  se  croit 
perdu,  et  prie  sa  maîtresse  de  le  cacher  quel- 
que part.  «  Comment,  lâche,  lui  dit-elle,  grand 
et  fort  comme  tu  es ,  un  homme  te  fait  peur  ? 
Voilk  donc  quelle  ressource  il  y  a  avec  toi 
dans  un  danger?  Eh  bien!  si  tu  n'as  pas  le 
cœur  de  me  défendre  ,  tu  n'as  qu'k  te  cacher 
derrière  moi.  »  C'est  le  parti  que  prend  le 
pauvre  amoureux  ,  qui  se  tapit  dans  un  coin 
de  la  baignoire  et  éteud  un  drap  sur  sa  têta 
pour  ne  pas  être  reconnu.  Dès  que  le  mari  est 
entré,  la  femme  lui  fait  signe  de  s'approcher, 
et  lui  dit  tout  bas  k  l'oreille  :  «  Sire,  je  me 
baigne  ici  avec  une  de  mes  voisines ,  qui  se 
cache  parce  qu'elle  a  la  peau  un  peu  noire. 
Amusons-nous-en  un  moment ,  je  vous  prie  -, 
dites  que  vous  voulez  vous  baigner  avec  moi 
et  faites-lui  peur.  >  Martin  ne  demande  pas 
j  mieux  ;  il  appelle  la  ehambrière  ,  et  dit  tout 
I  haut  qu'il  va  se  déshabiller  pour  se  mettre  au 
I  bain.  Béranger,  mourant  de  frayeur,  pousse 
du  pied  sa  maltresse ,  et  la  prie  a  mains  join- 
tes d'imaginer  quelque  ruse  pour  renvoyer  son 
époux  ;  mais  celle-cj  lui  tourne  le  dos  sans 
daigner  lui  répondre.  Quand  Martin  est  désha- 
billé, il  vient  mettre  un  pied  dans  la  baignoire, 
agace  de  mille  façons  la  prétendue  voisine, 
qui,  courbée  en  deux,  et  la  ligure  presque  dans 
1  eau  pour  ne  pas  être  reconnue,  retient  le  drap 
k  deux  mains.  Enfin,  après  s'être  bien  amusée 
k  ses  dépens,  la  femme  fait  signe  k  son  mari 
de  ne  pas  pousser  la  plaisanterie  plus  loin  et 
de  se  retirer.  «  Vous  m'avez  joué  un  tour,  dit- 
elle  alors  k  son  amant,  j'ai  voulu  vous  le  ren- 
dre; mais  je  viens  de  voir  que  vous  êtes  un 
lâche  et  un  poltron  ;  adieu ,  ne  comptez  plus 
sur  mon  amitié;  en  voilà  pour  la  vie.  «  A  ces 
mots,  elle  lui  rend  ses  habits  et  le  renvoie 
HontêUï  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

L'auteur  conclut  qu'il  ne  faut  jamais  se  mo- 
quer des  femmes. 

Ce  fabliau  était  de  l'histoire  par  anticipa- 
tion; car,  au  siècle  suivant,  Louis  d'Orléans , 
frère  de  Charles  VI ,  étant  couché  avec  l'une 
de  ses  maîtresses,  Mariette  d'Enghien  ,  celle 
dont  il  eut  le  fameux  bâtard  comte  du  Dunois, 
reçut  le  matin  dans  sa  chambre  Aubert  de 
Cani,  époux  de  la  dame;  et,  comme  dans  le 
fabliau,  il  lui  lit  admirer  sa  femme  sans  que  le 
pauvre  mari  la  reconnût.  Pecorone  ,  Strapa- 
role,  Bandello,  les  Cent  nouvelles  nouvelles,  ont 
imité  ce  conte,  dont  on  a  fait  un  opéra-co- 
mique. 

Changeur  (DEVANT  LA  BOUTIQUE  D'UN),  ta- 
bleau de  M.  Glaize;  Salon  de  1857.  Le  soir,  k 
la  clarté  du  gaz,  des  misérables,  hâves  et  af- 
famés, sont  groupés  devant  la  vitrine  d'un 
changeur,  et  regardent  d'un  œil  de  convoitise 
et  d'envie  les  sébiles  regorgeant  d'or  et  les 
liasses  de  billets  de  banque  qui  s'étalent  der- 
rière les  vitres  de  la  boutique  où  un  Anglais 
échange  des  bank-notes  contre  des  piles  de 
louis  et  d'écus.  Parmi  les  curieux  condamnés 
k  contempler  ces  richesses  sans  pouvoir  y  tou- 
cher (supplice  aussi  cruel  que  celui  de  Tan- 
tale), on  remarque  une  pauvre  femme  amai- 
grie qui  porte  dans  ses  bras  un  enfant  cbètif; 
une  autre  qui  vend,  au  choix,  des  allumettes 
ou  des  violettes,  et  un  voyou  k  face  sinistre. 
Celte  composition  est  des  plus  intéressantes. 
«  M.  Glaize  a  bien  fait,  dit  M.  Du  Camp,  de 
montrer  le  danger  qui  existe  k  tous  les  coins 
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de  Paris  et  qu'un  arrêté  de  police  aurait  dû 
faire  disparaître  depuis  longtemps  :  laisser 
voir,  défendu  par  une  simple  glace,  k  ceux  qui 
souffrent,  qui  ont  froid,  qui  ont  faim,  plus  de 
richesses  qu'ils  n'ont  jamais  osé  en  rêver,  c'est 
non-seulement  périlleux,  c'est  coupable.  Il  est 
juste  d'avoir  des  lois  très-sévères  qui  punissent 
le  vol,  mais  il  me  semble  qu'il  devrait  en  exis- 
ter aussi  pour  protéger  contre  la  tentation; 
or,  c'en  est  une  permanente  et  la  pire  de  toutes 
que  cette  exhibition  des  monnaies  chez  les 
changeurs;  elle  sollicite  les  misérables.  Qui 
de  nous  n'a  remarqué  souvent  de  maigres 
visages  stupidement  éblouis  par  les  rouleaux 
d'or  et  les  portefeuilles  gonflés  ?  Un  vieux  pro- 
verbe dit  qu'il  ne  faut  pas  tenter  le  diable  ; 
soit;  mais  le  diable,  c'est  bien  souvent  la  mi- 
sère, et  on  ue  doit  pas  la  tenter  non  plus.  Le 
remède  k  cet  ordre  de  choses  est  facile  :  pour- 
quoi ne  pas  l'appliquer?  Une  enseigne  aussi 
développée  qu'on  voudra,  mais  le  métal  et  le 
papier  dans  des  coffres,  au  nom  de  la  moralo 
et  des  pauvres!  ■  Le  tableau  de  M.  Glaizo* 
porte  donc  en  soi  un  enseignement  utile;  la 
scène  est  bien  comprise;  malheureusement, 
l'exécution  est  médiocre. 

Changeur  po»nu|  do  l'or,  tableau  de  QuCtt- 

tin  Massys,  au  Louvre.  V.  Avares  (les). 

CHANGEUSE  s.  f.  {chan-jeu-Ze— rad.  chan- 
ger). Femme  qui  fait  le  commerce  du  change 
des  monnaies.  Il  Femme  d'un  changeur. 

CHANCEUX  (Pierre-Jacques)  ,  écrivain  et 
physicien  français,  né  k  Orléans  en  1740,  mort 
en  1800.  On  a  de  lui  :  Traité  des  extrêmes  ou 
Eléments  de  la  science  de  la  réalité  (1767,  2  v,), 
ouvrage  où  l'on  trouve  des  pensées  ingénieuses 
etdes  vues  philosophiques  ;  Bibliothèque gram- 
maticale (1773);  Météorographie  ou  l'Art  d'ob- 
server d'une  manière  commode  et  utile  les  phé- 
nomènes de  l'atmosphère  (1781).  On  lui  doit 
l'invention  du  éaroméiragrap/ie  ,  ainsi  que  de 
quelques  autres  ingénieux  instruments  de  phy- 
sique. Savant  aussi  modeste  que  distingué, 
Changeux  refusa  de  se  présenter  aux  suffra- 
ges de  l'Académie  des  sciences  ,  parce  que  , 
disait-il ,  ■  mieux  vaut  savoir  que  paraître.  • 

Cl)  AN  G  -  HAÏ ,  ville  de  l'empire  chinois. 
V.  Shang-Haï. 

CHANG-K1A-KHEOU,  ville  de  l'empire  chi- 
nois, dans  la  province  de  Pé-Tché-li,  a  213  ki- 
lom.  N.-O.  de  Pékin.  Cette  ville  est  Surtout 
importante  comme  position  militaire  ;  contiguô 
k  la  grande  muraille,  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  de  la  Tartarie  chinoise. 

CHANGOUIN  s.  m.  (chan-gouain).  Ornith. 
Espèce  de  vautour  d'Afrique.  Il  On  l'appelle 
aussi  changoun,  et  l'une  des  deux  formes 
n'est  probablement  qu'une  corruption  de 
l'autre. 

CHANG-TCHÉOD,  ville  de  l'empire  chinois, 
dans  la  province  de  Fou-Kian ,  à  226  kilom. 
S.-O.  de  Fou-Tchéou-Fou ,  sur  le  détroit  do 
Formose  :  grand  port  de  commerce;  industrie 
active.  Il  Autre  ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-Sou,  k  124  kilom,  S.-E.  de 
Nankin  ;  200,000  hab. 

CHANG-TC1IONG-H1ÈN,  auteur  dramatique 
chinois  du  siècle  des  "Youên  (1260-1368).  Il  a 
composé  notamment  :  Tan-pien-tho-so  ou  lo 
Combat  de  Yu-tchi-king-te ,  drame  historique 
qui  offre  l'histoire  de  Li-chi-min  etdesderniers 
temps  de  la  dynastie  des  Souî  (617  k  627  après 
J.-C).  Le  ton  en  est  grave  et  pathétique  ,  le 
style  concis  et  plein  de  mouvement.  On  a  en- 
core de  lui  un  drame  mythologique  :  Liëou- 
y-t'chouûn-chu,  ou  le  Roi  des  dragons,  qui, 
comme  le  précédent,  a  été  analysé  par  M.  Bu, 
zin,  dans  le  Journal  asiatique  de  l'année  1851, 
avec  d'autres  monuments  littéraires  du  siècle 
des  Youên. 

CIIANGOION  (Pierre) ,  écrivain  protestant 
français,  né  kVassy  en  1653,  mortk  Leyde  en 
1729.  Chassé  de  France  par  la  révocation  da 
l'édit  de  Nantes,  il  a  laissé  un  récit  de  sa  fuite 
à  travers  les  Ardennes ,  qui  est  du  plus  tou- 
chant intérêt,  et  que  l'on  peut,  sans  exagéra- 
tion, appliquer  k  presque  tous  les  protestants; 
car,  expulsés  et  jetés  clans  les  aventures  d'une 
fuite  désespérée  ,  ils  passèrent  presque  tous 
par  les  mêmes  émotions ,  par  les  mêmes  dan- 
gers. Quelques  fragments  du  journal  de  Chan- 
guion  nous  font  assister  à  ce  drame  émou- 
vant. Il  partit  en  1685 ,  et,  grâce  k  un  passe- 
port qui  spécifiait  qu  il  voyageait  pour  ses 
affaires,  il  arriva  k  Maastricht;  mais  son  vieux 
père  était  resté  en  France.  Désirant  l'avoir'au- 
près  de  lui,  il  lui  fit  dire  de  se  rendre  k  Torcy, 
près  de  Sedan ,  où  il  le  rejoignit  lui-même. 
Ils  se  mirent  ensemble  en  chemin,  pour  pas- 
ser la  frontière.  Des  paysans,  payés  pour  taire 
ce  métier,  flairèrent  en  eux  des  huguenots  et 
les  firent  prisonniers.  En  attendant  l'arrivée 
du  maire  chargé  de  vérifier  les  passe-ports, 
■  mon  père  me  dit,  raconte  Changnion,  que  si 
je  pouvais  me  sauver ,  il  fallait  le  faire  abso- 
lument;... que  pour  lui  il  n'aurait  pas  tant  a 
craindre,  k  cause  qu'il  était  déjà  vieux,  et  que 
l'on  ne  pourrait  rien  lui  faire.  Il  une  fit  chan- 
ger mes  souliers  contre  les  siens  ,  dans  les- 
quels il  avait  fait  mettre  entre  les  semelles 
autant  d'or  qu'il  y  en  avait  pu  entrer,  et  il  me 
donna  aussi  une  bourse  où  tl  y  avait  de  l'or,.. 
Quand  je  fus  environ  k  cinquante  pas  de  lk,  je 
me  détournai  dans  le  taillis  et  je  me  couchai 
sur  le  ventre,  étant  dans  une  très-grande 
amertume  d'avoir  été  obligé  de  quitter  de  cettô 
manière  mon  père  ,  qui  n'était  pas  moins  in- 
quiet de  son  coté  ,  ne  sachant  point  ce  que  je 
pourrais  être  devenu,  t 
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Le  fugitif,  après  avoir  passé  la  nuit  dans 
les  bois,  vit,  le  lendemain,  passer  son  père  es- 
corté par  des  paysans  avec  des  armes  et  qui 
•  le  reconduisaient  à  Sedan,  pour  avoir  les 
dix  écus  par  tête  qui  leur  étaient  promis  pour 
ceux  qu'ils  pouvaient  arrêter.  »  Ayant  alors 
perdu  tout  espoir  de  le  délivrer ,  et  sachant 
qu'une  tentative  dans  ce  but  ne  ferait  qu'une 
victime  de  plus,  Changuion  songea  à  se  met- 
tre en  sûreté. 

Arrivé  à  Naraur,  après  avoir,  essuyé  d'épou- 
vantables fatigues  et  couru  d'affreux  dangers, 
il  écrivit  à  Sedan  pour  avoir  des  nouvelles  de 
son  père  ;  il  apprit,  peu  de  temps  après,  que  le 
vieillard  avait  été  mis  à  la  chaîne  dirigée  de 
Metz  sur  Marseille,  et  qu'il  était  mort  a  l'hô- 
pital, après  ce  long  et  pénible  voyage. 

Changuion  s'établit  à  La  Haye  avec  sa  sœur, 
qui  ouvrit  un  pensionnat,  où  il  devint  lui-même 
professeur.  Il  mourut  à  Leyde  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Sa  biographie,  écrite  par 
lui-même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
ne  va  pas  au  delà  de  1690. 

CHANGY  (Pierre  db),  écuyer,  né  à  Dijon  en 
1482,  mort  dans  la  même  ville  en  15*3. 11  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Institution  de  la  femme 
chrétienne,  tant  en  son  enfance  que  mariage  et 
viduité;  aussi  l'office  dudit  mari  (Lyon,  1543, 
in-16);  Instruction  chrétienne  pour  femmes  et 
filles,  mariées  et  à  marier;  De  la  paix  et  union 
qu'elles  doivent  moyenner  et  entretenir  en  ma- 
riage (Poitiers,  1645,  in-lfl);  Sommaire  des 
singularités  de  Pline,  extrait  du  xvie  livre  de 
sa  naturelle  histoire,  mis  en  français  (Lyon, 
1536-1551).— Son  fils ,  Jacques  de  Changy.  né 
à  Dijon ,  a  été  quelquefois  confondu  avec  lui  ; 
il  n'a  écrit  que  J'épltre  adressée  à  M"e  de  Vil- 
lesablon ,  sa  sœur ,  à  la  suite  de  l'Institution 
de  la  femme  chrétienne. 

CHANI  s.  m.  (cha-ni),  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  plusieurs  poissons  appartenant  à  des 
familles  différentes. 

CHANIERS,  bourg  et  commune  de  France 
(Charente-Inférieure) ,  arrond.  et  à  7  kilom, 
S.-E.  de  Saintes  ;  pop.  aggl.  210  hab.  —  pop. 
tôt.  2,566  hab.  Fabriques  de  tuiles,  de  chaux, 
d'étoffes  ;  distilleries. 

CHANINAT  s.  m.  (cha-ni-na),  Patois.  Terre 
forte,  argileuse,  noire  ou  rousse,  impénétrable 
à  l'humidité,  et  qui  paraît  propre  à  la  culture 
du  froment.  [|  Ce  terme  est  particulier  aux  ri- 
verains de  la  Loire  inférieure. 

CHANK  s.  ra.  (chank).  Moll.  Genre  de  gran- 
des coquilles  univalves  que  l'on  trouve  dans 
les  environs  de  Ceylan,  et  qui  ont  la  forme 
d'une  conque  :  On  appelle  chanks  verts  ceux 
que  l'on  pêche  vivants,  et  chanks  blancs  les 
coquilles  vides  que  la  mer  rejette  après  la  mort 
de  l'animal.  Les' femmes  indoues  portent  autour 
de  leurs  doigts,  de  leurs  bras  et  même  de  leur 
corps,  des  anneaux  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  tronçons  sciés  dans  ta  coquille  des  chanks. 

CHANLAIIIB  (Pierre-Grégoire),  géographe, 
né  à  Vassy  en  1758 ,  mort  k  Paris  en  1817.  Il 
était  attaché  au  bureau  topographique  du  ca- 
dastre. Ses  principaux  travaux  sont  :  Nouvel 
atlas  de  la  France  divisée  par  départements, 
arrondissements  et  cantons  (Paris,  1802)  :  Car- . 
tes  physiques  et  politiques  de  la  Suisse  (1798); 
Description  topographique  et  statistique  de  la 
France  (1810);  Atlas  général  de  la  France 
conformément  au  traité  de  Paris  (1818),  etc. 

CHANLATE  OU  CHANLATTE  S.  f.  (chan- 
la-te — de  champ  et  latte,  c'est-à-dire  latte 
mise  de  champ,  de  côté).  Coastr.  Planche 
taillée  en  biseau  et  placée  à  l'extrémité  des 
chevrons  d'un  comble  pour  soutenir  l'égout  de 
la  couverture. 

—  Eaux  et  for.  Perche  de  chêne  propre  à 
faire  des  arrêts  pour  le  barrage  d'une  rivière. 

—  Pêch.  Espèce  d'échelle  qui  sert  à,  sus- 
pendre les  harengs  que  l'on  veut  sauter, 

CHANNE  s.  m.  (cha-ne).  Econ.  rur.  Nom 
que  l'on  donne,  dans  le  raidi  de  la  France,  aux 
lleurs  du  vin  ou  pellicules  blanches  qui  se  for- 
ment à  la  surface  du  liquide,  dans  les  tonneaux 
mis  en  perce.  Il  On  écrit  aussi  chank. 

—  Ichthyol.  Poisson  des  Indes,  voisin  de  la 
perche. 

CHANTŒY  (Jehan  db),  typographe  français 

du  XVIe  Siècle.  Il  fut  Surnommé  l'Elzovir  d'Avi- 
gnon, parce  qu'il  imprima  dans  cette  ville  de 
belles  éditions  de  plusieurs  ouvrages, 

CHANNING  (William-EUerv),  ecclésiastique 
et  philosophe  américain ,'  un  des  chefs  de  la 
secte  des  unitaires ,  né  a  New-Port  (Rhode- 
Island)  en  1780,  mort  en  1842.  Les  leçons  de 
sa  mère,  femme  sincèrement  pieuse,  dévelop- 
pèrent de  bonne  heure  chez  le  jeune  Channing 
la  foi  religieuse,  et  lorsque,  à  l'âge  de  douze  ans , 
il  fut  envoyé  4u  collège  de  New-London  (Con- 
nectieut),  sa  vocation  n'était  déjà  plus  dou- 
teuse. Ses  études  furent  brillantes,  et  son  es- 
irifc  se  pénétra  profondément  des  principes  de 
a  Révolution  française.  Entré  dans  les  ordres 
à  la  tin  de  ses  classes ,  il  fut  pendant  dix-huit 
mois  précepteur  dans  une  famille  de  Richmond , 
en  Virginie.  En  1801,  il  fut  appelé  à  Cambridge 
(Massachusetts),  comme  régent  de  l'univer- 
sité. Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  prêcher, 
et  ses  instructions  furent  si  goûtées,  que  deux 
congrégations  se  disputèrent  l'honneur  de  se 
l'attacher.  Il  opta  pour  celle  de  Federal-Street 
(IS03).  Au  moment  où  éclata  le  long  différend 
entre  les  congrêgationalistes  libéraux  et  con- 
servateurs, le  docteur  Channing  chef  reconnu 
du  parti  libéral ,  fut  obligé  de  s  engager  dans 


E 


CHAN 

cette  lutte  religieuse.  Nettement  opposé  au 
calvinisme  et  à  la  doctrine  de  la  Trinité,  il 
n'était  pas  plus  partisan  de  l'unitarianisme  do 
Priestley.  Il  se  plaça,  en  théologie,  sur  un  ter- 
rain intermédiaire,  et  soutint  avec  enthou- 
siasme les  idées  morales  et  progressives.  Dans 
la  période  la  plus  violente  de  ce  débat,  la  no- 
blesse de  son  caractère  lui  attira  l'estime  et 
l'admiration  de  ses  adversaires  mêmes. 

En  1814,  il  se  maria,  et  peu  après  se  livra 
à  l'étude  des  philosophes  allemands  Kant , 
Schelling  et  Fichte,  et  du  penseur  anglais 
Words-worth.  A  partir  de  cette  époque,  il  prit 
une  partplusactiveaux  mouvementspolitiques 
et  philanthropiques.il  prononça,  le  15  juin 
1814,  un  discours  sur  la  chute  de  l'empereur  Na- 
poléon et  «  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  avait 
délivré  le  monde  chrétien  du  despotisme  mili- 
taire. •  Il  donna ,  dès  l'origine ,  un  appui  effi- 
cace à  Noah  Worcester,  le  promoteur  des  idées 
de  paix  universelle  aux  Etats-Unis,  et  prépara 
la  formation  de  sociétés  paciiiques  dans  divers 
Etats  de  l'Union.  Il  donna  également  sa  coo- 
pération à  la  cause  de  la  tempérance,  à  celles 
.  de  la  réforme  pénitentiaire,  des  missions  et  de 
la  circulation  de  la  Bible. 

En  1822 ,  Channing  visita  le  continent  eu- 
ropéen, vit,  en  Angleterre,  Wordswortb  et 
Coleridge  ,  et  parcourut  la  France  ,  la  Suisse 
et  l'Italie.  A  son  retour,  il  reprit  avec  plus 
d'énergie  que  jamais  son  œuvre  pastorale, 
jusqu'en  1824,  où,  ayant  pris  un  coadjuteur,  il 

fmt  se  livrer  plus  librement  a  ses  travaux  de 
ittérature  et  de  réforme.  Sa  Critique  du  ca- 
ractère et  des  œuvres  de  Mil  ton,  ses  deux  ar- 
ticles sur  la  Vie  et  le  caractère  de  Bonaparte, 
et  son  Essai  sur  Fénelon,  publiés  dans  \' Exa- 
minateur chrétien,  de  1826  à  1829,  furent  fort 
remarqués,  et  le  mirent  en  relation  avec  les 
plus  éminents  littérateurs  d'Angleterre  et  d'A- 
mérique. Mais  c'est  surtout  dans  les  sujets 
relatifs  à  la  philanthropie  chrétienne  et  à  la 
réforme  sociale  que  son  talent  d'écrivain  et  de 
penseur  se  développa  le  plus  à  l'aise.  Sans 
accepter  d'une  façon  absolue  la  doctrine  de 
non-résistance,  il  combattit  la  guerre,  et  en 
fit  ressortir  les  crimes  et  les  misères  ;  en  1835 
surtout,  alors  que  les  Etats-Unis  se  trou- 
vaient menacés  d'une  rupture  avec  la  France, 
et  en  1839,  ou  une  guerre  avec  l'Angleterre 
était  imminente.  Le  docteur  Channing  entra 
l'un  des  premiers  dans  le  mouvement  anties- 
clavagiste de  3831.  Il  se  contenta  tout  d'abord 
de  surexciter  eontre  l'esclavage  le  sens  moral, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1837  qu'il  reconnut  la  néces- 
sité d'une  action  politique  spéciale.  Son  ou- 
vrage sur  l'Esclavage,  publié  en  1841,  eut  un 
immense  retentissement  dans  les  deux  mon- 
des, et  le  dernier  acte  public  de  sa  vie  fut  un 
discours  qu'il  prononça  à  Lenox  (Massachu- 
setts), le  1er  août  1842,  jour  anniversaire  de 
l'émancipation  des  nègres  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Il  mourut  de  la  fièvre  typhoïde,  à 
Bennington  (Vermont),  le  2  octobre  suivant. 
Le  docteur  Channing  peut  être  rangé  dans 
la  classe  des  philosophes  poètes,  et  ses  écrits, 
image  fidèle  de  son  caractère  ,  portent  l'em- 
preinte d'une  dignité  qui  n'a  failli  dans  aucune 
circonstance,  et  des  sentiments  moraux  les 
plus  purs  et  les  plus  élevés.  Moraliste  plutôt 
que  théologien,  il  invoqua  plus  souvent  lauto- 
rité  de  la  conscience  et  de  la  raison  que  celle 
des  textes  et  des  traditions.  Il  a  combattu 
l'intolérance  dans  toutes  les  sectes,  calvinistes, 
arméniens,  catholiques,  anglicans, etc.,  rejeté" 
les  dogmes  de  la  chute  originelle,  de  la  Tri- 
nité, de  la  grâce,  et  réduit  en  quelque  sorte  le 
christianisme  à  n'être  qu'une  philosophie  îiio- 
rale.  Ses  écrits  portent  l'empreinte  de  son  âme 
charitable  et  douce ,  de  son  caractère  probe , 
vertueux  et  conciliant;  mais  ils  manquent  de 
profondeur  et  d'étendue,  et  les  théologiens  de 
toutes  les  communions  peuvent  lui  reprocher 
de  faire  de  la  religion  une  doctrine  purement 
humaine. 

La  plus  complète  édition  de  ses  œuvres 
(6  vol.  in-12)  a  été  publiée  à  Boston  en  1848. 
Il  en  a  été  fait  une  traduction  allemande  par 
MM.  Sydow  et  Schulze  (Berlin,  1850-1851). 
M.  Edouard  Laboulaye  a  fait  connaître  en 
Franee  le  docteur  Channing ,  d'abord  par  une 
excellente  notice  publiée  par  le  Journal  des 
Débats  en  1852,  puis  par  une  édition  des 
Œuvres  sociales  deW.-E.  Channing,  précédées 
d'une  introduction.  Enfin ,  en  1857  ,  une  dame 
anglaise,  restée  anonyme,  a  publié  en  français 
un  livre  basé  sur  les  mémoires  du  docteur,  et 
intitulé  :  Channing ,  sa  vie  et  ses  œuvres ,  avec 
une  préface  de  M.  Charles  de  Eémusat  (Paris, 
Didier). 

CIIANNING  (Walter) ,  médecin  américain, 
frère  du  précédent,  né  à  New-Port  (Rhode- 
Islaud),  en  1786.  Il  prit  son  diplôme  de  docteur  à 
l'université  de  Pensylvanie.  11  est  actuellement 
professeur  d'obstétrique  et  de  médecine  légale  à 
l'université  de  Cambridge  (Etats-Unis).  Ses 
écrits  pathologiques  et  autres  sont  nombreux, 
ainsi  que  ses  essais,  discours,  etc.  On  doit  citer 
particulièrement  :  une  Adresse  pour  l'assu- 
rance contre  le  paupérisme  (1843);  un  Traité 
sur  l'éthérisation  dans  les  accouchements ,  ap- 
puyé sur  581  cas;  des  Souvenirs  d'un  praticien 
en  voyage  (1851),  et  les  Vacances  d'un  méde- 
cin, ou  Un  Eté  en  Europe  (1856).  —  William- 
Ellery  Channing,  fils  du  précédent,  né  vers 
1815,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  recueils 
de  poésies  et  par  un  livre  d  esthétique,  sous 
forme  de  dialogue,  intitulé  :  Conversations  à 
Home  entre  un  artiste,  un  catholique  et  un  cri- 
tique (Boston,  1847). 

CHANNING  (William-Henry),  écrivain  ainé- 
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ricain,  neveu  du  philosophe  W.-E.  Channing, 
né  vers  1810,  dans  le  Massachusetts.  Il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Cambridge  (Etats-Unis), 
en  1833.  Il  publia  pendant  deux  ans  un  jour- 
nal hebdomadaire ,  le  Présent ,  organe  d'une 
congrégation  libre.  11  est  actuellement  minis- 
tre d'une  Eglise  unitairienne  à  Liverpool.  Le 
révérend  Channing  est  renommé  pour  son 
grand  talent  d'improvisateur.  Il  a  traduit  le 
Cours  de  morale  de  Jouffroy  (1840),  et  mis  la 
main  aux  Mémoires  publiés  sur  Marguerite 
Fuller.  On  lui  doit  les  Mémoires  du  révérend 
James  Perkins,  de  Cincinnati.  Mais  son  travail 
le  plus  important  en  ce  genre,  et  qui  intéresse 
tous  les  amis  de  la  pensée  et  de  la  digniié  hu- 
maine ,  ce  sont  les  Mémoires  de  Wilïiam-El- 
lery  Channing ,  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance et  de  ses  manuscrits  (Boston,  1848, 
3  vol.). 

chanoine  s.  m.  (cha-noi-ne  —  lat.  cano- 
nicus  ;  du  gr.  kanàn ,  règle.  V.  l'art,  encycl.). 
Clerc  à  bénéfice  attaché  à  une  église,  et  dont 
la  principale  fonction  consiste  dans  la  récita- 
tion de  1  office  public  : 

Ses  chanoine»  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 

Boilbau. 
Moi-même  ai  vu,  cous  l'habit  d'un  chanoine. 
Un  homme  sage  et,  qui  plus  est,  savant. 

Sallentik. 
J'ai  maints  chapitres  vus 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus, 
Chapitres  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Vaire  chapitres  de  chanoines. 

La  Foittaihk. 

il  Aujourd'hui,  en  France,  depuis  la  suppres- 
sion des  bénéfices,  Prêtre  attaché  à  une  église 
cathédrale  ou  collégiale ,  pour  réciter  l'office 
public ,  et  faisant  partie  du  chapitre  ou  con- 
seil de  l'évêque. 

—  Par  plaisant.  Personne  qui  a  de  l'embon- 
point, une  figure,  un  teint  trais  et  vermeil  : 
Avec  ses  bonnes  grosses  joues  ,  si  fraîches ,  si 
rosées,  son  air  de  santé  et  de  bonne  humeur.  — 
Oui,  je  me  souviens,  vous  l'aviez  surnommé  le 
petit  chanoine.  (Bayard  et  Dumanoir.) 

—  Argot.  Rentier.  Il  Chanoine  de  Monte-à- 
Regret,  Condamné  à  mort. 

—  Loc.  fam.  Mener  une  vie  de  chanoine, 
Mener  une  vie  douce  ,  tranquille,  exempte  de 
futigue,  comme  estcelledes  chanoines,  ii  Avoir 
une  mine  de  chanoine ,  Avoir  un  teint  fleuri , 
une  figure  pleine  et  qui  respire  le  bien-être  et 
la  santé. 

—  Hist.  ecclés.  Chanoine  ad  effectum,  Cha- 
noine nommé  sans  prébende,  pour  qu'il  puisse 
posséder  une  dignité  dans  le  chapitre,  il  Cha- 
noine ad  succurendvm,  Celui  qu'on  faisait  cha- 
noine à  l'article  de  la  mort,  pour  qu'il  eût  part 
aux  prières  du  chapitre,  n  Chanoine  capitulant, 
Celui  qui  a  voix  au  chapitre,  il  Chanoine  car- 
dinal, Chanoine  attaché  à  une  église,  il  Cha- 
noine damoisel ,  Jeune  chanoine  qai ,  n'ayant 
pas  encore  reçu  les  ordres  ,  n'avait  pas  voix 
au  chapitre,  il  Chanoine  expectant ,  Celui  qui 
n'avait  que  te  titre  et  la  dignité  de  chanoine, 
sans  prébende.  Il  Chanoine  forain,  Celui  qui 
fait  desservir  sa  chanoinie  par  un  vicaire  à  ses 
gages,  a  Chanoine  d'honneur,  Titre  qu'un  évê- 
que  confère  quelquefois  à  un  autre  évêque.  il 
Chanoine  honoraire,  Prêtre  qui  a  le  titre  et  les 
insignes  des  chanoines,  mais  qui  n'en  remplit 
pas  les  fonctions  et  n'en  touche  pas  les  émo- 
luments. |l  Chanoine  jubilaire  ou  jubilé,  Celui 
qui  jouit  d'une  prébende  depuis  cinquante  ans. 

Il  Chanoine  laïque  ou  séculier ,  Laïque  admis 
par  honneur  dans  un  chapitre  :  Les  rois  de 
France  étaient  chanoines  laïques  de  plusieurs 
églises,  il  Chanoine  mansionnaire  ou  résidant, 
Celui  qui  dessert  sa  chanoinie.  u  Chanoine  mi- 
tre, Celui  qui ,  par  privilège  spécial ,  pouvait 
porter  la  mitre,  insigne  ordinaire  des  évêques. 

Il  Chanoines  réguliers,  Chanoines  qui  faisaient 
des  vœux  de  religion  et  vivaient  en  commu- 
nauté :  Les  chanoines  béoouers  de  Sainte- 
Geneviève.  Les  chanoines  réguliers  furent 
institués  dans  les-  conciles  de  Home  de  1059  et 
de  1063.  (Chéruel.)  il  Chanoines  de  Saint-Au- 
gustin, Ordre  religieux  de  moines  que  l'on  ap- 
pelle aussi  Ermites  de  Saint  -  Augustin ,  ou 
simplement  Augustins.  Il  Chanoines  de  Saint- 
Denis,  Chanoines-évêques,  qui  furent  primiti- 
vement institués  pour  le  service  des  sépultures 
de- Saint-Denis,  et  qui  sont  généralement  des 
prélats  retraités  ou  s'étant  démis  de  leurs 
fonctions  actives,  ti  Chanoine  tertiaire,  Celui 
qui  ne  touche  que  le  tiers  des  revenus  d'un 
canonieat. 

—  Encycl.  On  fait  généralement  dériver  le 
mot  chanoine  du  gr.  kanonikos,  qui  signifie  ré- 
gulier, et  qui  est  dérivé  lui-même  de  kanôn, 
règle,  parce  que  tous  les  chanoines,  dans  leur 
première  institution ,  étaient  réguliers  ,  c'est- 
à-dire  observaient  la  règle  et  menaient  la  vie 
commune.  On  a  donné  une  autre  origine  à  ce 
mot  :  on  a  préfendu  qu'il  vient  du  mot  latin 
canon ,  qui  signifie  pension ,  et  que  le  nom  de 
chanoine  leur  a  été  donné  à  raison  du  canon 
ou  de  la  pension  qui  était  assignée  à  ceux  qui  i 
assistaient  aux  offices  divins,  ou  qui  servaient  I 
autrement  l'Eglise.  Le  père  Thomassin  est  de  I 
cet  avis,  et  Pleury  ajoute  que  ce  corn  était 
appliqué  particulièrement  aux  clercs  qui  vi- 
vaient en  commun  avec  leur  évêqus. 

Quoi. qu'il  en  soit,  le  droit  spirituel  conféré 
aux  chanoines  par  leur  élection  consiste  sur- 
tout dans  la  faculté  d'avoir  une  stalle  au 
chœur,  et  voix  au  chapitre. 
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Le  nom  de  chanoine  fut  donné,  dès  le  ive  siè- 
cle, à  des  cénobites  qui  vivaient  sous  des  rè- 
gles communes  ;  mais,  plus  tard,  les  clercs  en 
général,  quelle  que  fût  leur  manière  de  vivre, 
adoptèrent  cette  dénomination,  qui  s'appliqua 
cependant  plus  spécialement  à  ceux  qui  vi- 
vaient en  communauté,  eorauie  ceui  de  Saint- 
Augustin.  En  640,  les  chanoines  de  Rome 
avaient  trois  chefs  :  l'archiprêtre,  ou  chef  des 
prêtres  ;  l'archidiacre,  ou  chef  des  diacres ,  et 
le  primice  ou  chef  des  clercs  inférieurs  ;  ces 
titres,  du  reste,  existent  encore  dans  beaucoup 
de  chapitres. 

Néanmoins,  le  titre  de  chanoine  ne  fut  guère 
adopté  que  sous  le  règne  de  Pépin  et  sous  ce- 
lui de  Charlemagne,  époque  où  les  clercs  em- 
brassèrent la  vie  commune.  Il  y  en  eut  alors, 
non-seulement  dans  les  églises  cathédrales, 
mais  encore  dans  les  communautés,  où  ils  vi- 
vaient sous  un  abbé;  car  jusqu'alors  le  clergé 
de  la  ville  épiscopale  ne  vivait  pas  en  com- 
munauté :  on  faisait  une. masse  des  revenus 
de  l'Eglise,  et  l'on  en  distribuait  à  chacun  sui- 
vant son  ordre  ou  son  travail. 

Du  vme  au  sue  siècle ,  les  chanoines  menè- 
rent une  vie  commune ,  sous  une  règle  que 
saint  Chrodogand  avait  tirée  de  celle  de  Saint- 
Benoît.  D'après  cette  règle,  les  chanoines  de- 
vaient loger  dans  un  cloître  exactemei!^ 
fermé,  et  coucher  dans  des  dortoirs  communs? 
L'entrée  de  ce  cloître  était  interdite  aux  feita- 
mes  et  aux  laïques;  le  service  était  fait  par 
des  domestiques  clercs.  Les  chanoines  pou- 
vaient sortir  le  jour;  mais  ils  devaient  se  ren- 
dre tous  les  soirs  à  l'église  ,  pour  y  chanter 
compiles,  après  lesquelles  ils  gardaient  un  si- 
lence rigoureux  jusqu'au  lendemain  après 
prime.  Ils  se  levaient  toutes  les  nuits  à  deux 
heures,  pour  dire  matines.  Depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  ils  faisaient  deux  repas, 
au  ils  mangeaient  de  la  viande,  excepté  le 
vendredi.  Depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Saint- 
Jean  ,  l'usage  de  la  viande  leur  était  interdit , 
ainsi  que  pendant  l'avent  et  le  carême.  Durant 
tout  le  carême,  ils  devaient  rester  à  jeun  jus- 
qu'à vêpres,  et  il  leur  était  interdit  de  manger 
hors  tiu  cloître.  Ils  prenaient  leurs  repas  dans 
un  réfectoire  commun,  et  tous,  chacun  à  ieur 
tour,  faisaient  la  cuisine,  excepté  l'archidiacre 
et  quelques  autres  dignitaires.  Cette  vie  en- 
tièrement monastique  était  loin  de  cette  exis- 
tence facile  qui  devait  plus  tard  attirer  maint 
quolibet  aux  chanoines,  et  faire  passer  en  pro- 
verbe leurs  habitudes  de  mollesse  et  d'oisiveté. 
Beaucoup  de  chapitres  essayèrent  maintes  fois 
de  s'y  soustraire;  mais  ils  éprouvèrent  de  la 
part  des  papes  une  vive  résistance.  Enfin  les 
mœurs  furent  plus  fortes  que  les  conciles ,  le 
relâchement  l'emporta  aussi  bien  dans  les  cha- 
pitres que  dans  les  couvents.  Vers  l'an  1200, 
la  vie  commune  fut  abandonnée  presque  par- 
tout, et  l'on  autorisa  le  partage  des  prébendes 
entre  les  chanoines. 

Dans  l'origine ,  le  vêtement  des  chanoines 
était  le  même  que  celui  des  moines  cloîtrés. 
L'aumusse  les  couvrait  de  la  tête  aux  pieds  ; 
c'était  un  sarrau  d'étoffe  grossière  ou  de  peau 
commune.  Bientôt  ils  trouvèrent  plus  com- 
mode de  la  porter  sur  le  bras,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  se  transformer  en  une  longue  bande  de 
pelleterie  parsemée  d'hermine.  D'abord  com- 
mensaux des  évêques,  les  chanoines  devinrent 
bientôt  leur  conseil  obligé,  et  plus  tard  leurs 
rivaux.  On  les  vit,  en  effet,  dans  les  querelles 
des  prélats  de  France  avec  les  papes,  se  faire 
les  auxiliaires  des  prétentions  du  saint-siége. 
Les  pragmatiques  sanctions  de  Charles  VI  et 
de  Louis  IX  ayant  rendu  aux  chapitres  le 
droit  d'élire  les  évêques  concurremment  avec 
les  magistrats,  les  chapitres  restèrent  seuls 
maîtres  des  élections,  et  devinrent  tout  à  fait 
indépendants.  Ils  formèrent  une  classe  à  part 
dans  le  clergé.  Dans  la  plupart  des  chapitres, 
à  Lyon  ,  à  Strasbourg ,  etc.,  etc.,  on  ne  pou- 
vait être  reçu  sans  avoir  fait  preuve  de  no- 
blesse. Les  chanoines  de  Lyon,  qui  s'intitu- 
laient comtes,  devaient  faire  preuve  de  quatre 
quartiers  de  noblesse  paternelle  et  maternelle. 
Aussi  prétendaient-ils  que  de  bons  gentils- 
hommes comme  eux  n'étaient  pa3  obligés  de 
se  mettre  à  genoux  &  l'élévation  de  l'hostie. 
La  faculté  de  la  Sorbonne  ayant  condamné 
cette  prétention,  ils  se  pourvurent  au  conseil 
contre  la  Sorbonne,  qui  n'avait  aucune  auto- 
rité sur  eux ,  et  le  conseil  cassa  la  censure  de 
la  Sorbonne. 

La  réception  d'un  nouveau  chanoine  obli- 
geait celut-ci  à  un  don  considérable  fait  à  l'é- 
vêque ou  au  chapitre,  et  était  parfois  accom- 
pagnée de  cérémonies  rappelant  le  paganisme. 
Du  Gange  cite  de  ce.  dernier  cas*  un  exemple 
qu'il  a  tiré  du  cérémonial  usité  dans  l'église 
de  Thérouanne.  On  y  lit  qu'après  que  le  doyen 
a  jeté  de  l'eau  bénite  sur  le  nouveau  chanoine, 
et  que  celui-ci  a  été  admis  au  baiser  de  paix, 
on  ouvre  au  hasard  le  livre  des  Evangiles,  et' 
qu'on  écrit  les  paroles  qui  s'y  présentent  les 
premières,  pour  conserver  mémoire  de  sa  ré- 
ception. Cet  usage  existait  également  dans  la 
cathédrale  de  Boulogne,  où  il  s'est  conservé 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  L'évêque 
fit  des  efforts  inutiles  pour  y  mettre  lin,  non- 
seulement  parce  qu'il  y  voyait  quelque  chose 
de  superstitieux,  mais  encore  parce  que  le 
hasard  amenait  parfois  des'  textes  qui  atta  - 
chaient  au  nom  du  récipiendaire  une  inarque 
de  ridicule.  Fort  de  ses  anciens  privilèges,  le 
chapitre  résista  à  cette  prétention  de  l'évêque, 
et  continua  cette  pratique. 

De  tout  temps,  l'Eglise  a  repoussé  de  son 
sein  les  hommes  qui  n'étaient  pas  complets; 
les  castrats  n'ont  jamais  pu  être  admis  à  re- 
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covoirles  ordres  sacrés.  Les  chanoines  étaient 
plus  difficiles  encore,  et  ne  voulaient  admettre 
parmi  eux  que  de  beaux  hommes,  témoin  l'a- 
venture suivante  racontée  par  Gayot  de  Pit- 
taval,  dans  ses  Causes  célèbres  .*  «  Un  canoni- 
cat  de  l'église  de  Verdun  étant  vacant,  le 
chanoine  semainier  nomma  le  sieur  Duret,  son 
neveu.  Lorsque  ce  dernier  fut  présenté  au 
chapitre,  il  alarma  tous  les  chanoines  .-  il  était 
petit  et  avait  une  jambe  torse.  Les  chanoines 
furent  si  choqués  de  sa  figure ,  qu'en  plein 
chapitre  ils  l'appelèrent  un  homme  scanda- 
leux, et  écrivirent  a  l'archevêque  de  Paris  et 
il  l'évêque  de  Verdun,  pour  être  autorisés  à  ne 
point  recevoir  un  homme  dont  la  présence  les 
eût  déshonorés.  Mats  un  arrêt  du  grand  con- 
seil les  rappela  à  des  sentiments  plus  chré- 
tiens, valida  l'élection  do  Duret  et  condamna 
le  chapitre  aux  dépens.  » 

Les  chanoines  pouvaient  s'absenter  trois 
mois  par  an,  et  en  outre  six  ans  entiers  :  deux 
ans  pour  voyager,  deux  ans  pour  cause  de 
dévotion,  deux  ans  pour  étudier.  Ils  trouvaient 
pourtantque  leurs  vacances  n'étaient  pas  assez 
longues  et  brillaient  souvent  par  leur  absence 
aux  offices  divins.  Afin  d'obtenir  plus  de-ré- 
gularité de  leur  part,  ou  fut  obligé  de  conver- 
tir en  distributions  quotidiennes  une  partie  des 
«ivenus  de  l'Eglise  affectés  à  leur  entretien. 
our  être  réputés  présents  dans  la  journée, 
et  avoir  part  à  ces  distributions  faites  pour 
chaque  jour,  ils  devaient  assister  au  moins 
aux  trois  grandes  heures  canoniales,  matines, 
la  messe  et  vêpres.  Un  chanoine  pointeur  était 
préposé  pour  marquer  les  absents,  ou  ceux  qui 
arrivaient  après  l'office  commencé,  et  les  ex- 
clure des  distributions.  Une  des  plus  anciennes 
distributions  en  ce  genre  s'appelait  l'oôiJ  salé. 
Chaque  année,  on  célébrait  un  service  anni- 
versaire de  la  mort  de  Louis  XI,  et  tout  cha- 
noine qui  y  assistait  avait  droit  à  deux  minote 
de  sel.  Ce  jour-là,  le  choeur  était  plus  rempli 
que  le  reste  de  l'année,  et  les  malades  eux- 
mêmes  s'y  faisaient  porter;  on  appelait  le  ser- 
vice de  Louis  XI  l'oôiï  salé.  Nos  aïeux,  d'ail- 
leurs, usaient  parfois  d'un  attrait  de  ce  genre 
pour  attirer  les  assistants  aux  oflices*  reli- 
gieux, et  Sauvai  raconte  que  les  marchands 
de  vin,  ayant  fondé  un  anniversaire  à  l'église 
Saint-Gervais,  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur 
moyen  pour  y  attirer  les  échevins  et  les  ma- 
gistrats que  de  faire  distribuer  à  ceux  qui  y 
assistaient  des  épices,  des  confitures  et  du  su- 
cre ;  ce  qui  l'avait  fait  nommer  Vobit  sucré,  par 
opposition  à  Y  oint  salé. 

Les  chanoinies  avaient  jadis  une  importance 
extrême,  soit  par  les  prébendes  dont  jouis- 
saient ceux  qui  en  étaient  revêtus,  soit  par 
l'iniluence  quelles  donnaient;  aussi  comp- 
tait-on de  nombreuses  variétés  parmi  les  cha- 
noines. D'abord,  les  chanoines  eœpectants ,  qui 
attendaient  une  prébende  vacante  que  le  pape 
leur  avait  promise.  Pareille  nomination  était 
un  abus  de  la  cour  de  Rome,  auquel  l'Eglise 
gallicane  s'était  toujours  opposée  ,  et  l'anec- 
dote suivante  nous  donnera  une  idée  de  la  vi- 
vacité qu'elle  mettait  parfois  dans  ses  protes- 
tations :  «  Vers  1245  ,  dit  Mathieu  Paris,  le 
seigneur  pape  (Innocent  IV)  ayant  voulu  in- 
troduire quelques  étrangers,  ses  parents  ou 
ses  alliés,  dans  certaines  prébendes  vacantes 
de  l'Eglise  de  Lyon ,  saas  consulter  le  chapi- 
tre ,  les  chanoines  de  Lyon  lui  résistèrent  en 
face  et  lui  affirmèrent  avec  serment  oue .  si 
do  telles  gens  paroissoient  à  Lyon,  ni  1  arche- 
vêque ni  ses  chanoines  ne  pourraient  empê- 
cher qu'on  ne  les  noyât  dans  le  Rhône.  Le 
pape  n'écouta  pas  ces  sages  conseils,  et  deux 
bénétioiers  envoyés  par  lui  eurent  le  sort  qu'on 
leur  avoit  prédit,  sans  que  personne  songeât 
moine  à  les  venger,  tant  l'irritation  étoit 
grande  contre  la  cour  de  Rome  et  son  avidité 
sans  bornes.  • 

Les  chanoines  capitulants  avaient  voix  dans 
l'assemblée  du  chapitre.  Les  chanoines  cardi- 
naux étaient  attachés  à  une  certaine  église , 
comme  les  prêtres  l'étaient  il  une  certaine  pa- 
roisse. Les  chanoines  damoiseaux  étaient  ap- 
pelés ainsi  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore 
dans  les  ordres.  Les  chanoines  forains  ne  des- 
servaient pas  en  personne  la  chanoinie  dont 
ils  étaient  pourvus,  et  dans  laquelle  ils  se  fai- 
saient remplacer  par  un  vicaire  ,  qui  ne  tou- 
chait qu'une  partie  du  traitement,  l'autre  res- 
tant au  titulaire.  Les  chanoines  héréditaires 
étaient  des  laïques  auxquels  quelques  églises 
avaient  déféré  le  titre  et  les  honneurs  de  cha- 
noine htonoraire,  transmissibles  à  leurs  des- 
cendants. Ce  titre,  accordé  en  reconnaissance 
de  quelque  bienfait,  ne  se  donnait  ordinaire- 
ment qu'à  dés  seigneurs  ou  à  des  princes. 
L'empereur  d'Allemagne  était  de  droit  cha- 
noine de  Saint-Pierre  de  Rome.  De  nos  jours 
encore ,  les  souverains  sont  chanoines  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  En  France ,  le  roi  était  pre- 
mier chanoine  honoraire  héréditaire  de  Saint- 
Ililaire  de  Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans, 
de  Saint-Martin  de  Tours,  d'Angers,  de  Lyon 
et  de  Châlons.  Lorsqu'il  faisait  son  entrée 
dans  ces  églises  ,  on  lui  présentait  l'aumusse 
et  le  surplis  ,  privilège  dont ,  à  part  le  pieux 
roi  Robert ,  peu  de  souverains  ont  profité. 
Parmi  les  seigneurs  chanoines  héréditaires ,  il 
faut  citer  les  ducs  dé  Berry,  chanoines  de 
Saint-Jean  de  Latran;  Just,  baron  de  Tour- 
non,  chanoine  de  Saint-Just  de  Lyon  ;  le  comte 
de  Chastelux,  premier  chanoine  héréditaire  de 
l'église  cathédrale  d'Auxerre;  le  seigneur  de 
Chailly,  près  de  Fontainebleau,  à  qui  les  cha- 
noines de  Melun  s'obligèrent  à  donner,  toutes 
et  quantes  fois  qu'il  seroit  en  la  ville  de  Me- 
lun, la  distribution  de  pain  telle  et  semblable. 


CHA'N 

comme  à  Vun  des  chanoines  de  cette  église ,  à 
toujours  et' perpétuellement. 

Les  chanoines  honoraires  étaient  des  cha- 
noines retirés  après  un  long  exercice;  c'était 
aussi  un  titre  dlionneur  qu'on  donnait  aux  ec- 
clésiastiques ou  môme  aux  laïques  distingués 
par  leur  naissance  ,  leur  rang  ou  leur  piété. 
Cette  dénomination  existe  encore  aujourd'hui, 
mais  elle  ne  se  donne  plus  qu'à  des  prêtres. 
Les  chanoines  jubilaires  étaient  ceux  qui  des- 
servaient leur  prébende  depuis  cinquante  ans; 
ils  jouissaient  du  privilège  d'être  toujours  ré- 
putés présents,  et  par  conséquent  d'avoir  tou- 
jours part  aux  distributions  journalières.  Il  y 
avait  aussi  les  chanoines  laïques  et  mariés.  On 
voyait  à  Tirlemont  une  église  collégiale  qui 
devait  être  desservie  uniquement  par  des  cha-- 
noines  mariés  ;  ces  chanoines  portaient  l'habit 
ecclésiastique,  mais  n'étaient  point  engagés 
dans  les  ordres.  Les  chanoines  mitres,  par  une 
concession  des  papes,  avaient  le  droit  de  por- 
ter la  mitre ,  comme  les  chanoines  comtes  de 
Lyon  et  ceux  de  Màcon.  Enfin  les  chanoines 
tournairesou  semainiers  étaient  des  chanoines 
désignés  à  tour  de  rôle  pour  présenter  les  ec- 
clésiastiques propres  à  remplir  les  bénéfices 
qui  venaient  a  vaquer  pendant  la  semaine  ou 
le  mois.  Les  chanoines  étaient  propriétaires  et 
même  seigneurs  féodaux ,  et  1  on  se  souvient 
de  cette  exclamation  ingénue  d'un  chanoine 
de  Notre-Dame  :  «  Dieu  soit  loué ,  et  mes 
boutiques  aussi  1«  Malheureusement,  ils  n'a- 
vaient pas  toujours,  dans  leurs  relations  avec 
leurs  locataires  ou  leurs  serviteurs ,  la  bien- 
veillance qu'aurait  dû  leur  inspirer  leur  carac- 
tère. «  Le  chapitre  de  Paris,  dit  l'historien  de 
saint  Louis,  avait  fait  mettre  en  prison  tous 
les  habitants  de  Cbâtenai  et  de  quelques  au- 
tres endroits,  pour  diverses  choses  qu'on  leur 
imputait  et  qui  étaient  interdites  aux  serfs, 
car  c'était  alors  la  condition  du  peuple  et  sur- 
tout des  habitants  des  campagnes.  On  les  ven- 
dait avec  les  terres ,  comme  une  dépendance 
qui  en  faisait  partie.  Une  foule  de  ces  mal- 
heureux languissait  donc  dans  les  prisons  du 
chapitre  ,  où ,  manquant  même  du  nécessaire 
pour  la  vie ,  ils  étaient  en  danger  de  mourir 
de  faim.  Blanche,  touchée  de  compassion  aux 
plaintes  qu'elle  en  reçut,  envoya  demander 
qu'à  sa  considération  on  voulût  bien  les  relâ- 
cher sous  caution,  assurant  qu'elle  s'informe- 
rait des  choses  et  ferait  de  tout  forte  justice. 
Mais  le  chapitre,  après  avoir  répondu  que  per- 
sonne n'avait  rien  à  voir  sur  ses  sujets,  qu'il 
pouvait  les  faire'  mourir  si  bon  lui  semblait, 
envoya  encore  prendre  les  femmes  et  les  en- 
fants qu'il  avait  d'abord  épargnés;  puis,  fu- 
rieux de  les  voir  honorés  d'une  telle  protec- 
tion, il  les  traita  de  telle  sorte  qu"un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  moururent,  soit 
par  la  faim,  soit  par  l'incommodité  qu'ils  souf- 
fraient du  chaud  dans  un  Heu  à  peine  capable 
de  les  Contenir.  Blanche,  transportée  d  indi- 
gnation contre  une  action  qoii  ne  montrait  pas 
moins  d'insolence  que  d'inhumanité,  se  trans- 
porta avec  main-forte  à  la  prison  du  chapitre, 
dont  elle  ordonna  qu'on  enfonçât  les  portes; 
et,  comme  il  se  pouvait  faire  qu  on  hésitât  dans 
la  crainte  des  censures  ecclésiastiques,  si  re- 
doutées en  ce  temps-là,  elle  y  donna  le  pre- 
mier coup  d'un  bâton  qu'elle  avait  à  la  main. 
Celui-là  fut  si  bien  secondé,  qu'en  un  instant 
la  porte  s'en  alla  par  terre,  et  l'on  vit  sortir 
une  foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
avec  des  visages  hâves,  qui,  se  jetant  à  ses 
pieds,  la  supplièrent  de  les  prendre  sous  sa  pro- 
tection, sans  quoi  la  grâce  qu'elle  leur  faisait 
leur  coûterait  bien  cher.  Elle  le  fit  en  effet,  et 
si  bien,  qu'après  avoir  obligé  le  chapitre  à 
rendre  ce  qu  il  devait  à  l'autorité  dont  elle 
était  le  dépositaire,  elle  l'obligea  même  d'af- 
franchir ces  habitants  pour  une  certaine  somme 
par  un.  • 

Les  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'a- 
vaient montré  ni  plus  de  clémence  ni  plus  d'hu- 
manité. Un  chevalier  leur  ayant,  à  la  suite 
d'un  vœu,  envoyé  un  autre  chevalier  qu'il  avait 
pris,  avec  ses  armes,  son  cheval  et  toute  sa 
dépouille ,  ce  prisonnier  resta  tout  le  reste  de 
sa  vie  captif,  sans  jamais  pouvoir  sortir  de 
l'église.  On  le  sait,  d'ailleurs,  les  chapitres  et 
les  abbayes  furent  les  derniers  à  affranchir 
leurs  serfs,  et  ils  ne  s'y  résignèrent  que  lors- 
que l'opinion  publique  les  y  eut  contraints. 

Aujourd'hui,  il  n  existe  plus  en  France  que 
les  chanoines  des  cathédrales  métropolitaines 
ou  diocésaines,  et  les  chanoines  du  chapitre  de 
Saint-Denis,  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Dans  l'origine,  on  éleva  une  petite  chapelle 
dans  le  champ  ou  avaient  été  ensevelis  les 
corps  de  saint  Denis,  de  saint  Eleuthère  et  de 
saint  Rustique.  Sainte  Geneviève  y  lit  con- 
struire une  église  que  Dagobert  enrichit  beau- 
coup, et  qui  renfermait  dans  un  caveau  les 
tombeaux  des  rois  et  des  princes  de  France. 
Cette  église  fut  dévastée  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution. Rendue  au  culte  sous  l'empire  (dé- 
cret du  20  février  L806) ,  elle  fut  depuis  des- 
servie par  un  chapitre  composé  de  deux  or- 
dres de  chanoines.  Ce  chapitre  a  été  institué 
canoniquemeut  par  une  bulle  du  pape  du 
31  mai  1857,  suivie  d'un  décret  du  18  décem- 
bre 1858.  Aux  termes  de  ce  décret,  l'église  de 
Saint-Denis  est  consacrée  à  la  sépulture  des 
empereurs,  et  sera  desservie  par  deux  ordres 
de  chanoines,  les  chanoines  évêgues  et  les  cha- 
noines prêtres  :  les  premiers,  au  nombre  de 
douze,  outre  le  primicier,  et  les  seconds  au 
nombre  de  vingtrquatre.  Le  grand  aumônier 
est  chef  du  chapitre.  Le  traitement  des  cha- 
noines évêques  est  de  dix  mille  francs,  celui 
des  chanoines  prêtres  de  quatre  mille  francs. 
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Quant  aux  autres  chapitres,  ils  se  compo- 
sent de  seize  chanoines  à  Paris  ;  de  neuf  dans 
chaque  métropole,  et  de  huit  dans  chaque  ca- 
thédrale. Leurs  obligations  consistent  en  trois 
choses  :  résider  dans  le  lieu  où  est  située  leur 
église  ;  assister  à  l'office  canonial,  et  enfin  se 
trouver  aux  assemblées  capitulaires. 

Les  chanoines  honoraires ,  qui  sont  choisis 
parmi  les  prêtres  du  diocèse  ou  même  de  dio- 
cèses étrangers,  et  distingués  par  leur  mérite 
ou  leurs  vertus ,  ne  sont  point  soumis  à  ces 
obligations. 

CHANOINERIE  s.  f.  (cha-noi-ne-rJ  —  rad. 
chanoine).  Néol.  Corps  des  chanoines;  toutee 
qui  a  rapport  aux  chanoines  :  Au  diable  la 
chanoinekie!  (V.  Hugo.) 

CHANOINIE  s.  f..  (cha-noi-nî  —  rad.  cha- 
noine). Bénéfice  ou  titre  de  chanoine,  cano- 
nicat  :  Posséder  une  chanoinie.  Conférer  une 

CHANOINIE. 

CHANOINESSE  s.  f.  (cha-noi-nè-se  —  rad. 
chanoine).  Femme  qui  possède  une  prébende 
dans  un  chapitre  de  filles  :  Chanoinesse  de 
Maubeiige,  de  Remiremont.  Chanoinesses  no-  - 
blés.  Chapitre  de  chanoinesses.  Les  maisons 
des  chanoinesses,  bâties  sur  un  plan  uniforme, 
et  groupées  autour  de  la  chapelle  du  chapitre, 
étaient  des  espèces  de  cloîtres  libres,  rangés  à 
côté  les  uns  des  autres,  mais  dont  la  porte  res- 
tait à  demi  ouverte  au  monde.  (Lamart.)  Plu- 
sieurs chapitres  de  femmes,  entre  autres  celui 
de  Remiremont ,  étaient  nobles  et  exigeaient 
des  chanoinbsses  plusieurs  quartiers  de  no- 
blesse. (Chéruel.)  Il  Nom  donné  plus  ancienne- 
ment à  des  femmes  qui,  sans  faire  de  voeux, 
se  réunissaient  en  communauté,  vivaient  sous 
une  règle  et  récitaient  l'office  comme  les  cha- 
noines. 

—  Hist.  ecclés.  Chanoinesses  de  Saint-Au- 
gustin, Ordre  religieux  de  femmes  qui  suivent 
la  règle  de  Saint-Augustin  :  Les  chanoinbsses 
de  Saint-Augustin'  portent  le  surplis  et  Vau- 
musse;  elles  s'appellent  mesdames. 

—  Argot.  Rentière. 

—  Encycl.  Il  y  avait  chez  les  chanoinesses 
deux  ordres  bien  distincts  :  les  chanoinesses 
régulières  et  les  chanoinesses  séculières.  Les 
premières  étaient  de  vraies  religieuses,  vi- 
vant sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Le  père 
Thomassin  attribue  à  rétablissement  des  mai- 
sons de  chanoinesses  la  même  date  qu'à  celle 
des  chanoines  réguliers:  il  en  est. fait  men- 
tion à  la  fin  du  vme  siècle,  Leurs  différentes  rè- 
gles s'accordaient  à  prescrire  la  vie  commune 
et  la  récitation  du  bréviaire.  Elles  s'occupaient 
d'ailleurs  à  instruire  et  a  élever  de  jeunes;  filles, 
à  faire  des  ouvrages  de  broderie  pour  les  or- 
nements sacerdotaux,  à  orner  des  livres  d'E- 
glise, etc. 

Parmi  les  chanoinesses  régulières,  on  comp- 
tait autrefois,  en  France  :  celles  de  Saint- 
Etienne  de  Reims,  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire  à  Picpus;  celles  de  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre,  les  chanoinesses  prémontrées  et  les 
chanoinesses  hospitalières. 

Les  chanoinesses  séculières  n'avaient  guère 
de  la  vie  monastique  que  l'habit,  la  vie  en 
commun  et  les  offices  religieux.  Aucun  vœu 
ne  les  liait  à  leur  couvent,  dont  elles  pou- 
vaient sortir  dès  qu'elles  le  voulaient,  pour 
rentrer  dans  le  monde  et  se  marier;  elles  se 
divisaient,  dans  chaque  maison,  en  trois  ca- 
tégories distinctes  :  les  dignitaires,  les  cha- 
noinesses et  les  nièces.  Ces  dernières  étaient 
les  postulantes,  qui  attendaient  qu'une  place 
fût  vacante  pour  la  prendre.  Elles  étaient 
adoptées  par  les  chanoinesses,  qui  leur  lais- 
saient leur  prébende,  soit  à  leur  mort,  soit 
lorsqu'elles  se  retiraient  du  chapitre.  La  claus- 
tration n'existait  pas  non  plus  pour  les  nièces, 
puisqu'il  leur  était  permis  de  recevoir  les  vi- 
sites de  tous  ceux  oui  venaient  les  voir.  Elles 
pouvaient  même  s  absenter  à  volonté;  elles 
n'étaient  tenues  qu'à  une  résidence  de  trois 
mois,  au  lieu  que  la  durée  de  la  résidence 
était  de  six  mois  pour  les  chanoinesses,  et  de 
sept  mois  pour  les  dignitaires.  Elles  passaient 
le  reste  de  l'année  soit  dans  leur  famille,  soit 
en  voyage.  Elles  avaient  chacune  leur  ser- 
vante, et  jouissaient,  non-seulement  de  la  dot 
qu'elles  apportaient,  mais  encore  du  revenu 
attaché  à  chacune  des  places  de  chanoinesse. 

La  noblesse  était  la  condition  indispensa- 
ble pour  entrer  dans  un  chapitre  de  chanoi- 
nesses et  jouir  des  avantages  qui  y  étaient 
attachés.  Une  roturière  pouvait  prendre  le 
voile,  entrer  dans  un  couvent,  si  elle  était 
riche,  mais  non  devenir  chanoinesse. 

11  y  avait  une  hiérarchie  bien  marquée  en- 
tre les  divers  chapitres  de  chanoinesses.  Les 
uns  étaient  réservés  aux  seules  princesses  et 
filles  de  rois:  dans  d'autres,  il  fallait  une  no- 
blesse dont  1  origine  se  perdît  dans  la  nuit  des 
temps  ;  de  plus  accessibles  ne  demandaient 
que  trente-deux  ou  même  seize  quartiers  de 
noblesse;  les  plus  faciles  enfin  se  contentaient 
d'une  noblesse  de  trois  générations,  pourvu 
qu'elle  fût  affirmée  sous  serment  par  sept 
personnes  nobles  ;  et  si  nombreux  étaient  en 
cela  les  abus,  que  le  pape  HonoriusIV  abolit 
cette  preuve  comme  donnant  lieu  à  trop  de 
parjures. 

La  ferveur  religieuse  était  pour  peu  de 
chose  dans  la  fondation  et  surtout  dans  la 
multiplication  des  chapitres  en  France  et  prin- 
cipalement en  Allemagne,  où,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  abondait  la  noblesse.  Les  mœurs 
du  temps  avaient  puissamment  contribué  à 
ces  fondations  en  condamnant  presque  toutes 
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les  filles  nobles  à  la  vie  religieuse,  pour  lais- 
ser la  fortune  à  l'aîné  de  la  famille.  A  cette 
époque,  comme  de  nos  jours,  les  mariages 
d'amour  étaient  rares;  ces  beaux  seigneurs, 
ces  preux  chevaliers,  tant  vantés  par  les  ro- 
mans, se  souciaient  médiocrement  d'une  tille 
sans  dot.  De  leur  côté,  les  nobles  demoiselles 
redoutaient  les  mésalliances  plus  que  le  cou- 
vent, et  beaucoup  d'entre  elles  pensaient 
comme  Marie-Thérèse,  qui,  interrogée  si  elle 
n'avait  distingué  personne  à  la  cour  de  son 
père,  répondit:  1 11  n'y  avait  pas  de  roisl  ■ 

En  France,  le  chapitre  le  plus  célèbre  fut 
celui  de  Remiremont,  dont  plusieurs  princesses 
de  Lorraine  furent  abbesses.  La  place  d'ab- 
besse,  comme  celle  d'évêque,  était  un  privi- 
lège accordé  à  la  naissance.  La  plupart  da 
celles  qui  ont  occupé  ce  rang  y  étaient  desti- 
nées et  nommées  dès  leur  enfance;  il  arriva 
souvent  aux  chapitres  d'avoir  à  leur  tête  des 
abbesses  d'un  ou  de  deux  ans,  et  cette  mino- 
rité était  souvent  préférable  à  l'administra- 
tion effective  de  ces  nobles  filles,  toujours  or- 
fueilleuses,  souvent  mondaines.  Les  abbesses 
e  Remiremont  étalent  à  la  fois  suzeraines 
spirituelles  et  temporelles  ;  quand  elles  sor- 
taient, on  portait  une  épée  nue  devant  elles; 
les  villages  placés  sous  leur  dépendance  leur 
payaient  toutes  sortes  de  redevances  ridi- 
cules :  le  lundi  de  la  Pentecôte,  par  exem- 
ple, on  devait  leur  apporter  un  seau  plein  do 
neige,  ou  le  remplacer  par  un  grand  taureau 
blanc. 

Comme  tous  les  autres  couvents  et  congré- 
gations de  femmes,  les  chapitres  de  chanoi- 
nesses ont  donné  beaucoup  d'embarras  aux 
papes  et  à  ceux  qui  ont  été  chargés  de  les 
administrer.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
concilier  des  femmes  entre  elles  —  chose  qui 
a  toujours  passé  pour  difficile,  —  il  fallait  en- 
core satisfaire  à  l'insatiable  amour-propre  du 
rang  et  de  la  naissance.  Une  princesse  alle- 
mande ne  voulut  jamais  prendre  le  voile  et 
prononcer  des  vœux  d'humilité  qu'entre  les 
mains  d'un  cardinal  envoyé  tout  exprès  do 
Rome  à  son  intention.  Un  simple  fait  prou- 
vera combien  était  grande  la  difficulté  de  ré- 
gir les  congrégations  de  femmes.  Ignace  do 
Loyola,  étant  tombé  malade  à  Barcelone,  fut 
recueilli  et  soigné  par  une  veuve.  Quand,  plus 
tard,  celle-ci  apprit  qu'il  venait  de  fonder 
l'ordre  des  jésuites,  elle  se  réunit  à  deux  de 
ses  compagnes  et  fonda  l'ordre  des  jésuit esses, 
qu'Ignace  approuva  et  dirigea  même  durant 
quelque  temps.  Mais  bientôt  il  fut  obligé  de 
solliciter  du  pape  la  suppression  des  jésui- 
tesses,  ces  trois  religieuses  lui  donnant  à  elles 
seules  plus  d'embarras  que  tout  le  reste  de  la 
Société,  devenue  déjà  très-considérable.  Le 
pape  y  consentit  de  grand  cosur.  Quant  aux 
mœurs  des  chanoinesses,  elies  n'étaient  ni  meil- 
leures ni  pires  que  celles  des  autres  couvents. 
La  facilite  qu'elles  avaient  de  recevoir  qui  bon 
leur  semblait,  de  sortir  à  leur  guise,  favori- 
sait singulièrement  les  intrigues,  et  laissait 
souvent  la  nature  violentée  reprendre  ses 
droits.  Sous  Louis  XIV,  on  vit  une  princesse 
de  Salnis,  abbesse  de  Remiremont,  s'adresser 
au  roi  pour  mettre  fin  aux  débordements  do 
ses  chanoinesses. 

Depuis  1789,  les  couvents  de  chanoinesses 
n'existent  plus  en  France,  et  en  1805  s'est 
éteinte  la  dernière  représentante  de  cet  or- 
dre, la  marquise  de  Viévignes,  chanoinesse  du 
chapitre  de  Salles,  en  Beaujolais.  Ces  chapitres 
existent  encore  en  Italie  et  "surtout  en  Alle- 
magne, où  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
quelque  jolie  chanoinesse  sous  son  manteau 
bordé  d'hermine  et  son  voile  de  dentelles 
noires. 

Dans  l'Eglise  orientale,  on  appelait  chanoi- 
nesses des  femmes  qui  assistaient  aux  céré- 
monies funèbres,  y  chantaient  des  psaumes 
pour  le  repos  de  l'âme  des  défunts,  et  s'occu- 
paient de  la  sépulture  des  morts.  Il  on  reste 
encore  en  certains  lieux. 

—  Chanoinesses  du  Saint-Sépulcre.  Colto 
communauté  religieuse  de  l'ordre  du  Saint-Sé- 
pulcre vint  se  fixer  à  Paris  en  JB32.  Une  damo 
dévote,  du  nom  de  Planci,  jugea  à  propos 
d'attirer  cinq  religieuses  de  cet  ordre  établies 
à  Charieville,  et  de  les  installer  dans  un  cou- 
vent de  la  rue  Neuve-de-Bellechasse,  L'auto- 
rité ecclésiastique  s'opposa  longtemps  à  l'éta- 
blissement de  cette  maison,  et  ces  chanoinesses 
ne  parvinrent  que  difficilement  à  triompher 
des  obstacles  qu'on  leur  suscitait.  Ce  ne  fut 
qu'en  1635  que  l'autorisation  légale  leur  fut 
accordée.  Les  registres  du  parlement  de  Pa- 
ris nous  fournissent  la  preuve  qu'il  y  avait  de 
sérieuses  raisons  de  suspecter  les  bonnes  in- 
tentions de  ces  religieuses.  Un  sieur  de  Mei- 
gneux  se  rendit,  en  juillet  1642,  dans  le  cou- 
vent en  compagnie  de  plusieurs  amis.  Ils  y 
commirent  des  excès  qui  demandaient  une  sé- 
vère répression.  Quelle  sorte  d'excès?  Le 
jugement  reste  muet  là-dessus.  Toujours  est-il 
que  le  parlement  fit  défense  audit  sieur  de 
Meigneux  «  d'aller  audit  monastère,  à  peine 
de  la  vie;  enjoint  à  la  prieure  de  faire  fermer 
la  porte  du  couvent,  et  d'empêcher  qu'il  soit 
usé  d'aucune  violence  en  contravention  au- 
dit arrêt,  de  garder  soigneusement  la  dame 
de  Nérestan,  étant  en  ladite  maison,  ni  de  per- 
mettre qu'elle  en  sorte.  »  Cette  communauté 
fut  supprimée  en  1790. 

CllanoinesilO*  ot  Bernnrdlno* ,  pièCâ  Sati- 
rique de  Jean  de  Condé  (xme  siècle),  et  qui 
montre  les  étranges  libertés  de  plume  dont  on 
jouissait  à  cette  époque.  L'auteur  s'y  moqua 
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avec  beaucoup  de  finesse  de  la  vie  des  cha- 
noinesses  et  de  leurs  prétentions  nobiliaires. 
«  Une  nuit  de  mai,  dit-il,  que  je  m'étois  cou- 
ché le  cœur  joyeux  et  l'esprit  échauffé  des 
plaisirs  d'amour,  j'eus  un  rêve  et  me  crus 
transporté  sous  un  pin  touffu,  au  milieu  d'une 
grande  forêt.  On  entendoit  des  milliers  d'oi- 
seaux, mais  soudain  arriva  un  perroquet  qui 
leur  imposa  silence  ;  il  étoit  le  messager  de 
Vénus,  et  venoit  annoncer  que,  dès  le  lende- 
main, au  point  du  jour,  la  déesse  reine  tien- 
droit  en  cet  endroit  une  cour  de  justice.  A 
cette  nouvelle,  la  joie  éclata  de  toutes  parts, 
et  un  trône  fut  dressé  pour  la  souveraine  d'a- 
mour. Le  soleil  étoit  à  peine  levé  qu'elle  pa- 
rut, suivie  d'une  cour  nombreuse.  La  terre, 
sous  ses  pas,  se  couvroit  de  fleurs  ;  des  fon- 
taines couloienfc  autour  d'elle  et  les  arbres  voi- 
sins s'avançoient  comme  pour  la  couronner  de 
leur  feuillage.  Elle  s'assit  :  ceux  qui  venoient 
implorer  sa  justice,  qui  avoient  à  se  plaindre 
d'amour,  s'approchoient  humblement  au  pied 
de  son  trône.  La  première  fut  une  chanoinesse, 
que  plusieurs  chevaliers  et  gentilshommes , 
tout  fiers  de  sa  connoissance ,  venoient  d'a- 
mener là  avec  quelques-unes  de  ses  compa- 
gnes. Sa  robe,  propre  et  plissée  avec  grâce, 
étoit  couverte  d'un  surplis  de  fin  lin,  blanc 
comme  la  neige,  quoiqu'il  parut  cependant 
avoir  été  un  peu  chiffonné  dans  la  route.  Elle 
parla  ainsi  :  «  Reine,  daignez  nous  écouter, 
»  et  recevez  avec  bonté  les  plaintes  de  vos 
»  sujettes  fidèles,  qui,  jusqu'ici,  ardentes  pour 
»  votre  service ,  promettent  encore  à  vos 
«  pieds  d'avoir  toujours  le  même  zèle.  Long- 
»  temps  tout  ce  qui  étoit  noble  s'est  fait  une 
»  gloire  de  nous  aimer;  rien  ne  lui  coûtoit 
»  pour  avoir  cet  honneur;  aujourd'hui,  les 
»  nonnes  grises  viennent  nous  enlever  nos 
»  amis.  Comme  elles  sont  faciles  et  complai- 

•  santés,  n'exigeant  ni  soins  ni  longs  services, 
»  on  a  quelquefois  la  bassesse  de  nous  les  pré- 
»  férer.  Nous  vous  demandons  justice,  grande 
»  reine  ;  punissez  leur  insolence.  Que  désor- 
»  mais  elles  ne  puissent  prétendre  à  ceux,  qui 
»  sont  faits  pour  nous,  et  pour  qui  seules  nous 
»  sommés  faites.  »  "Vends  promit  d'avoir  égard 
à  leur  prière.  Cependant,  avant  de  condamner 
les  bernardines,  elle  crut  devoir  les  entendre 
aussi,  et  leur  permit  de  se  justifier.  L'une 
d'elles  alors  s'avança,  et,  avec  une  grâce,  une 
douceur  charmante,  prononça  ce  discours  : 
«  Reine  aimable  et  puissante,  au  service  de 
fc  qui  nous  sommes  vouées  pour  la  vie,  je 
»  viens  d'entendre  les  reproches  de  nos  en- 
»  nemies;  mais  quoi!  la  nature  ne  nous  a-t- 
»  elle  donc  pas  aussi  formées  pour  aimer? 
»  N'en  est-il  point  parmi  nous  d'aussi  belles, 
»  d'aussi  jeunes,  d'aussi  savoureuses  qu'elles? 
»  Leur  habit  est  plus  beau  que  le  nôtre,  j'en 
»  conviens;  mais,  en  récompense,  nous  avons 
»  des  égards,  de  la  complaisance,  des  soins 
»  qui  valent  bien  peut-être  une  robe  élé- 
i  gante.  Elles  nous  accusent  de  leur  enlever 
»  leurs  amis;  et  pourquoi  ne  pas  convenir  que 
«  trop  souvent  la  hauteur  et  la  fierté  les  écar- 
»  tent?  Attirés  par  notre  douceur  et  notre  mo- 
»  desiie,  ils  viennent  à  nous;  voilà  tout  notre 
»  art  et  la  violence  que  nous  employons.  En 
»  vain  nous  voulons  les  leur  renvoyer,  ils  re- 
»  viennent  bientôt;  et  même,  si  on  les  en 
»  croit,  cette  propreté  si  recherchée,  et  qui  ne 
»  s'obtient  guère  à  peu  de  frais,  leur  a  plus 
»  d'une  fois  fait  croire  à  un  amour  qu'ils  n'ont 
»  pas  toujours  trouvé  aussi  pur  et  aussi  dé- 
»  siutéressé  que  celui  qu'ils  ont  trouvé  chez 
»  nous.  »  Ces  dernières  paroles  blessèrent  au 
vif  l'amour-propre  de3  chanoinesses.  Une 
grande  rumeur  s'éleva  parmi  elles,  et  leur 
visage  rougit  de  colère.  »  Eh  quoi!  reprit 
»  leur  avocate,  ces  servantes  ajoutent  l'in- 
»  suite  à  l'insolence  I  Certes,  celui-là  doit  bien 
«  rougir  de  son  goût,  qui  court  chercher  leur 
»  peau  nourrie  sous  la  laine ,  leurs  cottes 
»  grises  et  leur  conversation  sotte  et  niaise. 
»  Sans  leurs  agaceries  et  leurs  avances  offi- 
»  cieuses,  quel  est  le  grand  seigneur,  le^che- 
»  valierou  l'homme  d'honneur  qui  songeroit 
»  à  elles?  Mes  amies,  vous  avez  vos  moines, 
>  vos  couvents  ;  que  cela  vous  suffise.  Aimez- 
»  les ,  faites-leur  des  présents,  retranchez 
»  même  de  votre  pitance  pour  les  nourrir  ; 
»  nous  vous  le  permettons  ;  on  ne  veut  des 
»  gens  de  cette  espèce  ni  à  Moutier,  ni  à 
»  Nivelle,  ni  à  Maubeuge,  ni  à  Mons.  Mais, 
»  quant  aux.  gentilshommes,  pour  qui  nous 
»  sommes  faites,  quant  aux  chevaliers  et  aux 
i  chanoines,  n'élevez  point  vos  regards  jus- 

•  que-là,  et  renfermez-vous  dans  les  bornes 
»  de  votre  condition.  » 

Après  ces  plaidoiries,  "Vénus  rend  son  ar- 
rêt :  elle  déclare  l'égalité  de  tous  devant  l'a- 
mour, et  termine  en  disant  aux  chanoinesses  : 
«  Imitez  vos  rivales;  soyez  comme  elles 
douces  et  complaisantes,  et  je  vous  réponds 
que  vous  n'aurez  point  à  craindre  alors  l'in- 
fidélité d'aucun.  » 

Chanoinesse  (la),  vaudeville  en  un  acte,  en 
prose,  par  Eugène  Scribe,  représenté  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  du  Gymnase  le 
31  décembre  1833.  M.  J.  Jaiiin  a  fait  de  cette 
pièce  le  charmant  compte  rendu  que  voici  : 
«  En  1815,  MHe  Héloïse,  une  chanoinesse  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  une  vieille  fille  sans 
mari,  s'étunt  hasardée  jusqu'aux  avant-postes 
français,  dans  la  voiture  d'un  général  russe, 
a  été  surprise  par  un  corps  de  grenadiers  de 
la  garde.  Le  vin,  la  nuit,  la  vengeance,  l'au- 
berge, que  vous  dirai-je?  A  ces  causes,  le 
général  Bourgachard  s'est  conduit  d'une  hor- 
rible façou  avec  M'le  Héloïse.  Quelques  an- 
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j.  nées  après,  Ml|c  Hélo'ise  est  restée  plus  cha- 
!  noinesse  que  jamais-,  seulement  elle  a  pré- 
,  sente  à  ses  amis  de  province  un  sien  neveu, 
le  fils  de  sa  nièce,  qui  est  mariée  en  Améri- 
que. Tout  va  donc  pour  le  mieux.  Mais,  voyez 
la  chance  1  Cette  nièce,  que  la  chanoinesse  a 
mariée,  et  à  qui  elle  a  prêté  ce  joli  petit  gar- 
çon si  gratuitement,  cette  nièce  arrive  tout 
d'un  coup  du  nouveau  monde.  La  pauvre  tante 
est  fort  embarrassée.  Que  dira  la  ville  de 
Tours,  quand  elle  apprendra  que  cette  nièce, 
Gabrielle,  n'a  pas  d'enfants,  qu'elle  n'est  pas 
mariée,  mais  bien  à  marier,  et  qu'elle  aime  un 
bel  officier  de  marine,  M.  Henri,  dont  elle  est 
aimée.  La  chanoinesse  n'a  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  tout  avouer  à  sa  nièce.  Ga- 
brielle, voyant  le  désespoir  de  sa  tante,  con- 
sent à  passer  pendant  quelques  jours  pour  la 
mère  de  l'enfant.  Mais  voilà  qu'arrive  M.  Henri, 
suivi  de  son  oncle,  le  général  Bourgachard, 
un  vieux  grognard,  un  célibataire  goguenard, 
qui  ne  croit  pas  à  la  vertu  des  femmes.  Vous 
Jugez  du  chagrin  de  Henri  lorsqu'il  apprend 
que  la  jeune  personne  est  mariée,  qu'elle  n'est 
qu'une  veuve  assez  agréable,  et  qu'elle  a  un 
enfant  de  sept  ans  I  Vous  jugez  des- éclats  de 
rire,  du  général.  Bientôt  la  scène  change. 
Après  quelques  explications,  le  général  ap- 
prend, a  n'en  pas  douter,  qu  il  est'le  père  de 
l'enfant  en  question;  mais  en  même  temps  il 
se  persuade  que  cette  jeune  personne  si  jolie, 
si  modeste ,  si  spirituelle  et  si  jeune  est  la 
mère  de  l'enfant.  Là-dessus,  voilà  mon  géné- 
ral qui  ne  parle  que  de  réparer  sa  faute.  Il 
veut  à  tout  prix  donner  un  père  à  son  enfant; 
il  y  est  résolu ,  et  voilà  qu'il  se  forge  toutes 
sortes  de  félicités;  seulement  il  ne  se  trouve 
pas  assez  puni.  Mais  que  devient-il,  quand 
!  il  se  voit  obligé  d'épouser ,  non  pas  Gabrielle, 
mais  la  chanoinesse  I  II  est  puni  par  où  il  a 
péché.  ■ 
Sans  être  une  des  meilleures  pièces  de  Scribe, 
j  la  Chanoinesse  est  cependant  restée  au  ré- 
1  pertoire  du  Gymnase,  et,  après  Vingt-cinq  ans, 
elle  y  est  encore  bien  accueillie. 

!  CHANOIS  (le),  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  Franche-Comté.  Le  lieu  principal 
,  était  Sainte-Marie-en-Chanois,  commune  com- 
!  prise  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Fauco- 
I  gney,  arrond.  de  Lure,  dans  le  département 
de  la  Haute-Saône. 

CHANON  s.  m.  (cha-non).  Moll.  Espèce  de 
coquille  bivalve  du  genre  avicule. 

CHANONAT,  village  et  commune  de  France, 
(Puy-de-Dôme),  arrond.  et  à  11  kilom.  S.  de 
Clermont-Ferrand;  1,151  hab.  Source  miné- 
rale froide.  C'est  à  Chanonat  que  Jacques 
Delille  passa  les  premières  années  de  sa  vie,  et 
ce  site  pittoresque  fut  toujours  cher  au  poète, 
qui  le  chanta  dans  son  Hymne  des  Champs. 
«  La  Grèce  elle-même ,  parée  de  tant  de 
souvenirs,  a  dit  M.  Léon  Maret  [Voyage  en 
Auvergne,  1860),  ne  put  faire  oublier  à  Delille 
le  charmant  village  de  ce  vallon  enchanteur. 
C'est  dans  ces  lieux,  où  la  nature  étale  toute 
sa  splendeur,  que  la  muse  des  champs,  parée 
des  épis  de  la  bruyère  et  des  fleurs  de  l'églan-  ■ 
tier,  murmura  à  son  oreille  des  chants  qui 
devaient  ravir  la  France.  »  Le  touriste  visite 
encore  aujourd'hui  la  chambre,  parfaitement 
conservée,  où  étudiait  Delille;  la  table  sur  la- 
quelle il  écrivait  se  trouve  placée,  comme  aux 
jours  de  l'enfance  du  poëte,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre.  En  face  s'élève  une  délicieuse 
colline,  ombragée  de  saules  et  de  peupliers, 
au  pied  de  laquelle  serpente  un  limpide  ruis- 
seau. 

CHANORRIER  ou  CHANOR1ER  (Antoine), 
dit  Desuueronges,  ministre  de  la  religion  ré- 
formée. 11  exerçait  les  fonctions  pastorales  à 
Berne,  lorsque,  en  1556,  il  fut  appelé  comme 
pasteur  par  l'Eglise  de  Blois.  Obligé  de  quitter 
cette  ville  en  1559,  il  se  dirigeait  vers  la  Suisse  ; 
mais  il  fut  retenu  en  route  et  nommé  pasteur 
à  Orléans,  où  il  resta  jusqu'en  1568.  Les  catho- 
liques étaient  alors  maîtres  de  la  place,  et  at- 
tendaient l'occasion  de  venger  leurs  saints 
mutilés.  Chanorrier  dut  s'enfuir  à  Montargis; 
sa  femme,  qui  s'était  déguisée  en  paysanne, 
fut  prise  et  jetée  dans  la  Loire.  Il  se  retira 
alors  à  Genève,  où  il  fut  nommé  régent  de 
l'hôpital  en  1574.  Chanorrier  a  laissé  un  ou- 
vragé satirique,  qui  est  aujourd'hui  devenu 
très-rare  ;  il  a  pour  titre  :  la  Légende  des  prê- 
tres et  des  moines,  composée  en  rimes  et  divisée 
par  chapitres  (Genève,  155S,  in-16;  nouvelle 
édition,  1560,  in-8°).  Cette  seconde  édition  est 
la  plus  estimée. 

CHANOS  s.  m.  (cha-uoss).  Ichthyol.  Espèce 
de  poisson  abdominal  à  une  seule  dorsale. 

CHANOT  i(François),  luthier  français,  né  à 
Mirecourt  en  1787,  mort  à  Brest  en  1823.  H 
était  fils  d'un  fabricant  d'instruments  de  mu- 
sique. Doué  de  remarquables  aptitudes  pour 
les  sciences  exactes,  il  fut  admis  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, et  entra  ensuite  dans  le  corps 
des  ingénieurs  de  la  marine.  Comme  tous  ceux 
qui  avaient  servi  sous  l'Empire,  il  vit  la  Res- 
tauration avec  regret  ;  quelques  couplets  sa- 
tiriques le  firent  mettre  à  la  demi-solde  et 
sous  la  surveillance  de  la  police.  Il  se  retira 
alors  dans  sa  ville  natale ,  et,  dans  son  oisi- 
veté forcée,  approfondit  les  principes  de  la 
construction  des  instruments  de  musique.  Le 
résultat  de  ses  réflexions  se  traduisit  par  la 
confection  d'un  violon  qui  présentait  d'assez 
notables  différences  avec  les  instruments  ordi- 
naires. Plusieurs  artistes  éminents  déclaré-  • 
rent,  dans  un  rapport  à  l'Institut,  que  le  violon 
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Chanot  n'était  pas  inférieur  à  ceux  de  Stra- 
divarius et  de  Guarneri;  mais  l'expérience  a 
été  loin  de  confirmer  cette  appréciation  flat- 
teuse. Toutefois,  ces  essais  ne  furent  pas  perdus 
■  pour  Chanot;  ils  le  firent  rétablir  dans  le 
cadre  d'activité  des  ingénieurs  de  la  marine, 
bien  que  la  fabrication  des  violons  soit  assez 
indifférente  à  l'art  des  constructions  navales. 

CHANRION  (Joseph),  révolutionnaire,  né  à 
Grenoble  en  1756,  mort  en  1830.  Il  exerçait 
dans  cette  ville  la  profession  de  peigneur  de 
chanvre  quand  la  Révolution  éclata.  C'était 
un  homme  illettré,  mais  énergique,  intelligent, 
et  doué  de  cette  éloquence  naturelle,  pleine 
d'images,  si  puissante  sur  l'esprit  des  masses. 
Il  devint  l'un  des  chefs  les  plus  importants  du 
parti  populaire,  et  rendit  de  grands  services 
à  Grenoble,  en  mettant  son  influence  au  ser- 
vice des  idées  modérées.  En  janvier  1794,  la 
municipalité  de  Grenoble  ayant  reçu  l'avis 
confidentiel  que  le  comité  de  Salut  public  se 
proposait  d'établir  dans  cette  ville  une  com- 
mission révolutionnaire, elle  envoya  Chanrion 
à  Paris,  afin  de  s'opposer  à  ce  projet.  Le  dé- 
puté grenoblois  se  présenta  hardiment  devant 
le  terrible  comité.  Il  exposa  l'objet  de  sa  mis- 
sion ;  puis,  s'échauffant  par  degrés,  il  ajouta 
que  lui,  Chanrion,  répondait  du  patriotisme  dé 
la  ville  de  Grenoble.  «  Tu  parles  bien  haut,  ci- 
toyen ;  et  qui  nous  répondra  de  toi,  s'écria  en 
l'interrompant  un  des  membres  du  comité?  — 
Comment I  tu  doutes  de  moi?»  répondit  Chan- 
rion plus  surpris  qu'interdit  de  cette  interrup- 
tion. Robespierre  dit  alors  :  ■  Il  me  semble 
que,  puisque  le  citoyen  Chanrion  répond  de 
Grenoble,  on  peut  se  dispenser  d'y  envoyer 
une  commission.  »  Et  le  projet  fut  définitive- 
ment écarté. 

Chanrion  fut  officier  municipal  de  Grenohle 
en  1790,  juge  de  paix  de  1792  à  1795,  et  admi- 
nistrateur de  l'Isère.  Nommé  de  nouveau  juge, 
de  paix  en  1808,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
la  Restauration,  époque  à  laquelle  il  fut  na- 
turellement destitué. 

CHAN-SI,  province  septentrionale  de  l'em- 
pire chinois,  bornée  au  N.  par  la  grande  mu- 
raille, à  l'E.  par  la  province  de  Pé-Tché- 
Li,  au  S.  par  celle  de  Ho-Nan,  et  à  l'O.  par 
celle  de  Chen-Si.  Superficie,  143,696  kilom. 
carrés;  14,004,210  hab.  Capitale,  Thaï-Youan  ; 
viles  principales  ;  Taï-Tchéou,  Kiang-Tchéou 
et  Lao-Tchéou.  Le  climat  de  Chan-Si'est 
agréable  et  salubre.  Son  sol  fertile  produit 
beaucoup  de  céréales,  mais  on  n'y  cultive  pas 
le  riz  à  cause  de  la  rareté  des  terrains  humi- 
des. Sur  quelques  coteaux,  on  cultive  la  vigne, 
qui  donne  des  raisins  délicieux  et  renommés. 
Les  Chinois  les  font  sécher  pour  les  exporter, 
mais  n'en  font  pas  de  vin,  quoique  les  mis- 
sionnaires leur  aient  appris  à  en  faire.  La 
partie  septentrionale  de  cette  province  est 
montagneuse  ;  les  montagnes  recèlent  de  vas- 
tes houillères  ;  on  y  trouve  aussi  en  abon- 
dance du  jaspe  de  diverses  couleurs,  du  mar- 
bre, du  porphyre,  des  salines,  du  cristal  et 
des  mines  de  fer.  Enfin?  indépendamment  de 
quelques  soieries  et  objets  en  laque ,  on  fa- 
brique dans  le  Chan-Si  des  tapis  remarqua- 
bles par  leur  beauté, 

CHANSON  s.  f.  (chan-son  —  du  lat,  Cantio, 
action  de  chanter).  Pièce  de  vers  divisée  en 
stances  égales  appelées  couplets,  et  qui  est 
destinée  à  être  chantée.  Se  dit  plus  particu- 
lièrement des  pièces  écrites  dans  un  style  ba- 
din :  Chanson  nouvelle.  Recueil  de  chansons. 
Les  couplets,  le  refrain  d'une  chanson.  Faire 
des  chansons.  Composer  des  airs  de  chansons. 
Chanter  une  chanson.  La  chanson  est  à  la 
fois  l'interprète  du  cœur  et  l'organe  de  l'esprit, 
(Etienne.)  Mes  chansons,  c'est  moi.  (Béran- 
ger.) La  chanson,  comme  plusieurs  autres 
genres,  est  toute  une  langue,  et,  comme  telle, 
elle  est  susceptible  de  prendre  les  tons  les  plus 
opposés.  (Béranger.)  Grand  nombre  de  mes 
chansons  ne  sont  que  des  inspirations  de  sen- 
timents intimes  ou  des  caprices  d'un  esprit  va- 
gabond. (Béranger.)  Dans  un  repas  familier, 
la  chanson  achève  ce  que  la  conversation  a 
commencé.  (E.  Bersot.)  Le  peuple,  quand  on  ne 
lui  fait  pas  de  chansons,  les  fait  lui-même.  (E. 
Bersot.)  Deux  genres  de  chansons  gui  semblent 
particuliers  aux  Romains  sont  la  chanson  de 
triomphe  et  les  chansons  satiriques  et  mor- 
dantes contre  le  triomphateur.  (Passerat.)  Bn 
France  et  sous  nos  rois,  la  chanson  fut  long- 
temps la  seule  opposition  possible;  on  définis- 
sait le  gouvernement  d'alors  une  monarchie 
absolue  tempérée  par  des  chansons.  (Scribe.) 
Bien  n'est  pins  français  que  le  vaudeville,  c'est' 
à-dire  la  chanson  gaie  ou  maligne.  (Ste-Beuve.) 

11  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Boileao. 
Ou  chantez  vos  plaisirs,  ou  quittez  vos  c/umsons. 

Voltaire. 
Il  est  triste  de  voir  partout  l'œuvre  du  mal 
Entonner  ses  chansons  sur  un  rhythme  infernal. 

A.  Barbier. 
Fille  aimable  de  la  Folie, 
La  Chanson  naquit  parmi  nous. 
Souple  et  légère,  elle  se  plie 
Au  ton  des  sages  et  des  fous. 

Bernis. 
Il  Air  sur  lequel  on  chante  des  pièces  du  même 
genre  :  Ce  musicien  n'a  fait  que  des  chansons. 
—  Par  ext.  Chant  poétique,  poésie  chantée 
ou  non  :  Les  chansons  des  poètes.  Il  Chant 
quelconque,  même  celui  des  oiseaux  :  Les 
chansons  du  rossignol  et  de  la  fauvette.  L'oi- 
seau est,  après  V homme,  la  seule  créature  qui  ' 
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puisse  remercier  Dieu  par  ses  chansons  joyeu- 
ses. (Toussenel.)  Il  Suite  de  cris,  ou  de  "bruits 
ressemblant  à  des  cris,  que  produisent  cer- 
tains insectes  : 

Du  fond  de  son  réduit  sablonneux,  le  grillon. 
Les  regardant  passer,  redouble  sa  chanson. 

Baudelaire. 

—  Fam.  Propos  rebattus  et  qui  reviennent 
sans  cesse,  comme  un  refrain  de  chanson  :  Il_ 
n'a,  il  ne  sait  qu'une  chanson.  Il  dit,  il  chante 
toujours  la  même  chanson.  VoiVà  ma  chan- 
son. (Mme  de  Sév.)  Ils  ont  été,  nous  sommes, 
d'autres  seront  :  c'est  la  chanson  éternelle. 
(Th.  Gaut.)Oans  les  journaux  russes,  c'est  tou- 
jours les  mêmes  paroles,  la  même  chanson. 
(T.  Delord.) 

Le  malheureux  n'a  rien  qu'une  chanson  : 
Grâce,  dit-il.    ...*.... 

La  Fontaine. 

Il  Discours  frivoles,  balivernes,  sornettes, 
'  menteries,  contes  eu  l'air  :  Voyons,  assez  de 
chansons;  parlons  sérieusement.  Il  n'est  pas 
homme  à  se  payer  de  chansons.  Tous  ces  biens 
â  venir  me  semblent  autant  de  chansons;  il 
n'est  rien  de  tel  que  ce  qu'on  tient.  (Mol.)  On 
endort  les  hommes  comme  les  enfants  avec  des 
chansons.  (Boiste.) 

Les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  que  des  r/uinnn^fe 

La  Fontaine.     ^* 
On  abuse  du  vraucomrne  on.  fait  de  la  feinte; 
Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  chansons. 

La  Fontaine. 
Les  plus  sages  conseils,  les  meilleures  leçons, 
A  gens  bien  amoureux,  monsieur,  sont  des  chatisons. 

Quinault. 
Il  Remontrances  vaines  : 

Un  amant  de  son  père  écoute  les  leçons, 

Et  court  chez  sa  maltresse  oublier  ses  chansons. 

BOILEAU. 

—  Elliptiq.  Chanson!  ou  Chansons!  Ce  sont 
des  chansons,  des  choses,  des  paroles  vaines 
ou  fausses  :  Je  vous  le  promets.  —  Chansons  1 
.  . .  Mais,  permettez.  —  Je  ne  veux  rien  permettre. 

—  Ce  n'est  pas  un  exploit.  —  Chanson!  —  C'est  une 

[lettre. 

—  Encor  moins.  —  Mais  lisez.... 

Bacihe. 

—  Pour  des  chansons,  Pour  des  choses  vai- 
nes ,  insignifiantes ,  sans  importance  ;  Mes 
plus  grands  biens,  comme  mes  plus  grands' 
maux,  me  sont  venus  pour  des  chansons.  (J  .-J. 
Rouss.) 

—  Chanson  à  boire,  chanson  de  table,  chan- 
son bachique,  Chanson  où  le  vin  est  célébré  : 
Ces  bagatelles  sont  comme  les  chansons  de 
table  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en  pointe  de  vin. 
(Voltaire.) 

Purgeons  nos  desserts 

Des  chansons  d  boire.        Béranger. 

Il  Chanson  à  danser,  Espèce  de  ronde  avec  un 
refrain  que  l'on  répète  après  chaque  couplet, 
et  dont  on  s'accompagne  en  dansant. 

—  Chanson  de  geste,  Ancien  poëme  dans 
lequel  on  célébrait  les  exploits  des  chevaliers 
et  surtout  des  princes  :  Une  geste  est  le  récit 
des  exploits  d'un  prince,  et  une  chanson  dk 
geste  est  un  poème  de  ce  cycle.  (Littré.)  Les 
chansons  de  GESTE  sont  écrites  en  vers  de  dix 
syllabes.  (E.  Littré.)  V.  geste,  il  Chanson  de 
Roland,  Poëme  sur  un  sujet  romanesque,  que 
l'on  chantait  à  la  tête  des  troupes  pour  les 
animer  au  combat.  V.  plus  loin. 

—  Chanson  farcie,  Chanson  en  langue  vul- 
gaire entremêlée  de  latin,  comme  on  en  faisait 
au  moyen  âge.  La  chanson  farcie  fut  employée 
dès  le  xiie  siècle;  elle  comprenait  alors  plus 
de  vers  latins  que  de  français,  et  ceux-ci 
étaient  destinés  à  rendre  plus  facilement  in- 
telligibles des  strophes  satiriques  pour  les- 
quelles on  recherchait  un  succès  populaire. 
Plus  tard,  la  chanson  farcie  devint  un  simple 
amusement.  On  en  a  un  exemple  dans  les  vers 
si  connus  de  panard  : 

Bacchus  chez  Grégoire, 
Nobù  imperat; 
Chantons  tous  sa  gloire, 
Et  quisque  bibat; 
Hâtons-nous  de  faire 
Quod  desiderat; 
11  aime  en  bon  frère 
Qui  sœpe  bibat. 

Quel  écolier  n'a  écrit  sur  la  première  page 
d'un  livre  neuf,  et  au-dessous  d'un  informa 
croquis  figurant  une  potence  ornée  de  son 
pendu,  le  quatrain  suivant,  imitation  ou  va- 
riété de  la  chanson  farcie  : 

Aspice  Pierrot  pendu, 

Qui  hune  librum  n'a  pas  rendu. 

Si  illum  redàidisset, 

Perrot  pendu  non  fuisset. 

—  Mettre  en  chansons,  Ridiculiser  par  des 
chansons  :  En  France,  on  met  tout  en  chan- 
sons. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  Tonte  montre, 

Qu'on  te  mette  en  chansons  ? 

Molière. 

—  Voilà  bien  une  autre  chanson!  C'est  une 
autre  chanson,  C'est  une  autre  affaire,  un  au- 
tre embarras ,  une  difficulté  nouvelle ,  une 
chose  inattendue. 

—  Comme  dit  la  chanson,  Se  dit  quand  on 
fait  une  citation  empruntée  à  une  chanson 
connue  :  Devines  pourquoi ,  comme  dit  L4 
chanson.  (Mme  de  Sév.) 
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—  Loc.  prov.  Tu  ne  l'aurais  pas  pour  une 
chanson  bien  chantée,  Se  dit  pour  faire  enten- 
dre qu'une  chose  est  d'un  assez  haut  prix, 
qu'on  ne  la  cédera  pas  facilement.  Il  Cest  la 
chanson  de  Ricochet,  dont  on  ne  voit  pas  la  fin, 
C'est  toujours  la  même  chose,  le  même  re- 
frain. Cetle  locution  a  vieilli,  il  Iln'aura  qu'un 
double;  il  ne  chante  qu'une  chanson.  Comme 
il  n'a.  pas  fait  ou  dit  gjrand'chose,  il  ne  sera 
pas  bien  rétribué.  Locution  également  vieillie. 

Il  L'air  ne  fait  pas  la  chanson,  L'apparence 
n'est  pas  la  réalité  :  Vous  en  avez  l'air,  mais 
l'air  n'est  pas  t-A  chanson.  On  oppose  air  et 
chanson,  c'est-à-dire  apparence  et  réalité, 
dans  beaucoup  de  locutions  analogues  :  Il  en 
a  /'air,  mais  non  la  chanson.  //  en  a  Ftan  et 
la  chanson,  etc.  H  Le  ton  fait  la  chanson,  C'est 
la  manière  de  dire  les  choses  qui  en  déter- 
mine le  sens  :  Souveftt  non  signifie  oui  :  lb  ton 

PAIT  LA  CHANSON. 

—  Éplthètoa.  Agréable,  charmante,  douce,  . 
jolie,  tendre ;  aimable,  légère,  frivole,  ingé- 
nieuse ,  spirituelle,  vive,  badine ,  satirique, 
caustique,  mordante,  gaie,  joyeuse,  folâtre, 
falote,  bouffonne,  étourdissante,  désopilante, 
gaillarde,  égrillarde,  grivoise,  licencieuse, 
obscène,  amoureuse ,  pastorale,  champêtre, 
rustique,  villageoise,  grossière,  naïve,  triste, 
plaintive,  erotique,  anacréontique,  bachique. 

—  Encycl.  La  chanson ,  en  un  sens  tout  à 
fait  général,  est  l'interprétation  de  tous  les 
mouvements  de  l'âme  et  de  toutes  les  passions  ; 
elle  exprime  toutes  les  impressions  reçues; 
elle  consacre  et  célèbre  tous  les  événements, 
particuliers  ou  nationaux  ;  elle  embrasse  tous 
les  sujets,  que  ces  sujets  soient  badins  ou 
sérieux,  gais  ou  tristes  ,  heureux  ou  malheu- 
reux. Mais  c'est  là,  ce  nous  semble,  donner 
au  mot  chanson  une  extension  trop  grande  ; 
c'est  lui  attribuer.de  nombreuses  acceptions 
qu'il  est  mieux  de  réserver  à  d'autres  mots. 

En  Grèce,  il  est  vrai,  un  seul  mot,  nomos, 
signifiait  à  la  fois  loi  et  chanson;  c'est,  nous 
dit  Aristote,  qu'alors  les  événements  de  l'his- 
toire et  les  lois  se  transmettaient  par  des 
chants.  Nous  disons  des  chants  et  non  des 
chansons. 

Les  premiers  Grecs,  les  Grecs  de  l'âge 
mythologique  et  mystique,  chantaient  les  vers 
d'Orphée  ou  de  Linus,  réunis  autour  de  la 
table  du  festin,  nous  dit  Plutarque.  Mais  c'est 
en  l'honneur  des  dieux  qu'ils  élevaient  leur 
voix  ;  or  ce  ne  sont  pas  des  chansons  que  l'on 
adresse  à  la  Divinité,  soit  à  table,  soit  dans 
un  temple  païen  ou  chrétien;  ce  sont  des 
hymnes,  des  cantiques,  des  noèls,  etc. 

Ce  ne  Sont  pas  des  chansons  non  plus ,  mais 
des  hymnes  encore,  que  chantent  les  soldats 
'conduits  par  Tyrtée  ou  par  Napoléon,  les 
citoyens  qui  démolissent  la  Bastille.  La  chan- 
son de  Roland  n'est  pas  plus  une  chanson  que 
la  Marseillaise. 

Dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques, 
chaque  corps  d'état  a  eu  son  chant  particulier, 
qui,  à  certaines  solennités,  a  chaque  réunion 
générale  et  périodique,  est  dit  en  chœur  par 
la.  corporation.  En  Grèce,  le  chant  des  tisse- 
rands s'appelait  1£ tisse,  celui  des  meuniers 
Epinoste  ou  Epimulie,  celui  des  vendangeurs 
Epilène,  celui  des  berceuses  Calabancalises 
et  Mumine;  Théocri te  a  rapporté  celui  des 
moissonneurs ,  Aristophane  celui  des  éplu- 
cheuses  de  graines,  Athénée  celui  des  esclaves 
qui  puisaient  de  l'eau,  etc.  ;  mais  tous  ces 
chants  sont  des  chants  populaires  et  non  pas 
des  chansons. 

Ne  sont  pas  non  plus  des  chansons  les  chants 
que,  sous  le  balcon  de  leurs  belles,  soupirent 
les  troubadours  en  s' accompagnant  de  la  vielle, 
les  Italiens  en  s'aceompagnant  de  la  guitare  , 
Garât  ou  les  frères  Lionel  en  se  faisant  ac- 
compagner du  clavecin.  Remarquons  de  même 
que  ta  chanson  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
1  ode ,  avec  les  vaux-de-vire ,  avec  la  coin- 

Îilamie,  avec  le  dithyrambe  et  la  scolie.  Que 
e  lecteur  se  reporte  donc  à  ces  mots  :  chant, 

HYMNE, CANTIQUE,  NOËL,  ROMANCE, COMPLAINTE, 
ODË,  VAOX-DE-VIKE,  DITHYRAMBE,  SCOLIE,  etc. 

Ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  ce  la 
chanson  proprement  dite,  genre  essentielle- 
ment léger,  liernis  a  dit  : 

Fille  aimable  de  la  Polie, 
La  chanson  naquit  parmi  noua. 
Souple  et  légère,  elle  se  plie 
Au  ton  des  sages  et  des  fous. 

Eh  bien,  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  du 
Berrtis  :  la  chanson  n'éelôt  que  sur  les  lèvres 
des  fous,  des  gais  viveurs,  tout  au  moins  des 
enfants  sans  souci;  elle  n'est  l'interprète  que 
du  plaisir,  dn  contentement  intérieur;  elle  est 
légère,  gracieuse,  souriante,  court  vêtue, 
effrontée  même,  et  dit  :  foin  des  sages!  Voilà 
pourquoi,  Voltaire  ayant  écrit  :  «  Il  n'y  a  point 
de  peuple  qui  ait  un  aussi  grand  nombre  de 
jolies  chansons  que  le  peuple  français,  »  La 
Harpe  a  pu  ajouter  :  i  Et  cela,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  plus  gai.  »  Cependant,  nous  ne 
réduisons  pas  la  chanson  a  une  simple  impro- 
visation de  table ,  nous  n'en  faisons  pas 
seulement  une  invocation  a  Momus  ou  a  Bac- 
chus,  un  chant  d'orgie  ;  répétons-le,  la  chanson- 
est  ou  peut  être  effrontée  et  court  vêtue  ,  mais 
elle  peut  n'être  aussi  que  souriante, gracieuse; 
elle  est  l'interprète  du  plaisir,  mais  peut  l'être 
aussi  du  -contentement  intérieur;  on  dit  des 
chansons  durant  lo  festin,  tenant  en  main  une 
coupe  pleine  de  falerne  ou  de  Champagne; 
mais  le  muletier  espagnol  et  le  chamelier 
arabe,  le  berger  d'Ecosse  et  le  nègre  de  Sego 
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ont  leurs  chansons  aussi,  qu'ils  improvisent 
pour  emplir  et  charmer  leur  solitude.  Nous 
insistons  sur  le  mot  charmer,  car  le  sujet  de 
l'improvisation  ne  doit  jamais  être  triste,  sans 
quoi  il  sortirait  du  cadre  de  la  chanson;  ce 
sont  des  chansons,  quand  ce  ne  sont  pas  des 
complaintes  ou  des  légendes,  que  disent  les 
enfants  lorsque,  se  tenant  par  la  main,  t)s 
dansent  sur  l'herbe. 

Nous  n'irons  plus  au  bois,  etc. 

Donc,  voilà  bien  délimité  le  domaine  de 
la  chanson  :  il  commence  à  Anacréon,  finit  à 
Désaugiers  et  à  Béranger  ;  à  Pierre  Dupont  et  à 
Nadaud.  Il  est  grand,  même  ainsi  réduit  ;  il  est 
charmant  surtout,  ce  domaine  avec  ses  myrtes 
verts,  ses  roses...  et  ses  pressoirs;  il  est  en- 
chanteur... Cependant,  parcourons-le  a  grands 
fias,  ne  pouvant  lui  consacrer  que  peu  de 
ignés. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Bernis  dans  le  quatrain 
que  nous  venons  de  citer,  la  chanson  n  est  pas 
née  chez  nous  ;  elle  est  âgée,  elle  a  des  rides  ; 
mais  d'elle  on  peut  dire  ce  que  Platon  disait  de 
sa  maltresse  :  «Dans  ses  rides  niche  l'amour  ;  » 
l'amour  et  la  gaieté.  Elle  est  âgée  ,  mais  non 
pas  vieille,  car  la  Folie  ne  vieillit  pas.  Elle 
est  âgée  comme  le  monde  ;  et,  en  effet,  qu'est-ce 
que  la  chanson  dans  sa  plus  simple  expres- 
sion? C'est  un  cri  résultant  d'une  impression 
éprouvée  par  le  cœur,  d'une  sensation  quel- 
conque ;  c  est  la  voix ,  s'élevant  ou  s'abais- 
sant  suivant  la  nature  de  cette  impression  ou 
de  cette  sensation. 

Donc  la  chanson,  ou  mieux  (à  cet  état  sim- 
ple les  deux  mots  sont  synonymes)  le  chant 
est  naturel  a  l'homme ,  quoi  qu'ait  prétendu 
J.-J.  Rousseau,  et,  avec  Chateaubriand,  on 
peut  dire  :  «  Les  nommes  chantent  d'abord, 
ensuite  ils  écrivent.  ■ 

De  ce  premier  bégayement  cadencé,  de  ce 
premier  souffle  poétique,  nous  ne  savons  rien; 
mais  ne  pouvons-nous  le  deviner,  le  préjuger 
d'après  ce  que  .nous  voyons  chez  ces  tribus 
où  n'a  point  pénétré  la  civilisation  et  qu'on 
retrouve  à  l'état  primitif,  en  leur  enfance  en- 
core? M.  Xavier  Marmier,  dans  son  Voyage 
au  pâle  nord,  a  rapporté  la  chanson  suivante, 
qu'un  jour  il  entendit  fredonner  à  une  pay- 
sanne finlandaise  endormant  son  enfant  dans 
son  berceau  d'écorce  de  bouleau  : 

«  Dors,  petit  oiseau  de  la  prairie  ;  dors  dou- 
cement, joli  petit  rouge-gorge, 

■  Dieu  t'éveillera  quand  il  en  sera  temps. 

»  Le  Sommeil  est  à  la  porte  et  dit  :  «  N'y 
•  a-t-il  pas  ici  un  doux  enfant  qui  voudrait 
»  dormir? 

»  Un  petit  enfant  enveloppé  dans  ses  langes, 
»  un  bel  enfant  qui  repose  dans  sa  couverture 
»  de  laine?  » 

»  Dors, petit  oiseau  de  la  prairie;  dors  dou- 
cement, joli  petit  rouge-gorge.  » 
-  Un  peu  moins  naïve  et  un  peu  plus  atten- 
drie, cette  poétique  berceuse  ne  serait  plus 
une  chanson  ;  de  ce  nom  nous  ne  pourrions  pas 
appeler  le  petit  poëme  tant  vanté  et  si  gra- 
cieux, en  effet,  de  Clotilde  de  Surville. 

O  chier  enrontelet,  vray  pourtraict  de  ton  père... 

Sans  aller  jusqu'en  Finlande,  dans  nos  pro- 
vinces, l'écho,  parfois  encore,  apporte  à  nos 
oreilles  étonnées  et  charmées  quelqu'une  de 
ces  chansons  qui ,  par  leur  simplicité ,  leur 
naïveté,  leur  prosodie  primitive,  dont  toute 
la  règle  consiste  en  une  certaine  cadence,  un 
certain  rhythme  instinctif,  semblent  vous  rap- 
peler ces  chansons  des  peuples  du  premier  âge. 
En  voici  une  rapportée  par  M.  Emile  Sou- 
vestre,  et  qui,  mieux  ce  nous  semble  que  celle 
de  Xavier  Marmier ,  vient  à  l'appui  de  notre 
thèse.  «  Le  long  de  la  Loire,  dit  notre  auteur, 
nous  avons  souvent  entendu  les  laboureurs 
arauder  leurs  attelages,,  c'est-à-dire  les  encou- 
rager, par  un  chant  que  les  bœufs  semblaient 
écouter,  sinon  comprendre.  Nous  avons  re- 
cueilli un  de  ces  rans  champêtres  adressé  par 
un  jeune  paysan  à  sa  double  paire  de  bœufs 
rouges  et  noirs;  le  voici  dans  toute  sa  naïveté  : 
lié! 
Mon  rougeaud, 
Mon  noiraud, 

Allons  ferme,  a  l'houstcau  (au  logis). 

Vous  aurez  du  r'nouveau  (du  regain). 

L' bon  Dieu  aim'  les  chrétiens  ! 

Le  blé  a  graine  ben  ! 

Les  gens  auront  du  pain  ! 

Mes  mignons,  c'est  vot'  gain. 

Nos  femm'  vont  ben  chanter. 

Et  les  enfanta  s'ront  gais! 
Hé! 
Mon  rougeaud. 
Mon  noiraud, 

Allons  ferme,  à  l'iiousteau, 

Vous  aurez  du  r'nouveau. 

Certes,  ajoute  E.  Souvestre,  on  peut  dire  ici, 
de  même  que  pour  la  chanson  d'Alceste  : 

La  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  en  est  vieux  ; 

mais  il  y  a,  ce  me  semble ,  quelque  souffle 
poétique  dans  ce  cantique  joyeux  du  pauvre 
laboureur  sentant  qu'il  ramène  à  la  ferme,  avec 
ses  gerbes,  les  chant3  des  femmes  et  la  gaieté 
des  enfants,  et  confiant  à  ses  humbles  com- 
pagnons de  peine  que  toute  cette  prospérité  est 
leur  gainl  » 

Oui,  telle  dut  être  la  chanson  chez  les  pre- 
miers peuples  :  expression  spontanée,  ou  plutôt 
explosion  au  dehors  d'un  sentiment  de  joie,  ou 
tout  au  moins  de  satisfaction  intérieure. 

Mais  bientôt  la  chanson  particulière,  isolée, 
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personnelle,  ne  peut  plus  suffire  aux  hommes, 
qui  tous  les  jours  se  rapprochent  davantage, 
se  resserrent,  mettent  en  partage  leurs  tra- 
vaux et  leurs  peines  aussi  bien  que  leurs  plai- 
sirs. De  là  les  chants  qui  célèbrent  la  nais- 
sance, le  mariage,  la  mort,  tous  les  grands 
événements  de  la  vie.  Mais  ce  ne  sont  plus 
alors  des  chansons,  ce  sont  de  vrais  poèmes  : 
hymnes,  épithalames,  etc. 

La  famille  s'étend ,  elle  devient  tribu,  elle 
devient  nation  ;  les  besoins,  les  intérêts  s'éten- 
dent avec  elle  ,  et  l'action  de  la  poésie  se  fait 
de  plus  en  plus  sentir;  les  chants,  après  avoir 
célébré  les  événements  privés,  consacrent  les 
événements  publics ,  sociaux,  nationaux,  les 
dieux,  la  guerre ,  etc.  De  plus  en  plus  nous 
nous  éloignons  de  la  chanson. 

Point  de  chanson  chez  le  peuple  hébreu, 
auquel  les  prêtres  ne  permettent  que  des  chants 
sévères,  des  hymnes  sacrés,  des  cantiques. 

Point  de  chanson  non  plus  (  du  moins  elles 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous)  au  pre- 
mier âge  de  la  Grèce.  La  patrie  d'Anacréon  a 
d'abord  Orphée,  Linus,  qui  lui  apprennent  des 
hymnes  encore ,  des  hymnes  au  moyen  des- 
quels les  premiers  législateurs  enseignent  aux 
hommes  à  craindre  les  dieux,  à  accepter  des 
lois  et  à  leur  obéir.  Ensuite  viennent  les  chants 
guerriers,  héroïques  ;  à  Orphée  et  àLinus  suc- 
cèdent Homère  et  Tyrtée.  Mais  en  ce  beau 
pays  de  Grèce,  où  tout  était  fait  pour  l'amour 
et  par  l'amour,  en  cette  heureuse  contrée  em- 
baumée des  parfums  pénétrants  de  la  mer, 
sous  ce  ciel  étoile,  toujours  pur,  en  ce  coin  de 
terre  favorisé  des  dieux,  devait  bientôt  naître 
la  chanson.  Après  les  cantiques  sacrés  d'Or- 
phée et  les  chants  guerriers  d'Homère,  voici 
venir  Terpandre ,  qui  invente  la  scolie.  La 
scolie,  c'est-à-dire  le  chant  oblique,  tortueux, 
parce  que,  dit  Plutarque,  elle  est  difficile  à 
chanter;  mais  mieux,  d'après  Artémon,  à 
cause  de  la  position  respective  des  convives. 
C'est  presque  déjà  le  temps  heureux  ,  joyeux 
de  Périclès.  Les  débauchés  sont  placés  en 
rond  autour  de  la  table  du  festin  ;  on  a  fuit 
honneur  à  la  bonne  chère  ;  on  est  las  ;  les 
coupes  sont  vides  ;  la  conversation  commence 
à  languir;  on  se  laisse  aller  sur  sa  chaise 
longue  :  on  est  presque  maussade.  ■  Allons , 
s'écrie  l'amphitryon  se  relevant  sur  son  coude, 
l'heure  de  la  chanson  est  venue...  »  Et  l'un  des 
convives  se  couronne  de  roses,  prend  en  sa 
main  une  branche  de  myrte,  et,  ayant  fait 
emplir  les  coupes,  chante.  C'est  le  roi  du 
festin,  et  sa  royauté  dure  autant  que  sa  chan- 
son. Quand  il  en  a  dit  le  dernier  vers,  il  passe 
à  son  voisin  sa  couronne  de  roses,  sa  branche 
de  myrte ,  son  diadème  et  son  sceptre ,  et 
celui-ci,  roi  à  son  tour,  à  son  tour  chante. 
Arion  invente  le  dithyrambe,  et  la  scolie  cé- 
lèbre l'amour  et  Bacchus  ;  la  chanson  est  ero- 
tique et  bachique. 

Jusqu'alors  la  lyre  ne  s'était  mariée  qu'aux 
paroles  nobles,  élevées,  sacrées;  elle  n'avait 
aidé  qu'à  porter  jusqu'aux  dieux  les  accents 
religieux  de  l'hymne;  mais  les  esprits  sont 
devenus  sceptiques,  et  l'on  s'avise  d'essayer 
l'instrument  divin  pour  accompagner  les  sco- 
lies,  et  la  lyre  bientôt  a  remplacé  la  branche 
de  myrte. 

Dire  de  quelqu'un  :  Il  chante  au  myrte!  c'est 
lui  adresser  une"  grosse  injure,  lui  dire  vous 
êtes  un  ignorant,  un  homme  grossier,  vous 
êtes  de  Thèbes  ou  de  Tanagre,  et  non  d'Athè- 
nes, puisque  vous  ne  savez  point  faire  réson- 
ner la  lyre.  Mais  bien  peu  devaient  s'attirer 
pareil  reproche  ;  car  alors  la  musique  était , 
comme  toutes  les  autres  branches  de  l'art, 
amoureusement  aimée,  cultivée.  «  La  musique, 
dit  Platon,  est  la  partie  principale  de  l'éduca- 
tion, parce  que  le  nombre  et  1  harmonie,  s'in- 
sinuant  de  bonne  heure  dans  l'âme,  s'en  em- 
parent et  y  font  entrer  avec  eux  la  grâce  et 
le  beau.  •  La  musique  était  enseignée  aux 
vierges  sévères  de  Sparte ,  comme  aux  folles 
courtisanes  de  Lesbos.  C'est  que  nous  sommes 
à  cette  époque,  en  cet  âge  d'or,  où,  descendus 
du  ciel,  rayonnèrent  sur  la  terre,  qui  en  est 
encore  éblouie,  la  beauté,  l'amour  et  l'art,  au 
temps  où  régna  Aspasie,  où  chanta  Anacréon  I 

Les  odes  d'Anacréon  ne  sont  pas  des  odes , 
pas  plus  que  celles  d'Horace ,  pas  plus  que  ne 
sont  des  élégies  les  élégies  de  Catulle,  de  Ti- 
bulle  et  de  Properce;  chacune  des  fantaisies 
de  l'aimable  vieillard deTéos  est  unechanson, 
une  vraie  chanson,  faite  pour  être  accompa- 

fnée  par  la  lyre  sur  le  mode  phrygien,  pour 
tre  chantée  dans  les  festins  par  de  gais  con- 
vives, aux  cheveux  parfumés  et  pailletés  d'or. 
Nous  venons  de  dire,  en  parlant  d'Anacréon, 
l'aimable  vieillard  de  Téos.  De  Téos,  nous 
ne  savons  pas  s'il  fut ,  pas  plus  que  nous  ne 
pouvons  assurer  qu'il  était  descendant,  lui  lo 
Fou,  de  Solon  le  sage,  comme  on  l'a  dit;  mais 
vieillard,  il  ne  l'a  jamais  été.  Il  fut  jeune 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  insoucieux,  enjoué; 
quand  le  moment  fut  venu  pour  lui  de  passer 
la  barque,  c'est  avec  le  sourire  sur  les  lèvres 
qu'il  s'apprêta  à  se  présenter  devant  le  fatal 
nocher  de  l'Achéron.  C'est  pourquoi  Anacréon 
est  le  dieu  de  la  chanson;  c'est  pourquoi  ses 
chansons  sont  restées  des  modèles  toujours 
imités,  jamais  égalés. 

Nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  donner  en 
cet  article  toutes  les  chansons  célèbres ,  pas 
plus  qu'il  ne  nous  est  permis  d'y  conter  la  vie 
des  chansonniers.  Chansons  et  chansonniers 
ont  leur  place  à  part  dans  notre  dictionnaire. 
Mais  il  faut,  c'est  un  devoir  ce  nous  semble, 
faire  ici  une  exception ,  et  redire  quelques 
vers  de  celui  que  nous  venons  d'appeler  le 
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dieu  de  la  chanson.  Que  de  traductions  s'of- 
frent à  nous  I  Choisissons  celle  de  M.  Rédaret 
de  Saint-Remy,  un  des  moins  connus  des  tri» 
ducteurs  du  gracieux  poète;  mais  celui  qui, 
ne  s'écartant  pas  du  rhythme  de  son  modèle, 
traduisit  en  vers  et  en  forme  de  chanson  ses 
petits  chefs-d'œuvre,  et  fit  mieux  connaître 
et  goûter  l'ami,  l'excellent  ami  de  Bathyle. 
Noua  ne  citerons  que  quelques  vers,  ceux  d'a- 
bord auxquels  le  traducteur  a  donné  pour 
titre  :  le  Prij;  de  la  vie  : 

Que  m'importe,  roi  de  Lydie, 
Gyges,  ta  faveur,  ton  trésor  ? 
Non,  vous  n'avez  rien  que  j'envie 
Rois  assis  sur  vos  trônes  d'or. 

Parfumer  ma  barbe  ODdoyante, 
Des  roses  sentir  la  fraîcheur, 
M'endormir  au  sein  d'une  amante, 
Voila  mon  souci,  mon  bonheur. 

Mortel,  du  beau  jour  qui  t'eclaire 
Jouis,  le  temps  est  incertain, 
Et  c'est  toujours  une  chimère  ' 

De  compter  sur  le  lendemain. 

Joue  et  bois,  jouis  de  la  vie, 
De  peur  qu'en  te  brisant  le  cœur 
La  vieillesse  ou  la  maladie 
Ne  te  dise  :  Arrête,  buveur  ! 

Et  cette  autre,  non  moins  gracieuse  et  inti- 
tulée :  Il  faut  boire: 

La  terre  boit  les  eaux  des  cieux, 
Et  de  la  terre  rafraîchie 
L'arbre  boit  le  suc  précieux. 
Et  prend  une  nouvelle  vie. 

L'eau  boit  l'air  au  gouffre  profond; 
A  l'envi  le  soleil  s'enivre; 
Sans  boire  les  feux  d'Apollon 
Phébé  même  ne  saurait  vivre. 

Laissez- moi  boire  nuit  et  jour  ; 
Tout  boit  dans  la  nature  entière; 
Amis,  quand  je  bois  à  mon  tour, 
Pourquoi  me  faites-vous  la  guerre  1 

Nous  le  disions  tout  à  l'heure,  Anacréon  est 
toujours  imité;  il  restera  inimitable.  Qu'on  en 
juge;  voici  une  imitation  flagrante,  presque 
une  traduction  : 

On  dit  que  tout  boit  dans  ce  monde  : 
La  terre  boit  l'eau  des  étangs, 
A  son  tour  le  soleil  boit  l'onde... 

On  devine  la  fin  du  couplet.  Quelle  distance, 
du  chantre  de  Téos  au  chansonnier  parisien  ! 
C'est  celle  de  la  mollesse  à  la  lassitude,  de  la 

trace  à  un  nonchalant  énervement,  du  sourire 
la  grimace. 

Rome  est  la  sœur  cadette  d'Athènes;  mais 
Rome  est  d'abord  une  aventurière,  ne  sachant 
que  manier  les  armes  et  s'en  servir  contre  les 
bêtes  fauves  et  ses  voisins.  Tout  à  coup  enri- 
chie, elle  ressemble  à  un  parvenu  ;  au  temps 
de  César,  on  peut  encore,  soulevant  la  robe 
dé  pourpre  et  d'or  des  nouveaux  enrichis,  re- 
connaître le  peuple  pasteur  et  guerrier  de 
Romulus.  En  ce  temps,  seul  Catulle  est  poète, 
parce  qu'une  muse,  Lesbie,  lui  est  apparue  et 
lui  a  révélé  la  poésie.  Catulle  chante  ;  U  chanto 
de  vraies  chansons,  oubliant  que  César  passe 
le  Rubicon.  Pour  lui,  le  monde  est  limité  a  son 
lac  de  Sermione  ;  sa  vie.estcelle  de  son  amante  ; 
toute  occupation,toute  préoccupation  est  etdoit 
être  en  son  amour.  Il  se  couronne  de  roses, 
il  emplit  sa  coupe  d'or  de  vieux  falerne,  et, 
attirant  contre  sa  poitrine  la  tête  blonde  de 
Lesbie,  il  chante  : 

Vï'tiamtM,  mea  Lesbkt,  atque  amemnt, 

Jiumoresque  senum  severiorum 

Omnss  unrus  œstimemus  assis.       (Eleg.  v.) 

«  Vivons ,  ma  Lesbie ,  vivons  et  aimons,  et, 

?uant  aux  murmures  des  vieillards  austères, 
aisons-en  cas  comme  d'un  sou.  • 
|       Puis  viennent  Tibulle,  qui,  sur  le  coin  de  la 
table  de  Manlius,  fait  des  chansons  aussi,  et  les 
chante  aux  pieds  de  Délie,  de  Sulpicia,  de 
'    Néera  et  de  Némésis;   Properce  qui,  dans 
j    l'alcôve  de  Cynthie,  roucoule  ses  cadences 
amoureuses;  Ovide,  qui  choisit  pour  pupitre 
les  genoux  de  Julie,  la  fille  d'Auguste.  Cepen- 
dant Ovide,  Properce,  Tibulle,  Catulle  même, 
font  des  chants  d'amour  surtout,  ils  ne  sont 
que  par  occasion  chansonniers. 

Mais  voici  venir  Horace,  Horace,  fils  d'Ana- 
créon. Nous  voudrions  croire  à  la  transmigra- 
tion des  âmes  et  dire  Anacréon  lui-même. 
On  a  beaucoup  ergoté  contre  Horace,  contre 
son  peu  de  civisme,  son  manque  de  patrio- 
tisme. Et  d'abord  Horace,  quand  il  accepta, 
comme  tout,  le  monde,  la  servitude,  était  un 
vaincu  de  Philippes;  il  était  •  honteux  et  sans 
aile  «^épltre  à  Florus)  ;  comme  Virgile,  il  avait 
vu  la  tête  de  son  ancien  ami  d'Athènes,  de 
Brutus,  jetée  aux  pieds  de  la  statue  de  César  ; 
s'il  a  aidé  l'hypocrite  empereur  à  faire  des 
citoyens  romains  des  esclaves,  à  faire  oublier 
les  vieilles  institutions  romaines  si  chèrement 
achetées,  c'est  parce  qu'il  était  aveuglé,  comme 
le  chantre  de  Mantoue,  c'est  qu'il  était  con- 
verti sincèrement  au  nouvel  ordre  de  choses , 
c'est  qu'il  avait  foi  en  Auguste  et  qu'il  l'ai- 
mait. Du  reste,  nous  parlons  ici  d'un  chanson- 
nier; pourquoi  irions-nous  chercher  en  lui  le 
soldat  ou  le  politique?  Notre  Horace  ne  com- 
prend la  vie  que  loin  de  Rome ,  sous  les  frais 
ombrages  de  Tibur,  accoudé  sur  sa  chaise 
longue,  tenant  en  main  la  coupe  pleine  d'un 
«  vieux  vin  de  quatre  ans.  »  Près  de  lui  est 
une  facile  beauté,  autour  de  lui  de  vrais  amis, 
et  sur  ses  lèvres  un  chant  anacréontique  : 
•  Vois-tu  comme  le  Soracte  se  dresse  tout 
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blanchi  d'une  neige  épaisse  ;  comme  les  forêts 
fléchissent  sous  le  poids  des  frimas,  et  comme 
les  fleuves  s'arrêtent  enchaînés  par  les  glaçons? 

»  Chasse  le  froid,  cher  Thaliarque,  prodigue 
le  bois  dans  ton  foyer  ;  que  ton  amphore  Sabine 
nous  verse  un  vin  de  quatre  ans,  et  abandonne 
le  reste  aux  dieux.  C'est  à  eux  d'apaiser  les 
vents  qui  luttent  sur  la  mer  orageuse,  et  qui 
font  plier  les  cimes  des  vieux  ormes  ou  des 
cyprès. 

»  Ge  que  sera  demain,  que  t'importe  de  le 
savoir?  Le  jour  que  le  sort  te  donne,  jouis-en 
comme  d'un  gain.  Aujourd'hui  jeune  et  bea.u, 
ne  méprise  ni  les  danses  ni  les  douces  amours. 
Voici  la  saison  des  exercices  au  Champ  de 
Mars  et  des  promenades  sous  les  portiques; 
c'est  l'heure  convenue  pour  les-  rendez-vous 
etleschuchotements  mystérieux  du  soir;  c'est 
maintenant  qu'un  rire  charmant  trahit  la  jeune 
fille  dans  le  coin  obscur  qui  la  cache,  et  qu'on 
peut  dérober  les  gages  d  amour  à  un  bras  qui 
tuit  ou  à  une  main  doucement  rebelle.  » 

Le  poète  de  Tibur  chante  avec  autant  de 
conviction  que  de  grâce  et  d'amabilité,  et, 
comme  Virgile,  il  bénit  le  Dieu  qui  lui  fait  ses 
loisirs, 

Deus  nobis  kœc  otia  fecit. 

Il  le  bénit,  ne  se  souvenant  plus,  cela  est  vrai, 
des  Caton,  des  Brutus,  des  Cicéron,  ayant 
oublié  le  mot  patrie  1 

Mais  écoutez ,  écoutez  les  plaintes  des  vic- 
times du  cirque ,  les  plaintes  des  malheureux 
qu'on  jette  aux  murènes  ,  les  plaintes  des 
esclaves  enduits  de  poix  et  dont  on  éclaire 
les  jardins  impériaux;  écoutez,  cette  fois 
c'est  un  craquement  immense,  puis  un  râle, 
le  craquement  et  puis  le  râle  du  grand  em- 
pire. Enfin  des  cris  rauques  ,  sauvages, 
effrayants  se  font  entendre;  ce  sont  les  oi- 
seaux de  proie  qui  s'abattent  sur  le  cadavre 
expirant  pour  le  dépecer,  les  soldats  d'Attila, 
d'Alaric,  de  Totila,  qui  envahissent  le  monde 
romain  et  le  brisent.  La  gaie  chanson  a  été 
étouffée  par  ces  plaintes,  par  ces  cris  rauques 
et  sauvages,  par  ce  râle. 

Cependant  le  bruit  s'apaise,  et,  de  la  pous- 
sière du  passé,  sur  les  ruines  sanglantes  de 
l'ancien  monde,  peu  à  peu  on  voit  s  élever  un 
monde  nouveau,  le  inonde  moderne,  qui  bien- 
tôt, comme  le  monde  ancien,  agitera  les  grelots 
de  la  Folie,  chantera  des  chansons.  C'est  dans 
le  Nord  que  de  son  long  sommeil  s'éveille 
d'abord  la  muse  ;  mais  c  est  pour  dicter  de 
longs  poèmes,  des  chants  graves,  que  nous  ne 
devons  pas  écouter  ici.  Donc,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  devant  le  moine  de  Saint-Gall 
et  Ermold  le  Noir,  devant  Ossian  ;  nous  ne 
parlerons  pas  des  Êddas  ni  des  Sagas;  nous 
ne  dirons  rien  des  Niebelungen.  C'est  de  nous 
qu'il  faut  parler  maintenant,  de  la  France,  le 
vrai  pays  de  la  chanson.  «  De  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  le 
Français  est  celui  dont  le  naturel  est  le  plus 
porté  à  ce  genre  léger  de  poésie  :  la  galan- 
terie, le  goût  de  lu  table,  la  vivacité  brillante 
de  son  humeur,  tout  semble  lui  en  inspirer  le 
goût,  et,  en  général,  on  peut  assurer  que  l'hu- 
meur chansonnière  est  un  des  caractères  de 
la  nation.  Le  Français,  libre  de  soins,  hors  du 
tourbillon  des  affaires  qui  l'a  entraîné  toute 
la  journée,  se  délasse  le  soir,  dans  des  soupers 
agréables,  de  la  fatigue  et  des  embarras  du 
jour  :  la  chanson  est  son  égide  contre  l'ennui  ; 
le  vaudeville  est  son  arme  offensive  contre  le 
ridicule  ;  il  s'en  sert  quelquefois  comme  d'une 
espèce  de  soulagement  des  pertes  ou  des  re- 
vers qu'il  essuie  ;  il  chante  ses  défaites,  ses 
misères  et  ses  maux,  aussi  volontiers  que  ses 

Srospérités  et  ses  victoires.  Battant  ou  battu, 
ans  l'abondance  ou  dans  la  disette,  heureux 
ou  malheureux,  triste  ou  gai,  il  chante  tou- 
jours, et  l'on  dirait  que  la  chanson  est  l'expres- 
sion naturelle  de  tous  ses  sentiments.  > 

Et  M.  de  Jouy  ajoute  :  ■  On. chantait  quand 
les  Anglais  démembraient  le  royaume  ;  on 
chantait  pendant  la  guerre  civile  des  Arma- 
gnacs, pendant  la  Ligue,  pendant  la  Fronde, 
sous  la  Régence ,  et  c'est  au  bruit  des  chan- 
sons de  Rivarol  et  de  Champeenetz,  que  la  mo- 
narchie s'est  écroulée  à  la  hn  du  xvnie  siècle.  » 

Jetons  d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sur 
l'histoire  de  la  chanson  en  France.  La  chanson 
est  le  premier  bégayement  de  la  langue  fran- 
çaise. Une  fois  émancipée,  elle  s'envoie, 
joyeuse  etbabillarde,  heureuse  et  libre,  comme 
l'alouette  au  matin.  En  naissant,  elle  crie  : 
«  A  boire  t  »  Elle  vient  célébrer  les  amours, 
les  bonheurs,  les  tristesses,  les  espérances  de 
chacun.  Tandis  que  la  chanson  de  geste,  ou  le 
poème  d'aventures  romanesques  et  guerrières, 
déroule  la  peinture  idéale  de  la  féodalité,  la 
chanson  bourgeoise  et  roturière,  la  chanson 
populaire,  tour  à  tour  moqueuse,  tendre,  grave 
ou  plaintive,  fille  du  caprice  et  de  la  fan- 
taisie, se  contente  d'effleurer  d'une  aile  légère 
les  scènes  de  la  vie  privée.  A  elle  les  fraîches 
mélodies,  le  rhythme  gracieux,  les  contours 
délicats,  les  arabesques  fugitives,  le  coloris 
le  plus  chaud  et  le  plus  pur.  Egayer  les  jours 
de  fête;  consoler  le  peuple  de  ses  misères  et 
de  ses  humiliations;  rire  des  barons,  des  An- 
glais, puis  des  ligueurs;  charmer  l'ennui  des 
heures  pesantes;  lancer  le  défi  de  guerre  et 
le  défi  d'amour;  préluder  par  le  choc  des 
verres  aux  funérailles  de  la  monarchie  ;  sauver 
enfin  la  patrie,  en  opposant  aux  rois  coalisés 
douze  armées  de  volontaires,  telle  fut  sa  mis- 
sion, telle  est  son  histoire. 

L'inspiration  lyrique  s'éveille  d'abord,  sous 
un  ciel  clément,  le  midi  de  la  France.  C'est 
qu'elle  y  trouve  des  gouvernements  débon- 
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naires  ou  indulgents,  une  noblesse  lettrée, 
une  bourgeoisie  puissante  et  prospère ,  un 
peuple  épris  des  séductions  de  la  vie,  si  douce 
en  ces  douces  contrées,  enfin  le  voisinage  de 
la  civilisation  arabe,  dont  les  poëtes  visitaient 
les  cours  des  princes  chrétiens.  L'amour  fut 
la  première  inspiration  de  la  muse  méridio- 
nale, qui  reçut  de  la  poésie  orientale  son  har- 
monie et  ses  formes  rhythmiques.  Ses  monu- 
ments sont  des  effusions  de  sentiment  et  d'es- 
prit, l'écho  mélodieux  d'une  vie  de  plaisirs,  le 
jardin  perpétuellement  fleuri  du  printemps  de 
l'amour.  «  Pour  jouir,  dit  Schlegel,  de  ces  chants 
qui  ont  charmé  tant  d'illustres  souverains,  tant 
de  preux  chevaliers,  tant  de  dames  célèbres 
par  leur  beauté,  il  faut  écouter  les  trouba- 
dours eux-mêmes  et  s'efforcer  d'entendre  leur 
langage.  Vous  ne  voulez  pas  vous  donner  cette 
peine;  eh  bien!  vous  êtes  condamné  à  lire 
les  traductions  de  l'abbé  Millot.  »  Or  Ray- 
nouard ,  qui  a  repris  cette  tâche  ingrate,  dit 
de  son  côté  :  «  Le  sentiment ,  la  grâce  ne  se 
traduisent  pas.  Ce  sont  des  fleurs  délicates 
dont  il  faut  respirer  le  parfum  sur  la  plante.  ■ 

Un  autre  sentiment  aussi  ancien,  aussi  po- 
pulaire en  France  que  l'amour,  la  malice, 
anima  bientôt  la  chanson.  La  satire  ne  pou- 
vait manquer  de  s'emparer  de  cette  forme 
vive,  rapide,  incisive  du  couplet.  Plus  tard,  la 
satire  de  personnelle  devient  générale.  Grâce 
à  cette  double  popularité  de  l'amour  et  de  la 
médisance,  la  chanson  règne  sans  partage  du 
Nord  au  Midi.  Elle  a  ses  genres,  ses  prosodies, 
ses  concours,  ses  confréries  et  ses  académies. 
L'art  de  trouver,  dans  le  Nord,  et  la  science  du 
gay  éaber,  au  Midi,  rapprochent  des  hommes  de 
condition  tout  opposée.  Les  érudits  comptent 
plus  de  cent  soixante  auteurs  iechansons fran- 
çaises au  xin°  siècle.  Dans  la  liste  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  à  côté  des  noms 
plébéiens  de  Giraud  Riquier,  Pierre  Cardinal, 
Jean  Bodel,  Colin  Muset,  Rutebœuf  le  bohème, 
on  trouve  des  noms  illustres,  des  barons,  des 
rois,  Richard  d'Angleterre,  Pierre  d'Aragon, 
le  châtelain  de  Coucy,  le  vidame  de  Chartres, 
Guillaume  de  Poitiers,  Quesne  de  Béthune, 
Hue  de  la  Ferté,  Thibaut  de  Champagne, 
Charles  d'Anjou.  Cette  confraternité  littéraire 
est  un  premier  pas  vers  l'égalité.  Elle  se  re- 
crute surtout  dans  les  déclassés,  les  désœu- 
vrés. Chassés  de  France,  tant  leur  nombre" 
est  grand  sous  Philippe- Auguste,  les  jon- 
gleurs, les  poètes  provençaux  débordent  au 
dehors.  L'Italie  les  accueille  en  frères ,  et 
Dante  salue  l'un  d'eux,  Sordello,  du  nom  de 
maître.  A  la  longue,  toutes  ees  chansons  amou- 
reuses deviennent  monotones.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  sérieux,  c'est  l'avènement  d.une  littéra- 
ture populaire,  indépendante  des  écoles  et  de 
l'Eglise;  c'est  la  naissance  d'une  puissance 
nouvelle,  l'opinion  publique ,  ayant  pour  or- 
ganes les  canzones,  les  sirventes  et  les  ten- 
sons,  et  des  organes  bien  plus  hardis  que  les 
journaux  du  xixe  siècle ,  qui  s'attaquent  sans 
réticences  à  la  papauté ,  à  l'épiscopat ,  à  la 
chevalerie,  aux  dogmes  les  plus  révérés  de  la 
religion,  de  même  qu'aux  autorités  séculières. 
La  littérature  profane  jouit  d'une  liberté  pres- 
que illimitée. 

Les  croisades  arrivent,  et  la  chanson,  amou- 
reuse et  satirique,  se  fait  guerrière.  Il  y  a 
telle  chanson  de  Bertrand  de  Born,  le  belli- 
queux troubadour,  qui  est  digne  des  plus 
grands  poètes  lyriques.  Images,  mouvement, 
inspiration,  harmonie,  rien  ny  manque.  Mal- 
heureusement, ces  pièces  sont  trop  rares. 
Enfin, la  muse  méridionale  a  son  Juvénal,  son 
Archiloque.  L'indignation,  la  haine  que  sou- 
lèvent les  massacres  commis  par  les  bandes 
de  Simon  de  Montfort ,  dans  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  font  un  poète  d'un  artisan,  Guil- 
laume Figuéras.  11  venge  ses  compatriotes  par 
des  anathèmes,  des  imprécations  aux  strophes 
haletantes.  Pierre  Cardinal  est  également  un 
des  adversaires  acharnés  de  l'Eglise;  il  ne 
cesse  de  maudire  Rome  et  ses  prêtres.  Ces 
malédictions,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer, 
parce  qu'elles  sortent  de  notre  sujet,  sont  le 
chant  de  mort  de  la  poésie  provençale.  Exilés, 
traqués  par  l'inquisition,  les  troubadours  se 
répandirent  en  Italie  ou  dans  la  France  sep- 
tentrionale. Le  rôle  politique  et  littéraire  du 
Midi  est  terminé.  Au  reste,  la  poésie.proven- 
çale  était  déjà  en  décadence.  Au  fond,  elle 
n'avait  qu'un  thème,  l'amour  ;  et  ce  thème,  qui 
eût  pu  la  sauver  de  l'énervement,  s'il  eût  été 
pris  au  sérieux,  n'était  pour  elle  qu'un  jeu 
d'esprit.  Les  pensées  viriles,  austères,  doivent 
servir  de  base  à  la  poésie.  L'esprit  du  Nord 
avait  conservé  toute  sa  sève,  toute  sa  force. 
C'est  au  Nord  que  la  chanson  va  reprendre 
son  essor. 

Par  delà  la  Loire  est  un  autre  tempéra- 
ment, une  autre  vie,  une  autre  société.  Ici 
est  le  génie  critique  et  conteur  de  la  Fiance. 
Moins  de  lyrisme  et  moins  d'éclat;  plus  de 
bon  sens  et  de  finesse.  Une  langue  prosaïque, 
mais  simple  et  naïve,  vive  et  nette.  Entre  le 
Nord  et  le  Midi,  la  chaîne  poétique  s'établit 
par  les  vainqueurs  mêmes  de  la  croisade  : 
l'année  française  rapporte  dans  ses  rangs  l'es- 
prit d'opposition  ;  son  œuvre  accomplie,  elle 
ta  désavoue  au  nom  de  l'humanité  et  accuse 
hautement,  par  la  voix  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne, le  saint-siége,  Innocent  III,  les  moines 
de  Cîteaux  et  les  dominicains.  Cependant  les 
chants  lyriques  ne  furent  pas  importés  dans 
le  Nord  par  les  croisés.  Des  témoignages 
prouvent  qu'Abailard  et  saint  Bernard  avaient 
composé  des  chansons  bouffonnes  et  galantes. 
Croirait-on  qu'Héloïse  ait  parlé  en  critique 
littéraire  de  ces  passe-temps  d'Abailard?,,. 
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«  Entre  toutes  vos  qualités ,  lui  écrivait-elle, 
deux  choses  surtout  me  séduisirent,  les  grâces 
de  votre  poésie  et  celles  de  votre  chant.  Toute 
autre  femme  aurait  été  également  charmée. 
Lorsque,  pour  vous  délasser  de  vos  travaux 
philosophiques,  vous  composiez  en  mètres  ou 
en  rimes  des  poésies  d'amour,  tout  le  monde 
voulait  les  chanter  à  cause  de  la  douceur 
extrême  des  paroles  et  de  la  musique.  Les 
plus  insensibles  au  charme  de  la  mélodie  ne 
pouvaient  leur  refuser  leur  admiration.  Comme 
la  plupart  de  vos  vers  chantaient  nos  amours, 
mon  nom  fut  bientôt  connu  par  lo  vôtre. 
Toutes  les  plaees  publiques,  toutes  les  mai- 
sons privées  retentissaient  de  mon  nom;  les 
femmes  enviaient  mon  bonheur.  »  Après  ces 
paroles ,  il  faut  admettre  que  les  chansons 
d'Abailard,  quelques-unes  au  moins,  étaient  en 
langue  vulgaire.  Or  il  s'agit  ici  du  xue  siècle, 
ce  qui  est  à  remarquer. 

Les  trouvères  créèrent  une  variété  nouvelle 
dans  les  chants  d'amour,  c'est  la  romance,  ou 
le  récit  d'aventures  amoureuses  et  chevale- 
resques. La  romance  est  la  chanson  de  geste 
en  strophes  et  en  couplets.  Tous  ces  petits 
poëmes  ont  une  intrigue  simple ,  une  mise  en 
scène  peu  variée.  Dans  quelques-unes,  celles 
du  comte  Quesne  de- Béthune,  l'ancêtre  de 
Sully,  la  naïveté  du  récit  est  relevée  par  l'es- 
prit et  par  la  finesse.  Chez  d'autres  auteurs, 
Thibaut  de  Champagne  en  particulier,  il  y  a 
réminiscence,  imitation  des  chants  harmo- 
nieux de  la  Provence.  Thibaut  met  du  bel 
esprit,  de  la  vérité  et  de  la  passion  dans  ses 
vers.  Charles  d'Orléans  produit  de  véritables 
œuvres  d'art.  Il  sait  faire  un  tout  harmonieux, 
expression  et  pensée  ;  toutefois,  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  son  mérite.  Le  bohème  Rutebœuf 
a  composé  moins  des  chansons  que  des  fa- 
bliaux; il  a  des  instincts  supérieurs  à  son 
temps;  il  a  la  verve  et  l'originalité.  A  sa  suite 
apparaît  toute  une  génération  de  rimeurs  po- 
pulaires, entre  autres  Adam  de  la  Halle ,  le 
satirique,  et  Colin  Muset,  le  joyeux  ménestrel, 
qui  trouve  moyen  de  vivre  du  produit  de  sa 
muse  errante.  Tous  ces  poètes  ont  égayé  nos 
aïeux  et  méritent  un  souvenir. 

Le  premier  monument,  monument  national 
élevé  par  la  muse  française,  c'est  la  chanson 
de  Jtoland,-(mi  est  pour  nous  ce  que  sont  poul- 
ies Allemands,  les  Niebelungen.  La  chanson  de 
Roland  personnifie  la  France  du  moyen  âge, 
c'est-à-dire  la  chevalerie;  elle  est  chantée  par 
tous  les  preux  depuis  le  commencement  du 
xie  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xrve.  Mais  est-ce 
une  chanson?  Non,  puisque  nous  venons  de 
l'appeler  un  monument;  c'est  un  chant  hé- 
roïque, une  épopée,  une  chanson  de  geste,  qui 
se  compose  de  plus  de  quinze  cents  vers. 

Un  autre  chant  qui  porte  aussi  pour  titre  : 
Chanson  de  Roland,  a  été  fait  sous  Napoléon  1er. 
Souvent  on  surprit  l'empereur  le  fredonnant, 
et  l'on  raconte  que,  la  veille  de  la  bataille  de 
la  Moskowa,  soldats  et  officiers  de  la  division 
Gérard  l'entonnèrent  en  face  de  la  fameuse 
redoute  des  Russes,  qui  purent  entendre  ce 
défi: 

Combien  sont-ils?  combien  sont-ils? 

C'est  le  cri  du  soldat  sans  gloire. 

Le  héros  cherche  les  périls  ; 

Sans  les  périls  qu'est  la  victoire? 

Ayons  tous,  mes  braves  amis, 

De  Roland  l'âme  noble  et  flere; 

Il  ne  comptait  ses  ennemis 

Qu'étendus  morts  sur  la  poussière. 

Refrain. 
Soldats  français,  chantez  Roland, 
L'honneur  de  la  chevalerie, 
Et  répétez  en  combattant 
Ces  mots  sacrés  ibis)  gloire  et  patrie!  (4ii) 

Mais  ce  dernier  chant  de  Roland,  pas  plus 
que  le  premier,  n'est  de  notre  domaine.  Ce 
sont  là  des  chants  héroïques,  des  Marseil- 
laises et  non  pas  des  chhnsons. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  Rome  était 
la  sœur  cadette  d'Athènes;  la  Gaule  fut  la 
sœur  cadette  de  Rome ,  si  bien  que,  jusqu'aux 
rois  de  la  seconde  race,  nos  ancêtres  par- 
lèrent latin.  Lorsque  s'est  disloqué  le  grand 
empire,  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron 
bientôt  s'altère,  puis  s'abâtardit;  elle  n'est 
plus  bientôt  qu'un  mélange  confus  d'éléments 
divers,  c'est  le  roman;  ensuite  vient  à  son 
tour  le  passage  au  crible,  dirait  Malherbe, 
l'épuration  ;  et,  vers  la  fin  du  XIe  siècle,  nous 
pouvons  enfin,  et  presque  sans  l'aide  d'une 
traduction,  lire  et  comprendre  les  chanson- 
niers. Voici  comment  on  chante  alors  : 

Bêle,  doce,  dame  chière, 
Vostre  grant  beauté  entière 

Ma  si  sorpris, 
Que  se  j'ere  en  paradis 
S'en  revenroie  arrière 
Par  covent  nue  ma  proiere 

M'eust  la  mis  • 

Que  fuisse  votre  ami 
N'a  moi  ne  fuissiez  flere. 
Car  aine  en  null  manière 

Ne  forfis, 
Que  fuissiez  ma  guerrière. 

Ce  ne  sont  là  que  des  bégaiements  poéti- 
ques, un  premier  souffle,  un  cri  isolé,  perdu; 
mais  tout  à  coup,  du  pays  qu'avec  raison  on 
a  appelé  le  jardin,  le  paradis  de  la  France,  du 
pays  que  baignent  les  flots  bleus  de  la  Médi- 
terranée et  ou  les  lauriers-roses  fleurissent, 
s'élève  un  immense,  et  harmonieux,  et  doux 
concert.  Nous  sommes  au  xur=  siècle  et  en  Pro- 
vence, nous  sommes  au  temps  des  troubadours 
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et  de  la  gaie  science;  grands  seigneurs  et  pau- 
vres serfs  ensemble  unissent  les  accords  de 
leur  vielle  et  les  sons  de  leurs  voix  ;  ce  sont 
le  roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou,  Richard 
Cœur  de  Lion ,  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence, 
et  ce  sont  Arnaud  de  Marueil,  Arnaud  Daniel, 
Anselme  Faydit,  Pierre  Roger,  Vincent  de 
Viviers,  Rudel,  Pierre  Vidal.  Et,  en  vérité, 
au  haut  et  puissant  seigneur,  souvent  la  châ- 
telaine préférait  le  pauvre  chansonnier  errant, 
l'insoucieux  rapsode. 

Fontenelle,  après  s'être  étonné  de  voir. les 
gentilshommes  de  l'épée  déroger  jusqu'à  pren- 
dre la  plume,  ajoute  malicieusement  :  «  Mais 
ils  eurent  le  soin  de  faire  des  vers  assez  mau- 
vais pour  ne  pas  déshonorer  la  noblesse.  » 
Cette  épigramme  est  plus  spirituelle  que  vraie, 
et  pour  preuve,  voici,  du  petit-âls  d'un  roi  de 
Navarre,  du  fils  et  successeur  d'un  comte  de 
Champagne,  de  Thibaut  IV  une  chanson,  une 
bluette,  jolie,  charmante,  pleine  de  grâce,  et 
que  beaucoup  qui  ne  sont  ni  rois  ni  même 
princes  voudraient  signer: 

J'aloie  l'autrier  (l'autre  jour)  errant 

Sans  compaignons, 
Sor  mon  palefroi  pensant 

A  faire  une  chanson, 
Quand  j'ai  ol,  ne  sai  comment, 

Les  un  buisson  H 

La  vois  du  plus  bel  enfançon 
C'oncques  veist  nus  nom. 


Et  n'estoit  pas  enfes  si 
N'eust  quinze  ans  et  demi, 
Oncques  nule  rien  ne  vi 
De  si  gente  façon. 


Franchissons  plusieurs  siècles  (voir  plus 
loin  :  Chansons  au  moyen  âge)  pour  arriver  à 
la  Renaissance  et  écouter  Marot.  Derrière 
nous,  nous  laissons  Charles  d'Orléans,  dont 
les  poésies  sont  des  romances  et  non  des 
chansons;  la  fameuse  Barbe  de  Verrue  et  les 
trois  Roses  ses  élèves  ;  Clotilde  de  Surville  au 
ton  coquet,  mignard,  tout  italien,  ou  mieux 
languedocien  ;  Villon,  qui  ressemble  souvent 
à  Anacréon;  Olivier  Basselin,  le  créateur  du 
premier  Caveau,  qui  va  chercher  ses  joyeux 
couplets  au  fond  d  un  broc  de  cidre,  mais  qui 
trouvera  mieux  qu'ici  sa  place  au  mot  vaux- 
ce- vire  et  à  son  propre  nom. 

Marot  a  d'abord  sacrifié  aux  modes  de  son 
temps  ;  il  a  payé  son  tribut  aux  allégories 
morales ,  il  a  fait  aussi  une  traduction  des 
psaumes  ;  ce  qui  reste  de  lui,  ce  sont  des  chan- 
sons. Marot,  en  effet,  que  le  hasard,  ou  mieux 
les  dieux  d'autrefois ,  Bacchus,  Momus,  Eros, 
donnèrent  pour  page  à  François  I",  n'était 
point  fait  pour  écrire  autre  chose  que  ces  petits 
poëmes,  ees  Muettes  qui  ne  demandent  qu'une 
plume  légère  à  là  fois  et  piquante,  naïve  à  la 
fois  et  malicieuse;  il  était  fait  pour  écrire  des 
chansons  et  bien  fait  pour  cela,  car  il  réunit 
en  lui  le  pittoresque  de  Villon  et  la  grâce  de 
Charles  d'Orléans,  la  verve  de  Jean  deMeung 
et  le  bon  sens  d'Alain  Chartier.  Transcrivons 
ici  une  chanson  de  ce  maître  chansonnier  : 

Quand  vous  voudrez  faire  une  amie, 

Prenez-la  de  belle  grandeur, 

En  son  esprit  non  endormie, 

En  son  telin  bonne  rondeur, 
Douceur 
En  cœur, 
Langage 
Bien  sage  5 

Dansant,  chantant  par  bons  accords. 

Et  ferme  de  cueur  et  do  corps. 

Si  vous  la  prenez  trop  jeunette, 

Vous  en  aurez  peu  d'entretien  ; 

Pour  durer  prenez  la  brunette, 

En  bon  point,  d'assuré  maintien. 
Tel  bien 
Vault  bien 
Qu'on  fasse 
La  chasse 

Du  plaisant  gibier  amoureux; 

Qui  prend  telle  proie  est  heureux. 

Clément  Marot  laisse  des  disciples  :  Saint- 
Gelais,Desperriers,  Marguerite  de  Navarre  et 
son  frère  François  Ier  lui-même ,  qui  ne  dé- 
daigna pas  de  déroger  et  d'accoupler  au  bout 
d'un  nombre  égal  de  syllabes  des  rimes  eroti- 
ques et  bachiques. 

Ensuite  viennent,  sous  le  règne  d'un  poeto 
qui  aurait  pu  écrire  ses  vers  avec  le  sang  de 
son  peuple,  sous  Charles  IX,  la  pléiade  des 
réformateurs  de  la  langue.  Mais  la  chanson  . 
est  trop  vive,  trop  naturelle,  trop  primesau- 
tière  pour  se  donner  le  temps  d'aller  chercher 
ses  mots  dans  le  grec  et  le  latin.  Adieu  la. 
chanson l 

Une  autre  pléiade  apparaît  sous  la  Ligue, 
celle  de  la  Satire  Mënippée;  celle-ci  gaie, 
alerte,  vraiment  gauloise,  qui  sait  chanter,  et 
par  ses  chansons  accomplit  un  des  actes  les 
plus  marquants,  les  plus  décisifs  de  nôtres 
histoire.  Cette  pluie  de  chansons  qui  tombe 
alors,  dru  comme  grêle  au  mois  de  mars,  sur 
les  ligueurs,  sort  de  la  maison  de  Jacques 
Gillot,sur  le  quai  des  Orfévres.de  la  chambro 
où  devait  naître  Boileau,  et  au  bas  de  chacune 
d'elles  on  doit  apposer  l'un  des  noms  suivants  : 
Louis  Leroy,  Pierre  Pithou,  Nicolas  Rapin, 
Florent  Chrétien,  Passerat,  Durand. 

Henri  IV,  auquel  les  gais  bourgeois,  les  ma- 
lins et  caustiques  compères  que  nous  venons 
de  nommer  ouvrirent  les  portes  de  Paris, 
pourrait  nous  dédommager  et  amplement; 
c'était  un.  chansonnier,  en  effet,  et  des  plug 
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charmants,  ce  descendant  de  Thibautdé  Cham- 
pagne: pour  Gabrielle  d'Estrées,  il  composa 
plus  d  une  chanson,  d'une  main  qu^on  ne  dirait 
point  avoir  manié  si  dextrement  le  sabre; 
écoutez  : 

Viens,  Aurore, 

Je  t'implore, 
Je  suis  gai  quand  jo  to  voi. 

La  bergère 

Qui  m'eBt  chère 
Eat  vermeille  comme  toi. 

Ou  bien  cette  autre  : 

Charmante  Gabrielle, 
Percé  de  mille  dards, 
Quand  la  gloire  m'appelle 
A  la  suite  de  Mnrs, 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour! 
Que  ne  suis-jc  sans  Tla 

Ou  sans  amour  I 


Je  n'ai  pu  dans  la  guerre 
Qu'un  royaume  gaigner  ; 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  yeux  doivent  régner. 
Moment  digne  d'envie, 

Heureux  retour, 
C'eststrop  peu  d'une  vie 

Pour  tant  d'amour. 


Sous  la  Fronde,  on  chante  beaucoup,  mais 
des. chansons  politiques  : 

Un  vent  de  Fronde 
A  soufllé  ce  matin, 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 

Et  le  Mazarin  faisant  écho  répond  :  Ils  chan- 
tent, ils  payeront. 

Sous  Louis  XIV,  sous  le  règne  de  M<nc  do 
Maintenon,  il  ne  s'agit  plus  de  politique, 
mais  de  plaisirs,  et  derrière  le  masque  de  la 
décence,  de  la  religion,  se  prépare  l'orgie  du 
xviho  siècle.  C'est  Méré  et  Debarriaux,  c'est 
Ninon  et  sa  cour,  c'est  Saint- Real,  Saint- 
Puvin  et  Lainez,  c'est  le  duc  de  "Vendôme 
avec  Chaulieu  et  La  Fare.  Le  Mercure,  galant 
fait  son  apparition ,  le  Mercure  galant,  c'est- 
à-dire  le  journal  du-  petit  monde  païen  qui 
vivait  à  coté  de  la  thébaîde  de  Versailles,  le 
recueil  des  historiettes  qui  l'égayaient,  des 
jolies  chansons  qu'on  y  chantait  et  que  nous 
avons  le  regret  de  ne  pouvoir  transcrire  ici. 
>  Au  Mercure  galant,  le  xvnie  siècle  ajoute 
VAlmanach  des  Muses  et  le  Recueil  du  Ca- 
veau, car  le  Caveau  vient  de  se  fonder.  A  côté 
du  Caveau  bientôt  se  forment  la  Société 
d'Apollon,  celle  des  Enfants  de  la  lyre,  bien 
d'autres  encore  :  on  dirait  qu'on  pressent  le 
grand  drame  de  17S9,  et  on  se  laisse  aller  aux 
douceurs  de  l'heure  présente,  on  se  hâto  de 
jouir. 

De  toutes  parts,  l'écho  apporte  de  joyeux 
refrains  accompagnés  du  choc  des  \'erres; 
c'est  l'âge  d'or  qui  est  revenu  pour  la  terre  ; 
c'est  une  fête,  c'est  un  banquet  perpétuel,  que 
président  tour  à  tour  Gresset,  Lattaignant, 
Gentil-Bernard,  Piron,  Panard,  Collé,  Cré- 
billon,  Bernis,  Boufflers,  Parny,  etc. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup,  au  milieu  de 
l'orgie,  un  chant  s'élève,  qui  étouffe  le  son  des 
grelots  agités  par  la  Folie,  un  chant  mâle,  hé- 
roïque, sublime,  la  Marseillaise,  la  Marseil- 
laise chantée  par  la  France  entière,  avec  ac- 
compagnement du  canon. 
A  La  tourmente  passée,  le  Caveau  rouvre  ses 
portes  devant  Désaugiers,  Piis,  Antignac, 
Gouffé,  Brazier  et  Garât.  La  chanson  retrouve 
sa  voix  et  chante,  mais  un  peu  timidement,  ce 
semble;  on  dirait  qu'elle  entend  les  derniers 
grondements  de  1789;  qu'elle  est  gênée,  effa- 
rouchée encore,  et  M.  Etienne,  dans  son  dis- 
'cours  de  réception  à  l'Académie  française, 
avant  a  faire  1  éloge  du  chansonnier  son  pré- 
décesseur, de  Laujon,  peut  dire  :  •  Nous  avons 
un  peu  négligé  ce  précieux  héritage  de  la 
gaieté  de  nos  pères.  Qu'est  devenue  cette  joie 
vive  et  franehe  qui  charmait  leurs  loisirs  et 
embellissait  leurs  tètes?  Nous  sommes  sérieux, 
rêveurs  jusque  dans  nos  plaisirs;  la  froide 
étiquette  préside  à  nos  festins,  et  la  triste 
raison  s'assied  avec  nous.  > 

En  ce  temps-là,  un  frère  de  Rabelais,  do 
Montaigne,  de  Régnier,  de  Molière,  de  La  Fon- 
taine, c  est-à-dire  un  esprit  éminemment  fran- 
çais, un  vrai  Gaulois,  ennemi  de  l'enflure, 
plein  d'un  bon  sens  exquis  et  de  malice,  ingé- 
nieux et  charmant,  un  vrai  chansonnier  en  un 
mot,  et  aussi  un  vrai  poète  par  la  perfection 
vraiment  attique,  la  perfection  inimitable  de 
son  style,  préparait  le  premier  recueil  de  ses 
chansons.  Nous  avons  nommé  Bèranger.  Bé- 
ranger  sortit  quelquefois  du  chemin  semé  de 
roses  et  de  myrtes  dans  lequel  était  resté 
Anacréon;  il  écrivit  des  chansons  politiques, 
de  véritables  odes,  grandes,  belles,  pleines  à 
la  fois  de  verve  et  de  sentiment;  il  lit  de  sa 
Muse  démocratique  l'écho  des  impressions 
tristes  que  ressentait  alors  le  peuple;  le  peuple 
se  reconnut  en  cette  Muse  ;  Bèranger  fut  pro- 
clamé le  poste  populaire,  national.  Dans  toutes 
les  mémoires  se  gravèrent  le  Vieux  drapeau, 
la  Sainte-Alliance  et  cent  autres  magniiiques 
élans  lyriques  ;  toutes  les  bouches  les  répé- 
tèrent. Mais  nous  n'avons  point  ici  à  étudier 
Bèranger,  à  qui  le  Grand  Dictionnaire  a  con- 
sacré un  long  article;  nous  n'avons  pas  sur- 
tout à  nous  occuper  de  ses  chants  politiques. 
C'était  à,  ces   derniers  cependant  que    le 
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chansonnier  attachait  toute  sa  gloire  :  quant 
aux  autres,  «  les  pauvrettes,  >  si  les  man- 
geurs de  cumin,  comme  dit  Juvénal,  c'est- 
à-dire  les  hypocrites,  Ses  tartufes,  les  atta- 
quaient, voici  comment  il  croyait,  lui,  devoir 
les  défendre.  •  Je  dirai,  écrit-il,  sinon  comme 
défense,  au  moins  comme  excuse,  que  ces 
chansons,  folles  inspirations  de  la  jeunesse  et 
de  ses  retours,  ont  été  des  compagnes  fort 
utiles  données  aux  graves  refrains  et  aux  cou- 
plets politiques.  Sans  leur  assistance,  je  suis 
tenté  de  croire  que  ceux-ci  auraient  bien  pu 
n'aller  ni  aussi  loin,  ni  aussi  bas,  ni  même 
aussi  haut  :  ce  dernier  mot  dût-il  scandaliser 
les  vertus  de  salon.  » 

Nous  croyons  qu'on  oubliera,  qu'on  est  en 
train  d'oublier,  même  qu'on  a  oublié  quelque 
peu.  les  chants  politiques  de  Bèranger,  malgré 
leur  grande  beauté,  et  parce  que  ce  sont  des 
chants  politiques,  des  chants  de  circonstance  ; 
mais  en  haut  et  en  bas,  dans  les  salons,  dans  les 
ateliers,  sous  le  chaume,  longtemps,  bien  long- 
temps, on  répétera  ce  que  le  poète  appelle  les 
folles  inspirations  de  sa  jeunesse,  ses  chansons, 
ses  vraies  chansons,  ingénieuses,  charmantes, 
pleines  de  malice  et  de  bon  sens,  exquises  par 
la  forme,  monuments  élevés  aux  grâces,  pe- 
tits chefs-d'œuvre  auxquels  .l'antiquité  n'a 
rien  à  opposer. 

Qu'est  la  chanson  aujourd'hui?  Certains  es- 
prits chagrins,  ceux-là  qui  voient  le  passé  en 
rose  et  le  présent  toujours  en  noir,  et  ils  sont 
nombreux,  car  ils  se  composent  de  tous  ceux 
qui  disent,  comme  ce  président  de  Greno- 
ble :  «  Je  ne  lis  plus,  je  relis  ;  »  de  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  vivre,  mais  seulement 
assister  à  la  vie,  suivant  l'expression  de  Ducis, 
ceux-là  vous  diront  :  «  Ah  !  ce  n'est  plus  comme 
au  bon  vieux  temps;  on  ne  chante  plus  aujour- 
d'hui; la  clianson  est  morte.  »  Certes,  l'heure 
présente  est  grave ,  et  l'on  comprendrait  que 
la  chanson  se  tût  un  instant  ;  mais  «  le  Français 
chante  ses  défaites,  ses  misères  ou  ses  maux 
aussi  volontiers  que  ses  prospérités  et  ses  vic- 
toires. » 

Donc  la  chanson  ne  peut  être  morte,  elle  ne 
doit  pas  mourir.  Et,  en  effet,  laissant  de  côté 
les  refrains  poissards  dont  Vadé  fut  l'inven- 
teur, et  qui  sont  tant  à  la  mode  aujourd'hui, 
sans  tenir  compte  des  Femme  à  barbe,  des 
Casque  à  Mengm,  hurlés  dans  les  Alcazars  et 
les  Eldorados  par  des  filles  sans  vergogne, 
que  de  vraies  chansons  nous  pourrions  trans- 
crire ici!  que  longue  serait  la  liste  des  chan- 
sonniers à  l'esprit  vif,  alerte,  moqueur,  gau- 
lois, des  vrais  chansonniers,  si  nous  la  donnions 
complète  l  Voici  G  ranger,  H.  Lefèvre,  A.  Flan, 
Protat;  voici  Nadaud,  charmant  en  sa  sim- 
plicité; Pierre  Dupont,  peut-être  un  peu  trop 
lyrique  parfois  pour  qui  n'aspire  qu  au  titre 
de  chansonnier...  Enfin  le  Caveau,  bien  que 
devenu  philosophique,  a  encore  ses  accès  de 
belle  humeur;  et  tenez,  voiei  que  le  premier 
vendredi  du  mois  dernier,  il  ouvrait  ses  portes 
à  un  frère  d'Horace,  devant  lequel  l'Académie 
française  les  avait  fermées,  à  Jules  Janin  ;  et 
le  plus  sympathique,  le  plus  spirituel,  le  plus 
charmant  de  nos  écrivains,  payait,  il  n  y  a 
pasdongtemps  (juillet  1866)  son  écot  au  grand 
banquet  annuel  du  Moulin-  Vert,  en  rendant 
en  chanson  le  mot  omnibus  complet  qui  lui 
étaij  échu  par  le  sort.  Au  mot  caveau,  nous 
avons  parlé  de  cette  réception  et  rapporté 
tout  au  long  la  pièce  de  M.  J.  Janin.  —  Non, 
la  chanson  n'est  pas  morte. 

—  AlllXS.  litt.  Tout  Unît  par  îles  chansons, 

Allusion  à  un  vers  célèbre  d'un  couplet  du 
Mariage  de  Figaro,  chanté  par  Brid'oison,  en 
bégayant,  comme  toujours  : 

Ehl  messieurs,  La  comédie 

Que  l'on  juge  en  ce-et  instant, 

Sauf  erreur,  nous  pein-eint  la  vie 

Su  bon  peuple  qui  l'entend. 

Qu'on  l'opprime,  "il  peste,  il  crie, 

Il  s'agite  en  cent  fa-açons  ; 

Tout  fini-it  par  des  chansons. 

Ce  vers  caractérise,  d'une  manière  tout  à 
la  fois  juste  et  comique ,  la  frivolité  particu- 
lière du  caractère  français,  qui  finit  par  ne 
plus  trouver  que  matière  à  chansons  dans  les 
événements  les  plus  sérieux  et  même  les  plus 
tristes,  comme  le  prouve,  entre  autres,  la  com- 
plainte de  Marlborough.  En  voici  des  exem- 
ples ; 

«  Les  chansons  feront  ua  effet  plus  prompt 
que  les  écrits,  en  seront  les  précurseurs,  et 
répandront  déjà  des  étincelles  de  lumière.  La 
chanson  des  Marseillais  éclaire,  inspire  et  ré- 
jouit à  la  fois  :  elle  suffirait  seule  pour  sub- 
juguer toute  la  jeunesse  brabançonne.  Je  con- 
clus à  ce  que  l'on  attache  quatre  chanteurs  à 
chacune  de  nos  armées.  Faire  notre  révolu- 
tion en  chantant  est  un  moyen  presque  sûr  de 
l'emp'écher  de  finir  par  des  chansons.  » 

(Chronique  de  Paris,  179£.) 

«  On  subissait  les  lois  en  les  méprisant,  et 
on  se  vengeait  encore  par  des  chansons.  Mais 
la  chanson  de  Figaro,  ce  n'est  déjà  plus  la 
représaille  furtive  du  faible  et  de  l'opprimé, 
c'est  l'éclat  de  rire  après  la  victoire;  elle  ne 
tue  pas  seulement,  elle  insulte,  bafoue  et  dés- 
honore. «  Lanfrey. 

«  Depuis  l'ouverture  du  congrès,  nous  no 
sommes  plus  ce  peuple  chantant  et  frivote 
d'autrefois  ;  on  a  supprimé  les  grosses  pen- 
sions accordées  au  vioion,  à  la  flûte,  au  faus- 
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set  et  au  ténor  ;  les  chansonniers  ne  sont  plus, 
comme  dans  le  vaudeville  final  de  Figaro, 
juges  en  dernier  ressort;  la  grosse  artillerie 
de  Temeswar  l'emporte  sur  M.  Piis,  et,  au 
vers  de  Figaro  .* 

Tout  finit  far  des  chansons, 
le  parterre  a  substitué  celui-ci  ; 

Tout  finit  par  des  canons.  • 

Hatin,  Histoire  de  la  presse. 

Clianson     «n     l'honneur     d'IInrmodius    et 

d'Aristogiton.  Ce  chant  est,  avec  les  élégies 
guerrières  de  Tyrtée,  le  chant  national,  la 
Marseillaise  des  Grecs.  Longtemps  elle  fut 
attribuée  à  Alcée,  qui  était  mort  bien  avant 
l'acte  de  dévouement  qu'elle  célèbre:  grâce  à 
Hésychius,  nous  savons  que  le  véritable  auteur 
de  cette  chanson  est  Callistrate.  Elle  eût  été 
perdue  pour  nous  sans  Athénée,  qui  nous  l'a 
conservée  dans  son  Souper  des  sophistes.  En  la 
lisant,  on  conçoit  qu'elle  devait  promptement 
devenir  populaire  à  Athènes,  où  elle  fut  connue 
peu  de  temps  après  la  disparition  du  dernier  des 
Pisistratides.  Sa  popularité  provient  des  sen- 
timents qu'elle  exprime  ;  car,  au  point  de  vue 
historique,  la  donnée  en  est  fausse.  C'était 
une  illusion  générale  et  volontaire  à  Athènes 
de  croire  que  la  liberté  lui  avait  été  restituée 
par  Harmodius  et  Aristogiton.  La  vérité  est 
que  la  mort  d'Hipparque  ne  fit  que  consolider 
le  pouvoir  d'Hippias,  qui  ne  fut  renversé  que 
quelques  années  après  par  le  Lacédémonien 
Cléomène. 

Nous  donnons  ici  la  traduction  de  ce  chant. 

•  Je  cacherai  mon  glaive  sous  une  branche 
de  myrte,  comme  Harmodius  et  Aristogiton, 
lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  et  affranchirent 
Athènes  de  l'esclavage. 

»  Cher  Harmodius,  non,  tu  n'es  pas  mort;  tu 
habites  les  lies  fortunées,  demeure,  nous  dit-on, 
d'Achille  aux  pieds  légers  et  de  Diomède,  fils 
de  Tydée. 

»  Je  cacherai  mon  glaive  sous  une  branche 
de  myrte,  comme  Harmodius  et  Aristogiton, 
lorsqu'au  milieu  du  sacrifice  offert  à  P&llas, 
ils  immolèrent  le  tyran  Hipparque. 

»  Cher  Harmodius ,  heureux  Aristogiton  , 
votre  gloire  sera  éternelle;  car  vous  avez 
tué  le  tyran  et  affranchi  Athènes  de  l'escla- 
vage. » 

Cbnnson  du  soldat  (la),  d'Hybrias  de  Crète. 
C'est  la  glorification  du  soldat  grec,  fier  de  sa 
valeur  et  de  ses  armes,  et  qui  n'estime  rien 
au-dessus  de  lui-même.  L'auteur  n'est  pas 
moins  dorien  par  les  sentiments  que  par  la 
naissance  et  le  dialecte  qu'il  emploie.  Pour 
mieux  faire  comprendre  l'esprit  de  cette  chan- 
son, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en 
eiter  un  fragment  : 

«  Je  suis  très-riche;  j'ai  une  lance,  une  épée 
et  un  beau  bouclier  long,  rempart  de  mon 
corps.  Avec  cela  je  laboure,  avec  cela  je 
moissonne,  avec  cela  j'ai  des  esclaves  qui 
m'appelleatmailra.  Eux,  ils  n'ont  pas  le  cœur 
de  porter  une  lance,  une  épée,  ni  un  beau 
bouclier  long,  rempart  du  corps.  Tous  tombent 
de  frayeur  et  embrassent  mes  genoux,  en  s'é- 
criant  :  Maître  et  grand  roi.  ■ 

Jamais  le  droit  de  la  force  n'a  été  plus 
énergiquement,  plus  insolemment  exprimé. 
C'est  bien  là  l'outrecuidance  du  tralneur  de 
sabre,  qui,  on  le  voit,  n'est  pas  d'invention 
moderne. 

Ce  chant,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Athénée,  dans  son  Souper  des  sophistes,  est, 
au  point  de  vue  littéraire,  remarquable  par 
l'énergie,  la  concision  et  l'allure  soldatesque. 

Chansons  de  gosio.  Ce  sont  des  chants  épi- 
ques du  moyen  âge,  des  poèmes  historiques 
et  romanesques,  récités  ou  chantés  par  les 
ménestrels,  avec  accompagnement  dun  in- 
strument de  musique.  Les  langues  modernes 
s'étant  constituées  vers  le  xie  siècle,  tes  peu- 
ples s'organisent,  la  société  se  fonde,  un  idéal 
nouveau  plane  sur  l'Europe,  qui,  frémissante 
d'enthousiasme  religieux  et  guerrier,  menace 
l'Orient  régénéré  pat  l'islamisme;  la  poésie 
renaît  enfin  avec  la  foi ,  avec  le  culte  de 
l'honneur.  Elle  a  ses  interprètes,  les  jongleurs, 
que  les  rois,  les  princes,  les  évoques,  les  ab- 
bés attachent  à  leur  personne,  et  qu'ils  ré- 
compensent magnifiquement.  D'autres  poètes 
et  chanteurs  vagabonds  vont  de  ville  en  ville, 
de  château  en  château  ;  tantôt  riches,  tantôt 
pauvres,  recevant  un  accueil  plus  ou  moins 
favorable,  selon  leur  talent.  Une  vielle  ac- 
compagne l'artiste  nomade,  qui  voyage  à  pied 
ou  à  cheval  ;  son  costume  indique  à  tous  sa 
profession.  Seigneurs  et  manants,  dames  no- 
bles et  abbesses,  pages,  écuyers,  tout  le  monde 
vient  entendre  les  merveilleux  récits  du  poète. 
Personne  n'a  de  dédain,  d'esprit  critique  ;  cha- 
cun est  heureux  de  croire  et  de  s'identifier 
avec  le  héros,  dont  les  prouesses  sont  tenues 
pour  véritables. 

On  divise  les  chansons  de  geste  en  trois  cy- 
cles ou  groupes.  Les  poèmes  les  plus  anciens 
en  date  ont  une  étendue  très-imposante  :  ils 
renferment,  en  général,  vingt,  trente,  cin- 
quante mille  vers,  qui  se  suivent  par  tirades 
de  vingt  à  deux  cents,  et  quelquefois  davan- 
j  tage,  sur  une  seule  rime  ou  assonance.  Ces 
]  longues  épopées  se  sont  formées  par  la  réu- 
J  nion  de  poèmes  plus  courts,  plus  simples,  de 
fragments  primitifs  composés  sur  le  même  su- 
jet par  divers  jongleurs,  et  soudés  ensuite  les 
uns  aux  autres.  Ce  fait  a  été  mis  en  évidence 

Sar  nos  modernes  érudits.  Quelquefois  le  ré- 
acteur a  négligé  de  choisir  et  de  fondre  les 
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variantes  d'une  même  donnée.  Cet  amalgame 
rappelle  un  fait  analogue  qui  s'est  produit  au- 
trefois dans  la  Grèce.  Il  faut  bien  remarquer 
toutefois  que  cette  reprise  en  sous-œuvre  des 
anciennes  épopées  ne  fut  opérée  que  par  les 
trouvères,  c*est-à-dire  par  des  hommes  let- 
trés, d'un  esprit  cultivé,  mais  moins  naïf,  plus 
élégants,  mais  moins  simples  dans  leur  langue 
et  leur  style;  or  les  trouvères,  poètes  de  pro- 
fession, succédèrent  assez  tard  aux  jongleurs, 
réduits  par  eux  au  rôle  de  chanteurs  et  de 
baladins. 

La  muse  épique  de  la  France  au  moyen  âge, 
inondant  l'Europe  de  ses  compositions,  ne 
s'exerce  que  sur  trois  sujets  favoris  :  les 
Français ,  les  Bretons,  les  anciens  ;  Charle- 
magne,  Arthur  et  Alexandre  sont  les  héros  do 
l'épopée  chevaleresque,  et  chacun  d'eux  est 
devenu  le  centre  d'un  cycle  particulier.  Le 
règne  de  Charlemagne  avait  laissé  dans  le 
souvenir  des  peuples  le  prestige  d'une  puis- 
sance merveilleuse;  les  calamités  qui  avaient 
précédé  et  les  misères  qui  avaient  suivi  ce 
règne  glorieux  perpétuaient  le  respect  et  l'ad- 
miration. L'image  agrandie  du  passé  consolait 
et  vengeait  le  peuple  des  malheurs  présents. 
Le  cycle  français  ou  carlovingien  (ce  mot 
perd  ici  sa  signification  chronologique)  em- 
brasse d'autres  poèmes  ;  il  y-  en  a  qui  remon- 
tent aux  temps  de  Clovi's  et  de  Dagobert, 
d'autres  chantent  Charles  le  Chauve  et  même 
les  rois  de  la  troisième  race.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  compositions  épiques  parais- 
sent avoir  été  écrites  dans  le  cours  du  xue  et 
du  xmc  siècle;  mais,  avant  d'être  fixées  par 
l'écriture  sous  la  forme  où  nous  les  avons  au- 
jourd'hui, elles  avaient  été  chantées  et  répé- 
tées avec  mille  variantes.  Le  caractère  com- 
mun des  épopées  carlovîngiennes,  c'est  l'in- 
spiration religieuse  ;  elles  célèbrent  surtout  la 
lutte  des  chrétiens  contre  les  musulmans. 
Tous  les  peuples  auxquels  Charlemagne  a  fait 
la  guerre  sont  des  musulmans  poui  les  trou- 
vères; c'est  à  Charlemagne  qu'ils  attribuent 
les  grands  succès  remportés  par  Charles 
Martel  et  Pépin  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien.  La  plus  ancienne  et  la  plus  remar- 
quable épopée  de  ce  cycle,  c'est  la  fameuse 
Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux.  V.  l'ar- 
ticle spécial. 

Le  second  caractère  des  chansons  de  geste, 
c'est  l'inspiration  féodale.  Les  poëtes,  écri- 
vant sous  le  toit  de  leurs  nobles  patrons,  sont 
ouvertement  favorables  aux  grands  vassaux  ; 
le  monarque  est  sacrifié  à  ses  pairs,  à  ses  ba- 
rons. D'une  part,  on  exagère  les  abus  do  sa 
puissance  ;  de  l'autre,  on  diminue,  on  affaiblit, 
on  altère  ses  qualités.  Tantôt  c'est  un  despote 
emporté  ou  avare,  et  tantôt  un  bonhomme 
crédule  ou  timide  à  l'excès,  irrésolu,  pusilla- 
nime. Le  portrait  n'est  jamais  flatté  ;  la  Chan- 
son de  Roland,  qui  remonte  au  temps  de  Louis 
le  Débonnaire,  fait  seule  exception.  Toutefois 
les  chansons  de  geste  sont  l'exacte  et  saisis- 
sante peinture  de  la  vie  du  moyen  âge  ;  les  dé- 
tails en  sont  vrais,  les  sentiments  réels.  Les 
joutes  et  les  batailles  forment  le  sujet  prin- 
cipal traité  par  les  trouvères,  i  Le  génie  de  la. 
France,  dit  M.  Edgar  Quinet,  respire  princi- 
palement dans  ces  valeureux  poëtes.  Avec 
cela  leur  langue  de  fer  les  secondait  à  mer- 
veille, pauvre  en  moralités,  singulièrement  ri- 
che et  à  l'aise  quand  il  s'agit  d'armures,  do 
hauberts  rompus  et  démaillés,  de  sang  ver- 
meil, de  vassaux  massacrés  et  de  cervelles 
répandues.  Un  enthousiasme  sincère  les  pos- 
sède ;  ils  trouvent  des  lumières  soudaines  au 
plus  fort  de  la  mêlée.  Des  prouesses  d'imagi- 
nation les  égalent  à  leurs  héros;  car  ils  sont 
eux-mêmes  les  chevaliers  errants  de  l'art  et 
de  la  poésie.  Malgré  toutes  les  difficultés  d'un 
idiome  embarrassé,  leurs  fières  fantaisies  écla- 
tent par  de  grands  traits,  comme  la  Durandul 
hors  du  fourreau;  sans  le  secours  de  l'art, ils 
combattent,  à  proprement  parler,  nus  et  sans 
armes,  et,  par  la  seule  vaillance  de  la  pensée, 
ils  s'élèvent  à  un  sublime  naïf  que  l'on  n'a  plus 
retrouvé  depuis  eux.  Vous  respirez,  dans  ces 
vers  incultes,  le  génie  de  la  force  indomptée, 
de  l'orgueil  suprême  qui  s'emparait  de  l'homme 
dans  la  solitude  des  donjons,  d'où  il  voyait  à 
ses  pieds  la  nature  humaine  abaissée  et  cor- 
véable ;  poésie  non  d'aigles  de  l'Olympe,  mais 
de  milans  et  d'éperviers  des  Gaules,  >  De  tou- 
tes les  chansons  de  geste,  celle  qui  exprime  le 
mieux  l'esprit  et  ies  mœurs  de  la  société  féo- 
dale, c'est  le  roman  des  Lohérains,  uue  des 
plus  anciennes  parmi  les  plus  vieilles  épopées. 
Ce  poème  sera  l'objet  d'un  compte  rendu  par- 
ticulier. V.  Garin  lis  Lohérais. 

Du  cycle  carlovingien,  où  l'épopée  est  féo- 
dale, on  passe  au  cycle  armoricain,  où  l'épo- 
pée est  chevaleresque.  Celle-ci  chante  les 
dames  et  les  amours.  L'orgueil  militaire  et  le 
culte  idéalisé  de  la  femme,  le  goût  des  aven- 
tures et  le  sentiment  de  l'honneur  deviennent 
la  vertu  de  la  chevalerie.  Il  y  a  deux  cheva- 
leries, représentées  l'une  par  le  moine  cheva- 
lier, 1  autre  par  le  chevalier  mondain  et  ga- 
lant; ce  sont  deux  principes  contraires,  deux 
idées  opposées,  deux  buts  différents.  Ces  sen- 
timents divers  se  réfléchissent  des  mœurs 
dans  la  poésie.  L'horizon  change;  on  pusse  à 
une  autre  période  historique  et  à  d'autres  hé- 
ros. Arthur  le  Breton  succède  à  Charlemagne  ; 
une  source  vive  de  légendes  celtiques  fait  ir- 
ruption dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Ces 
traditions,  originaires  de  la  Bretagne  insulaire 
et  de  l'Armorique ,  remontent  aux  bardes 
gaulois.  Ces  chantres  patriotiques  redisent  les 
derniers  combats  de  1  indépendance,  la  lutte 
du  brave  Arthur  contre  ies  barbares  du  Nord 
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Chaîne  âge  embellit  1*  légende  ;  l'épopée 
grandit  avec  la  crédulité  populaire.  L'histoire 
est  en  désaccord  avec  cette  transfiguration 
fabuleuse;  même  pour  les  bardes,  Arthur  n'est 
qu'an  personnage  mythologique.  Cen'estqu'au 
XIIe  siècle  que  le  chef  breton  devient  un  type 
chevaleresque.  Il  amène  avec  lui  les  tournois, 
le  saint-graal.  la  Table  ronde,  et  la  Table 
ronde  est  déjà,  le  symbole  de  1  égalité.  Cette 
transformation  de  la  légende,  qui  signale  une 
transformation  du  dogme  social,  se  révèle 
avec  originalité  et  grandeur  dans  le  Brut  de 
Wace,  histoire  poétique  d'Arthur,  originaire 
du  sol  armoricain  (v.  Brut).  Les  trouvères 
français  de  la  fin  du  xue  siècle  s'emparent 
d'Arthur  et  de  la  Table  ronde  ;  ils  abandon- 
nent la  longue  strophe  monorime,  et  y  substi- 
tuent les  vers  de  huit  syllabes  rimes  deux  à 
deux.  Leurs  poëmes  se  lisent  et  ne  se  chan- 
tent plus  ;  c'est  dans  le  mètre  de  huit  syllabes 
que  sont  écrits  tous  les  poëmes  de  la  Table 
ronde ,  dont  les  principaux  sont  ceux  de 
Merlin,  de  Lancelot  du  Lac,  du  Chevalier  à  la 
charrette,  de  Tristan  et  du  Chevalier  au  Lion. 
V.  ces  mots. 

Bientôt  la  prose  détrône  la  poésie  :  le 
xive  siècle  traduit  en  langue  vulgaire  les  ro- 
mans de  chevalerie.  Outre  les  poëmes  pure- 
ment chevaleresques,  le  cycle  d'Arthur  con- 
tient des  chants  d  un  caractère  différent.  L'ex- 
pression religieuse  s'est  fixée  sur  le  saint-graal 
(le  vase  de  la  Cène  de  Jésus-Christ)  ;  le  roman 
de  Perceval  est  le  plus  ancien  et  le  plus  par- 
fait de  ces  poëmes  religieux  et  mystiques. 
Dante,  l'Arioste,  le  Tasse,  Chaucer,  Spencer, 
Shakspeare,  Milton,  les  poëtes  allemands  sur- 
tout, s  inspireront  de  ces  fictions. 

Le  troisième  cycle  de  l'épopée  au  moyen 
âge  .s'occupe  de  l'antiquité:  ce  dernier  groupe 
recherche  en  réalité  les  origines  gréco-latines 
de  la  société,  le  fond  de  la  civilisation  et  de  ta 
langue;  mais  le  moyen  âge,  loin  de  se  laisser 
dominer  par  la  forme  de  l'art  classique,  im- 
prime à  toutes  ses  productions  le  sceau  de  son 
génie.  L'histoire  d  Ulysse,  déguisée  sous  des 
noms  et  des  circonstances  modernes,  est  at- 
tribuée à  un  contemporain.  Cette  paraphrase 
de  l'antiquité  s'opère  dés  lexii»  ou  lexnic  siè- 
cle; c'est  le  prélude  anticipé,  le  pressentiment 
confus  de  la  Renaissance;  c'est  le  réveil  de 
la  tradition  latine.  Les  poëtes  de  ce  cycle  cé- 
lèhrent  d'abord  la  guerre  de  Troie,  et  en  font 
un  sujet  national  ;  Médée,  Alexandre  le  Grand 
séduisent  leur  imagination  et  ne  peuvent  fati- 
guer leur  plume.  Ils  travestissent  dans  le  goût 
du  temps  les  héros  de  l'antiquité  ;  Médée  est 
une  Armide,  Alexandre  un  chevalier  errant. 
Tous  ces  ouvrages  sont  remplis  d'anachro- 
nismes;  les  tournois,  les  féeries,  les  allusions 
aux  choses  de  l'époque  y  abondent.  En  somme, 
c'est  la  peinture  des  mœurs  et  des  sentiments 
chevaleresques;  et  cette  œuvre  véritablement 
importante  atteste  un  puissant  effort  d'imagi- 
nation vers  un  noble  idéal.  Les  romans  du 
troisième  cycle  sont  :  le  Roman  de  Thèbes, 
la .  Guerre  de  Troie,  Protésiiaùs,  VÀlexan- 
driade,  etc.  L'épopée  du  moyen  âge  n'est  pas 
encore  épuisée;  mais  les  chants  épiques  dé- 
génèrent en  même  temps  que  l'esprit  féodal  ; 
l'érudition  et  le  bel  esprit  vont  tuer  l'inspira- 
tion du  poëme  épique.  L'ouvrage  le  plus  cé- 
lèbre de  cette  période  est  le  Roman  'de  la  rose. 
L'épopée  prend,  toutefois,  une  heureuse  re- 
vanche :  elle  devient  burlesque,  satirique  ; 
cette  transformation  produit  le  fabliau  ou 
l'apologue  de  Renard,  que  toutes  les  nations 
de  l'Europe  redisent  pendant  deux  siècles. 
Cette  interminable  satire  sociale  multiplie  ses 
branches  à  l'infini;  la  collection  complète  for- 
merait plus  de  quatre-vingt  mille  vers.  Renard 
est  la  négation  même  du  principe  chevaleres- 
que du  moyen  âge, de  l'esprit  féodal;  il  indique 
1  avènement  d'une  puissance  nouvelle,  la  bour- 
geoisie, le  tiers  état,  le  peuple,  qui  réclament 
leur  part  d'action,  et  travaillent  à  constituer 
un  droit  national  et  démocratique. 

Nous  donnons  ici,  par  ordre  alphabétique, 
la  liste  des  chansons  de  geste  connues  ,  en 
indiquant  la  date  de  la  version  la  plus  an- 
cienne :  Aimeri  de  Narbonne  (première  moitié 
du  xme  siècle);  Aiol  et  Mirabel  (première 
moitié  du  xme  siècle)  ;  Aliscarnps  (xm»  siècle)  ; 
Amis  et  Amiles  £xme  siècle);  Anséis  de  Car- 
thage,  par  Pierre  de  Ries  (seconde  moitié  du 
xme  siècle)  ;  Anséis,  fils  de  Girbert  (xme  siè- 
cle) ;  Aouiti^Line  siècle);  Aspremont  {xme  siè- 
cle); Aubri  le  Bourgoing  (xme  siècle);  Aye 
d'Avignon  (xme  siècle)  ;  Bataille  Loquifer 
(xirie  siècle)  ;  Bastard  de  Bouillon  (xme  siè- 
cle); Baudouin  de  Sebourc  (xive  siècle)  ;  Berte 
aux  grands  pieds  (seconde  moitié  du  xme  siè- 
cle) ;  Beuves  de  Comarehts  (seconde  moitié  du 
xme  siècle);  Beuves  d' Hanstonnes  (seconde 
moitié  du  xme  siècle);  Chanson  d'Antioehe 
(xme  siècle)  ;  Charlemagne,  par  Girart  d'A- 
miens (xive  siècle)  ;  Charles  le  Chauve 
(xive  siècle)  ;  Charroi  de  Nimes  (xive  siècle)  ; 
les  Chéiifs  (xue  siècle)  ;  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris  (xn"  siè- 
cle) ;  le  Chevalier  au  cygne  (xme  siècle)  ;  Cou- 
ronnement de  Looys  (xme  siècle)  ;  Doon  de  La 
iîoe/i£(xtiie  siècle);  Doon  de  Mayence  (xmv  siè- 
cle) ;  Boon de Nanteuil  (xive  siècle);  Elle  de 
Saint-Gilles  (xue  siècle);  Enfances  Charle- 
magne (xme  siècle);  Enfances  Godefroi,  par 
Reuaut  (Xlie  siècle);  Fn  fanées  Guillaume 
(xme  siècle);  Enfances  Ogier,  par  Adenès  Le 
Roi  (xme  siècle);  Enfances  Roland  et  Ogier 
ie  Banois  (xm«  siècle)  ;  Enfances  Vivien 
(xne  siècle);  Entrée  en  Espagne,  par  Nicolas 
de  Padoue  (xivo  siicle)  ;  Fiernbras,  en  pro- 
vençal (xme  siècle),  et  eu  français  (xive  et 
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xv« .  siècle)  ;  Floownt  (xme  siècle)  ;  Foulque 
de  Candie  (xme  siècle)  ;  Gaidon  (xme  siècle)  ; 
Garin  le  Lohérain,  par  Jean  de  Plagy  (xn«  siè- 
cle) ;  Garin  de  Monglane  (xvc  siècle)  ;  Gaufrey 
(xme  siècle)  ;  Girard  de  Rou'ssillon,  en  pro- 
vençal (xiio  siècle) ,  et  en  français  (xive  siè- 
cle) ;  Girard  de  Viane  (xm6  aiècle)  ;  Girbert 
de  Mett  (xue  siècle);  Gui  de  Bourgogne 
(xne  siècle);  Gui  de  Nanteuil  (xme  et 
xive  siècle);  Guibert  d'Andernas  (xme  siè- 
cle); Hélias  (xue  siècle);  Herois  de  Metz 
(xue  siècle);  Horn  (xive  siècle);  Hugues 
Capet  (xrve  siècle);  ffuon  de  Bordeaux 
(xu«  siècle);  Jean  de  Tanson  (xme  siècle); 
Jérusalem,  par  Graindor  de  Douai  (sous  Phi- 
lippe-Auguste) ;  Jourdain  de  Blaives  (xme  siè- 
cle) ;  Lion  de  Bourges  (xve  siècle) ,  les  Lohé- 
rains  (xn«  siècle)  ;  Macaire  (xme  siècle)  ; 
Maugis  d'Aigremont  (xive  siècle)  ;  Montage 
Guillaume  (xme  siècle);  Moniage  Rainoart 
(xm»  siècle)  ;  Mort  d  Aimeri  de  Narbonne 
(xme  siècle);  Otinel  (xme  siècle)  ;  Parise  la 
duchesse  (xme  siècle):  Prise  de  Pampelune 
(xive  siècle)  ;  Prise  d'Orange  (xme  siècle)  ; 
Rainoart  (xme  siècle)  ;  Raoul  de  Cambrai 
(xme  siècle);  Renaud  de  Montauban  (xme  siè- 
cle) ;  Renier  (xme  siècle)  ;  Chanson  de  Roland, 
attribuée  à  Théroulde  (commencement  du 
xue  siècle);  Roncevaux,  remaniement  de  la 
Chanson  de  Roland  (xme  siècle)  ;  Chanson  des 
Saisnes  (xme  siècle)  ;  la  Chanson  des  Saxons, 
par  Jean  Bodel  (xme  siècle)  ;  Siège  de  Bar- 
oastre (xiu°  siècle)  ;  Simon  de  Bouille  (xme  siè- 
cle) ;  Sipéris  de  Vignevaux  (  xive  siècle  )  ; 
Tristan  de  Nanteuil  (xve  siècle);  Vivien, 
l'amachour  de  Monbran  (xuie  et  xivc  siè- 
cle); Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem 
(xue  siècle). 

Cbandan  de  Roland   OU  de    Roncevaux,   la 

plus  ancienne  épopée  française  et  la  plus  re- 
marquable de  toutes  celles  qui  appartiennent 
au  cycle  carlovingien.  Ajoutons  que  c'est 
V Iliade  de  la  France,  Iliade  digne  de  son  ad- 
miration, puisqu'elle  excite  celle  de  l'étranger. 
Le  génie  national  ne  doit  pas  chercher  ail- 
leurs ses  premiers  titres  de  noblesse.  II  existe 
plusieurs  versions  de  cette  légende  patrioti- 
que ;  le  texte  le  plus  ancien  de  ce  poëme  a  été 
publié  pour  la  première  fois,  d'après  l'unique 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Oxford,  en 
1837,  par  M.  Francisque  Michel  (1  vol.  gr. 
in-8°).  Il  se  compose  de  3,996  vers,  et  se  divise 
en  293  strophes  monorimes,  d'inégale  longueur. 
La  plupart  de  ces  strophes,  ou  couplets  sont 
terminés  par  la  diphthongue  aoi ,  qui  n'est 
pas  comptée  dans  la  mesure  du  vers.  L'édi- 
teur, dont  le  glossaire  laisse  d'ailleurs  beau- 
coup à  désirer,  n'a  donné  de  cette  particula- 
rité aucune  explication.  Aoi  nous  paraît  être, 
en  anglo-normand,  une  exclamation,  un  cri  de 
guerre,  un  cri  de  joie,  une  sorte  de  hourra,  et 
aussi  un  appel  h  l'attention  sur  ce  que  l'on 
vient  de  dire  et  sur  la  suite,  comme  :  Ohl  oui; 
cela  est  comme  j'ai  dit.  Les  vers  ne  sont  pas 
régulièrement  assujettis  à  la  rime,  mais  seule- 
ment à  l'assonance,  comme  dans  certains  vers 
espagnols  et  dans  ce  couplet  que  Molière  rap-  " 
porte  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 

Et  qu'il  m'eût  fallu  quitter 

L'amour  de  ma  mie. 

M.  Génin  a  distribué  le  texte  en  cinq  chants, 
dans  une  seconde  édition  amendée,  que  pré- 
cède un  travail  de  critique  littéraire  et  philo- 
logique, et  qu'accompagne  une  traduction, 
suivie  de  notes  (Imprimerie  impériale,  1850). 
M.  Delécluze  en  a  donné,  en  1-845,  une  tra- 
duction strophe  par  strophe,  dans  son  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  Roland  ou  la  Che- 
valerie. 

Outre  les  érudits,  les  poëtes  de  notre  temps 
ont  examiné  les  épopées  carlovingiennes,  ap- 
pelées aussi  chansons  de  geste  ;  au  moyen 
âge,  le  mot  latin  gesta  signifiait  acte  public, 
histoire  authentique.  Ces  poëmes  présentent 
deux  grands  caractères  :  l'inspiration  chré- 
tienne et  l'inspiration  féodale;  leur  intérêt 
principal,  c'est  la  fidèle  peinture  de  la  vie  du 
moyen  âge.  Mais  laissons  an  écrivain  d'une 
riche  imagination  commenter  le  mâle  génie 
de  nos  vieux  poëtes,  qui  tous  gravitent  autour 
du  sujet  et  du  héros  de  la  Chanson  de  Roland. 

M.  Génin  attribue  la  Chanson  de  Roland  au 
trouvère  normand  Théroulde,  qui  semble  s'être 
nommé  lui-même  à  la  fin  de  son  poëme  ;  Ci 
fait  la  geste  que  Turoldus  deelinet.  On  a  con- 
testé que  deelinet  eût  la  signification  de  com- 
poser, raconter.  La  rédaction  en  a  été  écrite  au 
Xie  siècle,  du  moins  on  en  est  à  peu  près  sûr. 
La  tradition  sur  laquelle  est  fondé  le  poëme 
remonte  certainement  au  temps  même  de 
Charlemagne,  car  le  fait  de  la  mort  de  Ro- 
land au  retour  de  l'expédition  d'Espagne  est 
attesté  par  Eginhard;  mais,  pour  la  date  pré- 
cise de  la  composition  du  poëme,  on  ne  peut 
rien  affirmer  de  certain.  Tout  ce  que  l'on  sait, 
c'est  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  succes- 
sives, et  il  est  bien  probable  que  celle-ci  n'est 
pas  la  première,  quoique  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  nous  sont  parvenues.  Nous  en  avons 
deux  :  la  première  rédaction  (Oxford  et  Ve- 
nise) remonte  jusqu'au  milieu  du  XIe  siècle  et 
renferme  4,000  ver3  ;  la  seconde  (Paris,  Châ- 
teauroux,  Lj'on  et  Venise)  a  environ  2,000  vers 
de  plus,  et  peut  être  attribuée  à  la  seconde 
moitié  du  xue  siècle.  Le  plan  est  d'une  noble 
simplicité;  pas  d'épisode  parasite,  de  sur- 
charge, de  complication,  au  moins  dans  la 
forme  primitive  et  élémentaire  restituée  par 
M.  Génin.   Les  événements  sont  largement 
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esquissés.  L'Espagne  est  conquise;  une. seule 
ville,  Saragosse,  résiste  aux  armes  du  grand 
Charles.  Le  roi  africain,  Marsile,  qui  la  dé- 
fend, offre  au  vainqueur  de  se  soumettre,  et 
lui  envoie  Blancardin.  Charlemagne,  à  l'insti- 
gation de  Roland,  charge  Ganelon  de  porter 
au  roi  infidèle  les  conditions  de  la  paix.  Ga- 
nelon, se  souvenant  que  le  roi  sarrasin  a  déjà 
massacré  deux  envoyés  chrétiens,  craint  de 
subir  le  même  sort  essaye  de  résister,  et 
engage  une  dispute  avec  Roland.  «  Homme 
qui  va  la,  dit-il  à  Charlemagne,  n'en  revient 
pas.  —  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre,  répond 
Charles;  puisque  je  vous  le  commande,  il  vous 
faut  y  aller.  »  Ganelon  se  met  en  route  avec 
l'ambassade  sarrasine,  et  Blancardin  profite 
de  sa  colère  pour  lui  proposer  une  embuscade 
où  tombera  Roland.  Les  deux  complices  s'en- 
tendent, et  Ganelon  est  amené  en  présence  du 
roi  Marsile.  Il  lui  dit  avec  une  hautaine  fierté 
les  conditions  de  l'empereur.  Le  Sarrasin  ir- 
rité veut  frapper  de  sa  propre  main  l'insolent 
ambassadeur,  qui  se  couvre  de  son  épée,  prêt 
à  vendre  chèrement  sa  vie.  «  Voilà  un  noble 
baron,  s'écrient  les  païens  avec  admiration  1  » 
Bientôt  Marsile  apprend  de  Blancardin  l'en- 
gagement pris  par  Ganelon,  et  s'excuse  au- 
près de  lui  de  son  emportement.  Le  traître 
renouvelle  son  serment  sur  les  reliques  que 
contient  le  pommeau  de  son  épée,  et  tous  trois 
conviennent  du  moment  opportun  pour  exé- 
cuter le  complot.  Quand  Charlemagne  retour- 
nera en  France,  Ganelon  fera  en  sorte  que 
Roland  soit  à  la  tête  de  l'arrière-garde  ;  l'ar- 
mée de  Marsile  surviendra,  qui  écrasera  sans 
peine  cette  poignée  d'hommes  et  tuera  leur 
chef.  Tout  étant  ainsi  combiné,  l'ambassadeur 
franc  revint,  les  mains  chargées  de  présents, 
vers  l'empereur,  et  lui  dit  que  Marsile  allait 
envoyer  vingt  otages  et  un  tribut  considé- 
rable en  signe  de  soumission,  qu'il  irait  lui- 
même  avant  un  mois  à  Aix  recevoir  la  loi 
chrétienne  et  faire  hommage  à  l'empereur. 
Charlemagne  prépare  tout  pour  le  départ  et 
se  met  en  route,  en  dépit  des  songes  prophé- 
tiques qui  ont  troublé  son  sommeil.  Déjà  le 
gros  de  l'armée  descend  l'autre  versant  des 
Pyrénées.  Marsile  a  rassemblé  400,000  hom- 
mes; il  accourt  vers  Roncevaux.  Le  bruit  de 
cette  immense  armée  est  venu  jusqu'à  l'ar- 
rière-garde :  «  Compagnons,  dit  Olivier,  nous 
aurons  bataille  avec  les  Sarrasins.  —  Dieu 
nous  l'octroie,  répond  Roland  ;  c'est  notre  de- 
voir d'être  ici  pqur  notre  roi.  Pour  son  sei- 
gneur, on  doit  souffrir  la  peine  et  endurer 
grand  chaud  et  grand  froid  ;  pour  lui,  on  doit 
perdre  et  de  la  peau  et  du  poil.  Que  chacun 
pense  à  frapper  de  grands  coups,  pour  qu'on 
ne  chante  pas  de  nous  une  mauvaise  chanson. 
Les  païens  ont  tort,  les  chrétiens  ont  droit  j 
jamais  mauvais  exemple  ne  prendra  de  moi.  » 
Olivier,  monté  sur  un  rocher,  voyait  venir 
l'innombrable  armée  :  «  Ganelon  le  savait,  le 
félon,  le  traître,  dit-il  à  Roland.  —  Tais-toi, 
répond  celui-ci,  c'est  mon  oncle,  je  ne  veux 
pas  que  tu  en  souffles  mot.  » 

Roland  pourrait  mettre  en  déroute  les 
nombreux  bataillons  des  infidèles,  s'il  dai- 
gnait réclamer  l'aide  de  Charlemagne,  en  don- 
nant de  son  cor  d'ivoire  ou  oliphant.  «  A  Dieu 
ne  plaise,  dit  le  héros,  "V.e  j'aie  corné  pour 
des  païens  ;  mes  parents  n'auront  pas  cgtte 
honte.  Quand  je  serai  dans  la  mêlée,  je  frap- 

Ferai  des  milliers  de  coups,  et  vous  verrez 
acier  de  Durandal  ensanglanté.  Les  Francs 
sont  bons,  ils  frapperont  bravement,  et  ceux 
d'Espagne  n'échapperont  pas  à  la  mort.  » 
L'archevêque  Turpin ,  monté  sur  un  tertre, 
exhorte  ceux  qui  vont  mourir  :  <  Seigneurs 
barons,  Charles  nous  a  laissés  ici;  nous  de- 
vons bien  à  notre  roi  de  mourir  pour  lui.  Ai- 
dez à  soutenir  la  chrétienté  !  Vous  aurez  ba- 
taille, soyez-en  sûrs;  car  de  vos  yeux  vous 
voyez  les  Sarrasins.  Confessez  vos  fauteSj 
demandez  merci  à  Dieu;  je  vous  absoudrai 
pour  sauver  vos  âmes.  Si  vous  mourez,  vous 
serez  de  saints  martyrs,  et  vous  siégerez  au 
plus  haut  du  paradis.  »  Les  guerriers  descen- 
dent de  cheval  et  s'agenouillent;  l'archevê- 
que les  bénit  au  nom  de  Dieu,  et,  pour  péni- 
tence, leur  commande  de  bien  frapper.  Ce- 
pendant la  lutte  s'engage,  mais  avec  des 
chances  et  des  armes  inégales.  L'ennemi 
occupe  les  hauteurs  du  défilé,  st  fait  rouler 
sur  les  pentes  des  quartiers  de  roc.  Mais  les 
héros  chrétiens  élèvent  leur  constance  à  la 
hauteur  du  péril.;  cette  phalange  indomptable 
conserve  sa  position  ;  bientôt  il  ne  restera  que 
des  cadavres  sur  le  terrain.  C'est  alors  que 
Roland  fait  retentir  son  oliphant,  dont  les 
sons  vigoureux  se  répercutent  d'écho  en  écho. 
Il  sonna  de  telle  sorte  que  le  sang  lui  vint  à 
la  bouche.  Charlemagne  a  entendu  :  t  C'est  le 
cor  de  Roland,  s'écrie-t-il  ;  pour  en  avoir 
sonné,  il  faut  qu'il  soit  combattant.  •  Ganelon 
le  dissuade  en  vain  d'aller  au  secours  de  son  i 
neveu;  Charlemagne  fait  saisir  ce  mauvais  et 
malséant  conseiller,  et  le  remet  aux  mains  de  , 
ses  cuisiniers.  Son  armée  revient  en  arrière 
pour  exterminer  les  ennemis.  Il  avance,  mais 
le  péril  s'aggrave  ;  deux  combattants  survi- 
vent seuls  à  cette  sanglante  hétacombe  :  l'ar- 
chevêque Turpin  et  Roland,  qui  vient  de  voir 
expirer  son  frère  d'armes  Olivier.  Les  deux 
guerriers  résistent  toujours;  les  Sarrasins  en- 
tendent les  clairons  de  l'armée  de  Charle- 
magne ;  ils  se  troublent  ;  ils  prennent  la  fuite. 
Cependant  l'archevêque  est  mortellement 
blessé;  épuisé  de  forces  et  de  sang,  Roland 
retrouve  assez  de  vigueur  pour  aller  cher- 
cher les  corps  de  ses  compagnons  et  les  dépo- 
ser aux  pieds  de  Turpin,  qui  meurt  en  les  bé- 
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nissant.  Roland  vit  encore;  vainement  il  es- 
saye de  briser  son  épée  contre  un  rocher,  la 
pierre  éclate  sous  l'acier.  Alors  se  couchant 
sur  l'herbe  verte,  la  tète  tournée  vers  l'en- 
nemi, il  la  place  sous  lui  et  meurt  les  mains 
jointes.  Les  anges  du  Très-Haut  viennent 
recueillir  cette  âme  héroïque.  Charlemagne 
paraît  enfin  avec  son  armée.  Roland  n  «st 
plus;  mais  il  sera  vengé  par  la  défaite  et  h* 
mort  de  Marsile,  la  destruction  d'une  nou- 
velle armée  d'infidèles,  le  supplice  et  l'infa- 
mie du  traître  Ganelon. 

Charlemagne  est  de  retour  à  Aix.  Aude,  la 
fiancée  de  Roland ,  vient  au-devant  de  lui  : 
«  Où  est  Roland,  dit-elle?  —  Tu  me  demandes 
des  nouvelles  d'un  homme  mort,  répond  Char- 
les ;  en  échange,  je  te  donnerai  mon  fils  Louis. 
Je  ne  peux  mieux  te  dire.  —  Ce  mot  m'est 
étrange,  reprend  Aude  ;  ne  plaise  à  Dieu  que 
je  survive  à  Roland.  »  Et  pâlissant,  elle  tombe 
aux  pieds  de  Charlemagne.  L'empereur  la  re- 
lève, la  croyant  évanouie  ;  mais  sa  tête  s'in- 
cline sur  ses  épaules  :  Aude  était  morte.  On 
procède  ensuite  au  jugement  de  Ganelon.  Pi-  . 
nabeldéSorence  prend  la  défense  du  traître; 
Thierry  l'accuse  et  offre  la  bataille.  Le  com- 
bat judiciaire  est  ordonné  ;  Pinabel  succombe,  ' 
et  Ganelon,  jugé  coupable,  est  écartelé. 

Divers  passages  de  ce  beau'  poëme  rappel- 
lent, il  est  vrai,  certains  traits  du  poëme  du 
Cid;  mais  n'oublions  pas  que  la  Chanson  de 
Roland  est  bien  antérieure  a  la  romance  cas- 
tillane. Le  plagiaire  n'est  donc  pas  le  trou- 
vère français. 

Pour  être  juste,  il  faut  que  nous  disions  que 
si  les  vaincus  de  Roncevaux  ont  leur  épopée 
funèbre,  les  montagnards  vainqueurs  ont  leur 
hymne  de  triomphe  sur  cette  même  journée. 
Ce  chant  de  victoire  ou  d'extermination,  le 
Chant  d'Altabiçar,  a  été  enregistré  par  l'his- 
toire, comme  un  témoignage  authentique.  11 
est  d'une  étrange  et  sauvage  beauté.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  question  historique,  qui  n'a 
rien  à  faire  ici,  le  monument  de  notre  gloire 
nationale  et  de  notre  poésie  est  entouré  do 
l'admiration  générale.  Voici  en  quels  termes 
l'a  jugé  M.  H.  Martin  :  •  Quelle  force  dans 
cette  simplicité!  quelle  hauteur  de  sentiments 
exprimée  dans  cette  langue  informe  encore! 
quelle  grande  ordonnance!  quelle  unité  dans 
le  plan  et  la  marche  du  poëme  I  quelle  vérité, 
quelle  profondeur  dans  les  caractères  !  quelles 
figures  que  celles  de  Charlemagne,  de  Ro- 
land, d'Olivier,  de  Ganelon ,  si  différent  du 
traître  vulgaire  des  romans  postérieurs!  La 
poésie  héroïque  a-t-elle,  dans  aucun  temps  et 
dans  aucun  pays,  rien  de  plus  émouvant  et  de 
plus  grandiose  que  tes  incidents  relatifs  au  cor 
et  à  lépée  de  Roland,  que  ce  bouleversement 
de  la  nature  s'ébranlant  tout  entière  en  signe 
de  deuil  au  moment  où  le  héros  va  mourir, 
que  le  tableau  de  la  mort  de  Roland  et  des 
douze  pairs?» 

Ce  qui  distingue  tout  d'abord  la  Chanson  de 
Roland  de  tout  ce  qu'ont  produit  les  trouvères 
et  les  troubadours  jusqu'à  l'apparition  de 
Dante,  c'est  l'unité  de  composition,  l'enchaî- 
nement de  l'ensemble.  Il  est  seulement  fâ- 
cheux que  le  poëme  ne  prenne  pas  fin  après 
la  mort  même  de  Roland  ;  il  est  vraisemblable 
que  cette  dernière  partie,  hors  de  proportion 
avec  le  reste  de  l'œuvre,  était  moins  déve- 
loppée dans  la  composition  primitive,  plus 
sobre  et  plus  substantielle  que  les  copies  ra- 
jeunies par  les  trouvères.  Aucune  autre  chan- 
son de  geste,  aucune  chronique  rimée  ne  pré- 
sente ni  cet  ordre  ni  cette  clarté  ;  ici,  l'inven- _ 
tion  se  soumet  à  une  constante  discipline. 
Mais,  s'il  y  a  création,  y  a-t-il  invention  ? 
Tout  à  l'opposé  des  poëmes  du  moyen  âge, 
dont  le  fond  est  fabuleux,  même  lorsque  les 
personnages  portent  des  noms  historiques,  la 
Chanson  de  Roland  repose  sur  un  canevas 
réel  et  solide;  l'histoire  ne  fait  que  se  trans- 
former en  légende. 

Ce  qui  distingue  encore  la  Chanson  de  Ro- 
land, c'est  l'amour  de  la  patrie,  si  excep- 
tionnel dans  les  œuvres  du  même  genre;  c'est 
encore  le  caractère  prêté  par  le  poëte  au  per- 
sonnage qui  domine  toute  la  composition.  Les 
auteurs  des  poëmes  carlovingiens  sacrifient 
Charlemagne  à  ses  barons,  qui  gardent  le  prin- 
cipal rôle.  Lebutde  ces  trouvères  est  de  repor- 
ter sur  les  feudataires  la  gloire  de  Charlema- 
gne,pour  faire  leur  cour  à  leurs  protecteurs,  en- 
nemis du  pouvoir  royal,  qui  allait  se  servir  des 
communes  contre  la  féodalité.  Le  poëte  de  la 
Chanson  de  Roland  reconnaît  à  Charlemagne 
l'autorité,  la  grandeur,  la  majesté  ;  il  glorifie 
cette  figure  imposante  pour  glorifier  la  patrie. 
Il  nous  le  montre  aimé  et  obéi  de  tous,  sou- 
verainement juste  et  souverainement  puis- 
sant. Le  vieux  poëte  diffère  plus  encore  dos 
trouvères  par  sa  manière  de  comprendre  et 
d'exprimer  l'amour,  et  par  l'austérité  du  sen- 
timent religieux.  Pour  décrire  la  mort  de  la 
belle  Aude,  la  fiancée  de  Roland,  il  s'en  tient 
à  une  expressive  concision  ;  dans  tout  le 
poëme,  on  n'entrevoit  que  deux  figures  de 
femmes.  Le  contraste  est  plus  frappant  en- 
core quant  au  sentiment  religieux  :  les  héros 
des  trouvères  sont  des  dévots  formalistes,  qui 
paradent  dans  leurs  exercices  de  piété  ;  Ro- 
land et  ses  compagnons  sont  les  soldats  fer- 
vents et  soumis  d'une  croisade.  La  guerre 
sainte  devait  être  dans  le  poëme;  elle  était 
dans  tous  les  esprits.  Le  vieux  poète  ne  prê- 
che pas  la  croisade,  mais  il  la  fait  pressentir. 
Aucune-autre  composition  épique  ne  célè- 
bre, comme  la  Cha?tson  de  Roland,  le  malheur 
sublime,  le  revers  de  la  patrie.  Toutes  chan- 
tent la  victoire,  le  succès  :  celle-ci  a  voulu 
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immortaliser  le  souvenir  des  Thermopyles  de 
la  France.  Ella  a  voulu  glorifier  et  exalter  le 
martyre  du  drapeau  1  Aucun  poème  ne  mérite 
à  plus  juste  titre  le  nom  d'épopée  :  tout  y  est 
épique,  sans  artifice,  sans  imitation,  sans  faux 
merveilleux.  Sujet  historique,  national  et  reli- 
gieux; souvenirs  grandioses,  croyances  et 
sentiments  populaires;  connaissance  du  coeur 
humain,  éloquence  de  l'âme;  descriptions  sai- 
sissantes et  rapides;  grandeur  naïve  et  fran- 
chise sincère  des  héros,  c'est  bien  là  le  carac- 
tère d'une  Iliade,  d'un  poème  homérique, 
auquel  il  ne  manque,  suivant  M.  Génin,  que 
d'être  écrit  en  grec.  «  Même  aux  endroits  les 
plus  faibles  et  les  plus  négligés,  dit  M.  Vitet, 
dans  les  parties  accessoires  du  poëme,  que  de 
traits  ijrandioses  qui  le  relèvent  et  l'ennoblis- 
sent 1  Et  quand  nous  sommes  au  cœur  mémo 
du  sujet,  depuis  l'instant  où  l'archevêque 
donne  à  ses  compagnons  la  bénédiction  su- 
prême, jusqu'au  dernier  soupir  de  Roland, 
quelle  série  de  tableaux,  de  pensées,  de  sen- 
timents, tous  plus  épiques  les  uns  que  les  au- 
tres! Devant  ces  admirables  scènes,  un  seul 
mot  vient  à  l'esprit,  le  mot  sublime.  Les  plus 

frands  spectacles  de  la  nature  soulèvent-ils 
ans  l'âme  de  plus  profondes  émotions?  »  Ne 
soyons  donc  point  surpris  si  la  Chanson  de 
Roland  a  été  pendant  plusieurs  siècles  la 
Marseillaise  de  la  vieille  France. 

Le  13  octobre  1066,  au  moment  où  les  ar- 
mées d'Harold  et  de  Guillaume  allaient  se 
prendre  corps  à  corps  dans  les  plaines  d'Has- 
tings,  un  cavalier  normand  nommé  Taillefer 
sortit  des  rangs,  lança  son  ehsval  en  avant 
du  front  de  bataille,  et,  pour  préparer  ses 
compagnons  à  vaincre  ou  à  mounr,  entonna  !a 
Chanson  de  Roland.  Les  historiens  les  plus 
dignes  de  foi  parlent  tous  de  ce  chant  carlo- 
vingien  inaugurant  le  combat,  et  répété  en 
chœur  par  les  soldats  du  duc  de  Normandie, 
déjà  maître  de  l'Angleterre. 

Il  est  fait  mention  de  la  Chanson  de  Roland 
dans  tout  le  moyen  âge.  principalement  au 
xti«  et  au  xm«  siècle;  on  prétend  même  que 
nos  armées  la  chantaient  encore  au  xiv  siè- 
cle. M.  Vitet  dit  avec  raison  :  «  Plus  on  lira 
la  Chanson  de  Jloland,  plus  on  y  verra,  non- 
seulement  les  traces  évidentes  d'une  inspira- 
tion native ?  mais  le  germe,  et  parfois  la  pre- 
mière floraison  d'un  art  exquis.  A  côté  de  ce» 
beautés  grandioses  dont  tout  d'abord  on  est 
frappé,  et  qui  viennent  moins  du  talent  du 
poète  que  de  l'énergie  de  sa  croyance,  il  en 
est  d'autres  plus  délicates,  et  qui  doivent 
peut-être  exciter  plus  de  surprise.  Où  donc  ce 
trouvère  illettré  a-t-il  pris  le  secret  de  ces  dia- 
logues pleins  de  finesse?  D'où  lui  vient  l'art 
de  conduire  une  scène,  d'en  diriger  l'action, 
d'en  suspendre  l'intérêt  avec  tant  d'à-propos  ? 
Ce  savoir-faire  se  mêle  à  une  telle  ignorance  I 
Homère,  outre  le  privilège  de  parler,  quatre 
siècles  a  l'avance,  la  langue  de  Sophocle, 
avait  aussi  le  don  d'en  savoir  autant  à  lui  seul 
que  les  sept  sages  réunis.  Notre  poète  ne  sait 
rien  ;  de  chronologie,  pas  un  mot,  moins  en- 
core de  géographie;  il  ignore  tout  ce  qui  s'en- 
seigne, mais  il  connaît  le  cœur  humain,  il  le 
connaît  à  fond,  il  en  sait  les  plus  secrets  dé- 
tours, il  sait  mieux  qu'un  lettré  dessiner  un 
caractère,  témoin  ce  portrait  de  Roland,  cette 
vivante  image,  qui,  dans  les  traits  d'un  homme 
étudiés  d'après  nature,  nous  montre  ceux  d'un 
peuple  tout  entier  ;  car  Roland,  c'est  la  France, 
c'est  son  aveugle  et  impétueux  courage  ;  Azin- 
court  et  Poitiers,  aussi  bien  que  Roncevaux, 
sont  là  pour  confirmer  l'exacte  ressemblance, 
la  prophétique  vérité  de  ce  caractère  de  Ro- 
land. • 

M.  Vitet  n'est  plus  le  seul  à  placer  a  un 
rang  exceptionnel  parmi  les  poésies  du  moyen 
âge  la  Chanson  de  Roncevaux.  Qu'on  fasse  une 
large  part  à  la  rudesse  de  la  forme  et  à  l'im- 
perfection du  langage,  il  n'en  faudra  pas 
moins  admirer  la  grandeur  du  dessin,  la  vé- 
rité de  la  couleur,  l'énergie  de  l'émotion  et  la 
profondeur  des  sentiments.  La  France  a  son 
épopée. 

Chanson  d'Antioche  (la),  poëme  de  cheva- 
lerie, composé  au  commencement  du  x»e  siè- 
cle par  Richard  le  pèlerin,  et  complété  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  par  Graindor  de 
Douai.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  1848  (2  vol.  m-12).  La  Chanson  d'An- 
tioche est  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  seule 
réellement  historique  de  cet  ensemble  de 
poëmes  qui  forme  la  légende  du  Chevalier  au 
cygne.  C'est  un  monument  d'une  certaine  va- 
leur littéraire,  très-important  pour  l'histoire 
de  la  première  croisade.  Le  texte  a  été  divisé 
en  huit  chants  par  i'éditeur,  M.  Paulin  Paris, 
qui  n'a  pas  été  bien  inspiré  peut-être,  en  re- 
tranchant un  épisode  ajouté  par  Graindor  do 
Douai.  Les  vers  du  pèlerin  Richard,  au  nom- 
bre de  neuf  mille,  racontent  la  funeste  échauf- 
fouiée  de  Pierre  l'Hermite;  ils  suivent  les 
princes  croisés  a  leur  arrivée  a  Constantino- 
ple,  racontent  leurs  démêlés  avec  l'empereur, 
signalent  la  loyauté  d'Estelin  l'Esnasé,  mon- 
trent les  soldats  du  Christ  à  Nicée,  et  pénè- 
trent avec  eux  dans  la  ville.  Ils  nous  çnt  con- 
servé le  caractère  réel  des  principaux  guer- 
riers qui  prirent  part  à  la  croisade.  Etienne, 
comte  de  Blois,  qui  avait  fui  à  Antioche,  était 
quelque  temps  resté  un  objet  d'exécration  dans 
1  armée  chrétienne  ;  le  trouvère  le  représente 
comme  un  parfait  modèle  de  trahison ,  de 
lâcheté  et  de  perfidie.  Après  avoir  suivi  les 
traces  de  Boémond  dans  le  mauvais  pas  de 
Gurhénêe,  le  poète  s'attache  à  Tancrède,  & 
Baudouin:  on  lui  doit  de  précieux  détails  sur 
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la  querelle  de  ces  deux  fiers  chevaliers,  sur  les 
excuses  qne  l'impatient  Tancrède  fut  obligé  de 
faire  au  frère  de  Godefroij  mais  la  partie  la 
plus  importante  de  ce  poëme  est  le  récit  du 
siège  et  de  la  prise  d'Antioche,  et  la  déroute 
de  Corbaran.  ■  Dans  cette  partie  de  la  chau- 
son,  dit  M,  Paulin  Paris,  le  trouvère  est  bien 
supérieur  à  tous  les  chroniqueurs  latins,  et  je 
crois  pouvoir  placer  au  rang  des  morceaux 
les  plus  importants  de  l'histoire  moderne  le 
récit  de  la  trahison  de  Dacien  et  de  l'entrée 
des  croisés  dans  la  ville.  Richard  ne  dissi- 
mule, dans  aucune  circonstance,  les  torts  et 
les  mauvaises  passions  des  chefs  qu'il  honore 
le  plus  :  Boémond  tremble  plus  d'une  fois,  et 
plus  d'une  fois  il  a  besoin  d'être  rappelé  à  son 
devoir;  le  duc  de  Normandie  est  représenté 
tel  que  nous  l'ont  dépeint  les  historiens  parti- 
culiers de  la  province,  brave,  mais  léger,  iras- 
cible, impétueux  et  facile  à  se  laisser  préve- 
nir, La  chanson  abonde  en  détails  précieux 
sur  les  guerriers  d'Artois,  de  Flandre  et  de 
Picardie.  C'est  avee  une  sorte  d'émotion  pa- 
triotique que  Richard  nous  a  peint  les  adieux 
de  la  comtesse  Clémence,  et  qu'il  a  rappelé 
les  prouesses  de  Baudouin  Cauderon,  de  Gon- 
tier  d'Aire,  d'Enguerrand  de  Saint-Pol  et  l'hé- 
roïque, fait  d'armes  de  Raimbaut  Créton,  lo 
bon  chevalier  picard.  Il  nous  attendrit,  il  sait 
nous  élever  à  la  hauteur  de  ses  héros  quand 
il  nous  montre  le  brave  Renaud  Porquet 
énervé,  chargé  de  chaînes,  et  renouvelant  la 
douteuse  action  de  Régulus.  L'amour  du  pays 
ne  lui  fait  pas  oublier  la  gloire  des  autres 
corps  d'armée  :  c'est  un  écuyer  de  Chartres 
qui,  sur  l'échelle  d'Antioche,  veut  précéder 
le  bon  comte  de  Flandre  ;  c'est  à  Boémond 
que  le  principal  honneur  de  la.prise  de  la  ville 
sera  réservé,  et  l'évêque  dû  Puy  planera 
comme  un  ange  tutélaire  au  milieu  des  chefs 

fiour  les  ramener  sans  casse  à  l'espérance,  à 
a  résignation.  » 

Cette  chanson  de  geste  suivit  les  croisés  à 
Jérusalem  ;  elle  y  fut  évidemment  écoutée  par 
les  chrétiens  qui  venaient  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  contempler  le  divin  sépulcre 
et  la  Terre  sainte.  La  Chanson  d'Antioche  fut 
revue  par  Graindor  de  Douai,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
c'est-à-dire  au  temps  où  l'usage  d'écrire  les 
chansons  de  geste  venait  de  s  introduire,  où 
l'habitude  de  lire,  substituée  à  celle  d'écouter, 
avait  rendu  les  juges  plus  difficiles.  L'histoire 
du  siège  d'Antioche  occupe  le  quatrième  rang 
dans  la  série  chronologique  des  légendes  du 
Chevalier  au  cygne.  On  y  intercala  l'incident 
fabuleux  des  chétifs  (captifs),  récit  des  désas- 
tres des  compagnons  de  Pierre  l'Hermite,  de 
leur  captivité  dans  le  Khorassan,  de  leur  re- 
tour à  travers  mille  dangers  imaginaires  de- 
vant Jérusalem,  au  moment  où  le  dernier 
assaut  allait  être  livré.  C'est  cet  épisode,  d'un 
intérêt  purement  littéraire,  que  M.  Paris  a  re- 
tranché. L'éditeur  a  comparé  avec  les  témoi- 
gnages du  poète  ceux  des  chroniqueurs  la- 
tins; des  notes  nombreuses,  de  bonnes  tables 
ajoutent  encore  au  mérite  de  cette  publica- 
tion. Mrae  de  Saint-Aulaire  a  traduit  en  fran- 
çais moderne  la  Chanson  d'Antioche. 

Chanson  de*  Saxon*  (la),  par  Jean  Bodel, 
trouvère  du  xmc  siècle,  est  d'environ  cent  ans 
postérieure  à  la  Chanson  de  Roland.  Elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  à.  Paris,  en  1839  (2  vol.  er. 
in-12).  Le  sujet  est  la  révolte  et  la  défaite  des 
Saxons  par  Charlemagne.  Encouragés  par  le 
peu  de  succès  de  l'expédition  du  roi  des  Ger- 
mains au  delà  des  Pyrénées,  qui  se  termina 
par  le  désastre  de  Roncevaux  (778),  si  vive- 
ment décrit  dans  la  Chanson  de  Roland,  les 
Saxons  avaient  envahi  et  pillé  les  bords  du 
Rhin.  Charlemagne  entreprit  de  les  subju- 
guer, et  ne  parvint  que  longtemps  après  k  les 
soumettre.  Il  les  battit  enfin  (785),  et  Witi- 
ktnd,  leur  chef,  fut  contraint  d'embrasser  le 
christianisme.  C'est  sur  ce  fait  historique  que 
Bodel  a  composé  sa  chanson  de  geste. 

La  Chanson  des  Saxons  comprend  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept  strophes  ou  couplets 
fort  irréguliers,  car  plusieurs  comptent  plus 
de  trente  vers,  et  d'autres  n'en  ont  que  douze. 
C'est  un  récit  romanesque,  souvent  remar- 
quable, où  la  partie  galante  et  même  comique 
le  dispute  à  la  partie  épique  ;  si  bien  que  i  on 
trouve  dans  ce  poème  comme  un  avant-goût 
du  Jloland  furieux  de  l'Arioste.  Il  est  aussi 
écrit  en  une  langue  plus  facile  à  comprendre 
que  celle  de  la  Chanson  de  Roland,  et  cela 
«explique  par  la  date  plus  récente  de  sa  com- 
position. C'est  pour  cette  raison  sans  doute 
que  M.  Delécluze,  dans  son  Roland  ou  laC/ie- 
talerie,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  donner  la 
traduction,  et  s'est  contenté  de  l'analyser. 

Chanson  dea  Albigeois  (la),  poème  pro- 
vençal, publié  par  Fauriel.  en  1837.  L'auteur 
s'est  retranché  derrière  le  pseudonyme  de 
Guillaume  de  Tudèle.  Contemporain  des  faits 
qu'il  raconte,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
a  composé  son  ouvrage  sur  le  plan  et  sur  l'air 
de  la  Chanson  d'Antioche.  Par  la  forme,  le 
poëme  se  rapproche  des  grandes  épopées 
carlovtngiennes  ;  par  le  fond,  c'est  moins  une 
satire  qu'une  histoire  écrite  sous  l'impression 
des  événements,  histoire  curieuse,  en  ce  qu'elle 
nous  représente  parfaitement  la  marche  de 
l'opinion  publique.  Le  récit  commence  à  l'an- 
née 1204  et  s'arrête  en  1219,  au  moinentoùle 
prince  Louis,  fils  du  roi  de  France,  arrive 
sous  les  murs  de  Toulouse;  il  n'embrasse 
donc  point  la  durée  entière  des  bouleverse- 
ments causés  par  la  croisade  albigeoise;  il 
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n'en  comprend  guère  plus  de  la  moitié,  c'est- 
à-dire  les  dix  premières  années  de  cette  croi- 
sade impie.  L'auteur  semble  poursuivre  sa 
narration  presque  jour  par  jour,  désastre  par 
désastre,  sous  toutes  les  impressions,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  clameurs,  de  toutes  les  mi- 
sères, de  toutes  les  calamités  qui  accompa- 
gnent ce  scandaleux  abus  de  la  force  brutale  ; 
il  semble  ^interrompre  ou  la  reprendre  tour  a 
tour,  à  mesure  que  se  développent  les  événe- 
ments dont^la  mort  de  Pierre  Castelnau,  le  lé- 
gat du  papei  fut  le  signal.  Cette  chanson  offre 
deux  aspects,  et  semble  écrite  par  deux  hom- 
mes non-seulement  différents,  mais,  de  plus, 
enuemis.-En  commençant,  l'historien  se  mon- 
tre le  partisan  décidé,  le  preneur  ardent  de  la 
croisade  ;  il  aipris  parti  contre  les  hérétiques  ; 
Albigeois  et  Vaudois,  il  les  déteste  et  les  mau- 
dit; il  eélèbrcj  la  guerre  entreprise  contre  eux, 
comme  une  guerre  sainte,  inspirée  par  le  ciel  ; 
il  s'identifie,  autant  qu'il  le  peut,  avec  les  croi- 
sés ;  il  les  désigne  de  vingt  manières  différen- 
tes, et  chacune  est  une  manifestation  de  sa 
sympathie  pour  eux.  La  partie  du  poème  com- 
posée sousr  influence  de  ce  zèle  fanatique  n'em- 
brasse que  les  événements  des  trois  premières 
années  :  p  partir  de  ce  moment,  la  guerre  est 
décrite  comme  une  entreprise  de  violence  et 
d'iniquité>Jes  pieux  héros  ne  sont  plus  que 
des  hommesferoces,  dominés  par  l'ambition, 
st  déshonorant  à  la  fois  la  religion  et  l'huma- 
nité. 11  n'est  cependant  pas  facile  de  discerner 
nettement  l'endroit  où  se  fait  une  révolution  si 
complète  dans  l'esprit  ou  plutôt  dans  le  cœur 
de  l'historien;  l'indécision  entre  les  deux  cau- 
ses ne  semble  s'accuser  qu'après  le  récit  de  la 
bataille  de  Muret,  après  la  mort  du  roi  d'Ara- 
gon. «  Tout  le  inonde  en  valut  moins,  dit-il; 
toute  la  chrétienté  en  fut  abaissée  et  honnie.  » 
Cette  pensée  une  fois  exprimée,  la  haine  se 
prononce,  s'accroît  et  s'exalte  sans  s'épuiser. 
En  cessant  d'être  le  chantre  de  la  croisade  ? 
l'auteur  ne  devient  pour  cela  ni  hérétique  ni 
partisan  de  l'hérésie;  seulement  la  croisade 
n'est  plus  pour  lui  une  affaire  de  croyance, 
mais  une  grande  iniquité  politique,  une  guerre 
odieuse,  où  l'Eglise  trompée  cherche  à  triom- 
pher, par  la  violence  et  ta  fraude,  de  l'inno- 
cence et  du  droit.  Cette  protestation  dut  à  son 
tour  ébranler  bien  des  consciences  et  indi- 
gner le  patriotisme  méridional  coatre  les  Fran- 
çais du  nord,  qui  ne  sont  que  des  barbares,  ' 
des  tueurs  d'hommes ,  des  ivrognes.  Après 
le  sac  de  Béziers,  le  poète  dit  :  «  On  les  égor- 
gea tous  ;  on  égorgea  jusqu'à  ceux  qui  s'é- 
iaient  réfugiés  clans  la  cathédrale  ;  rien  ne  put 
les  sauver,  ni  croix  ni  autel.  Les  ribauds,  ces 
fous,  ces  misérables,  tuèrent  les  clercs,  les 
femmes,  les  enfants  ;  il  n'en  échappa,  je  crois, 
pas  un  seul.  Que  Dieu  reçoive  leurs  âmes, 
s'il  lui  plaît,  en  paradis!  » 

Dans  ce  duel  à  mort  entre  la  France  du 
nord  et  celle  du  midi,  Toulouse  apparaît 
•comme  la  cité  sainte,  qui  défend  contre  la 
barbarie  l'honneur  et  la  liberté  du  monde. 
L'historien  interrompt  son  récit  de  temps  à 
autre  pour  lui  parler,  l'encourager  ou  pleurer 
avec  elle  :  «  O  noble  cité  de  Toulouse,  brisée 
dans  tes  os,  à  quelle  gent  perverse  Dieu  t'a 
livrée  1  »  Mais  Toulouse  sera  vengée  :  la  pierre 
qui  doit  briser  les  espérances  ambitieuses  de 
Montfort  ira  frapper  oti  il  faut.  «  Elle  frappe 
le  comte  Simon  sur  son  heaume  d'acier  d'un 
tel  coup,  que  les  yeux,  la  cervelle  et  les  mâ- 
choires en  sont  écrasés  et  mis  en  pièces.  Le 
comte  tombe  à  terre,  mort,  sanglant  et  noir.  » 
Le  cardinal ,  l'abbé  et  l'évêque  le  reçoivent 
dolents,  avec  la  croix  et  l'encensoir.  Pendant 
ce  temps, .les  cors,  les  trompettes,  les  tam- 
bours, les  cloches  célèbrent  la  vengeance  de 
Toulouse.  L'historien  partage  lui-même  l'al- 
légressse  universelle  :  «  Atous  ceux  de  la 
ville,  la  mort  de  Simon  fut  une  heureuse  aven- 
ture, qui  éclaira  ce  qui  était  obscur,  qui  fit 
renaître  la  lumière  à  laquelle  le  mérite  fleurit 
et  porte  graine.  > 

Une  des  premières  choses  qui  frappent  dans 
cette  histoire ,  c'est  l'empressement  de  l'au- 
teur à  citer  par  leurs  noms  tous  les  person- 
nages, grands  ou  petits,  qui  ont  pris  part  à  la 
croisade  ;  il  cite  même  les  noms  des  ingé- 
nieurs qui  ont  construit  les  machines  de 
guerre.  Une  foule  de  détails  caractéristiques 
intéressent  l'histoire,  le  droit  municipal,  la 
politique  générale,  la  constitution  de  l'Eglise, 
tes  mœurs  méridionales,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout le  caractère,  la  situation  et  le  rôle  des 
principaux  acteurs  de  la  croisade  que  ls 
poème  met  en  relief:  le  fils  de  Philippe-Au- 
guste, le  faible  Louis  VIII  ;  Simon  de  Mont- 
fort,  l'aventurier  de  haut  étage,  le  fléau  des 
hérétiques;  Innocent  III,  saint  personnage, 
circonvenu  par  ses  prélats  ;  B'olquet,  le  mau- 
dit évëque  de  Toulouse^  le  comte  de  Foix , 
noble  et  brillant  chevalier;  les  prélats  tenant 
le  concile  de  Latran.  Ces  traits ,  ces  pages 
peignent  à  la  fois  les  événements  et  les 
temps.  Quelques  défauts,  des  obscurités,  des 
redondances,  des  lacunes,  sont  amplement 
rachetés  par  de.  grandes  beautés.  La  narra- 
tion prend  parfois  une  allure  si  vive,  si  fran- 
che, si  pittoresque,  si  naïve,  si  énergique, 
qu'elle  perdrait  infiniment  à  être  plus  con- 
forme aux  idées  et  aux  règles  vulgaires  de 
l'art.  Il  y  a  telle  scène,  tel  tableau,  admira- 
blement rendus.  Le  sujet  est  traité  avec  le 
sentiment  des  formes  dramatiques;  l'auteur 
caractérise  plus  volontiers  ses  personnages 
en  les  faisant  agir  qu'en  les  faisant  parler. 
Il  paraît  n'avoir  rien  inventé,  ni  pour  trom- 
per ni  pour  plaire;  il  dit  franchement  les 
choses  comme  il  les  a  vues  et  senties  ;  il  a 
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voulu  être  historien,  et  l'a  été  de  tout  son 
pouvoir.  Pris  en  masse  et  sur  les  pointa  capi- 
taux, ces  récits  s'accordent  avec  les  autres 
récits  accrédités  des  mêmes  événements,  et, 
sur  les  points  secondaires,  où  ils  s'en  écartent, 
ils  ont  leur  vraisemblance  et  leur  part  d'au- 
torité. Paré  des  ornements  des  poèmes  che- 
valeresques dont  le  souvenir  y  est  quelque- 
fois rappelé,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  mé- 
moires contemporains,  mémoires  d'autant 
plus  précieux,  d'autant  plus  dignes  de  foi, 
que  le  poste  y  relève  les  fautes  et  les  crimes 
de  ceux  de  son  parti. 

Chanson  de  I.a  Palisse.  V.  LA  PALISSB. 

Ciiausou  de  la  pelle  (la),  chanson  popu- 
laire encore  aujourd'hui  très-souvent  chantée 
dans  quelques  provinces  et  dans  les  cham- 
brées de  soldats;  l'origine  en  est  peu  connue, 
mais,  sans  trop  de  témérité,  on  pourrait  en 
attribuer  l'air  et  peut-être  les  paroles  à  l'an- 
cien marmiton  de  Mademoiselle,  devenu  le 
célèbre  Lulli,  et  l'auteur  fameux  de  cette  au- 
tre chanson  si  connue  : 

Au  clair  de  la  lune, 
Mon  ami  Pierrot,  etc. 

Un  petit  volume  intitulé  :  la  Musique  du 
diable  ou  le  Mercure  galant  dévalisé  (Paris, 
Robert  le  Turc,  1711),  nous  montre  en  effet 
Lulli,  à  son  entrée  aux  enfers,  composant  co 
morceau  à  trois  parties;  pour  le  faire  chanter 
par  les  trois  gosiers  de  Cerbère,  qui  le  répôto 
plusieurs  fois,  et  s'en  montre  si  enchanté, 
qu'il  donne  au  musicien  licence  de  passer. 
Quel  qu'en  sait  d'ailleurs  l'auteur,  il  est  cer- 
tain que  la  Chanson  de  la  pelle  était  connue 
sous  Louis  XIV.  La  Champagne  est  la  pro- 
vince où  elle  parait  être  encore  aujourd'hui 
le  plus  répandue,  mais  soûs  une  autre  déno- 
mination. Dans  son  Romancero  de  Champa- 
gne, M.  Tarbé  donne,  en  effet  (t.  II,  p.  227), 
sous  le  titre  de  Chanson  du  pressoir  à  Ludes, 
le  fragment  suivant  : 

Pelle  en  haut. 
Pelle  en  bas, 
Pelle  avec  son  joli  petit  manche, 
Et  pelle  qui  n'en  a  pas. 

Ce  pourrait  bien  être  là,  remarquons  -  le 
en  passant,  ce  qui  a  inspiré  le  trop  fameux 
couplet  ; 

J'ai  un  pied  qui  r'mue. 
Et  l'autre  qui  ne  va  guère, 

J'ai  un  pied  qui  r'mue. 
Et  l'autre  qui  ne  va  plus. 

On  trouve,  au  sujet  de  la  Chanson  de  la 
pelle,  un  curieux  passage  dans  une  pièce  re- 
présentée pour  la  première  fois  à  Paris,  sur 
le  théâtre  de  la  Galté,  le  4  novembre  18*6,  et 
publiée  la  même  année  (Paris,  Bezou,  in-8°), 
sous  ce  titre  :  la  Salle  de  police,  tableau  mili- 
taire en  un  acte,  mêlé  de  vaudevilles,  par 
MM.  Carmouche  et  Vander-Burch.  Boulfé, 
alors  à  la  Galté,  jouait  le  rôle  de  Chollet,  con- 
scrit, et  faisait  comme  il  suit,  scène  x,  les 
honneurs  du  lieu  dont  la  pièce  porte  le  titre  : 

Chollet.  Dites  donc,  mes  officiers,  je  pense 
au  règlement,  voyez-vous.  Je  suis  le  plus  an- 
cien ici;  je  suis  habitant;  il  est  d'usage  do 
payer  la  bienvenue  et  de  chanter  la  romance 
de  la  Salle  de  police. 

D'Hërmilly.  Ah  I  Pelle  noire,  pelle  blan- 
che... Je  m'en  souviens  encore... 

César.  En  avant  la  romance  1... 

Chollet.  Savez-vous  bien  lo  musique? 

Tous.  Oui!  oui!... 

Cbsar,  Parbleu!  Qui  est-co  qui  ne  la  sait 
pas? 

Tons.  En  canon  (air  connu)  : 

Pelle  noire,  pelle  blanche. 
Pelle  Avec  son  petit  manche, 

Pelle  en  haut,  pelle  en  bas, 
Et  pelle  qui  n'en  a  guère. 

Pelle  en  haut,  pelle  en  bas, 
Et  pelle  qui  n'en  a  pas. 

Chollet.  (Il  est  monté  sur  un  tabouret  et 
suit  la  musique  de  ce  canon,  qui  est  charbonné 
sur  le  mur:  chaque  note  est  figurée  par  une 
pelle  de  boulanger  placée  comme  les  paroles 
t'indiquent.)  Ma  foil  nos  officiers,  à  vous  lo 
.pompon  I  Aussi  c't'air-là  est  fièrement  bien 
faite,  et  c'iui  qui  l'a  inventée,  c'était  encore 
un  fameux  génie.  »  • 

Chanson  de  la  messe  (La).  Après  le  nom 
du  pape,  celui  qui  revient  le  plus  souvent 
dans  les  pamphlets  des  réformés?  c'est  celui 
de  la  messe.  De  nombreuses  parodies  transfor- 
mèrent aisément  en  scène  burlesque  la  céré-' 
monie  catholique.  Parmi  tant  d'ouvrages  in- 
spirés par  ce  sujet,  nous  citerons  une  chanson, 
la  plus  vive  et  la  plus  gaie  peut-être  que  nous 
ait  laissée  la  Réforme,  la  Chanson  de  ta  messe. 
Elle  se  distingue  entre  toutes  par  la  vivacité 
du  rhythme. 

L'tro  sonne  la  cloche 

Dix  ou  douze  coups; 

Le  peuple  s'approche. 

Se  met  a  genoux  ; 

Le  prêtre  se  vet; 
Hari,  hari  l'ane  !  Le  prêtre  se  vêt, 

Hari,  bourriquet! 

Du  pain  sur  la  nappe. 
Un  calice  d'or. 
Il  met,  prend  sa  chape; 
Dit  confileor  ; 
Le  peuple  se  tait. 
Hari,  hari  l'ane!  Le  prêtre  se  vet. 
Hari,  bourriquet! 
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Ce  petit  mètre  alerte  et  sautillant  fut  bien- 
tôt dans  toutes  les  bouches  hérétiques;  la 
Chanson  de  la  messe  devint  une  sorte  de  ronde 
populaire  parmi  tes  réformés  ;  les  soldats  le 
répétaient  en  fourbissant  leurs  armes,  les  en- 
fants en  dansant  et  en  se  tenant  par  la  main. 
Les  têtes  blondes  s'agitaient  folles  et  sourian- 
tes, et  le  lendemain  les  pères  s'égorgeaient 
en  chantant  Sari,  hari  l'âne!  Un  seul  de  ces 
couplets  fît  peut-être  à  la  messe  plus  d'enne- 
mis que  nombre  de  sermons  et  de  traités 
théologiques.  Nulle  raillerie  ne  blessa  plus  vi- 
vement les  catholiques;  ils  y  répondirent  par 
la  Chanson  de  Marcel,  la  veille  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Chanson*  de*  étudiant*,  en  allemand  Stu- 
dentenlieder,  chants  légendaires  des  univer- 
sités d'au  delii  du  Rhin.  ■  La  plupart.de  ces 
pièces,  dit  M.  N.  Martin,  ont  été  faites  un  peu 
par  tout  le  monde,  car  on  en  ignore  les  au- 
teurs; d'autres  sont  signées  de  noms  depuis 
longtemps  consacrés  ;  d  autres  enfin  sont  dues 
à  des  poètes  modernes  demeurés  fidèles  aux 
mœurs  comme  aux  traditions  du  passé.  L'a- 
mour, le  vin  et  les  chants  y  occupent  natu- 
rellement la  première  place...  Ces  poètes  ont 
chanté  le  vin  avec  une  sorte  de  frémissement 
religieux  que  nos  Collé,  nos  Panard  et  nos  Dé- 
saugiers n  ont  pas  connu.  Le  vin  leur  inspire 
des  odes,  a  nous  des  flonflons.  » 

Les  plus  remarquables  de  ces  pièces,  d'a- 
près lesquelles  on  peut  se  faire  une  idée  assez 
nette  des  Chansons  des  étudiants,  sont  :  le  di- 
thyrambe de  Mathias  Ctaudius  en  l'honneur 
"des  vignes  rhénanes;  le  lied  de  W.  Millier, 
intitulé  Fraternité,  morceau  d'un  art  con- 
sommé; une  chanson  de  Binzer,  l'Etudiant 
est  libre,  qui  est  la  charte  de  l'étudiant  alle- 
mand ;  Voyager,  Séparation,-  l'Anneau  brisé; 
enfin  les  chants  belliqueux  qui  valurent  une 
armée  a  la  cause  de  l'indépendance  germa- 
nique. 

Chansons  de  lingue*  Guérlii  ,    dit  Goultter 

Garguille,  publiées  en  183-1.  Lors  de  la  pu- 
blication de  ses  chansons,  l'auteur  se  défendit 
de  toute  vanité  littéraire  :  la  crainte  qu'on  ne 
fît  passer  sous  son  nom  des  compositions  or- 
durières  l'a  seule  engagé,  dit-il,  à  se  faire 
imprimer.  Si  le  ton  général  de  ses  chansons 
est,  en  effet,  très-leste,  si  les  expressions  af- 
fectent parfois  uno  crudité  cynique,  Gaultier 
Garguille  a  Je  talent  d'écarter  les  mots  ordu  • 
riers;  sa  plaisanterie  est,  d'ordinaire,  aussi 
convenable  dans  la  forme  qu'elle  l'est  peu  dans 
le  fond.  En  voici  une  preuve  qu'il  est  inutile 
de  commenter  : 

S'il  y  a  quelqu'un  aussi 

Qui  Ait  besoin  de  lunettes. 

Je  lui  en  réserve  icy 

Une  paire  de  bien  fautes. 

Qu'il  vienne  les  essayer, 
"Quitte  pour  n'en  rien  payer. 

L'un  après  l'autre  venez 

Y  apporter  votru  ncj. 

Gaultier  Garguille  n'attachait    pas   grand 
prix  a  ces  enfants  de  sa  muse,  car  il  disait  : 
En  bouffonnant  j'ay  fait  ces  vers, 
En  bouffonnant  je  te  les  donne. 
Ce  n'est  qu'une  rime  bouffonne. 
Mais  j'ay  mis  aujourd'hui  mon  esprit  à  l'envers. 

Ces  chansons  se  recommandent  cependant 
par  plus  d'un  mérite,  et  leur  auteur  a  bien 
gagné  ses  lettres  de  naturalisation  dans  le 
pays  des  joyeux  drôles  ou  dans  l'abbaye  de 
Thélème.  «  Sa  joie  et  sa  gaieté,  dit  M.  De- 
mogeot,  sont  confites  en  rire  et  en  bons  mots.  » 
On  sent  le  gai  compère  ami  des  belles ,, de  la 
bouteille,  de  la  table  et  du  joyeux  savoir, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  : 
Jamais  n'eschet  d'occasion 
Que  Gaultier  Garguille  n'empoigne, 
Car  c'est  l'artisan  mieux  appris 
Qui  fut  jamais  mis  en  besoigne, 
Au  grand  attelier  de  Cypris. 

Et  quelle  verve  dans  le  couplet  suivant  1 
Dans  le  fond  d'une  écurie, 
Un  gros  cocher  amoureux 
Peignit  d'un  ton  langoureux 
L'excès  de  sa  foru  envie  : 
Morgue!  si  je  la  tenais. 
Comme  je  l'étrille,  trille. 
Morgue  !  si  je  la  tenais, 
Comme  je  l'étrillerais! 

Parfois  une  leçon  de  morale  se  cache  sous 
le  rire.  Pilles,  méfiez-vous  des  garçons  ;  ils 
sont  tous  volages  ;  écoutez  Toinette  : 

Robin,  si  j'eusse  bien  pensé 
Que  tu  fusses  si  tost  lassé, 
Je  fusse  encore  pucelle,  dal 
Dame,  ne  vous  déplaise,  du, 
Dame,  ne  vous  déplaise  t 

Puis  à  côté  vient  se  placer  le  couplet  badin 
et  le  leste  propos  : 

Moi,  je  voudrais  bien  estre 
Femme  d'un  menuisier  ; 
Ils  ne  font  rien  que  cheviller 
Et  fouiller  dans  la  cassette 
Verduron,  durette. 

De  nos  jours,  dépareilles  chansons  semble- 
raient hasardées  ;  mais  il  faut  se  reporter  par 
la  pensée  à  l'époque  de  Gaultier  Garguille,  et 
se  souvenir  "que  les  seigneurs  de  la  cour  se 
pressaient  pour  entendre  ses  ponts -neufs, 
comme  ils  se  disputèrent  les  places  aux  piè- 
ces de  Molière.  Le  succès  de  ces  chants  s'ex- 
plique surtout  parce  qu'ils  protestaient  alors 
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au  nom  de  la  vieille  gaieté  gauloise  contre  Je 
faux  goût  prétentieux  et  lourd  qui  envahis- 
sait le  théâtre  avec  les  tragi-comédies  et  le 
monde  avec  le  précieuses. 

Ces  chansons,  spirituelles  et  plaisantes,  of- 
frent presque  tous  les  thèmes  sur  lesquels  ont 
été  brodés,  de  nos  jours,  les  couplets  que  les 
écoliers  se  répètent  en  cachette.  Elles  ont  été 
fort  souvent  imitées,  comme  le  constate  W'olf 
dans  ses  Chansons  récréatives  ;  mais  les  pas- 
tiches qu'elles  ont  fait  naître  ont  perdu  leur' 
saveur  et  sont  tombés  dans  la  grossièreté,  à 
l'exception  de  quelques-uns,  comme  celui  que 
cite  M.  Chanipfleury  dans  son  Réalisme.  On 
comprend  que  la  pruderie  de  ce  temps  hypo- 
crite ne  nous  permette  pas  de  faire  déguster 
à  nos  lecteurs  le  sel  de  certains  couplets  de 
Gaultier  Garguille,  digne  précurseur  de  Collé 
et  de  Vadé. 

Chansons  de  Coulanges,  publiées  en  1698. 

Homme  du  monde  avant  tout,  renommé  pour 
son  esprit  et  ses  succès,  M.  de  Coulanges, 
dont  M">e  de  Sévigné  et  Bussy-Rabutin  Font 
le  plus  grand  éloge,  s'avisa,  malgré  son  titre 
de  grand  seigneur,  de  composer  des  chansons. 
Elles  circulèrent  dans  le  public,  par  l'indis- 
crétion de  quelques  amis,  et  l'on  en  publia  un 
recueil  plein  de  fautes.  Chagriné  de  voir  ainsi 
compromettre  sa  réputation  de  poste ,  que 
d'ailleurs  il  n'avait  nullement  recherchée,  M.  de 
Coulanges  fit  paraître  lui-même  une  édition 
de  ses  œuvres  en  tête  -de  laquelle  il  s'annon- 
çait ainsi  au  lecteur  : 

Manger  et  rire  incessamment 

Est  tout  ce  qui  l'occupe  ; 
D'un  solide  raisonnement 

11  n'est  jamais  la  dupe. 
Il  est  sans  chagrin,  sans  ennui 

Et  rien  ne  l'importune  : 
Tout  ce  qu'il  possède  est  à  lui 

Et  rien  a  la  fortune. 
Le  recueil  obtint  un  franc  succès.  L'auteur 
se  distinguait  par  un  esprit  brillant  et  railleur. 
Le  style  était  vraiment  d'une  admirable  légè- 
reté, tout  à  la  fois  poétique  et  énergique.  On 
y  reconnaissait  un  goût  prononcé  pour  le 
genre  lyrique.  La  majeure  partie  des  pièces 
étaient  plutôt  de  petites  épitres  en  dix,  douze 
ou  quatorze  vers  que  des  chansons.  Quelques 
morceaux  étaient  des  plus  sérieux;  nous  cite- 
rons comme  exemples  plusieurs  fables  de  La 
Fontaine  mises  en  chansons,  idée  ingénieuse 
reprise  par  M.  Péan,  i'un  des  secrétaires  de 
l'Assemblée  nationale  de  1848.  M,  de  Cou- 
langes avait  choisi  le  Héron,  la  Fille,  le  Coche 
et  ta  Mouche.  On  a  retenu  les  vers  suivants 
de  Coulanges,  qui  font  allusion  à  l'inégalité 
des  conditions  : 

D'Adam  nous  sommes  tous  enfants, 

La  preuve  en  est  connue, 
Et  que  tous  nos  premiers  parents 

Ont  mené  la  charrue; 
Mais  las  de  cultiver  enfin 

La  terre  labourée, 
L'un  a  dételé  le  matin. 

L'autre  l'aprês-dinée. 
Le  trait  est  finement  tourné,  et  la  facture 
du  couplet  est  des  plus  naturelles.  M.  de  Cou- 
langes est,  en  vérité,  un  habile  versificateur, 
et  1 on  a  lieu  de  croire  que,  s'il  eût  fait  de  l'ait 
d'écrire  une  application  plus  essentielle  et  plus 
suivie,  il  serait  au  nombre  de  nos  bons  poètes. 

Cbuniiut  de  Panard.  Si,  en  1750,  on  eût 
demandé  à  Panard  quelques  couplets,  il  eût 
répondu  :  «  Fouillez  dans  la  boîte  à  perruque.  » 
Cette  réponse,  qu'il  faisait  parfois  à  ses  édi- 
teurs, était  un  trait  de  caractère,  et  prouve 
le  peu  d'importance  qu'il  attachait  à  ses  œu- 
vres. Et  cependant,  leur  valeur  est  telle,  qu'on 
a  pu  depuis  imiter  le  vaudevilliste,  mais  qu'on 
ne  Va  jamais  dépassé.  Nous  ne  devons  nous 
occuper  ici  que  de  ses  chansons.  On  a  souvent 
répété  qu'on  ne  prête  qu'aux  riches  ;  on  pour- 
rait ajouter  qu'une  fois  morts,  leur  fortune 
passe  à  des  collatéraux.  Que  de  fois  n'a-t-on 
pas  attribué  à  Béranger  ce  qui  appartenait  à 
son  aïeul,  quoiqu'il  s  en  défendît?  Les  dona- 
taires persistaient;  on  est  si  généreux  du  bien 
d'autruil  Dans  les  quatre  volumes  in-12  des 
œuvres  complètes  de  Panard,  les  chansons 
ne  tiennent  qu'une  petite  place.  Mais  quelle 
gaieté  1  quelle  rondeur!  Ni  Désaugiers  ni  Bé- 
ranger  ne  l'ont  retrouvée  :  le  premier  est 
trop  caricaturiste,  l'autre  trop  penseur.  C'est 
qu'aussi  Panard  est  un  croyant  fervent  de 
Bacchus,  c'est  qu'il  a  été  son  fidèle  adorateur. 
Pourtant  il  n'oubliait  pas  l'Amour,  car  il  ad- 
mettait la  pluralité  des  dieux  et  ce  s'en  cachait 
guère  : 

J'aime  Bacchus,  j'aime  Manon, 
Tous  deux  partagent  ma  tendresse  ; 
Tous  deux  ont  troublé  ma  raison 
Par  une  aimable  et  douce  ivresse. 
Ah  !  qu'elle  est  belle  1  Ah  !  qu'il  est  bon  1 
C'est  le  refrain  de  ma  chanson. 

En  général,  ces  chansons  sont  fort  courtes 
et  n'ont  parfois  qu'un  couplet;  mais  que  do 
choses  en  si  peu  de  mots  !  quelle  substance 
de  doctrine  1  quelle  force  de  raisonnement  ! 
Tout  passe,  amis,  tout  passe  sur  la  terre, 
Ce  sont  du  ciel  les  ordres  absolus  : 

Tel  qui  voit  du  vin  dans  mon  verre, 
Dans  un  moment  n'en  verra  plus. 

Tous  ces  refrains  sans  prétention,  nos  plus 
ravissants  glouglous,  sont  de  Panard,  et  c'est 
à  cette  source  qu'il  faut  s'enivrer  de  vraie 
gaieté  française. 

Chanson*  de  P.  Laujon  (1771  à  1809).  Ces 
chansons  joyeuses,  trop  oubliées  aujourd'hui. 
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ont  un  tour  vif  et  naturel.  Comme  Anuoréon, 
dont  la  vieillesse  ressemble  à  la  sienne,  le 
poëte  célèbre  le  vin,  la  table,  les  amours,  les 
plaisirs.  Fidèle  au  caractère  national,  Laujon 
n'a  d'autre  philosophie  que  d'égayer  par  ses 
joyeux  couplets  la  cour  et  la  ville.  Collé  dit 
dans  ses  Mémoires,  si  pleins  d'épigrammes  : 
i  Laujon  est  inépuisable;  il  a  fait  des  couplets 
charmants,  délicats,  agréables,  et  avec  une 
profusion  qui  m'étonne  toujours,  J'ai  surtout 
remarqué  une  chanson  sur  le  printemps  qui 
,m'a  paru  de  la  poésie  la  plus  anacréontique  ; 
c'est  une  petite  idylle  qui  n'a  pas  sa  pareille.  • 
Un  autre  contemporain  de  Laujon,  dont  l'in- 
dulgence n'est  pas  non  plus  la  principale  qua- 
lité, Palissot,  a  écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  On 
connaît  de  Laujon  un  grand  nombre  de  chan- 
sons agréables,  et  qui  pourraient  rivaliser 
avec  celles  de  Panard,  de  Collé  et  de  Favart, 
avec  lesquels  il  travailla  souvent  en  société. 
II  avait  même  si  bien  saisi  leur  manière,  que, 
dans  le  genre  de  chacun  d'eux,  son  nom  peut 
être  placé  à  côté  du  leur;  il  est  chansonnier 
enfin  dans  le  même  sens  que  celui  que  Mme  de 
la  Sablière  attachait  au  nom  de  fablier  qu'elle 
donnait  à  La  Fontaine.  •  L'académicien  Etienne 
s'exprimait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
en  1816,  devant  le  successeur  de  Laujon: 
«  Doué  d'une  imagination  facile,  il  excellait 
dans  l'à-propos;  mais  il  dédaignait  ces  triom- 
phes que  l'esprit  obtient  aux  dépens  du  cœur. 
H  n'a  connu  ni  la  haine  ni  l'envie,  et  la  saillie, 
qui  est  si  souvent  l'arme  de  la  médisance,  ne 
fut  jamais  chez  lui  que  l'éclair  de  la  gaieté. 
Ami  du  plaisir,  il  respecta  la  décence;  chan- 
tre de  l'Amour,  il  n'effaroucha  point  les  Grâ- 
ces... On  reconnaît  dans  ses  œuvres  un  esprit 
fin,  un  travail  facile,  une  aimable  négligence. 
On  voit  que  l'auteur  n'a  pas  besoin  d  attendre 
l'inspiration...  Son  talent  flexible  et  varié 
saisit  tous  les  caractères  de  la  chanson,  en 
fait  ressortir  toutes  les  nuances.  » 

Chansons  de  Dieuinfoi,  disséminées  dans 
divers  recueils  de  1783  à  1822.  Ces  chansons, 
pour  la  plupart,  sont  badines  ou  politiques  ; 
celles  qui  ont  trait  à  la  politique  soutiennent 
avec  ardeur  le  parti  légitimiste  et  ont  fait  à 
leur  auteur  une  certaine  réputation.  Les  chan- 
sons proprement  dites  sont  moins  de  gais  re- 
frains, des  flonflons  à  la  manière  de  Béranger, 
que  des  imitations  du  genre  de  Désaugiers. 
Une  citation  le  prouvera.  Dieulafoi  écrivait  à 
la  future  d'un  marchand  de  papier  : 

Hé  quoi  !  c'est  vous  que  l'on  marie, 
Chère  Angéla  !  c'en  est  donc  fait  ! 
Et  c'est  d'une  papeterie 
Que  l'Amour  a  lancé  son  trait  1 
Demain,  le  fripon,  je  parie, 
A  chacun  dira  volontiers 
Qu'il  ne  s'est  jamais  de  sa  vie 
Si  bien  tronvé  dans  ses  papiers. 
L'Hymen,  6  ma  pauvre  Angélique, 
Est  un  dérangeur  indiscret; 
Dans  votre  petite  boutique 
ÏI  va  fouiller  comme  un  furet; 
Mais,  rassureï-vous,  la  nature. 
Avant  qu'il  soit  dix  mois  entiers, 
Aura  remis,  je  vous  l'assure, 
L'ordre  qu'il  faut  dans  vos  papiers. 
Chanson*  de  de  Pu»,  publiées  en  17S4,  sui- 
vies des  chants  patriotiques  imprimés  en  179-L 
De  Piis,  auteur  de  vaudevilles  amusants,  avait 
encadré  dans  ses  œuvres  dramatiques  quel- 
ques tableaux  gracieux  peints  en  vers  char- 
mants. Leur  succès  l'engagea  à  cultiver  la 
Muse  des  chansons,  mais  il  n'y  réussit  que 
faiblement.  Les  Vendangeurs,  le  Sabot  perdu, 
les  Amours  d'été  avaient  assuré  la  vogue  de 
ses  pièces,  et  l'on  fut  étonné  que  l'auteur  de 
ces  jolies  bluettes  tombât  dans  la  prolixité 
dès  qu'il  s'adonna   à  la  chanson.   Les   épi- 
grammes  ne  lui  manquèrent  pas  :  Di  meliora 
Piis,  disait  l'un  en  parodiant  Virgile;  un  autre 
répondait  par  cette  phrase  du  rituel  ;  Auge 
piis  ingenium.  Bah!  interrompait  un  troisième 
en  faisant  allusion  à.  Barré,  le  collaborateur 
de  de  Piis  :  <  Dans  ses  œuvres  il  y  a  beaucoup 
à  barrer.  » 

Néanmoins,  plusieurs  de  ses  chansons  ne 
manquent  pas  de  mérite;  nous  citerons  :  le 
Quart  d'heure  de  Rabelais;  le  flot**  de  l'oreille; 
Mis  en  demeure  ou"  les  Mésaventures  d'un 
amant  trop  heureuse,  et  une  fantaisie  sur  les 
Premiers  ballons  : 

Va-t'en  voir  s'il  vole, 

Jean, 
Va-t'en  vo,ir  s'il  vole. 

Une  des  plus  originales  est  l'Homme  mar- 
qué par  hasard ,  dont  le  refrain  renferme  une 
pensée  philosophique  sous  un  jeu  de  mots  : 
L'innocent  a  souvent  bon  dos 
Et  paye  alors  pour  le  coupable. 
Bien  que  de  Piis  regardât  la  plaisanterie  et 
le  badinage  comme  son  domaine  : 
Serais-tu  donc  assez  ingrate 
Pour  sortir  du  genre  léger? 
Ton  amour-propre  en  vain  te  natte, 
Tu  ne  peux  que  perdre  6.  changer, 
sa  Muse  fit  une  excursion  sur  le  terrain  de 
la  politique  et  publia  des  chansons  patrioti- 
ques. Elle  fut  honnête  et  modérée,  de  talent 
comme  d'opinion,  se  contentant  de  rimer  les 
sentiments  publics  : 

Il  arrive  souvent  qu'au  bois 
On  va  deux  pour  revenir  trois, 

Dit  la  chanson  frivole  ; 
Trois  ordres  s'étaient  rassemblés, 
Un  sage  abbé  les  a  mêlés, 
C'est  ce  qui  nous  console. 


CHAIN  yyy 

Quelques-uns  regrettent  leurs  rangs. 
Leurs  croix,  leurs  titres,  leurs  rubans, 

C'est  ce  qui  les  désole. 
Ne  brillons  plus,  il  en  est  temps, 
Que  par  les  mœurs  et  les  talents  ; 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Le  style  de  de  Piis  est  ordinairement  cor- 
rect et  de  bon  aloi,  parfois  trop  prosaïque, 
mais  il  n'est  pas  toujours  dépourvu  de  verve 
ni  d'entrain. 

Chansons    d'Armand     Goutté  ,    publiées    en 

1802,  sous  le  titre  de  Ballon  d'essai.  Elles  sont 
pleines  de  verve  et  de  saillie  ;  les  vers  sont 
abondants  et  faciles,  la  rime  leste  et  pimpante. 
L'auteur,  qu'on  a  surnommé  le  Panard  du 
xix«  siècle,  est  un  véritable  chansonnier,  tel 
qu'on  les  aimait  au  temps  du  Consulat  et  de  . 
1  Empire.  Loin  d'ambitionner  la  gloire  poli- 
tique, Armand  Gpulïé  déclare  que  Tes  inspira- 
tions de  sa  muse  folâtre  ne  sont  que  des  chan- 
sons de  dessert  auxquelles  le  cliquetis  des 
verres  doit  servir  d'accompagnement.  Pour 
ceux  qui  ont  connu  Gouffé,  il  était  curieux 
d'entendre  ce  buveur  d'eau  taciturne  chanter  : 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit,  et  célébrer  le 
vin.  Désaugiers,  s'étant  moqué  de  Gouffé,  su 
vit  railler  dans  l'Fcuelle  de  bois,  que  l'on  at- 
tribua à  Béranger.  Les  autres  chansons  '.es 
plus  connues  de  Gouffé  sont  :  l'Eloge  de  l'eau, 
Saint -Denis;  le  Corbillard  et  le  Corbillon, 
composées  pour  son  admission  aux  dîners  du 
Vaudeville.  Un  couplet  de  chacune  donnera 
un  exemple  de  la  manière  facile  et  spirituelle 
de  l'auteur  : 

LE   CORBILLARD. 

Que  j'aime  a.  voir  un  corbillard! 

Ce  début  vous  étonne? 
Mais  il  faut  partir  tôt  ou  tard; 

Le  sort  ainsi  l'ordonne, 
Et,  loin  de  craindre  l'avenir. 

Moi,  dans  cette  aventure, 
Je  n'aperçois  que  le  plaisir 

Do  partir  en  voiture. 

I.E  COFBU.LOS. 

Au  temps  heureux  de  l'innocence  , 
Temps  qui  n'aurait  pas  dû  changer, 
Fille  donnait  sans  résistance 
Son  corbillon  a  son  berger; 
Aujourd'hui,  Plutus  seul  ordonne  ; 
L'Amour  a  baissé  pavillon  ; 
Fille  ne  dit  plus  :  Je  vous  donne, 
Mais  je  vous  vends  mon  corbillon. 

Quelques-unes  des  chansons  de  Gotilîésont 
considérées  comme  des  modèles  du  genre  pour 
la  pureté  du  style  et  la  philosophie  de  lu  pen- 
sée ;  telle  est  la  suivante  : 

LA    V1H    ITC&fAtNg. 

Pauvres  humains ,  quelle  est  votre  existence  1 
Naître  et  gémir. 
Grandir, 
Languir, 
Vieillir, 
Voir  la  mort  accourir 
Et  la  craindre  d'avance  ; 
Respirer  pour  souffrir, 
Et  souffrir  pour  mourir 
Voila  pourtant  toute  votre  sxistence  ! 

Cette  chanson  est  bien  lugubre,  en  vérité  ; 
mais  Gouffé  était  buveur  d'eau. 

Chansons  de  Colle  (Paris,  1807).  Vous  tous, 
joyeux  drilles,  qui  n'avez  d'autre  culte  que  ce- 
lui de  votre  maîtresse  et  de  la  dive  bouteille 
trop  prompte  à  se  vider  ;  vous  tous,  disciples 
de  Panard,  de  Désaugiers,  de  Béranger,  qui, 
après  boire,  entonnez  1  égrillarde  chanson  pour 
trouver  le  vin  meilleur,  inclinez-vous  :  voici 
le  ma!tre,.le  rival  de  Piron,  de  Ctébillon  fils 
et  de  Galletj  le  fondateur  du  Caveau  d'hila- 
rante mémoire,  Collé  enfin,  le  chantre  du  jus 
de  la  treille, le  glouglou  fait  homme.  Nul  peut- 
être  n'a  su  manier  mieux  que  lui  cette  langue 
pittoresque  et  graveleuse,  couper  le  vers  d'une 
manière  plus  ingénieuse,  ramener  avec  plus 
d'à-propos  un  gai  refrain  et  donner  à  la  pen- 
sée un  tour  plus  piquant  et  plus  vif.  Aussi  les 
chansons  de  Collé,  qui  fut  aussi  auteur  dra- 
matique et  même  historien,  sont- elles  son 
vrai  titre  de  gloire.  Il  était  bien  de  cette  race 
de  chansonniers  qui  devait  donner  encore  Dé- 
saugiers et  Béranger.  Malheureusement,  il  y 
a  dans  son  œuvre  des  pièces  plus  qu'erotiques 
et  qui  dépassent  la  mesure  dans  laquelle  doit 
rester  l'homme  de  goût.  Il  s'est  pourtant 
élevé  jusqu'à  la  chanson  politique,  témoin  sa 
chanson  Sur  la  prise  de  Ma/wn,  qui  courut 
les  rues  et  lui  valut  une  pension  viagère  de 
600  livres.  Parmi  ses  chansons  badines,  on 
cite  surtout  :  la  Surprise  nocturne;  Mon  sen- 
timent sut  les  sentiments  ;  les  Revenants  et  le 
Coût  du  jour.  Ces  chansons  ont  été  réunies  en 
deux  petits  volumes  in-12  (Paris,  1807). 

Chanson*   de   Désaugiers    (1808-1816).    Où 

sont  les  temps  des  joyeux  refrains,  des  verres 
gaillardement  choqués,  des  couplets  lestement 
troussés?  On  ne  connaissait  alors  ni  les  verres 
prétentieusement  contournés,  ni  les  paniers 
d'osier  qui  donnent  au  bourgogne  l'air  d'un 
convalescent.  Il  ne  suffisait  pas  au  bordeaux 
d'être  légèrement  chauffé;  la  bouteille  ne  de- 
vait pas  seulement  prouver  sa  noble  origine. 
Pour  faire  naître  la  gaieté,  il  fallait  la  chan- 
son, l'égrillarde  chanson,  qui  faisait  rougir 
un  peu  et  rire  beaucoup.  Alors  le  bouchon  de 
l'at  mousseux,  en  sautant  au  plafond,  donnait 
la  réplique  au  chanteur,  qui  entonnait  à  pleins 
poumons  quelque  couplet  bachique,  dont  le 
refrain  était  allègrement  repris  «n  chœur,  & 
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grand  renfort  de  chocs  do  vôtres  et  de  bruits 
d'assiettes.  Qu'importait,  en  ce  joyeux  temps, 
si  le  petit  bleu  trônait  seul  sur  la  table  sans 
nappe ,  si  le  suresne  prenait  1»  place  de  l'or- 
gueilleux chambertin?  La  chanson  n'était-ella 
pas  là  qui  faisait  trouver  lo  vin  bon  et  la  vie 
joyeuse  ?  Pas  de  baptême  sans  chansons,  pas 
de  mariage  sans  couplets.  Le  petit  cousin  cou- 
rait sous  la  table  chercher  la  jarretière  con- 
sacrée; le  marié  regardait  l'heure  et  trouvait 
le  temps  long,  tandis  que  l'oncle  célébrait 
Bacchus  et  l'Amour.  Aujourd'hui,  plus  de 
pointes  égrillardes,  plus  de  sourires  narquois, 
vlus  de  tendres  regards,  plus  de  gaieté,  plus 
le  chansons  enfin.  Désaugiers  fut  le  dernier 
amant  de  la  dive  bouteille. 

Chantées  dans  les  réunions  gastronomiques 
du  Caseaa  moderne,  sous  le  Directoire,  l'Em- 
pire et  la  Restauration,  les  chansons  de  Dé- 
saugiers sont  restées  dans  toutes  les  mémoi- 
res comme  cellesde  Déranger.  Leur  popularité 
peut  dispenser  de  toute  réflexion  critique.  Qui 
ne  sait  par  cœur  ces  délicieux  petits  chefs- 
d'œuvre  :  la  Treille  de  sincérité;  le  Tableau 
de  Paris;  M.  et  Mme  Denis;  Pierre  et  Pier- 
rette; Ma  Margot;  les  Bons  amis  de  Paris, 
la  Manière  de  vivre  cent  ans;  le  Carnaval;  le 
Jour  de  l'an;  Ma  philosophie;  Ma  fortune  est 
faite  ;  l'A  telier  du  peintre  ;  Ma  vie  épicurienne  ; 
le  Carillon  bachique  ;  le  Délire  bachique,  etc.  ? 
Désaugiers  est  la  chanson  personnifiée.  C'est 
l'allégresse,  la  gaieté,  l'éclat  de  rire.  Désau- 
giers a  quelque  chose  du  génie  rabelaisien  ; 
sa  verve  franche  fait  explosion  et  mousse 
comme  le  vin  de  Champagne.  La  pensée  et 
le  rhythine  naissent  chez  lui  avec  le  chant; 
ses  joyeux  refrains  pétillent;  sa  chanson  gri- 
voise, bachique,  satirique,  célèbre  la  philo- 
sophie épicurienne.  Sans  fiel  et  sans  calcul, 
mais  non  sans  malice,  son  observation  criti- 
que les  travers  et  les  ridicules  de  toutes  les 
classes  ;  chacun  des  couplets  de  sa  chanson 
est  une  miniature,  une  petite  scène,  qui  repré- 
sente les  mœurs  ou  temps  de  l'Empire.  Outre 
la  gaieté  et  la  rondeur,  l'esprit  et  l'à-propos, 
Désaugiers  a  de  la  candeur  et  de  la  sensibi- 
lité. Sa  philosophie  rieuse  est  consolante.  Chez 
lui,  la  verve  et  le  naturel  n'enlèvent  rien  à  la 
pureté  la  plus  élégante  du  style,  ni  la  gaieté 
la  plus  folle  à  la  décence  de  1  expression.  Les 
tableaux  mêmes  où  sa  muse  bachique  et  gri- 
voise prend  ses  ébats  les  plus  irrévérencieux 
restent  inoffensifs,  tant  sa  franchise  est  cor- 
diale et  son  rire  gaulois. 

C'est  par  ces  qualités  éminemment  fran- 
çaises que  les  chansons  de  Désaugiers  se  rat- 
tachent à  cette  littérature  qui  a  produit  les 
sirventes  et  les  fabliaux  du  moyen  âge:  veine 
secondaire,  si  l'on  veut,  mais  digne  d  étude, 
car  elle  est  un  des  traits  du  caractère  national. 
Elles  ont  éclipsé  les  vaudevilles  et  les  refrains 
de  Panard,  de  Collé,  de  Piron,  de  Favart,  de 
Laujon,  de  de  Piis,  de  Goutté,  de  Brazier  et 
autres  joyeux  émules  de  Désaugiers. 

Cadet-Buteux  est  le  type  du  faubourien  de 
Paris,  curieux  et  badaud,  l'observateur  gobe- 
mouche  qui?  se  faisant  une  philosophie,  veut 
être  épicurien.  L'ouvrier  parisien  du  temps 
du  Directoire,  où  tout  le  monde  avait  la  fièvre 
des  jouissances  matérielles,  a  sa  parodie  dans 
Cadet-Buteux.  L'école  de  David,  si  fertile  en 
héros  grecs  et  romains,  a  inspiré  le  tableau 
comique  de  YAtelier  du  peintre.  Les  scènes 
du  Paris  de  l'Empire  revivent  dans  les  deux 
pièces  si  entraînantes  de  Paris  à  cing  heures 
du  matin  et  de  Paris  à  cinq  heures  du  soir. 
Les  vieilles  mœurs  de  la  bourgeoisie,  qui  de- 
puis a  pris  un  faux  air  de  décorum  britan- 
nique et  de  luxe  ambitieux,  sont  peintes  dans 
la  chanson  de  M.  et  M>nc  Denis,  ce  singulier 
épithalame  après  la  lettre,  que  les  peiïtes  Allés 
peuvent  chanter  sans  penser  à  mal,  si  elles 
sont  bien ,  bien  naïves,  et  que  je  n'hésite  pas 
s.  chanter  moi-même,  a  table,  devant  ma  fille 
Antonine,  qui  n'a  que  cinq  ans,  tant  il  est 
vrai,  aimable  Désaugiers,  qu'il  y  a  presque  de 
la  chasteté  jusque  dans  tés  grivoiseries. 

Qui  croirait  que  du  temps  même  où  ces  gais 
refrains  prenaient  leur  vol ,  l'académicien 
Etienne  ait  dit  :  •  Il  faut  l'avouer,  nous  avons 
un  peu  négligé  ce  précieux  héritage  de  la 
gaieté  de  nos  pères.  Qu'est  devenue  cette  joie 
vive  et  franche  qui  charmait  leurs  loisirs  et 
embellissait leurs  fêtes?  Nous  sommes  sérieux, 
rêveurs,  jusque  dons  nos  plaisirs;  la  froide 
étiquette  préside  h.  nos  festins  et  la  triste  rai- 
son s'assied  avec  nous.  »  Qu'aurait  dit  Etienne 
s'il  avait  vécu  do  nos  jours  et  s'il  avait  vu  le 
cours  de  la  Bourse  prendre  la  place  de  la 
chanson  et  celle-ci  reléguée  dans  les  cafés 
chantants? 

Chez  les  Grecs,  chaque  profession  avait  sa 
chanson  particulière  ;  Désaugiers  n'a  pas 
songé  à  faire  des  chants  pour  les  tisserands, 
les  soldats,  les  matelots,  les  nourrices,  etc.; 
il  s'est  même  abstenu ,  jusqu'à,  un  certain 
point,  de  composer  des  pièces  politiques,  le 
triomphe  de  Béranger;  mais  aucun  recueil  de 
chansons  n'offre  autant  de  variété.  Leur  vo- 
ue n'eut  aucunement  à  souffrir  de  l'absence 
des  refrains  politiques.  Certaines  chansons 
de  Béranger  sont,  au  contraire,  destinées  à 
expier  leur  ancien  succès.  Quand  les  événe- 
ments politiques  de  la  Restauration  ne  réveil- 
leront plus  qu'un  souvenir  effacé  et  que  les 
générations  nouvelles  s'intéresseront  à  des 
taits  plus  importants  pour  elles,  il  y  aura, 
chose  regrettable  1  telle  chanson  de  Béranger 
qui  ne  sera  plus  comprise  que  par  les  histo- 
riens. 

•  Comme  poète,  dit  M.  Sainte-Beuve,  Bé- 
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ranger  n'a  de  nos  jours  nulle  comparaison  à 
craindre  ;  mais  sur  un  seul  point,  en  ce  qui 
est  de  la  chanson  proprement  dite,  sur  un  seul 
point  Désaugiers  garde  l'avantage,  c'est  sur 
le  chapitre  de  la  gaieté  franche...  Béranger  a 
de  la  sensibilité,  de  la  malice,  de  l'élévation, 
je  ne  veux  certes  pas  prétendre  qu'il  n'ait  pas 
aussi  de  la  gaieté;  mais  cette  gaieté,  il  songe 
vite  à  s'en  servir,  à  s'en  couvrir,  à  s'en  faire 
un  cadre,  un  véhicule  et  un  'auxiliaire  pour 
aller  à  mieux  et  viser  plus  haut,  tandis  qu  elle 
était  à  la  fois  la  forme  et  le  fond ,  la  source 
et  le  fleuve  même  chez  Désaugiers...  Il  y  a 
beaucoup  d'art  dans  le  talent  de  Béranger,  il 
y  entre  même  quelque  ruse;  avec  Désaugiers, 
le  naturel  est  tout  grand  ouvert  ;  on  rit  rien 
que  pour  rire  ;  on  sent  une  sécurité  complète 
résultant  de  1  entière  cordialité,  » 

Béranger  a  dit  lui-même,  dans  des  couplets 
sémillants  : 

Bon  Désaugiers,  mon  camarade, 
Mets  dons  tes  poehes  deux  flacons; 
Puis  rassemble,  en  versant  rasade. 
Nos  auteurs  piquants  et  féconds. 
Ramène-les  dans  l'humble  asile 
Où  renaît  le  joyeux  refrain. 

Eh  S  va  ton  train 

Gai  bout-en-train  ! 
Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enfln  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 

Grelots  et  tambourin,  Margot  et  Lisette,  Dé- 
saugiers et  Béranger,  le  chansonnier  et  le 
poète,  la  Muse  épicurienne  et  la  Muse  patrio- 
tique iront  du  même  train  à  la  postérité. 

Chansons  do  Béranger.  Le  recueil  complet 
des  chansons  de  Béranger  comprend  les  chan- 
sons qui  ont  été  publiées  de  1815  à  1833,  c'est- 
à-dire  cinq  recueils,  plus  un  recueil  intitulé 
Nouvelles  chansons,  et  enfln  les  Chansons  post- 
humes. Ces  chansons,  dont  il  y  a  eu  en  France 
douze  éditions  complètes,  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  malgré 
leur  caractère  et  leur  esprit  éminemment 
français.  L'édition  de  1833-1831 ,  en  4  voL 
in-8°,  est  enrichie  de  loi  vignettes  sur  acier; 
celle  de  1835-1838  parut  en  3  vol.  in-8°,  avec 
120  dessins  de  Grandville  et  autres  ;  celle  de 
1845-1848  (2  vol.  in-8°,  avec  52  gravures),  la 
plus  riche  de  toutes,  est  complétée  par  un 
volume  de  musique.  Il  existe,  en  outre,  un 
grand  nombre  d'éditions  diamant  et  elzèvi- 
riennes.  Mais  est-il  besoin  de  consacrer  ici  un 
article  bibliographique  aux  chansons  de  Bé- 
ranger, quand  on  a  déjà  écrit  la  biographie 
du  chansonnier?  Béranger  est  le  grand  prêtre 
de  la  chanson.  Béranger,  chanson,  ces  deux 
mots  seront  éternellement  synonymes.  Soleil 
veut  dire  chaleur,  Vénus  signifie  beauté,  ros- 
signol se  fond  dans  harmonie.  Qui  prononce 
le  nom  de  Béranger  a  prononcé  le  doux  nom 
de  enanson.  Ces  deux  mots  sont -collés  l'un  à 
l'autre,  comme  la  tunique  du  centaure  l'était 
à  la  peau  du  grand  Alctde  :  ne  séparons  donc 
pas  ce  qui  est  si  intimement,  si  profondément 
mêlé,  et  renvoyons  le  lecteur  au  mot  Bé- 
ranger. 

Chanson*  de  Pierre  Dupont  (1840-1857). 
Après  Désaugiers  et  Béranger,  les  deux  seuls 
chansonniers  restés  populaires,  il  y  avait  une 
place  à  occuper  dans  le  domaine  de  la  chan- 
son. La  chanson  pouvait  être  moins  frivole, 
plus  simple,  plus  morale,  enfin  pi  us  pop  u  tare 
encore,  c'est-à-dire  mieux  appropriée  aux  be- 
soins et  aux  aspirations  du  peuple.  C'est 
Pierre  Dupont  qui  s'est  emparé  de  cette  place. 
Désaugiers  personnifie  la  gaieté,  le  joyeux 
éclat  de  rire  -.  Béranger  a  été  le  poëte  de  la 
bourgeoisie,  dont  il  a  fidèlement  chanté  toutes 
les  variations,  morales  et  politiques,  jusqu'au 
jour  où  il  a  brisé  sa  lyre  pour  ne  plus  avoir  à 
célébrer  son  avènement  au  pouvoir,  en  1830. 
P.  Dupont  ne  peut  être  mis,  sous  le  rapport 
du  talent  poétique,  au  niveau  de  son  prédé- 
cesseur; mais  il  vienten  première  ligne  après 
lui,  grâce  a  l'élévation  des  idées  et  des  sen- 
timents. Son  aspiration  est  toujours  saine. 
C'est  la  un  mérite  nouveau,  et  qui  a  assuré  au 
chansonnier  la  vogue  dont  il  jouit  et  lui  a 
donné  une  réelle  influence  moralisatrice.  Sa 
Muse  honnête  et  robuste  est  la  digne  lille  du 
peuple,  non  de  ce  faux  peuple  fainéant,  liber- 
tin et  ivrogne,  qui  est  1  écume  de  la  société, 
mais  du  vrai  peuple,  du  peuple  actif,  laborieux 
et  fraternel.  Elle  éprouve  le  besoin  d'être 
utile,  de  concilier,  de  perfectionner.  Elle  a 
moins  de  cordes  à  sa  lyre  que  la  Muse  de  Bé- 
ranger; mais  aussi  elle  a  peut-être  plus  de 
portée  et  d'élévation  dans  les  idées  et  les  sen- 
timents. Sa  morale  prêche  le  travail,  la  con- 
corde, la  cordialité.  Ainsi,  dans  le  Chant  des 
ouvriers,  la  plus  remarquable  peut-être  de 
toutes  ses  compositions,  P.  Dupont  commence 
par  une  récapitulation  amère  des  griefs  du 
prolétaire  contre  la  société.  Au  refrain,  on 
s'attend  à  un  cri  de  vengeance  et  de  guerre  ; 
mais  c'est  une  invocation  imprévue  et  sublime 
à  la  fraternité  et  a  l'indépendance  du  monde. 
Rien  de  faux,  de  convenu  chez  le  poëte  ;  ce 
qu'il  écrit  respire  la  conviction.  Son  vers , 
d'une  bonne  facture;  est  nourri  d'idées;  la 
sincérité  de  son  sentiment,  sa  nature  expan- 
sive  et  aimante,  ses  intentions  cordiales,  s'af- 
firment par  leur  propre  accent,  11  met  de  l'ori- 
ginalité dans  le  choix  des  sujets  et  de  la 
fantaisie  dans  le  détail.  Il  a  le  sentiment  de 
la  composition,  et  son  style  familier  et  concis, 
qui  n'est  pas  toujours  assez  rigoureusement 
châtié,  prend  un  tour  aisé  et  gracieux.  C'est 
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ainsi  que  toutes  les  bouches  ont  entonné  les 
refrains  de  P.  Dupont  :  les  Bœufs;  la  Mère 
Jeanne;  Ma  Vigne;  le  Cochon  ;  la  Vache  blan- 
che; les  Louis  d'or;  le  Chant  du  blé;  la  Chan- 
son de  la  soie;  la  Chanson  du  pain;  le  Chant 
des  soldats;  le  Chant  des  ouvriers;  le  Tisse- 
rand; le  Tonneau,  etc. 

On  sait  que  P.  Dupont  compose  en  même 
temps  les  vers  et  la  musique  de  ses  chansons. 
M.  Er.  Reyer  juge  ainsi  le  musicien  :  ■  La 
manière  de  Pierre  Dupont  a  une  certaine  ana- 
logie avec  celle  d'Hippolyte  Monpou,  et  la 
critique  a  cru  devoir  constater  chez  1  un  comme 
chez  l'autre  des  défauts  à  peu  près  sembla- 
bles. L'auteur  de  Piquillo,  des  Deux  archers 
et  de  VAndalouse  n'en  a  pas  moins  parcouru 
avec  éclat  sa  carrière  d'artiste,  et  quand  la 
mort  est  venue-le  frapper  dans  toute  la  force 
du  talent  et  de  la  jeunesse,  son  nom  était 
déjà  inscrit  par  la  renommée  non  loin  de  ceux 
d'Hérold,  d  Auber  et  de  Boieldjeu:  Dupont, 
lui  aussi,  dans  l'étroite  sphère  où  il  a  la  mo- 
destie ou  l'orgueil  de  se  placer,  restera,  en' 
dépit  des  oppositions  systématiques  qu'il  aura 
rencontrées  sur  sa  route,  comme  un  des  types 
les  plus  saisissants  et  les  plus  exceptionnels 
d'un  gebre  qu'assurément  il  n'a  pas  créé,  mais 
auquel  son  imagination  a  su  donner  un  déve- 
loppement, un  intérêt  et  une  popularité  incon- 
testables. Un  fait  digne  d'être  signalé,  c'est 
que,  chez  Pierre  Dupont,  l'inspiration  musi- 
cale n'est  que  la  conséquence  de  l'inspiration 
fwétique  ;  il  se  sert  de  la  musique  comme  d'une 
angue  plus  éloquente,  plus  voluptueuse  et 
plus  sonore  pour  traduire  sa  pensée  ;  il  est 
musicien  parce  qu'il  est  poète...  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  une  analyse  détaillée  des 
compositions  de  Pierre  Dupont;  un  recueil 
de  chansons  ne  s'analyse  pas  comme  une  par- 
tition d'opéra.  Nous  dirons  seulement  qu'elles 
se  divisent  en  plusieurs  catégories,  ayant  cha- 
cune leur  caractère  distinctif.  Les  Chants 
rustiques  viennent  en  première  ligne.  Les 
Bœufs,  les  Louis  d'or,  les  Sapins,  la  vigne,  la 
Musette  neuve,  les  Fraises  des  bois,  la  Mère 
Jeanne,  la  Fille  du  cabaret,  le  Lavoir  et  le 
Noël  des  paysans,  sont  aussi  remarquables 

f>ar  la  fraîcheur,  la  simplicité  et  la  grâce  de 
a  mélodie  que  par  la  nouveauté  du  rhythme 
et  de  la  forme.  Parmi  ces  chants  rustiques, 
quelques-uns  sont  conçus  dans  un  sentiment 
musical  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  portée 
philosophique  que  le  poète  leur  a  donnée  :  le 
SouïojFe,  Belzébuth  et  les  Sapins,  dont  le  ré- 
citatif est  largement  accentué  et  la  prière 
saintement  recueillie,  sont  de  grandes  scènes 
dramatiques  qui  appellent  les  sonorités  impo- 
santes de  l'orchestre.  Dans  le  genre  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  romance  ordinaire, 
nous  citerons  la  Promenade  sur  l'eau,  la  Dé- 
laissée, le  Dahlia  bleu  et  le  Peuplier,  graves 
inspirations  toutes  pleines  d'amour,  de  tris- 
tesse et  de  rêverie  ;  la  Sérénade  du  paysan  et 
le  Tisserand,  mélodies  légères  et  imitatives  ; 
la  Comtesse  Marguerite  et  les  Fers  à  cheval, 
qui  ont  bien  le  caractère  mystérieux  du  fa- 
bliau et  de  la  légende  ;  le  Tonneau  et  les  Tau- 
reaux, dans  lesquels  on  retrouve  cette  verve 
entraînante  et  joyeuse  des  chansons  méridio- 
nales. De  tous  ces  refrains,  empreints  pour  la 
plupart  d'une  couleur  locale  pleine  de  vérité 
et  de  poésie,  les  uns  ont  été  inspirés  au  com- 
positeur sous  le  chaume  du  villageois,  à  la 
table  du  paysan  ou  dans  la  mansarde  de  l'ou- 
vrier ;  les  autres  lui  ont  été  chantés  par  la 
grande  voix  de  la  nature  :  il  les  a  entendus 
au  sein  de  la  forêt,  sous  les  grands  arbres,  le 
long  des  fleuves  dont  les  ondes  harmonieuses 
sillonnent  la  vallée  entre  des  haies  de  nénu- 
fars  et  de  lauriers-roses ,  au  creux  des  ra- 
vins embaumés  et  sous  les  frais  ombrages  de 
la  tonnelle?  à  l'heure  où  le  rossignol  s'éveille 
sur.  des  buissons  en  fleurs  et  ou  commence, 
au  milieu  du  silence  des  solitudes,  ce  concert 
céleste  formé  d'accords  mystérieux  et  de  su- 
blimes harmonies...  Bien  que  les  chants  dits 
politiques  soient,  à  notre  avis,  inférieurs  aux 
autres,  il  nous  semble  que  cette  portion  des 
œuvres  de  Pierre  Dupont  a  été  jugée  d'une 
façon  trop  partiale  et  trop  sévère.  Cela  tient 
évidemment  à  ce  que  l'esprit  de  parti  n'est  pas 
resté  étranger  à  la  critique.  Il  est  difficile,  en 
effet,  d'entendre  le  Chant  du  pain,  le  Chaut 
des  transportés  et  le  Chant  des  soldats,  sans 
être  frappé  de  l'allure  franche  et  énergique 
du  rhythme  et  de  la  mélodie.  Quant  au  Chant 
des  ouvriers,  cette  Marseillaise  du  travail,  cet 
hymne  de  paix  et  de  liberté,  nous  le  trouvons 
à  la  hauteur  de  la  poésie,  et  c'est  certaine- 
ment là  le  plus  bel  éloge  que  nous  en  puis- 
sions faire.  » 

C'est  M.  Er.  Reyer  qui  a  aidé  P.  Dupont  à 
plier  aux  lois  savantes  de  l'harmonie  musi- 
cale les  mélodies  spontanées  qui  naissent  dans 
la  tête  du  poste  en  même  temps  que  ses  vers. 

Chansons  de  A..-H»  Hoffmann  de  Fallcrsleben 

(1841-1850).  Ces  chansons,  œuvre  d'un  poëte 
allemand,  comprennent  plusieurs  recueils  :  les 
Chansons  non  politiques  (1841)  ;  les  Chansons 
des  rues  (1842)  ;  les  Gouttes  d'Hoffmann  (1843)  ; 
les  Diavolini  (1845).  On  remarque  dans  ces 
diverses  compositions  un  esprit  critique  et 
railleur,  la  haine  de  certains  ridicules  parti- 
culiers a  la  race  allemande,  une  tendance  ré- 
volutionnaire. Le  talent  du  poëte  a  un  carac- 
tère un  peu  bourgeois  ;  sou  essor  est  modeste, 
et  courte  son  haleine.  Sa  raillerie  a  du  sel, 
mais  non  du  plus  lin.  En  définitive,  ses  chan- 
sons sont  des  chansons  à  boire,  des  odes  ana- 
créontiques,  où  le  parfum  de  la  bière  et  le 
choc  des  verres  accompagnent  des  facéties 
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et  des  colères  peu  terribles  au  fond.  L'auteur 
se  moque  volontiers  de  la  police  et  de  la  cen- 
sure, de  l'ogre  du  Nord  et  du  knout;  il  frappe 
de  préférence  sur  les  épaules  de  ces  pachy- 
dermes tudesques,  de  cette  race  de  philistins, 
de  ces  égoïstes  sensuels,  bornés,  prétentieux, 
étrangers  aux  nobles  .aspirations  et  aux  senti- 
ments élevés ,  plongés  dans  le  plus  épais  ma- 
térialisme, et  qui  deurisseDt  en  Allemagne 
aussi  bien  que  les  épiciers  dans  la  belle 
France.  Le  poète  flagelle  aussi  le  clergé  d'une 
façon  peu  chrétienne,  mais  ses  accusations 
amères  paraissent  être  justifiées  par  les  faits. 
Il  trouve  néanmoins  tantôt  des  inspirations 
fraîches  et  douces,  pénétrées  d'un  sentiment 
attendri,  tantôt  des  élans  tiers  et  des  accents 
mâles  et  hardis,  quand  il  invoque  le  droit  et 
la  liberté.  Le  dernier  recueil  de  M.  Hoffmann 
est  empreint  d'optimisme  ou  plutôt  d'indiffé- 
rence politique.  C'est  l'Italie  qui  lui  a  fourni 
les  sujets  de  ces  chants  ;  mais  elle  ne  lui  a  in- 
spiré ni  des  élans  de  colère  généreuse,  ni  des 
entraînements  d'enthousiasme,  ni  des  impré- 
cations, ni  des  idylles.  L'auteur  n'a  pas  suivi 
l'exemple  de  Goethe ,  qui  a  composé  des  Elé- 
gies  romaines  ;  de  Platen,  son  contemporain, 
qui  a  décrit  avec  un  profond  sentiment  de  la 
nature  les  beautés  de  la  campagne  romaine  ; 
de  Lamartine  ou  de  Barbier,  qui  ont  payé  à 
l'Italie  déchue,  mais  toujours  belle,  le  tribut 
de  leur  admiration  ou  de  leur  sympathie. 
M.  Hoffmann  n'a  trouvé  dans  la  patrie  de 
Virgile  et  de  Dante  qu'un  thème  à  fantaisies 
-  narquoises.  Rien  de  sacré  pour  sa  plaisan- 
terie ;  il  raille  tour  à  tour  la  cour  de  Rome  et 
les  chapelets  bénits  par  le  pape,  les  bons 
gendarmes  chargés  de  la  police  des  passe- 

Eorts,  le  Père  Michel  (c'est  le  Jacques  Bon- 
oinme  allemand),  le  touriste  anglais  ou  John 
Bull  enthousiaste,  le  riche  éditeur  Cotta, 
d'Augsbourg,  enfln  tout  le  pauvre  monde. 
Toutefois,  1  indignation  du  poste  se  réveille 
devant  la  décadence  de  l'Italie,  et  son  riro 
moqueur  disparaît  pour  faire  place  &  une  pa- 
role émue  et  sympathique.  Le  caractère  gé- 
néral de  ses  chansons,  où  des  sons  touchants 
et  graves  alternent  avec  des  plaisanteries 
banales,  est  «ne  simplicité  tour  a  tour  éner- 
gique ou  gracieuse. 

«  Pour  manquer  le  plus  souvent  de  souffle 
et  d'envergure,  son  lyrisme,  dit  M-  N.  Martin, 
ne  présente  pas  moins  des  qualités  réelles, 
précieuses  surtout  pour  le  succès  de  propa- 
gande libérale  que  poursuit  le  poète.  Sa  veine 
facile,  la  contexture  peu  savante  de  ses  vers, 
ses  images  un  peu  vulgaires  et  parfois  aussi 
son  défaut  d'images,  le  tour  peu  neuf  de  sa 
phrase  et  de  ses  refrains,  sont  autant  de  con- 
ditions favorables  à  l'incrustation  de  ses  chan- 
sons dans  les  mémoires  populaires,  autant  de 
passe-ports  qu'il  possède  pour  faire  circuler 
plus  librement  des  idées  générales.  Un  vête- 
ment plus  splendide,  mieux  choisi,  leur  vau- 
drait un  moins  bon  accueil  auprès  d'un  certain 
public,  qui  leur  fait  doublement  fête  à  cause 
de  leurs  habits  de  bure...*  Caractérisant  les 
qualités  dont  fait  preuve  l'auteur  dans  ses 
Diavolini,  le  même  critique  ajoute  :  «  Ces  qua- 
lités consistent  surtout  dans  le  trait  comique 
et  dans  le  tour  aisé  du  vers.  La  plaisanterie 
est  généralement  d'un  entrain  plus  facile  que 
dans  les  précédents  recueils  de  l'auteur.  Il  ne 
fallait  pas  un  médiocre  talent  pour  doter  la 
chanson  allemande  d'une  aussi  vive  allure  de 
l'expression  et  de  la  pensée...  M.  de  Pallers- 
leben,  qui  n'est  pas  un  grand  poète  et  qui  ne 
monte  pas  sur  des  échasses  pour  le  paraître, 
qui  de  tous  ses  confrères  affiche  les  préten- 
tions les  plus  modestes,  a  trouvé  l'originalité 
sans  la  chercher  ;  il  a  une  qualité  que  les  Al- 
lemands rendent  par  un  mot  dont  l'équivalent 
manque  à  notre  langue  :  il  a  le  vriti.  Le  wits 
est  quelque  chose  de  moins  vif  que  l'esprit 
français,  de  moins  maladif  et  de  moins  affecté 
que  l'humour  anglais,  et  je  le  définirais  mal 
en  disant  que  c'est  l'étincelle  comique  qui  s'é- 
chappe d'une  certaine  rencontre  d'idées  ou  de 
paroles  sérieuses.  L'art,  en  ce  genre  d'origi- 
nalité, serait  donc  de  grouper  les  paroles  et 
les  pensées  de  manière  à  en  faire  jaillir  l'étin- 
celle comique.  » 

Un  autre  critique  fort  versé  dans  l'étude 
de  la  littérature  allemande,  M.  Saint-René- 
Taillandier,  caractérise  ainsi  le  talent  d'un 
poëte  qui  semble  avoir  eu  l'ambition  d'être  le 
Béranger  des  universités  et  des  tavernes 
d'outre-Rhin  :  *  M.  Hoffmann  prend  les  choses 
du  côté  bouffon-,  au  lieu  de  s'indigner,  il  raille. 
Sa  raillerie  est  bien  allemande;  elle  a  une 
allure  particulière,  une  saveur  natale,  un  goût 
de  terroir  qui  ne  messied  pas.  Joyeuse,  sans 
façon,  un  peu  gauche,  un  peu  grossière  par- 
fois, l'auteur  1  a  trouvée  le  plus  souvent  au 
fond  'une  cruche  de  bière.  Malgré  cette  bon- 
homie, cependant,  on  entend  çà  et  là  quel- 
ques accents  plus  doux  ou  plus  fiers  ;  un  sen- 
timent poétique  qui  ne  manque  pas  de  grâce 
fait,  par  intervalles,  d'heureuses  apparitions  ; 
mais  on  est  bien  vite  ramené  aux  facéties, 
aux  propos  de  table,  aux  grelots  et  au  tam- 
bourin... Cette  poésie  sans  enthousiasme  con- 
vient bien  au  cabaret  où  il  s'est  attablé.  Entre 
le  choc  des  verres,  dans  les  courts  moments 
où  l'on  fait  silence,  il  chante  Son  couplet  et 
sourit.  On  ne  peut  dire  qu'il  soit  vraiment  un 
poëte,  ni  surtout  un  poëta  politique  ;  il  n'a 

Îioint  les  fermes  allures  du  commandement, 
e  rhythine  impérieux  qui  soulève  les  multi- 
tudes frémissantes.  C'est  plutôt,  le  dirai-je  ? 
malgré  la  grâce  de  certains  détails,  c'est  plu- 
tôt un  ménétrier  joyeux,  assez  timide,  assez 
embarrassé  de  lui-même,  quand  il  n'a  pas  -le 
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verre  en  main,  mais  qui  monte  volontiers  sur 
la  table  en  jouant  du  tambourin,  et  qui  fait 
rire  son  peuple  après  boire.  • 

Chanson  de  la  chemise  (la),  par  Thomas 
Hood.  Cette  chanson,  célèbre  en  Angleterre, 
parut  pour  la  première  fois,  en  1843,  dans  les 
colonnes  du  Punch,  Ce  chef-d'œuvre  d'esprit 
et  de  style  est  une  des  dernières  productions 
de  l'auteur  ;  c'est  une  émouvante  peinture  de 
la  misère  des  pauvres  ouvrières  de  Londres, 
plainte  touchante  et  énergique  dont  on  se  sent 
involontairement  ému.  Notre  traduction  ne 
peut  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de 
cet  admirable  morceau. 

PREMIER  COUPLET. 

Avec  ses  doigts  roidis  par  la  fatigue 
Et  ses  paupières  lourdes  et  rougies, 
Une  femme  assise,  vêtue  de  guenilles, 
Faisant  courir  le  fil  avec  l'aiguille, 
Cousait,  cousait,  cousait, 
Pauvre,  affamée  et  crasseuse  ; 
Et  cependant,  d'une  voix  douloureusementplaintive, 
Elle  chantait  la  Chanson  rie  la  chemise. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Travailler,  travailler,  travailler, 
Tandis  qu'au  loin  retentit  le  chant  du  coq  ! 
Travailler,  travailler,  travailler, 
Jusqu'à  ce  que  les  étoiles  brillent  dans  le  ciel  ! 
Travailler  jusqu'à  ce  que  le  jour  vienne. 
Et  la  tâche  quotidienne, 
Il  s'en  faut  bien,  mon  Dieu! 
N'est  pas  encore  accomplie. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Travailler,  travailler,  travailler, 
Jusqu'à  ce  que  le  vertige  me  prenne  ; 

Travailler,  travailler,  travailler. 
Jusqu'à  ce  que  mes  yeux  s'obscurcissent! 
Coutures,  goussets,  epaulettes, 
Epaulettes,  goussets  et  coutures, 
Jusqu'à  ce  que  je  tombe  endormie  sur  mes  boutons, 
Que  je  crois  voir  encore  dans  un  songe. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Oh!  hommes,  qui  avez  des  sœurs  chéries, 

Hommes  qui  avez  mère  ou  femme, 
Ce  n'est  pas  du  linge  que  vous  usez, 
Mais  la  vie  de  pauvres  créatures  humaines! 
Elle  cousait,  cousait,  cousait, 
Pauvre,  affamée  et  crasseuse, 
Cousant,  avec  un  double  fil, 
Un  linceul  aussi  bien  qu'une  chemise. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  mort, 
Ce  fantôme  aux  affreux  ossements? 
Je  ne  crains  guère  sa  figure  décharnée; 
Elle  ressemble  tant  à  la  mienne  ! 
Elle  ressemble  tant  a  la  mienne! 
Car  je  jeûne  trop  souvent. 
Comment,  mon  Dieu ,  le  pain  est-il  si  cher. 
Quand  la  chair  et  le  sang  humain  sont  à  vil  prix? 

SIXIÈME  COUPLET. - 

Travailler,  travailler,  travailler, 

Mon  labeur  ne  cesse  jamais; 
Et  quel  est  son  salaire?  une  couche  de  paille, 

Une  croûte  de  pain,  des  haillons. 
Cette  mansarde  dévastée,  ce  plancher  nu, 

Une  table,  une  chaise  cassée, 

Un  mur  si  blanc  que  je  remercie 
Mon  ombre  de  s'interposer  entre  lui  et  moi. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Travailler,  travailler,  travailler, 

D'un  carilion  à  l'autre; 
Travailler,  travailler,  travailler. 
Comme  les  prisonniers  font  pour  expier  leurs  crimes! 
Epaulettes,  goussets  et  coutures, 
■Coutures,  goussets,  epaulettes, 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  tourne  et  le  cerveau  se  glace. 
Aussi  bien  que  les  mains  roidies. 

nUlTIÈME  COUPLET. 

Travailler,  travailler,  travailler. 

Sous  le  rude  aquilon  de  décembre! 

Travailler,  travailler,  travailler, 

Au  souffle  énervant  du  brûlant  été, 

Tandis  que,  sous  les  toits, 
Les  hirondelles  attachent  leurs  nids, 
Comme  pour  me  montrer  leurs  dos  luisants 
Et  me  rappeler  le  printemps. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Oh!  respirer  seulement  l'odeur 
Des  primevères,  odeur  si  douce. 
Avec  le  ciel  au-dessus  de  ma  tête, 
Et  l'herbe  tendre  sous  mes  pieds, 
Seulement  pour  une  petite  heure! 
Eprouver  tes  sensations 
Que  j'ai  connues  avant  celle  du  besoin , 
Et  avant  de  savoir  ce  que  coûte  un  repas! 

DIXIÈME    COUPLET. 

Oh  !  seulement  une  petite  heure, 

Un  moment  de  répit,  si  court  qu'il  soit! 

Jamais  un  moment  pour  aimer  ou  espérer; 

Mais  du  temps  et  de  reste  pour  gémir  ! 

Des  pleurs  soulageraient  mon  cœur, 

Mais  que  chaque  goutte  s'arrête 

Dans  sa  source  amère, 
Car  elle  ralentirait  mon  travail. 

ONZIÈME    COUPLET. 

Avec  ses  doigts  roidis  par  la  fatigno 
Et  ses  paupières  lourdes  et  rougies. 
Une  femme  assise,  vêtue  de  guenilles, 
Faisant  courir  le  81  avec  l'aiguille. 
Cousait,  cousait,  cousait. 
Pauvre,  affamée  et  crasseuse; 
Et  cependant,  d'une  voix  douloureusementplaintive. 
Elle  chantait  cette  Chanson  de  la  chemise. 

«  Ce  court  poëme,  dit  M.  Forgiies  —  Dé- 
ranger a  des  odes  pîus  longues  —  venait  après 
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bien  des  déclamations  pathétiques  sur  le  sort 
des  classes  laborieuses,  après  bien  des  péti- 
tions au  parlement;  bien  des  pamphlets  char- 
tistes,  bien  des  malédictions,  prose  ou  vers, 
lancées  contre  la  sévère  domination  de  l'opu- 
lence par  quelques  -  unes  des  victimes  que 
broie  en  passant  le  char  doré  du  Mammon 
britannique  ;  mais  ces  idées  rebattues  et  tri- 
viales n'attendaient,  pour  redevenir  jeunes  et 
fécondes,  qu'une  formule  énergique,  une  oc- 
casion favorable;  semblables  aux  gaz  répandus 
dans  l'atmosphère  souterraine  des  mines, 
elles  flottaient  ça  et  là ,  brumes  invisibles, 
foudres  cachées,  qu'une  étincelle,  un  jet  de 
flamme  suffirait  pour  faire  éclater.  Elles  re- 
çurent de  Hood  cet  ébranlement  qui ,  dans 
d'autres  temps,  eût  été  formidable,  et  n'a-eu, 
de  nos  jours,  que  la  valeur  d'un  symptôme 
inquiétant.  •  Cet  anathème  du  pauvre  eontre 
le  riche  obtint  néanmoins  à  Londres  et  dans 
toute  l'Angleterre  un  succès  étonnant. 

Chansons  politiques  de  Lucien  de  la  Hodde, 

publiées  en  1845.  Ces  chansons  épigraminati- 
ques  sont  toutes  de  circonstance.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  elles  ont  plus  d'une 
lois  troublé  le  repos  dés  puissants  du  jour.  La 
meilleure  analyse  de  l'œuvre,  de  de  la  Hodde 
consistera  il  reproduire  sa  préface;  c'est  le 
claquement  du  fouet  de  la  satire  qui  avertit 
de  vous  garer. 

Muse,  à  vous  les  puissants,  à  vous  ceux  dont  les  mains 
Pétrissent  leur  pouvoir  dans  le  sang  des  humains. 

Némésis  a  jeté  son  cri  de  vengeance;  cou- 
pables, sauvez-vous. 
Toi,  lutin  à  l'oeil  vif,  aux  mouvements  ardents 
Dont  la  bouche  qui  rit  montre  de  longues  dents. 
Gai  Méphistophélès,  qui  toujours  chante,  veille, 
Et  s'abat  sur  les  sots  pour  leur  tirer  l'oreille, 
lias  semble  dans  la  presse,  où  leurs  noms  sont  épars, 
Ton  troupeau  de  pasquins  tout  criblés  de  brocards. 
Allons!  que  tout  défile  :  hommes  de  loi,  de  banques, 
Baron  juif,  archevêque,  épiciers,  saltimbanques, 
Aides  de  camp  hautains,  dont  les  deux  éperons 
(Eloquence  d'acier!...)  font  trembler  les  poltrons. 
Bourgeois  enharnachés,  famille  végétale 
Qui,  sous  le  bonnet  d'ours,  pompeusement  s'étale,  ■ 
Lourds  journaux  paradant  devant  leurs  abonnés, 
Ecrivains  se  jetant  l'encensoir  par  le  nez, 
Philanthropes  sans  cceur,  dont  la  phrase  patauge, 
Ventrus  dont  l'appétit  se  démène  dans  l'auge, 
Bas-bleus  dont  !e  clinquant  et  le  style  en  coton 
Se  font  or  pur  et  soie  au  souffle  d'un  Platon, 
Et  toi,  roi  des  hâbleurs,  Puff,  dont  la  voix  qui  grince 
A  toute  heure  assourdit  Paris  et  la  province. 
Allons!  que  par  ma  strophe  ou  bien  par  mon  couplet, 
Clouée  en  ce  recueil  comme  par  un  stylet, 
Chaque  figure  livre,  ou  confuse  ou  hautaine. 
Sa  sottise  au  sifflet,  son  stigmate  h  la  haine. 

Ce  fier  programme,  l'auteur  le  remplit  sans 
erainte  ni  pitié;  tous  les  ministres  de  Louis- 
Philippe  viennent  à  leur  tour  tendre  le  dos. 
En  vain  Thiers  remplace  Guizot,  Guizot  rem- 
place Tbiers  ;  la  Bascule  fredonne  : 
Çà,  Thiers  vous  déplaît! 
Bien  !  Guizot  est  prêt 
Guizot  vous  déplaît? 
Eh  bien  !  Thiers  et  tout  prêt  ; 
Un  tour  de  bascule  et  le  tour  est  fait. 
L'Angleterre  se  figure  que  le  coq  gaulois  n'a 
pas  les  serres  aussi  redoutables  que  cette  aigle 
qui  jadis  la  faisait  trembler.  Le  peuple  lui 
crie  ; 

Le  lion  ne  craint  pas  le  serpent; 
Venez  donc  au  champ  clos,  et  redressant  la  tête, 
Notre  coq,  quoiqu'il  soit  sans  éperons  ni  crête, 
Saura  crever  les  yeux  h  votre  léopard. 

Nicolas  croit  le  moment  propice  pour  en- 
terrer la  Pologne, 
Cadavre  dont  le  cœur  était  resté  vivant; 

ne  reculera-t-il  pas  devant  cette  foudroyante 
apostrophe? 

C'est  que  depuis  dix  ans,  à  la  face  des  cieux, 
Penché  sur  un  cadavre  à  qui  tu  ravis  l'âme, 
Tu  souilles  ses  lambeaux,  et  de  ta  botte  infâme 
Tu  lui  piétines  les  deux  yeux. 

S'il  ne  s'agit  que  d'arrêter  un  fonctionnaire 
dans  sa  manie  d'expropriations,  Némésis  em- 
pruntera les  grelots  de  Momus  : 
Bravant  les  plaintes  et  les  cris 
Et  n'en  faisant  qu'à  votre  tête, 
Vous  avez,  sans  que  rien  vous  arrête  , 
Constamment  embelli  Paris 
D'plâtras,  de  cass'-cous,  de  débris. 
Vous  vous  disiez  :  l'génie,  en  somme. 
C'est  de  remuer  du  moellon, 
'  Et  cependant  on  vous  dégomme, 
Monsieur  l'préfet;  ça  n'a  pas  p'nom  | 

M.  de  Rambuteau  ne  fut  pas  plus  satisfait 
que  MM.  Guizot,  Thiers,  Cousin,  Jaequemi- 
not,  Duehâtel  et  autres  personnages  d'un  rang 
plus  éievé  encore. 

Les  pièces  les  plus  remarquables  de  ee  re- 
cueil sont  :  la  Revue  nocturne,  imitée  de  Sed- 
litz;  lei*bu  de  Waterloo;  la Gentilhommanie  ; 
la  Parole  et  le  fer,  invocation  à  l'Irlande,  et 
l'apostrophe  célèbre  Aux  héros  de  Juillet  : 
Morts  de  Juillet,  dormez! 

Ces  chants  respirent  un  souffle  poétique 
puissant,  une  verve  d'ironie  incontestable  ;  le 
style  est  coloré ,  précis ,  vigoureux,  visant 
plus  à  l'effet  qu'à  la  correction.  C'est  un  beau 
monunient  élevé  à  l'esprit  d'indépendance  ; 
pourquoi  faut-il  que  l'on  puisse  reprocher  au 
poète  de  ne  pas  avoir  suivi  une  ligne  de  con- 
duite politique  conforme  aux  nobles  senti- 
ments qu'il  exprime  dans  ses  vers? 
L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 


CHAN 

Chanson*  de  Charles  Cille ,  disséminées 
dans  les  recueils  les  plus  répandus,  de  1845  à 
1856.  L'auteur  est  doué  d'un  véritable  talent, 
et  il  est  à  regretter  que  le  public  attende  en- 
core une  édition  des  œuvres  de  ce  poste,  qui 
s'est  suicidé  à  trente-six  ans,  doutant  de  son 
talent  parce  que  le  Théâtre-Français  refusait 
son  Barbier  de  Pésenas.  Les  chansons  de 
Charles  Gille  sont  d'un  style  remarquable; 
on  en  connaît  une  centaine,  tant  satiriques 
que  politiques  ou  grivoises,  parmi  lesquelles 
les  plus  célèbres  sont  ;  la  Trente-deuxième 
demi-brigade  ;  le  Vengeur;  la  Fête  des  impri- 
meurs; le  Bataillon  de  la  Moselle,  et  Allez 
cueillir  des  bluets  dans  les  blés.  Ce  sont  bien 
de  gais  refrains  ,  de  joyeux  flonflons  ,  des 
airs  à  chanter  au  dessert,  avec  accompagne- 
ment du  cliquetis  des  verres.  Depuis  Béran- 
ger,  nul  poète  n'avait  donné  des  chansons 
plus  originales,  mieux  senties,  plus  saturées 
de  sel  gaulois  et  de  verve  parisienne.  Quelle 
facilité  dansées  versl 

Courez,  courez,  jeunes  filles  rieuses, 
Dans  les  sentiers,  sur  le  bord  des  sillons. 
Et  dépensez  votre  jeunesse  heureuse 
A  folâtrer  après  les  papillons. 
Ce  clair  ruisseau  qui  caresse  sa  rive 
Pourra  demain  rouler  des  flots  troublés  ; 
En  attendant  que  l'amour  vous  arrive, 
Allez  cueillir  des  bluets  dans  les  blés. 
Le  mouvement  est  naturel,  le  tour  gracieux, 
le  style  correct.  Parfois,  on  remarque  un  grain 
d'amertume  qui  semble  un  signe  caractéris- 
tique du  talent  de  Charles  Gille ,  du  pauvre 
Gille,  mort  à  trente-six  ans. 

Chansons  magyares,  par  Pétœfy  (1846  et 
1851  ;  traduites  en  allemand,  1850  et  1852).  La 
Hongrie  possédait  des  chants  nationaux  par 
milliers,  et  ces  chants  sont  la  vive  expression 
des  mœurs  guerrières  et  de  l'esprit  al tier  d'une 
race  puissante.  Un  héros  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, un  aide  de  camp  du  général  Betn, 
tour  à  tour  paysan,  étudiant,  comédien,  poëte 
et  soldat,  est  venu  soudain  faire  oublier  tous 
les  vieux  chants  du  Danube  et  de  la  Theiss 

Ear  de  nouvelles  chansons  magyares,  par  des 
allades  rustiques  et  des  chansons  de  guerre 
qui  répètent  le  cri  national  :  Hongrois,  défends 
tes  droits  de  ta  patrie!  Aujourd'hui  et  depuis 
longtemps,  laboureurs  et  soldats,  honveds  et 
magnats  redisent  ces  hymnes  ou  ces  idylles, 
plus  françaises  qu'on  ne  croit.  Dans  le  feu  de 
ta  bataille,  au  milieu  des  travaux  des  champs, 
pendant  les  loisirs  des  longues  veillées,  ce 
sont  les  vers  de  Pétœfy  qui  enflamment  les 
courages,  ce  sont  les  chants  de  ce  poëte  sol- 
dat, dont  le  corps  n'a  pas  été  retrouvé  sur  les 
champs  de  bataille.  On  comprend  aisément 
que  des  compositions  si  populaires  n'aient  rien 
de  commun  avec  les  œuvres  factices  et  froides 
de  nos  poètes  académiques,  fantaisistes,  colo- 
ristes ou  réalistes.  Point  d'artifice,  point  de 
recherche,  point  de  faux  brillant  dans  ces 
fragments  d'épopée,  dans  ces  chansons  de 
geste,  où  la  passion  du  merveilleux,  celle  sur- 
tout de  la  liberté;  où  l'amour  de  la  patrie,  la 
haine  de  l'étranger,  l'ivresse  de  la  musique  et 
l'esprit  des  aventures  guerrières  éclatent  avec 
une  naïveté  pleine  de  charme.  Ici,  c'est  la  na- 
ture même,  c'est  l'âme,  c'est  le  cceur  qui  par- 
lent. L'homme  domine  le  poète,  et  c  est  par 
là  que  le  poëte  est  sublime.  Ses  émotions  sont 
profondes  ;  son  imagination  combine  tous  les 
sentiments,  tous  les  rêves ,  toutes  les  tradi- 
tions, toutes  les  aspirations  du  pays  à  qui  il 
s'adresse.  Mais  en  recueillant  ces  légendes 
nationales,  en  rassemblant  mille  traits  épars 
de  la  vie  historique  des  Hongrois,  le  poste  a 
puisé  surtout  dans  sa  propre  nature.  Ll  s'est 
composé  une  palette  des  plus  riches,  où  s'é- 
talent le  réel  et  le  fantastique,  l'ode,  l'élégie,  la 
chanson  et  l'épopée,  la  mélancolie  et  la  gaieté, 
l'ardeur  guerrière  et  l'ivresse  de  l'amour. 

Une  œuvre  à  part,  qui  est  un  long  poëme, 
le  Héros  Jancsi,  respire  l'enthousiasme  intré- 
pide, le  patriotisme  jaloux,  le  naïf  orgueil  de 
cette  forte  race  qui  pousse  la  bravoure  jus- 
qu'à la  folie.  Dans  les  tableaux  de  bataille,  le 
récit  est  aussi  impétueux  que  le  galop  des 
chevaux,  aussi  rapide  que  l'éclair  des  sabres. 
Dans  les  scènes  familières,  la  parole  est  fran- 
che et  alerte  comme  les  sentiments  exprimés. 
Une  allégresse  joyeuse,  une  saine  et  vaillante 
humeur,  une  allure  gaie,  tendre  et  dégagée, 
le  don  des  larmes,  la  grâce  des  pensées,  l'élé- 
gance de  la  langue  et  l'harmonie  de  la  versi- 
fication, telles  sont  les  qualités  qui  ont  placé 
Pétœfy  au  premier  rang  des  poètes  populaires 
de  notre  âge.  Un  de  ses  premiers  admirateurs 
a  dit  :  «  Ses  poésies,  filles  d'une  inspiration 
spontanée,  sont  nombreuses;  mais  on  est  as- 
suré, quelle  que  soit  celle  qui,  la  première,  ait 
attire  l'attention,  de  mettre  la  main  sur  un 
bouquet  de  fleurs  rares.  Leur  parfum  sauvage 
cause  une  étrange  ivresse  au  sein  de  laquelle 
la  douleur  même  est  la  bienvenue.  Pétœfy 
aussi  a  goûté  «  le  sombre  plaisir  d'un  cœur 
»  mélancolique.  »  Sa  flamme,  comme  celle  qui 
circule  dans  ies  admirables  romances  de  l'Es- 
pagne, brûle  tout  ce  qu'elle  approche;  mais 
lejetenest  plus  soudain  encore."  Après  avoir 
remarqué  qu'on  rencontre  des  saillies  presque 
gauloises  dans  ces  poésies  aux  brillantes  ima- 
ges et  un  sentiment  tout  français  avec  nn  élan 
plus  impétueux  dans  l'expression,  M.  Valmore 
ajoute  :  «  Il  est  tel  chant  de  Pétœfy,  celui  par 
exemple  où  il  interpelle  son  sabre,  qui  paraî- 
trait tout  naturellement  placé  dans  la  bouche 
d'un  de  ces  mille  héros  dont  nos  régiments 
sont  formés.  Dans  le  Clair  de  lune,  n'est-il 
pas  un  compatriote  à  nous,  ce  voyageur  si 
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facile  à  se  prendre  aux  larmes  d'une  jeune  fille, 
si  prompt  à  mettre  l'hommage  d'un  éternel 
amour  aux  pieds  de  la  beauté  malheureuse  ? 
Mais  ce  qu'il  est  impossible  derevendiquer  à 
titre  de  parenté  nationale,  ce  qui  est  aussi 
propre  au  génie  de  ce  peuple  musical  que 
l'est  a  celui  de  la  France  la  douce  liberté  d'es- 
prit de  La  Fontaine,  c'est  la  volupté  des  pleurs, 
l'ardeur  impétueuse  qui  donnent  tant  d'accent 
et  un  caractère  si  original  à  la  poésie  de  Pé- 
tœfy. Quand  le  jeune  soldat  s  adresse  à  sa 
gaieté  disparue,  ou  lorsqu'il  se  sent  et  se  pro- 
clame le  frère  du  soleil,  il  est  le  vrai  repré- 
sentant du  génie  magyare.  •  (Revue  contem- 
poraine, t.  XXVIII.) 

Signalons  tout  particulièrement,  en  termi- 
nant, le  remarquable  travail  que  MM.  Chassin 
et  Iranyi  ont  consacré  à  Pétœfy  (lS6l). 

Chansons  de  Nudaud.  Ces  chansons,  pu- 
bliées en  1857,  avaient  déjà  fait  le  tour  de  la 
France  lorsque  l'impression  permit  d'en  faire 
une  étude  d'ensemble,  et  de  reconnaître  lesqua 
litès  et  les  défauts  de  l'auteur.  Après  Bérangor, 
le  chantre  national,  et  Pierre  Dupont,  le  poète 
de  l'atelier,  il  restait  place  à  une  gaieté  plus 
légère  ;  Nadaud  s'en  empara  et  devint  le  chan- 
sonnier des  étudiants.  Sa  muse  affecte  l'allure 
légère  et  gouailleuse  de  la  jeunesse.  Ecrivain 
coloré,  sans,rancune,  sans  colère  et  sans  fiel, 
insouciant  de  l'heure  à  venir,  jouissant  de 
l'heure  présente,  il  jette  sa  chanson  au  vent 
comme  elle  lui  vient.  Il  ne  cherche  qu'à  égayer, 
et  manque  rarement  son  but.  Le  sentiment 
n'est  naturellement  pas  son  fait;  aussi  cherehû- 
t-il  rarement  à  nous  émouvoir;  c'est  plutôt 
notre  rire  que  notre  pitié  qu'il  s'efforce  d'ex- 
citer. Le  style  de  ses  chansons  est  naturel, 
mais  les  idées  ne  le  paraissent  pas  toujours, 
et  le  trait  semble  parfois  un  peu  force.  Il  a 
cependant  quelque  chose  de  la  maligne  bon- 
homie de  La  Fontaine,  et  sa  Muse  ironique 
peut  dire  avec  une  de  ses  héroïnes  : 
Je  ne  vis  pas  des  soupirs  de  la  brise, 
De  l'air  du  temps,  de  la  manne  du  ciel, 
Non  !  non  !  je  vis  de  l'humaine  bêtise  ; 
Vous  le  voyez,  mon  règne  est  éternel. 

•  Le  ridicule,  telle  est  l'arme  qu'il  manie  avec 
dextérité,  se  moquant  également  des  réaction- 
naires dans  les  Ècrevisses  et  des  révolution- 
naires dans  le  Phalanstère.  L'auteur  est  bien 
inspiré  lorsqu'il  rajeunit  à  sa  manière  la  vieille 
thèse  de  la  décadence  du  monde  : 

Alors  nous  avions,  enfants, 

Des  écrivains  de  génie. 

Ils  étaient  beaucoup  plus  grands 

Avec  plus  de  modestie; 

Ils  avaient  moins  de  procès, 

Ils  apprenaient  la  grammaire, 

Ils  écrivaient  en  français!... 

Vieille  histoire,  ma  grand'mêro  ! 

ou  bien  lorsqu'il  dit  à  Lucifer  : 

Satan,  crois-mot,   ■ 

La  femme  est  plus  fine  que  toi  ! 

Quelquefois  Nadaud  s'élève  jusqu'au  ly- 
risme, comme  dans  son  Invalide,  qui  forme 
le  pendant  de  la  Vieille  garde,  de  Théophile 
Gautier  : 

Noble  soldat  mutilé  par  la  gloire, 
Dernier  débris  d'un  temple  dévasté, 
Tes  ennemis  surpris  de  leur  victoire 
Kestent  tremblants  devant  ta  pauvreté. 
Cent  coups  gagnés  sur  vingt  champs  de  batailla 
T'ont  fait  pourtant  un  assez  beau  trésor  ; 
Comme  un  drapeau  criblé  par  la  mitraille, 
Pauvre  invalide,  ils  te  craignent  encore. 

Il  a  aussi  trouvé  par  moments  de  ces  accents 
énergiques  qui  firent  trembler  les  puissants 
jusque  sur  leur  trône,  et  les  forcèrent  de  lan- 
cer leur  foudre  contre  ce  Vieux  mendiant  de 
Lazare.  Mais  ce  lyrisme  durait  peu;  après 
avoir  laissé  échapper  ce  cri  d'indignation  ar- 
raché à  la  générosité  de  sa  nature,  il  aban- 
donnait promptement  la  trompette  héroïque 
pour  reprendre  son  petit  fifre  criard  et  mutin. 
La  chanson  badine,  voilà  son  élément;  c'est 
à  elle  qu'il  doitsa  popularité  et  ses  plus  bruyants 
succès.  Qui  n'a  fredonné  les  Reines  de  Mabille, 
la  Lorette,  la  Loretle  du  lendemain,  les  Deux 
notaires,  le  Docteur  Grégoire,  cette  charmante 
fantaisie  bachique,  et  le  chef-d'œuvre  du 
genre,  les  Deux  gendarmes,  le  fameux  refrain  : 
Brigadier,  vous  avez  raison  T 

Tout  le  monde  a  ri  et  applaudi  à  cette  chanson, 
sauf  les  gendarmes  et  le  ministère  public,  qui 
crut  voir  une  atteinte  à  la  dignité  de  la  gen- 
darmerie dans  ce  couplet  : 

Puis  ils  rêvèrent  en  silence; 

On  n'entendit  plus  que  le  pas 

Des  chevaux  marchant  en  cadence  ; 

Le  brigadier  ne  parlait  pas. 

Mais  quand  revint  la  pale  aurore, 

On  entendit  un  vague  son  : 

Brigadier,  répondait  Pandore, 

Brigadier,  vous  avez  raison. 

Le  tribunal  eut  le  bon  esprit  de  faire  chorus 
avec  le  public  et  de  s'écrier  : 

Chansonnier,  voua  avez  raison, 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  Gustave 
Nadaud  ait  toujours  eu  raison.  On  peut  en  ■ 
effet  lui  reprocher  des  négligences,  des  incor- 
rections même,  qui  se  pardonnent  dans  l'im- 
provisation, mais  dont  la  répétition  finit  pur 
indisposer  le  lecteur. 

Chansons  polonaises,  par  le  comte  de  Pla- 
ton, poëte  allemand  contemporain.  Le  vers 
énergique  de  ce  poste,  que  dra  critiques  ont 
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surnommé  îe  froid  sculpteur  de  statues  en 
marbre,  stigmatise  les  oppresseurs,  console 
les  opprimés  et  relève  les  courages  chance- 
lants. Ces  chants  sont  des  hymnes  de  bataille. 
Parmi  les  plus  remarquables,  citons  le  Royaume 
des  esprits.  Les  Chansons  polonaises  ne  furent 
publiées  qu'après  la  mort  de  l'auteur  de  la 
Fourchette  mystérieuse  et  des  Images  de  Na- 
plcs.  Platen  était  né  pour  devenir  le  poète 
politique  de  l'Allemagne;  mais  les  circon- 
stances dominèrent  constamment  ses  efforts 
et  ses  vœux. 

CbanRoni  d««  raes   et  d«s  bola,  Volume  de 

poésies  par  Victor  HugoKLibrairie  internatio- 
nale, Paris,  1866).  Le  titre  d'un  ouvrage  est 
chose  importante  pour  toutauteur,  pour  Victor 
Hugo  surtout,  on  le  sait;  celui  du  livre  que 
nous  allons  analyser  est  habilement  choisi  pour 
frapper  l'imagination  et  préparer  les  sympa- 
thies ;  mais  il  a  le  tort  de  tromper  l'attente  du 
lecteur.  On  pensait  que  Victor  Hugo  aurait 
employé  la  puissance  d'évocation  qui  est  en 
lui,  cet  instinct  profond  des  choses  du  passé 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  à  exhumer 
les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  populaire,  à 
parer  des  magnificences  de  son  style  ces  créa- 
tions anonymes  qui  appartiennent  à  une  inspi- 
ration collective.  On  croyait  retrouver  dans 
les  Chansons  des  rues  et  des  bois  l'écho  des 
poésies  qui  sont  nées  à  l'ombre  du  chêne  de  la 
forêt,  sur  les  bords  des  ruisseaux  ou  dans  le 
dédale  de  nos  vieilles  rues.  Le  poëte  a  obéi  à 
un  autre  ordre  d'idées.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  ait  complètement  négligé  la  source  d'in- 
îpiration  dont  nous  venons  de  parler;  on  pour- 
rait même  supposer  que  son  plan  primitif  était 
en  parfaite  conformité  avec  le  titre;  plusieurs 
pièces  le  feraient  croire;  mais  sa  muse  capri- 
cieuse n'a  pas  tardé  à  s'engager  dans  une 
autre  voie.  Victor  Hugo  a  d'ailleurs  si  bien 
compris  que  le  titre  choisi  par  lui  n'indiquait 
qu'imparfaitement  la  route  qu'avait  suivie  sa 
pensée,  qu'il  a  cru  devoir  s'expliquer  dans 
cette  courte  préface  : 

«  A  un  certain  moment  de  la  vie,  si  occupé 
qu'on  soit  de  l'avenir,  la  pente  à  regarder  en 
arrière  est  irrésistible.  Notre  adolescence,  cette 
morte  charmante,  nous  apparaît  et  veut  qu'on 
pense  à  elle.  C'est  d'ailleurs  une  sérieuse  et 
mélancolique  leçon  que  la  mise  en  présence 
de  deux  âges  dans  le  même  homme,  de  l'âge 
qui  commence  et  de  l'âge  qui  achève;  l'un 
espère  dans  la  vie,  l'autre  dans  la  mort. 

»  Il  n'est  pas  inutile  de  confronter  le  point 
de  départ  avec  le  point  d'arrivée,  le  frais  tu- 
multe du  matin  avec  l'apaisement  du  soir,  et 
l'illusion  avec  la  conclusion. 

»  Le  cœur  de  l'homme  a  un  recto  sur  lequel 
est  écrit  :  Jeunesse,  et  un  verso  sur  lequel  est 
écrit  :  Sagesse.  C'est  ce  recto  et  ce  verso  qu'on 
trouvera  dans  ce  livre. 

s  La  réalité  est  dans  ce  livre  modifiée  par 
tout  ce  qui,  dans  l'homme,  va  au  delà  du  ciel. 
Ce  livre  est  écrit  beaucoup  avec  le  rêve,  un 
peu  avec  le  souvenir. 

»  Rêver  est  permis  aux  vaincus  ;  se  souvenir 
est  permis  aux  solitaires.  > 

Avouons-le  tout  d'abord  :  cette  préface  d'un 
ton  un  peu  solennel,  que  Victor  Hugo  affec- 
tionne depuis  quelques  années,  et  dont  sa  Muse 
se  passait  volontiers  autrefois,  cette  préface 
faisait  naître  un  moment  de  crainte.  On  trem- 
blait que  le  poète  songeât  moins  à  laisser  va- 
gabonder la  folle  du  logis  dans  les  prés  fleuris 
qu'à  tirer  des  déductions  philosophiques.  Heu- 
reusement, ce  cours  de  psychologie  annoncé 
dans  la  préface  ne  se  montre  que  rarement, 
et  les  leçons  du  poBte  n'ont  rien  qui  fatigue 
l'esprit. 

On  ne  saurait  trop  admirer  l'habileté  avec 
laquejle  Victor  Hugo  prépare  le  lecteur  aux 
surprises  qu'il  lui  ménage  ;  il  emploie  un  art 
de  composition  infini  pour  prévenir  les  objec- 
tions et  désarmer  le  critique.  Co  cheval  terri- 
ble, indompté,  n'est  point  l'animal  aux  formes 
harmonieuses  que  l'imagination  des  Grecs  a 
enfanté  :  c'est  bien  l'image  du  génie  emporté 
et  violent  de  Victor  Hugo  ;  il  l'a  peint  avec  une 
puissance  de  coloris  qui  n'appartient  qu'a  lui. 

LE   CHEVAL. 

Je  l'avais  saisi  par  la  bridé, 
Je  tirais  les  poings  dans  les  nœudB, 
Ayant  dans  les  sourcils  ia  ride 
De  cet  effort  vertigineux. 

C'était  le  grand  chevaine  gloire, 
Né  dans  la  mer  comme  Astarté, 
A  qui  l'aurore  donne  a  boire 
Dans  tes  urnes  de  la  clarté. 
L'Alérion  aux  bonds  sublimes, 
Qui  se  cabre,  immense,  indompté. 

Les  postes  et  les  prophètes, 

0  terre  !  tu  les  reconnais, 

Aux  brûlures  que  leur  ont  faites 

Les  étoiles  de  son  harnais. 

Il  souffle  l'ode,  l'épopée, 

Le  drame,  les  puissants  effrois, 

Hors  du  fourreau  les  coups  d'dpée, 

Les  forfaits  hors  du  coeur  des  rois. 

Il  n'est  docile,  il  n'est  propice 

Qu'a  celui  qui,  la  lyre  en  main, 

Le  pousse  dans  le  précipice, 

-Au  delà  de  L'esprit  humain. 

Son  écurie  où  vit  la  fée 

Veut  un  divin  palefrenier; 

Le  premier  s'appelait  Orphée, 

Et  le  dernier  André  Chénier. 
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Pensif,  j'entraînais  loin  des  crimes 
Des  dieux,  des  rois,  de  la  douleur 
Ce  sombre  cheval  des  abîmes. 
Vers  le  pré  de  l'Idylle  en  fleur. 

Je  le  tirai  vers  la  prairie 
Où  l'aube,  qui  vient  s'y  poser, 
Fait  naître  l'églogue  attendrie 
Entre  le  rire  et  le  baiser. 

C'est  là  que  croît,  dans  la  ravine 
Où  fuit  Plaute,  où  Racan  se  plaît, 
L'épigramme,  cette  aubépine, 
Et  ce  trèfle,  le  triolet. 
C'est  là  que  l'abbé  Chaulieu  prêche 
Et  que  verdit,  sous  les  buissons. 
Toute  cette  herbe  tenjre  et  fraîche, 
Où  Segrais  cueille  sa  chanson. 

.    .    .     .    Je  lui  montrais 
Le  pré  charmant,  couleur  de  songe, 
Où  le  vers  rit  sous  l'antre  frais. 

Je  lui  montrais  le  champ,  l'ombrage, 
Les  gazons  par  juin  attiédis:' 
Je  lai  montrais  le  pâturage 
Que  nous  appelons  paradis. 

—  Que  fais-tu  là?  me  dit  Virgile  ; 
Et  je  répondis,  tout  couvert 

De  l'écume  du  monstre  agile  : 

—  Maître,  je  mets  Pégase  au  vert. 

Ces  derniers  mots  donnent  l'explication  du 
recueil  ;  le  poëte  va  détendre  les  cordes  de  sa 
lyre  et  descendre  aux  sujets  d'un  ordre  infé- 
rieur. Paulo  minora  canamus.  Peut-être  même 
pourrait-on  lui  reprocher,  sans  se  montrer 
bien  sévère,  de  descendre  trop  bas  et  de  se 
livrer  à  des  jeux  de  mots  puérils,  à  des  ca- 
lembours qui  produisent  un  singulier  effet,  et 
que  l'on  s  attendait  peu  à  trouver  dans  les 
Chansons  des  rues  et  des  bois. 

A  la  page  311,  par  exemple,  nous  lisons 
ces  deux  vers  : 

Seul,  sous  une  pierre,  un  cloporte 
Songeait  comme  Jean  à  Pathmos, 

A  la  page  suivante,  cette  strophe  : 

Tout  aimait,  tout  faisait  la  paix  : 
L'arbre  a  la  fleur  disait  :  Nini; 
Le  mouton  disait  :  Notre  Père, 
Que  notre  sainfoin  soit  béni! 

Nous  avouons  humblement  ne  pas  compren- 
dre ces  jeux  d'esprit.  Appeler  le  moineau 
franc  le  Démocrite  des  oiseaux;  le  saule,  l' He- 
raclite des  arbres;  le  mal,  une  faute  d'ortho- 
graphe de  Dieu,  etc.,  nous  semble  simplement 
ridicule.  (Pardon,  grand  maître,  pardon  pour 
ce  mot  :  notre  cœur  le  blâme,  si  notre  plume 
l'écrit.) 

Cependant,  puisque  nous  sommes  en  train 
de  critiquer,  disons  encore  qu'il  faut  regretter 
chez  l'auteur  cette  tendance  a  user  des  mots 
peu  connus  du  commun  des  lecteurs.  Lisez, 
page  23,  les  deux  stophes  suivantes  : 

Orphée  au  bois  de  Caystre 

Ecoutait,  quand  l'astre  luit, 

Le  rire  obscur  et  sinistre 

Des  inconnus  de  la  nuit. 

Phtas,  la  sibylle  thébaine. 

Voyait,  près  de  Phygaiè, 

Danser  des  formes  d'ébène 

Sur  l'horizon  étoile. 
On  croirait  lire  une  des  strophes  les  plus 
amphigouriques  de  Th.  de  Banville. 

Mais  nous  avons  hâte  d'en  finir  avec  la  cri- 
tique, et  d'examiner  à  loisir  toutes  les  beautés 
que  renferme  ce  volume  dont  les  matières 
sont  classées  avec  un  art  infini.  Après  l'en- 
trée en  matière  par  cette  magnifique  pièce, 
le  Cheval,  Victor  Hugo  a  réuni  un  certain  nom- 
bre de  morceaux  sous  le  titre  de  Floréal  (beau 
mot  que  nous  devons  à  la  Révolution),  justifié 
par  un  sentiment  profond  de  la  nature,  par  des 
peintures  délicieuses,  qui  prouvent  que  la  pa- 
lette de  Victor  Hugo  est  toujours  aussi  riche 
qu'a  l'époque  des  Orientales.  Après  Floréal, 
1  auteur  fredonne  des  chants  d'amour  divisés 
en  trois  livres  :  1°  Pour  Jeanne  seule;  2°  Pour 
d'autres;  3°  L'éternel  petit  roman. 

Le  premier  est,  à  notre  avis,  le  plus  remar- 
quable ;  les  vers  y  courent  avec  une  grâce  in- 
comparable ;  il  y  a  de  la  vérité,  de  la  profon- 
deur de  sentiment,  souvent  même  un  parfum  de 
mélancolie.  Nous  en  citons  quelques  strophes  : 

Sais-tu,  Jeanne,  à  quoi  je  rêve? 
C'est  au  mouvement  d'oiseau 
De  ton  pied  blanc  qui  se  lève 
Quand  tu  passes  le  ruisseau. 
Et  sais-tu  ce  qui  me  gène? 
C'est  qu'à  travers  Tliorizon, 
Jeanne,  une  invisible  chaîne 
M'attire  vers  ta  maison. 
Et  sais-tu  ce  qui  m'ennuie? 
C'est  l'air  charmant  et  vainqueur, 
Jeanne,  dont  tu  fais  la  pluie 
Et  le  beau  temps  dans  mon  cœur. 
Et  sais-tu  ce  qui  m'occupe, 
Jeanne?  C'est  que  j'aime  mieux 
La  moindre  fleur  de  ta  jupe 
Que  tous  les  astres  des  cieux. 

Beaucoup  d'autres  strophes  mériteraient  d'être 
citées.  Le  morceau  charmant  intitulé  le  Duel 
en  juin  a  droit  à  une  mention  spéciale,  et  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  transcrire 
quelques  vers  : 

Jeanne  a  laissé  de  son  jarret 
Tomber  un  joli  ruban  rose 
Qu'en  vers  on  diviniserait, 
Qu'on  hnise  simplement  en  prose, 
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Le  ruban  perdu,  ce  muguet 
L'a  trouvé  ;  quelle  bonne  fête  ! 
Il  s'en  est  vanté  chez  Saguet  ; 
Moi,  je  passais  par  là,  tout  bête. 

. . .  J'arrachai  l'objet  de  sa.  main  : 

—  Monsieur  1  cria-t-il.  —  Soit  I  lui  dis-jc. 

Il  se  dressa  tout  en  courroux, 
Et  moi,  je  pris  ma  mine  altièro. 

—  Je  suis  marquis,  dit-il;  et  vous? 

—  Chevalier  de  la  Jarretière. 

Après  cette  première  partie,  la  plus  belle,  la 
plus  irréprochable  du  volume,  le  ton  change  ; 
l'auteur  trouve  encore  des  images  d'une  ra- 
vissante fraîcheur,  des  accents  d'une  grâce 
incomparable,  mais  déjà  il  incline  vers  la  tour- 
nure d'idées  qui  distingue  nos  anciens  fa- 
bliaux. C'est  à  ee  titre  qu'il  faut  citer  :  Un 
dixain  de  femmes,  choses  écrites  à  Créteil.  Il 
chante  la  coquetterie;  son  héroïne,  c'est  Ro- 
sita,  la  jeune  femme  indolente  et  volage,  qui 
fait  de  l'amour  un  passe- temps,  de  la  galan- 
terie l'affaire  capitale  de  la  vie.  Il  y  a  là  bien 
des  mièvreries,  bien  des  tournures  alambi- 
quées,  mais  aussi  que  de  vers  charmants  I  On 
retrouve,  dans  ces  adorables  petits  pastels  que 
Latour  aurait  signés,  toute  la  flexibilité  du  ta- 
lent de  Victor  Hugo.  Citons  le  Doigt  de  la 
femme  : 

Oh  !  dans  ton  apothéose, 

Femme,  ange  aux  yeux  abaissés, 

La  beauté,  c'est  peu  de  chose, 

La  grâce  n'est  pas  assez. 

11  faut  aimer  :  tout  soupire, 
L'onde,  la  fleur,  l'alcyon; 
La  grâce  n'est  qu'un  sourire, 
La  beauté  n'est  qu'un  rayon. 
Dieu,  qui  veut  qu'Eve  se  dresse 
Sur  notre  rude  chemin, 
Fit  pour  l'amour  la  caresse. 
Pour  la  caresse  la  main. 

La  pièce  qui  a  pour  titre  :  le  Chêne  du  parc 
détruit  forme  à  elle  seule  tout  un  petit  poème. 
Il  y  a  dans  ce  morceau  un  admirable  senti- 
ment de  la  nature,  et  les  taches  que  le  critique 
peut  y  signaler  ne  l'empêchent  pas  d'être  une 
production  fort  remarquable.  On  y  voit  aussi 
que,  dans  la  composition  de  son  ouvrage,  le 
poète  n'a  point  oublié  les  préoccupations  po- 
litiques et  sociales,  et  qu'il  ne  s'est  pas  laissé 
absorber  par  son  rôle  de  poète  idyllique.  On 
pourrait  citer  bien  des  strophes  qui  nous  mon- 
trent le  poëte  dans  tout  1  éclat  de  ses  jours 
les  mieux  inspirés,  par  exemple  celles-ci  : 

C'est  le  moment  crépusculaire  ; 

J'admire,  assis  sous  un  portail, 

Ce  reste  de  jour  dont  s'éclaire 

La  dernière  heure  du  travail- 
Dans  les  terres,  de  nuit  baignées, 

Je  contemple,  ému,  les  haillons 

D'un  vieillard  qui  jette  à  poignées 

La  moisson  future  aux  sillons. 

Sa  haute  silhouette  noire 

Domine  les  profonds  labours; 

On  sent  à  quel  point  11  doit  croire 

A  la  fuite  utile  des  jours. 

Il  marche  dans  la  plaine  immense, 

Va,  vient,  lance  la  graine  au  loin, 

Rouvre  sa  main  et  recommence, 

Et  je  médite,  obscur  témoin, 

Pendant  que,  déployant  ses  voiles. 
L'ombre,  où  se  mêle  une  rumeur, 
Semble  élargir  jusqu'aux  étoiles 
Le  geste  auguste  du  semeur. 

Cet  ouvrage  de  Victor  Hugo  a  été  moins 
favorablement  accueilli  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. On  peut  assigner  plusieurs  causes  au 
jugement  presque  sévère  que  le  public  a  porté 
sur  cette  œuvre.  Il  faut  en  première  ligne  re- 
marquer que  jamais  le  poète  n'avait  autant 
semblé  vouloir  défier  le  goût  par  des  singula- 
rités et  des  bizarreries  trop  fréquentes.  Il  faut 
aussi  le  reconnaître  :  Victor  Hugo  a  adopté 
depuis  plusieurs  années  un  langage  étrange, 
souvent  difficile  à  saisir  et  qui  étonne  l'intel- 
ligence du  lecteur  lorsqu'il  ne  la  déroute  pas. 
Le  Chaos,  dans  la  Légende  des  siècles,  est  un 
exemple  célèbre  de  ce  procédé  singulier,  et 
aussi  d'un  certain  abus  d'antithèses  qui  fa- 
tigue. 

En  résumé,  les  Chansons,  des  rues  et  des 
bois  n'ajouteront  rien  à  la  gloire  de  Victor 
Hugo.  C'est  une  infidélité  à  sa  Muse  habituelle 
qui  lui  aura  seulement  servi  à  montrer  une  ! 
fois  de  plus  combien  il  y  a  de  souplesse  et  de 
puissance  dans  cet  heureux  génie. 

A  quelle  inspiration  se  laissera  maintenant 
aller  le  poète?  Il  semble  nous  le  dire  à  la  der- 
nière page  de  son  œuvre  où  il  s'adresse  au 
cheval  dont  il  vient  de  lâcher  bride  : 

Monstre,  a  présent  reprends  ton  vol; 

Approche,  que  je  te  déboucle. 

Je  te  lâche;  été  ton  licol, 

Rallume  en  tes  yeux  Pescarboucle. 

Quitte  ces  fleurs,  quitte  ce  pré. 

Monstre,  Tempe  n'est  point  Capoue; 

Sur  l'Océan  d'aube  empourpré 

Parfois  l'ouragan  calmé  joue. 

Je  t'ai  quelque  temps  tenu  là; 

Puis 

Donc,  le  poète  semble  nous  le  promettre,  plus 
de  chansons,  plus  de  bouquets  à.Chlons... 
Mais  quoi  alors  ?  qui  sait?...  peut-être  ce  Satan 
depuis  si  longtemps  annoncé,  ou  ce  89  si  im- 
patiemment attendu  ? 

Chanson  de  Fortunio  (la),  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  H.  Crémieux  et  Jules 


CHAN  . 

Servières,  musique  d'Offenbach,  représentée 

au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  le  5  janvier 
1861.  Il  y  a  de  la  sensibilité,  de  l'élégance  et 
de  la  distinction  dans  cette  musique,  et  en  cela  " 
cette  œuvre  dépasse  de  beaucoup  la  donné* 
commune  du  livret.  La  Chanson  de  Fortunio 
qui  est  devenue  populaire,  a  été  écrite  sur  les 
vers  d'Alfred  de  Musset 

Si  voua  croyez  que  je  vais  dire 

Qui  j'ose  aimer. 
Je  ne  saurais,  pour  un  empire. 

Vous  la  nommer. 

Désiré,  Bâche,  Mlle  pfotzer  ont  joué  les 
rôles  de  Fortunio,  du  petit  clerc  Friquet  et  de 
Valentin.  M'ie  Chabert  a  créé  avec  un  talent 
charmant  celui  de  Laurette. 

L'opérette  intitulée  la  Chanson  de  Fortunio 
est  l'une  des  plus  heureuses  inspirations  du 
talent  très-réel,  mais  considérablement  surfait 
d'Offenbach,  et  la  chanson  proprement  dite, 
que  nous  reproduisons  ici,  est  un  modèle  de 
grâce,  d'élégance  et  de  fraîcheur.  Lorsqu'on 
monta  au  Théâtre-Français,  où  Offenbach était 
alors  chef  d'orchestre,  le  Chandelier,  d'Alfred 
de  Musset,  on  pria  ce  compositeur  d'écrire  la 
musique  de  la  chanson  en  question,  qui  devait 
être  chantée  par  Delaunay  ;  mais  lorsque  Of- 
fenbach eut  composé  ses  couplets,  et  qu'il 
voulut  les  faire  essayer  à  l'excellent  comédien, 
il  s'aperçut  que  celui-ci  était  en  possession 
d'une  voix  de  basse,  gutturale  et  des  plus  désa- 
gréables. Le  bel  organe,  pour  un  amoureux  ! 
Offenbach  garda  alors  ses  couplets  en  porte- 
feuille. Devenu  directeur  des  Bouffes-Pari- 
siens, il  chargea  MM.  Hector  Crémieux  et  Lu- 
dovic Halévy  d'écrire  une  pièce  dans  laquelle 
les. couplets  pourraient  trouver  place  et.qui 
servirait  à  les  encadrer.  Le  public  vint  en 
foule  applaudir  la  Chanson  de  Fortunio. 


Sons 


la     nom  •  mer. 


Cbamon  à  mungor  (1669).  Nous  partageons 
très-volontiers  l'avis  de  l'auteur  : 

Quoi!  toujours  des  ekansom  d  boire! 
Jamais  de  chansons  à  manger! 

Charles  Lemaire,  auteur  de  cette  protesta- 
tion, remplissait  les  fonctions  de  haute-contre 
à  la  chapelle  de  Louis.  XIV.  Ce  cri  convaincu 
d'une  fourchette  indignée  et  la  sincérité  de  sa 
profession  de  foi  devront  faire  pardonner  les 
négligences  de  la  rime  et  le  prosaïsme  du 
couplet. 

Andantlno, 


ij  !  toujours  (1,-s  chan-sonsà 
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-  reN'entendrai-jeja-maisdes  chansonsa  manger? 


-  son-ne  neditmot  du   jar-din  po-ta-ger.    Quel 


vin,  par  un    ef-  fet  6  -   tran-gc.  Met  tous  mes 

^-==e-~. _ ,    ,.f-     1^.    ■ 


Je  la  re- trouve  quand     jemau   -  -u. 

Chanson  (origine  DE  la),  paroles  d'Armand 
Gouffé,  musique  de  Romagnesi.  C'est  avec  un 
réel  plaisir  que  nous  avons  rencontré  dans 
l'œuvre  de  Romagnesi  cette  jolie  composition 
de  Gouffé,  un  peu  négligée,  comme  tout  ce 
qu'il  a  écrit.  L'origine  qu'il  attribue  à  la  chan- 
son est  à  coup  sûr  un  peu  plus  que  paradoxale; 
mais,  si  l'on  consent  à  admettre  cette  donnée 
hypothétique,  nous  nous  associons  de  grand 
cœur  à  sa  protestation  contre  l'envahissement 
de  la  romance  dans  le  domaine  de  la  chanson. 

Allegretto. 


Een  -  contrant  sous    l'om  - 


bra-  ge    Fil  •  le  au  gen-til      cor  -  sa  -  ge,  Au 


^N^^^^giÉ 


Bon    na-If      lan  -ga-ge.La  ber-gè-re,    peu 


a;  La  chanson,  au  vil    -     la-  gc,  a      a      a 


a,     ain  -  si 


Deuxième  couplet. 
Par  goût,  par  caractère, 
La  chanson  est  légère  ; 
Elle  fuit  le  mystère 
Et  court  en  liberié  é,  é",  é,  e\ 
Partout  elle  sait  plaire  ; 
Et,  des  qu'une  voix  claire 
Chante  :  bavons,  compare! 
Son  refrain  est  goûté,  é,  é,  é,  é. 


aaaa       aaaaaaaa        i 


a.        Sen  -  sible  à  boh      hom-ma  -ge,  A 
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Si  l'amour  fut  son  père, 
Sa  fille  est  la  galté. 

TBOISIÉME  COUPLET. 

La  chanson,  dans  la  ville 
Cherche  ensuite  un  asile. 
Et,  pour  former  son  style. 
Du  malin  vaudeville 
Elle  fait  son  mari,  i,  i,  i,  i. 
De  cet  hymen  fertile 
On  vit  naître,  à  la  file, 
Cassandre,  Arlequin.  Gillc; 
Jamais  on  n'a  tant  ri,  i,  i,  i. 
On  accourait  par  mille 
Voir  le  trio  chéri  ! 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Mais,  6  métamorphose! 

La  troupe  se  repose, 

Devient  triste  et  morose  ; 

Sans  cause,  elle  dépose 

Et  marotte  et  grelot,  o,  o,  o,  o. 

Ses  vers,  comme  sa  prose 

Ne  peignent  que  la  rose. 

La  rose  fraîche  éclose 

Revient  à  chaque  mot,  o,  o,  o,  o. 

Si  forte  en  est  la  dose 

Qu'on  s'endort  aussitôt. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Par  suite,  on  se  figure 

Qu'une  méthode  sûre, 

Pour  calmer  la  censure. 

C'est  d'offrir  la  peinture 

De  la  triste  vertu,  u,  u,  u,  u. 

Bienfait...  devoir...  nature... 

Viennent  à  l'aventure, 

Et  comme  par  gageure, 

Finir  chaque  impromptu,  u,  u,  u,  u. 

Pour  peu  que  Cela  dure, 

Tout  est,  tout  est  perdu. 

Chanson  de  Roland  (la).  La  chanson  que 
nous  reproduisons  ici  n'est  pas  l'ancienne 
chanson  de  Roland;  elle  a  été  composée  par 
M.  Alix  Duval,  pour  sa  pièce  de  Guillaume  le 
Conquérant,  représentée  au  Théâtre-Français. 
Il  est  curieux  de  comparer  cette  musique  de 
Méhul  avec  celle  que  M.  Mermot  a  écrite  sur 
le  même  sujet. 


Mouvement  de  marche. 


liers,  L'orgueil  et  l'espoir  de  la  Fran-ce? 


C'est   pour  dé- fendre  nos  foy-ers  Que  leurs 


mains  ont  re-pris  la     lan  .ce.  Mais  le  plus 


■  crés,        ces  mots  sa  -  crés  :        Gloi-re  et  pa  ■ 


-tri 


c! 


e  !  Gloi  -  re  et  pa  ■  tii 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Déjà  mille  escadrons  épars 
Couvrent  le  pied  de  ces  montagnes; 
Je  vois  leurs  nombreux  étendards 
Briller  sur  les  vertes  campagnes. 
Français,  là  sont  vos  ennemis! 
Que  pour  eux  seuls  soient  les  alarmes, 
Qu'ils  tremblent  ;  tous  seront  punis, 
Roland  a  demandé  ses  armes. 
Soldats  français,  etc. 

TROISIÈME   COUPLET. 

L'honneur  est  d'imiter  Roland, 
L'honneur  est  près  de  sa  bannière  ; 
Suivez  son  panache  éclatant, 
Qui  vous  guide  dans  la  carrière. 
Marchez,  partagez  son  destin  ! 
Des  ennemis  que  fait  le  nombre? 
Roland  combat  ;  ce  mur  d'airain 
Va  disparaître  comme  une  ombre. 
Soldats  français,  eto. 


GHAN 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Combien  sont-ils?  combien  sont-ils* 
C'est  le  cri  du  soldat  sans  gloire. 
Le  héros  cherche  les  périls  : 
Sans  les  périls,  qu'est  la  victoire? 
Ayons  tous,  o  braves  amis, 
De  Roland  l'âme  noble  et  fiêre; 
Il  ne  comptait  ses  ennemis 
Qu'étendus  morts  sur  la  poussière. 
Soldats  français,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 
Mais  j'entends  le  bruit  de  son  cor 
Qui  résonne  au  loin  dans  la  plaine. 
Eh  quoi  !  Holand  combat  encor  ! 
Il  combat!...  ô  terreur  soudaine! 
J'ai  vu  tomber  ce  fier  vainqueur. 
Le  sang  a  baigné  son  armure; 
Mais,  toujours  fidèle  &  l'honneur. 
Il  dit  en  montrant  sa  blessure  : 
Soldats  français,  etc. 

Chanson  de  la  mère  indienne  ,  extraite  de 
l'ode-symphonie  Christophe  Colomb,  musique 
de  Félicien  David.  Nul  musicien  n'a  jamais  su 
et  ne  sait  mieux  que  M.  Félicien  David  con- 
denser en  quelques  mesures  un  petit  poème 
musical  complet,  tout  imprégné  de  lumière, 
d'indolence  mélancolique  et  de  langueur.  La 
romance  de  Lalla-Boukh,  l'extase  à'Hercu- 
lanum,  Y  Hymne  à  la  nuit  du  Désert,  et  la  chan- 
son de  la  Mère  indienne,  n'ont  d'équivalents 
dans  aucune  œuvre  musicale.  La  grâce  rê- 
veuse ne  saurait  aller  plus  loin. 


CHAN 
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Au  doux  chant 


de  ta    me  -   rel 


DEUXIÈME  COUPLBT. 

L'hirondelle  légère, 
Effleurant  la  bruyère. 
Baise  ton  front  charmant* 
Dors  en  paix,  etc.  • 

TROISIÈME   COUPLET. 

Pauvre  fleur  éphémère, 
Tu  passas  sur  la  terre 
Comme  un  souffle  du  vent  ! 
Dors  en  paix,  etc. 

CHANSONNABLE  adj.  (chan-so-na-ble  — 
rad.  chansonner).  Qui  peut  être  ou  mérite  d'être 
chansonné  :  En  France,  tout  parait  chanson- 
nabus.  Le  vice  et  le  ridicule  sont  seuls  chan- 
sonnablës  ;  le  malheur  ne  l'est  pas, 

CHANSONNANT  (chan-so-nan)  part.  prés, 
du  v.  Chansonner  :  • 

La  médisante  envie 

Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain. 

Et  chansonnant  les  gens,  l'Evangile  &.  la  main. 

Voltaire. 

CHANSONNÉ,  ÉE  (chan-so-né)  part,  passé 
du  v,  Chansonner.  Moqué  en  chanson  :  Somme 

CHANSONNÉ.  Femme  CHANSONNÉE. 

CHANSONNER  v.  a.  ou  tt.  {chan-so-né  — 
rad.  chanson}.  Mettre  en  chanson,  ridiculiser 
par  des  chansons  i  Chansonner  quelqu'un. 
Chansonner  le  gouvernement.  Chansonner  le 
vice,  le  ridicule. 

J'ai  chansonné  les  gens  àa  roi. 

BÉRANGKIl. 

Il  (Panard)  charaonna  le  vice 

Et  chanta  la  vertu.  Favart. 

—  Par  ext.  Critiquer,  censurer,  ridiculiser 
puhliquement  ; 

[sonne. 
Le  peuple  a  tout  propos  vous  blâme  et  vous  chan- 

De  Laville. 
CHANSONNET  s.  m.  (chan-so-nè).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  l'étourneau  ou  sansonnet. 

CHANSONNETTE  s.  f.  (chan-so-nè-te  — 
diuiin.  de  chanson).  Petite  chanson  sur  un  sujet 
léger  et  gracieux  :  Une  jolie  chansonnette. 
Un  faiseur  de  chansonnettes. 

Ce  ne  sont  que  jeux  et  fleurettes, 
Plaisants  devis  et  chansonnettes. 

La  Fontaine. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  dé  se  croire  poète. 

BoiLEAU. 

J'aime  que  l'on  chante  gatment 
Quelques  couplets,  des  chansonnettes, 

Maesollier, 
A  moins  de  douze  couplets, 
Au  diable  une  chansonnette. 

Béranoer. 
Vous  lisez  donc  mes  chansonnettes  ? 
Ah  !  je  vous  y  prends,  monseigneur. 

BÉRANOER. 

Il  On  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  des  chansons 
burlesques,  le  plus  souvent  entrecoupées  de 
morceaux  parlés,  dans  le  langage  du  peuple 
ou  dans  le  français  ridicule  des  étrangers  qui 


parlent  mal  cette  langue  :  Qui  reconnaîtrait 
l'esprit  gaulois  dans  la  ridicule  chansonntsttb 
moderne?  Le  calembour  est  la  principale  res- 
source de  la  CHANSONNETTE. 

—  Epithètes.  Tendre,  légère,  amoureuse, 
jolie,  charmante,  spirituelle,  gaie,  joveusej 
sautillante,  pétillante,  folâtre,  vive,  étour- 
dissante. 

CHANSONNETTE  (Claude),  jurisconsulte 
lorrain.  V.  Cantiuncula. 

CHANSONNIER,  1ÈRE  s.  (chan-so-nié,  iè- 
re).  Personne  qui  compose  des  chansons  :  Dans 
les  premières  années  de  la  Jiestauration,  il  y 
eut  un  chansonnier  en  titre  de  la  ville  de  Paru, 
aux  appomtements  de  6,000  fr.;  ce  fut  Désau- 
giers,  le  seul  qui  ait  occupé  cette  place  créée 
pour  lui,  (Passerai.)  Je  n'ai  jamais  poussé  mes 
prétentions  plus  haut  que  ne  l'indique  le  titre 
de  chansonnieb.  (Béranger.) 

Ce  n'est  point  aux  chansonniers 
Que  la  gloire  en  impose. 

BÉKANOER, 

Il  Personne  qui  chante  des  chansons  : 
Je  suis  le  chansonnier  et  l'âme  du  festin. 

Heonard. 

—  s.  m.  Recueil  de  chansons  :  Acheté)-  un 
chansonnier.  Le  CHANSONNIER  français.  Le 
chansonnier  des  dames, 

—  Adjectiv.  Qui  fait  des  chansons  ;  qui  a 
rapport  aux  chansons  :  Un  poêle  cuaksonkiuk. 
La  verve  chansonnnièrk. 

Je  voulais,  par  quelque  huitain, 
Sonnet  ou  lettre  familière. 
Réveiller  l'enjoûment  badin 
De  votre  altesse  chansonnière. 

Voltaire. 

—  Epithètes.  Facile,  agréable,  élégant,  ai- 
mable, charmant,  poétique,  spirituel,  mordant, 
satirique,  gai,  joyeux,  insouciant,  grivois, 
égrillard,  libre,  obscène,  fécond,  friand,  im- 
mortel, mauvais,  pitoyable,  stérile,  lourd,  en- 
nuyeux. 

Chansonnier    (le)    OU   le    Ménétrier,  chef- 

d'œuvre  d'Adrien  van  Ostade-,  musée  de  La 
Haye.  La  scène  se  passe  devant  un  cabaret 
rustique  ombragé  par  un  arbre  et  par  des  tiges 
touffues  de  houblon  grimpant  sur  des  perches. 
Un  vieux  ménétrier, arrêtédevantiaportejoue 
du  violon,  et  un  jeune  garçon,  vu  de  dos,  paraît 
l'accompagner  en  chantant.  La  eabaretière,  ac- 
coudée sur  le  battant  inférieur  de  la  porte,  sourit 
aux  musiciens  ambulants;  près  d'elle  se  tient 
un  homme,  qui  semble  lui  parler  tout  bas,  et 
un  troisième  personnage  se  montre  dans  la 
demi-teinte  de  l'intérieur.  Un  autre  paysan, 
assis  sur  un  banc,  à  la  porte  du  cabaret,  et 
serrant  à  la  manière  de  Sganarelle  une  cruche 
chérie  placée  entre  ses  jambes,  se  penche  vers 
les  personnes  qui  sont  dans  la  maison  et  rit  à 
gorge  déployée.  Plusieurs  enfants  complètent 
la  scène  et  en  augmentent  l'intérêt  par  leur 
ingénuité  :  un  petit  garçon,  les  yeux  tixés  sur 
le  jeune  chanteur,  paraît  envier  son  talent;  un 
autre,  assis  par  terre,  agace  un  chien  couché 
près  de  lui  ;  une  jeune  fille  tient  un  baby  assis 
sur  un  escabeau.  •  Ce  tableau  est  composé 
avec  beaucoup  d'art,  dit  Emeric  David.  L'ha- 
bile peintre,  en"  captivant  le  spectateur  par  la 
tournure  naïve  et  grotesque  de  la  plupart  des 
figures,  a  su  en  même  temps  animer  sa  pein- 
ture par  la  diversité  des  sentiments  exprimés 
sur  le  visage  de  chaque  personnage.  Le  vieux 
chansonnier,  qui  est  l'âme  de  la  scène,  n'a 
rien  oublié  pour  se  rendre  comique  :  il  s'est 
noblement  décoré  d'un  pourpoint;  un  manteau 
pend  à  son  épaule  ;  sa  coiffure  est  ornée  de 
deux  plumes  de  coq.  Rien  ne  lui  manque  pour 
son  rôle.  U  est  cagneux;  son  nez  en  bec  de 
corbmetsanarinegonfleedisposentàlagaieté. 
A  voir  l'air  de  malice  avec  lequel  il  racle  son 
violon,  on  le  prendrait  pour  l'auteur  de  ses 
couplets.  Le  rire  des  paysans  fait  assez  voir 
que  l'adroit  jongleur  a  chatouillé  leurs  sens  par 
quelque  mot  gaillard.  »  Sous  le  rapport  do 
1  exécution,  ce  tableau  ne  mérite  pas  moins 
d'éloges.  «  La  lumière  s'introduit  ou  travers 
des  branches,  frappe  vivement  sur  le  mur,  au 
centre  du  tableau,  et  se  répand  de  proche  en 
proche  avec  une  dégradation  admirable.  Le 
ton  général  est  clair;  le  feuillage  transparent 
jette  sur  tous  les  objets  un  reflet  verdàtre  qui 
s'associe  moelleusement  à  des  couleurs.vigou- 
reuses.  Cette  teinte  un  peu  verte,  qui  était 
familière  à  Van  Ostade,  est  devenue  ici  une 
grande  beauté,  à  cause  du  feuillage  qui  la  mo- 
tive et  de  la  lumière  ferme  qui  anime  le  ta- 
bleau. Le  mur,  la  porte,  le  terrain  offrent  une 
couleur  vraie,  des  tons  vifs,  des  demi-teintes 
fines,  des  détails  soignés  ;  on  y  voit,  quant  à 
ce  genre  de  peinture,  la  perfection  de  l'art,  s 
Cette  charmante  composition,  que  M.  Bûrger 
estime  valoir  de  50  à  75,000  fr.,est  peinte  sur 
un  panneau  qui  n'a  pas  plus  de  16  pouces  de 
haut  sur  15  de  large.  Elle  avait  été  enlevée 
par  le  gouvernement  du  premier  Empire  à  la 
galerie  du  stathouder  de  Hollande,  et  figura, 
pendant  quelques  années,  au  Louvre.  Elle  a 
été  gravée  plusieurs  fois,  notamment  par  Bo- 
vinet  dans  le  Musée  français,  sous  ce  titre  :  le 
Vendeur  de  chansons.  Le  catalogue  du  musée 
de  La  Haye  l'intitule  simplement  :  Extérieur 
d'une  maison  rustique.  La  signature  A  V,  Os- 
tade, 1673,  nous  apprend  que  le  peintre  avait 
soixante-trois  ans  lorsqu'il  «exécuta  ce  chef- 
d'œuvre  :  «  On   ne   s'en   douterait   pas,   dit 
Af.  Bûrger,  à  voir  la  franche  gaieté  de  la  com- 
position, la  fraîcheur  délicieuse  du  coloris,  l'a- 
bondance et  en  même  temps  la  sûreté  de  la 
pratique.  •  Adrien  van  Ostade  a  traité  souvent 
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des  sujets  analogues  h  celui  de  ce  tableau  ;  il 
nous  suffira  de  citer  :  le  Joueur  de  vielle,  une 
des  perles  de  la  collection  de  l'impératrice  Eu- 
génie, provenant  de  la  galerie  de  Morny  et 
antérieurement  de  la  galerie  Patureau;  le 
Joueur  d'orgue, àa  musée  de  Berlin;  les  Joueurs 
de  violon  et  les  chanteurs,  de  la  galerie  de 
Buckingham-Palace,  à  Londres. 

CHANT  s,  m.  (chan  —  lat,  cantus;  de  canere, 
chanter).  Suite  de  sons  modulés  émis  par  la 
voix  humaine,  et  qui,  par  la  différence  de  leurs 
intonations,  sont  destinés  à  produire  sur  l'o- 
reille des  sensations  -variées  :  L'art  du  chant. 
Les  règles  du  chant.  Aimer  le  chant.  Avoir 
des  dispositions  pour  le  chant.  La  poésie  et  la 
danse  ne  tardèrent  pas  à  se  mêler  au  chant 
dont  elles  sont  des  dépendances  naturelles.  (La- 
motte.)  Le  chant  est  aussi  souvent  la  marque 
de  la  tristesse  que  de  la  joie.  (Chateaub.)  Il  y 
a  sans  doute  quelque  harmonie  cachée  dans  te 
malheur,  car  tous  les  infortunés  sont  enclins  au 
chant.  (Chateaub.)  Dans  tout  pays,  le  chant 
naturel  de  l'homme  est  triste,  lors  même  qu'il 
exprime  le  bonheur.  (Chateaub.)  Le  chant  nous 
vient  des  anges,  la  source  des  concerts  est  dans 
le  ciel.  {Chateaub.)  Le  chant  est  le  ton  naturel 
de  l'imagination.  (J.  Joubert.)  Le  chant  nous 
soulage  dans  nos  travaux,  nous  désennuie  dans 
nos  voyages,  et  nous  donne  même  une  nouvelle 
ferveur  dans  nos  prières.  (P.  Lombez.)  Le  chant 
est  à  la  parole  ce  que  la  peinture  est  au  dessin. 
(Lévis.)  Le  chant  est  le  superflu  du  bonheur  et 
«rfes  impressions  dans  une  âme  trop  pleine.  (La- 
mart.)  tl  Se  dit,  dans  un  sens  déterminé,  d'un 
morceau  chanté,  des  paroles  ou  des  tons  que 
l'on  fait  entendre  en  les  modulant,  en  variant 
leur  intonation  :  Un  chant  gai,  joyeux,  triste, 
lugubre,  léger,  solennel.  Un  chant  religieux. 
Un  chant  de  joie,  de  douleur,  de  victoire,  de 
triomphe.  Tout  chant  doit  être  expressif,  ou  il 
n'est  qu'un  vain  assemblage  de  sons  morts,  une 
masse  inanimée,  une  sorte  de  cadavre  aérien 
que  repousse  instinctivement  l'ouie  interne. 
(Lamenn.) 

[chant*, 
Chantons,  on  noua  L'ordonne,  et  que  puissent  nos 
Du  cœur  d'Assuerus  adoucir  ta  rudesse. 

Racine. 
Au  soir  des  ans  doit  sembler  doux 
Ce  chant  qui  nous  a  bercés  tous. 

JiÉRANOEK,. 

—  Habileté,  aptitude  à  chanter  :  Le  chant, 
étant  un  don  assez  rare,  ne  doit  rien  exprimer, 
si  ce  n'est  le  bonheur  de  vivre  et  le  besoin  d'en 
donner  le  témoignage.  (A.  Fée.) 

—  Par  anal.  Ramage  des  oiseaux  :  Le  chant 
du  rossignol.  Lœ  chant  de  l'alouette.  I^e  chant 
du  serin.  Le  chant  du  paon,  tl  Cri  plus  ou  moins 
inarticulé  de  certains  oiseaux,  bruit  semblable 
à  un  Cri  que  produisent  certains  insectes  :  Le 
chant  du  coq,  du  hibou.  Le  chant  du  gril/on, 
de  la  cigale.  L'Eglise  ne  fait  que  gémir,  et  le 
chant  de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa 
bouche.  (Boss.) 

Le  paon  se  plaignait  à  Junon, 
Déesse,  disait-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 
Que  je  me  plains,  que  je  murmure  : 
Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 
Déplaît  à  toute  In  nature. 

L*  Fontaine. 

Il  La  Fontaine  l'a  dit  ironiquement  du  cri  de 
l'âne  ; 

Voyant  son  maître  en  joip,  il  s'en  vient  lourdement, 

Love  une  corne  tout  usée, 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement, 
Non  snns  accompagner,  pour  plus  grand  ornement, 
D,e  son  chant  gracieus  cette  action  hardie. 

La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Pièce  de  vers  destinée  ou  non  à 
être  chantée  :  Chant  nuptial.  Chant  guerrier. 
Chant  funèbre.  Chants  héroïques.  Célébrer 
dans  ses  chants  la  gloire  d'un  héros. 

J'ai  des  chants  pour  toutes  les  gloires, 
Dc3  larmes  pour  tous  ies  malheurs. 

C.  Delavione. 

—  Chants  populaires,  Chants  généralement 
répandus  dans  une  contrée,  dont  ils  retracent 
les  mœurs  ou  l'histoire  :  Les  chants  populai- 
res offrent  rarement  une  langue  antérieure  à 
l'époque  où  ils  ont  été  recueillis.  (Renan.)  n 
Chants  nationaux,  chants  patriotiques,  Chants 
inspirés  par  les  idées  politiques  d'une  nation, 
par  l'enthousiasme  d'une  cause  populaire. 

—  Chants  prophétiques,  Anciens  oracles  qui 
étaient  généralement  rendus  en  vers  :  Assise 
sur  le  trépied  divin,  la  prétresse  va  (aire  en- 
tendre les  chants  prophétiques  que  lui  dicte 
Apollon.  (Lacépëde.) 

—  Chant  du  cygne,  Ramage  harmonieux  que 
le  cygne,  selon  les  anciens,  faisait  entendre  au 
moment  de  sa  mort,  u  Pig.  Dernier©  œuvre  re- 
marquable qui  précède  immédiatement  la  mort 
d'un  poëte,  d'un  littérateur,  d'un  musicien  : 
Les  cygnes,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur 
mort;  mais  toujours,  en  parlant  au  dernier 
essai  et  des  derniers  élans  d'un  beau  génie  prêt 
li  s'éteindre,  on  rappellera  avec  sentiment  cette 
expression  touchante  ;  c'est  te  chant  nu  cygnb. 
(Buff.) 

—  Chant  de  sirène,  Langage  trompeur,  sé- 
duisant; se  dit  par  allusion  aux  chants  par  les- 
quels les  sirènes,  suivant  la  Fable,  attiraient 
les  navigateurs  pour  les  faire  périr  :  La 
louange  est  un  chant  dis  sirène  auquel  les  plus 
prudents  se  laissent  prendre. 

—  Au  chant  du  coq,  au  premier  chant  du 
.  coq,  Au  point  du  jour  :  5e  lever  au  chant  nu 

coq. 


CHAN 

—  Mus.  Composition  qui  doit  être  exécutée 
par  des  voix  :  Les  paroles  et  te  chant  d'un 
morceau.  Parties  de  chant.  Etudier  un  mor- 
ceau de  chant.  J'ai  fait  les  paroles,  un  autre  a 
fait  le  chant,  il  Partie  mélodique,  celle  dont 
les  intonations  sont  plus  particulièrement  va- 
riées de  façon  à  donner  le  caractère  au  mor- 
ceau: Ce  compositeur  a  dé  très-beaux  chants. 
(Acad.)  Ce  musicien  excelle  par  l'harmonie, 
mais  il  est  faible  dans  le  chant.  Dans  ce  mor- 
ceau, c'est  la  flûte  qui  exécute  le  chant,  tes 
autres  instruments  font  un  simple  accompagne- 
ment. Dans  les  morceaux  exécutés  par  des  voix, 
c'est  généralement  le  ténor  qui  fait  te  chant.  H 
Plain-chant,  chant  d'Eglise, Genre  de  musique 
plus  simple,  plus  grave  que  la  musique  ordi- 
naire, et  toujours  écrite  pour  une  voix  ou  plu- 
sieurs voix  égales.  Il  Chant  ambrosien,  Sorte 
de  plain-chant  appelé  ainsi  du  nom  de  saint 
Ambroise,  auquel  on  en  attribue  l'invention, 
ou  tout  au  moins  l'introduction  dans  les  céré- 
monies du  cuits  chrétien,  [l  Chant  grégorien, 
Chant  dont  le  pape  saint  Grégoire  a  été  l'in- 
venteur, et  qui  a  été  admis  dans  la  plupart  des 
églises  à  l'exclusion  du  chant  ambrosien,  ré- 
forme qui  date  à  peu  près  du  commencement 
du  vie  siècle.  Il  Chant  en  ison  ou  chant  égal, 
Chant  qui  ne  roule  que  sur  deux  notes,  comme 
quelques  morceaux  du  plain-chant  usité  au- 
jourd'hui dans  les  églises.  Il  Chant  sur  le  livre, 
Harmonie  improvisée  par  quatre  chanteurs  sur 
un  morceau  de  plain-chant  :  Rousseau  nous 
parle  de  musiciens  d'église  qui  commençaient 
et  poursuivaient  même  des  fugues  quand  lé  sujet 
en  pouvait  comporter  ;  fort  peu  de\  chanteurs 
pourraient  aujourd'hui  les  imiter,  à  cause  de 
l'ignorance  où  ils  sont  généralement  de  la  science 
de  la  composition  ;  aussi  le  chant  sur  le  livre 
est-il  totalement  dans  l'oubli.  Le  chant  sur  lb 
livre,  nommé  aussi  fleurtis,  parce  qu'il  sème 
de  fleurs  le  parterre  du  plain- chant,  était  fort 
à  la  mode  au  xvie  et  au  xvue  siècle.  (Clément.) 

I)  Chant  direct,  Chant  d'église  exécuté  par  le 
chœur  entier,  tl  Chant  antiphonique ,  Chant 
d'église  à  deux  chœurs  alternés.  Il  Chant  fi- 
guré, Musique  ordinaire,  par  opposition  au 
plain-chant.  a  Chant  organisé,  Nom  ancien  du 
chant  à  plusieurs  parties. 

—  Littér.  Chacune  des  divisions  d'un  poËme 
épique  :  Les  chants  de  /'Iliade.  Le  sixième 
chant  de  2'Odyssée.  Le  premier  chant  de  la 
Henriade.  Le  quatrième  chant  du  Lutrin.  L'E- 
néide  est  divisée  en  livres  et  non  en  chants,  ii 
Chant  royal,  Pièce  de  l'ancienne  poésie  fran- 
çaise, qui  avait  cinq  strophes  de  onze  vers, 
plus  un  envoi  de  huit  vers,  les  stances  aussi 
bien  que  l'envoi  étant  terminées  par  le  même 
vers. 

—  Epithètes.  Méthodique,  large,  savant, 
mélodieux  ,  harmonieux ,  délicieux  ,  majes- 
tueux, magistral,  séducteur,  enchanteur,  ra- 
vissant, attrayant,  entraînant,  passionné,  gra- 
cieux, noble,  divin,  sublime,  doux,  tendre, 
naïf,  naturel,  aisé,  froid,  forcé,  solennel,  pa- 
thétique, vif,  animé,  mesuré,  musical,  nom- 
breux, gai,  joyeux,  folâtre,  triste,  languissant, 
plaintif,  sinistre,  lugubre,  attendrissant,  dé- 
chirant, humble,  timide,  faible,  grossier,  rus- 
tique, villageois,  rude,  nocturne,  patriotique, 
national,  pastoral,  nuptial.  —  PI.  Tragiques, 
héroïques,  comiques,  burlesques,  bouffons, 
poétiques,  inspirés,  mélodieux,  gracieux,  ra- 
vissants, sublimes,  immortels,  célestes,  divins, 
naïfs,  rudes,  grossiers. 

—  Homonyme.  Champ. 

~-  Encycl.  Mus.  J.-J.  Rousseau  a  parfaite- 
ment caractérisé  le  chant  en  l'appelant  la 
voix  mélodieuse,  la  seconde  de  celles  que  pos- 
sède l'homme,  t  L'homme,  dit-il  dans  son 
Emile,  a  trois  sortes  de  voix  :  la  voix  parlante 
ou  articulée,  la  voix  chantante  ou  mélodieuse, 
la  voix  pathétique  ou  accentuée.  >  Cette  dis- 
tinction est  parfaitement  juste.  Le  chant,  qui, 
comme  on  le  sait,  se  compose  d'une  suite  d  in- 
flexions variées  de  la  voix  humaine,  n'est  au- 
tre chose  que  cette  vois  elle-même  modulée  ;  il 
est  le  complément  de  la  parole,  et  là  où  elle 
devient  impuissante  son  rôle  Commence.  C'est 
lui  qui  donne  un  corps,  une  forma  sensible  aux 
diverses  émotions  qui  viennent  agiter  l'âme 
humaine,  et  que  la  parole  ne  peut  qu'indiquer. 
Il  les  fixe,  les  prolonge,  et  nous  permet  par  là 
d'en  jouir,  de  nous  en  repaître,  si' l'on  peut 
s'exprimer  ainsi.  Mais  si  le  chant  a  pour  eifel 
d'élever  en  nous  les  émotions  à  leur  plus  haute 
puissance,  il  nous  offre,  en  outre,  le  moyen  do 
communiquer  aux  autres  directement  et,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  état  concret,  les  mêmes  émo- 
tions. Le  chant  est  donc,  comme  le  dit  Rous- 
seau, une  seconde  voix  donnée  à  l'homme. 

Rien  de  plus  naturel  à  l'homme  qne  de 
chanter.  Partout  le  chant  se  montre  avec  ses 
deux  éléments  essentiels,  le  rhythme  et  la  mo- 
dulation, qui  lui  permettent  de  se  diversifier 
à  l'infini,  et  de  se  plier  à  tous  les  états  de 
l'âme.  Il  y  a  des  chants  pour  tous  les  senti- 
ments que  l'homme  peut  éprouver,  et,  de 
toutes  ses  actions,  celle  qui  lui  est  la  plus  fa- 
milière et  à  laquelle  une  volonté  déterminée 
a  souvent  le  moins  de  part,  c'est  le  chant.  On 
chante  non-seulement  de  dessein  prémédité, 
mais  aussi  instinctivement ,  sans  idée  fixe, 
sans  articuler  de  mots,  par  distraction,  pour, 
dissiper  l'ennui ,  pour  adoucir  les  fatigues, 
pour  se  rassurer  contre  la  crainte.  Qui  ne 
connaît  la  puissance  du  chant  à  cet  égard? 
C'est  en  chantant  que  les  hommes  voués  U  de 
rudes  travaux  allègent  la  fatigue  dont  ils  Sont 
accablés.  Le  chant  d'une  nourrice  soulage  les 
douleurs  d'un  enfant,  calme  son  impatience, 
lui  communique  souvent  une  gaieté  qu'atteste 
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son  sourire.  Homère  et  Plutarque  nous  disent 
que  les  anciens  avaient  coutume  de  chanter  & 
la  fin  du  repas,  pour  dissiper  ou  tempérer  les 
fumées  du  vin,  et,  selon  GaHen.le  chant  était 
très-propre  à  calmer  les  fureurs  de  l'ivresse. 
C'est  par  le  chant  que  l'on  trompe  les  ennuis 
d'une  longue  veille  ou  les  impatiences  de  l'at- 
tente. En  arrachant  l'âme  à  elle-même,  à  ses 
préoccupations,  le  chant  agit  puissamment 
sur  elle,  modifie  à  volonté  les  sentiments  qui 
l'agitent,  les  excite,  les  tempère  ou  en  change 
le  cours.  Les  anciens  nous  racontent  à  ce  sujet 
nombre  de  faits  extraordinaires,  qui,  s'ils  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  allégories,  attes- 
tent tout  au  moins  la  haute  idée  qu'on  se  faisait 
de  l'importance  du  chant.  La  fable  très-connue 
d'Ampfiiou  donne  à  entendre  que  ce  poète 
animait  par  ses  chants  les  ouvriers  qui  con- 
struisaient les  remparts  de  Thèbes.  Les  Athé- 
niens furent  entraînés  à  la  conquête  de  Sala- 
mine  par  les  chants  de  Solon.  Cyrus,  roi  des 
Perses,  fit  chanter  l'hymne  de  Castor  et  Pol- 
lux  pour  rassurer  les  soldats  effrayés  des  mu- 
gissements de  leurs  ennemis.  C'est  par  ses 
chants  que  Tyrtée  relevait  le  courage  des 
Spartiates.  Quand  les  Israélites  allaient  au 
combat,  les  chanteurs  marchaient  à  leur  tête. 
Mais  pourquoi  remonter  si  loin?  Nulle  part 
la  puissance  du  chant  ne  s'est  affirmée  avec 
plus  de  grandeur  et  d'éclat  que  pendant  le3 
grandes  années  de  notre  Révolution  ;  c'est  en 
chantant  la  Marseillaise  que  nos  volontaires 
de  1792,  soldats  improvisés,  mal  armés,  man- 
quant de  tout,  ont  repoussé  les  étrangers,  et 
telte  est  encore  aujourd'hui  la  puissance  de  ce 
chant,  que  chaque  fois  que  l'on  a  proscrit  la 
liberté,  on  a  été  obligé  de  l'interdire. 

Tous  les  peuples  ont  cru  que  le  chant  pos- 
sédait une  puissance  magique.  C'est  par  des 
incantations  ou  chants  que  les  sorciers  prépa- 
raient leurs  charmes  et  leurs  maléfices.  C'est 
par  le  chant,  disent  les  livres  saints,  que  le 
jeune  David  soulageait  la  noire  mélancolie  de 
Saûl.  La  croyance  que  le  chant  guérit  non- 
seulement  les  douleurs  de  l'âme,  mais  aussi 
les  maladies  du  corps,  s'est  perpétuée  jusqu'à 
notre  époque.  A  la  fin  du  xvm<s  siècle,  la 
princesse  Belmonte  Pignatelli,  protectrice  de 
tous  les  talents  et  particulièrement  des  musi- 
ciens, étant  malade,  reçut  la  visite  du  cheva- 
lier Raaf,  chanteur  célèbre  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris.  A  peine  fut-il  entré,  que  la  ma- 
lade le  pria  de  chanter  une  ariette;  le  chan- 
teur choisit  un  morceau  de  Hasse,  surnommé 
le  Saxon.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  le 
chant  de  ce  morceau,  la  fièvre  dont  la  prin- 
cesse était  dévorée  cessa  totalement.  Sou  mé- 
decin, qui  était  présent,  lui  dit,  en  lui  montrant 
l'artiste  ;  «  Voilà,  madame,  votre  médecin.  • 
Le  Journal  de  Paris  du  15  avril  1778,  auquel 
nous  empruntons  ce  fait,  ajoute  que  la  prin- 
cesse fut  guérie  après  quelques  visites  du 
chevalier  Raaf.  Selon  un  autre  journal  de  l'é- 
poque (Journal  encyclopédique,  1776),  un  doc- 
teur Duval  guérit  une  femme  de  soixante  ans, 
attaquée  de  paralysie,  en  lui  faisant  chanter 
des  cantiques  de  Noël.  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  garantissons  nullement  la  réalité  de 
ces  faits.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le 
chant  exerce  sur  nous  une  puissance  extraor- 
dinaire; cela  résulte  d'expériences  journaliè- 
res, que  chacun  peut  vérifier  sur  lui-même. 

Le  chant  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples.  Il  apparaît  à  l'origine  des  sociétés, 
en  même  temps  que  la  poésie,  avec  laquelle 
il  est  indissolublement  uni.  Alors  le  poeto 
chantait  réellement,  et  c'est  par  le  chant  seu- 
lement que  les  hommes  des  âges  primitifs  pu- 
rent exprimer  les  premiers  sentiments  qui  se 
firent  jour  dans  leur  âme ,  et  surtout  le  plus 
puissant  de  tous,  le  sentiment  religieux.  Bien 
longtemps  avant  qu'ils  eussent  pu  se  rendre 
compte  de  leurs  idées,  ils  avaient  déjàcréé  des 
chants.  L'hymne,  le  cantique,  voilà  les  premiè- 
res productions  de  l'esprit  humain  -,  c  est  par 
eux  que  s'est  révélée  chez  l'homme  la  faculté 
créatrice. 

Le  chant  a  été  la  première  manifestation 
collective  de  la  vie  morale  et  religieuse.  En 
unissant  dans  un  même  sentiment  tous  les 
membres  d'une  assemblée,  il  donne  à  ce  sen- 
timent son  maximum  d'intensité.  Aussi  saint 
Paul  exhorte-t-il  les  fidèles  à  s'exciter  mu- 
tuellement par  le  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Tel  était,  du  reste,  l'usage  des  pre- 
miers chrétiens,  et  Pline  nous  raconte  a  ce 
sujet  que  lorsqu'il  les  interrogea  pour  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  leurs  assemblées,  ils 
lui  dirent  qu'ils  se  réunissaient  le  jour  du  So- 
leil (le  dimanche),  pour  chanter  des  hymnes 
à  Jésus-Christ  comme  à  un  dieu.  Le  chant  est 
donc  un  élément  essentiel  du  culte  divin  ;  lui 
seul  est  propre  à  exprimer  ces  émotions  que 
l'homme  éprouve  en  face  de  l'infini,  et  qui  le 
portent  à  l'adoration.  Il  est  tellement  l'ex-- 
pression  du  sentiment  religieux,  le  langage 
propre  de  l'adoration,  que  lorsque  les  poëtes, 
et  notamment  Dante,  nous  parlent  des  élus, 
ils  nous  les  représentent  occupés,  dans  le  pa- 
radis, à  chanter  la  gloire  de  Dieu.  L'Apoca- 
lypse parle  aussi  d'un  cantique  chanté  par  les 
vieillards  ou  par  les  prêtres  en  l'honneur  de 
l'Agneau.  Du  reste,  partout  où  des  hommes 
assemblés  veulent  manifester  le  sentiment 
commun  qui  les  anime,  c'est  au  chant  qu'ils 
ont  recours,  et  s'il  a  donné  un  éclat  incompa- 
rable aux  fêtes  de  la  Grèce,  il  fait  encore,  à 
notre  époque,  le  charme  des  réunions  publi- 
ques ou  privées. 

.Tel  est  le  chant.  Lé  rôle  qu'il  joue  dans  la 
vie  humaine  est  immense,  et  les  anciens  n'a- 
vaient pas   exagéré  son  importance  en  lui 
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donnant  une  mission  civilisatrice.  Selon  eux, 
c'est  aux  chanteurs-poetes  que  l'homme  doit 
d'être  sorti  de  la  barbarie,  et  Horace,  en 
affirmant  que  l'Egypte  a  vu  la  civilisation 
des  hommes  s'achever  par  l'influence  des 
chants  de  son  Mercure  Trismégiste,  n'a  fait 
qu'exprimer  à  sa  manière  la  croyance  com- 
mune de  l'antiquité.  Cette  action  bienfaisante, 
le  chant  l'exercera  encore  dans  l'avenir,  car 
nous  pensons  avec  notre  poète  national  que 

Les  cœurs  sont  bien  près  de  s'entendre 

Quand  les  voir  ont  fraternisé. 

_  Dans  le  principe,  le  chant  a.  été  l'expres- 
sion spontanée  et  naïve  des  sentiments  et  des 
passions  de  l'homme;  plus  tard,  le  chant,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  la  composition, 
mais  aussi  sous  celui  de  l'exécution,  est  de- 
venu l'objet  d'un  art.  C'est  à  l'article  musiqub 
qu'il  en  sera  parlé. 

—  Chants  populaires.  On  donne  ce  nom  à 
des  chants  particuliers  à  chaque  peuple,  et 
qui,  conservés  dans  leur  mémoire  depuis  des 
temps  très-reculés,  portent  l'empreinte  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime,  de  plus  individuel 
dans  l'esprit,  les  sentiments  et  les  tendances 
de  chaque  nationalité.  C'est  là  qu'il  faut  aller 
chercher  le  souvenir  des  mœurs  primitives, 
la  première  fleur  des  civilisations  à  naître. 
Guerriers  et  farouches,  tendres  et  voluptueux, 
gracieux  et  moqueurs,  selon  le  génie  des  di- 
verses races,  ces  chants  ont  pour  caractère 
distinctif  une  grande  naïveté.  Cependant, 
cette  naïveté  n  est  pas  toujours  entièrement 
conservée  ;  soit  qu'en  passant  de  bouche  en 
bouche  ils  aient  été  involontairement  modi- 
fiés dans  la  suite  des  siècles  ,  soit  qu'ils  aient 
été  arrangés  et  refaits  par  quelque  poète,  on 
y  voit  presque  toujours  des  traces  d'altéra- 
tions, sinon  pour  le  fond  des  idées,  du  moins 
pour  la  langue  et  la  forme.  Les  airs  mêmes 
qui  les  accompagnent  n'ont  pas  toujours  gardé 
entière  leur  grâce  naïve  ou  leur  vigueur  ori- 
ginaire. On  ne  retrouve  guère  la  plénitude  du 
caractère  primitif  que  dans  les  danses,  dont 
le  mouvements  se  conformaient  à  l'expression 
des  paroles  et  de  la  mélodie. 

On  voit  que  les  chants  populaires  forment, 
dans  la  littérature ,  un  genre  spécial  et  facile 
à  reconnaître.  11  ne  faut  donc  pas  les  confon- 
dre, comme  on  le  fait  souvent,  avec  les  chants 
nationaux,  tels  que  la  Marseillaise ,  le  Chant 
du  départ^  etc.,  hymnes  composés  à  des  épo- 
ques relativement  modernes,  dans  le  but  d  ex- 
citer des  sentiments  .patriotiques  et  belli- 
queux. Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  le  nom 
de  chants  populaires  à  des  chansons,  à  des 
couplets  de  vaudeville,  à  des  morceaux  d'o- 
péra popularisés  par  le  talent  ou  la  vogue  des 
chanteurs,  par  l'agrément  ou  la  folie  des  pa- 
roles, par  la  facilité  ou  la  biE&rrerie  des  airs, 
que  porte  à  tous  les  coins  de  rue  la  manivelle 
des  orgues  de  Barbarie.  Ce sontlàdes œuvres 
souvent  éphémères,  et  dont  les  meilleures  ne 
vont  pas  au  delà  d'une  durée  restreinte  ;  elles 
n'obtiennent,  pour  la  plupart,  qu'un  succès 
de  mauvais  afoi  ;  lorsqu'elles  atteignent  un 
niveau  plus  élevé,  il  convient  de  les  appeler 
chansons,  couplets,  airs  populaires,  quelque- 
fois ;  mais  on  doit  réserver  le  nom  de  chants 
populaires  à  ces  oeuvres  sorties,  pour  ainsi 
dire,  du  berceau  des  peuples,  conservées  par 
la  tradition  ou  remises  en  lumière  par  quelque 
esprit  amoureux  du  passé,  et  donnant  la  note 
vraie  du  génie  d'un  peuple,  le  pur  reflet  des 
mœurs  qui  lui  étaient  inhérentes  et  qui  pré- 
cédèrent le  mélange  des  mœurs  et  des  modes 
étrangères. 

Les  nations  dont  la  langue  ne  s'est  pas  sen-' 
siblement  modifiée  depuis  le  moyen  âge  ont 
gardé  pieusement  le  trésor  de  leurs  chants 
populaires.  En  France,  il  en  a  été  de  même 
pour  ceux  qui  ont  été  composés  dans  des 
idiomes  qu'on  a  cessé  de  parler,  ou  dans  dos 
patois  que  parlent  encore  certaines  provinces. 
Mais  les  chants  populaires  de  la  langue  d'oi/, 
c'est-à-dire  de  la  langue  qui,  après  de  si  sen- 
sibles transformations,  est  devenue  la  nôtre, 
ne  sont  restés  que  dans  quelques  mémoires, 
et  trop  souvent  à  l'état  de  fragments.  Heu- 
reusement, un  décret  de  1852,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, en  a  ordonné  la  recherche  et  la  publica- 
tion. Notre  oubli,  notre  ignorance  des  ancien- 
nes poésies  tient  en  partie  à  ce  que,  modifiées 
successivement  par  suite  des  modifications 
mêmes  de  la  langue  française,  elles  ne  pré- 
sentent plus  un  intérêt  aussi  grand  que  celles 
qui  ont  traversé  les  siècles  sans  changements. 
De  plus,  comme  l'a  judicieusement  remarqué 
Gérard  de  Nerval,  qui  aimait  tant  ces  chants 
de  l'ancien  Valois,  dont  son  enfance  avait  été 
bercée,  on  n'a  jamais  voulu  admettre  dans  les 
livres  des  vers  composés  sans  souci  de  la 
rime,  de  la  prosodie  et  de  la  syntaxe.  «  Ce- 
pendant, ajoute  Gérard,  la  langue  du  berger, 
du  marinier,  du  charretier  qui  passe,  est  bien 
la  nôtre,  à  quelques  élisions  près,  avec  des 
tournures  douteuses,  des  mots  hasardés,  des 
terminaisons  et  des  liaisons  de  fantaisie  ;  mais 
elle  porte  un  cachet  d'ignorance  qui  révolte 
l'homme  du  monde ,  bien  plus  que  ne  fait  le 
patois.  Pourtant  ce  langage  a  ses  règles,  ou 
du  moins  ses  habitudes  régulières,  et  il  est 
fâcheux  que  des  couplets  tels  que  ceux  de  la 
célèbre  romance  :  Si  j'étais  hirondelle,  soient 
abandonnés,  pour  deux  ou  trois  consonnes  sin- 
gulièrement placées,  au  répertoire  chantant 
des  concierges  et  des  cuisinières.  Quoi  de  plus 
gracieux  et  de  plus  poétique  pourtant! 
Si  j'étais  hirondelle  I 
Que  je  puisse  voler, 
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Sur  votre  sein,  la  belle, 
J'irais  me  reposer  ! 

II  faut  continuer,  il  est  vrai,  par  :  faiz'un  co- 
quin de  frère...,  ou  risquer  un  hiatus  qui  ferait 
se  hérisser  d'horre.ur  les  cent  boucles  de  la 
perruque  de  Boileau  ;  mais  pourquoi  aussi  la 
langue  a-t-elle  repoussé  ce  s  si  commode,  si 
liant,  si  séduisant,  qui  faisait  tout  le  charme 
du  langage  de  l'ancien  Arlequin,  et  que  la 
jeunesse  dorée  du  Directoire  a  tenté  en  vain 
de  faire  passer  dans  le  langage  des  salons? 
Ce  ne  serait  rien  encore,  et  quelques  cor- 
rections rendraient  à  notre  poésie  légère  ces 
eharmantes  et  naïves  productions;  mais  la 
rime,  cette  sévère  rime  française,  comment 
s'arrangerait-elle  du  couplet  suivant  : 

La  fleur  de  l'olivier 

Que  vous  avez  aimé. 
Charmante  beauté. 

Et  vos  beaux  yeux  charmants. 

Que  mon  cœur  aime  tant. 

Les  faudra-t-il  quitter? 
»  Voilà  deux  jolies  chansons,  dont  la  plu- 
part des  couplets  sont  perdus,  parce  que 
personne  n'a  jamais  osé  les  écrire  ou  les  im- 
primer. Nous  en  dirons  autant  de  celle  où  se 
trouve  la  strophe  suivante  : 

Enfin  vous  voilà  donc. 

Ma  belle  mariée, 

Enfin  vous  voilà  doue 

A  votre  époux  liée, 

Avec  un  long  fil  d'or 

Qui  ne  rompt  qu'à  ta  mort! 
Quoi  de  plus  pur,  d'ailleurs,  comme  langue 
et  comme  pensée?  Il  y  a  bien  de  la  grâce 
aussi  dans  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 

Dessous  le  rosier  blanc 

La  belle  se  promène... 

Blanche  comme  la  neigo, 

Belle  comme  le  jour... 
Et  dans  cette  autre  : 

La  belle  était  assise 

Près  du  ruisseau  coulant, 

Et  dans  l'eau  qui  frétille 

Baignait  ses  beaux  pieds  blancs. 
Allons,  ma  mie,  légèrement! 
Légèrement  ! 
Elle  a  été  conservée  en  entier,  ainsi  que  la 
précédente  et  la  suivante ,  dont  nous  repro- 
duirons tous  les  couplets  comme  un  des  meil- 
leurs exemples  de  ces  chants  de  nos  aïeux. 
Nous  la'rapportons  volontiers,  bien  que  nous 
l'ayons  déjà  citée  au  mot  ballade  : 

Le  roi  Loys  est  sur  son  pont, 
Tenant  sa  fille  en  son  giron. 
Elle  lui  demande  un  cavalier, 
Qui  n'a  pas  vaillant  six  deniers  t 

—  Oh!  oui,  mon  père,  je  l'aurai 
Malgré  ma  mère  qui  m'a  porté, 
Aussi  malgré  tous  mes  parents, 

Et  vous,  mon  père,  que  j'aime  tant. 

—  Ma  fille,  il  faut  changer  d'amour, 
Ou  vous  entrerez  dans  la  tour... 

—  J'aime  mieux  entrer  dans  la  tour, 
Mon  père,  que  de  changer  d'amour. 

—  Vite,  où  sont  mes  estafiers 
Aussi  bien  que  mes  gens  de  pied? 
Qu'on  mène  ma  fille  à  la  tour, 
Elle  n'y  verra  jamais  le  jour  ! 
Elle  y  resta  sept  ans  passés, 
Sans  que  personne  pût  îa  trouver  ; 
Au  bout  de  la  septième  année, 
Son  père  vint  la  visiter. 

—  Bonjour,  ma  fille,  comme  vous  en  va? 

—  Ma  foi,  mon  père,  ça  va  bien  mal  ; 
J'ai  tes  pieds  pourris  dans  la  terre, 
Et  les  côtés  mangés  des  vers. 

—  Ma  fille,  il  faut  changer  d'amour, 
Ou  vous  resterez  dans  la  tour. 

—  J'aime  mieux  rester  dans  la  tour. 
Mon  père,  que  de  changer  d'amour! 

Cette  chanson  avait  une  suite  qui  ne  nous 
est  connue  que  par  des  fragments.  L'amant 
quittait  la  Palestine  où  il  était  allé  combattre, 
et  arrivait  près  de  Saint- Denis  au  moment  où 
l'on  portait  la  jeune  fille  en  terre  ;  il  mettait 
en  fuite  le3  prêtres  et  les  archers,  et  disait  à 
sa  suite  : 

Donnez-moi  mon  couteau  d'or  fin, 

Que  je  découse  ce  drap  de  tin  ! 

Il  délivrait  de  son  linceul  la  belle,  qui  reve- 
nait à  la  vie.  Un  mariage  les  unissait;  mais 
l'époux  oubliait  sa  femme  et  passait  tout  son 
temps  à  pêcher  au  bord  de  son  lac.  La  femme, 
irritée,  le  noyait  en  le  poussant  traîtreusement 
dans  1  eau,  et  lui  criait  : 

Va-t'en,  vilain  pèche-poissons; 
Quand  ils  seront  bons, 
Nous  en  mangerons. 

Ainsi  se  terminait  d'une  façon  aussi  lugubre 
que  bizarre  ce  petit  drame,  qui  unit  à  un  sen- 
timent exquis  le  despotisme,  le  mystérieux, 
la  crédulité  et  ta  barbarie  du"  moyen  âge. 

Parmi  les  chants  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous,  il  faut  remarquer  ceux  que  répètent  les 
enfants  dans  leurs  rondes,  et  qui,  sans  doute, 
dans  des  temps  plus  reculés,  ont  accompagné 
la*  danse  des  grandes  personnes.  Ainsi  : 
Il  était  un'  bergère, 
Eh  ron  ron  ron  petit  patapon; 
11  était  un'  bergère, 
Qui  gardait  ses  moutons, 

Ron,  ron, 
Qui  gardait  ses  moutons... 
Ou  bien  : 
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Quand  I3iron  voulut  danser. 
Ses  souliers  fit  apporter, 
Sa  chemise 
De  Venise, 
Son  pourpoint 
Fait  au  point, 
Son  chapeau  tout  rond  j 
Vous  danserez,  Biron  \ 

Ou  encore  :  La  tour  prends  garde;  Nous  n'i- 
rons plus  au  bois;  J'irai  dans  ton-  champ,  etc. 
Il  y  avait  aussi  des  chants  particuliers  à 
chaque  état.  Ainsi,  cette  chanson  du  berger  : 

Au  jardin  de  mon  père. 
Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Il  y  a  z'un  pommier  doux, 
Tout  doux! 

Trois  belles  princesses. 
Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Sont  couchées  dessous... 

Et  la  fameuse  chanson  de  marin,  que  le 
paillasse  Rousseau  fit  revivre,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  sur  le  boulevard  du 
Temple  : 

C'est  dans  la  ville  de  Bordeaux 
Qu'est  arrivé  trois  beaux  vaisseaux; 
Les  matelots  qui  sont  dedans, 
Ma  foi!  ce  sont  de  bons  enfants. 

H  y  a  un'  dame  dans  Bordeaux 
Qu'est  éprise  d'un  matelot  : 

—  Ma  servante  allez-moi  queri 
Le  matelot  le  plus  joli. 

—  Beau  matelot,  mon  bel  ami. 
Madame  vous  envoie  queri; 
Montez  là-haut,  c'est  au  premier  ; 
Collation  vous  y  ferez. 

La  collation  a  duré 
Trois  jours,  trois  nuits,  sans  décesser; 
Mais  au  bout  de  trois  jours  passés 
Le  matelot  s'est  ennuyé. 

Le  matelot  s'est  ennuyé. 
Par  la  fenêtre  a  regardé  : 

—  Madatn'  donnez-moi  mon  congé  ; 

Il  fait  beau  temps,  j'veux  m'en  aller... 

Le  matelot,  en  s'en  allant, 
Fit  rencontre  du  président  : 

—  Beau  président,  beau  président, 
J'ai  tes  écus  je  suis  content... 

Nous  rappellerons  aussi  la  chanson  du  tam- 
bour : 

Un  joli  tambour  s'en  allait  à  la  guerre... 

Il  voit  la  'fille  du  roi  à.  sa  fenêtre  et  la  de- 
mande en  mariage,  Le  roi  lui  répond  qu'il 
n'est  pas  assez  riche.  —  Moi?  dit  le  tambour: 

J'ai  trois  vaisseaux  sur  la  mer  gentille. 
L'un  chargé  d'or,  l'autre  de  perles  fines, 
Et  le  troisième  pour  promener  ma  mie... 

—  Touche  là,  dit  le  roi,  tu  n'auras  pas  ma 
fille.  —  Tant  pis,  dit  le  tambour;  j'en  trouve- 
rai de  plus  gentilles  ! 

Il  faut  encore  ranger  parmi  les  chants  po- 
pulaires les  Noêls,  si  nombreux  dans  notre 
pays,  les  Cantiques  spirituels,  comme  celui  de 
Geneviève  de  Bradant ,  et  celui  de  Saint  Ni- 
cotas,  ce  dernier  également  cité  au  mot  bal- 
lade : 

Il  était  trois  petits  enfants 

Qui  s'en  allaient  glaner  aux  champs. 

Ils  vont  un  soir  chez  un  boucher  : 

—  Boucher,  voudrais-tu  nous  loger? 

—  Entrez,  entrez,  petits  enfanta, 
Il  y  a  de  la  place  assurément. 
Ils  n'étaient  pas  sitôt  entrés 
Que  le  boucher  les  a  tués.,.. 

Certaines  ballades  et  complaintes  ,  comme  la 
ballade  de  Jean  Renaud  : 

Quand  Jean  Renaud  de  la  guerre  revint... 

comme  la  complainte  où  se  trouve  ce  pas- 
sage si  étrange  ; 

J'ai  tant  tué  de  petits  lapins  blancs, 

Que  mes  souliers  sont  pleins  de  sang. 

—  T'en  as  menti,  faux  traître! 

Je  te  ferai  connaître. 
Je  vois  à  tes  pâles  couleurs 
Que  tu  viens  de  fuer  ma  sœur .' 

Lo  lecteur  se  reportera,  pour  les  détails, 
qu'il  ne  trouverait  pas  ici,  aux  articles  bal- 
lade ,  CANTIQUES  SPIRITUELS  ,  COMPLAINTES 
et  NOËLS. 

Nous  avons  de  plus  un  certain  nombre  de 
chansons  dont  les  auteurs  sont  inconnus ,  et 
que  l'on  peut  ranger  parmi  les  chants  popu- 
laires, bien  que  plusieurs  d'entre  elles  soient 
de  date  assez  récente  :  Malbrough  s'en  va-t'en 
guerre;  Monsieur  de  la  Palisse;  Le  bon  roi 
Dagobert;  Le  Juif-Errant  ;  Cadet  liousseile; 
La  belle  Bourbonnaise;  Au  clair  de  lune;  Ah! 
vous  dirai-je,  maman,  etc.  On  y  trouvera  sur- 
tout, cimme  dans  plusieurs  des  pièces  citées 
ou  indiquées  plus  haut,  une  tendance  satirique 
et  moqueuse.  Cette  tendance  est,  en  effet,  un 
des  traits  bien  marqués  de  notre  race;  mais, 
si  l'on  étudie  à  fond  et  jusque  dans  leurs  plus 
anciens  restes  ces  chants,  qui  sont  un  reflet  du 
passé,  on  y  trouve,  dans  de  notables  propor- 
tions, la  grâce  et  le  sentiment.  Quant  aux  airs 
qui  an  ont  été  conservés,  ils  sont  bien  loin 
d'avoir  la  même  originalité  que  ceux  de  plu- 
sieurs autres  contrées.  Ce  sont  en  général 
des  airs  de  chasse  ou  des  airs  d'église. 

Les  chants  patois  des  diverses  provinces  de 
la  France  se  rapprochent  tous,  pour  le  senti- 
ment général,  des  caractères  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  ils  se  distinguent  par  quelque 
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note  particulière.  Plus  tournés  à  la  raillerie  et 
à  la  gaillardise,  en  Normandie  et  en  Picardie, 
ils  sont  plus  unis,  plus  calmes,  plus  lourds  dans 
les  provinces  du  centre.  Là  où  furent  parlées 
de  véritables  langues,  les  différences  sont  bien 
plus  nettement  accusées.  En  Bretagne,  les 
traditions  merveilleuses  y  abondent;  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc,  l'amour  y  fait  enten- 
dre ses  accents  les  plus,  délicats,  le  plaisir  s'y 
traduit  par  des  vers  gracieux  auxquels  s'unis- 
saient des  danses  et  des  airs  charmants  :  la 
danse  des  Treilles  à  Béziers,  celle  du  Chevalet 
à  Montpellier,  nous  ont  conservé  la  tradition. 
Dans  le  Béarn,  les  souvenirs  d'Annibal,  des 
Romains,  de  Charlemagne  et  de  Roncevaux 
remplissent  les  hymnes  guerriers,  dont  quel- 
ques-uns sont  très-remarquables,  et,  pour  le 
fonds  des  idées  du  moins,  paraissent  remon- 
ter à  des  temps  très-reculés. 

Les  deux  pays  de  race  latine  auxquels  tou- 
che la  France  par  ses  frontières  méridionales 
offrent,  dans  les  sentiments  qui  inspirent  leurs 
chants  -populaires,  bien  des  points  de  ressem- 
blance avec  les  nôtres,  surtout  avec  ceux  de 
la  Provence.  Amoureux  et  galants  en  Italie 
comme  en  Espagne,  ils  vont  souvent,  dans  ce 
dernier  pays,  jusqu'à  une  licence  qu'ils  n'ont 
pas  en  Italie.  Les  barcarolles,  les  saltarelles, 
les  tarentelles  italiennes  gardent  une  mesure 
que  ne  connaissent  pas  les  boléros  et  les  fan- 
dangos espagnols.  Ceux-ci,  du  reste,  pour  le 
rhythme  et  la  mélodie,  sont  moins  anciens  que 
les  autres,  dont  l'air  paraît  parfois  remonter 
jusqu'aux  Latins  et  aux  Grecs.  Quant  aux  pa- 
roles„  elles  sont  presque  toujours  modernes 
dans  les  deux  contrées  ;  le  sens  général  est 
resté  le  même  à  travers  les  siècles,  mais  c'est 
un  canevas  sur  lequel  chaque  époque  à  son 
tour  brode  dés  variations  :  celles  de  la  veille 
s'effacent  pour  faire  place  à  celles  du  lende- 
main, et  l'expression  de  l'amour  ou  du  plaisir 
se  renouvelle  sans  cesse  chez  ces  peuples  qui 
chantent  toujours. 

Il  faut  placer  ici  un  autre  rameau  de  la  race 
latine,  qui,  porté  loin  de  sa  tige  par  les  évé- 
nements politiques ,  a  conservé  les  traditions 
de  son  origine  et  les  marques  distinctives  de 
sa  nationalité  :  le  peuple  roumain.  Ce  peuple, 
longtemps  opprimé  et  privé  des  moyens  de 
civilisation,  a  charmé  ses  souffrances  par  des 
chants  et  des  récits  où  vivent  son  histoire,  ses 
malheurs  et  ses  espérances.  Rendu  depuis  si 
peu  d'années  à  la  liberté  et  à  la  vie,  il  n'a 
pas  perdu  l'habitude  de  conter  et  de  chanter. 
Il  répète,  en  Moldavie,  les  doïnas;  en  Vala- 
chie,  les  cântice  de  doru  {chants  de  douleur). 
Il  ne  se  lasse  pas  d'entendre  les  lautars  (chan- 
teurs ambulants),  déclamant  ou  chantant  les 
contes  de  veillée,  nommés  basmes.  Il  fait  en- 
core retentir  les  échos  de  la  campagne  et 
mèm&  de  la  ville  des  accents  d'antiques  lé- 
gendes qui  célèbrent  les  faits  héroïques  et  les 
malheurs  immérités  de  ses  pères. 

Les  Grecs,  qui  sont  si  rapprochés  des  ra- 
ces latines  par  le  climat,  par  l'histoire,  par 
les  tendances  religieuses  et  artistiques,  ont  un 
véritable  trésor  de  chants  populaires,  où  la 
poésie,  la  grâce,  le  sentiment  sont  dignes  de 
leur  noble  origine,  et  dont  l'inspiration  re- 
monte souvent,  par  des  voies  inconnues,  jus- 
qu'aux grands  poëtes  de  l'antiquité.  Les  ber- 
gers, surtout  en  Macédoine,  s'exercent  encore 
aux  luttes  du  chant,  comme  les  bergers  de 
Théoerite,  et,  dans  leur  langage  simple  et 
naturel,  on  rencontre  souvent  des  expressions 
d'une  grande  beauté.  Ce  culte  traditionnel 
explique  le  charme  et  la  multiplicité  de  leurs 
chants.  L'amour,  le  spectacle  de  la  campagne 
et  celui  de  la  mer  en  sont  souvent  le  sujet. 
Mais,  tenus  comme  les  Roumains  dans  l'op- 
pression, ils  ont,  comme  eux,  mêlé  à  leurs  an- 
ciennes et  calmes  poésies  des  cantiques  de 
deuil,  des  cris  de  désespoir  et  des  hymnes 
qui  invoquent  la  délivrance. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  peuples  de 
race  celte,  germaine  ou  Scandinave,  nous 
verrons  qu'ils  eurent,  dès  l'origine  des  temps 
historiques,  pour  chants  populaires,  des  chants 
religieux.  Tacite  l'a  remarqué  pour  les  Ger- 
mains ;  le  souvenir  des  scaldes  l  affirme  pour 
la  Scandinavie.  Un  sentiment  grave  et  triste, 
quelque  chose  dévoilé  et  de  sombre  domine 
ici  les  âmes,  enveloppe  les  pensées  et  les 
mœurs.  On  sent, qu'on  est  loin  du  ciel  pur  qni 
réjouit  les  races  du  midi  de  l'Europe  et  du 
soleil  qui  les  échauffe.  Des  nuages  et  des  bru* 
mes,  que  peuplent  des  dieux  et  des  génies  re- 
doutables, pèsent  sur  les  montagnes  et  les 
plaines,  obscurcissent  la  lumière  et  l'azur,  op- 
pressent  et  attristent  les  cœurs.  Même  lors- 
que les  peuples  de  ces  climats  chantent  les 
plaisirs  ou  1  amour,  l'air  et  les  paroles  conser- 
vent une  allure  grave,  sans  élan  et  sans  éclat. 
En  Islande,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Dane- 
mark, les  mélodies  et  les  vers  antiques,  trans- 
mis d'âge  en  âge  dans  leur  naïveté  primitive, 
charment  encore  les  travaux  et  les  longues 
veillées.  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  chants 
des  premiers  temps  ont  été  remplacés  par  des 
hymnes  guerriers  composés  vers  lex«  siècle, 
et  qui  présentent  souvent  quelque  chose  de 
farouche.  L'Allemagne,  plus  étendue,  plus 
diverse  et  située  sous  des  climats  moins  uni- 
formes, fait  entendre,  dans  ses  nombreux 
chants  populaires,  des  notes  plus  variées; 
mais  qu'elle  entonne  des  odes  guerrières, 
qu'elle  s'enivre  de  refrains  bachiques,  qu'elle 
soupire  les  lieder  amoureux  de  ses  meister-  ■ 
singer,  même  les  moins  anciens,  elle  garde 
toujours  un  reflet  visible  de  la  gravité  et  de 
la  mélancolie  originelles. 

Chez  les  Slaves,  peuples  en  général  peu 
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avancés  dans  la  civilisation,  les  chants  popu- 
laires remplacent  souvent  les  livres  et  sont 
pour  les  classes  inférieures  te  récit  tradition- 
nel de  l'histoire  nationale.  Contes,  légendes, 
victoires,  défaites,  gaietés  et  tristesses,  tout 
y  trouve  place.  C'est  le  répertoire  des  événe- 
ments historiques  et  des  faits  comiques  ou 
tragiques  de  chaque  localité.  Aussi  réunis- 
sent-ils les  caractères  les  plus  divers,  tour  à 
tour  naïfs,  simples,  ironiques,  élevés,  char- 
mants ou  héroïques,  mouillés  de  larmes  ou  étin- 
celants  de  gaieté.  On  les  retrouve  les  mêmes 
par  le  fonds  des  sentiments,  avec  des  paroles 
différentes  et  des  nuances  particulières  à  cha- 
que contrée,  en  Russie,  en  Bohême,  en  Mo- 
ravie, en  Lithuanie,  et  même  dans  la  Pologne, 
qui  chante  aussi,  qui  ne  chante  plus  que  sa 
longue  agonie. 

Ainsi,  toutes  les  races,  toutes  les  nations 
ont  leurs  chants  populaires  marqués  de  traits 
distinctifs.  Nous  les  avons  indiqués  en  quel- 
ques lignes  dans  notre  cadre  restreint,  que 
nous  compléterons  en  ajoutant  les  chants  ser- 
bes et  hongrois,  ainsi  que  les  runes  finnois,  et 
surtout  les  chants  suisses  et  tyroliens,  qui,  plus 
que  tous  les  autres  peut-être,  sont  marqués 
d'un  cachet  d'originalité.  Allez  au  milieu  des 
montagnes  des  Alpes,  écoutez  les  bergers,  les 
chasseurs,  le  batelières;  écoutez  même  les 
voix  des  habitants  des  villes,  partout,  dans 
les  airs  comme  dans  les  paroles,  vous  trou- 
verez des  accents  inspirés  par  les  beautés  de 
la  nature,  par  la  joie  simple  et  forte  que 
donne  l'existence  des  champs,  la  vue  des 
grands  spectacles,  des  vastes  horizons  j  et  le 
sentiment  de  la  liberté.  Ecoutez  et  regardez; 
tâchez  de  faire  passer  en  votre  âme  ces  gran- 
deurs et  ces  mélancolies  :  vous  comprendrez 
alors  pour  quelles  causes  le  Manz  des  vaches, 
chanté  loin  de  la  patrie,  donne  aux  Suisses  le 
mal  du  pays  et  les  ramène  vers  les  monta- 
gnes qu'ils  avaient  quittées. 

Si ,  laissant  l'Europe,  nous  pouvions  péné- 
trer dans  l'intimité  des  nations  asiatiques  ou 
africaines,  nous  y  trouverions  des  chants  po- 
pulaires conservés  pieusement  par  la  mémeiro 
des  générations  ;  nous  en  trouverions  chez  les 
plus  sauvages  des  peuplades  de  la  Guinée,  de 
l'Océanie  ou  de  1  Amérique  ;  tellement  est 
puissant,  tellement  est  inné  chez  l'homme  lo 
besoin  de  redire  les  choses  d'autrefois,  de  cé- 
lébrer ce  qui  est  grand,  divinités  ou  héros,  de 
manifester  la  tristesse  ou  la  joie,  d'exprimer 
en  un  mot  tous  les  sentiments  humains,  d& 
les  exprimer  par  des  paroles  rhythmées  et  ca- 
dencées ,  avec  toutes  les  ressources  de  la 
voix  et  du  geste. 

—  Allue.  Httér.   Le*  chants  avaient  cessé, 

Allusion  à  un  hémistiche  deRaynouard,  dans 
les  Templiers,  acte  V,  scène  dernière.  Les 
templiers,  accusés  des  crimes  les  plus  odieux, 
ont  été  condamnés  à  périr  sur  le  bûcher.  La 
reine,  qui  s'intéresse  a  eux  parce  qu'elle  croit 
à  leur  innocence,  obtient  de  Philippe  le  Bel, 
son  époux,  que  le  suppliée  soit  différé,  et  un 
oflicier  part  aussitôt  pour  en  porter  l'ordre  ; 
mais  il  arrive  trop  tard.  Le  connétable  Gau- 
cher de  Châtillon  fait,  en  présence  du  roi  et 
de  la  reine,  le  récit  de  la  mort  de  ces  illustres 
victimes,  du  courage  qu'ils  ont  déployé  à  cet 
instant  suprême,  et  de  la  double  prédiction  du 
grand  maître  concernant  le  pape  et  Phi- 
lippe. *T. 

Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés. 
Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 
De  tous  côtés  s'étend  la  terreur,  le  silence  ; 
Il  semble  que  du  ciel  descende  îa  vengeance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Et  détournent  la  tâte...  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'échafaud,  roule  et  grossit  sans  cesse 
Tout  &  coup  le  feu  brille  :  a  l'aspect  du  trépas, 
Ces  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 
On  ne  les  voyait  pas;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  de  l'Eternel  les  sublimes  cantiques; 
Plus  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle  et  montait  vers  les  cieux. 
Votre  envoyé  parait,  s'écrie».  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  démence, 
Au  pied  de  l'échafaud  soudain  s'est  élancé... 
Mais  il  n'était  plus  temps...  :  les  chants  avaient  cessé. 

Dans  l'application,  ces  mots  s'emploient,  le 
plus  souvent,  sous  une  forme  plaisante,  pour 
faire  entendre  qu'une  réunion ,  une  cérémo- 
nie, est  terminée,  et  qu'on  arrive  trop  tard 
pour  y  participer,  ou,  plus  simplement,  pour 
dire  qu'une  chose  a  cessé  d'exister  : 

•  C'est  aux  accords  de  cette  touchante  har- 
monie qu'après  m'être  vu,  avec  mon  tonneau, 
lancé  dans  l'espace,  je  me  sentais  descendre, 
descendre  encore  et  descendre  toujours...  Je 
n'étais  pas  au  quart  de  mon  voyage;  je  ne 
voyais  plus  rien  que  la  nuit;  je  n'entendais 
plus  que  le  bruit  lointain  des  machines  et  des 
eaux  :  les  chants  avaient  cessé.  Je  commen- 
çais à  réfléchir,  les  fumées  du  vin  se  dissi- 
paient. En  songeant  à  ce  vide  effrayant  où 
j'étais  suspendu,  à  tout  ce  que  j'avais  au-des- 
sus et  au-dessous  de  moi,  la  pensée  de  Pascal 
sur  notre  existence,  sur  ce  point  entre  deux 
abîmes,  vint  me  frapper.  »     . 

Onésime  Leroy,  Livre  des  Cent  et  un. 

■  Les  chants  avaient  cessé!  sont  un  des  mots 
mémorables  du  théâtre.  Meyerbeer,ce  grand 
dramatiste,  et  qui  songe  à  tout,  n'a  eu  garde 
d'omettre  un  effet  qui  rentre  si  pleinement 
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dans  la  domaine  musical,  et,  M.  Scribe  le  lui 
îappelant ,  il  s'en  est  fait  un  motif  admirabïo 
dans  le  dernier  acte  des  Huguenots,  quand 
Valentine,  écoutant  le  chant  qui  sort  du  tem- 
ple, en  note  avec  angoisse  toutes  les  alterna- 
tives : 

.  ,  *  Ils  chantent  encore! 
Ils  ne  chantent  plus!  • 

Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi. 

■  Quel  roi  fut  plus  batailleur  que  Jacques  le 
Conquérant?  Ce  prince,  qui  accueillait  les 
troubadours  dans  son  royaume,  qui  était  bon 
juge  en  matière  de  poésies  galantes,  et  qui, 
si  la  tradition  ne  ment  pas,  était  poète  lui- 
même,  sut  fort  bien  chasser  les  Maures  des 
Baléares  et  du  royaume  de  Valence.  Cela 
prouve  que  la  poésie  tendre  et  mélancolique 
ne  fleurit  pas  seulement  que  dans  un  temps 
de  tranquillité.  Ainsi,  en  Provence,  les  chants' 
n'avaient  pas  cessé  au  milieu  de  la  sanglante 
invasion  des  croisés  français.  « 

Mérimée,  Mélanges  historiques. 

Canuts  nationaux,  patriotique*  OU  dynas- 
tiques. Parmi  les  chants  populaires,  il  est  un 
certain  ordre  de  compositions  qui  doivent  avoir 
un  classement  à  part,  et  auxquelles  il  faut;don- 
ner  une  qualification  particulière.  Nous  en- 
globerons ceux-ci  sous  la  triple  dénomination 
2e  chants  nationaux,  patriotiques  ou  dynasti- 
ques; mais  nous  tâcherons  qu'on  ne  les  con- 
fonde point  avec  les  chants  véritablement 
populaires,  c'est-à-dire  nés  dans  le  peuple  et 
a  plupart  du  temps  enfantés  par  lui. 

La  distinction  est  facile  a  saisir ,  et  nous 
Talions  faire  voir.  Le  chant  populaire  propre- 
ment dit  est  souvent  une  production  locale, 
fruit  d'un  terroir  particulier ,  surgie  du  sol  à 
un  moment  donné,  et  que  l'on  ne  peut  trans- 
porter ailleurs  sans  lui  faire  perdre  aussitôt 
ses  principales  qualités,  qui  ne  peuvent  être 
prisées  que  là  où  il  a  trouvé  naissance.  Es- 
sayez de  transplanter  les  estrées  béarnaises, 
les  noéls  bourguignons,  les  chants  plaintifs 
des  pâtres  de  Cornouailles,  et  vous  leur  en- 
lèverez aussitôt  la  plus  grande  partie  de  leur 
saveur,  de  leur  originalité,  de  leur  étrangeté. 
Parfois  aussi  le  chant  populaire  est  commun 
à  toute  une  nation,  à  tout  un  pays,  et  n'est 
pas  spécial  à  une  contrée,  à  une  province,  à 
un  canton.  Mais,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  c'est  un  chant  sorti  des  entrailles  du 
peuple,  sans  qu'on  sache  comment,  et  dont  la 
double  tradition  poétique  et  musicale  s'est 
perpétuée  sans  qu'on  en  connaisse  les  au- 
teurs. 

Qui  a  enfanté  le  Roi  Dagobert ,  Malbrough 
s'en  va-t'en  guerre,  Compère  Guillery,  Ah! 
vous  dirai-je,  maman?  Cadet-Rousselle ,  ia 
complainte  de  Geneviève  de  Brabant,  l'histoire 
de  Jean  de  Nivelle,  et  tant  d'autres  qui  sont 
sur  toutes  les  lèvres,  et  dont  chacun  semble 
avoir  appris  les  paroles  sans  le  savoir,  sans 
s'en  douter ,  et  comme  en  suçant  le  lait  de  sa 
nourrice?  Personne  ne  s'en  doute,  et  toutes 
les  investigations  à  ce  sujet  sont  restées  sans 
résultat.  Il  en  est  de  même  de  certaines  rondes 
enfantines  :  La  tour,  prends  garde,  Je  suis  dans 
ton  champ,  Larinette,  dont  on  n'a  jamais  pu 
retrouver  l'origine,  bien  que  certains  curieux 
acharnés  aient  prouvé  par  leurs  efforts  qu'à 
cet  égard  la  recherche  de  la  paternité  n'était 
pas  interdite  ;  seulement  elle  est  restée  la  re- 
cherche de  l'inconnu. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  chants  dont 
nous  voulons  nous  occuper  ici.  Ceux-ci  sont 
d'une  nature  plus  élevée,  ont  été  inspirés  par 
un  noble  sentiment;  ils  ne  sont  pas  un  simple 
jeu  de  l'imagination:  ils  ont  été  composés 
parfois  sous  le  coup  d'une  commotion  vio- 
lente, d'une  émotion  véritable  et  générale,  et 
ne  pouvaient  être  produits  que  par  des  esprits 
cultivés,  dans  un  milieu  intellectuel  très-dé- 
veloppé,  où  le  secret  eût  été  bien  difficile  et 
où  personne  d'ailleurs  ne  le  demandait.  Po- 
pulaires aussi,  mais  par  droit  de  conquête,  et 
non  par  droit  de  naissance,  ils  ont  forcé  la 
sympathie  ou  l'admiration  de  la  foule,  soit 
par  la  noblesse  de  leurs  contours,  la  mâle 
énergie  de  leur  forme,  ou  le  sentiment  géné- 
ral qu'ils  exprimaient  et  dont  ils  devenaient 
en  quelque  sorte  le  symbole  harmonieux.  Cha- 
que pays  a  ainsi  son  chant  particulier  qui  ré- 
sume en.  lui,  soit  par  lui-même,  soit  inr  l'idée 
qu'une  suite  de  circonstances  a  attael  ie  à  lui, 
les  aspirations  les  plus  nobles  et  les  plus  éle- 
vées de  la  nation  :  l'amour  de  la  patrie,  du 
sol  et  de  la  liberté,  —  parfois  celui  du  souve- 
rain; mais  ceci  est  plus  rare,  parce  que  la 
pensée  qui  anime  un  chant  national  est  géné- 
ralement plus  abstraite  que  personnelle. 

La  différence  entre  le  chant  populaire  et  le 
citant  patriotique  est  claire  et  saisissable.  Le 
premier,  conçu  en  dehors  de  toute  espèce  de 
préoccupation  particulière,  sans  relation  au- 
cune avec  les  sentiments  qui  font  battre  le 
cœur  de  l'homme  ou  qui  soulèvent  une  nation, 
est  cependant  le  vrai  fils  de  sa  mère,  je  veux 
dire  de  la  patrie,  en  ce  sens  qu'il  en  revêt  les 
moeurs,  qu'il  en  perpétue  les  coutumes  à  l'aide 
de  ses  images  ou  de  ses  préceptes  ;  qu'il  en 
enregistre  les  souvenirs  les  plus  intimes  et 
les  plus  chers,  qu'il  va  jusqu'à  en  illustrer  les 
défaillances  et  les  superstitions  :  c'est  la  ronde 
de  fiançailles  ou  de  noces,  la  douce  et  mono- 
tone berceuse  que  la  mère  fredonne  pour  en- 
dormir son  enfant;  c'est  la  chanson  de  table, 
de  chasse  ou  de  profession  ;  c'est  la  légende, 
la  ballade  qui  redit  aux.  enfants  par  les  chants 
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les  plus  simples  les  curieux"  exploits  de  leurs 
aïeux,  les  récits  fantastiques,  allégoriques  ou 
mystiques  ;  c'est  la  saga  Scandinave  et  le  rune 
finnois,  la  dumka  russe  et  la  crakowiak  polo- 
naise ;  la  saltarelle  napolitaine  et  la  canzone 
vénitienne,  le  yole  tyrolien  et  le  kuhreinhen 
des  Alpes,  le  ranx  des  vaches  de  l'Helvétie  ou 
le  lied  de  l'Allemagne  ;  c'est  enfin,  comme  on 
l'a  dit,  «  toute  mélodie- qui  porte  empreints  la 
nationalité  d'un  peuple,  ses  mœurs,  ses  jeux, 
ses  usages,  ses  traditions  et  ses  croyances.  » 
Le  chant  national,  le  chant  patriotique  se 
meut  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Enfanté 
par  une  passion  violente,  à  la  veille  d'un 
grand  danger  ou  an  lendemain  d'une  secousse 
politique  ou  sociale,  il  porte  les  traces  visibles 
de  cette  passion  qu'il  est  chargé  d'exciter  et 
de  porter  à  son  comble.  C'est  le  chant  éner- 
gique par  excellence  ;  ses  accents  doivent  être 
inspirés,  vigoureux  et  puissamment  rhythmés 

fiour  agir  avec  efficacité  sur  la  fibre  popu- 
aire.  Sa  mission  est  de  crier  aux  armes,  d'é- 
branler la  patrie  en  lui  faisant  connaître  le 
danger  qu'elle  eourt,  d'animer  les  soldats  et 
de  doubler  leurs  forces  sur  le  champ  de  ba- 
taille, de  les  transformer  en  héros,  enfin  de 
célébrer  la  victoire  d'une  façon  grandiose,  de 
poursuivre  les  vaincus  de  sa  raillerie  inso- 
lente ou  les  vainqueurs  de  sa  haine  ven- 
geresse. Ces  chants  aussi,  on  les  trouve  chez 
tous  les  peuples,  dans  tous  les  pays.  En  An- 
gleterre, c'est  le  God  saxe  the  queen,  ou  le 
Rule  Britannia;  en  Pologne,  VOde  à  Kos- 
ciuzko;  en  Hongrie,  la  célèbre  Marche  de 
Rôkotzky;  en  Allemagne,  le  chant  non  moins 
célèbre  de  Kœrner  et  de  Weber,  et  YHymne 
national  autrichien  de  Haydn;  en  Belgique, 
le  fameux  chant  de  la  Brabançonne,  etc.,  etc. 

Mais  nulle  part  peut-être  les  chants  patrio- 
tiques n'ont  été  plus  nombreux  qu'en  France, 
et  cela  tjent  évidemment  aux  événements  for- 
midables qui  se  sont  succédé  chez  nous  de- 
puis près  d'un  siècle,  aux  dangers  que  nous 
avons  courus,  à  l'énergie ,  à  l'héroïsme  avec 
lesquels  nos  pères,  les  ardents  et  sublimes 
apôtres  de  la  Révolution  universelle,  les  ont 
conjurés. 

Nos  aïeux,  les  Francs  des  premières  épo- 
ques de  la  monarchie,  les  Français  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  du  xvir=  siècle,  ont- 
ils  eu  des  hymnes  guerriers,  des  chants  dy- 
nastiques ou  nationaux  (car,  à  cette  époque, 
la  nation  se  confondait  avec  le  souverain,  son 
maître,  et  faisait  corps  avec  lui),  destinés  à 
animer  leur  ardeur  pendant  les  combats,  ou  à 
célébrer  les  réjouissances  des  grandes  fêtes 
publiques?  Cela  semble  incontestable,  mais 
rien  cependant  ne  vient  nous  l'affirmer  posi- 
tivement. Les  Francs  avaient  plusieurs  cris 
de  guerre  qu'ils  répétaient  avec  un  accent 
sauvage  pendant  la  bataille,  et  qui  excitaient 
leur  fureur  belliqueuse;  quant  à  des  chants,  à 
des  invocations  rhythmées  au  dieu  des  com- 
bats ou  aux  héros  passés,  on  ne  sait  rien  de 
positif  à  cet  égard.  Quelques-uns  citent  bien 
la  Chanson  de  Roland,  mais  il  est  avéré  au- 
jourd'hui que  cette  chanson,  fruit  du  désastre 
héroïque  de  Roncevaux,  était  un  poème  épi- 
que en  plusieurs  milliers  de  vers,  qu'il  eût  été 
assurément  fort  difficile  d'entonner  sur  le 
champ  de  bataille;  ce  n'est  que  plus  tard, 
beaucoup  plus  tard,  qu'on  la  transforma  en 
une  véritable  chanson  ,  coupée  par  strophes, 
et  destinée  à  être  chantée.  Cette  nouvelle  ' 
forme"  la  fit-elle  adopter  comme  chant  patrio- 
tique? Aucun  indice  n'existe  à  cet  égard. 

Pour  être  dans  le  vrai,  on  peut  affirmer  que 
les  chants  patriotiques,  les  chants  véritable- 
ment nationaux  sont  un  produit  non-seule- 
ment des  temps  modernes ,  mais  presque  des 
temps  contemporains.  En  France,  ils  sont  nés 
avec  la  Révolution  ;  car  si  deux  compositions 
célèbres,  Vive  Henri  IV  et  Charmante  Ga- 
brielle  (dont  la  dernière  a  été  attribuée  beau- 
coup trop  généreusement  au  roi  vert-galant), 
ont  servi  chez  nous  de  symbole  à  la  royauté, 
ce  n'est  que  plus  de  deux  siècles  après  leur 
éclosion,  c'est-à-dire  lors  de  la  Restauration, 
que  ce  symbolisme  a  pris  naissance.  Nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure  sur  ce  sujet. 

1789  arrive.  La  révolution  intellectuelle 
a  fait  explosion,  grâce  au  souffle  puissant  des 

frands  philosophes  du  xvme.  siècle  ;  il  s'agit 
e  la  faire  passer  dans  les  faits.  Les  états 
généraux  se  réunissent,  la  Bastille  est  prise, 
Louis  XVI  est  emprisonné,  la  constitution  est 
votée  par  l'Assemblée  nationale,  la  déchéance 
est  proclamée,  et  bientôt  les  souverains  étran- 

fers,  craignant  pour  leur  sûreté  et  agissant 
'ailleurs  a  l'instigation  des  émigrés,  font  en- 
vahir la  France  par  leurs  armées.  Mais  un 
peuple  est  bien  fort  quand  il  combat  pour  son 
indépendance  et  pour  la  liberté  !  La  France  met 
sur  pied  quatorze  armées;  attaquée  partout, 
elle  demeure  partout  victorieuse,  et  chasse 
de  chez  elle  l'étranger  aux  accents  mâles,  hé- 
roïques et  sublimes  de  la  Marseillaise,  hymne 
d'une  puissance  indescriptible,  sorti  dans  une 
nuit  de  fièvre  du  cerveau  de  Rouget  de  Lisle, 
et  qui,  malgré  quelques  accalmées,  servira  de 
drapeau  à  cette  France  révolutionnaire  jus- 
qu'à la  fin  de  son  existence. 

La  Marseillaise  a  cela  d'admirable  qu'elle 
ne  représente  pas  un  peuple,  mais  tous  les 
peuples  ;  qu'elle  n'est  pas  l'expression  d'un 
temps,  mais  celle  des  temps  modernes,  vivi- 
fiés par  la  Révolution  et  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme.  Elle  est  le  chani  de  la  ré- 
volution universelle,  l'hymne  de  la  résurrec- 
tion et  de  la  rédemption  des  peuples.  A  ce 
titre  seul,  elle  aurait  droit  au  respect  et  à  l'ad- 
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roiration  de  tous,  si  sa  beauté  réelle,  son 
rhythme  mâle  et  vigoureux ,  son  allure  mar- 
tiale, fière  et  généreuse,  enfin  l'union  intime 
qui  règne  entre  la  poésie  et  la  musique  n'en 
faisaient  une  inspiration  sublime  et  sans  pa- 
reille dans  le  monde. 

Après  la  Marseillaise,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  le  Chant  du  départ,  dû  à  la  colla- 
boration de  Marie-Joseph  Chénier  et  de  Mé- 
hul,  dont  le  succès  fut  considérable  aussi.  Le 
premier  vers  de  ce  beau  chant  est  caracté- 
ristique : 

La  victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière, 

Mais  c'estplutôt  un  hymne  national  qu'un  chant 
guerrier.  Son  allure  est  plus  pompeuse  que 
celle  de  la  Marseillaise,  son  éclat  moins  in- 
tense; on  n'y  trouve  pas  cette  fougue  'exu- 
bérante et  pleine  de  verve  qui  semble  annon- 
cer l'approche  d'un  ouragan  contre  lequel  tous 
les  efforts  doivent  se  briser.  La  vigueur  très- 
réelle  du  Chant  du  départ  est  contenue  et 
manque  un  peu  d'accent,  sa  sévérité  mâle 
inspire  plus  le  respect  que  l'enthousiasme;  en 
un  mot,  c'est  plutôt  une  œuvre  de  réflexion 
que  d'inspiration  et  de  spontanéité. 

Mais  la  République  ne  s'en  tint  pas  là.  Nous 
ne  parlerons  pas  du  Ça  ira  et  de  la  Carma- 
gnole, qui  étaient  des  chants  violents,  enfan- 
tés par  l'extrême  effervescence  du  moment, 
et  non  des  odes  patriotiques;  d'ailleurs,  les 
paroles  seules  étaient  d'actualité,  tandis  que 
les  airs  sur  lesquels  on  les  chantait  étaient 
des  motifs  connus;  les  paroles  du  Ça  ira,  im- 
provisées par  un  chanteur  populaire  nommé 
Ladre,  étaient  adaptées  à  un  air  de  Bécourt  ; 
quant  à  la  Carmagnole  (l'auteur  des  paroles 
est  resté  inconnu),  elle  se  chantait  aussi  sur 
un  air  populaire. 

Mais  il  nous  faut  citer  les  nombreux  chants 
patriotiques  que  le  gouvernement  révolution- 
naire eut  le  tort  de  faire  écrire  sur  commande 
pour  les  différentes  fêtes  nationales  qu'il  fai- 
sait célébrer,  s'imaginant  que  des  œuvres  de 
ce  genre  pouvaient  être  faites  par  ordre.  La 
plupart  de  ces  productions  étaient  d'une  fai- 
blesse manifeste,  parce  que  leurs  auteurs 
n'étaient  pas  échauffés  par  l'enthousiasme,  et 
qu'il  eussent  aussi  bien  chanté  la  royauté  que 
la  république.  Il  faut  faire  exception  cepen- 
dant pour  les  beaux  chants  composés  par  Mé- 
hul,  dont  la  valeur  est  exceptionnelle.  Voici 
une  liste,  sinon  complète,  du  moins  considé- 
rable, des  œuvres  de  ce  genre  enfantées  par 
la  Révolution  : 

Hymne  pour  le  U  juillet,  paroles  de  Marie- 
Joseph  Chénier,  musique  do  Gossec;  Hymne 
à  l'Être  suprême  (Th.  Desorgues,  Gossec); 
la  Patrie  reconnaissante  ou  l'Apothéose  de 
Beaurepaire  (Lebœuf,  Candeille);  Hymne  à 
la  République  pour  le  1er  vendémiaire,  mu- 
sique de  Jadin;  Chant  d'une  esclave  affranchie, 
musique  de  Jadin;  Ode  à  l'armée  française 
(Lesur,  Jadin);  Chant  de  Victoire,  musique 
de  Méhul;  Chant  du  départ,  musique  de  Méhul; 
Hymne  pour  ta  fête  de  la  jeunesse,  musique 
de  Cherubini  ;  Hymne  à  la  Fraternité  (Th.  De- 
sorgues, Cherubini)  ;  Chant  du  Dix  août,  mu- 
sique de  Catel;  Hymne  à  l'Egalité  (Marie- 
Joseph  Chénier,  Catel)  ;  Hymne  à  la  Liberté, 
musique  de  Rigel;  Hymne  à  la  Liberté,  mu- 
sique de  Langle  ;  Hymne  pour  la  fête  de  l'A- 
griculture, musique  de  Lesueur  ;  Hymne  pour 
la  fête  de  l'Agriculture,  paroles  de  la  «  ci- 
toyenne »  Thaïs  Pipelet,  depuis  princesse  de 
Salm,  musique  de  Martini;  Hymne  pour  la 
fêle  de  la  Vieillesse,  musique  de  Lesueur; 
Chant  du  1er  vendémiaire  (Marie-Joseph  Ché- 
nier, Martini);  Chant  des  vengeances  (Rouget 
de  Lisle);  Chant  du  combat  (Rouget  de  Lisle); 
la  Montagne  ou  la  Fondation  du  temple  de  la 
Liberté  (Desriaux,  Fontenelle)  ;  Réveil  du  peu- 
ple (Souriguère,  Gaveaux),  etc. 

Lorsque  l'Empire  vint  remplacer  la  Répu- 
blique, il  voulut,  lui  aussi,  avoir  un  chant  qui 
le  personnifiât  en  quelque  sorte.  Poètes  et 
musiciens  courtisans  ne  manquaient  pas,  etee- 
pendant  l'on  ne  trouva  qu'une  œuvre  bâtarde, 
sans  caractère,  et  dont  la  musique  même  n'é- 
tait point  nouvelle.  Un  poêle  obscur,  nommé 
Boy,  parodia  quelques  couplets  sur  une  mé- 
lodie d'un  ancien  opéra  de  Dalayrac,  Renaud 
d'Ast,  et  Napoléon  1er  eut  son  chant  natio- 
nal, assez  pauvre  et  assez  maigre,  sous  le 
titre  de  :  Veillons  au  salut  de  l'Empire,  qui  en 
était  le  premier  vers. 

Quand  Louis  XVIII  rentra  en  France,  à  la 
suite  et  par  l'aide  des  armées  alliées,  il  ne  fut 
naturellement  plus  question  ni  de  la  Marseil- 
laise ni  du  Chant  du  départ,  et  encore  moins 
du  Salut  de  l'Empire,  il  fallait  pourtant  au 
régime  nouveau,  comme  au  précédent,  un 
symbole  pseudo- "patriotique.  Que  fit-on?  Un 
chroniqueur  va  n-*u?  le  dire. 

■  Le  1er  avril  18.4,  le  jour  même  où  les 
alliés  entrèrent  à  Paris,  le  public  se  porta  en 
foule  à  l'Opéra  pour  voir  de  tout  près  l'empe- 
reur Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  A  la  de- 
mande de  ces  souverains,  on  avait  changé  au 
dernier  moment  le  spectacle  annoncé,  et,  au 
lieu  de  Trajan,  on  donna  la  Vestale,  mais 
avec  les  décors .  de  la  pièce  qu'on  s'était  d'a- 
bord proposé  de  représenter.  Avant  le  chef- 
d'œuvre  de  Spontini  et  en  manière  d'ouver- 
ture, l'orchestre  exécuta  Vî'oe  Henri  IV!  Cet 
air  fut  salué  par  un  tonnerre  de  bravos  !  L'o- 
péra terminé,  on  redemanda  ce  chant  bour- 
bonien, et  Lays,  de  sa  voix  la  plus  retentis-  , 
santé,  en  entonna  les  couplets  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissflhionts.  Le  11  juillet  1815  i 
(le  vingt-sixième  anniversaire  de  la  prise  de   I 
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la  Bastille)-,  Lays  obtint  le  même  succès  en 
répétant  Vive  Henri  IV!  dans  une  représenta- 
tion à  laquelle  assistèrent  Louis  XVIH,  l'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse En- 
fin le  18  août  1821,  jour  4e  l'inauguration  de 
l'Académie  royale  de  musique,  bâtie  rue  Le 
Peletier,  les  premiers  accents  qui  retentirent 
dans  cette  enceinte  sonore  et  éblouissante  fu- 
rent inspirés  par  Vive  Henri  IV!  Sur  cet  air, 
Paer  avait  écrit  des  variations  pour  orches- 
tre, qui,  nous  l'espérons,  ne  sont  pas  perdues, 
et  qui  méritent  sans  doute  d'être  sauvées  de 
l'oubli  où  nous  les  voyons  tombées.  » 

Mais,  quoi  qu'on  ait  pu  faire,  Vive  HanrilVI 
ne  devint  jamais  un  chant  national,  non  plus 
que  Charmante  Gabrielle,  qu'on  remit  en  lu- 
mière aussi  à  cette  époque  :  le  prestige  de  la 
royauté,  et  surtout  de  la  race  qu'ils  personni- 
fiaient, était  déjà  éteint  plus  d'à  moitié.  D'ail- 
leurs, le  souverain  n'était  plus  alors,  comme 
jadis,  l'incarnation  de  la  nation  ;  un  abîme  les 
séparait,  et  la  Liberté  n'était  point  là  pour 
les  rapprocher.  Comme  Veillons  au  salut  de 
l'Empire,  Vive  Henri  IV!  et  Charmante  Ga- 
brielle ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  chants  dynastiques,  et  ce  n'est  pas  avec 
des  compositions  de  ce  genre  qu'un  peuplo 
célèbre  sa  joie,  qu'une  armée  marche  à  la 
victoire.  Aussi,  jamais,  sous  ce  dernier  rap- 
port, n'a-t-on  pu  remplacer  la  Marseillaise  et 
îe  Chant  du  départ.  Sous  le  premier  Empira 
comme  sous  la  royauté  absolue,  sous  celle-ci 
comme  sous  la  monarchie  constitutionnelle, 
on  n'a  jamais  trouvé,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, d'autre  moyen  d'enflammer  le  courage 
et  de  surexciter  1  ardeur  de  nos  soldats  qu'en 
leur  faisant  entendre  les  accents  sublimes  de 
Rouget  de  Lisle  ou  le  chant  sévère  et  gran- 
diose de  Méhul. 

En  1830,  deux  chants  surgissent  tout  à  coup 
du  pavé  des  barricades ,  et  se  répandent 
comme  une  flamme  généreuse  à  travers  les 
rues  de  Paris.  Le  premier,  qui  ne  méritait 
peut-être  pas  une  telle  fortune,  avait  pour 
auteur  Casimir  Delavigne,  qui  en  improvisa 
les  couplets  un  peu  casseurs  sur  une  mé- 
lodie allemande  du  siècle  dernier  ,  mélodie 
banale,  dans  laquelle  on  ne  retrouve  ni  la 
fierté  ni  l'énergie  qui  constituent  un  vrai 
chant  patriotique.  Nous  voulons  parler  de  là 
Parisienne,  chantée  pour  la  première  fois  à  la 
Porte-Saint-Martin,  par  Adolphe  Nourrit,  lo 
2  août  1830,  et  pour  la  econde  fois,  deux 
jours  après,  à  l'Opéra,  avec  une  instrumen- 
tation écrite  expressément  par  M.  Auber,  Le 
second  de  ces  chants  était  intitulé  :  les  Trois 
couleurs.  Le  titre  était  heureux,  et  l'œuvre, 
fort  distinguée,  était  due  à  la  collaboration 
de  deux  tout  jeunes  gens  :  MM.  Adolphe 
Blanc,  un  étudiant  en  droit  qui  improvisa  eu 
quelques  heures  les  cinq  strophes  dont  sa 
compose  ce  chant  remarquable,  et  M.  Adol- 
phe Vogel,  fils  du  célèbre  auteur  de  Dêmo- 
phon,  drame  lyrique  représenté  jadis  avec 
beaucoup  de  succès  à  l'Opéra,  C'est  le  31  juillet 
même  qu'eut  lieu  l'enfantement  de  cet  hymne 
harmonieux  et  fier,  qui  fut  chanté  quelques 
jours  après  par  Cholet  sur  le  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique,  alors  situé  place  de  la  Bourse. 
Les  Trois  couleurs  méritaient  bien  le  succès 
populaire  qui  les  accueillit  lors  de  leur  ap- 
parition, mais  pourtant  elles  ne  survécurent 
point  aux  circonstances  qui  les  avaient  vues 
naître. 

Enfin  1818  eut  aussi  son  chant  de  circon- 
stance, son  chant  patriotique,  qui  n'avait  pas 
été  fait  à  son  intention,  mais  qui  obtint  un  suc- 
cès immense,  malgré  sa  banalité,  par  suite  du 
hasard  qui  semblait  l'avoir  fait  naître  tout  ex- 
près pour  les  événements.  Dans  un  drame  inti- 
tulé le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  et  joué  au 
Théâtre-Historique  en  1847,  Alexandre  Dumas 
avait  intercalé  une  sorte  d  hymne  de  résigna- 
tion qui  était  entonné  lors  de  la  marche  au 
supplice  des  girondins,  et  qui  reçut  de  ce  fait 
le  nom  de  Chant  des  girondins.  La  musique 
de  ce  chant  avait  été  composée  par  M.'Var- 
ney,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  et,  comme 
le  drame  avait  obtenu  un  succès  prodigieux, 
les  strophes  étaient  dans  toutes  les  bouches. 
Aussi  lorsque,  dès  le  22  février,  la  batailla 
commença  :sur  les  barricades,  les  premiers 
cadavres  qui  furent  relevés  et  placés  sur  des 
civières  furent  promenés  sur  les  boulevards  à 
la  lueur  des  torches  et  aux  accents  de  ces 
strophes  dont  chacun  se  rappelle  encore  le 
refrain  : 

Mourir  pour  la  patrie 

C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie! 

Le  Chant  des  girondins  est  le  dernier-né 
de  nos  chants  patriotiques  ;  mais  ce  n'est  pas 
encore  lui  qui  détrônera  notre  sublime,  notre 
fulgurante  Marseillaise  ! 

Ce  n'est  qu'en  passant  que  nous  mention- 
nerons ici  le  chant  Partant  pour  la  Syrie, 
hymne  de  l'Empire,  mais  qui  est  plus  filial  que 
national,  et  auquel  lo  Grand  Dictionnaire 
consacrera  un  article  particulier  à  l'ordre  al- 
phabétique. 

Cbant  cEcicniasiiquo  rimo,  U  y  avait  an 
ciennement  trois  sortes  de  chants  dans  l'Eglise 
russe  :  le  chant  bulgare,  le  chant  byzantin  et 
le  chant  noté  ou  stolpovoï.  Ce  dernier  n'était 
autre  chose  que  le  chant  grec;  il  fut  intro- 
duit en  Russie  vers  la  fin  du  x°  siècle,  sons 
le  règne  de  Vladimir,  lequel  fit  venir  de  Con- 
stantiuople  un  métropolitain,  des  évêques, 
des  prêtres,  des  diacres  et  en  même  temps 
des  maîtres  de  chant  ecclésiastique,  nommés 
pamestikoi.  Dès  le  ive  siècle,  ce  chant,  dont 
l'origine  remonte  à  l'ancienne  musique  grec- 
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que,  avait  été  adopté  à  Alexandrie  par  l'èvè- 
que  Athanase,  puis  était  passé  un  peu  plus 
tard  en  Occident,  grâce  à  saint  Ambroise,  qui 
I  avait  introduit  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  de 
la  il  s'était  répandu  dans  toute  l'Afrique.  Ma;  , 
dans  ces  premiers  temps,  il  n'était  guère  qu'un 
récitatif,  une  sorte   de  lecture  chantée,   et 
même,  a  l'époque  de  Vladimir,  au  X"  siècle, 
il  n'avait  pas  encore  éprouvé  de  changements 
sensibles.  Ce  fut  seulement  sous  Iaroslav  qu'il 
s'opéra  une  transformation  importante  dans 
le  cha  '  ecclésiastique  de  la  Russie,  i  Alors, 
dit  un  évoque  contemporain, la  terre  russe  fit 
retentir  des  chants  angéliques,  à  savoir   le 
beau  chant  à  huit  et  surtout  à  trois  tons,  ainsi 
que  le  chant  ravissant  de  Byzance,  en  l'hon- 
neur et  à  la  louange  de  Dieu.  •  Malheureuse- 
ment, l'invasion  des  Tartares  et  les  guerres 
intestines  qui  succédèrent  à  leur  domination 
arrêtèrent  pendant  longtemps  le  développe- 
ment des  arts  ;  le  chant  religieux  r.e  Ht  aucun 
progrès  jusqu  au  jour  où  le  sceptre  échut  à 
Alexis  Michatlowitch,  père  de  Pierre  1er,  qui 
donna  une  impulsion  vigoureuse  à  l'étude  du 
chant.  On  vit  alors  le  patriarche  de  Moscou, 
le  fameux  Nicon ,  réunir  dans  sa  cathédrale 
les  meilleures  voix  du  pays,  et  consacrer  tous 
ses  soins  a  la  réforme  du  chant  russe.  Les 
rascolnins  ou  vieux  croyants ,  ennemis  de 
toute  innovation,  protestèrent   contre  cette 
réforme,  et  se  séparèrent  de  Nicon.  Celui-ci 
n'en  poursuivit  pas  moins  ses  projets,  et  bien- 
tôt Théodore   Alexyewitch  ,   frère   aîné   de 
Pierre  le,  introduisit  en  Russie  Je   chant  h 
partition  d'origine  italienne.   Les  anciens  si- 
gnes, empruntés  aux  Turcs,  furent  remplacés 
parles  notes  de  Gui  d'Arezzo,  et,  sous  Pierre 
le  Grand,  Théophane  Procopowisaeh,  qui  était 
allé  étudier  les  arts  en  Italie,  fonda  une  cha- 
pelle synodale  dans  le  but  de  populariser  la 
musique  religieuse  de  ce  pays.  Le  czar  lui- 
même  entra  dans  cette  voie,  et  établit  à  sa 
cour  un  chœur  de  soixante-dix  chantres.  Eli- 
sabeth appela  auprès  d'elle  les  compositeurs 
célèbres  de  tous   les  pays ,  les  Reupach,  les 
Bulan,  les  Araii,  les  Sutieri,  les  Statouert  qui 
formèrent  des  disciples  et  contribuèrent  au 
perfectionnement  du  chant  ecclésaistique.  En- 
tin  la  Russie  produisit  deux  compositeurs  dis- 
tingués, Rascninsxi  et  Berezovsxi,  qui,  ayant 
étudié  l'art  musical  sous  des  maîtres  italiens, 
produisirent  des  œuvres  remarquables.  Bere- 
zovsxi surtout  a  laissé  des  oratorios  d'une  vé- 
ritable originalité.  Après  eux  vinrent  Bor- 
niansxi,  dont  les  compositions  ont  un  certain 
cachet  de  grandeur;  bechtiareff,  disciple  de 
Sarti,  admirateur  passionné  de  Pergolèse  et 
de  Cherubini;  puis  Davidoff,  Roslovsxi,  Gou- 
ryleff,  Naoumoff,  musicien  de  talent,  qui  ont 
enrichi  le  répertoire  russe  de  véritables  petits 
chefs-d'œuvre. 

Chants  «nitrique»  des  Grecs.  Les  savants 
ont  donné  ce  nom  à  un  certain  nombre  de  pe- 
tites épopées  attribuées  à  Homère,  telles  que 
les  Maryitès,  ou  le  poète  avait  fait  le  portrait 
d'un  sot  qui  croyait  tout  savoir,  telles  encore 
que  le  poème  des  Cercopes,  ces  lutins  plai- 
sants qui  assaillent  Hercule,  et  que  le  héros 
emporte  et  retient  captifs  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  payé  leur  rançon  à  force  d'esprit  et  de 
bons  mots  ;  la  Batrachomyomachie ,  la  guerre 
entre  les  rats  et  les  grenouilles,  parodie  de 
V Iliade;  la  Chèvre  sept  fois  tondue  et  les 
Mauoiettes,  petit  poème  ainsi  appelé,  dit  la  tra- 
dition, parce  qu'Homère  l'avait  récité  aux 
enfants  en  échange  de  quelques  mauviettes. 
Parmi  ces  menus  poëmes  comiques,  quelques- 
uns  nous  sont  parvenus,  par  exemple  la  Ba- 
trachomyomachie et  le  Four  du  potier,  où  le 
ton  épique  des  vers  contraste  plaisamment 
avec  le  sujet. 

Pourquoi  a-t-on  appelé  tous  ces  poèmes  des 
chants  satiriques?  Leur  caractère  innocent, 
leur  jovialité  inoffensive  semblent  offrir  peu 
d'analogie  avec  les  ïambes  mordants  d'Arehi- 
loque.  Point  d'attaques  personnelles;  rien  de 
ce  qui  constitue  vraiment  la  satire.  Il  nous 
semble  que  l'on  a  trop  volontiers  confondu 
ces  petites  pièces  purement  comiques  avec 
d'autres  chants  qui  étaient  aussi  récités  dans 
les  festins  et  dans  les  repas  publics,  et  im- 
provisés le  plus  souvent  par  des  jeunes  gens 
pour  se  moquer  les  uns  des  autres.  Si  l'on  ne 
nous  en  croit  pas  sur  parole,  ce  que  nous 
ne  demandons  pas,  qu'on  en  croie  au  moins 
Aristote,  qui  avoue  lui-même  qu'il  y  a  une 
catégorie  cle  dieux  auxquels,  d'après  la  loi, 
revient  la  gaieté  insolente  (ois  kai  ton  tôthas- 
mon  apodidosin  o  nomos) .  «  Dans  leurs  sanc- 
tuaires, la  loi  permet  aussi  aux  personnes 
qui  ont  atteint  un  âge  mûr  de  rendre  hom- 
mage aux  dieux  pour  elles-mêmes,  pour  leurs 
femmes  et  pour  leurs  enfants;  mais,  pour  les 
jeunes  gens ,  on  fera  une  loi  qui  leur  défendu 
d'assister  soit  k  des  ïambes ,  soit  à  des  comé- 
dies, avant  qu'ils  soient  arrivés  à  l'âge  où  ils 
ont  le  droit  de  s'étendre  aux  banquets  et  de 
boire  jusqu'à  l'ivresse.  »  Une  autre  preuve  de 
la  légalité  des  sarcasmes  dans  les  fêtes  de 
Déméter  nous  est  fournie  par  Aristophane 
dans  les  Grenouilles.  Le.  chœur  des  initiés  aux 
mystères  d'Eleusis  adresse  une'  prière  à  la 
déesse  pour  qu'elle  lui  permette  de  danser  et 
de  plaisanter  du  matin  uu  soir  en  sécurité.  Et 
l'on  n'attend  pas  l'agrément  de  Déméter  pour 
commencer  la  fête.  La  danse  s'échauffe  vite, 
et  le  choeur  récite  une  chanson  grivoise  a  Iae- 
clios;  voilà  pour  le  dieu;  puis  viennent,  les 
plaisanteries  contre  tel  ou  tel  démagogue, 
contre  les  poltrons  et  les  petits-maîtres  d'A- 
thènes; voilà  pou1'  les  hommes. 
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Ce  ge-re  de  satire  et  de  plaisanteries  avait 
reçu  un  nom  inventé  ad  hoc  :  on  appelait  cette 
raillerie  en  usage  aux  fêtes  de  Cérès  iambos, 
l'ïambe.  Archiloque  a  pris  le  mot  et  a  perfec- 
tionné le  genre  :  de  là  la  satire.  Mais  les  chants 
improvisés  dont  nous  venons  de  parler  en  ont 
été  l'origine,  et  il  était  curieux  de  remonter 
jusqu'à  la  source. 

V.;  sur  ces  premiers  chants  satiriques  des 
Grecs  :  Aristote,  Politique;  Egger,  Histoire 
de  la  critique  ches  les  Crées;  Ottfried  Millier, 
Histoire  de  la  littérature  grecque. 

Chant  funèhro  d'Adonis  (le),  élégie  compo- 
sée par  Bion  l'an  235  av.  J.-C.  Théocrite,  le 
maître  de  Bion,  dans  ses  Syracusaines,  fait 
chanter  par  une'Argienne  la  résurrection  d'A- 
donis. Son  disciple,  pour  donner  un  pendant 
à  l'œuvre  de  Théocrite,  déplora  la  mort  du 
bel  Adonis.  L'élégie  de  Bion  est  bien  loin  de 
la  naïveté,  de  la  simplicité  de  son  modèle.  Ne 
pouvant  réussir  à  donner  à  son  poëme  la 
forme  dramatique  si  heureusement  employée 
par  Théocrite,  il  appela  à  son  secours  toutes 
les  ressources  de  la  poésie  descriptive.  Sa 
diction-  est  brillante;  mais  sa  versification 
élégante  dénote  plus  d'art  que  de  sentiment. 
Il  abuse  des  ornements,  et  surtout  des  anti- 
thèses. Une  phrase  suffira  pour  en  juger  ; 
<  Vénus,  plus  grièvement  blessée  qu'Adonis, 
verse  autant  de  pleurs  qu'ilaperdu  de  sang.  > 
Le  désespoir  de  cette  déesse  pleurant  sur  son 
favori  est  trop  maniéré  pour  toucher.  La  pièce 
tire  son  plus  grand  attrait  d'un  refrain  qui 
ressemble  au  Lugete,  vénères  cupidinesque. 

Le  principal  mérité  de  ce  petit  poème,  au- 
quel Ovide,  chez  les  Latins,  et  Spencer,  chez 
les  Anglais,  ont  fait  plus  d'un  heureux  em- 
prunt, c'est  la  grâce,  la  délicatesse  jointes  à 
un  singulier  bonheur  d'expression.  L'habile 
choix  des  mots,  leur  harmonie  imitative,  l'a- 
dresse avec  laquelle  les  vers  sont  coupés,  le 
rhythme  mélodieux  flattent  agréablement  l'o- 
reille, et  l'éclat  des  ornements  fait  oublier  le 
peu  d'importance  du  sujet,  en  même  temps 
qu'il  compense,  s'il  est  possible,  le  peu  d'é- 
motion et  de  chaleur  de  cette  œuvre,  fruit  de 
l'imagination  bien  plus  que  du  cœur. 

Chant  du  rot  Louis  (le),  en  allemand  Das 
Ludwigslied,  est  un  des  monuments  les  plus 
anciens  et  les  plus  précieux  de  la  langue  alle- 
mande au  Xe  siècle.  Le  dialecte  dominant  à 
cette  époque  était  le  haut  allemand.  Le  Chant 
du  roi  Louis  célèbre  la  victoire  remportée  par 
Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue,  sur  les  Nor- 
mands. La  bataille  dut  se  livrer  à  Saucourt 
en  881.  Schiller,  le  premier,  publia  ce  chant 
en  1796,  d'après  un  manuscrit  conservé  par 
MabiUon.  Docen  en  1813,  et  Lachmann  en 
1825,  ont  donné  des  éditions  plus  correctes 
et  plus  soignées  sous  le  rapport  du  texte.  La 
valeur  poétique  de  ce  fragment  est  médiocre; 
mais  l'intérêt  linguistique  qu'il  présente  est 
immense,  car  il  ne  reste  que  de  très-rares 
spécimens  de  cette  époque  de  la  domination 
des  Franes.  11  est  à  peu  près  certain  que  l'au- 
teur de  ce  chant  était  un  moine  ;  on  a  même 
nommé  Hucbatd,  du  couvent  de  Saint- Amand- 
sur-1'Elnon,  qui  était  connu  par  ses  produc- 
tions poétiques.  Le  ton  religieux  dont  tout  le 
morceau  est  empreint  donne  le  plus  grand  poids 
à  cette  hypothèse.  Il  était  d'ailleurs  d'usage  à 
cette  époque  de  demander  l'assistance  du  ciel 
avant  le  combat,  et  de  remercier  Dieu  sur  le 
champ  de  bataille  même  de  la  victoire  ob- 
tenue. 

Hoffmann  de  Fallersleben  a  retrouvé  à  Va- 
lenciennes  le  manuscrit  longtemps  conservé 
au  couvent  de  Sant-Amand,  et  l'a  publié  in- 
tégralement dans  ses  Etnonensia. 

Chants  de  carnaval  (Canti  carnascialeschi). 
Il  existait  à  Florence  un  ancien  usage,  qui 
consistait  à  promener  par  la  ville,  pendant  le 
temps  du  carnaval,  des  chars  richement  dé- 
corés, escortés  d'hommes  masqués  qui  chan- 
taient des  chansons  composées  pour  cette 
circonstance.  Ces  chansons  étaient  le  plus 
souvent  satiriques.  Laurent  de  Médicis  s'em- 
para de  ce  moyen  d'amuser  le  peuple,  et  en- 
vironna ce  genre  de  spectacle  d'une  pompe 
extraordinaire.  Il  composa  lui-même,  et  lit 
composer  par  Ange  Politien  et  par  d'autres 
poètes  de  ses  intimes,  plusieurs  de  ces  canti 
carnascialesehi  ou  chansons  de  carnaval,  dont 
Lasca  publia  plus  tard  le  recueil,  augmenté 
des  chants  du  xvie  siècle.  Cette  collection, 
curieuse  à  plus  d'un  titre,  renferme  des  poé- 
sies légères  de  Buccell&ï,  de  Machiavel,  de 
"Varchi ,  de  Giambullari,  de  Nardi,  de  Lasca, 
de  Guiggiola  et  de  l'Ottonaïo.  Les  titres  seuls 
suffisent  pour  faire  comprendre  combien  ces 
chansons  étaient  étranges,  souvent  grotes- 
ques. Citons,  par  exemple,  lo  Triomphe  de  la 
Calomnie,  de  Buccellal.  Debout  sur  un  char, 
ayant  le  Soupçon  à  ses  côtés ,  le  roi  Midas 
prêtait  l'oreille  et  n'entendait  rien.  A  ses 
pieds  était  étendue  l'Innocence  vaincue  par 
la  Calomnie  et  précédée  par  l'Euvie.  La  Vé- 
rité essayait  de  se  montrer,mais  la  Calomnie, 
l'Erreur  et  la  Fraude  la  repoussaient  et  la 
dissimulaient  aux  yeux  du  roi.  N'est-il  pas 
curieux  de  voir,  dans  ces  cérémonies  instituées 
par  un  tyran,  dont  le  joug  a  pesé  si  longtemps 
sur  Florence  des  leçons  et  des  avertisse- 
ments à' l'adresse  des  princes?  Citons  encore 
le  Chant  des  diables  de  Machiavel,  les  il/u/'- 
ehands  de  masques  de  l'Ottonaïo,  le  Chant  des 
bouffons  et  des  parasites  de  Lasca.  Il  est  à 
regretter  que  des  grossièretés  sans  nombre, 
des  mots  plus  qu'équivoques  déparent  trop 
souvent  celles  de  ces  chansons  que  signale  à 
l'attention  la  verve  satirique  de  leurs  auteurs. 
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Cba»t  de  Bruce  (lE),  par  Robert  Burns. 
Cet  admirable  morceau,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  ta  poésie  anglaise,  n'est  autre  chose  qu'une 
allocution  poétique  adressée  par  Robert  Bruce, 
roi  d'Ecosse,  à  son  armée,  avant  la  bataille 
de  Bannock-Burn.  Ce  chant, qui estdevenu  une 
sorte  de  Marseillaise  en  Ecosse,  est  tellement 
court  que  nous  pouvons  le  reproduire  inté- 
gralement : 

«  Ecossais,  qui  avez  versé  votre  sang  en 
combattant  sous  Wallace;  Ecossais,  qui  mar- 
châtes si  souvent  sous  la  bannière  de  Bruce, 
que  la  mon  vous  prépare  un  lit  sanglant,  ou 
marchez  à  une  victoire  glorieuse  1  Le  jour  est 
arrivé,  l'heure  sonne;  voyez  le  front  des  ba- 
taillons,, menaçants  comme  un  nuage  prêt  à 
éclater  1  Regardez  l'orgueilleux  Edouard  s'a- 
vançant  avec  son  armée  1  Edouard,  les  chaî- 
nes et  l'esclavage. 

>  Que  celui  qui  pourrait  être  un  traître,  que 
celui  qui  pourrait  mourir  en  lâche,  que  celui 
qui  pourrait  s'abaisser  a  être  esclave,  que  ce- 
lui-là parte,  qu'il  fuie  ! 

»  Que  ceux  qui  sont  décidés  à  tirer  l'épée 
de  la  liberté  pour  leur  roi  et  pour  les  droits 
de  l'Ecosse,  que  ceux  qui  sont  décidés  à  res- 
ter ou  à  mourir  citoyens,  que  ceux-là  me 
suivent  1 

■  Nous  le  jurons  par  les  malheurs  et  les 
tourments  de  l'oppression,  par  nos  fils  qui  gé- 
missent dans  la  servitude  :  nous  verserons 
jusqu'à  la  plus  précieuse  goutte  de  notre  sang, 
mais  ils  seront  au  moins  rendus  à  la  liberté  I 

•  Renversez  ces  orgueilleux  usurpateurs  1... 
vous  frapperez  un  tyran  dans  chaque  adver- 
saire, la  liberté  est  dans  chaque  coup  !...  Mar- 
chons, vainquons  ou  mourons  I  » 

Bien  que  Burns  n'ait  jamais  entrepris  d'ou- 
vrages de  longue  haleine,  il  est  avec  raison 
regardé  comme  le  premier  poëte  en  son  genre. 
Byron,  Campbell,  W.  Scott  et  Moore  ont,  à 
propos  du  Chant  de  Bruce,  rendu  hautement 
hommage  à  son  génie  en  déclarant  qu'ils 
avaient  tenté  vainement  de  l'imiter.  Ou  re- 
marque, en  effet,  dans  estte  ode,  une  énergie 
et  une  puissance  d'inspiration  vraiment  su- 
blimes, et  dont  une  traduction  peut  même  en- 
core donner  l'idée,  parce  que  la  beauté  de  ces 
strophes  ne  réside  pas  seulement  dans  le  choix 
des  expressions.  Ce  petit  poème,  comme  pres- 
que tous  ceux  de  R.  Burns,  est  écrit  dans  le 
dialecte  écossais  ;  nous  ne  voulons  pas  dési- 
gner par  là  la  langue  gaélique,  l'idiome  em- 
ployé par  Mac-Pherson  dans  ses  poésies,  mais 
cet  anglais,  légèrement  altéré  par  les  locu- 
tions familières  aux  paysans  écossais,  au  rai- 
lieu  desquels  Burns  avait  si  longtemps  vécu. 
Au  reste,  Burns,  bien  que  capable  d'écrire 
dans  l'anglais  le  plus  pur,  avait  adopté  ces 
expressions  parce  qu'elles  donnaient  plus  de 
force,  d'expression  ou  de  douceur  à  ce  qu'il 
voulait  peindre. 

Chants  de  décade,  poésies  allemandes  par 
Auguste  Lamey.  Ces  chants  sont  des  sortes 
decantiques  qui  appartiennent  à  l'histoire  de 
la  Révolution  en  Alsace.  Ils  furent  chantés 
dans  les  églises  et  les  temples  de  Strasbourg, 
de  1793  à  1795.  Ces  poëines?  graves  et  sévères, 
exaltent  la  vertu,  le  patriotisme,  le  courage 
civil,  le  sacrifice  de  soi,  l'immortalité  de  l'àme  ; 
mais  le  poëte  chantera  le  consul  Bonaparte, 
comme  il  a  chanté  les  journées  de  1789.  Le 
pape  Pie  Vil  vient-il  en  France  en  1805,  une 
voix  se  lève  à  Strasbourg  pour  saluer  le  saint 
pontife,  c'est  la  voix  d'Auguste  Lamey.  Ains; 
va  le  poète,  accordant  sa  lyre  toutes  les  fois 
qu'un  grand  événement  vient  émouvoir  son 
cœur.  Et  cependant,  ce  génie  si  souple  n'était 
pas  étranger  aux  nobles  et  généreuses  inspi- 
rations ;  nous  en  avons  la  preuve  moins  dans 
ce  qu'il  a  écrit  que  dans  ce  qu'il  a  omis  d'é- 
crire. Dans  sa  chronique,  en  effet,  on  remar- 
que souvent  d'éloquentes  lacunes  :  le  poète  a 
gardé  le  silence  pendant  les  tristes  jours  où 
la  liberté  était  voilée  ;  il  a  attendu,  pour  re- 
prendre son  chant,  le  retour  d'institutions  li- 
bérales qu'il  célèbre.  Sous  la  République,  le 
Consulat  et  la  monarchie  de  Juillet,  Lamey 
ne  fait  jamais  œuvre  de  parti  ;  les  seules  pas-  ' 
sions  qu'il  éprouve  sont  des  passions  déga- 
gées de  tout  intérêt,  l'amour  du  progrès,  le 
sentiment  du  droit  et  de  la  dignité  de  l'homme. 
Peut-être  ses  idées  sont-elles  un  peu  vagues, 
et  ses  vers  manquent-ils  de  ce  cachet  qui  seul 
fait  les  grands  poètes  ;  mais  la  loyauté  des 
sentiments  rachète  ce  qui  manque  à  l'origina- 
lité de  la  poésie.  Lamey  aime  ardemment  son 
pays  et  la  liberté,  mais  il  ignore,  chose  par- 
donnable à  un  poète,  il  ignore  quelles  sont  les 
institutions  qui  peuvent  assurer  la  liberté  à 
son  pays. 

La  nature  a  fourni  aassi  à  Auguste  Lamey 
quelques  inspirations  heureuses.  Nous  signa- 
lerons surtout  une  pièce  intitulée  le  Chant  de 
la  Moselle,  qui  offre  de  riants  tableaux  inspi- 
rés par  la  nature.  ■  Chantons,  dit  le  poète,  la 
fée  de  la  Moselle.  On  a  chanté  le  Rhin,  chan- 
tons la  belle  fiancée  du  Rhin,  belle  quand  son 
cçrsage  est  orné  de  roses,  belle  quand  son 
front  est  couronné  de  pampres.  Vous  savez 
comme  le  Rhin  coule  en  mugissant  à  travers 
tej>  monts  et  les  rochers;  la  Moselle,  su  fian- 
cée, s'avance  au-devant  de  lui,  timide  comme 
une  jeune  tille.  Elle  a  peur,  elle  hésite  ;  avant 
d'arriver,  elle  revient  sur  ses  pas,  elle  se 
retourne,  et,  courant  de  çà  et  de  là,  ejle  ré>r 
pand  des  richesses  au  sein  d'une  merveilleuse 
vallée.  Temples,  cités,  ruines  antiques,  venea 
la  saluer  au  passage,  baisez  les  pieds  de  votre 
reine.  ■   Mais  la  Moselle  d'Auguste   Lamey 
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n'est  pas  toujours  la  reine  que  saluent  les  mo- 
numents de  Trêves  ;  elle  aime  aussi  à  s'endor- 
mir, bercée  par  la  chanson  d'un  berger,  à  ra- 
lentir sa  course  pour  donner  son  attention  aux 
jeux  et  aux  travaux  rustiques.  Ecoutez  ces 
bruits  de  chasse  !  La  Moselle  est  maintenant" 
une  amazone  qui  bondit  au  son  du  cor;  elle 
appelle  le  cerf  que  harcèlent  les  chiens.  D'au- 
tres fois,  elle  s'assiéra-  joyeuse  au  repas  des 
vendangeurs;  la  liqueur  pétille  dans  le  près-, 
soir,  le  vin  fermente.  Le  vin,  c'est  la  Moselle 
encore,  c'est  l'esprit  et  l'âme  de  la  fiancée  du 
Rhin.  La  pièce  se  termine  par  un  de  ces 
trinklieder  qu'affectionnent  tous  les  postes  de 
l'Allemagne. 

Chant  du  sacre  (leJ,  poème  publié  en  1825 
par  M.  de  Lamartine,  a  1  occasion  du  sacre  do 
Charles  X.  Le  nouveau  roi  avait  voulu,  selon 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  Se  faire  sacrer  à 
Reims.  Le  poète  gentilhomme,  alors  à  son  au~ 
rore,  salua  la  royauté  naissante  et  dédia  le 
Chant  du  sacre  à  Charles  X.  Ce  morceau  peint 
merveilleusement  le  caractère  de  son  auteur, 
indécis  et  flottant  comme  lui;  il  laisse  le  lec- 
teur hésitant  k  se  prononcer  sur  les  opinions 
de  M.  de  Lamartine.  Le  début  est  magnifique 
d'harmonie  et  de  grandeur.  On  voit,  avec  le 
poète,  flotter  sous  le  dôme  de  l'antique  cathé- 
drale mille  drapeaux  glorieux  : 

Voilà  l'ombre  qui  sied  au  front  d'un  roi  de  France  1 

Puis  le  roi  et  l'archevêque  s'avancent,  et  lo 
fils  de  saint  Louis  répond  aux  interrogations 
du  saint  prélat,  qui  lui  demande  s'il  connaît 
ses  devoirs  de  roi  :  Ouil 

......    Proclamer  et  défendre  la  loi 

Récompenser,  punir,  vivre  et  mourir  en  roi. 
Aimer  et  gouverner  comme  un  pasteur  tldùle 
Le  saint  troupeau  que  Dieu  confie  a  ma  tutelle. 
Etre  de  mes  sujets  le  père  et  le  vengeur  1 

Où  sont  vos  pairs  et  les  garants  de  votre  foi? 
demande  l'archevêque.  Les  voici,  répond  le 
roi  ;  et  il  présente  ses  courtisans  avec  un  mot 
flatteur  pour  chacun.  La  noblesse  de  race  et 
celle  de  l'Empire  marchent  côte  à  cote,  et 
Charles  X  prononce  ces  paroles  mémorables  : 

J'aime  mieux 

Un  grand  nom  qui  surgit,  qu'un  vieux  nom  qui 

[s'éteint. 
Puis  la  famille  royale  défile  devant  nous. 
Nous  remarquons  surtout  la  fille  de  Louis  XVI, 
dont  le  poète  dit: 

Le  ciel  lui  fit  une  arae  égale  a  sa  misère, 

et  le  duc  de  Bordeaux,  cet  enfant  du  miracle, 
Henri  V,  dont  la  position  sociale  est  d'aspirer 
éternellement  et  sans  espoir  au  trône  de  ses 
aïeux  : 
Et  comme  Astyanax  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Sa  maiD  touche  en  jouant  aux  armes  de  son  père. 

Charles  X  est  sacré;  une  magnifique  paru- 
phrase  du  Te  Devm  termine  la  cérémonie, 
après  une  chaleureuse  invocation  à  la  Liberté, 
cette  reine  des  rois. 

Ne  demandons  pas  de  la  politique  aux  poètes 
et  contentons-nous  d'admirer  en  ce  magnifi- 
que morceau  l'harmonie  magique  de  la  versi- 
fication, l'éclat  du  coloris,  la  grandeur  des 
images,  le  charme  des  vers.  Le  Chant  du  sacre 
est  une  des  pièces  où  le  talent  de  M.  de  La- 
martine s'est  élevé  le  plus  haut,  la  harpe  éo- 
lienne  a  résonné  et  fait  entendre  ses  plus  doux 
accents  ;  mais  la  harpe  éolienue,  c'est  son  rôle, 
soupire  à  tout  souffle  des  vents,  ceci  soit  dit 
en  style  poétique;  dans  la  prose  réaliste  du 
chevalier  du  Prat,  la  harpe  de  Lamartine  «  est 
une  girouette  qui  tourne  même  quand  il  n'y  a 
pas  de  vent.  »  Faut-il  s'en  plaindre  ?  le  carac- 
tère du  talent  poétique  de  Lamartine  réside 
précisément  dans  l'exquise  délicatesse,  dans 
l'extrême  mobilité  des  impressions  ;  si  Lamar- 
tine fût  resté  le  chantre  du  droit  divin,  son 
génie  y  eût  certainement  perdu  ;  qu'y  aurions- 
nous  gagné? 

Chants  (livre  des),  recueil  des  poésies  al- 
lemandes de  Henri  Heine ,  publiées  d'abord 
en  partie  dans  ses  Reisebilder  ou  Tableaux  de 
voyage  (1827).  Ces  poésies,  d'une  originalité 
inimitable,  d  une  verve  et  d'une  saveur  toutes 
particulières,  ont  frappé  et  séduit,  lors  do 
leur  apparition,  les  oreilles  allemandes.  Henri 
Heine  prenait  place  à  côté  des  premiers  poètes 
lyriques  de  son  pays,  de  Gœlhe,  d'Uhland,  de 
Schiller,  et  au-dessus  de  tous  les  autres.  Il 
avait  complètement  jeté  ie  masque  des  con- 
ventions littéraires ,  exposant  hardiment  sa 
pensée  avec  toutes  ses  irrégularités  et  ses  ca- 
prices, et  puisait  ses  inspirations  dans  son 
propre  cteur.  Tantôt  fantasque,  ironique  et 
paradoxal ,  tantôt  rêveur  et  mélancolique , 
Henri  Heine  exerça  dès  lors  sur  les  romanti- 
ques allemands  une  immense  influence.  Ses 
vers  renfermaient  des  traits  dignes  d'Aristo- 
phane et  des  bouffonneries  que  n'eût  pas  dé- 
daignées Rabelais.  Jamais  on  n'avait  entendu 
un  langage  plus  franc,  plus  cru,  plus  dé- 
pourvu de  tout  ornement  conventionnel;  ja- 
mais on  n'avait  vu  pareil  mélange  de  senti- 
ment et  de  raillerie,  de  matérialisme  et  d'ex- 
quise poésie.  Nous  empruntons  à  un  articlo 
de  la  Bévue  des  cours  littéraires  intitulé  Henri 
Heine  et  Alfrid  de  Musset  les  citations  sui- 
vantes; la  traduction  est  due  à  M.  Villiair 
Reymond.  La  première  pièce  est  adressée  à 
une  jeune  fille  :  , 

Tu  me  parais  comme  une  fleur 

Si  tendre,  et  si  fraîche,  et  si  pure! 

Quand  je  te  vois,  je  sens  mon  cœur 

Saigner  comnie  d'une  blessure. 
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Quand  Je  te  vois,  poui  te  tenir. 

Mes  mains  sur  ton  front  vont  s'étendre, 

Prinnt  Dieu  de  te  maintenir 

Si  pure,  et  si  fraîche,  et  si  tendre. 

La  seconde  pièce  est  plus  émue  encore  : 

lies  baisers  que  dans  l'ombre  on  vole, 
Et  qui  dans  l'ombre  sont  rendus, 
Cous  couronnent  d'une  auréole 
Qui  ravit  nos  cœurs  éperdus. 

Et  l'fime,  dans  ses  routes  sombres, 
plongée  en  un  demi-sommeil. 
Entrevoit  le  passé  plein  d'ombres, 
Et  l'avenir  plein  de  soleil... 

A  quoi  bon  cette  rêverie, 
•    Qui  de  nos  baisers  nous  distrait? 
Mieux  vaut  pleurer,  ma  pauvre  amie. 
C'est  plus  simple  et  plus  vite  fait. 
Ces  suaves,  mélancoliques  et  voluptueuses 
pensées  étaient  exprimées  dans  une  langue 
pure,  énergique  et  d'une  harmonie  qu'aucun 
poëte  allemand,  pas  même  Gœthe,  n'a  dé- 
passée. Sans  doute  les  rhéteurs,  les  hommes 
de  l'école  ou  les  femmes  délicates  avaient  à 
déplorer  le  sans-gêne  de  ce  poète  frondeur, 
qui  venait  renverser  toutes  les  théories,  heur- 
ter de  front  les  idées  reçues,  et  scandaliser 
la  pruderie  de  l'aristocratie  littéraire  ;  mais  il 
était  temps  d'en  revenir  à  la  simplicité,  a  la 
clarté  et  au  bon  sens. 

Le  Livre  des  ckanls  fut  suivi  des  Nouveaux 
chants,  où  nous  trouvons  l'ironie  plus  mor- 
dante encore.  Le  génie  de  Heine  finit  par 
tomber  dans  la  parodie  avec  le  Conte  d'hiver 
et  Atta-Troll. 

Chant*  d«  crépuscule  (les).  C'est  en  1835 
que  V.  Hugo  publia,  sous  ce  titre,  les  poésies 
que,  depuis  1830,  c'est-à-dire  depuis  les  1-euilles 
d'automne,  il  avait  éparpillées  dans  différents 
journaux.  Que  veut  dire  ce  titre?  Qu'on  re- 
porte sa  pensée  à  l'époque  où  fut  écrit  ce  li- 
vre, au  lendemain  du  29  juillet,  et  l'on  en  aura 
l'explication;  qu'on  lise  la  première  page,  in- 
titulée le  Prélude,  et  l'on  saura  quels  chants 
va  chanter  le  poëte...  «  Ce  qui  est  peut-être 
exprimé  parfois  dans  ce  recueil,  ce  qui  a  été 
la  principale  préoccupation  de  l'auteur,  dit 
V.  Hugo  lui-même,  en  jetant  çà  et  là  les  vers 
qu'on  va  lire,  c'est  cet  étrange  état  crépuscu- 
laire de  l'âme  et  de  la  société,  dans  le  siècle 
où  nous  vivons;  c'est  cette  bruine  au  dehors, 
cette  incertitude  au  dedans;  c'est  ce  je  ne 
sais  quoi  d'à  demi  éclairé  qui  nous  envi- 
ronne. » 

Cet  état  cre'puscalaire  n'était  pas  seulement 
dans  la  société,  il  était  surtout,  à  cette  épo- 
que, dans  l'âme  du  poëte.  Par  sa  mère,  «  cette 
brigande  de  la  Vendée,  •  par  ses  opinions  pre- 
mières, par  le  cœur,  il  est  encore  attaché  à 
la  race  des  Bourbons  qu'on  exile  ;  par  le  gé- 
néral Hugo,  qui  avait  dit  :  »  Laissons  faire, 
l'enfant  est  de  l'opinion  de  la  mère,  l'homme 
sera  de  l'opinion  du  père,  •  il  se  sent  attiré 
vers  l'empire;  enfin,  on  le  voit,  presque  mal- 
gré lui,  se  débarrasser  peu  à  peu  des  préju- 
gés de  V enfance  et  de  la  jeunesse,  et  se  lais- 
ser aller  au  courant  irrésistible  du  progrès. 

lin  suivant  page  à  page  le  poète  dans  son 
œuvre,  il  est  facile  de  reconnaître  ces  trois 
états  différents  de  son  âme ,  ce  crépuscule 
dont  il  parle,  qui  n'est  déjà  plus  la  nutt,  mais 
qui  n'est  pas  encore  le  jour.  Certes,  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  lui  font  un  crime  d'a- 
voir changé  de  drapeau,  puisque  c'était  pour 
arborer  en  définitive  celui  de  la  liberté  ;  nous 
voulons  seulement,  en  étudiant  l'œuvre  de 
V.  Hugo,  constater  le  fait  qui  en  ressort. 

V.  Hugo  est  royaliste  dès  la  première  pièce 
de  son  recueil,  qui  a  pour  titre  :  Dicté  après 
juillet  1830,  et  que  le  Globe  publia  le  19  août 
do  la  même  année.  Cette  première  poésie  est 
un  cri  plein  de  douleur,  plein  de  sympathie 
pour  le  roi  qu'on  venait  de  chasser.  Il  est 
royaliste  lorsque,  dans  VRomme  gui  a  vendu 
une  femme ,  il  flétrit  celui  qui ,  par  trahison, 
livra  la  duchesse  de  Berry.  Il  sera  royaliste 
longtemps  encore,  mais  ce  ne  sera  plus  que 
par  sympathie,  par  respect  pour  une  monar- 
chie déchue. 

L'auteur,  dans  ce  même  recueil,  est  impé- 
rialiste quand  il  écrit  YOde  à  lu  colonne.  Voici, 
d'après  le  témoin  de  sa  vie,  à  quelle  occasion 
le  (ils  du  général  Hugo,  comte  de  l'Empire, 
écrivit  ces  vers  magnifiques  qui  fuient  pu- 
bliés par  les  Débals  en  février  1827  :  «  V.  Hugo 
allait  quelquefois  lire  les  journaux,  sous  les 
arcades  de  l'Odéon.  Un  jour  de  février  1827, 
il  trouve  la  presse  libérale  en  grand  émoi;  un 
scandale  avait  eu  lieu  la  veille  chez  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  :  le  duc  de  Tarente?  invité 
au  bal  de  l'ambassade,  avait  été  surpris  d'en- 
tendre l'huissier  l'annoncer  :  M.  te  maréchal 
Maedon&ld.  Quand  le  duc  de  Dalmatie  était  en- 
tré, l'huissier  avait  annoncé  :  M.  le  maréchal 
Soult.  Les  deux  ducs  se  demandaient  ce  que  cela 
voulait  dire  et  si  c'était  une  erreur  de  l'huis- 
sier, lorsque  le  duc  de  Trévise  était  arrivé  et 
avait  été  annoncé  aussi  :  M.  le  maréchal  Mor- 
tier. La  même  suppression  s'était  faite  pour 
le  duc  de  Reggio.  Il  n'était  plus  possible  do 
douter;  il  y  avait  volonté  et  préméditation  do 
l'ambassadeur;  l'Autriche,  humiliée  des  titres 
qui  rappelaient  ses  défaites,  les  niait  publi- 
quement :  elle  avait  invité  les  maréchaux  pour 
les  dégrader  de  leurs  victoires,  et  elle  souf- 
fletait l'Empire  sur  leur  face.  Ils  étaient  aus- 
sitôt sortis  tous  ensemble  de  l'hôtel. 

•  Le  sang  de  soldat  que  V.  Hugo  avait  dans 
les  veines  lui  monta  au  visage;  il  lui  sembla 
qu'on  insultait  son   père,  et  il  fut  saisi  d'-m 
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besoin  irrésistible  de  lo-vcnger;  il  fit  l'Oie  à 
la  colonne.  » 

V.  Hugo  enfin  est  républicain...  Mais  avons- 
nous  besoin  "d'indiquer  le  jour  et  l'heure  où 
l'homme  se  montre  débarrassé  des  supersti- 
tions de  la  jeunesse  et  est  acquis  aux  idées 
nouvelles?  S'il  le  fallait  pourtant,  nous  dirions 
à  partir  de  l'hymne  qui  est  la  troisième  poésie 
de  son  recueil,  où  cela  se  reconnaît,  à  enaque 
page,  à  chaque  vers.  Ceux  qui  reprochent 
âprement  à  l'Ovide  de  Guernesey  ses  préten- 
dues fluctuations  n'entendent  rien  à  la  nature 
humaine  et  surtout  à  la  nature  poétique  ;  ils 
en  jugent  comme  un  aveugle  des  couleurs. 
Quand  on  est.  né  poëte,  et  poète  jusqu'à  la 
moelle  des  os ,  on  peut  mourir  républicain 
comme  Cassius,  sans  qu'on  ait  sur  les  bancs 
de  l'école  souffleté  le  rejeton  d'un  tyran. 

Chant»  civile  ei  religieux  (LES).  DatlS  Cette 

œuvre,  publiée  par  Auguste  Barbier  en  1840, 
l'auteur  s'efforce  d'atteindre  le  but  vers  le- 
quel, suivant  lui,  convergent  tous  les  efforts 
de  l'art  moderne  ;  il  veut  relier  la  cité,  la  na- 
tion, l'humanité  au  Dieu  unique;  montrer  la 
divinité  dans  le  spectacle  de  la  nature  et  faire 
partout  sentir  sa  présence  sur  la  terre,  afin 
d'élever  les  sentiments  des  masses.  L'idée 
était  grande  et  noble;  malheureusement,  Bar- 
bier la  faiblement  rendue.  Dans  cet  ouvrage, 
ses  qualités  ordinaires  sont  remplacées  par 
des  défauts  opposés;  l'art  disparaît,  l'inten- 
tion morale  reste  seule.  Son  style,  ordinaire- 
ment nerveux,  énergique,  coloré  jusqu'à  l'ex- 
cès, devient  incertain,  languissant  et  pâle; 
les  périphrases  et  les  ôpithètes  inutiles  abon- 
dent, les  rimes  sont  douteuses,  l'imagination 
firesque  nulle.  Il  est  évident  que  l'auteur,  au 
ieu  de  s'abandonner  à  l'inspiration ,  remplit 
un  cadre  tracé  d'avance,  écrit  de  parti  pris. 
Le  ton  administratif  qui  règne  dans  tout  l'ou- 
vrage en  augmente  encore  la  monotonie.  En 
outre ,  le  vers  alexandrin  nous  semble  peu 
heureusement  choisi  pour  des  chants;  des 
strophes  auraient  mieux  convenu.  Néanmoins, 
de  temps  à  autre,  on  retrouve  l'auteur  des 
ïambes.  Dans  l'Hymne  à  la  France,  cette  Mar- 
seillaise de  la  paix,  on  remarque  d'énergiques 
couplets;  dans  VOde  au  travail,  le  tableau  du 
bœuf  rentrant  à  l'étable  après  les  fatigues  du 
labour  rappelle  la  nette  simplicité  d'Homère, 
et  nous  admirons  une  délicatesse  exquise  dans 
X Hymne  au  mariage,  dont  nous  citons  la  fin  : 
Allez,  car  de  la  vie  il  est  doux,  il  est  beau 

De  faire  en  s'aimant  le  voyage, 
Et,  dans  ce  dur  trajet,  ce  long  pèlerinage, 
De  supporter  à  deux  le  pénible  fardeau  ; 
11  est  doux,  il  est  beau  de  monter  la  colline 

Ensemble  et  le  bras  sur  le  bras  ; 
11  est  doux,  il  est  beau,  lorsque  le  jour  décline. 
De  la  descendre  ensemble  et  de  dormir  au  bas. 

Malgré  ces  exceptions,  il  est  évident  que 
Barbier  est  né  plutôt  pour  la  sanglante  ironie 
que  pour  les  élans  emphatiques'.' 

Chant»  moderne»,  poésies,  par  M.  Maxime 
du  Camp  (l  vol.,  1855).  L'auteur  a  eu  plus  d'un 
dessein  :  il  a  voulu  faire  œuvre  de  potite,  en 
célébrant  ses  rêves,  ses  amours,  ses  tristesses 
et  ses  souvenirs,  et  en  même  temps  il  a  pré- 
tendu ouvrir  une  route  nouvelle  à  la  poésie, 
celte  des  forces  physiques,  de  l'industrie,  du 
progrès  matériel.  Une  préface,  qui  est  une 
sorte  de  manifeste  ou  de  proclamation  hau- 
taine et  militante,  mérite  d'être  examinée. 
Lors  de  son  apparition,  elle  a  soulevé  de  vé- 
ritables tempêtes  et  remis  une  fois  de  plus 
en  discussion  la  fameuse  question  de  l'art 
pour  l'art.  M.  Maxime  du  Camp  attribue  l'in- 
différence du  public  pour  la  poésie  aux  re- 
dites uniformes  des  poëtes,  qui  ne  savent  pas 
être  de  leur  temps  ;  il  reproche  à  la  littérature 
actuelle  de  sacrifier  la  pensée  à  la  forme,  de 
jongler  avec  les  mots,  et  à  l'art  contemporain 
de  se  borner  au  pastiche,  à  l'imitation  confuse 
du  passé.  Nulle  part  une  idée,  un  but,  une  in- 
spiration :  les  écrivains  sont  des  virtuoses. 
L'Académie,  cet  hôtel  des  Invalides  de  la  lit- 
térature, est  responsable  de  la  décadence  de  la 
littérature  actuelle.  C'est  a  peine  si  M.  Maxime 
du  Camp  fait  grâce  à  trois  ou  quatre  noms, 
dans  cette  proscription  en  masse.  Puis  il  pro- 
pose la  dissolution  de  cette  fade  compagnie 
de  bavards,  et  il  présente  un  projet  de  réorga- 
nisation, où  se  trouvent  des  idées  très-justes, 
très-fécondes,  h  côté  d'autres  moins  pratiques. 

Le  recueil  des  Chants  modenxes  ne  tient  pas 
exactement  les  promesses  de  la  préface  ;  des 
trois  divisions  du  livre  :  Chants  divers,  Chants 
de  la  matière  et  Chants  d'amour,  il  n'y  a  que 
ceux  de  la  matière  qui  répondent  au  pro- 
gramme du  réformateur.  Partout  ailleurs,  il 
a  suivi  les  errements  familiers  à  ses  con- 
frères en  poésie.  Que  pourrait  donc  chanter 
le  poëte,  si  ce  n'est  l'homme  même,  ses  im- 
pressions, ses  sentiments,  ses  regrets,  ses  sou- 
venirs, ses  joies,  ses  affections,  ses  douleurs, 
ses  espérances  ou  ses  désespoirs?  Nous  ne  dé- 
daignons pas  le  télégraphe,  la  vapeur  et  l'hy- 
drogène carburé  ;  nous  accordons  notre  estime 
au  bitume  et  à  la  benzine,  mais  nous  leur  re- 
fusons nettement  le  privilège  exclusif  de  four- 
nir des  chants  au  poëte.  A  preuve ,  remar- 
quons que  les  morceaux  où  1  auteur  s'est  af- 
franchi de  ses  théories  ne  sont  pas  les  moins 
remarquables  du  recueil. 

M.  Maxime  du  Camp  se  rattache  à  Victor 
Hugo  par  Théophile  Gautier.  Comme  ce  der- 
nier, il  aime  et  il  recherche  les  descriptions; 
mais  il  se  sépare  de  lui  par  la  préoccupation 
d'un  but,  par  une  tendance  constante  à  expri- 
mer une  idée,  une  pensée,  un  sentiment.  Il 
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est  facile  do  voir  que  l'auteur  a  appartenu  au 
groupe  des  saint-simoniens;  ce  sont  leurs  théo- 
ries qu'il  exprime  dans  ses  vers,  qui  ne  s'élè- 
vent jamais  bien  haut,  mais  qui  attestent  ce- 
pendant un  talent  réel, 

«M.  Maxime  du  Camp;  dans  le  détail,  est 
souvent  trop  prosaïque,  dit  M.  Sainte-Beuve. 
Il  n'a  pas  cet  éclat,  ce  charme  continu  qui 
naît  de  la  finesse  de  l'expression  ;  il  dit  trop 
rondement  des  choses  trop  ordinaires.  Les 
choses  communes,  pour  qu'elles  plaisent,  il 
faut  les  relever  par  quelque  endroit,  par  l'ac- 
cent, la  marche  du  vers,  le  tour,  quelquefois 
un  concours  heureux  de  syllabes...  Il  doit  y 
avoir  dans  la  rime  quelque  chose  de  léger  et 
d'imprévu  qui  donne  des  ailes.  Cette  vivacité, 
cette  légèreté,  que  je  regrette  de  ne  point 
rencontrer  plus  souvent  chez  lui,  je  la  trouve 
pourtant  dans  quelques  strophes  de  ses  chants 
de  la  matière,  là  où  il  fait  parler  le  Chloro- 
forme, le  Gaz,  la  Photographie;  ce  sont  de 
très-jolies' strophes.  La  Muse  de  M.  Maxime 
du  Camp  s'y  est  évertuée.  Mais  les  pièces  où 
Vauteur  me  semble  avoir  le  mieux  réussi,  ce 
sont  celles  de  voyage;  l'une,  par  exemple,  qui 
a  pour  titre  En  route!  et  où  il  y  a  bien  de  l'en- 
train, de  naturels  et  engageants  tableaux,  « 
M.  Sainte-Beuve  résume  ainsi  son  jugement 
sur  l'auteur  des  Chants  modernes  :  «  Poëte,  il 
a  du  mouvement,  de  l'ardeur,  de  l'âme  ;  je  lui 
voudrais  un  souffle  plus  léger  ■.  paysagiste,  il 
lui  manque  les  crépuscules,  les  fuites,  les 
fonds  vaporeux;  il  lui  manque  en  tout  une 
certaine  douceur  qui  sied  si  bien,  même  aux 
natures  énergiques.  » 

Le  talent  de  M.  Maxime  du  Camp  offre  une 
analogie  frappante  avec  celui  de  M.  Taine.  Il 
appuie  trop  ;  il  veut  être  énergique  et  élo- 
quent, et  il  n'échappe  pas  à  une  certaine  cru- 
dité; de  même  que  M.  Taine  accumule  les 
comparaisons  sensibles  quand  une  ou  deux 
suffiraient,  de  même  M.  Maxime  du  Camp  re- 
double le  sens  et  le  son  de  ses  vers,  dans  des 
rimes  trop  faciles  et  monotones. 

Maintenant,  revenons  à  la  préface  du  vo- 
lume. La  poésie  doit-elle  se  rendre  utilitaire 
ou  utile?  •  Pourquoi  utile?  demande  M.  Ed. 
Thierry.  Est-ce  que  le  bon  et  le  beau  ne  le 
sont  pas  en  eux-mêmes?  Est-ce  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  utile  que  de  parler  à  1  âme 
humaine  un  langage  qui  la  tempère  et  la  for- 
tifie ;  que  de  répondre  à  la  dignité  de  sa  na- 
ture, aux  besoins  de  sa  divine  essence,  en  lui 
donnant  le  pain  spirituel  et  le  vin  miraculeux 
de  la  parole?  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  utile  que  de  toucher  le  cœur  pour  en 
faire  sortir  les  sources  vives  et  le  purifier  lui- 
même  avec  ses  larmes  ;  que  de  donner  aux 
mouvements  incertains  de  l'homme,  à  ses  dé- 
licatesses confuses,  cette  vive  expression  qui 
les  éclaire  et  qui  fait  qu'elles  se  reconnaissent 
aussitôt  qu'elles  ont  parlé?  Chanter  les  forces 
de  la  matière,  je  le  veux  bien;  la  Vapeur, 
soit;  la  Faux,  la  Bobine,  la  Locomotiv.  et  le 
Sac  d'argent,  à  la  bonne  heure,  si  toutetois  il 
est  utile  d'agiter  les  questions  dangereuses  et 
de  les  trancher  hardiment  d'un  seul  vers... 
De  quelque  côté  que  lui  vienne  l'inspiration, 
M.  Maxime  du  Camp  n'en  relève  pas  moins 
des  Fhiilles  d'automne  et  des  Chants  du  cré- 
puscule. Il  est  un  des  derniers  élèves  de  l'au- 
teur des  Orientales,  et  le  premier  parmi  ceux 
de  son  groupe.  11  a  le  vers  sonore,  exact,  lar- 
gement lumineux,  abondant  sans  diffusion,  fa- 
cile sans  iiiisser-aller  ni  négligence.  Les  plus 
belles  pièces  du  volume  sont  le  Concile,  Ja- 
lousie, A  un  ami,  A  Aimée,  A  Porcia,  et  la 
Maison  démolie.  Dans  deux  de  ces  pièces,  A 
un  ami  et  la  Maison  démolie,  on  pourrait  re- 
connaître un  souvenir  des  deux  Otympio; 
dans  la  pièce  A  Aimée,  un  écho  plus  lointain 
de  Ce  qui  se  passait  aux  Feuillantines  ;  mais 
ni  l'écho  prolongé  ni  le  souvenir  affaibli  n'ô- 
tent  rien  à  la  liberté-du  jeune  poète,  à  sa  vive 
et  simple  façon  de  dire,  à  la  vérité  de  son 
émotion.  » 

Chant  d'Hiawathn  (le),  légende  américaine, 
par  H.  Wadsworth  Longfellow.  Ce  poème  pa- 
rut en  1855,  et  excita  dans  le  monde  littéraire 
une  vive  émotion.  Une  controverse  s'engagea 
presque  aussitôt  pour  savoir  si  le  mythe  qui 
fait  le  fond  de  cette  œuvre  est  une  véritable 
tradition  indienne,  ou  si  M.  Longfellow,  qui 
est  familier  avec  les  littératures  du  Nord,  ne 
l'a  pas  tiré  d'un  vieux  poëme  finlandais.  Cette 
dernière  hypothèse  n'infirmerait  d'ailleurs  en 
rien  la  valeur  du  nouveau  poème.  Malgré  ces 
prétendus  emprunts  faits  aux  mythologies  hé- 
roïques de  tous  tes  pays,  la  création  de  M.  Long- 
fellow n'en  conserve  pas  moins  son  origina- 
lité. Tous  les  traits  empruntés  sont  habilement 
fondus,  de  manière  à  se  rapporter  exactement 
a  la  nature  d'un  héros  des  savanes  et  des  fo- 
rêts vierges.  L'âme  d'Hiawatha  est  bien  celle 
d'un  Indien,  et  aucune  maladresse  poétique  ne 
transporte  l'esprit  au  delà  du  village  rustique 
et  de  la  vie  de  la  tribu.  L'observateur  le  plus 
attentif  ne  peut  y  découvrir  les  traces  d  une 
civilisation  supérieure  à  celle  que  rêve  Hiawa- 
tha.  Chasser,  pêcher,  cultiver  le  maïs,  vivre 
dans  l'intimité  de  la  nature,  tel  est  l'idéal  de 
la  vie  indienne  que  Hiawatha  s'efforce  de  prê- 
cher à  son  peuple.  La  réalité  qu'il  flétrit,  c'est 
le  vice  de  ses  compatriotes,  la  férocité  belli- 
queuse, la  guerre  de  tribu  à  tribu.  Détruire 
cette  humeur  guerrière,  faire  dominer  les  ha- 
bitudes paisibles  de  la  vie  rustique  et  nomade, 
telle  est  la  tâche  que  Hiawatha  s'est  imposée, 
tâche  digne  d'un  héros  peau-rouge,  dont  l'âme 
n'a  de  rapport  qu'avec  la  nature.  Les  cousoil- 
lurs,  les  amis  et  les  précepteurs  de  Hiawatha 
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sont  les  grands  arbres,  les  ruisseaux  et  les  oi- 
seaux, qui  tous  lui  répètent  à  l'envi  la  même 
leçon  de  bonheur  tranquille.  Les  rixes  san- 
glantes des  tribus,  qui  n  amènent  d'autres  ré- 
sultats que  des  chevelures  scalpées  et  des  guer- 
riers liés  au  poteau,  no  lui  révèlent  aucune 
idée  d'une  civilisation  et  d'une  société  supé- 
rieures. «  Le  Chant  d' Hiawatha,  dit  M.  Mon- 
tégut,  est  l'œuvre  la  plus  achevée  que  M.  Long- 
fellow ait  produite  jusqu'à  présent.  Un  souffle 
de  la  nature  a  passe  sur  ces  pages  ;  il  soulève, 
pour  ainsi  dire,  et  fait  trembler  leurs  images, 
comme  le  vent  soulève  et  fait  trembler  les 
feuilles  dans  les  bois.  La  mélodie  des  vers,  ra- 
pide et  monotone,  ressemble  singulièrement 
aux  voix  de  la  nature,  qui  ne  se  fatigue  ja- 
mais de  répéter  toujours  les  mêmes  sons...  Lo 
sentiment  de  la  nature  qui  règne  dans  ce 
poëme  est  à  la  fois  très-raffiné  et  très-fami- 
lier. Le  poète  sait  prêter,  comme  un  moderne, 
des  voix  à  tous  les  objets  matériels,  et  cepen- 
dant, en  dépit  de  cette  sensibilité  poétique,  il 
ne  s'égare  jamais  dans  une  description  minu- 
tieuse... Son  poème,  fait  avec  un  art  exquis, 
participe  aussi  de  deux  caractères  :  il  est  ho- 
mérique par  la  précision,  la  simplicité  et  la 
familiarité  des  images  ;  il  est  moderne  par  la 
vivacité  des  impressions  et  par  un  soufiie  tout 
lyrique  qui  parcourt  toutes  ses  pages.  De  ce 
mélange  natt  un  sentiment  tout  particulier,  un 
peu  artificiel  et  archaïque,  mais  singulière- 
ment exquis  et  rare,  assez  semblable  au  sen- 
timent que  font  éprouver  d'autres  tentatives 
analogues  de  grands  poètes  modernes,  s'es- 
sayant  à  reproduire  la  vie  et  l'esprit  des  temps 
qui  ne  sont  plus,  certaines  ballades  de  Gœthe, 
par  exemple,  ou  certains  poëmes  de  Henri 
Heine.  » 

Chants  populaire*  de  l'Italie,  recueil  publié 

de  1858  à  1861,  par  le  chevalier  Nigra,  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  Victor-Emma- 
nuel près  la  cour  de  France.  Sous  le  doux  cli- 
mat de  l'Italie,  dans  ce  berceau  de  la  musique, 
les  chants  sont  presque  la  langue  populaire. 
Le  premier,  Visconti  eut  l'idée  de  réunir  ceux 
de  son  pays,  et  publia  les  plus  connus  dans 
sa  province  sous  le  titre  de  :  Choix  des  chants 
populaires  de  la  province  niai~,iime  de  Cwm- 
puni.  L'exemple  qu'il  avait  donné  fut  bientôt 
suivi ,  et  successivement  parurent  :  Egérie, 
recueil  de  poésies  populaires  italiennes,  par 
Mueller  et  Wolf  ;  Chants  populaires  toscans, 
corses,  illyriens  et  grecs,  par  Tnomaseo  ;  Chants 
populaires  ombriens,  piséniens,  piémontais  et 
latins  inédits,  par  Marcoaldi  ;  Chants  popu- 
laires de  Toscane,  par  Tigri  ;  Chants  populai- 
res de  Sicile,  par  Vigo,  et  enfin  les  Chants  po- 
pulaires du  Piémont,  par  le  chevalier  Nigra, 
vaste  recueil  qui  résume  les  précédents,  et 
où  l'on  retrouve  tous  les  airs  popularisés  par 
les  pifferari. 

Le  caractère  de  la  Muse  italienne  varie 
avec  le  pays  :  lyrique  sur  les  montagnes,  dans 
la  plaine  elle  devient  narrative  et  dramatique. 
Dans  le  premier  cas,  elle  se  distingue  par  la 
fierté  et  la  finesse,  un  style  scintillant  et  in- 
génieux; dans  le  second,  elle  est  plus  calme. 
Les  chants  d'amour  de  la  Savoie,  de  la  Ligu- 
vie  et  du  Piémont  sont  presque  tous  des  imi- 
tations françaises,  non-seulement  par  le  fond, 
mais  encore  dans  la  forme,  car  les  rimes  y 
sont  accouplées  deux  à  deux.  L'ironie ,  la 
bouffonnerie,  jointes  au  mysticisme  religieux, 
constituent  le  caractère  dominant  de  cette 
poésie.  Les  paroles  sont  surtout  faites  pour 
la  musique;  le  rhythme,  voilix  le  guide  des 
poètes,  chez  cette  nation  essentiellement  pas- 
sionnée pour  l'harmonie.  L'intérêt  qu'elle  porte 
à  ses  chants  et  ViiiÛnence  qu'elle  leur  prête 
sont  faciles  à  comprendre,  lorsqu'on  voit  un 
homme  politique  de  la  valeur  du  chevalier  Ni- 
gra occuper  ses  loisirs  à  recueillir  les  chants 
populaires  de  son  pays ,  chants  dont  le  plus 
connu  parmi  nous  est  l'hymne  dédié  à  1  hé- 
roïque soldat  de  l'indépendance  italienne,  l'il- 
lustre général  Garibaldi. 

Payons  ici  un  juste  tribut  d'admiration  à  un 
hymne  postérieur  à  la  publication  du  cheva- 
lier Nigra  :  nous  voulons  parler  de  l'hymne 
de  Brofferio,  dernier  legs  de  cet  illustre  ci- 
toyen à  sa  patrie,  et  que  les  troupes  italiennes 
chantaient  dans  les  plaines  de  la  Lombardie, 
à  la  veille  de  Custozza. 

Chunls    populaires    de   la    Grèce    moderne, 

recueillis  et  mis  en  ordre  par  Arnold  Passow 
(Leipzig,  1860).  M.  de  Marcellus  avait  réuni 
et  classé  un  certain  nombre  de  ces  poésies, 
dont  il  publia  le  texte  en  1851,  et  une  traduc- 
tion en  ,1860.  Dès  1822,  Eauriel  avait  publié  un 
recueil  moins  complet  que  celui  du  savant  tra- 
ducteur de  Nonnos,  et  d'autres  amis  des  let- 
tres grecques  l'avaient  précédé  ou  suivi  dans 
la  carrière  :  Tommaseo,  Sanders,  K-ind,  Hoss, 
Ulrich,  Pashley,  Zampelios,  Schilas,  et  autres 
philologues.  L  édition  plus  récente  de  M.  Pas- 
sow annule  les  collections  antérieures  à  la 
sienne,  qui  les  reproduit,  les  résume  et  les 
complète  sous  maint  rapport.  Les  chants  qu'il 
a  recueillis  depuis  l'année  1810  sont  au  nombre 
de  deux  cent  cinquante  ;  ils  se  rangent  en  dix 
classes  :  chants  historiques  et  klcphtes  guer- 
riers ;  chants  de  Souli  et  des  guerres  contre 
Ali-Pacha  ;  chants  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance; chants klephtes divers;  légendes;  com- 
plaintes; chants  des  nourrices;  chants  nup- 
tiaux ;  chante  d'amour  et  de  danse  ;  distiques 
et  proverbes.  Le  plus  ancien  des  chants  his- 
toriques remonte  à  la  deuxième  moitié  d 
xi vc  siècle,  à  la  prise  d'Andrinople  par  les 
troupes  d'Amurat  1er,  en  Ufll.  Quelques-uns, 
dont  les  auteurs  sont  généralement  inconnus, 
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datent  du  xvnc  siècle,  et  proviennent  de  !a 
Grèce  centrale,  de  la  Thessalie  et  de  l'Acur- 
nanie.  Au  dialecte  grec  se  mêlent  des  mots 
turcs  et  albanais,  des  expressions  et  des  tour- 
nures italiennes. 

Le  recueil  mis  au  jour  par  M.  Passow  est 
la  collection  non-seulement  la  plus  complète, 
mais  la  mieux  ordonnée  des  chants  populaires 
de  la  Grèce,  composés  dans  les  différentes  ré- 
gions où  la  nation  hellène  vit  maintenant  dis- 
pensée. Sa  sollicitude  d'érudit  a  rais  à  contribu- 
tion toutes  les  sources  accessibles  ;  toutes  les 
parties  du  monde  hellénique  lui  ont  fourni 
des  matériaux  :  chants  de  Trébizonde  et  ds 
Cérasonte  sur  le  Pont-Euxin,  de  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore,  de  Smyrne  et  de  Chio.  Il 
y  en  a  des  régions  classiques  des  Armatoles, 
des  Palikares,  de  la  Macédoine  méridionale, 
de  l'Epire,  de  la  contrée'  de  l'Olympe  et  de 
celle  de  l'CEta,  des  vallées  de  la  Thessalie, 
des  montagnes  sauvages  de  l'Acarnanie  et 
(le  l'EtoIie,  des  vertes  collines  de  Doulis  et 
des  plages  da  l'Attique  ;  d'autres  viennent  de 
l'héroïque  Souli,  de  Parga,  de  Livadie,  de 
Bérat,  d'Andrinople  et  de  la  contrée  demi- 
slave  de  Zagora;  toute  une  gerbe  a  été  re- 
cueillie à  Constantinople.  La  Morée  a  fourni 
une  collection  plus  considérable  encore;  les 
lies  de  l'Archipel,  la  Crète,  Corfou,  Céphalo- 
nie,  Ipsara,  Hydra,  Samothrace  ;  enfin,  jus- 
qu'à In  colonie  de  Bona,  fondée  en  Calabre 
par  des  Albanais  hellénisés,  ont  produit  leur 
tribut,  pur  de  tout  alliage  ou  quelquefois  mêlé 
d'éléments  étrangers. 

Ces  pièces  affectent  toutes  les  formes,  de- 
puis le  récit  héroïque  jusqu'au  simple  disti- 
que. Elles  sont  au  nombre  de  dix-sept  cent 
trois.  M.  Passow  les  a  distribuées  en  huit  clas- 
ses. La  première  série  comprend  les  chants 
des  Klephtes  ;  cent  trente-deux  poésies  remon- 
tent jusqu'à  Christos  Milionis,  qui  combattait 
dés  1690  dans  le  massif  de  l'Ossa;  les  plus  ré- 
centes célèbrent  les  exploits  de  Katarakhias. 
Pour  donner  une .  idée  des  chants  de  la 
Grèce  moderne,  citons  une  strophe  qui  a  pour 
titre  les  Témoins  de  l'amour  :  «  Quand  nous 
nous  sommes  embrassés,  ma  belle,  il"  était 
nuit.  —  Qui  nous  a  vus?  —  Qui  nous  "a  vus? 
La  nuit,  les  étoiles  et  la  lune.  Une  étoile  est 
descendue  et  l'a  dit  à  la  mer  ;  la  mer  l'a  dit  à 
la  rame  ;  la  rame  au  matelot  ;  et  le  matelot  l'a 
chanté  à  la  porte  de  sa  belle.  » 

Chants  populaire»  de  I  Angleterre,  recueil 
réédité  en  1863,  comprenant:  Religues  of  an- 
dent  poetry;  The  politieal  songs  of  England 
front  John  to  Edward  II,  par  Wright;  Origi- 
nal sea-songs,  par  Charles  Dibdin;  Ballads 
of  Scolland,  par  Aytour,  et  Hhlorical  and 
popular  songs  of  Ireland,  par  Crafton  Croker. 

Les  chants  de  la  Grande-Bretagne  ont  un 
caractère  tout  particulier,  un  cachet  politique 
qui  explique  cette  parole  profonde  d'un  des 
plus  illustres  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  : 
«  Laissez-moi  faire  les  chansons  d'un  peuple., 
je  vous  abandonne  ses  lois.  •  Son  idiome  âpre 
se  prête  peu  à  la  mélodie;  l'inspiration  lyri- 
que n'y  est  pas  spontanée,  le  sens  musical  y 
est  peu  ouvert.  La  chanson  anglaise  se  rap- 
proche de  la  rudesse  germanique»  Sous  le  ciel 
rigoureux  et  nébuleux  de  1  Angleterre,  la 
chanson  revêt  des  teintes  sombres,  sur  les- 
quelles tranchent  trop  vivement  des  bouffon- 
neries et  des  pasquinades  peu  naturelles.  L'a- 
mour du  foyer  est  devenu  le  caractère  national 
de  l'Angleterre  ;  il  est  le  génie  inspirateur  des 
postes.  Il  est  encore  relevé  par  un  sentiment 
profond  de  dignité  personnelle,  qui  imprime 
aux  productions  de  ce  pays  un  cachet  tout 
particulier  de  vigueur.  En  général,  les  images 
sont  tirées,  non  point  de  la  nature  telle  qu'elle 
est  sortie  des  mains  du  Créateur,  mais  de  la 
nature  modifiée  par  la  main  de  l'homme.  L'in- 
dustrie, voilà  la  Muse  anglaise.  On  sent,  mal- 
gré le  rhythme  musical,  percer  les  angles  de 
ce  caractère  roide  et  insoeiable ,  hautain  et 
rugueux,  qui  distingue  la  nation  anglaise.  Son 
comique  tient  de  la  foire  plus  que  du  théâtre; 
Tabarin  est  en  honneur  chez  l'Anglais;  Mo- 
lière y  serait  incompris.  La  puissance  résul- 
tant du  travail  est  l'idéal  des  Anglais,  et  leurs 
chansons  ne  sont  que  des  hymnes  au  travail  ou 
des  morceaux  politiques  mis  en  musique.  Leur 
gaieté  cesse  d'être  naturelle  et  fait  place  à 
cette  excentricité  particulière  connue  dans  le 
inonde  entier  sous  le  nom  d'humour.  Ç'à  et  là, 
cependant,  on  est  étonné  de  rencontrer  V""e 
veine  d'émotion  contenue,  un  élan  sympathi- 
que échappés  à  la  roideur  britannique.  Les 
chants  de  l'Irlande,  au  contraire,  sont  tous 
empreints  d'une  bonhomie  charmante,  de  cette 
bonne  gaieté  qui,  selon  l'expression  d'Auguste 
Barbier,  s'échappe  du  cœur  comme  un  flot  de 
vin  vieux. 

Chant  de  la  Haine  (le),  ode  de  George 
Herwegh,  poète  allemand  contemporain.  Après 
avoir  célébré  l'amour,  l'auteur  se  prit  à  invo- 

?uer  (on  verra  dans  quel  esprit)  la  déesse  au 
ront  couronné  de  serpents  : 

«  Bonne  chance,  bonne  chance,  et  franchis- 
sez montagnes  et  fleuves  en  vous  dirigeant 
vers  l'aurore  1  Un  dernier  baiser  à  votre 
femme  Adèle,  puis  saisissez  votre  fidèle  épée  ! 
Aussi  longtemps  que  notre  main  ne  tombera 
pas  en  poussière,  il  faut  qu'elle  étreigne  fer- 
mement le  glaive;  nous  avons  aimé  assez 
longtemps;  nous  voulons  enfin  haïrl 

■  Ce  n'est  pas  l'amour  qui  peut  nous  aider; 
ce  n'est  pas  l'amour  qui  nous  délivrera,  O 
haine  1  hâte-toi  de  rendre  ton  dernier  juge- 
ment; ô  haine!  hâte-toi  de  briser  nos  chaînes  1 
lit  partout  où  des  tyrans  respirent  encore,  fais 
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que  nous  les  saisissions  avec  audace.  Nous 
avons  aimé  assez  longtemps;  nous  voulons 
enfin  haïrl 

»  Que  celui  qui  possède  encore  un  cœur  ne 
le  laisse  battre  que  de  haine.  En  tous  lieux 
abonde  le  bois  sec  qui  doit  nourrir  et  grossir 
notre  feu.  Vous  tous  qui  n'avez  pas  déserté  la 
cause  de  la  liberté,  chantez  à  travers  les  rues 
de  l'Allemagne  :  vous  avez  aimé  assez  long- 
temps; oh  I  apprenez  enfin  à  haïrl 

•  Combattez  sans  relâche  la  tyrannie  sur  la 
terre,  et  notre  haine  finira  par  être  plus  sainte 
que  notre  amour.  Aussi  longtemps  que  notre 
main  ne  tombera  pas  en  poussière,  il  faut 
qu'elle  étreigne  fermement  le  glaive  ;  nous 
avons  aimé  assez  longtemps  ;  nous  voulons 
enfin  haïrl  • 

Quand  le  poète  désespère  d'inspirer  un  cou- 
rage viril  à  la  torpeur  allemande,  il  s'adresse 
aux  femmes.  Le  début  de  G.  Herwegh  a  été 
une  vraie  prise  de  possession  que  M.  Saint- 
René  Taillandier  a  ainsi  caractérisée  :  "  C'est 
un  jeune  souverain  ;  il  entre  botté  et  épe- 
ronné  dans  l'assemblée  des  poètes  de  son 
pays;  il  prend  la  couronne  et  la  met  sur  sa 
tête.  •  S'il  chante  la  haine,  s'il  pousse  le  cri 
de  Guerre.'  guerre!  c'est  qu'il  attend  d'un  bou- 
leversement universel  la  régénération  du 
monde  par  la  liberté. 

Cbunt  du  Cosaque  (le).  Cette  romance  a 
été  composée  vers  1822  par  Béranger.  C'était 
une  tentative  hardie  que  de  faire  chanter  un 
Cosaque  au  détriment  de  notre  orgueil  natio- 
nal. Le  but  du  poëte,  néanmoins,  fut  atteint  : 
on  comprit  la  dure  leçon  qu'il  donnait  à  tous. 
Dans  ces  vers  énergiques,  le  patriotisme  dé- 
bordait; aussi  furent-ils  chantés  avec  un  mé- 
lange de  honte  et  de  haine.  On  en  détesta  da- 
vantage l'étranger,  qui  n'était  pas  encore  parti. 
L'air  est  celui  de  :  Dis-moi,  soldat,  dis-moi, 
t'en  souviens-tu  ? 


■  «a  -  que,  Vole  au  ai-gnal  des  trompet-tes  du 


Nord!  Prompt  au  pil- lage,  in-tré-pideà  l'at- 


mort;       L'or  n'en-ri  -  dût  ni  ton  (rein    ni  ta 


sel-Ie,  Mais  attend»   tout  du  prix  de  me»  ex 
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Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  Paix,  qui  fuit,  m'abandonne  tes  guides; 
La  vieille  Europe  a  perdu  ses  remparts. 
Viens  de  trésors  combler  mes  mains  avides; 
Viens  reposer  dans  l'asile  des  arts. 
Retourne  boire  à  la  Seine  rebelle. 
Où,  tout  sanglant,  tu  t'es  lavé  deux  fois. 
Hennis  d'orgueil,  4  mon  coursier  fidèle! 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Comme  en  un  fort,  princes,  nobles  et  prêtres, 
Tous  assiégés  par  des  sujets  souffrants, 
Nous  ont  crié  :  Venez,  soyez  nos  maîtres  ; 
Nous  serons  serfs  pour  demeurer  tyrans. 
J'ai  pris  ma  lance,  et  tous  vont  devant  elle 
Humilier  et  le  sceptre  et  la  croix. 
Hennis  d'orgueil,  6  mon  coursier  fidèle! 
Et  foule  aux  pieds  les  trônes  et  les  rois. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

J'ai  d'un  géant  vu  le  t&ntôme  immense 

Sur  nos  bivouacs  fixer  un  œil  ardent. 

Il  s'écriait  :  Mon  règne  recommence! 

Et  de  sa  hache  il  montrait  l'Occident. 

Du  roi  des  Huns  c'était  l'ombre  immortelle: 

Fils  d'Attila,  j'obéis  à  sa  voix. 

Hennis  d'orgueil,  ô  mon  coursier  fidèle! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

CINQUIÈME    COUPLET. 

Tout  cet  éclat  dont  l'Europe  est  si  fiera, 
Tout  ce  savoir  qui  ne  la  défend  pas. 
S'engloutira  dans  les  flots  de  poussière    - 
Qu'autour  de  moi  vont  soulever  tes  pas. 
Efface,  efface,  en  ta  course  nouvetle. 
Temples,  palais,  mœurs,  souvenirs  et  lois. 
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Hennis  d'orgueil,  6  mon  coursier  fidèle! 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Chant  d'amour,  paroles  françaises  de  J.  Bar- 
bier, musique  d'Haydn.  Il  n'est  pas  bien  incen- 
diaire, l'amour  du  bon  Haydn  ;  le  dieu  malin 
n'a  jamais  jeté  ses  flammes  dons  cet  honnête 
coeur;  toute  sa  passion  fut  réservée  à  l'art 
musical,  et  c'est  précisément  ce  manque  de 
feu  terrestre  qui  forme  la  seule  lacune  a  com- 
bler dans  son  œuvre. 

Andante, 
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la  clar-té;     Tes  yeux  sont  la  clar-tél 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Tu  fais  ma  joie  et  ma  douleur! 

Avec  toi  je  soupire; 

Ton  doux  sourire 

Est,  pour  mon  cœur. 

L'espoir  et  le  bonheur. 

Ton  doux  sourire  (bis) 

Est,  pour  mon  cœur, 

L'espoir  et  le  bonheur, 
Le  seul  bonheur! 
Aimé  par  toi,  le  sort  jaloux 
Sur  moi  peut  épuiser  ses  coups. 
Que  ton  regard  soit  radieux, 

Le  ciel  est  dans  tes  yeux. 
Que  ton  regard  soit  radieux, 

Le  ciel  (bis)  est  dans  tes  yeuxï 

Le  ciel  est  dans  tes  yeux!  (bis.) 

Chuni  dn  dcpuri  (le).  C'est  en  1794  que 
M.-J.  Chênier  écrivit  cet  hymne  national  pour 
fêter  un  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Il  lut  ses  vers  à  Méhul,  qui  sollicita  l'honneur 
de  les  mettre  en  musique.  Cette  cantate  pro- 
duisit, à  son  apparition,  une  sensation  pro- 
fonde. Elle  devint  rapidement  à  la  mode,  et 
les  musiques  militaires  propagèrent  dans  l'Eu- 
rope entière  cette  autre  Marseillaise. 

Sous  la  Restauration,  la  réaction  religieuse 
s'empara  de  la  musique  et  travestit  à  son 
usage  les  couplets  du  Chant  du  départ.  Il  n'est 
personne  d'entre  nous  qui  n'ait  entendu  répé- 
ter en  chœur  cette  imitation  maladroite  de 
l'hymne  héroïque  : 

La  religion  nous  appelle . 
Sachons  vaincre  ou  sachons-  périr, 
Un  chrétien  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle,  un  chrétien  doit  mourir. 

Un  député  du  peuple. 


Allegretto. 


vrc    la    bar 


re,  La 


DEUXIEME  STROPHE. 

Une  mère  de  famille. 
De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  point  les  larmes  ; 

Loin  de  nous  de  lâches  douleurs! 
Nous  devons  triompher  quand  vous  prenez  les  armes: 

C'est  aux  rois  a  verser  des  pleurs! 

Nous  vous  avons  donné  la  vie. 

Guerriers,  elle  n'est  plus  a  vous; 

Tous  vos  jours  sont  à  !a  patrie; 

Elle  est  votre  mère  avant  nous  ! 

Chœur  des  mères  de  famille, 
La  République,  etc. 

TROISIÈME  STROPHE. 

Deux  vieillards. 
Que  le  fer  paternel  arme  la  main  des  braves! 

Songez  a  nous,  aux  champs  de  Mars; 
Consacrez  dans  le  sang  des  rois  et  des  esclaves 

Le  fer  bénit  par  vos  vieillards; 

Et,  rapportant  sous  la  chaumière 

Des  blessures  et  des  vertus. 

Venez  fermer  notre  paupière 

Quand  les  tyrans  ne  seront  plus! 
Chœur  des  vieillards. 

La  République,  etc. 

QUATRIÈME  STROPHE. 

Un  enfant. 
De  Barra,  de  Viala  le  sort  nous  fait  envie  ; 

Us  sont  morts,  mais  ils  ont  vaincu  ! 
Le  lâche  accablé  d'ans  n'a  pas  connu  la  viel 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu! 

Vous  êtes  vaillants,  nous  !e  sommes; 

Guidez-nous  contre  les  tyrans; 

Les  républicains  sont  des  hommes, 

Les  esclaves  sont  des  enfants! 

Chœur  des  enfants. 
La  République,  etc. 

CINQUIÈME  STROPHE. 

Une  épouse. 

Partez,  vaillants  époux,  les  combats  sont  vos  fêtes; 
Partez,  modèles  des  guerriers; 

Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  en  ceindre  vos  têtes, 
Nos  mains  tresseront  vos  lauriers! 
Et  si  le  temple  de  Mémoire 
S'ouvrait  h  vos  mânes  vainqueurs, 
Nos  voix  chanteront  votre  gloire, 
Nos  flancs  porteront  vos  vengeurs. 

Chœur  des  épouses. 
La  République,  etc. 

SIXIÈME  STROPHE. 

Une  jeune  fille. 
Et  nous,  sœurs  des  héros,  nous  qui  de  lliyménée 

Ignorons  les  aimables  nœuds, 
Si,  pour  s'unir  un^jour  à  notre  destinés. 

Les  citoyens  forment  des  vœux, 

Qu'ils  reviennent  dans  nos  murailles. 

Beaux  de  gloire  et  de  liberté, 

Et  que  leur  sang  dans  les  batailles 

Ait  coulé  pour  l'égalité. 

Chœur  des  jeunes  filles. 

La  République,  eto 
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SEPTIÈME   STROPHB. 

Trois  guerriers. 
Sur  le  fer,  devant  Dieu,  nous  jurons  a  nos  pires, 

A  nos  épouses,  a  nos  sœurs, 
A  nos  représentants.  Il  nos  (Ils,  a  nos  mires, 

D'anéantir  les  oppresseurs  : 

En  tous  lieux,  dans  la  nuit  profonde, 

Plongeant  t'infame  royauté, 

Les  Français  donneront  au  monde 

Et  lapais  et  la  liberté! 

Chœur  générât. 

La  République,  etc. 

Chant  de»  Croisé*  devant  Jérusalem  (1095). 
L'hymne  de  guerre  que  nous  donnons  ci-des- 
sous est  celui  qu'entonnaient  les  croisés  sous 
les  murs  de  la  ville  sainte,  du  moins  si  l'on 
s'en  rapporte  au  manuscrit  du  xi«  siècle  dont 
il  est  extrait.  Ce  chant. a  plutôt  le  caractère 
d'une  prière  large  et  solennelle  que  d'une 
marche  belliqueuse.  Les  paroles  seules  ont 
la  couleur  fanatique  exigée  par  le  temps  et 
les  circonstances.  La  notation  de  ce  morceau 
est  due  à  M.  l'abbé  Raillard,  qui  l'a  insérée 
dans  son  Recueil  de  chants  religieux. 
Lento. 


Je   -  ru  -  sa  ■  !cm    mi    •   ra    - 
Il  -   lue  de  -  be  -  mus  per   - 


bl    *  lis,     Urbs  be  *  a  -  ti  *  or       a    - 
ge    •  re,    Nos-tros  ho  -  no  -  res    ven  . 
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-  den   -   ti   -  bus 
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te      an  -  ée-lis! 
des  -  tru  -  e  -  rc  I 


TRADUCTION  DO  PREMIER  COUPLET. 

Jérusalem  admirable, 

Combien  permanente  et  désirable, 

Tu  fais  la  joie  des  anges! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

C'est  là  que  nous  devons  nous  diriger 
Pour  vendre  nos  honneurs. 
Acquérir  le  temple  de  Dieu 
Et  exterminer  les  Sarrasins. 

Chant  national  arabe.  C'est  ce  chant  arabe 
que  M.  de  Valabrègue  a  copié,  en  le  modi- 
fiant légèrement,  pour  y  adapter  le  titre  de 
sa  fameuse  romance  Kradoudja.  Toutes  les 
mollesses  et  toutes  les  pâmoisons  énerrées  de 
l'Orient  semblent  contenues  dans  cette  mélo- 
die paresseuse  et  bercée,  à  laquelle  M.  de 
Lonlay  a  eu  le  tort  d'appliquer  des  paroles  ta- 
pageuses et  fîères,  tout  à  fait  étrangères  au 
caractère  du  chant. 

tAndanlino. 
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DEUXIÈME  STBOPnE. 

L'Arabe,  sous  sa  tente, 

Libre  de  souci, 
N'a  rien  'jui  le  tourmente, 

Vit  à  sa  merci  ■ 


lés! 


bis 
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Indompté,  plein  d'adresse,  1 
Sur  son  coursier  qu'il  presse,  f 
II  sait  fuir  la  tristesse,  /  '"•''■ 

L'esclavage  aussi.  J 

L'Arabe,  sous  sa  tente, 

Vit  sans  nul  souci  ; 
Ah!  sans  aucun  souci! 

TBOISIÈMB  STROPHE. 

L'Arabe  est  son  seul  maître. 

Sa  noble  fierté 
Ne  semble  reconnaître 

Qu'une  majesté. 
Tous  les  biens  de  la  terre  ) 
Ne  le  fascinent  guère  ; 
Il  n'est  rien  qu'il  préfère 

A  sa  liberté.  ) 

L'Arabe  est  son  seul  maître, 

Avec  sa  fierté. 
Ah  1  et  sa  liberté  ! 

CHANTABLE  adj.  (chan-ta-ble— rad.  chan- 
ter). Qui  peut  être  chanté  :  II  n'y  a  rien  de 
chantable  dans  les  oeuvres  de  Racine.  (Castil- 
Blaze.)  il  Qui  est  passable  comme  chant  :  Ce 
morceau  n'est  pas  beau,  mais  il  est  chantablk. 

CHANTàDA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
58  kilom.  S.-O.  de  I/ugo,  près  de  la  rive  droite 
du  Minho,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  8,000  h. 
Tissage  de  laine  et  de  lin. 

CHANTAGE  s.  m.  (chan-ta-je —  rad.  chan- 
ter). Pêche  dans  laquelle  on  fait  du  bruit,  pour 
que  le  poisson  se  jette  dans  les  filets. 

CHANTAGES,  m.  (chan-ta-je.  —  Quelle  est 
l'étymologie  de  ce  mot?  Dans  notre  vieille 
langue,  parler  avait  le  sens  de  payer.  De  par- 
fer  a  chanter,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  ce  mot, 
qui  est  nouveau  et  très-usité  de  nos  jours, 
peut  tirer  son  origine  de  cette  locution  fami- 
lière, qui  est  ancienne  :  Faire  chanter  quel- 
qu'un ,  c'est-à-dire  l'obliger  à  faire ,  boa  gré 
mal  gré,  ce  qu'il  ne  veut  pas,  par  allusion,  sans 
doute ,  à  la  coutume  où  étaient  nos  pères  de 
chanter  à  table  au  dessert.  Il  se  rencontre 
toujours  quelque  convive  qui ,  par  timidité  ou 
pour  quelque  autre  motif ,  se  défend  d'abord 
de  chanter  à  son  tour,  mais  qui,  à  force  d'in- 
stances ,  finit  par  s'exécuter.  De  là  est  venu 
très-probablement  le  mot  chantage).  Action  de 
faire  chanter  quelqu'un,  artifice  qu'on  emploie 
pour  lui  soutirer  de  l'argent,  et  qui  consiste  à 
le  menacer  de  révélations  scandaleuses,  de 
satire  publique  :  Le  chantage  est  une  inven- 
tion de  la  presse  anglaise,  importée  récemment 
en  France.  (Balz.)  Le  chantage  est  une  plaie 
de  vieille  date;  elle  est  plus  ancienne  que  le 
pistolet  d'arçon  et  le  vol  de  grand  chemin; 
JSraù  chanta  en  cédant  son  droit  d'aînesse  à  son 
frère  pour  un  plat  de  lentilles.  (Figaro.) 

—  Encycl.  Droit  pénal.  Jusqu'en  1863,  la 
spéculation  honteuse  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  chantage  n'était  pas  punie  par  nos 
lois,  à  moins  qu'il  ne  s'y  joignit  des  manœu- 
vres frauduleuses  pour  faire  croire  à  l'exis- 
tence ou  faire  naître  la  crainte  d'événements 
chimériques.  Lorsque,  en  1863,  un  projet  de 
modifications  à.  apporter  au  code  pénal  fut 
soumis  au  Corps  législatif,  la  commission 
chargée  de  l'examiner  crut  devoir  s'occuper 
du  chantage,  sur  lequel  le  projet  était  muet,  et 
elle  y  trouva  les  caractères  d'une  extorsion 
qui ,  bien  qu'opérée  sous  le  coup  d'une  con- 
trainte purement  morale,  n'en  constituait  pas 
moins  à  ses  yeux  un  fait  délictueux.  «  Le  ha- 
sard, l'occasion,  une  confidence  imprudente, 
nous  initient  quelquefois  a  des  secrets  qui  in- 
téressent le  repos  des  citoyens,  l'honneur  des 
familles,  la  paix  du  foyer  domestique,  et  dont 
la  révélation  peut  amener  une  poursuite  cri- 
minelle ou"  occasionner  un  scandale  ;  il  se  Ten- 
oontre  des  hommes  assez  vils  pour  profiter  de 
la  connaissance  qu'ils  ont  de  ces  secrets,  et 
pour  menacer  de  les  dénoncer  ou  de  les  ré- 
pandre si  on  ne  consent  à  acheter  leur  silence. 
D'autres,  plus  éhontés,  ne  savent  rien  qui 
puisse  compromettre  la  personne  qu'ils  ont" 
choisie  pour  victime,  mais,  par  des  combinai- 
sons astucieuses,  ils  l'entraînent  dans  une  si- 
tuation suspecte  et  difricile  à  expliquer,  ils  font 
naître  une  circonstance  d'où  puisse  résulter  le 
soupçon  d'une  action  honteuse,  et,  menaçant 
d'exploiter  de  simples  apparences,  ils  arra- 
chent à  la  faiblesse  et  à  la  peur  la  rançon  d'une 
calomnie  dont  ils  promettent  de  s'abstenir... 
Dam  le  premier  cas,  c'est  le  chantage  à  l'aide 
de  la  menace  de  la  révélation  d'un  fait  vrai; 
dans  le  second  cas ,  c'est  le  chantage  à  l'aide 
de  la  menace  de  l'imputation  d'un  fait  faux.  » 
(Jîapport  de  M.  de  UeUeyme,  no  117.)  L&com- 
i-iission  n'a  pas  hésité  à  placer  ce  délit  à  côté 
bi  l'extorsion  par  la  violence  physique,  parce 
qu'elle  a  considéra  que  la  menace  do  révéla- 
tions ou  d'imputations  qui  le  caractérise  a  pour 
but  principal  un  lucre  arraché  a  la  faiblesse 
ou  à  la  peur,  à  l'aide  de  violence  morale.  Néan- 
moins, elle  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu  d'y  ap- 
pliquer la  même  pénalité,  et  elle  a  proposé  des 
peines  correctionnelles. 

Devant  le  Corps  législatif,  la  discussion  a 
porté  sur  l'utilité  de  créer  un  nouveau  délit. 
MM,  Jules  Favre  et  Ernest  Picard  ont  sou- 
tenu que  si  l'imputation  sur  laquelle  portait  la 
menace  était  fausse,  il  y  avait  escroquerie, 
délit  prévu  et  puni  par  l'article  405;  que  si , 
au  contraire,  la  menace  portait  sur  un  fait 
vrai ,  il  était  peu  intéressant  de  protéger  un 
coupable  contre  los  suites  de  sa  faute.  M.  Cor- 
doën,  commissaire  du  gouvernement,  a  ré- 
pondu que  l'article  405  ne  donnait  la  possibilité 
de  punir  le  chantage  que  dans  certains  cas,  et 
lorsqu'il  revêtait  certains  caractères  détevmi- 
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nés  dans  cet  article  ;  que,  le  plus  souvent, 
même  lorsqu'il  portait  sur  des  imputations 
fausses ,  il  échappait  à  toute  répression.  Il  a 
ajouté  que  s'il  portait  sur  des  faits  vrais ,  il 
restait  impuni ,  et  que  cependant  il  était  né- 
cessaire d'arrêter  ces  spéculations  ignobles, 
dont  le  résultat  était  d'empêcher  des  coupa- 
bles, des  condamnés  qui  voulaient  revenir  au 
bien,  de  replacer  leur  existence  modeste  et 
ignorée  dans  la  voie  de  l'honnêteté  et  du  tra- 
vail. Donnant  son  adhésion  à  ces  observations, 
le  Corps  législatif  admit  la  rédaction  proposée 
par  la  commission  pour  le  paragraphe  2  de 
l'article  400  du  code  pénal,  et  ainsi  conçue  : 
«  Quiconque ,  à  l'aide  de  la  menace  écrite  ou 
verbale  de  révélations  ou  d'imputations  diffa- 
matoires ,  aura  extorqué  ou  tenté  d'extorquer 
soit  la  remise  de  fonds  ou  de  valeurs,  soit  la 
signature  ou  remise  des  écrits  énumérés  ci- 
dessus  (acte,  titre,  pièce  quelconque  contenant 
ou  opérant  obligation ,  disposition  ou  dé- 
charge), sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un 
an  à  cinq  ans ,  et  d'une  amende  de  S0  francs 
à  3,000  francs.  » 

CHANTAL  (Jeanne-Françoise  Frémiot,  ba- 
ronne dk),  née  à  Dijon  en  1572,  morte  à  Mou- 
lins en  1841.  Elle  était  tille  d'un  président  à 
mortier  au  parlement  de  Dijon ,  et  de  bonne 
heure  elle  fut  mariée  à  Christophe  de  Rabu- 
tin  ,  atné  de  la  famille  de  Chantai ,  à  laquelle 
appartenait  M""  de  Sévigné.  A  cette  époque, 
le  catholicisme  français  ,  qui  avait  surmonté 
les  rudes  attaques  des  adeptes  de  Calvin,  en- 
trait dans  une  phase  nouvelle;  un  mysticisme 
profond,  qui  devait  revêtir  des  formes  diverses 
et  bizarres,  commençait  à  envahir  les  âmes; 
la  dévotion  prenait  un  caractère  romanesque, 
qui  s'emparait  des  natures  tendres  et  rêveuses  ; 
ce  n'étaient  qu'images,  rosaires,  pratiques  ex- 
térieures, mignardises  dévotes,  effusions  du 
cœur  dans  l'amour  divin,  émotions  suaves  qui 
touchaient  de  bien  près  à  celles  de  l'amour 
terrestre.  M™»  de  Chantai,  naturellement  por- 
tée à  une  dévotion  profonde,  mais  pure  et 
élevée,  suivit  ardemment  cette  pente  nouvelle. 
Il  ne  paraît  pas  cependant  que  ses  sentiments 
exaltés  aient  altéré  en  rien  l'affection  qui  l'u- 
nissait à  son  mari,  et  nous  la  voyons  rem- 
plissant ses  devoirs  de  chrétienne  en  même 
temps  que  ceux  d'épouse  et  de  mère,  donnant 
aux  pauvres  ce  qu'elle  enlevait  aux  dépenses 
superflues  de  la  maison. 

tin  jour,  un  grand  malheur  l'atteignit. 
M.  de  Chantai  fut"  blessé  à  la  chasse  et  mou- 
rut. Le  contre-coup  de  cet  événement  produi- 
sit chez  Mme  de  Chantai  un  redoublement 
d'exaltation  religieuse.  Jeune  et  belle  encore, 
elle  s'enferma  dans  la  solitude  avec  ses  en- 
fants, et,  descendant  de  plus  en  plus  dans  les 
profondeurs  du  mysticisme,  elle  crut  voir  Dieu 
aumilieu  de  ses  insomnies;  illirtsemblaqu'une 
alliance  intime,  mystérieuse,  s'était  établie 
entre  elle  et  le  Christ;  elle  alla  même  jusqu'à 
imprimer  sur  son  sein  le  nom  de  Jésus  avec 
un  fer  rouge.  Seul  le  soin  de  l'éducation  de 
ses  enfants  l'empêchait  de  quitter  le  monde  et 
de  chercher  une  mort  anticipée  au  fond  d'un 
couvent. 

Ce  fut  alors  que  François  de-  Sales  vint  prê- 
cher à  Dijon.  L'homme  ,  chez  lui ,  était  aussi 
sympathique  que  le  prédicateur  ,  et  il  versait 
toute  son  âme  dans  ses  sermons.  Il  eut  avec 
Mme  de  Chantai  de  nombreuses  conférences , 
et  devint  son  directeur.  Bientôt  une  sorte  de 
mariage  spirituel  les  unit  tous  deux.  L'évêque 
déclara  que  cette  femme  était  l'idéal,  le  mo- 
dèle 4e  la  religieuse  qu'il  avait  longtemps  rê- 
vée. De  cette  union  singulière  naquit  l  ordre 
de  la  Visitation.  L'évêque  et  sa  pénitente  ne 
réalisèrent  pas  immédiatement  la  fondation  de 
cet  ordre,  qui  était  leur  projet  favori;  car  si  la 
dévotion  mystique  avait  absorbé  chez  Mm»  de 
Chantai  les  sentiments  de  la  femme,  ceux  de 
la  mère  subsistaient  toujours.  Quand  elle  eut 
pourvu  à  l'éducation  de  ses  enfants,  mis  ordre 
a  ses  affaires,  un  nouvel  obstacle  se  présenta  : 
le  président  Frémiot  voulut  marier  sa  fille,  qui 
avait  alors  atteint  l'âge  de  trente-huit  ans ,  à 
un  riche  seigneur  que  les  qualités  de  la  veuve 
avaient  séduit.  Ce  qui  rendait  l'épreuve  plus 
difticile  à  subir,  c'est  que  le  prétendant  oftrait 
d'unir  ses  deux  fils  aux  deux  filles  de  celle 
qu'il  voulait  épouser  ;  mais  le  fanatisme ,  qui 
avait  poussé  Mme  de  Chantai  à.  des  pratiques 
bizarres,  lui  fit  comprendre  d'une  façon  diffé- 
rente ses  devoirs  de  mère  et  de  fille.  «  Je  me 
tenais  ,  dit-elle  ,  serrée  à  l'arbre  de  la  croix  , 
de  crainte  que  tant  de  voix  séduisantes  n'en- 
dormissent mon  cœur.  >  Elle  se  retira ,  en 
1610,  à  Annecy,  où  elle  réalisa  ses  projets 
longuement  mûris  et  fonda  l'ordre  de  la  Visi- 
tation. 

Lorsqu'elle  mourut  à,  Moulins ,  l'ordre  nou- 
veau comprenait  87  couvents;  il  en  possédait, 
K  la  fin  du  siècle  ,  150,  peuplés  de  6,500  reli- 
gieuses. L'exaltation  d'esprit  de  Mme  de  Chan- 
tai ,  ou  plutôt  de  la  mère  de  Chantai ,  comme 
on  l'appela,  passa  aux  religieuses  de  l'ordre 
qu'elle  avait  fondé.  Soixante  ans  après,  une 
d'elles,  Marie  Alaeoque,  faisait  dresser  le 
contrat  de  son  mariage  avec  Jésus-Christ  et 
le  signait  de  son  sang.  MmB  de  Chantai  fut 
béatifiée  en  1751  ,  et  en  1767  Clément  XIII  la 
canonisa. 

CHANTANT  (chan-tan)  part.  prés,  du  v. 
Chanter  :  Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en 
parlant  et  en  chantant,  quoique  formés  par- 
les mêmes  organes ,  ne  produisent  pas  le  même 
effet.  (Baithél.) 

L'alouette  en  chantant  monte  vers  la  lumière. 

LÉONARD. 
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Dieu  le*  regarde,  et  l'oiseau  ranimé 
Vole  en  chantant  braver  d'autres  orages. 

BÉRANOBR. 

CHANTANT,  ANTE  adj.  (chan-tan ,  an-te). 
Qui  chante;  qui  sait  chanter;  qui  se  plaît  à 
chanter  :  Troupe  chantants.  Oiseaux  chan- 
tants. Il  est  permis  au  curé  d'avoir  une  vigne, 
un  jardin ,  un  verger,  quelquefois  un  petit 
champ,  et  de  le  cultiver  de  ses  propres  mains . 
d'y  nourrir  quelques  animaux  domestiques,  rfe 
plaisir  ou  d'utilité,  la  vache,  la  chèvre,. des 
brebis,  le  pigeon,  des  oiseau®  chantants.  (La- 
mart.) 

—  Par  ext.  Qui  compose  des  chants  :  Dé- 
ranger était  un  tribun  CHANTANT,  (Lamart.) 

—  Où  l'on  chante  :  Café  chantant.  Soirée 

CHANTANTE. 

—  Qui  se  chante  aisément,  qui  est  propre  à 
être  chanté  ou  à  être  mis  en  chant:  Aie  chan- 
tant. Musique  chantahte.  Vers  chantants. 
Paroles  chantantes.  H  Qui  est  destiné  a  êtfo 
mis  en  chant  :  Le  phénix  de  la  poésie  chan- 
tante renaît  de  ses  cendres.  (La  Bruy.)  it  Se 
dit  aussi  d'une  composition  dans  laquelle  l'au- 
teur a  principalement  fait  valoir  les  effets  do 
la  mélodie  :  Cette  sonate  est  chantante. 

—  Qui  a  quelque  chose  de  musical ,  de  so- 
nore et  de  cadencé  :  Cette  langue  est  chan- 
tante, a  quelque  chose  de  chantant.  L'italien 
est  une  langue  chantante.  Chantantes  et  vo- 
luptueuses dans  les  beaux  climats ,  les  langues 
sont  sourdes  sous  un  ciel  triste.  (Rivarol.) 

—  Fig.  Poétique  et  harmonieux  :  Je  veux  la 
philosophie  ailée  et  chantante.  (Joubert.) 

—  Théâtr.  Déclamation  chantante,  Se  dit 
d'une  déclamation  vicieuse ,  qui  se  rapproche 
trop  du  chant,  dont  les  intonations  et  les  ca- 
dences sont  trop  marquées  et  trop  variées. 

CHANTARILLE  s.  f.  (chan-ta-ri-lle  ;  «mil.). 
Techn.   Bobine  du  tireur  d'or,  appelée  aussi 

CHANTERILLE  et  CHANTERELLE. 

CHANTÉ,  ÉE  (chan-té)  part,  pass.  du  v. 
Chanter.  Exécuté  ,  en  partant  d'un  chant  :  Un 
morceau  bien  chanté.  Des  paroles  chantées. 
Une  poésie  chantbb.  Une  messe  chantée  en 
musique.  Un  refrain  chanté  en  chœur.  Sa  ro- 
mance n'est  qu'une  élégie  chantée.  (La  Harpe.) 

—  Fig.  Célébré  en  vers  ou  sous  une  autre 
forme  solennelle  :  La  guerre  de  Troie  chantée 
par  Homère. 

Que  ton  nom  soit  béni,  que  son  nom  soit  chanté. 

Racine. 

—  Ironiq,  C'est  bien  chanté,  Voilà  bien 
chanté,  Se  dit  à  une  personne  dont  les  raisons 
ne  paraissent  pas  satisfaisantes. 

Chante,  ebante,  troubadour,  ckantD,  OU  les 
Trois  tlccsHii  troubadour,  paroles  et  musique 
de  Romagnesi.  Les  paroles  de  cette  romance 
sont  insignifiantes  et  complètement  démo- 
dées ;  mais  l'air,  qui  est  charmant,  a  été  tant 
de  fois  mis  à  contribution,  qu'il  serait  injuste 
de.ne  point  le  compter  parmi  les  refrains  les 
plus  populaires.  C'est  peut-être  le  timbre  que 
Béranger  a  le  plus  employé  pour  ses  produc- 
tions plaintives  et  intimes. 
Gracioso.  ^ 
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UKUI1ÈME    COUPLET. 

Mais  bientôt,  mon  ingrate  amie 
Oublia  nos  tendres  serments. 
Hélas!  combien  sa  perfidie 
A  mon  cœur  causa  de  tourments 
Mais  d'amour  la  voix  consolante 
Me  dit  tout  bas  :  c'est  trop  souffrir; 
Chante,  chante,  troubadour,  chante 
Et  l'inconstav  ce  et  le  plaisir. 
Chante,  chanle,  troubadour,  chante. 
Chante,  chante,  gentil  troubadour! 

TROISIÈME    C0CFLET, 

Mais  l'âge  heureux  de  la  tendresse 

Est  bien  prompt  à  s'évanouir. 

Chaque  jour  le  temps  qui  nous  presse 

Lui  dérobe  quelque  plaisir. 

Quand,  loin  de  toi,  sa  main  pesante 

Bannira  l'essaim  des  amours, 

Chante,  chante,  troubadour,  chante 

Le  souvenir  de  tes  beaux  jours  ! 

Chante,  chante,  .troubadour,  chante, 

Chante,  chante,  bon  vieux  troubadour  1 
CHANTEAU  s.  m.  (chan-to  —  de  l'island. 
kant\  morceau).  Morceau  coupé  à  un  grand 
pain  :  Un  gros  chanteau  de  pain.  Il  Morceau  de 
pain  bénit  qu'on  envoie  à  la  personne  qui  doit 
rendre  le  pain  bénit  le  dimanche  suivant,  il 
Pain  lui-même,  quand  il  est  entamé,  dans  cer- 
taines provinces  :  Passez-moi  le  chanteau. 

—  Par  anal.  Grosse  et  longue  pièce  de  pâ- 
tisserie que  l'on  envoie  a  des  parents  ou  à  des 
amis. 

—  Par  ext.  Part,  partie ,  fraction  :  Avoir  le 
plus  grand  chanteau  dans  un  partage,  il  Ce 
sens  général  a  -vieilli  ;  il  nous  semble  qu'il 
pourrait  être  avantageusement  repris  dans  le 
style  familier. 

I  —  Techn.  Morceau  d'étoffe  coupé  dans  une 
plus  grande  pièce  :  Manteau  coupé  en  plein 
drap,  sans  chanteau.  il  Pièce  en  pointe  que 
l'on  ajoute  sur  les  côtés  de  certains  vêtements, 
comme  les  manteaux ,  les  robes,  les  souta- 
nes, etc.  ||  Nom  de  la  pièce  qui  occupe  la  par- 
tie centrale  du  fond  d'un  tonneau,  et  qui,  la 
plus  longue  de  toutes ,  se  termine  par  deux. 
arcs  perpendidulaires  à  son  axe  a  Chacune 
des  juntes  du  rouet. 

CHANTE-CLAIR  s.  m.  Nom  du  coq  dans  le 
Roman  du  Ilenard. 

CHANTELAGE  s.  m.  (chan-te-la-je  —  rad. 
chantier).  Féod.  Droit  que  l'on  devait  au  sei- 
gneur pour  le  vin  vendu  en  gros  ou  par  brocs, 
sur  le  chantier  de  la  cave  ou  du  cellier  :  Tout 
homme  avait  la  faculté  de  s'établir  tavernier, 
; 'mru«  qu'il  eût  de  quoi,  et  qu'il  payât  au  sei- 
t,.teur  du  lieu  le  chantelabe,  qui  était  com- 
munément d'un  denier  par  tonneau  placé  sur  le 
chantier. 

CHANTELAUZB  (Jean  -Claude -Balthazar- 
.  Victor  de),  dernier  garde  des  sceaux  de  Char- 
les X,  né  à  Montbrison  (Loire)  en  1787 ,  mort 
en  1859.  Il  fut  nommé  substitut  du  procureur 
du  roi  dans  sa  ville  natale  en  1814  ,  avocat 
général  à  Lyon  en  1815  ,  après  la  rentrée  de 
Louis  XVIII  ;  procureur  général  à  Douai 
(1826),  puis  à  Riom ,  et  premier  président  de 
la  cour  royale  de  Grenoble  (1829).  Député  de 
la  Loire  depuis  1824,  il  n'avait  cessé  de  se  si- 
gnaler par  l'ardeur  de  son  dévouement  ultra- 
royaliste. Aussi  fut-il  jugé  digne  d'entrer,  en 
1830,  dans  le  cabinet  Polignac.  Ce  fut  lui  qui, 
en  qualité  de  garde  des  sceaux ,  rédigea  les 
fameuses  ordonnances  de  Juillet,  qui  amenè- 
rent la  chute  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. Obligé  de  fuir  après  la  victoire  du  peu- 
ple, il  fut  arrêté  près  de  Tours ,  traduit,  avec 
ses  collègues ,  devant  la  chambre  des  pairs, 
et  condamné  ,  comme  eux  ,  malgré  une  élo- 
quente plaidoierie  de  M.  Sauzet ,  à  la  prison 
perpétuelle.  L'amnistie  de  1837  le  rendit  à  la 
liberté.  Il  vécut  depuis  dans  la  retraite. 

CHANTELLE  s.  f.  (chan-tè-le  —  rad.  chan- 
tel,  ancienne  forme  du  mot  chanteau).  Féod. 
Taille  personnelle  due  par  les  mortaillables, 
pour  le  droit  d'habiter  et  de  posséder  dans  la 
seigneurie. 

CHANTELLE  ,  bourg  de  France  (Allier) , 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.  de 
Gannat;  pop.  aggl.  1,690  hab.  —  pop.  tôt. 
2,073  hab.  Récolte  de  bons  vins;  corderie  de 
laine.  Ancienne  abbaye  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques  ;  église  byzantine  du 
xijc  siècle,  avec  façade  du  xvne.  Ruines  d'un 
important  château  fort,  ayant  appartenu  aux 
sires  de  Bourbon  ,  et  détruit  par  ordre  de 
François  I". 

CHANTELOU  (Claude),  en  latin  Caniaiu- 
pii»,  savant  bénédictin  français,  né  en  1617, 
mort  à  Paris  en  1664.  Il  acquit  de  grandes  con- 
naissances, surtout  en  histoire  ecclésiastique. 

II  prit  une  grande  part  à  la  collection  intitulés 
Bibliotheca  Palrum  ascetica  (1661-1664),  et  on 
lui  doit  la  France  bénédictine  ou  Carte  géné- 
rale des  abbayes  et  prieurés  de  tordre  de  Saint- 
Benoit,  publiée  en  1726,  sous  le  nom  de  F.  Lo 
Chevalier;  Wltàgl'.  de  saint  Basile  (1660),  etc. 

CHANTELOUP,  hameau  de  France  (Indre- 
et-Loire),  à  4  kiljm.  E.  d'Amboise;  95  hab. 
On  y  voyait  naguère  un  superbe  château  bâti 
par  la  princesse  fies  Ursins,  et  où  fut  exilé, 
sous  Louis  XV,  le  duc  de  Choiseul.  Sous  le 
premier  Empire,  ce  château  Ait  acquis  par  le 
comte  Chaptal,  qui  y  établit  une^manufaeture 
de  sucre  de.  betterave.  Cette  belle  construc- 
tion fut  démolie  en  1823  ;  il  n'en  reste  plus  que 
le  parc,  où  l'on  voit  encore  une  belle  pagode 
élevée  par  le  duc  de  Choiseul.  il  Plusieurs 
communes  de  France  portent  le  même  nom  : 
une  dans  le   département  de  Seine-et-Oise, 
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près  de  Poissy,  738  hab.;  une  autre  dans 
Maine-et-Loire, arrond.  de  Cholet,  1,132  hab.; 
une  troisième  dans  les  Deux-Sèvres ,  arrond, 
de  Parthenay,  1,207  hab.;  une  autre  enfin  dans 
Seine-et-Marne,. près  de  Lagny,  147  hab. 

CHANTELOUVE  (François  Grossombre  de), 
littérateur  français,  né  à  Bordeaux,  vivait  au 
xvie  siècle  et  était  chevalier  de  Malte.'  On  a 
de  lui,  sous  le  titre  de  :  Tragédie  de  feu  Gas- 
pard de  Coligny,  contenant  ce  qui  advint  à 
Paris  le  24  août  1572  (Lyon  ,  1575),  une  pièce 
de  théâtre  mal  écrite,  mais  aujourd'hui  fort 
rare,  et  dans  laquelle  Coligny  est  peint  agité 
par  les  furies  et  méditant  d'horribles  massa- 
cres. Chantelouve  a  également  composé  un 
Tragédie  de  Pharaon  (Paris,  1576),  égalemeui 
fort  rare  et  que  La  Monnoye  a  confondue  à 
tort  avec  la  précédente. 

CHANTENAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire-Inférieure),  arrond.  et  à  4  kilom.  S.-O. 
de  Nantes;  pop.  aggl.  938  hab.  —  pop.  tôt. 
9,066  hab.  Usines  et  chantiers  de  construc- 
tion sur  la  Loire;  forges  et  fonderies;  fabri- 
ques de  plâtre,  de  vernis,  de  vinaigre,  d'eau- 
de-vie,  d'huile  de  colza,  d'engrais  artificiel. 
Commerce  de  noir  pour  raffineries  et  de  noir 
animal.  Aux  environs  ,  château  du  Bois  de  la 
Masse,  belle  construction  du  xv«  siècle, 

CHANTEPLEURE  s.  f.  (chan-te-pleu-re  —  de 
chanter  et  pleurer.  Quant  à  la  raison  de  cette 
étymologie,  nous  nous  associons  pleinement 
au  sentiment  exprimé  plus  bas  par  un  poète. 

Pour  savoir  d'où  vient  chanlepleure , 

Du  chagrin  que  j'en  ai,  je  meure; 

Si  je  savais  d'où  ce  mot  vient, 

Je  l'y  renverrais  tout  à  l'heure. 

De  Caili.t- 

Il  est  donc  bien  acquis  que  l'origine  du  mot 
chanteplevre  est  inconnue,  si  l'on  ne  veut  ac- 
cepter l'explication  fantaisiste  qui  suit:«Quel- 
qu  un,  dans  un  repas  ,  ayant  rappelé  que  Mé- 
nage était  mort  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
trouver  l'étymologie  de  ce  mot ,  le  poète  Da- 
lin,  qui  était  là  ,  se  mit  à  réfléchir,  et  s'écria 
tout  a  coup  :  «  Plus  heureux  que  Ménage  ,  je 
»  viens  de  trouver  la  fameuse  étymologie  !  » 
Puis  il  récita  aux  convives  l'impromptu  sui- 
vant : 

Le  liquide  s'échappe  avec  un  certain  son; 
On  peut  dire  qu'il  ckante; 

Et  le  robinet  verse  en  un  vase  profond 
Sa  larme  jaillissante. 
Dans  le  nord  de  la  France,  on  dit  aussi  cham- 
preure.  Trévoux  donne  champleure  ;  mais  ce 
mot,  ainsi  défiguré,  ne  s'applique  dans  cette 
région  qu'a  un  robinet).  Teohn.  et  Agric.  Sorte 
d'entonnoir  qui  a  un  long  tuyau  percé  de  plu- 
sieurs trous,  pour  faire  couler  du  vin  ou  tout 
autre  liquide  dans  un  tonneau,  sans  le  troubler. 
Il  Robinetd'untonneauàvin,àcidre  ou  âbière, 
dans  certains  départements  du  nord  et  du 
centre  de  la  France,  il  Vaisseau  de  bois  dans 
lequel  on  foule  le  raisin. 

—  Hortic.  Arrosoir  de  jardinier,  à  queue 
longue  et  étroite.  Les  dictionnaires  répètent 
fidèlement  cette  définition  ;  mais  que  peut  être 
une  queue  d'arrosoir  ?  Un  plus  heureux  que 
nous  pourra  le  dire. 

—  Constr.   Ouverture  étroite  et  verticale, 
que  l'on  ménage  dans  un  mur  de  clôture  ou 
de  soutènement  pour  le  passage  ;des  eaux,  il 
On  dit  aussi  barbacane. 

—  P.  et  chauss.  Rigole  ouverte  dans  la 
berge  d'une  rivière. 

CHANTEPLEURE  ,  ÉE  (chan-te-pleu-ré  ) 
part.   pass.   du   v,   Chantepleurer  :  Vendange 

CHANTKPLEURÉE.  » 

CHANTEPLEURER  v.  a.  ou  tr.  (chim-te- 
pîeu-ré  —  rad.  ehantepleuré).  Fouler  dans  'i 
chantepleure  :  Chantepleurer  du  raisin. 

CHANTER  v,  n.  ou  intr.  (chan-té  —  lat. 
cantare,  même  sens).  Exécuter  des  chants  , 
faire  entendre  des  chants ,  des  sons  vocaux 
modulés  et  variés  :  Bien  chanter.  Mal  chan- 
ter. Chanter  juste.  Chanter  faux.  Chanter 
avec  goût.  Chanter  en  chœur.  Chanter  en 
mesure.  Chanter  au  lutrin.  Maître  à  chanter. 
Le  solitaire  ennuyé  chante  dans  son  désert, 
le'  voyageur  dans  l'horreur  des  bois,  l'exilé 
dans  sa  retraite ,  te  captif  dans  ses  fers. 
(Gresset.)  Les  oiseaux  sifflent,  l'homme  seul 
chante  ;  et  l'on  ne  peut  entendre  un  chant,  une 
symphonie ,  sans  se  dire  à  l'instant  :  un  autre 
être  sensible  est  ici.  (J.-J.  Rouss.)  Nous  rions 
et  nous  chantons  sur  les  lieux  arrosés  du  sang 
de  nos  amis.  (Chateaub.)  Une  honnête  femme, 
habile  à  la  musique,  aux  chansons ,  doit  chan- 
ter pour  soi-même ,  et  rarement  pour  les  au- 
tres. (J.  Janiri.) 
Je  n'ai  plus  désormais,  étranger  dans  a  France, 
De  retraite  où  chatîier  ni  d'asile  où  mourir. 

Bektih. 
Un  savetier  chantait  du  matin  jusqi   &u%oir; 
C'était  merveille  de  le  voir, 
Merveille  de  l'ouir. 

La  Fontaine. 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise. 
—  Vous  chantiez!  j'en  suis  fort  aise; 
Eh  bien,  dansej  maintenant. 

La  Fontaine. 
Chanter,  ou  je  m'abuse. 
Est  ma  lâche  ici-bas; 
Tous  ceux  qu'ainsi  j'amuse 
Ne  m'oitneront-ils  pas? 
Quand  un  cercle  m'enchante, 
Quand  le  vin  divertit, 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit. 

I3ÉRANGLU, 
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que  parler;  c'est  l'amour  qui  chante.  (J.  de 


—  Inspirer  des  chants  :  La  raison  ne  peut 
ue  parlei 

Maistre.) 

—  Par  ext.  Réciter,  déclamer,  lire,  parler 
avec  des  intonations  accentuées  et  varices  qui 
ressemblent  presque  à  un  chant  :  Cet  acteur 
chante  en  parlant.  Les  femmes  hésitent  ou 
chantent  en  lisant.  (Fén.)  Il  Avoir  des  intona- 
tions accentuées  et  variées  comme  celles  d'un 
chant  :  Il  n'est  pas  de  langue  qui  chante 
comme  celle  des  Italiens. 

—  Par  anal.  En  parlant  des  oiseaux,  Faire 
entendre  une  suite  de  cris  ou  de  sons  modu- 
lés :  Le  rossignol  chante  dans  les  bois.  Le  coq 
chante  dès  le  point  du  jour.  Le  hibou  chan- 
tait sur  un  ton  lugubre.  Il  y  a  des  gens  qui 
crèvent  les  yeux  au  rossignol  afin  qu'il  chante 
mieux.  (Mme  d'Agout.)  Le  prince  de  Coudé 
avait  à  Chantilly  deux  cygnes,  mâle  et  fe- 
melle, qui  chantaient.  (Boissonade.) 

Les  coqs  ont  beau  chanter  matin. 
Je  suis  plus  rnatineux  encore. 

La  Fomtaine. 
L'oiseau  qui  charme  le  bocage, 
Hélas!  ne  chante  pas  toujours. 

Lamartine. 

Il  En  parlant  des  insectes,  Produire  un  bruit 
continu  et  répété  ,  bourdonner  :  La  cigale 
chante  à  vous  assourdir.  Le  grillon  chante 
sous  l'herbe. 

Dame  mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles. 

La  Fontaine. 
La  cigale,  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Se  dit  de  certains  bruits  qui  pro- 
duisent une  sorte  d'harmonie  :  Celle  eau  est 
près  de  bouillir;  elle  commence  à  chanter.  La 
meute  aboie,  le  rouet  chante.  (V.  Hugo.)  Les 
eaux  chantent  de  bonheur  autour  du  paque- 
bot. (Méry.) 

J'écoutais  chanter  l'eau  dans  les  bassins  de  marbre. 

Lamartine. 
Arbres  harmonieux,  sapins,  harpes  des  bois, 
Où  tous  les  vents  du  ciel  modulent  une  voix, 
Vous  êtes  l'instrument  où  tout  pleure,  où  tout  chante. 
Où  de  ses  mille  échos  la  nature  s'enchante  ! 

Lamartine. 
n  Cette  acception  du  mot,  presque  '  toujours 
poétique  ,  est  cependant  très-familière  dans 
certains  cas,  par  exemple  dans  celui  que  nous 
avons  cité  de  la  marmite  qui  chante  avant  de 
bouillir;  mais  peut-être  avons-nous  tort  de 
mettre  une  sorte  d'opposition  entre  les  mois 
poétique  et  familier  •  rien  de  plus  familier  et 
quelquefois  de  plus  poétique  que  la  langue 
populaire. 

—  Fam.  Parler  indiscrètement,  révéler  quel- 
que secret  qu^l  aurait  fallu  garder  ;  Nous 
sommes  vendus,  quelqu'un  a  chanté. 

—  Poétiq.  Faire  des  vers,  se  livrer  à  l'in- 
spiration :  Lespoëtessont  des  oiseaux,  tout  bruit 
les  fait  chanter.  (Chateaub.)  Nous  ne  chan- 
tons pas  plus  divinement  qu'Homère.  (Lamart.) 

Rêveur  harmonieux,  tu  fais  bien  de  chanter, 
C'est  là  le  seul  devoir  que  Dieu  donne  aux  poètes, 
Et  le  monde  à  genoux  les  devrait  écoute-. 

Tri.  Gautier. 
Il  Jouer,  exécuter  de  la  musique  sur  un  in- 
strument : 

Oserons-nous  chanter  sur  nos  faibles  musettes? 

Voltaire. 

—  Fig.  Sourire,  se  montrer  ou  paraître 
agréable  ou  bien  disposé  :  Tout  chante  à  celui 
qui  débute  dans  la  vie. 

Heureuse?  elle   l'est   donc,  tout  lui  chante  autour 

'  [d'elle. 
Sainte-Beuve. 
.  —  Chanter  à  livre  ouvert,  Exécuter  de  la 
musique  vocale  à  première  vue,  sans  étude, 
sans  préparation  préalable  :  Ouais  !  je  ne 
croyais  pas  que  ma  fille  fût  si  habile  que  de 
chanter  ainsi  a  livre  ouvept  sans  hésiter! 
(Mol.)  ^ 

—  Ch~ànter  sur  le  livre ,  Se  dit  des  enantres 
d'église  qui,  ayant  un  morceau  noté  devant  les 
yeux,  improvisent  dessus  un  accompagnement 
en  quatre  parties. 

—  Chanter  plus  haut,  Donner  un  prix  plus 
élevé  :  Chantkr  plus  haut,  si  vous  tenez  à 
avoir  cela. 

—  Faire  chanter  quelqu'un,  Le  faire  crier  on 
lui  donnant  des  coups  :  Otez-vous  de  devant 
mes  yeux,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  chan- 
ter sans  solfier,  (Le  Sage.)  H  Lui  faire  faire 
une  chose  de  force  ou  par  ruse  ;  le  réduire  à 
la  raison,  u  Lui  extorquer  de  l'argent,  en  le 
menaçant  de  diffamation,  de  révélations  scan- 
daleuses, vraies  ou  fausses.  Cette  acception 
est  nouvelle  et  appartient  presque  à  l'argot, 
bien  que  le  mot,  sinon  la  chose,  soit  fort  com- 
mun dans  le  monde  des  gens  de  lettres.  Pour 
l'étymologie  de  cette  locution,  v.  chantage. 

—  Faire  chanter  quelqu'un  sur  un  autre  ton, 
L'obliger  à  changer  de  langage ,  de  conduite. 

—  Mettre  quelqu'un  en  cage  pour  lui  ap- 
prendre à  chanter,  Le  mettre  en  prison  pour 
avoir  écrit  ou  prononcé  des  paroles  inju- 
rieuses ou  coupables. 

—  Chanter  au  lutrin,  Dans  l'argot  des  théâ- 
tres, Donner  de  la  voix  dans  le  haut  ou  dans 
le  bas,  faire  entendre  des  sons  graves  ou  ai- 
gus :  Les  basses-tailles  et  les  trials  chantent 
au  lutrin.  (Harel.) 


—  C'est  comme  si  l'on  chantait ,  Ce  quo  l'on 
dit  ou  fait  ne  sert  de  rien  :  Je  le  prêche  jour- 
nellement, mais  c'est  comme  si  je  chantais. 

—  Prov.  Tel  chante  gui  ne  rit  pas}  On  est 
souvent  triste  malgré  un  air  de  gaieté  que 
l'on  se  donne.  Il  Qui  bien  chante  et  qui  bien 
danse  fait  un  métier  qui  peu  avance;  Celui  qui 
se  livre  trop  aux  distractions  nuit  à  sa  for- 
tune, à  son  avancement,  il  Bien  danse  à  qui 
la  fortune  chante,  Celui-là  est  joyeux  à  qui  la 
fortune  sourit.  Il  Ce  n'est  pas  à  la  poule  à  chan- 
ter avant  le  coq,  C'est  au  mari  et  non  à  la 
femme  à  commander,  à  élever  la  voix  dans  le 
ménage.  Molière  a  dit  :  La  poule  ne  doit  pas 
chanter  devant  te  coq,  c'est-à-dire  Une 
femme  ne  doit  pas  élever  la  voix  en  présence 
de  son  mari  : 

.    .    .    Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq, 

MOLIÉRB, 

Il  Une  porte  mai  graissée  chanle,  Il  faut  payer 
les  gens  que  l'on  veut  engager  à  garder  le  si- 
lence. 

—  Mus.  Exécuter  le  chant ,  la  partie  chan- 
tante d'un  morceau  de  musique  ;  se  dit  par  op- 
position à  accompagner  :  La  basse  seule  ctiMrru 
dans  ce  morceau.  (Acad.)  Il  Imiter  la  voix  hu- 
maine dans  l'exécution  instrumentale  :  Le 
violon  chante  ,  gémit  et  pleure  au  gré  de  l'ar- 
tiste, il  Etre  chantant ,  D'une  mélodie  facile  et 
bien  marquée  :  Ce  morceau  ne  chante  pas 
assez. 

—  Liturg.  Pain  à  chanter,  Sorte  de  petit 
pain  sans  levain  et  coupé  très-mince  dont  on 
fait  les  hosties  :  Mince  comme  pain  a  chanter. 

Il  Cette  locution  est  une  ellipse  pour  pain  à 
chanter  la  messe.  On  disait  de  même  autre- 
fois vin  à  chanter,  eau  à  chanter  ,  pour  dési- 
gner le  vin  et  l'eau  qui  servent  au  sacrifice 
de  la  messe. 

—  Blas.  Se  dit  des  armes  parlantes  Des 
armes  qui  chantent. 

—  v,  a.  ou  tr.  Exécuter  en  chantant  : 
Chanter  un  air.  Chanter  une  hymne.  Chan- 
ter une  chanson.  Chanter  la  grand'messe. 
Chanter  te  dessus.  Chanter  ta  basse.  Si  les 
Français  savaient  chanter  des  sentiments,  ils 
ne  chanteraient  pas  de  l'esprit.  (J.-J.  Rous- 
seau.) Au  théâtre  ,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit,  on  le  chante.  (Beaumarch.)  Les 
voix  fausses  chantent  des  airs  qu'on  ne  recon- 
naît qu'aux  paroles.  (Petit-Senn.) 

—  Poétiq.  Célébrer  en  vers  ou  de  tout  au- 
tre façon  poétique  ou  solennelle  :  Chanter 
les  combats.  Chanter  la  gloire.  Cbantbr  l'a  - 
mour.  Chanter  le  vin.  Chanter  le  bonheur  des 
champs.  Chanter  les  vertus  d'un  grand  roi. 
Chanter  les  louanges  de  quelqu'un.  Le  monde 
chante  ses  passions ,  ses  folles  et  criminelles 
amours.  (Boss.)  Qui  chante  ses  mauç  enchante. 
(Damas-Hinard.)  La  poésie  a  commencé  par 
chanter  la  guerre.  (Franck.)  Nous  préférons 
le  poète  qui  chante  les  moissons  au  laboureur 
qui  les  a  semées.  (E.  Souvestre.)  L'homme  ne 
trouve  pas  de  voix  plus  mélodieuse  que  celle 
qui  chante  ses  louanges.  (Boiste.) 

Français,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conquêtes. 

Voltaire. 
Pour  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile. 

BOII.EAU. 

En  style  descriptif,  chantez  l'agriculture, 

Dei.ii.i.f.. 

Sur  le  ton  des  Français  il  faut  c.Wtfrr  la  France. 

Voltaire. 

Je  chante  ce  héros  qui  règne  sur  la  France, 
Et  par  droit  ùe  conquête  et  par  droit  de  naissance. 

Voltaire. 

En  joyeux  gourmands  que  nous  sommes , 
Nous  savons  chanter  au  repas.  . 

BÉRANliËR. 

Que  de  gens  aujourd'hui  chantent  la  liberté,  [maire. 
Comme  ils  chantaient  les  rois,  ou  l'homme  de  bru- 
A.  de  Musset. 

Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux, 

Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  I'Ausonie, 

Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie. 

Boii.eau. 
J'aime,  après  le  combat,  que  la  voix  enjouée 
Rie  et,  des  cris  de  guerre  encor  toute  enrouée. 
Chante  les  houris  et  l'amour. 

V.  Huao.    . 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup;  mais  qu'en  sort-il  souvent 
Du  vent.  La  Fontaine. 

Bon  peuple,  chante  à  l'aurore  ! 

Quand  vient  le  soir,  chante  encore, 

Le  travail,  c'est  la  galté. 

Ris  du  vieux  siècle  qui  passe  ! 

Chante  l'amour  à  voix  basse, 

Et  tout  haut  la  liberté!  V.  Huoo.    ■ 

Il  Annoncer  par  des  chants  : 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  ombrages. 
Chante  aux  échos  son  doux  retour. 

Molière.' 
Il  Annoncer,  exposer  d'une  façon  solennelle 
ou  poétique: 

Le  matin  chanle  à  l'homme  et  sonne  aux  nnimaui 
Le  moment  du  réveil  et  l'heure  des  travaux. 

A.  Barbier. 

Cet  emploi  peu  précis  du  mot  chanter  est 
particulier  à  la  poésie  nuageuse  de  notre 
temps. 

—  En  mauv.  part,  Railler  par  des  chansons  ; 
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chansonner,  railler  'L'armée  se  console  d'une 
bataille  lorsqu'elle  a  chanté  le  général.  (Mon- 
tesq.)  il  Inus.;  on  dit  chansonner. 

—  Fam.  Conter ,  dire ,  en  parlant  de  choses 
ridicules  ou  présumées  telles  :  Que  me  chan- 
tez-vous  là?  Ce  n'est  que  par  excès  de  peur 
des  peines  étemelles  qu'un  libertin  nous  prêche 
et  nous  chante  sans  cesse  qu'elles  sont  dou- 
teuses. (Mass.) 

Au  nom  de  Jupiter*  laissez-nous  en  repos, 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

Molière. 

—  Chanter  victoire,  Se  glorifier  d'un  succès  ; 
le  proclamer  partout  :  Ne  chantez  pas  vic- 
toire avant  d'être  bien  sûr  du  triomphe. 

—  Chanter  pouilles ,  chanter  goguettes  à 
quelqu'un,  L'attaquer  de  paroles, le  quereller: 
Chanter  pouilles  à  son  mari. 

—  Chanter  à  quelqu'un  sa  gamme ,  Lui 
adresser  de  vifs  reproches ,  lui  dire  son  fait, 
ses  vérités. 

—  Chanter  la  palinodie ,  Changer  brusque- 
ment et  sans  cause  d'idée,  d'opinion;  dire  tout 
l'opposé  de  ce  qu'on  avait  dit  d'abord. 

—  Chanter  Magnificat  à  matines  ,  Faire  une 
chose  à  contre-temps ,  parce  que  le  Magnifi- 
cat se  chante  aux  vêpres  et  non  aux  ma- 
tines. 

—  Chanter  une  chose  sur  tous  les  tons,  La 
rabâcher  sans  cesse  :  On  nous  chante  sur  tous 
les  tons  que  les  Italiens  sont  pour  nous  des 
frères.  (Proudh.) 

—  Chanter  toujours  la  même  chanson,  la 
même  antienne,  Répéter  sans  cesse  la  même 
chose. 

—  Jeux.  Au  whist,  Appeler,  quand  on  a  deux 
honneurs  en  main. 

—  s.  m.  Chant,  action  de  chanter  :  Le  par- 
ler et  le  ciiantek,  si  on  en  use  en  oraison.... 
(Calvin.) 

Se  chanter,  v.  pr.  Etre  chanté  :  Cette 
chanson  se  chante  partout.  Ce  morceau  peut 
SB  chanter  en  chœur  ou  à  quatre  vois. 

—  Fig.  Se  louer,  se  célébrer  soi-même  : 
Quand  le  rossignol  chante,  c'est  la  nature, 
mère  et  fille  éternelle,  qui  se  chante  et  se  cé- 
lèbre. (Michelet.) 

—  Chanter  l'un  à  l'autre  :  Nous  nous  som- 
mes chanté  tous  les  morceaux  que  nous  sa- 
vions. 

Nous  nous  sommes  tous  deux  chanté  pouilles  à  tort. 

Reonaud. 

—  Allus.    hist.    Ils   chantent,    ils    payeront, 

Mot  célèbre  du  cardinal  Mazarin.  V.  payer. 

—  Allus.  littér.  Vous  cllanllox!  j'en  Finis 
Tort  aise*  Eh  nient  dansez  maintenant,  Allu- 

sion  à  la  réponse  ironique  que  rit  la  fourmi  à 
la  cigale  qui  venait  la  prier  de  lui  prêter 

Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 

Dans  l'application ,  ces  mots  expriment, 
comme  dans  la  fable ,  un  dur  reproche  d'im- 
prévoyance : 

»  On  répète  à  l'Opéra  un  chef-d'œuvre  de 
Gluck,  Alceste,  restauré  tout  exprès  pour 
faire  le  bonheur  de  M'n<s  Viardot  et  celui  du 
public.  Quand  la  grande  cantatrice  aura 
chanté  tout  l'été  et  que  la  bise  sera  venue, 
M.  Royer,  qui,  non  moins  que  ses  abonnés, 
raffole  de  chorégraphie,  doit  donner  un  grand, 
ballet  en  deux  actes. 

Vous  chantiez  !  j'en  suis  fort  aise; 
Eh  bien!  dansezmaintenant.» 

(Le  Monde  illustré.) 
«  Nous  n'avons  plus  d'argent  en  France , 
notre  contrôleur  général  fait  de  son  mieux 
pour  en  découvrir ,  sans  en  venir  à  bout.  Un 
fameux  maître  de  danse  prétendait  qu'il  n'y 
avait  qu'en  France  où  l'on  sût  danser.  Ce  se- 
rait bien  le  cas  de  nous  dire  :  Eh  bien.'  dansez 
maintenant.  • 

D'Alembert  à  Frédéric. 

CHANTERAC  (Bonaventure  de  LA  Cropte, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  dans 
la  Dordognevers  1800.  Devenu  avocat  à  Mar- 
seille, il  fut  nommé  maire  de  cette  ville  après 
la  révolution  de  1848,  et,  bien  qu'il  appartînt 
au  parti  légitimiste  et  .catholique,  il  se  rallia 
au  gouvernement  de  Louis-Napoléon  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre.  Il  tut  élu,  comme 
candidat  officiel ,  membre  du  Corps  législatif, 
puis  appelé,  en  1854,  à  faire  partie  du  conseil 
d'Etat. 

CHANTERE  s.  m.  (chan-tê-re  —  forme  pro- 
vençale du  mot  chanteur).  S'est  dit  en  Pro- 
vence pour  troubadour. 

CHANTEREAU  -  LEFEBVRE  (Louis),  juris- 
consulte et  historien  français ,  né  a  Paris  en 
15S8,  mort  en  1658.  Il  occupa  plusieurs  fonc- 
tions importantes  sous  le  régne  de  Louis  XIII, 
et  a  laissé  :  Mémoires  sur  l'origine  des  mai- 
sons et  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  (1642, 
in-fol.)  ;  Traité  des  fiefs  et  de  leur  origine 
(1GG2,  in-fol.),  oublié  après  la  mort  de  l'au- 
teur par  son  hls  Denis;  une  Coutume  de 
France,  conservée  inédite  à  la  Bibliothèque 
impériale,  ainsi  qu'une  Chronologie  univer- 
selle. 

CHANTERELLE  s.  f.  (chan-te-rè-le  —  rad. 
chanlir,  parce  que  c'est  sur  cette  corde  que 
l'on  exécute  le  chant).  Mus.  Corde  la  plus 
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mince  et  rendant  les  sons  les  plus  aigus  dans 
un  instrument  à  manche  :  La  chanterelle 
d'un  violon,  d'une  guitare,  d'une  contre-basse. 
Les  meilleures  chanterelles  sont  fabriquées 
à  Naptes.  (Bachelet.) 

—  Bouteille  de  verre  fort  mince,  'dont  on 
tire  certains  sons  en  soufflant  dessus. 

—  Loc.  fam.  Appuyer  sur  la  chanterelle, 
Insister  vivement  sur  un  point  sensible.  Il 
Ne  hausses  pas  tant  la  chanterelle,  Je  vous 
ferai  baisser  la  chanterelle,  Ne  le  prenez  pas 
sur  un  pareil  ton,  Je  saurai  bien  vous  faire 
changer  de  langage,  Je  vous  rabattrai  le  ca- 
quet. 

—  Techn.  Pièce  de  l'arçon  des  chapeliers. 
Il  Fausse  équerre  des  menuisiers  et  des  char- 
pentiers. Il  Petite  bobine  du  tireur  d'or.  On  dit 
aussi  chanterille  et  'chantarillh  dans  ce 
dernier  sens. 

—  Chass.  Appeau,  oiseau  dont  on  se  sert 
pour  en  appeler  d'autres  par  ses  cris  ou  son 
chant,  et  les  faire  tomber;  dans  les  pièges 
qu'on  leur  tend. 

—  Encycl.  Mus.  Sur  le  violon,  la  chante- 
relle sonne  le  mi;  sur  l'alto  et  le  violoncelle, 
dont  l'accord  est  a  la  quinte  inférieure  du  vio- 
lon, elle  sonne  le  la.  La  chanterelle  est  ou  pa- 
raît assurément  indispensable  à  un  violon; 
c'est  à  cette  corde  que  cet  instrument  sem- 
ble devoir  une  grande  partie  de  ses  effets  ;  et 
cependant  un  compositeur  de  génie  essaya  une 
fois  de  s'en  passer.  Dans  Uthal,  opéra  de  MéhuI, 
dont  Saint-Victor  avait  écrit  le  poSme,  et  qui 
fut  donné  pour  la  première  fois  a  l'Opéra- 
Comique,  le  17  mai  1806,  ce  compositeur  avait 
eu  l'idée,  pour  donner  plus  de  gravité  à  son 
instrumentation  en  un  sujet  si  dramatique, 
d'écrire  les  parties  de  violon  seulement  sur 
les  trois  cordes  basses  et  de  ne  point  se  ser- 
vir de  la  chanterelle.  Quoique  la  musique 
à'Uthal  décelât  la  main  d'un  homme  de  gé- 
nie, l'ouvrage  n'eut  point  de  succès,  par  suite 
surtout  de  la  nature  sombre  du  sujet  traité. 
Au  sortir  de  la  première  représentation , 
quelqu'un  demandait  à  Grétry  ce  qu'il  en  pen- 
sait :  «  Je  pense,  répondit  l'auteur  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  que  j'aurais  donné  un  louis  pour 
entendre  une  chanterelle.  ■ 

—  Chass.  La  chanterelle  était  souvent  em- 
ployée jadis  'pour  la  chasse  aux  cailles  et  aux 
perdrix.  C'était  presque  toujours  une  femelle 
de  l'année  précédente,  que  1  on  tenait  en  cage 
et  à  l'ombre  pendant  tout  l'hiver.  -Lorsque 
venait,  pour  les  perdrix,  le  moment  de  la  pa- 
riade,  et,  pour  les  cailles,  celui  de  leur  pas- 
sage, soit  au  printemps,  soit  en  automne,  le 
chasseur  se  mettait  en  quête,  emportant  avec 
lui  la  femelle  destinée  à  servir  d'appelant. 
Celle-ci,  réjouie  par  l'aspect  de  la  lumière  et 
la  chaleur  du  soleil,  faisait  bientôt  enten- 
dre son  chant  d'amour.  A  sa  voix,  les  mâles 
se  hâtent  d'accourir,  suivis  fréquemment  par 
les  femelles  curieuses  ou  jalouses.  Cette 
chasse  était  fort  meurtrière,  et  détruisait  par- 
fois en  quelques  heures  tout  le  gibier  d'un 
canton.  Elle  enlevait  en  outre  l'espoir  de  la 
chasse  future.  C'est  donc  avec  raison  qu'elle 
a  été  interdite  par  la  loi  du  3  mai  1844.  D'a- 
près cette  loi,  ceux  qui  chassent  avec  appeaux 
appelants  et  chanterelles  sont  passibles  d'une 
amende  de  50  à  200  fr. 

CHANTERELLE  s.  f.  (chan-te-rë-le  —  dimin. 
du  gr.  cantharos,  coupe).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, voisin  des  agarics:  La  chanterelle 
comestible  a  un  goût  un  peu  poivré;  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  fausse  chante- 
relle. (F.  Foy.)  La  chanterelle  croît  dans 
presque- toutes  les  forêts.  (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  chanterelles  sont  des  cham- 
pignons recouverts,  sur  l'une  de  leurs  faces, 
d'un  hyménium  formé  da  lames  en  forme  de 
plis,  charnues,  épaisses,  rameuses  et  à  tran- 
che obtuse;  le  pédicule  est  nu  et  manque 
quelquefois.  On  les  distingue  des  agarics  et 
dés  amanites  en  ce  qu'elles  n'ont  jamais  ni 
volva  ni  anneau  ;  que  leur  substance  est  gé- 
néralement plus  ferme  et  plus  homogène,  et 
que  les  individus  se  dessèchent  plus  facile- 
ment. Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces. 
La  chanterelle  commune  (cantharellus  ciba- 
rius  de  Pries,  merulius  cantharellus  de  Per- 
soon)  varie  un  peu  par  sa  couleur,  qui  est  or- 
dinairement d'un  jaune  chamois  plus  ou  moins 
foncé,  quelquefois  blanche;  son  pédicule, 
plein,  charnu,  épais,  se  dilate  en  un  chapeau 
irrégulier,  d'abord  arrondi  et  convexe,  puis 
sinueux,  en  entonnoir  et  à  bords  déchiquetés, 
à  face  inférieure  marquée  de  plis  bifurques, 
décurrents  sur  le  pédicule.  Cette  chanterelle 
croit  en  été,  dans  presque  toutes  les  forêW. 
Elle  est  un  peu  coriace,  et,  quand  on  la  mâche 
crue,  elle  laisse  dans  la  bouche  une  saveur 
piquante  qui  persiste  pendant  un  temps  assez 
long.  Ce  n  en  est  pas  moins  un  excellent  cham- 
pignon, qui  joue  un  rôle  important  dans  l'ali- 
mentation des  habitants  de  certains  pays.  Les 
autres  espèces  sont  moins  répandues,  et  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  la  précédente 
par  leurs  propriétés, 

CHANTERESSE  adj.  et  s.  f.  (chan-te-rè-se). 
Ancien  féminin  de  chanteur,  qui  fait  aujour- 
d'hui chanteuse  :  Ils  font  venir  les  chante- 
resses  et  femmes  dissolues.  (La  Boëtie.) 

Dépends  du  croc  ma  lyre  chanteresse. 

Ronsard. 

CHANTEREYNE  (Avoine  de),  magistrat 
français,  né  a  Cherbourg  en  1762.  Il  fut  dé- 
puté de  la  Manche  sous  l'Empire,  puis  pre- 
mier président  do  la  cour  royale  d'Amiens,  et 
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enfin  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  il  a 
publié  la  Réforme  des  lois  civiles  (1790). 

CHANTERILLE  s.  f.  (chan-te-ri-lle;  //mil.). 
Petite  bobine  qui  reçoit  l'or  ou  l'argent  au 
sortir  du  moulin.  Il  On  dit  aussi  chantarillh 
ou  chanterelle, 

CHANTEROLLE  (Mi'e  de),  femme  de  lettres 
française  du  xvnra  siècle.  Son  principal  écrit 
a  pour  titre  :  Réflexions  sur  tes  erreurs,  les  abus 
et  les  ridicules  de  la  société  (Paris,  1778). 

CHANTERONNANT  (chan-te-ro-nan)  part, 
prés,  du  v.  Chanteronner  :  Charles,  après 
avoir  fait  mille  tours  dans  sa  chambre  en 
chanteronnant,  descendit  enfin.  (Balz.) 

CHANTERONNER  v.  n.  ou  intr.  (chan-te- 
ro-né  —  dimin.  de  chantonner,  qui  est  lui- 
même  un  dimin.  de  chanter).  Fam.  Chanter 
d'une  manière  très -confuse  et  à  voix  très- 
basse  ;  murmurer  un  chant. 

Chaiitengcs  (PRIEURÉ  DE).  V.  DKSGKS. 

CHANTEUR,  EUSE  (chan-teur,  eu-ze  — 
rad.  chanter).  Personne  qui  chante, .qui  est 
habile  à  chanter,  qui  a  l'habitude  de  chanter  : 
Un  chanteur  de  cabaret.  Une  habile  chan- 
teuse, h  Personne  qui  fait  métier  de  chanter: 
Les  chanteurs,  les  chanteuses  de  l'Opéra. 
Un  premier  chanteur.  Une  chanteuse  légère. 
Assez  souvent  la  chanteuse  de  théâtre  a  com- 
mencé par  être  cantatrice  de  salon.  (Mme  Ro- 
mteu.)  Les  efforts  que  fait  un  chanteur  l'usent 
en  trois  ans.  (A.  Karr.) 

—  Argot.  Filou  qui  pratique  le  vol  au  chan- 
tage. 

—  s.  m.  Oiseau  qui  a  un  chant  plus  ou 
moins  varié  :  Les  Anglais  appellent  le  rossi- 
gnol le  chanteur  de  la  nuit.  (P.  Leroux.) 

Quoi!  je  mettrais,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe! 

La  Fontaine. 
.....    Les  oiseaux  des  ténèbres, 
La  chouette  et  l'orfraie,  et  leurs  accents  funèbres, 
Voila  les  seuls  chanteurs  que  je  veuille  écouter. 

A.  Chénier. 

—  Ane.  art  milit.  Nom  que  l'on  donnait  a 
des  soldats  qui  chantaient  £  la  tête  des  trou- 
pes, et  qui  ont  été  remplacés  par  les  musi- 
ciens. 

—  Mar.  Matelot  chargé  de  donner  certains 
signaux  en  chantant. 

—  Ornith.  Espèce  d'épervier,  appelé  aussi 

FAUCON  CHANTEUR. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Groupe  d'oiseaux  do 
l'ordre  des  passereaux,  comprenant  ceux  dont 
le  chant  est  plus  ou  moins  varié  :  Les  oiseaux 
grimpeurs  et  la  classe  des  chanteurs  sont  les 
espèces  prédominantes.  (A.  Maury.) 

—  s.  f.  pi,  Entom.  Tribu  de  cicadaires, 
comprenant  les  espèces  chez  lesquelles  le 
mâle  est  pourvu  d'un  appareil  au  moyen  du- 
quel il  produit  une  sorte  de  chant.  Telle  est 
la  cigale  commune. 

—  Adjectiv.  Qui  chante,  qui  est  doué' de  la 
faculté  de  chanter  :  Les  oiseaux  chanteurs. 
Aldrovandi  donne  au  chardonneret  le  second 
rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  (Buff.) 

—  Syn.  Chantour,  chantre.  Le  chanteur 
(ait  l'action  de  chanter;  le  chantre  est  celui 
qui  est  chargé  par  état  de  chanter.  On  dit  les 
chantres  d'une  église ,  parce  que  ce  sont  des 
hommes  qui  chantent  par  métier,  comme  le 
menuisier  rabote  des  planches,  comme  le  cor- 
donnier fait  des  chaussures.  Mais  on  dit  : 
C'est  un  excellent  chanteur,  en  parlant  d'un 
homme  qui  chante  pour  s'amuser  ou  pour 
amuser  les  autres  ;  il  est  vrai  qu'on  dit  aussi 
les  chanteurs  des  rues,  mais  c'est  parce  que 
les  premiers  sont  considérés  comme  artistes 
plutôt  qu'assimilés  à  des  artisans,  et  les  der- 
niers ne  chantent  que  parce  qu'ils  n'ont  pas 
d'état,  de  profession  proprement  dite.  Si  le 
rossignol  est  appelé  chantre  des  forêts,  et 
Homère  le  chantre  d'Ilion,  c'est  par  une  dou- 
ble figure  et  pour  faire  entendre  que  non-seu- 
lement le  premier  chante  dans  les  forêts  et  le 
second  a  chanté  Ilion,  mais  encore  qu'ils  sont 
connus  pour  cela,  comme  l'artisan  est  connu 
de  tou3  ses  voisins  pour  le  métier  qu'il  fait. 

Chanteur  do  romance»  (le),  opéra-Comique 
en  deux  actes,  paroles  des  frères  Dartois, 
musique  deBlangini,  représenté  aux  Variétés, 
le  5  novembre  1830.  Cette  pièce  est  aussi  dé- 
signée sous  ce  titre  :  le  Chanteur  de  société. 

Chnnteuae  voilée  (la),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  Scribe  et  Leuven,  musi- 
que de  M.  Victor  Massé,  représenté  à  1  Opéra- 
Comique  le  26  novembre  1850.  Le  grand 
peintre  Velazquez  est  le  principal  personnage 
de  la  pièce.  11  vit  à  Séville,  et  il  est  criblé  de 
dettes.  Palamita,  sa  servante,  sous  le  nom  de 
Lagarilla,  s'échappe  tous  les  soirs,  se  couvre 
d'un  voîle  et  va  chanter  sur  la  grande  place, 
afin  de  pouvoir  rapporter  dans  le  pauvre  logis 
de  l'artiste  la  recette  de  chaque  soirée.  Quel- 
ques seigneurs  ont  formé  le  projet  d'enlever 
la  gitana,  qui  se  réfugie  dans  l'atelier  du 
peintre.  Elle  ôte  son  voile,  et  Velazquez  re- 
connaît sa  servante.  Comme  il  l'aimait  déjà, 
ce  trait  de  dévouement  le  détermine  à  l'épou- 
ser. Malgré  l'invraisemblance  de  ce  canevas, 
l'habileté  des  détails  a  fait  réussir  ce  petit 
opéra-comique,  rehaussé  surtout  par  la  mu- 
sique gracieuse  du  compositeur,  dont  cette 
œuvre  a  été  le  coup  d'essai  théâtral.  On  a  re- 
marqué l'ouverture,  qui  se  compose  d'un  solo 
de  cornet  à  piston  d'un  grand  mérite,  d'un 
joli  boléro  et  d'un  allegro  d'un  caractère  es- 
pagnol plein  d'entrain.  La  cantatille  à  deux 
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voix  :  Tous  les  soirs  sur  la  grande  place,  la 
romance  D'une  lampe  mourante,  le  grand  duo 
de  la  scène  de  la  pose  du  modèle  entre  Ve- 
lazquez et  Palannta,  le  boléro  L'air  au  loin 
retentit  du  son  des  castagnettes,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  applaudis  de  ce  charmant  ou- 
vrage, bien  interprété  par  Audran,  Bussine  et 
Mlle  Lefebvre. 

Chanteuse  (bo-lang-tan  ou  la),  drame 
chinois  du  répertoire  des  Youên-jin-pé-tchong, 
c'est-à-dire  des  Cent  pièces  composées  sous  les 
Touên,  ou  princes  mongols,  de  1260  à  1368. 
Ce  drame,  sans  nom  d'auteurj  et  qui  paraît 
n'être  qu'une  imitation,  est  dirigé  contre  les 
courtisanes,  qui  apportent,  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  un  grand  trouble  dans  les  ménages 
et  font  un  tort  considérable  aux  épouses. 
L'honnête  dame  Lieou-chi  s'en  plaint  à  sou 
volage  mari  en  termes  éloquents.  Elle  lui  dit  : 
«  Un  temps  viendra  où  vous  mettrez  en  gage 
votre  ferme  et  toutes  vos  terres  ;  vous  sacri- 
fierez vos  belles  étoffes  de  soie,  votre  argent 
et  tous  vos  effets  mobiliers;  vous  ressemble- 
rez à  un  rameau  mort  qui  a  perdu  ses  feuil- 
les ;  vous  finirez  misérablement  comme  co 
greffier  libertin  du  royaume  de  Tching;  vous 
tomberez  entre  les  mains  d'un  juge  sévère,  et 
vous  laisserez  après  vous  votre  lemme  déso- 
lée. »  Le  mari  répond  avec  une  impudence 
que  les  maris  européens  ne  montrent  guère, 
ce  nous  semble,  qu'exceptionnellement  : 
«  Hé  !  madame,  elle  a  tant  d'attraits  1  sa  figure 
est  si  ravissante  !  Comment  voulez-vous  que 
je  ne  sois  pas  amoureux  d'elle?  »  Certes  une 
Parisienne  de  la  décadence  arracherait  les 
yeux  à  l'infidèle  ;  mais,  ce  qui  prouve  en  fa- 
veur des  dames  du  Céleste-Empire,  Lieou-chi 
conserve  tout  son  sang-froid,  toute  sa  raison. 
Elle  bat  son  ingrat  époux  avec  les  armes 
d'une  impitoyable  logique;  elle  réplique  : 
«  Vous  aimez  ces  regards  dans  lesquels  sein- 
.ble  se  jouer  l'eau  agitée  d'une  fontaine  au- 
tomnale; vous  idolâtrez  ces  sourcils  peints 
en  noir  et  délicatement  arqués  ;  mais  ne  sa- 
vez-vous  pas  que  vous  compromettez  votre 
mérite  et  votre  réputation?  Songez  donc  que 
ce  front,  qui  a  l'éclat  de  la  lieur  fou-yong, 
cause  la  ruine  des  maisons  ;  que  cette  bouche, 
qui  a  l'incarnat  de  la  cerise  et  du  pêcher,  dé- 
vore les  âmes  des  hommes.  Son  haleine  odo- 
rante exhale  le  doux  parfum  du  giroflier, 
mais  je  crains  bien  que  toutes  ces  fleurs  ne  se 
dispersent  et  qu'un  tourbillon  de  vent  ne  les 
emporte.  »  En  revanche,  Lieou-chi  entre  dans 
une  sainte  colère  dès  qu  elle  se  trouve  face  à 
face  avec  la  courtisane;  elle  la  frappe  même, 
et,  vivement  réprimandée  par  son  mari,  elle 
meurt  de  chagrin.  La  courtisane,  une  fois  dé- 
barrassée de  la  femme  légitime,  qui  n'avait 
que  trop  bien  prévu  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  les  siens,  met  le  feu  à  la  maison, 
pille  tout  et  finalement  jette  à  l'eau  le  perfide 
époux  de  Lieou-chi  pour  s'enfuir  avec  un  au- 
tre amant.  La  courtisane  n'est  pas  la  chan- 
teuse qui  prête  son  nom  à  la  pièce,  Cetle-ci 
est  la  nourrice  de  l'enfant  de  la  malheureuse 
Lieou-chi;  elle  gagne  sa  vie  enchantant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  retrouvé  comblé  des  hon- 
neurs du  souverain  celui  qu'elle  a  élevé.  Une 
reconnaissance  a  lieu  alors  entre  le  père  que 
le  bain  forcé  dont  nous  avons  parlé  n'a  pas 
tué,  et  le  fils  devenu  puissant.  La  courtisane, 
elle,  subit  une  punition  exemplaire  en-  com- 
pagnie de  son  amant.  Tel  est  ce  drame,  qui 
contient  une  note  indiquant  les  devoirs  de  la 
femme  en  Chine  :  «  Jeune  fille,  suivre  son 
père;  mariée,  son  mari;  veuve,  ses  fils.  »  Il 
est  un  quatrième  devoir  pour  la  femme  :  c'est 
d'honorer  son  beau-père  et  sa  belle-mère,  de 
les  soigner,  de  les  nourrir  et  de  ne  pas  se  re- 
marier. 

Ho-lang-tan  ou  la  Chanteuse  figure  parmi 
les  quatre  drames  traduits  en  français  par 
M.  Bazin,  et  réunis  sous  le  titre  de  Théâtre 
chinois  (Paris,  1838,  l  vol.  in-8°). 

Chant»,  Joyeux  ménestrel  !  morceau  de  la 
Dame  blanche,  de  Boieldieu.  Nous  empruntons 
à  M.  Adam  l'anecdote  suivante,  au  sjijetde  co 
chœur  si  connu  et  si  universellement  admiré. 

•  Le  troisième  acte  de  la  Dame  blanche  préoc- 
cupait beaucoup  Boieldieu.  Après  deux  actes 
pleins  de  musique,  il  avait  entre  les  mains  un 
pauvre  acte,  maigre  et  dénué  de  situations.  Un 
air  de  femme,  un  petit  chœur  sans  impor- 
tance, un  petit  duo  de  femme  et  un  finale  sans 
développement,  voilà  toute  la  fourniture  que 
lui  avait  apportée  Scribe,  t  11  me  faudrait  là, 
»  disait-il,  un  grand  morceau  à  effet,  et  je  n'ai 
»  qu'un  petit'chœur  de  villageois  :  Vive,  vive 
»  monseigneur!  Scribe  a  bien  mis  en  note  : 
»  Paysans  jetant  leurs  chapeaux  en  l'air.  Ce 
»  doit  donc   être   un   morceau    court,   mais 

•  animé.  Mes  paysans  ne  peuvent  pourtant 
»  pas  jeter  leurs  chapeaux  en  l'air  pendant  un 

•  quart  d'heure.  Et  cependant  il  y  aurait 
«  quelque  chose  à  faire.  Je  lisais  dans  Walter 

>  Scott  qu'un  individu,  à  son  retour  dans  son 

•  pays,  reconnaît  un  air  qu'il  a  entendu  dans 

>  son  enfance.  Si,  au  lieu  d'un  choeur  de 
t  Vive  monseigneur!  les  vassaux  chantaient  à 
»  George  une  vieille  ballade  écossaise  qu'il  se 
»  rappellerait  assez  pour  la  continuer  lui» 
■  même,  cette  situation  ne  serait-elle  pas  mu- 
»  sicale?  —  Certainement,  répondit  Adam,  qui 

•  jouait  le  ffile  d'interlocuteur  près  de  son 
»  maître,  ce  serait  parfait  1  »  EJ  aussitôt  il 
court  chez  le  librettiste,  qui  trouve  l'idée  ad- 
mirable, se  met  à  l'œuvre,  bâcle  la  scène  et 
les  paroles  en  un  quart  d'heure,  et,  le  lende- 
main, Boieldieu  faisait  entendre  a  son  élève  le 
chant  des  chevaliers  d'Avenel. 
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Allegretto 


•  ci    ve  •  nir  la    ban  -niè-re,        Voi  • 
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CHANTIER  s.  m.  (chan-tié  —  rad.  chan- 
teau).  Techn.  Cale,  pierre  ou  morceau  de 
bois  que  l'on  établit  sous  un  objet  que  l'on 
veut  travailler,  et  qui  sert  à  lui  donner  l'in- 
clinaison et  la  fixité  nécessaires  :  Mettre  une 
pierre,  une  poutre  sur  le  chantier.  Il  Pièce  de 
bois  sur  laquelle  on  couche  des  tonneaux  dans 
le  cellier  et  les  caves  :  Avoir  du  vin  en  chan- 
tier, sur  le  chantier.  Mettre  du  vin  en  chan- 
tier, sur  le  chantier,  h  Table  de  pierre  sur 
laquelle  on  pose  le  marbre  pour  le  travailler. 
Il  Solives  garnies  d'étoffe  sur  lesquelles  on 
dépose  les  glaces.  Il  Support  de  la  pièce  de 
bois  dans  laquelle  s'engagent  les  manivelles 
du  cordier. 

—  Par  ext.  Enceinte  servant  de  magasin 
ou  de  dépôt  pour  dos  bois,  des  charbons  ou 
des  matériaux  de  construction  :  Chantier 
couvert.  Chantier  de  bois  à  brûler,  de  bois  de 
charpente,  de  pierre  à  bâtir.  Chantier  de 
charbon  de  terre,  il  Sorte  d'atelier  fermé  d'une 
simple  clôture,  couvert  ou  non  d'un  toit,  dans 
lequel  on  travaille  des  matériaux  de  construc- 
tion :  Apporter  des  pierres,  des  bois  au  chan- 
tier. A  Paris  on  appelle  théâtre  les  deux  es- 
pèces de  chantiers  qui  précèdent,  il  Enclos  où 
l'on  abat  les  animaux  et  où  l'on  équarrit  les 
animaux  abattus  ou  morts  naturellement  : 
Chantier  d'équarrissage. 

—  Fig.  Sur  le  chantier,  En  œuvre,  en  voie 
de  se  faire  :  Mettre,  avoir  un  ouvrage  sur  le 
chantier.  Ce  drame  est  sur  le  chantier,  u 
Pop.  Conçu  et  en  voie  de  naître  :  Cette  femme 
a  cinq  enfants  en  bas  âge  et  un  sixième  sur  le 

CHANTIUR. 

—  Mar.  Endroit  où  l'on  construit  des  na- 
vires :  Les  chantiers  de  la  marine  à  Brest. 
D  Chacun  des  blocs  de  bois  sur  lequel  porte 

la  quille  d'un  vaisseau  en  construction  ou  en 
radoub.  Il  Pièce  de  bois  qui  sert  à  caler  et  à 
assujettir  dans  les  navires  les  ballots, les  bar- 
riques et  les  divers  colis  :  Chantiers  d'arri- 
mage. Il  Chantier  plein  ou  Fat^x  chantier, 
Plate-forme  en  bois  installée  au  fond  d'un 
bassin  de  radoub. 

—  Navig.  fluv.  Dans  les  trains  de  bois, 
Bûche  ou  perche  entaillée  de  manière  à  ser- 
vir de  liaison  à  un  certain  nombre  d'autres 
bûches. 

—  Archit.  Nom  donné  a  de  petits  murs  pa- 
rallèles sur  lesquels  est  posée  une  pièce  plane, 
eomme  table  d'autel,  pierre  tombale,  etc. 

—  Agrie.  Dans  le  bassin  de  la  Loire  et  de 
ses  affluents,  Portion  du  sol  qui  se  trouve 
comprise  entre  la  rive  du  fleuve  et  le  pied  des 
digues  :  Les  chantiers  de  la  Loire  ont  quel- 
que analogie  avec  les  schorres  de  la  Hollande 
et  des  Pays-Bas;  les  watringues  ou  grands 
polders  de  l'Aa  et  de  l'Yser  ont  été  ainsi  {or- 
mes. (Tarbé  de  Vauxclairs.) 

—  Econ.  agric.  Chantier  articulé,  Nouvel 
appareil  se  mouvant  de  Jui-même,  pour  le 
soutirage  à  clair  de  toutes  les  boissons  :  Le 
chantier  articulé,  dû  à  la  maison  S.  Charles 
de  Paris,  a  l'avantage,  sur  les  moyens  employés 
ordinairement,  de  soulever  insensiblement  te 
tonneau  à  mesure  qu'il  se  vide,  et  de  laisser 
le  liquide  s'écouler  sans  le  moindre  trouble 
jusqu'à  la  fin.  (E.  Clément.) 
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CHANTIGNOLE  OU  CHANTIGNOLLE  s.  f. 

(ehaii-ti-gno-le;  gn  mil.  —  rad.  champ,  dans 
le  sens  de  face).  Techn.  Petite  pièce  de  bois 
carrée  par  un  bout  et  taillée  en  angle  de  l'au- 
tre, fixée  sur  l'arbalétrier  d'une  ferme  pour 
empêcher  les  pannes  de  glisser  :  La  chanti- 
Gnolle  est  toujours  assemblée  dans  l'arbalé- 
trier à  tenon  et  mortaise,  et  chevillée,  pour 
éviter  qu'elle  ne  se  relève  par  suite  de  la  pres- 
sion que  la  panne  exerce  sur  la  partie  supé- 
rieure. (Viollet-le-Duc).  Souvent,  àans  les  char- 
pentes de  la  période  ogivale,  les  pièces  verti- 
cales sont  moisées;  mais,  comme  alors  on 
n'employait  pas  de  boulons,  mais  simplement 
des  clefs  de  bois  pour  serrer  les  moises  contre 
les  pièces  moisées,  on  posait  des  chantignolles 
sous  ces  moises  pour  que  leur  poids  ne  fatiguât 
pas  les  clefs.  (Viollet-le-Duc.)  Il  Nom  d'une 
sorte  de  brique  qui  a  la  moitié  moins  d'épais- 
seur que  la  brique  commune,  et  que  l'on  em- 
ploie pour  paver  les  chambres,  les  âtres  et  les 
contre- murs  des  cheminées. 

CHANTILLE  s.  f.  (chan-ti-lle  ;  Il  mil.)  Ane. 
coût.  Contre-mur  en  tuileaux,  que  l'on  devait 
construire  dans  les  murs  mitoyens,  aux  en- 
droits choisis  pour  établir  des  âtres  de  chemi- 
nées. 

CHANTILLY,  petite  ville  de  l'arrondisse- 
ment de  Senlis  (Oise),  située  sur  la  Nonette, 
affluent  de  l'Oise,  entre  Luzarches  et  Creil, 
à  40  kilom.  N.  de  Paris  j  pop.  aggl.  3,112  hab. 
—  pop.  tôt.  3,322  hab.  Cette  localité  n'a  d'im- 
portance que  par  son  magnifique  château,  con- 
struit par  le  connétable  Anne  de  Montmorency, 
et  la  forêt  qui  porte  son  nom. 

Le  bourg  de  Chantilly  appartenait  ancien- 
nement à  la  maison  de  Senlis.  Au  xive  siècle, 
il  passa  en  la  possession  de  la  maison  de  La- 
val. Celle-ci  le  vendit  aux  d'Orgemont,  d'où 
il  est  entré  dans  la  maison  de  Montmorency, 
par  le  mariage,  en  1453,  de  Marguerite  d'Or- 
gemont avec  Jean  de  Montmorency.  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency  le  porta  à 
son  mari,  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 

—  Chantilly  (château  de).  Plusieurs  chartes 
du  xe  siècle  font  mention  d'une  châtellenie 
de  Chantilly  qui,  au  siècle  suivant,  appartint 
à  une  famille  de  Senlis,  nommée  les  Bouteil- 
lers.  Au  xne  siècle,  ïes  seigneurs  de  ce  do- 
maine firent  élever  un  manoir,  qui  fut  recon- 
struit en  grande  partie  deux  cents  ans  plus 
tard,  et  dont  Androuet  du  Cerceau  a  donné 
la  description  et  les  vues  dans  son  ouvrage  : 
Les  plus  excellents  bastiments  de  France 
(1579).  Nous  avons  dit  que  Marguerite  d'Orge- 
mont apporta  Chantilly  en  dot  à  son  époux 
Jean  II  de  Montmorency,  qui  le  transmit  à 
son  fils  Guillaume.  A  ce  dernier  succéda  le 
fameux  connétable  Anne  de  Montmorency, 
qui,  tout  à  côté  du  vieux  manoir  féodal,  fit 
bâtir,  dans  le  style  élégant  de  la  Renaissance, 
le  château  que  l'on  voit  aujourd'hui.  A  cette 
même  époque,  on  commença  à  dessiner  les 
parterres  ,  et  de  longues  allées  furent  ou- 
vertes à  travers  la  forêt.  Les  deux  fils  du 
eonnétable,  François  et  Henri  1er,  et  son  pe- 
tit-fils, Henri  II,  continuèrent  à  embellir  Chan- 
tilly. Cette  résidence  princiers  reçut,  du  temps 
des  Montmorency,  la  visite  de  plusieurs  sou- 
verains, parmi  lesquels  Charles-Quint,  Char- 
les IX,  Henri  IV.  Le  connétable  Henri  II  y 
donna  asile,  en  1623,  au  poiite  Théophile  "de 
Viau,  condamné  au  bûcher  à  cause  des  écrits 
licencieux  qui  lui  étaient  attribués.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance,  Théophile  com- 
posa, sous  le  titre  de  :  Maison  de  Sylvie,  dix 
odes  en  l'honneur  de  Marie-Félicie  des  Ur- 
sins ,  femme  du  connétable ,  poésies  qu'il 
éiiiaillu,  suivant  son  usage,  de  concetti  extra- 
vagants, comme  celui-ci  : 

Je  penchois  mes  yeux  sur  le  bord 

Du  lit  où  la  naïade  dort, 
,  Et,  regardant  pécher  Sylvie, 

Je  voyois  battre  les  poissons 

A  qui  plutôt  perdroit  la  vio 

En  l'honneur  de  ses  hameçons. 

Après  que  le  dernier  des  connétables  de  Mont- 
morency eut  laissé  sa  tête  sur  l'échafaud 
(1632),  la  possession  de  Chantilly  passa  à  sa 
sœur  Charlotte,  qui  avait  épousé  Henri  II  de 
Condé  et  qui  fut  mère  du  vainqueur  de  Ro- 
croy,  du  prince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de 
Longueville.  La  célébrité  de  Chantilly  date 
surtout  du  grand  Conde.  Ce  prince  fit  dessiner 
les  jardins  par  Le  Nôtre ,  et  consacra  des 
sommes  considérables  pour  y  amener  les  eaux 
de  la  Nonette  et  de  laThève,  qui  se  perdaient 
auparavant  dans  des  marécages  et  qui  servi- 
rent à  alimenter  des  bassins,  des  étangs,  des 
cascades,  des  jets  d'eau.  Ces  eaux  jaillissantes, 
qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit,  suivant  le 
mot  de  Bossuet,  et  qui  excitaient  l'admiration 
de  tous,  furent  célébrées  par  Santeuil  dans  des 
poésies  emphatiques  (Cantiliaca)  qui  ne  le 
cèdent  point  au  gongorisme  de  Théophile.  Au 
moisd'avril  1671,  Condé  reçutà  Chantilly  la  vi- 
site de  Louis  XIV,  et  dépensa  200,000  écus  dans 
des  fêtes  immortalisées  par  la  lettre  où  M'ne  de 
Sévigné  a  raconté  le  retard  de  la  marée,  la 
douleur  et  la  mort  de  Vatel.  Le  fils  du  grand 
Condé,  Henri -Jules,  et  son  arrière -petit- 
fils,  Louis-Henri  de  Bourbon,  ministre  sous 
Louis  XV,  continuèrent  les  embellissements 
de  Chantilly.  Ce  fut  ce  dernier  qui  fit  con- 
struire les  écuries,  le  château  d'Enghien,  l'île 
d'Amour,  !a  laiterie,  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, le  théâtre,  etc.  «Chantilly,  dit  Saint- 
Simon,  était  les  délices  de  ce  prince;  il  s'y 
promenait  toujours  suivi  de  plusieurs  secré- 
taires avec  leur  écritoirc  et  des  papiers,  qui 
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écrivaient  à  mesure  ce  qui  lui  passait  par 
l'esprit,  pour  le  raccommoder  et  ensuite  l'em- 
bellir ;  il  y  dépensa  des  sommes  prodigieuses.  » 
Il  y  fit,  dit-on,  exécuter  par  Watteau  une  sé- 
rie de  peintures  représentant,  d'une  manière 
satirique,  les  amours  de  Louis  XV  et  de  la 
Dubarry.  Quelque  temps  avant  la  Révolution, 
l'empereur  Joseph  H,  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave III  et  le  comte  du  Nord  (Paul  1er)  reçu- 
rent à  Chantilly  un  accueil  magnifique.  Bien- 
tôt après,  trois  princes  de  Condé,  le  père,  le 
fils  et  le  petit-fils  (le  duc  d'Enghien)  émigrè- 
rent  à  Bruxelles.  «  Le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Bourbon,  dit  M.  Eugène  Pêne!,  étaient 
seuls  destinés  à  revoir  Chantilly,  sous  la  Res- 
tauration; le  duc  d'Enghien  avait  remis,  il 
est  vrai,  les  pieds  en  France,  mais  pour  des- 
cendre dans  les  fossés  de  Vincennes  (21  mars 
1804).  Au  retour  des  deux  vieillards,  Chan- 
tilly n'était  plus  tel  qu'ils  l'avaient  laissé  :  des 
spéculateurs  avaient  démoli  le  vieux  château  ; 
le  petit  château  n'avait  échappé  que  par  ha- 
sard à  la  ruine  ;  un  curieux  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  la  bibliothèque  étaient  allés  enri- 
chir le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ;  le  jardin 
anglais,  bouleversé,  n'avait  plus  ni  cascades 
ni  statues  ;  le  vaste  territoire  du  domaine 
avait  été,  en  bien  des  points,  dépecé,  envahi; 
la  forêt  n'appartenait  même  plus  a  l'Etat, 
mais  à  la  reine  Hortense.  Ce  qui  restait  des 
bâtiments  était  si  délabré  que,  pendant  une 
visite  de  l'empereur  Alexandre,  en  1815,  l'eau 
du  ciel  pénétra  à  travers  la  galerie  ;  il  fallut, 
apporter  des  parapluies.  »  Le  prince  de  Condé 
mourut  en  1818  et  fut  enterré  à  Saint-Denis. 
Son  fils  fit  déblayer  les  abords  du  château, 
restaurer  les  appartements,  nettoyer  les  ca- 
naux et  les  bassins,  et  racheta  plusieurs  por- 
tions de  terrain.  A  sa  mort  (1830),  il  laissa 
par  testament  Chantilly  au  duc  d'Aumale , 
qui,  vers  1840,  entreprit  de  rétablir  l'ancienne 
splendeur  de  cette  résidence,  projet  qui  ne 
put  être  mené  à  bonne  fin.  Par  suite  du  décret 
du  22  janvier  1852,  rendu  par  Napoléon  III 
contre  la  famille  d'Orléans  ,  le  château  de 
Chantilly  dut  être  mis  en  vente  :  les  banquiers 
anglais  Coutts  et  •  Ce  s'en  rendirent  acqué- 
reurs au  prix  de  plus  de  il  millions.  Depuis, 
l'ancienne  résidence  des  Condé  a  subi  de  nom- 
breuses transformations  et  a  été  louée,  par 
parties,  à  divers  personnages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  lord  Cowley ,  ambassadeur 
d'Angleterre  ;  M.  Duchâtel,  l'ancien  ministre 
de  Louis-Philippe,  et  le  duc  de  la  Trémoille. 
Mercier  écrivait  en  1781  :  «Je  n'ai  encore 
rie'n  trouvé  de  comparable  à  Chantilly  aux 
environs.de  la  capitale.  Trente  voyages  dans 
ce  lieu  enchanté  n'ont  pas  encore  épuisé  mon 
admiration.  C'est  le  plus  beau  mariage  qu'aient 
jamais  fait  l'art  et  la  nature.  »  D'Argenville, 
dans  son  Voyage  pittoresque  des  environs  de 
Paris,  ne  se  montre  pas  moins  enthousiaste  : 
«  Chantilly  réunit  tout  ce  que  la  nature  et 
l'art  peuvent  produire  d'agréable  pour  former 
un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  L'art  y  est 
même  tellement  coché,  que  les  aimables  as- 
pects qu'il  présente  de  tous  côtés  paraissent 
n'être  dus  qu'à  la  nature,  qui  y  étale  de  toutes_ 
parts  un  spectacle  varié,  également  nouveau 
et  toujours  charmant.  Les  plaines,  les  bois  et 
les  coteaux  que  renferme  le  parc  y  offrent  les 
plus  agréables  paysages  du  monde.  Du  côté 
où  le  terrain  s'élève  paraissent ,  comme  dans 
un  vallon,  les  canaux  et  les  prairies  qui  les 
bordent.  Les  cascades,  les  parterres,  les  îles 
et  les  bosquets  forment  ensemble  la  vue  la 
plus  délicieuse  qui  puisse  s'offrir  à  l'imagina- 
tion. »  Bien  que  Chantilly  ait  perdu  une  grande 
partie  des  beautés  qu'on  y  admirait  au  siècle 
dernier,  c'est  toujours  un  des  lieux,  les  plus 
ravissants  des  environs  de  Paris. 

Une  vaste  pelouse  de  50  hectares,  dont  le 
sous-sol  a  fourni  les  pierres  employées  à  la 
construction  des  écuries ,  s'étend  devant  le 
château.  C'est  sur  cette  pelouse  qu'a  été  éta- 
bli, eu  1834,  l'hippodrome  elliptique  de  2,400  m. 
de  circuit,  destiné  aux  courses  publiques  de 
chevaux.  Cet  hippodrome  est  encadré,  d'un 
côté,  par  les  épais  rideaux  de  la  forêt  à  la- 
quelle il  est  adossé ,  et  de  l'autre  par  une 
rangée  de  maisons  ;  au  levant  se  trouvent  les 
écuries  historiques  et  la  demeure  des  Condé. 
Les  constructions  réservées  au  public  sont 
d'une  architecture  élégante  ,  légère  et  co- 
quette. Le  terrain  presque  plat  permet  aux 
spectateurs  de  bien  suivre  les  courses  du  re- 
gard; le  sol,  formé  de  tuf  que  recouvre  une 
légère  couche  de  terre  gazonnée ,  offre  aux 
chevaux  l'avantage  d'une  consistance  solide 
que  n'altère  presque  pas  une  pluie  ordinaire, 
tant  est  rapide  l'absorption  des  eaux. 

Ce  qui  attire  tout  d'abord  l'attention  lors- 
qu'on arrive  par  la  pelouse,  ce  sont  les  écu- 
ries du  château,  situées  à  l'extrémité  et  à 
droite  de  la  Grande-Rue  de  Chantilly.  Ces 
écuries  monumentales, qu'un  historiendu  pays 
a  qualifiées  pompeusement  de  huitième  mer- 
veille du  monde,  ont  été  construites,  de  1719 
à  1735,  par  Louis-Henri  de  Bourbon,  Nous  li- 
sons dans  Mercier  :  «  On  a  dit  du  duc  de  Bour- 
bon qui  a  bâti  ces  superbes  écuries,  édifice 
supérieur  au  château  qu'il  habitait,  que  sûre- 
ment ce  prince  croyait  à  la  métempsycose. 
C'est  un  brutal  bon  mot.  ■  La  façade  des  écu- 
ries regarde  la  pelouse.  Chacune  des  ailes  se 
termine  par  un  pavillon,  dont  l'entablement 
est  couronné  d'une  balustrade  de  pierre  qui 
tourne  autour  du  bâtiment.  Ces  pavillons  ont 
trois  arcades  :  dans  celles  du  milieu  sont  des 
portes  avec  des  amortissements  qui  soutien- 
nent trois  figures  de  chevaux  à  mi-corps.  Le 
pavillon  central ,  surmonté  d'un  dôme ,  fait 
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saillie  et  a  dans  ses  pans  coupés  une  arcade 
au  milieu  de  laquelle  est  un  avant-corps  orné 
de  refends  et  qui  renferme  la  grande  porte. 
Aux  côtés  d'une  riche  agrafe  sont  deux  con- 
soles portant  une  corniche,  avec  un  amortis- 
sement jusqu'à  la  naissance  du  cintre  de  l'ar- 
cade, qui  a  dans  son  renfoncement  trois  che- 
vaux en  pied  sculptés  en  demi-relief.  L'idée 
de  ces  chevaux,  qui  semblent  prêts  à  s'élancer 
sur  la  pelouse,  est  fort  ingénieuse  et  d'un  bel 
effet;  elle  a  été  imitée  par  l'architecte  du  nou- 
veau Louvre,  dans  la  cour  des  écuries  de 
l'empereur.  Aux  côtés  de  l'arcade,  quatre  pi- 
lastres ioniques  supportent  deux  groupes  de 
lions.  La  corniche  forme  un  fçonton  circulaire 
sur  le  cintre  duquel  deux  génies  tiennent  les 
armes  de  Condé.  La  grande  porte  que  nous 
venons  de  décrire  donne  entrée  sous  le  dôme, 
dans  un  manège  couvert  qu'entoure  une  ga- 
lerie circulaire  décorée  d  une  rampe  en  fer 
forgé  :  c'est  là  que  se  tenaient  autrefois  les 
sonneurs  de  trompe  pendant  les  festins  ou  les 
curées.  Au  mur  qui  fait  face  à  la  porte  est 
adossée  une  fontaine  qui  se  répand  par  un 
masque  dans  deux  coquilles  :  l'eau  est  reçue 
ensuite  dans  une  cuvette  de  bronze  où  sont 
deux  chevaux  de  plomb  de  grandeur  natu- 
relle; l'un  de  ces  chevaux  semble  s'abreuver 
et  a  près  de  lui  un  enfant  qui.embouche  une 
conque  marine  ;  le  second  boit  dans,  une  co- 
quille que  tient  un  autre  enfant.  Dans  le  haut 
de  l'arcade  que  décore  cette  fontaine  sont 
deux  génies  tenant  un  cartel  où  se  lit  cette 
inscription  :  Louis-Henri  de  Bourbon,  septième 
prince  de  Condé,  a  fait  construire  cette  écurie 
et  tes  bâtiments  qui  en  dépendent ,  commencés 
en  1719  et  finis  en  1735.  Les  deux  ailes  des 
écuries,  séparées  par  le  dôme ,  contiennent 
chacune  cent  vingt  stalles  pour  les  chevaux. 
Les  murs  sont  percés  de  douze  croisées  do 
face  ;  chaque  aile  se  termine  en  hémicycle 
fermé  en  cul-de-four,  au-dessous  de  la  voûte, 
et  décoré  de  scènes  de  chasse.  Dans  quelques- 
unes  des  stalles,  on  peut  encore  lire  les  noms 
de  chevaux  ayant  appartenu  aux  Condé.  Au 
bout  des  écuries  est  un  manège  découvert, 
faisant  face  au  château.  Sa  façade  décrit  sur 
la  pelouse  une  portion  circulaire  et  a  trois 
grandes  arcades  décorées  de  colonnes  ioni- 
ques, sur  lesquelles  s'appuie  un  entablement 
couronné  d'une  balustrade  d'où  l'on  a  de  beaux 
points  de  vue  sur  le  château,  le  parc  et  la 
l'orêL  Des  guirlandes  de  fleurs,  des  animaux, 
des  armes,  des  trophées  de  chasse  complè- 
tent la  décoration  extérieure  de  ce  manège. 
L'intérieur  forme  un  rond  de  40  m.  de  dia- 
mètre, qui  communique  à  la  cour  des  remises 
et  à  celle  des  chenils.  Dans  ces  cours,  bordées 
d'élégants  pavillons,  sont  des  abreuvoirs  ornés 
de  tètes  d'animaux  qui  jettent  de  l'eau. 

Au  sortir  des  écuries,  on  prend,  sur  la  gau- 
che, une  grande  avenue  qui  s'ouvre  en  face 
du  château.  Cette  avenue,  qui  traverse  la  fo- 
rêt en  ligne  droite,  dans  la  direction  de  Coye, 
fut  percée  par  Anne  de  Montmorency  ;  aussi 
l'a-t-on  nommée  la  rovte  du  Connétable.  Elle 
sert  aujourd'hui  à  l'entraînement  des  chevaux 
de  course,  et,  pour  ce  motif,  on  la  laboure  et 
on  la  herse  plusieurs  fois  par  an.  A  droite  et 
à  gauche  de  cette  avenue  sont  des  bassins 
remplis  d'eau;  celui  de  gauche  entoure  les 
restes  de  l'ancien  manoir  féodal  ou  Grand 
Château,  démoli  en  1793,  et  le  Petit  Château. 

Voici  comment  d'Argenville  décrit  le  Grand 
Château,  dans  son  Voyage  pittoresque  des  en- 
virons de  Paris  (1768)  :  «  Le  Grand  Château 
est  flanqué  de  tours  surmontées  de  lanternes 
ornées  de  pilastres.  Des  trophées,  avec  les 
armes  du  roi  accompagnées  de  deux  anges 
dans  le  fronton,  forment  la  décoration  de  la 
porte  :  ces  trophées  remplissent  les  quatre 
panneaux,  et  il  y.  en  a  pareillement  sur  les 
acrotères.  La  cour,  presque  triangulaire,  est 
entourée  de  bâtiments  embellis  de  sculptures 
et  de  colonnes.  Le  grand  escalier  a  son  entrée 
par  trois  arcades  décorées  de  colonnes  corin- 
thiennes et  d'un  fronton  brisé  ;  on  y  voit  un 
cadran  que  soutiennent  deux  génies  et  qu'ac- 
compagnent les  figures  d'Iris  et  du  Temps.  Ce 
côté  est  neuf  et  a  été  élevé  par  Mansart.  Au 
milieu  de  cet  escalier,  à  l'endroit  où  les  deux 
rampes  se  réunissent,  paraît  une  belle  figura 
pédestre  du  grand  Condé,  entourée  d'attributs 
qui  rappellent  ses  belles  actions.  Elle  est  de 
la  main  de  Coysevox.  On  trouve,  à  droite,  la 
salle  des  gardes,  ornée  de  trois  tableaux  do 
chasse  peints  par  Oudry...  Une  pièce  ronde, 
pratiquée  dans  une  des  tours,  annonce  le  sa- 
lon construit  en  forme  de  galerie.  On  y  voit 
deux  beaux  cabinets  en  portique,  dont  les 
colonnes,  surmontées  de  dômes,  sont  de  mar- 
bre de  jaspe  fleuri,  et  les  panneaux  de  pierre 
de  Florence.  Il  y  a,  de  plus,  dans  une  tour,  un 
cabinet  peint  dans  le  goût  de  la  Chine.  Au 
bout  du  salon,  on  entre  dans  l'antichambre  de 
la  reine  :  sa  chambre  à  coucher  est  décorée 
de  sculptures.  Un  corridor  conduit  à  la  tri- 
bune de  la  chapelle,  dont  les  panneaux  sculp- 
tés sont  surmontés  de  pilastres  corinthiens. 
Le  salon  du  prince,  au  rez-de-chaussée,  est 
antique,  doré  et  peint  de  la  couleur  du  mar- 
bre vert,  avec  des  colonnes.  A  droite,  ou  a 
pratiqué  un  autre  salon  carré  et  doré,  dont 
les  panneaux  sont  verts,  dans  le  goût  chinois, 
sur  un  fond  jonquille.  A  gauche  est  l'appar- 
tement de  Mn,e  la  duchesse...  U  ne  faut  pas 
négliger  d'entrer  dans  les  souterrains  qui  rè- 
gaent  autour  du  château,  au  rez-de-ehausséo 
du  fossé  :  on  peut  dire  que  leurs  voûtes  sont 
un  chef-d'oeuvre  de  l'art.  >  Une  reste  plus  du 
Grand  Château  que  les  fondations,  qui  seules 
ont  échaDoé  à  la  rage  des  démolisseurs. 
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Le  Petit  Château  ,  construit  par  Anne  de 
Montmorency,  communiquait  avec  le  Grand 
Château  par  le  moyen  d'un  pont-leris.  Ce 
charmant  édifice  a  les  fenêtres  de  son  rez- 
de-chaussée  à  fleur  d'eau  du  bassin.  Le  pre- 
mier étage  se  trouvait  de  plain-pied  avec  la 
cour  du  Grand  Château  :  ses  hautes  fenêtres, 
séparées  par  des  pilastres  corinthiens,  sem- 
blent se  confondre  avec  celles  du  rez-de- 
chaussée  auxquelles  elles  sont  superposées. 
La  porte  principale  est  décorée  de  deux  or- 
dres de  colonnes  qui  soutiennent  un  fronton 
triangulaire  dont  le  tympan  est  enrichi  de 
sculptures.  Â  l'intérieur,  on  remarque  surtout 
la  grande  galerie  que  décoraient  des  tableaux 
exécutés  par  Le  Comte,  d'après  Van  der  Meu- 
len,  et  représentant  les  principales  victoires 
de  Louis  XHl  et  de  Louis  XIV.  Dans  cette 
même  galerie  Se  trouvait  une  curieuse  pein- 
ture commandée  à  Michel  Corneille  par  le 
fils  du  grand  Condé  et  qui  a  été  emportée  en 
Angleterre  par  le  duc  d'Aumale.  L  artiste  a 
représenté  le  vainqueur  de  Réthel  et  de  Ro- 
croi  foulant  aux  pieds  les  titres  de  ses  con- 
quêtes et  de  ses  expéditions  faites  à  la  tête  de 
1  armée  espagnole,  imposant  d'une  main  si- 
lence à  un  génie  prêt  à  publier  les  victoires 
de  Valenciennes  et  de  Condé  (1656),  et  ordon- 
nant de  l'autre  à  la  Renommée  d'annoncer 
son  repentir.  Au  bas  du  tableau,  l'Histoire 
foule  aux  pieds  l'Erreur  et  déchire  à  regret 
plusieurs  feuillets  de  la  vie  du  prince.  A 
quelque  distance  du  Petit  Château,  à  droite, 
s'élève  le  château  d'Enghien,  construit  par 
l'avant-deroier  prince  de  Condé  pour  le  loge- 
ment des  hôtes  et  des  officiers  de  service,  et 
dont  les  bâtiments  sont  plus  considérables  que 
ceux  qui  subsistent  à  Cliantilly.  V.  Enghien. 

Entre  le  château  de  Chantilly  et  celui  d'En- 
ghien, une  rampe  douce,  faisant  face  à  la 
grille  d'entrée,  conduit  au  parc.  Du  côté  du 
Petit  Château  est  une  magnifique  terrasse 
que  décorait,  avant  la  Révolution,  une  statue 
équestre  du  dernier  connétable  de  Montmo- 
rency. De  cette  terrasse  on  descend,  par  un 
escalier  monumental,  dans  les  jardina  qu'a 
dessinés  Le  Nôtre,  mais  qui  depuis  ont  subi 
plus  d'un  remaniement.  Parmi  les  curiosités 
de  la  nature  et  de  l'art  qu'on  y  admirait  au 
siècle  dernier,  et  dont  quelques-unes  ont  été 
respectées  par  la  tourmente  de  1793,  nous  ci- 
terons, d'après  d'Argenville  :  l'Orangerie,  fort 
beau -morceau  d'architecture,  avec  un  par- 
terre à  cinq  jets  jouant  jour  et  nuit,  un  esca- 
lier accompagné  de  deux  fontaines  en  bulfets, 
d'un  mascaron  faisant  nappe  et  de  quatre 
dauphins,  deux  autres  fontaines  ornées  de 
chevaux  marins  et  de  grenouilles  ;  —  la  Ga- 
lerie des  cerfs,  contiguë  à  la  serre  de  l'Oran- 
gerie, ouverte  sur  le  parterre  et  décorée  de 
cerfs  portant  au  cou  des  guirlandes  de  feuilles 
de  chêne  ;  —  les  Bosquets,  séparés  de  l'Oran- 
gerie par  un  petit  canal  et  remplis  de  porti- 
ques de  treillage,  de  bassins,  de  jets  d'eau  et 
de  jeux  divers,  tels  que  l'escarpolette,  la  bas- 
cule, la  roue  de  la  Fortune;  —  l'Ile  d'Amour, 
délicieuse  retraite,  formée  de  salles  de  ver- 
dure, ornée  de  jets  d'eau  et  offrant  différents 
jeux;  —  les  Cascades  de  Beauvais,  assemblage 
de  mascarons,  de  coquilles,  de  rocailles,  de 
jets  d'eau,  auquel  conduisent  quatre  rampes 
ornées  à  leurs  extrémités  de  figures  dé  mar- 
bre;—  la  Fontaine  de  la  Tenaille,  gerbe  d'eau 
sortant  d'une  coupe  portée  sur  un  gros  pié- 
destal, d'où  elle  retombe  par  quatre  masques; 
—  la  Grande  cascade ,  vaste  réunion  de  bas- 
sins circulaires  ou  octogones,  de  nappes,  de 
chandeliers  et  de  jets  d  eau,  bondissant,  jail- 
lissant, écumant  au  milieu  des  panneaux  de 
rocaill  -s;  —  le  Grand  jet  d'eau,  jaillissant  a 
une  hauteur  de  GO  pieds,  pi  es  d'une  statue  en 
pied  du  grand  Condé  ;  —  le  Pavillon  de  Mans<\ 
contenant  ia  pompe  destinée  à  alimenter  le 
réservoir  des  eaux  hautes  du  château  ;  —  le 
Pamllon  des  eaux,  où  est  uns  source  minérale 
tombant  dans  un  bassin  monolithe  de  forme 
octogone;  —  le  Canal  des  truites,  «  ainsi  ap- 
pelé'd'une  très-belle  source  qui  le  fournie  et 
dont  l'eau,  pour  la  fraîcheur  et  la  transpa- 
rence, ne  peut  mieux  être  comparée  qu'a  la 
fontaine  du  Ris,  ornement  des  jardins  d'Ar- 
mide;  • —  le  Grand  canal,  long  de  3,000  m.  et 
large  d'environ  80  m.,  formé  par  un  bras  de 
la  Nonettë  qui  tombe  en  écumant  d'un  bassin 
de  20  m.  de  diamètre; — le  Jardin  ou  Parc  de 
Sylvie,  où  s'élève  la  petite  maison  du  même 
nom,  près  de  l'étang  limpide  dans  les  eaux 
duquel  le  poète  Thé iphile  voyait  s'ébattre  les 
poissons  jaloux  de  se  prendre  aux  hameçons 
de  la  dame  du  lieu  ;  —  le  Jeu  de  l'oie,  pratiqué 
dans  un  bosquet  avec  des  pierres  marquant 
les  numéros  et  des  figures  d'oie  montées  sur 
des  piédestaux  ;  —  te  Jeu  de  l'arquebuse,  formé 
d'une  croix  de  gazon,  avec  des  allées  de  pi- 
céas  terminées  par  des  portiques  de  maçon- 
nerie ;  —  la  Ménagerie,  comprenant  plusieurs 
cours  ornées  de  fontaines  en  rocaille  avec  des 
animaux  peints  de  couleur  naturelle,  et  plu- 
sieurs pavillons  destinés  a  contenir  la  pré- 
cieuse collection  d'animaux  exotiques  qui,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  fut  transportée  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris;  —  la  Laiterie, 
décorée  de  bassins  de  marbre  alimentés  par 
une  source  abondante,  etc.  A  ces  diverses 
curiosités,  citées  par  d'Argenville  en  1768,  il 
faut  ajouter  :  le  Jardin  anglais,  où  s'élève  un 
petit  temple  renfermant  une  statue  ds  Vénus 
Callipyge,  et  le  Hameau,  formé  de  quelques 
maisonnettes  rustiques,  dans  le  goût  du  Petit- 
Trianon.  Ces  deux  embellissements  sont  dus 
nu  prince  Louis-Joseph,  qui  les  fit  exécuter 
vers  1780. 
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La  forêt  db  Chantiely,  d'une  contenance 
de  2,449  hectares,  se  relie,  au  sud,  avec  le 
bois  d'Hérivaux,  et,  à  l'est,  avec  la  forêt  de 
Pon  tarmé  ou  de  Senlis,  qui  comprend  i ,  1 85  hec- 
tares. Ces  forêts  s'étendent  sur  un  sol  sablon- 
neux mêlé  d'argile  ;  de  longues  routes  régu- 
lières et  des  allées  ou  layons  les  traversent 
en  divers  sens.  Douze  de  ces  routes,  ayant 
près  d'une  lieue  de  longueur,  rayonnent  d'un 
rond-point  nommé  la  ï.ible,  à  cause  d'une 
table  en  pierre  qui  y  est  dressée.  Ce  carre- 
four, que  l'on  croit  avoir  été  établi  par  le  con- 
nétable de  Montmorency,  servait  autrefois 
aux  baltes  de  chasse,  et  c'est  là  que,  du  temps 
du  dernier  Condé,  se  faisait  ordinairement  la 
curée.  La  foré  t  de  Chantilly  renferme  les  étangs 
de  Commelle,  où  quelquefois  des  cerfs  affolés 
par  la  poursuite  des  chasseurs  viennent  se 
faire  prendre  dans  les  herbes  des  marécages. 
En  cet  endroit  s'élève  un  petit  castel  gothi- 
que désigné  sous  le  nom  de  Château  de  la 
loge  de  Viarmes  ou  de  la  reine  Blanche;  il  a 
été  construit  en  1828  pour  servir  de  rendez- 
vous  de  chasse  et  occupe,  dit-on,  l'emplace- 
ment d'un  château  du  moyen  âge  qu'habitèrent 
la  reine  Blanche  et  saint  Louis.  Aujourd'hui, 
la  forêt  de  Chantilly  est  exploitée  par  les 
charbonniers  et  les  marchands  de  bois,  et  le 
droit  de  chasse  est  loué  à  une  société  dite 
Société  de  chasseurs  de  Chantilly. 

Cbauiiiiy  (courses  de).  Le  plus  important 
des  hippodromes  de  France ,  après  celui  de 
TjOngchamps  ,  est  l'hippodrome  de  Chantilly  ; 
il  a  pour  emplacement  la  grande  pelouse  du 
château.  La  création  des  courses  de  Chantilly 
remonte  à  la  même  aunée  (1833)  que  la  fonda- 
tion de  la  Société  d'encouragement  pour  l'amé- 
lioration des  races  de  chevaux  en  France, 
société  dite  du  Jockey-Club.  Depuis  la  mort  tra- 
gique du  prince  de  Condé,  la  forêt  de  Chantilly 
était  complètement  abandonnée,  lorsque  le 
prince  Labanoff  obtint  la  permission  d'y  chas- 
ser et  d'y  envoyer  son  équipage.  C'était  le 
temps  où  le  duc  d'Orléans,  renouant  les  tradi- 
tions du  passé,  ralliait  autour  de  lui  le  monde 
épars  de  l'élégance  et  des  arts.  Les  invités  du 
prince  étaient  peu  nombreux  {on  craignait  en- 
core l'éclat  des  grandes  réunions)  ;  ils  appar- 
tenaient pour  la  plupart  à  la  nouvelle  société 
qui  venait  de  se  fonder  v 

Un  jour,  qu'ils  traversaient  le  magnifique 
boulingrin  qui  s'étend  devant  le  château,  Fé- 
lasticité  du  terrain,  la  convenance  du  lieu  les 
engagèrent  à  organiser  une  poule  qui  fut 
courue  séance  tenante  et  gagnée  par  M.  de 
Normandie,  un  des  premiers  sportmen  de  l'é- 
poque. Au  retour  de  la  chasse,  on  s'entendit 
pour  arrêter  les  bases  d'une  réunion  pour  le 
printemps  suivant.  Les  courses  de  Chantilly 
étaient  fondées.  Modestes  au  début,  ces  réu- 
nions se  développèrent  rapidement.  Le  patro- 
nage du  duc  d'Orléans,  la  sollicitude  dn  Joc- 
key-Club firent  en  peu  de  temps  la  fortune  de 
Chantilly.  Chaque  année,  la  mode  augmentait 
le  nombre  de  ses  visiteurs.  Le  duc  d'Orléans, 
pour  accroître  encore  cette  vogue,  tenait  cour 
î)léuière  pendant  quatre  jours  à  Chantilly. 
Tout  ce  que  Paris  comptait  d'individualités 
riches  et  élégantes  tenait  k  honneur  de  l'y 
suivre.  On  se  disputait  les  appartements  dans 
les  hôtels;  les  prix  des  logements,  dans  les 
maisons  de  la  petite  ville  et  dans  les  environs, 
atteignaient  des  chiffres  fantastiques.  Chacun 
luttait  de  luxe  et  de  folle  dépense.  On  envoyait 
d'avance,  non-seulement  ses  chevaux  et  ses 
voitures,  mais  encore  ses  gens,  son  argenterie, 
parce  que  les  meubles  et  les  fourgons  de  Che- 
vet ne  pouvaient  suffire  ;  on  faisait  venir  de 
Paris  jusqu'à  des  glaces  et  des  bouquets. 

Ce  fut  donc  à  la  Société  d'encouragement 
que  les  courses  du  Chantilly  durent  leur  ori- 
gine et  leur  splendeur.  Le  24  juin  1835,  cette 
société  vota  une  somme  annuelle  de  5,000  fr. 
pour  la  fondation  d'un  prix,  pour  poulains  et 
pouliches  de  trois  ans,  qui  reçut  le  nom  de 
prix  du  Jockey-Club  ou  derby.  De  5,000  fr., 
dans  les  années  suivantes,  les  prix  accordés 
par  la  Société  d'encouragement  furent  succes- 
sivement portés  à  7,000  fr.,  puis  à  10,000  fr., 
à  15,000  fr.,  à  20,000  fr.  Le  derby  est  actuel- 
lement un  prix  de  25,000  fr;  c'est  le  plus  con- 
sidérable de  France,  après  le  grand  prix  de 
Paris,  qui  est  de  100,000  fr. 

Les  courses  de  Chantilly  se  divisent  en 
deux  saisons  ou  réunions  :  celle  du  prin- 
temps, qui  est  la  plus  importante,  et  dans  la- 
quelle se  court  le  derby,  le  dimanche  qui  suit 
l'Ascension,  et  celle  d  automne.  Il  n'y  a  pas 
de  réunion  d'été  comme  au  bois  de  Boulogne. 
A  la  réunion  du  printemps,  on  court  les  prix 
suivants  :  prix  des  Écuries  (  handicap  ) , 
0,000  fr.,  pour  chevaux  de  trois  ans  et  au-des- 
sus; prix  de  Diane,  ! 0,000  fr.,  pour  pouliches 
de  trois  ans;  prix  du  Jockey-Club  (derby), 
25,000  fr.,  pour  poulains  et  pouliches  de  trois 
ans  :  entrée  1,000  fr.;  distance,  2,400  mètres. 
La  réunion  d  automne,  moins  importante,  a 
pour  but  de  mettre  en  relief  les  qualités  des 
jeunes  chevaux  et  de  fixer  les  sportmen  sur 
la  valeur  des  poulains  qui  prendront  part  aux 
luttes  de  l'année  suivante.  On  y  court  les 
prix  suivants  :  premier  critérium,  2,000  fr., 
pour  poulains  de  deux  ans  ;  second  critérium, 
12,000  fr.,  pour  pouliches  de  deux  ans;  prix 
de  Chantilly,  1 0,000  fr.,  pour  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessus. 

Grâce  à  l'excellence  de  son  hippodrome, 
Chantilly  a  vu  chaque  année  de  nouvelles  écu- 
ries d'entraînement  venir  se  fonder  autour  de 
son  terrain,  si  apprécié  des  amateurs  du  turf. 
Les  courses  de  Chantilly  ont  été  et  seront  bien 
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souvent  encore  comparées  à  celles  d'Epsom, 
et  pourtant  ce  n'est  plus  ici  le  même  entraîne- 
ment de  tout  un  peuple.  Nous  n'en  sommes 
pas  «ncore  à  fermer  nos  magasins  le  jour  du 
derby-day;  le  Corps  législatif  ne  s'ajourne 
pas  pour  cette  solennité.  Chantilly  a  toujours 
conservé  son  cachet  de  luxueuse  élégance, 
et  quoique  les  communications  soient  deve- 
nues plus  rapides  et  plus  faciles,  l'élément 
populaire  qu'on  rencontre  au  bois  de  Boulo- 
gne n'est  pas  représenté  sur  cet  hippodrome, 
tout  aristocratique. 

CHANTOCÉ  (sire  de),  prince  de  Bretagne. 
V.  Gilles  de  Bretagne. 

CHANTÔME  (Paul),  écrivain  français,  né 
en  1810  près  de  Langres.  Il  entra  dans  les  or- 
dres et  se  fit  une  assez  grande  réputation 
comme  prédicateur.  Lorsque  la  Révolution  de 
1848  éclata,  l'abbé  Chantome  adopta  avec  ar- 
deur les  idées  démocratiques  les  plus  avan- 
cées, fonda  des  journaux,  le  Drapeau  du  peu- 
ple, le  Démocrate,  le  Rouge;  soutint  dans  ces 
feuilles,  ainsi  que  dans  les  clubs,  la  possibi- 
lité et  la  nécessité  d'allier  la  religion  avec  la 
liberté,  se  vit  privé  par  l'archevêque  de  Paris 
de  toute  fonction  ecclésiastique ,  et  fut  frappé 
en  1849  d'une  condamnation  du  pape.  Le/rère 
Paul  Chantome,  comme  il  s'appelait  lui-même, 
protesta  de  son  attachement  au  catholicisme, 
et  fit  sa  soumission.  Un  a  de  lui  :  Exposition 
dogmatique  et  scientifique  de  la  doctrine  chré- 
tienne (1844);  De  la  liberté,  premier  traité, 
première  partie  :  Traité  complet  de  la  liberté 
d'éducation  (1844)  ;  Projet  raisonné  d'une  con- 
stitution française  (1848)  ;.  traduction  de  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ  (1857);  le  Pape  et  sa 
cause,  résumé  de  la  question  (1862);  la  Poli- 
tique catholique,  solution  du  problème  de  poli- 
tique générale  posé  à  notre  époque  (1862),  etc. 

CHÀNTONÀY  (Thomas  Perrenot  de),  di- 
plomate espagnol,  né  en  1514  à  Besançon, 
mort  à  Anvers  en  1575.  Il  était  l'aîné  des  en- 
fants du  chancelier  de  Granvelle.  Envoyé  en 
1560  en  qualité  d'ambassadeur  d'Espagne  près 
la  cour  de  France,  avec  la  mission  secrète 
d'observer  les  factions  et  de  poser  son  sou- 
verain comme  protecteur  des  catholiques,  il 
entra  dans  toutes  les  intrigues  des  Guises  et 
lutta  même  contre  Catherine  de  Médicis.  H 
fut  encore  employé,  de  1565  à  1571,  comme 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  Lenglet-Dufresnoy  a  inséré  quelques- 
unes  de  ses  lettres  dans  les  Mémoires  de 
Condé.  Elles  sont  relatives  à  sa  mission  en 
France  et  font  partie  d'un  manuscrit  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale.  Les  Mé- 
moires et  lettres  de  son  ambassade  en  Alle- 
magne sont  conservés  à  Besançon. 

CHÀNTONNAY,  ville  de  France  (Vendée), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  31  kilom.  E.  de 
Napoléon-Vendée  ;  pop.  aggl.  1,446  hab.  — 
pop.  tôt.  3,429  hab.  Aux  environs,  exploita- 
tions de  houillej  commerce  de  vaches,  bœufs 
et  porcs.  Victoire  des  Vendéens  sur  les  sol- 
dats de  la  République,  en  1793. 

CHANTONNÉ,  ÉE  adj.  (chan-to-né).  Comm. 
Se  dit  d'un  papier  défectueux  :  Papier  chan- 
tonné. 

CHANTONNÉ,  ÉE  (chan-to-né)  part.  pass. 
du  v.  Chantonner.  Chanté  à  demi-voix  :  Vu 
air  chantonné. 

CHANTONNEMENT  s.  m.  (chan-to-ne-man 
—  rad.  chantonner).  Néol.  Action  de  chan-  . 
tonner;  morceau  chanté  à  demi-voix  :  Les  pe- 
tits chantonnements  des  jeunes  travailleuses 
formaient  le  plus  joyeux  murmure,  (E.  Sue.) 

CHANTONNER  v.  n.  ou  intr.  (chan-to-né  — 
dimin.  de  chanter).  Chanter  à  demi-voix  :  Il 
chantonnait  gaiement.  (Beaumarch.) 

—  Activ.  Fredonner  :  Chantonner  les  pa- 
roles d'un  air.  Louis  XIV  chantonnait  les 
prologues  des  opéras  qui  contenaient  son  éloge. 
(St-Sim.) 

CHANTONNERIE  s.  f.  (chan-to-ne-rl  — rad. 
chantonner).  Fam.  Action  de  chantonner  : 
Cessez  toutes  ces  chantonnbries.  It  Musique 
médiocre  et  monotone  :  Un  amateur  passionné 
de  la  musique  italienne  appelle  le  chant  fran- 
çais une  plate  et  dégoûtante  chantonnerie. 
(Noël.) 

Cbnniona  l'amour,  paroles  de  Saint-Just, 
musique  de  Boieldieu.  Il  ne  faut  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  souvent,  confondre  l'auteur  des 
vers  placés  sous  cette  mélodie  avec  Saint- 
Just  le  conventionnel,  l'ami  fidèle  de  Robes- 
pierre. Celui  dont  il  est  ici  question,  et  que 
l'on  nommait  toujours  Saint-Just,  s'appelait, 
en  réalité,  Saint-Just  d'Aucourt.  Il  ne  s'est 
jamais  mêlé  de  politique,  et  s'est  borné  à  four- 
nir à  Boieldieu  une  bonne  partie  des  poëmes 
que  celui-ci  a  mis  en  musique  :  Zoraïme  et 
Zulnar,  la  Famille  suisse,  l'Heureuse  nou- 
velle, les  Méprises  espagnoles,  le  Calife  de 
Bagdad,  Jean  de  Paris.  Ces  poèmes  ont  au- 
jourd'hui bien  vieilli;  mais  ils  n'ont  pas  perdu 
toute  leur  grâce,  et-  ils  sont  faits  avec  une 
véritable  entente  de  la  scène  et  des  effets  co- 
miques. 
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Poursb-  te  - 

nir    ecl  -  le    qu'il 
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ai  -  me.     L'un  e  •  Llou  -  it     par  la  graa  • 


Chantons  l'a  -mour'     et    le    plai 


•  sir.      Chantons  l'a-mour  et  le    plai- sir. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

L'un,  dans  les  hasards  de  la  guerre, 
Trouve  le  bonheur  de  ses  jours  ; 
L'autre,  sous  1g  toit  solitaire 
Du  tendre  objet  de  ses  amours. 
Mes  chers  amis,  dans  cette  vie 
Chacun  a  son  goût,  sa  folie. 
La  meilleure  est  de  bien  jouir; 
Chantons  l'amour  et  le  plaisir. 

Cbanton*  victoire  1  chœur  de  Judas  Ma- 
chabée,  musique  de  Hœndel.  Nous  ne  savons 
pour  quel  motif  le  sublime  oratorio  de  Hœndol- 
est,  en  France,  concentré  tout  entier  dans  ce 
chœur,  qui  n'est  pourtant  point,  à  notre  avis, 
la  page  la  plus  remarquable  de  l'œuvre.  La 
Société  des  concerts  a  décrété  que  le  chœur 
était  un  chef-d'œuvre.  Bornons-nous  à  ce 
chef-d'œuvre,  s'est-on  dit;  tant  pis  pour  le 
reste  de  l'ouvrage.  Magistri  dixeruntl 

pj>  Moderato. ^ 


Chantons  vie  -  toire,  Chan  -  tons    le  Séi  - 
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DeJu  ■  da vainqueur!       Que    l'hym-ne   sa  - 
e    Mon-te  jusqu'au    oiell 


-  cré    -    -    -     e    Mon-te  jusqu'au    oiell 


da    vain 


queur! 


CHAN-TOUNG,  province  septentrionale  do 
l'empire  chinois,  baignée  à  l'É.  et  au  N.  par 
la  nier  Jaune,  qui  forme,  sur  les  cotes,  la 
golfe  de  Pé-Tché-L't  ;  limitée  au  S.  par  la 
province  de  Kiang-Sou,  et  à  l'O.  par  celle  dé 
Pé-Tché-Li.  Superficie  169,300  kilom.  carrés; 
28,958,764  hab.  Capitale,  Tsinan-Fou  ;  villes 
principales  :  Yen -Tchou-,  Khiao -Tchéou  , 
Tanjr-Tchou,  Les  côtes,  parsemées  de  petites 
Iles,"offrent  plusieurs  mouillages  sûrs  et  com- 
modes. La  rivière  d'Yun,  ou  canal  impérial, 
traverse  cette  province  et  favorise  puissam- 
ment son  commerce,  car  elle  est  sillonnée  par 
toutes  les  barques  qui,  des  provinces  méridio- 
nales, se  rendent  à  Pékin,  et  dont  le  nombre 
est  immense.  Le  Chan-Toung  est  arrosé,  en 
outre,  par  un  grand  nombre  de  rivières  et  do 
lacs,  qui  contribuent  à  la  fertilité  du  sol,  gé- 
néralement plat,  et  corrigent  la  sécheresse 
habituelle  d'un  climat  où  les  pluies  sont  ex- 
trêmement rares.  Le  gibier,  le  poisson,  la 
volaille  y  sont  très-abondants;  on  y  trouve 
le  ver  à  soie  ordinaire,  ot  une  autre  espèce 
qui  donne  un  fil  plus  grossier,  mais  plus  solide, 
dont  on  fabrique  une  étoffe  d'un  grand  usage 
dans  tout  le  Céleste-Empire.  Le  Chan-Toung 
est  la  patrie  de  Confucius. 

CHANTOURNAGE  s.  m.  (ehan-tour-na-jo 
—  rad.  chantourner).  Techn.  Art  ou  action  de 
chantourner  :  Le  chantournaoe  à  la  scie. 

—  Encycl.  L'opération  du  chanlournage  des 
bois  pour  l'ébénisterie,  qui  se  faisait  autrefois 
avec  de  petites  scies  à  main,  s'exécute  aujour- 
d'hui au  moyen  des  scies  à  chantourner,  mues 
par  un  moteur  mécanique.  Une  lame  a  ruban, 
formant  courroie  sans  fin,  enveloppe  des  pou- 
lies, qui  sont  animées  d'une  vitesse  de  six 
tours  par  minute.  Le  bois, placé  sur  une  table 
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de  fonte  et.  poussé  par  l'ouvrier  contre  la  den- 
ture de  la  scie,  dans  la  partie  descendante, 
prend  immédiatement  les  formes  les  plus  va- 
riées et  les  contours  les  plus  sinueux.  Cette 
machine ,  dont  le  mouvement  est  continu  , 
opère  avec  une  rapidité  extrême,  et  débite  en 
quelques  minutes  des  douzaines  de  pieds  de 
fauteuils,  de  chaises  et  d'autres  meubles.  L'ap- 
plication de  la  scie  à  ruban  au  découpage  et 
au  ekantournage  des  bots  est  due  U  M.  Perrin, 
mécanicien  à  Paris. 

CHANTOURNÉ,  ÉE  (ehan-tour-né)  part, 
pass.  du  v.  Chantourner.  Découpé ,  évidé  • 
Pièce  de  bois  chantournée. 

—  Par  ext.  Qui  a  de  nombreuses  décou- 
pures :  Ces  fleurs  ont  fourni  tant  de  motifs  aux 
ornements  chantournés  et  tarabiscotés  d<; 
l'autre  siècle,  que  dès  qu'il  est  question  de 
fleurs  on  est  en  droit  de  s'attendre  à  quelque 
chose  de  prétentieux.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Techn.  Ptèco  de  bois  travaillée  ou 
couverte  d'une  pièce  d'étoffe,  que  l'on  place 
entre  le  dossier  et  le  chevet  d'un  lit  ;  Ce  chan- 
tourné est  bien  fait.  (Acad.) 

CHANTOUBNEMENT  s.  m.  (chan-tour-ne- 
man).  Techn.  Profil,  contour  d'une  plancha 
chantournée. 

CHANTOURNER  v.  a.  ou  tr.  (chan-tour-né 
— dechamp,  dans  le  sens  de  face,  et  tourner). 
Techn.  Couper  en  dehors  ou  évider  en  de- 
dans, suivant  un  profil  donné  :  Chantourner 
une  planche,  une  plaque  de  métal,  une  tablé 
de  marbre.  Scie  à  chantourner. 

—  Peint.  Donner  aux  objets  représentés  sur 
la  toile  de  tels  contours,  que  certaines  parties 
paraissent  saillantes  au-dessus  des  autres,  il 
Chantourner  une  bordure,  Figurer  des  décou- 
pures sur  lu.  bordure  peinte  d'un  tableau. 

Se  chantourner  v.  pron.  Etre  chantourné  ; 
Ce  bois  ne  se  chantourne  pas  aisément. 

CHANTRANSIE  s.  f.  (chan-tran-sl  —  du  nom 
de  ù'noà-Chantrans,  botan,  suisse).  Bot.  Genre 
d'algues  d'eau  douce,  voisin  des  conferves. 

CHANTRE  s.  m.  (chan-tre  —  lat.  cantor, 
chanteur).  Celui  qui  chante,  qui  aime  à  chan- 
ter : 

Et  de  chantres  bavants  les  cabarets  sont  pleins. 

Roileau. 
Ce  sens  a  vieilli.  Il  Celui  qui  chante  au  lutrin 
d'une  église  :  Chantre  de  paroisse.  Chantrb 
de  villape.  Voix  de  chantre.  Les  chantres 
de  Notre-Dame.  Les  cuantres  de  Saint-Itock. 
Les  chantres  de  la  chapelle  des  rois  possé- 
daient des  bénéfices  et  des  privilèges  impor- 
tants. (Bachelet.) 
Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines. 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  a.  matines. 

BoiLSAU. 
Peut-être  qu'un  Virgile,  un  rsic4r<xn  sauvage 
Est  chantre  de  paroisse  ou  juge  de  village. 

Voltaire. 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines. 
Veillaient  abîcn  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Boileau. 
Il  Dans  les  églises  protestantes,  Celui  qui  en- 
tonne les  psaumes  et  soutient  le  chant. 

—  Grand  chantre  ou  simplement  chanlre, 
Dignitaire  maître  du  chœur,  qui  préside  au 
chant  dans  les  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales et  dans  quelques  monastères  :  le  bâton 
au  grand  chantrb.  Le  chantrb  de  Notre- 
Dame. 

' —  Poétiq.  Poète  :  Chantre  harmonieux. 
Chantre  divin.  J'ai  devancé  le  chantre  im- 
mortel— Byron —  au  rivage  oii  nous  avons  eu  les 
mêmes  souvenirs,  et  où  nous  avons  commémoré 
tes  mêmes  ruines.  { Chateaub.  )  La  création 
de  l'univers  est  attribuée  à  Indra  par  ta  plu- 
part des  chantres  védiques.  (A.  Maury.) 

Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix, 

Boileau. 

Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 

Entonner  en  grands  vers  la  discorde  étouffée. 

Boileau. 
Très-souvent  le  mot  chantre  est  suivi  de  la 
désignation  de  la  patrie  du  poste  ou  du  sujet 
qu'il  a  chanté,  et  1  on  a  alors  une  locution  qui 
désigne  la  personne  même  du  poëte  :  Le  chan- 
tre de  la  Thrace,  Orphée.  Le.  chantrb  Thé- 
bain,  Pindare.  Le  chantre  d'Ionie,  d'Ilion, 
Homère.  Le  chantre  d'Enée  ou  de  Mantoue, 
Virgile.  Lé  chantrb  de  liotand,  l'Arioste. 
Le  chantre  des  jardins,  Delille,  etc.  etc.  i: 
Oiseau  chanteur  :  Les  chantres  du  prin- 
temps. Les  chantres  ailés.  Les  chantres  des 
bois.  Si  te  rossignol  est  te  chantre  des  bois,  le 
serin  est  le  musicien  de  la  chambre.  (Bun*.) 

—  Par  plaisant.  Le  chantre  des  marais,  La 
grenouille  :  Elle  savait  maintenant  ce  que  sou- 
pire  le  rossignol  pendant  les  nuits,  et  ce  que 
répèle  LE  chantre  des  marais  en  psalmodiant 
ta  note  plaintive.  (Balz.) 

—  Fig.  Prôneur,  personne  qui  vante,  qui 
célèbre  :  Je  n'aime  pas  les  chantres  des  causes 
victorieuses.  (Dider.) 

—  Ornith.  Espèce  de  roitelet  dont  le  chant 
est  assez  agréable. 

—  s.  f.  Dignitaire  de  certains  couvents  de 
femmes,  chargée  de  ïa  direction  du  chant  :  La 
chantrb  dira  tout  haut  ce  qui  regarde  l'office 
du  lendemain.  (Richelet.)  Les  principales  char- 
ges dit  chapitre  a"  Ardennes  sont  celtes  de  pré'- 
vote,  de  doyenne,  d'écolâlre  et  de  chantre. 
(P.  Hélyot) 

—  Adjectiv.  ;  Un  jour,  une  mère  chantrb 
entonne  un  psaume  qui...  (V.  Hugo.) 

ni. 
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—  Byn.    Chantre,   chanteur.    V.   CHANTEUR. 

—  Encycl.  Dans  l'origine  du  christianisme, 
la  fonction  de  chantre,  tenue  pour  honorable 
et  sainte,  était  l'apanage  des  prêtres  et  des 
diacres.  Le  pape  saint  Grégoire  s'éleva  le  pre- 
mier contre  cet  usage,  se  fondant  sur  ce  qu'il 
empêchait  les  prêtres  de  se  livrer  comme  ils 
le  devaient  à  la  prédication  et  à  l'exercice  de 
la  charité,  beaucoup  plus  utiles  selon  lui. 
Plus  tard,  la  direction  au  chant  religieux  fut 
confiée  aux  sous-diacres  et  aux  autres  clercs. 
Dans  le  droit  canonique,  on  donnait  le  nom  de 
chantre  à  tous  ceux  dont  les  fonctions  consis- 
taient à  chanter  l'office  divin  ;  mais,  plus  or- 
dinairement, il  servait  à  désigner  le  chanoine 
revêtu  d'un  office  ou  bénéiiee  qui  le  mettait 
à  la  tête  du  chœur  et  lui  conférait  la  première 
dignité  et  la  principale  influence.  En  consul- 
tant les  monuments  de  l'Eglise,  on  voit  que 
cette  dignité  est  une  des  plus  anciennes;  il  en 
est  fait  mention  dans  les  canons  apostoliques  ; 
du  temps  de  saint  Isidore  et  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  on  regardait  ces  fonctions  comme  si 

'  importantes,  que  les  abbés  et  même  les  évê- 
ques  se  faisaient  on  devoir  de  les  remplir. 

Le  plain-chant  proprement  dit  ne  devait  être 
entonné  que  par  le  préchantre  (prœcentor), 
lequel  avait  le  droit  de  s'adjoindre  un  sous- 
chantre  (succentor),  et  même  un  aide  {concen- 
tor).  C'est  encore  à  peu  près  ce  qui  se  pratique 
dans  l'Eglise  grecque.  Le  protopsalte  remplit 
les  fonctions  du  préchantre,  et  il  est  assisté 
d'un  paraphoniste,  qui  n'est  autre  que  le  con- 
centor.  Dans  l'ancienne  Eglise,  tous  les  mor- 
ceaux d'apparat,  tels  que  Tes  répons,  les  gra- 
duels, les  alléluia,-  étaient  exécutés  par  la 
préchantre  ou  primicier,  monté  sur  l'un  des 
ambons,  et  le  sous-chantre,  monté  sur  l'autre 
arobon,  lui  répondait,  c'est-à-dire  répétait  ce 
qu'il  venait  de  chanter,  pour  lui  donner  le 
temps  de  reprendre  haleine,  ou  achevait  ce 
qu'il  n'avait  fait  qu'entonner.  Le  préchantre 
et  ses  assesseurs,  mais  surtout  le  préchantre, 
cherchaient,  en  général,  à  briller  comme  des 
chanteurs  de  profession,  plus  soucieux  d'édi- 
fier les  fidèles  par  la  beauté  de  leur  voix  que 
par  la  régularité  de  leurs  mœurs.  Au  moyen 
âge,  ces  Jonctions  furent  aussi  honorables  que 
recherchées,  et  plus  d'un  chantre  a  laissé  son 
nom  dans  les  annales  de  l'art  musical  de  cetto 
époque.  Guillaume ,  grand  chantre  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  déploya  un  talent  hors 
ligne  dans  la  musique  monastique.  Guillaume 
surpassa  tous  ses  rivaux  par  la  flexibilité  et 
l'étendue  presque  phénoménale  de  sa  voix. 
On  parla  longtemps  avec  admiration  de  la 
prouesse  vocale  par  laquelle  il  stupéfia  tout 
Paris  dans  l'église  Notre-Dame,  le  jour  da 
la  réception  de  la  sainte  couronne  d'épines. 
On  sait  que  saint  Louis  alla  au  -  devant  de 
cette  relique  jusqu'à  la  distance  de  cinq  lieues 
au  delà  de  Sens,  et  qu'il  déploya  pour  son 
entrée  dans  Paris  une  pompe  toute  royale. 
Un  nombre  considérable  d'évêques,  suivis  du 
clergé  séculier  et  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  ville  et  des  environs,  tous  pieds 
nus,  ainsi  que  le  prince,  vinrent  procession- 
nellement  le  rejoindre,  et  se  réunirent  au  cor- 
tège près  de  Yincennes.  Dans  cette  magnifi- 
que réunion,  où  chaque  corps  avait  son  chan- 
tre, et  qui  en  comptait  de  fort  renommés, 
Guillaume,  comme  le  prince  d'entre  eux,  en- 
tonna seul  tout  ce  qui  fut  chanté  le  long  du 
chemin  jusqu'à  l'église.  Notre-Dame,  dési- 
gnée pour  l'avant -dernière  station.  Ayant 
franchi  le  grand  portail,  les  religieux  de  Saint- 
Denis  se  détachèrent  du  reste  de  la  proces- 
sion etïe  rangèrent  sur  deux  files,  de  chaque 
côté  de  la  nef.  A  ce  moment,  voulant  saluer 
la  reine  du  ciel  avec  un  saint  enthousiasme, 
Guillaume  entonna  l'antienne  Ave,  regina  ca>- 
lorum,  en  poussant  la  note  avec  tant  de  force 
et  jusqu'à  un  ton  si  aigu,  qu'une  sorte  de  fré- 
missement se  produisit  parmi  l'assistance,  et 
que  tout  ce  qui  était  présent  demeura  tout 
ébahi.  Parmi  les  plus  dignes  successeurs  du 
gtand  chantre  Guillaume,  on  cite  Jean  Char- 
fier,  le  chroniqueur  du  règne  de  Charles  Vil, 
et  Pierre  Pinchonnat ,  l'un  des  religieux  les 
plus  savants  de  l'époque  de  Henri  III. 

Dans  les  fêtes  solennelles,  le  chantre  por- 
tait la  chape  et  le  bâton  cantoral  ;  il  mettait 
sur  ses  armes  un  bâton  de  chœur  comme  si- 
gne de  sa  dignité.  Sous  Louis  XIV,  l'impor- 
tance du  chantre  était  très-grande  encore, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Lutrin  de  Boi- 
leau. Aujourd'hui,  ce  sont  les  chapelains  qui 
remplissent  le  rôle  de  chantres  dans  les  ca- 
thédrales, et,  dans  les  autres  églises,  des 
chanteurs  laïques,  qui,  la  plupart  du  temps, 
dînent  de  l'autel  et  soupent  du  théâtre. 

CHANTREAU  (Pierre-Nicolas),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1741,  mort  à  Âuch  en  1808.  Il 
habita  vingt  ans  l'Espagne  et  y  fut  même 
chargé  de  quelques  missions  secrètes  pour  ia 
France.  A  son  retour,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  à  Auch.  L'Académie  royale  de 
Madrid  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1797.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  une  Grammaire  espagnole-fran- 
çaise (en  espagnol),  souvent  réimprimée; 
Voyage  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande 
(1732);  Dictionnaire  national  et  anecdotique 
pour  servir  à  l'intelligence  des  mots  dont  notre 
langue  s'est  enrichie  depuis  la  Révolution  (sous 
le  pseudonyme  de  M.  VEpilhèie,  1790)  ;  Science 
de  l'histoire  (1804);  Eléments  d'histoire  mili- 
taire (1808),  etc. 

CHANTRERIE  s.  f.  (ehan-tre-rt  —  rad. 
chantre).  Bénéfice,  dignité  de  chantre,  dans 
une  église  cathédrale  ou  collégiale  :  La  chan- 
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TRERtB  d'une  église,  d'un  chapitre.  [|  Ecole  de 
chant  d'église ,  maîtrise.  Il  Chapelle  dont  la 
•  revenu  servait  à  l'entretien  d'un  prêtre  chargé 
de  chanter  chaque  jour  une  messe  pour  le  re- 
pos de  l'âme  des  fondateurs. 

CHANTREY  (Francis),  sculpteur  anglais,  né 
à  Morton  (comté  de  Derby)  en  1782,  mort  à 
Londres  eu  1841.  Sa  mère,  veuve  d'un  hon- 
nête cultivateur,  et  jouissant  d'une  certaine 
fortune,  le  destinait  à  la  carrière  du  droit,  et 
l'envoya  à  Sheffield,  célèbre  université,  ou  il 
devait  commencer  ses  études;  mais,  en  en- 
trant dans  la  ville,  il  aperçut  à  la  porte  et  aux 
fenêtres  d'une  maison  de  modeste  apparence 
plusieurs  statues  achevées ,  d'autres  à  l'état 
d'ébauche,  qui  l'intéressèrent  vivement;  il 
s'arrêta,  regarda  avec  une  attention  émue,  et 
sa  vocation  fut  décidée.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  droit  était  oublié  pour  la  sculpture; 
Francis  était  l'élève  oe  Ramsay,  l'auteur  des 
statues  qui  avaient  attiré  l'attention  du  jeune 
homme, 

Chantrey  fit  do   rapides  progrès.   Bientôt 

Quelques  essais  révélèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
e  volonté  forte,  de  puissante  originalité  dans 
son  tempérament  d'artiste.  Loin  de  s'enfer- 
mer, comme  la  plupart  de  ses  compatriotes  et 
contemporains,  dans  les  règles  étroites  de  la 
tradition,  il  consulta  franchement  la  nature. 
Ramsay,  qui  avait  des  opinions  contraires, 
voulut  s'opposer  à  cette  révolte  ;  mais  l'élève, 
écoutant  son  propre  instinct  plus  que  les  con- 
seils de  ce  maître,  d'ailleurs  très-médiocre, 
le  quitta  pour  travailler  librement. 

En  sortant  de  cet  atelier,  où  il  venait  do 
passer  trots  ans,  il  se  rendit  à  Londres,  où 
l'attendaient  les  plus  brillants  succès.  En 
1802,  peu  après  son  arrivée,  il  fit  le  buste  de 
Horne-Toofce,  si  connu  par  son  esprit.  Cette 
œuvre  excellente  reçut  un  accueil  enthou- 
siaste. Le  lord-maire  enchanté  commanda  à 
Francis  la  statue  colossale  de  George  III.  Cet 
immense  travail ,  qu'il  exécuta  rapidement, 
produisit  une  grande  sensation;  Chantrey  fut 
déclaré  le  premier  sculpteur  de  l'Angleterre. 
On  cite  do  la  même  époque,  comme  des  œuvres 
hors  ligne ,  les  statues  de  William  Pitt  et  de 
Canning.  C'est  également  vers  ce  temps  que 
l'artiste  conçut  le  projet  de  l'immense  monu- 
ment que  l'Angleterre  devait  élever  à  Nelson, 
près  de  Yarmouth.  Chantrey,  dominé  sans 
doute  par  son  enthousiasme  patriotique,  s'é- 
gara complètement  à  la  poursuite  d'une  idée 
vraiment  excentrique  :  la  statue  devait  mesu- 
rer 130  pieds  de  haut  et  s'élever  sur  une  digue 
s'avançant  dans  la  mer.  Le  piédestal,  formé 
par  les  proues  des  vaisseaux  pris  à  l'ennemi, 
devait  avoir  une  hauteur  égale  à  celle  de  la 
figure,  ce  qui  donnait  une  élévation  de  280 
pieds  ;  enfin  il  voulait  que  la  plaque  de  l'ordre 
portée  par  Nelson  au  moment  de  sa  mort  fût 
une  lanterne,  allumée  la  nuit  pour  servir  de 
phare  aux  vaisseaux  égarés.  Le  ininistère'eut 
le  bon  sens  d'ajourner  indéfiniment  l'exécution 
de  ce  projet,  reculant  sans  doute  devant  la 
pensée  de  transformer  l'illustre  marin  en  ré- 
verbère. 

Un  peu  gâté  par  ses  nombreux  et  magnifi- 
ques succès,  le  statuaire  éprouva  le  besoin  de 
s'éloigner  après  cet  échec  éclatant.  Il  vint 
d'abord  à  Paris  visiter  nos  musées  ;  puis  il 
prit,  en  touriste,  la  route  d'Italie.  Il  était  à. 
Rome  en  1814.  Il  rentra  à  Londres  en  1818, .et 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  s'empressa 
de  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  était  d'ailleurs  re- 
venu comme  il  était  parti  :  l'art  français,  l'art 
antique,  les  maîtres  italiens  n'avaient  en  rien 
modifié  son  talent.  Malgré  le  souvenir  encore 
vivant  de  son  burlesque  Nelson,  il  retrouva 
bien  vite  la  vogue  d'autrefois.  Il  produisit 
d'ailleurs  des  œuvres  remarquables ,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  le  groupe  charmant  des 
Deux  sœurs  endormies,  se  tenant  embrassées, 
qu'on  admire  dans  la  cathédrale  de  Lichfield. 
Jamais  l'artiste  ne  fut  mieux  inspiré  que  dans  ce 
beau  marbre.  Moins  élevée  de  sentiment,  mais 
plus  simple  peut-être,  la  Femme  à  genoux  doit 
compter  aussi  parmi  ses  bonnes  compositions. 
N'oublions  pas  le  portrait  de  lady  Saint- "Vin- 
cent et  la  Jeune  fille  caressant  une  colombe,  en 
s' élevant  sur  la  pointe  des  pieds,  qu'on  voit 
maintenant  à  Woburn-Abbey ,  près  des  Trois 
grâces  de  Canova.  Sans  être,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  Anglais  enthousiastes,  des 
chefs-d'œuvre  inimitables,  ces  statues  appar- 
tiennent assurément  à  la  bonne  et  saine  sculp- 
ture. Parmi  les  travaux  de  ses  dernières  an- 
nées, il  est  juste  de  citer,  outre  divers  monu- 
ments érigés  dans  l'église  de  Saint-Paul  et 
ailleurs,  les  bustes  de  Playfair,  de  Walter 
Scott,  de  Benjamin  West,  de  Wordsworth,  etc. 
Mais  nous  sommes  loin  de  partager  l'en- 
gouement qui  accueillit  la  statue  équestre  du 
tameux  duc  de  Wellington;  sans  être  abso- 
lument mauvaise,  cette  œuvre  n'a  vraiment 
rien  de  saillant.  11  en  est  de  même  du  célèbre 
bronze  du  roi  George  IV,  érigé  à  Brighton  en 
1829.  Cette  statue  colossale  eut  un  succès 
inouï,  que  rion  ne  justifie  ;  c'est  même  l'un  dos 
plus  faibles  morceaux  de  Chantrey. 

«  L'art  de  Chantrey  ;  dit  un  critique  anglais, 
est  le  vrai  fils  du  génie  anglais  :  point  d'imi- 
tation dans  son  style,  car  il  no  ressemble  pas 
plus  aux  produits  de  l'antiquité  que  les  pièces 
sauvages  et  romantiques  de  Shakspeare  ne 
ressemblent  aux  tragédies  d'Euripide.  •  Cetto 
appréciation  exagérée  de  Chantrey  est  cepen- 
dant la  meilleure  qu'en  aient  faite  ses  compa- 
triotes. Il  eut,  en  effet,  cela  de  remarquable 
qu'il  osa  se  révolter  contre  cette  religion  de 
1  antique,  dont  Canova  était  le  grand  prêtre, 
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et  qui  avait  envahi  l'Europe  entière.  11  eut  le 
coutage  (et  il  en  fallait  beau  coup)  do  résister 
eu  torrent  des  idées  qui  donnaient  à  là  sta- 
tuaire de  son  temps  un  type  unique,  uu  parti 
pris  immuable.  11  montra  résolument  des  étu- 
des d'après  nature,  plus  ou  moins  fortes,  il 
est  vrai ,  mais  ayant  toutes  cette  vérité  qui 
frappe  et  saisit,  et  qui  manque  trop  souvent 
aux  créations  de  l'enseignement  académique. 
C'est  par  là  surtout  que  le  statuaire  anglais 
s'est  fait  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
l'art. 

CHANTRIGNÉ,  bourg  et  commune  de  France 
(Mayenne),  arrondissement  et  à  13  kilom,  N. 
de  Mayenne ,  près  do  la  rive  gauche  de  la 
Mayenne;  pop.  aggl.  287  hab.  —  pop.  tôt. 
2,012  hab.  On  trouve  sur  son  territoire  une 
source  d'eaux  miuérales  qui  contiennent  du 
carbonate  de  fer,  du  sulfate  et  du  carbonate 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  de  la  si- 
lice et  une  matière  végéto-animale  ;  elles  ont 
un  petit  goût  d'encre,  et  laissent  déposer  du 
fer  hydraté  à  l'état  pulvérulent;  leur  tempé- 
rature est  de  15«  centigrades. 

CHANO,  UE  adj.  (cha-nu>).  Forme  ancienne 
du  mot  chenu, 

CHANO,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Orne),arrond.  et  à  17  kilom.  N.  de  Domfront; 
pop.  aggl.  596  hab.  —  pop.  tôt.  2,554  hab. 
Exploitation  de  pierres  de  taille;  grande  fa- 
brique de  coutils,  clous,  quincaillerie,  serru- 
rerie, boissellerie,  peignes  à  chanvre,  noir 
animal. 

CHANUT  (Pierre),  homme  d'Etat  français, 
né  à  Riom  en  1600,  mort  à  Paris  en  1662.  Il  fut 
ambassadeur  de  France  eu  Suède,  auprès  de 
la  reine  Christine,  de  1645  à  1649,  et  ce  fut 
par  ses  conseils  que  cette  princesse  attira 
Descartes  à  sa  cour.  Nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Lùbeck  en  1650,  puis  ambassa- 
deur en  Hollande  en  1653,  il  entra,  à  son  re- 
tour en  France,  au  conseil  du  roi.  Les  Mé- 
moires et  négociations  de  Pierre  Chanut  sont 
conservés  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

CUANVALON  (de),  oratorieu  français,  mort 
en  Provence  en  1765.  Il  s'occupa  beaucoup 
d'agriculture  et  de  jardinage  et  a  publié  un 
Manuel  des  champs  ou  Itecueil  instructif,  con- 
tenant tout  ce  qui  est  le  plus  utile  pour  vivre 
à  la  campagne  avec  agrément  (Paris,  1764), 
qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

CHANVALON  (Jean-Baptiste  Thibaut  de), 
savant  français,  né  à  la  Martinique  vêts  1725, 
mort  en  1785.  Il  fut  nommé,  en  1751,  membre 
du  conseil  supérieur  de  cette  île,  et  chargé  d'en 
dresser  la  statistique.  Il  a  publié  :  Voyage  à 
la  Martinique  (1763),  ouvrage  où  il  traite  des 
observations  météorologiques  qu'il  y  avait 
faites,  de  la  topographie  de  l'Ile  et  des  mœurs 
de  ses  habitants. 

CHANVRE  s.  m.  (chan-vre.  —  du  latin 
cannabis,  même  sens.  V.  l'art,  oncycl.).  Bot. 
Genre  de  plantes  textiles,  type  de  la  famille 
des  cannabinées  :  Chanvre  mâle.  Chanvre 
femelle.  Faire  rouir,  teiller  du  chanvre.  La 
ôulture  du  chanvre  est  fort  étendue.  On  sème 
du  chanvre  dans  presque  tous  les  pays.  (V.  de 
Bomare.)  Lesracines  du  chanvre  sont  sujettes 
à  être  infestées  par  une  plante  parasite  nommée 
orobanche.  (Raspait.)  C'est  le  chanvre  qui 
forme  la  base  de  cette  matière  narcotique  et 
extraordinairement  enivrante,  connue  sous  le 
nom  de  hacliich.  (Gouas.)  On  doit,  chaque  an- 
née, renouveler  la  semence  du  chanvre,  pour 
ne  pas  donner  à  la  plante  le  temps  de  dégéné- 
rer. (Chaptal.) 

—  Par  anal.  Nom  donné  à  diverses  plantes 
textiles  ou  qui  ont  quelque  autre  rapport  avec 
le  chanvre  commun,  t!  Chanvre  d'Afrique, Syn. 
deSANsâviÈRE.  il  Chanvre  des  Américains,  Syn. 
d'AGAVE  d'Amérique.  U  Chanvre  aquatique  ou 
Chanvre  d'eau,  Syn.  de  bident  tripartit  et 
d'BUPATOiRE.  n  Chanvre  bâtard,  Syn,  de  ga- 
léopside.  il  Chanvre  du  Bengale ,  Syn.  de 
CROTAI.AIREJONCÉE.  n  Cnanvredu Canada,Syn. 
d'ApocYN  cannabin.  il  Chanvre  de  Crète,  Syn. 
de  datisque  cannabine.  Il  Chanvre  des  Indes, 
Syn.  d'AGAVE,  d'ALoks  pittb,  de  bangue.  u 
Chanvre  du  Japon ,  Syn.  de  spirée  du  japon. 
Il  Chanvre  de  Manille,  Syn.  d'ADACA  et  de  ba- 
nanier textile,  u  Chanvre  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  Syn.  de  phormion  tenace,  n  Chanvre 
piquant,  Syn.  d'oRTiK  cannabine. 

—  Par  ext.  Matière  textile  fournie  par  le 
chanvre  r  Fil  de  chanvre.  Toile  de  chanvre. 
Corde  de  chanvre.  De  tous  nos  chanvres, 
ceux  de  Champagne  sont  les  plus  recherchés. 
(C  Lemaire.)  On  a  successivement  vanté  les 
chanvres  de  Bologne  en  Italie  et  ceux  du  pays 
de  Bade.  (T.  de  Beraeaud.) 

Ls  Nord  fournit  son   chanvre   aux.aites  des  vais- 

[  seaux. 

Delille. 
Amolli  par  les  eaux,  par  la  p'çrre  écrasé, 
Sous  des  ongles  de  fer,  le  chanvre  est  divisé. 

Thomas. 

Il  Toile  de  chanvre  ;  C'est  avec  les  chanvjîes 
qui  habillent  nos  pauvres  villageoises  que  sont 
faites  les  voiles  des  corsaires  qui  vont  dépouil- 
ler les  cultivateurs  de  l'Inde.  (B.  de  St-P.) 

—  Poétiq.  Corde  de  chanvre  : 

La  je  triplais  le  cercle  agil<s 

Du  chancre  envolé  sous  mes  pas. 

LEnaurt. 

—  Pop.  Cravate  de  chanvre ,  Corde  qui  sert 
à  pendre  quelqu'un  ;  supplice  de  la  pendaison  : 
On  lui  passa  au  cou  une  bonne  cravate  de 
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CHANVRij,  Il  mériterait  une  bonne  cravatk  db 

CHANVRK. 

—  Rem.  La  Fontaine  a  fait  ce  mot  du  fé- 
minin; c'était  une  forme  populaire  de  son 
temps,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans 
certaines  provinces  : 

11  arriva  qu'au  temps  que  la  chanvre  se  sème... 
La  chanvre  étant  tout  à  fait  crue... 

—  Encycl.  Linguist.  L'étymologie  immé- 
diate du  français  chanvre  est  le  latin  can- 
nabis, qui  désigne  la  même  plante  textile.  Pa- 
rallèlement au  vocable  français,  nous  avons 
dans  les  langues  néo-latines,  ses  sœurs,  des 
dérivés  qui  s'éloignent  moins  du  type  primitif; 
tels  sont  l'italien  canapé,  le  valaque  cënepë, 
l'espagnol  canamo,  etc.  Le  provençal  a  une 
double  forme  canebe  et  cambre^  dont  la  se- 
conde nous  sert  de  transition  pour  arriver  au 
français  chanvre.  Il  est  assez  difficile  de  ren- 
dre compte  de  la  présence  de  r  dans  le  mot 
français  ;  cet  r  est  assurément  inorganique  au 
point  de  vue  étymologique  ;  il  a  probablement 
été  introduit  par  suite  d'une  de  ces  exigences 
si  nombreuses  du  mécanisme  de  la  prononcia- 
tion. Nous  avons,  en  effet,  dans  d'autres  lan- 
gues, par  exemple  dans  l'espagnol,  des  faits 
sensiblement  analogues  à  celui-ci  ;  ainsi  le 
mot  latin  homo,  hominis,  fait  kombre  en  espa- 
gnol. On  a  également  ici,  apr£s  la  labiale  m, 
intercalé  un  r  parasitaire.  11  faut  remarquer 
que,  dans  les  deux  mots  hominis  et  cannabis, 
1  accent  tonique  se  trouve  sur  la  première  syl- 
labe, et  qu'il  ne  semble  pas  être  étranger  à 
l'attraction  de  r.  En  effet,  l'accent  tonique 
ainsi  placé  détermine  dans  le  mot  une  forte 
contraction,  qui  a  pour  résultat  la  disparition 
du  milieu  du  mot  ;  pour  con'server,  dans  le  mo- 
nosyllabe ainsi  créé,  une  sorte  d'autonomie  à 
la  dernière  syllabe,  pour  la  maintenir,  on  est 
obligé  de  la  renforcer  par  l'addition  d'un  au- 
tre son.  Le  r,  tel  qu'il  est  prononcé  dans  le 
midi,  remplit  très-bien  ces  conditions  de  lettre 
d'appui.  Si  l'on  n'avait  pas  introduit  cette 
lettre  dans  le  mot  français  chanvre,  il  nous 
serait  parvenu  sous  une  forme  très-incom- 
plète, probablement  avec  la  suppression  to- 
tale des  deux  dernières  syliabes  abis,  dont  le 
»,  soutenu  par  r,  offre  encore  aujourd'hui  la 
trace  très-visible.  Quant  au  changement  du 
c  initial  en  ch  chuintant,  il  n'offre  rien  que  de 
très-normal  à  qui  connaît  les  lois  fondamen- 
tales de  la  dérivation  française.  C'est  ainsi 
que  de  catbwis  nous  avons  fait  charbon  ;  de 
catena,  chaine,  etc. 

Avant  de  pousser  plus  avant  nos  recherches 
étymologiques  pour  l'origine  des  termes  grecs 
et  latins,  nous  attirerons  tout  de  suite  l'atten- 
tion sur  une  série  de  dérivés  propres  aux  lan- 
§ues  romanes,  et  formés  du  mot  en  question, 
'est  le  français  canevas,  qui  désigne  une 
étoffe  de  trame  grossière,  et  qui  est  calqué  sur 
l'italien  canavaccio,  avec  la  terminaison  péjo- 
rative accfo,  pour  désigner  une  mauvaise 
toile.  A  ces  dérivés  correspondent  l'espagnol 
canamaxo  et  le  provençal  canabas,  très-voisin 
du  français  canevas. 

Essayons  un  peu  maintenant  de  faire  l'his- 
toire du  mot  latin  cannabis,  comme  nous  avons 
fait  celle  du  mot  français  chanvre.  Constatons 
tout  d'abord  qu'à  côté  de  cannabis  nous  avons 
une  forme  moins  usitée,  appartenant  à  la  dé- 
clinaison en  us,  t.  Le  grec  kannabis  et  kanna- 
bos,  qui  désigne  également  le  chanvre,  pré- 
sente, comme  le  latin,  cette  particularité  d  une 
double  forme  thématique.  Quelle  est  l'origine 
de  ce  mot?  L'histoire  de  la  linguistique  nous 
le  dira  peut-être. 

•  D'après  les  observations  des  botanistes, 
dit  M.  Pictet,  le  chanvre  est  spontané  en  Si- 
bérie, au  midi  du  Caucase  et  dans  le  nord  de 
l'Inde.  C'est  l'Asie  tempérée,  vers  la  mer  Cas- 
pienne, qui  paraît  être  sa  patrie  primitive,  ce 
qui  lui  assignée  une  origine  essentiellement 
aryenne.  En  effet,  ni  les  Hébreux  ni  les  Egyp- 
tiens n'ont  connu  le  cAanure;  son  nom  arabe 
est  emprunté  du  persan  ou  du  grec,  et  ce  même 
nom  se  retrouve  chez  la  plupart  dos  peuples 
de  race  aryenne.  » 

En  effet,  l'examen  des  noms  du  chanvre, 
chez  les  différentes  nations  de  la  famille  indo- 
européenne, confirme  cette  assertion  de  M.  Pic- 
tet. Rarement  ces  langues  parentes  ont  pré- 
senté plus  d'analogies.  L'ancien  allemand  ap- 
pelle le  chanvre  hanaf,  hanuf  et  hanif; 
l'anglo-saxon,  haenep  ;  le  Scandinave,  hanpr. 
On  sait  que,  dans  les  langues  germaniques, 
un  h  correspond  constamment  au  c  initial  du 
latin,  et  un  /  à  la  labiale  douce  b;  par  consé- 
quent, hanif  est  bien  l'équivalent  exact  du 
latin  cannabis  ou  du  grec  /cannabis,  équivalent 
constituant,  non  pas  un  dérivé,  mais  une  forme 
parallèle  et  coexistante  qui  remonte  à  une 
souche  commune.  Les  langues  slaves  nous 
offrentaussi  un  accord  remarquable  :  en  russe, 
knopeli;  en  illyrien,  knopglije  ;  en  bohémien, 
Itnopê;  en  polonais,  konop;  en  lithuanien,  ka- 
napê  et  knapé.  Toutes  ces  formes,  analogues 
à  celles  du  latin,  sont  tout  aussi  originales 
que  les  formes  germaniques  mentionnées  plus 
haut.  Bans  les  idiomes  celtiques,  même  uni- 
formité :  en  irlandais,  canaib  et  cnaib;  en 
erse,  cainb  ;  en  armoricain,  kanab.  La  partie 
orientale  et  asiatique  de  la  famille  nous  donne 
des  formes  tout  aussi  frappantes  :  le  persan 
Kanab,  le  boukhare  kenûb,  l'arménien  ganep 
ou  kanep.  Mentionnons  encore  pour  mémoire 
l'albanais  kanèp  et  le  mot  kirghiz,  évidem- 
ment importé,  kenep,  grosse  toile  de  chanvre. 
De  cette  comparaison  générale  nous  tire- 
rons comme  conclusion,  avec  M.  Pictet,  que 
Routes  ces  formes  supposent  comme  souche 
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commune  une   forme  hypothétique  kanapa,   , 
par  un  seul  n.  Le  »  double  du  grec  et  du  latin 
semble  avoir  été  attiré  par  une  réminiscence 
du  mot  canna,  auquel  on  a  voulu  rapporter 
l'étymologie  de  cannabis  et  kannabis. 

Les  dictionnaires  classiques  mettent  en  effet 
à  la  fin  de  l'article  kannabis  le  mot  kanna,  ro- 
seau, avec  un  point  d'interrogation.  La  vérité 
est  que  cette  étymologie  a  été  proposée  pour 
la  première  fois  par  Isidore  et  soutenue  scien- 
tifiquement par  Benfey.  Celui-ci,  dans  son 
Griechisches  Wurzellexicon ,  décompose  kan- 
nabis en  deux  éléments,  kanna  et  bis  ;  avec  le 
premier,  il  identifie  kanna,  roseau,  et  dans  le 
second,  il  veut  retrouver  un  suffixe  secon- 
daire bo  ou  bi,  correspondant  au  suffixe  san- 
scrit bha ,  et   voulant   dire  semblable  à,  de 
l'espèce  de.  D'après  cette  théorie,  kannabis  si- 
gnifierait Qui  est  de  la  nature  du  roseau.  Cette 
étymologie  est  fort  ingénieuse  ;  malheureuse- 
ment, elle  prête  le  flanc  à  une  très-grave  ob- 
jection :  c'est  qu'à  un  bh  aspiré  sanscrit  de- 
vrait répondre  en  grec  un  ph  et  non  un  b.  On 
devrait  donc  avoir  une  forme  supposée  karma- 
phis  au  lieu  de  kannabis.  A  cette  objection 
M.  Pictet  en  ajoute  une  autre  qui  s'appuie  sur 
un  passage  d'Hérodote,  par  lequel  il  est  dé- 
montré que  le  chaiivre  était ,  de  son  temps , 
une  plante  étrangère  à  la  Grèce,  ce  qui  ten- 
drait à  prouver  que  le  nomj  du  chanvre  n'est 
pas  de  formation  grecque,  mais  d'importation 
étrangère.  Nous  citons  ce  passage,  important 
pour  l'histoire  de  la  plante  et  l'étymologie  de 
son  nom  ;  «  Dans  le  pays  des  Scythes,  croît 
le  kannabis,  qui,  à  la  grandeur  et  à  la  gros- 
seur près,  ressemble  le  plus  au  lin.  Il  vient  de 
lui-même  ou  semé.  Les  Thraces  en  font  des 
vêtements  qu'on  dirait  de  lin  ;  il  faut  être  con- 
naisseur pour  ne  pas  s'y  tromper,  etc.  •  Ce 
passage  est  concluant.  Hérodote  parle  même, 
chose  extrêmement  curieuse,  des  effets  pro- 
duits par  les  fumigations  de  la  graine  de  chan- 
vre ,  et  du  goût  des  Scythes  pour  l'ivresse  qui 
en  résulte.  C'est  tout  simplement  le  hachich. 
Mais  revenons  à  nos  étymologies.  M.  Pictet 
pense  que  les  Grecs  ont  reçu  le  nom  du  chan- 
vre de  la  Thrace ,  avec  la  plante  elle-même, 
postérieurement  à   Hérodote,  et  qu'ils  l'ont 
transmis  aux  Romains,  dont  le  cannabis  ou  ca- 
nabis  a  passé  aux  idiomes  néo-latins,  pour  se 
rencontrer  de  nouveau  avec  les  termes  slaves, 
germaniques,  etc.,  et  peut-être  celtiques,  ap- 
portés  sans   doute  directement  de  l'Orient. 
Les  Thraces  et  les  Scythes   appartenant 
vraisemblablement  a  la  famille  aryenne,  c'est 
dans  les  langues  indo-européennes  que  nous 
devons  chercher    l'étymologie    du    nom    du 
chanvre.  Nous  nous  adresserons  tout  naturel- 
lement au  sanscrit,  où  M.  Pictet  trouvé  un 
mot  çana,  dérivé  d'une  forme  primitive  kana, 
désignant  effectivement  le  chanvre  ,  la  canna- 
bis sativa.  De  çana,  on  a  formé  en  sanscrit  un 
dérivé  çâna,  désignant  une  toile  très-gros- 
sière, et  correspondant  fort  exactement  au 
mot  canevas.  Mais  nous  avons  fait  remarquer 
plus  haut  que  toutes  les  formes  collatérales 
des  noms  du  chanvre  en  supposaient  une  pri- 
mitive kanapa  ;  çana  ou  kana  ne  satisfait  donc 
point  complètement  aux  exigences  du  pro- 
blème tel  qu'il  est  posé.  M.  Pictet  va  nous  en 
fournir  une  solution  ingénieuse,  très-appro- 
chée, sinon  complètement  décisive.  Toute  sa 
théorie  repose  sur  ce  fait  que  çana  veut  éga- 
lement dire  en  sanscrit  flèche  et  chanvre;  or, 
le  nom  de  la  flèche  a,  de  tout  temps,  été  con- 
fondu avec  celui  du  roseau,  qui  servait  a  la 
faire.  Ce  qui,  en  dehors  de  cette  considération 
générale,  tendrait  à  prouver  que  çana  a  pu 
réellement  avoir  la  signification  intermédiaire 
de  roseau,  c'est  que  les  termes  latins  et  grecs 
qui  y  correspondent  phonétiquement  son  pour 
son,  canna  et  kanê,  veulent  précisément  dire 
un  roseau.  «  ici,  dit  M.  Pictet,  à  qui  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole,  le 
sanscrit  nous  vient  en  aide  par  un  rapproche- 
ment curieux,  car  on  y  trouve  kanapa  et  ku- 
napa,  comme  le  nom  d'une  espèce  de  lance  ou 
javelot.  Or  la  lance,  non  moins  souvent  que 
la  flèche,  tire  ses  noms  des  bois  ou  des  tiges 
végétales  qui  servaient  à  la  fabriquer  ;  et,  si 
l'on  se  souvient  que  le  chanvre,  dans  les  cli- 
mats et  les  terrains  favorables  à  sa  naissance, 
atteint  une  hauteur  de  12  a  14  piedSj  on  ne 
s'étonnera  pas  que  ses  tiges  aient  pu  servir  à 
faire  des  javelots.  Il  est  donc  très-probable 
que  nous  possédons  encore  dans  kanapa  l'an- 
cien nom  aryen  du  chanvre,  que  çana  a  rem- 
placé en  sanscrit,  pour  la  plante  elle-même.  » 
Ce  n'est  pas  tout;  il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
retronvè,  par  une  heureuse  induction,  le  nom 
primitif  du  chanvre,  il  fallait  encore  en  don- 
ner l'étymologie.  C  est  ce  qu'a  fait  M.  Pictet, 
avec  non  moins  de  science  que  de  succès. 
Suivant  lui,  la  première  partie  du  mot  kana 
ou  kan  est  bien  le  mot  que  le  latin  nous  offre 
sous  la  forme  canna,  avec  le  sens  de  roseau , 
et  dériverait  de  la  racine  can,  bruire,  réson- 
ner, gémir,  chanter.  Ce  nom  aurait  été  donné 
au  roseau,  à  cause  de  la  sonorité  dont  il  jouit 
comme  corps  creux,  et  du  bruissement  qu'il 
produit  lorsqu'il  est  agité  en  masses  par  le 
vent.  De  plus,  on  sait  qu'il  a  servi  à  construire 
les  premiers  instruments  de  musique.  Quant  h 
la  seconde  partie  du  mot,  on  peut  y  retrouver 
soit  apa,  suffixe  sans  signification  précise  et 
n'ajoutant  rien  k  l'idée  exprimée  par  le  mot, 
soit  un  substantif  sanscrit  pa,  chef,  prince. 
Suivant  cette  seconde  hypothèse,  kanapa  se- 
rait formé  comme  praàjâpa,  souverain  des 
créatures,  et  signifierait  le  roi  des  roseaux,  do 
même  que  dhanyarûdja,  littéralement  le  roi 
des  grains,  désigne  en  sanscrit  l'orbe. 
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—  Bot.  Ce  genre  de  plantes  ne  renferme 
guère  qu'une  seule  espèce ,  la  chanvre  cultivé 
(cannabis  saliva)  ;  mais  plusieurs  de  ses  varié- 
tés ont  été  regardées  par  quelques  auteurs 
comme  autant  de  types  spécifiques  ;  nous  en 
parlerons  plus  loin.  On  ignore  la  vraie  patrie 
de  cette  plante,  ou  du  moins  il  règne  encore 
beaucoup  d'incertitude  à  ce  sujet  (v.  la  linguis- 
tique). Son  aire  géographique  est  très-étendue, 
car  on  l'a  trouvée  spontanée  en  Russie,  dans 
l'Asie  centrale,  dans  l'Inde  et  en  Australie. 
L'opinion  la  plus  répandue  fait  venir  le  chanvre 
des  régions  chaudes  de  l'Asie.  D'autres  pen- 
sent, non  sans  raison,  que  son  point  de  départ 
a  été  le  nord  de  l'ancien  continent;  il  est  cer- 
tain que  les  Scythes,  les  Scandinaves  et  les 
Germains  le  cultivaient  très-anciennement, 
pour  en  faire  des  toiles,  des  vêtements,  des 
voiles  pour  leurs  navires.  Les  nations  riverai- 
nes de  la  Méditerranée  paraissent  ne  l'avoir 
connu  qu'assez  tard,  et  on  peut  croire  que,  dans 
les  premiers  temps,  ils  n'en  ont  pas  tiré  tout  le 
parti  possible.  Un  passage  des  satires  de  Perse 
nous  apprend  que,  chezles  Grecs  comme  chez 
les  Romains,  le  chanvre  ne  servait  qu'à  faire 
des  câbles,  des  cordages,  des  filets  de  chasse. 
Sous  les  empereurs,  d'après  M.  Hcefer,  tout 
le  chanvre  nécessaire  aux  emplois  de  la  guerre 
se  fabriquait  à  Ravenne  en  Italie,  et  à  vienne 
dans  les  Gaules.  Avant  l'époque  où  vivait  Oli- 
vier de  Serres,  on  fabriquait  de  la  toile  avec 
le  chanvre;  mais  c'est  seulement  sous  Cathe- 
rine de  Médicis  que  l'on  réussit  à  'en  obtenir 
d'assez  fine  pour  faire  du  linge  de  corps  ;  on 
cita  comme  une  nouveauté  les  deux  chemises 
de  chanvre  que  possédait  cette  reine.  Aujour- 
d'hui, cette  plante  est  cultivée  dans  presque 
toutes  les  contrées  où  le  sol  est  livré  à  l'agricul- 
ture. Parmi  les  pays  les  plus  renommés  pour  la 
production  du  chanvre,  on  cite  le  Bolonais  en 
Italie  ,  le  grand-duché  .de  Bade,  le  Piémont, 
l'Egypte,  quelques  cantons  de  la  Prusse,  de 
la  Russie  et  de  la  Suisse,  la  vallée  du  Grési- 
vaudan  et  plusieurs  départements  français. 

Le  chanvre  est  une  plante  à  fleurs  dioïques, 
Les  mâles  sont  disposées  en  grappes.  Il  y  a 
cinq  étamines  opposées  aux  folioles  du  péri- 
gone,  et  des  anthères  terminales,  grandes, 
oblongues,  pendantes,  à  deux  loges,  quadri- 
sillonnées  opposées,  qui  s'ouvrent  longitudi- 
nalement.  L'ovaire  est  rudimentairo,  presque 
nul.  Les  fleurs  femelles  sont  réunies  en  épi  et 
unibractéées.  Leur  périgone  est  monophylle, 
urcéolé,  très-finement  membranacé  ;  1  ovaire 
qu'il  recouvre  est  uniloculaire  et  subglobu- 
leux.Le  style,  court,  terminal,  porte  deux  stig- 
mates allongés  et  pubescents.  Le  fruit  est  une 
cariopse  uniloculaire  bivalve  ;  il  contient  une 

f raine  oncinée  à  test  verdâtre,  colorée  à  l'om- 
ilie  et  finement  membranacée.  Les  feuilles 
inférieures  sont  opposées  ;  les  supérieures  sont 
alternes,  incisées,  hispides.  Les  pieds  mâles 
sont  plus  grêles,  moins  élevés  que  les  fe- 
melles ;  ils  diffèrent  d'aspect  et  arrivent  plus 
tôt  au  terme  de  leur  développement,  Dans  les 
Campagnes,  on  appelle  chanvre  mâle  les  pieds 
femelles,  et  chanvre  femelle  les  pieds  mâles. 
Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  dénominations 
n'emportaient,  dans  l'origine,  aucune  idée  de 
distinction  entre  les  sexes,  et  n'étaient  qu'une 
sorte  de  métaphore  indiquant  la  supériorité 
habituelle  en  taille  et  en  force  des  mâles  sur 
les  femelles,  que  l'on  remarque  dans  le  règne 
animal. 

Il  existe  une  variété  de  l'espèce  commune, 
dite  chanvre  de  Piémont,  dont  la  tige  atteint 
plusieurs  mètres  de  hauteur;  elle  al  avantage 
de  produire  en  abondance  de  grosse  et  forte 
filasse  pour  les  besoins  de  la  marine  ;  mais  elle 
présente  l'inconvénient  de  dégénérer  rapide- 
ment, et  de  retourner  en  peu  d'années  aux 
proportions  du  chanvre  ordinaire,  lorsqu'elle 
est  cultivée  dans  un  autre  pays,  Le  chanvre 
de  Chine  ou  gigantesque  est  regardé  par  les 
uns  comme  une  espèce  distincte,  et  par  les 
autres  comme  une  ancienne  variété  du  chan- 
vre commun.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  aspect  dif- 
fère sensiblement  de  celui  de  ce  dernier.  Les 
branches  du  chanvre  de  Chine  sont  plus  larges 
et  plus  diffuses,  et  retombent  un  peu  aux  ex- 
trémités; ses  feuilles,  très-longues,  ont  des 
folioles  beaucoup  plus  souples,  ce  qui  donne 
à  l'ensemble  de  la  plante  un  aspect  pleureur 
très-caractéristique.  Cette  espèce  ou  variété 
peut  atteindre  une  taille  encore  plus  élevée 
que  celle  du  chanvre  de  Piémont.  On  en  a  vu 
à  l'exposition  de  l'industrie,  en.  1855,  un  pied 
qoi  mesurait  près  de  7  m.  de  longueur.  Le 
chanvre  de  Chine  ne  donne  pas  de  graines 
sous  le  climat  de  Paris;  mais  il  fructifie  par- 
faitement aux  environs  de  Toulon.  On  peut 
l'employer  aux  mêmes  usages  que  le  chanvre 
commun  et  celui  de  Piémont.  Les  Orientaux  le 
cultivent  surtout  comme  plante  enivrante.  Ses 
diverses  parties,  soit  seules,  soit  associées  à 
d'autres  substances,  telles  que  Tarée  ou  l'o- 

Înurn,  et  mises  sous  forme  de  poudres,  de  pl- 
uies, de  pastilles,  de  breuvages  divers,  ser- 
vent aux  musulmans  et  aux.  nègres  à  se  pro- 
curer une  ivresse  tantôt  agréable  et  riante, 
tantôt  délirante  et  furieuse.  Parmi  les  prépa- 
rations de  ce  genre,  la  plus  employée  est  le 
hachich. 

—  Agric.  Le  chanvre  n'est  pas  précisément 
délicat  sous  le  rapport  du  climat;  néanmoins, 
une  température  douce  et  même  chaude  est 
celle  qu'il  affectionne.  Il  craint  tout  h  la  fois 
l'excès  de  la  sécheresse  et  l'excès  de  l'humi- 
dité. Les  sols  bien  amendés,  riches  en  humus, 
ameublis  par  de  bons  labours,  frais  sans  être 
humides,  sont  ccun  qui  lui  conviennent  le 
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mieux.  Le  plus  souvent,  on  ne-  cultive  le 
chanvre  que  sur  une  petite  échelle,  et  il  n'en 
est  point  question  dans  un  assolement  régu- 
lier. Il  peut  être  cultivé  pendant  une  longue 
suite  d'années  à  la  même  place,  «  vraisembla- 
blement, dit  M.  Joigneaux,  parce  que  les  en- 
grais qu'on  fournit  restituent  en  grande  partie 
au  sol  les  éléments  minéraux  que  le  chanvre 
lui  enlève  à  chaque  récolte.  Néanmoins,  un 
moment  arrive  toujours  où,  malgré  les  fumu- 
res '  copieuses,  il  convient  de  s'arrêter  ;  c'est 
lorsque  l'orobanche  envahit  la  chènevière.  ■ 
Quand,  par  exception,  le  chanvre  est  destiné 
a  faire  partie  d'un  assolement,  on  le  place  or- 
dinairement après  le  trèfle  ou  les  pommes  de 
terre.  Il  vient  aussi  très-bien  sur  les  gazons 
rompus,  les  marais  desséchés,  etc. 

L'époque  du  semis  varie,  suivant  les  locali- 
tés, de  mars  à  juin.  On  met,  en  général,  200  a 
300  litres  de  graine  par  hectare.  Le  choix  do 
la  semence  est  très-important.  La  graine  de 
la  .dernière  récolte  est  la  seule  qu'on  doive 
employer;  elle  doit  être  lourde,  luisante  et 
d'une  couleur  gris  foncé.  Comme  les  petits 
oiseaux  sont  très-friands  de  graines  de  chan- 
vre, il  faut  garder  la  chènevière  jusqu'à  ce 
que  les  plantes  soient>complétement  sorties  do 
terre.  Quand  le  chanvre  a  bien  pris,  il  doit 
couvrir  entièrement  le  sol,  de  manière  à  étouf- 
fer toute  végétation  adventice.  Il  n'exige  donc 
aucun  soin  pendant  le  cours  de  sa  végétation. 
Ses  ennemis  sont,  du  reste,  en  très-petit  nom- 
bre :  on  signale  seulement,  parmi  les  insectes, 
la  larve  du  sphinx  tête  de  mort,  et,  parmi  les 
plantes,  l'orobanche  et  la  cuscute,  qui,  l'une 
et  l'autre,  indiquent  l'épuisement  du  sol.  Les 
petits  oiseaux  commettent  quelques  dégâts  en 
mangeant  le  chènevis,  quand  il  est  mûr. 

Les  pieds. mâles  du  chanvre  sont  plus  hâtifs 
que  les  femelles  ;  ils  arrivent  quatre  à  six  se- 
maines plus  tôt  à  leur  maturité;  on  est  donc 
forcé  de  les  récolter  avant  les  autres.  Le 
chanvre  mâle  donne  la  meilleure  filasse  ;  mais 
sa  récolte  a  l'inconvénient  d'exiger  beaucoup 
de  main-d'œuvre,  et,  en  outre,  de  causer  la 
perte  d'un  grand  nombre  de  pieds  femelles. 
Pour  ces  motifs,  et  comme  d'ailleurs  le  nom- 
bre des  pieds^mâles  n'atteint  guère  que  le 
quart  de  celui  des  femelles,  on  a  proposé  de 
ne  faire  qu'une  seule  récolte.  Néanmoins,  il 
est  probable  que  l'ancienne  méthode  se  main- 
tiendra ;  car  il  est  essentiel,  pour  la  qualité  du 
produit,  que  tous  les  pieds  soient  parvenus  au 
même  degré  de  maturité,  afin  que  le  rouissage, 
le  blanchiment  et  la  teinture  agissent  sur  la 
filasse  et  sur  les  tissus,  d'une  manière  uni- 
forme. 

On  arrache  le  chanvre  â  la  main,  et  on  le  lie 
par  petits  paquets,  que  l'on  dresse  les  uns 
contre  les  autres,  soit  par  faisceaux,  soit  sur 
deux  files  parallèles  formant  toiture,  et  ap- 
puyées contre  une  perche  maintenue  horizon- 
talement par  des  piquets,  à  une  certaine  hau- 
teur du  sol.  Quand  la  récolte  est  finie,  lo 
chanvre  mâle  est  immédiatement  porté  au  rou- 
toir;  on  attend  davantage  pour  le  chanvre  fe- 
melle. Celui-ci  doit  être  préalablement  dessé- 
ché, afin  qu'on  puisse  en  détacher  la  graine. 
On  procède  ensuite  au  rouissage.  Cette  opé- 
ration, qui  est  une  véritable  fermentation,  a 
pour  but  de  séparer  les  fibres  de  l'écorce  des 
autres  parties  de  la  tige,  en  dissolvant  la  ma- 
tière gommo-résineuse  qui  les  unit.  Nous  par- 
lerons au  mot  rouissage  des  différentes  ma- 
nières de  l'exécuter;  pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  le  rouissage  sur  pré, 
que  l'on  pratique  dans  plusieurs  pays,  commo 
devant  être  préféré,  tant  sous  le  rapport  de  la 
salubrité  que  sous  celui  de  la  qualité  des  pro- 
duits. On  cherche  aujourd'hui  a  remplacer  le 
rouissage  par  de  nouveaux  procédés  ;  le  suc- 
cès, solennellement  annoncé,  n'a  pas  encore, 
que  nous  sachions,  favorisé  complètement  ces 
tentatives. 

Au  sortir  du  routoir,  on  fait  sécher  le  chan- 
vre, puis  on  le  met  en  bottes,  en  attendant  le 
moment  d'extraire  la  filasse.  Cette  extraction, 
désignée  quelquefois  sous  les  noms  de  mac- 
quagb  ou  broyage,  se  fait  au  moyeu  du  cou- 
teau à  macquer,  de  la  broyé  ou  de  tout  aube 
machine  analogue.  Quand  la  filasse  est  entiè- 
rement séparée  des  parties  ligneuses  ou  chè- 
nevottes,  on  la  fait  passer  successivement 
entre  les  dents  de  peignes  de  différents  cali- 
bres, afin  dé  l'approprier  et  d'en  faire  plu- 
sieurs sortes,  suivant  la  finesse  et  la  longueur 
des  fibres  textiles.  Pour  faciliter  ces  diverses 
opérations,  on  fait  chauffer  le  chanvre,  soit  au 
four,  soit  dans  le  fourneau.  La  première  mé- 
thode est  suivie  par  les  petits  cultivateurs,  qui 
utilisent  ainsi  la  chaleur  qui  reste  dans  le  four 
après  la  cuisson  du  pain.  Dans  la  grande  cul- 
ture, le  chanvre  est  porté  au  fourneau.dès  que 
le  rouissage  est  terminé.  Ce  fourneau  consiste 
en  un  trou  carré  de  2  w.  30  de  profondeur, 
sur  3  m.  60  de  largeur,  ouvert  dans  le  sol  à 
un  endroit  où  se  rencontre  une  dépression  de 
terrain,  par  exemple  au  bord  d'un  chemin 
creux.  Une  ouverture  pratiquée  à  ia  partie 
basse  sert  à  entretenir  le  feu.  La  partie  supé- 
rieure e't  recouverte  par  une  claie  en  bois, 
au-dessus  de  laquelle  le  chanvre  est  disposé 
sur  une  épaisseur  convenable.  On  doit  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  le  chanvre 
soit  retiré  à  temps.  La  plus  légère  négligence 
peut  occasionner  l'incendie  de  tout  ce  qui  re- 
couvre la;  claie,  «  Avant  de  procéder  k.cetto 
dessiccation,  dit  M.  Joigneaux,  on  prend  ses 
mesures;  on  s'assure  du  concours  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  des  environs,  hommes, 
femmes  et  jeunes  gens,  qui  exécutent  le 
broyage  de  tout  le  chanvre  dans  le  courant  de 
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la  même  journée,  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
• .  V enlève  de  dessus  la  claie.  Il  n'y  a  point  à  se 
croiser  les  bras;  la  besogne  est  rude  pour 
tout  le  inonde,  mais  aussi  cette  besogne  se 
termine  par  une  grande  fête.  On  fait  grasse 
chère,  et  le  cidre  arrose  les  bons  morceaux.  » 
La  filasse  du  chanvre  est,  après  îa  soie,  la 
matière  textile  la  plus  tenace.  On  l'emploie 
pour  faire  un  fll  très-fort,  de  la  ficelle,  des 
cordes,  des  câbles  pour  la  marine,  des  toiles 
ii  voiles  ;  mais  la  force  dans  le  chanvre  n'ex- 
clut pas  la  finesse  ;  ses  fibres  convenablement 
préparées  donnent  des  tils  et  des  tissus  aussi 
fins,  aussi  blancs  que  ceux  qu'on  retire  du  lin. 
La  toile  usée  est  facilement  convertie  en  pa- 
pier. 

On  tire  parti  des  chënevottes,  soit  pour 
faire  des  allumettes,  Ce  qui  devient  de  plus  en 
plus  rare,  soit  pour  chauffer  les  fours,  soit 
enfin  pour  faire  un  charbon  des  plus  estimés 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  k  canon. 

Le  chènevis  ou  graine  de  chanvre  est  sus- 
ceptible de  servir  k  l'alimentation  de  l'homme  ; 
on  en  fait  une  assez  grande  consommation 
dans  les  provinces  occidentales  de  la  Russie. 
On  l'emploie  encore  avec  avantage  à  nourrir 
les  volailles  et  Surtout  les  oiseaux,  de  volière 
il  gros  bec.  Enfin,  on  en  extrait  une  huile  sic* 
cative  employée  dans  la  peinture,  la  fabrica- 
tion des  savons  mous,  l'éclairage  et  même  les 
usages  culinaires,  dans  certaines  contrées. 
Les  tourteaux  de  chanvre  ou  résidus  d'huilerie 
de  chènevis  sont  excellents  pour  engraisser 
les  bestiaux,  qui  en  sont  très-friands.  Les 
feuilles  du  chanvre  constituent  un  excellent 
engrais;  on  a  même  conseillé  cette  plante  en- 
fouie en  vert,  pour  améliorer  les  mauvais 
terrains. 

CHANVRETJX,  EUSE  adj.  (chan-vreu,  eu- 
ze).  Qui  tient  du  chanvre,  qui  ressemble  à 
du  chanvre  ;  Fibres  cuakvruvsus. 

CHANVRIER,  1ÈRE  s.  (ehan-vrié  ,  iè-re  — 
rad.  chanvre).  Celui,  celle  qui  prépare  et  vend 
le  chanvre. 

—  Adj.  Qui  s'occupe  de  l'industrie  au  chan- 
vre :  Société  chanvrièke.  L'industrie  chan- 
vrîbre. 

CHANVRIÈRE  s.  f.  (chan-vriè-re  —  rad. 
chanvre).  Agric.  Terre  où  l'on  cultive  le  chan- 
vre :  Dans  certains  cantons ,  tous  les  fumiers 
■sont  consacrés  à  l'amélioration  de  la  chan- 
vaiÈRE.  (Bosc.)  Il  On  dit  plus  souvent  chène- 

vrÈRE, 

CHANVRIN  s.  m.  (chan-vrain  —  rad.  chan- 
vre). Syn.  de  ualéopslde  ou  chanvre  BÂ- 
TARD. 

CUANZA  ,  rivière  d'Espagne  ,  dans  la  pro- 
vince de  Huelva,  prend  sa  source  au  versant 
méridional  de  la  sierra  de  Aroche ,  à  l'E.  de 
Cortegana ,  coule  d'abord  de  l'E.  à  l'O.,  puis 
prend  la  direction  du  S.,  sépare  l'Espagne  du 
Portugal,  et  se  jette  dans  la  Guadiana,  après 
un  cours  de  145  kilom. 

CHAO-DE-COCCE ,  ville  de  Portugal ,  pro- 
vince d'Estramadure,  ch.-l.  de  comarque,  k 
45  kilom.  N.-E.  de  Leira,  sur  une  haute  mon- 
tagne rameau  de  la  sierra  d'Estrella  ;  défen- 
due par  un  vieux  château  fort  ;  3,200  hab. 
Récolte  et  commerce  de  vins  et  de  chsUaignes. 

CHAQDINÉ,  ÉE  adj.  (ka-o-di-né).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  d'al- 
gues nommé  chaos. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  végétaux  inférieurs , 
formée  aux  dépens  des  algues ,  et  ayant  pour 
type  le  prétendu  genre  chaos  :  Les  chaodinées 
proprement  dites  consistent  en  une  couche  mu- 
queuse. (Brébisson.) 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  chaodinées,  Bory 
Saint-Vincent  avait  réuni  un  grand  nombre 
de  végétaux  inférieurs,  aussi  peu  connus  dans 
leur  nature  que  dans  leur  développement,  mais 
présentant  le  caractère  commun  d'une  enve- 
loppe muqueuse  propre  à  tous  les  individus; 
voici  comment  le  savant  naturaliste  caracté- 
rise ce  groupe  :  «  On  dirait  une  création  pro- 
visoire, qui  se  forme  comme  pour  attendre 
une  organisation ,  et  qui  en  reçoit  de  diffé- 
rentes selon  la  nature  des  corpuscules  qui  la 
pénètrent  ou  qui  s'y  développent.  On  dirait 
encore  l'origine  de  deux  existences  bien  dis- 
tinctes, l'une  certainement  •  animale,  l'autre 
purement  végétale.  C'est  de  cette  sorte  de 
création  rudimentaire  que  nous  formerons  le 
genre  chaos ,  genre  dont  nous  n'oserions  assi- 
gner la  place  dans  la  nature ,  mais  que  nous 
signalerons  à  l'attention  des  naturalistes.  Il 
deviendra  le  type  de  la  famille  naturelle  dont 
nous  proposerons  l'établissement  sous  le  nom  ! 
de  chaodinées.  »  Les  auteurs  modernes  n'ont  ' 
pas  adopté  ces  projets  de  classement.  M.  de 
Brébisson  voit  dans  ces  végétaux,  non  un 
mucus  constitutif  qui  se  modifie,  mais  des 
plantes  de  groupes  différents  simplement  en- 
tourées d'une  couche  muqueuse.  Ainsi,  les 
chaodinées  proprement  dites  se  rapportent  aux 
desmidiées  et  aux  protococcoïdées  ;  les  chao- 
dinées  trémellaires,  aux  nostocinées  et  aux 
rivulariées,  et  les  chaodinées  diphyses  aux 
batraehospermées.  En  résumé,  d'après  cet 
auteur,  on  aurait  accordé  trop  d'importance  à 
la  couche  muqueuse  qui  entoure  les  produc- 
tions diverses  très-hétérogènes  rapportées  à 
la  prétendue  famille  des  chaodinées.  \ 

CHAO-HAO,  empereur  de  la  Chine.  11  succéda, 
l'an  2597  av.  notre  ère,  à  son  père,  Hoang-ti, 
et  mourut  en  2513,  après  un  règne  de  quatre- 
vingt-quatre,  ans.  Ce  prince  établit  divers  usa- 
ges qui  existent  encore'en  Chine,  et  prescrivit  j 
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notamment  des  costumes  différents  pour  les 
divers  degrés  de  mandarinat.  Ce  fut,  dit-on, 
sous  son  règne  que  s'altéra  le  culte  primitif 
des  Chinois,  gui  avaient  adoré  jusqu'alors  un 
Dieu  unique  et  suprême. 

CHAO-H1NG,  ville  de  l'empire  chinois,  dans 
la  province  de  Tché-Kiang,  à  aoo  kilom.  S.  de 
Schang-Haï,  a  1,150  kilom.  S.-E.  de  Pékin,  à 
vol  d'oiseau.  Elle  est  située  dans  une  grande 
plaine  d'une  admirable  fertilité,  et  les  eaux 
pures  et  limpides  dont  elle  est  environnée  pé- 
nètrent dans  son  enceinte  par  une  multitude 
de  canaux.  Chacune  de  ses  rues  en  possède 
un  revêtu  de  larges  pierres  de  taille  et  bordé 
de  deux  trottoirs  pour  faciliter  la  circulation. 
Les  habitants,  dont  le  nombre  ne  saurait  être 
exactement  précisé ,  k  cause  de  l'abserice  de 
registres  de  l'état  civil ,  s'adonnent  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  lois ,  et  les  mandarins  les 
prennent  volontiers  pour  secrétaires.  Chao- 
Hing  est  le  chef-lieu  du  fou  ou  département 
de  même  nom. 

CHAO-KANG,  empereur  de  la  Chine ,  né  en 
21 18  av.  J.-C,  mort  en  2057.  Il  appartenait  k  la 
première  dynastie  appelée  Hia.  Après  la  mort 
de  Siang ,  son  père ,  tué  par  des  rebelles  ,  sa 
mère,  Min,  était  parvenue  à  s'échapper  et 
l'avait  élevé  en  secret  parmi  des  bergers. 
Lorsqu'il  fut  devenu  grand,  Chao-Kang  quitta' 
sa  retraite,  leva  une  armée,  attaqua  l'usurpa- 
teur Han-Tsou,  le  vainquit  et  monta  sur  le 
trône  (2079).  Son  règne,  qui  dura  vingt-deux 
ans,  fut  heureux  et  paisible. 

CHAO-KING-FOU,  ville  de  l'empire  chinois, 
province  et  à  50  kilom.  O.  de  Canton,  sur  la 
rive  gauche  du  Si-Kiang.  Grand  port  de  com- 
merce. 

CHAOLOGIE  s.  f.  (ka-o-lo-jî  —  de  chaos , 
et  du  gr.  logos,  discours).  Description  du 
chaos;  observations  sur  l'état  de  la  matière 
avant  la  formation  des  mondes. 

CHAOLOGIQUE  adj.  (ka-o-lo-ji-ko  —  rad, 
chaologie).  Qui  a  rapport  à  !a  ehaologie  :  Etu- 
des CHAOLOGIQUES. 

CHAOMANCIE  s.  f.  (ka-O-maa-sî  —  dû 
chaos,  nom  de  l'air  dans  Paraeelse,  et  du  gr. 
manteia,  divination).  Divination  que  les  alchi- 
mistes pratiquaient  au  moyen  d  observations 
faites  sur  l'air. 

CHAOMANCIEN  ,    IENNE    S.    (Ita-O-mail- 
siain,  iè-ne — rad.  ckaomancie).  Personne  qui 
pratique  la  chaomancie. 
—  Adjectiv.:  Devin  chaomancien. 

CHAONIE  s.  f.  (ka-o-nl).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  nocturnes. 

CHAONIE,  contrée  de  l'Epiie,  qui  touchait 
du  côté  du  N.  aux  monts  Acrocérauniens  ,  et 
du  côté  du  S.-O.  à  la  mer  Ionienne.  Elle  tient 
son  nom  de  Chaon,  fils  de  Priam,  tué  involon- 
tairement par  son  frère  Hélénus.  Des  colom- 
bes, Ckaoniœ  aves,  y  rendaient  des  oracles 
dans  un  bois  sacré.  La  Chaonie  appartient 
aujourd'hui  à  la  Turquie,  et  se  trouve  com- 
prise dans  le  sandjak  de  Bérat,  en  Albanie. 

CHAONIES  s.  f.  pi.  (ka-o-ni).  Antiq.  Fêtes 
que  l'on  célébrait  en  Chaonie. 

CHAO-PHA-MONGKOUT,  roi  de  Siam,  né 
en  i805,  mort  en  1SG8.  Il  fut  supplanté  en 
1825  par  un  de  ses  frères,  issu  d'une  femme 
d'un  rang  inférieur,  tandis  qu'en  qualité  de 
fils  aîné  de  la  reine  il  devait  succéder  k  son 
père  Phen-Din-Klang.  Ecarté  du  trône,  il 
parut  se  résigner  à  la  condition  qui  lui  était 
faite.  Refusant  toute  dignité  de  cour,  il  se  lit 
talapoin  (religieux  bouddhiste).  Il  employa 
sa  retraite  à  de  longues  études,  qui  ont  placé 
le  roi  de  Siam  à  la  tête  des  érudits  asiatiques.  Il 
parle,  outre  sa  langue  maternelle,  le  pâli,  lan- 
gue sacrée,  le  sanscrit,  le  latin,  l'anglais  et  le 
français,  que  lui  ont  appris  avec  succès  des 
missionnaires  catholiques  et  protestants.  Il 
connaît  et  cultive  les  sciences  européennes, 
et  particulièrement  l'astronomie,  la  géogra- 
phie, la  physique  et  la  chimie. 

En  1851  mourut  l'usurpateur  Phra-Chao- 
Prosat-Thong,  qui  ne  put  obtenir  ni  de  sa  cour, 
ni  de  son  ministère,  la  reconnaissance  de  l'un 
de  ses  fils.  Le  prince  cloîtré  quitta  alors  l'ha- 
bit monastique,  et  monta  sur  le  trône,  nonob- 
stant les  tentatives  de  rébellion  de  ses  neveux. 
Il  prit  le  titre  de  ;  Prabat-Somdet-Pra-Para- 
menthon-Maha-Monykout  (roi  supréme-sacré- 
auguste  qui  porte  la  grande  couronne).  Son 
frère,  prince  également  très-éclairé  ,  né  vers 
1820,  porte  le  titre  de  Prabat-Somdet-Pra- 
Boroma-Ramesouen-Mahiswaret  (roi  suprème- 
sage-auguste  grand  Rama  parfait).  Il  a  une 
cour  distincte,  et  les  mêmes  honneurs  lui  sont 
rendus  ;  mais  son  autorité  est  presque  exclusi- 
vement nominale,  condition  nécessaire  pour  le 
repos  de  l'Etat  et  la  conduite  du  gouverne- 
ment. Le  souverain  siamois  s'empressa  de  do- 
ter son  peuple,  qui  compte  six  millions  d'âmes, 
de  réformes  et  d'améliorations ,  de  traités  qui 
feront  de  son  règne  une  époque  heureuse  et 
féconde.  Ses  troupes  ont  été  soumises  k  la 
discipline  européenne  ;  la  liberté  des  cultes  a 
été  accordée  aux  diverses  nations  de  son 
royaume,  et  huit  missionnaires  catholiques, 
exilés  sous  son  prédécesseur ,  purent  rentrer 
à  Bangkok;  une  imprimerie  royale  fut  établie; 
des  forteresses  sont  bâties,  des  routes  sont 
tracées,  des  canaux  sont  creusés.  Il  augmente 
sa  marine  et  construit  des  bateaux  k  vapeur. 
Comprenant  l'utilité  des  rapports  internatio- 
naux, il  demanda  au  gouvernement  anglais 
l'envoi  avec  pleins  pouvoirs  du  rajah  sir  James 
Brooke,  à  l'effet  de  conclure  un  traité  de  corn- 
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merce,  qui  fut  négocié  par  sir  JohnBowring, 
gouverneur  de  Houg-Kong.  Ce  traité  fort 
avantageux  confère  aux  négociants  anglais 
les  privilèges  dont  jouissent  les  marchands 
siamois  et  chinois  (1855).  En  1856,  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  envoya  à  Bangkok  un 
plénipotentiaire ,  qui  signa  une  convention 
analogue ,  et  le  gouvernement  français  char- 
gea d'une  pareille  mission  M.  de  Montigny, 
qui  réussit  parfaitement  à  réaliser  le  but  pour- 
suivi. Le  roi  de  Siam,  dont  un  des  ancêtres  avait 
envoyé  des  députés  à  Louis  XIV,  fit  partir 
pour  la  France  une  nombreuse  ambassade  qui 
reçut  le  meilleur  accueil  de  Napoléon  III  et  de 
ses  ministres,  et  rapporta  à  la  cour  de  Siam 
les  impressions  les  plus  favorables.  La  barba- 
rie asiatique  est  donc  entamée  dans  ses  pré- 
jugés séculaires.  Le  peuple  de  Siam  est  de 
mœurs  douces  et  d'un  caractère  bienveillant  ; 
il  a  le  sentiment  du  patriotisme. 

Le  roi  Chao-Pha-Mongkout  est  membre  de 
■  la  Société  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne. 
En  J852,  Mgr  Pallegoix  reçut  de  ce  souverain 
libéral  la  mission  de  remettre  k  la  cour  de 
Rome  une  lettre  où  il  promettait  de  ne  pas 
persécuter  le  christianisme. 

CHAOS  s.  m.  (ka-o  — gr.  chaos,  abîme,  du 
sanscrit  kha,  cavité).  Confusion  générale  des 
éléments,  de  la  matière,  avant  la  formation  du 
monde;  les  Grecs  avaient  d'abord  donné  ce 
nom  à  l'immensité  de  l'espace  :  Le  chaos  ne 
commença  à  se  débrouiller  que  quand  la  lu- 
mière fut  séparée  des  ténèbres.  (Buff.)  Il  sem- 
ble que  nous  soyons  sortis  avant-hier  du  chaos, 
et  hier  de  la-barbarie.  (Volt.)  Quand  Dieu  créa 
le  monde,  le  mouvement  du  chaos  dut  faire 
.trouver  le  chaos  plus  désordonné  que  lorsqu'à 
reposait  dans  un  désordre  paisible.  (Champ- 
fort.) 

Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix. 

Voltaire. 
Ta  sagesse,  grand  Dieu,  dans  tes  œuvres  tracée. 

Débrouilla  le  chaos! 

Racine. 

—  Par  anal.  Désordre ,  trouble,  pêle-mêle  : 
Cette  bibliothèque  est  un  véritable  chaos.  Les 
objets  paraissent  sombres  et  en  confusion  le 
matin,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore ,  mais 
ensuite  ils  semblent  sortir  comme  d'un  chaos. 
(Fén.) 

Après  le  noir  chaos  d'une  nuit  orageuse , 
Phœbus  renaît  plus  pur  et  plus  beau  dans  les  airs. 

A.  Barbier. 
Oh!  la  guerre!  mon  DieuJ  qui  donc  ta  détruira? 
Quand  donc  finirons-nous  ces  luttes  insensées  7 
Et  de  ces  grands  chaos  quel  amour  surgira? 

Barillot. 

—  Fig.  Confusion,  défaut  d'ordre,  de  clarté, 
d'harmonie  :  Le  chaos  des  idées.  Le  chaos  des 
intérêts  contraires.  Débrouillez-moi  ce  chaos. 
Cette  tête  est  un  chaos.  Quelle  chimère  est-ce 
donc  que  l'homme?  quel  chaos  I  quel  sujet  de 
contradiction!  (Pasc.)  Dieu,  mon  aîné  n'est 
qu'un  chaos  avant  que  vous  ayez  commencé  à 
en  débrouiller  toutes  les  pensées.  (Boss.)  La 
lumière  et  les  ténèbres  sont  mêlées  dans  le 
chaos  de  l'homme.  (Pope.)  Le  concert  règne 
entre  les  éléments,  les  hommes  sont  dans  le 
chaos.  (J.-J.  Rouss.)  L'anarchie  est  une  sorte 
de  chaos  social  destructif  de  tout  ordre.  (Por- 
tails.) Avant  Jésus-Christ,  l'âme  de  l'homme 
était  un  chaos  (Ghateaub.)  L'athéisme  est  an- 
tisocial, il  conduit  au  CHAOS;  l'homicide  en  est 
la  conséquence  immédiate.  (Barbaste.)  Les  in- 
térêts et  les  passions  seuls  rèqnent;  on  est  i 
plongé  dans  leur  chaos  et  leurs  ténèbres.  (Gui-  | 
zot.)  La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel 

a  son  origine  dans  le  chaos  du  moyen,  âge. 
(Guizot.)  De  tous  les  chaos  oit  tombe  souvent 
l'humanité,  le  plus  déplorable  à  contempler  est 
celui  de  l'âme  humaine  elle-même.  (Guizot.) 
Descartes  tira  toutes  les  sciences  du  chaos. 
(Guénard.)  Ce  sont  les  idées  qui  agitent  le 
chaos  et  qui  le  fécondent.  (Proudh.)  N'y  a-t-il 
pas  des  jours  de  chaos  où  les  mots  perdent  leur 
signification  primitive,  où  les  amis  ne  se  re- 
trouvent plus,  où  les  ennemis  semblent  se  don- 
ner la  main?  (Renan.) 

O  funeste  chaos  de  désordre  et  de  trouble  ! 

Eotrou. 
Un  désordre  éternel,  un  chaos  de  malheurs 
Mêle  à  nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs. 

Voltaire. 
Qui  peut  donc,  si  ce  n'est  le  Dieii  qui  me  conduit , 
Dont  la  voix  sépara  le  jour  d'avec  la  nuit. 
Démêler  ce  chaos  de  raison,  de  caprice. 
Ce  chaos  qui  confond  les  vertus  et  les  viees  ? 

Du  RESN2L. 

—  Géogr.  Nom  donné  à  certains  sites  ,  par- 
ticulièrement dans  les  Pyrénées. 

—  Bot.  Genre  de  végétaux  inférieurs,  amor- 
phes et  très-simples,  type  de  la  famille  des 
chaodinées  :  Le  chaos  bitumineua;  croit  sur  les 
parois  des  entrées  de  grottes  ou  de  carrières. 
(P.  Gervais.) 

—  Epithètes.  Antique,  primitif,  sombre,  obs- 
cur, noir,  ténébreux,  informe,  indigeste, 
confus,  impénétrable ,  inexplicable ,  horrible , 
affreux,  épouvantable,  effroyable,  monstrueux, 
éternel,  stérile ,  débrouillé  ,  éclairci,  pénétré. 

—  Homonyme.  Cahot. 

—  Encycl.  Etat  de  confusion  sans  bornes 
qu'on  suppose  avoir  été  celui  du  monde  avant 
la  création  proprement  dite.  Il  est  admis  au- 
jourd'hui que  notre  globe  a  une  très-longue  his- 
toire. Cette  histoire  se  compose  de  deux  pério- 
des :  1»  la  période  chaotique,  qui  précéda  l'ap- 
parition sur  la  terre  des  êtr.es  organisés;  2°  la 
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période  de  ta  création,  qui  date  de  la  pré- 
sence des  êtres  organisés.  Des  hypothèses 
variées  se  sont  produites  sur  ces  deux  états 
différents  de  la  nature  qui  se  nomment  la  pé- 
riode chaotique  et  celle  de  la  création.  La  plus 
spécieuse  çrétend  que  la  matière,  travaillant 
sur  elle-même,  sans  fin  et  sans  relâche  en 
vertu  de  son  énergie  propre,  a  défait  et  re- 
fait son  œuvre  pendant  une  série  de  siècles 
indéfinie,  jtisqu  à  ce  que,  parvenue  à  créer 
des  types  plus  conformes  k  son  essence,  son 
action  s'est  ralentie,  l'harmonie  s'est  établie 
dans  son  sein,  et  l'ordre,  succédant  ainsi  au 
■  désordre,  a  mis  un  terme  à  la  période  chaoti- 
que. D'après  cette  théorie,  la  nature  n'a  rien 
perdu  de  son  énergie  primitive,  mais  elle  a 
acquis  des  habitudes  qui,  consolidées,  sont  de- 
venues les  lois  naturelles,  et  elle  s'y  conforme 
provisoirement.  Cette  conception  de  l'origine 
successive  des  choses  actuelles  est  fondée 
sur  l'observation  constante  de  la  science  de- 
puis qu'elle  est  née...  «  Il  suffira  de  faire  re- 
marquer ici,  dit  M.  Bory  Saint-Vineent,  que 
les  créatures  vivantes,  sans  exception,  et 
l'homme  autant  que  la  chenille  et  le  papillon, 
sont  des  preuves  d'une  subordination  indis- 
.  pensable  entre  les  parties  constitutives  d'un 
tout,  qui,  par  l'enchaînement  de  métamorpho- 
ses sans  nombre,  conduit  chaque  créature 
vers  ses  fins...  Ces  divers  éléments  d'exis- 
tence ne  se  développent  pas  à  la  fois.  Les 
temps  où  des  Prométhées  animaient  des  sta- 
tues de  boue  avec  le  feu  d'une  férule,  et  des 
Pygmalions  leurs  statues  de  marbre  avec  une 
oraison  au  dieu  d'amour,  sont  passés,  ou  du 
moins  on  ne  croit  plus  a  de  pareils  miracles. 
Pour  qu'un  être  vive,  il  faut  que  toutes  les 
conditions  vitales  s'y  soient  développées  cha- 
cune k  son  tour,  dans  certaines  proportions, 
selon  les  besoins  de  chaque  âge.  Ces  condi- 
tions y  sont  comme  des  créatures  partielles, 
ajoutées  successivement  les  unes  aux  autres 
par  une  force  merveilleuse  toujours  agissante, 
qui  voulut  que  chaque  créature  fût  k  cet 
égard  l'image  du  monde  lui-même,  lequel  dut 
commencer  par  un  état  d'enfance  où  les  eaux 
l'environnaient,  ainsi  que  celles  de  Vamnios 
nous  environnaient  dans  les  ténèbres  du  sein 
qui  nous  porta.  Les  productions  des  eaux  du- 
rent donc  précéder  celles  d'une  terre  que 
submergeait  un  océan  sans  rivages.  Les  vé- 
gétaux purent,  plus  tard  seulement,  quand 
cette  terre  fut  suffisamment  desséchée,  parer 
son  étendue,  d'abord  toute  fangeuse.  Les  ani- 
maux herbivores,  qui  n'eussent  pu  se  nourrir 
avant  que  les  végétaux  fussent  apparus,  les  y 
suivirent  dans  le  pompeux  cortège  des  exis- 
tences perfectionnées;  les  espèces  sangui- 
naires vinrent  encore  après;  l'homme  omnivore 
naquit  enfin,  et  dans  son  orgueil  imagina  que 
l'univers  était  achevé.  • 

Cette  doctrine  du  chaos  et  de  la  manière 
dont  on  en  est  sorti  pour  entrer  dans  la  créa- 
tion n'est  pas  antérieure  au  xixe  siècle,  et 
commence  avec  les  travaux  de  Cuvier.  Elle 
diffère  peu  de  celle  qui  voit  dans  notre  terre 
un  astre  mort,  dans  les  minéraux  les  débris 
d'un  cadavre,  dans  les  végétaux  une  moisis- 
sure, et  dans  les  êtres  vivants  de  la  vermine 
qui  pullule  à  la  surface  du  mort.  Cette  théo- 
rie lugubre,  d'ailleurs  fondée  sur  un  grand, 
nombre  d'observations ,  se  recommande  du 
nom  de  Buffon,  qui  ne  la  poussait  pas  k  ces 
conséquences  extrêmes.  «  Nous  voyons,  dit-il 
(Théorie  de  la  terre),  des  montagnes  affais- 
sées, des  rochers  fendus  et  brisés,  des  con- 
trées englouties,  des  îles  nouvelles,  des  ter- 
rains submergés ,  des  cavernes  comblées  ; 
nous  trouvons  des  matières  pesantes  souvent 
posées  sur  des  matières  légères,  des  corps 
durs  environnés  de  substances  molles ,  des 
dhoses  sèches,  humides,  chaudes,  froides,  so- 
lides, friables,  toutes  mêlées  et  dans  une  es- 
pèce de  confusion  qui  ne  nous  présente  d'au- 
tre image  que  celle  d'un  amas  de  débris  et 
d'un  monde  en  ruine.  » 

Ainsi,  la  période  chaotique  aurait  été  celle 
de  la'  véritable  vie  de  notre  univers,  aujour- 
d'hui mort,  et  la  période  de  la  création  des 
êtres  vivants  serait  secondaire  dans  l'histoire 
du  globe,  désormais  finie.  L'imagination  des 
peuples  s'est  beaucoup  exercée  au  sujet  de 
cette  période  inconnue  de  l'univers,  nommée 
chaos,  et  on  nomme  cosmogonies  les  divers  sys- 
tèmes issus  de  leur  curiosité  k  cet  égard.  La 
plupart  sont  parvenus  jusqu'à  nous  par  l'entre- 
mise des  poëtesetdes  philosophes  de  la  Grèce. 
Hésiode,  le  père  de  la  tradition  religieuse 
chez  les  Grecs,  nous  donne  comme  essences 
primordiales  :  le  Chaos,  la  Terre,  le  Tartare 
et  ï'Amuur.  Le  Chaos,  d'après  les  idées  grec- 
ques, est  l'espace  vide,  ou,  si  l'on  veut,  la  na- 
ture qui  reçoit  tout  dans  son  sein,  d'après  une 
expression  de  Platon.  La  Terre,  ce  n'est  pas 
la  matière;  ce  n'est  qu'une  portion  de  la  ma- 
tière, le  centre  de  la  matière  si  l'on  veut.  Le 
Tartare,  toujours  au  sentiment  d'Hésiode,  est 
le  penchant  qui  entraîne  la  terre  k  retomber 
dans  le  Chaos  sans  forme.:  c'est  la  mort. 
h' Amour  (Eros),  est  la  force  contraire;  il 
meut,  maintient  et  unit  :  c'est  la  vie.  Le, 
Chaos  d'Hésiode  a  deux  enfants  :  YErèbe  et  la 
Nuit.  VErèbe  est  la  masse  pesante  et  oppres- 
sive des  ténèbres  ;  la  Nuit  est  son  épouse,  et 
elle  a  eu  de  lui  deux  fils  :  i'Ether  et  le  Jour.. 

Ainsi  le  monde  est  né  du  chaos  par  l'effet 
d'une  forcé  inconnue.  Il  est  bon,  tandis  que 
le  chaos  était  mauvais,  car  on  le  nomme  sans 
cesse  l'abîme  des  ténèbres,  ou,  dans  la  Bible, 
las  ténèbres  de  l'abîme,  le  puits  de  l'abîme. 
Le  chaos  est  représenté  dans  l'univers  actuel 
par  la  matière,  débris  d'un  autre  univers,  qui 
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n'est  plus  que  les  restes  d'un  cadavre.  L'a- 
mour, dans  la  théorie  d'Hésiode,  est  un  sou- 
venir indou  de  Mata,  première  émanation 
de  l'Eternel,  et  la  force  créatrice. 

La  terre  a  produit  le  ciel  (Uranus,  voûte 
céleste  personnifiée),  puis  les  montagnes  et  le 
puissant  abîme  (ponlus ,  la  mer).  L'océan 
est  la  masse  des  eaux  primitives  —  le  sang 
mort  de  la  théorie  de  Buffon  —  qui  est  venue 
remplir  l'abîme.  Suit  une  génération  immense 
d'êtres  divers,  signifiant  les  forces  variées  de 
la  nature,  auxquelles  préside  Chronos  (le 
Temps),  fils  du  Ciel  et  de  l'Océan.  Tous  per- 
sonnifient des  éléments  auparavant  entassés- 
pêle-méld  dans  le  chaos,  qui  se  dégagent  suc- 
cessivement, se  limitent,  entrent  en  harmonie. 
Ils  sont  tous  soumis  à  Saturne,  autre  nom  de 
Kronos,  et  qui  signifie  caché,  retiré  en  lui- 
même,  l'abîme  ténébreux  et  incommensurable 
du  temps. 

Plus  tard,  en  Grèce,  avec  la  transformation 
des  idées  sur  l'origine  du  monde,  Saturne  ou 
Chronos  devint  la  personnification  du  chaos, 
et  Jupiter,  son  fils,  la  personnification  du 
nouvel  ftge  de  la  terre  ou  de  la  création.  Sa- 
turne signifie  les  ténèbres  cachées,  et  Jupiter 
la  lumière  manifesta.  «  Saturne  est  détrôné  et 
enchaîné  par  son  fils ,  c'est-a-dire  par  le 
Temps,  qui  d'abord,  sans  mesure  et  sans  loi, 
et  précipitant  sa  course  en  aveugle,  est  or- 
donné, réglé  parle  nouveau  maître  du  monde 
et  comme  lié  au  cours  des  astres.  Sous  un  au- 
tre point  de  vue,  Chronos  est  l'être  dépourvu 
d'intelligence  et  de  conscience;  Jupiter  est  la 
conscience  et  l'intelligence  mêmes.  En  d'au- 
tres termes,  l'un  est  l'absolu,  l'autre  l'intelli- 
gible. ■  (Creuzer.) 

Comme  si  les  souvenirs  du  chaos  avaient 
été  encore  récents  dans  la  mémoire  des  anciens, 
la  poésie,  comme  la  religion  et  la  philosophie, 
en  est  pleine. 
On  connaît  les  vers  d'Ovide  : 
Vidi  ego,  qxtod  fuerat  guondam  solidissima  tellus 
Esse  fretum;  vidi  fractas  ex  œquore  terras 
Bt  procul  a  pelaqo  eonçfae  jacucre  marina:. 
Et  vêtus  inventa  est  m  monlibut  anthara  sutnmit, 
Quodque  fuit  campus,  vallem  deewsus  aqitarum 
Fecit,  et  eluvie  mont  est  deductus  in  aquor. 
Et  ailleurs  : 

Ame  «lare  el  terras,  el  ouod  tegii'omma  cœlum, 
Onus  crat  toto  naturm  vultus  in  orbe, 

Qucm  dixere  chaos,  rudis  indigestaque  moks 

Hanc  Deus  el  melior  litem  natura  diremit. 
C'est  ce  passage  que  Racine  a  si  plai. ani- 
ment parodié  dans  ses  Plaideurs  ; 

Avant  donc 

La  naissance  du  monde  et  sa  création, 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière. 
Etaient  ensevelis  au  fond  d<i  la  matière. 
Les  éléments  :  le  feu,  l'air,  et  la  terre,  et  l'eau. 
Enfoncés,  entassés,  ne  faisaient  qu'un  monceau, 
Une  confusion,  une  cohue  énorme, 
Un  désordre,  un  chaos,  une  masse  sans  forme, 
Unus  eral  toto  naturœ  vultus  in  orbe, 
Quem  dixere  chaos,  rudis  indigestaque  moles. 
Si  la  poésie  et  la  religion,  qui  sont  deux 
alliées  en  Grèce  et  à  Rome,  s'occupaient  plus 
que  la  philosophie  du  mystère  des  origines  de 
la  nature,  c'est  qu'elles  en  furent  les  premiers 
•  interprètes.  Longtemps  avant  la  naissance  de 
la  dialectique  et  des  sciences,  les  peuples  ob- 
servaient, pensaient,  avaient  des  souvenirs  et 
de  l'imagination  ;   ce  sont  ces  souvenirs,  ces 
observations,  ces  idées  vagues  à  qui  la  poésie 
donne  un  corps  et  qu'elle  transmet  sous  forme 
légendaire. 

Il  en  avait  été  de  même  dans  l'Inde,  la  pa- 
trie du  chaos  et  des  théogonies  immenses , 
ayant  toutes  leur  point  de  départ  dans  les  ré- 
volutions de  la  nature,  nui  ont  donné  lieu  à 
la  tradition  du  chaos.  L'hymne  suivant,  ex- 
trait des  Védas  et  traduit  par  Max  Muller, 
pourra  donner  une  idée  de  la  puissance  des 
souvenirs  chaotiques  chez  les  poètes  religieux 
de  ce  pays  : 

■  Rien  n'existait  alors  ,  ni  l'être  ni  le.  non- 
être;  point  de  ciel,  point  de  firmament. 
Qu'est-ce  qui  couvrait  tout  ?  Quel  était  le 
grand  réceptacle?  Etait-ce  l'eau,  le  profond 
abîme?  La  mort  n'existait  pas  alors,  ni  l'im- 
mortalité. Le  jour'  ne  luisait  point  dans  la 
nuit.  Seul  le  Un  respirait  en  lui-même  sans 
souffle,  et  il  n'y  avait  rien  au  delà  de  lui. 
LJobscurité  régnait  au  commencement,  en- 
tourant tout  de  ténèbres,  comme  un  océan 
sans  lumière.  Le  germe  caché  dans  son  enve- 
loppe sortit  seul  par  la  force  de  la  chaleur.  Le 
désir  en  surgit  d'abord  et  fut  la  première  se- 
mence de  l'esprit.  Tel  est  le  lien  que  les  sages, 
en  méditant,  ont  reconnu  dans  leur  cosur  en- 
tre l'être  et  le  non-être.  Le  rayon  lancé  au 
travers  de  ces  choses  vint-il  d'en  bas,  vint- 
il  d'eu  haut?  Il  y  avait  des  puissances  pro- 
ductrices, au-dessous  comme  nature,  au-des- 
sus comme  énergie.  Qui  sait,  qui  peut  affirmer 
d'où  elle  a  surgi  cette  création?  Los  dieux  eux- 
mêmes  ne  sont  venus  qu'après;  qui  donc  peut 
en  connaître  l'origine?  D'où  ce  monde  est 
émané,  et  s'il  a  été  créé  ou  non,  c'est  ce  qu'il 
fusait,  Lui,  qui  en  est  au  haut  des  cieux  le  di- 
recteur suprême,  et  peut-être  Lui-même  ne 
le  sait-il  pas.  > 

Quel  puissant  travail  de  la  pensée  ne  ré- 
vèle pas  déjà  ce  curieux  morceau,  où  on 
la  voit  cherchant  laborieusement  le  Dieu  créa- 
teur comme  le  mot  de  l'énigme  du  inonde,  et 
le  trouvant,  mais  entouré  de  problèmes  inson- 
dables qui  aboutissent  à  un  doute  sur  la  vraie 
nature  de  l'Etre  absolu. 
CHAOS,  le  pjus  ancien  des  dieux  dans  la 
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mythologie  grecque,  père  de  l'Erèbe  et  de  la 
Nuit.  Les  postes  personnifièrent  soas  ce  nom 
le  mélange  confus  des  éléments  avant  la 
création. 

Chaos  (le)  ,  ambigu  comique  en  quatre  ac- 
tes, en  prose ,  avec  un  prologue  et  un  diver- 
tissement, paroles  de  Le  Grand  et  Dominique, 
musique  de  Mauret,  représenté  au  Théâtre  - 
Italien  en  1725.  Cette  pièce  est  une  parodie  du 
ballet  des  Eléments,  ballet  dont  Lalande  et 
Destouches  composèrent  la  musique ,  et  dans 
lequel  le  roi  dansa  aux  Tuileries,  en  1781. 

CHAO-TCHEOCF,  ville  de  l'empire  chinois, 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  province 
de  Canton  ou  Kouang-Toung,  h  225  kilotn.  N. 
de>la  ville  de  même  nom,  sur  la  rive  droite  du 
Pe-Kiang.  Du  côté  de  l'O.,  elle  est  bornée 
par  des  collines  élevées  et  très-riantes,  et  elle 
projette  au  delà  de  la  rivière  un  faubourg  con- 
sidérable. Sur  un  rocher ,  au  milieu  de  la  ri- 
vière, on  voit  une  tour  fort  curieuse. 

CHAOTIQUE  adj.  (ka-o-ti-ke).  Cosmogr. 
Qui  appartient  au  chaos,  qui  concerne  le 
chaos  :  Le  désordre  chaotique. 

—  Matière  chaotique,  Matière  qui  est  restée 
à  l'état  moléculaire ,  et  qui  n'entre  point  dans 
l'organisation  du  monde  actuel  :  C  est  la  ma- 
tière chaotique  qui  circuit  avec  la  planètes 
autour  de  notre  astre  central ,  qui  nous  fournit 
ees  curieuses  masses  météoriques  appelées  si 
justement  pierres  tombées  du  ciel.  (Babinet.) 

—  Fig.  Qui  est  livré  au  désordre,  a  la  con- 
fusion :  Le  catholicisme ,  pour  sortir  de  l'état 
chaotique  et  s'élever  à  l'unité,  tend  à  se  ratio- 
naliser toujours  davantage,  (Pro'udh.) 

CHAOUCH  s.  m.  (cha-oueh  —  rad.  chiaoux). 
Nom  donné  en  Algérie  aux  chiaoux  :  Les 
cBaouchs  du  bureau  arabe  sont  chargés  de 
veiller  au  maintien  de  l'ordre  dans  la  ville  des 
indigènes.  (Feydeau.)  (I  V.  chiaoux. 

CHAOUIA  s.  m.  (cfaa-ou-ia).  Linguist. 
Idiome  appartenant  au  rameau  Ubyque  de  la 
famille  égypto-berbère,  et  qui,  comme  les  au- 
tres langues  libyques,  s'est  développé  sous 
l'influence  de  formes  purement  sémitiques.  On 
le  parle  dans  l'Atlas,  depuis  Tedla  jusqu'à  Du- 
quella.  H  On  dit  aussi  chavoya. 

CHAOURCE,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  21  kitom.  S.-O.  de  Bar- 
sur-Seine,  aux  sources  de  l'Armanee;  pop. 
aggl.  724  hab.—  pop.  tôt.  1,503  hab.  Tuileries 
et  briqueteries.  Ce  bourg  renferme  plusieurs 
maisons  de  bois  qui  conservent  de  curieux  dé- 
tails de  sculpture  du  ïv»  siècle.  Belle  église 
du  xvie  siècle,  classée  au  nombre  des  monu- 
ments historiques,  et  décorée  de  plusieurs 
morceaux  de  sculpture  très-remarquables. 

CHAOURY  s.  m.  (tcha-ou-ri  —  mot  persan). 
Métrol.  Monnaie  d'argent,  appelée  aussi  sain, 
et  qui  sa  fabriquait  à  Tiflis,  en  Géorgie.  Elle 
valait  environ  0  fr.  25. 

CHAO-YONG,  philosophe  et  littérateur  chi- 
nois, mort  en  1077.  11  passa  sa  vie  dans  la  re- 
traite, habitant  une  misérable  cabane  qu'il 
appelait  l'antre  de  la  tranquille  ioie,  et  s'a- 
donnant  exclusivement  à  l'étude  et  à  la  médi- 
tation. Vainement  lui  offrit-on  les  plus  liantes 
dignités;  il  les  refusa,  préférant  à  toutes  cho- 
ses le  calme  et  l'étude.  Il  composa  ,  sous  le 
titre  de  Hoanq-Ki-hing-ché ,  un  commentaire 
en  60  volumes  sur  les  Jioua  ou  Trigrammes  de 
Pou-hi,  le  plus  ancien  monument  écrit  des 
Chinois,  Outre  cet  ouvrage,  qui  passe  en 
Chine  pour  un  chef-d'œuvre,  il  existe  de  lui 
un  recueil  en  20  volumes,  intitulé  Ki-juntj-lii, 
contenant  des  écrits  en  vers  et  en  prose  sur 
des  sujets  de  morale  et  de  philosophie. 

CHAPA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
52  kilom.  N.-Ë.  de  Pontovedra ,  sur  la  rive 
gauche  du  Dezo,  chef-lieu  de  municipalité  ; 
3,500  hab. 

CHAPAOA,  chaîne  de  montagnes  apparte- 
nant au  système  borborématique  de  la  grande 
Cordillère  qui  longe  la  côte  du  Brésil.  Elle 
s'étend  entre  la  ville  de  Bahia  et  le  rio  Sao- 
Francisco.  C'est  dans  le  versant  oriental  de 
cette  chaîne  et  aux  lieux  appelés  Chapada 
Gintio,  Sincora  et  Lençoes,  qu'on  adécouvert,  il 
y  a  quelques  années,  l'es  célèbres  mines  d'or  et 
de  diamants  qui  font  l'admiration  de  l'Europe. 
En  1856  ,  on  a  exporté  par  le  port  de  Bahia 
27,654  gr.  69  de  diamants  extraits  de  ces  mines. 

CHAPALA  ,  bourg  du  Mexique,  à  150  kilom. 
S.-E.  de  Guadalaxara,  sur  le  vaste  lac  de 
même  nom,  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  Pa- 
cifique, par  le  Rio  Santiago.  La  surface  de  ce 
lac  est  de  plus  de  300,000  hectares ,  le  double 
de  celui  de  Constance.  1!  n'est  encore  sillonné, 
comme  au  temps  de  la  conquête,  que  par  des 
barques  d'Indiens,  qui  y  pèchent  une  fois  par 
semaine  le  poisson  qu'ils  portent  aux  marchés 
de  Guadalaxara  et  des  petites  villes  voisines. 

CHAPARDER  v.  a.  ou  tr.  (cha-par-dé). 
Argot.  Marauder. 

CHAPARDEUR  s.  m.  (cha-par-deur  —  rad. 
chaparder).  Argot.  Maraudeur. 

CI1APAREI1.LAN ,  bourg  et  commune  de 
France  (  Isère) ,  arrond.  et  à  41  kilom.  N.-E. 
de  Grenoble,  près  de  la  rive  droite  de  l'Isère; 
pop.  aggl.  91 1  hab. — pop.  tôt.  2,383  hab.  Elève 
de  vers  à  soie,  tuilerie  et  briqueterie,  fours  à 
chaux.  Ruines  de  l'ancien  château  de  Belle- 
combe,  qui  défendait  la  frontière  du  Dauphiné 
du  côté  de  la  Savoie. 

CHAPDES-BEAJJFORT  ,  bourg  et  commune 
de  France  (Puy-de-Dôme),  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. O.  de  Riom  ;  pop.  aggl.  49 1  hab.  —  pop. 
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tôt.  2,297  hab.  Mine  de  plomb  sulfuré;  source 
minérale  acidulé. 

CHAPE  s.  f.  (cha-pe  — bas  lat.  capa;  du  lat. 
capere,  contenir,  parce  que  la  chape  enveloppe 
le  corps  tout  entier).  Cost.  ecclés.  Sorte  de 
grand  et  long  manteau  qui  s'agrafe  par  de- 
vant, et  dont  l'officiant  se  revêt  à  léglise, 
ainsi  que  certains  officiers  du  chœur  ;  Une 
chape  de  soie,  de  velours.  Une  chaph  lïévêque. 
L'évéque  de  Ptolémaïs  portait  ta  CHAt>a  par- 
dessus la  cuirasse.  (Volt.)  On  conserve  une 
chape  à  Aix-la-Chapelle ,  avec  de  petites  clo-, 
chettes  d'argent  suspendues  autour  de  la  partie 
inférieure.  (Bachelet.) 

Les  grands  prélats,  qu'on  voit  marcher  égaux  aux 
Se  couvrent  de  la  chape  et  des  riches  orfrois.  (rois. 

A.  Soumet. 
Il  Sorte  d'habit  à  capuce  fourré  d'hermine , 
que  portent  les  cardinaux  :  Chape  rouge,  vio- 
lette, noire,  a  Grand  manteau  de  drap  ou  de 
serge,  que  portent  les  chanoines  dans  le 
chœur,  pendant  l'hiver.  Il  Manteau  de  ville  de 
certains  religieux. 

, —  Partie  des  mitaines  qui  recouvre  le  des- 
sus de  la  main. 

—  Sous  chape,  En  secret . 

lî  n'est,  comme  l'on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Et  vous  menez  sous  chape  un  train  que  je  hais  fort. 

Mouèf.e. 

Il  On  dit  aujourd'hui  sous  cape,  et  quelques 
éditeurs  se  sont  même  permis  de  corriger  en 
ce  sens  les  vers  de  Molière. 

—  Chape-chute.  V.  ce  mot  à  sa  place  alpha- 
bétique. 

—  Loc.  prov.  Disputeras  la  chape  à  l'évéque 
ou  de  la  chape  de  l'évéque ,  Se  disputer  une 
chose  qui  n'est  et  ne  peut  être  à  aucun  de 
ceux  qui  y  prétendent  : 

De  la  chape  à  l'évéque,  hélas!  Ils  se  battaient, 
Les  bonnes  gens  qu'ils  étaient. 

La  Fontaine. 
Cette  locution  vient  de  ce  que,  au  moyen  âge, 
les  meubles  d'un  évêque,  à  sa  mort,  apparte- 
naient à  ceux  qui  se  les  disputaient,  coutume 
qui  s'était  sans  doute  introduite  à  l'imitation 
de  ceile  des  premiers  chrétiens  qui  décou- 
paient les  vêtements  des  évêques  motts  pour 
s'en  distribuer  les  morceaux  comme  de  saintes 
reliques, 
j  —  Hist.  Pavillon  que  l'on  portait  autrefois 
à  la  guerre  pour  abriter  les  reliques  des  saints. 
:  Il  Chape  de  saint  Martin  ,  Etendard  ,  insigne 
!  usité  dans  l'armée  française  sous  les  rois  de 
la  première  race.  Il  Chape  de  plomb ,  Ancien 
instrument  de  supplice  consistant  en  une  sorte 
de  manteau  de  plomb  que  l'on  posait  sur  les 
épaules  du  condamné.  Il  Fig.  Situation  pénible, 
lourd  fardeau  à  supporter  :  Quel  silence,  quelle 
immobilité!  ie  me  sens  déjà  sur  les  épaules  la 
chape  de  plomb  des  condamnés  de  Dante. 
<Mmc  L.  Colet.) 

—  Mar.  Petit  cône  creux  fixé  au  milieu  de 
l'aiguille  aimantée,  et  posé  sur  le  pivot  verti- 
cal qui  s'élève  du  fond  de  la  boite  de  la  bous- 
sole. Il  Barrot  qui  termine  l'avant  ou  l'arrière 
des  gabarres  et  gabarrots  de  Nantes  et  de 
Rochefort.  H  Faire  chape,  Se  dit  d'un  bâtiment 
qui  tourne  sur  lui-même  et  revient  toujours 
dans  la  même  situation. 

—  Pêch.  Lisière  qu'on  met  autour  d'un  filet 
pour  le  fortifier.  Il  On  écrit  aussi  cbappb. 

—  Art  milit.  Pièce  de  métal  dont  on  garnit 
la  partie  supérieure  du  fourreau  d'une  arme. 

—  Art  culin.  Couvercle  bombé  qui  S6  met 
sur  les  plats  pour  tenir  les  mets  chauds  et  les 
mettre  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait  tomber 
dedans. 

—  Comm.  Double  futaille  qui  sert  d'enve- 
loppe à  un  baril  de  poudre  et  aux  tonneaux  de 
vin  qu'on  expédie  au  loin. 

—  Mécan.  Btrter  de  fer  qui  porte  l'axe  sur 
lequel  tourne  une  poulie.  Il  Recouvrement  qui 
entoure  les  coussinets  d'une  tête  de  bielle  ou 
de  manivelle,  et  les  fixe  au  corps  de  la  pièce. 

—  Typogr.  Petit  calibre  de  tôle  taillé  a  l'ex- 
trémité comme  une  matrice  de  lettre, 

—  Techu.  Nom  donné  à  un  certain  nombre 
d'objets  que  l'on  pose  sur  d'autres  pour  les 
couvrir.  Il  Morceau  de  métal  arrondi  qui  borde 
l'extrémité  supérieure  d'un  fourneau,  u  Cou- 
vercle d'un  alambic.  Il  Monture  d'une  poulie 
ou  commune  à  plusieurs  poulies,  il  Partie  d'une 
boucle  qui  est  fixée  à  demeure  dans  l'objet 
qu'elle  sert  à  boucler,  il  Pièce  de  cuivre  qui 
enveloppe  le  touret  des  graveurs  sur  pierres 
fines,  il  Enveloppe  de  plâtre  dans  laquelle 
s'ajustent  et  se  tiennent,  contenues  et  rappro- 
chées, les  pièces  d'un  moule.  Il  Mélange  do 
terre  ,.  de  bourre  et  de  fiente  de  cheval ,  dont 
les  mouleurs  recouvrent  la  cire  des  ouvrages 
qu'ils  jettent  en  fonte. 

—  Constr.  Enduit  de  ciment  dont  on  recou- 
vre les  parois  d'un  souterrain  pour  le  garantir 
de  l'humidité,  n  Enduit  de  plâtre  ou  de  mortiei1 
que  l'on  pose  sur  l'extrados  d'une  voûte  pour 
la  protéger  en  cas  d'incendie  et  la  garantir 
contre  les  filtrations  d'eau  pluviale  :  Sur  les 
voûtes  ogivales,  les  chapes  sont  laites  avec 
soin  ;  elles  étaient  surtout  destinées  à  les  ga- 
rantir pendant  le  laps  de  temps  qui  s'écoulait 
entre  leur  achèvement  et  le  montage  des  char- 
pentes. { Viollet-le-Due.) 

—  P.  et  chauss.  Couche  de  mortier  que  l'on 
étale  avant  de  poser  le  pavé. 

—  Mus.  Planches  qui,  portant  les  tuyaux 
d'orgue,  servent  de  couverture  au  sommier, 
et  ou  se  fuit  lu  distribution  du  vent. 
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—  Omith.  Partie  du  plumage  d'un  oiseau 
qui  recouvre  le  dos ,  et  qui  est  d'une  couleur 
différente  du  reste  :  Les  œufs  dit  bouvreuil  sont 
ardoisés  comme  la  chape  de  son  dos.  (Cha- 
teaub.) 

—  Encycl.  Costume.  La  chape,  aussi  appelée 
cape,  fut  d'abord  un  vêtement  de  dessus  porté 
par  les  Français  des  deux  sexes.  C'était,  à 
proprement  parler  ,  l'ancien  manteau  romain, 
auquel  on  avait  ajouté  un  capuchon  pour  cou- 
vrir le  visage.  Ce  vêtement  consistait  en  une 
tunique  fort  large,  froncée  par  le  haut,  qui 
descendait  jusqu  aux  talons  et  se  mettait  par- 
dessus les  autres  habits,  comme  on  peut  lo 
voir  par  ces  vers  du  Roman  de  Garin  : 

Cil  del  chastel  s'adoubent  a  droiture, 
Vestent  haubere,  ceignent  espiies  nues. 
Et  par  desuere  ont  les  chapes  vestues. 

Les  chevaliers  la  mettaient  par-dessus  leur 
armure ,  comme  les  laïques  par-dessus  leurs 
habits.  Les  robes  de  quelques  ordres  religieux 
ont  conservé  cette  forme  première  et  peuvent 
nous  en  donner  l'idée.  La  fronçure  du  haut 
laissait  une  ouverture,  qu'on  nommait  goule 
ou  gouleron ,  et  par  laquelle  on  introduisait  la 
tête.  Plus  tard,  le  luxe  qu'on  y  déploya  fut 
cause  qu'on  l'interdit  aux  moines,  qui  devaient 
se  contenter  de  porter  la  cotte,  Louis  Vil  en 
défendit  également  l'usage  aux  femmes  de 
mauvaise  vie,  pour  qu'on  pût  les  distinguer 
des  femmes  honnêtes.  Nonobstant  cette  dé- 
fense, la  chape  devint  le  vêtement  habituel 
des  moines  et  des  clercs  ;  on  se  contenta  du 
leur  ordonner  de  les  porter  fermées  par  de- 
vant, pour  les  rendre  plus  décentes.  Elles 
étaient  aussi  bien  des  vêtements  de  luxe  quo 
des  manteaux  employés  contre  l'intempérie 
des  saisons.  Dans  mainte  miniature  des  ma- 
nuscrits du  moyeu  âge  ,  on  voit  les  seigneurs 
revêtus  de  chapes  qui  sont  ornées  de  broderies 
et  de  riches  fourrures.  Quand  les  lépreux 
montaient  à  cheval,  ils  devaient  porter  par- 
dessus leurs  vêtements  des  chapes  formées  et 
non.  fendues ,  pour  qu'on  pût  les  reconnaître 
et  ne  pas  les  approcher.  Les  rois  eurent  des 
porte-cliape  ,  comme  plus  tard  ils  eurent  des 
porte-manteau.  Philippe  le  Bel  réduisit  leur 
nombre  à  trois,  de  cinq  qu'ils  étaient  aupara- 
vant. Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite 
raconte  que  le  plus,  grand  bonheur  de  saint 
Louis  était  d'aller  à  1  abbaye  de  Royaamont, 
pour  servir  les  religieux  de  ses  royales  mains. 
Un  jour,  comme  les  plats  étaient  trop  chauds, 
il  les  prenait  avec  sa  chape,  et  l'abbé  lui  re- 
montra qu'il  allait  la  salir  ;  le  roi  répondit  : 
«  Peu  m'importe,  j'en  ai  d'autres.  >  Les  riches 
bourgeois  portaient  des  chapes  fourrées  ;  dans 
maint  fabliau  du  temps ,  on  trouve  ce  détail 
consigné.  Les  chapes  étaient  criées  dans  les 
rues,  comme  le  sont  aujourd'hui  les  vieux  ha- 
bits; plusieurs  ordonnances  parlent  de  «  cil 
qui  crient  par  la  vile  la  cotte  et  la  chape.  «Les 
rois  et  les  princes  envoyaient  aux  patrons  des 
églises  des  chapes  couvertes  d'or  et  de  pierre- 
ries. 

La  chape  ou  la  cape  eut  même  la  gloire  de 
donner  son  nom  à  une  race  de  nos  rois,  «  Je 
lis,  dit  Adrien  de  Valois,  dans  une  chronique 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  que  l'an  1249  la 
ville  de  Dnmiette  fut  prise- par  Louis  IXe  du 
nom,  roi  de  Fiance,  de  la  race  de  Hugues  Ca- 
pet.  Cela  montre  que  Hugues  fut  surnommé 
Capatus,  Capet,  a  capa,  d'une  cape  qu'il  avait 
coutume  de  porter,  et  laissa  ce  surnom  à  ses 
descendants,  comme,  chez  les  Romains,  les 
Cincinnati ,  les  Torquati,  etc.  D'autres  appel- 
lent Hugues  Capet,  Hugues  delà  Cape,  i/ugo 
Capulii,  car  capa  et  cupulium  sont  la  mémo 
chose ,  c'est-à-dire  un  vêtement  que  l'on  met 
sur  la  tête,  et  qui  couvre  la  tête  et  une  partie 
des  épaules,  comme  font  le  froc  et  la  cuculle 
d'un  moine.  »  Cette  chape ,  qui  servit  à  dési-, 
guer  Hugues  Capet ,  était  probablement  celle 
qu'il  revêtait  aux  cérémonies  religieuses  on 
qualité  d'abbé  de  Saint-Martin.  Cette  distinc- 
tion, d'ailleurs,  a  toujours  été  accordée  à  nos 
rots  ,  qui  avaient  le  rang  de  diacres  ,  dignité 
dont  le  pieux  roi  Robert  se  prévalut  souvent 
pour  se  mêler  aux  cérémonies  religieuses. 

Les  ecclésiastiques,  dans  l'origine,  ne  revê- 
taient la  chape  que  dans  les  processions  qui  se 
faisaient  hors  de  l'église,  et  elle  était,  comme 
celle  des  laïques,  d'une  étoffe  ordinaire  ;  mais 
cette  chape  devint ,  par  le  fait,  un  ornement 
que  les  prêtres  portèrent  dans  l'intérieur  même 
des  églises  ;  aussi  la  fit-on  d'étoffes  précieuses, 
do  tissus  de  soie  ,  d'or  et  d'argent.  Sa  forme 
fut  plus  ou  moins  modifiée,  dit  l'auteur  de 
la  Théologie  morale,  et  le  capuchon,  devenu 
inutile,  d  autant  plus  qu'il  y  en  avait  un  au 
camail ,  fut  transformé  en  chaperon,  que  l'on 
orna  de  franges  et  de  torsades.  La  chape  est 
appelée,  dans  les  anciens  satiramentaires,  plu- 
viale, c  est-à-dire  manteau  ou  casaque  pour  la 
pluie  ;  casuta  processoria,  manteau  de  proces- 
sion, et  enfin  cappa,  chape.  Ce  ne  fut  nue  vers 
le  milieu  du  xie  siècle,  au  dire  de  l'ubbé  Guil- 
lois,  que  les  évèques  commencèrent  à  se  ser- 
vir de  la  chape  pour  officier  aux  processions, 
pour  la  consécration  des  églises,  etc.  Avant 
cette  époque ,  ils  se  servaient  ordinairement 
de  la  chasuble.  Le  prêtre  se  sert  aussi  de  la 
chape  à  la  procession  qui  se  fait  avant  l<t 
messe.  La  chape  eut  également  l'ornement  des 
chantres  :  aussi  l'appela-t-on  jadis  cappa  eho- 
ralis,  manteau  des  choristes. 

La  chape  fut  adoptée  plus  tard  comme  un 
signe  du  cardinalat.  Les  cardinaux  la  portent 
avec  un  capuce  doublé  d'hermine ,  et  elle  est 
ordinairement  de  couleur  violette.  Les  arche- 
vêques portent  également  la  chape,  et  celui  de 
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Bourges  était,  avant  la  Révolution  ;  soumis  à 
cet  égard  à  l'observance  d'un  singulier  usage  : 
lorsqu'il  sortait  de  son  palais  archiépiscopal 
pour  se  rendre  à  la  cathédrale,  il  était  tenu 
d'être  chape,  et  dès  qu'il  mettait  le  pied  sur  le 
seuil  de  l'église,  le  peuple  se  jetait  sur  lui,  lui 
arrachait  sa  chape,  la  déchirait,  et  s'en  parta- 
geait les  morceaux.  Dans  la  plupart  des  cha- 
pitres, et  même  des  maisons  religieuses,  le 
récipiendaire  payait  à  sa  réception  un  certain 
droit,  qu'on  appelait  droit  de  chape. 

—  Hist.  Chape  de  Saint-Martin.  C'était  une 
espèce  de  pavillon  portatif,  sous  lequel  les  rois 
des  deux  premières  races  faisaient  porter  les 
reliques  des  saints  dans  leurs  expéditions  mili- 
taires. Comme,  parmi  ces  reliques,  il  s'en  trou- 
vait plusieurs  de  saint  Martin,  et  que  ce  saint 
était  un  des  grands  patrons  de  la  France ,  le 
nom  de  chape  de  Saint-Mariin  resta  à  cet 
étendard,  qui  devait  donner  le  courage  aux 
troupes  et  leur  assurer  la  victoire.  D  autres 
prétendent  que  cette  dénomination  vient  de  ce 
que  la  chape  de  Saint-Martin  fut  le  premier, 
étendard  des  Francs  convertis  au  christia- 
nisme, et  qu'il  fut  remplacé  ensuite  par  l'ori- 
flamme de  Saint-Denis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
chope  de  Saint-Martin  était  portée  à  l'armée 
par  des  clercs ,  qui  prirent  le  nom  de  chape- 
lains. 

Cet  usage  de  porter  des  reliques  dans  les 
armées  était  également  en  vigueur  à  Constan- 
tinople,  et  la  châsse  qui  les  contenait,  pur  une 
singulière  coïncidence,  s'appelait  aussi  kapa. 
Chez  les  Francs,  comme  chez  les  Grecs,  ceux 
oui  portaient  ces  reliques  marchaient  immé- 
diatement après  l'étendard.  Au  retour  des  ex- 
péditions, la  chape  de  Saint-Martin  et  les  di- 
verses reliques  qu'elle  contenait  étaient  dépo- 
sées en  divers  lieux  pour  être  exposées  à  la 
vénération  des  fidèles.  Quelques-uns  préten- 
dent même  que  ces  reliquaires,  désignés  sous 
le  nom  de  capelta ,  sont  l'origine  première  du 
mot  chapelle.  Marculfe  nous  apprend  que,  dans 
les  affaires  civiles  ou  criinineiies ,  lorsque  ies 
preuves  manquaient,  on  déférait  le  serment 
sur  la  châsse  ou  chapelle  de  Saint-Martin, 

—  Constr.  On  donne  le  nom  de  chape  à  la 
couche  de  mortier  hydraulique,  de  ciment,  de 
béton  ou  d'asphalte,  dont  on  recouvre  l'extra- 
dos des  voûtes  en  maçonnerie,  pour  les  ga- 
rantir des  infiltrations,  faciliter  l'égouttement 
des  eaux  pluviales,  et  le  dév-srsement  de 
celles-ci  vers  les  tuyaux  d'écoulement  placés 
le  plus  souvent  sur  les  reins  de  la  voûte  ou  à 
la  naissance  des  piles  et  des  culées.  Selon  que 
l'on  emploie  le  ciment,  le  mortier  hydraulbjue, 
le  béton  ou.  l'asphalte,  on  donne  aux  chapes 
une  épaisseur  de  0  m.  03,  0  m.  05,  0  m.  07, 
0  m.  10.  Avant  d'appliquer  ces  matériaux ,  la* 
maçonnerie  doit  être  bien  nettoyée  et  légère- 
ment arrosée,  pour  qu'elle  puisse  faire  corps 
avec  eux.  Cet  enduit  est  battu  et  lissé  à  la 
truelle,  et,  pour  éviter  qu'il  ne  se  fendille  par 
une  évaporation  trop  rapide,  on  le  recouvre 
d'une  bâche.  Pour  ne  pas  détériorer  la  chape, 
lors  du  remplissage  des  tympans  de  la  voûte, 
on  doit  avoir  soin  de  la  recouvrir  d'une  cou- 
che de  sable  fin  ou  dé  gravier.  Les  chapes 
s'estiment  au  mètre  superficiel.  Un  mètre 
carré,  de  chape  en  béton  ,  de  0  m.  07  d'épais- 
seur, recouvert  d'une  couche  de  mortier  hy- 
draulique de  0  m.  015,  demande  0  m.  07  cubes 
de  béton  et  0  m.  Ot  cubes  de  mortier  hydrau- 
lique; le  temps  employé  pour  dégrossir,  battre 
et  lisser  le  mortier  est  de  0,19  de  journée  rie 
maçon,  et  0,15  de  journée  de  manœuvre.  Un 
mètre  carré  da  chape  en  mortier  de  chaux, 
sable  et  ciment,  emploie  0  m.  11  cubes  de 
mortier  de  ciment,  0  m.  01  cube  de  sable ,  et 
demande  0,2  de  journée  de  maçon  et  0,2  de 
journée  de  manœuvre.  Un  mètre  carré  do 
chape  de  ciment  de  Portland,  de  o  ni.  045  à 
0  m.  050  d'épaisseur,  emploie  0  m.  055  cubes 
de  mortier  de  ciment,  et,  s'il  est  de  0  in.  3  cu- 
bes d'épaisseur,  il  exige  0  m.  035  cubes  do 
mortier  de  ciment.  Un  mètre  cube  de  chape 
de  0  m.  OS  à  0  m.  15  d'épaisseur  en  mortier 
hydraulique  se  compose  de  0  m.  9  cubes  de 
sable ,  0  m.  40  cubes  de  chaux  vive,  et  de- 
mande pour  l'extinction  et  la  fabrication  du 
mortier  une  journée  et  demie  de  manœuvre  ; 
la  pose  emploie  deux  journées  de  maçon  et 
une  journée  de  manœuvre. 

CHAPE,  ÉE  adj.  (cha-pé  —  rad.  chape). 
Revêtu  d'une  chape  :  Le  chœur  tout  chape  va 
au-devant  de  l'éoûque. 

—  Blas.  Se  dit  de  l'écu  qui  s'ouvre  en  chape 
ou  en  pavillon,  depuis  le  milieu  du  chef  jus- 
qu'au milieu  des  flancs  :  If  or,  chape  de  gueules. 

CHAPE  (cha-pé  —  rad.  chape).  Part,  passé 
du  verbe  Choper. 

CHAPEAU  s.  m.  (cha-pô.  —  Les  langues 
du  nord  de  l'Europe  ont  en  commun  un  nom 
du  chapeau  ou  du  bonnet  dont  la  source  pre- 
mière est  incertaine,  et  qui  a  passé  plus  d'une 
fois  de  l'une  à  l'autre.  Les  formes  diverses 
sont  :  bas  latin,  capa,  eapellus,  cape,  chapeau, 
capote,  chaperon,  etc.  ;  cymrique,  cap,  capan, 
bonnet,  eteopy,  crête;  armoricain,  £dp,c"pe, 
et  kabel,  coiffure,  chapeau,  huppe:  irlandais- 
erse,  cap ,  capa,  bonnet,  mot  d  emprunt  à 
cause  du  p  non  aspiré;  lithuanien,  kepurre, 
chapeau,  terme  assurément  indigène,  ce  qui 
est  moins  certain  pour  cape,  bonnet.  Il  est  fort 
probable  que  tous  ces  noms  de  la  coiffure  se 
rattachent  étymologiquement  à.  ceux  de  la 
tête,  latin  caput.  Quant  au  latin  lui-même, 
il  trouve  son  analogue,  non-seulement  dans 
l'irlandais  capat ,  mais  petit-être  aussi,  comme 
le  pensait  d'uhord  Pictet,  dans  le  gothique 
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haubith ,  anglo  -  saxon  heâfod ,  Scandinave 
hofud,  ancien  allemand  kaupit.  C'est  donc  là 
sans  doute  un  mot  aryen  ;  mais  d'où  dérive- 
t-il?  Le  sanscrit,  selon  M.  Pictet,  nous  met  sur 
la  voie  par  le  nom  du  crâne,  kapâla,  auquel  ré- 
pond le  grec  kephalê,  keblê,  pour  kepalê,  ainsi 
que  l'anglo-saxon  hâfala,  heofula,  tête, casque. 
L'ancien  allemand  hufela ,  hiufila  ,  signifie 
tempes,  joues,  en  sanscrit  kapâla.  M.  Pictet 
voit  dans  kapâla  un  composé  de  pâla,  protec- 
teur, avec  l'interrogatif  Aadans  le  sens  lauda- 
tif.  Quel  protecteur!  Or,  kapât  etkdpa  ou  kapa 
auraient  la  même  signification,  car  pât ,  pâ, 
pa,  a  la  fin  des  composés,  sont  synonymes  de 
pâla ,  et  dérivent  également  de  la  racine 
pâ,  protéger.  Ces  formes  diverses  rendraient 
compte  des  termes  latins,  celtiques  et  germa- 
niques, et  l'on  peut  admettre  sans  trop  de 
témérité  qu'ils  ont  existé  réellement.  Selon 
Kuhn,  cependant,  qui  d'ailleurs  repousse  cette 
explication  de  M.  Pictet,  il  faut  séparer  de  ce 
groupe  le  gothique  haubith,  tête,  qui  répond 
mieux  au  sanscrit  kakubha,  sommet.  M.  Pictet 
lui-même  a  fini  par  se  ranger  à  ce  dernier 
avis  ;  seulement,  il  refuse  de  voir  dans  haubith 
une  contraction  du  mot  sanscrit,  et  y  recon- 
naît une  forme  dérivée  de  la  racine  kitbk,  sans 
le  pronom  préfixe.  Ce  qui  lui  semble  appuyer 
cette  conjecture,  c'est  que  l'ancien  allemand 
hûba,  bonnet,  est  à  haubith  a  peu  près  dans 
le  même  rapport  que  capa  à  caput.  Il  faut 
ajouter  que  le  pâla,  de  ka-pâla,  qui  pourrait 
être  aussi  para,  semble  se  retrouver  dans  le 
persan  par  et  le  beioutchi  phall  ,  turbail.) 
Coiffure  d'homme  de  forme  arrondie,  avec  un 
bord  circulaire  plus  ou  moins  large,  étalé  ou 
relevé  :  Chapeau  de  feutre,  de  castor.  Châ- 
teau de  paille.  Chapeau  rond.  Chapeau  tri- 
corne. La  forme,  le  fond,  les  bords  d'un  cha- 
peau. Garder  son  chapeau  sur  la  tête.  Les 
Anglais  fournissent  de  chapeaux  le  Nord  et 
.  le  Midi,  parce  qu'ils  savent  les  faire  légers 
pour  le  Midi  et  chauds  pour  le  Nord.  (J.-B. 
Say.)  Les  chapeaux  pour  les  hommes  datent 
au  moins  de  Jean  le  Bon;  ils  remplacèrent  les 
bonnets,  aumusses,  chaperons  et  mortiers.  (Ba- 
chelet.  )  Il  y  a  une  indéfinissable  façon  de 
porter  un  chapeau  .  mettez  le  chapeau  un  peu 
trop  en  arrière,  vous  avez  l'air  effronté;  met- 
tez-le trop  en  avant,  vous  axiez  l'air  sournois, 
de  calé,  l'air  devient  cavalier.  (Balz.) 

11  aurait  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  île  ce  troupeau. 
La  Fontaine. 
Nul  n'est  content  de  eon  chapeau; 
Chacun  voudrait  une  couronne. 

Béramoer. 
Je  préserve  de  l'eau. 
On  nie  met  surla  tête  ' 
Je  m'appel'.e  chapeau. 
Devine,  grosse  béte. 
(Quatrain  satirique  contre  la  manie  des  ribus.) 

Il  Coiffuro  de  femme,  de  forme  extrêmement 
■variée,  identique  même  quelquefois  à  celle 
des  chapeaux  d'homme,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, est  de  paille  ou  d'étoffe  montée  sur  une 
carcasse  :  La  passe,  le  bavolet,  les  fleurs,  les 
brides  d'un  chapeau.'  Un  chapeau  de  tulle 
blanc,  de  velours  ponceau.  En  province,  porter 
chapeau  est  un  signe  de  grande  distinction  ; 
une  femme  à  chapeau,  autant  vaut  dire  une 
femme  du  grand  monde.  Les  femmes  comme  il 
faut  posent  leurs  chapeaux  comme  elles  veu- 
lent et  ont  toujours  bon  air.  (Bal2.) 

—  Par  ext.  Feutre  avec  lequel  on  fabrique 
des  chapeaux  d'homme  :  Mettre  dans  ses  sou- 
liers des  semelles  de  chapeau.  (Aced.) 

—  Fam.  Homme,  par  opposition  à  femme: 
Il  y  avait  plusieurs  coiffes  et  pas  un  chapeau. 

—  A  signifié  Couronne  :  Notre  bergi're  se 
prosterna  devant  l'image  de  la  déesse,  puis  lui 
mit  au  bras  un  chapeau  de  fleurs  ,  lesquelles 
elle  venait  de  cueillir  en  courant  et  sans  aucun 
choix.  (La  Font.)  L'idylle  ne  mêle  point  de 
diamants  à  sa  parure ,  mais  elle  a  un  chapeau 
de  fleurs.  (Marmontel.) 

Le  mérite  d'un  homme,  ou  savant,  ou  guerrier, 
Trouve  eu  récompense  aux  chapeaux  de  laurier. 

Maliiee.be. 
Il  Se  dit  encore  du  bouquet  de  fleurs  qu'on 
met  sur  la  tête  d'une  fille  le  jour  de  ses  noces  : 
Le  chapeau  de  la  mariée. 

—  Chapeau  de  soie,  Chapeau  d'homme  re- 
couvert d'une  peluche  de  soie. 

—  Chapeau  de  cardinal  ou  simplement  Cha- 
peau, Chapeau  rouge  à  forme  plate  et  a  larges 
bords,  d'où  pendent  de  grands  cordons  de  soie 
rouge  et  que  portent  les  cardinaux,  il  Dignité 
de  cardinal  :  Le  pape  lui  a  donné  le  chapeau 
de  cardinal.  Innocent  XI  refusait  un  chapeau 
de  cardinal  que  Jacques  II  demandait  pour 
soit  confesseur.  {Volt.} 

Décoré  de  la  mitre,  on  aspire  au  chapeau. 

Fe..  de  Neufciiateak. 

—  Chapeau  gris,  Chapeau  de  couleur  grise, 
en  feutre  mou,  à  larges  bords  et  de  forme 
ordinairement  assez  basse. 

—  Cliapeau  bordé,  Chapeau  galonné  sur  les 
bords. 

— Chapeau  en  blanc,  Chapeau  d'homme  qui 
n'est  pas  teint. 

—  Chapeau  en  bataille,  Chapeau  à  deux  ou 
trois  cornes  posé  en  travers,  de  façon  à  laisser 
le  visage  découvert  :  Mettre  son  chapeau  en 
bataille.  Les  gendarmes  français  portent  le 
chapeau  kn  bataille,  li  Se  dit  dans  le  langage 
des  militaires,  parce  que,  dans  la  disposition  en 
bataille,  les  troupes  font  face  snr  toute  la  Ion- 
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gueur  des  rangs.  Il  Chapeau  en  colonne,  Cha- 
peau à  deux  ou  trois  cornes,  posé  l'une  des 
cornes  en  avant.  Autre  expression  militaire 
empruntée  à.  la  disposition  en  colonne,  clans 
laquelle  les  troupes  se  présentent  par  la  tète 
de  la  colonne. 

—  Chapeau  de  paon,  Chapeau  recouvert  de 
plumes  de  paon ,  dont  l'usage  était  fort  ré- 
pandu au  moyen  âge. 

—  Frère  chapeau  ou  Frère  au  chapeau , 
Frère  lai  qui  était  coiffé  d'un  chapeau  au  lieu 
d'un  capuce,  et  qui  accompagnait  ordinaire- 
ment un  père  de  son  ordre,  li  Personnage 
subalterne  qui  est  tout  à  la  dévotion  d'une 
autre  personne  :  Tallard  ne  fut  jamais  que  le 
frère  au  chapeau  du  maréchal  de  Villeroy 
et  le  valet  desBohan.  (St-Sim.)  u  S'est  dit  d'un 
vers  oiseux  et  qui  n'est  là  que  pour  la  rime. 
Tous  ces  divers  sens  ont  vieilli. 

—  Oter,  tirer  son  chapeau  ,  mettre  chapeau 
bas,  Saluer  en  se  découvrant  la  tête  :  Je  ne 
me  lasse  pas  de  cette  cordialité  allemande:  vous 
ne  rencontres  pas  un  paysan  gui  ne  vous  ote 
son  chapeau  et  ne  vous  souhaite  cent  bannes 
choses.  (  Chateaub.  )  Newton  ne  prononçait 
jamais  le  nom  de  Dieu  sans  ôter  son  chapeau. 
(Boiste.) 

On  avait  beau  heurter  et  to'ôter  son  chapeau. 

Point  d'argent,  point  de  Suisse. 

Racine. 

Il  Donner  des  marques  de  respect  :  Beaucoup 
de  rois,  de  princes,  de  ministres,  d'hommes  qui 
se  croyaient  puissants,  ont  défilé  devant  moi  : 
je  n'ai  pas  daigné  6teb  mon  chapeau  à  leur 
cercueil  ou  consacrer  un  mot  à  leur  mémoire. 
(.Chateaub.)  Les  marquis  de  la  monarchie  ab- 
solue ont  perdu  la  Pologne ,  chapeau  sous  le 
bras,  et  les  chevaliers  de  la  monarchie  élective, 
chapeau  bas  ;  il  y  a  progrès.  (Chateaub.) 

D'aussi  loin  qu'on  me  voit,  on  ta'Ste  son  chapeau. 

BÉONIER. 

Tous  les  plus  gros  monsieur»  me  parlaient  chapeau  bas. 

llACINË. 

—  Interjectiv.  :  Chapeau  bas!  Découvrez- 
vous,  ôlez  votre  chapeau  : 

Chapeau  bas  !  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas! 

BÉRANOEtt. 

Le  veuve  d'Edouard,  la  reine!  Chapeau  bas! 

Chapeau  bas  devant  elle  t 

C.  Delavione. 

—  Porter,  mettre  la  main  au  chapeau,  Faire 
un  léger  salut  :  En  beaucoup  d'universités 
d'Allemagne,  lorsque  les  professeurs  nomment 
Turnèbe  ou  Cujas,  tous  les  auditeurs  ne  man- 
quent jamais  de  mettre  la  main  au  chapeau, 
(Et.  Pasq.) 

—  Coup  de  chapeau,  Salutation  respectueuse 
ou  empressée  :  Cela  ne  vaut  pas  un  coup  du 
chapeau.  (Acad.)  Il  Compliment,  acte  de  civi- 
lité :  Ce  n'était  là  qu'une  politesse  du  méta- 
physicien, et  un  coup  de  chapeau  pour  la 
forme,  (Ste-Beuve.) 

—  Enfoncer  son  chapeau,  Prendre  une  réso- 
lution hardie;  s'armer  de  courage,  et  aussi 
prendre  des  airs  de  matamore,  comme  quel- 
qu'un qui,  avant  de  s'élancer  vers  le  péril  ou 
vers  l'ennemi,  assure  son  chapeau  sur  sa  tête 
pour  l'empêcher  de  tomber. 

—  Mettre  son  chapeau  de  travers,  Prendre 
un  ton  menaçant. 

—  Mettre  au  chapeau,  Se  dit  d'une  sorte  de 
collecte  que  les  jeunes  gens  exempts  du  ser- 
vice militaire  font  en  faveur  de  leurs  cama- 
rades moins  heureux. 

—  Il  vaque  tant  de  chapeaux,  Il  y  a  tant  do 
places  vacantes  dans  le  collège  des  cardinaux. 

il  II  y  a  eu  bien  des  chapeaux  da  reste,  Se  dit 
d'une  affaire  où  beaucoup  d'hommes  ont  péri. 

—  Loc.  prov.  Etre  comme  saint  Roch  en 
chapeau,  Etre-  abondamment  pourvu  d'une 
chose,  en  avoir  plus  qu'il  n'en  faut,  par  allu- 
sion k  saint  Roch,  qui  portait  un  chapeau 
d'une  grandeur  démesurée.  IJ  Qui  a  bonne  tête 
ne  manque  pas  de  chapeaux,  Un  homme  ha- 
bile trouve  toujours  le  moyen  de  se  procu- 
rer ce  qui  lui  est  nécessaire,  et  de  réparer 
tes  pertes  qu'il  a  éprouvées,  il  C'est  la  plus  belle 
rose  de  son  chapeau,  C'est  son  plusgrand  avan- 
tage, ou  la  chose  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  • 
Pourquoi  renoncerait-il  à  ce  droit  ?  c'est  la 

FLUS  BELLE  ROSE  DE  SON  CHAPEAU.  (Acud.)  Il 

Elle  s'est  donné  un  mauvais  chapeau,  Sedit  d'une 
femme  qui  fait  tort  à  sa  réputation,  il  Voilà 
un  beau  cliapeau  qu'on  lui  a  mis  sur  ta  têie, 
Se  dit  d'une  personne  à  qui  il  est  arrivé  quel- 
que honte,  ou  sur  laquelle  on  a  fait  ou  dit 
quelque  grosae  médisance.  Cette  locution  et 
les  deux  précédentes  sont  des  allusion?  à  la 
couronne  ou  chapeau  de  fleurs  que  l'on  don- 
nait aux  rosières,  et  qui  devenait  pour  elles 
un  titre  des  plus  honorables,  il  Sous  le  chapeau 
d'un  paysan  est  le  conseil  d'un  prince,  L'intel- 
ligence et  la  sagesse  sont  indépendantes  des 
conditions.  Il  Ventre  pointu  n'a  jamais  porté 
chapeau,  Lorsqu'une  femme  grosse  a  le  ventre 
pointu,  elle  ne  porte  pas  un  garçon.  Nous  ne 
garantissons  pas  la  justesse  de  l'observation. 

—  Hist.  Les  chapeaux  ou  le  parti  des  cha- 
peaux, Faction  des  partisans  de  la  France  en 
Suède,  de  1751  a  1771.  Ou  appelait  bonnets 
ceux  du  parti  opposé  : 

...  Ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux. 
Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux. 

Voltaire. 

V.  bonnets  (faction  des).  Il  Chapeaux  rouges, 
Faction  de  riches  bourgeois  qui  se  forma  à 
Bordeaux  pendant  le  xv»e  siècle. 
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—  Ane.  coût.  Chapeau  de  roses  ou  de  fleurs* 
Petit  don  que  les  parents  faisaient  à  leur  fille 
en  la  mariant ,  au  lieu  de  lui  remettre  toute 
sa  légitime,  il  Redevance  très-commune  au 
xjv«  siècle,  et  dont  le  vrai  nom  était  chapel 
de  roses.  V.  chapel. 

—  Blas.  Figure  de  chapeau  a  larges  bords, 
extérieure  à  l'écu  des  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, u  Bonnet  ou  couronne  qui  se  met  entre 
1  écu  et  le  cimier.. 

—  Mar.  Petit  chapiteau  placé  sur  deux  mon- 
tants, au-dessus  de  la  cloche  d'un  bâtiment. 

Il  Pièce  de  chêne  qui  couvre  la  tête  des  bittes. 

Il  Serrer  une  voile  en  chapeau,  Ramasser  le 
plus  de  toile  possible  au  milieu  de  la  vergue 
où  cette  voile  est  carguée. 

—  Pêch.  Truble  employé  dans  les  environs 
de  Calais  pour  prendre  des  chevrettes. 

—  Ane.  art  milit.  Chapeau  de  fer,  Casque 
en  fer,  de  petite  dimension,  que  l'on  portait 
au  xive  siècle.  ||  Chapeau  de  Alonlauban,  Cha- 
peau de  fer  dont  le  timbre,  légèrement  ovale, 
était  terminé  par  une  petite  crête,  et  dont  les 
bords,  au  lieu  d'être  plats,  se  rabattaient  tout 
autour  de  la  figure,  le  tout  offrant  l'aspect  d'un 
bateau  renversé  :  Les  chapeaux  dk  Montaul- 
ban  sont  rons  en  leste  à  une  creste  ou  meilleu, 
qui  voit  tout  du  long,  de  la  haulteur  de  deuoç 
doiz,  et  tout  autour  y  a  un  avantal  de  quatre  ou 
cinq  doiz  de  large,  en  forme  et'  manière  d'un 
chapeau.  (Munusc.  de  La  Salle.) 

—  Comm.  Chapeau  de  mérite, on  simplement 
Chapeau.  Gratification  accordée  par  conven- 
tion à  un  capitaine,  ou  k  un  mtiitre  d'un  bâti- 
ment de  commerce,  pour  avoir  remis  à  bon 
port  les  marchandises  chargées  à  fret.  Il  Gra- 
tification que  l'on  accorde  à  quelqu'un,  et  qui 
souvent  est  stipulée  verbalement:  J'accepterai 
vos  conditions,  si  vous  ajoutes  un  chapeau  de 
mille  francs. 

—  Mécan.  Couvercle  supérieur  de  plusieurs 
pièces,  telles  que  la  boîte  à  étoupes,  la  botte 
à  graisse ,  les  coussinets  d'une  chapelle  do 
oompe,  etc.  Il  Pièce  de  bois  ou  de  métal ,  en 
tonne  de  longue  tuile,  qui  recouvre  la  partie 
supérieure  du  cylindre  principal  ou  gros  tam- 
bour de  certaines  machines  à  carder,  et  dont 
la  surface  intérieure  est  garnie  de  rubans  do 
cardes  ayant  la  courbure  des  aiguilles  dirigée 
dans  le  sens  opposé  à  celle  des  dents  de  ce 
C3-lindre  :  Les  chapeaux  se  nomment  aussi 
douves,  parce  qu'ils  sont  placés  autour  du  gros 
tambour,  d  peu  près  de  la  même  manière  que 
les  douves  d'un  tonneau.  (Maigne.)  Les  cardes 
à  laine  n'ont  point  de  chapeaux.  (Maigne.) 

—  Techn.  Pièce  conique,  dont  la  base  couvre 
une  roue  que  l'horloger  veut  serrer  sur  l'arbre  * 
d'une  machine  à  fendre.  Il  Bobine  sur  laquelle 
le  tireur  roule  l'or  avant  qu'il  soit  dégrossi,  il 
Planche  courbée  qui,  placée  au-dessus  d'uno 
roue  de  cordier,  reçoit  plusieurs  molettes  du 
chanvre  que  l'on  file,  il  Pièce  de  bois  horizon- 
tale, soutenue  par  d'autres  pièces  verticales, 
avec  lesquelles  elle  s'assemble  à  tenons  et 
mortaises  :  Le  chapeau  d'un  cadre ,  d'une 
presse,  etc.  il  Mare  qui  reste  dans  les  alam- 
bics, après  certaines  distillations.  Il  Sorte  de 
croûte  que  forment  les  matières  solides,  pen- 
dant la  fermentation. du  moût,  dans  les  cuves 
où  l'on  fabriqua  le  vin.  Il  Couche  de  tannée 
que  l'on  étale  et  que  l'on  fou'e  au-dessus  do 

1  écorce  neuve  dont  on  couvre  le  dernier  cuir 
de  la  fosse.  11  Chapeau  de  cardinal  ou  rondelle, 
Bond  de  tôle  placé  à  l'extrémité  d'un  tuyau 
ou  d'une  cheminée. 

—  Arqueb.  Petit  rebord  extérieur  que  pré- 
sentent certaines  capsules  fulminantes, et  qui 
a  pour  objet  d'en  rendre  le  maniement  plus 
facile  :  Les  capsules  de  guerre  françaises  sont 
à  chapeau. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  fixée  par  des  che- 
villes de  fer  sur  les  couronnés  d'une  pile  de 
pieux,  il  Pièce  do  bois  mise  en  dessous  des 
étais  pour  soutenirdes  solives,  li  Pièce  servant 
d'appui  aux  plus  hautes  marches  d'un  escalier 
en  bois.  Il  Chapeau  de  lucarne^  Pièce  de  bois 
formant  la  fermeture  d'une  lucarne. 

—  Typogr.  Forte  traverse  qui  réunit  par  le 
hautlesdouxjumellesdelapresseenbois.  il  On 
l'appelle  encore  chapiteau. 

—  Min.  Chapeau  de  filon,  Affleurement  d'un 
filon,  partie  de  filon  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  surface  du  sol. 

■  —  Eaux  et  for.  Tête ,  couronne  d'un  arbre, 

—  Art  culin.  Croate  qui  sert  de,  couvercle  à 
un  pâté. 

—  Méd.  Sorte  de  croûte  qui  couvre  lu  tête 
d'un  très-grand  nombre  d'enfants  au  moment 
de  leur  naissance  ou  peu  de  temps  après  :  Cet 
enfant  a  encore  le  chapeau. 

—  Pharm.  Chapeau  de  roses,  Sorte  de  gâteau' 
de  feuilles  de  roses  que  l'on  retire  de  l'alambic 
où  on  les  a  distillées. 

—  Mus.  Trait  demi-circulaire  dont  on  couvre 
deux  ou  plusieurs  notes,  pour  indiquer  qu'elles 
doivent  être  coulées  et  non  détachées.  Ou  dit 
plus  ordinairement  liaison,  il  Chapeau  chinois, 
Instrument  de  musique  militaire,  formé  d'un 
chapeau  de  cuivre  garni  de  clochettes  pen-  JÊr  ' 
dantes.  Il  est  aujourd'hui  abandonné.  ^ 

—  Chorégr.  Nom  d'une  figure  du  cotillon". 
Le  cavalier  qui  a  été  désigné  conduit  une 
dame  au  milieu  du  salon  et  lui  donne  un  chu- 
peau  ;  les  autres  cavaliers  viennent  alors  sa 
ranger  en  rond  autour  de  cette  dame,  en  lui 
tournant  le  dos  ;  puis,  se  tenant  par  les  mains, 
tournent  rapidement  en  partant  de  la  gauche. 
La  dame  cherche  a  placer  le  chapeau  sur  la 
tête  de  l'un  d'eux;  aussitôt  qu'elle  y  est  par* 
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venue,  le  mouvement  cesse,  et  elle  fait  un  tour 
ds  valse  avec  celui  qu'elle  a  coiffé  ;  pendant 
ce  temps,  les  autres,  regagnent  leur  place.  Il 
Chapeau  magique,  Nom  d'une  autre  figure  de 
la  même  danse.  Un  groupe  part  en  valsant  ; 
le  cavalier  remet  à  sa  dame  un  chapeau,  que 
celle-ci  va  présenter  à  plusieurs  autres  dames, 
en  les  priant  d'y  déposer  un  objet  quelconque. 
Cela  fait,  elle  présente  le  chapeau  a  un  pareil 
nombre  de  cavalière,  en  les  invitant  à  prendre 
un  des  objets  qu'il  contient,  puis  chaque  ca- 
valier valse  avec  la  dame  à  laquelle  appartient 
l'objet  qu'il  a  pris. 

—  Prestidig.  Tour  du  chapeau,  Tour  d'esca- 
motage qui  consiste  à  tirer  d'un  chapeau  une 
foule  d'objets  divers. 

—  Hortic.  Abri  qu'on  met,  dans  les  jardins 
botaniques,  au-dessus  et  à  côté  des  plantes 
qu'on  veut  protéger  contre  le  soleil  ou  le  vent  : 
On  se  sert  des  chapeaux  depuis  avril  jusqu'en 
septembre.  (Bosc.) 

—  Bot.  Renflement  que  présente  la  partie 
supérieure  de  certains  champignons,  tels  que 
les  agarics,  les  bolets,  etc.  :  Le  chapeau  est, 
en  général,  la  partie  la  plus  importante  du 
champignon.  (A.  Dupuîs.)  Il  Chapeau  cannelle, 
Nom  vulgaire  de  l'agaric  châtain.  Il  Chapeau 
d'éoêque,  Nom  vulgaire  de  l'épimède  des  Alpes, 
du  fusain  et  du  paliure  épineux,  à  cause  de  la 
forme  de  leurs  fruits. 

—  Ornith.  Partie  supérieure  du  crâne  des 
oiseaux,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  la 
nuque.  Il  Chapeau  roux,  Espèce  de  gros-bec. 

—  Encycl.  Hist.  La  variété  des  chapeaux 
n'a  pas  été  moins  grande  dans  l'antiquité  que 
de  nos  jours;  le  premier  couvre-chef  a  dû  être 
le  bonnet  a  poils  naturels,  fait  de  la  dépouille 
des  animaux.  Les  Romains  appelaient  ce  cha- 
peau primitif  galerus ,  et  les  Grecs  kunê ;  il 
était  surtout  porté  par  les  paysans,  par  las 
chasseurs,  par  les  habitants  du  Latium ,  et 
on  le  retrouve  aussi  bien  sur  les  bords  du  Tibre 
que  chez  les  Esquimaux  et  les  Lapons.  La 
coiffure  propre  aux  Egyptiens  était  appelée 
calantica  par  les  Romains,  chez  qui  elle  péné- 
tra lorsque  les  mœurs  vinrent  à  s'amollir  et 
que  l'on  emprunta  les  modes  étrangères.  C'é- 
tait une  espèce  de  coiffe  attachée  par  un  lien 
autour  de  la  tête,  avec  des  plis  ou  des  pans 
tombant  de  deux  côtés  sur  les  épaules,  de  telle 
sorte  qu'on  pouvait  les  tirer  à  volon,té,  et  s'en 
voiler  toute  la  figure.  Chez  les  Egyptiens,  la 
calantica,  qui  avait  à  peu  près  la  forme  d'une 
casquette  sans  visière,  était  portée  par  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  j  chez  les  Grecs  et  chez 

.les  Romains,  l'usage  en  fut  restreint  aux 
femmes  et  à  ceux  qui  affectaient  des  mœurs 
efféminées.  Dans  les  peintures  ou  les  sculptures 
égyptiennes,  on  voit  de  nombreuses  représen- 
tations de  cette  coiffure,  notamment  sur  la 
tête  de  l'Isis  qui  se  trouve  au  Vatican.  Un  fait 
curieux,  cité  par  Hérodote,  semblerait  indiquer 
que  l'usage  de  cette  coiffure  n'était  pas  général. 
Cet  historien  prétend  que,  longtemps  après 
une  bataille,  on  distinguait  encore  les  crânes 
des  Egyptiens  de  ceux  des  Perses,  ceux  des 
premiers  étant  plus  durs  que  ceux  des  seconds, 
qui  avaient  l'habitude  de  se  couvrir  la  tête- 

Les  Perses,  en  effet,  se  couvraient  la  tête 
de  la  mitre,  qui  fut  aussi  adoptée  par  les  ha- 
bitants de  l'Arabie,  de  l'Asie  Mineure,  et  par 
les  femmes  grecques.  Cette  coiffure  consistait 
en  une  longue  écharpe  qui  enveloppait  la  tête 
du  front  à  la  nuque,  et  couvrait  en  mémo 
temps  les  joues  et  le  menton,  sous  lequel  ello 
passait.  La  grande  mosaïque  de  Pompéi,  qui  se 
trouve  au  inusée  de  Naples,  nous  donne  un 
spécimen  parfait  de  cette  coiffure  et  la  ma- 
nière de  la  porter.  Elle  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  turoan  des  Arabes  et  des  Turcs.  La 
mitre  d'Asie,  particulière  aux  Phrygiens  et 
aux  Amazones,  était  un  bonnet  de  laine  qui 
couvrait  la  tête  et  s'attachait  sous  le  menton. 
Cette  coiffure,  dans  les  représentations  ar- 
tistiques, est  le  signe  distinctif  des  Troyens, 
et  surtout  de  Paris. 

Outre  la  mitre,  les  Perses  portaient  aussi 
la  tiare,  coiffure  nationale  des  Parthes  et  des 
Arméniens.  C'était  une  calotte  en  coton  sou- 
ple, que  l'on  plaçait  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  qu un  étroit  ruban  attachait  autour  de  l'oc- 
ciput; elle  ressemblait  assez  aux  calottes  des 
Turcs  modernes,  avec  cette  seule  différence 
qu'elle  laissait  passer  les  cheveux  sur  le  de- 
vant du  front.  La  tiare  portée  par  les  rois 
était  appelée  par  les  Romains  liara  recta,  et 
par  les  Grecs  kidaris;  elle  se  distinguait  de 
îa  tiare  ordinaire  en  ce  que,  au  lieu  d'être 
molle  et  flexible,  elle  était  roide  et  se  tenait 
dressée  au-dessus  de  la  tête  comme  nos  cha- 
peau®; de  plus,  eile  était  entourée  d'un  dia- 
dème blanc  à  points  bleus. 

Plusieurs  témoignages  historiques  nous  dé- 
montrent que  les  Grecs  et  les  Romains  se  ser- 
vaient de  chapeaux;  les  Lacédémoniens  en 
portaient  en  feutre,  pour  se  distinguer  des 
Ilotes  leurs  esclaves,  Les  Grecs  portaient  leurs 
chapeaux  eu  théâtre,  car  on  lit  que  les  Bgi- 
Httes  accablèrent  sous  le  poids  de  leurs  cAa- 
^aux  Dracon,  l'ancien  législateur  d'Athènes, 
éjU  moment  ou,  placé  sur  le  théâtre,  il  leur 
lisait  les  lois  qu  il  leur  destinait.  A  Rome, 
les  députés  du  sénat  qui  allèrent  chercher 
Cmeinnatus  pour  le  revêtir  de  la  puissance 
dictatoriale  le  trouvèrent  conduisant  sa  char- 
rue et  la  tête  couverte  d'un  cftapeau,  au  rap- 
port de  Danys  d'Halicaïnasse.  Suétone  raconte 
qu'Auguste  ne  sortait  jamais  sans  chapeau, 
bien  différent  de  César,  qui  allait  toujours  nu- 
tête.  Souvent  les  Romains  se  contentaient  de 
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se  couvrir  la  tête  d'un  pan  de  leur  toge  ;  mais, 
en  mainte  occasion,  ils  portaient  des  chapeaux. 
A  ce  propos ,  il  convient  de  remarquer  que, 
contrairement  à  nos  usages ,  c'était  chez  eux 
une  marque  de  respect  et  de  déférence  que 
d'avoir  la  tête  couverte ,  et  qu'ils  ne  priaient 
jamais  autrement  les  dieux. 

Le  chapeau  le  plus  généralement  porté  par 
les  anciens  était  le  causia,  qui  des  Grecs  avait 
passé  aux  Romains.  C'était  un  chapeau  dû 
feutre,  à  haute  forme,  à  larges  bords  légère- 
ment relevés.  Il  avait  été  inventé  par  les  Ma- 
cédoniens, et ,  dans  plusieurs  médailles,  on  le 
voit  sur  la  tète  d'Alexandre.  Il  ressemble  assez 
aux  chapeaux  de  nos  ecclésiastiques. 

Un  autre  chapeau  que  les  Romains  emprun- 
tèrent aux  Grecs,  c'est  le  petasus,  chapeau  de 
feutre  à  fond  bas  et  à  larges  bords.. Comme  il 
était  très-soup!e,  il  prenait  toutes  sortes  de 
formes  ;  mais,  en  général,  il  ressemblait  assez 
aux  chapeaux  que  portent  chez  nous  les  char- 
bonniers et  les  Vorts.de  la  halle.  Il  était  retenu 
par  des  cordons  qui  se  nouaient  soit  devant, 
soit  derrière  la  tète.  Il  était  spécialement  usité 
dans  les  voyages,  et,  dans  les  signes  conven- 
tionnels adoptés  par  les  artistes,  le  petasus 
pendant  sur  le  dos  signifiait  un  homme  prêt  à 
se  mettre  en  route.  La  plupart  des  cavaliers 
de  la  procession  des  Panathénées  portent  un 
petasus. 

Le  pileus  était  un  bonnet  en  feutre,  porté 
exclusivement  par  les  hommes.  11  y  en  avait 
de  différentes  sortes  :  le  bonnet  phrygien,  dont 
nous  avons  parlé  ;  le  bonnet  grec,  qui  était 
presque  toujours  en  forme  d'œuf,  et  le  bonnet 
d'affranchi,  assez  semblable  à  notre  chapeau 
noir,  mais  sans  aucun  bord.  Lepileolus  était 
un  diminutif  dupileus;  il  se  réduisait  à  uneca- 
lotte  ahsolument  semblable,  par  sa  forme  et  par 
sa  destination ,  à  celle  que  portent  encore  les 
cardinaux  et  les  prêtres  catholiques,  Le  pileus 
était  la  coiffure  ordinaire  des  marins,  des  pê- 
cheurs et  des  artisans.  Pendant  les  Saturnales, 
tout  le  peuple  en  portait,  comme  emblème  de 
la  grande  liberté  qui  régnait  à  cette  époque. 
C'était  une  allusion  à  l'usage  de  présenter  un 
pileus  à  l'esclave- qu'on  affranchissait.  Quand, 
au  contraire,  on  en  mettait  un  en  vente  avec 
le  pileus  sur  la  tête,  on  indiquait  par  là  qu'on 
ne  voulait  pas  garantir  sa  fidélité. 

A  côté  de  ces  coiffures  permises  à  tous,  il 
y  en  avait  de  particulières  à  certaines  fonc- 
tions; tel  était,  par  exemple,  Yalbo-galerus, 
bonnet  de  fourrure  porté  par  le  flamen  dialis. 
Il  était  fait  de  la  peau  d'une  victime  blanche 
sacrifiée  à  Jupiter,  et  avait  à  son  sommet  une 
pointe  saillante  de  bois  d'olivier.  Sauf  cette 
pointe  de  bois,  c'est  tout  à  fait  la  tiare  papale, 
a  laquelle  il  a  bien  pu  servir  de  modèle.  Les 
flammes  et  les  saliens  portaient  une  calotte 
sur  le  sommet  de  laquelle  était  également  fixé 
un  morceau  de  bois  d'olivier.  Les  figures  qui 
nous  en  restent  la  représentent  absolument 
semblable  au  casque  prussien.  Castor  et  Pollux-, 
Caron  et  divers  autres  personnages  mytholo- 
giques, ont  un  chapeau  particulier  fait  en  forme 
de  coupe  renversée,  et  qui  offrait  beaucoup 
d'analogie  avec  le  chapeau  chinois. 

Le  voile  était  la  principale  coiffure  des 
femmes  grecques  comme  des  femmes  ro- 
maines; il  était  semblable  à  celui  dont  se  ser- 
vent les,  femmes  turques.  On  le  plaçait  sur  le 
haut  de  la  tète,  et  on  s'en  entourait  la  figure 
de  manière  à  ne  laisser  à  découvert  que  la 
partie  supérieure  du  nea  et  des  yeux  ;  la  partie 
inférieure  du  voile  tombait  sur  les  épaules  et 
descendait  jusqu'au  milieu  du  corps;  c'est  de 
ce  costume  que  se  parent  encore  à  Rome,  le 
jour  de  l'Annonciation,  les  jeunes  femmes  qui 
reçoivent  une  dot  de  l'Etat.  Cependant  les 
femmes  se  couvraient  la  tête  d'une  manière 
plus  efficace  avec  le  theristrum,-  morceau  d'é- 
toffe carré,  de  toile  en  été,  de  laine  eu  hiver, 
qui  les  protégeait  contre  le  soleil  ou  le  froid. 
Cet  usage  subsiste  encore  en  Italie,  et  il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  ces  coiffures  si  pit- 
toresques des  paysannes  romaines  et  napoli- 
taines. H  y  avait  aussi  le  caliendrum,  sorte  de 
bonnet  élevé,  à  l'usage  des  dames  romaines, 
et  le  reticulum,  ou  met  de  tête,  semblable  à 
ceux  que  les  femmes  portent  encore  aujour- 
d'hui, avec  cette  différence,  toutefois,  que  les 
anciens  y  déployaient  un  bien  plus  grand  luxe. 
Dans  la  plupart  des  peintures  de  Pompéi,  ce 
filet  emprisonne  les  cheveux  de  Vénus,  d'A- 
riane et  des  autres  déesses  et  femmes  mytho- 
logiques ;  il  est  d'or  et  produit  le  meilleur 
effet.  Mais  ceci  nous  écarte  quelque  peu  du 
chapitre  des  chapeaux.  Revenons-y. 

L'origine  première  de  notre  chapeau  est  le 
capuchon  qui  accompagnait  la  chape,  et  servait 
à  couvrir  la  tête  ;  c'était  une  simple  calotte  de 
velours,  de  drap  ou  de  feutre,  qui  s'attachait 
sous  le  menton  par  deux  cordons.  Tantôt  elle 
était  unie,  et  tantôt  ornée  de  fourrures,  de  bro- 
deries ou  de  pierreries,  selon  les  fortunes  et 
les  conditions.  Le  passage  suivant  d'un  compte 
|  de  la  première  moitié  du  xiv»  siècle  montre 
!  quel  luxe  on  y  déployait  déjà  :  «  Baillez  à 
\  Kathelot,  la  chapelière,  pour  un  chapel  de 
bièvre  (castor),  fourré  d'armines,  couvert 
!  dessus  d'un  roisier  dont  la  tige  estoit  guippée 
d'or  de  Chippie,  de  grosses  perles  de  compte 
et  de  grenats,  et  les  roses  faites  et  ouvrées  de 
grosses  perles  ;  et  par  les  costés  avoit  deux 
grandes  quintefeuilles  d'or  soudé,  semées  de 
grosses  perles,  de  grenats,  de  pierres  esroail- 
lées,  et  par-dessus  le  chapel,  en  haut  avoit  un 
dauphin  fait  d'or,  tournant  à  vis  sur  un  tuyau 
d'argent;  lequel  chapel,  garni  de  boutons,  de 
perles  rondètes  et  menues,  et  orfroiriées  do 
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bisète  d'or  de  plites  et  de  grosses  perles,  mons 
le  Dauphin  commanda  à  l'argentier,  et  en 
chargea  faire  tel  et  d'ieelle  devise,  pour  donner 
à'maltre  Jehan,  le  fol  du  roy.  «  Sous  Louis  XII, 
les  calottes  en  velours  qui  recouvraient  le  som- 
met de  la  tête,  les  bonnets  et  les  mortiers  qui 
existaient  en  petit  nombre,  disparurent  tout  à 
fait  pour  faire  place  au  chapeau  rond  à  petits 
bords,  assez  semblable  à  notre  chapeau  mo- 
derne, avec  cette  différence  qu'il  était  pointa 
et  orné  d'une  plume.  Sous  Louis  XII,  la  forme 
du  chapeau  avait  changé.  Elle  tenait  à  la  fois 
de  celle  du  mortier  et  de  celle  du  chapel.  Les 
galons  et  les  plumes  l'ornaient  toujours.  Fran- 
çois Ier,  adoptant  la  coiffure  espagnole,  mit  à 
la  mode  les  chupeaux  à  larges  bords  età  plume, 
et  les  élégants  en  portaient  d'à  peu  près  sem- 
blables. Sous  Henri  II,  les  chapeaux  à  grands 
bords  avaientdisparu, et  les  hommes  portaient 
tous  un  petit  chapeau  plat  orné  d'une  plume. 
Pendant  le  règne  de  Henri  III,  on  abandonna 
le  chapeau  à  plume  pour  la  toque  en  velours, 
que  le  chapeau  des  ligueurs  fit  à  son  tour  dis- 
paraître. Vers  la  lin  du  xvte  siècle,  le  chapeau 
était  à. larges  bords,  relevé  sur  un  côté  et  sur- 
monté d'un  grand  panache.  Ce  chapeau,  dont 
la  forme  fut  un  peu  modifiée  sous  Louis  XIII, 
devint  d'une  grande  richesse  j  des  plumes  de 
prixi'ombrageaientet  en  faisaient  une  coiffure 
somptueuse.  Sous  Louis  XIV,  le  chapeau  à 
grands  bords  garni  de  plumes  flottantes  ga- 
gna encore  en  élégance;  mais  la,  mode  des 
perruques  étant  survenue,  le  chapeau  finit  par 
devenir  un  simple  accessoire  de  toilette  qui 
descendit  de  la  tête  sous  le  bras.  Aussi,  le  cha- 
peau ne  servant  plus  à  rien,  on  le  réduisit  à  ses 
dimensions  les  plus  exiguës,  et,  sous  Louis  XV, 
ce  ne  fut  plus  qu'un  tout  petit  tricorne.  Les 
ailes  avaient  été  relevées  d  abord  sur  un  seul, 
puis  sur  deux  et  enfin  sur  trois  côtés.  Dans  cer- 
tains diocèses,  les  ecclésiastiques  sont  encore 
coiffés  de  la  sorte.  Le  tricorne  se  plaçait  gé- 
néralement sous  le  bras,  et  l'aisance  avec  la- 
quelle un  homme  l'y  jetait  négligemment  était 
regardée  comme  un  signe  d'excellente  éduca- 
tion :  «  Quant  aux  hommes,  voyez-les,  dit  Du- 
îaure,  courant  chez  leurs  protecteurs,  l'épée 
au  côté,  le  chapeau  sous  le  bras,  vêtus  de 
l'habit  français  galonné  ou  brodé  ;  leurs  che- 
veux, sur  le  dos,  sont  réunis  dans  un  sac  de 
taffetas  noir  qu'on  appelle  bourse:  leur  tête 
est  enfarinée  de  poudre,  leur  toupet  élevé  est 
accompagné  de  chaque  côté  de  trois  ou  quatre 
boudins  symétriques  ou  en  ailes  de  pigeon.  » 

Par  ordre  du  comte  de  Saint-Germain,  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  les  sol- 
dats inaugurèrent  une  nouvelle  espèce  de 
chapeau,  qui  avait  quatre  cornes  au  lieu  de 
trois.  Cette  mode  ne  prit  pas,  et  on  en  re- 
vint aux  trois  cornes;  mais  alors  on  disposa 
les  ailes  de  façon  qu  elles  formassent ,  1  une 
étant  plus  grande  que  les  deux  autres ,  un 
triangle  écrasé.  Ce  genre  de  chapeau  se  porta 
jusque  sous  le  premier  Empire.  La  grande 
aile  se  plaçait  eu  arrière  et  parallèlement  aux 
épaules,  de  manière  que  l'angle  formé  par  les 
petites  ailes  s'élevait  directement  sur  le  milieu 
du  front.  Les  élégants  de  l'époque  donnaient 
à  cette  grande  aile  des  dimensions  extraordi- 
naires, et  sous  cette  coiffure  les  hommes  pa- 
raissaientêtre  métamorphosés  en  polichinelles. 
Il  était  aussi  de  bon  goût  de  le  placer  un  peu 
incliné  sur  l'oreille,  ce  qui  passait  pour  donner 
un  certain  air  crâne  ou  casseur  a  la  physio- 
nomie. 

Après  une  suite  de  transformations  qu'il  se- 
rait trop  long  de  décrire,  les  chapeaux  ont  pris 
la  forme  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui, 
celle  d'un  tube  cylindrique  avec  des  bords  plus 
ou  moins  larges,  plus  ou  moins  retroussés. 
Cette  forme  est  loin  de  briller  par  son  élé- 
gance, et  ceux  qui  l'ont  comparée  a  un  tuyau 
de  poêle  l'ont  qualifiée  comme  elle  le  mérite. 
«  Sur  quel  canevas  a-t-on  jamais  brodé  plus 
de  plaisanteries,  inventé  plus  de  coq-à-1  âno 
que  sur  la  forme  de  ee  malheureux  chapeau  ?  > 
a  dit  avec  raison  le  Moniteur  de  V Exposition. 
Les  imaginations  se  sont  échauffées,  et  le  temps 
n'est  pas  encore  loin  où  l'on  vit  les  fouires  ré- 
voltés adopter  les  dimensions  les  plus  fantas- 
tiques; mais  l'effervescence  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  on  s'aperçut  bien  vite  que  les 
convenances  ne  s'arrangeaient  que  du  chapeau 
proscrit;  on  en  médit  encore  beaucoup  aujour- 
d'hui, néanmoins  chacun  le  porte,  et  les  cava- 
liers ne  dédaignent  pas,  dans  un  bal,  de  le  ré- 
duire en  galette  avec  garniture  en  soie  bleue, 
et  de  le  placer  en  dieu  Terme  sur  la  chaise  de 
leur.danseuse.  On  en  médit,  et  mieux,  à  peine 
sorti  de  la  ville,  on  l'échange  à  l'instant  contre 
une  coiffure  plus  commode,  mais  il  subsiste 
quand  même.  Que  signifie  cette  impuissance  à 
le  remplacer?  Mystère;  car,  comme  "nous  le 
disait  un  homme  d'esprit,  •  ne  cherchez  pas 
une  nouvelle  combinaison  du  feutre  pour  abri- 
ter notre  tête,  elles  sont  toutes  à  la  vitrine  des 
marchands  ;  du  Caucase  à  l'isthme  de  Panama, 
de  l'Irlande  au  Iientucky,  toutes  les  nations 
nous  ont  apporté  ou  nous  ont  laissé  prendre 
le  genre  de  coiffure  propre  à  chacune  d'elles. 
Nous  avons  essayé  à  peu  près  de  toutes,  moins 
du  turban  et  du  bonnet  d'Astrakhan,  et  l'impé- 
rissable chapeau  noir  a  survécu.  »  Demandez- 
moi  pourquoi. 

Il  y  a  quelques  années,  une  sorte  de  coup 
d'Etat  eut  lieu  dans  l'empire  de  la  mode  :  les 
chapeaux  panama,  débarqués  des  îles,  avaient 
tout  a  coup  coiffé  toutes  les  têtes  d'hommes, 
au  moins  durant  la  belle  saison  ;  le  panama 
était  .devenu  la  coiffure  obligatoire  ;  ce  cha- 
peau, tressé  en  fibres  blanches,  qui  jaunis- 
saient très-facilement,  n'était  pas  beau,  tant 
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s'en  faut ,  mais  il  coûtait  fort  cher',  ce  qui  le 
mit  promptement  à  la  mode.  Les  chapeliers  ne 
craignaient  pas  de  mettre  en  montre  des  cha- 
peaux panama  cotés  500  fr.  Mais  un  nouveau 
caprice  détruisit  cet  engouement;  bientôt  les 
panamas  de  500  fr.  tombèrent  à  3  fr.  50  c,  et 
personne  n'en  voulut  plus.  Toutefois,  c'est  à 
peu  près  de  cette  époque  que  date  l'adoption, 
dans  le  costume  masculin,  du  chapeau  mou,  du 
petit  chapeau  plat  en  feutre,  qui  n'a  pu  encore 
se  substituer  au  classique  tuyau  de  poêle  pour 
la  toilette  habillée,  mais  qui  est  le  seul  admis 
aux  bains  de  mer,  aux  champs,  en  voyage,  etc. 
Tout  le  monde  connaît  les  rapporte  que  l'u- 
sage a  établis  entre  le  chapeau  et  la  politesse  : 
on  ôte  son  chapeau  pour  saluer,  pour  témoi- 

fner  son  respect;  on  reste  la  tête  découverte 
ans  les  églises,  dans  les  assemblées,  dans  les 
salons;  mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  pour  les 
anciens,  et  comme  le  prouve  l'histoire  mo- 
derne elle-même.  Anciennement,  tout  le  monde 
était  couvert  devant  les  rois,  et  plus  tard,  au- 
tour du  roi,  quand  quelqu'un  avait  son  cha- 
peron, ceux  qui  étaient  le  plus  près  du  roi  lui 
faisaient  place,  parce  que  c'était  une  marque 
qu'il  voulait  parler  au  prince.  Le  changement 
des  chaperons  en  bonnets,  puis  en  toques, 
altéra  peu  à  peu  cet  usage,  et  l'abolit  &  la  fin, 
si  bien  que  personne  ne  se  couvrit  plus  devant 
le  roi,  smon  dans  certaines  circonstances  so- 
lennelles où-  cela  était  exigé  par  l'étiquette, 
comme  au  sacré,  aux  pompes  funèbres,  on 
comme  privilège  spécial  accordé  à  un  très- 
petit  nombre  de  courtisans.  Voici  maintenant 
ce  qui  donna  le  droit  à  certains  seigneurs  de 
rester  couverts  devant  ie  roi  :  «  Après  la  chute 
de  la  ligue  et  la  paix  de  Vervins,  il  vint  en 
France  un  ambassadeur,  qui  était  grand  d'Es- 
pagne. Il  alla  trouver  le  roi  a  Monceaux,  où 
il  était  avec  peu  de  monde,  et  il  l'accompagna 

|  dans  les  jardins  que  le  roi  avait  fait  faire,  et 
qu'il  se  plut  à  lui  montrer.  Dans  les  commen- 
cements de  la  promenade,  le  roi  se  cou.vrit; 
l'ambassadeur,  accoutumé  à  se  couvrir  en 
même  temps  que  le  roi  d'Espagne  se  couvrait, 
se  couvrit.  Henri  IV  le  trouva  fort  mauvais;  il 
ne  voulut  pourtant  en  rien  marquer  à  l'ambas- 
sadeur; mais,  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il 
commanda  de  se  couvrir  à  M.  le  Prince,  à 
M.  de  Mayenne,  à  M.  d'Epernon,  qui  étaient 
les  seuls  grands  qui  se  trouvèrent  à  cette  pro- 
menade. »  C'est  de  ce  fait  que  ces  courtisans 
se  prévalurent  pour  revendiquer  le  droit  de 
rester  couverts  aux  audiences  des  ambassa- 
deurs. Cette  scène  ridicule  ressemble  fort  à 
celle  d'Hernani,  où  un  seigneur  espagnol  ra- 
masse un  titre  que  Charles-Quint  a  laissé  toin- 
ber  par  mégarde.  Les  grands  d'Espagne  res- 
tent toujours  couverts  devant  le  roi  ;  cet  usage 
vient  de  la  prétention  qu'ils  ODt  d  être  aussi 
nobles  que  lui. 

L'industrie  des  chapeaux  faisait  autrefois  la 
principale  richesse  cle  La  Rochelle;  elle  fui 
considérablement  diminuée  par  la  révocation 
de  l'édlt  de  Nantes,  qui  força  d'émigrer  à  l'é- 
tranger la  plupart  des  ouvriers  en  chapeaux. 
Us  se  retirèrent  presque  tous  dans  le  Brande- 
bourg, où  le  roi  Frédéric-Guillaume  leur  fit  un 
excellent  accueil.  Il  montra  une  joie  extrêmo 
lorsqu'on  lui  présenta  le  premier  chapeau  do 
castor  fabriqué  dans  ses  Etats.  En  1692,  M.  do 
Guénégaud  fit  une  conférence  sur  les  cha- 
peaux, dans  laquelle  il  disait:  «  Les  peaux  de 
castor  dont  on  fait  les  chapeaux  viennent  du 
Canada  en  France,  et  passent  en  Moseovie, 
où  on  leur  ôte  tous  les  poils  inutiles,  et  qui  gâ- 
teraient les  bons.  Elles  viennent  à  La  Ro- 
chelle -,  on  en  fait  des  chapeaux  doux,  luisants 
et  à  poil  ;  puis,  après  avoir  été  portés  par  les 
Français,  maîtres  et  valets,  ils  retournent  à 
La  Rochelle,  où  on  les  remplit  de  gomme  pour 
les  porter  aux  Espagnols,  qui  les  demandent 
durs,  ras  etsans  pous,  Après  avoir  rôdé  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  ils  reviennent  à  La  Ro- 
chelle ;  on  y  redonne  une  petite  façon,  on  les 
revoitnre  à  Lisbonne  et  de  là  au  Brésil,  où  ils 
sont  fort  bien  reçus,  pourvu  qu'ils  soient  mol- 
lasses et  claque-bords,  et  lorsqu'à  force  de  ser- 
vir ils  sont  pleins  de  trous,  les  Portugais  les 
mènent  en  Guinée ,  tout  le  long  des  côtes 
d'Afrique:  les  galants  du  Monomotapa  y  pas- 
sent des  plumes,  et  enfin  les  pauvres  chapeaux 
que  nous  avons  sur  nos  têtes  vont  mourir  à 
Sofala  ou  à  Mozambique.  »  Les  pérégrinations 
du  chapeau  sont  aujourd'hui  moins  lointaines, 
mais  non  peut-être  moins  nombreuses,  et  l'art 
des  retapeurs  parisiens,  notamment,  n'est 
guère  moins  admirable  que  celui  des  restau- 
rateurs rochellois.  Si,  au  xvn<*  siècle,  les  cha- 
peaux de  La  Rochelle  étaient  estimés,  les 
autres,  qu'on  tirait  généralement  de  la  Nor- 
mandie, étaient  aussi  fort  prisés.  Ceux  de  Cstu- 
debee  étaient  en  grande  réputation,  et  Thomas 
Corneille  a  fait  leur  éloge.  11  les  loue  surtout 
comme  feutres  de  campagne  et  couvre-chefs 
de  voyage  ;  ils  sont,  dit-il,  fort  estimés  parce 
qu'ils  résistent  à  la  pluie, 

i  Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  du  xvil'  siècle^ 
il  resta  si  peu  de  bons  chapeliers  en  France, 
qu'on  n'y  connaissait  plus  le  secTet  cle  la  fa- 
brication des  chapeaux  fins,  et  qu'il  fallut 
qu'un  huguenot  émigré,  nommé  Mathieu,  le 
rapportât  d'Angleterre.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'on  inventa  lé  chapeau  demi-castor;  mais 
cette  industrie  de  pacotille  fut  poursuivie  à 
outrance  par  Colbert,  sans  qu'il  pût  parvenir 
à  l'empêcher,  même  à  l'aide  des  peines  les 
plus  rigoureuses.  On  avait  été,  en  1673,  jus-r 
qu'à  punir  le  chapelier  délinquantpar  la  priva- 
tion de  sa  maîtrise  et  une  amende  de  2,O0Û  liv. 
Louis  XV  rendit  aussi  des  ordonnances  contra 
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lés  chapeaux  de  qualité  mélangée,  mais  ces 
mesures  vexatoires  n'eurent  aucun  résultat. 
De  nos  jours,  l'industrie  des  chapeaux  en 
France,  pratiquée  surtout  à  Anduze,  à  Lyon  et 
à  Paris,  doit  aux  fabricants  de  cette  dernière 
ville  ses  développements  les  plus  notables. 
Leur  habileté  s'est  appliquée  à  la  chapellerie 
de  feutre,  de  soie,  aux  chapeaux  mécaniques, 
qui  sont  d'invention  parisienne.  Les  gens  qui 
se  livrent  à  cette  industrie  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  fabricants,  et  les  façonniers,  qui 
produisent  les  galettes  et  les  tissus.  Puis  vien- 
nent les  marchands,  qui  bordent,  garnissent 
les  chapeaux,  et  leur  donnent  la  tournure  né- 
cessaire avant  de  les  faire  figurer  dans  leurs 
vitrines.  Une  autre  industrie  chapelière  plus 
modeste  est  celle  qui  consiste  à  réparer  les 
vieux  chapeaux;  on  lui  attribue  un  personnel 
d'un  millier  environ  de  raccommodeurs  et  de 
vendeurs.  «  Donnez-moi  4  fr.  et  votre  vieux 
chapeau,  et  je  vous  en  donne  un  neuf,  »  lisons- 
nous  sur  les  affiches  de  ces  industriels.  Si  neuf, 
en  effet,  que  tel  élégant  qui  porte  crânement 
une  coiffure  payée  bien  cher  ne  se  doute  pas 
que  le  même  couvre-chef  a  été  porté  des  an- 
nées entières  par  son  laquais.  Et  pourtant,  le 
chapeau,  c'est  le  thermomètre  de  la  fortuno 
d'un  homme.  De  là  cette  chanson  populaire 
dont  le  trait  final  nous  paraît  un  peu  énig- 
matique  : 

Les  chapeaux  sont  gra3, 

Parce  qu'on  n'en  a  guère  ; 
Les  chapeaux  sont  gras, 

Parce  qu'on  n'en  a  pas. 

[Ici,  ouvrons  une  parenthèse;  le  besoin  s'en 
fait  sentir.  Celui  de  nos  collaborateurs  qui  a 
péché  ce  quatrain,  sans  doute  dans  les  flancs 
caverneux  d'une  de  ces  énormes  encyclopédies 
qui  ont  moins  d'esprit  qu'elles  ne  sont  grosses 
a  fait  usage  d'un  singulier  euphémisme  en  di- 
sant que  le  dernier  vers  est  énigmatique;  c'est 
idiot  qu'il  aurait  fallu  dire.  Voici  le  couplet 
type  dans  toute  sa  splendeur  ;  il  appartient  à 
une  vieille  chanson  bourguignonne  • 
Les  coucous  sont  gras 
Parce  qu'on  n'en  tue  guère  ; 

Les  coucous  sont  gras 
Parce  qu'on  n'en  tue  pas. 
La  crainte  que  l'on  a,  c'est  de  tuer  son  père, 
Son  cousin  germain,  son  oncle  ou  son  frère. 
Les  coucous  sont  gras,  etc. 

Eh  bien  !  là,  sans  amour-propre  de  clocher, 
nous  préférons  ce  refrain  gaulois  au  chapeau 
gras  des  encyclopédies.] 

Mieux  vaut,  toutefois,  ne  pas  avoir  de  chapeau 
qu'en  porter  deux  àlafois,  comme  il  advint  un 
jour  à  Lablache,  ce  grand  chanteur  qui  était 
aussi  poète.  On  sait  combien  grandes  étaientles 
distractions  de  ce  gros  Italien  nonchalant  jus- 
qu'à  l'immobilité  complète,  rêveur  jusqu'à  l'ex- 
tase. Un  jour,  le  roi  de  .Naples  le  fait  appeler  ; 
il  attend  son  tour  d'audience,  dans  la  salle  qui 
précède  le  cabinet  du  roi,  et  demande  la  per- 
mission de  garder  son  chapeau,  parce  qu'il  est 
enrhumé.  Bientôt  on  l'entoure,  on  provoque 
cette  causerie  spirituelle  et  pleine  de  verve  qui, 
pour  les  amis  intimes,  valait  les  plus  beaux 
succès  de  théâtre.  Tout  à  coup,  au  milieu  du 
feu  de  la  conversation,  on  vient  l'avertir  que 
Sa  Majesté  est  disposée  à  le  recevoir.  11  se 
hâte,  saisit  un  chapeau  qui  était  là  sur  une 
table,  et  entre  triomphalement  chez  le  roi,  un 
chapeau  à  la  main  et  l'autre  sur  la  tête.  «  Que 
voulez-vous  faire  de  ce  chapeau  que  vous  tenez 
à  la  main, mon  cher  Lablache?  »  lui  dit  le  roi 
en  riant.  Lablache  reste  interdit,  ci  Pardon, 
sire;  mais  je  ne  comprends  pas...  —  C'est  moi 
qui  ne  comprends  pas  à  quoi  peut  vous  servir 
ce  chapeau.  —  Mais,  sire...  à  me  coiffer,  »  re- 
prit l'artiste  en  faisant  un  geste  démonstratif, 
c'est-à-dire  en  portant  sa  main  droite  armée 
d'un  chapeau  à  sa  tête  couverte  d'un  autre  cha- 
peau. Ce  fut  alors  seulement  qu'il  s'aperçut  de 
sa  méprise,  et  il  se  mit  à  se  confondre  en  ex- 
cuses et  en  révérences,  un  chapeau  de  chaque 
main.  Sa  Majesté  Sicilienne  riait  aux  éclats; 
jamais  Lablache  ne  l'avait  fait  rire  à  ce  point, 
dans  ses  rôles  bouffes  les  plus  désopilants. 

La  fabrication  des  chapeaux  de  femme  est 
une  industrie  exclusivement  parisienne  ;  car 
on  sait  que  ces  jolis  riens,  destinés  à  faire  va- 
loir la  beauté  des  dames,  ne  deviennent  modes, 
c'est-k-dire  n'ont  un  cachet  d'élégance  réel  et 
consacré,  qu'à  la  condition  d'avoir  été  faits  à 
Paris.  Ce  sont  des  doigts  féminins  qui  seuls 
construisent  ces  prodiges  de  tulle,  de  fleur3 
et  de  rubans,  qui  n'ont  qu'un  seul  défaut,  bien 
atténué  d'ailleurs,  celui  de  cacher  de  beaux 
cheveux  noirs  ou  blonds,  vrais  ou  faux. 

Pendant  les  dernières  années  qui  précé- 
dèrent la  Révolution,  les  femmes  avaient  aban- 
donné la  coiffure  en  cheveux  pour  prendre  les 
chapeaux.  En  1784,  la  mode  des  chapeaux  de 
paille  étant  venue  d'Italie,  toutes  les  dames 
voulurent  en  porter,  et  le  bonnet  fut  aban- 
donné aux  femmes  du  peuple;  mais  que  de 
formes  diverses,  que  d'ornements  variés,  sou- 
vent bizarres ,  sur  les  nouveaux  chapeaux! 
Tantôt  c'était  un  fond  vertical  comme  nos 
tuyaux  de  poêle,  et  perdu  dans  des  flots  de 
rubans;  tantôt  une  passe  énorme  roulée  en 
entonnoir  et  surchargée  de  plumes  et  de  fleurs. 
Dans  le  court  espace  de  deux  années,  les  cha- 
peaux changèrent  dix-sept  fois  de  forme  ;  la 
dernière  se  nommait  chapeaux  à  la  Caisse  d'es- 
compte, c'est-à-»dire  sans  fonds,  comme  cette 
caisse. 

Aux  chapeaux  de  paille  succédèrent,  peu  de 
temps  avant  la  Révolution,  les  petits  clîîtpeaux 
de  soie  ornés  de  plumes  et  de  fleurs,  et  coquet- 
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tément  inclinés  sur  le  côté  de  la  tête,  dit  l'his- 
torien des  Modes  et  parures.  »  Plus  d'une  jeune 
marquise,  rabaissant  son  toupet  et  laissant  au 
clou  ses  postiches,  courait  les  magasins  du 
boulevard  en  chapeau  de  soie  ;  »  mais  cette 
forme  décente  et  modeste  ne  pouvait  pas  être 
de  longue  durée,  et  les  femmes,  toujours  avides 
de  nouveautés,  s'avisèrent  de  porter  des  cha- 
peaux dont  les  dimensions  et  les  ornements 
étaient  d'un  goût  plus  que  douteux.  C'est  alors 
qu'on  vit  apparaître  le  chapeau  à  la  Belle- 
Poule,  coiffure  gigantesque  représentant  un 
vaisseau  avec  tous  ses  agrès  et  apparaux, 
voire  ses  canons  en  batterie  ;  de  la  même 
époque  datent  les  chapeaux  en  trophée  mili- 
taire, avec  des  cymbales,  des  étendards,  etc. 

Le  Directoire  renchéritencoresur  les  excen- 
tricités des  chapeaux  du  règne  de  Louis  XVI  : 
les  merveilleuses  adoptèrent  et  délaissèrent 
tour  à  tour  le  chapeau  à  la  primerose,  lié  d'une 
fanchon  négligente;  le  chapeau  turban,  le  cha- 
peau rond  à  l'anglaise,\e  chapeau  à  la  glaneuse, 
le  chapeau  Spencer,  le  chapeau  castor,  le  cha- 
peau à  la  Lisbeth,  le  chapeau  à  damier;  puis 
revint  le  chapeau  de  paille,  après  et  avant,  et 
tant  d'autres  qu'il  devient  impossible,  non  pas 
seulement  de  décrire,  mais  d'énumérer. 

Sous  l'Empire,  sous  la  Restauration,- sous 
Louis-Philippe  et  de  nos  jours,  les  chapeaux 
de  femme  ne  furent  guère  qu'un  prétexte  à 
combiner,  à  entremêler,  à  enlacer  le  velours, 
la  soie,  les  fleurs,  les  rubans  et  les  dentelles, 
selon  le  goût  et  le  caprice  des  marchandes  de 
modes,  intéressées  à  changer  le  plus  souvent 
possible  la  forme  et  les  accessoires  d'une  coif- 
fure dont  elles  ont  le  monopole. 

Aujourd'hui,  nos  dames  se  contentent,  en 
fait  de  chapeau,  de  poser  sur  leur  occiput  un 
petit  disque  circulaire  retenu  par  des  brides 
et  flanqué  d'un  bouquet.  On  ne  sait  pas  vrai- 
ment où  s'arrêtera  cette  gradation  descen- 
dante dans  le  système  microscopique.  On  croi- 
rait, ma  foi,  que  le  sexe  enchanteur  a  juré  de 
jeter  son...  chapeau  par-dessus  les  moulins. 

■ —  Blas.  La  république  suisse,  au  lieu  de 
couronne,  porte  un  chapeau.  La  communauté 
des  chapeliers  porte  :  D'or,  au  chevron  d'asur 
accompagné  de  trois  chapeaux  de  cardinaux, 
de  gueules.  Le  chapeau  est  un  des  ornements 
extérieurs  de  l'écu  des  prélats.  Le  chapeau  des 
cardinaux  est  de  gueules,  garni  de  deux  longs 
cordons  d'où  pendent  des  houppes  ou  glands 
de  même  ;  ces  cordons  sont  entrelacés  et  ont 
cinq  rangées  de  liouppes  de  chaque  côté  dans 
cet  ordre  :  l,  2,  3,  4  et  5,  ce  qui  fait  quinze 
houppes  de  chaque  côté.  Le  chapeau  des  ar- 
chevêques et  des  évêques  est  de  sinople,  à  dix 
houppes  de  chaque  côté,  en  quatre  rangs  : 
1,  2,  3  et  4.  Les  évêques  ne  portaient  autre- 
fois que  six  houppes  ;  aujourd'hui,  presque  tous 
en  mettent  dix  de  chaque  côté,  et  les  arche- 
vêques ne  sont  distingués  des  évêques  que 
par  la  croix  tréfiée  d'or,  qu'ils  posent  en  pal 
au-dessus  de  leurs  armes-,  entre  la  couronne 
et  le  chapeau.  En  France,  les  abbés  n'ont  point 
de  chapeau;  cependant  Vulson  de  La  Colom- 
bière  dit  qu'ils  doivent  mettre  au-dessus  de 
leur  écu  un  chapeau  de  sable  à  trois  houppes 
de  chaque  côté.  C'est  l'usage  des  protonotaires 
du  saint-siège;  mais  cette  dignité  ecclésiasti- 
que n'est  pas  reconnue  et  n'a  pas  de  rang  en 
France.  Les  cardinaux  portaient  autrefois  de 
simples  mitres.  Ce  ne  fut  qu'en  1245,  au  con- 
cile de  Lyon, que  le  pape^Iunocent  IV  leur  donna 
le  chapeau  rouge,  et  quand  ils  commencèrent 
à  le  porter,  ils  ne  l'accompagnèrent  pas  du 
nombre  de  houppes  qu'ils  portent  aujourd'hui; 
ils  n'en  portaient  pas  des  deux  côtés  de  leurs 
armes,  mais  seulement  sept  Ou  huit  liés  en- 
semble au-dessous  de  la  pointe  de  l'écu,  comme 
on  en  voit  encore  des  exemples  dans  des  pein- 
tures anciennes.  Dans  la  suite,  ils  oommen-. 
cèrent  à  en  mettre  des  deux  côtés,  puis  ils  en 
augmentèrent  peu  à  peu  le  nombre  jusqu'à 
quinze.  <Sn  voit  même,  dans  quelques  pein- 
tures, des  armes  de  cardinaux  où  il  y  a  jusqu'à 
vingt  houppes  de  chaque  côté,  sans  toutefois 
que  cet  usage  ait  jamais  été  adopté;  cette  exa- 
gération était  une  flatterie  ou  venait  de  l'igno- 
rance des  peintres.  Le  chapeau  rouge  des 
cardinaux ,  pendant  les  cinquante  premières 
années  qui  suivirent  son  institution,  ne  servit 
que  dans  les  cérémonies.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  ce  chapeau  tiguradans  les  armoiries. 
Le  P.  Ménestrier  dit  que  ce  fut  Tristan  de  Sa- 
lazar,  archevêque  de  Sens,  qui  introduisit  cet 
usage;  il  fit  sculpter  ses  armes  en  plusieurs  eu- 
droits  de  sa  métropole,  et  à  Paris,  sur  l'hôtel 
qu'il  fit  bâtir  dans  le  quartier  Saint-Paul,  on 
voit  un  chapeau  sur  1  écu  de  ses  armes.  Ce 
prélat  mourut  en  151S.  Quelques  auteurs  hé- 
raldiques modernes  donnent  treize  houppes 
aux  archevêques  et  onze  aux  évêques  ;  d'au- 
tres n'en  donnent  que  dix  aux  évêques  et  douze 
aux  archevêques;  la  vérité  est  que  l'usage 
actuel  en  donne  dix  de  chaque  côté,  tant  aux 
archevêques  qu'aux  évêques. 

Dans  le  blason,  le  mot  chapeau  se  prend 
quelquefois  pour  le  bonnet  ou  la  couronne  qui 
est  entre  l'écu  et  le  cimier.  Le  cimier  se  porte 
Sur  le  chapeau,  et  le  chapeau  sépare  le  ci- 
mier de  l'écu,  car  c'est  une  règle  du  blason  que 
le  cimier  ne  touche  jamais  immédiatement 
l'écu. 

- —  Prestidig.  Tour  du  chapeau.  Il  est  peu  de 
séances  de  prestidigitation  où  le  tour  du  cha- 
peau ne  soit  exécuté.  Le  chapeau  est,  dans  ce 
cas,  la  corne  d'abondance  d'où  l'escamoteur 
fait  sortir  une  foule  d'objets.  Ce  tour  paraît 
d'autant  plus  extraordinaire,  qu'on  ne  peut 
lui  supposer  aucune  préparation,  le  chapeau 
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étant  emprunté  au  premier  venu  d'entre  les 
spectateurs,  et  servant  à  l'instant  même  h 
opérer  le  prodige.  Le  tour  du  chapeau  est 
très-varié;  il  se  modifie  selon  l'opérateur.' On 
y  prépare  des  omelettes,  des  gâteaux,  des 
plum-puddings  ;  on  y  fait  apparaître  des  fleurs, 
des  journaux,  des  jouets,  des  animaux  même,  ' 
tels  que  lapins,  tourterelles,  cochons  d'Inde,  etc. 
Comte  en  retirait  toujours  un  trousseau  com- 
plet d'enfant  en.  nourrice,  et  chaque  objet  lui 
servait  de  prétexte  pour  des  plaisanteries  à 
l'adresse  du  propriétaire  du  chapeau  ;  d'autres 
y  ont  fait  trouver  d'énormes  boulets  de  ca- 
non et  jusqu'à  des  lanternes  allumées.  Mais 
l'apparition  la  plus  surprenante  dans  un  cha~ 
peau  fut,  sans  contredit,  celle  que  le  prestidi- 
gitateur Philippe  réalisa  en  1842  :  il  sut  ex- 
traire du  chapeau  une  si  grande  quantité  de 
plumes,  qu'elles  auraient  suffi  pour  faire  un 
édredon.  L'étonnement  des  spectateurs  ve- 
nait surtout  de  l'impossibilité  apparente  de 
faire  tenir  tout  cela  dans  un  chapeau.  On 
ignorait  sans  doute  que  la  plume  peut  se  com- 
primer assez  aisément  au  centième  de  son  vo- 
lume apparent. 

Mais  comment  peut-on  introduire  ces  divers 
objets  dans  un  chapeau  sous  les  yeux  mêmes 
des  spectateurs?  Rien  de  plus  facile.  On  prend 
ces  oojets  derrière  une  table,  et  on  les  intro- 
duit prestement  dans  un  moment  où,  par  un 
artifice  beaucoup  trop  long  à  décrire  ici,  on 
détourne  l'attention  de  l'assemblée.  Cet  arti- 
fice, en  escamotage,  se  nomme  un  temps,  et 
nul  ne  peut  se  soustraire  à  son  influence. 

—  Allus.  littér.  Dans  son  chapitre  des  cha- 
peaux, Allusion  à  un  passage  de  Molière,  dans 
sa  comédie  le  Médecin  malgré  lui  : 

SGANARELLE, 

Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions 
tous'deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre  s'il  vous  plaît? 

SOANARELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

Dans  l'application,  qui  est  toujours  plai- 
sante ,  ces  mots  se  disent  quand,  pressé  d'in- 
diquer à  quelle  source  on  a  puisé  une  citation, 
un  argument,  on  se  trouve  dans  l'impossibi- 
lité de  le  faire.  On  échappe  ainsi  à  la  néces- 
sité de  répondre  catégoriquement  : 

«  Je  m'aperçus  que  je  m'étaisun  peu  avancé 
en  m'appuyant  sur  l'autorité  de  Montesquieu, 
et  je  le  compris  encore  mieux  au  sourire  iro- 
nique de  mon  adversaire. 

»  —  Dans  quel  passage  de  l'Esprit  des  loist 
me  dit-il,  puisez-vous  cette  opinion? 

b  Et  comme  j'hésitais  à  répondre  :  —  Par- 
bleu! exclama  un  charitable  auditeur,  dans  le 
chapitre  des  chapeaux.  » 

(Panthéon  littéraire.) 

«  Ce  passage  des  Mémoires  du  duc  de-  Luy- 
nes  ne  semble-t-il  pas  indiquer  qu'à  cette 
date  de  1738  et  autre  part  qu'à  la  cour,  lors- 
qu'on n'était  pas  en  cérémonie,  on  dînait  en- 
core le  chapeau  sur  la  tête?  C'est  au  reste 
une  simple  question  que  je  propose  :  Hippo- 
crate a  oublié  de  la  traiter  dans  son  fameux 
chapitre  des  chapeaux.  » 

Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi. 

—  Allus.   bist.    Chapeau   ilo    Gessler.  AI- 

-bert  Ier,  empereur  d'Allemagne,  ayant  eu  à 
se  plaindre  des  cantons  de  Schwitz,  Uri,  Un- 
terwalden  et-  Lucerne ,  avait  ordonné  à  ses 
baillis,  ou  avoyers,  de  redoubler  de  sévérité. 
L'un  d'eux,  Hermann  Gessler,  exagérant  en- 
core le,s  ordres  de  son  maître,  signala  son 
zèle  par  des  actes  de  la  plus  révoltante 
tyrannie.  Il  fit  arborer  un  chapeau  sur  la 
place  publique  d'Altorf  (peut-être  le  chapeau 
ducal,  suivant  la  conjecture  du  célèbre  histo- 
rien J.  de  Muller)  et  voulut  obliger  tous  les 
Suisses  îf  le  saluer  en  passant.  Un  homme  de 
la  campagne,  Guillaume  Tell,  refusa  de  so 
soumettre  à  cette  humiliation.  Le  gouverneur 
le  fit  arrêter,  et,  le  sachant  très-babile  ar- 
cher, le  condamna  à  abattre  avec  une  flèche 
une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  jeune 
fils,  épreuve  terrible  dont  il  sortit  victorieux. 
Quelques  jours  après,  Guillaume  Tell  perçait 
le  tyran  lui-même,  et  l'épisode  du  chapeau  de 
Gessler  se  terminait  par  l'affranchissement 
des  quatre  cantons. 

On  rappelle  le  chapeau  de  Gessler  à  propos 
d'une  prétention  humiliante,  à  laquelle  on  re- 
fuse de  se  soumettre  : 

«  En  vain  les  tuyaux  de  pompes,  dirigés 
sur  l'indiscipliné  cuisinier,  l'inondent  d'une 
eau  amère  ;  en  vain  les  menaces  éclatent  de 
toute  part;  ferme  comme  un  rocher  au  milieu 
des  flots  mutinés,  il  s'écrie  : 

»  — Fussiez-vous  vingt  fois  plus  nombreux, 
vous  ne  viendriez  pas  à  bout  de  me  soumettre 
aux  lois  extravagantes  de  votre  père  la  Ligne, 
dont  ma  fierté  veut  s'affranchir.  Non,  je 
n'aurai  pas  salué  le  chapeau  de  Gessler  ni  la 
cheval  de  Caligula;  non,  je  ne  serai  pas  bap- 
tisé. »  Jacques  Arago,  Voyage  autour 
du  Monde. 
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«  La  Suisse  fait  mieux  que  de  ne  rien  dé- 
penser pour  l'entretien  de  ses  troupes;  elle 
vend  ses  soldats,  elle  en  tire  un  revenu.  Ce 
qui  ruine  partout  les  nations  lui  fait  profit  à 
elle.  Je  ferai  même  observer,  à  ce  propos,  que 
la  Suisse  républicaine  ne  vend  ses  soldats 
qu'aux  monarchies  absolues.  A  Palerme,  c'est 
un  compatriote  de  Guillaume  Tell  qui  vous 
force  à  mettre  chapeau  bas  devant  une  affi- 
che de  spectacle  collée  sur  un  mur,  sous  pré- 
texte que  ce  mur  est  celui  du  palais  du  roi.  » 
Toussenel,  les  Juifs. 

«  Le  censeur  le  plus  terrible  aujourd'hui, 
c'est  ce  public  que  toute  vérité  hardie  impor- 
tune et  blesse,  qui  met  ses  préjugés  au  bout 
d'une  perche,  et  veut,  comme  Gessler,  qu'on 
leur  âte  son  chapeau;  qui  se  plaît  aux  pen- 
sées creuses,  aux  grandes  phrases;  qui  a 
peur  d'une  idée  neuve  ou  d'un  trait  vif,  comme 
un  oiseau  de  nuit  d'un  rayon  de  soleil,  et  n'ad- 
mire un  journaliste  que  s'il  écrit  en  style  do 
revue  les  ponts-neufs  de  la  politique  et  de  la 
morale  officielle,  b 

Francisque  Sarcey,  Opinion  nationale. 

—    AllU3.  littér.    II   mirait   volontiers   écrit 
sur  son  chapeau  :  C  est  moi  qui  suis  Guillot, 
berger  de  ce  troupeau,  Allusion  à  la  fable  de 
La  Fontaine,  lé  Loup  devenu  berger  : 
Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton, 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton, 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse, 
Il  aurait  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
■  Ces*  moi  gui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  « 

Dans  l'application ,  ces  vers  se  disent  de 
ceux  qui  affichent  leurs  titres,  leurs  quali- 
tés, etc.  : 

h  Ce  nouveau  forban,  cet  homme,  pour  le- 
quel Crapart  affecte  un  si  profond  dédain, c'est 
celui-là  même  que,  quelques  jours  auparavant 
il  opposait  avec  tant  d'éloges  à  l'abbé  Royou, 
comme  le  véritable  auteur  de  l'Ami  du  roi, 
et  qui,  se  présentant  à  son  tour  aux  souscrip 
teurs  avec  le  certificat  que  les  éditeurs  du 
journal  lui  avaient  solennellement  délivré, 
leur  criait  :  C'est  moi  qui  suis  Montjoye,  ber- 
ger de  ce  troupeau.  Que  s'était-il  donc  pdSsé 
en  si  peu  de  jours?  » 

(Histoire  de  la  presse.) 

«  La  douleur  de  Gertrude  se  manifesta  de  la 
manière  la  plus  bruyante.  En  toute  occasion, 
elle  racontait  l'histoire  de  son  cher  Joseph 
Mayn.  Elle  aurait  volontiers  écrit  sur  son  cha- 
peau :  C'est  moi  gui  suis  Gertrude,  la  femme  du 
plus  grand  musicien  et  du  plus  grand  fou  de 
Munich.  »  Clément  Caragbel. 

«  Il  y  a  encore  l'affreux  bonhomme  arrivé 
à  Paris  en_  sabots  à  dix  ans,  et  dévenu  mil- 
lionnaire a  trente,  à  force  d'ordre.  Il  le  dit 
partout  et  à"  tous  ;  Récrirait  sur  les  murs, 
•l'écorce  des  hêtres  et  la  colonnade  du  Lou- 
vre :  C'est  moi  qui  suis  ***,  berger  de  ce  mil- 
lion. »  (le  Figaro.) 

«  Les  gouvernements  qui  sont  le  plus  posi- 
tivement et  le  plus  visiblement  dévoués  à  la 
cause  de  l'amélioration  populaire  ne  sont  pas 
ceux  qui  l'écrivent  le  plus  sur  leur  chapeau.  » 
Michel  Chevalier,  Lettres  sur  l'orga 
nisation  du  travail. 

Chapeau  (le  petit).  Il  s'agit,  bien  entendu, 
du  petit  chapeau  de  Napoléon,  ce  chapeau  si 
célèbre  dans  l'histoire  et  dans  la  légende,  que 
les  vieux  soldats  ont  vu  aux  Pyramides  et  au 
Kremlin.  C'est  ce  même  chapeau  que  l'empe- 
reur ôta  de  sa  tête,  quand  il  visita  le  tombeau 
du  grand  Frédéric.  Mais  est-il  bien  vrai  quo 
Napoléon  ait  toujours  porté  le  même  chapeau? 
On  se  demande  aussi  pourquoi  ce  nom  de  pe- 
tit chapeau?  Bonaparte  avait  la  tête  grosse  et 
le  front  large.  Etait-ce  une  manière  tamilière 
de  désigner  l'illustre  capitaine  dont  la  stature 
était  peu  élevée?  Disait-on  à  l'armée  le  Petit 
Chapeau,  comme  on  disait  le  Petit  Caporal  ?  On 
a  brodé  diverses  anecdotes  sur  ce  petit  cha- 
peau. Laquelle  est  authentique?  Aucune  pro- 
bablement. On  voit  au  Louvre  (Musée  des 
Souverains)  plusieurs  chapeaux  de  Napoléon  : 
ils  ne  sont  nullement  de  petite  dimension  ;  le 
feutre  en  est  assez  grossier.  Il  y  a  aussi  un 
chapeau  dans  le  reliquaire  impérial  de  la  cha- 
pelle des  Invalides. 

On  sait  que  le  petit  chapeau  fut  donné  par 
l'empereur  au  fameux  peintre  d'histoire  Gros, 
qui  avait  été  chargé  de  peindre  la  bataille 
d'Eylau.  Gros  s'en  servit  pour  son  tableau  et 
ne  le  rendit  jamais.  Après  sa  mort,  il  fut 
vendu  aux  enchères  publiques  et  acheté  par 
le  docteur  Delacroix,  pour  la  somme  de 
2,047  fr.  A  l'époque  du  retour  en  France  des 
cendres  de  Napoléon,  M.  Delacroix  offrit-  ce 
chapeau  au  gouvernement  de  Louis-Philippe. 
L'offre  fut  acceptée,  et,  après  la  cérémonie  de 
la  translation  des  cendres,  il  fut  déposé  a 
l'hôtel  des  Invalides.  Mais  est-ce  le  vrai,  l'u- 
nique petit  chapeau?  Grave  question  histo- 
rique. 

Chapeau  de  paille  d'Italie  (lb),  vaudeville 
en  cinq  actes,  par  MM.  Marc  Michel  et  Labi- 
che, représenté  sur  le  théâtre  du.  Palais- 
.   Royal,  le  20  août  1851.  Cette  pièce  est  un  im- 
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.bj&>glio  de  bouffonneries  surprenantes,  une 
^.odyssée  burVesque,  où  le  spectateur  suit  la 
noce  de  Fadinard  dans  les  diverses  étapes 
qu'elle  parcourt  à  la  recherche  d'un  chapeau 
de  paille  d'Italie  dévoré  par  l'intempérante 
Cocotte ,  cheval  de  cabriolet  de  l'infortuné 
Fadinard.  L'exposition  de  cette  épopée  est 
d'une  simplicité  antique.  Au  moment  d'épou- 
ser MIlc  Nonancourt,  que  son  père  Agamem- 
non,  pépiniériste,  attend  à  1  autel  pour  la  sa- 
crifier, puisqu'elle  aime  son  cousin,  le  triom- 
phant Fadinard  galopait  vers  Charentonneau 
sur  vin  cheval  de  louage,  lorsque,  au  détdur 
du  bois,  sa  monture,  prise  de  fringale,  se 
jette  sur  un  chapeau  de  paille,  qui  balançait 
mollement  sa  couronne  de  coquelicots  aux 
branches  d'un  arbre.  La  dame  au  chapeau, 
qui  n'a  plus  de  chapeau,  jette  un  petit  cri,  et 
Fadinard  s'enfuit  éperdu,  suivi  de  près  parle 
cousin  de  l'inconnue.  Atteint  bientôt,  et  con- 
vaincu du  délit  de  son  cheval,  Fadinard  s'of- 
fre à  payer,  le  dégât,.,  un  autre  jour  ;  mais  la 
dame  est  pressée,  le  cousin. est  un  chasseur 
de  Vincennes,  et  Fadinard'doit'së  mettre  en 
quête  d'un. nouveau  chapeau.  Il!  va  sans  dire 
que  "la-'nocetôut  entière,  père, oncle,  tante  et 
cousines,  entassés  dans  plusieurs  fiacres  pour 
une  autre  cérémonie;  accompagne  Fadinard 
dans  cette  recherche  désespérée.  On  court 
chez  une  modiste  du  voisinage  :  ô  terreur  1  c'est 
une  ancienne  maîtresse  de  Fadinard,  qui  a  la 
tète  près  du  bonnet,  et  pas  un  brin  de  paille 
d'Italie.  *  Monstre!  s'écrie-t-elle,  a  qui  des- 
tines-tu ce  chapeau  de  femme?  —C'est  pour 
une  négresse,  »  répond  le  malheureux  ;  et  le 
voila  parti  avee  la  noce,  qui  s'accroche  à  ses 
talons  jusque  chez  la  baronne  de.,.,  ce  que 
l'on  voudra.  Muni  d'un  renseignement  offi- 
cions, Fadinard  couvoite  le  couvre-chef  de 
cette  dame,  qui  donne  un  concert  et  attend 
un  ténor.  ■  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  dit-il,  je 
chanterai  l'air  de  la  Colonne;  mais  donnez- 
moi  votre  chapean.  —  Ailes  le  chercher  chez 
ma  nièce  Beauperthuis.  »  Il  faut  savoir  que, 
pendant  ce  colloque,  la  noce,  se  croyant  au 
Veau  qui  Ictte,  a  mangé  le  souper  de  la  ba- 
ronne; mais  c'est  bien  autre  chose,  quand 
Fadinard  s'est  installé  chez  les  Beauperthuis. 
Monsieur  prend  un  bain  de  pieds  en  attendant 
le  retour  do  madame,  absente  depuis  le  matin 
pour  acheter  des  gants  de  Suède.  Aussitôt 
chacun  de  courir  :  1  époux  après  son  infidèle, 
la  noce  après  Fadinard,  et  tout  le  monde  après 
le  dénoùment  :  la  mariée,  le  chapeau,  la  vertu 
de  madame  Beauperthuis,  autant  d'objets 
perdus  ou  avariés  qui  finissent  par  se  retrou- 
ver en  plein  carrefour,  à.  la  belle  étoile.  La 
pièce  est  gaie  jusqu'à  la  folie.' Il  y  a  un  en- 
train, une  vivacité,  un  mouvement,  qui  amè- 
nent les  situations  les  plus  bouffonnes  et  met- 
tent les  personnages  dans  les  embarras  les 
plus  comiques.  Cette  pièce  n'est  pas  assuré- 
ment une  comédie  à  prétentions;  maiselie  ca- 
ractérise un  genre  éminemment  français,  où 
il  est  difficile  d'exceller.  Le  Chapeau  de  paillé 
d'Italie  mérite  d'être  considéré  comme  un  des 
plus  heureux  types  de  la  farce  de  bon  aloi. 
File  a  fourni  a  1  acteur  Ravel  un  rôle. des  plus 
réjouissants. 

Chapoau  d'un  horloger  (le),  comédie  en  Un 
acte,  en  prose,  par  Mme  Emile  de  Girardin,  re- 
présentée sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le  16  dé- 
cembre 1854.  Gonzalès  a  une  femme  charmante 
et  une  pendule  merveilleuse.  Amédée,  le  domes- 
tique de  la  maison,  qui  prétend  que  nettoyer 
porte  malheur,  Amédée  adéplacé  la  pendule  et 
la  pendule  est  tombée  entraînant  dans  sa  chute 
Vénus  et  les  petits  Amours  ;  que  dira  mon- 
sieur? que  dira  madame  surtout  ?  Amédée  finit 
Îiar  penser  qu'un  horloger  pourrait  réparer 
e  désastre,  et  il  court  chercher  M.  Dollard, 
qui  arrive  et  se  met  en  devoir  d'emporter 
Vénus  et  son  char.  Mais  on  frappe  à  la  porte  ; 
c'est  M.  Gonzalès  qui  rentre.  Amédée  éperdu 
pousse  l'horloger  dans  la  chambre  de  ma- 
dame, en  lui  criant  de  tirer  le  verrou.  Ma'P 
heureusement,  le  chapeau  de  l'horloger  est 
resté  sur  la  table.  Ce  chapeau,  grâce  à  cer- 
taines coïncidences  singulières,  met  l'âpre 
souci  au  cœur  de  Gonzalès.  Il  veut  entrer 
dans  la  chambre  de  sa  femme;  la  porte  est 
fermée  en  dedans.  Il  regarde  par  le  trou  de  la 
serrure,  et  aperçoit  un  homme  qui  s'échappe 
par  l'escalier  de  service.  Gonzalès  furieux  se 
retourne  vers  Agnédée  :  «  A  qui  ce  chapeau? 
Pourquoi  ce  chapeau  est-il  là?  •  Amédée, 
plus  empêtré  que  jamais,  répond  que  depuis 
les  tables  tournantes  on  a  vu  des  Chapeaux 
qui  tournent  tout  seuls,  et  que;....  Mais  on 
sonne.  C'est  le  cousin  Rodrigue  qui  vient  dé- 
jeuner avec  Gonzalès.  Alors'on  assiste  au  dé- 
jeuner d'un  fou  servi  par  un  imbécile  (c'est 
Mme  de  Girardin  qui  le  dit).  Amédée  sert  les 
radis  dans  lo  sucrier,  et  le  sucre  dans  la  ra- 
vière  ;  Gonzalès  verse  du  thé  à  Rodrigue  qui 
lui  demande  du  vin,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  cousin  choisit  justement  ce  jour-la 
pour  exciter  Gonzalès  a  l'endroit  de  la  jalou- 
sie. Enfin  Rodrigue  va  partir;  il  cherche  son 
chapeau  et  trouve  celui  de  1  horloger.  Cette 
fois  Gonzalès  furieux  se  précipite  sur  Amé- 
dée et  l'oblige  à  tout  avouer:  «  Où  est-elle? 
lui  demande-t-il  fou  de  rage.  — Chez  lui,  ré- 
pond Amédée  eu  tombant  a  genoux,  chez  lui, 
monsieur,  mais  elle  n'y  restera  pas  long- 
temps. »  Malheureux  quiproquo  1  Pour  le  mari, 
Elle,  c'est  madame;  pour  le  valet,  Elle,  c'est 
la  pendule,  et  lui,  c'est  l'horloger.  Gonzalès  fi-* 
nit  par  s'en  convaincre  en  s'apercevant  dé  la 
disparition  de  sa  pendule.  A  ce  moment,  Hen- 
riette, sa  femme,  apparaît  vêtue  de  la  char- 
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mante  robe  de  printemps  que  son  mari  lui  a 
donnée,  et  celui-ci,  riant  de  ses  absurdes  soup- 
çons, la  trouve  plus  jolie  et  plus  adorable  que 
jamais. 

Mm  de  Girardin  n'a  rien  voulu  prouver  par 
cette  délicieuse  boutade,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'il  est  dangereux  pour  un  horloger  de  laisser 
son  chapeau  dans  une  antichambre.  De  la 
gaieté  et  encore  de  la  gaieté,  un  Style  char- 
mant et  quelquefois  audacieux,  voilà  ce  qu'est 
cette  comédie  qui,  faite  par  un  homme,  eût 
risqué  de  devenir  une  parade. 

Cbapcau  du  roi  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Edouard  Fournier,  musi- 
que de  M.  Caspers,  représenté  au  Théâtre-Ly- 
rique le  16  avril  1856.  Il  s'agit  d'un  chapeau 
du  roi  Louis  XI,  que  le  monarque  donne  à  un 
forgeron,  après  avoir  mis  dans  la  coiffe  le  bre- 
vet d'une  charge  à  la  cour,  qui  aide  à  con- 
clure un  mariage  projeté  entre  Jeannette,  fille 
du  forgeron,  et  Olivier,  son  fiancé.  La  musi- 
que a  été  jugée  bien  écrite,  et  l'on  a  applaudi 
quelques  couplets.  La  pièce  a  été  jouée  par 
Meillet,  Achard,  MllB  Pannetrat. 

Chapeau  de  paille  (lu),  chef-d'œuvre  de 
Rubens,  galerie  Robert  Peel  (Londres).  Ce 
tableau  célèbre  est  le  portrait  d'une  jeune 
fille  anversoise  nommée  Lunden,  cousine  de 
Rubens,  et  que  le  grand  artiste  voulut,  dit-on, 
épouser.  Elle  est  représentée  à  mi-corps,  vê- 
tue d'un  corsage  de  velours  noir,  avec  man- 
ches de  couleur  écarlate,  et  coiffée  d'un  cha- 
peau de  paille  de  forme  espagnole.  Les  mains 
sont  réunies.  «  Ce  portrait,  dit  M.  Waagen, 
révèle  le  triomphe  de  la  difficulté  vaincue  : 
la  tête,  entièrement  couverte  par  l'ombre  du 
chapeau,  n'en  est  pas  moins  peinte  dans  le 
ton  le  plus  transparent  et  le  plus  lumineux, 
où  ressortent  les  moindres  détails.  »  Le  Cha- 
peau de  paille  a  été  gravé  à  la  manière  noire 
par  Reynold  et  par  R.  Cooper,  et  lithogra- 
phie à  Bruxelles;  il  en  existe  aussi  une  gra- 
vure au  trait  faite  par  Taytor,  d'après  un  an- 
cien dessin  au  crayon  noir. 

CHAPEAUROUX,  petite  rivière  de  France 
(Lozère),  naît  dans  les  montagnes  de  Château- 
neuf-de-Randon, baigne  Châteauneuf,  Pierre- 
,  fiche,  Auroux,  Saint- Bonnet,  et  se  jette  dans 
l'Allier,  qu'elle  égale  presque  en  volume,  sur 
les  limites  du  département  de  la  Loire,  après 
un  cours  de  45  kilom, 

CHAPEACVILLE  ou  CHAPEAVlLLE(Jean), 
théologien  et  historien  belge,  né  a  Liège  en 
1551,  mort  en  1617.  Il  fut  successivement, 
dans- sa  ville  natale,  examinateur  synodal, 
curé,  inquisiteur  do  la  foi,  grand  pénitencier, 
grand-vicaire  du  prince  évêque  Ernest  de 
Bavière,  archidiacre,  etc.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Tracta- 
tus  de  casibus  reseroatis  (Liège,  1506),  et  sur- 
tout une  collection  d'historiens  de  Liège,  ac- 
compagnée de  notes  critiques,  et  publiée  sous 
îe  titre  de  Bisloria  sacra,  profana  neenon 
politica,  etc.  (161S). 

CHAPE-CHUTE  s.  f.  (cha-pe-chu-te  —  de 
chape,  et  de  chute,  ancien  féminin  de  chu, 
tombé).  Bonne  aubaine,  parce  qu'une  chape 
tombée,  c'est-à-dire  un  manteau  égaré,  est 
une  bonne  aubaine  pour  celui  qui  le  trouve  : 
Nous  avons  ici  un  de  nos  magistrats  bien  ma- 
lade qui  est  M,  J^ouquet;  ohl  la  belle  chape- 
chute,  si  cette  Ame  moutonnière  se  laissait 
mourir/  (Gui  Patin.) 

Un  villageois  avait  a  l'écart  son  logis, 
Messcr  loup  attendait  chape-chute  a  la  porto. 
La  Fontaine. 

—  S'est  employé  aussi,  mais  à  tort,  dans  le 
sens  de  mésaventure;  fâcheux. accident  :  Je 
fais  honte  d  votre  frère;  j'ajoute  que  ce  n'est 
point  la  vie  d'un  honnête  homme,  qu'il  trou- 
vera quelque  chape-chute,  et  qu  à  force  de 
s'exposer  il  aura  son  fait.  (Mrae  de  Sév.)  Il  Ce 
mot  a  vieilli. 

CHAPE-CHUTER  v.  n.  ou  intr,  (  cha-pe- 
chu-té  —  rad.  chape-chute,  par  une  confusion 
de  ce  mot  avec  chuchoter,  qui  lui  ressemble 
par  la  forme  et  nullement  par  le  sens).  Chu- 
choter, parler  à  voix  basse  -.J'entendis  chape- 
cbotbb  tout  bas  derrière  une  grosse  cépc'a, 
(Le  Sage.)  Il  Inus. 

GHAPEL  s.  m.  (chapel).  Ancienne  forme 
du  mot  chapeau,  dans  le  sens  propre  de  ce 
mot,  et  dans  celui  de  couronne,  d'ornement 
de  tête  en  général  :  Un  chai'i;l  de  roses. 

—  Chapel  de  paon,  Chapeau  ou  bonnet  orné 
de  plumes  de  paon,  qui  était  fort  en  usage  au- 
moyen  âge. 

—  Encycl.  Chapel  était  le  nom  générique 
donné,  au  moyen  âge,  à  tout  ce  qui  se  mettait 
sur  la  tète,  soit  comme  coiffure,  soit  comme 
ornement.  C'est  de  ce  nom  que  s'appelait  le 
cercle  d'or  enrichi  de  pierreries  que  tes  che- 
valiers et  seigneurs  titrés  portaient  sur  leur 
front,  aux  jours  de  cérémonie;  c'est  même  de 
ce  chapel  d'or  que  sont  venues  les  couronnes 
dont-  on  timbre  aujourd'hui  les  armoiries. 
Joinville  dit  qu'à  la  cour  plénière  de  Saumur, 
le  roi  de  Navarre  i  mangea  avec  un  chapel 
d'or  fin  sur  la  tête.  »  Dans  l'inventaire  do 
Charles  V,  on  trouve  dix  chapels  parmi  ses 
joyaux.  Les  dames  portaient  des  chapels  d'ar- 
gent, comme  on  peut  le  voir  dans  plus  d'une 
peinture  do  l'époque  ;  los  rois  eu  donnaient  de 
semblables  aux  ménestrels  et  aux  trouvères, 
pour  récompenser  le  vainqueur  dans  les  luttes 
poétiques. 

Le  mot  ch'apel  s'appliquait  aussi  à  des  cou- 
ronnes de  fleurs,  dont  l'usage  était  très-rê- 
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pandu.  Les  épousées  en  portaient  le  jour  de 
leurs  noces  ;  une  fille  noble  ne  recevait  sou- 
vent en  dot  qu'un  chapel  de  roses,  et  quand 
elle  était  ainsi  dotée,  elle  perdait  tout  droit  à 
la  succession  de  ses  père  et  mère.  C'est  ainsi 
que  le  plus  riche  lord  d'Angleterre  peut  en- 
core aujourd'hui  frustrer  sdn  fils  de  tout  son 
bien  ,  pourvu  qu'il  lui  lègue  seulement  un 
schelling.  Dans  le  lai  du  trot,  on  voit  quatre- 
vingts  pastourelles,  parées  chacune  d'un  cha- 
pel de  roses.  Les  membres  des  confréries  en 
portaient  aux  grandes  cérémonies  de  l'Eglise, 
coutume  qui  subsistait  encore  au  siècle  der- 
nier. Quand  Charles  VIII  fit  son  entrée  a  Na- 
ples,  les  dames  lui  mirent  sur  la  tète  un  cha- 
pel de  violettes.  Dans  les  banquets,  dans  les 
■festins,  on  en  portait  souvent  a  la  manière 
des  anciens,  ou  on  en  couronnait  même  les 
coupes  et  les  flacons.  Un  des  privilèges  du 
connétable  était  de  servir  le  roi  avec  un  cha- 
pel de  fleurs  sur  la  tête  et  une  verge  blanche 
à  la  main.  Dans  toutes  les  parties  de  plaisir, 
hommes  et  femmes  avaient  la  tête  couverte 
d'un  chapel  de  Heurs.  Enfin,  c'était  la  coiffure 
la  plus  habituelle  des  ménestrels,  des  trouvè- 
res, des  jongleurs,  comme  l'attestent  et  les  fa- 
bliaux qui  parlent  d'eux,  et  les  miniatures  qui 
les  représentent.  L'usage  de  ces  couronnes 
était  si  général  &  Paris,  que  ce  fut  une  pro- 
fession d'en  vendre.  Ce  fût  le  premier  sens 
attaché  au  mot  chapelier,  qui  désigne  aujour- 
d'hui les  marchands  de  chapeaux  et  de  coif- 
fures de  feutre.  Au  siècle  dernier,  les  mar- 
chandes de  fleurs  artificielles  étaient  encore 
qualifiées  de  chapelières  en  fleurs.  Comme  la 
plupart  des  chapels  étaient  faits  avec  des  ro- 
ses ,  les  chapeliers  avaient  le  privilège  d'éle- 
ver des  rosiers  chez  eux.  L'industrie  des  cha- 
pels de  fleurs  était  franche,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  faisait  point  partie  des  métiers  dont 
on  devait  acheter  du  roi  le  libre  exercice; 
ceux  qui  s'y  livraient  pouvaient  travailler  de 
jour  et  de  nuit  ;  ils  ne  payaient  rien  pour  leurs 
marchandises  a  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Pa- 
ris, et  étaient  dispensés  de  faire  le  guet. 
Etienne  Boileau  donne  la  raison  de  cette  ex- 
ception en  disant  que  «leur  mestier  futestabli 
pour  servir  les  gentiuz  houmes.  i  Cet  usage 
des  chapels  de  fleurs  explique  pourquoi,  parmi 
les  anciens  droits  seigneuriaux,  on  trouve  si 
souvent  des  redevances  de  roses.  C'est  une  re- 
devance de  cette  nature  que  les  habitants  de 
Fontenay  devaient  chaque  année  à  messieurs 
du  parlement  de  Paris.  Parmi  les  documents 
relatifs  aux  redevances  des  chapels  de  roses, 
on  peut  citer  l'aveu  de  Pierre  Porte,  qui,  en 
1398,  reconnaît  devoir  à  l'abbesse  de  Caen,  au 
jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste ,  un  chapel  de 
roses  vermeilles,  qui  doit  lui  être  remis  en 
l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité.  L'abbé  de  la 
Rue,  dans  ses  Essais  sur  la  ville  de  Caen, 
parle  de  terrains  situés  au  faubourg  Saint- 
Gilles  et  fieffés  pour  des  chapels  de  roses 
blanches  ou  vermeilles.  Enfin,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  que  le  titre  XC  du  Livre  des 
métiers ,  d'Etienne  Boileau,  est  consacré  aux 
chapeliers  de  fleurs  de  Paris. 

Le  mot  chapel  désignait  aussi  un  couvre- 
chef  particulier.  Les  chapels  étaient  des  es- 
pèces de  bonnets  qui  avaient  certaines  four- 
rures et  certains  ornements  variés,  selon  la 
condition  de  ceux  qui  les  portaient.  On  con- 
fondait quelquefois  avec  le  chapel  différentes 
espèces  de  coiffures,  telles  que  le  capuce,  le  . 
bonnet,  l'aumusse,  le  chaperon,  dont  on  trou- 
vera des  descriptions  particulières  aux  articles 
spécialement  consacrés  à  ces  mots. 

Le  bonnet  de  coton  s'appelait  chapel  de  co- 
ton. Plus  tard,  les  chapeliers  de  coton,  ayant 
obtenu  la. faculté  de  travailler  la  laine,  prirent 
le  titre  de  chapeliers  de  bonnets  et  de  gants  de 
coton  et  de  laine.  Ils  adoptèrent  ensuite  celui 
de  bonnetiers,  qu'ils  portent  encore  aujour- 
d'hui. 

Le  chapel  de  paon  était  une  coiffure  ornée 
de  broderies,  et  surmontée  de  plumes  de  paon. 
Les  troubadours  et  les  trouvères,  vainqueurs 
dans  les  jeux-partis,  obtenaient  souvent  pour 
récompense  un  chapel  de  paon,  qu'ils  por- 
taient tout  le  reste  du  jour,  et  qu'ils  conser- 
vaient soigneusement  comme  un  trophée  de 
leur  victoire. 

Chapel  à  «epi  fleura  (le),  sermon  moral 
en  vers,  par  un  trouvère  du  xiuo  siècle.  Une 
jeune  fille  a  demandé  à  l'auteur  un  de  ses  cha- 
pels de  fleurs;  celui-ci  lui  répond  par  l'allégo- 
rie suivante,  qui  a  éié  imitée  bien  souvent,  et 
qui  nous  donne  la  signification  symbolique  at- 
tribuée à  chaque  fleur  durant  le  moyen  âge. 
■  Une  jeune  fille  veut  que  je  lui  octroie  un 
don  ;  elle  me  demande  un  chapel  de  fleurs. 
Que  Dieu  m'accorde  sens  et  loisir  pour  que  je 
puisse  faire  ce  qu'elle  veut!  Mon  présent  de- 
vra lui  plaire,  si  j'y  mets  d'abord  le  lis  ;  puis 
viendra  la  violette;  puis  la  belle  fleur  du 
souci  ;  l'ache  et  la  consoude  y  prendront  place 
à  leur  tour;  la  rose  épanouie  fera  la  sixième, 
et  la  septième  sera  1  ancoiie.  Voilà  une  jolie 
couronne  dont  chaque  fleur  désigne  une  vertu 
que  la  jeune  fille  doit  avoir  ou  conserver.  La 
blancheur  du  lis  semble  lui  dire  :  adore  la 
mère  de  Dieu,  aime  Dieu  et  la  sainte  Eglise. 
La  douce  fleur  de  violette  lui  rappelle  qu'il 
faut  qu'elle  se  tienne  à  l'écart,  en  silence, 
qu'elle  n'écoute  'point  les  médisants  et  no 
s'expose  au  blâme  ni  en  faits  ni  en  paroles. 
L'or  du  souci  lui  enseigne  h  garder  pur  et 
sans  tache  le  trésor  de  la  sagesse.  L'ache  lui 
recommande  d'être  humble,  bonne,  indulgente 
pour  les  pauvres  et  pour  les  faibles.  La  con- 
soude, en  s'ouvrant  a  la  clarté  du  jour  et  en 
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■  se  fermant  aux  ténèbres  de  la  nuit,  l'avertit 
|  de  n'accueillir  que  la  courtoisie,  et  de  se 
soustraire  à  la  noire  trahison.  La  sixième 
fleur,  la  rose,  qui  tient  de  !a  sainte  mère  do 
Dieu  l'empire  de  la  beauté,  c'est  la  jeune 
vierge  elle-même,  qui  s'élève  entre  toutes 
les  femmes,  comme  la  rose  entre  toutes  les 
(leurs.  La  septième  enfin, T ancoiie,  est  celle 
qui,  avec  les  cinq  petits  liens  que  Dieu  lui  a 
donnés,  sert  à  nouer  toutes  les  autres.  Lors- 
qu'un chapeau  de  fleurs  en  perd  une  seule, 
il  déchoit  beaucoup  de  son  prix.  ;  il  en  est 
ainsi  d'une  jeune  fille  lorsqu'elle  perd  une  de 
ses  vertus.  Je  vous  en  prie  donc,  jeunes 
filles,  que  chacune  de  vous  songe  à  mes  sept 
fleurs;  s'il  vous  en  souvient  toujours ,  vous 
forcerez  le  médisants  à  se  taire.  » 

On  peut  rapprocher  le  Chapel  à  sept  fleurs 
de  la  Guirlande  de  Julie,  qui  est  devenue 
historique.  On  sait  que  c'est  une  galanterie 
que  le  duc  de  Montausier  fit  à  Julie  dlAngen- 
nes  de  Rambouillet,  qui  fut  plus  tard  son 
épouse.  Cette  guirlande  était  composée  d'une 
suite  de  fleurs  peintes  en  miniature,  avec  des 
vers  écrits  par  les  beaux  esprits  du  temps. 
Les  fleurs  de  la  guirlande  n'étaient  pas, 
comme  celles  du  Chapel,  un  sermon  et  une  le- 
çon, mais  simplement  une  galanterie  et  une 
suite  de  compliments. 

En  1629  avait  eu  lieu,  a  la  cour  de  Savoie, 
un  carrousel  appelé  le  Jugement  de  Flore,  et  qui 
rappelle  l'idée  du  Chapel  à  sept  fleurs.  Dans 
cette  fête,  les  différentes  fleurs  se  disputaient 
l'honneur  de  couronner  la  princesse  de  Pié- 
mont ;  chacune  avait  son  sens  allégorique,  et 
était  représentée  par  un  chevalier,  avec  une 
devise  analogue.  Dans  ces  .trois  pièces,  où  les 
fleurs  jouent  îe  principal  rôle,  il  n'en  est^as 
une  où  elles  aient  la  même  signification;  leur 
sens  symbolique  varie  selon  l'époque  et  les 
idées  de  l'auteur. 

CHAPELAIN  s.  m.  (cha-pe-lain  —  bas.  bit, 
capellanus;  de  capetla,  chapelle).  Bénéficier 
titulaire  d'une  chapelle  :  Les  chapelains  de 
Notre-Dame.  Les  chapelains  de  la  Sainte- 
Chapetle.  t 

Le  souper  hors  fin  chœur  chasse  les  ehnpclaùis. 

lïûlLE/iU. 

Il  Prêtre  payé  -pour  dire  la  messe  dans  une 
chapelle  particulière.  On  dit  plus  souvent  au- 
mônier. 

— •  Hist.  Prêtre  de  la  cour  chargé  de  dire 
la  messe  au  souverain  et  à  sa  famille  :  Le  cha- 
pelain ordinaire.  Le  chapklain  de  la  reine.  Si 
cette  autorité  des  empereurs  avait  duré,  les 
papes  n'eussent  été  que  leurs  chapelains. 
(Volt.)  Il  Ancien  officier  ecclésiastique  établi 
pour  garder  la  chapede  Saint- Martin  en  temps 
de  paix,  et  pour  la  porter  à  la  guerre.  Il  An- 
cien nom  du  secrétaire  ou  notaire  du  roi, 
nommé  plus  tard  chancelier. 

—  Premier  chapelain,  Celui  qui  avait  inten- 
dance sur  tous  les  clercs  du  palais,  et  qu'on 
appela  ensuite  archichapelain  ou  primat  i»es 
chapelains. 

—  Chapelains  du  pape,  Auditeurs  ou  juges 
du  sacré  palais. 

—  Chapelains  de  Sainte- Geneidève.  Commu- 
nauté de  six  prêtres  dirigés  par  un  doyen,  oui 
a  été  fondée  en  1852,  pour  former  des  prédi- 
cateurs, et  dont  les  places  se  donnent  au  con- 
cours. 

—  Chapelain  conventuel  de  Malte,  Religieux 
de  l'ordre  de  Malte  attaché,  avec  le  titre  de 
diacre,  au  service  d'une  église,  primatiale. 

—  Ane.  prov.  Comme  chante  le  chapelain 
répond  te  sacristain,  Les  subordonnés  suivent 
l'exemple  bon  ou  mauvais  de  leurs  supérieurs. 

—  Encycl.  Le  mot  chapelain  désigna  d'a- 
bord les  clercs  chargés  de  garder  la  chape 
de  Saint-Martin,  ou  de  la  porter  aux  armées.. 
Plus  tard,  on  donna  le  même  nom  aux  gar- 
diens des  châsses  qui  contenaient  les  reliques 
des  autres  suints,  et  on  l'étendit  jusqu'aux 
prêtres  qui  assistaient  les  évêques  dans  la  cé- 
lébration des  offices  religieux.  Lorsque  Char- 
lemagne  fit  défense  aux  prêtres  et  aux  évéques 
de  porter  des  armes  et  de  s'en  servir,  ilex- 
cepta  les  chapelains,  qui,  obligés  de  suivre  les 
armées  pour  porter  les  reliques  et  célébrer  la 
messe,  pouvaient  se  trouver  dans  la  nécessité 
de  défendre,  soit  leur  vie,  soit  le  précieux  dé- 
pôt qui  leur  était  confié.  L'autorité  du  chape- 
lain du  roi  devint  alors  très-grande,  et,  sous 
la  seconde  race,  il  prit  le  titre  tl'archichape- 
lain.  Il  exerçait  sur  le  spirituel  le  même  pou- 
voir que  les  eomtes  du  palais  sur  le  temporel. 
Tous  les  ecclésiastiques  de  la  maison  du  roi  lui 
étaient  soumis.  Dans  les  chartes  et  les  diplô- 
mes, son  nom  se  trouve  parmi  ceux  des  grands 
officiers  de  la  couronne  •  dans  un  état  do  la 
maison  de  Philippe  le  Bel,  de  1286,  les  chape- 
taitis  sont  compris  parmi  ceux  qui  ont  droit  à 
un  logement  dans  1  hôtel  du  roi,  avec  le  con- 
fesseur et  l'aumônier,  dont  les  charges  étaient 
distinctes.  Un  autre  office  des  chapelains  était 
do  célébrer  la  messe  pour  le  roi  et  l'année,  sur 
des  autels  portatifs  ou  sur  les  châsses  dont  la 
garde  leur  était  confiée.  Cette  facilité  de  rem- 
plir les  devoirs  religieux  sans  se  déranger, 
donna  naissance  aux  chapelles  que  les  rois 
établirent  dans  leurs  palais,  et  pour  lesquelles 
il  y  eut  un  clergé,  dont  le  chapelain  fut  le  chef. 
Cet  exemple  des  rois  trouva  de  nombreux  imi- 
tateurs; les  princesses  seigneurs,  les  nobles, 
les  riches  bourgeois  eux-mêmes  voulurent 
avoir  leur  chapelle  et  leur  chapelain,  et  le 
nombre  s'en  accrut  démesurément.  La  position 
des  chapelains  devint  alors  très-enviée;  elle 
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était  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  aux  hon- 
neurs ecclésiastiques,  aux  bénéfices  et  au  pou- 
voir que  donne  naturellement  le  voisinage  des 
hautes  influences.  Les  chapelains  conservèrent 
longtemps  le  privilège  que  leur  avait  accordé 
Charlemagne  de  porter  les  armes,  comme  le 
prouve  le  fait  suivant.  A  Toulouse,  ce  fut  long- 
temps l'usage  de  faire  souffleter  publique- 
ment un  juif,  le  dimanche  de  Pâques,  devant 
le  porche  de  la  cathédrale.  Au  xie  siècle,  le  vi- 
comte Aimery  de  Rochechouart  étant  venu 
faire  ses  pâqùes  à  Toulouse,  le  chapitre  délé- 
gua à  Hugues,  chapelain  de  ce  se.gneur,  l'of- 
lice  do  souffleter  le  juif.  Hugues,  qui  était 
armé  d'un  gantelet  de  fer,  s'acquitta  si  bien  de 
la  charge'qu'on  lui  avait  confiée,  qu'il  lit  sauter 
Ici  yeux  et  la  cervelle  du  patient  et  l'étendit 
mort  sur  la  place. 

Vers  le  milieu  du  xive  siècle  cessa  l'usage 
de  porter  des  reliques  dans  les  armées,  et  dès 
ce  moment  le  crédit  et  l'influence  des  chape- 
lains diminuèrent  ;  ils  furent  remplacés  par 
des  aumôniers  auprès  des  rois,  et  retombèrent 
dans  le  clergé  subalterne.  Ils  n'eurent  plus 
d'autre  office  que  de  desservir  quelques  cha- 
pelles particulières,  ou  habitèrent  les  châteaux 
isolés  et  firent  partie  de  la  domesticité  des 
seigneurs.  Les  chapelains  admis  dans  les  cha- 
pitres le  furent  seulement  comme  vicaires, 
comme  coadjuteurs  des  chanoines,  presque 
comme  leurs  serviteurs.  Jadis  les  chanoines 
étaient  appelés  messieurs;  iis  étaient  entourés 
d'une  grande  considération,  tandis  qu'on  ap- 
pelait les  chapelains  sacrificuli,  et  adscriptitii, 
et  quasi  fimulantes.  Us  n'avaient  que  la  part 
de  revenu  que  le  fondateur  leur  avait  assignée 
dans  la  charte  de  fondation,  et  une  partie  très- 
minime  dans  les  obits  et  autres  revenus  ca- 
suels  du  chapitre.  Plus  d'une  fois,  sous  l'an- 
cien régime,  ils  intentèrent  des  procès  aux 
chanoines,  sous  prétexte  que  leur  rémunéra- 
tion était  tout  à  fait  insuffisante,  et  pour  les 
forcer  à  leur  donner  un  supplément  sur  les 
bénéfices  du  chapitre  ;  ceux-ci  repoussèrent 
constamment  leurs  prétentions,  disant  qu'ils 
ne  les  regardaient  que  comme  des  ecclésias- 
tiques étrangers  et  serviteurs  volontaires  de 
leurs  églises.  Aujourd'hui,  les  chapelains  sont, 
comme  les  chanoines,  rétribués  par  l'Etat;  ils 
sont  vis-à-vis  d'eux  dans  une  position  infé- 
rieure, mais  il  n'y  a  plus  la  même  inégalité, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  naissance,  car 
tout  le  monde  saif  que  jadis  la  noblesse  était 
la  première  qualité  requise  pour  faire  partie 
des  chapitres  et  jouir  de  leurs  bénéfices  et  pri- 
vilèges. Depuis  la  Révolution,  c'est-à-dire  de- 
puis la  suppression  des  bénéfices,  l'office  de 
chapelain,  comme  celui  de  chanoine,  a  perdu 
une  grande  partie  de  son  influence,  et,  n'ayant 
plus  de  raison  d'être,  ces  deux  charges  doivent 
disparaître  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
proché. 

—  Chapelains  conventvels  de  Malte.  Ces  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Malte  devaient  faire 
[trouve  d'une  naissance  légitime  et  de  cinq 
générations  de  la  bourgeoisie  la  plus  honora- 
ble. Après  avoir  été  reçus  diacres,  ilf  se  con- 
sacraient au  service  de  l'église  primatiale  de 
Saint-Jean  de  l'Hôpital  et  des  autres  églises 
île  l'ordre.  Ils  étaient  reçus  dès  l'âge  de  dix 
ans,  et  ne  pouvaient  jamais,  fussent-ils  de  nais- 
sance noble,  parvenir  au  grade  de  chevalier. 
C'était  parmi  les  chapelains  conventuels  qu'on 
prenait  les  aumôniers  attachés  aux  vaisseaux 
et  aux  galères  de  la  Religion,  ainsi  que  l'é- 
voque et  les  prieurs  de  Malte.  Ils  payaient 
5,522  livres  de  droit  de  passage,  et  il  leur  était 
l'éservé  dans  chaque  langue  un  certain  nombre 
do  coiumanderies. 

CHAPELAIN  (André  Le),  en  latin  Andrem 
Cajelinuu»,  écrivain  français.  Il  était  chapelain 
à  la  cour  du  roi  de  France,  mais  on  ignore 
-sous  quel  règne  et  à  quelle  époque.  M.  Vallet 
de  Viriville  croit  toutefois  qu'il  vécut  sous 
Philippe-Auguste  (1180-1223).  On  a  de  lui  un 
ouvrage  latin  intitulé  De  l'art  amoureux  et  de 
la  rëproàation  de  l'amour,  qui  donne  de  cu- 
rieuses notions  sur  l'état  des  moeurs  et  sur  la 
galanterie  dans  les  classes  élevées  pendant  le 
moyen  âge.  L'édition  la  plus  répandue  de  cet 
écrit  a  pour  titre  Erotica  seu  amatoria  Andreœ 
Cappellani  régit  (Dortmund,  IC10).  Le  titre  de 
chapelain  qu'il  s'y  donne  est  devenu  comme 
sou  nom  propre. 

CHAPELAIN  (Jean)  ,  poète  et  littérateur 
français  que  tout  le  monde  connaît  de  nom, 
grâce  aux  satires  de  Boileau,  né  à  Pafis  en 
1595,  mort  en  1G74. 11  passa  toute  sa  vie  à  ver- 
sifier et  à  thésauriser,  sous  prétexte  de  langue 
ot  de  poésie.  On  ne  sera  pas  fâché  d'étudier 
un  peu  ici,  avec  nous,  ce  type  singulier.  C'est 
d'ailleurs  une  étude  utile  à  faire  que  celle  des 
mauvais  poètes,  surtout  lorsque,  comme  Cha- 
pelain, ils  ont  passé,  de  leur  temps,  pour  les 
princes  de  la  poésie.  Il  importe  aux  lettres  de 
rechercher  la  cause  de  ce  succès,  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  ne  fut  dû  ni  à  la  grandeur 
d'un  génie  même  barbare,  ni  a  la  perfection 
du  goût  ot  de  l'art,  mais  à  l'habile  conduite  et 
à  l'adresse  seule  de  celui  qui  sut  l'obtenir. 

Chapelain  commença  par  être  gouverneur 
du  fils  du  grand  prévôt,  M.  de  la  Trousse.  Kn 
cette  qualité,  il  portait  l'épée,  ce  qui  jurait  fort 
avec  sa  mine  débonnaire  et  sa  courto  taille.  Un 
duel  simulé,  auquel  il  dut  prendre  part  connue 
second,  le  décida  à  pendre  son  épée  au  croc 
pour  ne  plus  être  exposé  à  pareille  aventure; 
il  était  gros  d'un  poëme  que  la  France  atten- 
dait, et  qui  ne  lui  permettait  pas  d'exposer  sa 
vie  k  la  légère.  Il  eut  l'habileté  rare  d'acquérir 
une  grande  réputation  de  poète  et  de  bel  es- 
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prit- avant  d'avoir  publié  aucun  ouvrage  im- 
portant ;  il  avait  seulement  rimé  quelques  odes, 
une  entre  autres  à  Richelieu,  et  il  avait  ainsi 
obtenu  les  bonnes  grâces  de  ce  ministre,  qui 
le  regardait  comme  l'oracle  du  goût,  et  qui  lui 
fit  obtenir  une  pension  de  mille  éous.  Sur  sa 
promesse  de  doter  la  France  d'un  poëme  épi- 
que, il  passa  pour  un  maître  en  l'art  d'écrire, 
et  fut  compris  parmi  les  membres  de  l'Acadé- 
mie française,  dont  il  rédigea  les  premiers 
statuts,  un  éloge  que  fit  de  lui  Balzac  dans 
une  de  ses  lettres  acheva  de  l'accréditer.  On 
ne  parlait  que  de  la  Pucelle,  et  on  en  parlait 
comme  d'un  ouvrage  qui  devait  égaler,  sinon 
surpasser  l'Iliade  et  l'Enéide.  L évêque  de 
Vence,  Godeau,  témoigne  ainsi  de  ce  concert 
de  louanges,  en  y  jouant  sa  partie  : 
Le  grand  bruit  de  ton  nom  te  trouble  et  t'incommode; 
L'un  t'apporte  un  sonnet,  l'autre  t'apporte  uue  ode. 
«  M.  Chapelain,  dit  Baillet,  semblait  avoir 
succédé  à  la  réputation  de  Malherbe,  depuis 
la  mort  de  cet  auteur,  et  l'on  publiait  haute- 
ment par  toute  la  France  que  c'était  le  prince 
des  poëtes  français,  et  qu'il  avait  même  autant 
d'avantage  sur  Malherbe  que  le  poëme  épique 
en  a  sur  le  lyrique  et  les  autres  genres  de  poé- 
sie. C'est  ce  qui  paraît  par  les  témoignages  de 
diverses  personnes  qui  ont  observé  ce  qui  se 
disait  sous  le  ministère  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Mazarin.  M.  Gassendi,  qui  était'son 
ami,  en  a  parlé  dans  les  mêmes  sentiments, 
disant  que  les  muses  françaises  avaient  trouvé 
leur  consolation  et  une  réparation  avantageuse 
de  la  perte  qu'elles  avaient  faite  à  la  mort  de 
Malherbe,  dans  la  personne  de  M.  Chapelain, 
qui  s'était  mis  dès  lors  k  la  place  du  défunt,  et 
s'était  rendu  l'arbitre  de  la  langue  française,  t 
Mais  le  poëme  parut,  et  adieu  la  réputation.  Ii 
plut  des  épigrammes.  On  avait  dit,  à  propos 
de  la  Pucelle  : 

Dans  mille  ans  Von  parlera  d'elle, 

Ou  l'on  ne  parlera  de  rien. 

Ces  vers  inspirèrent  les  suivants  : 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle, 
Dans  dix  mois  on  n'en  dira  rien. 

Cette  flèche  était  sortie  du  carquois  de  Li- 
nière,  que  Chapelain  avait  blessé  autrefois  par 
sa  franchise  :  ■  Monsieur  le  chevalier,  lui 
avait-il  dit,  vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  do 
bonnes  rentes;  c'en  est  assez,  croyez-moi,  ne 
faites  point  de  vers.  La  qualité  de  poète  est 
méprisable  dans  un  homme  de  qualité  comme 
vous.  » 

Montmaur  fit  un  distique  latin  qui  passa  de 
bouche  en  bouche,  en  ce  temps  où  beaucoup 
de  femmes  même  entendaient  la  langue  de  Ci- 
céron  et  de  Virgile  : 

Ma  Capellam  dudum  expeclata  puella, 
Posi  tanla  in  lueem  tempora  prodit  anus  ; 

et  Liniëre  le  traduisit  dans  le  couplet  suivant  : 
Nous  attendions  de  Chapelain 

Une  pucelle 

Jeune  et  belle. 
Vingt  ans  a  la  forger,  il  perdit  son  latin, 

Et  de  sa  main 

Il  sort  enfin 
Une  vieille  sempiternelle. 
Mais  ce  fut  surtout  Boileau  qui  attaqua  le 
pauvre  Chapelain  et  le  poursuivit  sans  pitié 
ni  relâche  jusqu'à  ce  qu  il  eût  écrasé  sous  le 
ridicule  sa  réputation  usurpée. 

Ceci  est  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  meil- 
leure, et,  bien  que  les  vers  que  nous  allons  citer 
soient  dans  toutes  les  mémoires,  nous  ne  lais- 
serons pas  échapper  cette  occasion  de  les  rap- 
porter ici,  comme  on  aime  à  conter  pour  la 
centième  fois  l'histoire  do  Peau  d'âne  et  de 
Mère  l'oie.  La  Pucelle  de  Chapelain  était  la 
bête  noire  de  Boileau;  celui-ci  commença  le 
feu  qu'il  avait  à  peine  vingt-quatre  ans.  Le 
premier  trait  part  de  la  satire  qui  porte  le 
n»  VII  dans  ses  œuvres  et  qui  fut  composée 
en  1662. 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime. 
Des  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 
J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes 

{doigts , 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle. 

Il  poursuit  ses  attaques  dans  la  IVe  satire, 
sur  la  folie  des  hommes  : 
Chapelain  veut  rimer,  et  c'est  lîi  sa  folie. 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enfles, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles 
Lui-même  il  s'applaudit,  et  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  ferait-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Allait,  pour  son  malheur,  lui  dessiller  les  yeux; 
Lui  faisant  voir  ses  vers,  et  sans  force  et  sans  grâces. 
Montés  sur  deux  grands  mots  comme  sur  deux  échàs- 
Ses  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés,      [ses  ; 
Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés? 
.Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  âme  insensée 
Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée! 

Cet  audacieux,  c'était  lui-même,  Boileau.  Il 
n'avait  que  vingt-six  ans,  et  c'était  se  pren- 
dre à  forte  partie.  Heureusement  la  Pucelle 
était  publiée  depuis  sept  ans,  et  c'était  lo 
meilleur  auxiliaire  qu'il  pût  avoir  contre  Cha- 
pelain. Il  lo  sent  bien,  le  jeune  satirique,  ot  il 
met  en  note  sur  le  nom  de  Chapelain  :  «  Cet 
auteur,  avant  que  la  Pucelle  fût  imprimée, 
passait  pour  le  premier  poète  du  siècle.  L'im- 
pression gâta  tout.  ■ 

Il  y  revient  dans  la  IX"  satire  (1GG9),  à  vingt- 
neuf  ans,  et  cette  fois  à  fond,  ayant  su,  vers 
ce  temps,  que  Chapelain  s'était  plaint  de  lui  à 
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Colbert,  et  cherchait  à  lui  faire  défendre  de 
parler  de  sa  malheureuse  Pucelle,  i»  quoi  font 
allusion  les  derniers  vers  du  passage  de  cette 
satire  que  nous  reproduisons  ici  tout  entier  ; 

Il  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  !  Ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rimer.  Que  n'écrit-il  en  prose?  - 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  biâmaDt  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  "vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'horuma  d'honneur  distinguer  le  poète, 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère, 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits, 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire; 
Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

Ce  n'était  certes  point  pur  envie  que  Boileau 
trouvait  mauvais  que  Chapelain  fût  le  mieux 
rente  de  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps; 
c'était  par  esprit  de  justic».  Tandis  que  Cor- 
neille, négligé,  souffrait  quelquefois  du  froid 
et  de  la  faim  dans  son  petit  logis  de  la  butte 
Saint-Roch,  où  il  écrivait  de  si  grandes  cho- 
ses, l'avare  Chapelain  regorgeait  d'argent. 

Enfin,  dans  la  Xe  satire,  qu'il  composa  à 
cinquante-cinq  ans  (1692),  parlant  d'une  pré- 
cieuse, 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 

Que  d'uq  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés, 

il  nous  la  montre  recevant  chez  elle  tous  les 
mauvais  écrivains  d'alors,  et,  en  passant,  tou- 
che plus  finement  que  jamais  à.  Chapelain  : 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux. 
Au  mauvais  goût  publie  la  belle  y  fait  la  guerre  ; 
Plaint  Pradon  opprimé  des  siftlets  du  parterre; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  Une  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés. 
Mais  pourtant,  confessant  qu'il  a  quelques  beautés, 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 
I    D'autre  défaut  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire, 
1   Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers. 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

Sans  croire  que  Despréaux  ait  eu  en  vue, 
dans  le  portrait  de  cette  précieuse,  Mme  de 
Longueville,  il  est  certain  au  moins  qu'il  a 
très-proprement  accommodé  en  vers  quelques 
propos  tenus  par  elle  au  sujet  de  Chapelain  ;  — 
naïvement  de  sa  part,  on  ne  le  saurait  penser  ; 
elle  avait  trop  d'esprit  pour  cela.  Die  a  donc 
été  sérieusement  terrible  pour  le  protégé  de 
son.  mari,  quand  elle  a  dit  de  la  Pucelle,  dont 
on  l'assommait  en  lui  en  vantant  les  beautés  : 
•  Cela  est  parfaitement  beau,  mais  cela  est 
parfaitement  ennuyeux.  » 

Dès  1656  surtout.  Chapelain  était  devenu  un 
objet  incessant  de  plaisanteries  entre  Boileau 
et  ses  amis  dans  leurs  conversations  particu- 
lières, où  les  choses  littéraires  tenaient  tou- 
jours la  plus  grande  place  ;  ils  ne  tarissaient 
pas  sur  la  Pucelle.  Racine,  La  Fontaine,  Mo- 
lière et  lui,  à  Auteuil,  s'imposaient  pour  péni- 
tence d'en  lire  une  certaine  quantité  de  vers, 
lorsqu'il  leur  échappait  quelque  faute  de  lan- 
gage. Despréaux,  pour  se  divertir,  avait  fait 
un  recueil  des  vers  les  plus  durs  du  terribje 
poëme,  et  il  les  chantait  à  ses  amis  sur  les  airs 
les  plus  tendres  de  Lulli  ou  de  Lambert.  Le 
contraste  de  l'air  et  des  paroles  faisait  res- 
sortir de  celles-ci  le  grotesque  et  le  rocailleux, 
et  ce  chant  devait  être,  en  effet,  fort  récréatif. 
Quand  Chapelle  était  des  leurs,  les  éclats  de 
rire  ne  prenaient  point  de  fin,-  tant  ce  joyeux 
compagnon  ajoutait  à  leurs  traits  de  lazzi  co- 
miques. Molière,  qui  riait  peu,  lui  qui  faisait 
tant  rire  les  autres,  prenait  part  a  l'hilarité 
générale  avec  une  joie  d'enfant.  Si  l'on  a  sous 
la  main  une  Pucelle,  que  l'on  essaye  d'eu  lire 
quelque  chose,  et,  dès  les  premiers  vers,  si 
1  on  ne  s'endort  pas,  on  en  rira  comme  en 
riaient  Boileau,  Racine  et  Molière.  A  plus  de 
deux  cents  ans  de  date,  on  en  conviendra,  on 
ne  saurait  rire  en  meilleure  compagnie. 

Il  faut  donc,  quoi  qu'on  fasse,  en  revenir 
toujours  au  jugement  de  Boileau,  qui  ne  s'est 
pas  contenté  de  juger  et  de  borner  Chapelain, 
mais  qui,  pour  l'achever,  lui  a  pris  un  moment 
son  style  dans  les  vers  suivants,  faits  pour 
être  placés  à  la  suite  du  poëme  de  la  Pucelle  .• 
Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douie  cents! 

Mais  Boileau  fut  plus  heureux  encore  dans 
une  autre  parodie,  non  pas  inédite,  mais  qu'on 
ne  trouve  que  dans  les  grandes  éditions  de 
M.  de  Saint-Surin  ou  de  Daunou,  à  la  suite  de 
celle  qu'on  vient  de  lire;  elle  a  pour  titre  : 

Vers  de  même  style,  à  mettre  en  chant. 
Proita  et  roides  rochers  dont  j-eu  tondre  est  la  cime, 
Jte  mon  flamboyant  r.uMir  l'âpre  iHat  vous  savez. 
Savea  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés,      [nime. 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magna- 

ïout  Chapelain  es.t  là. 

Mais  revenons  u.  la  Pucelle. 
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Les  douze  premiers  chants  de  la  Pucelle  ont 
seuls  été  publiés.  L'éditeur  Courbé  paya  à  Cha- 
pelain mille  écus  ;  mais,  pendant  vingt  ans,  le 
poôte  avait  touché  annuellement  deux  mille 
livres  du  duc  de  Longueville,  sans  compter 
les  bénéfices  que  Boisrobert  lui  avait  fait  ob- 
tenir. On  peut  dire  qu'il  vécut  et  mourut  de  la 
Pucelle.  Mne  de  Longueville,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  ne  partageait  pas  l'engouement 
de  son  mari  pour  un  poème  où  pullulent  des 
vers  de  cette  espèce  : 

L'Anglais  sur  elle  tonne  et  tonne  à  grands  éclats; 
Mais,  pour  tonner  sur  elle,  il  ne  l'étonné  pas. 

Huet,  évêque  d'A  vranches,  rendit  les  femmes 
responsables  de  la  chute  de  Chapelain.  Il  les 
accusait  d'avoir  mis  à  la  mode  les  choses  fri- 
voles, les  chansons,  les  épigrammes  et  les 
madrigaux,  de  façon  que  l'on  bâillait  a,  la  lec- 
ture d'une  ode  et  à  plus  forte  raison  d'un 
poëme  épique.  Cet  ouvrage  indigeste  se  ven- 
dait 15  fr.  petit  format,  et  25  fr.  grand  format. 
Chapelain,  qui  était  avare  au  point  de  porter 
des  vêtements  si  relâchés  de  mailles  qu'on 
l'appelait  3e  chevalier  de  l'araignée,  s'avisa, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  d'une  belle  inven- 
tion :  il  associa  deux  personnes  pour  ne  leur 
donner  qu'un  exemplaire  au  lieu  de  deux...  Il 
en  a  même  donné  à  quelques-uns  k  condition 
de  le  laisser  lire  à  tel  et  à  tel;  mais  à  ceux 
qu'il  craignait,  à  des  pestes,  il  leur  en  a  donné 
un  tout  entier,  comme  à  Scarron,  à  Boileau 
(Gilles),  Furetière  et  autres. 

Les  douze  derniers  chants  sont  restés  ma- 
nuscrits, et  l'auteur  les  a  fait  précéder  d'une 
préface  où  il  s'explique  en  ces  termes  sur  les 
défauts  qu'on  lui  reprochait  :  «  Quant  aux  vers 
et  au  langage,  ce  sont  des  instruments  de  si 
petite  considération  dans  l'épopée,  qu'ils  ne 
méritent  pas  que  de  si  grands  juges  s'y  arrê- 
tent. »  Il  finit  par  déclarer  qu'il  prend  "<■  l'uni- 
vers pour  théâtre  et  l'éternité  pour  specta- 
trice. » 

Chapelain  avait  toujours  été  avare,  et  son 
avarice  ne  fit  que  croître  avec  les  années.  Nui 
n'était  plus  ponctuel  que  lui  à  l'Académie,  at- 
tiré qu'il  était  par  le  jeton  de  présence.  Un 
jour  qu'il  s'y  rendait  par  une  pluie  battante,  il 
rencontra  rue  Saint-Ho.noré  un  ruisseau  in- 
franchissable. Une  planche  était  là,  sur  laquelle 
on  pouvait  passer  pour  un  sou.  Plutôt  que  de 
se  résigner  à  le  dépenser,  il  entra  dans  l'eau 
k  mi-jambe,  et  arriva  tout  trempé  à  l'Acadé- 
mie, où,  de  peur  des  railleries,  il  s'abstint 
d'aller  se  sécher  à  la  cheminée.  Il  avait  alors 
soixante-dix-neuf  ans.  Quelques  jours  après, 
une  fluxion  de  poitrine  l'emportait.  Il  laissa 
cenff  mille  écus  de  fortune,  dont  deux  cent 
mille  livres  en  argent  comptant. 

Ses  œuvres  comprennent,  outre  la  Pucelle, 
une  traduction  de  Guzman  d'Alfarache  et  des 
Mélanges,àes  odes  d'une  longueur  démesurée: 
celle  au  cardinal  de  Richelieu  contient  trente 
strophes  de  dix  vers,  et  celle  qui  est  adressée 
à  Mazarin  quarante-six  strophes  également 
de  dix  vers.  Si  ion  a  attaqué  sans  pitié  Cha- 
pelain comme  poète,  on  l'a  vanté  sans  mesure 
comme  critique.  C'est  lui  qui,  lors  de  l'examen 
du  Cid,  tint  la  plume  au  lieu  et  place  de  l'A- 
cadémie. Nous  parlerons  ailleurs  du  jugement 
qu'il  formula,  mais  nous  pouvons  donner  tout 
de  suite  une  idée  de  sa  judiciaire  :  c  II  disait, 
raconte  Segrais,  que'M.  Corneille,  qui  a  fait 
de  si  beaux  vers,  ne  savait  pas  l'art  de  la  ver- 
sification, et  que  c'était  la  nature  qui  agissait 
purement  en  lui.  «  Ce  fut  lui  aussi  que  Colbert 
chargea  de  la  distribution  des  grâces  royales. 
Et  voici  comment  il  s'acquitta  de  cette  œuvra 
de  haute  confiance  ;  i  Au  sieur  de  La  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  roi,  excellent  hoismo 
pour  la  physique  et  la  connoissance  des  pas- 
sions et  des  sens,  dont  il  a  fa>t  divers  ouvrages 
fort  estimés,  une  pension  de  2,000  livres.  — 
Au  sieur  Conrart,  lequel,  sans  connoissanco 
d'aucune  autre  langue  que  sa  maternelle,  est 
(admirable  pour  juger  de  toutes  les  productions 
de  l'esprit,  une  pension  de  1,503  livres.  —  Au 
sieur  Le  Clerc,  excellent  poëte  françois,  G00  li- 
vres.—  Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier 
poète  dramatique  du  monde,  2,000  livres.  — 
Au  sieur  Desuiaiets,  le  plus  fertile  auteur  et 
doué  de  la  plus  belle  imagination  qui  ait  ja- 
mais été,  1,200  livres.  —  \u  sieur  Ménage, 
excellent  pour  la  critique  dos  pièces,  2,000  li- 
vres. —  Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit 
l'histoire  en  latin  pur  et  élégant,  1,000  livres. 

—  Au  sieur  Boyer,  excellent  poète  françois, 
800  livres.  —  Au  sieur  Corneille  jeune,  bon 
poète  françois  et  dramatique,  1,000  livres.  — 
Au  sieur  Molière,  excellent  poëte  coraiquo 
1,000  livres.  —  Au  sieur  Benserade,  pofito 
françois  fort  agréable,  1,500  livres.  —  Au  sieur 
Lecointre,  de  l'Oratoire,  habile  pour  l'histoire, 
1,500  livres.  —  Au  sieur  Godefroi,  historio- 
graphe du  roi,  3,600  livres.  —  Au  sieur  Huet. 
de  Caen,  grand  personnage  qui  a  traduit  Ori- 
gène,  1,500  livres.  —  Au  sieur  Charpentier, 
poste  et  orateur  françois,  1,200  Hvre3.  —  Au 
sieur  abbé  Cotin,  idem,  1,200  livres.  —  Au  sieur 
Sorbière,  savant  es  lettres  humaines,  1,000  li- 
vres.—  Au  sieur  Uauvrier,  idem,  3,000  livres. 
— -  Au  sieur  Ogier,  consommé  dans  les  théolo- 
gies et  les  belles-lettres,  1,500  livres.  —  Au 
sieur  Vallier,  professant  parfaitement  la  languo 
arabe,  600  livres.  —  A  l'abbé  Le  Vayer,  savant 
es  belles-lettres,  1,000  livres. —  Au  sieur  Le  La- 
boureur, habile  pour  l'histoire,  1,200  livres.  — 
Au  sieur  de  Suinte-Marthe,  idem,  1,200  livres. 

—  Au  sieur  du  Périer,  poëte  latin,  S00  livres. 

—  Au  sieur  Fléchier,  poilte  françois  ot  latin, 
800  livres.  —  Aux  sieurs  de  Valois  frères,  qui 
écrivent  l'histoire  en  lutin,  2,400  livres.  —  Au 
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sieur  Mauri,  poète  latin,  600  livres.  —  An  sieur 
Racine,  poète  françois,  800  livres.  —  Au  sieur 
abbé  de  Bourzéis,  consommé  dans  la  théologie 
positive  scholastique,dans  l'histoire,  les  lettres 
humaines  et  les  langues  orientales,  3,000  li- 
vres. —  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 
poète  françois  qui  ait  jamais  été  et  du  plus  so- 
lide jugement,  3,000  livres.  —  Au  sieur  abbé 
Cassagne,  poiite,  orateur  et  savant  en  théolo- 
gie, 1,500  livres.  —  An  sieur  Perrault,  habile 
en  poésie  et  en  belles-lettres,  1,500  livres.  — 
Au  sieur  Mézerai,  historiographe,  4,000  li- 
vres. »  Ce  tarif  où  Corneille,  Racine  et  Molière 
côtoient  Cassagne,  Cotin  et  l'abbé  de  Pure 
nous  paraît  des  plus  piquants. 

CHAPELAINS  s.  f.  (cha-pe-lè-ne  —  rad. 
chapelain).  Ancien  titre  de  dignité  dans  une 
abbaye  de  femmes. 

CHAPELAS  (Gustave-Jean-Baptiste),  mé- 
téorologiste français,  né  a  Dieppe  en  1S29.  Il 
est  fils  d'un  inspecteur  des  contributions  indi- 
rectes, gendre  et  disciple  de  M.  Coulvier-Gra- 
vier,  dont  il  est  aussi  le  compagnon  d'observa- 
tions depuis  1855.  M.  Chapelas  est  déjà  connu 
très-avantageusement  à  1  Académie  des  scien- 
ces par  des  travaux  importants  sur  les  étoiles 
filantes,  qu'il  a  soumis  a  son  approbation.  Ses 
premiers  mémoires  datent  de  1863.  A  cette 
époque,  il  démontra  à  l'Académie,  dans  la 
séance  du  23  novembre,  la  manière  de  con- 
struire par  le  calcul  une  courbe  barométri- 
que^ l'aide  des  observations  d'étoiles  filantes. 
Il  fait  ressortir  le  parallélisme  curieux  qui 
existe  entre  une  courbe  barométrique  ainsi 
obtenue  et  la  courbe  relevée  directement  à 
l'instrument,  pour  les  mêmes  époques.  En 
1864,  il  présenta  à  l'Académie  un  long  et  la- 
borieux travail  sur  le  point  de  radiation  des 
étoile?  filantes  observées  en  août,  montrant 
d'une  façon  fort  rationnelle  qu'il  n'existe  pas 
décentre  d'émanation  particulier  aux  grandes 
apparitions  de  ces  météores.  En  1866,  nouveau 
mémoire  intitulé  :  Théorie  cosmique  des  étoiles 
filantes.  En  1867,  publication  d'un  opuscule 
intitulé  :  De  la  météorologie  pratique  et  de  ses 
applications  faciles  au  point  de  vue  de  l'agri- 
culture et  de  la  marine.  Dans  cette  brochure, 
M.  Chapelas  fait  ressortir  avec  clarté  et  pré- 
cision tous  les  avantages  du  système  météo- 
rologique créé  par  M.  Coulvier-Gravier,  et 
s'efforce  d'en  établir  les  bases  théoriques. 

CHAPÈLÉ,  ÉE  (cha-pe-lé)  part.  pass.  du 
v.  Chapeler  :  Du  pain  chapele. 

CHAPELER  v.  a.  ou  tr.  (cha-pe-lé  —  du  îat. 
capulare,  blesser.  Double  la  lettre  l  toutes  les 
fois  que  la  terminaison  commence  par  un  e 
muet  :  Je  chapelle,  tu  chapelles,  il  chapellera). 
Oter,  râper  le  dessus  de  la  croûte  du  pain  : 
Chapelbr  du  pain. 

—  A  signifié  Mettre  en  morceaux,  hacher: 
Vous  ne  découpez  pas  cette  volaille,  vous  la 
chapelez.  Il  Ce  sens  est  encore  usité  dans  le 
midi  de  la  France. 

—  Pop.  Taillader,  faire  plusieurs  blessures, 
des  coupures  nombreuses  à  :  Le  couteau  lui 
a  chapelé  les  doigts. 

Se  chapeler  v.  pron.  Etre  taillé,  abattu, 
coupé  par  morceaux  :  Le  pain  ne  se  chapelle 
pas  ainsi. 

—  Chapeler,  taillader  à  soi  :  Il  va  se  chape- 
ler la  main  avec  ce  coutBau. 

CHAPEL-H1LL,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  la  Caroline  du  Nord,  à  38  kilom. 
N.-O.  de  Raleigh,  sur  la  rivière  de  New-Ilope, 
l'un  des  nombreux  affluents  de  la  rivière  de 
Cap-Fear;  8,758  hab.  Célèbre  université  fon- 
dée en  1788;  bibliothèque  publique  de  15,000 
volumes. 

CHAPELET  s.  m.  (cha-pe-lo  —  dimin,  de 
ehapel,  qui  s'est  dit  pour  chapeau)  :  Mettre  son 
chapelet  sur  la  tête.  Il  Petite  couronne  : 

De  Cupidon  le  diadème 

Est  de  roses  un  chapelet.  Marot. 

Il  Vieux  mot. 

—  Bailler,  donner  le  chapelet  à  une  fille, 
Lui  mettre  le  chapeau  de  fieurs,  la  marier,  il 
Vieille  locution. 

—  Pauconn.  Syn.  de  chaperon,  autre  forme 
diminutive  du  mot  chapeau. 

CHAPELET  s.  m.  (cha-pe-lè  —  dimin.  de 
ehapel,  qui  a  signifié  couronne).  Relig,  Objet 
de  dévotion  consistant  en  une  sorte  de  collier 
de  grains  enfilés,  que  l'on  fait  passer  suc- 
cessivement entre  ses  doigts,  en  récitant  cer- 
taines prières  :  Les  Orientaux  ont  aussi  des 
espèces  de  chapelets.  (Acad.)  Il  Se  dit  parti- 
culièrement d'un  objet  de  ce  genre  en  usage 
chez  les  catholiques,  et  qui  se  compose  de  cinq 
dizaines  de  petits  grains  sur  lesquels  on  ré- 
cite des  Ave,  séparées  par  de  plus  gros  grains 
sur  lesquels  on  dit  des  Pater:  Chapelet  de 
corail,  d'agate,  de  cornaline.  Chapelet  'de 
buis,  de  noyaux  d'olives.  Chapelet  bénit.  Il 
m'est  tombé  des  nues  le  plus  beau  chapelet  du 
monde;  c'est  apparemment  parce  que  je  le  dis 
si  bien  :  la  balle  au  bon  joueur.  (Mme  de  Sév.) 
A  l'époque  de  la  Ligue,  les  catholiques  durent 
porter  te  chapelet  au  cou;  il  y  eut  alors  la 
confrérie  du  chapelet.  (Bachelet.)  Les  poi- 
gnardsdes  Espagnols  sont  omet  de  chapklkts, 
(Lamenn.)  lt  Prières  que  l'on  récite  en  faisant 
passer  dans  ses  doigts  les  grains  d'un  chape- 
let; récitation  do  ces  prières  ■'  Dire  son  cha- 
pelet. Avoir  la  dévotion  du  chapelet.  Re- 
commencer le  CHAPELET.  Le  CUAPELKT  CSt  Iule 
distraction  plutôt  qu'une  déoo'tiou.  (M'uc  do 
Sév.)  Louis  XIV,  à  la  messe,  disait  son  cha- 
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pelet  ;  en  matière  de  dévotion,  ce  prince  n'en 
savait  pas  davantage.  (St-Sim.)  Les  sœurs  di- 
tent  le  chapelet  en  travaillant.  (Boss.)  Le 
vieux  connétable  de  Montmorency  disait  son 
chapelet  au  milieu  des  camps.  (Chateaub.) 
Fleury  croit  que  le  chapelet  a  été  établi  au 
xi»  siècle  par  les  frères  lais  des  monastères. 
(Chéruel.) 

—  Par  anal.  Suite  d'objets  enfilés  ou  ajoutés 
les  uns  a  la  suite  des  autres  :  Un  chapelet 
d'oignons.  Les  apophyses  des  vertèbres  forment 
un  chapelet  au  dos  des  personnes  maigres,  il 
Suite  de  personnes  rangées  à  la  file,  à  la  suite 
les  unes  des  autres  : 

D'amis  nombreux  quelle  troupe  riante. 
Et  de  beautés  quel  brillant  chapelet! 

BÉRANOl.'H. 

Il  Cercle  de  petites  bulles  d'air  qui  se  forme 
autour  de  l'eau-de-vie  qu'on  verse,  lorsqu'elle 
est  de  bonne  qualité. 

—  Fig,  Suite  de  choses  qui  se  déroulent, 
qui  se  succèdent  sans  interruption  :  Voltaire 
arrangeait  un  peu  les  phrases  de  ses  extraits; 
il  aurait  pu,  en  étant  plus  textuel  encore  et 
plus  fidèle,  ne  pas  rendre  le  chapelet  moins 
piquant.  (Ste-Beuve.) 

—  Loc.  fam.  Défiler  son  chapelet,  Débiter 
en  détail  et  de  suite  tout  ce  qu'on  sait  ou  tout 
ce  qu'on  veut  dire  :  Quand  il  commence  à  dé- 
filer son  chapelet,  on  n'en  voit  pas  le  bout 
de  sitôt.  J'étais  bien  en  colère  contre  lui,  et  je 

lui    DÉFILAI    MON    CHAPELET    SOUS    oublier    Un 

grain.  Il  Le  chapelet  se  défile,  commence  à  se 
défiler.  Se  dit  d'une  société,  d'une  famille 
dont  plusieurs  membres  viennent  à  manquer, 
à  mourir  successivement,  ou  à  s'éloigner  par 
suite  d'un  désaccord  :  La  première  campagne, 
le  feu  y  est,  ils  sont  à  craindre;  la  seconde, 
c'est  peu  de  chose;  la  troisième,  ce  n'est  rien, 

LE  CHAPELET  COMMENCE  A  SE  DÉFILER.  (BUSS.- 

Rab.) 

—  Loc.  prov.  Il  n'a  pas  gagné  cela  en  di- 
sant son  chapelet,  Il  ne  faisait  pas  œuvre  pie 
quand  il  a  commis  l'action  pour  laquelle  il  est 
justement  puni.  Il  II  faut  se  défier  du  chapelet 
du  connétable,  Il  faut  se  défier  des  manies  de 
certaines  gens,  par  allusion  au  connétable 
Anne  de  Montmorency,  qui  avait  toujours  son 
chapelet  à  la  main  pendant  la  marche  de  l'ar- 
mée, et  qui,  tout  en  le  roulant  entre  ses  doigts, 
commandait  froidement  tantôt  de  mettre  le 
feu  à,  tout  un  village,  tantôt  de  passer  une 
garnison  au  fil  de  l'épée,  tantôt  de  châtier  ou 
de  pendre  quelques-uns  de  ses  soldats. 

—  Hist.  Ordre  du  Chapelet  de  Notre-Dame, 
Ordre  institué  à  Valenciennes,  en  1520,  par 
quelques  bourgeois  zélés  qui  voulurent  consa- 
crer la  mémoire  du  couronnement  de  Charles- 
Quint.  Il  disparut  peu  de  temps  après. 

—  B.-arts.  Ornements  qui  se  suivent  ou 
s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres. 

—  Théâtr.  Machine  composée  de  plusieurs 
petits  châssis,  sur  chacun  desquels  est  peinte 
une  masse  de  nuages,  dont  l'ensemble  forme 
une  gloire. 

—  Archit.  Baguette  découpée  en  une  suite 
continue  de  grains  ronds  ou  ovales. 

—  Ilydraul.  Machine  servant  à  élever  les 
eaux,  et  qui  est  composée  d'une  chaîne  sans 
fin,  garnie  de  godets  ou  de  seaux.  Si  la  ma- 
chine se  meut  dans  des  tubes,  on  remplace 
les  godets  par  de  simples  plateaux.  Il  On  dit 
aussi  NORIA. 

—  Mar.  Suite  de  barriques  flottantes  amar- 
rées près  à  près,  il  Garniture  de  roulettes  pla- 
cées entre  les  taquets,  au  bas  de  certains  ca- 
bestans. 

—  Pêch.  Balles  de  plomb  dont  on  garnit  le 
bord  de  certains  filets,  pour  les  tirer  au  fond 
de  l'eau. 

—  Comm.  Sorte  de  papier.  II  Quarteron  do 
marrons.  Ce  sens  a  vieilli, 

—  Techn.  Assemblage  de  barreaux  d'acier 
arrangés  en  croix,  servant  à  tenir  le  noyau 
droit  dans  la  chape  du  moule  d'une  pièce  do 
canon. 

—  Min.  Allure  en  chapelet,  Allure  d'une  cou- 
che qui,  par  suite  d'un  grand  nombre  de  crains, 
n'est  qu'une  suite  d'amygdales  séparées  par 
des  interruptions  plus  ou  moins  longues.  Il  On 
l'appelle  aussi  allure  amygdaline. 

—  Méd.  Suite  de  pustules  qui  entourent  le 
front,  et  qui  sont  un  signe  de  syphilis  invété- 
rée, n  On  l'appelle  aussi  cercle  de  Vénus,  il 
Engorgement  ganglionnaire  disposé  comme 
un  chapelet. 

—  Art  vétér.  Appareil  composé  d'une  dou- 
zaine de  bâtons  formant  un  collier,  pour  em- 
pêcher le  cheval  de  Se  mordre  sur  une  partie 
du  corps  où  l'on  a  fait  quelque  pansement,  il 
Suros  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  il 
Farcin  en  chapelet,  Variété  de  farein'dans  la- 
quelle les  boutons  sont  placés  sur  une  même 
ligne  et  plus  ou  moins  espacés. 

—  Manég.  Couple  d'étrivières,  garnies  cha- 
cune d'un  étrier,  qui  s'attachent  au  pommeau 
de  la  selle  pour  aider  a  monter  à  cheval. 

—  Ane.  eout.  Marquo  d'honneur  que  les 
comtes  et  les  barons  avaient  droit  de  faire  sus- 
pendre aux  fourches  patibulaires  de  leurs 
Seigneuries. 

—  Jeux.  Ordre  dans  lequel  les  escamoteurs 
et  les  (ilous  disposent  toutes  les  cartes  d'un 
jeu,  de  façon  à  connaître,  par  les  cartes  qu'ils 
ont  en  main,  colles  qui  sont  échues  à  lotir 
adversaire. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
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couleuvre  appelée  par  les  naturalistes  cou- 

LKUVRtî  SIFFLANTE. 

—  Bot.  Arbre  à  chapelet,  Nom  vulgaire  de 
l'azédarach,  arbre  dont  les  noyaux  servent  à 
faire  des  chapelets,  il  On  l'appelle  aussi  arbre 
Saint. 

—  Encycl.  L'habitude  de  compter  les  prières 
au  moyen  d'une  chaîne  formée  de  petites 
boules  existait  aux  Indes  de  toute  antiquité. 
Les  chapelets,  que  le  Ramanayâ  nomme  dje- 
pian,  du  mot  djepa,  prière,  se  fabriquaient 
avec  de  l'or,  de  1  argent,  des  bois  précieux  ; 
les  plus  communs  étaient  en  ivoire.  On  en  fai- 
sait avec  des  fieurs,  qui  se  flétrissaient  au 
toucher  et  ne  pouvaient  servir  qu'une  fois. 
Probablement  que  cette  façon  de  prier  a  passé 
de  l'extrême  Orient  dans  le  monde  chrétien. 
On  a  retrouvé  en  Italie,  dans  plusieurs  tom- 
beaux du  vue  siècle,  des  grains  retenus  par 
un  fil  métallique,  et  qui  semblaient  former  de 
véritables  chapelets.  Si  nous  en  croyons  Fleury, 
l'auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique,  des  moi- 
nes du  xie  siècle,  voulant  favoriser  la  dévo- 
tion des  frères  lais  ou  illettrés,  imaginèrent 
les  premiers  do  compter  les  prières  avec  des 
graines  attachées  ensemble.  Suivant  d'autres 
auteurs,  la  vulgarisation  de  ce  système  se- 
rait due  a  Pierre  l'Hermite,  qui,  pour  enflam- 
mer les  populations  et  les  pousser  à  la  croi- 
sada,  se  serait  servi  d'une  sorte  de  chapelet 
qu'on  nommait  psautier  laïque,  et  dont  il  avait 
trouvé  l'usage  établi  en  Palestine.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  saint  Dominique  répandit 
cette  façon  de  prier,  et  en  fit  un  des  carac- 
tères spéciaux  de  l'ordre  qu'il  fonda.  Le  cha- 
pelet, qui  était  primitivement  composé  de  cinq 
dizaines  de  grains  séparées  entre  elles  par  un 
gros  grain  et  terminées  par  une  croix,  prit, 
avec  le  temps,  une  forme  nouvelle  ;  il  aug- 
menta son  format, si  cette  expression  est  per- 
mise, et  devint  rosaire.  Le  rosaire  ou  psautier 
de  laVierge,  qui  comprenait  quinze  dizaines, 
fut  établi  en  1470  par  un  dominicain  breton  ré- 
sidant en  Hollande  et  nommé  Alain  La  Roque. 
Cette  modification  une  fois  adoptée  par  l'or- 
dre dont  il  faisait  partie,  la  confrérie  du  Ro- 
saire fut  établie,  et  ses  progrès  furent  tels 
qu'un  siècle  après,  en  1573,  Grégoire  XIII, 
par  une  bulle  en  date  du  îor  avril,  créa  une 
fête  annuelle  du  Rosaire.  Elle  se  célébrait 
le  premier  dimanche  d'octobre ,  en  mémoire 
de  la  bataille  de  Lépante,  gagnée  contre  les 
infidèles  le  7  octobre  1571.  Sixte-Quint,  en 
1586,  augmenta  les  privilèges  de  la  confrérie 
du  Rosaire,  en  autorisant  les  dominicains  h 
créer  des  confréries  nouvelles  et  à  construire 
des  chapelles  spéciales. 

Telle  est  l'histoire  du  chapelet.  Cet  instru- 
ment de  dévotion  devint  bientôt  un  objet  de 
luxe;  on  en  fit  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  et 
la  confection  des  chapelets  constitua  une 
branche  importante  de  1  orfèvrerie.  Le  prédi- 
cateur Olivier  Maillard  censurait  amèrement 
cet  abus,  qui  montrait  bien  plutôt  l'amour  du 
luxe  que  les  sentiments  religieux.  Les  femmes 
publiques  portaient  des  chapelets  de  grand 
prix,  comme  elles  portaient  d'abord  ces  cein- 
tures dorées  qui  leur  furent  ensuite  interdites. 
En  1450,  on  saisit  sur  une  de  ces  femmes, 
d'extraction  noble,  un  agnus  Dei  d'argent,  des 
heures  à  femmes  et  un  chapelet  en  corail. 
Mais  le  chapelet,  bientôt  délaissé  du  grand 
monde,  ne  se  trouva  plus  qu'aux  mains  des 
hommes  du  peuple  ou  des  membres  des  or- 
dres religieux.  Les  chevaliers  de  Malte,  au 
lieu  de  rosaire,  portaient  au  côté  dix  grains 
attachés  par  un  ruban  noué  en  croix  à  l'une 
des  extrémités.  Pour  compter  le  nombre 
des  prières,  ils  avaient  au  doigt  un  anneau 
surmonté  d'un  chaton  divisé  par  comparti- 
ments et  roulant  sur  un  axe.  A  chaque  di- 
zain, ils  faisaient  tourner  le  chaton  d'un  cran, 
et  une  aiguille  fixe  indiquait  le  nombre  de  di- 
zains récités.  Cet  ingénieux  compteur,  mar- 
qué.aux  armes  de  son  propriétaire,  était  sou- 
vent un  joyau  du  plus  grand  prix.  Les  camal- 
dules  eurent  aussi  un  chapelet  spécial,  qui  se 
composait  de  trente-trois  grains,  nombre  égal 
aux  années  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Pendant  la  Ligue,  le  chapelet  joua  un  rôle 
important;  il  fut  le  prétexte  d'une  confrérie 
établie  par  les  jésuites,  rue  Saint-Jacques,  et 
dont  les  membres,  parmi  lesquels  figuraient 
les  Seize,  l'ambassadeur  d'Espagne  eue  légat, 
avaient  droit  à  plusieurs  milliers  d'années 
d'indulgences.  Qui  n'avait  pas  au  côté  son 
chapelet  était  réputé  suspect,  mauvais  li- 
gueur. On  levait  sans  façon  les  manteaux 
pour  s'assurer  de  la  présence  de  ce  signe  de 
reconnaissance,  et,  pour  les  filous,  c'était  une 
excellente  occasion  ne  s'approprier  les  bijoux 
des  passants.  Cette  vogue  du  chapelet  dispa- 
rut avec  la  Ligue  pour  renaître  au  siècle  sui- 
vant. Pendant  que  Louis  XIII  faisait  la  guerre 
aux  protestants,  un  certain  Fontenay  vint  lui 
proposer  un  moyen  infaillible  de  prendre  les 
places  de  La  Rochelle  et  de  Montauban  :  c'é- 
tait d'affilier  toute  l'armée  à  la  confrérie  du 
Rosaire,  d'obliger  chaque  soldat  à  porter  un 
chapelet  et  à  réciter  les  prières.  La  distinc- 
tion hiérarchique  n'en  eût  pas  moins  été  ob- 
servée ;  car,  disait  l'auteur  du  projet,  «  il  seroit 
à  propos  que  Vostre  Majesté  fit  donner  à  cha- 
que soldat  un  chapelet  de  deux  sous,  enfilé  de 
fil  ciré  ou  de  corde  à  boyau,  et,  aux  chefs 
et  qualifiés,  Vostre  Majesté  en  donnerait  de  sa  1 
propre  rnuin,  qui  seroient  de  plus  haut  prix.  »  I 
Tout  cardinal  qu'il  était,  Richelieu  aima  mieux  I 
recourir  à  des  moyens  humains,  et  le  susdit  i 
Fontenay  en  fut  pour  les  frais  d'impression  i 
de  sa  brochure.  I 
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Le  chapelet  joua  encore  un  rôle  historique 
pendant  les  guerres  de  la  Vendée.  Tout  soldat 
de  l'armée  catholique  et  royale  en  avait  un  au 
côté,  et  s'agenouillait  pour  le  réciter  avant 
la  bataille.  Aujourd'hui,  en  dehors  des  ordres 
religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  des 
membres  des  confréries,  le  chapelet  n'est  plus 
porté  ostensiblement  qu'à  la  campagne,  par 
des  femmes  et  des  vieillards. 

Les  peuples  de  l'Asie  ont  conservé  religieu- 
sement l'usage  du  chapelet,  qu'ils  ont  créé.  On 
connaît  ces  paroles  que,  dans  les  Orientales, 
le  sultan  Achmet  adresse  à  Juana  la  Grena- 
dine : 

Je  ferai  ce  qu'il  te  plaît, 

Si  tu  veux  bien  que  je  prenne 

Ton  collier  pour  chapelet. 

Achmet  connaissait  cette  façon  de  prier 
comme  tout  bon  musulman.  Le  chapelet  turc 
ou  comboloio  comprend  cent  grains,  divisés  en 
trois  parts  de  trente-trois  grains;  un  seul  mot 
se  dit  sur  chaque  grain  et  change  à  chaque 
tiers,  savoir  :  Soubhan-Lallah,  Dieu  louable  ; 
Elhamd-Lallah,  gloire  à  Dieu;  Allah  echer, 
Dieu  est  grand.  Dans  l'extrême  Orient,  le  cha* 
pelet  existe  toujours.  Au  Bengale,  il  se  nomme 
chaine.  En  Chine,  il  est  porté  par  plusieurs 
ordres  religieux.  Il  est  souvent  suspendu  au 
cou  de  certains  bonzes  mendiants  auxquels  on 
a  déformé  la  tête  comme  aux  Aztèques. 

La  fabrication  des  chapelets  était  une  branche 
si  importante  de  commerce  au  moyen  âge,  que 
les  patenotriers  (nom  donné  aux  fabricants  de 
chapelets)  formaient  plusieurs  corporations 
figurant  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau.  Il  y  avait  les  patenotriers  d'or  et  de 
cor  (corne);  les  patenotriers' de  corail  et  de 
coquilles;  les  patenotriers  d'ambre  et  de  gest 
(jais), et  enfin  des  patenotriers  qui  faisaient  eu 
même  temps  des  boutons,  des  anneaux,  des 
boucles,  etc.  Un  règlement  particulier  était 
donné  à  chacune  de  ces  corporations. 

Si  le  chapelet  n'est  pas  aussi  répandu  au- 
jourd'hui qu'au  temps  où  il  servait  de  bijou, 
comme  la  croix  en  sert  encore,  il  faut  pour- 
tant reconnaître  qu'il  est  loin  d'avoir  disparu 
des  habitudes  de  notre  génération.  Sur  les 
bords  de  la  Loire ,  à  Saumur,  la  vapeur  est 
employée  à  dégrossir  des  matières  premières 
venues  de  tou3  les  points  du  globe  pour  en 
former  annuellement  une  quantité  de  chape- 
lets qu'on  n'évalue  pas  a  moins  de  trois  mil- 
lions. De  temps  immémorial,  les  patenotriers 
fabriquèrent  a  Saumur  des  chapelets  qu'on 
nommait,  en  latin  du  moyen  âge,  capeltinœ, 
et  en  italien  corone.  Cette  industrie  avait  son 
siège  dans  l'unique  rue  qui  forme  le  faubourg 
de  Fenettes.  On  voyait  encore,  il  y  a  trente 
ans,  assis  le  soir  sur  le  devant  des  maisons  de 
cette  rue,  une  foule  de  femmes  et  d'enfants 
tordant  le  laiton  pour  attacher  ensemble  des 
grains  de  verre  ou  de  bois.  Aujourd'hui  deux 
usines,  possédant  une  force  motrice  de  25  che- 
vaux, centralisent  cette  fabrication.  La  noix 
de  coco  cueillie  avant  son  entier  développe- 
ment, alors  qu'elle  ne  contient  qu'une  ma- 
tière ligneuse,  est  perforée  par  des  vrilles 
spéciales,  qui  en  tirent  des  grains  de  diffé- 
rentes grosseurs  et  les  percent  en  mêmu 
temps  dans  le  sens  de  leur  axe.  Ces  grains 
sont  jetés  dans  d'immenses  chaudières  rem- 
plies de  matières  colorantes,  soumis  au  feu, 
puis  portés  dans  des  greniers  où  ils  restent 
entassés,  comme  le  blé  qui  sort  de  l'aire.  La 
réunion  des  grains  en  chapelet  n'a  pu  encore 
être  obtenue  mécaniquement.  Des  enfants,  un 
rouleau  de  laiton  autour  du  bras,  un  bec-de- 
corbin  à  la  main  ,  accomplissent  cette  opéra- 
tion avec  une  agilité  extrême  et  presque  sans 
mouvements  apparents.  Outre  la  noix  de  coco, 
une  foule  de  matières  d'un  prix  plus  ou  moins 
élevé  sont  employées  à  former  les  grains  du 
chapelet,  depuis  la  nacre,  les  perles  ou  l'or, 
jusqu'au  buis  dont  sont  faits  les  énormes  ro- 
saires qui  pendent  à  la  ceinture  des  religieux 
de  certains  ordres.  Cette  fabrication  pieuse  a 
lieu  encore  dans  diverses  villes,  à  Lyon  par 
exemple,  mais  sur  une  moins  grande  échelle. 
Les  fabriques  de  Saumur  alimentent  mémo 
l'Amérique  du  Sud  et  l'Italie.  Plus  d'un  cha- 
pelet, acheté  à  Rome  comme  souvenir,  a  été 
fabriqué  sur  les  bords  de  la  Loire. 

C'est  encore  une  croyance  établie  dans  les 
campagnes  que  celui  qui  récite  son  chapelet 
une  fois  par  jour  durant  six  mois,  avec  les 
quinze  oraisons  de  sainte  Brigitte,  connaîtra 
par  révélation  le  jour  précis  où  il  doit  mou- 
rir. Les  chapelets  des  sorcières  avaient  la 
croix  cassée  en  partie;  pendant  longtemps,  ce 
fut  un  indice  de  sorcellerie,  et  une  preuve  in- 
voquée contre  les  femmes  qui  en  étaient  ac- 
cusées. 

On  sait  que  la  vertu  des  chapelets  est  loin 
d'être  la  même  pour  tous,  et  qu  elle  varie  sui- 
vant la  dignité  et  les  pouvoirs  spéciaux  do 
celui  qui  les  a  bénits.  Il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison à  faire  entre  un  chapelet  bénit  par  le 
pape  et  celui  qu'a  consacré  un  pauvre  curé 
de  village.  Quelques-uns  de  ces  instruments 
font  obtenir  à  ceux  qui  s'en  servent  vingt-neuf 
initie  ans  d'indulgences  1  d'autres  même  une 
indulgence  plénière,  ce  qui  d'ailleurs  doit  re- 
venir à  peu  près  au  même.  Plusieurs  ont  eu 
le  bonheur  incroyable  d'être  bénits  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  comme  on  le  trouve  rap- 
porté dans1  la  vie  de  Jeanne  de  la  Croix.  Les 
religieuses  du  monastère  dont  la  bienhou- 
rouse  Jeanne  était  supérieure  la  prièrent  un 
jour  d'obtenir  quo  Jésus-Christ  bénît  leurs 
chapelets.  Jeanne  ayant  demandé  cette  grâce 
à  Jésus-Christ,  toutes  les  religieuses  mirent 
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leurs  chapelets  dans  un  coffre  dont  «ne  d'elles 
conserva  la  clef.  Pendant  que  Jeanne  était 
on  oraison,  un  ange  enleva  ees  chapelets  sans 
ouvrir  le  coffre,  et  les  porta  au  ciel  ;  de  sorte 
que  la  religieuse  qui  possédait  la  clef,  ayant 
eu  la  curiosité  de  voir  ce  qui  se  passait , 
trouva  le  coffre  vide.  Mais,  aussitôt  que  la 
bienheureuse  Jeanne  eut  achevé  sa  prière,  il 
se  répandit  une  odeur  délicieuse  dans  toute 
ia  maison;  on  ouvrit  le  coffre  et  on  trouva 
les  chapelets  bénits  de  la  main  même  de  Notre- 
Seigneur,  sans  toutefois  qu'aucun  écrit  ou  au- 
cune révélation  indiquât  quelles  indulgences 
étaient  attachées  à  ces  précieux  rosaires.  Le 
fait,  tout  merveilleux  qu'il  est,  ne  doit  pas  plus 
étonner  que  les  divers  autres  privilèges  accor- 
dés à  la  sainte.  Ainsi  l'auteur  de  sa  vie  ra- 
conte que  les  oiseaux  venaient  de  tous  côtés 
l'entendre  prêcher  ;  que  les  âmes  du  purga- 
toire accouraient  se  recommander  à  ses  priè- 
res ;  que  ces  âmes  faisaient  pénitence  dans 
les  vases  où  elle  mettait  des  fleurs;  que  les. 
fleurs  s'inclinaient  toutes  les  fois  qu'elle  di- 
sait le  Gloria  patri,  etc. 

Il  est  impossible  de  rapporter  de  telles  inep- 
ties sans  éprouver  un  profond  sentiment  de 
pitié  ou  de  dégoût  pour  ceux  qui  les  ont  in- 
ventées, qui  les  propagent  ou  qui  les  accep- 
tent comme  des  vérités.  Qu'y  faire  ?  Ces 
croyances  étranges  sont  fondées  sur  un  vil 
intérêt  qui  fera  tous  ses  efforts  pour  les  éter- 
niser. Les  vendeurs  d'indulgences ,  de  cha- 
pelets, de  scapulaires,  à'aynûs  Dei,  etc.,  sont 
les  marchands  du  temple  que  Jésus  avait  chas- 
sés avec  ignominie,  ceux  contre  lesquels  l'hon- 
nêteté de  tous  les  esprits  éclairés  et  sincères 
a  protesté  de  tout  temps,  et  dont  le  mépris 
publie  commence  à  faire  justice  " 

La  religion  de  Mahomet  admet  aussi  Ja 
vertu  mystérieuse  de  certains  chapelets,  et 
nous  allons  citera  ce  propos  un  fait  curieux  ra- 
conté par  M.  Maxime  Du  Camp.  En  1630,  une 
inondation  ravagea  ia  Mecque  et  ébranla  les 
fondations  de  la  Kaaba.  Mourad  IV,  le  sultan 
qui  faisait  broyer  les  fumeurs  dans  un  mortier, 
et  qui  disait:  «Les  vengeances  ne  vieillissent 
pas,  quoiqu'elles  puissent  blanchir,  »  lit  réparer 
la  maison  sainte  où  chaque  musulman  doit  aller 
en  pèlerinage  au  moins  une  fois  dans  sa  vie. 
Pour  reconnaître  sa  munificence,  on  lui  envoya 
d'énormes  chapelets,  composés,  selon  l'usage, 
de  quatre-vingt-dix-neuf  grains,  correspon- 
dant aux  quatre -vingt-dix-neuf  attributs  d'Ai- 
lah,  niais  qui  avaient  été  taillés  dans  les  trois 
colonnes  d'ébène,  ffanan,  Me'ian  et  Daian, 
sur  lesquelles  la  Kaaba  s'appuyait.  On  com- 
prend qu'une  telle  origine  a  donné  à  ces  cha- 
pelets une  vertu  miraculeuse  ;  il  suffit  d'en, 
entourer  un  malade  pendant  une  journée  en- 
tière, du  lever  au  coucher  du  soleil,  pour  qu'il 
soit  délivré  de  toute  souffrance.  11  ne  faut  pas 
que  cela  nous  fasse  trop  rire;  ce  genre  de 
médication  facile  est  usité  ailleurs  qu'en 
Orient;  l'eau  de  certaines  sources  et  certaines 
médailles  ont  fait,  dit-on,  des  cures  tout  aussi 
extraordinaires,  dans  les  pays  mêmes  qui  s'a- 
musent beaucoup  des  superstitions  musul- 
manes. 

—  Mécan.  Le  chapelet  sert  à  l'élévation  de 
l'eau  ;  il  consiste  en  une  chaîne  sans  fin,  ar- 
mée d'une  série  de  palettes  rectangulaires  ou 
circulaires,  en  cuir  renforcé  par  du  bois  ou 


pincé  entre  deux  tôles  rivées.  Ces  palettes 
sont  appelées  grains  ou  patenôtres.  La  chaîne, 
qui  se  meut  dans  une  buse  ou  une  auge,  sui- 
vant que  le  chapelet  est  vertical  ou  incliné, 
s'enroule  sur  deux  poulies  A,  B,  ayant  la  forme 
d'une  étoile  et  placées,  l'une  A,  la  poulie  mo- 
trice, à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  élever 
le  liquide  ;  l'autre  B,la  poulie  pendante,  dans  le 
réservoir  où  a  lieu  la  prise  d  eau.  En  mettant 
en  mouvement  la  poulie  A,  dans  le  sens  de  la 
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flèche,  on  fait  descendre  et  plonger  les  pa- 
lettes libres  E,  et  remonter  en  même  temps 
dans  le  tube  G  les  palettes  F  chargées  de 
l'eau  qu'elles  doivent  aller  déverser  dans  le 
réservoir  supérieur. 

Quand  le  chapelet  est  incliné,  l'auge  en  bois 
fait  un  angle  de  30  à  40  degrés  avec  l'horizon  ; 
elle  plonge  dans  le  puisard  et  elle  s'élève  à  la 
hauteur  à  laquelle  il  convient  de  monter  l'eau. 

Le  jeu  laissé  entre  les  bords  latéraux  des 
palettes  et  des  parois  de  l'auge  est  de  0  m.  005 
a  o  m.  006;  la  hauteur  des  palettes  est  d'en- 
viron les  quatre  cinquièmes  de  la  longueur, 
et  leur  écartement  varie  d'une  fois  à  une 
fois  et  demie  leur  nauteur  ;  la  vitesse  de  la  ma- 
chine se  rapproche  habituellement  de  1  m.  50 
par  seconde.  Cette  machine  inclinée,  aban- 
donnée à  peu  près  aujourd'hui,  a  été  employée 
dans  les  épuisements  des  grands  ponts  con- 
struits dans  le  siècle  dernier.  Elle  rend  un  effet 
utile  un  peu  moindre  que  les  quatre  dixièmes 
du  travail  dépensé.  Un  homme  peut  élever 
par  heure  de  10  m.  à  12  m.  cubes  d'eau  k  l  m. 
de  hauteur. 

Dans  la  position  verticale,  l'auge  inclinée 
est  remplacée  par  un  tuyau  vertical  appelé 
buse,  à  section  carrée  ou  cylindrique.  Les  pa- 
.lettes  ont,  dans  ce  cas,  de  0  m.  13  à  o  m.  u; 
de  côté,  et  le  jeu  dans  la  buse  doit  être  moin- 
dre que  dans  le  chapelet  incliné,  pour  éviter 
les  pertes  d'eau.  Ce  genre  d'appareil  convient 
aux  élévations  d'eau  de  plus  de  4  m.  j  il  a  été 
fréquemment  employé  dans  les  épuisements 
de  fondations  :  la  longueur  de  la  buse  est  com- 
prise en  général  entre  4  et  6  m.  Cette  machine 
produit  un- effet  utile  moyen  égal  aux  soixante- 
cinq  centièmes  du  travail  dépensé,  et  la  quan- 
tité d'eau  élevée  n'est  guère  que  les  cinq  sixiè- 
mes de  l'eau  puisée,  La  vitesse  de  la  chaîne 
doit  être,  pour  ce  cas,  de  1  m.  50  a  2  m.  au 
inoins  par  seconde,  pour  qu'il  ne  se  perde  pas 
beaucoup  d'eau.  Un  homme  peut  élever  par 
heure  de  13  à  15  mètres  cubes  d'eau  à  1  mètre 
de  hauteur. 

Les  chapelets,  quelle  que  soit  leur  position, 
peuvent  être  mus  par  des  moteurs  animés  ou 
inanimés.  On  transforme  quelquefois  le  cha- 
pelet en  appareil  moteur,  en  faisant  tomber 
sur  les  grains  un  volume  d'eau  qui  les  force 
à  descendre. 

—  Jeux.  On  a  donné  le  nom  de  chapelet  à 
certains  arrangements  des  cartes  à  jouer,  ser- 
vant surtout  à  exécuter  des  tours  d'escamo- 
tage ;  mais  les  escrocs  en  font  aussi  usage 
pour  tromper  au  jeu.  Il  en  existe  un  grand 
nombre ,  les  uns  pour  les  cinquante-deux 
cartes  du  jeu  dit  complet,  les  autres  pour  les 
trente-deux  cartes  du  jeu  dit  de  piquet .  Comme 
exemple,  nous  en  citerons  un  de  ce  dernier 
genre.  On  s'y  sert  de  ce  vers  technique  : 

Le  roi  dix-huit  ne  valait  pas  ses  dames, 

qui  signifie  :  roi,  dix,  huit,  neuf,  valet,  as, 
sept,  dames.  Ces  mots  indiquent  le  classement 
des  cartes  ;  mais  ce  classement  doit  être  fait 
d'une  certaine  manière,  et,  de  plu,s ,  pour  les 
couleurs,  on  doit  suivre  l'ordre  :  pique,  cœur, 
trèfle,  carreau.  Seulement,  à  la  fin  de  la  série, 
après  la  dame;  au  lieu  de  mettre  la  couleur 
qui  suit  pour  le  roi  qui  vient  après,  on  fait  en 
sorte  que  la  dame  et  te  roi  soient  de  la  même 
couleur.  Voici,  du  reste,  quelle  est  la  dispo- 
sition des  trente-deux  cartes  : 

l»  Roi  dépique,  17°  Roi  de  trène. 

20  Dix  de  cœur.  18°  Dix  de  carreau. 

3°  Huit  de  trèfle.  190  Huit  de  pique. 

40  Neuf  de  carreau.     20"  Neuf  de  cœur. 

50  Valet  de  pique.         2l«  Valet  de  trèfle. 

6°  As  de  cœur.  22»  As  de  carreau. 

70  Sept  de  trèfle.  Ï30  Sept  de  pique. 

80  Dame  de  carreau.     24°  Dame  de  cœur. 

90  Roi  de  carreau.        2&o  Roi  de  cœur, 
10°  Dix  de  pique.  26"  Dix  de  trèfle. 

110  Huit  de  cœur.  2-0  Huit  de  carreau. 

120  Neuf  de  trèfle.  28»  Neuf  de  pique. 

13°  Valet  de  carreau.    20°  Valet  de  cœur. 
H»  As  de  pique.  30»  As  de  trèfle. 

15°  Sept  de  cœur.  31»  Sept  de  carreau. 

16o  Dame  de  trèfle.        32°  Dame  de  pique. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  les  dis- 
positions de  ce  genre,  la  coupe,  aussi  ré- 
pétée qu'elle  soit,  ne  change  rien  à  l'ordre  des 
cartes.  On  comprend  dès  lors  que  lorsqu'un 
escroc  a  substitué  un  jeu  à  chapelet  à  un  jeu 
ordinaire,  et  qu'il  a  fait  un  faux  mélange  qui 
n'en  dérange  pas  le  classement,  il  peut  con- 
naître a  coup  sûr  les  cartes  de  son  adver- 
saire pur  celles  qu'il  a  lui-même  en  main.  Si, 
par  exemple,  à  l'écarté,  il  lui  arrive  par  la 
donne  :  le  huit  de  cœur,  le  neuf  de  trèfle,  la 
dame  de  trèfle,  le  roi  de  trèfle  et  le  dix  de 
carreau,  U  en  conclura  que  son  adversaire 
possède  le  roi  de  carreau,  le  dix  de  pique,  le 
valet  de  carreau,  l'as  de  pique  et  le  sept  de 
cœur.  La  retourne  sera  le  huit  de  pique, 
ni,  connaissant  toutes  les  cartes  qui  suivent 
celle-là,  il  pourra  demander  ou  s'y  tenir, 
suivant  qu'il  le  jugera  utile  à  ses  intérêts. 
C'est  au  bacearat,  au  lansquenet  et  au  vingt 
et  un  que  les  tricheurs  font  usage  des  cha- 
pelets, et,  quoiqu'à  ces  jeux  on  fasse  des  mé- 
langes véritablement  réguliers,  la  plupart  des 
cartes  conservent  assez  longtemps  le  classe- 
ment qu'elles  ont  suivi  pour  donner  lieu  à  de 
nombreuses  friponneries. 

CHAPELIER,  1ÈRE  s.  (cha-pe-liê,  iè-re  — 
rad.  cliapel,  ancienne  forme  du  mot  chapeau). 
Personne  qui  fait  ou  vend  des  chapeaux 
d'homme  :  Un  chapelier..  Une  ciupelière. 
La  boutique  d'un  chapelier. 
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Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous, 
Et,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  pince, 
Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  preïncc. 

Boilbau. 

—  Adjectiv.  :  Marchand  chapelier.  Garçon 

CHAPELIER, 

CHAPELIER  (Isaac-René-Guy  Le),  avocat 
constituant.  V.  Le  Chapelier. 

CHAFELIÈRE  s.  f.  {cha-pe-liè-re  —  rad. 
chapeau).  Bot.  Nom  vulgaire  du  pétasite  com- 
mun, appelé  aussi  herbe  aux  chapeaux,  à 
cause  de  la  forme  des  ses  capitules. 

CHAPELIÉRIE  s.  f.  (cha-pe-li-é-rl  —  de 
Chapelier,  voyageur  fr.).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées ,  tribu 
des  gardéniées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croit  à  Madagascar. 

CHApel-IN-FRITH,  ville  d'Angleterre, 
comté  etàl8kilom.N.-0.  deDerby  ;  3,300  hab. 
Nombreuses  manufactures  de  coton,  chauf- 
fournerie  ;  source  intermittente. 

CHAPELINE  s.  f.(cha-pe-li-ne  —  rad.  cha- 
pel).  Espèce  de  casque  dont  se  servaient  les 
chevaliers  au  moyen  âge. 

—  Encycl.  Avant  d'être  un  pot  de  fer  qui 
couvrait  toute  la  tète,  le  heaume  avait  adopté 
une  autre  forme  :  il  n'avait  été  d'abord  qu'une 
espèce  de  bassin  ou  de  calotte  à  rebord,  sous 
laquelle  toute  la  face  était  découverte.  Pour 
garantir  le  visage  des  coups  de  cimeterre,  on 
y  ajoutait  quelquefois  une  petite  bande  de  fer 
un  peu  arquée,  nommée  nasal,  qui  descendait 
du  front  et  aboutissait  au-dessous  du  nez. 
C'était  cette  sorte  de  casque  qu'on  appelait 
chapeline,  et  que  d'autres  auteurs  nomment 
ceroelière.  La  grande  commodité  de  ces  bon- 
nets ou  chupels  de  fer  en  fit  longtemps  con- 
server l'usage.  Joinville  dit  en  avoir  porté. 
On  en  voit  de  précieux  spécimens  dans  la  cé- 
lèbre tapisserie  représentant  l'expédition  de 
Guillaume  le  Conquérant,  tapisserie  que  le 
Père  Montfaucon  a  fait  graver. 

CHAPELLE  s.  f.  (cha-pè-le  —  dimin.  de 
chape.  V.  l'art,  eneyel.),  Petit  édifice  reli- 
gieux isolé  où  l'on  dit  la  messe;  petite  église 
qui  n'est  ni  paroisse  ni  prieuré  :  Une  chapelle 
au  milieu  des  champs.  Voilà,  au  pied  de  l'Ach- 
senberg,  la  chapelle  qui  signale  Vendrait  où 
Tell,  sautant  de  ta  barque  de  Gcssler ,  la  re- 
poussa d'un  coup  de  pied  au  milieu  des  vagues. 
(Chateaub.)  ||  S  est  dit  aussi  des  petits  tem- 
ples élevés  dans  la  campagne  par  les  païens, 
J  et  auxquels  les  Romains  donnaient  le  nom  de 
sacellum,  qui  signifie  petit  édifice  sacré  : 
Quand  les  Lacédémoniens  érigèrent  une  cha- 
pklle  à  la  Peur,  cela  ne  signifiait  pas  que 
cette  nation  belliqueuse  lui  demandât  de  s'em- 
parer d'eux  dans  les  combats.  (Montesq.) 

—  Enceinte  ménagée  dans  un  église ,  et 
renfermant  un  autel  où  l'on  dit  la  messe  :  La 
chapelle  de  ta  Vierge.  La  chapelle  de  saint 
Joseph. 

Tel  sur  la  terre  a  plus  d'une  cliapelle, 
Qui  dans  l'enfer  se  cuit  bien  tristement. 

Voltaire. 

—  Pièce  consacrée  au  culte  dans  urle  habi- 
tation ou  un  établissement  quelconque  :  La 
chapelle  d'un  palais,  d'un  château,  d'une  pri- 
son, d'un  hôpital,  d'un  lycée.  Avoir  une  cha- 
pelle dans  sa  maisoii. 

—  Par  ext.  Corps  des  ecclésiastiques  qui 
desservent  une  chapelle,  et  principalement  la 
chapelle  du  souverain  ou  d'un  prince  :  La 
chapelle  de  l'empereur.  La  chapelle  du  pa- 
lais, il  Corps  de  musiciens  qui  chantent  dans 
une  chapelle  :  Il  fait  partie  de  ta  chapelle. 
La  chapelle  suivit  le  roi  au  camp. 

—  Bénéfice  simple  qui  oblige  le  titulaire  à 
dire  ou  à  faire  dire  la  messe  à  certains  jours  : 
Fonder  une  chapelle.  Permuter  une  cha- 
pelle contre  un  autre  bénéfice.  (Acad.) 

—  Pop.  Cabaret  :  Aller  de  chapelle  en 
chapelle. 

Il  est  certaine  chapelle 

Dont  Moraus  est  sacristain; 

Le  chantre  de  la  Fucelle 

N'en  est  pas  le  chapelain  ; 

Mais  au  son  de  la  crécelle, 

Par  Desprénux  mise  en  train, 

Dans  cette  sainte  chapelle 

Apollon  chante  au  lutrin. 

(Une  soirée  de  Chapelle.) 
.  —  Par  plaisant.  Fraction  d'une  Eglise , 
c'est-à-dire  d'un  parti,  d'une  coterie  ou  d'une 
école  artistique  :  Nous  remarquerons  une  pe- 
tite chapelle  à  part  dans  cette  église  de  la 
peinture  anglaise.  (Th.  Gaut.)  »  Se  prend  aussi 
tomme  le  symbole  d'une  vénération/habituelle  : 
Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifié,  mais 
j'ai  des  chapelles  pour  d'autres  divinités 
subalternes.  (Volt.) 

—  Sainte-chapelle,  S'est  dit  de  quelques 
églises  collégiales  que  les  princes  avaient  fon- 
dées pour  y  déposer  des  reliques  :  La  sainte- 
chapelle  de  Vincennes.  La  sainte-chapelle 
de  Bourges.  La  sainte-chapelle  de  Dijon,  u 
Se  dit  plus  particulièrement  de  la  chapelle  du 
palais  a  Paris,  que  saint  Louis  fit  construire. 

—  Chapelle  ardente,  Salle  tendue  de  noir 
et  éclairée  de  cierges,  où  l'on  dépose  un  mort 
avant  de  l'ensevelir,  u  Luminaire  qui  brûle 
autour  d'un  cercueil  ou  d'un  cénotaphe. 

—  Chapelle  des  morts,  Chapelle  qu'on  éle- 
vait autrefois  dans  les  cimetières,  pour  y  prier 
pour  les  morts  :  Les  plus  intéressantes  cha- 
pelles des  morts  qui  existent  aujourd'hui 
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sont  celles  de  Sainte-Croix,  dans  l'abbatje  de 
Montmajour,  près  d'Arles;  de  Monlmorillon, 
de  Fantevrault  et  celle  d'Avioth.  (Bachelet.) 

—  Chapelle  vicariale,  Succursale  desservie 
par  le  vicaire  d'un  paroisse  voisine. 

—  Chapelle  blanche,  Lit  avec  des  rideaux 
blancs,  dans  un  langage  familier  et  enfantin  : 
Voiïà  un  enfant  qui  a  envie  de  dormir,  il  faut 
le  conduire  à  ta  chapelle  blanche. 

—  Mettre  en  chapelle.  Se  dit,  en  Espagne, 
des  condamnés  &  la  peine  capitale,  qui  sont 
préparés  h  la  mort  dans  une  chapelle. 

—  Tenir  chapelle,  Se  dit  du  pape,  lorsque, 
accompagné  de  ses  cardinaux,  il  assiste  à 
l'office  divin.  Il  Se  dit  aussi  de  l'empereur 
d'Autriche  et  du  roi  d'Espagne,  lorsqu'ils  assis- 
tent en  cérémonie  à  l'office  divin. 

—  Jouer  à  la  chapelle,  Dans  le  langage  des 
enfants,  Imiter  pur  jeu  les  cérémonies  de 
l'iïglise.  il  Fig.  S'occuper  sérieusement  de 
choses  frivoles  :  Plus  l'homme  est  élevé  dans 
1'échMe  sociale,  et  plus  il  aime  a  jouer  à  la 
chapelle.  (Boiste.) 

—  Faire  chapelle,  Se  dit  d'une  femme  qui 
s'arrange,  devant  le  feu,  de  façon  que  ses 
vêtements  ne  l'empêchent  pas  de  se  chauf- 
fer, u  Dans  la  marine,  Virer  de  bord,  vent  de- 
vant, malgré  soi,  ce  qui  est  un  dangereux 
accident.  Dans  cette  locution,  chapelle  paraît 
être  une  corruption  de  chapel  ou  chapeau. 

—  Liturg.  Vases  sacrés  et  autres  pièces 
d'argenterie,  comme  chandeliers,  bassin,  bu- 
rettes, etc.,  dont  on  se  sert  pour  dire  la  messe 
dans  une  chapelle  :  Une  CHAPELLK  en  vermeil. 
La  chapelle  d'un  évêque.  Chapelle  d'un  car- 
dinal. 11  Sorte  de  vêtement  que  portaient  an- 
ciennement les  laïques,  les  moines  et  lesclercs. 
Il  Se  disait  plus  particulièrement  de  la  chape 

de  saint  Martin,  regardée  comme  la  sau- 
vegarde de  la  couronne  de  France.  0  Ora- 
toire du  palais  où  l'on  conservait  cette  chape. 

—  Dr.  canon.  Droit  de  chapelle ,  Droit  de 
dire  la  messe  chez  soi  ou  partout  ailleurs 
que  dans  un  édifice  consacré  au  culte  :  Les 
évêqms  ont  droit  de  chapelle. 

—  Ane.  pratiq.  Rétribution  pécuniaire  que 
les  magistrats,  avocats,  procureurs,  etc., 
payaient  lors  de  leur  réception,  pour  l'entre- 
tien de  la  chapelle  placée  dans  l'intérieur  du 
tribunal. 

—  Diplom.  Chancellerie,  archives  du  palais. 

—  Mécan.  Petite  chambre  dans  laquellu 
s'élève  la  soupape  d'une  pompe,  il  Chambre 
quelconque  ménagée  dans  une  machine,  et 
fermée  par  une  plaque  mobile. 

—  Techn.  Couvercle  d'un  alambic,  u  Voûte 
d'un  four  de  boulanger.  Il  Galerie  d'aqueduc 
en  forme  de  voûte.  Il  Cintre  qui  recouvre  la 
roue  d'une  vielle.  Il  Bâti  en  bois  qui  supporte 
la  châsse  et  le  porte-lame  d'un  métier  de  tis- 
serand. Il  Enfourner  en  chapelle,  Enfourner 
des  poteries  à  nu,  sans  étuis. 

—  Typogr.  Quantité  de  feuilles  que  l'on 
ajoute  au  nombre  fixé  pour  l'impression  d'un 
ouvrage,  pour  remplacer  celles  qui  peuvent 
être  gâtées  au  tirage.  On  dit  plutôt  aujour- 
d'hui main'  de  passe  ou  simplement  passe,  u 
Privilège  en  vertu  duquel  les  ouvriers  typo- 
graphes prélevaient  autrefois,  Sur  tous  les 
ouvrages  imprimés  dans  l'atelier,  des  exem- 
plaires dont  le  nombre  était  au  moins  de  trois 
et  s'élevait  souvent  à  cinq,  il  Exemplaires  de 
chapelle,  Exemplaires  ainsi  prélevés,  lesquels 
étaient  rachetés  par  les  éditeurs  aux  ouvriers, 
ou  bien  vendus  par  ceux-ci  à  qui  bon  leur 
semblait.  Il  Caisse  de  chapelle ,  Fonds  prove- 
nant de  la  vente  de  ces  exemplaires,  et  desti- 
nés à  secourir  ceux  que  des  maladies  ou  des 
infirmités  empêchaient  de  travailler. 

—  Mar.  Coffre  dans  lequel  l'aumônier  d'un 
bâtiment  de  guerre  renferme  les  ornements 
propres  au  service  divin.  B  Cône  par  lequel 
une  aiguille  aimantée  repose  sur  le  pivot  de 
la  boussole.  On  dit  plus  souvent  chape. 

—  Mus.  Corps  des  musiciens  attachés  au 
culte  dans  la  maison  d'un  prince  :  Lés  mem- 
bres de  la  chapelle  pontificale  ou  chapelle 
Sixtine  à  Rome,  s'ils  n'ont  pas  les  ordres  sa* 
cerdotaux,  doivent  être  au  moins  célibataires, 
recevoir  la  tonsure  et  porter  le  costume  ecclé- 
siastique. (Bachelet.)  11  Maître  de  chapelle, 
Musicien  qui  dirige  la  musique  d'une  chapelle 
ou  d'une  église  :  Le  maître  de  chapelle  du 
patais.  Le  maître  de  chapelle  du  chapitre 
de  Notre-Dame,  il  Pages  de  la  chapelle,  En- 
fants de  chœur  de  la  chapelle  des  rois  de 
France. 

—  Hist.  Chevaliers  de  la  chapelle,  Cheva- 
liers institués  par  Henri  VIII,  et  qui,  au  nom- 
bre de  treize  dans  l'origine,  furent  portés  à 
vingt-six  :  Les  chevaliers  de  la  chapelle 
remplissent,  aux  funérailles  des  rois  d'Angle- 
terre, tous  les  devoirs  des  chevaliers  de  la  Jar- 
retière. (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Blas.  Figure  représentant  une  chapelle, 
meuble  rare  en  armoiries  :  De  la  Chapelle  : 
Ecartelé  au  premier  quartier  d'argent,  à  la 
bande  de  gueules,  chargée  d'une  étoile  et  de 
deux  nues  d'or;  au  deuxième,  d'argent  au  lion 
couronné  de  sable;  au  troisième,  d'or  à  trois 
lionceaux  de  sable  ;  au  quatrième,  d'azur  à 
trois  fasces  d'or  et  une  bande  de  même  bro- 
chante sur  les  deux  fasces,  sur  le  tout  d'azur, 
au  portail  d'une  chapelle  d'or.  —  Des  Pruetz': 
D'azur,  à  une  chapelle  d'argent  ombrée  di 
sinaple  sur  une  terrasse  de  même. 

—  Encycl.  Hist.  et  Arehitect.  Quelques  ar- 
chéologues pensent  que  les  chapelles  chrétiou- 
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nés  ont  été  construites,  dans  le  principe,  a  l'imi- 
tation des  édicules  on  petits  temples  (œdicula 
ou  saeella)  élevés  par  les  anciens.  «  Il  n'y  a 
point  de  pays  qui  ait  conservé  autant  d'usages 
ce  l'antiquité  que  l'Italie,  dit  Quatremëre.  On  ne 
saurait  dire  combien  de  pratiques,  même  dans 
la  religion,  n'ont  fait  que  changer  de  nom.  On 
sait  que  les  chemins  des  anciens  étaient  accom- 
pagnés de  ces  petits  monuments  religieux  qu'on 
appelait  œdicula.  Les  chapelles  que  l'on  ren- 
contre sur  presque  toutes  les  routes  modernes 
rappellent  ce  souvenir.  Si  leur  aspect,  en  por- 
tant le  voyageur  à  des  idées  religieuses,  a 
l'avantage  de  faire  une  diversion  heureuse  au 
sentiment  pénible  de  l'isolement,  leur  présence 
n'en  a  pas  moins ,  en  offrant  une  retraite  con- 
tre les  injures  du  temps,  et  des  reposons 
commodes  pour  s'y  délasser.  Je  ne  serais  donc 
pas  étonné  qu'un  motif  politique  eût  concouru, 
chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes, 
avec  Ses  opinions  religieuses ,  à  multiplier  les 
chapelles  sur  les  routes.  Les  anciens  enten- 
daient encore  par  œdicula,  dans  les  maisons 
des  particuliers,  ce  que  dans  les  mêmes  lieux 
nous  entendons  par  chapelle.  L'édicule  était 
une  niche  ou  espèce  d'armoire ,  dans  laquelle 
on  renfermait  quelques  statues  et  celles  des 
dieux  lares  ou  pénates  en  particulier.  C'est 
à  quoi  répondent,  dans  les  palais  surtout,  les 
pièces  consacrées  à  la  célébration  des  mys- 
tères.» Qu'il  y  ait  des  rapports  entre  l'édicule 
païen  et  la  chapelle  chrétienne  ,  cela  n'a  rien 
qui  puisse  nous  étonner;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire,  selon  nous,  que  l'une  soit  dérivée  de 
l'autre.  Sans  parler  des  chapetles  souterraines 
des  catacombes  de  Rome,  où  l'on  enterrait 
les  martyrs,  on  rencontre,  parmi  les  plus  an- 
ciens monuments  religieux  élevés  en  plein  air 
par  les  chrétiens,  des  édifices  de  petites  di- 
mensions, véritables  chapelles,  bâties  au-des- 
sus des  cryptes  où  avait  été  déposée  'la  dé- 
pouille de  quelque  martyr ,  et  ayant  ainsi  un 
caractère  funéraire  que  n'ont  jamais  eu  les 
édicules  romains.  Le  savant  P.  Marchi  a  re- 
connu, dans  les  environs  de  Rome,  plusieurs 
chapelles  de  ce  genre  construites  au-dessus 
d'escaliers  donnant  accès  dans  les  principaux 
cimetières  souterrains  :  elles  sont  générale- 
ment bâties  sur  un  plan  quadrilatéral  et  mu- 
nies de  trois  absides  d'égale  grandeur ,  desti- 
nées à  recevoir  trois  sarcophages,  lesquels 
servaient  aussi  d'autels  lorsqu'ils  renfermaient 
le  corps  d'un  martyr.  —  Au  sujet  de  l'étymo- 
logie  du  mot  chapelle  (en  latin  capella) ,  voici 
ce  que  nous  lisons  dans  le  liational  de  Guil- 
laume Durand  :  «  Dans  plusieurs  endroits,  on 
appelle  les  prêtres  :  chapelains  (capellarii) , 
car,  de  toute  antiquité,  les  rois  de  France, 
lorsqu'ils  allaient  en  guerre,  portaient  avec 
eux  la  chape  (capa)  duVienheureux  saint  Mar- 
tin, que  l'on  gardait  sous  une  tente  qui,  de 
cette  chape ,  tut  appelée  chapelle  (a  capa  ca- 
pella). Et  les  clercs  à  la  garde  desquels  était 
confiée  cette  chapelle  reçurent  le  nom  de  cha- 
pelains (capellarii  a  capella);  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  le  nom  se  répandit, 
dans  certains  pays  ,  d'eux  à  tous  les  prêtres. 
Il  y  en  a  même  qui  disent  que  ,  de  toute  anti- 
quité ,  dans  les  expéditions  militaires,  on  fai- 
sait dans  le  camp  de  petites  maisons  de  peaux 
de  chèvre,  qu'on  couvrait  d'un  toit  et  dans 
lesquelles  on  célébrait  la  messe,  et  que  de 
là  a  été  tiré  le  nom  de  chapelle  (a  caprarum 
pellibus  capella).  •  —  Cette  dernière  étymo- 
logie  ne  repose  que  sur  la  ressemblance  des 
mots  capra  et  capella  ;  la  seconde,  adoptée 
par  Du  Cange,  est  établie  sur  un  fait  certain. 
«  La  petite  cape  que  saint  Martin  revêtit 
après  avoir  donné  sa  tunique  à  un  pauvre, 
dit  M.  Viollet-le-Duc ,  était  religieusement 
conservée  dans  l'oratoire  de  nos  premiers 
'  rois,  d'où  cet  oratoire  prit  le  nom  de  capella. 
L'oratoire,  depuis  lors  appelé  chapelle,  était 
compris  dans  l'enceinte  du  palais  royal.  Le 
nom  de  chapelle  fut  par  extension  donné  aux 
petites  églises  qui  ne  contenaient  ni  fonts  bap- 
tismaux ni  cimetières,  aux  oratoires  dans  les- 
quels on  renfermait  les  trésors  des  églises, 
des  monastères ,  des  châteaux  ou  des  villes  , 
les  chartes,  les  archives,  des  reliques  considé- 
rables ;  puis  aux  succursales  des  paroisses, 
aux  édicules  annexés  aux  grandes  églises  ca- 
tholiques, conventuelles  ou  paroissiales,  et 
contenant  un  autel  et  même  la  cuve  baptis- 
male ;  aux  oratoires  élevés  dans  l'enceinte  des 
cimetières  ,  sur  un  emplacement  sanctifié  par 
un  miracle  ou  par  la  présence  d'un  saint,  n 
—  Pour  apporter  plus  de  clarté  dans  l'étude 
des  modifications  qu'a  subies  la  construction 
des  chapelles  aux  différentes  époques,  nous 
diviserons  les  monuments  de  ce  genre  en  six 
groupes  principaux  :  1°  chapelles  monasti- 
ques; 2°  chapetles  isolées,  dédiées  à  la  Vierge 
ou  â  des  saints;  3°  chapelles  funéraires,  ou 
chapelles  des  morts;  4«  chapelles  dépendant 
îles  palais,  des  châteaux;  5°  chapelles  des 
hôpitaux,  des  collèges,  des  prisons;  6°  cha- 
pelles annexes  des  églises. 

Chapelles  monastiques.  —  Pendant  les 
premiers  siècles  qui  suivirent  le  triomphe  du 
christianisme,  les  contrées  où  s'était  propagée 
la  religion  nouvelle  se  couvrirent  de  chapelles 
bâties  dans  les  endroits  marqués  par  quelque 
miracle  et ,  le  plus  souvent ,  au-dessus  d'une 
crypte  contenant  les  reliques  d'un  ou  de  plu- 
sieurs martyrs.  Quelques-unes  de  ces  cha- 
pelles, successivement  agrandies  parla  muni- 
ficence des  souverains  ou  de  puissants  sei- 
gneurs, devinrent  des  églises  importantes  et 
furent  ie  centre  autour  duquel  se  fondèrent 
les  Premiers  établissements  monastiques.  C'est 
»iii3l  qu'à  Marseille    la  célèbre  abbaye   de 
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Saint-Victor  fut  fondée  au  vc  siècle  au-dessus 
de  la  crypte  où  avaient  été  déposés  les  restes 
de  ce  martyr  et  de  ses  compagnons.  Par  la 
suite,  des  évèques,  des  abbés,  des  seigneurs 
fondèrent  des  chapelles  autour  des  abbayes, 
dans  le  voisinage  des  églises  ,  soit  pour  rem- 
plir un  vœu ,  soit  pour,  assurer  un  lieu  de  sé- 
pulture à  eux-mêmes  et  à  leurs  successeurs. 
D'après  le  récit  du  moine  Gislemar,  saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  fit  construire,  près 
de  la  porte  occidentale  de  l'église  abbatiale  de 
Saint  -  Vincent  (depuis  Saint-Germain-des- 
Prés) ,  un  oratoire  dédié  à  saint  Symphorien , 
et  dans  lequel  il  voulut  être  enterré.  A  Civi- 
dale,  dans  le  Frioul,  au  centre  d'un  monastère 
de  bénédictins,  s'élève  une  chapelle  construite 
au  vm«  siècle  par  la  duchesse  Giseltrude.  Cet 
édifice,  dont  M.  Albert  Lenoir  a  publié  diffé- 
rentes vues  d'ensemble  et  de  détails  (Archit. 
monast.,  II),  peut  donner  une  idée  du  système 
de  construction  et  de  décoration  emp!o3'é  dans 
le  Midi  pour  les  petits  monuments  de  ce  genre, 
sous  l'influence  encore  persistante  de  l'archi- 
tecture antique.  Le  plan  est  un  parallélo- 
gramme dont  la  longueur  égale  près  de  deux 
fois  la  largeur.  Un  septum ,  élevé  à  hauteur 
d'appui  et  orné  de  pilastres ,  sépare  le  chœur 
de  la  nef;  quatre  colonnes  et  deux  piliers  sup- 
portent les  voûtes  construites  au-dessus  du 
sanctuaire  et  établissent  trois  divisions  d'iné- 
gale grandeur,  dont  la  plus  spacieuse,  celle 
du  milieu,  contient  l'autel,  La  nef,  couverte  à 
voûta  d'arête,  parait  avoir  eu  originairement 
trois  portes ,  —  deux  sur  les  faces  latérales  , 
communiquant  avec  les  dépendances  du  mo- 
nastère et  qui  sont  actuellement  bouchées, — 
la  troisième  à  l'occident,  servant  aujourd'hui 
d'entrée.  Deux  fenêtres  s'ouvrent  sur  chaque 
face  latérale  et  éclairent  la  nef;  trois  autres  , 
étroites  et  pratiquées  à  une  grande  hauteur, 
donnent  du  jour  au  sanctuaire  qui  se  termine 
carrément  à  L'orient.  Aux  deux  tiers  de  la  nef 
s'élève  un  grand  pupitre  en  marbre  porté  sur 
une  colonne  de  granit.  L'édifice  est  orné  inté- 
rieurement de  nombreux  détails  de  sculpture 
finement  exécutés.  Six  statues  de  saints,  en 
stuc,  sont  rangées  dans  une  large  frise  limitée 
par  des  bandeaux  saillants,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  ,  dont  l'archivolte  est  décorée 
de  fleurs,  de  perles,  d'un  cep  de  vigne  et  d'un 
autre  ornement  découpé.  Celte  archivolte  était 
portée  par  deux  pilastres  en  marbre ,  dont  il 
ne  reste  plus  que  les  chapiteaux  corinthiens  , 
séparés  par  un  riche  bandeau,  courant  au- 
dessus  du  linteau  de  la  porte. 

Les  dispositions  et  l'ornementation  des  cha- 
pelles monastiques  ont  varié  à  l'infini  suivant 
les  époques  et  suivant  les  lieux.  La  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Gall,dont  on  a  conservé  le  plan, 
renfermait ,  indépendamment  de  la  grande 
église ,  deux  oratoires  ayant  une  face  com- 
mune et  se  terminant  en  hémicycle  à  l'extré- 
mité opposée;  ils  étaient  placés  entre  la  mai- 
son des  novices  et  l'infirmerie  auxquelles  ils 
étaient  réservés.  Comme  à  Cividale,  un  sep- 
tum séparait  le  chœur  do  la  nef,  dans  chacun 
de  ces  oratoires. — A  Jeust,  prèsdeThionville, 
on  voit  encore  les  fondations  d'une  chapelle 
en  forme  de  croix  latine,  bâtie  en  841,  en  mé- 
moire d'un  concile  que  tinrent  en  ce  lieu  Lo- 
tbaire,  Louis  et  Charles  le  Chauve,  qui  s'y 
promirent  amitié  et  s'engagèrent  solennelle- 
ment à  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  troublée 
par  leurs  dissensions.  A  Vieux-Pont-en-Auge 
(Calvados)  se  trouve  une  chapelle  de  l'époque 
carlovingienne  comprenant  une  nef  allongée  et 
un  sanctuaire  carré,  plus  étroit,  au  côté  gau- 
che duquel  s'élève  un  clocher  quadrangulaire 
qui  parait  être  de  construction  postérieure.  — 
Dans  les  chapelles  romanes,  l'emploi  des  voû- 
tes substitué  à  celui  des  plafonds  du  style  la- 
tin amena  nécessairement  des  changements 
dans  la  disposition  des  façades  :  les  pignons 
et  las  couvertures  furent  plus  exhaussés  et 
reçurent,  principalement  dans  le  nord,  une 
plus  grande  inclinaison.  —  Dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France,  dit  M.  Albert  Lenoir, 
les  oratoires  des  maisons  religieuses  et  les 
chapelles  isolées  subirent  d'importantes  modi- 
fications vers  la  tin  de  la  période  romane  :  les 
murs  épais  destinés  à  porter  les  voûtes  furent 
Consolidés  par  des  pilastres  ou  des  contre-forts 
distribués  soit  intérieurement,  soit  extérieu- 
rement. Ces  pilastres  conservèrent,  dans  la 
Provence  et  les  contrées  limitrophes,  les  for- 
mes et  les  caractères  antiques.  Quelquefois 
même  les  colonnes  engagées  prirent  leur 
place,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  exa- 
minant la  chapelle  monastique  de  Saint-Quinin , 
à  Vaisou,  dont  l'abside  triangulaire  ,  ornée  de 
pilastres  ,  présente  une  colonne  engagée  sur 
l'angle  saillant.  Dans  le  nord  de  la  France,  les 
chapelles  offrent  plus  souvent  que  celles  du 
midi  la  forme  d'une  croix  latine.  L'oratoiro  de 
Saint-Saturnin  a  Fontenelle  et  la  chapelle  de 
Qui'rqueville  ,  construits  l'un  et  l'autre  sur  ce 
plan,  ont  les  trois  bras  supérieurs  de  la  croix 
terminés  en  abside  :  le  milieu  de  cette  croix 
présente  un  carré  parfait,  ouvert  sur  les  qua- 
tre fanes  et  dont  les  angle  sont  formés  par 
de  solides  murailles  destinées  à  supporter  le 
poids  d'une  tour  centrale.  Lorsque  la  chapelle 
n'était  pas  disposée  en  croix,  on  élevait  le 
clocher  sur  le  choeur  ou  le  sanctuaire  ,  et  de 
solides  contre-forts  extérieurs  remplaçaient 
les  transsepts  ou  les  absides  pour  soutenir  le 
poids  de  la  tour.  Ces  clochers,  élevés  sur  le 
chœur  ou  le  sanctuaire,  ou  sur  quelques  par- 
ties latérales,  donnent  aux  chapelles  du  Nord 
un  caractère  tout  autre  que  celui  des  chapelles 
du  Midi,  qui  sont  généralement  peu  élevées  et 
sont  décorées  dans  un  style  plus  ou  moins 
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voisin  de  l'antique.  Jusqu'au  xi°  siècle,  la 
brique  fut  admise,  suivant  lu  système  romain, 
pour  former  des  chaînes  de  liaison  dans  les 
façades  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  l'ap- 
pareil fut  formé  indifféremment,  suivant  les 
ressources  locales  et  celles  des  constructeurs, 
soit  de  moellons  piqués,  disposés  horizontale- 
ment ou  en  épis,  soit  de  hautes  ou  basses  as- 
sises de  pierre  de  taille.  Au  reste ,  les  chan- 
gements survenus  dans  la  construction  et  la 
décoration  des  chapelles  monastiques  furent  à. 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  adopta 
pour  les  grandes  églises.  V.  église. 

Les  couvents  de  moines  n'étaient  pas  seuls 
à  posséder,  en  dehors  de  leur  église  abbatiale, 
des  oratoires  érigés  pour  les  besoins  d'une 
partie  de  la  communauté;  à  l'époque  romane 
et  à  l'époque  ogivale,  dit  M.  Lenoir,  il  y  avait 
peu  de  monastères  de  clercs  qui  n'offrissent 
une  et  même  plusieurs  chapelles  canoniales  ou 
collégiales,  où  les  chanoines  se  retiraient  pour 
faire  leurs  dévotions  à  toute  heure  et  sans  être 
dérangés  comme  ils  pouvaient  l'être  dans  l'é- 
glise métropolitaine. 

Au  temps  de  la  puissance  des  ordres  reli- 
gieux, les  églises  monastiques  éclipsaient  par 
leur  magnificence  les  humbles  églises  des  pa- 
roisses; quelques-unes  même  rivalisaient  avec 
les  plus  belles  cathédrales.  Aujourd'hui  en-- 
core  on  voit,  à  Rome  et  dans  d'autres  villes 
d'Italie,  une  foule  d'églises  vastes  et  somp- 
tueuses desservies  par  des  moines.  En  France, 
au  contraire,  les  constructions  monastiques, 
consacrées  au  service  religieux, ne  sont  gé- 
néralement que  de  simples  chapelles  décorées 
avec  simplicité  et  dans  lesquelles,  d'ailleurs, 
le  public  n'a  pas  toujours  accès. 

Chapelliïs  isolées.  —  Au  moyen  âge , 
comme  aux  époques  plus  récentes,  on  vit  sou- 
vent des  chapelles  érigées  loin  des  villes  par 
des  populations  pieuses  ou  par  de  simples  par- 
ticuliers, soit  pour  accomplir  un  vœu ,  soit 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  miracle,  soit 
pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  et...  les 
visites  des  pèlerins.  11  n'est  pas  de  contrée 
catholique  qui  ne  compte  par  centaines  ces 
chapelles  isolées,  dédiées  à  quelque  grand 
Saint  fort  en  vénération  k  dix  lieues  a  la 
ronde  ou  à  quelque  madone  réputée  pour  ses 
miracles.  Beaucoup  de  ces  édicules,  bâtis  près 
d'un  ermitage,  dans  les  passages  difficiles  des 
montagnes  ou  sur  quelque  sommet  escarpé, 
ne  se  composent  que  d'une  petite  salle  dont 
les  murs ,  blanchis  au  lait  de  chaux,  ont  pour 
toute  décoration  les  naïfs  ex-voto  apportés 
par  des  pèlerins  reconnaissants,  et  dont  le 
toit  est  surmonté  d'un  humble  campanile  ou 
d'un  simple  pignon  percé  d'une  baie  pour  re- 
cevoir une  cloche.  Chaque  année ,  au  jour  de 
la  fête  du  patron ,  les  habitants  des  localités 
environnantes  se  rendent  processionnellement 
à  ces  sanctuaires  rustiques,  pour  y  entendre 
la  messe  ;  l'assistance  se  presse  autour  de 
l'édifice  dont  la  porte  ouverte  laisse  voir  le 
prêtre  à  l'autel.  Quelques-unes  de  ces  cha- 
pelles, situées  dans  des  solitudes  pittoresques, 
sont  ainsi  des  buts  d'excursions  intéressantes 
pour  les  touristes.  Une  des  plus  célèbres  en 
France  est  celle  de  la  Sainte-Baume ,  qui  s'é- 
lève à  quelques  lieues  d'Aix,  en  Provence, 
dans  un  site  d'une  sauvagerie  grandiose,  à. 
l'entrée  d'une  grotte  (en  provençal  baoumo  ou 
baume),  où  la  tradition  prétend  que  la  Made- 
leine se  retira  pour  pleurer  ses  péchés.  Le 
sanctuaire  occupe  une  partie  même  de  la 
grotte  et  n'offre ,  d'ailleurs  ,  rien  de  remar- 
quable au  point  de  vue  artistique.  Après  avoir 
été  longtemps  abandonné  aux  soins  d'un 
paysan  transformé  en  ermite,  il  a  repris  quel- 
que lustre  dans  ces  dernières  années,  depuis 
qu'il  est  desservi  par  les  dominicains  du  cou- 
vent de  Saint-Maximin  (Var). 

La  Sainte-Baume  n'est  pas  le  seul  sanc- 
tuaire que  l'on  ait  construit  en  tenant  compte 
de  la  disposition  du  terrain  ;  celui  de  Saint- 
Michel  ,  du  Puy-en-Velay,  est  dans  le  même 
cas.  «  D'autres  chapelles,  dit  M.  Viollet-le- 
Duc  ,  sont  bâties  sur  des  plans  assez  étranges 
imposés  soit  par  un  souvenir,  une  tradition, 
la  présence  d  un  tombeau,  les  traces  d'un  mi- 
racle, peut-être  même  les  restes  d'un  édicule 
antique.  Il  serait  donc  difficile  de  classer  ces 
monuments  qui,  la  plupart  d'ailleurs,  n'ont 
aucun  caractère  architectural.  »  Une  chapelle 
dont  le  plan  est  fort  curieux  est  celle  de  Pla- 
nés ,  construite  au  XIIIe  siècle  ,  dans  le  Rous- 
sillon,  à  6  kilom.  de  Mont-Louis  :  elle  se  com- 
pose d'une  coupole  portée  sur  une  base  trian- 
gulaire et  sur  trois  grandes  niches  en  cul-de- 
tour,  disposition  trilobée  que  M.  Viollet-le-Duc 
suppose  avoir  été  adoptée  pour  indiquer  que 
le  sanctuaire  était  placé  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Trinité.  Parmi  les  chapelles  élevées 
à  l'époque  romane,  il  en  est  quelques-unes 
qui  ont  été  munies  de  moyens  de  défense  : 
celle  de  Murcevol  (Pyrénées-Orientales),  dont 
M.  Albert  Lenoir  a  publié  le  plan  et  une  vue 
extérieure,  ressemble  assez  bien  à  un  castel 
féodal;  elle  est  bâtie  sur  un  rocher  et  a  ses 
murailles  épaisses  percées  de  fenêtres  rares 
et  étroites  ;  le  sanctuaire  ,  terminé  en  hémi- 
cycle, est  llanqué  ,  sur  le  côté  gauche,  d'une 
grande  salle  qui  en  est  comme  le  vestibule. 

Plusieurs  chapelles  isolées,  dédiées  à  la 
Vierge ,  sont  renommées  dans  toute  la  chré- 
tienté et  rivalisent  par  l'ampleur  de  leurs  pro- 
portions et  le  luxe  de  leur  décoration  avec  les 
plus  belles  églises.  Nous  pouvons  citer  en 
France  Notre-Dame  de  Fourvières,  à  Lyon,  et 
Notre-Dame  de  la  Garde ,  à  Marseille  :  cette 
dernière  chapelle,  élevée  au  sommet  d'une 
colline  inculte  qui  domine  la  vieille  cité  pho- 
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céenne,  ses  ports  immenses  et  son  golfe  d'aziir 
étincelant,  a  été  reconstruite,  dans  ces  der- 
nières années ,  sur  les  plans  d'un  habile  ar- 
chitecte, M.  Espérandieu;  elle  offre  le  stylo 
romano-byzantin  dans  toute  sa  richesse  et 
dans  tout  son  épanouissement  ;  une  vaste 
crypte,  taillée  en  grande  partie  dans  le  roc  et 
voûtée  à  plein  cintre,  règne  au-dessous  du 
sanctuaire  ;  celui-ci,  long  de  44  m.  et  large  de 

15  m.,  est  couronné  par  une  coupole  de  30  m. 
d'élévation  et  précédé  d'un  clocher  huut  de 
50  in.  environ  qui,  comme  celui  de  Fourvières, 
sert  de  piédestal  à  une  statue  colossale  de  la 
Vierge.  —  En  Espagne  et  en  Italie ,  les  pays 
dévots  par-  excellence,  les  chapelles  de  lu 
Vierge  sont  très-multipliées.  On  connaît  l'ori- 
gine que  la  tradition  assigne  au  fameux  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  del  Pilar  ,  àSaragosse: 
l'apôtre  saint  Jacques  ,  qui  était  venu  évan- 
géliser  l'Ibérie,  fonda  celte  chapelle  pour  y 
déposer  une  image  de  la  Madone,  portée  sur 
une  petite  colonne  ou  pilier  {pilar)  de  marbre, 
qu'il  avait  reçue  des  mains  mêmes  de  Marie. 
Tout  grand  saint  qu'il  était ,  et  bien  qu'il  fut 
aidé  par  les  anges,  il  se  contenta,  paraît-il, 
d'élever  un  oratoire  de  8  pieds  de  large  sur 

16  pieds  de  long.  Les  chrétiens  étaient  mo- 
destes alors!  Depuis,  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  del  Pilar  reçut  de  notables  transforma- 
tions :  vers  la  fin  du  xvue  siècle,  elle  occupait 
le  centre  d'un  vaste  cloître,  tout  entouré  do 
chapelles.  Ce  n'était  pas  encore  assez.  En 
108 1,  on  posa  la  première  pierre  de  l'immense 
basilique  qui  existe  aujourd'hui  et  qui  est 
l'une  des  plus  belles  de  l'Espagne.  La  Santa 
Casa  de  Lorette ,  en  Italie ,  construite  au 
xvi«  siècle,  sur  les  plans  du  Bramante,  pour 
renfermer  la  maisonnette  de  la  Vierge  appor- 
tée de  Nazareth  par  les  anges,  est  justement 
renommée  pour  les  peintures  et  les  sculptures 
dont  d'illustres  maîtres  l'ont  décorée.  Nous 
pourrions  citer  encore,  sans  quitter  la  hante 
Italie  :  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Grâces, 
fondée  en  1399 ,  à  5  milles  de  Maiitoue ,  après 
la  cessation  de  la  peste  qui  avaitravagé  cotte 
ville,  et  où,  a  côté  des  peintures  de  Lorenzo 
Costa  et  du  tombeau  de  Castiglione  ,  l'ami  de 
Raphaël,  on  remarque  d'innombrables  e:c-volo 
et  les  figures  en  cire  des  pèlerins  de  qualité 
qui  ont  visité  le  sanctuaire  ;  la  chapelle  de  la 
Madonna  dell'  Arena,  fondée  à  Padoue,  en 
1303,  sur  l'emplacement  de  l'amphithéâtre  an- 
tique, et  décorée  de  fresques  par  Giotto;  les 
chapelles  de  Varallo,  près  de  Turin,  du  Monte- 
Sacro,  près  du  lac  d'Orta,  de  la  Madonna  del 
Monte,  près  do  Varèse,  toutes  trois  entourées 
de  nombreux  oratoires  où  sont  représentées 
des  scènes  religieuses  au  moyen  de  statues  en 
stuc,  coloriées  et  de  grandeur  naturelle ,  etc. 

Chapelles  funéraires  ,  chapelles  des 
morts.  —  On  voit,  dans  l'enceinte  de  l'an- 
tique et  célèbre  abbaye  de  Montmajour,  près 
d'Arles,  une  chapelle  fort  intéressante,  élevée 
en  1019  sous  l'invocation  de  la  sainte  Croix  . 
elle  est  construite  en  pierre  de  taille  et  se 
compose  de  quatre  absides  ou  culs-de-four 
égaux  en  diamètre ,  dont  les  arcs  portent  une 
coupole  à  base  carrée  ;  un  porche,  servant 
d'entrée  ,  précède  un  des  culs-de-four.  Trois 
petites  fenêtres  seulement  éclairent  l'édifice 
et  s'ouvrent,  d'un  même  côté,  sur  un  chnetièro 
de  peu  d'étendue  dans  lequel  donne  accès  une 
porte  pratiquée  dans  l'abside  de  droite.  Ce 
singulier^dirtce,  dépourvu  de  toute  ornemen- 
tation à  l'intérieur  et  décoré  extérieurement 
avec  autant  de  sobriété  que  de  délicatesse,  est 
regardé  par  M.  Viollet-le-Duc  comme  étant 
une  de  ces  chapelles  des  morts  qu'on  élevait, 
au  moyen  âge,  au  milieu  ou  proche  des  cime- 
tières. Les  charniers,  placés  dans  l'enceinte 
des  villes,  possédaient  tous  de  ces  oratoires 
funéraires,  consistant  quelquefois  en  une  sorte 
de  dais  ou  de  pyramide  portée  sur  des  colonnes 
et  abritant  l'autel  où  un  prêtre  officiait  solen- 
nellement le  jour  de  la  fêle  des  Morts.  Il 
existe  k  Avioth  (Meuse)  une  très-jolie  chapelle 
de  ce  genre,  construite  au  xvc  siècle,  près  do 
la  porte  d'entrée  du  cimetière,  sur  une  plate- 
forme élevée  d'environ  l  m.  au-dessus  du  sol  ; 
elle  est  bâtie  sur  un  plan  hexagonal  et  est  en- 
tourée de  colonnes  courtes  et  trapues  qui  n'ont 
pas  plus  de  2  m.  de  hauteur  ,  y  compris  les 
bases  et  les  chapiteaux,  et  qui  soutiennent 
une  balustrade  ajourée,  surmontée  elle-même 
de  fenêtres  vitrées  ;  le  tout  est  couronné  par 
une  pyramide  décorée  de  pinacles,  de  fleu- 
rons, etc.  Un  fanal  allumé ,  suspendu  la  nuit 
à  la  voûte,  donnait  à  cet  édicute  l'apparence 
d'une  grande  lanterne.  Une  des  faces  seule- 
ment de  l'hexagone  est  murée  et  forme  une 
niche  où  s'abrite  l'autel.  Au  milieu  de  la  cha- 
pelle est  un  grand  tronc  de  pierre ,  destiné  à 
recueillir  les  dons  des  fidèles  pour  le  repos 
des  âmes  du  purgatoire.— A  la  fin  du  siéclo 
dernier,  on  voyait  encore. dans  l'enceinte  du 
charnier  des  Innocents,  à  Paris,  une  chapelle 
des  morts  formée  d'un  mur  d'appui  avec  com- 
ble en  pavillon  soutenu  par  quatre  colonnes. 

Les  chapelles  des  morts  et  les  chapelles  sé- 
pulcrales qui  se  voient  dans  un  grand  nombre 
d'églises  rentrent  dans  la  catégorie  des  cha- 
pelles annexes  dont  il  est  question  ci-après. 
Quant  aux  cryptes  funéraires,  qui  accompa- 
gnent fréquemment  les  monuments  religieux 
du  moyen  âge,  nous  les  décrirons  spéciale- 
ment au  mot  crypte Aux  chapelles  funé- 
raires isolées ,  on  peut  rattacher  les  chapelles 
expiatoires ,  dont  le  spécimen  le  plus  remar- 
quable en  France  est  la  chapelle  construite  à 
Paris,  rue  d'Anjou ,  à  l'endroit  où  avaient  été 
enterrés,  dit-on,  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette :  ce  monument,  auquel  on  arrive  par 
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une  avenue  de  cyprès  et  que  précèdent  des 
galeries  Cunèbres  dans  le  style  antique ,  a  sa 
.façade  ornée  d'un  portique  dorique  et  surmon- 
tée d'un  fronton;  elle  a  intérieurement  la 
forme  d'une  croix  dont  trois  branches  se  ter- 
minent en  hémicycle. 

Chapelles  des  palais,  des  châteaux,  des 
kvêohes.  —  Indépendamment  des  églises  pu- 
bliques où  les  chrétiens  exerçaient  leur  cuite, 
pendant  les  premiers  siècles  ,  dans  l'inter- 
valle des  persécutions,  ils  avaient  aussi  des 
oratoires  domestiques  placés  dans  la  partie 
supérieure  des  maisons.  «  Cette  pratique  avait 
deux  motifs  principaux,  dit  l'abbé  Martigny: 
soustraire  les  mystères  divins  aux  yeux  des 
idolâtres,  s'éloigner  des  usages  du  paganisme, 
qui  plaçait  les  simulacres  de  ses  dieux  au  rez- 
de-chaussée  des  habitations,  bien  qu'en  un  lieu 
écarté  (œdiculum).  Pendant  les  trois  premiers 
siècles,  les  évèques  célébraient  quelquefois  les 
saints  mystères  dans  ces  oratoires ,  surtout 
quand  sévissait  la  persécution.  «  Nous  savons, 
par  les  Actes  des  martyrs,  que  l'usage  de  ces 
sanctuaires  domestiques  se  maintintassez  long- 
temps à  Rome.  Pour  l'Orient ,  nous  avons  Te 
témoignage  de  Lucien ,  qui  raconte  que  le 
hasard  l'avait  conduit  dans  une  maison  in- 
connue, et  qu'ayant  gravi  un  long  escalier  il 
arriva  dans  une  pièce  supérieure  •  aux  lambris 
dorés,  telle  que  la  maison  de  Ménélas,  décrite 
par  Homère...  ;  qu'il  y  avait  trouvé,  non  pas 
une  Hélène,  mais  des  gens  prosternés  et  pâlis- 
sants. »  On  reconnaît  aisément  une  assemblée 
chrétienne,  dit  encore  l'abbé  Martigny,  dans 
cette  description  tracée  par  la  verve  satirique 
du  Voltaire  de  l'antiquité.  Après  que  les  per- 
sécutions eurent  cessé,  on  continua  à  établir 
des  oratoires  privés,  où  les  fidèles  pouvaient, 
après  avoir  obtenu  l'autorisation  de  leur  évê- 
que,  s'adonner  en  commun  a  la  lecture  des 
livres  saints,  mais  où  l'office  divin  ne  se  célé- 
brait que  fort  rarement.  Par  la  suite,  les  rois 
et  les  grands  seigneurs,  pour  ne  pas  se  mêler 
à  la  multitude  des  fidèles  et  pour  ne  pas  se 
déranger,  rirent  construire  dans  l'enceinte  de 
leurs  palais  ou  de  leurs  châteaux  des  édïcules 
auxquels  furent  attachés  un  ou  plusieurs  prê- 
tres chargés  de  la  célébration  des  mystères. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'oratoire  de  nos 
premiers  rois  se  trouvait  compris  dans  l'en- 
ceinte de  leur  palais,  et  qu'il  avait  reçu  le 
nom  de  sainte  ehapelle  (capella),  de  ce  qu'on 
y  conservait  la  cape  de  saint  Martin.  Ce  même 
nom  fut  donné,  dans  la  suite,  à  d'autres  cha- 
pelles renfermant  des  reliques  considérables  ; 
mais  il  servit  spécialement  à  désigner  l'ora- 
toire royal  de  Paris,  reconstruit  par  Pierre  de 
Montereau,  vers  la  fin  de  la  première  moitié 
du  xiiic  siècle,  et  où  saint  Louis,  son  fondateur, 
déposa  la  couronne  d'épines,  les  morceaux  de 
la  vraie  croix  et  les  autres  reliques  qu'il  avait 
rapportées  de  la  Terre  sainte.  L'article  spé- 
cial que  nous  consacrons  ci-après  à  ce  célèbre 
édifice  nous  dispense  d'en  donner  ici  la  descrip- 
tion ;  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les 
principales  dispositions  de  son  plan ,  imité 
clans  la  construction  d'un  grand  nombre  de 
chapelles  seigneuriales  d'une  date  postérieure. 
Le  caractère  le  plus  saillant  de  cet  édifice,  c'est 
sa  division  en  chapelle  haute  et  en  chapelle 
basse,  celle-ci  située  au  niveau  du  sol  extérieur, 
celle-là  communiquant  de  plain-pied  avec  les 
salles  du  premier  étage  du  palais  et  les  appar- 
tements particuliers  du  roi.  La  chapelle  basse, 
précédée  d'un  porche,  communique  avec  l'é- 
tage supérieur  par  deux  escaliers  de  service 
placés  de  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée. 
Elle  était  réservée  aux  familiers  du  palais  et 
au  public,  et  servit  aussi  de  lieu  de  sépulture 
aux  chanoines  chargés  de  desservir  la  Sainte- 
Chapelle.  La  chapelle  haute  est  précédée  aussi 
d'un  porche  qui  servait  de  communication,  du 
côté  du  nord,  avec  les  galeries  du  palais  et 
formait  comme  un  vaste  balcon  couvert.  Ce 
qui  frappe  surtout  dans  cette  chapelle,  c'est 
ta  légèreté  apparente  de  la  construction ,  les 
immenses  fenêtres,' garnies  de  splendides  vi- 
traux, qui  occupent  tout  l'espace  compris 
entre  les  contre-forts  sous  les  formerets  des 
voûtes.  Deux  renfoncements  de  1  m.  environ 
de  profondeur,  établis  de  chaque  côté  de  lu 
nef,  sur  la  largeur  de  la  quatrième  travée, 
étaient  les  places  d'honneur  réservées  au  roi 
et  à  la  reine.  Mais  Louis  XI ,  trouvant  sans 
doute  ces  places  trop  en  évidence,  fit  bâtir 
pins  près  du  sanctuaire,  entre  les  contre- 
forts, un  réduit  dans  lequel  il  se  retirait  pour 
assister  aux  offices,  et  d'où  il  pouvait  voir 
l'autel  sans  être  vu.  Une  importante  construc- 
tion annexe,  accolée  au  flanc  nord  de  la  Sainte- 
Chapelle  et  qui  a  malheureusement  disparu, 
étuitdivisée  en  trois  étages:  le  rez-de-chaussée 
servait  de  sacristie  à  la  chapelle  basse  ;   le 

Ïiremier,  de  trésor  et  de  sacristie  à  la  chapelle 
îaute  ;  le  troisième,  de  dépôt  des  chartes. 

La  Sainte-Chapelle  de  Saint-Germain-en- 
Laye  ,  dont  la  construction  précéda  d'une 
dizaine  d'années  au  plus  celle  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  est  supérieure  à  cette  der- 
nière sous  le  rapport  de  la  composition,  si 
nous  en  croyons  M.  Viollet-le-Duc.  •  A  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  dit  ce  savant  aÊ-chi- 
tecte,on  trouve  des  tâtonnements,  des  recher- 
ches qui  occupent  l'esprit  plutôt  qu'elles  ne 
le  charment.  A  Saint-Germain,  tout  est  clair, 
se  comprend  au  premier  coup  d'œil.  Le  maître 
de  cette  œuvre  était  sûr  de  son  art;  c'était  en 
même  temps  un  homme  de  goût  et  un  savant 
de  premier  ordre.  Il  a  su  (chose  rare)  con- 
former son  architecture  à  l'échelle  de  son 
monument,  et,  disposant  de  ressources  modi- 
ques, lui  donner  toute  l'ampleur  d'un  grand 
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édifice...  L'intérieur  était  peînt.et  les  fenêtres 
probablement  garnies  de'vitraux.  Inutile  de 
dire  que  leur  effet  devait  être  prodigieux  à 
cause  des  larges  surfaces  qu'ils  occupaient. 
Rien  n'indique  qu'une  flèche  surmontât  cette 
chapelle.  On  ne  voit  point  non  plus  que  des 
places  spéciales  aient  été  réservées  dans  la 
nef,  comme  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais, 
pour  des  personnages  considérables.  Il  faut 
dire  que  la  chapelle  de  Saint-Germain-en-Laye 
n'était  que  le  vaste  oratoire  d'un  château  de 
médiocre  importance.  »  Cette  chapelle,  en- 
gagée au  milieu  des  constructions  élevées 
par  François  I"  et  par  Louis  XIV,  est  aujour- 
d'hui fort  dénaturée. 

La  Sainte-Chapelle  du  châteaude  Vincennes, 
commencée  par  Charles  VI  et  terminée  seu- 
lement sous  Henri  II,  présente  quatre  an- 
nexes remarquables  :  deux  oratoires  a  double 
étage,  ayant  vue  sur  le  sanctuaire  par  deux 
petites  ouvertures  biaises;  une  sacristie  et 
un  trésor  à  deux  étages ,  ayant,  comme  celui 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  la  forme,  en 
plan  et  en  élévation,  d'une  petite  chapelle. 
Au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'édifice 
est  établie  une  large  tribune,  portée  par  une 
voûte  et  occupant  toute  la  première  travée. 

Parmi  les  autres  édifices  religieux  qui  ont 
porté  en  France  le  nom  de  Saintes-Chapelles, 
nous  citerons  encore  :  la  Sainte-Chapelle  de 
Dijon,  construite  par  Hugues  III  pour  servir 
d'oratoire  aux  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  a  été 
démolie  en  1S02;  elle  avait  son  portail  flanqué 
de  deux  hautes  tours  terminées  en  flèche  et 
était  surmontée  d'une  troisième  tour  de  33  m., 
ornée  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  d'une  cou- 
ronne ducale  ;  elle  possédait  une  relique  cé- 
lèbre, dite  de  la  sainte  hostie  ;  —  la  Sainte- 
Chapelle  de  Champigny,  commencée  en  1503 
par  Louis  1er  de  Bourbon  et  achevée  par 
Louis  II  son  successeur;  elle  est  ornée  de 
magnifiques  vitraux  dus  à  Robert  l'inaigrier; 
—  les  Saintes-Chapelles  de  Riom  (aujourd'hui 
palais  de  justice),  do  Bourbon  -  l'Archam  - 
bault,  etc. 

La  plus  belle  chapelle  palatine  qu'ait  pro- 
duite en  France  l'architecture  néo-grecque, 
c'est  la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  con- 
struite par  Mansart  de  1699  à  1710,  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  chapelle  érigée  sous 
Louis  XIII,  et  trouvée  indigne  de  la  magni- 
ficence de  Louis  XIV.  Cet  édifice  se  compose 
d'une  nef  à  deux  étages,  précédée  d'un  pé- 
ristyle extérieur,  d'un  porche  intérieur  placé 
sous  la  tribune  du  roi,  et  de  deux  bas-côtés. 
Le  rez-de-chaussée  comprend  la  hauteur  d'un 
soubassement  en  arcades  et  pieds-droits,  ser- 
vant de  stylobate  continu  à  l'ordre  corinthien 
qui  décore  les  tribunes  du  premier  étage.  Ce 
premier  étage  communique  avec  les  apparte- 
ments royaux.  Les  sculptures,  les  peintures, 
les  dorures,  les  matériaux  précieux  ont  été  pro- 
digués dans  l'ornementation  de  cette  chapelle. 

Si  nous  quittons  la  France,  nous  trouverons 
plus  d'une  chapelle  palatine  digne  d'attention. 
Il  nous  suffira  de  mentionner  la  célèbre  cha- 
pelle Sixtine  (v.  Sixtine),  où  Michel-Ange  a 
peint  son  immortel  Jugement  dernier,  et  la 
chapelle  Pauline,  construite  par  Antonio  San- 
gallo,  toutes  deux  situées  dans  les  dépen- 
dances du  Vatican. 

A  l'exemple  des  rots,  les  grands  vassaux, 
princes,  seigneurs  et  évèques,  voulurent  avoir 
dans  l'enceinte  de  leur  demeure  une  chapelle 
desservie  par  un  chapelain  ou  même  par  un 
chapitre  tout  entier.  «  Pendant  l'époque  ro- 
mane, dit  M.  VioHet-le-Due,  les  chapelles  de  châ 
teauxoud'évéchôs,  généralement  d'une  grande 
simplicité  ,  comprennent  une  nef  courte  avec 
une  abside ,  quelquefois  de  petits  bras  de  croix 
formant  deux  réduits  pour  le  châtelain  et  sa 
famille;  des  bas-côtés  étroits  accompagnent 
la  nef,  et  deux  absidtoles  flanquent  l'abside 
centrale.  Telle  était  la  chapelle  du  château  de 
Montargis.  Certains  châteaux  d'une  grande 
importance  possédaient  deux  chapelles ,  l'une 
située  dans  la  basse-cour  pour  les  gens  de  ser- 
vice et  la  garnison,  l'autre  au  milieu  des  bâti- 
ments d'habitation  pour  le  seigneur  du  lieu.  » 
(  V.  château.  ) -Cette  dernière  disposition  se 
voyait  autrefois  Ml  château  do  Coucy  ;  la  cha- 
pelle de  la  basse-cour,  qui  existe  encore,  paraît 
être  de  l'époque  romane;  la  chapelle  seigneu- 
riale, dont  il  ne  veste  plus  que  des  ruines , 
datait  du  commencement  du  xme  siècle;  elle 
communiquait  directement,  au  premier  étage, 
avec  la  grande  salle  du  château.  La  division 
en  deux  étages  était  usitée,  comme  on  voit, 
antérieurement  à  la  construction  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  :  elle  avait  le  double  avan- 
tage de  séparer  le  seigneur  des  domestiques 
et  gens  à  gages  qui  habitaient  l'enceinte  du 
château  et  de  lui  permettre  de  se  rendre  de 
plain-pied  à  son  oratoire,  les  appartements  du 
maître  étant  toujours  au  premier  étage  dans 
les  manoirs  féodaux.  -—  La  construction  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais  eut,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  grande  influence  sur  celle  des 
chapelles  seigneuriales;  on  ne  se  contenta  pas 
d'en  imiter  Te  plan  ;  les  puissants  seigneurs 
s'efforcèrent  encore  d'atteindre  à  la  richesse 
de  l'ornementation.  —  Parmi  les  plus  belles 
chapelles  des  résidences  princières  de  Paris, 
qui  furent  élevées  au  xiv<=  et  au  xve  siècle, 
on  cite  celle  de  l'hôtel  Saint-Pol  que  Charles  V 
fit  décorer  de  la  façon  la  plus  somptueuse; 
celle  de  l'hôtel  de  Bourbon  que  fit  construire 
le  duc  Louis  II  ;  le.  chapelle  de  l'hôtel  de  Cluny 
qui,  malgré  les  nombreuses  mutilations  qu'elle 
a  subies,  excite  encore  l'admiration  par  la 
délicatesse  de  ses  sculptures,  etc.  —  En  pro- 
vince, les  chapelles  seigneuriales  abondent; 


CHAP 

contentons-nous  de  citer  :  l'ancienne  chapelle 
du  palais  des  ducs  de  Bourbon,  à  Moulins, 
transformée  aujourd'hui  en  cathédrale;  les 
chapelles  des  châteaux  d'Amboise,  de  Chenon- 
ceaux,  de  Chambord,  de  Chaumont-sur-Loire, 
et  celle  de  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  a  Bourges, 
spécimens  charmants  du  gothique  fleuri  de  la 
Renaissance,  etc. —  Plusieurs  palais  épisco- 
paux  possèdent  des  chapelles  remarquables. 
Celle  que  l'archevêque  de  Paris,  Maurice  de 
Sully,  avait  élevée  au  bord  de  la  Seine  a  été 
détruite  lors  du  sac  de  l'archevêché  en  1831; 
elle  comprenait  deux  étages.  Celle  des  arche- 
vêques de  Reims,  dont  la  construction  remonte 
à  1230,  est  aussi  à  deux  étages  :  le  rez-de- 
chaussée  est  construit  avec  une  grande  sim- 
plicité, tandis  que  le  premier  étage  est  décoré 
a  l'intérieur  de  fines  sculptures.  Cette  chapelle 
offre  toutes  les  qualités  à  la  fois  gracieuses  et 
solides  de  la  bonne  architecture  champenoise, 
et  passe  à  bon  droit  pour  un  chef-d'œuvre. 

Chapelles  des  collèges,  des  hôpitaux, 
des  prisons,  etc.  —  Dès  le  moyen  âge ,  les 
maisons  d'asile,  les  maladreries,  les  hôtels- 
Dieu,  les  collèges  possédaient  des  chapelles 
plus  ou  moins  vastes,  mais  généralement  fort 
riches  des  dons  des  fidèles  et  par  conséquent 
décorées  avec  luxe.  —  Les  nombreux  collèges 
élevés  à  Paris  pendant  le  xme  et  le  xive  siècle, 
et  successivement  agrandis  et  restaurés  aux 
époques  suivantes,  ne  paraissent  pas  avoir 
possédé  dschapelles  bien  remarquables  ;  celles 
qui  existaient  encore  avant  la  Révolution  da- 
taient pour  la  plupart  du  xvn«  ou  du  xvm«  siè- 
cle ;  nous  citerons  dans  le  nombre  :  la  chapelle 
du  collège  des  Ecossais,  où  l'on  voyait  le  mau- 
solée de  Jacques  II,  sculpté  par  Garnier;  la 
chapelle  du  collège  des  Lombards,  construite 
par  Boscry  en  style  néo-grec  ;  la  chapelle  du 
collège  des  Grassins,  ornée  de  tableaux  de 
Vouet  et  de  Lebrun  ;  la  chapelle  du  collège  de 
Cluny ,  qui  possédait  une  belle  peinture  de 
Valentin  représentant  le  Reniement  de  saint 
Pierre;  la  chapelle  du  collège  de  Grammont, 
construite  par  Le  Carpentier;  la  chapelle  du 
collège  Mazarin,  devenue  la  salle  des  séances 
solennelles  de  1  Institut ,  et  la  chapelle  de.  la 
Sorbonne,  fondée  par  Richelieu  dont  elle  ren- 
ferme le  tombeau. — C'est  en  Angleterre,  à 
Oxford  et  à  Cambridge,  que  se  trouvent  les 
chapelles  universitaires  les  plus  vastes  et  les 
plus  riches;  nous  signalerons  entre  autres  :  à 
Cambridge,  les  chapelles  des  collèges  de  Saint- 
Pierre,  de  Trinity-Hall,  de  Jésus,  de  la  Tri- 
nité, et  surtout  celle  du  collège  du  Roi  (King's 
Collège),  édifice  important,  regardé  comme  un 
des  plus  beaux  modèles  de  l'architecture  an- 
glaise; —  à  Oxford,  les  chapelles  des  collèges 
Merton,  Baliol,  Oriel,  Exeter,  Magdalen,  Lin- 
coln,de  l'Université, de  laReine,toutesornées 
de  magnifiques  vitraux  et  de  tableaux  de 
maîtres,  la  chapelle  du  New-Collège,  la  plus 
richement  décorée  de  toutes,  et  celle  du  Christ- 
Church-College,  assez  vaste  pou»  servir  d'é- 
glise cathédrale.  —  En  Espagne,  il  faut  citer: 
la  chapelle  de  l'université  de  Valladolid  ;  celle 
du  collège  de  Saint-Ildefonse,  à  Alcala,  où  se 
trouve  le  tombeau  de  Ximénès  ;  celle  du  Col- 
legio  Viejo,  à  Salamanque;  celle  du  collège 
du  Corpus-Christi,  à  Valence,  qui  possède  de 
belles  peintures,  etc. 

Nous  pourrions  citer  aussi,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger,  des  chapelles  d'hospices  et 
des  chapelles  de  prisons  dignes  d'intérêt.  A 
Paris,  In.  chapelle  de  la  Salpêtrière,  la  chapelle 
des  Invalides  et  la  chapelle  du  Val-de-Giâee 
sont  des  édifices  remarquables,  annexés  à  des 
établissements  hospitaliers  ;  la  dernière,  il  est, 
vrai,  est  une  ancienne  église  abbatiale.  Quant 
aux  chapelles  des  prisons,  elles  ne  brillent 
généralement  pas  par  leur  décoration.  Celle 
de  la  prison  modèle  de  Mazas  est  placée  au 
centre  du  rond-point  vers  lequel  convergent 
les  six  galeries  bordées  de  cellules. 

Chapelles  annexes  des  églises.  —  Jus- 
qu'ici nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des 
chapelles  isolées  ou  comprises  dans  le  plan 
d'une  construction  civile  et  formant  des  sanc- 
tuaires indépendants.  Il  nous  reste  à  parler 
des  chapelles  dépendant  des  grandes  églises, 
s'ouvrant  sur  leur  intérieur  ou  communiquant 
avec  elles  au  moyen  d'une  galerie.  Nous 
allons  indiquer  sommairement  les  caractères 
principaux  qui  distinguent  ces  constructions 
annexes ,  suivant  l'époque  où  elles  furent 
élevées. 

—  Style  latin.  Les  basiliques  latines  des  pre- 
miers siècles  n'avaient  généralement  pas  de 
chapelles  latérales;  celles  de  ces  constructions 
annexes  qui  se  voient  aujourd'hui  auprès  des 
églises  primitives  de  l'Italie  sont  postérieures 
pour  la  plupart  à  la  fondation  de  ces  églises, 
avec  lesquelles  elles  ont  été  mises  en  commu- 
nication au  moyen  de  percements  opérés  dans 
les  murs  latéraux.  On  doit  faire  exception 
Cependant  a  l'égard  de  quelques  chapelles  des- 
tinées à  la  sépulture  de  saints  personnages,  ou 
à  la  conservation  de  certaines  constructions 
précieuses  pour  l'histoire  des  martyrs.  C'est 
ainsi  que  la  basilique  de  Sainte- fraxède,  à 
Rome,  présente  en  dehors  du  collatéral  droit 
une  chapelle  que  le  pape  Pascal  I«  éleva 
en  S17,  en  l'honneur  des  saints  Zenon  et  Va- 
lentin; la  porte  de  cette  chapelle,  dont  M.  Le- 
noir  a  publié  un  dessin  dans  son  Architecture 
monastique,  est  décorée  de  colonnes  ioniques 
supportant  un  riche  entablement  sur  lequel 
est  posée  une  urne  funéraire;  des  mosaïques 
à  fond  d'or  ornent  l'intérieur,  dont  la  voûte  en 
arêtes  contient  quatre  figures- d'anges  soute- 
nant un  tableau  circulaire  dans  lequel  est 
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représenté  le  Christ.  L'église  de  Sainte-Cécile 
in  Transtevere  est  flanquée  aussi  d'une  c/m- 
pelle  où  sont  conservés  les  restes  du  bain  dans 
lequel  la  tradition  veut  que  la  saint*  ait  trouvé 
la  mort.  Quelquefois  ces  chapelles  des  martyrs 
formaient  un  petit  temple  distinct,  se  reliant 
à  l'église  principale  par  une  galerie  couverte. 
Trieste  offre  un  curieux  exemple  d'un  oratoire 
de  style  latin  consacré  aux  saints  Juste  et 
Servulus,  et  pourvu  de  trois  absides,  comme 
la  basilique  contigue  «.vec  laquelle  elle  com- 
munique par  une  galerie  pratiquée  à  la  hauteur 
du  sanctuaire.  —  Les  exemples  du  genre  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer  sont  peu  fré- 
quents ;  généralement,  les  chapelles  destinées 
à  la  sépulture  des  martyrs  étaient  établies 
au-dessous  des  églises.  V,  cryptes. 

—  Style  byzantin.  Les  chapelles  annexes  ne 
sont  pas  moins  rares  dans  les  églises  byzan- 
tines que  dans  les  églises  latines.  Toutefois, 
M.  Albert  Lenoir  a  cru  en  trouver  le  principe 
dans  les  petites  cellules  latérales  ou  exèdres 
qu'offrent  quelques  édifices  religieux  de  l'O- 
rient, élevés  sous  le  règne  de  Constantin,  no- 
tamment l'église  circulaire  de  Saint-Georges, 
construite  par  ce  prince  à  Salonique  et  qui 
est  entourée  de  six  de  ces  cellules,  et  l'église 
également  circulaire  du  Saint-Sépulcre,  qui 
en  compte  trois  seulement.  Les  édifices  sacrés 
bâtis  sous  le  règne  de  Justinien  ne  présentent 
pas  de  dispositions  semblables.  La  belle  église 
monastique  de  Saint-Luc,  près  du  Parnasse, 
fondée  par  l'empereur  Romanos,  a  pour  an- 
nexe une  seconde  église  beaucoup  plus  petite 
et  moins  brillante  dans  &a  décoration,  qui  fut 
élevée  par  l'épouse  de  ce  prince.  La  Kapnt- 
carea,  qui  est  la  plus  importante  des  églises 
d'Athènes,  présente  sur  sa  face  septentrio- 
nale une  longue  chapelle,  dont  la  construc- 
tion ,  beaucoup  plus  négligée ,  est  d'une  date 
évidemment  postérieure.  —  Lorsque  les  Grecs 
renoncèrent  à  leur  architecture  nationale,  vers 
le  xve  ou  le  xvi«  siècle,  ils  joignirent,  comme 
les  Occidentaux,  des  chapelles  à  leurs  temples. 
L'église  Saint-Spiridion,  à  Corfou,  qui  date 
de  cette  époque  de  décadence,  offre,  à  l'extré- 
mité du  sanctuaire,  une  chapelle  magnifique- 
ment décorée,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le 
tombeau  en  argent  du  saint  patron. 

—  Style  roman.  Une  modification  impor- 
tante, introduite  par  les  architectes  de  l'épo- 
que romane  dans  le  plan  des  églises,  fut  la 
création  d'une  galerie  de  circulation  ou  deambu- 
latorium  formant,  au  delà  des  transsepts,  le 
prolongement  des  bas-côtés  de  la  nef  et  enve- 
loppant complètement  le  sanctuaire.  De  bonne 
heure  des  chapelles  semi-circulaires  s'ouvrent 
dans  la  grande  courbe  absidale,  en  communi- 
cation directe  avec  le  deambulatorium.  L'é- 
glise de  Vignory  (Haute-Marne),  qui  date  du 
Xe  siècle,  présente  trois  de  ces  chapelles, 
celle  de  Saint-Etienne,  de  Nevers  (xte  siècle), 
en  a  un  même  nombre;  celle  de  Notre-Dame 
du  Port,  de  Clermont  (xie  siècle),  en  offre 
quatre  ;  celle  de  Saint  -  Savin  ,  en  Poitou 
(xi<i  siècle),  ciuq,  etc.  Au  xii»  siècle,  les  cha- 
pelles absidales  se  développent  en  nombre  et  en 
étendue,  et  on  en  voit  apparaître  dans  les  pro- 
vinces qui,  comme  la  Bourgogne  et  la  Norman- 
die, n'en  avaient  pas  encore  adopté  l'usage. 
L'ensemble  de  ces  chapelles  rayonnant  autour 
du  chœur  et  lui  formant  comme  une  sorte  de 
couronne  ou  d'auréole ,  donna  à  cette  partie 
des  édifices  sacrés  une  importance  toute  nou- 
velle, i  Les  chapelles  absidales  romanes,  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  ne  consistent  à  l'intérieur 
qu'en  une  demi-tour  ronde  voûtée  en  cul-de- 
four,  percée  d'une,  de  deux  ou  de  trois  fenêtres 
cintrées ,  simples  ou  ornées  de  colonnettes  des 
deux  côtés  de  l'ébrasement.  Ces  chapelles, 
destinées  à  être  peintes,  ne  sont  pas  décorées 
de  sculptures.  Quelquefois  le  soubassement 
reçoit  une  arcature  (a  Saint-Savin,  par  exem- 
ple). A  l'extérieur,  au  contraire,  elles  sont 
enrichies  de  moulures,  de  délicates  sculptures 
et  quelquefois  d'incrustations  de  pierres  de 
diverses  couleurs.  »  Telles  sont  les  chapelles 
absidales  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port, 
à  Clermont,  dont  on  trouvera  une  vue  inté- 
rieure et  une  vue  extérieure  dans  le  Dic- 
tionnaire raisonné  de  l'architecture  française 
(11,458  et  459).  —  On  voit  rarement,  à  l'époque 
romane,  des  chapelles  élevées  entre  les  contre- 
forts des  bas-côtés  des  nefs;  mais  un  grand 
nombre  d'églises  de  cette  période  en  ont  été 
pourvues  à  une  date  postérieure.  Quant  aux 
chapelles  semi-circulaires  établies  dans  l'axe 
et  h  l'extrémité  des  collatéraux ,  de  chaque 
côté  du  sanctuaire,  et  à  celles  qui  s'ouvrent 
sur  chacun  des  bras  des  transsepts,  comme  on 
le  voyait  dans  la  célèbre  église  de  Cluny,  et, 
comme  on  le  voit  encore  dans  celles  de  Saint- 
Remi  de  Reims ,  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers, de  Saint-Savin,  etc.,  ce  sont  là.,  à  pro- 
prement parler,  des  absides  secondaires  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  —  Les 
moines  cisterciens,  qui  fondèrent  plus  de  six 
cents  abbayes,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
adoptèrent  une  disposition  particulière,  com- 
mandée sans  doute  par  la  règle  de  leur  ordre, 
qui  voulait  que  les  constructions  monastiques 
se  renfermassent  dans  les  données  les  plus 
simples;  ils  établirent,  latéralement  au  sanc- 
tuaire et  sur  la  même  ligne  que  lui,  quatre  cha- 
pelles carrées  s'ouvrant  sur  les  transsepts. 
Cette  disposition  caractéristique  se  voit  dans 
les  églises  cisterciennes  de  Fontenet  (Côtes- 
d'Oi),deNoirtae,dans  leBerry,de  Sylvacane, 
dans  le  midi  de  la  France,  des  Saints-Vincent- 
et-Anastase,  près  de  Rome.  —  L'époque  ro- 
mane nous  olfre  encore  un  genre  particulier 
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de  chapilles  ;  ce  sont  des  chapelles  établies  au 
premier  étage  des  tours  ou  clochers  des  églises 
et  consacrées  k  saint  Michel  ou  à  d'autres 
archanges;  l'église  de  Saint- Benolt-sur-Loire 
présente  les  restes  d'une  disposition  de  ce 
genre.  Ces  chapelles  s'ouvraient  ordinaire- 
ment sur  la  nef  pour  y  former  tribune;  quel- 
quefois même,  comme  à  Cluny,  elles  étaient 
suspendues  sur  un  encorbellement  intérieur, 
k  l'instar  des  orgues  de  nos  jours. 

—  Style  de  transition  et  style  ogival.  La 
substitution  des  voûtes  en  arcs  d'ogive  aux 
voûtes  en  cul -de -four,  vers  le  milieu  du 
xii"  siècle,  permît  aux  constructeurs  d'agran- 
dir les  fenêtres  des  chapelles  absidales ,  et  de 
les  orner  de  colonnes  dégagées  destinées  à  re- 
cevoir les  arcs  et  les  formerets.  C'est  d'après 
ce  principe  que  sont  construites  les  chapelles 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  et  celles 
de  la  cathédrale  de  Noyon.  Celles-ci  sont  éclai- 
rées par  deux  grandes  fenêtres  à  tiers-point 
pratiquées  dans  les  travées  du  fond  ;  elles  sont 
décorées  d'une  petite  arcature  à  plein  cintre 
et  ont  leur  arc-doubleau  d'entrée  également  à 
plein  cintre.  Les  chapelles  do  la  cathédrale  de 
Sentis,  qui  date  de  la  même  époque,  n'ont  que 
deux  travées,  dont  une  seule  est  percée  d'une 
fenêtre;  elles  ont  leur  arc  d'entrée  ogival  et 
sont  dépourvues  d'arcature.  M.  Vioilet-le-Duc 
fait  remarquer  que,  dans  les  cathédrales  fran- 
çaises de  la  fin  du  xitc  siècle,  érigées  sous  une 
pensée  dominante,  l'unité,  «  les  chapelles  absi- 
«iales  osent  à  peine  se  développer;  elles  ne 
forment  en  plan,  k  l'extérieur,  qu'un  arc  do 
cercle  très-ouvert;  elles  peuvent  contenir  dif- 
ficilement un  petit  autel,  et  ne  présentent 
qu'une  faible  excroissance  en'debors  du  péri- 
mètre du  bas-côté.  Bientôt,  cependant,  il  y  a 
réaction  contre  le  principe  qui  avait  fait  ex- 
clure les  chapelles  des  cathédrales;  on  aug- 
mente en  nombre  et  en  étendue  d'abord  celles 
de  l'abside ,  puis  on  en  construit  après  coup 
le  long  des  bas-côtés  des  nefs.  Cet  exemple 
est  suivi  dans  les  églises  paroissiales.  »  —  Les 
dispositions  carrées,  admises  à  l'abside  par 
les  constructeurs  cisterciens  ,  furent  mainte- 
nues dans  les  églises  de  cet  ordre  élevées  pen- 
dant l'époque  de  transition  et  celles  qui  sui- 
virent. Les  architectes  de  l'église  cistercienne 
de  Pontigny  (Yonne)  voulurent  cependant, 
tout  en  se  conformant  à  cette  donnée,  faire 
une  concession  au  goût  du  temps.  Le  chœur 
de  cette  église  abbatiale,  construit  vers  la  fin 
du  xn«  siècle,  conserve  le  principe  des  chu- 
pelles  absidales  carrées  k  1  extérieur,  tandis 
qu'à  l'intérieur  elles  ont  pour  plan  un  poly- 
gone irrégulter. —  Ailleurs,  la  substitution  du 
plan  polygonal  au  plan  semi-circulaire  ne  se 
lit  pas  sans  tâtonnement.  Les  chapelles  absi- 
dales delà  cathédrale  de  Reims  méritent  d'être 
étudiées  avec  soin  sous  ce  rapport;  commen- 
cées sur  un  plan  circulaire ,  comme  celles  do 
l'église  Saint-Remi  de  la  même  ville,  elles 
deviennent  polygonales  au  niveau  de  l'appui 
des  fenêtres;  c'est  la  transition  entre  le  sys- 
tème roman  et  le  système  ogival.  La  propor- 
tion de  ces  chapelles  est  des  plus  heureuses , 
leur  aspect  indique  la  solidité,  les  détails  de  la 
sculpture  et  les  profils  sont  traités  avec  la  plus 
lare  perfection.  —  Pourvoir  des  chapelles  ab- 
sidales de  l'époque  romane  arrivées  à  leur 
complet  développement,  il  faut  se  transporter 
dans  la  cathédrale  d'Amiens;  ici,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc,  les  chapelles  sont  hautes,  large- 
ment ouvertes  et  éclairées  ;  leur  construction 
ne  comporte  exactement  que  le  volume  dos 
matériaux  nécessaires  à  leur  stabilité;  elles 
sont  aussi  simplement  conçues  qu'élégantes 
d'aspect.  Trois  verrières,  qui  n'ont  pas  moins 
de  H  m.  de  hauteur,  et  l'arcature  inférieure 
avec  sa  piscine,  font  toute  leur  décoration  à 
l'intérieur.  A  l'extérieur,  une  belle  corniche  à 
crochets  et  k  feuilles  les  couronne  ;  les  contre- 
forts, dont  toute  la  saillie  est  reportée  en  de- 
hors ,  recouvrent  les  archivoltes  abritant  les 
fenêtres  et  dont  l'épaisseur  porte  le  chôneau 
supérieur.  Les  sommets  de  ces  contre-forts 
sont  brusquement  terminés  par  des  talus  sur 
lesquels  viennent  se  reposer  des  animaux  fan- 
tastiques; couronnement  qui  paraît  incomplet 
et  qui  ne  vaut  pas,  en  tout  cas,  les  pinacles 
élancés  qu'on  voit  ailleurs.  Les  chapelles  absi- 
Hales  d'Amiens  ont  servi  de  type  pour  toutes 
les  constructions  du  même  genre  élevées  de- 
puis par  l'art  ogival,  entre  autres  pour  celles 
des  cathédrales  de  Beauvais,  de  Cologne,  de 
Nevers,  de  Séez,  et,  plus  tard,  de  Clermont, 
de  Limoges,  de  Narbonne,  de  l'église  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  etc.  Les  mêmes  errements 
furent  suivis,  quant  k  l'ensemble,  jusqu'k  la 
fin  de  la  période  ogivale ,  et  les  différences 
que  l'on.pourrait  signaler  ne  tiennent  guère 
u'k  des  modifications  de  détails.  —  A  partir 
e  la  fin  du  une  siècle,  on  établit  au  fond  de 
l'abside,  dans  beaucoup  d'églises,  une  chapelle 
plus  vaste  et  plus  riche  que  les  autres,  et  qui 
fut  consacrée  k  la  Vierge.  Cette  chapelle,  for- 
mant d'abord  un  petit  temple  k  part,  relié  au 
sanctuaire  de  l'église  principale  par  une  ga- 
lerie, comme  dans  l'abbatiale  de  Saint-Germer 
(Oise),  devint  par  la  suite  un  prolongement 
de  l'église  elle-même  et  s'ouvrit  directement 
sur  le  deambulatorium ,  telle  est  la  chapelle 
de  la  Vierge  bâtie  k  l'abside  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  au  xivc  siècle,  et  qui  n'a  pas  moins 
de  29  m.  de  longueur.  Parfois  ces  grandes 
chapelles  du  fond  de  l'abside,  au  lieu  d'être 
consacrées  k  la  Vierge,  sont  destinées  k  servir 
de  sépulture  k  de  grands  personnages.  Parmi 
les  plus  belles  qui  existent  en  ce  genre,  nous 
citerons-,  la  chapelle  octogone  inachevée,  bâtie 
derrière  l'abside  de  la  célèbre  église  abbatiale 
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de  Batalha  (Portugal),  ot  qui  renferme  les 
sépultures  du  roi  doin  Manuel,  son  fondateur, 
de  la  femme  et  des  enfants  de  ce  prince;  la 
magnifique  chapelle  circulaire  de  la  cathédrale 
de  Gantorbéry,  dite  couronne  de  Becket,pHrc& 
qu'elle  renferme  le  tombeau  de  cet  archevê- 
que; la  chapelle  de  Henri  VII,  k  Westminster, 
longue  de  30  m.,  haute  de  20,  bordée  de  deux 
ailes  latérales  et  terminée  elle-même  par  cinq 
petites  chapelles. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  chapelles 
latérales  ouvertes  sur  les  bas-côtés  de  la  nef, 
et  qui,  k  partir  du  xive  siôele,  se  multiplièrent 
k  l'excès.  Beaucoupde  ces  chapelles,  annexées 
après  coup  k  l'édifice  principal,  n'offrent  aucun 
lien,  aucune  harmonie  avec  les  lignes  de  son 
architecture.  Celles  qui  ont  été  conçues  dans 
l'ensemble  de  la  construction  se  relient,  au 
contraire,  en  tout  point  k  l'œuvre  maltresse 
et  forment  avee  elle  un  tout  harmonique,  au 
moins  quant  aux  lignes  architecturales;  car, 
pour  ce  qui  est  de  la  décoration,  elle  était 
généralement  abandonnée  au  caprice  des  puis- 
sants seigneurs  du  clergé  ou  de  la  noblesse,  k 
qui  ces  chapelles  étaient  réservées  et  qui  y 
avaient  leurs  sépultures  de  famille.  «  De  re- 
marquables toraoeaux  s'élevèrent  contre  les 
parots  de  ces  chapelles,  dit  M.  Albert  Lenoir; 
des  pierres  tumulaires  y  formèrent  un  riche 
pavé;  !e  résultat  fut,  en  général,  une  décora- 
tion qui  ne  présenta  pas  toujours  une  grande 
harmonie  dans  son  ensemble,  parce  que  les 
sépultures  s'y  aggloméraient  successivement 
et  dans  des  styles  divers;  mais  cette  abon- 
dance de  sculptures ,  de  marbres,  de  sujets 
peints,  d'armoiries  variées,  se  reliant  k  l'elfet 
général  du  grand  édifice,  dont  ces  chapelles 
étaient  les  accessoires,  donnait  au  tout  un 
charme,  un  intérêt  historique  et  local  que  rien 
ne  remplacera  jamais  dans  l'avenir.  »  Quel- 
I  ques-unes  de  ces  chapelles  sépulcrales,  acco- 
,  lées  au  flanc  des  églises,  ont  des  proportions 
1  considérables  ;  telle  est,  pour  n'en  citer  qu'une, 
la  chapelle  latérale  de  1  abbatiale  de  Batalha. 
!  —  Style  de  la  Renaissance  et  style  néo-grec. 
Les  architectes  modernes,  tout  en  conservant 
le  principe  des  chapelles  latérales,  se  sont 
attachés  spécialement  k  mettre  ces  construc- 
tions accessoires  en  harmonie  avec  le  style  de 
l'édifice  principal.  Nous  citerons  comme  des 
modèles  d'élégance  et  de  bon  goût  les  cha- 
pelles de  l'église  de  la  Madçnna-del-Popolo, 
dont  on  attribue  l'architecture  k  Raphaël,  et 
celles  de  Saint-Pierre  de  Rome,  couronnées 
par  autant  de  coupoles.  Les  niches,  les  fron- 
tons, les  colonnes,  les  pilastres,  se  combinent 
dans  l'architecture  des  chapelles  du  style  clas- 
sique ;  quant  k  leur  ornementation,  elle  tire  sa 
plus  grande  richesse,  surtout  dans  les  églises 
d'Italie,  des  peintures  k  fresque  et  des  sculp- 
tures qu'y  ont  exécutées  les  maîtres  de  l'art. 

A  beaucoup  de  chapelles  se  rattachent  na- 
turellement une  multitude  de  souvenirs  pieux 
ou  superstitieux.  Sans  parler  des  nombreux 
ex-voto  ,  affreuses  peintures  dont  le  moindre 
défaut  est  d'offenser  les  yeux  et  le  goût,  con- 
tentons-nous de  citer  quelques  légendes. 

Il  y  avait  à  Marseille ,  dans  l'église  de 
Saint-Victor,  une  chapelle  souterraine  de 
Notre-Dame,  dans  laquelle  les  femmes  n'o- 
saient pénétrer ,  depuis  qu'une  reine  en  était 
sortie  aveugle  pour  y  être  entrée  avec  trop 
de  hardiesse.  A  Rome,  il  y  a  plusieurs  cha- 
pelles dans  lesquelles  les  femmes  ne  peuvent 
entrer  sous  peine  d'excommunication.  Dans 
la  même  ville ,  une  chapelle  de  l'église  de 
Saint-André  délia  Valle  est  construite  sur  le 
cloaque  où  fut  jeté  saint  Sébastien  :  ceux  qui 
la  visitent  pieusement  le  lundi  obtiennent  la 
rémission  complète  de  leurs  péchés.  La  cha- 
pelle do  Saint-Clément  a  été  témoin  d'un 
grand  miracle  que  nous  ne  pouvons  oublier 
ici.  Des  chrétiens  qui  cherchaient  le  corps  de 
saint  Clément,  précipité  dans  la  mer  par  or- 
dre de  Trajan,  invoquèrent  Dieu  ;  aussitôt  la 
mer  s'étant  retirée  de  plus  d'une  lieue,  ils 
trouvèrent  sur  le  sol  qu'avait  abandonné  la 
mer  une  chapelle  ou  petite  église  construite 
de  ta  main  des  anges;  k  l'intérieur  était  une 
petite  auge  de  pierre  dans  laquelle  reposait 
le  corps  de  saint  Clément,  avec  l'ancre  qu'on 
lui  avait  attachée  autour  du  cou.  Toutes  les 
années,  le  miracle  se  renouvelait  le  jour  de 
la  fête  du  saint,  et  les  fidèles  venaient  y  ga- 
gner des  indulgences.  Une  fois,  une  femme  y 
oublia  son  enfant,  qu'elle  avait  déposé  dans 
l'auge  de  saint  Clément;  elle  le  crut  perdu  et 
le  pleura;  mais  l'année  suivante,  au  jour  du 
miracle,  elle  le  retrouva  paisiblement  en- 
dormi et  bien  portant.  Nombre  d'autres  mi- 
racles signalaient  k  la  piété  des  fidèles  cette 
mystérieuse  chapelle. 

Dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  se 
trouve  une  chapelle  qui  a  été  longtemps  célè- 
bre sous  le  nom  de  la  Chapelle  du  damné. 
Voici  ce  qui  a  ait  donné  lieu  k  cette  appel- 
lation singulière.  Un  ami  de  saint  Bruno  , 
nommé  Raymond  Diocrès,  étant  venu  k  mou- 
rir, son  corps  fut  porté  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  et  Ion  commença  l'office  des  morts. 
Au  milieu  du  servicej  le  défunt  leva  la  tète 
hors  de  son  cerceuil,  et  s'écria  d'une  voix 
sépulcrale  :  «  Je  suis  accusé  devant  le  juste 
jugement  de  Dieu.  »  Les  assistants  s'enfui- 
rent épouvantés ,  et  l'on  déposa  le  corps 
dans  une  chapelle  voisine.  Le  lendemain,  on 
voulut  recommencer  l'office;  mais  le  mort 
s'écria  d'une  voix  non  moins  effrayante  :  «  Je 
suis  jugé  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  »  Le 
surlendemain,  nouvel  essai  et  nouvelle  inter- 
ruption, das3  laquelle  on  entendit  ces  mots  : 
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•  Je  suis  condamné  par  un  juste  jugement  de 
Dieu.  ■  On  jeta  les  corps  à  la  voirie,  et  ce  fut 
ce  miracle  qui  décida  saint  Bruno  k  se  retirer 
dans  un  cloître.  On  connaît  le  magnifique 
tableau  que  cette  légende  a  inspiré  k  Le- 
sueur. 

—  II.  Liturg.  Chapelle  ardente.  Cet  appareil 
funèbre  date  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Exclusivement  réservée  aux  papes, 
aux  rois,  aux  grands  dignitaires  de  l'Eglise  et 
aux  seigneurs,  la  chapelle  ardente  figura  dans 
les  funérailles  de  Dagobert,  et  elle  devint 
bientôt  le  complément  obligé  des  obsèques  des 
grands  personnages;  cet  usage  se  répandit 
dans  toute  la  chrétienté,  et  les  villes  rivalisè- 
rent de  magnificence  dans  les  splendides  cha- 
pelles qu'elles  élevèrent  aux  souverains ,  aux 
évêques  et  à  tous  ceux  dont  elles  voulaient 
honorer  publiquement  la  mémoire. 

L'une  des  plus  belles  chapelles  ardentes  dont 
les  historiens  nous  aient  transmis  le  souvenir 
est  celle  qui  fut  élevée  pour  les  funérailles  de 
Charles-Quint,  dans  l'église  de  Sainte-Gudulo 
k  Bruxelles,  le  29  décembre  1558.  Elle  fut 
construite  en  bois  de  charpente,  au  milieu  de 
l'église ,  sur  un  plan  de  7  m,  de  long  et  5  m. 
de  large  ;  elle  reposait  sur  quatre  gros  piliers 
carrés  de  7  m.  de  hauteur  ;  elle  avait  la  forme 
d'une  pyramide,  et  ne  portait  pas  moins  de 
3,000  cierges  du  poids  d'une  livre.  Ce  nom- 
breux luminaire  et  ce  vaste  monument  exci- 
tèrent une  admiration  universelle. 

Aux  funérailles  des  rois  de  France  ,  on 
élevait  des  chapelles  ardentes  d'une  grande 
magnificence.  La  foule  y  était  toujours  im- 
mense ;  mais  celle  qu'on  établit  pour  les  ob- 
sèques de  Louis  XIV  demeura  sans  visiteurs, 
car  le  corps  exhalait  une  odeur  tellement 
pestilentielle  que  les  prêtres  qui  le  gar- 
daient dans  la  chapelle  ardente  eurent  besoin, 
de  leur  propre  aveu,  de  faire  de  grands  ef- 
forts pour  ne  pas  fuir  ces  restes  infects.  La 
chambre  ardente  des  rois  de  France  se  dressait 
au  Louvre,  dans  une  salle  entièrement  tendue 
de  noir;  deux  autels  y  étaient  élevés,  et  tous 
les  jours,  tant  que  durait  l'exposition  du  corps, 
des  messes  y  étaient  dites,  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'k  midi.  Un  clergé  aussi  nom- 
breux que  le  permettait  l'exiguïté  du  local, 
envahi  par  tous  les  grands  personnages  do 
l'Etat,  récitait  constamment  dés  prières.  C'é- 
tait à  la  chapelle  ardente  que  se  faisait  la  levée 
du  corps,  au  moment  de  le  transporter  k  Saint- 
Denis. 

La  chapelle  ardente  qui  fut  construite  pour 
recevoir  les  restes  mortels  de  l'empereur  Na- 
poléon 1er  t  lorsqu'ils  furent  ramenés  en 
France ,  avait  18  m.  de  hauteur;  elle  était  de 
forme  carrée,  ornée  de  frontons  aux  armes 
impériales  et  d'architraves  contenant  les  por- 
traits des  généraux  célèbres  et  les  noms  des 
grandes  batailles  de  la  République  et  de  l'em- 
pire. A  la  hauteur  des  combles  ,  tout  autour 
de  la  frise,  apparaissaient  en  lettres  d'or  tous 
les  noms  de  nos  grands  hommes  de  guerre 
depuis  1792.  Cette  chapelle  était  pavoisée  dans 
tout  son  pourtour,  et  des  bas-reliefs  imitant 
le  bronze  y  rappelaient  de  tous  côtés  les  sou- 
venirs de  notre  grande  épopée  militaire. 

—  III.  Administr.  Dans  la  langue  administra- 
tive, le  mot  chapelle  a  plusieurs  acceptions  :  il 
signifie  tantôt  une  église  ouverte  au  culte  sous 
un  titre  légal ,  tantôt  un  lieu  dépendant  d'une 
église  ou  d'une  maison  particulière,  et  qui 
contient  un  autel  et  tous  les  objets  nécessaires 
ii  la  célébration  de  la  messe.  L'administration 
classe  les  chapelles  en  cinq  catégories  :  cha- 
pelles simples  ou  communales,  chapelles  vica- 
riales,  chapelles  de  secours,  chapelles  domesti- 
ques ,  chapelles  situées  dans  l'intérieur  des 
églises.  Examinons  séparément  le  régime  par- 
ticulier de  ces  chapelles. 

La  loi  du  18  germinal  an  X  n'avait  rétabli 
les  cures  et  succursales  que  dans  les  princi- 
pales localités.  Eu  1807,  le  30  septembre ,  in- 
tervint un  décret  qui  permit  aux  groupes  de 
population  qui  n'avaient  pu  être  érigés  en 
paroisses  d'instituer  des  chapelles  aux  frais 
des  communes.  Dans  ce  système,  la  chapelle 
devait  être  seulement  l'accessoire  de  la  pa- 
roisse. Plus  tard,  l'ordonnance  du  12  jan- 
vier 1835  accorda  aux  chapelles  le  droit  d'avoir 
une  fabrique  et  une  circonscription  spéciale, 
ainsi  que  toutes  les  facultés  des  personnes 
civiles,  notamment  celles  de  posséder  et  d'ac- 
quérir avec  l'autorisation  du  gouvernement. 
Les  communes  qui  ont  une  chapelle  sont  dis- 
pensées de  contribuer  aux  frais  du  culte  do 
l'église  chef-lieu  de  la  cure  ou  succursale.  Les 
chapelles  peuvent  participer,  comme  les  cures 
et  succursales  ,  k  la  répartition  des  sommes 
allouées  par  le  budget  pour  la  réparation  des 
édifices  religieux.  Les  chapelles  diffèrent  ce- 
pendant des  succursales  en  trois  points  :  le 
traitement  du  prêtre  qui  les  t'  Jssert  est  déter- 
miné fii'  le  conseil  municipal  et  acquitté  sur 
les  fonds  communaux,  tandis  que  celui  du 
succursaliste,  fixé  par  la  loi,  est  payé  sur  les 
fonds  de  l'Etat  ;  le  prêtre  attaché  k  une  cha- 
pelle a  le  titre  de  vicaire  chapelain  ou  de 
chapelain ,  tandis  que  l'ecclésiastique  qui  di- 
rige une  succursale  a  le  titre  de  desservant; 
les  fabriques  des  chapelles  ne  possèdent  leurs 
biens  qu'en  usufruit,  la  mie  propriété  de  ces 
biens  étant  réservée  k  la  fabrique  de  la  cure 
ou  de  la  succursale  dans  la  circonscription  de 
laquelle  la  chapelle  est  placée.  Les  titulaii-es 
des  chapelles  ne  sont  cependant  pas  sous  la  | 
dépendance  spirituelle  des  titulaires  des  cures  ! 
et  succursales  ;  V  :  évoques  confèrent  aux  uns 
et  aux  autres  les  unîmes  pouvoirs.  Les  cha-   ' 
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pelles  communales  sont  érigées  dans  la  corn1- 
mune  ou  dans  une  section  de  la  commune.  La 
trop  grande  étendue  d'une  paroisse,  la  diffi- 
culté des  communications,  l'éloignernent  OU 
l'exiguïté  de  l'église  chef-lieu,  "importance 
de  la  population ,  tels  sont  les  principaux  mo- 
tifs sur  lesquels  doit  s'appuyer  toute  demande 
d'établissement  d'une  chapelle.  La  commune 
doit  prouver  qu'elle  possède  les  ressources 
nécessaires  pour  assurer  au  chapelain  un 
traitement  convenable ,  et  pourvoir  k  toutes 
les  dépenses  du  culte.  Le  traitement  des  cha- 
pelains ne  peut  être  voté  que  sur  les  revenus 
ordinaires  des  communes.  Ce  traitement  no 
peut  être  inférieur  k  300  francs,  ni  supérieur 
au  traitement  de  900  francs,  minimum  du  trai- 
tement alloué  aux  desservants.  Ce  traitement 
peut  être  acquitté  au  moyen  d'une  donation  ou 
d'un  legs  fait  pour  cette  destination.  Tant  que 
la  chapelle  est  desservie,  le  conseil  municipal 
doit  payer  le  traitement  du  chapelain  et  lui 
fournir  un  presbytère  ou  une  indemnité  péeu- 
niaire.  Toute  demande  d'établissement  d'une 
chamelle  doit  être  accompagnée  d'un  certificat 
de  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  consta- 
tant la  distance  et  la  difficulté  des  voies  de 
communication  ;  d'une  information  de  com- 
modo  et  incommodo,  constatant  les  déclara- 
tions de  tous  les  habitants  de  la  localité  où 
doit  être  établie  la  chapelle;  d'un  projet  rie 
circonscription,  c'est-k-uire  de  l'indication  des 
villages  et  hameaux  qui  doivent  composer  son 
territoire;  de  l'avis  de  l'évêque  et  de  l'avis  du 
préfet. 

Les  chapelles  vicariales  sont  les  chapelles 
communales  dont  le  titulaire  reçoit,  indépen- 
damment du  traitement  voté  par  le  conseil 
municipal,  une  indemnité  sur  les  fonds  du 
budget  des  cultes.  Cette  indemnité  est  la  seulo 
différence  qui  existe  entre  la  chapelle  simple 
et  la  chapelle  vicariale;  les  unes  et  les  autres 
sont  soumises  au  même  régime  administratif. 
En  outre,  dans  sa  délibération,  le  conseil  mu- 
nicipal doit  faire  demande  formelle  du  paye- 
ment au  chapelain,  sur  le'budget  des  cultes, 
d'une  indemnité  de  350  francs.  Cette  demande 
ne  doit  êtfe  appuyée  par  le  préfet  et  par  lo 
maire  qu'autant  que  la  situation  du  crédit  des 
vicaires  sur  ce  budget  le  permet. 

La  chapelle  de  secours  est  un  édifice  auxi- 
liaire de  l'église  paroissiale ,  établie  soit  pour 
servir  d'aide  et  de  complément  aux  églises 
trop  petites ,  soit  pour  faciliter  aux  habitants 
éloignés  du  chef-lieu  de  la  cure  ou  succursale 
les  moyens  de  remplir  leurs  devoirs  religieux. 
La  chapelle  de  secours  n'a  ni  fabrique  ni  cir- 
conscription spéciale.  Elle  est  administrée  par 
la  fabrique  de  la  paroisse  dont  elle  relève. 
Cette  fabrique  accepte  les  dons  et  legs  qui  lui 
sont  directement  attribués ,  k  condition  néan- 
moins de  les  affecter  k  la  destination  indiquée 
par  les  bienfaiteurs.  Le  culte  y  est  exercé 
sous  l'autorité  et  sur  la  direction  du  curé  ou  du 
desservant  de  la  succursale  dans  la  circon- 
scription de  laquelle  la  chapelle  est  située. 
L'établissement  des  chapelles  est  soumis  k 
l'autorisation  du  gouvernement,  sur  la  propo- 
sition de  l'évêque,  et  la  demande  expresse  du 
conseil  de  fabrique  de  l'église  paroissiale,  qui 
doit  prendre  l'engagement  de  se  charger  de 
l'administration  temporelle.  Le  conseil  muni- 
cipal doit,  de  son  côté,  s'engager  k  payer,  sur 
les  revenus  ordinaires,  les  dépenses  de  cette 
chapelle ,  dans  le  cas  où  les  ressources  de  la 
fabrique  paroissiale  ne  pourraient  y  pourvoir. 
Les  chapelles  de  secours  sont  principalement 
établies  dans  les  sections  de  commune,  les 
villages  et  les  hameaux  isolés.  Le  gouverne- 
ment les  autorise  aussi  dans  les  communes 
auxquelles  leurs  ressources  ne  permettent  pas 
de  demander  l'établissement  d'une  chapelle 
vicariale.  L'érection  des  chapelles  de  secours 
est  souvent  une  condition  mise  à  l'autorisation 
des  legs  accordés  aux  églises.  Ces  chapelles 
sont  ordinairement  desservies  par  le  clergé 
paroissial.  Le  culte  ne  devant  y  être  célébré 
qu'à  certains  jours  ,  l'entretien  d'un  presby- 
tère n'est  pas  obligatoire.  Les  conseils  de  fa- 
brique et  les  communes  ont  la  faculté  de  voter 
des  indemnités  en  faveur  des  ecclésiastiques 
qui  viennent  dire  la  messe  dons  ces  chapelles, 
sans  cependant  y  être  tenus.  Les  justifications 
administratives  et  financières  exigées  pour 
l'érection  des  autres  chapelles  se  font  pour 
celles-ci. 

Les  chapelles  domestiques  sont  des  bâtiments 
dépendant  de  la  maison  d'un  particulier,  où 
l'exercice  du  culte  est  autorisé  pour  la  com- 
modité du  propriétaire  ,  de  sa  famille  et  des 
personnes  attachées  k  son  service.  Un  ora-' 
toire  particulier  est  un  lieu  privé  affecté  au 
culte,  où  des  personnes  qui  ne  peuvent  se 
rendre  k  l'église  paroissiale  entendent  la  messo 
et  les  instructions  religieuses.  Une  chapelle 
domestique  ne  peut  exister  que  dans  l'intérieur 
de  la  maison  de  celui  qui  la  demande.  Le  local 
qui  y  est  affecté  doit  au  moins  dépendre  de  son 
habitation.  Hors  de  ces  limites,  il  n'y  a  pas  de 
chapelle  domestique.  Aux  termes  du  décret  du 
22  décembre  1812,  ces  sortes  de  chapelles  et 
d'oratoires  ne  peuvent  exister  dans  les  villes 
que  pour  des  causes  graves,  et  pour  la  durée 
de  la  vie  de  la  personne  qui  en  aura  obtenu  la 
permission.  Les  offices  ne  peuvent  y  être 
dits  que  par  des  prêtres  autorisés  par  l'é- 
vêque. Cette  permission  n'est  accordée  qu'au- 
tant qu'elle  ne  nuit  pas  au  service  paroissial. 
Les  ecclésiastiques  qui  desservent  ces  cha- 
pelles ne  peuvent,  aux  termes  du  même  décret, 
administrer  les  sacrements  qu'après  avoir  reçu 
des  pouvoirs  spéciaux  de  l'évêque,  et  sous  la 
direction  et  l'autorité  du  curé.  Les  chapelles 
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et  oratoires  doivent  être  expressément  auto- 
risés par  le  gouvernement,  sur  la  demande  de 
l'évêque.  Cette  autorisation  n'est  accordée  aux 
simples  particuliers  qu'autant  qu'ils  justifient 
qu'à  raison  de  leur  grand  âge ,  de  leurs  infir- 
mités ,  de  l'éloignement  ou  des  mauvais  che- 
mins ,  ils  ne  peuvent  se  rendre  à  l'église.  Les 
chapelles  et  oratoires  sont  aussi  autorisés  dans 
tous  les  lieux  où  se  trouvent  des  individus  qui, 
pour  une  cause  quelconque,  ne  peuvent  quitter 
les  établissements  dont  ils  font  partie,  notam- 
ment dans  les  hospices,  les  prisons,  les  lycées 
et  les  collèges,  les  pensionnats  déjeunes  filles  et 
déjeunes  garçons,  les  couvents  de  religieuses 
cloîtrées.  Ces  établissements  n'étant  autorisés 
ue  dans  l'intérêt  exclusif  des  personnes  ou 
es  établissements"qui  les  ont  sollicités,  le  pu- 
blic ne  peut  y  être  admis.  Les  legs  qui  leur 
sont  faits  ne  sont  point  assujettis  à  1  autori- 
sation du  gouvernement.  Ces  chapelles  sont 
soumises  à  l'inspection  des  évêques  ,  qui  ne 
peuvent  les  consacrer  qu'autant  qu'on  leur 
produit  i'autorisation  du  gouvernement.  Cette 
autorisation  doit  être  obtenue  dans  les  dix 
mois  de  l'ouverture ,  sinon  les  autorités  judi- 
ciaires doivent  faire  fermer  ces  édifices.  Tout 
particulier  qui  demande  l'érection  d'une  cha- 
pelle domestique  doit  justifier  de  l'approbation 
de  l'évêque  et  des  avis  du  maire  et  du  préfet. 
S'il  s'agit  d'un  oratoire  particulier ,  pour  un 
établissement  publie,  la  demande  est  rempla- 
cée par  une  délibération  du  conseil  d'adminis- 
tration de  cet  établissement.  Ces  règles  ne 
touchent  pas  au  droit  qu'a  chaque  particulier 
d'avoir  dans  son  intérieur  un  oratoire  pour 
méditer  et  pour  prier;  l'autorisation  gouver- 
nementale n'est  nécessaire  que  dans  le  cas  où 
il  veut  faire  célébrer  les  cérémonies  du  culte 
dans  sa  demeure. 

On  appelle  enfin  chapelles  d'église  les  cha- 
pelles qui  sont  situées  soit  à  l'intérieur  des 
églises ,  soit  dans  les  bâtiments  en  communi- 
cation avec  elles.  En  règle  générale,  ces  cha- 
pelles doivent  être  ouvertes  gratuitement, 
comme  l'église  elle-même  ;  l'usage  en  appar- 
tient à  tous  les  fidèles  de  la  paroisse;  cepen- 
dant il  est  permis  de  les  réserver  à  certaines 
personnes,  au  moyen  d'une  concession  ou 
d'une  location. 

—  IV.  Musique  de  lackapelle.  Philippe  le  Bel 
semble  avoir  eu,  le  premier,  à  son  service,  des 
chantres  à  déchant,  c'est-à-dire  qui  chan- 
taient dans  la  chapelle  royale  en  harmonie  à 
trois  et  à  quatre  parties  ;  jusque-la,,  il  n'y  avait 
eu  dans  cette  chapelle  que  des  chantres  à 
plain-chant.  Ajoutons  que  les  chantres  à  dé- 
diant eurent  le  titre  de  clercs  de  la  chapelle, 
et  que  les  premiers  d'entre  eux  reçurent  celui 
de  chapelains.  Charles  V  compta  cinq  clercs 
de  la  chapelle  et  huit  aides,  obligés,  ainsi  qu'il 
est  dit  en  une  ordonnance  du  mois  de  mail3G4, 
de  «  chanter  à  déchant  les  dimanches,  fêtes 
et  bons  jours,  et  réciter  à  plain-chant  les  au- 
tres jours  avec  ou  sans  quinloye  (en  succes- 
sion de  quintes),  »  Certains  auteurs  pensent, 
et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'ils  sont 
dans  le  vrai,  que  la  musique  de  la  chapelle  se 
joignait  à  celle  de  la  chambre  [{v.  chambre 
(musique  de  la)]  ;  car,  jusqu'à  la  fin  du  xvic  siè- 
cle, la  musique  vocale  fut  la  même  que  celle 
des  instruments,  et  il  y  avait  peu  de  musique 
instrumentale  qui  ne  servît  d'accompagne- 
ment au  chant.  Le  dauphin  Louis,  fils  de 
Charles  VI  (mort  en  l'année  1415),  avait,  ou- 
tre plusieurs  chantres  à  déchant,  des  enfants  da 
la  chapelle  pour  chanter  le  superius  ;  c'est  la 
première  trace  de  ces  pages  de  la  chapelle  que 
l'on  vit  figurer  par  la  suite  dans  la  musique 
des  rois  de  France.  Un  état  des  dépenses  oc- 
casionnées par  les  funérailles  de  Charles  Vit 
nous  révèle  qu'en  W61  la  chapelle  royale 
comptait  quinze  chanteurs;  Louis  XI  se  con- 
tenta d'un  personnel  plus  modeste  encore;  il 
est  vrai  que  sa  femme  Charlotte  de  Savoie 
avait  &Q.chapelle  particulière,  composée  de  six 
personnes.  On  voit,  par  les  comptes  manuscrits 
des  dépenses  de  Charles  VJII,  que  ce  monarque 
employa  trois  chapelains  chantres  et  de  deux 
à  onze  clercs  au  service  de  sa  chapelle. 
Louis  XII  ne  nous  a  rien  laissé  touchant  la 
composition  de  sa  chapelle.  On  sait,  en  re- 
vanche, que  celle  de  François  Ier,  dirigée  par 
le  cardinal  deTournon,  archevêque  de  Bourges, 
coûtait  11,580  livres  tournois,  soit  42,881  fr, 
Henri  III,  qui  avait  une  bande  nombreuse  de 
violonistes  italiens  amenée  du  Piémont  en  157? 
par  le  maréchal  de  Brissac,  s'attacha,  a  titre 
de  maîtres  de  chapelle,  Salmon  et  Beaulieu  , 
qui  composèrent  une  partie  des  airs  et  récits 
du  fameux  Ballet  comique  de  la  Boyne  pour 
es  noces  du  duc  de  Joyeuse.  La  chapelle 
royale,  quelque  peu  délaissée  pendant  les 
troubles  dont  le  pays  était  alors  le  théâtre  et 
que  les  luttes  religieuses  occasionnaient ,  no 
reprit  un  peu  d'éclat  que  sous  Louis  XIII. 
Louis  XIV,  lui,  ne  négligea  rien  pour  îa  per- 
fectionner, et  il  appela  autour  de  lui  des  ar- 
tistes de  toutes  les  nations.  Nous  avons  donné, 
à  notre  article  chambrk  (musique  de  la),  un  do- 
cument qui  va  trouver  son  complément  naturel 
dans  la  liste  des  musiciens  attachés  à  la  cha- 
pelle vers  1710 ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Ce  tableau  ,  presque  inconnu, 
tiré  de  ÏMtai  de  la  France ,  montrera  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  comment 
était  constituée  autrefois  la  chapelle  royale. 
Nous  aurons  soin  de  conserver  l'orthogruphe 
du  livre  officiel.  Ajoutons  seulement  que  le 
millésime  qui  précède  le  nom  de  chaque  vir-  1 
tuose  indique  l'année  où  ce  dernier  a  été  reçu  | 
musicien  de  la  chapelle.  Plusieurs  de  ces  ar-  I 
tistes  .  disons-le  tout  de  suite,  faisaient  aussi    ' 
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partie  de  la  musique  de  la  chambre  du  roi ,  et 
cumulaient,  par  conséquent,  des  places  qu'ils 
avaient  soin,  dès  qu'ils  le  pouvaient,  de  trans- 
mettre à  leur  descendance. 

MUSIQUE  DE  LA  CHAPELLE  DO  ROI  LOUIS  XIV. 

Quatre  maîtres  de  musique  reçus  seulement 
en  1683. 

M.  R.  Delalande  (il  recevait  900  livres,  plus 
1,200  livres  de  pension).  Guillaume  Minoret. 

Au  maître  de  musique  étaient  dévolues  celles 
des  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  pouvait  rem- 
plir, comme  de  marcher  en  surplis  à  la  tête  de 
tous  les  chantres  de  la  chapelle  du  roi  aux 
processions  royales  ou  aux  processions  que  le 
roi  faisait  faire  dans  le  château  où  il  avait  fixé 
sa  résidence. 

Quatre  organistes  à  600  livres. 

François  Couperin,  (Il  recevait  1,500  livres 
de  pension  du  duc  de  Bourgogne  ,  en  qualité 
de  maître  de  clavecin.)  J.  Buterne,  maître  de 
clavecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  L.  Mar- 
chand. Gel  Garnier. 

Hauts  et  bas  dessus  de  voix. 

1676.  Antonio  Baniera.  1679.  Ant.  Favally- 
1679.  Thomas  Carly.  1679.  J.  Nardy.  1686.  J.  Si- 
mon du  Fay.  1691.  François  Blouquier.  1694. 
Hyacinthe  Mazza.  1700.  Antoine  Pacini.  1701. 
Armand  Rochet.  1705.  Lucien-Ant.  Rodolphe. 
Hautes-contre. 

Ecclésiastiques.  1676.  Ant.  Rousseau.  1681. 
Edme  Carlot,  chapelain  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  1681.  Charles  du  Moncel.  1705. 
André  Bottelly.  Laïques.  1669.  Bertrand  Gillet, 
vétéran.  1675.  Fursy  le  Roy.  1676.  J.  Jonquet 
aîné.  1679.  Phil.  Santony.  1684.  J.-B.  de  Ville. 
1691.  Pierre  Jonquet,  cadet.  1694.  Louis  Fer- 
non.  1675.  François  Aubineau.  1696.  Ant.  Mo- 
rel.   1696.  Nicolas  le  Vasseur.   1697.  J.  Duret. 

1097.  Raymond  Vaiin.  1700.  Louis  Langers. 
1702.  Denis-Clément  Le  Febvre.  1703.  Louis 
Robelin.  1703.  Guill.  du  "Pont.  1706.  J.-L.  de 
Bury.  1707.  Ant.  Bouteîoup.  1708.  Nie.  Le 
Prince.  1709.  François  Collin. 

Hautes-tailles. 
1680.  J.  Jouilhac,  chapelain.  Laïques.  1664. 
Léonore  Gingant.   1675.    Bernard  Clédières. 
1077.  Jos.  Arnoulx.  1679.  J.  Borei  de  Miracle. 

1683.  Pierre  de  Valancy.  16S4.  J.-B.  Matho. 
16S4.  Ant.  du  Four.    1684.    Pierre  Deplanis. 

1686.  Nie.  Colin.  16S7.  Jos.  Moussard.  1689, 
J.  de  la  Mare.  1689.  Gatien  Courcier.  1692. 
Jacques  Gave,  valet  de  chambre  de  la  du- 
chesse  de   Bourgogne.    1695.   Pierre  Roger. 

1098.  Jacques-Jérôme  Hynet  Beaupré.  1698. 
Nie.  Gourdin.  1701.  Louis  Dumont.  1701. 
J. -Pierre  Guignard.  1703.  J.  Piton. 

Basses-tailles. 
Ecclésiastiques.  1687.  Nie.  Andry.  1693. 
Jacques  d'Estival,  cadet.  1694.  François  Tes- 
nière  ,  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle,  1695. 
Cl.  Brosseau,  clerc  de  chapelle  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  1696.  Cl.  Miehau.  1700.  Hervé 
de  Gazanvol.  Laïques.  1669.  Ant.  Maurel. 
1669.  Michel  Bernard.  1674.  Jacques  Godon- 
nesche.  1675.  Vincent  de  Puvigné,  vétéran. 
1675.  François  Moreau.  1681.  Ant.  Brossard. 

1684.  Louis  Anquetil.  1G87.  Jacques  de  Brienne. 

1687.  Jacques  Bastaron.  16S9.  Laurent-Pierre 
de  la  Bine.  1697.  Guillaume  d'Estival,  aîné. 
1668.  Pierre  Frigard.  1698.  Ch.  Hecquet. 
1699.  Eloy-Aug.  Antheaume,  1700.  Nie.  de 
Plattemontagne.  1700.  Geo-Ant.  Taron  de 
Laumont.  1700.  Ant.  Vignon. 

Basses  chantantes. 

Ecclésiastiques.  1687.  Jos.  Girard.  16*92. 
J.  du  Bois.  1694.  Just  Beuilhiac.  1697.  Michel 
du  Fresné.  1702.  Jérôme  Chuperelle,  aumônier 
de  la  maison  du  roi.  Laïques.  1681.  Jacques 
Typhaine.  1684.  Paul-Germain  do  la  Marcan- 
dière.  1694.  J.-B.  Le  Cocq.  1697.  André-Tho- 
mas Olivier.  1699.  J.  Venecq.  1699.  Nie.  Félix. 
Deux  basses  jouant  du  serpent. 

1680.  Robert  Masselin.  1683.  Pierre  Ferrier. 

SYMPHONISTES  DE  LA  CHAPKLLE, 

Six  dessus  de  violon. 
1660.  Jacques  de  la  Quièze,  aîné.  1679.  Au- 
gustin Le  Peintre.  1691.  J.-B.  Marchand.  1704.- 
Jacques  Hugueult.   1704.  Pierre  Le  Peintre. 
1710.  François  Duval. 

Trois  dessus  de  hautbois. 
1704.  Pierre  Danican  Philidor.   1704.  Anne 
Danican  Philidor.  1708.  Philippe  Hannes-Des- 
jardins. 

Deux  flûtes  d' Allemagne. 
1691.  Jos.  Pièche  l'aîné.  1691.  Pierre  Pièche 
le  cadet. 

Trois  parties  d'accompagnement. 
1673.    Sébastien   Huguenot,    cadet,   haute- 
contre.   1661.   Pierre  Huguenet,  aîné,  taille. 
1702.  Ch.-Henri  Le  Roux,  quinte. 

Basse  de  violons  et  autres. 

1682.  André  Danican  Philidor,  gros  basson 
a  la  quarte  à  l'octave.  1683.  J.-B.  La  Fontaine, 
basse  de  violon.  1695.  Jos.  Marchand ,  basse 
de  violon.  1708.  Fr.  Danican  Philidor  ,  basse 
de  cromorne.  1710.  Ch.  de  laFerté. 

Parmi  les  symphonistes  de  la  chapelle  fi- 
gure encore  Léonard  Itier,  maître  de  luth  des 
pages  et  joueur  de  viole  à  la  musique  de  la 
chambre. 

La  chapelle  fut  désorganisée  par  le  régent 
et  complètement  délaissée  par  Louis  XV.  On 
tenta  de  la  fortifier  en  1761,  en  lui  adjoignant 
la  musique  de  la  chambre.  Les  doux  corps 
réunis,  malgré  réformes  et  réductions,  dépen- 
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saient  encore  annuellement  une  somme  de 
350,000  livres.  Les  événements  du  10  août  1792 
dispersèrent  les  artistes  de  la  chapelle.  Bona- 
parte, après  avoir  signé,  le  15 juillet  1801 ,  le 
concordat  avec  le  pape  ,  ne  crut  pas  pouvoir 
se  dispenser  d'avoir  sa  chapelle  consulaire.  11 
fit  venir  de  Napîes,  pour  l'organiser,  le  vieux 
Paisiello ,  qui  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de 
huit  chanteurs  et  de  vingt-sept  symphonistes. 
Paisiello  reçut  12,000 'francs  de  traitement, 
6,000  de  gratification  annuelle,  4,800  francs 
d'indemnité  de  logement.  Une  voiture  de  la 
cour  était  à  ses  ordres,  et  une  pension  de 
10,000  francs  lui  fut  accordée  lorsqu'il  voulut 
retourner  à  Naples.  Chacune  des  messes  qu'il 
composait  pour  la  chapelle  impériale  lui  était 
payée  1,000  francs  :  il  en  donna  quatorze  en 
deux  ans.  Celle  qu'il  écrivit  pour  le  sacre  de 
Napoléon  lui  valut  10,000  francs.  Le  service 
régulier  de  la  chapelle  consulaire  commença 
le  22  mars  1803.  La  chapelle  des  Tuileries 
ayant  été  détruite  ,  on  célébrait  l'office  divin 
dans  la  salle  du  conseil  d'Etat ,  où  les  ehan;- 
teurs  et  le  piano  seulement  pouvaient  être 
placés.  Rangés  derrière  sur  deux  files,  les 
violons  jouaient  dans  une  petite  galerie  en 
face  de  l'autel;  les  basses  et  les  instruments 
à  vent  étaient  relégués  dans  les  pièces  voi- 
sines. Les  musiques  avaient  beaucoup  de  peine 
à  manœuvrer  sur  un  terrain  si  désavantageux 
pour  l'ensemble;  mais  il  est  à  croire  que  la  dé- 
votion du  premier  consul  n'en  souffrait  point. 
Démeublée  le  samedi  de  ses  tables,  de.ses  fau- 
teuils et  de  ses  bureaux,  la  salle  que  l'on  dispo- 
sait en  oratoire  pour  le  dimanche  était  remise 
en  ordre  le  lundi  pour  les  séances  du  conseil. 
Comme  au  théâtre ,  un  changement  de  décor 
suffisait.  Devenu  empereur,  Napoléon  Ht  éle- 
ver sur  l'emplacement  de  la  salle  de  la  Con- 
vention nationale,  dans  le  palais  des  Tuileries, 
une  chapelle  et  une  salle  de  spectacle  qui  n'ont 
pas  cessé  d'exister.  Cette  chapelle,  construite 
par  Fontaine  et  Percier  ,  fut  ouverte  par  une 
messe  solennelle  chantée  le  2  février  1806.  Le 
nombre  des  chanteurs  et  des  symphonistes 
s'élevait  à  cent  exécutants.  Le  personnel  des 
musiciens  de  la  cour  (musique  de  la  chambre 
et  musique  de  la  chapelle)  était  alors  de  cent 
quatre ,  chefs  ,  chanteurs  et  symphonistes 
compris.  Le  Sueur  avait  succédé  à  Paisieilo 
comme  directeur  de  la  chapelle- musique ,  qui 
eut  pour  maître  de  musique  J.-R.  Rey ,  pour 
organistes-pianistes  accompagnateurs  Rigel 
et  Alexandre  Piccinni.  Le  chant  se  composait 
de  ;  Premiers  sopranos,  Mmes  Branchu,  Ma- 
nent,  Armand ,  Pellet ,  Duret,  Albert  Hymm. 
Seconds  sopranos,  M">«  Lelong,  Létang.  Té- 
nors, Rolland  ,  Louis  Nourrit,  Laforêt.  Bary- 
tons ,  Lays  et  Martin.  Basses ,  Albert  Bonet, 
Louis.  Derivis. 

Quarante  choristes  venaient  ensuite  :  Pre- 
miers violons ,  R.  Kreutzer ,  Grasset ,  Duret , 
Gasse ,  Guigues ,  Vacher.  Seconds  violons, 
Baillot,  Pradher,  A.  Kreutzer,  Manceau,  Car- 
tier, Chol,  Ertault.  Violes,  Tariot,  Bernard  , 
Delezenne,  Lefebvre.  Violoncelles,  Beaudiot, 
Boulanger,  Charles,  Levasseur.  Violonars. 
Hoffelmayer,  Perne,  Rifaut,  Sorne.  Flûtes, 
Schneitzhœner,  Tulou.  Hautbois,  Vogt,  Gé- 
bauer,  Sallantin.  Clarinettes,  Charles  Duvor- 
noy,  Dacosta,  Solère,  Lefebvre.  Cors,  Frédé- 
ric Duvernoy,  Domnich,  Collin  ,  Othon.  Bas- 
sons ,  Ozy  ,  lienxv ,  Delcambre  ,  Gébauer. 
Harpe,  Dalvimare. 

Les  compositions  de  Paisiello,  de  Zinga- 
relli,  de  Haydn,  de  Martini,  de  Le  Sueur,  for- 
maient presque  tout  le  répertoire  de  la  c/w- 
pe^e-musique  sous  Napoléon  1er.  Les  sym- 
phonistes de  la  chapelle  faisaient  le  service 
au  théâtre  de  la  cour,  et  jouaient  même  dans 
les  bals  d'apparat ,  mais  seulement  pour  les 
quadrilles  dansés  par  les  rois  et  les  princes  : 
un  autre  orchestre  leur  succédait  pour  exé- 
cuter les  contredanses  et  les  valses  du  menu. 
Ces  artistes  étaient  alors  revêtus  de  costumes 
de  bal,  et  l'immense  coffre  qui  renfermait  ces 
habits  portait  la  singulière  inscription  de  : 
Quarante  dominos  pour  la  chapelle.  Le  fameux 
Crescentini,  attaché  à  la  musique  de  la  cham- 
bre ,  apporta  souvent  le  concours  de  son  ad- 
mirable voix  à  la  chapelle-mvxitpie. 

La  musique  de  l'empereur  coûta  en  une  an- 
née (isi2)  ia  somme  de  350,000  francs  (on  a 
même  écrit  550,000  francs).  Les  frais  de  celle 
de  Charles  X  ne  dépassaient  pas  260,000  fr. 
par  an,  et  même  l'ordonnance  du  13  mars  1830 
réduisait  à  171,700  francs  la  dépense  du  per- 
sonnel de  la  chapelle-musique.  Cette  nouvelle 
organisation  ne  devait  être  suivie  qu'à  mesure 
qu  il  surviendrait  des  vacances.  Supprimée 
par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  se  contenta  d'a- 
voir ce  qu'on  appelait  sous  son  règne  les  con- 
certs de  la  cour,  dont  le  directeur  a  été  M.  Au- 
ber  ,  la  chapelle  a  été  réorganisée  par  Napo- 
léon III.  Cette  institution,  qui  rappelle  par 
certains  côtés  les  habitudes  de  l'ancienne  mo- 
narchie, aurait  dû,  peut-être,  rester  reléguée 
dans  les  souvenirs  d'une  autre  époque.  La 
chapelle  impériale,  qui  a  pour  directeur 
M.  Auber,  comprend  soixante  personnes.  La 
partie  vocale  est  confiée  à  douze  hommes  et 
à  douze  femmes.  Une  somme  assez  forte  est 
consacrée  à  son  entretien. 

Parmi  les  maîtres  ou  directeurs  de  la  cha- 
pelle, aux  diverses  époques  depuis  son  établis- 
sement, on  cite,  outre  Salmon  et  Beaulieu, dont 
nous  avons  précédemment  parlé,  Jean  Oke- 
ghem,  JosquinDesprés,  Ciaudin,  Du  Cceurroy, 
Jean  Mouton,  Lalande,  Canipra,  Bernier, 
Destouches  ,  MondonviUe,  Rebel,  Francœur, 
Giroust,  Paisiello,  Le  Sueur,  Paër,  Auber. 
Presque  tous  les  souverains  ont  leur  cha- 


CHAP 


959 


pelle.  Il  n'est  pas  de  petit  prince  allemand  qui 
n'ait  la  sienne.  La  chapelle  de  l'empereur  de 
Russie ,  a  Saint-Pétersbourg ,  compte  quatre- 
vingts  chanteurs,  hommes  et  enfants,  qui 
chantent  toujours  sans  accompagnement,  le 
rituel  de  l'Eglise  grecque  interdisant  l'einploi 
de  l'orgue  et  des  autres  instruments.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  &  cette  place  de 
la  chapelle  pontificale  ou  chapelle  Sixtine  à 
Rome  ,  fameuse  naguère  par  ses  castrats  et 
dont  les  membres,  s'ils  n'ont  point  les  ordres 
sacerdotaux,  doivent  être  au  moins  céliba- 
taires, recevoir  la  tonsure  et  porter  le  costume 
ecclésiastique.  Liszt,  un  beau  jour  transformé 
en  abbé,  y  a  brillé  tout  récemment. 

Chapelle  du  palais  (Sainte-),  célèbre  mo- 
nument, une  des  plus  anciennes  chapelles  pa- 
latines qui  existent  aujourd'hui  en  France. 
Elle  fut  bâtie  sous  saint  Louis,  sur  le  flanc 
même  du  palais  que  ce  prince  habitait  avec  sa 
cour,  pour  y  mettre  en  dépôt  la  couronne  d'é- 
pines, les  morceaux  de  la  vraie  croix  et  les 
autres  reliques  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
pieuses  expéditions. 

La  Sainte-Chapelle,  commencée  en  1242  ou 
1243,  fut  terminée  en  1248,  sur  remplacement 
•  occupé  jadis  par  deux  oratoires,  l'un  bâti  en 
U54  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  l'autre  bâti 
en  1160  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas.  Cette 
chapelle  se  divise  en  deux  chapelles  distinctes  : 
la  chapelle  haute,  qui  communique  de  plain- 
pied  avec  les  salles  du  premier  étage  et  les  ap- 
partements royaux  du  palais  voisin,  et  la  cha- 
pelle basse,  qui,  située  au  niveau  du  sol  exté- 
rieur, pouvait  être  ouverte  au  public.  De  tout 
temps,  cet  édifice,  dû  au  maître  Pierre  de  Mon- 
tereau ,  fut  considéré  avec  raison  comme  un 
chef-d'œuvre,  Louis  IX  n'épargna  rien  pour  en 
faire  le  plus  brillant  joyau  de  la  capitale  de 
ses  domaines,  et  si  une  chose  a  lieu  de  nous 
étonner,  c'est  le  peu  de  temps  qui  fut  employé 
a  sa  construction;  car  elle  fut  complètement 
achevée  dans  l'espace  de  cinq  ans.  800,000  li- 
vres tournois  furent  employées  à  sa  construc- 
tion, à  sa  décoration  et  a  l'acquisition  des  pré- 
cieuses reliques  qu'elle  renfermait.  On  ne  suit 
qu'admirer  le  plus  de  la  multiplicité  et  de  la 
variété  des  détails,  de  la  pureté  de  l'exécu- 
tion, de  la  richesse  de  l'ornementation  et  de 
la  beauté  des  matériaux.  De  la  base  au  faîte, 
elle  est  entièrement  bâtie  en  pierre  dure  do 
choix  ;  chaque  assise  est  cramponnée  par  des 
agrafes  eu  fer  scellées  avec  du  plomb  ;  la 
taille  et  la  pose  des  pierres  sont  exécutées  avec 
une  précision  rare;  la  sculpture  est  composée 
et  ciselée  avec  un  soin  tout  particulier. 

La  chapelle  haute  et  la  chapelle  basse, 
composant  la  Sainte-Chapelle,  furent  consa- 
crées simultanément  le  dimanche  de  Quusi- 
modo  (25  avril  124S);|la  première,  sous  lo 
titre  de  la  Sainte-Couronne  et  de  la  Sainte- 
Croix,  par  l'évêque  de  ïusculum,  Eudes  do 
Châteauroux,  légat  du  saint- siège;  la  se- 
conde, par  l'archevêque  de  Bourges,  Philippe 
Berruyer,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 
Le  personnel  de  la  chapelle  royale ,  modifié 
suivant  les  temps,  se  composait,  en  dernier 
lieu,  d'un  trésorier,  choisi  parmi  les  person- 
nages de  première  distinction,  et  qui  jouissait 
du  privilège  d'officier,  avec  la  mitre  et  l'an- 
neau; d'un  chantre,  de  douze  chanoines ,  de 
dix-neuf  chapelains  et  treize  clercs.  Quant  aux 
cérémonies  devenues  historiques  et  aux  grands 
événements  dont  tes  voûtes  (le  la  Sainte-Cha- 
pelle ont  été  témoins,  les  curieux  peuvent  en 
trouver  le  récit  et  le  compte  rendu  fidèles 
dans  les  annales  manuscrites  conservées  aux 
Archives,  et  dans  l'histoire  spéciale  publiée 
en  1790,  par  Morand. 

La  Sainte-Chapelle  n'a  pas  traversé  tant  de 
siècles  sans  subir  plus  d  une  perte  regret- 
table. C'est  ainsi  qu'on  chercherait  vaine- 
ment aujourd'hui  le  célèbre  escalier  de  qua- 
rante-quatre degrés  qui  reliait  la  chapelie 
basse  à  la  chapelle  haute.  On  ne  peut,  actuelle- 
ment, accéder  à  cette  dernière  que  par  la  ga- 
lerie gauche  du  Paiais-de-Justice,  dont  le  sol 
est  de  plain-pied  avec  celui  de  cette  chapelle  ; 
mais  la  plus  déplorable  modification  qu'on  ait 
apportée  à  la  vieille  basilique  de  saint  Louis 
remonte  à  1776.  Ce  fut  h  cette  époque,  qu'à 
la  suite  du  nouvel  incendie  du  palais,  on  com- 
mença, sans  respect  pour  la  Sainte-Chapelle, 
les  constructions  modernes  de  la  cour  du  Mai, 
qui  l'enclavèrent  à  tout  jamais  ;  car,  lors  de 
leur  restauration,  vers  1850,  on  n'osa  changer 
l'ancien  plan  :  il  en  résulte  qu'aujourd'hui  la 
Sainte -Chapelle,  qu'on  voudrait  voir  isoiéa 
sur  une  vaste  place,  et  faisant  valoir  ses  pro- 
portions si  gracieuses  et  si  hardies,  est  coninio 
entourée  dans  une  cour  humide,  entre  deux 
galeries  tristes  et  le  tribunal  correctionnel. 
Los  architectes  de  1776  n'hésitèrent  pas,  en 
outre,  à  sacrifier  pour  leurs  nouvelles  con- 
structions tout  un  édilice  à  triple  étage,  que 
Pierre  de  Montereau  avait  annexé  à  l'abside, 
du  côté  nord.  L'étage  supérieur  de  cet  édifice 
disparu  contenait  le  trésor  des  chartes  de  la 
couronne  :  une  double  sacristie  occupait  les 
étages  inférieurs. 

C'est  dans  l'ancien  escalier  détruit,  qui  fai- 
sait communiquer  la  chapelle  basse  avec  la 
chapelle  haute,  que  Boileau,  dans  son  poëme 
du  Lutrin,  a  placé  lo  combat  burlesque  des 
chantres  et  des  chanoines.  Ceux-ci  ne  paru- 
rent pas  tenir  rancune  au  satirique;  car,  à  sa 
mort,  en  17  U,  ils  lui  donnèrent  la  sépulture 
dans  la  chapelle  basse.  Rappelons  ici  que  les 
Cendres  de  Boileau  reposent  aujourd'hui  à 
Saint-Gerinain-des-Prés. 
Les  deux   porches  de  la  Sainte-Chapelle, 
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superposés,  ouverts  par  plusieurs  arcs  en 
ogive,  décorés  de  colonnottes  et  do  voûtes  à 
nervures,  et  qui  précèdent  l'entrée  de  la  cha- 
pelle haute  et  celle  de  la  chapelle  basse,  re- 
gardent l'occident,  suivant  l'usage  des  con- 
structions religieuses  parfaites.  Huit  colonnes 
sont  placées  dans  les  embrasures,  a  la  porte 
de  la  chapelle  basse.  Dans  le  tympan  existait 
jadis  un  bas-relief  célèbre  représentant  la 
mort  de  la  Vierge.  Nous  rappellerons  aussi 
une  ancienne  statue  de  la  "Vierge,  jadis  ados- 
sée contre  le  tympan  et  à  laquelle  se  rattache 
une  tradition  légendaire  curieuse.  La  statue, 
qui,  h  l'origine,  tenait,  dit-on,  lu  tête  droite, 
la  pencha,  en  1304,  pour  donner  une  marque 
d'approbation  aux  doctrines  alors  professées 
par  le  célèbre  Jean  Duns  Soot,  en  faveur  de 
l' Immaculée  Conception.  A  la  porte  de  la  cha- 
pelle haute  ,  les  colonnes  s'ajustent  en  même 
nombre  qu'à  la  porte  de  la  chapelle  basse.  Le 
porche  est  environné  de  balustrades  trilobées. 
I  .a  grande  rose,  à  meneaux  flamboyants,  la  ba- 
lustrade placée  au-dessous  et  les  deux  cloche- 
tons qui  accompagnent  le  pignon  furent  en- 
tièrement reconstruits  sous  Charles  VIII,  dont 
deux  anges  couronnent  le  ehiffre,  au  milieu  de 
la  balustrade  découpée  en  fleurs  de  Lis.  En 
outre,  aux  pointes  des  clochetons,  la  couronne 
d'épines  domine  la  couronne  royale  de  France, 
qui  s'efface  humblement. 

Il  nous  reste  à  mentionner,  pour  compléter 
la  description  de  l'ensemble  extérieur  de  l'an- 
cien édifice,  une  petite  construction  élevée  par 
Louis  XI  à  la  quatrième  travée,  au  sud,  entre 
deux  contre  -  forts.  Elle  forme  au  premier 
otage  un  oratoire,  où  ce  prince  s'enfermait 
pour  entendre  la  messe  sans  être  vu,  et,  au 
rez-de-chaussée,  une  petite  chapelle,  dite  cha- 
pelle de  Saint-Louis.  Au  nord,  a  la  cinquième 
travée,  deux  petites  salles,  derniers  débris  de 
l'ancienne  sacristie,  démolie  en  1776,  commu- 
niquent l'une  avec  la  chapelle  haute,  l'autre 
avec  la  chapelle  basse.  On  rétablit  en  ce  mo- 
ment (février  1S68),  au-dessus  de  l'ancien  ora- 
toire de  Louis  XI,  un  balcon  fleurdelisé  qui  y 
existait  autrefois. 

L'intérieur  de  la  Sainte-Chapelle,  du  moins 
de  la  chapelle  haute,  car  la  chapelle  basse, 
non  encore  entièrement  restaurée,  n'est  pas 
ouverte  au  public ,  frappe  par  l'éclat  et  la 
magnificence  des  couleurs,  et  le  luxe  prodi- 
gieux qui  s'y  déploie.  Nous  avons  dit  un  mot 
des  verrières  ;  elles  sont  au  nombre  de  quinze  : 
elles  datent  toutes  du  règne  de  saint  Louis; 
malheureusement,  elles  ont  été  mutilées,  dé- 
gradées pendant  les  époques  de  trouble  et 
d'abandon.  M.  Henri  Gèrent,  puis  MM.  Stein- 
heil  et  Lusson  les  ont  récemment  restaurées, 
avec  une  patience  de  bénédictin  et  un  art  in- 
telligent. Ces  verrières  retracent  à  peu  près 
toutes  des  épisodes  d<s  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  sauf  la  quinzième,  qui  relate  et 
décrit  la  légende  de  la  sainte  croix,  ta  trans- 
lation de  la  couronne  d'épines,  les  envoyés 
du  roi  à  Constantinople,  l'entrée  solennelle  à 
faris,  etc.,  etc.  Les  vitraux  de  la  grande  rose, 
qui  remontent  au  XVe  siècle,  sont  loin  d'é- 
galer ceux  qui  datent  de  saint  Louis  :  l'ar- 
tiste y  a  sacrifié  l'ensemble  au  détail,  grande 
faute  en  pareille  matière.  Ces  vitraux  repré- 
sentent les  étranges  scènes  de  l'Apocah;  pso  da 
saint  Jean.  Le  vaisseau  de  la  chapelle  haute 
forme  un  grand  parallélogramme  terminé  par 
une  abside,  sans  division  intérieure.  Quatre 
ogives  s'ouvrent  de  chaque  coté  de  la  nef; 
autour  du  chevet  sont  pratiquées  sept  travées 
plus  étroites.  Des  faisceaux  à  trois  colonnes 
dans  la  nef,  des  colonnes  monostyles  au  rond- 
point  s'appliquent  aux  murs  et  montent  d'un 
seul  jet  jusqu'aux  voûtes.  Les  nervures  se 
croisent  à  chaque  travée.  Les  clefs  sont  ac- 
costées de  têtes  humaines  et  sculptées  de 
feuillages;  mais  c'est  dans  l'ornementation 
surtout  que  se  révèlent  les  ressources  infinies 
dont  disposait  le  moyen  âge.  Encadrées  dans 
les  quatrefeuilles  des  tympans ,  de  riches 
peintures  retracent  les  martyres  des  apôtres, 
de  saint  Etienne,  de  sainte  Catherine,  de  saint 
Denis,  etc.  Entre  les  retombées  des  archi- 
voltes, des  anges  sortent  des  nuages.  Les 
peintures,  les  sculptures  accompagnant  les 
ogives  se  détachent  sur  deux  incrustations  de 
verre  émaillé  d'or  et  d'azur  qui  en  augmentent 
l'éclat.  A  la  hauleur  de  la  troisième  travée, 
de  chaque  côté  de  la  nef,  on  peut  voir  encore 
une  niche  ouverte  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille et  surmontée  d'un  Christ  bénissant. 
C'est  dans  ces  deux  niches  que  prenaient 
place  jadis  le  roi,  la  reine  et  les  autres  per- 
sonnages éminents  de  la  cour.  Vers  le  midi, 
u  la  quatrième  travée,  s'ouvre  dans  l'arcature 
une  baie  obliquement  disposée  :  c'est  par  cette 
baie  que  Louis  XI,  enfermé  dans  le  petit  ora- 
toire décrit  plus  haut ,  voyait  l'autel  et  assis- 
tait à  l'office  divin. 

Le  maître-autel  originaire  a  été  détruit  de- 
puis longtemps.  Derrière  la  place  qu'il  occu- 
pait apparaît  unearcature  à  jour  composée  de 
sept  ogives  légères,  supportées  par  de  Unes 
oolonnettes,  relevées  d'une  mosaïque  de  verre 
et  décorées  d'anges.  Au-dessus  de  l'arcade 
médiane  s'étend  une  plate-forme  couronnée 
d'un  baldaquin  ogival,  en  bois  sculpté.  C'est 
sous  ce  baldaquin  qu'était  autrefois  exposée  la 
chasse  des  saintes  reliques.  Aux  jours  de 
grandes  fêtes,  les  panneaux  de  la  châsse  s'ou- 
vraient et  laissaient  voir  ses  trésors  aux  yeux 
éblouis  des  assistants.  Deux  escaliers  en  bois 
conduisent  à  cette  plate-forme  :  l'un,  celui  du 
nord,  remonte  a  saint  Louis,  et  a  dû  être  plus 
d'une  fois  gravi  par  lui;  le  second,  refait  sur 
le  même  modèle,  est  moderne. 
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La  chapelle  basse,  dont  ta  restauration  se 
poursuit  activement  sur  ses  anciens  plans,  et 
a  laquelle  on  rendra  son  ornementation  pri- 
mitive ,  était  aussi  d'une  grande  richesse. 
Par  une  idée  heureuse,  l'architecte,  Pierre 
de  Montereau,  afin  d'éviter  de  donner  aux 
voûtes  une  courbe  trop  surbaissée ,  a  dis- 
posé dans  le  pourtour,  un  peu  en  avant  des 
murs,  une  série  de  quatorze  colonnes  mono- 
styles à  chapiteaux  de  feuillage.  Entre  les 
murs  latéraux  et  les  piliers ,  de  petits  arcs- 
boutants  neutralisent  la  poussée  de  la  voûte 
médiane.  Les  clefs,  en  bois  de  chêne,  se  rap- 
portaient aux  points  de  réunion  des  nervures. 
Sur  les  voûtes  de  la  quatrième  travée  et  de 
l'abside  existent  encore  de  belles  peintures 
dues,  suivant  toute  probabilité,  a  Martin  Fré- 
minet  :  elles  représentent  les  écussons  de 
France  et  de  Navarre,  des  semis  de  fleurs  de 
lis,  des  anges  portant  les  instruments  de  la 
Passion.  Le  vandalisme  dont  la  Sainte-Cha- 
pelle a  été  si  longtemps  victime  a  été  tel  que, 
vers  1853,  on  découvrit  au-dessus  de  la  porte 
de  la  sacristie,  au  nord  ,  une  Annonciation 
peinte  dans  le  style  si  reeonnaissabie  du 
xiii«  siècle ,  et  comme  enfouie  sous  une  cou- 
che épaisse  de  badigeon  sacrilège.  Quant  aux 
vitraux  primitifs  de  la  chapelle  basse,  il  n'en 
reste  pas  trace  ;  mais,  grâce  aux  récents  pro- 
grès de  cet  art,  on  a  pu  les  reconstituer  d'une 
manière  fort  satisfaisante.  Nous  avons  pu  je- 
ter un  coup  d'œil  dans  la  chapelle  basse ,  et 
nous  pouvons  dire  que ,  achevée  ,  elle  sera  le 
digne  pendantde  la  chapelle  haute.  Plus  basse, 
plus  sombre  que  sa  sœur  aluée,  mais  cependant 
non  moins  brillante,  elle  offre  un  aspect  solen- 
nel et  en  même  temps  quasi  sépulcral  que  justi- 
fient d'ailleurs  les  nombreuses  pierres  tombales 
dont  se  compose  le  sol.  Sur  ces  pierres  sont  gra- 
vées en  creux  les  images  des  morts  qu'elles  re- 
couvrent, avec  les  épitaphos  :  là  reposent  Phi- 
lippe de  Rutles,  trésorier,  mort  en  1400  ;  Jean 
Mortis,  chantre,  chanoine,  etc.,  etc.,  mort  en 
1484  ,  et  d'autres  encore  dont  l'énumération 
serait  trop  longue.  C'était  là  aussi  que  le3 
restes  de  Boileau  avaient  été  ensevelis.  On 
était  loin  de  supposer  que  le  sol  de  la  chapelle 
haute,  porté  par  la  voûte  de  la  chapelle  basse, 
eût  jamais  reçu,  lui  aussi,  des  sépultures.  Ce- 
pendant, en  mai  1843,  des  ouvriers,  en  levant 
une  dalle,  au  centre  de  l'abside ,  y  découvri- 
rent une  boîte  d'étain  renfermant  un  cœur. 
Le  monde  savant  s'émut  :  les  uns  voulaient 
que  ce  cœur  fût  celui  de  saint  Louis  ;  les  au- 
tres le  déclaraient  apocryphe.  En  l'absence 
de  tout  document  qui  éclairât  la  question  ,  on 
se  contenta  de  replacer  la  boîte  et  son  con- 
tenu où  on  les  avait  trouvés.  Ils  y  attendent 
encore  la  solution  de  ce  mystère. 

La  plupart  des  reliques  de  la  Sainte^Cha- 
pelle  tont  aujourd'hui  partie  du  trésor  de  No- 
tre-Dame. La  célèbre  châsse  qui  les  renfer- 
mait, en  or  massif,  fut,  lors  de  la  Révolution, 
envoyée  à  la  Monnaie  et  fondue  en  lingots. 
Un  camée  antique,  représentant  l'apothéose 
d'Auguste,  un  buste  d'empereur  romain,  en 
agate,  qui  surmontait  jadis  le  bâton  du  chan- 
tre, et  quelques  autres  objets  curieux  devin- 
rent, à  la  .même  époque,  le  lot  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale.  Le  chef  de  saint  Louis, 
transféré  en  130b  à  la  Sainte-Chapelle,  et  dont 
Guillaume  Juliani,  célèbre  orfèvre,  avait  exé- 
cuté le  reliquaire  en  argent  doré,  a  été  perdu. 
C'était  un  ouvrage  remarquable  :  quatre  anges 
soutenaient  le  buste-  du  saint  roi.  Les  anges  du 
socle  reposaient  sur  quatre  lions,  et  vingt-huit 
figures  royales  l'environnaient.  On  en  cherche- 
rait vainement  trace  aujourd'hui. 

La  Sainte-Chapelle,  profanée  dès  1791,  ser- 
vit tour  à  tour  de  salle  de  club,  de  magasin  de 
farines  et  de  dépôt  d'archives  judiciaires.  On 
aura  une  idée  de  l'abandon  incroyable  dans 
lequel  se  trouva,  jusqu'à  la  fin  du  premier  em- 
pire, la  célèbre  basilique,  quand  on  saura 
qu'on  avait  appliqué  le  long  des  verrières  des 
placards  qui  les  masquaient  et  les  détério- 
raient. Louis  XVIII  et  Charles  X  exprimèrent 
les  premiers  l'intention  de  débarrasser  la 
Sainte-Chapelle  des  liasses  poudreuses  qui  la 
déshonoraient ,  et  de  la  rendre  a  sa  véritable 
destination.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1837 
que  la  restauration  en  fut  résolue.  MM.  Du- 
ban,  Lassus  et  Viollet-le-Duc  la  dirigèrent 
dès  le  début  :  M.  Lassus  finit  par  en  demeu- 
rer seul  chargé.  Nous  devons  rendre  à  l'émi- 
nent  artiste  cette  justice,  qu'il  n'a  pas  fuiUi 
dans  l'accomplissement  de  la  lourde  tâche  qui 
lui  incombait  :  il  est  parvenu  à  rendre  à  l'in- 
térieur de  la  Sainte-Chapelle  sa  physionomie 
originaire.  Quant  à  l'extérieur,  on  lui  doit  le 
rétablissement  de  la  flèche,  à  ornementation 
riche  en  plomb  doré,  qui  s'élance  hnrdiment 
au  centre  de  la  toiture.  Une  première  ai- 
guille avait  été  placée  à  l'origine ,  par  Pierre 
de  Montereau,  sur  le  comble  de  la  Suinte- 
Chapelle,  Sous  Charles  Vf,  cette  aiguille  tom- 
bait de  vétusté,  et  on  la  remplaça  par  une 
nouvelle  qui,  consumée  par  le  feu  en  1C30,  fit 
place  elle-même  à  une  troisième ,  érigée  sous 
Louis  Xtîl.  Abattue  à  la  Révolution,  cette 
troisième  flèche  attendit  jusqu'au  temps  actuel 
sa  reconstruction.  La  floche  qui  aujourd'hui 
surmonte  l'édifice  est  du  meilleur  effet,  surtout 
de  loin,  quand  on  la  voit  percer  de  son  aiguille 
étincelante  de  dorures  cette  niasse  sombre  do 
maisons,  dernier  reste  de  la  Cité.  M.  Bellu  a 
construit  la  charpente,  M,  Geoffroy  Dechaume 
a  modelé  les  figures,  M.  Pyanet  a  exécuté  l'or- 
nementation, MM.  Durand  frères,  les  plombe- 
ries. Entre  les  pignons  du  dernier  étage  sont 
placées  les  statues  de  huit  anges  portant  les 
1   divers  instruments    de    la    Passion.    Sur   la 
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pointe  du  comble ,  à  la  croupe  de  l'abside  ,  un 
autre  ange,  en  plomb,  de  taille  colossale,  à 
cause  de  la  perspective ,  tient  une  croix  pro- 
cessionnelle, et,  au  moyen  d'un  mécanisme, 
tourne  sur  son  axe,  montrant  le  signe  chré- 
tien à  tous  les  points  de  l'horizon. 

Terminons  cette  étude  par  une  légende  dra- 
matique et  très-peu  connue,  qui  se  rattache  à 
l'histoire  de  la  construction  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. La  légende,  c'est  l'auréole  mystérieuse 
dont  l'imagination  se  plaît  à  entourer  les  œu- 
vres qui  unissent  un  caehet  antique  aux  ca- 
ractères de  la  grandeur.  Voilà  pourquoi,  do 
même  que  le  fameux  pont  du  Diable,  a  Saint- 
Gothard,  de  même  que  la  flèche  de  Strasbourg 
et  la  cathédrale  de  Cologne,  la  Sainte-Cha- 
pelle a  sa  légende,  où  semblent  revivre  les 
mœurs  cruelles  et  la  foi  ardente  du  moyen  âge. 

Saint  Louis  ayant  reçu  la  véritable  cou- 
ronne d'épines,  celle  qui  avait  déchiré  le  front 
du  Christ,  voulut  que  la  sanglante  et  divine 
relique  trouvât  en  France  un  sanctuaire 
digne  de  renfermer  cet  incomparable  trésor. 
Il  rêva  un  édifice  aux  dimensions  modestes , 
mais  dont  l'ensemble,  relevé  néanmoins  par 
toutes  les  richesses  de  l'art  religieux,  offrît 
aux  regards  un  aspect  de  tristesse  grave  et 
sainte,  ^'harmonisant  avec  la  destination  sa- 
crée du  monument.  Il  fit  alors  publier  dans 
toute  l'Europe  un  appel  à  ceux  qu'on  nom- 
mait, dans  ces  temps  de  simplicité,  les  ou- 
vriers de  pierre.  Et  partout  la  voix  du  pieux 
roi  trouva  un  écho,  tant  les  esprits  et  les 
cœurs,  exaltés  parles  récits  des  croisés  ;  tant 
la  foi,  ravivée  par  les  paroles  enthousiastes  do 
ceux  qui  avaient  baisé  la  pierre  du  tombeau 
de  l'homme-Dieu,  se  précipitaient  au-devant 
de  toutes  les  manifestations  du  sentiment  re- 
ligieux. De  chaque  contrée  de  l'Europe,  les 
ouvriers  de  pierre  accoururent  en  France,  en- 
traînés par  leur  foi  naïve  et  ardente,  comme 
autrefois  les  rois  mages  par  l'étoile  miracu- 
leuse qui  les  conduisait  à  Bethléem.  Il  en  vint 
d'au  delà  des  Alpes  et  du  Rhin,  il  en  vint  des 
rives  verdoyantes  de  l'Escaut  et  des  bords  bru- 
meux de  la  Tamise,  il  en  vint  des  pays  parfu- 
més qu'arrosent  le  Tage  et  lo  Guadalquivir. 

Or,  par  une  froide  et  sombre  soirée  du  mois 
de  novembre  1242,  deux  hommes,  étrangers  l'un 
à  l'autre,  mais  qu'une  idée  commune  dirigeait 
à  leur  insu,  frappaient  à  la  même  heure  à  la 
porte  d'une  pauvre  auberge,  engouffrée  au 
fond  d'une  solitaire  vallée  des  Alpes.  Ils  s'as- 
sirent à  la  table  unique  de  l'humble  gîte,  et  par- 
tagèrent le  même  repas,  comme  ils  devaient 
partager  le  même  lit.  C'étaient  deux  ouvriers 
de  pierre,  qui  se  rendaient  au  concours  ouvert 
par  le  roi  de  France  ;  tous  les  deux  différents 
d'âge,  de  physionomie  et  de  caractère  :  l'un, 
aux  yeux  noirs  voilés  par  d'épais  sourcils,  aux 
traits  vigoureusement  accentués  et  révélant 
une  énergie  presque  sauvage,  paraissait  avoir 
atteint  la  maturité  de  l'âge  ;  l'autre  était 
un  jeune  homme  aux  yeux  bleus ,  reflé- 
tant la  douceur  et  la  vivacité,  à  la  figure  ou- 
verte et  expansive  ,  où  rayonnaient  toutes 
les  espérances  de  l'avenir.  Autant  lu  premier 
se  montrait  sobre  de  paroles,  concentré  et  ta- 
citurne, autant  le  second  se  plaisait  à  expli- 
quer à  son  compagnon  le  but  de  son  voyage, 
et  la  gloire  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'en  re- 
cueillir. Et  à  sa  parole  ardente  et  inspirée,  on 
devinait  instincttvement  que  c'était  le  génie 
éclatant  dans  un  noble  et  légitime  orgueil. 
Alors,  se  découvrant  la  poitrine,  il  tira  do  des- 
sous son  habit  un  parchemin  soigneusement 
plié,  et  le  développa  complaisamment  sous  les 
yeux  de  son  compagnon,  qui  y  jeta  un  regard 
avide  et  pâlit  aussitôt.  C'était  le  plan  d'un  ad- 
mirable édifice,  aux  formes  pures  et  sévères, 
mais  sveltes  et  élancées,  merveilleusement 
approprié  à  sa  destination.  Le  regard  fasciné 
de  l'inconnu  ne  pouvait  surtout  se  détacher 
d'une  flèche  surmontant  le  monument,  et 
d'une  légèreté,  d'une  élégance,  d'une  har- 
diesse incomparables,  dont  le  modèle  n'avait 
jamais  existé.  Lui  aussi  portait  un  plan  de  la 
Sainte-Chapelle;  mais  il  se  garda  bien  de  le 
montrer  à  l'artiste  trop  confiant,  dans  lequel 
il  venait  de  découvrir  un  rival  redoutable,  qui 
devait  infailliblement  remporter  la  palme. 
Seulement,  ses  traits  s'assombrirent  encore  et 
revêtirent  une  expression  sataniquo  qui  eût 
effrayé  son  jeune  compagnon,  si  celui-ci  l'eût 
remarquée.  Bientôt  les  deux  voyageurs  Allè- 
rent prendre  possession  de  la  chambre  qui 
leur  avait  été  réservée,  et,  quelques  instants 
après,  l'humble  auberge  était  ensevelie  dans 
le  plus  profond  silence. 

Au  dehors,  cependant,  l'air  était  violem- 
ment agité  ;  une.  pluie  fine  et  glacée,  chassée 
par  des  rafales  impétueuses,  battait  conti- 
nuellement les  vitres  de  la  chétive  hôtellerie. 
Mais  c'est  alors  que  l'on  goûte  le  plus  volup- 
tueusement les  douceurs  du  sommeil,  bercé 
que  l'on  est  par  le  plaintif  craquement  des  ar- 
bres, qui  courbent  leurs  cimes  sous  les  efforts 
de  la  tempête.  Tout  à  coup  un  cri  perçant, 
terrible,  retentit,  dominant  toutes  les  voix  de 
la  montagne  et  de  la  vallée.  L'hôte  et  sa 
femme  se  réveillèrent  tremblants  d'effroi,  et 
prêtèrent  une  oreille  attentive  ;  mais  ils  n'en- 
teudirent  plus  rien,  rien  que  le  sifflement  lu- 
gubre de  la  tempête  pendant  les  froides  soi- 
rées d'automne  à  travers  les  branches  dépouil- 
lées de  leur  feuillage.  «  Nous  nous  trompons, 
se  dirent  les  époux,  ce  n'est  que  le  mugisse- 
ment du  veut;  Dieu  garda  les  malheureux  qui 
voyagent  à  cette  heure  !  »  Et  ils  se  rendormi- 
rent tranquillement. 

Longtemps  encore  avant  qu'il  fit  jour,  le 
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plus  âgé  des  deux  voyageurs  sortit  seul  de  - 
l'auberge.  Il  paraissait  troublé,  haletant,  et, 
à  la  pâle  clarté  de  la  lune ,  qui  se  montrait 
à  travers  les  nuages,  on  eût  pu  distinguer 
ses  regards  inquiets  et  sa  figure  violemment 
contractée.  A  le  voir  presser  fiévreusement 
sa  marche,  et  arpenter  à  grands  pas  le  sen- 
tier abrupt  qui  côtoyait  la  montagne,  on  eût 
dit  Caïn  fuyant  éperdu  le  lieu  ensanglanté  où 
gisait  le  corps  de  son  frère  Abel. 

Quelques  jours  après  s'ouvrit  à  Paris  ta 
concours  des  ouvriers  de  pierre.  Une  foule  de 
plans  furent  alors  étalés  sous  les  yeux  des 
•juges,  dont  les  regards  erraient  de  1  un  à  l'au- 
tre, sans  pouvoir  se  fixer  sur  aucun.  Quel- 
ques-uns offraient  des  parties  admirables,  mais 
1  ensemble  ne  présentait  rien  d'imposant;  nul 
de  ces  artistes  n'avait  bien  saisi  le  caractère 
de  l'œuvre  qu'avait  rêvée  le  pieux  roi.  Parfois 
le  monument  offrait  des  proportions  trop  vas- 
tes, parfois  trop  mesquines;  ici  une  trop 
grande  sécheresse,  là  une  trop  grande  profu- 
sion d'ornements.  Les  juges  ne  savaient  à 
quel  plan  s'arrêter.  En  ce  moment,  un  homme 
à  la  physionomie  pâle  et  fatiguée,  aux  habits 
en  désordre,  comme  s'il  venait  de  faire  un 
long  voyage,  entra  brusquement  dans  la  salle, 
et  déploya  un  parchemin  qu'il  tendit  aux  ju- 
ges. Ceux-ci  ny  eurent  pas  plus  tôt  jeté  les 
yeux,  qu'un  cri  d'admiration  s'échappa  de 
toutes  les  poitrines;  les  ouvriers  de  pierre 
eux-mêmes  s'avouèrent  vaincus  par  cet  étran- 
ger, et  l'entourèrent  de  la  plus  respectueuse 
déférence.  C'est  que  le  plan  qu'il  avait  ap- 
porté dépassait  toutes  les  espérances,  et  que 
dans  son  ensemble  comme  dans  la  moindre  de 
ses  parties,  aussi  bien  que  dans  le  caractère 
général  dont  l'artiste  avait  su  le  revêtir,  lo 
nouvel  édifice  fascinait  par  une  irréprochable 
perfection.  On  ne  se  lassait  pas  surtout  d'ad- 
mirer la  flèche  qui  couronnait  le  monument, 
flèche  percée  à  jour  de  tous  côtés,  et  si  svelte, 
si  hardie,  si.élancée,  qu'on  eût  ditqu'elle  vou- 
lait élever  jusqu'au  ciel  la  croix  d'or  dont  elle 
était  surmontée.  A  la  vue  de  ce  chef-d'œuvre, 
saint  Louis  fut  enthousiasmé;  il  appela  l'ar- 
tiste à  la  cour,  l'accabla  d'éloges  et  le  chargea 
de  la  direction  des  travaux,  qui  furent  aussitôt 
entrepris  et  poussés  activement. 

Au  milieu  du  mouvement  continuel  qui  ré- 
gnait autour  des  constructions  ,  sortant  de 
terre  comme  par  enchantement,  l'ouvrier  do 
pierre  semblait  isolé,  seul  au  inonde,  no  par- 
lant à  personne  que  pour  donner  ses  ordres, 
et  le  plus  brièvement  possible.  Il  errait  à  tra- 
vers les  chantiers  et  les  blocs  énormes,  som- 
bre, taciturne,  ne  s'arrachant  à  ses  rêveries 
que  lorsqu'on  venait  lui  demander  un  conseil 
ou  lui  soumettre  une  difficulté.  Parfois,  on  le 
voyait  au  haut  des  échafaudages,  les  parcou- 
rant silencieusement  ou  se  tenant  immobile, 
regardant  sans  voir,  écoutant  sans  entendre  ; 
d'autres  fois  se  comprimant  vivement  la  poi- 
trine avec  les  mains,  comme  s'il  avait  voulu 
en  arracher  une  douleur  ou  un  remords.  Le 
soir  venu,  il  s'enfonçait  dans  les  rues  noires 
et  tortueuses  de  la  Cité  et  disparaissait  comme 
un  fantôme.  Jamais  personne  ne  l'avait  vu 
ailleurs  qu'autour  de  la  Sainte-Chapelle.  Un 
soir,  pourtant,  deux  compagnons,  passant  de- 
vant l'église  Saint-Gerniain-l'Auxerrois,  en- 
trèrent dans  la  vieille  basilique  pour  y  réciter 
leurs  prières.  Ils  aperçurent  alors,  dans  lo 
recoin  le  plus  noir  d'une  chapelle  latérale, 
l'ouvrier  de  pierre  à  genoux,  la  tètô  penchée 
sur  la  poitrine  et  paraissant  abîmé  dans  de 
poignants  souvenirs.  Depuis  ce  jour,  tous 
ceux  auxquels  il  donnait  ses  ordres  ne  le  re- 
gardèrent plus  qu'avec  une  terreur  supersti- 
tieuse. Les  passants  eux-mêmes,  à  voir  sa 
physionomie  dure  etsombre,  semblaientéprou- 
ver  le  même  sentiment,  et  quand  ils  contem- 
plaient le  gigantesque  échafaudage  dressé 
pour  l'élévation  de  la  flèche,  ils  se  signaient 
avec  effroi,  s'imaginant  que  pour  une  œuvre 
si  hardie  il  avait  une  puissance  surnaturelle  à 
sa  disposition. 

Enfin,  le  monument  est  achevé,  les  écha- 
faudages tombent,  et  la  Sainte-Chapelle  se 
découvre  aux  regards  éblouis  des  spectateurs. 
De  tous  côtés  on  cherche  l'ouvrier  de  pierre 
pour  le  féliciter,  pour  l'accabler  d'honneurs 
et  de  récompenses  ;  majs  il  avait  disparu,  et 
nul  n'a  jamais  su  quelle  avait  été  ensuite  sa 
destinée.  Nous  nous  trompons  :  un  homme, 
un  seul,  en  avait  le  secret;  c'était  le  premier 
chapelain  du  nouvel  édifice.  Tandis  que  des 
cris  universels  d'admiration  saluaient  le  saint 
monument,  l'ouvrier  de  pierre,  agenouillé  de- 
vant l'homme  de  Dieu,  lui  faisait  l'aveu  d'un 
crime  si  horrible  qu'il  ne  pouvait  en  espérer 
le  pardon  qu'en  s'enfermant  pour  le  reste  da 
ses  jours  au  fond  d'un  cloître,  sous  le  nom  de 
frère  Jean  du  Repentir 

Revenons  maintenant  à  l'auberge  de  la  val' 
léo  des  Alpes.  Le  matin,  en  entrant  dans  la 
chambre  ou  les  deux  voyageurs  avaient  passé 
cette  nuit  sanglante  où  un  cri  terrible  avait 
retenti,  on  trouva  le  malheureux  baigné  dans 
son  sang,  mais  respirant  encore.  L'uubergisto 
et  tous  Tes  habitants  du  village  se  prirent  su- 
bitement d'une  immense  pitié  pour  la  victime. 
Le  jeune  artiste  avait  une  constitution  ro- 
buste; après  être  resté  un  mois  entier  entra 
la  vie  et  la  mort,  et  grâce  aux  soins  dont  il 
était  entouré,  il  sortit  peu  à  peu  de  son  état 
léthargique  et  ses  idées  s'écluircireut.  Sou 
premier  mouvement  fut  de  chercher  le  pré- 
cieux jjarehemin  ;  il  avait  disparu.  En  pré- 
sence de  ce  malheur,  il  fut  frappé  d'un  tel 
saisissement  qu'il  en  perdit  tout  à  coup  la  rai- 
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son.  A  partir  de  ce  jour,  l'aubergiste  n'eut  plus 
chez  lui  qu'un  pauvre  idiot,  un  corps  inerte, 
niorne,  silencieux,  qui  ne  donnait  des  marques 
d'existence  qu'à  certains  intervalles.  Alors  il 
entrait  dans  une  colère  terrible,  cherchant  par- 
tout, renversant,  brisant  les  meubles,  et  ne 
faisant  entendre  que  des  sons  inarticulés  parmi 
lesquels  on  distinguait  parfois  les  mots  de 
Sainte-Chapelle! 

Cela  dura  près  de  cinq  années,  après  quoi, 
un  matin,  le  pauvre  fou  disparut  tout  à  coup, 
au  grand  regret  des  habitants  de  la  vallée,  qui 
l'avaient  pris  en  une  sorte  de  sainte  amitié. 
Quelques  mois  plus  tard ,  l'ouvrier  de  pierre' 
entrait  à  Paris  le  jour  même  où,  tous  les  écha- 
faudages tombés,  le  monument  apparaissait 
dans  toute  sa  splendeur  artistique  et  reli- 
gieuse. Chacun  semblait  jeter  des  regards  de 
pitié  sur  ce  cadavre  vivant,  qui  s'en  allait  er- 
rant par  les  rues  comme  un  corps  qui  a  perdu 
son  âme.  Mais  on  sait  qu'à  cette  époque  Paris 
se  résumait  presque  tout  entier  dans  l'étroite  et 
vieille  Cité.  Un  matin,  plus  pâle  et  plus  fa- 
tigué encore  qu'à  l'ordinaire,  il  se  trouva  su- 
bitement devant  la  Sainte-Chapelle.  Il  est  im- 
possible de  décrire  le  sentiment  qu'il  éprouva 
en  face  de  cette  réalisation  matérielle  du 
rêve,  du  tourment,  de  la  joie  de  toute  sa  vie. 
Tout  son  corps  tremblait,  ses  yeux  se  rempli- 
rent de  larmes,  et  il  tomba  comme  foudroyé. 
Quelques  passants  le  relevèrent,  et  c'est  au 
domicile  du  principal  chapelain  qu'il  fut  porté. 
Ce  qui  se  passa  entre  ces  deux  hommes,  quand 
l'artiste,  revenu  à  lui  et  rendu  à  toute  sa  rai- 
son, eut  raconté  la  cause  de  son  évanouisse- 
ment, nul  ne  l'a  jamais  su,  mais  tout  le  monde 
le  comprend  .-  le  chapelain-confesseur  était 
déjà  dans  le  secret.  Il  vit  qu'il  pressait  sur  son 
cœur  la  tête  d'où  avait  jailli  l'idée  du  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  religieuse.  Alors, 
prenant  les  mains  du  pauvre  artiste ,  il  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  il  n'y  a  plus  ni  vengeance  ni 
gloire  à  espérer  ;  celui  que  vous  avez  le  droit 
de  maudire  n'existe  plus  :  il  est  mort  pour  le 
monde  et  pour  lui-même.  Enfermé  au  fond 
d'un  cloître,  il  y  pleurera  son  crime  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  » 

Comment  s'appelait  ce  jeune  artiste?  com- 
ment s'appelait  son  criminel  rival?  Là-dessus 
la  légende  est  muette,  et  l'on  sait  qu'il  ne 
faut  pas  être  trop  exigeant  envers  une  lé- 
gende. Mais  qu'en  dirait  Pierre  de  Montereau, 
l'architecte  officiel  de  la  Sainte-Chapelle ,  s'il 
revenait  au  monde?  Faut-il  voir  en  lui  le  pla- 
giaire assassin,  ou  bien  son  nom  serait-il  ce- 
lui du  jeune  artiste  ,  auquel  les  investigations 
de  l'histoire  auraient  rendu  ses  parchemins, 
en  replongeant  le  meurtrier,  déjà  châtié  par 
l'Eglise,  dans  la  nuit  de  l'oubli?  Nous  ne  vou- 
lons pas  acc.order  à  cette  légende  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  comporte,  mais  n'a-t-elle 
pas  bien  le  cachet  de  son  temps,  religieux  et 
cruel  tout  à  lu  fois? 

Pour  rentrer,  en  terminant,  dans  le  domaine 
du  réel,  nous  allons  donner  les  proportions  du 
monument  qui  nous  occupe  et  que  l'on  peut 
citer  comme  des  modèles  :  longueur  hors 
d'œuvre,  36  m.  ;  dans  œuvre,  33  m.  ;  largeur 
hors  d'œuvre,  17  m.  ;  intérieur  d'un  mur  à 
l'autre,  10  m,  70;  élévation  extérieure  depuis 
le  sol  de  la  chapelle  '  basse  jusqu'à  la  pointe 
du  pignon  de  la  façade,  42  m.  50  ;  hauteur 
de  la  flèche  au-dessus  du  comble,  33  m.  25  ; 
hauteur  de  la  voûte  de  la  chapelle  basse , 
6  in.  60,  et  de  celle  de  la  chapelle  supérieure, 
20  m.  50. 

CHAPELLE  S1XTINE,  chapelle  de  la  cour 
papale,  construite  sous  Sixte  IV,  et  comprise 
dans  les  bâtiments  du  Vatican.  V.  Sixîinu 
(chapelle). 

CHAPELLE  (Glande  -  Emmanuel  Luilurr, 
dit) ,  né  à  la  Chapelle-Sain  t-Denis,près  de  Paris, 
en  1626,  mort  à  Paris  en  1686.  Il  était  tils  na- 
turel de  François  Luillier,  maître  des  comptes 
à  Paris,  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
et  fut  légitimé  par  celui-ci  en  1642.  Néan- 
moins, on  continua  de  lui  donner  le  nom  qu'il 
avait  emprunté  au  lieu  de  sa  naissance^et  au- 
quel se  rattachent  les  plus  joyeux  souvenirs. 

Chapelle- Luillier  commença  ses  études  chez 
les  jésuites  et  les  termina  dans  la  maison  pa- 
ternelle, qui  était  un  rendez-vous  de  savants 
et  de  littérateurs  distingués.  On  assure  même 
que'  Gassendi  lui  enseigna  la  philosophie  et 
admit  Molière  à  ces  leçons.  En  mourant,  son 
père  lui  laissa  40,000  livres  de  pension  viagère, 
que  ses  parents  lui  payaient  seulement  par 
quartier,  afin  qu'il  ne  les  dépensât  pas  tout  à 
la  fois;  car  il  était  fort  amateur  de  bonne 
chère,  et  il  ne  pouvait  garder  d'argent.  Voyant 
son  avenir  assuré,  le  jeune  homme  ne  songea 
qu'à  user  de  son  indépendance  et  à  vivre  se- 
lon les  préceptes  d'Epicure  :  la  table,  la  bou- 
teille, les  plaisirs,  telles  sont  les  trois  et  uni- 
ques divinités  qu  il  associa  dans  de  savantes 
combinaisons  qui  eussent  l'ait  honneur  à  un 
mathématicien  de  premier  ordre.  Quant  à  la 
Muse,  elle  n'avait  que  les  moments  perdus,  ce 
qui  n'empêcha  pas  Chapelle  d'être  intimement 
lié  avec  les  plus  illustres  membres  de  la 
pléiade  poétique  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  il 
Iréquentait  assidûment  Boileau,  Racine,  Mo- 
lière et  La  fontaine,  qui  recherchaient  en  lui 
un  esprit  aimable  et  facile,  un  cœur  ouvert  à 
l'amitié,  une  nature  éminemment  sociable  et 
enjouée.  Au  reste,  il  les  aidait  par  d'excellents 
conseils,  conservant  avec  eux  son  franc  par- 
ler, et  au  besoin  ne  leur  ménageant  point  les 
épigrammes.  L'auteur  de  Bérénice  lui  ayant' 
demandé  ce  qu'il  pensait  de  sa  tragédie,  pour 
toute  réponse,  Chapelle  improvisa  ce  plaisant 
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distique,  si  connu  qu'il  est  devenu  quasi  pro- 
verbial : 

Marion  pleure,  Marion  crie, 
Marion  veut  qu'on  la  marte. 
Cette  plaisanterie  froissa  beaucoup  la  suscep- 
tibilité très-chatouilleuse  de  Racine,  qui  de- 
vait, dit-on,  à  Chapelle  plusieurs  des  traits  les 
plus  comiques  de  ses  Plaideurs.  Chapelle 
passe  aussi  pour  avoir  été  presque  le  collabo- 
rateur de  Molière  ;  il  se  peut  que  les  envieux, 
les  ennemis  de  notre  grand  comique  aient 
exagéré  les  faits  pour  amoindrir  une  gloire 
qui  Tes  offusquait.  Poquelin,  instruit  de  ce  qui 
se  disait,  de  ce  que  propageaient  ses  détrac- 
teurs, saisit  habilement  une  occasion  de  faire 
cesser  des  bruits  défavorables.  Comme  il  était 
pressé  pour  sa  pièce  des  Fâcheux,  il  pria  Cha- 
pelle de  lui  faire  la  scène  de  Caritidès.  Cha- 
pelle apporta  un  morceau  détestable  :  «  Je 
montrerai  cette  scène  à  tout  le  monde,  dit  le 
comique,  si  tu  ne  déclares  hautement  que  mes 
pièces  n'ont  que  moi  seul  pour  père.  »  Cha- 
pelle fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Ce  petit  in- 
cident, du  reste,  n'altéra  en  rien  leurs  excel- 
lents rapports  de  camaraderie,  rapports  qui 
dataient  de  l'enfance. 

Ce  diable  d'homme,  comme  l'appelle  un  bio- 
graphe, poussait  la  familiarité  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  et  il  prenait  avec  ses  illustres 
amis  les  plus  grandes  libertés,  surtout  quand 
il  était  entre  deux  vins,  ce  qui  lui  arrivait  as- 
sez souvent,  même  chez  ses  plus  sobres  amis; 
car  ils  ne  pouvaient  lui  refuser  ce  qu'il  esti- 
mait si  nécessaire  à  sa  santé.  On  ne  voulait 
pas  le  réduire  à  dire,  comme  La  Rissole  dans 
le  Mercure  galant  de  Boursault  : 

Morgue!  je  ne  saurais  avoir  ma  subsistance. 
Il  était  avec  eux  très-contrariant,  très-capri- 
cieux ;  il  se  plaisait  à  les  taquiner,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui ,  sur  leurs  propres 
ouvrages,  et  presque  toujours  le  plus  injuste- 
ment du  monde.  Segrais  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  une  de  ces  scènes,  qu'il  fit  à  Des- 
préaux, au  sujet  d'une  expression  très-juste 
et  très-poétique  du  quatrième  chant  du  Lu- 
trin, i  J  étois,  dit  Segrais,  logé  proprement  et 
commodément  au  Luxembourg  (chez  Made- 
moiselle), et  j'y  fis  un  jour  un  régal  à  Des- 
préaux, à  Puimorin,  son  frère,  à  Chapelle  et 
à  M.  d'Elbène,  à  qui  je  tachois  de  faire  tout  le 
bien  que  je  pouvois,  dans  le  mauvais  état  de 
ses  alfaires.  La  fête  étoit  faite  pour  lire  un 
chant  du  Lutrin  de  Despréaux,  qui  le  lut  après 
qu'on  eut  bien  mangé.  Quand  il  vint  aux  vers 
où  il  est  parlé  des  cloches  de  la  Sainte-Cha- 
pelle : 

Les  cloches,  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  a  matines, 
Chapelle,  qui  se  prenoit  aisément  de  vin,  lui 
dit  :  «  Je  ne  te  passerai  pas  argentine  ;  argen- 
»  tine  n'est  pas  un  mot  français.  »  Despréaux 
continuant  de  lire  sans  lui  répondre,  il  reprit  : 
«  Je  te  dis  que  je  ne  te  passerai  pas  argen- 
>  tine;  cela  ne  vaut  rien.  •  Despréaux  repar- 
tit :  «  Tais-toi,  tu  es  ivre.  •  Chapelle  répliqua  . 
«  Je  ne  suis  pas  si  ivre  de  vin  que  tu  es  ivre 
»  de  tes  vers.  »  Leur  dialogue  fut  plaisant,  et 
M.  d'Elbène,  qui  avoit  du  goût,  prit  le  pnrti 
de  Chapelle.  Il  étoit  tard  quand  Despréaux  et 
Puimorin  se  retirèrent,  et  je  me  couchai.  Cha- 
pelle et  M.  d'Elbène  demeurèrent  près  du  feu, 
se  mirent  à  plaisanter  sur  le  mot  d'argentine, 
et  dirent  mille  choses  sur  ce  'sujet  qui  m'em- 
pêchoient  de  dormir,  mais  qui  me  divertis- 
soient  beaucoup,  i 

Segrais,  dans  ce  récit,  ne  semble  pas  lui- 
même  prendre  nettement  parti  pour  Des- 
préaux ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai 
que  l'expression  de  Boileau  est  très-poétique 
et  très-juste. 

Mais  si  Boileau  souffrait  les  incartades  de 
Chapelle,  il  savait  au  besoin  lui  river  son 
clou,  et,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  tous 
deux,  ces  petites  querelles  n'altéraient  en  rien 
leur  amitié.  Chapelle,  qui  habitait  le  Marais, 
avait  fait  les  vers  suivants  sur  sa  façon  de 
rimer  : 

Tout  bon  habitant  du  Marais 

Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 

Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  fais; 

Et  si  je  les  voulnïs  mieux  faire. 

Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 
Boileau  les  parodia  comme  il  suit  sur  les 
mêmes  rimes  : 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 

Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère. 

Il  les  croit  pourtant  très-bien  faits; 

Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 

11  les  fait  encor  plus  mauvais. 
On  sait  ce  que  répondit  un  jour  Chapelle  à 
Boileau,  qui  lui  demandait  son  opinion  sur  ses 
ouvrages  :  «Tu  es  un  bœuf  qui  fait  bien  son 
sillon.  »  Ce  mot  est  très-juste  comme  éloge  et 
comme  critique  tout  à  la  fois.  On  composerait 
un  ana  des  anecdotes  qui  se  rapportent  à  ce 
joyeux  personnage  ;  nous  ne  pouvons  moins 
faire  que  de  citer  les  plus  curieuses. 

L'austère  Boileau  le  voyait  avec  chagrin 
s'adonner  à  l'ivrognerie,  et  noyer  dans  le  vin 
ses  rares  et  précieuses  facultés  intellectuelles. 
Rencontrant  un  jour  notre  spirituel  débauché, 
il  se  mit  en  devoir  de  le  sermonner  d'impor- 
tance dans  la  rue;  Chapelle  lui  fit  observer 
que  le  lieu  n'était  pas  favorable  et  qu'il  fallait 
s'asseoir  pour  causer  plus  à  l'aise;  Despréaux 
en  convint  et  se  laissa  conduire...  au  cabaret. 
Du  vin  est  apporté,  et,  tout  en  prèchaut  con- 
tre le  vice  abject  de  l'ivrognerie,  le  sermon- 
neur boit  tant  et  si  bien  qu'il  s'enivre. 

On  comprend  qu'un  aussi  joyeux  convive, 
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un  homme  si  plein  de  verve,  d'entrain  et  d'a- 
mabilité ait  été  fort  recherché  par  les  grands 
seigneurs,  heureux  d'oublier  un  moment  dans 
sa  société  l'ennui  solennel  de  l'étiquette  et  de 
la  représentation.  Le  duc  de  Brissac,  partant 
pour  ses  terres,  invita  amicalement  Chapelle 
à  l'y  accompagner.  On  se  met  en  route  et  l'on 
arrive  à  Angers.  Là,  notre  buveur  trouve  un 
chanoine  de  sa  connaissance  et  va  chez  lui 
prendre  sa  part  d'un  succulent  dîner,  que  l'on 
prolonge  le  plus  possible.  Le  lendemain,  le 
duc  se  prépare  à  continuer  son  voyage  ;  mais 
Chapelle  lui  déclare  net  qu'il  n'ira  pas  plus 
2oin.  «  Et  pourquoi  ?  demande  le  duc  étonné 
de  cette  soudaine  résolution.  —  J'ai  trouvé 
sur  la  table  du  chanoine  une  vieille  édition  de 
Plutarque  où  j'ai  lu  ceci  :  Qui  suit  les  grands 
serf  devient .  —  C'est  possible  ;  mais  n'êtes-vous 
pas  mon  ami?  Ne  jouissez-vous  pas  auprès 
de  moi  d'une  entière  liberté?  —  Je  n'en  dis- 
conviens pas,  monseigneur,  et  vous  suis  fort 
reconnaissant  ;  mais  Plutarque  l'a  dit  ;  Qui 
suit  les  grands  serf  devient.  »  Impossible  d'en 
tirer  d'autre  réponse,  sinon  que  Plutarque 
l'avait  dit,  et  que  ce  n'était  point  sa  faute  à 
lui,  Chapelle.  Il  persista  dans  sa  détermina- 
tion bizarre,  prit  congé  du  duc  ébahi  et  re- 
vint seul  à  Paris. 

Passons  maintenant  au  tragi-comique  :  Cha- 
pelle soupait  un  jour  en  tête  à  tête  avec  le 
maréchal  duc  d'Hocquincourt.  S'ils  burent 
grandement,  la  question  serait  oiseuse.  La 
conversation  étant  tombée  sur  les  misères 
sans  nombre  de  cette  vie  si  courte  et  sur  l'in- 
certitude de  ce  qui  suit  l'heure  de  la  mort, 
tous  deux  convinrent  qu'il  était  fort  dange- 
reux de  vivre  sans  religion;  mais,  en  même 
temps,  ils  avouèrent  que  vivre  chrétienne- 
ment pendant  un  certain  nombre  d'années  pré- 
sentait des  difficultés  grandes.  Ils  conclurent 
en  enviant  le  sort  de  ces  confesseurs  delà  foi, 
de  ces  martyrs  dont  un  supplice  de  courte  du- 
rée avait  assuré  le  salut  éternel.  «  Une  bonne 
idée  me  vient,  s'écria  tout  à  coup  Chapelle, 
que  n'allons-nous,  de  ce  pas  (et  il  se  leva), 
prêcher  le  christianisme  aux  Turcs?  —  Huml 
fit  le  maréchal.  —  Laissez-moi  continuer,  re- 
prit Chapelle-,  on  ne  manquerait  pas  de  nous 
appréhender  au  corps,  nous  serions  alors  con- 
duits devant  quelque  pacha;  je  répondrais 
sans  faiblir  à  ses  questions  et  vous  m'imite- 
riez, monsieur  le  duc.  On  m'empalerait  bel 
et  bien,  on  vous  empalerait  après  moi,  gardez- 
vous  d'en  douter,  et  nous  voilà  en  paradis  !  • 
M.  d'Hocquincourt  fit  la  grimace,  non  qu'il 
fût  effrayé  par  la  pensée  de  l'empalement, 
mais  parce  qu'il  trouvait  mauvais  que  Cha- 
pelle .prit  ainsi  le  pas  sur  lui.  ■  Tout  beau  !  dit- 
il,  c'est  moi  qui  dois  parler  le  premier  au  pacha 
et  subir  le  martyre  avant  vous  ;  car  je  suis 
maréchal  de  France,  3uc  et  pair.  —  Tarare! 
dit  Chapelle,  la  religion  n'admet  aucune  pré- 
séance, surtout  dans  l'apostolat;  je  suis  hum- 
ble, moi,  c'est  pourquoi  je  prétends  passer  le 
premier.  L'idée  est  mienne,  d'ailleurs.  —  Non 
pas,  s'il  vous  plaît,  reprit  l'amphitryon;  les 
Turcs  auront  égard  à  mon  double  titre,  et 
j'ouvrirai  la  marche._Après  tout,  vous  n'êtes 
qu'un  petit  compagnon,  vous,  monsieur  Cha- 
pelle.—  Soit;  mais  je  me  moque  de  votre  duché 
et  de  votre  maréchalat,  »  riposta  l'autre.  Sur 
ce  propos,  d'Hocquincourt  exaspéré  se  lève 
et  lance  son  assiette  à  ia  figure  de  Chapelle, 
qui  se  précipite  sur  lui,  et  les  voilà  aux  prises, 
faisant  un  beau  tapage  au  milieu  des  sièges 
renversés  et  des  débris  de  la  vaisselle  en  me- 
nus morceaux.  Le  vacarme  attire  les  valets, 
qui  ont  grand'  peine  à  séparer  nos  forcenés. 
Cette  scène,  digne  du  roman  de  Don  Qui- 
chotte, égaya  fort,  comme  on  peut  le  penser, 
la  ville  et  la  cour,  et  surtout  les  deux  cham- 
pions, quand  leur  vin  fut  cuvé. 

«  Un  homme  de  l'humeur  de  Chapelle,  dit 
quelque  part  M.  de  La  Bédollière ,  ne  dut 
sans  doute  jamais  être  tenté  de  subir  le  joug 
du  mariage.  La  duchesse  de  Bouillon  lui  de- 
mandait s'il  n'avait  jamais  eu  envie  de  se 
marier.  «Quelquefois...  le  matin,»  répondit-il 
plaisamment.  »  On  attribue  la  même  réponse 
à  Fontenelle.  Un  autre  jour,  allant  dîner  chez 
le  prince  de  Condé,  il  rencontre,  sur  une  pro- 
menade publique,  des  joueurs  de  mail,  qui  le 
prennent  pour  arbitre  d'un  coup  douteux,  et 
sont  si  satisfaits  de  sa  décision,  qu'ils  l'emmè- 
nent dîner  avec  eux.  Chapelle  se  laisse  faire 
et  oublie  complètement  le  prince,  qui  l'attend. 
Le  lendemain,  il  dit  à  celui-ci,  pour  toute  ex- 
cuse .-  ■  En  vérité,  monseigneur,  ce  sont  d'ex- 
cellentes gens  que  ces  joueurs,  et  il  fait  bon 
vivre  en  leur  compagnie.  •  Comment  se  fâ- 
cher avec  un  pareil  original? 

On  se  rappelle  ce  fameux  souper  d'Àuteuil, 
où  Chapelle,  Boileau  et  leurs  amis  voulaient, 
pour  échapper  aux  peines  de  la  vie,  aller  se 
noyer  tous  ensemble.  Molière,  qui  n'avait  bu 
que  du  lait,  et  qui  goûtait  peu  cette  belle 
idée,  leur  conseilla  d'attendre  au  lendemain 
pour  que  le  jour  éclairât  un  si  bel  exploit,  et 
le  conseil  fut  suivi.  Le  lendemain,  tous  étaient 
dégrisés,  et  personne  ne  pensa  plus  à  ce  sui- 
cide collectif. 

Chapelle  mourut  garçon,  vamme  son  père. 
L'amour,  d'ailleurs,  ne  l'avait  jamais  guère 
tourmenté  ;  il  n'avait  soupiré  qu'aux  pieds  de 
Ninon,  et,  repoussé  par  la  belle  buveuse 
d'eau,  il  avait  noué  des  relations  avec  une 
demoiselle  Chouars,  pour  le  bon  motif  :  elle 
avait  ifne  excellente  cuve.  Il  soupait  souvent 
chez  elle.  «  Un  jour,  raconte  l'auteur  des  Anec- 
dotes littéraires,  la  femme  de  chambre  étant 
entrée  après  un  long  repas  dans  la  salle,  pour 
desservir ,  elle  trouva  sa  maîtresse  tout  en 
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pleurs,  et  Chapelle  d'une  tristesse  extrême. 
-  Elle  parut  curieuse  ■"  en  savoir  la  raison,  et 
Chapelle  lui  dit  qu'ils  pleuraient  la  mort  du 
poëte  Pindare,  que  les  médecins  avaient  tué 
par  des  remèdes  contraires  à  son  état.  Il  re- 
commença alors  le  détail  des  belles  qualités 
de  Pindare,  d'un  air  si  pénétré,  que  la  femme 
de  chambre  se  mit  à  pleurer  avec  eux.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  prétendions 
raconter  en  détail  toutes  les  prouesses  de  ce 
genre  dont  Chapelle  fut  le  héros. 

Un  mot  maintenant  sur  les  productions  lé- 
gères de  cet  aimable  et  insouciant  esprit.  La 
principale  et  la  plus  connue  est  ce  fameux 
Voyage  de  Chapelle  et  Backaumont, 
Qui  du  plus  charmant  badinage 
Est  la  plus  charmante  leçon..., 

a  dit  Voltaire.  Rappelons  aussi  le  rondeau, 
devenu  célèbre,  qui  a  trait  aux  Métamorphoses 
de  Benserade,  et  qui  se  termine  par  une  pointe 
si  plaisante.  On  cite  encore  ce  sonnet  irrégu- 
lier,  dirigé  contre  ses  deux  tantes,  les  demoi- 
selles Luillier,  dont  il  paraît  avoir  eu  fort  à  se 
plaindre  : 

Oui,  Moireau,  ma  façon  de  vivre 

Est  de  voir  peu  d'honnêtes  gens, 

Et  prier  Dieu  qu'il  me  délivre 

Surtout  de  messieurs  mes  parents. 

Ce  que  j'ai  souffert  avec  eux 

Surpasse  même  la  souffrance 

De  celui  qui,  par  sa  constance, 

Dans  l'Ecriture  est  si  fameux. 

Hélas  !  ce  sage  misérable 
N'eut  jamais  affaire  qu'au  diable, 
Qui  le  mil  nu  sur  un  fumier; 
Pour  voir  sa  patience  entière, 
11  fallait  que  Job  eût  affaire 
Aux  deux  soeurs  de  monsieur  Luillier. 
On  a  trouvé,  après  lamort  de  Chapelle,  beau- 
coup de  vers  qu'il  avait  faits  dans  sa  jeu- 
nesse, M.  Tenant  de  Latour  a  publié  chez  • 
Jannet,  en  1854,  un  volume  qui  les  renferme,  ' 
ainsi  que   le  Voyage  d' Encausse.   Ils  avaient 
paru  précédemment   en   Hollande,  avec   les 
épigrammes  du  chevalier  de  Cailly,  le  poëme 
de  la  Madelaine,  etc.  (1714,2  vol.  in-l2).II 
y  a,  en  outre,  le  recueil  fait  par  Lefèvre  de 
Saint-Marc,  qui  contient  également  les  poé- 
sies de  Bachaumont  (Paris,  1755,  in-12). 

Chapelle  e«  Bncliiiiiiuonl  (VOYAGE  DE).  V. 
VOYAGE. 

Chapelle  et  Baebnnmont,  opéra-comiqu'e  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Armand  Barthet,  mu- 
sique de  M.  Jules  Cressonnois,  représenté  à 
l'Opéra-Comique  le  18  juin  1858.  On  suppose 
aux  deux  amis  des  aventures  dont  l'histoire, 
les  mémoires  du  temps  et  leur  correspondance 
ne  disent  pas  un  mot.  On  aurait  pu  trouver, 
dans  le  récit  de  leur  voyage,  plus  d'un  sujet 
de  pièce  moins  vulgaire.  La  partition  ren- 
ferme quelques  jolis  motifs,  entre  autres  les 
couplets  de  Rosette  :  Je  suis  dans  l'Boyal-Dra- 
gons.  Le  compositeur  est  chef  de  musique  du 
régiment  des  guides  de  la  garde. 

CHAPELLE  (l'abbé  de),  savant  français,  né 
vers  1710,  mort  à  Paris  vers  1702.  Il  s  occupa 
beaucoup  de  mathématiques ,  publia  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  longtemps  estimés, 
et  fit  .paraître  en  outre  :  VArt  de  communi- 
quer ses  idées  (Paris,  1763),  où  il  a  exposé  un 
plan  d'éducation  ;  le  Ventriloque  ou  1  Engas- 
trimythe  (Londres,  1772),  écrit  curieux,  le 
plus  complet  qu'on  ait  sur  cette  matière,  etc. 

CHAPELLE  (l'abbé),  littérateur  français,  né 
à  Arinthod  en  1733  (Jura),  mort  à  Paris  en 
1789.  Il  fut  directeur  de  l'hôpital  de  la  Salpê- 
trière  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux. 

CHAPELLE  (Pierre-Daniel-Augustin),  com- 
positeur et  musicien  français,  né  à  Rouen  en 
1756,  mort  en  1821.  Il  dirigea  pendant  plu- 
sieurs années  l'orchestre  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, et  fit  représenter  sur  ce  même  théâtre 
dix  opéras,  dont  voici  les  titres  :  l'Heureux 
dépit  (1785);  le  Double  mariage  (1786);  lo 
Bailli  bienfaisant  ;  la  Rose;  le  Mannequin  ;  la 
Vieillesse  d'Annette  et  de  Lubin  ;  les  Deux  jar- 
diniers ;  la  Famille  réunie  ;  la  Nouvelle  Zélan- 
daise;  la  Huche.  Outre  ces  petits  opéras,  qui 
tous  eurent  du  succès,  Chapelle  a  eneore  com- 
posé des  cantates,  des  duos  et  des  concertos 
pour  violon. 

CHAPELLE  (La).  Nom  de  divers  person- 
nages. V.  La  Chapelle. 

CHAPELLE  (Armand  BoiSbElbau  de  La), 
théologien  protestant,  V.  Boisbelëau. 

CHAPELLE  DE  JUMIM1AC  (Pierre-Benoît), 
bénédictin  français ,  né  à  Saint-Jean-Ligoure 
(Haute-Vienne),  mort  à  Paris  en  1682,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  fut  supé- 
rieur de  plusieurs  monastères  et  assistant  du 
général  de  son  ordre  en  1G57;  il  a  publié  :  la 
Science  et  la  pratique  de  plain-cnant ,  etc. 

CHAPELLB-AUX-J>OTS  (la),  village  et 
commune  de  France  (Oise),arrond.  et  à  16  ki- 
lom.  de  Beauvais;  731  hab.  Fabriques  de  po- 
teries de  grès  et  de  produits  chimiques. 

CHAPELLE -BASSE-MER  (la),  bourg  et 
coinmunede  France  (Loire-Inférieure), arrond. 
et  à  23  kilom.  N.-E.  de  Nantes,  sur  une  col- 
line entre  la  Divate  et  la  rive  gauche  de  la 
Loire;  pop.  aggl.  787 hab.  —  pop.  tôt.  4,586 hab. 
Commerce  de  vins  et  de  lin.  Près  de  la  Divate, 
on  remarque  une  tombelle. 

CHAPELLE  -O'ANGILLON  (  J.A  ),  bourg  do 
Pruitce  (L'her),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
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37  kilom.  O.  de  Sancerre,  sur  la  petite  Saul- 
dre  ;  pop.  aggl.  715  hab.  —  pop.  tôt.  894  hab. 
Ruines  d'un  vieux  château  gothique  servant 
de  ferme  ;  belle  vue  de  la  terrasse. 

CHAPELLE-DE-GUINCHAY  (la.),  bourg  de 
France  (Saône-et-Loire) ,  eh.-l.  de  canton , 
arrond.  et  à  13  kilom.  S.  de  Mâcon,  près  de 
la  Saône  j  pop.  aggl.  286  hab.  —  pop.  tôt. 
ï,104  hab.  Récolte  de  vins  estimés  ;  commerce 
de  bétail.  Débris  d'antiquités  romaines. 

CHAPELLE-DES-MARA1S  (la),  bourg  et 
commune  de  France  (Loire-Inférieure),  ar- 
rond.  et  à  27  kilom.  N.-O.  de  Savenay;  pop. 
aggl.  311  hab.  —  pop.  tôt.  2,101  hab.  Le  terri- 
toire de  cette  commune  est  si  bas  et  si  maré- 
cageux que,  dans  la  saison  des  pluies,  on  n'y 
peut  voyager  qu'en  bateau.  Extraction  de 
tourbe,  tissage  du  lin,  chasse  aux  oiseaux 
aquatiques.  Commerce  de  bestiaux. 

CHAPELLE-RN-VERCORS  (la),  bourg  de 
France  (Drôme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  ai  à 
32  kilom.  N.  de  Die,  au  bas  du  plateau  de 
Vetcors  ;  pop.  aggl.  362  hab.  —  pop.  tôt. 
1,320  bab.  Fabriquas  de  drap  ;  commerce  de 
bois,  charbon  et  bestiaux.  Aux  environs,  on 
remarque  une  grotte  de  120  m.  de  profon- 
deur, contenant  de  beiies  stalactites. 

CHAPELLE- GODEFROY  (la),  village  de 
France  (Aube),  arrond.  et  a  4  kilom.  de  No- 
gent-sur-Seine.  Sources  d'eaux  minérales  fer- 
rugineuses, acidulés,  d'une  saveur  stypttque, 

CHAPELLE-LA-REINE  (la),  bourg  de 
France  (Seine-et-Marne),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  14  kilom.  O.  de  Fontainebleau  ; 
pop.  aggl.  678  hab.  —  pop.  tôt.  844  bab.  Cé- 
réales et  vignes;  culture  importante  de  chas- 
selas. Belle  église  du  xve  siècle,  classée  au 
nombre  des  monuments  historiques. 

CHAPELLE-MOCHE  (la),  bourg  et  comm. 
de  France  (Orne),  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-E. 
.  de  Domfront;  pop.  aggl.  579  hab.  —  pop.  tôt. 
2,324  hab.  Grains,  bestiaux,  lin,  chanvre. 

CHAPELLE-SAINT-DENIS  (la),  ancienne 
commune  de  France  (Seine),  comprise  autre- 
fois dans  l'arrond.  de  Saint-Denis,  aux  portes 
de  Paris  ;  réunie  à.  la  capitale  par  décret 
impérial ,  en  l8f>0.  La  section  de  La  Cha- 
pelle-Saint-Denis fait  aujourd'hui  partie  du 
XVIIle  arrondissement,  et  renferme  une  po- 
pulation de  33,449  hab,  V,  Paris. 

CHAPELLE-SAINT-LAÇBENT  (la),  bourg 
et  commune  de  France  (Deux-Sèvres) ,  arrond. 
et  à  23 kilom.  N.-O.  de  Parthenay  ;  1,659  hab.- 
Fabrication  de  toiles  et  droguets;  commerce 
de  grains,  bestiaux,  chevaux  et  mulets.  Au 
hameau  de  Pitié  se  trouve  une  chapelle  con- 
sacrée à  la  Vierge,  et  très-fréquentée  par  les 
habitants  des  environs.  Tumulus  gaulois;  châ- 
teau des  Mothes,  ancienne  propriété  de  Phi- 
lippe de  Comines. 

CHAPELLE-SOCS-PLOËRMEL  (la),  bourg 
et  commune  de  France  (Morbihan),  arrond. 
et  à  10  kilom.  S.  de  Ploërmel,  au  bord  du 
ruisseau  de  l'Oust;  882  hab.  Céréales,  four- 
rages et  pommes  à  cidre.  On  remarque,  près 
de  ce  village,  les  ruines  du  château  de  Crévy, 
dont  il  reste  deux  tours  rondes,  et  non  loin 
de  là  l'un  des  plus  beaux  dolmens  de  la  Bre- 
tagne :  c'est  une  pierre  schisteuse,  connue 
sous  le  nom  de  la  Maison  trouée,  longue  d'en- 
viron 6  m.,  sur  2  m.  66  de  largeur  et  0  m.  50 
d'épaisgeur ,  supportée  par  d  autres  pierres 
assez  régulièrement  taillées.  Ce  monument 
druidique,  situé  sur  un  tertre  élevé,  estentouré 
d'une  enceinte  circulaire  de  pierres  levées. 

CHAPELLE-SCR-BRDRR  (la),  bourg  do 
France  (Loire-Inférieure),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  h  10  kilom.  N.  de  Nantes,  près  de 
la  rive  gauche  de  l'Erdre;  pop.  aggl.  220  hab. 

—  pop.  tôt.  2,614  hab.  Marais  tourbeux  sur  le 
bord  de  l'Erdre;  source  d'eau  minérale  froide, 
carbonatée,  ferrugineuse  ;  commerce  de  char 
taignes  ;  pèche.  Aux  environs,  château  de  la 
Gacherie,  habité  par  Marguerite  de  Valois  en 
1537.  Viaduc  de  dix-huit  arches. 

CHAPELLE-SUR-LOIRE  (la),  bourg  et  com- 
mune de  France  (Indre-et-Loire),  arrond.  et 
à  17  kilom.  N.  de  Chinon,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Nuntes  ;  pop.  aggl.  308  hab. 

—  pop.  tôt,  2,823  hab.  On  y  remarque  l'ancien 
château  de  Grillemont,  qui  a  été  possédé  par 
Tristan  l'Ermite,  et  habité  par  Louis  XL 

CHAPELLERIE  s.  f.  (cha-pè-le-n!  —  rad. 
chapelain).  Bénéfice,  dignité  d'un  chapelain. 

CHAPELLERIE  s.  f.  (  cha-pè-le-rl  —  rad. 
chapet,  ancienne  forme  du  mot  chapeau).  Fa- 
brication ou  commerce  des  chapeaux  d'homme. 
D  Atelier  ou  se  fabriquent  les  chapeaux  d'hom- 
me :  Cette  chapellerie  est  assez  vaste,  il  Ar- 
ticles que  vendent  les  chapeliers  ;  Il  se  fa- 
brique beaucoup  de  chapellerie  en  Angleterre. 

—  Encycl.  On  pourrait  distinguer  autant  de 
sortes  de  chapellerie  qu'il  existe  de  matières 
différentes  propres  à  faire  des  chapeaux  ;  mais 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  plus  impor- 
tantes, qui  sont  la  chapellerie  en  feutre,  en 
soie,  en  paille  et  en  sparterie, 

La  chapellerie  en  feutre  fut  longtemps  la 
plus  florissante.  On  sait  que  le  feutre  est  une 
étoffe  non  tissée,  formée  par  l'entrelacement 
des  poils  de  divers  animaux  au  moyen  de  plu- 
sieurs manipulations  connues  sous  les  noms 
de  dégralage,  sécrètage,  arconnage,  etc.,  dont 
on  trouvera  la  description  au  mot  feutre.  Le 
poil  qui  fournit  les  plus  beaux  chapeaux  de 
feutre  est  celui  du  castor  ;  mais  cet  animal  est 
devenu  rare  par  suite  de  l'énorme  destruction 
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qu'on  en  a  faite,  précisément  jjour  fournir  aux 
besoins  do  l'industrie  chapehère,  et  l'on  s'est 
vu  forcé  de  substituer  aux  poils  de  castor 
ceux  du  lièvre,  du  lapin,  de  la  loutre,  auxquels 
on  mélange,  dans  certaines  proportions,  des 
laines  d'agneau  ou  de  vigogne,  pour  faciliter 
le  feutrage.  L'ouvrier  forme  d'abord  avec  ces 
poils  convenablement  préparés  des  capades, 
c'est-a-dire  des  pièces  ayant  la  forme  d'un 
triangle  à  base  arrondie  ;  il  met  deux  ou  trois 
de  ces  capades  sur  une  grosse  toile  humide 
appelée  feutriére,  en  interposant  entre  chacune 
d  elles  une  feuille  de  papier  ;  il  replie  la  feu- 
trière  par-dessus  le  tout,  puis  la  manipulant 
dans  tous  les  sens  et  humectant  l'ouvrage  de 
temps  à  autre,  il  arrive  à  rendre  les  capades 
suffisamment  consistantes.  Il  les  réunit  ensuite 
par  leurs  arêtes  et  en,  forme  une  espèce  de 
chausse  ou  de  cône  d'une  seule  pièce,  qui  ser- 
vira plus  tard  à  faire  un  chapeau.  Pour  donner 
plus  de  force  a  l'étoffe  ainsi  façonnée,  l'ou- 
vrier la  frotte  vivement,  tantôt  avec  sa  main 
nue,  tantôt  avec  une  pièce  de  cuir  appelée 
manicle,  et  ce  nouveau  travail  est  souvent  in- 
terrompu pour  plonger  l'étoffe  dans  un  bain 
d'eau  acidulée  et  ehaude.  Puis  la  chausse  est 
placée  sur  une  forme  de  bois,  et,  au  moyen 
d'un  poussoir,  on  la  force  à  en  prendre  les 
contours,  on  relève  les  bords  du  chapeau,  on 
les  détire  en  long  et  en  large  selon  te  modèle 
que  le  chapelier  se  propose  de  réaliser.  Quand 
le  chapeau  ainsi  confectionné  est  séché,  puis 
poli,  on  le  livre  au  teinturier,  qui  lui  donne  la 
couleur  noire  en  le  plongeant  dans  un  bain  où 
il  entre  du  bois  de  campêche,  de  la  gomme, 
de  la  noix  de  galle,  du  vert-de-gris  et  du  sul- 
fate de  fer.  Le  même  teinturier  lave  ensuite 
le  chapeau,  le  dégorge  à  plusieurs  eaux,  lui 
donne  le  lustre  et  l'apprêt.  Quelquefois  c'est 
le  chapelier  lui-même  qui  donne  l'apprêt,  en 
imprégnant  le  feutre  d'une  espèce  de  gomme 
ou  de  colle  qui  en  agglutine  toutes  les  parties. 
.  Enfin  le  chapeau  est  livré  au  détaillant  qui  le 
garnit  et  y  ajoute  tous  les  accessoires  qu'exige 
la  mode  du  jour.  Il  existe,  en  Angleterre  sur- 
tout, des  usines  où  la  plupart  de  ces  opéra- 
tions sont  exécutées  à  t'atùe  de  machines.  On 
peut  citer,  entre  autres,  la  machine  de  William 
pour  le  feutrage;  de  Carey,  qui  sert  a  recou- 
vrir un  feutre  grossier  d'un  feutre  fin  de  cas- 
tor, et  enfin  celle  d'OUerenshaw  au  moyen  de 
laquelle  on  donne  le  coup  de  fer  aux  chapeaux, 

La  chapellerie  en  soie  prit  naissance  à  Flo- 
rence vers  1760  ;  mais  elle  n'a  reçu  une  grande 
extension  que  depuis  1828.  Sur  une  carcasse 
de  toile  ou  de  coton  enduite  de  plusieurs  cou- 
ches de  colle,  on  applique  des  bandes  de  pe- 
luche de  soie  noire,  roulées  en  spirales,  et 
tellement  ajustées  que  l'œil  ne  puisse  distin- 
guer les  bords  de  ces  bandes.  Les  chapeaux 
de  peluches  de  soie  ont  plus  d'éclat  que  ceux 
de  feutre  et  coûtent  beaucoup  moins  cher  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  chapellerie 
en  soie  ait  considérablement  diminué  l'impor- 
tance de  la  chapellerie  en  feutre.  Cependant, 
comme  le  feutre  résiste  mieux  à  la  pluie  que 
la  soie,  il  est  a  peu  près  certain  que  les  deux 
genres  d'industrie,  tout  en  se  faisant  concur- 
rence, subsisteront  toujours  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Les  villes  de  France  les  plus  renom- 
mées pour  la  fabrication  des  chapeaux,  soit 
en  feutre,  soit  en  soie,  sont  Lyon,  Paris,  Bor- 
deaux et  Aix. 

La  chapellerie  de  paille  fabrique  surtout  des 
chapeaux  de  femmes  et  ceux  que  les  hommes 
ne  mettent  guère  que  pour  aller  à  la  campa- 
gne dans  les  jours  d'été  et  de  forte  chaleur. 
On  fait  des  chapeaux  avec  la  paille  du  fro- 
ment, du  seigle,  du  riz,  de  l'ivraie  et  d'autres 
céréales.  Ceux  qu'en  appelle  chapeaux  de 
paille  d'Italie  viennent  en  effet  d'Italie,  et 
sont  surtout  fabriqués  avec  la  paille  des  cé- 
réales récoltées  en  Toscane,  cette  paille  étant 
plus  souple,  plus  susceptible  d'obtenir  un 
blanc  très-pur  que  celle  de  tout  autre  pays.  On 
blanchit  la  paille  en  l'exposant  pendant  quel- 
que temps  a  la  rosée  du  matin,  puis  a  la  cha- 
leur des  rayons  solaires,  et  ensuite  au  moyen 
de  l'acide  sulfureux.  Devenue  blanche,  elle 
sert  à  façonner  des  tresses,  et  ces  tresses, 
cousues  ensemble,,  reçoivent  la  forme  la  plus 
convenable  au  goût  dominant.  Les  modistes 
n'ont  plus  ensuite  qu'à  y  ajouter  tous  les  or- 
nements que  leur  imagination  féconda  invente 
et  modifie  chaque  jour.  Florence  fournit  des 
chapeaux  de  paille  fine  qui  atteignent  quel- 
quefois, bruts,  le  prix  de  400  et  même  de 
600  fr. 

On  peut  enfin  ranger  parmi  les  chapeaux 
de  sparterie  ceux  qu  on  fabrique  avec  le  la- 
tanier,  le  tilleul,  le  peuplier  et  d'autres  bois 
divisés  en  lanières  minces.  Les  chapeaux  dits 
de  Panama,  et  dont  quelques-uns  se  sont 
vendus  1,000  francs  et  plus,  appartiennent 
à  ce  dernier  genre  de  chapellerie. 

CHAPELLIÈRE  s.  f.  (cha-pè-liè-re  —  de 
Ckapellier,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  dÉi.YNAtmiu. 

CHAPELON  (Jean),  poète  français,  né  a 
Saint-Etienne  vers  1648,  mort  en  1695.  Ses 
classes  terminées,  Jean  Chapelon,  qui  était 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  s'adonna  avec 
passion  à  la  musique.  Lulli  fut  son  modèle,  et 
telle  était  son  admiration  pour  ce  maître,  qu'il 
savait  tous  ses  opéras  par  cœur,  et  que  c'est 
sur  ses  airs  que.  dans  la  suite,  il  composa  la 
plupart  de  ses  noels  en  français.  Il  se  livra 
tout  entier  à  la  poésie,  et  adopta  un  genre 
peu  ecclésiastique  :  la  chanson  satirique,  qui 
le  brouilla  avec  son  archevêque.  Il  a  laissé 
un  recueil  de  noels  estimés  dans  le  pays,  un 
recueil  de  chansons  et  un  noiinic  sur  les  mal- 
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heurs  de  sa  ville  natale,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Saint-Etienne  (1779,  in-8"). 

CHAPELURE  s.  f.  (cha-pe-lu-re — rad.  cha- 
peler).  Art  culin.  Partie  de  la  croûte  qu'on 
enlève  de  dessus  le  pain  en  le  chapelant; 
croûte  de  pain  râpée  :  Mettre  de  la  chape- 
lure, des  chapelures  de  pain  dans  une  sauce 
qu'on  veut  épaissir.  Saupoudrer  un  plat  avec 
de  la  chapelure.  Bouler  des  côtelettes  dans 

la  CHAPELURE. 

CHAPERON  s.  m.  (cha-pe-ron  —  dimin.  de 
chape).  Ane.  cost.  Sorte  de  vêtement  de  femme 
plus  petit  que  la  chape  ou  cape,  et  muni  d'un 
capuchon  :  Les  chaperons  étaient  autrefois 
des  habils,  comme  ils  le  sont  encore  à  pré- 
sent, servant  aux  vieilles  femmes  en  de  certains 
pays.  (J.-B.  Thiers.)  Il  Coiffure  de  tête  qui  avait 
un  bourrelet  sur  le  haut  et  une  queue  pen- 
dante sur  l'épaule,  que  portaient  autrefois  les 
hommes  et  les  femmes,  et  qui  fut  ensuite, 
suivant  les  époques,  réservée  aux  ecclésias- 
tiques ou  à.  certains  dignitaires,  officiers  ou 
employés  :  Ceux  quimènent  le  deuil  dans  cer- 
taines pompes  funèbres  portent  des  chaperons 
à  longue  queue.  (Acad.)  Les  chaperons  de  la 
noblesse  étaient  en  soie  ou  en  velours,  et  char- 
gés de  broderies  ou  même  de  pierreries.  (Ba- 
chelet.)  n  Bande  d'étoffe,  de  velours,  de  satin, 
de  camelot,  que  les  femmes  et  les  filles  atta- 
chaient sur  leur  tête  :  Un  chaperon  en  pointe. 

—  Aujourd'hui,  Ornement  de  certaines  ro- 
bes de  cérémonie,  qui  consiste  en  un  bourrelet 
circulaire  placé  sur  l'épaule  gauche,  d'où 
pend,  devant  et  derrière,  une  bande  d'étoffe 
garnie  d'hermine  à  son  extrémité  :  Le  cha- 
peron d'un  magistrat,  d'un  docteur,  d'un  pro- 
fesseur de  faculté. 

—  Fam.  Personne  âgée  ou  grave  qui  accom- 
pagne une  jeune  fille  ou  une  jeune  femme 
dans  le  monde ,  par  bienséance ,  et  comme 
pour  la  couvrir,  la  préserver  et  répondre  de 
sa  conduite  :  Elle  a  pour  chaperon  une  vieille 
tante  gui  la  suit  partout. 

—  Cost.  ecclés.  Camail  de  certains  religieux, 
qui  sert  à  leur  couvrir  la  tête,  il  Ornement 
souvent  relevé  de  broderies,  qui  est  au  dos 
d'une  chape  d'église. 

—  Cost.  milit.  Casque  sans  rebord  ni  vi- 
sière que  portaient  les  arbalétriers,  n  Chape- 
ron de  mailles,  Coiffure  militaire  en  fils  mé- 
talliques tressés  qui  se  portait  avec  le  casque. 

—  Hist.  Ces  chaperons,  Nom  des  gens  de 
Paris  qui,  au  xive  siècle,  tenaient  le  parti  de 
Marcel,  prévôt  des  marchands.  Il  Chaperons 
blancs,  Factieux  qui  troublèrent  la  Flandre 
vers  la  fin  du  xiv°  siècle. 

—  Archit.  Haut  d'un  mur  de  clôture,  formé 
de  deux  plans  inclinés  en  forme  de  toit,  pour 
prévenir  les  dégradations  que  causerait  la 
pluie  :  On  bon  chaperon  est  une  garantie  de 
durée  pour  un  mur.  (Lévy.) 

—  Techn.  Flache  au  droit  d'une  mortaise.  [| 
Boîte  de  cartier.  il  Pièce  d'horlogerie  consis- 
tant en  une  plaque  ronde  que  l'on  monte  k 
l'extrémité  d'un  pivot  il  Pièce  de  cuir  qui  re- 
couvre les  fourreaux  des  pistolets  pour  les 
garantir  de  la  pluie.  H  Egratignure  faite  au 
papier,  il  Dessus  de  la  presse ,  dans  les  impri- 
meries d'estampes. 

—  Artiïl.  Espèce  de  petit  toit  qu'on  place 
sur  la  lumière  d'un  canon.  Syn,  de  chapiteau. 

—  Manège.  Partie  de  l'escache  qui  embrasse 
et  lie  le  banquet  de  l'embouchure  d'un  cheval. 

—  Pêch.  Paille  dont  on  couvre  le  dessus 
des  paniers  de  poissons. 

—  Fauconn.  Coiffe  de  cuir  dont  on  couvre  la 
tête  et  les  yeux  des  oiseaux  de  proie  pour  les 
affalter. 

—  Blas.  Meuble  d'armoirie  qui  représente 
l'ancienne  coiffure  appelée  chaperon,  ou  la 
coiffe  de  cuir  du  faucon  :  Fumel  de  Warnant  : 
D'argent  à  trois  chaperons  de  gueules.  —  fia- 
pouel  :  D'argent  à  trois  chaperons  d'oiseaux 
liés  de  gueules. 

—  Agric.  Fragment  d'épi  qui  a  échappé  au 
fléau  et  oui  se  retrouve  lors  du  vannage.  Il 
Sorte  d'abri  en  paille  destiné  À  couvrir  les 
meulons. 

—  Bot.  Chaperon  de  moine ,  Nom  vulgaire 
du  pied-de-veau  et  de  l'aconit  napel. 

—  Entora.  Partie  des  insectes  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Il  Labre  des  orthoptères ,  des  névro- 
ptères  et  des  hyménoptères.  [|  Pièce  du  crâne 
qui,  placée  au  devant  de  l'épicrâne,  recouvre 
la  bouche  en  entier,  tl  Partie  du  corselet  qui, 
chez  certains  insectes,  recouvre  la  tête  en 
forme  de  chapeau. 

Encycl.  —  Hist.  L'histoire  a  désigné  sous 
le  nom  de  chaperons  blancs  des  artisans  bel- 
ges, révoltés  contre  les  ducs  de  Bourgogne. 
Depuis  la  mort  de  Jacques  Artevelde  (1345), 
les  Gantois  avaient  conservé  vis-à-vis  de  leurs 
comtes  une  soumission  apparente,  sous  la- 
quelle couvaient  des  projets  du  révolte  qui  ne 
demandaient  qu'a  éclater,  dès  qu'un  chef  ré- 
solu se  serait  mis  à  la  tête  du  parti  populaire. 
Ce  chef,  on  le  trouva  dans  un  nommé  Jean 
Hyons,  homme  d'un  courage  et  d'une  énergie 
rares,  qui  enrégimenta,  disent  les  chroniques, 
tous  les  gens  qui  n'avaient  rien  à  perdre,  et 
leur  donna,  pour  signe  de  ralliement,  un  cha- 
peron blanc.  Le  soulèvement  éclata  en  1379  ; 
mais  il  perdit  bientôt  son  chef,  qui  bu  assas- 
siné à  I  instigation  du  comte  Louis  II.  L'exul- 
tation des  révoltés  n'en  devint  que  plus  vio- 
lente, et  les  excitations  d'un  nouveau  chef. 
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Jean  Dubois,  aigrirent  de  plus  en  plus  le  peu- 
ple contre  la  noblesse.  Il  appela  les  artisans 
au  pillage  et  à  la  destruction  de  tous  les  châ- 
teaux de  gentilshommes,  et,  comme  il  arrive 
toujours  eu  pareil  cas,  il  ne  fut  bientôt  plus 
assez  fort  pour  arrêter  les  excès  do  la  multi- 
tude, qu'il  avait  lui-même  déchaînée.  Compre- 
nant alors  que  la  caues  populaire  était  perdue 
si  l'on  ne  plaçait  à  la  tête  du  mouvement  un 
homme  auquel  l'autorité  de  son  nom  assure- 
rait sur  la  plèbe  une  influence  qu'il  saurait 
maintenir  par  des  mesures  énergiques,  il  alla 
trouver  Philippe  d'Artevelde,  (ils  du  célèbre 
brasseur,  et  l'arracha  à  la  retraite  dans  la- 
quelle il  vivait  pour  le  proclamer  rewaert  ou 
régent.  Guidé  par  Jean  Dubois,  Philippe  dé- 
ploya une  excessive  sévérité,  et  rendit  son 
pouvoir  complètement  absolu.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  1  article  que  nous  avons  consacré  à 
ce  dictateur  populaire;  car  son  histoire  est,  en 
même  temps,  celle  de  l'insurrection  des  Cha- 
perons blancs,  qui  succomba,  avec  son  chef, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Rosebeeque. 

Trente-quatre  ans  plus  tard,  le  chaperon 
blanc  devint  également  le  signe  de  ralliement 
des  Caboehiens,  qui  forcèrent  même  le  roi  de 
France  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour 
à  prendre  cette  coiffure.  V.  Cabochiens. 

Clmperoo  ronge  (le  petit),  personnage  et 
titre  d'un  conte  de  Perrault,  conte  si  naïf,  si 
plein  de  détails  enfantins  et  délicieux,  que 
nous  n'hésitons  pas  à  le  reproduire  en  entier  : 

«  Il  était  une  fois  une  petite  fille  de  village, 
la  plus  jolie  qu'on  eût  su  voir,  sa  mère  en  était 
folle,  et  sa  mère-grand  plus  folle  encore. 
Cette  bonne  femme  lui  fit  faire  un  petit  cha- 
peron rouge  qui  lui  seyait  si  bien,  que  partout 
on  l'appelait  lé  petit  Chaperon  rouge. 

•  Un  jour,  sa  mère  ayant  fait  des  galettes, 
lui  dit: «Va  voir  comment  se  porte  ta  mère- 
»  grand,  car  on  m'a  dit  qu'elle  était  malade'; 

•  porte-lui  une  galette  et  ce  petit  pot  de  bourre.  » 
Le  petit  Chaperon  rouge  partit  aussitôt  pour 
aller  chez  sa  mère-grand,  qui  demeurait  dans 
un  autre  village.  En  passant  dans  un  bois, 
elle  rencontra  compèro  le  loup,  qui  eut  bien 
envie  de  la  manger,  mais  il  n'osa,  à  cause  de 
quelques  bûcherons  qui  étaient  dans  la  forêt. 
Il  lui  demanda  où  elle  allait.  La  pauvre  en- 
fant, qui  ne  savait  pas  qu'il  était  dangereux 
de  s'arrêter  h  écouter  un  loup,  lui  dit  :  «Je  vais 

■  voir  ma  mère-grand,  et  lui  porter  une  galette 
»  avec  un  pot  de  beurre  que  ma  mère  lui  en- 
»  voie.  —  Demeure-t-elVe  bien  loinî  lui  dit  le 
»  loup.  —  Oh!  oui,  lui  dit  le  petit  Chaperon 
»  rouge;  c'est  par  delà  le  moulin  que  vous 
i  voyez  tout  la-bas,  lk-bas,  k  la  première  mai- 

■  son  du  village.  —  Eh  biqn!  dit  le  loup,  je 
»  veux  l'aller  voir  aussi  ;  je  m'y  en  vais  par 

■  ce  chemin-ci,  et  toi  par  ce  chemin-là,  et 
»  nous  verrons  à  qui  y  sera  plus  tôt.  »  Le  loup 
se  mit  à  courir  de  toute  sa  force- par  le  che- 
min qui  était  le  plus  court,  et  la  petite  fille 
s'en  alla  par  le  chemin  le  plus  long ,  s'amu- 
sant  à  cueillir  des  noisettes,  k  courir  après  des 
papillons  et  à  faire  de"s  bouquets  des  petites 
fleurs  qu'elle  rencontrait.  Le  loup  ne  fut  pas 
longtemps  à  arriver  à  la  maison  de  la  mère- 
grand;  il  heurte  :  «Toc,  toc. —  Qui  est  là? 

•  —  C'est  votre  fille,  le  petit  Chaperon  rouge, 
»  dit  le  loup  en  contrefaisant  sa  voix,  qui  vous 
»  apporte  une  galette  et  un  petit  pot  de  beurre 
»  que  ma  mère  vous  envoie.  ■  La  bonne  mère- 
grand,  qui  était  dans  son  Ht,  à  cause  qu'elle 
se  trouvait  un  peu  mal,  lui  cria  :  «  Tire  la  che- 

•  villette,  la  bobinette  cherra.  »  Le  loup  tira 
la  chevillette  et  la  porte  s'ouvrit.  Il  se  jeta 
sur  la  bonne  femme  et  la  dévora  en  moins  do 
rien,  car  il  y  avait  plus  de  trois  jours  qu'il 
n'avait  mangé.  Ensuite  il  ferma  la  porte  et 
s'alla  coucher  dans  le  lit  de  la  mère-grand,  en 
attendant  le  petit  Chaperon  rouge,  qui,  quel- 
que temps  après,  vint  heurter  à  la  porte,  «Toc, 

■  toc. —  Qui  est  là?  •  Le  petit  Chaperon  rouge, 
qui  entendit  la  grosse  voix  du  loup,  eut  peur 
d'abord  ;  mais ,  croyant  que  sa  mère-grand 
était  enrhumée,  il  répondit  :  «  C'est  votre  bile,  le 
»  petit  Chaperon  rouge,  qui  vous  apporte  une 
»  galette  et  un  petit  pot  de  beurre  que  ma  mère 

■  vous. envoie.  »  Le  loup  lui  cria,  en  adoucis- 
sant un  peu  sa  voix  :  «Tire  la  chevillette,  la 
»  bobinette  cherra.  •  Le  petit  Chaperon  rougo 
tira  la  chevillette  et  la  porte  s'ouvrit.  Le  loup, 
la  voyant  entrer,  lui  dit  en  se  cachant  dans  le 
lit  sous  la  couverture  :  «  Mets  la  galette  et  le 

■  petit  pot  de  beurre  sur  la  huche  et  viens  te 
»  coucher  avec  moi.  »  Le  petit  Chaperon  se 
déshabille  et  va  se  mettre  dans  le  lit,  où  elle 
fut  bien  étonnée  de  voir  comment  sa  mère- 
grand  était  faite  en  son  déshabillé.  Elle  lui  dit  : 
«  Ma  mère-grand,  que  vous  avez  de  grands 
»  bras!  —  C  est  pour  mieux  t'embrasser,  mon 
»  enfant. —  Ma  mère-grand,  que  vous  avez  de 

•  grandes  jambes  1 — C'est  pour  mieux  tnar- 
»  cher,  mon  enfant.  —  Ma  mère-grand,  que 
»  vous  avez  de  grandes  oreilles! —  C'est  pour 
»  mieux  écouter,  mon  enfant.  —  Ma  mère- 
»  grand,  que  vous  avez  de  grands  yeux  I  — 
»  C'est  pour  mieux  voir,  mon  enfant.  —  Ma 
»  mère-grand,  que  vous  avez  de  grandes  dents  ! 
»  —  C'est  pour  te  manger.  •  Et,  en  disant  ces 
mots,  le  méchant  loup  se  jeta  sur  le  petit  Cha- 
peron rouge  et  le  mangea.  • 

Le  lecteur  pardonnera-t-il  au  Grand  Dic- 
tionnaire de  l'entretenir  de  semblables  baga- 
telles? Oui,  sans  doute,  car  nos  nourrices  et 
nos  grand'mères  nous  ont  tous  bercés  avec 
ces  contes.  Redevenons  jeunes  de  temps  en 
temps;  c'est  autant  de  pris  snr  l'ennemi.  Je  mo 
rappellerai  toujours  —  j'avais  cinq  ans  alors 
—  que,  monté  sur  une  table,  on  rae  faisait  dé- 
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clamer  un  soir  le  Petit  Chaperon  rovgc.  Arrivé 
à  la-  dernière  péripétie  du  drame,  au  moment 
où  le  loup  dit;  «  C  est  pour  mieux  te  croquer, 
»  mon  enfant,  »  j'ajoutais  tellement  l'action  à 
ta  parole,  quil  m'arriva  de  dégringoler...  Si, 
au  moins,  il  y  avait  eu  des  tapis  t  mais  c'était 
daos  un  pauvre  village  de  la  basse  Bourgogne  I 
Le  Petit  Chaperon  rouge  est  aussi  un  des 
contes  favoris  de  mon  petit  bébé,  de  mon  An- 
tonine  ;  mais,  quand  l'enfant  arrive  à  ta  ritour- 
nelle finale,  le  papa,  instruit  par  sa  propre  ex- 
pert en  ce,  songe  à  sa  bosse  d'autrefois  et  avanoo 
machinalement  la  main  : 
Non  ignora  mail,  miseris  suûcurrere  disco. 

Pardon  encore,  ami  lecteur,  pour  ces  rado- 
tages d'antan  et  pour  ces  détails  trop  person- 
nels; mais,  après  un  article  bien  long  et  bien 
lourd  d'économie  politique  et  sociale,  ce  sont 
la  ïies  récréations. 

La  réponse  de  la  mère-grand,  pour  indi- 
quer la  manière  d'ouvrir  sa  porte,  esfc  de- 
meurée proverbiale  :  Tire  la  chevillette,  la 
bobinette  cherra.  L'application  en  est  fré- 
quente et  des  plus  faciles. 

Ciinpcron  rouEe  (le  pbtit),  opéra-comique 
de  Boieldieu,  paroles  de  Théaulon,  représenté 
pour  la  première  fois  en  juillet  18Z8.  Cet  ou- 
vrage, que  le  célèbre  compositeur  considérait 
comme  un  «discours  de  réception»  à  l'Insti- 
tut, justifia  ses  espérances  et  celles  du  public. 
Dans  le  Petit  Chaperon  rouge,  la  manière  de 
Boieldieu,  au  dire  de  M.  Fétis,  est  plus  grande, 
les  idées  sont  plus  abondantes,  le  coloris  musi- 
cal est  plus  varié  que  dans  les  ouvrages  précé- 
dents. On  y  remarque  principalement  la  ra- 
vissante romance  :  le  Noble  éclat  du  dia- 
dème, chantée  au  premier  acte  par  le  ténor; 
le  duo  :  Donne-moi  cette  fleur  nouvelle,  au 
deuxième  acte,  et  l'air  devenu  populaire  :  Iio- 
bert  disait  à  Claire.  Le  Petit  Chaperon  rouge 
a  été  repris  à.  l'Opéra-Comique  avec  un  cer- 
tain Succès.  Signalons,  dans  cette  œuvre  di- 
gne de  l'auteur  des  Deux  nuits  et  de  la  Dame 
blanche,  une  particularité  curieuse  :  les  deux 
principaux  rôles  sont  écrits  pour  ténors.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  la  romance  le 
Noble  éclat  du  diadème. 

L'histoire  de  cette  charmante  mélodie  est 
assez  singulière  pour  être  rapportée.  Boiel- 
dieu avait  composé  onze  romances  sur  ces  pa- 
roles, et,  sévère  pour  lui-même  comme  le  sont 
d'ordiuaire  les  grands  artistes  conscients  de 
leur  valeur,  il  avait  jeté  au  panier  ses  onze 
compositions.  Cependant  Ponchard,  qui  sentait 
cette  romance ,  le  supplia  à  mains  jointes  de 
faire  un  dernier  effort.  Fatigué  et  découragé, 
Boieldieu  se  mit  au  piano  pour  complaire  a  son 
chanteur  favori,  et  du  premier  jet  il  trouva 
ce  bijou  mélodique.  Ponchard  ne  lui  laissa 
même  pas  le  loisir  de  revoir  et  de  corriger  son 
inspiration  ;  il  s'empara  vivement  du  mor- 
ceau, qu'il  emporta  triomphant  au  théâtre. 
L'artiste  avait  pleinement  raison,  car  c'est  un 
des  chants  dans  lesquels  il  a  laissé  lui-même 
un  ineffaçable  souvenir. 


>  j'ai-ma,    Je  n'ai  trou -vê  que    la        ean- 
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nom  de     Ro  -  se     d'à  -  mour! 


DEUXIEME  COUPLET. 
Simple  et  naïve  bergerette, 
Elle  règne  dans  ce  vallon  ; 
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EUe  a  pour  sceptre  une  houlette 

Et  pour  couronne  un  chaperon. 

A  ses  vertus  tout  rend  hommage  j     [bis] 

Quelques  bergers  forment  sa  cour, 

Et  tout  bénii  dans  ce  village 

Le  doux  nom  de  Rose  d'amour. 

Chaperon*  blanc*  (les),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d'Au- 
ber,  représenté  à  Paris  dans  le  mois  d'avril 
1836.  Malgré  les  situations  fausses  d'un  mau- 
vais mélodrame,  l'inspiration  n'a  pas  fait  dé- 
faut à  M.  Auber  dans  cet  ouvrage.  On  peut 
citer  les  couplets  de  table  chantés  par  Chollet  ; 
le  quatuor:  Que  sa  démarche  est  belle;  la  polo- 
naise du  troisième  acte ,  le  duo  :  O  trahison  t 
6 perfidie!  chanté  par  Chollet  et  Mlle  Prévost, 
et  surtout  le  galop  endiablé  que  nous  don- 
nons ici.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
l'œuvre  de  M.  Auber  un  chant  plus  rapide  et 

fdus  irrésistible  que  ce  galop.  Les  notes  vo- 
ent;  on  danse  sur  place  en  lisant  la  mélodie* 
Ce  n'est  peut-être  pas  très-distingué  comme 
idée  musicale,  mais  cela  vit. 

Allegro. 


Le  plaisir  n'a  qu'unjoar;  ver-sez-nous 

-N- 


dan  -  ger  Ce  jus    di    * 
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Oui)       oui)     Le   plai-sir    n'a   qu'un  ;our; 


ver  .   sez-nous   ce  bon  vin.     Et   bu  -  vous 
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au-jourd'huisans  pen-ser      à    de-main! 
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Ah!    pour       moi,     quel    -     tes      dé  -    - 


les     a  -   mours  !        Ah  !  pour  moi,  quel  - 


•  les      dé      -      U    .    ces,        Que     la 


mours,  Et 


a  -  mours  ! 


Deuxième   couplet. 

Les  amours  n'ont  qu'un  jour  et  les  fleurs  qu'un  matin  1 
Ceuillons-les  aujourd'hui  sans  penser  à  demain. 
De  peur  d'une  infidèle, 
Amis,  faites  comme  elle; 
Aujourd'hui,  quittez  celle 
Qui  vous  quitterait  demain  1 
Preux  chevalier  sait-il,  en  temps  de  guerre  , 
S'il  doit  revoir 
Son  vieux  manoir. 
Sait-on  jamais  combien,  sur  cette  terre , 
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On  doit  rester , 
Et  sans  compter, 
Prenons  toujours 
Plaisirs,  amours! 
Oui  1  oui  ! 
Les  amours  n'ont  qu'un  jc'jr  et  les  fleurs  qu'un  matin. 
Ceuillons-les  aujourd'hui  sans  penser  a  demain! 
Jour  de  joie  et  de  délice! 
Chantons  le  vin,  les  amours!  etc. 
Cbuporuu  (le)  ou  les  Deux  mun,  vaude- 
ville en  un  acte,  de  Scribe  et  Paul  Duport, 
représenté  au  Gymnase,  le  6  février  1832. 
Mmo  de  Treneuil,  qui  sert  de  mentoi%à  sa  jeune 
sœur  Delphine,  a  juré  au  lit   de  mort  de  son 
époux  de  rester  veuve.  Un  M.  de  Presle,  qui 
aime  M»»  de  Treneuil,  parvient  à  S'introduire 
~u-~  elle,  mais  il  est  écbnduit,  quoique  la 
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chez 


jeune  veuve  éprouve  du  penchant  pour  lui. 
L'amoureux  ne  se  décourage  pas  et  se  repré- 
senta comme  aspirant  a  la  main  de  Delphine, 
qui  lui  accorde  une  entrevue  en  présence  de 
sa  sœur.  La  scène  est  charmante.  Le  jeune 
homme  fait  sa  déclaration;  il  parle  à  Del- 
phine, mais  le  regard  et  le  cœur  s'adressent 
à  Mme  de  Treneuil,  qui  fiait  par  devenir  par- 
jure. 

CHAPERON  (Jean),  poète  français  du 
xvie  siècle,  qui  a  publié  la  traduction  du  Che- 
min de  long  estude  de  dame  Christine  de  Pise. 

CHAPERON  ou  CHAPPRON  (Nicolas) ,  gra- 
veur français,  né  à  Chàteaudun  en  1596,  mort 
à  Paris  en  1647.  11  avait  d'abord  étudié  la 
peinture  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet.  Ses 
pièces  principales  sont  :  la  reproduction  des 
Loges  du  Vatican,  en  52  planches,  connues 
sous  le  nom  de  Bible  de  Raphaël  ;  plusieurs 
portraits  de  Henri  IV;  des  Bacchanales  origi- 
nales et  spirituelles;  une  Vierge  présentant  le 
sein  à  l'Enfant  Jésus,  etc. 

CHAPERONNÉ,  ÈE  (cha-pe-ro-né)  part, 
passé  du  v.  Chaperonner.  Revêtu  d'un  chape- 
ron :  Faucon  chaperonne. 

—  Fig.  Accompagné  et  protégé  :  Jeune  fille 
chaperonnée  par  une  tante. 

—  Archit.  Couvert,  revêtu,  surmonté  d'un 
chaperon  :  Mur  chaperonné.  Murailles  cha- 
peronnées, 

— Blas.  Se  dit  des  oiseaux  de  chasse  dont 
la  tète  est  couverte  d'un  chaperon  :  Famille 
Mangot  de  Villarceau  :  D'azur,  à  trois  éper- 
viers  d'or,  membres,  longés,  becqués  etgrilletés 
de  gueules,  chaperonnés  d'argent.  Il  Se  dit 
aussi  quelquefois  des  quadrupèdes  dont  la  tète 
est  ornée  d'un  chaperon  :  Famille  De  Juigné 
de  Marault  :  D'argent,  au  lion  de  gueules, 
lampassë,  armé  et  chaperonné  d'or. 

—  Ornith.  Se  dit  de  quelques  oiseaux  dont 
la  tête  est  garnie  de  plumes  formant  uue 
sorte  de  chaperon. 

CHAPERONNER  v.  a.  ou  tr.  (cha-pe-ro-né). 
Mettre  un  chaperon  à  :  Chaperonner  un  en- 
fant. ||  Peu  usité ,  le  chaperon  n'étant  plus  en 
usage  ou  ayant  pris  un  autre  nom. 

—  A  signifié  Saluer,  ôter  son  chaperon  , 
donner  de  grandes  marques  de  respect  à  : 
Chaperonner  son  juge  pour  capter  sa  bien- 
veillance. 

—  Fig.  Servir  de  chaperon,  de  compagnon 
et  de  surveillant  à  ;  Chaperonner  une  jeune 
fille.  Sa  tante  la  chaperonnait. 

—  Fauconn.  Coiffer  d'ua  chaperon  :  Cha- 
peronner l'oiseau. 

—  Construire  un  chaperon  au-dessus  de  : 
Chaperonner  un  mur. 

CHAPERONNIER  adj.  m.  (cha-pe-ro-nié). 
Fauconn.  Oiseau  de  proie  habitué  au  chape- 
ron, qui  le  porte  patiemment  :  Un  bon  ciia- 

PERONNIER. 

CHAPETON  s.  m.  (cha-pe-ton).  Nom  que 
les  Espagnols  d'Amérique  donnent  aux.  blancs 
nés  en  Europe.  Il  On  dit  aussi  chapetone. 

—  Encycl.  Les  chapetons  ou  chapetones 
composaient  la  caste  des  privilégiés.  La  cour 
d'Espagne,  jalouse  de  maintenir  sous  sa  dé- 
pendance ses  possessions  coloniales,  ne  con- 
fiait les  emplois  de  quelque  importance  qu'à 
des  personnes  envoyées  d'Europe,  et,  pour 
s'assurer  davantage  de  leur  fidélité,  elle  exi- 
geait de  tous  ceux  qu'elle  employait  la  preuve 
qu'ils  descendaient  d'une  famille  de  vieux 
chrétiens ,  qui  n'avait  souffert  d'aucun  mé- 
lange de  race  juive  ou  mahotnétane,  et  qui 
n'avait  été  flétrie  par  aucune  censure  de  l'in- 
quisition. Le  gouvernement  croyait  pouvoir 
confier  sûrement  l'autorité"  en  des  mains  si 
pures,  et  leur  donnait  presque  tous  les  emplois 
publics,  depuis  la  vice-royauté  jusqu'aux  der- 
nières places.  Toute  personne  qui ,  par  sa 
naissance  et  par  une  longue  résidence  eu 
Amérique,  pouvait  être  soupçonnée  de  quel- 
que disposition  contraire  aux  intérêts  de  la 
métropole,  était  l'objet  de  ladéfiance  du  gou- 
vernement central  et  ne  tardait  pas  à  être 
exclue  de  tous  les  emplois  de  confiance.  Aussi 
cette  préférence  si  marquée  de  la  couronne 
pour  les  chapetones  leur  inspirait  un  suprême 
dédain  pour  toutes  les  autres  classes  de  ci- 
toyens. 

CHAPETONNADE  s.  f.  (  eha-pe-to-na-de 
—  rad.  chapeton  ).  Pathol.  Vomissement  et 
délire  qui  attaquent  Jes  Européens  dans  les 
pays  chauds. 

CHAPIER  s.  m.  (cha-pié —  rad.  chape). 
Ecclésiastique,  officier  de  chœur  qui  porte 
la  chape  dans  une  cérémonie  religieuse  :  Les 
deux  chapiers  se  promènent  dans  le  chœur  en 
certains  temps  dé  l'office  divin.  (Acad*. J 


—  Armoire  de  sacristie  où  l'on  renferme  les 
chapes  :  Un  chapieh  en  bois  de  noyer. 

—  Comm.  Celui  qui  fait  ou  vend  des  chapes 
d'église. 

—  Encycl.  Le  ckapier,  tel  qu'on  le  voit  dans 
les  sacristies  des  grandes  églises,  est  un  meu- 
ble composé  de  tiroirs  semi -circulaires  tour- 
nant sur  un  pivot  placé  au  centra  et  servant 
k  renfermer  les  chapes.  Les  chapiers  sont  en 
usage  depuis  le  xviie  siècle,  époque  où  les 
anciennes  chapes  faites  d'étoffes  souples  ont 
été  remplacées  par  des  chapes  en  étoffes  roi- 
des,  chargées  de  broderies,  et  qui,  ne  pouvant 
supporter  de  plis,  ont  besoin  d  être  étalées 
dans  un  meuble  spécial. 

Les  officiants  qui  assistent  en  chape  à  l'of- 
fice divin  s'appellent  aussi  chapiers.  Le  nom- 
bre de  ces  chapiers  varie  selon  le  degré  de 
solennité  de  la  fête  que  Von  célèbre.  Dans  les 
éfflises  qui  suivent  la  liturgie  romaine,  les 
chapiers  ne  quittent  pas  leur  place  dans  le 
chœur.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
églises  qui  suivent  une  autre  liturgie  :  dans 
ces  dernières,  les  chapiers  marchent  symétri- 
quement pendant  les  psaumes  ,  quelquefois 
aussi  au  Kyrie,  au  Gloria  in  excelsis,  au  Credo, 
au  Sanctus,  à  l'Affnus  Dei,  pendant  les  proses, 
les  hymnes  et  les  cantiques.  En  cela,  d'ailleurs, 
tout  dépend  de  l'usage  des  lieux. 

CHAP1F0U  s.  m.  (cha-pi-fou  —  du  lat.  ca- 
put,  tête,  et  de  fou).  Ancien  nom  du  jeu  do 
coiin-mailiard  et  de  celui  des  joueurs  qui  a 
les  yeux  bandés.  Il  On  disait  aussi  capifol. 

CHAPIN  (E.-H.) ,  prédicateur  et  écrivain 
religieux  américain,  né  en  18H,  dans  le  comté 
de  Washington  (Etat  de  New-York).  Il  a 
exercé  le  ministère  pastoral  à  Richmond,  à 
Charlestown,  à  Boston,  à  New-York,  et  s'est 
fait  connaître  par  ses  sermons,  ses  confé- 
rences publiques  ou  lectures,  et  par  ses  écrits 
de  morale  et  de  dévotion.  Parmi  ses  nom- 
breuses publications,  nous  citerons  :  Discours 
sur  les  béatitudes  ;  Caractères  évangéliques  ; 
Couronne  d'épines;  Aspects  moraux  4e  la  vie 
des  cités;  l'JUumanité  et  la  véritable  dignité 
du  citoyen  (1854). 

Chapiteau  s.  m.  (cha-pi-tô  —  lat.  eapi- 
tellum,  dimin.  de  caput,  tête).  Archit.  Partie 
qui  fait  saillie  au-dessus  d'un  fût  de  colonno, 
de  pilastre,  de  balustre,  et  dont  la  forme  varie 
suivant  les  divers  ordres  ou  genres  d'archi- 
tecture :  Chapiteau  toscan ,  ionique,  corin- 
thien. Chapiteau  gothique,  roman.  Les  chapi- 
teaux égyptiens  offrent  souvent  une  imitation 
d'un  calice  de  lotus,  fleur  symbolique  du  monde 
matériel.  (Batissier.)  u  Chapiteau  angulaire. 
Celui  qui,  situé  dans  un  angle,  porte  un  re- 
tour d  entablement.  Il  Chapiteau  plié,  Celui 
qui  couronne  un  pilastre  placé  dans  un  angle 
rentrant,  et  qui  suit  lui-même  la  forme  des 
deux  parois.  Il  Chapiteau  de  triglyphe,  Plate- 
bande  et  cavet  qui  couronnent  chaque  trigly- 
phe. u  Chapiteau  de  moulure,  Celui  qui  n'a  pas 
de  sculptures ,  mais  de  simples  moulures 
comme  le  toscan  et  le  dorique.  Les  autres 
s'appellent  chapiteaux  de,  sculpture. 

—  Par  ext.  Dais,  toiture  ou  construction  en 
forme  de  toiture,  qui  protège  ou  couronne 
une  construction  placée  au-dessus  :  Chapi- 
teau de  moulin  à  vent.  Chapiteau  de  niche. 
Chapiteau  de  lanterne. 

—  Menuis.  Couronnement  formant  saillie 
au  haut  d'un  meuble  :  Chapiteau  d'armoire, 
de  buffet, 

—  Techn.  Partie  supérieure  d'un  alambic 
où  s'opère  la  condensation  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  la  cucurbite  :  Le  bec  d'un  chapi- 
teau. Chapiteau  aveugle.  Chapiteau  sans  bec. 

Il  Morceau  de  carton  roulé  en  entonnoir,  qu'on 
met  au  haut  d'une  torche,  pour  recevoir  les 
gouttes  de  cire  ou  de  poix  qui  en  découlent. 

—  Typogr.  Porte-traverse  qui  réunit  par  le 
haut  les  deux  jumelles  de  la  presse  en  bois.  U 
On  l'appelle  aussi  chapeau. 

—  Art  niilit.  Saillie  qui  termine  en  haut  la 
chape  du  fourreau  de  certaines  armes  blan- 
ches. 

—  Artill.  Sorte  de  couvercle  en  forme  de 
petit  comble,  qu'on  place  sur  la  lumière  des 
canons  et  des  obusîers,  dans  les  intervalles  du 
tir,  pour  empêcher  la  pluie  d'y  pénétrer,  u  On 
dit  aussi  chaperon. 

—  Pyrotechn.  Cornet  placé  au  sommet  d'une 
fusée  volante. 

—  Bot.  Syn.  de  chapeau,  de  champignon,  li 
Sorte  de  couronnement  qui,  dans  certaines 
fleurs  ou  dans  certains  fruits,  simula  le  cha- 
piteau d'une  colonne. 

—  Antonymes.  Base,  socle. 

—  Encycl.  Le  chapiteau,  comme  l'étymologie 
du  mot  l'indique  (en  italien  capilello,  dérivé 
du  latin  caput),  est  la  tète,  le  couronnement 
de  la  colonne;  c'est  un  des  membres  les  plus 
importants  de  l'architecture,  celui  qui,  dans 
les  édifices  du  style  classique,  sert  a  distin- 
guer les  ordres,  et  qui,  dans  les  autres  con- 
structions, joue  le  principal  rôle  décoratif.  Les 
théoriciens,  qui  prétendent  trouver  dans  la  ca- 
bane de  bois  des  peuples  primitifs  un  proto- 
type dont  toutes  les  parties  ont  été  religieuse- 
ment conservées  et  reproduites  dans  1  archi- 
tecture grecque,  font  remarquer  qu'a  l'exemple 
des  arbres  coupés  à  la  hauteur  où  naissent  et 
s'épanouissent  les  grosses  branches,  et  qui  ont 
été  pris  pour  supports  des  poutres  transver- 
sales de  la  cabane,  les  colonnes  diminuent  dé 
diïifnëtre  eii  s'élevant,  et  s'élargissent'  fi  leur 
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sommet  afin  de  porter  le  poids  de  l'architec- 
ture et  d'offrir  une  assiette  d'autant  plus  so- 
lide qu'elle  a  plus  de  surface.  Suivant  d'autres, 
des  arbres  de  même  longueur  avant  été  em- 
ployés comme  supports,  on  sentit  la  nécessité 
de  les  cercler  pour  les  empêcher  de  se  fendre  ; 
puis,  pour  éviter  les  inconvénients  occasionnés 
par  la  pourriture  du  bout,  on  plaça  dessus  une 
pierre  plate  et  carrée  qui  présentât  toujours 
une  surface  unie  et  qui,  éiant  plus  large  que 
le  tronc  d'arbre,  pût  le  protéger  contre  la 
pluie.  Plus  tard,  lorsqu'on  eut  substitué  des 
colonnes  de  pierre  aux  troncs  d'arbre,  on 
conserva  néanmoins  les  dispositions  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  la  pierre  plate  et  carrée 
du  haut  devint  l'abaque  ou  tailloir;  le  gros 
lien  du  bout  de  l'arbre  donna  l'idée  de  ce  qu'on 
a  nommé  Y  échine,  Voue  ou  le  quart  de  rond;  le 
second  lien  placé  plus  bas  reçut  le  nom  à'as- 
tragat*,  et  l'espace  compris  entre  les  deux 
liens  devint  le  gorgerin  ou  la  gorge.  Toutes 
ces  explications  des  origines  du  chapiteau 
nous  paraissent  fort  puériles  ;  aussi  ne  les  au- 
rions-nous pas  reproduites  si  elles  n'avaient 
pas  tant  occupé  les  professeurs  d'esthétique. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  trouve  des  cha- 
piteaux dans  l'architecture  des  plus  anciens 
peuples.  Les  Chinois  seuls  n'en  ont  pas  fait 
usage.  Nous  allons  indiquer  les  formes  et  les 
caractères  principaux  que  présente  ce  membre 
d'architecture  dans  les  monuments  des  divers 
pays  et  des  diverses  époques,  en  commençant 
par  ceux  de  l'Egypte  qui  appartiennent  à  la 
plus  haute  antiquité. 

—  C'iiapitbau  égyptien.  Suivant  Quatre  m  ère 
de  Quincy,  les  chapiteaux  égyptiens  se  rédui- 
sent, quant  à  la  forme,  à  trois  espèces  princi- 
pales, savoir  :  les  chapiteaux  carrés,  les  cha- 
piteaux évasés  et  les  chapiteaux  renflés.  Le 
chapiteau  de  forme  carrée  consiste  dans  un  dé 
de  pierre,  plus  ou  moins  épais,  qui  pose  à  cru 
sur  le  fût  de  la  colonne,  sans  y  être  uni  par 
aucun  profil  ni  doueine,etqui  déborde  fort  peu 
le  tambour.  Le  chapiteau  évasé  ou  à  campane 
(du  latin  campana,  cloche)  est  tantôt  taillé 
simplement  en  biseau,  tantôt  arrondi  dans  le 
bas  de  manière  à  présenter  la  forme  d'un  vase 
ou  d'une  cloche  renversée.  Le  chapiteau  renflé 
diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  s'arrondit  dans 
le  milieu;  en  adoptant  cette  forme,  dit  Quatre- 
mère,  •  a-t-on  voulu  imiter  un  vase  à  contours 
bombés  ou  le  renflement  que  certains  arbres, 
entre  autres  le  palmier,  offrent  à  leur  sommet 
quand  on  les  a  ébranchés,  ou  tout  simplement 
n'a-t-on  cherché  qu'à  produire  un  exhausse- 
ment de  la  colonne,  à  lui  faire  une  tête  d'une 
forme  différente,  et  même  contraire  de  celle 
du  chapiteau  a  campane?  Voilà  sans  doute  la 
sujet  d'une  vaine  controverse.  A  l'égard  de 
l'ornementation  de  ce  chapiteau,  il  n  est  pas 
douteux  que  les  motifs  n'en  aient  été  puisés 
dans  les  plantes  du  pays,  telles  que  le  calice 
ou  les  fleurs  de  lotus.  «  On  trouve,  d'ailleurs, 
des  chapiteaux  renflés  qui  sont  lisses  ou  cou- 
verts d'hiéroglyphes,  comme  le  reste  de  la  co- 
lonne. En  général,  du  reste,  rien  n'est  plus  ir- 
régulier, plus  arbitraire,  dans  l'architecture 
égyptienne,  que  l'emploi  comme  la  composition 
des  chapiteaux.  A  Èdfou,  qui  est  l'ancienne 
Apatlinopolis  magna,  Denon  a  dessiné  l'inté- 
rieur d'une  cour  carrée  environnée  de  quatre- 
vingts  colonnes  :  les  chapiteaux  de  ces  colonnes 
ne  se  ressemblent  ni  pour  la  forme  ni  pour  la 
décoration.  Suivant  Pockocke,  les  chapiteaux 
des  colonnes  qui  bordent  la  longue  avenue  du 
temple  de  Philœ  sont  également  tous  diffé- 
rents entre  eux.  Parmi  les  ornements  très- 
variés  aussi  qui  décorent  les  chapiteaux  égyp- 
tiens, on  remarque  tantôt  des  figures  purement 
linéaires,  gravées  en  creux,  tantôt  des  plantes 
sculptées  en  relief,  notamment  des  palmes,  des 
fleurs  de  nymphsea  ou  de  lotus.  Quatremère 
donne  le  nom  de  chapiteaux  à  têtes  d'Isis  à 
certains  chapiteaux  dont  les  quatre  faces  sont 
décorées  de  têtes  de  cette  déesse  sculptées  en 
bas-relief,  au-dessous  d'un  second  chapiteau 
orné  d'hiérpglyphes.  Des  spécimens  de  ce  genre 
se  voient  au  temple  de  Denderah.  11  n'est  pas 
rare,  du  reste,  de  rencontrer  dans  les  monu- 
ments égyptiens  des  colonnes  couronnées  de 
deux  ou  trois  chapiteaux  superposés. 

—  Chapiteau  perse  et  chapiteau  indien. 
Dans  les  monuments  indiens,  les  chapiteaux 
représentent  des  vases  d'où  pendent  des  chaî- 
nes et  des  guirlandes,  ou  bien  ils  sont  figurés 
par  des  animam  ou  même  par  des  groupes  de 
ligures  humaines.  En  Perse,  le  tailloir,  echan- 
cré  parfois  comme  celui  du  chapiteau  corin- 
thien (v.  ci-après),  repose  sur  deux  têtes  de 
chevaux  ailés,  de  taureaux  ou  de  chameaux, 
sortant  d'une  touffe  de  feuillage  ou  appuyées 
sur  un  double  chapiteau  de  forme  bizarre. 

—  Chapiteau  doriottî.  Ce  chapiteau,  qui  pa- 
raît avoir  été  employé  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  Grèce,  se  distingue  par  son 
extrême  simplicité.  Les,  parties  dont  il  se  com- 
pose sont  :  la  gorge,  qui  a  le  même  diamètre 
que  l'extrémité  supérieure  du  fût  de  la  colonne 
dont  elle  est  séparée  par  de  petits  filets  carrés 
ou  de  fines  rainures  ;  Yéchine,  moulure  taillée 
en  biseau  ou  légèrement  arrondie,  séparée  de 
la  gorge  par  de  petits  listels  appelés  annelets; 
le  tailloir  ou  abaque,  dalle  carrée,  épaisse  et 
entièrement  lisse,  sur  laquelle  s'appuie  l'ar- 
chitrave. Les  Romains  firent  subir  à  ces  di- 
verses parties  des  modifications  assez  sensi- 
bles :  ils  remplacèrent  les  rainures  par  Yas- 
tragale,  moulure  arrondie  et  très-saillante.; 
ils  agrandirent  la  gorge,  donnèrent  plus  de 
saillie  aux  annelets,  taillèrent  l'échiné  en  forme 
d'ooe  ou  Ae  quart  de  rond  et  ornèrent  l'abaque 
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d'une  moulure  ou  talon.  Les  architectes  de  la 
Renaissance  continuèrent  ces  altérations  do  la 
simplicité  primitive  du  chapiteau  dorique,  eu 
figurant  des  roses  en  relief  sur  les  coins  du 
tailloir  et  dans  la  gorge.  D'après  les  règles 
établies  parles  professeurs  d'architecture  clas- 
sique, le  chapiteau  dorique  doit  avoir  une  hau- 
teur égale  au  demi-diamètre  du  bas  de  la  co- 
lonne ;  le  tailloir,  l'échino  et  la  gorge  ont  chacun 
le  tiers  de  cette  hauteur.  C'est  sur  la  gorge 
qu'on  prend  l'astragale  et  le  filet  qui  est  sous 
1  échine.  Le  tailloir  est  couronné  d'un  talon  et 
il  y  a  trois  annelets  sous  l'ove.  Quant  aux  me- 
sures qui  ontétè  fixées  pour  les  proportions  des 
moulures  et  pour  la  saillie  du  chapiteau,  elles 
n'ont  rien  que  d'arbitraire. 

—  Chapiteau  ionique.  La  double  volute  qui 
orne  ce  chapiteau  est  en  même  temps  le  trait 
caractéristique  de  l'ordre  auquel  il  appartient. 
On  s'est  fort  ingénié  pour  découvrir  l'origine 
de  cet  ornement,  dont  on  trouve  le  principe, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  chapiteaux 
de  Persépolis.  •  Selon  Vitruve,  dit  M.  Charles 
Blanc,  la  volute  serait  l'imitation  de  deux  bou- 
cles de  cheveux  encadrant  la  coiffure  d'une 
femme  dont  la  tête  serait  représentée  pat-  le 
chapiteau. ..  Il  se  peut  qu'originairement  l'idée 
de  cet  ornement  soit  venue  de  l'écorce  roulée 
du  bouleau  ou  bien  des  cornes  de  bélier  qu'on 
avait  coutume  de  suspendre  aux  autels  et  aux 
cippes  funéraires;  il  se  peut  aussi  que  la  vo- 
lute rappelle  tout  simplement  les  copeaux 
que  le  charpentier  avait  enlevés  en  voulant 
équarrir  un  poteau  de  bois,  selon  l'indication 
pratique  et  ingénieuse  que  semble  donner 
M.  Viollet-Le-Duc.  Mais,  sous  la  main  de  l'ar- 
tiste grec,  l'enroulement  asiatique  s'est  trans- 
formé ;  il  a  imité  la  charmante  spirale  de  ces 
coquillages  de  mer  au  milieu  desquels  était 
née  la  Vénus  Anadyomène.  »  Un  mince  tailloir, 
composé  seulement  d'un  talon  et  d'un  filet,  est 
placé  entre  l'architrave  et  l'écorce  qui  produit 
les  deux  volutes,  et,  au-dessous  de  l'ove  ou 
échine  qui  relis  ces  volutes ,  se  dessine  un 
large  collier  ou  gorgerin,  séparé  du  fût  de  la 
colonne  par  une  astragale.  Ces  diverses  par- 
ties sont  ordinairement  décorées  de  fines  sculp- 
tures représentant  des  perles,  des  oves,  des 
palmettes,  des  fers  de  lance,  des  tresses,  des 
entrelacs  ,  etc.  Souvent  même,  dans  les  tem- 
ples somptueux,  des  ornements  en  métal  doré 
ou  en  matière  précieuse  rehaussent  cette  dé- 
coration, C'est  ainsi,  suivant  M.  Beulé,  que 
dans  les  chapiteaux  du  temple  d'Erechthée, 
des  guirlandes  de  bronze  doré  couraient  sur 
les  volutes  dont  Yœil  (ou  centre)  avait  été 
également  doré.  «  Dans  les  intervalles  des 
entrelacs  du  tore,  on  remarque  dé  petits  trous 
où  étaient  enchâssés  vraisemblablement  des 
émaux  ou  des  matières  brillantes  qui  formaient 
a  la  colonne  comme  une  couronne  de  pierre- 
ries. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce 
luxe  de  décoration  fît  paraître  le  chapiteau 
trop  chargé.  Tous  ces  détails  sont  si  légers  et 
d'un  goût  si  exquis,  leur  importance  est  d'une 
mesure  si  heureuse,  ils  sont  sculptés  dans  le 
marbre  avec  tant  de  délicatesse,  qu'on  dirait 
une  broderie.  »  Le  chapiteau  ionique  a  subi 
quelques  déformations  notables  chez  les  Ro- 
mains. L'artiste  athénien,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
avait  dégagé  son  chapiteau  en  y  ménageant 
un  gorgerin  qui  donnait  plus  d'importance  à  la 
tête  delà  colonne  ;  ce  gorgerin  formait  une"  frise 
circulaire  qui  se  prêtait  à  la  décoration  et 
pouvait  ajouter  a  la  richesse  du  monument.  Si 
cette  frise  restait  lisse,  elle  faisait  ressortir  les 
ornements  de  l'échiné,  les  perles  du  tailloir 
et  les  spirales  refouillées  de  la  volute.  Dans 
les  monuments  de  Pompéi,  suivant  la  remarque 
de  M.  Uchard,  les  cannelures  de  la  colonne 
s'arrêtent  à  une  certaine  distance  des  volutes 
et  laissent  briller,  par  opposition  à  la  partie 
lisse  du  tambour,  l'ornementation  du  chapi- 
teau. Dans  le  temple  de  la  Fortune  virile,  à 
Rome,  au  contraire,  les  cannelures,  en  montant 
jusqu'au  haut  du  fût,  étranglent  le  chapiteau, 
et  la  courbe  élégante  qui  réunissait  les  volutes 
de  l'Erechthéion  s'est  changée  en  une  sèche 
et  dure  ligne  droite. 

Le  chapiteau  ionique,  tel  qu'il  nous  apparaît 
dans  la  plupart  des  monuments  de  l'antiquité, 
n'a  de  volute  que  sur  ses  deux  faces  antérieure 
et  postérieure;  il  a  des  coussinets  sur  les  cô- 
tés, de  manière  que  les  colonnes  vues  de  profil 
manquent  de  couronnement,  le  chapiteau  n'é- 
tant pas  plus  large  sur  les  faces  latérales  que 
le  fût.  Dans  'l'intérieur  du  temple  d'Apollon 
Epicurius;  construit  par  Ictinus,  à  Bassas,  près 
de  Phigalie,  on  vtait  des  colonnes  ioniques  en- 

f  âgées  dans  des  tètes  de  Mars  et  présentant 
es  volutes  sur  les  trois  faces  libres  du  chapi- 
teau. Les  colonnes  d'angle  des  portiques  of- 
frent également,  dans  les  monuments  do  l'At- 
tique,  des  volutes  sur  trois  de  leurs  faces.  A 
Pompéi,  les  coussinets  disparaissent  et  les  vo- 
lutes se  montrent  sur  les  quatre  faces  du  cha- 
piteau ionique.  Mais,  nous  le  répétons,  la  règle 
générale  voulait  qu'il  n'y  eût  de  volutes  que 
sur  deux  faces,  et  les  exceptions  à  cette  règle 
sont  rares  chez  les  anciens.  A  l'époque  do  la 
Renaissance,  l'idée  d'un  chapiteau  ionique  pré- 
sentant des  volutes  sur  toutes  ses  faces  fut 
reprise  d'abord  par  Michel-Ange,  adoptée  en- 
suite et  propagée  par  Scamozzi.  Ce  dernier 
imagina,  dit  M.  Guignet  de  Salins  (Manuel  des 
ordres  d'architecture),  de  substituer  à  une 
écorce  qui  semble  se  racornir  et  se  rouler  de 
sécheresse  ,  quatre  volutes  qui  s'échappent 
d'un  bassin  ayant,  comme  dans  les  chapiteaux 
antiques,  très^peu  de  profondeur,  si  bien  qu'il 
est  difficile  de  concevoir  comment  ces  volutes 
peuvent  se  maintenir  sur  le  bord  d'un  vase 
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qu'elles  sembleraient  devoir  entraîner  parleur 
poids.  11  faut  remarquer  aussi  que  le  tailloir 
repose  précisément  sur  ces  quatre  volutes,  de 
sorte  que  ces  ornements,  qui  représentent  un 
objet  extrêmement  faible  et  délicat,  ont  à  sup- 
porter non-seulement  le  poids  du  tailloir,  mais 
encore  le  poids  de  l'entablement.  Ajoutons  que 
dans  le  chapiteau  ionique  de  Scamozzi,  le  tail- 
loir, l'échiné  et  les  volutes  sont  couverts  d'or- 
nements et  que  l'astragale  est  placée  immédia- 
tement au-dessous  de  l'échiné,  de  sorte  que 
les  cannelures  du  fût  atteignent  les  volutes. 
Au  reste,  les  formes  et  les  proportions  du  cha- 
piteau, ionique  offrent  beaucoup  de  variété 
dans  les  édifices  modernes,  et  on  ne  saurait, 
par  conséquent,  établir  aucune  règle  précise 
a  leur  égard. 

—  Chapiteau  corinthien.  On  connaît  la  fa- 
ble charmante  par  laquelle  la  Grèce  a  célébré 
l'origine  de  ce  chapiteau.  Quoique  nous  ayons 
rapporté  au  mot  Cau.imaq.vjk  la  traduction  du 
passage  de  Vitruve  qui  a  trait  à  l'invention 
du  chapiteau  corinthien,  nous  la  rappellerons 
ici  brièvement  :  Une  jeune  fille  de  Corin- 
the  étant  morte  au  moment  de  se  marier , 
sa  nourrice  posa  sur  son  tombeau  ,  dans 
une  corbeille,  quelques  petits  vases  que  cette 
fille  avait  aimés  pendant  sa  vie,  et,  pour 
les  mettre  à  l'abri,  elle  recouvrit  la  corbeille 
d'une  tuile.  La  racine  d'une  acanthe  s'étant 
trouvée  par  hasard  en  cet  endroit,  lorsqu'au 
printemps  les  feuilles  et  les  tiges  commencè- 
rent à  pousser,  elles  entourèrent  la  corbeille, 
et,  rencontrant  les  angles  de  la  tuile,  elles 
furent  contraintes  de  se  recourber  à  leur  ex- 
trémité en  forme  de  volutes.  Callimaque,  pas- 
sant près  de  là,  vit  cette  corbeille,  remarqua 
la  grâce  et  la  nouveauté  de  ces  formes  et  y 
puisa  le  modèle  des  chapiteaux  qu'il  fit  exé- 
cuter à  Corïnthe.  «  Cette  petite  histoire  a  le 
double  mérite,  dit  M.  Ch.  Blanc,  d'attacher 
un  souvenir  poétique  au  chapiteau  inventé  par 
Callimaque  et  de  rendre  un  compte  assez  net 
des  diverses  parties  qui  le  composent.  »  La 
corbeille,  dont  la  surface  apparaît  au  travers 
des  feuillages  qui  l'entourent,  repose  sur  l'as- 
tragale qui  termine  le  fût  de  la  colonne,  et 
elle  est  surmontée  d'un  abaque  ou  tailloir  qui 
représente  la  tuile  placée  par  la  sollicitude  de 
la  nourrice.  Au  pied  de  la  corbeille  prennent 
naissance  des  feuilles  d'inégale  hauteur  qui 
se  courbent  en  manière  de  panaches,  et  dont 
les  plus  hautes,  s'échappant  de  leurs  tiges, 
vont  s'enrouler  comme  des  volutes  ,  sous  les 
angles  saillants  de  la  tuile,  ou,  se  tournant  en 
sens  contraire,  viennent  se  rencontrer  deux  à 
deux  sur  chacune  des  faces  du  chapiteau,  tan- 
dis qu'une  tige  plus  hardie  va  s'épanouir  en 
fleuron  dans  une  échancrure  de  l'abaque  et  y 
forme  ce  qu'on  nomme  la  rose.  On  a  dit  que 
Callimaque  n'avait  fait  que  perfectionner  le 
motif  inventé  par  les  Egyptiens,  qui  avaient 
imité  sur  le  chapiteau  de  leurs  colonnes  la 
végétation  du  lotus  ou  du  palmier.  L'honneur 
d'avoir  créé  le  chapiteau  corinthien  et  l'ordre 
qui  porte  le  même  nom  n'en  doit  pas  moins 
rester  à  cet  illustre  architecte.  ■  Qu'importe, 
en  effet,  dit  Enierie  David,  qu'avant  Callima- 
que l'Egypte  eût  évasé  la  partie  supérieure 
du  chapiteau?  Qu'importe  qu  elle  l'eût  orné  de 
feuilles  de  lotus  ou  de  palmier,  qu'elle  l'eût 
peint  de  diverses  couleurs  ?  Depuis  bien  des 
siècles,  le  chapiteau  égyptien  était  connu  des 
Grecs,  et  cependant  celui  de  Corinthe  n'exis- 
tait point  encore.  Le  mérite  de  l'invention 
dan3  l'architecture  consiste  moins  peut-être 
à  imaginer  de  nouveaux  types  qu'à  établir  des 
rapports  nouveaux.  Rapprocher,  comme  fait 
la  nature,  des  éléments  préexistants  ;  les  op- 
poser et  les  assortir  les  uns  aux  autres,  de 
telle  manière  qu'ils  paraissent  s'animer  ets'a- 
grandir  tous  ;  produire,  en  mettant  en  œuvre 
des  formes  déjà  connues,  des  effets  neufs, 
inattendus,  harmonieux,  pittoresques  :  c'est 
un  assez  beau  triomphe  pour  le  génie.  Calli- 
maque fit  encore  davantage  :  on  peut  dire 
qu'il  créa  le  type  lui-même,  tant  il  y  apporta 
de  changements  et  de  beautés  nouvelles.  Par 
la  richesse  et  la  variété  de  ses  panaches,  pur 
la  pompe  et  l'élégance  de  leurs  enroulements, 
par  l'élévation  et  la  saillie  de  l'abaque  ou  du 
tailloir  qui  repose  sur  la  corbeille ,  et  non 
moins  encore  par  l'avantage  qu'il  présente 
d'accroître  la  hauteur  totale  de  la  corbeille 
sans  en  changer  le  module,  et,  par  consé- 
quent, d'étendre  et  d'ennoblir  les  proportions 
de  tous  les  membres  accessoires,  ce  chapiteau 
est,  sans  contredit,  une  des  plus  magnifiques 
et  des  plus  utiles  inventions  de  l'architecture, 
et  un  des  plus  beaux  présents  que  l'art  des 
Grecs  ait  faits  aux  siècles  modernes.  L'inven- 
tion du  chapiteau  corinthien  conduisit  néces- 
sairement à  la  création  de  l'ordre  qui  porte  lo 
même  nom  :  œuvre  du  génie,  du  calcul  et  du 
goût,  hardie  entreprise  dont  l'Egypte  étiiit 
loin  d'avoir  conçu  la  pensée.  ■  Dans  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate,  improprement 
appelé  la  Lanterne  de  Dioyène,  le  chapiteau 
corinthien  est  garni  de  deux  rangs  de  feuilles  : 
les  premières,  celles  d'en  bas,  sont  lisses 
comme  des  feuilles  d'eau;  les  secondes  res- 
semblent à  des  feuilles  d'acanthe,  alternant 
avec  des  fleurs  à  la  corolle  étoilée  ;  le  vase  ou 
cratère  du  chapiteau  ne  se  laisse  voir  qu'au- 
dessus  du  second  rang  de  feuilles,  et  sur  ce 
cratère  cylindrique  se  détachent  les  volutes 
et  les  doubles  enroulements  ou  hélices  de  la 
tige  centrale;  l'abaque  a  des  coins  saillants, 
réunis  par  une  ligne  concave,  et  il  est  orné 
d'une  palmette  au  milieu  de  son  échancruro. 
Les  Romains,  qui  ont  pratiqué  avec  beaucoup 
de  goût  l'ordro  corinthien,  ut  qui  l'ont  appli- 
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que  à  des  édifices  de  grandes  proportions,  ont 
diminué  les  enroulements  ou  hélices  en  les 
soutenant  par  des  feuilles  d'eau,  pour  aug- 
menter l'importance  des  volutes  angulaires  et 
des  tiges  ou  eaulicoles  qui  leur  donnent  nais- 
sance; ils  ont  développé  davantage  le  pre- 
mier rung  de  feuilles  et  plus  profondément 
évidé  le  second  rang;  ils  ont  mis  enfin  dans 
le  tout  une  sorte  de  symétrie  solennelle,  une 
harmonie  grave  et  monumentale  qui  a  été  jus- 
tement admirée.  «  Le  chapiteau  corinthien  a 
subi  plus  tard  bien  des  modifications,  ajoute 
M.  Ch.  Blanc,  à  qui  nous  empruntons  la  plu- 
part de  ces  détails.  Et  d'abord  une  certaine 
variété  y  est  produite  par  le  genre  de  feuil- 
lage que  l'artiste  a  choisi.  Les  uns  ont  imité 
l'acanthe,  non  pas  l'acanthe  sauvage,  qui  est 
épineuse  et  ressemble  à  un  chardon,  mais  l'a- 
canthe sans  épine,  Vacanthus  mollis  de  Vir- 
gile, dont  la  feuille  est  large  et  assez  profon- 
dément découpée  pour  produire  un  effet  do 
richesse.  Les  autres  ont  sculpté  la  feuille  d'o- 
livier, dont  les  refends  ont  encore  plus  de  fer- 
meté et  accusent  un  jeu  de  lumière  plus  vif. 
Ainsi  sont  taillés  les  chapiteaux  du  Panthéon, 
à  Rome,  et  ceux  de  la  Maison  Carrée,  à  Nî- 
mes. D'autres  ont  préféré  une  feuille  imagi- 
naire rappelant  celle  du  laurier,  dont  les  dé- 
coupures aiguës  se  prêtent  mieux  aux  finesses 
du  ciseau.  Sous  les  empereurs,  la  décoration 
des  chapiteaux  devint  peu  à  peu  capricieuse, 
indiscrète.  Certains  chapiteaux,  comme  ceux 
que  l'on  voit  à  Rome  dans  l'église  Saiut-Lau- 
rent-hors-des-murs,  nous  montrent  des  tro- 
phées entés  sur  le  premier  rang  de  feuilles, 
et  les  Victoires  qui,  remplaçant  les  eaulicoles 
et  les  volutes,  sortent  de  l'aplomb  pour  sou- 
tenir les  cornes  du  tailloir.  Il  en  est  un  où  un 
foudre  a  été  substitué  à  la  rose  ou  au  fleuron, 
tandis  que  le  tailloir  est  porté  aux  quatre  an- 
gles par  des  griffons,  par  des  chevaux  ailés  ou 
par  des  aigles.  A  la  villa  Adriana,  on  a  trouvé 
des  chapiteaux  qui  vomissent  des  dauphins, 
suivant  l'expression  de  Winckelmann.  Enfin, 
il  n'est  sorte  de  fantaisie  qui  n'ait  tenté  les 
architectes  de  l'empire  romain ,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient  des  premiers  exemplaires 
travaillés  à  Rome  par  des  artistes  grecs.  • 

Les  architectes  de  la  Renaissance  ont  ap- 
porté peu  de  changement  dans  la  composition 
du  chapiteau  corinthien  ;  ils  se  sont  conformés 
généralement  aux  beaux  modèles  que  l'art 
romain  a  laissés  en  Italie  et  en  France.  Voici, 
d'après  les  règles  classiques,  quelles  doivent 
être  les  proportions  de  ce  chapiteau  :  pour 
avoir  la  hauteur  totale,  on  augmente  le  dia- 
mètre du  bas  de  la  colonne  d'un  sixième,  ce 
qui  donne  trois  petits  modules  et  demi.  Cette 
hauteur  étant  partagée  en  sept,  on  donne  les 
quatre  d'en  bas  aux  deux  rangs  de  feuilles. 
Les  trois  parties  restantes  sont  à  leur  tour  di- 
visées en  sept,  dont  deux  sont  pour  le  tailloir, 
trois  pour  la  volute  et  les  deux  dernières  pour 
les  tigettes  ou  eaulicoles.  Ces  proportions,  du 
reste,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Dans 
beaucoup  d'édifices  antiques,  notamment  dans 
le  temple  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  le  chapiteau 
aune  hauteur  égale  au  diamètre  du  bas.  do 
la  colonne  ;  dans  le  temple  de  Vesta,  à  Rome, 
il  a  deux  sixièmes  de  plus  que  ce  diamètre. 
Suivant  Vitruve,  la  hauteur  du.  tailloir  doit 
être  la  septième  partie  de  tout  le  chapiteau  ; 
mais  elle  n'en  est  souvent  que  la  huitième, 
comme  on  le  voit  au  Panthéon  de  Rome,  à  la 
basilique  d'Antonin  et  au  forum  de  Nervu  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  elle  en  est  la  cin- 
quième ou  la  sixième  partie,  comme  nu  temple 
de  la  Sibylle.  Parmi  les  édifices  modernes  dû 
le  chapiteau  corinthien  a  été  employé  avec  lo 
plus  de  goût,  nous  citerons  la  chapelle  do 
Versailles,  le  Panthéon,  la  Bourse  et  la  Ma- 
deleine, à  Paris. 

—  Chapiteau  toscan.  Le  caractère  do  ce 
chapiteau  consiste  en  ce  que  le  tailloir  est  tout 
simple  et  sans  talon  ,  et  que  sous  l'éclùiic  il 
n'y  a  point  les  annelets  ou  armilles  qui  sont  au 
dorique,  mais  une  astragale  et  un  filet.  Vitruve 
assigne  à  ce  chapiteau  la  même  hauteur  qu'à 
la -base;  cette  hauteur  se  divise  en  trois  par- 
ties :  une  pour  le  tailloir,  une  autre  pour  l'é- 
chine,  la  troisième  pour  la  gorge,  l'astragale 
et  le  filet.  Quelques  architectes  de  la  Renais- 
sance, tels  que  Palladio  et  Vignole,  donnent 
toute  la  troisième  partie  à  la  gorge,  et  pren- 
nent le  filet  qui  est  sous  l'échiné  dans  la  se- 
conde partie. 

—  Chapiteau  composite.  De  même  que  le 
chapiteau  toscan  dérive  du  dorique,  de  mémo 
le  chapiteau  composite  est  une  simple  modifi- 
cation du  corinthien.  Cotte  modification  con- 
siste dans  la  superposition  des  volutes  ioni- 
ques aux  feuilles  d'acanthe  ou  d'olivier  de  la 
corbeille  corinthienne.  •  Or,  comme  le  fait  re- 
morquer M.  Ch.  Blanc,  si  ce  mélange  suffisait 
pour  créer  un  nouvel  ordre,  il  n'y  aurait  pas 
de  raison  pour  refuser  le  même  privilège  k 
toutes  les  combinaisons  imaginées  par  les  ar- 
tistes romains,  dont  quelques-uns  ont  rem- 
placé la  rose  du  chapiteau  par  un  masque  do  ' 
femme,  pendant  que  d'autres  allaient  jusqu'à 
supprimer  et  les  volutes  et  l'ubuque,  et  rédui- 
saient le  chapiteau  .à  la  figure  d'une  cloche 
renversée,  d'une  campane  ornée  de  feuillages 
et  d'oiseaux.  «  Cet  amidgame  des  volutes  ioni- 
ques et  des  feuilles  d'acanthe  a  été  employé 
pour  la  première  fois,  au  dire  de  Winckel- 
mann, dans  l'arc  de  Titus,  à  Rome,  et  c'est 
là  que  Baldass>nre  Peruzzi  a  pris  le  modèle 
de  son  ordre  composite. 

—  CnAPiTEAD  latin.  Los  premiers  artistes 
chrétiens  suivirent  assez  exactement  les  mo- 
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dèles  laissés  par  l'aiitiquitéj  comme  on  le  voit 
par  les  chapiteaux  corinthiens  des  basiliques 
de  Saint-Paul-hors-les-murs  et  de  Saint- 
Laurent,  à  Rome.  Les  innovateurs,  d'abord 
timides,  se  bornèrent  à  modifier  le  fleuron  du 
chapiteau  corinthien  ouquelques-unes  des  mou- 
lures ornées  de  l'ionique;  mais,  à. partir  du 
ve  siècle,  on  voit  se  produire  des  change- 
ments complets  :  l'aigle  ou.  la  colombe,  par 
exemple,  se  substituent  à  la  volute  corin- 
thienne pour  soutenir  l'abaque  (basilique  de 
ParenEo)  ;  ou  bien,  le  calice  à  deux  rangs  de 
feuilles  fait  place  à  une  véritable  corbeille 
tressée,  d'où  sortent  des  feuilles  d'olivier  sé- 
parées par  un  annelet  des  volutes  et  des  hé- 
lices (église  Sainte- Agnès,  à  Rome).  Au 
vme  et  au  îxe  siècle,  l'ornementation  des  cha- 
piteaux, dans  les  édifices  latins,  devint  de 
plus  en  plus  barbare.  Les  chapiteaux  du  por- 
tique de  l'atrium  de  Saint-Clément,  à  Rome, 
n'ont  plus  rien  des  proportions  antiques  :  l'a- 
baque n'y  est  soutenu  que  par  de  maigres  vo- 
lutes d'angle  ;  le  fleuron  est  une  sphère  striée, 
et  un  seul  rang  de  feuilles  aiguës  surmonte 
l'astragale.  A  1  intérieur  du  même  édifice,  le 
ciborium  présente  quatre  chapiteaux  plus  rap- 
prochés de  la  forme  corinthienne,  mais  l'aba- 
que manque  complètement  :  quatre  volutes 
sans  grâce  et  à  peine  indiquées  occupent  cha- 
que face,  et  un  seul  rang  de  feuilles,  cou- 
vertes de  stries,  décore  la  partie  basse.  L'or- 
dre ionique  ne  fut  pas  mieux  traité  que  le 
corinthien,  durant  cette  période,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  à  la  chapelle  de  Saint-Zénon, 
construite  dans  l'église  de  Sainte-Praxède, 
sous  le  pontificat  de  Pascal  1er,  en  817  :  les 
chapiteaux  ioniques  qui  décorent  la  face  an- 
térieure de  cette  chapelle  ont  leur  tailloir 
formé  d'un  lourd  biseau  orné  de  dents  de  scie; 
le  centre  de  la  volute  est  couvert  d'une  ro- 
sace grossière,  le  reste  porte  des  tresses  et 
des  cordes  sculptées  d'une  façon  barbare. 
Dans  les  premières  églises,  des  Gaules,  con- 
struites sous  l'influence  du  style  latin,  les  cita- 
piteaux  offrent  une  imitation  plus  ou  moins 
intelligente  du  type  corinthien  :  la  manière 
dont  les  feuilles  sont  disposées ,  recourbées 
et  dentelées,  varie  beaucoup;  généralement, 
elles  ont  des  arêtes  très-aigues  et  manquent 
tout  a  fait  de  souplesse  ;  les  volutes  sont  mai- 
gres et  souvent  les  hélices  font  défaut;  le  fleu- 
ron du  tailloir  est  tantôt  une  demi-feuille  d'a- 
canthe ,  tantôt  une  palmette  grossière,  une 
rosace  ou  de  simples  chevrons  taillés  sur  un 
corps  saillant  de  forme  arrondie  ou  en  biseau. 
On  peut  faire  ces  observations  sur  des  chapi- 
teaux provenant  de  l'ancienne  abbaye  de 
Montmartre,  de  la  crypte  de  Jouarre,  des  ab- 
batiales de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  que  M.  Albert  Lenoir  a  publiés 
dans  son  Architecture  monastique  (pL  U3 
à  lie). 

—  Chapiteau  byzantin.  Dès  le  règne  de 
Constantin,  l'architecture  byzantine  adopta 
pour  les  chapiteaux  des  formes  nouvelles, 
qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Lenoir,  ne 
sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  celles 
qu'offrent  les  chapiteaux  des  monuments  de 
la  Perse  élevés  à  l'époque  des  Sassanides. 
Quelques  chapiteaux  provenant  de  la  basili- 
que des  Saints-Apôtres,  construite  par  Con- 
stantin, se  voient  encore  auprès  de  la  mos- 
quée de  Mahomet  II  ;  ils  affectent  la  forme 
cubique  et  sont  décorés  de  branches  de  pal- 
mier légèrement  sculptées.  Il  y  a  des  chapi- 
teaux de  même  forme,  mais  plus  richement 
ornés,  sur  les  deux  piliers  de  l'église  con- 
struite à  Tyr  par  saint  Paulin,  qui  ont  été 
transportés  à  Venise  comme  trophées,  et  qui 
sont  érigés  sur  la  place  Saint-Marc.  Le  cha- 
piteau byzantin,  quelque  peu  aminci  déjà  à  sa 
partie  inférieure  dans  les  édifices  que  nous 
venons  de  citer,  ne  tarda  pas  à  prendre  la 
forme  d'une  pyramide  tronquée  renversée  sur 
la  pointe,  plus  ou  moins  renflée  aux  arêtes,  et 
reliée  par  une  légère  courbure  à  l'astragale 
de  la  colonne.  M.  Albert  Lenoir  a  publié  une 
suite  de  chapiteaux  tirés  do  diverses  églises 
de  Constantinople  et  d'Athènes  (pi.  252  à 
263)  ;  on  y  remarque  quelques  modifications 
de  détails  qui  tiennent  plutôt  au  caprice  des 
artistes  qu'à  des  règles  déterminées.  En  gé- 
néral, la  forme  de  ces  chapiteaux  est  lourde, 
pesante;  mais  cette  pesanteur  paraît  être, 
suivant  le  mot  de  M.  Cli.  Blanc,  un  calcul 
d'harmonie  entre  le  support  et  la  chose  sup- 
portée. Dès  le  rve  siècle,  les  chapiteaux  cubi- 
ques reçurent  un  épais  couronnement  de 
même  forme,  destiné  à  porter  les  retombées 
des  arcs.  La  décoration  n'enlève  rien  au  vo- 
lume des  chapiteaux  byzantins.  Sous  la  pé- 
riode constuntinienne,  les  palmettes  antiques, 
les  fleurs,  les  feuilles  d'acanthe  sa  répandent 
encore  sur  leurs  surfaces  planes  ou  courbes. 
A  partir  de  l'époque  de  Justinien,  le  feuillage 
devient  aigu,  écourté,  sans  relief,  et  se  déve- 
loppe dans  des  entrelacs.  A  Sainte-Sophie, 
on  voit  ligurer,  au  milieu  de  chacune  des  fa- 
rces, des  demi-sphères  évidées  selon  des  dessins 
"variés  ;  ailleurs,  ce  'sont  de  grandes  croix 
grecques,  des  monogrammes,  qui  occupent 
cette  place.  Vers  la  décadence  de  l'art  byzan- 
tin, l'ornementation  se  réduit,  soit  a  des  lignes 
croisées  renfermant  de  maigres  feuillages 
dans  leurs  intervalles,  soit  à  des  chevrons 
brisés  et  parallèles,  soit  enfin  à  des  panneaux 
ou  des  cercles  saillants.  Les  diverses  formes 
que  nous  venons  d'indiquer  furent  substituées 
à  celles  du  type  corinthien.»  Quand  l'intention 
des  Byzantins  fut  de  rappeler  l'ordre  ionique, 
dit  M.  Lenoir,  ils  le  dénaturèrent  moins  :  on 
voit  à  l'étage  supérieur  de  l'église  de  Sergius 
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et  Bacchus,  a  Constantinople,  des  chapiteaux 
présentant  des  volutes  ioniques  d'où  s  échap- 
pent des  feuilles  dentelées  qui  couvrent  l'é- 
chine  et  le  gorgerin;  un  couronnement  dis- 
proportionné, en  forme  de  pyramide  renver- 
sée, remplace  le  tailloir.  Les  églises  bâties  en 
Italie  dans  le  style  byzantin,  comme  l'église 
Saint-Vital  de  Ravenne  et  les  églises  Saint- 
Marc  et  Santa-Fosea  de  Venise,  nous  offrent 
des  chapiteaux  composés  et  décorés  dans  le 
même  goût  que  ceux  des  églises  de  Byzance 
et  d'Athènes.  A  Saint-Marc,  on  voit  des  cha- 
piteaux accouplés,  ayant  par  le  haut  la  forme 
cubique  et  taillés  dans  le  bas  en  biseau  :  deux 
volutes  dont  l'œil  est  décoré  d'une  maigre  ro- 
sace s'enroulent  au-dessous  du  biseau,  et  sont 
séparées  du  fût  de  la  colonne  par  une  double 
astragale;  des  palmettes  et  des  pots  de  fleurs, 
d'un  maigre  relief,  ornent  le  biseau  et  la  par- 
tie cubique  du  chapiteau,  ainsi  que  l'abaque, 
qui  est  également  biseauté.  • 

—  Chapiteau  roman.  Comme  nous  l'avons 
vu,  en  parlant  du  chapiteau  de  style  latin, 
les  artistes  chrétiens  se  bornèrent,  pendant 
les  premiers  siècles,»  reproduire  plus  ou  moins 
exactement  les  modèles  romains.  «  Ces  imita- 
tions, faîtes  par  des  mains  inhabiles,  avec  des 
outils  grossiers,  sans  aucune  idée  de  la  mise 
au  point  régulière,  ne  furent,  dit  M.  Violtet- 
le-Duc,  que  d'informes  réminiscences  des  arts 
antiques,  dans  lesquelles  on  chercherait  vaine- 
ment des   règles,  des  principes.  Toutefois,  il 
faut  reconnaître  que,  dès  cette  époque  reculée 
(du  vie  au  ixis  siècle),  il  se  fit  une  véritable 
révolution  dans  la  manière  d'employer  le  cha- 
piteau ;  ce  membre  de  la  colonne  reçut  une 
destination  plus  vraie  que  celle  qui  lui  avait 
été  affectée  par  les  Grecs  et  par  les  Romains... 
Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  l'en- 
tablement disparait  totalement,  pour  ne  plus 
reparaître  qu'au  xvie  siècle,  et  le  chapiteau 
avec  son  tailloir  porte  l'archivolte  sans  inter- 
médiaire.  Alors  le  chapiteau  prend  un  rôle 
utile  :  du  cylindre,  il  passe  au  carré  par  un 
encorbellement  et  reçoit  le  sommier  de  l'arc.  » 
Insensiblement  on  en  arriva  à  se  servir  de 
l'évaseraent  du  chapiteau  pour  porter  un  som- 
mier, dont  le  lit  de  pose  débordait  le  dia- 
mètre de  la  colonne,  innovation  importante  qui 
amena  nécessairement  des  modifications  dans 
les  formes  mêmes  du  chapiteau.  —  Dans  les 
constructions  romanes  du  xi°  siècle,  les  cha- 
piteaux des  colonnes  engagées,   destinés  à 
supporter  une  archivolte,  présentent  un  éva- 
sement  assez  considérable  et  sont  surmontés 
d'un   double  tailloir  très-saillant;  en  même 
temps?  ils  se  couvrent  de  sculptures  variées, 
destinées  à  captiver  l'attention  et  à  instruire 
la  foule,  et  dans  lesquelles   les   maîtres  de 
pierre  rivalisent  de  talent  dans  la  composition, 
de  finesse,  de  patience  et  de  soin  dans  l'exécu- 
tion. C'est  en  Bourgogne,  dans  les  édifices  éle- 
vés par  la  célèbre  école  artistique  de  Cluny, 
que  l'on  trouve  les  exemples  les  plus  beaux 
do  cette  époque.  La  nef  de  l'église  abbatiale  de 
Vézelay  présente  une  série  de  94  chapiteaux 
remarquables  par  leur  galbe,  leur  proportion 
et  la  façon  vraiment  monumentale  dont  sont 
traités  leurs  ornements.  «  il  ne  semble  pas, 
dit  M.  Viollet-le-Duc,  que  le  maître  de  l'œuvre 
ait  suivi  un  ordre  méthodique  dans  le  classe- 
ment de  ces  chapiteaux;  étant  tous  appareillés 
et  sculptés,  comme  toujours,  avant  la  pose,  il 
est  vraisemblable   qu'ils   ont  été  montés  et 
scellés  à  leur  place  sans  ordre  suivi,  mais  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  sortaient  des  mains  des 
sculpteurs.  Outre  les  chapiteaux  feuillus  et 
qui  n'ont  aucune  signification,  il  en   est  un 
grand  nombre,  parmi  ceux  à  ligures,  qu'il  est 
difficile  d'expliquer.  Quelques-uns  représen- 
tent des  scènes  de  lAncien  Testament  :  par 
exemple,  la  Bénédiction  de  Jacob ,  lu  Mort 
d'Absalon,  David  et  Goliath,  Moïse  descendant 
du  mont  Sinaï...  D'autres  représentent  des  pa- 
raboles (  le  Mauvais  riche,  V Enfant  prodigue)  ; 
des  légendes  (celle  de  Caïn  tué  par  son  pis 
Tubal ,  celle  de   saint  Bustacbe);  des  scènes 
de  la  vie  de  saint  Antoine  et  de  saint  Benoît; 
puis  des  vices  et  leur  punition  (le  diable  joua 
un  grand   rôle  dans  ces  compositions)  ;  des 
travaux  de  l'année  (la  moisson,  la  mouture 
du  grain,  la  vendange,  etc.);   des  animaux 
bizarres  tirés  des  bestiaires;  des   lions  et  des 
oiseaux   adossés  .pu    affrontés   au   milieu  de 
feuillages...  Si  les  détails  de  ces  sculptures 
sont  barbares,  jamais  on  ne  peut  leur  repro- 
cher d'être  vulgaires.   Dans  les  compositions, 
il  y  a  toujours  quelque  chose  de  grand,  de 
vrai,  de  dramatique,  qui  captive  l'attention  et 
fait  songer.  «Tous  ces  ornements  et  ces  figures 
sont  renfermés  dans  le  même  épannelage,  con- 
sistant en  un  cône  tronqué  renversé,  pénétré 
par  un  cube.  L'astragale  tient  toujours  au  fût, 
et  le  second  tailloir  saillant  est  pris  dans  une 
autre  assise.  Du  reste,  tous  les  tailloirs  sont 
variés  comme  profil  ou  décoration. —  Les  cha- 
piteaux romans  de  Vézelay  ont  en  hauteur, 
compris  le  tailloir,  le  quart  du  fût  de  la  co- 
lonne; tandis  aue  généralement,  en  Auvergne 
et  dans  le  Berry,  ils  n'ont  guère  que  le  cin- 
quième ou  la  sixième  de  la  hauteur  du  fût;  en 
Normandie,  dans  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou, ils  sont  plus  bas  encore.  La  dimension 
des    matériaux  employés  était  pour  quelque 
chose   dans   ces   différences  de    proportion, 
comme  aussi  la  qualité  de  ces  mêmes  maté- 
riaux influa  sur  l'exécution  des  sculptures. 
Dans  les  contrées  où  la  pierre  est  fine  et  com- 
pacte, les  chapiteaux  sont  généralement  sculp- 
tés avec  une  grande  délicatesse  de  ciseau. 
—  Il  est  à  remarquer  que  dans  l'Ile-de-France 
et  dans  certaines  localités  de  l'est  et  du  sud-est 
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où  s'étaient  perpétuées  les  traditions  gallo- 
romaines,  les  chapiteaux  des  colonnes  mono- 
cylindriques  isolées  et  des  pilastres  rappellent 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  la  sculpture  et 
la  composition  des  chapiteaux  corinthiens  ro- 
mains ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  côté  de 
ces  réminiscences  de  l'antique  des  chapiteaux, 
ceux  des  colonnes  engagées  particulièrement, 
composés  et  décorés  dans  le  goût  roman. 
L'église  de  Langres,  entre  autres,  offre  le  rap- 
prochement des  deux  styhs;  on  les  y  trouve 
même  combinés  dans  les  chapiteaux  de  quel- 
ques pilastres.  Quelques  églises  du  Midi,  celle 
de  Saint-Sernin  notanlment,  ont,  à  l'intérieur, 
leurs  chapiteaux  décorés  de  feuillages ,  tandis 
que  ceux  des  portails,  à  l'extérieur,  sont  pres- 
que tous  couverts  de  figures  légendaires,  sym- 
boliques, d'animaux  bizarres,  de  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  L'usage 
de  figurer  des  scènes  sacrées  sur  les  chapi- 
teaux des  portails  est  généralement  adopté, 
au  xil°  siècle,  non-seulement  dans  le  Midi, 
mais  encore  dans  quelques-unes  do  nos.  églises 
du  Nord,  à  Chartres,  par  exemple.  Mais  c'est 
dans  les  cloîtres  surtout  que  les  chapiteaux 
offrent,  au  xu»  siècle,  les  plus  belles  repré- 
sentations de  ce  genre  ;  il  nous  suffira  de  citer 
les  cloîtres  de  Saint-Trophime,  a,  Arles,  de 
Moissac,  d'Elue,  comme  étant  particulièrement 
riches  sous  ce  rapport. 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  toutes 
les  formes  que  présentent  les  chapiteaux  de 
l'époque  romane;  leur  variété  est  presque  in- 
finie, tant  au  point  de  vue  du  galbe  qu'à,  celui 
de  la  décoration.  Nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  les  chapiteaux  employés 
dans  les  provinces  rhénanes;  ils  consistent  en 
une  portion  de  sphère  posée  sur  l'astragale  et 
pénétrée  par  un  cube.  Leurs  faces  plates  sont 
souvent  décorées,  soit  par  des  peintures,  soit 
par  des  ornements  déliés,  découpés  et  de  peu 
de  relief.  On  rencontre  aussi  dans  les  édifices 
des  mêmes  provinces  de  gros  chapiteaux  com- 
posés de  quatre  portions  de  sphères  se  péné- 
trant l'une  l'autre  et  pénétrées  ensemble  par 
un  cube.  11  y  a  là  évidemment  une  influence 
byzantine.  Le  chapiteau  cubique ,  simple  ou 
divisé,  orné  de  peintures  ou  de  sculptures  peu 
Saillantes,  se  voit  aussi  dans  plusieurs  édifices 
de  la  Normandie  (églises  de  Saint-Georges  de 
Boscherville  et  de  l'abbaye  de  Jumiéges)  et 
même  dans  quelques  églises  carlovingtennes 
de  l'est,  notamment  dans  la  crypte  de  l'église 
Saint-Léger  de  Soissons.  Citons  encore  les 
chapiteaux  scaphoïdes  ou  en  forme  de  barque, 
parmi  les  variétés  du  style  roman. 

— Chapiteau  ogival.  Dans  l'architecture  ogi- 
vale, comme  dans  l'architecture  romane ,  le 
chapiteau  joue  le  rôle  d'un  véritable  support; 
sa  composition  est,  dès  lors,  subordonnée  au 
nombre  et  aux  proportions  des  sommiers  des 
différents  arcs  qu'il  est  destiné  à  supporter. 
Après  bien  des  tâtonnements  et  des  essais  plus 
ou  moins  heureux,  les  constructeurs  de  cette 
période  en  arrivèrent  à  donner  un  chapiteau 
unique  aux  diverses  colonnes  accouplées  d'un 
pilier,  en  prenant  le  lit  inférieur  du  sommier 
comme  générateur  du  tailloir  (cathédrale  de 
Reims).  Mais  cette  méthode  savante  ne  fut 
pas  longtemps  suivie.  «  Dès  1250,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc, on  donnait  déjà  aux  piles  autant  de 
colonnes  qu'il  y  avait  d'arcs,  et  par  suite  au- 
tant de  chapiteaux  ;  on  arriva  a  donner  aux 
piles  autant  de  membres  que  les  arcs  avaient 
de  nerfs,  et  les  chapiteaux  perdirent  alors  leur 
véritable  fonction  de  support,  d'encorbelle- 
ment, pour  ne  plus  devenir  que  des  bagues  or- 
nées, mettant  une  assise  de  séparation  entre 
les  lignes  verticales  des  piles  et  les  naissances 
des  arcs.  Puis  enfin,  comprenant  que  les  cha- 
piteaux n'avaient  plus  de  raison  d  exister,  les 
maîtres  les  supprimèrent  complètement,  et  les 
ares  avec  toutes  leurs  moulures  vinrent  des- 
cendre jusque  sur  les  bases  des  piliers.  ■ 
—  Pour  ce  qui  est  de  la  décoration  du  chapi- 
teau ogival,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  reproduire  encore  quelques  passages  em- 
pruntés au  savant  écrivain  que  nous  venons 
de  citer  :  «  Vers  le  milieu  du  xne  siècle,  on  voit 
percer  autour  de  la  corbeille  du  chapiteau 
certains  bourgeons  peu  développés  d'abord, 
qui  se  mêlent  aux  entrelacs  romans ,  à  leurs 
feuilles,  à  leurs  animaux  fantastiques.  Peu  à 
peu  ces  bourgeons  s'étendent,  ils  s'ouvrent  en 
folioles  grasses,  encore  molles  de  duvet  ;  les 
tiges  charnues,  tendres,  ont  cette  apparence 
vigoureuse  des  jeunes  pousses.  Mais  déjà  cette 
première  végétation  a  expulsé  les  enroule- 
ments perlés  et  la  feuille  anguleuse,  découpée, 
du  commencement  du  xne  siècle  ;  elle  est 
luxuriante,  quoique  encore  chiffonnée  et  re- 
pliéo  sur  elle-même,  comme  le  sont  les  pre- 
mières feuilles  qui  crèvent  leur  enveloppe. 
Entre  ces  feuilles  repliées,  on  .aperçoit  les 
boutons  des  fleurs.  Déjà  les  tiges  deviennent 
plus  nervées,  elles  accusent  des  angles  dans 
leur  section.  Mais,  chose  singulière,  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  floraison  de  l'ornementa- 
tion des  chapiteaux  imite  la  floraison  de  telle 
ou  telle  plante;  non,  c'est  une  sorte  de  flore 
de  convention...  ■  Peu  à  peu,  la  corbeille  du 
chapiteau  ogival  s'épanouit;  les  feuilles  se  dé- 
veloppent et  se  rapprochent  pour  la  forme  de 
la  nature;  au  milieu  du  xme  siècle,  cet  épa- 
nouissement est  complet.  «  Au  lieu  d'idéaliser 
les  végétaux,  dit  M.  Vitet  (Notre-Dame  de 
Nayon),  au  lieu  de  leur  prêter  une  forme  con- 
ventionnelle en  harmonie  avec  le  caractère 
des  monuments  antiques,  on  les  copie  pure- 
ment et  simplement,  on  les  calque  d'après  na- 
ture, et  l'on  recherche  les  modèles  non  plus 
en  Orient  ou  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  et 
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de  l'Italie,  mais  dans  nos  forêts  et  dans  nos- 
champs.  C'est  la  feuille  de  chêne,  la  feuille  de 
hêtre,  le  lierre,  le  fraisier,  la  vigne  vierge,  la 
mauve,  le  houx ,  le  chardon ,  la  chicorée  Ot 
tant  d'autres  plantes,  qui  viennent  couvrir  les 
chapiteaux.  Jamais  ces  végétaux  modestes 
n'avaient  reçu  tant  d'honneur.  » 

—  Chapitsau  renaissance.  Nous  avons  si- 
gnalé plus  haut  les  modifications  les  pins  im- 
portantes que  les  architectes  de  la  Renais- 
sance ont  fait  subir  aux  chapiteaux  antiques. 
Nous  devons  ajouter  que,  dans  les  paya  où 
avait  flori  l'art  ogival,  on  trouve  encore,  au 
xvi«  siècle,  de  charmantes  compositions  dans 
lesquelles  l'élément  antique  ne  fait  pas  dispa- 
raître l'originalité  native.  Mais,  à  partir  du 
xvne  siècle ,  le  chapiteau  n'est  plus  qu'uno 
reproduction  abâtardie  du  type  gréco -ro- 
main. 

CHAPITRAI,,  ALE  adj.  (cha-pi-tral  —  rad. 
chapitre).  Qui  appartient  à  un  chapitre  do 
religieux,  ou  de  chanoines;  qui  émane  d'un 
de  ces  chapitres  :  Maison  chapitrale.  Déci- 
sion chapitrale.  Règlements  chapitraux. 

CHAPITRE  s.  m.  (cha-pi-tre  —  lat.  capitu- 
lum,  dimin.  de  caput,  tête).  Division  d'un  livre 
indiquée  par  ce  mot  même,  et,  le  plus  sou- 
vent, par  un  numéro  d'ordre  dont  ce  mot  est 
accompagné;  matières  qui  y  sont  traitées  : 
Premier  chapitre.  Chapitre  trente-  deux. 
Chapitre  préliminaire.  Lire  un  chapitre  de 
la  Bible.  Le  budget  est  divisé  en  chapitres  et 
subdivisé  en  articles.  Le  Cïikvmu:  des  dépenses 
doit  se  régler  sur  celui  des  recettes.  Plusieurs 
paragraphes  font  un  chapitre,  plusieurs  cha- 
pitres font  un  livre,  plusieurs  liores  font  un 
traité.  (Condillac.) 
Pour  être  dans  le  monde  illustre  ajuste  titre. 
Il  faut  dans  le  Mercure  occuper  un  chapitre. 

Boursault, 

—  Fig.  Partie  d'un  tout,  d'un  sujet,  d'une 
matière  ;  catégorie  :  Dans  la  vie  de  l'homme, 
le  plus  long  chapitre  est  celui  des  adversités. 
(C.  de  Retz.)  Il  y  a  des  conjonctures  où  la 
prudence  même  ordonne  de  ne  consulter  que  le 
chapitre  des  accidents.  (C.  de  Reiz.)  .La  psy- 
chologie, quoi  qu'on  fasse,  n'est  et  ne  sera  ja- 
mais qu'un  chapitre  de  la  science  de  l'homme, 
(Jouffroy.)  La  viabilité  d'un  pays  est  un  cha- 
pitre essentiel  du  compte  de  ses  frais  géné- 
raux. (Proudb.)  Il  Sujet,  matière,  question: 
Traiter  un  chapitre  à  fond.  Je  suis  intraita- 
ble sur  ce  chapitre.  C'est  un  chapitre  auquel 
il  ne  faut  pas  toucher.  Assez  sur  ce  chapitre. 
Ne  me  mettes  pas  sur  ce  chapitre.  On  a  long- 
temps parlé  sur  notre  chapitre.  Nous  étions 
sur  votre  chapitre.  Toute  plaisantane ,  dans 
un  homme  mourant,  est  hors  de  sa  place;  si 
elle  roule  sur  de  certains  chapitres,  elle  est 
funeste.  (La  Bruy.)  Les  hommes  sont  aussi  ja- 
loux sur  le  chapitre  de  l'esprit  que  les  femmes 
sur  celui  de  la  beauté.  (Boiste.) 

Un  grand  ouvrage  embarrasse,  incommode, 
Mais  un  chapitre...  Ah  !  la  bonne  méthode  ! 
En  voulez-vous?  Lisez,  mes  bons  amis, 
Lisez  un  peu  le  tableau  de  Paris. 
Vous  y  verrez  chapitre  des  maris. 
Et  puis  encor  chapitre  sur  les  femmes; 
Un  peu  plus  loin,  chapitre  sur  les  drames; 
Tournez  la  feuille,  et  chapitres  nouveaux 
Sur  les  commis,  sur  l'or,  sur  les  bureaux. 
Ah!  juste  ciel,  que  de  noms!  que  de  titres! 
Que  de  portraits  pour  ne  dépeindre  rien  ! 
En  vérité,  voilà  bien  des  chapitres; 
Quand  le  bon  sens  aura-t-il  donc  le  sien  ! 

—  Liturg.  Trait  de  l'Ecriture  que  l'officiant 
chante  ou  récite  entre  le  dernier  psaume  et 
l'hymne,  il  On  dit  aussi  capitule. 

—  Syn.  Chapitre  ,  article  ,  matière  ,  etc. 
V.  ARTICLE. 

Chapitre  second  (le),  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  mêlée  de  chants,  paroles  de  Du- 
paty,  musique  de  Solié,  représentée  sur  lo 
théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  le  29  prairial 
an  VII  (18  juin  1799).  Le  sujet  de  cette  pièce 
à  deux  personnages  est  d'une  ténuité  extrême. 
La  morale  pourrait  s'offenser  de  certaines  si- 
tuations, mais  le  succès  justifie  tout  au  théâ- 
tre... et  ailleurs.  La  pièce  éfait  spirituelle  et 
remplie  de  détails  charmants.  On  distingua, 
dans  la  partition,  une  romance  et  un  rondeau 
pleins  de  grâce  et  d'harmonie.  Mmes  Saint- 
Aubin  et  Carline  jouaient  à  ravir  ce  petit  opéra 
dont  le  succès  fut  durable. 

CHAPITRE  s.  m,  (cha-pi-tre  —  lat,  capi- 
tulum;  de  caput,  tète).  Hist.  eoelés.  Corps 
des  chanoines  d'une  église  cathédrale  ou  col- 
légiale :  Le  chapitre  de  Notre-Dame.  Le  doyen 
du  chapitre.  Cette  terre  appartient  à  tel  cha- 
pitre. (Acad.)  Le  chapitre  de  Saint-Pierre 
est  composé  d'un  cardinal  archiprêtre,  de  trente 
ckanoines,  trente-six  bénéficiaires  et  vingt-six 
clercs.  (H.  Beyle.) 

—  Par  ext.  Assemblée  où  les  chanoines 
traitent  de  leurs  affaires  et  des  questions  do 
leur  ressort  :  Aller  au  chapitre.  Présider  le 
chapitre,  Atioi'r  sofa;  au  chapitre.  Il  Assem- 
blée que  des  religieux  tiennent  pour  délibérer 
de  leurs  affaires  :  Chapitre  conventuel.  Cha- 
pitre provincial.  Chapitre  général.  Convo- 
quer le  chapitre.  Il  Assemblée  d'un  ordre 
royal,  d'un  ordre  militaire  :  Le  roi  tint  le  cha- 
pitre de  l'ordre.  (Acad.) 

—  Archit.  Lieu  où  se  tiennent  les  assem- 
blées, soit  de  chanoines,  soit  de  religieux,  soit 
de  chevaliers  :  Les  bancs  d'un  chapitre.  Aux 
accords  d'un  majestueux  introït,  le  vaste  rideau 
du  ehœur  se  sépara  lentement  et  découvrit  les 
profondeurs  mystérieuses  du  chapitre.    (G. 
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Sand.)  Le  plan  du  chapitre  élatt  ordinaire- 
ment carre,  afin  que  de  toutes  tes  places  on 
put  se  faire  entendre  facilement  de  l'assemblée. 
(A.  Lenoir.)  On  enterrait  quelquefois  les  abbés 
dans  le  chapitre,  (A.  Lenoir.) 

—  Par  plaisant.  Réunion  où  l'on  délibère  : 
Voyons,  tenons  chapitre  et  décidons. 

Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 
Sur  la  nécessité  présente. 

La  Fontaine. 

J'ai  maints  chapitres  vu 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitras  non  de  rats,  mais  chapitres  de  œoinei, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

La  Fontaine. 

—  Chapitre  clos,  Chapitre  dans  lequel  le 
nombre  des  membres  est  déterminé  :  Les  cha- 
pitres clos  ne  sont  pas  antérieurs  au  xive  siè- 
cle, (Bachelet.) 

—  Pain  de  chapitre,  Celui  qu'on  distribuait, 
tous  les  jours  aux  chanoines  dans  quelques 
chapitres.  Il  Se  disait  d'une  qualité  supérieure 
de  pain,  peut-être  par  allusion  à  la  gourman- 
dise proverbiale  des  chanoines. 

—  Loc.  fam.  Avoir  voix  au  chapitre.  Avoir 
crédit,  mission,  autorité  pour  parler,  pour  se 
mêler  de  quelque  affaire  :  Tais-toi,  tu  n'As 

pas  VOIX  AU  CHAPITRE. 

—  Fr.-maçonn.  Nom  donné  k  certains  ate- 
liers maçonniques  où  l'on  confère  des  grades 
supérieurs  k  la  maîtrise. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Chapitres  nobles. 
Parmi  les  chapitres  des  églises  cathédrales  ou 

'collégiales  et  des  abbayes  ou  prieurés  de  la 
France,  il  y  en  avait,  avant  la  Révolution  de 
17S9,  ou  l'on  ne  pouvait  être  reçu  sans  avoir 
fourni  certaines  preuves  de  noblesse  exigées 
par  les  constitutions  particulières  de  ces  cha- 
pitres.  Voici  la  liste  de  tous  les  chapitres  no- 
bles de  France,  relevée  sur  des  documents 
officiels  de  1787. 

—  I.  Chapitres  nobles  d'hommes.  Lure  et 
Murhach,  en  Franche-Comté  et  en  Alsace 
réunies.  Seize  quartiers  de  noblesse,  huit  pa- 
ternels et  huit  maternels  étaient  indispensa- 
bles pour  y  être  admis. 

Notre-Dame  d'Amboise  et  Saint-Florentin, 
en  Béarn.  Il  fallait  faire  preuve  d'une  an- 
cienne noblesse. 

Notre-Dame  de  Lescar,  en  Béarn.  On  n'exi- 
geait qu'une  naissance  noble. 

Notre-Dame  de  Nancy.  U  fallait  prouver 
quatre  degrés  de  noblesse. 

Saint-Etienne  de  Metz.  Trots  degrés  de  no- 
blesse paternelle  étaient  exigés. 

Saint-Etienne  de  Toul.  Trois  degrés  de  no- 
blesse paternelle. 

Saint-Dié,  en  Lorraine.  Trois  degrés  de  no- 
blesse paternelle  devaient  être  prouvés. 

Saint-Jean  de  Lyon.  U  fallait  prouver  huit 
degrés  de  noblesse,  quatre  paternels  et  quatre 
maternels ,  en  remontant  à  l'an  ]  400  par  la 
ligne  paternelle,  sans  anoblissement  connu. 

Saint-Jean  l'Evangéliste  et  Saint-Etienne 
de  Besançon.  Seize  quartiers  de  noblesse, 
huit  paternels  ethuit  maternels,  étaient  exigés. 
__  Saint-Julien  de  Brioude,  au  diocèse  de  Saint- 
Flour.  Seize  quartiers  de  noblesse,  huit  pa- 
ternels et  huit  maternels. 

Saint-Louis  de  Gigny,  au  diocèse  de  Saint- 
Claude.  Quatre  quartiers,  sans  les  alliances, 
du  côté  paternel,  et  quatre  du  côté  maternel. 

Saint-Maxime  de  Bar,  au  diocèse  de  Toul. 
Trois  degrés  de  noblesse  paternelle,  non  com- 
pris le  présent. 

Saint-Martin  d'Ainay,  au  diocèse  de  Lyon. 
Il  fallait  cent  ans  de  noblesse  paternelle. 

Saint-Pierre  de  Maçon.  Il  fallait  faire  preuve 
de  quatre  degrés  tant  paternels  que  maternels. 

Saint- Pierre  et  Saint- Chef  de  Vienne.  Il 
fallait  prouver  neuf  degrés  de  noblesse  du 
côté  paternel  et  autant  du  côté  maternel. 

Saint-Pierre  de  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté.  Seize  quartiers  de  noblesse. 

Saint-Pierre-Baume-les-Messieurs,  au  dio- 
cèse de  Besançon.  Seize  quartiers  do  noblesse, 
huit  du  côté  paternel  et  huit  du  côté  maternel. 

Saint-Sauveur  d'Aix,  en  Provence.  On  n'exi- 
geait qu'une  naissance  noble. 

Saint-Victor  de  Marseille.  Il  fallait  prouver 
cinquante  ans  de  noblesse. 

Savigny,  au  diocèse  de  Lyon.  On  deman- 
dait quatre  degrés  de  noblesse  paternelle. 

Strasbourg.  Il  fallait  faire  preuve  de  huit 
degrés  de  haute  noblesse:  C'était  le  premier 
chapitre  de  France,  et  l'on  n'y  admit  long- 
temps que  des  princes  et  des  comtes  de  l'Em- 
pire. 

—  U.  Chapitres  nobles  de  femmes.  Alix,  au 
diocèse  de  Lyon.  Il  fallait  prouver  huit  de- 
grés paternels,  sans  anoblissement,  et  trois 
degrés  maternels. 

Andlau  ,  au  diocèse  de  Strasbourg.  Seize 
quartiers  de  noblesse,  huit  paternels  et  huit 
maternels,  d'ancienne  chevalerie.  Ce  chapitre 
jouissait  d'un  grand  renom. 

Argèntières  ou  Notre-Dame  de  Coyse,  dans 
le  diocèse  de  Lyon.  Les  preuves  exigées  con- 
sistaient en  la  justification  de  huit  degrés  pa- 
ternels et  de  trois  degrés  maternels. 

Avesnes,  au  diocèse  d'Arras.  Seize  quar- 
tiers, huit  paternels  et  huit  maternels,  u'an- 
cienhe,  chevalerie. 

Bauine-les-Dames,  au  diocèse  de  Besan- 
çon, Ce  chapitre  fort  renommé  exigeait  qu'on 
lit  preuve  de  seize  quartiers,  huit  paternels 
et  huit  maternels,  d'ancienne  chevalerie. 

Hôpital  de  Beaulieu,  ordre  de  Malte,  langue 
de:   Povence.  La  justification  pour  êtro  admis 
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était  celle  qu'on  exigeait  des  chevaliers  de 
Malte,  savoir  huit  quartiers  de  noblesse  prou- 
vés. 

Blesle,  en  Auvergne.  On  exigeait  quatre 
degrés  de  noblesse. 

Bourbourg,  au  diocèse  de  Saint-Omer.  Il 
fallait  faire  preuve  de  noblesse  depuis  l'an 
1400. 

.Château-Châlons,  au  diocèse  de  Besançon, 
Seize  quartiers,  huit  paternels  et  huit  mater- 
nels. 

Epinal,  au  diocèse  de  Saint-Dié.  L'aspirante 
devait  prouver  qu'elle  appartenait  a  une  fa- 
mille ayant  deux  cents  ans  de  noblesse  che- 
valeresque, aussi  bien  du  côté  paternel  que 
du  côté  maternel,  sans  conditions  de  quartiers. 

Estrun ,  au  diocèse  d'Arras.  On  exigeait 
huit  quartiers  de  noblesse,  quatre  de  chaque 
côté. 

Laveine,  au  diocèse  de  Clermont,  en  Au- 
vergne. Preuve  de  noblesse  paternelle  de- 
puis 1400. 

Leigneux,  au  diocèse  de  Lyon.  U  fallait 
faire  preuve  de  cinq  degrés  de  noblesse  pa- 
ternelle. 

Lons-le-Saunier,  au  diocèse  de  Besançon. 
Huit  quartiers  paternels  et  huit  maternels. 

Loutre,  au  diocèse  de  Trêves.  On  n'exigeait 
qu'une  naissance  noble. 

Maubeuge,  au  diocèse  de  Cambrai.  Il  fallait 
faire  preuve  de  huit  générations  de  noblesse 
chevaleresque  et  militaire. 

Migette,  au  diocèse  de  Besançon.  Il  fallait 
justifier  de  seize  quartiers  de  noblesse. 

Montfleury,  au  diocèse  de  Grenoble.  Quatre 
degrés  de  noblesse  paternelle. 

Montigny,  au  diocèse  de  Besançon.  Huit 
quartiers  paternels  et  quatre  maternels. 

Neuville,  en  Bresse.  Neuf  degrés  de  no- 
blesse parternelle. 

Notre-Dame  de  Bouxières-aux-Dames,  dio- 
cèse de  Nancy.  Preuve  d'ancienne  chevalerie. 

Notre-Dame  de  Romeray,  au  diocèse  d'An- 
gers. Preuve  de  huit  quartiers  de  noblesse, 
quatre  paternels  et  quatre  maternels. 

Oltmarsheim,  diocèse  de  Baie.  Seize  quar- 
tiers de  noblesse  chevaleresque  dont  huit  pa- 
ternels. 

Poulangy,  au  diocèse  de  Langres.  Neuf  de- 
grés paternels  et  trois  degrés  maternels,  non 
compris  le  présent. 

Poussay,  au  diocèse  de  Toul.  Seize  quartiers 
de  noblesse,  huit  paternels  et  huit  maternels. 

Saint-Louis,  de  Metz.  Preuve  de  noblesse 
paternelle  depuis  l'an  1400. 

Hôpital-prieuré  de  Saint-Marc  de  Martel, 
ordre  de  Malte,  langue  de  Provence.  Preuve 
des  chevaliers  de  l'ordre,  savoir  huit  quartiers 
de  noblesse. 

Saint-Martin  de  Salles,  en  Beaujolais.  Huit 
degrés  paternels  et  trois  maternels. 

Saint-Pierre  de  Remiremont.  au  diocèse  do 
Saint-Dié.  Deux  cents  ans  de  noblesse  cheva- 
leresque sans  indication  de  quartiers. 

Saint-Remfroye  de  Denain,  au  diocèse  d'Ar- 
ras. Seize  quartiers  de  noblesse  militaire,  huit 
paternels  et  huit  maternels. 

—  Administr.  Chapitres  métropolitains  et 
cathédraux.  Les  collégiales  ayant  été  suppri- 
mées, il  n'existe  plus  actuellement  en  France 
que  des  chapitres  métropolitains  ou  cathé- 
draux, sauf  cependant  le  chapitre  de  Saint- 
Denis.  La  faculté  d'avoir  un  chapitre  a  été 
reconnue  aux  évêques  par  le  concordat,  sans 
pour  cela  que  le  gouvernement  pût  être  obligé 
de  les  doter.  Aux  termes  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X,  les  archevêques  et  évêques  qui 
veulent  user  de  la  faculté  qui  leur  est  donnée 
d'établir  des  chapitres  ne  peuvent  le  faire 
sans  avoir  obtenu  au  préalable  l'autorisation 
du  gouvernement,  tant  pour  l'établissement 
lui-même  que  pour  le  nombre  et  le  choix  des 
ecclésiastiques  appelés  k  le  former.  Tous  les 
chapitres  existant  actuellement  en  France  ont 
été  établis  à  la  suite  du  règlement  des  circon- 
scriptions épiscopales,  en  vertu  du  décret  du 
9  avril  1802,  par  le  cardinal  Caprara.  Les  évê- 
ques se  rendirent  tous  à  l'invitation  qui  leur 
fut  faite  par  ce  cardinal  de  former  immédiate- 
ment un  chapitre  dans  leur  cathédrale,  selon 
les  règles  canoniques.  L'autorisation  gouver- 
nementale se  donne  toujours  par  acte  du  pou- 
voir exécutif.  Cet  acte  porte  en  même  temps 
approbation  des  statuts  du  chapitre.  Avant 
d'être  soumis  à  l'examen  du  gouvernement, 
ces  statuts'  doivent  avoir  obtenu  l'autorisation 
de  l'évêque;  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes 
dans  chaque  diocèse  :  la  plupart  sont  confor- 
mes aux  statuts  approuvés  par  le  chapitre 
métropolitain  de  Paris.  En  voici  les  princi- 
pales dispositions.  Dans  les  archevêchés,  les 
chapitres  des  métropoles  sont  composés  de 
neuf  chanoines,  saut'  celui  de  Paris  qui  en  a 
seize  ;  dans  les  évêchés,  les  chapitres  de  ca- 
thédrale ont  huit  chanoines.  Les  chanoines 
doivent  être  prêtres.  Les  vicaires  généraux 
de  l'évêque  ou  de  l'archevêque  font  de  droit 
partie  du  chapitre,  et  l'un  d'eux  est  désigné 
pour  tenir  le  premier  rang  dans  le  chœur.  Les 
chanoines  prennent  rang  entre  eux  suivant 
la  date  de  leur  entrée  dans  le  chapitre.  Us  ne 
forment  point  un  corps  particulier  indépen- 
dant de  l'évêque,  et  ne  peuvent  s'assembler 
pour  délibérer  sans  sa  permission.  Le  prélat 
préside  les  réunions  du  chapitre,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  le  vicaire  général  délégué  à 
cet  effet;  il  détermine  les  matières  k  mettre 
en  discussion,  il  demande  l'avis  des  chanoines 
sans  être  obligé  de  s'y  conformer,  il  nomme 
seul  aux  titres  et  fonctions  dans  la  cathédrale-, 
seul  il  a  le  droit  de  réformer  les  abus  dont  les 
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chanoines  lui  donnent  connaissance,  et  de  fixer 
l'heure,  le  lieu  et  le  cérémonial  des  offices. 
Ce  sont  ces  restrictions  qui  constituent  la 
principale  différence  entre  les  chapitres  ac- 
tuels et  les  anciens  chapitres,  dont  la  puis- 
sance, avant  1789,  entravait  souvent  et  con- 
trebalançait quelquefois  l'autorité  épiscopale. 
Les  attributions  ordinaires  des  chapitres 
sont  de  servir  de  conseil  à  l'évêque,  de  gérer 
les  biens  qui  leur  appartiennent,  de  célébrer 
l'office  canonialj  d'assister  l'évêque  dans  les 
cérémonies  où  il  pontifie.  Lorsque  le  siège 
épiscopal  vient  k  vaquer,  le  chapitre  est  in- 
vesti de  plein  droit,  d'après  les  lois  canoniques, 
de  l'administration  du  diocèse;  mais  il  ne  peut 
administrer  que  par  l'intermédiaire  des  vi- 
caires capitulaires  qu'il  a  élus.  Dès  que  ta  va- 
cance du  siège  épiscopal  a  lieu  par  décès, 
démission  ou  translation  du  titulaire,  le  cha- 
pitre doit  en  donner  avis  au  gouvernement, 
et  soumettre  à  son  agrément  l'élection  qu'il  a 
faite  des  vicaires  capitulaires.  En  leur  qualité 
de  représentants  du  chapitre,  les  vicaires  ca- 
pitulaires peuvent  traiter  les  affaires  couran- 
tes, faire  les  nominations  et  tous  les  actes 
d'administration  temporelle  ou  spirituelle,  mais 
ils  ne  doivent  se  permettre  aucune  innovation 
dans  leâ  usages  et  coutumes  du  diocèse. 

Les  chapitres  fondés  selon  les  prescriptions 
de  la  loi  organique  qui  en  a  autorisé  en  prin- 
cipe la  eréation  sont  des  établissements  publics 
reconnus  par  la  loi.  Us  constituent,  par  consé- 
quent, des  personnes  civiles;  à  ce  titre, ils  sont 
capables  de  posséder,  d'acquérir,  de  recevoir 
des  dons  et  des  legs,  et  sont  placés  sous  le  ré- 
gime légal  appliqué  à  tous  les  établissements 
publics.  Les  libéralités  faites  en  leur  faveur 
sont  acceptées  par  le  doyen,  en  vertu  d'une  or- 
donnance ou  d'un  décret  du  pouvoir  exécutif. 
Si  ledoyen  est  lui-même  le  donateur,  il  est  rem- 
placé, pour  la  formalité  de  l'acceptation,  par  le 
plus  ancien  chanoine  après  lui.  Les  biens  des 
chapitres  sont  de  deux  sortes,  et  se  composent 
d'abord  des  rentes  et  des  immeubles  non  alié- 
nés, qui  appartenaient  avant  la  Révolution 
aux  chapitres  métropolitains  ou  cathédraux, 
et  qui  leur  ont  été  rendus  par  l'Etat,  en  exé- 
cution du  décret  du  15  ventôse  an  XIII  ;  en 
second  lieu,  des  immeubles,  rentes,  créances 
provenant  des  acquisitions  qu'ils  ont  faites  ré- 
gulièrement, ou  des  dons  et  legs  qu'ils  ont  été 
autorisés  à  accepter.  En  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration de  ses  biens,  le  chapitre  a  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  obligations  qu'un 
titulaire  de  biens  de  cure,  sauf  que  le  tréso- 
rier de  ces  biens  doit  être  nommé  par  l'évêque, 
sur  la  présentation  de  deux  candidatsthoisis 
par  le  chapitre  dans  son  sein.  Ce  trésorier, 
dont  les  fonctions  durent  cinq  ans  et  peuvent 
lui  être  conservées  après  cette  période,  rend 
compte  chaque  année  de  sa  gestion  devant 
des  commissaires  nommés  par  le  chapitre.  Co- 
pie de  ce  compte  rendu  est  adressée  au  mi- 
nistre des  cultes.  Toutes  les  délibérations  du 
chapitre  relatives  à  l'administration  de  ses 
biens  doivent  être  soumises  k  l'approbation  de 
l'évêque.  En  cas  de  refus  d'approbation  et 
d'insistance  du  chapitre  dans  ses  délibérations, 
il  en  est  référé  au  ministre  des  cultes,  qui 
prononce. 

Les  chapitres  comptent  trois  sortes  de  cha- 
noines :  les  chanoines  titulaires,  les  chanoines 
honoraires  et  les  chanoines  d'honneur.  Les 
chanoines  titulaires  ont  seuls  droit  d'assistei 
aux  assemblées  capitulaires,  de*  prendre  part 
aux  votes  et  aux  délibérations  au  chapitre,  etde 
jouir  de  tous  les  avantages  temporels  attachés 
k  un  canonicat.  L'évêque  diocésain  les  nomme, 
mais  cette  nomination  doit  être  agréée  par  le 
gouvernement.  Nul  ne  peut  être  nommé  cha- 
noine s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  licencié  en 
théologie  ou  s'il  n'a  rempli'  pendant  quinze 
ans  les  fonctions  de  curé  ou  de  desservant. 
Les  chanoines  titulaires  sont  inamovibles  ;  ils 
ne  peuvent  être  dépossédés  de  leur  titre  que 
par  une  sentence  ou  ordonnance  de  révoca- 
tion rendue  par  l'évêque,  conformément  aux 
lois  canoniques,  et  approuvée,  quant  à  ses  ef- 
fets civils,  par  un  décret  du  gouvernement. 

Le  gouvernement  ne  s'est  point  engagé  par 
le  concordat  à  doter  les  chapitres;  cependant, 
moins  d'un  an  après  la  signature  de  cet  acte, 
les  chanoines  reçurent  un  traitement  de 
1,000  fr.  Ce  traitement,  successivement  aug- 
menté par  diverses  lois  de  finances,  a  été 
porté,  en  1862,  à  1,600  fr.  Les  chanoines  de 
Paris  reçoivent  2,400  fr.  de  l'Etat  et  1,600  fr. 
de  la  ville.  Dans  les  départements,  les  con- 
seils généraux  ont  la  faculté  de  voter  en  leur 
faveur  des  indemnités  ou  suppléments  de  trai- 
tement. Ce  traitement  commence  à  courir  à 
partir  du  jour  de  la  prise  de  possession  des 
fonctions',  qui  est  constatée  par  un  procès- 
verbal  dressé  par  le  chapitre.  Aux  termes  des 
lois  canoniques  et  civiles,  les  chanoines  titu- 
laires sont  tenus  de  résider  dans  la  ville  épi- 
scopale; ils  ne  peuvent  s'absenter  en  aucun 
cas  sans  la  permission  de  l'évêque,  et  si  cette 
absence  doit  durer  plus  d'un  mois,  elle  doit 
être  autorisée  par  le  ministre  des  cultes.  Les 
chanoines  honoraires  sont  nommés  par  l'é- 
vêque seul.  Ce  titre  ne  donne  pas  droit  d'en- 
trée au  chapitre.  L'ecclésiastique  qui  en  est 
revêtu  est  seulement  autorisé  k  assister,  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale,  k  l'office  canonial, 
et  k  porter  la  mosette.  La  plupart  des  mé- 
tropoles et  des  cathédrales  ont,  en  outre,  des 
chanoines  d'honneur.  Ce  titre,  également  ho- 
norifique, est  ordinairement  accordé  par  l'é- 
vêque à  des  prélats  qui  ont  été  membres  titu- 
laires ou  honoraires  du  chapitre  avant  leur 
élévation  k  l'épiscopat. 
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Dans  les  cathédrales  qui  servent  en  même 
temps  d'églises  paroissiales,  la  cure  de  la  pa- 
roisse peut  être  réunie  au  chapitre,  avec  l'au- 
torisation du  gouvernement.  Presque  tous  les 
diocèses  de  France  ont  usé  de  cette  faculté, 
qui  a  pour  principal  but  de  prévenir  les  in- 
convénients et  les  conflits  auxquels  donne 
lieu  l'existence  distincte  et  simultanée  d'une 
cure  inamovible  et  d'un  chapitre  dans  la  même 
église.  Cette  réunion  de  la  cure  au  chapitre 
de  la  cathédrale  se  fait  en  vertu  d'une  ordon- 
nance de  l'évêque,  avec  le  consentement  du 
titulaire.  Cette  ordonnance  est  ensuite  ap- 
prouvée par  acte  du  pouvoir  exécutif,  qui 
crée  un  canonicat  de  plus.  Le  consentement 
du  curé  titulaire  n'est  cependant  pas  indis- 
pensable, car  l'inamovibilité  du  titulaire  n'em- 
porte pas  l'inamovibilité  de  l'office.  La  cure 
de  la  cathédrale  peut  être  supprimée  par  son 
union  au  chapitre,  malgré  l'opposition  du  curé. 
En  pareil  cas,  le  titre  curial  est  transféré  et 
attaché  au  chapitre  tout  entier;  mais  les  fonc- 
tions curiales  sont  exercées  par  l'un  des  cha- 
noines, nommé  archiprêtre  par  l'évêque,  et 
agréé  par  le  gouvernement.  L'archiprêtre  re- 
çoit le  traitement  des  autres  chanoines,  et  est 
révocable,  en  cette  qualité,  par  l'évêque.  Ce- 
pendant, il  ne  peut  être  remplacé  sans  le  con- 
cours du  gouvernement,  qui  doit  agréer  la 
nomination  de  son  successeur.  Du  reste,  la 
dépossession  de  ses  fonctions  d'archiprêtre  ne 
l'empêche  pas  de  conserver  son  canonicat. 

—  Chapitre  de  Saint-Denis.  Ce  chapitre  a 
été  institué  en  1806,  dans  le  but  de  prier  pour 
les  souverains  français  dont  les  restes  mor- 
tels sont  déposés  dans  les  caveaux  de  la  ba- 
silique de  Saint-Denis,  de  veiller  k  la  garde 
de  ces  tombeaux,  et  de  procurer  aux  ecclé- 
siastiques connus  par  leur  science  ou  leur  ta- 
lent une  retraite  et  une  existence  honorable. 
Dans  l'origine,  ce  chapitre  na  devait  être 
composé  que  d'évèques.  La  Restauration  et 
le  gouvernement  de  Juillet  ont  successive- 
ment modifié  sa  constitution  intérieure  et-ses 
ressources  financières.  Un  décret  du  25  mars 
1852  l'a  réorganisé  sur  de  nouvelles  bases. 
Aux  ternies  de  ce  décret,  ce  chapitre  se  com- 
pose de  six  évêques  chanoines  de  premier  or- 
dre, dont  le  traitement  est  de  10,000  fr.,  et  de 
huit  chanoines  de  second  ordre,  avec  un  trai- 
tement de  2,500  fr.  La  cure  de  la  ville  de 
Saint-Denis  fait  partie  de  ce  chapitre,  et  le 
service  paroissial  se  fait  dans  l'église  de  l'an- 
cienne abbaye.  Le  chanoine  faisant  fonctions 
de  curé  est  nommé  par  l'archevêque  de  Paris 
et  agréé  par  le  gouvernement.  Ce  chanoine 
est  en  même  temps  doyen  des  chanoines  de 
second  ordre.  Ceux-ci  demeurent  soumis,  pour 
le  spirituel,  k  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Paris.  Sous  le  rapport  temporel,  ce  chapitre 
est  placé  sous  la  direction  du  ministre  des 
cultes,  et  administré  par  un  conseil.  Les  ec- 
clésiastiques attachés  k  la  chapelle  impériale 
sont  tous  chanoines  honoraires  du  chapitre  de 
Saint-Denis,  et  ont  le  droit  de  porter  les  mêmes 
insignes  et  décorations  que  les  chanoines  ti- 
tulaires. Les  chanoines  de  second  ordre  sont 
tenus  à  la  résidence;  leurs  absences  non  au- 
torisées entraînent  une  retenue  de  traitement, 
dont  la  quotité  est  déterminée,  suivant  les  cas, 
par  une  décision  ministérielle. 

—  Fr.-maçonn.  Les  loges  ne  confèrent  que 
le  grade  de  maître  ;  les  grades  supérieurs,  jus- 
qu'il celui  de  rose-croix  inclusivement,  sont 
conférés  par  les  chapitres.  Un  chapitre  ne 
peut  exister  sans  une  loge  qui  lui  serve  de 
souche.  Pour  faire  partie  d'un  chapitre,  un 
maçon  doit  justifier  qu'il  est  membre  actif 
d'une  loge,  et  qu'il  a  mérité  un  grade  supé- 
rieur par  sa  conduite,  son  zèle,  ses  services. 
D'après  la  constitution  du  Grand-Orient  de 
France,  les  chapitres  ne  peuvent  recevoir  au- 
cun candidat  qu'après  en  avoir  obtenu  l'auto- 
risation du  conseil  do  l'ordre  (v.  Grand- 
Orient).  Les  grades  capitulaires  n'ont  aucune 
portée  plus  morale,  plus  scientifique,  plus  nu» 
manitaire  que  la  maçonnerie  des  loges  ou  ma- 
çonnerie bleue  (le  bleu  est  la  couleur  du  maî- 
tre, le  rouge  la  couleur  du  rose-croix);  ils  no 
subsistent  aujourd'hui  que  comme  imnôt  frappé 
sur  la  vanité  puérile  des  maçons  qui  tiennent 
k  étaler  en  loge  un  cordon  et  un  titre  un  peu 
plus  brillants  que  leurs  frères  et  égaux  déco- 
rés du  ruban  bleu  de  la  maîtrise.  L'adminis- 
tration du  chapitre  et  la  hiérarchie  de  ses 
fonctions  sont  calquées  sur  celles  de  la  loge. 
Le  président  s'appelle  Très-Sage;  les  deux 
surveillants  sont  grands  suraeillants;  l'ora- 
teur est  chevalier  d'éloquence,  etc. 

—  Archit.  A  partir  du  x«  siècle,  une  salie 
particulière  fut  réservée,  dans  les  construc- 
tions monastiques ,  aux  assemblées  capitu- 
laires. Cette  salle,  nommée  capitulum  ou  cou- 
ventus  (v.  le  Glossaire  de  Du  Cange),  était 
ordinairement  située  à  l'orient  du  cloître.  Le 
monastère  de  Saint-Vincent-et-Saint-Ana- 
stase,  près  de  Rome,  possède  un  chapitre  dont 
le  plan  est  carré  et  dont  la  voûte  k  plein  cin-, 
tre,  ornée  d'étoiles,  est  soutenue  par  deux  pi- 
liers isolés  :  un  banc  en  pierre  avec  marche- 
pied règne  tout  autour  de  la  salle;  deux 
grandes  ouvertures,  divisées  en  trois  petits 
arcs  portés  par  des  colonnes  ioniques,  s'ou- 
vrent sur  la  galerie  orientale  du  cloître;  deux 
autres  croisées  de  moindre  dhnension  sont  per- 
cées sur  le  côté  opposé.  La  salle  capitulairo 
de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Bocherville, 
en  Normandie,  construite  vers  latin  du  xh«  siè- 
cle, et  qui  s'est  conservée  jusqu'k  nous,  a  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  16  m.  S0  de 
long  sur  7  m.  50  de  large  j  les-  vqùtes,  d'une 
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grande  élévation,  sont  enrichies  de  nervures  ; 
les  baies,  pratiquées  dans  la  partie  inférieure 
de  la  salle,  sont  à  plein  cintre  et  ont  leurs 
chapiteau*  et  leurs  archivoltes  richement 
sculptés  ;  les  fenêtres  du  haut  sont  à  tiers- 
point.  Ce  ckapître,  bordé  de  bancs  de  pierre, 
avait  autrefois  ses  murailles  ornées  de  pein- 
tures, ses  fenêtres  garnies  de  vitraux,  et  était 
pavé  en  carreaux  de  terre  vernissée  conte- 
nant des  rosaces,  des  arabesques,  des  figures 
d'animaux.  L'ancien  chapitre  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris,  dont  la  description 
nous  est  fournie  par  dom  Bouillart,  avait  été 
construit,  en  1273,  par  l'abbé  Gérard.  Il  était 
situé  sous  le  dortoir,  et  avait  sa  voûte  ogivale 
soutenue  par  quatre  colonnes  isolées  de  13  pou- 
ces seulement  de  diamètre  ;  comme  celui  de 
Bocherville,  il  avait  un  riche  carrelage  en 
terre  cuite  imitant  la  mosaïque,  et  ses  fenê- 
tres étaient  ornées  de  beaux  vitraux.  Un  cha- 
pitre de  construction  plus  récente  existe  en- 
core aujourd'hui  à  Saint- Germain  ;  son  pavé 
est  formé  de  pierres  tombales,  qui  recouvrent 
un  caveau  où  fut  placée,  entre  autres  sépul- 
tures, celle  de  l'architecte  Soufflot. 

Au  xive  et  au  xvc  siècle,  on  éleva  quelque- 
fois, à  côté  de  la  salle  du  chapitre,  une  petite 
chapelle  où  les  moines  venaient  prier  avant 
et  après  les  réunions  capitulaires.  On  en  voit 
un  exemple  dans  le  couvent  des  Jacobins,  à 
Toulouse  :  la  chapelle  forme  un  hémicycle 
sur  le  côté  du  chapitre  opposé  à  celui  qui  s'ou- 
vre sur  le  cloître.  La  salle  capitulaire  de  l'ab- 
baye de  Batulha  (Portugal)  a  une  chapelle 
quadrangulaire,  qui  a  elle-même  pour  annexe 
une  sacristie.  Cette  salle,  appelée  par  ies 
Portugais  Casa  do  capitula,  forme  un  carré 
parfait  dont  chaque  côté  n'a  pas  moins  de 
n  m.  de  long;  elle  ne  reçoit  le  jour  que  par 
une  fenêtre  sculptée  extérieurement  avec  une 
gracieuse  délicatesse,  et  garnie  de  vitraux 
splendides  ;  mais  ce  qu'on  y  admire  le  plus, 
c  est  la  voûte  en  pierre  de  taille,  qui  n'est 
soutenue  par  aucun  pilier,  et  qui  est  comme 
suspendue  en  l'air  par  un  miracle  de  construc- 
tion. Les  historiens  locaux  racontent  que  deux 
fois  cette  voûte  s'écroula  sur  les  ouvriers 
chargés  de  la  construire  ;  néanmoins,  sur  le 
désir  exprimé  par  le  roi  Jean  1er,  fondateur 
du  monastère,  l'architecte  Matteo  Fernandez 
dut  persister  a  élever  cette  voûte  sans  point 
d'appui  central  ;  seulement,  pour  ne  pas  ex- 
poser de  nouveau  des  vies  innocentes,  on 
employa  à  ce  travail  audacieux  des  condamnés 
à  mort. 

En  Angleterre,  les  chapitres  reçurent,  au 
xvc  siècle,  la  forme  circulaire  ou  polygo- 
nale ;  une  seule  colonne,  située  au  centre, 
soutenait  la  voûte,  disposition  très-favorable 
à  des  assemblées  dans  lesquelles  chacun,  par- 
lant de  sa  place,  devait  être  vu  et  entendu 
de  tous  les  points.  M.  Albert  Lenoir  a  publié, 
dans  son  Architecture  monastique  (pi.  477  a 
480),  les  plans  circulaires  des  chapitres  de 
Lincoln  et  de  Worcester  et  les  plans  octogo- 
naux des  chapitres  de  Wels  et  de  Lichfield  ; 
celui  de  Lincoln  présente  extérieurement  dos 
contre-forts  semblables  à  ceux  de  l'abside 
d'une  grande  église. 

L'abbé  Anségise,  qui  avait  construit  le  cha- 
pitre de  l'abbaye  de  Fontenelle  (ixe  siècle),  y 
fut  inhumé.  Ce  qui  avait  été  pour  lui  une 
exception  devint  une  coutume  au  xie  et  au 
xii«  siècle.  L'abbé  Victor  fut  inhumé  dans  la 
salle  du  chapitre  de  Bocherville,  qu'il  avait 
bâtie.  Le  chapitre  de  Batalha  renferme  aussi 
deux  tombeaux. 

CHAPITRÉ,  ÉE  (cha-pi-tré)  part,  passé  du 
'  v.  Chapitrer.  Réprimandé  :   Vous  voilà  bien 
chapitré.  Ce  jeune  homme  a  été  chapitré 
par  son  père. 

CHAPITRER  v.  a.  ou  tr.  (cha-pi-tré  —  rad. 
chapitre).  Réprimander  en  plein  chapitre  : 
Chapitrer  un  chanoine,  un  religieux.  il  Peu 
usité. 

~  Fam.  Réprimander  avec  gravité  et  d'une 
façon  sévère  ;  Je  veux  le  chapitrer  comme  il 
faut. 

CHAPLE  s.  m.  (cha-ple  —  du  îat.  capulare, 
battre).  Ane.  art  milit.  Combat  entre  cheva- 
liers, par  couples  ou  par  quadrilles,  il  Ce  mot 
est  resté  populaire  dans  le  Midi,  où  il  signifie 
abattis,  grande  destruction,  sens  qui  pourrait 
bien  être  antérieur  au  précédent.  11  On  disait 

aUSSi    CHAPLIS,    CHAPLÉIS,    CHAPPELIS,    CHAP- 
PLÉIS,  CBAPPLYS. 

CHAPLER  v.  n.  ou  intr.  (cha  plé).  Ane.  aTt 
milit.  Combattre  dans  un  chaple  ou  dans  une 
mêlée,  n  On  dit  aussi  chapléiiî,  chapléier  et 

CHAPLOYBH. 

—  Activ,  Dans  le  midi  de  la  France,  Cou- 
per en  menus  morceaux,  hacher. 

CHAPLIN  (Charles-Josuah),  peintre  con- 
temporain, né  aux  Andelys,  le  6  juin  1825.  Il 
se  forma  sous  la  direction  de  Drolling  et  dé- 
buta, au  Salon  de  1845,  par  un  portrait  de 
femme.  Deux  ans  après,  il  exposa  un  Saint 
Sébastien  percé  de-flèches,  essai  de  peinture 
académique  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
bien  accueilli  par  le  jury,  mais  qui  trouva  le 
public  indifférent.  M.  Chaplin  comprit  qu'il 
devait  chercher  sa  voie  dans  un  autre  genre: 
tout  en  continuant  à  s'appliquer  à  la  peinture 
do  portraits  pour  laquelle  il  avait  fait  preuve, 
dès  le  début,  d'une  grande  aptitude ,  il  se  mit 
h  peindre  des  scènes  de  mœurs  d'après  na- 
ture. Chose  singulière!  cet  artiste  si  délicat, 
si  élégant,  si  plein  de  mièvreries  charmantes, 
ce  peintre  de  la  fashion  parisienne,  choisit 
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d'abord  ses  modèles  parmi  les  rudes  monta- 
gnards de  l'Auvergne.  Il  exposa  successive- 
ment,  au   Salon   de   1848,    Une  Auvergnate 
des  environs  du  Puy-de-Dôme,  une  Mue  dans 
un  village  de  la  basse  Auvergne,  des  Habita- 
tions de  paysans  dans  l'intérieur  des  monta- 
gnes; au  Salon  de  1849,  un  Souvenir  d'Auver- 
gne, un  Montagnard  du  Puy-de-Dôme,  le  Soir 
dans  les  bruyères;  au  Salon  de  1850-1851,  des 
Muletiers  de  la  Lozère,  des  Pâtres  des  Cé- 
vennes  et  un  Intérieur  dans  la  basse  Auvergne. 
A  propos  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Louis  de 
Geoffroy  écrivait  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  :  •  Entre  tous  les  peintres  rustiques 
se  distigue  M.  Chaplin,  qui  se  modèle  évidem- 
ment sur  la  Mare  au  Diable  et  le  Champi... 
L'exécution  de  Chaplin  est  en  voie  de  progrès; 
son   Intérieur   dans  la  basse  Auvergne  est 
mieux  étudié  qne  ses  précédents  tableaux.  » 
En  même  temps  que  cet  Intérieur,  M.  Cha- 
plin  avait  exposé   six   eaux-fortes   traitées 
d'une  pointe  légère  et  spirituelle,  et  trois  por- 
traits pour  lesquels  il  obtint  une  médaille  de 
2e  classe.  L'habileté  qu'il  avait  acquise  dans  ce 
dernier  genre  lui  valut  encore  une  médaille 
de  2«  classe  au  Salon  de  1852  et  lui  attira  une 
foule  de  commandes  ;  à  partir  de  cette  épo- 
que, il  est  resté  un  des  portraitistes  attitrés 
du  monde   élégant,   et  particulièrement  de 
l'aristocratie  féminine,  dont  il  traduit  à  mer- 
veille les  grâces  provocantes.  Tout  en  recon- 
naissant que  c'est  dans  les  portraits  de  femme 
que  M.  Chaplin  déploie  le  mieux  son  talent, 
M.  About  (Nos  artistes  au  Salon  de  1857)  a 
fait  une  critique  assez  vive  de  la  manière  de 
ce  peintre  :  «  Son  dessin  est  d'un  casse-cou, 
dit-il,    11   rencontre  quelquefois  des  lignes, 
mais  je  le  défie  de  promettre  qu'il  en  trouvera. 
Sa  couleur,  lorsqu  elle  arrive  de  prime-saut, 
est  virginale  et  blonde.  Lorsqu'elle  résiste  et 
qu'il  la  travaille,  elle  devient  faisandée,  et  ses 
portraits  de  femme  ont  l'éclat   maladif  des 
truits  piqués...  Il  fait  plus  souvent  une  femme 
pour  une  robe  qu'une  robe  pour  une  femme...» 
Moins  sévère  que  M.  About,  Théophile  Gau- 
tier (Abécédaire  du  Salonde  1861)  déclare  que 
les  portraits  de  M.  Chaplin  offrent  le  réalisme 
dans  la  grâce  et  une  fraîcheur  rare  de  colo- 
ris :  >  La  touche  à  la  fois  délicate  et  brusque 
de  M.  Chaplin,  ajoute  l'éminent  critique,  le 
mélange  de  frottis  et  d'empâtements  qu'il  em- 
ploie, l'éclat  lumineux  de  ses  satins,  la  ma- 
nière libre  dont  il  chiitonne  le  taffetas  et  les 
gazes,  otent  à  ses  toiles  la  fadeur  qu'évitent 
rarement  les  peintres  fashionables.  »  Entre 
ces  deux  opinions  extrêmes,  il  y  a  place,  se- 
lon nous,  pour  une  appréciation  plus  exacte  : 
M.  Chaplin  manque  assurément  de  fermeté  et 
de  précision  dans  le  modelé  de  ses  portraits 
et  se  laisse  même  aller  parfois  à  de  regretta- 
bles négligences  de  dessin;  mais,  en  général, 
il  rend  bien  la  physionomie  de  ses  modèles,  la 
délicatesse  un  peu  vaporeuse  de  certains  ty- 
pes, le  velouté  et  le  moelleux  des  carnations 
féminines.  Parmi  les  portraits  les  mieux  réus- 
sis qu'il  a  envoyés  aux  derniers  Salons,  il 
nous  suffira  de  citer  celui  de  M™  Priestley 
(1861)  et  le  portrait  en  pied  de  Mme  Musard 
(1866).  Le  portrait  de  Mlle  de  Seyne,  qu'il  a 
exécuté  pour  le  foyer  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, est  encore    une    œuvre    distinguée. 
Quant  à  celui  du  cardinal  de  Retz,  qu'il  apeint. 
pour  l'archevêché  de  Paris,  il  semblerait  prou- 
ver, malgré  ses  qualités,  que  le  talent  de 
l'auteur,  très-réaliste  dans  son  apparente  re- 
cherche, perd  à  ne  pas  s'inspirer  directement 
de  la  nature  vivante.  Les  qualités  et  les  dé- 
fauts que  nous  venons  de  signaler  dans  les 
portraits  de  M.  Chaplin ,  nous  les  retrouvons 
dans  les  figures  de  fantaisie  qu'il  peint,  de- 
puis quelques  années,  à  l'imitation  de  Gréuze 
et  de  Chardin  :  le  Rêve  (musée  de  Marseille), 
délicieuse  figure  de  jeune  fille  endormie,  ex- 
posé au  Salon  de  1857  sous  ce  titre  :  Sujet 
tiré  de  Shalcspeare  ;  les  Bulles  de  savon  (mu- 
sée du  Luxembourg),  et  les  Tourterelles  (col- 
lection de  M.  Musard),  exposées  en  1SG4  ;  le 
Loto   (musée  de   Rouen),  et  le  Château  de 
cartes,  exposés  en  1865,  etc.  Ces  divers  ou- 
vrages ont  été  très-remarques.  M.  Chaplin 
n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  dans  les  m y- 
thologiades  et  les  allégories,  qu'il  traite  a  la 
manière  de  Fragonard  et  de  Boucher;  parmi 
ses  productions  en  ce  genre,  nous  citerons  ; 
les  Premières  roses  (Salon  de  1857);   Diane 
(collection  du  duc  d'Hamilton);  l'Astronomie 
et  la  Poésie  (Salon  de  1859)  ;  Diane  endormie 
(Salon  de  18S3)  ;  l'Oiseau  envolé,  etc.  Des  cri- 
tiques ont  reproché  à  M.  Chaplin  d'avoir  res- 
suscité dans  ses  tableaux  les  galanteries  les 
plus  risquées  des  peintres  du  xvme  siècle  : 
les  Premières  roses  notamment,  —  une  jeune 
fille  demi-nue,  tenant  dans  son  giron  un  bou- 
quet fraîchement  éclos ,  —  ont  été  signalées 
comme  un  spécimen  de  peinture  pornographi- 
que; et  les  puritains  de  la  cinquième  classe 
de  l'Institut  repoussèrent  du  Salon  de  1859 
une  Aurore  d'une  vérité  trop  palpitante  (v .  l'ar- 
ticle que  nous  avons  consacré  a  ce  tableau  au 
mot  Aurore).  Heureusement  pour  l'artiste,  le 
rigorisme  pudibond  des  membres  du  jury  ne 
fut  pas  contagieux.   Les  Premières  roses  ne 
parurent  pas  indignes  de  prendre  place  aux 
Tuileries,  et  M.  Chaplin  fut  chargé  d'exécu- 
ter d'importants  travaux  décoratifs  dans  ce 
palais  (1860).  Il  peignit,  dans  les  apparte- 
ments de  l'impératrice ,  le  plafond  et  les  des- 
sus de  porte  du  Salon  des  fleurs,  et  il  y  lit 
resplendir,  parmi  les  fleurs,  tes  gazes  flottan- 
tes et  les  vapeurs  .légères,  tout  un  monde 
de  ravissantes  déités  et  de   gracieux  petits 
Amours.   Il   peignit  également  le  Salon  de 
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V Hémicycle  et  la  Salle  de  bain  de  l'impéra- 

I  trice,  au  palais  de  l'Elysée  (1860-1863),  et  exé- 
cuta des  travaux  décoratifs  dans  plusieurs  hô- 
tels particuliers,  à  Paris  et  à  Bruxelles.  —  On 
doit  aussi  à  M.  Chaplin  d'intéressants  ouvra- 
ges de  céramique  (des  faïences  grand  feu),  plu- 
sieurs lithographies  et  un  assez  grand  nombre 
d'eaux-fortes  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
la  Morte,  d'après  Decamps  ;  le  Portrait  de  la 
femme  de  Rubens,  d'après  le  tableau  du  Lou- 
vre (Salon  de  1857);  les  portraits  des  peintres 
Daubigny  et  Ziem,  et  les  Tourterelles  (1863)  ; 
l'Embarquement  pour  Cythère,  d'après  Wat- 
teau,  gravé  pour  la  collection  chalcographi- 
que  du  Louvre,  et  la  Chasse  (1864)  ;  les  Bulles 
de  savon  et  le.Bain,  gravés  pour  le  recueil  de 
la  Société  des  aquafortistes  (1865),  etc.  M.  Cha- 
plin a  eu  le  privilège  de  compter  parmi  ses 
élèves  plusieurs  artistes  femmes,  dont  la  plus 
distinguée  est  Mme  Henriette  Browne.  Ajou- 
tons, comme  dernier  renseignement,  que  ce 
peintre,  si  éminemment  français  dans  son 
style  et  qui  est  né  dans  la  même  ville  que 
Poussin,  appartient  à  l'Angleterre  par  sa  na- 
tionalité. Notre  école  n'en  a  pas  moins  le 
droit  de  le  revendiquer  comme  un  des  talents 
les  plus  séduisants  qu'elle  ait  formés. 

CHAPLOIR  s.  m.  (cha-ploir  —  de  l'ancien 
français  chapler,  battre,  frapper).  Sorte  de 
petite  enclume. 

CHAPMAN  (George),  poète  dramatique  an- 
glais, né  en  1557,  mort  en  1634.  Ami  de  Shak- 
speare  et  de  Ben  Johnson,  il  occupa  en  même 
temps  qu'eux,  mais  avec  moins  d'éclat,  la 
scène  anglaise.  On  trouve  dans  ses  tragédies 
de  l'emphase,  de  l'affectation,  et  parfois  de 
véritables  beautés.  Ses  comédies  sont  plus 
estimées.  On  cite  surtout  :  Bien  que  des  fous, 
imitée  de  Térence,  et  les  Larmes  d'une  veuve, 
basée  sur  l'histoire  connue  de  la  Matrone  d'E- 
phèse.  Chapman  eut  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier fait  connaître  Homère  à  son  pays  en 
donnant  une  traduction  de  l'Iliade  et  de  l'O- 
dyssée (en  vers).  Waller  ne  pouvait  lire  cette 
traduction  sans  enthousiasme,  et  Pope  l'a 
beaucoup  étudiée.  Elle  a  été  réimprimée  en 
1843. 

CHAPMAN  (Samuel),  chirurgien  anglais  du 
xvine  siècle.  Il  a  publié  un  Traité  sur  les  accou- 
chements (1733),  et  un  Traité  sur  les  maladies 
vénériennes  (1755), 

CHAPMAN  (Thomas),  philologue  anglais , 
né  à  Billingham  en  1717,  mort  en  1760.  Il  fut 
recteur  à  Kirby,  dans  le  comté  d'York,  et 
chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de  lui  un 
excellent  Essai  sur  le  sénat  romain  (1750), 
qui  a  été  traduit  en  français  par  Larcher,  en 
1705. 

CHAPMAN  (George),  écrivain  pédagogique 
et  poète  écossais,  né  à  Alvah  en  1723,  mort 
en  1S06.  Il  fut  instituteur  en  divers  lieux,  puis 
fonda  une  imprimerie  à  Edimbourg,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvra-; 
ges,  un  Traité  sur  l'éducation  (1773),  et  un 
poème  latin  en  vers  saphiques,  intitulé  :  Colle- 
gium  Bengalense. 

CHAPMANN  (Frédéric-Henri  de),  vice-ami- 
ral suédois,  né  en  1721,  mort  en  1808.  Il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  l'étude  des  constructions 
navales,  et  entreprit,  pour  s'y  perfectionner, 
de  nombreux  voyages.  Tandis  qu'il  se  trou- 
vait en  Angleterre,  ses  visites  fréquentes  aux 
chantiers  maritimes  l'ayant  rendu  suspect,  il 
fut  mis  en  prison.  Rendu  peu  après  à  la  li- 
berté, il  retourna  en  Suède,  où  il  fut  nommé 
constructeur  en  chef  des  navires  de  l'Etat. 
C'est  à  lui  qu'est  due  la  création  des  chalou- 
pes canonnières.  De  1781  à  1790,  il  dirigeâtes 
chantiers  royaux  de  Carlskrona,  d'où  sorti- 
rent successivement  10  vaisseaux  de  ligne , 

II  frégates  et  une  foule  d'autres  petits  bâti- 
ments. Le  système  de  construction  inauguré 
par  Chupmann  surpassait ,  par  sa  perfection, 
tous  ceux  qui  avaient  prévalu  jusqu'alors,  et 
la  plupart  des  Etats  maritimes  de  l'Europe 
s'empressèrent  de  l'adopter.  Chapmann  fut 
élevé  au  grade  de  vice-amiral,  anobli,  nommé 
membre  des  Académies  des  sciences  et  de 
peinture.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages scientifiques,  relatifs  surtout  à  l'art 
des  constructions  navales.  Son  Traité  de  la 
construction  des  vaisseaux  (1775)  a  été  traduit 
en  français  par  Lemonnier  (1779,  in-fol.),  et 
par  Vial  de  Clairbois  (1781). 

CHAPMANNiEs.  f.  (cha-pma-nî  —  de  Chap- 
mann, naturaliste  allemand).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  hédysarées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croit  dans  l'Amérique  boréale. 

CHAPON  s.  m.  (cha-pon  —  Iat.  capo,  même 
sens.  Diez  rapporte  ce  mot  à  un  radical  cap, 
tailler,  couper,  qui  se  trouve  dans  le  vieux 
français  chapuiser.  Il  se  rattache  peut-être  à 
la  racine  sanscrite  kalp  ou  sltalp,  même  sens, 
qui  a  fourni  aux  langues  aryennes  un  grand 
nombre  de  termes  servant  à  désigner  les  in- 
struments tranchants ,  aussi  bien  que  l'action 
même  de  couper.  Comparez  le  latin  scalprum, 
scalpo,  etc.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  il 
faudrait  admettre  la  suppression  du  r.  Il  y 
a  bien  aussi  une  racine  sanscrite  hypothéti- 
que cap,  qui  se  retrouve  dans  le  grec  skaptô, 
je  creuse,  je  fouis,  dont  le  s  initial  disparaît 
dans  kapetos, fossé,  et  kèpos,  jardin.  Cette  ra- 
cine apparaît  encore  dans  l'ancien  slave  ko- 
pati;  russe  kopati,  kopnati;  polonais  kopac, 
creuser,  fouir,  bêcher;  en  lithuanien  kapoti  et 
skapoti,  tailler,  hacher,  et  dans  le  persan  kaf- 
tan,  kuftan,  kafidan,  creuser,  fendre).  Coq 
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que  l'on  engraisse  après  l'avoir  châtré  :  Cha- 
pon du  Mans.  Chapon  rôti.  Aile,  cuisse  de 
chapon.  J'aime  mieux  manger  un  chapon  avec 
un  voleur  qu'avec  trente  capucins.  (Malherbe.) 
Une  dévote  en  colère  disait  à  sa  voisine  :  Je  te 
casserai  la  tête  avec  ma  marmite.  —  Qu'as-lu 
dans  ta  marmite?  —  Un  bon  chapon.  —  Eh 
bien,  mangeons-le  ensemble.  (Voltaire.) 
Les  chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance, 
Soit  instinct,  soit  expérience. 

La  Fontaine. 
Un  citoyen  du  Mans,  chapon  de  son  métier, 
Etait  sommé  d«  comparaître 
Par-devant  les  lares  du  maître. 
Au  pied  d'un  tribunal  que  nous  nommons  foyer. 
La  Fontaine. 

—  Chapon  de  pailler,  Jeune  chapon  qui 
n'est  pas  encore  engraissé. 

—  Gros  morceau  de  pain  qu'on  met  bouillir 
dans  le  pot,  et  qu'on  sert  sur  un  potage 
maigre,  11  Croûte  de  pain  frottée  d'ail  qu'on 
met  dans  une  salade. 

—  Loc.  fam.  Chapon  de  Gascogne.  Gousse 
d'ail,  à  cause  du  grand  usage  que  l'on  fait  de 
l'ail  dans  les  cuisines  du  Midi.  11  Chapon  de 
Normandie,  Croûte  de  pain  dans  la  bouillie.  Il 
Chapon  du  Limousin,  Châtaigne. 

—  Loc.  prov.  Se  coucher  en  chapon,  Se  cou- 
cher après  avoir  fait  un  bon  repas.  11  Avoir  les 
mains  faites  en  chapon  rôti,  Se  dit  d'un  homme 
qui  a  les  doigts  crochus;  et  tig.  d'un  homme 
qui  a  l'habitude  de  dérober.  11  Ce  sont  deux  cha- 
pons de  rente,  Se  dit  de  deux  personnes  dont 
l'une  est  grasse  et  l'autre  maigre,  allusion  à 
l'habitude  que  l'on  attribue  aux  fermiers  de 
ne  jamais  envoyer  deux  chapons  gras  à  leur 
propriétaire.  11  II  en  porte  le  nom,  mais  n'en 
mange  pas  les  chapons,  Se  dit  d'une  personne 
qui  porte  le  nom  d'une  terre  dont  elle  ne  tou- 
che pas  les  revenus,  il  Qui  chapon  mange  cha- 
pon lui  vient,  Le  bien  échoit  toujours  a  celui 
qui  est  déjà  riche.  )|  Qui  chapon  donne  chapon 
lui  vient,  Les  bienfaits  attirent  les  bienfaits; 
pour  recevoir  des  présents,  il  faut  en  offrir. 

—  Ane.  coût.  Vol  du  chapon,  Etendue  de 
terre  qui  entourait  le  château  ou  le  principal 
manoir  :  Le  vol  du  chapon  entrait,  avec  le 
principal  manoir,  dans  le préciput  de  l'ainé. 
(Acad.)  Dans  la  coutume  de  Paris,  le  vol  du 
chapon  était  estimé  à  un  arpent  de  soixante  et 
douze  verges  ou  quinze  cent  qualrervingts 
pieds.  (Chéruel.) 

—  Mêtall.  Support  d'une  tuyère. 

—  Comm.  Grande  peau  d'élan  ou  de  bouc, 
sans  défauts. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  quelques  loca- 
lités, aux  boutures  de  vigne,  il  Plant  de  vigne 
qui  n'a  pas  encore  porté  de  fruit  :  Chapon  de 
deux,  de  trois  ans  ou  de  deux,  de  trois 
feuilles, 

—  Ornith.  Chapon  de  Pharaon,  Vautour 
d'Egypte. 

—  Allus.  littér Avocat,  H  s'ngli  <l'uu 

ebapon,  Allusion  à  un  vers  des  Plaideurs  de 
Racine  : 

l'intimé. 
Sans  craindre  aucune  chose, 
Je  prends  donc  la  parole,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote,  primo,  péri  Politicon. 
Dit  fort  bien... 

DAHD1H. 

Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon. 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  Politique. 
Ici,  l'Intimé  nous  rappelle  cet  avocat  qui, 
dans  une  cause  où  il  s'agissait  d'un  mur  mi- 
toyen, parlait  avec  emphase  de  la  guerre  do 
Troie  etdu  Scamandre  ;  son  adversaire,  homme 
d'esprit,  l'interrompit  en  disant  : 

«  La  cour  remarquera  que  ma  partie  ne 
s'appelle  point  Scamandre,  mais  Michaut.  » 

Du  reste,  si  l'on  en  croit  uneépigrammede 
Martial,  les  avocats  de  Rome  ressemblaient 
en  cela  à  nos  avocats  de  Paris,  et  l'un  d'eux 
s'attira  cette  réplique  de  son  client  auquel  on 
avait  dérobé  trois  chèvres  : 

Eh  quoi  !  tu  viens  d'une  voix  emphatique, 

Parler  ici  de  Ja  guerre  punique, 

Et  d'Annibal  et  de  nos  vieux  héros; 

Des  triumvirs,  de  leurs  combats  funestes. 

Eh  !  laisse  11  tes  grands  mots,  tes  grands  gestes; 

Ami,  de  grâce,  un  mot  de  mes  chevreaux. 

Ces  mots  :  Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon,  s'ap- 
pliquent à  ceux  qui ,  au  milieu  d'une  discus- 
sion, se  lancent  dans  des  considérations  tout  à 
fait  étrangères  au  sujet  : 

«  Mais,  monsieur  le  baron,  s'écria  tout  à 
coup  l'infortuné  magistrat  hors  d'état  de  con- 
server plus  longtemps  sa  patience,  je  vous 
ferai  observer  que  ces  détails  sont  complète* 
ment  étrangers  à  la  cause. 
.  —  ...  Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon, 
dit  à  demi-voix  Froideveaux  d'un  air  de  per- 
siflage. 
—  Et  non  pas  d'Aristote  et  de  sa  Politique, 

ajouta  le  baron  en  jetant  de  son  coté  un  re- 
gard moqueur  à  sa  partie  adverse.  ■ 

Ch.  de  Bernard,  le  Gentilhomme 
campagnard. 

CHAPON  (Léon-Louis),  graveur  français, 
né  à  Paris  le  5  mars  1836.  Il  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  de  M.  Trichon  et  suivit,  à  partir 
de  1853,  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 
Ses  premiers  ouvrages  furent  exécutés  pour 
l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écolest 
éditée  par  la  librairie  Renouard,  magnifique: 
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publication  à  laquelle  il  n'a  cessé  de  collabo- 
rer depuis,  comme  graveur  sur  bois;  parmi 
les  nombreux  sujets  dont  cette  œuvre  lui  est 
redevable,  nous  citerons  :  les  portraits  de 
Mme  Vigée-Lebrun,  de  Fuseli,  Santerre,  Gh. 
l'arrocel,  Isabey  (d'ares  Gérard),  Galloche 
(d'après  Tocqué),  Trémolière,  Quentin  de  La- 
tour,  Pierre  Guérin,  Holbein,  Turner,  Tinto- 
rot,  James  Barry, Stothard  (d'après Harlowe), 
Bonaparte  (d'après  Isabey),  Napoléon  I« 
(d'après  Isabey),  Joséphine  (d'après  Isabey), 
Henri  VUI  (d'après  Holbein),  Mme  de  p0m- 
padour  (d'après  Latour),  Voltaire  (d'après  La- 
lour),  etc.  ;  le  Jardinier  galant,  à  après  Bau- 
douin; l'Ame  s'envolanl  aux  deux,  d'après 
Prudhon;  V Entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  d'a- 
près Gérard;  la  Barrière  de  Clichy,  l'Attaque 
de  la  porte  de  Constantine,  d'après  H.  Vernet; 
le  Passage  du  Ithin  à  Kehl,  d'après  Chevalet; 
les  Moissonneurs,  les  Pêcheurs  de  l'Adriati- 
que,  les  Paysans  napolitains,  la  Mort  du  fils 
aine,  la  Mère  pleurant  sur  le  corps  de  sa  fille, 
d'après  Léopold  Robert;  Richelieu  et  Cinq- 
Mars,  Chartes  1er  insulte'  par  les  soldats  de 
Cromwell,  l'Assassinat  du  duc  de  Guise,  Am- 
broise  Paré  et  te  duc  de  Guise ,  Cromwell  ou- 
vrant te  cercueil  de  Charles  I"  et  V Hémicy- 
cle des  beaux-arts,  d'après  Paul  Delaroche; 
Dante  et  Déatrix,  et  le  Christ  consolateur, 
d'après  Ary  Scheffer;  IJippocrate  refusant  les 
présents  d'Artaxerxès ,  d'après  Girodet;  la 
Sprtie  de  l'école,  le  Chenil  et  la  Leçon  de  mu- 
sique, d'après  Decamps  ;  Mortimer  et  Richard 
Plantagenet,  d'après  Northcote;  Mercure  in- 
vantant la  lyre,  d'après  Barry;  le  Vieillard  à 
ta  porte  de  la  Mort,  d'après  Blake  ;  la  Ma- 
done du  bourgmestre  Mayer,  d'après  Holbein  ; 
le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  Fra 
Bartolommeo;  Léda,  d'après  le  Tintoret;  l'As- 
cension, d'après  le  Pérugin,  etc.  Plusieurs  des 
gravures  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
exposées  aux  Salons  de  1850,  1863,  1864,  1865, 
1806,  1867.  L'Hémicycle  des  beaux-arts,  ex- 
posé en  1865,estleplusconsidérable  et  le  plus 
distingué  de  ces  ouvrages;  M.  Chapon  y  a  fait 
preuve  d'une  grande  netteté  et  d'une  grande 
délicatesse  d'exécution.  V Attaque  de  laporte 
de  Constantine,  qui  a  figuré  au  Salon  de  186G, 
lui  a  valu  une  médaille.  Il  a  été  chargé  depuis 
de  reproduire,  pour  l'Histoire  des  peintres,  les 
œuvres  principales  de  Michel-Ange,  le  Moïse, 
le  Pensiero,  la  Voûte  le  la  chapelle  Sixtine,  le 
Jugement  dernier,  et  il  a  fait  à  cette  occasion 
un  voyage  en  Italie.  Il  a  collaboré  à  un  grand 
nombre  d'autres  publications,  notamment  à 
l'Histoire  populaire  de  la  France,  éditée  par  la 
librairie  Hachette,  aux  Annales  archéologiques 
de  Didron,  m  Monde  illustré,  à  l'Illustration, 
à  la  Bible  de  Gustave  Doré ,  à  l'Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  éditée  par  Lheureux, 
aux  Grandes  usines,  de  M.  Turgan,  au  Maga- 
sin pittoresque,  à  la  Gazette  des  beaux-arts 
(pour  laquelle  il  a  gravé  les  Trois  Grâces,  d'a- 
près Raphaël,  et  l'Adoration  des  mages,  d'a- 
près Flandrin),  a  la  Bible  illustrée  et  aux 
Œuvres  de  Shakspeare ,  éditées  à  Londres 
par  Cassel  Peter  et  Galpin,  etc.  Au  com- 
mencement de  186-1,  M.  Louis  Chapon  a  été 
nommé  professeur  de  gravure  sur  bois  à  No- 
tre-Dame des  Arts  (Neuilly). 

CHAPONE  (Esther  Mulso,  mistress),  femme 
de  lettres  anglaise ,  née  a  Twywell  en  1727, 
morte  en  1801.  Douée  des  dispositions  litté- 
raires les  plus  précoces;  elle  avait  neuf  ans  à 
peine  lorsqu'elle  composa  son  premier  roman. 
Elle  apprit  le  français,  l'italien  ;  débuta,  sous 
lô  voile  de  l'anonyme,  par  une  Ode  à  la  paix, 
puis  publia  l'histoire  touchante  de  Fidelia,  qui 
parut  dans  1" Adventurer.  Mariée  assez  tard, 
elle  perdit  au  bout  de  quelques  mois  son  mari, 
M.  Chapone,  et  mourut  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Son  meilleur  ouvrage  a  pour  titre  : 
Lettres  sur  la  culture  de  l'esprit  (1773).  Le 
style  en  est  élégant  et  pur.  On  a  publié  en 
IS07  ses  Œuvres  complètes. 

CHAPONEL  ou  CHAPPONEL  D'ANTËS  - 
COURT  (Raymond),  théologien  français,  né 
en  1636,  mort  en  1700.  Il  appartenait  à  la  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève  en  qualité  de 
chanoine  régulier.  Son  principal  écrit  est  une 
Histoire  des  chanoines  ou  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  l'ordre  canonique  (Paris, 
1C99). 

CHAPONNAQE  s.  m.  (cha-po-na-je  —  rad. 
chaponner).  Action  de  cliaponner  ,  de  châtrer 
la  volaille  :  Le  chaponnage  d'un  coq  ,  d'une 
poule. 

—  Encycl.  L'opération  que  l'on  fait  subir 
aux  jeunes  coqs  a  pour  but  de  faciliter  leur 
engraissement.  Elle  a  été  connue  et  pratiquée 
de  tout  temps,  et  cependant  elle  n'est  pas  en- 
core aussi  vulgarisée  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer. Pour  chaponner  un  coq  ,  un  aide  le  place 
sur  le  dos ,  et  lui  tient  les  ailes  et  les  pattes 
dans  Ses  deux  mains.  L'opérateur,  placé  en' 
avant  de  l'aide,  arrache  les  plumes  depuis  la 
pointe  du  sternum  jusqu'à  l'anus.  Ensuite  on 
pince  la  peau  dans  le  sens  longitudinal,  et  on 
l'incise  transversalement,  un  peu  sur  le  côté 
droit;  on  incise  ensuite  le  muscle  qui  apparaît, 
ainsi  que  le  génitaire  qui  est  au-dessous;  on 
introduit  le  doigt  indicateur  de  la  main  gau- 
che, on  cherche  la  place  qu'occupent  les  reins 
chez  les  autres  animaux  ,  on  y  rencontre  un 
corps  de  forme  analogue  à  ces  glandes,  et 
fixé  au  dos  de  l'animal  par  des  membranes 
minces  et  faciles  à  déchirer;  on  le  détache 
avec  le  bout  du  doigt, et  on  entraîne  le  corps 
vers  l'ouverture,  où  on  Je  Saisit.  On  procède 
do  la  même  manière  da  l'autre  côté,  et  l'on 
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ferme  la  plaie  au  moyen  d'une  aiguille  et  d'un 
fil  ciré.  On  lave  avec  un  peu  d'eau-de-vie 
camphrée.  Le  coq  doit  être  mis  à  la  diète 
vingt  -  quatre  heures  avant  l'opération  et 
vingt-quatre  heures  après.  S'il  est  faible  ,  on 
lui  donne,  après  l'opération,  du  vin  pour  bois- 
son. On  le  place  pendant  quelques  jours  dans 
un  lieu  où  il  ne  puisse  faire  d'efforts  "pour  se 
pencher. 

L'engraissement  des  chapons  se  fait  de  deux 
manières.  Lorsqu'on  engraisse  les  volailles  en 
liberté,  l'engraissement  est  lent,  coûteux, 
mais  les  produits  sont  très-fins;  si  au  con- 
traire il  se  fait  sur  des  volatiles  captives  ,  il 
est  rapide,  mais  il  fournit  des  produits  de  qua- 
lité inférieure.  Ce  dernier  moue  est  générale- 
ment adopté,  parce  qu'il  olfre  plus  de  profits. 
Voici  en  quoi  il  consiste.  Après  avoir  opéré 
un  sujet  de  cinq  à  sept  mois ,  on  le  met  dans 
une  épinette  ou  mue ,  espèce  de  cage  compo- 
sée de  plusieurs  loges  assez  étroites  pour  que 
la  volaille  ne  puisse  pas  s'y  remuer,  et  dispo- 
sée de  manière  que  la  tête  de  l'animal  sorte 
par  un  trou.  Le  plancher  do  cette  cage  est  à 
claire- voie,  et  laisse  passer  les  excréments. 
Au-dessous  de  l'ouverture  par  laquelle  le  cha- 
pon passe  sa  tête,  se  trouve  une  petite  auge 
qui  contient  la  nourriture.  On  place  cette  mue 
clans  un  lieu  chaud  et  obscur.  Au  Mans,  on 
fait  avaler,  plusieurs  fois  par  jour,  huit  ou  dix 
boulettes  de  farine  de  millet ,  mais  ,  sarrasin  , 
orge  et  avoine,  trempées  dans  de  l'eau  ou  du 
lait,  sans  leur  donner  à  boire.  Au  bout  de 
quinze  jours,  l'engraissement  est  terminé. 

Les  chapons  sont  employés  souvent  et  depuis 
longtemps  pour  couver  les  œufs.  «  J'ai  vu,  dit 
un  vieil  auteur  picard ,  une  fermière  qui  gar- 
dait toujours  quelques-uns  de  ses  plus  gros  et 
meilleurs  chapons  pour  leur  faire  couver  des 
poussins;  de  quoi  ils  s'acquittaient  parfaite- 
ment. Elle  leur  était  une  partiedes  plumes  sous 
le  ventre,  puis  le  leur  frottait  d'orties,  leur  pré- 
parait ensuite  un  nid,  où  elle  leur  mettait  jus- 
qu'à vingt-cinq  œufs  de  poule,  qu'ils  couvaient 
avec  une  constance  de  vraie  mère.  Les  petits 
éclos,  ils  les  conduisaient  avec  un  soin  éton- 
nant, et  les  défendaient  même  au  péril  (Te  leur 
vie.  La  fermière  leur  faisait  recommencer  la 
même  besogne  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  ; 
mais  elle  les  nourrissait  bien.  Elle  épargnait 
par  ce  moyen  la  ponte  des  poules ,  qu'elle 
n'occupait  pas  à  couver. 

CHAPONNÉ,  ÉE  (cha-po-né)  part,  passé  du 
v.  Chaponner.  Châtré ,  en  parlant  d'une  vo- 
laille :  Ce  coq ,  ce  poulet  a  été  chaponnk.  Les 
poules  aussi  sont  chaponnées,  pour  en  faire  la 
chair  plus  délicate.  (Oliv.  de  Serres.) 

CHAPONNEAU  s.  m.  (cha-po-nô  —  dimin. 
de  chapon).  Jeune  chapon. 

—  Prov.  Chapons  devant  Saint-Jean,  et  cha- 
ponneaux  après,  Il  ne  faut  pas  manger  les 
jeunes  chapons  de  l'année  avant  la  Saint- 
Jean, 

CHAPONNER  v.  a.  ou  tr.  (cha-po-né  — 
rad.  chapon),  Châtrer,  en  parlant  d'un  coq  ou 
d'une  autre  volaille  :  Chaponner  un  coq,  une 
poule. 

—  Par  ext.  Châtrer  un  animal  ou  même  une 
personne  :  A  Naples,  on  chaponne  deux  ou 
trois  mille  enfants  par  an.  (Volt.) 

Que  d'autres  cestes  on  me  donne, 
Ou  je  veux  que  l'on  me  chaponne. 

Scabron. 

—  Techn.  Chapojiner  une  peau,  En  fendre 
la  tête  depuis  les  yeux  jusqu'à  la  bouche  ,  et 
en  retrancher  les  oreilles. 

CHAPONN1ÈRE  s.  f.  (eha-po-niè-re  —  rad. 
chapon).  Art  culin.  Vase  'de  cuisine  dans  le- 
quel on  fait  cuire  un  chapon  en  ragoût. 

—  Art  milit,  Syn,  de  caponnière. 

Cil  APONOST,  village  et  commune  de  France 
(Rhône),  arrond.  et  a  12  kilom.  S.  de  Lyon, 
au  pied  d'une  montagne;  1,895  bah.  Fabrique 
de  filets  pour  la  pêche  ;  peignes  d'acier.  Pies 
de  ce  village,  on  admire  encore  30  arcades  du 
magnifique  aqueduc  construit  par  les  Romains 
pour  conduire  les  eaux  du  Furens  sur  les  hau- 
teurs de  Fourvières. 

CHAPOTÉ ,  (EE  (cha-po-té)  part,  passé  du 
v.  Chapoter.  Dégrossi  :  Cette  pièce  a  été  cba- 

POTÉE. 

CHAPOTER  v.  a.  ou  tr.'  (cha-po-té  —  de 
l'anc.  fr.  chapler,  hacher,  dont  on  aura  fait  le 
fréquent,  chaploter  et  chapoter  par  altérât. 
Etym.  dout.)  Techn.  Dégrossir  du  bois  avec 
une  plane.  Il  Enlever,  avec  un  outil  d'acier 
appelé  chapotin ,  les  portions  de  glaçure  qui 
ont  coulé,  pendant  la  cuisson,  sur  l'extrémité 
du  bord  des  pieds  des  vases.  H  Faire  tomber, 
avec  le  même  outil ,  les  parties  d'une  casette 
qui  menacent  de  se  détacher.  On  dit  aussi, 
dans  les  deux  cas,  échapoïer. 

CHAPOTIN  s.  m.  (cha-po-tain  —  rad.  cha- 
poter). Techn.  Palette  de  fer  ou  d'acier  qui 
sert  à  chapoter.  il  On  dit  aussi  écuapotin. 

CHAPOTON  ou  CRAPPOTON,  auteur  dra- 
matique français  du  xvn=  siècle.  Il  a  écrit  deux 
médiocres  tragédies  en  cinq  actes.  La  se- 
conde, cependant,  fut  jouée  avec  succès.  Ces 
pièces  sont  ,  Le  véritable  Coriolan  (1638),  et 
le  Mariage  d'Orphée  et  d'Eurydice  ou  la 
Grande  journée  des  machines  (16-13). 

CIIA-I'OU  ou  TSCHAPOU  ,  ville  de  l'empire 
chinois,  dans  la  province  de  Tché-Kiang,  sur 
la  mer  Jaune,  à  45  kilom.  S.-O.  de  Schang- 
lhiï.  Cette  ville,  qni  possède  un  des  ports  chi- 
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nois  ouverts  au  commerce  pour  les  Japonais, 
fut  prise  par  les  Anglais  en  1842. 

CHAPOUR  ou  CHAPPOUR  ,  roi  de  Perse. 
V.  Sapor. 

CHAPPE  s.  f.  (cha-pe).  Orthographe  moins 
usitée  du  mot  chape. 

CHAPPE  D'AOTEROCHE  (Jean),  astronome 
français,  oncle  des  frères  Chappe,  inven- 
teurs du  télégraphe  aérien,  né  à  Mauriac  (Au- 
vergne) en  1722,  mort  en  1769.  11  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  mais  se  voua  exclusivement 
à  l'étude  de  l'astronomie.  En  1760,  TAcadémie 
des  sciences,  dont  il  était  membre,  le  choisit 
pour  aller  à  Tobolsk  observer  le  passage  de 
Vénus  sous  le  disque  du  soleil,  qui  eut  heu  le 
5  juin  1761.  Rentre  en  France  deux  ans  après, 
il  publia  son  Voyage  en  Sibérie  (1768,  2  vol. 
in— <°),  dont  quelques  pages  peu  favorables  à 
la  Russie  lui  attirèrent,  sous  le  titre  d'Anti- 
dote, une  réfutation  attribuée  à  Catherine  II 
ou  au  comte  Schouvalotf.  Envoyé  ensuite  en 
Californie  pour  l'observation  d  un  deuxième 
passage  de  Vénus,  il  y  mourut  d'une  maladie 
contagieuse.  Son  Voyage  de  la  Californie 
(1772)  a  été  publié  par  les  soins  de  Cassini. 

CHAPPE  (Claude),  ingénieur  et  physicien, 
né  à  Brulon,  dans  le  Maine,  en  1763,  mort 
en  1805,  neveu  du  précédent.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  s'était  livré  à  l'étude  des 
sciences,  et  il  inséra  dans  le  Journal  de  phy- 
sique plusieurs  articles,  qui  furent  remarqués. 
Mais  l'œuvre  capitale  de  sa  vie  est  la  créa- 
tion de  la  télégraphie  aérienne.  L'idée  n'était 
pas  nouvelle;  on  peut  la  retrouver  même 
dans  l'antiquité,  dans  les  signaux  employés 
par  les  marins,  dans  les  tâtonnements  de 
quelques  savants,  et  en  particulier  d'Amon- 
tons  ;  mais  Chappe  seul  a  su  la  réaliser  par  un 
système  simple,  d'une  application  facile  qui 
ne  ressemblait  en  rien  à  ce  qui  avait  été  tenté 
avant  lui.  L'établissement  de  la  première  li- 
gne télégraphique  eut  lieu  en  1793,  et  le  pre- 
mier essai  qui  en  fut  fait  se  trouve  associé  à 
un  événement  glorieux ,  la  reprise  de  Condé 
sur  les  Autrichiens,  première  nouvelle  trans- 
mise à  la  Convention  par  le  nouvel  instru- 
ment. L'Assemblée  "accorda  à  l'inventeur  le 
titre  d'ingénieur  télégraphe ,  et  le  chargea  de 
l'établissement  de  nouvelles  lignes.  Mais  bien- 
tôt Chappe  eut  la  douleur  de  se  voir  contes- 
ter la  priorité  de  son  invention  ,  notamment 
par  Brèguet  et  Béthancourt.  Quoique  le  gou- 
vernement l'eût  maintenu  dans  ses  fonctions, 
il  se  laissa  aller  à  une  sombre  mélancolie.  11 
se  donna  la  mort  en  se  jetant  dans  un  puits 
de  la  maison  où  était  établi  l'atelier  du  télé- 
graphe. 

CHAPPE  (Ignace-XJrbain-Jean) ,  ingénieur 
français,  né  à  Rouen  en  1760 ,  mort  en  1858. 
Il  fut  nommé,  par  la  Sarthe,  membre  de  l'As- 
semblée législative,  et  aida  son  frère  Claude 
à  perfectionner  son  invention  du  télégraphe. 
Nommé,  conjointement  avec  lui ,  administra- 
teur des  lignes  télégraphiques  en  France 
(1793),  il  fut  maintenu  dans  cette  position  jus- 
qu'en 1823.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  té- 
légraphie {Paris,  1824,  2  vol.). 

CHAPPE,  ÉE  adj.  (cha-pé  —  rad.  chape). 
Blas.  Se  dit  de  l'écu  qui  s'ouvre  en  chape  ou 
en  pavillon,  depuis  le  milieu  du  cheT  jusqu'au 
milieu  des  flancs,  ou,  le  plus  souvent,  jusqu'à 
leur  extrémité,  disposition  qui  fait  paraître  le 
champ  comme  un  chevron  plein  ou  comme  une 
surface  angulaire  mise  sur  le  fond  de  l'écu  : 
lioulren  de  Franqueville  :  De  gueules,  chappe 
d'argent.  —  Mombar  ;  Ecartelé  d'argent  et  de 
gueules, chappe  de  même  de  l'un  à  l'autre,  il  Dans 
les  vieux  auteurs  l'on  trouve  quelquefois  : 
Chappé-chaussé  ,  chappé-crênelé ,  chappé-enté, 
chappé-écartelé;  mais  toutes  ces  dénominations 
sont  complètement  abandonnées  aujourd'hui. 

—  Agric.  Se  dit  du  blé  qui  a  conservé  ses 
balles  après  avoir  été   battu  et   criblé  :  Blé 

CHAPPE. 

CHAPPELI.  (Guillaume),  théologien  anglais, 
né  à  Lexington  en  1582,  mort  a  Derby  en 
1649.  Il  devint  évêque  de  Cork  en  163S,  et  eut  à 
subir  de  violentes  persécutions  pendant  les 
guerres  civiles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
la  Pratique  des  vertus  chrétiennes,  traduite  en 
français  (1669),  et  l'Art  de  vivre  content,  éga- 
lement traduit  en  1707. 

CHAPPELLE  s.  f.  (cha-pè-le).  Comm.  Houille 
dont  les  morceaux  ne  sont  pas  plus  gros 
qu'un  œuf  de  poule, 

CIIAPPELOW  (Léonard),  orientaliste  an- 
glais, né  en  16S3,  mort  en  1768.  Il  fut  nommé 
en  1720  professeur  d'arabe  à  l'université  de 
Cambridge.  Outre  quelques  éditions  d'ouvra- 
ges, on  a  de  lui  :  Elementa  linguœ  arabica: 
(1730),  et  un  curieux  Commentaire  sur  le  Livre 
de  Job  (1752,  2  vol.) 

CHAPPES ,  village  et  commune  de  Franco 
(Aube),  arrond.  et  a  13.  kilom.  N.-O.  de  Bar- 
sur-Seine;  361  hab.  C'était  autrefois  une  belle 
ville  très-importante  qui,  au  vinc  siècle,  avait 
un  prieuré  et  était  défendue  par  un  château 
fort.  Barbazan  y  défit  les  troupes  anglo-bour- 
guignonnes en  1430. 

CHAPPETAIN  s.  m.  (cha-pe-tain).  Forme 
ancienne  du  mot  capitaine. 

CI1APPEV1U.E  (Pierre-Clément)  ,  officier 
français,  capitaine  dans  le  régiment  de  Vexin 
vers  le  milieu  du  xvm»  siècle.  Il  a  fuit  paraître, 
sous  le  titre  de  Nouveau  traité  de  vénerie  et  de 
fauconnerie  (Paris,  1750),  un  ouvrage  dont  le 
véritable  auteur,  ainsi  que  nous  l'apprend  la 
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préface,  est  un  gentilhomme  de  la  vénerie  . 
royale,  nommé  Antoine  Graffet. 

CHAPPIN  s.  m.  (cha-pain).  Sorte  de  chaus- 
sure de  cérémonie  qui  était  autrefois  usitée  en 
Espagne,  et  qui  enveloppait  tout  le  pied. 

CHAPPLE  (Samuel),  compositeur  anglais,, 
né  à  Ciediton  en  1775.  Il  fut  aveugle  presque 
dès  sa  naissance,  et  reçut  des  leçons  de  vio- 
lon et  de  piano  d'un  nommé  James  ,  qui  était 
atteint  de  la  même  infirmité.  11  devint,  en 
1795,  organiste  à  Ashburton.  Chapple  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  compositions, 
sonates,  chansons,  antiennes,  etc. 

CHAPPON  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Clermont  en  1749,  mort  à  Paris  en  1810.  II 
s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  violentes 
attaques  contre  l'emploi  de  la  vaccine,  et  a 
publié  sur  ce  sujet  :  1  Inoculation  de  ta  petite 
vérole  renvoyée  d  Londres,  etc.  (1801);  Traité 
historique  de  la  vaccine  (1803). 

CHAPPONEL  D'ANTESCOUHT  (Raymond), 
théologien  français.  V.  Chaponel. 

CHAPPOT  (Matthieu-François) ,  médecin 
français,  né  au  Puy-en-Velay  vers  1720,  mort 
en  1791.  Il  a  fait  paraître  :  Système  de  la  nature 
sur  le  virus  écrouelleux  ou  Médecine  empiri- 
que (Toulouse,  1779).  Il  mourut  avant  d'avoir 
pu  publier  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 

CHAPPRON  (Nicolas)  ,  graveur  fronçais. 
V.  Chaperon. 

CHAPPRONNAYE(Chehel  de  La),  écrivain 
breton.  V.  Ûhenel. 

Cil  APPUIS  (Claude),  poète  français.  V.  Cha- 
puis. 

CHAPPUISou  CHAPPU1ZY  (Jean-Etienne), 
littérateur  suisse,  né  à  Genève  en  1749.  D'un 
caractère  ardent  et  d'une  humeur  difficile  ,  il 
souleva  contre  lui  l'opinion  publique  dans  sa 
ville  natale,  et  se  vit  forcé  de  s'expatrier. 
Après  avoir  mené,  pendant  quelques  années  , 
une  existence  des  plus  précaires,  Chappuis 
passa  en  Hollande,  où  il  devint  secrétaire  du 
baron  de  Capellen ,  qu'il  accompagna  en 
France  en  1788.  Il  habitait  Sèvres  vers  la  fin 
du  siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Parmi 
ses  écrits,  nous  citerons  :  les  Fruits  de  l'ad- 
versité ou  Mémoires  (1787),  et  les  Soirées  d'un 
solitaire  ou  Considérations  sur  les  principes 
constitutifs  des  Etats  (1797). 

CHAPPUIS  (François),  médecin  protestant, 
né  dans  le  Viennois  ou  dans  le  Lyonnais.  Il 
se  réfugia  à  Genève,  où  il  fut  reçu  bourgeois 
vers  1535.  11  y  a  publié  un  ouvrage  assea 
rare,  intitulé  :  Sommaire  contenant  certains  et 
vrais  remèdes  contre  la  peste  (Genève ,  1548, 
in-S°). 

CHAPPUS,  économiste  français  du  commen- 
cement de  ce  siècle ,  auteur  d'une  Histoire 
abrégée  des  révolutions  du  commerce,  etc.  (Pa- 
ris, 1802). 

CHAPPUYS  (Antoine),  littérateur  français 
du  xvie  siècle  ,  né  à  Grenoble.  On  a  de  lui 
deux  traductions  d'ouvrages  italiens ,  qui 
sont  devenues  rares  :  Description  de  la  Li~ 
magne  d'Auvergne ,  par  Gabriel  Symeoni 
(Lyon,  1561),  et  le  Combat  de  Hieronimo  Mu- 
tio,  Justinapolitain,  avec  les  Réponses  cheva- 
leresques du  même  auteur  (Lyon,  1561). 

CHAPPUZEAU  ou  CHAPUZEAU  (Samuel), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Genève  vers 
1625,  mort  à  Zelle  en  1701.  Il  était  fils  de  pa- 
rents pauvres.  Venu  de  bonne  heure  à  Paris 
dans  le  but  d'y  chercher  fortune  ,  il  se  mit  à 
écrire  en  vers  et  en  prose,  menant  une  vie  de 
misère  et  de  privations.  Abordant  le  théâtre, 
il  fitjouer  plusieurs  pièces  oubliées  aujourd'hui 
et  dont  quelques-unes,  comme  presque  toutes 
celles  de  cette  époque,  ont  été  empruntées  d'un 
côté  aux  poètes  latins ,  de  l'autre  aux  poètes 
espagnols.  Chappuzeau  s'excusait  en  faisant 
allusion  à  Molière  dans  ce  distique  pitoyable  : 

De  semblables  larcins  chacun  n'est  pas  capable  ; 
Si  l'on  plaît,  c'est  assez,  et  l'on  n'est  pas  coupable. 

Malheureusement ,  Chappuzeau  ne  plaisait 
pas ,  et  il  n'avait  ni  le  génie  de  Molière  ni  le 
talent  de  ses  imitateurs.  On  remarque ,  il  est 
vrai,  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  de 
l'intrigue  et  de  l'invention ,  mais  la  versifica- 
tion en  est  très-faible.  Les  Elzévirs  ont  im- 
primé une  ou  deux  de  ses  comédies,  et  cette 
circonstance  seule  leur  donne  de  la  valeur... 
aux  yeux  des  bibliophiles,  bien  entendu.  Nous 
citerons  de  lui  :  Èamon  et  Pythias  ou  le 
Triomphe  de  V amitié,  tragi-comédie  (1050); 
l'Académie  des  femmes,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  (théâtre  du  Marais,  1661);  le  Hiclia 
mécontent  ou  le  Noble  imaginaire  ,  comédio 
(1662);  Colin- Maillard,  comédie  facétieuso 
en  un  acte  et  en  vers  de  huit  syllabes  (1662); 
la  Dame  d'intrigue  ou  le  Biche  vilain,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  (1663).  Afin  de 
tirer  meilleur  parti  de  ses  productions,  le  pau- 
vre Chappuzeau  en  changeait  les  titres  lors- 
qu'il les  réimprimait ,  de  façon  à  pouvoir  les 
dédier  à  quelque  nouveau  Mécène.Cest  ainsi 
que  Damon  et  Pythias  devint  les  Parfaits 
amis,  que  le  Biche  mécoritent  se  métamor- 
phosa en  le  Partisan  dupé.  Spéculant  sur  la 
hardiesse  d'un  titre,  il  publia,  en  1663 ,  lo 
Cercle  des  femmes  ou  le  Secret  du  lit  nuptial, 
en  six  entretiens  comiques,  suivi  de  l'Histoire 
de  l'hyménée  ou  les  Mystères  secrets  du  lit 
nuptial  (Paris,  1666).  Malgré  tout  ce  qu'a 
d'audacieux  un  tel  frontispice,  l'ouvrage  est 
tout  bonnement  la  mise  en  prose  du  Cercle 
des  femmes,  comédie  en  vers,  dédiée  à  la  du- 
chesse palatine  de  Simmern,  et  ce  Cercle  lui- 
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même  était,  sauf  d'assez  légères  modifications, 
la  reproduction  de  Y  Académie  des  femmes,  ci- 
tée plus  haut  et  dédiée  une  première  fois  à 
M,  d'Espernay.  Chappuzeau  a  réuni  plusieurs 
de  ses  comédies  sous  ce  titre  ;  la  Muse  en- 
jouée ou  le  Théâtre  comique.  On  cite  encore 
de  lui  de  nombreux  ouvrages.  Le  seul  qui 
ne  soit  pas  complètement  oublié  et  dont  tous 
les  historiens  de  l'art  dramatique  venus  après 
lui  se  sont  servis,  les  Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France,  en  quatre  livres,  est  composé 
sans  ordre  et  souvent  sans  exactitude.  L'au- 
teur y  traite  de  l'usage  de  la  comédie,  des  au- 
teurs qui  soutiennent  le  théâtre,  et  de  la  con- 
duite des  comédiens  à  l'égard  de  ces  derniers. 
Mais  personne  ne  lit  plus  son  Europe  vivante 
(1686)  ;  sa  Relation  de  la  maison  électorale  et 
de  la  cour  de  Bavière  (1667)  ;  sa  médiocre  tra- 
duction des  Colloquia  d'Erasme  (1662),  etc.  II 
rédigea  les  deux  premiers  volumes  des  Voya- 

?es  de  Tavernier  (Paris,  1G82 ,  in-4°),  et  on 
accuse  d'avoir  gâté  un  texte  naïf  et  simple 
en  y  ajoutant  les  prétendus  ornements  de  son 
mauvais  style.  Ces  nombreux  travaux  n'a- 
vaient point  enrichi  Chappuzeau;  ils  ne  l'a- 
vaient pas  même  tiré  de  cette  gêne  qui  était 
de  son  temps  la  récompense  ordinaire  des 
œuvres  de  l'esprit.  Aussi  voyons -nous  le 
malheureux  auteur  se  faire  tour  à  tour  tra- 
ducteur et  compilateur,  professeur  et  méde- 
cin; il  passa  enfin  en  Allemagne,  où  il  ob- 
tint la  place  de  gouverneur  des  pages  du  duc 
de  Brunswick.  On  prétend  même  qu'il  fut  pré- 
cepteur de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
fils  du  stathouder  des  Provinces-Unies,  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  vint  terminer  ses  jours  à  Zell, 
aveugle  et  pauvre. 

CHAPSAL  (Charles-Pierre),  grammairien, 
né  à  Paris  en  1788,  mort  en  1858.  Il  fut  maî- 
tre d'études  au  lycée  Louis-le-Grand,  et  pro- 
fesseur de  grammaire  générale.  Son  premier 
ouvrage  est  un  Dictionnaire  grammatical 
(1808,2  vol.  in-80).  Il  publia,  en  1817  et  en  1819, 
avec  Fr.  Noël ,  ses  Leçons  anglaises  de  litté- 
rature et  de  morale  (2  vol.  in-8°).  C'est  là  sans 
doute  l'origine  d'une  association  qui  devait 
être  si  fructueuse  pour  les  deux  professeurs. 
La  première  édition  de  leur  Nouvelle  gram- 
maire française  parut  en  1S23,  en  2  vol.  in-12, 
dont  un  de  grammaire  proprement  dite,  et 
l'autre  d'exercices.  Le  nom  de  Chapsal  est  en 
.second  en  tête  du  livre,  bien  qu'il  soit  avéré 
aujourd'hui  qu'il  en  est  le  principal  auteur; 
mais,  encore  peu  connu,  il  dut  abriter  son 
obscurité  derrière  le  nom  de  Noël ,  célèbre 
déjà  par  ses  ouvrages,  et  auquel  son  titre 
d'inspecteur  général  de  l'Université  donnait 
une  grande  influence  dans  les  conseils'  de 
l'enseignement.  La  Nouvelle  grammaire  réus- 
sit. Adoptée  par  l'Université ,  mise  eu  usage 
dans  tous  les  collèges ,  elle  régna  longtemps 
sans  rivale,  et,  malgré  les  attaques  vigou- 
reuses dont  elle  est  l'objet  depuis  vingt  ans, 
elle  continue  À  jouir  d'un  certain  crédit.  Il  en 
a  été  fait  plus  de  60  éditions  ,  sans  compter 
les  contrefaçons,  nombreuses,  en  France  et  à 
l'étranger.  Ce  succès  prodigieux  s'explique  na- 
turellement. On  flottait  alors  entre  les  Eléments 
deLbomond,  pètitrecueil  deformules  très-sim- 
ple, très-clair,  mais  reconnu  insuffisant,  et  une 
foule  de  traités  trop  abstraits,  trop  compli- 
qués pour  de  jeunes  intelligences.  Arrive  la 
Grammaire  de  Noël  et  Chapsal,  disposée  dans 
un  ordre  méthodique ,  écrite  avec  clarté  ,  et 
donnant,  tant  bien  que  mal,  mais  toujours 
avec  une  assurance  magistrale  ,  la  raison  des 
choses  à  côté  de  la  formule  naïve.  Ce  fut 
comme  une  révéiation,  et  l'engouement  n'eut 
pas  de  bornes.  Ce  qui  n'y  contribua  pas  peu, 
ce  fut  la  série  d'ouvrages  auxiliaires  publiés 
successivement  par  les  auteurs,  et  qui  forment 
une  sorte  de  cours  complet  de  notre  langue  : 
Corrigé  des  exercices  (1824)  ;  Leçons  d'analyse 
grammaticale  (1827)  ;  Leçons  d'analyse  logi- 
que (1827),  etc.  On  sait  à  quoi  s'en  tenir  au- 
jourd'hui sur  tout  ce  bagage  grammatical  : 
Nofil  et  Chapsal  n'étaient  que  des  compila- 
teurs habiles;  on  ne  trouve  dans  leurs  écrits 
aucune  science,  aucune  critique  sérieuse.  Tou- 
tefois ,  il  faut  être  juste  envers  eux  :  ils  ont 
donné  une  vive  impulsion  à  l'étude  du  fran- 
çais, et  on  leur  doit,  non  pas  la  découverte, 
mais  la  vulgarisation  de  1  analyse  ,  méthode 
féconde  bien  perfectionnée  depuis.  Le  succès 
inouï  de  la  Grammaire  de  Chapsal  s'explique 
donc  parfaitement.  Être  très-incomplet,  mais 
très-simple,  voilà  ce  à  quoi  avait  visé  l'auteur, 
et  le  succès  est  venu  lui  donner  raison  ;  mais 
la  science  grammaticale  a  marché,  et  aujour- 
d'hui cette  méthode  représente,  dans  le  ba- 
gage scolastique,  le  rôle  que  jouent  dans  le 
costume  du  xixe  siècle  les  culottes  de  nos 
grands-pères. 

CHAPSKA  s.  m.  (cha-pska).  Coiffure  mili- 
taire, dont  la  forme  est  empruntée  aux  Po- 
lonais, et  en  usage  surtout  pour  nos  lanciers  ; 
Les  tangues  barbes  empesées  que  les  femmes  de 
Plougastel  portent  sur  le  front  retombent  sur 
le  cou  et  se  relèvent  ensuite  par  derrière,  jus- 
qu'au sommet  de  la  t.jle ,  où,  artistament  ran- 
gées ,  elles  présenent  la  forme  carrée  du 
chaPSKA  polonais.  (A.  Hugo.)  La  coiffure  du 
chasseur  d'Afrique  est  un  chapska  garance. 
(Bouillet.)  11  On  écrit  aussi  czapska. 

CHAPSOT  s.  m.  (cha-pso).  Ichtbyol.  Pois- 
Son  de  la  famille  des  cottides.  * 

CHAPT  ou  CHAT  DE   RAST1GNAC  (famille 
de).  V.  Rastignac. 
CHAPTAL  (Jean-Antoine,  comte  de  Chan- 
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tkloup),  chimiste,  administrateur,  fabricant, 
agronome,  né  à  Nogarot  (Lozère)  en  1756, 
mort  à  Paris  en  1832.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Montpellier  en  1777,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  s'y  perfectionner  dans  tous  les  genres 
de  connaissances,  et  s'attacha  surtout  à  l'étude 
de  la  chimie.  En  1781,  une  chaire  de  chimie 
ayant  été  instituée  à  Montpellier,  Chaptal  fut 
appelé  à  l'occuper  et  s'y  distingua  par  l'élé  - 
£ante  précision  de  son  langage  et  la  lucidité 
de  son  enseignement.  En  même  temps,  il  créa 
une  fabrique  de  produits  chimiques  qui,  pour 
la  première  fois,  donna  au  commerce  français 
l'acide  sulfurique,  l'alun  artificiel,  etc.,  et  qui 
acquit  bientôt  une  célébrité  européenne.  Les 
états  du  Languedoc,  qui  n'administraient  plus 
les  manufactures,  l'agriculture  et  le  commerce 
que  par  ses  avis,  obtinrent  pour  lui,  en  1787, 
le  cordon  de  Saint-Michel  et  des  lettres  de 
noblesse.  Sourd  aux  offres  de  subvention  du 
roi  d'Espagne,  aux  instances  réitérées  de 
Washington,  il  refusa  de  porter  dans  les  pays 
étrangers  ses  connaissances,  son  activité,  la 
fécondité  industrielle  qu'il  donnait  à  la  chimie. 
En  1793,  il  fut  placé  à  la  tète  des  ateliers  de 
Grenelle,  pour  y  fabriquer  en  grand  le  sal- 
■  pêtre,  et  la  simplification  qu'il  apporta  dans 
1  les  procédés  fut  telle,  qu'il  put  livrer  jusqu'à 
trente-cinq  milliers  de  poudre  par  jour.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  chargé  du  cours  de 
chimie  végétale  à  l'Ecole  polytechnique. 
Après  le  9  thermidor,  il  reçut  la  mission  de 
réorganiser  l'Ecole  de  médecine  de  Montpel- 
lier et  reparut  dans  sa  chaire  de  chimie,  réta- 
1  blie  par  un  arrêté  du  Directoire.  Admis  à 
;  l'Institut,  lors  de  sa  fondation  en  1795,  il  re- 
vint à  Paris  et  créa  près  de  cette  ville  des 
manufactures  semblables  à  celles  qu'il  pos- 
sédait près  de  Montpellier.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  au  conseil  d'Etat,  puis 
nommé  ministre  de  l'intérieur.  Jamais  direc- 
tion plus  utile  au  bien-être  et  à  la  richesse  de 
la  France  ne  fut  imprimée  à  ce  ministère.  On 
doit  à  l'initiative  intelligente  de  Chaptal  un 
grand  nombre  de  mesures  très-importantes  : 
1  établissement  des  bourses,  des  chambres  de 
commerce,  des  chambres  consultatives  d'art 
et  de  manufactures  ;  la  création  de  la  première 
école  d'arts  et  métiers  ouverte  en  France, 
celle  de  la  Société  de  vaccine,  la  réorganisa- 
tion des  monts-de-piété,  l'introduction  des 
ateliers  de  travail  dans  les  prisons.  Il  rappela 
les  sœurs  de^harité  dans  les  hôpitaux,  régla 
l'exploitation  des  eaux  minérales,  décida  que 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie  natio- 
nale serait  périodique  et  fixa  à  cinq  ans  l'in- 
tervalle qui  devait  les  séparer.  H  établit  la 
pépinière  du  Luxembourg,  destinée  à  fournir 
des  expériences  comparatives  sur  les  divers 
plants  des  vignes;  créa  presque  en  entier  le 
réseau  de  nos  canaux,  construisit  des  routes, 
qui  non -seulement  devaient  accélérer  la 
marche  de  nos  armées,  mais  aussi  servir  aux 
besoins  de  notre  commerce.  11  fit  commencer, 
entre  autres,  et  vit  achever  ces  belles  routes 
du  Simplon  et  du  mont  Cenis.  Ce  fut  lui  égale- 
ment qui  commença  le  musée  Napoléon,  les 
rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione,  qui  créa  à 
l'Ecole  de  médecine  des  cours  d  accouche- 
ment et  provoqua  le  décret  qui  régit  les  inhu- 
mations. Il  resta  quatre  années  au  ministère, 
depuis  le  1er  pluviôse  an  IX  (1800),  jusqu'à  la 
finde  l'an  XH  (I804),etquitta  ce  poste  peu  de 
temps  après  l'élévation  de  Napoléon  à  l'em- 
pire. 

L'Kmpereur  le  nomma  sénateur  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1806,  et 
bientôt  unies  trésorier  du  Sénat,  puis  enfin 
comte  de  l'Empire. 

Pendant  les  Cent-Jours,  la  direction  géné- 
rale .du  commerce  et  des  manufactures  lui 
fut  confiée.  Sous  la  Restauration,  il  fut  com- 
pris, lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut 
(1816),  dans  l'Académie  des  sciences,  comme 
membre  de  la  section  de  chimie.  Membre 
du  conseil  général  des  hospices  (1817),  il 
fut  surtout  chargé  de  la  surveillance  de  la 
boulangerie  générale  et  de  la  pharmacie  cen- 
trale. En  1819,  il  fit  partie  de  la  chambre  des 
, pairs,  et  prit  part  jusqu'à  sa  mort  à  tous  les 
travaux  des  commissions  qui  s'occupaient  des 
lois  sur  le  commerce,  les  fabriques,  l'agricul- 
ture. 

Chaptal  avait  compris  que  la  science  doit 
descendre  des  hauteurs  de  la  théorie  pour 
aller  prendre  le  travail  par  la  main  et  lui  tra- 
cer une  voie  plus  droite,  plus  large  et  plus 
sûre.  A  ses  yeux,  le  laboratoire  du  chimiste 
devait  être  le  vestibule  de  l'atelier  du  fabri- 
cant. Il  a  naturalisé  en  France  la  teinture  du 
coton  par  le  rouge  d'Andrinople,  la  culture  du 
pastel  et  sa  substitution  à  l'indigo;  il  a  per- 
fectionné la  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
et  des  savons  ;  donné  la  plus  grande  exten- 
sion au  procédé  de  Berthollet  pour  le  blan- 
chiment, Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Elé- 
ments de  chimie  (1790)  ;  Traité  des  salpêtres 
et  goudrons  (1796);  Tableau  des  principaux 
sels  terreux  et  substances  terreuses  (179S); 
Essai  sur  le  perfectionnement  des  arts  chi- 
miques en  France  (1800)  ;  Essai  sur  le  blanchi- 
ment (1801)  ;  l'Art  de  faire  les  vins  (isoi  et 
1819);  Traité  théorique  et  pratique  de  la  cul- 
ture de  la  vigne  (1801  et  181 1);  Chimie  ap- 
pliquée aux  arts  (1807);  Art  de  la  teinture  du 
coton  en  rouge  (1807)  ;  Art  du  teinturier  et  du 
dégraisseur  (1808);  Chimie  appliquée  d  l'agri- 
culture (1823). 

CHAPTAL  (collège),  situé  à  Paris,  rue 
Blanche,  29.  Cet  établissement  d'instruction 
publique  offre  aux  jeunes  gens  une  éducation 
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spéciale  qui  les  prépare 'aux  carrières  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  de  l'agriculture. 
Fondé  depuis  vingt-trois  ans,  il  a  pris  une  telle 
importance  que  Lhistoire  de  son  passé  mérite 
d'être  recueillie. 

Au  mois  d'octobre  1842,  M.  Goubaux,  qui 
depuis  dix -huit  ans  dirigeait  à  Paris  une 
institution  connue  sous  le  nom  de  pension 
Saint -Victor,  crut  répondre  au  désir  d'un 
grand  nombre  de  familles  de  la  bourgeoisie 
parisienne  en  transformant  sa  pension  en  une 
école  préparatoire  pour  l'industrie  et  le  com- 
merce. Deux  ans  après,  il  fit  adopter  son  pro- 
gramme d'études  par  l'administration  de  là 
Ville  de  Paris  qui  érigea  cette  pension  en  éta- 
blissement municipal  sous  le  titre  d'Ecole 
François  Jer.-Nommé  directeur  de  cette  école, 
M.Goubaux  remplitsesfonctionsjusqu'en  1850, 
et,  quand  il  mourut,  il  laissait  l'école,  qui  de- 
puis 1848  avait  pris  le  titre  nouveau  de  col- 
lège Chaptal,  avec  un  effectif  de  598  élèves. 

Son  oeuvre  a  été  continuée  par  M.  Mon- 
jean  ,  qui ,  depuis  1844,  y  concourait  active- 
ment sous  le  titre  de  préfet  général  des  études. 

Dans  ces  huit  dernières  années,  le  collège  a 
prospéré  avec  rapidité  et  éclat,  juste  récom- 

fjense  du  zèle  intelligent  qui  le  tient  sans  re- 
âche  au  niveau  des  progrès  sérieux  de  la 
science  et  des  exigences  légitimes  de  l'opi- 
nion. 

Aujourd'hui  (octobre  1867),  le  collège  Chap- 
tal donne  l'éducation  et  l'instruction  à  1 ,1 00  élè- 
ves pensionnaires  et  à  500  demi-pensionnaires 
ou  externes. 

La  surveillance  administrative  du  collège 
est  confiée  à  un  conseil  d'administration  formé 
de  six  conseillers  municipaux.  M.  Chaix  d'Est- 
Ange,  secrétaire  du  Sénat,  en  est  actuellement 
le  président. 

L'éducation  religieuse  est  donnée  aux  ca- 
tholiques pardeux  aumôniers,  dont  le  premier 
demeure  au  collège  ;  aux  calvinistes,  aux  lu- 
thériens et  aux  Israélites  par  trois  ministres 
de  leur  culte;  les  soins  hygiéniques  sont  con- 
fiés à  un  médecin  résidant  au  collège  et  à  un 
chirurgien  ;  la  discipline  est  maintenue  par  un 
surveillant  général  assisté  de  22  maîtres 
répétiteurs;  l'instruction  scientifique  et  lit- 
téraire est  donnée,  sous  le  contrôle  d'un  préfet 
général  des  études  et  d'un  préfet  du  petit 
collège,  par  23  professeurs  généraux;  enfin 
les  cours  sont  faits  par  46  professeurs  spé- 
ciaux, répétés  par  10  maîtres  de  conférences. 

Deux  points  méritent  d'être  signalés  dans 
l'organisation  propre  à  ce  collège  :  10  le  rôle 
des  professeurs  généraux  ,  qui,  passant  toute 
la  durée  des  classes  avec  les  élèves,  suivent 
et  dirigent  leur  travail,  corrigent  et  annotent 
leurs  copies,  apprécient  et  récompensent  leurs 
efforts,  stimulent  leur  ardeur  et  joignent  l'é- 
ducation morale  à  l'enseignement;  c'est  le 
préceptorat  appliqué  à  l'enseignement  col- 
lectif; 2°  l'institution  d'un  Journal  de  travail 
où  chaque  élève  recueille  ses  notes  de  con- 
duite et  de  devoir,  calcule  jour  par  jour  ses 
moyennes,  établit  pour  lui  et  pour  sa  famille 
le  bilan  de  sa  situation  intellectuelle  et  mo- 
rale. Ce  contrôle  journalier  éveille  ou  entre- 
tient le  zèle  des  écoliers  à  tel  point  que  les 
punitions  sont  rares  et  que  îa  discipline  n'a 
recours  ni  aux  arrêts  ni  au  séquestre. 

Le  cours  normal  des  études  comprend  quatre 
années;  mais  l'aftluence  des  élèves  et  les  sol- 
licitations des  parents  y  ont  fait  adjoindre: 
l°  un  cours  élémentaire  de  préparation  à  la 
première  année;  2°  un  cours  complémentaire 
de  préparation  aux  examens  du  baccalauréat 
es  sciences  et  des  grandes  écoles  scientifiques 
de  l'Etat. 

Par  suite,  les  1,100  élèves  sont  répartis  en 
trois  collèges  toutà  fait  séparés  l'un  de  l'autre. 

Le  petit  collège  contient  les  élèves  de  huit 
à  treize  ans  qui,  partagés  en  dix  divisions,  re- 
çoivent l'instruction  religieuse,  l'instruction 
littéraire  depuis  les  éléments  de  la  grammaire 
jusqu'aux  premiers  exercices  de  style,  l'histoire 
des  temps  anciens,  la  géographie  générale  et  la 
géographie  de  la  France,  les  notions  de  calcul 
et  de  mesure  des  surfaces,  les  éléments  des 
sciences  physiques  et  naturelles  ;  le  dessin  géo- 
métrique, le  dessin  d'ornement,  la  calligra- 
phie, la  lecture  accentuée  et  le  chant  com- 
plètent les  cours  de  première  et  de  deuxième 
année. 

Le  moyen  collège  renferme  les  élèves  de 
quatorze  à  dix-sept  ans,  qui,  répartis  en  dix 
divisions,  suivent  les  cours  de  troisième  et  de 
quatrième  année  :  instruction  religieuse , 
langue  française  et  composition  littéraire, 
histoire  de  la  littérature  et  des  arts,  histoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française,' 
histoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
éléments  de  la  langue  latine,  théorie  et  pra- 
tique des  quatre  principales  langues  étran- 
gères, arithmétique,  géométrie,  trigonométrie, 
algèbre,  éléments  de  géométrie  descriptive, 
physique,  chimie,  tenue  des  livres,  dessin  géo- 
métrique, dessin  d'ornement  et  chant. 

Leur  cours  normal  étant  achevé  au  mois 
d'août  1807,  58  élèves  ont  quitté  le  collège 
pour  se  répartir  ainsi  :  urchitecture,  6;  ban- 
que, 5;  commerce,  11;  commerce  d'exporta- 
tiun,  9;  construction  de  machines,  2;  dessin 
industriel,  3  j  distilleries  agricoles,  3;  école  de 
Chàlons,  2;  ccole  de  Grignon,  2;  industrie  des 
fers,  4  ;  industrie  des  tissus,  3  ;  ponts  et  chaus- 
sées, 2  ;  produits  chimiques,  2  ;  typographie,  2. 

Le  grand  collège,  où  l'on  n'admet  que  les 
élèves  qui  ont  faitleurs  études  dans  la  maison, 
contient  les  élèves  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans. 
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Pendant  la  cinquième  et  la  sixième  aimée, 
vingt  cours  gradués  de  sciences,  des  exercices 
variés,  des  conférences  nombreuses,  des  exa- 
mens multipliés  sur  toutes  les  matières  de 
l'enseignement  conduisent  à  un  résultat  dont 
voici  le  tableau  officiel  pour  Vannée  classique 
d'octobre  1866  à  août  1867. 

Le  mois  de  juillet  a  été  consacré  à  la  visite 
des  grands  établissements  industriels  et  à  la 
rédaction  des  comptes  rendus  relatifs  à  la 
manufacture  de  Sèvres,  aux  Gobelins,  aux  Ta- 
bacs, à  l'Imprimerie  impériale,  à  la  meunerie 
et  à  la  boulangerie  municipale,  aux  ateliers  du 
ehemin  de  fer  du  Nord,  à  l'usine  à  gaz  de  Cour- 
celles,  à  la  fabrication  du  blanc  de  zinc  de  la 
Vieille-Montagne ,  aux  phares  de  la  maison 
Sautter,  aux  chaudières  et  aux  machines  à  va- 
peur de  M.  Durenne,  aux  ateliers  de  la  maison 
C'hristofle,  à  la  teinturerie  de  M.  Francillon, 
à  la  raffinerie  de  M.  Sommier,  à  la  verrerie  de 
Folembray,  aux  glaces  de  Saint-Gobain,  à  la 
préparation  des  acides  à  Chauny,  aux  fonde- 
ries et  aux  forges  de  Montataire,  etc.,  etc. 

En  sortant  du  grand  collège,  48  élèves  se 
sont  distribués  de  la  façon  suivante:  Admi- 
nistrations de  l'Etat,  3  ;  associés  aux  travaux 
agricoles  ou  industriels  de  leur  famille,  18; 
ateliers  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditer- 
ranée, 2  ;  chemins  de  fer,  5  ;  Creuzot,  2  ;  isthme 
de  Suez,  1;  Ecole  des  beaux-arts,  2:  Ecole 
centrale,  6  ;  Ecole  forestière,  1  ;  Ecole  nor- 
male supérieure,  1  ;  Ecole  polytechnique,  2. 

Pour  continuer  dans  le  monde  les  relations 
de  fraternité  commencées  au  collège,  une  as- 
sociation, fondée  depuis  quelques  années,  unit 
les  anciens  élèves  par  un  échange  de  boas  of- 
fices et  par  une  assistance  mutuelle. 

Encouragée  par  tant  de  succès  et  par  une 
prospérité  chaque  jour  croissante,  l'adminis- 
tration de  la  Ville  de  Paris  a  résolu  de  porter 
le  collège  Chaptal  à  la  hauteur  d'une  institu- 
tion nationale.  Elle  lui  a  donc  affecté,  sur  le 
boulevard  des  Batignolles ,  un  terrain  rie 
17,000  m.  carr,  ;  elle  y  fait  élever,  d'après  des 
pians  sérieusement  étudiés,  des  bâtiments 
qui  pourront  contenir  800  internes  et  500  ex- 
ternes, auxquels  sont  réservés,  pour  cours  et 
jardins,  8,000  m.  carr.  Ainsi,  I  emplacement 
considérable  affecté  aux  exercices  gymnas- 
tiques,  l'ingénieux  aménagementdesconstruc- 
tions,  la  dimension  des  dortoirs,  des  réfectoires, 
des  études  et  des  salles  de  cours  feront  du 
nouveau  collège  Chaptal  un  monument  unique 
en  son  genre;  une  des  curiosités  sérieuses  de 
Paris,  le  vrai  modèle  de  ce  que  doit  être  un 
établissement  d'éducation  physique  et  morale. 

CHAPTALIE  s.  f.  (cha-pta-li  —  de  Chaptal, 
célèbre  chimiste  français).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
mutisiées  :  Les  chaptalies  sont  des  herbes  vi- 
vaces,  indigènes  de  l'Amérique.  (J.  Decuisne.) 

CHAPTALISATION  s.  f.  (cha-pta-li  -za-tion 
—  rad.  chaptaliser).  Econ.  agric.  Sucrage  des 
vins,  ainsi  appelé  dans  les  pays  de  vignobles, 
parce  qu'il  a  été  introduit  dans  la  pratique  gé- 
nérale par  le.  chimiste  Chaptal  :  Dans  ces  der- 
niers temps,  la  chaptalisation  a  soulevé  de 
très-vives  discussions  au  sein  du  congrès  des 
vignerons,  surtout  à  Diion. 

CHAPTALISÉ,  ÉE.  (cha-pta-Ii-zé)  part, 
passé   du  v.  Chaptaliser  :    Vin  modérément 

CHAPTALISÉ. 

CHAPTALISER  v.  a.  ou  tr.  (cha-pta-li-zé  — 
de  Chaptal,  nom  d'un  chimiste  français).  Econ. 
agric.  Sucrer,  en  parlant  du  vin  :  Chaptalisuh 
les  vins. 

CHAPTES  (SAINT-),  bourg  de  France  (Gard), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  12  kilom.  d'Uzès  , 
près  du  Gardon  j  pop.  aggl.  832  hab.  — pop. 
tôt.  871  hab.  Tuileries  et  briqueteries;  com- 
merce de  blé  et  de  vins.  Eglise  consistoriale 
calviniste. 

CHAPU  (Henri-Michel-Antoine),  sculpteur 
français,  né  à  Lemée  (Seine-et-Marne),  le  29  sep- 
tembre 1833.  Il  eut  pour  maîtres  Pradier,  Duret 
et  L.éonCogniet,etremporta,en  1855,  le  premier 
grand  prix  de  sculpture  ;  le  sujet  du  concours 
était  :  Cléobis  et  liiton.  Parmi  les  ouvrages 
que  cet  artiste  a  exécutés  comme  pension- 
naire de  la  villa  Medici.onasurtout  remarqué  : 
une  statue  de  Triptolème  (1859),  d'un  mou- 
vement hardi,  et  un  Mercure  inventant  le  ca- 
ducée (1861),  statue  de  marbre  dont  l'exécution 
ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  vérité.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  exposé  au  salon  de  1863, 
avec  le  buste  en  bronze  de  M.  Sédille,  et  a  valu 
à  l'auteur  une  médaille  de  3e  classe.  M.  Chapu 
a  exposé  depuis  :  en  1864,  le  buste  en  bronze 
de  M.  Léon  Bonnat,  artiste  peintre  ;  en  1865, 
le  Semeur,  statue  en  plâtre,  un  peu  lourde  de 
formes,  mais  énergique  et  vivante;  en  1866, 
la  Mort  de  la  nymphe  Clytie,  autre  statue  en 
plâtre,  d'une  exécution  large  et  vigoureuse, 
et  le  buste  en  bronze  du  docteur  Desmarres. 
Ces  deux  dernières  statues  ont  été  médaillées. 
Le  Semeur  et  le  Mercure  ont  reparu  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867.  M.  Chapu  a  exécuté, 
eu  1864,  une  statue  en  pierre  représentant 
V Art  mécanique,  pour  le  Tribunal  de  commerce 
do  Paris, 

CHAPCISs.  m.  (cha-pui).  Techn.  Charpente 
en  bois  des  bâts  ou  des  selles.  Il  A  signifié  Char- 
pente, hangar  et  même  charpentier, 

CHAPUIS  ou  CIIAPPU1S  (Claude),  poëte 
fiançais,  né  à  Amboise,  mort  vers  1572.  Il  fut 
valet  de  chambre  et  bibliothécaire  de  Fran- 
çois 1er,  pUis  chanoine  de  Rouen.  On  a  de 
Chapuis,  que  Marot  considérait  comme  un  des 
bons  poètes  de  son  temps,  quelques  ouvrages 
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aujourd'hui  fort  rares,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  l'Aigle  gui  fait  lapoule  devant  le  coq 
(Paris,  1543),  poëme  patriotique,  au  sujet  de 
la  prise  de  Landrecies  sur  Charles-Quint; 
Discours  de  la  cour  en  vers  (Paris,  1543); 
diverses  pièces  dans  le  recueil  intitulé  :  Bla- 
sons anatomiques  du  corps  des  femmes  (Lyon, 
1537),  etc. 

CHAPP1S  (Gabriel),  écrivain  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  a  Amboise  en  1546,  mort 
à  Paris  en  1611.  Il  fut  nommé  historiographe 
de  France  après  Belleforest,  et  interprète  du 
roi  pour  la  langue  espagnole,  en  1596.  Chapuis 
a  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  l'i- 
talien et  de  l'espagnol^  et  publié  un  certain 
nombre  d'teuvres  originales.  Nous  citerons; 
Histoire  de  Primaléon  de  Grèce  (Paris,  1572), 
traduite  de  l'espagnol  ;  Amadis  de  Gaule  (Lyon, 
1575-15S1  ,  21  vol.),  traduit  de  l'espagnol  ; 
les  Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux  ;le 
Monde  petit,  grand,  imaginé,  augmenté  du 
Monde  des  cornus  et  de  l'enfer  des  ingrats  tirés 
des  Mondes  de  Dont  (Lyon,  1583),  etc. 

CHAPUIS  DE  MAUBOURG  (Pierre),  né  à 
Montbrison.  Il  commandait  l'artillerie  pendant 
le  siège  de  Lyon  (1793) ,  et  était  regardé 
comme  un  officier  des  plus  distingués.  Fait 
prisonnier  parles  assiégeants,  il  fut  livré  aux 
tribunaux  militaires.  On  lui  offrit  la  vie  s'il 
voulait  servir  la  Convention  ;  on  lui  réitéra 
cette  offre  au  moment  de  lui  bander  les  yeux 
pour  le  fusiller  (le  9  janvier  1794)  :  >  Non,  ré- 
pondit-il, je  ne  me  suis  battu  et  ne  puis  me 
battre  que  pour  mon  Dieu  et  pour  mon  roi,  • 
Et  il  reçut  la  mort,  que  son  frère  avait  déjà 
subie. 

CHAPUISER  v.  a.  ou  tr.  (cha-pui-zé  —  rad. 
chapuis).  Couper  en  petits  morceaux,  menui- 
ser  :  Chapûiser  du  bois.  Il  Vieux  mot  resté 
dans  certains  patois. 

—  v.  n.  ou  intr.  Travailler  comme  charpen- 
tier. 

CHAPUISEOR  s.  m.  (cha-puï-zeur  —  rad. 
chapûiser).  Charpentier  de  bâts  et  de  selles. 
Il  Vieux  mot,  qui  a  signifié  aussi  Charpentier 
en  général. 

CHAPDLTEPBC,  ville  du  Mexique,  à8kilom. 
de  Mexico,  dont  elle  est  une  des  dépendances. 
Le  pays  ou  cette  ville  est  bâtie  fut  la  seconde 
demeure  des  Aztèques,  à  leur  arrivée  au  bord 
des  laes  de  la  vallée  d'Anahuac.  Plus  tard, 
les  rois  de  Mexico  y  construisirent  une  maison 
de  plaisance,  que  les  Espagnols  détruisirent, 
et  dont  il  n  existait  que  quelques  vestiges, 
quand  le  vice-roi  Galrez  y  fit  construire  le 
château  actuel.  Ce  château  était  devenu,  dans 
ces  derniers  temps,  une  des  résidences  impé- 
riales de  Maximilien.  De  la  terrasse  de  cet 
édifice,  on  découvre  un  des  panoramas  les 

flus  rares  et  les  plus  curieux.  A  mesure  que 
on  art  tourne  vers  les  divers  points  del'hori- 
zon,  le3  tableaux  changent  et  se  déroulent  à 
la  vue,  comme  au  Colosseum  de  Regent's  Park; 
mais  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  l'at- 
mosphère nébuleuse  de  Londres,  c'est  une 
vive  lumière  qui  éclaire  le  bassin  d'Anahuac. 
Au  pied  de  la  terrasse  s'étendent  de  vertes 
pelouses  coupées  de  bois  de  cyprès  séculaires, 
doyens  de  la  végétation  d'alentour.  Ces  cy- 
près, qui  ont  de  10  à  16  m.  de  circonférence, 
étaient  déjà  de  fort  gros  arbres  quand  les 
conquérants  espagnols  firent  disparaître  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  aux  peuples  vaincus 
leur  ancienne  puissance.  Les  jardins  de  Mon- 
tézuma  furent  détruits  comme  son  palais,  et 
la  hache  n'épargna  ces  restes  imposants  des 
cultures  atzèques  que  par  respect  pour  leur 
âge.  Les  deux  aqueducs  qui  conduisent  l'eau 
à  Mexico  partent  de  Chapultepec. 

CHAPOS  (le),  hameau  maritime  de  France 
(Charente-Inférieure),  arrond.,  commune  et 
à  5kUom.N.-0.  de  Marennes,  sur  l'Atlantique 
et  en  face  de  l'île  d'Oleron  ;  272  hab.Ce  bourg, 
défendu  par  un  fort,  possède  un  petit  port  de 
commerce  ;  il  est  rangé  au  nombre  des  2 1  ports 
de  guerre  établis  sur  les  côtes  de  l'océan  At- 
lantique. La  marine  marchande  duChapus  se 
compose  de  30  petits  navires,  qui  jaugent  en- 
semble 1,265  tonneaux. 

CHAPUS  (Eugène),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1800.  Il  s'est  d'abord  fait  connaître  par  des 
romans  et  des  nouvelles,  puis  s'est  acquis  une 
assez  grande  réputation  par  des  ouvrages 
dans  lesquels  il  s'est  constitué  l'historien  du 
turf  et  au  sport.  Nous  citerons ,  parmi  ses 
écrits  :  Essai  critique  sur  le  théâtre  français 
(Paris,  1827);  le  Caprice  (1831);  Titwe,  his- 
toire de  l'autre  monde  (1833)  ;  la  Carte  jaune, 
roman  de  Paris  (1836);  les  Chasses  de  Char  les  X, 
souvenirs  de  l'ancienne  cour  (1837)  ;  Aux  bains 
de  Dieppe  (1838);  Deux  heures  de  canapé  (1842); 
le  Roman  des  duchesses  (1844)  ;  Théorie  de 
l'élégance  (1844)  ;  les  Chasses  princières  en 
France  (1853)  ;  le  Turf  ou  les  Courses  de  che- 
vaux en  France  et  en  Angleterre  (1853);  le 
Sport  à  Paris  (1854),  etc.  On  doit  en  outre  à 
M,  Chapus  divers  Guides,  entre  autres  celui 
de  Dieppe  et  de  ses  environs.  Enfin  il  a  publié 
deux  journaux  spéciaux,  1,'un  intitulé  ;  Paris 
et  Chantilly,  bulletin  des  arts,  de  la  littérature 
et  des  chasses,  l'autre  le  Sport,  qu'il  a  fondé 
en  1854. 

CHAPUSET  (Jean- Charles),  savant  al- 
lemand, né  à  Altorf  en  1694,  mort  en  1767.  Il 
appartenait  aune  famille  de  protestants  fran- 

Sais  réfugiés  à  CEhringen  et  h.  Nuremberg  ; 
reçut  la  mission  de  dresser  le  cadastre  de  la 
Ïirincipauté  de  Hohenlohe.  Il  a  publié  en  al- 
emand  une  Démonstration  brève  et  appron- 
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fondie  sur  la  manière  de  perfectionner  les 
poêles  ronds  en  fer,  etc.  (1745)  ;  et  une  Syntaxe 
française  pour  les  Allemands  (1747). 

CHAPUT  s.  m.  (cha-pu  —  rad.  chapuis). 
Techn.  Billot  de  bois  dont  le  bord  est  armé 
d'une  lame  de  fer,  et  sur  lequel,  dans  les  ar- 
doisières, on  travaille  les  ardoises  pour  leur 
donner  la  forme  et  les  dimensions  voulues. 

CHAPO-Y  (Nicolas-Marie-Joseph),  litho- 
graphe, né  à  Paris  en  1790.  Il  étudia  d'abord 
l'architecture,  puis  s'adonna  entièrement  à  la 
lithographie.  On  lui  doit  en  ce  genre  des 
œuvres  estimées.  Outre  les  Cathédrales  fran- 
çaises, nous  citerons  de  lui  :  les  Monuments  de 
France;  les  Antiquités  d'Athènes;  les  Monu- 
ments de  Péra,  et  enfin  les  planches  des 
Œuvres  de  Palladio,  de  la  Navigation  par  la 
vapeur  pour  l'ouvrage  de  Marestier,  du  Voyage 
de  Lyon,  etc. 

CHAPC  YS  (Claude),  chirurgien  français,  né  à 
Saint-Amour,  où  il  mourut  en  1620.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Traité  des  cancers  tant 
occultes  qu'ulcérés  (Lyon,  1607). 

CHAPUYS-MOISTLAVILLB  (  Benoit- Marie - 
Louis-Alceste ,  baron  de),  homme  pplitique 
et  administrateur  français,  né  àTournus  en 
1800,  mort  à  Paris  au  mois  de  février  1868. 
Après  avoir  publié  quelques  ouvrages  sur 
l'histoire,  il  fut  élu  député  en  1834,  et  se  plaça 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Plus  tard,  il 
écrivit  une  brochure  politique  dans  laquelle 
il  demandait  l'établissement  du  suffrage  uni- 
versel. En  1849,  il  futnommépréfetdel'Isère, 
et  en  1852,  de  la  Haute-Garonne.  11  montra 
dans  ces  hautes  fonctions  tous  les  talents  d'un 
bon  administrateur,  et  en  fut  récompensé 
en  1853  par  le  décret  qui  lui  conféra  la  di- 
gnité de  sénateur.  M.  Chapuis-Montlaville  a 
collaboré  à  divers  journaux  politiques  :  au  Bon 
Sens,  au  Censeur  de  Lyon,  etc.,  et  au  Diction- 
naire politique,  édité  par  Pagnerre.  Parmi  ses 
écrits,  nous  citerons  :  Lettres  sur  la  Suisse  et 
le  pays  des  Grisons  (1826)  ;  Histoire  du  Dau- 
phiné  (1827,  2  vol.):  Etude  ,".r  Timon  (1838); 
Réforme  électorale  (1841)  ;  Lamartine ,'  vie  pu- 
blique et  privée  (1843),  etc.  —  Son  fils  Antoine- 
Gcstavb,  né  à  Lyon  en  1824,  mort  en  1866, 
a  été  sous-préfet  de  1851  à  1855.  En  1863,  il  a 
été  élu,  avec  l'appui  du  gouvernement,  député 
au  Corps  législatif  dans  le  département  de 
Saone-et-Loire. 

CHAPUZËAU  (Samuel),  auteur  dramatique 
français.  V.  Chappuzeau. 

CHAQUE  adj.  distribut,  sing.  (cha-ke  —  du 
lat.  quisque ,  forme  assez  éloignée,  mais  qui 
avait  un  peu  plus  d'analogie  avec  l'ancien 
français  chasque).  Tout,  toute ,  nul  excepté, 
dans  une  catégorie  de  personnes  ou  de  choses  : 
Chaque  homme.  Chaque  maison.  Chaq.uk siècle. 
Chaque  jour.  A  chaque  instant  du  jour,  A 
chaque  jour  suffit  sa  peine.  (Acad.)  Chaque 
pays,  chaque  degré  de  température  a  ses  plan- 
tes particulières.  (Buff.)  Chaque  condition  a 
ses  dégoûts,  et  à  chaque  état  sont  attachées 
des  amertumes.  (Muss.)  Chaque  âge  a  ses  de- 
voirs. (J.-J.  Rouss.)  lin  Allemagne,  plus  de 
45,000  individus  meurent  chaque  année  de  l'af- 
freusemaladie  de  l'alcoolisme.  (L.  Cruveilhier.) 
Chaque  homme  a  en  lui  le  germe  de  l'idée  de 
la  vérité.  (Bautain.)  Dieu  aime  autant  chaque 
homme  que  tout  le  genre  humain.  (J.  Joubert.) 
Chaque  peuple,  et  chaque  époque  dans  chaque 
peuple,  a  des  lois  différentes  sur  la  propriété. 
(Caoet.)  Que  toujours  chaque  heure  ait  son 
emploi,  chaque  chose  sa  place,  chaque  affaire 
son  tour.  (M«i«  Monmarson.)  Un  esprit  de  mi- 
séricorde pénètre  toute  la  société;  chaque  mi- 
sère trouve  un  asile,  chaque  douleur  une  con- 
solation, chaque  larme  une  main  compatissante 
qui  l'essuie.  (Lamenn.)  Il  y  a  toujours  une 
douleur  cachée  au  fond  de  chaque  joie  mau- 
vaise. (Lamenn.)  Chaque  homme  possède  trois 
caractères  ;  celui  qu'il  montre,  celui  qu'il  a, 
celui  qu'il  croit  avoir.  (A.  Karr.)  Chaque 
chose  a  sa  destination,  qui  ne  peut  être  arbi- 
trairement changée.  (Mérimée.)  A  chaque  jour 
suffit  sa  tâche,  mais  chaque  jour  doit  avoir  ta 
sienne.  (Mich.  Cbev.)  Le  bonheur  de  chaque 
homme  est  dans  le  bonheur  de  tous.  (J.  Kerr.) 
Combien  il  y  a  peu  dans  notre  ancienne  poésie 
de  ces  pièces  de  vers  qu'on  puisse  relire  à  cha- 
que printemps  !  (Ste-Beuve.) 

Chaque  passion  parle  un  différent  langage. 

BOILEAU. 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Boileau. 

Chaque  coup,  chaque  trait  blesse  un  ambitieux. 

VOLTAIRE. 

Du  ciel  la  prudence  infinie 

Départ  h  chaque  peuple  un  différent  génie. 

Corneille. 

L'agile  papillon  de  son  aile  brillante 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaque  plante. 

Miciuud. 

—  Prov.  Chaque  tête,  chaque  avis,  Chacun 
a  sa  manière  de  penser.  La  forme  de  ce  pro- 
verbe traduit  du  latin  n'est  pas  française  ;  il 
en  a  une  autre  qui  est  préférable  :  Autant  de 
télés,  autant  d'avis. 

—  Gramm.  Ce  mot  est  essentiellement  ad 
jecttf  et  doit  toujours  être  suivi  d'un  substan- 
tif. On  ferait  une  faute  en  disant  :  Ces  volumes 
coûtent  cinq  francs  chaque,  il  faut  dire  'cinq 
francs  chacun. 

L'emploi  d'un  verbe  au  pluriel  après  le  mot 
chaque  est  une  faute,  que  Lamartine  n'a  évi- 


CHAR 

tée,  dans  le  vers  suivant,  que  par  une  autre 
faute,  l'emploi  de  chaque  au  pluriel  : 

L'Ame  des  chants  discorda  que  rendent  chaques  sons. 

Lorsque  le  sujet  se  compose  de  plusieurs 
substantifs  devant  lesquels  chaque  est  répété, 
l'emploi  du  pluriel  est  toujours  permis  :  Cha- 
que homme,  chaque  femme  ont  les  préjugés 
de  leur  sexe;  mais  on  peut  également  em- 
ployer le  singulier,  parce  qu'il  est  possible  de 
sous-entendre  le  verbe  après  chaque  partie 
du  sujet  :  Chaque  homme,  chaque  femme  a  les 
préjugés  de  son  sexe. 

—  Syn.  Chaque,  (oi.i.  Ces  deux  mots  signi- 
fient également  qu'on  veut  parler  de  la  tota- 
lité des  individus  pris  un  à  un  ;  mais  chaque 
fait  penser  aux  différences  qui  les  distinguent, 
tandis  que  tout  semble  impliquer  qu'on  ne  les 
considère  que  par  ce  qu'ils  ont  de  semblable  : 
Chaque  corps  a  ses  propriétés  spéciales;  tout 
corps  est  étendu. 

CHAQOETJE  s.  f.  (cha-keû  —de  chat  et 
queue).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
prêle,  que  l'on  appelle  aussi  queue-de-chat. 

CHAR  s.  m.  (  char  —  lat.  currus ,  même 
sens).  Sorte  de  voiture  à  deux  roues,  dont  les 
anciens  se  servaient  dans  les  combats,  les 
jeux  et  les  cérémonies  publiques  :  Course  de 
chahs.  CHARS  armés  de  faux.  Les  captifs  sui- 
vaient le  char  du  triomphateur  traîné  par  qua- 
tre chevaux  blancs.  Les  puissances  ennemies 
suivaient  en  tremblant  le  char  du  vainqueur. 
(Boss.)  Les  chars  devaient  être  en  usage  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie.  (Volt.)  On  at- 
tribue à  Cyrus  l'invention,  des  chars  armés  de 
faux.  (Bachelet.) 

Pour  vertu  singulière, 

Il  excelle  h  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

Racine. 

—  Aujourd'hui,  Voiture  à  quatre  roues  non 
suspendue  et  munie  d'un  avant-train,  le  plus 
souvent  employée  à  porter  des  fardeaux  : 
Charger  du  foin  sur  un  char. 

—  Poétiq.  Voiture  quelconque ,  servant  à 
transporter  soit  des  personnes,  soit  des  far- 
deaux :  Un  char  rustique.  Un  char  commode, 
élégant. 

Le  phaéton  d'une  voiture  à  foin 
Vit  son  char  embourbe".    .... 

La  Fontaine. 
L'essieu  crie  et  se  rompt;  l'intrépide  Hippolyto, 
Voit  \oltr  en  éclats  tout  son  char  fracassé. 

Racine. 
Un  char  commode,  avec  grâces  orné, 
Par  deux  chevaux-rapidement  traîné. 
Parait  aux  yeux  une  maison  roulante. 

Voltaire. 
Erichthon  le  premier,  par  un  effort  sublime, 
Osa  plier  aujoug  quatre  coursiers  fougueux, 
Et,  porté  sur  un  char,  s'élancer  avec  eux. 

Delii.le. 

—  Les  postes  ont  donné  des  chars,  à  plu- 
sieurs dieux  et  déesses,  à  quelques  astres  et 
aux  constellations  personnifiées,  à  tout  ce  qui 
se  meut  ou  est  censé  se  mouvoir  dans  le  ciel  : 
Le  char  de  Vénus,  de  Diane,  d'Apollon.  Le 
char  de  la  Victoire.  Le  char  du  Soleil,  de  la 
Lune.  Le  char  de  l'Ourse ,  des  Pléiades.  Le 
char  du  jour,  de  la  nuit.  Le  char  de  Vénus 
était  attelé  de  colombes.  (Acad.)  Les  doubles 
poneys  du  char  de  Vénus  mangent  plus  d'a- 
voine que  tes  percherons  du  roulage.  (E.  About.) 

Sur  son  char  de  rubis  mêlé  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 

Voltaire. 
La  nuit,  qui  sur  son  char  s'élève  au  firmament, 
Amène  le  repos,  suspend  le  mouvement. 

Saint-Lambert. 
Et  le  cAor  vaporeux  de  la  reine  des  ombres 
Monte,  et  blanchit  déjà  les  bords  do  l'horizon. 

Lamartine. 
.    .    .    Quand  Phœbé,  sur  le  char  de  la  Lune, 
Apparaît  dans  les  cieux  de  saphir  et  d'azur, 
Tout  se  voile  et  s'efface,  et  son  front  seul  est  pur, 
Th.  de  Banville. 

—  Fig.  Moyen  symbolique  de  locomotion,  * 
de  transport  d'un  heu  dans  un  autre  :  S'éle- 
ver au  ciel  sur  un  char  de  gloire  et  de  lu- 
mière. (Mass.)  Il  Objet  qui  reçoit  une  impul- 
sion, auquel  on  applique  des  efforts  combinés  : 
Le  char  de  l'Etat.  Le  juste  milieu  s'efforce 
d'enrayer  le  char  révolutionnaire,  et  réussit 
seulement  à  le  précipiter.  (Proudh.)  Nous 
avions  le  char  de  la  raison,  le  char  de  l'Etat  ; 
voici  maintenant  le  char  communal  de  Mont- 
martre.'... C'est  une  charrette  qui  porte  du 
lait  à  Paris  ou  qui  en  rapporte  des  engrais. 
(A.  Karr.) 

—  Char  branlant,  Ancien  nom  des  voitures 
suspendues. 

—  Char  numéroté,  Nom  donné  par  plaisan- 
terie aux  voitures  de  louage,  qui  portent  toutes 
un  numéro  d'ordre  : 

Visitez  donc  les  grands,  durement  cahoté 
Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté. 

C.  Delavione. 

—  Char  funèbre,  Corbillard,  voiture  sur  la- 
quelle on  transporte  les  corps  au  cimetière. 

—  Char  de  deuil,  Chariot  à  quatre  roues, 
couvert  d'un  poêle,  dans  lequel  ou  transporte 
le  corps  des  rois,  des  princes,  des  personna- 
ges de  distinction. 

—  Char  de  triomphe,  char  triomphal,  Char 
à  deux  roues,  attelé  de  chevaux  hlancs,  sur 
lequel  les  triomphateurs  entraient  dans  Rome 
et  se  rendaient  au  Capitule  :  Le  char  triom- 
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phal  était  circulaire  et  fermé  tout  ■inlonr. 
(Lévy. )  ||  Triomphe  lui-même,  moment  du 
triomphe  : 

Ah  I  souvent  au  vainqueur  le  sort  cache  un  écucil  ; 
Dans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil. 

De  Bellay. 

—  Char  à  bancs,  Voiture  suspendue,  longue 
et  légère,  garnie  de  bancs  et  ouverte  de  tous 
côtés,  ou  fermée  seulement  par  des  rideaux 
de  toile  :  Monter  dans  des  chars  à  bakcs. 
Toute  la  société  était  entassée  dans  le  même 

CHAR  À  BANCS. 

•  —  Atteler,  attacher,  enchaîner  quelqu'un  d 
son  char,  Le  dominer,  le  subjuguer,  se  rendre 
tout  à  fait  maître  de  lui  :  Enchaîner  des  peu- 
ples A  son  char.  Attacher  des  amants  À  son 

CHAR. 

Il  attelait  les  rois  au  char  de  ses  triomphes. 

V.  IIuoo. 
Il  S'attacher  au  char  de  quelqu'un1  suivre  le 
char  de  quelqu'un,  Se  dévouer  à  lui,  le  servir 
avec  autant  d'ardeur  que  de  soumission  et  de 
constance  : 

Moi-même  à  votre  char  je  m'étais  cnchatné- 

Racinu. 
Ici  la  vertu  pleure  et  l'audace  l'opprime; 
L'innocence  a  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime; 
La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 

Voltaire. 

Il  Atteler  une  personne  au  char  de  quelqu'un, 
La  lui  soumettre,  la  rendre  dépendante  de  lui  : 

Au  cAarde  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  Vcnchafnc. 

YOLTAITI.E. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  ri  ton  char 
Je  ne  puisse  attacher  Alexandre  et  César, 

Boileau. 

—  Théâtr.  Char  de  gloire,  Espèce  de  trône 
sur  lequel  on  fait  descendre,  par  le  moyen  des 
cordes  auxquelles  cette  machine  est  suspen- 
due, les  divinités,  les  magiciens,  les  génies 
et  autres  personnages  des  féeries. 

—  Mécan.  Char  à  tambour,  en  chinois  ki-li- 
kou.  On  appelle  ainsi,  en  Chine,  un  véritable 
char  compteur,  c'est-à-dire  muni  d'un  appa- 
reil enregistrant  automatiquement  les  espaces 
parcourus  par  le  char. 

—  Phys.  Char  magnétique,  Genre  de  bous- 
sole terrestre  jadis  en  usage  en  Chine  ;  Le 
char  magnétique,  dont  les  Chinois  attribuent 
l'invention  à  Hoang-Ti,  onze  cents  ans  avant 
notre  ère,  était  fondé  sur  les  propriétés  de  l'ai- 
quille  aimantée.  (Eug.  Clément.) 

—  Techn.  Corps  du  moulin  à  papier. 

—  Métrol.  Mesure  de  capacité  pour  les 
grains  ;  autrefois  employée  dans  la  Suisse 
française,  valant  12  setiers. 

—  Zooph.  Char  de  Neptune,  Nom  marchand 
d'une  espèce  de  madrépore. 

—  Bot.  Char  de  Vénus,  Nom  vulgaire  dos 
aconits,  et  particulièrement  de  l'aconit  napel. 

—  Epithètes.  Roulant,  muttile,  léger,  ra- 
pide, poudreux,  brillant,  éclatant,  pompeux, 
guerrier,  belliqueux,  victorieux,  superbe,  or- 
gueilleux ,  triomphant,  triomphal ,  orné,  dé- 
coré, paré,  renversé,  brisé,  fracassé,  lourd, 
pesant,  grossier,  rustique,  champêtre,  com- 
mode, moelleux. 

—  EncycL  Hist,  II  n'estguère  possible  de  fixer 
l'époque  de  l'invention  des  chars;  les  peuples 
bibliques  s'en  servaient,  et  le  roi  Salomon  en 
possédait,  selon  l'Ecriture,  un  nombre  consi- 
dérable. Les  premiers  chars  avaient  la  forme 
d'un  tombereau  monté  sur  deux  roues;  les 
Phrygiens  en  établirent  plus  tard  à  quatre 
roues;  les  Scythes  y  adaptèrent  jusqu  à  six 
roues;  mais  ces  chars  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  de  véritables  maisons  roulantes 
dans  lesquelles  ils  voituraient  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Le  char  typique,  celui  des  Egyp- 
tiens, était  excessivement  léger;  le  bout  du 
timon  y  était  fixé  à  l'essieu,  et  le  col  était  atta- 
ché sur  le  devant  par  une  courroie  en  cuir.  Il 
n'avait  pas  de  siège,  et  sa  partie  inférieure 
était  composée  de  lanières  et  de  cordes  entrela- 
cées, de  manière  à  éviter  la  secousse  produite 
par  les  cahots  qui  étaient  fréquents  et  durs, 
l'essieu  ne  se  trouvant  pas  sous  le  centre  do 
gravité  du  cAar,  mais  oien  à  son  extrémité 
postérieure.  Cesc/iars  étaient  le  plus  souvent 
dépourvus  de  cochers,  l'usage  étant  de  con- 
duire soi-même. 

Ces  voitures,  primitivement  inventées,  se- 
lon les  uns,  par  Erichthonius,  roi  d'Athènes, 
selon  d'autres  par  Triptolème  ou  par  Trochi- 
lius,  ne  tardèrent  pas  à  être  employés  dans 
les  combats;  mais,  pour  les  approprier  à  cetto 
destination,  il  fallait  leur  donner  plus  de  lé- 
gèreté. On  fit  donc  une  charpente,  la  moins 
massive  qu'il  fut  possible,  de  sorte  qu'à  l'ex- 
ception des  roues,  qui  étaient  de  chêne,  et  des 
brancards  qui,  comme  le  timon,  étaient  de 
frêne  ou  d'orme,  tout  le  reste  fut  en  sapin.  A 
la  légèreté,  on  ne  tarda  pas  à  joindre  le  luxe 
et  la  magnificence.  On  commença  par  cou- 
vrir les  roues  de  lames  d'étain  ;  ensuite  on 
ajouta  divers  ornements  au  corps  du  char,  et 
l'on  en  vint  enfin  à  les  garnir  entièrement 
d'or,  d'argent  et  d'ivoire. 

Les  principaux  officiers  de  l'armée  avaient 
seuls ,  en  Grèce ,  le  droit  d'aller  au  combat 
dans  des  chars,  ce  qui  fit  qu'on  s'habitua  à 
considérer  la  possession  d'un  char  comme  une 
marque  d'honneur,  et  qu'on  les  conserva  pré- 
cieusement dans  les  familles  de  ceux  qui 
avaient  été  autorisés  à  s'en  servir.  Toutefuis, 
l'emploi  de  ce  véhicule  avait  de  graves  iticon- 
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véaïents,  que  Mme  Dacier  s'est  attachée  à 
faire  ressortir.  «  Je  ne  comprends  pas,  dit- 
elle,  comment  les  Grecs,  qui  étaient  si  sages, 
se  soot  servis  longtemps  de  chars  au  lieu  de 
cavalerie,  et  comment  ils  n'ont  pas  vu  les 
grands  inconvénients  qui  en  résultaient.  Je 
ne  parle  point  de  la  difficulté  de  manier  un 
char,  bien  plus  grande  que  celle  de  manier  un 
cheval,  ni  du  terrain  que  les  chars  occupaient; 
je  dis  seulement  qu'il  y  avait  deux,  hommes 
sur  chaque  char;  ces  deux  hommes  étaient 
des  gens  considérables,  et  tous  deux  propres 
ou  combat;  il  n'y  .en  avait  pourtant  qu'un  qui 
combattait,  l'autre  n'était  occupé  qu'à  con- 
duire les  chevaux.  De  deux  hommes,  en  voilà 
donc  un  en  pure  perte.  De  plus,  il  y  avait  des 
chars  non-seulement  à  deux,  mais  à  trois  et 
à  quatre  chevaux  pour  un  seul  homme  de 
guerre  ;  autre  perte  qui  méritait  quelque  at- 
tention. Il  me  semble  qu'on  ne  voit  la  cavale- 
rie proprement  dite  distinguée  des  chars  que 
vers  le  temps  de  Samuel  et  de  Saûl,  cent  vingt 
ans  après  le  siège  de  Troie.  Ce  qu'il  y  a  en- 
core de  plus  étonnant,  c'est  qu'après  que  l'ex- 
périence eut  fait  connaître  l'avantage  de  la 
cavalerie  proprement  dite,  on  ne  la  substitua 
pas  entièrement  à  l'usage  des  chars  de  guerre,  p 
Ce  fut  Cyrus,  qui,  le  premier,  frappé  des  dés- 
avantages de  1  emploi  des  chars,  en  changea 
la  forme  et  doubla  le  nombre  des  combattants, 
en  mettant  le  conducteur  en  état  de  pouvoir 
prendre  part  à  l'action.  11  imagina  aussi  d'y 
adapter  des  faux,  ce  qui  rendait  le  passage 
d'un  char  au  milieu  d'une  cohorte  excessive- 
ment meurtrier,  mais  devait  singulièrement 
gêner  la  manœuvre.  Il  avait  remarqué  aussi 
que  les  roues  se  brisaient  facilement,  et  il  les 
lit  faire  plus  fortes.  Il  allongea  les  essieux  de 
façon  à  leur  donner  plus  d'assiette.  C'était  à 
chaque  bout  de  l'essieu  que  se  trouvaient  les 
faux  horizontales  et  fixes,  tandis  que,  au-des- 
sous, d'autres  étaient  disposées  la  pointe  con- 
tre terre.  Plus  tard,  on  ajouta  encore  au  char 
un  nouvel  engin  de  destruction  mieux  en- 
tendu :  ce  furent  deux  longues  pointes  fixées 
à  l'extrémité  du  timon  pour  percer  tout  ce  qui 
se  présentait  de  face.  Enfin  on  munit  le  der- 
rière du  char  de  lames  tranchantes  et  aiguës, 
pour  empêcher  qu'on  y  pût  monter.  Après 
avoir  imaginé  tout  ce  qu'il  était  possible  pour 
rendre  le  char  offensif,  on  chercha  le  moyen 
de  se  saisir  de  ceux  que  l'ennemi  armait  de 
la  même  manière;  on  le  trouva;  ce  qui  fit 
qu'après  avoir  constaté  l'inutilité  des  chars  ar- 
més on  finit  par  renoncer  complètement  à 
leur  emploi  dans  les  combats. 

Mais  si  le  char  disparut  du  champ  de  ba- 
taille, il  continua  à  être  en  grand  honneur 
dans  la  vie  civile  des  Grecs,  C'était,  selon 
eux ,  un  grand  mérite  chez  un  homme  que 
celui  de  posséder  l'art  de  bien  conduire  un 
char.  Il  y  avait,  pour  ceux  qui  se  distinguaient 
dans  ces  exercices,  de  grands  honneurs  et  des 
prix  vivement  disputés  dans  les  jeux  Olympi- 
ques et  dans  la  plupart  des  cérémonies  ac- 
compagnées de  jeux  publics. 

Ces  courses  de  char  passèrent  d'Olympie  à 
Rome.  Les  chars  couverts,  dont  se  servaient 
les  ilamines  chez  les  Romains,  ne  différaient 
des  autres  que  par  la  capote  placée  au-des- 
sus. Quant  aux  chars  qui  paraissaient  dans  les 
spectacles  du  cirque,  ils  étaient  très-légers, 
ouverts  par  derrière,  le  devant  relevé  en 
demi-cercle  presque  jusqu'à  hauteur  d'appui. 
Quatre  chevaux  vigoureux,  attelés  de  front  à 
un  de  ces  chars,  l'entraînaient  avec  une  ra- 
pidité merveilleuse,  qui  n'était  pas  exempte 
de  dangers;  car,  comme  le  mouvement  des 
roues  était  très-rapide,  en  tournant,  pour  peu 
qu'on  manquât  à  prendre  le  tour  au  bout  de 
la  carrière,  le  char  heurtait  la  borne  et  volait 
en  éclats.  On  se  rappelle  l'ode  d'Horace,  A 
Mécène,  dont  les  premiers  vers  constatent  en 
quel  honneur  étaient,  au  commencement  du 
siècle  d'Auguste,  les  courses  de  char, 

Sunt  quos  curriculo  pulvercm  Olympicum 

Colleyissc  juvat,  metaque  fervidis 

Evitala  relis,  imlmaque  nobilis 

Temnim  dominos  evehit  ad  deos. 

On  se  servait  également  du  char  dans  les 
triomphes,  et  cet  usage  fut  introduit  par  Tar- 
quin  1  Ancien,  d'autres  disent  par  Romulus.  Ce 
char  était  doré  et  de  forme  ronde;  le  triom- 
phateur tenait  lui-même  les  rênes  des  chevaux. 

Les  Romains  avaient  seize  ou  dix-sept  es- 
pèces de  chars,  qui  avaient  chacune  une  dé- 
nomination particulière  et  une  différence  mar- 
quée; c'étaient  :  le  char  simple  ou  carrus;  le 
char  à  deux  chevaux,  nommé  bitja  ;  le  qua- 
drige ou  char  à  quatre  chevaux  ;  le  petorilum, 
char  à  quatre  roues;  le  carpentum  ou  char  lé- 
ger; la  rheda,  qui  était  une  variété  du  car- 
pentum, tous  deux  à  quatre  roues;  le  çisium, 
le  biroium  et  le  synoris,  qui  formaient  trois 
espèces  différentes  de  petits  chars  à  deux 
roues;  le  carruca,  grand  char  en  usage  à  la 
campagne  ;  le  sarracum,  char  solide,  grossiè- 
rement établi,  pour  le  transport  des  fardeaux 
pesants  ;  le  plaustrum,  char  dont  on  se  servait 
aux  champs  ;  \'arcimar  petit  char;  Vepichedium 
et  Yarcera, chars  couverts;  lecovinus,  char  em- 
prunté aux  Celtes  et  qu'on  munissait  de  faux, 
quand  il  était  employé  pour  la  guerre  ;  le 
theusa,  char  plat  sur  lequel  on  portait  les  sta- 
tues des  dieux,  et  le  cantherium  ou  cantheri- 
num,  char  de  forme  particulière  consacré  à 
Dacchus.  Aucun  de  ces  chars  n'était  suspendu. 
Sous  les  consuls,  les  chais  dont  on  Se  servait, 
soit  pour  le  triomphe,  soit  pour  les  grandes 
cérémonies,  étaient  dorés  ;  sous  les  empereurs, 
ils  étaient  d'ivoire  ou  même  d'or.  On  les  arrosait 
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de  sang  pour  leur  donner  un  aspect  martial. 
Quelques  guerriers  les  ornaient  des  dépouilles 
des  vaincus,  et  quelquefois  même  de  leurs 
têtes.  Ce  fut  ainsi  que  Turnus  attacha  à  son 
char  les  têtes  d'Amicus  et  de  Diorès,  ses  deux 
frères. 

On  donna  aussi  le  nom  de  char  à  de  grandes 
voitures  très-longues,  montées  sur  quatre  et 
six  roues ,  couvertes  de  peintures  allégori- 
ques, ornées  de  feuillage  et  de  trophées,  quel- 
quefois remplies  de  personnages,  et  qu'on  pro- 
menait dans  certaines  fêtes  publiques.  Cet 
usage  s'introduisit  en  Gaule,  ou  il  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours,  particulièrement  dans 
les  provinces  du  Nord,  où  ce  cAar  n'a  pas 
cessé  d'être  le  principal  accessoire  des  fêtes 
populaires.  Dès  le  xinc  siècle,  on  voit  figurer 
dans  les  processions  de  Cambrai  un  appareil 
de  chars  qui  avaient  tous  une  signification 
particulière.  Le  premier  était  un  char  de 
triomphe,  représentant  l'Assomption.  Un  im- 
mense manteau  bleu  couvrait  les  épaules  d'une 
jeune  fille  assise  sur  un  trône,  et  soutenue 
par  de  grands  anges  peints  ;  sur  le  devant  de 
ce  char,  on  voyait  le  tombeau  de  la  Vierge 
et  les  douze  apôtres.  Les  autres  chars  repré- 
sentaient quelques-uns  des  plus  beaux  laits 
racontés  dans  1  Ecriture.  M.  Henri  Berthoud, 
dans  un  travail  spécial,  relatant  les  détails 
d'une  de  ces  processions  qui  eut  lieu  à  Cam- 
brai en  1833,  nous  apprend  que  la  marche  se 
composait  de  quatre  grands  et  de  trois  petits 
chars  symboliques.  Le  premier  portait  comme 
symbole  la  hache  franque,  le  cheval  gaulois 
et  l'aigle  romaine,  emblèmes  des  trois  peuples 
qui,  après  l'invasion  romaine ,  se  réunirent 
pour  n'en  former  qu'un  seul.  Le  second  con- 
tenait, comme  symbole  de  la  seconde  époque, 
l'oriflamme  de  Charlemagne;  le  troisième  mon- 
trait le  retour  des  croisés  ;  le  quatrième  sym- 
bolisait la  Bulle  d'or  ;  le  cinquième  représentait 
le  siège  de  Cambrai  en  1581  ;  le  sixième  la 
réunion  définitive  de  Cambrai  à  la  France  en 
1077;  enfin,  sur  le  dernier  char,  des  jeunes 
tilles  chantaient  des  strophes  nationales.  C'est 
également  en  Flandre  que  les  chars  forment, 
dans  ces  sortes  de  cavalcades  historiques,  ce 
qu'on  appelle  la  roue  de  fortune,  train  de  chars 
sur  lequel  se  trouve  une  plate-forme  mobile 
et  inclinée,  portant  des  mannequins  costumés. 
Le  mouvement  de  rotation  imprimé  aux  chars 
par  les  chevaux  communique  un  second  mou- 
vement à  la  plate-forme  qui,  posée  oblique- 
ment, présente  les  personnages,  tantôt  en 
haut,  tantôt  en  bas ,  pour  marquer  l'incon- 
stanee  et  la  mobilité  des  caprices  de  la  for- 
tune, dont  la  statue  est  fixée  debout  au  centre 
de  la  plate-forme.  Quelquefois,  quatre  chars 
de  triomphe  étaient  promenés  dans  les  rues 
de  la  ville,  et  toujours  ils  représentaient  des 
emblèmes  philosophiques  ou  religieux. 

L'emploi  du  char  fut  d'ailleurs  très-com- 
mun en  France  sous  les  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race.  Il  était  alors  attelé  de 
bœufs,  tandis  que  dans  l'antiquité  les  monu- 
ments grecs  ou  romains  nous  ont  légué  la 
figure  de  chars  traînés  par  des  chevaux,  des 
mules,  des  éléphants,  des  panthères,  des 
lions,  etc.  Il  va  sans  dire  que  ces  derniers  at- 
telages sont  de  pures  fantaisies  dues  à  l'ima- 
gination des  artistes  et  des  mythologues. 

Les  chars  qu'on  voit  figurer  à  notre  époque 
dans  les  cavalcades  historiques,  les  cortèges 
de  fêtes,  sont  généralement  d'assez  piètres 
équipages.  Depuis  quelques  années  toutefois, 
le  char  du  cortège  du  bœuf  gras,  qui  ne  fut 
pendant  des  siècles  qu'une  sorte  de  tombereau 
couvert  de  toiles  peintes  et  surmonté  d'un  pa- 
villon sous  lequel  se  tenait  un  Amour  transi, 
est  devenu  un  char  allégorique.  Au  carnaval 
de  1852  apparurent  plusieurs  chars  d'une  forme 
nouvelle  à  Paris  :  c'était  d'abord  le  char  sym- 
bolique de  l'Industrie,  attelé  de  quatre  che- 
vaux de  front,  conduit  par  la  France,  ayant 
à  sa  droite  les  Sciences,  à  sa  gauche  les  Arts  ; 
puis  le  char  de  l'Agriculture,  représentant  la 
fête  de  l'Agriculture  du  temps  des  Gaulois, 
qu'avait  inspiré  le  tableau  de  M.  Debon.  Ce 
char,  attelé  de  trois  bœufs  aux  cornes  dorées, 
dirigé  par  Varchidruidesse  Velléda,  était  pré- 
cédé du  grand  prêtre  en  costume  sacerdotal 
et  accompagné  des  druides. 

Il  est  un  autre  char,  dont  le  souvenir  est 
resté  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  le  virent  passer  au  milieu  d'une 
population  émue,  le  15  décembre  1840  :  c'est 
celui  qui  se.rvit  à  la  translation  des  restes 
mortels  de  l'empereur  Napoléon  aux.  Inva- 
lides. Ce  char,  monté  sur  quatre  roues  mas- 
sives et  dorées,  se  composait  d'un  soubas- 
sement et  de  panneaux  encadrés  dans  des 
colonnettes  à  chapiteaux,  surmontés  du  mau- 
solée. Le  socle  était  revêtu  jusqu'à  terre  d'une 
draperie  de  velours  violet  et  or,  parsemée  d'a- 
beilles et  d'étoiles,  avec  des  aigles  dans  des 
couronnes.  11  était  rehaussé  d'un  aigle  à  cha- 
que angle  de  l'entablement.  L'avant  et  l'ar- 
rière-train  étaient  décorés  de  quatre  trophées 
de  drapeaux  de  toutes  les  nations.  Le  mauso- 
lée, supporté  par  quatorze  figures  entièrement 
dorées,  représentant  nos  grandes  victoires, 
était  décoré  du  manteau  impérial,  du  sceptre 
et  de  la  couronne.  Le  char,  tout  entier  cou- 
vert d'un  crêpe,  était  traîné  par  seize  chevaux 
richement  caparaçonnés  de  housses  aux  ar- 
mes de  l'empereur. 

Il  faut  encore  citer,  parmi  les  chars  funè- 
bres, ceux  qui  servirent  à  la  translation,  dans 
les  caveaux  de  la  colonne  de  Juillet,  des  restes 
des  combattants  de  juillet  1830,  de  février  et 
de  juin  1848. 
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—  Physiq.  Char  magnétique.  Au  nombre 
des  plus  anciennes  et  des  plus  curieuses  ap- 
plications que  firent  les  Chinois  de  l'action  di- 
rectrice de  l'aiguille  aimantée,  il  faut  placer 
celle  des  chars  magnétiques.  Les  propriétés  de 
l'aimant  étaient,  on  le  sait,  connues  des  Chinois 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  que  nous 
l'apprend  Klaproth  dans  son  savant  mémoire 
sur  la  boussole,  l'invention  des  chars  magné- 
tiques ou  tchi-nan-kiu  est  attribuée  par  les 
traditions  chinoises  à  l'empereur  Hoang-ti; 
mais  les  détails  donnés  sur  les  circonstances 
de  l'invention  ont  un  caractère  tellement  fa- 
buleux, qu'il  faut  rejeter  cette  tradition  et  la 
classer  parmi  les  légendes.  Cependant,  d'au- 
tres documents  très-nombreux  et  d'une  au- 
thenticité incontestable  permettent  d'assigner 
à  cette  invention  une  date  très-ancienne.  En 
tout  cas,  les  chars  magnétiques  furent  certai- 
nement introduits  au  Japon  dans  le  milieu  du 
vue  siècle.  La  plupart  des  historiens  chinois 
donnent  des  descriptions  asssez  divergentes 
du  tchi-nan-kiu.  L'encyclopédie  chinoise,  San- 
thsai-thou-hoei,  section  des  ustensiles,  en 
donne  une  figure  gravée,  reproduite  par  Kla- 
proth, et  accompagnée  de  l'explication  que 
voici  :  «  Ceci  est  un  ornement  de  char  dont 
les  dimensions  sont  les  suivantes  :  il  a  un 
pied  quatre  pouces  deux  lignes  de  hauteur; 
en  bas,  sa  largeur  est  de  sept  pouces  et  quatre 
lignes.  A  l'extrémité  du  bois  de  l'essieu  du 
char  est  pratiqué  un  trou  rond  de  sept  pouces 
sept  lignes  de  diamètre.  Dans  ce  trou  se  meut 
une  goupille  de  la  même  grosseur,  sur  la- 

■  quelle  est  placée  la  figure  d'un  homme  sculp- 
tée en  jade,  et  dont  la  main  montre  tou- 
jours le  sud.  »  Un  autre  auteur  dit  :  «  Il  y 
avait  un  petit  pavillon  aux  quatre  angles  du- 
quel étaient  des  dragons  sculptés  en  bois  ; 
sur  ce  pavillon  était  placée  la  figure  d'un  gé- 
nie, également  en  bois.  De  quelque  manière 
que  le  char  se  tournât  ou  se  retournât,  la 
main  de  cette  figure  montrait  toujours'le  sud.  « 
Cette  dernière  description  nous  semble  la  plus 
claire  et  la  plus  vraisemblable. 

—  Allus.  hist.  Char  de  fou  d'EHe,  Allusion 
au  char  enflammé  sur  lequel  le  prophète  Elie 
fut  enlevé  au  ciel,  et  qui  se  dit,  dans  l'appli- 
cation, de  l'enthousiasme  qui  nous  emporte 
hors  des  limites  ordinaires  assignées  à  l'in- 
telligence : 

«  Dans  un  inexprimable  et  pitoyable  orgueil, 
nos  contemporains  se  sont  jugés  trop  forts 
pour  suivre  la  religion  de  leurs  ancêtres.  Em- 
portés sur  les  ailes  de  la  science,  comme  Elie 
sur  son  char  de  feu,  ils  ont  vu  les  plus  loin- 
tains horizons,  et  l'immense  étendue  n'a  plus 
eu  de  mystères  pour  eux.  »       Poujoulat, 

Char    (rJompbal    do      l'antimoine     (  CurrUS 

triumphalis  antimonii),  ouvrage   attribué   à 
l'alchimiste  Basile  Valentin.  V.  ce  nom. 

Cbnr  de  l'Aurore  OU  le  Cbar  du  Soleil  pré- 
cédé par  l'Aurore,  célèbre  peinture  du  Guide. 
V.  Aurore. 

CHARA  s.  m.  (ka-ra  —  nom  lat.  d'un  vé- 
gétal qui  paraît  être  le  crambé  de  Tartarie  ou 
kàtram).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  cha- 
ragne  :  Les  charas  sont  des  plantes  aquati- 
ques. (F.  Foy.)  De  nombreuses  expériences  ont 
été  faites  sur  les  charas.  (  F.  Dujardin.  )  La 
substance  calcaire  qui  accompagne  plusieurs 
charas  rend  ces  plantes  rudes  au  toucher; 
aussi  les  emploie-l-on ,  dans  certains  pays, 
pour  écurer  tes  ustensiles,  (Gouas.)  V.  cha- 
ragne. 

—  Astron.  Ancien  nom  de  la  constellation 
des  Chiens  do  chasse. 

CHARABARAT  s.  m.  (cha-ra-ba-ra).  Nom 
par  lequel  on  désigne,  à  Lyon,  le  marché  aux 
chevaux. 

CHARABIA  s.  in.  (cha-ra-bi-a  —  onomatop. 
à  cause  des  ch  et  des  a  que  "les  Auvergnats 
multiplient  dans  leur  langage).  Pop.  Patois 
auvergnat  :  Toutes  ses  affaires  se  traitaient 
en  patois  d'Auvergne  dit  charabia.  (Balz.) 

—  Par  anal.  Langage  bizarre,  burlesque,  ou 
que  l'on  trouve  tel  parce  qu'on  ne  le  com- 
prend pas  ;  Quel  charabia  parlez-vous  là?  Il 
Style,  langage  tout  à  fait  dépourvu  de  clarté 
ou  de  correction,  et  qui  ressemble  à  du  pa- 
tois :  Les  vaudevillistes,  avec  leur  style  de  ren- 
contre, leurs  idiotismes ,  leur  charabia,  sont 
beaucoup  plus  près  qu'on  ne  pense  de  ta  vérité. 
(Th.  G  au  t.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  parle  charabia, 
Auvergnat  :  Paris  confie  aux  Charabias  le 
soin  de  le  chauffer  et  de  le  désaltérer. 

CHARAC  s.  m.  (cha-rak).  Syn.  de  caratch. 
Il  On  dit  aussi  charadj. 

CHARACÉ,  ÉE  adj.  (ka-ra-sé  —  rad.  chara, 
charagne).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte a  la  charagne  ou  chara. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  cryptogames 
aquatiques ,  voisine  des  algues ,  auxquelles 
plusieurs  auteurs  la  réunissent,  et  composée 
des  genres  charagne  et  nitelle  :  Les  chara- 
cées  ont  de  l'analogie  avec  les  conferves.  (F. 
Hœfer.) 

—  Encycl.  Cette  famille ,  si  curieuse  par 
son  organisation,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, aquatiques,  submergées,  munies  de 
radicelles  très-lines  qui  les  fixent  au  fond  de 
l'eau.  Leurs  tiges,  cylindriques,  articulées, 
Èubuleuses,  dépourvues  de  véritables  feuilles, 
présentent  à  chaque  articulation  des  rameaux 
verticales,  portant  les  organes  de  la  fructifi- 
cation. Ceux-ci  sont  de  deux  sortes,  anthéri- 
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dies  et  sporanges,  et  portés^  tantôt  sur  un 
même  individu,  tantôt  sur  des  pieds  différents. 
Les  anthéridies,  qui  paraissent  les  premières, 
sont  globuleuses,  d'un  beau  rouge,  composées 
de  deux  tuniques,  l'extérieure  membraneuse, 
mince,  transparente  et  continue,  l'intérieure 
coriace,  opaque,  rouge  et  articulée,  renfer- 
mant huit  corps  cylindroïdes  opaques,  entou- 
rés de  tubes  cloisonnés,  dont  chaque  cellule 
contient  un  animalcule  filiforme  muni  de  deux 
appendices  à  l'une  de  ses  extrémités.  Les  spo- 
ranges, ovoïdes  ou  arrondis,  sont  constitués 
par  deux  tuniques  analogues  à  celles  des  an- 
théridies, et  renferment  chacune  une  seule 
spore,  dont  la  cavité  contient  un  très-grand 
nombre  de  granules  striés.  Cette  famille  a  des 
affinités,  d'une  part  avec  les  cryptogames  les 
plus  élevés,  notamment  avec  les  prêles  et  les 
lycopodes,  de  l'autre  avec  les  algues,  aux- 
quelles plusieurs  auteurs  les  ont  réunis  comme 
simple  tribu.  Les  characées  habitent  les  eaux 
stagnantes,  douces  et  saumâtres.  La  plupart 
de  leurs  espèces  sont  incrustées  de  matière 
calcaire  et  répandent  une  odeur  fétide.  Cette 
famille  renferme  deux  genres,  charagne  et 
nitelle,  auxquels  nous  renverrons  pour  plus 
amples  détails. 

CHARACHÈRE  s.  f.  (ka-ra-kè-re).  Bot.  Syn. 
de  lantane,  genre  de  verbénacées. 

CHARACHO  s.  m.  (cha-ra-cho).  Mamm. 
Espèce  de  rat  de  la  Mongolie, 

CHARACIN  .s.  m.  (cha-ra-sain).  Ichthyol. 
Sous-genre  de  saumons,  comprenant  ceux  qui 
n'ont  pas  plus  de  cinq  rayons  aux  ouïes. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  characins  consti- 
tue une   section  du  grand  genre  saumon,  ca- 
ractérisée comme  il  suit  :  langue  dépourvue 
de  dents;  quatre  ou  cinq  rayons  au  plus  aux 
ouïes;  vessie  divisée  par  un  étranglement; 
cœcums  nombreux.  Les  characins  présentent, 
dans  la  forme  de  leur  corps  et  dans  leur  sys- 
tème dentaire,  des  différences  qui  les  ont  fait 
diviser  en  plusieurs  sous-genres.  Les   ano- 
stomes  ont  la  mâchoire  inférieure  relevée  au 
devant  de  l'autre  et  bombée,  de  telle  sorte 
que  la  bouche  est  très-petite,  et  semble  con- 
sister"en  une  simple  fente  au  bout  du  museau. 
Chaque  mâchoire  a  une  rangée  de  dents  tran- 
chantes, dirigées  en   avant,  les  extérieures 
plus  longues.  Les  curimates  ressemblent  beau- 
coup aux  ombres  par  leur  forme  extérieure, 
et  quelquefois  même  par  leurs  dents,  visibles 
seulement  à  la  loupe;  leur  bouche  est  très- 
peu  fendue,  et  la  première  dorsale  est  au- 
dessus  des  ventrales.   Ils  habitent  les  eaux 
douces  de  l'Amérique  du  Sud,  et  se  trouvent 
surtout  dans  les  rivières  ;  leur  chair  est  blan- 
che,  feuilletée  et  très-délicate.  Les   serpes 
ressemblent  aux   anostomes  par  leur  boucho 
dirigée  vers  le  haut;  mais  la  mâchoire  supé- 
rieure a  des  dents  coniques,  l'inférieure  les 
a  tranchantes  et  dentelées;  le  ventre,  soutenu 
par  des  côtes  qui  aboutissent  au  sternum,  est 
comprimé,  saillant  et  comme  tranchant;  les 
ventrales  sont  petites  et  situées  fort  en  ar- 
rière; la  première  dorsale  est  sur  l'anale,  qui 
est  assez  longue.  Les  piabuques  ont  la  tête 
petite  et  la  bouche  peu  fendue,  comme  les 
curimates,  le  corps  comprimé,  le  ventre  à 
carène  tranchante ,  la  nageoire  anale  tiès- 
longue.  Ils  habitent  les  rivières  de  l'Amérique 
du  Sud,  où  on  les  prend  facilement  à  l'hame- 
çon, en  employant  comme  appât  un  ver  ou  un 
mélange  de  sang  et  de  farine;  leur  chair  est 
blanche  et  délicate.  Les  serra-salmes  ressem- 
blent aux  clupes  par  leur  ventre  à  carène 
dentelée,   aux   salmones   par  leur  nageoire 
dorsale  adipeuse,  en  avant  de  laquelle  on 
trouve    souvent    une    épine    couchée  ;   leur 
maxillaire,  dépourvu  de  dents,  est  oblique- 
ment transverse  sur  la  commissure.  Les  serra- 
salmes  habitent  les  rivières  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  notamment  celles  de  la  Guyane.  Le 
serra-salme  rhomboïde,  qui  est  l'espèce  la 
mieux  connue,  doit  son  nom  à  la  forme  de  ses 
écailles,  qui  sont  molles,  petites  et  arrondies 
aux  angles.  Ce  poisson  atteint  de  grandes  di- 
mensions; il  est  brunâtre  en  dessus,  argentin 
sur  les  côtés  et  jaunâtre  en  dessous,  avec  des 
nuances  rougeâtres  relevées  de  points  noirs. 
Sa  bouche  est  grande,  et  ses  mâchoires  sont 
armées  de  dents  fortes  et  pointues,  surtout 
l'inférieure,  qui  est  un  peu  proéminente  ;  la 
langue  est   mince,  unie  et  lisse.  L'abdomen 
est  fortement  dentelé.    Les   nageoires   sont 
grises,  à  l'exception  de  l'anale,  qui  est  noire. 
Le   rhomboïde    vit  dans   les   rivières    de  la 
Guyane.  Il  est  d'une  voracité  extrême;  d'a- 
près  Linné,  il   poursuit  les  jeunes  oiseaux 
aquatiques,  notamment  les  canards   et  leur 
mord  les  pattes  de  manière  à  leur  emporter 
la  peau  avec  ses  dents  tranchantes;   on  dit 
même  qu'il  ne  craint  pas  d'attaquer  les  hommes 
qui  se  baignent.  Sa  chair  est  blanche,  grasso 
et  délicate.  Les  tétragonoptères  ont  la  bouche 
peu  fendue,  le  maxillaire  obliquement  trans- 
verse sur  la  commissure,  les  dents  tranchantes 
et  dentelées;  mais  leur  ventre  n'est  ni  caréné 
ni  dentelé.  Les  chalcées  ont  le  corps  oblong, 
la  bouche  et  les  dents  comme  chez  les  tétra- 
gonoptères, celles  de  l'intermaxillaire  com- 
primées et  tranchantes,  celles  du   maxillaire 
petites,  roudeset  grenues;  le  ventre  arrondi. 
Le  petit  nombre  d'espèces  de  ce  genre  con- 
nues jusqu'à  ce  jour  vivent  dans  le  Nil  ou    ■ 
dans  les  grands  neuves  de  l'Amérique  équa- 
toriale.  Les  citharines  ont  la  bouche  dépri- 
mée, petite,  fendue  en  travers  sous  la  saillie 
du  museau;  son   bord  supérieur  est  formé 
presque  en  entier  par  les  intermaxillaires,  qui 
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portent  de  petites  dents  ;  les  maxillaires,  très- 
courts  et  occupant  seulembdt  la  commissure, 
en  sont  dépourvus  ;  la  langle  et  le  palais  sont 
lisses;  la  nageoire  adipeuse  est  couverte  d'é- 
cailles,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la 
caudale.  Les  citharines  habitent  tes  eaux  du 
Nil,  et  une  grande  espèce  est  appelée  par  les 
Arabes  astre  de  la  nuit,  sans  doute  à  cause 
de  la  forme  élargie  et  de  l'éclat  argentin  de 
son  corps.  Les  raiis  ou  mylètes  sont  surtout 
caractérisés  par  leurs  dents  en  prisme  trian- 
gulaire court,  arrondi  aux  arêtes,  et  dont  la 
face  antérieure  se  creuse  par  la  mastication, 
do  telle  sorte  que  leurs  trois  angles  devien- 
nent autant  de  pointes  aiguès.  Leurs  formes 
présentent  d'assez  grandes  variations:  les 
uns,  tel  que  le  raii  du  Nil,  ont  le  corps  allongé; 
d'autres  l'ont  élevé,  et  de  ce  nombre  sont  trois 
grandes  espèces  américaines  dont  la  chair 
est  estimée.  Les  hydrocyns  ont  le  bout  du 
museau  formé  par  les  intermaxillaires,  sou- 
vent saillant  et  pointu  ;  les  maxillaires  courts, 
commençant  près  ou  en  avant  des  yeux;  la 
joue  couverte  par  un  grand  sous-orbitaire  ; 
le  système  dentaire  est  très-variable  ;  le  corps 
est  généralement  garni  de  fortes  écailles  ;  la 
première  nageoire  dorsale  est  placée  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arrière  des  ventrales. 

CHARACOMA,  ville  de  l'Arabie  Pétrée  men- 
tionnée par  Ftolémée,  et  qui  est  la  même  que 
la  Aïrdont  parle  Isaïe,  et  que  la  Characa  des 
Machabées.  Le  nom  hébreu  de  cette  ville 
signifie  forteresse.  C'était  probablement  une 
ancienne  place  forte  des  Moabites.  Il  y  a  en- 
core aujourd'hui,  sur  l'emplacement  de  cette 
antique  cité,  une  ville  qui  porte  le  même  nom, 
et  qui  a  joué  un  rôle  important  pendant  les 
croisades. 

CHARAÇON  s.  m.  (cha-ra-son).  Agric.  Se 
dit  pour  Eehalas,  dans  quelques  départements. 

CHARACTÈRE  s.  m.  (ka-ra-ktè-re).  An- 
cienne orthographe  du  mot  caractère. 

CHARADE  s.  m.  (cha-ra-de  —  mot  prov. 
qui  signif.  conversation,  causerie;  rad.  charar, 
bavarder).  Littér.  Mot  que  l'on  donne  à  devi- 
ner après  l'avoir  décomposé  en  plusieurs  par- 
ties offrant  chacune  un  sens,  soit  seules,  soit 
combinées,  et  après  avoir  énoncé  quelque  pro- 
priété remarquable  tant  du  mot  entier  que  des 
mots  ainsi  obtenus. 

—  Charade  en  action  ou  simplement  Cha- 
rade, Sorte  de  jeu  dans  lequel,  une  charade 
étant  convenue  entre  plusieurs  personnes, 
elles  exécutent  des  scènes  qui  symbolisent  le 
tout  et  chacune  des  parties,  puis  donnent  le 
mot  à  deviner  aux  autres  personnes  de  la  so- 
ciété :  Jouer  une  charade.  Refusée  d'accepter 
un  rôle  dans  un  proverbe  ou  une  charade,  si 
vous  ne  voulez  pas  jouer  un  râle  ridicule. 
(Boitard.) 

—  Encvcl.  Dans  la  charade,  on  indique  vague- 
ment les  différentes  divisions  du  mot  proposé  à 
la  pénétration  et  à  l'intelligence  du  lecteur  ou 
de  l'auditeur,  en  les  désignant  successivement 
par  les  dénominations  de  mon  premier,  mon 
second,  etc.;  ou  définit  après  cela  le  mot  lui- 
même  en  l'appelant  mon  tout  ou  mon  entier. 
Exemple  : 

L'avare  a  soin  de  cacher  mon  premier; 
La  femme  a  soin  de  cacher  mon  dernier; 
Chacun  se  cache  en  voyant  mon  entier, 
Qui  plus  encore  est  l'effroi  du  fermier. 

Mon  premier  est  or  ;  mon  dernier  est  âge  ; 
mon  entier  est  orage,  il  est  entendu  que  les 
mots  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  ou  plu- 
sieurs mots  renfermant  chacun  un  sens  pro- 
pre et  complet,  comme  or  et  âge  dans  orage, 
sont  les  seuls  qui  prêtent  à  la  charade.  La 
charade  se  fait  en  prose,  en  vers  ou  en  ac- 
tion. Si  elle  est  facile  et  gracieuse,  la  poésie 
en  relève  le  prix.  Ce  genre  de  composition  a 
joui  d'une  grande  vogue  à  partir  des  dernières 
années  du  xvnie  siècle.  Le  Mercure  galant  et 
le  Mercure  de  France  donnèrent  asile  à  ces 
énigmes,  jugées  dignes  alors  d'occuper  l'at- 
tention de  la  ville  et  de  la  cour,  de  Paris  et 
de  la  province,  et  dont  une  seule  suffisait 
pour  faire  à  un  homme  une  réputation  d'es- 
prit. On  sait  quel  scandale  monta  jusqu'au 
ciel,  quelle  indignation  souleva  la  nation  la 
plus  spirituelle  de  la  terre,  le  jour  où  un  mys- 
tificateur livra  à  la  perspicacité  des  Œdipes 
de  son  temps  une  énigme,  une  charade,  un 
logogriphe,  le  nom  n'y  fait  rien,  qui  réunis- 
sait toutes  les  conditions  d'un  chef-d'œuvre 
du  genre,  qui  fit  travailler  toutes  les  têtes, 
jeter  aux  chiens  toutes  les  langues,  et  à  qui  il 
ne  manquait  que  le  mot.  D'ailleurs,  il  faut  bien 
reconnaître  que,  sauf  un  engouement  exa- 
géré et  des  prétentions  parfois  ridicules,  beau- 
coup de  ces  productions  légères  étaient  réel- 
lement charmantes.  C'était  l'époque,  regret- 
tée de  quelques-uns,  où  le  talent,  débité  en 
aimables  versiculets ,  courait  les  boudoirs 
et  les  ruelles,  pimpant,  facile,  ingénieux  et 
tendrement  anacréontique.  Le  madrigal  ma- 
rié à  la  charade  lui  prêtait  sa  délicate  fadeur, 
comme  dans  ce  morceau  cité,  avec  raison 
peut-être,  pour  le  modèle  du  genre  : 

Mon  premier  de  tout  temps  excita  les  dégoûts; 
Mon  second  est  cent  fois  plus  aimable  que  vous. 

Quant  a  mon  tout,  dont  vous  êtes  l'image, 
"Vout  haut  j'en  fais  l'éloge,  et  tout  bas  j'en  enrage. 

Voilà  qui  est  du  dernier  galant.  Est-il  besoin 
de  dire  au  lecteur  que  le  mot  de  l'énigme  est 
ver-tu,  et  que  Gentil-Bernard  serait  digne  da 
l'avoir  trouvé? 
Cette  même  charade  a  été  l'objet  d'une  re- 
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fonte  ad  usum  Delphini,  probablement  de  la 
part  d'une  vertueuse  mère  de  famille  qui  dé- 
sirait pouvoir  en  permettre  la  lecture  à  sa 
fille  .' 

Mon  premier  est  cruel  quand  il  est  solitaire; 
Mon  second,  moins  honnête,  est  plus  tendre  que  vous. 
Mon  tout  à  votre  cœur  dès  l'enfance  a  su  plaire, 
Et  parmi  vos  attraits  est  le  plus  beau  de  tous. 

Au  siècle  de  Voltaire,  la cftaratfe-épigramme 
ne  pouvait  manquer  non  plus  de  faire  fortune 
à  Paris.  On  connaît  en  ce  genre  celle  qui  pré- 
disait à  Linguet  un  sort  funeste,  en  jouant 
sur  les  deux  syllabes  lin  et  guet  : 

Mon  premier  sert  à  pendre  ; 

Mon  second  mène  à  pendre  ; 

Mon  tout  est  a.  pendre. 

Cette  prédiction  cruelle  ne  s'accomplit  pas  à 
la  lettre,  puisque  celui  qui  en  était  l'objet  porta 
sa  tête  sur  l'échafaud  le  27  juin  1794, 

•  Les  calembours  régnaient  chez  tes  spiri- 
tuels Parisiens,  dit  Mercier  dans  son  Tableau 
de  Paris;  les  charades  sont  venues  leur  dis- 

fiuter  la  préférence.  Après  un  grand  conflit, 
es  charades  ont  remporté  la  victoire.  Les 
bouts-rimés  voulaient  reparaître  comme  trou- 
pes auxilaires  ;  mais  l'armée  des  charades,  les 
repoussant,  a  déployé  ses  enseignes  triom- 
phantes dans  le  Journal  de  Paris  et  dans  le 
Mercure  de  France.  L'énigme  et  le  logogriphe 
sont  abandonnés  aux  provinciaux  désœuvrés; 
la  charade  occupe  les  esprits  de  la  capitale  ; 
on  n'entend  plus  que  :  Mon  premier,  mon  se- 
cond et  mon  tout.  Les  femmes  prononcent  ce 
mon  tout  avec  une  grâce  particulière.  Etran- 
gers, ouvrez  le  premier  Mercure,  et,  si  vous 
l'ignorez,  vous  verrez  ce  qu'est  une  charade. 
Je  ne  vous  l'expliquerai  point.  ■  Aujourd'hui, 
la  charade  semble  vaincue  à  son  tour  par  le 
rébus,  invention  un  peu  plus  ridicule,  quoique 
de  la  même  famille,  mais  reléguée,  il  est  vrai, 
dans  les  journaux  illustrés.  Les  publications 
qui  cultivent  la  charade  le  font  sans  préten- 
tion et  pour  l'acquit  de  leur  conscience.  Quel- 
ques rares  abonnés,  tenaces  provinciaux,  re- 
cherchent encore  cet  innocent  badinage,  qui, 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  a  pris  quelque- 
fois dans  les  colonnes  du  Charivari  des  allures 
quelque  peu  agressives,  nous  allions  presque 
dire  subversives,  pour  employer  le  langage 
du  bourgeois  conservateur.  Le  Charivari  a 
longtemps  sacrifié  à  la  charade ,  et  l'on  ren- 
contre, en  feuilletant  sa  collection,  d'assez 
jolis  modèles  du  genre. 

La  charade  accepte  toutes  les  formes,  prend 
tous  les  tons  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa 
muse  est  la  muse  facile,  et  que  ce  n'est  que 
parée  des  grâces  amies  des  petites  poésies 
qu'elle  peut  formuler  une  leçon  de  morale,  dé- 
biter une  sentence,  décocher  un  trait,  adres- 
ser un  compliment.  Voici  d'ailleurs  quelques 
exemples  recueillis  un  peu  partout,  et  qui 
suffiront  à  montrer  ce  que  doit  être  une  cha- 
rade accomplie  : 

Mon  premier  sert  a  faire  mon  entier. 
Ne  cherche  point,  lecteur  peu  sage, 
A  dissimuler  mon  dernier; 
Il  est  presque  toujours  écrit  sur  ton  visage. 

Le  mot  est  pot-âge,  et  l'intelligence  du  lec- 
teur peut  suppléer  à  toute  explication. 

Au  bois,  a  l'Opéra,  mon  premier  fait  tapage; 

Il  est  bruyant,  il  excite  au  carnage. 
Tu  peux,  adroit  lecteur,  briller  a  mon  dernier. 

Ne  cherche  point,  pour  te  mettre  en  voyage, 
Ce  qui  compose  mon  entier. 

Le  mot  est  cor-billard. 

Un  amant  tendre  et  candide 

Ne  pense  qu'à  mon  dernier. 
Mon  tout  à  la  eourse  est  rapide; 
On  s'éclaire  avec  mon  premier. 

Le  mot  est  ga&-elle. 

On  voit  mainte  limonadière 
Servir  le  punch  dans  mon  premier; 
Mon  deuxième  est  un  caractère; 
Mon  troisième  est  une  rivière  ; 
L'on  se  coiffe  avec  mon  entier. 

Le  mot  est  :  Bol-i-var. 

Pour  aller  me  trouver,  il  faut  plus  que  ses  pieds. 
Et  souvent  en  chemin  on  dit  sa  patenûtre. 
Mon  tout  est  séparé  d'une  de  ses  moitiés. 
La  moitié  de  mon  tout  sert  &  mesurer  l'autre. 
Le  mot   est  Angleterre ,  pays  séparé  d'une 
de  ses  moitiés,  c  est-à-dire  de  la  terre  ;  l'angle 
ou  la  première  moitié  sert  à  mesurer  l'autre  ou 
la  terre.  En  effet,  c'est  parle  calcul  des  angles 
et  des  côtés  des  triangles  que  la  trigonomé- 
trie a  pu  mesurer  le  globe.   Ici,  la  charade 
présente  une  véritable   difficulté.  En   voici 
une  autre,  d'allure  moins  scientifique,  citée 
par  Beauzée  dans  l'Encyclopédie: 
Chez  nos  aïeux  presque  toujours 
J'occupais  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes, 

Et  là  j'étais  d'un  grand  secours. 
Plus  souvent  aujourd'hui  j'habite  les  campagnes. 

Où  je  figure  noblement, 
Et  j'en  fais,  a  coup  sûr,  le  plus  bel  ornement. 
Examina  mon  tout  et  fais-en  deux  parties  : 
L'un  est  un  animal  très-subtil  et  gourmand, 
Réjouissant  par  ses  folies, 
Au  doux  maintien,  maître  en  minauderies, 
Traître  surtout;  l'autre  est  un  élément. 

Le  mot  est  château  [chat,  eau). 

Puisque  nous  en  sommes  au  mot  château, 
et  qu'après  tout  ce  n'est  pas  un  séjour  désa- 
gréable,  ne  le  quittons   pas  sans  rapporter 
i  cette  autre  charade,  dont  il  a  fait  les  frais,  et 
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qui.  à  défaut  d'autre  mérite,  a  du  moins  celui 
de  la  concision  : 

Mon  premier  fuit  toujours  avec  soin  mon  dernier; 
La  fortune  aujourd'hui  jouit  de  mon  entier. 

Quittons  le  château   et   continuons   notre 
course  à  travers  le  plantureux  domaine  de  la 
charade. 
Du  haut  de  mon  premier,  en  pompeux  étalage, 
Eglé  chut  l'autre  jour  et  s'en  mordit  tes  doigta: 
Quoique  de  mon  second  elle  ait  le  bavardage. 
Elle  se  tut  alors  pour  la  première  fois; 
Mais  mon  tout  la  guérit,  elle  en  sera  plus  sage. 
Le  mot  est  charpie  {char-pie). 
Le  Charivari  disait,  en  janvier  1842  . 

Mon  tout  est  un  humble  village; 

Mon  premier  est  une  prison. 

Monsieur  Schonen  a  l'avantage 

De  passer  pour  un  personnage 

Qui  n'aime  guère  mon  second. 

Le  mot  est  H.am-eau.  Louis-Napoléon  subis- 
sait alors  au  fort  de  Ham  la  peine  de  l'emprison- 
nement prononcée  par  la  Chambre  des  pairs. 
La  charade  est  quelquefois  d'une  grande  sim- 
plicité : 

Quand  mon  premier  est  mon  dernier, 
Il  a  le  goût  de  mon  entier. 
L'énigme  est  facile  à  deviner  :  vin-aigre. 

Voici  qui  offre  a  l'esprit  un  peu  plus  de  tra- 
vail : 

Au  premier  janvier,  l'on  aime 

A  recevoir  mon  deuxième. 
Quand  on  souffre  d'un  cor  au  pied. 
On  voudrait  qu'il  fût  mon  premier. 

C'est  un  plaisir  délectable 
De  trouver  au  retour  du  bal 

Un  ambigu  confortable. 
Servi  chez  soi  sur  mon  total. 

Le  mot  est  guéri-don. 

Le  morceau  suivant  n'est  pas  moins  com- 
pliqué : 

Vil  et  méprisé,  mon  premier 
N'éveille  aucune  sympathie. 
Les  fleurs,  même  la  plus  jolie. 
Ne  seraient  rien  sans  mon  dernier. 
L'une  lui  doit  sa  pose  enchanteresse. 
L'autre  son  port  majestueux; 
Une  autre  lui  doit  sa  souplesse  ; 
Une  autre,  son  air  gracieux. 
Mais  de  ces  fleurs,  hélas  !  malgré  leurs  charmes. 
Il  faut  toujours  se  défier  : 
Dans  leur  sein  la  nature  a  déposé  des  armes 
Qui  peuvent,  cher  lecteur,  ta  causer  mon  entier. 
Le  mot  est  ver-tige. 

Sous  une  forme  plus  concise,  la  charade  sui- 
vante atteint  mieux  le  but,  ce  nous  semble  : 
Les  Romains  étaient  fiers  d'être  dans  mon  premier. 
Lise,  en  me  cajolant,  demande  mon  dernier. 
Mais  ne  va  pas,  lecteur,  manger  de  mon  entier. 

Un  âne  en  devinerait  le  sens  :  char-don. 

Voici,  sur  le  mot  orange,  une  charade  assez 
jolie  : 

Quand  vous  avez  pour  danseuse 

Une  aimable  débarduuse. 
Aussi  belle  que  mon  dernier. 
Quelle  position  piteuse 
Si  vous  manquez  de  mon  premier] 
Combien,  aux  yeux  de  votre  belle, 
Vous  auriez  l'air  d'un  grippe-sou. 
Si,  pour  rafraîchir  la  donzeîle. 
Vous  alliez  n'offrir  que  mon  tout! 

La  charade,  disons-le  en  passant,  a  fait  un 
fréquent  usage  du  mot  orange ,  mais  pas  tou- 
jours avec  le  même  bonheur  que  dans  l'exem- 
ple que  nous  venons  de  donner. 

La  charade  suivante  se  termine  par  un  jeu 
de  mots  qui  peut  mettre  sur  la  voie  le  lecteur 
bien  avisé  : 

Les  chattes  font  leurs  câlines 
Quand  elles  veulent  mon  premier; 
On  fait  des  chemises  fines 
Au  moyen  de  mon  dernier. 
Mon  tout  a,  cher  lecteur,  des  ailes  en  partagé, 
Et,  sans  être  marin, 
11  aime  quand  le  vent  fait  rage, 
Et  ne  craint  pas  du  tout  le  grain. 
Le  mot  est  mou-lin. 

Quand  elle  se  présente  sans  prétention,  et 
qu'elle  n'est  pas  trop  forcée,  la  charade,  au- 
jourd'hui encore,  peut  constituer  un  agréable 
amusement  de  société,  dans  les.  moments  où, 
le  Champagne  stimulant  les  esprits,  on  peut 
en  poursuivre -le  secret  sans  trop  de  fatigue. 
En  voici  une  charmante,  commise  par  le  grave 
M.  Ampère  second.  Elle  est  authentique,  car 
nous  la  tenons  de  M.  Beudant,  aujourd'hui 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la  Seine  et 
fils  de  l'illustre  savant  de  ce  nom ,  ami  de 
M.  Ampère:  Mon  premier  marche;  mon  se- 
cond nage  ;  mon  tout  vole. 

Le  mot  est  :  hanneton  (âne-thon). 

Bien  trouvé,  pour  un  académicien. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  en  terminant 
que,  dans  la  charade,  comme  dans  le  logogri- 
phe et  les  autres  sortes  de  badinages  litté- 
raires, la  forme  poétique  n'est  pas  même  de 
rigueur  î  II  suffit  que  les  définitions  soient 
assez  vagues- pour  laisser  à  l'esprit  du  cher- 
cheur quelques  difficultésà  surmonter;  qu'elles 
soient  assez  claires  et  surtout  assez  sincères 
pour  que  le  mot  de  la  charade  ne  soit  pas  in- 
trouvable. Quant  à  la  rime,  on  s'en  passe  au 
besoin...  et  de  la  raison  aussi.  Mais  il  faut  au 
moins  que  celui  qui  propose  une  charade  con- 
naisse assez  sa  langue  pour  ne  pas  donner  à 
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deviner  des  mots  qui  ne  seraient  pas  reçus 
dans  le  dictionnaire,  et,  à  ce  propos,  nous  de- 
mandons la  permission  de  raconter  la  petite 
anecdote  suivante  : 

M.  et  Mme  X.  ont  la  maladie  des  charades; 
ils  ont  de  plus  une  manière  à  eux  d'en  com- 
poser. Un  jour  Mme  X.  propose  celle-ci  à 
quelques  personnes  réunies  chez  elle  : 

Mon  premier  est  un  oiseau; 

Mon  second  est  un  cadeau  ; 

En  hiver,  mon  tout  tient  chaud. 

Comme  on  le  voit,  Mme  X.  était  amoureuse 
de  la  rime.  En  vain  tous  les  chercheurs  se 
creusent  la  tête;  ils  se  disposaient  a  jeter 
leur  langue  aux  chiens,  quand  M.  X.  se  tèvo 
radieux;  il  a  trouvé;  il  prononce,  avec  un 
sentiment  de  joie  mal  contenu  et  avec  une  lé- 
gitime fierté,  ce  mot  :  aigledon;  l'époux  seul 
avait  eu  assez  d'esprit  et  de  grammaire  pour 
comprendre  l'épouse. 

Non  moindre  fut  l'embarras  d'une  autre 
société,  où  un  Strasbourgeois  pur  sang  avait 
proposé  la  charade  suivante  : 

Mon  premier,  il  a  tes  tents; 
Mon  second,  il  a  tes  tents  ; 
Mon  troisième,  il  a  tes  tents. 
Le  mot  était  chat-loup-scie  (jalousie). 

—  Jeux.  Charade  en  action.  C'est  un  de  nos 
plus  jolis  jeux  de  société.  Une  réunion  se  di- 
vise en  deux  groupes,  l'un  pour  jouer  la  cha- 
rade,  l'autre  pour  ladeviner.  Celui  des  groupes 
qui  doit  commencer  le  jeu  se  retire  à  l'écart, 
choisit  son  mot  et  fait  ses  préparatifs  pour 
mettre  chaque  partie  de  ce  mot  en  action, 
c'est-à-dire  pour  le  rendre  par  une  pantomime 
où  chacun  peut  déployer  ses  talents  de  co- 
médien. On  se  costume,  on  se  grime,  suivant 
le  personnage  qu'on  veut  représenter,  Si  le 
mot  se  eompose  de  deux  parties,  chacune  de 
ces   parties    fournira   la  matière  d'un  acte; 

Îiuis  viendra  une  dernière  partie  dans  laquelle 
e  mot  tout  entier  formera  comme  une  sorte 
de  dénoûment  tragique  ou  comique,  suivant 
sa  nature.  C'est  a  l'autre  groupe  à  étudier 
successivement  les  divers  actes  et  le  dénoû- 
ment, à  en  scruter  le  sens  et  à  en  tirer  le  mot 
de  la  charade.  Si  ce  mot  peut  se  partager  en 
trois  parties,  il  y  aura  nécessairement  trois 
actes  et  un  dénoûment,  c'est-à-dire  quatre  re- 
présentations. Supposons,  par  exemple,  que  le 
groupe  qui  met  la  charade  en  action  ait  choisi 
le  mot  bacchanales  {bât,  canne,  halle),  la  re- 
présentation aura  lieu  de  la  manière  suivante  : 
un  des  joueurs,  armé  d'un  fouet,  en  poussera 
devant  lui  un  autre  porteur  d'une  lourde 
charge,  et  qui  pourra  se  permettre  de  braire 
de  temps  à  autre  pour  rendre  le  jeu  plus  si- 
gnificatif, car  il  faut  qu'une  circonstance  quel- 
conque donne  à  la  représentation  un  carac- 
tère marqué,  en'  rapport  avec  la  chose  dont 
on  veut  donner  une  idée,  sans  trop  la  spécifier 
cependant.  Le  second  acte  simulera  une  lutte 
à  coups  de  canne  entre  deux  bàtonnistes;  le 
troisième  offrira  le  spectacle  d'un  marché  où  ■ 
la  moitié  du  groupe  offrira  des  denrées  de 
toute  nature  à  l'autre  moitié  qui  en  débattra 
le  prix,  fera  ses  offres,  achètera  ou  passera 
outre.  Enfin  le  dénoûment  nous  montrera  les 
divers  acteurs  du  groupe  en  action  au  milieu 
d'une  orgie,  buvant,  chantant,  titubant,  of- 
frant enfin  un  spécimen  des  bacchanales.  Si 
l'autre  groupe,  examinateur  attentif  de  tous 
les  mouvements,  commentateur  des  moindres 
gestes,  parvient  à  trouver  ce  mot,  bacchana- 
les, d'après  tous  les  éléments  que  la  représen- 
tation lui  a  fournis,  c'est  lui  qui  entre  à  son 
tour  eu  action. 

En  général,  afin  de  ne  pas  trop  prolonger 
la  représentation,  on  préfère  les  mots  de  deux 
syllabes. 

CHARADJSTE  s.  (cha-ra-di-ste  —  rad.  cha- 
rade). Celui,  celle  qui  compose  ou  cherche  à 
deviner  des  charades.  Il  Peu  usité. 

CHARADJ  s.  m.  (cha-radj).  Syn.  de  ca- 

RATCH. 

CHARADRIADÉ,  ÉE  adj.  (cha-ra-dri-a-dé 

—  du  lat.  charadrius,  pluvier).  Ornith.  Qui 
ressemble  à  un  pluvier.  Il  On  dit  aussi  cim- 

RAUltliï. 

—  s,  f,  pi.  Famille  d'oiseaux  ayant  pour  type 
le  genre  pluvier,  il  On  dit  aussi  chaHadiiiéks. 

—  Encycl.  La  famille  des  charadriêes  ren- 
ferme des  oiseaux  échassiers,  caractérisés  par 
un  bec  médiocre,  comprimé  et  renflé  au  bout, 
et  par  des  pieds  à  trois' doigts,  dépourvus  de 
pouce.  Elle  se  compose  des  genres  pluvier, 
édienème  ou  œdicnèine,  glaréole,  vanneau  et 
huîtrier.  Quelques  auteurs  remplacent  ce  der- 
nier genre  par  les  court-vite.  Les  charadriêes 
sont  disséminées  dans  les  diverses  parties  du 
globe  ;  éminemment  sociables,  elles  voyagent 
toujours  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 
Leur  régime  se  compose  d'insectes ,  de  vers 
et  de  larves.  Elles  nichent  en  général  à  terre, 
et  leur  ponte  est  peu  nombreuse. 

CHARADRILLE  s.  f.  (cha-ra-dri-lle  ;  II  mil. 

—  lat,  charadrius,  même  sens).  Ornith.  Nom 
du  pluvier  dans  quelques  provinces. 

CHARADRIUS  s.  m.  (ka-ra-dri-uss  —  mot 
lat.).  Antiq.  Oiseau  merveilleux  auquel  les 
magiciens  attribuaient  la  vertu  de  guérir  la 
jaunisse,  rien  qu'en  regardant  la  malade.  Il 
Oiseau  immonde,  selon  le  Deuléronome. 

CHARGEAS  s.  m.  (ka-ré-ass).  Entom,  Syn. 

de  CHARÉB. 


CHARAGNE  s.  f.   (cha-ra-| 
lat.  chara,  même  sens).  Bot.  i 


rne  ;  gn  mil.  — 
Jenre  de  végô- 
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taux  cryptogames  aquatiques ,  type  de  la  fa- 
mille des  characées,  comprenant  de  nom- 
breuses espèces  :  Les  carpes  aiment  beaucoup 
tes  graines  des  charagnes.  (Bosc.)  Il  est  dou- 
teux que  la  charagnk  cotonneuse  soit  une  es- 
pèce distincte.  (F.  Hœfer.)  La  charaone  vul- 
gaire est  souvent  recouverte  d'une  croûte  cal- 
caire. (L.  Gouas.)  Il  On  dit  quelquefois  cua- 
katgne.  Les  botanistes  disent  chara. 

—  Encycl.  Les  charagnes  ou  charaignes 
sont  des  plantes  aquatiques,  à  tiges  opaques, 
formées  d'articles  composés  chacun  d'un  tube 
central  entouré  d'une  rangée  de  tubes  sem- 
blables, mais  plus  étroits,  disposés  en  spirale. 
Ces  tiges  sont  très-fragiles,  surtout  quand 
elles  sont  sèches.  Les  anthéridies  et  les  spo- 
ranges sont  ordinairement  portés  sur  le  même 
individu.  Les  autres  caractères  sont  ceux  de 
la  famille  des  characées,  exposés  ci-dessus. 
On  remarquera  surtout  cet  étrange  phénomène 
que  présentent  des  plantes  dont  les  anthéri- 
dies ou  organes  mâles  produisent  des  animal- 
cules microscopiques,  jouissant  de  mouve- 
ments spontanés,  et  que  l'on  a  pu  avee  rai- 
son comparer  àceux.  des  spermatozoïdes.  ■  Un 
examen  très-attentif,  dit  M.  Ad.  Brongniart, 
montre  que  ces  animalcules  ne  sont  pas  d'une 
structure  aussi  simple  qu'on  l'avait  cru.  Leur 
corps  est  filiforme,  grêle,  diversement  con- 
tourné en  spirale ,  formant  en  général  de 
trois  à  cinq  tours  de  spire;  près  d'une  de 
leurs  extrémités  naissent  deux  filets  d'une 
ténuité  extrême,  fixés  au  même  point  de  l'a- 
nimalcule, en  égalant  ou  en  dépassant  le 
corps  en  longueur,  et  s'agitant  dans  l'eau 
avec  une  telle  rapidité  qu'on  ne  peut  les  ob- 
server parfaitement  que  lorsque  leurs  mou- 
vements se  ralentissent,  soit  par  l'évapora- 
tion  du  liquide,  soit  par  quelque  autre  circon- 
stance... On  ne  saurait  douter  que  ces  ani- 
malcules ne  soient  des  organes  destinés  k 
concourir  k  la  reproduction,  ■  C'est  dans  les 
charagnes  que  l'on  a  étudié  pour  la  première 
fois  et  qu'on  observe  encore  avec  le  plus  de 
facilité  le  phénomène  de  la  circulation  intra- 
cellulaire. V.  circulation. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nom- 
breuses; les  mieux  connues  sont  celles  qui 
croissent  en  Europe;  mais  on  en  a  trouvé 
aussi  au  Sénégal,  dans  l'Inde,  en  Australie, 
au  Chili,  etc.  Elles  habitent  dans  les  eaux 
douces,  quelquefois  aussi  dans  les  eaux  sau- 
mâtres  des  mers  intérieures,  telles  que  la 
Baltique.  On  les  connaît  sous  les  noms  vul- 
gaires de  charagne,  charaigne  ,  charapot,  gi- 
randole d'eau,  lustre  d'eau,  herbe  à  grenouille, 
herbe  à  écurer,  etc.  Leurs  tiges  s  incrustent 
de  matière  calcaire,  surtout  dans  les  eaux 
qui  tiennent  en  dissolution  une  grande  quan- 
tité de  carbonate  de  chaux  ;  il  en  résulte  quel- 
quefois des  sortes  de  pétrifications  assez  cu- 
rieuses, ayant  la  forme  de  polypiers  ou  de 
petits  buissons  pierreux.  Cette  incrustation, 
qui  rend  les  tiges  rudes  au  toucher,  les  fait 
employer  dans  quelques  endroits  pour  écurer 
la  vaisselle.  Les  poissons,  et  surtout  les  car- 
pes, prospèrent  dans  les  eaux  qui  renferment 
beaucoup  de  charagnes,  sans  doute  parce 
qu'ils  se  nourrissent  de,  ces  plantes,  ou  des 
animaux  qu'elles  abritent.  Lorsqu'elles  sont 
hors  de  l'eau,  elles  se  desséchent  rapidement, 
en  répandant  une  odeur  marécageuse  carac- 
téristique, analogue  à  celle  du  foie  de  soufre 
ou  de  la  mousse  de  Corse,  ce  qui  a  fait  pen- 
ser à  quelques  auteurs  qu'elles  pourraient 
bien  posséder  quelques  propriétés  vermifuges. 
Elles  ne  sont  pas  étrangères  à  l'insalubrité  et 
aux  effets  délétères  des  marais  Potitins. 

CHARAMAIS  OU  CHARAMEI  S.  m.  (cha- 
ra-mè).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'ar- 
bre du  genre  atnbélanier. 

—  Encycl.  Le  charamais  ou  charamei  est  un 
arbre  de  l'Inde,  qui  a  le  port  du  néflier  et  les 
feuilles  du  poirier.  Toutes  ses  parties,  mais 
surtout  sa  racine ,  sécrètent  un  suc  laiteux. 
Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes éloignées  de  la  mer,  dans  le  Canara, 
le  Décan,  en  Perse  et  jusqu'en  Arabie.  Il 
joue  un  grand  rôle  dans  la  médecine  indienne. 
La  décoction  de  son  écorce,  k  laquelle  on 
ajoute  du  bois  de  santal,  est  préconisée  con- 
tre les  fièvres  ;  sa  racine,  broyée  avec  de  la 
moutarde,  passe  pour  un  excellent  remède 
contre  l'asthme  ;  son  fruit  a  un  goût  aigrelet, 

•et  les  Indiens  l'emploient  beaucoup  comme 
assaisonnement. 

CHARAMELLËs.  f.  (cha-ra-mè-le).  Patois. 
Bruit  confus,  criailleries  ;  Finiras-tu  ta  cha- 

RAMELLK. 

CHARAMONTI  (Scipion),  astronome  italien, 
né  à  Césèue  (Romagne)  en  15G5,  mort  en 
1652.  Il  est  connu  surtout  par  un  ouvrage 
contre  Tychu-Brahé  ,  VAnti-Tycho  (Venise, 
1021),  qui  fut  réfuté  par  Kepler  et  Galilée. 

CHARANÇON  s.  m.  (cha-ran-son  —  du  bas 
latin  calandrtis,  même  sens.  Cet  insecte  est 
ainsi  nommé  k  cause  d'une  vague  assimila- 
tion avec  la  calandre,  espèce  d'alouette  hup- 
pée.) Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères,  de 
Fa  famille  des  rhynchophores,  comprenant  plus 
de  trois  mille  espèces,  dont  quelques-unes  sont 
très-connues  par  les  ravages  qu'elles  exer- 
cent dans  les  greniers  :  Les  hirondelles  nous 
délivrent  des  charançons.  (Butî.)  Les  charan- 
çons font  une  guerre  cruelle  à  la  superficie 
des  tas  de  céréales.  (Raspail.)  L'acide  sulfu- 
reux détruit  tous  les  charançons  qui  se  trou- 
vent dans  le  froment.  (Math,  de  Dombasle.)  Le 
grain  de  froment  te  plus  sain  est  exposé  à  l'of- 
fense du  charançon.  (K.  de  Gir.) 
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Le  charançon  dévore  un  vaste  amas  de  grains. 

Demllb. 

U  Genre  aujourd'hui  fort  limité,  et  qui  ne 
comprend  plus  les  espèces  destructives  vul- 
gairement connues  sous  le  nom  de  charançons. 
Il  Quelques-uns  écrivent  charanson. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  rhynchophores,  comprenant  les  es- 
pèces autrefois  attribuées  au  genre  charançon, 

—  Encycl.  Ce  genre,  tel  qu'il  est  décrit  par 
Linné  dans  la  douzième  édition  de  son  Systema 
nalurœ,ne  renfermait  que  quatre-vingt-quinze 
espèces  ;  il  en  contiendrait  aujourd'hui  plus  de 
trois  mille,  si  on  lui  avait  conservé  les  carac- 
tères assignés  par  le  naturaliste  suédois.  Aussi, 
les  entomologistes  modernes  ont-ils  jugé  né- 
cessaire de  le  subdiviser  en  un  certain  nombre 
de  coupes  génériques,  dont  la  réunion  forme 
une  des  principales  tribus  des  rhynchopho- 
res. Ainsi  réduit,  le  genre  charançon  ne  con- 
tient plus  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces, 
qui  se  distinguent  des  autres  curculionides  ou 
charançonites  par  les  caractères  suivants  : 
antennes  de  onze  articles  ,  dont  le  premier 
fort  long  et  les  trois  derniers  réunis  en  une 
massue,  insérées  à  l'extrémité  d'un  museau- 
trompe  épais,  très-court,  non  appliqué  contre 
la  poitrine,  offrant  de  chaque  côté  une  rainure 
oblique  où  se  loge  la  partie  inférieure  du  pre- 
mier article  des  antennes. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  ordinaire- 
ment rassemblées  en  sociétés  nombreuses  sur 
les  végétaux,  dont  ils  rongent  les  fruits,  et  ils 
font  parfois  de  grands  dégâts  dans  les  planta- 
tions, Lorsqu'ils  sont  surpris,  ils  rapprochent 
leurs  pattes  et  leurs  antennes  de  leur  corps, 
se  laissent  tomber,  et  feignent  d'être  morts. 
On  peut  alors  les  mutiler  sans  qu'ils  sortent 
de  cette  immobilité.  Leurs  élytres  sont  sou- 
vent ornés  des  plus  brillantes  couleurs  ;  de  là 
les  noms  de  somptueux,  de  noble,  de  fastueux, 
donnés  à  certaines  espèces.  Ces  élytres  ont 
quelquefois  des  reflets  si  riches ,  qu'on  les 
monte  en  bijoux,  et  l'éclat  des  épingles  ou  des 
broches  ainsi  ornées  ne  le  cède  point  à  celui 
des  objets  ornés  de  pierres  précieuses.  La  plu- 
part des  belles  espèces  sont  propres  au  Pérou 
et  au  Brésil;  celles  de  l'ancien  continent  n'ont 
pas  le  même  éclat,  et  leur  taille  est  aussi  plus 
petite.  Le  charançon  royal,  qui  se  trouve  en 
Perse,  est  le  plus  beau  des  insectes  ;  il  est  d'un 
vert  bleu  foncé,  avee  des  bandes  éblouissantes 
d'un  vert  doré.  Le  charançon  impérial,  qui  ha- 
bite 4es  régions  équatoriales  de  l'Amérique, 
est  aussi  un  des  plus  brillants  que  l'on  puisse 
citer,  quoique  son  éclat  soit  bien  moindre  que 
celui  de  l'espèce  précédente.  Lecharançonvert, 
qui  vit  en  France,  est  encore  une  très-belle 
espèce.  Le  charançon  de  la  livèche,  qu'on  ren- 
contre également  dans  notre  pays,  est  d'un 
gris  cendré  obscur;  il  abonde  dans  les  espa- 
liers et  y  fait  souvent  de  grands  dégâts.  La- 
breith  dit  qu'il  ravage  aussi  les  plantes  four- 
ragères. 

GHARANÇONITE  adj.  (cha-ran-so-ni-te). 
Entom.  Qui  ressemble  k  un  charançon. 

—  s.  m.  pt.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
rhynchophores,  ayant  pour  type  le  genre  cha- 
rançon, il  On  dit  aussi  curculionidus. 

CHARANÇONNÉ,  ÉE  adj.  (cha-ran-so-né). 
Attaqué,  endommagé  par  les  charançons  :  Blé 

CHARANÇONNÉ. 

CHARANSON  s.  m.  (cha-ran-son).  Entom. 
Orthographe  peu  usitée  du  mot  charançon, 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  genre 
cône. 

CHARANTIE  s,  f.  (cha-ran-sl).  Bot.  Syn. 
de  MOMORDiQUB,  genre  de  cucurbitacées.  V.  mo- 

MORDIQUE. 

CHARAPOT  s.  m.  (eha-ra-po).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  charagne. 

CHARAS  (Moïse),  médecin,  né  à  Uzès  en 
1618,  mort  k  Paris  en  1698.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  enseigna  la  chimie  au  jardin  du 
Roi  et  se  fit  surtout  connaître  par  ses  travaux 
sur  la  préparation  de  la  thériaque.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  l'obligea  k  se  réfu- 
gier en  Angleterre,  puis  en  Hollande,  enfin  en 
Espagne,  ou  le  roi  Charles  II  l'avait  appelé. 
Persécuté  par  l'inquisition  pour  avoir  émis  sur 
le  venin  des  vipères  une  opinion  contraire  aux 
superstitions  du  peuple  de  Tolède,  illjui  tta  l'Es- 
pagne et  revint  à  Paris,  où  il  fut  élu  membre  de 
['Académie  des  sciences.  Il  a  laissé  de  nombreux 
écrits,  parmi  lesquels  sa  Pharmacopée  gale* 
nique  et  chimique  (Paris,  1672,  2  vol.),  et  ses 
Mémoires  sur  la  thériaque  (10(>8)  et  sur  les 
vipères  (i669)  tiennent  le  premier  rang. 

CHARASSE  s.  f.  (cha-ra-se).  Techn.  Espèce 
de  boite  à  claire-voie  où  l'on  emballe  les  por- 
celaines. 

CHARASS1N  (Pierre-Joseph-Clément-Con- 
stant),  jurisconsulte  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Bourg-en-Bresse  (Ain)  en  1802,  mort 
en  1864.  11  était  avocat  dans  sa  ville  natale, 
et  connu  par  ses  opinions  avancées,  lorsqu'il 
fut  élu,  en  1848,  représentant  du  peuple  dans 
son  département.  Il  siégea  dans  les  rangs  du 
parti  démocratique  modéré,  et  ne  fut  pas  réélu 
à  la  Législative. 

CHARASSIN  (Frédéric),  homme  politique  et 
linguiste  français,  né  à  Bourg-en-Bresse  (Ain) 
en  1804.  Il  exerça  d'abord  la  profession  d'avo- 
cat à  Lyon,  fut  un  des  défenseurs  des  ac- 
cusés du  procès  d'avril,  puis  quitta  le  barreau, 
et  partagea  son  temps  entre  l'étude  de  la  lin- 
guistique et  celle  des  questions  politiques  et 
sociales.  Après  la  révolution  de  1848,  M.  Cha- 
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rassin  fonda  le  Défenseur  du  peuple,  journal 
dans  lequel  il  se  fit  l'organe  des  idées  socia- 
listes et  de  la  démocratie  la  plus  avancée. 
Nommé  en  1849  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
lors  des  élections  complémentaires,  M.  Cha- 
rassin  siégea  sur  les  bancs  de  la  montagne,  et 
fut  expulsé  de  France  après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre.  On  a  de  lui,  en  collaboration  avec 
M.  F.  François,  un  Dictionnaire  des  racines  et 
dérivés  de  la  langue  française  (Paris,  1842). 

CHARASSON  s.  m.  (cha-ra-son).  Nom  donné 
par  le  peuple  de  Lyon  à  une  espèce  d'échelle 
garnie  de  chevilles. 

CHARATON  ou  CHAR1TON,  ville  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  du  Missouri, 
ch.-l.  du  comté  de  son  nom,  à  100  kiloin.  N.-O. 
de  Jelferson,  sur  la  rive  gauche  du  Missouri, 
et  près  du  confluent  de  la  rivière  de  son  nom; 
8,750  hab.  Cette  ville,  fondée  en  1817;  est 
devenue  rapidement  très-florissante,  grâce  à 
l'activité  industrielle  et  commerciale  de  ses 
habitants.  Il  La  rivière  de  Chariton  prend  nais- 
sance au  coteau  des  Poiriers,  dans  l'Etat 
d'Iowa,  coule  du  N.  au  S.,  entre  dans  l'Etat  de 
Missouri  et  se  jette  dans  le  fleuve  de  ce  nom, 
après  un  cours  de  240  kilom.,  navigable  dans 
presque  toute  son  étendue. 

CHARAVAV  (Jacques),  bibliographe  et  ex- 
pert en  matière  d'autographes,  l'aîné  des  deux 
frères  dont  le  nom  est  si  connu  des  amateurs 
d'autographes  et  de  documents  manuscrits,  né 
k  Lyon  en  1809,  mort  à  Paris  en  1S67.  Il  eut 
dès  sa  jeunesse  le  goût  des  objets  d'art  et  des 
livres.  Huissier  à  Lyon,  il  possédait  en  même 
temps  un  fonds  de  librairie  ancienne.  Le  goût 
des  autographes  lui  vint  au  spectacle  d  une 
vente  où  passèrent  des  pièces  fort  curieuses, 
telles  que  le  fameux  interrogatoire  de  Char- 
lotte Corriay  (1834).  Un  peu  plus  tard,  l'acqui- 
sition d'une  bibliothèque  le  mit  en  possession 
d'une  correspondance  de  Chaulieu  et  d'autres 
papiers.  Dès  lors  il  se  livra  avee  passion  à 
l'étude  de  cette  spécialité  curieuse,  vendit  son 
étude,  céda  sa  librairie  à  deux  de  ses  frères 
et  vint  s'établir  k  Paris  en  1843.  Le  goût  des 
autographes  n'était  encore  que  peu  répandu, 
et  les  pièces  manuscrites  n'avaient  guère  figuré 
jusque-là  que  comme  accessoires  à  la  suite  des 
catalogues  de  livres.  Charavay  non-seulement 
sut  se  fait  une  place  honorable  k  côté  de  Cha- 
ron,  l'expert  le  plus  habile  de  Paris,  mais 
encore  donna  une  grande  extension  au  com- 
merce des  autographes,  et  dirigea  depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort  un  nombre  considé- 
rable de  ventes,  aidé,  à  partir  de  1849,  par  son 
frère,  dont  on  trouvera  la  notice  plus  bas.  Il 
avait  acquis  dans  la  connaissance  des  écritures 
et  des  manuscrits  anciens  et  modernes  une 
expérience,  un  tact  et  un  coup  d'œit  qu'il  était 
bien  difficile  de  mettre  en  défaut  et  qui  faisaient 
autorité  parmi  les  amateurs.  Il  avait  aussi 
formé  de  belles  collections  de  livres,  journaux, 
brochures,  etc.,  particulièrement  de  l'époque 
de  la  Révolution  française.  Outre  ses  nom- 
breux catalogues,  dont  les  plus  importants  en 
collaboration  avec  son  frère,  il  a  édité  une 
Biographie  du  Dauphiné,  et  divers  ouvrages 
curieux,  tels  que  le  Bulletin  du  département  de 
Bhâne-et-Loire,du  8  août  au  30  septembre  1793, 
imprimé  par  ordre  du  comité  général  de  sur- 
veillance et  de  salut  public  de  Lyon,  mis  au 
jour  par  les  soins  de  Charavay  aîné,  sur  le  seul 
exemplaire  connu  (Paris,  1845,  in-4«). 

CHARAVAY  (Gabriel),  bibliographe,  journa- 
liste et  homme  politique,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, né  à  Lyon  en  1818.  Libraire  à  Lyon, 
il  se  jeta  de  bonne  heure  dans  les  mouvements 
républicains  de  cette  ville  ardente,  présida 
des  comités  réformistes,  embrassa  les  opinions 
socialistes  les  plus  radicales,  et  fonda  un  jour- 
nal qui  n'eutque  deux  numéros,  l'Humanitaire, 
et  qui  fit  scandale  par  l'audace  de  ses  doc- 
trines (1840).  Condamné  à  deux  ans  de  prison 
pour  société  secrète,  il  subit  sa  peine  à  Doul- 
fens,  reprit  ensuite  à  Lyon  la  librairie  de  son 
frère,  qu'il  porta  à  un  haut  degré  de  prospé- 
rité, et  demeura,  au  milieu  de  son  mouvement 
d'affaires,  un  des  chefs  du  parti  radical  de  sa 
ville  natale.  En  1848,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  exécutif  de  l'hôtel  de  ville,  siégea 
dans  la  commission  du  travail,  fonda  ou  rédi- 
gea plusieurs  journaux,  entre  autres  le  Bépu- 
blicain  (1848-1849),  et  contribua  beaucoup  k 
faire  composer  la  députation  du  Rhône  presque 
entièrement  d'ouvriers.  Bien  qu'il  fûten  voyage 
à  Paris  lors  de  l'insurrection  lyonnaise  de 
1849,  sa  librairie  fut  fermée  pendant  l'état  de 
siège,  et  il  perdit  tout.  Ce  fut  alors  qu'il  de- 
vint le  collaborateur  de  sou  frère,  l'expert  en 
autographes,  sans  cesser  de  collaborer  aussi  à 
quelques  menues  conspirations.  En  1851,  il  fut 
jeté  à  Mazas,  ou  il  demeura  sept  mois,  et  fut 
condamné  après  le  coup  d'Etat  à  cinq  ans  de 
prison,  avec  Louis  Combes  et  Fombertaux, 
pour  l'affaire  des  fameux  Bulletins  du  comité 
de  résistance.  Il  Subit  sapeiue  à  Belle-Isle-en- 
Mer,  revint  à  Paris  s'occuper  d'autographes, 
et  Se  vit  l'année  suivante  (1858)  transporté  en 
Afrique,  mais  cette  fois  sans  motif,  en  vertu  de 
la  loi  de  sûreté  générale.  En  Algérie,  il  vécut 
d'abord  de  leçons,  puis  fut  journaliste,  revint 
à  Paris  après  l'amnistie  de  1859,  fonda  en  18G2 
l'Amateur  d'autographes,  recueil  d'érudition 
qu'il  a  cédé  à  son  frère  après  l'avoir  dirigé 
pendant  quatre  années;  puis  l'Imprimerie , 
autre  recueil  spécial  important;  enfin  la  Bévue 
des  autographes,  des  curiosités  de  l'histoire  et 
de  la  biographie,  dont  la  publication  n'a  pas 
cessé.  En  1805,  îl  devint  acquéreur  du  précieux 
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cabinet  d'autographes  d'Aug,  Laverdet,  bien 
connu  dans  cette  spécialité  curieuse,  et  qui 
avait  joué  un  rôle  assez  retentissant  dans 
l'Eglise  française  (il  avait  même  succédé  a 
l'abbé  Châtel*  comme  primat  des  Gaules). 
M,  Charavay,  d'ailleurs,  ne  fut  son  successeur 
qu'au  temporel,  c'est-à-dire  comme  expert  en 
autographes.  Il  a  rédigé,  soit  pour  son  frère, 
soit  pour  lui-même,  un  grand  nombre  de  ca- 
talogues d'autographes  dont  plusieurs  sont 
des  modèles  du  genre,  et  disséminé  dans  ses 
propres  recueils  et  ailleurs  une  infinité  d'ar- 
ticles sur  les  autographes,  la  bibliographie  et 
divers  sujets  d'histoire  et  d'érudition.  Il  est 
aussi  auteur  d'un  excellent  Traité  de  ponctua- 
tion publié  dans  l'Ecole  normale,  de  M.  P.  La- 
rousse ;  d'un  Guide  de  l'étranger  à  Lyon  (1S56)  ; 
d'un  Projet  de  constitution  (1848),  etc.  En  1 850, 
il  a  donné  une  édition  nouvelle  de  la  curieuse 
Histoire  de  la  conspiration  de  Babeuf,  de  Buo- 
narotti.  Enfin  il  a  collaboré  pendant  quelque 
temps  à  notre  Grand  Dictionnaire  duXIXe  siè- 
cle, pour  ce  qui  touche  à  la  Révolution,  épo- 
que de  notre  histoire  dans  laquelle  M.  Ga- 
briel Charavay  est  profondément  versé. 

CHARAX,  nom  de  plusieurs  villes  de  l'Asie 
ancienne,  dont  la  plus  importante  était  située 
dans  la  Susiane,  près  du  golfe  Persique. 
Alexandre  l'agrandit,  y  transporta  une  partie 
des  habitants  d'une  autre  ville,  et  lui  donna  le 
nom  de  Charax-Alexandria.  Il  On  trouvait  une 
autre  ville  du  même  nom  dans  l'Afrique  car- 
thaginoise, sur  les  côtes  de  la  Grande-Syrte, 
près  des  confins  de  la  Cyrénaïque, 

CHARAXE  s.  m.  (cha-ruk-kse).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  diurnes,  que  l'on  trouve 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  dont 
la  chenille  vit  sur  l'arbousier  :  La  tête  des  che- 
nilles des  CHAHAXES  est  armée  de  quatre  cornes, 
et  leur  extrémité  postérieure  est  aplatie  en 
forme  de  queue  de  poisson.  (Duponchel.)  Le 
charaxh  est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
beaux  lépidoptères  diurnes  de  l'Europe.  (Du- 
ponchel.) 

—  Encycl.  V.  nymphalb. 

CHARAXOS,  frère  de  cette  Sapho  qui  fut  l'ob- 
jetde  l'admiration  et  de  l'affection  universelles 
dans  l'antiquité.  Il  est  célèbre  par  le  chant  aue 
sa  sœur,  si  nous  en  croyons  Hérodote  et  Athé- 
née, lui  avait  adressé  pour  lui  reprocher  l'a- 
chat et  l'affranchissement  de  l'hétaïre  Rhodo- 
pis.  Charaxos  avait  été  faire  un  voyage  en 
Egypte;  c'était  à  l'époque  où  un  commerce  actif 
venait  de  s'établir  entre  la  Grèce  et  ce  pays, 
c'est-k-dire  environ  vers  la  52e  olympiade 
(570  ou  560  avant  notre  ère),  A  Naucratis, 
ville  que  Amasis  avait  récemment  cédée  aux 
Hellènes  d'Egypte,  Charaxos  trouva  la  sédui- 
sante Rhodopis,  appelée  aussi  Doricha;  elle 
avait  pour  compagnon  de  servitude  Esope,  le 
spirituel  bossu.  Charaxos  ne  tarda  pas  à  s'a- 
bandonner sans  résistance  aux  charmes  de 
l'hétaïre  ;  il  l'acheta,  et  lui  donna  la  liberté. 
Quant  il  revint  à  Mitylène,  Sapho,  ■  la  vierge 
.pure  au  doux  sourire,  »  comme  dit  Alcée,  ac- 
cueillit son  frère  par  un  chant  railleur,  où  elle 
reprochait  sévèrement  au  jeune  homme  son 
amour  pour  un«  hétaïre.  On  a  remarqué  avec 
juste  raison  que  ces  reproches  étaient  un  ar- 
gument en  faveur  de  Sapho.  Comment,  en 
effet,  si,  comme  le  prétendent  certains  bio- 
graphe, elle  n'avait  pas  été  k  l'abri  de  toute 
atteinte,  comment  aurait-elle  osé  adresser  k 
son  frère  des  reproches  que  celui-ci  aurait  été 
en  droit  de  retourner  contre  elle?  Pourquoi 
ne  pas  accepter  telle  que  l'antiquité  nous  l'a 
léguée  cette  belle  ligure  de  Sapho,  si  chaste 
malgré  sa  passion  et  l'amour  qu'elle  chante? 
Laissons-lui  sa  couronne  de  violettes  ;  vraie 
ou  non,  la  légende  est  charmante. 

CHARBEILLE  s.  f.  (char-bè-lle;  Il  mil.  — 
corrupt.  du  lut.  cannabis,  chanvre).  Agric. 
Tiges  de  chanvre  broyées, 

CHARBOIIXER  v.  n.  ou  intr.  (char-bû-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  charbon).  Charbonner,  bar- 
bouiller. Il  Vieux  mot. 

CHARBON  s.  m.  (char-bon  —  lat.  carbo, 
même  sens.  Ce  mot  se  rapporte  évidemment 
au  sanscrit  karbu,  noir;  d'où  çaruara,  noir,  et 
le  védique  çarvari,  nuit;  d'où  aussi  le  sanscrit 
karvara,  karbara,  tacheté;  grec  Kerberos, 
Cerbère,  le  chien  tacheté,  fori/ies  diverses  d'un 
même  terme,  dont  le  sens  a  varié  entre  noir 
et  tacheté).  Substance  particulière,  de  cou- 
leur noire,  qui  compose  presque  en  totalité  la 
matière  du  bois,  et  dans  laquelle  les  chimistes 
ont  reconnu  du  carbone  presque  pur.  il  Se  dit 
plus  particulièrement  d'une  substance^  de  ce 
genre  que  l'on  obtient  en  faisant  brûler  du 
bois,  et  en  l'éteignant  avant  sa  complète  com- 
bustion :  Charbon  de  bois.  Noir  comme  du 
charbon.  Allumer  du  charbon.  Barbouiller  les 
murs  avec  des  charbons.  S'asphyxier  par  la 
vapeur  du  charbon.  Les  nègres  peignent  le  dia- 
ble d'une  blancheur  éblouissante,  et  leurs  dieux 
noirs  comme  du  charbon.  (Montesq.)  Les  filtres 
de  charbon  assurent  partout  ta  salubrité  des 
eaux.  (Cuvier.)  On  se  sert'  de  charbon  pour 
désinfecter  les  viandes.  (A.  Rion.) 

quoi  !  morts  tous  deux  !  dans  cette  chambre  close 

Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur  ! 

Béramoer 

—  Bois  ardent,  qui  brûle  sans  jeter  rie 
flamme  :  Eteindre  des  charbons.  Griller  des 
côtelettes  sur  les  charbons.  Allumer  sa  pipe 
avec  un  charbon. 

Par  exagér.  Viande  trop  rôtie,  noire  et 

calcinée  par  faction  du  feu  :  Cette  côtelette  est 
trop  cuite,  elle  est  en  charbon. 
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—  Fig.  Objet  vil,  méprisable,  sans  valeur  ; 
Noua  sommes  le  charbon,  et  vous  le  diamant. 

—  Ou  le  stras 

C.  Ostrowbki. 

—  Charbon  ardent,  Cause  de  cruelle  dou- 
leur ou  de  grave  inconvénient  :  Le  secret  des 
princes  est  un  trésor  giK  se  convertit  quelque- 
fois  en  charbon  ardent.  (Gracian.)  il  Yeux 
ardents,  ètincelants  ; 

Kt  quand  j'ai  dit  :  Allah  !  mon  bon  cheval  de  guerre 
Volu,  et  sous  ea  paupière  a  deux  charbons  ardents. 

V.  Huao. 

—  Brûler  comme  un  charbon,  Avoir  une 
lièvre  ardente. 

—  Etre  sur  les  charbons,  Eprouver  une  vive 
anxiété;  être  très-inquiet,  très-embarrassé  : 
Ce  retard  me  tourmente,  re  suis  son  les  char- 
bons. (Acad.) 

—  Amasser  des  charbons  ardents  sur  la  tête 
de  quelqu'un,  Attirer  sur  lui  toute  la  colère 
divine  :  Je  vous  t'ai  dit,  nos  ennemis  amassent 

DES  CHARBONS  ARDENTS  SUR  LEUR  TÈTE.  (Voit.) 

il  Cette  locution  est  empruntée   aux   livres 
saints. 

—  Comm.  Charbon  de  Paris,  Mélange  so- 
lide de  tourbe  et  de  poussière  de  charbon,  que 
l'on  emploie  dans  les  cuisines,  et  dont  la  com- 
bustion est  plus  lente  que  celle  du  charbon 
de  bois. 

—  Charbon  de  terre  ou  de  pierre,  Charbon 
minéral,  Charbon  fossile  employé  comme  com- 
bustible dans  les  ménages,  et  surtout  dans  les 
usines  :  Une  mine  de  charbon  de  terre.  Le 
gaz  de  l'éclairage  s'obtient  par  la  distillation 
du  charbon  minéral.  La  substance  des  char- 
bons de  terre  est  un  assemblage  de  végétaux 
liés  ensemble  par  des  bitumes.  (Buff.)  Quelques 
magasins  de  charbon  rendent  les  vents  indiffé- 
rents aux  navigateurs.  (Cuvier.) 

—  Charbon  animal,  Mélange  de  charbon 
très-divisé  et  de  sel  terreux  provenant  de  la 
ealcUiation  des  os  en  vases  clos,  qui  possède 
à  un  haut  degré  la  propriété  décolorante,  et 
est  principalement  employé  dans  les  raffine- 
ries de  sucre.  Il  On  dit  vulgairement  noir  ani- 
mai.. V.  NOIR. 

—  Charbon  sourd,  Nom  donné  par  les  mi- 
neurs à  la  houille  dont  la  structure  est  pulvé- 
rulente, parce  qu'elle  rend  un  son  sourd  quand 
on  l'abat. 

—  Charbon  incombustible ,  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  l'anthracite. 

—  Pathol.  et  Art  vétér.  Anthrax,  tumeur 
inflammatoire  gangreneuse  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  :  Avoir  le  charbon.  Mourir  d'un 
charbon.  On  attribue  le  charbon  aux  piqûres 
de  certaines  mouches.  V.  anthrax,  il  Bubon 
de  !a  peste  :  Une  apparition  de  tumeurs  et  de 
charbon  était  un  des  premiers  indices  de  la 
contagion.  (Lemontey.)  il  Charbon  blanc,  Nom 
vulgaire  de  l'anasarque  du  cheval.  _ 

—  Agric.  Maladie  des  grains,  dans  laquelle 
la  fécule  est  remplacée  par  une  matière  noire 
semblable  à  du  charbon  pulvérisé  :  Le  char- 
bon se  manifeste  par  iwie  poussière  noire  qui 
remplace  la  substance  du  grain  dans  l'épi. 
(Math,  de  Dombasle.)  Le  charbon  est  une  ma- 
ladie des  céréales  produite  par  une  espèce  de 
petit  champignon  du  genre  uredo.  (Focillon.) 

—  Bot.  Champignon  parasite  microscopi- 
que, qui  vit  dans  la  substance  des  grains  de 
blé  et  sur  quelques  autres  graminées,  où  il 
détermine  la  maladie  appelée  aussi  charbon  : 
Longtemps  les  botanistes  ont  confondu  te  char- 
bon avec  la  carie.  Les  agriculteurs  connaissent 
assez  généralement  le  charbon  sous  le  nom  de 
nielte.  (Bosc.)  J'ai  observé  quatre  espèces  de 
charbon  sur  le  maïs.  (Bosc.)  Le  charbon  se 
reconnaît  à  la  ténuité  de  ses  sporidies.  (F.  Foy.) 
C'est  surtout  dans  les  climats  chauds  qu  on 
observe  le  charbon.  (Focillon.) 

—  Blas.  Meuble  figurant  un  charbon  allumé, 
mais  qui  est  des  plus  rares  en  armoiries  : 
Carbannières  :  D'argent  semé  de  charbons  de 
table  ardents,  à  trois  bandes  d'uzur. 

—  Eacycl.  Eeon.  domest.  Les  combustibles 
généralement  employés  dans  les  usages  do- 
mestiques et  dans  les  arts  industriels  sont  : 
le  charbon  de  bois,  le  charbon  de  terre  (v. 
houille)  et  les  charbons  artificiels. 

—  I.  Chardon  db  bois.  Le  charbon  de  bois 
est  le  résidu  de  la  combustion  incomplète  et 
de  la  distillation  du  bois  ;  sa  composition  va- 
rié avec  la  nature  du  bois  employé  et  avec 
le  mode  de  carbonisation  adopté.  Le  charbon 
est  d'autant  plus  dense,  d'autant  plus  com- 
pacte, que  le  bois  qui  l'a  fourni  est  plus  dur  et 
présente  une  texture  plus  serrée;  sa  densité 
est  a  peu  p"rès  proportionnelle  a  celle  du  bois, 
et  sa  conductibilité  paraît  d'autant  plus  grande 
que  sa  densité  est  plus  faible.  Les  bons  char- 
bons sont  durs, compactes,  sonores,  brillants; 
ils  se  cassent  aisément  et  ont  une  cassure  iri- 
sée ;  s'ils  sont  ternes,  insonores,  ils  ont  été 
trop  cuits;  s'ils  sont  grisâtres  et  s'ils  rompent 
difficilement,  ils  ne  le  sont  pas  suffisamment, 

La  carbonisation  du  bois  s'obtient  par  di- 
vers procédés,  suivant  l'usage  auquel  on  des- 
tine les  produits.  Elle  s'opère  en  meules,  en 
four,  en  chaudières,  en  fosses  et  en  vases  clos 
chauffés  extérieurement  par  la  flamme  d'un 
foyer ,  par  les  gaz  d'un  haut  fourneau  ou  par 
l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée. 

îo  Carbonisation  en  meules.  Le  procédé  en 
meules  se  pratique  généralement  en  forêt  ;  il 
fournit  le  charbon  de  bois  propre  aux  usages 
dome'stiques.  Pour  opérer  la  combustion  par 
ce  système,  on  choisit  un  terrain  à  l'abri  du 
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vent,  que  l'on  égalise  et  au  milieu  duquel  on 
plante  une  perche  verticale  ;  pour  former  lo 
sol,  on  établit  un  plancher  composé  de  bois 
convergeant  vers  le  centre;  on  garnit  les  es- 
paces vides  qui  pourraient  exister  avec  du 
menu  bois  ;  puis  on  dresse  verticalement,  au- 
tour de  la  perche,  les  bûches  sur  plusieurs 
étages,  en  ayant  soin  de  ménager  au  niveau 
du  sol  une  galerie  horizontale  et  aboutissant 
au  centre  ;  a  la  partie  supérieure,  on  forme  une 
calotte  avec  des  bûches  couchées  et  serrées 
le  plus  possible,  et  l'on  couvre  la  meule,  en 
commençant  par  le  haut,  dé  feuillages  et  d'une 
couche  de  terre  de  0  m.  08  h  0  m.  10  d'épais- 
seur, que  l'on  arrose.  On  laisse  en  bas  sans 
couverture  un  espace  de  0  m.  15,  pour  donner 
passage  aux  vapeurs  et  à  l'air.  La  meule 
achevée,  on  retire  la  perche  centrale,  et  l'on 
met  ie  feu  par  la  galerie  horizontale,  que  l'on 
a  remplie  de  matières  combustibles. 

L'opération  de  la  carbonisation  présente 
plusieurs  périodes  :  dans  ta  première,  on  ac- 
tive le  feu  pour  se  débarrasser  des  vapeurs 
qui  pourraient  faire  craindre  une  explosion, 
puis  on  laisse  brûler  jusqu'à  ce  que  la  flamme 
s'élève  au-dessus  de  la  meule;  dans  la  se- 
conde, on  bouche  la  cheminée  centrale  avec 
une  plaque  de  gazon,  et  l'on  diminue  l'espace 
laissé  entièrement  à  découvert  en  ménageant 
des  soupiraux  de  distance  en  distance.  Quand 
la  meule  a  suffisamment  sué,  on  renforce  la 
couverture,  on  modère  le  feu  en  le  dirigeant 
de  manière  que  la  combustion  soit  égale  dans 
toute  la  masse;  tant  que  les  soupiraux  exha- 
lent des  vapeurs  noires  et  épaisses,  on  les 
laisse  ouverts;  mais  aussitôt  que  les  vapeurs 
deviennent  légères  et  bleuâtres,  on  ferme  les 
soupiraux. 

La  carbonisation  est  complète  quand  la 
flamme  s'échappe  par  les  soupiraux  de  .la 
base;  on  bouche  alors  toutes  les  ouvertures, 
et  l'on  recouvre  la  meule  avec  de  la  terre, 
qu'on  laisse  au  moins  vingt-quatre  heures, 
avant  de  la  renouveler,  pour  achever  d'étein- 
dre. Ou  doit  ensuite  attendre  de  douze  à  vingt- 
quatre  heures  avant  d'ouvrir  la  meule. 

La  durée  de  la  carbonisation  d'une  meule 
de  pin  des  Landes  est  de  vingt-quatre  heures, 
et  produit  2  m.  cubes  400  de  charbon,  ou  en 
poids  465  kilogr.  Dans  les  Ardennes,  on  compte 
que,  pour  carboniser  60  à  90  m.  cubes  de  bois, 
il  faut  sept  à  douze  jours  suivant  la  saison. 
Ce  procédé,  dont  le  principal  avantage  est  de 
permettre  d'opérer  la  carbonisation  sur  place, 
en  forêts,  évite  les  frais  de  transpart  du  bois 
et  la  construction  des  fours  ;  il  a  l'inconvé- 
nient de  laisser  perdre  les  produits  de  la  dis- 
tillation et  de  ne  donner  que  17  à  19  pour  100. 

2°  Carbonisation  en  four.  Ce  procédé,  com- 
plètement abandonné  aujourd'hui,  consistait  à 
renfermer  le  bois  à  carboniser  dans  des  fours 
en  brique,  ayant  la  forme  d'une  voûte  cylin- 
drique ,  dont  les  ouvertures  extrêmes  étaient 
munies  de  portes.  On  allumait  par  l'une  d'elles, 
et  on  la  fermait  aussitôt  que  le  feu  avait  pris 
une  certaine  activité;  puis,  quand  on  jugeait 
la  carbonisation  convenable,  on  fermait  la 
seconde  porte,  et,  quelques  instants  après,  on 
retirait  le  charbon  pour  le  jeter  dans  des  étouf- 
foirs  de  tôle,  dans  lesquels  on  le  laissait  pen- 
dant quelques  jours  pour  qu'il  eût  le  temps  de 
se  refroidir.  On  obtenait  ainsi  en  ckarbon  18  à 
20  pour  100  du  poids  du  bois  écorcé. 

3°  Carbonisation  en  chaudières  à  l'air  libre. 
Ce  procédé  de  carbonisation  s'emploie  pour 
fabriquer  le  charbon  nécessaire  à  la  confec- 
tion de  la  poudre.  Les  chaudières  dans  les- 
quelles on  renferme  le  bois  à  réduire  en  cftar- 
oon  sont  de  formes  diverses;  elles  sont  munies 
d'un  couvercle  de  tôle,  percé  à  sa  partie  su- 
périeure de  plusieurs  évents  pouvant  se  fer- 
mer à  volonté.  Dans  ces  chaudières  de  fonte, 
que  l'on  enterre  jusqu'à  fleur  de  terre  et  que 
1  on  entoure  d'une  maçonnerie  de  brique,  on 
allume  un  feu  de  copeaux,  sur  lequel  on  jette 
une  petite  quantité  de  bois  coupé  à  une  lon- 
gueur de  0  m.  50.  À  mesure  que  se  produit 
Paffaissement  qui  résulte  de  la  combustion, 
on  jette  du  bois  de  manière  à  éviter  tout  con- 
tact de  l'air  extérieur  avec  les  parties  déjà 
carbonisées,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
que  la  chaudière  soit  remplie.  On  la  recouvre 
alors  d'un  couvercle  qu'on  lute  soigneuse- 
ment avec  de  la  terre  et  de  la  cendre,  et, 
pour  laisser  échapper  la  fumée,  on  ne  bou- 
che les  évents  que  quelques  minutes  après 
cette  opération.  Le  charbon  peut  être  retiré 
deux  jours  après. 

4°  Carbonisation  en  fosses.  Lorsqu'on  ne 
peut  pas  disposer  de  chaudières  de  tonte,  on 
opère  la  carbonisation  dans  des  fosses  en 
terre  ou  en  maçonnerie  de  brique.  Une  per- 
che, disposée  en  travers,  sert  à  appuyer  un 
premier  rang  de  bois,  de  manière  a  ménager 
un  espace  vide  au  fond  de  la  fosse  ;  sur  cette 
première  couche  on  en  élève  plusieurs  autres, 
jusqu'à  ce  que  la  pile  de  bois  dépasse  la  fosse 
d'environ  un  mètre,  puis  on  met  le  feu.  On 
alimente  jusqu'à  ce  que  la  combustion  soit 
achevée  et  la  fosse  comblée  de  charbon.  On 
étouffe  ensuite  avec  des  tapisseries  mouillées, 
recouvertes  de  terre,  ou  des  volets  de  tôle; 
le  refroidissement  dure  environ  trois  jours. 
Ce  procédé,  qui  est  peu  sûr,  fournit  environ 
16  à  17  de  charbon  pour  100  de  bois. 

5°  Carbonisation  en  vases  clos.  La  carboni- 
sation en  vases  clos  produit  le  charbon  roux, 
utilisé  dans  la  fabrication  de  la  poudre;  elle 
s'opère  en  fauldes,  en  cornues  ou  en  cylindres 
chauffés  par  un  foyer  ou  par  la  vapeur  d'eau 
surchauffée. 
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La  carbonisation  en  fauldes  se  fait  dans  une 
cornue  ovoïde,  dont  les  parois  sont  en  bri- 
que. La  partie  supérieure  est  ouverte,  et  le 
fond  est  fermé  par  une  plaque  de  tôle  sur  la- 
quelle s'empile  le  bois  à  carboniser.  Le  char- 
gement d'une  faulde  se  fait  par  l'ouverture 
supérieure  en  plaçant  symétriquement  une 
couche  dans  un  sens,  une  couche  dans  l'au- 
tre, et  en  ayant  soin  de  remplir  de  bois  coupé 
les  intervalles  qui  existent  entre  le  bois  et  les 
parois  de  la  cornue.  Le  feu  se  fait  ensuite,  au 
moyen  de  fagots,  dans  une  partie  vide,  mé- 
nagée sous  le  fond  en  tôle.  Environ  douze 
heures  après,  lorsque  la  fumée  commence  à 
devenir  légère  et  blanchâtre,  on  bouche  her- 
métiquement toutes  les  ouvertures ,  de  façon 
à  empêcher  toute  communication  entre  l'inté- 
rieur et  l'extérieur.  La  faulde  est  ensuite 
abandonnée  à  elle-même  pendant  deux  ou 
trois  jours,  pour  laisser  s'opérer  le  refroidis- 
sement du  charbon.  Ce  procédé  de  carbonisa- 
tion est  expéditif  et  peu  coûteux,  parce  qu'il 
ne  donne  pas  lieu  aux  déchets  provenant  de 
l'emploi  des  fosses  ou  des  meules. 

Pour  opérer  la  distillation  du  bois  dans  des 
cornues  ou  cylindres,  on  place  ceux-ci  hori- 
zontalement l'un  à  côté  de  l'autre,  sur  un 
foyer,  de  façon  que  la  flamme  et  les  gaz  chauds 
les  enveloppent  extérieurement  sur  tout  leur 
pourtour,  a  l'aide  d'un  système  de  conduits. 
Dans  quelques  usines  métallurgiques,  on  uti- 
lise les  gaz  perdus  des  hauts  fourneaux  pour 
chauffer  ces  cornues. 

L'emploi  récent  de  la  vapeur  d'eau  surchauf- 
fée pour  opérer  la  distillation  du  bois  dans  les 
cornues  est  due  à  M.  Violette,  commissaire 
des  poudres.  Le  bois,  enfermé  dans  des  cylin- 
dres de  fonte,  est  soumis  à  un  courant  de  va- 
peur d'eau  surchauffée,  jusqu'à  ce  que  la 
température  atteigne  de  300  a  350»,  suivant 
la  nature  et  la  couleur  du  charbon  que  l'on 
désire  obtenir.  Dans  ce  procédé,  la  vapeur, 
fournie  par  une  chaudière  ordinaire,  passe 
dans  un  serpentin,  en  spirale,  dont  elle  sort  a 
une  température  variable,  de  300°  pour  le 
charbon  roux,  de  350»  pour  le  charbon  noir  ; 
puis,  après  avoir  enveloppé  les  cylindres  ho- 
rizontaux qui  contiennent  le  bois,  la  vapeur 
pénètre  dans  chacun  d'eux,  pour  produire  ré- 
chauffement et  lacarbonisation.  Elle  s'échappe 
ensuite  chargée  des  produits  de  la  distillation. 
Le  rendement  en  charbon,  dans  ce  procédé, 
est-. 

A  250  degrés,  de  50  pour  100. 
A  300    —  33 

A  350     —  20 

Au  delà  de   1500    —  15 

Le?  bois  que  l'on  veut  carboniser  doivent 
avoir  de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  être  abattus 
quand  ils  ont  perdu  leurs  feuilles.  Après  les 
avoir  débités  à  la  longueur  de  1  m.  ou  0  m.  80, 
on  les  laisse  sécher  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
perdu  leur  eau  ;.car  le  bois  sec  donne  plus  de 
charbon,  à  poids  égal,  que  celui  qui  est  vert. 

Le  poids  du  mètre  cube  de  charbon  est  très- 
variable,  suivant  l'essence  du  bois  employé  à 
le  produire  et  le  pays  dans  lequel  il  a  été 
abattu.  M.  Berthier  donne,  pour  différents 
charbons,  les  poids  suivants  : 

Charbon  de  bois  dur  du  commerce  200  à  240  k. 

—  hêtre  et  chêne 210 

—  1/3  bois  dur,  2/3  sapin.  .  150 

—  pin  sylvestre 157 

—  pin 141   • 

—  sapin 125 

—  bois  dur  et  résineux  tres- 

sée  , 180 

—  le  même  humide 260 

—  bois  dur  de  Picardie.  .  .  .  180 

—  de  l'Yonne  sur  bateau.  .  .  250 

—  bouleau  (Fournet) 190 

—  aune  (Fournet) 175 

Le  rendement  du  bois  en  charbon  varie  de 
même  avec  la  nature  du  sol  ;  il  se  trouve  Com- 
pris entre  18  et  30  pour  100.  Dans  l'Ariége,  il 
est  de  18  pour  100;  dans  le  Bas-Rhin,  de  29 
pour  100  pour  le  bois  de  pin. 

Le  pouvoir  rayonnant  du  charbon  de  bois 
est  à  peu  près  la  moitié  de  sa  chaleur  spéci- 
fique, selon  Péclet.  Du  charbon  de  bois  conte- 
nant 0,7  de  cendre  et  0,7  d'eau  a  un  pouvoir 
rayonnant  de  0,50,  en  admettant  que  sa  puis- 
sance calorifique  soit  égale  à  l'unité,  tandis 
qu'elle  est  réellement  de  7,000  calories. 

D'après  M.  Virlet,  pour  produire  1  kilogr, 
de  charbon  roux,  il  faut  l  kilogr.  727  de  bois, 
ce  qui  revient  à  dire  que  1  kilogr.  de  bois 
donne  0  kilogr.  5789  de  charbon  roux. 

Les  charbons  de  bois  obtenus  en  vases  clos 
pèsent  en  moyenne  150  kilogr.  le  mètre  cube; 
ils  ont  un  pouvoir  caloritique  de  4,186  ca- 
lories. 

—  II.  Charbons  artificiiîi.s.  Les  charbons 
artificiels  que  l'on  a  créés  pour  utiliser  les 
poussières  et  les  menus  morceaux  compren- 
nent :  les  péras  ou  agglomérés,  résultant  d'un 
mélange  de  poussier  de  houille  et  de  gou- 
dron (v.  houille)  ,  et  les  charbons  de  Paris 
et  de  ménage,  qui  doivent  seuls  nous  occuper 
ici. 

Le  combustible  connu  sous  le  nom  de  char- 
bon de  Paris  s'obtient  par  un  mélange  de 
100  kilogr.  de  poussier  de  charbon  de  bois 
avec  50  kilogr.  de  goudron  d'usine  à  gaz. 
Cette  mixture,  moulée  sous  une  forte  pression 
en  petits  cylindres  de  0  m.  10  de  longueur  sur 
0  m.  03  de  diamètre,  prend  une  très-grande 
dureté  lorsqu'elle  est  soumise  à  une  haute 
température  dans  des  cornues  en  brique 
1   chauffées  dans  un  four. 
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MM.  Popelin-Ducavre  et  Félix  Moreau  fu- 
rent les  premiers  en  France  qui,  on  1816,  fa- 
briquèrent ces  charbons  factices.  Ces  prodoits, 
avant  d'être  livrés  au  commerce,  nécessitent 
différentes  opérations  successives,  qui  exi- 
gent l'emploi  de  certains  appareils  spéciaux. 
C'est  d'abord  une  machine  à  concasser  ou  à 
laminer  le  charbon,  appareil  composé  de  deux 
cylindres  rotatifs  armés  de  pointes  de  diamant 
engrenant  les  unes  dans  les  autres.  Cet  appa- 
reil sert  à  concasser  le  charbon  et  à  le  réduire 
en  poudre. 

On  emploie  ensuite  un  mélangeur,  qui  opère 
le  mélange  de  la  poudre  de  charbon  avec  le 
goudron  ou  une  autre  substance  agglutinante. 
Cette  machine  est  formée  de  deux  cuves  cylin- 
driques en  tôle,  dans  lesquelles  se  meuvent 
des  palettes  hélicoïdales,  qui  agitent  la  ma- 
tière, et  lui  font  parcourir  toute  la  longueur 
des  cuves,  pour  la  transvaser  dans  l'appareil 
broyeur.  Celui-ci  est  composé  de  deux  cylin- 
dres cannelés,  qui,  dans  leur  mouvement  de 
rotation,  pressent,  compriment  et  broient  le 
mélange,  sans  cependant  le  mettre  en  pou- 
dre. Tombant  ensuite  dans  une  deuxième 
cuve,  la  matière  est  mélangée  une  seconde 
fois  et  ramenée  à  l'extrémité  de  l'appareil, 
près  d'une  chaîne  à  godets  qui  la  prend  et  la 
verse  dans  une  machine  à  mouler,  où  elle  est 
comprimée  par  des  pistons  cylindriques  glis- 
sant dans  des  matrices  de  même  forme,  qui  la 
compriment  et  la  refoulent  en  boudins  plus  ou 
moins  allongés.  Après  cette  dernière  opéra- 
tion, les  cylindres  en  pâtes  moulées  sont  ex- 
posés pendant  trente-six  à  quarante-huit  heu- 
res dans  un  endroit  aéré,  afin  de  leur  permet- 
tre de  prendre  plus  de  consistance  par  une 
première  dessiccation.  On  les  range  ensuite 
dans  des  creusets  en  terre  cuite  ou  dans  des 
moufles  en  brique ,  que  l'on  place  sur  plu- 
sieurs rangs  verticaux,  au-dessus  de  foyers 
qui  amènent  le  four  au  rouge.  Les  gaz  pro- 
duits pendant  la  distillation  s'échappent  par 
des  ouvertures  ménagées  dans  le  haut  des 
creusets,  et  maintiennent,  en  se  brûlant,  lo 
four  à  une  température  suffisante  pour  opérer 
la  carbonisation  en  douze  heures,  sans  que 
l'on  soit  obligé  d'entretenir  le  feu  des  grilles. 
Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  flamme  parles 
petits  carneaux  des  moufles,  on  les  retire  du 
four,  et  on  ne  les  ouvre  que  sept  ou  huit  heu- 
res après,  pour  donner  le  temps  aux. produits 
de  se  refroidir. 

Le  charbon  moulé,  qui  s'emploie  dans  toutes 
les  opérations  des  cuisines  et  des  laboratoires, 
a  une  combustion  lente  et  régulière  ;  il  pro- 
duit de  15  à  20  pour  100  de  cendres,  et  il  s'en 
couvre  rapidement  pendant  qu'il  brûle;  il 
coûte  environ  de  15  à  16  fr.  les  100  kilogr. 

—  Pathol.  Les  anciens  paraissaient  donner 
le  nom  de  charbon  à  toute  tumeur  inflamma- 
toire et  gangreneuse  intéressant  la  peau  etlo 
tissu  cellulaire  sous-çutané.  On  appelait  aussi 
ces  tumeurs  braise,  feu  persique,  etc.  Guy  de 
Chauliac,  à  l'exemple  de  Rhazès,  commença  à 
distinguer  un  charbon  bénin,  qu'il  appela  petit 
charbon,  et  qui  n'est  autre  que  l'anthrax  fu- 
ronculeux  que  nous  avons  décrit  dans  un  pré- 
cédent article.  Mais  les  travaux  postérieurs 
de  Fournier,  de  ïhomassin,  de  Chambon  et 
de  Saucerotte  établirent  d'une  manière  dé- 
finitive que  certains  charbons  provenaient 
d'une  transmission  contagieuse  des  animaux 
à  l'homme,  et  qu'ils  formaient  ainsi  une  ma- 
ladie nettement  distincte,  à  laquelle  il  conve- 
nait de  réserver  le  nom  de  charbon  malin. 
C'était  distinguer  les  tumeurs  charbonneuses 
provenant  d'origine  animale  de  toute  la  série 
des  tumeurs  inflammatoires  et  gangreneuses 
qu'on  observait  dans  diverses  maladies,  et  qui 
doivent  se  rapporter  à  l'anthrax  malin  à  forme 
charbonneuse,  aux  tumeurs  charbonneuses  de 
ia  peste  (charbon  pestilentiel),  aux  sphacèles 
spontanés  de  l'albuminurie,  du  diabète  su- 
cré, etc.,  etc. 

Trois  formes  distinctes  caractérisent  l'af- 
fection charbonneuse  chez  l'homme;  on  les 
connaît  et  on  les  décrit  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  pustule  maligne  ou  pustule  charbon- 
neuse, œdème  malin  ou  charbonneux,  et  fièvre 
charbonneuse  ou  charbon  proprement  dit.  Nous 
devons  donner  une  rapide  description  de  ces 
trois  formes  de  la  maladie  charbonneuse , 
avant  d'entrer  dans  les  détails  de  l'étiologie 
curieuse  et  controversée  de  l'affection,  et  de 
son  traitement. 

l"  Pustule  maligne.  Les  premiers  symptômes 
de  cette  affection,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
passent  toujours  inaperçus;  ils  se  réduisent  à 
une  simple  démangeaison  à  ta  peau  sur  lo 
point  qui  sera  le  siège  de  la  pustule.  A  une 
distance  assez  rapprochée  delà  contamina- 
tion apparaît  une  papule ,  ou  une  vésicule 
aplatie,  ombilîquèe,  remplie  d'un  liquide  non 
purulent,  séreux,  et  reposant  sur  une  base 
indurée  et  entourée  d'une  tuméfaction  oedé- 
mateuse, quelquefois  de  l'aréole  érythéma- 
teuse.  La  pustule  siège  ordinairement  sur  les 
parties  habituellement  découvertes  du  corps, 
elle  est  isolée  et  presque  toujours  unique.  Le 
malade  n'éprouve,  au  moment  de  cette  érup- 
tion, aucune  douleur,  mais  seulement  un  pru- 
rit incommode  qui  le  porte  à  se  gratter  et  à 
déchirer  ta  pustule.  A  la  place  do  la  pustule, 
on  voit  alors  une  dépression  rougeâtre,  livide, 
ou  noire  ;  c'est  une  véritable  escarre  qu'en- 
toure une  aréole  de  petites  vésicules  de  nou- 
velle formation.  L'œdème  périvésiculaire  s'ac- 
croît en  même  temps  et  prend  une  teinte 
violette  ;  le  prurit  a  disparu,  mais  la  douleur 
apparaît  dans  les  ganglions  voisins  de  la  tu- 
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ineur.  Plus  tard,  l'escarre  est  nettement  for- 
mée; la  partie  œdémateuse,  de  plus  en  plus 
noire,  se  parsème  de  vésicules  isolées  ;  les  par- 
ties affectées  deviennent  le  siège  d'un  en- 
gourdissement sensible;  trois  ou  quatre  jours- 
ont  suffi  au  développement  de  ces  phénomè- 
nes locaux. 

Dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  les 
symptômes  de  l'intoxication  charbonneuse 
commencent  à  se  montrer.  La  fièvre  est  précé- 
dée d'un  sentiment  de  malaise,  de  courbature 
ou  de  fatigue,  accompagné  de  pesanteur  de 
tête  ;  le  pouls  s'accélère  ;  les  vertiges  survien- 
nent ;  l'appétit  se  perd;  la  langue  devient  sabur- 
rale;  l'épigastre,  douloureux;  des  vomisse- 
ments ou  des  nausées  apparaissent.  Puis,  à  un 
degré  plus  accusé  de  la  maladie,  la  faiblesse 
est  extrême;  le  malade  est  dans  un  abatte- 
ment profond,  en  proie  à  des  vertiges  conti- 
nuels et  à  des  vomissements  fréquents.  A  ces 
symptômes  succèdent  la  diarrhée,  l'oppres- 
sion, l'anxiété,  les  syncopes,  l'affaiblissement 
du  pouls,  la  tuméfaction  du  ventre,  les  dou- 
leurs abdominales,  une  teinte  cholérique  de 
la  peau,  une  soif  ardente,  la  suppression  des 
urines,  l'agitation,  et  enfin  la  mort,  consé- 
quence presque  inévitable  des  affections  char- 
bonneuses. Il  est  rare,  en  effet,  que  la  pus- 
tule maligne  non  soignée  se  termine  par  la 
guérison  ;  on  en  a  cité  pourtant  quelques  cas, 
et  on  doit  mettre  au  rang  des  guérisons  spon- 
tanées celles  qui  ont  été  attribuées  à  l'action 
de  topiques  insignifiants  ou  aux  médications 
sans  valeur  préconisées  par  les  empiriques. 

Les  altérations  cadavériques  observées  sur 
les  sujets  qui  ont  succombé  à  la  pustule  ma- 
ligne sont  très-importantes  a  noter;  elles 
peuvent  éclairer  le  praticien  sur  la  nature  de 
la  maladie,  Le  point  le  plus  saillant  de  cette 
étude  anatomo- pathologique,  celui  que  les 
observateurs  regardent  comme  le  plus  impor- 
tant dans  la  question  qui  nous  occupe,  c'est 
l'altération  spécifique  des  fluides  humoraux. 
Les  anciens  observateurs  avaient  signalé  l'é- 
tat particulier  du  sang.  Ce  liquide  est  noir, 
fluide  et  poisseux  ;  il  a  perdu  la  propriété  de 
se  coaguler;  les  globules  sont  altérés  et  la 
matière  colorante  est  en  excès,  tandis  que  la 
fibrine  a  diminué  des  deux  tiers.  Ce  sang,  en- 
fin, se  putréfie  avec  la  plus  grande  facilité, 
et,  inoculé  à  un  animal  sain ,  même  après 
dessiccation,  peut  transmettre  la  maladie  char- 
bonneuse. Quel  est  le  principe  virulent  qui 
donne  au  sang  cette  funeste  propriété î  Quel- 
ques micrographes,  invoquant  les  récents  tra- 
vaux de  MM.Davame  et  Delafond,  ont  pensé 
que  ce  principe  contagieux  résidait  dans  un 
corpuscule  microscopique  connu  et  décrit  sous 
le  nom  de  bacterium,  bactérie  ou  bactéridie. 
Dans  le  sérum  du  sang  des  animaux  charbon- 
neux, le  microscope  a  fait  découvrir,  en  ef- 
fet, une  innombrable  quantité  de  corpuscules 
d'une  extrême  petitesse;  ils  ont  la  forme 
d'une  petite  baguette  coupée  droit  à-  ses  ex- 
trémités, ne  dépassant  pas  deux  centièmes  de 
millimètre  en  longueur,  et  ordinairement  rec- 
tilignes;  quelquefois  coudés  à  angle  droit  ou 
obtus.  Cet  être  microscopique  a  été  décrit, 
tantôt  comme  un  infusoire,  tantôt  comme  une 
algue,  sans  qu'il  soit  possible,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  de  décider  s'il  appartient 
au  règne  végétal  ou  au  règne  animal  ;  au 
reste,  il  est  toujours  dans  l'état  d'immobilité. 
Microphyte  ou  microzoaire,  la  bactéridie  se 
retrouve  dans  le  liquide  de  la  pustule  mali- 
gne, dans  l'escarre  qui  se  forme  au  lieu  ma- 
lade, et  dans  le  sang  des  animaux  charbon- 
neux. Doit-on  la  regarder  comme  le  principe 
contagieux,  comme  la  cause  première  du  mal 
charbonneux,  au  même  titre  que  le  virus  va- 
rioleux  à  l'égard  de  la  variole,  que  le  virus 
syphilitique  a  l'égard  de  la  syphilis,  etc.? 
Cette  opinion  serait  soutenable,  si  la  présence 
des  bactéridies  pouvait  être  regardée  comme 
une  particularité  spéciale  aux  affections  char- 
bonneuses; mais  il  n'en'  est  pas  ainsi.  On  a  pu 
retrouver  les  bactéridies  dans  une  foule  d'af- 
fections diverses;  on  en  voit  sur  la  langue, 
dans  la  cavité  des  dents  cariées,  dans  les  li- 
quides de  certains  vomissements;  Tigri  les  a 
vues  dans  le  sang  des  malades  atteints  de  fié  vre 
typhoïde;  Chalvet,  dans  le  sang  de  la  der- 
nière période  du  croup  ;  Davaine,  dans  le  sang 
frais  des  cadavres  d'individus  morts  de  mala- 
dies du  cœur,  dans  le  sang  de  la  souris  et  du 
mouton  atteints  du  sang  de  rate,  etc.  La  bac- 
téridie serait  ainsi  une  cause  générale  de 
plusieurs  maladies  épidémiques  et  des  épi- 
zooties. 

2»  (Edirae  charbonneux  malin.  L'œdème 
malin  est  une  affection  plus  redoutable  que  la 
pustule  maligne,,  mais  plus  rare  aussi.  Cette 
gravité  relative  provient,  en  grande  partie, 
de  l'incertitude  du  diagnostic  qui  accompa- 
gne forcément  l'évolution  des  premiers  sym- 
ptômes, et  empêche  le  chirurgien  de  mettre 
en  œuvre  les  moyens  énergiques  de  traite- 
ment. A  son  début,  l'œdème  malin  ressemble 
à  l'œdème  bénin.  Il  siège  sur  les  paupières, 
aux  lèvres  ou  sur  quelque  partie  du  tronc  ou 
des  membres  supérieurs.  C  est  un  gonflement 
mou,  pâteux  ou  tremblotant  ;  la  peau  qui  le 
recouvre  n'a  pas  changé  de  couleur,  ou  elle 
est  seulement  légèrement  jaunâtre  ou  bleuâ- 
tre. Dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  les 
symptômes  généraux  apparaissent;  ils  sont 
exactement  semblables  à  ceux  qui  accompa- 
gnent la  troisième  période  de  la  pustule  mali- 
gne, et  annoncent  la  mort  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Pendant  ce  court  espace  de 
temps,  les  phénomènes  locaux  n'ont  pas  eu  le 
temus  d'atteindre  leur  entier  développement; 
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ce  n'est  que  lorsque  l'économie  est  frappée, 
et  la  vie  déjà  compromise,  que  l'œdème  se 
recouvre  de  phlyctënes  vésiculeuses,  repo- 
sant sur  une  base  d'un  rouge  obscur  ou  livide 
qui  annonce  la  gangrène  des  tissus  sous-ja- 
eents.  Dans  l'œdème  malin,  comme  dans  la 
pustule,  le  sang  est  altéré  dans  son  aspect 
physique,  et  rempli  de  bactéridies. 

30  Fièore  charbonneuse  et  charbon  symplo- 
matique.  C'est  une  manifestation  plus  rare  de 
l'infection  charbonneuse,  et  qui  parait  n'avoir 
plus  la  même  origine.  La  fièvre  débute  par 
un  sentiment  de  courbature  générale,  des 
vertiges,  de  la  céphalalgie  et  l'agitation  fé- 
brile du  pouls.  Puis  surviennent  l'anorexie, 
les  nausées,  les  douleurs  à  l'épigastre,  les 
vomissements  bilieux,  des  douleurs  abdomi- 
nales très-vives  et  des  crampes  dans  les  mem- 
bres. La  maladie  faisant  de  continuels  progrès, 
la  soif  s'allume;  le  ventre  se  ballonne;  l'in- 
somnie, la  somnolence,  le  délire  ou  les  con- 
vulsions se  montrent;  les  traits  s'altèrent, 
une  transpiration  abondante  couvre  le  corps 
du  malade  qui  succombe  enfin  dans  l'espace 
de  trois,  cinq  ou  huit  jours. 

Quelquefois,  l'affection  charbonneuse  ne  se 
manifeste  que  par  ces  symptômes  généraux  ; 
dans  d'autres  cas,  elle  est  accompagnée  de 
charbon  symptomatique.  Le  charbon  S3'mpto- 
matique  est  une  éruption  fort  irrégulière,  soit 
de  tubercules  douloureux  entourés  d'un  cercle 
inflammatoire,  soit  de  pustules  blanchâtres  ou 
bleuâtres  avec  aréole  d'un  rouge  violet,  soit 
de  tumeurs  très-dures,  extrêmement  doulou- 
reuses, dont  le  centre  est  d'un  violet  livide  ou 
noirâtre  et  s'entoure  d'un  cercle  de  couleur 
rouge  vif.  L'évolution  des  tumeurs  charbon- 
neuses est  très-variable.  Tantôt  elles  se  com- 
pliquent d'accidents  divers  qui  aggravent  la 
maladie  en  occasionnant  un  sphacèle  consi- 
dérable et  une  vive  réaction  ;  tantôt  elles  ap- 
paraissent comme  des  crises  heureuses  et  se 
terminent  par  une  suppuration  éliminatrice  et 
salutaire. 

L'étiologie  des  affections  charbonneuses  est, 
encore  aujourd'hui,  remplie  d'obscurités.  Plu- 
sieurs points  importants  sont  acquis  à  la 
science;  mois  de  nombreuses  lacunes  restent 
à  combler.  Il  est  généralement  admis,  toute- 
fois, que  la  maladie  charbonneuse  se  trans- 
met des  animaux  à  l'homme  par  voie  de  con- 
tagion. Les  bestiaux  ont  le  privilège  à  peu 
près  exclusif  de  fournir  le  virus  charbonneux  ; 
celui-ci  se  transmet  aux  personnes  qui  sont 
en  contact  journalier  avec  les  animaux  at- 
teints du  charbon,  qui  manient  leur  dépouille 
ou  les  dépècent.  Les  carnivores  sont  plus  re- 
belles à  l'action  contagieuse  ;  le  chien,  par 
exemple,  ne  peut  contracter  le  charbon;  mais 
l'homme  en  est  facilement  affecté.  Ce  fait  est 
généralement  accepté  aujourd'hui,  mais  les 
divergences  d'opinion  se  réveillent  lorsqu'il 
s'agit  de  préciser  le  mode  d'introduction  du 
virus  charbonneux.  Dans  un  bon  nombre  de 
cas,  il  est  clair  qu'il  y  a  eu  inoculation.  Lors- 
qu'une personne  est  appelée  à  dépecer  un 
animal  charbonneux,  et  que  cette  personne 
porte  quelque  écorchure  aux  mains  ou  se  pi- 
que avec  les  instruments  dont  elle  se  sert,  le 
sang,  imprégné  de  virus  charbonneux,  trouve 
là  une  voie  naturelle  d'introduction,  et  la  ma- 
ladie procède  par  inoculation.  Ce  premier  fait, 
qui  s'explique  d'ailleurs  assez  naturellement, 
est  établi  par  un  bon  nombre  d'observations  ; 
mais  encore  faut-il  avouer  qu'il  doit  exister, 
dans  plusieurs  cas,  des  voies  de  transmission 
nouvelles.  Des  personnes  étrangères  à  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  n'ayant  jamais 
touché  d'animaux  morts  du  charbon,  ont  con- 
tracté la  pustule  maligne.  Comment  le  virus 
a-t-il  pu  être  inoculé?  L'opinion  la  plus  uni- 
versellement admise  attribue  à  certains  in- 
sectes la  faculté  de  colporter  ie  virus  char- 
!  bonneux.  Plusieurs  espèces  de  mouches  sé- 
1  journent,  comme  on  sait,  sur  des  cadavres 
d'animaux  morts,  et  vont  ensuite  se  porter 
sur  différents  animaux  et  sur  l'homme  ;  si  ces 
insectes  piquent  de  leur  trompe  le  tégument 
externe  sur  lequel  ils  se  posent,  le  virus  char- 
bonneux trouve  encore  là  une  voie  naturelle 
d'introduction.  Mais  il  est  d'autres  faits  inoins 
explicables.  Dans  quelques  cas,  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  lésion  primitive.  Faut- il 
admettre  que  le  simple  contact  de  matières 
chargées  de  virus  charbonneux  suffit  à  trans- 
mettre l'affection,  et  que  le  virus  charbon- 
neux, à  l'instar  du  virus  de  la  morve,  pénètre 
à  travers  le  derme  intact  de  la  peau  ou  des 
muqueuses?  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  on 
est  réduit  à  se  ranger  à  cette  opinion.  11  faut, 
en  effet,  reconnaître  à  la  pustule  maligne  et  à 
l'œdème  malin  une  origine  toujours  extérieure. 
Sans  cela  comment  expliquerait-on  que  ces 
affections  ne  se  rencontrent  que  sur  des  par- 
ties découvertes  exposées  à  la  contamination 
venue  du  dehors?  Comment  expliquerait-on 
que  les  symptômes  locaux  précèdent  toujours 
les  symptômes  généraux,  comme  on  l'observe 
dans  la  syphilis,  la  morve,  etc.  ? 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'absorption 
possible  du  virus  charbonneux  par  une  mu- 
queuse vierge  de  toute  lésion  était  admis  sans 
contestation,  l'origine  beaucoup  plus  obscure 
de  la  fièvre  charbonneuse  et  du  charbon  symp- 
tomatique deviendrait  explicable.  L'ingestion 
de  viandes  provenant  de  bestiaux  charbon- 
neux a  été  la  cause  la  plus  souvent  invoquée 
pour  expliquer  le  développement  de  cette  der- 
nière affection.  Ici,  les  symptômes  généraux 
précèdent  les  phénomènes  externes.  Souvent 
même  les  manifestations  extérieures,  les  tu- 
meurs charbonneuses,  n'ont  pas  eu  le  temps 
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d'apparaître  que  le  malade  a  déjà  succombé 
aux  atteintes  de  l'affection  interne.  Cette  étio- 
logie  du  charbon  symptomatique  parait  assez 
légitime  au  premier  abord,  et  les  trois  mani- 
festations de  l'intoxication  charbonneuse  se 
rapporteraient  ainsi  à  une  même  condition 
primitive.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
chez  les  animaux,  le  charbon  se  développe 
spontanément  sous  l'influence  de  conditions 
climatériques,  de  conditions  de  sol  et  de  tem- 
pérature, à  l'influence  desquelles  l'homme  ne 
se  soustrait  pas  toujours  lui-même.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens,  et  bon  nombre  de 
nos  pathologistes  modernes,  ont  admis  la 
spontanéité  du  charbon  chez  1  homme,  et  nous 
devons  avouer  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  n'est  pas  possible  de  repousser 
d'une  manière  absolue  les  raisons  invoquées  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

Encore  qu'il  soit  admis  que  le  virus  char- 
bonneux a  la  propriété  de  pénétrer  à  travers 
l'épiderme  intact,  et  d'infecter  l'économie  sans 
lésion  préalable,  faut-il  aller,  comme  quel- 
ques auteurs  ont  voulu  l'admettre,  jusqu'à 
penser  que  ce  même  virus  puisse  s'introduire 
dans  l'économie  par  inhalation  ?  L'homme 
peut-il,  en  un  mot,  contracter  la  maladie 
charbonneuse  en  respirant  seulement  l'air 
imprégné  de  ce  miasme?  Il  faudrait  établir 
d'abord  que  ce  virus  est  volatil,  ou  que,  tout 
au  moins,  il  peut  exister  dans  l'air,  ce  qui  pa- 
raît contraire  à  tous  les  faits  connus  jusqu'à 
ce  jour;  en  second  lieu,  les  observations  in- 
voquées pour  justifier  cette  manière  de  voir 
sont  trop  insuffisantes  pour  avoir  le  caractère 
d'une  démonstration.  La  bactéridie,  dont 
nous  avons  parlé,  paraît,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles de  la  transmission  contagieuse  du  char- 
bon, et  les  espèces  animales  carnivores  qui 
sont  à  l'abri  de  la  bactéridie  paraissent  éga- 
lement réfractaires  à  la  contagion  charbon- 
neuse. 

Un  fait  plus  curieux  encore,  et  qui  se  rap- 
porte aux  conditions  étiologiques  qui  prési- 
dent à  la  transmission  du  virus  charbonneux, 
c'est  que  ce  virus,  transmissible  des  animaux 
à  l'homme  et  à  diverses  espèces  animales,  ne' 
l'est  plus  de  l'homme  à  l'homme.  Quoique  le 
fait  ne  soit  pas  irrévocablement  établi,  un 
grand  nombre  d'expériences  négatives  ont 
été  invoquées ,  et ,  dans  toutes  les  circon- 
stances où  l'on  a  pu  se  mettre  à  l'abri  des 
causes  ordinaires  d'erreur,  il  a  paru  que  le 
virus  'charbonneux  ne  se  transmettait  pas  de 
l'homme  à  l'homme.  C'était  l'opinion  de  Ja- 
mina;  elle  a  été  confirmée  par  les  expérien- 
ces de  Bonnet,  de  Basedow  et  de  l'association 
médicale  d'Eure-et-Loir. 

Le  traitement  des  affections  charbonneuses 
peut  se  diviser  en  trois  parties  distinctes  :  un 
traitement  prophylactique  ou  préservatif,  par 
lequel  on  cherche  à  empêcher  la  propagation 
de  la  contagion  charbonneuse  ;  un  traitement 
local,  qui  s'applique  à  la  pustule  maligne  et  à 
l'œdème  malin  dans  les  premiers  jours  de 
leur  apparition;  enfin,  un  traitement  général 
qui  s'applique  à  la  fièvre  charbonneuse  et  aux 
symptômes  généraux  qui  succèdent  à  la  pus- 
tule et  à  l'œdème  charbonneux  développés. 

Le  traitement  prophylactique  n'est  autre 
chose  que  l'ensemble  des  précautions  propres 
à  entraver  la  propagation  de  la  maladie  char- 
bonneuse, îl  est  à  peu  près  impossible  d'em- 
pêcher le  développement  des  affections  char- 
bonneuses dans  tes  espèces  ovine  et  bovine: 
mais  il  est  plus  aisé  de  s'opposer  à  la  trans- 
mission de  ces  maladies  à  l'homme.  Des  lois 
sanitaires,  pour  la  plupart  malheureusement 
tombées  en  désuétude,  ont,  de  tout  temps, 
régi  la  matière.  Les  arrêts  du  conseil  d'Etat 
du  roi  du  10  avril  1714  et  du  16  juillet  1780, 
et  les  articles  456,  460,  461  et  469  du  code  pé- 
nal ont  réglé  ce  qui  a  trait  aux  prescriptions 
d'hygiène  publique  applicables  à  notre  sujet  ; 
mais  une  active  surveillance  des  autorités 
municipales  est  indispensable  pour  assurer 
l'exécution  de  ces  arrêtés,  sans  cesse  violés 
au  détriment  de  la  sûreté  publique.  Rappe- 
lons que  ces  arrêtés  prescrivent  l'isolement 
des  animaux  charbonneux,  et  qu'ils  défendent 
de  les  laisser  communiquer  avec  les  autres  ; 
ils  prescrivent  encore  l'enlèvement  des  cada- 
vres, leur  livraison  immédiate  aux  ateliers 
d'équarrissage,  ou  leur  enfouissement  dans  le 
sol  à  une  profondeur  suffisante  pour  qu'ils 
soient  à  l'abri  des  mouches,  et  à  une  distance 
d'au  moins  200  mètres  de  toute  habitation. 
Rappelons  encore  que  les  mesures  de  police 
sanitaire  qui  empêchent  la  vente  de  viandes 
avariées  dans  les  boucheries  doivent  être 
maintenues  avec  la  plus  grande  rigueur, 
quelque  exceptionnelle  que  soit  la  transmis- 
sion du  charbon  par  les  denrées  alimentaires.' 

Quant  aux  personnes  qui  sont  appelées  à 
donner  leurs  soins  aux  animaux  charbonneux, 
elles  ne  sauraient  s'entourer  de  trop  de  pré- 
cautions; avant  de  dépouiller  ces  animaux 
après  leur  mort,  elles  devront  enduire  leurs 
bras  de  corps  gras,  se  lotionner  d'eau  de  sa- 
von, de  lessive  de  cendres  ou  d'urine,  après 
l'opération,  laver  les  dépouilles  avec  une  dis- 
solution de  chlorure  de  soude,  et,  mieux  "en- 
core, brûler  les  animaux  morts  avec  leur 
litière,  leur  mangeoire  et  leurs  couvertures. 

Le  traitement  local  a  pour  but  de  neutraliser 
sur  place  le  virus,  avant  que  se  soient  pro- 
duits les  désordres  généraux  qui  résultent 
de  son  absorption  ultérieure. 'A  cet  effet,  les 
caustiques  les  plus  actifs  seront  employés,  et 
leur  action  devra  porter  sur  toute  l'étendue 
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des  pustules  et  des  escarres  charbonneuses  ; 
franchir  même  les  limites  des  parties  mor- 
tifiées, pour  assurer  la  destruction  totale  de 
l'élément  contagieux,  et  s'étendre  à  une  pro- 
fondeur suffisante.  Le  cautère  actuel  olivairo 
ou  conique;  les  caustiques  liquides,  tels  que  le 
chlorure  d'antimoine,  et  les  caustiques  solides, 
particulièrement  la  potasse  caustique,  la  pou- 
dre de  Vienne  et  le  bichlorure  de  mercure 
sont  le  plus  employés.  C'est  à  la  pâte  de 
Vienne  ou  au  bichlorure  de  mercure  que  les 
chirurgiens  donnent  la  préférence,  en  raison 
de  la  rapidité  de  ces  caustiques  et  de  la  pro- 
fondeur à  laquelle  ils  agissent;  la  seule  diffi- 
culté de  l'opération  est  de  pouvoir  apprécier 
si  la  cautérisation  a  été  suffisante.  Après  que 
le  eaustique  a  agi,  il  ne  reste  plus  qu'à  déter- 
ger  la  plaie  avec  des  infusions  de  plantes  aro- 
matiques, ou  des  décoctions  de  quinquina;  on 
peut  encore  panser  avec  des  onguents  diges- 
tifs ou  maturatifs,  pour  activer  la  suppu- 
ration. 

A  côté  de  cette  médication  véritablement 
héroïque  et  suivie  de  remarquables  succès,  on 
a  préconisé  plusieurs  modes  de  traitement 
bien  moins  efficaces  ou  même  dangereux. 
L'extirpation  des  tumeurs  est  aujourd'hui 
abandonnée;  son  principal  inconvénient  est 
de  provoquer  une  vive  douleur  et  une  effu- 
sion de  sang  trop  considérable.  Les  émissions 
sanguines  locales  sont  également  regardées 
comme  au  moins  inutiles,  et  les  scarifications, 
insuffisantes  à  amener  une  guérison  radicale, 
ne  peuvent  être  qu'un  adjuvant  préliminaire 
des  cautérisations. 

Existe-t-il  des  topiques  locaux  capables  de 
produire  sur  place  la  neutralisation  du  virus? 
Beaucoup  de  médecins  l'ont  affirmé,  et  on  a 
préconisé  un  nombre  considérable  de  sub- 
stances diverses.  Le  sel  commun  mêlé  de 
jaune  d'oeuf,  le  fiel  de  bœuf  desséché,  la  pe- 
tite consoude  pilée  entre  deux  pierres,  le  sa- 
von, l'ail,  l'oignon,  le  poivre,  la  moutarde  et 
surtout  la  feuille  de  noyer  ont,  dit-on,  donné 
de  remarquables  résultats  dans  le  traitement 
topique  de  la  pustule  charbonneuse  ;  il  est  fort 
à  craindre  que  ces  prétendus  succès  ne  soient 
que  le  résultat  de  diagnostics  erronés ,  et 
qu'en  réalité  le  virus  charbonneux  ne  puisse 
être  sûrement  détruit  que  par  une  profonde 
cautérisation. 

Le  traitement  général  s'applique  aux  symp- 
tômes généraux  qui  succèdent  à  l'affection 
charbonneuse  locale,  ou  à  la  fièvre  charbon- 
neuse. Les  émissions  sanguines  sont  regardées 
comme  assez  inutiles;  mais  les  vomitifs  sont 
indiqués  d'une  manière  très-formelle  lorsque 
l'affection  charbonneuse  reconnaît  pour  cause 
l'ingestion  de  viandes  altérées.  Les  purgatifs 
sont  moins  utiles,  et  ne  font  qu'aggraver  l'é- 
tat du  malade  par  l'épuisement  qu'ils  provo- 
quent; les  boissons  tempérantes  et  les  toni- 
ques stimulants  sont  habituellement  préférés. 
Le  sulfate  de  quinine  paraît  jouir  aussi  de 
quelque  efficacité,  et  l'alcoolature  d'aconit  est 
employé  pour  prévenir  l'infection  purulente. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  rien  ne 
dispense  du  traitement  local  des  tumeurs 
charbonneuses,  et  qu'après  la  cautérisation 
les  plaies  doivent  être  pansées  avec  la  décoc- 
tion de  quinquina,  l'eau  phéniquée  ou  le  coal- 
tar saponiné,  dont  les  propriétés  antigangré- 
neuses  sont  incontestables. 

—  Art  vètér.  On  désigne  sous  le  nom  de 
charbon  un  groupe  de  maladies  générales,  vi- 
rulentes et  contagieus.es,  de  nature  identique, 
mais  se  manifestant  extérieurement  avec  des 
formes  diverses,  selon  l'espèce  animale,  l'in- 
fluence épizootique  ou  enzootique,  et  la  cause 
qui  les  détermine.  Le  charbon  attaque  la  plu- 
part des  animaux,  mais  surtout  les  herbivores, 
et,  par  sa  fréquence  et  sa  gravité,  il  occupe 
une  large  place  dans  la  pathologie  vétéri- 
naire. Le  charbon  a  été  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  couleur  noire  que  revêtent  les  tissus 
dans  les  régions  du  corps  où  cette  maladie  se 
localise.  Il  consiste  en  une  altération  spéciale 
et  primitive  des  éléments  organiques  du  sang  ; 
il  se  transmet  par  inoculation  aux  animaux  de 
la  même  espèce  et  à  ceux  d'espèce  différente, 
sans  en  excepter  l'homme.  Le  charbon  sévit, 
à  l'état  épizootique,  enzootique  ou  sporadique, 
sur  les  animaux  de  tout  âge,  gras,  vigoureux, 
pléthoriques,  comme  sur  ceux  qui  sont  maigres, 
faibles  et  languissants.  Les  vicissitudes  des 
saisons,  les  longues  sécheresses,  les  longues 
pluies,  les  aliments  avariés,  les  eaux  altérées, 
l'insalubrité  des  habitations,  les  travaux  exces- 
sifs y  donnent  assez  souvent  lieu. 

Il  n'est  pas  de  maladie,  dans  la  pathologie 
vétérinaire,  qui  ait  reçu  des  dénominations 
plus  nombreuses  et  plus  bizarres.  Les  tumeurs 
qui  constituent  le  charbon  à  l'extérieur  ont 
été  désignées  sous  le  nom  de  charbon  externe, 
essentiel,  symptomatique ,  d'anthrax ,  de  bit- 
bons.  Quelquefois  ces  tumeurs  empruntaient  à 
leur  situation  une  appellation  particulière: sur 
la  langue,  on  appelait  le  charbon  :  glossan- 
ihrax,mat  de  tangue,  chancre  à  la  langue,  etc.; 
sur  le  poitrail,  avant-cœur,  antëcœur  ,-àlagorge, 
étranguillon;  à  la  face  interne  des  cuisses, 
trousse-galant,  araignée,  noire<uisse,  etc.  Lors- 
que les  maladies  charbonneuses  se  localisaient 
à  l'intérieur  du  corps,  on  les  appelait  charbon 
interne,  fièvre  charbonneuse,  splénite  gangre- 
neuse, congestion  sanguine,  maladie  du  sang. 
Lorsque  le  charbon  régnait  à  l'état  épizoo- 
tique et  produisait  lamort  en  quelques  heures, 
on  l'appelait  peste  rouge,  peste  charbonneuse, 
typhus  charbonneux,  typhoémie.  La  synony-; 
mie  du  charbon  a  varié  avec  les  idées  médi- 
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cales.  Les  vétérinaires  de  l'école  italienne  lui 
donnèrent  les  noms  de  fièvre  putride,  pesti- 
lentielle, pernicieuse,  ataxique,  adynamique; 
fièvre  ade'no-nerveuse,  maligne,  flogoso-gangré- 
neuse.  Les  vétérinaires  partisans  des  idées  de 
Broussais  firent  du  charbon  une  gastro-entérite. 
Enfin,  bien  que  le  mot  charbon  ne  soit  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse,  en  ce  sens  que 
la  coloration  noire  des  tissus  qu'implique  cette 
dénomination  n'est  pas  constante,  on  doit  le 
conserver  parce  qu'il  est  généralement  adopté 
et  qu'il  rappelle  mieux  que  toutes  les  autres 
expressions  l'idée  qu'on  attache  généralement 
à  cette  affection. 

On  admet  comme  type  des  maladies  carbun- 
outaires  la  fièvre  charbonneuse,  qui  apparaît 
subitement,  et  se  traduit  par  un  ensemble  de 
phénomènes  morbides  les  plus  graves.  Aucune 
tumeur  n'existe  à  la  surface  du  corps;  l'ani- 
mal a  les  poils  hérissés,  la  peau  sèche,  une 
toux  suffocante,  les  battements  du  cœur  forts 
et  rapides  ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver. 
L'apparition  de  cette  maladie  est  quelquefois 
tellement  prompte,  que  les  animaux  tombent 
comme  foudroyés  et  meurent  dans  l'espace 
d'une  ou  de  deux  heures.  Dans  lo  cours  de 
cette  fièvre  charbonneuse,  il  se  développe  des 
tumeurs  dans  l'intérieur  îles  organes  ou  des 
cavités  splanchniques,  surtout  dans  la  rate, 
le  foie,  les  mésentères,  et  dans  la  région  sous- 
lombaire.  Cette  fièvre,  sans  éruption ,  atteint  les 
solipèdes,  le  bœuf,  le  mouton,  chez  lequel  elle 
prend  le  nom  de  sang  de  rate,  le  porc  et  les 
volailles. 

La  fièvre  charbonneuse  avec  éruption  de 
tumeurs  extérieures  se  reconnaît  en  ce  que, 
pendant  le  développement  de  cette  affection, 
et  même  dans  la  période  du  début,  on  voit 
apparaître,  sur  diverses  parties  du  corps,  des 
tumeurs  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
charbon,  comme  à  la  maladie  dont  elles  sont 
l'expression.  Elles  sont  dues  aux  efforts  con- 
servateurs de  la  nature,  dans  le  but  d'éliminer 
de  l'organisme  ■  l'élément  morbide  primitif. 
Elles  témoignent  d'un  effort  réactionnel  contre 
le  niai  et  souvent  elles  l'ont  juger  l'étatgénéral. 

Chez  les  solipèdes,  ces  tumeurs  s'annoncent 
par  un  petit  corps  de  la  grosseur  d'une  fève, 
très-douloureux,  grossissant  rapidement,  et 
accompagné  de  symptômes  généraux  d'inflam- 
mation faisant  place  à  un  affaiblissement  gé- 
néral suivi  de  la  mort  au  bout  de  vingt-quatre 
a  trente-six  heures.  Le  traitement  consiste 
dans  l'excision  complète  de  la  tumeur,  dans  la 
cautérisation  profonde  des  surfaces  vides,  au 
moyen  d'un  cautère  chauffé  à  blanc,  dans  le 
pansement  des  plaies  avec  l'eau  deLabarraque 
ou  l'eau  de  Javel,  et  l'administration  à  l'in- 
térieur d'antiputrides  énergiques.  Lorsque  lo 
charbon  se  montre  à  la  cuisse  (trousse-galant) 
il  fait  périr  l'animal  dans  l'espace  de  douze  à 
vingt-quatre  heures.  Le  traitement  est  le  même 

3ue  pour  la  variété  précédente.  Le  charbon 
e  la  langue  (glossanthrax,  chancre  volant), 
se  montre  d'abord  sous  forme  de  vésicules 
blafardes,  qui  se  déchirent  bientôt  et  don- 
nent lieu  à  des  ulcères  rongeants,  qui  envahis- 
sent toute  l'épaisseur  de  la  langue  et  amènent 
promptement  la  mort.  Le  traitement  consiste 
a  laver  les  malades  cinq  ou  six  fois  par  jour 
avec  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  le  vin 
de  quinquina,  l'eau-de-vie  camphrée,  et  à 
administrer  des  breuvages  antiputrides. 

Chez  le  bcouf,  ces  tumeurs  se  montrent  plus 
particulièrement  au  poitrail,  acquièrent  sou- 
vent, en  une  demi-heure,  la  grosseur  de  la 
tête  d'un  homme,  se  propagent  sous  le  ventre, 
sur  le  cou,  et  font  périr  ranimai.  D'autres  fois, 
le  charbon  s'annonce  par  des  taches  sur  la 
peau,  blanches,  livides  ou  noires.  Les  scari- 
fications, les  lotions  avec  l'essence  de  téré- 
benthine, la  poudre  de  quinquina  et  la  poussière 
de  charbon  appliquées  sur  les  plaies  produi- 
sent de  bons  effets.  Enfin  on  appelle  charbon 
blanc,  chez  le  bœuf,  celui  qui  affecte  indis- 
tinctement toutes  les  parties  du  corps,  ne 
forme  pas  de  tumeur  et  ne  se  reconnaît  qu'à 
une  dureté,  circonscrite  par  un  enfoncement 
résultant  de  la  mortification  des  chairs  gangre- 
nées. Le  bœuf  est  aussi  sujet  au  charbon  à  la 
langue. 

Chez  le  mouton  le  charbon  se  montre  sous 
le  ventre,  à  la  face  interne  des  cuisses  et  des 
épaules,  au  cou,  aux  mamelles,  sous  forme  de 
petites  tumeurs  dures,  circonscrites,  dont  le 
centre  est  marqué  d'un  point  noir.  Le  traite- 
ment de  cette  variété  de  charbon  est  ie  même 
que  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  le  che- 
val et  le  bœuf.  Chez  le  mouton,  le  charbon  se 
montre  encore  à  la  tête  et  particulièrement 
autour  des  oreilles,  et  fait  succomber  l'animal 
en  deux  ou  trois  jours.  Le  traitement  consiste 
à  extirper  la  portion  charbonneuse  et  à  ap- 
pliquer sur  la  plaie  un  mélange  de  térében- 
thine, de  poudre  de  quinquina  et  de  goudron. 

Chez  le  cochon,  il  apparaît  souvent  au  cou, 
et  porte  le  nom  de  bosse,  de  soie  ou  sot/on. 
Sur  les  points  atteints,  la  peau  est  noire  chez 
les  cochons  blancs,  et  blanche  chez  les  noirs. 
L'animal  malade  a  la  soif  vive,  la  voix  éteinte, 
les  flancs  agités,  la  gueule  brûlante  et  ba- 
veuse, les  yeux  rouges.  Il  succombe  du 
deuxième  au  huitième  jour.  Le  traitement  est 
le  même  que  pour  les  cas  précédents.  Le  porc 
est  sujet  aussi  au  charbon  de  la  langue,  qui 
est  appelé  boucle  ,  et  réclame  le  même  traite- 
ment que  pour  les  solipèdes. 

La  contagion  du  charbon  par  contact  im- 
médiat de  la  matière  virulente  ou  par  virus 
fixe  est  un  fait  acquis  à  la  science  et  à  la  pra- 
tique. Il  résulte  des   expériences   faites   par 
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1  association  médicale  d'Eure-et-Loir,  que  le 
mouton  est  l'animal  qui  contracte  le  plus  fa- 
cilement le  charbon  par  inoculation  ;  viennent 
ensuite  le  lapin,  le  cheval  et  la  vache.  Mais 
s'il  n'existe  aucun  doute,  aucune  dissidence 
sur  la  contagion  par  virus  fixe,  les  auteurs  ne 
sont  plus  unanimes  lorsqu'il  s'agit  du  virus 
volatil.  La  grande  majorité  des  vétérinaires 
qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  se  prononcent 
pour  la  contagion.  D'après  eux,  elle  aurait 
lieu  par  les  animaux  malades,  par  les  lieux 
infectés,  par  les  débris  cadavériques.  Mais,  à 
côté  des  faits  nombreux  que  rapportent  ces 
auteurs  a  l'appui  de  leur  opinion,  il  en  existe 
d'autres,  non  moins  probants,  qui  tendent  à 
les  infirmer.  C'est  ainsi  que  Barthélémy,  Re- 
nault, etc.,  ont  pu  faire  cohabiter  des  ani- 
maux sains  avec  des  animaux  inoculés  du 
charbon,  les  faire  coucher  sur  la  même  litière, 
boire  et  manger  ensemble,  sans  avoir  jamais 
pu  transmettre  la  maladie  charbonneuse. 
Toutefois,  l'autorité  a  prescrit  des  mesures 
sanitaires  pour,  prévenir  la  propagation  du 
charbon  ;  ei  les  sont  implicitement  et  explicite- 
ment ordonnées  :  1°  par  les  arrêts  du  conseil 
d'Etat  du  10  avril  nu  et  du  18  juillet  1194; 
2»  par  le  décret  de  l'Assemblée  constituante 
concernant  les  usages  ruraux,  du  6  octobre 
1791;  3°  par  les  articles  459,  460,  461  et 
462  du  Code  pénal;  4°  par  le  décret  de  la 
Constituante,  des  16  et  24  août  1790,  titre  II, 
article  3.  Mais,  parmi  ces  mesures  empruntées 
à  une  législation  déjà  ancienne,  un  grand 
nombre  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  nos 
mœurs,  nos  habitudes  et  les  nouveaux  be- 
soins nés  de  l'industrie  et  de  la  civilisation 
modernes.  Cela  est  si  vrai  que  l'autorité  judi- 
ciaire recule  le  plus  souvent  devant  l'applica- 
tion des  peines  pour  des  infractions  aux  rè- 
glements sanitaires,  et  le  plus  grand  nombre 
de  ces  mesures  sont  tombées  en  désuétude. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  l'autorité  ne  ré- 
clame plus  que  la  déclaration,  l'isolement  et 
la  séquestration  des  malades,  contre  le  char- 
bon  qui  règne  annuellement  dans  plusieurs 
localités  de  la  France,  et  ces  épizooties  ne  se 
sont  point  étendues  en  dehors  du  lieu  où  elles 
se  sont  développées. 

L'autorité  interdit  la  vente  pour  la  consom- 
mation des  viandes  d'animaux  charbonneux, 
qui,  parleur  virulence,  peuvent  communiquer, 
par  le  contact  et  par  les  manipulations  la  pus- 
tule maligne.  Les  annales  de  la  science  con- 
tiennent plusieurs  faits  qui  prouvent  que  des 
hommes  ont  succombé  après  avoir  manipulé 
de  la  chair  d'animaux  charbonneux.  Mais  Ces 
viandes,  introduites  dans  l'appareil  digestif,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  transmettre  une 
maladie  charbonneuse  et  putride,  et  quand, 
exceptionnellement,  des  accidents  surviennent 
à  la  suite  de  leur  ingestion  dans  l'estomac  de 
l'homme  et  des  carnivores,  on  doit  les  at- 
tribuer aux  altérations  que  ces  viandes  ont 
subies,  et  non  au  principe  virulent  contenu 
dans  le  sang  qui  les  imprègne.  Les  faits  et  les 
expériences  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  en 
grand  nombre  dans  la  science.  Ainsi,  dans  les 
localités  où  règne  sur  le  mouton  la  variété  du 
charbon  qu'on  appelle  sang  de  rate,  ces  ani- 
maux sont  tués  dés  le  début  de  la  maiadie,  et 
la  viande  en  est  consommée  par  les  personnes 
de  la  ferme,  sans  qu'il  survienne  d  accidents. 
Cependant,  on  doit  maintenir  la  défense  de 
vendre  cette  viande  et  de  la  livrer  à  la  con- 
sommation, non  parce  qu'elle  est  nuisible  à  la 
santé  après  son  ingestion  dans  l'estomac,  mais 
parce  que  les  personnes  oui  l'achèteraient, 
en  ignorant  l'origine  et  les  dangers  de  sa  ma- 
nipulation, s'exposeraient  à  contracter  la  pus- 
tule maligne. 

L'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  10  avril  1714,  et 
celui  du  1C  juillet  1784,  imposent  aux  proprié- 
taires l'obligation  de  faire  taillader  les  peaux 
des  animaux  charbonneux  et  d'enfouir  les  ca- 
davres dans  des  fosses  de  3  m.  de  profondeur. 
Mais  cette  loi,  qui  ajoute  de  nouvelles  pertes 
aux  pertes  déjà  si  grandes  qu'éprouvent  les 
propriétaires,  n'est  pour  ainsi  dire  plus  mise 
a  exécution.  Aujourd'hui  l'usage,  plus  intel- 
ligent que  cette  législation  surannée,  tolère 
l'exploitation  et  l'utilisation  des  débris  cada- 
vériques. Partout  les  animaux  charbonneux 
sont  livrés  à  l'équarrissage,,  comme  les  che- 
vaux morveux  et  farcineux,  et  cela  se  fait  au 
vu  et  au  su  des  autorités  locales  qui  le  tolèrent, 
et  permettent  même  l'exploitation  des  débris 
infectés.  Les  préparations  qu'on  fait  subir  à 
ces  débris  dans  les  chantiers  d'équarrissage 
sont  bien  moins  favorables  a  la  propagation 
du  charbon  que  le  transport  des  cadavres,  que 
la  dissection  des  chairs  par  des  gens  inexpé- 
rimentés, et  que  l'enfouissement,  car  rare- 
ment des  équarrisseurs  contractent  la  pustule 
maligne,  tandis  que  les  personnes  étrangères 
à  ce  métier  en  sont  presque  toujours  atteintes, 
lorsqu'elles  manipulent  des  cadavres  charbon- 
neux. 

Le  lait  des  bêtes  malades  du  charbon  ne 
doit  pas  être  consommé.  Du  reste,  il  diminue 
de  quantité  chez  les  animaux  infectés  ;  il  a  une 
couleur  bleu  sale,  est  strié  de  sang,  se  décom- 
pose et  se  putréfie  facilement  et  rapidement;  il 
est  donc  presque  impossible  qu'il  serve  à  l'ali- 
mentation de  1  homme,  si  ce  n'est  par  le  fait  d'un 
accident.  Tous  les  exemples  que  citent  les  au- 
teurs relativement  à  l'usage  du  lait  d'animaux 
frappés  de  maladies  charbonneuses  tendent  à 
prouver  que  ce  liquide  est  insalubre  ;  et  sus- 
ceptible de  communiquer  le  charbon. 

—  Agric.  et  Bot.  Le  charbon  des  céréales 
est  appelé  quelquefois  nielle  ou  carie;  mais 
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ce  dernier  terme  est  impropre,  caria  carie  ne 
se  montre  que  sur  le  froment,  au  lieu  que  le 
charbon  attaque  indistinctement  toutes  les  cé- 
réales. D'un  autre  côté,  les  grains  de  blés 
cariés  sont  désorganisés  dans  leur  intérieur  ; 
mais  l'enveloppe  est  intacte,  en  sorte  qu'il  est 
à  peu  près  impossible,  à  la  simple  vue,  de  les 
distinguer  des  grains  sains  ;  de  là  la  mauvaise 
qualité  de  la  farine  et  du  pain  dans  lesquels 
entreraient  en  trop  grande  proportion  des 
grains  atteints  de  carie.  Enfin  les  blés  cariés 
ont  une  odeur  de  moisi  très-désagréable.  La 
charbon,  au  contraire,  n'a  pas  d'odeur  sen- 
sible; il  détruit  toute  la  substance  du  grain, 
qui  se  résout  en  une  poudre  noire,  facilement 
emportée  par  les  vents,  ou  éliminée  par  le  bat- 
tage, le  vannage  et  les  autres  opérations  qui 
suivent  la  récolte  des  céréales.  Le  charbon  ne 
cause  donc  pas,  comme  la  carie,  d'accidents 
dans  l'économie,. et  le  mal  se  réduit  à  une  di- 
minution plus  ou  moins  grande  dans  les  pro- 
duits. La  poussière  du  charbon,  avons-nous 
dit,  paraît  noire  au  premier  aspect  ;  examinée 
plus  attentivement,  elle  présente  une  teinte 
brun  verdàtre,. ses  grains,  fixés  sur  un  réseau 
qui  n'est  autre  que  le  squelette  en  quelque 
sorte  du  grain  de  blé,  sont  autant  de  spores 
ou  corps  reproducteurs;  chacun  d'eux,  em- 
porté par  les  vents  ou  par  toute  autre  cause 
sur  une  plante  voisine,  produit  un  nouveau 
champignon.  LecÂorionest,en  effet,  un  cham- 
pignon microscopique  (uredo  carbo),  de  la  fa- 
mille des  urédinées,  vivant  en  parasite  sur  les 
graminées.  Le  froment,  sujet  à  la  carie,  est 
plus  rarement  frappé  par  le  charbon,  qui  at- 
taque de  préférence  l'orge,  l'avoine  et  le  maïs. 
Les  graminées  fourragères  y  sont  très-sujet- 
tes, surtout  celles  qui  croissent  dans  les  lieux 
marécageux.  La  poudre  du  charbon  est  très- 
légère,  facilement  disséminée  par  les  vents. 
Elle  noircit  souvent  le  visage  des  ouvriers 
qui  battent  les  céréales,  mais  elle  les  fait 
tousser  bien  moins  que  celle  de  le  carie  ;  elle 
produit  aussi  des  effets  bien  moins  intenses, 
lorsqu'elle  se  trouve  accidentellement  intro- 
duite dans  le  pain.  En  général,  d'après  les 
observations  de  Tessier,  un  pied  atteint  de 
charbon  produit  fort  peu  de  tiges  ;  la  plupart 
d'entre  elles  s'élèvent  peu;  n  arrivent  pas  à 
leur  entier  développement,  et  leurs  épis  res- 
tent dans  le  fourreau.  Il  est  facile  alors  de 
reconnaître  la  présence  du  parasite  à  la  feuille 
supérieure,  qui  est  tachée  de  jaune  et  sèche  à 
son  extrémité.  La  poussière  que  ces  épis  con- 
tiennent ne  peut  se  disperser  que  par  le 
battage.  Quand  les  épis  sont  sortis  de  leur 
gaine,  ceux  qui  sont  charbonnés  se  distinguent 
aisément  à  leur  couleur  noirâtre.  Plus  tard, 
par  suite  de  la  destruction  des  grains  et  de 
leurs  balles,  ils  ne  présentent  plus  qu'un  sque- 
lette noirci  par  les  spores  du  champignon.  En 
général,  tous  les  épis  et  tous  les  grains  d'une 
même  plante  sont  infectés  ;  quelquefois,  néan- 
moins, on  voit  des  grains  sains  sur  des  épis 
charbonnés,  mais  ces  grains  sont  petits  et  ri- 
dés ;  il  arrive  même  qu'on  trouve  des  grains 
en  partie  sains  et  en  partie  charbonnés. 

La  balle  de  l'orge  étant  bien  plus  dure  et 
plus  adhérente  que  celle  du  froment,  il  n'est 
pas  auss^  facile  de  distinguer  dans  l'orge  les 
épis  infectés,  et,  à  la  récolte,  on  en  emporte 
toujours  un  certain  nombre  dans  la  grange. 
Ce  serait  là,  d'après  Bosc,  la  cause  pour  la- 
quelle ce  grain  est  bien  plus  sujet  au  charbon 
que  le  froment,  quels  que  soient  le  sol,  l'expo- 
sition ou  la  variété  cultivée.  Tessier  a  con- 
staté que  la  proportion  du  charbon  augmente 
avec  la  profondeur  à  laquelle  le  grain  est 
enterré.  L'avoine  est  celle  des  céréales  sur 
laquelle  le  charbon  exerce  le  plus  de  ravages. 
Le  charbon  est  un  véritable  fléau  pour  cette 
culture.  Le  millet,  le  panic  et  le  sorgho  y  sont 
également  exposés. 

Le  maïs  offre,  sous  ce  rapport,  les  faits  les 
plus  remarquables.  Bosc  a  observé  sur  cette 
plante  quatre  espèces  de  charbon  ;  peut-être 
n'y  en  a-t-il  en  réalité  qu'une,  dont  la  forme 
varie  suivant  la  partie  du  végétal  où  elle  se 
développe.  La  première  et  la  plus  dange- 
reuse naît  à  l'insertion  d'une  feuille,  et  forme 
une  excroissance  irrégulièrement  arrondie, 
mamelonnée ,  qui  acquiert  la  grosseur  du 
poing.  D'abord  blanche  et  de  consistance  fon- 
gueuse, puis  rougeâtre  à  la  surface,  elle  com- 
mence, vers  la  mi-août,  à  devenir  noire  et 
pulvérulente.  Souvent  elle  est  traversée  par 
une  ou  plusieurs  feuilles  avortées.  Ce  charbon, 
en  absorbant  la  sève  de  la  tige,  empêche  le 
développement  de  la  plante,  qui  meurt  avant 
la  maturité  du  grain.  On  devrait  couper  les 
pieds  sur  lesquels  il  commence  à  se  montrer, 
pour  les  donner  à  manger  aux  bestiaux  ;  on 
empêcherait  ainsi  la  propagation  du  parasite; 
mais  c'est  ce  que  l'on  ne  fait  presque  nulle 
part.  La  seconde  espèce,  qui  ressemble  beau- 
coup au  charbon  du  froment,  Se  produit  dans 
la  fleur  mâle  ;  d'abord  blanche,  elle  passe  pro- 
gressivement au  noir.  Quand  elle  est  parvenue 
à  son  entier  développement,  les  balles  de  la 
fleur  ont  acquis  une  dimension  quinze  à  vingt 
fois  plus  grande  que  leur  dimension  normale, 
et  offrent  l'apparence  de  cornes.  Ce  parasite 
détruit  souvent  la  fécondité  de  toute  la  pani- 
cule  des  fleurs  mâles.  La  troisième  espèce, 
qui  se  développe  au  même  endroit,  mais  plus 
rarement,  affecte  la  forme  d'une  excroissance 
ordinairement  annulaire,  sessile,  à  la  base 
des  Heurs,  vingt  à  trente  fois  plus  grosse  que 
le  rachis  ou  axe  de  l'épi,  blanchâtre  et  pré- 
sentant de  nombreux  filaments  noirs  assez 
longs,  qui  rappellent  certains  champignons 
du  genre  clavaire.  On  peut  détruire  ces  deux 
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charbons  en  coupant  les  épis  mâles  qui  les 
portent,  avant  l'émission  des  spores;  les  fleurs 
femelles,  comme  le  fait  observer  Bosc,  n'en 
seront  pas  moins  fécondées  par  les  mâles  des 
plantes  voisines.  Enfin,  la  quatrième  espèce 
■  se  développe  sur  le  grain  même,  comme  dans 
le  froment,  et  le  détruit.  Nous  avons  indiqué 
les  moyens  d'anéantir  ou  du  moins  d'atténuer 
les  effets  du  charbon,  quand  il  est  déjà  déve- 
loppé; mais,  en  général,  il  vaut  mieux  préve- 
nir le  mal.  Pour  cela,  le  ehaulage  des  grains 
destinés  à  la  semence  est  un  très-bon  procédé  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  toujours,  le  sol  pouvant 
renfermer  des  germes  du  parasite.  Un  chan- 
gement de  culture  est  ce  qui  convient  le  mieux 
alors  ;  les  spores  du  charbon  germent,  mais 
ne  tardent  pas  à  périr,  parce  qu'elles  ne  ren- 
contrent pas  les  plantes  quifavoriseraient  leur 
développement. 

CHARBONNAGE  s.  m.  (char-bo-na-je  — 
rad.  charbon).  Min.  Exploitation  d'une  houil- 
lère. Il  Houillère  elle-même,  dans  le  langage 
des  mineurs  belges  :  Le  charbonnage  de  Mans. 

—  Jurispr.  anc.  Droit  de  charbonnage,  Droit 
d'exploitation  d'une  houillère  accordé  à  un 
particulier  par  un  seigneur  haut  justicier. 

—  Sylvie.  Terme  employé  quelquefois  comme 
synon.  de  charbonnkttk. 

CHARBONNAILLE  s.  f.  (char-bo-na-llo  ; 
II  rail.  —  rad.  charbon).  Min.  Nom  du  menu 
charbon,  dans  les  mines  et  les  usines  :  llrû- 
ler  de  la  charbonnaillb, 

—  Constr.  Mélange  de  sable,  d'argile  et  do 
charbon,  avec  lequel  ont  fait  la  sole  des  four- 
neaux à  réverbère. 

CHARBONNÉ.  ,  ÉE  (char-bo-né)  part,  passé 
du  v.  Charbonner.  Réduit  en  charbon  •  Bois 

CHARBONNÉ. 

—  Par  exagér.  Trop  cuit,  calciné,  brûlé  : 
Cette  viande  n'est  pas  cuite,  elle  est  charbon- 

NÉB. 

—  Sali,  barbouillé  de  charbon  :  Avoir  le 
visage  charbonné,  tes  mains  charbonnéiîs.  il 
Barbouillé,  tracé,  écrit  dessiné  avec  du  char- 
bon :  Des  bonshommes  charbonnés  sur  le  mur. 

—  Agric.  Attaqué  du  charbon  :  Mes  char- 
bonnés. Les  épis  charbonnés  sont  rarement 
en  grande  proportion  dans  tes  recottes  de  fro- 
ment. (Math.de  Dombasle.) 

■ —  Pêch.  Morue  charbonnëe  ,  Morue  cou- 
verte d'une  poussière  roussâtre  ou  brune. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  de  couleur  noire  ou 
marqué  de  noir. 

CHARBONNÉE  s.  f.  (char-bo-né  —  rad. 
charbonner).  Art  culin.  Petit  aloyau,  côte  de 
boeuf,  il  Morceau  de  porc  ou  de  bœuf  grillé 
sur  le  charbon  :  Manger  une  charbonnée, 

—  Tech.  Couche  de  charbon  dans  un  four- 
neau à  briques.  Il  Lit  de  charbon  entre  deux 
lits  de  pierre  à  chaux. 

—  B.-arts.  Croquis,  dessin  au  charbon  ou  à 
la  pierre  noire,  il  Peu  usité. 

CI1ARBONNEL  (Joseph  -  Claude-  Margue- 
rite, comte),  général  français,  né  à  Dijon  en 
1775,  mort  en  1846.  Il  se  signala  particuliè- 
rement à  la  bataille  des  Pyramides.  Atteint 
d'une  ophthalmieet  obligé  de  quitter  l'Egypte, 
il  fut  pris  pendant  la  traversée,  emmené  a 
Janina,  puis  à  Constantinople,  d'où  il  parvint  à 
s'échapper  en  1803.   Il  fit  toutes  les  campa- 

tnes  de  l'Empire,  obtint  le  grade  de  général 
e  division. pour  sa  belle  conduite  dans  la 
retraite  de  Moscou  (1812) ,  devint  inspecteur 
général  de  l'artillerie  sous  là  Restauration,  et 
enfin  pair  de  France  en  1841. 

CHARBONNER  v.  a.  ou  tr.  (char-bo-né  — 
rad.  charbon).  Réduire  en  charbon  :  Charbon- 
ner du  bois. 

~-  Noircir  avec  du  charbon  :  Charbonner 
te  visage  à  quelqu'un.  Il  Griffonner  avec  du 
charbon  : 

Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret.    • 

Boile.w. 

—  Fig.  Noircir,  peindre  sous  de  fâcheuses 
couleurs  :  Il  me  sollicite  de  ta  charbonner 
dans  mes  vers.  (Maynard.) 

—  B.-arts.  Au  chaibon  ou'à  la  pierre  noire  : 
//  n'a  pas  encore  peint  ce  tableau,  il  n'a  fait 
que  le  charbonner. 

—  Techn.  Enlever  avec  un  charbon  de  bois 
les  raies  faites  par  la  pierre  ponce  sur  le  cui- 
vre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  changer  en  charbon  au 
lieu  de  flamber  :  Ce  bois,  cette  lampe,  cette 
mèche  CHARBONNE. 

Se  charbonner  v.  pr.  Se  changer  en  char- 
bon, noircir  sans  flamber  :  Ce  bois  trop  vieux 
su  charjsOWJE.  Le  bois  plongé  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  se  chaubonne,  (Acad.) 

—  Charbonner  à  soi,  se  noircir  ;  Se  char- 
bonner le  visage. 

CHARBONNERIE  s.  f.  (char-bo-ne-rî  — 
rad.  charbon).  Dépôt,  magasin  de  charbon  : 
Une  grande  charbonnerie.  Aller  à  la  char- 
bonnerie. 

—  Hist.  Société  politique  qui  se  forma  en 
France  sous  la  Restauration.  V.  carbona- 
risme et  CARBONARO. 

CHAKBONNKT  (Pierre-Mathias)  ,  littéra- 
teur français,  ué.à  Troyes  en  1733,  mort  à 
Paris  en  1815.  Il  entra  dans  les  ordres,  se  li- 
vra à  l'enseignement,  et  fut  nommé  recteur 
de  l'université  de  Paris  (1781-1782),  puis  in- 
specteur des  écoles  militaires.  Pendant  la  Ré- 
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volution,  Charbonnet  prêta  le  serment  civi- 
que, remplit  des  fonctions  municipales  et  re- 
çut la  mission  de  surveiller  la  famille  recale 
emprisonnée  au  Temple.  Lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  il  obtint  une  place  do 
professeur  dans  l'Aube,  et  occupa  ensuite  une 
chaire  au  lycée  Charîemagne.- On  a  de  lui 
divers  opuscules,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Eloge  prononcé  par  la  Folie  devant  les 
habitants  des  Petites-Maisons  (Avignon,  1760). 

CHARBONMETTE  s.  f.  (char-bo-nè-te  — 
dimin.  de  charbon).  Sylvie.  Nom  que  l'on  donne, 
dans  l'exploitation  des  forêts,  aux  petites  per- 
ches de  o  m.  03  environ  de  diamètre,  avec 
lesquelles  on  fait  du  charbon  pour  les  forges  : 
Dans  beaucoup  de  cantons ,  on  exploite  le 
charme  à  quatorze  ans  ;  mais  alors  on  n'a  que 

de  la  CHARBONKECTE.  (Bosc.) 

CHARBONNEUX,  EUSE  adj.  (char-bo-neu, 
eu-ze  —  rad.  charbon).  Qui  contient  du  char- 
bon, qui  est  de  la  nature  du  charbon  :  Au- 
dessous  des  lits  d'argile,  j'ai  trouvé  des  ma- 
tières charbonneuses  et  inflammables.  (Buif.) 
Les  bitumes,  en  brûlant  doucement,  donnent  un 

résidu  CHARBONNEUX.  (Buff.) 

—  Pathol.  Qui  est  de  la  nature  du  charbon . 
Typhus  charbonneux.    Affections ,   maladies 

CHARBONNEUSES.  Tumeur  CHARBONNEUSE.  V. 
CHARBON. 

CHARBONNIER,  1ÈRE  s.  (char-bo-nié , 
ié-re  —  rad.  charbon).  Celui,  celle  qui  fait  ou 
vend  du  charbon  :  Il  est  noir  comme  un  char- 
bonnier. Parmi  les  charbonniers  ,  les  maî- 
tres étaient  officiers  de  ville;  les  valets  étaient 
appelés  plumets  ou  garçons  de  pelle.  (Baehe- 
let.) 

—  Loc.  prov.  La  foi  du  charbonnier,  Une 
foi  simple,  naïve,  sans  examen  :  La  foi  du 
centenier,  la  foi  du  charbonnier  sont  pas- 
sées en  proverbe  ;  je  suis  soldat  et  bûcheron, 
c'est  comme  charbonnier.  (P.-L.  Courier.)  ||  Ce 
sont  les  sacs  à  charbonnier,  l'un  gâte  l'autre, 
Se  dit  de  deux  personnes  qui  se  corrompent 
l'une  l'autre  en  se  fréquentant.  Ce  proverbe 
est  ancien,  car  on  lit  dans  les  Proverbes  fran- 
çois  et  lutins,  recueillis  par  Jean  yEgidius,  en 
1606  :  •  Sacs  à  charbonnier,  l'un  gaste  l'autre, 
Ceoi  se  dit  des  personnes  lesquelles,  par  trop 
familière  conversation  et  accointance,  se  cor- 
rompent et  deviennent  vicieuses  comme  par 
contagion  :  tout  ainsi  qu'un  sac  de  charbon- 
nier, desja  noir  et  poudreux ,  noircit  tous 
les  autres,  quelque  blancs  qu'ils  soient,  qui 
touchent  à  luy.  »  il  Charbonnier  est  maître  dans 
sa  maison.  V.  plus  loin. 

—  Techn.  Celui  qui  dirige  un  haut  four- 
neau. Il  Four  à  cuire  la  houille. 

—  Econ.  dom.  Lieu  où  l'on  serre  le  char- 
bon. 

—  Mar.  Bâtiment  qui  sort  a  transporter  le 
charbon  déterre.  Il  Par  plaisant.,  Officier  dont 
le  quart  est  souvent  accompagné  d'un  mau- 
vais temps. 

—  Hist.  polit.  Membre  de  la  société  de  la 
charbonnerie.  V,  carbonaro  et  carbona- 
risme. 

—  Ane.  art  milit."  Soldat  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  où  Von  employa  la  poudro  de 
guerre,  était  chargé  de  préparer  le  charbon 
de  bois  qui  entrait  dans  sa  confection. 

—  Erpét.  Nom  d'une  espèce  d'anolis. 

—  Ichthyol.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent 
au  merlan  noir. 

—  s.  f.  Lieu  où  l'on  fait  du  charbon  dans 
les  bois  :  Il  y  a  plusieurs  charbonnières  tfaH-s 
cette  forêt.  Le  charbon  est  fait  de  bois  allumé 
dans  une  fosse  en  terre  et  étouffé,  comme  en' 
tendent  ceux  qui  ont  hanté  les  charbonnières. 
(A.  Paré.) 

—  Hist.  Prison  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris, 
où  l'on  enfermait  tous  ceux  qui  avaient  com- 
mis quelque  délit  dans  les  quartiers  soumis 
à  la  juridiction  du  prévôt  des  marchands,  no- 
tamment sur  la  rivière,  les  ports  et  les  quais, 
lieux  fréquentés  surtout  par  des  charbonniers. 
Quelques-uns  font  venir  son  nom  de  l'obscurité 
de  ses  cachots. 

—  Econ.  domest.  Vase  en  tôle  ou  en  cuivre 
qui  sert  a  mettre  du  charbon  de  terre  près 
d'une  cheminée  :  On  donne  aux  charbonniè- 
res en  cuivre  différentes  formes  gracieuses; 
les  unes  représentent  un  casque ,  d'autres  une 
coquille  marine,  etc.;  les  charbonnières  en 
taie  ont  souvent  la  forme  d'un  seau  tronqué. 

—  Chass.  Terres  glaises  où  les  cerfs  vont 
frotter  leur  tête  et  la  brunir. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  grande  mé- 
sange. Les   ornithologistes   disent   adjectiv. . 
Mésange  charbonnière,  tl  Petitecharbonnière, 
Mésange  à  tête  noire. 

—  Adjectiv.  Qui  fait  ou  vend  du  charbon  : 
Maître  charbonnier.  Garçon  charbonnier,  il 
Qui  a  rapport  à  la  fabrication  ou  à  la  vente 
du  charbon  :  Industrie  charbonnière. 

—  Chass.  Beiiard  charbonnier,  Renard  dont 
le  poil  est  d'une  couleur  très-foncée.  Il  On  dit 
aussi  substantiv.  un  charbonnier. 

—  Encycl.  Avant  la  Révolution,  les  char- 
bonniers, comme  tous  les  autres  corps  de  mé- 
tiers, formaient  une  corporation  qui  avait  ses 
charges  et  ses  privilèges  ;  parmi  ces  derniers, 
il  en  est  un  auquel  les  charbonniers  tenaient 
extrêmement  :  c'était  le  droit  d'envoyer,  lors 
de  la  naissance  ou  du  mariage  des  princes  ou 
princesses  de  la  famille  royale,  une  députa- 
tion  qui  présentait  leurs  compliments  de  féli- 
citation;  aux  représentations  gratuites,  ils 
occupaient  les  loges  d'avant-scèue,  conjoin- 
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tement  avec  les  dames  de  la  Halle.  1780  souf- 
fla sur  ces  privilèges  comme  sur  tant  d'autres, 
et  MM.  les  charbonniers  tombèrent  dans  le 
droit  commun.  Le  premier  empire  les  réorga- 
nisa en  corporation.  Pour  enlever  le  charbon 
sur  le  port  Saint-Nicolas,  ils  durent  se  munir 
j  d'une  médaille  pour  laquelle  ils  payaient  une 
somme  assez  forte.  La  révolution  de  Juillet 
lus  débarrassa  de  cette  entrave  et  rendit  leur 
profession  entièrement  libre.  De  nos  jours, 
les  charbonniers  sont  des  commerçants  comme 
tous  les  autres  ;  «  comme  tous  les  autres,  » 
nous  nous  trompons,  car  ils  appartiennent 
presque  tous  aux  départements  qui  sont  com- 
pris dans  l'ancienne  Auvergne,  ou  à  la  Lozère. 
D'ordinaire,  au  commerce  de  détail  du  char- 
bon de  terre  et  du  charbon  de  bois,  ils  ajou- 
tent le  métier  de  porteurs  d'eau.  Travail- 
leurs et  sobres,  ils  ne  se  mélangent  pas  au 
reste  de  la  population  parisienne,  Quand  ils 
ont  laborieusement  acquis  une  petite  fortune, 
ils  3'empressent  de  retourner  dans  leur  pays  ; 
mais  ils  sont  constamment  remplacés  à  Paris 
par  de  nouvelles  recrues  venues  des  mêmes 
régions. 

—  Ornith.  Parmi  les  nombreuses  espèces 
du  genre  mésange,  il  en  est  une  qui  est  à 
la  fois  la  plus  grande  et  la  plus  répandue  : 
c'est  la  mésange  charbonnière,  appelée  aussi, 
suivant  les  localités,  mésange  brûlée,  non- 
nette,  mésengle,  arderelle ,  lardenne,  lar- 
deriche  ,  pinçonnière  ,  cendrille  ,  croque- 
abeille,  borgne,  crève-châssis,  mésange  à 
miroirs,  serrurier,  patron  des  maréchaux,  etc. 
Cet  oiseau  a  généralement  0  m.  16  de  ion- 

fueur  totale  ;  son  plumage  est  olivâtre  ou 
'un  jaune  tendre ,  avec  la  tête  et  une  par- 
tie du  cou  d'un  beau  noir,  de  larges  taches 
blanches  de  chaque  côté;  une  bande  noire  et 
étroite  depuis  le  cou  jusqu'au  bas  de  la  poi- 
trine; une  raie  transversale  d'un  blanc  jau- 
nâtre coupe  les  ailes,  dont  les  pennes,  ainsi 
que  celles  de  la  queue,  sont  variées  de  bleu, 
de  cendré  et  de  jaune;  le  croupion  est  bleuâ- 
tre etlaqueue  cendrée;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres.  La  charbonnière  est  abondamment 
répandue  dans  toute  l'Europe  ;  pendant  l'hi- 
ver, elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les 
régions  méridionales.  On  la  trouve  partout,' 
dans  les  montagnes,  les  plaines,  les  marais, 
tes  grands  bois,  les  buissons,  etc.  Elle  niche 
dans  les  trous  des  arbres  ou  des  murs,  sous 
les  toits  des  maisons  isolées,  et  surtout  dans 
les  fentes  des  huttes  de  charbonniers,  ce  qui 
lui  a  valu  son  nom.  Elle  fait  son  nid  avec  des 
corps  mous,  comme  bourre,  laine,  mousse, 
herbe  sèche,  etc.  Elle  niche  dès  le  mois  de 
mars,  et  fait  trois  couvées  par-an,  chacune  de 
dix  à  quinze  œufs,  qui  sont  d'un  gris  cendré 
tiqueté  de  roux,  surtout  vers  le  gros  bout. 
Peu  timide  de  son  naturel ,  la  charbonnière 
fréquente  volontiers  les  lieux  habités  par 
l'homme,  et  on  la  trouve  souventdunslespro- 
.ménades  et  les  jardins.  Elle  escalade  les  ar- 
bres et  leurs  branches  dans  tous  les  sens,  à  la 
manière  du  pic,  pour  y  chercher  les  insectes 
et  les  chenilles  dont  elle  fait  sa  nourriture  ha- 
bituelle ,  et  qu'elle  apporte  aussi  à  ses  petits. 
Néanmoins,  elle  vit  encore  de  petits  fruits  et 
de  graines,  notamment  de  chènevis,  de  noix, 
de  châtaignes  et  de  faînes  ;  elle  attaque  même , 
rarement  il  est  vrai,  les  bourgeons  des  arbres 
et  des  arbrisseaux.  Elle  est  très-adroite  dans 
sa  manière  de  saisir  et  de  manger  les  aliments 
qui  lui  conviennent. 

«  Rien  de  plus  amusant,  dit  V.  de  Bomare, 
que  de  voir  ce  petit  animal  tenir  entre  ses 
doigts  un  grain  de  chènevis,  l'assujettir  par 
ce  moyen  contre  la  branche  qui  le  supporte, 
et,  à  coups  de  bec  redoublés  et  multipliés, 
percer  l'enveloppe  coriace  qui  recouvre  la 
petite  amande.  •  Essentiellement  insectivore, 
la  charbonnière  détruit  une  énorme  quantité 
de  chenilles  et  de  vers  appartenant  surtout  à 
des  espèces  nuisibles  aux  récoltes,  et,  sous  ce 
rapport,  elle  rendît  l'agriculture  des  services 
inappréciables;  mais  on  lui  reproche  aussi  de 
faire  périr  beaucoup  d'abeilles.  Très-vifs  et 
très-remuants  de  leur  nature,  ces  oiseaux 
sont  souvent  en  guerre,  soit  entre  eux,  soit 
avec  d'autres  espèces  de  leur  taille.  Ils  pous- 
sent, dit-on,  la  vengeance  jusqu'à  percer  à 
coups  de  bec  le  crâne  de  leurs  adversaires, 
pour  leur  dévorer  la  cervelle. 

Au  printemps,  le  chant  du  mâle  est  assez 
agréable  et  varié  ;  mais,  le  reste  de  l'année, 
et  surtout  à  l'approche  des  temps  pluvieux, 
son  cri,  qu'on  peut  exprimer  par  les  syllabes 
ti-ti-ti-pu  longtemps  répétées,  est  monotqne, 
et  imite  assez  bien,  soit  le  bruit  d'un  petit 
marteau  frappant  sur  une  enclume,  soit  cehii 

?[ue  produit  le  frottement  d'une  lime  contre  le 
er;  de  là  le  nom  de  serrurier,  donné  à  cet 
oiseau  dans  diverses  localités,  et  particuliè- 
rement dans  le  midi  de  la  France.  Les  char- 
bonnières vivent  par  troupes,  et,  sans  cesse 
en  mouvement,  parcourent  toutes  les  bran- 
ches des  arbres  par  de  petites  volées  brus- 
ques et  saccadées.  On  les  prend  facilement 
au  collet  ou  à  la  pipée,  en  employant  comme 
appât  le  suif  ou  les  noix  entamées ,  dont 
elles  sont  très-friandes  ;  elles  donnent  tête 
baissée  dans  les  pièges,  quand  elles  y  voient 
un  individu  de  leur  espèce.  Elles  s'élèvent 
aisément  en  cage,  et  supportent  assez  bien  la 
captivité; 'mais  il  ne  faut  pas  les  renfermer 
avec  d'autres  oiseaux  de  petite  taille,  car 
elles  ne  tarderaient  pas  à  les  assaillir  de  coups 
de  bec  sur  la  tête.  Elles  mangent  à  peu  près 
de  tous  les  aliments  qu'on  leur  donne,  mais 
non  sans  les  avoir  préalablement  goûtés  ;  elles 
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paraissent  aimer  surtout  les  noisettes,  le  fro- 
mage frais,  les  limaçons,  les  fourmis,  etc. 
D'après  Frisch,  quand  elles  n'ont  que  du  chè- 
nevis dans  leur  cage,  elles  deviennent  bientôt 
aveugles  pour  trop  becqueter;  aussi  faut-il 
le  leur  broyer,  Aldovrande  prétend  que.  pour 
les  faire  chanter  plus  agréablement,  il  faut 
leur  donner  du  suif;  mais,  nous  le  répétons, 
la  charbonnière  est  par-dessus  tout  insecti- 
vore. ■  Le  petit  peuple,  dit  encore  V.  de  Bo- 
mare, mange  volontiers  la  chair  de  cet  oi- 
seau, qui  n  a  rien  d'exquis,  car  elle  est  ordi- 
nairement amère  et  sèche.  La  maigreur 
habituelle  des  mésanges,  le  peu  de  volume  de 
leur  corps,  les  soustraient  a  la  voracité  de 
l'homme.  En  médecine,  on  l'estime  diurétique 
et  propre  contre  l'épilepsie;  on  la  prépare 
en  la  faisant  sécher,  puis  on  la  réduit  en  pou- 
dre, et  on  en  donne  deux  scrupules  dans  un 
verre  de  vin  blanc  ou  d'eau  de  pariétaire.  » 
Ajoutons  toutefois  que  cette  prétendue  pro- 
priété médicale  n'est  qu'un  pur  préjugé, 

La  petite  charbonnière  ou  mésange  a  tête 
noire  ne  dépasse  pas  0  m.  12  de  longueur; 
elle  est  d'un  gris  cendré  en  dessus,  avec  la 
tète,  la  gorge  et  les  parties  supérieures  du 
cou  noires;  les  moustaches,  les  joues  et  les 
côtés  du  cou  sont  d'un  blanc  pur;  les  ailes 
sont  tachetées  de  blanc  ;  les  flancs  et  le  ven- 
tre sont  grisâtres;  la  queue  est  brune  et  lé- 
gèrement fourchue  ;  le  bec  et  l'iris  sont 
noirs,  et  les  pieds  ont  une  teinte  plombée. 
Cette  espèce,  plus  rare  que  la  précédente, 
présente  avec  elle  la  plus  complète  ressem- 
blance dans  les  mœurs.  Elle  pond  toutefois 
un  plus  grand  nombre  d'œufs  dans  l'année; 
elle  se  plaît  mieux  dans  les  forêts  et  les  tail- 
lis, et  parait  préférer  les  grands  massifs  de 
sapins  ou  d'autres  arbres  verts. 

—  Ichthyol,  On  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  charbonnier ,  quelquefois  aussi 
sous  ceux  de  colin  ou  de  morue  noire ,  un 
poisson  du  genre  gade,  voisin  des  morues 
fraîches.  Le  charbonnier  atteint  jusqu'à  l  m. 
de  longueur;  son  corps,  assez  mince  et  al- 
longé, est  d'une  couleur  noirâtre  à  sa  partie 
supérieure  et  bleuâtre  sur  les  nageoires;  la 
bouche  est  noire,  avec  la  mâchoire  inférieure 
proéminente;  les  lignes  latérales  sont  blan- 
châtres ;  la  queue  est  fourchue.  Ce  poisson 
abonde  dans  les  mers  du  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, où  on  en  fait  des  pêches  très -producti- 
ves. Quand  il  est  encore  jeune,  c'est  un  mets 
excellent  mangé  frais.  Plus  tard,  sa  chair  est 
maigre  et  a  très-peu  de  goût;  elle  est  alors 
beaucoup  moins  estimée  que  celle  de  la  mo- 
rue ordinaire;  aussi  les  Irlandais  eux-mêmes 
en  consomment-ils  fort  peu.  Cependant,  quand 
la  morue  fraîche  est  rare,  on  prépare  le  char- 
bonnier en  vert,  ou  bien  on  le  sale,  pour  l'ex- 
pédier au  loin,  comme  la  morue. 

Le  nom  de  charbonnier  est  quelquefois  aussi 
donné  improprement  à  d'autres  espèces,  telles 
que  le  tacaud,  ou  morue  molle,  qui  vit  dans 
les  mêmes  parages,  mais  se  distingue  par  son 
corps  bien  plus  large  et  ses  teintes  bien  moins 
sombres;  le  lingue,  morne  barbue  ou  morue 
longue ,  dont  la  ciiair  est  très-grasse  et  de 
bon  goût,  et  dont  le  foie  passe  pour  un  bon 
aliment;  le  muchebout,  qui  n'est  qu'une  va- 
riété du  grand  merlu,  etc. 

—  Allus.  hist.  Charbonnier  e»t  maître  dan* 

■a  maison,  c'est-à-dire  chacun  vit,  se  conduit 
chez  soi  comme  il  l'entend.  Voici  l'origine 
qu'on  attribue  à  ce  proverbe  : 

François  Ier ,  s'étant  égaré  à  la  chasse  , 
entra,  à  la  nuit  tombante,  dans  la  cabane 
d'un  charbonnier  dont  il  trouva  la  femme  seule 
et  accroupie  auprès  du  feu.  C'était  en, hiver 
et  le  temps  était  pluvieux.  Le  roi  demanda  à 
souper  et  à  passer  la  nuit;  mais  il  fallut  at- 
tendre le  retour  du  mari,  ee  qu'il  fit  en  se 
chauffant,  assis  sur  l'unique  chaise  qu'il  y  eût 
dans  la  cabane.  Arrive  enfin  le  charbonnier 
las  de  son  travail,  tout  mouillé  et  fort  affamé. 
Le  compliment  d'entrée  ne  fut  pas  long.  A 
peine  eut-il  salué  son  hôte  et  secoué  son  cha- 
peau couvert  de  pluie,  qu'il  se  fit  rendre  le 
siège  que  le  roi  occupait,  et  prit  la  place  la 
plus  commode  en  disant  :  •  J  agis  ainsi  sans 
façon,  parce  que  je  suis  chez  mol  : 

Or,  par  droit  et  par  raison. 
Chacun  est  maître  en  sa  maison.  • 

François  Ier  applaudit  au  proverbe  rimé  et 
s'assit  sur  une  sellette  de  bois.  On  causa,  on 
régla  les  affaires  du  royaume.  Le  charbonnier 
se  plaignait  des  impôts  et  voulait  qu'on  les 
supprimât.  Le  prince  eut  bien  de  la  peine  à  lui 
faire  entendre  raison  :  «  Eh  bienl  soit,  répon- 
dit notre  homme;  mais  ces  défenses  rigou- 
reuses contre  la  chasse,  les  approuvez-vous 
aussi?  Je^vous  crois  fort  honnête  homme,  et 
je  pense  qne  vous  ne  me  dénoncerez  pas.  J'ai 
là  un  quartier  de  chevreuil  pris  sur  les  plai- 
sirs de  Sa  Majesté  et  qui  en  vaut  bien  un 
autre,  mangeons-le  ;  et  que  le  Grand  Nez 
(nom  que  le  peuple  donnait  à  François  Ier) 
n'en  sache  rien.  «  François  I"  sourit,  promit 
tout,  soupa  avec  appétit,  se  coucha  sur  des 
feuilles  sèches  et  dormit  parfaitement.  Le 
lendemain,  sa  suite  l'ayant  rejoint,  il  se  rit 
connaître  au  charbonnier,  qui  se  crut  perdu. 
Le  roi  lui  paya  généreusement  l'hospitalité 
qu'il  en  avait  reçue,  et  lui  accorda  à  perpé- 
tuité le  droit  de  chasse.  C'est  à  cette  aven- 
ture, rapportée  dans  les  Commentaires  de 
Biaise  de  Montluc,  qu'on  attribue  le  proverbe  : 
Charbonnier  est  maître  dans  sa  maison,  qui 
n'est  qu'une  variante  de  celui  dont  le  char- 
bonnier se  servit. 
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On  rencontre,  «lan»  les  écrivains,  4e  fré- 
quentes applications  de  la  réponse  du  char- 
bonnier devenue  un  adage  populaire  : 

«  Excusez  ,  messieurs,  cria  Grandet  en  re- 
connaissant la  voix  de  ses  amis  ,  je  suis  à 
vous  !  Je  ne  suis  pas  fier,  je  rafistole  moi- 
même  une  marche  de  mon  escalier. 

•  —  Faites,  faites,  monsieur  Grandet:  char- 
bonnier est  maître  chez  lui,  dit  sentencieuse- 
ment le  président,  en  riant  tout  seul  de  son 
allusion  que  personne  ne  comprit.  » 

Honoré  de  Balzac. 

■  —  Allons,  Minoret,  tu  restes  là  tout  hé- 
bété comme  un  grand  serin  1  Tu  'es  chez  toi 
et  tu  laisses  monsieur  son  chapeau  sur  la  tête 
devant  ta  femme  1  Vous  allez,  mon  petit  mon- 
sieur, commencer  par  détaler.  Charbonnier 
est  maître  chez  lui.  Tournez-moi  les  talons,  et, 
si  voiis  touchez  à  Désiré,  voua  aurez  affaire 
à  moi,  vous  et  votre  pécore  d'Ursule.  » 

Honoré  de  Balzac. 

■  Dans  le  Traité  de  vénerie  et  de  chasse,  il 
est  dit  que  »  tout  seigneur  peut  chasser  noble- 
»  ment,  c'est-à-dire  à  forée  de  chiens  et  d'oi- 

•  seaux,  dans  ses  forêts,  buissons,  garennes 

•  et  plaines,  pourvu  que  ce  soit  à  une  lieue 
»  au  moins  des  plaisirs  du  roi;  et,  quand  ils 
»  sont  à  trois  lieues,  il  est  maître  de  chasser 
>  chevreuil  et  sanglier  ;  il  peut  aussi  tirer  sur 
»  toute  sorte  de  gibier,  excepté  le  cerf,  le 
»  faon  et  la  biche.  » 

«  Grâce  à  la  Révolution  de  L789,  toute  cette 
jurisprudence  nous  paraît  fabuleuse.  Aujour- 
d'hui, charbonnier  est  maître  chez  lui.  Le  pro- 
priétaire d'un  are  de  terre  peut  tuer  les  ani- 
maux qui  mangent  sa  récolte,  et  les  manger 
eux-mêmes.  » 

'     '  Elzkar  Blaze. 

Charbonnier  (CHANSON  DU),  musique  de  Loïsa 

Puget.  Quelles  que  soient  nos  réserves  à  l'é- 

fard  des  mélodies  souvent  vogues  et  puériles 
e  LoTsa  Puget,  de  ses  sensibleries  notées,  nous 
n'en  devons  pas  moins  reconnaître  qu'elle  ex- 
cellait dans  ces  petites  scènes  de  genre  dont 
nous  reproduisons  ici  un  spécimen  parfaite- 
ment réussi. 

Allegro. 

LE  CHARBONNIER. 


-  rpns,      Et  nûus  fe   -  roua  u  *  &b  bon-ne  mai- 

LE  PAH1MEH. 
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son  !        Noir  charhon-nier,  tu  n'auras  pas  ma 
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Mon      a    ■    mi,    tu      n'as  donc  jamais  tu  ta 


•  ri   -  ne  j  •  Et       le         tien,  mon 
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cher,  est  plus  noir  que  mon  four! 


Ton  seul  as-  pect  ef-farou-cbe  l'a- 

■S 


moarl  Ouil  ton  as-pect  effarouche  l'amour! 


riEOTlSuE    COUPLET. 

Le  charbonnier. 
Il  faut  me  voir,  le  dimanche,  mon  compère, 
Quand  j'ai  barbe  faite  et  veste  de  velours  ! 
Et  puis  la  beauté,  c'est  chose  passagère; 
Mol  j'ai  du  charbon,  cela  se  vend  toujours! 
H  vous  en  faut  pour  allumer  vos  fours!  (bis) 
Blanc  farinier,  etc. 

Mon  voisin,  je  sais  que  vous  «tes  bon  père  ! 
Quitter  votre  fille  est  pour  vous  un  chagrin! 
Mais  j'ai  des  «eus  pour  arranger  l'affaire; 
Et  puis,  dans  ma  cave,  un  tonneau  de  bon  vin 
Pour  vous  aider  h  noyer  le  chagrin,  {bis) 

TROISIÈME  COUPLET. 

Le  farinier. 
Noir  charbonnier,  soyez  de  la  famille! 
Marche1  conclu,  je  vous  ùontie  ma  Bile. 
Vous  ma  plaisez  [ter),  vous  lui  plairez  un  jour  ; 
Car  vous  avez  un  charmant  caractère  : 
Et  de  très-près  quand  on  vous  considère. 
Vous  «tes  beau  {1er),  mon  cher,  comme  le  jour  ! 
Et  de  plus,  et  de  plus,  vous  êtes  fait  au  tour  ! 

Enfin,  vous  êtes  un  amour; 

Oui,  mon  cher  (bis),  vous  êtes  fait  au  tour! 

Vous  êtes  un  petit  amour! 

Charbonnier  île  Tolède  (le),  comédie  en 
trois  journées,  en  vers,  de  Matos  Fragoso. 
C'est  le  ehef-d  œuvre  de  ce  poète  espagnol  du 
xvtie  siècle,  très-peu  connu  chez  nous.  Dans 
son  Charbonnier  de  Tolède ,  Matos  Fragoso  a 
mis  en  scène  l'amour  d'un  simple  artisan  pour 
une  très-grande  dame;  mais  il  est  bien  loin 
d'avoir  tiré  de  cette  idée  les  puissants  effets 
de  Victor  Hugo  dans  Ituy-Blas.  La  senora 
Juana  de  Flores,  dont  le  frère  est  dans  les 
Flandres  à  guerroyer  pour  Philippe  II,  se 
voit  depuis  quelque  temps  poursuivie  des  at- 
tentions galantes  d'un  beau  garçon,  qui  est 
tout  simplement  son  charbonnier.  A  la  mai- 
son, il  ne  peut  s'approcher  d'elle  sans  rougir 
et  sans  pâlir;  à  l'église,  il  a  pour  elle  plus  de 
dévotion  que  pour  la  madone,  et  se  tourne 
vers  ses  beaux  yeux  plus  souvent  que  vers 
l'autel.  Ne  serait-ce  pas  quelque  galant  dé- 
guisé? U  a  bonne  tournure,  ne  paraît  point 
sot,  et,  pour  peu  qu'il  soit  assez  bien  né,  la 
grande  dame  ne  fera  pas  longue  résistance. 
Elle  veut  en  avoir  le  dernier  mot,  et  l'amène 
tout  doucement  à  lui  faire  une  déclaration. 
Hélas!  le  beau  charbonnier  ne  cache  pas  le 
moindre  petit  hobereau,  et  Juana  en  est  pour 
ses  frais  d'imagination.  Lorenzo  lui  avoue 
qu'il  est  tombé  éperdûrnent  amoureux  d'elle 
un  jour  où,  l'ayant  fait  appeler  pour  régler 
ses  comptes,  elle  se  montra  k  lui  en  désha- 
billé du  matin.  Quelle  désillusion  !  Cependant, 
comme  elle  ne  peut  pas  traiter  »vec  la  der- 
nière riguour  nu  pauvre  diable  à  qui  elle  a 
pensé  un  moment,  elle  lui  accorde  trois  ans 
pour  changer  de  condition,  pour  devenir  quel- 
qu'un, et  alors...  on  pourra  voir.  Lorenzo,  en 
lui  baisant  la  main,  prend  intérieurement  la 
résolution  daller  se  faire  tuer  dans  les  Flan- 
dres, ou  d'en  revenir  officier  de  fortune,  avec 
un  nom. 

Précisément,  le  marquis  de  Santa-Cruz  est 
venu  faire  des  enrôlements  h  Tolède;  c'est  un 
original  qui  ne  se  promène  par  les  rues  qu'a- 
vec une  aigrette  de  diamants  a  son  chupeau 
et  des  brillants  plein  les  doigts.  Les  voleurs 
le  savent  bien.  Le  soir  même  de  la  conversa- 
tion de  Lorenzo  avec  Juana,  quatre  hidalgos 
ilfl  mauvaise  mine  entourent  le,  marquis,  et 
l'un  d'eux  lui  déclare  poliment  qu'ayant  at- 
trapé un  gros  rhume  de  cerveau,  il  est  à  la 
recherche  d'un  sombrero  pour  se  garantir  des 
fraîcheurs  de  la  nuit,  que  celui  de  son  excel- 
lence ferait  très-bien  son  affaire.  Le  marquis 
s'excuse  froidement,  étant  lui-même,  dit-il, 
fort  enrhumé  ;  cependant,  voyant  bien  quels 
sont  ces  gens,  il  offre  à  l'interlocuteur  quel- 
ques doublons  pour  s'acheter  un  feutre.  Ce 
n'est  pas  la  leur  compte;  ils  réclament  impé- 
rieusement l'aigrette,  les  brillants,  l'argent  de 
poche  et  tout.  Le  marquis  met  l'épée  àla  main. 
Heureusement  pour  lui,  Lorenzo,  qui  a  en  tondu 
par  hasard  toute  la  conversation,  et  que  le 
sang'-froid  de  ce  gentilhomme  qu'il  ne  connaît 
pas_  a  vivement  impressionné,  vient  se  placer 
a  côté  de  lui,  l'épée  haute,  et  charge  si  vigou- 
reusement les  voleurs,  qu'en  un  instant  deux 
de  ces  misérables  sont  mis  hors  de  combat-  le 
troisième  demande  à  grands  cris  un  confes- 
seur, et  le  quatrième  fuit  à  toutes  jambes.  Le 
marquis,  en  récompense  de  ce  service,  décide 
son  sauveur  a  accepter  quelques  doublons  et 
nn  brillant.  Le  lendemain,  le  reconnaissant  k 
la  bague  qu'il  porte  au  doigt,  il  l'enrôle  avec 
grand  plaisir  dans  ses  bandes,  et  se  promet 
de  faire  avancer  rapidement  cet  homme  de 
cœur.  Voilà  pour  Lorenzo  le  commencement 
de  sa  fortune. 

Dans  les  Flandres,  quelques  coups  d'éclat 
font  parvenir  le  charbonnier  au  grade  d'ul- 
ferez  (porte-drapenu),  sous  le  commandement 
du  frère  de  donu  Juana,  lequel  frère  <i  pour  lui 
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la  plus  grande  estime.  Un  beau  jour,  celui-ci  lui 
dit  :  «  Venez,  que  je  vous  présente  à  ma  sœur  ; 
je  l'ai  fait  venir  on  Flandre  pour  la  marier  à 
un  de  nos  compagnons  d'armes  flamands,  le 
baron  de  Rosel.  •  La  présentation  a  lieu,  et 
quelle  est  la  stupéfaction  de  Lorenzo  en  re- 
connaissant son  idole  de  Tolède  I  L'étonneinent 
de  dona  Juana  n'est  pas  moindre  :  elle  ne 
songeait  plus  du  tout  k  Lorenzo  et  k  l'enga- 
gement qu'il  avait  pris  de  devenir  quelqu  un 
en  trois  ans.  Le  voici  en  bon  chemin  de  rem- 
plir sa  promesse,  et  la  dame  ne  voit  plus  très- 
clair  dans  son  cœur.  L'aime-t-elle,  oui  ou 
non?  Elle  se  pose  la  question,  mais  n'a  garde 
d'y  répondre.  Cependant,  s'apercevant  que  la 
sœur  de  son  prétendu,  une  grasse  et  blonde 
flamande,  Teodora  de  Rosel,  a  un  faible  pour 
le  beau  charbonnier  devenu  un  officier  d'ave- 
nir, la  jalousie  l'aide  k  discerner  ses  propres 
sentiments.  Pour  un  bal  paré  que  doit  donner 
le  baron,  elle  envoie  à  Lorenzo  un  ruban. à 
ses  couleurs;  le  laquais,  en  vrai  valet  de  co- 
médie, perd  en  chemin  ce  bout  de  chiffon,  qui 
est  reconnu  et  ramassé  par  le  baron  de  Rosel. 
Celui-ci  s'en  pare  au  bal  comme  d'un  trophée, 
et  reçoit  les  déclarations  les  plus  positives  de 
la  belle  Juana,  tandis  que  Lorenzo  ne  re- 
cueille que  des  dédains.  Cet  incident  amène  de 
telles  complications  que,  pour  en  finir,  l'hé- 
roïne se  décide  k  épouser  le  baron.  Elle  l'épou- 
serait, en  effet,  si  le  marquis  de  Santa-Cruz, 
voyant  que  Lorenzo  va  se  tuer  de  désespoir, 
ne  prenait  le  parti  de  son  protégé.  Peu  enclin 
au  sentiment  et  ne  connaissant  que  la  disci- 
pline, il  ordonne  k  Rosel  de  rester  tranquille 
chez  lui,  et  à  Juana  d'épouser  Lorenzo.  Au 
.fond,  elle  ne  demande  pas  mieux;  cet  ordre 
met  fin  à  toutes  ses  irrésolutions,  et  le  géné- 
ral, qui  a  fait  faire  cette  brusque  volte-face 
aussi  facilement  qu'un  changement  de  front 
à  ses  régimeuts,  s'en  va  tout  lier  de  ses  talents 
comme  marieur  de  filles. 

L'intrigue  amoureuse  se  trouve  mêlée  pen- 
dant toute  la  pièce  aux  faits  d'armes  accom- 
plis par  Lorenzo  au  siège  de  Duren,  événe- 
ment historique  sur  lequel  l'écrivain  espagnol 
appuie  avec  une  complaisance  toute  natio- 
nale, mais  qui  a  laissé  peu  de  trace  ailleurs 
que  dans  les  récits  contemporains.  Peu  s'en 
faut  que  son  héros  ne  prenne  la  ville  à  lui 
tout  seul  ;  du  moins  remporte-t-il  la  victoire 
dans  un  champ  clos  contre  trois  Anglais.  Cet 
épisode  se  ressent  un  peu  trop  des  Horaces 
et  des  Curiaces. 

Le  Charbonnier  de  Tolède,  sans  avoir  l'in- 
vention puissante  des  beaux  drames  de  Cal- 
deron,  est  remarquable  par  la  simplicité  de 
l'action  et  l'enchaînement  des  scènes.  Tout 
se  passe  sous  les  yeux  du  Spectateur,  rien 
n'est  donné  aux  longs  récits,  comme  cela  n'est 
que  trop  fréquent  dans  l'ancien  théâtre  espa- 
gnol et  dans  le  nôtre.  Le  style  est  élégant, 
plus  sobre  qu'on  ne  serait  en  droit  de  l'atten- 
dre d'un  écrivain  secondaire  de  cette  époque  ; 
il  arrive  sans  efforts  k  une  certaine  poésie 
sentimentale  et  douce,  assez  rare  même  chez 
les  meilleurs  écrivains  du  xvne  siècle. 

Charbonnière  (la),  opéra-comique  en  trois 
actes  et  en  prose,  paroles  de  Scribe  et  Méles- 
v'ule,  musique  d'Alexandre  Montfort,  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-Coitiique,  le  13  octobre  18-45.  Cette 
charbonnière  sauve  de  l'échafaud,  en  1793, 
un  certain  Rigobert.  Par  suite  de  cet  acte 
d'humanité,  elle  est  obligée  de  se  retirer  en 
Vendée  avec  son  mari  et  un  fils  qu'elle  porte 
sur  ses  bras.  Les  soldats  de  la  République  les 
attaquent  sur  la  grande  route  ;  son  mari  est 
blessé  mortellement,  et,  pour  soustraire  son 
enfant  an  même  sort,  elle  le  jette  dans  une 
calèche  qui  passait  en  ce  moment.  La  char- 
bonnière va  ensuite  s'établir  en  Westphalie, 
où  elle  fait  fortune.  Elle  retrouve  son  lils  dé- 
coré du  titre  de  Charles  d'Aspremont  et  prêt 
h  devenir  le  gendre  du  duc  de  Champcarvillc. 
Charles  ne  peut  reconnaître  sa  mère  sans  re- 
noncer à  son  amour.  Heureusement  Rigobert, 
qui  n'est  autre  que  le  souverain  d'une  princi- 
pauté quelconque,  aplanit  tous  les  obstacles 
et  crée  la  charbonnière  marquise  de  Blaguon- 
bach.  Le  titre  de  Kigobert  Itr,  dont  est  revê- 
tue cette  ordonnance,  fut  .accueilli  par  des 
rires  ironiques  qui  faillirent  compromettre  le 
succès  de  la  pièce  k  la  première  représenta- 
tion. 

Le  livret  n'était  pas  primitivement  destiné 
k  être  mis  en  musique,  et  les  auteurs  durent 
se  livrer  k  des  remaniements  pour  fournir  des 
motifs  au  compositeur.  Tel  qu'il  est,  ce  mélo- 
drame ne  plut  guère  au  public.  La  partition 
partagea  la  mauvaise  fortune  du  poilnie.  L'ou- 
verture est  cependant  une  valse  en  ré  majeur 
fort  agréable,  avec  accompagnement  de  trian- 
gle, et  qui  rappelle  le  motif  d'un  air"de  l'Am- 
oassadricc  :  Buvons  au  sultan  Misapoufi  Mais 
à  part  cette  ouverture,  le  quatuor  de  la  vente 
des  bois,  dont  le  finale  est  pétillant  de  verve 
et  d'esprit,  le  reste  de  la  partition  est  d'une 
grande  faiblesse.  La  Charbonnière  ne  fut 
jouée  qu'un  petit  nombre  de  fois.  Les  rôles 
principaux  étaient  tenus  par  Chaix,  Moeker, 
Rioqmer,  Grognon,  M'Ie  Artémise  Duval  et 
Prévost. 

CHARBONNIER  (Antoine-René),  juriscon- 
sulte et  agronome  français,  né  en  1741,  mort 
à  Châlons-snr-Manie  en  1820.  11  fut,  pendant 
plusieurs  années,  procureur  au  parlement  de 
Paris,  et  il  a  laissé  une  Théorie  ■pratique  du 
Code  de  procédure  civile  (Paris,  1807),  et  l'Art 
d'améliorer  les  mauvaises  terres  (1815).  Il 
passa  les  dernières  années  do  sa  vie  à  (Jhâ- 
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Ions- sur-Marne,  où  il  fonda  un  journal  en 

1808. 

CHARBONNIÈRES  (Alexis,  chevalier  du), 
littérateur  et  poète  français,  né  en  Auvergne 
vers  177S,  mort  en  1819.  Il  était  de  la  famille  de 
l'abbé  Delille.  Officier  de  cavalerie  pendant  la 
Révolution,  il  devint,  en  1806,  secrétaire  gé- 
néral de  l'administration  du  Piémont.  Parmi 
ses  productions,  nous  citerons  :  la  Journée 
d'Austerlitz,  drame  historique  en  trois  actes 
et  en  vers;  l  Indécis,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  jouée  aux  Français  en  I8iî;  une 
traduction  en  vers  des  Opuscules  poétiques  de 
Pope,  Buckingkam,  etc.  (1812);  un  Essai  sur 
le  sublime  (1814),  etc. 

CHARBOT  (Nicolas),  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  né  dans  cette  ville  le  13  no- 
vembre 1645.  Il  a  laissé  deux  manuscrits  inté- 
ressants :  le  premier  est  un  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  tangue  vulgaire  qu'on  parle 
dans  le  Dauphiné,  ouvrage  dont  Champollion- 
Figeac  s'est  servi  dans  ses  Recherches  sur  les 
patois:  le  second  est  une  Histoire  de  la  ville 
de  Grenoble  (Die,  ni 7). 

CHARBOUILLÉ,  ÉE  (char-bou-llé  ;  II  mil.) 
part,  passé  du  v.  Charbouiller  :  Des  blés  cuar- 
bouiiabs  par  la  nielle. 

CHARBOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (char-bou-llé  ; 
Il  mil.  —  lat.  carbunculare  ;  de  carbunculus, 
dimin.  de  carbo,  charbon).  Agric.  Se  dit  de 
l'effet  que  la  nielle  produit  sur  les  blés  :  La 
nielle  a  CHARBOuiixÉ  les  blés. 

CHArbouillon  s.  m,  (  char-bou-llon  ; 
Il  mil.  —  lat.  carbunculus,  dimin.  de  carbo, 
charbon).  Art  vétér.  Inflammation  ulcéreuse 
de  la  membrane  pituitaire  :  Cheval  attaqué 

du  CHARBOUILLON. 

CHARBUCLE  s.  f.  (char-bu-kle  —  lat.  car- 
bunculus, dimin.  de  carbo,  charbon  ).  Econ. 
rur.  Un  des  noms  de  la  nielle  des  blés. 

CHARBUV  (François-Nicolas),  littérateur, 
né  k  Paris  vers  1715,  mort  en  1788.  Il  fut  pro- 
fesseur d'éloquence  k  Orléans  et  a  laissé 
quelques  écrits,  entre  autres  une  traduction 
intitulée  :les  Partitions  oratoires  de  Cicé- 
ron,  etc.  (1750),  et  un  Abrégé  chronologique 
de  l'histoire  des  Juifs  (1759). 

CHARCANAS  s.  m.  (char-ka-nâ).  Comm. 
Etoffe  de  soie  et  coton  fabriquée  aux  Indes. 

CHARCAS,  ville  de  l'Amérique  du  Sud. 
V.  Plata  (la). 

CHARCAS,  tribu  aymara,  appartenant  k  la 
famille  péruvienne  ou  quichua.  Elle  parle 
l'idiome  aymara. 

CHARCE  (PhUis  de  La  Tour  du  Pin  de  la), 
héroïne  dauphinoise.  V.  La  Tour  du  Pin  dk 
la  Charge  (Philis  de). 

CHARCHER'v.  a.  ou  tr.  (char-ché).  An- 
cienne orthographe  du  mot  chercher,  qui 
s'est  conservée  dans  certains  patois. 

CHARCUTÉ,  ÉE  (char-ku-té)  part,  passé 
du  v.  Charcuter,  Coupé  en  petits  morceaux  ; 
mal  découpé  :  Cette  volaille  est  charcutée. 

CHARCUTER  v.  a.  ou  tr.  (char-ku-té  —  rad. 
charcutier).  Découper  de  fa  chair,  la  mettre 
en  menus  morceaux. 

—  Par  ext.  Découper  maladroitement,  en 
parlant  des  viandes  :  Il  a  charcuté  cette 
longe  de  veau,  cette  volaille.  Il  Se  dit  aussi  de 
tout  autre  objet  que  l'on  découpe  maladroi- 
tement :  Charcuter  une  planche,  une  pièce 
de  drap, 

—  Fam.  Soumettre  k  une  opération,  et  sur- 
tout k  une  amputation  chirurgicale  maladroi- 
tement conduite  :  Charcuter  un  blessé  sous 
prétexte  de  le  guérir. 

Aux  malheureux  que  l'on  charcute 
Revient  une  nouvelle  peau,  ' 

Pour  les  charcuter  de  nouveau. 

Scarron, 

Il  Se  dit  aussi  des  blessures  faites  avec  le  ra- 
soir :  Quel  est  le  maladroit  qui  vous  a  char- 
cuté le  menton? 

Se  charcuter  v.  pron.  Se  couper,  se  tail- 
lader :  Su  charcuter  pour  se  couperuncor. 

CHARCUTERIE  s.  f.  (char-ku-te-rl  —  rad. 
charcutier).  Etat,  commerce  de  charcutier  : 
S'enrichir  dans  la  charcutkrik.  1!  Etablisse- 
ment'de  charcutier  :  Ouvrir  uns  charcuterie. 
Acheter  un  fonds  de  charcuterie.  U  Viande 
préparée  par  les  charcutiers  :  Acheter  de  la 
cHARCUTUiiiii.  Ne  manger  que  de  la  charcu- 

TMÎlli. 

—  Ertcycl.  De  tous  les  animaux  de  ferme, 
le  porc  est  le  plus  facile  et  le  moins  dispen- 
dieux à  élever.  C'est  également  celui  dont  le 
rendement  est  le  plus  considérable.  Il  donne, 
en  effet,  une  quantité  de  chair  qui  varie  de 
70  k  75  pour  100  de  son  poids  total,  et  l'on 
sait  qu'à  l'exception  de  ses  poils  et  de  ses  dé- 
jections, tout  entre  dans  l'alimentation.  Ces 
circonstances  expliquent  pourquoi  le  porc 
fournit  la  moitié  environ  de  la  viande  con- 
sommée dans  les  campagnes,  et  près  du  tiers 
de  celle  qui  se  consomme  dans  la  France  en- 
tière. A  Paris  seulement,  la  viande  de  cet 
animal  entre  annuellement  dans  la  consom- 
mation pour  près  de  18,500,000  kilogrammes. 

La  viande  de  porc  s'emploie  k  l'état  frais 
ou  à  l'état  de  conserve.  Hachée  fraîihe,  assai- 
sonnée et  travaillée  de  mille  manières,  elle 
sert  k  faire  une  multitude  do  préparations, 
dont  la  confection  et  le  commerce  constituent 
l'industrie  du  charcutier.  Dans  tous  les  cas, 
elle  passe  avec  raison  pour  une  nourriture 
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échauffante  et  d'une  digestion  assez  difficile. 

Aussi  tous  les  hygiénistes  recommandent-ils 
de  n'en  faire  qu'un  usage  très-borné.  Une 
autre  recommandation  non  moins  importante, 
c'est  de  ne  l'employer  que  lorsqu'elle  est  bien 
fraîche.  Cette  recommandation  est  d'autant 
plus  indispensable,  quand  il  s'agit  de  prépara- 
tions de  charcuterie ,  que  ces  préparations 
échappent  k  toute  espèce  de  contrôle,  en  rai- 
son de  l'extrême  division  des  matières  qui  les 
composent,  du  mélange  qui  a  été  fait  de  ces 
matières,  et  des  condiments  qu'on  y  a  ajoutés 
pour  en  relever  ou  en  masquer  le  goût. 

Les  viandes  de  charcuterie  sont  sujettes  k 
une  altération  spontanée  qui  les  rend  toxiques 
et  peut  déterminer  des  accidents  mortels. 
C'est  surtout  en  Allemagne  que  les  exemples 
de  ce  genre  d'empoisonnement  ont  été  obser- 
vés. De  1793  k  1822,  dans  le  Wurtemberg, 
Kerner  en  a  recueilli  135,  dont  84  suivis  da 
mort.  Chez  36  individus,  dont  15  périrent,  l'in- 
toxication était  due,  pour  les  uns  à  des  bou- 
dins ordinaires  fumés,  et  pour  Jes  autres  kdes 
boudins  de  foie  également  fumés,  Un  autre 
médecin  wurtembergeois,  Weiss,  a  relaté 
Î9  cas,  dont  6  mortels,  paraissant  dus  à  des 
saucisses  et  k  des  boudins  fumés.  Des  faits 
semblables  ont  été  constatés  par  une  foule 
d'autres  hygiénistes  d'outre-Rhm.  En  France, 
le  premier  empoisonnement  de  ce  genre  pa- 
rait avoir  été  publié  par  le  docteur  Olivier 
(d'Angers),  en  1830.  Ce  sont  principalement 
les  boudins,  le  fromage  de  cochon  et  les  pâtés 
de  jambon  et  de  veau  qui  semblent  le  plus 
susceptibles  de  s'altérer  ;  néanmoins,  toutes 
les  autres  préparations  de  charcuterie  peuvent 
acquérir  les  mêmes  propriétés  malfaisantes. 
On  a  cru  d'abord  pouvoir  attribuer  l'altéra- 
tion des  charcuteries,  soit  à  quelque  sel  de 
cuivre  dû  k  l'action  des  condiments  acides  sur 
le  métal  des  vases  culinaires,  soit  k  de  l'ar- 
senic introduit  dans  un  but  coupable  ;  mais 
l'analyse  chimique  n'a  découvert  aucune  trace 
de  poison  métallique,  aussi  bien  dans  les  ré- 
sidus des  substances  ingérées  que  dans  les  dé- 
jections des  victimes.  Force  a  donc  été  de 
chercher  ailleurs  la  cause  de  l'intoxication. 
Emmert  a  prétendu  la  trouver  dans  de  l'acide 
hydrocyaniçjue,  qui,  d'après  lui,  se  formerait 
de  toutes  pièces  dans  les  boudins  fumés.  Berres 
a  remplacé  cet  acide  par  de  l'acide  pyro- 
ligneux. Kerner  a  indiqué  d'abord  un  acide 
gras,  puis  une  matière  alcaline  combinée  avec 
un  acide.  Buchner  et  Schumann  ont  désigné 
un  corps  gras  particulier,  qu'ils  ont  appelé 
acide  gras  des  boudins.  Enfin,  suivant  bala- 
din, l'altération  des  charcuteries  serait  due  k 
de  l'acide  oxyacétique,  qui  se  produirait  dans 
les  substances  grasses  rances.  D'après  le  chi- 
miste Payen,  la  cause  vraie  de  cette  altéra- 
tion proviendrait  des  végétations  cryptoga- 
miques ,  des  moisissures  k  peine  visibles  k 
l'œil  nu,  qui  se  développent  sur  toutes  les 
viandes  cuites  imprégnées  de  jus  ou  de  li- 
quide gélatineux,  quand  on  les  garde  trop 
longtemps,  surtout  k  l'air  chaud  et  humide. 

La  charcuterie  acquiert  encore  des  proprié- 
tés malfaisantes  lorsqu'elle  a  été  faite  avec 
de  la  viande  provenant  d'a.nimaux  atteints  de 
l'affection  ladrique.  Toutefois,  il  parait  qu'on 
u  singulièrement  exagéré  les  effets  nuisibles  de 
cette  viande.  La  ladrerie  semble  dépendre  de 
la  présence  dans  les  muscles  du  porc  de  lar- 
ves connues  sous  le  nom  de  cysheerques  la- 
driques,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle 
d'un  pois  jusqu'à  celle  d'un  haricot.  Elle  pré- 
sente trois  degrés,  qui  sont  on  rapport  avec 
le  nombre  de  ces  larves.  Dans  le  premier  de- 
gré ,  les  larves  sont  peu  nombreuses  ;  la 
viande  est  sans  danger,  mais  elle  ne  prend 
plus  aussi  bien  le  sel  et  se  conserve  moins. 
Dans  le  second  degré,  les  larves  sont  plus 
nombreuses  ;  mangée  fraîche,  la  viande  est 
encore  sans  inconvénient;  mais,  salée,  elle  se 
conserve  mal  ou  ne  se  conserve  pas  du  tout. 
Enfin,  dans  le  troisième  degré,  le  nombre,  des 
larves  est  très-considérable  ;  la  viande  est 
insipide,  lourde  et  ne  prend  pas  le  sel  ;  elle 
produit  la  diarrhée  et  quelques  autres  indis- 
positions ordinairement  peu  graves.  Dans  les 
trois  degrés,  elle  croque  sous  la  dent  comme 
si  elle  était  parsemée  de  grains  de  sable.  La 
vente  de  la  viande  des  porcs  ladres  est  sévè- 
rement interdite,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
charcutiers  de  s'en  approvisionner,  ayant  soin 
seulement  d'enlever  les  larves  des  parties  ex- 
posées k-  la  vue  du  public,  en  sorte  que  c.o. 
n'est  qu'au  moyen  d'incisions  dans  la  masse 
qu'on  peut  reconnaître  la  maladie. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  signalé,  prin- 
cipalement en  Allemagne,  comme  une  cause 
de  maladie  beaucoup  plus  grave  pour  l'homme 
que  la  ladrerie,  la  présence  d'un  animalcule 
microscopique,  la  trichine  spirale,  provenant 
de  la  viande  de  porcs  atteints  par  ce  parasite, 
et  l'on  a  donné  le  ndm  de  trichinose  k  la  nou- 
velle affection.  Les  recherches  auxquelles  on 
s'est  livré  k  ce  sujet  ont  appris  que,  quoique 
la  trichinose  ne  soit  véritablement  connue  et 
étudiée  que  depuis  1860,  elle  n'en  remonte  pas 
moins,  dans  les  pays  de  race  germanique,  a 
une  époque  très-ancienne.  On  a  été  ensuite 
amené,  pour  en  connaître  les  diverses  phases, 
k  étudier  d'une  manière  spéciale  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  de  ranimai  qui  la  pro- 
duit. On  savait  déjk  que  la  trichine  spirale  est 
un  entozoaire  k  transformation.  Or,  pour  so 
rendre  compte  des  accidents  qu'elle  peut  cau- 
ser et  qu'elle  cause  en  effet  dans  l'organisme, 
suivant  les  points  où  elle  se  trouve  à  ses  dif- 
férents états,  il  est  indispensable  de  la  suivre 
depuis  le  moment  où  elle  s'échappe  vivante 
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du  sein  de  sa  mère  jusqu'à  celui  où  elle  de- 
vient elle-même  apte  à  la  reproduction.  A  sa 
naissance,  la  jeune  trichine  a  tout  au  plus  un 
dixième  de  millimètre  de  longueur.  Elle  tomba 
dans  le  mucus  intestinal,  puis,  traversant  la 
paroi  de  l'intestin  où  elle  est  née,  pénètre 
dans  le  système  vasculaire,  qui  la  transporto 
dans  les  muscles  a  fibres  striées.  Quel  que 
soit  d'ailleurs  son  mode  de  progression,  c'est 
V  dans  ces  muscles,  le  cœur  excepté,  qu'elle 
établit  exclusivement  son  domicile.  Elle  le3 
parcourt  rapidement,  en  se  portant  de  préfé- 
rence vers  tes  insertions  fibreuses,  où  elle  so 
fixe  le  plus  ordinairement.  Deux  faits  peu- 
vent alors  se  produire  :  «  ou  le  nombre  des 
trichines  ainsi  ingérées  est  tel  que  la  mort  de 
l'animal  qui  les  porte  survient  dans  un  temps 
assez  court,  ou  l'animal  survit,  et  la  trichine, 
Axée  dorénavant  dans  un  faisceau  musculaire, 
passe  à  l'état  enkysté.  Cet  enkystement  se 
fait  par  l'intermédiaire  de  la  lymphe  plastique 
que  secrète  le  myolemme  enflammé  par  la 
présence  du  parasite  et  qui  lui  fournit  une 
enveloppe.  Ainsi  isolé,  celui-ci  reste  indéfini- 
ment dans  le  lieu  où  il  est  comprimé,  et  cet 
état  de  séquestration  de  la  tricnine,  le  seul 
connu  pendant  longtemps,  constitue  pour  l'a- 
nimal infecté  une  véritable  guérison.  Un  mois 
à  six  semaines  se  sont  passés  entre  l'éclosion 
et  l'enkystement,  et  les  trichines  ont  atteint 
une  longueur  de  o  m.  00!  a  0  m.  00120.  Mais, 
jusqu'à  cette  époque,  elles  sont  restées  à  l'état 
de  larves,  et  leurs  organes  sexuels  sont  nuls 
ou  rudimentaires.  Pour  qu'elles  se  dévelop- 
pent et  que  la  reproduction  s'opère,  il  faut  de 
toute  nécessité  l'intervention  d  un  nouvel  or- 
ganisme^  Un  animal  ingère  une  portion  de 
muscle  trichinée  :  le  suc  gastrique  dissout  les 
kystes  et  met  les  larves  en  liberté.  Celles-ci 
tombent  dans  la  première  partie  de  l'intestin 
et  y  prennent  un  accroissement  rapide  :  les 
mâles  atteignent  de  0  m.  001  à  0  m.  00150,  et 
les  femelles,  beaucoup  plus  nombreuses,  de 
0  m.  00150  à  0  m.  00250.  Les  organes  sexuels 
apparaissent,  et  ils  ont  acquis,  au  bout  de 
quelques  jours ,  leur  entier  développement. 
Dès  la  fin  de  la  première  semaine,  la  fécon- 
dation a  eu  lieu,  et  bientôt  les  larves  s'échap- 
pent vivantes  des  organes  sexuels,  pour  aller, 
à  leur  tour,  s'enkyster  dans  le  système  mus- 
culaire, tandis  que  les  maies  et  les  femelles 
meurent  une  fois  la  reproduction  accomplie, 
et  sont  rejetés   au  dehors.  Chaque   femelle 

Eouvant  produire  plusieurs  centaines  d'em- 
ryons,  il  est  facile  de  comprendre  que  le 
nombre  de  ceux-ci  puisse  s'élever  à  plusieurs 
millions.  » 

Examinons  maintenant  les  accidents  que  les 
trichines  produisent  chez  l'homme.  On  divise 
ordinairement  ces  accidents  en  trois  périodes. 
La  première  période  commence  au  moment 
où  les  embryons  sont  déposés  sur  la  muqueuse 
de  l'intestin;  elle  a  pour  caractères  princi- 
paux la  constipation  accompagnée  de  la  perte 
de  l'appétit,  puis  des  coliques,  la  diarrhée, 
des  vomissements,  la  fièvre,  la  prostration. 
La  seconde  période  a  lieu  quand  les  trichines 
pénètrent  dans  les  muscles  ;  elle  est  caracté- 
risée par  l'œdème  des  paupières  et  de  la  face, 
plus  rarement  de  la  glotte,  par  des  vertiges, 
une  fièvre  vive,  l'agitation,  les  transpirations 
profuses,  la  lassitude  des  membres,  les  con- 
tractures musculaires,  la  gène  de  la  dégluti- 
tion et  des  mouvements  thoraciques.  Dans  la 
troisième  période,  la  fièvre  augmente  beau- 
coup d'intensité,  la  respiration  s'accélère,  le 
ventre  se  ballonne,  le  délire  survient,  ou  bien 
c'est  le  coma,  et  le  malade  meurt  vers  la  fin 
de  la  quatrième  semaine.  Quand,  au  con- 
traire, la  convalescence  doit  avoir  lieu,  les 
symptômes  les  plus  graves  manquent;  une 
quatrième  période,  marquée  par  un  oedème 
spécial,  se  développe,  et  la  guérison  se  pro- 
duit habituellement  dans  la  septième  semaine. 

Nous  venons  de  voir  que  c'est  de  la  viande 
de  porc  trichinée  que  l'homme  prend  les  tri- 
chines qui  l'infectent.  Malheureusement,  l'as- 
pect extérieur  de  l'animal  vivant,  non  plus 
que  celui  de  sa  chair,  lorsqu'il  est  abattu , 
examinée  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  ne  peut 
faire  soupçonner  la  présence  des  entozoaires. 
H  faut,  pour  la  reconnaître,  l'intervention  du 
microscope,  et  encore  est-il  nécessaire  que  la 
viande  d  un  seul  porc  ait  été  employée  pour 
la  confection  des  pièces  de  charcuterie  exa- 
minées. Les  hachis,  les  saucisses  et  toutes  les 
autres  préparations  du  même  genre,  où  plu- 
sieurs viandes  sont  mêlées,  pourraient  n'offrir 
à  l'expérimentateur  le  plus  consciencieux  que 
des  fragments  de  porcs  sains,  tandis  que  les 
parties  infectées  lui  échapperaient.  Mais  si  la 
constatation  de  la  présence  des  trichines  n'est 
pas  facile  à  faire,  il  existe  un  moyen  fort 
simple  de  se  mettre  à  l'abri  de  leur  action. 
En  effet,  pour  que  ces  animaux  soient  vivants 
et  capables  de  se  reproduire,  il  faut  que  la 
viande  ingérée  n'ait  pas  été  cuite,  ou  que  la 
cuisson  n'ait  pas  été  portée  à  un  degré  suffi- 
sant. La  température  généralement  considé- 
rée comme  donnant  toute  certitude  de  la  mort 
des  trichines  est  celle  de  75°  centigrades,  à 
la  condition  pourtant  que  toute  la  profondeur 
de  la  viande  en  ait  été  pénétrée.  A  plus  forte 
raison,  llébullition  continuée  pendant  un  cer- 
tain temps  les  fait-elle  infailliblement  périr. 
La  salaison  prolongée  et  qui  a  envahi  toutes 
les  parties  internes  de  la  viande  produit  le 
même  effet.  On  peut  en  dire  autant  d'une  fu- 
migation chaude  de  vingt-quatre  heures  au 
moins ,  tandis  qu'une  fumigation  froide  de 
plusieurs  jours  ne  remédie  pas  au  mal.  Toute- 
fois, comme  des  incertitudes  peuvent  exister 
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sur  la  provenance  et  la  fabrication  plus  ou 
moins  soignée  des  préparations  de  viandes  de 
porc  salées  ou  fumées,  il  est  prudent  de  les 
soumettre  à  la  cuisson  de  la  même  manière 
que  les  viandes  fraîches.  Du  reste,  jusqu'à 
présent,  les  cas  de  trichinose  ont  été  excessi- 
vement rares  en  France,  par  suite  de  l'usage 
où  l'on  est,  dans  notre  pays,  de  bien  cuire  la 
viande  de  porc  j  et  si  le  contraire  s'est  pré- 
senté en  Allemagne,  où,  à  plusieurs  reprises, 
cette  maladie  est  devenue  épidémique  et  a 
fait  de  très-nombreuses  victimes,  c'est  parce 
que  les  ouvriers  des  villes  et  les  habitants  des 
campagnes,  dans  ces  pays,  mangent  habituel- 
lement de  la  viande  crue,  entière  ou  hachée, 
ou  bien  des  préparations  incomplètement  fu- 
mées, et  dans  lesquelles  les  trichines  sont 
encore  vivantes. 

Nous  pourrions  nous  demander  où  le  porc 
prend  les  trichines  qu'il  transmet  à  l'homme. 
Suivant  toute  probabilité,  il  les  récolte  dans 
les  corps,  abandonnés  dans  les  champs  ou  sur 
les  fumiers,  des  chats,  de3  rats,  des  fouines, 
des  hérissons,  qui  sont  naturellement  trichi- 
nes, sans  qu'on  sache  pourquoi.  Il  les  récolte 
également  dans  les  excréments  des  animaux 
et  de  l'homme  récemment  nourris  de  chair 
infectée,  et  rendant  avec  leurs  matières  des 
femelles  fécondées.  On  voit  ainsi  par  quelles 
précautions  il  est  possible  d'éloigner  des  porcs, 
pendant  l'élevage,  les  chances  de  contracter 
la  trichinose.  Ces  précautions  sont,  d'après 
une  instruction  officielle  :  >  la  stabulation  ,  le 
choix  et  la  cuisson  parfaite  des  viandes  qu'on 
fait  entrer  dans  leur  alimentation  ;  la  destruc- 
tion des  rats  et  celle  des  restes  des  petits  ani- 
maux carnassiers  qui  habitent  les  campagnes  ; 
le  soin  de  ne  pas  laisser  a  la  portée  des  porcs 
les  excréments  des  autres  porcs  et  ceux  de 
l'homme;  une  propreté  aussi  complète  que 
possible  des  étables.  » 

CHARCUTIER,  1ÈRE  s.  (char-ku-tié,  iê-ro 
— de  chair  et  cuit).  Celui,  celle  qui  prépare  et 
vend  la  chair  de  porc,  le  plus  souvent  cuite 
et  diversement  préparée  :  Une  boutique  de 
charcutier.  Exercer  la  profession  de  charcu- 
tier. Depuis  la  suppression  des  jurandes,  la 
profession  de  charcutier  s'exerce  librement. 
(P.  Vinçard.) 

—  Adjectiv.  :  Maître  charcutier.  Garçon 

CHARCUTIER 

—  Rem.  L'orthographe  de  ce  mot  a  long- 
temps varié,  et  n'est  fixée  que  depuis  très-peu 
de  temps;  J.-J.  Rousseau  écrivait  encore 
chaircutier  :  II  te  faut  des  chaircutiers  et 
des  rétisseurs. 

—  Encycl.  L'antiquité  avait  ses  charcu- 
tiers:^ Romains  les  nommaient  salsamenta- 
rii  (marchands  de  salaisons) ,  ou  botularii 
(marchands  de  boudins).  En  France,  les 
charcutiers  furent  réunis  en  corporation  dès 
l'année  1475.  Antérieurement,  le  commerce 
de  la  charcuterie  était  exercé  par  les  bou- 
chers, qui  ne  vendaient  que  du  porc  cru  ;  par 
les  rôtisseurs ,  qui  ne  débitaient  que  du  porc 
rôti  ;  par  les  aubergistes,  qui  offraient  à  leurs 
pratiques  du  porc  cuit  et  des  saucisses  ;  même 
par  des  corroyeurs  et  des  chandeliers,  aux- 
quels il  fut  fait  défense,  en  H 19,  de  joindre  à 
leur  profession  celle  de  marchand  de  comesti- 
bles. Supprimée  vers  le  milieu  du  xvin"  siècle, 
la  communauté  des  charcutiers  fut  rétablie  en 
1770;  en  1783,  elle  reçut  de  nouveaux  règle- 
ments qui  furent  observés  seulement  durant 
quelques  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'aboli- 
tion des  maîtrises  et  des  jurandes. 

Aujourd'hui ,  la  profession  de  charcutier 
n'est  l'objet  d'aucun  monopole  :  la  seule  ré- 
glementation particulière  à  laquelle  elle  soit 
assujettie  est  relative  à  l'hygiène  et  à  la  santé 
publique.  L'ordonnance  du  19  décembre  1835 
résume  et  complète  tous  les  règlements  qui 
sont  intervenus  sur  la  matière.  A  Paris  ,  les 
charcutiers ,  comme  les  bouchers,  ne  ferment 
qu'un  seul  jour  de  l'année,  le  vendredi  saint; 
leur  boutique  reste  d'ordinaire  ouverte  jusqu'à 
minuit  :  ils  sont  la  providence  des  retarda- 
taires et  des  amateurs  d'ambigu.  La  veille  de 
Noël  surtout ,  ils  débitent  de  colossales  pyra- 
mides de  boudins  et  de  saucisses,  pour  les 
victuailles  du  réveillon. 

Il  faut  ajouter  que  les  charcutiers  ne  se 
bornent  pas  à  la  vente  de  la  viande  de  porc 
préparée  de  mille  manières  :  on  trouve  chez 
eux  des  sardines,  des  harengs  saurs,  du  veau 
rôti  et  des  volailles  truffées...  plus  ou  moins, 
et  même  avec  ce  petit  taffetas  noir  que  tout  le 
monde  connaît,  substitution  adroite  qui  der- 
nièrement, dans  les  journaux ,  a  donné  lieu  à 
une  vive  et  très-amusante  polémique. 

Paris,  bien  entendu,  n'a  pas  le  privilège  de 
posséder  seul  des  charcutiers  :  ils  abondent 
dans  les  Basses-Pyrénées ,  les  Bouches-du- 
Rhône,  le  Rhône,  l'Alsace,  les  Vosges,  la 
Meuse  et  la  Moselle,  d'où  arrive  chaque  an- 
née une  quantité  de  préparations  diverses  de 
charcuterie,  en  général  fumées,  qu'on  peut 
évaluer  à  8  ou  10,000  kilogr.  Sur  le  boulevard 
Bourdon,  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi  de 
la  semaine  sainte,  les  charcutiers  de  Paris,  de 
la  province  et  même  d'Italie  et  de  Prusse , 
tiennent  chaque  année  une  pittoresque  foire 
aux  jambons. 

CHARCUTIS  s.  m.  (char-cu-ti  — rad.  char- 
cutier). Grand  carnage,  boucherie.  11  Vieux 
mot  fort  énergique. 

CHARD,  ville  d'Angleterre,  comté  de  So- 
merset, à  50  kilom.  S.-O.  de  Wells,  et  à 
260  kilom.  S.-O.  de  Londres;  5,300  hab.  Fa- 
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brication  de  dentelles;  importants  marchés 
de  pommes  de  terre.  Bel  hôtel  de  ville;  an- 
cienne église  gothique. 

CHARDENAI  s.  m.  (char-de-nè).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin  blanc  cultivée  en  Bourgogne, 
et  connue  aussi  sous  les  noms  de  pinot  blanc 
et  Noirien  blanc.  Il  On  dit  aussi  chardonay, 

CHARDONNET  et  CHACDENAI. 

CHARDENAL  s.  m.  (chur-de-nal).  Forme 
ancienne  du  mot  cardinal. 

CHARDIGNY  (Pierre  -  Joseph) ,  sculpteur 
français,  né  à  Aix  en  1794,  mort  à  Paris  vers 
18SG.  Prenant  pour  une  véritable  vocation  le 
goût  qui  l'entraînait  vers  la  sculpture,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Bosio,  où  il  se  fit  remarquer 
seulement  par  un  grand  amour  du  travail, 
sans  qu'au  bout  de  plusieurs  années  d'études 
opiniâtres  il  eût  fait  les  progrès  qu'eussent 
mérités  ses  efforts.  Ayant  eu  un  portrait  re- 
fusé au  Salon  de  1822  ou  de  1824,  il  prit  Pa- 
ris en  dégoût,  et,  grâce  à  une  fortune  indé- 
pendante ,  put  aller  s'établir  en  Espagne , 
contrée  dont  le  beau  soleil  et  les  mœurs  pit- 
toresques le  séduisaient.  Dans  le  pays  des 
aveugles,  les  borgnes  sont  rois.  Chardigny 
fut  regardé  comme  un  génie  dans  sa  nouvelle 
patrie.  Quelques  bustes  plus  ou  moins  réussis 
passèrent  pour  des  chets-d'eeuvre.  La  répu- 
tation qu'ils  lui  valurent  lui  fit  obtenir  une 
commande  du  gouvernement  espagnol  :  la 
Statue  de  Ferdinand  VII.  Ce-  travail,  coulé 
en  bronze,  fut  tiré  à  deux  exemplaires,  l'un 
pour  la  ville  de  Grenade  (1831),  le  second  pour 
Barcelone  (1835).  En  1848,  quelques-uns  des 
anciens  amis  de  Chardigny,  auxquels  la  ré- 
volution avait  procuré  quelque  influence , 
l'appelèrent  à  Paris,  où  on  lui  confia  les  bustes 
de  Gambey ,  pour  le  musée  de  Versailles  ; 
deux  ans  plus  tard,  vers  1850,  il  exposa  un 
énorme  plâtre,  peu  réussi,  représentant  Saint 
Augustin.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  l'Es- 
pagne, et  envoya  de  Grenade  une  Statue  de  la 
sainte  Vierge  a  l'Exposition  de  LS55.  Il  re- 
vint, vers  1860,  à  Pans,  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort. 

CHARDIN  (Jean),  célèbre  voyageur,  né  à 
Paris  en  1043,  mort  près  de  Londres  en  1713. 
Fils  d'un  joaillier  de  la  place  Dauphine,  il 
partit  en  1665  pour  les  Indes  orientales  dans 
le  but  accessoire  d'y  faire  le  commerce  do 
diamants  et  principalement  entraîné  par  la 
passion  des  voyages.  Il  traversa  la  Perse, 
visita  Surate,  Ormus,  et  revint  se  fixer  à  Is- 
pahan,  où  il  séjourna  six  années  et  où  le  schah 
Abbas  H  le  nomma  son  marchand.  Sa  posi- 
tion officielle,  ses  relations  avec  les  princi- 
paux personnages,  la  connaissance  qu'il  s'em- 
pressa d'acquérir  des  idiomes  du  pays,  lui 
permirent  de  recueillir  une  multitude  de  ren- 
seignements sur  le  gouvernement,  les  mœurs, 
les  antiquités,  les  monuments  et  l'histoire  de 
la  Perse.  Un  dessinateur  habile,  qu'il  avait 
amené,  l'accompagnait  dans  toutes  ses  explo- 
rations, et  il  put  rapporter  ainsi  des  repro- 
ductions exactes  des  monuments,  des  costu- 
mes, des  ruines  de  Persépolis,  qu'il  visita  deux 
fois,  des  armes,  des  ustensiles,  etc.  De  retour 
en  France  en  1670,  il  publia  le  Këcit  du  cou- 
ronnement du  roi  de  Perse  Soliman  III.  Eloi- 
gné des  emplois  par  sa  religion  (il  était  pro- 
testant), il  repartit  l'année  suivante  avec  une 
riche  cargaison  de  bijoux  précieux  et  retourna 
en  Perse,  où  il  arriva  à  travers  mille  dangers, 
après  un  voyage  de  près  de  deux  ans.  Il  sé- 
journa encore  plusieurs  années  dans  ce  pays, 
visita  de  nouveau  l'Inde,  et  revint  en  Europe 
par  le  cap  de  Bonne-Espéranee  (1677).  Les 
persécutions  exercées  en  France  contre  les 
réformés  l'engagèrent  à  se  fixer  "en  Angle- 
terre, où  Charles  II  lui  conféra  le  titre  de 
chevalier.  En  1633,  il  fut  envoyé  en  Hollande 
comme  agent  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  et  comme  plénipotentiaire  du  roi  auprès 
des  Etats.  On  ne  sait  pas  exactement  combien 
de  temps  il  resta  dans  ce  pays.  La  première 
édition  de  ses  voyages,  publiée  à  Londres  en 
1686,  ne  contient  que  le  voyage  de  Paris  à 
Ispahan.  En  1711,  Chardin  publia  simultané- 
ment en  Hollande  deux  éditions  complètes  de 
ses  voyages  en  Perse  et  aux  Indes,  l'une  en 
3  vol.,  l'autre  en  10  vol.  Une  autre  édition  a 
été  donnée  en  1735.  La  meilleure  est  celle  qui 
a  été  publiée  (Paris,  1811, 10  vol.)  parles  soins 
de  l'orientaliste  Langlès,  avec  des  notes  et 
une  histoire  abrégée  de  la  Perse.  On  a  pré- 
tendu que  l'académicien  Charpentier  avaitaidé 
Chardin  dans  la  rédaction  de  son  livre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qui  appartient  incontestable- 
ment à  l'illustre  voyageur,  ce  sont  ces  maté- 
riaux précieux  recueillis  avec  tant  d'intelli- 
gence et  de  courage, ces  recherches  profondes, 
ces  observations,  ces  renseignements  curieux 
et  authentiques  sur  l'histoire,  l'administration, 
la  législation,  les  mœurs,  les  institutions,  les 
sciences,  les  arts,  l'industrie,  les  usages  d'un 
pays  pour  ainsi  dire  inconnu  jusqu'alors.  «  Le 
témoignage  unanime  des  voyageurs,  dit  Lan- 
glès, qui,  depuis  Chardin,  ont  visité  et  décrit 
les  mêmes  contrées,  n'a  servi  qu'à  constater 
la  justesse,  la  profondeur  de  ses  observations, 
la  variété  de  ses  connaissances  et  sa  véra- 
cité. » 

CHARDIN  (Jean-Baptiste-Siméon),  peintre 
français,  né  à  Paris  en  1699,  mort  dans  la 
même  ville  en  1779.  Son  père,  modeste  tapis- 
sier, avait  des  goûts  artistiques  que  sa  pau- 
vreté ne  lui  permit  pas  de  satisfaire.  Aussi 
fut-il  heureux  de  trouver  dans  son  fils  des 
dispositions  qui  répondaient  à  ses  secrets  dé- 
sirs et  chercha -t- il   à   lui    faciliter    i'entrée 
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d'une  carrière  qu'il  n'avait  pu  que  rôver  pour 
lui-même.  Du  reste,  le  jeune  Siméon  avait 
reçu  de  la  nature  une  rare  organisation  ;  en- 
core enfant,  il  cherchait  à  reproduire,  à  l'aide 
d'un  crayon ,  les  objets  qui  frappaient  le  plus 
son  attention;  plus  tard,  il  copia  des  dessins; 
enfin ,  sans  autre  instrument  que  quelques 
mauvais  pinceaux ,  et  n'ayant  d'autre  guide 
que  son  instinct  artistique,  il  se  mit  à  étudier 
a  la  grande  école  de  la  nature ,  et  il  n'avait 
guère  plus  de  vingt-huit  ans  quand  il  fut  reçu 
membrede  l'Académiede  peinture  (1728). Voici 
en  quels  termes  un  contemporain  a  raconté 
cette  réception  :  «  Sa  modestie  ne  lui  permet- 
tait point  de  songer  à  une  place  dont  il  ne  se 
croyait  pas  digne.  Il  est  d'usage  que,  le  jour 
de  la  petite  Fête-Dieu,  les  peintres  qui  ne  sont 
pas  de  l'Académie  exposent  leurs  tableaux, 
piace  Dauphine.  En  1728  ,  Chardùi  y  exposa 
quelques-uns  des  siens.  Des  académiciens,  que 
le  hasard  ou  la  curiosité  y  avait  attirés,  furent 
frappés  du  talent  de  cet  artiste.  Un  tableau, 
entre  autres  ,  représentant  une  raie  enlr'ou- 
verle,  les  étonna  par  sa  vérité.  Ils  allèrent 
visiter  Chardin ,  s'engagèrent  à  le  présenter, 
et  il  fut  unanimement  agréé  et  reçu  avec  les 
plus  grands  éloges.  > 

Les  expositions  étaient  rares  à  cette  époque, 
et  Chardin  dut  attendre  jusqu'en  1737  l'occa- 
sion de  produire  ses  ouvrages  en  public.  Il 
exposa,  cette  année-là,  jusqu'à  huit  tableaux, 
et  continua  à  montrer  la  même  fécondité,  au 
point  que  les  catalogues  du  Louvre,  entre  cette 
époque  et  celle  de  sa  mort,  ne  mentionnent 
pas  moins  de  cent  douze  sujets  signés  de  lui. 
Et  ce  total  est  bien  loin  de  représenter  l'en- 
semble de  l'œuvre  de  l'artiste.  Et  pourtant 
Chardin  n'a  jamais  éprouvé,  dans  cette  longue 
carrière,  la  moindre  faiblesse,  la  moindre  dé- 
faillance. Bien  que  cet  artiste  soit  venu  à  une 
époque  de  transition,  aux  derniers  moments 
de  t  art  majestueux  du  siècle  de  Louis  XIV,  à 
l'aube  du  siècle  pimpant  de  Louis  XV,  il  est 
resté  ,  en  sa  puissante  originalité,  le  modèle 
inimitable  de  la  grâce  simple,  de  l'observation 
naïve,  de  la  fine  bonhomie.  Il  y  a  du  La  Fon- 
taine dans  ce  peintre.  Chardin  est ,  dans  un 
genre  secondaire,  un  véritable  créateur,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  nature  des  scènes  qu'il  a 
successivement  traitées.  Ce  furent  d'abord  des 
natures  mortes ,  fruits  et  fleurs,  qui  servirent 
de  sujets  à  ses  petits  chefs-d'œuvre.  Plus  tard, 
les  scènes  d'intérieur  vinrent  l'occuper  plus 
sérieusement.  La  bourgeoisie  du  xvmc  siècle 
trouvait  enfin  son  peintre  véritable ,  l'his- 
torien de  sa  vie  intime.  Lo  Bénédicité,  que 
possède  le  Louvre  et  que  nous  avons  décrit 
dans  un  article  à  part  (v.  bénédicitû)  ,  est 
peut-être  le  plus  heureux  de  ces  poëines  naïfs 
si  pleins  de  caractère  et  de  saveur.  Ce  tableau 
obtint  un  immense  succès  et  fit  à  l'auteur  uno 
réputation  européenne.  Diderot,  qui  cependant 
ne  peut  être  soupçonné  d'injustice  vis-à-vis  do 
Greuze,  s'enthousiasma  au  point  de  s'écrier  un 
jour  :  «  Chardin  est  au-dessus  de  Greuze  do 
toute  la  distance  de  la  terre  au  ciel.  Il  n'a 
point  de  manière;  je  me  trompe,  il  a  la.  sienne. 
Mais  puisqu'il  a  une  manière  sienne,  il  devrait 
être  faux  dans  quelques  circonstances,  et  il  ne 
l'est  jamais.  Le  genre  des  peintures  de  Char- 
din paraît  être,  à  la  vérité,  le  plus  facile; 
•  mais  aucun  peintre  vivant  n'est  aussi  parfait 
dans  le  sien.  •  Et  plus  loin,  il  ajoute,  en  par- 
lant de  l'exécution  ,  du  métier,  que  ses  con- 
temporains admiraient  à  l'égal  des  qualités  les 
plus  précieuses  :  «  Son  faire  est  particulier  ; 
il  a  de  commun  avec  la  manière  heurtée,  dans 
ses  compositions  de  nature  morte,  que  de  près 
on  ne  sait  parfois  ce  que  c'est,  et  qu'à  mesure 
qu'on  s'éloigne  l'objet  se  crée  et  finit  par  être 
celui  de  la  nature  même.  Quelquefois  aussi  il 
plaît  également  de  près  et  de  loin.  » 

L'œuvre  de  Chardin  nous  révèle  sa  vie  tout 
entière.  Elle  fut  sans  accident,  toujours  égale 
et  paisible  ,  tout  intérieure.  Il  se  maria  deux 
fois.  Sa  seconde  femme ,  Marguerite  Pouget , 
était  de  Rouen,  et  ce  fut  probablement  cette 
circonstance  qui  décida  Chardin  à  aller  s'éta- 
blir dans  cette  ville.  Il  y  demeura  plusieurs  an- 
nées, remplissant  les  fonctions  de  trésorier  de 
l'Académfe  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
Le  salon  <ie  1779 ,  le  dernier  où  devait  figurer 
l'artiste ,  fit  grande  sensation  à  la  cour  do 
Louis  XVI.  Le  tableau  qui  fut  le  plus  particu- 
lièrement remarqué  représentait  un  Jacquet 
(petit  laquais,  groom  d'aujourd'hui).  Ce  ta- 
bleau, le  dernier  qui  soit  sorti  du  pinceau  de 
l'artiste',  ne  se  ressent  nullement  de  sa  vieil- 
lesse :  il  avait  alors  quatre-vingts  ans. 

Chardin  a  été  déclaré  inimitable.  Sans  ad- 
mettre entièrement  cette  assertion,  on  peut 
affirmer  que  Chardin,  dans  son  genre,  n'a  pas 
été  égalé  jusqu'ici.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède aussi  le  portrait  de  cet  artiste ,  qu'il 
avait  peint  lui-même  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  et  où  il  s'est  représenté  avec  dee 
lunettes  sur  le  nez.  C'est,  sans  contredit,  l'une 
de  ses  toiles  les  plus  remarquables. 

CHARD1N1  ou  CHARDIN  (Louis-Armand), 
chanteur  et  compositeur  français,  né  à  Rouen 
en  1755,  mort  en  1793,  Il  débuta  à  l'Académie 
royale  de  musique  vers  1780.  Possédant  une 
magnifique  voix  de  basse  très-étendue ,  ce 
chanteur  fut  bientôt  connu  des  compositeurs 
en  renom,  qui  s'empressèrent  d'écrire  des  rôles 
pour  lui.  C  est  ainsi  qu'il  créa  le  rôle  de  Mon- 
clor  dans  les  Prétendus ,  et  celui  de  Thésée 
dans  Œdipe  à  Colone.  Devenu  professeur  de 
chant  à  l'Académie  royale,  il  se  livra  aussi  à 
la  composition,  et  fit  jouer  avec  succès,  sur  l« 
théâtre  de  Beaujolais,  de  1785  à  1788,  quetquaâ 
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opéras  en  un  acte  :  la  Rose  d'an,  iur  ou  177- 
preuee,le  Clavecin,V Anneau  perdu  et  retrouvé, 
Se  Pouvoir  de  la  nature,  Annette  et  Basile.  On 
a  encore  de  lui  un  oratorio  et  plusieurs  ro- 
mances qui  eurent  du  succès, 

CHARDINIE  s.  f.  (char-di-nl  —  de  Chardin, 

voyageur  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  carduacées, 
formé  aux  dépens  des  xérunthèmes,  et  dont 
'espèce  type  habite  l'Orient. 

CHARDON  s.  m.  (char-don  —  lat.  carduus, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées  et  type  de  la  tribu  des 
carduacées  :  Celui  qui  plante  des  chardons  ne 
peut  cueillir  des  roses  ;  celui  qui  sème  la  graine 
des  bonnes  œuvres  recueillera  le  fruit  des  béné- 
dictions. (Max.  orient.)  Les  chardons  usurpent 
souvent  les  meilleures  terres.  (T.  de  Berneaud.) 
Le  chardon  penché  est  commun  dans  les  lieux 
incultes.  (A.  Dupuis. )  Le  chardon  des  blés 
est  une  des  plantes  vivaecs  qui  nuisent  le  plus 
aux  céréales.  (Math,  de  Dombasle.) 

L'une  souffre  la  faim;  un  chardon  te  contente. 

Rc-SSET. 

Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets. 

Boiieao. 
Un  compliment  de  toi,  Coton, 
Est  une  si  nouvelle  chose, 
Qu'il  m'a  semblé  voir  te  chardon 
Donner  le  parfum  de  la  rose. 

(Quatrain  à  un  Alceste  qui  avait  eu  une 
boutade  d'amabilité.) 

—  Le  nom  de  chardon  est  donné  impropre- 
ment à  un  grand  nombre  de  végétaux  appui- 
tenant  à  d'autres  genres  :  Chardon  à  foulon  ou 
Chardon  bonnetier,  Syn.  de  cardère  à  foulon. 
il  Chardon  argenté  ou.  Chardon-Marie, Syn.  de 

sylibe.  il  Chardon  aux  dnes,Syn.  d'ONOPORDE.  i 
1J  Chardon  bénit,  Syn.  de  centaurée  et  de 
kentrophylle.  tl  Chardon  bleu,  Syn.  de  pani- 
caut des  Alpes.  Il  Chardon  du  Brésil,  Syn. 
d'AKANAS  épineux.  Il  Chardon  doré,  Syn.  de 
>:ntauréesolsticiale.  h  Chardon  étoile.  Syn. 
de  centaurée  chausse  -  TRAri'E.  Il  Cltardon 
hémorroldal  ou  Chardon  des  vignes,  Syn.  de 
SARRETK  ou  SERRATULE.  Il  Chardon  des  Indes, 
Espèce  de  cactus  appelé  aussi  miîlon  épineux. 
Il  Chardon  laiteux,  Syn.  de  galactite  cotos 
neuse.  il  Chardon  des  prés,  Syn.  de  chique  et 
lie  quenouille.  Il  Chardon  prisonnier,  Syn. 
U'aTractyle  et  de  CARTiMMtî  GRILLÉ.  Il  Char- 
don Roland  ou  roulant,  Syn.  de  panicaut. 

—  Fig.  Kpines,  obstacles,  difficultés  dont  est 
semé  le  chemin  de  la  vie;  se  dit  à  cause  des  pi- 
quants dont  le  chardon  est  hérissé  : 

Dans  des  sentiers  secrets  le  sage  sait  marcher, 
Au  milieu  des  cliardons  qu'em  ne  peut  arracher. 

Voltaire. 

Il  Objet  vil,  méprisable,  sans  valeur,  le  char- 
don étant  une  plante  plus  nuisible  qu'utile  à 
l'agriculture  : 

.    .    Que  d'auteurs  ont  cru  leur  nom 

Inscrit  au  temple  de  Mémoire, 

Qui  n'ont  recueilli  qu'un  cltardon. 

Au  lieu  des  palmes  de  la  gloire. 

C.  Dunos. 

■• 

—  Blas.  Meuble  d'armoiries  représentant  un 
chardon,  mais  qui  est  très-peu  usité  :  De  Car- 
don de  Sandrans  :  D'or  à  trois  /leurs  de  char- 
don au  naturel.  Il  Chardon  fleuri,  Celui  dont 
les  fleurs  sont  d'un  autre  émail  que  la  plante  : 
Charon  :  D'argent,  à  un  chardon  fleuri  de 
trois  pièces  d'azur,  tige  de  sinople. 

—  Loc.  fam.  Etre  bête  à  manger  du  chardon, 
Se  dit  d'une  personne  excessivement  bornée, 
par  allusion  &  la  stupidité  proverbiale  de 
l'une,  et  à  son  goût  prononcé  pour  les  char- 
dons. 

—  Etre  aimable  comme  un  chardon,  Se  dit 
ironiquement,  par  allusion  aux  épines  des 
chardons,  d'une  personne  dont  le  caractère  est 
désagréable  et  revèche. 

—  Comm.  Tête  de  chardon  à  foulon  em- 
ployée au  peignage  des  draps  :  Les  chardons 
sont  une  branche  importante  de  commerce  dans 
le  midi  de  la  France. 

—  Archit.  Feuilles  de  chardon,  Ornement 
fréquemment  employé  pour  la  décoration  des 
chapiteaux  du  xvo  siècle. 

—  Techn.  Pointes  de  fer  courbées  et  entre- 
lacées qu'on  met  sur  les  murs  ou  les  grilles, 
pour  empêcher  de  les  escalader. 

—  Ane.  art  milit.  Sorte  de  crochet  que  les 
assiégeants  s'attachaient  à  u»  pied,  pour  s'ai- 
der à  gravir  une  brèche. 

—  Hist.  Ordre  du  chardon,  Ordre  militaire 
institué  par  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  en  13*0, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Anne  à' Au- 
vergne, U  Ordre  du  chardon  ou  de  Saint-André, 
Ordre  écossais  institué  en  1510. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  raie  dont  la  peau  est 
hérissée  de  petites  pointes  très-serrées. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'un  murex. 

—  Eehin.  Nom  vulgaire  des  oursins. 

—  Eucycl.  Bot.  Le  genre  chardon  (carduus) 
forme,  dans  la  grande  famille  des  composées, 
le  type  de  la  tribu  des  carduacées.  Restreint, 
par  suite  des  genres  nombreux  constitués  à 
ses  dépens,  il  renferme  encore  une  cinquan- 
taine d  espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
épineuses ,  a  tiges  dressées ,  simples  ou  ra- 
meuses, terminées  par  des  capitules  globu- 
leux ou  ovoïdes  ;  les  fleurs,  toutes  tubuTeuses 
et  égales,  sont  en  général  pourpres,  quelque- 
fois'blanches.  En  général ,  le  cltardon  est  re- 
gardé  comme    l'indice    et    en    quelque    sorte 
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l'emblème  de  l'Infécondité  du  sol;  il  occupe 
un  des  premiers  rangs  parmi  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  les  mauvaises  herbes.  Cer- 
taines espèces  ne  justifient  que  trop  cette  dé- 
nomination par  les  dommages  qu'elles  causent 
en  agriculture  ;  il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
qui  présentent  une  certaine  utilité.  Lo  plus 
remarquable  des  chardons  est  le  chardon-Ma- 
rie, appelé  aussi  chardon  argenté  ou  chardon 
Notre-Dame.  C'est  une  grande  et  belle  plante 
annuelle,  à  racine  fusiforme  et  pivotante;  sa 
tige,  forte,  dressée,  haute  de  l  mètre  et  plus, 
est  couverte  de  feuilles  longues  et  larges,  dé- 
currentes,  épineuses ,  élégamment  panachées 
de  blanc,  et  se  divise  au  sommet  en  rameaux 
terminés  chacun  par  un  gros  capitula  de  fleurs 
purpurines.  Les  anciens  ,  qui  poétisaient  tout, 
attribuaient  les  panachures  blanches  de  ses 
feuilles  à  une  goutte  de  lait  de  Vénus  ;  dans  la 
légende  chrétienne ,  c'est  le  lait  de  la  Vierge 
Marie;  de  là  le  nom  populaire  qui  est  testé  à 
cette  plante.  Le  chardon-Marte  croit  abon- 
damment sur  le  bord  des  chemins  et  dans 
les  lieux  incultes;  mais,  contrairement  à  la 
croyance  commune,  c'est  surtout  dans  les  bon- 
nes terres  qu'il  se  développe,  et  sa  trop  grande 
abondance  n'est  que  le  lait  d'une  culture  né- 
gligée, La  vigueur  de  sa  végétation,  la  beauté 
de  son  port  Vont  fait  admettre  dans  les  jar- 
dins paysagers,  où  il  orne  très-bien  les  ro- 
cailles  et  les  terrains  en  pente.  Ses  jeunes 
pousses ,  les  côtes  de  Ses  feuilles  ,  les  écailles 
de  son  réceptacle,  les  tiges  mêmes  sont  ali- 
mentaires, mais  beaucoup  moins  usitées  qu'au- 
trefois. La  plante  entière  constitue  un  bon 
aliment  pour  le  bétail;  mais,  à  cause  de  ses 
fortes  épines,  on  ne  peut  la  lui  donner  qu'a- 
prés  l'avoir  broyée  comme  l'ajonc.  Les  graines 
sont  utilisées  pour  la  nourriture  de  la  volaille, 
et  on  peut  aussi  en  extraire  de  l'huile.  Ses 
fleurs,  comme  celles  de  tous  ses  congénères , 
plaisent  beaucoup  aux  abeilles.  Enfin,  le  char- 
don-Marie a  été  fortement  préconisé  autre- 
fois, et  on  l'emploie  encore  quelquefois ,  en 
médecine,  comme  fébrifuge,  diurétique,  sudo- 
riftque,  etc.;  on  l'a  regardé  aussi  comme  un 
remède  souverain  contre  les  pleurésies.  Quel- 
ques agronomes ,  frappés  de  l'utilité  de  cette 
plante,  en  ont  conseillé  la  culture;  mais  ses 
avantages  ne  sauraient  compenser  le  dommage 
qu'elle  cause  aux  cultures  par  la  place  qu'elle 
occupe  et  par  ses  propriétés  épuisantes. 

Le  chardon  panaché  croît  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  haies, 
les  taillis.  C'est  une  plante  bisannuelle,  haute 
d'environ  0  m.  60,  que  l'on  reconnaît,  aisément 
au  duvet  cotonneux  dont  ses  tiges  sont  cou- 
vertes, et  à  ses  capitules  penchés,  dont  les 
(leurs  exhalent  une  légère  odeur  de  musc.  Les 
ânes,  les  chevaux  et  lus  bétes  bovines  le  brou- 
tent volontiers  quand  il  est  jeune.  Le  lait  des 
vaches  qui  s'en  repaissent  contracte  une  lé- 
gère amertume  qui  le  rend  plus  agréable  au 
goût  de  certaines  personnes. 

Le  chardon  laineux,  autre  plante  bisannuelle, 
dont  la  taille  égale,  dépasse  même  celle  du 
char  don- Marie,  peut  aussi  être  utilisé,  quand 
il  est  jeune,  pour  la  nourriture  des  bestiaux  , 
tandis  que  le  chardon  à  feuille  d'acanthe ,  le 
chardon  des  marais  et  beaucoup  d'autres  ne 
peuvent  servir  qu'a  chaulfer  le  four  ou  à  faire 
des  composts. 

Le  chardon  bénit  doit  son  nom  aux  proprié- 
tés merveilleuses  qu'on  lui  attribuait  jadis. 
Cette  plante  annuelle  est  très-répandue  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Toutes  ses  parties  sont 
douées  d'une  amertume  qui  lui  a  conservé 
dans  la  matière  médicale  une  certaine  réputa- 
tion. Les  fleurs  sont  en  outre  toniques,  s^ido- 
rifiques,  apéritives  et  vulnéraires. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'espèce  nui- 
sible par  excellence,  au  chardon  des  champs, 
appelé  aussi  chardon  hémorroïdal,  à  cause  des 
galles  produites  sur  sa  tige  par  la  piqûre  d'un 
insecte  du  genre  cynips,  et  dont  l'aspect  rap- 
pelle celui  d'une  veine  gonflée.  C'est  une 
plante  vivace,  très-épineuse,  et  qui  atteint 
jusqu'à  1  m.  de  hauteur.  Elle  croît  dans  les 
champs ,  et  préfère  les  terres  grasses  et  hu- 
mides. Dans  certains  pays,  on  tait  bouillir  ses 
galles  pour  les  dépouiller  de  leur  amertume  , 
et  on  les  fait  alors  servir  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Les  cochons  en  sont  aussi  très- 
friands;  les  jeunes  pieds  de  la  plante  sont 
broutés  par  les  bestiaux.  Faibles  avantages, 
si  l'on  considère  les  pertes  que  ce  chardon  fait 
subir  aux  cultures  qu'il  infeste.  C'est  lui  que 
les  agriculteurs  désignent  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  chardon,  et  qu'ils  cher- 
chent à  détruire  par  l'opération  de  l'échar- 
donnage. 

Le  chardon  nain  ou  sans  tige  n'est  pas  moins 
nuisible  aux  pâturages;  ses  larges  rosettes, 
qui  s'étalent  sur  le  sol,  étoulFent  les  bonnes 
herbes,  et  empêchent  souvent  les  bestiaux  de 
consommer  celles  qui  restent  encore  dans  lo 
voisinage. 

—  Hist,  Ordre  du  chardon.  Cet  ordro  fut 
créé,  en  1540,  par  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
qui  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à  douze  ,  et 
désigna  l'église  Saint-André,  à  Edimbourg, 
pour  les  cérémonies  de  l'ordre.  De  la  lui  vient 
lo  nom  A'ordre  de  Saint-André  par  lequel  on 
l'a  quelquefois  désigné.  Le  chardon  et  la  rue 
étaient  les  signes  symboliques  des  anciens 
Pietés  et  Scots,  et  le  collier  do  l'ordre  était 
tonné  de  chardons  et  do  feuilles  de  rue  en  or. 
Pour  cette  raison,  on  l'appelle  aussi,  mais  ra- 
rement, Ordre  de  la  rue.  Cet  ordre  cessa 
d'exister  après  la  mort  de  Marie  Stuart,  et  tic 
fut  rétabli  qu'après  la  réunion  de  l'Ecosse  h 
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l'Angleterre,  en  1587,  par  Jacques  H,  roi 
d'Angleterre,  qui  lui  rendit  ses  biens  et  lui 
assigna  pour  lieu  de  réunion  la  chapelle  royale 
du  palais  de  Holyrood,  en  Ecosse.  Lorsque 
Jacques  II  dut  se  réfugier  en  France,  le  petit 
uombre  des  chevaliers  de  l'ordre  le  suivit. 
L'ordre  fut  encore  une  fois  à  peu  près  éteint. 
La  reine  Anne  le  rétablit  en  1703 ,  et,  vingt 
ans  plus  tard,  George  I"  le  confirma  solen- 
nellement, mais  en  modifia  complètement  les 
statuts,  .et  fixa  le  nombre  des  chevaliers  a 
seize.  Trois  places  seulement,  dans  ce  petit 
nombre,  sont  réservées  aux  nobles  anglais; 
les  autres  sont  occupées  par  des  Ecossais. 
Chaque  chevalier  doit  payer  ,  lors  de  sa  ré- 
ception, 348  livres  sterling  (environ  8,700  fr.). 
La  décoration  consiste  en  un  écusson  d'or  de 
forme  ovale,  ayantau  milieu  l'image  de  saint 
André,  le  patron  de  l'ordre.  Cette  médaille  est 
attachée  à  un  large  ruban  vert  foncé  moiré, 
passant  de  l'épaule  gauche  à  l'épaule  droite. 
Sur  la  gauche  de  la  poitrine,  on  porte  en  outre 
une  plaque  qui  est  une  croix  de  saint  André 
anglée  de  rayons,  portant  au  centre  un  char- 
don à  feuilles  d'or,  sur  un  fond  à  paillettes 
d'argent,  avec  deux  palmes  vertes.  La  devise 
gravée  sur  l'or  qui  entoure  le  chardon  est  ; 
Nemo  me  impune  lacesset  (Que  personne  ne 
m'attaque  impunément).  Les  chevaliers  ont  un 
costume  de  cérémonie,  La  fête  de  l'ordre  a 
lieu  tous  les  ans,  le  30  novembre,  jour  de  la 
fête  de  saint  André. 

—  Coutum.  Jeu  du  chardon.  Parfois  les  mois- 
sonneurs laissent  debout  un  gros  chardon,  dans 
les  feuilles  duquel  ils  placent  quelques  rubans, 
et,  au  moment  de  scier  la  dernière  poignée  de 
grain,  ils  présentent  au  propriétaire  du  champ 
une  faucille  dont  le  manche  est  orné  de  petits 
lacets  de  soie.  Le  propriétaire  se  place  a  une 
distance  convenable ,  et  lance  la  faucille  sur 
le  chardon  pour  le  couper.  Ordinairement  il 
manque  son  coup,  et  donne  une  pièce  d'argent 
qui  servira  à  boire  à  sa  santé.  Le  jeu  continue 
ensuite,  et  c'est  celui  des  moissonneurs  qui 
parvient  à  couper  le  chardon  qui  a  gagné  le 
prix  du  jeu. 

CHARDON  (Charles:Mathias) ,  théologien 
français,  né  à  Ivoy-Carignan  (Ardennes)  en 
1695,  mort  en  1771.  11  entra  en  1712  dans 
la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  acquit  des  connaissances  étendues, 
et  se  livra  au  professorat.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Histoire  des  sacrements  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  présent  (Paris,  1745,  6  vol.). 

CHARDON  (Guillaume),  ecclésiastique,  né 
à  Marat  (Haute-Marne)  en  1718.  II  est  1  auteur 
des  Vies  de  plusieurs  savants  et  hommes  illus- 
tres de  la  province  d'Auvergne  (Clermont,  17C7, 
in-12)  ;  des  Vies  des  saints  à  l'usage  de  la  pro- 
vince a' Auvergne  (Clermont ,  l777,2vol.in-S°); 
d'une  Histoire  abrégée  de  la  dévotion  de  Notre- 
Dame  du  Port  et  dOrcival  (in-12),  etc. 

CHARDON  (Daniel-Marc-Antoine),  magis- 
trat, né  a  Paris  en  1730,  mort  vers  1795.  Lieu- 
tenant au  Châteleten  1760,  il  fut  chargéç  trois 
ans  plus  tard,  d'administrer  la  colonie  de 
Sainte-Lucie;  fut  nommé,  à  son  retour  en 
France,  maître  des  requêtes  (17S4) ,  et  reçut 
Irt  mission  de  faire  sur  le  procès  de  Sirven  un 
rapport,  dont  les  conclusions  furent  des  plus 
favorables  aux  accusés.  Depuis,  Chardon  de- 
vint intendant  et  premier  président  du  conseil 
supérieur  en  Corse  (1768)  et  procureur  géné- 
ral près  du  conseil  des  prises  (1777).  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Essai  sur  la  colonie  de 
Sainte-Lucie  (1779),  et  Code  des  prises  ou  Re- 
cueil des  édits  sur  la  course  en  mer  et  l'admi- 
nistrution  des  prises  (Paris,  1784,  2vol.in-8u). 

CHARDON  (Olivier- Jacques) ,  administra- 
teur, magistrat  et  écrivain  français,  né  à 
Auxerre  en  1762,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S46.  Après  avoir  été  avocat  au  parlement  de 
Dijon ,  il  remplit ,  durant  la  Révolution  et  sous 
l'Empire,  les  fonctions  de  secrétaire  en  chef 
du  directoire  du  département  de  l'Yonne ,  et 
de  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le 
tribunal  d'Auxerre.  Il  fut  nommé  maire 
d'Auxerre,  après  les  Cent-Jours,  et  élevé  en 
1321  à  la  présidence  du  tribunal  ue  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Traité  du  dol  et  de  la  fraude  en 
matière  civile  et  commerciale  (Avallon  et  Pa- 
ris, 1827,  3  vol.  in-8°);  Traité  du  droit  d'allu- 
vion,  ou  Examen  approfondi  des  droits  de 
l'Etat  et  des  riverains  sur  les  atterrissements 
naturels  et  accidentels  des  fleuves ,  rivières  et 
ruisseaux  (Avallon  et  Paris,  1830, in-8°) ;  His- 
toire de  la  ville  d'Auxerre  (1834,  2  vol.in-8«); 
Réformes  désirables  dans  les  lois  sur  la  procé- 
dure civile  (Auxerre  et  Paris,  1837,  br.  in-f°); 
Traité  sur  les  trois  puissances  maritale,  pater- 
nelle et  tutélaire  (Paris,  1842-1843, 3  vol.  in-8°); 
De  l'usure  dans  l  état  actuel  de  ta  législation. 

CHARDON  DE  CODRCELLES  (Etienne),  mé- 
decin français,  né  à  Reims,  mort  à  Brest  en 
1780.  Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Ma- 
nuel des  dames  de  charité  ou  formules  de  re- 
mèdes faciles  à  préparer  (1741)  ;  Abrégé  d'ana- 
tomic  (1751)  ;  Manuel  des  opérations  de  chirur- 
gie (1756)  ;  Mémoire  sur  le  régime  végétal  des 
gens  de  mer  (17S0). 

CHARDON  DE  LTJGNY  (Zacharie),  théolo- 
gien français,  né  en  1G43,  mort  en  1733.  Issu 
d'une  famille  protestante,  il  se  convertit  au 
catholicisme,  entra  dans  les  ordres  et  reçut  lo 
titre  de  député  du  roi  et  du  clergé  de  France 
pour  les  controverses.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  de  la  religion  chrétienne  (1G37, 
2  vol.),  ei  Noiircllc  méthode  pour  réfuter  l'é- 
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tablissement  des  Eglises  prétendues  réformées 
et  de  leurs  religions  (1731). 

CHARDON  DE  I.AROCHETTE  (Simon),  phi- 
lologue et  bibliographe  français,  né  en  1753, 
dans  le  Gévaudan,  mort  a  Paris  en  1814.  Il  se 
distingua  de  bonne  heure  comme  helléniste  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  préparer  un^  édi 
tion  du  célèbre  manuscrit  palatin  de  Y  Antho- 
logie, avec  une  version  latine,  des  notes  et  des 
variantes  et  une  bibliographie  complète  de 
tous  les  poètes  mentionnés  dans  ce  recueil, 
mais  il  mourut  avant  la  publication  de  son 
œuvre.  U  avait  collaboré  au  Magasin  encyclo- 
pédique de  Milliu,  publié  des  Mélanges  de  cri- 
tique et  de  philologie  (1812),  et  édité  V Histoire 
secrète  du  maréchal  de  Richelieu  (1808),  {'His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine, 
par  Marais  (1811),  ainsi  que  quelques  autres 
écrits.  Il  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits, 

CHAHDONNAY  s.  m.  (char-do-nè).  Vitie. 
Variété  de  raisin  appelée  aussi  chardenai. 

CHARDONNÉ,  ÉE  (char-do-né)  part,  passé 
du  v.  Chardonner  :  Drap  chardonnb. 

CHARDONNEAU  s.  m.  (char-do-no).  Orr.ith, 
Nom  vulgaire  du  chardonneret. 

CHARDONNER  v.  a.  ou  tr.  (char-do-né  — 
rad.  chardon).  Techn.  Faire  ressortir  les  poils 
d'une  étoffe  à  l'aide  des  chardons  a  foulon  : 
Chardonner  du  drap. 

Se  chardonner  v.  pr.  Etre  enardonné  ;  Ce 
genre  d'étoffe  se  chardonnb  toujours. 

CHARDONNEREL  s.  m.  (char-do-ne-rèl). 
Ornith.  Ancien  nom  du  chardonneubt. 

CHARDONNERET  s.  m.  (char-do-ne-rè  — 
rad.  chardon).  Ornith.  Oiseau  de  l'ordre  des 
passereaux  et  du  genre  des  gros-becs,  ainsi 
appelé  à  cause  de  l'avidité  avec  laquelle  ii 
mange  les  graines  de  chardon  :  En  général  le 
plumage  des  chardonnerets  est  fort  variable. 
(Buff.)  Le  chardonneret  se  plait  dans  les 
dunes  sablonneuses.  (B,  de  St-P.)  Le  chardon- 
neret affectionne  le  chardon,  dont  il  aprisson 
nom,  parce  qu'il  y  trouve  un  rempart  dans  ses 
feuilles  épineuses,  des  vivres  dans  sa  semence, 
et  de  quoi  bdtir  son  nid  dans  sa  bourre.  (B.  de 
St-P.)  Le  chardonneret  chante  toute  l'année. 
(A.  Mart.)  Il  Chardonneret  du  Canada,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  linotte  de  la  Loui- 
siane. 

—  Encycl.  Les  chardonnerets  forment,  dans 
le  genre  des  fringilles  ou  gros- becs,  un  groupe 
très-naturel,  caractérisé  par  un  bec  en  cône 
allongé,  comprimé  a  l'extrémité  et  terminé  par 
une  pointe  très-aigue,  les  bords  de  la  man- 
dibule inférieure  formant  vers  la  base  un  angle 
saillant;  les  ailes  dépassant  le  milieu  de  lu 
queue,  qui  est  moyenne  et  éehancrée.  Ils  se 
nourrissent  particulièrement  do  graines  de 
chardons.  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle 
par  son  plumage  plus  brillant,  son  allure  plus 
vive,  sou  chant  plus  agréable.  Les  espèces 
très-nombreuses  de  ce  groupe  sont  abondam- 
ment répandues  dans  toutes  les  contrées  chau- 
des et  tempérées  des  deux  continents.  Tous 
les  chardonnerets  sont  granivores.  Ils  se  trou- 
vent dans  les  bois  et  les  parcs,  où  ils  nichent 
de  préférence  sur  les  grands  arbres.  Leur 
marche  est  une  sorte  de  sautillement.  Ordi- 
nairement, après  l'époque  des  pontes,  ils  so 
réunissent  par  troupes  pour  émigrerj^en  vo- 
lant, ils  se  tiennent  très-rapprochés  les'uns  dos 
autres.  On  les  voit  s'élever,  s'abattie  tous  en- 
semble et  se  poser  sur  le  même  arbre.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  mœurs  douces  et  familières,  et 
qui  s'apprivoisent  facilement.  L'état  de  domes- 
ticité ou  de  captivité  dans  lequel  on  les  tient 
influe  peu  sur  la  durée  de  leur  vie.  Les  diverses 
espèces  s'accouplent  très-bien  entre  elles,  ou 
même  avec  des  espèces  de  groupes  voisins,  et 
produisent  ainsi  des  métis  au  plumage  très- 
varié. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  chardonneret 
élégant.  Sa  longueur  atteint  0  m.  09;  son  bec 
est  blanchâtre,  noir  à  l'extrémité.  Son  plu- 
mage présente  des  couleurs  très-variées  ;  il  est 
rouge  cramoisi  sur  le  front  et  sur  la  gorge; 
noir  autour  du  bec,  sur  l'occiput  et  la  nuque  ; . 
les  ailes  sont  noires,  variées  de  jaune  et  de 
blanc;  les  joues,  le  devant  du  cou  et  les  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  pur;  la  poitrine  et 
le  dos  bruns;  la  queue  noire,  avec  des  taches 
blanches  sur  les  pennes  latérales.  Le  nombre 
de  ces  taches,  qui  varie,  a  fait  distinguer  les 
chardonnerets  en  quatrins,  sixins  et  httitins; 
c'est  d'après  ce  nombre  que  les  oiseleurs  pré- 
jugent du  chant  de  l'oiseau;  on  assure  que  les 
sixins  sont  ceux  qui  ont  le  ramage  le  plus 
agréable.  ]*&  femelle  a  le  rouge  cramoisi  du 
front  et  de  la  gorge  moins  étendu  et  moins 
pur;  les  joues  colorées  de  brun;  le  noir  du 
haut  de  l'aile  toujours  nuancé  de  couleurbrune  ; 
lo  dessous  du  corps  variable  accidentellement 
du  blanc  pur  au  blanchâtre  ;  il  y  a  même  une 
variété  à  gorge  blanche.  Le  plumage  présente 
d'ailleurs,  sur  certaines  parties  du  corps,  du 
blanc  qui  se  fond  avec  les  autres  couleurs.  Les 
jeunes  chardonnerets  n'ont  d'abord  qu'une 
tache  d'un  jauue  pâle  sur  les  ailes;  tout  leur 
plumage  est  blanchâtre,  avec  des  raies  longi- 
tudinales rousses;  ils  sont  connus  alors  sous 
le  nom  de  grisels.  Ce  n'est  guère  qu'après 
leur  seconde  mue  qu'on  les  voit  peu'a  peu  se 
revêtir  de  leur  brillante  livrée.  Le  chardon- 
neret est  très-répandu  dans  presque  toute 
l'Europe;  il  est  sédentaire  en  France  ;  mais 
ou  le  voit  en  plus  grand  nombre  «il  automne  . 
et  au  printemps.  Il  fréquente  surtout  lu  lisière 
des  bois,  les  haies,  les  buissons,  le  bord  des 
chemins,  en  un  mit  tous  les  lieux  abondants 
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en  chardons,  dont  les  graines  forment  sa  nour- 
riture habituelle, avec  celles  du  mouron,  du  sé- 
neçon, etc.  Il  est  aussi  très-friand,  surtout  dans 
son  jeune  âge,  des  chenilles  et  des  vers.  Dès 
son  premier  printemps,  il  fait  entendre  son 
ramage,  très-agréable,  bien  qu'un  peu  aigu. 
Le  chardonneret  niche  dans  les  jardins,  les 
vergers,  ou  sur  les  arbres  isolés,  ordinairement 
sur  les  ormes,  les  mûriers  ou  les  pruniers,  et 
toujours  dans  l'enfourchure  d'une  branche 
grêle  et  flexible.  Le  nid  est  construit  avec  un 
art  admirable.  La  femelle  seule  y  travaille; 
le  mâle  se  borne  à  l'accompagner  dans  les 
nombreuses  courses  qu'elle  fait  à  la  recherche 
des  matériaux  nécessaires.  La  charpente  de 
ce  nid  se  compose  de  graminées,  de  lichens, 
do  fibres  de  plantes  ou  de  crins  entrelacés  ; 
l'intérieur  est  toujours  une  couche  molle  for- 
mée de  laine,  de  poils,  de  duvet  recueilli  sur 
diverses  plantes,  particulièrement  sur  les  ca- 
pitules mûrs  du  chardon  bénit.  La  ponte,  qui 
se  renouvelle  trois  ou  quatre  fois  par  an,  est 
toujours  de  trois  à  cinq  œufs,  d'un  rose  tendre 
tiqueté  de  brun  foncé.  Le  mâle  et  la  femelle 
apportent  des  vers  et  des  chenilles  a  leurs  pe- 
tits. Le  chardonneret  s'apprivoise  très-facile- 
ment, surtout  si  l'on  a  soin  de  le  prendra  jeune 
dans  le  nid;  on  recommande,  pour  avoir  de 
bons  chanteurs,  de  choisir  la  dernière  couvée, 
qui  a  lieu  dans  le  courant  de  septembre.  En 
captivité,  le  chardonneret  peut  vivre  dix-huit 
ou  vingt  ans.  Il  se  plie  facilement  à  cette  po- 
sition, devient  familier,  reconnaît  la  voix  de 
ses  maîtres  et  retient  assez  bien  les  airs  qu'il 
entend  siffler.  On  peut  même  le  dresser,  comme 
le  font  souvent  les  bateleurs,  à  certains  petits 
exercices  amusants,  par  exemple  à  faire  le 
mort,  à  tirer  de  petits  seaux  remplis  d'eau  ou 
de  graines,  a  vivre  à  la  galère,  etc.  Son  chant 
est  beaucoup  plus  varié,  si  on  l'enferme  avec 
des  fauvettes,  des  linottes  ou  des  serins.  On 
sait  avec  quelle  facilité  le  chardonneret  s'ac- 
couple avec  ces  derniers  oiseaux;  il  produit 
alors  des  métis,  généralement  stériles,  dont  le 
plumage  est  moins  éclatant,  mais  dont  le  chant 
est  plus  doux.  Les  chardonnerets  sont  très- 
pacifiques  entre  eux;  mais  ils  se  querellent 
tréquemment  avec  les  linottes  et  les  serins, 
surtout  pour  occuper  pendant  Ja  nuit  la  plus 
haute  branche  do  la  volière.  On  les  nourrit 
île  graines  de  navette  et  de  chènevis.  Il  est 
singulier  que  cet  oiseau  aime  avoir  un  petit 
miroir  dans  sa  cage;  on  dirait  que  c'est  par 
coquetterie,  et  comme  s'il  avait  la  conscience 
de  sa  beauté.  Son  plumage,  qui  en  fait  un  des 
plus  jolis  oiseaux  d'Europe,  s'est  beaucoup 
modifié  par  la  domesticité.  On  compte  jusqu'à 
neuf  variétés  bien  tranchées,  qui  sont  :  le 
chardonneret  isabelle,  ou  blanc,  ou  blanchâtre, 
on  noir,  ou  noir  à  tête  orangée,  à  poitrine 
jaune,  à  sourcils  et  front  blancs,  a  tête  rayée 
de  rouge  et  de  jaune,  à  capuchon  noir. 

Parmi  les  autres  espèces,  dont  plusieurs  ne 
sont  peut-être  que  de  simples  variétés  de  la 
précédente,  on  remarque  le  chardonneret  à 
quatre  raies,  dont  le  plumage  est  varié  de 
blanc,  de  gris,  de  noir  et  de  roux,  et  dont  les 
ailes  sont  traversées  par  quatre  raies  blanches, 
noires  ou  rousses,  et  le  chardonneret  à  tête 
rouge,  qui  est  d'un  vert  olivâtre  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  corps,  avec  la  têtu  et  le 
cou  écartâtes,  le  bec  noir,  les  ailes  et  la  queue 
bigarrées  de  noir  et  de  blanc;  ces  deux  es- 
pèces habitent  la  Suède.  Le  chardonneret  à 
face  rouge  est  de  la  grosseur  du  notre;  son 
plumage  est  en  général  vert  foncé,  avec  la 
tête,  la  queue  et  les  grandes  pennes  de.»  aites 
rouges.  Le  chardonneret  jaune,  plus  petit  que 
celui  d'Europe,  dont  il  a  du  reste  le  chant  et 
les  habitudes,  est  d'un  jaune  éclatant,  avec 
quelques  parties  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre, 
le  front  noir  et  le  bec  rougeâtre  ;  il  habite  l'A- 
mérique. Dans  la  partie  méridionale  de  ce  con- 
tinent, on  trouve  le  chardonneret  perroquet, 
qui  doit  son  nom  à  sa  livrée  agréablement 
nuancée  de  vert  et  de  rouge. 

CliHrdoBiicroi  (la  Yikiwjk  au),  chef-d'œuvre 
de  Raphaël.  V.  Vierge. 

CHARDONNERETTE  s.  f.  (char-do-nerré-te 
—  rad.  chardonneret).  Bot.  Ancien  nom  des 
carîines,  dont  les  graines  servent  de  nourri- 
ture aux  chardonnerets. 

CHARDONNET  s.  m.  (char-do-nè  —  du  lut. 
cardo,  gond).  P.  et  Chauss.  Partie  de  la  ma- 
çonnerie d'un  sas  de  canal,  contre  laquelle 
s'appuie  chacune  des  arêtes  verticales  d'une 
porte  d'écluse,  lorsqu'elle  est  fermée  :  Les 
ceiardonnets  se  construisent  en  pierre  de  pre- 
mier, choix  et  de  fartes  dimensions,  en  ayant 
soin  d'arrondir  leur  refouiilemcnt  ;  ils  forment 
un  angle  droit  avec  les  enclaves  des  bojoycrs. 

—  Archit.  Montant  de  bois  qui  termine  les 
grandes  portes  cochères  du  côté  du  mur,  et 
sur  lequel  pivotent  les  battants  de  la  porte. 

—  Vitic.  Variété dejraisin  appelée  aussi  CHAK- 
nKNAi. 

CHARDONNETTE  s.  f.  {char-do-nè-te  — 
dimin.  de  chardon).  Bot.  Nom  vulgaire  du  car- 
don d'Espagfic  ou  de  l'artichaut  sauvage.  H 
On  l'appelle  aussi  camionnette. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
assujettir  les  barriques  et  autres  objets  sur 
les  navires. 

GHARDONN1ÈRE  s.  f.  (char-do-ni-cro  — 
rad.  chardon).  Agrïc.  Champ  où  l'on  cultive 
des  chardons  :  La  ciiardOnnièru  sera  sarclée 
curieiisement.  (Oliv.  de  Serres.) 

CHABDONNIN  s.  m.  (char-do-nuin  —  rad. 
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chardon).  Chim.  Substance  particulière  que 
l'on  extrait  du  chardon  bénit 

CHARDOUSSE  s.  f.  (char-dou-se  —  du  lat. 
çarduus,  chardon).  Bot.  Nom  vulgaire  donné 
à  diverses  carduacées,  telles  que  les  carîines, 
le  chardon-Marie,  le  cardon  d'Espagne,  etc. 

CHARDR1ER  s.  m.  (char-drié).  Ornith.  Nom 
du  chardonneret  dans  quelques  départements. 

CHARÉE  s.  m.  (eha-ré).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  famille  des  noc- 
tmdes,  comprenant  cinq  espèces. 

CHARENCEY  (  Charles  -  Léonce  Gouhier 
du),  homme  politique  français,  né  à  Charencey 
(Orne),  en  1804.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  droit, 
il  entra  dans  la  magistrature  (i82S),  et  il  se 
trouvait,  en  1848;  substitut  près  le  tribunal  do 
la  Seine.  Destitue  à  cette,  époque,  M.  Léonce 
de  Charencey  fut  élu  représentant  à  la  Con- 
stituante par  le  département  de  l'Orne,  puis 
réélu  à  la  Législative.  Partageant  les  idées 
politiques  et  religieuses  de  M.  de  Montalem- 
bert,  il  vota  constamment  comme  lui  avec  la 
majorité,  et  protesta  contre  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre.  On  a  de  lui  :  Des  causes  princi- 
pales de  la  révolution  de  1830,  et  Des  devoirs 
que  commande  la  situation  (Paris,  isai). 

CHARENTAIS,  AISE  s.  et  adj.  (cha-ran-tè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  du  département  de  la 
Charente  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Charentais.  L'industrie  ciia- 

RKNTAISB. 

—  Encycl.  Chevaux  charenlais.  Les  che- 
vaux du  bassin  de  la  Charente  sont  très-variés. 
Du  côté  du  Limousin,  ils  se  confondent  avec 
les  chevaux  de  cette  contrée;  mais,  dans  les 
marais  de  Rochefort  et  de  Mareunes,  ils  ont 
la  peau  épaisse,  les  crins  forts,  les  pieds  lar- 
ges, les  canons  longs  et  grêles  ;  ils  sont  très- 
sobres,  mais  aussi  très-difficiles  à  dompter. 
L'assainissement  des  marais  et  le  croisement 
transforment  cette  race,  lui  donnent  plus  de 
légèreté  et  des.  formes  plus  régulières.  Dans 
les  marais,  les  poulains  vivent,  pour  ainsi  dire, 
à  l'état  sauvage,  et  souvent  deviennent  in- 
domptables. On  en  a  vu  qui,  renfermés  dans 
des  écuries,  brisaient  leur  licol  et  étaient  in- 
abordables. Ces  chevaux  sont  toujours  diffi- 
ciles à  dresser  et  jamais  bien  maniables.  Les 
pâturages  de  la  contrée  ne  peuvent  suffire 
pour  l'entretien  des  poulains,  qu'il  faut,  non- 
seulement  rentrer  l'hiver,  mais  nourrir  avec 
de  bons  aliments.  Un  débouché  est  donc  né- 
cessaire dans  la  Charente  pour  permettre  aux 
éleveurs  de  vendre  les  poulains  à  l'âge  de  six 
ou  sept  mois.  Ce  débouché  existe  en  partie  : 
les  agriculteurs  de  Saintes  et  des  environs  de 
Saint-Jean-d'Angély  achètent  ces  poulains  et 
les  élèvent,  tout  en  les  faisant  travailler;  mais 
ce  débouché  ne  suffit  pas,  soit  parce  que,  dans 
le  sud,  on  fait  travailler  les  bêtes  à  cornes,  soit 
parce  que  ces  pays  achètent  aussi  des  poulains 
et  des  mules  dans  le  Poitou. 

CHAÏSENTE  {Carantonus) ,  petit  fleuve  de 
France,  qui  donne  son  nom  à  deux  départe- 
ments de  la  région  occidentale  de  l'empire 
français.  Il  prend  sa  source  dans  la  chaîne  du 
Limousin,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  près  de  Chérouac,  coule  d'abord  au 
N.-O.,  entre  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente, où  il  traverse  l'arrondissement  de  Con- 
folens,  pénètre  dans  le  département  de  la 
Vienne,  où  il  baigne  Civray,  puis  tourne  au 
S.,  rentre  dans  le  département  de  la  Charente, 
passe  à  l'E.  de  Ruffec,  serpente  en  mille  dé- 
tours dans  les  fraîches  prairies  d'une  vallée 
que  Henri  IV  appelait  le  plus  beau  fossé  de 
sou  royaume,  baigne  le  pied  du  coteau  qui 
porte  Angoulème,  puis,  se  dirigeant  à  l'Ô., 
arrose  Châteauneuf,  Jarnac,  Cognac;  ensuite 
il  entre  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  baigne  Saintes,  et  prend  la  direc- 
tion du  N.-O.,  passe  par  Tounay-Charento  et 
à  Rochefort,  ou  il  forme  un  port  magnifique, 
et  se  jette  enfin  dans  l'Atlantique,  en  face  de 
l'île  d  Aix  et  de  celle  d'Oleron,  après  un  cours 
de  400  kiloni.,  dont  la  moitié  est  navigable. 
Daus  ce  trajet,  la  Charente  reçoit  plusieurs 
affluents,  dont  les  plus  importants  sont  l'An- 
tenne et  la  Boutonne  à  droite;  la  Touvre,  le 
Né  et  la  Jeugne,  à  gauche.  Le  bassin  de  la 
Charente  présente  une  surface  de  108,000  hec- 
tares.- 

CHARENTE  (département  de  la),  division 
administrative  de  la  France  occidentale,  for- 
mée del'Angoumoisetde  parties  du  Limousin, 
du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  du  Périgord.  Elle 
tire  son  nom  du  fleuve  de  la  Charente,  qui 
l'arrose  et  la  parcourt  du  N.  à  l'O.  Compris 
entre  les  départements  des  Deux-Sèvres  et 
de  la  Vienne  au  N.,  de  la  Haute-Vienne  et  de 
la  Dordogno  à  l'E.,  de  la  Dordogne  et  de  la 
Charente-Inférieure  au  S.  et  à  l'O.,  ce  dépar- 
tement a  une  superficie  de  501,543  hectares, 
divisée  en  cinq  arrondissements  :  Angoulème, 
chef-lieu;  Ruffec,  Confolens,  Cognac  et  Bar- 
bézieux;  40  cantons,  427  communes.  Il  ren- 
ferme une  population  de  378,218  hab,  tl  forme 
le  diocèse  d'Angouléme  et  la  3e  subdivision  do 
la  14«  division  militaire;  il  ressortit  à  la  cour 
impériale  de  Bordeaux,  à  l'académie  de  Poi- 
tiers, à  la  24e  conservation  des  forêts  et  à  l'ar- 
rondissement minéralogiquo  de  Périguuux. 

Le  territoire  du  département,  sans  être  mon- 
tagneux, est  accidenté  par  do  nombreuses  col- 
lines peu  élevées,  qui  so  rattachent  à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  chaîne  du  Limousin,  et 
au  plateau  de  Gàtine.  Si  cette  contrée  n'a  pas 
lus  vastes  horizons  des  pays  de  montagnes,  elle 
offre  (■'•pondant  sur  plusieurs  points  dos  as- 
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pects  magnifiques  et  de  riants  paysages,  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  Charente.  Dans 
les  bassins  secondaires  des  principaux  affluents 
du  fleuve,  le  temps  a  laissé  les  traces  des 
grands  cataclysmes  qui  changèrent  la  face  du 
globe.  Ainsi  les  étroites  vallées  des  Eaux- 
Claires,  de  la  Boësnie  et  de  la  Cbarrau  sont 
bordées  d'une  ceinture  de  rochers  nus,  brisés 
quelquefois  en  blocs  énormes  ou  dressés  en 
aiguilles.  Les  cours  d'eau  les  plus  importants 
qui  parcourent  les  vallées  du  département  sont, 
après  la  Charente,  la  Vienne,  la  Dronne,  la 
Tardoire,  la  Touvre,  le  Né,  l'Auzonne,  les 
Eaux-Claires,  la  Charrau,  la  BoSsme,  l'An- 
tenne, la  Soloire,  le  Charenton,  etc.  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  étangs,  entre  autres 
ceux  de  la  Courrière,  de  Sérail,  des  Sèches  et 
quelques  marais,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  des  vallées  de  Gensac,  de  l'Antenne  et 
du  canal  de  Jean-Simon. 

Le  sol  de  la  Charente  est  en  général  see, 
aride  et  brûlant,  reposant  sur  des  calcaires 
sillonnés  par  des  bancs  d'argile  et  de  silice.  U 
renferme ,  comme  richesses  minérales ,  du 
granit,  de  la  pierre  à  chaux,  des  carrières  do 
pierres  à  bâtir,  du  gypse,  de  l'antimoine,  du 
plomb,  de  l'argent  et  du  minerai  de  fer;  les 
seules  exploitations  sont,  avec  quelques  car- 
rières de  pierres,  des  mines  de  plomb  ot  de 
fer.  Il  existe  des  souices  minérales  à  Gondéon 
et  à  Availles. 

Le  climat  du  département  est  agréable  et 
tempéré  ;  l'air  y  est  pur  et  le  ciel  presque  con- 
stamment serein.  Les  fortes  chaleurs  et  les 
grands  froids  ne  s'y  font  que  rarement  sentir. 
Le  sol,  en  général  peu  feïtile,  produit  des  cé- 
réales en  quantité  bien  insuffisante  pour  la 
consommation  locale  ;  mais  la  principale  pro- 
duction agricole,  c'est  le  vin,  avec  lequel  se 
fabriquent  les  meilleures  eaux -de -via  de 
France.  Les  vignes  y  occupent  97,425  hecta- 
res, produisant,  année  ordinaire,  648,809  hecto- 
litres de  vin  rouge  et  1,075,315  hectolitres  do 
vin  blanc.  Ces  vins,  de  qualité  très-ordinaire, 
sont  convertis  en  eaux-de-vie,  et  les  distille- 
ries occupent  sans  contredit  le  premier  rang 
dans  l'industrie  charentaise.  Viennent  ensuite 
les  papeteries,  la  métallurgie,  les  filatures  de 
laine  et  de  coton,  les  fabriques  de  ganses  et 
de  lacets,  les  tanneries,  les  corroieries  et  mé- 
gisseries, les  brasseries,  minoteries,  tuile- 
ries, etc.,  l'exploitation  des  tourbières,  des 
carrières  de  pierre  de  taille,  de  pierre  c:il- 
caire,  moellons,  etc.  Tous  ces  divers  produits 
industriels,  principalement  les  eaux-de-vie, 
donnent  lieu  à  un  grand  mouvement  commer- 
cial, que  favorisent  un  système  de  roules  bien 
entretenues,  le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Bor- 
deaux, traversant  ce  département  dans  toute 
sa  longueur,  et  la  navigation  de  la  Charente. 

Dans  ce  département,  les  habitants  des  cam- 
pagnes se  distinguent  de  ceux  des  villes  par 
des  caractères  bien  tranchés.  Tandis  que  ces 
derniers  ont  été  plus  ou  moins  entraînés  par 
le  courant  de  la  civilisation,  les  autres  se  sont 
presque  partout  maintenus  en  dehors  de  son 
action.  Il  s'en  faut  assurément  que  le  paysan 
charentais  manque  d'intelligence  :  ilest  même 
très-fin  et  très-rusé  ;  mais,  d'un  autre  côté,  on 
le  trouve  défiant  et  sceptique  à  l'égard  de 
toute  méthode  agricole  inconnue  à  ses  pères. 
Il  aime  avec  passion  le  petit  coin  de  terre  dont 
il  est  le  possesseur,  et  néanmoins  il  le  cultive 
avec  mollesse.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  n'est 
jamais  pressé.  Grâce  b.  cette  disposition  d'es- 
prit, ou,  si  l'on  veut,  à  ce  tempérament,  il  suit 
sans  écart  la  route  tracée  ;  ennemi  par  prin- 
cipe de  toutes  les  nouveautés,  qu'il  regarde 
indistinctement  comme  le  résultat  d'illusions 
funeste?,  il  s'en  tient  aux  vieilles  pratiques  de 
ses  aïeux. 

CHARENTE  -  INFÉRIEURE  (  département 
de  la),  division  administrative  de  la  France, 
formée  de  quelques  parties  de  la  Saintonge,  de 
l'Aunis,  de  l'Angoumois  et  du  Poitou,  et  tirant 
son  nom  de  la  Charente,  qui  la  traverse  dans 
sa  partie  centrale  du  S.-É.  au  N.-E.  Situé  entre 
le  département  de  la  Vendée  au  N.,  celui  des 
Deux-Sèvres  au  N.-E.,  ceux  do  la  Charente  et 
de  la  Gironde  au  S.-E.  et  au  S.,  et  l'océan  Atlan- 
tique à  l'O.,  ce  département  a  une  superficie 
de  682,569  hectares,  partagée  en  six  arrondis- 
sements :  La  Rochelle,  chef-lieu;  Marcnnes, 
Rochefort,  Saintes,  Jonzac  et  Saint-Jean- 
d'Angély;  40  cantons,  479  communes,  dont  la 
population  totale  s'élève  à  479,559  hab.  Il  forme 
le  diocèse  de  La  Rochelle,  la2c  subdivision  de 
la  14e  division  militaire;  il  ressortit  à  la  cour 
impériale  de  Poitiers ,  à  l'académie  de  Poi- 
tiers, à  la  24e  conservation  des  forêts  et  à 
l'arrondissement  ininéralogique  de  Périgueux. 

Le  territoire  de  ce  département  est  géné- 
ralement bas,  sans  montagnes,  ni  lacs  ni 
torrents;  le  sol  est  ondulé,  dans  l'intérieur, 
par  de  petites  collines,  et  sur  le  littoral  par 
des  dunes  de  sable  mouvant,  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  être  fixées  par  des  semis  de  pins. 
Les  coteaux  sont  couverts  de  vignes ,  les 
vallées,  surtout  vers  Taillebourg,  et  sur  les 
rives  de  la  Charente  ,  sont  fertiles  et  pit- 
toresques. Los  côtes  présentent  des  sites 
variés  ;  elles  sont  entrecoupées  par  diffé- 
rentes îles  et  par  un  promontoire,  qui  forment 
les  meilleures  rades  du  golfe  de  Gascogne.  Les 
plus  importantes  de  ces  îles  sont  celles  de  Ré, 
d'Oleron,  d'Aix  et  l'île  Madame.  Les  princi- 
pales rivières  qui  arrosent  le  département  de 
la  Charente-Inférieure  sont  la  Charente,  la 
Gironde,  la  Boutonne,  la  Sèvre  niortaise,  la 
Vendée,  l'Antenne,  la  Dronne,  la  Gravouze, 
le  Né,  la  Suye,  etc.  Do  plus,  d.;  nombreux  ca- 
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naux  sillonnent  ce  département;  nous  ne  cite- 
rons que  les  plus  importants  :  le  canal  de  Niort 
à  La  Rochelle;  celui  de  la  Charente  à  la  Seu- 
dre;  celui  de  la  Moulinette;  ceux  de  Vue,  des 
Sables,  de  Villedoux,  de  la  Brune,  de  Saint-Fort. 
de.Saint-Agnant,  de  Pont-1'Abbé-de -Champa- 
gne, etc. 

Le  sol  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure est  formé  do  terrains  jurassiques,  de 
terrains  crétacés,  de  terrains  tertiaires  et  d'al- 
luvions.  Au  point  de  vue  agricole,  on  distin- 
gue :  l"  Les  vareimes,  c'est-à-dire  les  terres 
silico-argileuses  ou  silico-calcaires.  Elles  sont 

f>rofondes  et  assez  riches,  occupent  en  général 
a  crête  et  le  flanc  des  collines,  et  couvrent  à 
peu  près  le  tiers  de  la  surface  cultivée  du  dé- 
partement; 2°  des  calcaires  argileux  et  ro- 
cheux, ou  bien  oolithiques  et  crayeux,  qui  sont 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  groics.  Le 
degré  de  fertilité  de  ces  terres  est  très-varia- 
ble ;  on  ne  saurait  l'évaluer  d'une  manière 
absolument  exacte;  30  les  alluvions  d'eau 
douce,  qui  recouvrent  Je  fond  de  plusieurs 
vallées.  Elles  varient,.quant  à  leur  nature,  de 
la  tourbe  pure  a  l'argile  et  au  calcaire  argi- 
leux plus  ou  moins  mélangé  de  matières  orga- 
niques; 4°  les  alluvions  marines.  Elles  consti- 
tuent, sur  le  littoral,  de  vastes  plaines  maré- 
cageuses, qui  sont  remarquables  par  leur 
fertilité  ;  5°  des  dunes  de  sables  mouvants. 
Naguère  encore  elles  étaient  tout  à  fait  sté- 
riles, maintenant  elles  sont  presque  complè- 
tement fixées  par  de  belles  plantations  de  pins 
maritimes  ;  6»  enfin  des  laudes  siliceuses  et 
argileuses  occupant,  dans  la  partie  méridio- 
nale du  département,  des  espaces  assez  étendus. 

Sur  les  682,569  hectares  qui  forment  la  su- 
perficie totale  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  plus  de  320,000  sont  occupés  par 
des  terres  labourables.  Cette  vaste  étendue 
est  utilisée  en  céréales,  en  cultures  sarclées, 
en  plantes  fourragères,  oléagineuses  ou  indus- 
trielles. Grâce  à  une  plus  grande  facilité  des 
débouciiés,  le  fermage  des  terres  s'est  beau- 
coup accru  depuis  quelques  années,  sans  que 
la  culture  se  soit  sensiblement  améliorée.  Les 
divers  assolements  suivis  sont  même  essentiel- 
lement vicieux  ;  ils  épuisent  très-proinptement 
le  sol,  et  généralement,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  rotations,  quelquefois  même  plus  tôt,  on 
est  obligé  de  laisser  le  sol  en  pâture.  Dans  les 
terres  marécageuses,  on  ne  laboure  qu'une  fois 
par  an.  Ces  terres  sont  si  argileuses  qu'elles 
se  lèvent  par  quartiers  énormes,  se  dessèchent 
pendant  tout  1  été,  et  ne  s'ameublissent  qu'a- 
prés  avoir  été  délitées  par  les  pluies  d'automne. 
11  ne  faut  pas  moins  de  dix  à  douze  bœufs  de 
forte  taille  attelés  au  joug  double,  pour  traî- 
ner une  seule  charrue. 

Le  département  de  la  Charente-Inférieure 
est,  après  ceux  de  la  Charente  et  de  l'Hérault, 
le  plus  grand  vignoble  de  France;  il  ne  con- 
tient pas  moins  de  111,000  hectares  de  vignes. 
Cette  culture  n'a  lieu  que  dans  les  groics  et 
les  varennes;  elle  produit,  année  moyenne, 
environ  3,200,000  hectolitres  de  vin.  Un  quart 
seulement  de  ces  vins  est  consommé  ou  ex- 
porté en  nature,  tout  le  reste  est  distillé  et 
converti  en  eau-de-vie.  La  culture  de  la  vigne 
a  lieu  presque  partout  à  bras;  cependant  la 
rareté  des  bras  et  le  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  qui  en  est  la  conséquence,  forcent 
maintenant  les  cultivateurs  à  se  servir  d'in- 
struments attelés. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  bois  de 
haute  futaie,  mais  on  trouve  çà  et  là  quelques 
taillis  de  chênes  et  de  châtaigniers,  qui  sont 
exploités  à  dix  ou  à,  quinze  ans.  La  plus  grande 
richesse  forestière  du  département  consistera 
bientôt  dans  les  plantations  de  pins  maritimes 
que  l'on  a  faites  pour  fixer  les  dunes. 

La  population  animale  est  assez  nombreuse. 
Comme  dans  la  Charente,  on  élève  peu  de 
bœufs,  excepté  dans  la  partie  du  département 
appelée  le  Marais,  où  il  existe  une  race  bovine 
connue  sous  le  nom  de  maraichine,  et  une  va- 
riété de  la  race  chevaline  du  Poitou,  excel- 
lente pour  le  trait  léger.  Les  bètes  ovines 
sont  divisées  en  trois  races  distinctes.  L'une 
d'elles,  très-légère  et  ne  dépouillant  presque 
pas  de  laine,  est  particulière  aux  terres  cal- 
caires du  plateau  de  Gâtine.  Une  autre,  dite 
race  de  Champagne,  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Charente,  aux  environs  de  Jarnac.  Les  ani- 
maux de  cette  race,  très-forts  et  à  oreilles 
pendantes,  ne  sont  tenus  que  par  petits  lots 
de  cinq  ou  six  au  plus  dans  chaque  maison.  La 
troisième  race  est  celle  qui  habite  le  Marais. 
Elle  est  remarquable  par  la  propriété  qu'elle 
a  de  vivre  les  pieds  dans  l'eau,  pendant  -la 
plus  grande  partie  de  l'année. 

L'industrie  des  salines,  autrefois  florissante 
dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure, 
est  aujourd'hui  en  pleine  décadence,  bien 
qu'elle  occupe  encore  une  superficie  de  plus 
de  12,000  hectares.  On  s'accorde  généralement 
à  voir  dans  cette  situation  le  résultat  de  l'in- 
curie et  de  l'obstination  des  habitants,  qui  sui 
vent  avec  un  respect  superstitieux  les  procédés 
anciens  ,  sans  vouloir  en  admettre  de  nou- 
veaux, bien  que  l'expérience  ait  cent  fois  dé- 
montré que  ces  derniers  sont  préférables.  Telles 
qu'elles  sont,  les  salines  de  la  Charente-Infé- 
rieure produisent  encore  annuellement  à  pou 
près  170  millions  de  kilogrammes  de  sel,  ac- 
quittant à  l'Etat  un  droit  de  50  millions  de  fr. 

La  pêche  est  aussi  très-importante.  On 
compte  plus  de  300  bouchots  à  inouïes,  occu- 
pant sur  la  côte,  particulièrement  entre  Char- 
ron et  Esnandes,  une  longueur  de  8  kilom 
Les  huîtres  donnent  lieu  à  une  exploitation 
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encore  plus  considérable  ;  Les  propriétaires  des 
parcs  en  vendent  chaque  année  pour  plus  de 
1,300,000  francs. 

En  résumé,  la  situation  agricole  et  indus- 
trielle de  ce  département  est  assez  prospère, 
mais  elle  pourrait  l'être  bien  davantage  par 
l'emploi  de  procédés  véritablement  rationnels. 
Malheureusement,  le  progrès  est  lent  ;  les  pro- 
priétaires un  peu  aisés  ne  cultivent  presque 
jamais,  et  d'un  autre  côté  les  baux  sont  très- 
courts.  Une  ferme-école  et  une  colonie  agri- 
cole, établies  depuis  quelques  années,  offrent 
pourtant  de  nombreux  exemples  de  culture 
perfectionnée  et  d'amélioration  de  tout  genre. 
Cet  utile  enseignement  ne  peut  manquer  de 
produire  d'heureux  résultats.  Les  cantons 
voisins  de  ces  deux  établissements  commen- 
cent déjà  à  modifier  leur  culture  par  le  choix 
d'un  meilleur  assolement. 

Le  commerce  du  département  est  alimenté 

Ear  les  productions  du  sol  et  par  ses  nom- 
reuses  salines;  son  commerce  maritime  est 
surtout  très-important;  les  chiffres  qui  suivent 
peuvent  en  donner  une  idée  approximative. 
Sur  les  côtes  du  département  s  ouvrent  plus 
de  trente  ports,  dont  le  mouvement  moyen  an- 
nuel s'élève  à  28,000  ou  30,000  navires.  Les 
principales  marchandises  importées  et  expor- 
tées par  le  commerce  intérieur  et  la  naviga- 
tion consistent  en  solives,  bois  de  sapin,  eaux- 
de-vie,  vins,  vinaigre,  blé,  avoine,  seigle,  sels, 
savons,  chanvre,  lin,  fruits  secs,  denrées  co- 
loniales, cordages,  cuirs  tannés,  etc. 

CHARENTE  À  LA  SËUDRE  {canal  de  la), 
voie  navigable  de  France,  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  arrond.  de  Maren- 
nes,  emprunte  le  canal  de  Brouage  sur  une 
longueur  de  i2kilom.,  s'en  détache  après  ie 
pont  de  Saint-Agnant,  passe  à  Marennes  et  va 
se  jeter  dans  le  large  estuaire  de  la  Seudre,  en 
face  de  la  Tremblade;  parcours  27  kilom.  Ce 
canal  sert  surtout  aux  transports  des  salines 
des  environs. 

CHAKENTON  (Joseph-Nicolas),  jésuite  et 
littérateur  français,  né  à  Blois  en  1659,  mort 
à  Paris  en  1735.  Il  fit  quelque  temps  partie  des 
missions  dans  les  Indes.  Il  a  traduit  en  français 
l'Histoire  générale  d'Espagne  du  P.  Mariana 
(Paris,  1725, 6  vol.  in-4o),  qu'il  a  accompagnée 
de  notes  instructives,  et  deux  opuscules  de 
Thomas  à  Kempis,  sous  le  titre  de  :  Entretiens 
de  l'âme  dévote  sur  les  principales  maximes  de 
la  vie  intérieure  (1706). 

CHARENTON,  bourg  de  France  (Cher), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  il  kilom.  E.  de 
Saint-Amand,  sur  la  rive  droite  de  la  Mar- 
rrtande  ;  pop.  aggl.  673  hab. —  pop.  tôt  1,655  hab. 
Forges  et  hauts  fourneaux  ;  scierie  mécanique 
hydraulique. 

CHÀRENTON-LE-PONT,  bourg  de  France 
(Seine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  il  kilom. 
N.-E.  de  Sceaux,  à  8  kilom,  E.  de  Paris,  prés 
du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  pop. 
aggl.  5,179  hab.  —  pop.  tôt.  6,190  hab.  Fabri- 
cation de  bijouterie,  fleurs  artificielles  et  por- 
celaines j  moulins  à  farine  ;  commerce  de  vins 
et  d'huile.  L'importance  de  sa  position  a  fait 
de  cette  localité,  depuis  son  origine,  le  but  de 
nombreuses  entreprises  militaires, et  le  théâtre 
de  plusieurs  combats,  principalement  sous 
Charles  VII,  où  les  Anglais  s'en  emparèrent; 
sous  Louis  XI;  pendant  ia  Ligue,  où  Charen- 
ton  résista  vaillamment  à  Henri  IV  ;  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde,  où  ie  prince  de  Condé 
s'en  empara  (1648),  et  en  1814,  lors  de  l'inva- 
sion étrangère.  Henri  IV  y  autorisa  l'érection 
d'un  temple  protestant,  qui,  après  de  nom- 
breuses vicissitudes,  fut  détruit  à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Aujourd'hui, 
ce  bourg  n'est  plus  remarquable  que  par  ses 
environs  parsemés  de  belles  villas,  et  par  sojq 
établissement  d'aliénés. 

Cet  établissement,  d'abord  hôpital  ordinaire 
pour  les  malades,  devenu  par  la  suite  asile 
pour  les  aliénés,  doit  sa  fondation  à  un  simple 
particulier,  Sébastien  Le  Blanc,  contrôleur  gé- 
néral des  guerres.  Cet  homme  de  bien,  par  aete 
des  12  et  13  septembre  1641,  donna  aux  reli- 
gieux de  la  Charité  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Dieu  une  maison  toute  meublée  et  un  clos 
de  vignes  de  dix  arpents,  situés  l'un  et  l'autre 
dans  le  fief  de  Besançon,  en  la  censive  de 
Charenton-Saint-Maurice,  plus  400  livres  pour 
acheter  d'autres  meubles,  le  tout  à  charge  par 
eux  de  faire  de  cette  maison  un  hôpital  de 
quatorze  lits,  qu'ils  desserviraient.  Il  leur  fit 
en  outre,  pour  couvrir  les  frais  d'entretien, 
donation  de  plusieurs  propriétés  dont  Tune, 
notamment,  était  sise  à  Paris,  rue  des  Noyers, 
L'église  de  l'hôpital,  qui  fut  placée  sous  l'in- 
vocation de  Notre-Dame  de  la  Paix,  donna 
son  nom  à  l'établissement.  Les  frères  de  la 
Charité  furent  installés  le  10  mai  1645;  comme 
ces  religieux  faisaient  partie  d'un  ordre  qui 
s'occupait  du  traitement  des  aliénés,  ils  ajou- 
tèrent bientôt  à  l'hôpital  un  pensionnat  pour 
ceux-ci.  Tels  furent  lés  commencements  de 
la  maison  de  Charenton,  dont  le  fondateur, 
après  avoir  consacre*  toute  sa  fortune  à  des 
établissements  de  bienfaisance,  mourut  en 
1670,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  où  une  de  ses 
donations  lui  avait  réservé  un  logement.  L'hô- 
pital primitif  existe  encore  aujourd'hui,  mais 
ce  n'est  plus  qu'une  dépendance  de  l'asile  des 
aliénés,  auquel  son  entretien  incombe  comme 
charge  de  fondation.  Les  quatorze' lits  !de  Sé- 
bastien Le  Blanc  sont,  d'après  tesT'ëglements, 
affectés  aux  malades  curables  du  sexe  mascu- 
lin, domiciliés  dans  le  canton  de  Charenton. 
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Le  pensionnat,  dont  les  frères  de  la  Charité 
restèrent  en  possession  jusqu'en  1789 ,  prit 
entra  leurs  maius  de  grands  développements. 
Pendant  tout  ce  temps,  jusqu'à  l'abolition  des 
lettres  de  cachet,  qui  eut  heu  en  1781,  il  re- 
çut des  aliénés  placés  par  leurs  familles,  des 
reclusionnaires  envoyés  par  ordre  du  roi  ;  de 
la  sorte,  Charenton  était  à  la  fois  une  maison 
de  santé  et  une  maison  de  force. 

La  Révolution  française,  qui  nivela  toutes 
choses  en  France,  fit  momentanément  dispa- 
raître l'établissement  de  Charenton  ;  les  biens 
de  cette  maison  furent  réunis  au  domaine,  et 
un.arrêté,  en  date  du  12  messidor  an  III,  rendu 
par  le  comité  de  secours  public,  décida  que  les 
malades  seraient  remis  entre  les  mains  de  leurs 
parents.  Le  27  prairial  an  V,  le  Directoire 
rendit  les  bâtiments  à  leur  première  destina- 
tion, et  plaça  l'établissement' sous  l'autorité 
immédiate  du  ministre  de  l'intérieur.  L'arrêté 
du  Directoire  forme  encore  aujourd'hui  le  titre 
constitutif  de  la  maison.  Celle-ci  fut  rétablie 
en  possession  de  ceux  de  ses  biens  qui  n'a- 
vaient pas  été  vendus,  et  obtint,  en  compensa- 
tion de  ceux  qui  avaient  été  aliénés  par  l'Etat, 
la  concession  provisoire  d'immeubles  donnant 
un  revenu  de  9,315  fr.  Cette  concession  fut 
rendue  définitive  par  un  décret  du  9  septembre 
1807.  Ainsi  se  trouva  complètement  restaurée 
la  maison  de  Charenton.  La  publicité  donnée 
à  sa  reconstitution,  l'installation  qui  s'y  fit  des 
aliénés  de  l'Hôtel-Dieu  et  des  Petites-Maisons, 
les  nombreux  malades  des  départements  qui  y 
furent  admis,  augmentèrent  bientôt  le  nombre  • 
des  pensionnaires,  à  ce  point  que  les  bâtiments 
durent  être  agrandis.  On  établit  en  même 
temps  une  division  spéciale  pour  les  femmes, 
qui,  du  temps  des  frères  de  la  Charité,  n'étaient 
pas  reçues  en  traitement.  En  1814,  un  règle- 
ment donné  par  le  ministre  de  l'intérieur  or- 
ganisa les  divers  services,  et  détermina  les 
attributions  de  chaque  fonctionnaire  et  em- 
ployé; une  commission  de  surveillance  fut 
créée,  et  le  traitement  des  malades  devint  ra- 
tionnel. La  plus  importante  de  ces  améliora- 
tions introduites  à  cette  époque  est  la  construc- 
tion d'un  vaste  bâtiment,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  château,  et  qui, 
par  les  dimensions  et  la  bonne  distribution  des 
chambres  et  des  dortoirs  et  par  le  choix  heu- 
reux de  l'emplacement,  est  très-supérieur  aux 
anciennes  constructions.  Mais  1830  fut  pour 
Charenton  une  date  plus  heureuse  encore  :  le 
savant  aliéniste  Esquirol,  placé  à  la  tête  du 
service  médical  de  cette  maison,  introduisit 
les  réformes  les  plus  rationnelles  dans  le  trai- 
tement des  pensionnaires,  remania  tous  les 
services,  et  contribua  puissamment,  par  ses 
idées  et  par  ses  plans,  a  la  reconstruction  de 
l'édifice.  La  plupart  des  bâtiments,  en  effet, 
étaient  resserrés,  mal  distribués  et  même  dé- 
gradés. Un  examen  général  des  lieux  fut  fait 
par  les  architectes  et  les  inspecteurs  ;  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  se  rendit  à  Charenton  et 
visita  l'établissement  en  détail  ;  on  reconnut 
qu'il  était  urgent  de  reconstruire  la  maison  en 
entier,  sur  un  pian  mieux  approprié  aux  nou- 
veaux principes  de  traitement.  Des  études  fu- 
rent faites  dans  ce  but,  un  plan  fut  dressé,  et 
une  loi  ouvrit  au  budget  de  l'Etat  un  crédit  de 
2,720,000  fr.,  pour  la  reconstruction  du  quar- 
tier des  hommes.  De  son  côté,  la  maison  de 
Charenton  affecta  à  ces  travaux,  qui  com- 
prenaient aussi  l'érection  d'une  chapelle  et 
d'un  bâtiment  destiné  à  loger  les  principaux 
fonctionnaires  et  employés,  une  somme  de 
600,000  fr.,  montant  de  ses  ressources  dispo- 
nibles. Toutes  ces  nquvelles  constructions  fu- 
rent terminées  au  bout  de  sept  ans.  Elles  s'é- 
lèvent en  amphithéâtre  sur  le  revers  méri- 
dional du  coteau  qui  longe  la  Marne.  Ce  coteau 
a  22  m.  d'altitude  et  24  m.  d'inclinaison;  il  est 
formé  de  carbonate  de  chaux  recouvert  d'une 
très-mince  couche  de  terre  végétale,  mais 
rendu  fertile  par  la  culture  et  par  les  engrais 
abondants  que  fournit  la  capitale.  Du  haut  de 
cette  élévation,  la  vue  se  promène  sur  les  ri- 
ches plaines  de  Maisons-Alfort et  d'Ivry, qu'ar- 
rosent la  Seine  et  la  Marne;  elle  est  bornée 
au  midi  par  de  riants  coteaux  ;  par  les  masses 
imposantes  des  édifices  de  la  capitale,  avec 
leurs  dômes  et  leurs  coupoles.  Peu  de  situa- 
tions sont  aussi  salubres  et  aussi  agréables 
à  la  fois.  L'établissement  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  étayés  les  uns  au- 
dessus  des  autres  ;  les  habitations  des  aliénés 
sont  séparées  du  bâtiment  occupé  par  l'admi- 
nistration et  les  services  généraux,  au  point 
culminant  de  l'établissement,  derrière  la  cour 
d'honneur,  s'élève  une  chapelle,  qui  frappe  au 
loin  les  regards  par  son  bel  aspect.  Le  quar- 
tier des  hommes  se  présente  à  gauche,  et  celui 
des  femmes  à  droite.  Les  jardins,  les  prome- 
nades se  développent  sur  les  flancs  du  coteau 
couronné  par  de  belles  plantations,  que  domi- 
nent toutes  les  constructions. 

Tel  est  à  peu  près  le  magnifique  établisse- 
ment de  Charenton.  Disons  maintenant  quel- 
ques mots  du  caractère  général  et  de  l'orga- 
nisation de  cette  maison.  C'est  un  pensionnat 
ouvert  a  tous  les  aliénés  de  la  France,  en 
même  temps  que,  par  la  modicité  du  prix  de 
la  pension,  et  par  l'existence  des  bourses  ou 
placKS  gratuites  que  l'on  accorde  aux  indi- 
gents pour  y  entrer,  c'est  une  institution  de 
bienfaisance. 

Les  pensions  payées  par  les  familles  pour 
les  malades  civils,  les  prix  de  journée  payés 
par  le  ministre  de  la  guerre  pour  les  militaires 
qu'il  y  envoie,  et  la  subvention  accordée  sur  les 
fonds  de  l'Etat  pour  les  bourses,  couvrent  les 
dépenses.  Le  taux   des  pensions  a  été  fixé    l 
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comme  il  suit,  par  une  décision  ministérielle 
prise  en  1856  : 

ire  classe 1,500  fr. 

2<>  classe.  .......     1,200  fr. 

30  classe ..      900  fr. 

Les  pensionnaires  en  chambre  payent  en 
outre  900  fr.  pour  un  domestique  nomme  et 
800  fr.  pour  une  femme.  L'entretien  des  malades 
reste,  pour  le  linge  et  les  vêtements,  à  la  charge 
des  familles. 

Le  ministre  de  la  guerre  donne  3  fr.  30  par 
jour  pour  les  officiers  et  2  fr.  47  pour  les  sous- 
officiers  et  soldats  qu'il  fait  soigner  dans  cet 
établissement.  La  subvention  accordée  par 
l'Etat  est  de  64,410  fr.,  mais  ce  n'est  pas  une 
subvention  gratuite  ;  elle  a  pour  but  d  indem- 
niser l'établissement  des  dépenses  que  lui  font 
supporter  les  boursiers  et  demi-boursiers.  En 
réalité,  il  y  a  là  substitution  de  l'Etat  aux  fa- 
milles des  boursiers,  pour  le  payement  de  leurs 
pensions.  Le  nombre  des  bourses  est  actuelle- 
ment de  79,  dont  22  sont  divisées  en  demi- 
bourses,  soit  loi  aliénés  civils  profitant  des 
libéralités  de  l'Etat.  Les  pensionnaires  sont 
au  nombre  de  570,  savoir  300  hommes  et 
270  femmes.  Cette  population  se  divise  en 
115  pensionnaires  de  première  classe,  160  de 
deuxième,  et  295  de  troisième  ;  les  bourses 
accordées  par  l'Etat  sont  toutes  de  troisième 
classe.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  traite- 
ment médical ,  parfaitement  organisé ,  est 
le  même  pour  tous,  et  que  tous  sont  l'objet 
d'une  même  sollicitude;  le  régime  alimentaire 
seul  diffère  d'une  classe  a  "autre.  Ajoutons 
aussi  que  les  aliénés  ne  sont  pas  groupés  et 
logés  comme  par  castes,  suivant  les  classes 
auxquelles  ils  appartiennent  :  dans  les  quar- 
tiers, le  groupement  est  purement  médical, 
c'est-à-dire  qu'il  est  fait  par  le  médecin,  d'a- 
près l'état  mental  des  malades  et  d'après  les 
diverses  affinités  qu'il  remarque  entre  eux. 
Chaque  division  renferme  donc  des  malades 
appartenant  aux  trois  classes. 

Aux  visites  journalières  des  médecins,  aux 
soins  assidus  de  toutes  sortes  prodigués'  par 
20  religieuses  augustmes  à  tous  les  pension- 
naires, vient  s'ajouter  le  traitement  moral  or- 
ganisé d'une  manière  remarquable.  Les  moyens 
curatifs  qui  le  constituent  consistent,  en  prin- 
cipe, à  distraire  et  à  amuser  les  malades  sans 
les  exciter.  Ces  moyens  sont  :  les  promenades 
à  pied  dans  les  jardins  de  l'établissement  et 
dans  le  bois  de  Vincennes;  les  promenades  en 
voiture  dans  la  campagne;  les  séances  de  lec- 
ture à  la  bibliothèque  ;  les  leçons  de  musique  ; 
les  jeux  de  cartes,  de  dominos,  de  billard, 
de  quilles,  de  boules,  etc.,  et  les  réunions  qui 
ont  lieu  le  dimanche  et  le  jeudi  dans  les  sa- 
lons de  l'administration.  Il  y  a  loin  de  là  au 
sort  de  l'aliéné  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
«  Confiné,  dit  le  docteur  Ferrus,  dans  une  loge 
étroite,  chargé  de  chaînes,  couvert  de  haillons, 
il  vivait  misérablement  d'aliments  grossiers, 
que  lui  jetaient  la  pitié  et  l'aumône,  n'ayant 
pour  toute  communication  avec  le  monde  au- 
quel il  avait  appartenu  que  la  vue  irritante 
d'oisifs  qui  se  faisaient  un  jeu  cruel  de  l'exas- 

Îiérer.  Les  aliénés  n'étaient  pas  alors  des  ma- 
ades,  niais  des  malfaiteurs.  Aujourd'hui,  vivre 
dans  un  air  pur,  dans  une  habitation  située  au 
milieu  d'une  campagne  riante,  jouir  du  repos, 
des  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  délicats, 
de  distractions  variées  ;  être  apaisés,  consolés, 
soulagés  toujours,  guéris  très-souvent,  tel  est 
le  sort  des  pensionnaires  de  Charenton.  » 

Nous  pourrions  ici,  puisque  nous  sommes  à 
Charenton,  raconter  bien  des  histoires  de  fous 
aussi  variées  que  le  caractère  même  de  la  folie 
humaine.  Nous  ferons  mieux  :  nous  allons  em- 
prunter à  peu  près  textuellement  le  récit  de 
notre  visite  à  Charenton  ,  que  nous  avons 
donné  dans  le  sixième  volume  de  la  collection 
de  notre  journal  d'enseignement,  l'Ecole  nor- 
male: 

«  Je  fus  dernièrement  invité  à  une  soirée  par 
le  directeur  de  Charenton,  qui  est  de  mes  amis  : 
—  il  est  bon  d'en  avoir  partout.  —  Il  était  en- 
viron trois  heures  quand  j'arrivai  à  la  porte 
de  ce  vaste  établissement,  au  frontispice  du- 
quel on  lisait  autrefois  :  Hospice  n 'aliénés, 
sans  doute  pour  faire  croire  que  tous  les  au- 
tres hommes  sont  sages.  On  devait  se  mettre 
à  table  à  cinq  heures;  j'avais  donc  le  temps 
d' examiner  à  loisir  cet  étrange  asile  où  l'homme 
ne  peut  faire  un  seul  pas  sans  être  frappé  de 
toutes  parts  d'objets  qui  troublent  ses  esprits, 
confondent  sa  sagesse,  bouleversent  sa  raison. 
Quel  spectacle,  en  effet  I  Voir  des  êtres  pleins 
de  vie,  de  force,  de  santé,_en  qui  on  ne  re- 
trouve plus  ce  rayon  de  lumière  qui  élève 
l'homme  au-dessus  de  toutes  les  autres  es- 
pèces, ce  feu  sacré  qui  brûle  dans  son  cœur 
comme  une  émanation  delà  divinité t  Rien  de 
tout  cela  dans  ces  malheureux  en  démence  : 
l'homme  moral  a  disparu... 

»  A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  que  je  fus 
abordé  par  un  jeune  homme  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  roux,  ébouriffé,  les  yeux  à  fleur  do 
tête,  qui  me  cria:  •  Je  suis  l'introducteur  des 
»  ambassadeurs...  Ps...  ps...  ps,..  Sa  Majesté 
»  est  de  retour  de  la  chasse...  Ps...  ps...  ps...  ; 
•  elle  a  tué  dix  perdrix,  douze  lièvres,  vingt- 
»  trois  lapins,  quatre  chevreuils,  huit  sangliers, 
»  le  tout  pour  son  déjeuner....  Ps...ps...  ps.,.> 

i  J'hésitais  à  aller  plus  loin  et  à  m'aventure r 
seul  dans  cette  vallée  de  Josaphat,  quand  un 
monsieur  à  l'air  grave,  à  la  physionomie. ai- 
mable, m'adressa  un  salut  plein  de  dignité  et 
me  proposa  de  m'accompagner.  «  C'est  sans 
doute,  dis-'e  en  moi-môme,  un  employé  su- 
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périetir,  »  J'acceptai  son  offre  obligeante  en 
le  remerciant  vivement. 

•  Un  homme  tournait  depuis  quelque  temps 
autour  de  nous;  il  gesticulait,  paraissait  trcs- 
ému,  portait  à  chaque  instant  son  doigta  son 
odorat,  et  manifestait  aussitôt  un  geste  do 
dégoût.  Par  un  mouvement  brusque  il  s'ap- 
procha de  moi  :  «  Je  sens?  me  dit-il  d'un  ton 
i  interrogatif...  J'ai  été  très-mal  embaumé... 

■  Quand  vous  verrez  M.  Gannal,  dites-le  lui.  » 

«  Ce  malheureux,  me  dit  mon  interlocuteur, 
vous  indique  lui-même  son  genre  do  folie. 
Dernièrement  notre  directeur  avait  invité  une 
dizaine  de  ces  infortunés  à  sa  table  :  savez- 
vous  ce  que  fit  celui-ci  ?  Il  employa  tout  le 
temps  du  dîner  à  arracher  lu  paille  de  sa 
chaise  et  à  en  emplir  ses  poches.  Quand  on 
lui  demanda  ce  qu'il  en  voulait  faire  :  •  J'ai 

•  été  mal  embaumé,  répondit-il;  je  vais  me 
»  faire  empailler.  » 

>  Plus  loin,  je  fus  accosté  par  un  grand  dia- 
ble qui  avait  près  de  six  pieds  de  haut,  et  qui 
tenait  un  fouet  à  la  main  :  «  Tiens  I  tiens!  tiens! 

•  tiens  1  tiens!  me  dit-il,  je  vous  reconnais, 

■  vous;  vous  vous  nommez  M.  Durand;  vous 
»  demeurez  place  Royale,  n°  6,  au  troisième 
»  étage,  la  deuxième  porte  à  gauche  ;  je  vous 
»  ai  conduit  bien  des  fois.  Comme  mon  petit 
i  cheval  allait,  hein  I  ■ 

«  —  C'est  un  ancien  cocher  de  fiacre,  me  dit 
mon  cicérone  ;  il  reconnaît  tout  le  monde,  tout 
le  monde  se  nomme  Durand, et  tout  le  mondo 
demeure  place  Royale,  no  6,  au  troisième 
étage.  ' 

»  —  Les  accès  ou  plutôt  le  genre  de  délire  de 
tous  ces  malheureux,  repris-je,  doivent  pré- 
senter une  singulière  variété. 

»  —  Le  nombre  en  est  incalculable  ;  autant  il 
y  a  d'états,  de  professions  dans  ce  monde,  do 
caractères,  d'humeurs ,  de  goûts  différents 
chez  les  hommes,  autant  vous  trouverez  ici  de 
genres  de  folie,  et  tout  cela  est  mêlé,  combiné 
de  cent  façons  différentes,  car  la  folie  amal- 
game tout  :  la  bizarrerie,  voilà  son  chef- 
d'œuvre.  Tenez,  voici  un  orfèvre  qui  a  l'ex- 
travagance de  croire  qu'on  lui  a  changé  sa 
tête,  voyez,  il  prend  ses  lunettes  et  vous  re- 
garde attentivement;  quand  il  sera  près  de 
vous  et  qu'il  vous  aura  bien  examiné,  il  dira 
sur  un  ton  de  profond  découragement  :  «  Ce 
»  n'est  pas  encore  celle-là.  •  Jamais  on  ne  lui  o- 
entendu  prononcer  que  ces  cinq  mots. 

»  Au  reste,  un  des  caractères  particuliers  de 
la  folie,  c'est  qu'on  s'en  tient  à  une  seule 
phrase,  souvent  à  quelques  syllabes,  et  mémo 
à  une  exclamation.  Voyez-vous  ce  vieillard  qui 
semble  chercher  la  solitude  et  qui  tient  une 
feuille  de  papier  et  un  crayon  à  la  main?  C'é- 
tait un  homme  autrefois  fort  riche,  et  qui  avait 
toujours  une  dizaine  de  maisons  en  construc- 
tion; sa  fortune  a  disparu  sous  un  monceau  do 
mémoires  à  payer  :  mémoires  des  architectes, 
des  maçons,  des  serruriers,  des  menuisiers, 
et  sa  raison  s'en  est  allée  comme  sa  fortune. 
Depuis  lors  il  demeure  absorbé  dans  les  chif- 
fres, dans  les  calculs,  et,  à  chaque  instant, 
quand  il  a  terminé  une  opération,  il  s'écrie  en 
frappant  son  cahier  du  revers  de  la  main  : 

•  C  est  bien  cela  !  »  Ces  trois  mots  forment 
tout  son  vocabulaire. 

»  Cet  autre  qui  passe  est  plus  à  plaindre...  i) 
s'imagine  toujours  voir  le  soleil  à  quatre  pas 
de  lui,  et  il  éprouve  constamment  un  bouil- 
lonnement inexprimable.  Voyez  comme  il 
s'évente. 

•  Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  vous 
nommer  celui  qui  passe  en  ce  moment  devant 
vous  :  son  tablier  de  cuir  et  cette  longue  barbe 
blanche  qui  lui  pend  jusqu'à  Sa  poitrine  vous 
ont  fait  connaître  le  Juif-Errant...  Oh  !  quand 
il  raconte  les  détails  de  la  Passion,  il  y  a  de 
quoi  mourir 'à  la  fois  de  rire  et  de  pleurer. 

>  Allons  de  ce  AÔté,  voici  le  Tragique.  Un 
soir,  sifflé  à  outrance,  sa  tête  n'y  tint  plus  ;  il 
extra  vagua  sur  la  scène.  Ecoutons-le  ;  le  voilà 
qui  déclame,  monté  sur  un  tonneau  et  majes- 
tueusement drapé  dans  sa  couverture  de  laine, 
dont  il  s'est  fait  un  manteau  d'empereur  ro- 
main : 

O  terre  1  réponds-moi  :  suis-jc  né  pour  le  ciel  ? 
N'es-tu  qu'un  lieu  d'épreuve  où  doit  souffrir  le  sage? 
Et  quand  j'aurai  tari  le  calice  de  uel, 
Aurai-je  un  port  après  l'orage? 

11  était  sur  son  char;  ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence,  autour  do  lui  rangés. 
Il  suivait,  tout  pensif,  le  chemin  de  Mycencs; 
Sa  main  sur  ses  chevaux  laissait  flotter  les  runes. 

Il  chante  : 

Ran  tan  plan,  tire  lire, 
Son  gilet  se  déchire... 
Ban  tan  plan,  tire  lire, 
Ran  tan  plan... 

Au  seul  son  de  sa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  ; 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble. 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas... 
Patatras I  patatras  1  patatras I  patatras! 

»  Mais ,  repris-je  à  mon  tour ,  j'aperçois 
quelqu'un  dans  le  tonneau  du  Tcagique, 
■  —  Sans  doute  ;   c'est  Diogène.  Ecoutez  r 
»  As-tu  bientôt  fini?  eh!  Thomas-Beuglant! 

•  J'étouffe.  Je  ne  te  prêterai  plus  mon  ton- 

•  neau,  car  tu  ne  m'amuses  guère.  • 

•  Diogène  redevint  enfin  maître  de  son  ton- 
neau, qu'il  se  mita  rouler  à  travers  la  foule. 
Comme  nous  le  suivions  ,  car  ses  saillies 
étaient  piquantes  :  «  Séjan  !  Séjan  !  »  vint  chu- 
choter a  mes  oreilles  un  autre  fou  qui  rôdait 
autour  de  nous  depuis  quelque  temps.  «  Sé- 
jan l  Séjan I  »  répétait-il  avec  un  air  de  mys 
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tère  et  de  compassion,  comme  s'il  voulait 
nous  avertir  d'un  grand  danger. 

<  Oui,  mon  ami,  lui  dit  mon  guide,.,  mais 
patience,  la  justice  aura  son  tour. 

—  Ah  !  ci  je  n'avais  pas  Séjan  pour  détracteur. 
Pour  juge,  pour  témoin  et  pour  accusateur... 

Puis,  se  penchant  à  mon  oreille  :  «  Avez-vous 

>  des  enfants?  »  me  demanda-t-il,  et,  sans  at- 
tendre ma  réponse  :  «  Jetez-les  à  l'eau ,  à 

•  l'eau,  à  l'eau,  si  vous  ne  pouvez  pas  leur  don- 
»  nor  un  état  indépendant.  »  Là-dessus  il  s'en- 
fuit en  poussant  des  cris.  •  C'est  un  pauvre 

•  employé,  me  dit  mon  guide  d'une  voix  attén- 

■  drie;  il  a  été  destitué  de  son  petit  emploi  par 

■  suite  de  rapports  calomnieux,  et  le  chagrin 
i  lui  a  fait  perdre  la  tête   » 

>  Ecoutez,  me  dit  mon  guide  ;  voici  le  Philo- 
sophe :  «Jamais  '.jamais  !  l'éternité  I  l'éternité!  » 
murmurait  sourdement,  la  tête  enfoncée  dans 
la  poitrine,  un  vieillard  à  ligure  respectable 
qui  paraissait  étranger  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui,  et  qui  se  serait  heurté  con- 
tre nous  si  nous  ne  nous  fussions  pas  écartés. 

■  —  Cet  homme  est  un  martyr  de  la  science. 
Il  était  incrédule,  athée,  ou  plutôt,  comme 
bien  des  jeunes  gens,  il  n'était  rien.  Un  de  ses 
amis,  pour  le  ramener  au  culte  de  la  Provi- 
dence, résolut  de  lui  démontrer  la  vérité  par 
des  chiffres  : 

«  La  lumière  du  soleil  met  8  minutes  pour 

■  parvenir  jusqu'à  nous;  or  le  soleil  est  à 
t  34  millions  de  lieues  de  la  terre  ;*calcule 
»  maintenant  la  distance  à  laquelle  peuvent 
»  être  de  notre  globe  lessoleilsdont  la  lumière, 
»  depuis  le  commencement  de  leur  création, 
»  u'a  pas  encore  eu  le  temps  d'arriver  jusqu'à 
«  nous...  Et  à  quelle  distance  sont  les  soleils 

>  dont  la  lumière  ne  nous  parviendra  jamais, 
»  malgré  l'éternité.  » 

•  A  ces  mots,  le  jeune  philosophe  resta  con- 
fondu. Il  s'éloigna  tout  pensif,  et,  en  se  pro- 
menant dans  la  campagne,  il  murmurait  à 
demi-voix  :  «  Ne  nous  parviendra  jamais  1  ja- 

•  mais!  malgré  toute  1  éternité!  jamais I  ja- 
»  mais!  i!  y  a  de  quoi  devenir  fou.  » 

•  —  Et  vous  voyez,  ajouta  mon  guide  :  le 
malheureux  n'a  que  trop  bien  tenu  parole. 

»  Un  peu  plus  loin  j'aperçus  un  homme  en- 
core jeune,  une  figure  d'artiste  :  pâle,  de  longs 
cheveux,  les  yeux  en  feu.  11  tenait  à  la  main 
une  longue  baguette ,  qu'il  promenait  par  des 
mouvements  saccadés  sur  une  toile  verte  sup- 
portée par  une  sorte  de  chevalet.  «Ah!  me 
dit  mon  guide,  celui-ci  est  le  peintre,  un  peintre 
incompris.  Tous  les  tableaux  qu'il  présentait 
k  l'exposition  étaient  refusés,  k  cause  d'une 
simplicité  par  trop  primitive.  Voyez,  il  s'ima- 
gine avoir  exécuté  un  chef-d'œuvre.  Appro- 
chez et  adressez-lui  quelques  questions  sur 
son  tableau.  • 

»  Je  l'abordai.  Sa  figure  s'épanouit  tout  à 
coup  :  «  Voyez,  me  dit-il,  voici  mon  tableau. 

•  —  Et  il  représente?... 

.  >  —  Il  représente  le  passage  de  la  mer 
Rouge  par  les  Hébreux. 

■  —  Pardon,  mais  où  est  la  mer? 
»  —  Elle  s'est  retirée. 

»  —  Où  sont  les  Hébreux? 
»  —  Ils  sont  passés. 
»  —  Et  les  Egyptiens? 
»  —  Ils  vont  venir.  » 

■  En  effet,  il  y  avait  là  une  passion  exagérée 
pour  le  genre  simple. 

»  —  Quels  sont  ces  personnages  qui  gesti- 
culent en  venant  à  nous? 

•  —  Le  premier  s'appelle  le  maître  d'école 
du  genre  humain;  l'autre  se  croit  Adanson,  le 
célèbre  botaniste.  11  passait  des  nuits  entières 
dans  son  jardin,  accroupi  s^ir  ses  plantes.  Un 
jour  il  s'imagina  qu'il  entendait  la  circulation 
de  la  sève  dans  les  vaisseaux  et  qu'il  en  com- 
prenait le  mystère.  Sa  pauvre  tête  n'y  tint 
plus.  Eeoutoi^-le  1 

»  —  Illustres  voyageurs,  voici  l'orobariche, 
le  dietame  céleste,  le  type  de  la  beauté  morale. 

■  —  La  beauté  morale,  pauvre  fou  I  mur- 
mura le  maître  d'école.  Qui  sait  ee  que  c'est 
que  la  beauté  ?  Le  beau  ,  c'est  ta  splendeur 
du  vrai,  et  le  vrai  la  splendeur  du  beau,  et 
voilà  pourquoi  ma  fille  est  muette,  ajouta-t-il 
en  haussant  les  épaules.  Rêveries,  utopies, 
fatras  que  tout  cela,  et  se  tournant  vers  nous  : 
«  Messieurs,  dit-il,  je  sais  tout,  je  commis  tout, 
»  je  vous  appprondrai  tout.  Voyous,  par  ou 
»  faut-il  commencer? 

<  —  Par  te  taire,  maudit  bavard  I  répondit 

•  Adanson.  Ta  science  est  creuse  comme  une 
»  toupie  d'Allemagne  et  baveuse  comme  un  pot 
»  à  moutarde.  » 

»  Et  il  lui  tourna  le  dos. 

»  Quel  est  ce  jeune  homme  qui  s'avance,  la 
tête  ombragée  d'un  énorme  chapeau  de  paille, 
une  petite  pioche  à  la  main  et  équipé  comme 
l'archéologue  qui  va  fouiller  les  ruines  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéi? 

■  —  C'est  en  effet  une  victime  de  l'archéo- 
logie, Ses  camarades  l'appellent  le  Mont- 
Sacré. 

•  —  Enfants  du  ciei,  s'écria  en  même  temps 
le  jeune  homme  ;  la  vérité  est  sous  la  terre  ; 
fouillez,  fouillez  et  vous  trouverez. 

•  —  Il  sortit  le  premier  de  l'école  des  Char- 
tes, ajouta  mon  guide,  et  passa  dix  ans  à  la 
recherche  d'Alésia.  Il  l'avait  trouvée,  et  ses 
mémoires  étaient  prêts  pourl' Académie,  quand 
uu  pauvre  paysan,  chez  lequel  il  était  venu 
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demander  l'hospitalité  pour  la  nuit,  lui  dé- 
montra que  l'endroit  où  il  avait  fait  ses  plus 
sublimes  découvertes  était  les  ruines  dune 
poterie,  que  son  grand-père  avait  abandon- 
née depuis  soixante  ans  à  la  suite  d'un  en- 
cendie... 

»  —  Et  il  n'a  pas  quitté  ses  idées? 

»  —  Ah  1  bien  oui  !  Il  s'imagine  qu'il  voyage, 
et  il  continue  ses  fouilles;  chaque  coin  de 
cette  cour  a  un  nom  :  c'est  BalbeK,  Thèbes, 
Palmyre,  Memphis  et  Babylone.  Il  a  dans  sa 
poche  la  pierre  sur  laquelle  reposa  Jacob  ;  il 
creuse  des  trous  a  enterrer  des  éléphants,  et, 
si  on  ne  le  surveillait  pas,  tout  croulerait  ici, 
et,  lui-même  avec  nous,  nous  serions  bientôt 
ensevelis  sous  les  ruines. 

»  Un  autre  fou,  pleurant  à  chaudes  larmes, 
vint  se  réfugier  près  de  nous. 

■  —  Qu'est-ce?  demandai-je. 

»  —  Ah  I  ah  !  me  dit  mon  guide,  c'est  que  le 
Taquin  doit  rôder  par  là. 

•  —  Le  Taquin? 

»  —  Oui,  oui,  c'est  un  malin  drôle,  d'un  na- 
turel très-doux,  mais  qui  semble  inspiré  par 
le  démon  de  la  malice  durant  ses  accès.  Alors 
il  est  sans  cesse  dans  une  activité  malfai- 
sante. Il  enferme  ses  compagnons  dans  les 
loges,  et  susciteà  tout  propos  des  sujets  de 
querelles  et  de  rixes.  Voyez-le  agiter  un  linge 
au  bout  d'un  bâton  et  poursuivre  le  Pleureur. 
Celui-ci  est  un  malheureux  qui  a  épousé  sa 
servante;  la  servante  devenue  maîtresse  l'a 
ruiné,  battu,  jeté  à  la  porte  et  enriu  rendu 
fou.  Je  ne  sais  comment  le  Taquin  a  pénétré 
le  mystère;  mais,  depuis  cette  découverte,  il 
harcèle  sans  cesse  celui-ci  en  lui  criant  : 
>  Le  torchon  1  le  torchon  I  ■  et,  quand  il  ne 
peut  lui  corner  ces  paroles  aux  oreilles,  il 
tourne  autour  de  lui  et  agite  son  mouchoir 
qui  figure  le  torchon,  et  réveille  chez  ce  pau- 
vre fou  des  souvenirs  qui  le  désolent. 

>  Plus  loin,  des  éclats  de  rire  attirèrent  no- 
tre attention.  Nous  approchons.  Ils  étaient 
une  douzaine  rangés  autour  d'un  fou  assis  par 
terre,  occupés  à  lui  lancer  de  petites  bou- 
lettes de  pain  que  celui-ci  recevait  dans  la 
bouche  avec  une  dextérité  pou  commune; 
quand  il  réussissait,  on  riait  bien  fort,  et  cha- 
que fois  qu'il  manquait  son  coup  on  riait  plus 
fort  encore. 

•  —  Vous  voyez,  dit  mon  guide,  le  roi  de 
l'Abyssinie.  Il  a  lu  dans  je  ne  sais  quelle  his- 
toire que  c'est  le  grand  cérémonial  des  sou- 
verains de  ce  pays  :  des  esclaves  coupent  la 
viande  eu  petits  morceaux,  les  mêlent  avec  du 
pain  et  en  pétrissent  de  petites  boulettes  qu'ils 
jettent  dans  la  bouche  de  Sa  Majesté,  sans 
qu'elle  ait  la  peine  de  rien  couper  et  de  tou- 
cher à  rien  ;  et  tout  autour,  ces  bons  enfants, 
qu'il  appelle  les  grands  dignitaires  de  son 
empire,  s'amusent,  comme  vous  le  voyez,  à 
lui  lancer  dans  la  bouche  les  petites  boulettes 
qu'ils  roulent  entre  leurs  doigts,  et  que  Son 
Altesse  avale  avec  délices. 

«  —  Allons  plus  loin,  ajouta  mon  guide,  et 
faites  ce  que  vous  me  verrez  faire. 

»  Et  comme  il  venait  de  passer  sur  le  corps 
d'un  fou,  étendu  tout  de  son  long  par  terre, 
sans  le  loucher,  bien  entendu,  j'y  passai  éga- 
lement, et  demandai  la  raison  d'un  si  étrange 
caprice. 

»  —  Cet  homme,  me  répondit  mon  guide,  se 
croit  eh  butte  à  la  haine  des  méôhants;  il 
s'imagine  que  tous  les  hommes  conspirent 
contre  lui,  et,  pour  échapper  à  leurs  persécu- 
tions, il  se  réfugie  vivant  dans. le  sein  de  la 
mort,  et  n'est  jamais  plus  tranquille,  content, 
heureux,  que  quand  on  lui  passe  ainsi  sur  le 
corps. 

•  Tenez,  en  voici  un  autre  qui  se  croit  roi  ; 
voyez  comme  il  regarde  en  pitié  Diogène  rou- 
lant son  tonneau.  Le  Cynique  poufte  de  rire 
en  montrant  du  doigt  la  frêle  couronne  de  pa- 
pier du  monarque  :  «^11  y  eu  a  trente  mille 
»  comme  cela  chez  mon  épicier,  dit-il.  »  Le 
monarque,  choqué  de  l'irrévérence,  se  re- 
dresse, et,  avec  dignité  : 

»  —  Un  roil 

•  Et  le  Cynique  ; 

•  Eh  bien  I  pour  être  un  roi,  te  crois-tu  quelque  chose  ? 

•  Ma  surprise  augmentait  à  mesure  que  j'a- 
vançais dans  co  voyage  à  travers  la  déraison 
humaine.  Quel  personnage  était-co  doue  que 
mon  guide ,  que  cet  homme  qui  connaissait, 
qui  sondait  toutes  les  infirmités,  toutes  les 
plaies  de  ce  corps  malade,  qui  montrait  une 
connaissance  si  approfondie  du  cœur  humain  ? 
Des  réflexions  profondes  se  mêlaient  a  son 
récit.  Sans  doute,  me  dis-je,  mon  cicérone  est 
le  médecin  en  chef  de  cet  établissement,  et  je 
me  disposais  à  lui  prêter  une  attention  plus 
vive  encore.  Un  monsieur  d'une  quarantaine 
d'années ,  le  cou  enveloppé  d'une  cravate 
blanche  fortement  .empesée,  s'avançait  vers 
nous. 

»  —  Voici  le  chirurgien  de  l'hospice,  me  dit 
mon  guide  en  souriant,  acceptez  le  présent 
qu'il  va  vous  faire. 

•  —  Monsieur,  s'écria  en  effet  le  disciple 
d'Esculape,  je  suis  reconnaissant  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  en  visitant  cette  maison 
confiée  à  mes  soins,  et  je  vous  prie  d'accepter 
ce  gage  de  ma  gratitude. 

»  C'était  une  petite  boîte. 
.  Je  l'ouvris  et  j'en  tirai  un  billet  soigneu- 
sement plié. 

•  —  Lisez,  fit  mon  guide. 
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«  Recette  infaillible  pour  guérir  les  cors  et 
»  les  oignons  :  si  vous  avez  un  cor  au  pied 

•  droit,  arrachez-vous  l'œil  gauche  et  posez-le 
»  dessus,  et...  allez  vous  promener,  je  m'en 
»  lave  les  mains.  • 

■  Là-dessus,  il  nous  tourna  le  dos  et  s'en 
alla  en  chantant  : 

•  Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean... 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

»  Un  autre  nous  présenta  un  manuscrit. 

»  —  Voilà  un  trésor,  dit-il  ;  c'est  le  fruit  do 
vingt  ans  de  veilles  et  de  travaux  sur  un  ob- 
jet de  la  plus  haute  importance...  l'éducation 
des  chats.  Tous  les  désordres  physiques  et 
moraux  qui  minent  la  société  viennent  de  ce 
qu'on  ne  s'est  pas  encore  occupé  de  l'éduca- 
tion de  la  race  féline  .' 

•  Les  chats  sont  des  animaux  donnes  par  la  nature. 

Ture  lure,  ture  lure,  ture  lure  ! 

»  —  Je  vais  vous  montrer,  ajouta  mon  guide, 
le  jeune  Pic  de  la  Mirandole;  le  voilà  qui  ges- 
ticule, les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Ecoutons  : 

»  —  La  science,  la  science,  présent  du  ciel, 
est  une  fleur  miraculeuse  qui  renferme  mille 
autres  fleurs,  mais  toutes  recèlent  un  poison 
caché  dans  leur  sein,  un  amour  insatiable 
dont  rien  ne  saurait  apaiser  les  dévorantes 
flammes.  La  botanique  compte  80,000  espèces 
de  plantes  ;  un  pied  de  pavot  donne  par  année 
32,000  grains;  un  palmier,  36,000;  un  orme, 
523,000.  On  compte  seulement  pour  les  in- 
sectes 50(000  espèces;  17,000  facettes  à  l'œil 
d'un  papillon;  une  mouche  donne  en  trois 
mois  70,000  œufs.  Le  nombre  des  minéraux 
est  incalculable,  et,  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan,  que  de  millions  d'êtres  qui  resteront 
à  jamais  ignorés  1  Les  connaissances  humaines 
se  divisent  en  128  sciences;  Varron  comptait 
de  son- temps  2SS  sectes  différentes  de  philo- 
sophie :  les  Indous  adorent  333  millions  de 
dieux.  Levons  les  regards  :  voie  lactée ,  lu- 
mière éclatante  ,  incalculable  amas  de  so- 
leils... la  science  est  un  océan  sans  fond  et 
sans  rivages. 

»  —  Kouac!  kouac!  s'écria  un  autre  fou; 
sornettes,  balivernes  que  ta  science.  Je  me 
meus,  donc  je  vis;  je  vis,  donc  je  pense;  je 
pense,  donc  je  suis;  je  suis,  donc  Dieu  est, 
a  été  et  sera  toujours.  Chacun  de  nous  est  un 
rayon  de  l'âme  universelle,  et  tout  est  dans 
tout.  Kouac!  kouac I 

■  —  Celui-ci,  me  dit  mon  guide,  est  un  an- 
cien professeur  de  philosophie;  ses  sorites 
renferment  quelquefois  des  centaines  de  pro- 
positions. Ses  camarades  l'ont  surnommé  Ga- 
limatias. 

>  En  ce  moment,  des  cris  de  joie  et  de  grands 
éclats  de  rire  éclatèrent  autour  de  nous.  C'é- 
tait une  troupe  de  fous  qui  se  pressaient  bien 
fort  les  uns  contre  les  autres  et  en  portaient 
un  sur  leur  tête.  Ce  malheureux,  ne  pouvant 
se  tenir  debout,  ni  assis,  ni  couché,  égayait 
ses  compagnons  par  les  grimaces  et  les  tours 
qu'il  faisait  en  sautant  sur  le  plancher  mobile 
où  il  se  trouvait.  D'autres  fous  suivaient  à  la 
file,  battant  des  mains,  chantant,  gambadant 
et  gesticulant. 

»  —  En  voilà  un,  me  dit  mon  guide,  qui  se 
croit  un  empereur  romain;  ses  camarades  le 
portent  en  triomphe  ;  mais  regardez, 

Du  triomphe  a  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

»  En  effet,  tous  les  fous  se  séparèrent  brus- 
quement, comme  s'ils  eussent  obéi  à  un  mot 
d'ordre,  et  Sa  Majesté  impériale  fut  jetée  sur 
l'arène. 

»  —  Cave  ne  cadas,  s'écria  le  philosophe, 
qui  suivait  le  cortège  à  distance. 

»  Le  malin  drôle  avait  trouvé  une  nouvelle 
victime.  Nous  l'aperçûmes  de  loin  ôtant,  met- 
tant, tournant  et  retournant  son  habit,  et 
poursuivant  un  pauvre  diable  qui  fuyait  à 
toutes  jambes. 

>  —  Ce  fuyard,  me  dit  mon  guide,  vous  re- 
présente un  de  ces  personnages  malheureuse- 
ment trop  communs  de  nos  jours  sut-  la  scène 
politique.  Très- haut  placé  sous  tous  les  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  France,  il 
a  toujours  été  environné  de  l'éclat  des  gran- 
deurs. Adroit  caméléon,  il  changeait  de  livrée 
comme  de  maître  ;  mais  la  fortune  s'est  las- 
sée de  l'inconstance  de  cet  adroit  favori;  elle 
l'a  précipité  du  faite  des  dignités,  et  sa  chute 
a  été  si  terrible  qu'il  en  a  perdu  la  tête.  Et  le 
malin  drôle,  pour  lui  rappeler  sa  disgrâce  et 
le  désespérer,  tourne  et  retourne  devant  lui 
son  habit,  comme  il- agitait  le  torchon  aux 
yeux  de  l'autre... 

•  Tout  à  coup  nous  fûmes  interrompus  par 
un  cri  terrible  parti  du  fond  des  appartements, 
un  de  ces  cris  déchirants,  que  l'on  ne  fait  en- 
tendre que  dans  les  moments  d'angoisses  su- 
prêmes et  d'indicibles  douleurs.  Je  m'arrêtai 
tout  tremblant  et  péniblement  impressionné. 

»  —  C'est  le  cri  d'une  pauvre  mère  à  laquelle 
la  mort  vient  d'arracher  son  enfant,  me  dit 
mon  guide  d'une  voix  émue.que  je  remarquais 
pour  la  première  fois.  Retirons-nous,  je  vais 
vous  raconter  cette  lamentable  histoire.  C'est 
une  pauvre  dame,  qui  n'est  ici  que  depuis 
quinze  jours,  et  voilà  quinze  fois  qu'a  la  même 
heure  nous  entendons  ce  cri  perçant  sortir 
de  ses  entrailles  maternelles.  Elle  a  perdu  sa 
lille  unique,  une  délicieuse  enfant  de  douze 
ans,  lo  bonheur  de  ses  jours,  le  rêve  angéli- 
que  et  radieux  de  ses  nuits.  Elle  a  fait  placer 
dans  sa  chambre  trois  portraits  de  sa  fille,  de 
sou  Aline...   Le   premier,   c'est  Aline  à  six 
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mois  :  comme  elle  est  souriante!  Maman,  ces 
deux  syllabes  magiques  viennent  d'éclore 
pour  la  premièrefois  sur  ses  lèvres  vermeilles; 
l'heureuse  mère  a  voulu  garder  ce  souvenir 
ineffable,  comme  les  conquérants  éternisent, 
avec  le  bronze  et  le  granit,  une  journée  glo- 
rieuse. Maman.'  marnant  c'est  le  grand  jour, 
c'est  le  Marengo  des  mères.  Comme  tout 
chante,  comme  tout  sourit,  comme  tout  est 
beau  ce  jour-là!  L'âme  nage  dans  un  éther 
céleste,  le  cœur  est  inondé  de  délices!... 

»  Puis,  c'est  le  jour  de  la  première  commu- 
nion :  Aline  a  dix  ans  ;  elle  est  vêtue  de  blanc 
comme  les  séraphins;  c'est  un  vivant  sanc- 
tuaire qu'illumine  la  présence  d'un  Dieu... 

»  Enfin ,  Aline  est  froide  et  pâle  :  la  mort, 
comme  un  vampire, s'est  posée  sur  sa  bouche, 
et  le  cierge  bénit  projette  ses  lueurs  blafardes 
sur  son  visage  décoloré. 

»  Ces  trois  tableaux  sont  les  trois  actes  du 
drame  dont  nous  venons  d'entendre  le  terri- 
ble dénoûment.  Chaque  matin  la  mère  se  pare 
de  ses  plus  beaux  habits;  ses  femmes  ornent 
de  fleurs  sa  blonde  chevelure,  comme  en  un 
jour  de  fête.  Elle  est  heureuse,  elle  veut  être 
belle.  Puis ,  souriante,  elle  entre  dans  la 
chambre  aux  portraits.  Alors  ce  sont  des  con- 
versations divines,  inénarrables,  avec  sa  chero 
Aline,  son  chérubin  de  six  mois!...  Au  por- 
trait de  dix  ans,  c'est  un  langage  plus  sérieux, 
mais  toujours  charmant.  Enfin,  elle  arrive  à 
l'image  glacée,  au  cadavre  de  son  enfant. 
«  Morte  î  mon  Aline  est  morte  !  »  puis  le  cri 
que  nous  avons  entendu  ;  alors  elle  tombe  en- 
tre les  bras  de  ses  femmes,  qui  l'emportent 
loin  de  ce  triste  spectacle. 

•  Cette  scène  lugubre  recommencera  de- 
main, et  après-demain,  et  toujours,  jusqu'à  ce 
que  la  pauvre  mère  aille  rejoindre  sa  chère 
Aline.  Elle  lui  a  donné  sa  raison  ;  dans  quel- 
ques jours,  elle  lui  donnera  sa  vie! 

»  Pendant  ce  lamentable  récit,  nous  étions 
revenus  à  notre  point  de  départ.  Tout  à  l'en- 
trée de  la  cour,  j'aperçus  un  grand  jeune 
homme  immobile  contre  le  mur,  les  bras  éle- 
vés en  croix,  les  deux  pieds  superposés,  la 
tête  penchée  sur  l'épaule  gauche;  ses  traits 
respiraient  la  douceur  unie  à  une  indéfinissa- 
ble expression  de  tristesse  et  de  douloureuse 
résignation.  A  peine  mon  guide  l'eut-il  aperçu  : 

»  — Ah!  par  exemple,  s'écria-t-il,  en  chan- 
geant d'air  et  de  ton,  la  folie  de  celui-ci  est 
manifeste  ;  il  s'imagine  qu'il  est  Dieu  le  fils,  et 
c'est  à  moi  qu'il  voudrait  le  faire  croire,  à 
moi,  qui  suis  Dieu  le  pkkeI 

»  La  surprise,  le  saisissement  m'ôta  la  pa- 
role; le  prétendu  docteur  était  un  pension- 
naire de  l'établissementl  Cet  homme  aux  ma- 
nières distinguées  et  du  meilleur  ton,  à  l'es- 
prit élevé  et  cultivé,  dans  la  compagnie  et 
dans  la  conversation  duquelje  venais  de  pas- 
ser deux  des  heures  les  plus  .délicieuses  de 
ma  vie;  cet  homme  qui  me  charmait  tout  à 
l'heure  par  sa  science  et  par  sa  philosophie,  n'é- 
tait qu'un  pauvre  fou  que  la  raison  avait  Cessé 
d'illuminer.  J'étais  plongé  dans  ces  amères 
réflexions  quand  un  domestique  vint  m'aver- 
tir  que  le  dîner  était  servi.  Je  quittai  mon 
pauvre  guide  sans  avoir  la  force  de  lui  adres- 
ser un  mot  de  remerciement,  me  réservant, 
au  dessert,  de  raconter  ma  singulière  aven- 
ture à  mon  ami  le  directeur.  » 

CHARENTONNE  (la),  petite  rivière  de 
France,  naît  dans  le  département  de  l'Orne, 
à  la  forêt  de  Saint-Evroult,  arrond.  de  Mor- 
tagne,'  entre  dans  le  département  de  l'Eure, 
arrose  Broglie  et  Bernay,  et  se  jette  dans,  le 
Rille,  près  de  Serquigny,  après  un  cours  de 
G5  kilom. 

CHAHKS,  général  athénien,  né  vers  400, 
mort  vers  330  av.  J.-C.  Il  avait  une  taille  d'a- 
thlète, et,  suivant  le  mot  de  Timothée,  qui 
étiiit  d'ailleurs  son  rival,  il  était  plus  propre 
à  porter  les  bagages  qu'à  commander  une 
armée.  Le  peuple  athénien  cependant  l'in- 
vestit de  commandements  importants.  En  357, 
il  remplaça  Léosthène  dans  la  direction  de  la 
guerre  contre  Alexandre,  tyran  de  Phèi  es,  et, 
par  une  conduite  contraire  à  la  politique  tra- 
ditionnelle d'Athènes,  favorisa  le  renverse- 
ment de  la  démocratie  à  Corcyre,  ce  qui  en- 
traîna cette  île  à  se  prononcer  contre  les 
Athéniens.  Pendant  la  guerre  sociale,  il  as- 
siégea sans  succès  Chios,  rejeta  tous  ses  re- 
vers sur  Iphicrate  et  Timothée  ,  ses  collè- 
gues, et  parvint  à  les  faire  dépouiller  du 
commandement.  Resté  seul  à  la  tête  des 
troupes  et  n'ayant  pas  de  quoi  les  payer,  il  se 
mit  a  la  solde  d'Artabaze,  satrape  révolté 
contre  le  roi  des  Perses,  et  faillit  ainsi  attirer 
les  plus  grands  malheurs  sur  sa  patrie.  Pen- 
dant les  guerres  contre  Philippe,  il  ne  commit 
que  des  fautes  et  n'essuya  que  dos  revers.  Il 
commandait  avec  Lysiclès  l'année  athénienne 
à  Chéronée  (338);  mais  il  eut  assez  d'habileté 
et  de  crédit  pour  rejeter  la  responsabilité  de 
ce  désastre  sur  son  collègue,  qui  fut  con- 
damné à  mort.  Il  avait  autant  de  bravoure 
comme  soldat  que  d'incapacité  comme  gé- 
néral. 

CHARÈS,  statuaire  grec,  né  à  Lindes,  dans 
l'île  de  Rhodes,  florissait  vers  300  av.  J.-C.  Il 
était  élève  de  Lysippe.  Ce  fut  lui  qui  éleva, 
après  douze  années  de  travail,  la  fameuse  sta- 
tue du  Soleil  connue  sous  le  nom  de  colosse 
de  Rhodes,  quiétaj^sgardée  comme  une  des 
sept  iiae^aâiigB,,'9u^otide,  et  qui  fut  renver- 
sée citïqu&nte-six  ans  plus  tard  par  un  trem- 
blement de  terre. 
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CHARETTE  DE  LA  CONTRIB  (François- 
Athanase),  fameux  chef  do  bandes  vendéen- 
nes, né  à  Coufie,  au  manoir  de  la  Contrie 
(Loire-Inférieure),  en  ï7tJ3,  mort  en  1790.  Sa 
famille  était  ancienne  et  avait  de  grandes  pré- 
tentions généalogiques.  Il  y  avait  cependant 
des  Charette  dans  la  robe  ;  un  d'eux  fut  con- 
damné à  mort  dans  l'affaire  de  la  Chalotais. 
Son  père,  Charette  de  Briord,  étant  capitaine 
d'infanterie,"  passait  avec  deux  autres  offi- 
ciers dans  un  bourg,  près  d'Uzès;  les  trois 
étourdis  voient  à  un  balcon  trois  jeunes  filles, 
et,  par  une  sorte  de  gageure,  se  promettent 
de  les  épouser.  Ils  montent  en  effet,  présen- 
tent bravement  leur  demande,  et  sont  agréés. 
Charette  naquit  de  cette  union  fantasque.  Il 
fit  quelques  études  chez  les  oratoriens  d'An- 
gers, entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  seize 
ans,  parvint  au  grade  do  lieutenant  de  vais- 
seau et  donna  sa  démission  à  l'époque  de  la 
Révolution.  Cadet  de  famille,  il  était  sans 
fortune,  et  il  épousa  une  femme  âgée  et  ri- 
che, veuve  de  l'un  de  ses  parents.  En  1790, 
il  émigra  à  Coblentz,  où  il  ht  des  pertes  con- 
sidérables au  jeu,  rentra  bientôt  en  France, 
et  figura,  dit-on,  parmi  les  défenseurs  des 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Après 
cette  journée ,  il  se  confina  dans  son  petit 
manoir  de  Fonte-Clause ,  près  de  Macheeoul, 
où  il  s'abandonna  éperdument  a  la  chasse 
et  aux  plaisirs.  Vivant  dans  les  forêts,  à  la 
poursuite  des  bâtes  fauves,  il  s'endurcit  aux 
, fatigues,  et  fit  ainsi,  a  son  insu,  l'apprentis- 
'sage  du  rôle  que  bientôt  il  allait  être  appelé 
à  jouer  dans  la  guerre  civile. 

Au  moral ,  c  était  un  homme  sans  scru- 
pule et  sans  conviction  sérieuse,  insouciant 
et  féroce ,  avide  de  pouvoir  et  plus  encore 
d'indépendance  personnelle;  perdu  de  mœurs, 
orgueilleux  et  grossier ,  infiniment  propre 
enfin  à.  devenir  un  chef  de  bandits  bien  plu- 
tôt qu'un  chef  de  parti.  Au  physique  ,  c'é- 
tait une  figure  étrange  et  fantasque,  le  front 
bas,  le  nez  fortement  retroussé,  la  bouche 
plate,  l'air  impudemment  audacieux.  •  j'ai  vu, 
dit  M,  Michelet,  un  monument  bien  étrange, 
c'est  le  plâtre  complet  de  la  tète  de  Charette, 
moulé  sur  le  mort.  J'ai  été  frappé  de  stupé- 
faction. On  sent  là  une  race  à  part,  fortheu- 
reusement  éteinte ,  comme  plusieurs  races 
sauvages.  A  regarder  par  derrière  la  boite 
osseuse,  c'est  une  forte  tête  de  chat.  Il  y  a 
là  une  bestialité  furieuse ,  qui  est  de  l'espèce 
féline.  » 

A  ces  traits,  il  faut  ajouter  une  lubricité 
dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Ce  gentilhomme 
avait  les  passions  d'une  bête  de  proie,  et  la 
guerre  civile  semblait  être  pour  lui  une  chasse 
a  la  femme  plus  encore  qu  une  lutte  de  parti. 
Son  camp  était  un  lieu  de  débauche,  et  Savin, 
son  lieutenant,  disait  a  sa  femme  :  «  Je  crains 
moins  pour  toi  l'arrivée  des  bleus  qu'une  vi- 
site de  Charette.  » 

En  mars  1793,  lors  du  soulèvement  des  Ven- 
déens, les  paysansde  Macheeoul  allèrent  cher- 
cher Charette  pour  le  mettre  a  leur  iéte.  Les 
t'gorgemenis  avaient  commencé  quand  il  ar- 
riva ;  il  ne  fit  rien  pour  les  empêcher,  mais  il 
ne  semble  pas  que  ce  soit  positivement  lui  qui 
les  ordonna,  ainsi  qu'on  1  en  a  accusé.  Toute- 
fois, comme  les  exécutions  do  patriotes  durè- 
rent sans  interruption  plusieurs  semaines, 
avec  un  redoublement  de  fureur  et  de  barba- 
rie, il  est  h  croire  qu'elles  ne  s'accomplissaient 
qu'avec  le  consentement,  du  inoins  tacite,  du 
chef  de  ces  hordes,  qui  sciaient  les  poings  de 
leurs  prisonniers  ou  les  enterraient  vivants, etc. 
Dans  cette  Vendée  du  Marais,  d'ailleurs,  les 
mœurs  étaient  plus  sauvages,  et  les  excès  fu- 
rent plus  grands  que  dans  l'Anjou  et  le  haut 
l'oitou. 

Charette  était  digne  de  commander  à  de'tels 
hommes.  Son  premier  combat  fut  l'attaque  et 
la  prise  de  Pornic,  dont  il  traita  les  défenseurs 
comme  auparavant  il  traitait  les  bêtes  fauves 
qu[il  chassait  dans  les  forêts.  C'est  lui-même 
qui  l'a  révélé  dans  une  lettre  au  Comité  cen- 
tral :  ■  Les  brigands  de  cet  endroit  s'étant  ré- 
fugiés dans  différentes  maisons,  je  ne  trouvai 
que  le  fou  qui  pût  faire  sortir  ces  coquins  de 
leurs  cavernes.  »  (Pièces  publiées  par  M.  Ben- 
jamin Fillon),  Ces  brigands  et  ces  coquins 
étaient  les  magistrats  et  les  gardes  nationaux 
de  Pornic,  qui  défendaient  la  République  et 
leurs  foyers.  Dans  l'origine,  le  commande- 
ment de  Charette  ne  s'étendait  que  sur  les  pa- 
roisses des  environs  de  Macheeoul;  mais, 
quelques  mois  plus  tard,  il  était  le  chef  de 
presque  toute  la  basse  Vendée,  de  l'embou- 
chure de  la  Loire  au  Marais  du  bas  Poitou 
inclusivement,  et  de  la  mer  à  la  Maine  et  au 
Lay.  C'était  là  son  royaume,  le  pays  où,  au 
nom  de  l'autel  et  du  trône,  il  promenait,  avec 
ses  bandes  sauvages,  l'extermination,  le  pil- 
lage et  la  débauche.  U  commanda  parfois  jus- 
qu'à 30,000  hommes  et  plus  ;  mais  il  voulut 
rester  indépendant,  et  il  ne  se  réunit  à  la 
grande  armée  vendéenne  que  momentané- 
ment et  dans  quelques*  grandes  occasions. 
Son  armée,  cela  est  bien  connu,  se  battait  pour 
le  butin,  pour  la  proie.  U  était,  d'ailleurs,  peu 
estimé  des  chefs  dés  autres  bandes  qui  compo- 
saient la  grande  armée,  et  il  ne  les  aimait 
jruère  ;  les  nobles  l'appelaient  avec  mépris  le 
Petit  Cadet  etle Savoyard ;ih  lui  reprochaient 
es  fuîtes  continuelles  ;  et,  dans  le  fait,  avec 
es  bandits  indisciplinés,  il  était  souvent  fu- 
gitif ;  mais  il  les  aguerrit  à  force  de  fuir  et  en 
fuyant  avec  eux. 

Après  divers  échecs,  à  Challans,  à  Saint- 
Gervais,  etc.,  il  eut  à  lutter  contre  une  ré- 
volte de  ses  propres  soldats,  agités  par  les 
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manœuvres  d'autres  chefs  qui  commandaient 
diverses  paroisses  de  la  même  contrée;  mais 
il  se  tira  d'affaire  à  force  d'audaee  et  de  vio- 
lence. Chassé  de  Macheeoul  par  le  général 
Beysser,  il  parvint  à  se  maintenir  quelque 
temps  à  Légé,  et  enfin  reprit  Macheeoul  le 
20  juin.  Cette  victoire  affermit  sou  autorité 
dans  le  Marais,  où  il  avait  été  jusqu'alors  con- 
tre-balancé par  d'autres  chefs  royalistes,  no- 
tamment La  Cathelinière  et  surtout  Joly ,  qui 
devait  être  assassiné. 

Après  la  reprise  de  Macheeoul,  il  reçut  de 
Lescure  une  lettre  de  félicitations,  et  fut  in- 
vité à  appuyer  le  mouvement  de  la  grande 
armée  contre  Nantes.  Cette  riche  cité  était, 
pour  les  bravi  qu'il  commandait,  une  tentation 
suprême,  un  magnifique  rêve  de  pillage  ;  ils 
en  désignaient  les  habitants  sous  le  sobriquet 
de  culottes  de  soie;  Charette  s'était  plus  d'une 
fois  enivré  à  l'idée  de  cette  splendide  con- 
quête ;  mais  il  sentait  que,  s'il  y  entrait  avec 
1  armée  d'Anjou,  sa  bande  ne  viendrait  qu'en 
sous-ordre  et  qu'il  aurait  une  part  inférieure 
au  butin.  Toutefois,  il  se  décida  à  marcher  :  il 
traînait  alors  à  sa  suite  au  moins  30,000  hom- 
mes, et  vint  prendre  position  au  pont  Rous- 
seau, à  l'embouchure  do  la  Sèvre,  pendant 
que  les  autres  barbares  qui  composaient  la 
grande  armée  investissaient  Nantes  sur  di- 
vers points,  en  hurlant  dans  leurs  cornes  de 
bœuf  et  en  poussant  des  clameurs  sauvages 
{28  juin).  La  noble  et  patriotique  cité  n'igno- 
rait point  le  sort  qui  lui  était  réservé;  dénuée 
>de  forces,  elle  opposa  à  ce  déluge  effroyable 
sa  garde  nationale,  ses  robustes  ouvriers  et 
marins,  une  poignée  de  soldats  de  ligne  et  les 
intrépides  canonniers  envoyéspar  la  commune 
de  Paris.  On  sait  comment  Catnelineau  fut  tué 
et  comment  échoua  cette  grande  attaque. 
Charette  se  borna  à  canonner  la  ville,  et,  après 
le  départ  de  l'année  d'Anjou,  il  demeura  par 
bravade  encore  un  jour,  puis  il  regagna  ses 
repaires.  Quoique  profondément  blessé  de  la 
décision  qui  plaça  toutes  les  bandes  insurrec- 
tionnelles sous  le  commandement  de  d'Elbée, 
il  se  joignit  cependant  à  ce  que  l'on  continuait 
d'appeler  l'armée  catholique  et  royale,  et  vint, 
le  14  août,  concourir  à  l'attaque  de  Luçon,  où 
les  royalistes  furent  complètement  battus.  Il 
retourna  de  nouveau  à  son  camp  de  Légé, 
peuplé  de  femmes  de  mauvaise  vie,  et  où  les 
danses  et  les  plus  grossières  débauches  étaient 
en  permanence.  Au  commencement  de  sep- 
tembre, l'année  de  Mayeuce  et  autres  troupes 
républicaines  entrèrent  dans  le  bas  Poitou; 
Charette,  se  sentant  hors  d'état  de  résister, 
remonta  vers  la  Sèvre,  se  joignit  encore  à  la 
grande  armée  dont  il  partageâtes  suceès  àTor- 
iou,  àMontaigu  et  àSaint-Fulgent.  Mais,  inca- 
pable de  supporter  des  supérieurs  et  même  des 
égaux,  il  se  sépara  une  fois  encore  des  autres 
chefs,  après  de  vives  querelles,  pour  un  par- 
tage de  butin,  et,  apprenant  que  ses  canton- 
nements étaient  évacués,  U  regagna  la  basse 
Vendée,  où  il  était  en  quelque  sorte  roi,  et  qui 
était  d'ailleurs  officiellement  son  territoire  de 
commandement.  Il  se  borna,  dès  lors,  pen- 
dant les  premiers  mois  de  1794,  à  une  guerre 
de  surprises  et  de  coups  de  main,  fort  indiffé- 
rent aux  revers  essuyés  par  l'armée  d'Anjou  ; 
mais  lui-même  éprouva  de  nombreux  échecs. 
Souvent  fugitif,  errant  au  fond  des  bois,  chan- 
geant à  chaque  instant  de  retraite,  puis  repa- 
raissant quand  on  le  croyait  perdu,  reformant 
de  nouveaux  rassemblements,  attaquant  les 
postes  républicains,  pillant  les  convois,  sur- 
prenant les  cantonnements,  il  demeura  finale- 
ment toujours  en  armes  et  toujours  redoutable 
aux  républicains,  malgré  l'affaiblissement  des 
grandes  insurrections  de  l'Ouest,  malgré  les 
nombreuses  défaites  que  lui-même  avait  su- 
bies. Poursuivi  par  le  général  Haxo,  il  eut  la 
bonne  fortune  de  l'écraser  aux  Clouseaux,  où 
le  brave  soldat  se  fit  sauter  la  cervelle  pour 
ne  pas  tomber  vivant  et  blessé  aux  mains  des 
brigands.  11  tenta  ensuite  quelques  expédi- 
tions, de  concert  avec.  Stofllet,  mais  ne  tarda 
pas  à  se  séparer  de  ce  chef,  par  rivalité  d'in- 
fluence et  d'autorité.  Cependant,  depuis  le 
9  thermidor,  la  Convention  se  montrait  plus 
disposée  à  la  conciliation  ;  quelques  ouvertu- 
res furent  faites  aux  chefs  vendéens,  fort 
affaiblis  d'ailleurs  parleurs  pertes  et  par  leurs 
divisions;  le   12  frimaire  an  III  (2  décembre 

1794)  fut  rendu  le  décret  qui  promettait  le 
pardon  et  l'oubli  à  tous  ceux  qui,  dans  le  délai 
d'un  mois,  auraient  posé  les  armes  ;  enfin 
des  conférences  s'ouvrirent  au  château  de  la 
Jaunaie,  et  le  29  pluviôse  an  III  (17  février 

1795)  un  traité  de  pacification  fut  signé,  traité 
qui  restera  d'ailleurs  la  honte  des  réacteurs 
thermidoriens,  qui  dominaient  alors  la  Con- 
vention, et  qui  ne  fut,  en  réalité,  qu'un  pacte 
entre  la  bassesse  et  le  mensonge. 

Stofllet  n'avait  point  voulu  prendre  part  à 
ces  conférences.  Charette,  réduit  presque  à  la 
dernière  extrémité  ,  signa  la  paix,  mais  avec 
l'intention  bien  arrêtée  de  la  rompre,  et  uni- 
quement pour  éloigner  les  troupes  républi- 
caines et  se  donner  les  moyens  de  rassembler 
de  nouvelles  forces  ;  dans  le  moment  même, 
il  échangeait  avec  Monsieur  des  dépêches  se- 
crètes qui  le  prouvent  d'une  manière  irréfu- 
table. 

Chose  monstrueuse,  par  des  articles  secrets 
du  traité,  les  chefs  royalistes  devaient  rece- 
voir en  numéraire  une  indemnité  proportion- 
née à  leur  grade  dans  l'armée.  Charette  eut 
2  millions  ;  de  plus ,  il  conservait  le  comman- 
dement et  la  police  du  territoire  occupé  par  ses 
soldats.  Enfin  l'humiliation  infligée  a  fa  Ré- 
publique par  d'indignes  négociateurs  fut  com- 
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plétée  par  l'entrée  de  Charette  à  Nantes,  un 
panache  blanc  au  chapeau,  escorté  do  ses  offi- 
ciers, qui  tous  portaient  la  cocarde  blanche  et 
manifestaient  une  joie  insolente  et  grossière. 
Il  retourna  ensuite  à  son  quartier  général  do 
Belleville.  Le  27  juin,  il  reprit  les  armes,  au 
mépris  de  ses  serments,  surprit  et  massacra 
un  poste  de  rép'.bHcains,  et,  après  les  exécu- 
tions accomplies  à  la  suite  de  l'affaire  deQui- 
beron,  fit  froidement  assommer  tous  les  pri- 
sonniers qui  étaient  entre  ses  mains.  Profon- 
dément découragé  par  cette  grande  défaite  do 
son  parti,  il  continua  cependant  les  hostilités, 
sur  la  promesse  d'un  débarquement  du  comte 
d'Artois,  de  troupes  anglaises  et  d'émigrés. 
Louis  XVIII  lui  envoya  le  cordon  rouge  et  le 
titre  de  lieutenant  général;  mois  le  prince, 
que  les  insurgés  attendaient,  se  contenta  do 
paraître  en  vue  des  côtes  de  France  et  d'en- 
voyer à  Charette  un  sabre  magnifique  qui  por- 
tait cette  devise  :  Je  ne  cède  jamais.  Décou- 
ragé, indigné,  le  chef  vendéen  écrivit  au  pré- 
tendant la  fameuse  lettre  :  ■  Sire,  la  lâcheté 
de  votre  frère  a  tout  perdu.  ■  11  continua 
néanmoins  une  lutte  dont  l'issue  n'était  plus 
douteuse,  et  où  il  n'essuya  plus  que  des  re- 
vers. Poursuivi  sans  relâche,  n  ayant  plus 
autour  de  lui  qu'une  poignée  d'hommes  exté- 
nués, blessé  au  combat  de  la  Prélinière,  il 
finit  par  être  capturé  dans  le  bois  de  la  Cha- 
boterie,  par  le  général  Travot ,  traduit  de- 
vant une  commission  militaire,  à  Nantes,  pour 
sa  rupture  de  la  pacification,  condamné  à 
mort  et  fusillé  le  29  mars  1796,  sur  la  place 
Viarme  ;  il  marcha  au  supplice  avec  un  mâle 
courage  et  commanda  lui-même  le  feu. 

Cbareue  (Fr.-Ath.).  Iconogr.  Parmi  lesnom- 
breux  portraits  du  célèbre  chef  vendéen  qui 
figurent  dans  la  collection  iconographique  de 
la  Bibliothèque  impériale,  le  plus  intéressant 
est  celui  au  bas  duquel  se  lit  cette  inscription  .- 
Charette  dessiné  après  son  arrivai  (sic)  à  Nan- 
tes le  7  otl  il  était  fusillé  le  9  germinal.  Ce 
portrait,  exécuté  d'après  nature,  nous  montre 
le  chef  royaliste  souffrant  de  ses  blessures  , 
dévoré  par  la  fièvre,  abreuvé  d'humiliations, 
mais  respirant  encore  une  mâle  fierté  :  ses 
grands  yeux  sombres,  sa  tête  enveloppée  d'un 
mouchoir  d'où  s'échappent  des  cheveux  longs 
et  incultes,  sa  barbe  clair-semée,  son  feutre 
orné  d'une  cocarde  blanche,  tout  concourt  à 
lui  donner  un  aspect  farouche  et  à  justifier  le 
nom  de  brigand  que  lui  avaient  décerné  ses 
ennemis.  —  Un  autre  portrait,  gravé  par  Bau- 
tran  d'après  un  dessin  de  Paulin  Guérin,  le 
représente  en  costume  de  général  et  dans  l'at- 
titude d'un  homme  qui  commande;  il  a  le  front 
bombé,  le  nez  long  et  droit,  le  menton  proé- 
minent, l'œil  vaste  et  plein  de  feu,  les  traits 
durs  et  énergiques;  sa  tête  est  enveloppée 
d'un  mouchoir  et  recouverte  d'un  feutre  re- 
troussé par  devant  et  orné  d'un  plumet;  une 
large  cravate  blanche  entoure  son  cou;  un 
médaillon    représentant  un   cœur    surmonté 
d'une  croix  décore  sa  poitrine.  Ce  portrait  a 
été  fréquemment  reproduit,  notamment   par 
Couché  fits,  Joubert,  Château,  etc.  —  Une  es- 
tampe sans  nom  d'auteur  nous  montre  Cha- 
rette, ayant  le  bras  en  écharpe  et  la  tête  en- 
veloppée d'un  mouchoir,  tel  qu'il  fut  ramené 
prisonnier  à  Nantes  :  au-dessous,  pour  toute 
indication,  est  dessinée  une  charrette  ,  ce  qui 
nous  donnerait  à  penser  que  ce  portrait  tut 
publié   clandestinement  peu  de  temps  après 
l'exécution  du  chef  vendéen;  la  physionomie 
est  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  l'éuergie  que  l'on 
remarque  dans  les  deux  portraits  précédents, 
—  Une  variante  de  cette  estampe  représente 
Charette  coiffé  d'un  grand  chapeau  semblable 
a  celui  dont  le  général  Bonaparte  a  la  tête 
couverte  dans  les  portraits  de  la  même  époque. 
Un  portrait  gravé  par  Levachez  donne  au  gé- 
néralissime de  l'armée  vendéenne  le  costume 
et  presque  la  tournure  d'un  incroyable  du  Di- 
rectoire :  au-dessous  est  une  petite  eau-forte 
de  Duplessis-Bertaux  représentant  Charette 
arrachant  l'écharpe  qui  enveloppe  son  bras 
blessé,  et  marchant  au-devant  des  soldats  qui 
le  couchent  en  joue  pour  le  fusiller.  Une  no- 
tice d'une  quinzaine  de  lignes  accompagne 
cette  estampe  :  nous  y  lisons  que,  •  quand  on 
voulait  désigner  quelqu'un  comme  mauvais 
citoyen,  c'était  une  expression  assez  généra- 
lement reçue  que  de  dire  :Il  est  patriote  comme 
Charette.  »  —  Un  autre  petit  portrait,  finement 
gravé,  mais  dontl'expression  est  assez  fade,  est 
accompagné  de  l'extrait  suivant  du  compte 
rendu  adressé  au  gouvernement  par  le  général 
Hoche,  le  17  brumaire  an  IV  :  ■  Ce  cheval  de 
bataille  des  émigrés  qu'il  déteste  a  un  pouvoir 
absolu  sur  tout  le  pays  qu'il  commande.  Les 
lois  draconiennes  qu'il  a  données  aux  pays 
qu'il  occupe  l'ont  en  quelque  sorte  fait  déifier 
par  une  multitude  ignorante,  que  son  seul  nom 
fait  trembler.  Son  caractère  est  féroce  et  sin- 
gulièrement défiant.  Son  ambition  est  de  gou- 
verner son   pays  féodaletnent.   U   n'a   point 
d'ami...  Des  femmes  sanguinaires  le  dirigent 
dans  ses  cruautés.  «  Voilà  en  quels  termes  le 
brave  Hoche  peignait  le  caractère  de  Charette 
et  flétrissait  ses  cruautés.  Après  la  réproba- 
tion, l'apothéose;  le  méchant  quatrain  suivant 
se  lit  au  basd'un  portrait  représentantCharette 
en  costume  de  chasseur  de  la  garde  royale  : 
Héros  par  la  valeur  et  par  l'adversité. 
Sa  gloire  du  tombeau  perce  la  nuit  profonde. 

U  vécut  trente  ans  pour  le  monde; 
Il  en  a  vécu  trois  pour  l'immortalité. 

Une  planche  gravée  par  Aies  d'après  un 
dessin  de  A.  Lacauchie,  et  une  gravure  de 
F.   Bonneville   représentent    Charette    sous 
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les  traits  et  le  costume  d'un  vrai  brigand 

de  mélodrame.'  Signalons  encore  une  imago 

(genre  Epinal)  publiée  «  chez  veuve  Rome  et 

Rome  fils  jeune,  fabricants  de  cartes  à  jouer 

et  de  doininoterie,  quai  Cassard,  a.  Nantes  >  : 

le  chef  vendéen  y  apparaît  en  grand  costume 

de  général,  l'épée  a  la  main,  monté  sur  un 

cheval  fougueux  qui  enjambe  une  pièce  do 

canon  et  une  pile  de  boulets;  il  n'a  aucune 

ressemblance,  d'ailleurs,  avec  les  portraitsque 

nous  avons  décrits  ;  au-dessous,  on  lit  ces  vers  : 

Pour  sa  religion,  pour  son  roi,  sa  patrie. 

Cent  fois,  en  cent  combats,  il  prodigua  sa  vie; 

Meis,  quand  le  sort  trahit  ses  efforts  généreux, 

Ne  pouvant  les  servir,  il  sut  mourir  pour  eux. 

On  devine  de  quelle  officine  royaliste  sor- 
tait l'image  publiée  chez  la  veuve  Rome  el 
destinée  à  prendre  place,  dans  la  demeure  des 
paysans  du  Marais  et  du  Bocage,  entre  le 
portrait  authentique  du  Juif  errant  et  le  fusil 
du  chouan  pendu  à  la  cheminée, 

CHARETTB  DE  LA  CONTRIE  (Athanase, 
baron  de),  neveu  du  précédent,  né  à  Nantes 
en  1796.  Il  entra  dans  les  gardes  du  corps  à 
la  première  restauration,  s  associa  aux  soulè- 
vements royalistes  de  l'Ouest  pendant  les 
Cent-Jours,  et  fut  nommé  pair  de  Franco  en 
1823,  puis  colonel  des  cuirassiers  de  Berry. 
Particulièrement  attaché  k  la  duchesse  do 
Berry,  il  coopéra  très-activement  aux  tenta- 
tives de  cette  princesse  pour  rallumer  la 
guerre  civile  dans  l'Ouest,  tut  son  fidèle  com- 
pagnon dans  sts  courses  et  ses  dangers,  et, 
après  le  mauvais  succès  de  ces  entreprises, 
parvint  à  se  réfugier  il  l'étranger,  et  ne  rentra 
en  France  qu'après  l'amnistie  de  1837.  11  nft 
sortit  plus  de  la  retraite  et  mourut  en  18J8. 
On  a  de  lui  :  Quelques  mots  sur  les  événements 
de  la  Vendée,  en  1832  (Paris,  1840);  Journal 
militaire  d'un  chef  de  l'Ouest,  contenant  la  vie 
de  jt/"ie  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée 
(Paris,  1842),  où  l'on  trouve  d'intéressants 
détails. 

CHARGE  s.  f.  (char-je  —  rad.  charger). 
Faix,  fardeau ,  ce  qui  pèse  dessus  :  Charge 
pesante,  lourde.  Charge  légère.  On  a  donne 
trop  de  charge  à  ce  plancher.  (Acad.)  il  Ce  que 
porte  ou  peut  porter  un  homme,  un  animal  on 
un.véhicule  d'un  genre  quelconque  :  La  charge 
d'un  homme,  d'un  mulet.  La  charge  d'un  wagon, 
d'une  charrette,  d'un  bâtiment.  Déposer  sa 
charge.  Avoir  sa  charge  complète.  C'est  une 
chose  étonnante  de  voir  quelle  était  la  chargu 
des  soldats  romains.  (Hollin.)  Un  homme  haut 
et  robuste  porte  légèrement  et  de  bonne  grâce  un 
lourd  fardeau;  un  nain  serait  écrasé  de  la 
moitié  de  sa  charge.  (La  Bruy.) 

Me  fera-t-on  porter  double  bat,  double  charge  ? 

La  Fontaine. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charge  si  belle, 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Série  de  coups  aussi  nombreux 
qu'une  personne  peut  les  supporter  :  Donner, 
recevoir  une  charge  de  coups  de  poing,  de 
coups  de  bâton. 

—  Pop.  Etat  d'une  personne  qui  a  pris  de 
la  nourriture  ou  de  la  boisson  autant  qu'elle 
en  peut  porter  :  Il  a  sa  charge. 

—  Par  ext.  Obligation  onéreuse;  objet  pé- 
nible h  supporter  :  Avoir  des  charges  ?iohi- 
breuses.  Etre  exempt  de  charges.  Accepter  les 
charges  d'une  succession.  Le  service  militaire 
est  la  seule  charge  dont  ta  femme  n'ait  point 
à  supporter  sa  part.  (M»«  Romieu.)  Comme 
ses  avantages ,  la  gloire  a  ses  charges,  (Cl. 
Tillier.)  Le  peuple  a  les  charges  de  la  société, 
d'autres  en  recueillent  les  bénéfices.  (Lamenn.) 
La  meilleure  alliance  est  celle  qui  impose  le 
moins  de  chargesi«/  donne  le  plus  de  sécurité. 
(  E.  de'  Gir.  )  L'imprimerie  remit  à  chaque 
homme  la  charge  de  sa  propre  croyance. 
(E.  Polletan.  )  Chacun  doit  contribuer  aux 
charges  sociales  en  raison  des  avantages  qu'il 
trouve  dans  la  société.  (Ott.) 

C'est  une  chargn  bii:n  posante 
Qu'un  fardeau  de  quatre-vingts  ans. 

Quihault. 
L'égoïste  est  un  monstre,  et  la  mort  salutaire 
N'enlève,  en  le  frappant,  qu'une  charjje  à  la  terre. 

Voltaiek. 
....    Aidons-nous  mutuellement; 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère. 

Florun. 
Il  Se  dit  particulièrement  des  impôts  que  l'on 
est  astreint  à  payer  :  Toute  charge  mise  sur 
la  production  pèse  en  définitive  sur  le  consom- 
mateur. La  tiers  état  portait  la  plus  grande 
partie  des  charges.  (Acud.)  Le  peuple  gémit 
sous  le  poids  des  charges  que  le  malheur  des 
temps  a  rendues  nécessaires.  (Mass.)  Les  villes 
de  Lycie  payaient  les  charges  selon  la  propor- 
tion des  suffrages.  (Montesq.)  Faut-il  que  les 
propriétaires  payent  toutes  les  charges  ,  et 
tout  citoyen  ne  doit-il  pas  contribuer  aux  dé- 
penses publiques?  (Condill.}  La  Chambre  des 
députes  fixe  par  ses  allocations  la  mesure  des 
charges  dont  il  sera  permis  de  grever  le  pays, 
(Dupin.)  I*es  charges  publiques  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sensible  pour  le  contribuable. 
(Viennet.) 

—  Ordre,  commission  que  l'on  donne  à  quel- 
qu'un :  On  lui  a  donné  charge  de  faire  ces 
recouvrements.  La  conscience  a  charge  de  Dieu 
de  nous  avertir.  (Boss.) 

—  Fonctions  publiques,  obligations  et  pri- 
vilèges qui  y  sont  attachés;  sedisait  particuliè- 
rement, sous  l'ancien  régime,  des  offices  pour 
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lesquels  on  prenait  des  provisions  :  Gages,  ap- 
pointements, émoluments  d'une  charge.  Pos- 
tuler une  charge.  Acheter  une  charge.  5e 
démettre  de  sa  charge.  Charge  militaire. 
Charge  de  président,  de  conseiller,  de  no- 
taire, d'avoué,  d'agent  de  change.  Les  pre- 
mières charges  de  l'Etat.  Ne  perdez  jamais 
de  vue  que  l'autorité  royale  n'est  qu'une  charge 
publique  dent  vous  rendrez  un  compte  très- 
exact  après  votre  mort,  (Louis  le  Gros.)  llfnxtt 
en  France  beaucoup  de  fermeté  et  une  grande 
étendue  d'esprit,  pour  se  passer  des  charges 
et  des  emplois.  (La  Bruy.)  Certaines  charges 
n'ont  été  imaginées  que  pour  enrichir  un  seul 
aux  dépens  de  plusieurs.  (La  Bruy.)  Les  gran- 
des charges  peuvent  devenir  aisément  des 
mines  -d'or,  lorsque  ceux  qui  les  possèdent 
veulent  renoncer  à  leur  honneur  et  à  leur  con- 
science, (J.-B,  Thiers.)  Bonaparte  fit  occuper 
la  plupart  des  charges  de  sa  maison  par  des 
nobles  de  ^ancien  régime.  (Mme  de  Staël.)  A  en 
juger  par  le  prix  auquel  se  vendent  les  char- 
ges, le  monopole  des  agents  de  change  coûte  à 
la  place  de  Paris  des  sommes  énormes.  (Ed. 
Laboulaye.)  n  Se  dit  aussi  des  offices  que  l'on 
remplit  dans  la  maison  ou  pour  le  service  d'un 
particulier  :  La  charge  de  précepteur.  La 
charge  de  palefrenier.  Je  vous  établis  dans  la 
charge  de  rincer  les  verres.  (Mol.) 

—  Ponctions  volontaires  que  l'on  s'impose, 
devoirs  que  l'on  accepte  de  son  plein  gré  :  La 
charge  de  bouffon  est  aussi  difficile  qu'humi- 
liante a  remplir.  C'est  une  charge  extrême- 
ment difficile  à  exercer  à  la  cour  que  celle  de 
fille  d'honneur.  (Ménagiana.) 

—  Particulièrem.  Caricature ,  exagération 
grotesque,  imitation  ridicule  faite  à  dessein 
ou  non  :  Il  faut  de  la  mesure  en  tout,  même 
dans  la  charge.  La  première  condition  de  la 
charge,  c'est  la  ressemblance.  La  charge  est 
bien  plus  supportable  dans  les  journaux  illus- 
trés que  sur  le  théâtre.  On  ne  jette  pas  vingt 
personnes  dans  un  acte  sans  être  obligé  de  les 
indiquer  par  des  traits  saillants,  qui  sont 
plutôt  leur  charge  que  leur  portrait.  (Ch.  Nod.) 
Il  était  impossible  que  ce  terrible  génie  espa- 
gnol n'eût  pas  des  admirateurs  et  des  imita- 
teurs... La  plupart  des  écrivains  étrangers  qui, 
séduits  par  cette  grandeur  apparente,  en  ont 
essayé  l  imitation  n  ont  produit  qu'une  charge 
ridicule.  (Ph.  Chusles.)  Nicolas  Boileau  pous- 
sait l'humeur  railleuse  jusqu'à  la  charge  et  au 
grotesque.  (Ste-Beuve.) 

—  Pop.  Histoire  fausse  ou  invraisemblable  ; 
canard  :  La  charge  est  bonne.  Quelle  charge  I 

—  Femme  de  charge,  Femme  attachée  au 
service  d'une  grande  maison,  pour  avoir  soin 
de  certains  objets  dont  la  garde  exige  une 
surveillance  particulière,  comme  le  linge,  l'ar- 
genterie, etc. 

—  Bêtes  de  charge,  Bêtes  de  somme,  ani- 
maux employés  au  transport  des  fardeaux. 

—  Etre  à  charge,  Etre  un  sujet  de  peine, 
d'embarras ,  être  pénible  k  supporter  :  L'oisi- 
veté est  À  charge  à  tous  ceux  qui  s'y  livrent. 
Ce  qu'on  donne  à  la  nature  au  delà  des  bornes 
qui  lui  sont  prescrites,  non-seulement  ne  lui 
sert  de  rien,  mais  encore  ordinairement  lui  est 
a  charge.  (Boss.)  Oji  dit  que  l'amitié  est  plus 
À  charge  que  la  haine.  (La  Bruy.)  C'est  sou- 
vent l'abus  que  nous  faisons  de  la  vie  qui  nous 
la  rend  A  charge.  (J.-J.  Rouss.)  Quand  on  a 
deux  bons  bras,  il  est  honteux  <2'ëtre  À  charge 
à  ses  parents.  (Alph.  Karr.) 

Il  est  des  jours  d'ennui,  d'abattement  extrême, 
Où  l'homme  le  plus  ferme  est  à  charge  à  lui-même. 

Ducis. 

—  Etre  à  la  ciiarge  de  quelqu'un,  Etre  payé, 
entretenu,  défrayé  par  lut  :  Ce  vieillard  est  A 
la  charge  de  ses  enfants.  Les  frais  seront  A 
votrk  charge.  Les  réparations  demeurent  À  la 
charge  du  propriétaire.  En  Angleterre,  l'in- 
struction populaire  dans  les  campagnes  est 
presque  entièrement  a  la  charge  du  clergé. 
(De  Montalembert.)  Il  Etre  confié  aux  soins , 
être  de  la  compétence  de  quelqu'un  :  Cela  est 
À  votre  charge,  je  ne  m'en  mêle  pas. 

—  Mettre  une  chose  à  la  charge  de  quelqu'un, 
La  lui  reprocher ,  l'en  accuser ,  lut  en  faire 
porter  la  responsabilité  :  Faut-il  mettre  tous 
les  torts  K  la  charge  de  ses  adversaires? 
(Qéruzez.) 

-r  Etre  en  charge,  Etre  hors  de  charge,  Oc- 
cuper des  fonctions ,  en  être  sorti. 

—  Faire  l'acquit  de  sa  charge,  S'acquitter 
fidèlement  de  tous  les  devoirs  qu'elle  impose  : 
Ce  juge,  ce  commissaire ,  en  dressant  procès- 
verbal,  A  FAIT  L'ACQUIT  DE  SA  CHARGE.  (Acad.) 

—  Aller  au  delà  de  sa  charge,  Faire  plus 
qu'on  n'a  le  droit  ou  l'obligation  de  faire. 

—  Revenir,  retourner  à  la  charge ,  Réitérer 
ses  démarches,  ses  instances,  ses  attaques. 

—  Prendre  les  charges  avec  le  bénéfice ,  Se 
soumettre  aux  inconvénients ,  lorsqu'on  veut 
jouir  des  avantages  :  Du  moment  où  tu  aspires 

AUX  BÉNÉFICES,  PRENDS  LES   CHARGES.  (Bulz.) 

—  Ce  n'est  pus  un  bénéfice  sans  charge,  Se  . 
dit  d'un  bien  ,  d'un  avantage  qu'on  n'ootient. 
pas  sans  travail,  sans  dépense  ou  sans  danger. 

—  Prov.  Une  charge  est  te  chausse-pieds  du 
mariage,  L'homme  pourvu  d'un  emploi  lu- 
cratif et  honorable  trouve  plus  facilement  à 
se  marier. 

—  Antiq.  Charges  sordides,  Obligations  im- 
posées par  la  loi  romaine  aux  provinces,  et 
qui  consistaient  en- prestations  en  nature,  en 
charrois,  etc.  :  Les  charges  sordides,  au 
moyen  âge,  devinrent  permanentes  sous  le  nom 
de  corvées. 


CHAR 

—  Fin.  Charges  réelles,  Impots  perçus  sur 
les  choses  et  non  sur  les  personnes  :  En  France, 
les  charges  sont  presque  exclusivement  réel- 
les. H  Charges  personnelles,  Celles  que  l'on  sup- 
porte soi-même,  qui  tombent  sur  la  personne 
et  non  sur  ses  biens,  comme  la  tutelle,  le  ser- 
vice militaire,  l'impôt  personnel,  la  prestation 
en  nature. 

—  Admin.  Charges  de  VEtat,  Dette  et  toute 
obligation  imposant  des  dépenses  à  l'Etat,  il 
Fait  de  charge,  Fait  de  responsabilité  commis 
par  le  titulaire  d'une  charge, dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Il  Cahier  des  charges,  Tableau 
des  obligations  imposées  a  un  entrepreneur 
dans  l'exécution  d'un  travail  qui  lui  est  offert  : 
Dans  toute  adjudication  de  travaux  publics, 
on  dresse  un  cahier  des  charges  que  tes  con- 
currents peuvent  consulter  avant  de  faire  leurs 
offres. 

—  Dr.  canon.  Charge  d'âmes,  Obligations  de 
celui  à  qui  sont  confiés  les  intérêts  religieux 
d'une  population,  dont  il  doit  travailler  a  as- 
surer le  salut  :  Avoir  charge  d'&mes.  Posséder 
un  bénéfice  avec  charge  d'âmes.  Il  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Obligation  de  travailler  à  la 
conservation  ou  à  la  correction  des  bonnes 
mœurs  :  La  célébrité  est  tin  bénéfice  à  charge 
d'âmes.  (Chateaub.)  Le  professeur  a  charge 
d'Âmes  ;  tout  l'avertit  de  respecter  la  jeunesse 
confiée  à  ses  soins.  (V.  Cousin.)  Le  théâtre  a 
charge  d'âmes  tout  autant  que  l'école.  (Va- 
cherot.) 

—  Dr.  crim.  Indices  de  culpabilité  qui  se 
produisent  contre  un  accusé  :  Il  y  a  de  fortes 
charges  contre  lui.  Examiner  les  charges  por- 
tées contre  un  accusé.  Produire  de  nouvelles 
charges.  On  a  porté  les  charges  et  informa- 
tions au  greffe.  Il  Témoins  à  charge,  Témoins 
assignés  par  l'accusateur  public  pour  étayer 
l'accusation,  il  Informera  chargeet  à  décharge, 
Informer  pour  et  contre  l'accusé. 

—  Jurispr.  Frais  qui  resultent.de  l'augmen- 
tation qu'il  faut  donner  à  l'épaisseur  d'un  mur, 
lorsqu'un  des  deux  voisins  en  augmente  la 
hauteur  :  Payer  la  charge  d'an  mur  mitoyen. 

—  P.  et  chauss.  Pression  que  l'eau  exerce 
sur  les  parois  qui  la  contiennent  :  L'épaisseur 
des  parois  doit  être  inversement  proportion- 
nelle à  leur  résistance  et  directement  propor- 
tionnelle à  la  charge,  tl  Charge  d'eau.  Hauteur 
verticale  de  l'eau  au-dessus  d'un  point  déter- 
miné, il  Charge  d'essai,  Poids  considérable 
réparti  uniformément  sur  un  pont  en  métal, 

Îiour  éprouver  sa  solidité,  avant  de  le  livrer  a 
a  circulation. 

—  Constr,  Epaisseur  de  maçonnerie  que  l'on 
met  sur  les  solives  d'un  plancher  pour  rece- 
voir le  carrelage. 

—  Min.  Quantité  de  poudre  que  l'on  met  à 
la  fois  dans  une  mine  pour  produire  une 
explosion. 

—  Art  milit.  Poudre,  projectiles  que  l'on 
met  en  une  fois  dans  une  arme  à  teu  :  La 
charge  d'un  canon,  d'un  fusil.,  d'un  pistolet. 
Tasser  la  charge  d'une  mine.  Ne  mettre  qu'une 
demi  -charge.  Mettre  double  charge  à  un 
canon  pour  en  faire  l'épreuve.  L'on  voit  éclater 
souvent,  entre  tes  mains  du  c/msseur  et  du  sol- 
dat inexpérimentés,  l'arme  à  la  force  de  la- 
quelleils  n'ont  pas  su  proportionner  la  charge. 
(E.  de  Gir.)  Il  Quantité  de  poudre  que  l'on  met 
dans  l'arme,  suivant  l'effet  qu'on  veut  obte- 
nir ;  Charge  de  combat,  d'épreuve ,  de  salut. 
En  générât,  la  charge  d'un  canon  est  le  tiers 
du  poids  du  boulet.  (Bachelet.)  Il  Mouvement 
d'une  troupe  armée  qui  se  précipite  pour  atta- 
quer l'ennemi ■:  Charge  de  cavalerie,  d'infan- 
terie, d'artillerie.  Charge  vigoureuse,  irré- 
sistible. Commander  là  charge.  Murât  volait 
à  la  charge  avec  un  délire  de  joie  et  de  cou- 
rage. (Chateaub.)  L'infanterie  française  est 
regardée  aujourd'hui  comme  la  plus  brave  du 
monde  dans  les  charges  à  la  baïonnette. 
(Proudh.)  il  Sonnerie  de  clairon  ou  batterie  de 
tambour  usitée  pendant  la  charge  :  Sonner , 
battre  la  charge.  Les  théologiens  eurent  le 
sort  de  ceux  qui  sonnent  la  charge  et  ne  par- 
tagent point  les  dépouilles.  (Volt.) 

L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  ; 
Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire. 

La  Fontaine. 

j  Action  et  manière  de  mettre  la  poudre  et  le 
projectile  dans  une  arme,  d'après  les  règles 
adoptées  dans  les  exercices  militaires  :  Charge 
en  douze  temps.  Charge  à  volonté.  Apprendre 
la  charge.  Il  Charge  à  bandolière  ou  à  ban- 
doulière, Etui  de  cuir,  de  bois  ou  de  fer-blanc, 
dans  lequel,  avant  l'adoption  des  cartouches, 
les  soldats  mettaient  la  poudre  à  tirer.V.  car- 
touche, il  Pas  de  charge,  Pas -accéléré  usité 
dans  les  charges  :  S'élancer  au  pas  de  charge. 
Enlever  une  position  au  pas  décharge. 

—  Mar.  Action  de  charger  un  vaisseau 
d'objets  de  transport,  de  marchandises  :  Sur- 
veiller la  charge  d'un  bâtiment.  I)  Objets  con- 
tenus dans  un  navire,  cargaison  : 

Un  côtier  de  Léon,  avec  toute  sa  charge, 
Par  un  matin  d'automne  allait  prendre  la  large. 

A.  Bïuzeux. 
Il  Morte  charge,  Charge  excessive,  qui  gène 
outre  mesure  les  mouvements  du  navire.  H 
Charge  à  la  cueillette,  au  tonneau,  au  quintal, 
Chargement  fourni  par  divers  particuliers.  Il 
Charge  à  la  cote,  Situation  d'un  navire  forcé 
par  le  gros  temps  de  se  tenir  près  de  terre.  Il 
Ligne  de  charge,  Ligne  tracée  sur  la  carène, 
et  dont  l'affleurement  indique  que  le  navire 
est  aussi  chargé  qu'il  doit  1  être.  On  dit  aussi 
ligne  de  flottaison,  n  Bâtiment  en  charge, 


CHAR 

Navire  dont  on  prépare,  dont  on  fait  la  char- 

fement  :  Son  navire  est  en  charge  pour  les 
ndes.  Il  Bâtiment  de  charge,  Bâtiment  qui 
accompagne  une  escadre  pour  porter  des  mu- 
nitions. Il  Sabords  de  charge,  Ouvertures  pra- 
tiquées à  l'avant  ou  i»  l'arrière  de  la  carène, 
pour  l'embarquement  des  objets  d'une  grande 
longueur. 

—  Métall.  Minerai,  combustible  ou  fondant 
que  l'on  jette  à  la  fois  dans  la  cuve  d'un  four- 
neau, il  Entonnoir  d'un  fourneau. 

—  Techn.  Bois  que  l'on  met  dans  un  four 
pour  en  commencer  le  chauffuge  :  La  charge 
se  compose  d'une  bûche  tortueuse,  que  l'on  met 
au  fond  du  four,  et  sur  laquelle  on  en  place 
plusieurs  autres  qui  se  croisent  entre  elles  de 
manière  que  l'air  puisse  circuler  facilement 
dans  les  intervalles,  u  Poids  que  l'on  place  sur 
le  carré  dans  une  corderie.  il  Enfourner  en 
charge,  Encaster  en  charge ,  Mettre  des  pote- 
ries dans  le  four  ou  dans  les  casettes,  les  unes 
sur  les  autres  ou  les  unes  dans  les  autres,  de 
manière  qu'elles  se  supportent  mutuellement. 

—  Comm.  Rompre  charge ,  Décharger  des 
marchandises  pour  les  recharger,  quand  on 
change  de  voie  ou  de  mode  de  transport. 

—  Métrol.  Nom  d'une  mesure  de  capacité 
qui  était  usitée  dans  plusieurs  pays,  notam- 
ment &  Nice  où  elle  vaut  160  litres,  et  à  Saint- 
Gall  où  elle  est  de  72  litres  79.  Il  Ancienne 
unité  de  poids  en  usage  dans  quelques  parties 
de  la  France  :  La  charge  de  Marseille  valait 
150  kilogr.  Il  Nom  de  diverses  mesures  de 
capacité  employées  anciennement  pour  les 
grains, les  huiles  et  autres  denrées  agricoles, 
et  généralement  calculée  sur  la  quantité  de 
ces  matières  qu'un  homme  peut  porter  :  Paul- 
Louis  amène,  d'un  bois  non  fort  voisin,  cinq 
cents  charges  de  gazon  ou  terre  de  bruyère, 
(P.-L.  Cour.)  U  Ancienne  mesure  agraire  éva- 
luée par  la  quantité  de  terre  que  l'on  peut 
ensemencer  avec  une  charge  de  blé. 

—  Phys.  Action  d'accumuler  l'électricité; 
électricité  accumulée  :  La  charge  d'une  bou- 
teille de  Leyde.  La  charge  d'une  batterie 
électrique. 

— Magie,  Pot  de  terre  neuf  et  vernissé,  rem- 
pli de  toutes  sortes  d'objets,  et  que  l'on  met 
dans  les  lieux  que  l'on  veut  soumettre  à  quel- 
que maléfice. 

—  Art  vétèr.  Cataplasme,  emplâtre  ou  autre 
topique  appliqué  sur  quelque  partie  du  corps 
d'un  animal  malade  ou  blessé  :  Les  charges 
sont  excitantes,  résolutives  et  fortifiantes.  (Fo- 
cillon.) 

—  Hortic.  Bourse  ou  œil  à  fleur.  1)  Sorte  de 
selle  à  trois  pieds  sur  laquelle  le  jardinier 
place  sa  hotte  pour  la  charger  plus  facile- 
ment. Il  On  dit  mieux  chargeoir. 

— A  la  charge  d'autant,  A  charge  de  revan- 
che, A  condition  qu'on  en  fera  autant,  à  con- 
dî: ion  de  rendre  la  pareille  :  Rendez-moi  ce 
service  À  la  charge  d'autant.  (P.-L.  Cour.) 

—  Loc,  prépos.  A  la  charge,  A  charge  de  ou 
que,  A  condition  de  ou  que  :  Je  lui  ai  vendu 
ma  maison  X  la  charge  de  payer  mes  plus  an- 
ciens créanciers.  (Acad.)  Je  te  pardonne,  k  LA 
charge  que  tu  mourras.  (Mol.) 

—  Syn.  Charge,  rai* ,  fardea».  La  charge 
est  ce  qu'on  porte,  ce  qu'on  peut  ou  ce  qu'on 
doit  porter;  elle  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment l'idée  d'un  état  pénible  pour  celui  qui 
porte,  on  peut  l'appliquer  a  des  choses  inani- 
mées, à  un  mur,  à  un  vaisseau,  à  une  char- 
rette. Le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  avec  plus 
'ou  moins  de  peine.  Le  faix  est  un  fardeau  pe- 
sant, et  surtout  un  fardeau  qui  se  compose  de 
plusieurs  choses  accumulées  ou  de  choses 
dont  le  poids  augmente.  On  plie,  on  succombe 
sous  le  faix  des  années,  des  affaires  ;  on  trouve 
un  fardeau  lourd,  on  voudrait  s'en  décharger. 

—  Charge  ,    emploi  ,    fonction  ,    ministère  , 

ofOce.  Une  charge  est  une  place  qu'on  oc- 
cupe ,  qui  donne  un  titre  honorable  et  qui 
fait  qu'on  porte  le  poids  de  certaines  affaires 
importantes.  Emploi  fait  penser  à  la  manière 
doDt  s'exerce  l'activité  de  la  personne,  aux 
occupations  qu'elle  a  à  remplir.  Il  en  est  de 
même  de  fonction ,  mais  ce  mot  diffère  d'em- 
ploi en  ce  qu'il  s'applique  souvent  d'une  ma- 
nière partielle  à  quelques-unes  des  choses  que 
celui-ci  comporte.  Le  ministère  suppose  un 
maître,  un  supérieur  au  nom  duquel  on  agit 
et  que  l'on  représente.  Office  est  aujourd'hui 
presque  inusité  ;  il  ne  diffère  de  charge  que 
par  la  moindre  importance  des  devoirs  a  rem- 
plir; on  s'en  servait  surtout  pour  désigner  les 
emplois  domestiques  :  H  y  avait  ancienne- 
ment dans  les  cours  des  offices  de  bouffon. 
(Mol.) 

—  Encycl,  Hist.  Charges  de  la  couronne. 
—  Les  charges  de  la  couronne,  qu'on  appelait 
grandes  charges,  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
celles  de  grand  chambrier,  de  grand  conné- 
table, de  grand  sénéchal,  de  grand  amiral  et 
de  grand  no uti Hier.  Sous  les  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race,  la  cour,  toute  mi- 
litaire, était  représentée  par  ces  seuls  officiers  ; 
mais,  sous  ceux  de  la  troisième,  et  particulière-  « 
ment  sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  la  multiplicité  des  charges  et  des 
offices  ne  connut  plus  de  bornes,  et, pour  satis- 
faire aux  désirs  des  nombreux  courtisans  qui 
venaient  implorer  la  faveur  d'une  domesticité 
royale,  on  créa  des  emplois  dont  la  nomencla- 
ture serait  fastidieuse.  Pour-  montrer  seule- 
ment a  quel  degré  de  confusion  cette  multipli- 
cité des  charges  amena  le  sens  du  mot  lui-même, 
il  nous  suffira  de  raconter  le  fait  suivant  : 
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■  Mmo  de  Montespan,  qui  venait  de  succéder 
à  Mlle  de  La  Vallière  auprès  de  Louis  XIV, 
alla  voir  une  de  ses  amies  qu'elle  ne  trouva 
point.  Elle  recommanda  bien  au  suisse  de  dire 
a  la  maîtresse  du  logis  qu'elle  était  venue  -la 
voir.  —  Mé  reconnais-tu  bien  7  lui  demandâ- 
t-elle. ■ —  Parbleu  1  répliqua  celui-ci  ;  c'est  vous 
qui  avez  acheté  la  charge  de  Mlle  de  La  Val- 
lière. ■ 

Lors  de  la  révolution  de  1789,  la  maison  da 
Louis  XVI  se  composait  du  grand  aumônier, 
d'un  premier  aumônier,  d'un  grand  chambel- 
lan, de  quatre  premiers  gentilshommes,  d'un 
grand  maître  et  de  deux  maîtres  de  la  garde- 
robe,  de  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps, 
du  capitatne-colonel  des  eent-suisses,  du  grand 
éeuyer  et  d'un  premier  écuyer,  d'un  premier 
panetier,  du  premier  échanson,  du  premier 
tranchant,  du  grand  veneur,  du  grand  fau- 
connier, du  grand  louvetier,  du  grand  maré- 
chal des  logis,  du  grand  prévôt,  du  premier 
maître  d'hôte),  du  capitaine-colonel  des  gardes 
de  la  porte,  du  capitaine-lieutenant  des  gen- 
darmes, du  capitaine-lieutenant  des  chevau- 
légers,  du  colonel  des  gardes  françaises,  du 
colonel  général  des  suisses  et  des  grisons,  et 
du  grand  maître  des  cérémonies.  En  tout  trente- 
deux  grands  officiers,  qui  avaient  sous  leur 
dépendance  tous  les  offices  subalternes  exer- 
cés par  les  commensaux,  et  dont  les  titulaires 
étaient  le  plus  ordinairement  pourvus  par  eux  ; 
quelques-uns  tenaient  leurs  offices  par  provi- 
sion spéciale  du  roi,  qui  en  assurait  le  titre 
aux  officiers  pendant  leur  vie. 

Les  charges  différaient  des  commissions,  en 
ce  sens  que  celles-ci  étaient  données  pour  un 
temps  indéfini,  selon  le  bon  plaisir  du  roi,  c'est- 
à-dire  que  ceux  qui  en  étaient  investis  pou- 
vaient être  révoqués  en  tout  temps. 

La  révolution  de  1789  renversa  toute  cette 
organisation,  et  la  République  française  n'eut 
que  des  fonctionnaires  publics.  Lorsque  Na- 
poléon I"  changea  la  forme  du  gouvernement, 
il  créa  de  grandes  dignités  et  3e  grands  offi- 
ciers ;  quelques-unes  des  charges  dont  il  pourvut 
les  grands  de  sa  cour  avaient  été  empruntées 
à  la  monarchie  ;  d'autres  étaient  complètement 
nouvelles.  Il  y  avait  alors  à  la  cour  :  un  grand 
électeur,  un  grand  connétable,  un  grand  ami- 
ral, un  archichancelier  d'Etat,  un  archichan- 
celier  de  l'Empire  et  un  architrésorier.  Les 
grands  officiers  étaient  :  un  grand  aumônier, 
un  grand  chambellan,  un  graud  maréchal  du 
palais,  un  grand  écuyer  et  un  grand  veneur. 
Quant  aux  charges  secondaires,  elles  étaient 
remplies  par  un  premier  aumônier,  un  vi- 
caire général,  six  aumôniers  ordinaires,  un 
premier  chambellan,  quinze  chambellans  ordi- 
naires, quatre  adjoints  au  maréchal  du  palais, 
trois  préfets  du  palais,  sept  écuyers,  un  grand 
maître  des  cérémonies,  trois  hérauts  d'ar- 
mes, etc. 

La  Restauration  modifia  cet  état  de  choses, . 
et,  reproduisant  l'organisation  de  l'ancienne 
cour,  multiplia  le  nombre  des  charges  secon- 
daires, en  réduisant  toutefois  celui  des  grandes, 
qui  se  composaient  alors, d'un  grand  aumô- 
nier, d'un  grand  maître  de  France,  d'un  grand 
chambellan,  d'un  grand  écuyer,  d'un  grand 
veneur  et  d  un  grand  maître  des  cérémonies. 
Comme  au  xvutc  siècle,  tous  les  titulaires  de 
ces  différentes  grandes  charges  avaient  sous 
leurs  ordres  des  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, des  maîtres  de  garde-robe,  des  valets  de 
chambre  ordinaires,  etc.,  tous  commensaux  de 
la  maison  du  roi. 

La  révolution  de  1830  fit  disparaître  ces  di- 
vers offices,  et  des  aides  de  camp,  des  offi- 
ciers d'ordonnance,  des  secrétaires  et  trois 
écuyers  remplacèrent  les  grands  officiers  do 
la  couronne. 

La  république  de  18-18  ne  les  rétablit  pas  ; 
mais,  au  second  empire,  une  cour  reparut,  ame- 
nant avec  elle  le  rétablissement  de  certaines 
grandes  charges,  qui,  aujourd'hui,  sont  les  sui- 
vantes: un  grand  aumônier  ayant  dans  son  ser- 
vice deux  aumôniers,  un  vicaire  général  et 
quatre  chapelains  ;  un  grand  maréchal,  ayant 
dans  le  sien  un  adjudant,  des  préfets  et  des 
maréchaux  des  logis  du  palais  ;  un  grand  cham- 
bellan, un  premier  chambellan  surintendant  et 
des  chambellans-  effectifs  et  honoraires;  un 
grand  écuyer,  un  premier  écuyer  et  des 
écuyers;  un  grand  veneur  et  son  service;  un 
grand  maître  des  cérémonies  et  son  service  ; 
un  grand  maréchal  du  palais,  chef  du  service 
de  la  maison  militaire,  et  les  officiers  qui  en  dé- 
pendent. La  maison  de  l'impératrice  a  égale- 
ment un  grand  maître,  un  chambellan  et  quel- 
ques autres  dignitaires. 

—  Hydraul.  et  Pneumat.  La  pression  en  cha-- 
que  point,  dans  un  fluide  en  mouvement,  n'est 
plus,  comme  dans  le  cas  de  l'équilibre,  le  poids 
de  la  colonne  verticale  qui  s'étendrait  du  point 
considéré  a  la  surface  de  niveau,  supposée 
sans  pression  :  les  frottements,  les  déviations 
que  produisent  les  coudes,  la  viscosité  du 
liquide,  etc.,  tendent  à  diminuer  la  pression, 
et  la  réduisent  souvent  d'une  manière  consi- 
dérable. Ces  circonstances  diminuent  le  débit 
ou  la  dépense,  et  par  suite  elles  obligent  &  mé- 
nager une  pente  plus  forte. 

On  nomme  charge,  en  chaque  point  de  l'in- 
térieur d'un  liquide  en  mouvement,  la  hauteur 
de  la  colonne  du  même  liquide  en  repos,  qui 
ferait  équilibre  à  la  pression  en  ce  point.  Il 
résulte  de  là  immédiatement  le  moyen  de  con- 
naître Ja  charge  en  Un  point  donné  d'une  con- 
duite :  il  suffit  de  fixer  en  ce  point  un  tube 
vertical  en  verre  communiquant  avec  l'inté- 
rieur de  la  conduite,  et  d'observer  la  hauteur 
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à  laquelle  le  liquide  s'élève.  En  ajoutant  à 
cette  hauteur  celle  de  la  colonne  barométri- 
que multipliée  par  la  densité  du  mercure  par 
rapport  au  liquide  en  question,  on  aurait  la 
charge  absolue  ;  mais  habituellemen  t  on  ne  tien  t 
pas  compte  de  la  pression  atmosphérique  qui 
s'exerce  partout  et  dans  tous  les  sens,  et  ce 
qu'on  appelle  proprement  charge  du  liquide, 
e'est  la  hauteur  observée.  Les  appareils  dont 
on  se  sert  pour  déterminer  la  charge  portent  le 
nom  de  piésomètres. 

S'il  s'agissait  d'un  gaz,  on  pourrait  évaluer 
la  charge  en  hauteur  de  mercure  ;  il  ne  serait 
pas  difficile  d'imaginer  un  instrument  propre 
a  la  donner,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
en  ait  été  construit. 

On  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour 
déterminer  la  perte  de  charge  par  mètre  dans 
une  conduite  cylindrique,  en  raison  du  frotte- 
ment du  liquide  contre  les  parois  ou  Contre 
lui-même ,  et  on  est  a,  peu  près  fixé  sur  ce 
point  (v.  conduite).  Quant  aux  pertes  de 
charge  dues  à  un  étranglement  de  tuyau  ou  à 
Une  déviation  de  la  trajectoire,  elles  étaient 
juus  difficiles  a  déterminer  d'une  façon  précise. 

—  Art  milit.  Dans  le  langage  militaire,  le 
mot  charge  a  diverses  acceptions  que  nous 
allons  passer  en  revue. 

—  I.  Chargks  db  troupes.  On  distingue  les 
charges  de  cavalerie  et  les  charges  d'infanterie. 

lo  Charge  de  cavalerie.  Au  moyen  âge,  la 
gendarmerie  et  les  chevaliers  ne  chargeaient 
au  galop  que  dans  les  tournois  ;  sous  ïurenne 
et  dans  la  guerre  de  1665,  les  charges  s'exé- 
cutaient encore  au  pas.  Ces  charges  étaient 
tantôt  bruyantes,  tantôt  silencieuses.  Lft  cava- 
lerie de  Frédéric  II  poussait  un  hourra  formi- 
dable à  cinquante  pas  de  l'ennemi  ;  la  cavalerie 
autrichienne  s'avançait  silencieusement.  La 
charge  moderne  est  une  marche  directe,  vive, 
impétueuse.  On  s'élance,  on  aborde  l'ennemi, 
on  le  culbute  et  on  le  poursuit.  La  charge  est 
l'action  décisive  de  la  cavalerie.  Elle  demande 
de  l'a-propos  et  de  l'élan ,  car  il  est  évident 
«pue  le  cheval  doit  avoir  toute  la  rapidité  pos- 
sible au  moment  du  choc.  Dans  ce  but,  on 
part  d'a"bord  au  pas .  puis  on  prend  le  trot, 
et  enfin  le  galop,  les  brides  sur  le  cou  du  che- 
val. La  distance  de  2?0  m.  a  été  jugée  la  meil- 
leure, la  plus  favorable  pour  entamer  la  charge. 
L'à-propos  est  aussi  nécessaire,  car  l'ennemi 
est  plus  vite  mis  en  désordre,  si  ou  le  prend 
de  flanc  ou  au  moment  de  ses  manœuvres. 
Quoiqu'il  y  ait  un  peu  d'exagération  dons  les  pa- 
roles de  M.  Louis  Noir  (Souvenirs  d'un  zouave), 
nous  ne  pouvons  néanmoins  passer  sous  si- 
lence une  opinion  très-répandue  et  parfaite- 
ment exprimée  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur  : 
«Grâce  à  la  carabine  Minié,  dit-il,  un  fantas- 
sin peut  envoyer  des  balles  à  i,«oo  m,;  or  si 
les  chevaux  sont  lancés  au  galop  à  cette  dis- 
tance, ils  sont  essoufflés  avant  d'arriver  à  la 
-moitié  du  chemin.  Il  faut  donc  les  faire  trotter 
pour  ne  les  lancer  au  galop  qu'à  300  m.  des 
carrés  d'infanterie.  Pour  comprendre  ce  qu'est 
une  charge  de  cavalerie  dans  les  circonstances 
actuelles,que  le  lecteur  veuille  bien  se  figurer 
une  division  d'infanterie  formée  en  carrés  sur 
quatre  rangs  d'épaisseur,  avec  des  réserves 
derrière  toutes  les  faces ,  pour  réparer  les 
brèches  ;  qu'il  se  figure  encore  deux  ou  trois 
canons  rayés  à  chaque  angle  de  ce  carré; 
puis,  à  1 ,500  mètres,  des  régiments  de  cavalerie 
prêts  à  s'élancer,  et  abrités  dans  un  pli  de 
terrain.  A  peine  les  têtes  d'escadrons  ont-elles 
paru,  que  les  boulets  font  d'énormes  trouées 
dans  leurs  rangs.  A  1,200  mètres  la  fusillade 
éclate,  et  les  projectiles  causent  d'autant  plus 
da  ravages  que  le  but  visé  est  vaste,  et  que  le 
fantassin  de  pied  ferme,  se  sentant  appuyé 
par  trois  rangs  derrière  lui,  conserve  tout  son 
sang-froid.  Autrefois,  la  cavalerie  débouchait 
h,  300  m.  et  arrivait  comme  une  trombe  sur  le 
carré;  mais,  aujourd'hui,  chaque  fusilier  a  le 
temps  de  se  préparer  et  de  se  rassurer  même, 
s'il  est  ému.  Quand  le  moment  est  venu  de 
s'enlever  an  galop,  il  y  a  dans  les  rangs  des 
vides  considérables;  on  se  serre  au  hasard, 
on  s'élance  avec  confusion;  les  décharges  de 
mitraille  font  de  larges  trouées.  Les  cavaliers 
décimés  viennent  se  briser  sur  cette  redoute 
vivante ,  comme  la  vague  contre  une  falaise. 
Fendant  la  guerre  d  Italie,  les  Hongrois, 
tous  bien  montés,  équipés,  réputés  pour  leur 
bravoure  et  leur  adresse,  n'ont  pu  réussir  a 
entamer  aucun  de  nos  régiments  d'infante- 
rie. A  différentes  reprises,  ils  ont  chargé,  et 
ne  sont  jamais  parvenus  a  portée  du  pistolet. 
C'était  pitoyable  à  voir  :  ils  tombaient  pêle- 
mêle  dans  un  affreux  et  sanglant  désordre  ; 
en  gens  de  cœur,  ils  tentaient  des  efforts  su- 
prêmes, se  reformatent  et  poussaient  en  avant  ; 
mais,  écrasés  sous  une  grêle  de  plomb,  ils  rou- 
laient, hommes  et  chevaux,  morts  et  blessés, 
confondus,  entassés,  renversés  par  une  fu- 
sillade incessante.  D'après  ce  qui  précède ,  il 
est  facile  de  comprendre  que  désormais  les 
grandes  charges  d  ensemble,  comme  celles  de 
Waterloo,  par  exemple,  sont  devenues  impos- 
sibles. La  cavalerie  légère  seule  continuera 
son  service,  qui  est  d'éclairer  les  marches, 
de  flanquer  les  colonnes,  d'escorter  les  con- 
vois et  de  poursuivre  les  fuyards.  » 

On  connaît  trois  sortes  de  charges  de  cava- 
lerie :  la  charge  en  ligne,  la  charge  en  colonne 


et  la  charge  en  fourrageurs.  Les  deux  pre- 
mières sont  préparées  par  l'artillerie,  et  pré- 
cédées par  des  tirailleurs  qui  reconnaissent  le 
terrain  et  couvrent  le  mouvement.  Toutes 
trois  doivent  être. appuyées  par  des  réserves. 
La  charge  en  ligne  s  exécute  généralement 
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contre  la  cavalerie.  ■  Supposons,  dit  Vial,  une 
division  de  cuirassiers  qui  arrive  en  colonne 
par  escadrons  à  700  ou  800  mètres  de  l'ennemi. 
Elle  se  déploie  rapidement  sur  deux  lignes 
par  brigades,  en  couvrant  son  mouvement  par 
des  obstacles  de  terrain ,  par  des  tirailleurs 
et  par  le  feu  de  sa  batterie  d'artillerie.  La  pre- 
mière ligne  est  déployée,  la  seconde  est  formée 
d'escadrons  en  colonne  par  pelotons,  afin  de 
laisser  des  intervalles  pour  l'écoulement  de  la 
première  ligne.  Les  deux  lignes  sont  distantes 
de  400  pas,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
on  est  ramené  dans  le  cas  d'une  charge  mal- 
heureuse. L'artillerie  prépare  la  charge,  et  tire 
en  avançant  jusqu'à300  mètres  de  l'ennemi,  si 
cela  lui  est  possible.  De  près,  elle  emploie  le 
tir  à  mitraille.  Alors  la  première  ligne,  qui  s'est 
rapprochée  rapidement,  charge  quand  elle  est 
arrivée  à  bonne  distance.  La  seconde  ligne 
j  suit  au  trot,  et  sert  de  réserve.  Si  la  charge 
réussit,  la  première  ligne  poursuit  l'ennemi  en 
lui  faisant  le  plus  de  mal  possible;  on  ne  peut 
la  rallier  que  quand  le  succès  obtenu  est  com- 
plet. La  seconde  ligne  doit  se  rapprocher,  pour 
parer  a  tout  événement  imprévu.  • 

La  charge  en  colonne  s'emploie  contre  l'in- 
fanterie, surtout  quand  elle  est  formée  en 
carré.  La  cavalerie  de  Bonaparte  a  rarement 
chargé  en  colonne.  Cette  charge  s'exécute  sur 
le  front  d'un  escadron,  avec  des  distances 
égales  atn  double  du  front.  Ce  n'est  qu'une 
succession  d'efforts  tendant  h  amener  la  perte 
de  l'infanterie. 

La  charge  en  fourrageurs  s'exécute  princi- 
palement sur  l'artillerie,  quand  il  s'agit  d'en- 
lever une  batterie  meurtrière.  Les  cavaliers 
s'avancent  en  fourrageurs,  à  la  débandade 
vers  les  pièces,  et  commencent  à  charger  à 
portée  de  mitraille.  Leur  devoir,  si  le  mouve- 
ment réussit,  est  d'enclouer  les  canons,  s'ils 
ne  peuvent  les  emmener. 

Quant  aux  simulacres  de  charge  que  l'on 
exécute  dans  les  manœuvres  pour  habituer  la 
cavalerie  à  ce  genre  d'attaque,  nous  croyons 
utile  de  donner  ici  l'opinion  d'un  homme  com- 

fiétent.  •  Le  grand  point  des  charges  de  la  cava- 
erie,  dit  le  comte  Drummond  deMelfort,est  de 
l'accoutumer  a  les  faire  dans  tous  les  terrains 
Possibles  ;  on  devrait  conséquemment  éviter 
les  plaines  rases  et  dégarnies  d'obstacles  avec 
autant  de  soin  qu'on  les  recherche  ;  ce  qu'on 
ne  fait  sans  doute  que  pour  briller  davantage 
dans  les  exercices  ;  mais  si  le  désir  de  s'in- 
struire est  le  véritable  motif  de  celui  qui  a  de 
la  cavalerie  à  faire  manoeuvrer,  il  doit  en  user 
différemment.  Les  pentes,  les  bois,  les  coteaux, 
les  villages,  les  ruisseaux,  tout  est  bon  pour 
les  charges  de  cavalerie,  pourvu  que  les  trou- 
pes soient  suffisamment  instruites,  que  leurs 
chefs  sachent  les  conduire  en  grande  guerre, 
et  que  tes  obstacles  qui  se  présenteraient  sur 
les  divers  terrains  dont  il  vient  d'être  question 
ne  soient  pas  insurmontables.  • 

2"  Charges  d'infanterie.  Ces  attaques  ont 
été  pratiquées  par  la  milice  grecque  et  imitées 
par  les  Romains  au  pas  de  course  :  on  char- 
geait alors  à  l'épée;  aujourd'hui,  on  charge  à 
Ta  baïonnette.  On  peut  charger  en  bataille,  en 
colonne  d'attaque  ou  en  colonne  serrée. 

Le  Français  est  très-fort,  comme  chacun 
sait,  pour  la  charge  à.  la  baïonnette.  Les  zouaves 
sont  passés  maîtres  dans  ce  genre  d'attaque, 
qui  enraye  tant  nos  ennemis  :  ils  ne  se  battent 
presque  jamais  que  de  cette  manière;  ils  se 
précipitent,  le  plus  souvent  sans  ordre,  et 
marchent  à  l'ennemi  au  pas  de  course,  au  mi- 
lieu des  balles  et  de  la  mitraille,  renversant  tout 
sur  leur  passage.  C'est  une  trombe  en  furie. 

Dans  nos  guerres  modernes,  on  a  vu  pour 
la  première  fois  ce  genre  de  charge  s'exécuter 
à  Denain  :  le  maréchal  Montesquiou  y  perça 
l'ennemi,  à  la  tête  d'une  colonne  de  quarante- 
huit  bataillons  d'infanterie  française. 

—  II.  Charge  des  armes  à  feu.  La  charge  du 
fusil  est  aujourd'hui  fixée  à  12  gr.  5;  celle  du 
pistolet,  &  8  gr.  6;  celle  du  canon,  au  tiers 
du  poids  du  boulet,  et  celle  des  obusiers  et 
mortiers  proportionnellement  à  la  distance  que 
l'on  veut  atteindre. 

La  charge  en  bandoulière  était  celle  dont 
on  se  servait  pour  le  mousquet  à  main  dans  le 
X.VI10  siècle.  Pour  des  bouches  à  feu,  les  ex- 
pressions charge  de  combat,  charge  d'épreuve, 
s'expliquent  d'elles-mêmes.  La  charge  de  salut 
est  celle  qu'on  emploie  pour  rendre  à  certains 
personnages  les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

On  donne  aussi  le  nom  de  charge  à  la  ma- 
nière de  charger  les  armes  a  feu.  Dans  l'in- 
fanterie, on  exécute  la  charge  en  douze  temps, 
la  charge  en  quatre  temps  et  la  charge  à  vo- 
lonté. L'ordonnance  d'exercice  de  1774  est  la 
première  qui  ait  posé  les  principes  encore  sui- 
vis, à  l'égard  de  la  charge  en  douze  temps,  car 
l'ordonnance  d'exercice  de  1766  la  voulait  en 
dix-neuf  temps,  et  elle  avait  été  ordinairement 
de  trente-six.  L'invention  du  fusil  &  aiguille 
et  du  fusil  Chassepott  qui  se  chargent  par  la 
culasse ,  a  nécessairement  modifié  le  manie- 
ment de  cette  arme  et  changé  les  principes  de 
la  charge, 

—  III.  Charge-signal.  On  batou  l'on  sonne  la 
charge,  dansun  moment  de  danger,  pour  animer 
les  troupes  et  leur  communiquer  une  nouvelle 
vigueur,  si  elles  sont  épuisées  déjà  par  un  long 
combat.  De  nos  jours,  la  charge  n'est  autre 
chose  qu'une  marche,  la  plus  vive  de  toutes. 
C'est  ordinairement  le  signal  d'une  marche  a 
la  baïonnette.  Elle  se  bat  généralement  à 
trente  pas  de  l'ennemi.  Il  n'y  a  aucun  signal 
distinct  pour  ordonner  de  battre  la  charge. 
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L'officier  qui  veut  la  commander  remédie  a 
cotte  omission  du  règlement  en  pointant  à  plu- 
sieurs reprises  son  épée  en  avant  ;  le  tambour- 
major  répète  ce  signal  par  un  mouvement  à 
peu  près  pareil  :  il  retire  le  coude  droit  en 
arrière,  dirige  le  bout  de  la  canne  près  de 
terre,  et  indique  par  un  tremblement  de  la 
main  droite  les  accélérations  que  doit  prendre 
la  charge. 

Autrefois,  la  charge  était  une  batterie  de 
caisse  équivalant  au  commandement  d'exécu- 
tion :  feu.  On  disait  souvent,  dans  ce  sens, 
guerre  au  lieu  de  charge.  Cependant  il  paraît 
que  l'expression  battre  la  guerre  est  plus  an- 
cienne et  signifiait  faire  feu,  tandis  que  battre 
la  charge  est  plus  récent  et  signifie  faire 
marcher  l'épée  à  la  main. 

—  Art  vétér.  Sous  le  nom  de  charges,  on  dé- 
signe ,  en  médecine  vétérinaire ,  des  topiques 
de  consistance  molle  ou  solide,  destinés  à  être 
appliqués  immédiatement  sur  la  peau  épilée 
des  régions  malades,  ou  après  avoir  été  liqué- 
fiés par  l'action  de  la  chaleur.  Ces  médica- 
ments, dont  plusieurs  offrent  de  l'analogie  sous 
le  rapport  des  onguents  dont  ils  sont  composés, 
ont  généralement  pour  base  la  poix  grasse  ou 
noire,  le  goudron  ou  la  térébenthine,  auxquels 
on  associe  certaines  huiles  volatiles,  quelques 
teintures  ou  alcoolés  à  base  de  camphre  ou  de 
cantharides,  suivant  la  médication  que  l'on 
veut  produire.  Leur  préparation  consiste  sim- 
plement à  mélanger  par  la  fusion  les  substances 
résineuses  solides,  et  à  y  ajouter  ensuite  les 
produits  liquides  qui  doivent  y  entrer.  L'em- 

ftloi  des  charges  est  indiqué  pour  fortifier  dans 
es  cas  d'écarts,  de  foulures,  d'entorses,  do 
rhumatisme  lombaire  ou  lumbago,  etc.  On  les 
applique  en  frictions,  ou  après  les  avoir  éten- 
dues sur  des  étoupes  qu'on  place  sur  les  ré- 
gions malades.  Les  charges  sont  ordinairement 
employées  à  titre  de  résolutif  ou  de  fortifiant, 
comme  excitant  les  parties  sur  lesquelles  elles 
sont  appliquées.  Voici  la  composition  de  celles 
qui  sont  le  plus  fréquemment  employées  dans 
la  médecine  des  animaux  : 

charge  simple. 

Poix  grasse ,  .     120  gr. 

•Térébenthine 30 

On  fait  fondre  ces  deux  substances  dans  un 
poêlon  de  terre  vernissée,  et  on  y  plonge  des 
étoupes  qu'on  pose  en  topique  sur  la  peau 
après  avoir  coupé  les  poils  avec  des  ciseaux. 

CHARGE  RÉSOLUTIVE. 

Poix  grasse  de  Bourgogne.  .  .  HO  gr. 

Huile  d'olive.  ,....,...,.  90 
Essence  de  térébenthine  ou 

de  lavande 90 

On  fait  fondre  la  poix  dans  l'huile  a  une  douce 
chaleur,  en  remuant  avec  une  spatule  ;  on  retire 
du  feu  et  on  ajoute  l'essence  de  térébenthine. 

AUTRE  CHARGE  RESOLUTIVE. 

Térébenthine. ...........  180  gr. 

Huile  de  laurier 90 

Essence  de  lavande 90 

On  mêle  par  agitation. 

CBARGB  RÉSOLUTIVE  AMMONIACALE. 

Térébenthine, 240  gr. 

Alcool  camphré 60 

Ammoniaque  liquide  concen- 
trée.         60 

On  ajoute  l'alcool  camphré  à  la  térébenthine, 
et  on  mêle  ensuite  peu  à  peu  l'ammoniaque 
par  trituration. 

CHARGE  ASTRINGENTS, 

Térébenthine 120  gr. 

Suie  de  cheminée 90 

On  broie  peu  à  peu  la  suie  avec  la  térében- 
thine afin  d'obtenir  un  mélange  intime. 

CHARGE  ASTRINGENTE  RÉSOLUTIVE. 

Blancs  d'oeufs 6 

Alun  pulvérisé 60  gr. 

Alcool. 90 

Miel 240 

On  mêle  par  le  battage  les  trois  premières 
substances,  et  on  les  incorpore  peu  a  peu  dans 
le  miel. 

CHARGE  RÉSOLUTIVE  FORTIFIANTE. 

Goudron. 240  gr. 

Suif 120 

Essence  de  térébenthine.  ...      90 
Teinture  de  cantharides,  ...      90 
Après  avoir  fait  fondre  le  suif  et  le  goudron, 
on  retire  du  feu  le  produit  et  on  ajoute  l'es- 
sence et  la  teinture  qu'on  y  mélange  avec  soin, 

CHARGE  RESOLUTIVE    FORTIFIANTE  DE 
BOUCHARDAT. 

Goudron : ,  250  gr. 

Suif. •  100 

Galipot 100 

Essence  de  térébenthine.  .  .  .  100 

Après  avoir  fait  fondre  le  suif,  le  galipot  et 
le  goudron,  on  retire  du  feu  le  produit  et  on 
ajoute  l'essence  qu'on  y  mélange  soigneuse- 
ment. 

CHARGE  FORTIFIANTE   DE  BRACY-CLARK. 

Poix  de  Bourgogne.  ......     120  gr. 

Térébenthine, 190 

Huile  d'olive 125 

■  On  s'en  sert  principalement,  dit  Bouchar- 
dat,  pour  les  efforts  ou  foulures  des  reins,  ou 
pour  de  vieilles  entorses  des  jambes,  qui  n'ont 
pu  céder  à  l'effet  des  embrocations  et  des  vé- 
sicatoires.  Un  emplâtre  de  poix  étendu  sur  un 
morceau  de  peau  d'environ  o  m,  20,  et  enve- 
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loppê  autour  de  la  jambe,  sert  pour  le  même 
usage  comme  on  corroborant.  Le  même  em- 
plâtre de  poix,  sur  un  morceau  de  peau,  est 
aussi  un  excellent  remède  lorsqu'il  est  appli- 
qué de  suite,  dans  le  cas  d'articulations  ou- 
vertes, servant  à  exclure  l'air,  quand  l'appli- 
cation est  bien  faite  et  qu'elle  colle  bien  sur 
la  partie  affectée.  »  —  ■  Je  l'ai  vu  réussir, 
ajoute  M.  Bracy-Clark,  sans  avoir  recours  au 
cautère.  > 

Charge  guerrière  (la),  de  Kœrner,  traduite 
par  MM.  Ém.  et  A.  Deschamps.  Kœrner  était 
poète,  mais  l'invasion  de  l'Allemagne  par  Na- 
poléon I"  le  jeta  dans  les  rangs  de  l'année 
improvisée  pour  la  défense  du  sol  germanique. 
Un  soir,  à  la  suite  d'une  rencontre  avec  les 
Français,  Kœrner  sentît  l'enthousiasme  s'em- 
parer de  lui  :  il  écrivit  ces  strophes  brûlantes, 
qui  sont  l'œuvre  la  plus  originale  qu'il  ait  pro- 
duite,. Le  lendemain  (26  août  1813),  Kœrner 
fui  tué  à  la  tête  de  ses  volontaires.  Le  poète 
survécut  au  soldat,  et  plus  d'une  fois  duns  les 
universités,  à  léna  comme  a  Heidelberg,  la 
Schwertlied,  entonnée  en  chœur  par  les  étu- 
diants depuis  le  senior  jusqu'au  renard,  vint 
troubler  le  sommeil  des  paisibles  bourgeois. 

Voici  ce  chant  véritablement  remarquable  : 

Qu'est-ce  donc  là-bas  qui  brille  au  soleil? 

Ecoutez  !  Quel  bruit  sourd  s'avance, 
Le  long  du  Rhin  sombre,  à  la  mer  pareil? 
Et  des  cors  perçants  sonnent  un  réveil 

Tel  que  l'âme  a  frémi  d'avance  !... 
Le  noir  compagnon  s'écrie  aussitôt  : 

•  Hourra  !  hourra  I 
C'est  la  charge  de  Lutzovsr!  » 

Qu'est-ce  donc  qui  passe  au  fond  des  foréls 

Et  court  de  montagne  en  montagne? 
Dans  l'ombre  embusqués,  les  voilà  plus  près  ; 
Un  cri  part  d'abord,  le  mousquet  après... 
Et  le  noir  chasseur  s'écrie  aussitôt: 

■  Hourra  !  hourra  ! 
C'est  la  charge  do  Lutzow!  • 

Où  jaunit  la  vigne  est  couché  le  Rhin. 

Sa  fureur  semblait  endormie  ; 
Mais,  grossi  d'orage,  il  bondit  sans  frein. 
Et  jette  en  grondant  son  flot  souverain 

Sur  toute  la  riva  ennemie. 
Et  le  noir  nageur  s'écrie  aussitôt  : 

•  Bourra!  hourra! 
C'est  la  charge  de  LuUow  !  » 

Sur  la  plaine,  au  loin,  quel  fracas  d'enfer 

Sort  de  la  bataille  agrandie? 
Tous  les  chevaliers  ont  croisé  le  fer; 
Et  la  liberté,  d'abord  pWe  éclair. 

Vole  comme  un  rouge  incendie!... 
Le  noir  cavalier  s'écrie  aussitôt  ; 
<  Hourra I  hourra! 
C'est  la  charge  de  Lutzow  !  • 

Hélas  !  qui  se  meurt,  entouré  là-bas 
D'étrangers  mordant  la  poussière? 

Son  front  a  déjà  le  froid  du  trépas, 

Et  son  cœur  s'éteint,  mais  ne  tremble  pas, 
Car  l'Allemagne  est  libre  et  flêre! 

Et  le  noir  mourant  s'écrie  aussitôt; 

■  Hourra  !  hourra  ! 
C'était  la  charge  de  Lutzow!  • 

Charge  d  artillerie   de   la  garde  a.  Trnktir 

(la),  tableau  de  M.  Schrever,  Salon  de  1865. 
Ce  tableau,  simple  épisode  d'une  bataille,  est 
beaucoup  plus  émouvant,  plus  poétique  et 
plus  vrai  que  les  immenses  panoramas  mili- 
taires exécutés  par  certains  artistes.  A  divers 
traits  indiqués  dans  le  lointain,  on  comprend 
qu'on  est  au  fort  de  la  mêlée  :  au  premier 
plan,  un  attelage  d'artillerie  tourne  avec  une 
rapidité  effrayante  sur  un  terrain  embarrassé 
de  ronces  et  de  broussailles;  les  chevaux, 
rendus  furieux  par  les  obstacles,  s'emportent, 
se  cabrent  et  bondissent;  l'artilleur  qui  les 
conduit,  frappé  à.  mort  par  une  balle  ou  un 
éclat  d'obus,  s'affaisse  sur  lui-même  et  lâche 
les  guides  ;  son  mouvement  est  admirablement 
rendu;  le  cheval  qu'il  monte,  blessé  lui-même, 
a,  en  se  débattant,  jeté  une  de  ses  jambes  par- 
dessus les  traits;  tout  va  culbuter,  mais  deux 
autres  artilleurs  arrivent  &  toute  bride  pour 
réparer  le  désordre.  Au  centre  de  la  compo- 
sition, un  jeune  officier  brandit  son  sabre  et 
crie  :  En  avant  I  <  Tout  cela  est  enlevé  avec 
un  entrain  plein  d'énergie,  a  dit  M.  Du  Camp; 
les  chevaux  sont  étudies  dans  tous  leurs  dé- 
tails et  exécutés  avec  une  sûreté  de  main  qu'il 
est  rare  de  rencontrer  h,  un  tel  degré  de  per- 
fection. C'est  la  vérité  prise  sur  le  fait  et  tra- 
duite sur  la  toile.  ■  M.  \V.  Bûrger  o  dit  de  son 
côté  (indépendance  belge)  :  •  C'est  très-beau, 
d'un  mouvement  et  d'une  énergie  excessifs , 
mais  justes  et  très-impressionnants.  Il  faut 
ajouter  que  cette  grande  et  savante  peinture 
n'est  pas  une  commande  ,  mais  une  invention 
indépendante.  »  La  Charge  d'artillerie,  œuvre 
d'inspiration,  librement  exécutée,  est  incon- 
testablement supérieure  à  la  plupart  des  ta- 
bleaux officiels  qui  s'étalent  pompeusement 
dans  les  galeries  de  Versailles  ;  elle  a  obtenu 
un  très-grand  succès  au  Salon  de  1865,  et  a 
valu  une  médaille  a  M.  Schreyer. 

CHARGÉ,  ÉE  (char- je)  part,  passé  du  v. 
Charger.  Qui  porte,  qui  a  une  charge ,  ou  sa  ' 
charge  complète  :  un  navire  chargé.  Une 
charrette  mal  chargée.  Un  wagon  chargé  de 
charbon.  One  voiture  chargée  5e  voyageurs. 

Deux  mulets  cheminaient,  l'un  d'avoine  chargé; 
L'autre  portait  l'argent  de  la  gabelle. 

-    La  Fontaine. 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  cause  d'ombrage  ; 
Un  vaisseau  trop  chargé  n'est  pas  loin  du  naufrage. 

BoukSauh. 
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B  Mis,  placé  pour  servir  de  charge  :  Un  far- 
deau chargé  sur  les  Épaules  d'un  portefaix. 
Les  marchandises  chargées  sur  une  charrette, 
sur  un  navire. 

—  Par  ext.  Couvert,  qui  a  sur  soi  en  grande 
quantité  :  Un  arbre  chargé  de  fruits.  Des  vo- 
lailles chargées  de  graisse.  Des  buffets  char- 
gés de  vaisselle.  Des  tables  chargées  de 
viande.  Des  montagnes  chargées  de  neige.  Un 
ciel  chargé  de  nuages.  Un  lac  chargé  de  ca- 
nots. Une  copie  chargée  de  ratures.  Nos  dra- 
mes modernes  sont  chargés  de  points  qui  veu- 
lent dire:  Ici,  je  suis  sublime;  ici,  je  suis 
profond;  ici,  deoinez-moi.  (La  Harpe.)  Il  Abon- 
damment pourvu  :  Si  un  ouvrage  est  trop 
cuargé  de  pensées  ,  leur  nombre-  accable  et 
tasse  l'esprit,  (Nicole.)  Une  religion  chargée 
de  nombreuses  pratiques  attache  plus  à  elle 
qu'une  autre  gui  lest  moins.  (Montesq.) 
L'homme  de  goût  voit  avec  regret  une  langue 
d'enfant  chargée  de  mots  pédantesques.  (Re- 
nan.) 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 

BOILEAU. 

De  mots  une  pensée  est-elle  trop  chargée. 
C'est  une  pièce  d'or  en  lourd  billon  changée. 
Molle  vaut. 
I!  Dont  les  ornements  sont  exagérés,  où  l'on 
a  fait  abus  de  moyens  :  Style  charge  d'ima- 
ges, d'épithètes.  Musique  trop  chargée  d'a- 
gréments. La  couleur  de  ce  tableau  est  belle, 
mais  la  composition  est  chargée,  g  Comblé  ; 
Etre  chargé  de  -présents,  de  bienfaits,  de  ci- 
vilités. Les  petits  sont  quelquefois  chargés  de 
mille  vertus  inutiles  :  ils  n  ont  pas  de  quoi  les 
mettre  en  œuvre.  (La  Bruy.) 

—  Grevé  :  Etre  chargé  de  dettes.  Une  suc- 
cession chargék  de  rentes  viagères.  Une  pro- 
priété chargék  d'hypothèques.  Il  Qui  supporte 
une  charge,  une  obligation  ou  un  état  péni- 
ble :  Etre  chargé  d'une  nombreuse  famille. 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je 
vous  soulagerai.  (Evangile.) 

—  Particulière™.  Qui  a  reçu  une  mission 
particulière  :  Etre  chargé  de  l'éducation  d'un 
prince.  Etre  chargé  d'une  affaire  délicate. 
Etre  chargé  déporter  ta  parole.  Tout  homme 
chargé  de  commander  aux  autres,  s'il  n'est 
pas  soumis  aux  lois,  n'obéit  qu'à  ses  passions. 
(Mn>e  de  Staël.)  L'avenir,  même  prochain, 
semble  charge  de  la  solution  de  grandes  ques- 
tions. (De  Barante.)  L'homme  est  chargé  d'a- 
chever la  création.  (A.  Martin.)  Il  A  qui  l'on  a 
conrié  quelque  chose  : 

Qu'il  tremble,  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître. 

Voltaire. 

—  Couvert  ou  rempli  des  objets  gui  servent 
d'ordinaire  à  couvrir  ou  à  remplir  :  Ilobine 
chargée.  Pipe  chargée. 

C'est  la  houille  qui  fait  bouillonner  les  chaudières. 
Rugir  les  hauts  fourneaux  tout  chargés  de  matières. 

A.  Barbier. 
Il  Muni  de  sa  charge,  en  parlant  d'une  arme 
à  feu  on  d'une  mine  :  Fusil  chargé.  Pistolet 
chargé.  Obusier  chargé.  Peut-on  douter  que 
te  canon  qui  a  été  distinguer  M.  de  Turenne 
entredix  hommes  qui  étaient  autour  de  luin'ait 
été  chargé  de  toute  éternité?  (Mme  de  Sév.) 

Bu  avant,  partons,  camarades. 
L'arme  au  bras,  le  fusil  chargé. 

BÉRANOEtt- 

! —  Couvert  de  nuages,  en  parlant  du  ciel  : 
Le  ciel,  le  temps  est  chargé. 

—  Trouble,  épais,  foncé  en  couleur;  foncé, 
en  parlant  d'une  couleur  :  Encre  chargéu. 
Urine  chargée.  Couleur  char"gée.  Teinte  trop 
chargée. 

—  Goidlé,  appesanti ,  rempli  d'humeur-,  en 
parlant  des  yeux  :  Aboi>  les  yeux  chargés. 

—  Qui  a  des  ratures,  des  corrections,  des  sur- 
charges :  Ecriture  chargée.  Copie  trop  char- 
gée. 

—  Exagéré  :  Récit  charge;,  il  Outré  en  laid, 
comme  sont  les  caricatures  :  Un  portrait 
chargé. 

—  Attaqué  par  une  troupe  armée  :  L'en- 
nemi, chargé  par  la  cavalerie,  se  débanda.  Le 
succès  de  la  bataille  d'Austerlitz  me  ramena 
les  courtisans  en  toute  hâte,  comme  s'ils  avaient 
été  chargés  par  des  Cosaques.  (Napol.  1er.) 

—  Frappé,  roué,  accablé  ;  Etre  chargé  de 
coups,  d  outrages,  d'injures,  d'épithètes,  de 
malédictions. 

—  Abattu,  écrasé  :  Chargé  de  rhumatis- 
mes. Charge  d'infirmités.  Quelquefois  un  bi- 
son chargé  d'années  se  vient  coucher  parmi 
les  hautes  herbes  dans  une  ile  du  Mesckacebé. 
(Chateaub.) 

Le  lion,  terreur  des  forêts, 
Chargé  d'ans  et  pleurant  son  antique  prouesse, 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujete 
Devenus  forts  par  sa  faiblesse. 

La  Fontaine. 
Un  jour  que  Voltaire  recevait  les  oeuvres  com- 
plètes de  l'abbé  de  Voisenon,  il  ouvrit  un  des 
volumes  et  tomba  sur  une  épttre  qui  commen- 
çait par  ces  mots . 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme, 
Agé  de  soixante  et  douze  ans... 

Le  vieux  poète  entra  en  fureur,  et,  déchirant 
le  feuillet,  il  s'écria  ;  ■  Barbare,  dis  donc 
Chargé,  et  non  pas  âge  ;  fais  une  image  et  non 
un  extrait  baptistaire.  •  ft  Attristé,  assombri  ; 

N'éclairciréz-voûi  point  ce  front  chargé  d'ennuis î 

Racine. 
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I       —  Accusé,  déclaré  coupable  .  Etre  chargé 
;  par   ses   propres    témoins.   L'ambitieux   qui 
échoue  se  voit  chargé  des  crimes  même  qu'il 
n'a  pas  commis. 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnez, 
Quels  amis  me  plaindront  quand  vous  m'abandonnez  ? 

Racine. 
0  Qui  supporto  le  poids  d'un  crime,  d'un  re- 
mords r  C'est  un  affreux  malheur  que  d'être 
chargé  du  sang  de  son  semblable.  (Bautain.) 

—  Pop.  Qui  est  en  état  d'ivresse. 

—  Argot,  Etre  chargé.  Dans  le  langage  de 
certaines  dames,  Avoir  fait  une  conquête,  au 
bal  ou  dans  la  rue.  C'est  peut-ètrt  une  allu- 
sion, trop  poétique  pour  le  sujet,  au  butin  dont 
les  abeilles  reviennent  chargées,  ou  encore  au 
gibier  que  rapportent  les  chasseurs. 

—  Poétiq.  Chargé  de  fers,  Enchaîné  : 

.  . .  Rome  vit  passer  au  nombre  des  vaincus 
Plus  d'un  captif  chargé  des  fers  d'Antiochus. 

Bacjne. 

—  Pam.  Etre  chargé  de  cuisine,  Etre  fort 
gras,  avoir  de  l'embonpoint  ;  s'emploie  surtout 
avec  la  négation  :  Il  ji'est  pas  chargé  dis 
cuisine,  mais  il  est  vigoureux. 

—  Etre  chargé  comme  un  baudet,  Etre  chargé 
à  l'excès,  porter  un  fardeau  extrêmement 
lourd  :  Ce  pauvre  enfant  est  chargé  commk 
un  baudet.  U  Etre  accablé  de  travail  :  Dans 
cette  maison,  les  domestiques  sont  chargés 
comme  des  baudets. 

—  Mar.  Mailre  chargé,  ou  substantiv. 
Chargé-mattre,  Premier  maître  responsable 
des  objets  d'armement.  Il  Navire  chargé  en 
côte,  Bâtiment  que  le  vent  et  une  grosse  mer 
poussent  vers  la  terre.  Il  Navire  chargé  par 
un  grain,  Navire  qui,  portant  beaucoup  de 
voiles,  essuie  en  travers  un  coup  de  vent  vio- 
lent. 

—  Manég.  Chargé  de  ganache,  d'encolure, 
Se  dit  d'un  cheval  qui  a  trop  de  ganache  ou 
l'encolure  trop  forte. 

—  Fam.  Se  dit  d'une  personne  qui  a  de 
grosses  mâchoires,  et,  tig-,  D'une  personne 
qui  est  lourde  d'esprit  :  Les  Auvergnats  sont 
assez  généralenent  chargés  de  ganache.  C'est 
un  esprit  sûr,  mais  un  peu  lent,  un  peu  chargé 

DE  GANACHE. 

—  Administra  Lettre  chargée,  paquet  chargé, 
Lettre,  paquet  qui  contiennent  des  valeurs, 
dont  on  tait  constater  l'envoi  sur  les  registres 
de  la  poste  :  La  poste  est  responsable  des 
lettres  chargées  dont  la  valeur  est  déclarée. 

—  Corn  in.  Pièce  chargée,  Pièce  de  monnaie 
dont  une  partie  a  été  supprimée  et  remplacée 
par  un  autre  métal,  pour  fui  rendre  son  poids. 

—  Techn.  Lisses  chargées,  Lisses  qui  ont 
plus  de  mailles  que  les  autres. 

—  Pathol.  Langue  chargée,  Langue  couverte 
d'un  enduit  épais,  blanchâtre  ou  jaunâtre  : 
Il  faut  vous  purger,  vous  avez  la  langue  char- 
gée. 

—  Jeux.  Dés  chargés,  Dés  pipés,  dés  plom- 
bés, dont  se  servent  ceux  qui  volent  au  jeu. 

—  Blas.  Se  dit  de  toute  pièce  sur  laquelle 
il  y  en  a  une  autre  :  Pastoret  ;  D'or,  à  la  bande 
de  gueules  chargée  d'un  berger  paissant  un 
mouton  d'argent. 

■ —  s.  m.  Chargé  d'affaires,  Ministre  qui  re- 
présente un  gouvernement  auprès  d'une  cour 
étrangère  où  ce  gouvernement  n'entretient 
pas  ou  n'a  pas  en  ce  moment  d'ambassadeur 
ni  de  ministre  plénipotentiaire  :  Il  y  a  des 
chargés  d'affaires,  pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  des  chargés  de  mots?  (E.  de  Gir.) 

—  Chargé  de  cours,  Celui  qui  fait  un  cours 
sans  être  professeur  titulaire  ou  sans  avoir 
le  titre  d'agrégé,  quand  il  s'agit  d'un  professeur 
de  lycée, 

—  Encycl.  Mar.  Les  maîtres  chargés,  ou 
cAar^/es-maîtres  sont  :  le  maître  de  manœu- 
vre ou  d'équipage,  le  maître  de  canonnage,  le 
maître  de  timonerie,  le  capitaine  dJarmes,  le 
maître  de  charpentage,  le  maître  de  calfatage, 
le  maître  de  voilerie,  le  maître  armurier  for- 
geron, le  commis  aux  vivres  et  le  magasinier. 
Tous  sont  responsables  des  objets  de  leur 
profession  ou  de  leur  service,  portés  sur  une 
feuille  ou  sur  des  états  qui  leur  sont  délivrés 
lors  de  l'armement,  et  dont  ils  tiennent  la 
comptabilité. 

CHARGEANT  (char-jan)  part.  prés,  du  v. 
Charger  :  Des  bataillons  chargeant  avec  fu- 
reur. 

CHARGEANT,  ANTE  adj.  (char-jan,  an-te 
—  rad.  charger).  Importun,  embarrassant  : 
Cet  homme  est  fre's-CHARGEANT.  Les  visites  sont 
bien  chargeantes.  Il  disait  que  cette  dignité 
était  trop  chargeante  pendant  les  troubles  de  , 
ce  siècle.  (Fléch.)  il  Vieux  mot. 

—  Lourd  à  l'estomac,  difficile  à  digérer  :  ! 
Le  pâté  de  foie  d'oie  est  un  mets  très'CBAR-  ! 
géant.  Il  Peu  usilé.  | 

CHARGEMENT  s.  m.  (char-je-man  —  rad.  i 
charger).  Action  de  charger  :  Le  chargement 
d'un  navire.  Le  chargement  d'une  voiture, 
d'un  wagon.  Ce  trois-mâts  est  en  chargement 
pour  la  Havane.  Il  Ensemble  de  tous  les  ob- 
jets qui  forment  la  charge  d'un  navire  :  Le 
chargement  d'un  vaisseau  de  guerre  se  com- 
pose de  ses  armes,  de  ses  munitions  et  de  ses 
vivres.  (Acad.)  H  Cargaison,  marchandises  et 
autres  objets  dont  on  charge  un  navire  ou  un 
iiutre  véhicule,:  Assurer  le  chargement  d'un 
navire.  Ce  capitaine  n'a  pas  trouvé  de  char- 
gement pour  le  retour.  La  voiture  a  été  par- 
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due  nusm  bien  que  son  chargement.  Pour  les 
navires,  on  se  sert  plus  souvent  du  mot  car- 
gaison. 

—  Par  ext.  Acte  délivré  par  un  arma- 
teur, pour  constater  l'embarquement  de  cer- 
taines marchandises  :  5e  faire  délivrer  un 

CHARGEMENT. 

— Administr.  Action  de  faire  constater  sur  les 
registres  de  la  poste  l'envoi  d'une  lettre,  d'un 
paquet  chargés;  ensemble  des  formalités  à 
remplir  par  l'expéditeur:  Sureau  des  charge- 
ments. Opérer  le  chargement  d'une  lettre. 

—  Techn.  Réunion  de  toutes  les  chaînes 
qui  servent  au  montage  d'un  métier  pour  ru- 
bans. 

—  Antonyme.  Déchargement. 

CHARGE -MULET  s.  m.  Vitic  Variété  de 
raisin,  ainsi  dite  à  cause  de  la  fécondité  du 
plant  qui  la  produit. 

CHARGEOIR  s.  m.  (char-joir  —  rad.  char- 
ger). Hortic.  Sorte  de  sellette  à  trois  pieds, 
sur  laquelle  on  place  la  hotte,  que  le  porteur 
peut  mettre  ainsi  plus  facilement  sur  son  dos  : 
Le  chargeoir  est  fort  utile  dans  les  jardins. 
II  On  dit  aussi  charge. 

—  Ane.  artill.  Lanterne  armée  d'une  hampe, 
qui  servait  à  charger  les  canons  avant  qu  on 
fît  usage  des  gargousses. 

CHARGEON  s.  m.  (char-jon  —  rad.  char- 
ger, ou  peut-être  altérât,  de  surgeon).  Vitic. 
Sarment  de  vigne  taillé  à  un,  deux  ou  trois 
yeux,  et  destiné  à  fournir  les  bourgeons  d'où 
doivent  sortir  les  grappes.  Il  Arrière-chargeon, 
Sarment  qui  doit  fournir,  l'année  suivante, 
le  bourgeon  sur  lequel  sera  taillé  le  chargeon 
deux  ans  après. 

CHARGER  v.  a.  ou  tr.  (char-jé  —  du  bas  lat. 
carricare ,  charrier ,  formé  da  carrus ,  char. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a  eto:  Je  chargeai, 
nous  chargeons).  Imposer  un  fardeau  à,  mettre 
une  charge  sur  :  Charger  un  homme,  un  âne, 
une  voiture,  un  navire.  Charger  un  enfant 
d'un  paquet  trop  lourd.  Charger  trop  les  piles 
d'un  pont. 

EJi  quoi.'  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique! 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 
La  Fontaine. 

Il  Imposer,  placer,  en  parlant  d'un  fardeau  : 
Charger  sur  ses  épaules  un  bloc  de  marbre. 
Enée  chargea  son  père  sur  son  dos.  u  Etre 
imposé,  plaeé  sur  ;  peser  sur,  en  parlant  d'un 
fardeau  :  Ce  paquet  charge  trop  votre  enfant. 
Cette  poutre  charge  trop  la  muraille.  Nos  ba- 
gages chargent  à  peine  un  léger  véhicule.  Il 
Etre  porté  par  :  Les  ornements  qui  chargent 
votre  tête. 

Tu  serais  trop  vain 

Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 

Corneille. 
A  la  place  du  fer,  ce  sceptre  des  Romains, 
La  lyre  et  le  pinceau  chargent  tes  faibles  mains. 

Lamartine. 

—  Couvrir,  remplir  entièrement;  placer  ou 
être  placé  sur  ou  dans  :  Charger  une  table  de 
mets.  Les  mets  qui  chargent  une  table. 

Telle  qu'une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  cliarge  point  sa  tête. 

P.qileau. 
Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 

GaESSET. 
It  faut  que  de  Cuba  le  divin  narcotique 
C/uirge  de  flocons  bleus  mon  divan  poétique. 

Barthélémy. 

—  Mettre  dans  un  vase  ou  un  instrument, 
un  appareil,  un  objet  quelconque,  la  quantité 
ordinaire  et  convenable  de  matière  ;  Char- 
ger une  pipe.  Charger  un  fourneau.  Charger 
une  bobine,  une  quenouille.  Charger  un  pin- 
ceau de  couleur,  une  plume  d'encre,  u  Mettre 
la  charge,  c'est-à-dire  la  poudre  et  les  pro- 
jectiles dans  :  Charger  un  canon,  un  fusil,  un 
pistolet.  Charger  une  mine.  Charger  à  balles, 
à  mitraille. 

—  Imposer  des  charges ,  des  impôts  a  : 
Charger  un  pays  d'impôts.  Baléazar  vit  heu- 
reux, et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui; 
il  craint  de  charger  trop  ses  peuples.  (Fén.) 

Il  Imposer  des  obligations,  des  devoirs  péni- 
bles a  : 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous. 

La  Fontaine. 
Il  Grever,  mettre  à  la  charge  de  :  Charger 
une  terre  d'une  redevance,  une  succession  d'un 
legs. 

—  Rouer  de  coups,  frapper  longtemps  et 
rudement:  Charger  quelqu'un  de  coups  de  bâ- 
ton, de  coups  de  poing,  de  soufflets,  il  Acca- 
bler, poursuivre,  livrer  à:  Charger  quelqu'un 
d'injures,  de  malédictions.  Charger  un  minis- 
tre de  la  haine  publique. 

0e  leurs  traita  médisants  Us  chargent  le  prochain. 

Régnier. 
Pour  tous  ces  outrages  sans  nom 
Je  n'ai  jamais  chargé  qu'un  être  de  ma  liai™  : 
Sois  maudit,  o  Napoléon  1 

A.  Bakuiek. 

—  Accuser,  imputer  à,  déposer  contre  : 
Charger  que/qu'un  d'un  crime,  d'une  faute. 
Charger  quelqu'un  de  ses  torts.  Les  témoins 
n'oNT  pas  trop  chargé  l'aççusé_.  Pour  dùniquer 
l'horreur  de  l'athéisme, .. on  chÂrgJ!  trop  l'ido- 
latrie.,  (Môiitèsq.)  ï  Mettre  a  la  charge,  sous 
la  responsabilité  de  :  Le  récit  de  ses  fautes 
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est  pénible;  on  veut  les  couvrir  et  en  chargék 
un  autre;  c'est  ce  qui  donne  le  pas  au  direc- 
teur sur  le  confesseur.  (La  Bruy.) 

—  Se  ruer  sur,  s'élancer  contre  :  Charger, 
le  pistolet  au  poing,  une  bande  de  voleurs.  Il 
Se  dit  particulièrement  d'un  corps  de  troupes 
qui  s'élance  eontre  l'ennemi  :  Charger  l  ar- 
rière-garde. Charger  à  la  baïonnette.  La  ma- 
rine chargea  bravement,  mais  elle  fut  culbutée 
et  nous  découvrit.  (Chateaub.) 

—  Compliquer  par  de  nombreux  accessoi- 
res :  Charger  un  tableau  de  détails  oiseux. 
Charger  un  récit  d'épisodes  déplacés.  Char- 
ger son  style  d'épithètes.  Charger  son  com- 
merce d'opérations  qui  lui  sont  étrangère*. 
Corneille  a  aimé  à  charger  la  scène  d'évén* 
ments  dont  il  est  presque  toujours  sorti  avec 
succès.  (La  Bruy.) 

—  Rendre,  exprimer  d'une  façon  exagéréo 
et  ridicule,  faire  la  charge  de  :  Charger  un 
portrait.  La  comédie  doit  charger  les  vices, 
mais  en  restant  dans  certaines  limites  qui  peu- 
vent dépasser  la  réalité,  mais  non  la  vraisem- 
blance. 

—  Exagérer,  grossir,  enfler  :  Charger  le 
prix  d'une  marchandise.  Charger  la  carte 
d'un  dîner.  Charger  un  compte.  L'homme  est 
né  menteur  :  la  vérité  est  simple  et  ingénue, 
et  il  veut  du  spécieux  et  de  l'ornement...  Voyez 
le  peuple  :  il  controuve,  il  augmente,  il  charge 
par  grossièreté  et  par  sottise.  (La  Bruy.) 

—  Assombrir,  attrister  :  Quel  chagrin  charge 
votre  front  ? 

—  Fig.  Imposer  un  travail,  des  efforts  pé- 
nibles à  :  Charger  sa  mémoire  de  dates. 
Charger  à  l'excès  l'intelligence  des  enfants.  Il 
Imposer  une  responsabilité  ou  un  trouble  à  : 
Charger  sa  conscience  d'un  crime,  d'un  re- 
mords. 

Alors  qu'aura  servi  ce  zèle  impétueux, 
Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux? 

Racine. 

—  Particulièrem.  Donner,  confier,  imposer 
une  charge,  une  mission  :  On  m'A  chargé  de 
lui  répondre.  Je  vous  charge  de  ce  soin.  Qui 
vous  a  chargé  de  ma  tutelle?  Il  ne  faut  pas 
charger  ceux  qui  profilent  des  mesures  arbi- 
traires de  réprimer  les  mesures  arbitraires. 
(B.  Const.)  Auguste  chargea  les  Muses  de  dés- 
armer l'histoire,  et  le  monde  a  pardonné  à 
Vami  d'Horace.  (Chateaub.) 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille  î 

Racine. 

—  Charger  l'estomac,  Etre  difficile  a  digé- 
rer :  La  galette  charge  l'estomac. 

—  Charger  un  mot,  Ecrire  un  autre  mot 
dessus  sans  effacer  le  premier. 

—  Charger  le  dos  de  quelqu'un,  Charger  de 
bois  le  dos  de  quelqu'un,  Lui  donner  des  coups 
de  bâton  : 

Vous  n'aves  pas  chargé  son  dasavea  outrance? 

Molière. 
I!  pourrait  bien  ,  mettant  affront  dessus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 

Molière. 

—  Phys,  Accumuler  de  l'électricité  dans  : 
Charger  une  bouteille  de  Leyde,  une  batterie 
électrique. 

—  Techn.  Couvrir  de  feuilles  d'argent  : 
Charger  une  plaque  de  métal,  une  pièce  de 
bois.  ||  Souder  du  fer  à  une  pièce  qui  est  trop 
mince.  Il  Appliquer  certains  ingrédients  sur 
les  peaux  et  les  cuirs.  Il  Charger  la  cuve, 
Y  mettre  les  ingrédients  nécessaires  pour  faire 
la  teinture  ou  pour  la  fabrication  du  salpêtre. 
11  Charger  les  grains ,  Les  porter  sous  la  tou- 
raille  pour  les  faire  sécher,  il  Charger  un  ba- 
lancier d'horloge,  Lui  ajouter  du  poids,  (l 
Charger  les  broches,  Enfiler  sur  les  broches 
ou  baguettes  à  chandelles  les  mèches  qu'elles 
doivent  porter. 

—  Art  culin.  Charger  une  broche,  Enfiler 
les  viandes  avec  la  broche. 

—  Constr,  Charger  une  voûte,  Ajouter  des 
matériaux  pour  en  augmenter  le  poids. 

—  Mar.  Embarquer  et  placer  à  bord  : 
Charger  des  marchandises,  il  Charger  en  gre- 
nier, Ne  pas  emballer  les  marchandises  que 
l'on  prend  à  bord  :  Souvent  on  charge  te  blé 
en  grenier.  U  Charger  en  cueillette,  Embar- 
quer des  marchandises  appartenant  à  plu- 
sieurs expéditeurs.  Il  Charger  à  fret,  Prendre 
un  chargement  pour  le  compte  d'un  ou  de  plu- 
sieurs négociants  qui  ont  loué  je  navire.  Il 
Charger  à  sec,  Embarquer  les  marchandises 
pendant  la  marée  basse,  lorsque  le  navire  est 
à  sec. 

—  Comm.  Ajouter  à,  inscrire  sur  :  Char- 
ger un  compte  d'une  dépense.  Charger  un  re- 
gistre d'un  article. 

—  Administr.  Charger  une  lettre,  un  paquet, 
Faire  constater,  sur  les  registres  de  la  poste, 
l'envoi  d'une  lettre,  d'un  paquet  •chargés  ; 
remplir  toutes  les  formalités  ordonnées  pour 
une  expédition  de  ce  genre. 

—  Jeux.  Charger  le  bidet,  Au  trictrac, 
Placer  un  grand  nombre  de  dames  sur  une 
flèche. 

—  Hortic.  Couvrir  d'une  couche  de  terre 
ou  d'autre  matière  :  Charger  une  couche, 
c'est  la  couvrir  de  terreau,  de  tannée  ou  de 
terre  ;  charger  une  plate-bande,  c'est  l'exhaus- 
ser avec  de  la  terre  lorsqu'elle  est  trop  basse. 
(Thouin.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Ajouter,  enchérir  : 

Sur  mbii  inquiétude,  ils  viennent  tous  çferjçK 

MoLisaB. 
Il  Cet  emploi  a  vieilli. 
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—  Hortic.  Porter  beaucoup  de  fruits  :  Les 
arbres  ont  chargé  cette  année. 

Se  charger  v.  pron.  Etre  chargé  :  Ces  mar- 
chandises se  chargent  à  dos  de  mulet.  Ce  fu- 
sil se  charge  par  la  culasse, 

—  Devenir  chargé  :  Son  front  se  charge 
de  nuages.  L'urine  du  malade  s'est  chargée. 
La  langue  SB  charge  dons  les  embarras  d'es- 
tomac. 

—  Devenir  chargé  de  nuages,  se  couvrir  : 
Le  temps  se  charge.  Le  ciel  se  chargeait  peu 
à  peu. 

— -  Prendre  une  charge,  un  fardeau  :  Lais- 
sez-moi me  chargbb  tout  seul.  Les  portefaix 
qui  se  chargent  outre  mesure  finissent  pres- 
que toujours  malheureusement. 

—  Se  couvrir,  s'affubler,  mettre  sur  soi  : 
Cette  femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir 
beaucoup,  quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de 
pierreries  'et  de  mille  autres  vains  ornements. 
(Boss.) 

— -  Se  remplir  complètement':  Vos  yeux  se 
chargeraient  de  larmes  si  vous  connaissiez  à 
fond  ma  véritable  situation.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Accepter ,  prendre  sur  soi  le  soin ,  la 
charge  ou  la  responsabilité  :  Se  charger 
d'une  dette.  Se  charger  de  l'éducation  d'un 
enfant.  Se  charger  d'uni  administration,  d'un 
commandement.  Se  charger  de  répondre  pour 
un  autre.  Laissez-moi  faire,  je  n'en  charge. 
Je  mr  charge  devant  Dieu  de  tout  le  péché. 
(Boss,)  Le  théâtre  ne  se  charge  pas  de  nous 
rendre  meilleur.  (Rigault.)  JVe  vous  chargez 
jamais  de  mauvaises  nouvelles  :  il  ne  faut  être 
l'instrument  de  la  désolation  de  personne. 
(Mme  de  Puysieux.)  Sr  charger  de  tout  quand 
on  n'est  chargé  de  rien,  c'est  présomption  ou 
bêtise.  (Sallentin.)  C'est  le  ciel  qui  se  charge 
de  la  reconnaissance  des  ingrats.  { Petit  - 
Senn.) 

De  l'intérêt  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 

Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  7 

Molière. 
11  S'engager,  s'aventurer, se  risquer:  Ne  vous 
chargez  pas  d'avoir  une  haine  à  soutenir. 
(M"16  de  Sév.)  Le  bon  sens  voudrait  qu'on  ne 
sb  chargeât  pas  d'une  grande  passion,  puis- 
qu'on sait  bien  qu'elle  finira  avant  la  mort. 
(Buss.-Rab.) 

N'allons  point  nous  charger  d'une  haine  immortelle. 

Racine. 
11  Se  rendre  coupable  de  :  Se  charger  d'un 
crime  infâme. 

Je  sais  que  votre  esprit  en  détours  est  fertile, 
Mais  ne  vous  chargez  pas  d'un  mensonge  inutile. 

Soumet. 

—  Charger  son  style  : 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  pas  d'un  détail  inutile. 

Boileau. 

—  Se  charger  de  quelqu'un,  S'engager  à  le 
nourrir  ou  a  prendre  de  lui  quelque  soin  par- 
ticulier :  Sr  charger  d'un  orphelin.  Laisses- 
moi  vos  enfants,  je  M'en  charge  pour  toute  la 
journée.  Venez  à  Paris,  je  me  charge  de  vous 
tout  le  temps  que  vous  y  passerez. 

Moi,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ! 

Molière. 

U  S'engager  à  vaincre ,  à  se  défaire  ,  à  se 
débarrasser  :  Attaquez  celui-ci,  je  me  charge 
des  deux  autres.  Mon  Dieu ,  délivrez-moi  de 
mes  amis ,»  je  me  charge  de  mes  ennemis.  (Volt.) 

—  Charger,  rendre  chargé  à  soi  :  Sa  char- 
ger l'estomac  d'un  excès  de  nourriture. 

—  Manég.  Se  charger  d'épaules,  de  gana- 
che, de  chair,  Se  dit  d  un  cheval  quand  il  en- 
graisse trop  et  que  ces  diverses  parties  pren- 
nent trop  de  développement. 

—  Réciproq.  S'attaquer  l'un  l'autre   :  Les 
deux  troupes  se  chargèrent  avec  vigueur,  il 
S'accuser  l'un  l'autre  :  Les  deux  coniplices  se 
chargeaient  avec  emportement. 

—  Antonyme.  Décharger. 

CHARGEUR  s.  m.  (char-jeur  —  rad.  char- 
ger).  Celui  qui  charge  les  marchandises  sur 
une  voiture  ou  dans  un  bateau  :  Chargeur  de 
bois,  de  charbon.  |]  Homme  de  peine  qui  place 
les  fardeaux  sur  les  épaules  de  ceux  qui  doi- 
vent les  porter, 

—  Techn.  Ouvrier  qui  entretient  un  four- 
neau de  forge. 

—  Min.  Ouvrier  employé  au  chargement 
des  wagons,  bennes,  berlines,  etc.,  dans  les 
galeries  :  Chargeur  aux  tailles.  Chargeur  à 
l'accrochage. 

—  Connu.  Commissionnaire  qui  procure  aux 
routiers  des  marchandises  pour  charger  leurs 
voitures,  il  Négociant  à  qui  appartient  tout  ou 
partie  d'une  cargaison.  Il  Négociant  qui  a  frété 
et  loué  un  bâtiment. 

.  —  Mar.  Premier  servant  de  droite,  celui 
qui  charge  la  pièce. 

—  Adjectiv.  Commissionnaire  chargeur,  Ce- 
lui qui  fait  les  expéditions  des  marchandises 
par  bateau. 

CHARGEURE  s.  f.  (char-ju-re  —  rad.  char- 
ger). Etat  de  l'écu  dont  une  pièce  est  chargée 
d'une  autre  pièce  :  La  chargeurb  ne  diminue 
pas  la  noblesse  des  armes,  comme  fait  la  bri- 
sure. 

CHARGIOT  s.  m.  (char-ji-o).  Hortic.  Va- 
riété de  pomme. 

CHARIANTHE  s.  m.  (ka-ri-an-te  —  du  gr. 
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ckarieis,  gracieux;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  mélastoma- 
cées,  et  type  de  la  tribu,  des  charianthées, 
comprenant  environ  six.  espèces,  qui  crois- 
sent aux  Antilles  et  dans  1  Amérique  tropi- 
cale. 

CHARIANTHE,  ÉE  adj.  (ka-fi-an-té).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  ebarian- 
thes. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  mélasto- 
macèes,  ayant  pour  type  le  genre  chariantbe, 
et  regardée  par  plusieurs  auteurs  comme  une 
famille  distincte. 

CHARIBARDON  s.  m.  (  cha-ri-bar-dou  ). 
Comm.  Etoffe  servant  à  faire  des  bâches  pour 
couvrir  les  bateaux  de  charge, 

CHARIBDE  s.  m.  (ka-ri-bde).  Moll. Genre 
de  mollusques  établi  aux  dépens  dos  polytha- 
lames. 

CHARIBERT.  Y.  Caribert  et  Aribert. 

CHARICLÉE  s.  f.  (ka-ri-klé  —  nom  pro- 
pre). Entom.  Genre  de  lépidoptères  nocturnes; 
comprenant  une  seule  espèce.  ' 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, formé  aux  dépens  des  noctuelles,  ne 
comprend  qu'une  seule  espèce,  la.chariclée  ou 
noctuelle  du  pied-d'alouette ,  appelée  aussi 
incarnat.  C'est  un  fort  joli  papillon,  d'environ 
0  m.  04  d'envergure;  son  corps  est  d'un  gris 
verdâtre;  les  ailes  antérieures  sont  d'un  rose 
violacé,  avec  deux  lignes  transversales  si- 
nueuses plus  pâles  et  bordées  de  violet 
foncé,  et  la  frange  d'un  gris  jaunâtre;  les 
ailes  postérieures,  d'un  gris  foncé,  avec  une 
bande  plus  pâle,  le  limbe  rosé  et  la  frange 
d'un  gris  pâle.  La  chariclée  est  abondamment 
répandue  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  et  en 
Asie  Mineure,  La  chenille,  qui  est  ornée  aussi 
de  couleurs  vives,  se  trouve  exclusivement 
sur  la  dauphinelle  ou  pied-d'alouette  des  jar- 
dins, dont  elle  mange  les  fleurs  et  les  graines 
encore  vertes  ;  aussi  se  tient-elle  toujours  au 
sommet  de  la  plante.  Comme  on  ne  l'a  pas 
encore  trouvée  sur  le  pied- d'alouette  des 
champs,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  es- 
pèce est  exotique,  et  qu'elle  a  été  introduite 
avec  la  plante  dont  elle  se  nourrit.  Elle  est 
assez  commune  dans  les  jardins  de  Paris.  En 
juillet,  elle  s'enfonce  dans  la  terre  et  se 
transforme  en  une  chrysalide  luisante,  un  peu 
allongée,  renfermée  dans  une  coque  peu  so- 
lide, mélangée  de  soie  et  de  terre,  d'où  le  pa- 
pillon sortira  au  printemps  suivant. 

Chariclée  (Théagènr  et),  roman  d'Hélio- 
dore.  V.  Thkagènr. 

Ctiaricici,  ou  Tableau  des  marurs  de  l'an- 
cienne Grèce,  par  W.-A.  Buker  (Leipzig, 
1840;  2°  édition,  revue  par  C.-P.  Hermanu, 
1854,3  vol.  in-8°).  Le  but  de  cet  ouvrage  est  le 
même  que  celui  du  Jeune  Anacharsis  de  l'abbé 
Barthélémy.  Un  jeune  Athénien,  fils  d'un 
exilé,  revenant  dans  sa  patrie,  passe  par  Co- 
rinthe,  la  ville  de  Vénus,  où  il  court  un  grand 
danger  pour  avoir  voulu  adorer  la  déesse 
d'une  façon  un  peu  trop  pratique.  Il  va  loger 
dans  une  maison  de  réputation  douteuse,  et 
son  hôte  le  surprend  en  conversation  très-in- 
time avec  sa  fllle.  De  là  une  tentative  de  spé- 
culation, déjouée  par  les  amis  du  jeune  étran- 
ger, qui  démontrent  au  père  que  ses  filles  ne 
sont  pas  ses  filles,  et  que  d'ailleurs  elles  ne 
sont  pas  si  honnêtes  qu'il  veut  le  faire  croire. 
Cette  scène  sert  de  cadre  à  des  détails  cu- 
rieux sur  les  hétaïres  grecques. 

Chariclès  arrive  à  Athènes,  retrouve  la 
maison  paternelle,  qu'il  croyait  vendue,  et 
oblige  le  banquier  de  son  père  à  rendre  des 
comptes.  Bientôt  il  se  lie  avec  un  ancien  ami 
de  son  père,  qui  a  une  fille  charmante,  et  l'his- 
toire se  termine,  comme  de  juste,  par  un  ma- 
riage. 

Quoique  le  récit  offre  de  l'intérêt,  la  partie 
la  plus  importante  de  l'ouvrage  se  trouve  dans 
les  notes,  et  surtout  dans  les  suppléments  qui 
remplissent  les  deux  derniers  volumes,  et  qui 
composent  un  manuel  complet  des  antiques 
usages  de  la  vie  privée  chez  les  Grecs.  En 
lisant  un  ou  deux  chapitres  de  cette  seconde 
partie,  après  la  scène  correspondante  du  récit, 
on  a  Un  tableau  complet  :  d'une  part,  l'esquisse 
d'ensemble;  de  l'autre,  les  preuves  et  les  dé- 
tails accompagnés  de  citations  textuelles  des 
auteurs  grecs.  On  y  trouve  aussi  tous  les  ren- 
seignements bibliographiques  qu'on  peut  dé- 
sirer. 

CIIAUIDÈME,  général  grec,  né  à  Orée,. dans 
l'île  d'Eubée,  vers  400  av.  J.-C.  Il  devint  chef 
d'une  troupe  de  mercenaires,  grâce  à  ses  ta- 
lents et  à  son  intrépidité,  servit  tour  à  tour 
les  Athéniens,  le  roi  de  Thrace  Cotys,  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  et  offrit  de  nouveau 
ses  services  aux  Athéniens.  Excepté  seul  du 
pardon  qu'Alexandre  accorda  aux  Grecs  ré- 
voltés, il  se  retira,  suivant  quelques  histo- 
riens, auprès  de  Darius  Codoman,  à  qui  il 
parla  avec  une  liberté  inconnue  aux  rois  de 
Perse,  et  fut  mis  à  mort  quelques  jours  avant 
la  bataille  d'Issus,  l'an  333  av,  J.-C..  —  Un  au- 
tre Chariuéme  ,  orateur  athénien  ,  qui  vivait 
à  la  même  époque ,  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  près  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 
Selon  quelques  auteurs ,  ce  serait  lui  et  non 
le  général  Charidème,  qui,  forcé  de  quitter  la 
Grèce,  se  serait  retiré  près  de  Darius. 

CHARIDOTÈS  adj.  m.  (ka-ri-do-téss  —  mot 
gr.  formé  de  charis,  grâce,  joie,  profit;  dotés, 
qui  donne).  Mythol.  Epithète  commune  à  Ju- 
piter, à  Bacchus  et  à  Mercure. 


CHAR 

CHAridOTIS  adj.  f.  (ka-ri-do-tiss  •—  mot 
gr.  formé  de  charis,  joie;  dotés,  qui  donne). 
Mythol.  Surnom  de  Vénus. 

CHARIÉIDE  s.  f.  (ka-ri-é-i-de  —  du  gr. 
charieis,  élégant).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  eupato- 
riées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  La  chariéide 
hétérophylle  a  les  fleurs  du  disque  jaunes  et 
celles  de  la  couronne  violettes,  n  Syn.  de  kaul- 

PUSSIE. 

!  CHARIÉ1E  s.  f.  (ka-ri-é-I  —  du  gr.  cha- 
rieis, gracieux).  Entom.  Genre  de  coléoptères 
longicorne?,  de  la  tribu  des  prioniens,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  est  propre  à 
Cayenne. 

CHARIEN  s.  m.  (ka-ri-ain  —  du  gr.  charieis, 

gracieux,  efficace).  Antiq.  Nom  donné  par  les 
recs  à  une  plante  aujourd'hui  inconnue,  à 
laquelle  ils  attribuaient  la  faculté  de  faire  ex- 
pulser le  fœtus  mort,  lorsqu'elle  étaiï  appli- 
quée sur  le  ventre  de  la  mère. 

CHARIENTISME  s.  m.  (ka-ri-an-ti-sme  — 
gr.  charientismos ;  de  charieis,  gracieux).  Rhé- 
tor.  Espèce  de  trope  qui  consiste  dans  une 
ironie  fine  et  gaie,  par  laquelle  on  donne  à  en- 
tendre, plutôt  qu'on  ne  1  exprime,  ce  qu'il  y  a 
de  piquant  dans  la  pensée.  On  cite  comme 
exemple  le  mot  du  duc  d'Albe,  à  qui  Henri  II 
demandait  s'il  était  vrai  que  le  soleil  se  fût 
arrêté  pour  laisser  à  Charles-Quint  le  temps 
de  compléter  sa  victoire  de  Muhlberg  :  «  J'é- 
tais si  occupé  ce  jour-là  de  ce  qui  se  passait 
sur  la  terre,  que  je  ne  pris  pas  garde  à  ce  qui 
se  passait  dans  le  ciel.  «  Dans  un  genre  plus 
familier,  une  actrice  parisienne,  aussi  spiri- 
tuelle que  jolie,  avouant  un  jour  à  ses  amis  un 
état  qu  on  est  convenu  d'appeler  intéressant  : 
«  Et...  le  nom  du  père?  demanda  celui  des  as- 
sistants à  qui  cette  question  était  moins  per- 
mise qu'à  tout  autre.  —  Mon  Dieu,  répliqua 
le  joli  lutin,  je  ne  sais...  je  suis  si  myopel  • 

Chariesse  s.  f.  (ka-ri-è-se  —  du  gr.  cha- 
riessa,  gracieuse).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  chryso- 
mélines,  comprenant  deux  espèces. 

CHARIESTÈHE  s.  m.  (ka-ri-è-stè-re  —  du 

fr.  chariesteros,  très-gracieux).  Entom.  Genre 
'insectes  diptères,  de  la  famille  des  coréens. 

CHAR1LAOS,  CHAItll.AijS  ou  CHAR1LLUS, 
roi  de  Sparte,  fils  posthume  d'Eunomos.  11  fut 
placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Lycurgue, 
et  coopéra,  suivant  Plutarque,  à  ses  réformes. 
U  fit  la  guerre  aux  Argiens,  de  concert  avec 
son  collègue  Archélaos,  mais  ne  put  sou- 
mettre les  Tégéates  et  fut  même  un  moment 
leur  prisonnier.  Il  mourut  vers  l'an  770  av. 
J.-C. 

CHARILB,  jeune  fille  de  Delphes,  que  sa 
mort  tragique  a  rendue  célèbre.  C'était  durant 
une  famine;  Charile,  poussée  par  le  besoin, 
par  celui  de  sa  famille  surtout,  va  frapper  à 
m  porte  d'un  riche  et  puissant  personnage  de 
la  ville,  d'un  amphictyon,  disent  certains  his- 
toriens, du  roi,  selon  d'autres,  et  implore 
quelque  secours  ;  on  le  lui  refuse  ;  elle  insiste, 
on  la  repousse  ;  elle  insiste  encore,  on  la  fait 
chasser  outrageusement.  Alors  l'infortunée 
s  Charile, rebutée,  humiliée,  désespérée,  dénoua 
la  ceinture  qui  serrait  sa  taille  et  à  laquelle 
nul  amoureux  n'avait  touché  encore,  la.  passa 
à  son  cou  et  se  pendit. 

Pour  cette  fois,  on  oublia  la  loi  de  Selon  or- 
donnant que  la  main  droite  du  suicidé  fût  sé- 
fiarée  du  corps  du  malheureux  et  enterrée 
oin  de  lui;  on  l'oublia  en  pleurant  la  pauvre 
Delphienne,  et  on  institua  en  son  honneur  les 
fêtes  Charilées. 

CHARILÉES  s.  f.  pi.  (ka-ri-lé).  Antiq.  gr. 
Fêtes  qu'on  célébrait  à  Delphes,  en  mémoire 
de  la  mort  funeste  de  Charile. 

—  Encycl.  Dans  ces  fêtes,  les  Thyades  al- 
laient enterrer  la  statue  de  la  jeune  Charile, 
au  lieu  même  où  son  corps  avait  reçu  la  sé- 
pulture. Le  roi  était  obligé  de  s'y  trouver  et 
de  présider  lui-même  à  toutes  les  cérémonies, 
comme  pour  faire  réparation  à  la  victime  de 
l'inhumanité  d'un  de  ses  prédécesseurs.  Plu- 
tarque dit  que  les  Charilées  se  célébraient  tous 
les  neuf  ans,  et  que  c'était  la  pythie  qui  fixait 
le  jour  de  ces  fêtes.  On  y  distribuait  des  vi- 
vres à  tous  les  indigents. 

CriARILLUS,  roi  de  Sparte.  V.  Chahilaos. 

CBARIHOTE  s.  m.  (ka-ri-no-te  —  du  gr. 
charis,  grâce;  nôtos,  dos).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
est  propre  au  Brésil. 

CHARIOT  s.  m.  (cha-ri-o  —  rad.  char). 
Voiture  à  quatre  roues,  avec  des  ridelles  ou 
une  caisse,  servant  à  porter  des  fardeaux  : 
Un  lourd  cHARroT.  Un  chariot  chargé  de  foin. 
Il  A  été  employé  quelquefois  dans  le  sens 
général  de  char  :  Les  courses  de  chariots. 
Les  anciens  avaient,  dans  leurs  armées,  des 
chariots  armes  de  faux. 

—  Appareil  porté  sur  des  roulettes,  servant 
à  soutenir  les  enfants  qui  ne  savent  pas  en- 
core marcher,  et  les  aidant  à  se  transporter 
tout  seuls  d'un  endroit  dans  un  autre  :  Emile 
n'aura  nt  chariots  ni  lisières.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Chariot  volant,  Chariot  usité  en  Chine, 
et  qui  est  mù  par  une  voile  comme  les  navires. 

—  Chariot  d'incendie,  Chariot  léger  dont  les 
sapeurs-pompiers  se  servent  pour  transpor- 
ter le  sac  de  sauvetage,  ainsi  que  la  plupart 
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des  outils  et  engins  nécessaires  pour  attaquer 
le  feu. 

— -  Antiq.  Sorte  de  très-grande  voiture,  dont 
les  peuples  nomades  se  servaient  pour  trans- 
porter leur  famille  et  leur  mobilier  :  Ces  peu- 
ples vagabonds  qui  errent  de  çà  et  de  là  sur 
des  chariots.  (Boss.) 

—  Théâtr.  Sorte  d'échelle  destinée  à  porter 
les  décorations  qui  se  meuvent  latéralement  : 
Les  chariots  glissent  dans  des  rainures  prati- 
quées dans  le  plancher  des  théâtres,  et  avan- 
cent ou  reculent,  en  roulant  sur  le  premier 
dessous  au  moyen  de  roulettes  ajusties  à  leur 
partie  inférieure. 

—  Admifiistr.  milit.  Fourgon  pour  le  trans- 
port des  bagages,  des  munitions  et  des  bles- 
sés :  Les  chariots  de  bagages  suivent  l'armée. 

J'ai  vu  l'invasion,  &  l'ombre  de  nos  marbres, 
Entasser  ses  lourds  chariots. 

A.  BARBIER. 

Il  Chariot  de  batterie.  Sorte  de  voiture  que 
les  armées  traînent  à  leur  suite,  et  qui  sert  à 
transporter  des  outils,  des  objets  de  rechange, 
des  objets  de  sellerie,  etc.  Il  Chariot  porte- 
corps,  Voilure  destinée  au  service  de  siège,  ' 
et  qui  sert  principalement  à  transporter  les 
mortiers,  et  accessoirement  les  canons  et  les 
projectiles.  Il  Chariot  de'  parc,  Sorte  de  chur- 
rette  à  quatre  roues  destinée  au  transport  des 
barils  à  poudre,  des  caisses  d'armes,  des 
caisses  d'outils,  des  madriers  de  ponts,  des 
bois  à  plates-formes,  etc. 

—  Techn.  Bâti  en  planches  porté  sur  deux 
roues,  dont  se  sert  le  cordier.  il  Métier  du  fa- 
bricant de  lacets.  Il  Véhicule  à  deux  roues 
pour  transporter  des  pierres,  il  Partie  mobile 
d'un  tour,  qui  soutient  une  des  extrémités  de 
la  pièce  à  tourner  ou  à  fileter,  il  Chariot  à  po- 
tence, Levier  ie  fer,  porté  sur  des  roulettes 
ou  sur  un  essieu,  qui  est  employé  dans  les 
manufactures  de  glaces.  Il  Chariot  à  ferrasse, 
Feuille  de  tôle  portée  sur  deux  roues  et  deux 
barres,  employée  dans  les  mêmes  manufactu- 
res, n  ihariot.  à  tenailles,  Outil  du  fabricant 
de  glaces,  servant  à  tirer  les  cuvettes  du  four 
et  S  les  y  replacer. 

—  Chem.  de  fer.  Chariot  roulant  ou  chariot 
de  service,  Espèce  de  truc  employé  dans  les 
gares  pour  transporter  les  machines  et  les 
wagons  :  Le  chariot  roulant  marche  dans 
une  fosse,  et  se  compose  de  roues  portant  une 
plate-forme  munie  de  rails,  sur  lesquels  on 
pousse  le  véhicule  que  Con  veut  déplacer. 

—  Physiq.  Chariot  électrique,  Machine  qui 
sert  à  lancer  le  cerf-volant  électrique. 

—  Astron.  Grand  Chariot,  Chariot  de  David, 
ou  simplement  Chariot,  Constellation  circum- 
polaire, plus  connue  sous  le  nom  de  Grande- 
Ourse  :  Le  splendide  Chariot  faisait  dans  le 
ciel,  au-dessus  de  ma  tête,  son  voyage  au  mi- 
lieu des  étoiles.  (V.  Hugo.) 

—  Petit  Chariot,  Autre  nom  de  la  Petite- 
Ourse,  constellation  à  laquelle  appartient  l'é- 
toile polaire, 

—  Encycl.  Agric.  Le  chariot  est  un  instru- 
ment de  transport  établi  sur  deux  paires  de 
roues.  Les  roues  de  devant,  destinées  à  sup- 
porter une  partie  de  la  charge  et  à  diriger  le 
véhicule,  sont  ordinairement  d'un  plus  faible 
diamètre  que  celles  de  derrière,  et  entrent 
dans  un  essieu  tournant,  solidaire  avec  le 
brancard.  Le  chariot  a  sur  la  charrette  plu- 
sieurs avantages  :  il  est  plus  stable,  plus  fa- 
cile à  conduire  et  moins  dangereux  pour  les 
chevaux  qui  s'abattent.  Mais,  d'un  autre  côté, 
il  a  l'inconvénient  d'exiger  un  effort  de  trac- 
tion plus  considérable  pour  le  même  poids, 
parce  qu'il  a  plus  de  frottement.  On  évalue  à 

Près  du  tiers  fa  perte  de  force  occasionnée  par 
emploi  du  chariot,  comparativement  à  la 
charrette. 

Le  chariot  lorrain,  qui  a  servi  de  type  à 
Mathieu  de  Dombasle  pour  établir  son  chariot 
dit  de  Roville,  paraît  être,  dit  M,  de  Guaita, 
de  'tous  le  plus  simple,  le  plus  pratique,  lo 
moins  coûteux,  et,  par  suite,  le  plus  applica- 
ble aux  usages  agricoles.  Il  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes,  l'avunt-train  et 
l'arrière-train,  reliés  entre  eux  par  la  cheville 
ouvrière.  Une  pièce  de  bois  appelée  souris, 
fixée  à  l'avaDt-train,  remplace  économique- 
ment le  mécanisme  tournant  des  autres  voi- 
tures à  quatre  roues.  Les  éehelages  du  cha- 
riot lorrain  sont  de  deux  sortes  ;  ils  sont  con- 
nus dans  le  pays  sous  le  nom  de  grandes  et 
de  petites  échelles.  Les  premières  servent  au 
transport  du  foin  et  des  gerbes.  Ce  sont  de 
simples  échelles  mesurant  de  4  a  6  in.  de  lon- 

fueur,  sur  0  m.  70  de  hauteur.  Les  petites 
chelles  sont  moins  longues;  elles  n'ont  ja- 
mais plus  de  4  m.  de  long  ;  leurs  échelons  ne 
laissent  entre  eux  qu'un  espace  de  0  in.  08. 
Elles  servent  au. transport  des  objets  lourds, 
et  particulièrement  des  fumiers. 

—  Hist.  Nos  ancêtres  les  Gaulois  firent 
usage  de  chariots  comme  engin  de  guerre,  et 
ils  durent  plusieurs  de  leurs  victoires  à  l'ha- 
bileté avec  laquelle  ils  les  faisaient  manœu- 
vrer. Le  chariot  gaulois  était  garni  de  pointes 
acérées,  attelé  de  deux  chevaux  et  monté  par 
des  guerriers  armés  de  javelots  et  d'épées;  dans 
les  moments  où  le  danger  devenait  plus  me- 
naçant, les  rangs  de  l'infanterie  gauloise 
s'ouvraient  et  les  lourds  chariots  étaient  lan- 
cés a  toute  vitesse  contre  les  bataillons 
ennemis.  Le  choc  était  le  plus  souvent  irrésis- 
tible. L'adresse  des  conducteurs  était  mer-' 
veilleuse  :  tantôt  ils  couraient  sur  le  timon, 
tantôt  ils  sautaient  à  terre,  pour  remonter  un 
instant  après  avec  agilité;  ou.  bien  Us  ar- 
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relaient  net  la  pesante  machine  lancée  sur 
une  pente  et  se  pliaient  à  toutes  les  évolu- 
tions qu'exigeaient  les  péripéties  du  combat. 
Les  Gaulois  sa  servaient  des  mêmes  chariots 
comme  défenses -ils  en  entouraient  leur  camp 
et  en  formaient  de  solides  retranchements  en 
les  liant  les  uns  aux  autres.  Attila  avait  aussi 
des  chariots  de  même  genre  qui  servirent  de 
rempart  inexpugnable  à  ses  hordes  après  la 
défaite  qu'il  éprouva  dans  les  champs  Cata- 
launiques. 

—  Tecbn.  Le  chariot  des  chantiers  de  con- 
struction se  compose  d'un  essieu  garni  de  ses 
roues,  et  d'un  plancher  en  madriers,  jointifs 
ou  non,  fixé  à  un  cadre  formé  de  deux  pièces 
de  bois  parallèles  et  longitudinales,  reliées 
«ntre  elles  par  une  série  d'entreioises  moi- 
sées;  une  grande  flèche  ou  limon  sert  k  le 
manoeuvrer,  et  permet  l'attelage  de  six  hom- 
mes, et  d'un  cheval  au  besoin.  Le  niveau  du 
plancher  s'élève  au-dessus  des  roues,  pour 
empêcher  que  ces  dernières  touchent  les  pier- 
res et  les  écornent. 

Dans  les  chemins  de  fer,  on  donne  le  nom  de 
chariot  k  un  petit  véhicule  de  service  que  l'on 
emploie  pour  passer  les  voitures  ou  les  ma- 
chines d'une  voie  sur  une  autre  voie  parallèle  ; 
il  remplace  avec  avantage,  dans  certains  cas, 
la  "plaque  tournante.  Cet  appareil  se  compose 
d'un  bâti  en  bois  ou  en  fer,  sur  lequel  est  fixée, 
dans  le  sens  transversal,  une  voie  ayant  le 
même  écartement  que  celle  qu'il  faut  desser- 
vir. C'est  sur  cette  voie  que  Von  fait  avan  ;er 
la  voiture  ou  la  machine  à  transporter.  Cet 
ensemble  repose  sur  quatre  essieux  garnis  de 
leurs  roues;  ces  dernières  s'appuient  et  rou-' 
lent  sur  une  voie  perpendiculaire  à  celle  du 
chariot.  Pour  que  les  plans  des  rails  mouvants 
et  fixes  soient  au  même  niveau,  ces  véhicules 
sont  placés  dans  une  fosse  que  l'on  appelle 
fosse  à  chariot.  Afin  de  diminuer  la  profon- 
deur de  cette  dernière,  on  a  abaissé  autant 
que  possible  le  niveau  du  plancher,  en  le  sus- 
pendant aux  essieux  de  façon  à  ne  conserver 
que  la  hauteur  qu'exigent  les  poutres  qui  por- 
tent la  voie  et  qui  sont  soumises  à  un  effort 
de  flexion  transversal,  sous  la  charge  de  la 
voiture  ou  de  la  machine  qu'elles  portent. 

Ce  genre  de  chariots,  qui  s'applique  très- 
bien  dans  le  cas  où  l'on  peut  interrompre  les 
voies  en  creusant  des  fosses,  comme  pour  le 
service  des  remises  et  des  ateliers,  n'est  plus 
admissible  lorsqu'il  s'agit  de  desservir  uoe 
voie  principale  qu'il  est  impossible  de  couper; 
on  a  recours  alors  a  d'autres  systèmes,  tels 
que  le  chariot  hydraulique'  et  celui  de  Diinn. 

Le  premier  soulève  le  wagon,  au  moyen  de 

Sistons  mus  par  des  pompes,  ce  qui  permet 
e  le  transporter  à  travers  les  voies,  sans  que 
ses  roues  buttent  contre  les  rails  longitudi- 
naux. Le  deuxième ,  d'application  plus  ré- 
cente, et  dont  l'emploi  tend  à  se  généraliser 
de  plus  en  plus  dans  le  service  des  chemins 
de  fer,  est  formé  de  petits  plans  inclinés  que 
l'on  abaisse  sur  les  rails  de  la  voie  à  desser- 
vir, pour  faire  monter  le  "wagon  sur  le  chariot 
ou  1  en  faire  descendre.  Sur  certaines  lignes, 
on  a  supprimé  les  plans  inclinés  en  taillant 
en  biseau  les  rails  du  chariot;  il  en  résulte,  il 
est  vrai,  une  petite  saillie,  mais  on  n'a  pas  de 
peine  a  la  fane  gravir  aux  voitures  ou  aux 
wagons. 

Dans  les  ateliers  de  montage,  pour  faciliter, 
le  changement  de  place  des  locomotives  et 
les  faire  passer  d'une  fosse  de  réparation  sur 
une  autre,  on  se  sert  de  chariots  que  l'on  fait 
mouvoir  au  moyen  d'un  levier  à  déclic,  ou  de 
locomobiles  opérant  la  traction  sur  une  chaîne 
fixée  à  chaque  extrémité  de  la  fosse.  On  a  en- 
core construit  des  chariots  à  vapeur,  munis  de 
tout  leur  appareil  de  marche,  géuérateur  et 
machine. 

—  Chariots  volants  en  Chine,  t  Qu'on  juge  de 
ma  surprise  lorsque  j'ai  vu  aujourd'hui  une 
Hotte  de  brouettes,  toutes  de  la  même  grandeur. 
Je  dis  avec  raison  une  flotte,  car  elles  étaient 
à  lu  voile,  ayant  un  petit  mot  exactement  mis 
dans  un  étambrai  ou  une  gaine  pratiquée  sur 
l'avant  de  la  brouette.  Ce  petit  mât  a'  une 
voile  faite  de  natte,  ou  plus  communément 

•de  toile,  ayant  5  ou  fi  pieds  de  hauteur  et 
3  ou  4  de  largeur,'  avec  des  ris,  des  vergues 
et  des  bras  comme  ceux  des  bateaux  chinois. 
Les  bras  aboutissent  aux  brancards  de  la 
brouette,  et  par  leur  moyen  le  brouettier 
oriente  la  machine,  i  Ainsi  s'exprime  Van 
Braam  Houckgeest,  l'un  des  ambassadeurs  de 
la  Compagnie  des  Indes  hollandaises,  dans  le 
journal  qu  il  a  laissé  de  son  voyage  à  travers  la 
Chine,  en  1794  et  en  L795.  Avant  ce  voyageur, 
Grotius,  dans  ses  Epigrammes,  Milton,  dans 
son  Paradis  perdu  (1667),  l'évêque  Wiikins, 
beau-frère  de  Cromwell,  dans  ses  Mathema- 
tical  magie  (1680),  avaient  parlé  de  ces  cha- 
riots chinois.  Les  voyageurs  qui,  depuis,  ont 
visité  la  Chine,  ont  confirmé  le  récit  de  1  am- 
bassadeur hollandais.  L'un  d'eux ,  M.  Pous- 
sielgue,  complétait  tout  récemment  la  narra- 
tion d'Houekgeest  par  un  curieux  croquis  de 
cette  étrange  voiture,  sans  doute  en  usage 
depuis  des  siècles,  et  que  l'établissement  des 
chemins  de  fer  dans  le  Céleste-Empire  ne 
détruira  certainement  pas.  •  La  roue  de  ces 
brouettes,  dit-il,  tourne  au  milieu  d'une  cage 
en  bois,  sur  laquelle  sont  pendus  des  usten- 
siles de  toute  espèce  :  marmites,  pots,  pa- 
quets de  vieux  habits,  instruments  agricoles. 
A  un  bout  du  brancard,  la  femme  du  pilote 
de  cette  embarcation  d'un  nouveau  genre  est 
assise,  les  jambes  repliées,  avec  ses  plus 
jeunes  enfants  sur  les  bras,  et  quelquefois'  des 
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volatiles,  canards  ou  poulets  entassés  dans 
des  cages  d'osier.  A  l'arrière  de  la  brouette, 
un  ou  deux  autres  enfants  se  cramponnent 
aux  sacs  de  grains  et  aux  bidons  de  vin,  de 
riz,  tandis  que  l'aîné,  s'il  est  assez  fort  pour 
travailler,  aide  le  père,  eh  courant  à  l'avant, 
les  reins  entourés  d'une  courroie  qui  est  atta- 
chée aux  brancards.  >  En  Europe,  l'invention 
de  ces  embarcations  hermaphrodites  est  moins 
ancienne  qu'en  Chine.  La  première  dont  par- 
lent les  collectionneurs  de  curiosités  histori- 
ques paraît  être  le  chariot  volant  du  prince 
d'Orange,  dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède un  dessin  gravé,  devenu  assez  rare.  Il 
avait  été  construit  par  l'ingénieur  Stephinus, 
et,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  d'après 
la  légende  placée  au  bas  de  cette  gravure,  il 
appartenait  au  «  très-illustre  prince  d'Orange, 
comte  de  Nassau,  qui.  ajoute  l'inscription, 
s'en  sert  aucune  fois  le  long  du  bord  et  plage 
de  la  mer,  et  étant  chargé  de  vingt-huit  per- 
sonnes, a  fait,  en  l'espace  de  deux  heures, 
14  lieues  de  Hollande  de  chemin,  à  savoir  de 
Scheveningen  jusqu'à  Putten,  de  telle  vitesse 
qu'il  était  impossible  que  ceux  qui  étaient 
dessus  fussent  reconnus  par  ceux  qu'ils  ren- 
contrèrent, comme  pourront  témoigner  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  grauds  de 
France,  Angleterre,  Danemark,  et  autres,  qui 
étaient  assis  dessus,  et  même  l'amirant  don 
Francisco  de  Mendoza,  lors  prisonnier,  de 
sorte  qu'un  cheval  courant  ne  l'eût  pu  guère 
suivre.  » 

Le  second  exemple  de  chariot  à  voiles  que 
nous  rencontrions  de  ce  côté-ci  du  globe  est 
celui  du  commandant  Molyneux  Shuldham , 
auteur  estimé  de  plusieurs  inventions  utilisées 
par  la  marine  anglaise.  Il  le  construisit  lors- 
qu'il était  prisonnier  de  guerre  à  Verdun. 
Voici  dans  quelles  circonstances.  Le  comman- 
dant Shuldham  et  ses  compagnons  d'infortune, 
comme  tous  les  Anglais,  très-épris  de  naviga- 
tion, et  d'ailleurs  s'ennuyant  tort  à  Verdun, 
passaient  une  partie  de  leur  temps  sur  la 
Meuse,  où  ils  avaient  plusieurs  embarcations. 
Mais  les  pêcheurs  s' étant  plaint  que  ces  ca- 
nots effrayaient  et  chassaient  le  poisson,  le 
général  Wirion,  commandant  des  prisonniers 
anglais,'  leur  intima  l'ordre  de  cesser  leurs 
amusements  sur  la  rivière.  C'est  alors  que 
M.  Shuldham  songea  au  chariot  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Il  en  construisit  deux,  l'un  à 
un  mat,  l'autre  à  deux  mats.  Avec  ce  dernier, 
qui  mesurait  5  pieds  anglais,  et  qu'on  peut 
nommer  schooner,  M.  Shuldham  obtenait,  pa- 
ralt-il,  sur  une  route  ordinaire  un  peu  élevée, 
une  rapidité  de  7  à  8  milles  à  l'heure,  tantôt 
allant  au  pas,  et  tantôt  lancé  au  point  de  l'em- 
porter sur  un  cheval  au  galop.  M.  Folkard 
assure,  d'après  M.  Shuldham,  qu'avec  un  cha- 
riot deux  lois  grand  comme  ce  schooner,  la 
vitesse  eût  été  beaucoup  plus  marquée,  et  il 
en  eût  tenté  l'expérience  si  l'étroitesse  des 
routes  ne  l'avait  empêché  de  donner  à  son 
embarcation  une  plus  grande  largeur.  Cette 
navigation  a  malheureusement  un  grave  dé- 
faut, et  qui  s'opposera  toujours  à  son  déve- 
loppement :  c'est  d'effrayer  les  chevaux  près 
desquels  on  passe,  ou  d'aborder  les  voitures 
qui  traversent  inopinément  le  chemin  que  l'on 
suit.  Shuldham  fut  ainsi  la  cause  involontaire 
de  plusieurs  accidents.  Un  jour,  entre  autres, 
il  accosta  la  charrette  d'une  paysanne  avec 
une  telle  violence,  que  celle-ci  alla  rouler 
dans  le  fossé  qui  bordait  la  route,  ce  qui  pro- 
voqua chez  les  paysans  des  environs  une  vé- 
ritable émeute.  Ils  déclarèrent  la  guerre  au 
chariot,  et  l'attaquèrent  avec  des  pierres  qui 
criblèrent  ses  voiles.  Une  autre  fois  Shuldham, 
conduisant  son  chariot  sur  le  sommet  du  mont 
Saint-Miche,  fut  assailli  pai'  un  coup  de  vent 
qui  renversa  sa  voiture;  l'un  et  l'autre  ne  re- 
çurent heureusement  nul  dommage.  Un  autre 
obstacle  presque  tout  aussi  sérieux  est  l'im- 
possibilité de  disposer  k  son.  gré  de  lu  force 
motrice,  et  l'obligation  d'attendre  le  vent  fa- 
vorable ;  et  cet  inconvénient  est  d'autant  plus 
grave  ici  que  les  routes  changent  fréquem- 
ment de  direction,  et  qu'il  est  impossible  d'y 
courir  des  bordées.  Le  chariot  volant  n'est 
donc  véritablement  utile  qu'à  un  Chinois  qui 
traîne  lui-même  son  véhicule,  et  qui  trouve 
dans  lé  vent  un  auxiliaire  fort  irréguliér,  fort 
éventuel,  mais  toujours  agréable  lorsqu'il 
s'offre  à  diminuer  la  fatigue  du  malheureux 
chargé  du  rôle  de  nos  bêtes  de  somme. 

—  Allus.  littér.  Cbariot  de  The.pU.  Cette 
expression,  employée  pour  la  première  fois 
par  Horace,  est  devenue  depuis  proverbiale. 
La  tradition  veut  que  Thespis,  qui  vécut  au 
vie  siècle  avant  J.-C,  et  passa,  dans  l'antiquité, 
pour  l'inventeur  de  l'art  tragique,  ait  repré- 
senté ses  pièces  du  haut  d'un  chariot.  Banni 
d'Athènes  par  la  sévérité  de  Solon,  qui  voyait 
un  danger  moral  dans  les  fictions  dramatiques, 
il  parcourait,  dit-on,  les  eampagnes  avec  ses 
acteurs,  et  le  ebar  qui  les  transportait  leur 
servait  de  scène.  De  là  l'expression  assez  fré- 
quemment employée  :  Monter  le  chariot  de 
Thespis,  pour  indiquer  la  vie  nomade  des  co- 
médiens de  province,  obligés  parfois  de  jouer 
,  Sur  des  théâtres  improvisés  bien  faits  pour 
rappeler  celui  de  Thespis,  et  voyageant  pêle- 
mêle  avec  les  décors  et  les  accessoires  de 
bourg  en  bourg,  de  village  en  village,  à  tra- 
vers les  fatigues,  les  déboires  et  les  priva- 
tions. Les  héros  du  Bornait  comique  de  Scar- 
ron,  récitant  un  peu  partout  leurs  tirades  de 
Pyrame  et  Thisbe  :  ~ 

Le  voila,  ce  poignard,  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement!  Il  en  rougit,  le  traître! 
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La  Rancune,  le  Destin  et  l'Olive,  Angélique, 
Mlle  de  la  Caverne  et  MU"  de  VEtoile,  tous 
ces  cabotins  vieux  et  jeunes,  bons  à  tous  em- 
plois, rois  et  reines,  amoureux  et  ingénues, 
pères  nobles  et  grandes  coquettes,  qui  promè- 
nent leurs  talents  au  hasard,  escortant  et 
poussant  au  besoin  une  charrette  pleine  de 
coffres,  de  malles  et  de  gros  paquets  de  toiles 
peintes,  «  qui  faisaient  comme  une  pyramide, 
au  haut  de  laquelle  paraissait  une  demoiselle 
habillée  moitié  ville,  moitié  campagne,  ■  mon- 
tent le  chariot  de  Thespis.  II  en  est  de  même 
des  comédiens  de  campagne  qui,  dans  Harion 
Delorme,  arrivent,  hommes,  temmes,  enfants, 
en  costumes  de  caractère,  à  la  porte  du  châ- 
teau de  Nangis  et  demandent  à  loger.  On  met 
à  leur  disposition  une  grange.  Le  Scuramouche, 
en  y  entrant,  dit  à  ses  camarades  : 

Sur  ce,  faisons  la  soupe  et  repassons  nos  rfties. 

Le  chariot  de  Thespis  est  fertile  en  expé- 
dients, en  ressources  de  toutes  sortes  :  o  est 
le  palais  ambulant  de  la  bohème  artistique, 
dont  les  descriptions  n'ont  pas  manqué  depujs 
Scarron.  Avons-nous  besoin  de  rappeler  le 
Gil  Blas  de  Le  Sage?  M.  Théophile  Gautier, 
dans  son  Capitaine  Fracasse,  a  repris  le  thème 
de  Scarron ,  et  le  chapitre  ayant  pour  titre 
le^CAan'of  de  Thespis,  est  un  tableau  achevé. 
Plus  d'un  grand  acteur  a  monté  le  chariot  de 
Thespis  avant  de  paraître  sur  des  scènes  di- 
gnes de  son  talent.  On  cite  aussi  plus  d'une 
actrice  en  renom,  enfant  de  la  balle,  qui  y  est 
née  entre  deux  cahots,  entre  deux  représen- 
tations, n'ayant  pour  tout  lange  qu'un  lam- 
beau de  toile  peinte.  Les  chemins  de  fer  ont 
ruiné  ou  k  peu  près  les  moyens  de  transport 
inventés  parle  tragique  grec.  Mais  longtemps 
encore  on  dira  au  figuré,  en  parlant  d'une 
certaine  classe  de  pauvres  comédiens  ambu- 
lants, qu'ils  montent  le  chariot  de  Thespis. 

Cbariot  u'onfaut  (Ut),  drame  indien  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  par  le  roi  Soudraka, 
traduit  en  vers  par  Méry  et  Gérard  de  Ner- 
val, et  représenté  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon,  le  13  mai  1850.  «  Il  y 
avait  trop  de  noms  indiens  sur  l'affiche,  et  le 
titre  n'offrait  rien  d'attrayant.  Le  titre  est 
souvent  de  moitié  dans  les  succès  de  caisse.  » 
C'est  Méry  lui-même  qui  donne  cette  explica- 
tion de  l'insuccès  du  Chariot  d'enfant}  et  il 
n'en  faut  pas  cherche!?  d'autre,  car  si  jamais 
trésors  de  poésie  ont  été  rassemblés  dans  une 
œuvre  dramatique,  c'est  à  coup  sûr  dans  cette 
traduction  de  la  pièce  indienne,  qui  est  une 
merveille  artistique.  Méry  ajoute,  il  est  vrai, 
avec  une  ironie  qui  lui  est  bien  permise  :  »  Ce 
drame  fut  imprimé  et  obtint  un  grand  succès 
de  lecture,  dans  l'Inde  surtout.  »  Pauvre  Gé- 
rard de  Nerval,  qui,  dans  son  ardeur  de 
.voyages,  comptait  sur  les  revenus  de  son 
drame  pour  aller  visiter  les  domaines  du  roi 
Soudraka,  l'auteur  du  Chariot  d'enfant,  mort 
il  y  a  seize  cents  ans  environ!  Voici,  en 
abrégé,  le  sujet  du  drame.  Un  jeune  enfant 
pleure  et  veut  qu'on  lui  achète  un  chariot  d'or 
pareil  a  celui  qu'il  a  vu  dans  les  mains  d'un 
de  ses  camarades.  Le  père  de  celui-ci  est 
riche,  celui  de  notre  jeune  pleureur  est  pau- 
vre ;  c'est  un  ministre  disgracié  et  ruiné,  et 
qui  aime  d'une  passion  ardente  la  courtisane 
Vasentasena.  Vasentasena  entend  les  plaintes 
de  l'enfant:  elle  le  trouve  si  charmant,  son 
cœur  est  tellement  ému  et  pénétré  par  la  vue 
de  cette  douleur'si  naïve,  que  tout  son  passé 
flétri  lui  apparaît.  Dans  cette  douce  figure, 
Vasentasena  a  revu  ses  fraîches  et  belles  an- 
nées perdues  sans  retour,  son  enfance  bénie 
que  suivit  une  jeunesse  maudite.  Cet  enfant 
lui  a  surtout  inspiré  un  regret  cuisant,  une 
immense  douleur,  le  regret  de  n'être  pas  sa 
mère,  la  douleur  de  ne  plus  être  digne  de  ce 
titre  auguste  et  sacré.  A  ces  sentiments  s'a- 
joute uu  désir  ardent,  invincible  de  réhabili- 
tation. La  courtisane,  qui  ne  s'est  pas  honorée 
par  la  vertu,  se  régénérera  par  le  dévoue- 
ment, et  comme,  en  ce  moment,  un  pressen- 
timent lui  dit  que  le  père  de  cet  enfant,  le 
ministre  Tcharoudatta,  est  menacé  d'un  pé- 
ril, Vasentasena  n'hésite  plus;  elle  court  pour 
l'en  préserver,  au  péril  même  de  ses  jours. 
La  grande  péripétie  du  drame  est  la  consé- 
quence de  ce  mouvement.  Vasentasena  est 
poignardée  par  le  beau-frère  du  roi,  qui  a 
tendu  un  piège  à  Tcharoudatta.  C'est  Tcha- 
roudatta lui-même  qui  est  pris  pour  le  meur- 
trier, et  c'est  lui  que  l'on  mettrait  k  mort,  si 
Vasentanesa,  échappée  à  la  mort,  ne  se  pré- 
sentait subitement  aux  yeux  du  véritable  as- 
sassin pour  l'accuser. 

Voilà  ce  drame;  «  mais,  dit  M.  Théophile 
Gautier,  ce  qu'une  analyse  ne  peut  pas  ren- 
dre, c'est  ce  mélange  de  grandeur  et  de 
naïveté,  cette  grâce  efféminée  et  voluptueuse, 
cette  langueur  d'amour ,  cette  profusion  de 
parfums ,  ces  ruissellements  de  perles ,  ces 
bruits  d'ailes  d'oiseaux,  ces  épanouissements 
de  comparaisons  fleuries,  tout  ce  luxe  indien 
délicat  et  barbare,  qui  font  du  drame  de  Méry 
et  Gérard  une  pagode  sculptée  en  vers.  » 

Chariot   de    foin    (LE)   OU    las    Foins,   chef- 

d'œuvre  de  Wouwermans,  musée  de  La  Haye. 
Des  paysans,  charretiers,  cavaliers  et  piétons 
cheminent  le  long  d'un  large  canal  qui  se  perd 
dans  les  lointains  d'un  paysage  découvert.  En 
avant,  sur  la  droite,  une  femme  soulève  un 
petit  garçon  pour  le  placer  près  d'un  paysan 
à  cheval  qui  a  déjà  une  femme  en  croupe  ; 
puis  vient  le  chariot,  attelé  de  deux  chevaux 
et  chargé  d'une  montagne  de  foin  ;  une  autre 
charrette  à  un  cheval  est  conduite  par  un 
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paysan.  Plus  loin,  à  gauche,  des  hommes 
chargent  des  foins  sur  un  bateau.  Cette  scène 
"  rustique,  pleine  de  mouvement  et  de  gaieté, 
est  peinte  avec  beaucoup  de  finesse.  »  La 
composition  présentait  une  grande  difficulté, 
dit  Emeric  David  ;  il  s'agissait  de  grouper, 
de  lier  avec  l'ensemble  cette  haute  charrette 
chargée  de  foin ,  montagne  ambulante,  qui, 
sans  l'habileté  de  l'artiste,  aurait  produit  un 
très-mauvais  effet  dans  un  paysage  entière- 
ment découvert.  Le  pinceau  de  Wouwermans 
a  triomphé  de  cet  obstacle;  la  montagne  a 
disparu  en  grande  partie  derrière  lés  che- 
vaux, le  conducteur  et  le  cavalier  qui  la  pré- 
cèdent; elle  s'est  en  quelque  sorte  animée 
par  la  présence  d'un  jeune  paysan  couché  sur 
le  faite  et  des  instruments  rustiques  dont  il 
est  environné.  Une  lumière  brillante  et  ferme, 
lancée  par  le  soleil  couchant,  le  ton  brun  du 
cheval  le  plus  avancé,  les  teintes  blanches  et 
pourprées  du  second,  les  couleurs  verdâtres 
des  costumes,  échauffent  le  groupe  en  variant 
les  effets.  La  composition  décrit  deux  lignes 
pyramidales,  dont  l'une,  commençant  à  la 
pointe  du  bateau,  s'élève  au-dessus  des  meu- 
les, au-dessus  du  cavalier,  et  arrive  au  som- 
met de  la  voiture,  tandis  que  l'autre  descend 
du  côté  opposé  .  ces  deux  lignes  embrassent 
tous  les  objets  principaux.  Un  coloris  harmo- 
nieux unit  toutes  les  parties.  C'est  ainsi  que 
l'étude  et  le  talent  embellissent  les  sujets  qui 
semblentles  plus  ingrats.  Wouwermans  acom- 
posé  des  tableaux  plus  riches;  il  n'a  mis  dans 
aucun  une  expression  plus  douce  et  plus 
franche.  <  Ce  tableau,  peint  sur  bois,  a  0  m.  40 
de  haut  sur  0  in.  48  de  large.  Payé  610  florins 
k  la  vente  de  la  collection  Buyten,  à  Delft,  en 
1748,  il  fut  placé  dans  la  galerie  du  stathou- 
der;  sous  le  premier  empire,  il  prit  place  au 
Louvre,  mais  il  fut  restitué  à  la  Hollande  par 
la  Restauration.  Il  a  été  gravé  dans  le  Musée 
français. 

CHARIOTH.  D'après  certaines  traditions 
chrétiennes,  c'était  un  vénérable  essénien,  ma- 
rié à  Jéricho.  Il  fonda,  un  siècle  av.  J.-C,  un 
monastère  où  Manassem ,  le  pieux  croyant, 
avait  promis  la  couronne  k  Hérode  encore 
enfant.  Charioth ,  ressuscité,  apparut  à  di- 
verses personnes  à  la  mort  de  l'homme-Dieu, 

CHARIPTÈRE  s.  f.  (ka-ri-ptè-re  —  du  gr. 
eharis,  grâce  ;  pteron,  aile).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  nocturnes,  comprenant  quatre 
espèces,  toutes  remarquables  par  les  dessins 
élégants  dont  leurs  ailes  sont  ornées. 

CHARIRE  s.  f.  (cha-ri-re).  Carrière;  che- 
min par  où  passent  les  chariots.  li  Vieux  mot. 

GHARIS  s.  m.  (ka-riss  —  mot  gr.  qui  signif. 
grâce).  Genre  de  coléoptères,  de  la  famille 
3es  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  com- 
prenant trois  espèces  brésiliennes. 

CHAR1S,  personnification  de  la  grâce.  Hé- 
'siode  désigne  comme  telle  Aglaé,  la  plus  jeune 
des  Grâces. 

CHARISIES  s.  f.  pi.  {ka-ri-zî  —  du  gr.  eha- 
ris, grâce).  Antiq.  gr.  Fête  que  l'on  célébrait 
en  l'honneur  des  Grâces,  par  un  concours  de 
danses  où  le  prix  était  un  gâteau  de  farine 
particulière. 

CHA1USIUS  (Aurelius  Arcadius),  juriscon- 
sulte romain,  qui  vivait  dans  le  tvc  siècle,  peut- 
être  sous  Constantin.  Il  avait  écrit  un  traité 
Des  témoins,  un  autre  Des  charges  civiles,  qui 
sont  perdus,  mais  dont  on  retrouve  dos  ex- 
traits remarquables  dans  le  Digeste. 

CIIÀIUSIUS  (Flavius  Sosipater),  grammai- 
rien latin  du  ve  siècle,  né  en  Cumpanie.  Il  fut, 
dit-on,  préfet  de  Rome.  Il  reste  de  lui  des  In- 
stitutiones  grammatical  qui  nous  sont  parve- 
nues mutilées,  et  qui  sont  remarquables  par 
l'exactitude  avec  laquelle  l'auteur  cite  ses  au- 
torités. Lindemann  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  à  Leipzig,  en  1840. 

CHARISSB  s.  f.  (Ua-ri-se  —  du  gr.  eharis, 
grâce).  Entom.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, voisin  des  phalènes. 

CHARISTÉRIES  s.  f.  pi.  (ka-ri-sté-rî).  An- 
tiq. gj*.  Fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  en 
mémoire  du  rétablissement  de  la  liberté  par 
Thrasybule. 

CHARISTICAIRE  s.  m.  (ka-ri-sti-kè-re  —  * 
du  gr.  eharis,  grâce).  Ane.  coût.  Personne  à 
qui  l'on  avait  accordé  la  jouissance  des  reve- 
nus d'un  monastère,  d'un  hôpital  ou  d'un  bé- 
néfice. 

CHAMSTIES  s.  f.  pi.  (ka-ri-stl  —  du  gr. 
eharis,  grâce).  Antiq.  rom.  Repas  de  famille 
que  l'on  célébrait  solennellement  pour  le  main- 
tien de  la  concorde,  et  d'où  l'on  excluait  tout 
étranger  ;  Le  jour  où  se  célébraient  les  cha- 
risties  s'appelait  jour  des  parente. 

—  Encycl.  Romulus  institua  dans  chaque 
curie  un  repas  solennel  qui  avait  pour  but 
d'entretenir  la  paix  et  l'union  entre  les  divers 
membres,  qui  étaient  teuus  de  s'y  rendre  tous 
sans  exception  ;  d'autres  repas  avaient  lieu 
pour  le  même  sujet  dans  toutes  les  familles, 
et  Valère  Maxime  en  parle  ainsi  :  «  Nos  an- 
cêtres instituèrent  un  repas  annuel  nommé 
charisties,  où  l'on  n'admettait  que  des  parents 
et  des  alliés,  afin  que,  s'il  existait  quelques 
différends  dans  la  famille,  des  esprits  paci- 
fiques eussent  ainsi  l'occasion,  à  ia  faveur  des 
libations  religieuses  et  de  ta  joie  des  convives, 
de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  leurs 
proches.  »  Ce  banquet  se  célébrait  le  hui- 
tième jour  avant  les  calendes  de  mars,  c'est- 
k-dire  le  22  février.  L'usage  de  ces  repas, 
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adopté  par  tes  premiers  chrétiens,  n'a  peut- 
être  pas  été  étranger  à  la  communion  eucha- 
ristique, telle  que  nous  la  voyons  établie  de 
nos  jours. 

CHARISTION  s.  m.  (ka-ri-sti-on),  Antiq. 
Instrument  pour  peser,  qui  différait  ne  la  ba- 
lance, mais  dont  on  ignore  la  nature, 

CHARITABLE  adj.  (cha-ri-ta-ble  —  rad. 
charité).  Doux  et  indulgent;  qui  juge,  parle 
ou  agit  avec  charité  :  Il  faut  être  charitable 
envers  tout  le  monde.  (Acad.) 

—  Qui  fait,  qui  aime  a  faire  des  charités, 
dos  aumônes  :  Cette  dame  est  fort  charitable. 
Il  y  a  des  gens  qui  ^épuisent  en  folles  dé- 
penses, et  gui  se  croient  dans  l'impuissance 
d'être  charitablks,  parée  qu'ils  se  sont  im- 
pose la  nécessité  d'être  ambitieux  et  superbes. 
(Kléeh.)  0»i  voit  prospérer  les  familles  chari- 
tablks. (Mass.)  On  peut  faire  d'une  femme 
mariée  une  femme  charitable,  mais  on  n'en 
fera  jamais  une  sœur  de  charité.  (Le  P.  Ven- 
tura.) 

Il  est  bon  d'être  charitable; 
Mais  envers  qui  î  C'est  là  le  point. 

La  Fontaine. 

—  Qui  est  inspiré  par  un  sentiment  de  cha- 
rité :  Secours  charitable.  Conseil  charita- 
ble. Jésus-Christ  nous  enseigne  de  nous  corri- 
ger mutuellement,  par  des  avis  charitables. 
(Boss.)  Punir  est  juste,  améliorer  est  cumutk- 
HLii.  (V.  Cousin.)  Que  la  législation  soit  chari- 
table, et  elle  sera  sociale.  (Laurentie.J 

J'honore,  je  chéris  ces  charitables  lois. 
Ces  lois  qui,  de  la  terre  écartant  les  misères, 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères. 
•  Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  charitable  :  Zoi'n 
d'ici  ces  faux  charitables  1  (Fléch.) 

—  Allus.  litt.  Je  suppose  qu'un  moine  est 
toujours  cburiiabio.  Allusion  à  un  vers  de 
La  Fontaine,  dans  la  fable  le  Hat  gui  s'est 
retiré  du  monde.  Le  malin  fabuliste,  en  nous 
montrant  son  rat  retiré  dans  un  fromage  de 
Hollande  où,  devenu  gros  et  gras,  il  reste 
étranger  a  tous  les  tracas  de  lu  vie ,  et  refuse 
l'hospitalité  à  d'autres  rats  en  voyage  qui 
viennent  frapper  à  sa  porte,  termine  par  ce 
trait  : 

Qui  désigné-je  à  votre  avis 
Par  ce  rat  si  peu  secourableî 
Un  moine?  Non,  mais  un  dervis; 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 
Dans  ce  dernier  vers,  la  forme  dubitative 
ne  sert  qu'à  voiler  une  allusion  directe.  Je 
suppose  est  une  malice  de  plus-,  le  petite  ne 
craint  guère  d'être  cru  sur  parole  :  ses  nom- 
breuses réticences  ont  assez  mis  le  lecteur  en 
garde. 

—  Antonymes.  Avare,  dur,  égoïste,  mau- 
vais riche,  impitoyable,  inhumain. 

CHARITABLEMENT  adv.  (cha-ri-ta-ble- 
man  —  rad.  charitable).  D'une  manière  cha- 
ritable, avec  indulgenee  :  Il  faut  charitable- 
ment corriger  son  prochain.  (Arnaut.)  Il  Avec 
une  libéralité  inspirée  par  la  charité  :  Secou- 
rir charitablement  son  prochain, 

—  Ironiq.  Malignement;  avec  une  charité 
feinte  :  On  avertit  charitablement  les  autres 
de  leurs  défauts,  de  leurs  torts,  pour  le  plai- 
sir secret  de  les  humilier.  (Boiste.) 

CHARITATIP  adj.  m.  (ka-ri-ta-tiff  —  rad. 
charité).  Dr.  canon.  Se  disait  d'un  subside 
modéré  accordé  par  le  concile  à  un  évèque 
qui  se  trouvait  dans  quelque  urgente  néces- 
sité ;  Subside  charitatif. 

CHARITÉ  s.  f.  (cha-ri-tô  —  du.  lat.  chantas; 
du  gr.  charis,  gi-àce).  Dans  le  langage  des 
théologiens,  Amour,  vertu  théologale  par  la- 
quelle on  aime  Dieu  pour  lui-même,  et  le 
prochain  comme  une  créature  de  Dieu  :  Sans 
ta  charité,  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom. 
(Newton.)  //  n'arrive  que  trop  souvent  que, 
pour  vouloir  sauver  la  foi,  on  perd  la  charité. 
(Benoît  XIV.)  La  fin  de  la  religion,  l'âme  des 
vertus  et  l'abrégé  de  la  loi,  c'est  la  charité. 
(Boss.)  Les  liens  formés  par  la  charité  durent 
éternellement.  (Mass.)  Espérer  et  croire,  ce 
sont  deux  grandes  vertus  ;  ruais  gui  n'a  point  la 
charité  h  a  rien  ;  il  est  comme  une  plante  sté- 
rile que  le  soleil  n'éclaire  point.  (M»c  de  La 
•  Vallière.)  Charité  chrétienne,  que  vous  avez 
un  étrange  langage  dans  la  bouche  des  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  (J.-J.  Rouss.)  La  charité 
est,  pour  le  chrétien,  la  raison,  le  but,  l'objet, 
l'intérêt  de  la  vie.  (Vinet.)  C'est  par  la  cha- 
rité que  s'opère  l'entier  détachement  de  soi- 
même  et  l'union  intime  de-  l'homme  avec  Dieu. 
(Lamenn.)  La  charité  n'entre  pas  dans  le 
coeur  de  l'homme  sans  combat.  (Gerbet.) 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Vertu  qui 
porte  à  désirer  et  a  faire  le  bien  du  prochain  : 
La  guerre  civile  est  un  des  plus  grands  crimes 
qu'on  peut  commettre  contre  la  charité.  (Pasc.) 
La  charité  est  prévenante.  (Boss.)  La  charité 
toujours  agissante,  sait  bien  trouver  des  em- 
plois; elle  se  fait  toute  à  tous;  elle  se  donne 
autant  d'affaires  qu'il  y  a  de  nécessités  et  de 
besoins.  (Boss.)  Insensible  à  ses  propres  maux, 
et  en  cela  directement  contraire  à  l'amour- 
propre,  la  charité  a  une  extrême  sensibilité 
pour  les  maux  des  autres,  (Boss.)  La  charité 
est  une  mère  qui  garde  pour  elle  seule  le  tra- 
vail, les  douleurs  et  les  peines.  (Mass.)  Le  goût 
n'aime  que  ce  $uî  l'accommode,  et  la  charité 
souffre  tout  et  s'accommode  à  tout.  (Mass.)  On 
compare  la  charité  à  un  grand  fleuve  qui, 
roulant  ses  eaux  sans  bruit,  fertilise  les  cam- 
pagnei  et  porte  l'abondance  dans  tes  villes  (P. 
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Bouhours.)  Les  grands  ne  semblent  être  nés  que 
pour  exercer  la  charité.  (Fléch.)  La  charité 
est  un  libre  élan  du  cœur,  qui  ne  peut  exister 
avec  la  contrainte  de  la  loi  civile;  la  charité 
s'exerce  par  te  sacrifice,  et  le  sacrifice  suppose 
la  propriété,  car  on  ne  peut  donner  que  ce 
qu'on  a.  (Franck.)  Ne  pas  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  gu'autrui  nous  fit,  voilà 
la  justice.  Faire  pour  autrui,  en  toute  rencon- 
tre, ce  que  nous  voudrions  qu'il  fit  pour  nous, 
voilà  la  charité.  (Lamenn.)  La  charité,  c'est 
le  sacrifice.  (V.  Cousin.)  La  charité  est  une 
vertu;  la  bienfaisance  n'est  qu'une  qualité. 
(Descuret.)  La  charité  éclaire  l'intelligence 
en  même  temps  qu'elle  échauffe  le  cœur.  (La- 
mart.)  La  charité  qui  se  traduit  par  l'au- 
mône est  une  sorte  de  régime  prolecteur  de  la 
■misère.  (Wolowski.)  Les  femmes  sont  éminem- 
ment propres  à  la  science  de  la  charité. 
(Mme  Guizot.)  La  charité  est  l'immolation  de 
l'individualité.  (Belouino.)  La  charité  court 
au  malheur  comme  l'eau  à  la  mer.  (Gerbet.) 
La  charité  consiste  à  se  sentir  souffrir  d'une 
manière  constante  et  absolue  dans  la  souffrance 
d'autrui.  (Cliamperré.)  La  bienfaisance  donne, 
la  charité  aime.  (L.  Veuillot.)  L'égoisme  se 
resserre  et  la  charité  se  répand.  (L.  Veuil-. 
lot.)  La  vraie  fraternité  s  étabtit  entre  les 
hommes  par  la  charité,  non  par  la  foi  reli- 
gieuse. (Renan.)  La  charité  n'est  que  l'amour 
qui  se  dévoue.  (Le  P.  Ventura.) 

La  charité  doit  seule  au  pauvre,  au  misérable, 
En  quelque  rang  qu'il  soit,  tendre  un  bras  secou- 

[rable. 
L'abbé  de  YiLLiEti. 
La  charité,  si  douce  a  tous  les  fronts  plies. 
C'est  le  miracle  encor  des  pains  multipliés, 
C'est  la  source  d'eau  vive  et  que  rien  ne  dessèche* 

Ë.  Desciiahps. 
L'ardente  charité,  que  le  pauvre  idolâtre, 
More  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  marâtre, 
Qui  relève  et  soutient  ceux  qu'on  foule  en  passant; 
Qui,  lorsqu'il  le  faudra,  se  sacrifiant  toute. 
Comme  le  Dieu  martyr  dont  elle  suit  la  route, 
Dira  :  •  Buvez,  mangez  ;  c'est  ma  chair  et  mon  sang.  • 

V.  Hcoo. 

—  Par  ext.  Acte  inspiré  par  l'amour  du  pro- 
chain et  par  le  désir  de  lui  être  utile  ;  bienfait, 
aumône  :  Faire  de  grandes  charités.  Le  cœur 
doit  faire  la  charité,  quand  la  main  ne  le 
peut.  (Quesnel.)  Un  simple  refus  est  moins  ac- 
cablant qu'une  charité  sèche  et  farouche. 
(Mass.)  Ne  faites  pas  seulement  l'aumône, 
faites  encore  la  charité.  (J.-J.  Rouss.)  La 
charité  ne  doit  intervenir  que  pour  remédier 
à  des  exceptions,  à  des  besoius  extraordinaires. 
(J.  Droz.Jj  Beaucoup  font  l'aumône,  peu  font 
la  charité.  (D.  Sterne.)  Donner  du  travail!... 
c'est  la  meilleure  des  charités  pour  ceux  qui 
la  font  et  pour  ceux  qui  la  reçoivent.  (Cormen.) 
La  charité  aux  pauvres  devrait  être  ce  qu'il  g 
a  de  plus  eharmant  au  monde,  un  don  offert 
avec  cœur  et  avec  grâce.  (L,  Jour  dan.) 

La  charité  jadis  s'exerçait  sans  éclat; 
Dans  Paris  maintenant  on  en  fait  un  état. 

Etienne. 

—  Complaisance,  condescendance  :  Ayez  la' 
charité  de  m'écouter  un  instant.  Il  faudrait 
se  résoudre  à  fondre  comme  du  beurre,  n'était 
un  petit  vent  frais  qui  a  la  charité  de  souffler 
de  temps  en  temps.  (Racine.)  Il  Indulgence, 
vertu  qui  nous  inspire  une  grande  douceur 
dans  nos  relations  avec  le  prochain,  dans 
notre  manière  de  lui  parler"  ou  de  le  juger  : 
Il  faut  mettre  de  la  charité  en  tout,  même 
dans  les  reproches,  même  dans  les  châtiments. 
La  charitk  consiste  à  juger  bonnement  d'au- 
trui, sévèrement  de  soi-même.  (Nicole.)  La 
charité  couvre  tout,  et  voit  à  peine  le  mal  que 
tout  le  monde  voit.  (Mass.)  Nous  devons  une 
grande  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  aver- 
tissent publiquement  et  avec  charité  de  nos 
défauts.  (Volt.)  La  charité  envers  les  morts 
ne  nous  coûte  guère,  parce  que  leur  mérite 
n'excite  pas  notre  jalousie.  (Rigault.)  -fl/'le  de 
Lamoignon,  qui  était  fort  dévote,  disait  un  jour 
à  Despréaux  :  •  Je  n'approuve  pas  que  vous 
écriviez  des  satires,  parce  qu'elles  blessent  la 
charité.  —  Pourrais-je  au  moins  mademoi- 
selle, sans  vous  déplâtre,  en  faire  contre  le 
Grand  Turc,  ce  prince  infidèle,  l'ennemi  de 
notre  religion? —  Contre  le  Grand  Turc?  — 
Non;  c'est  un  souverain,  et  il  ne  faut  jamais 
manquer  aux  personnes  de  ce  rang.  —  Mais 
contre  le  diable,  vous  me  le  permettrez  bien? 
—  Non  plus  ;  il  ne  faut  jamais  dire  de  mal  de 
personne.  » 

—  Ironiq.  Intention  maligne  ou  méchante  : 

Marclmngy,  ce  vrai  sage, 

M'a  fait,  par  charité. 

Sentir  de  l'esclavage 

La  légitimité.  Déranger. 

—  Maison  où  résident  des  frères  ou  des 
sœurs  de  charité.  Il  Nom  donné  à  divers  hôpi- 
taux desservis  par  des  sœurs  de  charité  :  La 
Charité  de  Lyon.  La  Charité  de  Paris.  Un 
médecin  de  la  Charité.  Cet  homme  était  ma- 
lade, on  l'a  porté  à  la  Charité.  Il  est  mort  à 
la  Charité. 

—  Par  charité,  En  guise  d'aumône,  comme 
on  fait  l'aumône  :  Il  m'a  enfin  payé  ce  qu'il 
me  devait ,  ntpis  avec  mauvaise  humeur  et 
comme  par  charité. 

—  Charité  de  cour,  Perfidie  doucereuse  à 
l'usage  des  courtisans. 

—  Bureau  de  charité,  Lieu  où  l'on  distribue 
des  secours,  et  où  s'assemblent  les  commis- 
saires des  pauvres  :  Se  rendre  au  bureau  de 
charité.  Il  Réunion  de  ces  commissaires  :  Le 
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bureau  db  charité  est  assemblé.  Il  est  mem- 
bre du  bureau  db  charité.  (Acad.) 

—  Atelier  de  charité,  Atelier  où  l'on  fait 
travailler  les  pauvres  sans  ouvrage. 

—  Dames  de  charité,  Dames  qui  secondent 
les  bureaux  de  charité,  en  recueillant  des  au- 
mônes et  en  visitant  les  pauvres  ou  les  ma- 
lades :  Etre  DAME  db  CHARITÉ  est  devenu  une 
affaire  de  mode.  (M™°  de  Romieu.) 

—  Charité  maternelle,  Association  fondée 
à  Paris  en  1788,  pour  donner  des  soins  aux. 
femmes  en  couche  ;  Les  associations  de  cha- 
rité maternelle  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  quarante-trois. 

—  Demander  la  charité,  être  à  la  charité, 
Demander  l'aumône,  vivre  d'aumônes  :  Un 
mendiant  tendait  la  main  à  un  homme  bien 
mis,  dans  un  endroit  écarté  et  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit.  «  Il  est  bien  lard  pour  de- 
mander la  charité,  fit  le  richard.  —  Il  est 
bien  tard  aussi  pour  la  refuser,  «  répliqua  le 
mendiant  en  changeant  de  ton.  L'autre  se  hâta 
de  s'exécuter. 

—  Prêter  des  charités  à  quelqu'un,  Lui  at- 
tribuer des  calomnies  ou  des  médisances  qu'il 
n'a  pas  faites. 

—  Prov.  Charité  bien  ordonnée  commence 
par  soi-même,  Avant  de  chercher  à  faire  du 
oien  aux  autres,  il  faut  songer  à  soi,  à  ses 
propres  intérêts,  devise  de  l'égoisme  :  c'est  le 
primo  mihi. 

—  Argot.  Vol  à  la  charité,  Escroquerie  qui 
consiste  à  tirer  de  l'argent  de  quelqu'un,  sous 
prétexte  de  charité. 

—  Hist.  relig.  Discipline  que  les  religieux 
de  certains  ordres  s'administrent  l'un  à  l'au- 
tre :  Donner  la  charité  au  Père  provincial.  Il 
Votre  Charité,  Titre  que  l'on  donne  aux  prin- 
ces de  l'Eglise,  il  Filles  de  ta  Charité,  Reli- 
gieuses d'un  ordre  fondé  en  Bresse  en  1517, 
pour  soigner  les  pauvres  malades.  Il  Sœurs  de 
la  charité  ou  de  charité,  Religieuses  qui  se 
consacrent  au  soulagement  des  pauvres  et 
des  malades  : 


Molière  a  terminé  sa  vie 
Entre  deux  sœurs  de  charité. 


Béranokb. 


Il  Frères  de  la  Charité,  Religieux  hospitaliers 
dont  l'ordre  fut  fondé  en  1540  :  Il  ne  s'agit 
pas  de  faire  de  votre  élève  un  frère  de  la 
Charité.  (J.-J.  Rouss.)  [I  Frères  de  la  charité 
de  Saint-Hippolyle ,  Religieux  hospitaliers 
fondés  au  Mexique  en  1585.  II  Charité  de 
Notre-Dame,  Congrégation  de  religieuses  de 
Saint-Jean-de-Dieu;  qui  se  vouent  au  soin 
des  hôpitaux.  «  Religieuses  de  Notre-Dame  de 
charité,  Congrégation  établie  en  1642  pour  la 
conversion  et  la  garde  de  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Il  Charité  de  la  Sainte-Vierge,  Or- 
dre de  religieuses  de  Saint-Augustin,  il  Con- 
fréries de  la  charité,  Associations  que  l'on 
formait  autrefois,  particulièrement  en  Nor- 
mandie, pour  rendre  aux  morts  les  derniers 
devoirs. 

—  Hist.  Charité  chrétienne,  Ordre  militaire 
établi  pour  soigner  les  invalides  de  l'armée, 

—  «Jurispr.  Consultations  de  charité,  Celles 
que  donnaient  gratuitement  six  avocats  assis- 
tés d'un  secrétaire,  dans  la  salle  de  la  biblio- 
thèque des  avocats,  à  Paris. 

—  Eplthètes.  Sensible,  tendre,  douce,  com- 
patissante, aimable,  souriante,  gracieuse,  af- 
fable ,  active ,  agissante,  ingénieuse,  pré- 
voyante, vigilante,  attentive,  patiente,  dis- 
crète, ardente,  inépuisable,  infatigable,  bien- 
faisante, sainte,  ineffable,  sublime,  céleste, 
divine,  tardive,  refroidie,  éteinte,  orgueilleuse, 
dédaigneuse,  étalée,  affichée. 

—  Avant  de  parier  de  la  charité  au  point  de 
vue  religieux  et  à  celui  de  la  bienfaisance  pu- 
blique, et  de  donner  la  bibliographie  qui  se 
rapporte  à  ce  mot,  faisons  savourer  a  nos 
lecteurs  le  beau  morceau  que  noire  grand 
poëte  Victor  Hugo  a  écrit  sur  ce  sujet  :  une 
poésie  éclatante  dans  les  colonnes  d  un  dic- 
tionnaire, c'est  un  rayon  dans  la  nuit  sombre. 

LES  PAUVRES   GENS. 
Il  est  nuit,  la  cabane  est  pauvre,  mais  bien  close. 
Le  logis  est  plein  d'ombre,  et  l'on  sent  quelque  chose 
Qui  rayonne  à  travers  ce  crépuscule  obscur. 
Des  filets  de  pécheur  sont  accrochés  au  mur.    [selle 
Au  fond,  dans  l'encoignure  où  quelque  humble  vais- 
Aux  planches  d'un  bahut  vaguement  étincelle, 
On  distingue  un  grand  lit  aux  longs  rideaux  tombants. 
Tout  près,  un  matelas  s'étend  sur  de  vieux  bancs. 
Et  cinq  petits  enfants,  nid  d'âmes,  y  sommeillenL 
.La  haute  cheminée  où  quelques  flammes  veillent 
Rougit  le  plafond  sombre,  et,  le  front  sur  le  lit, 
Une  femme  a  genoux  prie,  et  songe,  et  pâlit  : 
C'estlamêre.  Elle  est  seule.  Et  dehors,  blanod'écume, 
Au  ciel,  aux  vents,  aux  rocs,  à  la  nuit,  à.  la  brume, 
Le  sinistre  océan  jette  son  noir  sanglot. 
L'homme  est  en  mer.  Depuis  l'enfance  matelot, 
Il  livre  au  hasard  sombre  une  rude  bataille,    [aille, 
Pluie  ou  bourrasque,  il  faut  qu'il  sorte,  il  faut  qu'il 
Car  les  petits  enfants  ont  faim.  11  part  le  soir 
Quand  l'eau  profonde  monte  aux  marches  du  musoir. 
Il  gouverne  a  lui  seul  sa  barque  à  quatre  voiles. 
La  femme  est  au  logis,  cousant  les  vieilles  toiles. 
Remmaillant  les  filets,  préparant  l'hameçon. 
Surveillant  l'âtre  où  bout  la  soupe  de  poisson. 
Puis  priant  Dieu  sitôt  que  les  cinq  enfants  dorment. 
Lui,  seul,  battu  des  flots  qui  toujours  se  reforment, 
11  s'en  va  dans  l'abime  et  s'en  va  dans  la  nuit. 
Dur  labeur!  tout  est  noir,  tout  est  froid;  rien  neluit 
Dans  les  brisants,  parmi  les  lames  en  démence, 
L'endroit  bon  a  la  pèche,  et,  sur  la  mer  immense. 
Le  lieu  mobile,  obscur,  capricieux,  changeant. 
Où  se  plaît  le  poisson  aux  nageoires  d'argent, 
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Ce  n'est  qu'un  point;  c'est  grand  deux  fois  comme  la 

[chambre; 
Or,  la  nuit,  dans  l'ondée  et  la  brume,  en  décembre, 
Pour  rencontrer  ce  point  sur  le  désert  mouvant. 
Comme  il  faut  calculer  la  marée  et  le  vent: 
Comme  il  faut  combiner  sûrement  les  manœuvres  1 
Les  Rots  le  long  du  bord  glissent,  vertes  couleuvres 
Le  gouffre  roule  et  tord  ses  plis  démesurés. 
Et  fait  râler  d'horreur  les  agrès  efTarés. 
Lui  songe  a  sa  Jeannie  au  sein  des  mers  glacées. 
Et  Jeannie  en  pleurant  l'appelle,  et  leurs  pensées 
Se  croisent  dans  la  nuit,  divins  oiseaux  du  cœur. 
Elle  prie,  et  la  mauve  au  cri  rauque  et  moqueur 
L'importune,  et,  parmi  les  écueils  en  décombres, 
L'océan  l'épouvante,  et  toutes  sortes  d'ombres 
Passent  dans  son  esprit:  la  mer,  les  matelots 
Emportés  à  travers  la  colère  des  Hots. 
Et  dans  sa  gaine,  ainsi  que  le  sang  dans  l'artère, 
La  froide  horloge  bat,  jetant  dans  le  mystère. 
Goutte  à  goutte,  le  temps,  saisons,  printemps,  hivers; 
Et  chaque  battement,  dans  l'énorme  univers. 
Ouvre  aux  âmes,  essaims  d'autours  et  de  colombes, 
D'un  côté  les  berceaux  et  de  l'autre  les  tombes. 

Elle  songe,  elle  rêve,—  et  tant  de  pauvreté  1 
Ses  petits  vont  pieds  nus,  l'hiver  comme  l'été. 
Pas  de  pain  do  froment.  On  mange  du  pain  d'orge. 
—  O.Dieu!  le  vent  rugit  comme  un  soufflet  de  forge, 
La  côte  fait  le  bruit  d'une  enclume;  on  croit  voir 
Les  constellations  fuir  dans  l'ouragan  noir,         , 
Comme  les  tourbillons  d'étincelles  de  Pâtre. 
C'est  l'heure  où,  gai  danseur,  minuit  rit  et  folâtre 
Sous  le  loup  de  satin  qu'illuminent  ses  yeux, 
Et  c'est  l'heure  où  minuit,  brigand  mystérieux. 
Voilé  d'ombre  et  de  pluie  et  le  front  dans  la  bise. 
Prend  un  pauvre  marin  frissonnant  et  le  brise 
Aux  rochers  monstrueux  apparus  brusquement. 
Horreur!  l'homme,  dont  l'onde  éteint  le  hurlement, 
Sent  fondre  et  s'enfoncer  le  bâtiment  qui  plonge; 
Il  sent  s'ouvrir  sous  lui  l'ombre  et  Vabtme,  et  songa 
Au  vieil  anneau  de  fer  du  quai  plein  de  soleil! 
Ces  mornes  visions  troublent  son  cœur,  pareil 
A  la  nuit.  Elle  tremble  et  pleure. 

O  pauvres  femmes 
De  pêcheurs!  C'est  affreux  de  se  dire:  >  Mes  âmes, 
Père,  amant,  frères,  fils,  tout  ce  que  j'ai  de  cher, 

[chair.  ■ 
C'est  la,  dans  ce  chaos!  —  mon  coeur,  mon  sang,  ma 

[bêtes. 
Ciel  !  être  en  proie  aux  flots,  c'est  être  en  proie  aux 
Oh!  songer  que  l'eau  joue  avec  toutes  ces  tètes. 
Depuis  le  mousse  enfant  jusqu'au  mari  patron, 
Et  que  le  vent  hagard,  soufllant  dans  son  clairon. 
Dénoue  au-dessus  d'eux  sa  longue  et  folle  tresse, 
Et  que  peut-être  ils  sont  à  cette  heure  en  détresse. 
Et  qu'on  ne  sait  jamais  au  juste  co  qu'ils  font. 
Et  que,  pour  tenir  «te  à  cette  mer  sans  fond, 
A  tous  ces  gouffres  d'ombre  où  ne   luit  nulle  étoile, 
Ils  n'ont  qu'un  bout  de  planche  avec  un  bout  de  toile! 
Souci  lugubre!  On  court  i.  travers  les  galets, 

[nous-les,  ■ 
Le  dot  monte,  on  lui  parle,  on  crie:  «Oh!  rends- 
Mais  hélas  !  que  veut-on  que  dise  la  pensée 
Toujours  sombre,  la  mer  toujours  bouleversée! 
Jeannie  est  bien  plus  triste  encor.  Son  homme  est  seul! 
Seul  dans  cette  âpre  nuit!  Seul  sous  ce  noir  linceul  ! 
Pas  d'aide.  Les  enfants  sont  trop  petits. —  O  mère! 

[Chimère  1 
Tu  dis:  •  S'ils  étaient  grands!  Leur  père  est  seul!  • 
Plus  tard,  quand  ils  seront  près  du  père  et  partis, 
Tu  diras  en  pleurant  :  ■  Oh  !  s'ils  étaient  petits!  • 
Elle  prend  sa  lanterne  et  Ba  cape.  —  C'est  l'heure 
D'aller  voir  s'il  revient,  si  la  mer  est  meilleure, 
.S'il  fait  jour,  si  la  flamme  est  au  mât  du  signal. 
Allons!  —  Et  la  voilà  qui  part.  L'air  matinal 
Ne  souffle  pas  encor.  Rien.  Pas  de  ligne  blanche 
Dans  l'espace  où  le  flot  des  ténèbres  s'épanche. 
U  pleut.  Rien  n'est  plus  noir  que  la  pluie  au  matin , 
On  dirait  que  le  jour  tremble  et  doute,  incertain. 
Et  qu'ainsi  que  l'enfant  l'aube  pleure  de  naître. 
Elle  va.  L'on  ne  voit  luire  aucune  fenêtre. 
Tout  a  coup,  h  ses  yeux  qui  cherchent  le  chenVin, 
Avec  je  ne  sais  quoi  de  lugubre  et  d'humain. 
Une  sombre  masure  apparaît  décrépite  ; 
Ni  lumière  ni  feu  ;  la  porte  au  vent  palpite; 
Sur  les  murs  vermoulus  branle  un  toit  hasardeux; 
La  bise  sur  ce  toit  tord  des  chaumes  hideux. 
Jaunes,  sales,  pareils  aux  grosses  eaux  d'un  neuve. 

•  Tiens,  je  ne  pensais  plus  à  cette  pauvre  veuve, 
Dit-elle  ;  mon  mari,  l'autre  jour,  la  trouva 
Malade  et  seule  ;  il  faut  voir  comment  elle  va.  • 

Elle  frappe  a  la  porte,  elle  éconte;  persopiie 
Ne  répond.  Et  Jeannie  au  vent  de  mer  frissonne. 
■  Malade!  et  ses  enfants!  Comme  c'est  mal  nourri! 
Elle  n'en  a  que  deux,  mais  elle  est  sans  mari.  • 
Puis  elle  frappe  encore.  •  Hé!  voisine!  ■  Elle  appelle. 
Et  la  maison  se  tait  toujours.  •  Ah!  Dieu  t  dit-elle, 
Comme  elle  dort,  qu'il  faut  l'appeler  si  longtemps!. 
La  porte,  cette  fois,  comme  si,  par  instants. 
Les  objets  étaient  pris  d'une  pitié  suprême, 
Morne,  tourna  dans  l'ombre  et  s'ouvrit  d'elle-même 

Elle  entra.  Sa  lanterne  éclaira  le  dedans 

Du  noir  logis  muet  au  bord  des  flots  grondants. 

L'eau  tombait  du  plafond  comme  des  trous  d'un  crible. 

Au  fond  était  couchée  une  forme  terrible; 

Une  femme  immobile  et  renversée,  ayant 

Les  pieds  nus,  le  regard  obscur,  l'air  effrayant  : 

Un  cadavre;  —  autrefois,  mère  joyeuse  et  forte; 

Le  spectre  échevelé  de  la  misère  morte; 

Ce  qui  reste  du  pauvre  après  son  long  combat. 

Elle  laissait,  parmi  la  paille  du  grabat. 

Son  bras  livide  et  froid  et  sa  main  déjà  verte „ 

Pendre,  et  l'horreur  sortait  de  cotte  bouche  ouverte. 

D'où  l'âme  en  s'enfuyant,  sinistre,  avait  jeté 

Ce  grand  cri  de  la  mort  qu'entend  l'éternité  t 

Près  du  lit  où  gisait  la  mère  de  famille, 

Deux  tout  petits  enfants,  le  garçon  et  la  fille, 

Dans  le  même  berceau  souriaient  endormis, 

La  mère,  se  sentant  mourir,  leur  avait  mis 
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Sa  mante  sur  les  pieds  et  sur  le  corps  sa  robe, 
Afin  que,  dans  cette  ombre  où  la  mort  nous  dérobe, 
Ils  ne  sentissent  pas  la  tiédeur  qui  décroît,     Jfroid.. 
Et  pour  qu'ils  eussent  chaud  pendant  qu'ell»  aurait 

ftr#mble  1 
Comme  11»  dorment  tous  deux  dans  la  berceau  qui 
Leur  haleine  est  paisible  et  leur  front  calme.  Il  semble 
Que  rien  n'éveillerait  ces  orphelins  dormant, 
Pas  même  le  clairon  du  dernier  jugement; 
Car,  étant  innocents,  ils  n'ont  pas  peur  du  juge. 
Et  la  pluie  au  dehors  gronde  comme  un  déluge. 
Du  vieux  toit  crevassé,  d'où  la  rafale  sort, 
Une  goutte  parfois  tombe  sur  ce  front  mort, 
Glisse  sur  cette  joue  et  devient  une  larme. 
La  vague  sonne  ainsi  qu'une  cloche  d'alarme, 
La  morte  écoute  l'ombre  avec  stupidité; 
Car  le  corps,  quand  l'esprit  radieux  l'a  quitté, 
A  l'air  de  chercher  l'âme  et  de  rappeler  l'ange; 
Il  semble  qu'on  entend  ce  dialogue  étrange 
Entre  la  bouche  pâle  et  l'œil  triste  et  hagard  : 

•  Qu'as-tu  fait  de  ton  souffle  ?  —  Et  toi  de  ton  regard  ?  • 

Hélas  I  aimez,  vivez,  cueillez  les  primevères, 
Dansez,  riez,  brûlez  vos  coeurs,  videz  vos  verres. 
Comme  au  sombre  océan  arrive  tout  ruisseau, 
Le  sort  donne  pour  but  au  festin,  au  berceau. 
Aux  mères  adorant  l'enfance  épanouie, 
Aux  baisers  de  la  chair  dont  l'âme  est  éblouie. 
Aux  chansons,  au  sourire,  à  l'amour  frais  et  beau, 
Le  Vefroidissement  lugubre  du  tombeau  ! 

Qu'est-ce  donc  que  Jeannie  a  fait  chez  cette  morte  ? 

[emporte? 
Sous  sa  cape  aux  longs  plis,  qu'est-ce  donc  qu'elle 
Qu'est-ce  donc  que  Jeannie  emporte  en  s'en  alJant? 
Pourquoi  son  cœur  bat-il  î  Pourquoi  son  pas  trem- 
Se  hâte-t-il  ainsi?  D'où  vient  qu'en  la  ruelle    [btant 
Elle  court,  sans  oser  regarder  derrière  elle? 
Qu'est-ce  donc  qu'elle  cache  avec  un  air  troublé 
Dans  l'ombre,  sur  son  litî  Qu'a-t-elle  donc  volé? 

Quand  elle  fut  rentrée  au  logis,  la  falaise 
Blanchissait;  près  du  lit  elle  prit  une  chaise 
Et  s'assit  toute  pâle  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait 
Un  remords,  et  son  front  tomba  sur  le  chevet, 
Et  par  instants,  à  mots  entrecoupés,  sa  bouche 
Parlait,  pendantqu'au  loin  grondait  la  mer  farouche. 

[dire?  11  a 
■  Mon  pauvre  homme  1  ah  1  mon  Dieu  1  que  vn-t-il 
Déjà,  tant  de  souci  !  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  là? 
Cinq  enfants  sur  les  brasl  ce  père  qui  travaille  I 
Il  n'avait  pas  assez  de  peine;  il  faut  que  j'aille 
Lui  donner  celle-là  déplus.  —  C'est  lui?  —  Non.  Rien. 
—J'ai  mal  fait.  — S'il  me  bat,  je  dirai  :  Tu  fais  bien. 

[bouge  comme 

—  Est-ce  lui?  —  Non.  —  Tant  mieux.  —  La  porte 

[homme 
Si  l'on  entrait.  —  Mais  non.  -  Voila-t-il  pas,  pauvre 
Que  j'ai  peur  de  le  voir  rentrer,  moi,  maintenant  la 
Puis  elle  demeure  pensive  et  frissonnant, 
S'enfonçant  par  degrés  dans  son  angoisse  intime, 
Perdue  en  son  souci  comme  dans  un  abtme. 
N'entendant  même  plus  les  bruits  extérieurs, 
Les  cormorans  qui  vont  comme  de  noirs  crieurs, 
Et  l'onde,  et  la  marée,  et  le  vent  en  colère. 

La  porte  tout  a.  coup  s'ouvrit,  bruyante  et  claire. 
Et  fit  dans  la  cabane  entrer  un  rayon  blanc, 
Et  le  pêcheur,  traînant  son  filet  ruisselant, 
Joyeux,  parut  au   seuil,  et  dit  :  •  C'est  la  marine.  • 

»  C'est  toi  1  •  cria  Jeannie,  et  contre  sa  poitrine 
Elle  prit  son  mari  comme  on  prend  un  amant, 
Et  lui  baisa  sa  veste  avec  emportement, 
Tandis  que  le  marin  disait:  •  Me  voici,  femme!  • 
Et  montrait  sur  son  front  qu'éclairait  l'àlre  en  flamme 
Son  cœur  bon  et  content  que  Jeannie  éclairait. 

•  Je  suis  volé,  dit-il  ;  la  mer,  c'est  la  foret. 

(Mauvaise. 
T-Quel  temps  a-t-il  fait?  —  Dur.  —  Et  la  pêche?  — 
Mais,  vois-tu  ?  je  t'embrasse  et  me  voilà  bien  sise. 
Je  n'ai  rien  pris  du  tout.  J'ai  troué  mon  filet; 
Le  diable  était  caché  dans  le  vent  qui  soufflait. 
Quelle  nuitl  Un  moment,  dans  tout  ce  tintamarre, 
J'ai  cru  que  le  bateau  se  couchait,  et  l'amarre 
A  cassé.  Qu'as-tu  fait,  toi,  pendant  ce  temps-là?» 
Jeannie  eut  un  frisson  dans  l'ombre  et  se  troubla. 

[dinaire. 

•  Mol?  dit-elle.  Ahl  mon  Dieul  rien;  comme  à  l'or- 
J'ai  cousu.  J'écoutais  la  mer  comme  un  tonnerre. 
J'avais  peur.— Oui,  l'hiver  est  dur,  mais  c'est  égal.  • 
Alors,  tremblante  ainsi  que  ceux  qui' font  la  mal, 
Elle  dit:  ■  A  propos,  notre  voisine  est  morte. 
C'est  hier  qu'elle  a  du  mourir;  enfin,  n'importe, 
Dans  la  soirée,  après  que  vous  fûtes  partis. 

Elle  laisse  ses  deux  enfants,  qui  sont  petits. 
L'un  s'appelle  Guillaume  et  l'autre  Madeleine  : 
L'un  qui  ne  marche  pas,  l'autre  qui  parle  à  peine. 
La  pauvre  bonne  femme  était  dans  le  besoin.  » 

L'homme  prit  un  air  grave,  et,  jetant  dans  un  coin 
Son  bonnet  de  forçat  mouillé  par  la  tempête: 
.  Diable t  diable  1  dit-il  en  se  grattant  la  tête; 
Nous  avions  cinq  enfants;  cela  va  faire  sept. 
Déjà,  dans  la  saison  mauvaise,  on  se  passait 
De  souper  quelquefois.  Comment  allons-nous  faire  ? 
Bah!  tant  pis!  ce  n'est  pas  ma  faute.  C'est  l'affaire 
Du  bon  Dieu.  Ce  sont  là  des  accidents  profonds. 
Pourquoi  dono  a-t-il  pris  leur  mère,  à  ces  chiffons  ? 

C'est  gros  comme  le  poing.  Ces  choses-là  sont  rudes. 

Il  faut  pour  les  comprendre  avoir  fait  ses  études. 

Si  petits  1  On  ne  peut  leur  dire  :  Travaillez. 

Femme,  va  Us  chercher.  S'ils  se  sont  réveillés 

Ils  doivent  avoir  peur  tout  seuls  avec  la  morte. 

C'est  la  mère,  vois-tu,  qui  frappe  à  notre  porte; 

Ouvrons  aux  deux  enfants.  Nous  les  mêlerons  tous. 

Cela  nous  grimpera  le  soir  sur  les  genoux. 

Us  vivront;  ils  seront  frère  et  sœur  des  cinq  autres. 

Quand  il  verra  qu'il  faut  nourrir  avec  les  nôtres 

Cotte  petite  fille  et  ce  petit  garçon, 

Le  bon  Dieu  nous  fera  prendre  plus  de  poisson. 

Moi,  je  boirai  de  l'eau,  je  ferai  double  tâche. 

C'est  dit.  Va  leschercher.  Mais  qu'as- tu  ?  Ça  te  fâche  ? 

D'ordinaire,  tu  cours  plus  vite  que  cela. 

—  Tiens,  dît-elle'en Ouvrant  les  rideaux,  les  voilà  !  • 


CHAR 

—  Encycl.  fhéol.    cathol.    I.  Définition 

thboloqique  de  la  cbarité.  —  M.  Pierre  Le- 
roux, à  l'article  charité,  de  V Encyclopédie 
nouvelle,  donne  des  explications  intéressantes 
sur  l'origine  de  ce  terme  important  de  la  théo- 
logie chrétienne.  En  grec,  charis  {%&»<■<;)  répond 
à  notre  mot  grâce  et  en  a  toutes  les  accep- 
tions. Grâce  vient  de  gratus,  agréable.  La 
grâce,  c'est  ce  qui  fait  plaisir,  ce  qui  donne  de 
la  joie.  Tel  est  aussi  le  sens  de  jçapK  (racine  : 
jais»,  je  me  réjouis).  De  là  les  trois  Xdptttî,  les 
trois  sources  de  bonheur  et  de  joie  :  la  beauté 
(Aglaé),  la  santé  (Thalie) ,  et  la  sagesse  (Eu- 
phrosyne).  De  là ,  dans  l'expression  des  rela- 
tions sociales,  vAp'î  a.  signifié  bienfait  et  au- 
mône ,  et,  par  extension ,  reconnaissance  d'un 
bienfait,  absolument  comme  notre  mot  grâce  ; 
car  nous  disons  également  faire  une  grâce  et 
rendre  grâces  à  quelqu'un.  De  là  l'origine  du 
nom  d'eucharistie  donné  à  la  cène.  Eùxaptavia 
signifie  au  propre  action  de  grâces,  gratiarum 
actio;  on  a  ainsi  désigné  la  cène,  parce  que 
Jésus  avait  rompu  le  pain  après  avoir  rendu 
grâces  («vaptirEiiija;,  gratiis  actis,  disent  les 
évangélistes).  Xdpn;,  en  grec,  n'a  pas  d'autre 
sens;  aussi  n'est-ce  pas  le  mot  qui,  dans  le 
Nouveau  Testament ,  répond  directement  au 
mot  charité.  Partout  où  vagi;  est  employé  dans 
le  Nouveau  Testament,  il  ne  signifie  que  l'ac- 
tion de  faire  une  grâce  ,  un  don  ,  une  faveur, 
ou  celte  de  remercier  d'une  grâce  ou  d'un  don. 
Le  mot  qui,  en  grec,  répond  directement  à 
charité,  c'est  le  mot  àvônr),  amour.  C'est  ce 
mot  et  celui  d'àïetmiu,  aimer,  qui  reviennent  si 
souvent  daus  l'Evangile  et  dans  les  Epîtres, 
pour  exprimer  le  lien  qui  unit  l'homme  à  Dieu 
et  à  ses  semblables.  D'àrâttT) ,  les  premiers 
chrétiens  tirèrent  le  mot  d  agapes,  ou  àvâitcu, 
pour  désigner  leurs  repas  fraternels ,  comme 
ils  avaient  tiré  de  jripn  le  mot  eucharistie. 
Quand  le  christianisme  passa  dans  la  langue 
latine,  n^ami  y  fut  traduit  par  charitas,  et  voici 
comment.  Cette  langue  avait  l'adjectif  carus 
ou  charus,  analogue  du  grec  vâpte,  mais  avec 
un  sens  un  peu  différent.  Carus  exprime  ce 
qui  nous  est  cher ,  c'est-à-dire  au  fond  ce  qui 
nous  cause  de  la  joie  et  du  bonheur  ;  et  on  en 
avait  dérivé  le  mot  caritas  ou  charitas.  On 
appelait  charitas  filiorum,  patriœ,  etc.,  l'a- 
mour qu'on  a  pour  ses  enfants,  pour  la  pa- 
trie, etc.  Cicéron  parle  même  en  plusieurs 
endroits  de  la  charité  universelle  :  charitas 
humani  generis.  Le  mot  charitas  servit  donc 
à  traduire  l'àpxici)  des  Grecs.  «  On  voit,  dit 
M.  Pierre  Leroux,  que,  par  un  rapport  qui 
tient  au  fond  des  choses,  quoique  le  mot  cha- 
rité ne  soit  pas  directement  dérivé  de  x«?'î,  la 
grâce,  il  se  trouve  en  être  indirectement  dé- 
rivé par  charitas,  qui  vient  lui-même  de  x*Pvî- 
L'amour,  en  effet,  a  toujours  deux  termes, 
l'objet  qui  inspire  l'amour,  et  le  sujet  qui  le 
reçoit.  Les  Grecs  exprimaient  par  i<£fi$  ce  don 
d'attirer  et  de  plaire  qui  cause  l'amour,  tandis 
qu'o^iin)  signifiait  l'amour  conçu  en  nous.  En 
latin,  au  contraire,  yratia  était  la  faculté  de 
faire  aimer ,  et  charitas ,  l'amour  reçu.  De  là 
les  deux  termes  de  grâce  et  de  charité  dans  la 
langue  théologique.  Il  est  intéressant  de  re- 
trouver, jusque  dans  ces  étymologies ,  le  rap- 
port intime  qui  unit  la  grâce  à  la  charité; 
rapport  tel,  que  les  théologiens  ont  toujours 
regardé  la  charité  comme  un  effet  de  la  grâce.» 

Les  théologiens  définissent  la  charité  une 
vertu  surnaturelle  et  théologale  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  pour  lui-même  par-dessus 
toutes  choses,  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes  par  amour  pour  Dieu,  Rappelons  ici 
que  les  vertus  sont  dites  surnaturelles  quand 
elles  ont  un  motif  tiré  de  la  foi ,  et  qu'on  ap- 
pelle théologales  celles  qui  ont  un  rapport 
plus  direct  à  la  béatitude  surnaturelle  ;  on 
leur  applique  cette  épithète  de  théologales,  dit 
saint  Thomas,  soit  parce  qu'elles  ont  Dieu 
pour  objet  immédiat,  soit  parce  qu'elles  nous 
viennent  de  Dieu  seul  qui  nous  les  commu- 
nique à  nous-mêmes  sans  nous,  soit  enfin 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  révélation 
divine  :  Virtutes  dicuntur  theologkms,  tum 
quia,  habent  Deum  pro  objecta  ;  tum  quia  a 
solo  Deo  in  nobis  infunduntur ;  tum  quia  sola 
revelatione  in  sacra  Scriptura  hujusmodi  vir- 
tutes traduntur.  Les  vertus  théologales  sont 
au  nombre  de  trois  :  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  ;  mais  la  charité  est  la  plus  excellente  : 
Nunc  autem  manent  fides,  spes,  caritas  .•  tria 
hœc;  major  autem  harum  est  caritas,  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul.  Comme  on  le  voit  par  la 
définition  que  nous  en  avons  donnée,  la  cha- 
rité a  un  triple  objet,  et  un  motif  unique.  Dieu, 
nous-mêmes  et  le  prochain  ,  voilà  son  objet  ; 
le  motif,  c'est  Dieu  lui-même,  son  infinie  per- 
fection. C'est  la  même  charité ,  dit  saint  Au- 
gustin, qui  nous  fait  aimer  Dieu  et  le  prochain; 
mais  nous  aimons  Dieu  a.  cause  de  Dieu ,  nous- 
mêmes  et  le  prochain  à  cause  de  Dieu  égale- 
ment. Exuna  eademque  charitate,Deum  proxi- 
mumque  diligimus  ;  sed  Deum  propter  ûeum, 
nos  autem  et  proximum  propter  Deum.  La 
charité  se  divise  ainsi  en  amour  de  Dieu  et  en 
amour  du  prochain ,  comprenant  l'amour  sur- 
naturel de  soi-même. 

—  IL  De  l'amour  db  Dieu.  —  Enseignement 
orthodoxe  sur  l'amour  de  Dieu.  Les  théologiens 
distinguent  l'amour  parfait  et  l'amour  impar- 
fait. Le  premier  nous  fait  aimer  Dieu  pour 
lui-même  et  appartient  à  la  charité;  le  second 
nous  fait  aimer  Dieu  plutôt  pour  nous  que 
pour  lui-même  et  se  confond  avec  l'espérance. 
Yoici  comment  saint  Thomas  formule  cette 
distinction  :  Amor  quidam  est  perfectus ,  qui- 
dam imperfectus.  Perféctus  quidem  amor  est 
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quo  aliquis  secundum  se  amatur,  utputa  cum 
aliquis  secundum  se  vuli  alicui  bonum;  sicut 
homo  amat  amicurn.  Imperfectus  amor  est  quo 
quis  amat  aliquid  non  secundum  ipsum,  sed  ut 
illud  bonum  sibi  ipsi  proveniat,  sicut  homo 
amat  rem  quant  concupiscit.  Primus  autem 
amor  pertinet  ad  eharitaiem  quee  inhœret  Deo 
secundum  seipsum ,  sed  spes  pertinet  ad  secun- 
dum amorern,  quia  ille  qui  sperat,  aliquid  sibi 
obtinere  intendit.  L'amour  même  de  charité 
a  des  degrés  ;  il  est  susceptible  du  plus  ou  du 
moins  :  Charitas,  dit  saint  Augustin  ,  meretur 
augeri,  ut  aucta  mereatur  et  perfici.  Tous 
ceux  qui  ont  la  charité  aiment  véritablement 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  l'aiment  par-dessus 
toutes  choses  ;  mais  cet  amour  peut  être  plus 
ou  moins  fort,  plus  ou  moins  intense.  On  re- 
connaît que  l'amour  est  parfait ,  lorsqu'en  ai- 
mant Dieu  pour  lui-même,  on  met  habituel- 
lement tout  son  cœur  en  lui,  de  manière 
qu'on  ne  se  permette  aucune  pensée ,  aucune 
affection,  aucun  désir  qui  soit  contraire  à  la 
charité.  Ex  parte  diligentis  tune  est  charitas 
perfecta,  dit  saint  Thomas  ,  cum  aliquis  habi- 
tualiter  totum  cor  suumponit  in  Deo,  ita  scili- 
cet  quoi  nihil  cogitet,  vel  velit  quod  divinœ 
dilectioni  sit  contrarium;  et  hœc  perfectio  est 
communis  omnibus  eharitaiem  hahentibus.  Le 
désir  de  posséder  Dieu  rentre  dans  l'amour 
parfait,  si  nous  tendons  vers  cette  possession 
plutôt  pour  la  gloire  de  Dieu  que  pour  nous- 
mêmes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  désir 
de  l'apôtre  saint  Paul  de  mourir  et  d'être  avec 
Jésus-Christ  est  un  acte  d'amour  parfait. 
«  J'appelle  charité,  dit  saint  Augustin,  le 
mouvement  de  l'âme  qui  nous  fait  désirer  jouir 
de  Dieu  à  cause  de  lui-même  (Charitatem 
voco  motum  animi  ad  fruendum  Deo  propter 
ipsum).  »  C'est  encore  un  acte  d'amour  parfait 
que  d  aimer  Dieu  à  cause  de  sa  bonté,  qui  est 
une  de  ses  principales  perfections  ,  même  en 
tant  qu'elle  nous  est  avantageuse,  ou  qu'elle 
nous  aide  à  accomplir  la  volonté  divine  et  à 
atteindre  notre  fin-dernière,  qui  est  d'aimer 
Dieu  pour  lui-même.  Ce  n'est  point  aimer  Dieu 
d'un  amour  parfait  que  de  l'aimer  à  cause  des 
bienfaits  dont  il  nous  a  comblés.  Cet  amour  est 
un  acte  de  reconnaissance  et  non  de  charité 
véritable.  Cependant,  si  on  regarde  les  bien- 
faits de  Dieu  comme  un  effet  de  sa  bonté ,  si 
on  les  aime  pour  Dieu  et  non  pour  soi-même, 
alors  on  fait  un  acte  de  charité;  car,  dans  ce 
cas,  ce  ne  sont  point  les  bienfaits  qu'on  aime, 
mais  la  bonté  divine,  source  de  tout  bien ,  de 
tout  don. 

L'amour  de  Dieu  est  l'objet  d'un  précepte 
positif  que  nous  trouvons  dans  le  ûeutéronome 
(ch.  vi,  v.  5)  et  que  Jésus-Christ  a  confirmé 
en  nous  le  donnant  comme  le  premier  et  le 
plus  grand  de  tous  les  commandements  :  Di- 
iige  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et 
in  tota  anima  tua ,  et  in  tota  mente  tua.  Hoc 
est  maximum  et  primum  mandatum.  Aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur  ,  de  toute  son  âme,  de 
tout  son  esprit,  c'est  l'aimer  pour  lui-même  et 
par-dessus  toutes  choses;  c'est  être  dans  la 
disposition  de  tout  sacrifier,  la  vie  même,  plu- 
tôt que  de  commettre  le  péché  mortel  qui 
est  essentiellement  contraire  à  la  charité. 
«  L'homme,  dit  saint  François  de  Sales  dans 
■son  Traité  de  l'amour  de  Dieu  ,  est  la  perfec- 
tion de  l'univers  ;  l'esprit  est  la  perfection  de 
l'homme  ;  l'amour,  celle  de  l'esprit  ;  et  la  cha- 
rité, celle  de  l'amour.  C'est  pourquoi  l'amour 
de  Dieu  est  la  tin,' la  perfection  et  l'excellence 
de  l'univers.  En  cela  consiste  la  grandeur  et 
la  primauté  du  commandement  de  l'amour 
divin,  que  le  Sauveur  nomme  le  premier  et  le 
très-grand  commandement.  Ce  commandement, 
est  comme  un  soleil  qui  donne  le  lustre  et  la 
dignité  à  toutes  les  lois  sacrées ,  à  toutes  les 
ordonnances  divines  et  à  toutes  les  sainctes 
Eseiitures.  Tout  est  faict  pour  ce  céleste 
amour,  et  tout  se  rapporte  à  iceluy.  De  l'arbre 
sacré  de  ce  commandement  dépendent  tous  les 
conseils,  exhortations,  inspirations  et  les  au- 
tres commandements  comme  ses  fleurs ,  et  la 
vie  éternelle  comme  son  fruict;  et  tout  ce  qui 
ne  tend  point  à  l'amour  éternel  tend  à  la  mort 
éternelle.  Grand  commandement  duquel  Ja 
purfaiete  pratique  dure  en  la  vie  éternelle, 
ains  n'est  autre  chose  que  la  vie  éternelle.  » 
Plus  loin,  saint  François  de  Sales  se  demande 
quel  est  le  degré  d  amour  auquel  le  divin 
commandement  nous  oblige  tous  également, 
universellement  et  toujours.  «  Ce  commande- 
ment, dit-il,  nous  enjoint  un  amour  eslevé 
entre  mille,  comme  le  bien-ayméàe  cest  amour 
est  exquis  entre  mille,  ainsi  que  la  bien-aymée 
Sulamite  l'a  remarqué  au  cantique.  C'est  l'a- 
mour qui  doit  prévaloir  sur  tous  nos  amours 
et  régner  sur  toutes  nos  passions.  Et  c'est  ce 
que  Dieu  requiert  de  nous  qu'entre  tous  nos 
amours  le  sien  soitle  plus  cordial,  dominant  sur 
tout  nostre  cœur;  le  plus  affectionné,  occu- 
pant toute  nostre  âme  ;  le  plus  général ,  em- 
ployant toutes  nos  puissances;  le  plus  relevé, 
remplissant  tout  nostre  esprit;  et  le  plus 
ferme,  exerçant  toute  nostre  force  et  vigueur... 
11  y  a  plusieurs  espèces  d'amour  :  comme,  par 
exemple,  il  y  a  un  amour  paternel,  filial,  fra- 
ternel, nuptial,  de  société,  d'obligation,  de  dé- 
pendance ,  et  cent  autres  qui  tous  sont  diffé- 
rents en  excellence,  et  tellement  proportionnés 
à  leurs  objets  qu'on  ne  peut  bonnement  les 
adresser  ou  approprier  aux  autres.  Qui  ayme- 
roit  son  père  d  un  amour  seulement  fraternel, 
certes  il  ne  l'aymeroit  pas  assez  ;  qui  aymeroit 
sa  femme  seulement  comme  son  père,  il  ne 
l'aymeroit  pas  convenablement;  qui  aymeroit 
son  laquais  d'un  amour  filial,  il  commettroit 
une  impertinence.  L'amour  est  comme  l'hon- 
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neur  :  tout  ainsi  que  les  honneurs  se  diversi- 
fient selon  la  variété  des  excellences  pour 
lesquelles  on  honore,  ainsi  aussi  les  amours 
sont  différents  selon  la  diversité  des  bontez 
pour  lesquelles  on  ayme.  Le  souverain  hon- 
neur appartient  à  la  souveraine  excellence, 
et  le  souverain  amour  à  la  souveraine  bonté. 
L'amour  de  Dieu  est  l'amour  sans  pair,  parce 
que  la  bonté  de  Dieu  est  la  bonté  nompa- 
pareille.  » 

Du  reste,  l'amour  divin  n'a  pas  besoin,  pour 
occuper  le  premier. rang  dans  notre  âme,  d'ê- 
tre le  plus  vif  et  le  plus  tendre  de  nos  amours; 
il  suffit  qu'il  soit  tellement  préféré  que  pour 
lui  on  soit  prêt  à  quitter  tous  les  autres.  Il 
faut  entendre  ici  les  explications  naïves  de 
saint  François  de  Sales  :  «  Saraï  donna  sa,  ser- 
vante Agar  à  son  mari  Abraham,  selon  l'usage 
de  ce  temps-là;  mais  Agar  estant  devenue 
mère  mesprisa  grandement  sa  dame  Sarai. 
Jusques  à  cela  on  n'eust  presque  sceu  discer- 
ner quel  estoit  le  plus  grand  amour  en  Abra- 
ham ,  ou  celuy  qu  il  portoit  à  Saraî  ,  ou  celuy 
qu'il  avoit  pour  Agar;  car  Agar  avoit  part  à 
son  lict  comme  Saraî,  et  de  plus  Agar  avoit 
l'avantage  de  la  fertilité.  Mais  quand  ce  vint 
à  mettre  les  deux  amours  en  comparaison,  le 
bon  Abraheiu  fit  bien  voir  lequel  estoit  le  plus 
fort.  Car  saraï  ne  luy  eust  pas  plus  tost  re- 
montré que  Agar  la  mesprisoit,  qu'il  luy  res- 
pondict  :  Agar,  ta  chambrière  ,  est  en  ta  puis- 
sance ,  fais-en  comme  tu  voudras.  Si  que  Saraï 
affligea  dès  lors  tellement  ceste  pauvre  Agar, 
qu'elle  fut  contraincte  de  se  retirer.  La  divine 
dilection  veut  bieu  que  nous  ayons  des  autres 
amours ,  et  souvent  on  ne  sçauroit  discerner 
quel  est  le  principal  amour  de  nostre  cœur; 
car  ce  cœur  humain  tire  maintes  fois  très-af- 
fectionnément  dans  le  lict  de  sa  complaisance 
l'amour  de  créature;  ains  il  arrive  souvent 
qu'il  multiplie  beaucoup  plus  les  actes  de  son 
affection  envers  la  créature  que  ceux  de  la 
dilection  envers  son  Créateur,  Et  la  sacrée 
dilection  toutefois  ne  laisse  pas  d'exceller  au- 
dessus  de  tous  les  autres  amours,  ainsi  que  les 
événements  font  voir  quand  la  créature  s'op- 
pose au  Créateur;  car  alors  nous  prenons  le 
party  de  la  dilection  sacrée  et  luy  soumettons 
toutes  nos  autres  affections...  Vous  verrez  une 
mère  tellement  embesongnée  de  son  enfant, 
qu'il  semble  qu'elle  n'ait  aucun  autre  amour 
que  celuy -là;  elle  n'a  plus  d'yeux  que  pour  le 
voir,  plus  de  bouche  que  pour  le  baiser,  plus 
de  poictrine  que  pour  l'alaicter,  ny  plus  de 
soin  que  pour  ï'eslever,  et  semble  que  le  mary 
ne  lui  soit  plus  rien  au  prix  de  cest  enfant. 
Mais  s'il  falloit  venir  au  choix  de  perdre  l'un 
ou  l'autre ,  on  verroit  bien  qu'elle  estime  plus 
le  mary,  et  que,  si  bien  l'amour  de  l'enfant 
estoit  le  plus  tendre,  le  plus  pressant,  l'autre 
néantmoins  estoit  le  plus  excellent,  le  plus 
fort,  le  meilleur.  Ainsi  quand  un  cœur  ayme 
Dieu  en  considération  de  son  infinie  bonté, 
pour  peu  qu'il  ait  de  cette  excellente  dilec- 
tion ,  il  préférera  la  volonté  de  Dieu  à  toutes 
choses  ;  et,  en  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront ,  il  quittera  tout  pour  se  conserver 
en  la  grâce  de  la  souveraine  bonté  ,  sans  que 
chose  quelconque  l'en  puisse  séparer  :  de  soi  te 
qu'encore  que  ce  divin  amour  ne  presse  ny 
n'attendrisse  tousjours  pas  tant  les  cœurs 
comme  les  autres  amours,  si  est-ce  que  es 
occurrences  il  faict  des  actions  si  relevées  et 
excellentes  qu'une  seule  vaut  mieux  que  dix 
millions  d'autres.  » 

Les  théologiens  enseignent  que  l'amour  de 
Dieu  est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen 
(necessilate  medii);  ce  qui  veut  dire  que,  sans 
cet  amour,  il  n'y  a  pas  de  salut  possible.  Les 
enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de  raison  ne 
sont  sauvés  que  par  la  charité  habituelle  qu'ils 
ont  reçue  par  le  baptême.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  adultes ,  ils  sont  obligés  ,  eu  vertu 
d'un  précepte  particulier,  de  faire  des  actes 
d'amour  de  Dieu.  Celui  qui  passerait  un  temps 
considérable  sans  produire  aucun  acte  de  cette 
Sorte  se  rendrait  coupable  de  péché  mortel, 
lors  même  qu'il  n'aurait  rien  d'ailleurs  à  se 
reprocher.  Le  pape  AWxivndre  "VU  a  con- 
damné, en  1665,  cette  proposition  :  «  L'homme 
n'est  tenu  en  aucun  temps  de  su  vie  de  pro- 
duire un  acte  de  foi ,  d  espérance  et  de  cha- 
rité, par  la  force  des  préceptes  divins  relatifs 
à  ces  vertus  {Homo  nullo  unquam  viiœ  suœ 
tempore  tenetur  elicere  actum  fidei ,  spei  et 
charitatis,  ex  vi  prœceptorum  divinorum  ad  eas 
virtutes  pertinentium).  •  En  1679,  le  pape  In- 
nocent XI  a  censuré  les  propositions  suivan- 
tes :  «  Nous  n'osons  considérer  comme  cou- 
pable de  péché  mortel  celui  qui  pendant  six 
vie  n'a  produit  qu'un  seul  acte  d'amour  de 
Dieu  (An  peccet  morlaliier  gui  actum  dilec- 
tionis  Dei  semel  tantum  in  vita  eliceret,  con- 
demnare  non  audemus).  —  C'est  une  opinion 

Êrobable  que ,  par  le  précepte  de  l'amour  de 
>ieu,  nous  ne  sommes  pas  rigoureusement 
tenus  de  faire  des  actes  de  cet  amour,  même 
tous  les  cinq  ans  (Probabile  est,  ne  in  siugulis 
quidem  rigorose  quinquenniis ,  per  se  obligare 
prmeeptum  charitatis  erga  Deum).  —  Le  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu  oblige  seulement 
lorsque  et  en  tant  que  nous  sommes  tenus 
d'être  justifiés,  c'est-a-dire  de  recouvrer  l'état 
de  grâce  (Tune  solum  obligat ,  quando  tenemur 
justificari,  et  non  habemus  aliam  viam  gua  jus- 
tifieari  possumus).  » 

Mais  quand  est-on  obligé  de  faire  des  actes 
d'amour  de  Dieu?  •  On  convient  généralement, 
dit  le  cardinal  Gousset  dans  son  Traité  de 
théologie  morale,  qu'on  est  obligé  d'en  faire  ■ 
1°  lorsqu'on  est  parvenu  à  l'âge  de  raison,  et 
qu'on  connaît  suffisamment  celui  qui  est  notre 
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premier  principe,  notre  fin  dernière,  le  sou- 
verain Seigneur  de  toutes  choses  j  2»  quand 
on  éprouve  une  tentation  qui  nous  inspire  de 
l'éloignement  pour  Dieu  ;  3°  quand  on  est  en 
danger  de  mort,  surtout  si  on  se  sent  coupable 
de  quelque  péché  mortel ,  et  si  l'on  n'a  pas 
d'autre  moyen  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ; 
4a  lorsqu'au  se  rappelant  quelque  péché  mor- 
tel on  est  obligé  d  administrer  un  sacrement, 
sans  avoir  pu  recevoir  auparavant  l'absolution 
du  prêtre  ;  car  alors  on  doit  s'exciter  à  la  con- 
trition parfaite  qui  renferme  nécessairement 
un  acte  de  charité,  en  tant  qu'on  aime  Dieu 
pour  lui-même  et  par-dessus  toutes  choses  ; 
5«  on  est  de  plus  obligé  de  faire  des  actes  d'a- 
mour dd  Dieu  de  temps  en  temps  pendant  la 
vie.  Nous  pensons  que  celui  qui  passerait  un 
mois  entier  sans  en  faire  aucun  acte  n'accom- 
plirait pas  le  précepte.  C'est  le  sentiment  de 
saint  Alphonse  de  Liguori.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  actes  d'amour 
de  Dieu  soient  faits  avec  l'intention  expresse 
d'accomplir  le  précepte  ;  on  peut  les  faire 
dans  un  autre  but,  comme,  par  exemple,  pour 
chasser  une  tentation ,  ou  pour  faire  un  acte 
de  contrition.  De  même,  il  suffit  que  les  actes 
de  charité  soient  implicites.  Celui,  par  exem- 
ple, qui ,  en  récitant  l'oraison  dominicale ,  dit 
dévotement  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié;  que 
votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel,  fait  un  acte  d'amour  de  Dieu. 

Tous  les  péchés  mortels  sont  essentielle- 
ment contraires  à  la  charité,  puisqu'ils  l'étei- 
gnent  dans  notre  cœur,  en  nous  faisant  pré- 
férer la  créature  au  Créateur,  et  en  nous  ren- 
dant ennemis  de  Dieu.  Mais  il  en  est  qui  lui 
sont  directement  et  plus  particulièrement  op- 
posés, savoir  la  haine  de  Dieu  ,  et  les  péchés 
qui  en  sont  la  suite.  Quoi  doncl  existe-t-il 
réellement  des  hommes  qui  haïssent  Dieu? 
Oui,  répond  saintïhomas,its  le  haïssent  parce 
qu'il  est  juste,  parce  qu'il  est  le  vengeur  du 
crime  et  l'auteur  des  châtiments  qu'ils  méri- 
tent: Ab  aliquibus  odio  Deus  kaberi  poiest,  in 
quantum  saticet  apprehendilur  peccatorum 
prohibilor  et  pœnarum  inflictor.  Saint  Thomas 
ajoute  que  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  pé- 
chés :  Odium  Dei  est  pessimum  peccatum  ho- 
minis;  inter  alia  peccata  gravius  ;  graoissimum 
peccatum. 

—Dupur  amour.  Doctrine  quiétiste.  La  spé- 
culation sur  l'amour  divin  devait  naturelle- 
ment rencontrer  une  antinomie  à  résoudre, 
celle  qui  existe  entre  l'idée  d'amour  et  celle 
de  salut,  c'est-à-dire  de  crainte  et  d'espérance. 
L'amour  est  éminemment  généreux,  l'espé- 
rance et  la  crainte  éminemment  intéressées. 
Au  delà  de  l'amour  parfait  tel  que  la  théologie 
l'a  défini ,  des  mystiques  rêvèrent  un  état  de 
pur  amour  où  l'âme  est  absolument  dégagée 
de  toute  préoccupation  d'intérêt  propre ,  de 
toute  espérance  du  salut ,  de  toute  crainte  de 
la  damnation ,  où  elle  s'unit  à  Dieu  au  point 
de  s'y  absorber,  où,  la  racine  du  vouloir  et  du 
désir  personnel  étant  enlevée  ,  elle  s'aban- 
donne entièrement  au  bon  plaisir  divin,  indif- 
férente à  tout  ce  qui  peut  lui  arriver  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité.  A  cette  union  de 
l'àme  avec  Dieu  dont  ils  firent  la  perfection  de 
la  charité,  ils  donnèrent  le  nom  de  quiétude  : 
de  là  le  nom  de  quiétisme  donné  à  la  doctrine 
qu'ils  soutinrent.  Cette  doctrine,  telle  qu'elle 
fut  enseignée  par  Molinos,  peut  être  réduite 
aux  points  suivants:  l°dans  la  contemplation 
parfaite,  l'âme  ne  réfléchit  ni  no  raisonne  ; 
mais  elle  reçoit  passivement  la  lumière  cé- 
leste, sans  produire  aucun  acte;  2°  en  cet  état, 
elle  ne  désire  rien,  pas  même  le  ciel;  elle  ne 
craint  rien,  pas  même  l'enfer  ;  elle  s'abandonne 
au  bon  plaisir  du  suprême  ordonnateur,  et 
consent,  malgré  ses  mérites,  aux  supplices 
éternels;  3»  ainsi  disposée,  lame  n'est  plus 
atteinte  par  les  actes  extérieurs  :  comme  les 
bonnes  œuvres ,  la  mortification  chrétienne  et 
les  sacrements  n'augmentent  pas  la  justice, 
de  même  le  désordre ,  le  vice  et  la  corruption 
ne  ternissent  point  la  sainteté  ;  le  péché  reste 
dans  la  partie  inférieure  de  l'homme  sans  en- 
trer dans  sa  partie  supérieure.  Il  est  inutile  de 
dire  que  ce  troisième  article  du  symbole  quié- 
tiste ouvrait  la  porte  à  tous  les  désordres.  La 
molinosisme  fut  condamné  en  1G87  par  le  pape 
Innocent  XI ,  dans  la  bulle  Cœlestis  paslor. 
Voici  quelques-unes  des  propositions  qui  fu- 
rent l'objet  des  censures  pontificales:  —  1.  Il 
faut  que  l'homme  anéantisse  ses  puissances  : 
c'est  la  voie  intérieure.  —  2.  Vouloir  faire  une 
action,  c'est  offenser  Dieu ,  qui  veut  être  seul 
agent  ;  c'est  pourquoi  il  faut  s'abandonner  to- 
talement à  lui,  et  demeurer  ensuite  comme  un 
corps  sans  âme.  —  i.  L'activité  naturelle  est 
ennemie  de  la  grâce;  c'est  un  obstacle  aux 
opérations  de  Dieu  et  &  la  vraie  perfection, 
parce  que  Dieu  veut  agir  en  nous  sans  nous. 
—  7.  LTUne  ne  doit  penser  ni  à  la  récompense, 
ni  à  la  punition,  ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni 
à  la  mort,  ni  à  l'éternité.  —  9.  L'âme  ne  doit 
se  souvenir  ni  d'elle-même,  ni  de  Dieu,  ni 
d'aucune  chose  ;  car ,  dans  la  vie  intérieure , 
toute  réflexion  est  nuisible,  même  celle  qu'on 
fait  sur  ses  propres  actions  humaines  et  sur 
ses  propres  défauts.  —  10.  Si,  par  ses  propres 
défauts,  elle  scandalise  les  autres,  il  n  est  pas 
encore  nécessaire  qu'elle  fasse  aucune  ré- 
flexion ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  dans  la 
volonté  actuelle  de  les  scandaliser  ;  et  c'est 
une  grande  grâce  de  Dieu  de  ne  pouvoir  plus 
réfléchir  sur  ses  propres  manquements.  — 
11.  Dans  le  doute  si  l'on  est  dans  la  bonne  ou 
dans  la  mauvaise  voie,  il  ne  fuut  pas  réfléchir. 
— 12.  Celui  qui  a  donné  son  libre  arbitre  à 
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Dieu  ne  doit  plus  être  en  souci  d'aucune  chose, 
ni  de  l'enfer,  ni  du  paradis;  il  ne  doit  avoir 
aucuu  désir  de  sa  propre  perfection ,  ni  des 
vertus,  ni  de  sa  sanctification,  ni  de  son  salut, 
dont  il  doit  perdre  l'espérance.  —  H.  Il  ne 
convient  point  a  celui  qui  s'est  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu  de  lui  faire  aucune  demande, 
parce  que  la  demande  est  une  imperfection, 
étant  un  acte  de  propre  volonté  et  de  propre 
choix  ;  c'est  vouloir  que  la  volonté  divine  soit 
conforme  à  la  nôtre;  aussi  cette  parole  de 
l'Evangile  :  «  Demandez  et  vous  recevrez ,  • 
n*a-t-elle  pas  été  dite  par  Jésus-Christ  pour 
les  âmes  intérieures  qui  n'ont  point  de  vo- 
lonté ,  puisque  enfin  ces  âmes  parviennent  au 
Kjint  de  ne  pouvoir  faire  aucune  demande  k 
ieu.  — 15.  De  même  que  l'âme  ne  doit  faire 
à  Dieu  aucune  demande ,  elle  ne  doit  aussi  lui 
rendre  grâces  d'aucune  chose,  la  demande  et 
l'action  de  grâces  étant  l'une  et  l'autre  des 
actes  de  propre  volonté.  —  16.  Il  n'est  pas  à 
propos  de  chercher  des  indulgences  pour  di- 
minuer les  peines  dues  à  nos  péchés,  parce 
qu'il  vaut  mieux  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
que  d'avoir  recours  à  sa  miséricorde,  l'un  ve- 
nant de  l'amour  pur  de  Dieu,  et  l'autre  de 
l'amour  intéressé  de  nous-mêmes  ;  aussi  est-ce 
chose  qui  n'est  point  agréable  à  Dieu,  ni  d'au- 
cun mérite  devant  lui,  puisque  c'est  vouloir 
fuir  la  croix. 

Le  quiétisme  fut  introduit  en  France  par 
M»!  Guyon  ;  il  y  devint  bientôt  l'objet  d'une 
vive  controverse  entre  Fénelon,  qui,  dans  son 
livre  des  Maximes  des  saints,  s'attacha  à  mon- 
trer que  la  doctrine  du  pur  amour,  expurgée 
des  exagérations  molinosistes,  était  pleine- 
ment justifiée  par  la  tradition  chrétienne,  et 
Bossuet,  qui,  avec  un  grand  bon  sens  et  un 
profond  instinct  autoritaire,  vit  clairement 
que  ce  désintéressement  absolu  de  l'amour 
divin  allait,  en  niant  la  demande  et  par  là 
même  la  prière,  à  renverser  toute  l'économie 
du  christianisme.  On  sait  que  le  débat  finit 
par  la  condamnation  de  Fénelon.  Vingt-trois 
propositions  du  livre  des  Maximes  des  saints 
furent  censurées  par  Innocent  XII  en  1699. 

Voici  quelques-unes  de  ces  propositions  : 
—  I.  Il  y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu 
qui  est  charité  pure  et  sans  aucun  mélange  du 
motif  de  l'intérêt  propre.  Ni  la  crainte  des 
peines,  ni  le  désir  des  récompenses  n'y  ont 
plus  part.  On  n'aime  plus  alors  Dieu  pour  le 
mérite,  ni  pour  la  perfection,  ni  pour  la  féli- 
cité qu'on  doit  trouver  en  l'aimant.  —  2.  Dans 
l'état  de  vie  contemplative  et  unitive ,  est 
perdu  tout  motif  intéressé  de  crainte  et  d'es- 
pérance, —  i.  Dans  l'état  de  sainte  indiffé- 
rence, l'âme  n'a  plus  de  désirs  volontaires  et 
délibérés  pour  son  intérêt  propre,  excepté 
dans  ces  matières  où  elle  ne  coopère  pas  fidè- 
lement à  toute  sa  grâce.  —  5.  Dans  le  même 
état  de  sainte  indifférence,  nous  ne  voulons 
rien  pour  nous,  tout  pour  Dieu.  Nous  ne  vou- 
lons en  rien  que  nous  soyons  heureux  et  par- 
faits par  intérêt  propre  ;  mais  nous  voulons 
toute  perfection  et  béatitude  en  tant  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  la  réaliser,  en  sorte  que  nous  vou- 
lons ces  choses  par  impression  de  la  grâce. — 
7.  L'abandon  n'est  que  l'abnégation  ou  le  re- 
noncement de  soi-même  que  Jésus-Christ  de- 
mande de  nous  dans  l'Évangile,  après  que' 
nous  avons  quitté  toutes  les  choses  extérieu- 
res. Les  épreuves  extrêmes  dans  lesquelles 
cette  abnégation  ou  abandon  de  soi-même  doit 
s'exercer  sont  les  tentations  par  lesquelles  le 
Dieu  jaloux  veut  purger  l'amour  en  ne  lui 
montrant  aucun  refuge  ni  aucune  espérance 
quant  à  son  propre  intérêt,  même  éternel,  — 
9.  Dans  les  épreuves  extrêmes,  l'âme  peut 
être  invinciblement  persuadée  d  une  persua- 
sion réflexe,  et  qui  n'est  pas  le  fond  intime  de 
la  conscience,  qu'elle  est  justement  réprouvée 
de  Dieu.  —  10.  Alors  l'âme,  divisée  d'avec  elle- 
même,  expire  avec  le  Christ  sur  la  croix,  di- 
sant :  «  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-tu 
abandonnée  7 «Dans  cette  impression  involon- 
taire de  désespoir,  elle  consomme  le  sacrifice 
absolu  de  son  intérêt  propre  quant  à  l'éter- 
nité. —  12.  Le  directeur  peut  alors  permettre 
à  cette  âme  d'acquiescer  simplement  à  la  perte 
de  son  intérêt  propre  et  à  la  juste  condamna- 
tion qu'elle  croit  lui  être  infligée  par  Dieu. 

La  controverse  sur  le  pur  amour  a  donné 
naissance  à  une  pièce  de  vers  intitulée  le 
Pater  renversé  ou  le  Pater  des  quiétistes,  où 
la  doctrine  de  Molinos  et  de  Mme  Guyon  est 
parodiée  d'une  manière  plaisante. 

I 
Pater  noîfer  qui  ej  in  cœlis. 
Chrétiens  vides  du  pur  amour 
Et  pleins  d'un  esprit  mercenaire, 
Charmé3  du  céleste  séjour, 
Vous  y  chercherez  voire  Pêrc, 
Mais  pour  nous,  il  est  en  tous  lieux 
Et  dans  les  enfers  comme  aux  cicux. 

n 

Sanclificetur  nomen  tmtm. 
Je  ne  demande  aucunement 
Que  votre  nom  soit  sanctifie'; 
6i  vous  voulez  absolument, 
Dans  le  ciel  et  dans  cette  vie. 
On  glorifiera  ce  saint  nom. 
Soit  que  je  le  demande  ou  non. 

III 
j4dt>emat  regnum  tuum. 
Votre  royaume  a  des  appas 
Pour  des  âmes  intéressées  ; 
Le3  nôtres,  d'un  motif  si  bas 
Se  sont  enfla  débarrassées; 
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S'il  vient,  Il  nous  fera  plaisir. 
Mais  Dieu  nous  garde  du  désir. 
IV 

Fiat  voluntas  tua. 
Afin  qu'en  terre  comme  aux  eieux 
Votre  volonté  s'effectue, 
Vainement  nous  ferons  des  vœux. 
Cette  demande  est  superflue, 
Elle  arrive  infailliblement, 
Eésignons-nous-y  seulement. 

V 
Panem  nastrum  quotidianum,  etc. 
Seigneur,  notre  pain  quotidien 
Ne  peut  être  que  votre  grâce; 
Donnez-la-moi,  je  le  veux  bien, 
Ne  la  donne:  pas,  je  m'en  passe; 
Que  je  l'aie  ou  je  ne  l'aie  pas, 
Je  suis  content  dans  ces  deui  eaa. 
VI 

Dimitte  nobis,  etc. 
SI  vous  pardonnez  mon  péché 
Comme  je  pardonne  à  mon  frère. 
Tant  mieux,  je  n'en  suis  pas  fâché; 
Mais  si,  pour  moi  plein  de  colère, 
Vous  me  réprouvez  à  jamais. 
Vous  le  voulez,  je  m'y  soumets. 
VU 
Et  ne  nos  inducas,  etc. 
Seigneur,  si  votre  volonté 
Me  met  à  ces  grandes  épreuves 
Qui  désespèrent  le  tenté, 
Mon  cœur,  pour  vous  donner  des  preuves 
De  mon  humble  soumission, 
Consent  à  la  tentation, 

VIII 

Sed  libéra  nos. 
Délivrez  du  mal  temporel. 
Et  du  vice,  et  de  l'enfer  mémo 
Le  chrétien  grossier  et  charnel, 
Qui,  pour  votre  bonté,  vous  aime  j 
Pour  nous,  soumis  a.  vos  arrêts, 
Nous  vous  aimons  sans  intérêts. 

—  III.  De  l'amour  du  prochain.  La  charité 
comprend;  nous  l'avons  dit,  l'amour  de  Dieu, 
de  nous-mêmes  et  du  prochain.  Il  y  a  deux 
préceptes  :  le  premier,  qui  nous  ordonne  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  notre  cœur  ;  le  second,  qui 
nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous  nous  aimons  nous-mêmes  :  Diligesproxi- 
mum  sicut  teipsum.  «  Il  y  a  deux  préceptes, 
dit  saint  Augustin,  mais  il  n'y  a  qu'une  cha- 
rité; car  la  charité  qui  nous  fait  aimer  le  pro- 
chain n'est  pas  autre  que  celle  qui  nous  fait 
aimer  Dieu.  {Ùuosunt  preecepta,  et  una  est  cha~ 
ritas,  quia  non  alia  charitas  diligit  proximum 
quant  Ma  qua  diligit  Deum.)  » 

Pour  satisfaire  au  précepte  de  l'amour  du 
prochain,  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  actes 
d'amour  purement  extérieurs  à  l'égard  de  nos 
frères,  de  nos  semblables.  «  L'effet  extérieur, 
dit  saint  Thomas,  n'appartient  à  la  charité 
qu'autant  qu'il  procède  de  l'affection  interne. 
(Effectua  exterior  non  pertinet  ad  eharitafem, 
nisi  in  quantum  ex  affectu  procedit  in  quo 
primo  est  charitatis  actus.)  •  De  là  la  con- 
damnation par  le  pape  Innocent  XI  des  pro- 
positions suivantes  :  Nous  ne  sommes  pas  te- 
nus envers  le  prochain  d'un  acte  interne  et 
formel  d'amour.  (Non  tenemur  proximum  dili- 
gere  actu  internoet  formali.)  —On  peut  satis- 
faire au  précepte  de  l'amour  du  prochain  par 
les  seuls  actes  externes.  (Pracepta  proximum 
diligendi  satisfacere  possumus  per  solos  actus 
externos.) 

Il  y  a  un  ordre  à  suivre  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  la  charité.  Voici  com- 
ment les  théologiens  ont  fixé  cet  ordre.  Après 
Dieu,  que  nous  devons  aimer  avant  tout  et 
par-dessus  tout,  nous  devons  nous  aimer 
nous-mêmes,  et  nous  aimer  plus  que  les  au- 
tres :  Homo  ex  charitate  magis  débet  dili- 
gere  seipsum  quam  proximum,  dit  saint  Tho- 
mas ;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
cette  pensée  de  saint  Augustin  :  «  Je  me  dois 
plus  à  moi-même  qu'aux  autres  hommes,  bien 
que  je  me  doive  plus  à  Dieu  qu'à  moi-même. 
(Magis  mihi  me  debeo  quam  hominibus  aeteris, 
quamvis  Deo  magis  quam  mihi).  »  Mais  il  im- 
porte de  distinguer  ici  l'ordre  des  biens  et 
l'ordre  des  personnes.  Pour  les  biens,  on  pré- 
fère la  vie  spirituelle  a  la  vie  temporelle,  la 
vie  temporelle  à  la  réputation,  la  réputation 
aux  richesses.  D'après  ce  principe,  nous  de- 
vons, selon  le  cardinal  Gousset,  préférer  le 
salut  spirituel  du  prochain  à  notre  propre  vie 
temporelle,  la  vie  temporelle  du  prochain  à 
notre  réputation ,  la  réputation  du  prochain  à 
nos  richesses.  Mais  il  faut  bien  noter  que  c'est 
seulement  dans  le  cas  d'une  nécessité  extrême 
que  nous  sommes  obligés  de  faire  le  sacrifice 
des  biens  d'un  ordre  inférieur,  pour  accomplir 
le  devoir  de  la  charité  à  l'égard  de  nos  frères. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ordre  des  personnes, 
les  casuistes  ont  décidé  que  la  charité  bien  en- 
tendue nous  fait  préférer,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  père  à  la  mère,  la  mère  à  la  1 
femme,  la  femme  aux  enfants,  les  enfants  ' 
aux  frères  et  sœurs,  les  frères  et  sœurs  aux 
autres  parents  et  alliés,  ceux-ci  aux  domes- 
tiques, les  domestiques  aux  autres  personnes, 
les  amis,  les  bienfaiteurs,  les  supérieurs  à 
ceux  qui  n'ont  aucun  de  ces  titres,  les  voisins 
aux  autres  concitoyens,  les  concitoyens  aux 
étrangers,  et,  entre  les  étrangers,  les  bons 
aux  méchants,  les  fidèles  aux  infidèles.  Us 
ajoutent  que  cet  ordre  de  la  charité,  déter- 
miné par  la  nature  du  lien  qui  nous  unit  aux; 
personnes  et  qui  les  place  à  plus  ou  moins 
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grande  distance  de  notre  cœur,  est  nécessai- 
rement modifié  par  l'inégalité  des  besoins. 

—  De  l'amour  des  ennemis.  La  charité  n'ex- 
clut personne  ;  elle  doit  s'étendre  absolument 
à  tous  les  hommes,  même  à  nos  ennemis. 
«  Aimez  vos  ennemis,  nous  recommande  Jé- 
sus-Christ, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent, 
et  priez  pour  ceux  qui  vous  calomnient.  (Dili- 
gite  inimicos  vestros,  bene facile  his  qui  oderunt 
vos,  benedicite  maledicentibus  vobts,  et  orale 
pro  calumniantibus  vos.)  1  Pour  accomplir  le 
précepte  de  la  charité  à  l'égard  de  nos  enne- 

.  mis,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  aimer  d'une 
manière  spéciale,  explicite,  comme  on  aime 
un  ami,  un  bienfaiteur,  une  personne  avec  fa- 
quelle  on  a  des  relations  particulières.  Il  suffit 
qu'en  aimant  le  prochain  comme  soi-même 
on  ne  les  exclue  point  de  cet  amour  général, 
si  d'ailleurs  on  est  disposé  à  leur  rendre  les 
services,  k  leur  accorder  les  secours  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin  dans  un  cas  de  nécessité. 
Hors  de  là,  les  aimer  d'un  amour  particulier, 
c'est  un  acte  de  perfection,  un  conseil  et  non 
une  obligation. 

La  charité  chrétienne  interdit  toute  espèce 
de  vengeance,  et  commande  de  se  réconcilier 
avec  ses  ennemis.  On  pèche  quand  on  no  veut 
pas  entendre  parler  de  réconciliation,  de  rap- 
prochement ;  mais  c'est  celui  qui  a  offensé  qui 
doit  faire  les  avances  et  demander  pardon.  Si 
les  deux  parties  se  regardent  comme  offen- 
sées, c'est  à  celle  qui  a  offensé  la  première  ou 
qui  a  offensé  le  plus  grièvement  à  faire  les  pre- 
mières démarches.  Si  l'une  et  l'autre  ont  éga- 
lement tort,  elles  sont  également  obligées  de 
se  prévenir,  et  de  saisir  1  occasion  convenable 
qui  se  présentera,  pour  opérer  une  réconci- 
liation. On  ne  doit  pourtant  pas  exiger  de 
toutes  sortes  de  personnes  qu'elles  demandent 
pardon  à  ceux  qu'elles  ont  offensés.  Quand  ce 
sont  des  supérieurs  qui  ont  manqué  à  leurs 
inférieurs,  la  prudence  ne  leur  permettrait  pas 
de  faire  une  démarche  qui  compromettrait 
leur  autorité.  Un  père  doit  en  user  autrement 
avec  son  fils  que  le  fils  avec  son  père  ;  un 
maître  avec  son  serviteur,  autrement  que  le 
serviteur  avec  son  maître  ;  un  supérieur  avec 
son  inférieur,  autrement  que  l'inférieur  avec 
son  supérieur. 

Lu  charité  nous  fait  un  devoir  de  pardonner 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés,  même  avant 
qu'ils  aient  reconnu  leur  tort.  Sans  cela,  on  ne 
peut  recevoir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  pé- 
chés. Si  vous  ne  pardonnez,  le  Père  céleste 
ne  vous  pardonnera  point  non  plus.  (Si  autem 
non  dimiseritis  hominibus,  nec  Pater  vester 
dimittet  vobis peccata  vestra).  Mais  autre  chose 
est  de  pardonner,  autre  chose  est  de  renoncer 
à  ses  droits.  Tout  en  pardonnant  bien  sincè- 
rement les  injures  qu  on  a  reçues,  on  peut, 
selon  les  casuistes,  recourir  aux  tribunaux 

Ïiour  en  obtenir  réparation,  pourvu  qu'on  ne 
e  fasse  ni  par  esprit  de  vengeance,  ni  par 
animosité,  ni  par  haine,  mais  uniquement 
pour  conserver,  par  des  voies  justes  et  légi- 
times, son  bien,  son  honneur,  sa  réputation, 
son  crédit.  Cependant,  si  celui  qui  s'est  rendu 
coupable  envers  nous  nous  offre  toute  la  sa- 
tisfaction que  nous  sommes  en  droit  d'exiger, 
la  charité  ne  nous  permet  plus  de  le  poursui- 
vre en  justice,  «  à  moins,  dit  Mgr  le  cardinal 
Gousset,  qu'il  ne  soit  un  homme  dangereux 
pour  l'Etat,  un  fléau  pour  le  pays.  » 

—  De  l'aumône.  La  charité  n'est  point  sté- 
rile. •  N'aimons  pas  seulement  de  parole,  dit 
saint'Jean,  mais  d'œuvre  et  en  vérité.  (Non 
diligamus  verbd  neque  lingua,  sed  opère  et  ve- 
ritate.)  «  Elle  se  manifeste  par  ce  que  les  théo- 
logiens appellent  les  œuvres  de  miséricorde. 
Les  œuvres  de  miséricorde  sont  de  deux  es- 
pèces :  les'unes  appartiennent  à  l'ordre  tem- 
porel, les  autres  a  l'ordre  spirituel.  Les  pre- 
mières sont  :  de  visiter  les  malades  et  les 
prisonniers;  de  donner  à  manger  à  ceux  qui 
ont  faim,  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif;  dé  ra- 
cheter les  captifs  ;  de  vêtir  ceux  qui  sont 
nus;  d'exercer  l'hospitalité  envers  les  étran- 
gers, et  d'ensevelir  les  morts.  Les  œuvres 
spirituelles  de  miséricorde  sont  :  de  donner 
conseil  à  ceux  qui  en  ont  besoin;  de  corriger 
les  péùneurs;  d'instruire"  les  ignorants;  de 
consoler  !&<-  affligés  ;  de  pardonner  k  nos  en- 
nemis ;  de  supporter  les  défauts  du  prochain } 
de  prier  pour  les  vivants,  pour  les  morts  et 
pour  ceux  qui  nous  persécutent.  Trois  actes 
de  charité  méritent  surtout  de  fixer  l'attention  : 
l'un  appartenant  aux  œuvres  temporelles  do 
miséricorde,  Vaumône;  les  deux  autres  aux 
œuvres  spirituelles,  le  pardon  des  injures  et 
la  correction  fraternelle.  Nous  avons  déjà 
parlé  du  pardon  des  injures. 

L'aumône  est  un  secours  temporel  qu'on 
donne  aux  indigents  ;  elle  est  de  précepte 
pour  ceux  qui  sont  en  état  de  la  faire.  Les 
casuistes  distinguent,  relativement  aux  indi- 
gents, trois  sortes  de  nécessités  :  l°  la  néces- 
sité commune  .(nécessitas  communis)t  où  se 
trouvent  les  pauvres  qui  n'ont  point  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  et  qui  ne  peuvent  se  les 
procurer  par  le  travail;  telle  est  générale- 
ment la  nécessité  de  ceux  qui  sont  réduits  à 
mendier;  2°  la  nécessité  grave  ou  pressante 
(nécessitas  gravis),  qui  met  un  homme  en  dan- 
ger de  tomber  malade  et  de  déchoir  de  sa  con- 
dition ;  3°  la  nécessité  extrême  (nécessitas  ex- 
tréma),  où  l'on  est  dans  un  danger  évident  de 
succomber,  de  mourir,  si  l'on  ne  reçoit  promp- 
tement  quelque  secours. 

On  distingue  aussi  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
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trie,  et  ce  qui  est  nécessaire  à  l'état,  à  la  con- 
dition. Le  nécessaire  de  la  vie  comprend  ce 
qu'il  faut  pour  se  nourrir,  s'habiller  et  se  lo- 
ger. Le  nécessaire  fie  l'état  comprend  ce  qu'il 
faut  pour  se  soutenir  avec  bienséance  dans 
sou  rang,  dans  sa  condition,  sans  faste  et  sans 
luxe.  De  cette  distinction  naît  naturellement 
celle  du  superflu  de  la  vie  et  du  superflu  de 
l'état.  On  peut  déterminer  le  superflu  de  la  vie  ; 
mais  sur  quoi  se  baser  pour  fixer  avec  précision 
ce  qui  est  ou  n'est  pas  nécessaire  à  chacun  se- 
lon sa  condition?  Les  théologiens  déclarent 
qu'ils  ne  peuvent  formuler  de  règle  à  cet  égard, 
à  cause  de  la  diversité  des  positions.  «  Au  né- 
cessaire de  l'état,  dit  saint  Thomas,  il  est  im- 
possible d'assigner  pour  terme  un  point  fixe  et 
indivisible.  (IJujusmodi  neeessarii  terminus  non 
est  in  indivisibili  constitutus.)  » 

Si  quelqu'un  se  trouve  dans  une  nécessité 
extrême,  nous  sommes  obligés,  sous  peine  de 
péché  mortel,  de  l'aider  non-seulement  des 
biens  superflus  à  notre  rang,  mais  même  des 
biens  superflus  à  la  vie  et  nécessaires  a  notre 
condition.  Lui  refuser  le  nécessaire,  ce  se- 
rait, disent  les  théologiens,  se  rendre  coupa- 
ble d'une  véritable  injustice  à  son  égard,  cou- 
pable de  sa  mort.  «  Posséder  du  superflu,  dit 
saint  Augustin,  c'est  posséder  ce  qui  appar- 
tient à  autrui.  (Res  alienœ  possidentur,  eum 
superflua  possidantur.)  • —  «  Nourris  celui  qui 
meurt  de  faim,  dit  saint  Ambroise;  si  tu  ne  le 
nourris,  tu  le  tues.  (Pasce  famé  morientem  ;  si 
non  pavisti,  occidisti.}  •  Lactanco  n'est  pas 
moins  énergique  :  «  Celui,  dit-il,  qui,  pouvant 
secourir  son  prochain  en  danger'de  succomber, 
ne  le  fait  pas,  est  responsable  de  sa  mort.  (Qui 
succurrere  perituro  potesl,  si  non  succurrerit, 
oceidit.)  »  On  doit  même  le  secourir  des  biens 
d'autrui,  quand  on  ne  peut  le  secourir  de  ses 
propres  biens.  <  En  cas  d'extrême  nécessité, 
dit  saint  Thomas,  tous  les  biens  sont  com- 
muns. (In  casu  extrema  necessitatis,  omnia 
sunt  communia.)  »  Mgr  le  cardinal  Gousset,  que 
nous  prenons  pour  guide  dans  cette  exposition 
des  devoirs  de  ckarité,  fait  remarquer  que  les 
fortes  expressions  par  lesquelles  les  Pères  et 
les  docteurs  de  l'Eglise  confèrent  à  l'indigent, 
dans  une  nécessité  extrême,  une  sorte  de  droit 
sur  les  biens  de  ceux  qui  possèdent,  ne  peu- 
vent être  appliquées  au  cas  de  nécessité  com- 
mune ni  même  au  cas  de  nécessité  grave.  ■  Ce 
serait,  dit-il,  une  exagération  dangereuse, 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  pourrait  com- 
promettre, dans  l'esprit  du  pauvre,  le  respect 
de  la  propriété.  »  Le  pape  Innocent  XI  a  con- 
damné, en  1679,  la  proposition  suivante  :  «  Il 
est  permis  de  voler,  non-seulement  dans  la 
nécessité  extrême,  mais  aussi  dans  la  néces- 
sité grave.  {Non  solnm  in  extrema  necessi- 
tate, sed  etiam  innecessitate  gravi.)  «Sur  quoi 
M.  l'abbé  Le  Noir  fait  las  réflexions  suivan- 
tes :  «  Dire,  avec  la  théologie  catholique;  qu'il 
est  permis  de  voler  dans  la  nécessité  extrême, 
c'est  simplement  proclamer  le  droit  de  vivre 
pour  tout  homme  venant  en  ce  monde,  et  po- 
ser ainsi  le  principe  premier  de  la  fraternité, 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  naturelle  de  tous 
les  hommes;  mais  dire  que  cela  est  permis 
dans  la  nécessité  qui  n'est  que  grave,  et,  par 
conséquent,  dans  laquelle  on  suppose  qu'il 
reste  encore  d'autres  moyens  de  pourvoir  à 
sa  conservation  quoique  difficiles,  c'est  nier 
cet  autre  principe  de  l'inviolabilité  des  droits 
d'autrui,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'ordre  pos- 
sible. »  Il  est  intéressant  de  noter  ce  fait  que 
la  charité  catholique  se  confond,  en  certains 
cas,  avec  la  justice,  et  donne  ainsi  naissance 
à  un  droit  communiste  auquel  est  subordonné 
le  droit  de  propriété.  Ce  caractère  communiste 
de  la  charité  catholique,  que  nos  évêques  et 
nos  prêtres  fonctionnaires  se  gardent  bien  de 
mettre  en  lumière,  a  été  fortement  atténué 
par  la  distinction  scolastique  des  trois  néces- 
sités ;  il  se  montre  d'une  manière  frappante 
dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  inventé  cette  distinction.  Il 
faut  voir  comme  saint  Basile  fait  bon  marché 
du  droit  do  propriété  :  «  Qu'est-ce  qui  est  à  toi  ? 
s'écrie-t-il  ;  de  qui  l'as-tu  reçu  ?  N'es-tu  pas 
comme  celui  qui,  au  théâtre,  réclamerait  pour 
lui  seul  les  places  préparées  pour  l'usage  com- 
mun? Ainsi,  les  riches  ayant  occupé  les  pre- 
miers ce  qui  appartient  a  tous,  se  l'appro- 
prient comme  étant  a  eux  seuls.  Quel  est  le 
spoliateur,  sinon  celui  qui  ôte  aux  autres  ce 
qui  est  à  eux?  A  ce  compte,  n'es-tu  pas  spo- 
liateur, toi  qui  t'attribues  ce  que  tu  n'as  reçu 
que  pour  le  distribuer?  On  appelle  larron  ce- 
lui qui  ôte  à  un  autre  son  habit;  ne  donnera- 
t-on  pas  le  même  nom  a  celui  qui,  pouvant 
couvrir  la  nudité  d'autrui,  néglige  de  le  faire? 
Le  pain  que  tu  gardes  est  à  celui  qui  a  faim; 
le  manteau  que  tu  conserves  est  à  celui  qui  est 
nu  ;  à  l'indigent,  l'argent  que  tu  enfouis.  » 

Ceux  qui  ont  des  biens  superflus  à  leur  état 
sont  tenus,  par  le  précepte  de  la  charité,  de 
secourir  les  indigents  qui  sont  dans  une  né- 
cessité pressante  (in  necessitate  gravi).  Pour 
pouvoir  le  faire,  Us  doivent  s'interdire  toute 
dépense  vaine  et  frivole,  ou  qui  ne  serait 
point  commandée,  par  les  bienséances  de  leur 
position.  Le  pope  Innocent  XL  a  censuré,  en 
1679,  la  proposition  suivante,  qui  tendait  à 
rendre  illusoire  l'obligation  de  l'aumône  : 
•  A  peine  trouverez-vous  chez  les  séculiers, 
même  chez  les  rois,  à  établir  un  superflu;  et 
ainsi,  à  peine  est-on  tenu  à  faire  l'aumône, 
puisqu'on  est  tenu  seulement  à  la  faire  avec 
Je  superflu.  (  Vix  in  sœcularibus  inventes , 
stiam  in  regibus,  superftuum  statut.  Et  ita  vix 
aliquis  teneturad  eleemosynam,quando  tenetur 
(anturr.  ex  super fluo  statui. )  ■ 
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Quant  a  la  nécessité  commune  (neeessitas 
eotnmunis),  elle  n'impose  point  d'obligation  à 
ceux  qui  n'ont  absolument  que  ce  qu'il  faut 
pour  soutenir  convenablement  leur  rang,  leur 
condition.  «  Pour  eux,  dit  saint  Thomas,  l'au- 
mône tombe  sous  le  conseil,  non  sous  le  pré- 
cepte. (Non  eadit  sub  prœcepto,  sed  sub  eon- 
sitio.)  »  Mais  le  riche  doit  prendre  sur  les 
biens  superflus  à  son  rang  pour  faire  l'aumône 
aux  pauvres  qui  sont  dans  la  nécessité  com- 
mune, c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre, 
et  qui  ne  peuvent  se  procurer  le  nécessaire 
par  le  travail.  Cette  obligation  est  grave.  •  On 
ne  peut  y  manquer,  dit  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  sans  se  rendre  coupable  do  péché  mor- 
tel. •  Cependant,  tant  que  la  nécessité  n'est 
qu'une  nécessité  commune ,  on  n'est  point 
obligé  de  donner  aux  pauvres  tout  son  su- 
perflu ;  on  peut  en  réserver  une  partie  ou 
pour  des  œuvres  utiles  à  la  religion,  ou  pour 
augmenter  son  patrimoine  et  améliorer  sa  po- 
sition et  celle  de  ses  enfants. 

Les  fameux  axiomes  de  P.-J.  Proudhon , 
qui  ont  soulevé  tant  de  clameurs,  allaient  à 
peine  à  la  cheville  des  principes  de  saint 
Basile. 

—  De  la  correction  fraternelle.  La  correc- 
tion fraternelle  est  une  œuvre  de  miséricorde 
dans  l'ordre  spirituel.  Elle  consiste  à  repren- 
dre le  prochain  de  ses  défauts  et  de  ses  pé- 
chés, par  un  motif  de  charité.  Le  précepte  de 
la  correction  fraternelle  découle  naturelle- 
ment, selon  les  casuistes,  de  l'obligation  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  d'aimer  le 
prochain  comme  nous-mêmes.  Us  en  font  une 
loi  générale,  qui  oblige  chacun  à  l'égard  de 
tous,  même  à  l'égard  de  ses  supérieurs,  mais 
qui  oblige  plus  spécialement  les  supérieurs, 
surtout  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction 
des  âmes.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  les  pasteurs, 
sont  tenus,  par  charité  et  par  justice,  d'avertir 
les  fidèles  des  dangers  de  l'erreur,  et  de  cher- 
cher à  les  corriger.  Ils  y  sont  obligés,  même 
au  péril  de  la  vie,  quand  les  fidèles  se  trou- 
vent dans  une  nécessité  extrême,  ou  dans  une 
nécessité  grave.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Al- 
phonse de  Liguori,  d'après  saintThomas  :  Quod 
ad  episcopos  et  parochos  pertinet,  dit-il,  non 
est  dubitandum  guin  ipsi,  tum  ex  o/ficio,  tum 
ex  stîpehdio  quod  exigunt,  teneantur  ad  subue- 
niendum  subditis,  ac  propterea,  ad  eos  corri- 
gendos,  adhue  cum  periculo  vilœ,  in  eorum 
necessitate,  non  solum  extrema,  sed  etiam 
gravi. 

Pour  être  tenu  de  faire  la  correction  fra- 
ternelle, il  faut  le  concours  de  plusieurs  cir- 
constances, de  plusieurs  conditions.  Mgr  le 
cardinal  Gousset  en  compte  sept.  La  pre- 
mière, c'est  que  le  péché  du  prochain  soit 
mortel,  ou  qu'il  y  ait  pour  lui  danger  au  moins 
probable  de  pécher  mortellement.  La  seconde 
condition,  c'est  que  la  faute  soit  certaine.  La 
troisième,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  per- 
sonnes plus  capables,  ou  également  capables, 
qui  consentent  à  faire  la  correction  :  Si  alius 
œque  idoneus  non  adsit  gui  correpturus  pu~ 
tetur,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori.  La  qua- 
trième, c'est  qu'on  puisse  espérer  que  la  cor- 
rection aura  sou  effet  :  on  n'est  point  obligé 
de  la  faire,  quand  on  a  sujet  de  croire  qu'elle 
sera  inutile  ou  nuisible.  La  cinquième,  c'est 
qu'elle  puisse  être  faite  sans  quelque  grave 
inconvénient  ;  ainsi,  un  simple  particulier  en 
est  dispensé,  lorsqu'il  ne  peut  la  faire  sans 
danger  pour  son  honneur,  pour  ses  biens  ou 
pour  sa  personne;  mais  il  en  serait  lutrement 
pour  un  pasteur,  à  l'égard  des  fidèles  qui  se 
trouveraient  dans  une  nécessité  grave,  rela- 
tivement au  salut.  La  sixième,  c'est  que  le 
temps  soit  opportun,  l'occasion  favorable  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  plusieurs  docteurs  qu'on  peut 
quelquefois  attendre  une  seconde  rechute, 
afin  de  faire  plus  utilement  la  correction.  La 
septième  condition  enfin  est  la  probabilité  que 
le  péeheur  ne  s'est  pas  corrigé,  et  qu'il  ne  se 
corrigera  pas  de  lui-même  :  Si  probabile  sit 
non  cmendasse,  née  emendalvrum,  vel  relap- 
surum,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori.  Et  pour- 
quoi cette  septième  condition?  «  Parce  que 
1  aumône  ne  doit  être  donnée  qu'à  l'indigent, 
ajoute  le  même  casuiste.  (  Quia  eleemosyna 
egenti  tantum  danda  est.)  i  A  défaut  de  l'une 
de  ces  différentes  conditions,  on  est  excusable 
d'omettre  la  correction  fraternelle  ;  mais  ces 
conditions  une  fois  réunies,  on  ne  peut  s'en 
dispenser  en  matière  grave ,  sans  péché 
mortel. 

Il  est  un  ordre  à  suivre  pour  la  correction 
fraternelle.  Jésus-Christ  lui-même,  disent  les 
casuistes,  l'a  tracé  dans  son  Evangile  :  «  Si 
votre  frère  a  péché  contre  vous,  allez  et  re- 
prenez-le entre  vous  et  lui  seul;  s'il  vous 
écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère;  mais 
s'il  ne  vous  écoute  pas,  prenez  avec  vous  une 
ou  deux  personnes,  afin  que  tout  se  passe  en- 
tre deux  ou  trois  personnes,  afin  que  tout  se 
passe  en  présence  de  deux  ou  trois  témoins. 
S'il  ne  les  écoute  pas  non  plus,  dites-le  à 
l'Eglise.  (Si  peccaverit  in  te  (rater  tuus,  vade 
et  corripe  eum  inter  te  et  ipsum  solum;  si  te 
audierit,  lucratus  eris  fratrem  tuum.  Si  autem 
te  non  audierit,  adhibe  iecum  adhue  unum  vel 
duos  ut  in  ore  dwrum  vel  trium  leslium  slet  omne 
verbum.  Quod  si  non  audierit  eos,  dicEcclesiœ.) 
On  infère  de  ce  texte  que  la  correction 
doit  être  faite  en  particulier,  lorsque  le  péché 
du  prochain  est  secret  ;  que,  s'il  ne  se  corrige 
pas,  il  faut  le  reprendre  en  présence  ou  par 
l'intermédiaire  d'une  ou  de  deux  autres  per- 
sonnes prudentes  et  capables  d'exercer  une 
certaine  autorité  sur  lui  ;  enfin,  que  s'il  ne  se 
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rend  pas,  s'il  persévère  dans  son  péché,  on  est 
obligé  d'en  avertir  son  supérieur.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  en  passant  com- 
bien cette  interprétation  du  texte  évarigéli- 
que  est  prodigieuse.  Jésus-Christ  parle  d'une 
plainte  motivée  par  une  offense  et  non  de  la 
correction  d'un  péché  queleonque-Jésus-Christ 
parle  d'une  sorte  d'urbitrage  entre  l'offensé 
et  l'offenseur,  et  non  d'un  zèle  toujours  oc- 
cupé du  salut  du  prochain  et  toujours  éveillé 
sur  ses  défauts. 

Il  est  des  cas  où  l'on  n'est  point  obligé  de 
faire  la  correction  en  secret,  et  où  l'on,  peut 
recourir  tout  d'abord  à  l'intervention  du  su- 
périeur. Ces  cas  sont  les  suivants  :  lt>  quand 
il  s'agit  d'un  crime  qui  doit  porter  un  préju- 
dice notable  à  un  tiers  ou  au  public  :  tel  est 
le  cas  d'une  trahison,  d'une  conspiration, 
d'une  hérésie  qu'on  cherche  à  répandre  clan- 
destinement. «  On  doit  même,  dit  saint  Tho- 
mas, s'adresser  directement  à  l'autorité,  si  l'on 
ne  croit  pas  pouvoir  arrêter  autrement  le  pro- 
grès du  mal  ;  »  2<>  quand  le  péché  est  devenu 
I  public  ;  3°  quand  on  a  lieu  de  croire  que  le  su- 
périeur, qu'on  sait  être  modéré,  prudent  et 
discret,  fera  la  correction  d'une  manière  plus 
utile.  «  Dans  ce  cas,  dit  Mgr  le  cardinal  Gous- 
set, on  peut  lui  déclarer  comme  à  un  père,  et 
non  comme  à  un  supérieur,  la  faute  du  pro- 
chain, sans  avoir  averti  celui-ci  en  particu- 
lier; ce  qui  peut  se  pratiquer  avantageuse- 
ment, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  luire  connaî- 
tre la  conduite  d'Un  ecclésiastique  à  son 
évêque,  qui  réunit  tout  à  la  fois  le  titre  de 
supérieur,  le  titre  de  père  et  le  titre  d'ami.  » 
On  voit  quelles  conséquences  autoritaires  la 
théologie  a  pu  tirer  du  principe  catholique  de 
charité. 

—  Philos.  SOC.  V.  FRATERNITÉ. 

—  ECOU.  polit.  V.  ASSISTANCE. 

—  Assistance  publique.  Le  nom  de  Charité 
avait  été  donné  à  différents  établissements 
hospitaliers  de  la  ville  de  Paris  ;  il  appartient, 
aujourd'hui  encore,  à  un  des  hôpitaux  dépen- 
dant de  l'adminisiration  générale  de  l'assis- 
tance publique.  Nous  niions  donner  un  rapide 
historique  des  plus  importants  des  divers  éta- 
blissements qui  ont  porté  ce  nom. 

—  L  HÔPITAL   DE    LA  ChaRITK   CHttÉTlENNE. 

Cet  hôpital,  qui  était  situé  rue  de  Lourcine, 
au  faubourg  Saint-Marcel,  en  face  de  l'em- 
placement occupé  depuis  par  le  Jardin  des 
apothicaires,  puis  par  l'Ecole  de  pharmacie, 
fui  fondé  par  Marguerite  de  Provence,  veuve 
de  Louis  IX.  Détourné  de  sa  destination  hos- 
pitalière, il  devint,  au  xiv-'  siècle,  la  propriété 
de  Guillaume  de  Chanac,  évêque  de  Paris  et 
patriarche  d'Alexandrie,  et  passa  des  mains 
de  ce  prélat  dans  celles  de  divers  particuliers. 
En  1560,  le  parlement  de  Paris  jugea  que  la 
fondation  de  Marguerite  de  Provence  était  le 
bien  des  pauvres,  et  que  l'occupation  des  bâ- 
timents par  d'autres  que  par  eux  était  une 
usurpation  ;  un  arrêt,  en  date  du  25  septembre 
de  la  même  aimée,  ordonna,  en  conséquence, 
que  les  pauvres  atteints  de  la  maladie  véné- 
rienne seraient  logés,  nourris  et  médicumen- 
tés  dans  l'hôpital  de  la  Charité  chrétienne, 
nommé  dans  1  arrêt  Vhospital  de  l'IJoslel-Lieu 
de  Lurcines,  estant  au  faulxbourg  Saint-Mar~ 
ceau,  et  appelé  quelquefois  aussi  la  maladre- 
rie  de  Sainte-Vatére.  Quelques  années  plus 
tard,  nouvel  arrêt,  dans  lequel  il  est  dit  que 
les  bâtiments  de  l'hôpital  tombent  en  ruine , 
et  que  le  service  des  pauvres  y  est  totalement 
délaissé.  En  1576,  Nicolas  Houel,  maître  apo- 
thicaire et  bourgeois  de  Paris,  ayant  fondé 
une  institution  de  charité,  dont  le  but  était 
d'élever  un  certain  nombre  d'orphelins  et  de 
leur  apprendre  l'état  d'apothicaire,  afin  de 
leur  faire  préparer  des  médicaments  pour  les 
pauvres  honteux  de  Paris,  le  roi  Henri  II  lui 
donna  ['hôpital  de  la  Charité  chrétienne,  et  as- 
signa à  l'entretien  du  nouvel  établissement 
les  deniers  provenant  de  «  la  recherche  des 
comptes  des  hostelz-Dieu,  léproseries,  mala- 
dreries  et  confrairies  de  ce  royaume,  et  des 
malversations  commises  par  les  gouverneurs 
et  administrateurs  d'icelles.  »  Nicolas  Houël 
agrandit  considérablement  les  dépendances 
de  l'hôpital,  par  l'acquisition  d'un  terrain  si- 
tué de  l'autre  côté  de  la  rue  de  Lourcine,  qu'il 
employai  la  culture  des  plantes  médicinales. 
Cet  homme  charitable  étant  mort,  Henri  IV 
donna  à  l'hôpital  de  la  Charité  chrétienne  une  * 
nouvelle  destination  :  il  y  plaça  les  gentils- 
hommes, officiers  et  soldats  invalides.  Cette 
institution  futsupprimée  à  la  mort  de  Henri  IV, 
et  la  maison  de  la  Charité  chrétienne  ou  de 
Sainte-Valère  fut  successivement  occupée  par 
diverses  communautés.  Ayant  été  cédée  à  ror- 
dre  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  les  autres  hô- 
pitaux abandonnés,  elle  devint  plus  tard  la 
propriété  de  l'archevêque  de  Paris,  et  fut  enfin 
réunie  à  l'Hôtel-Dieu,  en  1701.  Les  bâtiments 
de  cet  hôpital  ont  complètement  disparu; 
l'Ecole  de  pharmacie  se  trouve  sur  remplace- 
ment du  jardin  acquis  par  Nicolas  Houël.  La 
plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Paris  ont 
confondu  l'hôpital  de  la  Charité  chrétienne 
avec  l'hôpital  de  la  Santé,  situé  de  l'autre 
côté  de  la  rue  de  l'Arbalète,  et  créé,  au  com- 
mencement du  xvue  siècle,  pour  le  traitement 
et  l'isolement  des  pestiférés. 

—  II.  Maison  db  la  Charité.  Au  commen- 
cement du  xvje  siècle,  la  ville  de  Paris  était 
presque  constamment  désolée  par  la  peste. 
Afin  de  remédier  à  l'encombrement  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qui  devenait  un  foyer  permanent  d'in- 
fection épidémique,  François  I"  ordonna,  en 
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1619,  la  création  d'un  hôpital  destiné  exclusi- 
vement au  traitement  des  pestiférés,  sous  le 
nom  de  Maison  de  la  Charité.  Les  gouver- 
neurs de  l'Hôtel-Dieu  furent  chargés  de  la 
construction  du  nouvel  hôpital,  et,  ùnn  de  sub- 
venir aux  premiers  frais,  le  roi  alloua  une 
somme  de  10,000  livres.  Les  bâtiments  com- 
mencèrent à  s'élever  sur  un  terrain  situé  près 
de  la  Seine,  entre  les  murs  de  la  ville  et  le 
Pré-aux-Clercs;  mais,  en  1527,  François  1er 
fit  arrêter  les  travaux,  parce  que  les  grandes 
charges  qui  pesaient  sur  le  Trésor  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  fournir  des  fonds  pour  l'a- 
chèvement des  constructions.  Le  roi  crai- 
gnait d'ailleurs,  comme  disent  les  lettres  pa- 
tentes données  à  cette  occasion,  que  cet 
hôpital,  destiné  à  prendre  des  pestiférés,  ne 
fût  trop  près  du  Louvre,  ice  dont  pourroit 
advenir  inconvénient  qui  nous  tourneroit  à 
grand  préjudice.i  Ainsi  fut  abandonnée  la  pre- 
mière entreprise  d'isolement  des  pestiférés; 
les  matériaux  déjà  réunis  furent  employés  à 
réparer  les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  et  le 
terrain  acquis  pour  la  construction  de  la  Mai- 
son de  la  Charité  conserva  longtemps  le  nom 
de  la  Sanitat  ;  son  emplacement  est  indiqué 
sur  le  plan  de  Saint-Victor. 

—  III.  Hôpital  de  la  Charité.  Un  hôpital 
fondé  à  Grenade,  en  1540,  par  saint  Jean-de- 
Dieu,  fut  le  berceau  d'une  congrégation  hospi- 
talière, qui  se  répandit  promptement  par  toute 
l'Europe.  En  1602,  la  reine  Marie  de  Médicis 
fit  venir  de  Florence  à  Paris  quatre  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Jean-de-Dieu,  et  les 
établit  dans  le  faubourg  Saint-Germain-de's- 
Prés,  non  loin  de  la  tour  de  Nesle,  ■  ru«  de 
Petite-Seyne,  devant  le  port  de  Malacquest.» 
La  reine  Marguerite  de  Valois,  épouse  répu- 
diée de  Henri  IV,  qui  passait  dans  la  dévotion 
les  dernières  années  d'une  vie  agitée  par  les 
passions,  voulant  fonder  le  couvent  des  Pe- 
i  tits-Augustins  sur  le  terrain  occupé  parles 
frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  transigea  avec 
ces  derniers,  et  leur  donna,  en  échange  de 
leur  premier  établissement,  une  maison  en- 
tourée de  vastes  jardins,  située  rue  Saint- 
Père  ou  des  Saints-Pères,  près  de  l'antique 
chapelle  Saint- Pierre.  Les  religieux  de  Saint- 
Jean-de-Dieu,  qui,  suivant  leurs  règlements, 
étaient  chirurgiens  ou  pharmaciens,  commen- 
cèrent dès  1607  à  recevoir  des  malades  dans 
leur  nouvelle  résidence.  Grâce  aux  libéralités 
de  Marguerite  de  Valois  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis, cet  hôpital  s'agrandit  bientôt,  par  l'a- 
chat de  maisons  et  de  terrains  avoisinants. 
En  1637,  l'acquisition  d'une  partie  d'un  clos 
appelé  le  clos  des  Vignes,  situé  vers  la  rue 
Saint-Benoît,  et  appartenant  à  l'abbaye  de 
Suint-Germain-des-Prés,  permit  aux  religieux 
de  Saint-Jean-de-Dieu,  appelés  aussi  frères 
de  la  Charité,  de  faire  construire  de  nouveaux 
bâtiments,  renfermant  des  salles  vastes  et 
bien  aérées.  Cette  maison  devint  le  chef-lieu 
de  tous  les  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Dieu  étabis  en  France. 

La  chapelle  Saint-Père,  qui  servait  d'é- 
glise à  l'hôpital,  tombant  en  ruine ,  fut  dé- 
molie dès  l'année  1613,  et  reconstruite  sur  un 
plan  plus  vaste.  Cette  église,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  par  la  reine  Margue- 
rite de  Valois,  ne  fut  achevée  qu'en  1733,  par 
l'adjonction  d  un  portail  élevé  sur  les  dessins 
de  l'architecte  Cotte.  Sous  la  Révolution,  l'é- 
glise de  la  Charité  fut  transformée  en  salle 
de  malades  ;  en  l'an  X,  on  y  établit  l'école 
clinique  interne.  Aujourd'hui,  l'Académie  im- 
périale de  médecine  y  tient  ses  séances.  Les 
salles  et  l'église  étaient  décorées  de  tableaux 
remarquables  dus  au  pinceau  de  Jouvenet , 
de  Lebrun,  de  Testelin,  de  Kestout,  etc.  Les 
religieux  de  Saint-Jean-de-Dieu  avaient  la 
direction  entière  de  leur  hôpital,  au  point  de 
vue  administratif  et  médical.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  fait  un  nom  dans  les  annales  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  par  leur  ta- 
lent et  leur  expérience.  Dans  le  courant  du 
xvme  siècle,  ils  s'adjoignirent  des  médecins 
et  des  chirurgiens  laïques,  et  ouvrirent  leur 
maison  aux  élèves  en  chirurgie.  En  1702,  la 
loi  supprima  les  congrégations  hospitalières, 
rangea  l'hôpital  de  la  Charité  parmi  les  éta- 
blissements municipaux  d'assistance  de  la 
ville  de  Paris,  et,  jusqu'en  1815,  il  porta  le 
nom  d'Hospice  de  l'Unité,  D'après  leurs  sta- 
tuts, les  religieux  de  la  Charité  ne  pouvaient 
admettre  que  des  hommes  dans  leur  hôpital. 
Ils  jouissaient  de  nombreux  privilèges  et  eu- 
rent à  soutenir  des  procès  fréquents  contre 
les  maîtres  chirurgiens  de  Paris,  qui  leur  con- 
testaient le  droit  d'exercer  la  chirurgie.  Le 
lieutenant  de  police  et  le  parlement  de  Paris 
rendirent,  à  cet  égard,  plusieurs  sentences  et 
arrêts  favorables  aux  religieux;  cependant, 
l'arrêt  du  30  août  nzi  statua  que  les  frères 
de  Saint-Jean-de-Dieu  seraient  tenus  d'ad- 
mettre dans  leur  hôpital,  outre  le  garçon  chi- 
rurgien gagnant  maîtrise,  un  des  maîtres  do 
la  communauté  des  chirurgiens,  pour  tra- 
vailler gratuitement,  et  de  conceft  avec  eux. 
à  panser,  traiter  et  médicamenter  les  pauvres 
malades  et  blessés. 

Les  reproches  d'insalubrité  et  d'encombre- 
ment, adressés  autrefois  aux  salles  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  ne  furent  jamais  applicables  à 
celles  de  la  Charité;  dès  l'origine,  les  mala- 
des reçus  dans  cet  hôpital  furent  couchés 
seuls  dans  un  lit,  tandis  qu'à  l'Hôtel-Dieu  le 
même  lit  servait  à  plusieurs  personnes  ;  aussi 
le  chiffre  de  la  mortalité  était-il  bien  moins 
élevé  à  l'hôpital  de  la  Charité  qu'à  l'Hôtel- 
Dieti. 

*  12b 


994 


CHAR 


La  loi  du  14  frimaire  ou  III  institua  une  cli- 
nique interne  à  la  Charité.  Le  nombre  des  lits 
de  cet  hôpital,  qui  était  de  150  au  xviie  siècle, 
s'élevait  a  208  en  1786,  et  était  porté,  en  1802, 
à  300,  par  la  création  de  100  lits  destinés  au 
traitement  des  femmes,  et  placés  dans  les  sal- 
les occupées  anciennement  par  les  dortoirs 
des  religieux.  L'hôpital  de  la  Charité  ren- 
ferme aujourd'hui  474  lits,  dont  331  lits  de 
médecine  et  143  lits  de  chirurgie.  On  y  trouve 
un  service  externe  de  bains. 

Le  personnel  administratif  de  cet  hôpital 
compte  :  1  directeur,  1  économe  comptable, 
S  employés,  16  sœurs,  80  sous-employés  et 
serviteurs.  Le  personnel  médical  est  ainsi 
composé  :  6  médecins,  2  chirurgiens,  l  pharma- 
cien, n  élèves  internes  et  24  élèves  externes. 

Avant  la  Révolution,  une  maison  de  con- 
valescence contenant  8  lits,  fondée  en  1650, 
ùujt  adjointe  à  Ykàpital  de  la  Charité;  cette 
maison,  située  rue  du  Bac,  et  destinée  aux 
convalescents  sortant  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, était  placée  sous  l'administration  des  re- 
ligieux de  cet  hôpital. 

De  1862  à  1865,  de  grands  travaux  de  re- 
construction ont  eu  lieu  à  la  Charité  ;  les  sal- 
les de  malades  édifiées  à  cette  époque  sont 
spacieuses  et  bien  aérées.  Un  péristyle  orné 
de  colonnes,  s'ouvrant  sur  la  rue  Jacob,  forme 
la  principale  entrée  de  l'hôpital.  Nous  croyons 
devoir  signaler  à  la  curiosité  des  visiteurs  la 
salle  de  garde  des  internes  en  médecine  et  en 
chirurgie, décorée  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
talent  par  plusieurs  artistes  contemporains. 

—  IV.  Hospice  de  la  Charité.  Nom  donné 
à  l'hôpital  Necker,  dans  les  premières  années 
de  sa  fondation.  Au  moment  où  s'agitait  la 
question  de  la  réforme  des  hôpitaux,  ravivée 
par  l'incendie  quL  en  1773,  détruisit  la  plus 
grande  partie  de  l'Hôtel-Dieu,  Mme  Nectter, 
femme  du  célèbre  ministre,  conçut  le  projet  de 
eréer  un  hôpital  où  seraient  réalisées  toutes 
les  améliorations  que  les  philanthropes  propo- 
saient d'introduire  dans  le  régime  hospita- 
lier. Louis  XVI  ayant  accordé  pour  cet  objet 
une  subvention  annuelle  de  42,000  livres, 
M°>«  Necker  loua,  en  1778,  rue  de  Sèvres, 
une  grande  maison,  anciennement  occupée 
par  les  bénédictins  de  Notre-Dame-de-Liesse, 
et  y  installa,  à  titre  d'essai,  un  hôpital  de 
120  lits,  aménagé  et  dirigé  suivant  l'esprit  de 
la  bienfaisance  moderne.  Cet  hôpital  provi- 
soire porta  d'abord  le  nom  d'hospice  de  la 
Charité;  lorsqu'il  fut  établi  définitivement,  on 
le  désigna  sous  le  titre  d'hospice  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice  et  du  Gros-Caillou.  Pendant  la 
Révolution,  on  l'appela  hospice  de  la  rue  de 
Sèvres  et  hospice  de  l'Ouest.  Le  conseil  géné- 
ral des  hospices  lui  donna  le  nom  de  sa  cha- 
ritable fondatrice ,  qu'il  a  continué  de  porter 
depuis. 

—  Hist.  relig.  Frères  de  la  Charité.  Cet  or- 
dre religieux  fut  établi  a  Gren.ide  en  1540  par 
saint  Jean-de-Dieu,  pour  le  soin  des  malades. 
ï'ie  V,  en  approuvant  l'institution  des  nou- 
veaux frères  en  1572,  leur  prescrivit  l'habit 
et  la  règle  de  Saint-Augustin.  Introduits  en 
France  sous  Henri  IV,  ils  possédèrent  bientôt 
plusieurs  maisons,  dont  les  principales  étaient 
l'hôpital  de  la  Charité  à  Paris,  et  celui  de 
Charenton.  Un  grand  nombre  devinrent  d'ha- 
biles chirurgiens.  Ils  furent  supprimés  à  la 
Révolution  et  rétablis  depuis  seulement  dans 
quelques  localités. 

—  Sœurs  de  la  Charité.  Elles  furent  insti- 
tuées en  confrérie  dans  la  Bresse,  en  1617, 
j»vr  saint  Vincent  de  Paul,  pour  soigner  les 
malades  pauvres  de  la  Campagne.  Etablies  à 
Mâcon  en  1623,  elles  le  furent  bientôt  à  Pa- 
ris, par  les  soins  de  Mm»  Legras,  qui  seconda 
activement  l'illustre  fondateur  :  celui-ci  rédi- 
gea lui-même  leurs  règlements  et  statuts  et 
les  attacha  au  service  de  divers  hôpitaux.  On 
les  nommait  alors  sœurs  grises,  à  cause  de  la 
couleur  de  leur  costume,  modifié  depuis.  Tou- 
tefois, elles  ont  gardé  la  coiffure  large  et 
avancée,  propre  a  les  garantir  du  soleil,  et 
rappelant  le  but  de  leur  institution,  qui  était 


grégations  analogues ,  les  sœurs  de  Sainte- 
i\lurthe,  les  sœurs  de  la  Sagesse,  etc.  Elles  sont 
aussi  attachées  au  service  des  bureaux  de  bien- 
faisance, et  tiennent  des  maisons  d'instruction 
pour  les  jeunes  tilles  des  classes  pauvres. 

—  Ordre  de  la  Charité  chrétienne.  En  1589, 
Henri  IV,  roi  de  France,  voulant  créer  un 
asile  pour  recevoir  les  officiers  et  les  soldats 
invalides  de  son  armée,  en  réunit  un  certain 
nombre  dans  une  maison  dite  de  la  Charité 
chrétienne,  qui  était  située  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau,  à  Paris.  Les  pensionnaires 
portaient  pour  insigne  une  croix  de  satin 
blanc  bordée  de  bleu,  qui  était  cousue  sur  le 
côté  gauche  de  l'habit  et  du  manteau.  C'est 
cette  institution  que  quelques  écrivains  ont 
prise  à.  tort  pour  un  ordre  de  chevalerie,  au- 
quel ils  ont  •donné  le  nom  d'Ordre  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Elle  n'eut  du  reste  qu'une 
existence  éphémère. 

—  Argot.  Le  vol  à  la  charité  se  pratique  de 
plusieurs  manières,  particulièrement  de  la 
suivante  :  Une  femme,  ayant  un  langage  et  un 
costume  convenables,  se  présente  chez  une 
personne  qu'elle  sait  s'occuper  d'oeuvres  de 
bienfaisance.  Elle  dit  avoir  recueilli  une  or- 
pheline^  qu'elle  désirerait  faije  admettre  dans 
une  maison  d'éducation  charitable  tenue  par 
les  sœurs  detel  ordre.  On  demande  une  somme 
de  300  fr.  une  fois  donnée;  mais,  en  réunis- 
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saut  à  ses  propres  ressources  ce  que  lui  ont 
remis  telles  et  telles  personnes,  il  lui  manque 
encore  une  quinzaine  de  francs,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  vient  faire  appel  au  bon  cœur  de 
monsieur  ou  de  madame.  La  demande  est  si 
minime,  qu'on  n'hésite  presque  jamais  à  don- 
ner à  la  voleuse  ce  qu'elle  désire. 

—  Iconogr.  Les  artistes  représentent  ordi- 
nairement la  Charité  sous  la  figure  d'une 
ieune  mère  entourée  de  ses  enfants  dont  le 
nombre  varie  de  deux  à  cinq.  Le  tableau  que 
Andréa  del  Sarto  a  peint  sur  ce  sujet,  et  que 
nous  décrivons  ci-après,  est  une  des  repré- 
sentations les  plus  complètes  que  nous  con- 
naissions de  cette  allégorie  :  dans  ce  tableau, 
la  Charité  est  personnifiée  par  une  femme 
assise  sur  un  tertre,  tenant  dans  ses  bras  deux 
enfants  dont  l'un  lui  prend  le  sein  avec  avi- 
dité, tandis  que  l'autre  lui  montre  en  souriant 
un  bouquet  de  noisettes  à  ses  pieds  ;  un  troi- 
sième enfant  dort  couché  sur  un  coin  de  son 
manteau  j  divers  accessoires  symboliques  com- 
plètent la  pensée  de  l'artiste  :  des  charbons 
embrasés  font  allusion  au  feu  de  la  Charité, 
et  une  grenade  indique  que,  grâce  à  cette 
vertu,  les  hommes  sont  aussi  étroitement  unis 
que  les  grains  du  fruit  dont  il  s'agit.  On  trouve 
d'ailleurs  une  grande  variété  dans  la  manière 
dont  les  artistes  ont  traité  ce  sujet.  Dans  un 
tableau  qui  est  au  musée  de  Munich  et  dont  il 
existe  une  répétition  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise,  Paul  Véronèse  a  représenté 
la  Charité  sous  la  figure  d'une  jolie  blonde, 
portant  sur  son  bras  un  petit  garçon  et  abri- 
tant sous  son  manteau  rose  deux  petites  filles 
debout.  Le  Doininiquin,  dans  une  peinture 
assez  médiocre  que  possède  le  musée  de 
Dresde,  nous  montre  une  femme  douchée  à 
terre,  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  qu'elle  al- 
laite et  un  autre  qui  dort,  et  donnant  une  pomme 
à  un  troisième  qui  est  debout  près  d'elle. 

Un  tableau  de  Rubens,  qui  fait  partie  de  la 
collection  Madrazo,  à  Madrid,  représente  la 
Charité  sous  les  traits  d'une  jeune  mère  ayant 
sur  ses  genoux  deux  enfants  qui  s'embrassent 
et  abandonnant  en  souriant  un  bras  auquel  se 
pendent  deux  autres  enfants.  Cette  tendre 
mère,  dont  la  mamelle  inépuisable  s'échappe 
de  la  robe  entr'ouverte,  est  une  fraîche  et  ro- 
buste Flamande,  comme  toutes  les  femmes  de 
Rubens.  Un  petit  épagneul  complète  la  com- 
position qui  est  charmante.  Un  autre  tableau 
de  la  Charité,  par  Rubens,  se  voit  dans  la 
galerie  royale  de  Postdam  :  il  a  été  gravé  par 
Galle  et  par  Surrugue.  Citons  encore  ,  du 
même  peintre,  la  figure  de  la  Charité,  —  une 
mère  tenant  un  enfant  dans  ses  bras  et  en 
ayant  un  autre  près  d'elle.  —  dans  VEntreoue 
de  Marie  de  Médicis  et  de  son  fils.  Une  com- 
position, de  Vasari,  appartenant  au  musée  de 
Madrid,  représente  deux  enfants  groupés  au- 
près d'une  belle  femme,  la  Charité)  qui  leur 
prodigue  ses  caresses  ;  1  un  d'eux  lui  prend  le 
sein  ;  l'autre  tient  un  vase  de  terre  d'où  s'é- 
chappe une  flamme  qu'il  avive  de  son  souffle. 
Cette  flamme  symbolise  l'ardent  amour  des 
hommes  qui  anime  la  Charité.  Baldassare 
Peruzzi,  dans  un  tableau  qui  est  au  musée  de 
Berlin,  a  figuré  cette  vertu  par  une  mère  te- 
nant dans  ses  bras  un  enfant  qui  lui  saisit  le 
sein  avec  les  deux  mains,  et  ayant  près  d'elle 
deux  autres  enfants  debout:  les  trois  bambini 
sont  nus.  Une  toile  du  même  musée,  peinte 
par  Luca  Cambiaso,  nous  moutre  la  Charité 
succombant  à  la  fatigue  et  au  sommeil  ;  elle 
a  un  enfant  au  sein  ;  deux  autres,  dont  l'un 
tient  une  poire,  s'appuient  sur  elle.  >  Le  peintre 
a  pris  sa  femme  dans  le  peuple,  dit  M.  La- 
vice  ;  c'est  là,  en  effet,  que  sont  les  familles 
nombreuses  :  c'est  là  que  les  mères  nourris- 
sent elles-mêmes  leurs  enfants.  » 

Un  artiste  florentin,  Giovanni  Mannozzi,  a 
traité  plusieurs  fois  ce  sujet  allégorique ,  no- 
tamment dans  une  fresque  du  couvent  de 
Santa-Maria-Nuova,  à  Florence,  et  dans  un 
beau  dessin  à  la  sanguine  et  à  la  pierre  noire 
qui,  après  être  passé  dans  les  collections  Ma- 
nette et  Randon  de  Boisset,  est  venu  prendre 
place  au  Louvre.  Ce  dessin,  qui  a  été  gravé 
à  l'eau -forte  par  Zuecarelli,  représente  la 
Charité  assise,  ayant  un  enfant  sur  ses  ge- 
noux et  deux  autres  près  d'elle.  M.  Paul 
Mantz,  dans  sa  biographie  de  Mannozzi,  ra- 
conte qu'une  corporation  religieuse  ayant 
commandé  à  cet  artiste  un  tableau  sur  le  sujet 
'  qui  nous  occupe,  il  affecta  d'y  travailler  dans 
un  profond  mystère  ,  assurant  qu'on  serait 
émerveillé  de  son  œuvre  lorsqu'on  la  verrait. 
Enfin,  il  se  décida  à  envoyer  son  tableau  en- 
veloppé d'une  toile  qui  le  cachait  à  tous  les 
yeux.  Le  voile  enlevé,  on  vit  apparaître,  au 
lieu  de  la  Charité  attendue,  deux  ânes  occu- 
pés à  se  gratter  l'un  l'autre.  Au  lieu  de  crier 
au  scandale,  les  Florentins,  qui  connaissaient 
la  bizarrerie  du  peintre,  se  contentèrent  de 
rire.  Il  est  probable  pourtant  que  Mannozzi, 
en  mettant  ainsi  en  peinture  le  proverbe  Asi- 
nus  asinum  fricat,  avait  voulu  montrer  que 
les  membres  de  la  corporation  religieuse  qui 
lui  avait  commandé  le  tableau  faisaient  Con- 
sister leur  charité  à  s'adresser  mutuellement 
de  grands  coups  d'encensoir. 

Jacques  Blanchard,  dans  un  tableau  que 
l'on  voit  au  Louvre,  a  représenté  la  Charité 
sous  les  traits  d'une  jeune  femme  assise  par 
terre,  s'appuyant  d'une  main  sur  la  base  d'une 
colonne  et  donnant  le  sein  à  un  enfant  ;  un 
second  enfant,  placé  sur  ses  genoux,  joue 
avec  deux  autres  qui  sont  à  ses  pieds;  der- 
rière elle,  enfin,  se  tient  un  cinquième  bam- 
bino.  Ce  tableau,  qui  a  figuré  pendant  long- 
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temps  au  palais  de  Versailles,  a  été  gravé 
par  Garnier  et  reproduit  au  trait  dans  le  re- 
cueil de  Landon.  «La  composition  est  pleine 
de  naturel  et  de  grâce,  dit  M.  Ch.  Blanc.  Le 
type  de  la  femme  a  de  la  noblesse.  Les  cinq 
figures  d'enfants  sont  toutes  charmantes,  pu- 
rement dessinées,  d'un  sentiment  naïf,  d'un 
faire  tendre-,  la  couleur  des  carnations  se  dé- 
tache sur  un  .fond  d'architecture  d'un  gris 
tranquille,  et  l'ensemble,  à.  la  fois  solide  et 
transparent,  est  d'une  harmonie  tempérée, 
tiède  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  caressante.  •  Un 
bas-relief  du  péristyle  de  Saint  -Sulpice,  à 
Paris,  nous  fait  voir  la  Charité  allaitant  un 
enfant  et  en  ayant  un  autre  sur  les  genoux; 
un  troisième  répand  des  fleurs.  La  Charité 
tient  un  cœur  enflammé.  —  Parmi  les  nom- 
breuses représentations  peintes  ou  sculptées 
qui  ont  été  faites  de  cette  Vertu,  nous  cite- 
rons encore  :  des  tableaux  de  Holbein  et  de 
Carlo  Cignani,  au  musée  de  Turin  ;  du  Guide, 
au  palais  Pitti,  a  Florence  ;  de  Francesco  Sal- 
viati  et  de  Bonducci,  au  musée  des  Offices  ; 
de  Strozzi,  dans  la  galerie  Brignote-Sale,  à 
Gênes;  d'Annibal  Carrache,  au  musée  du  Ca- 
pitule ;  de  Louis  Carrache,  dans  la  collection 
de  lord  Folkestone  (Angleterre);  de  G.  Pencz, 
au  musée  de  Madrid;  de  C.  Vogel,  au  château 
de  Pillnitz  (Saxe),  gravé  par  J.-Carl  Barth 
(1830);  une  gravure  de  Françoise  Basset,  d'a- 
près un  dessin  au  crayon  rouge  de  Boucher  ; 
une  estampe  de  Marc- Antoine  ;  une  autre  de 
Bartolozzi  ;  une  peinture  en  grisaille  sur  verre, 
de  l'école  allemande  (xvie  siècle),  au  musée 
de  Cluny  ;  une  grande  plaque  en  émail  de  Li- 
moges exécutée,  en  1559,  par  Pierre  Courtoys 
pour  le  château  de  Madrid ,  et  une  autre 
plaque  plus  petite,  attribuée  à  Pierre  Colin 
(no  1087),  toutes  deux  au  musée  de  Cluny; 
une  figurine  de  bois  ,  ouvrage  flamand  du 
xvie  siècle,  dans  la  même  collection  (n»  255)  ; 
une  statue  du  tombeau  de  Paul  111,  A  Saint- 
Pierre  de  Rome,  sculptée  par  le  Bernin  (c'est 
une  figure  de  femme  ayant  près  d'elle  un  en- 
fant qui  pleure)  ;  une  statue  de  bronze  de  Jean 
de  Bologne,  faisant  partie  d'une  suite  de  six 
Vertus,  exécutée  par  cet  artiste  pour  le  palais 
de  l'Université,  à  Florence,  etc. 

Bien  que  les  sujets  allégoriques  soient  à 
peu  près  passés  de  mode,  l'art  contemporain 
nous  offre  cependant  quelques  représentations 
de  la  Charité.  Nous  citerons,  entre  autres,  un 
tableau  de  M.  Vauchelet,  exposé  au  Salon  de 
184G,  avec  cette  épigraphe  que  le  peintre  a 
mise  en  action  :  «  Elle  console,  réchauffe  et 
nourrit.  »  Derrière  la  Charité,  deux  séraphins 
écartent  une  vaste  draperie  qui  laisse  voir  un 
chœur  d'esprits  célestes  accourus  pour  con- 
templer la  divine  Vertu.  M.  Cihot  a  reproduit 
la  même  allégorie  dans  unï  grande  composi- 
tion qui  a  figuré  au  Salon  de  1853  et  dans  la- 
quelle la  critique  a  signalé  des  types  élevés, 
un  dessin  très-pur,  une  couleur  harmonieuse 
et  calme. 

Les  diverses  œuvres  d'art  que  nous  venons 
de  citer  figurent  toutes  d'une  façon  allégo- 
rique la  Charité  chrétienne.  D'autres  ouvra- 
ges, conçus  à  un  point  de  vue  plus  général, 
représentent  la  bienfaisance,  la  libéralité  en- 
vers les  pauvres,  indépendamment  de  toute 
idée  religieuse  :  tel  est  un  charmant  tableau 
de  l'Anglais  James  Northcote,  exposé  à  Lon- 
dres en  1785,  et  qui  nous  montre  une  blonde 
lady  jetant  une  pièce  de  monnaie  dans  le  cha- 

fieau  que  lui  tend  un  jeune  mendiant  assis  à 
a  porte  d'un  parc  et  ayant  un  singe  sur  son 
épaule;  une  petite  fille,  qui  a  peur  de  l'animal, 
se  presse  contre  sa  mère  ;  ce  tableau,  intitulé 
la  Charité,  a  été  gravé  au  burin,  en  Angle- 
terre, et  sur  bois  par  M.  Chapon,  dans  l'His- 
toire des  peintres  de  toutes  les  écoles. 

CbnrJié  (exhortations  sob  la),  sermons  de 
l'abbé  poulie ,  prononcés  à  Paris  en  1733.  Le 
premier  discours  est  une  exhortation  en  fa- 
veur des  enfants  trouvés,  et  le  second,  qui 
traite  de  l'aumône,  fut  prêché  en  faveur  des 
pauvres  prisonniers.  Sacrifiant  au  goût  du  pu- 
blic du  xvm<:  siècle,  qui  demandait  à  la  tri- 
bune sacrée  la  pompe  de  l'éloquence  profane, 
l'orateur  n'eut  pas  le  courage  de  suivre  les 
traditions  de  l'éloquence  sévère  et  simple  des 
prédicateurs  illustres  qui  l'avaient  précédé. 
Néanmoins,  ses  Exhortations  de  chanté  fu- 
rent accueillies  avec  un  enthousiasme  extra- 
ordinaire. Ce  succès  s'est  affaibli,  mais  il  n'est 
pas  éteint,  et  ces  deux  sermons  de  l'abbé 
Poulie  le  classent  en  tête  des  prédicateurs  de 
second  ordre.  La  Harpe  leur  a  réservé,  dans 
son  Lycée,  une  analyse  étendue,  que  nous  re- 
produisons sous  une  forme  abrégée. 

Le  texte  du  discours  pour  les  enfants  trouvés 
est  celui-ci  :  Pater  meus  et  mater  mea  dereli- 
querunt  me:  «Mon  père  et  ma  mère  m'ont  aban- 
donné ;  •  et  ce  texte  lui  fournit  sur-le-champ 
un  exorde  plus  figuré  que  touchant  :  «  Les 
avez-vous  entendus,  chrétiens,  les  cris  de 
cette  multitude  de  malheureux  abandonnés, 
presque  en  naissant,  de  ceux  mêmes  qui  leur 
!   ont  donné  le  jour  î  Que  d'Ismaéls  consumés  par 
i   la  faim  se  traînent  languissamment  dans  le 
désert  loin  des  yeux  de  leurs  mères  éplorées  I 
Où  sont  les  anges  consolateurs  qui  accourent 
pour  les  soulager  dans  leurs  besoins?  Que  de 
Moïses  flottent  dans  leurs  berceaux  sur  les 
1   eaux  du  Nil,  éloignés  de  toute  assistance  1  Où 
!   sont  les  filles  de  Pharaon  qui  se  laissent  tou- 
\   cher  à  leur  malheur  et  s'empressent  de  les  en- 
lever au  péril  qui  les  menace,  etc.  1  >  11  est  plus 
I   pathétique,  quoique  non  moins  imagé,  lors- 
i   qu'il  s'écrie  :  ■  Si  vous  me  demandez  d'où  sont 
.   venus  la  plupart  de  ces  enfants  qui  peuplent 
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le  nouvel  asile  que  nous  visitons,  je  vous  ré- 
pondrai :  de  lu  hauteur  de  leurs  châteaux 
menaçants  des  seigneurs  insatiables  ont  fondu 
avec  la  rapidité  de  l'aigle  sur  des  vassaux 
sans  défense,  abattus  par  la  crainte;  ces  ty- 
rans altérés  ont  disparu  tout  à  coup,  empor- 
tant avec  eux  vers  cette  capitale  des  dépouilles 
dégouttantes  des  pleurs  de  tant  de  miséra- 
bles ;  elles  servirent  d'ornements  au  triomphe 
barbare  de  leur  luxe.  Ces  vassaux  désespérés 
ont  été  forcés  d'envoyer  leurs  enfants  en 
Egypte  pour  les  dérober  au  glaive  de  la  mi- 
sère. Les  voilà ,  »  etc. 

Le  sermon  en  faveur  des  prisonniers  est 
plus  étendu  ;  il  est  mieux  composé  et  mieux 
écrit;  il  brille  d'ailleurs  surtout,  comme  le 
précédent,  par  la  véhémence  des  mouvements 
et  par  des  traits  d'une  imagination  sensible. 
Telle  est  cette  apostrophe  aux  grands  du 
monde  :  «Nous  sommes  chargés  du  ministère 
de  la  parole,  vous  êtes  chargés  du  ministère 
de  l'aumône  :  réunissons  ces  deux  ministères, 
la  parolo  et  l'aumône;  il  n'est  point  d'infor- 
tuné, quelque  endurci  qu'il  soit,  qui  puisse  se 
défendre  de  nos  attaques...  Ne  nous  séparons 
pas;  il  y  va  du  salut  de  «os  frères;  volons  à 
la  conquête  des  âmes...  Allons  ensemble  par- 
tout où  il  y  a  des  misérables  »"i  maudissent 
la  Providence  ;  nous  leur  parlerais  hardiment 
de  la  bonté  de  Dieu  qui  veille  a  la  conserva- 
tion de  tous  les  hommes-,  et  ce  que  nos  dis- 
cours ne  feront  qu'annoncer,  vos  libéralités 
plus  persuasives  le  prouveront.  •  Heureuse 
idée  de  faire  rentrer  dans  le  plan  de  la  reli- 

Fion  ce  qui  ne  semblerait  qu'un  devoir  de 
humanité  1  La  péroraison  de  ce  discours  est 
admirable  ;  grande  par  l'idée,  elle  est  neuve 
de  forme  :  c'est  un  colloque  entre  l'orateur  de 
la  chaire  sacrée  et  la  voix  de  Dieu  ;  on  croi- 
rait lire  certaines  pages  des  Paroles  d'un 
croyant.  Cette  fin,  si  puissamment  oratoire, 
est  du  plus  grand  effet ,  parce  qu'elle  est 
neuve,  même  aujourd'hui,  et  que  la  rhétorique 
y  disparaît  sous  le  sentiment. 

Charité  (la),  célèbre  tableau  d'Andréa  del 
Sarto  ;  musée  du  Louvre.  L'artiste  a  repré- 
senté la  Charité  sous  les  traits  d'une  grande 
et  belle  femme,  assise  au  penchant  d'un  co- 
teau et  tenant  deux  petits  enfants  dans  ses 
bras  :  l'un  d'eux,  entièrement  nu,  lui  prend 
le  sein  avec  avidité  ;  l'autre,  un  peu  plus  âgé, 
lui  montre  en  souriant  un  bouquet  de  noi- 
settes qu'il  tient  à  la  main;  ce  dernier  a  une 
ceinture  flottante  autour  des  hanches  et  ses 
cheveux  sont  retenus  par  un  ruban.  Un  troi- 
sième bambino  est  endormi  aux  pieds  de  la 
Charité,  le  visage  appuyé  sur  ses  petits  bras 
croisés.  Quelques  fruits  sont  semés  sur  le  de- 
vant du  tableau  et  un  petit  brasier  flambe 
dans  un  coin,  à  droite.  Au  fond  s'élève  un 
coteau  verdoyant  couronné  d'une  modeste 
chapelle  et  de  quelques  arbres  sous  lesquels 
sont  groupées  des  figurines  légèrement  indi- 
quées. Cette  composition,  d'un  sentiment  si 
élevé  et  d'un  style  si  noble,  passe  à  bon  droit 
pour  un  des  chefs-d'œuvre  d'Andréa  del  Sarto. 
Elle  a  inspiré  à  M.  Guizot  des  lignes  qu'on 
nous  saura  gré  de  reproduire  :  «Le  peintre 
n'a  point  mis  dans  ce  tableau  la  tendresse 
d'une  mère  heureuse  au  milieu  de  ses  enfants  ; 
une  sorte  de  gravité  religieuse  semble  indi- 
quer que  la  Charité  remplit  un  devoir,  et  l'air 
de  méditation  qui  s'allie  dans  ses  traits  au 
sentiment  de  satisfaction  que  donne  un  devoir 
rempli  fait  croire  qu'elle  réfléchit  à  d'autres 
devoirs  du  même  genre,  à  d'autres  enfants 
qui  ont  besoin  d'elle  comme  ceux  qu'elle  sou- 
lage, et  aux  moyens  par  lesquels  elle  pourra 
étendre  sur  eux  sa  bienfaisante  influence.  De 
là  résulte,  dans  cette  figure,  une  dignité  sé- 
rieuse et  calme  qui,  en  complétant  l'idée  de 
la  Charité,  ajoute  beaucoup  a  ce  que  son  ac- 
tion a  de  touchant.  On  voit  qu'Andréa  del 
Sarto  a  cherché  à  rendre  non-seulement  cette 
action,  mais  le  caractère  tout  entier  de  la  Cha- 
rité religieuse  :  la  personnification  ne  montre 
qu'une  femme  nourrissant  et  soignant  trois 
enfants;  l'imagination  du  peintre  a  vu  davan- 
tage :  elle  a  saisi  tous  les  sentiments  qui  de- 
vaient occuper  une  âme  vouée  au  pieux  exer- 
cice d'un  devoir  sans  bornes,  et  il  a  voulu 
que  l'expression  de  la  figure, -destinée  à  re- 
présenter non  une  femme  charitable,  mais  la 
Charité  personnifiée,  en  rappelât  le  souvenir. 
11  y  a  réussi  par  te  seul  effet  de  l'expression 
et  sans  charger  son  ouvrage  de  symboles  ou 
d'allégories.  Ainsi  procède  le  vrai  talent  ;ses 
moyens  sont  simples  ;  il  les  prend  dans  son 
sujet  même,  non  dans  des  amplifications  pres- 
que toujours  froides,  parce  que  leurs  rapports 
avec  ce  sujet  ne  frappent  point  au  premier 
coup  d'œil,  et  que,  même  quand  on  les  a  com- 
prises, elles  se  lient  mat  au  sentiment  que  l'en- 
semble doit  inspirer.  »  Au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution, il  faut  reconnaître  que  les  formes  de  la 
Charité  ont  bien  cette  plénitude  de  contours  qui 
sied  à  la  maternité  et  qui  n'exclut  pas  d'ailleurs 
l'élégance  de  la  ligne.  La  chevelure,  relevée  et 
couverte  en  partie  par  une  draperie,  n'accom- 
pagne peut-être  pas  d'une  façon  très-heureuse 
la  beauté  sévère  du  visiige  ;  mais.ee  détail  a  peu 
d'importance.  Le  vêtement  rouge  et  bleu  est 
jeté  a  grands  plis  majestueux  et  souples.  Les 
enfants  ont  une  grâce  naïve  et  des  attitudes 
pleines  de  naturel.  La  couleur  a  perdu  de  sa  vi- 
vacité et  de  sa  transparence  dans  certaines  par- 
ties, mais  l'ensemble  est  des  plus  harmonieux, 

Andréa  del  Sarto  a  exécuté  deux  autrea  ta- 
bleaux de  la  Charité,  que  quelques  auteurs 
ont  confondus  avec  celui  du  Louvre.  L'un 
d'eux ,  renfermant   également   trois  figures 
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d'enfants,  fut  acheté,  après  la  mort  d'Andréa, 
à  Lucrezia  Fede,  sa  femme,  par  le  peintre 
Domenico  Conti,  qui  le  vendit  a  Niocolo  Anti- 
riori.  L'autre  tableau,  d'une  composition  diffé- 
rente, fut  peint  pour  un  mercier,  ami  d'An- 
dréa, qui  avait  une  boutique  à  Rome  :  il  en 
existe  une  répétition  ou  copie  ancienne  au 
musée  de  Nantes.  La  Charité  du  Louvre  est 
un  des  ouvrages  qu'Andréa  del  Sarto  peignit 
en  France  pour  François  I".  Le  panneau  sur 
liîquel  cette  peinture  avait  été  exécutée,  ayant 
été  rongé  par  les  vers,  un  restaurateur  du 
nom  de  Picault  entreprit,  sous  la  direction  de 
Charles  Coypel,  de  la  transporter  sur  la  toile  : 
cette  opération  délicate,  tentée  alors  pour  la 
première  fois,  réussit  à  merveille.  Le  tableau 
ainsi  remis  sur  toile  et  l'ancien  panneau  fu- 
rent exposés  au  Luxembourg,  en  1750.  De- 
puis, sous  la  République,  l'an  XI,  l'œuvre 
d'Andréa  del  Sarto  fut,  nettoyée,  restaurée,  et 
enfin,  en  1842,  elle  fut  remise  sur  une  nou- 
velle toile,  l'ancienne  ayant  été  pourrie  par 
l'humidité.  Ce  chef-d'œuvre  a  été  gravé  par 
Pierre  Audouin  dans  le  Musée  royal. 

Charité  romaine  (la)  ,  titre  sous  lequel  les 
artistes  désignent  un  trait  d'amour  filial  que 
Valère  Maxime  raconte  de  la  manière  sui- 
vante :  Une  femme  romaine,  de  condition  li- 
bre, convaincue  de  crime  capital,  avait  été 
condamnée  par  le  préteur  à  être  étranglée. 
Le  triumvir,  chargé  d'exécuter  la  sentence, 
1    n'ayant  pas  le  courage  de  tuer  cette  femme, 
résolut  de  la  laisser  mourir  de  faim.  Il  permit 
même  à  la  fille  de  cette  malheureuse  de  venir 
chaque  jour  dans  la  prison,  à  la  condition 
qu'on  la  visiterait  sévèrement  pour  s'assurer 
qu'elle  ne  cachait  point  d'aliments.  Plusieurs 
jours  s'étant  écoulés  et  la  prisonnière  vivant 
toujours,  ie  triumvir   étonné  voulut  connaî- 
tre la  cause  d'un  fait  aussi  extraordinaire.  Il 
épia  la  visiteuse  et  découvrit  que  cette  pieuse 
tille,  qui  était  accouchée  depuis  peu,  nourris- 
sait sa  mère  de  son  lait.  Le  préteur,  informé 
d'un  fait  si  peu  ordinaire,  en  fit  le  rapport 
aux  juges,  qui  acquittèrent  la  criminelle.  Une 
pension  fut  même  accordée  a  la  fille  et  à  la 
mère  sur  le  trésor  public  et  il  fut  décidé,  si 
nous  en  croyons  Pline,  qu'un  temple  consacré 
à  la  Piété  filiale  serait  élevé  à  la  place  de  la 
prison.  Festus  et  quelques  autres  historiens 
mettent  un  père  au  lieu  d'une  mère  dans  cette 
anecdote,  et  c'est  cette  dernière  tradition  que 
les  peintres  ont  suivie  dans  les  tableaux  où 
ils  ont  retracé  cet  admirable  exemple  de  dé- 
vouement filial.  Le  chevalier  Quaranta,  de 
Naples,  a  écrit  toute  une  dissertation  pour 
prouver  que  le  trait  rapporté  par  Pline  et  par 
Valère  Maxime  est  entièrement  distinct  de  ce- 
lui dont  Festus  fait  mention  :  Cimon  et  sa  fille 
Péra  seraient  les  héros  de  cette  seconde  his- 
toire, que  Quaranta  propose  d'intituler  la  Cha- 
rité grecque.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  a  pré- 
valu de  désigner  sous  le  titre  de  Charité  ro- 
maine la  scène  touchante  de  la  fille  allaitant 
son  père  prisonnier.  Parmi  les  nombreuses 
représentations  que  les  peintres  ont  faites  de 
cette  scène,  nous  citerons  :  une  peinture  an- 
tique du  musée  des  Studj,  à  Naples  :  la  fille 
est  debout,  le  père  est  assis  ;  divers  tableaux 
du  Guide,  de  Honthorst,  de  Bachelier  (v.  ci- 
après),  du  Parmesan  (au  musée  de  Naples), 
du  Fiammingo  (villa  Albani),  etc.  Bans  le  ta- 
bleau de  ce  dernier,  la  fille  est  coiffée  d'une 
écharpe  enroulée,  le  vieillard  est  vigoureuse- 
ment traité  en  clair-obscur.   Une  toile  de  Be- 
nedetto  Crespi,  au  musée  de  Madrid ,  mérita 
une  mention  particulière  :  la  jeune  femme  a 
se  visage  empreint  d'une  tendresse  inquiète; 
les  beaux  cheveux  noirs  tombent  un  peu  en 
désordre  ;  d'une  main  elle  présente  le  sein  à 
son  vieux  père  sur  la  tète  duquel  elle  appuie 
l'autre  main  ,  comme  si  elle  voulait  le  ca- 
cher ;  de  fait,  le  vieillard  a  la  face  presque  en- 
tièrement noyée  dans  l'ombre ,  mais  son  dos, 
au  bas  duquel  s'appuient  ses  mains  garrot- 
tées, est  énergiquement  modelé,  en  pleine 
lumière,  comme  ie  visage  et  la  poitrine  de  la 
fille. 

Charité  romaine  (la)  ,  tableau  du  Guide  ; 
musée  de  Marseille.  Le  Guide  a  traité  plu- 
sieurs fois  ce  même  sujet  avec  .quelques  va- 
riantes, soit  dans  l'attitude,  soit  dans  l'accou- 
trement de  ses  personnages.  Un  tableau  de 
ce  maître,  qui  se  voit  dans  la  galerie  Durazzo, 
à  Gènes,  représente  la  fille  regardant  avec 
tendresse  son  vieux  père  qu'elle  est  heureuse 
de  conserver  h  la  vie  ;  les  têtes  sont  belles  et 
ont  beaucoup  de  relief.  Une  peinture  du  mu- 
sée de  Cologne,  que  quelques  connaisseurs 
croient  être  une  copie  du  Guide,  nous  montre 
la  fille  en  pleine  lumière,  ayant  son  manteau 
ramené  sur  la  tête ,  et  le  vieillard  complète- 
ment dans  l'ombre.  Une  autre  Charité,  du 
même  artiste,  sur  la  composition  de  laquelle 
nous  n'avons  aucune  donnée,  a  figuré  à  la 
vente  Sommariva,  en  1839,  et  a  été  payée 
3,020  fr.  Quant  au  tableau  du  musée  de  Mar- 
seille, il  peut  passer  pour  un  des  bons  ou- 
vrages du  Guide.  «  Les  deux  personnages  de 
cette  scène  touchante,  a  dit  M.  Henri  Bru- 
neel,  dans  une  Revue  du  musée  de  Marseille, 
publiée  en  1850,  sont  rendus  avec  une  ex- 
pression profondément  sentie.  La  beauté  na- 
turelle de  la  jeune  femme  est  encore  rehaussée 
par  un  reflet  de  vertueuse  énergie  ;  le  dévoue- 
ment filial  lui  met  encore  une  auréole  au 
front...  Le  pinceau  du  Guide  s'est  fait  moel- 
leux ,  caressant,  pour  rendre  cette  femme 
aussi  séduisante  qu'elle1  mérite  de  l'être.  Et', 
pour  accroître  encore  le  charme  par  l'effet 
d'un  contraste,  l'artiste  a  peint  la  tète  du  père 
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avec  une  touche. un  peu  rugueuse;  de  telle 
sorte  que  les  traits  heurtés,  les  profondes  rides 
du  vieillard  font  paraître  et  plus  lisse  et  plus 
ferme  le  beau  sein  qui  les  avoisine.  Peut-être 
est-ce  une  illusion  de  notre  part;  mais  il  nous 
semble  que  ce  tableau  présente  cette  singu- 
larité remarquable  de  reproduire  côte  à  côte 
les  deux  manières  du  Guide  :  en  effet,  ce 
vieillard  sent  son  Caravage,  tandis  que  cette 
jeune  femme  rappelle  la  touche  plus  contenue, 
plus  savante  de  l'école  des  Carrache.  •  Il  existe 
plusieurs  estampes  reproduisant  la  Charité 
romaine,  d'après  le  Guide. 

Charité    romaine    (la)    OU   Cimon  et  Péra, 

tableau  de  Gérard  Honthorst;  musée  de  Mu- 
nich. Le  vieillard,  demi-nu,  les  mains  char- 
gées de  chaînes,  s'incline  en  avant  et  saisit 
avec  la  bouche  le  sein  que  sa  fille  lui  présente 
et  qu'elle  presse  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  elle  tient  une  chandelle  allumée.  Cette 
filte  sublime  a  le  visage  d'une  beauté  sévère 
et  qui  semble  refléter  la  pureté  et  la  gran- 
deur de  son  âme.  Elle  regarde  avec  inquié- 
tude vers  la  droite,  comme  si  elle  craignait 
qu'on  ne  vîntsurprendre  son  secret,  i  Ce  grand 
arc  sourciller  rendant  plus  émouvant  l'effet 
d'un  regard  plein  d'angoisse,  dit  M.  Lavice  ; 
ce  nez  long,  effilé,  d'un  dessin  si  pur;  cette 
jolie  bouche  que  la  frayeur  entr'ouvre  et 
qu'on  croit  entendre;  ce  menton  énergique, 
puis  la  lumière  venant  illuminer  ce  beau  vi- 
sage :  tout  donne  à  cette  scène  un  intérêt 
palpitant...  Ce  tableau  est  un  des  meilleurs 
de  Honthorst.  >  11  a  été  lithographie  par  Pi- 
loty.  Les  figures,  de  grandeur  naturelle,  sont 
vues  jusqu'aux  genoux. 

Charité  romaine  (la),  tableau  de  Bache- 
lier; musée  du  Louvre.  Ce  tableau,  le  seul 
que  notre  musée  national  ait  de  Bachelier,  est 
loin  d'être  un  chef-d'œuvre  ;  il  donne  même 
une  idée  assez  peu  favorable  de  l'auteur,  qui, 
sans  avoir  été  un  maître  de  premier  ordre, 
fut  cependant  en  son  genre  un  des  artistes  les 
plus  habiles  du  xvme  siècle.  Mais  cette  Cka- 
j   rite  romaine,  exposée  au  Salon  de  1765,  a 
:   inspiré  à  Diderot  une  page  de  critique  pétil- 
lante d'esprit  et  de  verve,  qu'on  sera  bien 
aise  de  trouver  ici  :  •  La  Charité  romaine,  de 
!   Bachelier,  n'a  que  deux  figures  :  une  femme 
1   qui  est  descendue  au  fond  d'un  cachot  pour 
nourrir,  du  lait  de  ses  mamelles ,  un   vieil- 
lard condamné  à  y  périr  de  la  faim.  La  femme 
i   est  assise  ;  on  la  voit  de  face  :  elle  est  pen- 
'  ehée  sur  le  vieillard  qui  est  étendu  à  ses 
pieds,  la  tête  posée  sur  ses  genoux  et  qu'elle 
allaite,  on  ne  sait  pas  trop  comment,  car  l'at- 
titude n'est  pas  commode  pour  cette  action. 
Cette  scène  est  éclairée  par  un  seul  jour  qui 
tombe  du  haut  d'une  voûte  percée..  Ce  jour  a 
placé  la  tête  de  cette  femme  dans  la  demi- 
teinte  ou  dans  l'ombre.  L'artiste  a  eu  beau  se 
tourmenter,  se  désespérer,  sa  tête  est  deve- 
nue ronde  et  noirâtre,  couleur  et  forme  qui, 
jointes  à  un  nez  aquilin  ou  droit,  lui  donnent 
la  physionomie  bizarre  de  l'enfant  d'une  Mexi- 
caine qui  a  couché  avec  un  Européen,  et  où 
les  traits  caractéristiques  des  deux  nations 
sont  brouillés.  —  Vous  avez  voulu,  monsieur 
Bachelier,  que  votre  vieillard  fût  maigre,  sec 
et  décharné,  moribond;  et  vous  l'avez  rendu 
hideux  à  faire  peur.  La  touche  extrêmement 
dure  de  sa  tête,  ces  os  proéminents,  ce  front 
étroit,  cette  barbe  hérissée  lui  otent  la  figure 
humaine  ;  son  cou,  ses  bras,  ses  jambes  ont 
beau  réclamer,  on  le  prend  pour  un  monstre, 
pour  l'hyène,  pour  tout  ce  qu'on  veut,  excepté 
pour  un  homme...  Pour  la  couleur  et  le  des- 
sin, si  c'était  l'imitation  d'un  grand  pain  d'é- 
pice,  ce  serait  un  chef-d'œuvre  ;  mais,  dans  le 
vrai,  c'est  une  belle  pièce  de  chamois  jaune 
artistement   ajustée  sur  un  squelette  ouaté 
par-ci  par-là.  Pour  votre  femme,  le  bras  en  est 
mal  dessiné  ;  le  raccourci  ne  s'en  sent  pas  ; 
ses  mains  sont  mesquines;  celle  qui  soutient 
la  tête  ne  se  discerne  point;  et  ce  genou,  sur 
lequel  la  tête  de  votre  vilaine  bête  humaine 
est  posée,  d'où  vient-il î  a  qui  appartient-il? 
Vous  ne  savez  pas  seulement  imiter  le  fer, 
car  la  chaîne  qui  attache  cet  homme  n'en  est 
pas.  La  seule  chose  que  vous  ayez  bien  faite 
sans  le  savoir,  c'est  de  n'avoir  donné  à  votre 
vieillard  et  à  votre  femme  aucun  pressenti- 
ment qu'on  les  observe.  Cette  frayeur  déna- 
ture le  sujet,  en  ôte  l'intérêt,  le  pathétique  ; 
et  ce  n'est  plus  une  Charité.  Ce  n  est  pas  au 
moins  qu'on  ne  pût  très-bien  ouvrir  une  fe- 
nêtre grillée  sur  le  cachot,  et  même  placer 
un  soldat,  un  espion  à  cette  fenêtre  ;  mais  si 
;   le  peintre  a  du  génie,  ce  soldat  ne  sera  aperçu 
ni  du  vieillard  ni  de  la  femme  qui  l'allaite. 
Il  ne  le  sera  que  du  spectateur,  qui  trouvera 
sur  son  visage  l'inipression  qu'il   éprouve , 
l'étonnement,  l'admiration  et  la  joie...  Votre 
femme  n'est  point  cette  femme  à  joues  larges, 
à  visage  long  et  sévère,  à  belles  et  grandes 
mamelles  que  je  désire;  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  une  jeune  fillette  qui  prétende  à  l'élé- 
gance et  a  la  belle  gorge...  Encore  une  fois, 
je  vous  le  répète,  le  goût  de  l'extraordinaire 
est  le  caractère  de  la  médiocrité.  Quand  on 
désespère  de  faire  une  chose  belle,  naturelle 
et  simple,  on  en  tente  une  bizarre.  Croyez- 
moi,   revenez  au  jasmin,  à  la  jonquille,  à  la 
tubéreuse  ,  au  raisin    (  Bachelier  réussissait 
particulièrement  dans  la  peinture  de  fleurs  et 
de  fruits)  ;  et  craignez  de  m'avoir  cru  trop 
tard.  C'est  un  peintre  unique  dans  son  genre 
que  ce  Rembrandt  !  Laissez  là  le  Rembrandt 
qui  a  tout  sacrifié  à  la  magie  du  clair-obscur. 
Il  a  fallu  posséder  cette  qualité  au  degré  le 
l'plus  éininent  pour  en  obtenir  le  pardon  du 
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noir,  de  l'enfumé,  de  la  dureté  et  des  autres 
défauts  qui  en  ont  été  les  suites  nécessaires. 
Et  puis,  ce  Rembrandt  dessinait  :  il  avait  une 
touche,  et  quelle  touche!  des  expressions, 
des  caractères.  Et  tout  cela,  l'aimez-vous  7 
quand  l'aimez-vous?»  Quel  bon  sens  dans 
cette  critique  !  quelle  finesse  dans  ces  obser- 
vations .et  quel  sentinent  de  la  véritable 
beauté  I 

Charité  romaine  (la),  tableau  de  M.  Jules- 
Joseph  Lefebvre  ;  Salon  de  1864.  Cette  toile 
est  1  œuvre  d'un  jeune  artiste,  qui  a  obtenu  le 
grand  prix  de  Rome  en  1861;  elle' a  figuré 
parmi  les  envois  des  pensionnaires  delà  villa 
Medici,  exposés  h  l'Ecole  des  beaux-arts  en 
1863,  etelle  a  reparu  au  Salon  de  1864.  M.  Le- 
febvre n'a  pas  traité  son  sujet  conformément 
à  la  tradition  historique  :  au  lieu  de  repré-i 
senter  l'héroïque  jeune  femme  assise  dans  la 
prison  où  le  triumvir  lui  avait  permis  d'en- 
trer, il  nous  la  montre  appuyée  à  la  grille 
extérieure  du  cachot  et  alhiittuit  furtivement 
son  vieux  père,  qui  tend  la  tête  entre  les  bar- 
reaux ;  elle  est  debout,  les  regards  inquiets 
et  cherchant  à  voir  si  on  l'observe,  un  bras 
posé  sur  l'épaule  du  vieillard  auquel  elle  pré- 
sente sa  chaste  mamelle  ;  elle  tient  sur  son 
autre  bras  un  bambin  demi -nu  qui  appuie 
sa  petite  tête  blonde'  contre  la  joue  mater- 
nelle. Cet  enfant  complète  le  groupe  et  ajoute 
un  charme  de  plus  k  la  composition  ;  mais 
peut-être  sa  présence  enlève-t-elle  quelque 
chose  à  la  vraisemblance  de  l'anecdote;  la 
jeune  mère,  en  apportant  son  nourrisson,  ne 
devait-elle  pas  craindre,  en  effet,  de  révéler 
au  geôlier  de  la  prison  le  secret  de  la  prolon- 
gation des  jours  du  vieillard  condamné  à  mou- 
rir de  faim?  Que  si  l'on  suppose  qu'elle  a  pu 
approcher  secrètement  de  la  grille  du  cachot 
et  voir  son  père  sans  l'autorisation  du  trium- 
vir, il  eût  été  plus  simple,  en  ce  cas,  qu'elle 
apportât  des  aliments.  La  scène ,  telle  qu'elle 
a  été  conçue  par  M.  Lefebvre,  n'en  est  pas 
moins  très-intéressante  :  il  nous  semble  seu- 
lement que  le  jeune  artiste  eût  mieux  fait,  à 
l'exemple  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
de  placer  dans  l'ombre  la  tête  du  vieillard  et 
de  dissimuler  son  action,  au  lieu  de  nous  le 
montrer  aussi  distinctement.  La  fille  héroïque 
doit  seule  attirer  notre  attention ,  et  c'est 
presque  la  profaner  que  d'insister  sur  le  côté 
vulgaire  de  l'allaitement.  Sous  le  rapport  de 
l'exécution,  le  tableau  de  M.  Lefebvre  se  re- 
commande par  un  dessin  assez  ferme  :  cet 
ouvrage  appartient  &  l'Etat. 

CHARITÉ  (la),  ville  de  France  (Nièvre), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  28  kilom.  S.  de 
Cosne,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  pop. 
aggl.  4,24g  hab.  —  pop.  tôt.  4,870  hab.  Hauts 
fourneaux  à  Lavache  et  à  Raveau,  fabriques 
déMimes  ;  commerce  très-actif  de  bois  et  de 
fer.  Ville  très-aucienne,  autrefois  fortifiée  et 
plusieurs  fois  ravagée  par  les  Anglais  et  les 
protestants,  La  Charité  possède  encore  une 
partie  des  tours  et  des  murailles  de  son  en- 
ceinte du  moyen  âge.  L'église  Sainte-Croix, 
ancienne  chapelle  d'un  prieuré,  a  été  consa- 
crée en  1107  par  le  pape  Pascal  II;  malgré 
les  mutilations  qu'elle  a  subies  au  xvi"  siècle 
et  pendant  la  Révolution,  elle  offre  encore  le 
type  le  plus  complet  de  l'architecture  romane 
au  xie  et  au  xiie  siècle.  Sa  forme  était  celle 
d'une  croix  latine  ;  elle  avait,  de  l'O.  àl'E.,  cinq 
nefs  parallèles.  Il  n'en  reste  que  le  chœur, 
une  tour  très-haute  et  très-ornée,  et  quel- 
ques ruines  remarquables  des  autres  parties. 

CHARITES  (de  ehairà,  je  me  réjouis) ,  nom 
que  les  Grecs  donnaient  aux  Grâces.  Les  écri- 
vains du  xvie  s'en  sont  servi  fréquemment. 

CHARITOIS,  OISE  s.  et  adj.  (cha-ri-toi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  La  Charité;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Cuakitois.  L'industrie  charitoise. 

CHAR1TON,  romancier  grec,  né  à  Aphro- 
disie  en  Carie.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ; 
l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  est  fort  incer- 
taine, et  c'est  par  conjecture  seulement  que 
quelques  critiques  la  placent  entre  le  m  et 
le  vie  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  es£  auteur 
d'un  roman  en  prose  intitulé  les  Amours  de 
Chœreas  et  de  Callirhoé,  ouvrage  assez  agréa- 
ble et  qui  ne  manque  pas  d'élégance,  mais  qui 
accuse  d'ailleurs  une  époque  de  décadence 
littéraire.  D'Orville  l'a  publié  avec  un  com- 
mentaire très-étendu  et  une  traduction  latine 
(Amsterdam,  1750).  Larcher  en  a  donné  une 
traduction  française  (1763),  plusieurs  fois  réim- 
primée. 

CHARITON  et  MÉNAL1PPE,  citoyens  d'A- 
grigente,  dont  le  nom  rappelle  un  des  beaux 
exemples  de  dévouement  et  d'amitié.  Le  pre- 
mier, ou  tous  deux  peut-être,  avaient  conspiré 
contre  Phalaris,  tyran  de  leur  cité.  Chariton 
découvert  allait  être  conduit  au  supplice  ; 
Ménalippe  accourut  se  livrer  aux  bourreaux 
en  affirmant  qu'il  était  le  seul  coupable.  Tou- 
ché de  cette  lutte  de  générosité,  Phalaris  leur 
accorda  la  vie  et  se  borna  à  les  bannir. 

CHARIVARI  s.  m.  (cha-ri-va-ri.  —  Ce  mot 
bizarre  a  une  origine  très-obscure.  On  a  songé 
à  rapprocher^  cAariDari  du  mot  allemand  qui 
désigne  la  même  chose,  katzenmusiek,  littéra- 
lement musique  des  chats,  et  on  a  voulu  re- 
trouver le  mot  chat  dans  cette  expression  ; 
mais  la  comparaison  historique  et  étymolo- 
gique des  différentes  formes  que  nous  avons 
du  mot  charivari  semble  devoir  faire  rejeter 
à  première  vue  cette  hypothèse.  Nous  avons 
d'abord  les  deux  mots,  appartenant  à  la  basse 
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latinité,  charivarium  et  chaharicum.  Les  pa- 
tois nous  offrent  une  très-riche  synonymie  ; 
en  dehors  des  formes  caribari  et  chalivali, 
appartenant  au  vieux  français,  nous  trouvons 
le  picard  queriboiry,  le  dauphinois  chanavari, 
le  provençal  taribari,  charavil  et  charavit. 
Le  cri  même  dont  on  se  sert  pour  donner  le 
charivari  est,  en  picard,  caribari,  earibara. 
On  cite  encore  le  normand  carvinallot.  Diez, 
pour  chercher  à  éclairer  à  la  fois  les  origines 
du  mot  et  de  la  coutume  qu'il  désigne,  rap- 
proche les  habitudes  analogues  particulières 
a  d'autres  peuples.  Ainsi  les  Espagnols  ont 
leur  cencerrada,  du  mot  cencerro,  coque;  les 
Catalans,  leur  esquellotada.  Ce  rapproche- 
ment donnerait  presque  raison  à  Du  Cange, 
qui  veut  retrouver,  dans  la  première  partie 
du  mot  charivari,  le  bas  latin  caria,  dérivé 
du  grec  karuon,  noix,  parce  qu'on  avait  cou- 
tume de  jeter,  le  jour  des  noces,  des  coquilles 
de  noix  à  terre,  en  faisant  grand  tapage.  Sca- 
liger  a  proposé  une  étymologie,  sinon  très- 
vruisetnblafcle,  du  moins  fort  spirituelle  :  pour 
lui,  charivari  vient  du  grec  çhalybaria,  chau- 
drons. On  sait,  en  effet,  que  les  chaudrons, 
les  casseroles  et  autres  ustensiles  de  cuisine 
occupent  une  place  importante  dans  l'orches- 
tration traditionnelle  du  charivari.  Somme 
toute,  cette  étymologie  n'est  pas  plus  mau- 
vaise qu'une  autre.  Diez  cherche  à  déterminer 
la  nature  et  l'origine  de  la  deuxième  partie  du 
mot  charivari,  qu'il  rapproche  sur  ce  point  du 
cri  de  vénerie  nourvari  ou  ourvari;  du  boule- 
varides  Picards,  des  Normands  et  des  Champe- 
nois; du  zanzivari  des  Piémontais;  du  visvari 
des  Bourguignons,  etc.  11  fait  remarquer  qu'en 
provençal,  a  côté  de  caravil,  il  y  a  un  mot 
caragi,  signifiant  à  lui  tout  seul  bruit,  tapage. 
Il  compare  encore  avec  sagacité  le  vallon 
pailtege,  formé  de  paill,  poêle,  comme  qui  di- 
rait musique  de  poêles.  Le  champenois  houle- 
vari  est  surtout  probant;  car  houle,  en  latin 
olla,  marmite,  veut  dire  pot  en  champenois. 
Il  est  plus  que  probable  alors  que  vari  veut 
dire  bruit,  musique  tapageuse.  Il  est  certain, 
faisons-le  remarquer  en  passant,  que  hour- 
vari,  le  terme  de  vénerie,  est  intimement  lié 
au  champenois  houlevari.  Nous  conclurons 
de  là  que  charivari  doit  se  décomposer  en 
deux  mots,  «art  ou  vali,  signifiant  probable- 
ment bruit,  tapage,  entre-choquement,  et  chari 
ou  chali,  dont  il  nous  reste  à  chercher  la  signi- 
fication. Diez  propose  le  latin  ealix,  pris  dans 
le  sens  de  pot  ou  verre  ;  alors  chalivali  ou 
charivari  signifierait  le  bruit  de  verres,  de 
pots  entre-choqués ,  ce  qui  s'accorderait,  en 
effet,  assez  bien  avec  les  moyens  ordinaire- 
ment employés  pour  donner  un  charivari  en 
règle).  Bruit  confus  de  huées,  de  sifflets,  de 
casseroles  et  d'autres  objets ,  que  l'on  fait 
dans  certains  pays  à  certaines  personnes  dont 
on  désapprouve  la  conduite,  et  particulière- 
ment aux  veufs  et  aux  veuves  qui  se  rema- 
rient :  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  haïssait  le 
marquis  de  La  Vieuville,  lui  avait  fait  faire 
un  charivari  par  les  officiers  de  sa  cuisine, 
trois  jours  avant  sa  disgrâce.  (Mém.  du  duc 
d'Orléans.  )  Les  charivaris  gui  se  font  au  su- 
iet  des  noces  sont  condamnés  comme  une  injure 
faite  au  sacrement  du  mariage.  (J.-B.Thiers.) 
L'usage  des  charivaris  était  en  pleine  vigueur 
au  commencement  du  xvn"  siècle;  plusieurs 
conciles  les  défendirent  sous  peine  d'excommu- 
nication. (Bachelet.)  Des  miniatures  de  ma- 
nuscrit, du  moyen  âge  représentent  des  musi- 
ciens armés  d'instruments  grotesques  et  don- 
nant un  charivari.  (Chéruei.) 

—  Par  ext.  Bruit  discordant  et  tumultueux, 
grand  tapage  :  Le  roi  frappa  et  fit  frapper 
chacun  de  sa  cuiller  et  de  sa.  fourchette  sursou 
as$iet(e,ce  qui  causa  un  charivari  fort  étrange. 
(St-Sitn.)  Il  Bruit  confus  d'instruments;  con- 
cert qui  manque  d'harmonie  :  La  musique  ne 
sera  bientôt  plus  qu'un  charivari  italien. 
(Volt.)  Il  Bruit  confus  de  huées,  de  voix  qui 
parlent  ou  crient  à  la  fois  :  On  continua  la 
pièce  malgré  le  charivari  gui  se  faisait  dans 
la  salle.  (Acad.)  il  Querelle,  plaintes,  repro- 
ches accompagnés  de  cris  :  Sa  femme  va  lui 
faire  un  beay.  charivari. 

— Cost.  Pantalon  de  cavalier,  qui  est  garni 
de  cuir  entre  les  cuisses  et  de  boutons  sur  les 
côtés. 

—  Mar.  Cri  que  les  marins  poussaient  au- 
trefois pour  s'animer  à  virer  le  cabestan. 

—  Jeux.  A  l'hombre ,  Réunion  de  quatre 
dames  dans  la  main  du  même  joueur  :  Avoir 
charivari. 

—  Antonymes.  Aubade,  concert,  sérénade, 
symphonie. 

—  Encycl.  La  batterie  de  cuisine  joue  le 
rôle  principal  dans  ces  concerts  dérisoires 
connus  sous  le  nom  de  charivaris;  mais  les 
crécelles  les  plus  agaçantes,  les  instruments 
les  plus  criards,  les  sonnettes  les  plus  fêlées  y 
tiennent  leur  partie  concurremment  avec  les 
trompes  de  chasse  et  les  cornets  à  bouquin, 
fuyant  l'accord  parfait  et  déchirant  l'oreille. 
Suivant  une  très-ancienne  coutume,  ces  séré- 
nades grotesques  s'adressaient  aux  veuves 
qui  se  remariaient,  aux  vieillards  qui  épou- 
saient déjeunes  femmes,  aux  unions  rendues 
ridicules  par  une  différence  d'âge  trop  mar- 
quée. Cette  coutume,  fort  répandue  autrefois 
dans  la  plupart  des  provinces,  notamment 
dans  le  Languedoc,  subsiste  encore  dans  beau- 
coup de  villages  en  dépit  des  répressions  sé- 
vères auxquelles  elle  a  souvent  donné  lieu. 
Certains  accidents  matrimoniaux,  certains 
abus  trop  excentriques  de  l'autorité  conjugale 
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rassemblaient  aussi  autour  de  ia  maison  dé- 
signée d'avance  d'audacieux  musiciens,  et  on 
il  vu,  plusieurs  nuits  de  suite,  un  tapage  in- 
fernal tenir  le  sommeil  éloigné  d'un  toit  voué 
au  ridicule.  Au  moyen  âge,  dans  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe,  la  femme  qui  avait 
battu  son  mari  devait  monter  à  rebours  sur 
un  âne,  et  parcourir  la  ville  ou  le  village 
en  tenant  l'âne  par  la  queue.  Quelquefois 
l'homme  qui  s'était  laissé  battre  conduisait 
l'âne  par  la  bride;  ainsi  le  voulait  la  sentence 
du  juge  appelé  à  connaître  de  toute  querelle 
entro  conjoints;  mais  le  peuple,  railleur  et 
impitoyable,  venait  à  son  tour  exécuter  quel- 
que grotesque  arrêt  de  sa  façon.  Le  départe- 
ment de  l'Ain,  pays  des  volailles  bressanes,  a 
conservé  des  traces  de  ces  mœurs  d'un  autre 
âge,  entre  autres  la  coutume  drolatique  de 
mener  le  bourru.  Cette  antiphrase  s'adresse 
aux  maris  assez...  faibles  pour  se  laisser  bat- 
tre par  leurs  femmes.  Le  sexe  auquel  nous 
devons  notre  père  s'émeut  devant  cet  oubli 
des  droits  de  la  barbe  : 

Du  coté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance, 
et  l'on  organise  un  charivari  en  bonne  forme. 
Mais  laissons  parler  le  Courrier  de  l'Ain,  pour 
garder  mieux  la  couleur  locale  :  «  Le  22  jan- 
vier {1807),  au  hameau  de  Turgon,  commune 
de  Druillat,  un  rassemblement  considérable 
s'était  formé.  Sur  une  voiture  attelée  de  deux 
chevaux  se  trouvaient  un  certain  nombre  d'in- 
dividus représentant  une  cour  de  justice,  avec 
les  costumes  de  rigueur  :  un  président  en  to- 
que et  en  robe  rouge  ;  cinq  juges,  aussi  en  cos- 
tume formé  de  robes  de  femme  ou  de  rideaux 
de  lit:  puis  l'organe  du  ministère  public,  qua- 
lifié de  Procureur  de  la  cornaillerie ,  deux 
avocats,  un  juré,  et,  pour  complément,  trois 
gendarmes  et  deux  témoins.  G  est  devant  ce 
tribunal  solennel  qu'allaient  être  jugés  un 
mari  et  une  femme,  représentés  par  deux  au- 
tres personnes,  et  accusés,  le  premier,  d'a- 
voir reçu  des  coups  de  balai,  1  autre,  de  les 
avoir  administrés.  Devant  la  voiture  on  re- 
marquait un  traîneau  sur  lequel  était  placé  la 
mannequin  d'un  âne,  et  sur  ce  mannequin  un 
homme  la  tête  tournée  vers  la  queue  de  l'ani- 
mal; il  portait  sur  sa  tête  des  cornes  de  eerf,- 
et  tenait  à  la  main  une  quenouille,  qu'il  faisait 
semblant  de  filer  ;  près  de  lui  se  tenaient  les 
prétendus  gendarmes.  »  Un  jugement  bouffon 
était  préparé,  et  comme  c'était  au  cabaret  que 
Ja  terrible  moitié  était  allée  relancer  son  fai- 
ble époux,  on  avait  fait  une  chanson  qui  se 
erminait  ainsi  : 

Pauvre  benût,  lorsque  tu  voudras  boire. 

Songe  d'abord  a.  cacher  le  balai. 

Mais  voila  que  de  vrais  gendarmes  intervin- 
rent, saisissant  mannequin  ,  charrette ,  toge 
de  fantaisie,  et  notre  justice  actuelle,  qui 
tient  à  subordonner  le  pittoresque  à  la  sécu- 
rité, à  la  tranquillité  de  chacun,  même  des 
maris  battus,  même  des  maris  cornards,  con- 
damna à  l'amende  une  quarantaine  de  far- 
ceurs mêlés  à  cette  aventure.  Un  chroniqueur 
s'écriait  à  ce  propos  :  •  O  mœurs  de  nos  pè- 
res I  charivaris  nocturnes,  enseignes  décro- 
chées, chats  empêtrés  de  poêlons,  vous  n'ê- 
tes plus  possibles  1  »  Non,  vous  n'êtes  plus 
possibles,  et  ce  n'est  pas  tous  les  jours  et  dans 
tous  les  pays  qu'on  trouve  des  magistrats 
trempés  a  la  façon  du  syndic  Gourgas,  de  Ge- 
nôve?  lequel  a  bien  mérité  des  faiseurs  de 
charivaris.  La  Rivière,  un  chansonnier  do 
«haulte  graisse»  et  de  langage  salé,  organisait 
volontiers  des  concerts  nocturnes  dans  les 
rues  de  la  ville,  et  réveillait  les  bourgeois 
avec  sa  voix  formidable.  Pris  sur  le  fait  et 
amené  devant  le  syndic,  notre  homme  en- 
tonna pour  toute  défense  un  hymne  national  ; 
Gourgas,  séduit,  désarmé,  oubliant  son  mé- 
tier de  juge,  comme  les  graves  magistrats 
d'Athènes  devant  lo  mouvement  oratoire  "de 
Phryné,  fit  appeler  sa  femme,  son  gendre,  sa 
fille,  toute  la  maisonnée,  et  pria  La  Rivière  de 
recommencer.  Puis  il  lui  dit,  en  le  renvoyant 
des  fins  de  la  plainte  :  <  Je  vous  en  supplie, 
Rivière  (il  s'obstinait  à  ne  pas  vouloir  l'appe- 
ler La  Rivière),  lorsque  la  fantaisie  de  chan- 
ter vous  reprendra  pendant  la  nuit,  n'allez  pas 
sous  les  fenêtres  des  bourgeois  qui  aiment  à 
dormir;  venez  sous  les  miennes li 

L'usage  des  charivaris  était  en  pleine  vi- 
gueur au  commencement  du  xvne  siècle;  le 
concile  provincial  de  Tours  les  interdit  sous 
peine  d'excommunication.  Différents  conciles 
et  parlements  ont  défendu  en  France  «  les  tu- 
multes connus  sous  le  nom  de  charivaris,  de- 
vant la  maison  des  personnes  qui  contractent 
de  secondes  noces.  »  A  Aix,  en  Provence,  le 
prince  des  amoureux  et  l'abbé  des  marchands 
et  des  artisatis,  personnages  qui  accompa- 
gnaient autrefois  le  saint  sacrement  lo  jour 
de  la  Fête-Dieu  en  jouant'des  bouffonneries, 
mettaient  à  rançon  les  nouveaux  mariés,  ou 
les  menaçaient  du  tumulte  et  des  désordres 
du  charivari.  Un  charivari,  jusque-là  sans 
exemple,  suivit,  dans  cette  même  ville  d'Aix, 
au  XVIIIe  siècle,  l'arrêt  du  parlement  do  Pro- 
vence, dans  la  scandaleuse  et  épouvantable 
affaire  de  la  Cadiôre  contre  le  père  Girard, 
jésuite  (v,  Cadiérk).  Les  juges  furent  hués 

fiubliquement,  à  Toulon,  lieu  de  naissance  de 
a  malheureuse  jeune  fille  ;  le  peuple  chariva- 
risa  le  Père,  ses  complices  et  ses  pénitentes. 
On  lit  à  ce  propos,  dans  une  histoire  de  co 
fameux  procès  devenue  fort  rare  (Amsterdam, 
1772)  :  «  Quelques-uns  brûloient  un  fagot  cou- 
vert d'un  drap  noir,  qu'ils  appeloient  M.  Gi- 
rard; d'autre»  traînoient  une  autre  espèce 
d'effigie  sur  le  pavé.  La  garde  envoyée  par 
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le  commandant  pour  barrer  une  nie  contiguS 
à  la  maison  des  jésuites  se  saisit  d'un  grand 
drôle  enveloppé  dans  un  manteau  noir,  et 
poursuivi  par  d'autres  gens  de  la  sorte  avec 
des  torches  à  la  main.  Le  péril  où  la  maison 
des  jésuites  se  trouva  donna  lieu  à  l'établis- 
sement de  cette  garde;  cinq  ou  six  cents  per- 
sonnes y  avoient  couru  avec  des  fagots  de 
sarments,  et  avoient  essayé  d'y  mettre  le  feu 
par  la  porte  de  la  cour  de  l'église,  et  d'au- 
tres par  le  petit  jardin,  dont  les  arbres  com- 
mençoient  aêjii  à  prendre, feu...  Le  couvent  des 
Ursulines,  ou  la  Cadière  avoit  été  longtemps 
prisonnière,  courut  à  peu  près  le  même  dan- 
ger. La  fameuse  Guiol,  confidente  du  P.  Gi- 
rard, eut  toutes  ses  vitres  cassées,  l'auvent 
de  sa  boutique  brûlé.  Pour  la  préserver  des 
outrages  dont  on  la  menaçoit,  on  mit  deux 
sentinelles  à  sa  porte  ;  mais  elle  fut  obligée 
de  chercher  sa  sûreté  dans  la  fuite.  Les  bour- 
geois témoignèrent,  d'une  part,  un  ressenti- 
ment moins  déréglé,  et  de  l'autre  une  joie 
plus  modérée.  Le  lieu  de  leurs  assemblées 
sur  le  port  fut  extraordinairement  illuminé  ;  et 
ils  y  élevèrent  sur  une  espèce  de  trône  une 
chaise,  appelée  en  provençal  cadière,  le  tout 
orné  de  rubans  blancs  et  couleur  de  feu.  Les 
fermiers  de  madragues  (pêches  de  thons)  tirent 
présent  aux  poissonnières,  en  signe  de  la  part 
qu'ils  prenoient  à  la  joie  publique,  d'un  thon 
pesant  six  quintaux,  orné  de  rubans  :  on  vou- 
loit  le  promener  par  la  ville  ;  mais  le  comman- 
dant eut  le  crédit  et  la  sagesse  de  l'empêcher. 
Quelques-uns  osèrent  lui  demander  la  permis- 
sion de  brûler  lo  père  Girard  en  effigie.  Le 
refus  qu'ils  en  essuyèrent  ne  les  empêcha  pas 
d'exécuter  leur  projet  au  milieu  de  la  place 
Saint-Pierre,  et  ils  prirent  tellement  leurs 
mesures,  que  l'exécution  fut  faite  avant  l'ar- 
rivée des  patrouilles  qu'on  s'étoit  lassé  de 
faire  marcher,  parce  que  cela  fatiguoit  la 
garnison...  On  brûla  une  seconde  effigie  dans 
une  barrique  de  goudron,  à  laquelle  on  avait 
fait  faire  auparavant  le  tour  de  la  place.  Le 
21  octobre  (après  onze  jours  de  charivari  ac- 
compagné de  couplets  et  de  chansons),  on 
n'avoit  pas  encore  cessé  de  représenter  en 
public  les  figures  d'une  exécution.  Pendant 
trois  jours,  on  promena  par  toute  la  ville,  au 
bout  d'une  perche,  un  sac  de  paille  couvert 
d'une  soutane,  avec  une  tête  de  bois  surmon- 
tée d'un  trépied  triangulaire  renversé,  dont 
chaque  pied  étoit  garni  d'une  corne  repliée,  à 
peu  près  comme  celles  que  les  peintres  don- 
nent au  démon.  L'on  faisoit  une  station  de- 
valit  la  porte  de  toutes  les  dévotes  que  l'on 
nommoit  Girardincs.  Là,  quelqu'un  de  la 
troupe  faisoit  subir  un  interrogatoire  à  l'effi- 
gie; celui  qui  la  portoit  faisoit  les  aveux  et 
on  le  condamnoit  au  feu.  Le  comique  arrêt 
fut  exécuté  au  Champ-de-Bataille,  qui  est  la 
plus  belle  place  de  Toulon.  •  L'ouvrage  peu 
connu  auquel'  nous  empruntons  ces  détails 
caractéristiques  ne  rapporte  qu'une  «  petite 
partie  des  extravagances  »  auxquelles  cette 
cause  célèbre  donna  lieu  ;  nous  l'avons  cité  à 
dessein,  car  il  ajoute  naïvement  à  notre  es- 
quisse un  trait  pris  sur  le  vif  des  mœurs  de 
nos  pères. 

Cette  façon  un  peu  barbare  d'exprimer  la 
réprobation  publique,  de  manifester  l'opinion 
générale  sur  un  fait  quelconque,  commençait 
à  disparaître  de  nos  habitudes,  principale- 
ment dans  les  grandes  villes,  où  les  idées  ci- 
vilisatrices de  la  Révolution  avaient  porté 
leurs  fruits;  d'ailleurs  la  liberté,  en  donnant 
à  la  vie  publique  une  soudaine  expansion, 
avait  jeté  les  esprits  hors  de  ces  petits  cancans 
de  clocher,  aliment  ordinaire  des  licences 
charivariques;  mais  les  oscillations  politiques 
qui  suivirent  les  événements  de  1815  réveillè- 
rent un  usage  à  demi  oublié,  et  donnèrent  au 
charivari  un  emploi  différent  de  celui  qu'il 
avait  jadis  affectionné.  «  La  nouvelle  consti- 
tution, qui  permettait  au  peuple  de  se  choisir 
des  représentants,  sans  lui  donner  les  moyens 
de  récompenser  les  mérites  des  uns  et  de  té- 
moigner sa  réprobation  à  l'infidélité  des  au- 
tres, mit  aux. mains  des  partis  les  instruments 
charivariques,  dit  M.  Saint-Agnan  Choler. 
Les  fonctionnaires  publics  qui  préféraient  les 
bienfaits  de  la  faveur  venus  de  haut  lieu  aux 
charmes  plus  modestes  de  la  popularité  du- 
rent trembler  pour  leur  sommeil  menacé.  Ces 
bruyantes  et  peu  respectueuses  manifesta- 
tions avaient  leur  bon  côté  ;  mais  eiles  avaient 
leurs  inconvénients,  et  peu  a  peu,  soit  que 
l'habitude  ait  rendu  plus  difficiles  à  s'émou- 
voir les  susceptibilités  populaires,  soit  que  les 
mesures  répressives  aient  enfin  lassé  les  dis- 
cordantes vengeances  de  l'opinion,  les  fonc- 
tionnaires ont  conquis  des  nuits  tranquilles, 
et  les  parjures  politiques  n'ont  plus  à  craindre 
le  charivari  quo  dans  leur  conscience,  assez 
muette  d'ordinaire.  »  De  loin  en  loin,  les 
feuilles  judjciaires  nous  entretiennent  encore 
de  quelque  tentative  de  charivari  qu'au  fond 
d'un  hameau  quelconque  l'arrivée  subito  d'un 
garde  champêtre  ou  de  deux  gendarmes  a  fait 
avorter;  mais  il  ne  faut  plus  voir  dans  ces 
manifestations,  aussitôt  réprimées  que  con- 
çues, qu'un  écho  affaibli  de  la  tradition.  C'est 
la  presse  qui  a  recueilli  l'héritage  de  ces  ta- 
pages nocturnes,  condamnés  et  réduits  à  néant 
par  l'autorité  supérieure.  Elle  leur  a  pris  leur 
nom  et  leur  fonction  :  le  journal  le  Charivari, 
par  exemple,  fut  fondé  dans  le  but  de  faire  la 
guerre  aux  crimes,  aux  fautes  et  surtout  aux 
ridicules  politiques.  D'autres  sont  venus  qui, 
sous  des  noms  divers,  se  sont  donné  une  tâ- 
che analogue.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
la  Caricature ,  qui  a  sombré  ainsi  que  le  Cor- 
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taire,  et  le  Tintamarre  qui  continue  toujours 
avec  succès  de  charivariser  nos  grands  et 
nos  petits  travers. 

Mais,  au  moment  de  clore,  il  nous  semble 
que  notre  travail  serait  incomplet  si  nous  ne 
parlions  pas,  ne  fût-ce  qu'en  passant,  de  tel 
charivari  qui,  en  janvier  1862,  surprit  bien 
fort  certain  quartier  de  Paris  à  l'heure  de 
minuit.  S'agissait-il  d'une  union  disproportion- 
née, d'un  accident  matrimonial,  d'un  scandale 
bien  et  dûment  constaté?  M.  Prudhomme 
avait-il  trouvé  la  botte  d'un  municipal  dans 
le  lit  conjugal?  Bartholo  épousait-il  Rosine? 
Basile  àvait-il  fait  un  enfant  à  sa  docile 
élève?  Non.  Un  écrivain  de  talent,  un  pam- 
phlétaire téméraire  qui,  sans  déserter  le  jour- 
nal, s'essayait  au  théâtre  par  une  pièce  inti- 
tulée Gaetana,  subissait  un  échec  a  l'Odéon, 
et  cet  échec  d'une  simple  comédie,  prenant  les 
proportions  d'un  événement  public,  se  com- 
pliquait des  démonstrations  de  la  rue.  Une 
troupe  d'étudiants  allait  sous'  les  fenêtres  de 
l'auteur  sifflé,  chanter  une  défaite  dont  nous 
n'avons  pas  ici  a  expliquer  les  causes  (v.  Gak- 
tana),  mais  à  'laquelle  la  politique  n'était 
certes  pas  étrangère.  Toutefois,  charivariser 
M,  Edmond  About,  c'était,  on  eu  conviendra, 
écrire  un  pamphlet  contre  P.-L.  Courier. 

A  partir  de  1826,  l'usage  du  charivari  a  été 
interdit  à  bord  des  navires  de  l'Etat-  mais, 
avant  cette  époque,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  les  marins  ne  se  sont  point  fait  faute 
de  l'employer  pour  s'exciter  lorsqu'ils  avaient 
à  accomplir  quelque  travail  extraordinaire  et 
pénible.»  C'était,  dit  Jal,  dans  les  travaux  de 
force,  quelque  chose  de  plus  excitant,  de  plus 
encourageant  que  le  chant  ordinaire  (v.  cé- 
lbxjsme).  S'agissait-il  de  déraper  une  ancre, 
que  ne  pouvaient  arracher  du  sol  ni  f  air  du  pas 
redoublé  chanté  par  tout  l'équipage  du  cabes- 
tan, ni  le  pas  de  charge  battu  par  le  tambour, 
on  entamait  les  charivaris.  >  La  coutume  as- 
surant un  franchise  complète  à  toutes  les  té- 
mérités du  matelot  qui  menait  le  charivari, 
selon  l'expression  consacrée,  les  personnali- 
tés les  plus  violentes,  les  traits  les  plus  vifs, 
les  mots  les  plus  obscènes  se  débitaient  pen- 
dant le  charivari.  «  Charivari!  criait-on.  — 
Pour  qui?  —  Pour  M.  un  tel,  qui  a  fait  telle 
chose  aussi  1  •  Aussi  était  sacramentel  ;  c'é- 
tait une  assonance  obligée,  remarque  Jal,  qui 
donnait  au  charivari  un  certain  air  de  chan- 
'  son;  c'était,  en  même  temps,  le  signal  de  l'ac- 
j  tion,  le  mot  qu'on  attendait  pour  faire  force 
|  ensemble  sur  les  barres  du  cabestan.  Au  mo- 
ment où  il  était  prononcé,  toutes  les  voix 
criaient  :  Là  1  là  1  là  I  et  chacun  poussait  sa 
barre  avec  énergie.  Si  l'opération  était  lon- 
gue, tout  le  monde  passait  au  charivari;  ma- 
telots, maîtres,  officiers,  capitaine,  amiral, 
chacun  avait  sa  strophe  dans  la  satire  impi- 
toyable. Le  lieutenant  en  pied,  le  comman- 
dant, le  maître  d'équipage,  celui  enfin  dont  on 
ressentait  plus  immédiatement  le  pouvoir, 
était  surtout  la  victime  que  se  choisissait  le 
meneur  de  charivari.  «  Et,  dit  Jal,  ce  n'était 
pas  seulement  ses  petites  manies,  ses  habitu- 
des, ses  travers,  pour  lesquels  les  matelots 
étaient  sans  pitié,  comme  les  écoliers  pour 
leurs  maîtres;  ce  n'étaient  pas  sa  rudesse, 
son  avarice,  les  mécomptes  de  son  amour- 
propre  que  frappait  le  charivari;  la  vertu 
même  de  sa  femme  ou  de  sa  fille  était  tra- 
duite au  tribunal  cynique,  assuré  de  l'inviola- 
bilité pendant  un  quart  d'heure.  Malheur  à 
qui  avait  poussé  la  sévérité  jusqu'à  la  rigueur, 
ou  l'originalité  jusqu'au  ridicule!  Son  nom 
tournait  dans  le  charivari  cruel  comme  celui 
de  Jésus  blasphémé  dans  la  ronde  des  dé- 
mons, la  nuit  du  sabbat.  Malheur  k  qui  avait 
eu  devant  l'ennemi  un  moment  d'hésitation 
ou  de  faiblesse!  car  les  arrêts  du  conseil  de 
guerre  étaient  cassés  au  cnbestan.  Le  procès 
de  la  gloire  était  revisé  là;  et  tel  avait  été 
absous  par  l'histoire,  qui  se  voyait  condamné 
au  charivari,  non  par  une  épigramme,  mais 
par  une  injure,  l'injure  de  tout  un  équipage 
solidaire  de  la  parole  d'un  seul  matelot.  •  Si 
le  charivari  punissait,  parfois  aussi  il  savait 
récompenser,  et  la  formule  de  l'éloge  n'était 
pas  moins  énergique  que  celle  du  blâme.  Il  y 
avait  équité  stricte,  et  la  biographie  d'un  of- 
ficier se  trouvait  quelquefois  réduite  à  deux 
charivaris;  étrange  résumé  qui  avait  son  élo- 
quence et  sa  gaieté,  comme  nos  vieux  noëls 
populaires,  où  la  muse  du  tiers  état  flagellait 
la  noblesse  et  la  cour  !  Le  charivari,  c'était  la 
liberté  de  la  presse  des  matelots  ;  on  louait  et 
on  se  plaignait  autour  du  cabestan,  parce 
qu'on  n'avait  aucun  autre  moyen  de  faire 
connaître  ses  griefs  et  de  faire  éclater  sa  re- 
connaissance. On  dit  qu'un  outrage  Violent 
adressé  à  un  capitaine  présent  à  la  levée 
d'uue  ancre ,  outrage  dont  l'officier  porta 
plainte  au  ministre,  détermina  la  suppression 
du  charivari.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c  est  que, 
vers  1820,  les  officiers  s'étant  épris  du  com- 
mandement par  le  sifflet,  supprimèrent  la  pa- 
role, le  porte-voix  et,  à  plus  forte  raison,  le 
chant  et  le  charivari,  dans  les  manœuvres  de 
force.  « 

Charivari  (lk),  journal  satirique  fondé  en 
1832,  par  Charles  Philipon,  qui  dirigeait  déjà 
une  feuille  hebdomadaire,  la  Caricature.  Le 
Charivari  eut  pour  berceau  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie;  il  dut  son  titre  à  un  charivari  fa- 
meux que  M.  Viennet  venait  de  subir  à  Esta- 
gel.  Le  rédacteur  en  chef  du  nouveau  jour- 
nal, M.  Louis  Desnoyers,  passa  la  nuit  de  ses 
noces  à  corriger  les  épreuves,  et  à  disposer 
la  mise  en  pages  du  premier  numéro.  MM.  Al- 
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taroche  et  Albert  Cler,  en  première  ligne,  et 
comme  collaborateurs  intermittents,  MM.  Ber- 
geron,  P.  Pyat,  Cordelier  -  Delanoue,  Clau- 
don,  H.  Fortoul,  L.  Reybaud,  F.  Boîlay, 
L.  Gozlan,  E.  Gumot,  Laurencin,  E.  Briffaut, 
Ch.  Ballard,  formèrent  la  rédaction.  Les  ca- 
ricatures eurent  pour  auteurs,  sous  l'inspira- 
tion toujours  active  de  Philipon,  des  dessina- 
teurs distingués  :  Granville,  Daumier,Gavarni, 
Numa,  Jullien,  Traviès,  etc.  Grâce  à  cet  en- 
semble de  talents  divers,  le  Charivari  obtint 
un  succès  inespéré.  En  raison  de  son  opposi- 
tion au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  il 
compta  un  assez  grand  nombre  d'abonnés 
dans  le  parti  légitimiste.  Mais,  en  1833,  le 
journal  ayant  dû  se  prononcer  nettement  au 
sujet  du  mariage  secret  et  do  la  grossesse  do 
la  duchesse  de  Berry,  il  perdit  huit  cents  sou- 
scripteurs royalistes. 

Essentiellement  frondeur,  le  Charivari  eut 
à  soutenir  vingt  procès  sous  le  règne  dé 
Louis-Philippe.  Le  premier  procès  lui  vint 
d'un  magistrat,  le  président  Dubois,  d'Angers  ; 
Dubois  (dont  on  lait  des  flûtes)  avait  ait  le 
malicieux  journal.  Des  poursuites  plus  graves 
furent  motivées  par  un  article  de  M.  L.  Des- 
noyers, la  Confession,  article  dans  lequel 
Louis-Philippe  était  censé  faire  l'aveu  de  ses 
fautes  politiques.  Un  procès  plus  important  en- 
core résulta  d'un  article  de  M.  Altaroche,  inti- 
tulé :  Un  million  S.  Y.  P.,  et  dirigé  contre  l'apa- 
nage du  duc  de  Nemours  et  la  dot  de  la  reine 
des  Belges.  L'acquittement  du  journal  amena 
l'abandon  du  projet  de  loi.  Eu  1835,  l'attentat 
de  Fieschi  fit  restreindre  la  liberté  de  la  presse. 
Astreint  à  un  cautionnement  de  100,000  fr., 
le  Charivari  dut,  en  outre,  soumettre  ses  des- 
sins à  l'examen  de  la  censure.  Texte  et  des- 
sins perdirent  aussitôt  leur  piquant  intérêt. 
Vendu  à  un  riche  sénateur  belge,  qui  ne  mit 
jamais  les  pieds  dans  les  bureaux  de  la  ré- 
daction, le  journal  traversa  une  crise  fâ- 
cheuse. Un  nouvel  acquéreur,  M.  Armand 
Dutacq,  directeur-fondateur  du  Siècle,  le  re- 
leva de  sa  décadence,  en  modifiant  le  person- 
nel de  la  rédaction.  M.  Altaroche  prit  les  rê- 
nes de  l'entreprise,  et  s'adjoignit  MM.  Eug. 
Guinot,  H.  Lucas,  Albéric  Second,  le  poîite 
satirique  L.-A.  Berthaud,  un  autre  poète  au- 
jourd'hui plus  connu,  Hégésippe  Moreau, 
ainsi  que  MM.  Alph.  Esquiros  et  Emile  de  La 
,  Bédolhère.  Philipon  et  Daumier  crayonnèrent 
j  les  Itobert-Macaire,  et  Gavarni  commença 
laverie  de  ses  charmantes  compositions.  En 
1839,  des  discussions  intestines  amenèrent  un 
changement  dans  la  propriété  du  journal  et 
dans  le  personnel  de  la  rédaction.  M.  Alta- 
roche conserva  le  titre  de  rédacteur  en  chef, 
et  eut  pour  collaborateurs  MM.  Albert  Cler, 
T.  Delord,  Am.  Achard,  Louis  Huart,  Clément 
Caraguel,  Laurent-Jan,  F.  Pyat,  Ph.  Aude- 
brand  et  Moléri. 

Le  24  février  1848  ouvre  une  période  nou- 
velle dans  la  carrière  fournie  par  le  Chari- 
vari. Son  devoir  était  de  respecter  les  vaincus, 
et  de  lutter  contre  les  entraînements  et  les 
excitations  des  révolutionnaires  violents.  Le 
journal  adopta  une  ligne  de  conduite  tendant 
à  maintenir  les  esprits  dans  la  modération. 
Conservateur,  mais  sincèrement  libéral,  il 
attaqua  les  chefs  des  clubs,  et  le  crayon  de 
Cham  s'empara  de  toutes  les  excentricités  du 
moment.  S  attachant  à  la  candidature  prési- 
dentielle du  général  Cavaignac,  M.  L.  Huart, 
le  nouveau  rédacteur  en  chef,  prêta  au  gou- 
vernement républicain  un  concours  ■  loyal  et 
désintéressé,  »  ce  dont  témoigne  une  lettre 
du  général.  L'élection  du  prince  Louis-Napo- 
léon modifia  encore  les  allures  do  la  feuille 
satirique.  M.  Lireux  avait  passé  au  Constitu- 
tionnel; seuls  MM.  L.  Huart,  T.  Delord  et  Clé- 
ment Caraguel  reprirent  l'ancien  rôle  d'oppo- 
sition, et  firent  aux  ambitions  bonapartistes 
une  vive  guerre  d'épigrammes.  Le2  décembre 
et  les  nouvelles  lois  sur  la  presse  mirent  une 
sourdine  à  l'hostilité,  à  la  polémique  ardente 
du  Charivari.  Après  quelques  jours  de  sus- 
pension, il  reparut,  rédigé  par  MM.  Louis 
Huart,  T.  Delord,  Cl.  Caraguel  et  Arnould 
Frémy.  En  1858,  le  journal  augmenta  son 
format  et  se  rajeunit  par  l'adjonction  succes- 
sive de  collaborateurs  et  de  dessinateurs  im- 
patients de  faire  leurs  preuves  •"  MM.  Pierro 
Véron,  Henri  Rochefort,  Albert  Wolff,  L.  Le- 
roy, Ad,  Huart,  G.  Naquet,  P.  Girard,  J.  De- 
nizet,  Zabban,  et  autres  conscrits  de  la  petito 
presse  ;  et  Vérifier,  Darjou,  Pelcoq,  Hadol, 
caricaturistes  issus  du  Journal  amusant. 

Molière  disait  :  «  L'étrange  entreprise  quo 
de  faire  rire  les  honnêtes  gensl  Avoir  de  l'es- 
prit tous  les  jours,  à  hîure  fixe,  quelle  ga- 
geure! Et  quelle  tâche  décourageante,  en 
présence  d'une  censure  armée  de  longs  ci- 
seaux! Est-il  possible  de  donner  au  public 
une  comédie  nouvelle  tous  les  matins?"  Un 
seul  homme  du  Charivari  a  prouve  qu'il  avait 
en  lui  assez  de  ressources  pour  approvision- 
ner le  journal  de  facéties  mordantes  et  gaies 
à  la  fois.  On  a  dit  sans  exagération  :  «  On 
pourra  tuer  Cham,  on  ne  l'épuisera  jamais.  » 
Moins  fin  peut-être  que  Daumier,  Chain  est 
toujours  sur  la  brèche  ;  ses  croquis  boulions, 
ses  scènes  variées  sauvent  le  journal  de  l'u- 
niformité. En  résumé,  le  Charivari  a  joué  de- 
puis trente  ans  un  rôle  important;  plus  d'une 
caricature,  plus  d'un  article  ont  survécu,  et, 
dans  cette  lutte  incessante  contre  les  abus  et 
les  ridicules,  le  journal  satirique,  toujours  fi- 
dèle au  progrès,  a  rendu  de  signalés  services 
à  la  cause  de  la  démocratie  et  du  bon  sens. 

Le  Charivari  est  aujourd'hui  dirigé  par 
M.  Pierre  Véron. 
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Charivari  (i.b),  comédie  de  Dancourt,  en  un 
llcte  et  en  prose,  avec  divertissement,  jouée 
au  Théâtre-Français,  en  1607.  il  s'agit  d'une 
vieille,  qui,  retirée  a  la  campagne,  se  pro- 
pose d'épouser  son  jardinier;  elle  refuse  d'u- 
nir Angélique  et  Marianne,  ses  deux  filles,  à 
Eraste  et  àClitandre.  Ceux-ci,  déguisés  en 
paysans,  prennent,  avec  l'oncle  de  ces  demoi- 
selles, des  mesures  tendant  à  faire  consentir 
leur  mère  a  ce  double  mariage.  Celui  qu'elle 
voulait  contracter  en  secret,  et  qui  se  trouve 
découvert,  la  met  dans  une  sorte  de  nécessité 
de  souscrire  à  tout.  Le  jardinier  lui-même, 
trompé  par  leurs  habits,  est  charmé  d'avoir 
pour  gendres  des  hommes  de  sa  condition,  et 
hâte  la  signature  des  deux  contrats.  C'est  au 
divertissement  qui  le  suit,  et  non  à,  l'intrigue, 
que  es  petit  ouvrage  doit  son  titre  de  Cha- 
rivari. 

CHARIVARIQOE  adj.  (  cha-ri-va-ri-ke  — 
rad.  charivari).  Néol.  Qui  tient  du  charivari  ; 
bruyant,  tumultueux.  :  Enfin,  ce  repas  chari- 
Varic.uk  s'acheva.  (P.  Kéval  )  II  tempête,  il 
crie,  U  hurte,  il  effonlre  (es  armoires,  casse 
bras  et  jamoes  aux  fauteuils,  et  se  livre  aux 
tintamarres  les  plus  chaîîivakiques.  (  Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Qui  aime  le  bruit,  J'éolat  tapageur, 
la  contradiction  bruyante  :  M.  About  excelle 
dans  le  genre  Que  j'oserais  appeler  cijakiva- 
riqce.  (E.  Scherer.) 

CHARIVARISÉ,  ÉE  (chu-l-i-v  i-ri-zé)  part, 
passé  du  v.  Charivariser.  A  qui  l'on  a  fait  un 
charivari  ;  Les  ma:*.és  furent  charivarisks 
trois  jours  durant. 

CHARIVARISER  v.  a.  ou  tr.  (oha-ri-va- 
ri-zé  — rad.  charivari).  Néol.  Donner  un  cha- 
rivari :  On  l'a  joliment  cHarivarisé.  //  faut 
charivariser  cette  noce.'fl  On  a  dit  aussi  CHa- 
hivarier  : 

—  ïntransitiv.  Faire  un  charivari,  un  grand 
tap»\ge  :  On  A  assez  cijarivarisé  comme  cela. 

CHARIVARISEUR,  ÏCSE  s.  (ûha-ri-va-ri- 
zeur,  eu-ze  —  rad.  charivariser).  Personne 
qui  charivarise,  qui  prend  part  à  un  chari- 
vari, qui  donne  un  charivari,  il  On  a  dit  aussi 

CIIARIVARISTK  et  CHA  *t\V JOUEUR. 

CHAIUZl  ou  AL  HA  II  17. 1  (Jehuda  ben  Salo- 
tnon  bon),  rabbin  espagnol,  né  à  Xérès,  mort 
en  1835.  Il  étudia  la  poésie  arabe,  dont  la 
sienne  propre  conserva  toujours  l'empreinte, 
traduisit  en  hébreu  les  Séances  du  poëte  Ha- 
riri,  et  composa  lui-même  en  prose  rimée  un 
ouvrage  analogue  :  le  Taklcemoni,  où  il  donne 
le  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs  des  juifs 
contemporains.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à, 
Constantinople  en  1578,  et  à,- Amsterdam  «if 
1729.  ■  '■ 

CHARKE  (Charlotte),  actrice  anglaiseyinorte 
en  1760.  Elle  était  fille  du  poète  Colley  Cib- 
ber,  qui  lui  fit  donner  une  éducation -toute  vi- 
'rile.  Charlotte  aimait  l'escrime,  la  chasse,  la 
lutte,  etc.,  et  excellait  dans  tous  Içs  exercices 
du  corps.  Elle  épousa  un  nommé  Charke,  à 
la  fois  musicien,  acteur  et  dansgur,  dont  elle 
ne  tarda  pas  à  se  séparer,  et  eile  entra  alors 
au  théâtre.  Elle  devint  une  des  meilleures 
actrices  de  Londres;  mais  son  humeur  bouil- 
lante et  difficile  amena  une  rupture  entre  elle 
et  le  directeur  de  Drury-Laiie.  Elle  s'engagea 
successivement  dans  diverses  troupes  ambu- 
lantes, et  finit  par  mourir  dans  une  profonde 
misère.  Eile  a  laissé  des  mémoires  sous  le  ti- 
tre de  :  Narrative  of  tàe  life  ofmiss  Charlotte 
Charke  (Londres,  1785). 

CHA.KKOW,  ville  de  Russie.  V.  Kiiarkow. 

CIIARLAS  (Antoine),  théologien  français, 
natif  de  Couserans,  mort  à  Itoine  en  1C0S.  II 
fut  supérieur  du  séiniuMre  de  Pamicrs  et  se 
signala  par  son  zèle  a  défendre  la  cause  de 
levêque  de  cette  ville  ,;«n  procès  avec  la  cour 
au  sujet  de  la  régale,  vit  ses  écrits  condamnés 
au  feu  par  le  parlement  de  Toulouse  et  s'en- 
fuit à  Home  pour  év^er  d'être  emprisonné. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jraclatus  de 
libertatibus  Ecctesix  Gallicanœ  (1G64),  et 
Causa  regaliœ  penilus  exptieala  (1685). 

CHARLATAN,  ANE  (char-la-tan,  a-ne  — 
ital.  ciartatano;  df  ciarlare,  babiller;  ou,  se- 
lon Ménage,  de  circulatamts,  pour  circulator, 
qui  circule,  qui  va  de  ville  en  ville).  Personne 
qui  vend  des  drogues  sur  les  places  et  dans  les 
lieux  publics,  qn  débite  ordinairement  sa  mar- 
chandise avec  un  grand  flux  de  paroles  em- 
phatiques :  lltmcde  de  charlatan.  La  témé- 
rité des  charlatans  et  leurs  tristes  succès,  qui 
en  sont  les  suites,  /ont  valoir  la  médecine  et 
tes  médecins:  si  ceux*ci  laissent  mourir,  tes 
autres  tuent.  'iLa  Bruy.)  Il  n'appartient  qu'à 
tut  charlatan  de  promettre  la  guêrison  dune 
maladie  incurab't.  (Gardanne.)  Ne  croyez  pas 
aux  guérisseurs,  cir  ce  sont  des  charlatans. 
(Cormen.)  Où  manquent  les  médecins,  tes 
charlatans  sont  en  crédit.  (Guizot.)  Les  char- 
latans sont  tout  simplement  des  fitous  qui 
profitent  de  la  crédulité  des  honnêtes  yens. 
(Boitard.)  jf  S'est  dit  pour  banquiste  :  Les 
chalata?is  font  mille  tours  avec  une  adresse 
mer»ei!ieuse.  (Trér.) 

P'ju  d'<!crivains  pratiquent  la  morale, 
,    Qu'ils  débiten1  pieusement. 

Le  charlatan  i>r:»cd  rarement  i 

Les  grands  omettes  qu'il  éîale!  ™*  | 

—  Par  anal.  Médecin  vantard,  qui  prône  à 
IV'.xccs  l'étendue  t.j  sa  science  et  l'efficacité 
de  ses  remèdes  :  Ce  n'est  point  un  médecin,  ce 
n'est  qu'un  charlatan.  (Acad.)  Je  n'aime 
point  un  charlatan  qui  veut  me  faire  accroire 
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que  je  suis  malade  pour  me  vendre  ses  pilules. 
(Volt.) 

—  Par  ext.  Personne  qui,  dans  un  genre 
quelconque,  exploite  la  crédulité  publique,  la 
.connaissance  de  quelque  secret  merveilleux  : 
Les  marchands  du  Palais-Royal  sont  des  char- 
latans. (  Richelet.)  J'aime  mieux  l'a  charla- 
tans, jl/He  Duraneu,  gui  enchante  le  public. 
(Volt.)  ""  * 

Le  monde  as  jamais  manqué  de  charlatans  ; 
Cette  science,  de  tout  temps, 
Fut  en  professeurs  très-fertile. 

La  Fontaine. 

Il  Personne  qui  cherche  à  en  imposer  par  un 
étalage  fastueux  d'actions  ou  de  paroles  : 
Charlatan  politique.  Charlatan  de  vertus. 
Défiez-vous  des  charlatans  qui  ont  usurpé, 
en  leur  temps,  une  réputation  de  passade. 
(Volt.)  Le  merveilleux  d'un  charlatan  impose 
aux  sots  ;  le  merveilleux  du  talent  impose  aux 
gens  d'esprit.  (La  Harpe.)  Le  véritable  char- 
latan, celui  qui  monte  sur  des  tréteaux  pour 
vendre  ses  drogues,  est  moins  à  redouter  eue 
le  charlatan  spirituel.  (Gardanne.)  On  doit 
toujours  éviter  de  prendre  une  enseigne  de 
charlatan.  (Boissonade.JifaqjAerson  est  un 
charlatan  qui  a  trompé  ses  contemporains. 
(Boissonade.)  Le  peuple  passe  sa  vie  à  chan- 
ger de  charlatans  qui  lui  promettent  la  féli- 
cité de  ses  vices.  (St-Marc-Gir.)  Comme  les 
charlatans  trouvent  que  rien  ne  donne  plus 
de  peine  que  les  actes  et  ne  coûte  moins  que  tes 
paroles,  ils  parlent  beaucoup  et  ne  font  rien. 
(E.  de  Gir.)  Turgot  mourait  méconnu,  après 
avoir  été  renversé  du  pouvoir  par  l'épithète  de 
charlatan  d'administration  que  lui  avait  don- 
née Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  et  depuis 
Louis  XVIII.  (E.  de  Gir.)  Les  Hébreux,  au 
dire  des  païens,  étaient  des  ciïaklatans  de 
vertu.  (Peyrat.) 

Des  charlatans  toujours  le  public  fut  la  proie. 

VlENNET. 

Un  certain  charlatan,  qui  s'est  mis  en  crédit, 
Prétend  qu'à  son  exemple  on  n'ait  jamais  d'esprit. 

Voltaire. 
Le  monde  où  nous  vivons  est  plein  de  charlatans 
Qui  tachent  d'arrêter  les  regards  des  passants. 

Etienne. 
Que  l'Eglise  est  fertile  en  dévots  empiriques  t 

Que  de  saints  charlatans! 

, .-  -  Saint-Ev&emond. 

On  connaît  ces  vieillards  sur  le  Pinde  honorés, 
PojHiques  adroits,  charlatans  illustrés. 

'  Gilbert. 

...  Je  prétends  qu'un  cavalier  bien  né 
En  sache  assez  pour  n'être  pas  berné  ■ 
Par  l'impudence  et  l'air  de  dictature 
Des  charlatans  de  la  littérature. 

J.-B.  Rousseau. 
C'est  à  Paris,  dnns  notre  immense  ville. 
En  grands  esprits,  en  sots  toujours  fertile. 
Mes  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 

Voltaire. 

—  Adjectiv.  Qui  fait  le  charlatan,  qui 
pose,  qui  cherche  à  en  imposer  :  Un  médecin 
charlatan.  La  race  charlatanb  de*  orateurs. 
Ce  que  j'ai  lottjours  aimé  en  vous,  madame,  ; 
parmi  plusieurs  autres  genres  de  mérite,  c'est 
que  vous  n'êtes  point  charlatans.  (Volt.) 
Quand  on  veut  éviter  d'être  charlatan,  il  , 
faut  fuir  les  tréteaux;  car  si  l'on  y  monte,  on  ' 
est  bien  forcé  d'être  charlatan,  sans  quoi 
l'assemblée  vous  jette  des  pierres.  (Chamfort.) 
Il  y  a  bien  des  académiciens  qui  sont  charla- 
tans. (V.  Hugo.)  Il  se  rencontre  des  hommes 
qui  sont  charlatans  d'extérieur  et  de  bonne 
foi.  (Balz.)  Il  Qui  est  propre,  qui  convient,  qui 
est  habituel  .aux  charlatans  :  Un  ton  charla- 
tan. Une  majesté  charlatane.  C'étaient  les 
parents  ou  les  amis  qui  faisaient  les  oraisons 
funèbres  chez  les  Romains  :  l'étranger  qui  s'en 
mêle  a  toujours  l'air  charlatan.  (Volt.) 

L'homme  est  ami  du  style  charlatan. 

Lamotte. 

—  Encycl.  Un  charlatan  disait  au  peupla 
assemblé  :  «  Mon  baume  se  compose  de  sim- 
ples, et  tant  qu'il  y  aura  des  simples  ici,  je 
ne  m'en  irai  pas.  •  Ce  mot  indique  k  lui  seul 
quand  a  commencé  le  charlatanisme  et  à  quelle 
époque  il  doit  finir.  La  crédulité  humaine  et 
l'imposture  sont  deux  sœurs  jumelles,  con- 
temporaines des  plus  vieilles  sociétés,  et  que 
l'on  trouve  avec  elles,  à  l'origine  des  âges, 
couchées  dans  le  même  berceau  ;  elles  sont 
nées  avec  le  monde,  elles  ne  finiront  qu'avec 
lui.  Aussi  voyons-nous  un  naïf  et  curieux  écrit 
du  xvn«.  siècle,  le  Charlatan  découvert  (Tou- 
louse, 1687),  installer  le  premier  de  ces  in- 
dustriels dans  le  Paradis  terrestre,  et  comme 
l'auteur  ne  pouvait  faire  qu'Adam  et  Eve, 
qui  existaient  seuls,  fussent  dupes  d'un  de 
leurs  semblables,  le  père  de  tous  les  Tabarins 
futurs  nous  est  montré  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent, ou  plutôt  sous  la  forme  de  Satan  lui- 
même  :  «Les  propriétés  et  conditions  de  tous 
temps,  vues  et  observées  en  ces  gens  qu'on 
nomme  charlatans,  dans  l'exercice  de  leur  art, 
sont  au  nombre  de  cinq.  La,  première  condi- 
tion, c'est  de  se  déguiser,  —  et  le  diable  dans 
le  paradis  se  déguise  en  serpent!  La  seconde, 
de  monter  en  banc,  —  et  le  serpent  monta  sur 
un  arbre!  La  troisième,  dédire  et  raconter  des 
mensonges,  —  et  le  mauvais  ange  dit  à  nos 
parents  -.Nequaquam  niorieminit  La.quatrièine, 
de  se  moquer  de  la  simplicité  du  peuple,  —  et 
iedémon  ajouta:  et  eritis  sicul  dit'/ La  dernière, 
de  vendre  des  boulettes, — et  c'est  une  pomme 
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que  le  tentateur  offrit  à  notre  mère!...  En 
vérité,  le  charlatan,  c'est  Satan  en  personne.  » 
Voilà  qui  est  pousser  un  peu  loin  la  réclame 
à  l'antiquité  du  charlatanisme.  Nous  voulons 
être  moins  hardi.  Nous  ne  remonterons  pas 
même  jusqu'au  déluge,  quoique  l'histoire  nous 
ait  conservé  ces  paroles  mémorables  d'un  em- 
pirique de  carrefour  :  ■  Voici,  voilà  l'élixir 
de  Mathusalem.  Le  secret  de  sa  composition 
fut  sauvé  du  déluge  par  l'un  de  mes  ancêtres, 
qui  s'était  réfugié  sur  le  pont  de  l'Arche,  en 
mémoire  de  quoi  l'on  appelle  encore  Pont-de- 
V Arche  un  endroit  célèbre  de  la  contrée  où 
vinrent  se  fixer  ses  descendants,  et  qui  est 
mon  propre  pays  natal...  »  Ne  citons  même 
que  pour  mémoire  un  Eudamus,  qui  vendait 
des  anneaux  contre  la  morsure  des  bêtes  ve- 
nimeuses ;  un  Chariton,  exploitant  des  sachets 
contre  l'épilepsie,  un  Clodius  qui  spéculait  sur 
des  peaux  souveraines  contre  l'apoplexie.  U 
y  a  encore,  au  temps  de  Pompée,  un  certain 
Asclépiade,  qui  d'avocat  se  fit  marchand  de 
drogues  sur  la  place  publique  ;  le  sot  charla- 
tan que  ce  devait  être,  avec  ses  phrases 
creuses  et  ses  gestes  emphatiques  1  Et  cet 
autre  dont  parle  Phèdre  : 

Mahtsquim  su/or  inopta  deperditus 
Medicina  ignoto  facere  cœpisset  loco 
Et  vendîlaret  falso  antidotum  nominc  ! 
Yerbosis  adquisivit  sibi  famam  slrophis. 

Un  savetier  qui  se  fait  médecin  en  plein 
vent  et  devient  célèbre  aussitôt,  il  y  a  là  de 
quoi  surprendre.  A  coup  sûr,  il  taisait  des 
souliers  comme  Spinosa  polissait  du  verre,  et 
devait  se  préparer  dès  longtemps  à  sa  nou- 
velle carrière  ;  car,  en  définitive,  il  faut  — 
et  c'est  Mengin  qui  l'a  dit  —  il  faut  vingt  ans 
pour  faire  un  bon  charlatan. 

Venons  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous.  Les  vrais  charlatans,  les.  types  du  genre, 
datent,  en  France,  de  la  fin  duxvie  siècle.  Ce 
fut  alors  une  véritable  immigration  d'hommes 
à  part,  bizarrement  accoutrés  d'oripeaux  et 
de  costumes  tous  plusou  moins  excentriqueset 
bariolés  de  diverses  couleurs.  Ils  allaient  de 
ville  en  ville,  tout  leur  bagage  sous  le  bras, 
et  dès  qu'ils  arrivaient  sur  une  place  publique, 
ils  attiraient  la  foula  autour  d  eux  au  son  du 
violon  ou  de  la  guitare.  Puis,  c'était  l'annonce 
obligée,  le  boniment  traditionnel,  qui  dorait  la 
pilule  à  ce  bon  public  et  poussait  à  la  recette. 
Et  d'aller  leur  train  les  bourdes  les  plus  ef- 
frontées, les  fables  les  plus  invraisemblables, 
surtout  le  panégyrique  le  plus  outrecuidant 
de  la  drogue  à  vendre  :  ■  Prenez,  prenez;  ceci 
guérit  tous  les  maux,  les  coliques  et  le  mal 
de  dents,  les  brûlures  et  la  rage,  la  teigne  et 
les  crevasses  au  sein.  Venez,  on  arrache  les 
dents,  on  panse  les  plaies,  on  raccommode  les 
jambes  cassées...  »  —  C'est  chose  plaisante, 
dit  le  Discours  de  l'origine  des  charlatans,  de 
voir  les  artifices  dont  se  servent  ces  médecins 
pour  vendre  leurs  drogues,  quand,  avec  mille 
faux  serments,  ils  affirment  avoir  exercé  leur 
art  auprès  du  roi  de  Danemark  ou  d'un  prince 
de  Transylvanie  et  de  souverains  de  contrées 
lointaines  ou  imaginaires.  Du  reste,  ils  ne 
manquaient  jamais  d'exhiber  et  les  attesta- 
tions et  les  lettres  patentes  signées  do  ces  il- 
lustres potentats.  Quand  la  parole  était  in- 
suffisante pour  stimuler  le  spectactour,  le 
charlatan  recourait  volontiers  a  la  démons- 
tration des  faits.  Au  signe  convenu  s'avan- 
çait un  gueux  auquel  il  arrachait  nombre  de 
dents  qu'il  lui  avait  ajustées  d'avance;  l'illu- 
sion devenait  complète,  grâce  à  une  liqueur 
rouge,  que  le  compère  crachait  en  guise  de 
sang.  Et  laissez-nous,  puisque  nous  parlons 
de  compères,  laissez-nous  vous  dévoiler  les 
secrets  du  charlatan,  vous  montrer  la  ficelle, 
le  truc  de  sa  comédie.  Entre  les  roueries  sin- 
gulières, les  plaisantes  piperies  dont  il  usait 
pour  émerveiller  les  badauds,  nous  citerons 
les  suivantes  :  le  charlatan,  —  il  est  à  regret- 
ter que  le  nom  de  celui-ci  ne  soit  pas  parvenu 
•jusqu'à  nous  —  après  avoir  agité  ses  g".elots  et 
débité  sa  harangue  ordinaire,  provoquait  la 
foule  à  expérimenter  son  élixir  ;  •  l'essai  n'en 
coûtait  rien.  »  A  cetappel.  on  voyait  du  milieu 
des  spectateurs  s'avancer  un  homme...  le  pau- 
vre homme!  jamais  condamné  marchaut  au 
supplice  n'eut  mine  plus  piteuse.  Deux  valets 
du  charlatan  étaient  obligés  de  l'aider  à  mon- 
ter les  degrés  du  temple  d'EscuIape,  Le  turc 
ou  l'arlequin;  n'importe,  interrogeait  alors  la 
victime;  il  l'auscultait,  la  percutait,  l'interro- 
geait encore.  Enfin,  se  tournant  vers  ceux 
qui  l'entouraient,  il  déclarait  que  le  malade 
n'avait  pas  deux  heures  à  vivre,  et  en  appelait 
effrontément  à  toutes  les  personnes  présentes, 
docteurs  ou  non,  qui  voudraient  s'approcher. 
Et  si  quelque  incrédule  s'avisait  de  vouloir 
confondre  le  charlatan,  il  se  préparait  à  être 
confondu  lui-même.  Le  pouls  du  malade  ne  bat 
plus,  s'écriait  aussitôt  Je  mécréant,  ses  forces 
s'en  vont,  la  vie  lui  échappe...  au  secours! 
vite  au  secours  !  ou  cet  homme  est  mort...  Per- 
sonne ne  venant,  l'homme  de  l'art  administre 
au  malade  quelques  gouttes  de  sa  panacée... 
Et  voilà  que,  par  enchantement,  le  pouls  de- 
vient normal  et  l'agonisant  renaît  à  la  vie,  à 
une  vie  pleine  de  force  et  de  santé.  Et  la  foula 
de  se  demander  quel  est  ce  nouveau  Messie 
qui  ressuscite  les  morts,  décrier  au  miracle... 
et  de  tendre  à  l'envi  des  pièces  d'argent  ou  de 
cuivre  pour  obtenir  une  fiole  du  merveilleux 
élixir.  Or  voici  le  dessous  des  cartes  :  le  nou- 
veau Messie,  quand  l'incrédule  est  présent, 
Ïiose  négligemment  la  main  sur  le  bras  du  ma- 
ade  —  du  compère  ■  —  en  serrant  un  bracelet 
caché  sous  la  manche  de  la  veste  et  le  desser- 
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rant  h  volonté,  il  interrompt  la  circulation  du 
sang  ou  la  laisse  libre.  Passons  à  Un  autre  truc; 
Un  étranger  se  présente,  un  jour  de  fête, 
dans  l'auberge  la  plus  apparente  d'un  bourg 
populeux.  Il  est  mis  avec  recherche  et 
s'exprime  d'un  ton  d'autorité;  aussi  tout  le 
personnel  de  l'auberge  se  montre-il  empressé 
envers  ce  personnage  important  ;  toute 
l'assistance,  qui  est  nombreuse,  le  regarde 
avec  ébahissement.  On  lui  sert  un  excellent 
dîner;  mais,  à  peine  y  a-t-il  goûté,  qu'il  se 
livre  aux  gestes  les  plus  tragiques,  se  tient  les 
mâchoires  à  deux  mains  et  pousse  des  cris 
à  fendre  la  pyramide  de  Chéops.  Chacun 
l'entoure  et  veut  lui  porter  secours  :  «  Qu'a 
vez-vous?  où  souffrez- vous?  —  Une  dentl 
c'est  une  dentl  Oh!  quel  supplice  de  damné! 
et  voilà  quinze  ans  que  cela  dure  !  Si  j'avais 
le  courage  de  me  la  faire  arracher,..  Mais 
non,  la  vue  seule  du  baume  d'acier  me  fait 
frissonner.  »  Chacun  s'apitoie  sur  les  douleurs 
de  ce  pauvre  homme.  Sur  les  entrefaites, 
un  charlatan  fait  son  apparition  dans  la  salle, 
le  chef  orné  d'un  chapeau  à  plumes  mul- 
ticolores, le  dos  couvert  d'un  manteau  de 
velours  incarnat  semé  de  paillettes  d'or.  Us' as- 
soit dans  un  coin  et  se  fait  servir  un  modeste 
petit  verre.  En  entendant  les  soupirs  de  l'é- 
tranger, il  s'avance  vers  lui  :  «  Oserais-je 
vous  demander,  monsieur,  où  se  trouve  le 
siège  de  la  souffrance  que  voua  paraissez  en- 
durer? —  Hélas  I  c'est  une  dent  qui  fait  mon 
martyre.  Il  n'y  a  rien  à  y  faire  ;  tous  les  re- 
mèdes que  j'ai  employés  jusqu'à  ce  jour  ont 
été  inutiles. —  Eh  bien,  moi,  reprend  le  charla- 
tan en  souriant  d'un  air  de  suffisance,  je  pré- 
tends vous  guérir  en  moins  d'une  minute.  » 
Tirant  alors  un  petit  paquet  de  sa  poche,  il  y 
puise  une  pincée  de  poudre  blanchâtre  qu'il 
délaye  dans  un  demi-verred'eau.  «Maintenant, 
monsieur,  veuillez  tremper  un  coin  de  votre 
mouchoir  dans  ce  mélange,  et  l'appliquer  en- 
suite sur  la  dent  malade.  ■  A  peine  l'étranger 
s'est -il  conformé  à  cette  prescription  qu'il 
s'écrie  :  «  Mais  c'est  extraordinaire,  prodi- 
gieux, merveilleux,  miracuïeuxlJe  ne  souffre 
plus,  la  douleur  a  disparu  comme  par  enchan- 
tement- ■*-.  Je  le  crois  bien,  répond  l'empi- 
rique, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  encore, 
c'est  que  jamais  cette  dent,  cariée  jusqu'à  la 
racine,  ne  vous  occasionnera  la  plus  légère 
souffrance. — Monsieur,  reprend  l'étrangerd'un 
ton  ému,  il  me  faut  ce  petit  paquet.  En  vou- 
lez-vous 20  fr.,  30  fr,,  40  fr ?  >  Ici  la  physiono- 
mie du  charlatan  devient  froide  et  digue  :  «  Si 
j'avais  voulu  exploiter  la  reconnaissance  do 
tous  ceux  que  j'ai  guéris,  je  ne  voyagerais 
qu'en  carrosse  doré;  mais  j'obéis  à  un  plus 
noble  motif.  Vous  me  payerez  ce  paquet  de 
poudre  le  prix  que  je  le  vendrai  tout  à  l'heure 
aux  bons  habitants  de  ce  bourg  .-50  centimes. 
—  Je  vous  admire  et  je  n'insiste  pas;  mais  vous 
me  ferez  l'honneur  de  partager  mon  dîner!  > 
Invitation  que  notre  homme  accepte  sans  se 
faire  prier.Ûne  heure  après,  trombone  etgrosse 
caisse  marient  leur  charivari  sur  la  place,  tan- 
dis que  des  centaines  de  mains  impatientes  se 
tendent  vers  le  charlatan,  qui,  impassible, 
ne  semble  même  pas  y  prendre  garde,  sa- 
chant bien  qu'il  ne  perdra  rien  à...  faire  at- 
tendre. En  cinq  minutes,  tous  ses  paquets  sont 
vendus,  et  il  n  y  en  a  pas  pour  tout  le  monde. 
Mais  si ,  à  quelques  jours  de  là  ,  un  paysan  , 
tourmenté  pur  cette  insupportable  douleur 
qu'on  appelle  le  mal  de  dents ,  veut  appliquer 
le  topique  infaillible  ,  il  a  beau  délayer  le  pa- 
quet tout  entier;  semblable  aux  divinités  du 
paganisme  dont  les  oracles  sont  muets,  la  fu- 
meuse poudre  est  devenue  impuissante. 

Voicienfin,  comme  dernier  exemple,  unetroi- 
sième  variété  des  trucs  à  l'usage  de  MM.  les 
charlatans.  Deux  artistes  se  donnent  rendez- 
vous  dans  la  même  localité  et  s'entendent 
comme  larrons  en  foire  pour  attraper  le  pu- 
blic. Le  premier  a'yant  déjà  étalé  et  sa  vente  " 
allant  bon  train,  te  second  paraît,  se  met  à 
pérorer,  et  l'on  fait  cercle  autour  de  lui.  •  Vous 
voyez  devant  moi ,  dit-il,  mon  plus  grand  an- 
tagoniste. Je  suis  honnête  homme,  messieurs, 
et  connu  pour  tel  dans  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope; mais,  pour  lui,  vous  pouvez  être  assuré 
que  c'est  le  plus  grand  fourbe  qui  existe  sur 
la  surface  de  la  terre.  Cependant ,  messieurs, 
comme  je  ne  suis  au  monde  que  pour  le  soula- 

fement  du  public,  et  particulièrement  de  cette 
onorable  assemblée,  je  dirai  toujours  la  vé- 
rité, même  à  mes  dépens.  Méfiez-vous  de  son 
purgatif  médicinal  ;  c'est  un  composé  de  dro 
gués  fortes  ,  dont  je  ne  me  hasarderais  pas  à 
donner  une  dose  au  cheval  de  bronse,  sM  de 
venait  poussif.  Mais  une  chose  dont  je  ne  peux 
en  conscience  dire  du  mal,  c'est  son  baume. 
Oh  !  pour  celui-là,  c'est  un  remède  admirable; 
j'aurais  tort  si  je  disais  autrement.  Vous  pou- 
vez me  reconnaître,  messieurs,  à  ce  trait  désin- 
téressé. •  Tandis  que  celui-ci  harangue  en  ces 
termes  son  auditoire  séduit  par  tant  de  fran- 
chise, l'autre  lâche  les  mêmes  bordées  aux 
gobe-mouches  qui  .l'entourent.  Il  dénigre  la 
baume  de  son  confrère,  et  vante  ses  pilules 
purgatives,  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Pour 
résultat ,  le  premier  vend  tout  son  baume  et 
garde  son  purgatif;  le  second  débite  un  bois- 
seau de  pilules. 

Passons  maintenant  en  revue  quelques-uns 
des  plus  illustres  charlatans.  Tabarin  parut, 
Tabarin  dont  on  disait  :  «  U  fait  rire  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  •  Tabarin,  dont  nous 
devrions  ici  parler  longuement.  Mais  ce  maître 
charlatan,  ce  roi  des  Bateleurs  mérite  un  ar- 
ticle à  part.  (V.  Tabarin.)  Nommons  encore 
«  les  triacleurs  jurés  de  l'université  de  la  place 
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Dauphine,»  dont  Tabarin  fut  le  rival  heureux. 
Voyez  parmi  eux  le  pauvre  Desiderio  de  Com- 
Jjes,  ou  mieux  M.  le  baron  de  Grattelard, 
comme  l'appelle  notre  roi  des  bateleurs  ;  il  a 
beau  manger  du  poison  à  pleines  mains  et  se 
démener  sur  son  tréteau,  il  n'aura  pas  un  spec- 
tateur, tandis  que  là-bas  se  querelleront  Fran- 
eisquine  la  catm  et  son  mari,  qui  aime  trop  a 
boire.  Et  ce  seigneur  Hieronimo,  il  peut  bien 
harnacher  d'or  ses  chevaux  et  même  sa  per- 
sonne, il  peut  bien  louer  le  farceur  Galinette  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  s'il  ne  déménage  du 
Pont-Neuf,  il  ne  vendra  pas  un  sou  tournois 
de  son  onguent  contre  la  brûlure.  Il  y  a  bien 
encore  Vanard,  Halary,  Jean  des  Vignes;  mais 
l'histoire  a  trop  fait  en  conservant  leur  nom. 

L'an  1793  fut  une  belle  époque  pour  les 
charlatans.  Les  facultés  de  médecine  ayant 
été  supprimées,  it  fut  permis  à  tous  de  se 
livrer  a  l'art  de  guérir.  Et  ce  fut  tout  à  coup 
comme  une  nuée  d'arlequins,  de  turcs,  de 
pierrots  qui  s'abattit  sur  la  place  publique, 
a  seule  fin  de  soulager  la  pauvre  humanité. 
11  y  en  eut  tant  que  l'autorité  fut  obligée  de 
prendre  des  mesures  pour  mettre  un  terme 
a  cet  excès  de  philanthropie,  et  en  l'an  XI 
parut  une  loi  réglant  l'exercice  de  la  médecine. 
Le  charlatanisme  faillit  en  mourir.  Heureu- 
sement il  n'en  fut  rien,  et  les  charlatans  n'ont 
pas  cessé  depuis  de  monter  en  banc  et  d'agi- 
ter leurs  grelots. 

11  en  est  un  surtout,  un  entre  tous,  dont  il 
est  fâcheux  de  ne  pas  savoir  le  nom,  de  ne  pas 
connaître  l'histoire,  car  celui-là  est  bien  un 
(ils  de  Tabarin.  Ecoutez  le  commencement  de 
sa  harangue  :  «  Je  guéris  et  je  préserve,  non- 
Seulement  sans  avoir  recours  aux  préparations 
pharmaceutiques ,  mais  encore  sans  consulter 
les  indications  des  urines,  des  selles,  sans  avoir 
besoin  de  tâterle  pouls,  de  faire  tirer  la  langue, 
de  faire  poser  culottes,  de  faire  lever  les  ju- 
pes, sans  presque  m'inquiéter  du  nom,  du  siège, 
de  la  classification,  de  l'étymologie,  de  Jadéfi- 
nition  de  la  maladie,  non  plus  que  de  son  genre 
de  complication,  et  même  sans  voir  les  ma- 
lades..., autant  de  choses  dans  lesquelles  vous 
voyez  que  je  diffère  du  médecin...  « 

Ainsi,  sous  la  Révolution  et  le  Directoire, 
les  charlatans  avaient  encore  la  vogue  à  Paris, 
surtout  sur  les  quais.  Les  guérisseurs  de  ma- 
ladies vénériennes  y  distribuaient  en  plein 
vent  des  remèdes  antisyphilitiques,  au  son 
d'une  musique  aussi  bruyante  que  peu  harmo- 
nieuse. Plus  tard,  en  1815,  on  voyait,  sur  la 
place  du  Louvre,  un  dottor  napolitano,  qui 
pérorait  chaque  jour,  debout  sur  son  cabriolet 
découvert;  le  public  admirait  son  magnifique 
habit  éearlate  a  brandebourgs  d'or,  sa  veste 
brodée,  ses  larges  manchettes  de  Flandre, 
ses  doigts  chargés  de  bagues,  sa  tête  cou- 
verte d'une  ample  perruque  poudrée  à  blanc. 
Mais  ce  n'est  déjà  plus  1  ancien  charlatan,  le 
charlatan  fidèle  à  l'étymologie  de  son  nom, 
le  charlatan  grand  parleur  et  grand  rôdeur,  le 
charlatan  primitif  en  un  mot.  De  ceux-là,  il 
fut  un  des  derniers  sans  doute,  eelui  qui  criait  : 
«  Messieurs  et  dames,  voici  le  crâne  du  ce' 
lèbre  Mandrin  à  l'âge  de  quinze  ans;  le  voici 
à  vingt  ans  ;  le  voici  enfin  à  trente,  lorsque 
ce  grand  criminel  mourut  par  le  supplice  de 
la  roue.  ■ 

Plus  tard,  on  vit  un  certain  Larcheret  de- 
mander à  Louis  XVIII  la  permission  d'ex- 
ploiter sa  panacée,  i  si  mieux  n'aime  et  ne 
préfère  Sa  Majesté  m'allouer  et  me  faire  tou- 
cher, d'ici  au  1er  mai  1820,  une  prime  de 
300,000  fr.  pour  prix  de  cette  découverte  et 
pour  en  communiquer  la  recette,  selon  l'usage 
ordinaire...  »  Cette  singulière  requête  montre 
combien  le  type  du  véritable  charlatan  tend 
dès  lors  à  disparaître.  Demander  300,000  fr.  I 
Tabarin  ne  se  serait  jamais  permis  excentri- 
cité pareille. 

Les  gueux  mêmes,  le»  gueux  ont  cessé  d'être  grands. 
Voyons  si  parmi  les  charlatans  d'aujourd'hui 
il  en  est  de  plus  dignes.  Voici  Duchesne  d'a- 
bord ,  Duchesne  dit  le  célèbre,  et  à  bon  droit; 
celui  qui  —  il  vous  en  souvient  —  s'enfermant 
dans  un  sac,  de  façon  à  n'avoir  libres  que  les 
bras?  arrachait  une  dent  de  la  main  droite, 
tandis  que  de  la  main  gauche  il  tirait  un  coup 
de  pistolet.  Puis  vient  Lartaud  ,  le  chirur- 
gien-pédicure de  l'empereur  du  Maroc.  Dans 
son  livre  :  Ce  que  l'on  voit  dans  les  rues  de  Pa- 
ris, Victor  Fournel  à  très-tidèlement  et  très- 
finement  esquissé  le  portrait  de  ce  charlatan. 

Puis  encore  le  père  Patience,  qui  depuis  plus 
de  vingt  ans  débite  de  la  pommade  camphrée 
sur  le  même  mètre  carré  de  l'île  Saint-Louis, 
derrière  l'église  Notre-Dame.  Il  y  a  encore 
l'homme  à  la  machine  électrique.  C'est  un 
pauvre  vieillard,  ancien  étudiant  en  méde- 
cine, devenu  presque  fou  par  excès  de  tra- 
vail. Aujourd'hui  réduit  à  la  misère  ,  il  gagne 
son  pain  de  chaque  jour  en  mettant  à  pro- 
fit les  quelques  connaissances  physiques  et 
médicales  que  la  folie  pe  lui  a  pas  ravies. 
Viennent  ensuite  les  pédicures.  On  en  ren- 
contre à  chaque  coin  de  rue  :  celui-ci  accom- 
gné  d'un  hibou  à  face  stupide  et  vendant  du 
taffetas  grand-duc ,  celui-là  des  rondelles  iso- 
lantes. Enfin,  ce  sont  les  somnambules  lucides, 
extralucides,  et  leurs  compères  les  magné- 
tiseurs; puis  les  médiums  avec  leurs  tables 
tournantes  et  leurs  esprits  frappeurs. 

Aujourd'hui,  les  charlatans  ne  font  plus  pa- 
rade. Duchesne  est  le  dernier  qui  se  soit  servi 
un  peu  sérieusement  «  de  la  bagatelle  de  la 
porte.  »  Si  l'on  rencontre  encore  quelque  voi- 
ture occupée  par  un  monsieur  cravaté  de  blanc, 
et  montrant  d  une  main  aux  badauds  une  petite 


fiole  remplie  d'eau  claire,  et  de  l'autre  un 
tableau  de  médailles  obtenues  aux  académies 
de  Tonibouctou  et  de  Cbandernagor,  ce  n'est 
guère  que  dans  les  petites  villes  de  province. 
Les  charlatans  deviennent  graves,  compas- 
sés, stuptdes.  Plus  de  querelle  avec  Francis- 
quine,  plus  de  poison,  plus  de  coup  de  pisto- 
let. L'orchestre  de  trois  ou  quatre  musiciens 
a  été  remplacé  par  l'orgue  de  Barbarie,  et  si 
quelques  charlatans  portent  encore  la  robe 
flottante  et  dorée  d'autrefois,  la  plupart  ont 
revêtu  la  redingote.  Encore  un  pas  :  qu'ils 
échangent  la  redingote  contre  l'habit  noir, 
qu'ils  s'installent  dans  le  splendide  apparte- 
ment qui  est  en  face,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

Les  charlatans  s'en  vont,  disions-nous  à 
l'instant.  Nous  n'entendons  parler  toutefois 
que  des  pays  les  plus  civilisés;  il  est  de  loin- 
taines contrées  ou  ils  sont  encore  dans  toute 
leur  splendeur. 

Nous  voici  en  Orient,  où  nous  allons  être 
témoins  du  stratagème  le  plus  ingénieux  peut- 
être  qui  soit  jamais  é clos  dans  la  cervelle  d'un 
charlatan.  Nous  en  puisons  le  récit  dans  la 
collection  de  notre  journal  d'éducation  VEcole 
normale,  où  il  a  été  retracé  par  notre  collabo- 
rateur M.  Alex.  Abrant  : 

Dans  la  capitale  de  la  Perse,  un  charlatan 
—  il  y  en  a  partout  —  avait  un  jour  réuni 
autour  de  sa  pharmacie  ambulante  un  cercle 
épais  de  badauds,  auxquels  il  se  donnait  mo- 
destement pour  le  bienfaiteur  du  genre  hu- 
main. De  1  orient  à  l'occident,  disait-il,  du 
midi  au  septentrion,  des  climats  glacés  aux 
latitudes  brûlantes,  il  avait  parcouru  toutes 
les  régions,  gravi  toutes  les  montagnes,  plongé 
dans  tous  les  fleuves,  surpris  tous  les  secrets 
de  la  nature...  pour  arriver  à  la  découverte, 
à  la  composition  d'un  remède,  d'une  panacée 
universelle  qui  pût  calmer  les  douleurs  les 
plus  aiguës,  guérir  les  infirmités  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  opiniâtres.  Or,  c  était  ce 
spécifique  unique,  connu  de  lui  seul,  et  mille 
I  fois  plus  puissant  que  le  baume  det  fier-à-bras, 
si  fameux  dans  les  livres  de  chevalerie,  qu'il 
venait  offrir  aux  bons  habitants  d'Ispahan.  Ils 
devaient  donc  considéj-er  son  arrivée  comme 
unebonne  fortune,  et  se  hâter  de  la  mettre  à 
profit.  Les  maladies,  disait  notre  empirique, 
contre  lesquelles  cette  recette  merveilleuse 
avait  une  vertu  infaillible,  étaient  innombra- 
bles;- la  liste  seule  aurait  rempli  plusieurs 
volumes.  Et  quel  était  le  prix  de  ce  miracu- 
leux médicament?  Le  charlatan  se  trouvait 
honteux  de  le  dire;  mais  il  n'était  mû  que  par 
l'amour  de  l'humanité,  et  il  voulait  que  les  plus 
pauvres  pussent  profiter  de  sa  découverte  l 

Comment  résister  à  une  telle  éloquence, 
renforcée  de  roulements  de  tambour  et  de 
coups  de  tam-tam  à  renverser  les  murailles 
de  Jéricho?  Comment  croire  qu'un  homme  si 
étrangement  costumé,  accompagné  de  trois 
nègres  vêtus  eux-mêmes  comme  des  démons, 
et  montrant  aux  curieux  ébahis  des  animaux  et 
toutes  sortes  d'objets  qu'ils  n'avaient  jamais 
vus  ;  comment  croire  qu'un  personnage  si  ex- 
traordinaire ne  fût  pas  en  effet  possesseur 
d'un  secret  merveilleux,  qu'il  mettait  au  ser- 
vice de  ses  semblables  dans  le  seul  espoir  de 
soulager  l'humanité  souffrante  ?  L'or  ?  n'y 
était-il  pas  insensible  ?  n'avait  -  il  pas  fait 
briller  négligemment  à  leurs  regards  unequan- 
tité  énorme  de  pièces  de  toutes  les  grandeurs 
et  de  tons  les  pays?  n'était-il  pas  constellé  de 
rubis  et  de  diamants?  Non,  ce  n'était  point 
l'appât  d'un  vil  métal,  dont  il  regorgeait,  qui 
lui  avait  fait  affronter  tant  d'aventures  et  de 
périls  î...  Et  toutes  les  mains  se  tendaient  vers 
le  charlatan;  on  se  pressait  en  foule  ;  on  crai- 
gnait d'arriver  trop  tard  et  de  ne  pouvoir 
emporter  une  de  ces  précieuses  boites  au  fond 
desquelles  se  trouvait  la  santé,  comme  l'espé- 
rance dans  la  boite  de  Pandore. 

Or,  en  ce  temps-là  même,  le  fils  unique  du 
schah  de  Perse,  le  soutien  de  sa  vieillesse , 
l'espoir  de  son  trône  et  de  sa  dynastie,  souf- 
frait d'un  mal  étrange ,  inconnu,  qui  minait 
lentement  son  existence.  Le  schah,  désespéré, 
avait  fait  appel  aux  médecins  les  plus  cé- 
lèbres. Maintes  foi  ils  s'étaient  réunis,  consul- 
tés, gravement,  sans  rire,  comme  les  augures 
de  Rome.  La  lumière,  a-t-on  dit,  jaillit  du  choc 
des  opinions  ;  voici  comment  elle  se  fit  dans 
cette  circonstance  mémorable.  Suivant  quel- 
ques-uns de  ces  maîtres  de  la  science,  le  jeune 
prince  avait  dû  éprouver  un  refroidissement 
général  à  la  suite  d'un  exercice  prolongé.  De 
là  cette  pâleur,  cette  indolence,  cette  faiblesse, 
cette  maigreur,  que  l'on  remarquait  depuis 
quelque  temps  en  lui  ;  suivant  les  autres, 
c'était,  au  contraire,  une  inflammation  passée 
à  l'état  chronique,  qui  minait  sourdement  la 
vie  du  futur  schah;  de  là  cette  absence  d'ap- 
pétit, ce  dégoût  do  toutes  choses,  cette  lan- 
gueur, qui  caractérisaient  la  maladie  soumise 
à  leur  examen.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que ,  pour  le  régime  à  suivre,  les  con- 
clusions étaient  aussi  diamétralement  oppo- 
sées que  les  prémisses.  Le  schah,  en  proie  à 
une  horrible  perplexité,  ne  savait  plus  à  quel 
médecin  se  vouer,  lorsqu'un  courtisan  lui  parla 
de  notre  empirique,  et  des  cures  merveilleuses 
qu'il  se  vantait  d'opérer.  Celui-ci  est,  aussitôt 
mandé  à  la  cour:  «  Ecoute,  lui  dit  le  monarque, 
tu  prétends  posséder  un  spécifique  qui  guérit 
une  foule  de  maladies.  Je  veux  que  tu  le  fasses 
servir  à  la  guérison  de  mon  fils,  à  qui  les  plus 
habiles  médecins  de  Perse  n'ont  pu  rendre  la 
santé.  Mais,  ne  voulant  point  m'en  rapporter 
à  tes  paroles,  j'ai  résolu  de  mettre  ta  science  à 
l'épreuve.  Entre  seul  dans  cette  salle,  ajouta- 
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t-il  en  lui  désignant  une  porte  ;  j'y  ai  fuît  ras 
sembler  une  vingtaine  de  malades  ramassés 
dans  les  rues  de  ma  capitale  et  souffrant  de 
maux  divers.  Guéris-les,  et  je  te  confie  mon 
unique  héritier.  Mais  si  ton  remède  est  impuis- 
sant, si  tu  n'es  qu'un  vil  imposteur,  je  jure 
par  la  barbe  du  Prophète  de  te  faire  empaler 
sur  la  plus  grande  place  d'Ispahan.  » 

En  entendant  ce  discours,  l'empirique  re- 
gretta amèrement  d'avoir  fait  un  usage  si 
immodéré  de  l'hyperbole  en  parlant  de  sa  dé- 
couverte ;  mais  il  était  trop  tard  pour  s'aban- 
donner à  ces  réflexions.  Il  comprit  que  la 
moindre  hésitation  serait  le  signal  de  sa  perte  ; 
et,  comme  il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  le 
genre  de  mort  dont  on  l'avait  menacé,  et  que, 
d'ailleurs,  il  était  homme  de  ressources,  il 
entra  hardiment  dans  la  salle,  où  il  trouva  une 
réunion  de  pauvres  malades,  auxquels  la  dou- 
leur arrachait  à  chaque  instant  des  plaintes  et 
des  gémissements.  Après  les  avoir  considérés 
avec  une  attention  profonde,  notre  empirique 

i  fit  un  signe  de  la  main  pour  commander  le  si- 
lence. 

|  >  Mes  amis;  dit-il  alors,  notre  gracieux  sou- 
verain, connaissant  mon  habileté  et  mon  expé- 
rience, m'a  fait  venir  afin  de  vous  rendre  la 
santé  ;  mais  vous  êtes  atteints  de  maladies  si 
graves,  que  j'échouerais  certainement  en  es- 
sayant avec  vous  des  moyens  ordinaires.  Oui, 
mes  amis,  je  veux  vous  guérir;  mais,  pour 
obtenir  un  pareil  résultat,  qui  défie  toute  la 
science  médicale,  je  dois  recourir  à  un  remède 
violent,  héroïque,  dont  les  brahmes  de  l'Inde 
m'ont  révélé  le  secret.  Il  est  infaillible  ;  seu- 
lement, il  faut  que  l'un  de  vous  se  sacrifie  pour 
le  salut  de  tous  les  autres.  Je  le  ferai  mourir, 
puis  je  le  couperai  en  morceaux ,  je  jetterai 
ses  restes  sanglants  dans  ce  vaste  foyer;  je 
les  réduirai  en  cendres,  et  ces  cendres,  je  les 
mêlerai  avec  un  certain  breuvage  que  je  ferai 
prendre  alors  à  chacun  de  vous.  A  ce  prix, 
votre  guérison  est  assurée.  Je  vais  donc  vous 

f>asser  en  revue,  et  celui  que  j'aurai'  reconnu 
e  plus  malade  sera  aussitôt  mis  à  mort;  car 
il  est  juste  que  ce  soit  lui  qui  se  dévoue  pour 
le  salut  commun.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  notre  charlatan  jette  sur 
chacun  de  ces  malheureux,  frappés  de  surprise 
et  d'effroi,  un  coup  d'œtl  scrutateur,  prolongé. 
Il  arrête  enfin  sèVregards  sur  un  jeune  homme 
aux  traits  hâves,  ravagé!  par  la  souffrance  : 
•  Mon  ami,  lui  dit-il  d'un  ton  de  commisé- 
ration, vous  paraissez  bien  près  d'aller  rejoin- 
dre vos  aïeux  ;  votre  dévouement  retranchera 
à  peine  quelques  jours  à  votre  douloureuse 
existence;  ainsi...  —  Moi,  seigneur  méde- 
cin 1  s'écria  le  pauvre  étique,  bondissant  par 
un  suprême  effort  ;    moi  I  le  plus   malade  I 

j  vous  plaisantez,  c'est  une  erreur  de  votre 
part;  je  me  sens  à  peine  indisposé,  je  crois 

î  même  que  je  suis  complètement  guéri. —  Cela 
ne  m'étonnerait  pas ,  reprit  gravement  l'em- 

!  pirique;  ma  seule  présence  a  souvent  opéré 
de  ces  prodiges.  Cependant,  mon  ami...  —  Je 

|  ne  ressens  plus  le  moindre  mal,  vous  dis-je.  » 
Et  il  se  dirigea  précipitamment  vers  la  porte, 
qu'il  ouvrit,  traversa  la  pièce  où  se  tenaient 
les  officiers,  en  criant  qu  il  était  radicalement 
guéri,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes  hors  du  pa- 
lais. De  mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  en 

,    Perse  un  aussi  agile  coureur.  Le  charlatan  se 

I    tourna  alors  vers  un  second,  et  la  même  scène 

'  recommença.  Un  troisième,  puis  un  quatrième 
disparurent  de  même;  bref,  les  vingt  malades 
se  trouvèrent  guéris  tout  aussi  rapidement  ;  au- 
cun ne  voulut  se  laisser  couper  par  morceaux. 
Comme  le  dernier,  effrayé  des  regards  du  ter- 
rible médecin,  allait  prendre  le  même  chemin 
que  les  précédents,  il  fut  arrêté  au  passage 
par  le  jeune  prince,  qu'avait  attiré  la  nouvelle 
de  ces  guérisons  si  subites.  Celui-ci,  poussé 
par  une  curiosité  bien  naturelle ,  lui  ayant 
demandé  quel  remède  merveilleux  avait  em- 
ployé l'empirique,  le  malade  raconta  ingé- 
nument et  en  tremblant  encore  la  scène  qui 
venait  d'avoir  lieu.  A  ce  récit,  le  prince,  jus- 
que-là si  triste  et  si  morose,  partit  d  un  bruyant 
éclat  de  rire,  que  partagèrent  aussitôt  les  cour- 
tisans. Le  schah,  étonné  d'un  bruit  si  contraire 
à  l'étiquette,  accourut  de  son  cabinet,  et  crut 
son  fils  atteint  de  folie,  en  le  voyant  se  rouler 
sur  un  divan  dans  les  spasmes  d'un  rire  con- 
tinu. Mais  lorsque  lui-même  fut  instruit  des 
motifs  d'une  gaieté  si  extraordinaire ,  malgré 
sa  triple  gravité  de  schah,  de  vieillard  et  de 
musulman,  il  ne  put  s'empêcher  de  suivre 
l'exemple  général.  Voyant  un  homme  ingé- 
nieux et  avisé  dans  l'empirique,  il  le  combla 
de  présents  pour  avoir  dissipé  un  instant  la 

i   sombre  tristesse  de  son  fils,  et  oublia  la  menace 

'■  qu'il  lui  avait  faite.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier  dans  cette  aventure,  c'est  que,  dès  cet 

|  instant,  le  jeune  prince,  comme  si  un  charme 
secret  avait  été  rompu,  recouvra  sa  gaieté  et 

I  sa  bonne  humeur,  et,  avec  elle*,  l'appétit  et 
la  santé. 

Revenons  en  France,  Le  charlatanisme  n'y 
est  aujourd'hui  qu'une  façon  trop  générale 
de  mettre  en  relief  un  talent,  une  industrie 
ou  une  personnalité  quelconque.  Nous  avons 
pourtant,  et  par  cela  même,  beaucoup  de  char- 
latans; nous  en  avons  plus  peut-Être  qu'on 
n'en  voyait  dans  les  siècles  passés.  Mais 
ils  ont  changé  d'allure  et  de  physionomie,  ils 
ne  font  plus  de  discours  en  plein  vent,  ils 
font  prôner  leurs  recettes  à  la  quatrième  page 
des  journaux;  ils  ne  circulent  plus  de  ville  en 
ville,  ils  ont  des  boutiques,  ou  plutôt  des  ma- 
gasins splendides.  Le  charlatanisme  n'est  plus 
une  profession  distincte. 
Au  reste,  parmi  les  charlatans  pur  sang,  il 
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en  est  de  plus  d'une  espèce  ;  nos  lecteurs  ont 
pu  en  juger  de  visu  et  surtout  de  aiuiitu.  Si- 
gnalons, toutefois,  une  variété  assez  peu  com- 
mune et  qui  a  bien  son  prix  au  point  de  vuo 
de  l'originalité;  nous  voulons  parler  des  char- 
latans mystificateurs.  En  voici  un  curieux  spé- 
eimen,  que  nous  empruntons  aux  Mystères  et 
confidences  de  M.  Robert  Houdin,  un  maître, 
un  arbitre  infaillible  en  fait  de  charlatanisme  ; 
les  frères  Davenport  en  savent  quelque  chose  : 
i  Une  après-;dînée,  comme  j'étais  à  me  pro- 
mener sur  le  niail  qui  borde  la  Loire,  plongé 
dans  les  réflexionsque  me  suggéraient  la  chute 
des  feuilles  et  leurs  tourbillons  soulevés  pur 
une  bise  d'automne,  je  fus  tiré  de  cette  douce 
rêverie  par  le  son  éclatant  d'une  trompette 
très-habilement  embouchée.  Je  laisse  à  pensci; 
si  je  fus  le  dernier  à  me  rendre  à  l'appel  do 
cette  éclatante  mélodie.  Quelques  prome- 
neurs, affriundés  comme  moi  par  le  talent  de 
l'artiste  mélomane,  vinrent  également  former 
cercle  autour  de  lui.  C'était  un  grand  gaillard, 
à  l'œil  vif,  au  teint  basané,  aux  cheveux  longs 
et  crépus,  portant  le  poing  sur  la  hanche  et  la 
tête  élevée.  Son  costume,  quoique  d'une  com- 
position assez  burlesque,  était  néanmoins  pro- 
pre et  annonçait  un  homme  pouvant  avoir, 
comme  diraient  les  gens  de  sa  profession,  du 
foin  dans  ses  lottes.  Il  portait  une  redingote 
marron,  surmontée  d'un  petit  collet  de- même 
couleur  et  garnie  de  larges  brandebourgs  en 
argent;  autour  de  son  cou,  négligemment 
posée,  s'enroulait  une  cravate  de  soie  noire. 
Les  deux  extrémités  en  étaient  réunies  par 
une  bague  ornée  d'un  diamant  qui  eût  pu  en- 
richir un  millionnaire,  si  cette  pierre  n  eût  eu 
le  malheur  de  s'appeler  stras.  Son  pantalon 
noir  était  largement  étoffé  ;  il  n'avait  point  de 
gilet,  maïs,  en  revanche,  un  linge  très-blanc, 
sur  lequel  s'étalait  une  énorme  chaSne  en 
chrysocale,  avec  une  collection  de  breloques 
dont  le  son  métallique  se  faisait  entendre  h 
chaque  mouvement  du  musicien.  J'eus  tout  le 
temps  de  faire  ces  observations,  car  mon 
homme,  ne  trouvant  pas  sans  doute  son  as- 
sistance assez  nombreuse  pour  mériter  l'hon- 
neur d'une  séance,  fit  durer  son  prélude  mu- 
sical au  moins  un  quart  d'heure;  enfin  le 
cercle  s'étant  insensiblement  agrandi,  la  trom- 
pette cessa  de  se  faire  entendre.  L'artiste 
posa  son  instrument  à  terre,  fit  gravement  le 
tour  de  l'assemblée,  en  exhortant  chacun  à 
reculer  un  peu  ;  puis,  s'arrêtant,  il  passa  la 
main  dans  ses  longs  cheveux  et  sembla  se 
recueillir  dans  une  inspiration  toute  de  poésie. 
Peu  habitué  au  charlatanisme  de  cette  mise 
en  scène  de  la  place  publique,  je  regardais 
■ ,_  cet  homme  avec  une  confiante  admiration,  et 
jftme  préparais^  ne  pas  perdre  un  mot  de  ce 
que  j'allais  entendre. 

i  Messieurs,  s'écria-t-il  d'une  voix  assurée 
<  et  sonore,  écoutez-moi.  Je  ne  suis  point  ce 
»  que  Ï3  parais  être.  Je  dirai  plus,  je  suis  ce 
»  que  je  parais  n'être  pas.  Oui,  messieurs,  oui, 
»  avouez-le ,  vous  me  prenez  pour  un  de  ces 
»  pauvres  diables  venant  implorer  quelques 
»  gros  sous  de  votre  générosité.  Eh  bien  1  dc- 

•  trompez-vous  ;  si  vous  me  voyez  aujourd'hui 
1  »  sur  cette  place,  sachez  que  je  n'y  suis  des- 
:   »  cendu  que  pJur  le  soulagement  de  l'huma- 

»  nité 'souffrante  en  général,  pour  votre  bien 

•  en  particulier,  comme  aussi  pour  votre  agré- 
»  ment.  • 

»  Ici,  l'orateur,  qu'à  son  accent  on  pouvait 
aisément  recoirafcîii'e  pour  un  des  riverains 
de  la  Garonne,  passa  une  seconde  fois  la 
main  dans  sa  ch#veiuro,  releva  la  tête,  hu- 
mecta ses  lèvres,  etj  prenant  un  air  de  di- 
gnité majestueuse,  il  continua  :  «  Je  vous 
«  apprendrai  tout  31  l'heure   qui  je  suis,   et 

•  vous  pourrez-  m'apprécier  à  ma  juste  va- 

•  leur;  en  attendant,  permettez-moi  de  vous 
»  présenter,  pour  vous  distraire,  un  faible 
»  échantillon  de  mon  savoir-faire.  ■  L'artiste, 
après  avoir  régularisé  le  cerele  de  ses  au- 
diteurs, dressa  devant  lui  uno  table  à  X,  sur 
laquelle  il  déposa  troîî  gobelets  de  fer-blanc, 
si  bien  polis  qu'on  les  èot  pris  pour  de  l'ar- 
gent ;  puis  il  se  ceignit  (l'une  gfeeeièro  en  ve- 
lours d  Utrecht  rouge,  dans  laquelle  il  plongea 
ses  mains  pendant  oustyuss  instants,  sans 
doute  pour  préparer  les  prestiges  qu'il  allait 
présenter,  et  la  séance  oôi»*n«nça.  Dans  une 
longue  série  de  tours,  ta  muscades,,  d'abord 
invisibles  ,  parurent  au  beut  des  doigts  de 
l'escamoteur,  passèrent  successivement  d'un 
gobelet  sous  un  autre,  à  travers  la  table, 
même  jusque  dans  la  poche  d'un  spectateur, 
pour  sortir  ensuite,  à  la  grand*  joie  du  public, 
du  nez  d'un  jeune  badaud.  Cewi-ci  prit  le  fait 
au  sérieux,  et  il  se  tua  à  se  moucher  pour 
s'assurer  qu'il  ne  lui  restait  pltfs  de  ces  petites 
boules  dans  le  cerveau,  L  ad«esse  avec  la- 
quelle ces  tours  furent  faits.,  la  bonhomie 
apparente  de  l'opérateur  dans  l'exécution  du 
ces  ingénieux  artifices,  me  produisirent  kl  plus 
complète  illusion.  C'était  la  prenuère  fais  que 
j'assistais  à  un  semblable  spectacle  :  j'en  lus 
émerveillé,  stupéfait,  ébahi.  Cet  homme  pou- 
vant produire  a  son  gré  de  telles  merv-ettta 
me  semblait  un  être  surhumain;  ce  fut  donc 
avec  un  vif  regret  que  je  lui  vis  mettre  do 
côté  ses  gobelets  et  plier  sa  $&.,>thr+.  L'as- 
semblée paraissait  également  eh* Aiêé;  l'ar- 
tiste s'en  aperçut  et  mit  à  proljc  ces  excel- 
lentes dispositions  en  faisant  signe  qu'il  uvait 
encore  quelque  chose  à  dire.  Posant  alors  ses 
deux  mains  sur  la  table  comme  sur  l'appui  â'ttue 
tribune  :  «  Messieurs  et  dames,  dit-il  avec  u-as 
>  feinte  modestie  et  dans  le  but  de  ménager 

<  certains  effets  oratoires,  messieurs  et  dame.  ^ 

•  >'ai  été  assez  heureux  pour  vous  voir  prête' 
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•  &  tnestoursd'adresseunebienveillante  atten- 
i  tion ,  je  vous  en  remercie  —  l'escamoteur 

•  s'inclina  jusqu'à  terre;—  et,  comme  je  tiens  à 

•  vous  prouver  que  vous  n'avez  point  affaire 

■  à  un  ingrat,  je  veux  essayer  de  vous  rendre 

•  toute  la  satisfaction  que  vous  m'avez  fait 

•  éprouver.  Daignez  m'écouter  un  instant.  Je 

■  vous  ai  promis  de  vous  dire  qui  j'étais ,  je 

•  vais  vous  satisfaire» — changement  subit  de 
physionomie,  sentiment  de  haute  estime  de 
soi-même  —  •  vous|  voyez  en  moi  le  célèbre 
»  docteur  Carlosbach;  la  consonnance  de  mon 
«  noih  vous  indique  assez  que  je  suis  d'origine 
»  anglo-francisco  -  germanique ,  pays  où  l'on 
»  vient  au  monde  avec  une  couronne  de  lau- 

>  rier  sur  la  tête.  Faire  mon  éloge  ne  serait 

•  qu'être  l'interprète  de  la  renommée  aux  cent 
»  Souches  d'or  et  d'azur;  je  me  contenterai  de 

■  vous  dire  que  j'ai  un  immense  talent  et  que 
»  mon  incommensurable  réputation  ne  peut 
»  être  égalée  que  par  ma  modestie.  Couronné 

•  par  les  plus  illustres  sociétés  savantes  du 

>  monde  entier,  je  m'incline  devant  leur  juge- 

•  ment,  qui  proclame  la  supériorité  de  mes 
»  connaissances  dans  le  grand  art  de  guérir  le 

•  genre  humain.  ■ 

»  Cet  exorde,  aussi  bizarre  qu'emphatique, 
fut  débité  avec  une  imperturbable  assurance  ; 
cependant,  je  crus  remarquer  sur.  la  figure  du 
célèbre  docteur  quelques  légères  crispations 
des  lèvres  qui  trahissaient  comme  une  envie 
de  rire  contenue.  Je  ne  m'y  arrêtai  pas;  et, 
séduit  par  la  faconde  de  l'orateur,  je  ne  cessai 
de  lui  prêter  une  oreille  attentive. 

t  Mais,  messieurs,  ajouta-t-il,  c'est  assez 
«  vous  entretenir  de  ma  personne  ;  il  est  temps 
»  que  je  vous  parle  de  mes  œuvres.  Apprenez 

•  donc  que  je  suis  l'inventeur  du  baume  vermi- 
'  fugo-panacéli ,  dont  l'efticacité  souveraine 
'  est  incontestable.  Oui,  messieurs,  oui,  le  ver, 
»  cet  ennemi  de  l'espèce  humaine;  le  ver,  ce 
»  destructeur  de  tout  ce  qui  porte  existence  ; 

•  le  ver,  ce  rongeur  acharné  des  morts  et  des 

•  vivants,  est  enfin  vaincu  par  ma  science  ; 
»  une  goutte,  un  atome  de  cette  précieuse 
»  liqueur  suffit  pour  chasser  à  tout  jamais  cet 

•  affreux  parasite.  Avez-vous  des  vers  longs, 

•  des  vers  plats,  des  vers  ronds,  peu  m'importe 

■  ia  forme,  je  vous  en  délivrerai,  Avez-vous 

>  encore  le  ver  macaque,  qui  se  place  entre 

•  cuir  et  chair,  le  ver  coquin,  qui  s'engendre 
»  dans  la  tète  de  l'homme,  le  ténia,  vulgaire- 

•  ment  appelé  le  ver  solitaire,  venez  a  moi, 

■  sans  crainte,  je  vous  les  extirperai  sans 
»  douleur.  Et,  messieurs,  telle  est  la  vertu  de 

•  mon  baume  merveilleux,  que  non-seulement 

■  il  délivre  l'homme  de  cette  affreuse  calamité 

■  pendant  sa  vie ,  mais  que  son  corps  n'a  plus 
»  rien  à  craindre  après  sa  mort;  prendre  mon 
»  baume,  c'est  s'embaumer  par  anticipation; 
»  l'homme  alors  devient  immortel.  Ah!  mes- 

■  sieurs,  si  vous  connaissiez  toutes  les  ver- 
»  tus  de  ma  sublime  découverte ,  vou3  vous 
'  précipiteriez  sur  moi  pour  me  l'arracher,  en 
»  me  jetant  des  poignées  d'or;  ce  ne  serait 

•  plus  une  distribution ,  ce  serait  un  pillage , 
»  aussi  je  m'arrête...  » 

•  L'orateur  s'arrêta  en  effet  un  instant  et 
essuya  son  front  d'une  main ,  tandis  que  de 
l'autre  il  indiquait  à  la  foule  qu'il  n'avait  pas 
fini.  Déjà  un  grand  nombre  d'auditeurs  cher- 
chaient à  s'approcher  du  savant  docteur  ; 
Carlosbach  sembla  ne  pas  s'en  apercevoir,  et, 
reprenant  la  pose  dramatique  qu'il  avait  un 
instant  quittée,   il   continua   ainsi  :  «  Mais, 

■  me  direz-vous,  quel  peut  être  le  prix  d'un 

•  tel  trésor?  Serons-nous  jamais  assez  riches 
»  pour  l'acquérir?  Khi  messieurs,  c'est  ici  le 

■  moment  de  vous  faire  connaître  toute  l'é- 
«  tendue  de  mon  désintéressement.  Ce  baume, 

■  pour  la  découverte  duquel  j'ai  séché  ma  vie , 
»  ce  baume,  que  des  souverains  ont  acheté  au 
»  prix  de  leur  couronne ,  ce  baume  enfin  que 

•  l'on  ne  saurait  payer.....  je  vous  le  donne,  ■ 
»  A  ces  mots  inattendus,  la  foule,  frémis- 
sante d'émotion,  reste  un  instant  interdite  ; 
puis,  comme  s'ils  eussent  été  sous  l'impres- 
sion du  fluide  électrique,  tous  les  bras  se 
lèvent  suppliants  et  implorent  la  générosité 
du  docteur.  Mais,  ô  surprise  1  ô  déception I 
Carlosbach,  ce  docteur  célèbre,  Carlosbach,  ce 
bienfaiteur  de  l'humanité,  quitte  soudainement 
son  rôle  de  charlatan  et  se  prend  d'un  rire 
homérique.  Ainsi  que  dans  un  changement  à 
vue,  la  scène  est  transformée,  tous  les  bras 
levés  retombent  en  même  temps;  on  se  re- 
garde, on  s'interroge,  on  murmure,  puis  l'on 
s'apaise,  et  bientôt  la  contagion  du  rire  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  la  foule  éclate 
en  choeur.  L'escamoteur  s'arrête  le  premier 
et  réclame  le  silence, 

«Messieurs,  dit-il  alors  d'un  tonde  par- 

•  faite  convenance,  ne  m'en  veuillez  point 
»  de  la  petite  scène  que  je  viens  de  jouer; 
»  j'ai  voulu  par  cette  comédie  vous  prémunir 
»  contre  les  charlatans  qui  chaque  jour  vous 

■  trompent,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  moi- 

•  même.  Je  ne  suis  point  docteur,  mais  tout 
»  simplement  escamoteur,  professeur  de  mys- 

•  tifications  et  auteur  d'un  recueil  daus  lequel 

■  vous  trouverez,  outre  le  discours  que  je 

■  viens  de  vous  débiter,  la  description  d'un 
»  grand  nombre  de  tours  d'escamotage.  Vou- 

■  lez-vous  connaître  l'art  de  vous  amuser  en 

•  société?  Pour  dix  sous,  vous  pouvez  vous 
i, satisfaire.  » 

•  L'escamoteur  sort  alors  d'une  boîte  ue 
énorme  paquet  de  livres,  fait  le  tour  de  l'as- 
sistance, et,  grâce  à  l'intérêt  que  son  talent  a 
su  inspirer,  il  ne  tarde  pas  à  débiter  toute  sa 
marchandise.  La  séance  était  terminée  ;  je 
rentrai  à  la  maison  la  tête  pleine  de  tout  un 
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monde  de  sensations  inconnues.  Comme  on  le 
petise  bien,  je  m'étais  procuré  un  des  précieux 
volumes;  je  me  hâtai  d'en  prendre  connais- 
sance; mais  le  faux  docteur' y  continuait  son 
système  de  mystification,  et,  malgré  toute  ma 
bonne  volonté,  je  ne  pus  parvenir  à  com- 
prendre aucun  des  tours  dont  il  semblait 
donner  l'explication.  J'eus,  du  reste,  pour  me 
consoler,  le  plaisant  discours  que  je  viens  de 
rapporter  ici.  » 

Les  charlatans  de  société  forment  aussi  une 
variété  de  l'espèce,  dont  nous  devons  dire 
quelques  mots  à  cette  place,  parce  qu'ils  nous 
semblent  avoir  servi  de  transition  entre  le? 
bateleurs  de  la  place  publique  et  les  charla- 
tans de  la  réclame  moderne. 

On  connaît  l'histoire  de  ces  deux  amis  qui, 
fréquentant  les  mêmes  sociétés,  étaient  con- 
venus entre  eux  des  moyens  de  s'y  faire  valoir 
réciproquement.  C'est  encore  là  du  charlata- 
nisme. Chaque  jour  ils  répétaient  ensemble  le 
rôle  qu'ils  devaient  jouer  dans  la  soirée,  et 
arrangeaient  les  anecdotes  vraies  ou  fausses 
dont  ils  voulaient  amuser  la  compagnie-  Dès 
qu'ils  étaient  arrivés,  l'un  entamait  la  conver- 
sation sur  le  sujet  dont  ils  étaient  convenus, 
et  priait  l'assemblée  de  demander  à  son  ami 
une  infinité  de  détails  curieux  que  lui  seul 
savait  et  tenait  de  bonne  source.  Après  cela 
on  mettait  sur  le  tapis  les  épigrammes ,  les 
petits  contes  pour  rire,  et  c'était  toujours 
l'un  des  deux  qui  forçait  l'autre  d'en  faire  part 
à  la  compagnie  ;  souvent  même  il  s'établissait 
entre  eux  des  colloques  étudiés  où.  ils  faisaient 
assaut  de  bel  esprit,  de  finesse  épigramma- 
tique  et  de  subtilité.  On  eût  dit.qu  ils  avaient 
gagé  de  mettre  en  pratique  la  quatrième  Let ire 
persane,  dans  laquelle  un  charlatan  de  société 
dit  à  un  autre  :  «  Travaillons  de  concert  à 
nous  donner  de  l'esprit  ;  associons -nous  pour 
cela;  chaque  jour  nous  dirons  de  quoi  nous 
devons  parler,  et  nous  nous  secourrons  si  bien 
que  si  quelqu'un  vient  nous  interrompre  au 
milieu  de  nos  idées,  nous  l'attirerons  nous- 
mêmes,  et  s'il  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré, 
nous  lui  ferons  violence.  Nous  conviendrons 
des  endroits  où  il  faudra  approuver,  de  ceux 
où  il  faudra  sourire,  des  autres  où  il  faudra  rire 
tout  à  fait  etàgorge  déployée.  Tu  verras  que 
nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les  conversa- 
tions, et  qu'on  admirera  la  vivacité  de  notre 
esprit  et  le  bonheur  de  nos  reparties.  Nous 
nous  protégerons  par  des  signes  de  tête  mu- 
tuels. Tu  brilleras  aujourd'hui ,  demain  tu 
seras  mon  second.  J'entrerai  avec  toi  dans 
une  maison,  et  je  m'écrierai  en  te  montrant  : 
«  11  faut  que  je  vous  dise  une  réponse  bien 
•  plaisante  que  monsieur  vient  de  faire  à  un 
»  homme  que  nous  avons  trouvé  dans  la  rue;  > 
et  je  me  tournerai  vers  toi  :  •  il  ne  s'y  attendait 
»  pas,  il  a  été  bien  étonné.  »  Je  réciterai  quel- 
ques-uns de  mes  vers,  et  tu  diras  :  •  J'y  étais 
»  quand  il  les  fit  ;  c'était  dans  un  souper,  et  il 

■  n'y  rêva  qu'un  moment.  »  Souvent  même  nous 
nous  raillerons  toi  et  moi,  et  l'on  dira  :«  Voyez 
»  comme  ils  s'attaquent,  comme  ils  se  défen- 
»  dent  ;  ils  ne  s'épargnent  pas  ;  voyons  comme 
»  il  sortira  de  là  ;  à  merveille  I  Quelle  présenco 

■  d'espritl  voilà  une  véritable  bataille!  »  Mais 
on  ne  dira  pas  que  nous  nous  étions  escar- 
mouches dès  la  veille.  Je  veux  qu'avant  six 
mois  nous  soyons  en  état  de  tenir  une  con- 
versation d'une  heure  toute  remplie  de  bons 
mots.  > 

On  dirait  une  page  de  Gil  Blas  sur  ce  genre 
de  charlatanisme,  et  Montesquieu  lui-même 
eût  pris  ce  que  nous  disons  là  pour  un  éloge 
et  pour  un  très-grand  éloge.  Cette  page  avait 
dû  peu  lui  coûter,  et  il  est  évident  qu  il  avait 
pris  les  deux  modèles  sur  le  vif. 

Mais  ce  n'est  là  que  l'un  des  petits  côtés  du 
charlatanisme.  Attachons-nous  de  nouveau  à 
le  voir  par  le  grand  côté,  et  essayons,  avant 
que  le  charlatan  ait  tout  a  fait  disparu  comme 
type,  d'esquisser  ici  quelques  traits  de  sa  cu- 
rieuse physionomie. 

Le  charlatan  est,  moralement,  de  même 
race  que  le  bohémien;  comme  lui,  vagabond, 
il  va  où  le  pousse  le  vent  de  sa  fantaisie,  et, 
plantant  aujourd'hui  sa  tente  en  plein  soleil 
du  Midi,  il  la  plantera  demain  dans  les  brumes 
du  Nord;  comme  lui,  insouciant,  il  vit  au  jour 
le  jour.  Il  sait  qu'il  a  eu  son  temps  de  gran- 
deur historique.  Aujourd'hui  qu'il  est  tombé 
aux  échelons  inférieurs  de  la  roue  :  «  Dame 
Fortune,  se  dit-il ,  plein  de  philosophie,  est 
capricieuse  en  sa  qualité  de  uame  ;  hier  elle 
a  souri,  elle  boude  aujourd'hui;  pardieu!  de- 
main elle  sourira  de  nouveau,  et,  à  ce  sourire, 
renaîtront  et  les  beaux  jours  du  cabaret  et  le 
doux  far  niente,  et  les  chevaux,  et  la  voiture, 
et  les  bijoux.  • 

Les  bijoux  surtout  1...  Le  charlatan  —  et 
c'est  encore  un  trait  de  ressemblance  avec  le 
bohémien  —  aime  tout  ce  qui  luit  aux  yeux, 
brille,  miroite.  S'il  n'est  point  assez  riche  pour 
se  parer  d'or,  il  se  couvrira  de  chrysocale; 
s'il  n'a  pas  de  diamants,  il  se  contentera  de 
stras. 

Si  le  charlatan  aime  le  clinquant  pour  le 
clinquant  lui-même,  il  s'en  sert  aussi  comme 
se  sert  d'un  miroir  le  chasseur  aux  alouettes. 
Puis,  c'est  l'énumération  de  quelque  horrible 
maladie,  avec  tous  ses  horribles  détails,  et,  à 
côté,  un  étalage  de  certificats,  de  brevets,  de 
récompenses  accordés  au  mérite  du  guéris- 
seur. Ce  sont  encore,  avec  le  secours  des  com- 
pères et  les  secrets  que  nous  vous  dirons  tout 
à  l'heure,  les  cures  merveilleuses  accomplies 
sous  les  yeux  de  tous  ;  les  clairons,  les  cym- 
bales, son  .nombreux  domestique  et  ses  che- 
vaux richement  caparaçonnés,  sa  calèche  ar- 
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nwriée,  et  bien  d'autres  facettes  reluisantes 
et  miroitantes.  Nul  mieux  que  notre  homme 
ne  sait  attirer  à  lui,  éblouir  et  charmer  la  foule. 

Le  charlatan  est  surtout  curieux  à  voir 
lorsqu'il  emploie  son  grand  moven  de  séduc- 
tion, et  que,  prenant  a  poignée  l'argent  de  son 
escarcelle,  il  le  jette  au  nez  de  la  foule  qui 
l'environne. 

Le  bateleur  traite  l'argent  comme  une  chi- 
mère; il  s'en  moque  et  le  sème  comme  ferait 
un  grand  seigneur  millionnaire.  Et  si,  par 
caprice,  la  fortune  s'obstine  à  s'attacher  à  ses 
pas,  s'il  devient  riche,  croyez-vous  qu'il  am- 
bitionnera pour  gendre  quelque  docteur  ou 
magistrat?  Non...  Tabarin  donnera  sa  fille  à 
l'un  des  siens,  à  Gautier  Garguille,  un  farceur 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  A  moins  qu'il  ne 
fasse  comme  Duchesne ,  qu'il  n'achète  des 
vignes  et  des  champs  et  ne  meure  proprié- 
taire et  millionnaire. 

C'est  que,  de  Tabarin  à  Duchesne,  il  y  a 
i'espace  de  près  de  trois  cents  ans,  que  le 
charlatan  a  marché  avec  les  siècles  et  qu'il  en 
est  arrivé,  lui  aussi,  à  l'adoration  du  veau  d'or. 

Et  déjà  le  type  est  dégénéré,  il  s'abâtardit 
tous  les  jours,  il  s'en  va  ;  dans  quelques  an- 
nées, poussé  par  le  seul  amour  de  l'argent  et 
non  plus  par  celui  d'une  vie  indépendante,  le 
c/iariaittn  troquera  ses  oripeaux  contre  l'habit 
noir  —  combien  l'ont  déjà  fait  !  —  et  le  type 
aura  disparu. 

Peut-être  même  serait-il  plus  exact  de  dire 
que  ce  tyoe  n'existe  plus  déjà.  Le  nom  de 
Mengin  clorait  ainsi  1  histoire  du  charlata- 
nisme en  plein  vent  d'une  manière  digne  du 
passé.  Nous  disons  Mengin,  et  nous  n'ajoutons 
pas  Barnum  (il  a  eu  un  article  à  part  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur) ,  parce  que  le  fa- 
meux Américain  est  à  la  fois  plus  et  moins 
qu'un  vrai  charlatan  :  il  est  la  plus  frappante 
personnalité  du  mercantilisme  à  notre  époque. 

Mengin,  lui,  a  vraiment  été  le  dernier  suc- 
cesseur légitime  de  Tabarin.  Du  reste,  son 
nom  vit  encore  dans  toutes  les  mémoires.  Qui 
n'a  vu  son  casque  ou  n'en  a  entendu  parler? 
Les  crayons  qu  il  vendait  jouirent  d'une  vogue 
européenne,  si  bien  que  certains  industriels 
adroits,  aujourd'hui  encore,  se  font  une  ré- 
clame féconde  de  ces  trois  mots  collés  der- 
rière une  vitrine  :  Crayons  de  Mengin.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  Mengin  sur  la  place  publique 
l'ont  connu  par  les  récits  qu'on  en  faisait  et 
qu'on  en  fait  encore.  Son  portrait  a  été  ré- 
pandu de  mille  manières ,  sa  vie  a  été  ra- 
contée dans  cent  publications  diverses,  sa 
mort  fut  presque  un  événement  public.  C'est 
que  Mengin  a  emporté  dans  la  tombe  le  secret 
de  la  profession  populaire  qu'il  avait  fait  re- 
vivre avec  éclat;  car  Mengin,  avec  son  esprit 
naturel  et  ses  hardiesses  de  langage,  son  sang- 
froid  et  ses  hâbleries ,  ses  interpellations  et 
ses  caricatures  faites  en  plein  vent,  sans  par- 
ler de  son  casque  et  de  son  manteau  en  ve- 
lours vert  tout  chamarré  d'or,  Mengin,  disons- 
nous,  était  bien  le  type  du  charlatan,  surtout 
lorsqu'il  fendait  une  planchette  avec  la  pointe 
d'un  de  ses  crayons.  Avisait-il  parmi  son  au- 
ditoire toujours  nombreux  une  bonne  et  naïve 
figure  de  nouveau  débarqué,  il  lui  adressait 
la  parole  et  lui  posait  quelque  question  sau- 
grenue, à  laquelle  celui-ci  ne  répondait  qu'en 
rougissant  jusqu'aux  oreilles.  Alors  Mengin 
le  considérant  avec  une  grave  attention  :  «  Vous 
n'avez  peut-être  pas  bien  saisi,  mon  ami?  ■ 
Puis  il  se  frappait  te  front  en  s'écriant:  »  Ahl 
je  comprends,  je  comprends;  messieurs,  ayez 
un  peu  d'indulgence  pour  lui,  c'est  un  Auver- 
gnat. »  Et  l'auditoire  de  rire...  excepté  l'Au- 
vergnat. Contraste  curieux,  Mengin,  dit-on, 
était  dans  la  société  d'un  caractère  doux  et 
presque  timide  ;  il  semblait  embarrassé  de  sa 
popularité  ;  cette  faconde ,  cette  assurance 
charlatanesque  tombaient  dès  qu'il  était  des- 
cendu de  sa  voiture.  On  assure  que  les  regrets 
que  lui  fit  éprouver  la  perte  d'un  de  ses  en- 
tants furent  la  principale  cause  de  sa  fin  pré- 
maturée. Et  pourquoi  le  cœur  du  père  ne 
battrait-il  pas  sous  les  oripeaux  du  charlatan 
comme  sous  un  manteau  royal?  Voyez  Tribou- 
let,  dans  le  Roi  s'anuse. 

Cependant,  si  le  charlatan  s'est  abâtardi  et 
s'en  va,  ce  n'est  pas  à  lui  seul  qu'il  faut  le 
reprocher.  La  police  d'abord,  «cette  curieuse,» 
qui  autrefois  n'en  tenait  compte,  poursuit  main- 
tenant et  tracasse  tous  les  oiso;iux  de  la  rue; 
elle  leur  tend  ses  filets,  puis  leur  coupe  les 
ailes.  On  exige  de  ces  chevaliers  de  la  gue- 
nille un  acte  de  naissance,  un  passe-port,  un 
certificat  de  bonne  vie  et  mœurs;  que  sais-jo 
encore  ?  Pourquoi  ne  pas  leur  demander  des 
inscriptions  sur  le  grand-livre,  et  tout  cela 
pour  leur  octroyer  la  permission  de  vendra 
une  drogue  qui  n'a  jamais  tué  personne,  ou  de 
pincer  de  la  guitare. 

Et  nous  qui  avons  renié  nos  pères,  nous 
serabkms  être  d'accord  avec  la  police.  Il  n'y 
a  plus  qu'un  mobile  aujourd'hui  —  ai-je  besoin 
de  vous  dire  lequel?  —  tout  rayonne  vers  lui, 
tout  se  concentre  en  lui.  Adieu  l'amour,  adieu 
la  gaieté,  adieu  la  badauderiel...  Et  comment 
voulez- vous  qu'on  ait  le  temps  d'être  badaud? 
Aussi  voyez  là  -  bas  cet  homme  qui  se  bat 
les  flancs  pour  attirer  l'attention;  quelques 
curieux  à  peine  se  sont  assemblés  autour  de 
lui,  et  quand  il  sollicitera  les  acheteurs,  qui 
sait  s'il  en  aura  un  autre  que  son  compère? 
Et  ce  jongleur,  ce  bâtonniste  qui,  en  échange 
d'un  tour  des  plus  merveilleux  —  pourquoi 
pas?  —  a  demandé  50  centimes,  à  peine  en 
a-t-il  reçu  la  moitié,  depuis  une  demi-heure 
qu'il  attend. 
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On  hausse  les  épaules  devant  un  déclama- 
teur  en  plein  vent;  on  passe  devant  un  diseur 
de  bonne  aventure  ;  on  hésite  avant  de  jeter 
un  sou  dans  la  sébile  qu'avec  sa  gueule  tend 
le  pauvre  chien  d'un  aveugle.  Arrière  tous 
ces  déguenillés  I 

Mais  le  charlatan  de  la  veille ,  le  charlatan 
aux  oripeaux  bariolés  avait  à  lui  seul  plus 
d'esprit  que  n'en  auront  jamais  tous  ensemble 
ses  pseudo- continuateurs  en  habit  noir.  Ce 
n'est  aucun  de  ces  beaux  messieurs  qui  trou- 
vera la  contre-partie  de  la  réponse  d  un  char- 
latan à  un  villageois  malade,  auquel  il  ordon- 
nait un  vomitif,  un  lavement,  une  saignée  et 
des  pilules  de  sa  composition,  en  lui  affirmant 
que  s'il  prenait  tout  cela  dans  la  même  heure 
il  serait  radicalement  guéri.  ■  Mais  si  j'en 
meurs?  dit  le  rustre  effrayé  de  ce  luxe  de 
remèdes.  —  Dans  ce  cas,  mon  ami,  reprit  gra- 
vement le  charlatan ,  vous  pourrez  dire  que 
je  suis  le  plus  grand  imposteur  du  monde.  » 

Terminons  par  une  anecdote,  qui  formera  la 
moralité  de  cet  article.  Un  des  plus  riches 
lords  de  la  riche  Angleterre  était  cloué  dans 
son  lit  par  les  souffrances  de  la  goutte,  lors- 
qu'on lut  annonça  un  prétendu  médecin  qui 
se  disait  possesseur  d'un  secret  merveilleux 
contre  cette  terrible  maladie  des  vieux  blasés. 
«  Le  docteur  est-il  "enuàpied  ou  en  voiture? 
demanda  le  lord  à  sou  valet  de  chambre.  —  A 
pied,  répondit  le  domestique.  —  Alors,  reprit 
le  malade ,  va  dire  à  ce  fripon  de  a  en  re- 
tourner au  plus  vite.  S'il  possédait  le  remède 
qu'il  prétend  connaître,  il  aurait  à  son  service 
un  somptueux  équipage.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
serait  venu  à  moi,  c'est  moi  qui  serais  allé  le 
trouver  et  lui  offrir  la  moitié  de  ma  fortune 
pour  prix  de  ma  guérison.  •  Il  est  impossible 
3e  mieux  conclure. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  raconté,  tu 
t'imagines  sans  doute,  lecteur  bénévole,  que 
le  charlatan  est  l'homme  le  plus  heureux  et 
surtout  le  plus  gai  du  monde  ;  hélas  !  hélas  !  il 
n'en  est  rien,  et  voici  qui  va  te  le  prouver. 
Un  jour  nous  prenions  un  plaisir  extrême  à  ' 
écouter  un  charlatan  sur  la  place  de  1»  Bas- 
tille ;  l'air  était  froid,  il  y  avait  du  givre,  et  les 
sous  ne  pleuvaient  pas  dans  l'escarcelle  ;  ce- 
pendant le  pitre  tirait  de  sa  cervelle  les  pro- 
pos les  plus  saugrenus.  Voyant  que  les  ba- 
dauds restaient  froids  et  indifférents,  il  chan- 
gea de  ton  et  s'écria  tout  à  coup  ;  «  Ah  çk , 
idiots,  vous  imaginez- vous  par  hasard  que  je 
suis  venu  ici  pour  m'amuser?  »  Sur  ce,  il  plia 
bagage  et  s'en  alla  en  grommelant  contre  l'in- 
grate assistance. 

Les  comédiens  les  plus  gais  sur  le  théâtre 
étaient,  on  le  sait,  presque  toujours  les  hom- 
mes les  plus  tristes,  les  plus  moroses  en  parti- 
culier. Sans  parier  de  Molière,  notre  grand  co- 
mique, dont  la  tristesse  habituelle  est  presque 
passée  en  légende,  on  peut  citer  le  célèbre 
Monrose,  du  Théâtre-Français,  le  Crispin  ,  le 
Mascarille  le  plus  désopilant  qui  ait  peut-être 
jamais  paru  sur  la  scène  :  il  pleurait  souvent 
silencieusement  dans  les  coulisses  au  moment 
de  paraître  sur  la  scène,  et  il  finit  par  mourir  de 
misanthropie  et  d'humeur  noire  dans  un  hospice 
d'aliénés.  Un  jour  Odry,  ce  roi  des  saltimbim- 

2ues,  venait  de  conduire  un  vieil  ami  à  sa 
ernière  demeure.  Le  soir,  dans  une  réunion, 
il  racontait,  le  cœur  serré,  la  douleur  qu'il 
avait  ressentie  dans  cette  triste  journée.  On 
l'écoutait  avec  ravissement,  et,  quand  il  eut 
achevé,  des  applaudissements  frénétiques  écla- 
tèrent dans  toute  la  salle.  Chacun  s'était  ima- 
giné que  c'était  une  charge,  et  l'on  entendait 
ces  mots  de  tous  côtés:»  Il  est  impayable,  cet 
Odry,  comme  il  vous  amuse,  même  en  racon- 
tant les  choses  les  plus  tristes!  Comme  il  est 
nature!  »  En  effet,  de  grosses  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux,  et  chacun  s'était  imaginé 
que  ces  larmes,  elles  aussi,  étaient  encore  de 
la  comédie. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  l'incompa- 
rable Carlin.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  était 
devenu  triste,  et  cette  tristesse  avait  toujours 
été  le  fond  de  son  caractère.  Un  jour,  il  se 
rend  incognito  chez  un  médecin  célèbre,  au- 
quel il  fait  conniûtre  la  mélancolie,  l'humeur 
noire  à  laquelle  il  était  enclin.  «Ma  foi,  mon- 
sieur, répond  le  docteur,  je  ne  vois  qu'un  seul 
remède  à  votre  mal,  c'est  d'aller  chaque  soir, 
pendant  une  quinzaine  de  jours ,  entendre  le 
fameux  Carlin  :  ce  spécifique  est  infaillible. 
—  En  ce  cas,  répondit  tristement  Arlequin, 
je  suis  un  homme  perdu,  car  je  suis  Carlin 
lui-même.  • 

Nous  avons  fait  le  portrait  du  charlatan  en 
plein  vent,  du  charlatan  en  public,  de  celui 
que  tout  le  monde  voit,  que  tout  le  monde  en- 
tend, que  tout  le  inonde  admire;  c'est  le  char- 
latan en  chair  et  en  os,  le  charlatan  physi- 
que. Mais,  s'il  nous  était  permis  de  creuser 
la  mine,  de  pénétrer  dans  notre  monde  actuel, 
comme  ce  critique  qui  venait  de  lire  l'his- 
toire de  Mm<>  Loth,  et  qui  s'écriait  en  voyant 
la  curiosité  féminine  :  «  Aujourd'hui,  que  de 
sel  I  que  de  sel  I  •  ne  pourrions-nous  pas  dire 
à  notre  tour  :  >  Que  de  charlatans!  que  de 
charlatans!'  Charlatanisme  ici,  charlatanisme 
là  ;  charlatanisme  en  haut,  charlatanisme  en 
bas  ;  charlatanisme  partout.  Mais  n'approfon- 
dissons pas  ce  sujet,  imitons  la  prudence  de 
La  Fontaine  : 

Loin  d'épuiser  une  matière 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur  ; 

et  suivons  ce  conseil  de  Voltaire  : 

N'approfondis  rien  dans  la  vis 
Et  glisse-moi  sur  ta  superficie. 
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Charlatan  (le)  ,  chef-d'œuvre  de  Gérard 
Dov;  musée  do  Munich.  Le  charlatan,  cos- 
tumé &  l'espagnole  et  coiffé  d'un  petit  toquet 
bleu,  est  debout  sur  une  estrade,  devant  uno 
maison.  Placé  sous  un  parasol,  le  corps  pen- 
ché en  avant,  il  appuie  une  main  sur  sa  poi- 
trine et  tient  de  l'autre  son  spécifique  mer- 
veilleux qu'il  offre  à  la  foule  groupée  autour 
de  lui.  Jeunes  et  vieux  l'écoutent  avec  la  plus 
grande  attention.  Un  des  spectateurs  paraît 
même  si  absorbé  qu'un  adroit  filou  pourrait 
le  débarrasser  du  lièvre  qu'il  porte  sur  le  dos 
au  bout  d'un  bâton,  en  y  substituant  un  objet 
du  même  poids.  Près  de  là  se  tiennent  une 
femme  portant  une  corbeille,  un  marchand  do 
légumes  aveo  sa  brouette,  et  une  marchande 
de  beignets  qui  interrompt  sa  fabrication  pour 
essuyer  son  enfant,  détail  réaliste  dont  nous 
nous  passerions  fort  bien.  Au  fond  il  droite, 
Gérard  Dov  lui-même,  la  palette  à  la  main, 
se  tient  k  une  fenêtre.  Cette  jolie  composition, 
la  seule  peut-être  de  toute  l'œuvre  du  maître, 
qui  offre  une  scène  en  plein  air,  est  peinte  sur 
bois;  elle  est  signée  :  GDOV,  1652. 

Charlatan  (le),  tableau  de  Karel.Du  Jar-, 
din,  galerie  de  M.  de  Rothschild.  Devant  une 
toile  tendue  à  l'angle  d'une  maison,  et  dont 
l'état  de  délabrement  annonce  de  longs  ser- 
vices, un  charlatan,  debout  et  en  costume 
d'apparat,  chante,  en  s'accompagnant  sur  une 
guitare.  Derrière  lui  et  à  sa  droite,  tï  vero  put- 
cinello  entrouvre  la  toile  du  théâtre  et  ap- 
pelle du  geste  les  passants  à  qui  il  tire  effron- 
tément la  langue  a  travers  son  masque  noir. 
Trois  jeunes  niais  se  sont  déjà  laissé  prendre 
aux  charmes  de  la  parade  ;  deux  jeunes  filles, 
dont  l'une  oublie  qu'elle  était  venue  pour  em- 
plir sa  cruche  à  la  fontaine  voisine,  et  un  pe- 
tit garçon  accroupi  qui  fait  danser  son  chien 
au  son  de  la  guitare.  Le  charlatan,  dont  le 
costume  ne  manque  pas  d'une  certaine  élé- 
gance, porta  des  culottes  de  soie  noire  bouf- 
lantes,  une  veste  qui  forme  guimpe,  de  larges 
manches  de  dessous,  violettes,  également 
bouffantes,  un  chapeau  à  larges  bords,  mou 
et  défoncé,  et  enfin  un  col  de  chemise  rabattu 
qui  laisse  voir  à  nu  une  partie  de  sa  poitrine, 
Un  vieux  coffre  de  bois  et  une  malle  vermou- 
lue, sur  lesquels  se  trouvent  des  pots  d'on- 
guent, sont  placés  à  terre.  Auprès  de  la  malle, 
une  couleuvre  s'échappe  d'une  petite  boite  de 
sapin  entr'ouverte.  Ce  tableau,  qui  a  figuré 
dans  la  célèbre  galerie  Fesch,  et  qui  a  été 
payé  15,687  fr.  à  la  vente  de  cette  collection, 
en  1846,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Du 
Jardin.  «  Impossible,  a  dit  George  (Catalogue 
raisonné  de  la  galerie  de  feu  S.  E.  le  cardi- 
nal Fesch),  impossible  de  résister  au  rire  de- 
vant la  figure  sérieusement  comique  du  sal- 
timbanque, dont  la  pose  magnifique  commande 
l'attention.  Pour  le  bouffon  populaire,  on  voit 
percer,  à  travers  son  masque,  l'audace  parti- 
culière aux  gens  de  son  espèce;  quant  aux 
enfants,  leur  physionomie,  comme  leur  atti- 
tude, est  pleine  de  naïveté  et  de  cette  expres- 
sion de  curiosité  frivole  partage  de  leur  âge 
et  de  leur  condition.  Toute  cette  scène  enfin 
respire  la  vérité  :  on  croirait  y  assister  sur  la 
place  publique.  Sous  le  rapport  de  l'art,  on 
trouverait  difficilement  un  ouvrage  qu'on  pût 
comparer  à  celui-ci  !  le  séduisant  pinceau  de 
Du  Jardin  s'y  montre  dans  tout  son  éclat  ;  sa 
touche  n'a  jamais  été  plus  habile,  plus  suave, 
ni  plus  moelleuse.  Les  couleurs  propres  sont 
si  bien  choisies  qu'il  en  résulte  une  vérité  de 
coloris  et  un  charme  d'harmonie  tels  qu'on 
n'oserait  concevoir  l'espérance  de  les  voir 
jamais  dépasser.  »  Ce  petit  chef-d'œuvre  est 
peint  sur  une  toile  de  0  m.  -il  de  haut  sur 
0  m.  37  de  large. 

Un  autre  tableau  de  Du  Jardin,  intitulé  le 
Charlatan,  a  figuré  au  Louvre  sous  le  premier 
Empire  et  a  été  gravé  dans  le  Musée  Filhol 

Ear  Villerey  et  Châtaignier.  La  toile,  tendue 
droite,  à  l'angle  d'une  chaumière,  est  déco- 
rée d'un  os  de  scie  et  de  deux  diplômes  re- 
vêtus de  sceaux  gigantesques.  Le  charlatan, 
la  tête  coiffée  d'un  large  feutre,  le  bras  gauche 
appuyé  sur  le  genou,  chante  en  pinçant  de  la 
guitare.  Près  -de  lui,  un  chien  porte  sur  son 
dos,  en  guise  de  bât,  une  double  boîte  à  on- 

fuents  que  surmontent  deux  clochettes.  Plus 
droite ,  un  petit  paillasse,  coiffé  d'un  grand 
chapeau  pointu,  tient  un  autre  chien  par  le 
museau  et  lui  fait  lever  la  patte.  Derrière  le 
charlatan,  un  malade  s'approche  en  se  tenant 
le  bras  d'un  air  piteux  ;  il  vient  sans  doute 
acheter  quelque  emplâtre  ou  quelque  heaume 
de  fier-à-bras.  A  gauche,  un  homme,  appuyé 
sur  un  bâton,  et  qui  paraît  boiteux,  s'avance 
le  ehapeau  à  la  main  :  un  petit  chien  lui  aboie 
et  le  porteur  de  la  pharmacie  se  dispose  à  en 
faire  autant.  Dans  le  fond  du  tableau  s'élève 
ua  grand  mur  au-dessus  duquel  apparaissent 
les  cimes  de  quelques  arbres  et  un  clocher  do 
village.  Ce  tableau,  qui,  pour  la  finesse  de 
l'observation  et  la  délicatesse  du  coloris,  n'est 
pas  inférieur  au  précédent,  a  o  m.  44  de  haut 
sur  0  m.  de  large. 

Ciiariaïuu»  italiens  (les),  tableau  de  Karel 
Du  Jardin,  musée  du  Louvre.  A  droite,  de- 
vant des  toiles  dressées  contre  une  maison  et 
u  travers  lesquelles  Polichinelle  passe  sa  tête, 
un  Searamouche  fait  la  parade  sur  des  plan- 
ches portées  par  des  tonneaux  ;  il  a  auprès 
de  lui  une  boîte  ouverte  remplie  de  drogues. 
Au  pied  de  l'estrade,  un  Arlequin,  assis  sur  un 
escabeau,  joue  de  la  guitare.  A  gauche  se 
groupent  quelques  spectateurs,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  femme  qui  porte  un  enfant 
sur  son  dos,  un  homme  enveloppé  d'un  grand 
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manteau,  et  un  jeune  garçon  monté  sur  un 
mnlet.  Un  âne  —  un  quadrupède  —  com- 
plète ce  groupe  de  badauds.  Au  fond  s'élè- 
vent des  peupliers  et  des  coteaux  couronnés 
de  ruines  pittoresques.  Ce  tableau ,  que  Des- 
camps cite  comme  l'ouvrage  capital  de  Du 
Jardin,  est  signé  et  daté  de  1657  :  le  coloris 
en  est  chaud  et  brillant;  les  figures  sont  trai- 
tées avec  infiniment  d'esprit;  la  composition 
entière  est  d'une  fantaisie  charmante.  Cet  ou- 
vrage, vendu  17,202  livres,  sous  le  titre  de  : 
le  Marchand  d'orviétan,  à  la  vente  de  Blon- 
del  de  Gagny,  en  1776,  a  été  payé  18,300  li- 
vres, en  1783,  à  la  vente  de  Blondel  d'Agin- 
court:  il  est  entré,  à  cette  dernière  date,  dans 
la  collection  de  Louis  XVI.  11  a  été  gravé  par 
Boissieu,  par  Villerey  et  Duprê ,  et  par  Ga- 
vreau  (Musée  jrançais).  Un  autre  Marchand 
d'orviétan,  par  Karol,  a  été  vendu  3,290  fr.  à 
la  vente  Clos,  en  1812. 

Charlatan  (lb),  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Lacombe,  musique  de  Sodi, 
représenté  aux  Italiens  en  1756.  Cette  pièce 
est  imitée  d'un  intermède  italien,  intitulé  le 
Médecin  ignorant.  L'auteur,  célèbre  virtuose 
sur  la  mandoline,  a  été  le  maître  de  musique 
de  Mme  Favart. 

Charlatan  (air  du),  tiré  de  VEau  merveil- 
leuse, paroles  de  Sauvage,  musique  de  Grisar. 

Allegro.     j(> 
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teurs    je  «uis     le         roi  ! 

CHARLATANÉ,  ÉB  (char-la-ta-né)  part, 
passé  du  v.  Charlataner.  Trompé  par  des 
charlatans  :  Etre  charlatané  par  les  vendeurs 
d'orviétan. 

CHARLATANER  v.  a.  ou  tr.  (char-la-ta-né 

—  rad.  charlatan).  Fam.  Tromper,  abuser  par 
de  belles  paroles,-à  la  façon  des  charlatans  : 
Ne  vous  laisses  pas  charlataner.  (Acad.)  La 
crédulité  des  malades  va  souvent  au-devant  de 
ceux  gui  veulent  les  charlataner.  (Littré,)  Il 
Peu  usité. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  le  charlatan  :  Char- 
lataner au  bout  du  Pont-Neuf,  cela  est  pres- 
que vil,  mais  charlataner  dans  une  grande 
salle  ,  ou  au  milieu  de  grandes  sociétés  savan- 
tes, cela  est  presque  respectable.  (Mercier.) 

CHARLATANERIE  s.   f.  (char-la-ta-ne-rî) 

—  rad.  charlataner).  Profession  de  charlatan; 
action,  parole,  genre  des  charlatans,  propre 
à  des  charlatans  :  Se  livrer  à  la  charlatane- 
rie,  Dire,  l'aire  des  charLataneries.  La  ridi- 
cule chahlatanerie  de  deviner  les  maladies  et 
les  tempéraments  par  les  urines  est  la  honte  de 
la  médecine  et  de  la  raison.  (Volt.)  U  Chose 
fausse,  connue  comme  telle,  et  que  l'on  dit  ou 
fait  pour  tromper  les  autres;  hâblerie  ,  façon 
pédantesque  que  l'on  prend  pour  en  imposer  : 
Scipion  l'Africain  faisait  croire  à  ses  soldats 
qu'il  était  inspiré  par  les  dieux:  cette  grande 
charlatanerie  était  en  usage  dès  longtemps. 
(Volt.)  Y  a- t-il  une  chùtu-ht  ahurie  ptus  grande 
que  de  mettre  les  mots  à  la  place  des  choses,  et 
de  vouloir  que  les  autres  croient  ce  que  vous  ne 
eroyex  pas  vous-même?  (Volt.)  Il  y  a  de  la 
charlatanbrie  jusque  dans  la  science  qu'on 
appelle  la  haute  science.  (Volt.)  Toute  char, 
latanerie  est  indigne  d'une  honnête  femme. 
(J.-J,  Rouss.) 

— Syn.  Chorlstanerie,  charlatanisme.  Char- 
latanerie  se  dit  des  petites  choses  et  il  se 
rapporte  aux  actes  plutôt  qu'au  caractère. 
Charlatanisme  s'applique  aux  théories,  aux 
systèmes  ,•  au  caractère  de  l'homme  qui  veut 
réussir  en  trompant  ses  semblables.  U  y  a  du 
charlatanisme  dans  certains  systèmes  de  mé- 
decine ;  Voltaire  traite  de  ckarlatanerie  l'art 
de  deviner  les  maladies  par  les  urines. 

CHARLATANESQUE  adj.  (  char-la-ta-nè- 
ske).  Qui  est  propre,  habituel  aux  charlatans; 
qui  est  digne  d'un  charlatan  :  Remèdes  char- 
latanesques.  Faconde,  hâblerie  charlata- 
nesqoe.  L'empirisme  charlatanesqub,  le  mau- 
vais empirisme ,  a  eu  quelquefois  du  bon. 
(Trousseau.) 

CHARLATANISME  s.  m.  (  char-la-ta-ni- 
sme).  Hâblerie  de  charlatan  ;  moyens  que 
l'on  emploie  pour  exploiter  la  crédulité  pu- 
blique :  La  médecine  naquit  avec  un  frère  ju- 
meau ,  le  charlatanisme.  Les  religions  païen- 
nes se  réduisirent  en  Perse  et  en  Dabylonie 
a  un  charlatanisme  officiel.  (Renan.)  Rien 
n'est  étonnant  comme  un  charlatanisme  lors- 
qu'il est  tombé.  (H.  Beyle.)  Il  Affectation  pé- 
dantesque que  l'on  met  dans  ses  actes  ou 
dans  ses  paroles,  pour  chercher  à  .en  im- 
poser :  Le  charlatanisme  n'attrape  que  l'i- 
gnorance ou  te  sottise.  (Montesq.)  N'y  a-t-il 
pas  un  peu  de  charlatanisme  dans  Sacrale, 
avec  son  démon  familier?  (Volt.)  Le  sophisme, 
c'est  te  charlatanisme  de  l'esprit.  (Volt.)  Na- 
poléon /or  n'est  poétique  et  vrai  que  sans  le 
charlatanisme  impérial.  (Balz.)  Du  charla- 
tanisme 1  mais  tout  le  monde  en  use  à  Paris; 
c'est  approuvé,  c'est  reçu,  c'est  la  monnaie  cou- 
rante. (Scribe.)  Rien  n  est  plus  amer  à  une 
personne  grave  et  de  bonne  foi  que  le  reproche 
de  charlatanisme.  (G.  Sand.)  La  partie  posi- 
tive chez  Hoffmann  mérite  toujours  d'être  lue; 
il  était  ennemi  des  engouements  et  de  tous  les 
charlatanismes,  (Ste-Beuve.)  Le  mépris  de 
la  multitude  et  la  mauvaise  foi  dans  l'impuis- 
sance sont  deux  des  signes  qui  caractérisent  le 
charlatanisme.  (E.  de  Gir.) 

—  Syn.    Charlatanisme,,  cbarlatanerle.    V* 

CHARLATANERIK. 

Charlatanisme  (le),  vaudeville  en  un  acte, 
de  MM.  Scribe  et  Mazères,  représenté  au 
théâtre  de  Madame  (Gymnase),  le  10  mai  1825. 
S'il  faut  en  croire  de  malins  conteurs  d'anec- 
dotes, disait  le  critique  du  Journal  de  Paris, 
certain  docteur  aujourd'hui  fort  célèbre,  ne 
1  voyant  pas,  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  la 
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réputation  et  les  malades  arriver  aussi  vite 
que  pouvait  le  lui  faire  espérer  son  mérite 
très-réel,  imagina  un  moyen  d'accélérer  sa 
marche  vers  la  renommée  et  la  fortune.  Dans 
chaque  société  où  il  se  trouvait ,  un  valet  in- 
telligent ne  manquait  pas  de  venir  le  deman- 
der, en  toute  hâte ,  de  la  part  de  la  princesse 
de...,  de  l'ambassadeur  de...,  etc.,  et  chaque 
nuit,  dans  les  rues  de  son  quartier,  d'habiles 
compères,  feignant  de  se  tromper  de  demeure, 
réveillaient  tout  le  voisinage  en  frappant  et  en 
demandant  à  grands  cris ,  pour  venir  au  se- 
cours de  personnages  non  moins  illustrés ,  le 
docteur  *"",  cet  homme  unique.  On  sent  qu'une 
réputation  si  bien  soignée  ne  pouvait  manquer 
de  prospérer  rapidement.  Tel  est  lo  trait  qui  a 
fourni  le  sujet  du  Charlatanisme. —  Grâce  a  la 
triple  protection  de  Delmsir,  jeune  auteur  dra- 
matique très-riche,  de  Rondon  ,  journaliste  , 
et  de  Mme  de  Neleourt ,  femme  «'un  académi- 
cien, le  modeste  docteur  Rémy  parvient  aux 
honneurs  et  à  la  fortune.  Une  nombreuse 
clientèle  lui  arrive;  un  roman,  inconnu  jus- 
que-là, obtient  le  succès  le  plus  éclatant  ;  en- 
nn  il  devient  académicien.  Le  piquant  de  la 
chose,  c'est  la  naïveté  du  jeune  homme,  qui 
s'imagine  ne  devoir  sa  renommée  qu'à  son 
savoir  et  à  la  justice  du  public.  La  vogue  de 
ce  petit  ouvrage  fut  très-grande,  et  excita  un 
grand  scandale  dans  les  journaux  du  temps. 
On  aurait  mieux  fait  de  relever  les  défauts 
réels  de  la  pièce.  Certes,  il  y  avait  des  cou- 
plets tournés  de  main  de  maître  ;  mais  l'in- 
trigue était  nulle,  et  le  personnage  de  Rondon, 
ainsi  que  le  faisait  remarquer  avec  raison  un 
écrivain  de  l'époque,  commençait  par  être 
commun  et  finissait  par  être  odieux.  Il  était 
évidemment  emprunté  a  une  comédie  de  l'O- 
déon,  intitulée  Un  tour  de  faveur;  mais  on 
sait,  ajoute  le  même  écrivain,  que  les  emprunts 
dramatiques  sont  le  genre  de  c/ui>  latanisme 
dont  ce  bon  public  s^iperçpit  le  moins.  C'est 
dans  ce  vaudeville  que  se  trouve  la  phrase 
devenue  proverbiale:  «Les  auteurs  sont  deux 
hommes  d'esprit  qui  prendront  bientôt  leur 
revanche...  •  Et  ce  paragraphe,  emprunté  à 
un  compte  rendu,  de  la  pièce,  n  est-il  pas 
vrai  comme  il  y  a  quarante  ans?  «Le  charla- 
tanisme ainsi  dévoilé  est  celui  de  certains  au- 
teurs, qui  sont  en  même  temps  rédacteurs  de 
journaux,  et  que  l'on  accuse  non-i.eulement 
de  préconiser  leurs  propres  ouvrages,  mais  de 
déprécier  ceux  de  leurs  confrères. "Une  chose 
charmante,  c'est  la  lettre  adressée,  le  II  mai 
1825,  au  Journal  de  Paris,  par  M.  Paul  Du- 
port  :  ■  Veuillez  me  permettre,  monsieur, 
d'annoncer  par  la  voie  de  votre  journal  que  le 
sujet  du  Charlatanisme  a  quelque  rapport 
avec  celui  d'une  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  intitulée  l'Auteur  et  l'avocat,  que  j'ai  fuit 
recevoir,  il  y  a.  quinze  mois,  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  et  qui  a  été  mise  à  l'étude  il  y  a  quatre 
mois.  Les  ressemblances  dans  la  donnée  de- 
vaient en  entraîner  aussi  dans  l'exécution,  Je 
souhaiterais  ,  au  reste ,  que  ma  comédie  eût 
avec  l'ouvrage  de  MM.  Scribe  et  Mazères  uno 
conformité  de  plus,  celle  de  l'esprit  et  du 
charme  des  détails.  •  Scribe  a  développé  l'idée 
de  cette  pièce  dans  la  Camaraderie  et  le  Puff . 

CHARLEMAGNE  (  char  -  le  -  ma  -  gne  —  gn 
mil.).  Terme  de  jeu  qui  s'emploie  dans  cette 
locution  :  Faire  Charlemagne ,  Se  retirer 
brusquement  du  jeu  après  avoir  gagné  :  Si  je 
gagne  par  impossible,  je  ferai  charlemagne 
sans  pudeur.  (Ed.  About.) 

—  La  Saint-Charlemagne,  Fête  que  les  col- 
lèges et  les  lycées  de  l'Université  célèbrent  lo 
28  janvier,  parce  que  l'on  attribue  à  ce  prince 
la  fondation  de  1  Université,  titre  de  gloire 
plus  problématique  encore  que  la  sainteté  de 
ce  prince  illustre.  V,  plus  loin  l'article  histo- 
rique. 

—  Prov.  Autant  que  Charlemagne  en  Espa- 
gne, Longtemps,  longuement  et  pour  rien,  par 
allusion  aux  expéditions  fabuleuses  de  Char- 
lemagne en  Espagne,  qui  sont  célébrées  dans 
les  chansons  de  geste. 

—Argot  mil.  Coupe-choux,  sabre- poignard. 

—  Encycl.  Linguist.  L'expression  Faire 
Charlemagne,  usitée  comme  terme  de  jeu, 
est,  s'il  faut  en  croire  Géuin,  une  allusion  à 
la  mort  de  Charlemagne,  arrivée  au  moment 
de  la  plus  grande  extension  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Charlemagne  garda  jusqu'à  la  fin  toutes 
ses  conquêtes,  et  quitta  le  jeu  de  Va  vie  sans 
avoir  rien  rendu  du  fruit  de  ses  victoires.  Le 
joueur  qui  se  retire  les  mains  pleines  imite 
Charlemagne,  il  fait  Charlemagne.  Le  fils  du 
grand  empereur  n'eut  pas  autant  de  bonheur 
que  son  père;  Louis  le  Débonnaire  ne  fit 
pas  Charlemagne,  et  ses  successeurs  pas  da- 
vantage. Gènin  fait  observer  que  c'est  juste- 
ment ce  contraste  qui  doit  avoir  donné  nais- 
sance à  cette  expression  pittoresque;  et  elle 
se  présentait  assez  naturellement  a  l'esprit, 
puisque  l'un  des  quatre  rois  du  jeu  de  cartes 
porte  le  nom  de  Charlemagne.  Nous  ne  sa- 
vons ni  à  quelle  époque  cette  façon  dé  parler 
a  commencé  d'être  employée,  ni  chez  quel 
auteur  on  la  trouve  pour  la  première  fois. 

CHARLEMAGNE  (de  Carolus  Magnus,Ch&r- 
les  le  Grand,  ou,  suivant  quelques-uns,  du 
tudesque  Icarl-mann ,  l'homme  fort) ,  roi  des 
Francs,  empereur  d'Occident,  fils  do  Pépin  le 
Bref  et  de  Bertrade,  né  en  Germanie ,  peut- 
être  au  château  de  Saltzbourg  (Bavière),  et* 
742,  mort  h  Aix-la-Chapelle  le  28  janvier  su. 
Il  fut  couronné  roi  à  la  mort  de  Pépin  (708), 
conjointement  avec  son  frère  Carloman,  qui 
mourut  en  771  et  le  laissa  seul  maître  de  l'em- 
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pire -dès  Francs.  IV  avait,  inauguré  son  règne 
par  là  soumission  de  l'Aquitaine,  continuelle- 
ment révoltée  contre  la  suzeraineté  franque. 
En  772,  il  commença  sa  longue  guerre  contre 
les  tribus  saxonnes ,  motivée ,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, par  tes  invasions  de  ces  barbares  et  par 
leurs  persécutions    contre   les   missionnaires 
chrétiens,  mais  plus  vraisemblablement   par 
la  violente  antipathie  des  races  franque  et 
saxonne,  dont  les  dernières,  idolâtres,  barba- 
res ,  libres  et  indomptées  dans  leurs  marc/tes 
et  leurs  vastes  forêts,  avaient  horreur  de  l'or- 
ganisation etdes  mœurs  nouvelles  des  Francs, 
disciplinés  par  la  civilisation  gallo-romaine  et 
l'influence  ecclésiastique.  Charlemagne  entre- 
prit de  les  soumettre  et  de  propager  l'Evan- 
gile dans  ces  contrées,  mais  violemment,  sui- 
vant les  mœurs  de  son  temps  ?  et  a  peu  près 
comme  les  Arabes   propageaient   le  Coran. 
Dans  une  première  expédition,  il  porta  ses  ra- 
vages jusqu'au  principal  sanctuaire  des  Saxons 
et  brisa  leur  symbole  national,  l'Hermen-Saill 
(ou  Irmensul),  statue  sacrée  de  la  patrie,  d'un 
dieu  ou  du  vieux  héros  germanique  Arminius. 
En  775 ,  il  dut  préparer  une  nouvelle  expédi  - 
tion,  franchit  le  Rhin,  le  Weser,  dévastant 
tout  le  pays  sur  son  passage,  pénétra  jus- 
qu'aux sources  de  la  Lippe  ,  reçut  la  soumis- 
sion d'un  grand  nombre  de  peuplades,  et  bap- 
tisa les  vaincus  par  milliers.  Mais  les  fugitifs, 
les  guerriers  échappés  au  carnage,  reviennent 
bientôt  sous  la  conduite  du  fameux  chef  west- 
phalien  Witikind  ,  attaquent  les  Francs  ,  et, 
malgré  des  échecs  multipliés,  persistent  dans 
leur  résistance   héroïque,  vont   se   reformer 
dans  leurs  forêts  et  préparer  de  nouvelles  ré- 
voltes etde  nouvelles  expéditions.  Cette  guerre 
dura  ainsi  plus  de  trente  années.  Précédem- 
ment, en  773  et  774,  le  roi  des  Francs  avait 
terminé  ses  longues  querelles  avec  son  beau- 
père  Didier,  roi  des  Lombards,  en  descendant 
en  Italie  à  la  tète  d'une  armée  et  en  se  faisant 
couronner  lui-même  roi  des  Lombards.  Il  alla 
ensuite  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Rome, 
où  le  pape  Adrien  le  reçut  triomphalement,  et 
où  il  renouvela ,  dit-on  ,  les  donations  de  Pé- 
pin, en  les  augmentant  même  de  pays  qui 
n'étaient  point  sous  sa  suzeraineté.  En  778, 
Charles  fit  une  incursion  en  Espagne,  a  la  fa- 
veur des  divisions  des  chefs  arabes.  Il  rasa 
Pampelune ,  menaça  Saragosse  ,  et  soumit  au 
tribut  quelques  v/alis  ou  gouverneurs  musul- 
mans ;  mais,  attaqué  à  son  retour  par  les  Vas- 
cons  des  Pyrénées,   il  vit  son  arrière:garde 
massacrée  à  Roncevaux,  ou  périt  le   brave 
Roland,  si  fameux  dans  les  poèmes  du  moyen 
.  âge.  L'année  suivante  fut  plus  glorieuse  ;  il 
retourna  dompter  une  nouvelle  révolte  des 
Saxons ,  les  écrasa  à  Buckholz ,  et  crut  ache- 
ver leur  soumission  en  les  décimant  et  en  les 
livrant  à  une  année  de  prêtres,  qui  les  soule- 
vaient par  leurs  mesures  ïnquisitoriales.  C'est 
à  cette  époque  que  le  roi  des  Francs  ,  en -vue 
d'organiser  sa  conquête,  fonda  en  Saxe  ces 
évêcbés,  ces  riches  et  puissantes -prélatures 
qui,  pendant  plus  de  dix  siècles,  furent  inves- 
ties de  presque  tous  les  droits  desoùveraineté. 
Mais  ces  mesures  d'ordre  étaient  impuissantes 
contre  l'héroïque  obstination  des  vaincus1.  -En 
782,  l'indomptable  Witikind  descendit  du  Da- 
nemark, son  asile  habituel ,  souleva  toute  lu 
jeunesse  saxonne,  massacra  les  prêtres  chré- 
tiens et  les  garnisons  frauques;  écrasa   l«s 
lieutenants  de  Charlemagne  au  combat  san- 
glant de  la  Vallée  du  soleil ,  et  retourna  vers 
le   Nord  avec  une  partie  de   ses   intrépides 
complices  avant  cme  la  grande  armée'  franque 
eût  franchi  ie!  Rhin.  Cette  fois,  le  roi  fut  im- 
placable; il  brûla,  ravagea  le- pays-,  et  fit  dé- 
capiter en' un  seul  jour,  a  Verden,  4,500  guer- 
riers saxons.  Ceux  qui  essayèrent  de  lesveti- 
ger  furent  eux-mêmes- massacrés  en  divers 
'combats  ,- et  traqués  comme  des  bêtes  fauves 
à-travers  les  marais-glacés  de  la  Saxe  septen- 
trionale.iTout  le  pays  fut  inondé'de'Sàng'et 
dévasté  par  la'flamme  et  le  fer;  La  Saxe  épui- 
sée's'affaissa  aux  pieds  de  son  vainqueur,  qui 
■ne  dédaigna  point,  auimilîeù.  de  son  triomphe, 
d'apaiser  par  d'habiles  négociations  !«•  redou- 
table Witikind,  ■  maître  encore   de  quelques 
cantons  du  Nord,  et  qui  consentit  enfin  à  dés- 
armer et  a  recevoir  le  baptême,  avec  le  roi  des 
Francs  pour  parrain.  'Les  vaincus,  d'ailleurs, 
furent  accablés,  leurs  institutions  nationales 
détruites,,,  et  un  capitulajre,  de.  785  punit  de 
"mort  eeux,  d'ehti-e  eux',, qui   refuseraient.. le 
baptême,. enfreindraient, le  carême  oiï.biûîe- 
raieht  leu(;s  roàr^s  au  Ueù. de  les  enterrer. 
,',',  Pour,  contenir  le. mjdl  de  la. Gaula,  .Charles 
iiv.ail  formé,  dêl'Aquttaine  un  royaume  sous  lé 
sceptre. de  son  fils  Louis ,.  encore  en  bas  àge1 
mais"  entoure  de.  conseillers."  et, de  chefs  dé- 
.ypués,,.  en  même, .temps  qu'il   établissait  eh 
Italie  un. autye  de  ses  bis,  PJépin.,'L'adminis^ 
'(ration  d#  ,cei  royaumes,  vassaux,  fut  calquée 
sur. celle, de, là, Gaule  franque,, ' et  elle, assura 
.$$  domination  en  complétant, son. systèiW'Bp.- 
litique;  Toutefois,  le^Arabes  débordèrent  plus 
4'urie.,fpis.encore.iide  l'Espagne  et  obtinrent 
iji|me.  quelques  succès  partiels  jusque  .sous  lès 
murs,de  Toulouse..     ..;,     ,.  ...    . ..'. 

En,  786,-787,  après  avoir  .réprimé  une  conju- 
ration Ûes  .grands  contre  sa -personne.,  Char- 
lemagne  acheva  la  .soumission  de  l'Italie,, à 
l'exception.  ,du  duché  lombard, ,d.6  Béné,vent, 
sjumi£  d!aiileurs  au  tribut.  II  entreprit  ensuite 
dfi  réd.uire  Tasstllon,  due  de  Bavière  et  spn 
passai,., qui  s'entendait, avec  tous  les  ennemis 
de.l'emijire,  Slaves  ,.Avànes,  baxons,.  Grecs., 
lombards,  Sarrasins,  etc.  Accablé  par  trois 
armées  éi  vaincu  sans  combat,  puis  condamné 
comme  traître  dans  l'assemblée  d'Ingelheinj 

m. 
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(788^)  le  duc  fut  rasé  et  enfermé  au  monastère 
dé  Jumiéges  ;  la  Bavière,  comme  la  Thitringe, 
la  Saxe  et  une  grande  partie  de  la  Germanie, 
disparut  comme  nation  et  se  fondit  dans  la 
monarchie  franque ,  dont  le  chef  puissant 
étendit  bientôt  sa  domination  sur  les  belli- 
queuses tribus  slaves  de  la  Baltique,  entre 
l'Elbe  et  la  Vistule,  et  qui  furent  subjuguées 
en  une  seule  campagne  (789).  Un  ennemi  plus 
redoutable  se  présenta,  les  hideux  Avares, 
barbares  de  race  hunnique,  appelés  précé- 
demment par  Tassillon,  et  qui,  malgré  sa  dé- 
faite ,  avaient  envahi  la  Bavière  et  Ta  marche 
de  Frioul.  Pour  arrêter  leurs  entreprises ,  il 
ne  fallut  pas  moins  qu'une  guerre  portée  di- 
rectement dans  leurs  foyers,  guerre  pleine  de 
grandeur  et  qui,  plus  encore  que  toutes  celles 
du  règne  de  Charlemagne,  a  le  caractère 
du  grand  combat  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie.  Ces  peuplades  sauvages,  l'horreur 
et  l'effroi  de  l'Europe,  étaient  retranchées  dans 
les  marais  de  la  Pannonie,  entre  la  Theiss  et 
le  Danube  ;  leur  camp  était  un  prodigieux  en- 
tassement de  villages  de  bois  semés  dans  les 
intervalles  de  neuf  enceintes  circulaires  for- 
mées de  haies  d'arbres  entrelacés  et  de  blocs 
de  pierre;  au  centre,  tout  au  fond  de  ce  for- 
midable repaire,  s'élevait  la  demeure  du  kha- 
can ,  le  ring  ,  où  étaient  entassées  les  rapines 
de  plusieurs  siècles,  les  dépouilles  des  peuples. 
Cette  cité  inexpugnable  des  Huns  n'avait  pas 
moins  do  quinze  lieues  de  tour.  Charles  mar- 
cha contre  les  Avares  avec  trois  armées  (791) 
et  dévasta  le  pays  sans  parvenir  à  rencontrer 
en  bataille  ces  insaisissables  cavaliers  ;  il  em- 
porta cependant  la  première  des  enceintes, 
mais  son  armée  s'épuisa  dans  les  pâturages 
déserts  et  les  terres  noyées  de  la  Pannonie, 
et  il  dut  renoncer  pour  cette  campagne  à  une 
attaque  décisive  du  ring.  Son  fils  Pépin  eut  la 
gloire  de  terminer  cette  guerre  eh  796;  il 
força  les  neuf  cercles  et  enlevacet  entasser 
inent  de  trésors  qui  étaient  comme  l'âme  de  ce 
peuple  et  le  talisman  de  sa  nationalité.  La  ci- 
vilisation s'enrichit  à  son  tour  des  dépouilles 
de  la  barbarie.  Les  Huns,  malgré  quelques 
vains  eiforts  qui  n'étaient  plus  que  les  convul- 
sions de  l'agonie,  ne  se  relevèrent  jamais  de 
cette  mémorable  défaite,  et  l'Europe  fut, déli- 
vrée d'un  péril  permanent.  Pendant  la  guerre 
des  Avares ,  les  indomptables  Saxons  ten- 
tèrent encore.de  secouer  le  joug., Le  roi  des 
Francs  entreprit  .cette  fois  de  dépeupler  ta 
Saxe,  puisqu  il  ne  pouvait  vaincre  son  opi- 
niâtre résistance.  Il, déporta  la  partie  ,i.a:plus 
énergique  du  peuple  en-  divers  cantons  cnrér 
tiens  do  la  Gaule  et  de  la  Germanie,..,de  la 
même  manière  .que  les  Babyloniens  et  les 
Perses avaient. affaibli  la  nationalité  juive,  et 
éteignit  ainsi  l'un  des  plus  redoutables,  foyers 
que  la  barbarie eût.cdnservéaen  Europe.  Tou- 
tefois.,, la  Saxe  ne.  fut  complètement  pa.c//î<& 
qu'en .804,  au  prix, de  nouvelles, rigueurs  et.de 
nouvellesdéportations.  On  compte  encqre  sous 
le  règnede  Charlejuagne.queiques  guerres  de 
.moindre*  importance,  contre,  les  Bretons,  les 
Maures,  les  Bohèmes, les  Slaves,  etc.  M.Gui- 
^z.ot  porte  à  53  le  nombre  des  expéditions  diri- 
gées, soit  par  ce  prince,  soit  par  ses  lieutenants. 
.Son  empire  s'étendit  de  la  Baltique  a  L'Eure*  et 
de  l'Océan  à  l'Adriatique  et  â,,la  Theiss.  Il  était 
.alors  le.plus  grand  .souverain  du  monde,  et  ses 
conseillers  songèrent  à  ressusciter  en  sa  faveur 
la  dignité  impériale.  Lui-même  n'accepta  qu'a- 
vec répugnance,  suivant  l'assertion  improba- 
ble d'Eginhard.,  L'Eglise  romaine, ne.  pouvait 
refuser. sa  toute-puissante  consécration  au 
guerrier  illustre  qui  avait  protégé  la, papauté 
contre. les  Lombards  et  les  Grecs ,  refoulé  la 
barbarie  musulmane  et  idolâtrique,  et  propagé 
le  christianisme  avec, la  civilisation  gallorrpr 
maine  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe,  Le 
25  décembre  800,  le  pape  Léon  III  le  sacra  et 
le  couronna  .empereur  .des,  Rjpmains  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Charles,  était  alors 
à  l'apogée, de.  sa  .grandeur.  .Des  princes  chré- 
tiens et.  musulmans  étaient  ses  vassaux  et  ses 
tributaires;. sou  nom  était  répandu  jusqu'aux 
extrémités  .de  la  terre;  le  fameux  calife  de 
Bagdad.,  Haroun-al-Ras,çhid ,  qui  d'ailleurs 
avait  reçu,  ses  envoyés,  et, .ne  pouvait  que  dé- 
sirer entretenir.de  bonnes  relations  avec  l'en- 
nemi de.  son  ennemi  (le  calife  schismatique 
d'Espagne) ,  lui  envoya  une  ambassade  char- 
gée de  présents,  dont,  quelques-uns  excitèrent 
singulièrement  la  curiosité  des  Gaulois  et  des 
Germains,  une,  horloge,  sonnante,  un;  élé- 
phant, etc.  Vers  cette,  époque  {801-802),  des 
négociations,  furent  ouvertes  avec  l'appui  du 
pape  pour  unir  l'empereur, d'Occident  avec 
l'impératrice  grecque  .Irène m,,  dans,  le  but  de 
reconstituer  pacifiquement  funité  de Tempiire 
roumain;  mais  Irène  se  montra  peu  soucieuse 
de  réaliser  ce  rêve,  et  de  se  donner  un  maître, 
et  sa  chute  vint  bientôt  rompre  .les  négocia- 
tions entamées. 

.  Charlemagne  n'est  pas  moins  célèbre.comme 
législateur  que  comme  guerrier.  Dans  l'orga- 
nisation,de  son  vaste  empir.e,  il  fit  de  persé- 
vérants efforts  pour  réunir  en  un,  faisceau 
toutes  les  races  et  toutes  les  nations,  pour 
fonder  un  gouvernement,  pentrat ,  ressusciter 
une  sorte  d'unité  romaine.  Les  officiers,  pu- 
blics, ducs,  comtes,  margraves,  etc.,  ne  rece- 
vaient leur.s  bénéfices  et  leurs  .fonctions  que 
temporairement ,  et  il  s.  étaient  placés  sous,  la 
surveillance  des  inissi  '  dominïci  ou  envoyés 
royaux,,  qui  parcouraient  sans  cesse,  tout 
l'empire ,  recevaient  les,  plaintes  des  peuples, 
portaient  partout, ja  volonté  et  lès  yeux  du 
'maître.,  réformaient  les  abus,  redressaient  les 
jugements  injustes,  présidaient  les  assemblées 
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provinciales,  ete.  Tous  les  pouvoirs  locaux 
émanaient  de  l'empereur  ou  lui  étaient  subor- 
donnés. De  même,  les  assemblées  militaires  et 
politiques  du  champ  de  Mars  et.  du  champ 
de  Mai  ne  furent  plus  dans  ses  mains  qu'un 
moyen  de  gouvernement,  des  conseils  pure- 
ment consultatifs  qui  n'avaient  aucune  initia- 
tive et  ne  rendaient  aucune  décision  qui  ne  fût 
revisée  par  lui.  Cette  absorption  de  tous  les 
pouvoirs,  au  milieu  de  l'effroyable  anarchie  et 
de  la  barbarie  du  temps,  était  d'ailleurs  une  ga- 
rantie d'ordre  et  de  sécurité  publique.  Ses  lois, 
connues  sous  le  nom  de  eapiiulaires  (  v.  ce.moi), 
ne  forment  pas  un  code  complet  et  méthodique.; 
il  y  règne  même  une  grande  confusion.  .Mais 
le  manque  d'ensemble  est  racheté  en  partie 
par  la  passion  de  l'ordre  moral  et  matériel , et 
par  le  sentiment  de  la  justice  qui  éclatent  dans 
les  détails.  Ce  sont  en  général  des  lois  adminis- 
tratives et  politiques,  des  ordonnances  civiles 
et  ecclésiastiques.  La  législation  canonique  y 
occupe  aussi  une  place  considérable!.  Ça, sent 
ici,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que,  le  clergé  avait 
une  influence  énorme  sous.çe  règne.  Charles, 
néanmoins,  le  subp.rdonhait,à.son,  autorité,  et, 
chose  remarquable,,  malgré  sa,  déférence,  pour 
le  pouvoir  spirituel,  npn-seulementil  empiéta 
sur  ses  attributions  par  ses ,  règlements  Isur.  la 
discipliné  ecclésiastique ,  mais  encore  il,  con- 
voqua .des,  concilies,,  dicta'  leurs  résolutions,  et 
intervint. même  dans  les  questions  de  dogme, 
comme  lorsqu'il  fit  condamner  par  le  concile 
de  Francfort,, le  eulje  des  images,  admis  par 
l'Eglise,  romaine.  ,  ',,...'■ 

i.a  gloire  la  moins  contestée  de  Charlemagne 
est  d'avoir,  contribué  à  ramener  Ja  vie  intellec- 
tuelle dans  la  Gaule  franque.  C'est,  en'effet,â 
partir  du  règne  de  cet  illustre  barbare  que 
l'esprit  ressuscite ,  que  la  décadence  s'arrête , 
que  la  barbarie  est  refoulée.  II  prit  soin  d'at- 
tirer dans  ses  Etats  et  de  grouper,  autour- de 
lui  les  supériorités  intellectuelles  de  tous  les 
pavs:  le  Goth  Théodulfe,  théologien  et  poète', 
qu  il  .fit  évéque  d'Orléans  ;  le  diacre  lombard 
Paul,  l'auteur  de  V Histoire  des  Lombards  ;  le 
■Bavarois  Leidrade,  plus  tard  archevêque  de 
Lyon  ;  l'Irlandais  Clément;'  le  Toscan  Pierre 
de  Pise;  Paulin  d  Aquilée;  l'Anglo-Saxon  Al- 
cuin,  l'un  des' plus  vastes  esprits  de  son  siècle 
et  celui  à. qui  revient  le  principal  honneurd'a- 
voir  réorganisé  l'enseignement ,  relevé  les 
écoleSî  et- purifié- les  textes  sacrés  et  profanes 
des  fautes  grossières  que  l'ignorance  des  co- 
pistes y  avaitsuecessivement  accumulées.. Le 
monarque  franc-  l'attacha  à.  sa  personne  dès 
Tannée  782,i  lui  témoigna  une  affection  con- 
stante, et  fit  de  lai,  suivant  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  Guizot,  une  sorte  de  premier  mt- 
nistre  intellectuel.  Sous  son  impulsion,  des 
écoles  furent  fondées  dans  les  villes  épiseo- 
pales  et  dans  les  grands  monastères,  et  for- 
mèrent la'  plupart  des  esprits  distingués  des 
siècles  suivants.  Lui-même  enseigna  avec  un 
grand  éclat  dans  cette  Ecole  du  palais  i  où  Ton 
a  voulu  un  peu  trop  complaisarament  retrou- 
ver l'origine  de  l'Université,  et  qui.  comptait 
parmi  ses  disciples  Charlemagne  et  toute,  sa 
cour.  Cette  école  amena  la  formation  d'une 
.espèce  d'Académie  dont  les  membres  portaient 
des  noms,  empruntés  à  l'histoire  sacrée  ou 
profane.  ;  le  roi  s'appelait  Uaiiid  ;  Alcuin, 
/7accui;.Théodulfe,  Pindare,  etc.  Actif  dans 
son  repos  même,  Charles ;étudiait  sans,  cesse; 
il  semble  que  cet  esprit  vierge,  avide  et  in- 
vestigateur ,  fraîchement  initié  à  la  civilisa- 
tion, ait  voulu  tout  connaître  et  tout  posséder 
dans  le  monde  des  idées  comme  dans  le  monde 
des  faits,  11  acquit  ainsi  des  notions  sur  la  rhé- 
torique ...  l'astronomie ,  la  dialectique ,  l'art  du 
calcul,  la  poésie,  la  musique,  la  langue  la- 
tine, etc.  Un  curieux  trait  de  mœurs,  .c'est 
qu'il  ne  savait  point  écrire,  ou  du  moins  qu'il 
réussit  mal.  dans,  ses  efforts  pour.apprendre  à 
tracer  .des,  caractères.  Mais  peut-être  faut-il 
interpréter  autrement- le, passage  d'Ef'nhard  f 
et  se  rangèivà  l'opinion  des  historiens  qui 
pensent  qu  il  s'agit  non  de  l'écriture  courante, 
mais.de  la  calligraphie,  de  l'art  dépeindre  les 
.caractères.  -  -.,  -, ..''■■ 

Charlemagne  ,  Germain  de  race.  et,  par- 
lant ordinairement  la  langue  tudesque,  avait 
fixé  sa  cour  en  Germanie,  à. Aix-la-Chapelle, 
qu'il  avait  embellie  de  magnifiques,  monu- 
ments, inférieurs.cependant  aux  constructions 
contemporaines  des  Arabes  et  des  Byzantins. 
..  Le  prestîg3  de  sa  grandeur  s'augmenta  en- 
core avec  les  siècles ,  et  son  règne  héroïque 
devint  la;s.ource  des  épopées  chevaleresques 
du  moyen  âge  ;  on  lui  attribua  même  sans  fon- 
dements sérieux  la  création. des  universités, 
de  la  pairie,  des  états  généraux,  des  cours 
vehmiques,  etc.  On  a  reproché  au  grand  em- 
pereur son  incontinence  ;  il  est  certain  qu'il 
eut.  de  nombreuses' .concubines  et  qu'il  épousa 
au  moins  cinq  femmes,  qu'il  répudia  ,tour,  à 
tour  pu  qui  'moururent,  Il  eue  vingt  erifàrits 
connus,  parmi  lesquels  Pépin,  qu'il  couronna 
rot  d'Italie  j.Louis  le  Débonnaire,  qu'il  désigna 
comme  son  successeur  a  l'empire;  Pépin  lq 
Bossu,  qui  conspira  contre  lui  et  finit,  ses 
jours  dans  un  monastère:  Berthe,  qui  devint 
mçre  de  l'historien  Nittmrd  ;  'Emma,  .qui 
épousa  son  secrétaire  Egihhard,  et  qui  tut 
1  héroïne  d'une,  légende  fort  répandue,  ,'etc. 
Plusieurs  de  ses  filles  déshonorèrent  sa  mai- 
son par  des  désordres  honteux,  .,'...       "  '.  I 

L'œuvre  de  centralisation  politique  tentée 
pur  Charlemagne  périt  avec  lui;  sous  son  fils 
même  s'accomplit  je  déchiramentet  le  divorce 
des,  parties  hétérogènes  de  l'empire..  La,  dis.sQ? 
lution  fut  aussi  rapide  que  radicale  :  vingt- 
neuf  ans  après  sa  mort  (843,  traité  de  Verdun), 
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son  empire  est,  d,éjà  décomposé  en  trois 
royaumes;  quàfa,nte-ciiwj  années  plus  tard,  on 
en  comptait  sept,  décomposés  eux-mêmes  en 
une  multitude  de^  souverainetés  locaîesj  pro- 
duits de  la  féodalité  grandissante. 

Quoique  i'émperçur  franc  h' ait  été  ni.  le  pre- 
mier de  sa  race  ni  l'auteur  de  son  élévation, 
c'est  de  lui  cependant  que  lés  rois  de  ,1a  ,  se- 
cohdè' dynastie  se. sont  appelés  carloein'giens, 
du  plus  exactement  peut-être  carolingiens  (de 
Cfiroius,  Charles),  corafhe  l'écrivent  quelques 
historiens. modernes. 

'  Ilestpeu  d.e'hqros  k  la  vie  desquels  ïa  1er 
gende  àif  plus  ajouté  qu'a  celle,  de  Charle- 
màghè.  Parmi  tous  les  prodiges  qu'on  raconte 
de  lui,  toutes  les  aventures  qu'on  lui  prête, 
beaucoup  sont  puériles  ou  insignifiantes;  nous 
croyons  pourtant  devoir  en  rapporter  une 
parce  qu'elle  est  peu  connue  et  qu'elle  nous 
■paraît  curieuse.  La  légende  prétend  que  Char- 
lemagne devint  Si  amoureux' d'une  Allemande, 
qu'il  en  négligea  à  la  fois  et  lés  affaires  de  son 
royaume  et  sa  propre  personne;  Cette  femme 
étant  morte,  sa  passion,  loin  de' diminuer j  na 
fit  qu'augmenter;  il  continua  à  aimer  son' ca- 
davre, ià  le  caresser,  cbmme'  s'il  se  fût  agi 
d'une  personne  vivante.  L'archevêque  Turpih, 
épouvanté  de  la  durée  de  cette  effroyable  pas- 
sion,' alla  un  jour,  pendant  Tabsenee  du  prince, 
dans- la  chambre' où  était  le  cadavre',  afin  de 
srassurer  s'il'  n'y  avait'  pas  quelque  maléfice 
qui  fût  la  cause  d'une  passion  si  déréglée.  Il 
visita  exactement  le  cadavre,  et  trouva  en 
effet  un  anneau  magique,  qui  était  placé  sous 
la  langue  et  qu'il  emporta  avec  lui.  En  ren- 
trant, Charlemagne,  étonné  de  voir  dans  sa 
chambre  un  cadavre  dont  aucun  talisman  ne 
lui  cachait  plus  laiaideur,  ordonna  de  l'ense- 
velir prompteinent.'  Mais  l'anneau  magiquo 
n'en  opérait  pas  moins  pour  cela,  et  la  pas- 
sion que  Charlemagne  avait  montrée  pour  le 
cadavre,  il  la  transporta  sur  -Tarchevêquo 
Turpin,  qu'iisujvait  partout,  et  dont  il  ne  pou- 
vait se  séparer.  Le  prélat  futeffrayéde  cette 
nouvelle  folie;  craignant  qu'on  ne  pût  abuser 
un  jour  de  la  vertu  singulière  de  cet  anneau,  ■ 
il lejeèudans  un  lac,  pour  l'empêcher  de  tom- 
ber dans  les  mains  de  personne.  Dès  ce  jour, 
Charlemagne  devint  si  passionné  pour  ce  lieu, 
qu'il -ne  voulut  plus  le  quitter;  il  y  bâtit  un 
palais,  un  monustère  et  voulut  y  être  ense- 
veli. Tout  le  monde  a  deviné  qu'il  s'agissait 
d'Aix-la-Chapelle,  pour  lequel  la  préférence 
bien  connue-  de  Charlemagne  est  expliquée 
d'une  façon  tout  à  fait  ingénieuse. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  citerons  sur 
Charlemagne,  sur  son  rôle,,sur  l'efficacité  po- 
litique de  ses  conquêtes  au  p&int  de  vue  des 
idées  modernes,  un  jugement  très-remarquable 
de  M.  Littré.  «  Le  travail  politique,  de  Charle- 
magne ne  fut -pis  perdu,et  Ton  doit  regarder 
comme  capital  le  service  qu'il  rendit  par.  la 
conquête- de  la  Germanie.  En  cela';  il  reprit 
1  œuvre  abandonnée  plus  de  sept  siècles  au- 
paravant par  les  Romains,  et,  en  faisant  en- 
trer cette  grande  contrée  dans  la  république 
occidentale,  il  donna  à  la  civilisation  une  sta- 
bilité qu'elle  n'avait  pas  encore  eue  :  au  lieu 
d'être  sur  le  Rhin,  les  limites  en  furent  sur 
l'Oder  et  la  Vistule.  La  barbarie,  cessant  d'a- 
voir pour  avant-garde,  les -Germains,  aurait 
dû  leur  passer  sur  le  corpa  avant  d'atteindre 
le  reste  de  l'Occident*,  et  aussi,  depuis  lors, 
elle  a  été  mise  hors  de  cause,  et  s'est  trouvée 
incapable  de  renouveler  les  grandes  invasions. 
On  neipeuttrop  apprécier  l'efficacité  des  con- 
quêtes que  Charlemagne  fit  de  ce  côté.  Sans 
doute,  on ■  n'alléguera  pas,  ici,  comme  on  fit 
tanide  fois,  les  vertus  patriarcales  et  l'inno- 
cence inoffensive  des  peuples  barbares.  Rien 
de  plus  mobile,  de  plus  remuant,  que  de  pa- 
reilles populations,  pour  qui  la  guerre  est  une 
occupation  favorite.  Les  Gaulois,  se  jetaient 
incessamment  sur  l'Italie,  sur  TEspagnej  sur 
la  Grèce  même  et  l'Asie -Mineure  ;  les  Ger-: 
mains  se  répandaient  sur  Tempire  romain,  et; 
à  moins-  de  vouloir  subir  indéfiniment  ces  at- 
taques dangereuses  et  rester,  comme  les.  em- 
pereurs iromains,  immobiles  à  la  garde  des 
iKonlières,  ilfallait.bien  se  décider  à  la  guerre 
d'invasion  et  à  la  conquête. 

»  Quand  je  parle  ainsi,  on  ne  m'accusera' 
pas,  j!espèrei  de  prétendre  que  les  hommes 
qui  ont  mené  alors  les  affaires  prévirent  de» 
résultats  lointains,  et  agirent  en  vue  du  bien 
d'une  civilisation  à  venir.  Si  Tibère  suivit  la 
politique'  conservatrice,  c'est  que  cela  conva-^ 
nait  à  son  humeur  et  à  son  intérêt  dumoment. 
Si  César  et  Charlemagne  incorporèrent,  l'un 
la  Gaule,  l'autre  la  Germanie,  c'est  qu'ils  ai. 
maient  la  guerre  et  poursuivaient  des  vue» 
ambitieuses'.  Seulement,  tel  était  alors  le  con  ; 
Ait  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie ,  qu'il 
importait  que  César  ne  fut  pas  vaincu,  et  que 
Charlemagne  ne  laissât  pas,  comme  Varus,  les 
ossements-  de  ses  légions  dans  les  forêts 
saxonnes.  Charlemagne  fit  pour  la  civilisation, 
en  soumettant  la  Germanie,  ce  que  César 
avait  fait  en  soumettant  la  Gaule;  Qu'on  ima-- 
gine  ce  qu'aurait  été  le  flot  de  l'invasion,  si  la 
Gaule  n?eût  pas  été  romaine  et  se  fût  préci- 
pitée avec  les  nations  septentrionales  sur  le 
monde  civilisé.  Loin  de  là,  elle  opposa  aux 
envahisseurs  une  longue  résistance,  et,  à.  vrai 
dire,  depuis1  le  règne  de  l'empereur  Julien, 
elle  fut  le  centré  des  grandes  affaires  jusque 
par  delà  Charlemagne.  Cet  ascendant  qu'elle 
eut  à  l'heure  de  la  dissolution  de.  l'empire,  elle 
le  dut  â  sa.  position  limitrophe  de  la  barbarie, 
condition,  qui  a  joué  jadis  un  rôle  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après 
l'état  des  choses  actuelles,  où  elle  est  évidem- 
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ment  sans  influence.  Etre  à  la  fois  le  boule- 
vard et  l'avant-çarde  de  la  civilisation  était 
une  fonction  capitale,  dans  un  temps  où  la 
barbarie  était  si  puissante.  Ce  fut  une  part 
notable  de  la  prépondérance  de  la  Grèce  quand 
l'Italie  était  barbare,  de  l'Italie  quand  la  Gaule 
était  insoumise,  de  la  Gaule  quand  la  Germanie 
menaçait  sans  cesse  de  franchir  le  Rhin,  de  la 
Germanie  quand.au  début  du  moyen  âge,  elle 
se  trouva  chargée  d'arrêter  et  de  civiliser  les 
populations  slaves  et  Scandinaves  qui  bor- 
daient sa  frontière.  Au  point  de  vue  historique 
enfin,  on  doit  admirer  la  persévérance  et  le 
succès  de  Charlemagne  dans  une  entreprise 
"qui  avait  rebuté  l'empire  romain  a  l'apogée  de 
sa  grandeur.  • 

Ctim-iciuague  (vie  de)  [  Vita  et  gesta  Caroli 
Magni],  par  Eginhard.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  précieux  de  la  période  carlovingienne,  r.st 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient 
l'histoire  des  guerres  entreprises  par  Charle- 
magne; la  seconde  fait  connaître  ce  grand 
prince  dans  sa-vie  intérieure,  au  milieu  de  sa 
eour  et  de  sa  famille.  Eginhard  parait  avoir 
pris  pour  modèle  Suétone,  et  nous  ne  pouvons 
qu'être  satisfaits  de  cette  imitation,  qui  nous  a 
valu  un  portrait  détaillé  du  conquérant.  On  a 
contesté  a  Eginhard  ses  Annales,  mais  non  sa 
Vie  de  Cliarlemagne,  Cet  ouvrage  porte  en 
lui-même,  et  presque  à  chaque  phrase,  la 
preuve  de  son  authenticité.  «  Nous  n'avons 
nul  besoin  d'insister  sur  son  mérite,  dît  M.  Gui- 
zot  dans  sa  Notice  sur  Eginhard;  c'est  sans 
contredit  le  morceau  d'histoire  le  plus  curieux 
>qui  nous  soit  parvenu  sur  Charlemagne,  le 
seul  qui  nous  fasse  bien  connaître  ce  qui, 
après  dix  siècles,  a  plus  d'intérêt  que  les  évé- 
nements, le  grand  homme  qui  les  a  faits.  » 
Publiée  pour  la  première  fois  à  Cologne  en 
1521  parle  comte  Hermann  de  Nuenar,  la  Vie 
de  Charlemagne  a  été  réimprimée  depuis  plus 
de  vingt  ans,  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne ,  et  souvent  avec  des  commentaires. 
Le  meilleur  texte  est  certainement  celui  de 
dom  Bouquet.  Sans  parler  de  plusieurs  para- 
phrases de  la  Vie  de  Charlemagne  qui  ne  sont 
guère  que  des  versions  prolixes,  elle  a  été 
traduite  cinq  fois  en  français  :  pur  Elie  Vinet 
(Poitiers,  155B,  in-8u);  par  Léonard  Pournas 
(Paris,  1614,  in-12);  par  le  président  Cousin, 
dans  son  Histoire  de  l'empire  d'Occident  ;  par 
M.  Denis  (Paris ,  1812  ,  in-12) ,  et  par  M.  Gui- 
2ot ,  dans  sa  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  l  histoire  de  France ,  où  elle  forme  environ 
le  tiers  du  troisième  volume. 

'  Ciiariomngno  (histoire  db),  en  espagnol 
Hisioria  de  Carlo  Magno.  Dans  le  prologue 
de  l'édition  si  curieuse  de  ce  livre,  faite  à  Al- 
cala,  en  1570,  chez  le  libraire  Sébastien  Mar- 
t'mez,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  11  en  est  de  même 
d'une  histoire  venue  à  ma  connaissance,  en 
langue  française,  non  moins  agréable  qu'u- 
tile, qui  parle  des  grandes  vertus  et  des  ex- 
ploits de  Charlemagne,  empereur  de  Rome  et 
roi  de  France,  et  de  ses  chevaliers  et  barons, 
comme  Roland  et  Oliviers  et  les  autres  pairs 
de  France,  dignes  de  louable  mémoire  pour 
les  guerres  cruelles  qu'ils  tirent  aux  infidèles 
et  pour  les  grands  travaux  qu'ils  entreprirent 
afin  de  rehausser  la  foi  catholique.  Et  comme 
il  est  certain  qu'en  langue  castillane  il  n'y  a 
pas  de  narration  qui  en  fasse  mention,  ex- 
cepté de  la  mort  seule  des  Douze  pairs  à  Ron- 
cevaux,  il  m'a  semblé  juste  et  utile  que  ladite 
histoire  et  des  faits  si  remarquables  fussent 
connus  dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne, 
comme  ils  sont  manifestés  dans  les  autres 
royaumes.  Par  conséquent,  moi,  Nicolas  de 
Piamonte,  je  me  proposa  de  traduire  ladite 
composition  de  la  langue  française  en  ro- 
mance castillane,  sans  changer,  ni  ajouter, 
ni  enlever  autre  chose  de  la  rédaction  fran- 
çaise. Et  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  : 
le  premier  parle  des  commencements  de  la 
France,  de  qui  lui  resta  le  nom  et  du  premier 
roi  chrétien  qu'il  y  eut  en  France,  descend 
jusqu'à  Charlemagne,  qui  fut  ensuite  empe- 
reur de  Rome.  Ce  récit  est  traduit  du  latin  en 
langue  française.  Le  second  parle  de  la  rude 
bataille  que  le  comte  Oliviers  livra  à  Fiera- 
bras,  roi  d'Alexandrie,  fils  du  grand  almirante 
Bal  an,  et  ce  livre  est  en  mètre  français,  bien 
versifié.  Le  troisième  parle  de  quelques  oeu- 
vres méritoires  que  fit  Charlemagne;  et  fina- 
lement de  la  trahison  de  Ganelon  et  de  la 
mort  des  douze  pairs,  et  ces  livres  furent  ex- 
traits d'un  livre  bien  approuvé,  appelé  Miroir 
historique  (Espejo  historial),  • 

On  voit  donc  que  cet  ouvrage  est  une  tra- 
duction directe  du  français.  Aussi  ne  contient-il 
aucun  détail  sur  la  défaite  de  Roncevuux  par 
Bernardo  del  Carpio,  défaite  qui ,  dans  les 
vieilles  chroniques  et  les  anciennes  romances 
espagnoles,  flatte  si  agréablement  la  vanité 
nationale.  Elle  contient  les  histoires  bien  con- 
nues d'Olivier  et  de  Fiérabras  le  Géant,  d'Or- 
lando  et  du  traître  Ganelon,  et  repose  sur  la 
chronique  fabuleuse  de  Turpin,  comme  nuto^ 
rite  principale.  Elle  n'en  eut  pas  moins  un 
grand  succès  et  contribua  plus  que  tout  autre 
roman  à  conserver  en  Espagne,  dans  toute 
sa  vigueur,  le  goût  pour  les  romans  de  che- 
valerie, influence  si  grande  et  si  pernicieuse, 
à  laquelle  la  publication  de  Don  Quichotte  de- 
vait porter  un  coup  mortel.  Consultez,  sur  ce 
romoii,Ticknor  ;  Histoire  de  la  littérature  es- 
pagnole (t,  1er,  trad.  Mugnabal),  contenant  les 
importantes  annotations  des  commentateurs 
espagnols  don  Paseual  de  Gayangos  et  En- 
eiquexle  Vedia. 

■'■  Charlemagne   (LES    TRIOMPHES    DIî),    roman 
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épique  de  Lodovici,  imprimé  a  Venise  en  1535, 
L  ouvrage  offre  ceci  de  particulier,  qu'au  lieu 
d'être  écrit  en  octaves,  il  est  en  terza  rima, 
ou  en  tercets.  L'auteur  l'a  divisé  en  deux  par- 
ties; chacune  des  deux  parties  se  subdivise 
en  cent  chants,  et  chacun  des  deux  cents  chants 
en  cinquante  tercets.  Presque  tous  les  chants 
ont  un  exorde  ou  un  prologue,  qui  change  de 
sujet  selon  la  fantaisie  du  poète.  L'action  est 
interrompue  à  tout  moment  par  des  digres- 
sions. Il  ne  faut  pas  chercher  l'originalité  de 
l'œuvre  dans  les  exploits  de  Charlemagne  et 
de  son  cousin  Roland,  dans  les  trahisons  de 
Ganelon  de  Mayenee,  et  tout  cet  appareil  de 
fêtes  et  de  tournois  qui  accompagne  les  proues- 
ses d'un  paladin.  Mais  les  voyages  de  Roland, 
où  le  poète  fait  l'essai  d'une  forme  nouvelle, 
sans  analogie  avec  la  féerie  chevaleresque, 
méritent  de  fixer  l'attention.  Des  êtres  mo- 
raux personnifiés,  la  Nature,  l'Amour,  le  Vice, 
la  Vertu,  la  Fortune,  prennent  part  à  l'action 
et  développent  des  leçons  morales  ou  des  sa- 
tires contre  les  abus  et  les  vices  du  temps. 
Des  épisodes,  souvent  gracieux,  contrastent 
avec  l'énergique  indignation  du  poète  qui  fla- 
gella- les  désordres  et  les  scandales  de  la 
société,  de  la  cour  de  Rome  surtout.  Il  est  fâ- 
cheux que  l'odyssée  de  Renaud  soit  si  fré- 
quemment-interrompue  par  le  récit  des  expé- 
ditions de  .Charlemagne  et  les  digressions  de 
l'auteur,  il  est  plus  regrettable  encore  que  le 
style  soit  médiocre.  Sans  ce  défaut  commun 
à  tant  de  poèmes  de  cette  époque,  l'ouvrage 
de  Lodovici  se  ferait  lire,  grâce  aux  visions 
allégoriques  de  Renaud,  qui  ont  un  but  philo- 
sophique très-remarquable.  L'emploi  malheu- 
reux de  la  terza  rima  dans  l'épopée  indiqua 
aux  poètes  qu'ils  avaient  à  faire  usage  d  un 
autre  mètre. 

Charlcmaguo  (HISTOIRE  DE),  publiée  en  1858 

par  M.  Capetigne.  Le  rôle  de  Charlemagne, 
d'après  l'auteur,  est  moins  celui  d'un  fonda- 
teur que  d'un  organisateur  ;  encore  convient-il 
de  dire  qu'il  n'entreprit  cette  tâche  difiicile 
que  sur  la  fin  de  son  règne,  que  l'on  peut  di- 
viser en  deux  époques,  l'époque  conquérante 
et  l'époque  organisatrice.  La  première  pé- 
riode ne  renferme  qu'une  longue  série  de  vic- 
toires pendant  quarante-six  années,  victoires 
dont  M.  Capefigue  rabaisse  la  gloire  eu  les 
représentant  comme  des  conséquences  forcées 
de  l'état  actuel  du  monde.  Pendant  la  seconde 
période,  Charlemagne  gouverne  et  organise 
ses  nouvelles  possessions.  Son  système  admi- 
nistratif et  politique  se  divise  en  deux  bran- 
ches principales  :  les  capitulaires  embrassent 
le  gouvernement  public  de  la  société  et  l'ad- 
ministration du  domaine  privé  de  l'empereur. 
Son  organisation  présente  un  aspect  à  la  fois 
grandiose  et  minutieux,  dont  le  principal  res- 
sort est  une  idée  de  génie,  la  création  de  ces 
missi  dominici,  inspecteurs  impériaux  par  les 
yeux  desquels  l'empereur  pouvait  voir  ce  qui 
se  passaitdans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Le  génie  de  Charlemagne  plane  sur  la  triple 
civilisation  franque,  germanique  et  lombarde. 
Il  cherche  a  établir  1  unité  dans,  l'autorité  en 
s'appuyant  sur  l'élément  chrétien  ;  c'est  la 
réalisation  de  la  grande  idée  romaine.  L'em- 
pire de  Charlemagne,  c'est  l'invasion  armée 
de  la  Neustrie  par  l'Austrasie,  l'envahisse- 
ment de  la  Gaule  parla  Germanie.  La  con- 
quête romaine  avait  trop  durement  appesanti 
son  joug  pour  qu'il  n'y  eût  pas  un  retour  des 
vaincus  sur  les  vainqueurs  dégénérés;  Char- 
lemagne se  chargea  d'en  diriger  la  marche. 
11  emprunta  aux  Romains  celles  de  leurs  in- 
stitutions qu'il  trouva  bonnes  et  tira  les  autres 
du  génie  particulier  aux  races  du  Nord.  Cen- 
tralisant le  pouvoir  pour  grandir  l'autorité,  il 
tenta  de  codifier  les  lois  et  protégea  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts,  sans  abdiquer  ce- 
pendant son  caractère  germanique  quelque 
Îiau  barbare.  Sa  grande  œuvre,  facilitée  par 
es  victoires  de  Charles  Martel,  le  guerrier 
redoutable,  et  de  Pépin,  le  fin  politique,  trouva 
dans  la  papauté  un  puissant  auxiliaire.  Adrien 
et  Léon,  deux  hommes  de  génie,  se  servirent 
de  Charlemagne  pour  consolider  les  fonde- 
ments du  christianisme,  et,  si  ce  conquérant 
leur  prêta  la  force  matérielle  de  son  bras,  il 
leur  dut  à  son  tour  la  force  morale  de  son 
pouvoir.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  in- 
fluence de  la  cour  de  Rome  que  Napoléon 
tomba  de  si  haut,  après  avoir  réalisé  une  par- 
tie des  plans  de  Charlemagne,  dit  l'auteur  en 
terminant,  et  il  se  demande  ce  qu'a  fait  ce  Char- 
lemagne, malgré  toute  sa  gloire,  pour  Dieu,  la 
justice  et  l'humanité.  Singulière  question  pour 
un  historien  qui  vient  d'écrire  le  règne  de 
Charlemagne. 

C'est  que  M.  Capefigue  n'a  fait  qu'entrevoir 
le  rôle  du  héros  qu'il  prend  plaisir  à  rabaisser 
au' profit  de  Charles  Martel,  de  Pépin,  et  sur- 
tout de  la  papauté  dont  le  conquérant  s'est 
fait  le  soutien.  Son  histoire  produit  l'effet  d'un 
récit  sans  philosophie,  sans  portée,  dépourvu 
de  ce  qui  éclaire  l'esprit  et  nourrit  le  cœur. 
Le  style  est  incorrect,  dur,  emphatique  et 
souvent  peu  en  harmonie  avec  la  dignité  de 
l'histoire.  Nous  nous  contenterons  de  citer  cette 
phrase  :  ■  L'Italie  conquise  par  Charlemagne, 
c'est  une  belle  jeune  tille  brune  jetée  dans  la 
couche  d'un  baron  des  bords  du  Rhin,  à  la 
haute  stature  et  dont  la  tète  est  ornée  de  che- 
veux longs  et  flottants.  »  Du  reste,  une  figure 
comme  celle  de  Charlemagne  allait  mal  à  la 
plume  débile  de  M.  Capefigue;  il  faut  à  ses 
pipeaux,  non  pas  des  héros,  mais  des  courti- 
sanes corrompues  ou  des  poupées  a  pseudo- 
couronnées. 
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Chnricmaene ,  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Népomuoène  Lemercier,  représentée  à  Paris, 
sur  le  Théâtre-Français,  le  27  juin  1816.  Cette 
tragédie  était  composée  depuis  longtemps  lors- 
qu'elle parut  à  la  scène.  Napoléon,  qui  l'avait 
lue  en  manuscrit,  affectait  d'y  trouver  un 
rare  mérite;  la  style,  disait-il,  en  est  corné- 
lien. Cet  éloge  peut  paraître  intéressé,  ainsi 
que  le  fait  fort  judicieusement  remarquer 
M.  de  Ponger ville;  le  consul  désirait  que  le 
poète  ajoutât,  vers  le  dénoûment,  une  scène 
où  les  envoyés  d'un  grand  nolnbre  de  peuples 
auraient  offert  a  Charlemagne  l'empire  d'O- 
rient. Si  l'effet  scénîque  avait  répondu  à  l'es- 
poir de  Napoléon,  une  haute  récompense  at- 
tendait Lemercier.  Mais  Lemercier  n  était  pas 
de  ces  hommes  qu'on  récompense.  Le  poète, 
longtemps  l'ami  du  général,  qui,  dès  que  l'em- 
pire fut  proclamé,  renvoya  le  brevet  et  l'in- 
signe de  la  Légion  d'honneur,  déclarant  ne 
pouvoir  se  soumettre  au  nouveau  serment 
exigé  des  membres  de  l'ordre,  ce  poète,  di- 
sons-nous, devait  se  refuser,  et  en  effet  il  se 
refusa  obstinément  a  la  demande  du  maître  ; 
il  ne  fit  jouer  sa  pièce  qu'au  commencement 
de  la  Restauration.  Charlemagne,  que  l'auteur 
nous  montre  comme  les  Clovis  et  les  Ali-Pa- 
chu,  dans  toutes  ses  grandeurs  et  dans  toutes 
ses  atrocités,  obtint  du  succès;  la  retraite  for- 
cée de  M"*  Georges,  qui' interprétait  le  prin- 
cipal rôle,  arrêta  brusquement  le  cours  de 
ses  représentations.  Elle  est  aujourd'hui  ou- 
bliée ou  à  peu  près.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  l'esprit  qui  l'a  inspirée,  de  même 
que  les  meilleures  oeuvres  de  Lemercier.  La 
vie  de  Lemercier  ne  fut  qu'une  longue  et  cou- 
rageuse protestation  de  la  pensée  contre  la 
force  brutale  des  événements  ou  le  despotisme 
des  hommes,  «  d'un  homme  surtout,  dit  M.  Hip- 
polyte  Lucas,  de  celui  qui  étreignit  d'une 
main  de  fer  les  libertés  françaises  pour  les 
enchaîner  aux  pieds  de  la  gloire  et  qu'il  ap- 
pelait spirituellement  son  ami  le  premier  con- 
sul. •  L  existence  modeste,  indépendante,  aus- 
tère de  Lemercier  s'est  trouvée  en  lutte  avec 
la  plus  éclatante  fortune  que  le  monde  ait  ja- 
mais eue.  Cela  lui  sera  compté. 

Charlemagne.  Iconogr.  Il  existe  fort  peu 
de  représentations  de  Charlemagne  qui  soient 
contemporaines  de  ce  prince.  Une  statuette 
de  bronze,  dn  vins  siècle,  qui  a  existé  long- 
temps dans  la  cathédrale  de  Milan,  représente 
le  puissant  empereur  avec  de  longues  mous- 
taches, les  cheveux  courts,  les  jambes  bar- 
dées de  fer,  une  large  épée  à  la  main.  Une 
mosaïque  datée  de  797  et  trouvée  dans  le  tri- 
clinium  du  pape  Léon  III,  à  Saint-Jean  de  La- 
tran,  lui  donne  le  même  visage  et  à  peu  près 
le  même  costume.  Quelques  sceaux,  dont  il  a 
été  publié  des  fac-similé,  le  représentent  dans 
un  costume  assez  semblable  à  celui  des  em- 
pereurs romains,  et  lui  donnent  un  nez  bus- 
l~qué,  la  barbe  et  les  cheveux  courts.  Le  cabj- 
!  net  des  Botli  antichi,  au  Vatican,  possède  un 
I  portrait  peint  a  fresque  que  quelques  auteurs 
pensent  avoir  été  exécuté  d'après  nature,  lors- 
que l'empereur  des  Francs  vint  à  Rome,  et 
l  que  d'autres  croient  postérieur  de  beaucoup 
!  au  vin0  siècle.  «  Ce  portrait  en  buste,  dit 
Mm<!  Louise  Colet,  nous  montre  Charlemagne 
jeune,  svelte,  amaigri.  Son  beau  visage  mé- 
lancolique, entouré  de  cheveux  blonds,,  a  le 
type  germain;  il  me  rappelle,  avee  plus  da 
fermeté  dans  les  traits  et  dans  le  regard,  la 
tête  expressive  d'Alfred  de  Musset.  »  Une  co- 
pie de  ce  portrait,  faite  pur  Alaux,  se  voit  au 
musée  de  Versailles.  Un  autre  portrait,  sou- 
vent reproduit,  est  celui  qui  figure  au  palais 
d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  salle  des  souverains, 
et  qui  fait  voir  Charlemagne  vieux,  ayant  sur 
sa  tête  blanchie  la  couronne  impériale,  ap- 
puyant une  de  ses  mains  sur  le  globe  du  monde 
et  tenant  dans  l'autre  une  large  épée.  Les 
représentations  qui  ont  été  faites  de  ce  mo- 
narque par  Tes  artistes  modernes  sont  pour  ia 
■  plupart  des  figures  de  pure  fantaisie,  Les  plus 
répandues  nous  le  montrent  dans  toute  la 
pompe  du  costume  impérial ,  avee  une  cou- 
ronne et  un  manteau  décorés  de  fleurs  de  lis, 
une  cuirasse  richement  ciselée,  une  main  ap- 
puyée sur  un  globe  crucifère,  l'autre  tenant 
;  une  épée  ou  une  main  de  justice  ;  le  visage 
!  est  celui  d'un  homme  déjà  âgé,  avec  de  longs 
;  cheveux  et  une  barbe  abondante.  Les  estam- 
pes de  Crispin  de  Pas,  de  Nicolas  de  Bruyn, 
de  Giovita  Garavaglia,  de  Larmessin,  nous 
offrent  ainsi  un  Charlemagne  qui  n'a  rien  de 
commun,  sans  doute,  avec  la  véridique  por- 
traiture du  fils  de  Pépin.  Un  autre»portrait, 
qui  figurait  autrefois  dans  le  cabinet  du  roi  et 
qui  a  été  plusieurs  fois  gruvé,  s'écarte  com- 
plètement des  types  que  nous  venons  de  dé- 
crire :  Charlemagne  y  est  représenté  de  profil, 
avec  un  nez  camard  ;  il  a  une  pelisse  et  une 
toque  fourrées  d'hermine.  Un  ivoire,  prove- 
nant du  cabinet  Denon  et  qui  a  été  lithogra- 
phie par  Laffitte,  lui  donne  des  traits  tout  à 
fait  idéalisés;  la  tète,  vue  de  face,  encadrée 
par  de  longs  cheveux  et  une  longue  barbe, 
est  couronnée  de  lauriers. 

Parmi  les  tableaux  représentant  des  épi- 
sodes de  la  vie  de  ce  prince,  nous  citerons  : 
le  Couronnement  de  Charlemagne  par  Léon  III, 
peint  par  Raphaël  dans  une  des  chambres  du 
Vatican  ;  Charlemagne  dictant  ses  capitulaires, 
■un  des  premiers  ouvrages  d'Ary  Scheffer  \mn- 
sée  de  Versailles);  Charlemagne  recevant  AU- 
cuin  gui  lui  présente  des  manuscrits  exécutés 
par  les  moines,  plafond  du  Louvre,  par  Schnetz  ; 
Churlemagne  et  Aiçuin,  peinture  décorative 
du  cercle  des  Jésuites,  à  Marseille,  par  M.  Ma- 
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gaiid  (  lithogr.  par  Sirouy  )  ;  Charlemagne  à 
Ârgent'euil,  composition  théâtrale  exposée  par 
Bouterweck  au  Salon  de  1852;  Charlemagne 
franchissant  les  Alpes,  par  Delaroehe  (v.  ci- 
après),  etc.  Citons  encore  an  buste  colossal, 
sculpté  par  De  Bay  père,  pour  la  bibliothèque 
publique  de  Nantes,  une  grande  statue  éques- 
tre, par  M.  Louis  Rochet  (v.  ci-après),  et  le 
dessin,  par  M.  Chenavard,  d'une  statuette  des- 
tinée à  la  décoration  du  Panthéon,  et  qui  n'a 
pas  été  exécutée.  M.  Théophile  Gautier  a  dit 
de  ce  dernier  ouvrage  :  «  Le  Charlemagne  de 
M.  Chenavard  est  une  statue  du  plus  beau 
caractère  :  c'est  bien  l'empereur  géant,  l'é- 
norme intelligence  servie  par  un  corps  de  ti- 
tan, le  guerrier  herculéen  qui,  selon  la  chro- 
nique du  moine  de  Saint-Gall,  portait  à  sa 
lance,  embrochés  comme  des  grenouilles,  sept 
pauvres  Saxons  idolâtres,  nescio  quid  murmu- 
rantes; le  vainqueur  de  Didier  et  de  Witikind, 
l'empereur  à  1  œil  d'épervier  et  à  la  barbe 
grisagne,  comme  disent  les  poètes  du  roman- 
cero français;  le  compagnon  des  douze  pairs, 
l'ami  de  Roland  et  d'Olivier,  celui  dont  les 
grands  os  font  reculer  de  surprise  le  voya- 
geur, lorsqu'on  ouvre  la  châsse  byzantine  pla- 
quée d'or,  constellée  de  grenats,  qui  les  con- 
tient dans  la  sacristie  d  Aix-la-Chapelle ,  sa- 
ville  bien-aimée.  » 

Charlcoiugue  (LE  COURONNEMENT  DE)  ,  fres- 
que de  Raphaël,  dans  la  chambre  de  l'Incen- 
die du  Bourg,  au  Vatican,  Raphaël  s'est  fort 
peu  préoccupé  de  la  vérité  historique  dans  la 
composition  de  ce  tableau;  sous  prétexte  de 
nous  montrer  Charlemagne  couronné  par  le 
pape  Léon  III,  il  a  mis  en  scène  François  le^ 
Léon  X,  les  cardinaux  et  les  seigneurs  les 
plus  illustres  de  son  temps;  et,  pour  que  nul 
n'en  ignore,  il  a  écrit,  dans  ;rembrasure  de  la 
fanêtre  qui  s'ouvre  à  l'un  des  angles  de  la 
fresque,  ces  mots  :  Lea  X.  P.  Max.  Chr. 
MCcccc  xvn.  Un  peu  avant  cette  dernière 
date,  qui  est  celle  de  l'exécution  de  la  pein- 
ture, François  Ier,  vainqueur  à  Marignant 
avait  eu  une  entrevue  avec  Léon  X  à  Flo- 
rence, et  avait  signé  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance; ce  ne  fut  jamais  que  dans  la  fresque 
du  Vatican  qu'il  reçut  des  mains  du  pontife 
la  couronne  impériale.  Néanmoins,  les  ana- 
chronismesqui  abondent  dans  cet  ouvrage  ne 
lui  enlèvent  rien  de  sa  valeur  artistique.  L'or- 
donnance du  tableau  est  tout  à  fait  magis- 
trale; le  pape,  coiffé  d'une  mitre  et  assis  sur 
un  trône  élevé  derrière  lequel  est  tendue  une 
riche  draperie ,  s'apprête  à  déposer  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tête  de  Charlemagne. 
Celui-ci,  la  tête  nue  et  les  épaules  couvertes 
d'une  chape  dorée,  est  agenouillé  sur  les  de- 
grés du  trône;  il  tient  d'une  main  un  sceptre 
et  de  l'autre  un  globe,  symbole  de  la  puis- 
sance; derrière  lui  est  un  petit  page  qui  porte 
dans  ses  mains  une  couronne  à  pointes,  et  qui 
tourne  vers  nous  son  charmant  visage.  Onze 
personnages  se  tiennent  debout  autour  du 
trône  pontifical;  les  uns  sont  revêtus  d'insi- 
gnes sacerdotaux,  les  autres  paraissent  faire 
partie  de  la  suite  de  l'empereur.  A  droite,  au 
premier  plan,  sont  groupés  des  cardinaux'et 
des  ecclésiastiques  ou  des  religieux  d'un  rang 
inférieur,  les  uns  assis  sur  des  bancs,  les  au- 
tres assis  à  terre;  les  cardinaux,  coiffés  de  la 
mitre  blanche,  nous  tournent  le  dos  pour  la 
plupart.  Dans  le  fond  sont  assis  des  évêques, 
et  derrière  eux  se  tiennent  "debout  des  offi- 
ciers de  Charlemagne.  Sur  le  devant  du  ta- 
bleau, à  gauche,  deux  serviteurs  demi-nus 
apportent  un  bane  dont  un  officier,  bardé  de 
fer  et  à  genoux,  désigne  la  place  du  doigt. 
D'autres  serviteurs  apportent  des  vases  anti- 
ques. Des  objets  de  ce  genre  sont  déjà  déposés 
sur  une  table,  et  on  voit,  sur  une  seconde  table, 
des  chandeliers  dorés  garnis  de  cierges.  La 
scène  que  nous  venons  de  décrite  se  passe 
dans  l'intérieur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
dont  l'architure  forme  au  tableau  le  fond  le 
plus  riche  et  le  plus  imposant.  Ce  fond  est 
attribué  à  Jean  d'Udine.  La  tradition  veut 
aussi  que  le  dessin  seul  de  la  composition  ait 
été  exécuté  par  Raphaël,  et  que  fa  peinture 
soit  l'œuvre  de  Jules  Romain.  Cette  belle 
fresque  est  malheureusement  une  de  celles, 
dans  les  chambres,  qui  ait  eu  le  plus  à  souf- 
frir des  injures  du  temps. 

Charlemagne  traversant  le»  Alpes,  tableau 
de  Paul  Delaroehe,  musée  de  Versailles.  Char- 
lemagne ,  monté  sur  un  magnifique  cheval 
noir,  les  épaules  couvertes  d'un  ample  man- 
teau, la  tête  coiffée  d'un  casque,  se  retourne 
vers  les  guerriers  qui  le  suivent  et  leur  mon- 
tre avec  la  pointe  de  son  épée  les  cimes  nei- 
geuses du  mont  Cenis,  que  l'on  entrevoit,  sur 
la  droite,  à  travers  les  troncs  énormes  des  sa- 
pins, La  belle  tête  du  monarque,  qu'encadre 
une  longue  chevelure  blonde,  a  une  exprès;- 
sion  de  tranquille  fierté  qui  contraste  avec 
l'animation  et  le  trouble  des  autres  personnai 
ges.  Une  troupe  de  montagnards  des  Alpes 
s'est  portée  dans  les  rochers  pour  barrer  le 
passage  aux  guerriers  francs.  La  lutte  est  en- 
gagée. Sous  les  yeux  mêmes  de  Charlemagne, 
un  cavalier  de  l'avant-garde  est  aux  prises 
avec  un  montagnard  qu'il  va  pourfendre  d'un 
coup  de  son  épée...  Mais  c'est  sur  le  devant 
du  tableau  que  règne  le  plus  grand  désordre. 
Les  Francs  culbutent  leurs  ennemis  dans  un 
torrent  "qui  tombe  en  cascade  à  travers  les  ro- 
chers. 11  y  a  là  des  figures  contorsionaées  par 
des  mouvements  insolites.  A  droite,  un  cava- 
lier et  sa  monture  sont  précipités  dans  un  ra- 
vin; le  cheval,  la  crinière  hérissée,  les  na- 
seaux fumants,  hennit  dans  son  élan  prodi- 
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gieux  ;  lo  cavalier,  désarçonné,  étend  sa  main  ; 
crispée  vers  l'abîme,  où  il  plonge  la  tête  la 
première.  A  gauche,  un  guerrier,  demi-nu, 
brandit  une  énorme  masse  d'armes  et  s'apprête 
à  en  frapper  un  montagnard  <jui  le  vise  avec 
son  arc.  Tout  ce  mouvement,  toute  cette  ani- 
mation n'est  guère  exprimée  que  par  des  li- 
gnes; la  couleur  est  froide,  la  touche  manque 
d'ampleur  et  d'énergie.  Ce  tableau  est  un  des 
plus  vastes  que  Delaroche  ait  exécutés  ;  il  ne 
mesure  pas  moins  de  8  m.  de  long  sur  4  m.  20 
de  hauteur.  Suivant  M.  de  Calonne ,  qui  l'a 
jugé  avec  beaucoup  de  sévérité,  «  c  est  une 
peinture  décorative  de  la  pire  espèce  ;  le  su- 
jet ne  convenait  nullement  au  talent  de  Dela- 
roche, et  il  ne  faudrait  pas  lui  reprocher  trop 
amèrement  d'y  avoir  si  peu  réussi  ;  ce  talent 
se  plaisait  aux  anecdotes  historiques  plutôt 
qu'à  l'histoire  même.  ■  Le  Charlemagne  tra- 
versant les  Alpes  a  été  photographié  dans 
l'Œuvre  de  Delaroche,  publié  par  MM.  Goupil 
et  Ce.  Le  tableau  a  été  exécutéen  1847.  Une 
esquisse  peinte  en  1840  a  été  achetée  3,245  fr. 
par  M;  Adolphe  Moreau,  à  la  vente  après  dé- 
cès de  Paul  Delaroche,  en  1857. 

Charlemagne  (STATUE!  ÉQUESTRE  DIS),  par 
M.  Rochet  ;  exposition  universelle  de  1867. 
L'empereur,  ayant  sur  la  tête  une  couronne 
surmontée  d'une  croix,  appuie  la  main  gauche 
sur  la  garde  de  son  épée  et  tient  de  lu  main 
droite  un  long  sceptre  dont  l'extrémité  infé- 
rieure repose  sur  son  pied  ;  il  est  vêtu  d'une 
tunique  richement  brodée,  et  un  ample  man- 
teau couvre  ses  épaules.  Il  a  le  type  germain, 
le  nez  légèrement  déprimé  au  milieu,  la  cheve- 
lure et  la  barbe  abondantes.  Son  attitude  est 
calme  et  majestueuse.  Il  est  monté  sur  un 
cheval  entier  plein  de  feu,  que  deux  guerriers 
à  pied  tiennent  par  la  bride.  Le  guerrier  placé 
à  droite  a  une  mine  des  plus  martiales  :  il 
tient  a  la  main  une  hache  a  deux  tranchants 
(francisque),  et  à  son  côté  sont  suspendus 
une  large  épée  et  un  olifant  ;  les  braies  qui 
enveloppent  ses  jambes  sont  serrées  par  des 
courroies,  et  une  peau  de  bête  recouvre  en 
partie  sa  cotte  de  mailles;  le  second  guerrier 
est  plus  jeune  :  il  tient  de  la  main  gauehe  une 
lance  et  a  un  poignard  et  une  hache  accrochés 
à  sa  ceinture  ;  un  manteau  flotte  sur  ses  épau- 
lés. Tout  ce  groupe  est  bien  composé  et  d'un 
effet  très-monumental.  Les  détails  ea  sont 
étudiés  avec  soin. 

CHARLEMAGNE  (Jean-Armand),  successi- 
vement séminariste,  clerc  de  procureur,  sol- 
dat, adonné  aux  questions  d'économie  politi- 
que, né  au  Bpurget,  près  de  Paris,  en  1753, 
mort  en  1838.  Il  rédigea  deux  ans  VAlmanach 
des  Muses,  et  publia  aussi  quelques  romans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Plan  d'impo- 
sitions pour  les  habitants  des  campagnes  et  des 
villes  taillabtes  (1790);  Instruction  sur  l'usage 
des  moulins  à  bras,  etc.  (1793);  De  Crac  à  Pa- 
ris ,  comédie;  le  Souper  des  jacobins  (1795)  ; 
l'Agioteur  (1799);  V insouciant;  l'Homme  de 
lettres  et  l'homme  d'affaires.  Parmi  ses  ro- 
mans, on  peut  citer  :  l'Enfant  du  hasard  et  du 
crime,  ou  les  Erreurs  de  l'opinion,  mémorial 
historique  d'un  homme  qui  s'est  retiré  du 
inonde,  rédigé  sur  ses  manuscrits  (Paris,  1803, 
4  vol.  in-12);  les  Trois  B  ou  Aventures  d'un 
boiteux,  d'un  borgne  et  d'un  bossu  (1804,  4  vol. 
in-12).  Charlemagne,  doué  de  beaucoup  de  fa- 
cilité, en  abusait  ainsi  que  de  son  esprit,  et 
négligeait  trop  l'intrigue  et  le  style  de  ses  ou- 
vrages. Outre  une  foule  de  pièces  sur  des  su- 
jets divers,  contes,  vaudevilles,  opéras-comi- 
ques, etc.,  il  a  laissé  un  volume  de  Poésies 
fugitives  (1801,  in-so).  Abruti  par  les  liqueurs 
fortes  et  accablé  d'infirmités ,  il  termina  sa 
vie  dans  un  dénûment  absolu ,  malgré  ses 
nombreux  travaux  dont  plusieurs  avaient  eu 
Un  notable  succès. 

CHARLEMAGNE  (Edouard),  homme  politi- 
que français,  né  à  Châteauroux  en  1795.  Il 
était  procureur  du  roi  dans  cette  ville,  lors  de 
la  révolution  de  1830  ;  nommé  député  l'année 
suivante,  il  se  démit  de  ses  fonctions  judi- 
ciaires (1832),  vota  avec  l'opposition  libérale 
et  fut  réélu  jusqu'en  1842.  En  1S4&,  M.  Char- 
lemagne devint  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  a  Issoudun,  puis  fut  succes- 
sivement élu  membre  de  la  Constituante  et  de 
la  Législative  par  le  département  de  l'Indre. 
11  fit  d'abord  partie  des  républicains  modérés, 
puis  vota  avec  la  majorité  monarchique, 
adhéra  au  coup  d'Etat  du  2  décembre  et  fut 
appelé  à  siéger  au  conseil  d'Etat  en  1852. 

CHARLEMONT,  forteresse  de  France  (Ar- 
dennes),  arrond.  et  à  26  kilom.  N,-E.  de  Ro- 
croy,  canton  de  Givet,  à  215  m.  au-dessus  de 
la  Meuse.  Le  hameau  de  Charlemont  a  une 
population  de  50  hab.  La  forteresse,  bâtie  par 
Charles-Quint  sur  un  rocher  à  pic,  fut  modi- 
fiée et  fortifiée  plus  tard  par  Vauban.  Elle 
renferme  une  place,  des  rues,  quelques  mai- 
sons et  une  église.  Au  pied  est  une  caserne 
qui  peut  contenir  5  à  6,000  personnes. 

CHARLEMONT  (James  Caulfiejld),  homme 
politique  et  littérateur  irlandais,  né  à  Dublin 
en  1728,  mort  en  1799.  Il  parcourut  une  partie 
de  l'Europe,  étudiant  les  mœurs  et  les  lan- 
gues des  pays  qu'il  visitait  et  se  liant  avec  les 
personnages  les  plus  distingués.  De  retour 
dans  sa  patrie,  en  1755,  après  une  absence  de 
neuf  ans,  il  entra  à  la  Chambre  des  pairs  d'Ir- 
lande, fut  créé  comte  de  Charlemont  en  17G3, 
et  partagea  son  temps  entre  la  politique  et 
les  lettres.  En  1778,  il  prit  le  commandement 
des  volontuires  irlandais,  chargés,  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  de  défendre  1  île  contre 
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toute  invasion  étrangère.  En  1783,  il  reçut  le 
titre  de  membre  du  conseil  privé  et  fut  élu, 
trois  ans  plus  tard,  président  de  l'Académie 
royale  irlandaise.  Outre  divers  mémoires,  il  a 
laissé  des  lettres,  publiées  en  1820  sous  le 
titre  d'Original  letters,  et  une  Histoire  de  la 
poésie  italienne,  en  manuscrit. 

CHARLEKOI,  ville  forte  de  Belgique,  sur 
la  Sambre,  province  de  Hainaut,  à  48  kilom. 
S.  de  Bruxelles,  h  35  kilom.  E.  de  Mons,  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  canton;  tribunal  de  lr»  in- 
stance et  de  commerce,  collège  royal,  école 
de  dessin;  8,400  bab.  Fabrication  importante 
de  draps,  lainages,  savons,  verrerie,  armure- 
rie, chaudronnerie,  serrurerie;  riche  bassin 
houillerqui  s'étend  sur  vingt-deux  communes 
environnantes  et  duquel  on  extrait  annuelle- 
ment environ  3  millions  de  quintaux  de  houille. 

Cette  ville  doit  son  origine  et  son  nom  à 
une  forteresse  construite  en  1666  par  Char- 
les II  d'Espagne;  elle  se  divise  en  ville  haute, 
dominée  par  la  forteresse,  et  en  ville  basse 
dans  la  vallée  de  la  Sambre;  elle  fut  prise 
par  Louis  XIV,  qui  la  rendit  à  la  paix  de  Ni- 
mègue.  Les  Français  la  prirent  encore  plu- 
sieurs fois  et  la  rendirent  à  chaque  traité  de 
paix.  En  1794,  après  la  bataille  de  Fleurus, 
elle  fut  réunie  à  la  France,  qui  lit  démolir  ses 
fortifications,  et  conserva  cette  ville  jusqu'en 
1814.  Depuis  lors,  elle  a  suivi  le  sort  de  la 
Belgique.  L'arrondissement  de  Charleroi  com- 
prend dix  cantons  et  renferme  100,000  hàb. 

CHARLES,  lie  de  l'Amérique  septentrionale, 
au  N.-O.  du  détroit  d'Hudson,  au  S.-E.  de 
l'île  de  Salisbury,  5Q  kilom.  de  long  sur  40  ki- 
lom. de  large  ;  lat.  N.  62<>  40',  long.  O.  77o  20'. 
Il  Ile  parallèle  à  la  côte  O.  de  la  grande  Ile 
du  Spitzberg,  dans  l'océan  Glacial  arctique; 
elle  est  longue,  étroite  et  très-irrégulière. 

CHARLES,  cap  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, sur  la  côte  S.  du  Labrador,  à  l'entrée 
N.-E.  du  détroit  de  Belle-Ile,  par  52°  30'  de 
lat.  N.  et  57°  30'  de  long.  O.  Il  Autre  cap  de 
l'Amérique  septentrionale,  dans  l'Etat  de  Vir- 
ginie, à  l'extrémité  S.  de  la  grande  presqu'île 
située  à  TE.  ide  la  baie  de  Chesapeake,  à 
22  kilom.  N.  du  cap  Henri,  avec  lequel  il  forme 
l'entrée  de  cette  baie,  par  370  10'  de  lat.  N. 
et  78"  20'  de  long.  O. 

CHARLES  (SAINT-),  petit  lac  de  l'Amérique 
septentrionale,  dans  le  bas  Canada,  à  20  kilom. 
N.  de  Québec;  superficie,  8  kilom.  carr.  Ses 
bords ,  très-agréables ,  sont  fréquentés  l'été 
comme  un  lieu  de  plaisir.  Une  rivière,  formée 
du  trop-plein  des  eaux  de  ce  lac,  et  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Saint-Charles,  va  se  perdre 
dans  le  Saint  -  Laurent ,  après  un  cours  de 
25  kilom. 

CHARLES  (SAINT-),  ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  Missouri,  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve'  de  même  nom  et  à 
30  kilom.  O.  de  son  embouchure  dans  le  Missis- 
sipi,  a  30  kilom.  N.-O.  de  Saint-Louis  ;  7,347  hab. 
Cette  ville,  fondée  en  1740  par  des  Français 
et  appelée  d'abord  Petite-Cote,  possède  une 
haute  école  de  méthodistes  et  était  naguère 
capitale  de  l'Etat  de  Missouri. 

CHARLES  (pont  SAINT-).  V.  Paris. 
CHARLES  BORROMÉE  (saint).  V.  Borro- 
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EMPEREURS  D*  ALLEMAGNE. 

CHARLES  1er,  ie  même  que  Charlemagne. 

CHARLES  II.  V.  Charles  lk  Chauve,  parmi 
les  rois  de  France. 

CHARLES  111,  le  Gro»,  petit-fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  troisième  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique, né  vers  832,  mort  en  888.  A  la  mort 
de  son  père  (876),  il  obtint  en  partage  la 
Souabe,  la  Suisse  et  l'Alsace,  puis  hérita  suc- 
cessivement de  ses  frères  et  se  trouva  en  882 
possesseur  de  l'héritage  paternel  et  fut  cou- 
ronné empereur  par  le  pape  Jean  VIII.  Il 
exerça,  de  plus,  la  royauté,  ou  tout  au  moins 
la  régence  des  Etats  francs  de  885  à  887,  pen- 
dant les  orages  de  la  minorité  de  Charles  le 
Simplu.  Il  réunit  donc  pendant  un  moment  la 
presque  totalité  de  l'immense  empire  de  Char- 
lemagne. Malheureusement,  il  se  montra  in- 
digne d'un  tel  héritage.  Il  acheta  à  prix  d'or 
la  paix  des  pirates  normands  et  leur  céda  la 
Frise  occidentale,  à  la  condition  cependant  de 
fermer  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut  à  de 
nouvelles  invasions.  Il  dépouilla  injustement 
les  fils  des  margraves  d'Autriche  et  les  ducs 
Gui.  et  Bèrenger,  exila  sa  sœur,  rit  crever  les 
yeux  à  son  neveu  Hugues,  duc  d'Alsace,  ne 
marcha  contre  les  Normands  que  pour  con- 
clure avec  eux  une  paix  honteuse  sous  les 
murs  de  Paris.  Il  fut  déposé  dans  une  assem- 
blée des  princes  et  des  grands  de  l'empire, 
en  887.  Il  mourut  l'année  suivante,  dans  l'ab- 
baye de  Reichnau. 

-  CHARLES  IV,  empereur  de  la  maison  de 
Luxembourg,  fils  du  roi  de  Bohême  Jean  de 
Luxembourg,  né  à  Prague  en  1316,  mort  en 
1378.  Après  la  mort  de  son  père,  tué  à  Crécy, 
il  hérita  du  royaume  de  Bohême  (1346),  fut  élu 
empereur  en  1347,  mais  nefut  définitivement 
en  possession  du  pouvoir  que  plusieurs  années 
plus  tard,  après  s'être  débarrassé,  à  prix  d'or 
ou  par  le  poison,  de  divers  compétiteurs.  En 
1356,  il  publia  la  fumeuse  Bulle  d  oivqui  est 
restée  jusqu'en  1806  la  base  fondamentale  du 
droit  politique  de  l'empire.  Odieux  à  l'Allema- 
gne, qu'il  greva  d'un  impôt  au  profit  du  saint- 
siége  (par  l'influence  duquel  il  avait  été  élu),  il 
eut  sans  cesse  à  lutter  contre  les  princes  et 
contre  les  peuples,  et  fut  impuissant  à  délivrer 
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le  pays  des  brigands  qui  l'infestaient.  Instru- 
ment servile  de  la  cour  de  Rome,  il  accorda' 
au  clergé  des  privilèges  exorbitants  et  le  ren- 
dit entièrement  indépendant  du  pouvoir  tem- 
porel. Il  est  le  premier  empereur  qui  ait  vendu 
des  lettres  de  noblesse.  Il  vendait  tout,  d'ail- 
leurs :  les  privilèges  aux  villes  ou  box  parti- 
culiers, les  investitures  princières,  les  villes 
et  les  États  (la  Lombardie  entre  autres,  qu'il 
vendit  aux  Visconti).  Indifférent  au  reste  de 
l'empire,  il  favorisa  son  royaume  de  Bohême 
et  s'attacha  à  y  faire  fleurir  les  arts,  le  com- 
merce et  l'industrie.  Sous  son  règne,  les  juifs 
subirent  une  horrible  persécution,  et  les  uni- 
versités de  Prague  et  de  Vienne  furent  fondées. 

CHARLES  V  ou  CHARLES-QUINT,  empe- 
reur d'Allemagne  et  roi  d'Espagne,  fils  de 
Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autriche,  et  de 
Jeanne  la  Folle,  fille  de  Ferdinand  d'Aragon 
et  d'Isabelle  de  Castille,  né  h.  Gand  le  24  fé- 
vrier 1500,  mort  au  monastère  de  Saint-Just 
( Estramadure )  le  21  septembre  1558.  Il  fut 
élevé  dans  les  Pays-Bas  et  montra  moins  de 
goût  pour  l'étude  que  de  passion  pour  les 
exercices  militaires.  Par  sa  naissance,  il  con- 
centra successivement  en  ses  mains  les  suc- 
cessions des  maisons  d'Autriche,  de  Bour- 
gogne et  de  Castille,  et  devint  le  maître  du 
plus  vaste ,  empire  .qui  eût  été  formé  depuis 
Charlemagne.  En  1516,  il  hérita  des  royaumes 
d'Espagne,  après  la  mort  de  Son  aïeul  mater- 
nel Ferdinand  le  Catholique.  Etranger  dans 
un  pays  dont  il  ne  savait  même  pas  la  langue, 
il  irrita  les  Espagnols  en  disgraciant  le  vieux 
cardinal  Ximénès,  qui  mourut  peu  après  ;  en 
livrant  toutes  les  dignités  à  ses  Flamands  et 
en  diminuant  les  privilèges  locaux.  A  la  mort 
de  son  aïeul  paternel  Maximilien  (1519),  il  fut 
élu  empereur,  bien  qu'il  eût  pour  concurrent 
François  I",  roi  de  Franee.  Cette  rivalité, 
qui  venait  d  éclater  devant  les  électeurs  de 
1  empire,  n'était  pas  destinée  à  s'éteindre  en 
silence  et  devait  se  perpétuer  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe.  ,En  réalité,  il 
s'agissait  moins  de  l'empire  germanique  que 
delà  prépondérance  politique  sur  les  affaires 
du  continent  européen,  et  de  prétentions  ri- 
vales sur  l'Italie,  la  Navarre,  les  Pays-Bas  et 
la  Bourgogne.  Le  premier  acte  du  nouvel  em- 
pereur fut  de  convoquer  la  diète  de  Worms 
(1521)  pour  réprimer  les  nouvelles  doctrines 
religieuses.  On  sait  que  Luther  y  défendit 
courageusement  ses  idées,  qui  ne  furent  d'ail- 
leurs condamnées  qu'après  son  départ.  C'est 
en  1521  que  s'ouvre  la  série  des  interminables 

fuerres  entre  la  France  et  Charles-Quint.  Les 
ostilités  se  couvrirent  d'abord  du  masque  du 
roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Bouillon.  Provo- 
qué par  des  agressions  indirectes,  l'empe- 
reur répond  par  deux  invasions  infructueuses, 
l'une  en  Guyenne,  l'autre  dans  la  principauté 
de  Bouillon,  comprime  en  Espagne  l'insurrec- 
tion des  communes,  s'allie  à  Henri  VIII  d'An- 
gleterre, et  gagne  par  ses  généraux  les  ba- 
tailles de  la  Bicoque  (1522),  de  Biagiasso  (1524) 
et  de  Pavie  (1525),  où  François  I"  fut  fait 
prisonnier.  Des  traitements  rigoureux ,  une 
captivité  fort  dure ,  amènent  le  monarque 
français  à  signer  le  traité  humiliant  de  Ma- 
drid (14  janvier  1526),  contre  lequel  il  proteste 
secrètement  comme  arraché  par  la  force,  et 
qui  fut  brusquement  rompu.  Un  autre  traité, 
celui  de  Cambrai,  dicté  par  la  lassitude  aux 
deux  parties  (1529),  fut  aussi  mal  exécuté  que 
celui  de  Madrid.  Dans  l'intervalle ,  le  Mila- 
nais avait  été  saccagé,  Rome  prise  et  pillée 
par  le  connétable  de  Bourbon,  allié  de  l'em- 
pereur, et  le  pape  lui-même  fait  prisonnier 
par  les  troupes  allemandes.  Pendant  ces  deux 
périodes,  la  guerre,  presque  constamment  dé- 
favorable aux  Français,  n'avait  d'ailleurs 
amené  aucun  résultat  décisif. 

En  1535 ,  les  hostilités  recommencèrent  à 
la  suite  d'une  invasion  française  en  Savoie  et 
dans  le  Milanais  ;  l'empereur  riposte  par  l'in- 
vasion de  la  Provence,  changée  en  désert,  et 
où  son  armée  est  décimée  par  la  famine  et 
les  maladies,  et  par  une  expédition  en  Picar- 
die, qui  ne  lui  est  pas  plus  profitable.  Une 
trêve  de  dix  ans,  conclue  à  Nice  en  1538,  mit 
fin  à  cette  troisième  période,  stérile  en  résul- 
tats comme  les  deux  précédentes.  En  1542,  le 
meurtre  de  deux  ambassadeurs  français  dans 
le  Milanais  donne  à  François  1er  un  juste  mo- 
tif de  reeommeucer  la  guerre.  La  première 
campagne  fut  mêlée  de  succès  et  de  revers. 
Bientôt  Charles  conclut  une  ligue  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  appelle  la  diète  de  Spire  à  son 
aide,  fait  quelques  concessions  aux  protes- 
tants d'Allemagne  pour  en  obtenir  des  se- 
cours, détache  le  Danemark  de  l'alliance  fran- 
çaise, et,  bien  que  son  armée  ait  été  battue  à 
Uérisoles  par  le  duc  d'Enghien  (1544),  fait  ir- 
ruption par  la  Champagne  jusqu'au  cœur  de 
la  France.  Faute  de  provisions  et  d'argent,  il 
accepte  la  paix  de  Crespy,  en  vertu  de  la- 
quelle il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Bourgogne  et  le  comté  de  Charo- 
lais,  pendant  que  François-  abandonnait  les 
siennes  sur  Naples,  la  Flandre  et  l'Artois.  Ce 
dernier  traité  était  sur  le  point  d'être  rompu 
comme  les  précédents,  lorsque  la  mort  vint 
arrêterle  roi  de  France  dans  ses  projets  (1547). 
Cette  lutte  obstinée  n'était  point  terminée  ce- 
pendant. En  1552,  Henri  II,  effrayé  de  la 
puissance  de  l'empereur,  traite  secrètement 
avec  les  protestants  et  envahit  les  Trois- 
Evêchés.  Charles  marche  sur  la  Lorraine, 
assiège  inutilement  Metz,  défendu  par  le 
duc  de  Guise,  obtient  quelques  succès  dans 
les  Pays-Bas,  ravage  la  Picardie  et  signe  en- 


CHAR 


1003 


fin  la  trêve  de  Vaueelle,  qui  laisse  les  choses 
en  l'état  où  elles  étaient.  Tel  fut  le  résultat 
de  plus  de  trente  ans  de  guerres  et  de  dévas- 
tations I  D'autres  affaires  non  moins  impor- 
tantes que  sa  guerre  stérile  contre  la  France 
occupèrent  le  règne  de  Charles-Quint:  les 
luttes  religieuses  de  l'Allemague,  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  les  dissensions  intestines 
de  l'Espagne.  En  1532,  il  mit  sur  pied  une  ar- 
mée formidable  pour  repousser  Soliman,  qui 
s'avançait  en  Hongrie.  C'était  la  première 
fois  quil  paraissait  à  la  tête  de  ses  armées. 
Dans  cette  lutte  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie,  il  couvrit  l'Allemagne,  et,  s'il  ne 
remporta  pas  d'avantages  considérables,  tint 
l'ennemi  en  échec  et  l'éloigna  par  un  traité, 
qui  à  la  vérité  maintenait  les  choses  dans  le 
statu  guo,  c'est-a-dire  conservait  aux  Turcs 
leurs  postes  menaçants  en  Hongrie.  En  1535, 
il  fit  une  expédition  glorieuse  contre  Tunis  et 
Barberousse,  rétablit  le  dey,  sous  la  suzerai- 
neté de  l'Espagne,  et  ramena  en,  Europe 
20,000  esclaves  chrétiens  qu'il  avait  délivrés. 
Il  laissa  d'ailleurs  tomber  Rhodes,  ce  poste 
avancé  de  la  chrétienté,  et  se  contenta  de  cé- 
der aux  chevaliers  l'île  de  Malte.  Une  expédi- 
tion qu'il  tenta  contre  Alger  en  1541  lui  coûta 
sa  flotte  et  une  partie  de  son  armée.  Ainsi,  de 
ce  côté  encore,  l'œuvre  de  Charies-Quint  u 
été  à  peu  près  stérile.  Son  rôle  dans  le  grand 
mouvement  de  la  réforme  religieuse  en  Alle- 
magne ne  fut  ni  brillant  ni  même  nettement 
dessiné ,  et,  quoiqu'il  ait  combattu  les  princes 
protestants,  quotqu'il  ait  dépouillé  de  leurs 
Etats  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse,  vaincus  à  Mûhlberg  en  1547,  il  n'em- 
pêcha point  la  propagation  des  doctrines  nou- 
velles, et  le  dernier  trait  de  sa  politique  à  ce 
sujet  est  ce  fameux  Intérim,  compromis  qui 
ne  décidait  rien  et  indisposait  les  catholiques 
aussi  bien  que  les  protestants.  En  1552,  Mau- 
rice de  Saxe  trancha  la  question  en  lui  impo- 
sant, les  armes  à  la  main  ,  le  traité  de  Pas- 
sau,  où  le  libre  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée était  stipulé.  En  Espagne,  son  règne  n'a 
été  que  la  préparation  des  règnes  de  ses  suc- 
cesseurs; mais  il  obtint  cependant  le  résultat 
de  mieux  affermir  l'autorité  royale  contre  les 
prétentions  de  la  noblesse  et  des  assemblées 
;  nationales.  Après  trente-cing  ans  d'efforts  et 
de  luttes,  le  Sisyphe  impérial  se  trouvait  à 

fieu  près  au  même  point.  Découragé,  usé  par 
es  fatigues  et  les  maladies,  tourmenté  peut- 
être  par  la  passion  des  actions  extraordinaires, 
il  résolut  de  déposer  le  fardeau  de  sa  stérile 
grandeur;  il  abdiqua  en  1555,  laissant  la  cou- 
ronne impériale  à  son  frère  Ferdinand,  l'Es- 
pagne, les  Pays-Bas,  l'Italie,  et  le  nouveau 
monde  à  son  fils  Philippe  II,  et  se  retiradans 
un  palais  contiguau  monastère  de  Saint-Just, 
près  de  Placenzia,  dans  l'Ëstramadure. 

C'est  depuis  quelques  années  seulement  que 
nous  connaissons,  d'une  façon  exacte,  cette 
dernière  phase  de  la  vie  de  Charles-Quint. 
Robertson,  qui  écrivit  l'histoire  de  cet  empe- 
reur d'après  la  romanesque  chronique  de  Gre- 
gorio  Leti,  a  dénaturé  ce  caractère,  qui,  jus- 
qu'à la  dernière  heure,  ne  se  démentit  point. 
Il  a  créé  un  frère  Charles  légendaire,  déta- 
ché des  choses  de  ce  monde,  et  uniquement 
occupé  de  pratiques  religieuses.  «  Loin  de 
prendre  aucune  part  aux  événements  politi- 
ques de  l'Europe,  écrit-il,  il  n'avait  pas  même 
la  curiosité  de  s'en  informer.  »  Voltaire  va  plus 
loin: «On  prétend, dit-il, que l'espritde Charles- 
Quint  se  dérangea  dans  la  solitude  de  Saint- 
Just.  En  effet,  passer  la  journée  à  tourmenter 
des  novices  et  à  démonter  des  pendules,  se 
donner,  dans  l'église,  la  comédie  de  son  propre 
enterrement,  se  mettre  dans  un  cercueil  et- 
chanter  son  De  profundis,  ce  ne  sont  pas  là  des 
traits  d'un  cerveau  bien  organisé.  Il  mourut 
en  démence.  »  Ces  idées,  universellement  ac- 
ceptées et  reproduites  par  les  historiens,  sont 
encore  aujourd'hui  trop  généralement  accré- 
ditées, pour  qu'il  ne  nous  semble  pas  néces- 
saire d'appeler  sur  ce  point  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Grâce  à  la  découverte  de  pièces  iné- 
dites, trouvées  dans  les  archives  de  Simancas 
et  dans  celles  des  divers  pays,  plusieurs  écri- 
vains, à  la  tête  desquels  se  placent  M.  Mignet 
et  M.  Gachard,  nous  ont  donné,  sur  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Charles-Quint,  une 
relation  complète,  authentique,  qui  a  rétabli 
dans  son  jour  toute  la  vérité. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1557  que  l'empe- 
reur Charles-Quint  vint  habiter  sa  dernière 
demeure,  somptueux  édifice  construit  par  ses 
soins  et  embelli  par  les  arts.  Son  palais  com- 
muniquait avec  un  couvent  de  moines  hiêro- 
nymites,  et  était  disposé  de  telle  sorte,  que 
Charles-Quint  pouvait,  de  son  lit,  apercevoir 
le  grand  autel  de  l'église  du  couvent.  II  était 
accompagné  d'un  certain  nombre  de  servi- 
teurs, entre  autres  de  Gatzelu,  son  secrétaire  ; 
de  Van  Maie,  son  valet  de  chambre  et  sou 
favori  ;  de  son  fou,  Paep  Thun  ;  et,  pour  l'en- 
tretien de  sa  maison,  il  se  réservait  1,500,000  fr. 
de  revenu,  ce  qui  n'est  pas  précisément  le 
budget  d'un  moine  se  vouant  à  la  vie  ascéti- 
que. Dès  les  premières  heures,  Charles-Quint 
se  montre  tel  qu'il  avait  toujours  été;  jusqu'à 
la  fin  il  reste  lui-même,  partagé  entre  les  trois 
grandes  et  constantes  préoccupations  de  sa 
vie,  la  politique,  la  passion  du  bien  manger  et 
son  salut. 

La  politique,  qu'il  semblait  avoir  à  jamais 
abandonnée,  ne  lui  reste  pas  un  instant  étran- 
gère. Devenu  empereur  consultant,  pas  un  seul 
jour  il  ne  demeure  indifférent  aux  événements 
qui  agitent  l'Europe.  Philippe  II,  plein  de  défé- 
rence, sinon  de  tendresse,  lui  demande  fré- 


[Ô04 


char 


quemment  des  conseils;  il  se  trouve  mêlé  à 
toutes  les  négociations;  il  donne  son  avis  dans 
lés  circonstances  graves,  et  même,  de  temps 
à  autre,  il  fait  acte  de  souveraineté  :  ses  con- 
seils se  changent  en  ordres  impératifs.  Les 
dépêches  affluent  à  Saint-Just  et  sa  corres- 
pondance journalière,  incessante,  ne  s'arrête 
qu'à  sa  mort. 

Cependant  ce  politique  si  prudent,  si  sain 
d'esprit,  si  attentif  aux  affaires  du  dehors,  •  ce 
grand  homme  qui,  selon  l'expression  de  M.  Mi- 
gnet, savait  commander  à  ses  passions,  ne 
savait  pas  conduire  ses  appétits;  il  était  maî- 
tre de  son  âme  dans  les  diverses  extrémités 
de  la  fortune  ;  mais  il  ne  l'était  pas  de  son  es- 
tomac a  table.  »  —  t  Jusqu'à  son  départ  des 
Pays-Bas  pour  l'Espagne,  écrit  l'ambassa- 
deur vénitien  Frédéric  Badoër,  il  avait  l'ha- 
bitude de  prendre  une  écuelle  de  jus  de  cha- 
pon, avec  du  lait,  du  sucre  et  des  êpices  ; 
après  quoi,  il  se  rendormait.  A  midi,  il  dînait 
d  une  grande  variété  de  mets  ;  il  faisait  colla- 
tion peu  d'instants  après  vêpres,  et,  à  une 
heure  de  la  nuit,  il  soupait,  mangeant  dans 
ces  divers  repas  toutes  sortes  de  choses  pro- 
pres à  engendrer  les  humeurs  épaisses  et  vis- 
queuses, •  Charles-Quint  ne  changea  rien  à 
son  régime  dans  sa  vie  claustrale  ;  il  ne  mit 
aucun  frein  a.  sa  voracité  sensuelle.  Rien  n'y 
put  faire,  ni  le  soin  de  sa  santé,'qui  s'altérait  de 
jour  en  jour,  ni  la  préoccupation  de  son  salut. 

Cette  préoccupation  pourtant  était  grande. 
Catholique  fervent,  dévot  et  sombre,  frappé 
des  visions  du  purgatoire  et  de  l'enfer,  il  pa- 
raissait aux  moines  qui  l'entouraient  une  sorte 
de  demi -saint  uniquement  préoccupé  de  sa 
fin  dernière.  •  Avant  son  départ  pour  l'Es- 
pagne, écrivait  Badoër,  il  se  faisait,  eha- 
iiue  jour,  lire  la  Bible,  se  confessait  et  com- 
muniait quatre  fois  par  an.  11  avait  la  fréquente 
habitude  de  tenir  un  crucifix  dans  la  main. 
J'ai  entendu  dire  que,  pendant  qu'il  était  à 
Ingolstadt,  dans  le  voisinage  de  l'armée  pro- 
testante, on  le  vit,  à  minuit,  agenouillé  devant 
un  crucifix  et  les  mains  jointes.  »  A  Saint- 
Just,  sa  dévotion  prend  un  caractère  encore 
plus  marqué.  Il  assiste  aux  offices  des  moines, 
se  confesse  fréquemment,  fait  dire  messes  sur 
inesses,  pour  le  salut  des  siens  et  pour  son 
propre  salut,  et  il  en  arrive  même  à  se  donner 
des  flagellations.  L'histoire  rapporte,  en  effet, 

3 ne  Philippe  II  mourant  se  lit  apporter  une 
iscipline  ensanglantée.  «  Ce  sang  est  de  mon 
sang,  dit-il,  mais  ce  n'est'pas  le  mien;  c'est 
celui  de  mon  père,  qui  s'en  servait;  je  le  dé- 
clare afin  qu'on  en  sache  le  prix.  • 

Chaque  lois  qu'un  parent  de  Charles-Quint 
mourait,  celui-ci  faisait  célébrer  un  service 
funèbre  pour  le  repos  de  son  ame.  La  parenté 
des  rois  est  nombreuse,  et  plusieurs  parants 
moururent.  Un  jour,  après  avoir  assisté  a  un 
service  pour  l'impératrice,  se  sentant,  plus  que 
jamais,  gravement  atteint  du  mal  qui  le  ron- 
geait, il  lui  prit  envie  de  faire  célébrer  ses 
propres  obsèques  et  d'y  assister.  Ce  n'était 
point,  comme  on  l'a  dit,  une  invention  de  sa 
part,  un  acte  de  folie.  Enfant,  pendant  qu'il 
se  trouvait  à  Liège,  il  avait  vu  l'évêque  de 
cette  ville  faire  pour  lui-même  des  services 
funèbres.  11  consulta  son  confesseur ,  fray 
Juan  Régla,  qui  ne  vit  nul  inconvénient  à  sa- 
tisfaire son  désir.  Un  catafalque  fut  dressé 
dans  la  grande  chapelle,  et,  sans  simulacre 
sacrilège,  il  assista  à  la  cérémonie  avec  les 
gens  de  sa  maison,  tous  vêtus  de  deuil,  et  qui 
pleuraient.  Cette  scène  l'impressionna  profon- 
dément, la  fièvre  le  saisit,  et,deux  jours  après, 
le  21  septembre  1558,  la  mort  vint  le  frapper. 
Quant  à  la  légende  qui  nous  montre  Charles- 
Quint  passant  ses  journées  à  démonter  et  à 
remonter  des  pendules,  nous  savons  mainte- 
nant ce  qu'il  faut  en  croire.  Elle  a  son  point 
de  départ  dans  la  chosa  la  plus  simple,  qu'on 
a  travestie  :  il  aimait  à  savoir  l'heure  avec  la 
dernière  exactitude.  C'est  pour  ce  motif  qu'il 
se  fit  accompagner  à  Saint-Just  de  l'horloger 
Turriano,  qu  il  payait  grassement. 

Le  Titien  nous  a  laissé  un  admirable  portrait 
de  Charles-Quint,  que  possède  le  llealMuseo 
de  Madrid.  l/ambassadeur  vénitien  que  nous 
avons  déjà  cité  a  esquissé  la  figure  impériale 
avec  non  moins  de  vérité,  mais  vieillie,  toile 
qu'il  la  vit  en  1555  :  «  La  taille  de  l'empereur, 
écrivait-il,  est  moyenne,  et  son  aspect  grave. 
11  a  le  front  large,  les  yeux  bleus  et  d'une  ex- 
pression énergique,  le  nez  aquiiin  et  un  peu 
de  travers,  la  mâchoire  inférieure  longue  et 
large,  ce  qui  l'empêche  de  joindre  les  dents 
et  fait  qu'on  n'entend  pas  bien  la  lin  de  ses 
paroles.  Ses  dents  de  devant  sont  peu  nom- 
breuses et  cariées;  son  teint  est  beau,  sa 
barbe  courte,  hérissée  et  blanche;  sa  com- 
plexion  est  flegmatique  et  naturellement  mé- 
lancolique, t 

Singulier  mélange  du  flegme  allemand  et  de 
l'orgueil  espagnol,  esprit  froid  et  calculateur, 
diplomate  retors  et  connaissant  à  fond  les 
hommes,  Charles-Quint  était  grave,  digne, 
ferme  dans  les  revers,  profondément  dissi- 
mulé, généreux  par  calcul,  dur  aux  vaincus 
et  constamment  préoccupé  de  l'extension  de 
sa  puissance.  Hypocrite  de  haute  race,  il  re- 
tint François  Ier  captif,  mais  ne  voulut  pas 
de  réjouissances  publiques,  parce  que,  di- 
sait-il, le  malheur  d'un  roi  ne  doit  réjouir  per- 
sonne. Il  fit  saccager  Rome,  prendre  Clé- 
ment VII,  et  en  même  temps  il  ordonna  des 
prières  publiques  pour  sa  délivrance.  Il  mon- 
tra un  goût  vif  et  fin  pour  les  arts  ;  mais  c'est 
en  vain  qu'on  cherche  en  lui  les  facultés  sym- 
pathiques :  il  n'aima  jamais  personne,  pas 
même   Marguerite   van   Gest,   la   belle   Fia- 
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mande,  Charles-Quint  eut  deux  enfants  natu- 
rels, Marguerite,  duchesse  de  Parme,  et  don 
Juan-  d'Autriche,  le  héros  de  Lépante,  qu'il 
laissa  à  l'abandon. 

—  La  retraite  si  extraordinaire  de  Charles- 
Quint  à  Saint-Just,  et  ses  funérailles  antici- 
pées sont"restées",  dans  la  langue  littéraire, 
l'objet  de  fréquentes'  allusions  : 

«  L'amour  des  chardonnerets  dure  autant 
que  leur  vie.  On  en  a  vu  prendre  le  deuil  à  la 
suite  d'une  grosse  peine  de  cœur  et  se  retirer 
du  monde,  à  l'instar  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui,  dégoûté  de  l'ambition  et  de  la 
vaine  grandeur,  abdiqua  le  sceptre  pour  s'en- 
sevelir tout  vivant  dans  le  monastère  de  Saint- 
Just,  L'histoire  dit  que  le  regret  de  sa  déter- 
mination prit  quelquefois  le  monarque.  Ainsi, 
le  chardonneret  qui  a  déposé  sa  couronne 
écarlate,  signe  de  royauté,  pour  coiffer  le  voile 
noir,  signe  de  renoncement  et  de  deuil,  re- 
vient quelquefois  aussi  sur  la  résolution  que 
lui  a  dictée  le  désespoir,  et  rentre  en  ses  in- 
signes. »  Toussenel. 

«  Le  nom  d'Arthur  n'apparaît  plus  que  de 
loin  en  loin  dans  la  littérature.  Il  fabriquait  le 
roman,  le  drame  et  tout  ca  qui  s'ensuit,  avec 
assez  de  facilité  ;  mais  il  a  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  bien  distancé.  C'est  un  écrivain 
qui  a  fait  son  temps,  et  l'on  dit  de  lui  mainte- 
nant ce  qu'il  disait  naguère  de  quelques-uns 
de  ses  confrères,  que,  comme  Charles-Quint, 
il  assiste  vivant  à  ses  propres  funérailles.  » 

ALEXANDRE  DE  LAVERGNB. 

■  Dès  ce  moment ,  je  deviens  un  homme 
grave,  j'abdique  à  Saint-Sylvain,  mes  vues  se 
tournent  vers  Paris.  Dès  aujourd'hui,  mon  fils, 
c'est  vous  qui  me  succédez,  c'est  vous  qui  ré- 
gnez ici;  vous  êtes  le  souverain  de  l'arron- 
dissement. Je  vous  laisse  un  trône  tranquille 
et  des  sujets  respectueux.  Quant  à  moi,  je 
vous  suivrai  de  loin,  comme  Charles-Quint 
suivait  Philippe  II  des  hauteurs  de  Saint- 
Just.  Maintenant,  mon  fils,  venez  que  je  vous 
embrasse,  cette  accolade  vous  servira  de  con- 
sécration. »  Louis  Reybaud. 

«  Leprincedes  éclectiques  est  descendu  aux 
travaux  purement  littéraires,  où  il  fait  mer- 
veille. M.  Cousin  s'est  retiré  dans  les  lettres, 
comme  Charles-Quint  se  retira  an  monastère 
de  Saint-Just  ;  mais  son  abdication  lui  a  porté 
bonheur,  et  il  peut  se  consoler  de  n'être  plus 
un  philosophe  nuageux  en  étant  un  brillant 
homme  de  lettres.  •       Paulin  Limattrac 

t  Affaibli  par  la  douleur,  Potard  rompit 
complètement  avec  le  monde;  la  solitude  de- 
vint son  seul  abri  contre  le  désespoir.  Tout  ce 
qui  se  rattachait  a  sa  vie  passée  lui  était  de- 
venu odieux;  la  pipe,  cette  dernière  compa- 
gne de  l'isolement,  n'avait  plus  pour  lui  le 
moindre  charme.  Il  avait  brisé  de  ses  mains 
tout  un  arsenal  de  ce  genre,  laborieusement 
amassé,  et  où  il  avait  prodigué  le  souffle  de 
sa  jeunesse.  C'était  une  abdication  complète, 
un  de  ces  actes  décisifs  qui  tirent  de  Charles- 
Quint  un  simple  profès  de  Saint-Just.  Comme 
lui,  Potard  se  déclara  mort  au  monde.  > 
Lapis  Rkybaub. 

Charles  illustre  (le),  en  espagnol  El  Carlo 
famoso,  poëme  épique  de  Luis  de  Zapala,  de 
Grenade,  en  l'honneur  de  Charles-Quint.  Cette 
immense  composition  ne  compte  pas  moins  de 
40,000  vers,  et  son  auteur  mit  treize  ans  à 
l'achever.  Ce  serait  bien  le  cas  de  dire,  avec 
Alceste  :  «  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire. »  Les  cinquante  chants  du  Carlo  famoso 
ne  soTît  pas  meilleurs  que  les  vingt-quatre  de 
la  Pucelle  de  Chapelain.  Zapata,  qui  vivait  au 
xvic  siècle,  et  était  par  conséquent  le  con- 
temporain de  son  héros,  s'est  attaché  à  faire 
une  sorte  de  longue  chronique  riroée.  On 
trouve,  en  tête  de  chaque  page  du  poëme,  la 
date  des  événements ,  et  le  scrupule  a  été 
poussé  jusqu'à  distinguer  au  moyen  d'astéris- 
ques tout  ce  qui  est  de  pure  imagination  de 
ce  qui  nloffre,  pour  l'histoire,  qu'une  autorité 
douteuse.  Malgré  toutes  ces  précautions,  le 
Carlo  famoso,  imprimé  aux  frais  de  son  au- 
teur (Valence,  1575,  iii-4°),  eut  peu  de  succès 
de  son  vivant  et  encore  moins  après  sa  mort. 
Cependant,  malgré  la  lourdeur  de  la  compo- 
sition et  l'indigence  du  style,  il  ne  serait  pas 
impossible  de  trouver  quelques  passages  in- 
téressants, si  l'on  osait  les  chercher  dans  tout 
ce  fatras. 

Cuarlea-Quiiit  (MSTOIUH  DE),  livre  remar- 
quable par  W.  Robertson,  Cet  ouvrage  parut 
en  1769,  dix  ans  après  V Histoire  d'Ecosse,  en 
trois  volumes  in-4°.  Il  fut  payé  à  l'auteur 
4,500  liv.  sterl.  (118,500  fr.),  tandis  que  son 
premier  ouvrage  ne  lui  avait  été  payé  que 
600  liv.  sterl.  (15,000  fr.),  et  fut  très-bien  ac- 
cueilli de  l'Europe  lettrée  quoique  avec  moins 
d'enthousiasme  que  l'Histoire  d'Ecosse.  Dans 
cette  œuvre  historique,  Robertson,  écartant  de 
son  récit  tous  les  faits  qui  n'ont  eu  qu'une  in- 
fluence momentanée  ou  locale,  ne  s'attache 
qu'aux  grands  événements  dont  l'influence 
s'exerça  sur  toute  l'Europe,  bouleversant  ses 
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mœurS,  ses  lois,  son  administration  et  sou  com- 
merce. Il  exécute  ce  plan  avec  une  grande 
justesse  de  vues  et  une  grande  solidité  de  rai- 
son. Sous  sa  main  puissante,  toute  cette  grande 
époque  devient  nette  et  précise,  les  faits  se 
tiennent  et  se  coordonnent  naturellement;  par- 
tout sa  pensée  est  profonde,  le  style  vigou- 
reux :  c  est  incontestablement  un  des   plus 
beaux  livres  qui  existent  en  histoire.  L'ouvrage 
est  précédé  d'une  remarquable  introduction 
qui  en  forme  environ  le'quart,  et  en  est,  de 
1  avis  généra],  la  .meilleure  partie.  Introdui- 
sons cependant  un  correctif  à  ces  éloges,  que 
nous  emprunterons  à  M.  Villemain.  «  C'est  la 
forme  que  le  xvme  siècle  préférait,  dit  le  sa- 
vant" critique;   c'est  l'entreprise  de  Voltaire 
dans  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions, le  modèle  suivi  par  Robertson...  La  vé- 
ritable peinture  des  mœurs,  c'est  celle  qui, 
fondue  dans  le  récit,  se  manifeste  sans  que 
l'historien  vous  le  dise,  et  vous  saisit  par  l'ori- 
ginalité plus  qu'elle  ne  vous  instruit  par  l'éru- 
dition. C'est  ce  qui  a  trop  manqué,  même  à 
Voltaire,  et  ce  que  Robertson  n'a  pas  eu.  On 
admire,  on  loue  beaucoup  son  Introduction  à 
l'Histoire  de  Charles-Quint.  Certes,  il  y  a  dans 
cet  ouvrage  un  calme  de  raison,  une  sage  dis- 
tribution des  parties,  quelque  chose  de  régulier 
et  de  progressif  tout  à  la  fois  qui  plaît  à  la 
pensée.  Mais  cette  introduction  est  accompa- 
gnée d'un  volume  de  notes;  et,  chose  remar- 
quable, c'est  dans  les  notes  que  vous  trouvez 
tous  les  détails  originaux.  Il  semble  que  l'écri- 
vain ait  oublié  cette  vérité  si  simple,  que  pour 
être  court  il  faut  être  caractéristique;  que  si 
vous  dites  peu  de  paroles,  ces  paroles  doivent 
avoir  quelque  chose  qui  frappe  et  laisse  un 
long  souvenir.  Vous  supprimez  beaucoup  de 
circonstances  :  réservez-en  doncquelques-unes 
de  tellement  vives,  de  tellement  singulières, 
que  la  pensée  ne  puisse  s'en  délivrer  jamais.  « 
Cependant,  si  dans  cette  histoire  Robertson 
est  moins  attachant  que  dans  ces  pages  émues 
qu'il  a  consacrées  à  Marie  Stuart,  on  doit  con- 
venir que  l'Histoire  de  Charles-Quint  exigeait 
une  plus  grande  étendue  d'esprit,  une  aptitude 
plus  marquée  à  saisir  et  à  embrasser  d'un  seul 
coup  d'oeil  un  grand  nombre  d'objets  divers, 
et  surtout  une  connaissance  plus  approfondie 
de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe.  L'His- 
toire de  Cliarles-Quint  a  été  fort  bien  traduite 
en  français  par  Suard,  de  l'Académie  française. 
Voici  sur  Yffistoire  de  Charles-Quint  l'opi- 
nion de  M.  Hoffmann  :  •  Robertson  est  un  écri- 
vain d'un  grand  mérite,  profondément  instruit, 
d'une  exactitude  irréprochable  et  très-scru- 
puleùse  dans  l'admission  des  faits;  il  juge  les 
événements  et  les  hommes  avec  une  probité 
sévère  et  une  raison  très-éclairée;  les  Anglais 
lui  accordent,  en  outre,  une  élégance  et  une 
pureté  de  style  que  je  ne  puis  apprécier...  Et 
cependant  le  lecteur,  toujours  pénétré  d'une 
profonde  estime  pour  un  historien  aussi  savant 
et  aussi  judicieux,  n'éprouve  pas,  à  cette  lec- 
ture, les  vives  émotions,  l'intérêt  attachant, 
les  alternatives  de  pitié,  d'admiration,  de  sa- 
tisfaction ou  de  terreur  qu'il  a  ressenties  quel- 
quefois en  lisant  des  histoires  moins  impor- 
tantes et  inoins  célèbres.  Robertson  est  trop 
impassible,  il  parait  prendre  trop  peu  de  part 
aux  vices,  aux  vertus,  aux  troubles,  aux  ca- 
lamités des  hommes  et  des  pays  dont  il  écrit 
l'histoire...  C'est  toujours  le  docteur  presbyté- 
rien, toujours  l'homme  sage,  le  juge  intègre, 
l'excellent  raisonneur,  le  critique  plein  de  sa- 
gacité; c'est  plus  qu'un  historien,  si  l'on  veut, 
car  c'est  un  professeur  d'histoire.  Le  Tableau 
des  progris  de  la  société  en  Europe  pendant  le 
moyen  âge,  que  nous  nomnlons  Introduction  à 
l'histoire  de  Charles-Quint,  est  l'un  des  ou- 
vrages les  plus  célèbres  qui  aient  paru  dans  le 
xvm<s  siècle.  Il  est  si  généralement  estimé,  il 
a  mérité  des  éloges  si  magnifiques  et  si  una- 
nimes, que  son  éclat  a  un  peu  nui  à  Y  histoire 
de  Charles-Quint.  Des  documents  récemment 
découverts,  les  archives  de  Simancas  et  la 
correspondance  des  ambassadeurs  vénitiens, 
ont  permis  de  rectifier  un  grand  nombre  d'er- 
reurs que  Robertson  a  commises. 

Cuitrles-Quiilf,  son  abdication,  «on  fléjonr 
au  monaslcro  de  Yuslo  et  sa  mort,  par  M*  Ml- 

gnet.  Dans  cet  ouvrage,  paru  en  juillet  1854 
(1  vol.  in-8°),  l'auteur  d'Antonio  Perez  et  Phi- 
lippe II  trace  d'une  main  vigoureuse  le  ca- 
ractère de  l'empereur  Charles-Quint,  et  son 
influence  sur  le  monde  politique,  principale- 
ment après  son  abdication.  Les  études  spéciales 
de  cet  historien  sur  l'Espagne  du  xvi«  siècle 
lui  ont  servi  à  expliquer  la  mouvement  poli- 
tique de  l'époque  dont  il  s'occupe.  Pour  qui 
veut  connaître  à  fond  la  pensée  du  rival  de 
François  1er,  l'ouvrage  de  M.  Mignet  est  in- 
dispensable, surtout  si  l'on  ajoute  k  sa  lecture 
celle  d'Antonio  Perei  et  Philippe  IL  L'étude  de 
M.  Mignet  est  d'autant  plus  précieuse  que  les 
travaux  antérieurs  de  Sandoval  et  de  Ro- 
bertson avaient  altéré  la  vérité.  Grâce  à  eux( 
on  ne  pouvait  plus  comprendre  ce  grand  ca- 
ractère ;  on  attribuait  à  un  accès  de  folie  une 
résolution  imposée  par  lanécessité.  En  un  jour, 
toutes  ces  illusions,  toutes  ces  chimères,  se 
sont  évanouies;  la  vérité  a  remplacé  le  fan- 
tastique. Grâce  à  une  heureuse  découverte  de 
manuscrits,  grâce  aux  archives  de  Simancas 
soigneusement  dépouillées  et  analysées,  on  a 
reconstitué  la  véritable  physiouomie  de  Char- 
les-Quint ;  désormais  les  motifs  de  son  abdica- 
tion sont  connus;  sa  vie  privée  nous  est  res- 
tituée; sa  mort  nous  a  livré  le  secret  d'une 
énigme  jusqu'alors  insoluble.  Trois  historio- 
I   graphes  se  sont  emparés  simultanément  des 
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préqîeuxitianuscrits  de  Simancas  ;  MM.  Pichot, 
Mignet  et  Gachard  ont  publié,  chacun  de  leur 
coté ,  un  travail  de  restauration  historique. 
Pour  sa  part,  M.  Mignet  a  fait  œuvre  de  bio- 
graphe, de  chroniqueur,  mais  dans  une  mesure 
plus  restreinte  que  M.  Pichot;  comme  celui-ci, 
il  s'excuse  d'avoir  trop  sacrifié  au  détail,  à  la 
particularité,  aux  menus  propos,  aux  petites 
confidences  :  «  Rien  de  ce  qui  touche  à  un 
grand  homme,  dit-il,  ne  saurait  être  indiffé- 
rent; les  détails  de  son  existence  privée  servent 
à  faire  comprendre  la  fin  de  son  existence  po- 
litique. »  C'est  là  prévoir,  non  éviter,  le  défaut 
de  proportion  que  l'on  peut  justement  repro- 
cher à  son  livre.  M.  Mignet  ne  devait  pas  re- 
noncer si  aisément  à  la  méthode  qui  donne 
tant  de  valeur  au  Hésumé  de  l'histoire  de  la 
révolution  ;  il  est,  en  histoire  et  en  critique, 
des  modes  contre  lesquelles  un  esprit  vigou- 
reux doit  réagir,  et  le  goût  de  l'anecdote  est 
aussi  dangereux  que  le  culte  des  généralités 
sentencieuses. 

Dans  une  introduction  remarquable,  où  son 
talent  retrouve  son  ampleur,  M.  Mignet 'décrit 
l'état  de  l'Europe  au  moment  où  l'infant  don 
Philippe  vient  recevoir  à  Bruxelles,  des  mains 
de  son  père,  le  titre  et  l'autorité  de  roi  d'Es- 
pagne. Des  événements  menaçants,  en  Alle- 
magne et  en  France,  ont  humilié  la  fortune 
de  l'empereur,  ou  lui  présagent  des  dangers 
terribles  ;  terribles  surtout  à  son  repos  de 
vieillard  valétudinaire,  de  monarque  orgueil- 
leux. L'empereur  est  découragé;  il  n'a  plus 
d'énergie  pour  recommencer  la  lutte  contre  la 
France  et  contre  les  princes  protestants  de 
l'Allemagne.  L'Europe  est  lasse  de  sa  domina- 
tion et  de  sa  politique  cauteleuse.  Mais  si  le 
puissant  monarque  n'a  plus  le  désir  de  com- 
mander à  la  chrétienté,  de  gouverner  les  deux 
mondes,  il  ne  se  rend  a  la  sommation  du  des- 
tin que  malgré  lui,  et  au  moment  suprême. 
Ses  infirmités,  ses  fatigues,  le  fardeau  des 
années  que  tant  d'excès  ont  rendu  plus  lourd, 
la  crainte  d'expier  ses  nombreux  succès  par 
une  suite  de  revers,  le  soin  de  son  salut,  le 
souci  plus  réel  de  sa  santé,  tels  sont  les  mo- 
tifs impérieux  et  secrets  de  son  abdication 
devant  les  états  assemblés  de  Bruxelles.  Le 
vulgaire  attribue  volontiers  au  mépris  des 
grandeurs  ces  abnégations  soudaines  dont 
1  honneur  revient  souvent  à  des  raisons  se- 
crètes, à  des  motifs  honteux.  Non,  Charles- 
Quint  ne  renonce  pas  à  l'empire;  il  ne  va  pas 
consacrer  aux  mesquines  intrigues  de  la  via 
domestique  les  ressources  de  son  vaste  génie; 
il  n'habite  pas  une  cellule  tendue  de  drap  noir, 
mais  une  belle  villa,  un  palais  de  plaisance, 
construit  d'avance  sur  ses  propres  plans,  d'où 
il  gouverne  par  la  plume  de  ses  secrétaires. 
Les  ministres  de  son  successeur  sont  encore 
les  simples  exécuteurs  de  sa  volonté;  ses 
lettres  à  la  chancellerie  royale  se  terminent 
toujours  par  cette  formule  du  maître  :  «  Par 
ordre  de  Sa  Majesté.  »  Le  ministre  Vasquez 
sait  à  qui  il  doit  obéir.  Il  est  vrai  que  l'em- 
pereur joue,  devant  témoins,  son  rôle  de  trap- 
piste goutteux  -,  il  prononce  des  mots  à  effet, 
des  sentences  philosophiques,  qui  donnent  le 
change  au  public  crédule. 

La  conclusion  du  livre  de  M.  Mignet  est  à 
la  hauteur  de  son  introduction  ;  mais  l'ouvrage 
lui-même  est  bien  loin  de  la  perfection.  Nous 
i  le  disions  au  début,  le  livre  de  M.  Mignet  est 
indispensable  à  quiconque  veut  connaître  la 
véritable  figure  3e  Charles-Quint,  grâce  aux 
nombreux  matériaux  qui  s'y  trouvent  réunis. 
Il  est  à  regretter  que  ces  renseignements  ne 
soient  pas  coordonnés  avec  soin.  Un  Espa- 
gnol, M.  Bermudez  de  Castro,  a  signalé  tous 
lés  défauts  de  ce  travail. 

CfanrioB-Quini,  par  M.  Amêdée  Piehot  (Pa- 
ris, 1854).  Cet  ouvrage,  très-remarquable,  se 
divise  en  deux  parties.  La  première  nous 
montre  Charles-Quint  empereur,  au  milieu  de 
ses  ministres,  et  dans  ses  rapports  avec  les 
souverains  de  l'Europe,  adversaires  ou  instru- 
ments de  sa  politique.  La  seconde  nous  le  fait 
suivre  à  Saint-Just,  dans  cette  vie  austère  et 
encore  active  qui  fut  le  solennel  épilogue  de 
cette  grande  destinée.  D'importants  travaux 
ont  élucidé,  de  nos  jours,  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  au  règne  de  Charles-Quint, 
et  surtout  à  ses  dernières  années.  Le  mérite 
du  livre  de  M.  Pichot  est  de  les  résumer  sous  la 
forme  attrayante  et  familière  d'une  chronique. 
Le  cadre  au'il  s'est  tracé  lui  permettait  de 
parler  tour  a,  tour  en  historien  et  en  biographe, 
de  nous  faire  assister  aux  conseils  du  grand 
empereur,  et  de  nous  faire  ensuite,  en  quelque 
sorte,  asseoir  à  son  foyer.  On  lit  ainsi  avec 
charme  un  récit  où  se  déroulent  quelques-uns 
des  plus  grands  événements  du  xvio  siècle, 
groupés  autour  d'une  figure  qui  personnifie 
avec  une  singulière  puissance  la  vie  morale 
et  politique  3e  cette  époque.  L'Histoire  de 
Charles-Quint,  par  M.  Mignet,  offre  plus  d'une 
analogie  avec  l'ouvrage  de  M.  pichot. 

Charles-Quint.  Iconogr.  Les  portraits  que 
l'on  possède  de  Charles-Quint  sont  très-nom- 
breux j  la  série  de  ceux  qui  figurent  dans  la 
collection  iconographique  du  cabinet  des  es- 
tampes à  la  Bibliothèque  impériale  forme  à 
elle  seule  un  gros  volume.  Le  plus  ancien  que 
nous  ayons  remarqué  dans  cette  série  est  l'ou- 
vrage d'un  graveur  allemand  ;  il  porte  la  date 
de  1519  et  1  inscription  -.  Carolus,  reai  Hispa- 
niat,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  a  été  exé- 
cute un  peu  avant  l'élection  qui  éleva  Charles 
à  l'empire  :  le  jeune  prince,  —  il  avait  alors 
dix-neuf  ans,  —  est  vu  de  trois  quarts;  il  a  le 
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visage  imberbe,  l'air  rêveur  et  maladif;  il 
est  coiffé  d'une  toque  plate  et  est  décoré  de 
l'ordre  de  ta  Toisou-d  Or.  Ses  armes,  —  les 
colonnes  d'Hercule ,  —  et  sa  devise  en  alle- 
mand, Noch  weiter  (encore  plus  loin),  accom- 
pagnent ce  portrait,  dont  une  reproduction 
quelque  peu  idéalisée  a  été  dessinée  par 
L.  Massard  et  gnvée  par  Geille  dans  les  Ga- 
leries de  Versai.  °es.  —  Un  autre  portrait  de 
profil,  daté  de  1520,  donne  une  triste  idée  de 
la  figure  du  jeune  empereur  :  mâchoire  for- 
tement accusée,  menton  pointu,  lèvre  infé- 
rieure pendante,  œil  petit  et  sans  vivacité, 
longs  cheveux  plats;  tout  cela  s'accorde  assez 
bien,  du  reste,  avec  les  descriptions  des  his- 
toriens du  temps.  Au-dessous  de  ce  portrait 
sont  énumérés,  en  langue  flamande,  les  titres 
du  prince  :  •  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  des  Romains,  empereur  césar,  roi  d'Es- 
pagne et  des  Deux-Sicites,  archiduc  d'Autri- 
che, duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  comte 
de  Flandre  et  de  Tyrol.  •  —  A  l'année  1519 
appartient  encore  un  singulier  portrait,  édité 
en  Allemagne  :  Chartes  ,  vu  de  profil ,  est 
coiffé  d'un  feutre  rond  à  ailes  étroites,  mais 
d'une  forme  très-élevée  et  qui  ressemble  tout 
à  fait  à  celle  de  nos  modernes  chapeaux  ;  il 
tient  d'une  main  un  livre,  de  l'autre  un  bâton, 
et  a  les  épaules  couvertes  d'un  manteau;  sa 
devise  est  commentée  dans  le  vers  suivant  : 

Plus  ultra  imperium,  plus  ullfa  sidéra  nomen. 

A  peu  près  à  la  même  époque  appartiennent 
un  portrait  dans  un  médaillon  ovale,  entouré 
d'arabesques,  avec  l'inscription  :  Carolus  re$ 
Catholicus,  et  un  second  portrait  encadré  dans 
un  portioue,  avec  les  mots  :  Jmperator  Cœsar 
Carolus  V,  Hispaniœ  rex;  ce  dernier  ouvrage 
nous  montre  1  empereur  encore  imberbe,  de 
face ,  coiffé  d'une  toque  plate ,  la  bouche 
béante,  la  main  posée  sur  un  coussin. 

Ea  1530,  le  Titien,  recommandé  par  son 
ami  l'Arétin  au  puissant  empereur  d'Allema- 
gne, fut  mandé  à  Bologne  par  ce  dernier  qui 
le  chargea  de  peindre  son  portrait  :  Charles- 
Quint  fut  si  satisfait  de  la  manière  dont  le 
maître  vénitien  s'acquitta  de  cette  tâche  qu'il 
le  prit  en  affection,  le  combla  de  bienfaits,  le 
créa  chevalier  et  comte  palatin  ;  par  la  suite, 
il  l'appela  auprès  de  lui,  à  diverses  reprises, 
notamment  à  Bologne,  pour  la  seconde  fois 
en  1538,  à  Vienne  en  1548  et  en  1550,  à  In- 
spruck  en  1555.  Une  anecdote  célèbre  peut 
donner  une  idée  de  l'estime  dans  laquelle  1  em- 
pereur tenait  l'artiste  :  un  jour  que  celui-ci 
était  occupé  à  faire  le  portrait  du  monarque, 
son  pinceau  s'échappa  de  sa  ftiain  ;  Charles- 
Quint  daigna  le  ramasser  et  le  lui  rendre  ; 
vivement  touché  de  cette  marque  d'honneur, 
le  Titien  s'inclina  devant  son  puissant  modèle 
et  lui  dit  :  «  Sire ,  je  ne  "suis  pas  digne  d'avoir 
un  serviteur  tel  que  vous.  >  A  quoi  Charles 
répondit  :  «  Le  Titien  mérite  d'être  servi  par 
des  Césars.  •  Se  non  è  vero  è  bene  trovato.  Les 
plus  beaux  portraits  que  le  grand  maître  vé- 
nitien ait  faits  du  grand  empereur  d'Allema- 
gne, les  plus  beaux  du  moins  qui  nous  soient 
parvenus,  sont  ceux  que  possèdent  les  musées 
de  Madrid,  de  Munich  et  du  palais  de  Schleiss- 
heim;  nous  en  donnons  ci-aprës  la  descrip- 
tion. Si  l'on  compare  ces  divers  portraits  à 
ceux  qui  ont  été  exécutés  par  d'autres  artistes, 
on  est  tenté  de  croire  que  le  Titien  ne  plut 
tant  à  Charles-Quint  que  parce  qu'il  eut  le 
talent  d'embellie  4a  figure  de  ce  prince.  Les 
peintres  allemands,  qui  ne  savaient  pas  tran- 
siger avec  la  vérité,  ont  reproduit  cette  figure 
avec  un  réalisme  dontnous  devons,  leur  sa- 
voir gré.  Un  portrait,  par  Amberger,  qui  se 
voit  au  musée  de  Berlin,  représente  l'empe- 
reur en  barrette  noire,  manteau  de  la  même 
couleur  et  habit  de  dessous  verdâtre  sur  le- 
quel brille  l'ordre  de  la  Toison-d'Or;  les  deux 
mains  sont  posées  sur  une  table ,  la  droite  te- 
nant un  livre,  la  gauche  une  paire  de  gants. 
Sur  le  fond  gris  du  tableau  se  détachent  les 
armes  impériales,  les  deux  colonnes  et  la  de- 
vise :  Plus  ûultre;  au-dessous,  on  lit  l'inscri- 
ption ;  JEtatis  XXXI F,  «  Avec  son  teint  blême, 
son, œil  terne,  sa  lèvre  pendante,  Charles- 
Quint  à  trente-deux  ans  est  vraiment  ignoble, 
dit  M.  Viardot;  et  si  cette  image  était  plus 
fidèle  que  les  portraits  du  Titien,  il  faudrait 
que  le  peintre  de  Cadore  eût  payé  le  titre  de 
Cœsaris  eqves  par  une  incroyable  flatterie  en- 
vers le  souverain  qui  ramassait  son  pinceau. 
J'aime  mieux  penser  que  le  portrait  de  Berlin 
est  une  satire  peinte,  l'œuvre  d'un  protestant, 
d'un  républicain  peut-être  ;  car  il  y  en  avait 
alors,  puisque  Luther  triomphait  a  Nurem- 
berg', puisque  les  comuneros  d'Espagne  ve- 
naient à  peine  d'être  vaincus,  et  qu  en  France 
La  Boëtie  écrivait  le  Contre  un.*  Non,  ce 
portrait  n'était  pas  une  satire,  car  nous  savons 
qu'Ainberger  jouissait  de  l'estime  et  des  fa- 
veurs de  Charles-Quint.  Un  autre  portrait  de 
ce  prince,  par  le  même  artiste,  supérieur  pour 
l'exécution  à  celui  du  musée  de  Berlin,  figure 
dans  la  galerie  de  l'Institut  des  beaux-arts,  à 
Sienne. 

Les  portraits  exécutés  par  le  Titien  ont  été 
fréquemment  reproduits;  on  trouvera,  à  l'ar- 
ticle suivant,  des  indications  sur  quelques- 
unes  de  ces  reproductions.  L'œuvre  gravé  du 
maître,  au  cabinet  des  Estampes  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  contient  un  portrait  daté  de 
1531  et  qui  porte  les  initiales  du  graveur  Bar- 
thélémy Beham  :  le  type,  toutefois,  s'éloigne 
quelque  peu  de  celui  du  Titien,  pour  se  rap- 
procher de  celui  d'Amberger;  la  bouche  est 
béante  et  inexpressive;  le  regard  est  languis- 
sant; la  tète  est  coiffée  d'une  barrette  et  au 
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cou  est  suspendue  la  Toison-d'Or.  Le  distique 
suivant  se  lit  au  bas  de  l'estampe  : 

Progenies  divum,  Quintus  sic  Carolus  Me, 
Imper ii  Ccesar,  lumina  et  ara  iulit. 

Nous  croyons  qu'il  faut  attribuer  aussi  k  un 
maître  allemand  un  autre  portrait  classé  dans 
l'œuvre  du  Titien  et  qui  représente  Charles- 
Quint  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans  (Carolus  V 
Borna.  Imp.  semper  A  ugust.  œtai.  mœ  xli),  les 
bras  appuyés  sur  un  coussin,  la  tête  de  trois 
quarts,  coiffée  d'une  toque,  la  barbe  longue 
et  taillée  carrément  ;  joli  portrait,  d'ailleurs, 
avec  les  armes  de  l'Empire,  les  deux  colonnes 
et  la  devise  :  Plus  oultre. 

Parmi  les  autres  portraits  de  Charles-Quint, 
nous  citerons  :  un  charmant  petit  tableau  de 
Clouet,  au  musée  de  Cluny  ;  une  excellente 
peinture  de  Hoibein  le  jeune,  au  musée  d'Am- 
sterdam ;  un  portrait  en  pied,  par  l'Espagnol 
Juan  Panteja  de  la  Cruz,  au  musée  de  Madrid 
(l'empereur,  couvert  de  son  armure,  a  la  tête 
nue,  la  main  sur  son  casque,  posé  sur  un 
meuble)  ;  un  portrait  en  bus»,  par  le  même, 
à  l'Escurial;  un  buste  de  marbre,  attribué  a 
Jean  Cousin,  au  musée  de  Versailles  ;  une  es- 
tampe de  Vischer,  représentant  l'empereur 
jusqu'à  mi-jambes,  les  deux  mains  posées  sur 
un  gros  chien,  la  tête  couverte  d'une  bar- 
rette, le  corps  enveloppé  dans  un  pardessus 
garni  de  fourrure;  une  belle  estampe  de 
F.  van  Gunst,  d'après  Van  der  Werff  ;  le 
même  portrait,  gravé  au  trait  par  Landon  ;  un 
portrait  équestre,  gravé  par  Crispin  de  Pas; 
un  portrait  de  fantaisie,  gravé  par  Garava- 
glia;  une  tète  couronnée  de  laurier,  gravée 
par  François,  d'après  Soutman;  diverses  es- 
tampes de  Basan,  de  Sorello,  de  Houbroken, 
de  Chapman,  de  Wichem,  etc. 

Les  actions  du  puissant  empereur  d'Alle- 
magne ont  été  souvent  retracées  par  la  pein- 
ture. M.  Hamman  a  représenté  ;  ['Education 
de  Charles-Quint  ;  M.  Leys  :  V Archiduc  Chartes 
prêtant  serment  entre  tes  mains  du  bourgmestre 
et  des  échevins  d'Anvers,  en  1515  ;  Erasme  Quel- 
lyn  le  jeune  :  le  Couronnement  de  Charles- 
Quint  à  Bologne  (musée  du  Belvédère,  à 
Vienne)  ;  Sebastiano  Ricci  :  le  même  sujet 
(palais  Ridolri,  à  Vérone)  ;  Ajez,  peintre  ita- 
lien du  xixe  siècle  ;  Charles-Quint  ramassant 
te  pinceau  du  Titien  (galerie  Peloso,  à  Gênes)  ; 
Bergeret  ;  le  même  sujet  (Salon  de  1808); 
Gros  :  François  I?r  et  Charles-Quint  visitant 
les  tombeaux  de  Saint-Denis  ;  Revoil  :  Charles- 
Quint  refusant  de  reprendre  son  anneau,  à  la 
duchesse  d'Etampes  (Salon  de  1810)  ;  M.  Ch. 
Comte  :  le  même  sujet;  H.-S.  Beham  :  l'En- 
trée de  Charles- Quint  à  Munich  (4  pièces  gra- 
vées sur  bois);  M.  Ch.. Comte  :  Charles-Quint 
visitant  le  château  de  Gand  (Salon  de  lg66)  ; 
J.-C.  Vermeyen  :  Chartes-Quint,  vainqueur 
des  Maures,  aux  environs  de  Carthage  (palais 
de  Schœnbrunn)  ;  ^Enea  Vico  :  Charles-Quint 
passant  l'Elbe  à  Mûhlberg  (composition  ovale 
très-curieuse,  dont  quelques  iconographes  at- 
tribuent le  dessin  au  Titien);  Bergeret  :  le 
Naufrage  de  Charles-Quint  sur  les  côtes  d'A- 
frique (Salon  de  1824)'  ;  Jérôme  Francken  : 
Abdication  de  Charles-Quint  (musée  d'Amster- 
dam) ;Solimena:  le  même  sujet;  J.  Francken  : 
Chartes-Quint  prenant  l'habit  religieux  (mu- 
sée de  Lille);  Bergeret;  Charles-Quint  s' amu- 
sant, dans  sa  retraite,  à  faire  des  horloges  de 
sable  (Salon  de  1822);  Robert-Fleury  ;  Char- 
les-Quint au  monastère  de  Saint-Just  recevant 
les  ambassadeurs  de  Philippe  II;  M.  de  G  roux  : 
la  Mort  de  Charles-Quint,  etc.  La  plupart  de 
ces  tableaux  sont  l'objet  d'un  compte  rendu 
particulier  dans  cet  ouvrage. 

Les  compositions  allégoriques  relatives  à 
Charles-Quint  ne  sont  pas  moins  nombreuses. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  l'Apothéose  de 
Chartes-Quint,  par  le  Titien  (v,  apothéose)  ; 
une  estampe  sur  te  même  sujet,  par  J.  Neefs; 
Chartes-Quint  couronné  par  la  Gloire  et  fou- 
lant aux  pieds  un  Silène  (personnification  de 
l'Ivrognerie),  tableau  de  Rubens,  à  Munich  ; 
la  Naissance  de  Charles-Quint  (la  Renommée 
et  Mars  assistent  à. l'accouchement  de  Jeanne 
la  Folle),  belle  peinture  de  Carlo  Caliari,  au 
musée  royal  de  Madrid  (il  y  en  a  une  répéti- 
tion à  l'Escurial),  etc.  Une  grande  composition 
d'Enea  Vico  mérite  d'être  sommairement  dé- 
crite :  dans  un  médaillon,  placé  sous  un  por- 
tique de  riche  architecture,  l'empereur  est  re- 
présenté en  buste,  la  tète  tournée  vers  la 
droite  ;  c'est  le  portrait  si  souvent  gravé  d'a- 
près le  Titien.  Sous  ce  médaillon,  entre  les 
bases  des  colonnes  du  portique,  deux  femmes 
sont  assises,  l'une  personnifiant  l'Allemagne 
(Germonia),  l'autre  l'Afrique  (Africa).  Sur  les 
bases  des  colonnes  sont  retracés  :  à  droite,  le 
siège  d'une  ville  ;  a  gauche,  un  combat  entre 
des  hommes  armés  de  lances.  Sur  les  colonnes 
est  la  devise  :  Plus  ultra.  A  la-  colonne  de 
droite  s'appuie  une  femme  nue  (Minerve),  ar- 
mée d'uae  lance,  d'un  bouclier  et  d'un  casque, 
ayant  près  d'elle  un  hibou.  A  la  colonne  de 
gauche  est  adossée  une  autre  femme,  drapée 
a  l'antique,  et  tenant  un  livre.  A  coté  d'elle  se 
lisent  ces  mots  :  Jure  belli,  Germania,  perle- 
ras, ego  te  servavi.  Au  milieu  de  l'entable- 
ment, un  aigle,  aux  ailes  éployées,  soutient  uns 
femme  tenant  d'une  main  un  glaive  et  de 
l'autre  une  couronne  ;  près  d'elle,  des  guir- 
landes de  fruits  et  des  couronnes  remplissent 
le  tympan  du  fronton.  Au-dessus  sont  assis  : 
d'un  côté,  une  femme  casquée  (la  Justice)  ; 
de  l'autre  côté,  la  Religion,  tenant  une  croix, 
les  clefs  de  saint  Pierre,  un  rosier,  un  livre  et 
un  "éeusson.  Sur  les  angles  supérieurs  du  por- 
tique, à  l'aplomb  des  colonnes,  se  tiennent  de 
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petits  génies  tenant  des  bannières.  De  chaque 
côté  du  portique  s'étend  un  paysage  :  à  droite 
sont  des  ruines  ;  à  gauche,  des  gens  armés  de 
lances  se  livrent  combat.  Cette  grande  com- 
position, dont  quelques  auteurs  attribuent  le 
dessin  au  Titien,  porte  cette  inscription  :  In- 
vention sculptumque  ab  JEnea  Vico  Par- 
mense  Al ÛL  (Inventé  et  gravé  par  Enée  Vico 
de  Parme,  en  1550).  Elle  a  été  copiée  par 
N.-D.  La  Casa. 

Charlet-Qaint  (POIÎTRAITS  DE),  par  Titien. 
Nous  avons  dit  dans  l'article  précédent  (Icono- 
graphie), que  ce  fut  en  1530  que  leTitien  fut  ap- 
pelé à  Bologne  pour  faire  le  portrait  de  Char- 
lés-Quint.  L'artiste  représenta  sans  doute  Je 
monarque  dans  le  costume  pompeux  qu'il  por- 
tait lors  de  son  couronnement  par  Clément  VII; 
no.us  ne-savons  ce  qu'est  devenu  l'original  de 
ce  premier  portrait ,  mais  on  trouve  dans 
l'œuvre  gravé  du  Titien  plusieurs  estampes 
qui  pourraient  bien  avoir  été  exécutées  d'a- 
près ce  prototype.  Charles-Quint  y  est  repré- 
senté en  buste  et  de  trois  quarts,  la  tête  cou- 
ronnée d'une  espèce  de  mitre  orientale  enrichie 
de  pierreries,  les  épaules  couvertes  d'un  man- 
teau magnifique  retenti  sur  la  poitrine  par  une 
agrafe,  la  main  droite  tenant  un  sceptre,  la 
main  gauche  un  globe  surmonté  d'une  croix. 
Il  y  a  de  ce  portrait  une  très- ancienne  gra- 
vure sur  bois  d'un  maître  italien,  et  des  repro- 
.ductions  plus  récentes  exécutées  au  burin  par 
C.  Vischer,  par  J.-J.  Flippart,  etc. 

Le  musée  de  Madrid  possède  deux  portraits 
de  Charles-Quint  par  le  Titien.  L'un,  qui  a  été 
célébré  par  tous  les,  biographes  de  1  artiste, 
représente  l'empereur  à  cheval,  armé  de  toutes 
pièces  et  la  lance  en  arrêt,  tel  qu'il  combattit, 
dit-on,  à  Mûhlberg;  son  armure  et  son  casque 
sont  d acier  bruni  incrusté  d'or;  Sa  poitrine 
est  croisée  par  une  écharpe  rouge  à  franges 
d'or;  le  casque  est  orné  d'une  plume  cramoi- 
sie ;  la  housse  du  cheval  est  de  la  même  cou- 
leur que  l'écharpe.  Le  fond  du  tableau  est  ua 
paysage  éclairé  par  le  soleil  couchant.  Cette 
magnifique  peinture  a  malheureusement  poussé 
au  noir,  l,e  second  portrait,  qui  est  au  inusée 
de  Madrid,  nous  montre  Charies-Quint  debout 
et  de  face,  caressant  de  la  main  gauche  son 
chien  favori ,  qui  lève  la  tête  vers  lui ,  et  te- 
nant de  la  main  droite  un  chasse-mouches;  il 
est  coiffé  d'une  toque  noire  ornée  d'une  petite 
plume  blanche  ;  sa  tunique,  h.  manches  tailla- 
dées, est  en  drap  d'or  ;  son  pardessus,  en  soie 
blanche  brochée  d'or,  a  un  large  collet  et  des 
parements  de  fourrure  ;  ses  bas  et  ses  souliers 
sont  également  en  soie  blanche  ;  les  hauts-de- 
chausses  présentent  un  singulier  étui  :  «  Si  de 
nos  jours  un  plaisant  se  montrait  dans  ce  eos- 
tume  en  temps  de  carnaval,  dit  M.  Lavice 
(Musées  d'Espagne),  la  police  pourrait  bien 
coffrer  l'homme  et  l'étui.  »  Au  point  de  vue  de 
l'exécution,  ce  tableau  est  superbe;  il  a  été 
gravé  au  trait  par  Réveil  dans  la  Galerie  des 
arts  et  de  l'histoire.  M.  Viardot  assure  qu'il  y 
a  au  musée  de  Madrid  «  un  troisième  Charles- 
Quint, -venu  de  l'Escurial,  et  qui  fut  pointa  la 
fin  du  règne  de  Ce  prince,  avec  la  barbe  blan- 
chie ,  lorsque  la  fatigue  et  le  dégoût  des  af- 
faires publiques  conduisirent  le  vainqueur  de 
Parie  à  la  chartreuse  de  Saint-Just.  »  Mais 
nous  n'avons  pas  trouvé  sur  les  catalogues 
l'indication  de  cette  peinture. 

Un  autre  beau  portrait,  signé  du  nom  du 
maître  et  daté  de  1548,  Se  voit  au  musée  de 
Munich  :  Charles-Quint  est  assis  dans  un  fau- 
teuil, près  d'une  fenêtre  ouverte  sur  la  cam- 
pagne ;  il  porte  une  barrette  noire  et  un  ample 
pardessus  de  la  mèmej;ouleur  doublé  de  four- 
rure; à  son  cou  est  suspendu  l'insigne  de  la 
Toison-d'Or  ;  de  la  main  droite ,  posée  sur  le 
bras  d'un  fauteuil,  il  tient  des  gants;  la  gau- 
che est  placée  sur  les  genoux  ;  toute  son  atti- 
tude est  pleine  de  calme,  de  dignité.  Ce  por- 
traitafait  partie  de  lacollection  de  Charles  le  r, 
roi  d'Angleterre  ;  vendu  3,800  fr.  après  la  mort 
de  ce  prince,  il  fut  acquis  par  l'électeur  de  Ba- 
vière et  placé"  au  château  de  Schleissheim, 
d'où  il  a  été  transporté  à  la  pinacothèque  de 
Munich.  I!  a  été  gravé  par  Réveil. 
■  Au  musée  de  Vienne  se  trouvent  deux  por- 
traits de  Charles-Quint  par  le  Titien  :  l'un, 
simple  esquisse  sur  bois,  représente  l'empe- 
reur vêtu  de  noir  et  assis  dans  un  fauteuil  ; 
l'autre  nous  le  montre  debout ,  vêtu  aussi  de 
noir  et  tenant  un  mouchoir  à  la  main.  Ce  der- 
nier tableau  porte  le  monogramme  du  peintre 
(un  T  et  un  F  accolés)  et  l'inscription  sui- 
vante :  Carolus  v.  imp.  an.  juta,  ,l.  mdl. 
(Charles-Quint,  empereur,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  en  1550).  Suivant  M.  Viardot,  «ce  portrait 
n'est  guère  acceptable;  ce  n'est  ni  la  taille  du 
fils  de  Jeanne  la  Folle,  ni  ses  traits,  ni  sa 
barbe,  rousse  quoique  blanchissante,  et  quand 
on  a  vu  les  vrais  portraits  de  Charles-Quint 
par  Titien,  on  ne  reconnaît  dans  celui-ci  pas 
plus  le  peintre  que  l'empereur.»  M.  Viardot. 
se  trompe  :  le  tableau  est  un  peu  altéré,  mais 
il  est  incontestablement  l'œuvre  du  maître  vé- 
nitien, et  il  reproduit  bien,  comme  Va  remar- 
qué M.  Lavice,  le  visage  pâle  et  le  beau  front 
de  l'empereur ,  la  bouche  entr'ouverte  et  la 
menton  saillant,  qui  donnent  quelque  chose  de 
dur  et  d'inexorable  à  sa  physionomie. 

Un  tableau  de  Titien,  qui  est  au  Musée  royal 
de  Naptes, offre  réunis  les  portraits  de  Charles- 
Quint  et  d'un  cardinal  ;  l'empereur ,  dont  la 
tête  est  pleine  de  vie,  tient  un  papier  et  sem- 
ble préoccupé;  le  cardinal,  plus  jeune,  a 
moins  de  gravité.  Nous  ignorons  quel  est  ce 
dernier  personnage. 
Parmi  les  portraits  de  Charles-Quint  gravés 
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d'après  le  Titien  ,  on  remarque  encore  celui 
qui  représente  ce  prince  h.  mi-corps ,  la  tête 
nue  et  tournée  de  trois  quarts,  le  corps  cou» 
vert  d'une  armure  d'acier  bruni,  la  main  gan- 
tée de  fer  et  tenant  une  épée  nue.  Ce  portrait, 
dont  il  existe  une  très-ancienne  gravure  sur 
bois,  de,  la  même  main  que  celle  qui  nous 
montre  l'empereur  dans  son  costume  du  cou- 
ronnement, a  été  fréquemment  reproduit,  no- 
tamment par  ,/Eueas  Vico,  par  Rubens,  par 
Suiderhoef,  qui  ont  seulement  modifié  les  ac- 
cessoires. Nous  avons  décrit,  dans  l'article 
précédent ,  la  composition  de  Vico  ;  celle  de 
Rubens  (ex  Titiam  proiolypo)  nous  fait  voir 
l'empereur  jusqu'aux  genoux  ,  appuyant  la 
main  gauche  sur  sa  hanche  et  ayant  au  cou 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or;  le  col  de  la  chemise 
est  abattu  sur  la  cuirasse;  sur  un  socle  est 
déposé  un  casque  empanaché.  La  gravure  de 
Suiderhoef  est  une  eau-forte  de  la  plus  belle 
exécution  :  le  portrait,  en  buste ,  est  contenu 
dans  un  médaillon  bordé  de  guirlandes  de 
fruits  et  surmonté  des  armes  de  l'empereur, 
les  deux  colonnes  et  la  devise  Plus  ultra,  entre 
deux  aigles;  cette  estampe  est  accompagnée 
d'une  inscription  où  Charles-Quint  est  qualifié 
de  :  Orbis  monarcha  potentissimus.  Un  autre 
portrait,  attribué  au  Titien,  se  distingue  par 
l'étrangeté  du  casque  dont  est  coiffé  l'empe- 
reur. Ce  casque,  de  forme  pointue,  se  termine 
par  un  grand  panache  et  offre  autour  du  front 
et  des  tempes  une  sorte  de  bordure  ou  de  dou- 
blure d'étoffe.  Il  se  pourrait  que  cette  coiffure 
fût  particulière  aux  comtes  de  Flandre,  car  tel 
est  le  titre  donné  à.  Charles-Quint  dans  les  es- 
tampes où  nous  la  rencontrons;  parmi  ces  es- 
tampes, nous  citerons  celles  de  Théodore  van 
Kessel,  de  Gasper  de  Hollander,  de  Coenrad 
Waumans,  etc.  Mentionnons  encore ,  .comme 
ayant  été  exécutées  d'après  leTitien,  les  gra- 
vures de  Vosterman  ,  de  Maucornet  ,  do 
J.  van  Heyden,  de  J.  Liefrink,  de  N.de  Clerc, 
de  Lommelin,  de  M.  Engelbrecht,  etc. 

Chnrlo-Qulul    (PORTRAIT    ÉQURSTRfci),     par 

Van  Dyck  ;  musée  des  Offices,  à  Florence.  Ce  . 
portrait,  qui  fut  exécuté,  dit-on,  d'après  le 
Titien,  offre  de  notables  différences  avec  ce- 
lui qui  est  au  musée  de  Madrid.  L'empereur, 
revêtu  de  son  armure  sur  laquelle  Une  écharpe 
rouge  est  passée  en  sautoir,  tient  d'une  main 
la  bride  de  son  cheval,  et  de  l'autre  un  bâton 
de  commandement  qu'il  appuie  sur  sa  cuisse. 
Au-dessus  de  sa  tête  plane  un  ai^le  qui  tient 
dans  son  bec  une  couronne  de  laurier.  Le  che- 
val, robuste  et  plein  de  feu,  a  une  crinière 
touffue  et  une  longue  queue  qui  descend  pres- 
que jusqu'à  terre.  Dans  le  fond,  on  voit  la 
mer  et  un  vaisseau.  Ce  portrait  est  d'un  des- 
sin et  d'une  couleur  magnifiques.  Il  a  été  gravé 
par  Guttenberg,  d'après  un  dessin  de  Wicar, 
et  par  l'Anglais  Woodbrun. 

Cbnrlea-Quint    (l/ABDICATION    De),     tableau 

de  Francesco  Soliinena  (musée  de  Toulon). 
L'empereur,  à  genoux  sur  la  marche  la  plus 
élevée  d'un  autel,  aux  pieds  d'un  évêque,  se 
retourne  pour  déposer  la  couronne  sur  un 
plat  que  tient  un  religieux.  Derrière  lui,  un 
enfant  de  chœur  agite  Un  encensoir.  Trois 
princesses  sont  agenouillées  sur  les  degrés  de 
l'autel;  l'une  d'elles,  coiffée  d'un  gigantesque 
diadème,  porte  son  mouchoir  à  son  visage; 
celle  qui  est  vue  de  dos,  —  une  blonde  à  la 
chevelure  opulente,  —  est  d'une  belle  tour- 
nure. Il  faut  applaudir  aussi  au  mouvement 
plein  de  vérité  que  fait,  en  se  penchant  pour 
voir  la  cérémonie,  une  petite  suivante  noire 
qui  soutient  la  robe  traînante  de  furie  des 
princesses.  Des  soldats,  vêtus  à  l'antique,  les 
pieds  chaussés  de  sandales,  forment  la  garde 
d'honneur.  «  On  ne  s'expliquerait  guère  cet 
anachronisme  de  costume,  et  encore  moins  la 
présence,  au  milieu  de  cette  brillante  assem- 
blée, d'un  mendiant  au  torse  nu,  si  l'on  ne  sa- 
vait, dit  M.  Chaumelin  (Trésors  d'art  de  la 
Provence),  que  Solimena  avait  une  prédilec- 
tion pour  ces  détails  antiques  et  ces  nudités 
qui  prêtent  à  merveille  à  un  certain  arrange- 
ment pittoresque.  Tous  les  groupes  du  ta- 
bleau sont,  d'ailleurs,  savamment  et  élégam- 
ment ordonnés,  et  se  détachent  sans  confu- 
sion sur  un  fond  d'architecture  d'une  grande 
simplicité.  «  Ce  tableau  passe  pour  avoir  ap- 
partenu au  Puget.  —  Dans  la  composition  de 
Jérôme  Francken,  sur  le  même  sujet  (musée 
d'Amsterdam),  l'empereur  est  assis  sur  un 
trône,  entre  son  frère  Ferdinand  Ier  et  son 
fils  Philippe  IL  Une  foule  de  courtisans  et  de 
grands  seigneurs  les  entourent;  au  premier 
plan  sont  les  figures  allégoriques  des  quatre 
parties  du  monde.  —  Une  composition  ana- 
logue a  été  gravée  par  Van  der  Does. 

Charles-Quint  ait  utouaetèro  d«  Satut-Jtt»!, 

tableau  de  M.  Robert-  Fteury;  collection  de 
M.  Emile  Pereire,  à  Paris.  Dans  une  vasta 
galerie  richement  ornée  ,  et  sur  laquelle  s'ou- 
vre la  chapelle  du  couvent,  Charles-Quint, 
enveloppé  dans  une  houppelande  noire  gar- 
nie de  fourrure,  est  assis  sur  un  fauteuil  à 
brancard  que  les  porteurs  viennent  de  dépo- 
ser à  terre ,  par  son  ordre  ;  de  ce  siège  où  le 
retient  la  goutte,  il  reçoit,  comme  du  haut 
d'un  troue,  don  Ruy  Gomej:  'de  Silva,  comte 
de  Melito,  qui,  le  genou  eu  terre,  lui  remet 
une  missive  par  laquelle  Philippe  11  supplie 
son  père  de  quitter  le  cloître  et  de  venir  lui 
apporter  ses  conseils ,  au  milieu  des  circon- 
stances critiques  où  se  trouve  l'Espagne.  La 
physionomie  du  vieil  empereur  exprime  le  mé- 
contentement et  le  reproche  :  il  est  irrité  d'ap- 
prendre que  cette  Espagne,  qu'il  avait  faite  si 
puissante,  est  menacée  dans  sa  prospérité  et 
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flans  sa  grandeur,  mais  en  même  temps  il 
laisse  voir  sa  volonté  inflexible  de  rester  dans 
la  retraite.  Lés  moines,  debout  derrière  le 
brancard,  les  mains  cachées  dans  les  larges 
inanches  de  leur  frac  blanc,  le  visage  empreint 
d'une  humilité  routinière,  affectent  une  impas- 
sibilité qui  déguise  mal  leur  impatience.  •  Ce- 
lui qui,  d'un  coin  de  la  salle ,  allonge  dans  !a 
pénombre  sa  tête  macérée,  dit  M.  Paul  de 
Saint-Victor,  est  d'une  beauté  ascétique  qui 
"parle  à  l'esprit.  Quelle  flétrissure  ardente  dans 
ses  traits  1  quelle  prudence  de  confesseur 
chargé  des  secrets  d'un  règne  t  quel  fin  coup 
d'oeil  de  casuiste  habitué  à  scruter  les  âmes  1 
Il  observe  avec  inquiétude  son  grand  pénitent: 
on  dirait  qu'il  le  conseille  à  distance,  et  qu'il 
lui  souffle  sa  réponse,  de  cette  voix  impercep- 
tible qui  chuchote  derrière  les  grilles  des  con- 
fessionnuuxl  •  Sur  le  devant  du  tableau,  un 
jeune  gentilhomme,  vêtu  de  velours  noir  et  de 
«afin,  se  fait  remarquer  par  l'élégance  et  la 
'fierté  de  sa  tournure.  D'autres  personnages  se 
tiennent  à.  distance  respectueuse,  aux  divers 
plans  de  la  salle.  A  la  muraille  du  fond  est 
suspendu  le  magnifique  tableaui  du  Titien  re- 
présentant l'Apothéose  de  la  famille  impé- 
riale. A  gauche,  l'œil  plonge  dans  la  chapelle 
toute  resplendissante  de  dorures  et  de  lumiè- 
res. Cette  page  intéressante,  qui  a  figuré  au 
Salon  de  1857,  a  obtenu  les  éloges  à  peu  près 
unanimes  de  la  critique.  «  La  composition  est 
simple,  grande,  a  dit  M.  Deléeluze  {Débats); 
la  projection  de  la.  lumière  ainsi  que  le  coloris 
y  est  traitée  avec  une  véritable  supériorité, 
et  l'aspect  général  de  l'ouvrage  a  quelque 
"chose  de  magistral.  *  —  Suivant  M.  de  la 
Bédollière  (Siècle),  «la  décoration  de  l'appar- 
tement, les  meubles,  l'architecture  sont  aussi 
remarquables  d'exactitude  que  d'exécution  j 
"jamais  le  pinceau  de  M.  Robert-Fleury  n'a  été 
plus  ferme  et  son  talent  plus  élevé.  »  Mais 
écoutons-JVI.  de  Pesquidoux  (Union):  «De loin 
et  au  premier  coup  d'oeil,  cette  toile  vous  sur- 
prend, vous  éblouit.  Qui  donc  a  retrouvé  la 
palette  de  Rembrandt?  Qui  donc  a  répandu 
dans  un  appartement  autant  d'air,  de  transpa- 
rence et  de  profondeur?  Quelle  brosse  a  ac- 
croché ces  coups  de  lumière  fauve,  dorée,  aux 
mille  détails  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  ca- 
pricieuse ornementation  ?  Qui  enfin  a  dérobé 
au  soleil  ce  rayon  éclatant  et  la  fait  se  ré- 

fiandre  en  longue  et  scintillante  traînée  sur 
e  marbre  des  dalles?...  Et  si  l'on  approche, 
si  l'on  étudie  de  près  cet  admirable  tableau, 
que  de  détails,  que  de  beautés  l'on  découvre 

1>eu  à  peu!  que  de  finesse  et  d'expression  sur 
es  physionomies  !.. .  Si  la  critique  voulait  à 
toute  force  trouver  un  aliment,  il  faudrait  re- 
marquer les  mains ,  qui  sont  certainement 
moins  fortes  et  moins  étudiées  que  les  autres 
détails.  Mais  je  me  contente  de  noter  cette 
observation,  sans  lui  donner  plus  d'importance 
qu'elle  ne  mérite ,  et  je  reconnais  avec  tout  le 
monde  que  si  Charles-Quint  est  la  meilleure 
toile  de  l'auteur ,  il  est  aussi ,  sans  contredit, 
une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  no- 
tre temps.  »  M.  Alexandre  Duroas  {Indépen- 
dance belge)  est  d'avis  aussi  que  c'est  là ,  de 
tous  points,  un  excellent  tableau  :  •  On  y 
cherche  avec  un  double  intérêt,  a-t-il  dit, 
avec  une  double  curiosité ,  le  Charles-Quint 
qui  a  remué  le  monde ,  le  vainqueur  de  Soli- 
man et  de  Barberousse  ,  le  négociateur  de 
Cambrai,  puis,  et  surtout,  le  Charles-Quint 
intérieur,  le  Charles-Quint  tombé  dans  le  si- 
lence et  la  solitude,  le  Charles-Quint  descendu 
de  son  piédestal,  le  Charles-Quint  qui,  suivant 
la  charmante  expression  de  Montaigne ,  «  a 
»  sçeu  cognoistre  que  la  raison  nous  commande 
•  assez  de  nous  coucher  quand  les  jambes  nous 
■  faillent.  •  Le  peintre  a  bien  compris  cette 
double  curiosité,  et,  dans  sa  composition  sim- 
ple, naturelle,  il  retrace  très-bien  cette  his- 
toire originale,  il  la  représente  avec  un  charme 
sérieux,  une  couleur  ferme  et  forte,  un  parti 
pris  de  réalité,  de  vraisemblance,  de  bon  sens, 
de  raison  qui  indiquent  Ut)  talent  dans  toute  sa 
maturité.  •  M.  de  Calonne  {Bévue  contempo- 
raine) pense  que  le  Charles- Quint  est  le 
meilleur  morceau  de  l'auteur,  après  le  Collo- 
que de  Poissy ,  et  il  l'apprécie  en  ces  termes  ; 
>  Cette  toile,  de  moyenne  grandeur,  a  toutes 
les  allures  et  tout  le  style  de  !a  grande  pein- 
ture. "Ce  qui  frappe  surtout  les  connaisseurs, 
c'est  l'aspect  harmonieux  et  la  solidité  parfaite 
de  la  couleur.  Tout  est  a  son  plan  ;  aucun  dé- 
tail n'est  négligé;  tes  accessoires  sont  même 
traités  avec  beaucoup  de  soin,  et  cependant 
ils  se  soudent  merveilleusement  dans  1  ensem- 
ble sans  se  nuire  entre  eux,  sans  diminuer 
surtout  l'importance  des  figures,  qui  tiennent 
tpute  leur  place  et  occupent  parfaitement  la 
àeène.  »  M.  Paul  de  Saint- Victor  (  Presse  ) 
n'est  pas  moins  élogieux  :  «Le  Charles-Quint, 
iit-il,  est  une  page  d'histoire  écrite  avec  con- 
cision dans  un  petit  cadre  ;  la  facture  en  est 
fine,  solide,  accentuée  dans  Ves  têtes  ,  savam- 
ment abrégée  dans  les  accessoires.  Il  y  règne 
cette  belle  chaleur  résultant  de  l'économie  des 
clairs  et  des  ombres,  qui  dégrade  les  plans, 
détache  les  personnages,  accuse  ou  atténue 
les  détails  et  les  fait  concourir  à  un  riche  ef- 
fet d'harmonie.  »  Deux  critiques ,  le  sévère 
Gustave  Planche  (Revue  des  Deux-Mondes)., 
et  le  malicieux  M.  About  (Moniteur),  ont  jeté 
une  note  discordante  au  milieu  de  ce  concert 
d'éioges  ;  •  Tous  les  personnages  de,  la  com- 
position de  .M.  Robert-Fleury,  a  dit  le  pre- 
mier, sont  bien  conçus  et  d'un  style  élevé  ;  les 
figures  sont  dessinées  avec  élégance ,  la  pan- 
tomime est  vraie,  les  physionomies  expres- 
sives. Il  semble  que  les  spectateurs  devraient 


se  déclarer  satisfaits,  et  cependant  ils  témoi-  i 
gnent  peu  d'empressement  pour  cette  ceuvre. 
i>i  l'on  prend  la  peine  d'étudier  avec  attention 
les  diverses  parties  dont  se  compose  ce  ta- 
bleau ,  le  mécompte  de  l'auteur  s'explique  fa- 
cilement. D'abord  il  a  traité  des  sujets  d'un 
intérêt  plus  vif ,  et  puis  il  y  a  dans  cette  toile 
une  part  trop  large  faite  aux  accessoires.  Il 
est  utile  sans  doute  d'indiquer  la  mesure  de  la 
salle  où  sont  placés  les  personnages  ,  mais  il 
ne  faut  pas  écrire  avec  tant  de  soin  tous  les 
détails,  de  l'ameublement ,  car  ces  détails  ne 
manquent  jamais  de  distraire  l'attention ,  et  ' 
l'importance  des  personnages  se  trouve  amoin- 
drie. Avec  moins  de  travail,  M.  Robert-Fleury 
aurait  certainement  réuni  un  plus  grand  nom- 
bre de  suffrages.  »  M.  About  a  donné  à  sa 
critique  un  tour  plus  léger  en  apparence,  et 
qui  n'en  est  que  plus  cruel  ;  «  M.  Robert- 
Fleury,  dit-il,  a  dépensé  dans  son  tableau 
toutes  les  ressources,  tous  les  raffinements, 
toutes  les  succulences  de  la  couleur.  Le  re- 
gard entre  avec  joie  dans  cette  vaste  salle  de 
réception)  l'esprit  respire  à  l'aise  dans  cet  es- 
pace qu'on  pourrait  mesurer  géométriquement. 
Le  jour  y  abonde,  y  circule  et  conquiert  tous 
ses  droits  dans  les  recoins  les  plus  intimes. 
L'ordonnance  du  sujet  est  magistrale  :  c'est 
ainsi  que  Titien  aurait  placé  les  figures.  Il  les 
aurait  dessinées  autrement.  Lorsqu'on  voit 
cette  belle  composition  et  cette  couleur  mer- 
veilleuse associées  h  un  dessin  si  faible  ,  ou 
plutôt  si  affaibli ,  cm  songe  involontairement 
aux  tableaux  que  Titien  a  pu  peindre  vers  Je 
centième  anniversaire  de  sa  naissance;  ou  si 
vous  préférez;  une  autre  comparaison,  on  croit 
voir  une  œuvre  de  sa  jeunesse,  copiée  habile- 
ment par  une  demoiselle.  M.  Robert-Fleury 
s'efface,  il  abdique  ;  il  ressemble  a  un  libre 
penseur  qui,  dans  le  relâchement  du  grand 
âge,  s'abandonne  aux  mains  d'un  directeur. 
Il  a  sacrifié  le  dessin  qu'il  avait.  Sa  touche  est 
fatiguée  et  vieillotte;  Sous  son  pinceau  mal 
assuré,  les  muscles  se  détendent,  les  mains  se 
dénouent,  la  figure  humaine  se  liquéfie  ;  à. 
peine  s'il  retient  certaines  formes  dans  le  ré- 
seau de  la  couleur,  •  On  ne  peut  avoir  une 
méchanceté  plus  spirituelle  ,  et  je  crains  bien 
que  le  plaisir  de  décocher  des  épigrammes 
aussi  finement  acérées  n'ait  entraîné  M.  About 
à  dépasser  sciemment  les  bornes  de  la  justice. 
Le  Charles-Quint  de  M.  Robert-Fleury  n'est 
assurément  pas  une  œuvre  irréprochable  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  mérite  d'être  cité  comme 
une  des  productions  les  plus  sérieuses  de  notre 
école  contemporaine. 

Charles   prêtant   icrmenl  entre  le»  mains 
des  bourgmestres  e-t  écuevîns  d'Anvers  (L  AR- 

j  chiduc),  fresque  de  M.  Leys;  hôtel  de  ville 
j  d'Anvers.  La  scène  se  passe  en  1515.  Le  futur 
j  empereur  d'Allemagne,  en  pourpoint  et  haut- 
de-chausses  de  soie  blanche,  avec  manteau  de 
la  même  étoffe  doublé  de  rose,  est  debout  sur 
une  sorte  d'estrade  ;  il  étend  la  main  sur  l'E- 
vangile et  prête  serment,  en  qualité  de  comte 
de  Flandre,  en  présence  de  Marguerite  d'Au- 
triche, sa  tante,  de  Marguerite  d'York,  sœur 
d'Edouard  IV,  et  de  divers  autres  personnages 
de  la  cour  placés  à  gauche  derrière  lui.  A 
droite  se  tiennent  les  magistrats  d'Anvers, 
qui  écoutent  le  prince  avec  une  gravité  mêlée 
de  respect.  Du  même  cAté,  sur  les  degrés  de 
l'estrade,  on  voit  l'évêque  d'Anvers  entouré 
de  son  clergé,  et  plus  bas,  assis  sur  la  pre- 
mière marche,  des  hérauts  d'armes,  vêtus  de 
pourpoints  bruns,  à  crevés  blancs,  et  qui  por- 
tent des  écussons  armoires.  Un  de  ces  hérauts, 
vu  en  entier,  est  d'une  tournure  magnifique, 
les  autres  sont  hardiment  coupés  par  le  cadre. 
Cette  belle  composition  fait  partie  d'une  série 
de  peintures  murales  exécutées  dans  la  grande 
salie  de  l'hôtel  de  ville  d'Anvers;  M.  Leys  en 
a  fait  une  reproduction  sur  toile  qui  a  figuré 
a  l'exposition  universelle  de  1867,  où  cet  ar- 
tiste a  remporté  une  des  grandes  médailles 
d'honneur  décernées  par  le  jury  international. 

Charles-Quint  et  la  dacbeuo  d'Etampc», 
tableau  de  M.  Ch.  Comte  ;  Salon  de  1883.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  ; 
•  Pendant  son  séjour  à  Fontainebleau,  en.  1540, 
l'empereur  Charles-Quint,  invité  par  la  du- 
chesse d'Etampes  a  un  grand  festin,  laissa 
tomber  devant  elle,  en  se  lavant  les  mains,  un 
1  diamant  d'un  grand  prix.  La  dame  le  ramassa 
et  voulut  le  rendre.  L'empereur  la  contraignit 
de  le  garder  en  lui  disant  qu'il  était  tombé  en  de 
trop  belles  mains  pour  qu'il  pût  le  reprendre.» 
Ce  sujet  a  inspiré  à  Révoil  une  composition 
toute  pleine  d'intentions  spirituelles,  mais  d'une 
exécution  un  peu  léchée,  suivant  la  critique 
qu'en  fit  M.  Guizot  (Salon  de  1810).  Le  tableau 
de  M.  Comte  est  remarquable  surtout  par  la 
finesse  avec  laquelle  sont  peintes  lés  étoffes, 
les  tentures,  les  boiseries  de  la  vaste  salle  où 
se  passe  la  scène  ;  les  personnages  ont  des 
tournures  d'une  grande  élégance  ;  l'ensemble 
est  d'une  couleur  harmonieuse, 

Charles-Quint  visitant  le  ch&teau  defianâ, 

tableau  de  M.  Charles  Comte  ;  Salon  de  1866. 
Avant  de  se  retirer  au  monastère  de  Saintr 
Just,  le  vieil  empereur,  appuyé  sur  le  bras 
d'un  jeune  écuyer,  suivi  par  les  officiers  et 
quelques  femmes  de  son  ancienne  cour,  par-: 
eourt  les  appartements  déserts  du  château  où 
s'est  écoulée  sa  jeunesse.  Il  s'est  arrêté,  avec 
sa  suite,  dans  la  grande  salle  de  la  Toison-d'Or, 
jadis  pleine  de  bruit ,  d'éclat ,  de  luxe,  aujour- 
d'hui solitaire  et  nue  ;  une  immense  tapisserie 
de  haute  lisse,  qui  couvre  toutes  les  murailles, 
représente  l'expédition  des  Argonautes.  »  Ce 


CËAÎt 

fond  de  nuances  vives,  mais  très-harmonieuses 
entre  elles,  est  traité  avec  une  entente  remar- 
quable du  coloris,  dit  M.  Maxime  Du  Camp  ; 
en  effet,  au  lieu  de  nuire  aux  personnages,  ces 
tons  gais  les  font  ressortir  et  leur  donnent  une 
valeur  relative  fort  heureusement  trouvée. 
Toutes  les  têtes,  depuis  celle  de  Charles-Quint 
jusqu'à  celle  de  son  dernier  homme  de  suite, 
sont  fines, .  expressives,  modelées  peut-être 
d'une  façon  un  peu  trop  restreinte,  mais  vi- 
goureuse et  en  rapport  direct  avec  le  sujet.  » 

CHARLES  VI,  deuxième  fils  de  l'empereur 
Léopold  1er,  né  en  1685,  mort  en  1740.  Il  fut 
le  compétiteur  de  Philippe  V  a  la  couronne 
d'Espagne,  fit  la  guerre  dans  la  péninsule,  et, 
tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu,  pénétra  deux 
fois  jusqu'à  Madrid.  La  mort  de  son  frère  Jo- 
seph 1er  lui  donna  la  couronne  impériale  (171 1). 
Il  continua  néanmoins  la  guerre  de  la  Succes- 
sion; mais,  abandonné  par  ses  alliés,  il  dut  se 
résigner  à  signer  le  traité  de  Rastadt,  qui  lui 
donnait  en  compensation  de  l'Espagne  le  Mi- 
lanais, Mantoue,l1le  de  Sardaigne  et  les  Pays- 
Bas.  En  1715,  il  prit  parti  pour  les  Vénitiens 
contre  les  Turcs,  et  les  troupes  impériales 
commandées  par  le  prince  Eugène  rempor- 
tèrent les  victoires  de  Peterwardein  et  de  Bel- 
grade, qui  amenèrent  le  traité  de  Passarowitz 
(1718),  en  vertu  duquel  il  prit  possession  de 
Belgrade,  de  Temeswar  et  d'une  partie  de  la 
Servie  et  de  la  Valachie.  En  1733,  il  s'engagea 
dans  la  guerre  sanglante  de  la  succession  de 
Pologne,  se  déclara  avec  la  Russie  pour  le  fils 
d'Auguste  II,  essuya  une  série  continuelle  de 
revers,  et  dut  sacrifier  à  la  paix  de  Vienne 
(1735)  Naples,  la  Sicile,  une  partie  du  duché 
de  Milan  et  toute  la  Lorraine.  Son  alliance 
avec  la  Russie  ne  lui  fut  pas  plus  favorable 
dans  la  guerre  qu'il  entreprit  ensuite  contre 
les  Turcs,  et  il  y  perdit  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Pendant  une  partie  de  sa  vie,  il  avait 
lutté  pour  faire  agréer  des  puissances  euro- 
péennes la  pragmatique  sanction,  par  laquelle 
il  assurait  sa  succession  a  sa  fille  unique  Marie- 
Thérèse. 

CHARLES  VU  (Charles-Albert),  fils  de  Maxi- 
milien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière  et  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  né  à  Bruxelles  en  1697, 
mort  à  Munich  en  1745.  11  passa  sa  jeunesse 
à  la  cour  impériale,  servit  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs,  épousa  en  1722  la  fille  cadette 
de  Joseph  1er,  succéda  en  1726  à  son  père  dans 
l'électorat  de  Bavière,  protesta  contre  la  prag- 
matique sanction  de  Charles  VI,  et  se  posa 
comme  le  compétiteur  de  Marie-Thérèse  pour 
la  souveraineté  des  Etats  autrichiens.  Appuyé 
par  la  France  et  l'Espagne,  il  se  fit  reconnaître 
comme  archiduc  d'Autriche  à  Luiz,  roi  de  Bo- 
hème à  Prague,  fut  ensuite  élu  unanimement 
empereur  et  se  fit  sacrer  h  Francfort  des  mains 
de  son  frère  l'archevêque  de  Cologne  (1741). 
Mais  les  Hongrois  se  soulevèrent  pour  Marie- 
Thérèse,  et,  à  la  suite  d'une  guerre  sanglante, 
Charles  vaincu,  chassé  deux  fois  de  ses  Etats 
héréditaires,  mourut  de  chagrin  dans  sa  capi- 
tale, où  une  diversion  de  Frédéric  II  lui  avait 
permis  de  rentrer.  Son  fils  lui  succéda  comme 
électeur  et  s'empressa  de  reconnaître  commo 
empereur  François  I",  époux  de  Marie-Thé- 
rèse. 

PRINCES    D'ALLEMAGNE 

rangéspar  ordre  alphabétique  des  États  : 

CHARLES  (l'archiduc),  fils  de  l'empereur 
d'Autriche  Léopold  II,  né  à  Vienne  en  1771, 
mort  en  1847.  Il  commanda  l'avant-garde  du 
prince  de  Cobourg  dans  les  campagnes  de  1793, 
et  fut  nommé  peu  après  gouverneur  des  Pay  s- 
Bas  et  feld-maréchal.  Appelé  en  1796  au  com- 
mandement de  l'armée  du  Rhin,  il  eut  quel- 
ques succès  sur  Moreau  a  Rastadt,  sur  Jour- 
dan  à  Amberg  et  a  Wurzbourg,  mais  s'attarda 
à  prendre  Kehl  pendant  que  Bonaparte  triom- 
phait en  Italie.  Il  franchit  enfin  les  Alpes  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  impé- 
riale, décimée  à  Arcole,  et  malgré  ses  talents 
n'essuya  que  des  revers.  En  1799,  il  battit 
Jourdan  sur  le  Rhin,  passa  en  Suisse,  fit  as- 
saut de  manœuvres  et  d'audace  avec  Mas- 
séna,  mais  sans  résultat,  et  fut  rappelé  sur 
le  Rhin.  Privé  de  son  commandement  par 
suite  de  ses  dissensions  avec  les  généraux 
russes ,  il  accepta  le  gouvernement  de  la 
Bohême,  fut  rappelé  après  le  désastre  de  Ho- 
henlinden,  réorganisa  l'armée,  combattit  jus- 
qu'à la  paix  de  Lunéville  (l80i),  commanda 
une  armée,  en  Italie  dans  la  campagne.'de  1805, 

1  gagna  la  victoire  de  Caldiero  sur  Masséna, 
mais  fut  forcé  d'accourir  à  la  défense  des  Etats 
héréditaires,  se  porta  en  Bavière  en  1807,  fut 
défait  dans  plusieurs  actions  importantes  où 
il  avait  Napoléon  pour  adversaire,  à  Eck- 
mùhl,  à  Essling,  à  Vienne  et  à  Wagram  en 
1809,  où  il  lutta  avec  un  talent  qui  fit  flotter 
la  victoire  et  la  rendit  indécise..  Découragé, 
fatigué  surtout  de  voir  ses  plus  belles  combi- 

■  saisons  compromises  par  des  généraux  inca- 

'  pables,  il  résigna  son  commandement  et  vé- 
cut depuis  dans  la  retraite.  L'archiduc  Charles 

j  était  un  stratégiste  de  premier  ordre  et  l'un 

j  des  bons  généraux  de  son  temps.  Au  sein 
d'une  cour  qui  professait  les  principes  de  l'ab- 
solutisme le  plus  complet,  l'archiduc  Charles 
nourrissait  des  idées  libérales,  et  encourut  la 
défaveur  impériale.  U  portait  une  sincère  af- 
fection au  duc  de  Reichstadt.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  célèbres  :  Principes  de  la  stra- 
tégie expliqués  par  les  opérations  de  ta  cam- 
pagne d'Allemagne  en  1796  (Vienne,   1814); 

L   histoire  de  la  campagne  d'Allemagne  et  de 

I  Suisse  en  1799  (Vienne,  1819). 


CHAR 

CHARLES-GUILLAUME,  margrave  de  Bade 
V.  Badk. 

CHARLES-PRÉDÉBIC,  grand-duc  de  Bade. 
V.  Badb. 

CHALES-ALBERT,  électeur  de  Bavière  et 
empereur  d'Allemagne,  V,  Charles  VII. 

CHARLES-THÉODORE,  éleoteurdoBavière. 
V.  Bavière. 

CHARLES  ier,duede  Brunswick.  V.  BïttflSS- 

WICK. 

CHARLES,  prince  de  Hesse,  né  à  Sles- 
wig  en  1744,  mort  en  1R36.  11  fut  successive- 
ment lieutenant  du  roi  de  Danemark,  en  Nor- 
vège, dans  les  duchés  de  Holstein  et  de 
Sleswig,  et  reçut  le  titre  de  feld-maréchal  gé- 
néral en  1814.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur 
la  campagne  de  1788  en  Suéde. 

CHARLES  I"  ou  CHARLES-FRÉDÉRIC,  duc 

de  Holstein-Gottorp,  né  à  Stockholm  en  1700, 
mort  en  1739,  Il  était  fils  de  Frédéric  IV,  à 
qui  il  succéda  à  l'âge  de  deux  ans.  Pendant 
sa  minorité,  son  oncle,  Chrisliun-Auguste, 
gouverna  le  duché,  qui  eut  beaucoup  à  souf- 
frir lors  de  la  guerre  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  (1709-1720).  Le  jeune  duc,  forcé  do 
quitter  ses  Etats,  n'y  rentra  qu'en  1720,  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  Friedrichsbourg. 
Par  cette  paix,  il  fut  dépouillé  d'une  partie 
du  Sleswig,  dont  s'empara  le  Danemark,  et 
qu'il  s'efforça  vainement  de  recouvrer. 

CHARLES  II  ou  CHARLES-PIERRE-UL7 
RICH,  due  de  Holstein-Gottorp  et  empereur 
de  Russie.  V.  Pierre  III. 

CHAHLES-LÉOPOLD ,  duc  de  Meeklem- 
bourg-Schwerin,  né  en  1679,  mort  en  1747.  Il 
prit  possession  du  duché  à  la  mort  de  son 
frère  Frédéric-Guillaume.  Parent  de  Pierre 
le  Grand,  il  se  déclara  en  sa  faveur  pendant 
les  guerres  que  le  czar  eut  avec  Charles  Xlï 
de  Suède.  Non-seulement  le  Mecklembourg 
eut  à  souffrir  des  ravages  de  la  guerre,  mais 
encore  il  se  vit  écrasé  d'impôts  par  Charles- 
Léopold  et  en  appela,  en  1728,  a  l'empereur 
d'Allemagne,  Charles  VI,  qui  déclara  le  duc 
déchu  de  ses  droits,  et  conna  l'administration 
au  frère  de  ce  dernier; 

CHARLES,  duc  de  Mecklembourg-Strelitz, 
né  en  1785,  mort  en  1837,  Il  était  beau-frère  du 
roi  Guillaume  III  de  Prusse.  Lieutenant  géné- 
ral dans  l'armée  prussienne  en  1813,  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  contre  les  Fran- 
çais, commanda  la  garde  royale  tors  de  l'entrée 
des  alliés  à  Paris  en  1815,  puis  devint  prési- 
dent du  conseil  d'Etat  de  Berlin  eh  1825.  Ce 
prince  joignait  aux  talents  pratiques  et  mili- 
taires des  facultés  poétiques  assez  remar- 
quables. 

CHARLES  I«  (Alexandre),  duc  de  Wur- 
temberg, né  en  1684,  mort  en  1737.  Il  se  con- 
duisit avec  éclat  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  notamment  à  Cassano  en 
1705,  et  a  Landau  en  1713,  qu'il  défendit  vail- 
lamment contre  le  maréchal  de  Villars,  puis 
il  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs  (1716- 
1718).  Charles  fut  successivement  nommé 
feld-maréchal,  gouverneur  de  Belgrade,  com- 
mandant du  royaume  de  Servie;  puis,  à  la 
mort  de  Louis-Eberhard,  en  1733,  il  devint 
duc  de  Wurtemberg. 

CHARLES  II  (Eugène),  duc  de  Wurtem- 
berg, né  en  1728,  mort  en  1793.  Il  était  tout 
enfant  lorsqu'il  succéda  à  son  père  Charles  1" 
en  1737.  Il  reçut  son  éducation  à  Berlin,  prit 
les  rênes  de  l'Etat  entre  ses  mains  en  1744,  et 
mérita  le  surnom  de  Père  du  poupin  en  s'oc- 
cupant  exclusivement  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  améliorer  physiquement  et  in- 
tellectuellement le  sort  des  populations  wur- 
tembergeoises.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fon- 
dation de  l'université  de  Stuttgai'd. 

CHARLES  I^r  (Frédéric-Alexandre),  roi  ré- 
gnant de  Wurtemberg,  né  aStuttgard  en  1823., 
est  le  fils  unique  du  roi  Guillaume  Ier  et  de  sa 
troisième  femme,  Pauline,  fille  du  'duc  Louis 
de  Wurtemberg.  Il  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Tublngue  et  de  Berlin,  et  eut 
pour  la  première  fois  l'occasion  de  prendre 
port  aux  affaires  en  1848,  pendant  une  ab- 
sence de  son  père.  Dès  cette  époque,  ses  actes 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  caractère 
élevé  et  de  ses  tendances  libérales.  Plus  tard, 
pendant  une  seconde  absence  du  roi  Guillaume, 
il  ne  jouit  pas  d'une  autorité  aussi  illimitée 
que  l'eût  désiré  l'opinion  publique  ;  et  la  vo- 
lonté paternelle  l'empêcha  dans  la  suite  d» 
faire  valoir  ses  idées  progressives  au  sein  du 
conseil  d'Etat.  Charles  1er  a  succédé  h  son 
père  le  25  juin  1864,  et  son  avènement  a  été 
signalé  par  l'introduction  de  réformes  radi- 
cales, tant  dans  la  politique  intérieure  que 
dans  la  politique  extérieure  du  Wurtemberg. 
Dans  les  affaires  d'Allemagne,  il  a  suivi  Ta 
ligne  politique  des  Etats  moyens,  et,  dans  le 
conflit  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  il  s'est 
déclaré  contre  cette  dernière  puissance  (v. 
Wurtemberg).  Il  a  épousé,  en  1846,  la  grande 
duchesse  Olga,  née  en  1822,  fille  de  1  empe- 
reur Nicolas,  de  laquelle  il  n'a  pas  eu  d'enfants. 

■  CHARLES-AUGUSTE,  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar-Eisenach,  né  en  1757,  mort  en  1828. 
Il  était  fils  du  duc  Ernest-Auguste-Constantin, 
qui  mourut  moins  d'un  an  après  sa  naissance, 
et  auquel  il  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Amélie  de  Brunswick.  Celle-ci,  qui  était  en- 
i  core  elle-même  sous  la  tutelle  de  son  propre 
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.père,  mais  qui  fut  pea  après  déclarée  mar- 
ieurs, administra  avec  la  plus  grande  habi- 
leté son  petit  Etat,  pendant  la  période  difficile 
de  la  guerre  de  Sept  ans,  et  donna  k  Charles- 
Auguste  et  à  son  autre  fils,  Frédéric-Ferdi- 
naad-Constantin,  né  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père ,  les  maîtres  les  plus  distin- 
gués parmi  les  savants  de  l'époque.  Ils  eurent 
pour  gouverneur  le  comte  de  Gœrtz,  plus  tard 
ministre  de  Prusse,  et  pour  précepteur  d'a- 
bord Seidier  et  Hermann,  puis,  à  partir  de 
1772,  Wieland,  qui  écrivit  pour  eux  son  Mi- 
roir d'or.  Dans  un  voyage  que  les  jeunes 
princes  firent  à  Paris  et  en  Suisse,  en  1774,  ils 
eurent  occasion  de  voir  Gœthe,  et  Charles- 
Auguste,  qui  avait  alors  dix-sept  ans,  contracta 
avec  le  poète,  qui  n'en  avait  guère  que  vingt- 
cinq,  une  amitié  dont  l'anniversaire  fut  fêté 
cinquante  ans  plus  tard,  en  1825,  avec  la  plus 
grande  solennité.  Déclaré  majeur  en  1775, 
Charles-Auguste  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  et  épousa  peu  après  la  prin- 
cesse Louise  de  Hesse-Dannstadt.  Il  entra  au 
service  militaire  de  la  Prusse  en  1786,  fit 
comme  volontaire  les  campagnes  du  Rhin  en 
1792  et  en  1793,  et  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant  général  prussien  en  1797.  Après  la 
bataille  d'Iéna,  il  revint  dans  ses  Etats,  se 
joignit  en  1806  à  la  confédération  du  Rhin, 
et,  au  mois  d'octobre  1808,  reçut  k  Weimar  la 
visite  de  Napoléon  et  d'Alexandre,  après  l'en- 
trevue d'Erfurth.  En  1813,  il  fit  partie  de  la  li- 
gue contre  Napoléon,  entra  en  18W  au  ser- 
vice de  la  Russie  et  conduisit  dans  les  Pays- 
Bas  une  armée  de  25,000  hommes.  Il  se  ren- 
dit ensuite  avec  les  alliés  à  Paris,  à  Londres, 
puis  à  Vienne,  où  le  congrès  agrandit  ses 
Etats  et  en  fit  un  grand-duché.  Il  prit  égale- 
ment part  en  1815  à  la  campagne  de  France, 
pendant  laquelle  il  eut  a  ses  côtés  son  plus 
jeune  lils  Bernard,  qui  se  distingua  de  la  fa- 
çotj  la  plus  éclatante  à  la  bataille  de  Water- 
loo. A  la  paix,  il  reçut  une  indemnité  de  trois 
millions,  qu'il  employa  k  répandre  le  bien-être 
dans  son  duché.  Il  s'attacha  surtout  à  en  ré- 
former l'administration  judiciaire  et  fut  la 
premier  prince  allemand  qui  accorda  en  1816 
a  ses  Etats  la  constitution  nationale  qui  avait 
été  promise  en  1815  aux  pays  allemands.  Il 
laissa  également  une  grande  liberté  à  la 
presse,  jusqu'à  ce  que  la  fête  de  Wartbourg 
et  les  licences  de  1  Oppositions  Blatt  (feuille 
d'opposition)  l'eussent  contraint  d'y  apporter 
des  restrictions.  Protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts,  il  attira  à  sa  cour  la  plupart  des 
hommes  remarquables  de  l'Allemagne  à  cette 
époque.  Parmi  eux,  il  nous  suffira  de  citer  les 
noms  de  Gœthe,  de  Voigt,  qui  furent  l'un  et 
l'autre  ses  ministres,  de  Herder,  de  Wieland, 
de  Schiller,  d'Einsiedel,  de  Knebel,  de  Mu- 
sseus,  etc.  Toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration furent  réorganisées  sur  de  nouvelles 
bases  pendant  son  règne.  Il  s'appliqua  surtout 
a  répandre  l'instruction  publique  dans  ses 
Etats,  et  fut  pour  l'université  d'Iéna  un  pro- 
tecteur généreux  et  infatigable.  Enfin,  c'est  à 
lui  que  la  ville  de  Weimar  doit  son  beau  parc, 
son  château  ducal,  entièrement  reconstruit, 
l'ancien  ayant  été  incendié  en  1771  ;  son  jardin 
botanique,  sa  nouvelle  école  municipale,  etc. 
Une  partie  de  sa  Correspondance  avec  Goethe 
a  été  publiée  ces  dernières  années  (Leipzig, 
1863,  2  vol.). 

CHARLES-FRÉDÉRIC,  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar-Eisenach,  fils  aîné  du  précédent,  né  k 
Weimar  en  1783,  mort  en  1853.  Il  reçut  l'édu- 
cation la  plus  brillante  à  la  cour  de  son  père, 
qui  était  alors  le  centre  de  réunion  des  beaux 
esprits  de  l'Allemagne.  En  1804,  il  épousa  Ma- 
rie Paulowna,  née  en  1786,  fille  de  Paul  I«f 
czar  de  Russie,  et  se  trouvait  à  la  cour  de 
son  beau-frère  Nicolas  lorsqu'il  apprit,  en  1828, 
la  mort  de  son  père.  Son  premier  soin,  eu  ar- 
rivant au  pouvoir,  fut  d'introduire  de  sages 
réformes  dans  les  dépenses  de  la  cour.  Il  s'oc- 
cupa ensuite,  avec  le  concours  des  états, 
d'apporter  k  la  législation  les  modifications 
qu'exigeaient  les  idées  de  l'époque,  relative- 
ment surtout  au  clergé  et  k  I  instruction  pu- 
blique. L'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie furent  aussi  de  sa  part  l'objet  d'une  sol- 
licitude toute  particulière,  et  il  contribua  ac- 
tivement à  l'établissement  du  zollverein  dont 
il  avait  accueilli  l'idée  première  avec  enthou- 
siasme. Le  contre-coup  de  la  révolution  fran- 
çaise de  1830  fut  k  peine  sensible  dans  ses 
Etats.  IL  n'en  fut  pas  de  même  en  1848,  où  la 
ville  de  Weimar  fut  en  proie  aux  troubles  po- 
litiques qui  agitèrent  l'Allemagne  â  cette  épo- 
que ;  mais  ils  durèrent  peu  de  temps,  grâce  à 
la  sagesse  et  k  la  fermeté  du  grand-duc,  qui 
se  présenta  au-devant  des  groupes  tumul- 
tueux rassemblés  dans  la  cour  du  château  du- 
cal, et  sut  les  apaiser  autant  par  le  calme  de 
sa  contenance  que  par  les  promesses  qu'il 
leur  fit.  Il  appela  au  ministère  le  conseiller 
d'Etat  de  Wydenbrugk,  homme  aux  vues  li- 
bérales, et  s  occupa  aussitôt  de  réaliser  ses 
promesses.  La  liberté  de  la  presse,  la  réforme 
de  la  loi  électorale  et  par  suite  celle  de  la  re» 
présentation  nationale ,  tels  furent  pour  le 
grand-duché  les  principaux  résultats  des  évé- 
nements de  1848,  résultats  qui  furent  mainte- 
nus, quoique  bientôt  après  les  idées  réaction- 
naires eussent  presque  partout  en  Allemagne 
repris  leurs  cours.  Le  grand-duc,  fidèle  k  la 
nouvelle  constitution  qu'il  avait  octroyée  k  - 
son  peuple,  ne  chercha  jamais  à  la  modifier, 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  auprès  de 
lui  de  différents  côtés  pour  l'y  décider.  La 
grande-duchesse  Maria  Paulowna,  qui  mourut 
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en  1859,  lui  avait  donné  trois  enfants  :1a 
prince  Charles-Alexandre,  son  successeur; 
la  princesse  Marie,  née  en  1808,  mariée  en 
1827  au  prince  Charles  de  Prusse,  et  la  prin- 
cesse Auguste,  née  en  1811,  qui  épousa  en 
1829  le  prince  Guillaume,  depuis  roi  de  Prusse. 

CHARLES-ALEXANDRE,  grand-duc  actuel 
de  Saxe-Weimar-Eisenach,  fils  du  précédent, 
né  à  Weimar  en  1818,  eut  pour  précepteur  le 
conseiller  de  légation  Fr.  Soret,  de  Genève, 
mor£  en  1865,  homme  aussi  distingué  par  son 
profond  savoir  que  par  la  perfection  de  ses 
manières,  et  étudia,  de  1835  k  1837,  aux  uni- 
versités d'Iéna  et  de  Leipzig.  Il  parcourut  en- 
suite l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
servit  quelque  temps  k  Breslau.dans  un  régi- 
ment de  cuirassiers  prussiens  et  épousa  en 
1842  la  princesse  Wilhelmine-Marie-Sophie, 
née  en  1824,  fille  de  Guillaume  II,  roi  de  Hol- 
lande. Pendant  le  règne  de  son  père,  il  prit 
une  part  active  k  l'administration  du  duché, 
et  cultiva  avec  un  goût  tout  particulier  les 
beaux-arts  et  les  sciences.  Depuis  qu'il  a  été 
appelé  à  lui  succéder  en  1853,  il  a  agi  en 
toutes  circonstances  comme  un  prince  nette- 
ment constitutionnel.  Non-seulement  il  a  su 
maintenir  l'état  de  prospérité  auquel  le  gou- 
vernement de  ses  prédécesseurs  avait  amené 
ses  Etats,  mais  encore  il  y  a  introduit  de  nou- 
velles réformes,  entre  autres  la  liberté  d'in- 
dustrie. Il  s'est  montré  fidèle  k  la  politique 
traditionnelle  de  sa  maison  dans  toutes  les 
crises  politiques  qui,  depuis  1859  surtout,  ont 
agité  1  Allemagne.  Dans  la  question  du  Sles- 
wig-Holstein,  dans  celles  de  la  réforme  fédé- 
rale et  de  la  réforme  commerciale  du  zollve- 
rein, il  s'est  fait  le  défenseur  du  progrès  le 
plus  libéral  et  le  plus  exempt  de  préjugés.  Le 
respect  et  l'affection  que  lui  portent  ses  su- 
jets ont  surtout  éclaté  k  la  fête  du  S  mai  1866 
célébrée  en  l'honneur  de  la  cinquantième  an- 
née d'existence  de  la  constitution  octroyée  en 
1816  au  grand-duché  par  son  aïeul.  A  l'issue  de 
la  guerre  qui  a  éclaté  en  1866  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche,  il  est  entré  dans  la  confédéra- 
tion de  l'Allemagne  du  Nord  par  le  traité  du 
18  août  1866.  De  son  mariage  avec  la  grande- 
duchesse  Sophie,  il  a  eu  trois  enfants,  le  grand- 
duc  héritier  Charles-Auguste,  né  en  1844  ;  la 
princesse  Marie,  née  en  1849,  et  la  princesse 
Elisabeth,  née  en  1854. 

rois  d'ëspagne. 

CHARLES  1er.  Le  même  que  Charles-Quint 
empereur  d'Allemagne.  V.  ce  mot. 

CHARLES  1 1,  fils  de  Philippe  IV  et  de  Marie- 
Anne  d'Autriche,  né  en  1861,  mort  en  1700.  Il 
monta  sur  le  trône  en  1665,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  Dernier  rejeton  de  la  maison 
d'Autriche  épuisée,  il  eut  cependant,  malgré 
sa  faiblesse  et  son  ineptie,  la  bonne  inspira- 
tion d'appeler  k  la  tête  des  affaires,  contre 
la  volonté  de  la  régente,  don  Juan  d'Au- 
triche ,  le  vaillant  bâtard,  dont  l'administra- 
tion ne  répondit  pas  à  l'attente  publique,  et 
qui  d'ailleurs  mourut  peu  de  temps  après. 
L'Espagne,  sous  le  règne  de  Charles  II,  se 
précipita  dans  une  décadence  rapide,  perdit 
par  le  traité  de  Nimègue  la  Franche-Comté, 
plusieurs  villes  des  Pays-Bas,  ainsi  que  ses 
dernières  places  en  Artois,  flotta  entre  l'in- 
fluence de  la  France  et  celle  de  l'Autriche, 
ruinée  k  l'intérieur  par  une  administration 
corrompue  pendant  que  les  flibustiers  pil- 
laient ses  colonies  d'Amérique.  Maladif,  inca- 
pable, hébété  même  et  jouet  de  toutes  les 
intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  Char- 
les II  en  arriva  k  ce  point  qu'on  put  lui  per- 
suader qu'il  était  ensorcelé  et  qu'il  permit 
qu'on  l'exorcisât.  Marié  deux  fois,  k  Louise 
d'Orléans,  nièce  de  Louis  XIV,  et  k  la  sœur 
de  l'empereur,  Anne,  veuve  de  l'électeur  pa- 
latin, il  fut  tour  k  tour  l'instrument  docile 
des  deux  cours  étrangères.  Il  n'eut  point 
d'enfants,  et  la  diplomatie  régla  par  deux 
fois,  de  son  vivant  et  sans  le  consulter,  le 
partage  de  sa  succession.  Accablé  d'obses- 
sions, il  finit  par  instituer  le  petit -fils  de 
Louis  XIV  son  successeur  au  trône  d'Espa- 
gne, malgré  son  aversion  pour  les  Français. 
C'était  son  troisième  testament.  Il  mourut  peu 
de  temps  après. 

.  CHARLES  III,  fils  de  Philippe  V  et  d'Elisa- 
beth Farnèse,  né  en  1716,  mort  en  178S.  Il  fut 
d'abord  connu  sous  le  nom  de  don  Carlos. 
En  1731,  il  prit  possession  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  qui  lui  étaient  ga- 
rantis par  les  traités,  dans  le  cas  d'extinction 
de  la  maison  de  Farnèse.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne,  comme  allié  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  il  battit  les  impé- 
riaux k  Bitonto,  s'empara  de  Naples,  puis  de 
la  Sicile,  et  fut  définitivement  reconnu  comme 
roi  parle  traité  de  Vienne  en  1738  (Charles  VII 
de  Nuples,  Charles  V  de  Sicile).  Le  nouveau 
monarque,  qui  avait  fait  preuve  de  bravoure 
sur  les  champs  de  bataille,  mérita  la  recon- 
naissance de  ses  sujets  par  son  administra- 
tion habile  et  prévoyante ,  par  le'  développe- 
ment qu'il  donna  au  commerce,  aux  arts  et 
k  l'industrie,  par  ses  utiles  réformes  judi- 
ciaires et  financières  et  par  les  monuments 
dont  il  embellit  Naples,  Caserte,  etc.  La  mort 
de  son  frère  atné  Ferdinand  lui  donna  la  cou- 
ronne d'Espagne  en  1759.  Il  abandonna  les 
Deux-Siciles  k  l'un  de  ses  fils  et  fut  accueilli 
en  Espagne  avec  un  enthousiasme  et  des  es- 
pérances qui  ne  furent  pas  déçues.  Il  réorga- 
nisa les  finances  délabrées,  donna  une  impul- 
sion, k  l'agriculture  en  faisant  remise  aux  la- 
boureurs de  ce  qu'ils  devaient  au  fisc  et  en 
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leur  distribuant  gratuitement  des  grains  pour 
ensemencer  leurs  terres  en  friche,  réforma  la 
monnaie,  altérée  sous  les  règnes  précédents, 
établit  la  liberté  du  commerce  des  grains,  in- 
stitua la  banque  de  Saint-Charles,  et  la  plaça 
sous  la  direction  d'un  Français  habile ,  le 
comte  de  Cabarrus,  embellit  Madrid,  fonda 
des  écoles  spéciales  pour  l'artillerie,  le  génie 
et  la  marine,  lit  exécuter  de  vastes  travaux 
d'utilité  publique,  releva  le  travail  de  l'inepte 
mépris  où  il  était  tombé,  pour  la  ruine  de 
l'Espagne,  en  admettant  aux  charges  munici- 
pales ceux  qui  exerceraient  un  métier  et  en 
les  déclarant  même  aptes  k  aspirer  k  la  no- 
blesse. Enfin,  dans  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement et  de  l'administration  publique, 
son  règne  fut  fécond  et  réparateur.  11  fut 
d'ailleurs  secondé  dans  ses  réformes  par  des 
ministres  habiles,  Aranda,  Campomanès,  Jo- 
vellanos,  Florida-Blanca,  etc.  Souvent  aussi 
il  rencontra  une  vive  opposition,  notamment 
dans  le  clergé  et  les  moines.  En  1767,  il  sup- 
prima dons  ses  Etats  l'ordre  des  jésuites  et 
déporta  les  Pères  en  Corse.  Sa  politique  ex- 
térieure ne  fut  pas  sans  gloire,  nien  que  son 
alliance  avec  la  France  par  le  pacte  de  fa- 
mille lui  eût  fait  perdre  temporairement  Mi- 
norque,  la  Floride,  etc.,  pris  par  les  Anglais, 
,  Il  échoua  aussi,  malgré  ses  efforts,  contre  les 
'  pirates  barbaresques  qu'il  attaqua  k  plusieurs 
reprises.  Sous  son  impulsion,  la  manne  espa- 
gnole se  releva  de  sa  décadence.  -Ce  fut  lui 
qui  établit  dans  les  solitudes  incultes  de  la 
sierra  Morena  des  colonies  d'Allemands  qui 
les  cultivèrent  et  les  rendirent  florissantes. 
On  cite  de  lui  deux  mots  caractéristiques  qui 
peignent  bien  l'état  de  l'Espagne  k  son  avè- 
nement. Au  sujet  des  résistances  contre  ses  uti- 
les réformes,  il  disait  :  «  Mes  sujets  sont  comme 
les  enfants,  qui  pleurent  quand  on  les  nettoie.  > 
Lorsqu'on  lui  parlait  de  trames,  d'intrigues 
dans.les  affaires  publiques,  ou  de  dissensions 
élevées  dans  les  iamilles,  il  avait  coutume  de 
demander  :  >  Quel  moine  y  a-t-il  dans  cette 
affaire  ?  <  Il  mourut  en  emportant  les  regrets 
'   de  ses  sujets  et  l'estime  de  l'Europe. 

i  Charles  HI  (ordrede).  Espagne.  Le  10  sep- 
tembre 1771,  k  l'occasion  de  la  naissance  du 
prince  des  Asturies,  l'infant  Charles-Clément, 
le  roi  Charles  III  institua  cet  ordre  et  le  voua 
au  mystère  de  l'immaculée  Conception  de  la 
Vierge.  Il  s'en  déclara  grand  maître  et  atta- 
cha cette  dignité  k  la  couronne  d'Espagne.  Le 
pape  Clément  XIV  approuva  cet  ordre  par 
une  bulle  en  1772.  Destiné  k  récompenser 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  mérite  et 
leur  vertu,  il  subsista  jusqu'en  1808,  époque  k 
laquelle  Joseph-Napoléon,  devenu  roi  d'Espa- 
gne, le  supprima.  On  le  rétablit  en  1814,  et  il 
fut  composé  de  soixante  chevaliers  grands- 
croix,  de  deux  cents  chevaliers  pensionnés,  et 
d'un  nombre  illimité  de  chevaliers  surnumé- 
raires. Pour  être  reçu  grand-croix  ou  cheva- 
lier pensionné,  il  faut  faire  preuve  de  no- 
blesse et  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  ;  pour 
être  reçu  surnuméraire,  il  faut  avoir  au  inoins 
quatorze  ans.  Les  grands-croix  ont  le  titre 
d'excellence  et  jouissent  k  la  cour  des  privi- 
lèges qui  y  sont  attachés.  A  leur  réception, 
les  chevaliers  jurent  de  vivre  et  de  mourir 
dans  la  religion  catholique,  de  défendre  les 
mystères  de  la  sainte  Vierge ,  de  ne  rien  en- 
treprendre ,  directement  ou  indirectement , 
contre  la  personne  et  les  Etats  du  roi,  de  le 
reconnaître  pour  chef  de  l'ordre.  La  devise  de 
l'ordre  est:  Virtuti  et  merito  (k  la  vertu  et 
au  mérite).  Les  grands-croix  portent  en 
écharpe  un  large  ruban  moiré  coloré  en  trois 
parties  égales;  le  milieu  est  blanc  et  les  deux 
côtés  bleu  azur.  A  ce  ruban  est  suspendue  la 
croix  k  quatre  branches  et  k  huit  rayons,  avec 
boules  d  or  aux  extrémités,  portant  dans  un 
médaillon  l'image  de  la  Conception  d'un  côté, 
et  le  chiffre  de  Charles  HE  de  l'autre.  Chaque 
branche  de  la  croix  est  séparée  de  l'autre  par 
une  fleur  de  lis  dorée.  Les  prélats  et  les  ec- 
clésiastiques qui  sont  grands-croix  portent  la 
décoration  suspendue  au  cou  par  un  large  ru- 
ban ;  les  autres  la  portent  attachée  k  un  ru- 
banen  écharpe  de  droite  à  gauche.  Les  che- 
valiers pensionnés  portent  la  croix  k  la  bou- 
tonnière ,  et  en  outre  une  plaque  plus  simple 
que  celle  des  grands-croix  ,  au  milieu  de  la- 
quelle On  lit  le  chiffre  III.  Les  chevaliers  sur- 
numéraires portent  la  croix  k  la  boutonnière 
sans  avoir  de  plaque.  Le  collier  de  l'ordre  se 
compose  de  trophées?  de  tours  et  de  lions.  On 
ne  le  porte  que  les  jours  de  cérémonie  avec 
un  costume  particulier. 

CHARLES  IV,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, né  k  Naples  en  1748,  mort  k  Rome  en 
1819.  Il  monta  sur  le  trône  en  1788.  Jeune  en- 
core, il  avait  épousé  sa  cousine  Marie-Louise 
de  Parme,  qui,  dans  la  suite,  prit  sur  son  faible 
esprit  un  ascendant  absolu,  et  causa  en  partie 
les  malheurs  de  son  règne.  Il  n'avait  aucune 
des  qualités  gouvernementales  de  son  père, 
et  laissa  péricliter  l'œuvre  de  régénération 
commencée  avant  lui.  Monarque  indolent  et 
apathique,  époux  aveugle  et  lâchement  com- 
plaisant, il  accorda  toute  sa  confiance  au  trop 
fameux  Godol,  favori  de  sa  femme,  qui,  do- 
miné lui-même  par  la  reine,  fit  renvoyer  un 
des  ministres  les  plus  capables  du  règne  pré- 
cédent, Florida-Blanca,  et  contribua  aux  me- 
sures les  plus  funestes  de  ce  règne  déplora- 
ble. Lorsque  la  Convention  mit  Louis  XVI  en 
jugement,  le  gouvernement  de  Charles  IV  in- 
tervint maladroitement  pour  sauver  k  prix 
d'or  le  monarque  français,  essaya  sans  plus 
de  succès   d'intimider  ceux  qu'il  n'avait  pu 
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corrompre,  et  commença  contre  la  Républi- 
que une  guerre  qu'il  se  trouva  heureux  de  " 
terminer  en  1795  par  le  traité  de  Bâle  et  par 
l'abandon  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue.  La  France  lui  imposa  en  même 
temps  une  alliance  offensive  et  défensive  qui 
l'obligea  plus  tard  k  faire  la  guerre  au  Por- 
tugal et  k  l'Angleterre,  La  perte  de  l'île  de 
la  Trinité,  la  rétrocession  de  la  Louisiane  k 
Napoléon,  le  pillage  en  mer  de  ses  galions 
par  les  Anglais,  la  destruction  de  sa  marine 
k  Trafalgar  sont  les  seuls  fruits  que  recueillit 
l'Espagne,  devenue  en  quelque  sorte  la  vas- 
sale de  l'Empereur,  qui  lui  imposait  des  tri- 
buts d'hommes  et  d'argent  et  inspirait  les 
actes  les  plus  importants  desapolitique.  Abusé 
par  un  traité  secret  avec  Napoléon,  qui  lui 
promettait  une  partie  du  Portugal,  Charles  IV 
laissa  sans  méfiance  occuper  une  partie  de 
l'Espagne  parles  troupes  françaises,  en  même 
temps  qu'entraîné  par  un  complot  de  son  fils 
Ferdinand  et  par  une  émeute  k  Aranjuez,  il  ab- 
diquait, puis  protestait  presque  aussitôt  contre 
un  acte  qu'il  prétendait  lui  avoir  été  arraché 
par  la  violence.  Murât  occupait  Madrid  ;  Char- 
les et  Ferdinand,  réduits  k  prendre  pour  arbitre 
de  leurs  différends  et  de  leurs  prétentions  le 
souverain  qui  se  préparait  k  les  dépouiller, 
s'épuisaient  en  démarches,  en  intrigues  et  en 
sollicitations,  et  se  laissèrent  enfin  attirer  k 
Bayonne  (1808) ,  où  l'empereur  imposa  k  l'in- 
fant la  renonciation  k  la  couronne  en  faveur 
de  son  père,  qui  lui-même,  par  un  acte  inqua- 
lifiable, avait,  dès  la  veille,  abandonné  tous 
^ses  droits  k  Napoléon,  lequel  adjugea  le  trône 
d'Espagne  k  son  frère  Joseph.  Charles  IV 
reçut  pour  résidence  le  château  de  Coinpiègno 
avec  une  pension  considérable.  Il  vécut  en- 
suite k  Marseille,  puis  k  Rome,  conservant 
'usqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  confiance  inaltéra- 
>le  dans  l'épouse  qui  avait  causé  tous  ses  mal- 
heurs et  dans  l'homme  qui  l'avait  entraîné  dans 
l'abîme. 

ROrS   ET  PRINCES  FRANÇAIS, 
CHARLES  MARTEL  ou  KARL  LE  MARTEL, 

duc  d'Austrasie,  maire  du  palais  des  rois 
francs.  Il  était  fils  naturel  de  Pépin  d'Héris.- 
tal  et  d'Alpaïde  et  naquit  en  689,  Soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Grimoald, 
fils  de  Pépin  et  de  Plectrude,  il  avait  été 
déshérité  et  jeté  en  prison  par  ordre  de  son 
père  dans  la  forteresse  de  Cologne.  A  la  mort 
de  Pépin,  les  Austrasiens  le  tirèrent  de  son 
cachot  et  le  proclamèrent  duc.  Il  écrase  d'a- 
bord les  Neustriens,  qu'il  poursuit  jusqu'à 
Paris,  refoule  ensuite  les  Frisons  au  delà  du 
Rhin  et  porte  ses  ravages  jusqu'en  Saxe.  Les 
Neustriens  vaincus  appellent  k  leur  aide  les 
Aquitains,  qui  s'avancent  jusqu'à  Soissons. 
Charles,  accouru  k  temps,  enveloppe  dans  la 
même  défaite  Aquitains  et  Neustriens  (719) 
et  se  trouve  ainsi  maître  de  toute  la  France 
du  Nord,  comme  maire  du  palais  du  fantôme 
mérovingien  Chilpérie  H,  De  nouveaux  et  re- 
doutables ennemis  se  présentent,  les  Arabes, 
maîtres  de  l'Espagne  et  qui  débordaient  sur 
tout  le  Languedoc,  lançant  déjà  leur  innom- 
brable cavalerie  jusqu'en  Poitou  et  jusqu'en 
Bourgogne.  Le  terrible  Marteau  accourt  de 
la  Germanie,  ou  il  guerroyait  presque  conti- 
nuellement, entraînant  k  sa  suite  une  foule 
de  barbares  d'outre-Rhin,  rencontre  l'émir 
Abdérame  et  les  Sarrasins  dans  les  plaines 
de  Poitiers  (732),  en  fait  un  carnage  exagéré 
sans  doute  par  l'imagination  populaire,  et 
sauve  ainsi  par  cette  mémorable  victoire  la 
civilisation  chrétienne  et  l'Occident  de  la  con- 
quête musulmane.  Il  reprit  ensuite  quelques 
villes  du  Midi  où  flottait  l'étendard  du  Pro- 
phète, mais  ne  put  emporter  Narbonne,  et  es- 
saya en  vain  de  brûler  les  Arènes  de  Nîmes, 
changées  par  les  A/abes  en  forteresse.  On 
distingue  encore  aujourd'hui  sur  les  murs  la 
trace  de  l'incendie*  L'invasion  germanique 
n'était  pas  moins  k  craindre  pour  la  Gaule,  et 
ce  ne  fut  que  par  une  longue  suite  d'expédi- 
tions que  Charles  Martel  parvint  k  refouler 
les  barbares  de  ces  contrées  belliqueuses  où 
il  recrutait  ses  soldats.  C'est  sans  doute  k  sa 
vaillance  irrésistible,  k  son  activité,  k  ces 
coups  multipliés  frappés  sur  les  ennemis  dés 
Francs  qu'il  dut  son  surnom  de  Marteau.  On 
n'a  d'ailleurs  k  cet  égard  aucune  certitude  et 
diverses  opinions  ont  été  émises.  Pour  attirer 
les  guerriers  sous  ses  drapeaux  et  pour  les  y 

'.  retenir,  il  leur  livrait  les  biens  du  clergé, 
crime  irrémissible  qui  ne  lui  a  jamais  été  par- 
donné par  l'Eglise,  Ni  le  service  immense  qu'il 

1  avait  rendu  kïa  chrétienté  en  faisant  rétrogra- 
der les  sectateurs  du  Coran,  ni  l'appui  efficaee 
qu'il  donna  aux  missions  chrétiennes  en  Ger- 
manie, ni  la  protection  accordée  au  pape 
contre  les  Lombards  ne  purent  apaiser  l'ir- 
ritation de  l'Eglise  contre  l'envahisseur  de 

:  ses  biens  :  sa  mémoire  demeura  chargée  pour 
jamais  d'anathèmes  et  de  malédictions.  A  la 
mort  de  Thierry,  il  ne  fit  point  nommer  un 
autre  roi  et  dédaigna  de  prendre  lui-même  ce 
titre  méprisé  en  la  personne  des  derniers  mé- 
rovingiens, et  qui  bientôt  devait  passer  k  son 

,  fils  Pépin.  Il  laissa  le  trône  vacant  et  gou- 
verna avec  une  autorité  absolue  depuis  "35 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Kiersy-sur-Oise 
en  741.  Disposant  de  la  France  comme  d'un 
domaine  acquis,  comme  d'une  principauté,  il 
partagea  en  mourant  la  Neustrie  et  1  Austra- 
sie  entre  ses  fils  Carloman  et  Pépin. 

CHARLES  LE  GRAND.  V.  CbarlEMAGNe.   : 
CHARLES.  l«r,  le  Chauve,   roi  de  France, 

Suis  empereur,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et 
e  Judith  de  Bavière,  né  à  Francfort-sur- le- 
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'  Mèïn  en  823,  mort  en  877.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans,  il  reçut  de  son  père  le  titre  de  roi  cl'Ale- 
mannie,  puis  celui  de  roi  d'Aquitaine  à  la 
mort  de  Pépin.  Objet  de  la  jalousie  de  ses 
frères  Lothaire  et  Louis,  il  partagea  succes- 
sivement la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  du 
vieil  empereur  dans  sa  lutte  contre  ses  fils 
révoltés.  Après  la  mort  de  son  père,  en  840, 
il  s'unit  à  son  frère  Louis  le  Germanique  con- 
tre Lothaire,  qui,  comme  lils  aîné  du  Débon- 
naire, aspirait  à  la  totalité  de  l'empire  car- 
lovingien,  et  qui  fut  défait  à  la  sanglante 
journée  de  Fontanet  ou  Fontenailles  dans 
l'Auxerrois,  en  811.  Louis  et  Charles  ne  surent 
on  ne  purent  tirer  parti  de  leur  victoire;  me- 
nacés de  nouveau  1  année  suivante;  ils  resser- 
rèrent leur  alliance  dans  l'entrevue  solen- 
nelle de  Strasbourg  (u  février  842).  Le  ser- 
ment qu'ils  prononcèrent  en  cette  occasion, 
l'un  en  langue  germanique,  l'autre  en  langue 
romane,  est  le  plus  ancien  monument  écrit 
que  l'on  possède  des  idiomes  français  et  alle- 
mand. En  843 ,  le  traité  de  Verdun  consacra 
le  démembrement  définitif  de  la  monarchie  de 
Cbarlemagne.  Charles  eut  toute  la  Gaule  en- 
tre le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse,  l'Escaut  et 
l'Océan.  Toutefois,  son  neveu  Pépin  lui  .dis- 
puta longtemps  l'Aquitaine  méridionale,  pen- 
dant que  le  duc  Bernard  se  rendait  indépen- 
dant dans  la  Septimaine  et  la  Marche  d'Es- 
pagne. Charles  fit  tuer  en  trahison  ou  peut- 
être  tua  de  sa  main  le  duc,  soupçonné  d'être 
son  père,  et,  après  quelques  dévastations 
dans  le  Midi,  dut  céder  l'Aquitaine  à  Pépin 
en  845,  à  la  condition  de  l'hommage.  La  fa- 
mine, la  peste,  les  pirates  normands,  les  Sar- 
rasins mêmes,  désolaient  le  royaume,  en  proie 
à  l'anarchie.  Son  règne  tout  entier  ne  fut 
qu'une  succession  de  calamités  ;  l'héritage  du 
grand  Charles  tombait  pièce  à  pièce,  et  les 
grands  s'en  partageaient  les  lambeaux  pour 
constituer  la  féodalité.  Les  évoques  étaient 
les  maîtres  de  la  France  sous  la.  toute-puis- 
sante impulsion  d'Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  Mais  ce  gouvernement  d'ecclésiasti- 
ques était  impuissant  contre  les  Normands, 
qu'on  n'éloignait  qu'à  prix  d'or,  et  qui  reve- 
naient sans  cesse,  par  toutes  les  côtes  et  par 
tous  les  fleuves,  porter  leurs  dévastations 
jusqu'au  cœur  du  royaume,  et  piller  les  villes 
les  plus  puissantes ,  Nantes  ,  Bordeaux  , 
Rouen,  etc.  La  guerre  recommença  en  Aqui- 
taine, en  Bretagne,  dans  le  Nord,  sur  tous  les 
points  de  l'horizon,  et  de  tous  côtés  les  grands 
et  les  petits  feudataires  se  rendaient  indépen- 
dants et  ensanglantaient  déjà  le  pays  de  leurs 
luttes  particulières.  L'Armorique  se  détachait 
de  la  royauté  frunque  et  s'organisait  libre- 
ment sous  le  roi  Noménoè  et  sous  son  suc- 
cesseur Hérispoé,  que  Charles  le  Chauve  fut 
contraint  de  reconnaître  en  851,  sous  la  con- 
dition dérisoire  de  l'hommage.  Afin  qu'il  ne 
manquât  rien  aux  misères  des  peuples  francs, 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  déchirèrent 
entre  eux,  et  Louis  le  Germanique  fut  maître 
un  moment  d'une  grande  partie  des  Etats  de 
Charles  (859).  Celui-ci,  misérable  roi  impuis- 
sant à  défendre  son  royaume  contre  ses  feu- 
dataires et  contre  les  épouvantables  ravages 
des  pirates  Scandinaves,  ambitionnait  cepen- 
dant de  vains  titres  et  des  agrandissements. 
En  869,  ii  la  mort  de  son  neveu  Lothaire  II, 
il  se  jeta  sur  le  royaume  de  Lorraine,  que  le 
traité  de  Mersen  (870)  l'obligea  toutefois  de 
partager  avec  son  frère  de  Germanie.  En  875, 
la  mort  de  son  autre  neveu  Louis  II  laissait 
l'Italie  vacante  ainsi  que  la  dignité  impériale. 
Il  franchit  rapidement  les  Alpes,  prévint  à 
Rome  les  fils  de  Louis,  son  compétiteur,  et 
déroba  pour  ainsi  dire  le  titre  d'empereur  a  la 
complaisance  du  pape  Jean  VIII.  Lamortde 
son  frère  lui  donna  l'espoir  de  reculer  ses 
frontières  jusqu'au  Rhin  ;  mais  il  fut  battu  par 
ses  neveux  à  Andernach  en  876,  et  mourut 
l'année  suivante  en  traversant  les  Alpes,  em- 
poisonné ,  dit-on,  par  un  médecin  juif.  Ce 
prince  était  violent,  pusillanime,  versatile  et 
déloyal;  mais  il  protégea  les  lettres  et  les 
arts.  Son  fils  Louis  le  Bègue  lui  succéda. 
L'année  même  de  sa  mort,  il  avait  signé  le 
eapitulaire  de  KAersy-sur-Oise,qui  consacrait 
l'hérédité  des  comtés  ;  celle  des  fiefs  existait 
déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats  amo- 
vibles, au  moins  en  droit,  devinrent  des  sou- 
verains héréditaires.  C'était  l'acte  d'abdica- 
tion de  la  royauté  franque  ;  l'ère  féodale  était 
ouverte. 

CHARLES  II,  dit  le  Gros,  petit-fils  de  Louis 
le  Déb«nnaire,  fils  de  Louis  le  Germanique, 
fut  empereur  d'Allemagne,  et  reconnu  comme 
roi  de  France  de  885  à  887.  V.  Charles  III, 
empereur. 

CHAULES  111,  le  Simple  OU  le  Sot,  fils  post- 
hume de  Louis  le  Bègue,  né  en  879,  mort  à 
Péronne  en  929.  Il  fut  exclu  de  la  couronne 
même  après  la  mort  de  ses  frères  Louis  III  et 
Carloman,  et  vit  successivement  monter  sur  le 
trône  Charles  le  Gros  et  le  comte  Eudes. 
Pendant  le  règne  de  ce  dernier,  il  justifia  en 
quelque  sorte  son  exclusion  en  se  plaçant 
sous  le  patronage  d'Arnuîf,  roi  de  (ienna- 
nie,  et  se  fit  sacrer  à  Reims  en  893.  Toutefois, 
tant  que  vécut  son  rival,  il  ne  parvint  qu'à 
obtenir  une  ombre  d'autorité  entre  la  Seine  et 
la  Meuse.  Reconnu  en  898,  il  régna  d'abord 
sans  opposition  pendant  vingt-deux  ans,  im- 
puissant contre  les  Normands,  qui  continuaient 
de  dévaster  périodiquement  le  pays,  impuis- 
sant contre  les  dynasties  féodales,  qui  se  con- 
stituaient librement  de  toutes  parts  à  l'abri 
de  leurs  donjons  et  de  leurs  forteresses.  L'é- 
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vénement  le  plus  important  du  règne  de 
Charles  le  Simple  est  la  fondation  du  duché 
de  Normandie.  Les' pirates  danois  commen- 
çaient à  se  fixer  les  uns  sur  la  Loire,  d'autres 
sur  la  Seine.  Ces  derniers,  sous  leur  chef  Roll 
on  Rollon,  dominaient  sur  tout  le  pays  qu'ils 
appelaient  déjà  de  leur  nom  Northmannie,  et 
poussaient  leurs  ravages  jusqu'aux  portes  de 
Paris.  Les  expulser  de  vive  force  semblait 
impossible  à  un  pays  qui  n'osait  même  pas 
leur  résister.  Le  roi  de  France  fit  ofTrir  à  Roll 
la  main  de  sa  fille  Gisèle  avec  la  cession  du 
territoire  qu'il  occupait,  le  titre  de  duc,  la  su- 
zeraineté sur  la  Bretagne,  à  la  condition  qu'il 
fermât  la  Seine  aux  invasions  nouvelles,  qu'il 
reçût  te  baptême  et  devint  le  vassal  du  roi. 
Le  vieux  pirate  accepta,  mais  fit  dédaigneu- 
sement rendre  l'hommage  par  l'un  des  siens. 
Le  soldat  normand,  sans  se  baisser,  s'y  prit 
de  telle  manière  pour  baiser  le  pied  du  roi 
qu'il  le  jeta  à  la  renverse  (911).  Tel  était  l'a- 
vilissement où  était  tombée  la  race  énervée 
de  Charlemagne,  que  cet  outrage  d'un-  bar- 
bare demeura  impuni. 

Après  la  mort  de  Louis  l'Enfant,  fils  d'Ar- 
nuîf et  le  dernier  carlovingien  de  Germanie, 
Charles  voulut  s'emparer  de  la  Lorraine  ; 
mais,  battu  par  l'empereur  Henri  l'Oiseleur, 
il  dut  renoncer  à  ses  prétentions,  et  fut  bien- 
tôt déposé  par  les  grands,  qui  proclamèrent 
roi  de  France  le  duc  Robert  (922) ,  tué  l'an- 
née suivante  à  la  bataille  de  Soissons,  où 
Charles  montra  une  bravoure  inutile  à  sa  for- 
tune. Attiré  dans  les  Etats  du  comte  de  Ver- 
mandois,  pendant  que  ses  ennemis  donnaient 
sa  couronne  au  due  Raoul,  il  fut  emprisonné 
par  son  perfide  feudataire,  ressaisit  un  mo- 
ment le  pouvoir  à  la  faveur  des  divisions  des 
factions  ennemies,  mais  fut  jeté  de  nouveau 
dans  la  tour  de  Péronne  (928)  et  mourut  l'an- 
née suivante.  Son  fils,  Louis  d'Outre-mer  fut 
appelé  au  trône  en  936,  par  un  de  ces  rétours 
de  fortune  qui  précédèrent  l'extinction  défini- 
tive de  la  race  carlovingienne. 

CHARLES  IV,  lo  Bel.  roi  de  Francs  et  de 
Navarre,  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel,  né 
en  1294,  mort  à  Vincennesen  1328.  Il  succéda 
à  son  frère  Philippe  le  Long  en  1322.  Son  rè- 
gne de  six  ans  fut  une  période  de  spoliations 
fiscales,  d'exactions  et  de  violences.  Il  fit 
mourir  dans  les  tortures  Girard  la  Guette,  in- 
tendant des  finances  sous  le  règne  précèdent, 
moins  pour  punir  ses  rapines  que  pour  s'ap- 
proprier ses  biens.  Après  avoir  réformé  les 
monnaies,  il  les  altéra  comme  ses  prédéces- 
seurs, exila  les  banquiers  lombards  et  confis- 
qua leurs  richesses,  punit  des  seigneurs  fa- 
meux par  leurs  brigandages ,  notamment 
Jourdain  de  l'isle ,  mais  toujours  pour  avoir 
des  prétextes  de  confiscation.  Sa  femme  Blan- 
che de  Bourgogne,  convaincue  d'adultère, 
avait  été,  comme  sa  belle-sœur  Marguerite, 
rasée  et  enfermée  au  château  de  Gaillard 
dAndely;  il  obtint  du  pape  la  nullité  de  son 
mariage,  et  épousa  Marie  de  Luxembourg, 
qui  mourut  deux  ans  plus  tard,  et  se  maria  en 
troisièmes  noces  à  Jeanne  d'Evreux.  Une  in- 
tervention malheureuse  en  faveur  des  Fla- 
mands révoltés  contre  leurs  comtes,  une 
guerre  en  Guyenne  contre  les  Anglais,  une 
autre  contre  la  noblesse  de  Gascogne,  des 
secours  donnés  à  sa  sœur  Isabelle  dans  sa 
lutte  contre  son  époux  Edouard  II,  tels  furent 
les  principaux  événements  du  règne  de  Charles 
le  Bel,  qui,  de  plus,  s'épuisa  en  vaines  intri- 
gues pour  se  faire  nommer  empereur  au  pré- 
judice de  Louis  de  Bavière,  et  contraignit 
Jean  XXII,  qu'il  tenait  comme  prisonnier  dans 
Avignon,  d'excommunier  son  adversaire.  Il 
rendit  quelques  ordonnances  pour  améliorer 
le  sort  misérable  des  juifs  et  des  lépreux.  Il 
mourut  sans  laisser  d'héritier  mâle  et  fut  le 
dernier  rejeton  direct  de  Hugues  Capet.  La 
couronne  passa  au  ehef  d'une  branche  colla- 
térale, Phdippe  de  Valois. 

CHARLES  V,  le  Sage,  roi  de  France,  fils  du 
roi  Jean,  né  à  Vincennes  en  1337,  mort  en 
1380.  Lieutenant  général  du  royaume  pen- 
dant les  deax  captivités  de  son  père,  il  eut  h 
lutter  contre  les  intrigues  de  Charles  le  Mau- 
vais, qui  aspirait  à  la  couronne  comme  petit- 
àls  de  Louis  le  Hutin;  contre  la  jacquerie , 
contre  l'opposition  des  états  généraux  et  les 
entreprises  démocratiques  d'Etienne  Marcel. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  montra,  au  milieu  de 
difficultés  sans  cesse  renaissantes,  une  habi- 
leté trop  souvent  mêlée  de  perfidie  et  de  du- 
plicité. On  l'a  même  accusé  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  de  l'énergique  Marcel.  A  son 
avènement  (1364),  la  France,  démembrée  par 
le  traité  de  Brétigny  et  accablée  d'une  dette 
énorme,  déchirée  par  les  factions,  par  les  en- 
treprises de  Charles  de  Navarre  et  par  les 
ravages  des  grandes  compagnies,  s'affaissait 
dans  la  misère  et  l'anarchie.  Le  nouveau  roi, 
prudent,  habile,  patient  et  réfléchi,  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens,  formé  au  milieu  des 
guerres  civiles  dans  l'art  d'attendre  les  évé- 
nements et  d'en  tirer  parti,  était  peut-être 
l'homme  qui  convenait  le  mieux  à  une  telle 
situation.  Il  eut  d'ailleurs  la  bonne  fortune 
d'être  servi  par  des  hommes  qui  agissaient 
efficacement,  et  il  put  diriger  les  affaires  sans 
quitter  son  hôtel  Saint-Paul,  et  gagner  des 
batailles  sans  jamais  paraître  à  la  tète  de  ses 
armées.  Par  la  victoire  de  Cocherel,  le  vail- 
lant Duguesclin  brisa  dès  les  premiers  jours 
les  espérances  de  Charles  le  Mauvais.  Il  fut 
moins  heureux  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bretagne,  et  il  perdit  la  bataille  d'Au- 
ray  (1365),  qui  fit  triompher  Montfort,  le  pro- 
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tégé  des  Anglais.  Mais  Charles  V,  en  politi- 
que habile,  se  résigna  à  reconnaître  Montfort 
comme  duc,  sous  la  condition  de  l'hommage, 
dans  la  crainte  de  le  pousser  entièrement  dans 
les  bras  des  Anglais.  Cette  modération  lui 
gagna  l'amitié  de  la  noblesse  bretonne  et  fit 
passer  à  son  service  un  autre  capitaine  bre- 
ton, Olivier  de  Clisson.  En  même  temps,  il 
délivra  la  France  des  grandes  compagnies 
en  en  faisant  passer  une  partie  au  service  du 
marquis  de  Montferrat,eten  envoyant  le'reste 
en  Espagne,  sous  le  commandement  de  Du- 
guesclin, soutenir  Henri  de  Transtamare  con- 
tre Pierre  le  Cruel  (1367).  Le  despotisme  des 
Anglais  dans  les  provinces  françaises  que 
leur  avait  assurées  le  traité  de  Brétigny  four- 
nit une  occasion  de  recommencer  les  hostili- 
tés. Charles  accueille  les  plaintes  des  habi- 
tants, fait  secrètement  des  préparatifs  do 
guerre,  prépare  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  d'activité  un  grand  mouvement  national, 
et  cite  enfin  le  prince  de  Galles  à  comparaître 
devant  le  parlement  de  Paris  pour  répondre 
sur  les  plaintes  portées  contre  lui.  Les  délais 
étaient  a  peine  expirés  que  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  le  sire  de  Chàtïllon  envahissaient  le 
Ponthieu,  rapidement  conquis  (1369),  et  que 
l'insurrection  contre  la  domination  anglaise  se 
propageait  dans  le  Quercy,  le  Rouergue,  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin,  l'Agénais,  etc.  Duguesclin, 
Clisson,  Boucicautse  couvrirentde  gloire  dans 
cette  guerre  nationale,  où  les  succès  se  multi- 
plièrent si  rapidement  qu'en  1378  les  Anglais 
ne  possédaient  plus  guère  en  France  que  Ca- 
lais, Bordeaux  et  Bayonne.  La  lin  du  règne  de 
Charles  V  se  pas  sa  à  guerroyer  contre  les  débris 
des  grandes  compagnies,  contre  les  révoltés 
du  Languedoc  et  contre  la  Bretagne  soulevée 
en  faveur  de  son  duc,  et  qu'on  avait  tenté 
prématurément  de  rénnir  à 'la  France.  Ce 
prince  était  faible  et  maladif,  et  ne  pouvait 
supporter  le  poids  d'une  armure.  On  lui  doit 
la  réorganisation  de  l'administration  des  finan- 
ces, l'institution  de  Vappel  comme  d'abus,  at- 
teinte portée  à  la  juridiction  ecclésiastique,  la 
création  d'une  marine  marchande,  l'extension 
des  privilèges  et  de  la  juridiction  de  l'Univer- 
sité, enfin  la  fondation  de  la  Bibliothèque 
royale,  car  il  en  a  rassemblé  le  premier  fonds 
dans  la  Tour  de  la  librairie,  au  Louvre.  Ce 
premier  fonds  comprenait  environ  mille  ma- 
nuscrits. Il  aimait  et  protégeait  les  lettres,  et 
c'est  pour  lui  que  fut  composé  le  Songe  du 
Vergier.  Aussi,  quelques  historiens  expliquent- 
ils  son  surnom  de  Sage  par  Savant.  Il  avuit 
trop  appris  à  craindre  le  peuple  pour  l'aimer. 
La  construction  de  la  forteresse  de  la  Bas- 
tille et  les  efforts  qu'il  fit  pour  faire  tomber 
en  désuétude  les  états  généraux  portent  l'em- 
preinte de  ses  défiances  à  cet  égard.  C'est  lui 
qui  fixa  à  quatorze  ans  l'âge  de  la  majorité 
des  rois.  U  eut  de  son  épouse  Jeanne  de  Bour- 
bon deux  fils,  Charles  VI  et  Louis  d'Orléans. 

CHARLES  VI,  le  Bien-Aimé,  roi  de  France, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1368,  mort  en 
1422.  Il  reçut  le  Dauphiné  en  apanage,  et  fut 
ainsi,  le  premier  des  enfants  de  France  qui 
porta  le  titre  de  dauphin.  Il  avait  douze  ans  à 
peine  à  la  mort  de  son  père  et  fut  placé  sous 
la  tutelle  de  ses  oncles  les  ducs  d  Anjou,  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  qui  dé- 
chirèrent l'Etat  par  leurs  rivalités  et  leur  am- 
bition. Le  duc  d'Anjou,  comme  l'alné,-  mit  la 
main -sur  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  feu 
roi,  meubles,  vaisselle,  joyaux,  argent,  etc. 
Les  misères  du  peuple,  les  déprédations  et  la 
tyrannie  des  grands,  des  tentatives  faites  pour 
établir  des  taxes  nouvelles  provoquèrent  des 
insurrections  de  toutes  parts,  celles  des  Mail- 
lotins  à  Paris,  des  Tuchins  dans  le  Langue- 
doc, etc.,  en  même  temps  que  les  Chaperons 
blancs  de  Flandre  se  soulevaient  contre  leur 
comte  et  contre  la  noblesse.  Au  milieu  de  ces 
mouvements,  le  duc  d'Anjou  prodiguait  les 
trésors  de  la  France  pour  son  inutile  expédition 
de  Naples.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avuit 
des  droits  éventuels  à  la  succession  de  Fun- 
dre,  entraîna  facilement  le  jeune  Charles  VI 
dans  une  guerre  contre  les  communes  fla- 
mandes. Vers  ia  fin  de  1383,  l'armée  française 
remporta  la  victoire  de  Rosbecque;  Ypres, 
Courtray,  Bruges  furent  inondées  de  sang, 
comme  expiation  de  leur  triomphe  sur  l'aris- 
tocratie. Paris  ressentit  le  contre-coup  de 
cette  réaction.  Au  retour  du  roi  et  des  princes, 
la  ville  paya  sa  résistance  aux  spoliations  fis- 
cales de  la  cour  en  perdant  toutes  ses  fran- 
chises; la  bourgeoisie  et  le  peuple  furent  dé- 
cimés par  les  supplices  et  ruinés  par  les  con- 
fiscations et  les  taxes.  Rouen,  Reims,  Châlons 
et  d'autres  villes  subirent  les  mêmes  châti- 
ments. En  1385,  Charles  épousa  Isabeau  de 
Bavière,  qui  était  à  peine  nubile  et  ne  par- 
lait que  l'allemand.  Les  années  suivantes 
furent  remplies  par  des  préparatifs  formida- 
bles pour  une  .descente  en  Angleterre,  pour 
laquelle  on  avait  épuisé  le  pays,  et  qui  avorta 
honteusement,  grâce  aux  lenteurs  calculées 
du  due  de  Bèrry,  qui  n'avait  vu  dans  cet  ar- 
mement qu'une  occasion  de  rapines  nouvelles 
et  de  spéculations.  En  1388,  le  roi  s'affranchit 
de  la  pesante  tutelle  de  ses  oncles,  et,  guidé 
par  son  frère  Louis  d'Orléans,  s'entoura  de 
quelques  hommes  capables  qui  avaient  dirigé 
les  affaires  sous  Charles  V,  Bureau  de  la  Ri- 
vière, Jean  de  Noviant,  Clisson,  etc.,  que  les 
princes  et  les  courtisans  appelaient  ironique- 
ment les  marmousets.  Par  intervalles,  déjà 
Charles  avait  donné  quelques  marques  d'une 
altération  d'esprit  amenée  peut-être  ou  :  au 
moins  aggravée  par  l'abus  des  plaisirs.  "Un 
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événement  mystérieux  vint  bientôt  lui  porter- 
un  coup  funeste  et  préparer  les  plus  grands 
malheurs  à  la  France.  Il  venait  de  déclarer  la 
guerre  au  duc  de  Bretagne,  qui  refusait  de  li- 
vrer Pierre  de  Craon,  l'assassin  du  connéta- 
ble de  Clisson.  Comme  il  marchait  contre  le 
duc  à  travers  la  forêt  du  Mans,  un  homme 
bizarrement  vêtu  et  le  visage  bouleversé  sor- 
tit d'un  fourré  et  se  précipita  à  la  bride  de 
son  cheval  en  criantd'une  voix  tonnante  :  •  Roi, 
ne  passe  pas  outre,  car  tu  çs  trahis!  »  Puis 
il  "disparut  sans  qu'on  songeât  à  l'arrêter  ou 
à  le  poursuivre.  Charles  fut  vivement  fruppé 
de  cette  apparition.  Quelques  instants  après, 
le  choc  accidentel  d'une  armure  le  fil  tres- 
saillir, et  sa  démence  fit  explosion.  Il  se  crut 
environné  de  traîtres,  tira  son  épée  en  pous- 
sant de  grands  cris  et  tua  quatre  hommes  avant 
qu'on  eût  pu  le  désarmer.  Peu  de  temps  après, 
il  faillit  être  brûlé  vif  au  milieu  d'une  mas- 
carade. Tout  espoir  de  guérison  était  désor- 
mais perdu.  Le  malheureux  roi  vécut  en 
proie  à  une  démence  tantôt  enfantine  et  tan- 
tôt furieuse,  alternée  de  quelques  rares  in- 
stants de  lucidité,  pendant  lesquels  il  essuyait 
parfois  de  réparer  le  mal  fait  en  son  nom.  Sa 
belle-sœur  Valentine  Visconti,  duchesse  d'Or- 
léans, et  une  jeune  fille  nommée  Odette  de 
Champdivers,  tille  d'un  marchand  de  chevaux, 
et  qu'on  avait  placée  auprès  de  lui,  le  conso- 
lèrent seules  au  milieu  de  ses  souffrances.  On 
l'amusait  encore  avec  des  représentations  de 
la  Passion  et  avec  des  cartons  peints  qui  de- 
vinrent les  cartesàjouer,  inventées,  ait-on, 
pour  lui,  mais  qui,  en  réalité,  étaient  déjà 
connues  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ses  oncles 
avaient  repris  le  gouvernement  de  la  France, 
dès  lors  en  proie  aux  luttes  sanglantes  des 
factions,  aux  rivalités  des  partis  de  Bourgo- 
gne et  d'Orléans.  En  1404,  Jean  sans  Peur- 
succéda  à  son  père  comme  due  de  Bourgogne, 
et  il  hérita  en  même  temps  de  son  ambition 
et  de  sa  haine  pour  le  duc  d'Orléans,  qu'il 
fit  assassiner  en  1407,  dans  la  rue  Vieille- 
du-Temple,  à  Paris.  De  1408  à  1410,  il  gou- 
verna le  conseil  du  roi  et  fut  à  peu  près  la 
maître  de  la  France  ;  mais  il  eut  à  lutter  bien- 
tôt contre  un  adversaire  redoutable,  le  comte 
d'Armagnac,  beau-père  du  fils  de  sa  victime, 
et  qui  marcha  sur  Paris  à  la  tête  d'une  armée 
de  bandits  du  Midi.  C'est  depuis  ce  moment 
que  la  faction  d'Orléans  fut  désignée  sous  le 
xiomù'  Armagnac.  Tour  à  tour  maîtres  de  Paris 
et  du  pouvoir,  les  deux  partis  ensanglantèrent 
la  capitale  et  le  royaume,  et  se  servirent  du 
nom  du  roi  pour  sanctionner  leurs  dépréda- 
tions et  leurs  violences  (V.  Armagnacs  et 
Bourguignons).  Le  fantôme  de  monarque 
restait  le  spectateur  impassible  de  ces  luttes, 
aussi  bien  que  des  débordements  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière.  L'Angleterre,  après  avoir 
appuyé  successivement  les  deux  partis  pour 
les  user  l'un  par  l'autre,  s'arma  contre  la 
France,  remporta  la  victoire  d'Azincourt  en 
1415,  ou  Charles  d'Orléans  fut  fait  prisonnier, 
ef  s'emparèrent  du  duché  de  Normandje.  Les 
dernières  années  du  règne  de  Charles' VI  fu- 
rent marquées  par  de  nouvelles  calamités. 
Les  massacres  de  partis,  la  peste  et  la  famine 
firent  périr  plus  de  40,000  personnes  dans  Pa- 
ris sans  y  ramener  la  paix.  Enfin  le  duc  do 
Bourgogne  se  montrait  disposé  à  un  accord 
lorsqu'il  fut  assassiné  sur  le  pont  de  Montc- 
reau  en  1419.  Son  fils  Philippe  le  Bon  se  jeta 
dans  le  parti  des  Anglais  et  leur  livra  Paris. 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  maître  de  la 
capitale,  appuyé  par  une  reine  indigne  et  par 
le  parti  bourguignon, .fait  signer  au  malheu- 
reux roi  de  France,  dont  il  était  le  gendre, 
l'odieux  traité  de  Troyes  (W2i),  qui  lui  donnait 
la  main  d'une  fille  de  France  et  la  succes- 
sion au  trône,  au  préjudice  du  dauphin  Charles 
(depuis  Charles  Vît).  Charles  VI  et  Henri  V 
moururent  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Cbariea  VI  (bistoire  nu),  et  des  choses  mé- 
morables advenues  pendant  quarante-deux  an- 
nées de  son  règne  (1380-1422),  par  Ju vénal  des 
Ursins.  Cette  histoire,  écrite  avec  naïveté,  est 
une  source  précieuse.  Lestylede  Juvénuldes 
Ursins  a  peu  de  couleur,  mais  l'époque  est  si 
terrible  que  des  traits  d'une  extrême  simplicité 
font  parfois  frémir,  comme  lorsqu'il  dit  :  «  Pour 
faire  tuer  un  homme,  il  suffisait  de  dire  : 
«  Celui-là  est  Armagnac.  ■ 

Selon  Michaud  et  Poujoulat,  «  l'ouvrage  do 
Juvénal  des  Ursins  n'a  point  l'allure  de  nos 
Mémoires,  quoiqu'il  en  ait  tout  l'intérêt  ;  c'est 
une  chronique  piquante  rédigée  en  français. 
L'archevêque  de  Reims  enregistre  les  faits  un 
à  un  avee  toute  la  simplicité  des  vieux  narra- 
teurs de  Saint-Denis...  Il  est  crédule  et  naïf 
comme  un  annaliste  du  moyen  âge.  »  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  pour  la  première  foisin-8q 
en  1614.  .     .     ,     .  • 

Oinriea  VI,  opéra  en  cinq  actes,  paroles 
de  Casimir  et  Germain  Delavigne,  musique  de 
Halévy,  représenté  à  l'Académie  royale  de 
musique,  le  15  mars  1843.  De  tous  les  livrets 
modernes  d'opéra,  celui  de  Charles  V7  ren* 
ferme  le  plus  de  remarquables  vers;  lessicua- 
tions  en  sont  dramatiques  et  intéressantes.  La 
musique  de  Halévy  est  pleine  de  beautés  de 
premier  ordre. 

Au  premier  acte,  la  jeune  Odette,  fille  de 
Raymond,  vieux  soldat' d'Azincdurt,  quitte  sa 
chaumière  pour  se  rendte  auprès  du  roi;  dont 
elle  est  la  filleule,  et  dont  elle  devient  comme 
l'ange  gardien  au  milieu  de  ses  accès  de  foliei 
La  chœur  d'adieux  chanté  par  Tes  jeunes  filles 
ses  coftipagnSa  est  d'une  trulchew  et  d'une 
simplicité- charmantes,  ^Raymond,  entouré  des 
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paysans ,  évoque  des  souvenirs  belliqueux  , 
excite  leur  haine  contre  l'étranger  en  chan- 
tant les  belles  strophes  :  La.  France  a  l'horreur 
du  seroage,  avec  le  refrain  Guerre  aux  tyrans, 
jamais  en  France  l'Anglais  ne  régnera,  La 
musique  et  la  poésie  de  ces  strophes  suf- 
fisent à  réunir  dans  une  commune  admiration 
les  noms  de  Casimir  Delavigne  et  d'Halévy. 
Le  Dauphin,  sous  l'habit  d'un  écuyer,  prend 
parta  ce  chant  de  délivrance,  interrompu  par 
l'arrivée  des  soldats  anglais,  de  Bedford  et 
de  la  reine.  Dans  l'entrevue  de  celle-ci  avec 
Odette,  on  doit  remarquer  la  belle  phrase  : 
Respect  à  ce  roi  qui  succombe ,  dont  l'har- 
monie et  le  caractère  sont  d'une  élévation  et 
d'une  distinction  extrêmes.  Le  Dauphin,  que 
son  amour  frivole  pour  Odette  avait  conduit, 
ne  tarde  pas  à  apprendre  d'elle  la  mission 
qu'elle  doit  remplir  auprès  de  son  père;  ce  qui 
amène  cet  air  : 

Eh  respect  mon  amour  se  change  : 
Reste  pure,  Odette,  et  sols  Tango 
De  tes  rois  et  de  ton  pays  ! 

Pour  eux,  c'est  en  toi  que  j'espère; 
L'ange  qui  va  sauver  le  père 
Sera  respecté  par  le  flls. 

Quoique  Duprez  n'aimât  pas  ce  rôle  sacrifié, 
il  le  chantait  avec  beaucoup  de  charme,  et 
surtout  ce  duo:  Gentille  Odette,  eh  quoi.'  ton 
cœur  palpite.  Le  Dauphin,  reconnu,  est  sauvé 
par  Odette  de  la  poursuite  des  Anglais. 

Au  second  acte,  on  assiste  à  une  fête  donnée 
par  Isabeau  de  Bavière  au  duc  de  Bedford,  à 
l'hôtel  Saint-Paul.  M'k  Dorus-Gras  se  faisait 
applaudir  dans  cette  scène.  Elle  est  suivie  de 
celle  dite  de  la  folie,  la  plus  remarquable  page 
de  cet  opéra.  Les  récitatifs,  le  cantabile,  C'est 
grand'  pitié  que  ce  roi,  que  leur  père,  portent 
[.'empreinte  de  l'égarement,  et  chaque  phrase 
a  le  caractère  et  l'expression  qui  conviennent 
au  sens,  Lorsque  le  musicien  pense  et  sent 
comme  le  poète,  l'œuvre  dramatique  est  par- 
faite. Odette  cherche  à  distraire  Charles  VI  ; 
nous  signalerons  ici  des  couplets  de  la  facture 
la  plus  distinguée  :  Ah!  qu'un  ciel  sa7ts  nuage, 
et  le  grand  duo  des  cartes.  Isabeau  parvient  à 
faire  signer  à  Charles  à  la  fois  l'adoption  du 
jeune  Lancastre  et  la  déchéance  du  Dauphin. 

Le  troisième  acte  est  rempli  en  grande  partie 
par  la  marche  du  cortège  qui  se  rend  au  cou- 
ronnement du  jeune  Anglais.  Le  roi  reprend 
ses  sens  et  arrache  la  couronne  du'  front  de 
l'enfant.  L'air  de  Raymond,  Fêtemaudite,  est 
accentué  avec  énergie. 

La  reine  et  Bedford,  au  quatrième  acte, 
remettent  sous  les  yeux  de  Charles  l'acte  d'ab- 
dication qu'il  a  signé.  Le  roi  le  brûle,  et  les 
chasse.  Epuisé  par  cet  effort,  il  s'étend  sur  un 
lit  de  repos  et  chante  cette  phrase  touchante  : 

Avec  la  douce  chansonnette 

Qu'il  aime  tant, 
Berce,  berce,  gentille  Odette, 

Ton  vieil  enfant. 

Suit  alors  une  ballade  admirablement  dite  par 
Mmc  Stoltz  :  Chaque  soir,  Jeanne  sur  la  plage. 
L'accompagnement  du  hautbois  produit  un  effet 
ravissant.  Le  roi  s'est  endormi  ;  mais,  dès  qu'il 
rouvre  les  yeux,  Isabeau  fait  apparaître  des 
spectres,  Olisson,  Jean  sans  Peur,  l'homme  de 
la  forêt  du  Mans,  qui  lui  déclarent  qu'il  mourra 
de  la  main  du  Dauphin.  Ce  prince  est  arrêté 
"~par  l'ordre  de  son  père. 

Le  cinquième  acte  a  deux  tableaux  :  le  pre- 
mier représente  les  bords  de  la  Seine  ou  se 
réunissent  les  chevaliers  restés  fidèles,  Du- 
nois,  Tanneguy-Duchàtel ,  La  Hire,  Xain- 
trailles;  guidés  par  Odette,  ils  iront  à  Saint- 
Denis  s'opposer  à  ce  qu'on  livre  la  France  a 
l'étranger.  Le  second  tableau  montre  le  chœur 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Tous  les  person- 
nages s'y  rencontrent.  Odette  saisitl'oriflanime 
et  la  place  dans  les  mains  du  roi.  Une  bataille 
s'engage;  les  Anglais  sont  repoussés,  et  Charles 
tombe  mourant  dans  les  bras  de  son  fils. 

Casimir  Delavigne  n'avait  pas  terminé  son 
poème  aussi  simplement;  en  voici  les  derniers 
vers;  si  la  longueur  de  l'opéra  n'y  avait  mis 
obstacle,  il  eut  été  beau  d'entendre  décla- 
mer cette  prosopopée  prophétique  sur  désac- 
cords que  le  génie  d'Halévy  aurait  pu  imagi- 
ner : 

BEDFORJI. 

A  moi,  braves  Anglais  1 

LE   DAUPHIN. 

France,  à  moi  ! 

CHARLES. 

Sacrilèges. 
N'insultei  pas1  aux  divins  privilèges 
De  ces  mars  par  vous  profanes. 
Vovea  se  soulever  les  pierres  sépulcrales 
D'où  sortent  ces  morts  couronnés! 
Tout  ce  peuple  d'ombres  royales, 
Qui  par  ma  voix  vous  parle  en  m'entourant, 
Vient  de  votre  avenir  dérouler  les  annales 
Aux  derniers  regards  d'un  mourant. 

CIJŒUR. 

Respect  à  ces  ombres  royales, 
A  la  voix  sainte  d'un  mourant! 

CHARLES. 

Bedford,  Bedford,  je  succombe,  et  toi-rnêine 
HisnMt  tu  me  suivras;  je  t'ouvre  le  chemin. 

Mais  pour  te  tramer  par  la  main 

Au  pied  du  tribunal  suprême. 
Prêtres,  où  portez-vous,  sans  pompe  et  sitns  flara- 

Le  cadavre  de  cette  femme?  [beaux, 

Au  peuple,  dont  les  mains  la  mettraient  en  lambeaux, 
Cachez  son  corps  :  a  Dieu  cachereî-vous  son  âme? 
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l>e  la  justice  humaine  on  peut  la  préserver, 
En  dérobant,  la  nuit,  une  tombe  pour  elle; 
La  justice  éternelle 
Saura  toujours  l'y  retrouver. 

ISABELLE. 

Je  tremble  et  me  soutiens  &  peine. 
A-t-il  prononcé  mon  arrêt? 

LE   CHŒUR. 

La  reine  !  il  regardait  la  reine; 
Son  œil  vengeur  la  dévorait. 

CHARLES. 

A  l'assaut,  chevaliers  ;  suivez  la  noble  fille, 
Qui  brisé  en  les  touchant  casques  et  boucliers  ! 
Leurs  soldats  sous  ses  coups  sont  tombés  par  milliers, 

Comme  l'épi  sous  la  faucille. 
Des  fleurs  4  pleines  mains!  Chantez,  jetez  des  fleurs. 
La  couronne  du  sacre  enfin  sur  l'autel  brille. 

Chantez...;  mais  non,  versez  des  pleurs. 
Cette  vierge,  elle  est  désarmée; 
Bile  disparaît  a  mes  veux 
Dans  des  torrents  de  fiamrae  et  de  fumée... 
Anges,  pour  elle,  ouvrez  les  cieux! 
(Dans  ce  moment,  la  clarté  devient  plus  vive  et  le 
soleil  semble  briller  d'une  splendeur  nouvelle.) 

LE  CHŒUR. 

Quel  jour  pur  l'environne 
De  son  éclat  sacré  ! 
Et  quel  espoir  rayonne 
Sur  son  front  inspiré! 
[Oti  entend  le  canon  retentir  dans  le  lointain.) 


France,  réjouis-toi  :  de  ta  gloire  prochaine 
Le  premier  signal  est  donné, 

LE  DAUPHIN. 

Deux  partis  sont  aux  mains. 

'  BEDFORD. 

On  combat  dans  la  plaine; 
Sous  ces  murs  le  bronze  a  tonné. 

CHARLES. 

Oui,  de  Charles  l'infortuné 
11  annonce  les  funérailles 
Et  l'avènement  glorieux 
Qui  doit  à  Reims  couronner  les  bataille! 
De  Charles  le  Victorieux! 

TOUS  LES  CHEVALIERS  FRANÇAIS. 

Tout  notre  sang  dans  les  batailles 
Pour  Charles  le  Victorieux! 

CHARLES. 

Ouvrez  vos  rangs...  6  mes  aïeux! 
En  bénissant  mon  flls,  je  vous  rejoins...  J'expire. 
{Il  tombe  dans  les  bras  de  ceu3  Qui  t'entourent  ;  le 
Dauphin  se  jette  sur  son  corps,  qu'il  couvre  de 
pleurs) 

nunois. 

Le  roi  n'est  plus. 

TANMEOUT-DHCHATEL,  LES  CHEVALIERS  ET  LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  ! 

bedford,  en  montrant  le  Dauphin. 
Qu'il  ose  donc  ce  roi  me  disputer  l'empire. 
le  dauphin  qui  sereléve  et  saisit  l'épie  d'un  des  siens. 
Montjoie  et  Saint-Denis!  chevaliers,  avec  moi. 

Jetez  le  cri  de  délivrance. 

Et  la  victoire  y  répondra. 

Guerre  aux  tyrans!  Jamais  en  France, 

Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

CHŒUR  GÉNÉRAL  DES  CHEVALIERS  et   DU  PEUPLE,  qui 

prêtent  serment  au  Dauphin. 

Jetons  le  cri  de  délivrance, 
Et  la  victoire  y  répondra. 
Vive  le  roi  1  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

L'opéra  de  Charles  VI  a  eu  à  l'origine  plus 
de  cent  représentations.  Baroilhet  s'est  mon- 
tré aussi  bon  chanteur  qu'acteur  intelligent 
dans  le  rôle  difficile  de  Charles  VL  M"»«  Ro- 
sine Stoltz,  tantôt  gracieuse,  tantôt  énergique, 
a  créé  le  rôle  d'Odette  avec  un  talent  qui  sera 
difficilement  égalé.  Duprez  s'est  promptement 
démis  d'un  rôle  trop  jeune  pour  lui,  et  écrasé 
d'ailleurs  par  les  deux  autres.  M™e  Dorus, 
Levasseur  et  Canaple  ont  interprété  la  Reine, 
Raymond  et  le  duc  de-Bedford.  Poultier,  dont 
la  voix  était  si  agréable,  se  faisait  applaudir 
dans  les  jolis  couplets  de  la  sentinelle,  au  cin- 
quième acte  : 

A  minuit. 
Le  seigneur  de  Nivelle 
Me' mit  en  sentinelle, 
Et  s'en  alla  sans  bruit 
Souper  avec  la  belle 
Qui  m'attendait  chez  elle 
A  minuit. 
Si  ta  belle 
Est  sans  foi, 
Sentinelle, 
Garde  i.  toit 

Si  nous  nous"  sommes  étendu  ainsi  sur  cette 
œuvre  remarquable,  c'est  qu'elle  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'école  française,  e.t  qu'elle 
sera  d'autant  plus  appréciée  qu'on  la  connaîtra 
mieux. 

Le  chant  patriotique  que  nous  allons  repro- 
duire, et  qui  eut  l'honneur  de  figurer  parmi  Jes 
refrains  en  faveur  après  la  révolution  de  184S, 
a  dû  à  son  rhythme  accentué  et  à  sa  mélodie 
franche  d'échapper  à  l'obscurité  dans  laquelle 
est  tombée  l'oeuvre  de  Delavigne  et  d'Halévy, 
malgré  les  beautés  qu'elle  renferme. 

Allegro  vivace.  ^ — .    \\  3 
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-va    -  ge,         Et   si  grand   que  soit  le  dan- 

-  ger,  Plus  grand     en-cor  est   son   cou  • 

-  ra  -   ge         Quand  il  faut    chasser  l'étran- 
■    1a 


•  ger,  Quand  il   faut  chas -ser,  chasser  l'étran  . 
-  ger  !  Vienne  le  jour  do  dé  -  Ii  -  vran-ce.  Des 


a  l'horreur  du  ser. 


-  mais!  Non!  Jamaisen  France!  Jamais  l'An* 

-f— 


■  glais   ne    <s  ré  -  gne    -     ra  I         Non  I 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  Dauphin: 
Béveillc-toi,  France  opprimée  ! 
On  te  crut  morte,  et  tu  dormais  ! 
Un  jour  voit  mourir  une  armée, 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais  (bis). 
Pousse  le  cri  de  délivrance. 
Et  la  victoire  y  répondra  (bis). 
Chœur  ; 
Guerre  aux  tyrans,  etc. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Le  Dauphin  : 
En  France,  jamais  l'Angleterre 
N'aura  vaincu  pour  conquérir; 
Ses  soldats  y  couvrent  la  terre, 
La  terre  doit  les  y  couvrir. 
Poussons  le  cri  de  délivrance. 
Et  la  victoire  y  répondra. 

Chœur  : 
Vive  le  roi  !  jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera!  etc. 

CHARLES  VII,  le  Victorien*,  roi  de  France, 
cinquième  flls  du  précédent,  né  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  en  U03,  mort  en  H6l.  11  porta  d'abord 
le  nom  de  comte  de  Ponthieu,  et  devint  dau- 
phin en  H 16.  Dernier  (Ils  survivant  de  Char- 
les VI,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  il 
n'eut  cependant  qu'une  part  insignifiante  au 
gouvernement  et  ne  fut  qu'un  instrument  pas- 
sif entre  les  mains  du  connétable  d'Armagnac. 
Lieutenant  général  du  royaume  en  H 17,  obligé 
de  fuir  de  Paria  l'année  suivante  lors  de  ta  fa- 
meuse entrée  des  Bourguignons,  il  se  retira  h 
Bourges,  puis  à  Poitiers,  dans  le  Languedoc, 
prit  le  titre  de  régent  et  se  refusa  à  tous  les 
arrangements  qui  auraient  conservé  le  pou- 
voir au  duc  de  Bourgogne.  Lors  de  la  tragédie 
du  pont  de  Montereau  (1419),  il  publia  des  ma- 
nifestes pour  se  disculper  du  meurtre  de  Jean 
sans  Peur,  accompli  en  sa  présence;  mais  il 
n'en  demeura  pas  moins  chargé  de  la  solida- 
rité de  cette  sanglante  représaille.  Sa  mère, 
l'indigne  Isabeau  de  Bavière,  le  poursuivit  de 
sa  haine  et  contribua  à  la  conclusion  du  traité 
de  Troyes,  par  lequel  il  était  exclu  du  trône 
au  protit  du  roi  d'Angleterre.  A  la  mort  de  son 
père,  il  se  fit  couronner  ît  Poitiers,  pendant 
que  le  duc  de  Bedford,  maître  de  Paris  et  d'une 
partie  du  royaume,  prenait  les  rêues  du  gou- 
vernement au  nom  de  son  neveu  Henri  IV, 
encore  en  bas  âge.  Les  Anglais  poursuivirent 
le  cours  de  leurs  succès,  et  les  troupes  de 
Charles  VU  perdirent  successivement  les  ba- 
tailles de  Crevant  (U33)  et  de  Verneuil  (1424). 


Lui-même,  qualifié  ironiquement  du  titre  de 
roi  de  Bourges,  livré  aux  plaisirs,  jouet  de  ses 
maîtresses  et  de  ses  favoris,  indifférent  au  sort 
de  la  France  comme  a  sa  propre  fortune,  se 
laissait  dépouiller  non-seulement  sans  rien 
tenter  de  sa  personne,  mais  encore  sans  donner 
aucun  encouragement  à  la  poignée  de  défen- 
seurs qui  lui  restaient.  Promenant  sa  royauté 
nomade  de  château  en  château,  se  dérobant  à 
tous  les  devoirs  comme  h  toutes  les  charges 
de  la  suprême  puissance,  il  laissait  ses  capi- 
taines, Dunois,  La  Hire,  Xaintrailles,  Riche- 
mond,  s'épuiser  en  efforts  infructueux,  et  sem- 
blait abandonner  sa  cause  au  hasard  et  à  la    - 
fatalité.   Déjà    maîtres   des    trois    quarts    du 
royaume,  les  Anglais  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Orléans,  et  bientôt  la  funeste  journée 
des  Harengs  (1429)  vint  porter  le  décourage- 
ment parmi  les  derniers  champions  de  l'indé- 
pendance nationale.  C'est  à  ce  moment  qu'une 
jeune  paysanne,  exaltée  par  les  misères  et  les 
douleurs  de  la  patrie,  se  présenta  au  roi  en 
affirmant  qu'elle  avait  reçu  du  ciel  la  mission 
de  sauver  la  France,  fit  tomber  toutes  les  pré- 
ventions par  l'ardeur  et  la  sincérité  de  sa  con- 
viction,  enflamma  la   nation  et  l'armée  de 
l'enthousiasme  patriotique  et  religieux  dont 
elle  était  dévorée,  et,  après  une  suite  de  succès 
extraordinaires,  fit  lever  le  siège  d'Orléans  et 
conduisit  le  roi  à  Reims,  où  1  onction  sacrée 
lui  donna  aux  yeux  des  peuples  le  prestige  de  la 
légitimité  (1430).  Après  cet  effort,  Charles  VU 
retomba  dans  son  insouciance  pusillanime,  et 
paralysa  l'élan  national  en  abandonnant  son 
armée  et  en  retournant  à  Chinon  se  plonger 
dans  la  mollesse  et  les  plaisirs.  •  Ce  n'est  pas, 
dit  Sismondi,  un  des  moindres  inconvénients 
des  monarchies  absolues  que  l'influence  qu'elles 
donnent  aux  vices  d'un  seul  homme  pour  anéan- 
tir l'effet  de  toutes  les  vertus,  de  tout  l'hé- 
roïsme de  ses  sujets.  »  Le  monarque  ingrat 
abandonna  l'héroïque  Jeanne  Darc  à  la  ligue 
hostile  des  favoris  de  cour,  et  pendant  son 
long  procès  ne  tenta  rien  pour  la  sauver.  Néan- 
moins, l'impulsion  donnée  par  la  vierge  de 
Vaucouleurs  survécut  même  à  sa  perte;  les 
bandes  indisciplinées  qui  combattaient  pour  le 
roi  de  France  continuèrent  une  lutte  mar-quée 
par  de  nombreux  succès;  les  insurrections  et 
les  complots  se  multiplièrent  dans  les  pro- 
vinces occupées   par  les   Anglais  :  l'Ile-de- 
France,  le  pays  de  Catix  et  Paris  donnaient 
l'exemple;  quelques  seigneurs  puissants  se 
rallièrent  à  Charles,  et  le  duc  de  Bourgogne 
lui-même,  brouillé  avec  les  Anglais,  se  récon- 
cilia  solennellement  avec  lui  par   le  traité 
d'Arras  (1435).  L'année  suivante,  Paris  affran- 
chi rouvrait  ses  portes  au  roi  de  France,  dans 
le  caractère  et  la  conduite  duquel  il  s'accomplit 
alors  la  plus  heureuse  comme  la  plus  inexpli- 
cable des  transformations.  Ce  prince  indolent 
et  efféminé  saisit  d'une  main  terme  les  rênes 
du  gouvernement,  s'occupa  avec  activité  et 
persévérance  à  réparer  les  maux  du  pays,  ré- 
forma son  armée,  dont  les  brigandages  déso- 
laient ses  provinces,  réorganisa  les  finances 
délabrées,  montra  le  plus  grand  courage  aux 
sièges  de  Montereau  (1437)  et  de   Pontoisa 
(1442),  et  obtint  enfin  une  trêve  honorable 
(1444),  qu'il  sut  employer  à  relever  la  France 
épuisée.  Pendant  cette  période  réparatrice,  tes 
cités  sortirent  de  leurs  décombres,  les  cam- 
pagnes furent  rendues  à  l'agriculture,  les  villes 
au  commerce  et  à  l'industrie,  l'armée  devint 
permanente  et  fut  l'égide  du  pays  au  lieu  d'être 
l'effroi  des  populations,  les  finances  prospé- 
rèrent, et,  sous  l'influence  de  Jacques  Cœur, 
le  Colbert  du  xve  siècle,  le  commerce  maritime 
fut  créé  et  la  prospérité  publique  se  développa 
avec  cette  énergie  créatrice  qui  suit  les  grandes 
calamités.  Lorsque  les  Anglais,  par  une  inspi- 
ration malheureuse,  rompirent  la  trêve  en  1448, 
ils  trouvèrent  une  nation  forte,  unie  et  com- 
pacte, et  n'essuyèrent  plus  que  des  revers.  En 
moins  d'un  an,  la  Normandie  était  entièrement 
reconquise;  en  1453,  la  Guyenne  redevint  dé- 
finitivement française,  et  Henri  VI,  de  ses 
immenses  domaines,  ne  posséda  plus  que  la 
ville  de  Calais.  En  1457,  les  troupes  françaises 
opérèrent  même  une  descente  sur  les  côtes 
d  Angleterre.  .   ,      . 

La  métamorphose  mémorable  qui  s  était  opé- 
rée dans  le  caractère  de  Charles  VII  a  été 
attribuée  k  l'influence  de  sa  maîtresse  Agnès 
Sorel,  qui  se  serait  constamment  appliquée  à 
réveiller  dans  le  cœur  de  son  royal  amant 
l'amour  de  la  gloire,  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité, le  patriotisme  et  toutes  les  vertus  viriles 
du  commandement.  Ces  faits  ont  été  contestés  ; 
mais  il  est  certain  que  cette  favorite  eut  un 
grand  ascendant  sur  le  prince  et  que  la  pé- 
riode glorieuse  que  nous  avons  rappelée  coïn- 
cide précisément  avec  la  durée  de  sa  faveur. 
La  fin  du  règne  de  Charles  VII  fut  troublée 
par  les  révoltes  elles  machinations  du  dauphin 
(depuis  Louis  XI),  par  les  trahisons  du  duo 
d'Alençon  et  par  des  intrigues  de  cour  qui 
amenèrent  la  perte  de  Jacques  Cœur.  Enve- 
loppé par  les  trames  du  dauphin  et  craignant 
d'être  empoisonné,  le  malheureux  prince  s'im^ 
posa  un  jeûne  si  prolongé  qu'il  en  mourut,  a. 
Mehun-sur-Yèvres,  près  de  Bourges.  L'éta- 
blissement des  armées  permanentes  eut  mal- 
heureusement pour  effet  de  nécessiter  les  tailles 
perpétuelles.  Par  la  pragmatique-sanction  de 
Bourges  (1437),  Charles  avait  réglé  les  rap- 
ports du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tempo- 
rel et  fondé  les  principes  qui  depuis  iirentauto- 
rité  en  ces  matières  délicates,  il  faut  rappeler 
encore  que  ce  priuee,  dès  qu'il  fat  informé  de 
la  découverte  de  l'imprimerie,  envoya  en  Alle- 
magne un  agent  capable   (v.  Janson)  pour 
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étudier  l'art  nouveau,  et  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  lui  que  la  typographie  ne  fût  dès  lors  intro- 
duite en  France. 

Charte*  Vil  che»  «es  fraude  vusbuhi,  tra- 
gédie en  cinq  actes  de  M.  Alexandre  Dumas, 
représentée  pour  la  première .  fois  à  Paris, 
sur  le  théâtre  de  l'Odeon,  le  20  octobre  1831. 
Charles  VII,  proclamé  roi,  quitte  le  château 
d'Espally  pour  aller  se  faire  couronner  à  Poi- 
tiers. Quel  est  l'état  de  la  Kranee?  Des  troubles 
menaçants  agitent  Paris;  Philippe  de  Bour- 

fogne  et  Jean  de  Bretagne  s'unissent  au  duc 
e  Bedford  ;  quelques  villes  au  nord  de  la  Loire 
restent  à  peu  près  seules  fidèles  au  nouveau 
monarque.  Cependant  plusieurs  vaillants  ca- 
pitaines prêtent  encore  à  Charles  l'appui  de 
leurs  bras.  Tel  est  le  cadre  historique,  assez 
restreint  d'ailleurs,  jeté  par  l'auteur  autour 
de  son  action  qui  en  est  plus  d'une  fois  gê- 
née. Cette  action  incohérente,  et  farouche,  il- 
luminée par  endroits  de  quelques  éclairs  vrai- 
ment poétiques,  a  son  point  de  départ  loin  de 
la  mère  patrie.  Le  comte  de  Savoisy,  con- 
damné, en  expiation  d'un  meurtre,  à  aller 
guerroyer  contre  les  infidèles,  arme  une  ga- 
lère et  fait  voile  vers  la  Syrie,  laissant  der- 
rière lui  Bérengère,  sa  noble  épouse.  Un 
Jour,  dans  le  désert,  il  sauve  de  la  mort  un 
jeune  Arabe  du  nom  d'Yacoub,  qu'un  de  ses 
archers,  Raymond,  vient  de  frapper.  Mais 
"Yacoub  n'obtient  la  vie  qu'en  perdant  la  li- 
berté. Esclave  de  Savoisy,  il  le  suit  en  France, 
où  les  hommes  d'armes  et  les  gens  du  comte 
l'abreuvent  de  dédains  et  d'injures.  Mais  bien- 
tôt, un  regard,  une  douce  parole  de  Bérengère, 
consolent  Yacoub  et  lui  font  à  demi  oublier  sou 
beau  ciel  oriental.  Yacoub  aime  Bérengère, 
C'est  ici  que  le  drame  s'engage.  Le  comte  de 
Savoisy  répudie  sa  femme  parce  qu'il  n'en  a 
pas  eu  d'enfants.  Il  attend  du  saint-père  l'au- 
torisation de  divorcer  : 
De  peur  que  si  la  mort  le  frappait  aujourd'hui 
Son  antique  maison  ne  mourut  avec  lui. 

En  effet,  Raymond  arrive  porteur  du  mes- 
sage attendu;  mais  Yacoub,  saisi  de  fureur  à 
"aspect  de  celui  qui  faillit  le  tuer  en  Syrie, 
s'élance  sur.  Raymond  et  l'étend  mort  à  ses 
pieds.  Le  comte  fera  justice  ;  et  quant  à  Bé- 
rengère, elle  apprend  par  son  chapelain  le 
triste  sort  qui  lui  est  réservé.  Au  moment  où 
Savoisy  va  procéder  au  jugement  de  Yacoub, 
on  annonce  l'arrivée  de  Charles  VII  et  d'Agnès 
Sorel.  N'importe,  le  comte  n'en  usera  pas 
moins  de 'son  droit  de  haute  et  basse  justice  ; 
et  il  condamne  Yacoub  à  mort;  mais  Charles 
fait  grâce  à  l'esclave,  qui  ne  l'accepte  pas. 
Yacoub  vu  se  tuer,  lorsque  Bérengère  lui  or- 
donne de  vivre.  Cette  voix  si  chère  pénètre  le 
cœur  de  l'Arabe  ;  alors  la  comtesse  parle  d'a- 
mour...; elle  exige  etobtient  la  promesse  d'une 
entière  obéissance.  A  ce  moment,  on  vient  an- 
noncer à  Charles  VII  que  La  Fayette  et  Guu- 
court  sont  tombés  au  pouvoir  des  Anglais  ;  -et 
l'indolent  monarque,  sortant  enfin  d'une  indilîé- 
rence  pour  la  perte  de  ses  Etats  que  l'auteur 
a  poussée  jusqu'au  ridicule,  tire  son  épôe  et 
appelle  aux.  armes  : 

J'ai  tire1  mon  cpée  après  la  France  entière, 
Mon  épée  au  fourreau  rentrera  la  dernière, 

dit-il,  et  il  part  sans  emmener  le  comte  do  Sa- 
voisy, qui  ne  rejoindra  l'armée  que  le  lende- 
main :  le  soir  même,  il  doit  s'unir  à  la  jeune 
comtesse  de  Graville.  On  voit  qu'il  ne  perd  pas 
de  temps.  Mais  avant,  il  entend  les  prières,  les 
supplications  de  Bérengère,  qui,  ne  pouvant 
rien  changer  à  l'implacable  résolution  du 
comte,  le  quitte  la  malédiction  et  la  menace  à 
la  bouche.  Le  comte  ordonne  qu'on  conduise 
Bérengère  dans  un  couvent.  Mais  c'est  une 
suivante  vêtue  de  ses  habits  et  voilée  qui  s'é- 
loigne à  sa  place,  tandis  qu'elle,  ivre  de  ja- 
lousie et  de  fureur,  ordonne  à  Yacoub  de  tuer 
le  comte.  L'esclave  hésite  à  frapper  celui  qui 
l'a  sauvé  de  la  mort;  mais  Bérengère  aimait 
le  comte,  malgré  ses  perfidies;  s'il  vit,  elle 
peut  l'aimer  encore  : 
Ainsi,  tant  qu'il  vivra,  songea-y,  je  t'échappe, 
Car  je  l'aime,  entenda-tu?    ...... 

Et  elle  le  pousse  alors  dans  la  chambre  du 
comte,  qui  vient  expirer  sur  la  scène.  «  Mainte- 
nant, femme,  dit  Yacoub, 

Fais-mot  tout  oublier,  car  c'est  vraiment  infâme! 

Viens  donc,  tu  m'as  promis  de  venir;  je  t'attends! 

ÏVétre  à  moi  pour  toujours... 

BÉaENOÈEE,  expirant  empoisonnée  auprès  du  comte. 
Me  voilà...  prends-moi. 

On.  accourt  pour  arrêter  l'assassin.  Yacoub 
fait  voir  aux  nommes  d'armes  l'écrit  par  le- 
quel le  comte,  le  matin  même,  lui  a  donné  la 
liberté  ; 

Demeure!  en  hurlant  près  du  sépulcre  ouvert; 

Pour  Yacoub,  il  est  libre  ;  il  retourne  au  désert. 

'  On  a  reproché  à  Charles  VII  chez  ses  grands 
vassaux  des  défauts  nombreux.  La  composition 
liianque  d'unité  ;  deux  actions  s'y  mêlent,  s'y 
croisent,  arrêtent  la  marche  du  drame.  L  épi- 
sode historique  qui  semble,  en  baptisant  l'ou- 
vrage, vouloir  accaparer  le  priucipal  intérêt, 
est  inutile  et  pourrait  disparaître  sans  grand 
inconvénient.  Le  roi  y  joue  un  rôle  effacé  et 
la  belle  Agnès,  sa  compagne,  en  le  rendant 
tardivement  à  sa  dignité,  rte  parvient  pas  a  en 
faire  un  héros  suffisant.  L'histoire  de  Béren- 
gère et  d'Yacoub  n'offre  en  somme  que  des 
réminiscences  d'Hermione  et  d'Oreste  dégui- 
sées par  le  procédé  romantique  sous  une  cou- 
leur moyen  âge.  Le  comte  de  Savoisy,  re- 
poussant une  femme  qui  ne  lui  donne  pas  de 
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rejeton,  n'est  pas  sympathique,  et  le  caractère 
de  Bérengère,  réussi  dans  beaucoup  d'en- 
droits, laisse  trop  et  désirer  en  certains  autres. 
Comment  cette  femme,  qui,  vingt  années  du- 
rant, fut  le  modèle  des  épouses,  se  trans- 
forme-t-.elle  si  subitement  en  une  sorte  de 
furie?  11  a  fallu  le  prodigieux  talent  de 
M.  Alexandre  Dumas  pour  que  les  tons  criards 
de  son  tableau  fussent  acceptés.  Il  en  a  atténué 
le  fâcheux  effet  par  des  détails  semés  à  pro- 
fusion et  quelques  scènes  magistralement  des- 
sinées. L'enchanteur,  d'un  coup  de  sa  plume,  a 
ôté  au  spectateur  le  loisir  et  la  possibilité  de 
critiquer  son  œuvre.  On  voudrait  protester, ., 
se  récrier-,  mais  lui,  l'auteur  habile  et  prompt 
à  esquiver  l'observation,  vous  tient  sous  le 
charme  et  vous  entraîne  jusqu'au  dénoùment. 
Là,  qui  songerait  à  retourner  en  arrière,  qui 
songerait,  à  recommencer  le  chemin  parcouru 
et  à  planter  à  travers  les  alexandrins  énergi- 
ques et  quelque  peu  sauvages  les  jalons  de 
1  analysé?  On  se  dit  bien  :  le  caractère  d'Ya- 
coub est  faux,  il  est  en  dehors  de  la  nature  ; 
mais  comme  on  ne  peut  nier  qu'il  soit  tracé 
avec  une  rare  puissance  et  une  vigueur  inac- 
coutumée, on  se  tait  et  on  songe  que  l'art,  après 
tout,  a  ses  licences...  surtout  entre  les  mains 
de  l'auteur  A'Antony. 

Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  habillé 
à  l'italienne,  a  fourni  le  sujet  de  la  Gemma  di 
Vergi,  opéra  mis  en  musique  par  Donîzetti. 
Gemma,  représentée  d'abord  en  1836,  à  Mi- 
lan, au  théâtre  de  la  Scala,  nous  est  revenue 
dix  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  le  16  décembre 
1845.  Elle  fut  exécutée  au  théâtre  des  Italiens 
de  Paris  par  d'excellents  interprètes,  et  l'on 
y  a  applaudi  Yacoub,  devenu  l'Arabe  Tamas 
sous  la  plume  de  l'arrangeur  du  livret  italien. 
Les  librettistes  italiens  ne  manquent  pas,  on 
le  voit,  d'imagination. 

CHAULES  VIII,  l'AttablD,roi  de  France,  fils 
de  Louis  XI,  né  à  Amboise  en  1470,  mort  en 
1*98.  On  a  prétendu  avec  plus  ou  moins  de 
vraisemblance  qu'il  n'était  que  le  fils  supposé 
de  Louis  XI,  qui  se  serait  prêté  à  cette  impos- 
ture pour  mettre  tin  aux  prétentions  de  son 
frère  le  duc  de  Berry.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jeune  prince  fut  élevé  loin  de  la  cour  et  son 
éducation  fut  tellement  négligée,  qu'il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
(1483).  Placé  sous  la  tutelle  de  sa  sœur,  Anne 
de  Beaujeu,  il  ne  fut  que  le  spectateur  passif 
des  événements  qui  remplirent  les  premières 
années  de  son  règne.  Ses  premiers  actes,  en 

firenant  le  pouvoir  (U9I),  furent  de  rendre  la 
iberté  au  duc  d'Orléans,  emprisonné  à  la  suite 
de  sa  révolte  (v.  gubrhe  folle),  de  rejeter  la 
main  de  la  fille  de  Maximilien  d'Autriche,  à 
laquelle  il  était  fiancé,  et  d'épouser  Anne  de 
Bretagne,  héritière  du  riche  duché  de  ce  nom. 
Menacé  d'une  ligue  entre  Maximilien,  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  il  rendit  follement  au 
premier  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  a  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne,  et  s'engagea  à  payer  à  Henri  VII 
745,000  écus  d'or.  Cette  politique  déplorable 
s'explique  sans  se  justifier  par  les  projets  ro- 
manesques qui  fermentaient  dans  la  tête  chi- 
mérique du  jeûne  monarque.  Il  voulait  faire 
valoir  les  prétentions  des  princes  français  au 
royaume  de  Naples  et  rêvait  même  de  chasser 
les  Turcs  de  Constantinoplc  et  de  rétablir  en  sa 
faveur  l'empire  byzantin  (il  s'était  fait  céder 
par  André  Paléologue  ses  droits  à  cet  empire 
détruit).  Il  avait  d'ailleurs  quelques  appuis 
douteux  dans  la  Péninsule.  Les  préparatifs  de 
cette  expédition  furent  conduits  contre  tontes 
les  règles  de  la  prudence,  et  le  roi  partit,  en 
1494,  avec  30,000  hommes,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  magasins  et  sans  réserve,  tomba 
malade  à  Asti  et  dut  emprunter  à  la  duchesse 
de  Savoie  ses  diamants,  qu'il  mit  en  gage  pour 
nourrir  ses  soldats.  La  division  des  Etats  ita- 
liens favorisa  cette  entreprise,  qui  avait  plutôt 
le  caractère  d'une  équipée  que  d'une  expédi- 
tion militaire,  et  Charles  traversa  l'Italie  du 
nord  plutôt  en  conquérant  qu'en  allié.  Florence 
chassa  les  Médicis  et  lui  ouvrit  ses  portes; 
Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan,  craignant  pour 
ses  possessions,  favorisait  sa  marche  sur  Na- 
ples; le  pape  Alexandre  VI  lui  donnait  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  et  de  Jérusa- 
lem, et  lui  livrait  en  même  temps  (mais  après 
l'avoir  fait  empoisonner)  le  prince  Zizim,  frère 
proscrit  de  Bajazet,  dont  le  monarque  français 
comptait  se  faire' un  instrument  pour  diviser 
'les  Turcs.  Les  Etats  napolitains  furent  conquis 
en  quelques  jours  ;  Ferdinand  II  s'enfuit,  et 
Charles  fit  une  entrée  triomphale  à  Naples,  re- 
vêtu des  ornements  impériaux.  Si  la  prompti- 
tude de  cette  conquête  étonne,  la  facilité  avec 
laquelle  on  la  perdit  ne  paraît  pas  moins  sur- 
prenante. Quelques  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  et  les  Napolitains  étaient  déjà  las  de 
la  domination  française.  D'un  autre  côté,  une 
ligue  ennemie  se  formait  sans  mystère  entre 
les  premiers  instigateurs  de  l'expédition,  le 
pape,  le  duc  de  Milan,  auxquels  se  joignirent 
les  Vénitiens,  l'Espagne,  l'empereur,  etc.  In- 
struit que  les  coalisés  voulaient  lui  couper  la 
retraite,  le  roi  de  France  laisse  5,000  hommes 
à  Naples,  traverse  l'Italie  avec  précaution  et 
rencontre  les  ennemis  à  Fornoue,  sur  les  bords 
du  Tanaro.  Une  victoire  décisive  sur  des  forces 
au  moins  triples  des  siennes  lui  permet  de 
continuer  sa  retraite  et  de  délivrer  le  duc 
d'Orléans  assiégé  dans  Novare  (1495).  Cette 
folle  expédition  n'amena  aucun  résultat,  et  la 
garnison  du  Naples  dut  capituler  peu  de  temps 
après.  De  retour  en  France,  Charles  se  livra 
sans  retenue  à  des  débauches  effrénées  qui 
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tarirent  en  lui  les  sources  de  la  vie.  Comme  il 
préparait  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  il 
mourut  au  château  d'Amboise  des  suites  d'un 
coup  qu'il  s'était  donné  à  la  tête.  Il  avait  eu 
trois  fils  morts  en  bas  âge.  Son  cousin,  le  duc 
d'Orléans,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
Incapable,  présomptueux,  ignorant,  ce  prince, 
néanmoins,  était  aimé  pour  la  douceur  et  la 
générosité  de  son  caractère. 

Charlca  VIII  (histùirb  de),  toi  de  France, 
par  le  comte  de  Ségur  (Paris,-  1835,  2  vol. 
in-8°).  Cette  histoire  d'un  règne  de  quinze  ans 
est  divisée  en  trois  parties  intitulées  ;  ICtats 
de  Tours,  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
Conquête  de-Naphs,  La  troisième,  qui  étudie 
les  événements  des  six  dernières  de  ces  quinze 
années,  est  de  beaucoup  la  plus  étendue.  C'est 
en  effet  celle  qui  devait  comprendre  le  plus 
de  récits  et  de  descriptions,  mettre  en  scène 
le  plus  de  personnages.  Malgré  cela,  les  deux 
premières  parties  sont  dignes  d'attention,  car 
elles  ont  des  rapports  plus  intimes  avec  l'his- 
toire intérieure  de  la  France.  La  brièveté  du 
récit  ne  nuit  d'ailleurs  en  rien  à  l'intérêt.  Avant 
d'aborder  l'histoire  de  son  héros,  M.  de  Ségur 
commence  par  tracer  un  portrait  de  Louis  XI. 
•Ce  despote  de  la  féodalité  n'avait  laissé  ni 
testament  ni  aucun  acte  authentique  expri- 
mant sa  dernière  volonté.  Charles  VIII, encore 
bien  jeune,  petit  et  difforme,  passa  de  la  tu- 
telle de  son  père  à  celle  de  sa  sœur,  Anne  de 
Beaujeu,  qui  gouverna  le  royaume  comme  ré- 
gente. C'est  ce  titre  qui  donna  à  ses  actes  un 
reflet  de  l'autorité  royale  et  lui  permit  de  traiter 
de  rébellions,  d'attentats  et  de  conspirations, 
les  résistances  intéressées  du  duc  d'Orléans  et 
des  autres  princes.  Les  états  généraux  tenus 
à  Tours,  en  1484,  eurent  surtout  à  s'occuper 
de  régler  ces  différends.  Cette  assemblée  a 
laissé  des  traces  dans  l'histoire  plutôt  à  cause 
de  la  vivacité  des  débats  que  par  l'importance 
de  ses  résultats.  On  y  traita  de  presque  tous 
les  intérêts  publics,  et  l'on  rédigea  de  longues 
doléances  distribuées  sous  les  cinq  titres  de 
l'Eglise,  de  la  Noblesse,  du  Commerce,  de  la 
Justice,  de  la  Marchandise,  Les  états  de  Tours 
avaient  affermi  et  accru  la  puissance  de  la 
dame  de  Beaujeu.  En  arrivant  à  la  deuxième 
partie  de  l'ouvrage,  qui  a  pour  ture  :  Jléimion 
de  la  Bretagne  à  la  France,  l'auteur  s'applique 
surtout  à  recueillir  et  à  raconter  les  faits  plus 
spécialement  relatifs  au  règne-  d'Anne  de 
France  ou  de  Beaujeu,  ains.i  que  les  fautes  et 
les  malheurs  du  duc  d'Orléans.  La  régente 
éprouva  une  vive  et  persévérante  opposition, 
dont  elle  sut  triompher,  La  Bretagne  et  le  duc 
d'Orléans,  ,i-..  >■::  prince  du  sang,  qui  oubliait 
ses  devoirs  et  ses  intérêts  même,  furent  vain- 
cus, le  27  juillet  1488,  par  La  Trémouille,  à  la 
bataille  de  Saint-Aubin.  Le  duc  perdit  sa  li- 
berté, et  les  Bretons  conservèrent  par  nn  traité 
quelques  restes  d'indépendance.  Une  des  idées 
les  plus  heureuses  de  la  dame  de  Beaujeu  fut 
de  songer  à  marier  le  roi,  son  pupille,  qui  at- 
teignait l'âge  de  vingt  ans,  à  la  jeune  héri- 
tière de  Bretagne,  belle  et  jeune  fille  savante, 
recherchée  par  plusieurs  princes.  Las  de  cette 
tutelle,  Charles  VIII  se  souvient  enfin  qu'il  est 
roi,  et,  par  un  entraînement  tout  chevaleres- 
que, va,  sans  permission  de  sa  tutrice,  déli- 
vrer le  duc  d'Orléans,  prisonnier  à  Bourges. 
En  retraçant  ces  événements,  l'auteur  n'énonce 
pas  toujours  assez  rigoureusement  les  véri- 
tables dates  pour  prémunir  les  lecteurs  contre 
des  anachronismes  qui, dans  une  histoire  moins 
exacte  que  la  sienne,  auraient  pour  te  lecteur 
des  conséquences  fâcheuses.  Après  avoir 
donné  satisfaction  à  l'archiduc  Maximilien  par 
la  cession  de  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté, 
et  à  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon, 
par  la  cession  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne, 
l'on  ne  songea  plus,  à  la  cour  de  France,  qu'à 
l'exécution  du  projet  suggéré  à  Charles  VIII 
de  conquérir  Naples  et  Constantinopte  ;  folle 
entreprise,  s'il  en  fut.  Cette  campagne  de  1494 
n'avait  l'approbation  ni  de  l'amiral  Graville, 
ni  même  du  duc  d'Orléans,  qui  eût  voulu  la 
restreindre  à  la  conquête  du  Milanais,  ni  sur- 
tout de  la  dame  de  Beaujeu,  qui  avait,  en  ce 
moment,  perdu  presque  tout  crédit.  Le  bon 
petit  roi  écouta  de  préférence  des  conseillers 
ambitieux  etcupides.  L'entreprise  s'accomplit  ; 
ce  fut,  on  le  sait,  une  marche  triomphale  in- 
terrompue de  temps  à  autre  par  des  plaisirs, 
ou  par  de  courtes  résistances.  Maître  de  Na- 
ples, Charles  oublie  la  conquête  de  Constan- 
tinople.  Les  Français  ne  songent  qu'à  re- 
tourner dans  leur  patrie.  D'ailleurs,  les  cours 
de  Vienne  et  de  Madrid  parviennent  à  liguer 
contre  la  France  Milan,  Rome  et  Venise.  La 
Trémouille  dirige  la  retraite  au  milieu  d'em- 
barras et  de  périls  croissants.  Une  brillante 
et  décisive  victoire  sauve  les  Français  et 
écrase  les  Italiens  et  les  Allemands  a  For- 
noue, en  1495;  mais  la  retraite  ressemble  à 
une  fuite,  à  une  déroute.  20,000  Suisses  accou- 
rent pour  renforcer  l'armée  française,  et  l'ef- 
frayent elle-même  autant  que  les  ennemis,; 
leur  approche  dispose  les  deux"  partis  à  la 
paix  ;  on  signe  le  traité  de  Verceil.  5,000  Fran- 
çais et  2,000  Suisses  restaient  à  Naples  sous 
les  ordres  du  gouverneur  ou  vice-roi  Mont- 
pensier.  Une  capitulation  honteuse,  ;résultat 
de  l'indolence  et  de  l'incapacité  de  Montpen- 
sier,  termina  cette  aventureuse  expédition. 
Pendant  le  séjour  du  roi  en  Italie,  le  royaume 
avait  été  assez  sagement  gouverné  par  le  duo 
do  Bourbon. 

L'ouvrage  de  M.  de  Ségur  se  recommande, 
dit  Daunou,  «  à  tous  les  hommes  de  lettres 
par  les  grâces  du  style,  à  quelques-uns  peut- 
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être  par  les  teintes  néologiques  de  plusieurs 
pages;  aux  gens  de  guerre,  par  une  exposi- 
tion savante  des  détails  qui  intéressent  leur 
profession;  aux  hommes  d'Etat,  par  des  ré- 
flexions profondes  ou  ingénieuses  sur  l'art  de 
gouverner.  Ce  brillant  ouvrage,  quoiqu'on  y 
puisse  remarquer  certaines  formes  plus  ou 
moins  hasardées,  n'appartient  point  à  la  nou- 
velle école  historique.  Les  faits  n'y  sont  .en- 
chaînés que  par  leurs  propres  circonstances, 
et  non  par  une  théorie  générale  des  causes  et 
des  effets  de  toutes  les  vicissitudes  humaines. 
L'histoire  ne  s'y  présente  pas  comme  un  sys- 
tème, mats  comme  une  étude  expérimentale, 
dont  les  résultats  deviennent  d  autant  plus 
instructifs  qu'ils  ont  été  obtenus  par  l'obser- 
vation seule,  sans  divination,  sans  hypothèse.  • 
L'auteur  excelle  dans  l'art  de  peindre  les 
personnages  de  cette  époque;  on  peut  cepen- 
dant lui  reprocher  quelques  répétitions.  Son 
style  est  brillant,  rempli  d'images  pittores- 
ques, et  s'il  n'est  pas  toujours  irréprochable 
dans  ses  hardiesses,  il  brille  souvent  par  des 
qualités  supérieures. 

CHARLES  IX,  roi  de  France,  deuxième  fils 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  né  en 
1550,  à  Saint-Germain-en-Laye,  mort  au  châ- 
teau de  Vincennes  en  1574.  Connu  d'abord 
sous  le  titre  de  duc  d'Orléans,  il  succéda  en 
1560  à  son  frère  François  II,  qui  n'avait  fait 
que  passer  sur  le  trône.  Sa  mère,  Catherine 
de  Médicis,  envahit  plutôt  qu'elle  n'obtint  la 
régence,  avide  d'un  pouvoir  toujours  près  de 
s'abîmer  sous  le  choc  des  factions.  Les  prin- 
cipaux éVénements  de  sa  minorité  furent  la 
tenue  des  états  d'Orléans,  de  Pontoise  et  de 
Saint-Germain,  l'édit  de  janvier,  le  colloque 
de  Poissy,  le  massacre  de  Vassy,  la  première 
guerre  religieuse,  terminée  par  une  brusque 
pacification,  l'assassinat  de  François  de  Guise 
devant  Orléans,  et  la  reprise  du  Havre  sur  les 
Anglais.  Déclaré  majeur  en  1563,  au  parlement 
de  Rouen,  Charles,  qui  avait  à  peine  quinze 
ans,  resta  soumis  aux  mêmes  influences,  et 
partit  accompagné  de  sa  mère  pour  une  longuo 
tournée  dans  les  provinces,  dont  le  dernier 
terme  fut  cette  entrevue  de  Bayonne  où  lo 
duc  d'Albe  et  les  envoyés  de  Philippe  II  s'at- 
tachèrent à  faire  prévaloir  dans  son  esprit  les 
maximes  implacables  de  la  politique  espagnole 
à  l'égard  des  réformés.  C'est  pendant  ce  voyage 
qu'il  fixa  par  un  édit  (1564)  le  commencement 
de  l'année  au  l°r  janvier  (précédemment  l'an- 
née commençait  a  Pâques),  et  qu'il  signa  à 
Moulins  l'ordonnance  pour  la  ré  formation  de 
lajustice.  L'influence  conciliatrice  du  chance- 
lier de  L'Hôpital  contre-balançait  encore  en 
lui  les  funestes  inspirations  des  Guises  et  de  la 
reine  mère.  Bientôt  de  nouvelles  persécutions 
forcèrent  les  protestants  à  reprendre-  les  ar- 
mes. Vaincus  à  la  bataille  de  Saint-Denis 
(1567),  ils  acceptèrent  la  pacification  de  Long- 
jumeau.  Mais  les  passions  étaient  trop  furieuses 
de  part  et  d'autre,  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent après  la  retraite  de  L'Hôpital,  le  seul 
représentant  de  la  paix  et  de  la  conciliation 
dans  le  conseil  du  roi.  Deux  ans  d'une  guerre 
qui  couvrit  le  pays  de  sang  et  de  ruines,  et 
dans  laquelle  les  catholiques  furent  vain  - 
queurs  a.  Jarnac  et  à  Moncontour,  semblèrent 
avoir  épuisé  la  fureur  des  partis  et  amenèrent 
la  paix  de  Saint-Germain  (1579),  qu'on  nomma 
la  paix  boiteuse  et  mal  assise,  par  allusion  aux 
négociateurs  royaux,  Biron  et  de  Mesmes, 
dont  le  premier  était  boiteux  et  le  second  sei- 
gneur de  Malassise.  Ce  traité  fut  considéré 
comme  un  piège  tendu  aux  calvinistes,  dont 
on  préparait  le  massacre.  II  est  certain  que 
rien  ne  fut  négligé  pour  endormir  les  défiances 
du  parti  et  attirer  les  chefs  à  Paris.  Mais 
peut-être  ne  faut-il  voir  là  qu'un  des  mille 
revirements  de  la  politique  tortueuse  de  Ca- 
therine de  Médicis,  bien  moins  fixe  dans  ses 
desseins  qu'on  ne  l'imagine  communément. 
Charles  IX  lui-même,  caractère  fantasque, 
violent,  irrésolu,- partagé   entre  sa  haine   du 

Îtrotestantisme  et  sa  crainte  des  chefs  catho- 
iques,  flottait  sans  cesse  entre  des  résolutions 
contraires,  subissant  le  joug  de  sa  mère,  qu'il 
était  iucapable  de  briser,  et  dont  sans  doute  il 
n'eût  pu  se  passer.  Peut-être  fut-il  sincère  en 
accueillant  Coligny  dans  son  conseil,  en  le 
traitant  avec  déférence,  en  le  berçant  de  l'es- 
poir d'une  expédition  en  faveur  des  Pays-Bas, 
dont  il  lui  réservait  le  commandement,  en  ma- 
riant sa  sœur  Marguerite  à  Henri  de  Navarre, 
et  en  veillant  à  l'observation  des  édits  favo- 
rables aux  protestants,  qui  affluaient  à  Paris 
autour  de  leurs  chefs,  pleins  d'une  confiance 
que  ne  purent  altérer  ni  les  rumeurs  sinistres 
qui  se  répandaient,  ni  la  mort  subite  et  mys- 
térieuse de  Jeanne  d'Albret,  ni  même  la  ten- 
tative de  meurtre  dont  Coligny  faillit  être  la 
victime  le  22  août  1572.  Après  cet  événement, 
qui  trahissait  les  desseins*de  Catherine  et  de 
ses  odieux  conseillers,  Charles  se  rendit  chez 
l'amiral  et  l'accabla  de  protestations  d'amitié. 
Peut-être  encore  ignorait-il  l'affreux  projet, 
car  on  ne  saurait  admettre  une  dissimulation 
aussi  profonde  chez  un  prince  dont  le  naturel 
avait  été  perverti,  nais  qui  n'était,  après  tout, 
qu'un  enfant.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  donna, 
deux  jours  après  (24  août  1572),  lo  signal  du 
massac7-e  de  la  Saint-Barthélémy.  On  a  rap- 
porté que  Charles  n'autorisa  cette  effroyable 
exécution  que  vaincu  par  les  obsessions  do  sa 
mère,  de  Tavannes,  de  Biragues  et  deNevers, 
qui  égarèrent  sa  conscience  et  sa  raison  en  lut 
représentant  l'existence  du  parti  calviniste 
comme  incompatible  avec  l'indépendance  de 
la  couronne  et  la  sécurité  du  royaume.  D'ail- 
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leurs,  dès  qu'il  eut  trempé  dans  le  meurtre, 
une  sorte  de  frénésie  s'empara  de  lui.  Des  docu- 
ments contemporains  (notamment  Vie  de  Char- 
les IX,  Brantôme)  font  même  jouer  au  monar- 
que insensé  un  rôle  actif  dans  cette  tragédie 
et  le  représentent  arquebusant  les  huguenots 
fugitifs  d'une  fenêtre  de  son  palais.  (V.  Bar- 
THÉLKMTf).  Quelques  jour3  plus  tard,  il  tint  un 
lit  de  justice  où  il  justifia  hautement  le  massacre 
en  dénonçant  le  prétendu  complot  calviniste  qui 
l'avait  poussé  à  cette  résolution.  Des  instruc- 
tions analogues  furent  adressées  à  toutes  les 
cours  étrangères.  On  raconte  aussi  que  le  roi, 
par  une  odieuse  forfanterie  de  cruauté,  alla 
avec  sa  cour  insulter  aux  restes  de  l'illustre 
Coligny,  à  Montfaueon  ;  et,  comme  quelques 
courtisans  se  bouchaient  le  nez  devant  ce  ca- 
davre déjà  décomposé,  il  se  serait  écrié  :  «  L'o- 
deur d'un  ennemi  mort  est  très-bonne.  ■  La 
Saint-Barthélémy,  qui  devait  anéantir  les  pro- 
testants, n'eut  d'autre  résultat  que  d'ouvrir 
une  nouvelle  ère  de  guerres  civiles,  de  con- 
vulsions et  de  déchirements.  Le  misérable 
prince  fut  dès  ce  moment  en  proie  au  remords 
et  à  la  terreur;  dévoré  par  une  fièvre  ardente, 
troublé  par  les  images  sanglantes  des  victi- 
mes, il  ne  connut  plus  le  repos  et  mourut  à  la 
suite  d'une  agonie  longue  et  douloureuse  pen- 
dant laquelle  le  sang  lui  sortait  par  tous  les 
pores,  moins  de  deux  ans  après  l'événement 
qui  a  donné  à  son  nom  une  si  horrible  célé- 
brité. Il  avait  à  peine  vingt-quatre  ans.  Sa  fin 
avait  été  hâtée  par  la  débauche,  par  sa  manie 
de  sonner  du  cor  et  par  l'abus  des  exercices 
violents.  Suivant  le  procès-verbal  d'autopsie 
signé  par  Ambroise  Paré,  il  était  phthisique. 
On  a  parlé  aussi  de  poison.  Il  paraît  certain 
qu'il  avait  manifesté  sa  volonté  de  régner  par 
lui-même  et  d'introduire  de  grandes  réformes 
dans  l'Etat.  Il  avait  épousé,  en  1570,  Elisabeth 
d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II, 
r  qui  ne  lui  donna  point  d'enfant.  Il  laissa,  de 
sa  maîtresse,  Marie  Touchet,  un  fils,  Charles 
d'Angoulême,  qui  troubla  les  règnes  suivants 
par  sa  turbulence  et  son  ambition. 

Charles  IX  avait  eu  pour  précepteur  l'il- 
lustre Amyotj  son  esprit  était  cultivé  et  il  a 
composé  des  poésies  agréables.  On  a  aussi  de 
lui  un  livre  intitulé  la  Chasse  royale,  publié 
parVilleroi  en  1625.  Il  s'annonçait  avec  d'heu- 
reuses dispositions,  une  intelligence  précoce 
et  un  tempérament  impétueux.  Sa  mère  s'at- 
tacha de  bonne  heure  à  le  dépraver  en  le  li- 
vrant à  des  aventuriers  italiens  qui  l'entraînè- 
rent dans  la  débauche.  Cette  odieuse  politique 
porta  ses  fruits,  et  le  malheureux  prince,  hé- 
bété de  voluptés,  devint  incapable  de  régner 
et  consuma  sa  Vie  en  de  bizarres  et  extrava- 
gantes fantaisies,  La  chasse  était  chez  lui  une 
passion  effrénée  et  il  s'y  livrait  jusqu'à  l'épui- 
sement de  ses  forces.  Charles  IX  avait  l'amour 
des  lettres  et  des  arts  ;  il  protégeait  les  poëtes, 
dont  il  disait  :  «  Il  faut  les  traiter  comme  les 
bons  chevaux  :  les  bien  nourrir,  mais  ne  point 
les  engraisser,  >  entendant  par  là  que  trop  de 
bien-être  étouffe  l'inspiration  et  endort  l'esprit. 
Il  ne  suivit  point  toutefois  son  précepte  à  la 
lettre.  Il  se  montra  généreux  envers  les  fa- 
voris de  la  muse,  et  lui-même,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  s'adonna  à'  la  poésie.  Malheu- 
reusement, les  troubles  d'une  époque  si  dra- 
matiquement agitée  le  détournèrent  trop  des 
doux  labeurs  poétiques. 

Ce  fut  dans  un  accès  d'humeur  qu'il  fit  cette 
boutade  épigrammatique,  restée  célèbre  ; 
François  premier  prédit  ce  point  : 
Que  ceux  de  la  maison  de  Guise 
Mettraient  ses  enfanta  en  pourpoint, 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 

Les  vers-  de  Charles  IX  ne  passent  pas  le 
niveau  de  la  médiocrité,  à  l'exception  de  cette 
petite  épitre  à  Ronsard,  que  ne  désavouerait 
point  un  bon  poète  : 

Ton  esprit  est,  Ronsard,  plus  gaillard  que  le  mien  j 
Mais  mon  corps  est  plus  jeune  et  plus  fort  que  le  tien  ; 
Par  ainsi  je  conclus  qu'en  savoir  tu  me  passe 
D'autant  que  mon  printemps  tes  cheveux  gris  efface- 
L'art  de  faire  des  vers,  dCit-on  s'en  indigner, 
Doit  être  à  pLus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  : 
Mais,  roi,  je  les  reçus;  poêle,  tu  les  donnes. 
Ton  esprit  enflammé  d'une  céleste  ardeur 
Eclate  par  soi-même,  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  côté  des  dieux  je  cherche  l'avantage, 
Ronsard  est  leur  mignon,  et  je  suis  leur  image. 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 
Te  soumet  les  esprits,  dont  je  n'ai  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  et  te  fait  introduire 
Où  le  plus  Ber  tyran  n'a  jamais  eu  d'empire. 

Ces  vers  sont  remarquables  à  double^itre. 
Un  seul  mot  les  dépare  :  celui  de  mignon,  que 
le  temps  autorisait  d'ailleurs.  Une  autre  pièce 
—  un  billet  également  adressé  à  Ronsard  — 
est  moins  remarquable.  La  voici  : 

Ronsard,  tu  connois  bien  que  si  tu  ne  me  vois 
Tu  oublies  soudain  de  ion  grand  roi  la  vois; 
Mais  pour  t'en  souvenir,  pense  que  je  n'oublie 
Continuer  toujours  d'apprendre  en  poésie; 
Et  pour  ce  j'ai  voulu  t'envoyer  cet  escript 
Pour  enthousiasmer  ton  phantastique  esprit. 
Donc  ne  t'amuse  plus  tt  faire  ton  ménage. 
Maintenant  n'est  plus  temps  de  faire  jardinage; 
Il  faut  suivre  ton  roi  qui  t'ayme  par  sus  tous. 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux; 
Et  crois,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Amboise, 
Qu'entre  nous  adviendra  une  bien  grande  noise. 

Ces  vers,  s'ils  ne  sont  pas'  bons,  semblent 
exprimer,  du  moins,  un  sentiment  sincère  et 
cordial,  une  vive  admiration. 
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La  chanson  qui  suit  est  le  dernier  morceau 
que  nous  connaissions  de  Charles  IX.  D'autres 
pièces  ont  dû  être  composées,  mais  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce  sixain  com- 
mence par  deux  verbes  qui  forment  l'ana- 
gramme du  nom  de  Marie  Touchet,  la  très- 
séduisante  maîtresse  du  jeune  monarque  : 

Toucher,  aimer,  c'est  ma  devise  ; 
De  celle-là  que  plus  je  prise. 
Bien  qu'un  regard  d'elle  à  mon  cœur 
Darde  plus  de  traits  et  de  flamme  ■ 
Que  de  tous  l'archcrot  vainqueur 
M'en  feroit  oncq  appointer  dans  mon  âme. 

La  véritable  anagramme  du  nom  de  Marié 
Touchet  était  :  je  charme  tout,  et  ce  fut  un 
eourtisan  qui  la  découvrit. 

Charlea  IX,  OU  l'Ecote  do»  roi»,  tragédie  en 
cinq  actes,  de  Marie-Joseph  Chénier,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le 
Théâtre-Français,  le  4  novembre  1789. 

Chénier  avait  déjà  fait  jouer  Edgar  ou  le 
Page  supposé  en  1785  ,  et  Azémire,  tragédie , 
en  1786,  lorsqu'il  obtint  un  succès  éclatant  et 
surtout  bruyant  par  sa  pièce  de  Charles  IX. 
assez  généralement  considérée  comme  son 
premier  ouvrage.  Lui-même  a  dit,  dans  le 
discours  préliminaire  placé  en  tête  de  cette 
tragédie  :  «  J'ai  choisi  pour  mon  coup  d'essai 
le  sujet,  j'ose  le  dire,  le  plus  tragique  de 
l'histoire  moderne ,  la  Saint-Barthélémy.  Nul 
autre  ne  pourrait  offrir ,  peut-être ,  une  aussi 
forte  peinture  de  la  tyrannie  jointe  au  fana- 
tisme. »  Chénier  avait  écrit  Charles  IX  dès 
178S.  Fervent  disciple  de  Voltaire,  il  s'était 
attaché  par-dessus  tout  au  thème  philosophi- 
que ;  mais  l'absence  de  couleur  locale ,  défaut 
trop  général  de  nos  tragédies,  révèle  ici  la 
préoccupation  évidente  du  poète,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'à  l'aurore  de  la  Révolution, 
et  sous  la  pression  des  grands  événements  qui 
frappaient  son  âme  républicaine,  Chénier  dut 
remanier  son  œuvre  de  manière  à  y  faire  en- 
trer plus  énergiquement  qu'il  ne  l'avait  fuit 
d^abord  l'allusion  contemporaine.  Le  sous-titra 
ajouté,  l'Ecole  des  rois  ,  appuierait  au  besoin 
cette  supposition.  Plus  tard,  l'éditeur  des  oeu- 
vres complètes  du  poëte  (1818)  substitua  à  ce 
sous-titre  celui  de  la  Saint-Barthélémy  ,  qui, 
sans  doute ,  était  entré  le  premier ,  en  1788 , 
dans  la  pensée  de  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  spectacle  d'un  roi  égorgeant  ses  sujets  con- 
venait à  tous  les  esprits ,  lassés  de  la  mo- 
narchie, et  qui  se  disposaient  à  prendre  une 
terrible  revanche.  Les  libres  penseurs  ne 
pouvaient  manquer  en  outre  d'applaudir  aux 
vigoureuses  attaques  dirigées  contre  le  fana- 
tisme religieux.  Avantde  raconter  les  tempêtes 
soulevées  par  l'apparition  de  Charles  IX, 
voyons  de  quelle  façon  Chénier  s'était  emparé 
de  son  sujet. 

François  de  Chante-Louve,  gentilhomme  et 
poëte  bordelais,  donna,  en  1575,  une  tragédie 
de  Feu  Gaspard  de  Coligny ,  contenant  ce  qui 
arriva  à  Paris  le  24  août  1572,  où  Coligny  est 
représenté  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses. 
Il  forme  le  projet  de  tuer  le  roi ,  les  Guises  et 
les  papistes  ;  mais  on  le  prévient,  il  est  assas- 
siné et  le  peuple  célèbre  cet  heureux  événe- 
ment. Le  style  de  cet  ouvrage,  où  Mercure 
intervient,  est  aussi  barbare  que  le  sujet.  En- 
viron un  siècle  après  ,  Natanaël  Lee  ,  auteur 
dramatique  anglais,  fit  jouer  à  Londres  la 
Saint-Barthélémy  ou  le  Massacre  de  Paris. 
Le  rôle  de  Charles  IX,  séduit  par  Catherine  de 
Médicis  et  entraîné  au  .crime  par  la  voix  fana- 
tique du  cardinal  de  Lorraine,  est  du  plus  grand 
intérêt  dans  cette  pièce.  Ces  deux  ouvrages 
n'ont,  pour  les  détails,  aucun  rapport  avec  la 
composition  de  Chénier,  qui  a  sa  place  mar- 
quée à  jamais  dans  les  fastes  dramatiques. 
Kien  ne  pouvait  paraître  plus  audacieux  que 
de  montrer  sur  la  scène  un  roi  de  France  or- 
donnant le  massacre  de  son  peuple  ,  et  ce  ta- 
bleau de  la  royauté,  se  livrant  à  regorgement 
sous  l'impulsion  du  fanatisme  religieux ,  était 
bien  propre  à  accélérer  l'époque  de  la  grande 
crise  nationale. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise  et 
Catherine  de  Médicis  ont  juré  la  perte  de  Co- 
ligny et  des  protestants.  Charles  IX,  faible, 
irrésolu,  crédule  surtout,  cède  aux  influences 
de  sa  mère  et  aux  ordres  sanguinaires  du  car- 
dinal; entraîné,  vaincu,  subjugué  par  les  ter- 
reurs dont  on  l'environne,  par  la  séduction  de 
faux  intérêts ,  et  plus  encore  par  un  zèle  in- 
sensé pour  la  religion  catholique,  il  donne  lui- 
même  l'ordre  et  le  signal  du  massacre.  Ce 
fanatique  couronné,  ce  monarque  imbécile 
demande  au  cardinal  la  bénédiction  du  ciel 
pour  l'horrible  attentat  qui  va  être  commis,  et 
le'cardinal,  après  avoir  bénit  les  armes  de  cette 
meute  d'assassins  que  l'on  va  lâcher  sur  Paris, 
promet  les  palmes  du  martyre  à  ceux  qui  ren- 
contreraient la  mort  au  milieu  du  carnage. 
Aussitôt  sonne  le  tocsin;  des  flambeaux  s'al- 
lument et  les  égorgeurs  se  dispersent.  Le 
chancelier  de  L'Hôpital  vient  ensuite  faire  le 
récit  de  l'effroyable  événement.  Charles  IX 
reparaît;  le  roi  de  Navarre,  le  futur  Henri  [V, 
lui  reproche  avec  autant  de  chaleur  que  d'a- 
mertume le  crime  odieux  dont  il  vient  de  se- 
souiller.  Charles ,  que  le  repentir  a  déjà  saisi. 
est  écrasé  sous  le  poids  de  son  forfait,  dont  il 
se  retrace  avec  horreur  les  suites  épouvan- 
tables. Dans  «on  délire,  il  maudit  ses  atroces 
conseillers  ,  et  tombe  vaincu  par  le  remords. 

o  C'était,  dit  M.  Villemain,  une  chose  nou- 
velle pour  la  forme,  de  mettre  sur  cette  scène 
française ,  si  longtemps  soumise  à  l'étiquette 
du  goût'  et  de  la  censure  tout  à  la  fois,  un 
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cardinal,  la  cardinal  de  Lorraine,  Charles  IX 
et  sa  cour,  une  reine  comme  Médicis,  un  mi- 
nistre comme  L'Hôpital.  Mais  la  nouveauté  des 
costumes  et  des  personnages  ôtée,  approchez, 
prenez  ces  scènes ,  lisez-les  :  c'est  la  régula- 
rité pompeuse  de  notre  tragédie  ;  rien  de  sim- 
ple ,  de  lamilier  ;  nulle  naïveté  de  fanatisme , 
nulle  vérité  de  crime  ne  vous  transporte  dans 
ce  siècle  et  dans  cette  cour.  Le  langage  de 
tous  les  acteurs  du  drame  est  d'une  élégance 
uniforme  ;  c'est  ainsi  que  Chénier  fait  parler 
le  chancelier  de  L'Hôpital,  qui  n'était  pas  alors 
à  la  cour  de  Charles  IX ,  qui  ne  devait  pas, 
qui  ne  pouvait  pas  s'y  trouver  encore  ;  la 
vraisemblance  dramatique  l'en  chassaiteomme 
l'histoire.  Il  avait  fallu  trois  ans  d'absence  de 
ce  grand  homme  de  bien,  pour  que  la  cour,  où 
il  avait  habité  ,  devînt  le  théâtre  d'un  tel 
crime.  Mais  passons  sur  cette  inexactitude. 
Ce  chancelier  de  L'Hôpital,  ce  personnage 
demi-gaulois,  demi-romain,  cette  longue  barbe 
blanche  qui  imposait  aux  jeunes  courtisans, 
cet  homme  d'une  constance  si  ferme,  qui,  avec 
ses  expressions  justes  et  familières,  troublait 
Catherine  de  Médicis  et  la  faisait  hésiter  sur 
une  mauvaise  action,  que  fait-il  dans  le  drame 
de  Chénier?  Il  parle  bien,  il  parle  élégamment; 
il  ressemble  un  peu  au  Burrhusde  Racine.  Ce 
n'est  pas  le  chancelier  de  L'Hôpital  retrouvé, 
ressuscité,  rhabillé  devant  le  public.  Le  talent 
de  Chénier  était  bien  loin  d'avoir  en  origina- 
lité ce  que  son  esprit  politique  avait  en  audace 
et  en  violence.»  En  effet,  dans  cette  tragédie 
comme  dans  toutes  celies  de  Chénier,  ce  qui 
manque ,  dès  que  disparaît  l'allusion  contem- 
poraine, c'est  le  nerf,  c'est  la  chaleur.  Et 
pourtant,  quelle  peinture  énergique  à  tirer  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  1  Chénier, 
tout  en  donnant  l'essor  à  sa  pensée,  avait  jeté 
sa  tragédie  dans  le  moule  classique.  Il  rem- 
place l'action  par  des  discours  qui  la  refroi- 
dissent. De  belles  tirades  suffisaient  sans  doute 
à  l'enthousiasme  du  moment;  mais  on  peut 
regretter  pour  sa  gloire  qu'il  n'ait  pas  intro- 
duit dans  ses  ouvrages  ces  beautés  qui  sont 
de  tous  les  temps,  ces  vérités  qui  sont  de 
toutes  les  opinions  ;  elles  seules  rendent  dura- 
bles les  œuvres  de  l'esprit  humain.  Chénier 
savait  bien  cependant  que  les  dissertations 
ont  peu  de  prise  sur  une  moitié  au  moins  de 
l'auditoire;  aussi  adressait-il  aux  femmes, 
dans  sa  préface,  cette  allocution  écrite  dans, 
le  style  un  peu  boursouflé  du  temps  :  «  Femmes, 
sexe  timide  et  sensible ,  fait  pour  être  la  con- 
solation d'un  sexe  qui  est  votre  appui,  ne 
craignez  point  cette  austère  et  tragique  pein- 
ture des  forfaits  politiques.  Le  théâtre  est 
d'une  influence  immense  sur  les  mœurs  géné- 
rales ;  il  fut  longtemps  une  école  d'adulation , 
de  fadeur,  de  libertinage  ;  il  faut  en  faire  une 
école  de  vertu  et  de  liberté.  Les  hommes  n'y 
recevront  plus  de  ces  molles  impressions  qui 
les  dénaturent  :  ils  deviendront  meilleurs  et 
plus  dignes  de  votre  amour,  ils  redeviendront 
des  hommes.  »  Cette  apostrophe,  échappée  à 
la.  jeunesse  de  Chénier,  renferme  de  nobles 
idées;  mais,  en  dépit  de  cette  précaution  ora- 
toire, le  sexe  timide  et  sensible  s'intéressera 
toujours  beaucoup  plus  à  Orostnane  ou  à 
Othello  qu'à  Henri  VI1L  ou  à  Cuïus  Gracchus. 
«  Les  forfaits  politiques ,  écrit  M.  Hippolyte 
Lucas,  et  surtout  les  dissertations  politiques, 
ne  sont  guère  de  l'essence  du  théâtre,  quoi 
qu'en  dise  Chénier.  Il  faut  célébrer  les  vertus 
publiques  et  privées,  élever  l'àine  et  faire 
battre  le  cœur,  donner  l'éveil  à  toutes  les 
grandes  pensées,  cela  est  vrai,  mais  en  évitant 
le  précepte  et  la  déclamation.  » 

Chénier  portait  un  coup  terrible  à  la  royauté 
en  faisant  jouer  son  Chartes  IX  sur  !e  Théâtre- 
Français.  Quelques  jours  avant  cette  repré- 
sentation, longtemps  attendue,  avait  paru  dans 
le  Journal  de  Paris,  dans  un  but  facile  à  com- 
prendre, une  apologie  anonyme  de  la  censure 
théâtrale.  Chénier  répondit  :  ■  Des  citoyens 
libres  ne  sont  responsables  que  devant  la  loi. 
L'anonyme  parle  d'une  censure  légale;  cette 
alliance  de  mots  n'est  qu'absurde  ;  j'aimerais 
autant  parler  d'un  despotisme  légal.  Je  con- 
çois que  des  censeurs  royaux,  au  nom  desquels 
peut  s'escrimer  l'anonyme,  trouvent  la  censure 
nécessaire;  c'est  le  raisonnement  de  M.  Josse 
qui  est  orfèvre ,  et  de  M.  Guillaume  qui  vend 
des  tapisseries.  Mais  si  l'on  connaît  le  mot  de 
l'abbé  Desfontaines  :  Il  faut  bien  que  je  vive , 
on  connaît  aussi  la  réponse  de  M.  d'Argenson  : 
Je  n'en  oois  pas  la  nécessité.  »  La  chaleur  que 
met  Chénier  dans  sa  riposte  ne  saurait  éton- 
ner, si  l'on  se  rappelle  les  innombrables  diffi- 
cultés qu'on  lui  suscita.  Dès  le  20  août,  les 
spectateurs,  en  plein  Théâtre-Français,  ré- 
ment à  grands  cris  la  représentation  de 
Charles  IX,  Le  parterre  prend  fait  et  cause 
pour  la  tragédie  interdite.  Dans  une  représen- 
tation de  la  Vestale,  il  tomba  de  quelques  loges 
une  pluie  de  billets  et  de  placards  imprimés. 
Nous  en  citons  un  transcrit  sur  l'original  : 

»  Adresse  aux  bons  patriotes. — Français,  le 
théâtre  de  la  Nation  a  été  livré  assez  long- 
temps à  des  ouvrages  infestés  de  fadeurs  et  de 
servitude.  La  burlesque  autorité  des  censeurs 
avait  abâtardi  le  génie  des  poètes  dramatiques  ; 
vos  pièces  nationales  surtout  n'offrent  que  des 
modèles  d'esclavage.  Il  existe  une  tragédie 
vraiment  politique,  vraiment  patriotique  ;  elle 
est  reçue  à  la  Comédie-Française,  elle  a  pour 
titre  Charles  IX  ou  la  Saint -Barthélémy; 
l'auteur  est  M.  Chénier.  Cet  ouvrage  inspire 
la  haine  du  fanatisme ,  du  despotisme,  de  l'a- 
ristocratie et  des  guerres  civiles.  Les  ennemis 
de  M.  Necker,  ce  grand  ministre,  ce  sauveur 
de  la  France,  craignent  la  ressemblance  qu'on 
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trouverait  infailliblement  entre  lui  et  le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  l'un  des  personnages  de  la 
pièce.  Les  comédiens  n'osent  ia,  représenter 
en  ce  moment.  Si  vous  croyez  un  tel  sujet 
digne  de  vous  occuper  au  théâtre,  dans  les 
premiers  jours  de  la  liberté  française,  ce  n'est 
plus  aux  gentilshommes  de  la  chambre  qu'il 
appartient  de  leur  donner  des  ordres,  c'est  à 
vous.  Du  Croisj.  i 

Ce  Du  Croisi  n'était  autre,  on  s'en  doute, 
que  le  prête-nom  de  Chénier.  Un  anonyme,  dit 
Grimm ,  se  leva  pour  demander  aux  acteurs 
d'une  voix  de  Stentor  pourquoi  ils  ne  jouaient 
pas  Charles  IX.  Un  long  dialogue  s'établit 
alors  entre  l'orateur  et  le  comédien  Fleury. 
Celui-ci  déclara  qu'on  n'avait  pas  la  •  permis- 
sion. •  Aussitôt  la  salle  s'agita,  des  cris  nom- 
breux se  firent  entendre  demandant,  au  milieu 
du  tumulte,  qu't  se  passât  de  permission.  Le 
directeur  promit  ju'il  prendrait  les  ordres  de 
la  municipalité  dans  les  vingt-quatre  heures  , 
et  la  foule  s'écoula  bruyamment.  Or  l'anonyme 
de  Grimm,  le  spectateur  bruyant,  c'était  Dan- 
ton, Après  maintes  hésitations  et  maints  délais 
(la  question  fut  déférée  â  l'Assemblée  natio- 
nale) ,  la  pièce  de  Chénier  prit  possession  de 
l'affiche. 

«  On  craignait  du  trouble ,  dit  Charles  La- 
bitte  :  un  orateur  du  parterre,  avant  le  lever 
du  rideau,  prit  la  parole  et  demanda  que  tout 
perturbateur  fût  livré  à  la  justice  du  peuple; 
Palissot  se  leva  pour  appuyer  la  motion,  et 
Grimm  raconte  que  le  cri  :  «  A  la  lanterne!  » 
retentit  dans  quelques  coins  de  ta  salle.  Une 
fois  la  pièce  commencée ,  il  n'y  eut  que  des 
applaudissements.  Mirabeau,  qui  en  donnait 
avec  affectation  le  signal,  fut,  à  chaque  en- 
tr'acte,  salué  dans  sa  loge  par  des  bravos 
enthousiastes  et  redoublés.  Ce  jour-là,  la  loge 
de  Mirabeau  était  la  loge  royale.  La  pièce  fut  - 
accueillie  avec  transport.  Quand  arriva  cette 
prophétie  :  " 

Ces  tombeaux  des  vivants,  ces  bastilles  affreuses, 
S'écrouleront  un  jour  sous  des  mains  généreuses, 

la  salle  se  leva  avec  acclamation,  et  fit  redire 
le  passage,  tout  comme  s'il  s'était  agi  d'une 
ariette  de  la  Comédie-Italienne.  » 

Grimm  assure  que,  dans  sa  nouveauté, 
Charles  IX  attira  plus  de  monde  encore  que 
Figaro.  Les  trente-trois  premières  représen- 
tations produisirent  128,000  livres.  Mmo  de 
Genlis  conduisit  ses  élèves  à  la  première  re- 
présentation, et  les  emmena  à  la  scène  exé- 
crable des  serments.  La  Harpe  et  d'autres  en- 
nemis de  Chénier  couvrirent  la  pièce  d'invec- 
tives, et  Palissot  fit  en  faveur  du  poëte  la 
Critique  de  Charles  IX.  Tous  les  petits  jour- 
naux aux  gages  de  la  cour  lireut  voler  un  feu 
roulant  d'épigrammes.  Les  districts  consolè- 
rent Chénier  en  lui  décernant  une  couronne 
civique.  La  cour  ressentit  vivement  l'attaque, 
et  Monsieur  (Louis  XVUl)  ne  tarissait  pas 
sur  cette  profanation.  Mais  le  poste  avait  at- 
teint son  but;  les  masses  étaient  ébranlées, 
agitées;  le  drame  offrit  longtemps  au  peuple 
un  intérêt  palpitant.  Au  sortir  de  la  première 
représentation,  Danton  s'était  écrié  :  «  Si  Fi- 
garo a  tué  la  noblesse ,  Charles  IX  tuera  la 
royauté.  ■  Camille  Desmoulins  avait  dit  en 
plein  parterre  :  ■  Cette  pièce-là  avance  plus 
nos  affaires  que  les  journées  d'octobre.  • 

Charles  IX  attira  la  foule,  bonne  aubaine 
pour  le  théâtre,  en  ce  temps  surtout,  où  les 
préoccupations  et  les  événements  politiques 
n'avaient  pas  manqué  de  nuire  aux  recettes. 
Cependant,  après  trente-daux  représentations 
qui  n'avaient  pas  épuisé  le  succès  et  l'influence 
attractive  de  la  pièce,  ou  vit  avec  étonnement 
Charles  IX  disparaître  de  l'affiche.  Comment 
expliquer  cette  interruption  évidemment  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  la  caisse?  Les  têtes 
échauffées  se  donnèrent  carrière.  A  la  dispa- 
rition de  l'œuvre  en  vogue,  on  assignait  deux 
causes  :  l'opinion  publique  et  les  jalousies  du 
métier.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient  peut-être 
absolument  imaginaires.  Certes,  les  agitations 
et  les  luttes  du  dehors  avaient  leur  écho  à 
l'intérieur  de  la  Comédie-Française;  deux 
partis  s'y  étaient  formés,  "aussi  prononcés, 
chacun  dans  son  sens,  qu'à  l'Assemblée  con- 
stituante et  sur  la  plaee  publique.  Au  culte 
de  l'art  se  mêlaient  des  dissentiments  politi- 
ques chaque  jour  plus  profonds.  Mais  ,  tandis 
que  la  majorité  était  acquise  partout  ailleurs 
à  la  Révolution,  le  sentiment  peu  favorable 
au  nouvel  ordre  de  choses  dominait  au  foyer 
et  dans  les  coulisses.  Dans  le  inonde  théâtral, 
les  comédiens  du  roi  formaient  une  aristocratie 
qui ,  de  même  que  l'aristocratie  de  naissance  , 
ne  pouvait  voir  avec  plaisir  tomber  ses  privi- 
lèges. Les  pensions  de  la  cour,  les  cadeaux  , 
les  faveurs,  les  brillantes  représentations  à 
Versailles  devant  le  roi ,  la  famille  royale  et 
tout  le  grand  monde  qui  les  entourait,  ces  bé- 
néfices ,  ces  splendeurs ,  devaient  laisser  des 
regrets  faciles  à  comprendre.  Ces  gentils- 
hommes de  la  chambre,  avec  leurs  belles  ma- 
nières ,  si  bien  transportées  sur  la  scène  par 
Mole,  par  Fleury  ;  avec  leurs  générosités  ma- 
gnifiques dont  plus  d'une,  parmi  les  actrices, 
avait  pu  faire  1  épreuve,  comment  ne  pas  les 
préférer  à  ces  bourgeois  vulgaires  du  conseil 
de  ville,  qui  ne  portaient  ni  broderies  ni  pail- 
lettes? Ajoutons,  pour  être  juste,  que  les 
bienfaits  du  roi  et  de  sa  famille  avaient ,  sans 
doute,  laissé  chez  plusieurs  comédiens,  en  de- 
hors de  la  question  d'intérêt,  les  sentiments 
d'une  reconnaissance  honorable.  Parmi  ceux 
en  moinsgrand  nombre  chez  qui  prédominaient 
les  idées  nouvelles,  il  faut  citer  Talma,  qui 
avait  trop  souffert  au  théâtre  même  de  l'abus 
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du  privilège,  pour  ne  pas  accueillir  avec  joie 
l'aurore  d'un  régime  qui  tendait  à  supprimer 
les  privilèges  de  tontes  sortes.  Ce  sentiment, 
joint  à  l'esprit  nouveau  qui  faisait,  pour  ainsi 
dire,  explosion  dans  Charles  /A",  stimula 
encore  chez  Talma  l'inspiration  et  le  zèle. 
Mme  Vestris,  cette  belle  reine  tragique,  qui 
jouait  le  rôle  de  Catherine  de  Médicis  d'une  fa- 
çon admirable,  figurait  aussi  parmi  les  adeptes 
de  la  Révolution,  avec  son  frère  Dugazon, 
L'assemblée  des  comédiens  avait  donc  ses 
deux  camps ,  les  avancés  et  les  rétrogrades. 
Le  camp  rétrograde  ,  tout  en  encaissant  les 

f rosses  recettes  de  Charles  IX,  était  opposé 
la  pièce,  d'autant  qu'elle  faisait  une  position 
toute  nouvelle  a  Talma,  astre  levant  à  qui 
s'attachait  l'éclatante  faveur  de  la  foule.  Ainsi 
Talma  avait  tout  u  la  fois  contre  lui  son  talent 
et  ses  opinions.  Charles  IX  lui  offrant  la  seule 
création  digne  de  lui  qu'il  eût  dans  le  réper- 
toire, il  réclamait  vivement  la  reprise  de  la 
pièce  sans  pouvoir  l'obtenir.  11  est  vrai  que  si 
le  mauvais  vouloir  de  la  majorité  était  peu 
équivoque,  Talma  ,  de  son  côté,  exalté  par  le 
succès,  n'apportait  pas  dans  la  question  tout 
l'esprit  de. conciliation  désirable.  Naudet  et 
lui  en  vinrent  aux  soufflets  et  se  battirent  en- 
suite au  pistolet. 

La  suspension  de  Charles  IX  suscitait  dans 
les  cafés  et  autres  lieux  publics  des  commen- 
taires où  les  influences  que  l'on  regardait 
comme  dominantes  au  théâtre  étaient  traitées 
avec  fort  peu  de  ménagements.  Il  faudrait  un 
volume  pour  raconter  dans  ses  détails  toute 
cette  histoire  dont  nous  n'esquissons  que  les 
traits  principaux.  Un  soir,  dans  l'été  de.  17S0, 
une  voix  bien  connue,  celle  de  Mirabeau,  s'é- 
leva dans  la  salle.  Au  nom  des  fédérés  pro- 
vençaux encore  présents  à  Paris,  Mirabeau 
demande  que  l'on  joue  Charles  IX.  La  motion 
est  aussitôt  appuyée  par  des  adhésions  nom- 
breuses. Naudet  se  présente  et  prétexte  une 
indisposition  de  Saint-Prix  et  de  Aime  Vestris. 
Maïs,  au  même  moment,  Talma  s'élance  de 
la  coulisse ,  déclare  que  l'indisposition  de 
Mme  Vestris  n'est  pas  assez  sérieuse  pour 
mettre  obstacle  à  son  zèle,  et  qu'il  est  facile 
de  faire  lire  le  rôle  de  Saint-Prix  par  un  autre 
acteur.  Talma  est  acclamé,  et  la  Comédie  se 
voit  mise  en  demeure  de  s'exécuter  séance  te- 
nante. Talma,  chaleureusement  applaudi,  fut 
demandé  après  la  représentation,  qui  avait  été 
assez  orageuse  pour  nécessiter  l'expulsion, 
par  la  force  armée,  de  plusieurs  spectateurs. 
L'un  d'eux  surtout,  Danton,  se  fit  remarquer 

farmi  les  tapageurs;  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Hôtel  de  ville.  Cette  soirée  triomphale  polir 
Talma  exaspéra  ses  camarades  contre  lui  et 
contre  la  pièce.  Des  lettres  publiées  par  Mi- 
rabeau, par  Chénier,  par  Dauton,  par  Talma, 
aigrirent  davantage  encore  le  débat,  si  bien 
que,  sur  la  proposition  de  Fleury ,  Talma  fut 
déclaré  exclu  de  la  Société.  Une  grande  effer- 
vescence se  produisit  dans  le  public  à  la  nou- 
velle de  cette  décision  ;  l'Hôtel  de  ville  envoya 
l'ordre  aux  comédiens  de  révoquer  leur  sen- 
tence, mais  ils  s'y  refusèrent.  Le  peuple  s'en 
mêla.  Le  16  septembre  1790,  la  salie  des  Fran- 
çais se  trouva  envahie  de  bonne  heure,  et  à 
peine  la  toile  fut-elle  levée  qu'un  cri  formida- 
ble s'éleva  de  toutes  parts  :«Ta)mal  Talmal» 
Au  milieu  du  tumulte  qui  s'accroît  sans  cesse, 
la  Comédie  fait  annoncer  que  le  lendemain 
on  rendra  compte  des  motifs  pour  lesquels 
M.  Talma  est  éloigné  de  la  scène.  Le  lende- 
main, en  effet,  au  lever  du  rideau,  Fleury 
vint  annoncer  au  frémissant  et  tumultueux 
auditoire  que  M.  Talma  ayant  trahi  les  inté- 
rêts de  la  Société,  la  Société  n'aurait  plus  au- 
cun rapport  avec  lui.  Un  ouragan  de  huées, 
de  cris,  de  sifflets,  éclata  à  l'instant  même, 
et  le  fougueux  Dugazon,  s'élançant  vers  la 
rampe,  prit  contre  la  Comédie  la  défense  de 
l'acteur  expulsé.  Il  s'ensuivit  une  scène  in- 
descriptible; les  banquettes  furent  brisées,  la 
scène  fut  prise  d'assaut;  Dieu  sait  ce  qui  se- 
rait advenu  sans  l'arrivée  de  la  force  armée'. 
Après  de  nouveaux  pourparlers  avec  l'Hôtel 
de  ville,  il  fallut  enfin  céder  aux  ordres  les 
plus  précis  et  les  plus  sévères.  Talma  fit  sa 
rentrée  dans  Charles  IX.  Mais  Fleury  avait 
blessé  Dugazon  en  duel  ;  Talma,  qui  déjà  s'é- 
tait battu  avec  Naudet,  avait  blessé  assez 
grièvement  Larive,  et  Mlles  Contât  et  Rau- 
court  avaient  donné  leur  démission.  Ce  fut  le 
mardi  28  septembre  que  Charles  IX  et  Talma 
reparurent.  La  pièce  et  l'acteur  furent  l'objet 
d'une  ovation  éclatante ,  que  partageaient 
ftjmed  Vestris  et  Dugazon.  Il  serait  difficile  de 
dire  combien  de  fois  depuis  lors  cette  tragé- 
die de  Charles  IX  a  été  représentée,  reprise, 
imprimée,  traduite.  Après  la  révolution  de  Juil- 
let, le  Théâtre-Français  essaya  une  reprise 
de  Charles  IX,  pour  sacrifier  aux  idées  du  mo- 
ment :  mais  cette  reprise  n'obtint  aucun  suc- 
cès. Charles  IX  a  fourni  deux  belles  scènes 
aux  auteurs  des  Huguenots. 

Charlo*  IX,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Ro- 
sier, représenté  pour  la  première  fois  a  Pa- 
ris, sur  le  Théâtre-Français,  le  30  septembre 
1834.  L'auteur  comptait  déjà  quelques  succès 
au  théâtre  lorsqu'il  s'attaqua,  après  Chénier, 
dont  on  venait  de  reprendre  la  pièce  sans 
succès,  à  cette  lugubre  tragédie  dé  la  Saint- 
Barthélémy.  Le  premier  acte  nous  introduit 
au  Louvre;  Victor  et  Albert,  deux  frères  éle- 
vés dans  le  protestantisme,  et  dont  le  pre- 
mier s'est  fait  catholique,  tandis  que  le  se- 
cond est1  demeuré  fidèle  à  la  religion  de  ses 
pères,  vont  mettre  l'épée  à  la  main  après  une 
chaude  discussion,  lorsqu'un  certain  Blandy, 
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poète  de  cour,  intervient  et  sépare  ces  frères 
ennemis.  Albert,  capitaine  d'une  compagnie 
de  reltres,  a  reçu  l'ordre  de  partir  pour  Or- 
léans ;  jugez  de  son  désespoir,  il  s'est  uni  se- 
crètement à  la  belle  Anna,  fille  d'honneur  de 
la  reine  mère,  que  Charles  IX  trouve  à  sa 
convenance  :  cela  n'explique  guère  l'arrivée 
de  Coligny,  mais  enfin  Coligny  arrive.  Char- 
les et  Catherine  l'accueillent  avec  un  empres- 
sement hypocrite.  Catherine  a  fixé  l'heure  de 
la  Saint-Barthélémy.  Elle  veut  que  la  pre- 
mière victime  soit  l'amiral. 'A  peine  Coligny 
a-t-il  quitté  le  Louvre  pour  regagner  son  hô- 
tel de  la  rue  de  Béthisy,  qu'un  coup  de  feu 
retentit.  L'assassin  apposté  par  Catherine  a 
tenu  parole,  mais  l'amiral  n'a  été  que  blessé. 
Grand  tumulte  au  Louvre  :  le  roi  joue  l'éton- 
nement.  Nous  ne  revoyons  Coligny  que  lors- 
que sa  blessure  est  à  peu  près  guérie.  En 
vain  les  réformés  sont  effrayés  de  l'attentat  ; 
Coligny,  lui,  conserve  toute  confiance  dans  la 
parole  du  roi  qui'vient  lui  rendre  visite  avec 
sa  mère.  Pendant  ce  temps,  le  massacre  des 
réformés  est  résolu  en  conseil.  Charles,  au 
milieu  des  préparatifs  qui  ont  lieu,  songe  à 
Anna,  en  thonneur  de  faquelle  il  a  rimé  quel-' 
ques  mauvais  vers.  Les  assiduités  d'Albert, 
le  huguenot,  auprès  de  la  fille  d'honneur  l'ir- 
ritent et  il  ordonne  â  Anna  de  se  retirer  dans 
son  hôtel  tandis  que  le  jeune  capitaine  restera 
consigné  au  Louvre.  Blandy  —  les  postes, 
môme  les  poètes  de  cour,  sont  parfois  oons  à 
quelque  chose,  —  Blandy  favorise  l'évasion 
d'Albert  qui,  une  fois  libre,  court  chez  sa 
femme.  Les  deux  époux  sont  réunis  lorsqu'on, 
annonce  le  roi.  Albert  se  cache,  mais  bientôt  il* 
est  forcé  de  reparaître,  car  son  rival  couronné 
devient  pressant.  Charles  ne  quitte  l'hôtel 
que  pour  donner  le  signal  du  massacre  dans 
lequel  le  huguenot  Albert  devra  trouver  la 
mort.  Enfermé  dans  le  Louvre  avec  sa  mère 
et  un  peuple  de  pâles  courtisans,  il  se  repatt 
de  la  vue  des  assassins  et  des  victimes.  Deux 
jeunes  gens  ferraillent  sur  le  balcon.  C'est 
Albert  et  Victor.  Albert  a  le  triste  avantage 
de  triompher.  Anna,  éperdue,  se  précipite  aux 
pieds  du  roi  et  demande  grâce  pour  lui. 
Charles  met  à  cette  grâce  un  prix  honteux  : 
Albert  intervient  â  son  tour,  il  n'acceptera 
rien  de  l'assassin  des  protestants,  de  ce  mo- 
narque bourreau  de  son  peuple.  Il  est  livré 
aux  soldats.  Anna  tombe  expirante,  et,  saisis- 
sant une  arquebuse,  le  roi  de  France  fait  feu 
sur  .ses  sujets.  —  Ce  drame  n'obtint  aucun 
succès.  Les  scènes  offrent  un  désordre  fâ- 
cheux. Les  caractères,  mal  soutenus,  ne  peu- 
vent faire  oublier  l'insignifiance  de  l'intrigue. 
On  était  en  droit  d'espérer  mieux  d'un  sujet 
aussi  tragique  que  celui  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Le  rôle  de  Charles  IX  était  joué  par 
Firmin,  et  celui  de  Catherine  de  Médicis  par 
Mlle  Dupuis. 

Cbariei  IX  (ia 'vision  de),  tableau  de 
M.  Henri  Scheffer;  exposition  universelle  de 
1855.  Cette  composition,  assez  médiocrement 
peinte,  mais  d'un  caractère  tout  à  fait  fan- 
tastique, aété  décrite  par  M.  Maxime  Du  Camp 
en  quelques  lignes  pleines  d'énergie  :  «  Une  mer 
de  sang  monte  vers  Charles  IX,  portant  sur 
ses  flots  sinistres  Coligny ,  qui  montre  sa 
poitrine  percée  par  l'épée  catholique;  Jean 
Goujon,  tendant  avec  tristesse  sa  masse  et 
son  ciseau  ;  des  femmes,  tenant  leurs  petits  en- 
fants égorgés;  des  vieillards,  levant  un  doigt 
accusateur  et  montrant  leurs  cheveux  blancs; 
toutes  sortes  de  victimes  enfin  tuées  par  le 
poignard  orthodoxe  forgé  k  Madrid,  trempt  a 
Rome  et  abreuvé  à  Paris.  Le  roi  prévarica- 
teur, agenouillé,  éperdu,  plus  pâle  que  le  re- 
mords, accroché  aux  tentures  qu'il  déchire 
dans  son  effroi,  recule  sans  pouvoir  fuir  l'ef- 
froyable apparition  qui  lui  rejette  son  arque- 
buse infâme.  Il  pleure,  il  crie,  il  sanglote,  il 
demande  grâce,  il  interpose  entre  lui  et  la 
vision  un  crucifix  impuissant,  un  crucifix  qui 
l'accuse,  car  celui  qui  étend  ses  maigres  bras, 
sur  la  croix  a  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas  1  »  Ce 
soir,  il  ira  se  confesser  à  quelque  prêtre  vendu 
qui  l'apaisera  en  lui  citant  les  versets  sangui- 
naires du  livre  de  Josué  ;  mais  c'est  en  vain  : 
à  chaque  heure,  à  chaque  minute  de  la  nuit, 
le  songe  providentiel  viendra  vers  lui  tout 
chargé  d'épouvante  et  d'anathome.  Cela  du- 
rera deux  ans;  rien  ne  calmera  ce  cerveau  à 
jamais  troublé  par  le  crime;  rien  n'adoucira 
cette  conscience  perdue,  ni  les  débauches,  ni 
les  prières;  et,  un  jour,  le  roi  bourreau 
mourra  d'une  maladie  horrible,  frappé  d'une 
effroyable  plaie  et  plus  détesté  que  Judas, 
car  celui  qui  trahit  son  peuple  l'emporte  sur 
celui  qui  trahit  son  Dieul  •  La  description 
que  nous  venons  de  reproduire  prouve  à  elle 
seule  que  le  sujet  choisi  par  M.  Henri  Scheffer 
est  de  ceux  qui  prêtent  à  la  peinture  litté- 
raire, mais  dont  s'accommode  mai  l'art  plas- 
tique :  un  tableau,  un  bas- relief,  une  statue  ne 
sont  intelligibles  qu'autant  que  la  composition 
en  est  simple ,  l'expression  claire  et  précise. 

CHARLES  X,  fils  de  Charles  de  Bourbon, 
proclamé  roi  par  les  ligueurs  après  le  meur- 
tre de  Henri  III.  11  était  archevêque  de  Rouen 
et  cardinal.  Prisonnier  à  Fontenay-le-Comte, 
puis  k  Tours,  il  De  porta  son  vain  titre  qu'une 
année  à  peine  et  n'est  point  compté  dans  la 
liste  des  rois  de  France.  V.  Bourbon  (le  car- 
dinal de). 

CHAULES  X,  roi  de  France,  petit-fils  de 
Louis  XV,  frère  puîné  de  Louis  XVI  et  de 
Louis  XVIII,  né  à  Versailles  le  9  octobre  1757, 
mort  k  Goritz  le  6  novembre  1836.  Il  porta   I 
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jusqu'à  son  avènement  le  titre  de  comte  d'Ar- 
tois. En  1773,  il  épousa  Marie-Thérèse  de  Sa- 
voie, dont  il. eut  deux  fils,  les  ducs  de  Berry  ■ 
et  d'Angoulême.  L'éducation  de  ce  prince  fut 
empreinte  des  mœurs  de  la  cour  où  il  avait 
été  nourri.  Frivole,  livré  sans  retenue  à  tous 
les  plaisirs,  il  se  rendit  célèbre  par  les  aven- 
tures scandaleuses  de  sa  jeunesse,  qui  le  mi- 
rent d'ailleurs  fort  en  vogue  parmi  la  no- 
blesse de  cour,  et  mérita  de  piquantes  raille- 
ries pour  son  humeur  peu  belliqueuse  et  le 
peu  d'étendue  de  son  instruction.  A  la  veille 
de  la  Révolution,  il  fit  une  opposition  bruyante  . 
aux  'réformes  réclamées  par  l'opinion  publi-  | 
que,  émigra  dès  que  les  événements  eurent  ; 
pris  un  caractère  menaçant  (juillet  17S9),  et  j 
parcourut  l'Europe  en  fatiguant  les  souverains  ' 
de  sollicitations  et  en  s'épuisant  en  efforts 
pour  susciter  des  ennemis  à  la  France  et  à  la 
Révolution.  Il  assista  à  la  conférence  de  Pil- 
nitz  (1791),  couvrit  de  son  patronage  les  ras- 
semblements d'émigrés,  reçut  de  son  frère,  le 
comte  de  Provence,  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  et  se  rendit  en  Russie  pour 
solliciter  les  secours  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, qui  lui  fit  le  présent,  peut-être  ironique, 
d'une  épée  enrichie  de  diamants.  En  1795,  ap- 
pelé par  les  Vendéens,  il  partit  d'Angleterre 
a  la  tète  d'un  corps  d'émigrés  et  de  troupes 
anglaises,  s'entendit  avec  Charette  et  Stofnet,  I 
quidurentappuyerson  débarquement,  mais  ne  ! 
put  pas  ou  ne  voulut  pas  aborder  sur  la  côte 
de  France,  resta  simple  spectateur  du  désas- 
tre de  Quiberon  et  provoqua  ainsi  cette  lettre 
célèbre  de  Charette  :  «  Sire,  la  lâcheté  de  vo- 
tre frère  a  tout  perdu.  »  —  Le  comte  d'Artois 
se  borna  dés  lors  à  soudoyer  avec  les  revenus 
princiers  que  lui  fournissait  le  gouvernement 
anglais  les  divers  complots  royalistes  qui  fu- 
rent tramés  contre  la  République  et  contre 
Napoléon.  Depuis  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI 
au  Temple,  il  portait,  en  vertu  de  la  fiction  \ 
monarchique,  le  titre  de  Monsieur,  comme 
son  frère  portait  celui  de  roi  de  France.  Il  ! 
séjourna  successivement  k  Londres ,  à  Edim- 
bourg, à  Holy-Rood,  en  Ecosse,  et  à  Hart- 
■wel,  auprès  de  Louis  XVIII.  En  1814,  il 
entra  en  Franche-Comté  à  la  suite  des  ar- 
mées étrangères  et  accourut  à  Paris  dès  qu'il 
eut  appris  du  baron  de  Vitrolles  la  tournure 
favorable  que  prenaient  les  événements.  Lieu- 
tenant générai  in  partibus  depuis  1793,  il  prit 
possession  du  gouvernement  au  nom  de  son 
frère,  et  s'empressa  de  signer  ce  traité  du 
23  avril  que  Marmont  lui-même  qualifie  de 
monstrueux,  que  Louis  XVIII  blâma  amère- 
ment, et  qui  livrait  aux  alliés,  sans  aucune 
compensation,  toutes  les  places  fortes  con- 
quises depuis  1792,  avec  un  immense  matériel, 
et  réduisait  la  marine  française  à  13  vais- 
seaux de  ligne,  21  frégates,  27  corvettes  et 
bricks  et  divers  autres  bâtiments.  En  même 
temps,  il  charmait  son  entourage  par  quel- 

5ues  mots  heureux,  entre  autres  le  fameux 
/  n'y  a  rien  de  changé  en  France,  il  n'y  a 
qu'un  Français  de  plus,  que  le  comte  Beugnot 
avait  ciselé  pour  la  circonstance.  Son  rôle  ne 
se  dessina  bien  nettement  qu'après  la  seconde 
Restauration.  Pendant  que  le  roi  songeait  à 
désarmer  l'hostilité  des  partis  par  cette  poli- 
tique de  transactions  habiles  et  de  louvoie- 
ment qu'il  recommandait  encore  à  son  lit  de 
mort,  Monsieur  se  fit  le  représentant  direct  de  | 
la  faction  des  ultras  et  l'instrument  d'une  so-   i 
ciété  religieuse  dont  le  nom  seul  était  odieux 
à  la  nation.  11  resta  d'ailleurs  sans  importance 
politique  jusqu'à   son    avènement   au   trône 
(16  septembre  18241.  Dans  un  premier  mouve-  i 
ment,  il  suspendit  la  censure.  Mais  bientôt  ta   ! 
loi  contre  le  sacrilège,  celle  qui  affectait  un 
milliard  d'indemnité  aux  émigrés,  présentées 
par  le  ministère  Villèle  et  votées  par  les 
Chambres  après  une  discussion  passionnée, 
vint,  en  agitant  le  pays,  détruire  les  illusions 
qui  avaient  pu  se  former.  La  cérémonie  su- 
rannéedusacre  (29  mai  1825),  pour  laquelle  on 
retrouva  miraculeusement  la  sainte  ampoule, 
détruite  publiquement  en  1793,  exerça  la  ma- 
lignité de  l'opposition  libérale,  qui  gagna  cha- 
que jour  du  terrain  par  suite  des  tendances 
ultramontaines   du  pouvoir,   des   envahisse- 
ments de  ce  qu'on  nommait  alors   le  parti 
prêtre,  de  la  tentative  de  rétablissement  du 
droit  d'aînesse,  de  la  présentation  d'une  loi 
destructive  de  la  liberté  de  la  presse,  qu'on 
nomma  ironiquement  loi  d'amour,  et  qu'on  dut 
retirer,  du  licenciement  de  la  garde  nationale,    i 
du  rétablissement  de  la  censure,  enfin  de  la  dis-   , 
solution  de  la  Chambre.  La  victoire  de  Na- 
varin n'apaisa  que  faiblement  le  mouvement 
formidable  d'opinion  contre  la  politique  du   j 
gouvernement.  Quelques  troubles  sanglants 
éclatèrent  dans  Paris  au  moment  des  éîec-   j 
tions,  dont  le  résultat  força  le  ministère  h  se   j 
retirer.  Le  ministère  Martignac,  auquel  on 
donna  le  titre  de  réparateur,  fut  une  tenta- 
tive équivoque  de  conciliation  qui  ne  satisfit 
guère  l'esprit  public,  et  il  laissa  en  se  reti- 
rant la  royauté  plus  affaiblie  et  l'opposition 
plus  exigeante  et  plus  irritée.  Ce  fut  alors 
que  Charles  X,  par  une  sorte  de  défi,  nomma   | 
le   ministère    Polignac ,  composé   d  hommes   i 
profondément  impopulaires  (1829).  Une  agi-    I 
tation  menaçante  se  répandit  dans  tout  le  ' 

fiays  ;  aux  bruits  de  coup  d'Etat,  le  libéra- 
isme  répondit  par  la  menace  caractéristique 
d'un  coup  de  collier;  à  la  Chambre,  la  fa- 
meuse adresse  des  221,  hostile  au  cabinet, 
consomma  légalement  le  divorce  entre  le  gou- 
vernement et  la  nation.  Charles  X  ne  s'ar- 
rêta point  et  ne  pouvait  plus  s'arrêter,  et  la 
dissolution  de  la  Chambre  suivit  de  près  l'a- 
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vertissement  qu'elle  avait  donné  à  un  pouvoir 
qui  courait  aveuglément  à  sa  perte,  un  fait 
militaire  important,  la  prise  d'Alger,  marqua 
lés  derniers  jours  du  gouvernement  des  Bour- 
bons, et  peut-être  avait-on  compté  sur  l'éclat 
de  cette  victoire  pour  triompher  des  rési- 
stances désespérées  du  pays.  Une  dernière 
épreuve,  celle  des  élections  générales,  où 
l'opposition  obtint  un  succès  éclatant,  au  lieu 
d'éclairer  le  roi  et  ses  conseillers,  précipita  la 
catastrophe.  Le  25  juillet  1830  parurent  ces 
fameuses  ordonnances,  violation  manifeste  de 
la  charte,  et  dont  les  dispositions  principales 
détruisaient  la  liberté  de  la  presse  et  modi- 
fiaient profondément  le  système  électoral. 
Une  révolution  soudaine,  irrésistible,  éclata 
dans  Paris,  et  le  vieux  roi,  après  s'être  replié 
de  Saint-Cloud  sur  Rambouillet,  après  avoir 
inutilement  abdiqué  avec  le  dauphin  en  fa- 
veur du  duc  de  Bordeaux,  dut  reprendre  une 
dernière  fois  la  route  de  l'exil,  expiant  moins 
ses  fautes,  peut-être,  que  cette  fatalité  qui, 
depuis  la  Révolution,  avait  associé  les  triom- 
phes de  sa  race  aux  victoires  de  l'étranger  et 
aux  humiliations  de  la  patrie,  Depuis,  il  ha- 
bita successivement  Holy-Rood,  Prague  et 
Goritz,  où  il  mourut  du  choléra.  Ses  deux 
fils,  le  duc  d'Angoulême  et  le  duc  de  Berry 
moururent,  le  dernier  en  1820,  assassiné  par 
Louvel,  le  premier  en  1844.  Le  duc  de  Bor- 
deaux, connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
comte  de  Chambord,  est  le  dernier  prétendant 
de  cette  branche  épuisée. 

CHARLES  (saint),  dit  le  Don,  comte  de 
Flandre,  fils  de  saint  Canut,  roi  de  Danemark, 
succéda  à  Baudouin  dit  à  la  Hache,  comte  de 
Flandre,  qui  l'avait  désigné  en  mourant  (1119), 
fut  l'allié  fidèle  de  la  France,  refusa  la  cou- 
ronne de  Jérusalem  et  celle  de  Germanie,  et 
périt  assassiné  à  Bruges,  en  1 127.  Il  était  cé- 
lèbre par  sa  dévotion  enthousiaste  et  son  iné- 
puisable charité. 

CHAULES  DE  VALOIS,  comte  du  Maine  et 
d'Anjou,  troisième  fils  de  Philippe  le  Hardi, 
né  en  1270,  mort  en  1325-  Il  fut  un  des  grands 
capitaines  de  son  siècle.  Chargé  par  son  frère 
Philippe  le  Bel  du  commandement  de  la 
guerre  contre  les  Anglais,  il  prit  Saint-Sever 
et  La  Réole,  combattit  en  Flandre  et  fit  pri- 
sonnier Guy  de  Dampierre,  qui  s'était  allié 
aux  Anglais.  Veuf  de  sa  première  femme 
Marguerite  de  Naples,  fille  au  roi  Charles  le 
Boiteux,  il  épousa  Catherine  de  Courtenay, 

Î>etite-fille  de  Baudouin  II,  dernier  empereur 
atin  de  Constantinople,  vint  en  Italie,  où  le 
pape  Bonifaee  III  le  reconnut  comme  empe- 
reur d'Orient  et  l'établit  son  vicaire  en  Italie. 
Il  chassa  tes  gibelins  de  Florence,  aida  son 
beau-père,  Charles  le  Boiteux,  à  reconquérir 
la  Calabre  et  la  Pouille,  revint  contribuer  en 
Flandre  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  con- 
voita inutilement  l'empire  d'Allemagne,  eut 
une  large  part  dans  les  dépouilles  des  tem- 
pliers, conserva  une  influence  prépondérante 
après  la  mort  de  Philippe  le  Bel  et  fut  aecusé 
d  avoir  poursuivi  le  supplice  d'Enguerrand  de 
Marigny.  Sous  Charles  le  Bel,  il  reconquit 
une  partie  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais.  On 
a  dit  de  lui  :  Fils  de  roi,  frère  de  roi,  oncle  de 
trois  rois,  et  jamais  roi. 

CHAULES  D'ANJOU,  comte  du  Maine,  troi- 
sième fils  de  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
né  vers  14  u,  mort  en  1473.  Il  fut  un  des  fa- 
voris de  Charles  VU,  son  beau-frère ,  contri- 
bua à  l'expulsion  des  Anglais  et  reçut  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  Louis  XI  lui  confia, 
au  commencement  de  son  règne,  plusieurs 
missions  dont  il  s'acquitta  assez  mal.  Pen- 
dant la  ligue  du  Bien  public,  il  eut  le  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  royales ,  et 
s'enfuit  honteusement  du  champ  de  bataille 
de  Montlhéry  (1465).  Lâche  ou  traître,  il  osa 
cependant  rentrer  dans  Paris  avec  le  roi,  qui 
le  dépouilla  de  son  gouvernement.  —  Son  fils, 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine  et  duc  de 
Calabre  (1436-1481),  vécut  à  la  cour  de  son 
oncle  le  roi  René,  qui  lui  légua  ses  Etats  en 
mourant  (1480).  Lui-même  mourut  l'année 
suivante,  en  instituant  Louis  XI  son  héritier 
universel  pour  ses  domaines  en  France  et  pour 
ses  droits  sur  Naples  et  la  Sicile.  Malgré  les 
protestations  d'un  petit-fils  de  René,  le  roi  de 
France  réunit  provisoirement  l'Anjou  et  la 
Provence  à  la  couronne,  réunion  qui  ne  fut 
définitivement  opérée  que  par  Charles  VU! 

(i486). 

CHARLES  D'ANJOU,  frère  de  saint  Louis. 
Le  même  que  Charles  1er,  roi  de  Naples. 

.  CHARLES  DE  BLOIS  ou  DE  CHÂTILLOIV, 

frère  puîné  de  Louis,  comte  de  Blois  et  neveu 
de  Philippe  de  Valois,  épousa  en  1337  Jeanne 
de  Penthièvre,  rille  de  Gui  de  Bretagne,  k  la 
condition  d'hériter  du  duc  Jean  III,  qui  n'a- 
vait point  d'enfant,  et  qui  mourut  en  1340. 
Mais  un  autre  compétiteur,  Jean  de  Montfort, 
frère  du  duc  défunt,  revendiqua  la  riche  suc- 
cession ,  s'empara  du  trésor  ducal  et  des 
villes  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Vannes,  de 
Brest  et  de  quelques  autres  places.  Il  était 
soutenu  par  le  peuple  des  villes  et  des  c'am- 

f>agnes  et  par  l'Angleterre.  Charles  avait  pour 
ni  la  plus  grande  partie  .des  prélats  et  des 
barons,  le  roi  de  France  et  la  cour  des  pairs. 
Une  guerre  sanglante  éclata  entre  les  deux 
rivaux.  Fait  prisonnier  dans  la  ville  de  Nan- 
tes, Moutfort  fut  enfermé  à  la  tour  dû  Lou- 
vre. Sa  femme  continua  à  défendre  vaillam- 
ment sa  cause.  Charles  fut  lui-même  pris  â  la 
bataille  de  La  Roche-Dérien  (1346),  conduit  en 
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Angleterre  et  jeté  à  la  Tour  de  Londres. 
Jeanne  de  Penthièvre  suivit  alors  l'exemple 
de  la  comtesse  de  Montfort,  et  continua  la 
guerre  avec  activité.  Charles  sortit  de  capti- 
vité ,  reprit  les  armes  et  fut  tué  a  la  bataille 
d'Auray  (1364),  qui  décida  du  sort  de  la  Bre- 
tagne et  où  Duguesclin  combattit  dans  son 
parti.  Jeanne  de  Penthièvre  renonça  à  ses 
prétentions  par  le  traité  de  Guérande  (1365). 

CHARLES  DE  BOURBON,  connétable.  V. 
Bourbon. 

CHARLES  DE  GUYENNE.  V.  GUYENKE. 

CHARLES  D'ORLÉANS.  V.  ORLÉANS. 

CHARLES  DE  VALOIS,  duc  d'Angoulème., 
Fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
ehet,  né  en  1573,  mort  en  en  1650.  V.  Akgou- 
ukme  (Charles  de  Valois,  duc  d'}. 

BOURGOGNE. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE,  fila  de  Philippe 
le  Bon  et  d'Isabelle  de  Portugal,  né  à  Dijon 
en  1433,  tué  devant  Nancy  en  1477.  Il  porta 
d'abord  le  titre  de  comte  de  Charolais  et  se 
fit  remarquer,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  aux 
batailles  de  Rupelmonde  et  de  Morbecque  par 
ce  courage  bouillant  et  irréfléchi  auquel  il 
devait  demander  dans  la  suite  toutes  ses  in- 
spirations et  qui  justifie  le  surnom  sous  lequel 
il  s'est  rendu  fameux.  La  lecture  des  romans 
de  chevalerie  et  des   histoires  de  l'antiquité 
exalta  encore  son  caractère  orgueilleux,  do- 
minateur et  violent,  et  nourrit  en  lui  cette 
ambition  du  grandiose  qui  fut  la  source  de  ses 
fautes  et  de  Ses  malheurs.  L'un  des  premiers, 
il  entra  dans  la  ligue  du  Bien  publie  contre 
Louis  XI,  après  avoir  arraché  le  consente- 
ment de  son  père   (1465),  combattit  l'armée 
royale  à  Montthéry,  se  joignit  aux.  ducs  de 
Berry  et  de  Bretagne  pour  faire  le  siège  de 
Paris,  et  obtint  des  conditions  avantageuses 
au  traité  de  Conflans  (1466).  Il  alla  ensuite 
châtier  les  cités  flamandes  de  Dinant  et  de 
de  Liège,  qui  s'étaient  soulevées  et  les  ré- 
duisit après  une  courte  et  sanglante   cam- 
pagne. Ivre  de  ces  succès,  il  conçut  dès  lors 
dé  ses  talents  militaires  une  si  haute  idée, 
que  les  plus  grands  revers  ne  purent  jamais 
le  détromper.  La  mort  de  son  père  (1467)  mit 
entre  ses  mains  le  gouvernement  du  duché, 
où  déjà  il  agissait  presque  en  souverain.  Une 
nouvelle  révolte  des  Liégeois,  suscitée  par 
Louis  XI,  vint  augmenter  sa  haine  contre  ce 
monarque,  qui  commit  l'imprudence  de  venir 
le  trouver  à  Péronne  pour  l'apaiser  et  qui  ne 
s'en  tira  que  par  les  plus  humiliantes  conces- 
sions. Il  fut  même  contraint  de  marcher  avec 
son  puissant  vassal  contre  la  cité  dont  il  était 
l'allié  secret.   (Pour  ce  qui  concerne  l'affaire 
de  Pèionne,  v.  Péronne.)  Le  duo  traita  Liège 
avec  sa  cruauté  habituelle,  l'inonda  de  sang, 
l'épuisa  d'argent  et  la  couvrit  de  ruines.  Bien- 
tôt il  recommença  la  guerre  contre  le  roi  de 
France,  se  jeta  comme  un  torrent  sur  la  Pi- 
cardie, enleva  plusieurs  villes,  mais  échoua 
devant  Beauvais,  défendu  par  Jeanne  Ha- 
chette (1472).  A  Nesies,  il  fit  couper  le  poing 
à  toute  la  garnison,  entra  à  cheval  dans  l'é- 
glise encombrée  de  cadavres,  et  se  félicita,  à 
"cette  vue,  d'avoir  avec  lui  de  bons  bouchers. 
Néanmoins,  ces  fureurs,   ces  emportements 
insensés  échouèrent  devant  l'habileté  et  la 
froide  astuce  de  Louis  XI,  qui  débauchait  à 
petit  bruit  les  amis  de  son  bon  cousin  de  Bourgo- 
gne, lequel  facilitait  cette  tâche  parsonorgueil 
hautain  et  par  son  despotisme.  Le  mauvais 
succès  de  cette  campagne  tourna  d'un  autre 
côté  son  ambition  et  son  orageuse  activité. 
Maître  de  vastes  Etats,  il  souffrait  de  n'être 
que  le  vassal  du  roi  de  France  et  rêvait  de 
taire  ériger  son  duché  en  royaume  gallo-belge. 
Les  plus  vastes  projets  comme  les  plus  in- 
sensés fermentaient  dans  son  esprit.  •  Il  or- 
dissoit,  dit  son  serviteur  Olivier  de  la  Marche, 
plus  d'entreprises  que  trente  vies  d'hommes 
n'eussent  sçu  faire.  »  Il  convoitait  la  vallée 
du  Rhin,  la  Suisse,  la  Lorraine,  le  Milanais, 
rêvait  une  expédition  contre  les  Turcs ,  vou-    i 
lait  reconstituer  le  royaume  de  Bourgogne  et   ! 
sollicitait  l'empereur  Frédéric  pour  en  obtenir 
le  titre  de  roi,  en  même  temps  qu'il  le  blessait 
par  son  humeur  impérieuse  et  hautaine.  Déçu 
dans  son  espoir,  il   se  jeta  sur  l'Allemagne 
avec  sa  furie  accoutumée,  languit  inutilement 
pendant  dix  mois  au  siège  de  Neuss  (1474)  et 
dut  battre  en  retraite  poursuivi  par  les  impé- 
riaux. Il  fut  plus  heureux  au  siège  de  Nancy 
et  soumit  la  Lorraine  ,   dont  le  jeune  duc 
René  II  lit  alliance  avec  les  Suisses,  travaillés 
par  Louis  XI  et  d'ailleurs  inquiets  sur  les  pro- 
jets de  leur  formidable  voisin.  Charles  tourna 
bientôt  tous  ses  efforts  contre  eux,  et,  malgré 
eurs  représentations  que  tout  ce  qu'il  trouve- 
ait  chez  "eux  ne  valait  pas  les  éperons  de  ses 
ttevaliers,  il  franchit  le  Jura  et  alla  prendre 
Granson,  où  il  fit  pendre  ou  noyer  les  800  hom- 
mes qui  l'avait  défendue  et  qu'il  avait  reçus  à 
composition.  Cette  perfide  cr,uauté  ne  tarda 
pas  à  être  punie.  Le  taureau  d'Uri  mugit  dans 
la  montagne,  l'armée  des  Suisses  descendit 
comme  une  avalanche  et  culbuta  du  premier 
choc  la  brillante  armée  du  duc  de  Bourgogne, 
réduit  à  s'enfuir  a  travers  les  gorges  du  Jura 
(bataille  de  Granson,  3  mars  1476).  Frémis- 
sant de  colère  et  de  honte,  Charles  épuise 
ses  Etats,  redescend  bientôt  en  Suisse  avec 
30,000  hommes  et  vient  mettre  le  siège  devant 
Morat.  Les  confédérés,  commandés  par  René 
de  Lorrain^,  ^'écrasèrent  de  nouveau  et  firent 
un  si  grand  carnage  de  son  armée,  qu'ils  pu- 
rent construire  un  monument  commèmoratif 
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des  ossements  des  vaincus  (2S  juin).  Ils  pro- 
fitèrent ensuite  de  la  déroute  des  Bourgui- 
gnons pour  se  jeter  sur  la  Lorraine  et  pour  y 
rétablir  leur  vaillant  capitaine  le  duc  René. 
En  quelques  semaines,  Charles  reforma  une 
année  et  vint  mettre  le  siège  devant  Nancy, 
secourue  par  20,000  Suisses;  affaibli  par  la 
défection  d'un  capitaine  italien,  Campo-Basso, 
il  n'en  persiste  pas  moins  a  livrer  bataille, 
malgré  l'avis  de  ses  meilleurs  officiers,  est 
écrasé  de  nouveau  et  périt  lui-même  dans  le 
combat  ou  dans  la  déroute  (5  janvier  1477). 
Son  cadavre  ne  fut  retrouvé  que-  quelques 
jours  plus  tard,  nu,  couché  sur  le  ventre  et  le 
visage  dans  les  glaçons  d'un  marais.  Suivant 
une  version,  il  aurait  été  tué  par  un  gentil- 
homme lorrain  qui  ne  l'avait  point  reconnu. 
En  lui  finit  cette  maison  de  Bourgogne,  la 
plus  puissante  des  dynasties  féodales,  et  dont 
la  grandeur  faillit  compromettre  le  dévelop- 
pement de  la  nationalité  française. 

Charles  le  Téméraire  est  resté  une  des  gran- 
des figures  du  mo^en  âge,  une  de  ces  figures 
légendaires  qui  laissent  une'  empreinte  pro- 
fonde dans  l'imagination  des  peuples,  et  il  a 
cela  de  commun  avec  dom  Sébastien  de  Por- 
tugal et  Frédéric  Barberousse,  Les  Bourgui- 
gnons ne  voulaient  pas  croire  à  sa  mort,  et, 
cinquante  ans  encore  après  le  drame  de 
Nancy,  on  voyait  des  paysans  qui  vendaient 
une  vache  le  double  de  son  prix  payable  le 
jour  où  reparaîtrait  le  grand  duc. 

Cuuiie»  le  Téméraire ,  roman  historique 
anglais,  par  sir  Walter  Scott.  C'est  en"  1474, 
dans  les  cantons  des  forêts  de  la  Suisse  que 
commence  cette  histoire.  Deux  voyageurs, 
l'un  déjà  âgé,  l'autre  encore  jeune,  portant 
le  costume  de  simples  marchands  anglais, 
après  avoir  quitté  la  ville  de  Lucerne  ,  se  di- 
rigent vers  Bâle.  Ils  sont  surpris  en  route  par 
un  orage,  égarés  par  l'inexpérience  de  leur 
guide,  et  reçoivent  l'hospitalité  du  landam- 
man  Arnold  Biederman,  dans  son  manoir  de 
Geierstein  (nid  de  vautours).  Le  vieux  mar- 
chand, qui  prend  le  nom  de  Philipson,  annonce 
à  son  hôte  qu'il  doit  se  rendre  auprès  du  duc 
Charles  le  Téméraire,  pour  traiter  avec  lui 
d'importantes  questions  commerciales  ;  le  lan- 
damman,  qui  doit  également  aller  faire  au  duc 
de  Bourgogne  des  propositions  de  paix  de  la 
part  de  la  confédération  helvétique,  offre  au 
vieux  marchand  et  à  son  fils  Arthur  la  pro- 
tection de  son  escorte  et  son  offre  est  accep- 
tée. En  même  temps  qu'il  doit  accomplir  cette 
importante  mission,  le  landamman  doit  rame- 
ner à  son  frère  Albert  de  Geierstein  sa  fille 
Anne,  dont  il  a  pris  soin  depuis  plusieurs  an- 
nées que  ce  dernier  erre  proscrit  en  Suisse, 
en  Bourgogne  et  en  Allemagne.  Le  jeune  Ar- 
thur n'a  pu  voir  cependant,  sans  en  être  im- 
pressionné, les  charmes  de  cette  jeune  fille, 
dont  le  sort,  semble-t-il,  doit  l'éloigner  bien- 
tôt pour  toujours.  Quelques  jours  après,  la 
petite  troupe  se  met  en  marche  pour  Dijon, 
résidence  habituelle  du  duc  Charles.  En  che- 
min, les  voyageurs  Sont  arrêtés  devant  le  châ- 
teau de  LaFerrette,  dontle  gouverneur,  Arcbt- 
bald  Hagenbach,  homme  avide  et  cruel,  fait 
arrêter  les  deux  marchands  anglais  pour 
s'emparer  des  marchandises  précieuses  qu'il 
Suppose  en  leur  possession,  et  leur  prend  un 
magnifique  collier  de  diamants  destiné  au  due 
de  Bourgogne.  Malgré  leurs  réclamations,  le 
père  et  le  fils  sont  plongés  dans  les  cachots 
de  La  Ferrete  ;  ils  vont  périr  victimes  de  la  ra- 
pacité d'Hagenbach,  lorsqu'ils  sont  délivrés 
par  un  prêtre  mystérieux,  l'abbé  de  Saint- 
Paul,  qui  n'est  autre  que  le  comte  Albert  de 
Geierstein,  conduit  par  sa  charmante  fille. 
En  même  temps,  les  Suisses  entrent  dans  la 
ville  révoltée  et  mettent  à  mort  le  gouver- 
neur. Le  vieux  marchand  se  sépare  alors  de 
son  tils  pour  aller  s'acquitter  de  sa  mission 
auprès  de  Charles  le  Téméraire.  Arrivé  à 
Dijon,  il  est  introduit  auprès  de  ce  prince,  du- 

?uel  il  se  fait  reconnaître  pour  le  comte  d'Ox- 
brd,  partisan  de  la  maison  de  Lancastre  dans 
la  guerre  des  Deux-Roses  et  chargé  d'une 
mission  de  confiance  par  la  malheureuse  Mar- 
guerite d'Anjou,  fille  du  roi  René  et  femme 
de  Henri  VI.  Le  comte  d'ûxford  engage  le 
duc  à  renoncer  à  la  guerre  qu'il  veut  en- 
treprendre contre  les  Suisses  et  à  appuyer  les 
droits  de  Marguerite  d'Anjou  à  la  couronne 
d'Angleterre,  lui  promettant,  au  nom  de  cette 
princesse,  la  succession  du  roi  René.  La  per- 
spective flatteuse  de  réunir  la  Provence  à  la 
Bourgogne  dispose  tout  d'abord  Charles  le 
Téméraire  en  faveur  de  cette  proposition,  et 
le  comte  d'Oxford  envoie  son  tils  Arthur,  qui 
est  venu  le  rejoindre,  à  Marguerite  d'Anjou, 
pour  obtenir  du  roi  René  sa  ratification  à  ce 
traité.  Malheureusement,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, irrité  des  prétentions  des  cantons  suisses 
et  de  la  liberté  avec  laquelle  ils  les  formulent, 
les  oblige  à  lui  déclarer  la  guerre.  Il  est  suc- 
cessivement battu  par  ces  ennemis  qu'il  mé- 
prisait, à  Granson  et  à  Morat,  et  la  mort  de 
Marguerite  d'Anjou  décide  le  roi  René  k  re- 
pousser toute  transaction  avec  Charles  le  Té- 
méraire vaincu  et  affaibli,  pour  soutenir  les 
droits  de  son  petit-fils  René  de  Vaudemont. 
Le  duc  de  Bourgogne  trouve  enfin  la  mort  au 
siège  de  Nancy,  ou  il  est  traîtreusement  as- 
sassiné par  Albert  de  Geierstein,  chef  de  la 
Vehme-Gerichi  ou  tribunal  des  liens,  sorte  de 
franc-maçonnerie  politique  qui  avait  déclaré 
le  duc  Charles  hors  la  loi.  Quelques  critiques 
ont  reproché  à  sir  Walter  Scott  de  s'être 
écarté  de  l'histoire  dans  ce  dénoûment,  lors- 
qu'il fait  mourir  Charles  le  Téméraire  sous  la 
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sentence  du  tribunal  secret  :  il  nous  semble 
d'abord  que  les  romans  de  sir  Walter  Scott 
sont  avant  tout  des  romans  et  non  des  ouvra- 
ges purement  historiques  ;  mais  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne  ayant  donné  lieu  dans  le 
temps  à  plusieurs  traditions,  fabuleuses  sans 
doute,  le  romancier  avait  le  droit  de  choisir 
celle  qui  lui  convenait  le  mieux.  Le  comte  Al- 
bert de  Geierstein  meurt  en  accomplissant  la 
vengeance  de  la  Vehme,  mais  il  a  confié  au- 
paravant l'avenir  de  sa  fille  au  jeune  Arthur 
d'Oxford,  et  lorsque  ces  événements  sont  ac- 
complis, ce  dernier  revient  en  Suisse,  où  il 
épouse  la  jeune  fille  et  où  il  séjourne  quelques 
années  avec  son  père  sous  leur  nom  supposé 
de  Philipson.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
années,  la  maison  de  Lancastre  reprend  son 
ascendant;  cette  nouvelle  fait  sortir  de  leur 
retraite  le  comte  d'Oxford  et  son  fils,  qui 
jouent  de  nouveau  un  rôle  dans  les  affaires 
politiques,  et, après  avoir  contribué  au  succès 
de  la  célèbre  bataille  dé  Bos-worth ,  repren- 
nent définitivement  leur  rang  à  la  cour  du  roi 
Henri  VII  d'Angleterre.  Telle  est,  en  résumé, 
l'histoire  compliquée,  mais  toujours  intéres- 
sante, dont,  avec  son.  art  habituel,  sir  Walter 
Scott  a  su  tirer  un  récit  attachant.  A  défaut 
de  l'exactitude  historique,  pour  laquelle  nous 
avons  fait  nos  réserves,  il  a  conservé  la  teinte 
qui  leur  est  propre  aux  événements,  fait  par- 
ler comme  il  convenait  les  personnages  de 
son  roman  et  laissé  tomber  de  son  merveilleux 
pinceau  des  descriptions  inimitables  des  lieux 
où  se  passe  successivement  l'action.  Dans  le 
vaste  cadre  adopté  par  l'auteur,  on  voit  se 
dessiner  chacune  de  ses  créations  avec  sa 
physionomie  propre  :  le  Sui.«se  du  xve  siècle, 
le  seigneur  féodal  et  ses  vassaux,  le  moine,  le 
franc -juge  du  fameux  tribunal  secret,  la 
Vehme,  les  bourgeois  des  villes  franches,  les 
condottieri  et. leur  chef,  le  troubadour,  le  che- 
valier, bref  tout  le  vivant  panorama  de  ce 
moyen  âge  si  chaud,  si  pittoresque  et  si  coloré. 

DUCS  DE  LORRAINE. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tre-mer,  frère  puîné  du  roi  Lothaire,  né  en 
953,  mort  en  993.  11  n'eut  aucune  part  dans 
l'héritage  paternel  et  reçut  le  duché  de  basse 
Lorraine  comme  vassal  de  l'empire  germa- 
nique (977).  A  la  mort  de  son  neveu,  Louis  le 
Fainéant  (987),  il  était  le  légitime  héritier  de 
la  couronne,  de  France,  comme  dernier  des- 
cendant direct  de  Charlemagne  ;  mais  il  pro- 
testa tardivement  contre  l'usurpation  de  Hu- 
gues Capet,  se  détermina  enfin  a  agir  et 
emporta  par  surprise  Laon,Soissons  et  Reims, 
où  il  tenta  de  se  faire  sacrer.  Mais,  trahi  par 
Adalbéron,  archevêque  de  Laon,  il  fut  livré  à 
Hugues  (99 1),  qui  l'enferma  dans  la  tour  d'Or- 
léans, où  il  mourut  l'année  suivante.  —  Deux 
de  ses  fils  furent  retenus  prisonniers  pendant 
vingt  ans  et  se  réfugièrent  en  Allemagne,  ou 
leur  postérité  s'éteignit.en  1248.  —  Un  troi- 
sième fils,  Otkon,  lui  succéda  dans  son  duché 
de  Lorraine,  et  ses  deux  filles  épousèrent  les 
comtes  de  Namur  et  de  Hainaut.  Telle  fut  la 
fin  des  derniers  carlovingiens. 

CHARLES  II,  le  Hardi,  fils  et  successeur 
du  duc  Jean  1er  (1391).  Il  suivit  le  due  de 
Bourbon  au  siège  de  Tunis,-  délivra  tous  les 
esclaves  chrétiens,  accompagna  son  beau- 
frère  Enguerrand  de  Couci  dans  son  expédi- 
tion en  faveur  des  chevaliers  teutoniques  et 
contre  les  Lithuaniens,  remporta  en  1407  une 
grande  victoire  sur  Louis  d  Orléans,  qui  était 
venu  l'attaquer  près  de  Nancy,  eut  quelques 
démêlés  avec  le  roi  de  France,  qui  le  fit  citer 
au  parlement  et  même  condamner  à  mort, 
mais  qui  plus  tard  lui  pardonua  en  raison  de 
ses  services  et  lui  donna  l'épée  de  conuétable. 
Il  mourut  en  1431. 

CHARLES  Hl,  le  Grand,  petit-neveu  de 
Charles-Quint,  régna  de  1545  à  1608.  Henri  II, 
roi  de  France,  1  enleva  pendant  sa  minorité 
et  le  fit  élever  à  sa  cour.  Il  reprit  possession 
de  la  Lorraine  en  1559,  développa  la  civilisa- 
tion dans  son  duché,  réforma  la  législation, 
fonda  l'université  de  Pont-à-Mousson ,  em- 
bellit Nancy,  et  adhéra  à  la  Ligue  en  1588 
pour  venger  le  meurtre  du  duc  de  Guise. 

CHARLES  IV,  né  en  1604,  mort  en  1675, 
succéda  au  duc  Henri,  son  oncle,  en  1624.  Il 
avait  été  élevé  à  la  cour  de  Louis  XIII.  En 
1631,  il  accueillit  Gaston  d'Orléans  fugitif  et 
lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Marguerite. 
Cette  conduite  lui  attira  la  colère  de  Riche- 
lieu, et  Louis  XIII  lui  prit  Nancy  et  diverses 
autres  places.  Pendant  le  cours  d'une  vie  fort 
agitée,  il  perdit  ainsi  et  recouvra  plusieurs 
fois  sou  duché,  que  la  paix  des  Pyrénées  lui 
rendit  définitivement,  se  mêla  aux  intrigues 
de  la  Fronde ,  à  la  guerre  de  Trente  ans, 
comme  allié  de  l'Autriche,  gagna  sur  les  Sué- 
dois la  bataille  de  Nordlingen,  et  mourut  en 
1675  après  avoir  pris  une  part  active  à  la  li- 
gue de  la  Hollande,  de  l'Espagne  etde l'empe- 
reur contre  Louis  XIV.  «  Charles  IV,  disent  les 
bénédictins,  avec  des  qualités  de  héros?  mena 
la  vie  d'un  aventurier.  Sou  inquiétude,  son 
imprudence  et  son  indiscrétion  furent  la  source 
de  ses  malheurs  et  entraînèrent  la  ruine  de  sa 
maison.  ■  Il  n'eut  point  d'enfant'  de  Nicole, 
qu'il  avait  épousée  en  1621,  lorsqu'il  avait  à 
■peine  dix-sept  ans,  et  qu'il  répudia  en  1637 
pour  épouser  Béatrix  de  Cusance,  veuve  du 
prince  de  Cantecroix.  Ce  second  mariage , 
contracté  sur  l'avis  du  P.  Cheminot,  jésuite, 
confesseur  accommodant,  qui  oretenda.it  que 
te  premier,  dans  son  principe,  était  nul  •  par 
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défaut  de  liberté,  •  fut  cassé  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  (1639).  Mais  le  duc  n'en  continua 
pas  moins  à  vivre  avec  Béatrix.  Celle-ci  l'ac- 
compagnait dans  ses  voyages  et  partout  où  il 
allait  guerroyer,  ce  qui  la  fit  surnommer  sa 
femme  de  campagne.  Malgré  son  attachement 
à  la  princesse  de  Cantecroix  ,  il  -dev-int  amou- 
reux à  Paris  de  Marianne  Pajot,  qu'il  voulut 
épouser  du  vivant  même  de  su  femme  de  cam- 
pagne :  le  contrat  en  fut  passé  le  18  avril 
1662  ;  mais  le  roi,  on  ne  sait  pas  bien  par  quel 
motif  politique  ou  autre,  fit  mettre  Marianne» 
dans  un  couvent,  ainsi  que  la  demoiselle  de 
Saint-Rémi,  que  Charles  voulut  épouser  peu 
après.  Il  devint  ensuite  amoureux,  en  1663, 
de  Mmc  de  Ludres,  chanoinesse  de  Poussai, 
qu'il  eût  épousée  sans  les  oppositions  de  la 
princesse  de  Cantecroix.  Après  la  mort  de 
celle-ci,  arrivée  le  5  juin  1663,  il  épousa,  lo 
17  juillet  1665,  Louise-Marguerite,  fille  de 
Charles,  comte  d'Apremont-Nanteuil,  dont  it  , 
n'eut  point  d'enfant.  Il  mourut  dix  ans  après, 
ne  laissant  que  très-peu  de  biens  à  sa  veuve, 
rien  à  ses  enfants  issus  de  son  second  ma- 
riage, M.  de  Vaudemont  et  Mme  de  Lille- 
bonne,  et  un  vain  titre  de  prétendant  à  Char- 
les, son  neveu,  fils  de  son  frère  Nicolas-Fran- 
çois, qui  était  mort  à  Nancy  cinq  ans  avant 
lui.  En  1695,  quelqu'un  qui  rie  se  fit  connaître 
que  par  les  initiales  L.  D.  F.,  fit  imprimer  un 
petit  recueil  de  170  pages,  composé  de  pièces 
de  divers  auteurs  et  devenu  de  la  plus  grande 
rareté,  où,  entre  autres  choses  curieuses,  on 
trouve,  d'un  auteur  anonyme  et  resté  inconnu, 
une  pièce  en  vers  très-spirituels  et  bien  tour- 
nés, que  nous  n'avons  vue  nulle  autre  part 
ailleurs.  Elle  porte  pour  titre  :  Testament  de 
Charles  IV,  due  de.  Lorraine,  et  résume  as- 
sez bien  la  vie  de  cet  aventureux  personnage. 
La  voici;  Charles  IV  est  censé  parler  lui- 
même  dans  ce  plaisant  testament  : 

TESTAMENT  DE  CHARLES  IV,  DUC  DE  LORRAINE. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement. 

Et  "voisin  de  ma  dernière  heure, 
Je  donne  à  l'empereur,  par  ce  mien  testament. 

Le  bon  soir  avant  que  je  meure. 
Je  destine  A  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs 

Dont  il  sera  fait  inventaire, 

Pour  sa  demeure,  un  monastère. 
Le  célibat  pour  ses  menus  plaisirs, 

La  pauvreté  pour  son  douaire. 
Je  donne  à  Vaudemont  un  peu  d'affliction 

Et  de  regret  à  ma  personne. 

Avec  ma  bénédiction 

Pour  madame  de  Liliebonne. 

Je  laisse  a  mon  neveu  mon  nom. 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  la  Lorraine, 
Si  ce  prince  ne  peut  le  porter,  qu'il  le  traîne; 

La  France  le  trouvera  bon. 

Pour  acquitter  ma  conscience, 
En  maître  libéral  je  me  sens  obligé 
De  remplir  de  mes  gens  la  servile  espérance  : 

Je  leur  donne  donc  leur  congé  ; 

Qu'ils  le  prennent  pour  récompense. 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 

Exécuteurs  testamentaires, 
Et  consens  de  bon  cœur  qua  mes  frais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

Qu'on  me  fasse  des  funérailles 

Dignes  d'un  prince  de  mon  nom. 

Et  qu'on  embaume  mes  entrailles 

Avec  de  la  poudre  a.  canon  ; 
Que  mon  enterrement  solennel  et  lélcbre 

Fasse  bruit  dans  tous  les  quartiers, 
Et  que  les  plus  menteurs  de  tous  les  gazetiers 

Fassent  mon  oraison  funèbre; 

Que,  durant  l'espace  d'un  jour. 

On  m'expose  sous  une  tente. 

Et  que  l'épitaphe  suivante 
Se  lise  en  mon  honneur  sur  la  peau  d'un  tambour 

Ci-git  un  pauvre  duc  sans  terres 

Qui  fut  jusqu'à  ses  derniers  jours 

Peu  fidèle  dans  ses  amours, 

Et  moins  fidèle  dans  ses  guerres.  ■ 

Il  donna  librement  sa  foi 

Tour  a  tour  à  chaque  couronne. 

Et  se  flt  une  étroite  loi 

De  ne  la  garder  a  personne. 

Trompeur  même  en  son  testament, 

De  sa  femme  il  fit  une  nonne. 

Et  ne  donna  rien  que  du  vent 

A  madame  de  Lillebonne. 

U  entreprit  tout  au  hasard , 

Il  se  fit  blanc  de  son  épée; 

Il  fut  brave  comme  César, 

Et  malheureux  comme  Pompée; 

Il  se  vit  toujours  maltraité 

Par  sa  faute  et  par  son  caprice  ,- 

On  le  déterra  par  justice. 

On  l'enterra  par  charité. 

CHARLES  V,  né  k  Vienne  en  1643,-  fils  du 
duc  Nicolas-François,  neveu  du  précédent,  à 
la  mort  duquel  il  prit  le  titre  de  duc.  Jamais 
cependant  il  ne  put  prendre  possession  de  son 
duché;  à  la  paix  de  Nimègue  ,  il  lui  fut  offert 
par  la  France,  mais  à  des  conditions  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  l'accepter.  Capitaine  ha- 
bile et  vaillant,  il  combattit  dans  les  rangs  de 
l'armée  impériale,  qu'il  commanda  en  chef 
après  la  retraite  de  Montecùculli  (1676).  II  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  de 
Saint-Gothard,  gagnée  sur  les  Turcs  (1664), 
dans  la  campagne  de  Hongrie  (1671);  à  la 
journée  de  Sénef  (1674);  au  siège  de  Philips- 
bourg  (1676),  à  la  défaite  des  Turcs  sous  les 
murs  de  Vienne  (1683),  où  il  seconda  effica- 
cement Sobiesky;  dans  les  diverses  cam- 
pagnes contre  les.  Turcs,  et  dans  la  guerre 
contre  la  France  (1689),  pendant  laquelle  U 
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emporta  Mayence  après  cinquante-deux  jours 
da  siège.  La  naix  de  Ryswick  (1697)  remit 
son  111s  Léop'oldJoseph-Charles  en  possession 
du  duché  de  Lorraine. 

ROIS   DB  NAVARRE. 

CHARLES  ter,  le  même  que  le  roi  de  France 
Charles  IV,  le  Bel. 

CHARLES  II,  le  Mau»al.,  fils  de  Philippe 
d'Evreux  et  de  Jeanne  de  France,  tille  de 
Louis  X  le  Hutin,  né  en  1332,  mort  en  1387. 
Il  hérita  du  comté  d'Evreux  et  de  la  Navarre, 
fut  couronné  à  Pampelune  en  1350,  et  terrifia 
dès  les  premiers  jours  ses  sujets  par  la  ré- 
pression impitoyable  de  quelques  troubles  qui 
avaient  éclaté.  Il  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Philippe  de  Valois  et  était  réputé  l'un  des 
plus  Brillants  chevaliers  de  son  époque  pour 
sa  bravoure,  sa  beauté,  sa  libéralité,  son  élo- 
quence et  une  instruction  rare  alors"  parmi  les 
.  grands  et  les  gens  de  guerre.  Il  n'a  cependant 
laissé  dans  notre  histoire  qu'un  nom  sinistré 
et  dont  on  avait  fait  un  épouvantail  pour  les 
enfants.  Quoiqu'on  ait  ajouté  à  ses  crimes 
,  réels  des  crimes  imaginaires,  quoiqu'il  n'ait 
pus  été  beaucoup  plus  mauvais  que  la  plupart 
de  ses  contemporains,  et  que  sa  conduite  ait 
été  peut-être  autant  le  résultat  de  sa  position 
personnelle  que  de  son  caractère,  il  a  pour- 
tant mérité  en  grande  partie  son  odieuse  ré- 
putation, et  sa  vie  à  été  fatale  â  la  France, 
qu'il  a  déchirée  par  ses  brigandages,  ses  in- 
trigues et  ses  trahisons  multipliées.  Sa  mère, 
Jeanne  de  France,  avait  été,  en  vertu  des 
prétendues  prescriptions  de  la  loi  salique , 
écartée  du  trône  de  France,  dont  elle  était  la 
plus  proche  héritière  (v.  Philippe  de  Valois). 
De  là  la  haine  de  Charles  le  Mauvais  pour  les 
Valois,  qui  pouvaient  lui  sembler  des  usurpa- 
teurs. Le  roi  Jean,  pour  l'apaiser,  lui  donna 
sa  tille  Jeanne  en  mariage  (1353)  avec  les 
villes  de  Mantes  et  de  Meulan  pour  dot.  Mais 
il  n'avait  cessé  de  le  considérer  comme  un  ri- 
val et  il  l'irrita  imprudemment  par  ses  pro- 
cédés, et  surtout  en  repoussant  ses  préten- 
tions sur  les  comtés  de  Champagne,  de  Brie 
et  d'Angoulême,  prétentions  fondées  peut-être 
suivant  le  droit  féodal.  Charles  avait  un  parti 
puissant  dans  le  royaume  et  sas  possessions 
en  Normandie  le  rendaient  redoutable.  11  fit 
assassiner  le  connétable  Charles  de  la  Cerda, 
favori  du  roi,  qui  lui  était  hostile.  Jean,  ne 
pouvant  l'atteindre,  feignit  de  lui  pardonner, 
et,  après  une  série  d'hostilités  et  de  réconci- 
liations, le  fit  arrêter  par  trahison  à  Rouen 
(1355),  en  même  temps  qu'il  faisait  massacrer 
tous  les  seigneurs  de  sa  suite,  et  lui  infligea 
une  dure  captivité.  Echappé  de  sa  prison 
après  la  défaite  de  Poitiers  et  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  (1356),  Charles  se  présenta  dans 
Paris,  où  ses  malheurs  l'avaient  rendu  popu- 
laire, charma  le  peuple  par  ses  harangues 
iatines  et  françaises ,  s'allia  avec  Etienne 
Marcel  et  les  bourgeois  contre  le  dauphin  et 
la  cour,  et  parvint  à  se  faire  nommer  par  les 
Parisiens  capitaine  général  de  Paris.  Cepen- 
dant, ce  prétendu  champion  de  la  cause  popu- 
laire tirait  de  grosses  sommes  d'argent  clés 
bourgeois,  qui  s'étaient  engoués  de  lui,  s'em- 
parait du  cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne  et 
ravageait  l'Ile-de-France,  pillant  indistincte- 
mant  les  bourgs  et  les  châteaux,  massacrait 
les  Jacques  a  Clermont  et  faisait  couronner 
leur  chef  d'un  trépied  de  fer  rouge.  Ces  ex- 
ploits diminuèrent  un  peu  sa  popularité.  Les 
bourgeois  lui  fermèrent  Paris,  que  voulut  vai- 
nement lui  livrer  Marcel,  encore  plein  d'illu- 
sions sur  ce  personnage.  Le  roi  de  Navarre 
s'en  dédommagea  en  recommençant  ses  cour- 
ses et  ses  pillages  à  la  tête  de  ses  bandits,  en 
s' alitant  avec  les  Anglais,  en  «"emparant  d'une 
multitude  de  places  et  de  châteaux  forts  et 
en  désolant  le  royaume  dont  il  se  croyait 
frustré.  Le  traité  de  Brétigny  lui  assura  ses 
domaines  en  France.  11  retourna  en  Navarre 
en  1361,  .fit  quelques  expéditions  en  Espagne, 
prenant  alternativement  parti  pour  Pierre  le 
Cruel  et  pour  Henri  de  Traustainare,  et,  les  tra- 
hissant tous  les  deux,  essaya  ensuite  de  se  rap- 
procher du  roi  de  Fiance  en  même  temps  qu  il 
traitait  avec  les  Anglais,  et  envoya  ses  deux 
(ils  en  otage  à  Charles  V,  qui  n'attendait 
qu'un  prétexta  pour  le  dépouiller.  Ses  trahi- 
sons, ses  complots,  ses  entreprises  n'eu  four- 
nissaient que  trop  l'occasion  contre  lui.  Il  fut 
accusé  d'avoir  tenté  de  faire  empoisonner  le 
roi  et  les  princes  (accusation  qui  n  a  point  paru 
fondée)  ;  Duguesolin  et  le  duc  de  Bourgogne  se 
jetèrent  sur  la  Normandie,  qui  fut  rapidement 
conquise ,  à  l'exception  de  Cherbourg ,  que 
Charles  livra  lui-même  aux  Anglais  pour  en 
obtenir  des  secours  ;  ses  capitaines,  Jacques 
Du  Kue  et  Du  Tertre,  furent  décapités.  Il  ob- 
tint enfin  la  paix  (1479),  mais  aux  conditions 
les  plus  dures,  et  il  était  fort  affaibli  lorsqu'il 
mourut.  Sa  mort,  telle  que  la  rapportent  un 
grand  nombre  d'historiens,  est  empreinte  d'un 
caractère  tragique  et  l'on  y  voulut  voir  une 
punition  du  cieK  Pour  ranimer  ses  forces 
épuisées  par  la  débauche ,  il  s'enveloppait 
dans  un  drap  mouillé  d'esprit-de-vin  j  un  valet 
imprudent  y  mit  accidentellement  le  feu,  et 
le  malheureux  prince  périt  dans  des  tourments 
affreux.  On  a  quelque  raison  de  douter  de 
l'exactitude  de  ce  récit,  traité  de  fable  par 
les  historiens  de  la  Navarre. 

CHARLES  111,  lo  Noble,  Aïs  et  successeur 
du  précédent,  né  à  Mantes  en  1361,  mort  en 
1425.  Il  signa  avec  le  roi  de  France  Charles  VI 
un  traité  (U03)  en  vertu  duquel  il  renonçait 
aux  prétentions  ou  aux  droits  paternels  sur 
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les  comtés  d'Evreux,  de  Champagne  et  de 
Brie,  et  reçut  comme  compensation  le  duché 
de  Nemours  avec  une  pension  considérable. 
Il  garda  une  sage  neutralité  entre  les  factions 
qui  déchiraient. la  France  et  s'appliqua  à  faire 
fleurir  dans  ses  Etats  les  arts  et  l'industrie. 

ROIS    ET   PRINCES  ANGLAIS. 

CHARLES  1er,  roi  d'Angleterre,  de  la  mai- 
son des  Stuarts,  deuxième  fils  de  Jacques  Ier, 
né  en  1600,  à  Dumferline  (Ecosse) ,  devint 
prince  de  Galles,  en  1612,  à  la  mort  de  son 
frère  Henri,  et  succéda  à  son  père  en  1625. 
Dans  la  même  année,  il  épousa  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  IV.  Livré  à  un  favori 
justement  odieux  au  pays,  Buckingham,  eni- 
vré lui-même  de  la  fiction  du  droit  divin,  en- 
traîné par  instinct  d'absolutisme  vers  le  catho- 
licisme (qu'il  ne  professait  point),  Charles 
blessa  la  nation  dès  le  commencement  de  son 
règne  en  persécutant  les  presbytériens  écos- 
sais et  les  puritains  anglais,  en  favorisant  les 
catholiques,  en  attaquant  les  libertés  publi- 
ques et  en  dissolvant  successivement  plusieurs 
parlements  qui  avaient  refusé  des  subsides  et 
manifesté  une  redoutable  opposition.  Pendant 
onze  ans  (1629-1640),  il  gouverna  sans  parle- 
ment, avec  ses  ministres  Laud  et  Strafibrd, 
multipliant  les  extorsions ,  les  taxes  arbitrai- 
res, les  violences,  les  concussions,  les  actes 
de  despotisme  et  tes  persécutions  religieuses 
et  politiques.  Ses  efforts  obstinés  pour  établir 
en  Ecosse  la  liturgie  anglicane  soulevèrent  tes 
presbytériens  de  ce  pays,  qui  signèrent  leur 
fameux  covenant,  prirent  les  armes  et  enva- 
hirent l'Angleterre.  Dans  ces  conjonctures, 
Charles,  à  bout  de  ressources  et  d'expédients, 
convoqua  un  parlement  qu'il  cassa  presque 
aussitôt,  se  fit  battre  par  les  Ecossais  à  Neuw- 
burn,  et,  surmontant  de  nouveau  sa  répu- 
gnance, réunit  encore  une  fois  les  députés  du 
pays,  et  ouvrit  le  3  novembre  1640  cette  as- 
semblée fameuse  qui  a  reçu  le  nom  de  long 
parlement  et  qui  devait  consommer  la  révolu- 
tion depuis  longtemps  préparée  dans  les  es- 
prits. Les  deux  chambres  étaient  animées 
d'une  égale  irritation  contre  la  cour  et  com- 
mencèrent la  guerre  en  mettant  en  accu- 
sation et  en  envoyant  au  supplice  le  mi- 
nistre Strafford ,  dont  le  roi  intimidé  signa 
la  sentence  avec  autant  de  pusillanimité 
que  d'ingratitude.  La  décision,  l'énergie  et 
1  audace  du  parlement  imposèrent  tellement 
au  monarque  qu'il  se  laissa  arracher  son  con- 
sentement au  bill  qui  enlevait  à  la  couronne 
le  droit  de  prorogation  et  de  dissolution  ainsi 
qu'à  diverses  autres  mesures  qui  le  dépouil- 
laient de  ses  principales  prérogatives.  Par 
une  réaction  assez  ordinaire  en  lui,  il  passa 
subitement  de  la  faiblesse  à  la  violence  et 
voulut  faire  arrêter  plusieurs  membres  in- 
fluents du  parlement.  L'irritation  qui  se  com- 
muniqua de  l'assemblée  au  peuple  après  cette 
tentative  le  décida  à  quitter  Londres  et  à 
commencer  la  guerre  civile  (1642).  Les  parle- 
mentaires, de  leur  côté,  nommèrent  un  comité 
exécutif  et  organisèrent  une  armée.  Après 
une  suite  d'opérations  militaires  entrecoupées 
de  négociations  infructueuses  et  mêlées  de 
succès  et  de  revers,  la  cause  royaliste  fut  dé- 
finitivement vaincue  à  la  bataille  de  Naseby 
(1645)  par  Fairfax  et  Cronvwell,  qui  comman- 
daient les  troupes  du  parlement.  Charles  Ie' 
se  réfugia  chez  les  Koossais,  effrayés  déjà 
des  progrès  de  la  révolution  et  du  parti  des 
indépendants,  et  faciles  à  gagner,  mais  qu'il 
blessa  par  son  attitude  hautaine  et  son  mépris 
pour  le  couenant  et  le  presbytérianisme,  et  qui 
finirent  par  le  livrer  aux  parlementaires.  Les 
plus  modérés  se  montraient  disposés  à  traiter 
avec  lui;  mais  les  indépendants  et  leurs  chefs, 
Cromwell,  Fairfax,  Ludlow,  Milton,  avec  l'ap- 
pui de  l'armée,  épurèrent  le  parlement,  firent 
déclarer  le  roi  coupable  de  haute  trahison  et 
le  livrèrent  à  uns  haute  cour  de  justice,  qui 
le  condamna  à  mort  comme  tyran ,  traître , 
meurtrier  et  ennemi  public.  Charles  montra 
pendant  le  cours  du  procès  plus  de  fermeté 
que  de  prudence,  déclinant  opiniâtrement  la 
compétence  du  tribunal  et  prenant  pour  uni- 
que moyen  de  défense  la  fiction  absolutiste 
que  le  roi  ne  peut  mal  faire.  Il  fut  décapité 
(levant  le  palais  de  White-Hall  et  subit  son 
supplice  avec  eourage  et  résignation  (30  jan- 
vier 1649).  Quelques  écrits  de  lui  ont  été  pu- 
bliés à  La  Haye,  en  1650.  Peu  de  jours  après 
son  exécution  parut,  en  anglais  et  sous  le 
titre  grec  à'Eikôn  basilikè,  une  sorte  de  jour- 
nal intime,  recueil  de  méditations  et  de  pen- 
sées, qu'on  prétendit  avoir  été  écrit  par  le  roi 
pendant  sa  captivité  et  qui  eut  un  succès  pro- 
digieux. Il  est  avéré  aujourd'hui  que  le  véri- 
table auteur  était  Gauden,  évèque  d'Exeter. 

Charles   1"    d'Angleterre  (PORTRAITS    de), 

par  Van  Dyck.  En  1632,  Van  Dyck  fut  appelé 
a  Londres  par  Charles  I",  qui  le  nomma  pre- 
mier peintre  de  sa  cour,  lui  donna  une  pen- 
sion de  200  livres  sterling,  le  fit  chevalier  et 
lui  rendit  en  un  mot  les  hommages  dus  au 
génie.  L'artiste  exécuta  un  grand  nombre  de 
portraits  de  son  royal  patron;  parmi  ceux  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nous,  un  des  plus 
beaux  est  celui  que  possède  le  musée  du  Lou- 
vre :  le  roi  est  représenté  dans  son  costume 
de  chasse  :  veste  de  satin  blanc,  haut-de- 
chausses  de  velours  rouge,  bottes  de  buffle  arr 
mées  d'éperons,  chapeau  à  larges  bords  orné 
d'une  plume,  êpée  suspendue  à  un  riche  bau- 
drier; il  est  debout,  la  tète  de  trois  quarts 
tournée  vers  la  gauche,  la  main  droite  ap- 
puyée sur  une  canoë,  l'autre  main  posée  sur 


GEAR 

la  hanche  et  tenant  un  gant.  Près  de  lui,  è,  . 
droite,  est  son  cheval  dont  on  ne  voit  que  la  . 
moitié  du  corps,  et  que  retient  par  la  bride  le 
chevalier  d'Hamilton,  grand  écuyer.  Par  der- 
rière, et  vu  de  profil,  se  tient  un  page  portant 
le  manteau  de  Charles  I^.'Sur  le  terrain  sont  I 
écrits  ces  mots  :  Carolus  I,  rex  Maon^b  Bfti-  | 
tannin,  et,  au-dessus,  la  signature  de  l'ar- 
tiste :  A.  Van  Diick.  F.  Ce  portrait  est  juste- 
mentcélèbre.  Suivant  la  remarque  de  M.  Waa- 
gen  :  ■  la  composition  rappelle  Velazquez, 
et  il  n'est  pas  impossible  que  la  vue  d'un  ta- 
bleau de.ee  maître  ait  exercé  quelque  in- 
fluence sur  l'imagination  de  Van  Dyck  ;  elle 
est  en  outre  pleine  de  finesse  et  de  naturel  et 
d'une  exécution  châtiée  ;  les  chairs  ont  un  lé- 
ger reflet  doré,  et  l'ensemble  est  peint  dans 
une  gamme  extrêmement  chaude  et  harmo- 
nieuse. •  Van  Dyck  exécuta  cette  peinture  en 
1635.  Descainps  nous  apprend  qu'elle  figurait, 
en  1745,  dans  le  cabinet  du  marquis  de  Las- 
say,  à  Paris,  et  on  trouve  la  note  suivante 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumant  : 
«25  mars  1771.  L'impératrice  de  Russie  a  fait 
enlever  tout  le  cabinet  de  tableaux  de  M.  le 
comte  de  Thiers, -amateur  distingué...  M.  de 
Marigny  a  eu  la  douleur  de  voir  passer  ces 
richesses  chez  l'étranger,  faute  de  fonds  pour 
les  acquérir  pour  le  compte  du  roi.  On  dis- 
tinguait parmi  ces  tableaux  un  portrait  en 
pied  de  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  original 
de  Van  Dyck.  C'est  le  seul  qui  soit  resté  en 
France.  Mi»«  la  comtesse  Dubarry,  qui  déploie 
de  plus  en  plus  son  goût  pour  les  arts,  a  or- 
donné de  l'acheter.  Elle  l'a  payé  24,000  livres, 
et,  sur  l'observation  qu'on  lui  faisait  de  choi- 
sir un  pareil  morceau  entre  tant  d'autres  qui 
auraient  pu  lui  convenir,  elle  a  répondu  que 
c'était  un  portrait  de  famille  qu'elle  retirait. 
En  effet,  les  Dubarry  se  prétendent  parents 
de  la  maison  des  Stuarts.  >  M.  Viardot  dit 
avec  raison  :  «  Quelque  étrange  parenté  qu'ait 
voulu  établir  entre  elle  et  les  Stuarts  la 
fille  du  commis  aux  barrières  Vauberuier  , 
encore  faut-il  lui  savoir  gré  d'avoir  employé 
à  l'achat  de  ce  bel  ouvrage  d'art  l'argent  du 
vieux  roi  libertin.  ■  Resterait  à  savoir  si  le 
tableau  provenait  réellement  du  cabinet  du 
comte  de  Thiers  et  s'il  fut  payé  24,000  fr.  :  à 
la  vente  La  Guiche,  qui  eut  lieu  en  1771,  un 
Charles  I"t  peint  par  Van  Dyck,  fut  vendu 
17,000  fr.  :  serait-ce  le  même  ouvrage?  Le 
Charles  Jet  en  chasse,  du  Louvre,  a  été  gravé 
plusieurs  fois,  notamment  par  Strange,  Bon- 
nefoy,  Duparc,  dans  le  Musée  Filhol,  dans 
Yilistuire  des  peintres  de  toutes  les  Ecoles,  et 
récemment  par  M.  Mandel  (Salon  de  1850). 

Un  autre  portrait  dé  la  plus  grande  beauté 
est  celui  que  possède  le  musée  du  Belvédère, 
à  Vienne  :  Charles  1er,  debout  et  vu  jusqu'à 
ini-corps,  est  vêtu  d'un  pourpoint  de  soie 
blanche  et  d'un  mateau  noir  jeté  légèrement 
sur  l'épaule  gauche;  ILappuie  la  main  droite 
sur  sa  hanche  et  la  gauche  sur  la  garde  de 
son  épée.  «  One  élégance  exquise  et  un  sens 
profondément  aristocratique,  dit  M.  Waageri, 
s'allient  ici  avec  un  rare  bonheur  aux  qualités 
ordinaires  de  l'artiste.  »  Au  musée  de  Dresde 
se  trouve  un  portrait  (demi-figure  de  gran- 
deur naturelle)  représentant  Charles  I<"  en 
habit  et  en  manteau  noirs,  une  main  gosée  sur 
une  table,  l'autre  tenant  des  gants.  Ce  tableau 
figurait  autrefois  dans  la  galerie  impériale  de 
Prague.  —  Une  autre  peinture  de  Van  Dyck, 
qui  se  voit  au  musée  de  l'Ermitage,  â  Saiut- 
Pétersbourg,  nous  montre  le  roi,  âgé  de 
trente-cinq  ans,   revêtu  de  son  armure   de 

euerre.  —  Au-château  de  Windsor,  il  y  a  un  ta- 
leau  de  Van  Dyck  qui  représente  Charles  1er 
sous  trois  points  de  vue  :  de  face,  de  trois 
quarts,  de  profil.' Ce  singulier  portrait  fut 
peint  pour  le  Bernin,  à  qui  on  l'envoya  à 
Rome.  Le  célèbre  sculpteur  exécutait  alors 
un  buste  de  Charles  Ier  qu'il  n'avait  jamais 
vu.  Ce  buste  fut  détruit  par  un  incendie  a 
Whitehall. 

On  a  deux  magnifiques  portraits  équestres 
de  Charles  I"  par  Van  Dyck.  L'un,  de  gran- 
deur naturelle,  est  placé  au  palais  de  Wind- 
sor :  le  roi,  de  face,  la  tête  nue,  les  cheveux 
flottants  sur  ses  épaules,  est  couvert  de  son 
armure,  sur  laquelle  se  détachent  une  écharpe 
bleue  passée  en  sautoir,  et  une  grande  colle- 
rette de  guipure  ;  il  tient  de  la  main  droite 
un  bâton  de  commandement,  et  de  l'autre 
main,  qu'on  ne  voit  pas,  il  guide  son  cheval 
blanc,  qui  sort  d'une  haute  porte  cintrée,  et 
qui  vient  droit  au  spectateur.  A  la  gauche  du 
monarque  se  tient,  â  pied  et  la  tête  décou- 
verte, son  écuyer,  M.  de  Saint- Antoine,  qui 
porte  le  casque  royal  ;  ce  personnage,  vêtu  de 
rouge,  est  superbe.  De  l'autre  côté,  un  grand 
écusson  aux  armes  d'Angleterre,  surmonté  de 
la  couronne,  se  dresse  contre  la  base  de  l'une 
des  colonnes  cannelées  qui  encadrent  la  haute 
porte  cintrée,  et  le  long  desquelles  flottent  de 
grandes  draperies  vertes.  Dans  l'ouverture  de 
cette  porte,  la  belle  tête  pensive  de  Charles  1er 
se  détache  sur  un  ciel  qu'éclaire  le  soleil  cou- 
chant. «  Cet  immense  portique,  qui  se  perd 
dans  les  bords  du  cadre,  dit  M.  W.  Burger, 
tout  cet  entourage  de  froide  architecture  fait 
paraître  la  toile  un  peu  vide,  malgré  la  splen- 
deur du  personnage  équestre,  et  surtout  de 
l'écuyer  à  pied.  C'est  un  tableau  de  décora- 
tion presque  autant  qu'un  portrait.  »  Il  a  été 
gravé  par  Baron  et  par  Lombart.  Beaucoup 
d'amateurs  préfèrent  à  cette  grande»toile  1e 
petit  portrait  équestre  qui  est  au  palais  Buck- 
îngham,  a  Londres;  le  roi,  vu  de  profil  et 
tourné  vers  la  gauche,  est  monté  sur  un  che- 
val â  robe  'aune  et  â  crinière  noire;  le  fond 
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du  tableau  est  un  paysage  du  ton  le  plu$"vi' 
goureux. 

Van  Dyck  a  représenté  plusieurs  fois  Char- 
les 1er  entouré  da  sa  famille  :  un  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre  a  figuré  .à  l'exposition  de 
Manchester,  en  1857  ;  fl  appartient  au  duc  do 
Riehmond.  qui  l'a  acheté  1,500  guinées,  et 
provient  de  la  galerie  d'Orléans,  â  la  vente 
de  laquelle  il  a  été  payé  1,000  guinées  seule- 
ment. «  Aujourd'hui,  dit  M.  W.  Bùrger,  il  se 
vendrait  plus  de  100,000  fr.  »  Une  répétition 
de  ce  tableau  se  voit  à  Windsor.  Au  palais 
Pitti,  à  Florence,  un  tableau  représente  réu- 
nis dans  un  même  cadre,  mais  séparés  '  par 
une  colonne,  Charles  1"  et  sa  femme  Hen- 
.riette.  «  La  physionomie  du  roi  est  énergique 
et  bonne,  dit  M.  Lavice  ;  celle  de  la  reine  est 
mélancolique.  Ces  deux  portraits  sont  parfaits 
et  bien  conservés. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  partagé  avec  Van 
Dyck  l'honneur  de  peindre  le  malheureux 
Charles  1er,  nous  citerons  :  Gonzalès  Coques, 
dont  le  muséede  Dresde  possède  un  tableau 
d'une  exquise  finesse  représentant  le  roi  sous 
le  portique  d'un  palais;  H.  Pot,  dont  on  voit 
au  Louvre  un  petit  portrait  signé  d'un  mono- 
gramme et  daté  de  1632  (grave  dans  le  Musée 
Filhol  et  dans  l'ouvrage  de  Landon,  commo 
étant  un  ouvrage  de  N.  Conningh);  le  cheva- 
lier Lely,  dont  un  portrait  équestre,  apparte- 
nant au  duc  d'Hamilton,  a  été  exposé  à  Man- 
chester, en  1857  ;  Daniel  Mytens  le  vieux,  qui 
a  peint  Charles  Ie'  n'étant  encore  que  prince 
de  Galles  (musée  de  Copenhague)  ;  Charles  I" 
et  sa  femme,  avec  fond  d'architecture  dé 
Steenwyck  (musée  de  Dresde)  ;  Charles  I«r, 
sa  femme  et  un  de  ses  enfants  (Buckingham- 
palace)  ;  Charles  t",  sa  femme  et  divers  per- 
sonnages de  sa  cour,  tableau  donné  a  Addison 
par  la  reine  Anne,  et  qui  figure  aujourd'hui 
dans  la  galerie  du  vicomte  Galway,  etc. 

Cbnrie»  I"  (les  enfants  de),  chef-d'œuv^ 
de  Van  Dyck;  palais  de  Windsor.— Ce  tableau 
est  signé  et  daté  de  1637,  L'aîné  des  enfants , 
Charles,  prince  de  Galles  (plus  tard  Charles  II), 
n'avait  alors  que  sept  ans  ;  il  est  vêtu  de  rouge 
et  appuie  sa  main  gauche  sur  la  tête  d'un  gros 
chien  jaunâtre  ;  sa  sœur  ,  la  princesse  Marie 
(plus  tard  femme  de  Guillaume  de  Nassau) 
soutient  un  baby  entièrement  nu  (la  petite 
princesse  Anne);  elle  est  habillée  en  bleu;, 
Jacques,  duc  d'York  (depuis  Jacques  II),  et  la 
princesse  Elisabeth  ont  des  costumes  blancs. 
Un  rideau  vert,  une  table  recouverte  d'un  ta- 
pis rouge,  un  vase  antique,  une  corbeille 
pleine  de  fruits  et  un  coin  du  ciel  forment  la 
fond  du  tableau.  Cette  superbe  peinture  a  été 
gravée  par  R.  Strange  ,  Baron ,  Cooper ,  etc. 
Il  en  existe  une  répétition  au  musée  de  Berlin. 

Un  autre  tableau  de  Van  Dyck,  qui  figure  au 
palais  de  Windsor  et  dont  il  existe  une  répé- 
tition au  musée  de  Dresde  et  une  brillante 
esquisse  au  Louvre,  représente  trois  enfants 
seulement  de  Charles  I"  :  le  prince  Charles , 
ayant  près  de  lui  un  joli  épagneul,  est  vêtu  de 
satin  jaune  ;  il  appuie  le  bras  droit  sur  la  base 
d'une  colonne  et  donne  la  ma'm  a  Son  frère 
Jacques  ,  qui  est  encore  habillé  d'une  robe  et 
d'un  bonnet;  la  princesse  Marie  ,  vêtue  d'une 
robe  blanche,  est  debout  près  d'eux.  A  droite, 
une  porte  s'ouvre  sur  un  jardin.  Ce  tableau 
a  été  gravé  par  R.  Strange,  lithographie  par 
Hanfstœngl,  etc. 

Cbnrlea  Ier  insulté  pnr  le*  aojdata  de 
Cramwell,  tableau  de  Paul  Delaroche  ;  col- 
lection de  lord  Ellesmere  (Angleterre).  Le  roi 
déchu  est  assis,  de  face,  au  centre  de  la  com- 
position ;  il  tient  dans  ses  mains  un  livre  ou- 
vert; sa  figure  pâle,  amaigrie,  qu'encadrent  ses 
longs  cheveux  flottants,  est  empreinte  d'une 
profonde  tristesse.  Il  tourne  ses  regards  vers 
un  soldat  brutal  qui  lui  souffle  au  visage  de 
la  fumée  de  tabac;  l'attitude  noble  et  résignée 
de  la  victime  contraste  avec  le  mouvement  do 
l'ignoble  provocateur.  Un  autre  soldat,  placé 
à  droite,  derrière  le  fauteuil  de  Charles  far  et 
élevant  un  verre  qu'il  tient  à  la  main,  se  pen- 
che en  riant  vers  l'infortuné  monarque  et  lui 
annonce  sans  doute  qu'il  va  boire  à  sa  santé. 
Un  officier  est  assis  plus  adroite,  regardant 
Charles,  dont  il  est  séparé  par  une  table  re- 
couverte d'un  tapis  et  sur  laquelle  est  appuyé 
un  soldat  endormi  ;  il  a  la  tête  couverte  d'un 
grand  feutre,  les  mains  sur  la  garde  de  son 
épée,  les  jambes  allongées  et  les  pieds  posés 
sur  un  des  chenets  d'une  vaste  cheminée.  Un 
homme,  vêtu  de  noir,  appuyé  contre  une  co- 
lonne qui  sert  de  montant  à  cette  cheminée, 
et  deux  autres  personnages,  debout  derrière 
l'officier,  contemplent  le  roi  avec  une  com- 
passion qu'ils  déguisent  mal.  Dans  le  fond,  à 
gauche,  près  d'une  fenêtre,  est  un  groupe  de 
cinq  ou  six  figures,  parmi  lesquelles  un  homme 
debout,  levant  les  bras-  et  pérorant.  Ce  ta- 
bleau, peint  par  Delaroche  en  1836,  et  exposé 
au  Salon  de  l'année  suivante,  n'y  obtint  qu'un 
médiocre  succès.  Gustave  Planche  en  fit  même 
une  critique  assez  vive  :  «  Les  figures  ont 
toutes  un  mérite  égal,  dit-il,  et  sont  traitées 
avec  le  même  soin.  Les  chairs  et  les  étoffes 
sont  neuves ,  et  se  recommandent  par  une 
propreté  exemplaire.  Tout  cela  est  parfait, 
irréprochable;  mais  la  toile  est  vide,  malgré 
le  grand  nombre  des  acteurs.  Pourquoi?  C'est 
que  les  vêtements,  lès  armes,  les  colonnes  et 
les  meubles  sont  amenés  au  même  point  d'exé- 
cution que  les  chairs;  c'est  que  les  choses  ont 
la  même  importance  que  les  hommes,  c'est 
que  l'œil  ne  sait  où  s'arrêter,  et  se  promène 
sur  cette  toile  avec  une  perpétuelle  indéci- 
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sîon.  La  toile  est  couverte,  mais  elle  n'est  pas 
remolie.  Les  pierres  sont  peintes  avec  tant  de 
précision,  l'air  même,  qui  ne  devrait  servir 
qu'à  la  respiration  des  personnages,  est  li- 
mité par  des  lignes  si  fortement  accusées,  que 
le  spectateur  se  demande  pourquoi  le  peintre 
n'a  pas  utilisé  l'espace  entier  qui  est  compris 
dans  le  cadre.  Envisagé  sous  le  rapport  de  la 
■  composition,  le  Charles  /«  manque  d'intérêt 
et  de  grandeur.  Les  personnages  sont  en 
scène,  mais'chacun  pour  son  compte  ;  il  y  a 
des  acteurs  et  pas  d'action.  Tout  le  groupe 
pUcé  à  gauche  dans  le  fond  est  inintelligible. 
Et  puis,  est-il  bien  prouvé  que  les  gardiens 
de  Charles  Ier  se  soient  dégradés  jusqu'à  lui 
souffler  au  visage  de  la  fumée  de  tabac?  Et 
quand  cela  serait  prouvé,  est-ce  à  de  pareilles 
anecdotes  que  le  peintre  doit  s'arrêter?»  Mal- 
gré ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  observa- 
tions, on  ne  peut  méconnaître  la  finesse  des 
détails,  la  vérité  des  poses,  la  délicatesse  de 

Einceau  et  la  grâce  de  coloris  qui  distinguent 
i  composition  de  Paul  Delaroche.  Elle  a  été 
gravée  au  burin  par  Martinet,  et  sur  bois  par 
"  M.  L.  Chapon  pour  l'Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles. 

,  CHARLES  II,  roi  d'Angleterre,  fils  du  pré- 
cédent et  de  Henriette  de  France,  né  en  1030, 
mort  en  1686.  Avant  la  fin  des  guerres  civiles, 
il  vint  avec  sa  mère  chercher  un  asile  en 
France,  prit  le  titre  de  roi  après  l'exécution 
de  Charles  I«=f ,  et  se  jeta  en  Ecosse,  berceaq 
de  sa  famille,  où  ses  partisans  le  proclamè- 
rent roi  (1651).  H  jura  le  covenant,  mais  ne 
tarda  pas  à  scandaliser  les  rigides  presbyté- 
riens par  son  caractère  frivole  et  par  sa  vie 
dissolue.  Vaincu  parCronrwellà  Worcester,  il 
erra  en  fugitif  à  travers  l'Angleterre,  finit  par 
gagner  la  France,  où  il  vécut  dans  le  dénû-'  ' 
ment,  négligé  par  Mazarin,  et  se  retira  ensuite 
jk  La  Haye,  ou  il  fut  soutenu  par  le  secours 
fffe  son  oncle  le  prince  d'Orange.  En  1660,  au 
moment  où  la  fortune  des  Stuarts  paraissait  à 
jamais  brisée,  le  général  Monk,  profitant  de, 
la  lassitude  des  partis,  cassa  le  parlement  et 
en  convoqua  un  nouveau,  auquel  il  dicta  le 
rappel  de  Charles,  qui  fit  son  entrée  à  Lon- 
dres le  29  mai  et  qui  prit  possession  du  trône 
sans  que  les  pouvoirs  publics  songeassent  à 
imposer  aucune  limite  à  son  autorité.  Une, 
réaction  terrible  suivit  cette  restauration.' 
Malgré  une  amnistie  formelle,  l'échafaud  se 
dressa  pour  ceux  qui  avaient  pris  part  k  l'exé; 
cution  de  Chartes  I",  et  l'on  inventa  pour 
eux  les  plus  cruels  supplices  ;  le  cadavre  de 
Cromwell  fut  arraché  de  Westminster,  traîné 
sur  une  claie  et  enterré  sous  le  gibet,  à  Ti- 
burn.   L'Ecosse    presbytérienne  tut   récotn- 

f>ensée  de  sa  fidélité  par  des  persécutions  re- 
igieuses  d'autant  plus  odieuses  que  le  nouveau 
monarque  était  plus  qu'indifférent  pour  quel- 
que communion  ç-ue  ce  fût.  L'épiscopat  fut 
rétabli  avec  tous  les  abus  que  la  révolution 
avait  essayé  de  détruire.  Charles  II,  homme 
spirituel  et  fin,  sensuel,  égoïste,  indolent,  me-, 
prisant  les  hommes  autant  que  les  principes  et" 
tes  jdées,  sceptique  et  immoral,  avide  et  pro- 
digue, livré  à  d'indignes  favoris  et  abandonné 
à  tous  les  plaisirs,  accomplit  dans  les  mœurs 
la  même  réaction  que  dans  les  lois  et  le  gou- 
vernement, et  fit  passer  la  nation  de  la  rigi-, 
dite  républicaine  et  de  l'exaltation  religieuse" 
à  la  dissolution  la  plus  effrénée.  Un  trait  ca- 
ractéristique de  ce  prince  et  de  ce  règne,  c'est 
la  continuelle  pénurie  d'argent.  Ni  les  reve- 
nus énormes  de  la  liste  civile,  ni  les  dota- 
tions, ni  les  subsides  extraordinaires  votés 
par  un  parlement  servile ,  ni  le  trafic  des' 
places  et  le  pillage  des  deniers  publics  ne 
pouvaient  satisfaire  à  l'avidité  du  roi  et  des, 
courtisans.  Charles  se  mit  aux  gages  de' 
Louis  XIV,  lui  vendit  Dunkerque  et  Mardick', 
et  sacrifia,  au  prix  d'une  riche  pension  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  l'Angleterre  aux  intérêts'- 
et  à  la  politique  du  roi  de  France.  Toutes  ces 
ressources  ne  l'empêchèrent  point  cependant 
de  se  traîner  dans  les  embarras  financiers  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  La  guerre  contre  la 
Hollande  (1666)  n'avait  pas  d  autre  mobile  que 
la  cupidité  ;  elle  ne  tourna  point  d'ailleurs  à 
l'avantage  de  l'Angleterre,  et  la  flotte  hollan- 
daise remonta  la  Tamise  et  imposa  la  paix 
humiliante  de  1667.  Ces  revers,  arrivant  a  la 
suite  de  la  peste  et  du  grand  incendie  de 
Londres,  augmentèrent  la  détresse  publique 
et  le  mécontentement  de  la  nation.  Charles* 
entra  dans  1a  triple  alliance  contre  la  France, 
mais  il  trahissait  en  même  temps  ses  alliésj>ar 
ses  intelligences  secrètes  avec  Louis  XIv*1,  qui 
augmenta  sa  pension,  et  le  poussa,  en  1672, 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Pays- 
Bas'.  Livré  tout  entier  au  ministère  de  la  ca- 
bale, il  multiplia  les  actes  arbitraires,  les  me- 
sures despotiques  et  spoliatrices,"nquiéta  la 
nation  par  les  faveurs  accordées  aux  catho-' 
liques,  et  porta  enfin  tant  d'atteintes  aux  li- 
bertés publiques'que  le  parlement,  longtemps 
docile,  entra  dans  la  voie  des  résistances  ouJ 
vertes  en  votant  l'acte  du  test  et  le  bill  d'ex- 
clusion contre  le  duc  d'York,  héritier  pré- 
somptif, qui  avait  ouvertement  embrassé  le" 
catholicisme  et  qui  trempait  dans  des  complots 
contre  la  religion  nationale,  en  rendant  l'a.cte, 
célèbre  à'habeas  corpus,  pour  la  liberté  per- 
sonnelle et  en  manifestant  une  opposition  dé- 
cidée contre  la  cour  et  le  gouvernement.  Le 
roi  cassa  successivement  deux  parlements,' 
essaya  de  gouverner  seul,  anéantit  les  fran- 
chises des  municipalités,  lutta  contre  de  nom-, 
breux  complots,  qui  furent  réprimés  avec  une 
cruauté  implacable,  et  sacrifia  d'illustres  vie- 
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times,  lord  Eussell  et  Algermon  Sidney,  Im- 
pliqués à  tort  ou  à  raison  dans  la  conspiration 
de  Itye  ffouse.  Il  mourut  sans  laisser  d'héritier 
et  eut  pour  successeur  son  frère  Jacques  IL, 
Il  paraît  qu'au  dernier  moment  il  se  fit  assis- 
ter par  un  prêtre  catholique.  En  1660,  il  avait 
fondé  la  Société  royale  de  Londres.  C  est  sous 
son  règne  que  fut  commencée  l'église  Saint-* 
Paul. 

Chnrtea  II  OU  la  Labyrinthe  d«  Waodstocb, 

comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  par 
M.  Alexandre  Duval,  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  le 
il  mars  1828.  C'est  un  roman  de  Walter  Scott 
que  tout  le  mondea  lu  et  admiré,  c'est  Wood- 
stock, ce  contraste  si  émouvant  de  la  gravité 
f puritaine  et  de  la  frivolité  jacobite,  qui  a  fourni 
e  canevas  de  sa  pièce  à  l'auteur  de  Charles  II. 
Au  premier  acte,  on  apprend  que  sir  Henry 
et  son  fils  Albert  ont  quitté  Woodstock  four 
courir  la  campagne  et  se  réunir  aux  partisans 
de  Charles  Stuart.  Ce  prince,  sous  le  nom  de 
Louis  Kerneguy,  a  été  présenté  à  sir  Henry 
par  Albert,  comme  un  de  leurs  cousins  d'E- 
cosse, échappé  à  la  déroute  de  Worcester.  Le 
château  de  Woodstock,  bâti  par  Henri  II,, 
pour  arracher  Rosemonde  à  la  jalousie  d'Eléo- 
nore,  offre  au  roi  une  retraite  assurée,  ainsi 
qu'à  son  écuyer  Rochester,  Maître  Kerneguy, 
en  possession  de  la  tour  de  Rosemonde  et  de 
la  société  de  sa  belle  cousine,  oublie  bientôt, 
avec  sa  légèreté  royale,  ses  dangers,  son 
royaume  et  jusqu'à  l'hospitalité  de  sir  Henry. 
Il  n'est  occupé  que  des  beaux  yeux  de  miss 
Alice.  On  se  rappelle  le  caractère  simple, 
naïf  et  timide  que  le  romancier  a  donné  à  cette 
jeune  fille.  M.  Duval  a  eu  le  soin  de  n'y  rien 
changer,  et  il  lui  fait  repousser  doucement 
les  galanteries  plus  vives  que  passionnées  de 
Kerneguy.  D'ailleurs ,  elle  aime  Markham 
Everard,  son  cousin,  qui  suit  les  drapeaux  du 
parlement,  et  que  sir  Henry  lui  a  défendu  de 
revoir.  Un  hasard,  dû  en  partie  à  l'interven- 
tion de  la  sensible  Betty,  suivante  d'Alice, 
amène  une  entrevue  entre  les  deux  amants. 
Alice  présente  au  colonel  son  cousin  Kerne- 
guy, qu'Everard,  élevé  en  Ecosse,  ne  recon- 
naît point.  II  ne  doute  pas  que  ce  prétendu 
parent  ne  soit  un  royaliste  fugitif;  mais  il  est 
trop  généreux  pour  descendre  au  rôle  de  dé- 
lateur. Il  contribuera  même,  autant  que  son 
devoir  le  permet,  au  salut  du  proscrit,  en 
éloignant  de  Woodstock  le  régiment  qu'il 
commande.  Il  rie  demande  à  Alice  pour  ré- 
compense que  quelques  moments  d'entretien 
dans  ce  château,  qu'ils  ont  si  longtemps  ha- 
bité ensemble.  Charles,  malgré  ses  périls,  se 
livre  à  ses  folles  amours  ;  miss  Lee,  qui  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  étranger,  redouble  de 
froideur;  le  roi  s'en  irrite,  ei,  pour  regagner 
plus  qu'il  n'a  perdu,  il  va  jusqu'à  livrer  à 
Alice  le  secret  de  son  rang  et  de  sa  vie.  On 
conçoit  l'émotion  de  la  jeune  fille,  en  voyant 
devant  elle  Charles  Stuart,  l'idole  de  sa  fa- 
mille. Cependant,  elle  persiste  à  lui  refuser 
son  amour ,  et  Markham  survient  pendant 
cette  scène.  Quelques  mots  du  roi  lui  font  sup- 
poser que  ce  séducteur  ne  peut  être  qu'un 
des  courtisans  dissolus  de  Charles,  Rochester 
peut-être.  Sa  colère  s'exhale  en  injures  con- 
tre le  prince  et  le  favori  ;  un  cartel  s'ensuit; 
la  rencontre  aura  lieu  dans  la  forêt,  sous  le 
chêne  royal.  Alice  arrive  à  temps  pour  sus- 
pendre le  combat.  Le  colonel  qui,  de  même 
que  son  adversaire,  a  remis,  en  présence  de 
la  jeune  miss,  l'épée" au  fourreau,  somme  Alice 
de  déclarer  pour  qui  ont  été  ses  vœux.  Miss 
Lee  déclare  que,  de  toutes  les  personnes  qui 
vivent  en  Angleterre,  l'adversaire  de  Mark- 
ham est  celle  dont  les  jours  sont,  à  ses  yeux, 
du  plus  haut  prix.  A  ces  motSj  Everard,  qui 
croit  n'être  plus  aimé,  s'apprête  à/dire  un 
éternel  adieu  à  sa  maîtresse.  Mais  Charles, 
dont  l'égoïsme  fait  place  alors  à  un  élan  de 
générosité,  s'avance  vers  le  colonel,  le  re- 
tient, et,  pour  justifier  les  paroles  de  miss 
Lee,  se  nomme,  et  ne  craint  pas  de  découvrir 
Charles  Stuart  à  l'officier  de  Cromwell.  Ce- 
lui-ci promet  au  prince  fugitif  de  protéger 
Son  évasion;  mais  le  roi  reçoit  presque  aussi- 
tôt la  nouvelle  des  succès  inespérés  de  ses 
partisans  ;  il  va  remonter  sur  son  trône,  et  le 
premier  acte  de  son  autorité  est  d'ordonner  à 
la  fille  de  sir  Henry  d'accepter  la  main  du  co- 
lonel Everard. 

La  pièce  d'A.  Duval  n'est  pas  sans  mérite  ; 
elle  a  donné  lieu  à  une  critique  un  peu  sé- 
vère, que  nous  croyons  devoir  transcrire,  per- 
suadé que  nos  lecteurs  n'en  regretteront  pas 
la  lecture  :  «  Il  me  semble  qu'en  annonçant  une 
pièce  de  M.  Duval  on  est  dispensé  de  donner 
l'analyse  de  cette  pièce.  C'est  un  ouvrage 
connu  d'avance.  Il  y  a  mille  à  parier  contre 
un  qu'on  trouvera,  dans  un  drame  de  cet  au- 
teur, un  homme,  quelle  que  soit  sa  condition, 
roi,  nobje  ou  bourgeois,  déguisé  sous  un  faux 
nom,  parce  que  sa  vie  ou  son  intérêt  l'exige  ; 
que  cet  homme  se  cachera  dans  un  cabinet, 
si  la  scène  se  passe  dans  un  salon;  derrière 
les  arbres,  si  le  théâtre  représente  un  jardin, 
et  qu'il  y  aura  entre  lui  et  les  autres  person- 
nages force  apartés  et  équivoques...  Telle  est 
l'analyse  que  l'on  peut  faire  six  mois  d'avance 
d'un  ouvrage  que  doit  composer  M.  Duval. 
C'est  son  système  dramatique ,  et ,  comme 
M.  Beaufils,  il  ne  sort  pas  de  là...  Le  jour  de 
la  première  représentation  d'un  ouvrage  de 
M.  Duval,  on  peut  aller  passer  la  journée  à  la 
campagne  et  dire  hardiment  qu'on  a  vu  cet 
ouvrage,  Pour  moi,  je  n'y  aurais  fait  aucune 
façon,  je  serais  rentré  me  coucher,  j'aurais 
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dormi  comme  si  j'eusse  assisté  à  la  représen- 
tation, et  j'aurais,  ce  matin,  parlé  de  la  pièce 
de  M.  Duval  aussi  pertinemment  que  j'en 
discours  maintenant.  J'aurais  même  annoncé 
hardiment  que  l'ouvrage  avait  eu  du  succès, 
et  cela  sans  crainte  de  me  tromper,  par  une 
raison  bien  simple  ;  puisque  les  soixante- 
quatre  actes  précédents  ont  réussi,  les  trois 
derniers  doivent  réussir  également.  Il  fau- 
drait que  le  public  fût  étrangement  thangé 
ou  de  bien  mauvaise  humeur  pour  siffler 
une  pièce  qu'il  applaudit  depuis  vingt-cinq 
ans,  car  c'est  toujours  la  même  pièce  que 
donne  M.  Duval.  Il  ne  varie  guère  que  sur 
les  noms,  c'est  toujours  le  même  sujet;  mais 
qui  s'appelle  quelquefois  les  Héritiers ,  ou 
les  Projets  de  mariage,  ou  le  Menuisier  de 
Livonie,  ou  Stanislas  en  Pologne,  ou  la  Jeu- 
nesse de  Henri  V,  ou  bien  encore  Edouard  en 
Ecosse,  etc.,  etc.  On  dirait  cependant  qu'il  y 
a  quelque  intention  de  varier,  et  un  partisan 
fanatique  de  M.  Duval  me  faisait  observer, 
avec  beaucoup  de  sens  et  de  finesse,  l'extrême 
habileté  de  son  auteur  et  combien  son  imagi- 
nation était  féconde  et  variée.  Dans  Edouard, 
c'est  un  roi  d'Angleterre  qui  se  cache  en 
Ecosse ,  et  dans  Charles  II,  c'est  un  roi  d'E- 
cosse qui  se  cache  en  Angleterre.  Je  n'avais 
pas  remarqué  cette  profondeur  de  combinai- 
sons nouvelles,  et  j  ai  bien  remercié  cet  ami 
dont  la  perspicacité  m'a  frappé.  Au  surplus, 
on  assure  que  c'est  par  dépit  que  M.  Duval  a 
fait  le  Château  de  Woodstock.  Tout  le  monde 
sait  que  c'est  dans  ce  lieu  que  Walter  Scott  a 
placé  la  scène  d'un  de  ses  derniers  romans  : 
h  Cavalier,  et  combien,  dans  cet  ouvrage,  il 
a  jeté  d'intérêt  et  de  gaieté  sur  son  héros, 
Charles  II.  M.  Duval  a  prétendu  que  sir  Walter 
Scottl'avaitpillé,  etqu  il  avait  le  monopole  des 
rois  déguisés...  Afin  de  ne  pas  laisser  périmer 
son  privilège  dramatique  de  monarques  pseu- 
donymes, il  a  inventé  de  nouveau,  d'après  le 
roman  anglais,  trois  actes  de  prinee  incognito. 
II  y  a  bien  eu  quelques  esprits  mal  faits,  qui, 
en  sifflant  un  peu,  ont  eu  l'air  de  faire  croire 
qu'ils  avaient  déjà  vu  cet  ouvrage  autre  part  ; 
mats  la  grande  masse  des  spectateurs  vul- 
gaires et  bénévoles  est  restée  fidèle  à  ses  doc- 
trines. Elle  a.  loyalement  applaudi  une  pièce 
qu'elle  savait  par  cœur,  et  elle  s'est  fait 
nommer  l'auteur,  comme  si  elle  ne  l'eût  pas 
d'avance  reconnu  à  la  façon.  »  Il  est  impossi- 
ble de  démolir  avec  plus  d'esprit  un  succès, 
mais  le  public  n'entend  rien  à  ces  finesses-là. 
Trouvant  dans  Charles  II  d'habiles  péripé- 
ties, un  intérêt  soutenu,  de  l'esprit,  une  pointe 
de  sentiment,  il  n'en  demanda  pas  davantage, 
et  le  public  eut  grandement  raison.  Lockroy, 
Provost,  Bocage,  MU"  Charton  et  Wenzel 
interprétaient  cet  ouvrage  avec  un  zèle  bien 
voisin  du  talent. 

CHARLES-EDOUARD,  ditlo  Prétendant,  fils 
de  Jacques  Stuart  et  petit-fils  de  Jacques  II, 
né  à  Rome  en  1720,  mort  à  Florence  en  1788. 
Nourri  dans  l'espéranee  d'une  restauration  de 
la  famille  des  Stuarts  sur  le  .trône  d'Angle- 
terre, il  sollicita  longtemps  le  gouvernement 
français  pour  en  obtenir  les  secours  néces- 
saires à  une  expédition  à  main  année;  fatigué 
de  n'obtenir  que  des,  promesses,  il  tenta  en 
1743  une  descente  en  Ecosse,  la  terre  classi- 
que des  mouvements  stuartistes ,  entraîna 
quelques  clans  montagnards,  battit  quelques 
troupes  anglaises,  se  fit  proclamer  k  Perth 
régent  des  trois  royaumes  pour  son  père 
Jacques  III,  et  s'empara  d'Edimbourg,  où  il 
perdit  un  temps  précieux  à  attendre  des  se- 
cours de  France,  au  lieu  de  profiter  de  l'éclat 
de  ses  premiers  succès  pour  marcher  immé- 
diatement sur  Londres.  Il  pénétra  néanmoins 
en  Angleterre  jusqu'à  Derby,  mais  dut  s'ar- 
rêter devant  l'opposition  de  ses  chefs  d'Hig- 
lands,  qui,  doutant  de  la  fortune,  refusèrent 
d'aller  plus  loin.  Le  prince,  contraint  à  la  re- 
traite au  moment  où  son  aventureuse  et  ro- 
manesque expédition  prenait  les  proportions 
d'une  conquête,  versa,  dit-on,  des  larmes  de 
douleur  et  de  dépit.  Poursuivi  à  travers  l'E- 
cosse par  les  lieutenants  du  duc  de  Cumber- 
land ,  il  se  retira  cependant  en  bon  ordre, 
remporta  encore  les  victoires  de  Clifton  et  de 
Falkirk ,  mais  fut  vaincu  à  la  mémorable  ba- 
taille de  Culloden  (1746),  où  la  fortune  des 
Stuarts  fut  brisée  sans  retour.  Le  duc  de 
Cumberland  déshonora  sa  victoire  par  une 
impitoyable  répression ,  et  le  Prétendant , 
après  avoir  erré  en  fugitif  sur  les  côtes  et 
dans  les  Hébrides,  traqué  nuit  et  jour,  cou- 
vert de  haillons  et  mourant  souvent  de  faim, 
put  enfin  s'embarquer  sur  un  navire  français 
et  gagna  les  côtes  de  Bretagne.  Le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  l'obligea  à  quitter  la  France. 
Depuis  il  s'épuisa  en  vaines  sollicitations  au- 
près des  cabinets  de.  l'Europe  pour  en  obtenir 
des  secours,  fit  même  deux  voyages  secrets 
à  Londres  (1753,  1761)  pour  conférer  avec  ses 
partisans,  prit  à  la  mort  de  son  père  le  titre 
de  roi  (1766),  épousa  peu  après  la  princesse 
de  Stolberg,  plus  jeune  que  lui  de  trente  ans, 
et  scandalisa  le  inonde  par  ses  discordes  do- 
mestiques. Ses  brutalités  et  son  ivrognerie 
éloignèrent  de  lui  sa  jeune  épouse,  qui,  après 
sa  mort,  épousa  le  poète  Alfieri.  Il  mourut  dé- 
laissé à  t  lorence,  désigné  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  comte  d'Albany.  Son  frère, 
Henri-Benoît,  cardinal  d'York  et  dernier  hé- 
ritier des  Stuarts,  officia  sur  son  cercueil.  V. 
Histoire  de  Charles-Edouard,  par  M.  Amé- 
dée  Pichot. 
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et  de  l'Ecosse,  publiée  en  1830,  par  M.  Amé- 
dée  Pichot.  Les  aventures  de  ce  prétendant 
sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'analyser  le  consciencieux  travail  de  M.  Pi- 
chot ;  nous  nous  Contenterons  d'en  faire  res- 
sortir l'esprit.  Quelles  que  fussent  les  qualités 
personnelles  de  ce  prince ,  quelque  intérêt 
qu'excitent  sa  courageuse  tentative  et  les  ro- 
manesques incidents  de  son  existence  après  sa 
défaite,  les  événements  de  1745  ne  sauraient 
être  qu'un  court  épisode  de  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne.  Ainsi  l'avait  d'abord  jugé 
l'auteur,  qui  avait  primitivement  l'intention 
de  les  renfermer  dans  ses  Voyages  historiques 
et  littéraires  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Mais, 
si,  au  lieu  de  considérer  Charles -Edouard 
simplement  comme  le  représentant  d'une  dy- 
nastie déchue,  nous  lui  restituons  sa  véritable 
physionomie  historique  en  voyant  en  lui  le 
champion  de  l'Ecosse  elle-même ,  jalouse  de 
reprendre  son  rang  parmi  les  nations,  il  n'est 
plus  possible  de  ne  trouver  autour  du  petit- 
fils  de.Jacques  II  qu'une  poignée  de  rebelles 
faisant  une  pointe  jusqu'à  trente  lieues  de 
Londres.  Pour  apprécier  toutes  ses  chances 
de  succès,  il  faut  compter  aussi  ce  qu'il  avait 
avec  lui  de  forces  morales  ;  il  faut  connaître 
ce  que  valaient  encore  à  cette  époque,  dans 
les  cœurs  écossais,  la  mémoire  de  quatre  siè- 
cles d'hostilité  entre  les  deux  pays,  et  la  vue 
de  cette  bannière  de  Wallace  et  de  Bruce 
qui,  effaçant  l'affront  de  l'Union,  associait  la 
vieille  indépendance  nationale  à  la  restaura- 
tion des  Stuarts.  L'expédition  de  1745  fut  en 
effet  le  terme  de  ces  invasions  continuelles 
qui,  depuis  les  trois  Edouard,  conduisaient 
tour  à  tour  l'Ecosse  en  armes  au  sein  de  l'An-. 
gleterre,  et  l'Angleterre  au  sein  de  l'Ecosse. 
L'invasion  de  Charles-Edouard  intéressait  la 
France;  aussi  le  but  de  son  historien  a-t-il 
été  d'en  réunir  les  traits  saillants,  en  s'aidant 
des  chroniques  et  des  traditions  populaires, 
pour  conserver,  autant  que  possible,  aux 
scènes  qui  se  succèdent  dans  ce  tableau,  la 
naïveté  et  la  couleur  de  chaque  époque. 

L'histoire  de  cet  infortuné  prince  élevé 
parmi  nous,  prétendant  à  perpétuité,  ne  lais- 
sant jamais  abattre  son  courage  par  la  mau- 
vaise fortune,  plus  grand  dans  les  revers  qu'au 
sein  de  la  victoire,  ne  se  vengeant  des  cruau- 
tés du  vainqueur  qu'en  redoublant  d'humanité 
envers  les  vaincus  et  trahi  par  les  rigueurs 
du  sort,  est  un  drame  émouvant  sous  la  plume 
de  M.  Amédée  Pichot,  en  même  temps  qu'un 
excellent  ouvrage  historique.  Le  style  est  net, 
simple,  sobre,  tel  qu'il  convient  au  récit;  les 
événements  sont. assez  éloquents  par  eux- 
mêmes  pour  se  passer  des  ornements  de  ïa 
rhétorique.  Quant  à  l'esprit  du  livre ,  nous  ne 
"pouvons  que  féliciter  M.  Pichot  dé  sa  manière 
de  voir.  11  se  montre  légèrement  jacobite,  et 
l'on  sent  un  petit  levain  de  républicanisme 
même  au  fond  de  ses  idées  monarchiques. 
Dans  un  sujet  qui,  à  l'époque  de  sa  publica- 
tion, devait  faire  naître  de  nombreuses  allu- 
sions, l'auteur  a  pris  le  plus  sage  parti  :  il  ne 
les  a  nullement  cherchées,  mais  il  ne  les  a 
pas  non  plus  évitées;  souvent  même  il  a  pris 
soin  de  nous  en  indiquer  l'application,  de  peur 
que  des  maladroits  ne  détournassent  le  trait 
de  son  but.  Il  a  habilement  fait  ressortir  le 
côté  philosophique  de  cette  histoire  singulière 
qui  contient  plus  d'un  enseignement  d'une 
haute  portée,  et  les  conclusions  qu'il  tire  des 
événements  portent  toujours  l'empreinte  d'un 
esprit  frappé  au  coin  d'un  libéralisme  éclairé. 
Aussi,  tout  en  rendant  justice  à  l'exactitude 
des  documents,  à  l'excellence  du  côté  histo- 
rique, le  principal  mérite  de  l'Histoire  de 
Charles- Edouard  est-il  à  nos  yeux  la  leçon 
qu'elle  renferme  à  l'usage  des  prétendants, 
si  l'un  d'eux  a  jamais  le  malheur,  comme 
Charles-Edouard  (car  c'est  un  malheur  même 
pour  les  victorieux),  d'être  ramené  en  armes 
par  une  guerre  civile  sur  le  sol  de  sa  patrie; 
une  étude  historique  qui  s'appuie  sur  1  amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne  peut  être  qu'un 
bon  livre,  s'il  est  bien  écrit.  M.  Pichot  nous 
l'a  heureusement  démontré  dans  son  Histoire 
de  Charles-Edouard. 

ROIS  DE   SUEDE. 

La  nomenclature  ordinaire  en  comprend 
quatorze;  mais  en  réalité  la  Suède  n'a  eu  que 
huit  rois  de  ce  nom.  Les  six  premiers  appar- 
tiennent aux  temps  fabuleux,  à  l'époque  où 
la  Suède  était  divisée  en  une  multitude  de 
chefs  particuliers,  et  leur  histoire  est  d'ail- 
leurs inconnue.  C'est  une  erreur  que  les  his- 
toriens nationaux  ont  redressée,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  consacrée  par  l'usage.  ' 

CHARLES  I«  ou  CHARLES  VII ,  le  premier 
qui  porta  le  titre  de  roi  de  Suède  et  de  Oothie, 
régna  de  1162  à  1168.  11  vengea  la  mort  de 
son  père  ainsi  que  celle  d'Eric  le  Saint  en 
tuant  leur  meurtrier  Magnus  Henr'tkson,  fit 
une  guerre  acharnée  aux  Esthoniens  pour 
les  contraindre  à  embrasser  le  christianisme, 
fonda  un  grand  nombre  d'églises  et  de  mo- 
nastères et  donna  au  clergé  des  privilèges  si 
étendus  qu'il  y  vit  plus  tard  un  danger  et 
voulut  les  restreindre.  Une  conspiration  éclata 
alors  contre  lui,  et  il  périt  assassiné  par  Canut 
Ericson,  le  fils  de  son  prédécesseur. 

CHAULES  VIII  (Cakdtsos),  régent,  puis  roi 
de  Suède  en  1448,  roi  de  Norvège  en  1440.  Il 
eut  de  longues  luttes  à  soutenir  contre  le 
clergé,  dont  il  avait  combattu  les  usurpations, 
fut  assiégé  dans  Stockholm  par  l'archevêque 
d'Upsal  et  renversé  plusieurs  fols  du  trône. 
Son  règne  tout  entier  ne  fut  qu'une  suite  de 
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guerres  contre  le  Danemark  et  de  boulever- 
sements intérieurs. 

CHARLES  IX,  troisième  fils  de  Gustave 
Wasa,  né  en  1550,  mort  en  16L1.  Chef  du 
parti  national  et  protestant,  il  contribua  à 
faire  déposer  du  trône  de  Suède  son  neveu 
Sigismond,  qui  était  en  même  temps  roi  de 
Pologne  (depuis  1584),  et  qui  avait  imprudem- 
ment tenté  de  rétablir  le  catholicisme  dans 
son  pays  natal.  Nommé  par  les  états  régent, 
nuis  roi  en  1604,  il  combattit  avec  peu  de 
succès  les  Polonais  en  Livonie,  fut  plus  heu- 
reux dans  une  expédition  de  l'un  de  ses  gé- 
néraux ,  Jacques  de  la  Gardie ,  contre  les 
Russes,  et  mourut  pendant  une  guerre  que  lui 
faisait  Christian  IV  de  Danemark.  Il  fut  le 
père  de  Gustave-Adolphe.  Ce  prince  donna 
une  impulsion  puissante  au  commerce  et  à 
l'industrie,  améliora  la  législation,  fonda  des 
écoles  et  protégea  les  lettres  et  les  arts.  On 
a  de  lui  une  chronique  rhnée  de  Suède  qui  est 
souvent  citée  par  les  historiens. 

CHARLES  X  GUSTAVE,  fils  de  Jean-Casi- 
mir, prince  palatin  de  Deux-Ponts,  et  de  Ca- 
therine ,  fille  de  Charles  IX;  né  à  Nikœ- 
pingenl622,  mort  à  Gothembourg  en  1660.  Il 
étudia  à  l'université  d'Upsal,  voyagea  en  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  etflt  ses  premiè- 
res armes  en  Allemagne,  dans  l'armée  du 
général  suédois  Torstenson.  Cousin  de  la  reine 
Christine,  il  fut,  sur  l'invitation  de  cette  prin- 
cesse, déclaré  héritier  de  la  couronne  par  les 
états  de  1649,  et  monta  sur  !e  trône  après  son 
abdication  (1654).  Son  règne  fut  un  enchaîne- 
ment d'entreprises  hardies,  d'expéditions  mi- 
litaires et  d'événements.  Pour  repousser  les 
prétentions  de  Jean-Casimir  à  la  couronne  de 
Suéde,  il  envahit  la  Pologne  en  1655  et  en  fit 
la  conquête  en  trois  mois,  après  une  série  de 
brillantes  victoires.  Il  contraignit  ensuite  Fré- 
déric-Guillaume, duc  de  Prusse  et  électeur 
de  Brandebourg,  a  se  reconnaître  comme  vas- 
sal de  la  Suède,  et  plus  tard  érigea,  son  duché 
en  royaume  indépendant,  en  récompense  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus  dans  ses  guer- 
res. Il  eut  encore  à  réprimer  plusieurs  révol- 
tes des  Polonais,  à  combattre  les  Russes  en 
Livonie,  et  surtout  à  lutter  contre  les  entre- 
prises du  Danemark,  qu'il  essaya  de  conqué- 
rir. Il  reprit  sur  les  Danois  le  Juttand,  la 
Fionie,  pénétra  jusqu'au  cœur  du  Danemark, 
en  passant  audaeieusement  d'Ile  en  île  sur 
une  mer  placée,  et  imposa  la  paix,  de  Roskild 
(1658),  qui  lui  assurait  la  possession  de  laSca- 
nie,  du  Halland  et  d'autres  provinces.  Toute- 
fois, la  paix  ne  pouvait  longtemps  convenir 
à  une  âme  ambitieuse  et  inquiète  comme  celle 
du  roi  de  Suède.  Il  reprit  bientôt  l'offensive, 
malgré  les  représentations  des  autres  puis- 
sances, et  ses  troupes  assiégeaient  Copenha- 
gue, lorsqu'il  fut  subitement  enlevé  par  une 
nevre  chaude. 

CHAULES  XI ,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, né  en  1655,  mort  en  IG97.  Il  avait  à 
peine  cinq  ans  à  la  mort  de  son  père.  Pen- 
dant sa  minorité,  la  paix  fut  signée,  sous  la 
médiation  de  la  France,  avec  la  Pologne,  le 
Danemark  et  la  Russie.  Lorsqu'il  prit  tes  rê- 
nes du  gouvernement  (1672),  il  fut -entraîné 
par  Magnus-Gabriel  de  la  Gardie  dans  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France 
et  envoya  dans  le  Brandebourg  une  armée 
qui  subit  quelques  échecs.  Attaqué  par  le 
Danemark  et  la  Hollande  ,  il  se  mit  en  per- 
sonne à  la  tête  de  ses  troupes  et  remporta 
sur  le  roi  de  Danemark  les  victoires  de  Lund 
et  de  Lundserona  (1077).  Toutefois, des  désas- 
tres sur  mer  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
filaces  l'avaient  réduit  à  un  état  déplorable, 
orsqu'il  fut  sauvé  par  les  traités  de  Saint- 
Germain  et  de  Nimègue  (1679).  11  ne  s'occupa 
plus  dés  lors  qu'à  réparer  les  pertes  énormes 
qu'il  avait  faites  dans  cette  guerre  et  à  répri- 
mer les  envahissements  d'une  aristocratie  qui 
Fesait  sur  les  ordres  inférieurs  et  gênait 
indépendance  de  la  couronne.  Il  convoqua 
les  états  du  royaume,  se  lit  décerner  un  pou- 
voir absolu,  restreignit,  en  vertu  de  cette  dé- 
libération, la  puissance  du  sénat,  qui  ne  fut 
plus  que  le  conseil  du  monarque,  fit  restituer 
au  domaine  les  terres  usurpées  par  les  no- 
bles, réforma  la  justice  et  l'administration, 
réorganisa  la  flotte  et  l'armée,  et  n'usa  de  ses 
pouvoirs  illimités  que  dans  l'intérêt  du  pays. 
Il  s'astreignit  même  à  ne  lever  d'impôts  que 
ceux  qui  étaient  consentis  par  les  états.  En 
peu  d'années,  par  son  administration  habile 
et  sévère,  il  eut  soldé  la  dette  publique  et 
l'arriéré  des  traitements  civils  et  militaires. 
La  Suède  lai  doit  ses  institutions  les  plus  im- 
portantes, le  cadastre,  la  banque  de  Stock- 
holm, la  police  médicale,  celle  des  grandes 
routes,  l'amélioration  du  code  maritime,  la 
fondation  de  ports,  de  manufactures,  de  ca- 
naux, d'écoles,  etc. 

CHARLES  XII ,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, né  à  Stockholm  en  1682,  tué  àFrédérik- 
shall  en  1718.  Il  reçut  une  forte  éducation  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  les  langues,  les 
mathématiques,  l'histoire  et  la  géographie.  Il 

Ïiarlait  la  langue  latine  avec  autant  de  faci- 
ité  que  le  suédois  ;  Quinte-Curce  était  la  lec- 
ture favorite  de  son  enfance,  et  son  héros  de 
prédilection  était  Alexandre  le  Grand.  Affran- 
chi a.  l'âge  de  quinze  ans  de  la  tutelle  de  son 
aïeule  et  déclaré  majeur  par  les  états,  il  prit 
possession  du  gouvernement  en  1G97,  mais  ne 
montra  d'abord  que  peu  de  dispositions  pour 
les  affaires.  Les  exercices  violents  et  surtout 
la  chasse  aux  ours  l'occupaient  presque  exclu- 
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sivement.  Une  alliance  de  la  Pologne,  du  Da- 
nemark et  de  la  Russie  contre  la  Suède  vint 
bientôt  lui  donner  l'occasion  de  faire  un  meil- 
leur usage  de  son  caractère  inébranlable,  de 
son  âme  énergique,  de  sa  prodigieuse  activité 
et  de  sa  constitution  de  fer.  Dès  lors  il  prit  le 
genre  de  vie  qu'il  a  toujours  conservé  ;  un 
pain  grossier,  une  nourriture  frugale,  point 
de  vin,  tel  était  le  plus  ordinairement  son  ré- 
gime ;  et  ici  se  place  un  trait  qui  montre  que  le 
côté  le  plus  saillant  de  son  caractère  était  une 
résolution  que  rien  ue  pouvait  plus  faire  chan- 
ger quand  une  fois  elle  était  prise.  Etant  en- 
core fort  jeune,  après  des  libations  qui  sortaient 
de  ses  habitudes  de  sobriété,  il  adressa  une  pa- 
role d'emportement  à  sa  grand'mère.  Dégrisé 
aussitôt  par  le  sentiment  de  ce  manque  de 
respect,  il  se  fit  apporter  un  verre  de  vin,  y 
trempa  ses  lèvres,  et,  brisant  le  vase  :  >  Je 
jure,  s'écria-t-il,  que  ce  vin  est  le  dernier  qui 
passera  par  ma  bouche;  •  et  il  tint  parole. 
Son  manteau  étendu  sur  la  terre  nue  lui  te- 
nait souvent  lieu  de  lit,  et  sa  garde-robe 
se  composait  d'un  seul  habit  bleu  à  bou- 
tons de  cuivre ,  de  grandes  bottes  montant 
au-dessus  des  genoux,  et  de  gants  de  peau  de 
buffle.  L'envahissement  par  les  Danois  des 
possessions  du  duc  de  Holstein-Gottorp,  beau- 
frère  du  roi  de  Suède,  entraîna  ce  dernier 
dans  une  guerre  contre  Frédéric  IV  de  Dane- 
mark. Il  s  embarque  en.  1700  avec  des  forces 
considérables,  arriva  en  vue  des  côtes  de 
Seeland,  et,  clans  son  ardeur  impatiente  de 
gagner  le  rivage,  se  jette  dans  l'eau  jusqu'à 
la  poitrine  et  arrive  le  premier  à  terre  où,  à 
la  suite  d'une  vive  action,  il  repousse  les  Da- 
1  nois  jusque  sous  les  murs  de  Copenhague.  Il 
se  disposait  à  assiéger  cette  ville,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  )a  paix  entre  le  duc  son 
parent  et  le  roi  de  Danemark.  Il  put  alors 
tourner  toutes  ses  forces  contre  Pierre  le 
Grand,  qui  menaçait  Narva,  et  Auguste  II  de 
Pologne,  qui  assiégeait  Riga;  et,  sans  retour- 
ner dans  sa  capitale  (que  même  il  ne  revit  ja- 
mais), il  courut  écraser  les  Russes  sous  Narva 
(30  novembre  1700) ,  puis  les  Saxons  d'Au- 
guste au  passage  de  la  Duna  (juillet  1701).  Il 
eût  pu  alors  dicter  les  conditions  d'une  paix 
glorieuse  et  profitable;  mais,  au  lieu  de  suivre 
à  ce  sujet  les  conseils  d'Oxenstiern,  il  se  laissa 
emporter  par  l'ivresse  de  la  victoire,  envahit 
la  Pologne,  et,  après  avoir  battu  Auguste  à 
Kissow  (1703),  et  s'être  rendu  maître  de  tout 
le  pays,  il  fit  élire  roi  Stanislas  Leczinski, 
poursuivit  le  monarque  détrôné  jusque  dans 
ses  Etats  de  Saxe  et  lui  imposa  la  paix  d'Al- 
transtadt  (1706),  par  laquelle  Auguste  renonça 
à  la  Pologne,  et  dut  livrer  au  vainqueur  le 
Livonien  Putkul,  ministre  russe  à  Dresde  et 
l'âme  de  la  coalition ,  que  Charles  eut  la 
cruauté  de  faire  périr  sur  la  roue.  Cet  acte 
inqualifiable  indigna  l'Europe,  et  il  contraste 
douloureusement  avec  la  conduite  habituelle 
du  roi  de  Suède,  qui  s'est  honoré  par  de  nom- 
breux traits  de  modération, de  grandeur  d'âme 
et  de  générosité.  Avant  de  quitter  l'Allema- 
gne, il  imposa  à  l'empereur  la  liberté  de  con- 
science pour  les  protestants.  Pendant  son 
absence,  le  czar  de  Russie  avait  repris  l'offen- 
sive et  remporté  quelques  avantages  en  Es- 
thonic  et  en  Livonie. 

En  septembre  1707,  Charles  envahit  la  Rus- 
sie, déterminé  à  marcher  droit  sur  Moscou; 
mais,  entraîné  par  les  instances  de  Mazeppa, 
hetman  des  Cosaques  de  l'Ukraine,  il  passa 
dans  ce  pays,  que  les  Russes  se  hâtèrent  de 
dévaster,  et  où  il  ne  trouva  point  les  secours 
qu'il  espérait.  Un  hiver  trop  précoce.et  d'une 
rigueur  inouïe,  la  disette,  les  maladies,  déci- 
mèrent son  armée,  qui  fut  écrasée  par  le 
czar  à  la  bataille  de  Pultava  (1709),  où  le  hé- 
ros suédois  fut  grièvement  blessé  et  où  s'é- 
vanouit le  prestige  attaché  jusqu'alors  à  ses 
armes.  Après  ce  désastre  irréparable,  où  la 
fleur  de  l'armée  suédoise  avait  péri,  le  roi,  er- 
rant en  fugitif,  arriva  à  Bender  sur  le  terri- 
toire turc,  et  y  séjourna  pendant  près  de 
cinq  années.  Il  parvint  à  décider  la  Porte  à 
faire  cause  commune  avec  lui,  et  poussa  le 
sultan  dans  une  guerre  contre  les  Russes,  On 
sait  que  Pierre  le  Grand ,  cerné  sur  le  Pruth 
(1711),  paraissait  perdu,  lorsque  l'habileté  de 
sa  femme  Catherine  le  sauva  par  un  traité  où 
le  roi  de  Suède  fut  oublié.  Bientôt  même  les 
agents  russes  parvinrent  à  le  rendre  suspect 
au  sultan,  qui  lui  donna  l'ordre  de  quitter  le 
territoire  turc.  Mais  Charles  résista  audacieu- 
sement avec  une  poignée  d'hommes  qui  for- 
maient, sa  suite,  et  soutint,  contre  un  corps 
de  troupes,  musulmanes ,  un  combat  opiniâtre 
dans  sa  maison ,  à  Vavnitza.  Pris  par  les 
Turcs,  il  fut  conduit  à  Demotika,  près  d'An- 
drinople.  Il  y  passa  deux  mois  au  ht,  feignant 
une  maladie,  puis  partit  déguisé,  a  cheval, 
avec  deux  officiers,  dont  un  seul  put  le  suivre 
jusqu'au  bout,  traversa  la  Hongrie  et  l'Alle- 
magne, courant  nuit  et  jour  à  cheval,  et  ar- 
riva à  Stralsund  dans  la  nuit  du  11  novembre 
1714.  Pendant  son  absence,  ses  ennemis  s'é- 
taient relevés,  la  Suède  était  tombée  dans  un 
état  déplorable,  ses  conquêtes  étaient  perdues 
et  le  fruit  do  ses  victoires  complètement  dé- 
truit. Une  armée  combinée  de  Danois,  de 
Saxons,  de  Prussiens  et  de  Russes  couvrait 
la  Pomérariia  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Stralsund,  qui  l'ut  empprté  (1715)  malgré  la 
défense  héroïque  dont  Charles  donnait  l'exein- 
plu.  Le  roi  do  Suède  alla  se  fixer  à  Lund, 
nourrissant  de  nouveaux  projets,  aussi  vastes 
qu'aventureux  et  hardis,  et  qui  lui  étaient  in- 
spirés par  le  baron  de  Gœrta.  Il  s'agissait  de 
se  réconcilier  à  tout  prix  avec  le  czar,  d'af- 
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faiblir  le  Danemark  par  la  conquête  de  la 
Norvège,  de  débarquer  ensuite  en  Ecosse  et 
de  détrôner  George  Ier  et  la  maison  de  Hano- 
vre au  profit  des  Stuarts,  en  liant  ce  plan 
à  ceux  d  Alberoni  sur  la  France  et  l'Espagne. 
Une  nouvelle  armée  fut  créée,  le  czar  était 
gagné  ;  déjà  une  partie  de  la  Norvège  était 
conquise,  la  fortune  de  Charles  et  peut-être 
celle  de  l'Europe  allaient  prendre  une  face 
nouvelle,  lorsqu'un  eoup  de  feu,  devant  Fré- 
dérikshall,  brisa  la  vie  du  monarque  suédois 
et  ses  gigantesques  projets  (30  nov.  ma). 

Les  états  élevèrent  au  trône  la  sœur  de 
Charles,  Ulrique-Eléonore,  qui  abandonna  le 
pouvoir  à  son  époux  Frédéric  de  Hesse-Cas- 
tel,  lequel  souscrivit  à  toutes  les  conditions 
que  dictèrent  les  nobles  pour  limiter  la  puis-  | 
sance  royale.  Le  baron  de  Goertz  fut  décapité 
et  le  nouveau  gouvernement  s'inaugura  par 
un  changement  complet  de  politique,  brisant 
les  négociations  eutamées  avec  la  Russie  et 
livrant  aux  princes  de  l'Allemagne  les  provin- 
ces allemandes  de  la  Suède. 

C'est  assez  souvent  par  les  grands  hommes 
que  les  nations  périssent.  Charles  XII  laissa 
la  Suède  épuisée,  déchue  et  tombée  au  rang 
de  puissance  secondaire.  Dans  son  orageuse  1 
carrière,  pendant  laquelle  il  ne  quitta  point  pour  ■ 
ainsi  dire  le  vêtement  de  combat  et  ne  vécut  | 
que  dans  les  camps,  il  ne  s'occupa  que  de  la 
guerre  et  de  l'armée.  Il  n'était  pas  dépourvu 
cependant  de  capacités  administratives ,   et 
l'on  doit  regretter  que  ses  guerres  incessantes 
l'aient  empêché  de  les  employer  à  la  prospé- 
rité de  son  pays. 

L'Histoire  do  Charles  XII,  par  Voltaire,  à 
part  quelques  inexactitudes  sur  des  circon- 
stances peu  connues  alors,  est  un  morceau 
historique  de  premier  ordre,  en  même  temps 
qu'au  point  de  vue  littéraire  elle  est  un  mo- 
dèle de  précision,  d'élégance  et  de  clarté. 

Ici  se  plaee  un  problème  historique  d'une 
importance  capitale,  et  qui  n'a  encore,  que 
nous  sachions,  été  résolu  par  aucun  diction- 
naire biographique. 

Charles  XII  est-il  mort  frappé  d'une  balle 
ennemie  ou  est-il  tombé  sous  les  coups  d'un 
assassin?  Cette  question,  soulevée  plusieurs 
années  après  la  catastrophe,  a  longtemps 
préoccupé  les  esprits,  tant  en  Suède  que  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Pour  en  bien  compren- 
dre la  solution,  il  importe  de  l'étudier  dans  ses 
divers  éléments  caractéristiques  et,  par  con- 
séquent, de  remonter  d'abord  au  lugubre  évé- 
vement  qui  en  constitue  le  principe. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit,  Charles  XII  assiégeait 
Frédérikshall.  Le  30  novembre  1718,  premier 
dimanche  de  l'Avent,  il  se  rendit  à  cheval  au 
quartier  général  établi  à  Tistedal,  changea  de 
vêtements,  parcourut  plusieurs  papiers  et  en 
jeta  quelques-uns  au  feu.  Il  paraissait  de' 
mauvaise  humeur.  Après  avoir  assisté  à  l'of- 
fice divin,  il  fit  appeler  les  officiers  supérieurs 
et  leur  donna  des  ordres  pour  la  soirée  et  pour 
la  nuit. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi ,  il  monta 
à  cheval, et,  suivi  de  deux  Français  attachés  à 
son  service,  l'ingénieur  Maigret,  chargé  de  la 
direction  du  siège,  et  l'aide  de  camp  Siguier, 
il  se  dirigea  vers  la  tranchée  ouverte  la  nuit 
précédente.  Là  il  mit  pied  à  terre,  visita  les 
travaux,  causa  avec  plusieurs  soldats;  sa 
bonne  humeur  semblait  revenue. 

Cependant  son  front  s'assombrit  de  nou- 
veau lorsqu'il  vit  que  la  nouvelle  tranchée  à 
ouvrir    n'était   pas  encore  commencée  ;   les 
hommes  commandés  à  cet  eifet  n'étaient  pas 
arrivés.  Il  donna  des  marques  de  la  plus  vive 
impatience.   Maigret  l'invita  à  se  calmer,  et 
lui  promit  de  remettre  la  place  entre  ses  mains 
dans  huit  jours.  «  Nous  verrons  bien,  »  dit  le 
roi. 
I       Les  hommes  arrivèrent  alors,  Maigret  les 
;   fit  placer  et  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Le  feu 
;   de'  la  forteresse   éclatait  sans  interruption. 
j   Comme  les  Suédois  se  trouvaient  déjà  à  por- 
;   tée,  plusieurs  d'entre  eux  tombèrent,  malgré 

les  gabions  dont  ils  s'abritaient. 
;  Vers  huit  heures,  le  roi  soupa  debout  et 
!  sans  quitter  sa  place.  Les  balles  sifflaient  par 
moment  autour  de  sa  tête.  «  Ce  n'est  point  ici 
la  place  de  Votre  Majesté,  lui  dit  Maigret,  les 
canons,  les  cartouches  et  les  mousquets  110 
respectent  pas  plus  un  roi  que  le  dernier  sol- 
dat.—  Soyez  sans  crainte,  répondit  Charles. 
—  Je  ne  crains  pas  pour  moi,  répliqua  l'offi- 
cier, car  je  suis  à  l'abri  du  parapet,  mais  Vo- 
tre Majesté  s'en  sert  moins  pour  s'abriter  que 
pour  s'exposer  au  danger.  »  En  effet,  Charles, 
acepudô  sur  le  parapet,  afin-de  mieux  voir  la 
forteresse  et  les  soldats  qui  travaillaient  au- 
dessous  de  lui ,  laissait  à  découvert  sa  tète 
et  une  parte  de  son  buste.  Il  ordonna  à  Mai- 
gret et  au  autres  officiers  d'aller  surveiller 
les  travaux,  tout  en  promettant  cependant  de 
se  placer  plus  bas.  Les  officiers  dirent  à  l'in- 
génieur :  «  Laissez-le  tranquille;  plus  on  l'a- 
vertit, plus  il  s'expose.  » 

Neuf  heures  approchaient;  la  lune  s'était 
levée,  dissipant  les  ténèbres  qui  avaient  régné 
jusqu'alors.  Charles,  quoi  qu'il  eût  dit,  n'avait 
pas  bougé  ;  derrière  lui  se  tenaient  plusieurs 
officiers,  parmi  lesquels  Kaulbars,  Schultz, 
Schlippenbach,  Marchetti,  Carlsberg  et  Mai- 
grit; il  délibéraient  entre  eux  sur  le  moyeu 
de  décider  le  roi  à  quitter  enfin  le  poste  dan- 
gereux qu'il  occupait.  Tout  à  coup  on  enten- 
dit un  bruit  semblable  à  celui  d  une  pierre 
lancée  dans  un  tas  de  boue  ;  puis  la  tète  du  roi 
s'affaissa ,  '  sa  main  gauche  glissa  sur  son   I 
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côté,  mais  sans  que  son  eorps  changeât  de 
place.  «  Seigneur  Jésus,  s'écria  Kaulbars,  lô 
roi  est  tué.  »  Et,  frappant  le  lieutenant.  Carls- 
berg sur  l'épaule,  il  lui  dit  d'aller  prévenir  au 
plus  vite  le  général  Schwern.  Maigret  tira  le 
roi  par  son  manteau  ;  mais  pas  un  mot,  pas 
un  mouvement.  On  l'examina  de  plus  près  : 
une  balle  à  cartouche  l'avait  atteint  à  la  tempe 
gauche,  et,  en  traversant  la  tête,  était  sortie 
un  peu  plus  bas  que  la  tempe  droite,  laissant 
une  blessure  assez  grande  pour. qu'on  pût  y 
mettre  trois  doigts.  L'œil  gauche  était  en- 
foncé, l'œil  droit  hors  de  son  orbite.  La  main 
gauche  du  roi  s'était  abaissée  sur  ta  garde  de 
son  épée,  comme  si,  au  moment  suprême,  i] 
eût  encore  voulu  la  tirer  du  fourreau. 

Ainsi  mourut  Charles  XII.  Jusqu'en  1719, 
nul  ne  songea  à  attribuer  cette  mort  à  une 
autre  cause  qu'à  un  projectile  lancé  de  la  for- 
teresse ennemie;  ceux  qui  assistaient  à  l'évé- 
nement n'y  voyant,  saus  doute,  «ju'un  fait  de 
guerre  ordinaire,  n'avaient  pas  même  pris  soin 
d'en  dresser  un  procès-verbal  détaillé.  Mais, 
en  1719,  lors  de  la  réunion  des  états,  de  va- 
gues rumeurs  commencèrent  à  circuler,  ra- 
meurs qui,  se  précisant  peu  à  peu,  finirent  en 
1722  par  prendre  le  caractère  d'un  véritable 
problème.  Révoquant  en  doute  l'accident,  on 
supposa  un  meurtre.  Mais  ce  meurtre,  qui 
l'avait  commis?  L'assassin,  en  outre,  avait-il 
agi  de  lui-même,  ou  n'était-il  qu'un  instru- 
ment soudoyé  ?  Les  soupçons,  les  conjectures 
Se  donnèrent  libre  carrière.  On  murmura  les 
noms  de  la  sœur  de  Charles,  de  son  beau- 
frère,  des  ministres  mécontents,  du  régent  dô 
France,  du  cardinal  Dubois;  presque  tous  les 
gouvernements  de  l'Europe  furent  mis  en 
cause.  Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  des  historiens 
suédois  et  allemands  très-estimés,\Vieselgren, 
Brunius,  le  major  Von  Jenssen-Tuseh,  etc.,  se 
prononçaient  encore  formellement,  quoique  en 
termes  plus  ou  moins  énergiques,  pour  l'assas- 
sinat. Cette  affaire,  du  reste,  a  donné  lieu  à* 
une  publicité  énorme  :  près  de  deux,  cents  vo- 
lumes ou  brochures.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
parmi  les  hautes  classes ,  parmi  les  savants 
et  les  lettrés  qu'elle  avait  du  retentissement; 
le  peuple  s'y  intéressait  de  son  côté  avec  pas- 
sion. Aux  yeux  du  peuple  suédois, Charles XII, 
malgré  les  désastres  de  son  règne,  n'en  était 
pas  moins  l'objet  d'un  culte  enthousiaste;  il 
était  regardé  comme  le  représentant  idéal  de 
la  nationalité,  comme  le  héros  providentiel 
de  la  gloire  de  la  patrie  à  travers  le  morille; 
le  peuple  se  refusait  donc  à  admettre  que  son 
héros  fût  tombé  comme  un  soldat  vulgaire,  et 
tout  ce  qui  contribuait  k  faire  planer  sur  sa 
mort  la  solennité  du  mystère  trouvait  un  com- 
plaisant écho  dans  la  superstitieuse  exaltation. 

Aujourd'hui,  cette  ardeur  patriotique  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Le  problème  de  la  mort 
de  Charles  XII  a  été  résolu,  d'abord  histori- 
quement en  1846,  par  l'illustre  érudit  danois 
Paludan  Mûller,  qui  a  dit  le  dernier  mot  sur 
les  documents;  et  scientifiquement,  en  1859, 
par  une  commission  de  médecins,  qui  a  for- 
mulé ses  conclusions  sur  le  cadavre  même  du 
héros  exhumé. 

Tandis  que  les  rumeurs  circulaient,  cher- 
chant un  objet  auqueL  elles  pussent  se  fixer, 
un  étrange  incident  vint  tout  à  coup  le  leur 
offrir,  Siguier,  ce  Français  aide  de  camp  de 
Charles  XII,  qui,  après  avoir  été  témoin  de  sa 
mort  et  avoir  aidé  a  enlever  sa  dépouille,  fut 
envoyé  auprès  de  la  princesse  héréditaire  Ul- 
rique-Eléonore, pour  lui  annoncer  la  fatale 
nouvelle  ;  Siguier  fut  saisi  un  jour  d'un  ac- 
cès soudain  de  fièvre  chaude.  Dans  le  pa- 
roxysme de  son  détire,  il  dit  à  son  médecin  qu'il 
était  l'assassin  de  Charles  XII  ;  puis,  se  le- 
vant et  ouvrant  brusquement  sa  fenêtre,  il 
répéta  le  même  aveu  au  peuple  qui  passait 
dans  la  rue,  demandant  pardon  de  son  crime. 
On  conçoit  l'effet  d'un  pareil  incident  et  les 
commentaires  qu'il  suscita.  En  vain  Siguier 
guéri,  chercha-t-il  à  protester;  le  bruit  gros- 
sit et  s'accrédita.  Il  trouva  même  des  oreilles 
complaisantes  jusqu'en  Russie,  où  un  maître 
de  danse  suédois,  nommé  Schoult,  le  raconta 
à  sa  façon,  ajoutant  que,  pour  prix  de  son 
sanglant  exploit,  Siguier  avait  touché  une 
somme  de  1,000  ducats.  La  cour  de  Suède  s'en 
émut  ;  car  c'était  à  la  reine  Ulrique-Eléonore 
et  au  prince  Frédéric  son  époux  que  l'on  re- 
portait la  provocation  de  l'attentat  ;  des  négo- 
ciations furent  entamées  par  elle  avec  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg.  Enfin  Schoult  se  ré- 
tracta; mais  tout  le  monde  fut  loin  d'être  per- 
suadé qu'il  avait  menti.  Quant  à  Siguier,  on 
le  surnomma  Sicaire,  et  il  devint  l'objet  des 
calomnies  les  plus  offensantes.  Rien  pourtant 
de  plus  manifeste  que  son  innocence,  et  Vol- 
taire, dans  son  Htstoire  de  Charles  XII,  a 
pris  soin  lui-même  de  le  justifier.  «  Je  le  vis, 
dit-il,  quelqjie  temps  avant  sa  mort,  et  je  puis 
assurer  que,  loin  d'avoir  tué  Charles  XII,  il  se 
serait  fait  tuer  pour  lui  mille  fois.  S'il  avait 
été  coupable  d  un  tel  crime,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  servir  quelque  puissance  qui 
l'en  aurait  sans  doute  bien  récompensé;  il  est 
mort  très-pauvre  en  France,  et  même  il  a  eu 
besoin  du  secours  de  ses  amis.  » 

Après  Siguier,  Labrice,  un  des  familiers  do 
Charles  XII  ,  étant  à  Londres  ,  s'accusa 
aussi,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  d'avoir 
tué  le  roi  ;  mais,  comme  il  fut  prouvé  qu'il  n'a- 
vait point  pris  part  à  la  campagne  de  Nor- 
vège, ce  nouvel  incident  n'eût  pas  de  suite. 
L'ingénieur  Maigret  fut  mis  en  cause  à  son 
tour.  Au  moment  où  Charles  XII  était  mor- 
tellement frappé,  il  avait  dit  :  «  Voilà  la  pièce 
finie,  allons  souper  1 1  Ces  paroles,  plus  qu'in- 
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différentes,  parurent  suspectes;  toutefois,  on 
n'insista  pas. 

Parsmte.de  tous  ces  bruits,  une  enquête 
fut  ordonnée  en  1746,  et  on  ouvrit  le  tombeau 
de  Charles  XII.  Trois  personnages  d'Etat 
ayant  examiné  la  blessure  constatèrentqu'ello 
avait  7  lignes  de  longueur  et  2  lignes  de  lar- 
geur, ce  qui  fit  supposer  à  plusieurs  que  la 
tète  du  roi  avait  été  trouée  par  un  coup  de 
poignard  ou  d'épée.  En  outre,  on  regarda 
comme  certain  que  le  coup  avait  d'abord 
frappé  la  tempe  droite,  c'est-à-dire  le  côté 
opposé  à  celui  qui  était  tourné  vers  la  forte- 
resse. Naturellement,  les  bruits  d'assassinat 
en  prirent  une  nouvelle  consistance.  Mais, 
cette  fois,  il  ne  s'agit  plus  de  Siguier  ni  de 
Maigret;  on  s'attaqua  au  général  Cronstedt, 
mort  depuis  vingt  ans,  et  au  général  Stiern- 
ross,  mort  depuis  dix  ans,  tous  deux  -ho- 
norés de  la  faveur  de  Charles  XII,  et  géné- 
ralement considérés  jusqu'alors  pour  leurs  ta- 
lents et  leur  probité. 

Les  soupçons  qui  se  portèrent  sur  Cron- 
stedt et  Stiernross  ont  leur  point  de  départ 
dans  un  petit  écrit  attribué  à  Tollstadins , 
prêtre  célèbre  par  l'ardeur  de  son  zèle.  11  est 
dit  textuellement  dans  cet  écrit  que  Cronstedt 
chargea  le  fusil,  que  Stiernross  tira  le  coup 
etreçuten  récompense  500  ducats;  que  trente- 
deux  ans  après,  Cronstedt,  étant  à  son  lit  de 
mort,  la  conscience  tourmentée  par  les  re- 
mords, confessa  le  fait  à  Tollstadius  et  le  sup- 
plia de  se  rendre  auprès  de  Stiernross  pour  re- 
cevoir le  même  aveu  et  l'exhorter  au  repen- 
tir; que  Stiernross  répondit  qu'il  ne  savait  ce 
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qu'on  voulait  lui  dire,  et  que  Cronstedt  avait 
dû  parler  certainement  dans  l'égarement  de 
la  lièvre  ;  que  lorsque  Tollstaclius  rapporta 
cette  réponse  à  Cronstedt,  celui-ci,  sur  le 
point  d'expirer,  lui  dit  :  »  Pour  prouver  que 
je  parle  avec  toute  ma  raison,  dites-lui  que 
le  fusil  avec  lequel  le  coup  a  été  tiré  est  Je 
troisième  de- ceux  qu'il  garde  suspendus  dans 
sa  chambre;  »  qu'à  cette  nouvelle  affirmation, 
Stiernroos  se  montra  très-abattu  et  invita 
Tollstadius  ii  sortir. 

Tels  sont  les  termes  de  l'accusation.  Elle 
persista  de  longues  années.  Gustave  III  lui- 
même  sembla  y  ajouter  foi  ;  car,  ayant  à  pour- 
voir le  baron  Funck,  petit-fils  de  Cronstedt, 
d'un  poste  militaire,  il  s'y  refusa,  disant  qu'on 
ne  confiait  point  un  tel  poste  au  descendant 
d'un  régicide.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  re- 
venir sur  ce  refus  et  à  confesser  lui-même 
l'innocence  de  Cronstedt.  Il  fut  prouvé,  en 
effet,  que  l'écrit  de  Tollstadius,  plein  de  iné- 
prises, d'erreurs,  d'anachronismes,  n'était  en 
réalité  qu'un  faetum  apocryphe,  fabriqué  par 
un  parti  aux  abois.  On  était  allé  jusqu'à  pro- 
duire, en  confirmation  de  cet  écrit,  un  docu- 
ment manuscrit  dans  lequel  il  était  affirmé 
que  le  comte  Lagerberg, conseiller  du  royaume, 
avait  assisté  avec  Tollstadius  aux  derniers 
moments  de  Cronstedt,  et  reçu  de  sa  bouche 
l'aveu  de  son  crime.  Or  le  comte  Lagerberg 
était  mort  lui-même  quatre  ans  avant  Cron- 
stedt. Citons  encore  la  déclaration  du  général 
comte  Liewen,  en  177-4  :  «  Peu  de  personnes, 
dit-il,  existent  encore  qui  puissent  parler  de 
la  mort  de  Charles  XII  avec  autant  de  certi- 
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tude.  J'étais  au  siège  de  Frédérikshall,  et 
j'avais  l'honneur,  en  ma  qualité  de  page, 
d'être  de  service  auprès  du  roi  pendant  la  nuit 
où  il  fut  tué.  Je  ne  doute  pas  qu'il  soit  tombé 
victime  d'un  assassinat.  La  nuit  était  extraor- 
dinairement  obscure,  et  il  était  presque  im- 
possible qu'une  balle  partie  de  la  forteresse 
pût  l'atteindre  à  la  tête  d'une  aussi  longue 
distance  et  à  la  place  qu'il  occupait.  J'ai  vu  le 
cadavre  du  roi,  et  je  suis  convaincu  que  la 
blessure  de  la  tempe  a  été  faite  par  une  balle 
de  pistolet.  Quia  commis  le  meurtre?  c'est 
incertain.  On  a  soupçonné  Siguier  parce  qu'a- 
vant le  coup  il  était  auprès  du  roi,  mais  il  s'est 
montré  un  instant  après.  Ceux  qui  ont  l'expé- 
rience de  la  guerre  savent  reconnaître  le 
bruit  d'un  boulet  de  canon.  Or,  le  bruit  du 
coup  qui  a  frappé  le  roi  était  tout  autre  et 
beaucoup  plus  rapproché.  Je  ne  crois  pas  que 
le  prince  de  Hesse  ait  été  complice  du  crime,  ni 
même  qu'il  en  ait  été  informé  ;  mais  toute  l'ar- 
mée était  convaincue  que  Charles  XII  était 
mort  frappé  par  une  main  inconnue.  »  Assu- 
rément cette  déclaration  est  on  ne  peut  plus 
précise.  Toutefois,  Paludan  Millier  n'éprouve 
aucune  peine  à  la  réfuter.  D'abord  on  la  con- 
naît seulement  d'après  le  récit  d'un  touriste 
anglais,  nommé  Wraxall,  lequel  avoue  lui- 
même  ne  la  citer  que  de  mémoire.  Or,  dans 
ses  relations  de  voyage,  Wraxall  se  montre 
d'une  telle  légèreté,  d'une  telle  inexactitude, 
que  son  témoignage  isolé  ne  prouve  évidem- 
ment rien.  D'ailleurs,  il  est  établi  que  le  page 
Liewen  n'était  nullement  dans  la  tranchée  au 
moment  de  la  mort  du  roi;  il  ne  parle  donc 
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que  par  oui-dire  ,  et  plus  d'un  demi-siècle 
après  l'événement.  Quant  à  son  opinion  sur 
la  blessure,  qu'il  n'avait  pu  ni  explorer  ni  me- 
surer, et  au  bruit  comparatif  d'un  boulet  de 
canon  et  d'une  balle  de  pistolet  ,  elle  ne  sau- 
rait prévaloir  contre  celle  d'officiers  expéri- 
mentés tels  que  Maigret  et  Carlsberg,  qui  ont 
déposé  du  contraire. 

Un  autre  argument  invoqué  en  faveur  de 
l'assassinat  est  tiré  de  l'attitude  de  CharlesXII 
au  moment  de  sa  mort.  On  sait  que  sa  main 
gauche,  glissant  le  long  du  flanc,  s'était  ar- 
rêtée sur  la  garde  de  son  épée.  Or,  on  préten- 
dit que  c'était  la  main  droite  et  non  la  main 
gauche,  et  qu'en  outre  l'épée  était  à  moitié 
sortie  du  fourreau;  dès  lors,  concluait-on, 
n'est-il  pas  à  supposer  qu'avant  d'être  frappé 
le  roi  aperçut  le  meurtrier  et  se  mit  en  devoir 
de  se  défendre?  Cette  allégation,  qui  cepen- 
dant ne  s'appuyait  sur  aucune  preuve  sé- 
rieuse et  que  réfutaient  d'ailleurs  les  rapports 
authentiques  des  témoins  oculaires,  cette  allé- 
gation donna  lieu  aux  discussions  les  plus  pas- 
sionnées ;  les  témoignages  accumulés  par 
Paludan  Millier,  joints  à  la  rigoureuse  logique 
de  ses  inductions,  lui  ont  entin  enlevé  toute 
vraisemblance. 

Mais  si  Charles  XII  avait  été  frappé  par  un 
assassin,  comment  cet  assassin  eut-il  pu  se 
dérober  aux  regards  des  soldats  qui  travail- 
laient a  la  tranchée,  des  nombreux  officiers 
qui  se  tenaient  derrière  le  roi,  aune  faible 
distance,  et  qui,  alarmés  du  danger  auquel 
il  s'exposait,  ne  perdaient  pas  de  vue  un  seul 
de  ses  mouvements  ?  11  n  eût  même  pas  étiS 


protégé  par  l'obscurité  do  la  nuit,  car  la  tune 
s'était  déjà  levée,  et  de  plus,  le  commandant 
de  la  forteresse  ayant  fait  allumer  une  grande 
quantité  de  eereles  goudronnés  pour  éclairer 
le  tir  des  canons,  ainsi  que  les  opérations  des 
sorties  de  la  garnison,  une  lumière  suffisante 
se  projetait  sur  les  lignes  des  assiégeants, 
Un  assassin  eût  certainement  choisi  pour 
l'exécution  de  son  crime  une  place  plus  tavo- 
rable  et  une  heure  plus  opportune. 

Nous  passerons  sous  silence  l'hypothèse 
qu'un  projectile  lancé  de  la  forteresse  n'eût 
pu  atteindre  l'endroit  où  se  trouvait  Char- 
les XII.  Cette  hypothèse ,  bien  que  soutenue 
par  de  sérieux  écrivains,  a  dû  céder,  comme 
toutes  les  autres,  à  la  vigoureuse  argumenta- 
tion de  Paludan  Mùller. 

Venons  à  l'enquête  solennelle  de  1859. 
Cette  enquête ,  provoquée  par  l'historien 
Fryxell,  eut  lieu,  sur  les  ordres  du  roi  Char- 
les XV,  le  31  août.  Trois  médecins  la  dirigè- 
rent :  le  docteur  Retzius,  professeur  d'anato- 
înie  et  de  physiologie  à  l'institut  Carolin,  de 
Stockholm  ;  le  docteur  Sautesson,  professeur 
de  chirurgie  au  même  institut,  et  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  l'ordre  des  Séraphins; 
le  docteur  Lundberg,  premier  médecin  du  roi. 
Le  roi  y  assista,  accompagné  de  son  frère,  le 
prince  Oscar,  de  deux  aides  de  camp,  des  mi- 
nistres, de  l'archiviste  général  du  royaume, 
du  directeur  des  antiques ,  de  l'historien 
Fryxell  et  du  premier  professeur  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts. 

Le  cercueil  de  Charles  XII  ayant  été  ou- 


vert, les  trois  médecins  procédèrent  à  un 
examen  approfondi  de  son  crâne,  tant  a  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur;  ils  mesurèrent  la 
blessure,  en  étudièrent  le  caractère  ;  ils  com- 
plétèrent en  un  mot  et  rectifièrent  tout  ce  que 
t'expertise  du  17  septembre,  conduite  par  des 
personnages  étrangers  à  la  science,  avait  eu 
d'imparfait  et  de  défectueux.  Puis,  dans  les 
séances  de  l'Académie  de  médecine,  du  l<jr  et 
du  8  novembre  suivant,  une  discussion  s'en- 
gagea, et  laquestion  de  la  mort  de  CharlesXII 
fut  traitée  sous  toutes  ses  faces.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  ici  les  diverses  péripéties  de 
cette  discussion  mémorable.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  les  conclusions.  Ainsi,  il 
reste  désormais  acquis  à  l'histoire  r  1°  que  la 
blessure  dont  est  mort  Charles  XII  a  été  oc- 
casionnée par  une  arme  à  feu  ;  2°  que  le  coup 
a  frappé  la  tempe  gauche,  c'est-à-dire  le  côté 
qui,  suivant  tous  les  récits,  était  tourné  vers 
la  forteresse;  3°  que  le  projectile  mortel  était 
vraisemblablement  une  balle  de  mousquet  ou 
de  cartouche  ;  4"  que  le  coup  semble  avoir  été 
tiré  de  fort  loin,  et  qu'au  moment  où  il  attei- 
gnit le  roi  à  la  tète  il  avait  déjà  perdu  de  sa 
vitesse  et  de  sa  force  ;  5°  que  la.  direction 
suivie  par  le  projectile  h  travers  la  tête  et 
son  inclinaison  vers  le  point  de  sortie  don- 
nent lieu  de  supposer  qu'il  a  été  tiré  d'un  lieu 
plus  élevé  que  celui  où  se  trouvait  le  roi  lors- 
qu'il a  été  trappe. 

Telle  est  donc  la  solution  scientifique  de  ce 
problème  plus  que  séculaire,  On  l'a  accueillie 
en  Suède  avec  une  satisfaction  nationale  ;  on 
y  était  heureux  de  voir  enfin  s'évanouir  cette 


ombre    déshonorante  qui ,  pendant   si    long- 
temps, avait  plané  sur  l'histoire  du  pays. 

Tous  ces  détails,  d'un  immense  intérêt  his- 
torique, qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  le 
Grand  Dictionnaire  tient  à  honneur  de  montrer 
qu'il  n'est  pas  indigne  de  son  titre  d'universel, 
nous  les  devons  à  M.  Fouché  fils,  duc  d'O- 
trante,  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  en  Suède,  et  surtout  au  savant  M.  Léouzon- 
le-Due,  qui  se  place,  par  ses  travaux,  en  tête 
des  historiens  qui  ont  le  mieux  étudié  les  Etats 
du  nord  de  l'Europe. 

Charles  XII  (histoirk  de),  roi  de  Suède, 
par  Voltaire,  publiée  en  1731.  C'est  un  des 
meilleurs  travaux  historiques  de  l'auteur.  Un 
tel  livre  échappe  nécessairement  à  un  compte 
rendu,  qui  deviendrait  l'abrégé  même  de  l'ou- 
vrage. Quelques  extraits  critiques  le  feront 
connaître. 

L'appréciation  de  Condorcet  suffirait  à  elle 
seule  :  «  La  Vie  de  Charles  XII  est  le  premier 
morceau  d'histoire  que  Voltaire  ait  publié.  Le 
style,  aussi  rapide  que  les  exploits  du  héros , 
entraîne  dans  une  suite  non  interrompue 
d'expéditions  brillantes,  d'anecdotes  singu- 
lières, d'événements  romanesques  qui  ne  lais- 
sent reposer  ni  la.  curiosité  ni  l'intérêt.  Ra- 
rement quelques  réflexions  viennent  interrom- 
pre le  récit  :  l'auteur  s'est  oublié  lui-même 
pour  faire  agir  ses  personnages.  Il  semble 
qu'il  ne  fasse  que  raconter  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre sur  son  héros.  Il  n'est  question  que  de 
combats,  de  projets  militaires;  et  cependant 


on  y  aperçoit  partout  l'esprit  d'un  philosophe 
et  1  âme  d'un  défenseur  de  l'humanité.  » 

•  M.  de-  Bàrante  reconnaît  que  ce  premier 
essai  mérite  le  succès  dont  il  est  encore  ac- 
compagné ,  bien  que  chez  Voltaire  le  manque 
d'examen  dût  affaiblir  son  caractère  d'histo- 
rien ;  la  critique  rétrospective  n'était  pas 
alors  érigée  en  système;  mais,  d'autre  part, 
on  n'avait  pas  à  redouter  les  théories  précon- 
çues. Dans  la  vie  et  le  règne  du  roi  de  Suède, 
il  n'y  avait  pas  de  grandes  conceptions  à  ju- 
.ger  ,  de  motifs  secrets  à  démêler;  «  Char- 
ges XII  était  tout  entier  dans  les  faits  :  il  n'y 
avait  qu'à  peindre,  et  c'était  un  des  talents  de 
Voltaire.  » 

M.  Demogeot  appelle  spirituellement  ce  dé- 
but «  une  chevaleresque  invasion  dans  le 
champ  de  l'histoire,  »  et  de  plus  :  >  une  vive 
et  brillante  narration  où  tout  est  mouvement, 
où  les  hommes  et  les  faits  sont  expliqués  nar 
le  récit.  Le  style  de  l'historien  s'accorde  mer- 
veilleusement avec  le  caractère  impétueux  du 
héros  ;  tout  est  net,  précis  ;  tout  court  au  fait, 
au  but.  »  Charles  XII  est  le  chef-d'œuvre 
historique  de  Voltaire. 

Le  brillant  auteur  était  loin  de  composer 
avec  la  patiente  méthode  d'un  archiviste  qui 
contrôle  tous  ses  documents;  mais  il  pouvait 
revendiquer  la  bonne  foi  de  l'écrivain.  «  Vol- 
taire, dit  Condorcet,  n'avait  écrit  que  sur  des 
mémoires  originaux  fournis  par  les  témoins 
mêmes  des  événements  ;  et  son  exactitude  a 
eu  pour  garant  le  témoignage  respectable  de 
Stanislas,  l'ami,  le  compagnon  ,  la  Tictime  de 
Charles  XII.  Cependant  on  accusa  cette  hU- 
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toire  de  n'être  qu'un  roman  ,  parce  qu'elle  en 
avait  tout  l'intérêt.  Si  peut-être  jamais  aucun 
homme  n'excita  autant  d'enthousiasme,  jamais 
peut-être  personne  ne  fut  traité  avec  moins 
d'indulgence  que  Voltaire.  ■  En  France  ,  la 
réputation  d'homme  d'esprit  fuit  envier  et 
contester  les  qualités  solides  que  l'on  possède 
par  surerott. 

«  L'Histoire  de  Charles  XII,  dit  M.  Ville- 
main,  est  dans  un  goût  parfait  d'élégance  ra- 
pide et  de  simplicité.  Pour  les  choses  sérieu- 
ses, les  descriptions  de  pays  et  de  mœurs,  les 
marches,  les  combats,  le  tour  du  récit  tient 
de  César  bien  plus  que  de  Quinte-Curce.  Nul 
détail  oiseux,  nulle  déclamation,  nulle  pa- 
rure :  tout  est  net,  intelligent,  précis,  au  fait, 
au  but.  On  voit  les  hommjas  agir  ,  et  les  évé- 
nements sont  expliqués  par  le  récit.  Il  y  a 
même  un  rapport  singulier  et  qui  plaît  entre 
l'action  soudaine  du  héros  et  l'allure  svelte  de 
l'historien.  Nulle  part  notre  langue  n'a  plus 
de  prestesse  et  d'agilité:  nulle  part  on  ne 
trouve  mieux  le  vil  et  plair  langage  que  le 
vieux  Caton  attribuait  à  la  nation  gauloise  au 
même  degré  que  le  génie  de  la  guerre.  » 

Cette  histoire,  qui  forme  un  ensemble  par- 
faitement régulier ,  est  divisée  en  huit  livres. 
Le  premier  contient  une  histoire  abrégée  de 
la  Suède  jusqu'à  ce  prince  ;  le  deuxième  ren- 
ferme le  commencement  de  son  expédition  en 
Pologne  pour  l'élection  d'un  roi;  le  troisième, 
la  suite  de  cette  expédition;  le  quatrième,, 
l'entrée  de  Charles  XII  en  Russie ,  à  la  pour- 
suite du  czar  Pierre  le  Grand,  sa  défuite  à 
Pultawa  et  sa  fuite  en  Turquie;  le  cinquième 
et  le  sixième,  son  séjour  à  Bender  et  les  con- 
séquences de  ce  séjour;  le  septième,  le  départ 
de  Charles  XII ,  son  arrivée  a  Stralsund,  ses 
revers  et  les  succès  du  czar  ;  enfin  le  huitième, 
la  mort  de  Charles  XII  au  siège  de  Frédériks- 
hall  en  Norvège. 

CHARLES  X1I1,  frère  puîné  de  Gustave  III, 
né  en  1748,  mort  en  1818. 11  fut  nommé  grand- 
amiral  de  Suède  en  naissant,  et  toute  son  édu- 
cation fut  dirigée  vers  la  marine.  Il  contribua 
à  l'élévation  de  son  frère  (1772),  qui  le  nomma 
gouverneur  de  Stockholm,  duc  de  Suderma- 
nie,  enfin  gouverneur  de  Finlande  (1788)  après 
sa  victoire  navale  sur  la  flotte  russe  dans  le 
golfe  de  Finlande.  Chargé  de  la  régence  après 
l'assassinat  de  Gustave  III  (1792),  il  gouverna 
avec  sagesse  et  habileté,  maintint  laSuède  en 

fiaix  avec  toutes  les  puissances,  et  se  démit 
oyalement  de  son  pouvoir  à  la  majorité  de 
Gustave  IV  (1796).  La  révolution  de  1809  l'é- 
leva  au  trône,  et  il  sut,  au  milieu  des  boule- 
versements de  l'Europe,  procurer  à  la  Suède 
la  paix  et  le  repos  qui  lui  étaient  si  néces- 
saires pour  réparer  les  pertes  qu'elle  avait 
faites.  En  1S10,  sut  l'invitation  des  états,  il 
choisit  le  maréchal  Bernadette  pour  son  fils  et 
son  successeur ,  et  n'eut  jamais  à  se  repentir 
de  ce  choix  intelligent.  En  1814,  il  reçut  la 
couronne  de  Norvège,  enlevée  au  Danemark, 
à  titre  d'indemnité  de  la  Finlande.  Pendant  sa 
régence,  il  avait  fondé  le  musée  et  l'académie 
militaire  de  Stockholm. 

Charie»  XI11  (ordre  de).  Suède.  Créé  au 
commencement  de  ee  siècle  (îl  mai  181 1),  par 
le  roi  Charles  XIII,  cet  ordre  ne  peut  être 
conféré  qu'à  un  Suédois  franc-maçon,  et  im- 
plique de  la  part  du  récipiendaire  une  haute 
position  dans  la  franc-maçonnerie.  L'ordre 
est  composé  de  trente  Suédois,  parmi  lesquels 
se  trouvent  trois  ecclésiastiques.  Il  est  des- 
tiné à  récompenser  les  traits  de  bienfaisance, 
la  vertu.  Composé  d'une  seule  classe,  il  a  pour 
insignes  une  croix  d'émail  rouge,  au  revers 
de  laquelle  on  lit  dans  un  médaillon  le  chiffre 
XIII  au  milieu  de  deux  C  entrelacés.  Sur  la 
face,  le  médaillon  porte  le  triangle  maçonni- 
que. La  décoration  se  porte  suspendue  au  cou 
par  un  ruban  rouge,  et  une  croix  en  drap  rouge 
se  place  sur  la  poitrine. 

CHARLES  XIV  ou  CHAULES-JEAN,  maré- 
chal Bernadotte  (J.-B.-Jules),  général  fran- 
çais, puis  roi  de  Suède,  né  à  Pau  le  26  janvier 
1764  ,  mort  à  Stockholm  en  1844.  Il  était  fils 
d'un  avocat,  s'engagea  à  dix-sept  ans  dans 
le  régiment  de  Royal-Marine,  et  n  était  encore 
que  sergent  en  1789.  Mais  les  événements  lui 
donnèrent  bientôt  l'occasion  de  déployer  ses 
talents.  Colonel  en  1792 ,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  l'année  suivante,  sur  la  recom- 
mandation de  Kléber,  contribua  à  la  glorieuse 
victoire  de  Fleurus  (1794) ,  où  il  commandait 
une  division  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
assista  au  passage  du  Rhin,  près  de  Neuwied, 
s'empara  d  Altorf,  soutint  la  retraite  de  Gour- 
dau,  mais  essuya  une  défaite  en  combattant 
contre  l'archiduc  Charles.  En  1797,  il  passa  à 
l'armée  d'Italie ,  et,  malgré  quelques  dissenti- 
ments de  caractère  et  d'opinion  avec  Bona- 
parte, dont  il  avait  pénétré  les  vues  ambi- 
tieuses, il  le  seconda  vaillamment  au  passage 
du  Tagliamento ,  à  Palmanova,  à  Gradisca. 
s'empara  de  Trieste  ,  fut  chargé  de  porter  au 
Directoire  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi, 
se  prononça  énergiquement  pour  le  coup 
d'Etat  du  18  fructidor,  reçut  l'ambassade  de 
Vienne  après  le  traité  de  Campo-Pormio ,  et 
provoqua  dans  Cette  ville  un  mouvement  po- 
pulaire en  arborant  le  drapeau  tricolore  à  la 
porte  de  son  hôtel.  Da  recour  à  Paris,  il  se  lia 
avec  Joseph  Bonaparte  ,  dont  il  épousa  la 
belle-sœur ,  M"e  Clary ,  fille  d'un  négociant 
de  Marseille,  reçut  en  1799  le  commandement 
de  l'armée  d'observation  du  Bas-Rhin,  bom- 
barda Philinsbourg,  prit  Manbeim,  tit  chasser 
de  Francfort  les  agents  de  l'Autriche,  et  fut 
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appelé  au  ministère  de  la  guerre  après  l'épu- 
ration du  Directoire  (30  prairial).  Dans  ce  dé- 
partement ,  il  rendit  des  services  réels  ,  réor- 
ganisa la  défense  militaire,  réprima  les  spo- 
liations et  introduisit  d'importantes  améliora- 
tions dans  toutes  les  parties  du  service. 
Renversé  par  les  intrigues  de  Siéyès ,  qui  le 
trouvait  trop  démocrate,  il  vécut  quelque 
temps  dans  la  retraite,  désapprouva  formelle^ 
ment  l'acte  du  18  brumaire,  et  fut  nomméJ)ar 
le  gouvernement  consulaire  général  en  chef 
de  l'armée  d'Ouest,  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres les  royalistes  et  empêcha  le  débarque- 
ment des  Anglais  à  Quiberon  (1S00).  Disgracié 
un  moment,  il  reçut  cependant  de  nouveaux 
commandements  et  la  dignité  de  maréchal  de 
France  en  1804.  Plus  tard,  cet  ancien  général 
jacobin  fut  créé  prince  do  Ponte-Corvo,  mais 
le  dissentiment  ne  continua  pas  moins  d'exis- 
ter au  fond  de  ses  relations  avec  le  maître  qui 
s'était  imposé  à  la  France.  Sous  l'Empire,  son 
rôle  militaire  ne  fut  pas  moins  brillant  que 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution.  En  1805, 
il  agit  en  Allemagne,  occupa  Wurtzbourg, 
rétablit  dans  Munich  l'électeur  de  Bavière, 
allié  de  Napoléon ,  contribua  à  la  mémorable 
victoire  d'Austerlitz,  fut  vainqueur  à  Saafeld 
pendant  la  guerre  contre  la  Prusse ,  emporta 
Hall,  vainquit,  avec  Soult  et  Murât;  le  prince 
de  Wurtemberg  sous  les  murs  de  Lùbeck,  pé- 
nétra en  Pologne  après  la  capitulation  de 
Magdebourg,  battit  les  Russes  près  de  Thorn, 
remporta  une  nouvelle  victoire  à  Braumberg, 
commanda  en  1808  dans  la  Fionie,  le  Jutlaiid 
et  les  villes  hanséatiques ,  et  laissa  dans  ces 
contrées  un  honorable  souvenir  de  son  admi- 
nistration. En  1810 ,  les  états  de  Suède ,  sen- 
tant'pour  leur  pays  le  besoin  d'un  guerrier  et 
d'un  administrateur ,  le  proclamèrent  prince 
royal  de  Suède  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Il  partit  sans  vouloir  asservir  sa 
politique  future  aux  plans  de  Napoléon,  fut 
accueilli  comme  un  fils  par  Charles  XIII,  qu'il 
entoura  jusqu'à  ses  derniers  jours  de  défé- 
rence et  de  soins  affectueux.  Dès  ce  moment 
il  régna  de  fait ,  et  la  Suède  n'eut  qu'à  s'ap- 
plaudir de  son  choix.  Mais  les  intérêts  de  sa 
patrie  adoptive,  les  devoirs  nouveaux  que  lui 
imposait  sa  position ,  les  exigences  despo- 
tiques de  Napoléon,  l'envahissement  de  la  Po- 
mérauie  et  de  l'île  de  Rugen  par  les  troupes 
françaises,  l'entraînèrent  dans  la  coalition  de 
1812.  Il  essaya  cependant  déjouer  le  rôle  de 
médiateur,  et  il  écrivit  à  l'empereur  des  let- 
tres fort  sensées  pour  l'engager  à  ne  point 
s'opposer  à  la  paix  du  continent.  L'injustifia- 
ble agression  du  monarque  français,  ses  me- 
naces, ses  injonctions»insultantes,  l'inintelli- 
gente hauteur  avec  laquelle  il  traita  une- na- 
tion qui  eût  pu  lui  être  d'un  secours  inappré- 
ciable pour  son  expédition  deRussie,  portèrent 
leurs  fruits.  Le  prince  royal  (Bernadotte)  rem- 
porta sur  Ney  et  Oudinot  les  victoires  de 
Grossbeeren  et  de  Dennewitz  (1813),  décida  du 
succès  de  la  bataille  de  Leipzig,  mais  ne  prit 
aucune  part  à  l'invasion  de  la  France  ,  pour 
laquelle  il  s'était  fait  promettre  des  souverains 
la  conservation  de  ses  limites  naturelles.  On 
a  prétendu  qu'alors  il  nourrissait  l'espérance 
secrète  d'être  choisi  pour  remplacer  Napoléon 
sur  le  trône.  Malgré  sa  réserve  prudente  pen- 
dant la  campagne  de  Franco  ,  il  fut  mal  ac- 
cueilli à  Paris  lorsqu'il  parut  en  1814.  A  la 
mort  de  Charles  XIII  (1818),  il  fut  proclamé 
roi  de  Suède  et  de  Norvège,  et  prit  le  nom  de 
Charles-Jean  IV,  Malgré  la  prédiction  de  Na- 
poléon, il  a  conservé  paisiblement  le  trône 
pendant  vingt-cinq  ans,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  et  put  le  transmettre  à  son  fils  Oscar.  Son 
règne  fut  une  ère  de  prospérité  pour  les  Sué- 
dois ,  qui  lui  témoignèrent  toujours  un  vif  at- 
tachement. Il  a  relevé  le  pays  qui  l'avait 
adopté  d'une  décadence  qui  semblait  irrémé- 
diable. Commerce,  agriculture,  industrie,  fi- 
nances, marine,  travaux  publics,  tout  s'est 
ranimé  par  ses  soins  intelligents  et  son  acti- 
vité. On  a  publié  en  1819  (Paris)  sa  Cor- 
respondance avec  Napoléon,  ainsi  qu'un  Recueil 
de  lettres,  proclamations  et  discours  (Stock- 
holm, 1825). 

CHARLES  XV,  petit-fils  du  précédent,  et 
fils  du  feu  roi  Oscar  et  de  Joséphine-Maxinii- 
lienne-Eugénie  de  Beauharuais ,  princesse  de 
Leuchtenberg  et  d'Eisehstadt,  né  le  3  mai 
1826.  «Jamais,  dit  un  historien  suédois,  nais- 
sance de  prince  n'excita  un  pareil  enthousiasme. 
Cette  naissance,  en  efiét,  consolidait  la  dy- 
nastie que  la  Suède  avait  adoptée,  et  mettait 
ainsi  tin  à  ces  convulsions  intérieures  qui ,  en 
renversant  l'antique  maison  royale,  avaient 
porté  une  atteinte  si  profonde  aux  forces  vi- 
ves du  pays.  Parvenu  à  l'âge  des  études,  le 
prince  Charles  fut  mis  entre  les  mains  de 
maîtres  dévoués  et  habiles.  Il  fit  de  rapides 
progrès,  et  bientôt  on  le  vit  occuper  une 
place  distinguée  sur  les  bancs  de  l'université 
d'Upsal.  Le  prince  Oscar,  son  père,  voulait 
que  tous  ses  fils  suivissent  les  cours  de  ce 
grand  établissement  national.  Sa  carrière  d'é- 
tudiant terminée,  il  entra  dans  l'armée  ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  passionner  pour  les  exer- 
cices militaires. 

Le  8  mai  1844  ,  le  vieux  roi  Charles-Jean 
étant  mort,  son  fils  Oscar  lui  succéda.  Dès 
lors,  le  rôle  du  prince  Charles  s'agrandit.  Il 
yrit  le  titre  de  prince  royal,  et  commença  ce 
laborieux  apprentissage  du  trône  auquel  il  de- 
vait être  appelé  un  jour.  En  effet,  différent 
du  roi  son  père,  qui  1  avait  toujours  tenu  sys- 
tématiquement éloigné  des  affaires,  le  roi  Os- 
car n'omit  rien  pour  que  son  fils  y  fût  large- 
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ment  initié.  C£est  ainsi  que  l'on  vit  le  prince 
Charles  assister  sous  sa  présidence  aux  con- 
seils du  cabinet,  diriger  pendant  ses  voyages 
le  conseil  de  régence,  occuper  plus  tard  le 
poste  de  vice-roi,  prendre  en  main  le  gouver- 
nement des  deux  royaumes.  Le  19  juin  1850, 
le  prince  Charles,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
épousa  la  princesse  Louise  des  Pays-Bas,  née 
le  5  août  1828.  Deux  enfants  sont  nés  de  cette 
anion  :  laprincesse-Louise-Joséphine-Eugénie, 
ie  31  octobre  1851,  et  le  prince  Charles-Oscar, 
qui  est  mort  en  1854,  en  sorte  qu'au  moment 
actuel  le  trône  de  Suède  n'a  pas  d  héritier  mâle 
direct.  A  la  mort  du  roi  Oscar,  le  8  juillet  1859, 
le  prince  Charles  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom 
de  Charles  XV.  Il  fut  couronné  à  Stockholm  le 
3  mai  18G0,  et  à  Trondjem  le  5  août  de  la  même 
année.  A  leur  avènement  au  trône,  les  rois 
de  Suède  prennent  une  devise  qui  doit  être 
comme  le  symbole  de  leur  futur  règne.  Celle 
de  Charles-Jean  était  :  ■  L'amour  du  peuple 
est  ma  récompense;»  celle  d'Oscar  ;  «Jus- 
tice et  vérité  ;  «  Charles  XV  choisit  celle-ci  : 
«  Un  pays  doit  être  bâti  sur  la  loi.  »  11  s'y  est 
montré  constamment  fidèle.  Charles  XV  est  ce 
qu'on  appelle  un  bel  homme  ;  son  grand  air, 
sa  haute  prestance  imposent.  U  se  distingue 
par  une  intelligence  élevée,  un  esprit  cultivé, 
un  caractère  ferme,  une  franche  et  gracieuse 
cordialité.  Il  prend  au  sérieux  son  rôle  de 
souverain  constitutionnel  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  très-hardi  dans  ses  initiatives  et  très- 
énergique  à  les  faire  prévaloir.  La  Suède  lui 
doit  beaucoup  ;  il  continue  vigoureusement 
les  traditions  fécondes  et  patriotiques  de 
Charles-Jean  et  d'Oscar.  Toute  idée,  tout  pro- 
jet tendant  à  activer  dans  ses  Etats  le  progrès 
moral  ou  matériel  trouvent  en  lui  un  appui  gé- 
néreux et  efficace.  Souvent,  il  est  vrai,  ses 
meilleures  intentions  se  heurtent  contre  une  lé- 

fislation  surannée  et  de  beaucoup  en  arrière 
es  mœurs  contemporaines;  mais  ces  entraves 
mêmes  sont  un  nouvel  aiguillon  qui  le  pousse 
dans  la  voie  des  réformes.  Parmi  celles  qui 
ont  été  accomplies  jusqu'à  présent,  la  plus 
considérable  est  la  réforme  parlementaire.  On 
sait  que,  de  tous  les  pays  de  l'Europe  consti- 
tutionnelle, la  Suède  était  le  seul  qui  eût  con- 
servé la  représentation  par  les  quatre  ordres  : 
clergé ,  noblesse ,  bourgeoisie  et  paysans.  Il 
résultait  de  là,  par  suite  de  l'accord  imman- 
quable des  deux  premiers  ordres,  et  de  leur 
influence  presque  toujours  prépondérante  sur 
le  quatrième,  une  sorte  d'oligarchie  déguisée 
qui,  dans  la  plupart  des  questions,  consul- 
tait beaucoup  plus  son  intérêt  propre  que 
celui  de  l'Etat.  La  Suède  se  trouvait  ainsi 
condamnée  sinon  à  l'immobilité,  du  moins  à 
un  mouvement  d'une  lenteur  désespérante. 
Cette  lenteur  s'érigeait  même  en  système  dès 
qu'il  s'agissait  de  toucher  à  quelque  privilège 
des  deux  ordres  dominants.  Désormais  il  en 
sera  autrement.  La  vieille  diète  est  abolie  ;  les 
chambres  suédoises,  débarrassées  des  ordres 
et  des  castes  au  profit  des  véritables  repré- 
sentants du  pays,  n'auront  plus  qu'à  s'occu- 
per des  intérêts  nationaux.  Cette  réforme, 
due  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  de  Char- 
les XV,  sera  l'éternel  honneur  de  son  règne. 
Faut-il  conclure  de  là  que  la  Suède  est  ap- 
pelée, dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain, 
a  reprendre  le  grand  rôle  qu'elle  a  joué  jadis 
dans  les  destinées  de  l'Europe?  Sans  aller 
aussi  loin,  on  peut  lui  prédire,  du  moins,  une 
action  plus  vive  et  plus  sentie  que  celle  à  la- 
quelle elle  a  dû  se  borner  durant  les  dernières 
années  de  ce  siècle.  Si,  par  exemple,  l'union 
Scandinave,  sortie  des  limbes  du  rêve  et  de 
l'utopie,  venait  à  se  réaliser,  qui  ne  voit  l'im- 
portance qu'elle  ajouterait  dans  le  concert  eu*- 
ropéen  à  l'intervention  d'un  Etat  aussi  éclairé 
et  aussi  riche  eu  ressources  que  la  Suède  1 
Charles  XV  marche  prudemment ,  il  est  vrai, 
dans  la  voie  qui  semble  préparer  cette  union; 
mais  il  ne  perd  de  vue  aucun  des  bénéfices 
qu'il  pourrait  en  retirer, 

La  réforme  parlementaire  contribuera  cer- 
tainement à  avancer  l'union  dont  il  s'agit. 
Avec  sa  diète  des  quatre  ordres,  la  Suède 
était  mal  posée  vis-à-vis  du  Danemark  et  de 
la  Norvège.  Us  la  regardaient  comme  une 
puissance  d'un  autre  âge,  et  hésitaient  à  con- 
fondre leurs  destinées  avec  la  sienne.  Main- 
tenant elle  peut  marcher  de  pair  avec  ces  deux 
royaumes  et  exercer  sur  eux  toute  sa  force 
d'attraction.  On  no  verra  plus,  dans  tous  les 
cas,  la  Norvège  soulever  contre  la  Suède  de 
ces  conflits  irritants  semblables  à  celui  qui  a 
si  vivement  préoccupé  Charles  XV  pendant 
les  deux  premières  années  de  son  règne ,  et 
qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  apaiser.  Mais,  vis- 
à-vis  du  Danemark,  sa  situation  est  moins 
nette.  S'inspirant  d'une  rancune  de  sentiment 
plutôt  que  d'une  froide  appréciation  des  né- 
cessités politiques,  le  Danemark  n'oubliera  pas 
de  longtemps  qu'après  lui  avoir  promis  aide 
et  protection  en  cas  de  danger  le  roi  de  Suède 
l'a  laissé  attaquer,  battre  et  mutiler,  sans  lui 
envoyer  autre  chose  que  des  notes  et  des 
protocoles. 

»  Dans  les  loisirs  qu'il  sait  se  ménager  au  mi- 
lieu des  labeurs  du  gouvernement,  Charles  XV 
cultive  les  arts.  Il  est  poëte  et  peintre.  Un 
choix  de  ses  poésies  a  été  traduit  et  publié  en 
français;  quant  à  ses  tableaux,  dont  quel- 
ques-uns sont  très-appréciés  des  connaisseurs, 
ils  figlirent  d'ordinaire  aux  expositions  de 
Stockholm,  de  Copenhague  et  de  Christiania. 

HOIS   DE  NAPLES. 
CHARLES  D'ANJOU,   comte  d'Anjou  et  de 
Provence,  neuvième  fils  de  Louis  VIII,  frère 
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de  saint  Louis,  né  entre  1820  et  1220 ,  mort 
en  1285.  U  épousa  l'héritière  4e  Provence, 
Béatrix,  fille  de  Raymond  Bérenger,  suivit 
saint  Louis  dans  sa  croisade,  combattit  vail- 
lamment dans  le  delta  du  Nil  et  à  la  Mas- 
sourre,  et  fut  fait  prisonnier  avec  le  roi,  A 
son  retouren  France,  il  eut  à  lutter  contre 
les  municipalités  provençales,  constituées  en 
république,  à  l'exemple  des  cités  italiennes, 
et  reprit  Avignon,  Arles  et  Marseille,  qu'il 
châtia  cruellement.  En  1265,  il  accepta  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naplès  et  de  Sicile, 
que  lui  offrait  le  pape  Urbain  IV,  marcha  sur 
Naples,  où  il  entra  victorieux,  après  avoir 
écrasé  Manfred  à  la  bataille  de  Bénévent,  et 
défit  encore  un  nouveau  compétiteur,  Con- 
radin,  rejeton  de  la  maison  de  Souabe,  qu'il 
envoya  impitoyablement  au  supplice.  11  pa- 
rut en  Afrique  au  moment  où  son  frère  ve- 
nait d'expirer,  uniquement  préoccupé  dû  sou- 
mettre Tunis  au  tribut,  convoita  l'empire 
d'Orient,  et,  pour  se  préparer  les  voies,  fit 
excommunier  Paléologue  par  le  pape  Mar- 
tin IV,  qui  lui  devait  la  tiare.  Arbitre  de  l'Ita- 
lie, souverain  de  la  Provence  et  des  Deux- 
Siciles,  qu'il  avait  écrasées  d'impôts  et  dont 
il  noyait  les  révoltes  dans  le  sang,  il  nourris- 
sait les  plus  vastes  projets,  lorsque  le  mas- 
sacre des  Vêpres  siciliennes,  et  la  conquête 
de  la  Sicile  par  don  Pèdre  d'Aragon  vin- 
rent briser  sa  fortune  (1282).  Il  lit  des  ef- 
forts obstinés,  mais  inutiles,  pour  arracher  la 
Sicile  à  son  adversaire,  qu'il  défia  vainement 
à  un  combat  singulier,  et  mourut  de  colère  et 
de  chagrin.  C'était  un  vaillant  homme  de 
guerre,  pieux  comme  son  frère,  mais  dur,  im- 
placable, avide  et  ambitieux. 

CHARLES  II  D'ANJOU,  dit  le  Boiioux  ,  fils 
du  précédent,  né  en  1248,  mort  à  Casanova  en 
1309.  Il  était  prisonnier  en  Aragon  lors  de  la 
mort  de  son  père-  mis  en  liberté  sur  les  in- 
stances du  pape  et  de  la  France,  il  prit  pos- 
session de  la  Provence,  de  l'Anjou,  du  Maine 
et  de  Naples,  mais  ne  put  reconquérir  la  Si- 
cile et  l'abandonna  en  1302  à  Frédéric  d'Ara- 
gon.—  Son  fils  Charles-Martel  devint  roi  de 
Hongrie  en  1290.  Muratori  vante  sa  libéralité 
et  sa  clémence.  Paul  Jove  lui  reproche  des 
moeurs  extrêmement  dépravées. 

CHARLES  111  (Duïuzzo),  roi  de  Naples  et 
de  Hongrie,  né  en  1345,  assassiné  à  Bude  en 
1387.  Fils  de  Louis  de  Duras,  élevé  en  Hon- 
grie, il  avait  été  adopté  par  la  reine  Jeanne  I" 
de  Naples,  qui  le  désavoua  ensuite  au  profit 
de  Louis  d'Anjou.  Excité  parle  pape  Urbain  VI, 
il  leva  une  armée,  vint  se  faire  couronner  a 
Rome  par  ce  pontife,  battit  les  troupes  de  la 
reine,  jeta  cette  princesse  en  prison  et  la  fit 
étouffer  entre  des  matelas,  en  1382.  Sa  con- 
quête lui  fut  disputée  deux  ans  par  Louis 
d'Anjou.  Mécontent  d'Urbain  VI,  qui  s'était 
établi  à  Nocera  et  tranchait  du  souverain 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  l'invita  à  venir 
dans  la  capitale,  et,  sur  son  refus,  interdit  le 
transport  des  vins  à  Nocera.  Cette  singulière 
prohibition  indigna  le  pontife,  qui  lança  contre 
Charles  une  sentence  d'excommunication. 
Une  guerre  s'ensuivit  entre  les  deux  souve- 
rains, mais  n'amena  aucun  résultat.  Appelé 
par  la  noblesse  magyare,  le  roi  de  Naples  fut 
couronné  roi  de  Hongrie  en  1386,  et  assassiné 
l'année  suivante  par  ordre  de  la  régente  Eli- 
sabeth, veuve  de  son  prédécesseur. 

CHARLES  IV ,  le  même  que  Charles  I" 
d'Espagne  et  Charles-Quint  empereur. 

CHARLES  V.  V.  Charles  U,  roi  d'Espagne. 

CHARLES  VI.  V.  CHARLES  VI,  empereur. 

CHARLES  VII.  V.  Charles  III,  roi  d'Espa- 
gne. 

DUCS  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE. 

CHARLES  l",  duc  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Le  même  que  Charles  III,  roi  d'Espagne. 

CHARLES  11  (Louis  de  Bourbon)  ,  né  en 
1799,  fils  du  roi  Louis  d'Etrurie  et  de  Marie- 
Louise,  fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV,  En 
1803,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  il  devint  roi 
d'Etrurie,  royaume  de  création  récente  qui  fut 
annexé  à  la  France  en  1807.  Napoléon  le  rem- 
plaça à  Florence  par  sa  sœur  Elisa  Baciocchi, 
et  tailla  fictivement  dans  le  Portugal  un  nou- 
veau royaume  de  Lusitanie  pour  le  jeune  roi. 
La  reine  Mario-Louise  partit  avec  son  fils 
pour  Madrid,  attendant  son  prétendu  royaume 
île  Lusitanie,  qui  n'était  qu'une  décevante 
chimère.  Les  événements  de  la  guerre  l'obli- 
gèrent bientôt  à  quitter  l'Espagne  (180S),  pour 
se  rendre  d'abord  à  Bayonne,  puis  à  Compiè- 
gne,  et  plus  tard  à  Nice.  Elle  y  habitait  de- 
puis deux  ans,  lorsque,  à  la  suite  delà  décou- 
verte d'un  complot  avec  l'Angleterre  (isil), 
elle  fut,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  séparée  de 
son  fils.  Celui-ci  fut  conduit  à  Marseille,  au- 
près de  son  aïeul  Charles  IV,  tandis  que  sa 
mère  fut  transférée  à  Rome  et  enfermée  dans 
un  couvent  avec  sa  tille  ;  Napoléon  lui  fit  une 
rente  de  30,000  fr.,  mais  elle  fut  privée  de  ses 
bijoux.  L'année  suivante  (juin  1812),  l'empe- 
reur permit  à  Charles  IV  de  se  rendre  à  Home 
avec  son  petit-fils. 

Au  congrès  de  Vienne,  en  îs  15,  Charles- 
Louis  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  le 
petit  duché  de  Lucques,  avec  une  rente  de 
500,000  fr.  que  l'Autriche  et  la  Toscane  s'en- 
gageaient à  lui  payer-,  cependant,  sur  les  vives 
réclamations  de  1  Espagne ,  le  droit  de  retour 
sur  le  duché  de  Parme  fut  réservé  au  jeune 
prince  après  la  mort  de  l'ex-impératrice  Ma- 
rie-Louise -,  mais  alors  le  duché  do  Lucques. 
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devait  faire  retour  à  la  Toscane.  Depuis  l'in- 
stallation à  Lucques  du  jeune  prince  et  de  la 
régente  (qui  n'eut  lieu  qu'en  1817,  grâce  à  des 
difficultés  soulevées  par  l'Espagne  dans  l'inté- 
rêt de  l'infante)  jusqu  à  la  mort  de  la  duchesse, 
mère,  arrivée  en  1824,  Charles-Louis,  entière- 
ment sous  la  tutelle  maternelle,  ne  prit  aucune 
part  au  gouvernement.  A  partir  de  cette  époque, 
et  en  dépit  des  stipulations  de  Vienne,  l'absolu- 
tisme le  plus  pur  continua  de  régner  à  Lucques. 
Ce  régime  fut  heureusement  mitigé  par  la  dou- 
ceur, l'insouciance  et  la  nonchalance  du  sou- 
verain, beaucoup  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  des  soins  du  gouvernement.  Cette  vie  fa- 
cile, qui  ne  tarda  pas  à  faire  monter  les  dettes 
de  Charles-Louis  à.  un  chitfre  fort  élevé,  ne 
l'empêcha  pas  de  se  convertir  au  protestan- 
tisme ;  mais  cet  accès  de  ferveur  ne  tint  pas 
longtemps  contre  l'indignation  et  les  vives 
remontrances  du  saint-siége  ,  et  bientôt  le 
nouveau  converti  abjura  ses  croyances  d'un 
jour  entre  les  mains  du  patriarche  de  Venise. 
Peu  difficile  sur  le  choix  d'un  premier  minis- 
tre, le'  duc  confia  ce  poste  important  à  un 
Anglais,  ancien  palefrenier,  nommé  Ward.  De 
1840  k  1847,  le  mécontentement  causé  à  Luc- 
ques par  la  vie  dissipée  du  souverain  et  par 
le  gaspillage  et  la  mauvaise  administration, 
n'avait  fait  que  s'accroître,  soit  k  la  suite  de 
mesures  arbitraires,  soit  par  l'insolence  de  la 
force  armée,  dirigée  par  le  prince  héréditaire, 
jeune  écervelé  aux  manières  brutales.  Des 
émeutes  n'ayant  pas  tardé  à  éclater,  le  duc 
Céda  au  courant  :  le  1"  septembre  1847,  il 
accorda  l'institution  de  la  garde  nationale  et 
promit  des  réformes  ;  mais  le  calme  qui  suivit 
ces  promesses  était  à  peine  rétabli,  qu'il  s'en- 
fuit k  Massa,  d'où  il  netrevint  que  sur  les 
instances  de  sa  belle-fille.  Quinze  jours  après, 
il  résigna  le  pouvoir  entre  les  mains  du  conseil 
d'Etat,  et  abdiqua  le  mois  suivant.  Ce  dernier 
acte  fut  amené  par  l'extrême  détresse  où  se 
trouvait  le  duc,  forcé  de  faire  face  aux  exi- 
gences de  ses  nombreux  créanciers.  Charles- 
Louis  consentit  à  l'annexion  anticipée  de  son 
duché  k  la  Toscane,  en  échange  d'un  pension 
considérable. 

Bientôt  après  (17  décembre  1847),  la  mort 
de  l' ex-impératrice  Marie-Louise  vint  donner 
à  Charles-Louis  le  trône  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. Il  commença  par  se  dépopulariser  à 
Parme  en  signant,  d  accord  avec  le  duc  de 
Modène,  un  traité  d'alliance  avec  l'Autriche. 
Le  9  avril  1848,  il  abdiquait  de  nouveau, 
laissant  le  pouvoir  à  un  conseil  de  régence, 
et  mettant  le  pays  sous  la  protection  et  la 
tutelle  de  Charles-Albert.  Depuis,  ce  prince, 
d'un  caractère  faible  et  bon,  a  vécu  dans  la 
vie  privée,  à  Nice,  à  Londres,  k  Paris,  à  Ba- 
den-Baden, recherchant  partout  les  plaisirs 
du  grand  monde.  Il  a  épousé,  en  1820,  Marie- 
Thérèse  de  Savoie. 

CHARLES  III,  né  en  1823,  fils  du  précédent, 
qui  abdiqua  en  sa  faveur  par  suite  des  trou- 
bles de  1848.  Il  prit  possession  de  son  duché 
en  août  1849,  sous  la  protection  des  baïon- 
nettes autrichiennes,  et  fut  assassiné  par  une 
main  inconnue  en  1854.  Il  avait  épousé,  en 
1845,  Louise-Marie-Thérèse  de  Bourbon,  fille 
du  duc  de  Berry  et  sœur  du  comte  de  Cham- 
b'ord.  Ce  prince,  d'un  naturel  violent  et  sau- 
vage, et  dont  le  gouvernement  avait  été  un 
véritable  modèle  d'arbitraire  et  d'extrava- 
gance, laissait  en  mourant  le  trône  de  Parme 
à  son  jeune  lils  Robert,  né  en  1848,  sous  la 
régence  de  sa  veuve.  Quelques  années  plus 
tard  (1859),  le  petit-fils  de  Charles-Louis  était 
dépossédé  par  le  vote  unanime  des  popula- 
.  tions. 

SAVOIE  ET   SARDilQNE. 

CHARLES  I« ,  le  Guerrier ,  duc  de  Savoie, 
fils  d'Amédée  IX,  né  à  Carignan  en  1468,  mort 
à  Pignerol  en  1489.  Il  succéda  à  son  frère 
Philibert  à  l'âge  de  quatorze  ans,  montra 
quelque  énergie  pour  échapper  k  la  tutelle  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  reprit  Turin  et 
le  marquisat  de  Saluées,  et  porta,  l'un  des 
premiers  de  sa  race,  le  titre  de  roi  de  Chypre 
et  de  Jérusalem.  Bayard  fut  page  à  sa  cour,  et 
ce  fut  lui  qui  le  présenta  au  roi  de  France. 

CHARLES  II ,  fils  et  successeur  du  préeé- 
.dent,  né  en  1488,  mort  en  1497.  Il  resta  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Blanche  de  Montferrat, 
qui  accueillit  Charles  VIII  lors  de  son  expé- 
dition d'Italie,  et  lui  prêta  ses  diamants  pour 
payer  ses  soldats. 

CHARLES  III,  io  Bon,  né  dans  le  Bugey  en 
1486,  mort  k  Verceil  en  1553.  Il  succéda  k  son 
frère  Philibert  II  en  1504,  flotta  toute  sa  vie 
entre  l'alliance  de  Charles-Quint  et  celle  du 
roi  de  France,  qui  dévastèrent  tour  à  tour  ses 
Etats  et  lui  enlevèrent  quelques  provinces. 
Sous  son  règne,  Genève  échappa  a  la  suzerai- 
neté du  duché  de  Savoie  et  s  érigea  en  répu- 
blique. Ce  fut  lui  qui  institua  l'ordre  militaire 
des  Saints-Maurice-et-Lazare. 

CHARLES-EMMANUEL  1er,  Je  Grand,  duc 

de  Savoie,  fils  et  successeur  de  Philibert- 
Emmanuel  Tête-de-fer,  né  k  Rivoli  en  1562, 
mort  en  1630.  Il  monta  sur  le  trône  en  1580  et 
fut  longtemps  inféodé  à  la  politique  espagnole 
par  suite  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Au- 
triche, fille  de  Philippe  IL  Pendant  les  trou- 
bles religieux,  il  se  livra  à  quelques  hostilités 
dans  le  Dauphiné,  aspira  à  la  couronne  de 
France  après  la  mort  de  Henri  III  (il  était 
petit-fils  de  Henri  II  par  sa  mère  Marguerite), 
tut  accueilli  par  les  ligueurs  de  la  Provence 
comme  gouverneur   de  la  province   (1590J, 
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mais  fut  battu  par  Lesdiguières  et  La  Valette 
à  Sparron,  à  Pont-Charra  et  k  Vision,  et  fut 
contraint  de  se  retirer.  Henri  IV,  après  divers 
succès  remportés  en  Savoie,  lui  imposa  le 
traité  de  Lyon  (isoo),  qui  donnait  k  la  France 
le  Gex,  le  Bugey  et  le  Val-Romey.  A  la  mort 
de  son  gendre,  François,  duc  de  Mantoue,  il 
revendiqua  le  Montferrat ,'  se  porta  comme 
compétiteur  à  la  dignité  impériale  après  la 
mort  de  l'empereur  Mathias,  disputa  aux  Gé- 
nois le  marquisat  de  Zuccarello,  et  usa  vaine- 
ment sa  vie  et  ses  forces  à  poursuivre,  par  les 
armes  et  par  les  négociations,  la  réalisation  de 
ses  ambitieuses  chimères.  La  conquête  d'une 
partie  de  la  Savoie  et  du  Piémont  vint  abreu- 
ver ses  derniers  jours  d'amertume  et  de  cha- 
grin. Ce  prince  aimait  les  lettres,  et  la  biblio- 
thèque de  Turin  lui  doit  sa  fondation. 

Charles-Emmanuel,  bien  qu'habile  capitaine, 
fut  presque  constamment  malheureux.  Ayant 
de  vastes  projets,  mais  manquant  des  forces 
nécessaires  pour  les  mener  à  bien,  il  lutta 
contre  de  trop  puissants  voisins  et  ne  fit  que 
jeter  son  pays  dans  des  guerres  incessantes 
et  désastreuses.  C'est  lui  qui  a  dit  cette  pa- 
role restée  célèbre  :  •  L'Italie  est  un  artichaut 
dont  la  maison  de  Savoie  doit  tirer  une  à  une 
toutes  les  feuilles.  »  A  partir  de  son  règne, 
les  ducs  de  Savoie,  renonçant  à  l'espoir  de 
s'agrandir  en  France,  tournèrent  en  effet 
leurs  vues  et  leurs  efforts  du  côté  de  l'Italie. 
Henri  IV,  parlant  de  Charles-Emmanuel,  di- 
sait que  »  son  cœur  était  couvert  de  monta- 
gnes comme  son  pays,  »  phrase  qui  pouvait 
très-bien  s'appliquer  au  rusé  Béarnais  lui- 
même.  Ce  prince  eut  de  Catherine  d'Autriche 
dix  enfants,  dont  l'aîné,  Victor-Amédée,  lui 
succéda. 

CHARLES-EMMANUEL  II ,  duc  de  Savoie, 
né  en  1634,  mort  en  1675.  Il  fut  reconnu  à 
l'âge  de  quatre  ans  comme  successeur  de  son 
frère  François-Hyacinthe,  sous  la  tutelle  de 
la  duchesse  mère  Christine.  Sa  minorité  fut 
troublée  par  les  prétentions  ambitieuses  de 
ses  oncles,  et  son  règne  fut  remarquable  sur- 
tout par  les  vastes  travaux  d'art  et  d'utilité 

ublique  qui  furent  exécutés  k  Turin  et  dans 

es  autres  parties  du  duché, 

CHARLES-EMMANUEL  III,  deuxième  roi  de 
Sardaigne,  né  à  Turin  en  1701,  succédaà  son 
père  Victor-Amédée  II  en  1730,  et  mourut  en 
1773.  Administrateur  et  guerrier,  il  fut  l'allié 
de  la  France  et  de  l'Espagne  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne,  obtint  a  1»  paix 
de  Vienne  Novare,  Tortone  et  quelques  dis- 
tricts du  Milanais,  lutta  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome  et  lui  imposa  la  reconnais- 
sance de  son  droit  de  nommer  dans  ses  pro- 
pres' Etats  aux  dignités  ecclésiastiques,  de 
soumettre  le  clergé  à  l'impôt  et  de  subordon- 
ner à  sa  sanction  les  bulles  pontificales.  Son 
long  règne  fut  une  ère  de  prospérité  pour  ses 
peuples.  En  1770,  il  fit  publier  un  nouveau 
code,  le  Corpus  Caroitiîum. 

CHARLES-EMMANUEL  IV,  fils  et  succes- 
seur de  Victor-Amédée  III  (1796).  Il  perdit  ses 
Etats  continentaux  en  1798,  par  suite  des 
victoires  de  la  République  française,  se  retira 
en  Sardaigne  et  abdiqua  en  1802  en  faveur  de 
son  frère  Victor-Emmanuel.  Il  mourut  dans 
un  monastère  de  Rome  en  1819. 

CHARLES-FÉLIX  ,  quatrième  fils  de  Victor- 
Amédée  III,  né  à  Turin  en  1765,  monta  sur  le 
trône  en  1821,  après  l'abdication  de  son  frère 
Victor-Emmanuel ,  et  régna  dix  ans  sans 
beaucoup  d'éclat. 

CHARLES-ALBERT  ,  neveu  et  successeur 
du  précédent,  né  en  1798,  mort  en  1849.  II 
était  fils  de  Charles-Emmanuel  de  Savoie- 
Carignan,  représentant  d'une  branche  colla- 
térale de  la  maison  de  Savoie.  Ce  dernier 
mourut  en  1800,  laissant  la  tutelle  de  ses  en- 
fants mineurs  à  sa  femme,  Marie-Christine  de 
Saxe,  qui  seremaria  plus  tard  avec  le  prince 
de  Montléart.  Cette  princesse  vécut  presque 
toujours  a  Dresde  auprès  de  ses  parents,  et 
c'est  dans  cette  ville  que  fut  élevé  le  jeune 
Charles- Albert,  et"  qu'il  se  passionna  pour  les 
idées  libérales,  que  la  guerre  de  l'indépen- 
dance avait  fait  éclore  dans  toute  l' Allemagne. 
En  1817,  il  épousa  l'archiduchesse  Marie-Thé- 
rèse de  Toscane,  et  vécut  ensuite  dans  ses 
propriétés  du  Piémont,  où,  tout  en  ayant  l'air 
de  se  tenir  à  l'écart  des  affaires  politiques,  il 
se  mit  en  relations  avec  les  principaux  chefs 
du  carbonarisme,  et  devint  même,  dit-on,  le 
chef  suprême  de  la  société  secrète  des  fédérés, 
qui,  de  concert  avec  les  autres  sociétés  de  ce 

fenre,  nées  sous  le  gouvernement  jésuitique 
e  Victor-Emmanuel  I",  prépara  et  fit  éclater 
l'insurrection  de  mars  1821  k  Alexandrie  et  à 
Turin.  Victor-Emmanuel,  trop  faible  pour  ré- 
sister à  la  révolution  et  ne  voulant  pas  prêter 
serment  à  la  constitution  des  eortès  espa- 
gnoles, déjà  proclamée  k  Alexandrie,  abdiqua 
le  13  mars  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Félix,  qui  se  trouvait  alors  à  Modène,  et,  en 
attendant  l'arrivée  de  ce  prince,  nomma  ré- 
gent du  royaume  Charles-Albert,  que  le  con- 
grès de  Vienne  avait  déjà  reconnu  comme 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  C'était  là 
une  lourde  tâche  qui  incombait  à  un  prince  de 
vingt-trois  ans,  qui  n'avait  aucune  expérience 
des  affaires,  et  qui  se  trouvait  conduit  par  la 
force  des  circonstances  à  combattre,  ou  du 
moins  à  maîtriser,  pour  des  motifs  d'intérêt 
dynastique,  ceux-là  mêmes  avec  lesquels  il 
avait  fait  alliance  jusqu'à  ce  jour.  Charles- 
Albert  n'était  point  l'homme  de  cette  situation 
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difficile.  Caractère  faible  et  irrésolu,  quoique 
brave  jusqu'à  la  témérité,  il  ne  pouvait  que  se 
laisser  conduire  par  les  événements  ,  mais 
n'était  pas  assez  fort  pour  les  diriger.  Aussi, 
après  bien  des  tâtonnements,  qui  trahissaient 
cette  faiblesse  et  cette  irrésolution,  il  prêta 
serment  à  la  constitution  révolutionnaire , 
nomma  un  ministère  dans  le  sens  du  mouve- 
ment et  confirma  la  junte  suprême.  Mais  ces 
concessions  faites  aux  révoltés,  loin  d'atté- 
nuer les  difficultés  de  la  situation,  ne  firent 
que  les  empirer.  Charles-Félix  protesta  de 
Modène  contre  les  actes  accomplis  depuis 
l'abdication  de  son  frère,  et  plaça  le  comte 
Salieri  délia  Torre  k  la  tête  des  troupes  de- 
meurées fidèles  ;  en  même  temps,  l'Autriche 
faisait  marcher  contre  la  révolution  une  armée 
commandée  par  le  comte  Bubna-Littiz.  Dans 
cette  conjoncture,  le  régent  n'avait  qu'un  parti 
à  prendre  :  se  jeter  en  ;Lombardie  et  empê- 
cher la  jonction  de  l'armée  autrichienne  et 
des  troupes  de  Charles-Félix,  ainsi  que  le 
lui  conseillait  le  comte  de  Santa-Rosa ,  l'un 
des  partisans  les  plus  décidés  de  la  révolution, 
qu'il  avait  lui-même  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  Charles  -  Albert  manqua  encore  de 
l'énergie  nécessaire  pour  persévérer  dans  la 
voie  ou  il  s'était  engagé.  Quittant  furtivement 
Turin  dans  la  nuit  du  21  mars ,  il  résigna  la 
régence  et  se  réfugia  dans  le  camp  autrichien, 
où  il  eut  h  subir  Tes  persiflages  du  comte  de 
Bubna  ;  il  se  rendit  alors  à  Modène ,  mais 
Charles-Félix  lui  fit  défendre  de  se  présenter 
k  sa  cour,  et  il  fut  alors  forcé  de  se  retirer  à 
Florence.  C'était  cependant  une  lettre  adres- 
sée par  Charles-Félix  au  régent  qui  avait  jeté 
ce  dernier  dans  cette  conduite  ambiguë,  que 
le  parti  libéral  avait  le  droit  de  qualifier  de 
trahison.  Dans  cette  lettre,  le  roi  régnant  avait 
mis  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  en 
demeure  de  choisir  entre  ses  droits  dynasti- 
ques et  lé  mépris  des  libéraux  avec  lesquels 
il  faisait  cause  commune. 

Tandis  que  Charles-Albert  subissait  en  Tos- 
cane l'exil  que  lui  avait  valu  un  premier  mou- 
vement d'insoumission,  l'année  constitution- 
nelle était  battue  k  Novare  (avril),  et  la 
proscription,  la  réaction  royaliste  régnaient 
en  Piémont.  L'ex-régent,pour  qui  la  nouvelle 
marche  imprimée  aux  affaires  était  en  quelque 
sorte  un  reproche  continuel,  quitta  pour  quel- 
que temps  l'Italie  et  se  rendit  en  France  ;  mais 
.la  encore,  il  sembla  abjurer  plus  complète- 
ment que  jamais  ces  traditions  libérales  qui 
avaient  marqué  ses  premiers  actes.  Il  fit 
comme  volontaire,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angoulême,  la  campagne  de  1823  en  Espa*- 
gne,  et  les  proscrits  sardes  dont  une  partie 
avait  formé,  avec  beaucoup  d'émigrés  napo- 
litains enrôlés  en  Catalogne,  la  légion  italienne 
au  service  de  l'Espagne  libérale,  trouvèrent 
dans  les  rangs  de  1  armée  de  Louis  XVIII  ce 
même  Charles-Albert  que  l'Autriche  s'effor- 
çait à  cette  époque  de  faire  exclure  de  la  suc- 
cession au  trône  des  États  sardes  en  faveur 
du  duc  de  Modène.  Les  tentatives  de  l'Autri- 
che restèrent  infructueuses,  et,  à  la  fin  de  la 
campagne,  Charles-Albert  obtint  la  permission 
de  reparaître  à  Turin.  Il  ne  tarda  pas  k  ren- 
trer complètement  en  grâce  auprès  de  Charles- 
Félix,  qui  le  nomma,  en  1829,  vice-roi  de 
Sardaigne,  et  auquel  il  succéda  bientôt  après 
(27  avril  1831). 

L'avènement  de  Charles- Albert  ne  changea 
rien  au  système  du  gouvernement  ;  le  nouveau 
roi  débuta,  il  est  vrai,  par  quelques  améliora- 
tions dans  l'administration ,  les  finances  et 
l'armée,  mais  s'abandonna  volontairement  k 
l'influence  de  la  noblesse,  du  clergé  et  surtout 
des  jésuites,  et  les  quelques  réformes  qu'il  ac- 
corda aux  exigences  légitimes  du  parti  li- 
béral furent  toutes  entravées  par  des  mesures 
restrictives  ;  ainsi,  il  créa  un  conseil  d'Etat, 
mais  en  le  privant  de  toute  initiative;  aussi 
ce  conseil  ne  put-il  pas  s'opposer  aux  rigueurs 
exercées  en  1833  contre  les  membres  de  l'a 
Jeune  Italie.  Seule,  l'administration  de  la  jus- 
tice reçut  des  améliorations  réelles.  Le  roi 
avait  confié  le  portefeuille  de  ce  ministère  au 
comte  Barbaroux,  homme  aussi  savant  qu'in- 
tègre, qui  s'appliqua  k  débarrasser  la  législa- 
tion et  l'ordre  judiciaire  de  bon  nombre  de 
vices  et  d'abus.  De  nouvelles  lois,  bien  pré- 
férables k  l'ancienne  législation,  furent  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Code  Atbertin;  mats 
le  caractère  incertain  du  roi  gâtait  souvent 
les  œuvres  de  son  gouvernement,  et,  jus- 
qu'en 1847,  l'histoire  île  son  règne  ne  pré- 
sente qu'une  suite  continuelle  de  contradic- 
tions. Ainsi,  malgré  son  antipathie  pour  l'Au- 
triche, il  s'en  était  insensiblement  rapproché, 
et  l'influence  du  cabinet  de  Vienne  se  retrou- 
vait dans  tous  ses  actes.  Il  se  mettait  en 
même  temps  en  hostilité  avec  la  dynastie  de 
Juillet  en  France,  et  rompait  toutes  relations, 
même  commerciales,  avec  l'Espagne,  en  refu- 
sant de  reconnaître  l'abolition  de  Ta  loi  salique 
et  la  légitimité  d'Isabelle,  et  en  soutenant 
ouvertement  les  prétentions  de  don  Carlos;  de 
même  en  Portugal,  il  fournissait  des  secours 
à  dom  Miguel  ;  il  ne  suivait  pas  deux  jours  de 
suite  la  même  politique.  En  1840,  il  prit  une 
attitude  plus  résolue  à  l'égard  de  l'Autriche,  au 
sujet  de  sa  neutralité  armée  dans  la  question 
d'Orient.  En  1843,  son  gouvernement  autorisa 
l'établissement  de  la  Société  agraire,  qui  devint 
une  armée  puissante  aux  mains  du  partilibéral. 
En  1847,  la  Sardaigne  signa  avec  les  Etats 
romains  et  la  Toscane  une  ligue  douanière 
qui  aurait  pu  être  pour  l'Italie  ce  que  le  zoil- 
verein  était  pour  l'Allemagne;  mais  les  autres 
srouvernements   de   la  Péninsule   refusèrent 
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d'accepter  le  projet,  formulé  par  le  prélat 
C.  Bussi.  Les  incertitudes  du  monarque  pié- 
montais,  ses  actes  contradictoires,  ses  me- 
sures et  ses  discours,  tantôt  libéraux,  tantôt 
rétrogrades,  inspirés  souvent  par  la  raison  la 
plus  frivole,  ne  cessaient  de  se  succéder.  Peut- 
être  faut-il  chercher  le  secret  de  toutes  ces 
tergiversations  dans  l'aveu  singulier  qu'il  fit 
en  1843  au  duc  d'Aumale  :  «  Je  vis,  lui  dit-il. 
entre  le  poignard  des  sectaires  et  le  chocolat 
des  jésuites.  » 

Peu  à  peu  cependant  ce  prince  parut  reve- 
nir aux  sentiments  de  sa  jeunesse.  La  marche 
des  événements,  la  puissance  irrésistible  de 
l'opinion,  l'ambition  même  et  les  espérances 
d'agrandissement  de  sa  maison,  tout  le  pous- 
sait à  se  présenter  aux  Italiens  comme  le 
champion  de  la  liberté  politique  et  de  l'indé- 
pendance nationale.  Il  s'était  attaché  avec 
une  persévérance  énergique  à  former  une 
armée  et  k  la  discipliner^  et  il  poursuivit  cette 
œuvre  malgré  les  Cvitinuelles  réclamations 
de  l'Autriche.  L'élection  de  Pie  IX,  les  ré- 
formes qui  suivirent  son  avènement,  l'enthou- 
siasme de  l'Italie,  entraînèrent  Charles-Albert, 
qui  donna  une  amnistie  (1847),  accueillit  en 
Piémont  les  émigrés  lombards,  organisa  une 
garde  civique,  entra  dans  la  voie  des  réfor- 
mes administratives  et  judiciaires,  accorda 
à  la  presse  une  liberté  réelle,  et  enfin  'cou- 
ronna son  œuvre  par  le  don  spontané  d'une 
constitution.  Une  explosion  d  enthousiasme 
et  de  reconnaissance  accueillit  ces  réformes, 
et  le  prineequi  les  avait  accomplies,  salué  par 
tous  les  peuples  de  la  Péninsule  comme  un 
libérateur,  avant  même  qu'il  eût  combattu, 
reçut  le  titre  glorieux  A'Epée  de  l'Italie,  qu'il 
s'efforça  de  mériter  en  franchissant  la  fron- 
tière a  la  tête  d'une  armée  pour  seconder 
l'insurrection  des  Milanais  contre  la  domina- 
tion autrichienne  (mars  1848). 

Le  23  mars,  il  adresse  une  proclamation 
chaleureuse  aux  populations  du  Milanais  et 
de  la  Vénétie.  •  11  ne  s'agissait  pour  lui  que 
de  compléter  en  quelque  sorte  la  glorieuse 
victoire  des  Milanais...  Il  perd  un  temps  pré- 
cieux autour  de  Peschiera...  Il  repousse  1  aide  ' 
puissante  des  populations  levées  en  masse... 
Il  refuse  les  offres  de  service  des  Suisses,  des 
Polonais  et  des  Corses...  Il  marchande  ses 
secours  à  la  république  de  Venise  et  laisse  k 
découvert  ses  provinces  de  terre  ferme,  » 
(Histoire  d'Italie,  par  J.  Ricciardi).  Des  vo- 
lontaires italiens  accourent  de  toutes  parts, 
même  de  Naples.  Pie  IX  envoie  un  corps  d'ar- 
mée auxiliaire.  Un  prince,  Autrichien  d'ori- 
gine, Léopold  II  de  Toscane,  suit  cet  exem- 
ple. Un  enthousiasme  sublime  entraîne  à  la 
lutte  la  grande  famille  italique.  L'occasion 
offerte  par  la  fortune  est  admirable.  L'armée 
de  R<tdetzky  est  en  déroute;  une  ville  pres- 
que désarmée,  Milan,  l'a  réduite  kla  retraite. 
Il  suffit  de  la  poursuivre  sans  répit  pour  l'a- 
mener à  déposer  les  armes.  Mais  Charles- 
Albert  lui  donne  le  temps  de  se  retirer  k  l'a- 
bri des  places  fortes.  Il  bat  les  Autrichiens  à 
Pastreugfo  (30  avril),  k  Goïto  (30  mai),  à  Ri- 
voli (10  juin),  k  Somma-Cainpagna  (24  juil- 
let), à  Peschiera,  et  il  enlève  une  à  une  toutes 
les  positions  ennemies  jusqu'à  l'Adige.  Mais 
ses  défiances  envers  la  nouvelle  république 
française,  Son  adhésion  au  présomptueux  et 
fatal  mot  d'ordre  :  Vltalia  far  à  da  se,  le  pri- 
vèrent de  secours  efficaces  qu'il  n'aurait  eu 
qu'à  accepter;  il  commit,  de  plus,  la  faute 
irréparable  de  disséminer  ses  forces  sur  un 
espace  considérable.  Attaqué  k  son  centre  par 
les  Autrichiens,  il  perdit  la  sanglante  bataille 
de  Sun-Donato  (4  août),  plus  connue  sous 
le  nom  de  Custozza,  ramena  les  débris  de  sou 
armée  à  Milan,  qu'il  ne  put  défendre,  et  fut 
bientôt  contraint  d'évacuer  la  Lombardie,  qui 
s'était  donnée  k  lui  par  un  vote  solennel. 
L'année  suivante,  il  fut  entraîné  à  reprendre 
les  armes  contre  l'Autriche.  L'armistice  fut 
dénoncé  et'  le  commandement  supérieur  fut 
remis  k  un  Polonais  ,  Albert  Chrzanowsfei, 
capitaine  déplorable,  suspect  jadis  de  conni- 
vences avec  le  gouvernement  russe  (1831). 
Malgré  l'imprévoyance  et  l'incapacité  du  pou- 
voir, la  campagne  de  1849  aurait  pu  encore 
aboutir  k  un  heureux  résultat,  mais  le  géné- 
ral polonais  fit  des  fautes  énormes.  Il  se  tint 
sur  la  défensive.  La  bataille  décisive  de  No- 
vare (23  mars  1849)  vit  une  partie  de  l'armée 
sarde  accomplir  des  prodiges  de  valeur,  mais 
son  chef  commettre  des  fautes  de  tactique 
qui  semblaient  préméditées.  (V.  Custozza,  par 
le  duc  de  Dino.)  La  fortune  de  l'Autriche 
l'emporta  encore  une  fois.  En  rentrant  dans 
la  ville  de  Novare,  «  Charles-Albert  demanda 
un  armistice  au  maréchal  Radetzky...  Il  de- 
manda encore  à  ses  généraux  réunis  s'il  était 
possible  de  se  retirer  sur  Alexandrie;  tous  fu- 
.rent  d'avis  qu'une  telle  retraite  était  imprati- 
cable, et,  sur  ces  réponses  unanimes,  il  abdi- 
qua et  proclama  roi  le  duc  de  Savoie,  sous  le 
nom  de  Victor-Emmanuel  IL 

Il  se  retira,  navré  de  douleur,  k  Oporto,  où 
il  mourut  quatre  mois  après  d'une  maladie"  de 
foie  qui  le  minait  depuis  longtemps.  Ses  restes 
furent  rapportés  à  Turin,  où  un  monument 
lui  a  été  élevé. 

On  lit,  dans  une  lettre  datée  d'Oporto,  17 
mai  1849  :  «  Après  un  combat  malheureux 
dans  lequel  je  ne  pus  trouver  la  mort,  je  vou- 
lais encore  conduire  l'armée  à  de  nouveaux 
combats  ;  les  généraux  ne  le  crurent  plus  pos- 
sible; alors  j  abdiquai,  ne  voulant  point  re- 
noncer k  la  sainte  cause  de  notre  indépen- 
dance ni  souscrire  à  des  conditions  qui  n'é- 
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taient  point  honorables,  '(Milan  et  les  princes 
de  Savoie,  par  Ant.  Casati;  Turin,  1859.) 

Personne  ne  peut  révoquer  en  doute  le  sin- 
cère dévouement  de  Charles-Albert  à  l'indé- 
pendance de  l'Italie;  mais  l'abnégation  de  sa 
rairaite  et  de  sa  mort  ne  saurait  pallier  des 
faiblesses  de  caractère,  des  erreurs  de  juge- 
ment et  des  contradictions  de  conduite  qui 
faillirent  compromettre  pour  longtemps  l'ave- 
nir et  la  liberté  de  l'Italie.  M.  Mamiani  a  pro- 
noncé son  Eloge}  et  M.  L.  Cibrario,  son  ami 
personnel,  a  écrat  un  autre  panégyrique  sous 
le  titre  de  :  Souvenirs  d'une  mission  en  Portu- 
gal auprès  du  roi  Charles-Albert  (Turin,  3» 
édition),  traduits  en  français  par  M.  Anatole 
de  Laforge. 

CHARLES-MARTEL,  roi  titulaire  de  Hon- 
grie de  1290  à  1295.  Il  était  fils  de  Charles  II, 
roi  de  Naples,  et  de  Marie ,  reine  de  Hongrie, 
fut  opposé  à  Albert  d'Autriche ,  après  la  mort 
de  Lad  i  si  as  III,  mais  ne  prit  jamais  posses- 
sion de  ses  Etats. 

CHARLES-ROBERT  ou  CHARORERT,  fils 
du  précédent,  roi  de  Hongrie  de  1308  à  1342, 

CHARLES  111  (Henri-Honoré  Grimaldi)  , 
prince  régent  de  Monaco,  né  en  1818.  Il  épousa 
en  1846  la  comtesse  Antoinette  de  Mérode,  et 
porta ,  du  vivant  de  son  père ,  le  titre  hérédi- 
taire de  duc  de  Valentinois.  En  1853,  poussé 
par  le  désir  prématuré  de  devenir  prince  sou- 
verain, il  tenta  de  provoquer ,  à  Menton,  un 
soulèvement  en  sa  faveur.  Cette  éehuutfourée 
eut  pour  résultat  de  le  faire  arrêter  par  la 
garde  nationale  et  par  les  carabiniers  sardes, 
tonnant  la  garnison  de  cette  petite  ville.  Il  fut 
conduit  à  Gènes  et  mis  aussitôt  en  liberté.  En 
1856,  il  succéda  à  son  père  comme  prince  de 
Monaco.  A  l'époque  do  l'annexion  de  la  Sa- 
voie et  du  comté  de  Nice  à  la  France ,  le 
prince  Charles  a  vendu  à  la  France  les  villes 
de  Menton  et  de  Roquebrune ,  ainsi  que  leur 
territoire,  ne  se  réservant  que  la  ville  de  Mo- 
naco, qui  représente  aujourd'hui  toute  sa  prin- 
cipauté. 

CHARLES  D'EGMONT,  duc  de  Gueldre , 
V.  Egmont  (Charles  d').  —  Voir  de  même, 
pour  tous  les  personnages  du  nom  de  Charles 
qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  au  nom  patrony- 
mique, 

Charles  (ordre  de  S^im-),  ordre  de  che- 
valerie fondé,  le  15  mars  1858,  par  Charles  III, 
prince  de  Monaco.  C'est  une  de  ces  institu- 
tions ridicules  que  les  souverains  des  Etats 
lilliputiens  imaginent  trop  souvent  pour  flatter 
la  vanité  des  imbéciles.  Dans  tous  les  cas,  cet 
ordre  ne  figure  que  dans  l'almanah  de  Gotha. 

Cbai-ioa- Frédéric  (ordre  du  Mérite  mi- 
litaire de).  V.  MÉRITE  MILITAIRE  DU  ClIARLES- 

Frédbric  (ordre  du). 

CHARLES  (Chaffrey,  Jaffred  ou  Geoffroy), 
d'une  ancienne  famille  noble  de  Grenoble, 
éteinte  au  xvn"  siècle,  s'acquit  une  grande  ré- 
putation comme  magistrat  et  comme  savant. 
11  était  président  du  parlement  de  Grenoble, 
lorsque,  vers  1499,  Charles  VIII  le  nGmma 
vice  -  chancelier  du  sénat  établi  à  Milan. 
Louis  XII  l'employa  à  plusieurs  négociations 
importantes,  notamment  auprès  du  pape  et  de 
l'empereur  des  Romains.  11  prit  une  part  ac- 
tive aux  deux  conquêtes  du  Milanais  en  1499 
et  en  1500,  se  trouva  à  la  bataille  d'Agnadel , 
et,  quoique  magistrat ,  y  combattit  avec  tant 
de  bravoure  que  Louis  XII  voulut  lui-même 
l'armer  chevalier  après  la  victoire.  Vers  1514, 
il  fut  appelé  à  Paris  par  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  qui  lui  confia  l'éducation  de  sa  fille 
Renée.  On  ignore  les  autres  événements  de 
sa  vie  et  l'époque  de  sa  mort.  Guy  Allard, 
dans  son  Dictionnaire  manuscrit  du  Daupfiiné, 
rapporte  de  lui  un  trait  bien  sombre,  mais  que 
font  excuser  les  mœurs  du  temps  :  «  11  avoit  t'ait 
sculpter  sur  la  porte  de  sa  maison,  rue  des 
Clercs,  à  Grenoble ,  un  ange  tenant  un  doigt 
sur  sa  bouche.  Ce  doigt  est  mystérieux  et 
fait  connoistre  qu'il  faut  sçavoir  se  taire. 
Chaffrey  Charles  sçut,  en  effet,  *e  taire  assez 
longtemps ,  avant  qu'il  trouvât  l'occasion  de  | 
se  venger  de  l'infidélité  de  sa  femme,  qu'il  fit  i 
étouffer  dans  un  gouffre  d'eau  qu'il  falloit 
passer  pour  aller  à  un  domaine  qu'il  avoit  , 
hors  de  la  ville,  et  dans  lequel  se  jeta  une  1 
mule  sur  laquelle  étoit  sa  femme,  qu'à  dessein 
il  avoit  commandé  de  laisser  plusieurs  jours 
sans  boire.  J'ay  vu  cette  aventure  imprimée 
en  plusieurs  endroits,  mais  on  n'en  nomme 
pas  les  personnes.  » 

CHARLES  (Claude),  peintre  lorrain,  né  à 
Nancy  en  1661,  mort  en  1747.  Il  habita  Rome 
et  Paris,  puis  devint  peintre  du  duc  Léopold   i 
et  professeur  à  l'Académie  de  peinture  de  sa   I 
ville  natale.   La  plupart  des  œuvres  de   ce   I 
peintre  distingué  se  trouvent  en  Lorraine.  On   j 
cite  particulièrement  le  Banquet  des  pauvres  , 
et  le  Couronnement  de  saint  Sigisbert,  dans  la  ' 
cathédrale  de  Nancy  ;  l'Assomption  de  la  Vierge 
à  Saint-Sébastien,  etc. 

CHARLES  (René),  médecin  français,  né  à 
Preny- sur-Moselle,  mort  en  1752.  Il  fut  direc- 
teur des  eaux  minérales  de  Bourbonne-les- 
Bains,  puis  professeur  et  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  et  a  laissé  d'assez  nombreux 
écrits,  qui  ont  tous  pour  objet  les  eaux  miné- 
rales, les  épidémies  et  les  épizooties.  Nous  ci- 
terons se3  Observations  sur  différentes  espèces 
de  fièvres  (1743). 

CHARLES  (Antoine),  horloger  français,  né. 
en  1694.  Il  se  rendit  en  Allemagne  et  se  réfugia 
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à  Magdebourg,  où  il  exerça  son  état.  Il  a 
laissé  quelques  écrits,  notamment  un  Mémoire 
sur  les  avantages  que  le  public  pourrait  reti- 
rer de  l'établissement  de  l'horlogerie  dans  les 
Etats  du  roi,  etc.  (1751). 

CHARLES  (Jean-Baptiste-Benoît),  magistrat 
et  économiste  français,  né  à  Rouen  en  1730  , 
mort  dans  cette"  ville  en  1804.  Il  était  conseil- 
ler au  parlement  de  Normandie  quand  cette 
cour  s  occupa  de  la  fameuse  affaire  des  jé- 
suites. Chargé  de  l'examen  des  constitutions 
de  cet  ordre,  Charles  fit  un  rapport  dont  la 
lecture  ne  dura  pas  moins  de  six  jours.  Ce 
rapport  fut  publié,  la  même  année,  sous  le 
titre  :  Comptes  des  constitutions  et  de  la  doc- 
trine de  la  société  se  disant  de  Jésus,  rendus  au 
parlement  de  Normandie,  toutes  les  chambres 
assemblées,  les  16,  18,  19,  21 ,  22  et  23  janvier 
1762  (1762,  in-12).  Ce  magistrat  devint  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  Considérations  du 
tiers  état  de  la  province  de  Normandie  sur  l'as- 
semblée des  états  généraux  (1789)  ;  Examen 
des  principaux  droits,  impôts,  impositions  qui 
se  perçoivent  dans  la  province  de  Normandie, 
adressé  aux  futurs  représentants  de  la  province 
aux  états  généraux  (1789). 

CHARLES  (Jacques- Alexandre-César),  phy- 
sicien et  habile  expérimentateur  français ,  né 
à  Beaugency  en  1746,  mort  à  Paris  en  1823. 
Il  a  popularisé  en  France  les  découvertes  de 
Franklin  et  des  frères  Montgoliier.  Ses  leçons 
et  ses  expériences  sur  l'électricité  furent  ad- 
mirées de  l'illustre  inventeur  du  paratonnerre, 
et  ce  fut  lui  qui,  pour  le  gonflement  des  aéros- 
tats, substitua  à  l'air  dilaté  le  gaz  hydrogène, 
quatorze  fois  plus  léger  que  l'air  atmosphé- 
rique. Il  exécuta  plusieurs  ascensions  qui  exci- 
tèrent alors  un  véritable  enthousiasme.  La 
science  lui  doit  des  expériences  très-ingénieu- 
ses sur  la  dilatation  des  gaz,  et  plusieurs 
instruments  de  physique  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  mégascope.  Lors  de  la  création  de 
l'Institut,  il  entra  l'un  des  premiers  a  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  en  devint  par  la  suite 
le  secrétaire. 

CHARLES  DE  SAINT-PAUL ,  historien  ecclé- 
siastique français,  mort  en  1644.  Il  devintgé- 
néral  des  feuillants  et  fut  archevêque  d'Avran- 
ches  en  1640.  On  a  de  lui  :  Geographia  sacra, 
Mémoires  du  cardinal  de  Jiicnelieu  (Paris, 
1640). 

CHARLES  -  EDMOND  (  Charles  -  Edmond 
Chojecki,  dit),  littérateur  français*  né  en  Polo- 
gne en  1822.  Il  a  été  quelque  temps  un  des 
rédacteurs  de  la  Presse ,  puis  est  devenu 
secrétaire  particulier  du  prince  Napoléon. 
M,  Charles-Edmond  est  auteur  de  quelques 
pièces  de  théâtre  :  la  Florentine ,  drame  en 
cinq  actes,  joué  à  l'Odéon  en  1856  ;  les  Mers 
polaires ,  drame  en  cinq  actes ,  représenté  au 
Cirque  en  1858,  et  l'Africaine,  drame  en  qua- 
tre actes,  donné  aux  Français  en  1860.  On  lui 
doit,  en  outre ,  sous  le  titre  de  :  Voyage  dans 
les  mers  du  nord  à  bord  de  la  corvette  la  Reine- 
Hortense  (1857) ,  la  relation  d'une  exploration 
intéressante  que  le  prince  Napoléon  fit  à  cette 
époque  et  à  laquelle  M.  Charles- Edmond  prit 
part. 

Chnrle»  ei  Marie,  roman  de  Mme  la  baronne 
de  Souza,  publié  en  1802  (Paris).  M.  Patin 
considère  cette  composition  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur;  il  avoue  pour  elle  une 
prédilection  décidée  :  «  Elle  me  parait,  dit-il, 
supérieure  encore  à  Adèle  de  Sénanges,  quoi- 
qu'elle soit  moins  célèbre.  Le  talent  facile, 
naturel,  agréable  de  M«ie  de  Souza,  ne  se 
montre  nulle  part  avec  plus  d'avantages  que 
dans  cette  charmante  production.  »  Ce  roman 
offre  une  grande  analogie  avec  les  récits  de 
Sterne.  L  intrigue  n'occupe  qu'une  place  se- 
condaire, les  péripéties  sont  peu  dramatiques  ; 
mais,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  l'œuvre  de 
Mme  de  Souza  abonde  en  détails  charmants.  Le 
journal  que  tient  Charles  de  ses  actions ,  de 
ses  pensées  secrètes  ,  présente  des  traits  dé- 
licats, des  sentiments  exquis.  Charles  perd 
son  excellente  mère;  un  bon  père  lui  reste; 
tous  deux  vivent  ensemble  à  la  campagne,  où 
ils  font  connaissance  avec  un  seigneur  du 
voisinage,  lord  Seymour,  père  de  trois  filles. 
L'aînée  a  les  inclinations  de  son  père;  elle 
aime  les  chevaux  et  la  chasse;  la  seconde, 
élevée  par  une  tante  riche,  a  des  prétentions 
à  l'esprit  et  à  la  science  ;  la  troisième ,  Marie, 
possède  les  vertus  et  surtout  la  bonté  de  sa 
mère,  dont  elle  fait  la  consolation.  Les  deux 
aînées  ,   pauvres  créatures ,   se  donnent  de 

trands  airs  et  brillent  dans  la  société  ;  la 
onne  Marie  joue  un  rôle,  subalterne  en  ap- 
parence, mais  réellement  li  plus  intéressant 
et  le  plus  respectable.  Charles  lui  rend  justice, 
la  distingue  de  ses  sœurs,  en  devient  éperdu- 
ment  amoureux,  et  l'épouse  après  quelques 
incidents  amenés  par  la  résistance  de  la  fa- 
mille et  par  une  jalousie  d'amant.  Rien  ne 
saurait  égaler  la  grâce  et  l'esprit  de  cette 
histoire,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  prétention 
ni  recherche,  qu'on  ne  saurait  lire  sans  émo- 
tion. Voici  l'opinion  émise  par  M.  Sainte-Beuve, 
dans  ses  Portraits  de  femmes,  sur  le  roman  de 
Mme  de  Souza  :  «  Charles  et  Marie  est  un  gra- 
cieux et  touchant  petit  r^man  anglais,  un  peu 
dans  le  goût  de  miss  Burney.  Le  paysage  de 
parcs  et  d'élégants  cottages,  les  mœurs,  les  ridi- 
cules des  ladies  chasseresses  ou  savantes,  la 
sentimentalité  languissante  et  pure  des  amants, 
y  composent  un  tableau  achevé,  qui  marque 
combien  ce  séjour  en  Angleterre  a  inspiré  naï- 
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vement  l'auteur.  •  Après  avoir  rappelé  le  juge- 
ment trop  favorable  de  M.  Patin,  l'ingénieux 
critique  ajoute  :•  Pour  moi,  jel'aime  (ce  roman), 
mais  sans  la  même  prédilection.  Il  y  a,  si  je 
l'ose  dire, comme  dans  les  romans  de  miss  Bur- 
ney, une  trop  grande  profusion  de  tons  va- 
fues,  doux  jusqu'à,  la  mollesse,  pâles  et  blott- 
issants. M"">  de  Souza  dessine  d'ordinaire 
davantage  ,  et  ses  .couleurs  sont  plus  variées. 
C'est  dans  Charles  et  Marie  que  se  trouve  ce 
mot  ingénieux,  souvent  cité  :  ■  Les  défauts 
»  dont  on  a  la  prétention  ressemblent  à  la 
■  laideur  parée;  on  les  voit  dans  tout  leur 
«  jour.  • 

Charles  et  Hélène  de  Moldorf,  OU  Hait  an* 

de  trop,  roman  allemand  publié  par  Auguste 
Meissner  en  1803.  Le  sujet  de  ce  récit  pèche 
contre  la  vraisemblance;  mais  l'auteur  a  su 
tirer  si  habilement  parti  du  jeu  des  passions 
qu'on  lui  pardonne  de  grand  cœur  l'impossibi- 
lité de  son  plan.  Le  colonel  Moldorf  recueille 
un  neveu  et  une  nièce,  Charles,  âgé  de  douze 
ans,  beau,  vif,  impétueux  ;  Hélène,  âgée  de 
vingt  ans  ;  jeune  fille  modeste ,  douce ,  calme 
et  réfléchie.  Lorsque  Charles  revient  au  châ- 
teau, après  avoir  terminé  ses  études,  Hélène, 
voyant  en  lui  un  cavalier  accompli,  ne  peut 
s'empêcher  d'aimer  son  cousin ,  et  le  colonel 
les  marie  ,  sans  tenir  compte  des  huit  années 
qu'Hélène  avait  de  plus  que  son  futur.  Plein 
d'estime  pour  sa  femme ,  Charles  goûte  pen- 
dant onze  années  le  bonheur  le  plus  parfait. 
Il  l'entoure  d'une  affection  sans  pareille , 
lorsque  arrive  au  château  Euphrosine,  belle- 
sœurd'Hélène,enfantdedouzeans.  En  voyant 
chaque  jour  sa  beauté  s'épanouir  davantage, 
Charles  en  devient  éperdument  amoureux  ; 
mais  il  essaye  de  combattre  sa  passion  et  la 
dissimule  si  habilement  qu'il  la  cache  à  celle 
même  qui  la  lui  a  inspirée.  La  peinture  et 
le  développement  de  cet  amour,  qu'Euphrosine 
partage  sans  se  l'avouer,  forment  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage. 
Hélène  devine  cette  affection  mutuelle  et  se 
résout  à  un  sacrifice  malheureusement  con- 
traire à  la  réalité.  Elle  va  prendre  les  eaux 
en  Italie  et  se  fait  passer  pour  morte,  afin  que 
son  mari  puisse  s'unir  à  Euphrosine.  Le  ma- 
riage a  lieu  à  l'expiration  du  deuil;  les  deux 
époux  vivent  heureux ,  deux  enfants  sont  ve- 
nus resserrer  les  liens  qui  les  unissent,  lors- 
que, dans  un  voyage,  ils  rencontrent  Hélène, 
Charles  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir  ré- 
compenser Hélène  de  sa  générosité;  mais, 
comme  les  besoins  du  roman  l'exigent ,  la 
malheureuse  femme  se  hâte  de  mourir  pour 
délivrer  son  mari  de  sa  présence.  En  dépit 
de  l'invraisemblance  du  sujet,  ce  roman  est 
un  des  plus  estimés  de  la  littérature  alle- 
mande; c'est  qu'il  renferme  des  beautés  de 
premier  ordre.  Les  mœurs  y  sont  peintes  de 
main  de  maître,  les  passions  développées  na- 
turellement et  cependant  avec  un  art  infini; 
le  style  rachète  certains  défauts  de  correction 
par  l'énergie  et  la  chaleur  que  l'on  remarque 
dans  tout  le  roman.  La  perfection  avec  la- 
quelle les  sentiments  sont  analysés  dans  cet 
ouvrage  a  fait  donner  à  Meissner  le  glorieux 
surnom  de  Balzac  allemand. 

CBARLES-R1VER  ,  rivière  des  Etats-Unis  , 
dans  l'Etat  de  Massachusetts  ;  elle  prend  nais- 
sance dans  le  comté  de  Worcester.  et,  après 
un  cours  sinueux,  se  jette  dans  1  Océan,  en 
formant  à  son  embouchure  une  partie  du  port 
de  Boston.  Cours  de  93  kilom. 

CHARLESTON    ou   CHARLESTOWN  ,   ville 

des  Etats-Unis  (Caroline  du  Sud),  à  160  kilom. 
S.-S.-E.  de  Columbîa,  par  32°  46'  33"  lat.  N. 
et  82°  17'  51"  long.  O.  Charleston  est  situé  à 
la  jonction  de  l'Ashley  et  du  Cooper,  à  10  kil. 
de  l'Océan,  au  fond  d'une  rade  dont  l'entrée 
est  fortifiée.  C'est  une  cité  tranquille  ;  devant 
les  portes  des  maisons  croissent  des  magno- 
lias, des  grenadiers,  des  azedarachs,  qu'on 
appelle  l'orgueil  de  l'Inde  (pride  of  India). 
Ces  maisons  ont  presque  toutes  de  grandes 
vérandas  et  en  général  deux  étages  de  por- 
tiques ;  42,132  hàb.,  dont  plus  de  moitié  es- 
claves avant  l'acte  d'abolition  de  Lincoln. 
C'est  une  des  cités  les  plus  peuplées  des  Etats 
méridionaux.  La  fièvre  jaune  y  a  souvent 
exercé  des  ravages  ;  cependant  on  regarde 
cette  ville  comme  une  des  plus  saines  de  tou-' 
tes  celles  de  la  région  inférieure  des  Etats 
méridionaux.  La  politesse  et  l'urbanité  qui 
distinguent  les  habitants  de  Charleston  en 
rendent  le  séjour  agréable  à  tous  les  étran- 
gers. Avant  la  grande  guerre  de  la  sécession, 
elle  était  une  place  forte  défendue  par  une 
citadelle ,  le  fort  Moultrie  placé  dans  l'île  de 
Sullivan,  et  plusieurs  autres  forts;  c'était  à  la 
fois  on  arsenal  de  l'Union  et  de  l'Etat  de  la 
Caroline.  Elle  renferme  une  haute  école  clas- 
sique, un  séminaire  catholique,  et  d'autres 
établissements  importants  d'instruction  publi- 
que. Son  port,  vaste  et  sûr,  dans  lequel  on 
pénètre  par  deux  passes,  est  l'entrepôt  du 
commerce  des  deux  Carolines  ;  ses  canaux,  ses 
chemins  de  fer,  la  mettent  en  communication 
avec  les  autres  villes  de  l'Union.  Sur  environ 
2,000milltonsde  balles  de  coton  qu'expédiaient 
les  Etats-Unis  avant  la  guerre ,  400,000  par- 
taient de  Charleston,  qui  exporte  aussi  du  riz, 
des  bois  de  construction,  des  céréales,  etc. 
Mais  il  faut  ajouter  qu'à  cette  époque  elle  fi- 
gurait dans  la  grande  république  comme  la 
métropole  sacrée  de  l'esclavage.  L'édifice  qui 
y  attirait  le  plus  l'attention  et  le  plus  signifi- 
catif était  le  Sugar-House,  prison  des  nègres, 
où  se  tenait  le  marché  aux  esclaves.  Lans 
cette  espèce  de  caverne  ou  dans  ces  cata- 
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combes  à  l'air  infect,  humide  et  malsain,  des 
hommes  étaient  enchaînés  et  pourrissaient 
pendant  des  mois,  des  années.  Mais  ces  hom- 
mes étaient  des  nègres ,  et  la  pitié  des  Caroli- 
niens  n'est  pas  faite  pour  la  race  africaine.  La 
moindre  infraction,  un  retard  de  quelques  mi- 
nutes dans  les  rues  après  le  couvre-feu,  les 
amenaient  à  la  Sugar-House,  où  ils  étaient 
condamnés  à  recevoir  de  vingt-cinq  à  cent 
coups  de  fouet. 

Dans  son  voyage  en  Amérique,  J.-J.  Am- 
père traversa  Charleston,  et  voici  le  spectacle 
auquel  il  assista:  ■  Je  viens,  dit-il,  de  voir  en 
plein  jour,  sur  la  place  publique  de  Charleston, 
vendre  à  l'encan  une  famille  de  noirs.  Elle 
était  sur  un  tombereau  comme  pour  |le  sup- 
plice; à  côté  s'élevait  un  drapeau  rouge, digne 
enseigne  du  crime  et  de  l'esclavage.  Les  nè- 
gres et  les  négresses  avaient  l'air  indifférent 
comme  le  public  qui  les  regardait.  Le  crieur  , 
qu'on  me  dit  bien  reçu  dans  la  société  ,  faisait 
d'un  air  badin  valoir  les  qualités  d'un  nègre 
«  très-intelligent,  jardinier  de  première  qua- 
lité. >  Les  acheteurs  s'approchaient  des  hom- 
mes, des  femmes  et  des  enfants,  ouvraient 
leur  bouche  et  considéraient  leurs  dents,  puis 
l'on  enchérissait,  et...  adjugé  I  A  vingt  pas,  en 
même  temps,  absolument  de  la  même  manière, 
on  vendait  à  l'enchère  un  âne.  On  a  vendu 
aussi  un  cheval.  Le  prix  de  l'homme  a  été 
67  dollars;  le  cheval  a  coûté  2  dollars  de  plus. 
Je  me  garderai  bien  d'ajouter  la  moindre  ré- 
flexion à  ce  récit;  mais  je  rappellerai  un  fait. 
En  1803,  un  nègre  a  été  brûlé. ici  à  petit  feu. 
Je  fais  remarquer  que  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  les  sauvages  ont  cessé  de  torturer  leurs 
prisonniers,  et  je  constate  que,  dans  une  ville 
chrétienne  et  civilisée,  on  a  exercé ,  au  com- 
mencement du  xixe'siècle,  une  barbarie  à  la- 
quelle les  sauvages  avaient  renoncé.  Je  n'a- 
jouterai non  plus  à  ce  rapprochement  aucune 
réflexion.  • 

La  ville  de  Charleston  fut  fondée  en  1080, 
une  colonie  de  protestants  français  s'y  établit 
en  1690.  Les  Anglais,  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  résolurent  de  s'en  emparer; 
mais,  n'ayant  pas  réussi  (28  juin  1770)  à  pren- 
dre le  fort  Moultrie,  ils  se  rembarquèrent 
pour  aller  grossir  l'armée  qui  se  formait  sur 
les  côtes  de  New-York.  Quatre  ans  plus  tard, 
le  général  Clinton,  qui  commandait  en  chef 
les  forces  britanniques,  mit  le  siège  devant 
Charleston,  que  commandaient  le  général  Lin- 
coln et  le  gouverneur  Rousledge.  Malgré  les 
faibles  moyens  des  assiégés ,  tout  fut  préparé 
pour  une  défense  digne  de  l'honneur  américain. 
Clinton,  de  son  côté,  se  servit  de  tous  les  élé- 
ments de  nature  à  lui  assurer  la  victoire. 
Pendant  le  siège,  deux  corps  américains,  qui 
s'avançaient  pour  ravitailler  la  placé,  furent 
complètement  baltus,  sans  que  la  garnison  pût 
secourir  aucun  d'eux.  Le  fort  Moultrie,  qui, 
quatre  ans  auparavant ,  avait  seul  arrête  une 
armée  et  repoussé  une  attaque,  se  rendit  pres- 
que sans  défense.  Charleston  capitula  après 
quarante  jours  d'un  siège  poussé  avec  la  plus 
grande  vigueur. 

Au  mois  de  décembre  1860,  le  major  Ander- 
sen occupait  le  fort  Moultrie  :  se  voyant  dans 
une  position  difficile,  k  cause  du  peu  de  forces 
dont  il  disposait  en  face  de  l'insurrection  caro- 
linienne,  il  se  décida  à  l'abandonner  et,  le  27, 
il  partit  et  alla,  avec  ses  troupes,  s'enfer- 
mer dans  le  fort  Sumter ,  qui  commande  l'en- 
trée même  du  port  de  Charleston.  Ce  départ 
s'accomplit  nuitamment ,  sans  aucun  bruit,  et 
le  lendemain  seulement  les  habitants  s'aper- 
çurent que  celui  qu'ils  croyaient  tenir  entre 
leurs  mains  avait,  au  contraire,  sur  eux  un 
•  immense  avantage.  Ils  agirent  alors  par  re- 
présailles et  s'emparèrent  non-seulement  du 
fort  Moultrie,  mais  encore  du  château  Pink- 
ney ,  de  l'arsenal  ,*  de  la  douane  et  de  l'hôtel 
des  postes.  Ce  coup  de  main  produisit  une 
profonde  impression  dans  le  Nord,  et  la  presse 
libérale  se  hâta  de  demander  le  mitraillement 
du  fort  Sumter.  A  cet  effet,  ou  envoya  le 
steamer  The  Star  of  the  West  avec  des  trou- 
pes et  des  munitions.  Arrivé  à  l'entrée  du 
port,  le  navire  essuya  le  feu  des  batteries  ca- 
roliniennes  :  Charleston  avait  eu  le  triste  hon- 
neur de  tirer  le  premier  coup  de  canon  contre 
le  drapeau  de  l'Union.  Le  11  avril  1861,  le  gé- 
néral Beauregard  intima  l'ordre  au  général 
Anderson  d'abandonner  la  citadelle.  Sur  le 
refus  de  celui-ci,  on  commença  le  feu.  La  ré- 
sistance se  prolongea  pendant  trente- huit 
heures.  Enfin,  après  une  héroïque  défense,  le 
major  Anderson,  convaincu  de  l'inutilité  d'une 
plus  longue  résistance ,  fit  hisser  le  drapeau 
blanc  et  se  rendit.  11  ottint  les  honneurs  de 
la  guerre  et  sortit  avej  armes  et  bagages. 
Charleston,  où  la  sécession  avait  remporte  sa 
première  victoire,  défiait  la  vengeance  tardive 
du  Nord,  quand  tout  à  coup  un  lugubre  sinistre 
vint  remplir  cette  ville  de  désolation  :  le 
il  décembre  1861 ,  un  effroyable  incendie  en 
détruisit  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie. 
Le  général  Ripley  se  décida  à  faire  la  part  du 
feu  ,  et  fit  isoler  le  foyer  de  l'incendie  en  sa- 
crifiant une  large  zone  de  maisons  qui  furent 
détruites.  Cinq  églises,  l'Institut,  l'hôtel  de 
ville,  le  grand  théâtre,  les  principaux  établis- 
sements financiers  et  industriels  avaient  dis- 
paru ;  le  dommage  fut  évalué  à  35  millions  de 
francs.  Quelquesjours  plus  tard  (19  décembre), 
l'amiral  Davis  fit  saborder  toute  une  flotte  de 
navires  chargés  de  pierres  devant  le  port  de 
Charleston.  Seize  grosses  frégates  furent  im- 
mergées en  face  du  Morris-Island ,  du  fort 
Moultrie,  du  fort  Sumter;  pour  obstruer  les 
pas*""1  intérieures  par  lesquelles  lus  navires 
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confédérés  avaient  si  souvent  réussi  a  forcer 
le  blocus.  Les  fédéraux  ne  voulurent  cepen- 
dant pas  détruire  à  tout  jamais  le  port  de 
Charleston,  et  ils  ménagèrent  à  la  naviga- 
tion plusieurs  passages,  entre  autres  le  ca- 
nal Maffltt,  qui  offre  le  chemin  le  plus  facile. 
La  presse  de  Riehmond  tourna  en  ridicule 
la  lolts  de  pierres;  elle  remercia  ironique- 
ment le  Nord  d'avoir  rendu  Charleston  im- 
prenable, et  d'avoir  sensiblement  amélioré 
[ii  navigation  du  fleuve  en  augmentant  la  hau- 
teur de  l'eau  dans  les  passes  ménagées.  Le 
24  décembre,  le  Wesl-Indian,  navire  confé- 
déré, vint  donner  une  sorte  de  raison  et  d'au- 
torité aux  sarcasmes  du  Sud  en  franchissant 
saas  encombre  la  passe  Maffltt,  et  en  forçant 
au  grand  jour  le  blocus,  toutes  voiles  dé- 
ployées. Le  7  avril  1863,  l'amiral  Dupont, 
commandant  la  flotte  fédérale,  franchit  hardi- 
ment la  barre  de  Charleston.  Vers  midi,  l'es- 
cadre se  met  en  marche,  précédée  par  .le 
Weehawken,  qui  pousse  devant  lui  une  espèce 
de  radeau  ou  diable  destiné  à  pêcher  les  ma- 
chines infernales  qui  parsèment  la  baie  et  la 
rude  extérieure  de  Charleston.  Les  navires 
passent  lentement  devant  les  forts  de  l'île 
Morris,  mais  sans  pouvoir  attirer  leur  feu  ;  un 
silence  de  mort  règne  derrière  les  remparts. 
L'escadre  avance  sans  être  inquiétée  ;  elle 
entre  dans  le  cercle  fatal  qu'entourent  300  ca- 
nons au  feu  convergent.  L  artillerie  des  confé- 
dérés est  toujours  muette.  Tout  à  coup  la 
flotte  est  arrêtée.  Le  Weehawken  et  les  navires 
qui  le  suivent  viennent  se  heurter  contre  une 
chaîne  tendue  du  fort  Sumter  à  l'île  Sullivan 
et  garnie  dans  toute  la  longueur  de  machines 
infernales.  De  son  côté,  le  vaisseau  amiral  le 
New-Ironsides  est  pris  en  travers  par  le  cou- 
rant et  n'obéit  plus  à  son  gouvernail.  C'est 
alors  que  toutes  les  batteries  confédérées 
tonnent  à  la  fois  ;  pendant  trente  minutes,  elles 
lancent  près  de  3,500  projectiles  de  divers  ca- 
libres sur  les  neuf  bateaux  cuirassés  des  fé- 
déraux qui  ont  à  peine  le  temps  de  répondre 
par  une  centaine  de  coups.  L'amiral  Dupont 
donne  le  signal  de  la  retraite,  et  la  flotte,  dont 
cinq  vaisseaux  sont  déjà  réduits  à  une  im- 
puissance complète,  sort  lentement  du  cercle 
de  feu  et  jette  l'ancre  en  dehors  de  la  barre. 
Rendus  prudents  par  l'échec  de  l'amiral  Du- 
pont, les  fédéraux  ne  commettent  pas  une 
seconde  fois  la  faute  de  se  heurter  directe- 
ment contre  les  forts.  Grâce  à  l'appui  de  la 
flotte,  les  troupes  de  débarquement  s'étaient 
emparéeé  depuis  longtemps  de  presque  toutes 
les  autres  îles  marécageuses  qui  s'étendent 
parallèlement  au  rivage  du  continent  entre 
l'estuaire  de  Charleston  et  celui  de  Port-Royal. 
Se  glissant  d'îlot  en  Ilot  à  l'insu  de  l'ennemi, 
le  général  Gilmore  transféra  presque  toutes 
ses  troupes  dans  l'île  de  Folly,  située  à  une 
douzaine  de  kilomètres  au  S.-É.  de  Charles- 
ton.  Du  point  qu'il  occupait,  il  ne  lui  restait 
plus  à  franchir  qu'un  petit  détroit  pour  péné- 
trer dans  l'île  Morris ,  étroite  langue  de  sable 
se  projetant  à  l'entrée  méridionale  de  la  rade. 
Le  10  juillet,  il  démasqua  soudain  les  batteries 
qu'il  avait  fait  élever  à  l'entrée  septentrionale 
de  l'île  Folly  et  oanonna  les  ouvrages  de  la 
rade  opposée,  tandis  que  la  flotte  cuirassée  de 
l'amiral  Dahlgren  balayait  la  plage  d'obus  et 
de  mitraille,  afin  d'empêcher  le  général  Beau- 
regard  d'envoyer  des  renforts  sur  les  points 
menacés.  Bientôt  les  retranchements  des  con- 
fédérés furent  détruits;  les  soldats  de  Gilmore, 
au  nombre  d'environ  8,000  hommes,  traversè- 
rent heureusement  le  canal,  s'emparèrent  suc- 
cessivement de  toutes  les  batteries  de  l'île 
Morris,  refoulèrent  l'ennemi  jusque  dans  le 
fort  Wagner,  situé  à  5  kilom.  au  N.  du  dé- 
troit, et,  dès-le  même  jour,  commencèrent  à 
fortifier  un  petit  groupe  de  dunes,  afin  de  pou- 
voir se  maintenir  au  besoin  contre  toute  une 
armée  sur  le  terrain  qu'ils  venaient  de  con- 
quérir. Maîtres  de  l'île  Morris,  les  fédéraux 
avaient,  par  cela  même,  réalisé  dans  son  en- 
tier le  but  purement  stratégique  de  l'expédi- 
tion, puisqu'ils  pouvaient  bloquer  désonnais 
d'une  manière  absolue  l'entrée  du  port  de 
Charleston  et  priver  ainsi  les  Etats  rebelles 
d'une  partie  considérable  des  ressources  que 
leur  procurait  le  commerce  de  contrebande. 
Au  commencement  de  1865 ,  l'armée  de 
Sherman,  poussant  toujours  de  l'avant,  comp- 
tait ses  journées  par  des  prodiges.  Le  19  fé- 
vrier ,  Columbia  tombait  au  pouvoir  de  l'heu- 
reux général.  Beauregard  évacua  Columbia  à 
la  première  apparition  des  fédéraux  devant 
cette  place.  Le  15  février,  Charleston  avait 
été  également  évacuée,  et,  le  18,  les  forces 
fédérales  ,  sous  le  commandement  du  général 
Gilmore,  prenaient  possession  de  cette  ville. 
Voilà ,  à  ce  sujet,  le  rapport  du  général  unio- 
niste au  major  général  Halleck  :  t  La  ville  de 
Charleston  et  toutes  ses  défenses  sont  tombées 
en  notre  pouvoir  ce  matin ,  avec  environ 
2,000  pièces  de  bonne  artillerie  et  un  approvi- 
sionnement considérable  de  munitions.  L'en- 
nemi a  commencé  à  évacuer  les  fortifications 
de  la  place  hier  au  soir,  et  le  major  Macbeth 
a  rendu  la  ville  aux  troupes  du  géaéral  Schim- 
melfenning,  ce  matin  à  neuf  heures.  Elle  a  été 
aussitôt  après  occupée  par  nos  forces.  Notre 
mouvement  offensif  de  Bull's-Bay,  sur  l'E- 
disto,  a  déterminé  les  confédérés  à  la  retraite. 
Les  entrepôts  de  coton,  les  arsenaux,  les 
ponts  de  chemin  de  fer  et  deux  navires  cui- 
rassés ont  été  incendiés  par  l'ennemi.  Quel- 
ques bâtiments  en  construction  dans  les  chan- 
tiers maritimes  ont  également  été  détruits. 
Presque  tous  les  habitants  qui  sont  restés 
dans  la  ville  appartiennent  à  la  classe  la  plus 
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pauvre,  ■  Après  quatre  ans  et  demi  d'absence, 
le  drapeau  des  Etats-Unis  fut  déployé  sur 
les  remparts  du  fort  Sumter,  au  milieu  des 
acclamations  enthousiastes  des  équipages  fé- 
déraux. Peu  après  l'arrivée  des  nordistes 
à  Charleston  ,  le  feu  éclata  avec  une  vio- 
lence sans  égale  dans  la  partie  haute  de  la 
cité.  Plusieurs  entrepôts  remplis  de  coton 
furent  consumés  en  quelques  heures,  puis 
l'incendie  gagna  le  dépôt  du  chemin  de  fer  de 
Wilmington,  où  des  quantités  considérables 
de  poudre  et  de  munitions  de  guerre  étaient 
emmagasinées.  Un  peu  plus  tard,  une  explosion 
terrible  se  fit  entendre,  projetant  une  masse 
de  brandons  enflammés  qui  propagèrent  l'in- 
cendie dans  toutes  les  directions ,  causant  la 
mort  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Plu- 
sieurs centaines  de  confédérés  furent  faits 
prisonniers  dans  la  ville,  dont  la  population 
ne  se  composait  plus  guère  que  de  nègres  et 
de  quelques  blancs  appartenant  à  la  classe 
pauvre.  La  garde  de  la  ville  fut  confiée  à  une 
garnison  de  régiments  noirs,  qui  se  firent  re- 
marquer par  leur  discipline  et  leur  modéra- 
tion. 

CHARLESTOWN,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  dans  l  Etat  de  Massachusetts  ,  à 
1  kilom.  N.  de  Boston,  au  confluent  du  Char- 
les-River  et  du  Mystic;  14,600  hab.  Arsenal 
maritime  de  l'Union,  avec  beaux  chantiers  de 
construction  pour  les  plus  gros  bâtiments. 
Maison  de  détention  et  d'aliénés,  entretenue 
aux  frais  de  l'Etat.  Près  de  la  ville ,  on  re- 
marque un  obélisque  élevé  sur  l'emplacement 
où  se  livra,  le  17  juin  1775,  la  bataille  de 
Bunker's-Hill,  la  première  de  l'indépendance 
américaine. 

CHARLET  (Etienne),  général  français,  né 
à  Dijon  en  175E,  mort  en  1795.  Lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  se  rendit  en  Amé- 
rique, y  fit  les  campagnes  de  1780  à  1782 ,  fut 
chargé  de  ramener  en  France  une  centaine 
de  soldats  malades  et  parvint  par  son  courage 
et  son  énergie  à  sauver  ses  compagnons  d'une 
mort  certaine ,  lorsque  le  vaisseau  qui  les 
portait  vint  se  briser  près  de  Cadix.  Bientôt 
après  il  quitta  le  service,  qu'il  reprit  quand  la 
Révolution  éclata.  Nommé  lieutenant  de  gen- 
darmerie en  1791,  capitaine  d'infanterie  en 
1792,  général  de  brigade  en  1793  et  de  division 
en  1794,  il  se  distingua  au  passage  de  la  Klu- 
via,'à  Campo-Pietri,  à  Rocca-Barbena ,  où  il 
culbuta  les  Austro-Sardes,  et  reçut  une  bles- 
sure mortelle  à  Loano. 

CHARLET  (Nicolas-Toussaint),  l'un  des  ar- 
tistes les  plus  populaires  et  les  plus  origi- 
naux de  l'école  moderne,  né  à  Paris  en  1792 
«  de  parents  pauvres  maisonnettes ,  »  comme 
il  l'a  écrit  lui-même,  en  manière  de  plaisan- 
terie, sur  le  frontispice  d'une  suite  de  dessins 
et  de  croquis  à  la  plume  reproduits  en  fac-si- 
milé par  M.  Isidore  Meyer,  en  1846.  Etant  en- 
core fort  jeune,  il  perdit  sou  père, dragon  de 
la  République,  qui  lui  laissa  pour  tout  héritage 

•  une  culotte  de  peau  et  une  paire  de  bottes 
un  peu  fatiguées  par  les  campagnes  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  et  son  décompte  de  linge  et 
chaussures  ,  lequel^  s'est  monté  à  neuf  francs 
Soixante-quinze  centimes.  »  Heureusement,  il 
restait  à  (Jharlet  une  bonne  et  vaillante  mère 
qui  se  dévoua  à  son  éducation.  Elle  le  plaça 
d'abord  à  l'Ecole  des  enfants  de  la  patrie  ,  et 
plus  tard  elle  s'imposa  les  plus  dures  priva- 
tions pour  le  faire  entrer  an  lycée  Napoléon. 
Au  sortir  du  collège  ,  désireux  de  venir  à  son 
tour  en  aide  à  sa  vieille  mère  épuisée  de  res- 
sources, Charlet  accepta  un  petit  emploi  dans 
une  des  mairies  de  Paris.  En  1814,  il  prit  part 
à  la  défense  de  la  barrière  Clichy,  en  qualité 
de  sergent-major  de  la  garde  nationale,  sous 
les  ordres  du  chef  de  bataillon  Odiot,  et  fut, 
pour  sa  belle  conduite,  nommé  capitaine  en 
second  de  sa  compagnie.  Mais,  après  1815, 
l'humble  commis  de  la  mairie  fut  congédié 
pour  ses  opinions  bonapartistes.  Charlet  se 
décida  alors  à  suivre  la  vocation  qui  le  pous- 
sait vers  les  arts;  il  a  raconté  depuis,  dans 
une  de  ses  lettres  ,  qu'il  prit  pour  professeur 

•  un  croûton  nommé  Lebel,  élève  racorni  de 
David,  alors  que  la  rotule  des  Atrides  se  mon- 
trait même  à  travers  les  pantalons ,  dans  les 
tableaux  d'un  grand  nombre  des  victimes  du 
grand  maître.  »  De  son  côté,  il  donna  quelques 
leçons  de  dessin  pour  vivre.  En  1817,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Gros,  qui  pressentit  son  génie 
et  finit  par  lui  dire:  a  Allez,  travaillez  seul, 
suivez  votre  impulsion ,  abandonnez-vous  à 
votre  caprice,  vous  n'avez  rien  à  apprendre 
ici.  »  Ce  fut  à  l'époque  où  il  étudiait  la  pein- 
ture sous  la  direction  de  cet  illustre  maître, 
et  dès  1817,  que  Charlet  produisit  ses  premiers 
chefs-d'œuvre  lithographies ,  dans'lesqueis  il  ; 
mit  en  scène  les  grognards  de  la  grande  ar- 
mée, et  retraça  les  glorieux  épisodes  de  l'é- 
popée impériale. 

Une  de  ces  compositions,  le  Grenadier  de 
Waterloo,  obtint  un  immense  succès;  elle 
avait  pour  légende  le  mot  célèbre  attribué  à 
Cambronne  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend 

Ïiasl  »  mot  que  l'un  des  amis  intimes  de  Ghar- 
et,  le  colonel  de  la  Combe,  croit  avoir  été 
imaginé  par  l'artiste  lui-même.   Cette  litho- 

fraphie  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre 
Vuus  ne  savez  donc  pas  mourir.'  l'Aumône  du 
soldat,  etc.)  furent  accueillies  avec  enthou- 
siasme par  les  ennemis  de  la  Restauration  et 
par  tous  ceux  ,  en  général ,  qui  souffraient  de  4 
l'abaissement  militaire  de  la  France.  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  le  mérite  artistique  des  des- 
sins de  Charlet  ne  fut  compté  pour  rien.  «  Ce 
qui  le  prouve,  a  dit  M.  de  la  Combe,  dans  l'in- 
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téressante  biographie  qu'il  a  consacrée  à  son 
ami  (Charlet, sa  vie,$esceuvres,ses  lettres,  etc.), 
c'est  qu'au  même  moment  de  magnifiques  piè- 
ces de  Charlet  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs  et 
par  conséquent  pas  d'éditeur  au  plus  vil  prix. 
Plusieurs  de  ces  pièces  n'ont  été  tirées  qu'à 
quelques  épreuves  d'essai.  Les  pierres  litho- 
graphiques étaient  rares;  notre  artiste,  voyant 
son  œuvre  méconnue,  croyait  s'être  trompé; 
il  effaçait  la  pierre,  et  recommençait  avec  un 
courage  et  une  persévérance  dignes  d'un 
meilleur  succès.  »  L'éditeur  Delpeen,  chez  qui 
Charlet  publia  ses  premières  productions , 
avait  si  peu  de  considération  pour  l'auteur  de 
ces  chefs-d'œuvre  que ,  faisant  paraître  cha- 
que année  un  album  lithographique  auquel 
collaboraient  tous  les  dessinateurs  alors  à  la 
mode,  il  ne  jugea  pas  Charlet  digne  de  pren- 
dre rang  dans  cette  pléiade.  Ce  même  Delpèch 
édita,  en  1818  et  en  1819,  deux  suites  de  costu- 
mes de  la  garde  impériale  dessinés  à  la  plume 
par  Charlet;  mais  celui-ci,  peu  satisfait  sans 
doute  des. profits  qu'il  avait  retirés  de  cette  pu- 
blication ,  se  risqua  ensuite  à  faire  paraître  à 
son  compte  une  série  de  costumes  d'infanterie 
(armée  de  1809).  Cette  suite,  que  l'on  regarde 
aujourd'hui  comme  une  de  ses  plus  énergiques 
créations,  une  de  celles  où  il  a  rendu  de  la 
façon  la  plus  fidèle  et  la  plus  saisissante  les 
allures  ,  les  types  et  les  costumes  des  soldats 
du  premier  Empire,  cette  suite,  qui  devait 
avoir  cinquante  planches,  fut  interrompue 
après  la  quinzième  ;  encore  les  trois  dernières 
n  ont-elles  été  tirées  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  ;  plusieurs  mois  après  l'appari- 
tion des  douze  premières  planches,  Charlet 
étant  venu  chez  l'imprimeur  s'informer  du 
succès. qu'elles  avaient  eu,  il  apprit  qu'on  en 
avait  vendu  pour  vingt-quatre  francs  1  —  Tel 
était  d'ailleurs  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  de 
son  talent,  qu'il  obtint  à  grand'peine  de  pou- 
voir fournir  une  planche  à  la  Vie  politique  et 
militaire  de  Napoléon,  par  Arnault;  cette 
planche ,  représentant  le  Siège  de  Sai?U-Jeau 
d'Acre,  est  certainement  la  plus  belle  de  l'ou- 
vrage, à  en  juger  du  moins  d'après  les  pre- 
mières épreuves  qui  furent  tirées,  avant  qu'on 
eût  cru  nécessaire  de  lu  faire  corriger  par  un 
certain  Champion,  artiste  ignoré  de  nosjours. 
«  En  voilà  assez,  dit  M.  de  la  Combe  qui  nous 
sert  de  guide  dans  cette  étude,  en  voilà  assez 
pour  démontrer  combien  les  biographes  de 
Charlet  se  sont  trompés  en  prétendant  que  ses 
premières  lithographies  furent  enlevées  , 
qu'elles  firent  révolution  dans  le  goût  du  pu- 
blic. Jamais,  au  contraire,  commencements 
ne  furent  plus  difficiles  ni  moins  encouragés.j 

En  1818,  Charlet  était  réduit  pour  gagner 
sa  vie  à  travailler  pour  le  compte  d'un  mé- 
chant peintre  décorateur,  qui  1  employa  no- 
tamment à  peindre  des  lapins,  des  canards  et 
autres  victuailles  sur  les  volets  de  l'auberge 
des  Trois-Couronnes,  à  Meudon.  Il  fit  en  ce 
temps-là  la  connaissance  de  Géricault,  avec 
lequel  il  fut  lié  depuis  d'une  étroite  amitié.  Il 
l'accompagna  à  Londres,  en  1820,  quand  ce 
célèbre  peintre  alla  exhiber  devant  les  An- 
glais son  Radeau  de  la  Méduse,  dont  l'immense 
mérite  avait  été  méconnu  au  Salon  de  1819.  A 
ce  séjour  des  deux  grands  artistes  en  Angle- 
terre se  rattache  une  anecdote  qui  donnera 
une  idée  du  caractère  humoriste  de  Charlet. 
Géricault,  maladif  et  soucieux,  manifestait 
depuis  quelque  temps  les  projets  les  plus  si- 
nistres. Charlet,  rentrant  à  une  heure  assez 
avancée  de  la  nuit  à  l'hôtel  où  ils  logeaient 
tous  deux,  apprend  que  Géricault  n'est  pas 
sorti  de  la  journée  ;  il  va  droit  à  sa  chambre, 
frappe  à  plusieurs  reprises  sans  obtenir  de 
réponse  et  se  décide  à  enfoncer  la  porte.  Il 
était  temps.  Géricault  était  étendu  sans  con- 
naissance sur  son  lit,  prés  d'un  brasier  ardent; 
quelques  secours  le  rappellent  à  la  vie;  Char- 
let fait  retirer  tout  le  monde,  s'assied  près  de 
son  ami  et  lui  dit  du  ton  le  plus  sérieux  :  •  Gé- 
ricault, voilà  déjà  plusieurs  fois  que  tu  veux 
mourir;  si  c'est  un  parti  pris,  nous  ne  pouvons 
l'empêcher.  A  l'avenir,  tu  feras  comme  tu 
voudras;  mais  au  moins  laisse-moi  te  donner 
un  conseil.  Tu  es  religieux,  très-religieux;  tu 
sais  bien  que,  mort,  c  est  devant  Dieu  qu'il  te 
faudra  paraître  et  rendre  compte  :  que  pour- 
ras-tu répondre,  malheureux,  quand  il  t'inter- 
rogera?... Tu  n'as  seulement  pas  dîné!  »  Gé- 
ricault, éclatant  de  rire  à  cette  saillie,  promit 
solennellement  que  cette  tentative  de  suicide 
serait  la  dernière. 

De  retour  à  Paris,  Charlet  se  remit  au  tra- 
vail avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Indépen- 
damment d'un  album  de  lithographies  parais- 
sant régulièrement  chaque  année  chez  les 
frères  Gihaut,  il  donnait  aux  mêmes  éditeurs 
et  à  quelques  autres  plusieurs  pièces  déta- 
chées, et  il  exécutait  un  grand  nombre  de  des- 
sins que  les  amateurs  commençaient  à  re- 
chercher. A  cette  époque  (1824) ,  il  songea  à 
se  marier  ;  il  s'était  épris  d'une  belle  passion 
pour  une  jeune  personne  aussi  modeste  que 
jolie,  et  qu'il  avait  surprise,  à  la  première  en- 
trevue ,  raccommodant  des  bas.  «  C'est  la 
Providence  qui  m'a  conduit  ici,  se  dit-il,  et 
voilà  bien  la  femme  qu'il  me  faut,  moi  qui  ai 
toujours  des  bas  troués  !  »  Dans  la  situation 
nouvelle  que  lui  avait  faite  son  mariage , 
Charlet  continua  à  peu  près  les  mêmes  habi- 
tudes de  travail.  Ses  lithographies  et  ses  des- 
sins, consacrés  à  la  reproduction  des  types 
militaires  et  des  hauts  faits  des  grandes  guer- 
res de  l'Empire,  obtenaient  un  succès  presque 
égal  à  celui  des  chansons  patriotiques  de  Dé- 
ranger; aussi  a-t-on  pu  dire  qu'il  contribua, 
autuDt  peut-être  que  l'immortel  chansonnier, 
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k  préparer  les  esprits  à  la  révolution  de  1830. 
Le  gouvernement  de  Juillet  ne  l'oublia  pas. 
Charlet  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1831.  Vers  la  fin  de  1832,  il  ac- 
compagna son  ami  le  général  de  Rigny  dans 
la  campagne  du  siège  d'Anvers,  dont  son 
crayon  reproduisit  les  principaux  épisodes. 

Charlet  n'avait  jamais  abandonné  complète- 
ment là  peinture;  mais  il  y  réussissait  médio- 
crement. «  Il  ne  s'était  pas  familiarisé  de 
bonne  heure  avec  les  difficultés  de  cet  art,  a 
dit  Eugène  Delacroix  dans  une  notice  publiée 
par  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  elles  étonnè- 
rent son  génie,  et,  s'il  s'opiniàtra  à  continuer 
dépeindre,  ce  fut  sans  doute  par  une  secrète 
indignation  de  voir  tant  de  médiocres  peintres 
se  trouver  à  l'aise  au  milieu  de  difficultés 
qu'il  ne  croyait  jamais  avoir  suffisamment 
surmontées.  Plus  exigeant  encore  pour  lui- 
même  dans  ses  tableaux  et  peu  confiant  dans 
son  inspiration  ordinaire,  il  lui  arriva  souvent 
d'effacer  d'admirables  morceaux  qu'il  ne  rem- 
plaçait pas  toujours  avec  plus  de  bonheur...  » 
11  ne  se  découragea  pas  toutefois.  En  1836,  il 
exposa  son  Episode  de  la  retraite  de  Russie 
(aujourd'hui  au  musée  de  Lyon) ,  grande  toile 
qui  étonna  les  peintres  et  frappa  vivement  la 
critique.  «Ce  n'est  pas  un  épisode,  dit  Alfred 
de  Musset,  c'est  tout  un  poème.  En  le  voyant, 
on  est  d'abord  frappé  d'une  horreur  vague  et 
inquiète...  Hors  la  Méduse  de  Géricault  et  le 
Déluge  de  Poussin,  je  ne  connais  point  de  ta- 
bleau qui  produise  une  impression  pareille; 
non  que  je  compare  ces  ouvrages  différents  de 
forme  et  de  procédés ,  mais  la  pensée  est  la 
même  et  (l'exécution  à  part)  plus  forte  peut- 
être  dans  Charlet.  ■  Le  sévère  Gustave  Plan- 
che lui-même  proclama  cet  ouvrage  un  des 
plus  importants  du  salon  :  «  En  regardant  ce 
tableau,  dit-il,  il  est  impossible  de  ne  pas. sen- 
tir un  frisson  douloureux...  Il  y  a  sur  la  toile 
entière  une  misère  si  profonde  et  si  désespérée 
que  l'œil  ne  songe  pas  à  s'arrêter  sur  la  phy- 
sionomie individuelle  des  personnages.  •  Le 
succès  de  cette  peinture  valut  à  Charlet  la 
commande  pour  Versailles  d'un  tableau  re- 
présentant le  Passage  du  Rhin  à  Kehl  par 
Moreau;  cet  ouvrage,  exposé  au  Salon  de 
1837,  ne  manque  ni  de  vérité  ni  d'énergie; 
mais  il  pèche,  comme  la  plupart  des  autres 
peintures  de  Charlet,  par  l'abus  des  tons  bleus 
et  violacés.  Le  Convoi  de  blessés  faisant  halte 
dans  un  ravin,  qui  appartient  Aujourd'hui  au 
inusée  de  Valenciennes,  présente  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts. 

Nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  au 
commencement  de  1838,  Charlet  fut,  vers  la 
fin  de  cette  même  année,  attaché  à  l'Ecole 
polytechnique  comme  professeur  de  dessin.  Il 
accepta  ces  fonctions  avec  joie  et  y  déploya 
le  plus  grand  zèle.  Aux  estompages  et  aux 
pointillés  qu'on  avait  jusqu'alors  enseignés 
uux  élèves  de  l'Ecole  ,  il  substitua  le  dessin  à 
la  plume,  bien  plus  approprié  aux  travaux  de 
l'ingénieur  et  de  l'homme  de  guerre,  et,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  il  fit  paraître  une  suite 
de  52  dessins  à  la  plume  qui  furent  adoptés 
pour  l'enseignement  des  écoles  spéciales.  Ces 
modèles  furent  suivis  de  plusieurs  séries  de 
paysages.  Charlet  continuait,  en  même  temps, 
à  faire  de  la  lithographie  :  de  1838  à  1S40,  il 
exécuta  les  50  planches  de  la  Vie  civile,  poli- 
tique et  militaire  du  caporal  Valentin ,  collec- 
tion pétillante  d'esprit  et  où  l'observation  phi- 
losophique et  morale  est  poussée  f'mt  loin.  En 
1841,  il  accepta  de  l'éditeur  Bourdin  la  mission 
d'illustrer  de  500  dessins  le  Mémorial  de 
Sainte- H élène ,  travail  qu'il  acheva  en  moins 
d'une  année,  mais  qu'il  eut  le  regret  de  voir 
défigurer  par  la  gravure. 

Grâce  à  son  activité  infatigable,  Charlet 
était  arrivé  à  jouir  d'une  modeste  aisance  et 
voyait  sa  réputation  grandir  chaque  jour. 
Mais  sa  santé,  depuis  longtemps  chancelante, 
s'affaiblit  bientôt  avec  une  rapidité  effrayante. 
Incapable  de  s'astreindre  au  repos  absolu  que 
lui  prescrivirent  les  médecins,  il  devait  mou- 
rir en  travaillant.  «  Dans  les  derniers  jours , 
dit  M.  de  la  Combe,  on  portait  Charlet  mou- 
rant à  son  fauteuil  ;  mais,  le  crayon  a  la  main, 
ses  yeux  s'animaient,  la  parole  lui  revenait  et 
sur  son  pâle  visage  brillaient  encore  la  vie  et 
le  génie...  Le  30  décembre  1845,  à  dix  heures 
du  matin,  Charlet  était  dans  son  lit.  Il  man- 
quait d'air  ,  il  fait  signe  d'ouvrir  la  fenêtre  ;  il 
se  fait  conduire  à  sa  table  de  travail,  soutenu 
par  un  de  ses  fils.  Assis  dans  son  fauteuil,  il 
veut  saisir  un  crayon  ;  mais  c'est  en  vain...  Il 
prend  la  main  de  sa  femme,  celle  de  son  fils  : 
«  Adieu  ,  mes  amis ,  leur  dit-il ,  je  meurs  ;  car 
•  je  ne  puis  plus  travailler  !  »  Quelques  moments 
après,  il  rendait  le  dernier  soupir. 
L'oeuvre  de  Charlet  est  immense.  M.  de  la 
I  Combe,  qui  a  recueilli  et  décrit  toutes  celles 
de  ses  productions  qui  ont  été  reproduites  par 
les  procédés  lithographiques,  n'a  pas  noté 
moins  de  1,090  pièces.  Charlet  a  dit  lui-même 
avoir  fait  en  outre  plus  de  1,500  dessins  à  la 
sépia  ,  à  l'aquarelle,  à  la  plume,  et  en  avoir 
déchiré  un  nombre  presque  égal  dont  il  n'était 
pas  satisfait.  Dans  cette  foule  de  dessins,  au- 
jourd'hui dispersés  dans  le  monde  entier,  on 
retrouve,  indépendamment  du  mérite  de  I  exé- 
cution, la  même  variété  de  pensées  ,  la  même 
finesse  et  la  même  profondeur  d'observation 
que  dans  les  compositions  lithographiques. 
Mais  celles-ci  ont,  de  plus,  l'intérêt  que  leur 
!  donne  l'esprit  jeté  à  pleines  mains  dans  les 
j  légendes  qui  les  accompagnent  et  dont  plu- 
I  sieurs  sont  devenues  des  proverbes.  «  Que  de 
j  dessins  admirables  et  que  de  charmantes  idées! 
'  a  dit  Eugène  Delacroix;  que  de  sentiment  et 
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que  d&  verve  I  que  de  scènes  comiques  ou  at- 
tendrissantes dans  cette  vaste  comédie  hu- 
maine, dans  ces  images  doublement  parlantes 
qui  s'adressent  au  cœur  et  à  l'esprit!...  Char- 
let  est  de  la  lignée  de  ces  immortels  railleurs 
qui  s'attaquent  aux  ridicules  ou  aux  vices 
plus  sûrement  que  les  prédicateurs  de  vertu. 
Qui  croirait  que  de  simples  dessins  puissent 
arriver  à  un  comique  aussi  profond  et  résumer 
dans  une  simple  feuille  tout  un  caractère' et 
presque  toute  une  action?  Ses  figures  sont  si 
frappantes  et  si  vraies ,  le  point  où  il  saisit 
son  personnage,  l'entourage  qu'il  lui  donne, 
figures  ou  accessoires,  est  tellement  celui  qui 
doit  faire  ressortir  l'idée,  que  je  n'hésite  pas  à 
le  placer  pour  la  peinture  des  caractères  à 
côté  de  Molière  et  de  La  Fontaine.  Le  langage 
dans  lequel  il  s'est  exprimé  n'est  pas  celui  de 
ces  hommes  divins;  mais  son  image  est  aussi 
pénétrante  que  leur  prose  ou  queleurs  vers. 
Il  ne  farde  point,  il  n  embellit  point.  Il  est  im- 
pitoyable pour  l'affectation  et  la  fausse  sensi- 
bilité. Il  ne  prend  le  mot  d'aucune  coterie  hu- 
manitaire... Ses  personnages  sont  à  lui;  ils 
ont  la  tournure  et  l'accent  qu'il  a  voulus.  Ses 
types  sont  de  ceux  qu'on  n'oublie  point,  et  la 
variété  en  est  infinie.  Il  n'a  jamais  répété  ni 
la  même  tête  ni  le  même  ajustement.  Qui 
croirait  qu'en  ne  représentant  que  des  soldats, 
des  ouvriers ,  des  gamins  de  Paris ,  il  ait  pu 
trouver  dans  la  tournure  et  dans  le  costume 
des  différences  aussi  frappantes?  Loin  d'être 
des  caricatures,  ce  sont  de  véritables  portraits 
auxquels  il  ne  manque  qu'un  nom...  »  Passant 
ensuite  à  l'exécution  de  tant  de  chefs-d'œuvre, » 
Delacroix  s'exprime  ainsi  :  «  Le  talent  de 
Charlet  n'avait  point  eu  d'aurore....  Charlet 
est  arrivé  tout  armé,  pourvu  de  ce  don  d'ima- 
giner et  d'exécuter  qui  fait  les  grands  artistes. 
H  a.  même  cela  de  remarquable  que  la  pre- 
mière période  de  son  talent  est  celle  où  ce  ta- 
lent est  le  plus  magistral.  Dans  des  sujets 
aussi  simples  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile, 
dans  la  représentation  de  scènes  vulgaires 
dont  les  modèles  sont  sous  nos  yeux,  Charlet 
a  eu  le  secret  d'unir  la  grandeur  au  naturel. 
En  parcourant  cette  suite  de  magnifiques  des- 
sins qui  ont  marqué  surtout  la  première  épo- 
que de  son  talent,  on  cherche  involontairement 
ce  qu'on  peut  lui  préférer  chez  les  plus  grands 
maîtres  sous  le  rapport  de  la  simplicité  de  la 
conception  et  de  1  ampleur  du  dessin.  Un  peu 
plus  tard ,  l'adresse  de  la  main,  devenue  plus 
remarquable,  l'entraînait  souvent  dans  une 
exécution  dont  la  précision  et  la  délicatesse 
ne  sont  pas  exemptes  d'une  certaine  coquet- 
terie. Cette  adresse  merveilleuse  n'enlevait 
rien,  du  reste,  à  la  franchisede  son  invention. 
La  composition,  plus  spirituelle  quelquefois 
par  l'intention,  n'en  demeure  pas  moins  pro- 
fonde et  incisive,  sans  rien  de  hâté  ou  de 
négligé.  «  De  pareils  éloges,  sortis  de  la  bou- 
che d'un  maître  tel  que  Delacroix,  suffisent 
pour  assigner  à  Charlet  une  des  premières 
places  parmi  les  artistes  français  du  xixe  siècle. 

CHAHLETON  (Gautier),  médecin  anglais, 
hé  à  Sheptonmalet  en  1619,  mort  en  1707.  De- 
venu médecin  de  Charles  Ier,  il  se  prononça 
pour  la  cause  royale,  à  l'époque  de  la  guerre 
civile,  et  suivit  le  jeune  Charles  II  dans  son 
exil.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
chargé  de  professer  l'anatomie  au  collège  des 
médecins  de  cette  ville,  et  élu  président  de  ce 
collège  en  1689.  Charleton  avait  acquis  une 
grande  réputation  et  composé  de  nombreux 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Exerci- 
tationes  physico-medicœ  ou  jtEconomia  anima- 
lis  noms  in  medicina  hypothesibus  super  - 
structa,  etc.  (Londres,  1658)  ;  Exercitalianes 
pathologicœ  (Londres,  1661);  Anomasticon 
soicon  (Londres,  1668)  ;  Jnquiries  into  human 
nature  (Londres,  IGSO),  etc. 

CHAIH.EVAL,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  arrond.  et  à  17  kilom.  N.  des  Ande- 
lys,  près  de  l'Andelle;  1,457  hab.  Filatures  à 
coton,  moulins  à  blé;  papeteries;  fabriques 
d'indienne  et  de  toiles  peintes.  Henri  1er  y  fit 
bâtir  un  château  fort,  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige;  Enguerrand  de  Marigny  y  construi- 
sit un  hospice.  A  cette  époque,  ce  village  por- 
tait le  nom  de  Noyon-sur-Andelle  et  appar- 
tint à  Olivier  le  Daim,  barbier  de  Louis  XI  ; 
il  changea  de  nom  sous  Charles  IX,  qui  or- 
donna d'y  élever  un  château,  lequel  ne  fut 
jamais  achevé. 

CHARLEVAL  (Charles  Faucon  de  Ris  ou 
Ry,  seigneur  de),  poète  français,  né  en  Nor- 
mandie en  1612  ou  en  1613,  mort  à  Paris  en 
1693.  Sa  famille  comptait  parmi  les  plus  consi- 
dérables de  la  province,  et  a  donné  quatre  pre- 
miers présidents  au  parlement  de  Rouen,  no- 
tamment le  frère  du  poète ,  son  oncle,  et  son 
neveu.  Charleval  était  d'une  complexion  si 
chétive,  d'une  si  débile  apparence,  qu'on  pensa 
qu'il  vivrait  peu  de  temps  ;  mais,  à  force  de 
soins,  de  précautions,  et  grâce  à  un  régime 
sévère,  il  trompa  ces  fâcheux  pronostics  et 
atteignit  l'âge  de  quatre  -  vingts  ans.  Vou- 
lant alors  fortifier  son  tempérament,  il  eut 
la  malheureuse  idée  de  faire  abus  de  rira- 
barhe,  et  contracta  une  inflammation  grave. 
Son  médecin,  —  un  docteur  justiciable  de  Mo- 
lière, —  l'ayant  saigné  à  outrance,  le  crut 
sauvé  et  dit  :  ■  Voilà  la  fièvre  qui  s'en  va.  — 
La  fièvre?...  allons  donc,  c'est  le  malade,  » 
répliqua  brusquement  Thévenot,  sous-biblio- 
thécaire du  roi.  Celui-ci  ne  se  trompait  pas, 
Charleval  rendit  l'âme  au  bout  de  quelques 
heures.  C'était  un  homme  d'un  esprit  léger, 
faisant,  pour  se  distraire,  de  petits  vers  ga- 
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lants,  qui  ne  tiraient  point  à  conséquence  et 
no  lui  coûtaient  nul  effort.  «  Il  courtisait  les 
femmes  et  les  Muses,  mais  se  ménageait  beau- 
coup dans  ce  double  commerce.  •  Sa  facilité  ne 
manquait  pas  d'un  certain  agrément  et  suffi- 
sait, dans  ce  siècle  aimable  et  frivole ,  pour 
constituer  une  réputation  littéraire.  Aujour- 
d'hui, il  faut  plus  que  cela,  et  nous  ne  ratifions 
point  le  jugement  formulé  par  Bruzen  de  la 
Martinière  :  «  Ses  vers  et  ses  lettres  sont  d'un 
goût  exquis.  »  On  préfère  maintenant  sa  prose 
à  ses  rimes.  Scarron  disait  de  ce  gentil- 
homme a  amourettes  et  à  madrigaux  :  «  Les 
Muses  ne  le  nourrissent  que  de  blanc-manger 
et  de  bouillon.de  poulet,  i  Plusieurs  poètes  ont 
chanté  Charleval  ;  bornons-nous  à  mention- 
ner Sarrazin,  qui  lui  a  adressé  son  sonnet  de 
Adam  et  Eve  et  des  stances  sur  la  coquette- 
rie. Ninon  de  Lenclos  fit  ainsi  son  oraison  fu- 
nèbre, dans  une  lettre  adressée  à  Saint-Evre- 
mond  :  «  M.  de  Charleval  vient  de  mourir,  et 
j'en  suis  si  affligée  que  je  cherche  à  me  con- 
soler par  la  part  que  je  sais  que  vous  y  pren- 
drez. Je  le  voyois  tous  les  jours  :  son  esprit 
avoit  tous  les  charmes  de  la  jeunesse,  et  son 
cœur  toute  la  bonté  et  la  tendresse  désirables 
dans  les  vrais  amis.  C'est  plus  que  de  mourir 
soi-même  qu'une  pareille  perte.  »  Plus  gé- 
néreux que  riche,  ayant  appris  que  M.  et 
Mmc  Dacier  voulaient,  dans  leur  détresse,  se 
retirera  Castres.il  courutleur  porter  10,000  li- 
vres en  or.  II  fut  lié,  non-seulement  avec  Ni- 
non, mais  encore  avec  la  comtesse  de  la  Suze, 
Voiture,  Sarrazin,  Scarron  et  sa  femme.  Il  fit, 
pour  cette  dernière,  ce  madrigal  : 

Bien  souvent  l'amitié  s'enflamme  ; 

Et  je  sens  qu'il  est  mal  aisé 

Que  l'ami  d'une  belle  dame 

Ne  soit  an  amant  déguisé. 

Quelquefois  il  divorçait  avec  le  genre  pré- 
cieux, témoin  cette  stance  extraite  d'une  épî- 
tre  a  Sarrazin  :     -• 

Nous  ne  sommes  pas  de  ces  sots 
Que  les  jeûnes  rendent  étiques; 
Nos  estomacs  sont  huguenots, 
Si  nos  cœurs  sont  bons  catholiques. 

Le  quatrain  suivant  semble  être  tombé  do 
la  plume  du  chevalierlle  Cailly  ;  il  est  intitulé  : 
A  un  ami  imprudent. 

J'ai  de  ton  amitié  des  preuves  malheureuses. 
Ton  zèle,  cher  ami,  me  perd  absolument; 
Que  les  vertus  sont  dangereuses 
Dans  un  homme  sans  jugement  l 

L'équivoque  et  le  jeu  de  mots  étaient  fami- 
liers k  Charleval  : 

D'autres  sont  fous  de  leur  marotte; 
Moi,  je  suis  fou  de  mon  Marot. 

Voici  une  épigramme  intitulée  Contre  un 
médisant  : 

Bien  que  Paul  soit  dans  l'indigence, 
Son  envie  et  sa  médisance 
M'empêchent  de  le  soulager; 
Sa  fortune  est  en  grand  désordre, 
Il  ne  trouve  plus  à  manger, 
Mai3  il  trouve  toujours  a  mordre. 

Citons  aussi  cette  boutade  à  l'adresse  d'une 
maîtresse  peu  fidèle  : 

Je  ne  saurais  vous  pardonner 
Le  régal  qu'à  Saint-Cloud  Paul  vient  de  vous  donner: 
C'est  le  plus  dégoûtant  de  tous  les  esprits  fades. 

Vous  aimez  trop  les  promenades, 

Iris,  allez  vous  promener! 

Le  rimeur  normand  maniait  assez  galam- 
ment le  madrigal.  Voici  celui  qu'il  adressa  à 
une  dame  qui  le  raillait  d'être  trop  longtemps 
à  la  campagne  : 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  dans  les  bois  je  respire, 
C'est  là,  que  sur  les  fleurs  je  viens  me  reposer  ; 
Je  ne  quitterois  pas  ces  lieux  pour  un  empire, 
Mais  je  les  quitterois.  Iris,  pour  un  baiser. 

On  ne  peut  nier  que  ces  quatre  vers  ne 
soient  fort  jolis;  Charleval  a  été  rarement 
aussi  bien  inspiré.  Un  neveu  de  notre  auteur 
(le  premier  président  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article)  ne  voulut 
pas  permettre  la  publication  des  œuvres  du 
défunt,  et,  plus  tard,  un  autre  parent  les  em- 
porta a  l'armée.  Il  y  périt,  et  le  manuscrit 
avec  lui.  Ce  que  l'on  connaît  des  composi- 
tions de  Faucon  de  Ris,  sieur  de  Charleval,  a 
été  réuni  par  Lefèvre  de  Saint-Marc  et  pu- 
blié avec  les  vers  de  Saint-Pavin  (Paris,  1759, 
in-12).  Charleval  est  l'auteur  de  la  fameuse  et 
si  curieuse  Conversation  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  et  du  P.  Canaye,  qui  se  trouve  dans 
les  œuvres  tte  Saint-Evremond  (Amsterdam, 
1761). 

CHARLEV1LLE,  ville  de  France  (Ardennes), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  2  kilom.  N.  de 
Mézières,  sur  la  Meuse  ;  pop.  aggl.  10,215  hab. 
—  pop.  tôt.  11,244  hab.  Tribunaux  de  l»c  in- 
stance, de  commerce  et  de  justice  de  paix  ; 
collège  communal;  école  normale  d'institu- 
teurs ;  bibliothèque  publique  de  23,000  volu- 
mes. Exploitation  de  calcaire  hydraulique 
et  de  terre  à  briques;  clouteries;  ferronne- 
rie ;  fabriques  d'étaux,  de  pipes,  de  brosses  ; 
tanneries;  brasseries;  distilleries  ;  commerce 
de  céréales.  Autrefois  manufacture  d'armes, 
fondée  en  1680,  et  supprimée  en  1836.  Cette 
ville  est  régulièrement  bâtie;  les  rues  en  sont 
tirées  au  cordeau,  larges  et  propres.  Au  cen- 
tre de  la  cité  est  une  belle  place  publique,  en- 
tourée d'arcades  et  décorée  d'une  fontaine,  ou 
viennent  aboutir  les  rues  principales.  Les  en- 
virons offrent  de  belles  promenades,  notam- 
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ment  celle  des  Allées,  de  la  route,  de  Flandre 
et  du  Petit-Bois.  Cbarleville  est  une  ville 
toute  moderne  ;  elle  doit  son  origine  à  Charles 
de  Sonzague,  duc  de  Mantoue,  qui  la  fit  bâtir 
en  1606  et  lui  donna  son  nom.  Elle  fut  régu- 
lièrement construite  et  fortifiée  ;  aussi,  pour 
la  tenir  en  respect,  Louis  XIH  fit-il  élever,  en 
1639,  un  château  fort  sur  le  mont  Olympe,  qui 
la  domine  au  N.,  et  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  la  Meuse.  Les  fortifications  de  la  ville 
et  du  mont  Olympe  ayant  été  jugées  inutiles, 
en  1686,  furent  démolies;  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui de  toutes  ces  constructions  que  deux 
pans  de  murs  informes  sur  la  montagne  qui 
commande  la  ville.  Il  Ville  d'Irlande,  dans  le 
Munster,  comté  et  à  48  kilom.  N.  de  Cork,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Dublin  à  Cork;  6,022  hab. 
Fabrication  de  couvertures  et  de  cuirs.  Aux 
environs,  on  remarque  les  ruines  de  l'ancienne 
habitation  des  comtes  de  Cork. 

CHARLEVOIX  (Pierre-François-Xavier  de), 
jésuite  et  missionnaire,  né  à  Saint-Quentin  en 
1682,  mort  à  La  Flèche  en  1761.  Il  s'embarqua 
en  1720  pour  les  missions  du  Canada,  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent  et  les  lacs  jusqu'à 
Michillimakinac,  fit  une  excursion  dans  le 
pays  des  Illinois,  descendit  le  Mississipi  jus- 
qu  à  son  embouchure,  visita  Saint-Domingue 
et  revint,  en  1722,  en  France,  où  il  remplit 
divers  emplois  dans  les  maisons  de  son  ordre, 
et  collabora  pendant  vingt-deux  ans  au  Jour- 
nal de  Trévoux.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
intéressants,  mais  écrits  d'un  style  prolixe,  et 
où  l'auteur  se  montre  parfois  un  peu  trop  cré- 
dule :  Histoire  et  description  du  Japon  (1715)  ; 
Histoire  de  Saint-Domingue  (1730)  ;  Histoire 
de  la  Nouvelle-France  (1744);  Histoire  du 
Paraguay  (1756),  etc. 

CHARMER  (Gilles),  en  latin  iERi<ii<i*  Cnr- 
lerîus,  théologien  français,  ,né  à  Cambrai, 
mort  à  Paris  en  1473.  Envoyé  au  concile  de  . 
Bâle  en  1433,  il  s'y  distingua,  fut  chargé  de  se 
rendre  à  Prague  pour  s'occuper  de  la  conver- 
sion des  hussites,  et  il  eut,  dans  cette  ville, 
une  longue  controverse  avec  le  chef  des  schis- 
matiques,  Nicolas  Taborit.  Après  son  retour 
en  France,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  Il  a  laissé,  entre  autres 
écrits  :  Sporta  fragmentorum  (Bruxelles,  1478- 
147D,  2  vol.  in-fol.),  le  second  ouvrage  qui  ait 
été  imprimé  dans  cette  ville. 

CHARMER  (Charles),  homme  politique ,  né 
à  Laon,  où  il  était  avocat  en  1789.  Député  a 
l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention, 
il  soutint  avec  une  vénémence  passionnée 
toutes  les  mesures  révolutionnaires,  vota  la 
mort  du  roi  sans  sursis,  contribua  à  la  chute 
des  Girondins,  défendit  Marat,  poursuivit  les 
fournisseurs  concussionnaires,  combattit  la 
réaction  thermidorienne,  quoiqu'il  eût  contri- 
bué à  renverser  Robespierre,  entra  aux  Cinq- 
Cents,  où  il  montra  la  même  exaltation,  et  se 
suicida  en  1797,  à  la  suite  d'un  accès  de  fièvre 
chaude.  Son  exaltation  était  extrême,  et  déjà 
il  avait  donné  des  signes  de  folie  dans  le  Con- 
seil, en  proposant  que  les  députés  ne  siégeas- 
sent" qu'armés  de  poignards. 

CHARMER,  philosophe"  français.  V.  Ger- 
BON  (Jean). 
r.HARMEU  (Carilocus),  ville   de   France 

(Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom. 

N.-E.  de  Roanne,  sur  le  Somin,  près  de  la 
forêt  de  Sorillard  ;  pop.  aggl.  3,467  hab.  — 
pop.  tôt.  3,890  hab.  Fabriques  d'étoffes  de 
soie  ;  filature  et  tissage  de  coton,  tanneries, 
chapelleries.  Commerce  de  bestiaux,  de  fil  et 
de  laine.  Restes  d'une  ancienne  abbaye  de  bé- 
nédictins, construite  au  xne  siècle  ;  aux  envi- 
rons, le  -vieux  pont  dit  pont  du  Diable. 

CHARLIN  ou  CHARLY.  V.  Labb  (Louise). 
CHABLOT   s.    m.    (char-lo).   Argot.   Nom 
donné ,   à  Paris ,  à  l'exécuteur   des   hautes 
œuvres  : 

Maître  Chariot  vient  d'arriver, 
Qui  la  fut  bientôt  saluer  ; 
La  corde  au  cou  lui  dit  :  ■  Madame, 
Je  vous  jure  dessus  mon  àme, 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  danser. 
Ma  salle  est  déjà  préparée.  • 

{Chanson  de  madame  Lescombal.) 

—  Soubrettes  de  Chariot,  Valets  du  bour- 
reau. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  grand  courlis. 
H  Chariot  de  plage,  Alouette  de  mer. 

—  Encycl.  Ce  nom  de  Chariot,  donné  par  la 
pègre  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  pa- 
rait être  un  héritage  légué  à  celui-ci  par  un 
de  ses  prédécesseurs,  dont  c'était  le  véritable 
nom.  Ce  fut  lui  qui  écantela  Damiens,  en  1757. 
On  cite  un  mot  assez  pittoresque  de  ce  Chariot. 
Le  savant  La  Condamine,  possédé,  comme  on 
le  sait  d'une  insatiable  curiosité,  voulut  as- 
sister à  l'exécution  de  Damiens.  A  force  de 
persistance,  il  finit  par  percer  les  rangs  de  la 
foule  et  k  se  faufiler  jusque  dans  le  cercle 
formé  au  pied  de  l'échafaud  par  des  bour- 
reaux do  province,  venus  là  pour  voir  tra- 
vailler leur  confrère  de  la  capitale.  Chariot, 
en  reconnaissant  dans  La  Condamine  un  de 
ses  habitués,  cria  à  ses  confrères  d'un  ton  de 
haute  considération  :  <  Messieurs,  place  à 
M.  de  La  Condamine  1  c'est  un  amateur.  « 

CHARLOT  (Hugues,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Voiron  en  1757,  mort  en  1821. 11  en- 
tra comme  simple  soldat  dans  le  régiment  de 
Foix,  en  1776.  II  quitta  le  service  en  1790,  se 
rengagea,  l'année  suivante,  dans  le  3°  batail- 
lon des  volontaires  de  l'Isère,  dont  il  fut  élu 
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capitaine.  Nommé  chef  de  bataillon  le  1"  août 
1793,  il  se  signala  au  siège  de  Toulon,  en  fai- 
sant mettre  bas  les  armes  à  l'état-major  d'un 
général  anglais.  Depuis  lors,  il  continua  do 
servir  avec  éclat,  se  distingua  en  Italie,  au 
passage  de  la  Brenta,  au  siégo  de  Rome,  etc. 
Eu  1 808,  il  fit  la  campagne  de  Portugal  comme 
général  de  brigade. 

Cbnrioi  ou  la  Comtesse  do  Givry,  pièce  dra- 
matique en  trois  actes  et  en  vers,  composée 
fiar  Voltaire,  pour  son  théâtre  do  Ferney,  sur 
equel  elle  fut  représentée  le  8  septembre 
1767.  Cette  pièce,  qui  n'était  destinée  qu'à  un 

fmblîc  d'amis,  ne  reçut  pas  de  son  auteur  tous 
es  soins  qu'il  prodiguait  aux  productions  com- 
posées en  vue  de  ces  welches  de  Parisiens, 
comme  il  les  appelait.  La  comtesse  de  Givry 
fait  élever,  en  même  temps  que  son  fils  le 
marquis,  son  frère  de  lait,  Chariot.  Ce  der- 
nier profite  de  l'éducation  qui  lui  est  donnée, 
et  devient  un  parfait  gentilhomme,  tandis  quo 
le  marquis  a  de  la  peine  à  se  transformer  seu- 
lement en  vilain  dégrossi.  La  comtesse  ré- 
serve pour  épouse  au  marquis  sa  nièce  Julio, 
qui  lui  préférerait  Chariot,  dont  elle  se  sent 
aimée.  Le  marquis,  soupçonnant  un  rival  dans 
Chariot,  le  force  à  se  battre.  Le  sort  se  mon- 
tre juste,  et  Chariot  tue  son  seigneur. 

La  comtesse  se  désespère  —  de  perdre 
ainsi  ses  deux  fil3  —  car  la  mort  attend  le  cou- 
pable qui  a  osé  porter  la  main  Sur  son  maître. 
Soudain  ses  larmes  se  changent  en  cris  de 
joie.  La  nourrice  du  marquis  lui  révèle  une 
substitution  opérée  jadis;  le  prétendu  mar- 
quis était  son  fils  à  elle,  et  Chariot  est  le  vé- 
ritable rejeton  de  la  noble  branche  des  comtes 
de_  Givry.  Tout  le  monde  est  dans  la  joie, 
même  la  nourrice,  qui  oublie  bien  prompte- 
ment,  ce  nous  semble,  la  mort  de  son  fils. 
Chariot  épouse  Julie. 

Cette  petite  pièce,  dont  l'intrigue  est  suffi- 
sante, est  remplie  de  vivacité  et  de  charme. 
Bien  que  La  Harpe  ait  écrit  à  propos  de  Vol- 
taire ;  i  Le  ton  de  la  comédie  n'a  jamais  été 
le  sien,  ta  nature  le  lui  avait  refusé,  »  cer- 
tains mots  sont  d'un  comique  de  bon  aloi  ;  té- 
moin cette  apostrophe  du  marquis  à  Chariot  : 

Je  te  déTends,  a  toi, 

De  montrer,  quand  j'y  suis,  de  l'esprit  plus  que  moi, 

Le  style  est  clair,  naturel,  parfois  un  peu 
trop  familier.  Certaines  négligences  de  versi- 
fication prouvent  que  Voltaire  attachait  peu 
d'importance  à  son  Chariot,  bien  qu'il  puisse, 
sans  crainte,  se  présenter  et  se  proposer 
comme  un  charmant  modèle  de  la  comédie  de 
salon.  Palissot  a  relevé  "  cette  rime  incor- 
recte : 

Eh  bien!  vous  méritez  une  telle  algarade, 

Vous  vous  faites  haïr,  monsieur,  prenez-y  garde. 

Malgré  le  peu  d'importance  qu'il  attachait 
à  cette  pièce,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
Voltaire  a  pris  la  peine  d'en  faire  plusieurs  va- 
riantes. Dans  l'une,  ce  qui  nous  paraît  raviver 
l'intérêt,  la  reconnaissance  de  Chariot  a  lieu 
devant  le  spectateur,  qui  assiste  à  ce  specta- 
cle émouvant,  au  lieu  d'en  apprendre  les  dé- 
tails de  la  bouche  de  la  nourrice.  Malgré  tou- 
tes ses  imperfections,  Chariot  est  supérieur 
aux  trois  quarts  des  œuvres  dramatiques  de 
nos  jours,  surtout  sous  le  rapport  du  naturel 
et  du  style. 

CHARLOTTE  s.  f.  (char-lo-te).  Art  culin. 
Plat  d'entre-mets,  consistant  en  une  marme- 
lade de  pommes  entourée  de  morceaux  do 
pain  grillés  et  frits  :  Manger  une  char- 
lotte. 

—  Charlotte  russe ,  Plat  semblable  uu  pré- 
cédent, mais  dans  lequel  la  marmelade  est 
remplacée  par  de  la  crème  fouettée,  et  le  pain 
par  de  petits  biscuits  ;  La  Mussie  nous  montre 
avec  orgueil  sa  charlottiî.  (Scribe.) 

CHARLOTTE  (Ilë  de  la  reine),  lie  de  l'A- 
mérique anglaise  du  N.,  dans  lo  grand  océan 
Pacifique  boréal,  près  de  la  côte  du  Nouveau- 
Hanovre,  au  N.-O.  de  l'Ile  Quadra-et-Van- 
couver,  et  au  S.  de  Varchipel  du  Prince-de- 
Galtes.  Cette  lie,  de  forme  à  peu  près  trian- 
gulaire, a  environ  30,000  kilom.  carrés  de 
superficie,  et  est  habitée  par  des  Indiens  in- 
dépendants, appelés  Wakas.  Elle  fait  partie 
d'un  groupe  d'îles  découvertes  par  La  Pé- 
rouse,  qui  les  appela  îles  Fleurian.  Vancou- 
ver, qui  les  visita  peu  après,  substitua  k  ce 
nom  celui  do  la  princesse  royale  d'Angle- 
terre. L'extrémité  S.  de  cette  lie,  appelée 
aussi  par  La  Pérouse  cap  Hector,  porte  le 
nom  de  pointe  de  la  Princesse  royale. 

CHARLOTTE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  la  Caroline  du  Nord,  à  200  kilom. 
S.-O.  de  Raleigh,  sur  le  chemin  de  fer  qui 
réunit  cette  dernière  villeàColumbia;  4,750  h. 
Près  de  cette  petite  ville,  dans  la  partie  mé- 
ridionale, on  exploite  des  mines  d'or  impor- 
tantes, et  des  dépôts  d'alluvions  aurifères  très- 
riches,  dont  les  produits,  d'abord  fort  abon- 
dants, ont  cependant  diminué  dans  ces  der- 
nières années;  ils  ontnéiessitérôtablissement, 
à  Charlotte,  d  un  hôtel  des  monnaies,  succur- 
sale de  celui  de  Philadelphie. 

CHARLOTTE,  reine  de  Chypre,  morte  à 
Rome  en  1487.  Elle  était  fille  dû  roi  de  Chypro 
Jean  III,  à  qui  elle  succéda  en  1458.  Veuve 
de  Jean  de  Portugal,  duc  de  Coimbre,  elle 
épousa  en  secondes  noces,  en  1459,  Louis, 
comte  de  Genève.  Charlotte  avait  à  peine  pris 

Sossession  du  trône,  que  son  frère   naturel, 
acques,  envahit  l'Ile,  à  la  tête  d'une  flotte 
mise  à  sa  disposition  par  lo  sultan  d'Egypte 
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(USOJ.  Après  avoir  soutenu,  à  Cérines,  un 
siège  qui  dura  quatre  ans,  Charlotte  aban- 
donna Chypre.  Elle  mourut  à  Rome,  laissant 
par  donation  son  ancien  royaume  à  son  ne- 
veu, le  duo  de  Savoie. 

CHARLOTTE  (Marîe-Améiie-Auguste-Vic- 
toire-CIémentine-Léopoldine),  ex-iinpératrice 
du  Mexique,  née  le  7  juin  1840,  est  la  fille  du 
roi  des  Belges  Léopold  1er,  et  la  sœur  du  roi 
régnant.  La  27  juin  1857,  elle  épousa  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche,  depuis  empereur  du 
Mexique  {10  juillet  18G3),  sous  le  nom  de  Maxi- 
milien I".  Dans  les  circonstances  critiques 
où  se  trouva  placé  le  nouvel  empereur,  elle 
montra  beaucoup  de  résolution  et  de  courage  ; 
mais  sa  raison,  ébranlée  par  les  événements 
terribles  auxquels  elle  dut  assister,  s'altéra 
tout  à  fait,  et  aujourd'hui  encore  la  malheu- 
rsuse  princesse,  retirée  près  de  sa  famille, 
.  ignore  la  fin  tragique  de  son  époux. 

CHARLOTTE-AUGUSTA,  fille  de  Caroline  de 
B.'unswick,  reine  d'Angleterre,  née  en  1796, 
morte  en  1816.  Elle  avait  épousé,  en  1815, 
Léopold  de  Saxe-Cbbourg,  qui  devint  plus 
tard  roi  des  Belges. 

CHARLOTTE  DE  BOURBON,  femme  de 
Guillaume  d'Orange  le  Taciturne.  V.  Bourbon 
(Charlotte  de). 

CHARLOTTE-ELISABETH    DE    BAVIÈRE, 

dite  la  princesse  Palatine,  deuxième  épouse  de 
Philippe  d'Orléans  et  mère  du  régent,  née  à 
Heidelberg  en  1S52,  morte  à  Saint-Cloud  en 
1722.  Elle  était  fille  de  Charles-Louis,  élec- 
teur palatin  du  Rhin,  et  fut  mariée  au  frère 
de  Louis  XIV  en  1671.  Dépourvue  de  grâce 
et  de  beauté,  d'une  franchise  parfois  un  peu 
brusque,  elle  fut  peu  aimée  à  la  cour;  mais  le 
roi  estimait  son  caractère  et  ses  vertus.  On  a 
publié  d'elle,  en  1788,  des  Fragments  de  let- 
■-tres  originales,  qui  paraissent  authentiques, 
et  qui  renferment  des  détails  curieux.  Ils  ont 
été  réimprimés  en  1807,  sous  le  titre  de  : 
Mélanges  historiques ,  anecdotiques  et  criti- 
ques, et,  en  1823,  sous  celui  de  :  Mémoires  sur 
la  cour  de  Louis  XIV  et  de  la  régence.  M.  G. 
Brunet  a  publié,  en  1853,  des  Lettres  inédites 
de  la  princesse  Palatine.  Cette  princesse,  qui 
avait  une  extrême  aversion  pour  la  parure, 
h  cependant  laissé  son  nom  à  cette  fourrure 
:le  cou  appelée  palatine.  V.,  pour  plus  de 
détails,  Elisabeth-Charlotte  du  Bavière. 

CHARLOTTE-JOACHIME   DE    BOURBON, 

reine  de  Portugal,  née  en  1775,  fille  du  roi 
d'Espagne  Charles  IV,  morte  en  1830.  Elle 
épousa,  en  1790,  Jean,  infant  de  Portugal,  qui 
fut  prince-régent  en  1793,  et  roi  de  1816  à 
1826.  Elle  en  eut  plusieurs  enfants,  parmi  les- 
quels dom  Pedro,  plus  tard  empereur  du  Bré- 
sil, et  dom  Miguel,  roi  de  Portugal  en  1828. 
D'un  physique  disgracieux,  d'une  ambition  dé- 
mesurée, elle  lassa,  par  ses  intrigues  et  ses 
complots,  la  patience  de  son  époux, qui  vécut 
séparé  d'elle  de  fait  depuis  1806.  Avide  du 
pouvoir,  instrument  du  parti  absolutiste,  mo- 
nacal et  espagnol,  elle  suscita  vainement  plu- 
sieurs mouvements  militaires  pour  arriver  à 
ses  fins,  mais  ne  réussit  qu'à  la  fin  de  sa  vie  a 
faire  proclamer  dom  Miguel  souverain  ab- 
solu. 

CHARLOTTE  DE  SAVOIE,  reine  de  France, 
seconde  femme  de  Louis  XI  et  mère  de  Char- 
les VIII,  née  en  1445,  morte  à  Amboise  en  1483. 
Kde  était  fille  d'Anne  de  Chypre  et  de  Louis  II, 
duc  de  Savoie.  Louis  XI,  n'étant  encore  que 
dauphin,  épousa  la  jeune  princesse  en  1450, 
lorsqu'elle  était  à  peine  âgée  de  six  ans,  mal- 
gré la  volonté  de  son  père  Charles  VII,  roi  de 
France,  et  ne  lui  témoigna,  dans  la  suite,  que 
des  dédains.  Toujours  repoussée  par  son 
époux,  parce  qu'elle  appartenait  à  une  famille 
qu'il  détestait,  elle  vécut  près  de  lui  dans  une 
sorte  de  captivité  jusqu'en  1483,  époque  do  la 
mort  de  Louis  XI ,  auquel  elle  ne  survécut 
que  trois  mois. 

CHARLOTTE  (Louise).  V.  Carlota. 

CHARLOTTE  CORDAY.  V.  Corday. 

Charlotte,  touchante  figure,  une  des  créa- 
tions immortelles  de  Goethe.  Du  jour  où  Wer- 
ther a  vu  Charlotte,  il  ne  peut  bannir  de  son 
cœur  cette  chère  image.  Il  essaye  en  vain 
d'exprimer  à  son  ami  tous  les  mérites  de  celle 
qu'il  aime.  Que  dire,  en  effet?  Lui  écrit-il  que- 
c'est  un  ange  :  ti  !  chacun  en  dit  autant  de  la 
sienne,  n'est-ce  pas?  «  Et  pourtant,  je  ne  suis 
pas  en  état  de  t'expliquer  comment  elle  est 
parfaite,  pourquoi  elle  est  parfaite.  II  suffit,  elle 
asservit  tout  mon  être.  Tant  d'ingénuité  avec 
tant  d'esprit!  tant  de  bonté  avec  tant  de  force 
de  caractère  I  et  le  repos  de  l'âme  au  milieu  de 
la  vie  la  plus  active!  »  Peut-on  se  défendre  de 
retracer  la  première  entrevue  de  Werther  et 
de  Charlotte?  Quel  spectacle  délicieux  que 
celui  dont  le  pauvre  jeune  homme  fut  témoin 
quand  il  entra  pour  la  première  fois  chez  le 
bailli  de  S...  Six  enfants,  de  deux  ans  jusqu'à 
onze,  se  pressaient  autour  d'une  belle  jeune 
lille,  en  robe  blanche,  avec  des  nœuds  de  cou- 
leur rose  pâle  aux  bras  et  au  sein.  Elletenait 
un  pain  bis,  dont  elle  distribuait  des  mor- 
ceaux à  chacun  en  proportion  de  son  âge  et 
de  son  appétit.  Elle  donnait  avec  tant  de  dou- 
ceur, et  chacun  disait  merci  avec  tant  de  naï- 
veté! Toutes  les  petites  mains  étaient  en  l'air 
avant  que  le  morceau  fût  coupé.  Werther 
mène  Charlotte  au  bal  avec  plusieurs  de  ses 
amies.  Tout  le  long  de  la  route,  il  s'enivre  de 
,  la  voix  suave  et  des  regards  charmants  de  la 
jeune  fille.  Au  bal,  il  la  fait  valser.  »  Jamais, 
dit-il,  je  ne  me  sentis  si  agile.  Tenir  dans  ses 
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bras  la  plus  belle  des  créatures  I  voler  avec 
elle  comme  l'orage!  voir  tout  passer,  tout  s'é- 
vanouir autour  de  toi,  sentir...  Wilhem,  pour 
être  sincère,  je  fis  alors  le  serment  qu'une 
femme  que  j  aimerais,  sur  laquelle  j'aurais  des 
prétentions,  ne  valserait  jamais  qu'avec  moi  !  ■ 
Un  instant  après,  Werther  apprit  que  Char- 
lotte était  fiancée  à  un  jeune  homme,  alors  en 
voyage.  Pourtant  Werther  retourne  chez  le 
bailli  :  il  revoit  Charlotte.  Il  croit  lire  dans 
ses  yeux  qu'elle  s'intéresse  à  lui.  «  Non,  je  ne 
me  trompe  pas,  dit-il,.,  je  sens,  et  là-dessus 
je  puis  m'en  rapporter  a  mon  cœur,  je  sens 
qu'elle...  Oh!  1  oserai-je  prononcer  ce  mot 
qui  vaut  le  ciel?  Elle  m'aime!...  »  Mais  Wer- 
ther prend  pour  amour  ce  qui  n'est  que  la 
naïve  expansion  d'une  àme  innocente  et  pure. 
Charlotte,  toute  sensible  qu'elle  est,  n'a  point 
de  passion.  Albert  revient  :  c'est  son  fiancé. 
Et  le  mariage  doit  avoir  lieu  bientôt.  Wer- 
ther ne  peut  rester  plus  longtemps.  11  part  ; 
mais,  après  plusieurs  mois  de  voyage,  il  est 
attire  de  nouveau  vers  Charlotte,  Une  année 
entière  s'est  écoulée.  Il  revoit,  en  automne, 
les  lieux  qu'il  avait  vus  pendant  le  printemps 
et  l'été.  Quel  changement  !  Charlotte  est  ma- 
riée ;  mais  elle  reçoit  Werther  avec  le  même 
sourire  affectueux  qu'autrefois.  Elle  est  long- 
temps avant  de  comprendre  la  souffrance  de 
celui  qu'elle  appelle  son  ami.  Dès  lors,  elle  est 
décidée  à  tout  faire  pour  éloigner  Werther; 
mais  elle  hésite  a  demander  ce  sacrifice  dou- 
loureux, par  compassion  d'abord,  peut-être 
aussi  par  un  secret  attachement  pour  son 
malheureux  amant.  Elle  laisse  entendre  à 
Werther  qu'il  ne  doit  point  revenir  si  souvent; 
mais  le  lendemain  même,  malgré  sa  promesse, 
il  revient.  Charlotte  était  seule.  Werther  lui 
lut  quelques  pages  d'Ossian.  Ils  ne  purent 
s'empêcher  de  pleurer  tous  deux,  en  sentant 
leur  propre  infortune  dans  la  destinée  des  hé- 
ros d'Ossian.  Les  lèvres  et  les  yeux  de  Wer- 
ther se  collèrent  sur  le  bras  de  Charlotte,  et 
le  brûlaient.  Il  sembla  à  Charlotte  qu'elle  sen- 
tait passer  dans  son  âme  un  pressentiment 
affreux.  Ses  sens  se  troublèrent.  «  Elle  serra 
les  mains  de  Werther  ;  elle  les  pressa  contre 
son  sein;  elle  se  pencha  sur  lui  avec  atten- 
drissement, et  leurs  joues  se  touchèrent 

L'univers  s'anéantit  pour  eux.  Enfin  elle  s'ar- 
racha à  lui,  toute  troublée,  tremblante,  entre 
l'amour  et  la  colère,  et  lui  dit  :  «  Voilà  la  der- 
nière fois,  Werther,  vous  ne  me  verrez  plus  1  » 
Elle  ne  disait  que  trop  vrai.  L'infortuné  se 
tua  la  nuit  suivante.  Charlotte,  ainsi  combat- 
tue entre  son  devoir  et  le  penchant  de  son 
cœur,  courageuse  et  pourtant  sensible,  forte 
mais  sans  éclat  et  sans  héroïsme,  est  une 
création  originale,  d'autant  plus  touchante 
qu'elle  est  plus  vraie.  Chez  elle,  ce  n'est  point 
la  passion  qui  commande,  mais  ce  n'est  pas 
non  plus  la  raison  :  elle  n'est  ni  entièrement 
maîtresse  d'elle-même  ni  esclave  de  son  amour. 
La  sensibilité,  tel  est  le  fond  de  sa  nature. 
Elle  aime,  mais  d'nue  affection  étrangement 
douce  et  tempérée,  qui  réchauffe  son  cœur, 
mais  ne  le  brûle  pas.  C'est  quelque  chose  d'in- 
termédiaire entre  l'amour  et  l'amitié. 

Cbarlo«e  Brown,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  par  Mme  de  Bawr,  représentée  sur 
le  théâtre  de  Ta  Comédie-Française  le  7  avril 
1S35.  L'auteur  avait  voulu  prouver  que  l'iné- 
galité des  conditions  ne  doit  pas  mettre  ob- 
stacle à  l'union  de  deux  amoureux,  et,  comme 
Fanc/wn  la  vielleuse,  M»1»  de  Bawr  disait  : 

L'amour  ainsi  qu'la  nature 
N'connaissent  pas  ces  distances-la, 

■  Voici,  dit  un  critique,  de  quelle  manière 
Mme  de  Bawr  avait  traité  son  sujet  :  le  comte 
de  Rasberg  s'est  mésallié;  fils  d'un  grand  mare-  j 
chai, personnage  fort  chatouilleux  etfortrigide  j 
sur  1  article  de  la  naissance,  il  a  épousé  Char-  i 
lotte  Brown,  la  nièce  d'un  simple  tailleur,  en 
laissant  croire  à  son  père  qu'elle  appartenait 
à  une  noble  et  ancienne  famille  du  même  nom. 
La  distinction  de  la  jeune  femme,  l'excellente 
éducation  qu'elle  a  reçue,  lui  permettent  de 
se  montrer  digne  du  rang  qu'elle  occupe  dans 
le  monde.  Mais  l'embarras  des  époux  est 
extrême  lorsqu'arrive  l'honnête  Brown  pour 
embrasser  sa  nièce.  Que  dira  le  grand  maré- 
chal, en  voyant  cet  homme  qu'on  lui  a  donné 
pour  uu  comte,  pour  un  personnage,  et  qui 
apporte  chez  lui  les  habitudes  et  le  langage 
d  un  tailleur.  Heureusement  le  hasard,  cette 
providence  des  auteurs  placés  dans  une  si- 
tuation difficile,  le  hasard  avait  voulu  que 
Brown  sauvât  un  jour  la  vie  à  un  grand-duc, 
qui  intervient  à  propos  pour  apaiser  l'indigna- 
tion du  grand  maréchal.  Celui-ci  pardonne 
donc  aux  deux  époux.  • 

Le  fond  de  cette  pièce  est  très-léger,  on  le 
voit,  mais  les  détails  sont  charmants.  Le  style 
correct,  facile,  spirituel,  avait  le  mérite  de 
reproduire  la  forme  d'une  conversation  élé- 
gante. Le  rôle  de  Brown  était  très-heureuse- 
ment tracé.  Mlle  Mars  créa  avec  son  charme 
habituel  le  personnage  de  Charlotte.  Elle  aida 
ainsi  au  succès  complet  de  cette  agréable  co- 
médie. 

CHARLOTTEKBODRG,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Brandebourg,  régence  de  Postdam,  à 
5  kilom.  O.  de  Berlin,  sur  la  Sprée,  10,000  hab. 
Sources  minérales  et  bains  ;  manufacture 
royale  de  porcelaine.  Nombreuses  villas.  Beau 
château  royal,  résidence  de  la  cour  pendant 
l'été,  bâti  par  Frédéric  Ier,  en  170G,  et  dans 
le  parc  duquel  on  admire  le  mausolée  de  la 
reineLouise,  femme  de  Frédéric-Guillaume  III. 
Ce  monument  est  un  petit  temple  d'ordre  do- 


CHAR 

rique,  dans  lequel  ont  été  inhumés  la  reine 
Louise  de  France  (juillet  1810)  et  te  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  son  époux  (juin  1840).  A 
I  l'intérieur,  au-dessus  du  caveau  royal,  s'élèvent 
deux  sarcophages  sur  lesquels  reposent  les 
statues  couchées  du  roi  et  de  la  reine,  deux 
chefs-d'œuvre  de  Rauch. 

CHARLOTTENBRUNN ,  bourg  de  Prusse, 
province  de  Silésie,  régence  et  à  22  kilom.  S.-O. 
de  Breslau,  district  de  Reichenbach,  au  pied 
de  l'Eulengebirge  ;  1,200  hab..  Sources  miné- 
rales renommées  pour  les  maladies  des  nerfs  et 
de  la  poitrine.  Ces  eaux,  froides,  carbonatées, 
calcaires,  sodiques  et  ferrugineuses,  connues 
depuis  1697,  émergent,  par  deux  sources,  du 
grès  rouge  et  du  porphyre.  Leur  température 
est  de  7°  s,  et  lenr  densité  de  j, 01062. 

CHARLOTTESV1LLE,  ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  k  100  kilom.  N.-O.  de  Richmont, 
à  130  kilom.  S.-O.  de  Washington,  sur  le  ver- 
sant oriental  des  montagnes  Bleues,  près  de 
la  Rivanna;  3,956  hab.  Université  fondée  en 
1817,  avec  Ecoles  de  droit  et  de  médecine. 
Les  bâtiments  de  l'Université  sont  considérés 
comme  les  plus  beaux  de  ce  genre  qui  existent 
en  Amérique.  En  février  18S5,  le  général  She- 
ridan  surprit  le  général  rebelle  Early  dans 
Charlottesville,  qui  était  un  des  plus  grands 
arsenaux  de  l'armée  sudiste,  et  le  fit  prison- 
nier avec  1,800  hommes. 

CIIARLOTTE-TOWN  ,  ville  de  l'Amérique 
anglaise  du  N.,  ch.-l.  de  l'île  du  Prince- 
Edouard,  à  930  kilom.  de  Québec,  au  centre 
de  l'île  et  au  fond  de  la  baie  d'Hillsborough; 
5,000  hab.  Place  de  guerre  défendue  par  plu- 
sieurs forts-,  beau  port  de  mer,  l'un  des  plus 
sûrs  et  des  vastes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

CHARLUS  (comtes  de),  branche  de  la  mai- 
son de  Lévis,  issue  de  celle  de  Ventadour. 
Elle  a  pour  auteur  Jean  db  Lévis,  second  fils 
de  Louis  de  Lévis,  baron  de  la  Voûte,  et  de 
Blanche  de  Ventadour.  Jean  devint  baron  de 
Charlus,  seigneur  de  Champagne,  des  Granges 
et  des  Margerides,  par  donation  que  lui  en 
fit  Catherine  de  Beaufort,  comtesse  de  Ven- 
tadour, son  aïeule  maternelle.  Il  mourut 
en  1519,  laissant  de  Françoise  de  Poitiers,  sa 
femme,  Charles  de  Lévis,  baron  de  Charlus, 
vicomte  de  Lugny ,  seigneur  de  Poligny  T 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  nommé 
grand  maître  et  général  réformateur  des 
eaux  et  forêts  de  France,  eu  1554.  Claude  de 
Lévis,  baron  de  Charlus,  son  fils  et  son  succes- 
seur, chambellan  du  due  d'Alençon,  laissa,  de 
Jeanne  de  Maumont,  Jean-Louis  de  Lévis, 
comte  de  Charlus,  marié  à  Diane  de  Bâillon  du 
Lude.  De  ce  mariage  naquirent  Charles,  qui 
a  continué  la  ligne  directe,  et  Jean-Claude  de 
Lévis,  qui  a  fait  la  branche  des  Lévis,  marquis 
de  Châteaumorand.  Charles  II  de  Lévis  , 
comte  de  Charlus,  fils  et  successeur  de  Jean- 
Louis,  fut  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il 
mourut  en  1662,  laissant  Roger  de  Lévis, 
comte  de  Charlus,  marquis  de  Poligny,  lieute- 
nant général  et  gouverneur  du  Bourbonnais. 
Chaules-Antoine,  fils  de  Roger,  fut  lieute- 
nant général  pour  le  roi  en  Bourbonnais,  et 
père  de  Charles-Eugène  de  Lévis,  lieutenant 
général,  officier  très-distingué,  qui,  en  récom- 
pense de  ses  services,  obtint,  en  1723  des 
lettres  patentes  érigeant  en  duché-pairie,  en 
sa  laveur,  les  terres  et  seigneuries  de  Lurcy- 
le-Sauvage,  Poligny,  la  Baudrière,  Cham- 
proux,  etc.,  sous  le  nom  de  duché  de  Lévis. 
Il  mourut  en  1734,  sans  laisser  d'enfant  de 
Marie-Françoise  d'Albert  de  Luynes ,  sa 
femme. 

GHARLWOODIE  s.  f.  (char-lou-di  —  de 
Charlwood,  bot.  angl.).Bot.  Syn.  de  cordyline, 
genre  de  liliaeées. 

CHARLY,  bourg  de  France  (Aisne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Châ- 
teau-Thierry, sur  la  rive  droite  de  la  Marne; 
pop.  aggl.  1,252  hab.  ;  —  pop.  tôt.  1,774  hab. 
Fabriques  de  bonneterie,  boutons ,  serges, 
draps,  fonderie  de  cuivre. 

CHARLY  (GaUdé  dit)  ,  artiste  dramatique 
français,  né  à  Paris  vers  182S,  d'un  père, 
chef  d'institution,  qui  lui  donna  une  excel- 
lente éducation.  Conduit  un  soir  à  la  Comédie- 
Française,  il  en  sortit,  après  avoir  vu  jouer 
Beauvallet  dans  Polyeucte,  avec  la  résolution 
de  se  faire  acteur.  Malgré  l'opposition  de  sa 
famille,  il  se  présenta  au  Conservatoire  et  fut 
refusé  ;  six  mois  plus  tard,  il  parvenait  à  s'y 
faire  admettre.  Eu  184S,  sa  dernière  année  de 
Conservatoire,  le  prix  de  tragédie  ne  lui  ayant 
pas  été  décerné  au  concours,  malgré  le  succès 
que  lui  avait  valu  le  rôle  d'Hamlet,  il  y  eut 
émeute  dans  la  salle  et  ses  camarades  in- 
firmèrent par  leurs  applaudissements  prolon- 
gés la  décision  du  jury.  Il  fut  alors  engagé 
a  l'Odéon ,  où  il  débuta  dans  le  Cid ,  et 
se  fit  remarquer  par  plusieurs  créations.  Re- 
nonçant, sur  l'avis  de  Bocage,  à  l'emploi  des 
amoureux,  auquel  son  physique  se  prêtait 
peu,  il  prit  les  troisièmes  rôles.  La  direction  l 
de  l'Odéon  ayant  changé  de  mains,  le  jeune 
acteur  fut  congédié,  et  se  trouva  tout  à  coup 
sans  ressources.  Il  joua  à  Belleville  et  fut 
engagé  enfin  à  la  Porte-Saint-Martin,  en  1850; 
il  prit  alors  le  nom  de  Charly  qu'il  n'a  plus 
quitté.  La  déconfiture  du  théâtre  laissa  de 
nouveau  M.  Charly  sans  emploi  durant  quel- 
que temps;  à  sa  réouverture,  il  y  a  pris  et 
depuis  lors  il  y  a  tenu  avec  honneur  l'emploi  } 
ingrat  et  difficile  des  traîtres.  Frère  Tran~   I 
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quille;  d'Orbee,  de  Benvenulo  Cellini;  le  bour- 
reau, de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires;  le 
jeune  Horace,  de  la  Vie  d'une  comédienne; 
Hanuad,  de  Schamyl;  le  prince  d'Orange,  qu'il  a 
repris  après  M.  Clarence  dans  le  Comte  de  La- 
vernie  ;  Rapso,  des  Noces  Vénitiennes  ;  Emery, 
des  Carrières  de  Montmartre;  Jules-César 
et  Lahire,  de  Paris;  Ramiro,  du  Gentilhomme 
de  la  Montagne  ;  Benito,  du  lioi  des  (les;  de 
Villeslecq,  du  Capitaine  fantôme;  le  général 
Guerrero,  des  Flibustiers  de  la  Sonore,  ont  été 
ses  rôles  les  plus  remarqués  jusqu'à  ce  jour 
(1884).  U  a  abordé,  grâce  à  la  iiberté  des  théâ- 
tres, le  rôle  de  Valère  dans  l'Auare;  mais 
cette  excursion  dans  le  classique  n'a  pas  été 
des  plus  heureuses  pour  lui. 

CHARMA  (Antoine) ,  philosophe  français , 
né  à  la  Charité-sur-Loire  en  1801.  Elève  de 
l'Ecole  normale  lorsqu'elle  fut  licenciéeenlsaî, 
M.  Charma  fut  noté  pour  l'indépendance  de 
ses  idées  et  fut  écarté  de  l'Université.  U  se 
livra  à  l'enseignement  libre  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution  de  Juillet.  M.  Cousin,  qui 
connaissait  son  mérite,  l'appela  alors  a  oc- 
cuper la  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  de 
Caen,  bien  qu'il  n'eût  point  encore  passé  son 
doctorat.  Dès  l'année  suivante,  M.  Charma 
remplit  cette  formalité.  Ses  leçons  publiques, 
dont  le  succès  fut  grand,  ne  tardèrent  pas  à 
éveiller  l'attention  des  ultrainontains,  qui  lui 
suscitèrent  les  plus  vives  attaques.  Dans  son 
zèle  fougueux,  M.  de  Montalembert  dénonça, 
en  pleine  Chambre  des  pairs,  le  savant  pro- 
fesseur comme  le  propagateur  de  doctrines 
immorales,  matérialistes  et  impies.  En  1844, 
M.  Charma  fut  de  nouveau  accusé  devant  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
pour  avoir  publié  dans  le  National  du  Calva- 
dos des  articles  sur  la  philosophie  politique. 
Cependant,  malgré  tous  les  efforts  de  ses  en- 
nemis, M.  Charma  conserva,  non  sans  peine 
il  est  vrai,  sa  chaire  de  philosophie,  qu'il  oc- 
cupe encore. 

Outre  des  notices  biographiques  et  des  mé- 
moires archéologiques  sur  la  Normandie,  on 
doit  au  savant  professeur  des  ouvrages  philo- 
sophiques qui  se  font  remarquer  par  une 
grande  force  dépensée.  Les  principaux  sont: 
JSssai  sur  les  bases  et  les  développements  de  la 
moralité  humaine  (IS34);  Leçons  de  philosophie 
sociale  et  de  logique(lS3S-\SiO,  2  vol.  in-s°); 
Essai  sur  la  philosophie  orientale  (1S42);  Un 
sommeil  (1851, m-&»),  etc. 

CHARMANT  (  char-man  )  part.  prés,  du  v. 
Charmer  ;  L'imagination  peut  nous  servir  en 
charmant  nos  ennuis,  comme  nous  nuire  en  les 
exagérant. 

CHARMANT,  ANTE  adj.  (char-man,  an -te 
—  rad.  charmer).  Qui  charme,  qui  plaît  par 
les  agréments  de  son  esprit,  de  son  caractère, 
de  ses  manières,  de  sa  tournure  :  Vous  êtes 
charmant,  en  vérité.  Quelle  femme  char- 
mante ! 

Soyez  l'homme  du  jour,  et  vous  serez  charmant. 

Bûissy. 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre. 
Il  fautsavoir  encore  et  converser  et  vivre. 

BOil.EAtl. 

On  rencontre  souvent  de  ces  gens  a  beaux  mots, 
De  ces  hommes  charmants  qui  ne  sont  que  des  sots. 

Gresset. 

[mante! 
Elle  est  charmante!  elle  est  charmante!  elle  est  char- 
Mon  cœur  bout,  ma  main  brûle  et  ma  tête  fermente. 

E.  AUOIEK. 
U  Plein  de  charme,  agréuble,  qui  donne  du 
plaisir  :  Des  lieux  charmants.  Une  maison 
charmante.  Un  livre  charmant.  De  char- 
mants récits.  Un  charmant  souvenir.  Une 
charmante  idée.  Une  hospitalité  charmante. 
Le  projet  est  charmant.  Quelle  voix  char- 
mante! Le  spectacle  sera  charmant.  La  jeu- 
nesse est  une  chose  charmante.  (Chateaub.)  Un 
homme  vraiment  touché  dit  des  choses  char- 
mantes ;  il  parle  une  langue  qu'il  ne  sait  pas, 
(H.  Beyle.) 

Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

Racine. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas, 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse; 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 

Boileau. 

—  Par  ext.  Piquant,  amusant,  singulier, 
bizarre,  en  parlant  des  personnes  ou  des  cho- 
ses :  Ah!  il  est  charmant,  avec  ses  projets 
d'union  conjugale!  —  Qu'a-t-il  dit  à  cela?  — 
Jlien  du  tout.  —  Mien  du  tout!  La  réponse  est 
charmante. 

—  Ironiq,  Désagréable,  en  parlant  des  per- 
sonnes ou  des  choses  :  Après  les  importuns,  la 
pluie;  le  temps  est  aussi  chars/ant  que  les 
hommes.  Quand  il  a  pleuré  il  boude,  quand  il 
a  boudé  il  s'irrite  ;  quel  charmant  petit  ca- 
ractère !  Vous  me  refusez  !  vous  êtes  charmant 
en  vérité! 

—  Substantiv.  Mon  charmant,  ma  char- 
mante, Mot  d'amitié  qu'on  emploie  en  s'adres- 
sant  à  quelqu'un  :  Ques  aco  {qu'est-ce  là),  ma 
charmante?  dit  le  vieua:  garçon  en  se  mettant 
sur  son  séant.  (Balz.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  charmant,  ce  qui  plaît, 
ce  qui  est  agréable  :  Le  charmant  de  l'his- 
toire, c'est  que... 

Et  nous  verrous  s'il  n'est  point  de  milieu 
Entre  le  charmant  et  l'utile. 

COItNElLLB. 

■ —  S.  f.  Argot.  Gale.  C'est  évidemment  pai 
une  antiphrase  que  Von  pourrait  peut-être 
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expliquer  en  se  reportant  à  une  pièce  de  vers 
dans  laquelle  La  Fontaine  a  fait  l'éloge  de  la 
gale.  Entre  autres  arguments  de  sa  thèse,  il 
allègue  que  gratter  vient  d'un  mot  latin  gra- 
tus,  qui  signifie  charmant. 

—  Rem.  On  a  beaucoup  reproché  aux  écri- 
vains du  xvne  siècle,  et  surtout  à  Racine, 
l'emploi  fréquent  qu'ils  ont  fait  de  ce  mot 
dans  un  style  élevé  ;  nous  croyons  que  char- 
mant n'avait  pas  alors  cette  idée  de  petite 
gentillesse  qu'il  a  exprimée  depuis;  d'ailleurs, 
I  idée  de  charme,  de  sortilège,  qu'indique  sa 
racine,  écarte  toutafait  ce  sens  consacré  par 
l'usage  actuel. 

—  Antonymes.  Blessant,  choquant,  déplai- 
sant, désagréable,  ennuyeux,  maussade,  re- 
butant, repoussant,  révoltant. 

Chnrmam  (le  prince).  Nom  donné,  dans 
plusieurs  contes  de  fées,  a  un  jeune  prince, 
beau  comme  le  jour,  qui  surgit  à  point  nommé 
pour  délivrer  les  jeunes  filles  persécutées.  C'est 
l'Adonis  obligé,  le  chevalier  inévitable  des 
féeries.  Par  antonomase,  les  écrivains  dési- 
gnent sous  ce  nom  un  jeune  homme  beau', 
riche  et  amoureux  : 

■  Voici  d'abord  un  jeune  homme  beau 
comme  le  jour,  un  prince  Charmant,  en  gants 
beurre  frais  et  en  cravate  irréprochable,  qui 
la  demande  en  mariage.  Il  est  épris,  pauvre 
jeune  homme  1  II  n'en  vit  plus.  Et  puis  d'ail- 
leurs, il  a  si  bonne  mine  et  se  tient  si  bien  I  La 
jeune  fille  rougit  et  s'incline,  et  la  maman  met 
les  deux  mains  l'une  dans  l'autre.  » 

Victob  Fournel,  Le  rêve  d'une 
jeune  fille. 

Charmante  fleuri  extrait  de  l'opéra  le  lie- 
tour,  paroles  françaises  de  Bélanger,  musique 
de  Mendelssohn.  En  1865,  le  Théâtre-Lyrique, 
la  scène  artistique  par  excellence,  tentait  de 
faire  apprécier  a  Paris,  comme  compositeur 
dramatique,  Mendelssohn,  dont  les  sympho- 
nies nous  ont  été  révélées  il  y  a  peu  d'an- 
nées. La  tentative  échoua:  le  poème  du  Re- 
tour, qui  avait  pris  alors  le  titre  de  Lisbeth, 
était  trop  simple,  trop  empreint  de  bonhomie 
allemande.  Les  idylles  à  laGessner  n'ont  point 
chance  de  vogue  en  France;  il  faut  des  situa- 
tions dramatiques  et  des  scènes  violentes. 
Plus  tard,  on  daignera  peut-être  faire  la  part 
du  sentiment.  Cet  échec,  toutefois,  ne  saurait 
enlever  à  l'œuvre  du  maître  une  parcelle  de 
sa  poétique  distinction. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Un  seul  matin  les  verra  mourir,     1 
Pourquoi  se  hâter  de  les  cueillir?  j  lns- 
Mais  de  l'inconstant  plaisir, 
Qui  passe  comme  elles. 
Je  garde  souvenir 
Aux  âmes  fidèles. 
Hélas!  pour  jamais  s'enfuit  le  bonheur . 
Plus  fraîche,  plus  belle  renaît  la  fleur! 

Churmuuie  Gubrlclic,  romance  attribuée  à 
Henri  IV,  paroles  et  musique.  Encore  une 
illusion  historique  qui  tombe,  un  rayon  à  dé- 
tacher de  l'auréole  du  bon  roi  Henri.  Cette 
chanson  de  Charmante  Gabrielle  ne  lui  ap- 
partient pas  plus  que  l'Iliade  à  M.  Belmontet, 
La  musique,  un  air  d'ancien  no&l,  revient  de 
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droit  à  Ducaurron,  maître  de  chapelle  du  sou- 
verain ;  les  paroles  ont  été  rimées  par  Jean 
Bertcn,  son  secrétaire,  Gabrielle  d'Estrées 
accepta  la  chanson  comme  inspiration  royale. 
La  tradition  a  montré  la  même  indulgence  et 
la  même  crédulité. 


DEUXIEME    COUPLET. 

L'amour  sans  nulle  peine 
M'a,  par  vos  doux  regards, 
Comme  un  grand  capitaine. 
Mis  sous  ses  étendards. 
Cruelle  départie,  etc. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Si  votre  nom  célèbre 
Sur  mes  drapeaux  brillait, 
Jusqu'au  delà  de  l'Ébre 
L'Espagne  me  craindrait. 
Cruelle  départie,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Je  n'ai  pu  dans  In  guerre 
Qu'un  royaume  gagner; 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  yeux  doivent  régner. 
Cruelle  départie,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Partagez  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur  : 
Je  la  tiens  de  Bellone; 
Tenez-la  de  mon  cœur. 
Cruelle  départie, 

Malheureux  jour  ; 
C'est  trop  peu  d'une  wo. 

Pour  tant  d'amour. 

SIXIÈME     COUPLET. 

Bel  astre  que  je  quitte; 
Ah!  cruel  souvenir! 
Ma  douleur  s'en  irrite: 
Vous  revoir  ou  mourir. 
Cruelle  départie,  etc. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Je  veux  que  mes  trompettes, 
Mes  fifres,  les  échos 
A  tout  moment  répètent 
Ces  doux  et  tristes  mots. 
Cruelle  départie,  etc, 

CHARMANTINE  s.  f.  (char-man-ti-ne  — 
rad.  charmant).  Cost.  Espèce  de  cravate  dont 
se  servent  les  dames  en  hiver. 

CHARME  s.  m.  (ehar-me  —  lat.  carpinus, 
même  sens).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  corylacées,  comprenant  environ  six 
espèces,  répandues  dans  l'hémisphère  nord  : 
C'est  dans  les  sols  calcaires  que  les  charmes 
paraissent  le  mieux  se  plaire.  (Bosc.)  Le  bois 
de  CHARME  est  dur,  compacte  et  blanc.  (T.  de 
Berneaud.)  Le  bois  du  charme  est  propre  à 
faire  des  jougs  pour  les  bœufs.  (L.  Gouas.)  il 
Charme-houblon,  Syn.  d'osTRYA. 

—  Bois  du  même  arbre  :  Le  CHARME  est  d'un 
grand  usage  dans  le  charronnage  et  pour  le 
chauffage. 

—  Loc.  fam.  Se  porter  comme  un  charme, 
Jouir  d'une  bonne  santé,  être  fort  robuste. 

—  Encycl.  Le  genre  charme  appartient  à  la 
famille  des  corylacées,  très-voisine  de  celle 
des  cupulifères.  Il  est  surtout  caractérisé  par 
sa  cupule  foliacée,  membraneuse,  unilatérale, 
à  trois  lobes,  le  moyen  beaucoup  plus  grand 
que  les  latéraux,  embrassant  le  fruit  qu'elle 
cache  en  dehors.  Les  fleurs  sont  monoïques; 
les  mâles  ont  des  chatons  cylindriques  laté- 
raux et  douze  étamines  insérées  a  la  base 
d'une  squame  périgoniale.  Chez  les  femelles, 
les  chatons  sont  terminaux,  lâches,  à  brac- 
tées petites,  décidues  ;  l'involucre  est  biflore, 
à  folioles  géminées,  pétiolées,  trilobées  ;  l'o- 
vaire ,  infère  et  biloculaire ,  renferme  des 
ovules  solitaires  dans  les  loges  anatropes, 
suspendus  au  sommet  de  la  cloison;  le  style, 
fort  court,  est  surmonté  de  deux  stigmates  fi- 
liformes. Le  fruit  est  ovoïde,  comprimé,  à  pé- 
ricarpe ligneux,  marqué  de  côtes  longitu- 
dinales. 

On  compte  cinq  ou  six  espèces  de  charmes, 
qui  croissent  soit  en  Europe,  soit  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  soit  dans  P".-i«  orientale.  Le 
charme  commun  d'JSurr.j.    (  •njii.ius  betulus)  ' 
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est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  la 
tige,  qui  dépasse  rarement  20  mètres,  est  en 
général  sillonnée  de  profondes  cannelures  lon- 
gitudinales. Cet  arbre  appartient  surtout  aux 
régions  tempérées;  il  est  très-répandu  dans 
nos  forêts,  où  on  le  trouve  quelquefois  seul, 
mais  plus  souvent  mélangé  avec  d'autres  es- 
sences, notamment  avec  le  chêne  et  le  hêtre. 
Dans  les  montagnes,  il  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  1,000  mètres,  et,  vers  le  nord,  il  ne  s'a- 
vance guère  au  delà  du  57«  degré  de  latitude. 
Toutes  les  expositions,  excepté  celle  du  midi, 
lui  sont  bonnes.  Il  aime  les  sols  argilo-calcai- 
res  ;  néanmoins,  il  est  peu  exigeant,  et  on  le 
voit  végéter  encore  assez  vigoureusement 
dans  des  endroits  où  le  hêtre  lui-même  ne 
produit  que  des  sujets  nains  et  rabougris. 

Les  racines  du  charme  sont  traçantes  ;  elles 
ne  s'enfoncent  pas  à  plus  de  Om.50  de  profon- 
deur; leur  volume  égale  en  moyenne  le  quart 
ou  le  cinquième  du  bois  superficiel.  Les  feuilles 
sont  alternes,  aiguës,  à- nervures  saillantes, 
d'un  vert  très-agréable.  Les  fleurs  apparais- 
sent en  même  temps  que  les  feuilles.  Les 
graines  sont  très-nombreuses  et  très-petites  : 
il  en  faut  de  25  à  30,000  pour  faire  1  kilog. 

Le  charme  se  multiplie  ordinairement  par 
semis.  Les  graines,  semées  en  automne,  ne 
germent  qu'au  printemps  de  l'année  suivante. 
Le  jeune  plant  est  très-rustique;  il  peut  sup- 
porter, sans  inconvénient  notable,  soit  un  ciel 
couvert  prolongé,  soit  l'action  directe  des 
rayons  du  soleil.  Aussi  convient-il  admirable- 
ment pour  peupler  les  vides  de  peu  d'étendue. 
La  lenteur  de  la  croissance  du  charme,  les 
médiocres  dimensions  qu'il  acquiert,  ne  per- 
mettent guère  de  lui  appliquer  le  régime  de  la 
futaie.  Ordinairement  on  1  exploite  en  taillis, 
dont  l'âge  varie  de  quinze  à  vingt-cinq  ans, 
suivant  Ta  nature  des  produits  qu  on  veut  ob- 
tenir. Ces  taillis  ont  l'avantage  de  s'éclaireir 
d'autant  plus  qu'on  les  coupe  plus  souvent, 
parce  que  ces  coupes,  qu'on  doit  toujours  faire 
entre  deux  terres,  font  pousser  aux  racines 
de  nombreux  rejets.  Le  charme  a  aussi  la 
propriété  de  supporter  très-bien  la  taille  en 
toute  saison ,  et  de  prendre  toutes  les  formes 
que  la  fantaisie  lui  impose.  Aussi  le  trouve- 
t-on  très-répandu  dans  les  anciens  jardins,  du 

fenre  dit  régulier  ou  symétrique.  Il.y  forme 
es  portiques,  des  colonnades,  des  pyramides, 
des  candélabres,  des  palissades  régulières, 
des  berceaux  touffus,  des  labyrinthes,  etc., 
des  charmilles,  en  un  mot.  On  peut  en  faire 
de  bonnes  haies,  des  brise-vents  ou  des  abris, 
dans  les  jardins  maraîchers  ou  fleuristes,  dans 
les  pépinières,  etc. 

Le  bois  du  charme  est  blanc,  très-dur,  co- 
riace, d'une  densité  homogène;  mais  comme 
son  tronc  est  souvent  très-profondément  can- 
nelé, il  perd  beaucoup  a  l'équarrissage  ;  aussi 
trouve-t-on  rarement  des  pièces  susceptibles 
d'être  avantageusement-  employées  dans  les 
charpentes.  D  ailleurs,  il  résiste  mal  à  l'humi- 
dité et  aux  variations  de  température.  Par 
-contre,  c'est  un  excellent  bois  de  travail, 
fréquemment  employé  par  les  charrons  et  les 
formiers.  On  en  fait  des  leviers,  des  roues 
d'engrenage,  des  instruments  aratoires,  des 
vis  de  pressoir  ou  autres  pièces  exposées  à  un 
frottement  continu  ou  à  une  forte  pression  ;  il 
est  surtout  excellent  pour  les  tonnes  des 
chaussures.  Comme  bois  de  chauffage  et  de 
charbon,  il  est  de  première  qualité  et  bien  su- 
périeur au  hêtre;  ses  cendres  renferment 
beaucoup  de  sels  de  potasse.  Enfin,  les  feuilles 

|  du  charme,  vertes  on  sèches,  sont  recher- 
chées pour  l'alimentation  des  bestiaux. 

Le  charme  commun  présente  plusieurs  va- 
riétés :  une,  entre  autres,  à  feuilles  inégale- 

,  ment  dentées,  vulgairement  nommée  charme 
à  feuilles  de  chêne;  l'autre  à  feuilles  pana- 

i   chées.  Le  charme  du  Levant  (carpinus  orien- 

;  talis)  est  un  petit  arbre,  qui  ne  dépasse  guère 
la  hauteur  de  5  à  6  mètres;  on  le  multiplie 
par  la  greffe  sur  l'espèce  précédente.  Le 
charme  d'Amérique  (carpinus  americana)  est, 
au  contraire,  plus  grand  et"  plus  beau  que  le 
nôtre  ;  il  se  propage  de  graines  ou  par  greffe  sur 
ce  dernier.  Il  habite  l'Amérique  du  Nord.  Son 
bois  est  propre  k  une  foule  d'usages,  et  telle- 
ment estimé  au  Canada,  qu'on  l'y  connaît  gé- 
néralement sous  le  nom  de  bois  d'or. 

CHARME  s.  f.  (char-me).  Ane.  coût.  Lan- 
des, chaumes,  bruyères. 

CHARME  s.  m.  (char-me  —  du  lat.  carmen, 
chant,  primitivement  chaut  magique,  qui  sert 
aux  conjurations,  aux  charmes,  aux  incanta- 
tions. Schlegel  a  comparé  le  latin  carmen 
avec  le  sanscrit  karman,  œuvre,  en  s'appuy ant 
de  l'analogie  du  grec  poiêma,  tiré  du  verbe 
poieô,  je  fais.  A  cela,  Pott  objecte  que  carmen 
est  pour  casmen ,  comme  l'indique  l'ancien 
nom  de  la  muse  Casmena,  depuis  t'amena,  et 
qu'il  appartient  ainsi  à  la  racine  sanscrite 
çans,  raconter,  louer,  célébrer,  d'où  castra, 
chant  de  louanges,  cansâ ,  louange,  canstar, 
panégyrique ,  etc.,  et  surtout  le  védique  cas- 
man,  hymne.  Quoi  qu'en  dise  Pott,  la  prove- 
nance de  casmen  n'est  rien  moins  que  certaine. 
Casmen,  rapporté  à  la  racine  sanscrite  çans, 
louer,  célébrer,  n'a  pu  signifier  qu'un  chant  de 
louange,  tandis  que  carmen  désignait  plus 
spécialement  un  chant  ou  une  formule  magi- 
que ou  divinatoire.  La  déesse  Carmenla  ou 
Carmenlis,  qui  présidait  aux  enfantements, 
tirait  son  nom  des  carmina,  ou  formules  ma- 
giques que  l'on  prononçait  pour  faciliter  la 
parturition.  Cette  déesse  avait  ainsi  le  carac- 
tère d'une  devineresse,  comme  la  mère  d'E- 
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vandre,  Carmeata,  qui  prédit  dans  Virgile  les 
destinées  futures  de  Rome.  La  forme  carmen, 
du  reste,  était  sûrement  ancienne,  puisque 
Servius  dit  positivement  que  les  devins  s'ap- 


pelaient carmentes.  11  est  donc  très-probable 
que  le  latin  carmen  se  li«  à  la  racine  sanscrite 
kar,  faire,  et  s'identifie  ainsi  avec  le  sanscrit 
karman,  dans  le  sens  d'œuvre  magique,  de 
sorcellerie,  que  prend  le  dérivé  kârmana.  Une 
remarque  importante  et  curieuse,  c'est  qu'il 
existe  une  analogie  générale  dans  la  manière 
indirecte  dont  plusieurs  langues  désignent 
l'action  de  se  livrer  à  la  magie,  ou  plutôt  à  la 
sorcellerie,  comme  si  l'on  craignait  de  l'ex- 
primer trop  clairement.  On  emploie  pour  cela 
lo  verbe  faire,  comme  dans  le  cas  qui  précède, 
sans  préciser  autrement  la  nature  de  l'acte. 
Ainsi  les  Grecs  disaient  èrdein  tini  ti,  faire 
quelque  chose  à  quelqu'un,  pour  ensorceler 
quelqu'un,  comme  on  dit  en  allemand  einem 
etwas  anthitn.  Le  bas  latin  dit  de  même  fac- 
tutare,  pour  fascinare,  et  factura,  sortilège  ; 
de  même  l'italien  fattura,  sortilège,  fattu- 
chiero,  sorcier,  viennent  de  faeere,  tout  comme 
l'espagnol  hechizo,  maléfice,  hechizero,  sor- 
cier, de  hecho,  action,  fait,  participe  de  hacer. 
Les  Scandinaves  employaient  dans  le  même 
sens  gora,  faire,  d'où  gorningar,  art  magique). 
Moyen  magique  employé  pour  produire  une 
illusion  des  sens  ou  une  interversion  de  l'or- 
dre rie  la  nature  :  Faire  un  charme.  Rompre 
un  chahmk.  Mettre  quelqu'un  sous  le  charme. 
Toute  l'antiquité  se  servait  de  charmes  contre 
la  morsure  des  serpents.  (Volt.) 
Une  Thessaltenne  a  composé  des  charmes* 

A,   CllÉNIER 

tl  Objet  auquel  on  attribue  des  propriétés  ma- 
giques :  Porter  un  charme  sur  soi.  Les  Juifs, 
au  moyen  âge,  vendaient  des  philtres  et  des 
charmes.  (Volt.)  Il  Se  disait  particulièrement 
des  remèdes  préparés  par  les  magiciens,  et 
auxquels  on  attribuait  une  efficacité  mer- 
veilleuse. 

—  Par  anal,  Séduction,  influence  puissante 
et  mystérieuse  ;  illusion  trompeuse  :  Le  charmk 
cesse,  le  bonheur  s'envole.  (Mass.)  liompes 
le  charme  fatal  qui  vous  endort.  (  Mass.  )  Le 
charme  se  rompt  et  tout  ce  qui  nous  enchante 
s'évanouit  avec  jiomï.  (Fléoh.) 

Loin  du  trône  nourri  de  ce  fatal  honneur, 
Hélas  l  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 

Racine. 

—  Poétiq.  Remède,  soulagement  :  L'amilié 
est  un  charme  pour  les  blessures  du  cœur. 
M'attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes; 
Un  grand  cœur  à  ses  maux  applique  d'autres  charmes. 

Corneille. 

—  Fig.  Puissant  attrait,  grand  agrément  : 
Un  lieu  plein  de  charmes.  Un  souvenir  plein 
de  charmes.  Les  charmes  de  la  musique,  de  la 
poésie.  Les  charmes  de  la  vertu.  Pour  l'homme 
la  vertu  a  mille  fois  plus  de  charmes  que  te 
vice.  (Mass.)  La  vérité  a  des  charmes  dont 
un  bon  cœur  a  peine  à  se  défendre.  (  Mass.  ) 
On  pardonne  mille  choses  aux  charmes  de  la 
jeunesse,  qu'on  ne  pardonne  point  quand  ils 
sont  passés.  (Mme  de  Sév.)  Il  y  a  comme  un 
charme  attaché  à  chacune  des  différentes  con- 
ditions. (La  Bruy.)  Les  princes  trouvent  un 
charme  particulier  dans  la  naïveté,  apparem- 
ment parce  que  rien  n'est  plus  rare  à  la  cour. 
(Mme  de  Genlis.)  L'amour  est  privé  de  son 
plus  grand  charme,  quand  l'honnêteté  l'aban- 
donne. (J.-J.'Rouss.)  L'innocence  est  le  pre- 
mier charme  de  la  beauté,  et  rien  ne  retrace 
l'innocence  comme  te  remords.  (Duclos.)  L'a- 
mitié des  femmes  a  un  charme  plus  doux  que 
celte  des  hommes.  (Mercier.)  L'incrédulité  a 
perdu  sou  plus  grand  chahme,  celui  du  danger. 
(R.  Const.)  La  majesté  ajoute  au  mérite  le 
même  charme  que  la  candeur  ajoute  à  la 
bonté.  (De  Gérando.)  La  bonté  porte  avec  elle 
un  charme  indéfinissable  qui  attire  tous  les 
cceurs.  (Boitard.)  Oh  trouve  je  ne  sais  quel 
charme,  dans  certains  moments,  à  bouder  la 
personne  qu'on  aime.  (E.  de  Pradel.)  Sans 
l'aisance ,  il  est  impossible  de  jouir  des  char- 
mes de  la  vie.  (J.  Dioz.)  Dieu  a  voulu  que  les 
enfants  eussent  un  charme  naturel  qui  les  fit 
aimer.  (St-Marc-Gir.) 

Le  mérite  a  toujours  des  charma  éclatants. 

Corneille. 
Qu'après  un  long  hiver  le  printemps  a  des  charmes! 

Racine. 
La  vie  a  ses  attraits,  mais  la  mort  a  ses  charmes. 

Voltaire. 
Kougis-tu  d'être  belle,  ô  cluimie  de  mes  yeux? 

Lamartine. 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête T 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer? 

La  Fontaine. 
Beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  bonté 
Sont  des  charmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté. 

Boursault. 
Meure,  mon  triste  cœur,  quand  ma  pauvre  cervelle 
Ne  saura  plus  sentir  le  charme  du  passé. 

A.  de  Musset. 

[mes. 
Quand  j'eus  seul  devant  Dieu  pleuré  toutes  mes  lar- 
Je  voulus,  sur  ces  lieux  si  pleins  Je  tristes  charmes. 
Attacher  un  regard  avant  que  de  mourir. 

Lamartine. 

—  Plur.  Appas,  attraits,  agréments  physi- 
ques, surtout  en  parlant  des  femmes  :  Des 
charmes  secrets.  Prodiguer  ses  charmes.  liien 
ne  résiste  au  pouvoir  de  ses  charmes.  Les  fem- 
mes sans  charmes  sont  comme  les  poètes  qu'an 
ne  lit  pas  (Custine.)  Les  rois  n'écoutent  jar 
mais  la  voix  de  la  vérité  qu'ils  ne  soient  dé- 
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trônes,  ni  les  beautés  qu'elles  n'aient  perdu 
leurs  charmes.  (Mm«  de  Blessington.) 

—  Loc,  pop.  Quec'estun  charme,  D'une  façon 
merveilleuse,  surprenante  de  facilité  :  Je  me 
plie  à  tout  cela,  que  c'est  on  charme  1  (Di- 
der.)  (I  On  dit  moins  familièrement  et  plus  cor- 
rectement C'est  comme  un  charme;  Le  ma- 
riage de  M.  de  Mirepoix  est  l'ouvrage  de  M,  de 
Montfort;  c'est  comme  un  ckarsie.  (Mme  de 
Sêv.) 

—  Sylvie.  Arbre  de  futaie,  à  la  base  duquel 
on  a,  par  malveillance,  pratiqué  une  lésion, 
pour  le  faire  tomber  ou  mourir;  on  dit  arsin, 
quand  cette  lésion  provient  de  l'emploi  du  feu: 
Les  charmes  et  arsins  ne  peuvent  être  compris 
ni  vendus  comme  menus  marchés.  (Dict.  fores- 
tier.) Il  Lésion  faite  dans  ce  but  et  dans  ces 
circonstances  :  L'amende  pour  le  délit  du 
charme  est  fixée  à (Dict.  forestier.) 

— -  Syn.  Charme,  conjuration,  eiicliantc- 
tuent,  incantation,  ensorcellement,  maléfice, 

■art,  sortilège.  Le  charme  est  la  chose  même 
qui  produit  un  résultat  extraordinaire  par  sa 
vertu  magique;  on  porte  sur  soi  un  charme, 
on  lève  un  charme  comme  un  emplâtre.  Le 
sort  est  aussi  la  chose  qui  opère,  mais  c'est 
toujours  une  chose  nuisible  ;  on  le  jette  sur 
quelqu'un,  Sur  un  troupeau;  cela  vient  du 
diable,  et  les  effets  en  sont  toujours  funestes. 
La  conjuration  est  l'action  de  chasser  l'agent 
mystérieux  du  mal  ou  d'appeler  cetugent  mys- 
térieux pour  en  faire.  L'enchantement  est  l'ac- 
tion de  soumettre  à  une  puissance  magique, 
ou  l'état  de  celui  qui  y  est  soumis  ;  il  dure  plus 
ou  moins  longtemps,  on  le  fait  cesser  par  un 
pouvoir  plus  fort.  Incantation  diffère  d'enchan- 
tement par  sa  forme  toute  lutine,  d'où  il  résulte 
qu'il  est  plus  étranger  à  la  langue  vulgaire  ; 
en  outre,  il  semble  plus  propre  à  désigner 
l'ensemble  ^des  opérations  magiques.  L'ensor- 
cellement est  l'action  même  de  jeter  un  sort 
ou  d'en  recevoir  un.  Le  sortilège  comprend 
l'action  et  ses  suites  ;  c'est  une  application 
particulière  de  l'art  de  la  sorcellerie,  Enfin  le 
maléfice  n'est  autre  chose  que  le  sortilège 
considéré  au  point  de  vue  moral  ou  légal",  ou 
bien  c'est  la  drogue ,  le  composé  matériel 
fourni  par  le  sorcier  pour  commettre  le  crime. 

—  Charme*,  appas,  attraits.  V.  APPAS. 

—  Epithètes.  (Puissance  magique),  ma- 
gique, enchanteur,  vainqueur,  invincible, 
séducteur,  doux,  attrayant,  décevant,  su- 
borneur, impérieux ,  puissant ,  irrésistible , 
superstitieux,  involontaire,  invisible,  secret, 
inconnu,  inévitable,  redoutable,  inexplicable, 
malin,  funeste,  perfide,  pernicieux,  conjuré, 
dissipé,  évanoui,  rompu.  —  PI.  Doux,  tendres, 
naissants,  naturels,  ingénus,  modestes,  inno- 
cents, ravissants,  touchants,  séduisants,  sé- 
ducteurs, enchanteurs,  indicibles,  ineffables, 
merveilleux,  inexprimables,  inévitables,  irré- 
sistibles, invincibles,  vainqueurs,  éblouissants, 
impérieux,  orgueilleux,  puissants,  périlleux, 
trompeurs,  menteurs,  perfides,  dangereux, 
pernicieux,  funestes,  coupables,  criminels, 
voilés,  dévoilés,  nus,  embellis,  factices,  faux, 
décevants,  empruntés,  flétris,  fanés,  suran- 
nés, antiques,  lourds,  grossiers,  rustiques, 
champêtres,  sauvages. 

—  Antonymes.  Désagrément,  laideur.  Con- 
tre-charme, en  magie, 

—  Encycl.  Magie.  Le  mot  charmes  com- 
prend les  ligatures,  les  maléfices,  les  enchan- 
tements, et  en  un  mot  tout  ce  que  le  peuple 
appelle  des  sorts.  Plus  on  se  rapproche  des 
premiers  temps  de  l'humanité,  c'est-à-dire  des 
époques  d'ignorance  et  de  grossière  supersti- 
tion, plus  on  trouve  affermie  la  croyance  aux 
charmes  et  à  la  puissance  des  sorciers  et  des 
magiciens.  Les  Juifs  n'y  étaient  pas  plus  étran- 
gers que  les  autres  peuples,  puisque  Moïse, 
dans  le  Deutêronome,  leur  défend  sévèrement 
de  recourir  aux  charmes  et  aux  enchantements  ; 
c'est  même  un  des  principaux  crimes  que  l'E- 
criture reproche  au  roi  Manassès.  Josèphe 
rapporte  que  Salomon  composa  des  charmes 
contre  les  maladies,  et  qu'il  fit  des  exorcismes 
si  puissants  pour  chasser  les  démons,  que 
quand  une  fois  ils  étaient  expulsés,  ils  n Po- 
saient plus  revenir.  11  ajoute  que  ces  charmes 
et  ces  exorcismes  étaient  fort  en  usage  parmi 
les  Juifs,  et  qu'il  a  vu  un  certain  Eléuzar  qui, 
en  présence  de  Vespasien  et  de  son  armée, 
guérit  quantité  de  personnes  possédées  du 
démon,  ce  qu'il  faisait  en  leur  appliquant  au 

nez  un  anneau  dont  le  chaton  renfermait  une 
racine  découverte  par  Salomon.  A  peine  les 
possédés. avait-ils  senti  cette  racine,  que  le 
démon  sortait  par  leurs  narines,  et  qu'ils  tom- 
baient par  terre. 

Les  magiciens  et  les  sorciers  abondaient 
chez  le  Egyptiens,  et  leurs  amulettes  sont 
restées  célèbres.  C  étaient  même  des  gens  de 
ce  pays  qui,  te  plus  souvent,  remplissaient  ce 
rôle  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen  âge,  les  bohé- 
miens vagabonds  et  diseurs  de  bonne  aven- 
uire  étaient  nommés  Egyptiens ,  tan,t  la  ré- 
putation de  ce  peuple  était  bien  établie  à  cet 
endroit.  Les  Grecs,  aussi  crédules  que  men- 
teurs, avaient  une  grande  foi  dans  la  puis- 
sance et  l'efficacité  des  charmes;  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple;  on  sait  l'usage  fréquent 
qu'ils  faisaient  des  philtres  pour  inspirer  de 
1  amour.  Les  Romains  ne  se  montrèrent  pas 
plus  sensés.  Tacite,  en  parlant  de  la  mort  de 
Germanicus,  qu'on  attribuait  aux  maléfices  de 
l'ison,  dit  qu'on  trouva  divers  charmes  sous 
terre  et  dans  les  murs 'de  la  maison.  C'étaient 
des  ossements  humains,  le  nom  de  Germani- 

m; 
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eus  gravé  sur  des  tablettes  de  plomb,  des  cen- 
dres d'objets  k  demi  brûlés  et  souillés  de  sang, 
et  divers  antres  maléfices  propres  à  dévouer 
les  âmes  aux  divinités  infernales.  » 

Le  pouvoir  attribué  aux  charmes  reposait 
sur  l'opinion  généralement  répandue  que  les 
noms  n'étaient  pas  arbitraires,  qu'ils  venaient 
de  la  nature,  et  avaient  une  certaine  puis- 
sance par  eux-mêmes.  Les  stoïciens  soute- 
naient ce  sentiment,  et  Origène  lui-même  l'a- 
vait adopté. 

Cette  opinion  était  si  bien  entrée  dans 
l'esprit  des  Romains,  que,  même  dans  la  vie 
civile,  ils  attachaient  la  plus  grande  impor- 
tance aux  formules  consacrées  et  n'y  au- 
raient pas  changé  un  mot,  dans  la  crainte  de 
provoquer  quelque  grand  malheur.  Selon  eux, 
c'était  pour  avoir  omis  quelque  chose  dans  la 
formule,  que  Tullus  Hostilius  avait  été  frappé 
de  mort,  le  jour  où  il  avait  essayé  da  faire  des- 
cendre la  foudre  du  ciel.  Il  n  était  donc  pas 
étonnant  qu'ils  crussent  aux  charmes  et  aux 
conjurations.  «  Il  n'est  personne,  dît  Pline,  qui 
ne  redoute  l'effet  des  imprécations  accompa- 

Enées  de  perforations  ;  de  là  l'usage  de  briser 
!S  coquilles  des  œufs  et  des  escargots  que  l'on 
vient  de  manger,  ou  de  les  percer  avec  la 
cuiller;  de  là,  dans  les  œuvres  de  Théocrite, 
en  Grèce,  de  Catulle  et  de  Virgile,  à  Rome,  les 
pièces  erotiques  où  la  magie  joue  le  plus  grand 
rôle.  Plusieurs  pensent  que  ces  mêmes  for- 
mules brisent  les  ouvrages  de  poterie  ;  que  les 
serpents  repoussent  les  charmes  contre  ceux 
qui  s'en  servent  pour  les  attaquer.  Homère  dit 
qu'Ulysse  arrêta  par  un  charme  le  sang  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse.  Selon 
Théophraste,  certains  charmes  guérissent  les 
sciatiques.  Caton  et  Varron  nous  ont  laissé 
des  formules,  le  premier  pour  réduire  les 
luxations,  le  second  pour  calmer  les  douleurs 
de  la  goutte.  On  assure  que  César,  ayant  failli 
un  jour  tomber  de  son  char,  ne  manquait  pas, 
lorsqu'il  y  montait,  de  prononcer  trois  fois 
certaines  paroles  qui  devaient  le  garantir  de 
tout  accident,  précaution  devenue  assez  gé- 
nérale aujourd'hui.  » 

Les  Grecs  avaient  une  loi  qui  punissait  de 
mort  celui  qui  usait  de  charmes,  soit  contre 
les  hommes,  soit  contre  les  animaux,  et  Pla- 
ton conseille  à  ceux  qui  se  marient  de  prendre 
garde  à  ces  charmes  qui  troublent  la  paix  du 
ménage. 

Le  nouement  des  aiguillettes,  c'est-à-dire 
le  maléfice  à  l'influence  duquel  était  due  l'im- 
possibilité de  consommer  le  mariage,  s'opérait 
par  des  charmes  fort  employés  au  moyen  âge; 
l'Eglise  en  reconnut  l'existence;  saint  Thomas 
d'Aquin  en'parle  comme  d'un  maléfice  abomi- 
nable; plusieurs  conciles  anathématisèrent 
ceux  qui  se  livraient  à  cette  pratique,  et  plus 
d'un  rituel  contient  des  prières  propres  à  dé- 
nouer l'aiguillette.  La  croyance  à  iViguillette 
nouée  était  si 'générale  que  bien  souvent  lu 
peur  de  cet  accident  opérait  l'effet  redouté. 
Une  nouvelle  épousée,  raconte  Bodiu,  accusa 
sa  voisine  de  lavoir  liée;  le  juge  fit  mettre 
la  voisine  au  cachot  ;  au  bout  de  deux  jours, 
celle-ci  lit  dire  aux  époux  que  le  maléfice 
était  levé,  et,  en  effet,  rien  ne  s'opposa  plus  k 
leur  union.  Au  siècle  dernier,  ce  préjugé  vi- 
vait encore,  même  dans  les  esprits  les  plus 
éclairés.  Le  parlement  de  Bordeaux  condamna 
à  être  brûlé  vif,  en  1718,  un  malheureux  con- 
vaincu, d'après  l'arrêt,  d'avoir  lié,  non-seule- 
ment un  seigneur  de  bonne  maison,  mais  son 
épouse,  sa  femme  de  chambre  et  ses  servan- 
tes. Dans  la  campagne  et  dans  certains  pays 
de  l'Europe  peu  civilisés,  on  professe  encore 
cette  absurde  croyance.  L'abbé  Guilbert  de 
Nogent  raconte,  dans  l'histoire  qu'il  a  lais- 
sée des  événements  de  son  temps,  que  son 
père  et  sa  mère  avaient  eu  l'aiguillette  nouée 
pendant  sept  ans ,  et  qu'au  bout  de  ce  temps, 
une  vieille  femme  rompit  le  maléfice  et  leur 
rendit  l'usage  du  mariage.  C'est  à  cette  vieille 
femine  que  Guilbert  avait  dû  de  naître.  D'a- 
près Bodin,  il  y  avait  pour  nouer  l'aiguil- 
lette plus  de  cinquante  manières,  à  l'usage  des 
sorcières  ou  de  ceux  qui  voulaient  se  venger 
de  leurs  ennemis;  il  n'y  en  avait  pas  un  moins 
grand  nombre  pour  la  dénouer,  et  tous  aussi 
absurdes,  aussi  ridicules.  En  voici  un  entre 
mille.  Quand  deux  nouveaux  mariés  ont  le 
malheur  d'être  noués,  qu'on  les  étende  nus 
à  terre.  L'époux  baisera  le  gros  doigt  du  pied 
gauche  de  la  mariée  ;  la  femme,  le  gros  doigt 
du  pied  droit  de  son  mari  ;  ils  feront  ensuite 
un  signe  de  croix  avec  la  main,  et  un  autre 
avec  le  talon.  * 

Un  autre  charme,  à  peu  près  de  la  même 
nature  que  le  précédent,  c  était  le  cheville- 
ment,  qui  empêchait  d'uriner,  en  fermant  le 
canal  de  l'urètre.  Il  était  ainsi  appelé  parce 
que,  pour  l'opérer,  on  se  servait  d'une  che- 
ville de  bois  ou  de  fer,  qu'on  plantait  dans  la 
muraille,  en  disant  :  «  Que  ceci  que  je  bouche 
soit  bouché  en  nom  ennemi.  >  La  Légende  do- 
rée raconte  que  le  diable  chevilla  un  jour  la 
seringue  d'un  apothicaire,  en  fourrant  invi- 
siblement  sa  queue  dans  le  piston  ;  on.  s'en 
aperçut  parce  que  le  remède  ne  put  sortir 
pour  le  soulagement  du  malade,  qui  était  un 
grand  pécheur.  Pour  conjurer  le  chai~me,  il 
faut  prendre  l'habitude  de  cracher  sur  l'urine 
qu'on  vient  de  lâcher,  ou  sur  le  soulier  du 
pied  droit  avant  de  le  mettre.  Le  charme  du 
ehevillement  eut  un  moment  une  telle  impor- 
tance qu'on  en  composa  un  livre  appelé  l'Ùro- 
topegnie.     ' 

Le  nombre  des  charmes  est  infini  comme 
celui  dès  s'orts>  et  il  faudrait  des  volumes  pour  , 
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énumérer  tous  ceux  qu'avait  admis  l'imagina- 
tion superstitieuse  du  moyen  âge.  Voici  quel- 
ques-uns des  plus  curieux,  rapportés  par  J.-B. 
Thiers  dans  son  Histoire  des  superstitions.  Ce 
docteur  en  théologie,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xvne  siècle,  croit  sincèrement  à  leur  existence, 
et  cite  soigneusement  les  arrêts  des  conciles 
qui  les  ont  condamnés.  On  peut  donner  à  un 
pistolet  la  portée  de  cent  pas  :  il  suffit  d'en- 
velopper la  balle  dans  un  papier  où  soit  trans- 
crit le  nom  des  quatre  rois  ;  en  ajustant,  on  doit 
retenir  son  haleine  et  dire  tout  bas  :  ■  Je  te 
conjure  d'aller  droit  où  je  veux  tirer.  » 

Il  est  facile  de  se  garantir  de  l'atteinte  des 
armes  à  feu  :  on  n'a  qu'à  porter  sur  soi  un 
morceau  de  peau  de  loup  ou  de  boucj  sur  le- 
quel on  écrira,  quand  le  soleil  entre  dans  le 
signe  du  Bélier  :  t  Arquebuse,  pistolet,  canon 
ou  autre  arme  à  feu,  je  te  commande  que  tu 
ne  puisses  tirer,  de  par  l'homme  qui  souffrit 
mort  et  passion  à  1  arbre  de  la  croix  pour 
nous  pauvres  pécheurs.  » 

Pour  rendre,  au  contraire,  l'atteinte  de  ces 
armes  meurtrière,  il  suffit  de  dire,  en  les 
chargeant  :  «  Dieu  y  ait  part  et  le  diable  la 
sortie.  »  Lorsqu'on  met  en  joue,  il  faut  dire 
en  croisant  la  jambe  droite  sur  la  gauche  : 
Non  tradas  Dominum  nostrum  Jesum  Christum, 
Mathon.  Amen. 

Dans  certains  villages  du  Finistère,  on  em- 
ployait, il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  le 
charme  suivant.  On  plaçait  sur  l'autel  quatre 
pièces  de  six  liards,  qu'on  pulvérisait  après 
Sa  messe,  et  cette  poussière,  avalée  dans  un 
verre  de  vin,  de  cidre  ou  d'eau-de-vie,  au 
risque  de  s'empoisonner,  rendait  invincible  à 
la  course  et  à  la  lutte. 

Delrio  cite  un  sorcier  qui,  en  allumant  une 
certaine  lampe  charmée,  excitait  toutes  les 
femmes  qui  étaient  dans  la  chambre  k  se  dé- 
pouiller de  leurs  vêtements  et  à  danser  nues 
devant  lui. 

Voici  un  charme  très-utile  à  toute  une  classe 
intéressante  de  citoyens.  Le  lendemain  du 
j8ur  où  l'on  est  mis  en  prison,  si  l'on  avale  à 
jeun  une  croûte  de  pain  sur  laquelle  on  aura 
écrit  :  Senozam,  gososa,  gober,  dom,  et  si  l'on 
dort  ensuite  sur  le  côté  droit,  on  est  sûr  de 
recouvrer  sa  liberté  avant  trois  jours. 

On  peut  arrêter  les  voitures  en  mettant  au 
milieu  du  chemin  un  bâton  sur  lequel  seront 
écrits  ces  mots  :  Jérusalem ,  omnipotens  Deus; 
convertis-toi, arrête-toi  là.  Il  faut  ensuite  tra- 
verser le  chemin  par  où  l'on  voit  arriver  les 
chevaux.  Saint  Jérôme  dit  naïvement  que, 
dans  ce  cas,  il  faut  détourner  sa  voiture  et 
prendre  une  autre  route,  pour  échapper  au 
maléfice. 

Parmi  les  charmes  dont  le  diable  enseignait 
la  recette  à  ceux  qui  assistaient  au  sabbat,  il 
en  est  un  qui  mérite  d'être  rapporté.  Il  leur, 
apprenait  à  traire  le  lait  dont  ils  avaient  en- 
vie. Voici  comment  :  le  sorcier  plantait  un 
couteau  dans  une  muraille,  attachait  à  ce  cou- 
teau un  cordon  qu'il  tirait  comme  le  pis  d'une 
vache,  et  les  bestiaux  qu'il  désignait  dans  sa 
pensée  étaient  aussitôt  traits  jusqu'à  épuise- 
ment. Les  sorciers  pouvaient  employer  le 
même  moyen  du  couteau  planté  dans  un  mur 
pour  nuire  à  leurs  ennemis  :  tant  qu'ils  tiraient 
le  cordon,  ceux-ci  souffraient  des  douleurs 
incroyables  ;  en  agitant  le  couteau  en  l'air,  ils 
pouvaient  même  les  tuer,  et  plusieurs  ont  pré- 
tendu avoir  tué  beaucoup  de  gens  de  cette 
façon.  Soyer  raconte  que  les  Turcs  dont  l'es- 
clave s'est  enfui  écrivent  une  conjuration  sur 
un  papier,  et  l'attachent  à  la  porte  da  la 
hutte  qu'habitait  l'esclave.  L'effet  du  charme 
est  .certain  :  le  fugitif  eât  forcé  de  revenir  au 
plus  vite,  poussé  par  une  main  invisible  qui  le 
conduit  à  grands  coups  de  bâton.  C'est  ainsi 
que  les  Romains  attribuaient  aux  vestales  le 
pouvoir  de  retenir  un  esclave  fugitif,  tant 
qu'il  n'était  pas  sorti  de  l'enceinte  de  la 
ville. 

Les  charmes  ont  souvent  produit  des  effets 
indépendants  de  leur  vertu  propre,  mais  dus 
à  l'imagination  de  ceux  qui  en  usaient.  Une 
femme,  qui  avait  mal  aux  yeux,  alla  demander 
à  un  étudiant  quelques  paroles  magiques 
pour  charmer  son  mal  et  le  guérir;  elle  lui 
promit  en  récompense  un  habit  tout  neuf. 
Celui-ci  lui  donna  un  billet  enfermé  dans  un 
chiffon,  et  lui  défendit  de  l'ouvrir  sous  peine 
de  voir  le  charme  so  tourner  contre  elle.  Elle 
porta  le  billet  sur  elle  et  guérit.  Une  de  ses 
voisines,  attaquée  du  même  mal,  se  servit  du 
talisman  avec  le  même  succès.  Comme  elles 
étaient  filles  d'Eve,  elles  ne  purent  résister  à 
la  tentation  de  voir  ce  qui  était  écrit  sur  ce 
papier,  et  y  lurent  :  «  Que  la  diable  t'arrache 
les  deux  yeux  et  te  les  guérisse  avec  de  la 
boue.  <  Elles  furent  persuadées  qu'elles  avaient 
eu  affaire  au  diable,  et  allèrent  incontinent  se 
confesser. 

Tout  cela  est  bien  ridicule  assurément; 
mais  notre  siècle  a-t-il  bien  le  droit  de  s'en 
moquer?  N'avons-nous  pas  vu  le  succès  des 
tables  tournantes?  N'y  a-t-il  pas  à  Paris,  au 
moment  où  nous  écrivons,  des  somnambules 
et  des  cartomanciens  en  train  de  faire  leur 
fortune?  N'y  vend-on  pas  des  scapuJaires  qui 
passent  pour  une  égide  assurée  contre  la  jus- 
tice divine  ï  Le  règne  des  charmes  n'est  pas 
fini,  et  nous  craignons  qu'il  ne  soit  destiné  à 
durer  aussi  longtemps  que  l'ignorance  et  la 
crédulité  humaines,  autant  dire  toujours. 

Charme  de  la  voix  (l-E),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Thomas  Corneille,  repré- 
sentée en  1S53.  Elle  fut  peu  goûtée  du  public. 
Imitée  dé  la  pièce  espagnole  de  don  Augustin 
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Moreto,  Lu  que  puede  la  appréhension,  elle 
contenait  plusieurs  détails  incompatibles  avec 
les  idées  françaises.  Ainsi,  à  l'époque  où  elle 
parut,  les  esprits,  habitués  k  un  respect  ser- 
vile  pour  la  royauté,  furent  surpris  d'entendre 
sur  le  théâtre  un  prince  ^'entretenant  fa- 
milièrement avec  son  bouffon.  La  cour  de 
Louis  XIV  eût  sifflé  le  Roi  s'amuse.  Les  per- 
sonnages se  montrent  d'ailleurs  plus  capri- 
cieux que  raisonnables,  et  les  motifs  de  leurs 
actions,  dont  la  bizarrerie  avait  amusé  les 
Espagnols,  devaient  choquer  le  bon  sens  fran- 
çais. On  pourra  en  juger  par  l'analyse. 

Le  duc  de  Milan,  fiancé  dès  son  enfance 
a  la  duchesse  de  Florence,  a  été  élevé  par 
son  tuteur  Frédéric,  sujet  dévoué  jusqu'au  sa- 
crifice, et  qui  n'a  pas  hésité  à  éloigner  sa  fille 
Fénise  dans  la  crainte  que  le  due  n'en  devînt 
amoureux.  L'époque  fixée  pour  le  mariage  est 
arrivée;  la  duchesse,  à  laquelle  on  a  député 
Carlos,  le  fils  de  Frédéric,  est  en  route  pour 
Milan  et  ne  comprend  rien  aux  messages  du 
duc,  qui,  au  lieu  de  hâter  son  retour,  arrêtent 
chaque  jour  sa  marche.  Le  spectateur  plus 
heureux  est  au  fait  de  ce  mystère.  Frédéric, 
voyant  l'hymen  sur  le  point  de  se  conclure,  a 
fait  revenir  sa  tille,  et  le  duc,  après  avoir  en- 
tendu chanter  Fénise,  séduit  par  le  charme 
de  sa  voix?  en  est  tombé  éperdument  amou- 
reux. Fénise  partage  cet  amour;  mais,  par 
une  inexplicable  fantaisie,  elle  se  montre  au 
duc  sous  un  autre  nom,  et,  quoi  que  puisse 
dire  cet  amant  enthousiaste,  elle  prétend  que, 
s'il  adore  sa  voix,  il  dédaigne  sa  beauté. 

La  duchesse,  impatientée  des  retards  ap- 
portés à  son  voyage,  arrive  incognito  à  Mi- 
lan, et,  pour  surprendre  les  véritables  senti- 
ments du  duc,  emprunte  le  nom  et  le  rôle  de 
Fénise.  Elle  acquiert  la  conviction  de  l'éloi- 
gnement  du  duc  pour  une  union  qu'elle-même 
est  loin  de  désirer,  car  elle  aime  Carlos  et  en 
est  aimée.  Le  duc,  la  prenant  pour  Fénise, 
lui  fait  une  déclaration  ;  puis  ,  découvrant 
qu'elle  n'est  pas  sa  chanteuse  inconnue,  tente 
de  se  tirer  habilement  de  ce  pas.  La  duchesse 
le  raille  spirituellement  de  cette  versatilité 
et  finit  par  lui  déclarer  qu'elle  a  choisi  Carlos 

fiour  époux.  Fénise  se  fait  alors  connaître,  et 
a  duc  force  la  inain  k  son  tuteur  pour  lui  ar- 
racher un  consentement  qui  élève  sa  fille  au 
rang  de  duchesse  de  Milan.  Tel  est  le  résumé 
de  cet  imbroglio. 

La  passion  excessive  du  duc  pour  la  voix 
d'une  inconnue,  la  persistance  de  Fénise  k  ne 
se  point  faire  connaître,  sont  invraisembla- 
bles, et  forment  cependant  tout  le  nœud  de 
l'intrigue.  L'amour  de  la  duchesse  et  de  Carlos 
est  un  de  ces  amours  dont  Alfred  de  Musset  a 
dit  qu'ils  poussent  en  une  nuit  comme  des 
champignons.  Le  fond  de  la  pièce  choque 
toutes  les  idées  reçues;  on  se  figure  difficile- 
ment un  prince  permettant  k  son  bouffon,  de- 
vant des  étrangers,  de  tourner  en  rtdieule  une 
princesse,  son  égale,  sa  fiancée.  11  y  a  cepen- 
dant du  mérite  dans  cette  pièce,  malgré  quel- 
ques images  pou  heureuses,  comme  celle  dont 
l'auteur  se  sert  pour  peindre  un  amour  qui 
n'est  ni  encouragé  ni  partagé  : 

Il  ne  broie  pas  bien,  quand  il  éclaire  mal. 

On  remarque  dans  cette  oeuvre  une  réelle  fa- 
cilité, de  la  correction,  des  vers  heureux  et 
naturels,  un  langage  pur  et  passionné  et  la 
richesse  des  rimes  ;  malheureusement,  ces  qua- 
lités de  forme  ne  suffisent  pas  pour  racheter 
les  défauts  du  fond. 

Charme  de  la  femme  (i.u), paroles  françaises 
de  E.  de  Lonlay,  musique  de  P.  Chopin,  ar- 
rangée pour,  le  chant  par  M,  d'AprevaL  Ce  ti- . 
tre  est  heureusement  trouvé,  et  la  mélodie  de 
l'inimitable  maître  ne  dément  point  la  donnée 
du  parolier.  Tout  le  inonde  sait  par  cœur  ces 
poèmes  de  grâce  rêveuse  et  maladive  qui  ont 
acquis  à  l'auteur  des  mazurkes  une  place  k 
part  dans  l'histoire  de  la  musique  : 


Le  chnrmB  est  tout  dans  la    femme. 
C'est   lui  qui  cap  -   ti-ve  no-treà-me; 


Lui,  dotttl'oltraïtcalnieet  vainqueur  A 


Pour  nous,  sur  terre,  n'est-ildono  pas  Le 


pris-me     ra-di  -    eux     de     la     vi-  e, 


=^k 


^ék^=m?kESE£Ê^m 


Dontla  lueur  (S  -  clai-r o  toi»      nos  pas. 
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DEUX1ÈMB    COMPLET. 

La  femme  a,  dans  le  sourire, 

Le  charme  inconnu  dont  s'inspire 

Le  pauvre  poêle  enchanté. 
En  roulant  de  ses  cils,  une  larme 
Nous  ouvre  la  porte  des  cieux  ; 
Et  de  ce  pleur  l'indicible  charme 
Nous  en  dit  plus  que  de  longs  aveux, 

CHARMÉ,  ÉB  (char-mé)  part,  passé  du 
v.  Charmer.  Qui  subît  l'influence  d'un  charme, 
l'effet  mystérieux  de  quelque  opération  ma- 
gique :  Les  forêts  charmées  par  Armide. 

—  Fig.  Enchanté ,  ravi ,  retenu  sous  un 
grand  attrait  :  iVoas  fûmes  charmés  de  ce 
spectacle.  Le  rai  m'a  fait  l'honneur  plusieurs 
fois  de  me  parler,  et  j  en  suis  sorti  à  mon  or- 
dinaire, c'est-à-dire  fort  charmé  de  lui  et  au 
désespoir  contre  moi.  (Racine.)  Les  hommes 
sont  prévenus,  chabmés  par  la  réussite,  (La 
Bruy.) 

—  Par  exagér.  Satisfait,  content,  bien  aise  ; 
Je  suis  charmé  que  vous  soyez  en  bonne  santé. 
S'il  s'attaque  à  moi,  j'en  serai  charmé  ;  j  ai 
de  quoi  lut  tenir  tête. 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  qui ,  par  suite 
de  quelque  dommage  dont  la  cause  n'est  pas 
apparente,  menace  de  périr  ou  de  tomber. 

.  CHARME1L  (Pierre-Marie-Joseph),  méde- 
cin français,  né  à  Mont-Dauphin  en  1782, 
mort  en  1830.  Fil3  d'un  chirurgien  en  chef  de 
Uhôpital  militaire  de  Metz.  U  fut  chirurgien- 
major  dans  la  garde  impériale,  puis  devint, 
après  1814,  chirurgien  adjoint  et  professeur 
de  troisième  classe  a  Metz.  L'humiliation 
qu'il  éprouva  de  se  voir  dans  une  position 
aussi  secondaire  ,  jointe  à  un  travail  intel- 
lectuel excessif,  amena  un  dérangement  dans 
ses  facultés  mentales.  On  dut  le  transporter 
k  l'hospice  de  Charenton  ,  où  il  termina  sa 
vie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  I 
sur  la  convalescence  (Paris  ,  1S12),  et  Flécher'  '. 
ches  sur  les  métastases,  suivies  de  nouvelles 
expériences  sur  la  régénération  des  os  (Meta, 
1821).  L'auteur  a  inséré  dans  cet  ouvrage 
Y  Eloge  funèbre  de  son  fils,  J.-li.  Charmeil,  i 
chirurgien  sous-aide  à  V hôpital  militaire  de 
la  garde  royale,  mort  à  Metz  en  1817. 

CHARMER  v.  a.  ou  tr.  (char-mé  —  rad.  ( 
charme).  Ensorceler,  détourner  par  des  char- 
mes, jeter  un  charme  sur  -.  Certains  ben/ers 
s'attribuent  le  don  de  charmer  les  loups.  Celte 
sorcière  a  charmé  tons  nos  moutons.  Si  le  roi 
de  Suède  s'est  jeté  dans  le  péril,  le  cardinal 
de  Richelieu  pouvait-il  charmer  la  balle  gui 
fa  tué?  (Voiture.) 

Je  puis  l'enseigner  des  prières 

Pour  charmer  la  fureur  des  loups.     , 

EÉB.ASOE». 

0  Calmer,  dissiper  par  des  charmes,  par  des 
moyens  magiques  :  Les  devins  charment  fin- 
quiétude  des  jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux 
maris.  (La  Bruy.) 

—  Par  anal.  Fasciner,  soumettre  à  une  in- 
fluence mystérieuse  :  Le  serpent  cuaemb  et 

,  attire  le  rossignol.  (Acad.) 

Ainsi-l'oisenu,  faible  et  timide. 
Veut  en  vain  .fuir  l'hydre  perfide 
Dont  l'œil  le  charma  et  le  poursuit. 

V.  Huao. 

—  Poétiq.  Donner  du  charme,  de  l'agré- 
ment à  : 

L'oiseau  qui  charme  le  bocage, 

Uélasi  ne  chante  pas  toujours. 

Lamartine. 
Il  Adoucir,  calmer,  soulager,  diminuer  le  poids 
ou  l'amertume  de  :  Charmer  des  remords.  La 
lecture  charme  les  loisirs  de  l'homme  oisif. 
JVous  charmons  nos  ennuis  présents  par  l'es- 
poir d'un  avenir  chimérique,  (Mass.) 

—  Fig.  Séduire,  tenir  sous  le  charme  : 

Voila  de  vos  chrétiens  les  ridicules Bongcs!  [songes! 
Voila  jusqu'à  quel  point  vous  cltarmcni  leurs  ineft- 

Cohnëillë. 

Il  Plaire  extrêmement,  donner  un  grand  plai- 
sir à,  être  d'un  grand  agrément  |iouv  -.  Char- 
mer l'oreille ,  les  yeux.  Charmer  les  sens. 
Charmer  le  cœur,  l'esprit,  l'imagination.  L'élo- 
quence chrétienne  ne  doit  point  affecter  de 
charmkr  l'oreille  par  ta  mollesse  d'un  langage 
efféminé*  (Boss.)  Les  hommes  s'ennuient  des 
mêmes  choses  qui  les  ont  charmés  dans  leurs 
commencements.  (La  Bruy.)  L'accord  des  mou- 
vements avec  les  sons  charment  les  enfants. 
(J.  Joubert.)  Les  goûts  charment  la  vie,  et 
les  passions  la  détruisent.  (M""1  de  Krudener.) 
Le  plus  beau  spectacle  ne  charme  pas  long- 
temps les  yeux.  (Alibert.)  Nous  désirons  avec 
passion  charmer  la  personne  qui  nous  a 
charmé.  (E.  Scherer.) 

.  .  .  .  Pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs, 
D'CEdipe  tout  sanglant  ût  parler  les  douleurs. 

Boileau. 

—  Par  exagér.  Réjouir,  causer  de  la  satis- 
faction à  :  Vous  me  charmez  en  m'apprenant 
cette  nouvelle. 

—  Absol.  L'art  a  autre  chose  à  faire  que  de  . 
charmkr;  il  faut  qu'il  serve.  (Ozanam.) 

Je  connus  cet  amour  qui  charme  et  désespère. 

C.  DELAVIONS. 
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de  charmer  au  de  brûler  les  arbres,  sous  peine 
de  punition  corporelle.  (Ordonn.  forest.  de 
1669.) 

—  Syn.  Charmer,  enchanter,  ravir.  Char- 
mer exprime  un  plaisir  doux,  une  émotion  dé- 
licieuse. Enchanter  marque  un  plaisir  où  la 
raison  joue  son  rôle  et  qui  tient  un  peu  à 
l'admiration.  La  vue  d'un  frais  visage  nous 
charme  ;  la  lecture  des  beaux  vers  nous  en- 
chante. Ravir,  c'est  plus  que  charmer  et  en- 
chanter, c'est  produire  un  plaisir  extrême  qui 
entraîne  hors  de  Va  sphère  ordinaire,  qui  trans- 
porte, qui  met  en  jeu  l'imagination,  qui  con- 
duit quelquefois  jusqu'à  l'extase. 

—  Antonymes.  Blesser,  choquer,  déplaire, 
désenchanter,  heurter,  mécontenter,  offenser, 
offusquer,  rebuter,  répugner,  révolter.  —  Dé- 
charmer  et  désenchanter,  en  magie. 

CHARMES,  ville  de  France  (Vosges),  ch.-l. 
de  canton,  arroûd.  et  à  15  kilom.  N.-E.  de 
Mirecourt,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle  ; 
pop.  aggl.  3,028  hab.  —  pop.  tôt.  3,090  hab. 
Fabriques  de  dentelles  et  de  broderies;  distil- 
leries. Vestiges  de  voie  romaine  ;  église  ogi- 
vale très -ancienne,  récemment  restaurée; 
vitraux  bien  conservés.  Belle  fontaine  sur  la 
place  ;  pont  de  douze  arches  sur  la  Moselle. 

CHARMETTES -(les)  ,  hameau  de  France 
(Savoie),  à  1  kilom.  de  Chambéry,  célèbre  par 
le  séjour  qu'y  fit  J.-J.  Rousseau  chez  Mme  de 
Warens. 


Le  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé; 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé. 

Voltaire. 

Sylvie.  Charmer  un  arbre,  Pratiquer  à 

sa  base,  par  malveillance,  une  lésion  oui  doit 
en  amener  la  chute  ou  la  mort  s  11  est  défendu 


CburmeUe*  (LKS),  Jeun-Jacques  Ro«»m»« 
ei  M»"  de  Wanni,  par  M.  Arsène  Houssaye 
(Paris,18S4).«LesCharmeltes,ditMmc  Georges 
Sand,  eurent  une  grande  importance  dans  la 
vie  de'  Rousseau  :  il  y  connut  son  premier 
bonheur,  non  dans  les  bras  de  cette  excellente 
femme  qui  fut  beaucoup  trop  la  femme  de  son 
temps  et  de'  son  milieu  d'aventuriers,  mais 
dans  les  bras  de  la  nature  toujours  sainte,  qui 
purifie  ses  vrais  amants  de  toute  souillure  et 
les  rachète  de  toute  erreur.  C'est  là  que  le 
pauvre  petit  bohémien  fut  initié  h  la  douceur 
de  cette  vie  de  travail  paisible  et  d'intimité 
domestique,  qui  fut  dès  lors  l'aspiration  et  la 
recherche  de  toute  sa  vie ,  son  idéal  toujours 
entier,  jamais  savouré,  enfin  son  rêve  rétro- 
spectif, empoisonné  par  les  amertumes  de  la 
réalité.  »  C  est  la  le  seul  épisode  de  la  vie  de 
Rousseau  qu'ait  retracé  M.  A.  Houssaye.  U  s'est 
borné  à  nous  peindre  le  philosophe  de  Genève 
dans  ce  délicieux  cottage  de  Savoie,  entouré 
des  soins,  de  la  tendresse  de  M">c  de  Warens, 
qui  consentit  k  devenir  sa  maltresse  par  cha- 
rité maternelle.  U  s'est  attaché  surtout  à  re- 
produire, avec  le  talent  de  peintre  qu'on  lui 
connaît,  le  portrait  physique   et  moral  de 
M»ne  de  Warens,  avec  sa  grâce  et  son  esprit, 
son  dévouement  inaltérable  et  sa  prévoyante 
sollicitude.  On  pourrait  peut-être ,  il  est  vrai, 
reprochera  M.  Arsène  Houssaye  d'avoir  quel- 
que peu  chargé  un  des  deux  portraits  qu'il 
avait  à  faire,  et  de  s'être  montré  parfois,  non 
point  sévère,  ce  qui  est  le  droit  de  l'historien, 
mais  injuste  à  l'égard  de  Rousseau.  Tout  ce 
chapitre  de  la  vie  de  Rousseau  passée  aux 
Charmettes  est  assez  connu  dans  ses  moin- 
dres détails,  '  et  nous  aurons,  du  reste,  à  en 
parler  assez  longuement  ailleurs,  pour  être 
dispensé  de  nous  y  arrêter  ici.  Contentons- 
nous  de  dire  qu'à  notre  aviri  M.  Arsène  Hous- 
saye a  trop  sacrifié  l'un  des  deux  coupables. 
Il  écrivait  pourtant,  après  la  publication  de 
son  livre,  en  tête  d'une  édition  nouvelle  de 
son  Histoire  du  quarante- unième  fauteuil: 
«  En  relisant  aujourd'hui  ces   pages,  je  me 
trouve  injuste  pour  la  grande  figure  de  Rous- 
seau, que  je  viens  de  peindre  avec  plus  de  vé- 
rité dans  les  Charmettes.  »  Nous  croyons  que, 
dans  les  Charmettes,  il  n'a  fait  que  pallier  son 
injustice  et  qu'il  lui  reste  encore  à  la  réparer. 
Ajoutons  que  ce  volume,  écrit  avec  l'élégance 
qui  caractérise  le  style  de  M.  Arsène' Hous- 
saye ,  renferme  sur  les  hôtes  célèbres   des 
Charmettes   quelques    renseignements    nou- 
veaux, quelques  détails  inédits  ou  inconnus 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

CUAUMETTES  (Jean-Baptiste),  chirurgien 
français,  né  en  1710  à  Lyon,  où  il  mourut  un 
1781.  11  devint  chirurgien  de  l'hôpital  général 
dans  sa  ville  natale,  professeur  d  anatomie,  et 
fut  nommé  membre  associé  de  l'Académie  de 
chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  deux  ouvra- 
ges, qui  furent  couronnés  par  ce  corps  savant  : 
Mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer  ce 
que  c'est  que  les  remèdes  dessiccatifs  et  caus- 
tiques, etc.  (1748);  Essai  théorique  et  pratique 
sur  les  écrouelles  (1752),  publié  plus  tard  sous 
le  titre  de  Traité  des  écrouelles  (Lyon,  1755). 
CHARMEUR,  EUSE  s.  (char-meur,  eu-ze 
—  rad.  charmer).  Sorcier,  sorcière;  celui, 
celle  qui  emploie  des  charmes  :  Un  charmeur 
de  serpents.  Les  sorciers,  enchanteurs,  devins, 
magiciens,  charmeurs,  empoisonneurs,  exor- 
ciseurs, se  vantent  de  guérir  toutes  sortes  de 
maladies.  (A.  Paré.)  Le  magicien  d'Egypte,  le 
derviche  indou,  le  psylie ,  sont  avant  tout 
charmeurs  patentés  de  serpents.  (Toussenel,) 

—  Par  ext.  Celui,  celle  qui  séduit  par  quel- 
que puissant  attrait  ; 
Juge  un  peu  quel  désordre  aux  jeux  de  ma  charmeuse. 

Corneille. 

—  Adjectiv.  Qui  charme,  qui  séduit  :  Malgré 
l'amour  charmeur  de  Henri ,  Marie  avait  çà 
et  là  des  instants  de  sombre  tristesse.  (A.  Hous- 
saye.) 

—  Rem.  On  disait  autrefois  cftanneresse  au 
féminin,  et  cette  forme  a  été  conservée  par 

I  plusieurs  écrivains  modernes  :  Les-  inwiodé- 
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rees  et  chakmbrbsses  blandices  de  la  volupté. 
(Montaigne.)  J'écoutais  plus  joyeusement  la 
voin  charmkresse  des  oiseaux.  (A.  Houssaye.) 
Pkœbus  se  mil  donc  assez  promptement  l'esprit 
en  repos  sur  la  charmbressb  Esméralda, 
(V.  Hugo.) 

CHABMEY.  village  de  Suisse,  canton  et  à 
25  kilom.  S.  de  Fribourg  ;  875  hab.  Ce  village 
est  le  centre  de  la  fabrication  des  fromages 
dits  de  Gruyère.  Aux  environs,  ancienne  char- 
treuse de  Val-Sainte,  fondée  en  1295  et  sup- 
primée en  1778. 

CHABM1DÈS,  philosophe  athénien,  disciple 
de  Socrate,  né  vers  450  avant  J.-C,  mort  en 
404.  Après  1»  prise  d'Athènes,  il  fut  un  des 
dix  magistrats  choisis  par  Lysandre  pour 
gouverner  le  Pirée,  conjointement  avec  les 
trente  tyrans  d'Athènes.  Platon  a  donné  son 
nom  à  l'un  de  ses  dialogues.  — .  Un  autre  phi- 
losophe grec,  de  même  nom,  mort  vers  l'an  50 
avant  notre  ère,  fut  l'ami  de  philon  de  La- 
risse,  dont  il  partageait  les  idées  philosophi- 
ques et  avec  lequel  il  fonda  la  quatrième  école 
académique. 

Cbnrmides, dialogue  de  Platon.  Ce  dialogue 
entre  Socrate,  Critias,  Ch&rmidès  et  Chéré- 
phon,  est  consacré  à  la  recherche  d'une  défi- 
nition de  la  sagesse,  que  Platon  ne  donne 
pas,  se  contentant  de  repousser  comme  insuf- 
fisantes toutes  celles  qu'on  lui  propose.  Ses 
interlocuteurs  soutiennent  successivement  à 
Socrate  que  la  sagesse  réside  :  l<>  dans  la  me- 
sure et  la  modération  ;  2»  dans  la  pudeur  et 
la  modestie  ;  3°  dans  l'accomplissement.de  nos 
devoirs  ;  i°  dans  la  connaissance  de  soi-même. 
Voici  en  substance  les  réfutations  de  Socrate  : 
La  sagesse  réside-t-elle  dans  la  mesure  et 
la  modération,  c'est-à-dire  fuit-elle  les  ex- 
trêmes pour  s'arrêter  dans  un  juste  milieu? 
Mais,  dans  certains  cas,  la  mesure,  loin  d'ê- 
tre synonyme  de  sagesse ,  deviendrait  un  dé- 
faut :  ainsi  il  vaut  mieux  apprendre  vite  que 
lentement  ou  avec  mesure.  Avec  cette  défini- 
tion de  la  sagesse ,  le  dévouement  devient 
chose  impossible  ,  le  patriotisme  n'est  plus 
qu'un  acte  de  folie, 

La  pudeur"  et  la  modestie  ne  sont  pas  non 
plus  toute  la  sagesse.  Ce  sont  des  qualités 
précieuses  qui  répandent  du  charme  et  de 
l'intérêt  sur  toutes  les  vertus;  mais,  comme 
elles  proviennent  d'une  grande  sensibilité  et 
•d'une  crainte  excessive  de  blesser  les  autres, 
on  voit  facilement  qu'il  est  aussi  des  cas  où  il 
faut  bannir  les  scrupules  de  la  délicatesse,  où 
il  faut  demander  avec  assurance  ce  qui  est 
nécessaire  et  dire  avec  simplicité  et  noblesse 
le  bien  que  l'on  a  fait  ou  cru  faire. 

La  sagesse  ne  consiste  pas"  non  plus  dans 
l'accomplissement  strict  de  ses  devoirs.  Sans 
doute,  régler  ses  désirs,  corriger  ses  défauts, 
modérer  ses  passions,  est  sage  ;  mais  cette  sa- 
gesse qui  néglige  les  autres  hommes  est  dictée 
par  l'égoïsme. 

Enfin,  pour  diriger  ses  actions  suivant  les 
règles  morales,  il  faut  assurément  connaître 
les  lois  morales  et  sa  propre  nature  ;  mais  si 
la  sagesse  résidait  dans  la  seule  connaissance 
de  soi-même,  elle  ne  serait  plus  qu'une  science 
abstraite,  personnelle,  inutile  à  la  société, 
car  elle  n'aurait  plus  d'applications.  Et  si 
science  et  sagesse  sont  synonymes,  un  bon 
médecin,  un  habile  mathématicien  seraient  né- 
cessairement sages,  en  vertu  de  leur  science, 
ce  qui  est  inadmissible.  La  sagesse  réside 
moins  dans  l'intelligence,  cette  mère  de  toute 
connaissance ,  que  dans  l'activité.  Au  fruit 
on  connaît  l'arbre ,  dit  un  vieux  proverbe  ; 
c'est  d'après  ses  actions  qu'on  peut  juger  un 
homme. 

La  conséquence  de  cette  discussion  et  de 
tout  le  dialogue  aboutit  à  cette  conclusion, 
que  la  sagesse  est  une  \ertu  difficile  à  ana- 
lyser et  encore  plus  à  définir,  puisque  les 
quatre  définitions  proposées,  bien  qu  excel- 
lentes en  apparence,  ne  peuvent  tenir  contre 
les  objections  que  pose  Socrate.  Charmidès, 
son  interlocuteur,  l'avoue,  et  il  se  remet  entre 
les  mains  du  maître  pour  apprendre  ce  que 
c'est  que  la  sagesse  et  surcoût  pour  l'acquérir, 
n'estimant  pas  la  théorie  utile  sans  lu  pra- 
tique. 

Le  style  est  enchanteur,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  de  Platon  ;  il  allie  la  majesté  a  lu 
grâce,  l'esprit  a  la  raison,  les  charmes  do  la 
diction  à  la  solidité  des  raisonnements.  ■Néan- 
moins, dit  M.  Cousin,  l'élégant  traducteur  de 
Charmidès,  on  serait  tenté  de  demander  aux 
formes  séduisantes  de  cet  aimable  dialogue  un 
fonds  plus  large,  plus  intéressant  et  surtout 
plus  à  lu  portée  générale  des  esprits.  ■  Le  mé- 
rite de  ce  dialogue  est  de  n'être  point  un  pré- 
texte pour  un  enseignement  didactique,  mais 
de  montrer  dans  les  deux  interlocuteurs  des 
hommes  animés  de  passions  vivement  senties, 
qui  impriment  à  leur  langage  le  cachet  de 
leur  personnalité. 

CHARMILLE  s.  f.  (char-mi-!le  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  charme).  Hortie.  Plants  de  petits 
charmes  :  Une  botte  de  charmille.  Planter 
de  la  charmille-  Des  économes  tirent  la-  char- 
mille des  pépinières.  (V.  de  Bomare.  )  La 
tonte  des  charmilles  se  fait  une  ou  deux  fois 
dans  l'aimée.  Quelquefois  an  plante  des  char- 
milles uniquement  pour  former  des  abris. 
(Bosc.) 

Par  ext.  Haie,  allée,  berceau  planté  de 

petits  charmes  ou  d'arbustes  touffus  formant 
palissade  :  Se  caclter  derrière  une  charmille. 
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O  bassin»,  quinconces,  chnrniifitJ, 
Boulingrins  pleins  de  majesté! 

A.  de  Musset. 

—  Syn.  Chovn»iite,  charrooie.  La  charmille 
est  un  plant  de  petits  charmes,  et  le  plus  sou- 
vent c'est  une  haie,  un  berceau,  une  palissade 
formée  de  petits  charmes  qu'on  ne  laisse  croî- 
tre qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  fermer 
le  passage.  La  charmoie  est  une  plantation  dé 
charmes  auxquels  on  laisse  prendre  tout  leur 
développement  ;  c'est  un  bois  de  charmes. 

CHARM1S,  médecin  marseillais,  qui  se  fixa 
à  Rome  vers  le  milieu  du  i"  siècle  de  notro 
ère ,  sous  le  règne  de  Néron.  Rejetant  leS 
systèmes  médicaux  alors  suivis,  il  adopta,  pour 
principal  agent  thérapeutique,  l'emploi  ex-  ■ 
clusif  des  bains  froids,  même  en  hiver.  Cbar- 
mis  acquit,  avec  une  grande  réputation,  une 
fortune  considérable,  car  il  ne  donnait  ses 
soins  qu'à  des  prix  extrêmement  élevés. 

CHARMOIE  s.  f.  (char-moi  — rad.  charme). 
Sylvie.  Nom  donné,  dans  quelques  localités, 
aux  bois  où  le  charme  domine,  tl  On  dit  aussi 
CHARMOISE,  et  charmois  s.  m, 

—  Syn.  Charmoie  ,  charmille.  V.  CHAR- 
MILLE. 

CHARMOSVNE  s.  f.  (kar-mo-zi-ne  —  du 
gr.  charmosunè,  joie).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
établi  aux  dépens  du  genre  perroquet. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fête  athénienne  en 
l'honneur  de  Jupiter. 

CHARMOT  s.  tn.  (char-mo).  Techn.  Cé- 
ramiq.  Terre  cuite  pulvérisée,  que  l'on  fait 
entrer  dans  la  composition  des  pâtes  pour  en 
diminuer  la  plasticité.  Il  Syn.  de  ciment. 

CHARMOYS  (Martin  de),  sieur  de  LanZe, 
né  en  1C05,  mort  en  1661.  Il  contracta  un 
goût  très-vif  pour  les  beaux-arts-  pendant  un 
voyage  qu'il  lit  en  Italie,  se  lia  avec  lès  ar- 
tistes les  plus  remarquables  du  temps,  et  ob- 
tint, par  le  crédit  du  maréchal  de  ychoïnbèrg ; 
dont  il  était  le  secrétaire,  l'autorisation  dé 
fonder  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
(1648).  Il  rédigea  les  règlements  de  cette  coin-1 
pagnie,  qui  se  réunit  d'abord  chez  lui. 

CHARMUTH  ou  CHARMUT  s,  m.  (char- 
mutt).  Ichthyol.  Poisson  du  genre  silure. 

—  En  c  y  cl.  Le  charmut  est  une  espèce  de 
silure  à  corps  oblong,  très-épais,  enduit  de  mu- 
cosité, à  tête  très-aplatie,  présentant  une  gueule 
large,  arrondie,  et  des  mâchoires  garnies  d'une 
quantité  prodigieuse  de  petites  dents;  huit 
barbillons  très-longs  et  effilés;  les  lignes  laté- 
rales courbes;  une  seule  nageoire  dorsale.  Sa 
couleur  est  noirâtre,  avec  une  teinte  blan- 
châtre sous  la  tête  et  vers  le  ventre.  On  pêche 
ce  poisson  dans  le  Nil,  le  Gange  et  l'Oronte. 
On  en  vend  beaucoup,  durant  tout  l'hiver,  sur 
les  marchés  de  la  ville  d'Alep.  Cependant  sa 
chair,  qui  par  la  cuisson  prend  une  couleur 
rouge,  n'est  pas  d'un  goût  agréable;  on  va 
même  jusqu'à  lui  attribuer  des  propriétés 
malfaisantes. 

CHARMY  (François -Philibert),  marchand 
lyonnais,  inventeur  de  machines  appliquées 
aux  arts  du  flleuretdutireurd'or  et  d'argent.  Il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvtn»  siècle. 
On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Mémoire  con- 
cernant différentes  machines  mécaniques  nou- 
vellement inventées  et  appliquées  aux  arts  de 
fileur  et  tireur  d'or  et  d'argent  (Lyon,  1780, 
in-4°);  Mémoire  sur  les  inventions  de  Philibert 
Charmy,  marchand  tireur,  écaclteur  et  fileur 
d'or  à  Lyon  (Lyon,  1785,  in-4"). 

CHARNACE  (Hercule-Girard,  baron  de), 
militaire  et  diplomate,  né  en  Anjou  à  la  fin  du 
xvie  siècle,  mort  en  1637.  Allié  par  son  ma- 
riage à  la  maison  de  Richelieu,  il  fut  charge 
par  le  cardinal  de  négociations  secrètes  auprès 
de  Gustave-Adolphe,  qu'il  réussit  à  entraîner 
en  Allemagne  et  avec  lequel  il  posa  les  buses 
de  l'alliance  entre  la  Suède  et  la  France.  Il  fut 
encore  chargé  de  diverses  missions  en  Ba- 
vière et  en  Hollande  ,  commanda  un  .régiment 
que  la  France  fournissait  au  prince  d'Oi'àrige 
contre  les  Espagnols,  et  fut  tué  au  siège  de 
Bréda,  L'ancien  évèque  de  Troyes  Bouthil- 
lier  possédait  10  vol,  in-fol.  de  lettres  et  dé 
mémoires  relatifs  à  ses  négociations.  Un  autre 
recueil  est  conservé  en  manuscrit  à  la.  Biblio- 
thèque impériale. 

CHARNAGE  s.  m.  (char-na-je  —  du  lut. 
caro ,  carnis ,  chair).  Temps  pendant  lequel 
l'Eglise  catholique  permet  de  manger  de  la 
viande  :  On  fait  meilleure  chère  en  charnage 
qu'en  carême.  (Acad.)  Il  Ce  mot  a -vieilli;  il 
était  populaire. 

—  Impôt  perçu  au  moyen  âge  sur  la  vente 
de  la  viande. 

Chômage     (BATAILLE  DE)    et   de    Ciirtliue, 

fabliau.  V.  l'encyclopédie  du  mot  carëmis. 

CHARNAGE,  nom  de  plusieurs  membres  dis- 
tingués d'une  famille  de  la  Franche-Comté. 
V.  Dunod. 

CHARNAIGRE  s.  m.  (char-nè-gre).  Chuss. 
Race  de  chiens  lévriers  dont  on  se  sert  pour 
forcer  le  gibier  dans  les  broussailles. 

CHARNAL1TÉ  S.  f.  (chur-na-ti-té  —  du  la  t. 
earnalitas;  de  carnalis  ,»charnel  ).  Caractère 
de  ce  qui  est  charnel.  Il  Vieux  mot. 

—  A  signifié  Liens  de  la  chair,  parenté,  tl 
Plaisirs  de  la  chair,  incontinence. 

CHARNEL,  ELLE  adj.  (char-nèl,ê-le  —  du 
lat.  carnalis;  de  caro ,  carnis,  chair).  Qui  est 
de  la  chair,  qui  appartient  à  la  chair,  à  la 
partie  corporelle  et  sensuelle  de  l'homme: 
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plaisirs,  appétits  charnels.  Commerce  char- 
îSKJu  Le  cor.ps  est  l'enveloppe  charnelle  de 
l'âme.  Enfants  d'un  père  charnel  ,  nous  nais- 
sons tons  charnels  comme  lui.  (Mass.) 

L'idéal  purifie  en  nous  l'amour  charnel. 

Et  le  terrestre  amour  nous  fait  voir  l'éternel. 

Brizeux. 

— -  Fig.  Grossier,  qui  ne  sent  et  n'apprécie 
que  les  choses  physiques  et  matérielles  :  Les 
ivits  charnels  n'entendaient  ni  la  grandeur 
ni  l'abaissement  du  Messie.  (Pasc.)  Admirez 
combien  les  hommes  sont  charnels  :  ils  ne  peu- 
vent comprendre  Une  vie  ni  une  félicite'  sans  les 
objets  gui  flattent  les  sens.  (Boss.)  L'homme 
devenu  tout  charnel  ne  sait  plus  admirer  que 
les  beautés  gui  frappent  ses  sens.  (Mass.) 
Plaignons  l'homme  charnel!  il  passe  aveugle  et  sourd, 
Niant  chaque  merveille.        Laprade. 

*rrSubstantiv.  Homme  charnel,  hommegros- 
sier,  dont  l'esprit  est  sans  élévation  :  Lagran- 
deur  de  la  sagesse  qui  vient  de  Dieu  est  invi- 
sible aux  charnels  et  aux  gens  a" esprit.  (Pasc.) 
.  —  Théol.  Copulation  charnelle,  Union  des 
sexes. 

t-  Antonyme.  Spirituel. 
,  CHARNELLEMENT   adv.  (  char-nè-le-man 

—  rad.  charnel).  Selon  la  chair,  d'une  manière 
charnelle  :  Connaître  une  femme  charnelle- 
ment. (Acad.) 

Charnellement  se  joindre  avec  sa  parenté, 
En  France,  c'est  inceste,  en  Perse,  charité. 

R)?CNIEIt. 

—  Fig.  D'une  façon  matérielle ,  grossière, 
qui  manque  d'élévation  :  Quand  David  prédit 
que  le  Messie  délivrera  son  peuple  de  ses  enne- 
mis, on  peut  croire  charnellement  que  ce 
sera  des  Égyptiens.  (Boss.) 

:  —  Antonyme.  Spirituellement. 

CHARNEtt( Léonard-Victor- Joseph),  marin 
français,  né  à  Saînt-Brieuc  en  1797.  Élève  de 
l'Ecole  de  marine  en  1812,  il  assista,  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  à.  l'expédi- 
tion "B'Alger  (1830),  à  la  prise  d'Ancône  (1832), 
fut  nommé  capitaine  de  corvette  en  1837,  et 
capitaine  de  vaisseau  en  1841,  après  avoir  été 
le  second  du  prince  de  Join ville,  lorsque  ce- 
lui-ci alla  chercher  les  restes  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Sous  la  République,  M.  Char- 
ner  devint  membre  de  l'Assemblée  législative 
(1S49),  et  s'y  occupa  surtout  des  questions  ma- 
,  ritimes.  Nommé  contre-amiral  en  1852,  il  reçut 
l'année  suivante  le  commandement  en  second 
de  l'escadre  de  l'Océan.  En  1854,  M.  Charner 
prit  une  part  brillante  au  siège  de  Sébastopol. 
Le  Napoléon,  qu'il  montait  dans  la  journée  du 
17  octobre,  reçut  100  boulets  dans  sa  coque,  et 
tira  3,000  coups  de  canon.  En  1855,  M.  Charner 
fut  promu  vice-amiral,  et  enfin,  après  la  mort 
de  Romain-Desfossés  (1864),  il  fut  appelé  à  le 
remplacer  comme  amiral. 

CIURNES,  ville  d'Arménie.  V.  Theodosio- 
polis. 

Cliamoi  (conciles  de)  [622].  Les  acéphales, 
qui  n'admettaient  que  la  nature  divine  en 
Jésus-Christ,  avaient,  dès  le  commencement 
du  vie  siècle ,  enseigné  leur  doctrine  avec 
beaucoup  de  succès  on  Arménie.  JéserNécaln, 
patriarche  de  cette  province,  très-attaché  à 
la  foi  catholique,  réunit,  avec  la  permission 
de  l'empereur  Héraclius,  un  concile  a  Charnes, 
autrefois  Théodosiopolis.  Plusieurs  évêques 
et  beaucoup  de  grands  seigneurs  y  assistè- 
rent. Le  concile  dura  un  mois  entier.  On  y 
agita  diverses  questions  qui  avaient  rapport 
aux  erreurs  du  temps,  et,  après  plusieurs  déli- 
bérations, on  convint  à  l'unanimité  de  casser 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  acéphales 
dans  leur  assemblée  de  Thévis,  de  recevoir 
tous  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine , 
d'ôter  du  Trisatjion  ces  paroles  que  Pierre 
de  Foulon  y  avait  ajoutées  :  Qui  crucificcus  es 
pro  tiobis,  et  de  ne  plus  célébrer  en  un  même 
jour  les  fêtes  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  son  baptême ,  mais  séparément  comme 
jadis.  La  paix  fut  ainsi  rétablie  entre  les  Grecs 
et  les  Arméniens. 

1330.  Ce  concile  fut  assemblé  par  les  soins 
du  prince  Georges  et  de  l'évêque  de  Malaga, 
Barthélémy  de  Bologne.  Il  dura  également  un 
mois.  L'Eglise  d'Arménie  y  promit  obéissance 
au  pape,  et  le  reconnut  pour  chef  de  l'Eglise 
universelle.  C'est  dans  cette  assemblée  que 
les  Arméniens  admirent  la  forme  de  l'année 
julienne,  que  le  commerce  avec  les  Franes 
avait  rendue  nécessaire  depuis  les  croisades. 

CHARMES  (Jean-Antoine  de),  littérateur 
français,  chanoine  de  Villeneuve-lez-Avignon, 
né  dans  cette  ville  en  164 1,  mort  en  1728.  Il 
dirigea  l'éducation  d'un  fils  de  Louvois,  et  prit 
nne  large-  part  à  la  rédaction  des  Nouvelles 
de  l'ordre  de  la  Boisson,  espèce  de  gazette 
pleine  de  sel  et  de  jovialité.  On  a  aussi  de  lui  : 
Conversations  de  la  princesse  de  Clèves{\&i%), 
d'un  style  agréable  et  d'une  fine  critique  ;  Vie 
du  Tasse  (1690),  assez  remarquable,  mais  qui 
n'est  qu'un  abrégé  de  celle  de  Manso,  ami  du 
grand  poète, 

CHARNEUX,  EUSE  adj.   (char-neu,  eu-ze 

—  du  lut.  carnosus  ;  de  caro,  carnis,  chair).  Méd. 
Qui  est  principalement  composé  de  chair. 

—  Syn.  Cliarneui,  charnu.  Charneux  SC  dit 
des  parties  du  corps  où  il  y  a  plus  de  chair  que 
d'os  ;  c'est  un  terme  de  médecine  qui  est  op- 
posé k  osseux.  Charnu,  qui  est  un  mot  de  la 
langue  commune,  exprime  l'état  des  parties 
où  la  chair  forme  une  masse  qui  frappe  les 
yeux  :  Le  mollet  est  la  partie  charnue  de  la 
jambe. 
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COARNEDX,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
province  de  Liège,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-O. 
de  Verviers  ;  2,264  hab.  Fabrication  de  draps  ; 
filatures  de  laines  et  fouleries;  ancienne  ab- 
baye de  Val-Dieu. 

CHARME  (la)  [Carniacensis  ager],  ancien 
petit  pays  de  France ,  dans  la  province  du 
Maine,  dont  les  lieux  principaux,  étaient  ;  Joué- 
en-Charnie,  Chemiré-en-Charnie,  Torcé-en- 
Charnîe,  etc.  ïl  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  la  Mayenne. 

CHARNIER  s.  m.  (char-nié —  dulat.  carna- 
rium;  de  caro,  carnis,  chair).  Endroit  où  l'on 
garde  les  viandes  salées  ou  d'autres  viandes 
destinées  à  la  consommation  : 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste    [juste. 
De  deux  bons  moutons  gras ,  valant  vingt  francs  au 

Voltaire. 

—  Par  anal.  Lieu  où  sont  entassés  des  cada- 
vres d'hommes  ou  d'animaux  :  Salvien  avait 
vu  des  cités  remplies  de  corps  morts;  des  chiens 
et  des  oiseaux  de  proie ,  gorgés  de  la  viande 
infecte  des  cadavres,  étaient  les  seuts  êtres  vi- 
vants  de  ces  charniers.  (Chateaub.)  C'est  dans 
l'antre  même  du  lion  que  l'ours  osa  se  plaindre 
de  l'odeur  du  charnier.  (Peyrat.) 

Mille  autres  moutons  comme  moi, 
Pendus  aux  crocs  sanglants  du  charnier  populaire, 
Seront  servis  ou  peuple  roi. 

A.  Chénier. 

—  Lieu  couvert  où  l'on  déposait  autrefois 
les  ossements  des  morts  :  Les  écrivains  pu- 
blics se  tenaient  la  plupart  près  des  charniers. 
(Acad.)  11  Nom  que  1  on  donnait  au  cimetière 
des  Innocents,  à  Paris,  à,  cause  des  vastes 
charniers  qui  s'y  trouvaient  :  On  me  jettera 
dans  les  charniers  Saint  -  Innocent ,  et  on 
ne  mettra  sur  ma  fosse  qu'une  croix  de  bois. 
(Volt.)  Il  Dépôt  d-os  exhumés  des  charniers 
ou  cimetières  :  Les  charniers  des  catacombes 
de  Paris. 

—  Galerie  autour  des  églises  à  Paris,  où 
l'on  donnait  anciennement  la  communion  aux 
grandes  fêtes,  où  les  fidèles  recevaient  la 
chair  de  leur  Dieu. 

—  Chass.  Gibecière.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment carnier. 

—  Mar.  Jarre,  tonneau  d'eau  réservée  à  la 
boisson  de  l'équipage ,  ainsi  nommé  parce 
qu'autrefois  il  y  avait,  à  proximité  de  cette 
jarre,  un  charnier  ou  garde-manger  dans  le- 
quel les  matelots  déposaient  ce  qui  leur  était 
resté  de  leur  ration  :  Dans  les  moments  de 
disette  d'eau,  le  charnier  est  fermé  avec  un 
cadenas,  et  ne  s'ouvre  que  pour  l'heure  de  la 
distribution.  (Lévy.) 

—  Pêch.  Cuve  où  l'on  met  l'huile  tirée  des 
foies  de  morue.  Il  On  dit  aussi  foassier. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  quelques  vigno- 
bles, aux  échalas  refendus.  H  Botte  d'échalas, 
dans  les  mêmes  localités. 

CHARNIÈRE  s.  f.  (char-niè-re —  bas  lat. 
càrdinaria,  formé  du  lat.  cardo,  eardinis , 
gond).  Mécan.  Appareil  composé  de  deux 
pièces  assemblées  sur  un  axe  commun,  l'une 
au  moins  étant  mobile  autour  de  cet  axe,  de 
façon  que  deux  objets  distincts  étant  fixés 
sur  ces  pièces  ,  l'un  peut  accomplir  autour  de 
l'autre  un  mouvement  de  rotation  d'une  ampli- 
tude variable  suivant  les  cas  -.Les  charnières 
d'une  porte,  d'une  fenêtre,  d'une  boite.  La 
charnière  d'un  compas,  d'une  boucle. 

—  Mécan,  Charnière,  universelle,  Appareil 
au  moyen  duquel  on  peut  transmettre  le  mou- 
vement de  rotation  d!un  arbre  à  un  autre  arbre 
qui  n'est  point  parallèle  au  premier. 

—  Teehn.  Outil  du  graveur  sur  pierre  ser- 
vant à  percer  des  traces. 

—  Anat.  Se  dit  quelquefois  pour  articula- 
tion. 

—  Conchyl.  Partie  qui  unit  les  valves  d'une 
coquille  :  La  charnière  d'une  coquille  de 
saint  Jacques. 

—  Fauconn.  Endroit  où  le  fauconnier  por- 
tait son  leurre  et  la  chair  dont  il  acharnait 
l'oiseau. 

—  Encycl.  Techn.  Les  gonds,  les  pentures, 
les  brisures  simples  et  doubles,  les  fiches,  les 
agrafes  bouclées,  concourent  au  même  but 
que  la  charnière ,  mais  affectent  des  formes 
différentes.  Cependant  on  confond  souvent 
ces  dénominations,  quoiqu'elles  représentent 
des  objets  divers.  Il  s'agit  donc  d'établir  bien 
clairement  ce  qu'on  doit  entendre  par  une 
charnière  proprement  dite.  La  charnière  se 
compose  de  deux  feuilles  de  métal  reployées 
chacune  l'une  sur  l'autre,  et  d'un  bout  de  fil 
de  métal  qu'on  nomme  broche.  On  fait  quel- 
quefois des  charnières  en  bois,  comme  dans 
les  tabatières,  par  exemple;  mais  alors  la  char- 
nière fait  partie  des  objets  mêmes,  et  ce  n'est 
qu'une  exception.  Toutes  les  charnière*  déta- 
chées se  font  en  fer  ou  en  cuivre  jaune.  On 
replie  sur  elle-même  la  feuille  de  métal,  on 
place  une  broche  dans  l'angle,  afin  que  le  pli 
soit  arrondi  et  qu'il  forme  un  bourrelet  ou 
espèce  de  tube,  dans  lequel  la  broche  trou- 
vera à.  se  placer  lors  de  l'assemblage.  Les  deux 
feuilles  ainsi  repliées  se  nomment  les  ailes  on 
ailettes  de  la  charnière;  l'endroit  où  elles  se  , 
réunissent  en  se  pénétrant  se  nomme  le  nœud.  ' 
Pour. faire  ce  nœud,  on  entaille  le  bourrelet, 
en  laissant  entre  les  entailles  des  parties  sail- 
lantes qu'on  nomme  charnons.  Le  nombre  des 
charnons  est  Indéterminé  ;  mais  il  y  en  a  ordi-  , 
nairement  trois  dans  une  ailette,  deux  dans 
l'autre.  Les  entailles  qui  séparent  les  cuarnou     1 
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d'une  ailette  doivent  être  exactement  de  la 
même  longueur  que  les  charnons  de  l'ailette 
opposée,  qui  doivent  s'y  placer.  Lorsque  les 
choses  sont  ainsi  disposées,  on  fait  entrer  les 
pleins  dans  les  vides,  et  on  passe  la  broche 
dans  le  tube  du  bourrelet;  on  la  rive  par 
chaque  bout  et  le  nœud  est  fait.  Une  char- 
nière bien  faite  doit  décrire,  avec  ses  ailettes, 
un  peu  plus  des  trois  quarts  d'un  cercle  entier. 
On  régularise  ce  mouvement  en  ne  faisant 
saillir  le  bourrelet  que  d'un  côté,  et  alors 
les  deux  ailettes  fermées  plaquent  l'une  sur 
l'autre.  Si  le  bourrelet  est  saillant  des  deux 
côtés,  la  charnière  fait  de  même  ses  trois 
quarts  de  tour,  mais  elle  ne  se  ferme  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre  ;  il  reste  environ  20  degrés 
d'ouverture  de  chaque  côté. 

Les  charnières  se  posent  par  entaille  et  en- 
castrement, à  l'aide  de  deux ,  trois  ou  quatre 
vis  fraisées  en  dedans.  Pour  bien  poser  une 
charnière,  il  faut  faire  une  entaille  de  manière 
à  ce  que  l'angle  des  battants  se  trouve  dans 
l'axe  de  la  broche. 

Il  convient  de  dire  un  mot  des  charnières 
de  porte  ou  fiches,  dont  l'usage  est  déjà  ancien 
en  Angleterre.  On  a  cherché  longtemps  le 
moyen  d'empêcher  les  portes  des  apparte- 
ments de  frotter  sur  le  plancher,  ce  qui  est 
toujours  très  -  désagréable  et  préjudiciable , 
surtout  lorsque  les  portes  se  meuvent  sur  des 
tapis.  Plusieurs  mécanismes  ingénieux,  mais 
très-compliqués,  ont  été  imaginés  pour  y  par- 
venir. Les  Anglais  ont  résolu  le  problème 
d'une  manière  très- simple,  en  coupant  les 
charnons  en  hélice,  au  lieu  de  les  couper  per- 
pendiculairement à  l'axe  du  cylindre,  ce  qui 
donne  aux  charnons  la  forme  d'une  vis  à  un 
ou  plusieurs  filets,  selon  le  nombre  de"  char- 
nons que  porte  la  charnière  ou  fiche.  Il  ré- 
sulte de  cette  construction  que  la  porte,  en 
s'ouvrant,  s'élève  en  même  temps  d'une  quan- 
tité proportionnée  à  l'amplitude  de  l'ouverture 
et  au  rampant  de  l'hélice. 

CHARNIÈRES  (de),  marin  français  du 
xvme  siècle.  11  avait  fait  sept  campagnes  et 
une  expédition  scientifique,  lorsque  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  le  força  à  quitter  le  ser- 
vice, en  1775.  On  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
sance, comme  celle  de  sa  mort.  Il  a  publié  : 
Mémoire  sur  l'observation  des  longitudes  en  mer 
(Paris,  1767);  Expériences  sur  les  longitudes 
faites  à  la  mer  en  1767  et  1768  (Paris,  1772); 
Théorie  et  pratique  des  longitudes  en  mer 
(Paris,  1772),  où  il  donne  une  description  du 
mégamètre  ou  héliomètre  perfectionné  de 
Bouguer, 

CHARNOCK  (Jean  ),  publiciste  anglais,  né 
en  1756,  mort  en  1807,  fils  d'un  avocat  dis- 
tingué. Il  servit  quelque  temps  dans  la  ma- 
rine, qu'il  quitta  pour  vivre  dans  la  retraite 
et  cultiveras  lettres.  Il  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Parmi  ses  ouvrages,  où  il 
a  fait  preuve  d'érudition,  nous  citerons  :  les 
Droits  d'un  peuple  libre  (1702);  Biographie 
navale  (17S4,  0  vol.);  Histoire  de  l'architec- 
ture navale  (1802,  3  vol.),  etc. 

CHARNOIS  (Jean-Charles  Levachkr  r>B), 
littérateur  français,  né  à  Paris  vers  1750, 
mort  en  1792.  Il  devint  successivement  réduc-r 
teur  du  Journal  des  théâtres,  du  Mercure  et  du 
Modérateur,  où  il  s'occupa  surtout  de  critique 
théâtrale.  Les  opinions  royalistes  qu'il  soutint 
avec  ardeur  et  ses  attaques  contre  la  Révo- 
lution lui  devinrent  fatales.  Sa  maison  fut 
pillée,  et,  après  le  10  août,  Chamois  fut  em- 
prisonné à  l'Abbaye,  où  il  périt  lors  des  mas- 
sacres de  septembre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Esope  à  la  foire,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1782)  ;  Costumes  et  annales  des  grands 
théâtres  de  Paris,  avec  figures  au  lavis  et 
coloriées  (1786-1789,  7  vol.);  Histoire  de  So- 
phie et  d'Ursule  (1788,  2  vol.)  ;  Becherches  sur 
les  costumes  et  sitr  les  théâtres  de  toutes  les 
nations  (Paris,  1790-1802,  2  vol.) 

CHARNON  s.  m.  (char-non  —  rad.  char- 
nière). Techn.  Petit  cylindre  creux  qui  fait 
partie  de  la  charnière  d'une  boîte. 

CHARNU,  DE  adj.  (char-nu  —  du  lat.  caro, 
carnis,  chaii-).  Bien  en  chair,  qui  a  beaucoup 
de  chair  :  Corps  charnu.  Main  charnue.  Cette 
perdrix  a  l'estomac  bien  charnu.  (Acad.)  Pi- 
chegra,  quoique  peu  charnu,  était  large.  (Ch. 
Nod.) 
._  Tout  ce  qui  vient  d'Afrique  me  déplaît, 
Sauf  ces  brunes  Fellahs,  dont  la  mamelle  antique 
Est  d'un  bronze  charnu  qui  perce  une  tunique. 
Ta.  de  Banville. 

—  Formé  de  chair  :  Les  parties  charnues 
du  corps. 

—  Fig.  Riche  en  idées,  nourrissant  pour 
l'esprit  :  Tacite  me  semble  plus  charnu,  Sé- 
nèque  plus  aigu.  (Montaigne.) 

—  Bot.  Se  dit  des  parties  des  végétaux 
dont  le  tissu  épais  et  succulent  offre  une  con- 
sistance analogue  à  celle  de  la  chair  :  L'abri^ 
cot  est  un  fruit  charnu.  Les  plantes  grasses 
ont  des  liges  et  des  feuilles  chaknues.  L'arti- 
chaut a  un  réceptacle  charnu.; 

—  s.  va.  B.-arts.  Nature /des  chairs,  ma- 
nière dont  les  chairs  sont  rendues  :  Ses  jambes 
me  parurent  d'un  charnu  ,  d'un  fini  qui  ap- 
proche de  l'Apollon  duSBelvédére.  (Volt.)  il 
Inus. 

—  Syn.    Ctaarnu,  <eharneu.i.     V.  CHARNEtJX. 

—  Antonymes. 'Maigre,  sec,  décharné,  os- 
seux, i 

CH  ARNURE  s.  n  (eh  ar-nu-re — rad .  eharn  u). 
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Constitution,  manière  d'être  de  la  chair,  dos 
parties  charnues  du  corps  :  Avoir  une  char- 
nure  ferme,  molle,  sèche,  abondante.  Il  avait 
le  corps  robuste,  ramassé  et  d'une  belle  chab- 
nure.  (Vaugelas.) 

CHARNY,  bourg  de  France  (Yonne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom.  S.-O.  de 
Joigny,  sur  la  rive  droite  de  l'Ouanne;  pop. 
aggl,  1,077  hab.  —  pop.  tôt.  1,580  hJb.  Patrie 
de  Pierre  de  Charny,  archevêque  de  Sens.  Il 
Bourg  de  France  (Meuse),  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  7  kilom.  N.  de  Verdun,  sur  la 
Meuse;  pop.  aggl.  403 hab.— pop.  tôt. 439 hab. 
Scieries  mécaniques  ;  moulins  à  blé  et  à  huile. 

CHAROBERT,  roi  de  Hongrie.  V.  Charles- 
Robert. 

CHAROGNE  s.  f.  (cha-ro-gne;  gn  mil.  — 
du  lat.  caro,  chair).  Corps  de  bête  morte 
abandonné,  et  qui  entre  en  décomposition  : 
Vieille  charogne.  Puer  comme  une  charogne. 
L'homme  méchant  ne  seplait  que  dans  le  vice, 
comme  les  oiseaux  de  proie  n'aiment  que  la 
charogne.  (Max.  orient.)  //  est  presque  im- 
possible d'empoisonner  le  loup,  car  la  bête 
soupçonneuse  n'attaque  guère  que  la  charogne 
qui  a  été  préalablement  entaméepar  les  chiens. 
(Toussenel.)  Un  cheval  mort  est  un  cadavre; 
tout  autre  animal  dont  la  vie  s'est  envolée  n'est 
qu'une  charogne.  (Th.  Gaut.)  Laissez  la  bou- 
cherie à  la  concurrence,  vous  mangerez  de  la 
charogne.  (Proudh.) 

—  Par  dénigr.  Cadavre  humain  :  Quem'im- 
porie  qui  mangera  ma  charogne,  des  vers,  des 
chiens  ou  des  poissons?  Il  Chair  des  animaux  : 
Ma  table  ne  serait  point  couverte  de  cha- 
rognes lointaines.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Pop.  Mot  d'injure  extrêmementgrossier, 
que  l'on  applique  à  une  personne  vieille  et 
sale,  à  une  femme  perdue  de  mœurs,  a  un 
homme  pourri  par  la  débauche  :  Va-t'en, 
vieille  charogne. 

CHAROGNEUX,  EUSE  adj.  (cha-ro.-gneu, 
eu-ze  ;  gn  mil.  —  rad.  charogne).  Qui  tient  de 
la  charogne,  qui  se  repaît  de  charogne  :  Des 
vapeurs  charogneuses.  (Paré.) 


Maint  cJutrogneux  corbeau. 


I  Vieux  mot. 


Du  Bellay. 


CHAROI  s.  m.  (cha-roi  —  autre  forme  du 
mot  charroi).  Mar.  Embarcation  .servant  aux 
bâtiments  qui  font  la  pêche  de  la  morue  à 
Terre-Neuve. 

CIlAttOLAlS  ou  CHAROLLAIS  (le)  [pagus 
Quadrigellensis],  ancien  pays  de  France,  ayant 
le  titre  de  comté,  dont  la  capitale  était  Cha- 
rolles et  les  villes  principales  Paray-le-Monial, 
le  Mont-Saint-Vincent,  Bourbon-Lancy,  etc. 
Il  était  borné  par  l'Autunois,  le  Maçonnais,  le 
Brionnais  et  le  Bourbonnais.  11  fait  partie  au- 
jourd'hui du  département  de  Saône-et-Loire 
et  son  nom  a  été  étendu  à  l'arrondissement 
entier  dont  Charolles  est  la  sous-préfecture. 
Cette  contrée  possède  de  vastes  forêts,  des 
pâturages  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Nor- 
mandie et  où  l'on  engraisse  des  bestiaux  dont 
la  réputation  est  européenne.  Elle  est  arrosée 
par  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se  déver- 
sent dans  la  Loire,  et  produit  aboudamment 
du  blé,  de  l'avoine,  du  colza,  etc.  Le  canal  du 
Centre  et  une  voie  ferrée,  récemment  établie  et 
destinée  à  relier  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  à  la 
ligne  du  Bourbonnais,  favorisent  les  transac- 
tions commerciales, qui  se  développent  de  jour 
en  jour.  L'industrie  est  peu  active  :  toutefois, 
on  compte  d'importantes  fabriques  de  poteries 
à  Charolles,  au  Montet  (canton  de  Pallinges), 
des  forges  à  Gueugnon  et  au  Verdrat,  plu- 
sieurs minoteries  et  quelques  fabriques  de 
toiles. 

La  plupart  des  dictionnaires  et  des  gépgra- 
phies  écrivent  le  nom  de  ce  pays  avec  un  seul 
l,  Charolais,  tandis  que  tous  les  actes  officiels 
des  administrations  de  l'arrondissement  de 
Charolles  écrivent  Charollais.  Cette  dernière 
orthographe,  qui  est  aussi  celle  que  suivent 
les  livres  et  les  journaux  publiés  dans  le 
pays  même,  semble  la  plus  logique  :  du  mo- 
ment où  l'on  donne  deux  l  à  Charolles,  pour- 
quoi n'en  donner  qu'un  au  nom  qui  en  dérive? 
Toutefois,  avant  de  prendre  parti  pour  l'une 
ou  pour  l'autre  orthographe,  nous  avons  tenu 
a  avoir  sur  la  question  l'avis  de  l'un  des  plus 
savants  archéologues  de  cette  contrée,  de 
M.  l'abbé  Cucherat,  à  qui  l'on  doit  d'intéres- 
santes notices  sur  plusieurs  points  de  l'histoire 
locale.  Nous  n'avions  sollicite  de  lui  qu'un 
mot  de  réponse  et  il  nous  a  adressé  tout  un 
mémoire,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
placer  en  entier  sous  les  yeux  du  lecteur, 
mais  dont  on  nous  saura  gré  de  reproduire  les 
passages  suivants:"  L'orthographe  des  mots 
Charolles  et  Charollais  a  varié  beaucoup  de- 
puis le  xive  sièclejusqu'àlafindu  xvwc.  Dans 
plusieurs  chartes  du  xve  siècle  que  j'ai  en  ma 
possession,  je  lis  Charroloiz.  Cette  ortho- 
graphe se  retrouve  ainsi  modifiée  —  Charol- 
lais —  dans  les  lettres  écrites  par  l'abbé  Le- 
beuf  en  1730,  et  publiées  dans  les  Annales  de 
laSociété  Eduenne  (1862-1804).  VAutun  chré- 
tien, deSaulnier  (p.  153),écrit  Charrolois,  mais 
Charolois  est  beaucoup  plus  usité,  surtout  au 
xvmc  siècle.  Je  trouve  cette  dernière  ortho- 
graphe dans  Garreau  (Description  du  gouver- 
nement de  Bourgogne,  1717,  p.  160), dans  l'Art 
de  vérifier  les  dates  (1770,  p.  678),  dans  Cour- 
tépée  [Description  générale  et  particulière  du 
duché  de  Bourgogne,  1778,  t.  IV).  etc.  L'Alma- 
nach   chorographique    et    topographique  du 
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pays  cl  comté  de  Maçonnais  (1786,  p.  109)  écrit 
Charallais.  La  leçon  Charollais,  qui  découle 
dé  la  précédente,  prévaut  tout  a  Fait  depuis 
te  commencement  de  ce  siècle;  nous  avons 
cessé  d'être  Charollois  depuis  que  nous  sommes 
Français.  Les  habitants  du  pays  prononcent 
tous  le  nom  Charallais,  comme  s'il  n'avait 
qu'un  seul  l,  —  Charriais  ;  mais,  c'est  bien 
par  deu»i  que  ce  nom  doit  s'écrire  aujour- 
d'hui. Telle  est  l'orthographe  suivie  dans  les 
actes  officiels  de  toutes  les  administrations, 
dans  la  Statistique  de  Saône-  et- Loire,  publiée 
par  M.  Ragut,  dans  les  Annuaires  de  ce  môme 
département,  publiés  par  M.  Monnier,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Mâcon,de  la 
Société  Eduenne,  de  la  Société  littéraire  de 
Lyon,  enfin  dans  tous  les  livres  publiés  en 
Bourgogne  depuis  cinquante  ans.  Le  journal 
même  qui  paraît  à  Charolles  est  intitulé  : 
V Echo  du  Charollais,  —  Tous  les  historiens, 
tous  les  littérateurs  et  tous  les  faiseurs  de 
dictionnaires  dont  les  .ouvrages  sont  publiés 
hors  de  notre  province,  n'en  persistent  pas 
moins  à  écrire  Charolais.  Mais  il  ne  leur  ap- 
partient pas  de  nous  faire  la  l«i  ;  c'est  à  eux, 
au  contraire,  de  la  subir.  L'orthographe  des 
mots,  comme  toutes  choses  ici-bas,  est  sujette 
aux  changements.  Il  faut  savoir  les  accepter 
si  l'on  veut  être  de  son  siècle  et  de  son  pays. 
L'usage  commun  est  ici  le  souverain  arbitre, 
comme  l'a  si  bien  dit  Horace  (Art  poétique, 
v.  60  et  suiv.)  ; 

Ot  tylvcu  foHis  pronos  mulantuf  in  annos. 
Prima  cadunl  ;  ita  verborum  vctvs  inlerit  mias. 

Muita  renascerttur  qwejam  cccidere,  cadentque 
Quœ  nuncsunt  in  honore  vocabula,  si  volet  usus 
Quem  pênes  arbUrium  estetjusetnorma  loqucndi. 

Nous  avons  donc  pour  nous  l'autorité  et  la 
logique,  quand  nous  écrivons  Cfutrollais.Ta.nt 
pis  pour  ceux  qui  font  de  l'arbitraire.  » 

Le  Grand  Dictionnaire  devrait  peut-être  se 
ranger  à  l'opinion  si  savamment  déduite  par 
M.  l'abbé  Cucberat;  mais  l'habitude,  cette  se- 
conde nature,  même  en  orthographe,  l'oblige 
à  suivre  le  courant.  C'est  ici  le  cas  de  dire 
avec  La  Fontaine  : 

La  vase  est  imbibé,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

Ce  qui  toutefois  ne  nous  empêche  pas  d'em- 
prunter au  savant  abbé  les  détails  historiques 
suivants  sur  le  Charolais.  —  >  Avant  le 
xje  siècle,  dit  cet  archéologue,  on  ne  trouve 
nulle  part  le  nom  de  la  ville  de  Charolles  ou 
du  comté  de  Charolais,  Cette  contrée,  jusqu'à 
cette  époque,  avait  été  comprise  dans  le  Brion- 
nais,  pagus  Briennensis ,  dont  il  est  fait  men- 
tion fréquemment  dans  les  documents  de  la 
première  moitié  du  moyen  âge  (v.  les  cartu- 
îaîres  de  Savigny  et  d'Ainay).  Le  pagus  Brien- 
nensis embrassait  tout  l'arrondissement  actuel 
de  Charolles,  depuis  la  Loire  jusqu'à  la  chaîne 
de  montagnes  arides  qui  sépare  cet  arrondis- 
sement du  bassin  de.  la  Saône  ;  il  avait  été  ha- 
bité dans  l'antiquité  par  les  Aulerci  Bran- 
novices,  dont  parle  César,  et,  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  il  fit  partie  du  diocèse  d'Au- 
tun ,  comme  les  Aulerci  Brannooices  avaient 
fait  partie  de  la  confédération  des  Eduens.  Les 
stations  militaires  (castra)  de  Suin  (Sedwwim), 
Dun,Bourbon-Lancy  et  Semur,  étaient  les  lieux 
les  plus  importants  de  la  contrée,  avant  que 
la  fondation  de  riches  monastères  eût  pro- 
voqué la  naissance  des  villes  de  Charolles 
Paray'-le-Monial  et  Marcigny.  Je  ne  Sais  à 
quelle  époque  précise  le  territoire  du  Charol- 
lais fut  sêparédu  Brionnais.  Cequiestcertain, 
c'est  que,  en  973,  il  appartenait ,  au  moins  en 
partie,  à  Lambert,  comte  de  Cmilon,  fonda- 
teur du  monastère  de  Paray.  Vers  l'an  1005, 
les  moines  de  Cluny  fondent  le  prieuré  de 
Charolles.  Dans  un  acte  de  l'an  1279,  que  ûour- 
tépée  nous  a  conservé,  cette  localité  ne  nous 
apparaît  encore  que  comme  une  simple  châtel- 
lenie  classée  à  la  suite  et  au  même  rang  que 
celles  du  Mont-Saint-Vincent,  de  Sauvigne, 
de  Sauvement,  de  Dondaia,  d'Artus  :  Cas- 
tella  Montis  Sancti-Vincentii...  et  de  Ca- 
drella.  Charolles  devient  ville,  reçoit  des 
franchises  et  privilèges  en  1301  de  Robert, 
comte  de  Clermont,  fils  de  saint  Louis,  qui 
avait  épousé  Béatrix,  fille  de  Jean  de  Bour- 
gogne. En  1316,  le  Charolais  est  érigé  en 
comté,  et,  à  partir  de  cette  époque ,  il  eut  ses 
états  particuliers  jusqu'en  1751.  Philippe  le 
Hardi  acheta  ce  comté  en  1350;  Louis  XI  s'en 
empara  en  1477.  De  1493  à  1684,  il  appartint 
à  la  maison  d'Autriche.  Le  Brionnais  s'est 
bien  trouvé  alors  de  n'avoir  jamais  appartenu 
au  comté  de  Charolais  et  celui-ci  s'est  mal 
trouvé  de  sa  séparation.  Quandla  baronnie  du 
Brionnais  cessa  d'avoir  ses  seigneurs  particu- 
liers, au  xvra  siècle,  elle  fit  retour  à  la  cou- 
ronne de  France,  dont  elle  n'a  jamais  été  dé- 
tachée depuis.  »  Nous  compléterons  cet  histo- 
rique par  les  renseignements  suivants,  que 
nous  trouvons  dans  l'Annuaire  de  Sadne-et- 
Loire  ;  sous  les  rois  de  la  troisième  race, 
en  1239  ,  Jean  ,  comte  de  Chalon  ,  céda  le 
Charolais  par  échange  à  Hugues  IV  ,  due 
de  Bourgogne;  Jean  de  Bourbon,  fils  de  Ro- 
bert de  France,  ayant  eu  le  Charolais  dans 
son  apanage,  le  laissa  à  sa  mort,  en  1316,  à 
Béatrix,  sa  fille,  qui  épousa  Jean  d'Armagnac. 
A  cette  époque,  le  Charolais  fut  éz-igé  encomté. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Hardi, 
l'acheta  60,000  écus  d'or.  Charles  le  Témé- 
raire, le  plus  célèbre  parmi  les  comtes  de  Cha- 
rolais, séjourna  plusieurs  fois  à  Charolles. 
Après  sa  mort,  Louis  XI  s'empara  du  comté 
comme  d'un  fief  réversible  à  la  couronne  et 
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<  le  plus  noble  mouvant  •  du  duché  de  Bour- 
gogne; mais,  en  1403,  Charles  VIII  le  rendit, 
par  le  traité  de  Senlis,  à  Philippe,  archiduc 
d'Autriche,  fils  de  Marie  de  Bourgogne,  à' 
charge  de  la  tenir  en  fief  de  la  couronne  de 
France.  Charles-Quint  céda  le  Charolais  a 
Philippe  II,roid'Espagne,  quile  donna  en  1558 
à  sa  tille  aînée,  Isabelle,  épouse  de  l'archiduc 
Albert  d'Autriche.  En  1833,  le  Charolais  re- 
tourna au  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  La  cou- 
ronne de  France,  qui  en  avait  repris  les  droits 
royaux  depuis  Henri  II,  le  confisqua  en  1674, 
puis  le  rendit  en  1679.  Saisi  de  nouveau  le 
28  mars  1684,  par  arrêt  du  parlement,  au  profit 
du  prince  de  Condé,  il  revint  définitivement 
au  domaine  royal,  par  suite  d'un  échange  fait 
en  1751  entre  Louis  XV  et  M'ie  de  Sens. 
Jusqu'à  cette  époque,  où  ses  états  furent  réunis 
aux  états  généraux  de  Bourgogne,  le  Charo- 
lais avait  été  gouverné  par  des  états  particu- 
liers. Ces  états  s'assemblaient  à  Charolles, 
capitale  du  comté  :  ils  se  composaient  d'un 
élu  du  clergé,  d'un  élu  de  la  noblesse,  d'un 
élu  du  tiers  état,  du  lieutenant  général,  du 
procureur  du  roi  du  bailliage  royal,  d'un  dé- 
puté de  chaque  ville  et  bourg,  d'un  syndic, 
d'un  conseiller  et  de  deux  receveurs  d'impo- 
sitions. Charolles  était  encore  le  siège  du 
sixième  bailliage  principal  du  parlement  de 
Bourgogne.  Ce  bailliage,  dit  des  cas  royaux, 
avait  été  établi  par  Louis  XI  ;  il  comprenait 
4  anciennes  baronnies  :  celles  du  Mont-Saint- 
Vincent,  de  Lugny,  de  Digoine  et  de  Joncy, 
4  prévôtés,  6  chàtellenies,  32  seigneuries  et 
196  fiefs.  Aussi  le  Charolais  était-il  hé- 
rissé de  châteaux  forts  dont  la  plupart  furent 
démantelés  par  ordre  de  l'ombrageux  Louis  XL 
Ce  pays  eut  beaucoup  à  souffrir  par  la  suite 
des  ravages  exercés  par  la  bande  des  écor-. 
cheurs,  par  les  troupes  protestantes  et  même 
par  celles  des  catholiques.  —  Les  armes  du 
Charolais  sont  éeartelées,  portant  au  premier 
et  au  troisième  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or,et  au  deuxième  et  au  quatrième  de  gueules 
à  trois  bandes  d'argent;  lion,  à  la  tête  con- 
tournée, armé  et  Iampassé  d'azur  sur  le  tout. 

CHAROLAIS,  AISE  s.  et  adj.  (cha-ro-lè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Charolles  ou  du 
Charolais  :  Les  Charolais.  La  race  charo- 
laisb.  Il  Quelques  -  uns  écrivent  charollais  , 
ce  qui  est  plus  régulier,  mais  moins  usité. 

—  Econ.  rur.  Race  bovine  du  Charolais.  La 
race  charolaise  n'a  été  appréciée  hors  de  sa 
province,  pour  sa  conformation  et  son  apti- 
tude à  prendre  la  graisse,  que  depuis  son  in- 
troduction dans  les  départements  de  la  Nièvre 
et  du  Cher,  vers  1770,  A  cette  époque,  elle 
présentait  les  caractères  suivants  :  robe  pres- 
que toujours  uniformément  blanche ,  d'une 
nuance  de  crème;  corps  cylindrique,  pesant  ; 
membres  courts  et  peu  chargés  ;  tête  large  et 
courte,  avec  des  naseaux  bien  ouverts  ;  cor- 
nes médiocrement  longues,  ayant  la  teinte 
blanche  de  l'ivoire  et  légèrement  relevées 
vers  la  pointe;  fanon  presque  nul;  poil  lin, 
lisse  et  peu  tassé;  en  somme,  un  grand  poids 
uni  à  une  certaine  distinction.  Une  race  ainsi 
organisée  devait  être  aussi  apte  aux  travaux 
des  champs  qu'avantageuse  pour  la  boucherie. 
En  revanche,  elle  était,  comme  elle  est  encore 
du  reste,  mauvaise  laitière. 

C'est  dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
et  surtout  dans  l'ancien  Brionnais,  que  la  race 
charolaise  paraît  avoir  pris  naissance;  de  là, 
elle  s'est  répandue  dans  l'ancienne  province 
du  Charolais  et  jusque  sur  les  bords  de  la 
Saône.  Dans, l'origine,  rien  n'a  été  fuit  pour 
l'améliorer,  mais  le  climat  et  le  sol  offraient 
des  conditions  assez  avantageuses  pour  sup- 
pléer les  soins  de  l'homme.  En  effet,  le  climat, 
plutôt  humide  que  sec,  est  d'une  douceur  re- 
marquable, tandis  que  le  sol,  formé  en  grande 
partie  par  les  couches  calcaires  et  marneuses 
de  l'étage  oolithique,  se  montre  particulière-, 
ment  favorable  à  la  culture  des  trèfles  et  des 
graminées  de  premier  ordre.  L'abondance  et 
la  richesse  des  eaux  ajoutent  encore  à  la  fé- 
condité naturelle  du  sol.  L'herbe  n'est  pour- 
tant pas  très-abondante,  mais  elle  est  à  peu 
près  partout  de  bonne  qualité. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  lorsque  la  race 
charolaise  fut  introduite  dans  le  Nivernais, 
elle  se  trouva  dans  des  conditions  presque 
identiques  à  celles  de  sa  première  patrie. 
Aussi  prospéra-t-elle  en  peu  de  temps  d'une 
façon  extrêmement  remarquable.  Aujourd'hui, 
cette  race  occupe  non-seulement  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  mais  encore  ceux  du  Cher 
et  de  l'Allier,  et  elle  y  a  pris  plus  d'importance 
que  dans  le  pays  même  de  son  origine.  Les 
éleveurs  du  "Nivernais,  qui,  depuis  longtemps 
déjà,  sont  en  possession  d'approvisionner  pour 
une  large  part  les  marchés  de  la  capitale,  re- 
cherchent surtout  l'aptitude  à  l'engraisse- 
ment. Le  type  vers  lequel-ils  tendent  de  plus 
en  plus  est  celui  de  la  bête  à  viande,  unissant 
la  finesse  à  un  poids  considérable,  et  présen- 
tant en  particulier  un  énorme  développement 
du  dos,  du  rein,  de  la  croupe  et  de  la  culotte. 

Si  les  éleveuïs  de  la  Nièvre  se  montrent 
préoccupés  de  ia  conformation,  ceux  du 
Brionnais  et  du  Charolais,  dont  la  boucherie 
de  Lyon  forme  le  pr.ocipal  débouché,  s'atta- 
chent de  préférence  \  la  finesse  moléculaire 
et  à  la  faculté  d'engraiSser  vite  et  bien.  Les 
génisses  sont  livrées  k  la^roduction  dès  l'âge 
de  deux  ans  ;  les  taurca&s  commencent  à 
saillir  à  un  an,  et  sont  réforJfiés  après  la  se- 
conde monte.  Les  veaux  mussent  depuis  le 
mois  de  février  jusqu'en  juini  ceux  qui  vien- 
nent après  ia  Saint-Jean  ne  <sout  point  con- 
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serves.  Quant  aux  premiers,  ils  restent  avec 
les  mères  au  pâturage  jusque  vers  la  Saint- 
Martin.  Pendant  l'hiver,  on  les  nourrit  médio- 
crement avec  du  foin  et  de  la  paille  jusqu'au 
printemps ,  époque  à  laquelle  on  les  lâche 
dans  des  pâturages  assez  médiocres.  A  douze 
ou  quinze  mois,  les  mâles  sont  bistournés,  et 
ua  peu  plus  tard  on  commence  à  les  dresser 
pour  le  travail.  Les  génisses  devenues  mères 
sont  conservées  jusqu'à  l'âge  de  sept  à  huit 
ans,  lorsqu'elles  donnent  régulièrement  des 
produits  satisfaisants  ;  sinon  elles  sont  ven- 
dues ou  engraissées  au  pâturage. 

Le  mode  d'élevage  usité  dans  l'Allier  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent;  dans 
la  Nièvre  et  le  Cher,  au  contraire,  ce  dernier 
a  subi  des  modifications  importantes.  Pendant 
l'hiver,  les  mères  reçoivent,  outre  la  nourri- 
ture habituelle Mune  abondante  ration  de  bet- 
teraves. L'époque  de  la  naissance  des  veaux 
commence  en  janvier  pour  finir  en  mars.  Les 
veaux  tettent  la  mère  deux  fois  par  jour,  et 
au  bout  de  quelque  temps,  lorsqu'ils  sont  assez 
forts  pour  en  profiter,  ils  reçoivent  en  outre 
du  foin,  des  racines  et  des  farineux.  Vers  le 
milieu  du  printemps,  et  plus  tôt  s'il  est  possi- 
ble, on  les  met  au  vert.  Le  sevrage  s'opère  de 
lui-même  à  mesure  que  le  lait  diminue.  Pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premiers  mois,  cha- 
que veau  tette  la  moitié  seulement  du  lait  de 
sa  mère;  au  bout  de  ce  temps,  on  le  leur 
abandonne  en  totalité.  Les  mâles  sont  châtrés 
dès  le  troisième  ou  le  quatrième  mois.  Pen- 
dant l'hiver,  ces  animaux  sont  abondamment 
nourris  avec  des  racines  et  du  foin  ou  du  re- 
gain de  bonne  qualité.  A  deux  ans  et  demi, 
ils  sont  dressés  pour  le  travail,  et,  à  cinq  ans 
ou  au  plus  tard  a  six,  ils  sont  engraissés,  soit 
à  l'herbage  pendant  l'été,  soit  à  retable  pen- 
dant l'hiver.  Les  génisses  vivent  séparées  des 
mâles,  mais  sont  nourries  absolument  de  la 
même  manière  que  ces  derniers.  Contraire- 
ment à  ce  qui  se  pratique  dans  le  Charolais, 
les  taureaux  de  qualité  supérieure  ne  sont 
réformés  que  lorsque,  devenus  trop  lourds, 
ils  cessent  d'être  propres  au  service. 

Dans  la  Nièvre,  de  même  que  dans  le  Cher 
et  l'Allier,  l'élevage  marche  de  pair  avec  l'in- 
dustrie des  embouches  ;  c'est  dire  qu'il  y  est 
très-florissant.  Il  en  est  de  même  dans  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire.  Les  meilleurs 
élèves  se  font  :  dans  la  Nièvre,  aux  environs 
de  Nerers,  de  Magny-Cours,  de  Saint-Pierré- 
l'Aboutier,  de  Montigny,  de  Saint-Canne  et 
de  Châtillon-en-Bazoïs;  dans  l'Allier,  surtout 
le  pays  compris  entre  la  Loire  et  l'Allier; 
dans  le  Cher,  à  Germigny-l'Exempt,  à  La 
Guerche,  à  Saint-l'Aubais  et  tout  le  long  de  la 
Loire,  depuis  le  Guétin  jusqu'à  Saint-Latour 
et  Sancerre;  enfin,  dans  la  Saône-et-Loire, 
autour  de  Charolles,  d'Oyé,  de  Saint-Julien- 
de-Livry,  d'Amanzé,  de  Saint-Christophe,  de 
Marcigny  et  de  Génelard. 

Si  ta  race  charolaise  est  excellente  pour  le 
travail  et  pour  l'engrais,  elle  est  très-mau- 
vaise laitière.  Pour  le  travail,  elle  égale  pres- 
que les  races  de  Salers,  du  Limousin  et  du 
Morvan,  qu'elle  remplace  aujourd'hui  dans  la 
Nièvre  et  dans  tous  les  départements  limitro- 
phes. Cependant,  d'après  M.  Magne,  le  type 
pur  de  la  race  charolaise  serait  trop  mou  et 
trop  exigeant  pour  suffire  aux  travaux  péni- 
bles qu'on  exige  des  bêtes  à  cornes  dans  quel- 
ques coteaux  maigres  du  Cher,  de  la  Nièvre, 
de  Saône-et-Loire  ;  c'est  pourquoi,  au  lieu  de 
l'importer  à  l'état  de  pureté,  on  ne  s'en  servi- 
rait que  pour  croiser  la  race  morvandelle  et 
la  race  berrichonne. 

Au  point  de  vue  do  l'aptitude  à  l'engraisse- 
ment, la  race  charolaise  ne  le  cède  guère 
qu'aux  meilleurs  types  de  Durhatn.  C'est  elle 
qui  fournit,  pendant  toute  l'année,  les  plus 
belles  et  les  plus  fortes  bandes  de  bœufs  pour 
les  marchés  de  Paris  et  de  Lyon.  Elle  se  re- 
commande, en  outre,  par  la  faculté  qu'elle  a 
de  grandir  et  de  grossir  considérablement  à 
l'herbage.  Cette  faculté,  qui  paraît  innée,  et 
qu'aucune  autre  race  française  (celle  de  Sa- 
lers exceptée,  pour  les  sujets  d'élève  seule- 
ment) ne  possède  au  même  degré,  est  extrê- 
mement remarquable,  à  tel  point  qu'on  voit 
souvent  des  bouviers  ne  plus  reconnaître , 
après  quelques  mois  d'herbagement,  les  bêtes 
qu'ils  avaient  tenues  sous  le  joug  pendant 
plusieurs  années.  Malgré  ces  précieuses  qua- 
lités, la  race  charolaise  gagnerait  peut-être  à 
être  croisée  avec  les  Durham,  tant  sous  le 
rapport  des  facultés  laitières  qu'au  point  de 
vue  de  la  conformation.  Déjà  quelques  essais 
avantageux  ont  été  faits  chez  les  grands  éle- 
veurs; mais  les  métis  de  premier  croisement 
n'ont  pas  encore  été  soumis  à  l'herbagement. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  sujet  sans  dire 
quelques  mots  des  procédés  d'embouche  em- 
ployés dans  les  départements  de  Saâne-et- 
Loire  et  de  la  Nièvre.  Les  bœufs  sont  achetés 
de  janvier  à  mai.  Dans  la  Nièvre  et  le  Cher, 
on  choisit,  en  général,  un  tiers  des  bêtes  d'em- 
bouche parmi  les  animaux  qui  ont  terminé 
leur  croît;  un  autre  tiers  est  choisi  parmi  les 
animaux  à  croître-,  enfin,  le  dernier  tiers  re- 
présente une  moyenne  entre  ces  deux  ex- 
trêmes. Ceci  s'applique  surtout  aux  grandes 
opérations,  possibles  seulement  sur  des  pro- 
priétés d'une  étendue  considérable.  La  divi- 
sion des  fortunes,  en  réduisant  presque  par- 
tout à  des  proportions  plus  modestes  les 
ressources  de  chaque  spéculateur,  a  donné 
naissance  à  un  autre  genre  d'embouche  très- 
répandu  aujourd'hui  dans  Saône-et-Loire. 
Au  lieu  d'engraisser  les  bœufs,  les  fermiers 
de  ce  département  se  contentent  d'engraisser 
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les  vaches.  Ils  trouvent  k  cela  double  avan- 
tage :  d'une  part,  les  vaches  s'engraissent 
mieux  que  les  bœufs,  et,  de  l'autre,  leur  viande 
est  d'un  meilleur  débit,  pendant  l'été  surtout, 
sur  le  marché  de  Lyon,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  constitue  le  principal  débouché  du 
Brionnais  et  du  Charolaise.  Les  embouches  de 
vaches  ont  moins  bien  réussi  dans  la  Nièvre 
et  le  Cher*,  parce  qu'à  Paris  la  viande  de  ces 
animaux  est  loin  d'être  aussi  estimée  qu'à 
Lyon.  Ces  embouches  se  pratiquent  à  peu  près 
de  la  même' façon  que  celles  des  bœufs.  On 
n'achète  que  des  bêles  non  pleines,  et  on  a 
soin  de  les  faire  saillir  en  temps  convenable 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  avancées  de  plus 
de  six  mois  en  gestation  au  moment  de  quitter 
les  herbages.  Celles  que,  par  erreur,  on  achète 
pleines,  sont  conservées  comme  vaches  lai- 
tières, et  quelquefois  engraissées  quand  même 
lorsqu'elles  sont  d'exeellente  sorte.  Dans  ce 
dernier  cas,  leur  veau  est  vendu  au  boucher 
quelques  jours  après  sa  naissance,  et  on  fait 
passer  le  lait  au  moyen  d'une  bonne  saignée 
faite  à  jeun,  après  que  les  mamelles  ont  été 
épuisées. 

Il  est  quelquefois  nécessaire,  à  la  suite  d'un 
printemps  chaud  et  pluvieux  favorable  à  la 
végétation,  de  saigner  certains  animaux,  pour 
éviter  les  réactions  sanguines  qui  pourraient 
déterminer  des  maladies  inflammatoires.  On 
saigne  également  les  bêtes  herbagées  très- 
maigres  qui  ont  profité  promptement.  Mal- 
gré le  soin  apporté  de  nos  jours  à  la  cas- 
tration des  animaux,  il  y  a  parfois  dans  les 
herbages  des  bœufs  qui,  sous  l'influence  d'une 
nourriture  abondante  et  éminemment  substan- 
tielle, reprennent  les  allures  naturelles  aux 
mâles  conservés  entiers.  De  même  aussi  il 
existe  des  vaches  tanrelières.  Les  uns  et  les  au- 
tres tourmentent  les  animaux  avec  lesquels  il3 
vivent,  et  les  maintiennent  dans  un  état  d'agi- 
tation tout  à  fait  contraire  k  l'engraissement. 
Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  remédier  à  ces  incon- 
vénients :  c'est  de  se  débarrasser  au  plujj,  tôt 
de  ces  bêtes  turbulentes,  qui  ne  dépasseraient 
jamais,  quelques  soins  qu  on  pût  leur  donner, 
un  état  de  chair  moyen. 

On  engraisse  aussi  quelquefois  les  bœufs  à 
l'étable  pendant  l'hiver.  Cet  engraissement 
Commence  ordinairement  après  les  semailles 
d'automne.  Les  animaux  reçoivent  d'abord 
du  foin  de  bonne  qualité  et  des  racines  à  dis- 
crétion pendant  tout  le  temps  qu'ils  soJlt  sus- 
ceptibles de  profiter  avec  ce  régime.  Plus 
tard,  lorsqu'on  voit  qu'ils  commencent  à  de- 
venir stationnaires,  on  ajoute  à  la  ration  5  à 
10  litres  de  farineux,  et  2  à  3  kilogr.  de  tour- 
teaux de  noix,  en  ayant  soin  de  diminuer  à 
proportion  les  quantités  de  foin  et  de  racines. 
Les  bœufs  soumis  à  ce  régime  peuvent  être 
livrés  à  la  boucherie  en  janvier,  lorsqu'ils  ont 
passé  l'été  dans  les  herbages;  dans  le  cas  con- 
traire, il  faut  attendre  jusqu'en  mars  ou  avril. 

CHAROLAIS   (Charles,  dit  le  Ternirai™, 

d'abord  comte  de).  V.  Ciiari.es  le  Témé- 
raire. 

■  CHAROLAIS  (Charles  de  Bourbon,  comte 
db),  né  à  Chantilly  en  1700,  mort  à  Paris  en 
1760,  fils  de  Louis  Ul,  prince  de  Condè.  11 
se  lit  remarquer  toute  sa  vie  par  son  carac- 
tère violent  et  emporté,  et  n'attira  sur  lui  l'at- 
tention que  par  des  actes  d'une  férocité  inotfie. 
Plusieurs  fois  on  le  vit  précipiter  des  toits,  à 
coups  de  mousquet,  des  ouvriers  couvreurs, 
pour  prouver  son  adresse ,  et  repaître  ses 
yeux  du  spectacle  de  leur  agonie.  Afin  d'élu- 
der toute  poursuite ,  il  allait  demander  sa 
grâce  à  Louis  XV,  qui,  fatigué  de  ces  requê- 
tes et  révolté  de  cette  froide  barbarie,  lui  ré- 
pondit un  jour  :  «La  voilà;  mais  je  vous  aver- 
tis qu'en  cas  de  récidive,  la  grâce  de  celui 
qui  vous  tuera  est  signée  d'avance.  ■ 

CHAROLAIS  (Louis  Csauvet  »B),  journa- 
liste français,  né  àToulonen!8iS.  Ileommença 
ses  études  au  collège  de  cette  ville.  La  vie 
animée  d'un  port  de  mer  lui  rit  croire  que  sa 
vocation  était  l'existence  aventureuse  du  ma- 
rin. Il  navigua  comme  mousse  pendant  trois 
ans,  passa  de  brillants  examens,  et  obtint  au 
concours  le  brevet  d'officier  de  marine.  La 
réalité  ne  répondant  pas  à  ses  rêves,  il  donna 
sa  démission  et  se  mit  à  suivre  les  cours  de 
l'école  de  médecine  navale  de  Toulon.  Il  étu- 
diait fort  paisiblement  lorsque,  en  1835,  le 
choléra  s'abattit  sur  la  ville,  et  la  municipa- 
lité réclama  son  concours.  Il  suppléa  à  son 
manque  d'expérience  par  un  dévouement  ad- 
mirable, se  prodiguant  partout  où  se  montrait 
le  danger,  avec  tant  d'abnégation  que  M.  Flo* 
ret,  alors  préfet  du  Var,  le  proposa  pour  la 
décoration.  Comme,  à  cette  époque,  la  croix 
devait  attendre  le  nombre  des  années,  il  lui 
fallut  se  contenter  d'une  délibération  publique 
du  conseil  municipal  de  Toulon,  assemblé  ex- 
traordinaireinent,  qui  déclara  que  M.  Chauvet 
de  Charolais  avait  bien  mérité  du  pays  et  de 
l'humanité.  C'était  une  récompense  à  la  ma- 
nière antique,  et  qui,  avouons-le,  valait  bien 
une  croix. 

Le  directeur  de  la  poste  s'était  enfui  de- 
vant le  fléau  ;  le  jeune  Charolais  fut  nommé 
commis  dans  le  bureau  de  Toulon.  Il  se  dis- 
tingua dans  cet  emploi  infime  en  rétablissant, 
avec  deux  de  ses  collègues,  l'ordre  et  la  régu- 
larité dans  le  service,  qu'avait  interrompu, 
ou  tout  au  moins  fortement  troublé,  l'absence 
du  directeur.  L'administration  centrale  re- 
connut ses  bons  offices  en  le  nommant  d'em- 
blée second  commis  à  CarcaSsonne,  sans  le 
faire  passer  par  les  grades  inférieurs.  Malgré 
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cette  marque  de  faveur,  le  triage  des  lettres 
ne  le  charmait  sans  doute  que  médiocrement 
et  ne  suffisait  pas  à  l'activité  de  son  imagina- 
tion, puisque  M.  de  Charolais  abandonna  cette 
occupation  pour  se  lancer  dans  le  journalisme. 

Deux  journaux  tenaient  alors  l'opinion  pu- 
blique partagée  dans  le  Var  :  la  Sentinelle  et 
le  Toutonnms.  Choisir  entre  les  deux  était 
aisé  :  le  débutant  préféra  prendre  un  parti 
plus  original  et  plus  scabreux;  comme  la  loi 
sur  la  signature  n'«xistuit  pas  encore,  il  écri- 
vit dans  les  deux  feuilles  rivales.  Cette  polé- 
mique en  partie  double  n'absorbait  pas  telle- 
ment son  temps  qu'il  ne  pût  se  livrer  à  des 
travaux  sérieux.  Il  prit  l'Algérie  pour  but  de 
ses  études,  et  devint  correspondant  assidu  du' 
National  pour  toutes  les  questions  relatives 
à  cette  colonie.  Bien  accueilli  au  journal  d'Ar- 
mand Carrel,  il  ne  douta  plus  d'avoir  trouvé  sa 
véritable  voie,  et,  cessant  de  s'attaquer  dans 
le  Toulonnais  et  de  se  défendre  dans  la  Senti- 
nelle, il  vint  à  Paris.  La  Patrie,  le  Commerce 
et  l'Illustration  ouvrirent  sur-le-champ  leurs 
colonnes  au  correspondaat  du  National,  tan- 
dis que  le  Corsaire  insérait  ses  spirituels  qua- 
trains et  ses  boutades  satiriques  et  humoris- 
tiques; Le  Dictionnaire  historique  se  l'adjoi- 
gnit comme  collaborateur  chargé  des  articles 
de  marine  et  des  biographies  de  marins  illus- 
tres. M.  Chauvet  de  Charolais  était  exclusi- 
vement occupé  de  ces  paisibles  travaux  lors- 
que la  révolution  de  1848  vint  donner  un  autre 
cours  à  ses  idées.  L'ambition  d'administrer 
s'empara  de  lui,  et  il  trouva  bientôt  l'occasion 
de  la  satisfaire. 

Lorsque  les  terribles  journées  de  juin  plon- 
gèrent la  France  dans  le  deuil  et  portèrent 
un  coup  mortel  à  la  République  naissante, 
M.  Chauvet  de  Charolais,  alors  chef  de  ba- 
taillon dans  la  garde  nationale,  s'étant  vail- 
lamment battu  et  honorablement  distingué, 
reçut  comme  récompense  la  sous-préfecture 
de  Briançon.  Nommé  presque  simultanément 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique 
dans  les  colonies ,  il  remplit  ces  nouvelles 
fonctions  avec  tant  de  conscience  et  de  zèle 
que  ses  ennemis  mêmes  ne  purent  s'empêcher 
de  reconnaître  les  services  qu'il  avait  rendus. 
Partisan  du  progrès,  le  jeune  inspecteur  eut 
à  lutter  contre  les  habitudes  routinières  du 
directeur  des  colonies  ;  hélas  !  il  put  bientôt 
se  convaincre  de  ta  justesse  de  la  morale  si 
peu  morale  de  La  Fontaine  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure, 
car  il  fut  mis  en  disponibilité. 

Pour  occuper  Ses  loisirs  forcés,  il  collabora 
activement  à  l'union  et  à  l'Ordre.  Ayant  été 
à  même  d'étudier  l'Algérie,  il  engagea  une 
remarquable  polémique  pour  la  défense  de 
Montevideo  ,  et  publia ,  sur  la  question  de 
Buenos-Ayres  et  de  la  Plata,  des  brochures 
qui  rirent  sensation.  Collaborateur  et  com- 
mensal de  l'amiral  Laîné,  l'un  des  memBres 
de  la  commission  d'enquête  sur  la  marine,  et 
l'une  des  lumières  de  la  grande  commission 
coloniale,  il  se  perfectionna  par  cette  commu- 
nauté de  travaux  dans  la  connaissance  des 
questions  relatives  à  la  marine  et  aux  colo- 
nies. A  dater  de  ce  jour,  il  choisit  ces  matières 
spéciales  pour  texte  de  ses  articles ,  et  eut 
l'honneur  de  les  voir  approuvés  par  les  gens 
les  plus  compétents. 

En  1852,  le  ministre  de  la  marine  réintégra 
M.  de  Charolais  sur  les  cadres  d'activité,  et 
l'envoya  dans  l'Inde  en  qualité  de  secrétaire 
général  du  gouvernement  français.  Pendant 
deux  années,  il  rendit  des  services  signalés  à 
nos  possessions  dans  ces  contrées,  et  emporta, 
à  son  départ,  les  regrets  unanimes  des  habi- 
tants de  Pondichéry. 

De  retour  à  Paris,  il  rentra  a  la  Presse,  qui 
lui  donna  à  traiter  spécialement  les  questions 
sur  la  marine,  les  colonies,  l'art  militaire  et 
l[ Algérie.  Il  quitta  encore  une  fois ,  mais 
momentanément,  la  capitale,  pour  aller  fon- 
der à  Saint-Etienne  le  Courrier  de  ta  Loire.  Col- 
laborateur de  la  Libre  recherche  de  Bruxelles, 
il  fut  à  Paris  le  directeur  politique  de  la  Presse 
belge,  de  janvier  à  juin  1857. 

Comme  M.  de  Charolais  s'était  familiarisé, 
dans  de  ses  voyages,  avec  la  langue  russe,  il 
a  pu  publier  plusieurs  traductions  de  romans 
russes. 

Bien  que  décoré  de  plusieurs  ordres,  par 
une  modestie  rare  à  notre  époque,  où  chacun, 
comme  disait  Barbier,  gueuse  un  bout  de  ru- 
ban, presque  jamais  M.  de  Charolais  ne  porte 
les  insignes  d'aucun  ordre.  Il  ne  tient  pas 
plus  &.  sa  particule,  car  il  signe  tantôt  Chau- 
vet de  Charolais,  tantôt  Louis  de  Charolais, 
ou  bien  Chauvet  Charolais,  et  le  plus  souvent 
Charolais  tout  court.  C'est  cette  dernière  si- 
gnature qu'il  a  adoptée  à  la  Presse. 

M.  Chauvet  de  Charolais  est  surtout  connu 
pour  le  fond  de  ses  articles  ;  néanmoins,  la 
forme  en  est  convenable  et  le  style  correct 
et  net,  quoiqu'un  peu  sec,  un  peu  mathéma- 
tique. Il  se  préoccupe  surtout  de  l'exactitude, 
allant  puiser  ses  preuves  aux  vraies  sources 
et  cherchant  bien  plus  à  éclairer  son  lecteur 
qu'a  lui  plaire.  Ses  idées  sont  justes,  ses  vues 
économiques  pleines  de  sens;  ce  qui  distingue 
son  talent,  c  est  qu'il  est  éminemment  pra- 
tique. Sans  vouloir  aller  trop  vite,  M.  de  Cha- 
rolais est  partisan  du  progrés  en  tout,  et  nous 
applaudissons  a  cette  parole  si  vraie,  qui  le 
fit  mettre  en  disponibilité  :  «  Ne  pas  avancer, 
en  civilisation  comme  en  politique,  c'est  re- 
culer, et  reculer  est  l'acte  d'un  mauvais  ci- 
toyen. »  D'accord  dans  ses  actions  avec  ses 
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principes,  M.  de  Charolais  n'a  cessé  d'employer 
sa  plume  et  son  activité  à  favoriser  le  progrès 
sous  toutes  ses  formes. 

CHAROLLES,  ville  de  France  (Saône-et- 
Loire),  ch.-l.  darrond.  et  de  canton,  au  con- 
fluent de  la  Semence  et  de  l'Arconee;  pop. 
aggl.  2,511  hab.  —  pop.  tôt.  3,295  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  13  cantons,  135  com- 
munes et  132,720  hab.  Tribunaux  de  i«  in- 
stance, de  commerce  et  de  justice  de  paix; 
collège  communal  ;  bibliothèque  publique.  l'a- 
briques  de  tuiles,  briques,  faïence,  poterie, 
tuyaux  de  drainage,  fours  à  chaux  et  à  plâtre, 
moulin  à  blé,  huilerie,  scierie.Commeree  de  bes- 
tiaux, bois,  grains,  fers,  vins,  charbons  de  bois. 
Quelques  archéologues  assignent  à  cette  ville 
une  origine  fort  reculée  et  veulent  que  le  nom 
latin  sous  lequel  elle  a  été  désignée  quelquefois 
au  moyen  âge,  Quadrigellœ,  soit  formé  de  deux 
mots  celtiques  :  kadr,  forteresse,  et  igel,  eau, 
étymologie  que  justifierait  assez  bien  la  situa- 
tion de  cette  localité  entre  deux  rivières,,  la 
Semence  et  l'Arconee,  Mais  cette  explication 
ingénieuse  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que 
l'on  sait  des  premiers  temps  de  l'histoire  de 
Charolles.  M.  l'abbé  Cucherat ,  dont  nous 
avons  reproduit  une  intéressante  communica- 
tion au  sujet  de  l'orthographe  du  nom  du  pays 
dont  Charolles  était  la  capitale,  nous  a  trans- 
mis sur  Charolles  et  ses  origines  les  rensei- 
fnetnents  suivants  :  ■  Malgré  la  rareté  des 
ocuments,  je  crois  de  plus  en  plus  avoir 
deviné  juste,  quand  j'ai  donné,  dans  ma  No- 
tice historique  sur  un  cercle  de  fer  trouvé  à 
Charolles,  mon  opinion  sur  l'origine  du  nom 
de  cette  ville.  Les  stations  militaires  ou  castra 
de  l'ancien  pagus  Briennensis  avaient  besoin 
d'être  approvisionnées  de  munitions.  On  avait 
pour  cela  établi,  dans  le  lieu  le  plus  favorable 
et  où  la  nature  du  terrain  convenait  davan- 
tage, une  fabrique  de  carreaux  à  baliste  et 
autres  engins  de  guerre.  C'était  au  bord  de 
l'Arconee,  sur  la  rive  opposée  à  celle  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  Charolles,  là  où  il  est  aisé 
de  reconnaître  sur  une  immense  étendue,  le 
long  de  la  rivière,  que  des  amas  de  terre 
grasse  ont  été  enlevés.  On  emmagasinait  ces 
engins  dans  une  sorte  d'arsenal  bâti  de  l'autre 
côté  de  l'Arconee,  sur  le  mamelon  que  cou- 
vrent encore  les  belles  ruines  du  château  de 
Charolles.  Le  lieu  tirait  son  nom  de  sa.desti- 
nation  ;  on  l'appelait  Kadrillœ,  Kadrellœ,  Ca- 
dritlœ,  Quadrilla,  Qvadrigellœ.  Tous  ces  noms 
de  l'ancienne  Charolles  se  rencontrent  dans 
les  plus  vieilles  chartes  et  se  trouvent  repro- 
duits dans  le  Cartulaire  de  Savigny  (11,  p.  152), 
dans  le  Cartulaire  de  l'église  d'Autun  (p.  338), 
dans  Courtépée  (IV,  p.  32),  dans  la  Statis- 
tique de  M.  Ragut  (II,  p.  89).  Or,  ces  mêmes 
expressions,  selon  Du  Cange,  servaient  à  dési- 
gner un  projectile  en  terre,  de  la  forme  d'un 
carreau  cube,  qu'on  lançait  avec  la  baliste,  ou 
le  carreau  d'arbalète ,  sorte  de  flèche  em- 
pennée en  terre  avec  un  fer  h  quatre  pans... 
Le  nom  de  Charolles  aurait  donc  une  origine 
tout  à  fait  analogue  à  celle  du  nom  des  Tui- 
leries... Une  preuve  que  nos  pères  n'avaient 
pas  mal  choisi  leur  endroit,  c'est  qu'aujour- 
d'hui encore  la  céramique  occupe  beaucoup 
de  bras  à  Charolles  et  que  ses  produits  sont 
estimés  au  loin.  Vers  l'an  1005,  les  moines  de 
Cluny  fondèrent  un  prieuré  de  leur  ordre, 
non  loin  de  la  fabrique  de  carreaux  (Kadrillœ), 
sur  les  hauteurs  de  la  Madeleine  ;  des  mai- 
sons se  groupèrent  bientôt  autour  de  ce  mo- 
nastère :  telle  fut  l'origine  de  Charolles.  » 
Cette  localité,  qui  n'était  encore,  en  1279, 
qu'une  simple  châtellenie  (caslellum),  reçut 
ses  franchises,  en  1301,  de  Robert,  comte  de 
Clermont,  et  de  sa  femme  Béatrix,  et  devint 
par  la  suite  la  capitale  du  comté  de  Charo- 
lais, apanage  des  fils  aines  des  ducs  de  Bour- 
gogne. L'ancien  château  des  comtes,  bâti  sur 
un  monticule  entre  les  rivières  de  l'Arconee 
et  de  la  Semence,  date  du  xivc  siècle  :  il  en 
reste  un  assez  vaste  bâtiment,  transformé  au- 
jourd'hui en  magasins  et  en  logements  parti- 
culiers, et  deux  belles  tours  rondes  qui  se  re- 
lient aux  murs  d'enceinte  de  la  ville  démolis 
en  grande  partie.  Quant  au  prieuré  de  la  Ma- 
deleine, cet  édifice  et  la  belle  église  qui  en 
dépendait  furent  souvent  pillés,  dévastés, 
incendiés  et  reconstruits  ;  ils  tombaient  en 
ruine  au  siècle  dernier  et  furent  entièrement 
détruits  pendant  la  Révolution.  L'église  pa- 
roissiale ,  construction  peu  intéressante  du 
xve  siècle,  doit  être  prochainement  démolie. 
Une  belle  église,  de  style  roman,  destinée  à 
la  remplacer,  vient  d'être  élevée  tout  auprès, 
sur  les  plans  de  M.  Berthier,  architecte  cha- 
rolais, auquel  cette  construction  fait  le  plus 
grand  honneur.  L'hôpital,  dont  la  fondation 
remonte  au  xwé  siècle,  a  été  reconstruit,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  sur  la  colline  de  la 
Madeleine  :  c'est  un  bel  et  vaste  établisse- 
ment. Citons  encore  une  maison  du  xv«  siècle, 
avec  de  jolies  tourelles,  et  la  promeuude  du 
Pré-Saint-Nicolas. 

CHARON,  nocher  des  enfers.  V.  Caron. 

CHARON,  citoyen  thébain,  célèbre  par  la 
part  qu'il  prit  à  la  délivrance  de  sa  patrie.  Ce 
tut  dans  sa  maison  que  se  cachèrent  Pélopi- 
das  et  ses  compagnons,  lorsqu'ils  revinrent  à 
Thèbes,  en  379  avant  J.-C,  avec  l'intention 
de  délivrer  cette  ville  de  la  domination  Spar- 
tiate. 

CHARON  (Viala),  général  français,  né  à 
Paris  en  1794.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique, 
il  entra  dans  le  corps  du  génie,  prit  part  a  la 
défense  de  Metz  (181*),  à  la  bataille  de  Wa- 
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ferloo,  aux  expéditions  d'Espagne  (1823)  et 
de  Belgique  (1832).  Il  était  chef  de  bataillon 
lorsque,  en  1835,  il  fut  envoyé  en  Algérie.  Il 
fit  dans  cette  colonie  de  nombreuses  campa- 
gnes, où  il  se  conduisit  brillamment.  Général 
a<i  division  en  18-18,  M.  Charon  devint,  cette 
année  même,  gouverneur  général  de  l'Algé- 
rie, et  conserva  ce  poste  jusqu'à  la  fin  de 
1849.  Il  a  été  appelé  en  1852  à  faire  partie  du 
Sénat. 

CHARON  DE  LAMPSAQUE,  historien  grec, 
contemporain  des  guerres  médiques.  Il  ne 
reste  que  des  fragments  de  ses  écrits,  posté- 
rieurs à  l'an  464  avant  notre  ère ,  et  publiés 
dans  les  Fragmenta  historiœ  Grmcœ,  de  Millier 
(Paris,  1841). 

CHARONDAS,  législateur  grec,  né  à  Catane, 
en  Sicile,  vivait  peut-être  dans  le  vie  siècle 
avant  J.-C.  Il  donna  des  lois  à  sa  patrie  et  à 
quelques  autres  cités  grecques  de  la  Sicile  et 
de  l'Italie  méridionale  (Grande-Grèce).  Au 
rapport  d'Aristote,  qui  cite  quelques-unes  de 
ses  lois,  sa  législation  était  aristocratique.  Les 
fragments  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Stobée  et  Diodore  sont  d'une  authenticité  dou- 
teuse, au  moins  quant  au  texte.  Un  seul,  rap- 
porté aussi  par  Tuéophraste,  a  paru  authen- 
tique; il  est  relatif  aux  transactions  commer- 
ciales. Tous  ont  été  recueillis  par  Heyne , 
dans  le  tome  11  de  ses  Opuscula  academica 
(Gcettingue,  1768).  Suivant  le  récit  de  Dio- 
dore, Charondas  avait  défendu  de  paraître 
en  armes  dans  l'assemblée  des  citoyens.  Lui- 
même,  au  retour  d'une  expédition,  s'y  pré- 
senta, par  oubli,  ceint  de  son  épée.  «  Tu  violes 
ta  loi,  lui  dit-on.  —  Je  la  confirme,  au  con- 
traire, »  répondit-il  en  se  perçant  de  sîon  épée. 
La  même  action  est  d'ailleurs  attribuée  a  Dio- 
des, législateur  syracusain, 

CHARONDAS  (Loys  Le  Caron  ,  dit) ,  juris- 
consulte français,  né  a  Paris  en  1536,  mort 
en  wn.  Il  est  auteur  du  Grand  Coutumier  de 
France,  ouvrage  encore  estimé  pour  l'étude 
de  l'ancien  droit  français.  Il  changea  son  nom 
de  Caron  en  celui  du  législateur  grec  Cha- 
rondas, et  signait  Charondas  Le  Caron. 

CHARONIEK  adj.  Qui  appartient  à  Charon. 
V.  Caronibn. 

CHARONITE  s.  m.  (ka-ro-ni-te  —  rad.  Cha- 
ron ou  Caron,  nocher  des  enfers).  Antiq.  rom. 
Esclave  affranchi  par  le  testament  de  son 
maître. 

CHARONNE,  naguère  village  et  commune 
de  France  (Seine),  arrond.  de  Saint-Denis, 
près  de  Paris;  actuellement  réuni  à  la  capitale 
et  compris  dans  le  XX»  arrond.;  12,000  hab. 
V.  Paris. 

CHARONNIER  (Gaspard-Joseph), littérateur 
français,  mort  vers  1704,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  devint'  professeur  de  rhétori 
que,  puis  bibliothécaire  au  collège  de  Lyon 
(1682).  Le  P.  Charonnier  a  composé  la  tra- 
gédie de  Lyon  rebâti  ou  le  Destin  forcé,  qui 
fut  représentée  par  les  rhétoriciens  du  collège 
de  la  Trinité,  et  imprimée  à  Lyon  (1667,  in-4")  ; 
Epagathe,  martyr  de  Lyon,  tragédie  repré- 
sentée en  1668  au  même  collège. 

CKAROFE  s.  m.  (ka-ro-pe  —  du  gr.  chara, 
joie  ;  ôps,  vue).  Entom.  Genre  de  coléoptères 
malacodermes,  comprenant  cinq  espèces  eu- 
ropéennes. 

CHAROPS  (dont  les  yeux  rayonnent  de  joie), 
surnom  sous  lequel  Hercule  avait  un  temple 
en  Béotie,  dans  le  lieu  où  il  était  sorti  des  en- 
fers emmenant  avec  lui  Cerbère, 

CHAROPS,  chef  épirote  qui  vivait  au  ne  siè- 
cle avant  J.-C.  Il  se  prononça  contre  le  roi  de 
Macédoine,  Philippe  V,  et  se  déclara  pour  les 
Romains,  dont  il  resta  constamment  l'allié 
fidèle.  —  Son  petit-fils,  appeléaussi  Charops, 
mort  en  157  avant  notre  ère,  fit  son  éducation 
à  Rome,  puis  retourna  en  Epire,  s'empara  du 
pouvoir  sans  difficulté,  après  la  défaite  des 
Macédoniens,  en  affectant  d'être  un  zélé  par- 
tisan des  Romains,  et  se  montra  aussi  cruel 
que  rapace. 

CHAROSPERME  s.  m,  (cha-ro-spèr-me  — 
du  lat.  chara,  charagne,  et  du  gr.  spertna, 
graine).  Bot.  Genre  d'algues  formé  aux  dé- 
pens des  batrachospermes  et  des  draparnal- 
dies. 

CHAROST,  bourg  de  France  (Cher),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  26  kilom.  S.-O.  de 
Bourges;  pop.  aggl.  1,635  hab.  —  pop.  tôt. 
1,687  hab.  Bourg  autrefois  entouré  de  mu- 
railles, Charost  est  bâti  au  milieu  d'un  riche 
vignoble,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arnon,  que 
l'on  y  passe  sur  un  beau  pont  de  pierre.  On 
voit,  près  de  l'église,  les  ruines  de  l'ancien 
château  fort  qui  défendait  le  bourg,  et  qui  a 
été  détruit  pendant  les  guerres  de  la  Ligue. 
Commerce  dé^grains  et  de  bestiaux.  Fabriques 
d'ocre  ;  moulins  à  blé  ;  entrepôt  de  minerais  de 
fer.  —  Les  ducs  de  Charost  sont  une  branche 
de  la  maison  de  Béthune.  Ils  ont  pour  auteur 
Louis  de  Béthune,  quatrième  fils  de  Philippe 
de  Béthune,  comte  de  Selles  et  de  Charost. 
Louis  de  Béthune ,  après  avoir  servi  avec 
éclat  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  fut  fait  lieutenant  général,  et  ob- 
tint, en  1672,  l'érection  du  comté  de  Charost 
en  duché-pairie ,  sous  le  nom  de  Béthune- 
Charost.  Un  des  derniers  représentants  de 
cette  branche  de  Béthune  s'est  fait  un  nom 
par  sa  philanthropie  et  par  ses  efforts  pour  le 
progrès  de  l'agriculture.  V.  Béthune. 

CUAKOTE  s.  f.  (cha-ro-te).  Chass.  Sorte  de 
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panier  où  de  hotte  servant  à  transporter  les 
instruments  nécessaires  à  la  chasse  aux  plu- 
viers, et  à  rapporter  les  oiseaux  qu'on  a  pris. 
CHAROVAR  s.  m.  (eha-ro-var).  En  Russie, 
Sorte  de  pantalon  riche,  ample  et  même  bouf- 
fant, qui  parfois  chausse  les  pieds  et  se  perd 
dans  les  pantoufles  :  Arcadi  Pavlyteh  avait 
sur  lui  un  très-large  charovar  de  soie,  une 
veste  de  velours  noir,  un  élégant  fez  à  gland 
bleu  et  des  pantoufles  jaunes  à  la  chinoise 
sans  quartier.  (E.  Charrière.) 

CHARPAGNE  s.  f.  (char-pa-gne;  gn  mil.). 
Techn,  Morceau  de  bois  courbé  en  forme 
d'ellipse,  dont  on  se  sert  pour  transporter  les 
pierres. 

CHARPÈNE  s.  tn.  (char-pè-ne  —  Ut.  car- 
pinus,  même  sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
charme.  Quelques-uns  font  ce  mot  féminin  ; 
le  nom  latin  est  en  effet  de  ce  genre. 

CHARPENTAIRE  s.  f.  (char-pan-tè-re). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  seille  maritime. 

CHARPENTE  s.  f.  (char-pan-te  —  du  lat. 
carpentum,  char).  Assemblage  de  pièces  de 
bois  ou  de  métal,  qui  sert  à  soutenir  des  con- 
structions ou  à  les  élever  ;  Charpentb  de 
chêne,  de  sapin.  Charpente  de  fer.  Charpknte 
d'une  église,  d'une  maison.  Charpente  d'un 
vaisseau.  Construire,  élever  une  charpente. 
La  charpente  de  l'église  Notre-Dame  de  Pa- 
ris est  d'une  exécution  parfaite.  (Lévy.)  [  Art 
ou  action  de  construire  des  charpentes  :  Les 
Romains  furent  très-habiles  dans  l'art  de  ta 

CHARPENTE. 

—  Par  anal.  Réunion  d'objets  liés  les  uns 
aux  autres  et  servant  à  soutenir  un  ensemble  : 
Des  masses  énormes  constituent  la  base  et  comme 
la  grosse  charpente  du  globe.  (Cuvier.)  La 
roche  qui  forme  la  grosse  charpente  de  notre 
globe,  c'est  le  granit.  (L.  Figuier.)  il  Etat  d'un 
ensemble,  manière  dont  ses  parties  sont  liées 
entre  elles  :  Vous  croyez  donc  qu'après  huit 
ans  ta  charpente  de  mon  visage  n'a  pas 
changé?  (Volt.)  Il  Se  dit  particulièrement  du 
squelette  de  l'homme  et  clés  animaux  verté- 
brés :  La  charpente  osseuse.  L'épine  du  dos 
sert  de  fondement  à  la  charpente  du  corps. 
(Buff.  )  Il  Se  dit  absolument  dans  le  même 
sens,  mais  alors  l'expression  devient  fami- 
lière :  Avoir  la  charpente  solide.  Enfin  arri- 
vèrent les  jours  d'agonie,  pendant  lesquels  la 
forte  charpente  du  bonhomme  fut  aux  prises 
avec  la  destruction.  (Balz.) 

—  Fig.  Fond,  fondement,  soutien,  raison  de 
l'être  et  de  sa  forme  :  La  Trinité  est  l'arché- 
type de  l'univers,  ou,  si  l'on  veut,  sa  divine 
charpente.  (Chateaub.) 

—  Littér.  Plan ,  assemblage  des  parties 
principales  d'un  ouvrage  d'esprit  :  La  cbaR- 
»3NTë  d'un  poème,  d'une  pièce  de  théâtre.  Les 
syllogismes  sont  la  charpente  d'un  sermon. 
(Trév.)  Un  auteur  dramatique  se  compose  d'a- 
bord d'un  homme  à  idées,  chargé  de  trouver 
les  sujets,  de  construire  la  charpente,  puis 
d'un  piocheur ,  chargé  de  rédiger  la  pièce. 
(Balz.)  M.  Eugène  Sue  est  peut-être  l'égal  de 
M.  de  Balzac  en  invention,  en  fécondité  et  en 
composition  ;  il  dresse  à  merveille  de  grandes 
charpentes.  (Ste-Beuve.)  Tout  bon  ouvrage 
dramatique  doit  contenir  u»e  charpente,  une 
armature,  comme  tout  corps  humain  renferme 
un  squelette.  (Th.  Gaut.) 

—  Comm.  Bois  de  charpente,  Bois  propre  à 
la  construction. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  charpente  à 
l'ossaturo  en  bois,  en  fer  ou  en  fonte,  de 
toutes  les  constructions  en  général,  qu'elles 
soient  fixes  ou  provisoires.  Ces  matériaux , 
que  l'on  utilise  dans  les  travaux  de  tous  gen- 
res, constituent,  lorsqu'ils  sont  assemblés  sui- 
vant certaines  règles,  un  ensemble  sur  lequel 
on  en  applique  d'autres  de  la  même  nature  ou 
d'une  autre  espèce  pour  terminer  l'ceuvre  à 
édifier. 

Cette  dénomination,  prise  dans  un  sens  gé- 
néralj  s'applique,  dans  les  travaux  publics  : 
aux  ponts  en  bois  ou  en  métal,  aux  échafau- 
dages, aux  étais,  aux  cintres,  aux  grues  rou- 
lantes et  fixes,  aux  écluses,  aux  vannages, 
aux  pertuis,  aux  batardeaux,  aux  fondations, 
aux  brise-glace,  etc.,  etc.j  dans  les  travaux 
maritimes  :  à  la  construction  de  la  carcasse 
des  nnvires,  aux  cales  de  construction  et  de 
radoub,  aux  jetées,  aux  phares,  aux  brise- 
lame,  etc., .etc.;  dans  les  travaux  civils  :  aux 
escaliers,  aux  planchers,  aux  combles,  aux 
murs  en  pans  de  bois,  aux  bâtis 'et  aux  sup- 
ports des  machines,  aux  roues  d'engrenages, 
aux  roues  hydrauliques,  etc.,  etc.,  et,  en  gé- 
néral, à  toutes  les  superstructures  exécutées 
en  bois,  en  fer  ou  en  fonte. 

Les  formes  et  les  directions  a  donner  aux 
pièces  d'une  ossature  en  charpente  varient 
suivant  le  but  à  remplir  et  les  ehurges  qui  les 
sollicitent  ;  les  assemblages  divers  et  la  coupe 
des  bois  constituent  à  eux  seuls  l'art  de  la 
charpenterie,  dont  les  tracés  et  les  règles  sont 
du  ressort  de  la  géométrie  descriptive. 

Une  charpente,  qu'elle  soit  verticale,  hori- 
zontale ou  inclinée,  se  divise  en  travées  d'une 
longueur  proportionnée  à  la  résistance  des 
poutres  que  l'on  possède  et  à  la  charge 
qu'elles  doivent  supporter.  Chacune  de  ces 
travées  est  limitée  par  une  pièce  principale, 
simple  ou  composée,  appelée  poteau,  poutre 
ou  ferme,  suivant  le  système  employé  ;  elle 
doit  servir  de  point  d'appui  et  résister  à  tous 
les  efforts  qui  lui  sont  transmis  par  les  pièces 
intermédiaires: moïses,  poutrelles,  pannes  ou 
contre-fiches. 
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Pour  l'établissement  des  charpentes,  il  existe 
deux  principes,  qui,  à  eux  seuls,,  renferment 
toutes  les  lois  de  ce  genre  de  construction  : 
1«  reporter  les  charges  sur  les  points  d'appui, 
soit  par  des  pièces  inclinées,  comprimées,  soit 
par  des  tirants;  2»  contreventer  avec  soin,  de 
îaçon  à  assurer  l'invariabilité  du  système  et  à 
éviter  la.  déformation  qtii  pourrait  se  produire 
sous  l'influence  de  nouvelles  forces  transver- 
sales ou  longitudinales.  Pour  établir  une  ossa- 
ture résistante,  il  n'y  a  donc,  armé  de  ces 
deux  principes  fondamentaux,  qu'à  recher- 
cher la  direction  des  efforts,  ainsi  que  leur 
valeur,  et  qu'à  étudier  les  combinaisons  de 
pièces  qui  pourront  les  rejeter  sur  les  points 
d'appui,  tout  en  se  tenant  dans  les  conditions 
d'un  bon  assemblage. 

Parmi  les  principaux  traités  qui  ont  paru 
sur  l'art  de  la  charpenterie  et  que  l'on  peut 
consulter  avec  fruit,  on  doit  citer  ceux  de  : 
MM.  Monge,  Hachette,  Vallée,  Emy,  Ardant, 
Kraft,  Cabanié,  Leroy,  de  la  Gournerie. 

CHARPENTÉ,  ÉE  (char-pen-té)  part,  passé 
du  \ .  Cjarpenter.  Dégrossi,  équarri,  en  par- 
lant du  bois  de  charpente  :  Bois  charpenté. 

—  Par  ext.  Taillé,  découpé  grossièrement  : 
Cette  volaille  est  charpentée. 

—  Fam.  Constitué,  bâti,  en  parlant  d'un 
homme  :  Un  homme  vigoureusement  char- 
penté. En  Angleterre,  l'homme  est  amplement 
charpenté,  mais  à  gros  coups;  la  machine  est 
solide,  mais  elle  roule  lentement  sur  ses  gonds, 
et  le  plus  souvent  les  gonds  grincent  et  sont 
rouilles.  (H.  Taine.) 

—  Littér.  Combiné,  arrangé,  enchaîné,  en 
parlant  d'un  plan  :  Un  drame,  un  roman  bien 

CBARPBNTK. 

CHARPENTEE  v.  a.  ou  tr.  (char-pan-té  — 
rad.  charpente).  Techn.  Tailler,  équarrir, 
mettre  en  état  d'être  employé  aux  construc- 
tions, en  parlant  des  pièces  de  bois  :  Char- 
penter des  poutres,  des  solives. 

—  Par  ext.  Tailler,  découper  d'une  manière 
maladroite  :  Vous  charpkntkz  cette  viande  au 
lieu  de  la  couper  proprement.  Le  chirurgien 
lui  a  tout  charpenté  le  bras, 

—  Littér.  Tracer  le-cadre,  disposer  le  plan, 
enchaîner  les  parties  de  :  Charpentier  un 
drame,  un  roman. 

—  Intransitiv.  Charpenter  sur,  frapper  vi- 
goureusement sur  :  Et  de  la  plus  grosse  bran- 
che il  se  mit  à  charpkntkr  sur  don  Quichotte. 
(Leroux.) 

Se  charpenter  v.  pr.  Etre  charpenté  :  Ces 
bois  su  charpustent  à  la  hache. 

—  Fam.  Se  taillader  :  Su  charpenter  les 
doigts  avec  une  hache. 

—  Argot.  Se  charpenter  le  bourrichon,  S'a- 
nimer, prendre  feu. 

CHARPENTERIE  s.  f.  (  ehar-pan-te-rl  — 
rad.  charpenter).  Art  ou  profession  du  char- 
pentier, art  de  travailler  le  bois  pour  la  char- 
pente :  Etudier  la  ciiarpenterik. 

—  Ouvrage  de  charpente,  charpentes  mises 
en  œuvre  :  La  CHAiiPiiNTERUï  de  cette  église 
est  fort  belle.  (Acud.)  Dons  l'architecture  grec- 
que, à  l'exception  des  tympans,  tout,  depuis 
L'abague  jusqu'au  fuitar/e,  est  une  réminiscence 
de  la  CHARPiiNTiiRiE.  (D.  Ramée.) 

—  Mar.  Endroit  où  l'on  dépose  les  bois  de 
construction  sur  les  ports. 

CHARPENTIER  s.  m.  (char-pan-tié  — "lat. 
carpentarius ;  de  carpentum,  char).  Artisan 
qui  travaille  en  charpente  :  Ou  dit  qu'un  bon 
charpentier  ne  fait  jamais  d'éclats.  (Iîou- 
chet.)  D'orgueilleux  chrétiens  méprisent  tes  ou- 
vriers, et  Jésus-Christ  fut  dix-huit  ans  .char- 
pkktikb!  (Boiste.)  Au-dessus  de  la  prison  Ma- 
mertine  est  une  petite  église  dédiée  à  saint 
Joseph,  patron  de  l'humble  corporation  des 
charpentiers*-  (Ampère.)  il  Artisan  qui  tra- 
vaille à  la  construction  ou  à  la  réparation  des 
bâtiments  de  nier  :  Un  de  ces  vaisseaux  avait 
été  construit  des  propres  mains  du  czar  ;  il 
était  le  meilleur  charpentier,  le  meilleur 
amiral,  le  meilleur  pilote  du  Nord.  (Volt.) 

—  Art  milit.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
aux  sapeurs  d'infanterie. 

—  Littér.  Auteur  dramatique  considéré  au 
point  de  vue  de  son  habileté  a  dresser  la  char- 
pente, le  plan  de  ses  pièces,  à  combiner  et  h 
nouer  les  scènes  :  Il  n'est  pas  déjà  si  facile 
d'être  un  habile  charpentier.  (Alb.  Second.) 

—  Péch.  Pêcheur  de  baleine,  qui  dépèce 
l'animal  pour  en  enlever  le  lard. 

—  Ornith.  Oiseau  de  l'Ile  Saint-Domingu&, 
dont  le  bec  est  assez  fort  pour  percer  en  peu 
de  temps  les  bois  les  plus  durs. 

—  Bot.  Herbe  des  charpentiers,  Nom  vul- 
gaire de  la  barbarée. 

—  Adjectiv.  Qui  exerce  l'état  de  charpen- 
tier :  Maître,  ouvrier,  apprenti  charpentier. 

CHARPENTIER  adj.  m.  (char-pan-tié).  Li- 
brair.  Se  dit  d'un  format  in-18,  dont  l'éditeur 
Charpentier  s'est  servi  pour  la  plupart  de  ses 
publications  :  Le  format  charpentier. 

CHARPENTIER  (Jacques),  médecin  et  phi- 
losophe, né  à  Clermont  en  Beauvoisis  en  1524, 
moçt  en  1574.  Il  professa  la  philosophie  au 
collège  de  Bourgogne  et  devint  médecin  de 
Charles  IX.  Partisan  fanatique  d'Aristote,  il 
écrivit  d'amers  pamphlets  contre  l'illustre  Ba- 
nnis, adversaire  du  péripatétisme,  contre  le-' 
quel  il  avait  d'ailleurs  des  griefs  personnels, 
et  qu'on  l'accuse,  non  sans  fondement,  d'avoir 
fait  massacrer  à  la  Saint-Barthélémy.  Ses 


CHAR      ' 

écrits  et  ses  commentaires  sur  Aristote  sont 
oubliés. 

CHARPENTIER  (Pierre),  en  latin  Carpen- 
lariim  ,  jurisconsulte  français,  né  a  Toulouse, 
mort  vers  1586.  Il  embrassa,  fort  jeune  en- 
core, le  parti  de  la  Réforme,  se  rendit  ensuite 
à  Genève,  où  il  enseigna  le  droit  et  se  brouilla 
avec  les  principaux  chefs  du  calvinisme.  Après 
la  Saint-Barthélémy,  il  offrit  le  singulier  spec- 
tacle d'un  protestant  justifiant  cette  épouvan- 
table exécution,  et  il  en  publia  une  apologie 
intitulée  :  Lettre  qui  montre  que  les  persécu- 
tions des  Eglises  de  France  sont  advenues,  non 
par  la  faulte  de  ceux  qui  faisoient  profession 
de  la  religion,  mais  de  ceux  qui  nourrissoient 
les  factions  et  conspirations.  11  y  accusait  les 
chefs  du  parti  de  la  Réforme  de  se  servir  du 
prétexte  de  la  religion  pour  couvrir  leurs  pro- 
jets de  révolte  contre  le  roi. 

CHARPENTIER  (Hubert),  ecclésiastique,  né 
à  Coulommiers  en  1565,  mort  en  1650.  Il  a 
fondé  les  pèlerinages  de  Notre-Dame  de  Ge- 
raison,  au  pied  des  Pyrénées,  de  Notre-Dame 
de  Betharram,  dans  le  diocèse  de  Lescar,  et 
la  congrégation  des  prêtres  du  Calvaire,  sur 
le  mont  Valérien,  près  de  Paris. 

CHARPENTIER  (François),  littérateur,  né 
à  Paris  en  1620,  mort  dans  la  même  ville  en 
1702.  Destiné  d'abord  au  barreau,  où  sem- 
blaient l'appeler  son  éloquence,  sa  fougue  et 
sa  hardiesse  naturelle,  François  Charpentier 
sacrifia  tout  à  son  amour  pour  les  lettres  et  pour 
les  spéculations  scientifiques.  Estimé  du  mi- 
nistre Colbert,  il  flt  pour  lui  un  travail  relatif 
au  projet  de  formation  d'une  compagnie  pour 
le  commercé  des  Indes  orientales,  s'en  ac- 
quitta à  souhait,  et  fut  l'âme  de  l'Académie 
naissante  des  inscriptions.  Il  hérita  du  fau- 
teuil de  Jean  Baudoin  a  l'Académie  française 
(1651),  et  mourut  doyen  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  compagnie.  Dans  là  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  mo<lernes,  Charpen- 
tier se  prononça  en  faveur  des  derniers,  et 
s'attira  les  railleries  de  Racine  et  de  Boileau. 
Il  plaida  aussi  avec  beaucoup  de  chaleur  pour 
les  inscriptions  en  français  sur  les  monuments 
publics  ;  tuais  il  discrédita  sa  cause  par  !ê 
mauvais  goût  elle  ton  emphatique  de  celles 
qu'il  composa  pour  les  tableaux  de  Lebrun, 
placés  dans  la  galerie  de  Versailles.  On  a 
de  cet  académicien  :  Truite  de  la  peinture 
parlante,  où  il  démontre  la  nécessité  de  mettre 
des  ineriptions  aux  tableaux  et  des  noms  au 
bas  des  portraits;  Explication  des  tableaux 
de  la  galerie  de  Versailles  (Paris,  1684,  in-4»); 
De  l'excellence  des  exercices  académiques  [1605]; 
Voyage  du  Vallon  tranquille  (Sceaux),  nou- 
velle historique  (1675-1796,  in-12);  la  Vie  de 
Socrate;  les  Choses  mémorables  de  Socrate, 
traduites  de  Xéuophon  ;  la  Cyropédie,  du  même; 
la  Défense  de  la  langue  française  (1695)  ;  des 
Poésies,  des  Discours  académiques,  etc.  Beau- 
coup de  gens  citent,  sans  savoir  qu'ils  sont  de 
Charpentier,  ces  quatre  vers  sur  Didon  : 

Pauvre  Didon,  où  ta  réduite, 
De  tes  maris  !e  triste  sort? 
L'un,  en  mourant,  cause  ta  fuite, 
L'autre,  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

Traduction   assez  heureuse   de  l'épigramme 

d'Ausone  : 
hifelis  Dido,  nulîi  benc  nupta  martia. 
Hoc  pereunte  fugis,  hoc  fugiente  péris. 

Les  vers  de  François  Charpentier  sont  géné- 
ralement assez  ampoulés.  Voici  son  inscrip- 
tion pour  la  machine  de  Marly  : 

La  Seine,  grand  monarque,  admirant  ta  fortune, 
Pour  être  toute  a  toi  se  dérobe  à  Neptune. 
Vois  comme  elle  obéit  a  tes  ordres  nouveaux! 
De  son  lit  a.  ta  voix  elle  s'est  retirée. 
Et  libre  désormais  du  pouvoir  de  Nérée, 
Te  vient  offrir  ici  le  tribut  de  ses  eaux. 

Autre  inscription  pour  la  pompe  Notre- 
Dame,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  mauvais  plai- 
sant que  toutes  ces  inscriptions  sont  du  style 
pompeux  .• 

Aussitôt  que  la  Seine,  en  sa  course  tranquille, 
Joint  les  superbes  murs  de  la  royale  ville, 
Pour  ces  lieux  fortunés  elle  brûle  d'amour, 
Elle  arrête  ses  flots,  elle  avance  avec  peine, 
Et  par  mille  canaux  se  transforme  en  fontaine, 
Pour  ne  jamais  sortir  d'un  si  charmant  séjour. 

La  Seine  qui  brûle  d'amour  est  un  trait  as- 
sez curieux.  On  comprend  qu'un  pareil  ri- 
ineur  ait  excité  la  verve  satirique  de  Boileau. 
Cependant  le  docte  secrétaire  perpétuel  a  l'ait 
une  fois  un  quatrain  qui  n'a  rien  de  bour- 
souflé : 

Le  Printemps  est  chargé  de  fleurs, 

D'épis  l'Eté,  de  fruits  l'Automne, 

L'Hiver  de  glaçons  frissonne, 

Et  l'Amour  abonde  en  pleurs. 

Cette  platitude  est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  tra- 
duction d'une  épigramme  grecque  de  Ménage, 
que  Régnier-Desmarais  a  reproduite  dans  ce 
distique  latin  : 

Fruclibus  Autumma,  foliis  Ver,  messibus  Msias, 
Bruma  gelu,  lacmjmis  stecus  atmndaL  Amor. 

Voilà  à  quels  jeux  puérils  s'évertuaient  cer- 
tains lettrés  du  X.vne  siècle.  On  assure  que 
Charpentier  avait  aidé  Chardin  dans  la  rédac- 
tion de  &es  Voyages. 

CHARPENTIER  (Marc-Antoine),  composi- 
teur de  musique,  né  à  Paris  en  1034,  mort  en 
1702,  Il  se  rendit  fort  jeune  en  Italie  pour  étu- 
dier la  peinture ,  mais  s'enthousiasma  de  la 
musique  de  Carissimi,  reçut  les  leçons  de  ce 
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maître,  et  composa  des  morceaux  qui  lui  firent 
une  réputation  brillante.  De  retour  en  Frantej 
il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  du  duc 
d'Orléans,  et  plus  tard  maître  de  la  musique 
de  la  Sainte-Chapelle.  Victime  de  la  jalousie 
de  Lulli,  il  changea  sa  manière,  cessa  de  cul- 
tiver le  style  en  vogue,  et  composa  de  la  mu- 
sique savante,  riche  d'effets,  mais  difficile,  et 
qui  l'ut  peu  appréciée. 

Charpentier  a  donné  au  théâtre  seize  par- 
titions, parmi  lesquelles  Médéc  ligure  comme 
son  chef-d'œuvre.  On  lui  doit,  en  outre,  des 
tragédies  spirituelles  pour  le  collège  des  jé- 
suites ,  des  inesses  et  des  motets,  et  un  recueil 
d'Airs  à  boire  a  une  ou  à  plusieurs  voix.  In- 
férieur à  Lulli  sous  le  rapport  de  l'imagina- 
tion, Charpentier  possédait  une  science  musi- 
cale beaucoup  plus  étendue  que  celle  de  son 
heureux  rival.  C'est  lui  qui  a  composé  la  mu- 
sique du  Malade  imaginaire,  attribuée  à  tort 
à  Lulli. 

CHARPENTIER  (René),  sculpteur  français, 
né  à  Paris  en  1680,  mort  dans  la  même  ville 
en  1723.  Bien  qu'il  eût  été  élève  de  Girardon, 
et  qu'il  eût  fait  des  études  longues  et  sérieu- 
ses, il  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  du  niveau 
d'un  habile  praticien.  Grâce  à  la  prestesse  de 
son  ciseau,  il  rendit  de  grands  services  à.  son 
maître,  dont  il  exécutait  en  marbre  les  es- 
quisses ou  les  plâtres.  Nous  pouvons  affirmer 
qu'il  n'a  fait  en  sa  vie  rien  autre  chose  que  ce 
métier  d'ébauchoir  perfectionné.  C'est  ainsi 
qu'il  exécuta  à  Saint-Landry,  d'après  les  des- 
sins du  maître,  sous  .sa  direction  et  sous  ses 
yeuxt  le  tombeau  de  la  femme  de  Girardon.  On 
ne  sait  pourquoi  il  a  signé  le  mausolée  du  comte 
Rangoni,  que  l'on  voit  dans  l'une  des  cha- 
pelles de  Saint- Roch;  car  ce  travail,  qui  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre  d'ailleurs ,  n'a  pas  été 
fait  autrement  que  le  précédent.  Mais  ce  qu'il 
y  a  d'étrange,  c'est  que  Girardon  eut  assez 
de  crédit  pour  présenter  et  faire  accepter  à 
l'Académie  sou  praticien.  C'est  probablement 
à  cette  faveur  imméritée  que  cet  habile  ou- 
vrier doit  d'occuper  dans  les  biographies  la 
place  d'un  artiste.  11  est  même  des  écrivains, 
des  critiques  qui  parlent  de  son  talent  en  ter- 
mes fort  honorables.  Pouvait-on  faire  moins 
pour  un  membre  de  l'Académie? 

CHARPENTIER  (Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Brie-Comte-Robert,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  XViue  siècle.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Lettres  cri- 
tiques sur  divers  écrits  de  nos  jours  contraires 
à  ta  religion  et  aux  mœurs  (1751,  2  vol.);  la 
Décence  en  elle-même,  etc.  (1767)  ;  Contes  mo- 
|  raux  (1767);  Essai  sur  les  causes  de  la  déca- 
|  dence  du  goût  relativement  au  théâtre  (1708); 
Essais  historiques  sur  les  modes  et  sur  les  cou- 
tumes en  France  (1776). 

CHARPENTIER  (François-Philippe),  inven- 
teur et  graveur  français,  né  à  Blois  en  1734, 
mort  à  faris  en  1817.  Mécanicien  très-distin- 
gué, chercheur  infatigable,  il  eut  aussi  quel- 
que talent  comme  graveur.  C'est  en  burinant 
le  cuivre  que  son  instinct  d'inventeur  lui  fit 
découvrir  le  moyen  de«  graver  au  lavis  et  en 
couleur.  «  Parmi  les  quelques  planches  qu'il 
exécuta  suivant  ses  procédés,  il  faut  citer 
la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  d'il  prés 
le  Guerchin;  Persée  et  Andromède,  d'après 
Vanloo,  et  quelques  autres  œuvres  moins  im- 
portantes. A  part  le  mérite  du  procédé ,  il  y 
a  dans  ces  épreuves  un  talent  véritable,  de 
grandes  qualités  de  forme  et  de  modelé.  Il 
est  vraiment  à  regretter  que  Charpentier  se 
soit  arrêté  là,  et  qu'en  lui  l'inventeur  ait  do- 
miné l'artiste.  Peut-être  le  titre  de  mécanicien 
du  roi,  qu'il  reçut  alors,  sans  doute  en  ré- 
compense de  son  ingénieuse  découverte,  l'em- 
pêcha-t-il  de  se  livrer  k  la  gravure,  en  lui 
imposant  une  spécialité  différente.  Toujours 
est-il  que  dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  qu'un 
mécanicien  passionné,  un  inventeur  fécond,  à 
qui  la  science  et  l'industrie  doivent  de  nom- 
breuses découvertes ,  entre  autres  une  ma- 
chine pour  forer  les  métaux,  une  autre  pour 
percer  en  même  temps  six  canons  <le  fusil,  une 
troisième  pour  multiplier  instantanément  les 
dessins  d'étoffe,  de  dentelles,  etc.  Louis  XVI, 
qui  aimait  les  hommes  du  caractère  de  Char- 
pentier, voulut  le  combler  de  fortune  et  d'hon- 
neurs. Simple  et  naïf,  l'honnête  inventeur  se 
refusa  toujours  à  des  bienfaits  qu'il  jugeait 
trop  grands,  à  des  récompenses  qui  lui  sem- 
blaient imméritées.  D'autres  découvertes,  plus 
spécialement  mécaniques  et  industrielles,  ri- 
rent connaître  son  nom  à  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  qui  cherchèrent  à  l'attirer  en  Augle- 
terie  par  les  promesses  les  plus  brillantes; 
mais  Charpentier  fut  sourd  à  toutes  les  séduc- 
tions. Ce  n'était  pas  le  moyen. d'arriver  à  la 
fortune,  et  l'inventeur,  exploité,  du  reste,  du- 
rant toute  sa  vie,  par  les  fabricants,  mourut 
pauvre  et  presque  ignoré. 

CHARPENTIER  (Jean-Frédéric-Guillaume), 
minéralogiste  allemand,  né  à  Dresde  eu  1738, 
mort  en  1805.  Il  fut  successivement  directeur 
des  mines  d'alun  de  Schwemsal  (Prusse)  en 
1784,  et  des  mines  d'argent  de  Preiberg  (Saxe) 
en  1801.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  en 
allemand,  sont  :  Géographie  minéralogique  de 
la  Saxe  électorale  (1778)  ;  Observations  sur  les 
gites  des  minerais  (1799),  etc. 

CHARPENTIER,  grammairien  français,  né 
à  Bienne  vers  1740,  mort  vers  1800,  a  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  professeur  à  l'Académie 
impériale.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  à'Elé- 
ments  de  la  langue  russe,  etc.  (Saint-Péters- 
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bourg,  1768),  une  traduction  française  de  la 
grammaire  russe  de  Lomonosow. 

CHARPENTIER  (François-Alexandre-Em- 
manuel) ,  officier  supérieur  d'artillerie ,  né  à 
Alençon  en  1767.  On  lui  doit  une  traduction 
de  l'anglais  du  Traité  d'artillerie  navale  de 
sir  Howard  Douglas  (1826,  in-8°),  et  une  tra- 
duction de  l'espagnol  de  l'Instruction  sur  le 
pointage  à  bord  des  vaisseaux,  par  l'amiral 
Churueca. 

CHARPENTIER  (Jean-Pierre),  littérateur 
français,  né  à  Saint-Priest  en  1797.  Il  a  été 
successivement  professeur  de  rhétorique  aux 
collèges  Louis-le-Grand  et  Saint- Louis,  sup- 
.pléant  de  M.  Leclerc  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  Sorbonne,  et  inspecteur  de 
1  académie  de  Paris,  de  1843  à  1853,  époque 
où  il  a  pris  sa  retraite.  Erudit  et  critique  dis- 
tingué, M.  Charpentier  s'est  fait  connaître  par 
de  nombreux  travaux.  Il  a  dirigé  la  publica- 
tion des  classiques  latins  (textes)  de  Panc- 
koucke,  donné  des  traductions  des  Bucoliques 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  de  l'Invention  et 
des  Lois  de  Cicérori,  etc.  Il  a  aussi  publié  des 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Etudes 
morales  et  historiques  sur  la  littérature  ro- 
maine (1829);  Essai  sur  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge  (1833)  ;  Tableau  historique  de  la  lit- 
térature française  au  xve  et  au  xvie  siècle 
(1835);  Tertultien  et  Apulée  (1839);  Histoire 
de  la  renaissance  des  lettres  en  Lurope  au 
xve  siècle  (1843,  2  vol.)  ;  Etudes  sur  les  Pères 
de  l'Eglise  (1853,  2  vol.),  etc. 

CHARPENTIER  (Gervais),  libraire  et  édi- 
teur français,  né  vers  1805.  Il  s'est  fait  con- 
naître en  publiant  une  collection  d'auteurs 
dans  un  nouveau  format  in-18,  désigné  au- 
jourd'hui chez  nous  sous  le  nom  de  format 
Charpentier,  Cette  collection,  commencée  en 
1838,  se  compose  d'environ  400  volumes.  Bile 
ft  eu  un  très-grand  suecès,  qui  s'est  ralenti 
depuis  la  publication  de  volumes  à  1  fr.  dans 
le  même  format. 

CHARPENTIER  (Louis-Eugène),  peintre 
français  contemporain,  né  à  Paris  le  l»r  juin 
1811.  Il  commença  ses  études  dans  l'atelier  de 
son  père  et  les  termina  sous  la  direction  du 
baron  Gérard  et  de  M,  Léon  Cogniet.  Il  dé- 
buta, au  Salon  de  1831,  par  une  Scène  de  bi- 
vouac. Il  exposa  ensuite  de  petits  tableaux  de 
genre  historique  et  de  genre  proprement  dit, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  la  Heine  Bé- 
rangère  demandant  à  Richard  la  grâce  de  sir 
Kennett  d'Ecosse,  sujet  emprunté  à  W.  Scott 
(Salon  de  1833)  ;  Y  Enfance  de  Pierre  de  Cor- 
toiie  (Salon  de  1834);  D'Alemberl  enfant,  re- 
cueilli par  la  pauvre  vitrière  (Salon  de  1837)  ; 
la  Rupture  d'une  digue  hollandaise  (Salon  de 
1839);  les  Adieux  de  Conrad  à  Medora  (sujet 
tiré  du  Corsaire  de  Byron);  le  Maire  charita- 
ble et  Y  Heureux  avocat  (Salon  de  1840)  ;  la 
Défense  d'Aubervilliers  en  1815  (Salon  de 
1841).  Ce  dernier  ouvrage  valut  une  médaille 
de  3"  classe  à  l'auteur,  que  ce  succès  décida 
à  se  livrer  spéeiulement  à  la  peinture  des  su- 
jets militaires.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce 
genre  sont  :  la  Prise  de  la  grande  redoute  de 
ta  Moskoma,  exposée  en.  1813,  et  qui  ligure 
aujourd'hui  au  palais  de  Compiègne;  la.  Halte 
de  l'armée  française  sur  le  plateau  du  Saint- 
Bernard  (musée  de  Lyon),  composition  dont 
le  paysage  a  été  dessiné  d'après  nature  (Salon 
de  1844);  le  Duc  d'Orléans  au  siège  d'Anvers 
(Salon  de  1845),  au  musée  de  Versailles;  une 
Charge  d'artillerie  à  Satory  (Salon  de  1850), 
au  palais  de  Saint-Cloud  ;  les  Elèees  de  l'Ecole 
polytechnique  à  la  bataille  de  Paris,  en  1814 
(Salon  de  1E52);  la  Bataille  de  la  Tchernaîa 
(Salon  de  1857)  ;  le  Camp  de  Chatons  (Salon 
de  1859);  V Attaque  de  Cavriana  et  la  Gorde 
impériale  au  pont  de  Magenta,  appartenant 
au  maréchal  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély 
(Salon  de  1861)  ;  l'Attaque  de  Solferino  par  le 
premier  corps  et  la  Prise  de  Bamarsund,  ta- 
bleaux commandés  par  le  ministère  d'Etat  et 
donnés  au  maréchal  Baraguey-d'Hilliers  (Sa- 
lon de  1863)  ;  les  Derniers  moments  de  Bon- 
champ  (Salon  de  1864)  ;  le  Siège  de  Toulon, 
en  1793  (Salon  de  1865).  Ces  divers  ouvrages, 
intéressants  surtout  pour  les  hommes  de 
guerre,  offrent,  pour  la  plupart,  des  vues  pa- 
noramiques où  les  mouvements  stratégiques, 
la  topographie  des  champs  de  bataille  et  tous 
les  détails  d'équipement  militaire  sont  con- 
sciencieusement rendus.  M.  Eugène  Charpen- 
tier a  exposé,  en  outre  :  divers  portraits^  en- 
tre autres  celui  du  comte  Pierre  de  Rudzikofï 
(Salon  de  1833),  et  celui  du  colonel  d'urtillerie 
Gagneur  (Salon  de  1859);  des  tableaux  reli- 
gieux, mythologiques  et  de  eenre,  parmi  les- 
quels nous  mentionnerons  :  Robert  le  Diable, 
duc  de  Normandie  (Salon  de  1842)  ;  la  Vierge 
et  l'Enfant  (Salon  de  1843);  Sedaine  compo- 

,  sanl  son  opéra  de  Rose  et  ColaSj  et  Beaumar- 
chais donnant  des  leçons  de  musique  aux  filles 
de  Louis  XV  (Salon  de  1848);  Un  postillon 
attaqué  par  des  loups  (Salon  de  1855);  la  Ré- 
colte du  varech  (Salon  de  1859);  Vénus  et 
l'Amour  et  l'Aumône  du  soldat  (Salon  de 
1866),  etc.  On  doit  encore  à  M.  Charpentier 
les  dessins  d'après  lesquels  ont  été  gravées 

I  plusieurs  vignettes  de  1  Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire  de  M.  Thiers.  Cet  artiste  a  ob- 

!   tenu  des  médailles  de  3e  classe  aux  salons  de 

I  1841  et  de  1857.  Depuis  1852,  il  est  professeur 
de  dessin  au  lycée  de  Versailles. 

'■        CHARPENTIER    (Jean-Jacques    BKÀUVAR- 
lkt,   dit),  habile   organiste  et  compositeur, 
I  V,  Bhauvarlbt. 
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CHARPENTIBR-COSS1GNY,  ingénieur  fran- 
çais. V.  COSSIGNY. 

Charpentier  (CHANSON  DD COMPAGNON).  Cette 

chanson,  de  provenance  normande,  est  d'un 
sentiment  très-naïf.  Sous  ces  coq-à-l'àne , 
dignes  de  Cyrano  de  Bergerac,  il  y  a  de  vraies 
larmes,  une  amitié  sincère  et- franche.  Quant 
à  la  musique,  elle  a  tellement  d'expression  et 
de  tristesse  que  nous  hésitons  à  la  croire  l'œu- 
vre d'un  musicien  populaire.  Un  maître  seul 
a  pu  trouver  cette  mélodie. 


Vlà  q'tu    pars,  garçon  trop  ain 


^^^^^g 


-  ma-ble,     Cest  ves- quant,  faut  en  oon-ve 


-  meut.  Faut      q'tu  soie  un1   oie      si      tu 
3 


■  nient!  Va  !  je    s'rai  comm'  un   vieilP  raa- 
3      .  .3 


y^^^M^N^J^a^ 


chi-ne.  Qu'aies  ers  -  sorts   amter-roiia  - 


-  pi-lie 


é-  tait;   pourquoi  qu'j  est   pu? 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Oh  !  vieux,  t'est-un  homm'  salutaire 
Pour  les  amis  qu'en  a  besoin. 
C'est  pas  toi  qu'es-t-involontntre 
Quand  i  vienn't  réclamer  ton'  soin. 
Tu  leur  z'y  fais  la  chansonnette 
Quand  d'i 'amour  y  se  trouv'nt  imbus! 
Môm'  c'est  toi  qui  paye  la  galette. 
Te  v'Ia  la  et  tu  y  s'ras  pus! 
Via  q'tu  pars!  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Comm'  qui  dirait  une  jeunesse 

Qu'a  l'coîur  pris  par  la  tendreté, 

Qui  verrait,  sans  délicatesse, 

Son  individu  la  quitter. 

Elle  n'aurait  pas,  c'te  pour'  bote. 

Des  chagrins  plus  indissolus 

Que  moi  quand  j'me  fourr'  dans  la  tête 

Le  v'ia  là  et  i  y  s'ra  pus  1 

Vlàjqu'tu  parsl  ete, 

CHARPENTIÈRE  s,  f.  (char-pan-tiè-re  — 
rad.  charpentier).  Entom.  Nom  donné  à  cer- 
taines femelles  d'insectes  hyménoptères,  qui 
percent  le  bois  avec  leur  tarière,  pour  y  dépo- 
ser leurs  œufs. 

—  Bot.  Syn.  de  chanissoa. 

CIIAHPEV,  village  et  commune  de  France 
(Drôme),  arrond.  et  à  16  kiloin.  E.  de  Va- 
lence; pop.  aggl.  l,29l  hab.  —  pop.  tôt. 
2,503  hab.  Grains,  noix,  amandes,  fourrages, 
marrons;  exploitation  de  carrières  de  marbre 
blanc;  fabriques  de  petites  étoffes. 

CHARPI  s.  m.  (char-pi  —  rad.  charpir). 
Techn.  Billot  sur  lequel  le  tonnelier  taille  les 
douves. 

CHARPI,  IE  (char-pi)  part., passé  du  verbe 
Charpir  :  Linge  charpi. 

CHARPIE  s.  f.  (char-pî  —  rad.  charpir). 
Amas  de  fils  tirés  de  morceaux  de  vieux 
linge,  qui  est  généralement  employé  pour  le 
pansement  des  plaies  et  des  ulcères  :  l'aire  de 
la  •  charpie.  Mettre  du  linge  en  charpie.  La 
CHARWK.iff  prépare  avec  du  linge  demi-usé  et 
parfaitement  blanchi  à  la  lessioe.  (Sédillot.) 
Les  filles-Dieu  portent  et  reportent  çà  et  là  les 
bouillons,  te  charpie.  (Chateaub.)  La  charpiu 
de  coton  n'a  d'autre  inconvénient  que  d'être 
moins  absorbante.  (Foeillon.) 

—  Charpie  commune,  Celle  qu'on  tire  d'une 
toile  commune,  tt  Charpie  fine.  Celle  qu'on  tire 
d'un  linge  fin,  a  Charpie  râpée ,  Celle  qu'on 
obtient  en  raclant  la  surface  du  linge  avec  le 
tranchant  d'un  couteau.  Il  Charpie  vierge,  Celle 
que  l'on  fait  avec  du  lin  qui  n'a  pas  été  tissé 
ni  même  filé. 
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—  Charpie  anglaise,  Etoffe  tissée  dont  une 
face  est  gommée,  l'autre  peluchée,  et  qui 
s'emploie  comme  la  charpie  ordinaire. 

.  —  Fam.  Objet  réduit,  par  l'usure  ou  autre- 
ment, en  menus  filaments  semblables  à  de  la 
charpie  :  Ces  vêtements  tombent  en  charpie. 
Cette  viande  est  en  charpie. 

—  Encycl.  Chir.  La  charpie  est  un  élément 
important,  quelquefois  indispensable,  du  pan- 
sement des  plaies  suppurantes.  La  charpie 
n'est  antre  chose  que  du  vieux  linge  de  toile 
fine  ou  grossière,  effilée  uar  petits  tronçons  ; 
elle  forme  ainsi  un  tissu  feutré,  parfaitement 
propre  à  absorber  les  liquides  qui  s'écoulent 
des  plaies,  à  les  matelasser,  et  à  empêcher  la 
pression  des  bandages  de  se  faire  doulourett-" 
sèment  sentir  sur  les  bords  de  la  solution  de 
continuité.  Elle  est  d'un  usage  très-commun. 
Tantôt  on  l'emploie  sèche,  en  plus  ou  moins 

frande  quantité  ;  tantôt  elle  sert  de  support 
différentes  préparations  médicamenteuses, 
toniques,  émollientes,  astringentes,  caustiques 
même.  Introduite  dans  les  lèvres  d'une  plaie 
ou  dans  une  ouverture  quelconque  artificielle 
ou  naturelle,  elle  sert  aussi  à  empêcher  la 
réunion  des  parties  séparées, 

La  toile  employée  à  faire  de  la  charpie  doit 
être  blanche,  modérément  fine  et  demi-usée. 
Trop  fine,  elle  fournit  une  charpie  qui  se  roule 
en  tampons  ;  trop  grosse  ou  neuve,  elle  donne 
des  brins  de  fil  durs  et  gros ,  qui  irritent  les 
plaies.  On  regarde  à  tbrt  le  coton  comme 
pouvant  devenir  nuisible  aux  plaies  ;  le  seul 
reproche  fondé  que  l'on  puisse  faire  à  la 
charpie  de  coton,  c'est  de  ne  pas  bien  absor- 
ber les  matières  purulentes. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  charpie; 
mais  la  charpie  de  linge  est  la  seule  qui  mé- 
rite ce  nom.  On  la  distingue  e.ie-même  en 
charpie  fine  et  en  charpie  commune,  suivant 
la  qualité  du  linge;  en  charpie  longue  et  en 
charpie  courte,  suivant  la  longueur  des  fila- 
ments ;  en  charpie  brute  et  en  charpie  râpée. 
Cette  derrière  s'obtient  en  râpant,  à  l'aide 
d'un  couteau,  une  vieille  bande  de  linge  ;  mais 
elle  n'est  plus  employée  aujourd'hui.  Lac/tar- 
ie anglaise  est  une  sorte  d'étoffe  feutrée,  fa- 
riquée  en  Angleterre  pour  les  besoins  de  la 
chirurgie. 

Entre  les  mains  des  chirurgiens,  la  charpie 
est  une  ressource  précieuse;  ils  la  transfor- 
ment de  mille  manières,  par  d'ingénieuses 
dispositions,  et  lui  donnent  mille  formes  va- 
riées qui  lui  permettent  de  s'adapter  aux 
plaies  sur  lesquelles  elle  est  appliquée.  Le 
plumasseau,  le  bourdonnet,  le  gâteau,  la 
tente,  la  mèche,  la  pelote,  le  tampon,  la  bou- 
lette, le  sindon  sont  les  principales  formes  que 
l'on  donne  habituellement  a  ta  charpie.  Nous 
expliquons  l'emploi  de  quelques-unes  de  ces 
préparations.  On  se  sert  ordinairement  de  la 
charpie  brute,  c'est-à-dire  de  celle  dont  les 
brins  sont  emmêlés  au  hasard.  On  peut  aussi 
arranger  les  fils  de  manière  qu  ils  soient 
tous  parallèles  et  de  même  longueur  ;  on 
forme.de  la  sorte,  des  plumasseaux.  Plusieurs 
plumasseaux  placés  l'un  sur  l'autre  compo- 
sent un  gâteau.  Les  bourdonnets  sont  de  pe- 
tits tampons  réguliers  allongés  et  fortement 
serrés.  La  réunion  de  plusieurs  bourdonnets, 
au  moyen  d'un  fil,  à  une  distance  de  0  m.  02 
ou  0  m.  03  les  uns  des  autres ,  fait  une 
queue  de  cerf-volant.  Sous  cette  forme ,  la 
charpie  est  employée  pour  tamponner,  en  cas 
d'hémorragie,  tes  fosses  nasales,  le  bassin, 
le  rectum,  etc.  Une  mèche  est  la  réunion  de 
plusieurs  brins  de  charpie  parallèles,  d'une 
même  longueur.  Les  mèches,  enduites  d'un 
corps  gras,  sont  introduites  dans  les  fistules 
ou  entre  les  lèvres  des  plaies,  au  moyen  d'un 
instrument  spécial  dit  porte-mèche.  Les  tentes 
sont  des  sortes  de  mèches  dont  l'extrémité 
supérieure  est  renflée.  Les  chirurgiens  ont 
abandonné  ce  mode  de  préparation. 

La  charpie  doit  être  conservée  non  tassée, 
dans  une  pièce  bien  sèche,  bien  aérée,  loin  du 
voisinage  des  latrines,  des  amphithéâtres,  des 
salles  de  malades,  sans  quoi  elle  pourrait  se 
charger  de  mauvaises  odeurs,  de  principes 
miasmatiques  et  contagieux. On  a  voulu  trouver 
à  la  charpie  de  linge  une  foule  de  succédanés  : 
l'étoupe,  la  filasse,  le  coton  cardé,  tant  vanté 
par  Mayor,  l'éponge,  l'agaric,  le  typha,  le 
foin,  les  feuilles  sèches,  et  jusqu'à  la  paille, 
ont  été  préconisés  par  divers  inventeurs,  et 
présentés  par  eux  comme  pouvant  remplacer 
ta  charpie.  Ils  remplissent  médiocrement  le 
but  qu'on  se  propose  par  l'emploi  de  cette 
substance;  car  ils  sont,  en  général,  impuis- 
sants à  absorber  les  liquides. 

CHARPIN  (Pierre),  pénitencier  du  paue 
Jean  XXIII,  né  à  Saint-Symphorien-le-Cha- 
teau  vers  la  fin  du  xive  siècle,  mort  vers  1449. 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  dut  au  cardinal 
Girard,  son  compatriote,  qui  le  produisit  à  la 
cour  d'Avignon,  les  brillants  succès  qu'il  ob- 
tint. Le  pape  Jean  XXIII  le  nomma  son  péni- 
tencier et  son  secrétaire.  Mais,  ayant  renoncé 
aux  avantages  qu'il  pouvait  se  promettre  au- 
près du  souverain  pontife,  il  alla  se  fixer  à 
Lvon,  où  il  devint  vicaire  général  de  l'arche- 
vêque. II  se  distingua,  en  cette  qualité,  par 
les  poursuites  qu'il  exerça  contre  les  juifs. 

CHARP1N  (Etienne),  bibliophile  français, 
vivait  au  xvie  siècle  à  Lyon,  ou  il  était  prêtre. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages.  On  lui  doit 
la  découverte,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  l'île  Barbe,  d'un  manuscrit  à'Ausone  plus 
complet  que  ceux  que  l'on  connaissait  alors. 
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Ce  fut  sur  sa  copie  que  fut  faite  l'édition 
de  1558. 

CHARPIR  v.  a.  ou  tr.  (char-pir  —  lat.  car- 
pere,  même  sens).  Couper,  déchirer,  mettre 
en  menus  morceaux.  Il  Vieux  mot. 

■ —  v.  n.  ou  intr.  Faire  de  la  charpie. 

CHARPRE  s.  m.  (char-pre  —  altérât,  du 
lat.  carpinus,  même  sens).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  charme  et  des  charmilles.  Il  Quelques-uns 
font  ce  mot  féminin  comme  en  latin. 

CHARPY  (Nicolas),  dit  Sainte-Croix,  aven- 
turier français,  né  a  Sainte-Croix,  mort  vers 
1670.  Il  fut  secrétaire  de  Cinq-Mars,  favori  de 
Louis  XIII.  Accusé,  en  1648,  d'avoir  contrefait 
un  sceau,  il  se  cacha,  parvint  à  gagner  la  Sa- 
voie, où  il  prit  le  nom  de  Sainte-Croix,  et  fut 
pendu  en  effigie.  Plus  tard,  il  entra  dans  les 
ordres,  revint  en  France,  et  devint,  dit  Méze- 
rai,  fort  bien  en  cour  et  un  des  sous-miniptres. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Hérault  de 
la  fin  des  temps  ou  Histoire  de  l'Eglise  triom- 
phante (Paris,  in-4°),  et  l'Ancienne  nouveauté 
de  l'Escriture  sainte  ou  YEglise  triomphante  en 
terre  (Paris,  1657,  in-8°).Dans  ce  dernier  écrit, 
.  Charpy  prend  le  rôle  de  prophète  et  de  vision- 
naire; il  annonce  l'arrivée  de  j'Antechrist  dans 
le  xviie  siècle,  puis  la  conversion  de  tous  les 
peuples  à  la  vraie  foi.  —  Louis  Charpy  du 
Sainte-Croix,  de  la  famille  du  précédent,  vi- 
vait vers  la  même  époque,  et  a  été  souvent 
confondu  avec  Nicolas  Charpy.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages ,  entre  autres  :  le  Juste 
prince  ou  le  Miroir  des  princes  en  la  vie  de 
Louis  XIII  (Paris,  1638),  et  Abrégé  des  grands 
ou  la  Vie  de  tous  ceux  qui  ont  porté  le  nom 
de  grands ,  en  vers  français  et  latins  (Paris, 
1689). 

CHARPY  (Gaétan),  littérateur  français,  né  à 
Mâcon,  mort  en  1683.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  théatins.  On  lui  doit  une  Vie  de  Gaétan  de 
Thienne,  fondateur  des  clercs  réguliers  (1657)  ; 
la  traduction  de  l'Histoire  de  l'Ethiopie  orien- 
tale, du  Portugais  Jean  de  Santo  (1684),  etc. 

CHARQUE  s.  f.  (char-ke  —  du  gr.  sarx, 
sarkos,  chair).  Art  culin.  Viande  desséchée  au 
four  et  enduite  de  blanc  d'oeuf,  pour  être  con- 
servée. 

CHARR  s.  f.  (tchâr  —  mot  angl.).  Ichthyol. 
Nom  d'une  espèce  de  truite,  qui  serait,  suivant 
Valenciennes ,  le  saumon  omble ,  et  d'après 
d'autres  le  salvelin. 

CHARRAS  (canal  de),  petit  canal  de  France 
(Charente-Infé/ieure),  arrond.  de  Rochefort. 
Il  commence  à  Guîtcharon,  cant.  de  Surgères, 
et  finit  au  village  de  Charras,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente.  Il  a  une  longueur  de 
19,874  m.,  et  n'est  accessible  qu'aux  petites 
barques  qui  font  le  transport  des  sels;  il  n'a 
été  creusé  que  pour  dessécher  les  marais  de 
la  rivière  de  Gères. 

CHARRAS  (Joseph,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Montauban  (Drôme)  en  1769,  mort 
en  1839.  H  s'engagea  comme  simple  soldat  dans 
le  bataillon  des  volontaires  de  Nyons  en  1793, 
en  fut  nommé  capitaine  le  même  jour  par  ses 
camarades,  et  partit  avec  sa  petite  troupe  pour 
l'armée  d'Italie.  I!  se  distingua  dans  les  cam- 
pagne d'Egypte  et  de  Syrie  (an  VI  à  an  IX), 
de  Flandre  (1809),  de  Saxe  (1813),  et  conquit 
successivement  tous  ses  grades  sur  le  champ 
de  bataille.  A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  Na- 
poléon lui  donna  le  commandement  d'une  bri- 
gade du  8e  corps  d'observation.  A  la  deuxième 
restauration,  il  fut  mis  en  disponibilité,  et  on 
lui  fit  attendre  la  retraite  jusqu'au  Kr  jan- 
vier 1825. 

CHARRAS  (Jean-Baptiste-Adolphe) ,  fils  du 
précédent,  né  le  7  janvier  1810,  à  Phalsbourg 
(Meurthe),  où  son  père  étaiten  earnison.Nourn, 
au  foyer  de  la  famille,  de  sentiments  démocra- 
tiques, le  jeune  Charras  se  montra  digne  de  ce 
noble  enseignement.  Sa  mère,  une  Romaine 
en  qui  vivait  aussi  l'énergique  esprit  de  la 
Révolution,  quoiqu'elle  fût  de  race  noble,  lui 
avait  dit  :  «  J'aimerais  mieux  te  voir  mort  que 
partisan  des  Bourbons.  » 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège de  Clermont-Ferrand,  le  jeune  homme 
entra,  en  1828,  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où 
il  fut  expulsé  trois  mois  avant  la  révolution 
de  1830,  pour  avoir,  dans  un  banquet  d'élèves, 
porté  un  toast  a  La  Fayette  et  chanté  la 
Marseillaise. 

Dans  les  journées  de  Juillet,  il  joua  le  rôle 
le  plus  actif  et  il  se  trouva  au  premier  rang 
parmi  ces  vaillants  jeunes  gens  de  l'Ecole  po- 
lytechnique qui  guidèrent  le  peuple  aux  bar- 
ricades. Dans  l'Histoire  de  dix  ans,  de  Louis 
Blanc,  on  rencontre  son  nom  presque  à  cha- 
cune des  pages  consacrées  au  récit  du  grand 
épisode  révolutionnaire.  Il  était  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  colonne  qui  enleva  la  ca- 
serne Babylone,  contribua  à  la  prise  de  l'Hôtel 
de  ville  et  des  Tuileries,  servit  d'aide  de  camp 
à  la  commission  municipale,  et  fit  partie  de 
l'expédition  de  Rambouillet.  Rentré  à  l'Ecole 
polytechnique,  il  passa  ensuite  à  l'Ecole  d'ap- 
plication de  Metz,  entra  avec  Cavaignac  et 
cinquante  autres  officiers  dans  une  association 
patriotique,  et  fut,  ainsi  que  ses  amis,  mis  en 
non-activité  pour  avoir  refusé  d'en  sortir. 
Mais  le  gouvernement  dut  les  rappeler  bientôt. 
En  1833.  Charras,  alors  lieutenant  d'artillerie, 
se  lia  d  amitié  avec  Armand  Carrel,  qui  lui 
ouvrit  les  colonnes  du  National.  Il  publia  alors 
ces  belles  Etudes  critiques  (sur  les  questions 
I  militaires),  a  propos  desquelles  M,  Thiers  écri- 
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vait  a  l'un  de  ses  amis  :  >  Je  ne  connais  rien 
de  plus  substantiel,  rien  d'aussi  élevé  comme 
point  de  vue,  que  les  critiques  historiques  du 
National.  Faites  en  sorte  de  découvrir  le  nom 
de  ce  savant  et  remarquable  écrivain,  et  pro- 
curez-moi une  occasion  de  me  rencontrer 
avec  lui.  « 

Charras,  par  un  honorable  scrupule  d'opi- 
nion, refusa  de  nouer  avec  le  célèbre  homme 
d'Etat  des  relations  qui  cependant  n'auraient 
probablement  pas  nui  à  son  avancement,  en- 
travé précisément  par  ses  idées  républicaines 
bien  connues.  Arrivé, à  l'ancienneté,  au  grade 
de  capitaine,  il  fut  détaché  à  la  manufacture 
d'armes  de  Saint-Etienne.  Un  rapport  de  po- 
lice ayant  signalé  sa  présence  comme  dange- 
reuse, il  reçut  l'ordre  de  partir  pour  l'Algérie 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Chose  singulière, 
il  avait  lui-même,  a  plusieurs  reprises,  mais 
inutilement,  demandé  à  aller  combattre  en 
Afrique.  On  sait  qu'il  fut  un  des  plus  brillants 
officiers  de  cette  vaillante  année.  En  1841,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  l'artillerie  à 
Cherchell,  alors  bloqué  par  les  Kabyles.  Il 
profita  de  ses  loisirs  forcés  pour  apprendra 
l'arabe  et  s'occuper  d'un  plan  pour  la  recher- 
che de  l'ancienne  Julia  Caaarea.  Toutefois  ces 
études  étaient  entremêlées  de  combats  fort 
vifs  dans  lesquels  Je  jeune  commandant  fai- 
s'ait  briller  sa  bravoure  impétueuse  et  sa  haute 
capacité  militaire.  Dans  une  de  ces  affaires,  il 
arracha  aux  Kabyles  un  soldat  fait  prisonnier 
et  le  ramena  sur  son  propre  cheval  à  Cherchell. 

L'année  suivante,  il  fut  envoyé  comme  chef 
de  l'artillerie  à  Mascara  et  devint  peu  de  temps 
après  officier  d'ordonnance  de  Lamoricière, 
qui  le  prit  en  haute  estime  et  le  chargea  d'une 
mission  importante  auprès  du  général  Bu- 
geaud.  Celui-ci  demeura  frappé  de  l'intelli- 
gence et  des  capacités  de  Charras  et  lui  adressa 
ces  paroles  flatteuses  :  «  M.  de  Lamoricière 
est  bien  heureux  d'avoir  des  officiers  comme 
vous  ;  continuez  à  travailler,  et  je  vous  pro- 
mets une  brillante  carrière  en  Afrique.  » 

En  1843,  il  fut  placé  à  la  tête  d'un  des  bu- 
reaux arabes,  nouvellement  organisés,  pré- 
para la  surprise  du  camp  d'Abd-el-Kader,  le 
22  juin  de  cette  même  année,  contribua  à  la 
défaite  des  troupes  de  l'émir  et  fut  signalé 
avec  les  plus  grands  éloges  dans  le  rapport 
du  maréchal  Bugeaud  au  ministre  (Moniteur 
du  25  juillet  1843).  C'était  la  troisième  fois 
que ,  malgré  l'opposition  radicale  de  leurs 
idées  politiques,  le  gouverneur  de  l'Algérie  la 
recommandait  en  haut  lieu.  Peu  de  mois  après, 
le  général  Tempoure  (Moniteur,  5  décem- 
bre 1843)  appelait  de  nouveau  l'attention  «  sur 
le  capitaine  d'artillerie  Charras,  auquel  est 
due  une  grande  partie  du  succès,  qu'il  a  pré- 
paré avec  l'adresse,  la  précision  et  la  con- 
naissance du  pays  et  des  hommes  dont  il  a 
déjà  donné  tant  de  preuves.  » 

Il  s'agissait  de  la  destruction  complète  de 
Sidi-Embarek,  un  des  principaux  lieutenants 
d'Abd-el-Kader.  Néanmoins  Charras  resta  sim- 
ple capitaine.  Enfin,  en  1844,  sur  de  nouvelles 
!  instances  de  Bugeaud  et  de  Lamoricière,  il  fut 
nommé  chef  de  uataillon,  mais  dans  la  légion 
étrangère.  En  1846,  il  reçut  le  commandement 
d'un  bataillon  de  ces  disciplinaires  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  zéphyrs,  et  dont  il  sut  faire 
une  troupe  d'élite.  A  la  tête  de  ces  soldats 
aventureux  et  intrépides,  il  accomplit  de  vé- 
ritables prodiges,  et;  dans  un  intervalle  de 
paix,  en  1847,  il  les  ht  travailler  à  poser  les 
fondements  d  un  centre  de  colonisation,  entra 
Oran  et  Mascara. 

Lorsque  le  duc  d'Aumale  débarqua  en  Al- 
gérie pour  succéder  au  maréchal  Bugeaud 
comme  gouverneur  général,  il  visita  cette 
nouvelle  ville  (Saint-Denis-du-Sig)  et  témoi- 
gna son  admiration  pour  les  grands  travaux  qui 
avaient  été  accomplis  avec  si  peu  de  moyens. 
Lamoricière  lui  présenta  Charras  :  *  Voici, 
dit-il,  un  jacobin,  hls  de  jacobin,  et  officier  du 
plus  grand  mérite.  «  Le  prince  (qui,  après 
tout,  était  également  fils  et  petit-fils  de  jacobin) 
répondit  en  souriant  qu'il  faisait  grand  cas  de 
jacobins  pareils  ;  et  il  s'engagea  pour  le  pre- 
mier emploi  vacant  de  lieutenant-colonel.  Cette 
nomesse  étaitsincère,  sans  aucun  doute  ;  mais 
es  événements  ne  devaient  pas  permettre  au 
jeune  prince  de  réparer  l'ingratitude  du  gou- 
vernement de  Juillet  envers  Tes  démocrates  de 
l'armée  d'Afrique. 

Le  25  février  1848,  Charras  s'embarquait  a 
Oran  pour  jouir  de  son  premier  congé. 

Eu  arrivant  à  Marseille,  il  apprit  la  procla- 
mation de  la  République.  Le  2  mars,  il  était  à 
Paris.  Il  fut  aussitôt  nommé  secrétaire  de  la 
commission  de  défense  nationale,  puis  lieute- 
nant-colonel (avancement  mérité,  puisqu'il 
était  l'officier  porté  le  premier  sur  le  tableau 
d'avancement  dressé  en  1847  pour  l'armée 
d'Afrique),  enfin  sous-secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement de  la  guerre.  II  demeura  dans  ce 
poste  important  sous  Cavaignac  et  Lamori- 
cièrjj  après  avoir  été  quelque  temps  ministre 
intérimaire ,  et  il  communiqua  à  toutes  les 
branches  de  cette  administration  une  activité 
qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps. 
Il  accomplit  même  plusieurs  réformes  qui  lui 
attirèrent  les  attaques  de  la  presse  réaction- 
naire, telles  que  la  suppression  de  la  seconde 
section  du  cadre  de  I'état-major. 

Nommé  représentant  du  Puy-de-Dôme  à 
l'Assemblée  constituante,  il  siégea  parmi  les 
républicains  de  la  nuance  du  National,  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  au  ministère  après  l'élec- 
tion de  Louis  Bonaparte  à  la  présidence  de  la 
République,  fut  nommé,  en  janvier  1849,  meio- 
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bre  d'une  commission  chargée  d'élaborer  les 
lois  organiques  de  l'armée  et  proposa,  de  con- 
cert avec  Latrade,  l'abolition  des  impôts  sur 
les  boissons,  proposition  qui  fut  votée  par 
l'Assemblée  (on  sait  que  ces  impôts  furent  ré- 
tablis par  le  gouvernement  du  président  et 
par  l'Assemblée  législative).  Réélu  par  le  Puy- 
de-Dôme,  Charras  joua  un  rôte  parlementaire 
extrêmement  brillant  dans  l'opposition  répu- 
alieaine  de  la  Législative,  où  les  partis  mo- 
narchiques avaient  la  majorité.  Il  vota  contre 
l'expédition  de  Rome,  contre  la  mise  en  état 
de  siège  de  Paris  au  13  juin  et  contre  toutes 
les  mesures  réactionnaires  prises  par  le  gou- 
vernement et  par  l'Assemblée.  En  même  temps, 
il  observait  d  un  œil  vigilant  tous  les  actes  du 
président  de  la  République  et  signalait  avec 
énergie  et  persévérance  ce  qu'on  nommait 
alors  la  conspiration  de  l'Elysée. 

Mais ,  malgré  ses  avertissements  réitérés 
sur  l'imminence  du  coup  d'Etat,  il  ne  put  ame- 
ner la  gauche  et  la  montagne  à  voter  en  fa- 
veur de  la  proposition  des  questeurs,  qui  eût 
mis  !a  force  armée  aux  mains  de  l'Assemblée. 

Au  2  décembre,  Charras  fut  arrêté,  enfermé 
ii  Mazas,  puis  à  Ham,  enfin  expulsé  de  France 
et  escorté  jusqu'à  Bruxelles  par  des  agents  de 
police  français.  Le  23  janvier  1352,  un  décret 
le  raya  des  contrôles  de  l'armée;  il  perdait 
ainsi  le  fruit  de  vingt-cinq  ans  de  service,  et, 
sans  le  modeste  patrimoine  paternel,  il  eût 
manqué  de  pain  sur  la  terre  étrangère. 

Invité  peu  de  temps  après,  par  le  préfet  du 
Puy-de-Dôme,  à  prêter  serment  en  qualité  de 
membre  du  conseil  général  du  département, 
.  il  refusa  énergiqueinent  par  une  lettre  impri- 
mée en  Belgique  et  répandue  en  France,  qui 
était  un  véritable  acte  d'accusation  contre  le 
président  et  son  gouvernement. 

Dans  l'exil ,  il  épousa  M"e  Kestner,  fille 
d'un  ancien  représentant  du  Haut-Rhin,  dont 
le  courageux  dévouement  ne  s'est  jamais  dé- 
menti. 

En  1854,  sur  les  obsessions  du  gouverne- 
ment français,  le  ministère  belge,  malgré  les 
protestations  de  la  presse  et  de  l'opinion  pu- 
•  Clique,  obligea  Charras  à  quitter  la  Belgique 
et  à  chercher  un  asile  en  Hollande.  Plus  tard, 
il  alla  s'établir  en  Suisse,  où  la  mort  est  venue 
le  frapper. 

Caractère  antique,  intelligence  de  premier 
ordre,  Charras  rappelle  à  1  esprit  ces  nobles 
soldats  de  la  première  République,  purs,  in- 
trépides, désintéressés,  inflexibles  dans  leur 
dévouelnent  à  la  patrie  et  dans  leurs  convic- 
tions. Il  est  un  de  ceux  qui  ont  refusé  -d'ac- 
cepter les  arrêts  de  la  victoire  ;  quand  tout 
semblait  crouler  autour  de  lui,  il  est  resté 
lidèle  à  son  drapeau,  et  il  est  mort  dans  sa 
foi,  debout,  calme  et  indompté.  De  tous  les 
-capitaines  formés  en  Afrique,  il  était  incontes- 
tablement l'un  des  plus  capables,  et  le  plus 

■  vaste  avenir  s'ouvrait  devant  lui,  s'il  n'eût 
écouté  les  inspirations  de  sa  conscience  plutôt 
que  les  calculs  de  l'ambition.  Lamoricière,  Ca- 
vaignac,  Bedeau,  et  d'autres  encore  parmi  les 
plus  grands,  avaient,  malgré  la  différence  d'o- 
pinion, la  plus  respectueuse  déférence  pour 
son  caractère  et  pour  ses  talents. 

Il  appartenait  à  cette  forte  race  des  Foy  et 
des  Lainarque,  également  grands  sur  les 
champs  de  bataille  et  à  la  tribune  parlemen- 
taire. Ce  fut  un  des  derniers  rejetons  des  grands 
soldats  de  1793,  toujours  prêts  à  mettre  leur 
épée  au  service  d' une  noble  causa.  A  son  lit 
do  mort,  il  donna  deux  ordres  aux  parents  et 
aux  amis  qui  l'assistaient  :  le  premier,  de  n'ap- 
peler, pour  consacrer  Sa  tombe,  aucun  prêtre, 
uueun  ministre  d'un  culte  quelconque;  l'autre, 
de  l'enterrer  dans  une  terre  libre,  car  il  ne 
voulait  pas  que  son  cadavre  rentrât  en  France 
dans  d'autres  conditions  qu'il  y  fut  rentré  vi- 
vant, afin  que  sa  tombe  continuât  en  quelque 
sorte  la  protestation  de  sa  vie. 

Il  mourut  à  Bàle,  le  23  janvier  18Û5.  Ses  fu- 
nérailles se  tirent  aveu  une  véritable  solen- 
nité; beaucoup  de  ses  amis  étaient  accourus 
de  France  et  de  diverses  parties  de  !a  Suisse  ; 
trente-six  sous-oflieiers  de  la  garde  urbaine 
avaient  sollicité  l'honneur  de  porter  le  cer- 
cueil, sur  lequel  était  posée  une  épée  nue, 
comme  pour  symboliser  que  ce  soldat  d'une 
cause  vaincue  était  mort  sans  combattre  son 
dernier  combat  ;  la  municipalité  de  Bàle  reçut 
de  la  famille  et  des  amis  ces  nobles  restes,  et 
s'engagea  à  les  garder  en  dépôt  jusqu'au  jour 
indiqué  par  Charras  lui-même;  I\dgar  Quinot, 
lit.  Arago,  Chauilbur-Kestner,  consacrèrent 
en  quelque  sorte  la  tombe,  par  de  mâles  dis- 
cours, au,  nom  de  la  famille,  de  la  patrie,  de  la 
philosophie  et  de  l'humanité. 

Comme  écrivain  militaire,  Charras  s'est 
placé  au  premier  rang  ;  mais  il  est  surtout  ap- 
précié à  l'étranger,  par  ce  motif  que  son  ou- 
vrage le  plus  important  n'a  pu  pénétrer  en 

■  France,  par  ordre  supérieur.  Toutefois,  le 
Grand  Dictionnaire,  qui  étend  ses  investiga- 
tions au  delà  de  la  frontière,  a  dû  se  préoc- 
cuper de  donner  à  ses  lecteurs  une  analyse 
résumée  do  ce  travail,  qui  a  acquis  une  si 
grande  notoriété  en  Europe. 

On  comprendra  que,  si  nous  n'avons  pas  a 
juger  les  motifs  de  l'interdiction,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  donner  k  nos  lecteurs 
une  courte  notice  bibliographique  sur  un  ou- 
vrage de  cette  importance  et  de  cet  intérêt. 
II  a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la 
campagne  de  IS15,  par  le  lieutenant-colonel 
Charras  (Bruxelles,  J863,  in-8<J,  *e  édit.;  chez 
.Lacroix  etVerboackïioven).  Nous  ne  citons  ici 
que  cette  quatrième  édition,  parce  que  c'est 
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l'édition  définitive  de  l'auteur,  qui  l'a  augmen- 
tée de  notes  nombreuses  et  développées  qui 
formeraient  à  elles  seules  un  volume,  dans 
le  but  surtout  de  réfuter  les  assertions  de 
M.  Thiers,  qu'il  accuse  d'avoir  suivi  trop  com- 
plaisamment  les  récits  de  Sainte-Hélène.  Pour 
lui,  il  s'est,  par  une  étude  approfondie,  con- 
vaincu de  leur  inexactitude. 

•  Je  m'aperçus,  dit-il,  de  l'impossibilité  de 
les  faire  concorder  avec  les  événements.  Je 
reconnus  les  artifices  de  cette  narration  ra- 
pide, magique,  qui  se  joue  du  temps,  des  dis- 
tances, transpose,  altère,  dissimule  les  faits, 
en  invente  au  besoin,  et  n'a  d'autre  but  que 
l'apologie  captieuse  de  celui-là  même  qui  l'a 
composée.  Effet  étrange  de  la  puissance  d'un 
nom,  des  circonstances,  de  l'habileté  de  l'écri- 
vain I  cette  apologie  a  usurpé  dans  notre 
pays  la  place  de  l'histoire:  et,  depuis  trente 
ans  et  plus,  elle  a  servi  de  base  à  presque  tous 
les  récits  de  la  campagne  de  1815  signés  de 
noms  français.  1 

Justice  pour  tous!  telle  est  la  devise  de 
.  Charras.  Justice  pour  le  patriotisme  allemand, 
pour  la  valeur  prussienne,  pour  la  ténacité 
anglaise,  pour  l'héroïsme  de  notre  armée,  pour 
les  lieutenants  de  l'empereur,  d'Erlon.  Reiile, 
Vandamme,  Soult,  Grouchy,  Ney,  si  injuste- 
ment sacrifiés  par  la  légende  napoléonienne. 
Un  seul  homme  sort  diminué  de  cette  analyse 
sévère  :  c'est  le  transfuge  de  l'Ile  d'Elbe,  qui 
remit  les  armes  aux  mains  de  l'Europe  coa- 
lisée, qui  fit  pour  la  seconde  fois  aboutir  son 
règne  et  sa  soif  de  domination  à  la  ruine  de  la 
France,  à  un  immense  désastre. 

Les  accusations  lancées  contre  Ney,  Grou-  . 
chy  et  tant  d'autres  sont  injustes,  insoutena- 
bles; le  vrai,  le  grand  coupable,  dans  cette- 
funeste  guerre,  fut  le  chef  même  de  l'armée 
française ,  dont  le  génie  militaire  était  en 
pleine  décadence,  et  qui  commit,  dans  cette 
courte  campagne,  des  fautes  nombreuses, dont 
il  a  rejeté  ensuite  ia  responsabilité  sur  ses 
lieutenants,  suivant  son  invariable  coutume. 
i  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
qu'ici  nous  n'apprécions  pas,  que  nous  ne  fai- 
sons que  résumer  et  analyser. 
I  En  réalité,  c'est  un  homme.qui  a  été  vaincu 
plutôt  que  la  patrie;  c'est  lui  qui  a  suscité 
contre  nous  ces  haines  nationales  qui  ne  sont 
pas  encore  apaisées,  qui  a  fait  dévier  la  Révo- 
lution de  sa  route  et  qui  n'a  fait  servir  son 
génie  et  son  immense  autorité  qu'à  sa  propre 
élévation  et  à  l'établissement  du  despotisme 
militaire. 

Lorsque  l'Europe  apprit  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  il  y  eut  un  soulèvement  universel. 

»  11  avait  tellement  identifié  son  règne  avec 
la  guerre,  la  conquête,  la  tyrannie,  que  peu- 
ples et  rois  n'en  concevaient  pas  la  reprisa 
sans  le  retour  plus  ou  moins  prochain  de  tous 
ces  fléaux,  ■ 

Aussi,  le  souvenir  de  ses  excès  de  puissance 
empêchait-il  qu'on  crût  à  ses  assurances  de 
paix. 

De  la  Méditerranée  à  la  mer  du  Nord,  un 
million  de  soldats  se  préparèrent  k  marcher 
contre  nous. 

Au  lieu  d'imiter  l'exemple  de  la  Convention, 
de  proclamer  nettement  devant  le  pays  la  gra- 
vité suprême  des  circonstances,  Napoléon, 
craignant  avec  raison  qu'on  n'attribuât  cette 
situation  à  son  retour,  dissimula  l'étendue  du 
péril,  que  la  France  ne  connut  pour  ainsi  dire 
qu'au  bruit  du  canon  sur  la  frontière. 

En  outre,  il  est  certain  que,  malgré  ses  pro- 
pres assertions,  acceptées  et  propagées  par 
M.  Thiers  et  par  les  écrivains  napoléoniens,  il 
est  certain  qu  il  ne  déploya  pas  toute  l'énergie 
et  l'activité  nécessaires  pour  faire  face  à  une 
situation  aussi  terrible.  Et  comment  l'ourait-il 
pu?  Cachant  la  vérité  autant  qu'il  le  pouvait, 
il  était  réduit  à  louvoyer,  à  ne  poursuivre  ses 
préparatifsque  subrepticement  pour  ainsidire. 
Il  y  avait  déjà  trois  semaines  qu'il  était  aux 
Tuileries  quand  il  se  décida  à  ordonner  les  pre- 
mières mesures  pour  augmenter  notre  état 
militaire. 

En  outre,  il  n'était  que  trop  évident  que  les 
ressources  ordinaires  ne  suffiraient  pas,  et 

3u'il  fallait  faire  appel  à  la  nation,  la  mettre 
ebout  comme  en  1732.  Mais,  dans  sa  crainte 
égoïste  et  mesquine  de  la  démocratie,  Napo- 
léon, ne  voulant  point,  comme  il  l'avait  dit, 
être  l'empereur  de  la  canaille,  écarta  autant 
qu'il  le  put  l'élément  populaire  des  bataillons 
de  gardes  nationaux  et  de  fédérés  qui  se  for- 
maient de  toutes  parts,  et  qu'en  outre  on  laissa 
en  grande  partie  sans  armes  et  sans  équipe- 
ment, bien  que  les  armés  ne  manquassent 
point  autant  qu'on  l'a  prétendu. 

Enfin,  pour  répondre  par  des  chiffres  aux 
éloges  donnés  à  l'activité  déployée  dans  ces 
circonstances,  Charras  établit  qu'en  réalité  on 
ne  parvint,  en  deux  mois  et  demi,  à  augmen- 
ter que  de  43,000  hommes  l'effectif  disponible 
laissé  par  la  Restauration. 

Il  en  résulta  donc  que  Napoléon  entra  en 
campagne  avec  des  forces  insuffisantes,  même 
pour  faire  face  aux  premières  armées  enne- 
mies, sans  parler  des  masses  énormes  qui  s'a- 
vançaient de  toutes  parts.  Pour  rétablir  l'équi- 
libre, il  aurait  fallu  tout  son  génie  militaire, 
toute  sa  vieille  science  des  manœuvres  fou- 
droyantes. Il  devait  avant  tout  se  jeter  entre 
les  deux  armées  qu'il  avait  devant  lui,  les 
battre  séparément  et  s'emparer  de  la  Belgique. 
Notre  cadre,  on  le  comprend,  ne  nous  per- 
met pas  de  suivre  notre  .auteur  dans  tous  les 
détails  techniques  et  stratégiques  de  sa  nar- 
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ration.  Parmi  les  fautes  qu'il  reproche  à  Na- 
poléon, il  en  est  dont  la  discussion  .nous  en- 
traînerait trop  loin  pour  un  simple  compte 
rendu  bibliographique  ;  ce  sont  d'ailleurs  des 
questions  qui  seront  sans  doute  plus  d'une  fois 
encore  controversées  entre  les  militaires.  En 
outre,  nous  les  retrouverons  à  l'article  Wa- 
terloo, et  c'est  véritablement  là  qu'il  en  faut 
renvoyer  l'examen.  Bornons-nous  à  dire  en 
quelques  mots  que  Charras  accuse  Napoléon 
de  lenteur  dans  le  choix  de  sa  ligne  d'opéra- 
tion et  dans  son  attaque  à  Ligny,  lui  impute 
l'inaction  du  corps  de  d'Erlon,  dont  le  rôle  se 
borne  à  des  marches  et  contre-marches  inu- 
tiles, disculpe  Vandamme,  Ney  et  Grouchy 
des  fautes  dont  on  les  a  chargés,  relève  eu 
passant  les  erreurs  des  mémoires  de  Sainte- 
Hélène,  les  accusations  injustes  qui  ont  été 
puisées  à  cette  source,  et  enfin  rejette  sur  l'em- 
pereur la  responsabilité  des  événements  et 
conclut  à  une  décadence  manifeste  de  ses  ca- 
pacités militaires  et  de  son  génie.  Y.  Grouchy, 
Ligny,  Waterloo,  où  ces  questions  seront 
examinées  avec  plus  de  détails.  ■ 

*  La  campagne  de  Belgique,  ajoute-t-il,  peut 
se  qualifier  d'un  mot  :  elle  fut  la  eampagne  des 
hésitations,  des  retards.  > 

L'historien,  d'ailleurs,  ne  se  borne  pas  aux 
opérations  militaires  ;  il  recherche  les  causes 
primordiales  de  nos  désastres,  et  sas  conclu- 
sions ne  sont. autre  chose  qu'un  réquisitoire 
contre  l'Empire  : 

«  La  terrible  tin  d'un  pareil  homme  et  d'un 
pareil  règne  a  excité  des  récriminations  bien 
violentes,  des  lamentations  bien  amères,  bien 
éplorées.  L'histoire,  la  poésie,  le  théâtre,  le 
pamphlet,  la  littérature,  tous  les  arts  y  ont 
trouvé  une  source  intarissable  d'inspirations, 

1  Oubliant  que  l'homme  n'avait  eu  qu'un 
but  :  sa  propre  élévation  ;  que  le  règne  avait, 
par  deux  fois,  abouti  à  la  ruine  de  la  France; 
négligeant  les  fautes,  les  folies,  les  crimes,  ils 
ont  créé  une  légende  à  la  place  de  la  vérité, 
montré  le  martyre  là  où  fut  l'expiation  ;  et, 
grâce  à  ces  imaginations  plus  ou  moins  sin- 
cères, il  est  advenu,  un  jour,  que  celui  qui 
avait  dévasté  l'Europe,  foulé  les  peuples, 
épuisé  la  France,  excité  des  haines  interna- 
tionales implacables,  éteint  le  flambeau  de  la 
Révolution,  ramené  notre  patrie  aux  institu- 
tions, aux  abus  de  la  vieille  monarchie  ;  que 
celui-ci,  disons-nous,  a  passé  pour  l'ange  libé- 
rateur des  nationalités,  pour  le  messie  du  pro- 
grès, de  la  civilisation. 

■  On  revient  de  ces  incroyables  erreurs  ;  et 
cela  est  heureux.  On  voit  dans  la  tin  de  Na- 
poléon un  châtiment  providentiel,  une  légitime 
expiation. 


»  Pour  moi,  je  le  dis  bien  haut,  je  contemple 
d'un  œil  sec  Napoléon  cloué  sur  un  rocher  au 
milieu  des  mers  ;  je  réserve  mes  larmes  pour 
ceux  qui  furent  victimes  de  son  ambition.  Elles 
ont  coulé  quand  j'ai  foulé  les  champs  où  dor- 
ment tant  de  milliers  de  soldats  tombés  sous 
le  drapeau  de  la  France,  ensevelis  ici  dans  un 
éphémère  triomphe,  là  dans  une  trop  durable 
défaite. 

•  Cette  défaite  pèse  encore  sur  notre  patrie; 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler;  car  on  a  vu, 
on  est  parvenu  à  faire  voir  la  France  luttant 
tout  entière  dans  un  suprême  effort,  là  où  n'ont 
combattu  qu'un  homme  et  une  armée  :  un 
homme^ont  le  génie  militaire  s'était  épuisé 
dans  les  excès  du  despotisme;  une  armée  res- 
tée numériquement  faible,  dénuée  de  toutes 
réserves  par  suite  de  lenteurs,  d'hésitations 
inouïes  dans  l'organisation  de  la  défense,  par 
suite,  encore  et  surtout,  de  la  duplicité  d'une 
politique  odieusement  énervante. 

»  Le  peuple  vit  la  lutte  r  il  ne  put  y  prendre 
part.  > 

.  Au  moment  où  la  mort  vint  le  surprendre, 
Charras,  après  avoir  rassemblé  de  nombreux 
matériaux,  se  préparait  à  terminer  un  autre 
ouvrage  non  moins  considérable,  Y  Histoire  de 
la  guerre  de  1813  en  Allemagne.  Après  avoir 
donné  l'histoire  de  la  funeste  campagne  qui  se 
termina  par  la  catastrophe- de  Waterloo,  il 
voulait  dans  ce  second  travail  remonter  à  l'o- 
rigine de  nos  désastres  et  en  rechercher  la 
cause.  Aucune  étude  n'avait  été  négligée  par 
lui  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité  ; 
il  avait  appris  l'allemand,  fouillé  toutes  les 
archives,  par  lui-même  ou  par  les  soins  d'amis 
dévoués,  compulsé  de  nombreux  documents 
inédits,  étudié  et  contrôlé  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  ce  sujet  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  etc. 

Distinguant  les  préjugés  nationaux  du  vrai 
patriotisme,  il  voulut  être  juste  pour  tous,  et 
n'hésita  pas  à  reconnaître  comme  légitime  le 
soulèvement  des  peuples  de  l'Allemagne  contre 
nous,  ou  plutôt  contre  Napoléon,  devenu  l'op- 
presseur de  l'Europe.  11  donne  donc,  sans  ré- 
serves ,  ses  éloges ,  son  enthousiasme ,  ses 
sympathies  k  la  patriotique  insurrection  de 
l'Allemagne  en  1813,  et  il  la  compare  à  l'élan 
de  ia  France  en  1792. 

Son  livre  devait  embrasser  toute  l'histoire 
militaire,  politique,  diplomatique  de  cette  tra- 
gique année;  mais  la  mort  a  glacé  cette  main 
vaillante  avant  qu'elle  eût  achevé  cette  œuvre 
magistrale,  qui  s'arrête  à  la  veille  de  Lutzen, 
et  qui  comprend  le»  derniers  jouis  de  la  re- 
traite de  Russie,  l'insurrection  de  l'Allemagne, 
les  armements,  les   négociations  diplomati- 

?ues,  enfin  l'entrée  en  campagne.  Le  tout 
orme  d'ailleurs  un  énorme  volume  ïn-8°,  qui 
a  été  publié  sans  aucun  changement  par  la 
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famille  (Leipzig,  1866,  chez  F.-A.Brockhaus), 
et  qui  n'a  pas  été  autorisé  àcirculeren  Franee, 
de  même  que  le  précédent.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire d  indiquer  la  cause  de  cette  interdic- 
tion ;  c'est  parce  que  l'auteur,  outre  son  indé- 
pendance d'appréciation,  sa  critique  incisive 
des  hommes  et  des  événements,  se  refuse  à 
adopter  la  donnée  commune,  qui  fait  de  Napo- 
léon le  représentant  armé  de  la  Révolution,  et 
qu'il  ne  veut  voir  en  lui  que  l'oppresseur  des 
peuples  et  le  promoteur  le  plus  redoutable  de 
la  contre- révolution. 

ÇHARRASSON  s.  m,  (cha-ra-son) .  Vitie. 
Nom  nue  l'on  donne  aux  échalas  dans  certains 
vignobles. 

CHARRÉE  s.  f.  (cha-ré  —  contr.  du  lat. 
cineracea,  cendrée).  Agric.  Cendres  lessivées, 
ou  mieux  résidu  des  cendres  et  des  soudes 
brutes  dont  les  solutions  alcalines  ont  servi 
au  lessivage  du  linge  :  Les  charrées  peuvent 
être  utilement  employées  comme  amendement. 
(L.  Moll.)  Les  charrées  se  répandent  à  la  main 
ou  à  la  pelle.  (G.  Heuzé.)  La  charrée  convient 
surtout  aux  sols  argileux  et  compactes.  (A.  Fo- 
cillon.) 

—  Péch.  Larve  d'insecte  qui  sert  d'appât  ; 
se  dit  particulièrement  des  larves  de  friganes. 

—  Encycl.  Agric.  On  désigne  sous  le  nom 
de  charrées  les  résidus  des  matières  alcalines 
employées  au  lessivage  du  linge.  Les  charrées 
sont  utilisées  en  agriculture.  Elles  n'ont  pas 
sans  doute  la  puissance  fertilisante  des  cendres 
vierges;  néanmoins,  elles  peuvent  servir, 
comme  amendement,  pour  ameublir  et  diviser 
les  terres  argileuses  compactes,  qu'elles  renr 
dent  en  même  temps  plus  légères.  Les  charrées 
qui  résultent  du  traitement  des  soudes  brutes 
exercent  une  action  très-favorable  sur  les  lé- 
gumineuses et  les  prairies  artificielles,  mais  a 
la  condition  d'être  mélangées  avec  des  débris 
végétaux,  qu'elles  désagrègent  proniptement, 
et  qui  sont  ainsi  convertis  en  engrais.  Em- 
ployées seules,  elles  ne  doivent  1  être  qu'en 
très-petite  quantité. 

CHARRBI,  (Pierre-François),  homme  poli- 
tique français,  mort  à  Constance,  en  1817.  11 
fut  successivement  membre  de  la  Convention, 
où  il  vota  la  mort  de  Eouis  XVI,  du  conseil 
des  Cinq-Cents  et  du  Corps  législatif,  où  il 
siégea  jusqu'en  1803.  Forcé  comme  régicide 
de  quitter  la  France  en  1816,  il  mourut  en 
Suisse  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

CHARRETÉE  S.  f.  (cha-re-té  —  rad.  char- 
rette). Charge  d'une  charrette  ;  Une  charre- 
tée de  bois.  Une  charretée  de  foin.-  Une 
charretée  de  paysans. 

—  Fam.  Grande  quantité  :  Auofr  des  char- 
retées de  louis  d'or.  Dire  à  quelqu'un  une 
charretée  d'injures. 

CHARRETIER,  1ÈRE  s.  (cha-re-tié,  îé-re  — 
rad.  charrette).  Celui,  celle  qui  conduit  une 
charrette  ou  un  chariot  :  Bon  charretier.  Oit  _ 
ne  plaint  guère  un  cheval  de  charretier  dans  ' 
son  écurie.  (J.-J.  Rouss.) 
Ce  que  chacun  comprend,  ce  que  chacun  écoute. 
Le  xharretier  qui  passe  en  siftlant  sur  ta  route. 
L'artisan  au  travail  et  le  berger  aux  champs, 
La  sainte  émotion  qui  monte  des  vieux  chants. 

Je  ne  l'ai  plus .    »  •    . 

Rolland  et  Du  Doïs. 

—  Par  dénigr.  Personne  grossière  dans  ses 
paroles  et  ses  manières,  ou  massive  dans  son 
extérieur  :  Etre  grossier  comme  un  charre- 
tier. Blasphémer  comme  un  charretier. 

—  Prov.  Il  n'y  a  si  bon  charretier  qui  ne 
verse,  Il  n'est  si  habile  homme  qui  ne  se  trompe, 
qui  ne  commette  parfois  quelque  faute. 

—  Agric,  So  dit  quelquefois  de  celui  qui 
conduit  la  charrue. 

—  Astron.  Un  des  noms  de  la  constellation 
du  Cocher. 

—  Adjectiv.  :  Garçon  charretier. 

CHARRETIER,  1ÈRE  adj.  (cha-re-tié,  iè-ra 
—  rad.  charrette).  Par  où  les  charrettes  peu- 
ventpasser  :  Chemin  charretier.  Porte  char- 
retière. 

—  Voie  charretière,  Espace  compris  entre 
les  roues  d'une  charrette,  et  qui  est  ordinai- 
rement déterminé  par  les  règlements  de  por 
lice  :  La  voie  charretière  est  plus  étroite 
dans  ce  pays  qu'ailleurs.  (Acad.) 

CHARRETIN  s.  m.  (cha  re-tain  —  dimin.  de 
charrette).  Espèce  de  charrette  sans  ridelles. 

CHARRETON  s.  m.  (cha-re-ton  —  rad.. 
charrette).  Conducteur  d'une  charrette,  char- 
retier. Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  carreton 

et  CHARTON. 

—  Se  dit  pour  cHARRKTin,  r.4*te  charrette, 
dans  le  midi  de  la  France. 

CHARRETTE  s.  f.  (cha-rè-te  —  dimin,  de 
char).  Voiture  formée  d'un  brancard  ou  d'un 
timon,  portée  sur  deux  roues  et  munie  de  deux 
ridelles,  dont  on  se  sert  pour  le  transport  des 
fardeaux  :  Charger  une  charrette.  Mener, 
conduire  une  charrette.  Si  la  charrette  du 
pauvre  se  renverse,  chacun  s'éloigne  et  il  n'est 
aidé  par  personne.  (J.-J.  Rouss.) 

J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir. 

liOll.EAU. 

—  Charrette  à  bras,  Petite  charrette  qui  estt 
traînée  à  force  de  bras  par  un  ou  deux  hommes. 

—  Fam.  Corps  humain  considéré  comme 
une  machine  :  A  Bourbon,  on  est  précisément 
comme  un  automate  :  notre  charrette  mal 
graissée  reçoit  et  fait  des  visites  ;  mats  nous 
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nous  gardons  bien  d'avoir  une  âme,  cela,  trous 
importunerait  trop  pendant  nosremêdes.  (Mme 
de  Sév.) 

—  Fig,  Affaires,  intérêts  :  Conduire  la  char- 
rette de  l'Etat.  Vous  meniez  très-bien  votre 
charrette;  mats  vous  avipz  oublie'  la  petite 
ùoîte  de  saindoux  pour  graisser  les  essieux. 
(D'Holbach.) 

-  —  Loe,  fara.  Avaleur  de  charrettes  ferrées, 
Grand  fanfaron. 

—  Loc.  prov.  Mettre  la  charrette  devant  les 
bœufs,  Commencer  par  où  l'on  devrait  finir  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  tant  de  charrettes  devant 
les  bœufs.  (Mme  de  Sév.)  On  dit  plus  ordi- 
nairement: Mettre  la  charrue  devant  les  bœufs. 

Il  Mieux  vaut  être  cheval  que  charrette,  II  vaut 
mieux  conduire  les  autres  que  d'être  mené 
par  eux. 

—  Chass.  Machine  dont  on  se  sert  pour  ap- 
procher du  gibier  sans  l'effaroucher. 

—  Encycl.  Agric.  La  charrette  est  une  voi- 
ture de  transport  reposant  sur  deux  roues  et 
munie  d'un  brancard  dans  lequel  se  place  un 
limonier.  Presque  toutes  les  charrettes  se  com- 
posent de  deux  longues  pièces  de  bois  dont  la 
partie  antérieure  forme  le  brancard.  Les  char- 
rettes destinées  à  être  traînées  par  des  bœufs 
au  joug  n'ont  pas  de  brancards  ;  ceux-ci  sont 
remplacés  par  une  flèche  ou  timon,  dont  l'ex- 
trémité postérieure,  traversant  longitudinale- 
ment  toute  la  voiture,  sert  de  maîtresse  pièce 
pour  la  construction  de  la  charrette  tout  entière. 

Les  charrettes  exigent  une  forcé  de  tirage 
beaucoup  moins  considérable  que  les  chariots. 
D'ailleurs,  leur  construction,  bien  qu'exigeant 
l'emploi  de  bois  d'un  plus  fort  échantillon,  est 
plus  simple  et  par  conséquent  inoins  coûteuse. 
Mais,  d'un  autre  côté,  elles  sont  plus  versantes, 
plus  difficiles  à  charger  convenablement  et 
plus  dangereuses,  surtout  pour  le  limonier, 
obligé  de  supporter  la  forte  pression  de  la 
sous-ventriêre  dans  les  montées,  et,  dans  les_ 
descentes,  un  poids  considérable  sur  la  selletfe. 
Ces  inconvénients  sont  plus  ou  moins  graves, 
suivant  que  les  charrettes  atteignent  des  di- 
mensions plus  ou  moins  considérables.  Celles 
des  environs  de  Paris,  dont  les  proportions  sont 
quelquefois  gigantesques,  sont"  par  suite  les 
véhicules  les  moins  commodes  que  l'on  puisse 
imaginer.  Elles  exigent,  même  sur  des  routes, 
le  tirage  de  cinq  à  sht  chevaux,  et  en  outre 
l'emploi  exclusif  de  charretiers  d'une  habileté 
exceptionnelle,  et  de  limoniers  d'une  grande 
valeur,  qui  périssent  promptement  par  l'usure 
ou  les  accidents.  Mieux  vaut,  à  tous  égards, 
la  charrette  légère  à  un  cheval  qu'emploie  le 
cultivateur  écossais.  Ce  petit  véhicule,  sur- 
nommé charrette  universelle,  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  tombereau.  En  effet,  le  corps  de  la  char- 
rette écossaise  est'indépendant  des  brancards; 
ces  derniers  ne  se  prolongent  que  jusqu'à 
quelques  centimètres  de  l'essieu,  et  leur  ex- 
trémité postérieure  est  traversée  par  une  tige 
de  fer  qui  passe  en  même  temps  dans  les  deux 
giseurs  latéraux  de  la  caisse  portant  sur  l'es- 
sieu. La  caisse  peut  ainsi  se  renverser  en  ar- 
rière, soit  tout  a  fait,  soit  partiellement.  Elle 
mesure  environ  1  m.  65  de  long  sur  l.m.  15 
de  large.  Pour  le  transport  des  matières  lé- 
ères,  on  y  ajoute  à  volonté  des  hausses  pleines 
m  augmentent  sa  capacité.  Lorsqu'il  s'agit 
e  l'employer  au  transport  des  gerbes  et  dés 
fourrages,  on  place  au-dessus  de  la  caisse  un 
châssis  destiné  à  en  augmenter  la  longueur  et 
la  largeur.  Pendant  la  marche,  la  caisse  est 
fixée  aux  brancards  par  un  petit  mécanisme 
fort  simple,  qui  consiste  en  une  tige  courbe 
de  fer,  percée  de  trous,  boulonnée  sur  la  pau- 
melle ou  traverse  antérieure  de  la  caisse,  et 
glissant  dans  une  boîte  fixée  à  la  traverse  qui 
relie  les  brancards.  Une  cheville  de  fer,  mue 
au  moyen  d'un  petit  levier  à  charnière,  relie 
la  boîte  et  la  tige  de  fer. 

—  Hist.  Pendant  la  Terreur,  les  condamnés 
étaient  conduits  à  l'échafaud  dans-  une  char- 
rette. Aussi  le  nom  de  ce  véhicule  devint-il 
horriblement  significatif.  Monter  dans  la  char- 
rette, la  fatale  charrette,  étaient  des  expres- 
sions entendues  de  tous  et  qui  signifiaient  : 
Mourir  sur  l'échafaud. 

CHARRI  (Jacques  Prévost,  seigneur  de), 
gentilhomme  français,  né  dans  le  Languedoc, 
assassiné  à  Paris  en  1563.  II. s'acquit,  sous 
François  I"  et  Henri  II,  une  grande  réputa- 
tion par  sa  bravoure  et  sa  force  physique.  On 
raconte  notamment  que,  se  trouvant  près  de 
Creseentino,  en  1524,  il  battit  avec  quelques 
hommes  une  troupe  de  300  Allemands  et  tran- 
cha d'un  coup  d'épée  le  bras  de  leur  chef,  re- 
vêtu d'un  brassard  et  d'une  manche  de  maille. 
Lorsque,  en  1563,  Catherine  de  Médicis  ordonna 
la  formation  d'un  régiment  de  10  enseignes 
d'infanterie  pour  former  la  garde  à  pied  de 
Charles  IX,  Charri  fut  choisi  pour  les  com- 
mander et  devint  ainsi  le  premier  mestre  de 
camp  des  gardes  françaises.  Aussi  orgueilleux 
que  brave,  Charri  refusa  de  reconnaître  pour 
son  supérieur  Dandelot,  colonel  général  de 
l'infanterie;  il  brava  ses  ordres  et  s'attira  sa 
haine  par  des  paroles  imprudentes.  Il  traver- 
sait un  soir  le  pont  Saint-Michel  pour  se  rendre 
au  Louvre,  lorsqu'il  fut  assailli  par  treize  as- 
sassins, à  la  tête  desquels  était  Chastelier- 
Pourtaut ,  gentilhomme  poitevin  attaché  à 
Dandelot,  et  dont  quelques  années  auparavant 
Charri  avait  tué  le  frère  en  duel.  Les  assassins 
quittèrent  Paris  aussitôt  après  ce  meurtre,  dont 
Dandelot  fut  généralement  regardé  comme 
l'instigateur.  Personne  ne  fut  puni. 

.   CHARRIABLE   adj.    (cha-ri-a-ble   —  rad. 
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,ckarrier).  Qui  peut  être  charrié  :  Vins  CHAKr 
riablks  et  de  facile  transport.  (01.  de  Serres.) 
CHARRIAGE  s.  m.  (cha-ri-a-je  —  rad.  char- 
rier). Action  de  charrier,  de  voiturer  :  Le 
charriage  est  difficile  en  hiver.  (Acad.)  Le 
charriage  des  betteraves  s'exécute  dans  de 
grands  tombereaux.  (Math,  de  Dombasle.)  Il 
Prix  du  transport  :  Le  vin  vaut  bien  le  char- 
riage. (J.  Le  Houx.) 

—  Fig.  Tracas,  suites  ennuyeuses  d'une  af- 
faire. Il  Ce  sens  est  tout  à  fait  vieux. 

—  Argot.  Nom  générique  des  vols  où  l'on 
mystifie  un  individu  pour  le  dépouiller  :  Il 
'existe  une  foute  de  modes  de  charriage;  les 
plus  usités  sont  vulgairement  désignés  sous  les 
noms  de  vol.  à  l'américaine  et  de  vol  au  pot. 

.  CHARRIÉ,  ÉE  (cha-ri-é)  part,  passé  du  v. 
Charrier.  Voiture,  transporté  en  charrette  ou 
sur  quelque  autre  véhicule  :  Le  vin  fut  char- 
rié jusqu'à  notre  porte, 

.  —  Par  ext.  .Entraîné,  emporté  :  Des  glaçons 
charriés  par  la  rivière.  La  nature  des  matières 
charriées  par  le  Nil  a  modifié  les  mouvements 
de  l'exhaussement  du' sol.  (J.-J.  Marcel.) 

CHARRIÉ  (Etienne-Marcel),  jurisconsulte 
français,  né  à  Montignac-de-Lauzun  en  1785, 
mort  à  Sardriac  en  1860.  Il  fut  un  avocat  dis- 
tingué, qui  avait  adopté  le  genre  et  la  méthode 
do  Bellurt,  son  ami.  Parmi  ses  plaidoyers,  on 
cité  surtout  celui  qu'il  prononça  pour  Mme  de 
Lesparda,  à  qui  Joseph  Chénier  avait  légué 
ses  manuscrits  et  qui  se  les  voyait  disputer 
par  les  collatéraux  du  célèbre  poëte.  On  a  de 
M.  Charrié  :  Méditation  sur  le  barreau  (1835, 
in-8°). 

CHARRIER  s.  m.  (cha-rié  —  rad.  charrée). 
Techn.  Pièce  de  grosse  toile  que  les  blanchis- 
seurs étendent  sur  le  cuvier  où  coule  la  les- 
sive, et  sur  lequel  ils  placent  la  charrée  :  Puis 
vous  coulerez  le  tout  au  travers  d'une  grosse 
nappe  ou  charrier.  (A.  Paré.) 

CHARRIER  s.  m.  (cha-rié).  Navig.  Ouvrier 
oui  travaille  au  chargement  d'un  bateau.  Il  On 
dit  aussi,  par  corruption,  CARRUYER. 

CHARRIER  v.  a.  ou  tr.  (cha-ri-é  —  rad. 
char.  Prend  deux  ï  de  suite  aux  deux  pre- 
mières personnes  pluriel  de  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif et  du  présent  du  subjonctif  :  Nous 
charriions,  que  vous  charriiez).  Voiturer  en 
charrette,  transporter  en  plusieurs  fois  par  un 
procédé  quelconque  :  Charrier  des  pierres. 
Charrier  des  gerbes.  Charrier  du  vin.  Des 
hommes  qui  charrient  le  bois  du  Liban.  (La 
Bruy.) 

—  Par  ext.  Entraîner,  emporter  dans  son 
cours  :  Celte  rivière  charrie  beaucoup  de  sa- 
ble, de  gravier,  de  limon.  Ce  fleuve  charrie 
des  glaçons.  La  mer  commence  à  charrier  des 
glaces,  au  Spilzberg,  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mars.  (Butf.)  Plusieurs  fleuves  sont  aurifères, 
dest-à-dire  charrient  de  l'or  dans  leur  sable. 
(Millin.) 

—  Fig.  Propager  d'un  lieu  dans  un  autre  : 
Les  fleuves  charrient  les  idées  aussi  bien  que 
tes  marchandises.  (V.  Hugo.) 

—  Absol.  Entraîner  des  glaçons  :  La  Seine 
sera  bientôt  prise,  elle  charrie.  (Acad.) 

—  Argot.  Voler  par  le  charriage,  en  mysti- 
fiant sa  victime. 

■ —  Mar.  Charrier  de  la  voile,  Se  dit  d'un 
navire  qui  porte  beaucoup  de  voiles,  il  Les 
Normands  disent  carrosser,  et  les  Levantins 
carrager;  les  matelots  emploient  quelquefois 
le  mot  torcher  dans  le  même  sens. 

—  v.  n.  ou  intr.  Voyager  en  char,  voyager 
en  général.  H  Vieux,  mot.   .  - 

—  Loc.  fam.  Charrier  droit,  Marcher  droit, 
se  bien  tenir,  veiller  sur  ses  paroles  onsur  ses 
actions  :  Louis  XI  étoit  maitre  avec  lequel  il 
falloit  charrier  droit.  (Commines.)  Il  Cette 
locution  n'est  plus  en  usage. 

—  Fauconn.  En  parlant  de  l'oiseau,  Empor- 
ter la  proie  et  ne  revenir  qu'à  la  voix  :  Ce 
faucon  charrie.  Il  Se  laisser  entraîner  à  la 
poursuite  de  sa  proie. 

CHARRIER  (Marc- Antoine),  homme  poli- 
tique français,  ardent  royaliste,  né  à  Nasbinals 
dans  le  Gévaudan,  en  1753,  mort  sur  l'écha- 
faud à  Rodez,  en  1793.  Il  fut  élu  député  aux 
états  généraux,  en  1789,  par  le  tiers  état  du 
Gévaudan,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  zèle 
pour  la'  cause  royale.  Entraîné  par  les  agents 
des  princes  émigrés,  il  ftnta  ensuite  de  mettre 
le  département  de  la  Lozère  en  insurrection, 
et  y  organisa  des  bandes  royalistes.  Il  défit  en 
plusieurs  rencontres  les  troupes  républicaines, 
au  pouvoir  desquelles  il  finit  par  tomber.  Con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  criminel  de  l'A» 
veyron,  il  fut  exécuté  le  lendemain. 

CHARRIER  DE  LA  ROCHE  (Louis),  prélat 
français,  né  à  Lyon  en  1738,  mort  en  1827.  Il  fut 
d'abord  grand  vicaire  de  M.  de  Montazet,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et,  comme  lui,  se  montra 
fort  attaché  aux  doctrines  jansénistes.  Nommé 
par  le  clergé  lyonnais  député  aux  états  géné- 
raux, il  y  défendit  avec  ehaleur  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  publia  à  cette  occasion  une 
brochure  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Elle  a  pour 
titre  :  Du  culte  public  de  la  religion  catholique 
en  France  (1790).  Il  fut  élu,  l'année  suivante, 
évêque  de  la  Seine-Inférieure  j  mais,  repous- 
sant le  mariage  des  prêtres  et  le  divorce,  il 
donna  sa  démission  au  mois  d'octobre.  Napo- 
léon l'appela  au  siège  de  Versailles  en  1802,  et 
je  fit  son  aumônier  en  1804. 

CHARIUER-SA1NNEVILLE  (Charles-Sébas- 
tien Salicon,  et   plus   tard),  administrateur 


CHAR 

français,  né  à  Grenoble  en  1768,  mort  en  1840. 
Il  épousa  la  nièce  du  précédent,  et  prit  à  cette 
occasion  le  nom  de  Charrier.  Il  était  lieute- 
tenant  de  police  à  Lyon,  lorsque,  par  une 
brochure  intitulée  :  Compte  rendu  des  événe- 
ments gui  se  sont  passés  à  Lyon  depuis  l'ordon- 
'nance  au  5  septembre  1816  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre 1817  (1818,  in-Sû),  il  attira  l'attention  du 
gouvernement  sur  la  conspiration  factice  du 
8  juin,  et  devint  ainsi  en  butte  à  des  haines 
puissantes,  par  suite  desquelles  il  rentra  dans 
ta  vie  privée.  Il  mourut  fou, 

CHARRIÈRE  s.  f.  (cha-riè-re  —  rad. char). 
Chemin  rural  où  les  charrettes  peuvent  passer. 

—  Espèce  de  grand  bac  employé  autrefois 
au  passage  des  rivières. 

CHARRI  ÈRE  (Joseph  de  La),  médecin,  né  à 
Annecy,  en  Savoie,  vers  le  milieu  du  xviie  siè- 
cle. Il  compléta  ses  études  médicales  à  Paris, 
et  revint  exercer  son  art  dans  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui  ont  longtemps 
joui  d'une  grande  réputation  :  Traité  des  opé- 
rations de  la  chirurgie ,  avec  plusieurs  obser- 
vations et  une  idée  générale  des  plaies  (Paris , 
1690),  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues;  Ânatomie 
nouvelle  de  la  tête  de  l'homme  et  de  ses  dépen- 
dances (Paris,  1703). 

CHARRIÈRE  (  Mme  Isabelle  -  Agnète  DE 
Saint-Hyacinthe  de),  femme  de  lettres  de 
la  Suisse  française ,  née  à  Utrecht,  en  Hol- 
lande, en  1741,  morte  en  1806,  à  sa  campagne 
de  Colombier,  dans  le  canton  de  Neufcbàtel. 
Elle  appartenait  à  une  famille  noble  et  fut 
.élevée  à  La  Haye.  L'aimable,  la  spirituelle, 
la  charmante  femme  dont  nous  nous  occu- 
pons, l'amie  de  Mu'o  de  Staël  et  de  Benjamin 
Constant,  s'appelait  de  son  nom  de  famille 
J.-A.-E.  Van  Tuyll  Van  Scrooskerken  Van 
Zuylen.  Malgré  tous  ces  d,  tous  ces  k,  elle 
fut  une  vraie  Française,  une  Française  de 
Paris,  même  de  Versailles,  par  le  ton,  la  lan- 
gue et  l'esprit. 

Jusqu'en  1707,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-six  ans ,  sa  vie  se  passe  dans  la  haute 
société  hollandaise,  à  la  cour,  et,  durant  l'été, 
à  Voorn,  à  Hur,  à  Arnheim.  De  là  elle  écrit  à 
sa  mère  des  lettres  pleines  de  laisser-aller,  de 
finesse,  d'observation,  de  charme,  au  bas  des- 
quelles Mm,i  de  Sévigné,  qu'elle  aimait  tant  à 
lire  ,  apposerait  son  nom  sans  hésiter  ,  et  qui 
déjà  nous  font  deviner  le  futur  auteur  de  Ca- 
liste  et  des  Lettres  neufchàieloises.  Lisez  plu- 
tôt: «Au  déjeuner,  M.  de  Casembrood  (le 
chapelain)  lit  dans  la  Bible,  en  robe  de  cham- 
bre et  bonnet  de  nuit ,  et  cependant  en  bottes 
et  culottes  de  cuir,  ce  qui  compose  en  vérité 
une  figure  très-risible  et  point  charmante.  Sa 
femme  paraît  le  regarder  comme  un  autre 
Adonis.  11  est  de  bonne  humeur,  obligeant, 
assez  commode  et  toujours  pressé.  Hier,  il 
nous  régala  delà  compagnie  du  baron  Van  H.. ., 
cousin  de  la  suivante,  gentilhomme  très-noble 
et  non  moins  gueux.  Le  langage,  l'habilleinent 
et  les  manières,  tout  était  plaisant.  Je  deman- 
dai :  Qu'est-ce  que  la  naissance  ?  Et  d'après  la 
réponse  que  l'on  me  fit,  je  me  répondis  :  C'est 
le  droit  de  chasser.  > 

Cependant  cette  gaieté  spirituelle  caqhe  une 
âme  forte,  stoïque  même,  un  eœur  triste  par 
nature  et  replié  en  lui-même.  «  Quand  j'étais 
jeune  ,  écrit-elle  en  1804  ,  j'ai  cent  mille  fois 
répété  en  arpentant  le  château  de  Zuylen  : 

Un  esprit  mâle  et  vraiment  sage, 

Dans  le  plus  invincible  ennui,  * 

Dédaigne  le  triste  avantage 

De  se  faire  plaindre  d'autrui.  • 

Gresset,  fa  Cliartrmse. 
En  1767,  Isabelle  de  Zuylen,  Belle,  ainsi 
qu'on  l'appelait  dans  l'intimité,  quitte  La  Haye 
et  fait  le  voyage  d'Angleterre;  un  nouveau 
champ  d'observations  se  présente  à  elle  et 
elle  y  glane  à  pleines  mains  :  «Vous  seriez 
étonnée,  écrit-elle,  de  voir  la  beauté  sans  au- 
cune grâce,  de  belles  tailles  qui  ne  font  aucune 
révérence  supportable ,  quelques  dames  de  la 
première  vertu  ayant  1  air  de  grisettes,  beau- 
coup de  magnificence  avec  peu  de  goût.  C'est 
un  étrange  pays.  On  comptait  hier  dans  mon 
voisinage  six  femmes  séparées  de  leurs  ma- 
ris ;  j'ai  dîné  avec  une  septième.  La  femme  du 
meilleur  air  que  j'aie  encore  vue,  la  plus  polie, 
la  mieux  mise^  a  donné  un  nombre  infini  de 
pères  à  ses  entants....  »  / 

M.  Sainte-Beuve,  qui  a  en  quelque  sorte  ré- 
vélé Mme  de  Charrière  au  public  littéraire.fran- 
çais,  s'exprime  ainsi  au  début  de  la  très-cu- 
rieuse notice  qu'il  lui  a  consacrée  :  «J'ai  eu 
entre  les  mains  nombre  de  lettres  d'elle  à  sa 
mère  et  à  sa  tante ,  dans  l'intervalle  des  an- 
.nées  1760  à  1767.  Elle  n'était  pas  mariée  à  ces 
dates;  elle  pouvait  avoir  vingt  ans  environ  en 
1760...  Elle  écrit  à  sa  mère  toujours  en  fran- 
çais, et  du  plus  leste  ;  c'est  sa  vraie  langue  de 
nourrice.  Elle  lit  avec  avidité  nos  auteurs, 
Mme  de  Sévigné  ,  la  Marianne  de  Marivaux, 
même  l'Ecossaise  de  Voltaire,  ces  primeurs  du 
temps  ;  le  Monde  moral  de  Prévost.  »  Aux 
grandes  tantes,  aux  grands  parents  respecta- 
bles, elle  était  obligée  de  parler  ou  d'écrire  en 
hollandais,  et  l'on  voit  par  ses  petites  moque- 
ries que  cela  répugnait  à  son  génie  éminem- 
ment français,  à  son  goût,  à  ses  habitudes. 

Au  retour  de  son  voyage  en  Angleterre, 
M"e  de  Tuyll,  riche,  belle,  pleine  de  séduc- 
tions de  toutes  sortes  ,  recherchée  par  des 
épouseursde  la  plus  haute  société,  —  il  y  en  eut 
de  maisons  souveraines,  —  choisit  entre  tous 
ses   prétendants  celui  qui  semblait  avoir   le 
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moins  de  chances  :  M.  de  Charrière,  simple  et 
pauvre  gentilhomme  vaudois,  instituteur  de 
son  frère.  ■  Le  pays  de  Vaud  était  volontiers, 
dit  M.  Sainte-Beuve ,  un  séminaire  d'institu- 
teurs et  d'institutrices  de  qualité.»  La  sympa- 
thie seule  décida  de  son'choix.  Renonçant  à,  ■ 
de  plus  brillantes  destinées ,  elle  consentit  à 
suivre  son  mari  dans  la  Suisse  française.  Dans 
cette  patrie  de  Saint-Preux,  dans  le  voisinage 
de  Voltaire,  elle  songea  à  remplir  ses  loisirs. 
Elle  vivait  à  la  campagne,  dans  la  petite  terre 
de  Colombier,  propriété  de  son  mari,  sur  les 
bords  du  lac  de  Neufchàtel.  Et  là  elle  put 
cultiver  librement  et  paisiblement  les  lettres, 
réalisant  ainsi  un  ancien  rêve.  On  a  avancé 
à  tort  que  notre  romancière  n'avait  pas  eu  de 
dot;  nous  savons  par  M.  Gaullieur,  savant 
littérateur  suisse,  mort  il  y  a  peu  d'années  et 
héritier  des  papiers  de  Mme  de  Charrière, 
qu'elle  apporta  a  son  mari  100,000  florins  de 
Hollande. 

Mme  de  Charrière  embellit  le  domaine  neuf- 
chàtelois  au  moyen  de  la  fortune  qu'elle  eut' 
le  plaisir  d'apporter  à  l'homme  de  son  choix. 
Colombier  est  un  endroit  charmant,  tout  en- 
touré de  vignobles,  de  prairies  et  de  belles 
allées  d'arbres  antiques,  qui  conduisent  les 
promeneurs  sur  les  bords  du  lac.  Ce  joli 
lac  helvétique,  si  voisin  des  frontières  de  la 
France  et  au  pied  du  Jura,  a  aussi  son  Cop- 
pet,  Colombier,  village  doublement  célèbre, 
car  il  fut  aussi  la  résidence  de  ce  mylord  Ma- 
réchal, qui  connut  J.-J.  Rousseau  et  le  pro- 
tégea. 

Quoique  Mme  de  Charrière  ne  se  piquât  pas 
d'être  une  femme  savante,  nous  dit  une  petite 
notice  imprimée  en  tête  des  Lettres  ncufchcl- 
teloises ,  la  littérature  fut  l'occupation  a  peu 
près  exclusive  de  sa  vie  ;  la  musique  y  eut 
aussi  une  part  considérable,  surtout  durant  un 
séjour  assez  Ions  qu'elle  fit  à  Paris,  sa  patrie 
intellectuelle.  Elle  n'avait  pas  moins  de  qua- 
rante-cinq ans,  paraît-il,  quand  elle  vint  chez 
nous,  vécut  avec  M">e  Necker,  ou  du  moins 
tout  près  d'elle,  se  lia  avec  Mme  de  Staël  et 
avec  Benjamin  Constant,  qu'elle  initia,  pour 
ainsi  dire  ,  aux  lettres,  et  qui  plus  tard  lui  fit 
infidélité  d'amitié  ,  quand  l'astre  de  Coppet  se 
fut  levé.  Quelques  personnes  penchent  à 
croire  que  les  rapports  de  M.  de  Constant 
avec  ces  deux  femmes  célèbres  ne  furent  pas 
purement  platoniques,  car  Mm«  de  Charrière, 
qui  du  reste  conserva  toujours  la  réputation 
d'une  personne  vertueuse  autant  que  charita- 
ble, se  brouilla  avec  Mme  de  Staél,  quand 
celle-ci  se  fut  liée  avec  l'auteur  d'Adolphe. 
On  cite  un  portrait  placé  dans  ce  roman  ?  et 
qui  semble  se  rapporter  à  notre  Hollandaise, 
devenue  Neufchâteloise  par  le  fait  de  son  ma- 
riage, mais  restée  toujours  Française  par  l'es- 
prit, l'imagination  et  le  style. 

Mme  de  Charrière  était  à  Paris  au  moment 
où  la  grande  crise  de  1789  préludait  par  l'as- 
semblée des  notables  et  les  conflits  avec  le 
parlement.  A  cette  époque,  les  préoccupations 
de  la  politique  faisaient  grand  tort  aux  idées 
littéraires.  Dix  ans  plus  tôt,  notre  personnage 
aurait  pu  faire  sensation  dans  les  salons  pari- 
siens ;  mais  alors  il  était  trop  tard.  Le  flot  des 
grands  événements  commençait  à  monter ,  à 
tout  en  vahir.La  Révolution  privaMme  de  Char- 
rière d'une  grande  partie  de  ses  revenus.  Elle 
diminua  alors  le  luxe  de  sa  maison,  et  retran- 
cha de  sa  table  pour  pouvoir  continuer  de  se- 
courir les  indigents.  Elle  fit  des  ingrats  et  se 
trompa  fréquemment  dans  le  choix  de  ses  amis. 
La  triste  expérience  qui  en  résulta  pour  elle, 
les  événements  publics  et  l'affaiblissement  de 
sa  santé  la  décidèrent  à  se  confiner  dans  une 
retraite  où  elle  n'admit  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'intimes.  Elle  mourut  à  soixante  ans. 

Ce'tte  femme  distinguée  était  passionnée, 
romanesque,  spirituelle  et  même  quelque  peu 
philosophe  ,  respectant  la  morale ,  pyrrno- 
nienne  sur  tous  les  objets  de  spéculation,  mais 
très-ferme  sur  les  devoirs  de  chaque  état  et 
de  chaque  situation  de  la  vie.  Ses  composi- 
tions présentent  des  tableaux  aimables,  va- 
riés, vrais  et  parfois  d'une  certaine  hardiesse. 
Friande  de  louanges,  elles  prêtait  pourtant 
assez  volontiers  l'oreille  aux  conseils  de  ses 
intimes.  Nous  ignorons  ce  que  sont  devenns 
les  papiers  tombés  en  la  possession  de  feu 
M.  Gaullieur.  C'est  par  avarice  de  collection- 
neur, autant  que  par  scrupules  de  délicatesse, 
que  cet  érudit  professeur  n'a  pas  ■*  oulu  pu- 
blier cette  correspondance  intime.  Peut-être 
en  ressort-il  quelque  chose  de  préjudiciable 
à  la  bonne  renommée  d'une  femme  qu'on  peut 
classer  à  côté  deMmes  (Je  Krudenor,  de  Sta(jl, 
de  Montolieu,  assez  près  deToppfer  et  de  Xa- 
vier de  Maistre,  autres  Français  qui  n'étaient 
pas  nés  en  France. 

Aux  dons  intellectuels,  Mmc  de  Charrière 
joignait  les  avantages  physiques,  bien  qu'elle- 
même,  par  excès  de  modestie  sans  doute,  pa- 
raisse en  douter  dans  certain  passage  d'une 
lettre.  Citons  à  ce  propos  quelques  lignes  de 
M.  Gaullieur  :  «  Son  buste  par  Houdon  ,  son 
portrait  peint  par  Latour  à  l'époque  de  son 
mariage,  portrait  qu'on  peut  voir  dans  ma  bi- 
bliothèque a  Lausanne,  témoignent  de  ï'étin- 
eelante  beauté  de  Mni.e  de  Charrière  ;  l'épi- 
thète  est  d'un  de  ses  adorateurs.  »  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  la  dot  considérable 
de  la  dame  retourna  à  un  sien  neveu  à  Utrecht, 
car  elle  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage. 
Le  buste  dû  au  ciseau  de  Houdon  est  en 
marbre  blanc,  et  orne  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque cantonale  de  Neufchàtel.  La  tête  de 
M"'e  de  Charrière  est  fine ,  élégante ,  aristo- 
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cratique  ;  le  profil  se  distingue  par  une  grande 
pureté  de  traits. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  liste  in- 
complète des  productions  de  Mme  df>  Char- 
rière, mais  cette  liste  contient  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  et  témoigne  d'une  es.istenee 
très- laborieuse  :  Lettres  neufchâteloises  (1784). 
Ce  roman  est  fort  simple  et  révéla  une  sensi- 
bilité douce.  Mm«  de  Charrière  eut,  à  son 
sujet,  quelques  petits  désagréments.  On  crut 
qu  elle  avait  voulu  tracer  des  portraits  d'après 
nature,  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  d'a- 
doption s'en  montrèrent  mécontents.  <  Pour 
nous  autres  désintéressés,  dit  M .  Sainte-Beuve, 
les  Lettres  neufchâteloises  sont  tout  simple- 
ment une  petite  perle,  en  ee  genre  naturel  qui 
nous  a  valu  Mademoiselle  de  Liron ,  dont  Ge- 
neviève, dans  André  de  George  Sand,  figure 
l'extrême  poésie ,  et  dont  Manon  Lescaut  de- 
meure le  chef-d'œuvre  passionné.  A  défaut  de 
passion  proprement  dite,  un  pathétique  discret 
■  et  doucement  profond  s'y  mêle  à  la  vérité 
railleuse^  au  ton  naïf  des  personnages,  a  la 
vie  familière  et  de  petite  ville  prise  sur  le  fait  ; 
quelque  chose  du  détail  hollandais,  mais  sans 
i  application  à  la  minutie  ,  et  avec  une  rapi- 
dité bien  française....  »  Caliste  ou  Lettres 
écrites  de  Lausanne  (1786,  in-8°).  L'édition  la 

flus  récente  de  ce  livre,  un  des  meilleurs  de 
auteur,  est  de  1845  (Paris,  Jules  Labitte, 
in-18).  Cette  édition  est  enrichie  d'une  notice 
de  M.  Sainte-Beuve,  et  contient  un  autre  tra- 
vail également  extrait  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  intitulé  ;  Benjamin  Constant  et  ma- 
dame de  Charrière;  Lettres  de  mistress  ffenley, 
à  la  suite  du  Mari  sentimental ,  de  Benjamin 
Constant (1786);  Aiglonnetteet  Insinuant,  conte 
(\l9l);  Y  Emigré,  comédie  (1793);  le  Toi  et  Vous; 
l'Enfant  gâté  ;  Comment  le  nomme.- t-on?  Sous 
le  pseudonyme  de  l'abbé  de  la  Tour,  M™«  de 
Charrière  a  donné,  en  outre  :  les  Trois  femmes 
(1797-1798);  Sainte-Anne  ;  Honorine  d'Uzer- 
che;  les  lluines  d'Yedburg ;  Louise  et  Albert 
ou  le  Danger  d'être  trop  exigeant  (1803)  ;  Sir 
Watier  Finch  et  son  fils  William  (1806);  le 
Noble,  etc.,  etc.  Il  est  aussi  d'autres  ouvrages 
de  Mm®  de  Charrière  qui  n'ont  paru  qu'en  al- 
lemand, langue  qu'on  parle  à  Neufchàtel  con- 
curremment avec  le  français,  qui  y  domine 
toutefois.  Des  lettres  de  notre  auteur  à  Louis- 
Ferdinand  Herder,  son  traducteur,  figurent 
dans  le  tome  II  des  oeuvres  posthumes  de  ce 
dernier  (Tubingen,  1810). 

La  Dix-neuvième  lettre  neufchâceloise  est  un 
véritable  petit  bijou  littéraire.  C'est  fait  avec 
bien  peu  de  chose ,  mais  quel  charme  de  sen- 
sibilité dans  cet  épisode  de  la  vie  de  famille,  et 
comme  on  se  sent  gagné  par  une  douce  émo- 
tion 1  M1"8  de  Charrière  faisait  des  vers  ù  l'oc- 
casion ,  et  d'assez  bons  vers.  Ce  fut  surtout 
Benjamin  Constant  qui  lui  en  inspira.  Nous 
avons  d'elle  une  fable  qui  fait  allusion  à  l'in- 
fidélité de  ce  personnage,  d'humeur  un  peu 
fantasque,  comme  on  sait,  et  ces  trois  stro- 
phes, que  nous  donnons  comme  une  chose  peu 
connue  : 

Qu'il  sera  doux  de  voua  revoir  ! 

Chacun  me  voit,  le  jour,  le  soir, 

tire  cent  Cois,  par  cœur  apprendre 
L'écrit  charmant  qui  m'en  donne  l'espoir. 

Qu'il  sera  doux  de  voua  revoir, 

S'il  eat  si  doux  de  vous  attendre  ! 

Du  mot  savoir  par  cmur,  pour  la  première  fois. 

Je  vois  le  sens  et  l'origine  ; 

L'enfant  qui  bâille  ou  se  mutine 
Apprend  par  force,  obéissant  aux  lois 

Du  dur  pédant  qui  le  chagrine;  • 
liaison  apprend  par  cœur  çequ'on  apprend  par  choix. 

Ces  dona  si  précieux,  que  l'avare  nature 
N'a  jamais  accordas  qu'avec  poids  et  mesure , 
Un  flatteur  les  prodigue,  et,  les  entassant  tous, 
11  charge  son  héros  d'un  esprit  vif  et  doux, 
Profond,  et  toutefois  charmant  avec  les  belles,    [les, 
De  ces  portraits  trop  beauxquels  que  soient  les  mode- 
Je  trouve.  Benjamin,  que  l'on  n'y  peint  que  vou:i, 

A  la  fin  de  ces  vers  on  lit  :  2  décembre,  at- 
tendant Bei'jamin  Constant. 

CHARRIÈRE  (Joseph-Frédéric),  fabricant 
d'instruments  de  chirurgie  et  de  coutellerie,* 
né  à  Cerniat  (canton  de  Fribourg)  en  Suisse, 
le  19  mars  1803.  Il  vint  à  Paris  en  1S15 , 
et  y  travailla  comme  simple  apprenti  coute- 
lier jusqu'en  182&.  A  cette  époque,  il  acquit, 
quoique  tout  jeune  encore,  moyennant  la  mo- 
dique somme  de  2,500  fr.,  l'établissement  de 
son  patron,  situé  dans  la  cour.de  Saint-Jean- 
de-Latran,  et  se  livra  dès  lors  sérieusement  à 
l'étude  de  son  art,  qu'il  éleva  bientôt  à  un  haut 
degré  de  perfection. 

Avant  lui,  la  fabrication  des  instrument;!  de 
chirurgie  n'occupait  à  Paris  que  quarante  ou- 
vriers environ,  et  la  plupart  de  nos  grands 
praticiens  s'adressaient  en  Angleterre  lors- 
qu'ils avaient  besoin  d'outils  à  trempe  fine 
et  à  pointe  acérée.  M.  Charrière,  en  nova- 
teur intelligent,  se  mit  à_étudier  la  chirurgie 
dans  ses  applications  quotidiennes  ;  il  devint 
l'hôte  assidu  des  .amphithéâtres  et  des  clini- 
ques-, il  suivit  pas  à  pas  les  différentes  phases 
des  opérations  difficiles ,  et  les  plus  illustres 
opérateurs  trouvèrent  en  lui  un  aide  tellement 
précieux,  que  l'un  d'eux,  Roux  ,  disait  après 
1851  ;  «Un  homme  s'est  trouvé  surtout,  et 
d'autres  sont  venus  après  lui  qui  marchent 
hardiment  sur  ses  traces  et  sont  devenus  ses 
émules,  un  homme,  dis-je,  s'est  trouvé  en 
France,  qui,  jeune  ,  actif,  impatient  de  pro- 
duire, et  doué  d'une  grande  intelligence,  a 
opéré  presque  à  lui  seul  ces  premières  inno- 
vations dans  la  fabrication  des  instruments. 
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Est-il  besoin  de  nommer  M.  Charrière,  qui 
bientôt  devait  se  montrer  si  habile,  si  ingé- 
nieux dans  la  construction  d'instruments  nou- 
veaux, et  sans  l'assistance  duquel  certaines 
conceptions  chirurgicales  auraient  pu  être 
Comme  non  avenues,  ou  du  moins  rester  mo-, 
mentanénientjàtériles  ?  » 

Cet  éloge  dé  l'inventeur  et  du  fabricant  con- 
sciencieux était  toutefois  suivi  d'un  reproche 
adressé  à  la  chirurgie  moderne ,  qui  devenait 
peut-être  trop  instrumentale,  même  dans  les 
œuvres  ordinaires  et  faciles  ,  par  suite  de 
l'emploi  d'instruments  remarquables  par  leur 
mécanisme  ingénieux  ,  mais  très- compliqués, 
faisant  ainsi  perdre  à  la  chirurgie  sa  Délie  et 
noble  simplicité,  et  lui  faisant  trop  oublier  que 
ses  actes  n'ont  quelque  chose  de  grand  et  d'é- 
levé que  par  l'intelligence  de  la  main  qui  les 
exécute. 

Il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  les  nombreux 
brevet3  d'invention  concernant  les  instru- 
ments de  chirurgie,  pour  se  convaincre  com- 
bien souvent  le  mécanisme  de  l'outil  a  sur- 
passé l'habileté  de  l'opérateur,  réduit  parfois 
a  confier  à  l'inventeur  lui-même  la  mission 
délicate  de  manœuvrer  l'ostéotome,  la  soude 
ou  le  trépan. 

Malgré  ce  léger  reproche  adressé  aux  trop 
féconds  inventeurs  qui  cèdent  à  l'esprit  indus- 
triel du  siècle,  en  parcourant  les  différents 
comptes  rendus  des  expositions  industrielles 
depuis  1834,  où  M.  Charrière  se  présenta  pour 
la  première  fois,  on  peut  se  rendre  compte  de 
toute  l'influence  que  cet  habile  constructeur  a 
eue  sur  l'industrie  de  la  coutellerie  chirurgi- 
cale. Dès  ses  débuts ,  il  produisit  des  aciers 
d'une  qualité  tellement  parfaite,  que  le  mono- 
pole des  fabriques  de  Sheffield  et  de  Londres  se 
trouva  fortement  ébranlé  ;  certains  objets  que 
l'Angleterre  nous  fournissait  exclusivement 
devinrent,  au  contraire,  pour  la  France  un 
produit  d'exportation  assurée.  La  finesse  des 
tranchants ,  l'élasticité  des  ressorts ,  les  com- 
binaisons chimiques  des  alliages  et  des  soudu- 
res, les  matières  compressibles  ou  élastiques, 
le'  ramollissement  de  l'ivoire,  etc.,  furent  pour 
M.  Charrière  un  sujet  d'études  continuelles, 
de  recherches  patientes  toujours  couronnées 
de  succès. 

M.  Charrière,  qui  se  maria  en  1824,  rencon- 
tra dans  Mme  Charrière  une  femme  d'élite, 
pouvant  le  seconder  et  le  remplacer  lorsque 
ses  études  l'appelaient  au  dehors.  L'influence 
de  la  directrice  de  la  maison  se  lit  heureuse- 
ment sentir  dans  chacune  des  parties  de  la  fa- 
brication, qui  atteignit  rapidement  le  plus 
haut  degré  de  prospérité.  Les  ateliers ,  qui 
avaient  été  transférés  rue  de  l'Ecole-de-Méde- 
cine  depuis  1833,  occupaient  en  1844  plus  de 
quatre  cents  ouvriers;  aussi,  aux  nombreuses 
médailles  que  M.  Charrière  avait  déjà  reçues, 
vint  se  joindre,  après  l'Exposition  de  1844,  la 
première  décoration  accordée  à  ce  genre  d'in- 
dustrie, décoration  légitimement  méritée  par 
cet  artiste,  qui ,  de  l'avis  de  tous  ,  maîtres  et 
élèves,  s'était  toujours  prêté  à  exécuter,  avec 
un  véritable  désintéressement,  toutes  leurs 
idées  et  tous  leurs  essais. 

A  différentes  époques  M.  Charrière  a  publié 
des  notices,  mémoires  scientifiques  ou  catalo- 
gues qui,  sous  une  forme  parfois  commerciale, 
contiennent  de  nombreux  renseignements  sur 
l'art  opératoire,  sur  la  forme  des  instruments, 
sur  leur  application  par  les  opérateurs  à  qui 
l'invention  en  est  due  ou  qui  les  ont  fait  exé- 
cuter. Ces  sortes  de  prospectus,  rédigés  avec 
la  plus  grande  modestie,  rendent  à  chacun, 
chirurgiens  ou  simples  ouvriers ,  la  part  qui 
leur  est  due.  Les  figures  qui  les  accompa- 
gnent en  font  presque  des  manuels  de  l'art 
opératoire,  où  les  modestes  praticiens  des  con- 
trées éloignées  peuvent  puiser  les  plus  utiles 
indications.  Un  article  sur  la  Trempe,  qui  figure 
dans  l'Encyclopédie  du  xixe  siècle,  donne  une 
haute  idée  des  connaissances  technologiques 
de  son  auteur,  M.  Charrière. 

Mais  la  phase  la  plus  remarquable  de  l'exis- 
tence de  cet  honorable  industriel  est  celle  qui 
a  suivi  l'Exposition  universelle  de  1851 ,  où  il 
alla  lutter  à  Londres,  sur  le  terrain  même  de 
la  fabrication  anglaise;  l'exhibition  de  ses 
produits  atteignit  alors  les  proportions  d'un 
événement  politique.  M.  Charrière  avait  tout 
d'abord  été  désigné  comme  méritant  la  coun- 
cil  medal,  la  plus  haute  récompense  de  l'Ex- 
position. Il  fut  rayé  de  la  liste  par  le  jury  an- 
glais ,  et  cela  malgré  les  protestations  des 
membres  français  du  jury  international.  Aussi, 
le  25  novembre  1850,  au  moment  où  le  prince 
président  de  la  République  allait  conférer  de 
hautes  distinctions  à  notre  industrie  nationale, 
M.  le  baron  Ch.  Dupin  éleva  la  voix  en  face 
de  tous,  et  dit  :  •  Loin  du  sol  de  1'Anglelerre,- 
je  ne  veux  pas ,  je  ne  dois  pas  me  souvenir 
par  quel  miracle  du  programme  subséquent 
M.  Charrière  a  pu  cesser  d'être  inventeur,  et 
comment  l'unanimité  favorable  s'est  transfor- 
mée en  suffrage  négatif.  J'affirme,  à  la  face 
de  mon  pays,  que  dans  la  conscience  intime 
des  trente-six  jurés  français  et  de  l'Institut 
national  de  France ,  comme  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  chirurgie  ,  M.  Charrière  est 
encore,  dans  sou  genre,  ce  qu'il  était  avant  et 
pendant  l'Exposition  universelle ,  le  premier 
artiste  de  l'Europe...,  et  il  sera  le  premier  des 
industriels  créés  par  vous  officier  de  ta  Lé- 
gion d'honneur.  • 

Cette  croix,  que  les  ouvriers  de  ses  ateliers 
furent  heureux  et  fiers  de  lui  offrir,  devait  en- 
core devenir  un  plus  précieux  joyau  de  fa- 
mille; car  le  soir  même,  au  banquet  de  l'Ely- 
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sée,  le  prince  Louis-Napoléon ,  ayant  tenu 
entre  ses  mains  l'écrin  qui  la  renfermait,  y  sub- 
stitua sa  propre  croix  diamantée,  en  disant  à 
M.  Charrière  :  i  "Vous  permettez  l'échange; 
désormais  je  n'en  porterai  pas  d'autre.  •  — 
Son  fils,  Jules  Charrière,  né  en  1829  ,  mort 
en  1865,  succéda  à  son  père  après  1852,  et, 
avec  les  conseils  de  ce  dernier,  devait  conti- 
nuer la  bonne  renommée  de  la  maison.  Jules 
Charrière,  lui  aussi,  reçut  la  décoration  en 
1863,  à  son  retour  de  Londres.  Ses  travaux 
ont  augmenté  le  contingent,  déjà  si  considé- 
rable, de  ceux  de  Joseph-Frédéric  Charrière. 
Plusieurs  mémoires  ou  catalogues  accom- 
pagnés de  figures  tiennent  une  place  hono- 
rable dans  les  bibliothèques  chirurgicales.  La 
maison  de  commerce  avait  atteint  un  magnifi- 
que renom  d'honorabilité  et  de  perfection,  lors- 
que la  mort,  en  frappant  le  fils,  a  forcé  le  père 
a  céder  à  de  plus  jeunes  mains,  MM.  Robert 
et  Collin,  ce  drapeau  de  l'industrie  française, 
que  pour  sa  part  il  avait  tenu  si  vaillamment. 

CHARRIÈRE  (Ernest), littérateur  français, 
né  à  Grenoble  en  1805.  Il  a  complété  son  édu- 
cation par  des  voyages,  et  s'est  particulière- 
ment initié  à  la  connaissance  des  langues  et 
des  littératures  slaves.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  Sainte-Hélène  (1826),  poëme 
lyrique,  qui  fut  son  œuvre  de  début  ;  la  Chute 
de  l'Empire  (1836),  drame-épopée;  la  Poli- 
tique de  l'histoire  (1841-1842,  2  vol.),  où  l'on 
trouve  d'intéressantes  études  sur  les  Slaves  ; 
la  Stratégie  de  la  paix,  auxiliaire  de  la  guerre 
(1854),  etc.  On  lui  doit  aussi  les  traductions  de 
la  Description  des  hordes  et  steppes  en  Kirghiz, 
d'Alexis  de  Levchine  (1840),  et  des  Mémoires 
d'un  seigneur  russe,  par  Y.  Tour{,rueneff.  Enfin 
il  a  édité ,  dans  la  Collection  des  documents 
inédits  de  l'histoire  de  France ,  la  Chronique 
de  Bertrand  Duguesclin,  et  les  Négociations 
diplomatiques  entre  la  France  et  le  Levant 
(1846-1853,  3  vol.),  publication  qui  a  fait  dé- 
cerner à  M.  Charrière  le  grand  prix  Gobert. 

CHARRIEUR,E0SE  s.  (cha-ri-eur,eu-ze  — 
rad.  charrier).  Celui,  celle  qui  fait  le  charroi, 
le  transport  de  certains  objets  d'un  lieu  dans 
un  autre. 

—  Argot.  Celui,  celle  qui  pratique  le  char- 
riage, qui  voie  en  mystifiant,  il  Charrieur  à  ta 
mécanique,  Voleur  qui,  passant  son  mouchoir 
autour  du  cou  d'un  individu,  l'enlève  de  terre 
et  le  porte  ainsi  sur  les  épaules,  tandis  qu'un 
complice  le  dévalise  à  son  aise. 

CHARRIN  (Pierre -Joseph),  publiciste  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Lyon  en 
1784,  mort  en  1863.  11  débuta  par  des  pièces 
de  théâtre,  et  collabora,  sous  la  Restauration, 
à  un  grand  nombre  de  journaux  politiques  et 
littéraires.  Charrin  a  écrit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Parmi  ses  productions 
dramatiques  nous  citerons  :  la  Forteresse  de 
Hiotercero,  mélodrame  en  trois  actes  (1805); 
Abenhamet  ou  Zoraïde  (1806);  Vivaldi  (1800)  ; 
Mahomet  II;  Elle  est  à  moi,  comédie  (1807); 
le  Savetier  et  l'apothicaire,  folie-vaudeville, 
avec  Tournemine  et  Decour  (1833),  etc.  Nous 
mentionnerons  parmi  ses  autres  ouvrages  : 
le  Savant  de  société  (1816-1832,2  vol.)  ;  le  Mé- 
morial dramatique  (13  vol.);  le  Passe-temps 
d'un  momusien  (1817);  le  Conteur  des  dames 
(1822);  Xhermite  rôdeur  (1823);  Confessions 
d'un' homme  de  cour  (1830,5  vol.),  etc.  Il  a 
réuni,  en  1850,  ses  Œuvres  poétiques ,  qui 
consistent  en  poèmes ,  chansons ,  fables,  etc. 
(2  vol.) 

CHARRIOTE  s.  f.  (eha-ri-o-te).  Petit  cha- 
riot, il  Vieux  mot. 

CHARROI  s.  m.  (cha-roi  —  rad. char). Char-' 
riage,  transport  effectué  par  chariot  ou  par 
charrette  :  Faites  en  sorte  que  les  chemins  qui 
servent  à  l'exploitation  des  terres  labourables 
ne  nécessitent  point  de  lourds  et  pénibles  char- 
rois. (E.  Chapus.)  (1  Prix  du  transport  par 
charrette  ou  chariot  :  Ce  vin  ne  vaut  pas  le 

CHARROI. 

—  Art  milit.  Corps  de  troupes  chargé  du 
transport  des  bagages  de  l'artillerie  d'une 
armée  :  Servir  dans  les  charrois.  Capitaine 
de  charroi,  il  On  dit  aujourd'hui  train, 

—  Pêch.  Grande  chaloupe  qui  sert,  àTerre- 
Neuve,  pour  transporter  la  morue.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  SBREUR. 

—  Féod.  Droit  de  charroi,  Droit  qu'avaient 
certains  seigneurs  d'obliger  leurs  vassaux  à 
voiturer  le  blé,  le  vin  et  les  autres  denrées  de 
la  récolte  seigneuriale. 

CHARRON  s.  m.  (cha-ron  —  rad.  char). 
Ouvrier  qui  fait  des  charrettes,  des  chariots, 
et,  dans  les  autres  voitures,  les  roues,  les  bran- 
cards et  tout  ce  qui  en  constitue  la  carcasse  : 
Les  charrons  avaient  été  constitués  en  com- 
munauté par  Louis  XII.  (Bouillet.) 

—  Adjectiv.  :  Maître  CHARRON.  Ouvrier 
charron.  Apprenti  charron. 

—  Encycl.  L'art  du  charron  est  un  de  ceux 
dont  l'utilité  est  la  plus  manifeste  ;  dès  que 
les  sociétés  humaines  ont  commencé  ù  s'éten- 
dre, dès  qu'il  y  a  eu  des  métairies,  des  bourgs 
et  des  villages  entre  lesquels  il  se  faisait  quel- 
ques échanges,  il  a  fallu  des  charrons  pour  fa- 
briquer des  charrues,  des  herses,  puis  des 
véhicules  propres  à  transporter  d'un  lieu  à 
l'autre  les  objets  d'échange,  les  instruments  et 
les  produits  du  labourage.  Aussi  trouve-t-on 
des  charrons  partout,  et  le  plus  petit  groupe 
de  maisons  situé  au  milieu  des  campagnes  pré- 
sente presque  toujours  un  atelier  de  charron- 
nage  à  côté  de  la  forge  d'un  maréchal  ferrant. 
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Le  charron  ne  fabrique  guère,  en  fait  de 
véhicules,  que  des  voitures  grossières  servant 
à  transporter  des  denrées  ou  des  matériaux 
de  nature  quelconque.  Cependant  il  fait  aussi 
quelquefois  des  voitures  pour  la  promenade 
ou  pour  de  courts, voyages,  mais  ce  n'est  là 
qu'une  exception  assez  rare.  Son  travail  ordU 
naire  peut  être  divisé  en  deux  parties  princi- 
pales :  le  corps  de  la  voiture,  avec  les  bran- 
cards, le  timon  ou  la  limonière,  etc.;  et  les 
roues,  qui  exigent  des  soins  tout  particuliers, 
où  le  charron  a  besoin  de  montrer  une  cer- 
taine habileté. 

Dans  le  principe,  les  roues  étaient  pleines 
et  se  faisaient  d'une  seule  pièce,  ce  qui  n'olfrait 
d'autre  difficulté  que  celle  de  trouver  des  pieds 
d'arbre  d'un  diamètre  assez  fort  pour  qu'on 
pût  y  découper  des  roues  de  la  grandeur  vou- 
lue. Mais  depuis  longtemps  on  a  renoncé  à 
cette  fabrication  primitive,  et  il  a  fallu  assem- 
bler solidement  des  jantes,  sections  de  la  cir- 
conférence des  roues,  au  moyen  de  rais  em- 
boîtés dans  un  moyeu.  Nous  ne  décrirons  pas 
ici  toutes  ces  parties,  ni  les  meilleurs  procédés 
à  suivre  pour  construire  des  roues  solides, 
parce  que  cette  description  trouvera  naturel- 
lement sa  place  au  mot  rode;  mais  il  est  aisé 
de  concevoir  qu'il  y  a  là  un  travail  difficile 
qui  ne  peut  être  convenablement  exécuté  que 
par  des  ouvriers  exercés. 

Les  bois  employés  pour  le  charronnage  sont 
l'orme,  le  frêne,  le  chêne,  l'érable,  le  hêtre, 
le  charme.  Les  moyeux  des  roues  se  font  tou- 
jours avec  de  l'orme;  quant  aux  essieux,  ils 
sont  ordinairement  en  fer,  et  cette  partie  de 
la  roue  regarde  le  maréchal. 

CHARRON  (Pierre),  écrivain  et  moraliste 
français,  né  à  Paris  en  1541,  d'un  libraire  qui 
avait  vingt  -  cinq  enfants  ,  mort  subitement 
en  1603  dans  la  même  ville.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  embrassa  d'abord  la 
carrière  du  barreau,  et  fut  quelques  années 
avocat  au  parlement.  11  y  acquit  quelque  répu- 
tation, mats  fut  loin  d'y  faire  fortune,  ce  qui 
le  dégoûta  sans  doute  de  sa  profession.  Bien 
qu'il  n'eût  aucune  vocation  religieuse,  comme 
1  Eglise  était,  au  xvie  siècle,  une  carrière  lu- 
crative, il  se  mit  à  étudier  la  théologie.  Son 
éloquence  lui  conquit  rapidement  une  haute 
position  dans  le  clergé.  La  reine  Marguerite, 
femme  de  Henri  IV,  le  désigna  pour  son  pré- 
dicateur. Ayant  suivi  à  Bazas  l'évêquo  Arnaud 
de  Pontac,  il  prêcha  avec  un  tel  éclat  en 
Gascogne  et  dans  le  Languedoc,  que  les  pré- 
lats du  Midi  le  comblèrent  à  l'envi  de  dignités 
et  de  bénéfices.  Il  résida  successivement  à 
Bazag ,  à  Lectoure ,  à  Agen,  à  Bordeaux ,  il 
Cahors,  à  Condom,  comme  théologal  ou  grand 
vicaire.  Ce  fut  à  Bordeaux  qu'il  se  lia  d'une 
vive  amitié  avec  Michel  Montaigne,  dont  il 
devait  être  le  disciple  le  plus  éroinent,  si  c'est 
être  disciple  de  Montaigne  que  d'être  doué  d'un 
tempérament  pareil  au  sien,  ^t  d'avoir  adopté 
sa  méthode  de  penser  et  d'écrire.  Montaigne 
l'autorisa  par  testament  à  porter  les  armes  de 
sa  maison,  témoignage  d'affection  et  d'estime 
que  Charron  reconnut  plus  tard,  en  instituant 
le  beau-frère  de  Montaigne  son  légataire  uni- 
versel. Il  était  néanmoins  resté  dans  l'Eglise, 
et  figura,  en  1505,  comme  député  à  l'assemblée 
générale  du  clergé,  où  il  fut  élu  premier  secré- 
taire. Cependant  l'Eglise  se  défiait  de  ses 
doctrines  et  avait  une  médiocre  estime  de  sa 
personne  ;  si  bien  que  les  chartreux  et  les 
célestins  refusèrent  de  l'admettre  au  nombre 
des  leurs.  Ils  prétextèrent  son  âge  avancé,  et 
l'incapacité  ou  il  se  trouvait  de  leur  rendre 
aucun  service  actif.  De  fait,  ils  détestaient  en 
lui  l'épicurien,  et  soupçonnaient  même  Char- 
ron d'athéisme,  en  quoi  ils  allaient  un  peu  loin. 
Quant  à  l'admettre  chez  eux,  ils  étaieut  auto- 
risés a  n'en  rien  faire  par  les  idées  religieuses 
de  ce  singulier  prédicateur.  Voici,  en  effet, 
comment  il  jugeait  les  diverses  religions  : 
»  Elles  sont,  quoi  qu'on  die,  tenues  par  mains 
et  moyens  humains,  témoin  premièrement  la 
manière  que  les  religions  ont  esté  reçeues  nu 
monde,  et  sont  encore  tous  les  jours  par  les , 
particuliers:  la  nation, le  pays,  le  lieu, donnent 
la  religion.  L'on  est  de  celle  que  le  lieu  auquel 
on  est  né  et  eslevé  tient:  nous  sommes  cir- 
concis, baptisés,  juifs,  mahométans,  chrétiens, 
avant  que  nous  sçaebions  que  nous  sommes 
hommes.  »  Voltaire  aurait  pu  contre-signer 
cette  déclaration,  lui  qui  écrit  dans  Zaïre: 

Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance 
Forment  nos  sentiments,  nos  mœurs,  notre  croyance. 
J'eusse  été  prés  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

Charron  va  plus  loin  :  il  déclare,  dans  le 
Traité  de  la  sagesse,  toutes  les  religions  «  es- 
tranges  et  horribles  au  sens  commun.  » 

Il  mourut  en  pleine  rue  (1603)  d'un  mal  sur 
lequel  on  ne  s'explique  pas,  probablement  une 
attaquo  d'apoplexie.  On  possède  de  lui  :  les 
Trois  vérités  (Cahors,  1594,  in-8°);  le  Teaité 
de  la  sagesse  (Bordeaux,  1601,  l  vol.  in-8«); 
Discours  chrétiens  (Bordeaux,  1600,  in-8f) 
Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a  paru 
en  1635  (1  vol.  in-4°)  sous  ce  titre  :  Toutes  les 
œuvres  de  Pierre  Charron,  Parisien,  avec  une 
vie  de  l'auteur,  par  Michel  de  la  Rochemaillet. 

Charron  est  un  sceptique  fort  différent  de 
Montaigne,  à  qui  il  ressemble  souvent  parla 
forme.  Montaigne  ignore;  Charron  nierait  s'il 
osait,  et  quelquefois  il  ose.  "  J'ay  ici  usé,  dit-il 
dans  la  préface  de  son  livre  De  la  sagesse, 
d'une  grande  liberté  et  franchise  à  dise  mes 
advis  et  à  heurter  les  opinions  contraires  , 
bien  que  toutes  vulgaires  et  communément 
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recettes.  »  Il  se  soucie  peu  d'être  un  théolo- 
gien et  un  cathédrant  ;  il  préfère  s'abandonner 
au  gré  de  son  humeur,  au  moins  dans  son 
Traité  de  la  sagesse,  qui  est  un  fruit  de  son 
loisir,  écrit  en  dehors  de  ses  occupations.  Pré- 
dicateur ordinaire  de  Marguerite  de  Valois  et 
de  Henri  IV,  il  remplissait  ses  fonctions  en 
conscience,  mais  seulement  par  état.  Ses  con- 
victions n'avaient  rien  avoir  dans  sa  manière 
de  prêcher.  Quand  il  écrit  pour  la  corporation 
dont  il  est  membre,  l'orthodoxie  estde  rigueur. 
IJans  son  livre  des  Trois  vérités,  ainsi  nommé 
de  ,ce  que  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties, 
il  prouve,  dans  la  première,  l'existence  de 
Dieu  contre  les  athées;  dans  la  seconde,  il 
démontre  la  vérité  du  christianisme  contre  les 
païens,  les  juifs  et  les  mahométans;  dans  la 
troisième,  il  prouve  aux  docteurs  de  là  Réforme 
que  hors  de  l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  point 
du  salut.  C'est  sa  manière  officielle  de  penser. 
Dans  les  Discours  chrétiens,  il  est  également 
irréprochable.  Mais  il  importe  de  le  répéter  : 
co  n'est  pas  d'après  celte  doctrine  de  com- 
mande qu  on  peut  le  connaître.  11  l'avoue  en 
propres  termes  dans  le  Traité  de  la  sagesse, 
où,  en  parlant  de  lui-même,  il  dit  :  i  Ne  vous 
arrestez  pas  là,  ce  n'est  pas  luy  ;  c'est  tout  un 
autre;  vous  ne  le  cognoistriez  pas.  »  C'est, en 
effet,  dans  son  Traité  de  la  sagesse  que  sa  pen- 
sée apparaît  tout  entière.  Il  avait  pris  pour 
devise  :  Je  ,ne  sçay.  C'est  le  scepticisme,  en 
effet,  qui  est  au  fond  de  son  livre,  comme  il 
apparaît  dans  celui  de  Montaigne, exposé  avec 
moins  de  bonhomie  piquante  et  d'originalité 
naïve,  mais  avec  plus  de  rigueur  et  de  mé- 
thode, peut-être  aussi  avec  plus_  de  netteté  et 
de  profondeur.  D'ailleurs,  le  scepticisme  de 
Charron,  comme  celui  de  son  maître,  n'est  ni 
passionné  ni  agressif;  il  est  indifférent.  11  ne 
procède  ni  d'une  foi  ennemie  ni  d'un  système 
contraire,  et  c'est  en  quoi  il  se  distingue  des 
théories  critiques  du  xvnie  siècle,  auxquelles 
il  ressemble  d'ailleurs  sous  tant  d'autres  rap- 
ports. Un  scepticisme  tout  à  fait  négatif  est 
la  basa  de  sa  philosophie.  ■  La  vérité,  dit-il, 
n'est  point  un  acquest,  ni  chose  qui  se  laisse 
prendre  et  manier,  et  encore  moins  posséder 
a  l'esprit  humain.  Elle  loge  dans  le  sein  de 
Dieu;  c'est  là  son  giste  et  sa  retraite...  Les 
erreurs  se  reçoivent  en  notre  âme  par  mesme 
voye  et  conduite  que  la  vérité  ;  l'esprit  n'a  pas 
de  quoy  les  distinguer  et  choisir.  »  Pour  le 
démontrer,  Charron  ramène  à  trois  les  diverses 
sources  de  nos  jugements  :  la  raison,  l'expé- 
rience et  le  témoignage  humain.  11  dirait  vo- 
lontiers, comme  Lamennais,  que  la  raison  a 
trompé  tout  le  monde.  Les  données  de  l'expé- 
rience sont  aussi  contestables;  ses  résultats 
sont  contradictoires.  Par  témoignage  humain 
ou  historique,  il  entend  principalement  l'auto- 
rité qui  résulte  du  consentement  universel , 
plus  tard  érigé  par  Lamennais  en  une  théorie 
qui  s'applique  à  n'importe  quel  fait  de  con- 
science ou  de  raisonnement.  Charron  en  admet 
jusqu'à  un  certain  point  la  valeur,  sans  vou- 
loir lui  accorder  assez  de  poids  pour  déter- 
miner l'assentiment  forcé  de  l'intelligence.  Il 
objecte  qu'il  y  a  plus  de  fous  que  de  sages  au 
soleil,  que  souvent  le  consentement  universel 
a  l'air  d'une  contagion  à  laquelle  n'ont  de  part 
ni  le  jugement  ni  la  connaissance,  i  La  plu- 
part, dit-il,  sont  entraînés  à  la  suite  de  quel- 
ques-uns qui  ont  commencé  la  danse.  •  Il 
semble  même  ne  parler  de  ce  genre  d'auto- 
rité que  pour  avoir  l'occasion  de  se  moquer 
des  opinions  qui  ont  cours.  «  Ce  qui  est,  dit-il, 
impie,  injuste,  abominable  en  un  lieu,  est  pitié 
(piété),  justice  et  honneur  ailleurs,  et  ne  se 
sauroit  nommer  une  loi,  coustume,  créance 
receue  ou  rejetée  généralement  partout.  »  Il 
en  tire  une  conclusion  fort  originale:  c'est  que 
la  liberté  de  penser  n'est  pas  un  bienfuit  dans 
un  pays,'  Il  donne  en  preuve  de  cette  assertion 
qu'il  y  a  eu  plus  de  troubles  et  de  séditions 
pendant  dix  ans  dans  la  seule  ville  de  Flo- 
rence, que  durant  cinq  cents  ans  au  pays  des 
Grisons.  C'est  que  les  «  hommes  d'flne  com- 
mune suffisance  sont  plus  souples  et  font  plus 
volontiers  joug  aux  lois,  aux  supérieurs,  a  la 
raison,  que  ces  tant  vifs  et  clairvoyants  qui 
ne  peuvent  demeurer  en  leur  peau.  » 

Les  instincts  épicuriens  de  l'auteur  se  ma- 
nifestent d'ailleurs  à  chaque  page  de  ses  écrits. 
«  Toute  cognoissance  s'achemine  en  nous  par 
les  sens;  ce  sont  nos  premiers  maîtres;  elle 
commence  par  eux  et  se  résoult  en  eux";  ils 
sont  le  commencement  et  la  fin  de  tout.  >  Une 
tendance  intime  l'amène  à  contester  quoi  que 
ce  soit  de  ce  qui  est  favorable  au  spiritua- 
lisme. Les  sentiments  qu'il  exprime  touchant 
l'immortalité  de  l'âme  l'auraient  fait  monter 
sur  un  bûcher  quelques  siècles  auparavant. 
•  L'immortalité  de  l'âme,  dit-il,est  la  chose  la' 
plus  universellement,  religieusement  et  plau- 
siblement  receue  par  toutïe  monde  (j'entends 
d'une  externe  et  publique  profession,  non  d'une 
interne,  sérieuse  et  vraye  créance),  la  plus 
utilement  creue  ,  la  plus  faiblement  prouvée  et 
establie  par  raison  et  moyens  humains.  »  Au 
surplus,  l'homme  a  tort  de  se  vanter  de  sa 
supériorité  sur  les  animaux  :  ils  sont  de  la 
.  même  nature  que  lui  ;  il  n'existe  entre  eux 
qu'une  différence  du  plus  au  moins.  Les  bêtes 
ont  comme  nous  un  cerveau,  un  cœur,  une 
âme,  des  vertus,  des  vices,  des  passions  et  des 
facultés;  il  ne  leur  manque  que  de  l'éducation, 
et  a  leurs  moyens  naturels  un  développement 
suffisant.  La  supériorité  que  possède  l'homme 
à  cet  égard  n'est  peut-être  qu'un  effet  du 
hasard. 

Eu  même  temps  qu'il  renverse  les  fonde- 
ments 4e  toute  certitude  Religieuse  et  phijq- 
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sophique.  Charron  no  manque  point  de  recom- 
mander de  se  conformer  aux  lois  et  aux  coutu- 
mes, non  pour  ce  qu'elles  valent  en  réalité,  mais 
parce  qu'elles  régnent  et  dominent.  Et  lui- 
même  a  donné  prudemment  l'exemple  de  ces 
préceptes  de  prétendue  sagesse,  en  parlant  et 
en  écrivant  pour  démontrer  la  vérité  de  la  rel't- 

fion  catholique.  La  morale  de  Charron  est 
'accord  avec  les  principes  que  nous  venons 
d'exposer.  Le  premier  devoir  de  l'homme  est 
de  ne  rien  affirmer  ;  le  second,  de  savoir  ne 
point  sortir  de  son  assiette  ,  «  et,  pour  ce  faire, 
le  souverain  remède  est  de  ne  se  prester  à 
aultruy  et  de  ne  se  donner  qu'à  soy,  prendre 
les  affaires  en  main,  non  à  cœur,  s'en  charger 
et  non  se  les  incorporer;  ne  s'attacher  et 
mordre  qu'à  bien  peu  et  se  tenir  toujours  à 
soy.  »  Ceci  résume  la  sagesse.  Charron  pro- 
fesse que  l'indifférence  en  matière  d'opinions 
et  l'égoîsme  en  matière  de  sentiment  sont  le 
dernier  mot  de  la  philosophie.  Cette  manière 
de  voir,  exprimée  trop  crûment,  avait  attiré 
des  désagréments  à  l'auteur.  Il  répondit  à  ses 
ennemis  par  une  défense  du  Traité  de  la  sa- 
gesse (Petit  traité  de  la  sagesse),  qui  débute 
en  ces  termes  :  «  Ayant  appris  et  entendu  les 
diverses  plaintes  que  l'on  faisoit  contre  mon 
livre  De  la  sagesse,  naguère  mis  en  lumière, 
j'ay  trouvé  que  les  unes  partoient  de  foiblesse 
d'esprits  plats  et  populaires,  qui  s'offensent 
non-seulement  de  ce  qu'il  heurte  les  opinions 
communes,  mais  encore  de  son  style  libre  et 
hardy,  tangage  brusque  et  masle.  Je  l'avois 
bien  prévu  et  dit  dans  ma  préface,  jugeant 
qu'il  ne  pouvoit  arriver  autrement,  d'autant 
que  la  sagesse  n'étant  commune  ny  populaire, 
et  venant  à  descrier  et  condamner  d'uuthorité 
les  opinions  communes  et  populaires  comme 
la  plupart  erronées,  ne  peut  qu'elle  n'encoure 
la  malgrâce  et  l'envie  du  monde  :  tellement 
que  ce  livre  n'est  point  pour  le  commun  et 
bas  étage;  et  s'il  eust  esté  populairement 
receu  et  accepté,  il  se  fust  trouvé  bien  dé- 
cheu  de  ses  prétentions.  »  Cette  façon  de  se 
défendre  n'était  pas  faite  pour  ramener  les 
esprits  ;  mais  la  mort  empêcha  Charron  d'avoir 
à  souffrir  des  suites  de  la  façon  hargneuse, 
quelque  peu  insolente,  dont  il  répondait  à  ses 
détracteurs.  Le  jésuite  Garasse,  qui  avait  com- 
paré l'auteur  du  Traité  de  la  sagesse  à  Théo- 
phile et  à  Vanini,  l'estime  plus  dangereux, 
«  d'autant  qu'il  dit  plus  de  vilainies  qu'eux, 
et  les  dit  avec  quelque  peu  d'honnêteté.  ■  II' 
l'accuse  d'être  «  livré  à  un  athéisme  brustal, 
aecoquiné  à  des  mélancolies  langoureuses  (si 
truandes,  »  style  tout  à  fait  jésuitique,  comme 
on  voit. 

Le  Traité  de  la  sagesse,  attaqué  violemment 
par  les  théologiens  dès  son  apparition ,  ne  fut 
cependant  jamais  ni  supprimé  ni  censuré.  On 
y  trouve  une  peinture  des  misères  et  des  fai- 
blesses du  genre  humain,  comparable  à  ce  que 
Pascal  a  écrit  de  plus  saisissant  sur  ce  sujet. 
Un  grand  nombre  de  maximes ,  les  unes  ori- 
ginales ,  d'autres  extraites  pour  le  fond  de 
Plutarque,  de  Sénèque,  de  Montaigne,  de  Du- 
vsflï  et  de  Bodin,  sont  remarquablement  ingé- 
nieuses et  fines,  et  la  partie  relative  à  l'é- 
ducation des  enfants  renferme  d'excellents 
conseils.  Il  a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  On  a  une  édition  expurgée  par  les 
soins  du  président  Jeannin,  mais  qui  n'a  jamais 
été  estimée.  La  plus  belle  des  éditions  du 
xvii»  siècle  est  celle  des  Elzevirs  (Leyde,  16-J6). 
L'une  des  plus  récentes  et  des  meilleures  est 
celle  de  1820  (3  vol.  in-8°). 

CHARRONNAGE  s.  m.  {cha-ro-na-je  —  rad. 
charron).  Art,  travail,  ouvrage  du  charron  ; 
Apprendre  le  charbonnage.  Le  charronnage 
de  celte  voiture  est  très-solide.  Je  fus  surpris 
de  voir  dans  le  camp  du  pacha  de  Damas  quatre 
pièces  d'artillerie  à  cheval  ;  elles  étaient  bien 
montées,  et  le  charronnage  m'en  parut  an- 
glais. (Chateaub.) 

—  Bais  de  charronnage,  Bois  propre  aux 
ouvrages  du  charron. 

—  Encycl.  V.  Charron. 

CHARROUX  (Carrofum),  bourg  de  France 
(Vienne),  ch.-l.  de  eant.,  arrond.  et  à  il  kilom. 
S.-E.  de  Civray,  près  de  la  Charente;  pop, 
aggl.  1,132  hab.  —  pop.  tôt.  1,943  hab.  Po- 
terie ;  commerce  de  céréales  et  fourrages.  De 
l'ancienne  église  abbatiale  il  ne  reste  plus 
qu'une  tour  octogonale  ,  soutenue  par  huit 
faisceaux  de  colonnes,  une  autre  tour  cou- 
ronnée par  un  attique,  et  quelques  débris  de 
ta  nef  et  du  choeur. 

Plusieurs  conciles  se  sont  tenus  dans  cette 
localité.  Nous  allons  analyser  leurs  travaux  : 

989.  Gombauld,  archevêque  de  Bordeaux, 
tint  ce  concile  avec  cinq  évêques d'Aquitaine: 
Gilbert  de  Poitiers,  Hildegaire  de  Limoges, 
Frontaire  de  Périgueux ,  Abbon  de  Saintes  et 
Hugues  d'Angoulême.  On  se  réunit  dans  le 
monastère  de  Cbarroux,  du  diocèse  de  Poi- 
tiers. A  cette  époque  les  désordres  étaient 
grands  et  nombreux  ;  on  fit  trois  canons  pour 
y  remédier.  Le  premier  prononce  l'anathème 
contre  ceux  qui  ont  rompu  les  portes  d'une 
église  et  en  ont  enlevé  quelque  chose;  le 
second  frappe  de  la  même  censure  ceux  qui 
auront  volé  un  laboureur  ou  un  pauvre;  le 
troisième  défend  l'entrée  de  l'église  à  quicon- 
que aura  frappé  ou  pris  un  prêtre,  un  diacre 
ou  tout  autre  clerc. 

1028.  Les  manichéens  et  les  gnostiques,qui 
traitaient  de  fables  les  Ecritures  et  les  mys- 
tères de  la  religion,  notamment  celui  de  la 
Trinité,' qui  enseignaient  que  le  monde  n'avait 
point  eu  dé  commencement,  qu'il  n'y  avait 
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aucune  peine  dans  l'autre  vie  pour  les  plus 
infâmes  débauches ,  ni  aucune  récompense 
pour  les  œuvres  les  plus  saintes ,  avaient  été 
condamnés  au  concile  d'Orléans  (1022  ou  1023). 
Leur  cause  fut  reprise,  et  ils  furent  une  se- 
conde fois  anathématisés  SU  concile  de  Char- 
roux,  auquel  assistèrent  tous  les  évêques  et 
les  seigneurs  d'Aquitaine,  et,  à  la  tête  de  ces 
derniers,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et  comte 
de  Poitiers.  Dans  la  même  assemblée,  Guil- 
laume fit  jurer  la  paix  aux  seigneurs  qui  se 
faisaient  si  souvent  la  guerre,  et  leur  recom- 
manda d'avoir  pour  l'Eglise  le  plus  grand 
respect. 

Citons  encore  le  concile  de  1082,  dans  lequel 
le  légat  Hugues  de  Die  déposa  l'évêque  de 
Saintes,  Boson,  et  celui  de  1186,  qui,  sous  la 
présidence  de  Henri  de  Sully,  archevêque  de 
Bourges,, publia  quelques  règlements  de  dis- 
cipline. 

CHARROYÉ.ÉE  (cha-roi-ié)  part,  passé  du 
v.  Charroyer.  Transporté  sur  des  charrettes: 
Pierres  charroyées.  Bois  chaRROTîé. 

CHARROYER  v.  a.  ou  tr.  (cha-roi-ié  —  rad. 
char.  Change  y  en  i  devant  un  e  muet  :  Je 
charroie,  ils  charroient,  tu  charroierais ,  nous 
charroierions.  Prend  un  i  après  Yy  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  charroyions ,  que  vous  char- 
royiez).  Transporter  sur  des  charrettes  ou  sur 
des  chars  :  Charroyer  des  pierres,  du  bois  de 
chauffage. 

CHARROYEUR  s.  m.  (cha-roi-iour  —  rad. 
charroyer).  Celui  qui  charroie,  qui  fait  le  trans- 
port par  charrettes  ou  par  chars. 

CHARRUAGE  s.  m.  (cha-ru-a-je —  rad. 
charrue).  Agric.  Etendue  de  terre  dont  la  cul- 
ture peut  se  faire  avec  une  seule  charrue. 

—  Féod.  Droit  que  les  seigneurs  champe- 
nois levaient  sur  leurs  vassaux,  à  raison  du 
nombre  de  charrues  que  ceux-ci  possédaient, 

CHARROAS,  nom  d'une  peuplade  indienne 
de  l'Amérique  du  Sud,  entre  le  Parana  et 
l'Uruguay,  dans  le  Paraguay.  Elle  était  autre- 
fois très-puissante,  et  elle  est  aujourd'hui 
réduite  à  un  petit  nombre  d'individus  qui  mon- 
trent une  apathie  extrême  et  un  grand  éloi- 
gnement  de  la  vie  civilisée. 

CHARROE  s.  f.  (cha-rû  —  du  lat.  carrum, 
char).  Agric.  Instrument  qui  sert  à  labourer, 
à  diviser  le  sol,  et  qui  est  ordinairement  traîné 
par  des  chevaux  ou  par  des  bœufs  :  Le  soc 
d'une  charrue.  Le  manche  de  la  charrue.  Le 
P.  Tellier  fit  détruire  jusqu'aux  pierres  et  aux 
fondements  matériels  de  Port-Iioyal,  et  y  pas- 
ser partout  la  charruk.  (St-Sim.)  De  tout 
temps,  la  charrue  a  été  vantée  comme  le  plus 
précieux  des  instruments  agricoles.  (Rozier.) 
La  charrue  est  un  instrument  gui  est  destiné 
à  rendre  moins  pénible  te  travail  de  la  bêche. 
(Math,  de  Dombasle.)  Tout  le  monde  sait  que  le 
labour  à  la  bêche  est  supérieur  à  celui  exécuté 
avec  la  charrue.  (Math,  de  Dombasle.)  L'em- 
ploi de  la  charrue  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  (Raspail.)  Ce  ne  sont  pas  les  char- 
rues les  plus  perfectionnées  qui  font  les  la- 
bours les  plus  parfaits.  (E.  de  Gir.)  Osiris,  qui 
imagina  la  charrue,  fit  plus  pour  l'agricul- 
ture que  toits  nos  machinistes.  (Proudh.)  L'his- 
toire ne  remonte  pas  au  delà  du  temps  où  la 
charrue  fut  inventée.  [Mich.  Chev.) 

—  Par  ext.  Labourage,  travail  fait  avec  la 
charrue  :  C'est  en  Angleterre  que  les  concours 
de  charrues  ont  pris  naissance.  (Math,  de 
Dombasle.)  Il  Agriculture  :  Les  empires  nais- 
sent de  la  charrue  et  disparaissent  sous  la 
charrue.  (Chateaub.) 

—  Partieuliërem.  Etendue  de  terrain  qu'on 
peut  mettre  en  valeur  avec  une  charrue  : 
Cette  ferme  est  de  deux,  de  quatre  charrues. 
(Acad.) 

—  Loc.  fam.  Cheval  de  charrue,  Homme 
stupide  ou  très-grossier,  il  On  dit  plus  ordi- 
nairement cheval  de  carrosse,  il  Tirer  la 
charrue,  Eprouver  beaucoup  de  peine,  faire 
un  travail  rude  et  continu  :  Qui  se  marie  au- 
jourd'hui? Des  commerçants,  dans  l'intérêt  de 
leur  capital,  ou  pour  être  deux  À  tirer  la 
charruk.  (Balz.) 

—  Mettre,  tenir  la  main  à  la  charrue,  Payer 
de  sa  personne,  concourir  activement  à  un 
travail  :  Les  cardinaux  ne  sont  pas  comme  les 
consuls  romains,  ils  ne  tiennent  pas  la  char- 
ruk. (Volt.) 

—  Loc.  prov.  Mettre  la  charrue  devant  les 
bœufs,  Commencer  par  où  l'on  devrait  finir. 

—  C'est  une  charrue  mal  attelée,Se  dit  d'une 
entreprise  dirigée  par  des  associés  qui  ne 
s'entendent  pas,  d'une  association  dont  les 
membres  ne  sont  pas  d'accord. 

—  Hortic.  Charrue,  charrue  à  main,  charrue 
des  jardins,  Nom  donné,  dans  les  jardins,  à 
une  sorte.de  ratissoire  ou  même  aux  ratis- 
soires  en  général. 

.  —  Pêch.  Sorte  de  filet  à  manche  en  usage 
dans  la  basse  Bretagne. 

—  Encycl.  Agric.  L'origine  de  la  charrue 
parait  remonter  jusqu'aux  siècles  les  plus  re- 
culés. Les  Egyptiens  en  attribuaient  l'inven- 
tion à  Osiris,  les  Chinois  à  Gin-Hoang,  les 
Phéniciens  àDagon,  les  Perses  à  Husehenk, 
les  Hébreux  àTubal-Caïn,  les  Grecs  à  Tri- 
ptolèrae,  etc.  Mais  on  peut  croire  que  cet  in- 
strument, si  simple  qu'il  soit  resté  dans  l'an- 
tiquité, n'est  pas  dû  à  up  seul  h  mime,  panfs 
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le  principe,  la  charrue  est  toujours  une  pointe, 
plus  ou  moins  recourbée,  destinée  à  gratter 
la  terre  pour  la  rendre  meuble  à  une  certaine 
profondeur.  Depuis,  sa  tâche  s'est  chaaue 
jour  agrandie.  Aujourd'hui ,  elle  ne  doit  plus 
seulement  remuer  la  croûte  superficielle,  mais 
ouvrir  profondément  le  sol,  en  retournant  des 
bandes  de  terre  que  les  agents  atmosphéri- 
ques désagrègent  et  améliorent.  La  charrue 
s'est,  d'autre  part,  spécialisée.  Autrefois,  la 
terre  étant  plus  riche  que  de  nos  jours  et  la 
population  moins  compacte,  la  récolte  obtenue 
a  1  aide  d'un  simple  grattage  du  sol  suffisait 
aux  besoins  de  l'alimentation;  il  n'en  est  plus 
de  même  à  présent.  Le  travail  capital  de  la 
charrue  est  aidé  par  celui  de  divers  instru-» 
ments,  dont  l'ensemble  achève  d'opérer,  à  uns 
profondeur  notable,  ce  que  jadis  la  charrue 
taisait  seule  ,  mais  pour  une  faible  épaisseur 
de  terre  seulement.  La  charrue  moderne  peut 
donc  être  ainsi  définie:  un  instrument  mû  par 
des  bœufs,  des  chevaux  ou  tout  autre  moteur, 
et  destiné  à  découper  le  sol  en  tranches  égales 
et  parallèles,  à  les  retourner  et  quelquefois 
même  à  les  soulever  plus  ou  moins  complète- 
ment. 

Sans  prétendre  entrer  ici  dans  le  détail  his- 
torique des  modifications  que  chaque  peuple, 
à  mesure  que  les  arts  se  sont  perfectionnés, 
a  fait  subir  à  la  charrue  pour  la  mieux  appro- 
prier aux  conditions  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait placé,  nous  ferons  seulement  observer 
que  la  nature  géologique  du  sol  et  les  diffé- 
rences du  climat  se  reflètent  en  tout  lieu  dans- 
les  dispositions  principales  adoptées  pour  ef- 
fectuer le  mieux  possible  les  labours.  Ajou- 
tons toutefois  que^  de  nos  jours,  certaines  in- 
ventions d'une  mécanique  perfectionnée  sont 
de  nature  à  être  adoptées  dans  tous  les  pays. 
C'est  du  reste  ce  qui  se  produit  atout  instant, 
de  telle  sorte  que  beaucoup  de  charrues,  très- 
différentes  dans  l'origne,  finissent  par  s'identi- 
fier dans  plusieurs  de  leurs  organes.  De  là  une 
grande  confusion  dans  le  classement  des  char- 
rues,  confusion  augmentée  encore  par  suite 
de  l'habitude  prise  de  donner  le  nom  du  fabri- 
cant à  toute  charrue  qui  sort  de  ses  ateliers, 
bien  qu'il  n'ait  fait  le  plus  souvent  qu'emprun- 
ter à  un  autre  les  principales  dispositions 
adoptées  dans  l'instrument  qu'il  livre  aux 
agriculteurs.  Parmi  les  classifications  les  plus 
usitées,  nous  signalerons  seulement  la  sui- 
vante, qui  divise  les  charrues  en  cinq'  catégo- 
ries :  charrues  simples  ou  araires ,  charrues  à 
avant-train,  charrues  tourne-oreilles,  char- 
rues polysocs,  charrues  sous-sol.  Il  est  bien 
entendu  que  nous  n'attachons  qu'une  impor- 
tance très-restreinte  à  cette  division ,  ainsi 
qu'à  toutes  celles  qu'on  pourrait  imaginer; 
1  essentiel  pour  nous  est,  d'une  part,  de  don- 
ner aux  constructeurs  les  indications  les  plus 
utiles  à  l'établissement  de  charrues  parfaites 
pour  toute  condition  donnée,  et,  de  l'autre, 
d'offrir  aux  cultivateurs  les  moyens  les  plus 
faciles  de  discerner  entre  toutes  les  charrues  ' 
celles  qui  leur  conviennent  le  mieux. 

Dans  les  diverses  catégories  de  charrues, 
deux  choses  surtout  sont  à  considérer  :  la 
forme  des  différentes  pièces  et  leur  arrange- 
ment. Et  d'abord,  avant  d'entrer  dans  les 
développements  que  comporte  notre  sujet, 
nous  dirons  un  mot  des  conditions  générales 
de  l'ensemble  d'une  charrue.  Toutes  les  piè- 
ces qui  la  composent  doivent  être  faites  au 
point  de  vue  de  l'efficacité  du  travail  et  de  la 
moindre  résistance.  Il  faut,  en  outre,  qu'elles 
soient  légères  et  solides  tout  à  la  fois,  faciles 
à  exécuter,  à  réparer,  à  remplacer,  enfin  ré- 
duites au  nombre  de  pièces  strictement  né- 
cessaire, et  disposées  de  la  manière  la  plus 
naturelle. 

Les  différentes  pièces  qui  composent  une 
charrue'  sont  :  le  coutre,  le  soc,  le  versoir,  le 
sep,  les  mancherons,  le  régulateur ,  l'âge,  les 
étançons,  les  arcs-boutants  ou  entretoises.  Le 
coutre  (B,  fig.  l)  est  une  sorte  de  couteau  qui  a 
pour  but  de  couper  le  solsuivant  un  plan  à  peu 
près  vertical.  On  peut  le  disposer  de  plusieurs 
manières.  Le  coutre  est  tantôt  fixé  dans  la  di- 
rection de  l'axe  de  l'appareil,  ce  qui  lui  donne 
une  tendance  à  sortir  de  raie,  la  résistance 
étant  plus  grande  du  côté  du  guéret  que  du 
côté  de  la  bande  qu'on  retourne  ;  tantôt  l'une 
des  faces  frotte  contre  la  muraille  ou  en  est 
légèrement  éloignée  du  dos  :  la  charrue,  dans 
ce  cas,  a  une  tendance  à  prendre  de  la  raie. 
Ces  deux  positions,  comme  on  le  voit,  ont 
chacune  leurs  inconvénients;  il  y  a  entre 
elles  un  juste  milieu  que  l'on  peut  détermi- 
ner exactement  par  le  calcul,  ou  découvrir 
en  tâtonnant,  par  la  pratique.  Dans  le  plan 
vertical  du  mouvement,  le  tranchant  sup- 
posé rectiligne  du  coutre  peut  être  placé  de 
trois  manières  i  verticalement ,  incliné  la 
pointe  en  avant  et  incliné  la  pointe  en  ar- 
rière. Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a,  de  la  part 
du  coutre,  ni  tendance  à  l'entrure,  ni  ten- 
dance à  faire  sortir  la  charrue  hors  de  terre  ; 
dans  le  second,  il  y  a  tendance  à  l'entrure,  et, 
au  contraire,  dans  le  troisième,' à  faire  sortir 
de  terre  la  charrue,  à  chaque  obstacle  acci- 
dentel qui  augmente  la  traction.  Chacune  de 
ces  dispositions  peut  être  avantageuse  ou  dés- 
avantageuse suivant  les  cas.  Cependant,  la 
tendance  que  nous  avons  signalée  en  dernier 
lieu  est  toujours  un  inconvénient;  aussi,  sauf 
de  rares  exceptions,  le  coutre  ne  doit-il  pas 
être  incliné  la  pointe  en  arrière.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  suppose  une  terre  homogène;  lors- 

3u'on  est  exposé  à  rencontrer  des  pierres  ou 
es  racines  fibreuses,  le  coutre  à  tranchant 
reptiligne  a  ses  désavantages,  quelle  que  soit 
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la  position  qu'on  lut  donne.  Pour  y  remédier, 
on  a  recours  aux  combinaisons  suivantes  : 
1°  on  donne  au  tranchant  du  coutre  uno  forme 
verticale  à  partir  du  -sol,  et  en  dessous  une 
inclinaison  convenable,  en  ayant  soin  de  rac- 
corder ces  deux  directions  par  uno  ligne 
courbe  ;  2°  on  courbe  l'âge  au  point  où  s'as- 
semble le  coutre,  de  façon  à  laisser  entre  ces 
deux  pièces  un  plus  grand  espace  libre  ;  3°  on 
ouvre  l'âge  en  ce  même  point,  de  manière  à 
laisser  au-dessus  du  coutre  un  vide  suffisant 
pour  recevoir  les  herbes  et  les  racines  qui 
viennent  successivement  s'y  engager;  4"  en- 
fin, on  se  sert  d'un  coutre  adhérent  au  soc. 
D'après  M.  Grandvoinnet,  à  qui  nous  emprun- 
tons la  majeure  partie  de  ces  détails,  le  coutre 
en  faucille  serait  supérieur  à  tous  les  autres, 
s'il  n'avait  l'inconvénient  de  coûter  beaucoup 
plus  cher.  La  manière  dont  le  coutre  adhère 
au  soc  a  l'avantage  de  supprimer  la  coutrière 
et  de  prévenir  tout  engorgement  sous  l'âge.  Le 
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coutre  se  fixe  de  deux  façons  :  on  le  soude  à 
la  lame  même  du  soc,  ou  on  le  place  dans  une 
rainure  en  queue  d'hirondelle,  qui  le  retient 
à  l'aide  d'une  simple  goupille  ou  d'une  vis.  On 
fait  aussi  des  coutres  circulaires  ;  ce  sont  des 
espèces  de  plateaux  en  far  mince,  aciérés  sur 
les  bords  et  tournant  autour  de  leur  axe.  Ces 
coutres  sont  très-utiles  pour  couper  les  ra- 
cines et  les  herbes;  aussi  les  emploie-t-on 
fréquemment  pour  les  défrichements,  dans 
les  terrains  tourbeux.  Dans  la  plupart  des  cas, 
le  coutre  est  avantageux;  il  favorise  le  mou- 
vement de  traction  et  rend  le  labour  plus  ré- 
gulier ;  on  ne  peut  guère  le  supprimer  sans 
inconvénient  que  dans  les  terres  légères  et 
pierreuses. 

Le  soc  (À,  fig.  1)  est  l'organe  essentiel  de  la 
charrue.  Il  a  la  forme  d'un  fer  ou  d'un  demi- 
fer  de  lance,  et  est  destiné  a  couper  la  terre 
horizontalement.  Le  tranchant  du  soc  peut 
avoir  différentes  formes  :  tantôt  il  est  recti- 


ligne,  tantôt  concave  et  tantôt  convexe.  Ces 
formes  sont  appelées  simples  ;  en  les  combi- 
nant par  deux  et  par  trois,  on  obtient  d'autres 
formes  désignées  sous  le  nom  de  mixtes.  Ces 
diverses  formes  de  tranchants  sont  à  peu 
près  indifférentes,  et  l'on  peut  poser  en  prin- 
cipe que  la  résistance  au  passage  du  soc  dans 
la  terre,  d'un  mouvement  uniforme  et  con- 
tinu, ne  dépend  que  de  l'inclinaison  de  ta  face 
supérieure  du  soc  par  rapport  au  pian  hori- 
zontal du  mouvement.  Le  soc  peut  être  un 
peu  moins  large  que  la  bande  à  détacher, 
mais  il  ne  doit  jamais  être  plus  large.  On  le 
munit  fréquemment  d'une  barre  de  fer  formant 
pointe,  qui  se  pousse  en  avant  au  fur  et  à  me- 
sure de  l'usure,  et  est  surtout  avantageuse 
dans  les  sols  très-durs  ou  pierreux.  Les  socs, 
considérés  dans  leur  ensemble  et  au  point  de  . 
vue  de  leur  assemblage,  soit  avec  le  corps  de  | 
la  charrue,  soit  seulement  avec  le  sep,  peu- 
vent être  classés  en  trois  genres  :  socs  à  sou- 
che, socs  à  tige,  socs  trapézoïdaux,  dits  aussi 
américains. 

Dans  les  socs  à.  sotithe,  on  distingue  la  sou- 
che et  l'aile.  La  souche  s'adapte  a  l'extrémité 
antérieure  du  sep,  où  elle  est  retenue  soit  par 
un  coin,  soit  par  une  goupille  qui  traverse  la 
souche  et  l'avant  du  sep.  Les  socs  à  tige  figu- 
rent un  triangle  rectangle,  et  sont  assemblés 
avec  le  sep  par  la  tige,  soit  à  l'aide  de  coins 
et  d'ajineaux,  soit  par  des  boulons.  Les  socs 
trapézoïdaux  ou  américains  sont  formés  gé- 
néralement d'une  plaque  de  fer  aciérée,  et  se 
fixent  par  un  ou  deux  boulons  a  la  partie  an- 
térieure du  sep.  Quelque  soit  le  genre  de  soc 
employé,  le  tranchant  et  la  pointe  doivent 
seuls  toucher  le  fond  de  la  jauge.  Ordinaire- 
ment, la  pointe  pique  plus  que  le  tranchant. 
Cette  disposition,  adoptée  dans  le  but  de  pro- 
curer plus  de  stabilité,  doit  être  d'autant  moins 
prononcée  que  la  charrue  est  plus  lourde  et 
plus  parfaite.  Le  soc  peut  être  fait  en  fonte, 
on  acier  ou  en  fer;  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
le  tranchant  est  toujours  aciéré  ou  même  en- 
tièrement d'acier.  Sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie, les  socs  américains  sont  préférables  a 
tous  les  autres,  parce  qu'ils  sont  réduits  stric- 
tement à  la  partie  travaillante;  malheureuse- 
ment, il  est  difficile  de  les  adapter  au  sep 
d'une  manière  solide. 

Le  versoir  (D,  fig.  i)  est  la  partie  de  la  char- 
rue destinée  a  renverser,  en  la  soulevant  lé- 
gèrement, la  bande  de  terre  séparée  par  le 
contre  et  le  soc.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans 
le  développement  des  conditions  mathéma- 
tiques auxquelles  doit  satisfaire  un  versoir 
parfait,  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  ver- 
soir hélicoïdal  comme  réunissant  au  plus  haut 
degré  les  diverses  qualités  exigées  a  la  fois 
par  la  science  et  par  lu  pratique.  Ce  versoir, 
que  l'on  doit  à  l'abbé  Lambrusehini ,  a  été 
adopté  depuis,  avec  certaines  modifications, 
par  M.  liidolli,  de  Florence.  Aujourd'hui,  les 
plus  habiles  constructeurs  semblent  vouloir  se 
rapprocher  de  cette  forme. 

Le  sep  (C,  fig.  1)  est  la  partie  de  la  charrue 
sur  laquelle  est  appliqué  le  soc,  et  a  laquelle 
se  relient  d'un  côté  l'âge,  et  de  l'autre  les 
mancherons.  Cette  pièce  sert  en  même  temps 
dé  support  et  de  guide.  Plus  elle  est  longue, 
plus  il  est  facile  de  tenir  la  charrue  en  raie, 
et  'd'exécuter  un  labour  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur uniformes.  Cependant,  comme  une 
longueur  exagérée  rendrait  lente  et  inefficace 
l'action  des  mancherons,  tout  en  augmentant 
notablement  la  résistance  par  le  frottement, 
il  y  a  certaines  limites  qu'il  est  important  de 
ne  jamais  dépasser.  La  longueur  moyenne  du 
sep  varie  aujourd'hui  de  0  m.  75  à  l  m.  Cette 
longueur  augmente  avec  le  poids  de  la  char- 


rue, et  aussi  avec  la  réaction  de  la  terre  que 
l'on  retourne;  elle  diminue,  au  contraire,  avec 
l'adhérence.  Le  sep  a  ordinairement  peu  de 
largeur,  ce  qui  permet  de  faire  osciller  la 
charrue  transversalement,  pour  la  dégager 
des  obstacles.  La  surface  latérale  du  sep, 
n'ayant  à,  supporter  que  de  faibles  pressions, 
peut  être  très-petite;  toutefois,  on  la  prolonge 
ordinairement  jusqu'au  niveau  du  sol,  afin 
d'empêcher  la  terre  de  la  muraille  de  tomber 
à  l'intérieur  du  corps  de  la  charrue.  Le  talon 
ou  arrière  du  sep  s  usant  très-rapidement,  de 
même  que  la  pointe  du  soc;  on  a  donné  à  la 
face  inférieure  de  la  première  de  ces  pièces 
une  forme  un  peu  concave.  Quant  à  la  forme 
de  la  section  transversale  du  sep,  elle  peut 
varier  beaucoup.  Toutefois,  dit  M.  Grand- 
voinnet,  i!  convient  que  la  fuce  inférieure  et  la 
face  latérale  frottantes  soient  partout  deux 
plans  perpendiculaires  l'un  sur  l'autre.  La 
ibhte  de  fer  d'un  grain  fin  et  homogène,  sus- 
ceptible de  prendre  par  l'usage  un  beau  poli, 
est  la  matière  la  plus  convenable  pour  faire 
le  sep.  Dans  les  terres  humides,  certains  bois 
collent,  il  est  vrai,  moins  que  la  fonte,  mais 
ils  s'usent  trop  rapidement.  On  ne  fait  guère 
aujourd'hui  de  seps  d'une  seule  pièce  ;  la  plu- 
part des  constructeurs  placent  à.  l'arrière  un 
talon  (c,  fig.  1)  qui,  étant  très-petit,  peut  se 
remplacer  à  peu  de  frais.  Le  talon  du  sep  de 
la  charrue  de  Grignon  a  sa  face  intérieure 
oblique,  ainsi  que  celle  du  sep  lui-même.  Un 
trou  oblong  percé  dans  le  sep  est  traversé 
par  un  boulon,  qui  sert  a  fixer  le  talon  plus 
ou  moins  bas,  au  fur  et  à  mesure  que  s'use  sa 
face  inférieure.  L'obliquité  de  la  face  interne 
a  pour  effet  de  remédier  à  l'usure  du  côté  ex- 
terne, en  rapprochant  le  talon  de  la  muraille 
toutes  les  fois  qu'on  l'abaisse. 

Les  mancherons  (K,  fig.  i)  n'ont  plus  au- 
jourd'hui pour  fonction,  d'ans  les  bonnes  cAar- 
rue,  que  de  donner  au  laboureur  les  moyens 
d'empêcher  la  charrue  de  dévier  horizontale- 
ment on  verticalement,  par  suite  d'un  obsta- 
cle accidentel.  Les  charrues  à  supports  peu- 
vent n'avoir  qu'un  mancheron,  mais  les  araires 
en  exigent  deux.  Ces  mancherons  doivent  être 
solidement  assemblés  au  moyen  d'entretoises 
convenablement  disposées.  La  forme  des 
mancherons  est  indifférente  ;  mais,  s'ils  sont 
en  bois,  ils  doivent  être  de  lil,  et  par  consé- 
quent droits  ;  en  fer,  ils  peuvent  être  recour- 
bés, afin  d'avoir  plus  de  roideur. 

Le  régulateur  (G ,  fig.  1  )  est  destiné  il  régler  lu 
largeur  et  l'épaisseur  de  la  bande  de  terre  du 
sillon  creusé  par  la  charrue.  Il  varie  selon 
qu'on  doit  l'appliquer  à  un  araire  pur  ou  à 
une  charrue  munie  soit  d'un  support,  soit  d'un 
avant-train.  Le  nombre  des  régulateurs  appli- 
qués aux  charrues  simpies  est  extrêmement 
considérable.  On  les  divise  assez  générale- 
ment en  deux  catégories  :  ceux  dans  lesquels 
le  nombre  des  positions  que  peut  occuper  le 
point  d'attache  est  limité,  et  ceux  qui  permet- 
tent un  changement  aussi  facile  qu'on  le  peut 
imaginer.  Chacune  de  ces  catégories  peut  se 
subdiviser  en  différents  genres,  suivant  que  le 
mouvement  de  déplacement  du  point  d  atta- 
che a  lieu  en  ligne  droite,  en  arc  de'eercleou 
par  ces  deux  mouvements  combinés.  Du  reste, 
il  est  à  remarquer  que,  quel  que  soit  le  régu- 
lateur employé,  le  règlement  d'un  araire  re- 
vient toujours  à  ceci  :  placer  le  point  d'atta- 
che de  la  balance  de  l'âge  plus  ou  moins  haut, 
ou  plus  ou  moins  à  droite.  Nous  ne  décrirons 
aucune  espèce  de  régulateur  eu  particulier  : 
outre  la  difficulté  du  choix,  ce  travail  serait  à 
peu  près  inutile  ;  c'est  au  cultivateur  lui-même 
à  découvrir  par  la  pratique  le  régulateur  qui 
convient  le  mieux  à  son  genre  de  culture  et  à 
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l'espèce  de  charrue  qu'il  emploie.  Pour  les 
charrues  à  support  et  à  avant-train,  on  ajoute 
au  régulateur  des  charrues  simples  une  dispo- 
sition particulière  ayant  pour  but  de  fixer  le 
support  ou  l'avaiat-train  plus  ou  moins  haut, 
afin  de  limiter  la  profondeur. 

L'âge  (F,  fig.  l),  nommé  aussi  la  flèche  ou 
la  haie,  porte  toutes  les  autres  pièces  de  la 
charrue,  soit  directement,  soit  indirectement; 
c'est  lui  qui,  a  l'aide  des  étançons,  s'assemble 
avec  le  sep  de  manière  à  lui  transmettre  l'ac- 
tion de  la  force  motrice.  On  appelle  âge  en 
trousses  celui  qui  est  formé  de  deux  pièces 
de  bois  ou  de  ter,  tenues  écartées  l'une  de 
l'autre,  mais  réunies  de  distance  en  distance 
par  des  frettes  ou  des  entretoises.  C'est  sur 
l'âge  que  s'assemble  le  coutre.  Cet  assemblage 
peut  se  faire  de  cinq  manières  :  directement, 
par  une  mortaise  percée  dans  l'axe  et  au  tra- 
vers de  l'âge  ;  directement  encore,  dans  une 
coulisse  ou  demi-mortaise  ménagée  sur  la  face 
gauche  de  l'âge  ou  du  prolongement  de  l'é- 
tançon  antérieur;  dans  une  coutrière  boulon- 
née sur  l'âge  j  par  un  anneau  ou  cadre  en  une 
ou  deux  pièces,  dit  étrier  américain  ;  enfin  par 
des  coutrières  à  rotation  complète.  Ce  der- 
nier mode  d'assemblage  est,  dit-on,  préférable 
à  tous  les  autres. 

Les  étançons  (EE,  fig.  i)  ont  pour  but  d'as- 
sembler l'âge  et  le  sep,  et,  par  suite,  l'âge  et 
le  corps  de  charrue  tout  entier.  Occupant  une 
position  intermédiaire  entre  l'âge,  qui  reçoit 
l'effort  de  la  traction,  et  le  corps  de  la  char- 
rue, sur  lequel  agissent  les  diverses  réactions 
de  la  terre,  les  étançons  ont  à  supporter  des 
efforts  très-considérables  :  ils  doivent  donc 
être  très-résistants.  Dans  l'ancienne  charrue 
du  Brabant,  et  même  dans  quelques  charrues  . 
belges,  on  les  fait  encore  en  bois  ;  mais  par- 
tout ailleurs  ils  sont  maintenant  en  fer  ou  en 
fonte.  Les  étançons  en  fer  ont  plus  de  durée 
que  ceux  de  fonte,  mais  leur  prix  est  aussi 
beaucoup  plus  élevé.  Les  étançons  en  fonte 
actuels  sont  généralement  faits  sur  le  modèle 
de  ceux  de  la  charrue  Dombasle.  L'étançon 
antérieur  forme  la  gorge  du  versoir;  il  porto 
en  bas  le  soc  fixé  par  deux  boulons  ;  à  droite 
est  le  versoir,  et  à  gauche  le  sep,  fixés  l'un 
et  l'autre  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
le  soc.L'étançon  postérieur  est  droit  et  se  fixe 
sur  le  sep,  entre  deux  épaulements  et  une  em- 
base, par  deux  boulons.  Ainsi  assemblés,  les 
étançons  se  déforment  assez  rapidement.  Pour 
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éviter  cet  inconvénient,  on  a  eu  l'idée  de  faire 
l'âge  et  les  étançons  d  une  Seule  pièce;  mais 
cette  innovation  n'était  certes  pas  un  perfec- 
tionnement. On  peut  en  dire  autant  de  la.  réu- 
nion des  étançons  et  du  sep  en  une  seule 
pièce.  On  préfère  avec  raison  une  autre  forme, 
dans  laquelle  les  étançons  sont  distincts,  mais 
réunis  entra  eux  et  avec  l'âge  de  manière  h 
former  des  triangles.  La  charrue  de  Ridolfi 
offre  un  bel  exemple  de  cette  disposition. 

Dans  une  charrue,  on  distingue  deux  Sortes 
d'entretoises  ;  les  unes  à  écartementfixe,  les 
autres  à  éearteinent  variable.  Les  premières 
sont  employées  pour  rendre  solidaires  deux 
pièces  qui  ne  changent  jamais  de  position, 
telles  que  les  mancherons  ou  les  deux  bran- 
ches d  un  âge  en  trousses. 

Nous  venons  de  passer  successivement  en 
revue  les  principales  pièces  dont  sa  compose 
une  charrue;  il  nous  reste  maintenant  à  exa- 
miner, au  point  de  vue  de  l'ensemble,  les  diffé- 
rentes catégories  de  charrues  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

—  I.  Charrues  simples.  La  charrue  la  plus 
ancienne  a  été  un  araire.  «  La  charrue,  dit 
M.  Victor  Borie,  fut  le  premier  pas  de  l'homme 
dans  le  vaste  champ  de  la  mécanique.  Fatigué 
de  gratter  la  terre  avec  un  épieu,  l'homme 
avisa  une  branche  fourchue  dont  il  aiguisa 
l'un  des  bouts,  laissant  à  l'autre  une  certaine 
longueur.  Il  y  attela  d'abord  son  fils  ou  son 
ennemi  vaincu;  plus  tard,  il  appliqua  à  ce 
travail  les  boeufs  qu'il  avait  soumis.  L  attelage 
traînait  la  branche  fourchue  ;  le  maître,  placé 
derrière,  maintenait  la  pointe  aiguisée  vers 
la  terre,  et  lé  premier  sillon  fut  tracé.  Les 
conquêtes  s'étendirent  peu  à  peu  ;  la  branche 
aiguisée  fut  remplacée  par  du  fer,  et  devint 
le  soc.  Deux  oreilles  en  bois  d'orme  furent 
attachées  à  ce  soc  pour  rejeter  la  terre  sur 
les  côtés;  une  tige  adaptée  à  l'arrière  de  l'in- 
strument naissant  fut  placée  dans  la  main  du 
laboureur,  et  l'araire  fut  créé.  On  retrouve 
cette  charrue  partout;  c'est  la  charrue  de 
Triptolèine  et  de  Cincinnatus.  ■  L'araire  a  reçu 
de  nombreuses  modifications  et  dos  perfec- 
tionnements remarquables  partout  où  l'agri- 
culture est  en  progrès.  Parmi  les  divers  sys- 
tèmes actuellement  en  usage,  nous  prendrons 
comme  type  l'araire  ou  charrue  Dombasle 
(«g.  i). 

La  charrue'àe  Grignon  (fig.  2}  diffère  de  la 


ris.  2. 


précédente  surtout  par  la  forme  du  versoir, 
qui  est  à  surface  hélicoïdale  irrégulière.  Cette 
charrue,  qui  convient  à  toutes  les  cultures, 
est  destinée  surtout  aux  terres  assez  meu- 
bles. Son  tirage,  d'après  M.  Barrai,  est  peu 
considérable  ;  le  sillon  est  régulier,  et  la  terre 
parfaitement  brisée  jusqu'à  une  profondeur 
de  0  m.  20  sur  0  m.  25  de  largeur.  Elle  a 


donné  des  résultats  complètement  satisfai- 
sants. 

La  charrue  Armelin  (fig.  3)  est  remarquable 
en  ce  que  toutes  les  pièces  principales  qui  la 
composent  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  peuvent  être  remplacées  à  l'instant 
en  Cas  d'accident  ;  c'est  la  un  avantage  pré- 
cieux, surtout  dans  les  terres  siliceuses. 


Fis.  K 


Nous  citerons  encore  la  charrue  de  M.  Co- 
simo  Ridolli,  célèbre  agronome  italien,  comme 
convenant  particulièrement  aux  |terres  com- 
pactes. Le  coutre  est  soudé  au  soc,  et  la  tige 
du  régulateur  part  de  l'étançon  antérieur. 

«Les  charrues  simples,  dit  M.  Barrai,  sont 
particulièrement  propres  au  labourage  des 
terres  argileuses,  argilo-sUiceuses  et  argilo- 
calcaires  ;  elles  deviennent  difficiles  à  con-  | 
duire  dans  les  terres  pierreuses,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  leur  donne  souvent  un  pe- 
tit point  d'appui  sur  le  devant,  ou  même  qu  on 
leur  préfère  les  charrues  à  avant-train,  qui 
donnent  moins  de  mal  au  charretier.  » 

—  IL  Charruks  k  support.  Plusieurs  au- 
teurs, MM.  Barrai  et  Grandvoinnet  entre  au- 
tres, établissent  une  classe  spéciale  pour  les 


charrues  à  support,  qui  forment  la  transition 
des  araires  aux  charrues  à  avant-train.  Le  ' 
support,  qui  consiste  en  un  patin  ou  en  petites 
roues,  est  placé  en  avant,  près  du  régulateur  ; 
il  a  pour  objet  de  donner  plus  de  stabilité  à  , 
l'instrument,  et  constitue  le  seul  caractère  qui 
distingue  ces  charrues  des  précédentes.  Nous 
citerons  comme  exemple  la  charrue  Hamoir 
(fig.  4)  qui,  par  son  extrême  simplicité,  par  la 
facilité  de  sa  construction  et  de  son  entretien, 
non  moins  que  pur  son  prix  peu  élevé,  est 
appelée  à  rendre  de  grands  services  à.la  cul- 
ture. Elle  fait  un  labour  profond  et  régulier, 
sans  exiger  un  tirage  considérable.  On  range 
dans  la  même  catégorie  plusieurs  charrues 
belges;  il  est  à  remarquer  que  généralement' 
ces  charrues  n'ont  qu'un  seul  mancheron,  et 
qu'elles  versent  la  terre  à  gauche,  tandis  qua 
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les  charrues  françaises  la  versent  à  droite  et 
sont  munies  rl<>.  deux  mancherons. 


Dans  les  ckarrues  anglaises,  les  supports 
sont  de  petites  roues.  L'une'des  plus  connues 


La  charrue  Brabant-Wasse  a  un  seul  soc,  qu'on 
''ait  basculer. 


—  V.  Charrues  multiples  ou  poi/ïsocs. 
L'idée  d'adapter  plusieurs  socs  à  une  charrue 


Fig.  4. 


est  la  charrue  Howard  (fig.  5).  Entièrement 
construite  en  fer,  elle  se  distingue  par  la  lon- 
gueur de  son  versoir,  régulièrement  contourné 
en  hélice,  et  qui  retourne  la  bande  de  terre 
sans  la  diviser,  cette  dernière  opération  de- 


vant être  accomplie  par  d'autres  instruments  ; 
ses  mancherons,  très-longs  aussi,  permettent 
de  la  diriger  très-facilement;  enfin  elle jexige 
très-peu  de  tirage. 
La  charrue  Rausome  a  beaucoup  d'analogie 


avec  la  précédente;  mais  elle  est  disposée 
poiir  recevoir  des  versoirs  de  forme  et  de 
grandeur  très-variées,  de  telle  sorte  qu'elle 
convient  également  aux  terres  fortes  et  aux 
sols  légers.  En  général,  toutes  les  charrues 
anglaises  présentent  un  soc  très-étroit. 

—  III.  Charrues  à  avant-train.  Ces  char- 
rues diffèrent  des  précédentes  par  la  présence 
d'un  avant-train  ou  support  muni  de  roues, 
indépendant  du  corps  même  de  la  charrue,  et 
placé  en  avant  de  l'âge,  auquel  il  sert  de  point 
d'appui.  «  La  charrue  à  avant-train,  dit  Ro- 
zier,  est  préférable  à  toute  autre  dans  les  ter- 
rains argileux  et  dans  ceux  qu'on  défriche. 
Elle  diminue  considérablement  la  fatigue  des 
animaux  employés  à  la  faire  mouvoir.  I>e 
plus,  la  flèche,  qui  repose  sur  l'avant-train, 
et  qu'on  allonge  ou  qu'on  raccourcit  a  volonté, 
estunrégulateurlîxe  absolument  indépendant 


de  l'attelage,  qui  ne  permet  au  soc  de  s'enfon- 
cer qu'à  une  profondeur  donnée.  Par  cette  rai- 
son, le  labour  avec  cette  charrue  est  plus  uni- 
forme. Une  autre  considération,  c'est  que  la 
flèche  étant  posée  sur  l'avant-train,  elle  fait 
un  seul  levier  avec  les  manches,  et  sert  à  en- 
foncer le  soc  quand  on  les  presse  ;  au  con- 
traire, en  les  soulevant,  on  le  fait  sortir  du  sil- 
lon. »  Dans  les  terres  fortes  ou  pierreuses,  à 
sous-sol  très-dur,  la  stabilité  de  l'instrument 
exige  une  attention  et  des  efforts  soutenus; 
aussi  est-ce  là  que  l'on  rencontre  habituelle- 
ment les  ckarrues  à  avant-train.  Ces  charrues, 
de  formes  très-diverses,  peuvent  être  réglées 
par  une  vis  de  rappel,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  faire  arrêter  l'attelage.  Elles  sont  très-ré- 
pandues aux  environs  de  Paris.  Nous  citerons 
comme  exemple  l'une  des  meilleures,  la  char- 
rue  Parguin  (fig,  6).  L'inspection  de  la  gravure 
fait  assez  comprendre  la  construction  de  cet 


n'a  pas  seulement  pour  but  de  tracer  plu- 
sieurs sillons  à  la  l'ois  et  d'abréger  ainsi  le 
travail,  mais  encore  de  le  rendre  plus  facile 
et  plus  régulier,  en  ce  que,  les  socs  accouplés 
ne  rencontrant  pas  tous  ensemble  les  mêmes 
accidents  de  terrain,  les  irrégularités  se  com- 
pensent l'une  par  l'autre.  Le  laboureur  n'a 
plus  alors  à  se  préoccuper  que  de  conduire 
l'attelage.  On  a  donné  à  ces  instruments  le 
nom  de  charrues  pohjsocs.  On  appelle  bisocs 
ou  (risocs  celles  qui  ont  deux  ou  trois  socs. 
Jusqu'à  présent,  ces  charrues  sont  peu  répan- 
dues dans  la  pratique  ;  elles  n'offrent  guère 
d'avantages  signalés  que  dans  les  grandes  ex- 
ploitations. Nous  citerons,  entre  autres,  la 
charrue  bisoc  de  Grignon ,  bonne  pour  les 
terres  légères,  et  le  polvsoc  Godefroy. 


—  VI.  CiiARRuiis  diverses.  Sous  ce  titre, 
nous  comprendrons  toutes  les  charrues  pro- 
pres à  des  façons  particulières  et  exception- 
nelles analogues  aux  labours  proprement  dits. 

Les  charrues  sous-sol,  appelées  aussi  fmiil- 
leurs  ou  fouilleuses,  ont  pour  but  d'ameublir 
le  sol  au-dessous  de  la  couche  arable,  mais 
sans  rien  ramener  à  la  surface.  Plusieurs  de 
ces  instruments  ne  sont  que  des  ckarrues  or- 
dinaires sans  versoir,  d'autres  sont  munies  de 
plusieurs  socs.  Les  premiers  sont  plus  parti- 
culièrement désignés  sous  le  nom  do  sous-so- 
leurs;  les  autres,  sous  celui  de  fouillants. 
L'un  des  plus  simples  est  celui  de  M.  Hamoir 
(fig.  8),  entièrement  en  fer,  et  qui  a  rendu 
d'éminents  services  à.  l'agriculture. 

Les  charrues  rigoleuses  sont  destinées  h  ou- 


vrir des  rigoles  d'irrigation  ou  d'assainisse- 
ment. Celle  de  Grignon  est  une  charrue  ordi- 
naire avec  des  dimensions  un  peu  plus  fortes; 
elle  porte  deux  coutres,  placés  en  avant  du 
soc,  et  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  écar- 
tés entre  eux,  suivant  la  largeur  que  l'on 


veut  donner  à  la  rigole,  dont  la  profondes 
se  détermine  à  l'aide  d'un  régulateur. 

Pour  les  défrichements  des  terres  qui  pré- 
sentent de  grands  obstacles  aux  labours  or- 
dinaires, on  emploie  des  charrues  défonceuses. 
La  plus  connue  est  la  charrue  Hallié  (fig.  9), 


instrument.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  le  versoir  est  en  bois  ou  en  fonte,  suivant 
la  nature  du  sol.  Dans  les  terres  argileuses, 
on  préfère  ordinairement  le  bois,  d'abord  parcu 
qu'il  est  moins  coûteux,  ensuite  parce  que  la 
bande  de  terre  soulevée  glisse  plus  facile- 
ment; les  mancherons  sont  très-longs. 

—  IV.  Charrues  tournk -  oreillks.  Dans 
les  différentes  charrues  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'à  présent,  le  versoir  ne  peut  ren- 
verser la  bande  de  terre  que  d'un  seul  côté; 
H  ne  peut  donc  servir  à  tracer  deux  sillons 
juxtaposés;  il  faut  ou  revenir  à  vide  au  point 
de  départ,  ou  commencer  une  nouvelle  série 
de  sillons  parallèles,  mais  en  sens  inverse,  à 
quelques  pas  plus  loin  ;  il  est  a  peine  besoin 
de  dire  que  ce  dernier  moyen  est  toujours 
préféré  ;  mais,  même  dans  ce  Cas,  on  perd  un 
certain  temps,  après  chaque  sillon  tracé,  pour 
transporter  la  charrue  a  la  tête  de  l'autre  sil- 
lon. Dans  les  terres  en  pente,  un  inconvénient 
bien  plus  grave ,  c'est  que ,  durant  l'un  des 
deux  traeés  alternatifs  et  inverses,  le  versoir 
fixe  retourne  la  bande  de  terre  dans  un  sens 
opposé  à  celui  où  elle  devrait  tomber  naturel- 
lement par  l'action  de  la  pesanteur.  La  char- 
rue dite  towne-oreilles  a  pour  but  d'obvier  à 
ees  divers- inconvénients.  On  comprend  que 
c&systèwe  peut  s'appliquer  aux  araires  tout 


comme  aux  charrues  h  support  ou  à  avant- 
train.  Il  est  avantageux  surtout,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  soit  dans  les  pays 
de  montagnes,  soit  dans  ceux  de  petite  cul- 
ture, où,  Tes  terres  n'ayant  qu'une  médiocre 
étendue ,  il  importe  d'économiser  le  temps 
perdu  dans  les  tournées,  a  chaque  bout  du 
champ,  et  de  réduire  autant  que  possible  les 
chaintres  ou  fourrières.  Le  problème,  du  reste, 
a  reçu  diverses  solutions  ;  1  une  des  meilleures 
est  celle  que  présente  la  charrue  totime- 
oreilles  de  Grignon  (fig.  7).  Elle  est  construite 
dans  le  système  appelé  navette,  et  se  compose 
de  deux  charrues  attachées  dos  à  dos  sur  le 
même  âge;  l'une  verse  à  gauche,  l'autre  à 
droite.  Cet  appareil  porte  deux  coutres,  deux 
socs  et  deux  avant-corps  ;  mais  il  n'a  qu'une 
seule  aile  de  versoir  mobile  autour  d'un  axe 
vertical.  Chaque  extrémité  de  l'âge  est  munie 
d'une  paire  de  mancherons.  De  cette  manière, 
après  chaque  sillon,  l'attelage  tourne  en  fai- 
sant glisser  la  chaîne  de  traction  le  long  d'une 
tringle  latérale  ;  le  laboureur  fait  pivoter  l'aile 
du  versoir,  et  tourne  lui-même  en  même  temps 
que  ses  ehevaux,  en  transportant  simplement 
la  charrue  un  peu  de  côté  pour  la  remettre  en 
place.  Quelquefois  la  charrue  n'a  qu'une  seule 
paire  de  mancherons,  que  l'on  fait  pivoter  au- 
tour d'un  axe  vertical,  pour  les  amener  suc- 
cessivement à  chacun  des  deux  bouts  de  Vàgo. 


dans  laquelle  le  soc  est  précédé  d'un  coutre 
circulaire  et  tournant,  propre  a  couper  les  ra- 
cines qui  se  trouvent  dans  le  sol. 

Le  déchaumeur  est  une  sorte  de  charrue  dé- 
pourvue de  coutre.  mais  munie  de  plusieurs 


socs,  destinée  à  trancher  et  à  rompre  la  co.i- 
che  gazonnée  d'une  terre  qui  sera  plus  tard 
retournée  et  ameublie  p»r  la  charrue.  Le  dé- 
chauirieur  trisoc  de  Bciimll  (fig.  10)  en  offre 
u:i  exemple. 


Fig.  10 


'  Nous  arrivons  ainsi  à  d'autres  instruments,  !    ses,  scarificateurs,  etc.,  qui  seront  l'objet  d'ar- 
dérivés  de  la  charrue  i  extirpateurs,  piocheu-  J'  ticles  spéciaux'.  Pour  ce  qui' concerne  l'ém-" 
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ploi  et  le  mode  d'action  de  la  charrue,  nous 
renverrons  au  mot  labour. 

Chez  tous  les  peuples  civilisés,  la  charrue 
est  regardée  comme  un  instrument  de  pre- 
mière utilité,  et  les  perfectionnements  qu'on 
y  apporte  chaque  jour  attirent  l'attention  des 
savants.  Les  musulmans  seuls  paraissent  dé- 
daigner cet  outil  vulgaire,  que  leurs  principes 
religieux  mêmes  les  portent  à  regarder  comme 
fait  uniquement  pour  des  mains  serviles.  La 
tradition  rapporte  qu'un  jour  Mahomet,  voyant 
une  charrue,  s'écria  :  »  Partout  où  entre  cet 
instrument,  l'opprobre  entre  avec  lui.  »  De- 
puis cette  condamnation  aveugle,  prononcée 
par  un  législateur  qui  voulait  sans  doute  re- 
tenir ses  compatriotes  au  milieu  des  déserts 
de  sable,  les  musulmans  se  sont  fidèlement 
conformés  aux  idées  de  leur  prophète  ;  ils 
abandonnent  aux  esclaves,  aux  peuples  vain- 
cus la  culture  de  la  terre  qui  doit  les  nourrir, 
montrant  pour  l'agriculture  le  même  dédain 
que  les  Romains  pour  le  commerce. 

Puisque  nous  en  sommes  au  mot  charrue, 
et  que  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  in- 
strument d'origine  presque  divine,  dont  le  vé- 
ritable inventeur  est  inconnu ,  nous  allons 
saisir  cette  circonstance  pour  décrire  le  plan 
d'un  ouvrage  actuellement  sous  presse,  qui 
sera  le  développement  de  cet  anonymat,  et 
qui  s'adressera  à  toute  la  jeunesse  des  deux 
sexes.  Ces  quelques  lignes  constitueront  une 
sorte  d'acte  de  propriété,  précaution  qui  ne 
surprendra  personne,  à  cette  époque  de  riva- 
lités littéraires,  où  les  idées  et,  les  titres  d'ou- 
vrages se  voient  chaque  jour  disputés  avec 
un  acharnement  qui  dégénère  parfois  etiscan- 
.dale. 

Cet  ouvrage  aura  pour  titre  : 

GRANDES     ASSISES 
OU 

banq'uet  universel 

DES 

PtaitfaJieurB  do  l'Hiitnnutrë. 

En  voici  la  trame,  les  principaux,  linéa- 
ments : 

•  La  grande  Exposition  universelle  de  1867 
est  terminée  ;  le  silence  a  succédé  au  bruit, 
le  reposa  remplacé  le  mouvement,  et  si  toutes 
les -parties  de  l'immense  caravansérail  ne 
restaient  pas  encore  debout,  Volney  s'y  croi- 
rait au  milieu  des  ruines  de  Palmyre,  On 
vient  de  décerner  des  récompenses  méritées 
à  l'industrie,  c'est-à-dire  à  l'instrument,  au 
travail  manuel.  Là  s'étaient  rassemblés  en 
un  même  banquet  les  représentants  de  la  force 
productrice  chez  tous  les  peuples.  Mainte- 
nant, c'est  le  génie  créateur,  l'invention; 
c'est  l'idée  fécondante,  l'exécution,  qu'il  s'a- 
git de  couronner. 

»  Il  est  minuit  :  tout  h.  coup  le  Champ-de- 
Mars  s'illumine  de  rayons  électriques  à  côté 
desquels  nos  lumières  les  plus  éclatantes  ne 
sont  que  des  ombres  épaisses  ;  un  immense  tri- 
bunal se  dresse  comme  par  enchantement;  le 
Progrès,  seul  souverain  de  notre  siècle,  oc- 
cupe le  fauteuil  de  la  présidence;  les  Arts  et 
les  Sciences  viennent  prendre  place  à  ses  côtés. 

»  A  sa  droite  :  l'Agriculture  aux  fécondes  ma- 
melles, le  Commerce  et  l'Industrie  ; 

•  A  sa  gauche  :  la  Physique ,  la  Chimie ,  (a 
Médecine,  la  Chirurgie,  la  Géométrie,  l'Astro- 
nomie, la  Mécanique  et  la  Marine. 

»  Un  premier  concurrents' avance  :  neuf  dia- 
mants étincellent  sur  son  front,  et  chacun  a 
la  forme  d'une  lettre  de  l'alphabet;  un  miroir 
ardent  brille  sur  sa  poitrine  ;  de  la  main  droite 
il  tient  un  levier,  de  la  gauche  un  vaae  rem- 
pli d'eau  sur  laquelle  flotte  un  prisme  trian- 
gulaire :  c'est  Archimède. 

•  Viennent  successivement  tous  les  grands 
inventeurs  dans  les  différentes  branches  des 
connaissances  humaines ,  et  chacun  expose 
les  idées,  les  bienfaits  dont  il  a  doté  le  monde. 
Ce  tableau  forme  un  magnifique  panorama 
qui  se  déroule  sous  les  yeux  des  spectateurs. 
Enfin  le  tribunal  doit  prononcer  son  jugement 
et  décerner  la  couronne  au  plus  grand  bien- 
faiteur de  l'humanité.  On  hésite,  et  l'on  est 
sur  le  point  de  se  séparer  sans  avoir  pris  de 
décision,  quand  des  pas  lourds  retentissent  à 
la  porte,  qui  s'ouvre  brusquement,  et  l'on  voit 
s'avancer  un  paysfja  en  blouse  et  en  sabots, 

Né  tortu,  grosses  lèvres, 
Portant  savon  de  poil  de  chèvre*. 
»  Le  Président.  Commune  te  nommes-tu? 

•  Lb  Paysan.  J'ignore  mon  nom  ;  je  suis  l'in- 
venteur de  la  charrue. 

i  A  ce  mot,  chacun  se  lève  comme  poussé 
par  un  courant  électrique,  et...  on  devine  le 
reste.  » 

Tel  est  le  livre  de  lecture  qui  est  actuelle- 
ment sous  presse,  et  que  nous  publierons  in- 
cessamment. 

—  Allus    hlst.  Charrue  de  Ciaclnoatua.  V, 

ClNCINNATUS. 

CHARROER  v.  n.  ou  intr.  (cha-ru-é).  La- 
bourer, conduire  la  charrue.  U  Vieux  mot. 

CHARRUYER  s.  m,  (cha-ru-ié  —  rad.  char- 
rue). Laboureur,  charretier,  il  Vjeux  mot. 


CHAR 

CHARS  (le),  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  le  Vexra  français,  dont  les  principales   ' 
localités  étaient  Chars ,  canton  de  Marines,   ' 
et  Oinville-en- Chars;  compris   aujourd'hui 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

CHARTAGNE  s.  m.  (char-ta-gne  — gn  mil.). 
Retranchement  caché  dans  un  bois. 

CHARTARIUM  s.  m.  (kar-ta-ri-omm  —  du 
lat.  char  ta,  papier).  Antiq.  Boîte  dans  laquelle 
on  conservait  des  manuscrits. 

CHARTE  s.  f.  (char-te  —  lat.  charta,  formé 
du  gr.  chartes,  papier),  Diplom.  Ancien  titre 
qui  concède  une  franchise,  un  privilège  :  Tré- 
sor des  chartes.  Ecale  des  chartes.  Les 
chartes  d'une  commune.  Nous  possédons  la 
charte  par  laquelle  Charles -Martel  fit. don  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  de  la  terre  de  Clichij 
avec  toutes  ses  dépendances.  { Beugnot.  )  Le 
gouvernement  de  Henri  IV  était  libéral;  mais 
il  n'a  fondé  qu'une  seule  liberté,  la  liberté  de 
conscience,  donné  qu'une  seule  charte,  l'édit 
de  Nantes.  (Rémusat.) 

—  Charte  vidimée,  Charte  reconnue  authen- 
tique, celle  à  laquelle  on  avait  mis  le  visa  ou 
vidimus.  il  Charte  d'abjuration,  Formule  de  foi 
qu'on  faisait  jurer  à  un  hérétique ,  quand  il 
rentrait  dans  le  sein  de  l'Eglise.  H  Chartes 
andelanes ,  Actes  que  le  donateur  remettait 
entre  les  mains  du  donataire.  |]  Chartes  apen- 
nes,  Pièces  que  l'on  délivrait  pour  tenir  lieu 
de  titres  perdus  par  accident.  Il  Chartes  béné- 
ficiaires, Sous  les  deux  premières  races,  Actes 
dans  lesquels  les  rois  des  deux  premières  races 
donnaient  des  terres  à  titre  de  bénéfice  à  leurs 
fidèles  et  même  au  clergé,  sous  la  condition 
du  service  militaire.  Il  Charte  de  citation,  Som- 
mation de  comparaître  en  justice,  u  Charte  de 
défi,  Manifeste  par  lequel  on  rompait  des 
engagements  contractés  et  l'on  déclarait  la 
guerre.  Il  Chartes  de  mundeburge  ou  de  dé- 
fense, Actes  que  les  rois  mérovingiens  et  car- 
lovingiens  donnaient  aux  églises  et  aux  sim- 
ples particuliers  qu'ils  prenaient  sous  leur 
protection.  Il  Charte  prestaire,  A  la  même 
époque,  Acte  .en  vertu  duquel  un  propriétaire 
cédait  l'usufruit  de  quelque  fonds  à  certaines 
conditions.  H  Charte  précaire ,  Acte  par  lequel 
le  futur  .usufruitier  demandait  cette  cession.  || 
Chartes  priées,  Dans  les  pays.de  droit  écrit, 
Actes  où  les  témoins  étaient  priés  de  signer. 

Il  Chartes  paricles,  Celles  dont  on  faisait  au- 
tant de  copies  semblables  qu'il  y  avait  de 
parties  contractantes.  Ces  copies  furent  d'a- 
bord faites  sur  des  feuilles  de  parchemin  iso- 
lées; mais,  par  mesure  de  précaution,  on 
adopta  bientôt  l'usage  de  les  détacher  d'une 
même  feuille,  afin  qu'elles  pussent  se  servir 
mutuellement  de  contrôle,  il  Charte  partie, 
Acte  détaché  d'un  registre  dont  un  fragment 
restait  adhérent  au  registre ,  .et  qui  était  ainsi 
partie  ou  divisée.  Il  On  donne  aujourd'hui  ce, 
nom  à  un  acte  par  lequel  on  loue,  on  affrète 
un  navire  :  Les  chartes  parties  doivent  être 
rédigées  par  écrit  et  faites  doubles,  (Acad.) 
Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  arrivés  Qu'on  nous 
demanda  notre  charte  partie  ,  qui  est  si  né' 
cessaire  à  la  mer,  que  tout  homme  qui  navigue 
sans  l'avoir  est  pendable.  (De  Retz.)  tl  Chartes 
dentelées,  chartes  ondulées,  Chartes  parties 
dont  les  bords  étaient  coupés  en  dents  de  scie 
ou  ondulés.  Il  Charte  de  sécurité,  Engagement 
mutuel  que  deux  ennemis,  réconciliés  devant 
le  juge,  se  donnaient  qu'ils  ne  chercheraient 
plus  désormais  à  se  nuire- 

—  Lettres  de  charte,  Lettres  de  grande  chan- 
cellerie attribuant  un  droit  perpétuel,  ce  qui 
était  indiqué  par  cette  formule  initiale  :  A 
tous,  présents  et~à  venir,., 

—  Trésor  des  chartes,  Ancien  nom  du  dépôt 
des  titres  de  la  couronne  et  du  Heu  où  ce  dé- 
pôt était  conservé. 

—  Ecole  des  chartes,  Ecole  fondée  à  Paris 
en  1821,  pour  l'étude  des  monuments  de  l'his- 
toire nationale  :  Le  directeur  de  /'Ecole  des 
chartes,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, est  nommé  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  (Bachelet.) 

—  Politiq.  Acte  d'un  souverain,  servant  de 
base  à  la  constitution  du  pays,  dont  elle  con- 
state les  privilèges  et  les  libertés  :  La  charte 
de  Louis  XVI 11.  La  charte  de  Louis-Phi- 
lippe. La  charte  de  Jean  sans  Terre.  La 
charte  est  un  monstre  d'impuissance,  d'indé- 
cence., d'ignorance;  l'art  du  prince  sera  de  ré- 
gner sur  elle  et  de  l'étouffer  doucement  en 
l'embrassant.  (De  Maistre. )  La  charte  vint; 
on  me  dit  :  Parlez,  vous  êtes  libre,  écrivez, 
imprimez...  Parlez  un  peu  pour  voir...  (P.-L. 
Cour.)  Une  charte  ne  peut  créer  la  liberté; 
elle  la  constate.  (De  Custine.)  Les  chartes 
sont  les  billets  de  logement  des  monarchies  qui 
s'en  vont.  (Bougeart.)  Dans  une" monarchie, 
vous  n'avez  que  des  courtisans  et  des  serviteurs, 
tandis  qu'avec  une  charte  vous  êtes  servi, 
flatté,  caressé  par  des  hommes  libres»  (Balz.) 
Une  charte  est  une  cuirasse  qui  gêne,  mais 
qui  couvre  aussi.  (E.  Bersot.)  Il  faut  quelque- 
fois violer  les  chartes  pour  leur  faire  des  en- 
fants. (V.  Hugo.)  Une  charte  est  un  masque; 
te  mensonge  est  dessous.  (V.  Hugo.)  Un  peuple 
qui  accepte  une  charte  abdique  :  le  droit  n  est 
le  droit  qu'entier.  {V.  Hugo.)  Quelle  bonne 
plaisanterie,  en  présence  du  remplacement  mi- 
litaire, que  cet  article  de  la  charte  :  i  Tous  les 
Français  sont  égauz  devant  la  loi!  »(A.  Karr.) 
Point  de  chartb  sans  une  dynastie,  point  de 
dynastie  sans  une  charte.  (Proudh.) 

—  Fig.  Loi,  règle  fondamentale  :  Les  lois 
de  la  nature,  c'est  la  charte  de  l'univers,  (Cl. 
•pilier.) 
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—  Hist.  Charte  de  voyage,  Sorte  de  passe- 
port délivré  aux  croisés  par  leur  prince  ou 
par  leur  évêque. 

—  Rem.  Autrefois,  on  écrivait chartre, mais 
cette  forme  barbare  a  été  rejetée  par  l'usage. 

—  Encycl.  Diplom.  Au  vitie  siècle,  le  mot 
charte,  employé  seul,  signifiait  quelquefois 
un  passe-port;  mais,  sauf  ce  eus,  on  s'en  ser- 
vit, pendant  tout  le  moyen  âge,  pour  désigner 
toute  espèce  d'actes.  Seulement,  on  y  ajoutait 
quelque  autre  mot  qui  indiquait  le  sens  parti- 
culier.qu'on  v  attachait;  de  là  les  expressions 
de  Chartes  de  vente,  de  donation,  de  garantie, 
d'investiture,  d'hommage,  de  confirmation,  etc., 
qui  n'ont  besoin  d'aucune  explication.  Les 
chartes  parties  étaient  détachées  d'une  souche 
et  prenaient  souvent  le  nom  de  chirogra- 
phes.  On  les  appelait  ainsi  parce  que,  avant 
de  les  couper,  on  écrivait  dans  l'entre-deux 
une  inscription  en  grosses  lettres,  composée 
primitivement  du  mot  chirographum,  que  l'in- 
strument divisait  longitudinalement,  de  telle 
sorte  qu'il  en  restait  une  partie  sur  chaque 
copie.  En  termes  de  marine,  la  charte  partie 
sert  à.  désigner  ;  1°  un  écrit  contenant  la  con- 
vention stipulée  pour  l'affrètement,  la  car- 
gaison du  vaisseau;  î°  un  acte  par  lequel 
plusieurs  personnes  s'engagent  à  naviguer  de 
compagnie;  30  un  traité  en  vertu  duquel  le 
propriétaire  d'un  vaisseau  s'offre,  sous  sa  res- 
ponsabilité ,  à  porter  à  leur  destination  les 
marchandises  qui  lui  sont  confiées. 

Sous  les  mérovingiens,  on  nommait  charte 
de  sécurité  une  sorte  d'assurance  mutuelle  que 
deux  ennemis  se  donnaient  après  avoir  ar- 
rangé leur  affaire  devant  le  juge,  et  par  la- 
quelle ils  promettaient  de  ne  plus  chercher  à 
attenter  à  la  vie  l'un  de  l'autre,  ni  à  piller 
leurs  maisons.  Grégoire  de  Tours  en  parle  a 
la  fin  de  son  VI  [e  livre  de  V  Histoire  des  Francs  : 
«  Alors,  dit-il,  l'église  fournit  l'argent,  et  les 
deux  parties,  s'étant  donné  une  charte  de  sécu- 
rité, payèrent  la  composition  réglée  par  le 
tribunal,  et  se  promirent,  par  des  serments 
réciproques,  de  ne  jamais  rien  entreprendra 
les  uns  contre  les  autres.  Ainsi  se  termina 
cette  altercation,  ■  Une  formule  de  ce  genre 
se  trouve  dans  Marculf,  ce  qui  prouve  le  fré- 
quent usage  de  ces  sortes  de  chartes. 

—  Politiq.  Quand  les  fiefs  étaient  de  simples 
bénéfices  ,  les  rois  de  France  les  concédaient 
par  des  chartes  au  bas  desquelles  ils  appo- 
saient leur  siguature,  ce  qui  suffisait  pour  les 
reudre  valables  et  authentiques.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  sous  la  troisième  race ,  lorsque  les 
fiefs  furent  devenus  héréditaires.  On  pensa 
que  ni  le  roi  ni  les  grands  vassaux  ne  pou- 
vaient faire  de  donations  sans  diminuer  leur 
domaine  et  fief,  et  on  jugea  prudent  de  don- 
ner plus  d'authenticité  aux  chartes  en  les  fai- 
sant signer  par  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, concurremment  avec  le  roi.  11  en  fut 
de  même  pour  les  chartes  de  donation  accor- 
dées par  de  grands  vassaux,  tels  que  les  ducs 
de  Normandie,  de  Bourgogne  et  autres,  qui 
avaient  aussi  des  grands  officiers  sous  leurs 
ordres  ;  la  signature  de  ceux-ci  devint  d'une 
telle  nécessité  sur  ces  sortes  d'actes,  que, 
lorsqu'un  office  était  vacant,  il  fallait  men- 
tionner le  fait  comme  cause  de  l'absence  de  la 
signature.  Dans  la  charte  de  Louis  VIII,  ac- 
cordée aux  habitants  de  Bourges  en  1224,  l'of- 
fice de  maître  d'hôtel  était  vacant,  et  on  écri- 
vit sur  le  document  ces  mots  :  Dapiferonullo. 

Parmi  les  chartes  qu'on  pourrait  appeler 
politiques,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
connues  sous  des  noms  particuliers.  Nous  al- 
lons citer  les  plus  importantes  : 

—  Charte  de  Nevers.  C'est  l'acte  rendu  en 
1231  par  le  comte  Gui  II  et  par  Mahaut  ou 
Mathilde  de  Courtenay,  sa  femme ,  pour  l'af- 
franchissement de  la  bourgeoisie  et  pour  l'é- 
tablissement de  la  commune  de  Nevers.  Cette 
charte  est  curieuse  eu  ce  qu'elle  montre  ce 
qu'avait  été  jusque-là  le  sort  des  habitants, 
sous  la  féodalité. 

—  Charte  aux  Normands,  concédée  en  1315 
par  Louis  X.  Elle  servit  à  confirmer  les  droits 
et  privilèges  dont  la  Normandie  avait  joui 
sous  ses  anciens  ducs.  Elle  était  en  vingt-qua- 
tre articles.  Après  avoir  subi  de  nombreuses 
atteintes  ,  elle  fut  définitivement  supprimée  à 
la  Révolution ,  avec  tous  les  privilèges  parti- 
culiers des  provinces. 

— Charte  constitutionnelle,  octroyée  au  peu- 
ple français  par  le  roi  LouisXVW  le4  juin  1814, 
après  la  restauration  de  la  famille  des  Bour- 
bons par  les  armées  étrangères.  Dès  le  6  avril, 
le  sénat  avait  adopté,  pour  être  soumis  à  l'ac- 
ceptation du  roi  et  du  peuple  ,  un  projet  de 
constitution  où  il  n'avait  point  oublié  de  met- 
tre au  rang  des  principes  constitutionnels  sa 
Propre  conservation  comme  grand  pouvoir  de 
Etat.  Mais  Louis  XVIII,  halluciné  par  la  fic- 
tion du  droit  divin,  et  qui  prétendait  fort  sé- 
rieusement dater  son  règne  du  jour  de  la  mort 
de  Louis  XVII  au  Temple,  ne  voulut  recon- 
naître à  la  nation ,  d'ailleurs  si  singulière- 
ment représentée  par  le  sénat,  aucune  espèce 
de  droits  impliquant  la  souveraineté  à  un  de- 
gré quelconque.  Une  constitution  lui  étant 
imposée  par  les  nécessités  du  temps,  il  voulut 
du  moins  qu'elle  n'émanât  que  de  lui-même,  de 
son  initiative  et  de  sa  volonté ,  et  qu'elle  fût 
considérée  comme  une  concession  volontaire, 
comme  une  grâce  et  un  don  de  joyeux  avène- 
ment. La  charte  de  1814  faisait  résider  la  sou- 
veraineté dans  le  roi,  dont  la  personne  était 
inviolable  et  sacrée  :  au  roi  appartenaient  l'ini- 
tiative des  lois,  lé  droit  de  paix  et  de  guerre, 
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la  nomination  des  fonctionnaires,  etc.  Le  pou» 

voir  législatif  était  partagé  entre  les  pairs, 
nommés  par  le  roi  et  dont  la  dignité  était  hé  ■ 
réditaire,et  les  députés,  éligibles  à  quarante  ans 
parmi  les  propriétaires  payant  une  contribution 
directe  de  1 ,000  francs.  Les  électeurs  devaient 
avoir  trente  ans  accomplis  et  payer  une  contri- 
bution directe  de  300  francs.  La  liberté  des  cul- 
tes était  reconnue,  mais  la  religion  catholique 
était  déclarée  religion  de  l'Etat.  U  avait  d'ail- 
leurs été  impossible  de  revenir  sur  les  prin- 
cipales conquêtes  de  la  Révolution,  notam- 
ment en  ce  qui  concernait  la  vente  des  biens 
nationaux,  l'admissibilité  aux  emplois  de  tons 
les  Français,  égaux  devant  la  loi ,  l'organisa- 
tion judiciaire,  etc.  * 

—  Charte  de  1830.  Elle  ne  fut  qu'une  modi- 
fication de  la  charte  de  1814,  modification  ac- 
complie par  la  Chambre  des  députés,  laquelle 
n'avait  d'aUleurg  aucun  mandat  pour  une  telle 
œuvre ,  dont  la  confection  quelque  peu  préci- 
pitée inspira  à  M.  de  Cormenin  la  fumeuse 
qualification  de  charte  bâclée.  Le  préambule 
de  lacAaWedite  constitutionnelle  fut  supprimé, 
comme  blessant  ta  dignité  nationale  en  parais- 
sant octroyer  aux  Français  des  droits  qui  leur 
appartiennent  essentiellement.  On  fit  égale- 
ment disparaître  l'appellation  de  sujet.  La  sou- 
veraineté nationale,  implicitement  reconnue, 
ne  fut  cependant  point  exprimée  formelle- 
ment; l'hérédité  de  la  pairie  (abolie  l'année 
suivante)  fut  mise  en  question,  la  censure  abo- 
lie, la  religion  catholique  déclarée  seulement 
religion  de  la  majorité  des  Français,  les  tribu- 
naux d'exception  abolis,  le  cens  des  éligibles 
abaissé  à  500  francs  et  celui  des  électeurs  h 
200.  La  charte  ainsi  modifiée,  et  sans  qu'il  fût 
question  de  la  soumettre  à  la  ratification  du 
peuple  français,  fut  présentée  à  l'acceptation 
de  Louis-Philippe  d'Orléans,  qui,  après  en  avoir 
juré  l'observation,  fut  proclamé  roi  des  Fran- 
çais, le  9  août  1830,  Cette  constitution  de- 
meura en  vigueur  jusqu'à  la  révolution  du 
24  février  1848. 

—  Grande  charte.  Charte  imposée  par  les 
baronsanglaisauroiJeanl^r.en  1215.  Jean  I«r, 
souillé  de  crimes,  mis  au  ban  de  l'Europe, 
vaincu  par  Philippe-Auguste  à  la  bataille  de 
Bouvines,  dépouillé  de  son  royaume  par  le 
pape  et  frappé  d'excommunication ,  venait  de 
se  réconcilier  avec  le  saint-siège  en  lui  fai- 
sant hommage  de  son  royaume.  Lorsqu'il 
rentra  dans  Londres  ,  humilié  et  abattu  par 
tant  de  revers  mérités  ,  une  dernière  lutte 
plus  redoutable  que  les  précédentes  l'attendait 
dans  sa  capitale.  Malgré  le  serment  solennel 
d'abolir  toutes  les  coutumes  illégales  ,  qu'il 
avait  prononcé  entre  les  mains  du  primat 
Langton,  ses  sujets  connaissaient  trop  bien 
l'esprit  vindicatif'  et  dissimulé  de  leur  souve- 
rain pour  ne  pas  craindre  ses  fureurs  et  ses 
rapines  ;  les  barons  laïques  et  ecclésiastiques 
avaient  donc  formé  contre  sa  tyrannie  une 
étroite  ligue.  Le  roi  Jean  essaya  d'abord  de 
les  désunir  et  de  gagner  le  clergé  ;  il  lui  pro- 
mit une.  charte  crélections  libres,  et  prit  la 
croix;  mais  le  primat  Langton,  qui  avait  été 
déjà  victime  de  l'hypocrisie  de  Jean  l^nese 
laissa  point  abuser,  et,  au  nom  des  barons,  il 
réclama  le  renvoi  des  troupes  mercenaires 
dont  le  roi  s'était  entouré,  et  le  rétablissement 
des  sages  lois  du  roi  Edouard.  Pris  à  l'impro- 
viste,  Jean  demanda  un  délai  de  deux  mois 
qui  lui  fut  accordé.  Dans  cette  lutte ,  le  pape 
s'était  déclaré  pour  le  roi,  et  c'était  là  un 
puissant  auxiliaire;  aussi  les  barons,  ne  comp- 
tant pas  amener  Jean  à  ce  qu'ils  désiraient, 
employèrent-ils  ce  temps  à  se  préparer  à  la 
guerre.  Lorsque  le  terme  fut  venu,  on  envoya 
au  roi  les  articles  de  la  charte  qu'on  désirait 
obtenir  de  lui,  en  lui  annonçant  que,  s'il  ne 
garantissait  pas  immédiatement  les  libertés 
réclamées,  les  barons  s'empareraient  de  ses 
châteaux  et  de  ses  terres.  Jean  refusa  avec 
d'horribles,  imprécations,  jurant  qu'il  n'accor- 
derait jamais  dés  libertés  qui  feraient  de  lui 
un  esclave.  En  apprenant  ce  refus,  les  confé- 
dérés se  proclamèrent  Yarmée  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  armèrent  leurs  vassaux,  choisirent 
pour  chef  Robert  Ftiz  Walter,  et  ouvrirent  la 
campagne  par  le  siège  de  Northampton.  In- 
vités bientôt  parles  habitants  de  Londres,  qui 
avaient  tout  à  redouter  de  la  tyrannie  royale, 
ils  entrèrent  dans  la  capitale  aux  acclamations 
du  peuplé.  Effrayé  de  son  abandon,  le  roi  ac- 
corda ce  qu'on  lui  demandait.  Il  invita  les 
chefs  confédérés  à  une  conférence  à  Runny- 
mead,  et  là,  en  présence  de  Pandolphe,  légat 
du  pape,  fut  rédigée  cette  charte  considérée 
avec  raison  par  les  Anglais  comme  la  base  de- 
leurs  libertés.  La  grande  charte  fut  promul- 
guée le  19  juin  1215.  Des  copies  en  furent  en- 
voyées à  tous  les  comtés  et  à  tous  les  diocèses 
du  royaume.  Pour  gage  de  son  exécution,  les 
mécontents  exigèrent  que  le  roi  leur  livrât  la 
ville  et  la  Tour  de  Londres.  Vingt-cinq  barons 
furent  nommés  gardiens  des  libertés  du  royaume  ■ 
et,  en  cas  d'infraction  aux  lois,  ils  furent  au- 
torisés à  recommencer  la  guerre  civile.  Bien 
qu'une  partie  de  la  grande  charte  ait  perdu 
son  importance  depuis  la  chute  de  la  féodalité, 
elle  contient  un  grand  nombre  de  principes 
éternellement  vrais,  et  est  bien  digne  de, sa 
noble  origine,  la  lutte  d'un  grand  peuple  cen- 
tre un  despote.  «  La  grande  charte,  dit  M.. do 
Bonnechose,  était  censée  ne  contenir  aucune 
innovation,  mais  seulement  la  réforme  des 
abus  féodaux  les  plus  criants,  introduits  par 
Guillaume  et  ses  successeurs.  Elle  confirmait 
les  libertés  et  privilèges  de  l'Eglise,  fixait  en- 
suite pour  les  tenanciers  le  taux  des  reliefs. 
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ainsi  que  les  droits  des  héritiers ,  des  pupilles 
et  des  veuves,  qui,  pour  se  remarier,  n  étaient 
plus  soumises  a  une  odieuse  contrainte.  Les 
aides  ou  subsides  forcés  furent  limités  à  trois 
cas  spéciaux,  savoir  :  la  captivité  du  roi,  l'ad- 
mission de  son  fils  aîné  dans  l'ordre  de  la  che- 
valerie, et  le  mariage  de  sa  fille  aînée.  En 
toute  autre  circonstance ,  il  fut  dit  qu'aucune 
taxe  ne  serait  imposée  ou  levée  sans  le  con- 
sentement d.u  grand  conseil  des  barons  et  au- 
tres tenanciers  en  chef.  Une  cour  fut  établie 
d'une  manière  fixe  à  Westminster,  sous  le 
nom  de  cour  de  plaids  communs,  pour  les  ju- 
gements des  causes  civiles.  De  sages  règle- 
ments furent  arrêtés  pour  l'administration  de 
la  justice,  dans  laquelle  des  chevaliers  de 
chaque  comté  furent  annexés  aux  juges  ambu- 
lants. II  fut  dit  qu'aucun  homme  libre  ne  serait 
arrêté,  emprisonné  ou  poursuivi  que  par  ju- 
gement légal,  selon  la  loi  du  pays  :  les  comtes, 
les  barons,  les  hommes  libres  ne  devaient  être 
jugés  que  par  leurs  pairs;  la  charte  assura 
indistinctement  les  libertés  et  les  droits  des 
grands  et  des  petits  tenanciers,  des  marchands 
et  des  laboureurs.  On  décida  que  les  amendes 
seraient  toujours  modérées  et  proportionnées 
aux  délits  ;  que  le  marchand  conserverait  sa 
marchandise  et  le  laboureur  ses  instruments 
aratoires  ;  des  bornes  furent  mises  aux  exi- 
gences des  pourvoyeurs  royaux,  et  enfin  les 
privilèges  des  cités,  bourgs  et  ports  de  mer 
turent  définis  et  maintenus.  Les  droits  des 
étrangers  furent  même  sauvegardés;  un  ar- 
ticle spécial  accorda  aux  marchands  étran- 
gers la  liberté  de  venir  en  Angleterre,  d'y 
séjourner  et  d'en  partir  sans  exaction.  Une 
autre  charte,  dite  des  forêts ,  complément  de 
celle-ci,  détruisit  les  odieux  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'administration  et  dans  la  lé- 
gislation en  vigueur  dans  cette  partie  des  do- 
maines royaux;  elle  rendit  au  domaine  publie 
les  forêts  créées  depuis  le  commencement  du 
règne,  et  un  comité  de  douze' ehevaliers  dans 
chaque  comté  fut  choisi  pour  rechercher  les 
mauvaises  coutumes  et  pour  les  supprimer. 
Les  sous-tenanciers  et  hommes  libres  furent 
tous  déclarés  participants  aux  avantages  ac- 
cordés ou  confirmés  par  ces  chartes;  on  élut 
enfin  un  comité  de  vingt-cinq  barons  chargés 
de  veiller  à  leur  exécution.  « 

Jean,  qui,-  en  signant  la  grande  charte  et  en 
jurant  de  l'observer,  avait  protesté  que  régner 
à  de  telles  conditions  c'était  être  esclave  et 
non  roi,  ne  put  supporter  l'idée  d'être  ainsi 
dépouillé  du  pouvoir ,  et  se  fit  relever  de  son 
serment  par  le  pape.  Un  bref  du  24  août  1215 
déclara  la  grande  charte  illicite  et  inique, 
l'annula  et  défendit  au  roi  Jean  de  l'observer, 
sous  peine  d'anathème.  Les  barons,  qui  s'en 
tinrent  aux  termes  de  leur  traité,  furent  ex- 
communiés par  le  souverain  pontife ,  et  Jean 
se  retira  dans  l'île  de  Wight,  d'où  il  leva  des 
troupes  mercenaires  auxquelles  il  promettait 
la  confiscation  de  tous  les  Siens  de  sa  noblesse. 
11  s'ensuivit  une  guerre  horrible  entre  les  ba- 
rons et  le  roi.  Les  premiers,  réduits  au  déses- 
poir ,  offrirent  la  couronne  au  fils  aîné  du  roi 
de  France;  mais  l'Angleterre  fut  sauvée  de 
notre  domination  par  la  mort  subite  de  Jean 
(19  octobre  1215),  Le  sceptre  revenait  à  son 
fils,  Henri  de  Winchester,  à  peine  âgé  de  dix 
ans,  et  les  barons,  assez  sages  pour  ne  pas 
imputer  a  cet  enfant  les  crimes  de  son  père, 
pensèrent  avec  raison  que  la  jeunesse  de  leur 
nouveau  souverain  serait  favorable  à  leurs 
projets  de  liberté. 

—  Hist.  Volontaires  de  la  charte.  Ces  vo- 
lontaires furent  réunis  à  Paris  après  la  révo- 
lution de  Juillet  1830;  plus  tard,  ils  formèrent 
à  Rueil  et  k  Courbevoie  un  dépôt,  auquel  on 
n'accorda  tout  d'abord  que  des  allocations  en 
nature,  aux  frais  de  l'administration  munici- 
pale. Le  25  août,  les  volontaires  de  la  charte 
furent  réunis  en  unrégimentà  trois  bataillons, 
régiment  qui  fut  dissous  te  11  septembre,  et 
iftcorporé  dans  tes  17",  19<=  et  20<>  léger.  A  la 
même  date  du  25  août,  un  deuxième  régiment 
essaya  en  vain  de  se  former  à  la  caserne  Pic- 
pus  ,  à  l'aide  d'un  dépôt  de  volontaires  caser- 
nes à  l'Arsenal;  dissous  le  6  septembre,  il  fut 
versé  dans  le  9<*  léger. 

,  CHARTES  (école  des).  Le  but  de  l'institu- 
tion est  de  former  des  érudits,  et  plus  spécia- 
lement des  archivistes,  des  bibliothécaires,  des 
auxiliaires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres^  etc.  C'est  une  erreur  répandue 
dans  le  public  de  croire  qu'elle  donne  des  ti- 
tres spéciaux  pour  entrer  dans  la  diplomatie. 
L'enseignement  de  l'Ecole  a  pour  objet  l'é- 
tude approfondie  des  monuments  de  l'his- 
toire, et  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  de 
tout  genre  que  nous  ont  laissés  les  siècles 

■  passés.  On  peut  dire  qu'elle  est  aux  sciences 
historiques  ce  que  l'Ecole  polytechnique  est 
aux  sciences  mathématiques,  ce  que  l'Ecole 
de  Saint-Cyr  est  à  l'art  militaire ,  ce  que  l'E- 
cole normale  est  à  l'enseignement  universi- 
taire. 

On  a  appelé  les  élèves  de  YEcole  des  char- 
tes les  modernes  bénédictins.  Par  le  fait,  on 

•forme  dans  cette  école  des  continuateurs  di- 
rects  de  cette  congrégation  célèbre.  La  sup- 
pression des- ordres  religieux,  au  commence- 
ment du  siècle,  eût  pu  porter  atteinte  aux 
progrès  des  sciences  historiques  ;  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  M.  de  Champagny, 
ministre  de  l'intérieur  en  1807,  proposa  à  l'em- 
pereur de  créer  une  sorte  de  Port-Moyal  nou- 
veau, où  des  savants  déjà  âgés  pourraient 
initier  de  jeunes  adeptes  aux  secrets  de  l'ar- 
chéologie. Napoléon  était  alors  au  camp  d'Os- 
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terode  ;  il  approuva  l'idée ,  mais  il  demanda 
qu'elle  fût  développée,  et  qu'on  lui  soumît  un 
plan  plus  détaillé.  L'auteur  de  ce  nouveau 
plan  fut  le  baron  de  Gérando ,  qui  conçut  en 
même  temps  le  projet  d'une  école  spéciale  pour 
l'étude  approfondie  de  l'histoire  de  notre  pays. 
L'empereur  fit  subir  quelques  modifications  à 
ce  nouveau  projet.  A  côté  des  chaires  d'his- 
toire proprement  dites,  il  voulait  qu'on  établît 
une  chaire  d'histoire  littéraire  et  critique,  le 
tout  au  Collège  de  France.  Les  événements 
marchaient;  vinrent  les  désastres  de  Russie, 
puis  l'invasion,  et  au  milieu  de  cette  tour- 
mente ces  beaux  projets  furent  oubliés. 

Douze  ans  plus  tard  seulement,  M.  de  Gé- 
rando revint  à  la  charge  auprès  du  comte  Si- 
niéon,  qui  occupait  l'ancienne  place  de  M.  de 
Champagny.  Le  nouveau  ministre  de  l'inté- 
rieur accueillit  avec  empressement  la  demande 
qui  lui  était  faite.  L'organisation  de  l'institu- 
tion fut  étudiée  de  nouveau;  mais,  cette  fois, 
sur  des  bases  moins  larges.  Tel  quel,  le  tra- 
vail était  encore  tout  à  fait  digne  d'attention  ; 
il  ne  reçut  cependant  aucune  suite.  Le  comte 
Siméon  ne  perdit  pas  courage.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1821,  il  présenta  à  Louis  XVIII  un  rap- 
port dans  lequel  il  insistait  sur  la  nécessité 
de  former  des  jeunes  gens  à  la  lecture  et  à  la 
critique  des  textes  légués  par  le  moyen  âge. 
A  la  suite  de  ce  rapport,  une  ordonnance 
royale  du  l"  février  1821  créa  YEcole  des 
chartes.  L'ordonnance  portait  que  la  présente 
résolution  était  prise  pour  «-ranimer  un  genre 
d'études  indispensable  à  la  gloire  de  la  France  i 
et  pour  »  fournir  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  tous  les  moyens  d'avancer 
dans  les  travaux  confiés  à  ses  soins.  ■  11  fal- 
lait que  les  élèves  fussent  présentés  par  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  et  on  n'en  nommait 
que  douze ,  sous  la  direction  de  deux  profes- 
seurs. L'un  des  cours  se  faisait  aux  Archives 
du  royaume;  l'autre  à  la  Bibliothèque  royale. 
L'abbé  Lespine,  employé  au  département  des 
manuscrits  de  ladite  bibliothèque,  fut  chargé 
de  la  dernière  de  ces  deux  fonctions  ;  la  pre- 
mière échut  à  Pavillet,  chef  de  la  section  his- 
torique des  Archives.  Cette  organisation  ori- 
ginelle était  défectueuse  en  beaucoup  de 
points  ;  elle  ne  fixait,  par  exemple,  ni  la  du- 
rée de  la  pension  ni  celle  des  cours.  En  1824, 
M.  de  Corbière,  alors  ministre,  voulut  exa- 
miner quelles  améliorations  on  pourrait  y  ap- 
porter. Une  commission,'composée  de  MM.  de 
Uérando,  Walckenaer,  Daunou,  Sylvestre  de 
Sacy  et  Bétencourt,  fut  nommée  par  l'Acadé- 
mie. Un  projet  de  réorganisation  fut  envoyé 
au  ministre,  qui  s'abstint  malheureusement 
de  nommer  des  élèves  pensionnaires.  11  per- 
mit néanmoins  d'admettre  aux  leçons  des  au- 
diteurs bénévoles  et  sans  traitement.  Cette 
mesure  était  mauvaise;  l'école  dépérit  et  ne 
tarda  pas  à  tomber. 

En  1829,  une  ordonnance  changea  entière- 
ment les  dispositions  primitives.  La  durée  des 
cours  fut  fixée  à  trois  ans  :  une  année  d'étu- 
des élémentaires  aux  Archives,  deux  années 
consacrées  à  la  diplomatique  et  à  la  paléogra- 
phie, à  la  Bibliothèque  royale.  Il  suffit  dès 
lors,  pour  être  admis,  d'avoir  dix-huit  ans  ré- 
volus et  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres. 
Les  élèves  eurent  une  pension  de  800  fr.  ;  de 
plus ,  ils  durent  participer  -aux  travaux  de 
classification  qu'on  exécutait,  et  publier  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches  dans  deux  recueils 
imprimés  par  l'imprimerie  du  gouvernement. 
Ils  eurent  la  perspective  d'entrer  dans  les 
emplois  vacants  aux  bibliothèques,  archives 
et  autres  dépôts  littéraires.  Un  conseil  de  sur- 
veillance présida  aux  examens. 

Le  13  octobre  1830,  M.  Guizot  confirma 
l'abbé  Lespine  dans  ses  fonctions  de  profes- 
seur et  nomma  à  la  seconde  chaire  Cham'pol- 
lion-Figeac,  L'abbé  Lespine  ne  survécut  pas 
longtemps  à  la  réorganisation;  il  fut  remplacé 
par  M.  Guérard,  élève  de  1  ancienne  école 
qui  n'avait  pu  subsister.  M.  Guizot  était  on 
ne  peut  mieux  disposé;  mais  les  circonstances 
et  l'opposition  qu'il  rencontra  l'empêchèrent 
de  faire  éprouver  à  YEcole  des  chartes  les  ef- 
fets de  sa  sollicitude;  la  Chambre  lui  refusa 
même  quatre  pensions  de  1,000  fr.  qu'il  récla- 
mait pour  des  archivistes  paléographes.  11  in- 
vita 1  Académie  à  l'informer  des  améliorations 
à  apporter,  mais  celle-ci  négligea  de  répon- 
dre à  cette  invitation.  Peu  à  peu,  cependant, 
en  dépit  de  la  malveillance  dont  l'Ecole  était 
l'objet,  le  public  s'intéressa  aux  documents 
historiques  publiés  par  elle.  Pendant  les  ses- 
sions parlementaires  de  1844,  1845,  1846,  plu- 
sieurs députés,  et  parmi  eux  MM.  Genty  de 
Bussy,  Ferdinand  de  Lasteyrie,  de  Golbéry, 
Taillandier,  parlèrent  en  faveur  de  l'Ecole.  Ils 
demandèrent  pour  les  archivistes  l'exécution 
de  l'ordonnance  de  1829,  qui  était  tombée  en 
désuétude.  Ces  réclamations  ne  furent  écou- 
tées qu'en  1846,  époque  à  laquelle  M',  de  Sal- 
vandy  fit  signer  au  roi  une  ordonnance  nou- 
velle, qui  opérait  dans  le  personnel  et  dans 
l'ensemble  des  choses  une  troisième  révolution. 

L'école  fut  ainsi  organisée  :  M.  Letronne, 
garde  général  des  Archives  du  royaume,  di- 
recteur; M.  Quicherat,  sous -directeur  des 
études;  M.  Lacabane,  professeur;  MM.  Gues- 
sard,  Vallet  de  Viriville  et  de  Rozière,  pro- 
fesseurs auxiliaires  ou  répétiteurs  ;  M.  de 
Mas-Latrie,  secrétaire-trésorier.  A  l'ouver- 
ture, le  5  mai  1847,  M.  de  Salvandy  et  M.  Le- 
tronne prononcèrent  des  discours  également 
applaudis.  Depuis  lors,  sous  la  direction  d'hom- 
mes intelligents,  l'Ecole  n'a  cessé  de  prospé- 
rer et  de  grandir. 

A  l'Assemblée  constituante  de  1848,  on  vou- 
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lut  la  ramener  à  son  point  de  départ,  mais 
cette  motion  fut  rejetée.  Depuis  1846,  peu  de 
changements  ont  été  opérés  ;  presque  tout 
s'est  borné  à  quelques  mutations  dans  le  per- 
sonnel de  l'établissement. 

VEcole  des  chartes  est  située,  depuis  186S, 
au  palais  des  Archives  de  Paris,  dans  un  lo- 
cal dont  l'entrée  est  rue  de  Paradis  au  Marais. 
Elle  était  d'abord  établie  rue  du  Chaume.  Elle 
est  placée  sous  l'autorité  d'un  directeur  et 
sous  la  surveillance  d'un  conseil  de  perfec- 
tionnement. Un  secrétaire  s'occupe  de  la  te- 
nue des  registres ,  de  la  comptabilité ,  de  la 
conservation  des  archives  et  des  collections. 
L'enseignement  dure  trois  années.  En  voici 
le  programme  très-exact  : 

ire  année.  Lecture  et  déchiffrement  des 
écritures  des  divers  siècles  ;  abréviations  ; 
formules;  caractères  extrinsèques  des  chartes 
et  des  manuscrits;  usage  des  sceaux;  valeur 
des  monnaies;  étude  du  latin  du  moyen  âge, 
de  la  langue  vulgaire  dans  ses  principaux  dia- 
lectes du  Nord  et  du  Midi  ;  formation  de  la 
langue  nationale. 

2e  année.  Monuments  écrits  considérés  dans 
leurs  diverses  espèces,  leurs  caractères  in- 
trinsèques, leur  authenticité  et  leurs  rapports 
avec  1  histoire  et  les  usages  du  temps;  clas- 
sement des  archives  et  des  bibliothèques  pu- 
bliques. 

3e  année.  Géographie  politique,  ecclésias- 
tique et  civile;  divisions  et  subdivisions  tlu 
territoire;  système  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures; histoire  des  institutions  politiques  de 
la  France  au  moyen  âge  ;  archéologie  des 
arts  du  moyen  âge  ;  étude  des  sceaux  ;  histoire 
de  l'industrie;  éléments  du  droit  civil,  du  droit 
canonique  et  du  droit  féodal. 

On  le  voit  :  le  plan  est  extrêmement  varié  et 
comprend  des  sujets  aussi  vastes  que  divers  ; 
il  n'est*  pas  trop  de  toute  la  vie  d  un  homme 
pour  les  approfondir.  Ce  qu'on  enseigne  d'a- 
bord, c'est  la  paléographie,  c'est-à-dire  le  dé- 
chiffrement des  écritures, l'Aie  de  la  science; 
fiuis  la  diplomatique  ou  la  critique  des  pièces, 
a  manière  de  reconnaître  leur  authenticité 
ou  leur  fausseté;  enfin,  les  institutions  poli- 
tiques et  le  droit.  Les  cours  sont  publics,  mais 
chacun  des  élèves  doit  satisfaire  aux  cinq 
conditions  suivantes  :  être  âgé  de  moins  de 
vingt-quatre  ans  ;  s'être  fuit  inscrire  au  secré- 
tariat de  l'école  avant  la  réouverture  des 
cours,  fixée  au  2  novembre  de  chaque  année; 
avoir  obtenu  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres; 
être  présenté  au  choix  du  ministre  par  le 
conseil  de  perfectionnement  de  l'école  ;  être 
nommé  par  le  ministre.  Indépendamment  de 
ces  cinq  conditions,  l'ordonnance  de  184G  pres- 
crivait un  examen  sur  l'histoire  de  France, 
mais  la  clause  a  été  abrogée. 

A  la  fin  de  chaque  année,  les  élèves  pas- 
sent un  examen.  Le  jury  dresse,  par  ordre  de 
mérite,  une  liste  de  ceux  qu'il  juge  dignes  de 
continuer  à  suivre  l'enseignement.  Des  bour- 
ses'sont  accordées  à  ceux  qui  se  sont  distin- 

fuès  :  600  fr.  aux  deux  premiers  sur  la  liste 
e  classement;  600  fr.  également  aux  trois 
premiers,  dans  les  examens  de  deuxième  et 
de  troisième  année.  Les  études  sont  couron- 
nées par  une  thèse,  qui  est  laissée  à  la  dispo- 
sition de  chacun,  avec  cette  condition  que  le 
sujet  soit  pris  parmi  ceux  qui  ont  été  traités 
par  les  professeurs.  Le  ministre  délivre  enfin 
le  diplôme  d'archiviste-paléographe  aux  can- 
didats qui  subissent  avec  succès  cette  dernière 
épreuve  assez  difficile. 

Le  diplôme  donne  droit  :  1<>  à  une  pension 
de  600  fr.,  en  de  certains  cas.  Les  archivistes- 
paléographes  qui  peuvent  jouir  de  cette  rétri. 
bution,  en  attendant  un  emploi  salarié,  sont 
au  nombre  de  six.  Ils  sont  choisis  par  le  con- 
seil de  perfectionnement,  qui  les  nomme  par 
ordre  de  mérite  et  d'ancienneté  ;  2°  à  une 
place  aux  Archives  impériales  (traitement  de 
1,500  à  4,000  fr.).  Les  élèves  étaient  là  en 
concurrence  avec  les  archivistes  de  départe- 
ment ayant  exercé  pendant  trois  ans  au  moins, 
et  avec  les  surnuméraires  attachés  à  l'admi- 
nistration; maintenant  il  n'y  a  plus  de  surnu- 
méraires, et  il  y  a  peu  d'archivistes  qui  n'aient 
passé  sur  les  bancs  de  l'école  ;  3°  aux  fonc- 
tions de  chef  de  section  aux  Archives,  con- 
curremment avec  les  employés  secondaires 
ou  avec  les  membres  de  l'Institut  (traitement 
de  5,000  à  7,000  fr.)  ;  4<>  aux  fonctions  de  pro- 
fesseur, professeur 'auxiliaire,  secrétaire  de 
VEcole  des  chartes  (traitement  de  4,000,  2,000, 
1,800  et  1,600  fr.).  Ces  traitements  sont  as- 
sez minimes  et  peu  en  rapport  avec  les  ser- 
vices rendus.  Selon  toute  probabilité,  des  sub- 
sides seront  votés  sous  peu,  qui  remédieront 
à  cet  inconvénient  ;  5°  aux  fonctions  d'archi- 
viste de  département  (traitement  indéterminé, 
ordinairement  de  1,500  à  3,000  fr.).  On  tend 
de  plus  en  plus  à  choisir  ces  fonctionnaires 
parmi  les  anciens  élèves  de  l'Ecole.  A  leur 
défaut,  on  prend  des  personnes  munies  d'un 
certificat  de  capacité  par  une  commission 
nommée  par  lo  ministre  de  l'intérieur;  flo  aux 
fonctions  d'employé  dans  les  bibliothèques  de 
l'Etat  (traitement  indéterminé).  D'après  le  dé- 
cret du  31  décembre  1S4G,  article  19,  on  de- 
vrait donner  une  place  sur  trois  aux  anciens 
élèves  ;  mais  ce  règlement  n'a  jamais  été  suivi 
à  la  lettre  ;  ~°  aux 'fonctions  de  bibliothécaire 
dans  les  bibliothèques  communales  (traite- 
ment indéterminé)  ;  8°  aux  fonctions  d'auxi- 
liaire pour  les  travaux  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  {traitement  de  1,200 
à  1,500)  ;  9°  aux  emplois  d  attaché  à  la  publi- 
cation des  documents  inédits  relatifs  à  l'his- 


CHAR 


1039 


toire  de  France  (traitement  do  1,500  fr.J;  I0«  à 
une  chaire  d'histoire  et  de  géographie  dans  un 
lycée  de  l'Etat.  Cette  mesure  a  été  prise  tout 
récemment;  mais  il  faut  d'autres  conditions. 
Avant  la  suppression  des  concours  d'agré- 
çation  pour  les  classes  d'histoire,  les  person- 
nes qui  se  présentaient  avec  un  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe étaient  dispensées  de 
faire  un  stage  dans  un  établissement  d'in- 
struction publique.  De  1840  à  1851,  on  pou- 
vait également,  avec  ce  diplôme,  concourir 
aux  places  d'auditeur  au  conseil  d'Etat.  Il 
n'en  est  plus  ainsi.  La  plupart  des  carrières 
ouvertes  par  YEcole  des  chartes  sont  honora- 
bles, laborieuses  et  peu  lucratives.  11  faut  une 
vocation  spéciale  pour  s'engager  dans  ces 
études,  qui  présentent  assurément  le  plus 
grand  intérêt,  mais  qui  ne  conduisent  qu'à  des 
positions  modestes  et  peu  enviées. 

CHARTE  s.  f.  (char-té).  Forme  ancienne 
du  mot  CHKRTÉ. 

CHARTERGE  s.  m.  (char-tèr-je  —  du  gr. 
chartes,  papier  ;  ergon,  travail).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  tribu  des  vespiens, 
contenant  deux  espèces,  qui  se  construisent 
de  grands  nids  avec  une  matière  tout  à  fait 
semblable  à  du  carton  fin. 

CHARTIER  s.  m.  (char-tié  —  rad.  char). 
Ancienne  forme  du  mot  charretier,  qui  était 
encore  usitée  au  xvue  siècle. 

Pour  venir  au  chfirtier  embourbé  dans  ces  lieus. 

Le  voilà  qui  déleste  et  jure  de  son  mieux. 

La  Fontaine. 

CHARTIER  (Alain),  écrivain  français,  né 
vers  1386,  peut-être  à  Bayeux,  mort  en  1449. 
Il  fit  ses  études  à  l'Université  de  Paris,'  et 
forma,  dès  l'âge  de  seize  ans,  le  projet  d'é- 
crire l'histoire  de  son  temps.  Il  avait  déjà,  à 
cette  époque ,  une  brillante  renommée  d'ora- 
teur et  de  poète.  Le  roi  Charles  VT  le  nomma 
clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  maison,  em- 
plois qu'il  conserva  sous  Charles  VIL  II  est 
douteux  qu'il  ait  été  archidiacre  de  Paris  et 
conseiller  au  parlement, comme  on  l'a  répété  ; 
mais  il  jouit  d'une  grande  considération  à  la 
cour.  On  connaît  l'anecdote  racontée  par  Pas- 
ouier.  Un  jour  Marguerite  d'Ecosse  ,  première 
femme  du  dauphin  (depuis  Louis  XI),  ayant 
vu  Chartier  endormi  sur  une  chaise ,  s'appro- 
cha de  lui  et  lui  donna  un  baiser  ;  ■  chose  dont 
s'éstant  quelques-uns  esmerveillés,  parce  que 
nature  avoit  enchâssé  en  lui  un  bel  esprit  dans 
un  corps  laid,  >  la  princesse  leur  répondit 
qu'elle  n'avait  pas  baisé  l'homme  ,  mais  la 
bouche  d'où  sortaient  tant  de  mots  dorés. 

Recueillons  ,  car  ils  sont  dignes  d'échapper 
à  l'oubli,  quelques-uns  de  ces  mots  dorés,  par 
lesquels  Alain  Chartier  est  moins  connu  que 
par  le  chaste  et  légendaire  baiser  de  Margue- 
rite d'Ecosse.  Alain  Chartier  fut  écrivain' poli- 
tique, moraliste  et  poëte.  Comme  poète  ,  il  a 
écrit  le  Débat  du  réveil  du  matin;  la  Belle 
dame  sans  mercy  ;  le  Bréviaire  des  nobles,  en- 
fin le  Livre  des  quatre  dames.  Ce   Livre  des 
quatre  dames  est,  à  coup  sûr,  le  meilleur  entre 
tous  ceux  de  notre  auteur;  il  l'est  par  beau- 
coup de  grâce  unie  à  beaucoup  de  force ,  par 
le  sentiment ,   par  l'inspiration.    Ces   quatre 
dames  ont  des  peines  d'amour  et  elles  les^di- 
sent;  elles  les  laissent  échapper  de  leur  cœur, 
commede  leurs  yeux  s'échappent  leurs  larmes. 
Une  d'elles  a  perdu  son  amant  à  la  bataille 
d'Azincourt,  et  elle  déplore  sa  mort,  sa  mort 
arrivée  pendant  que  les  autres  fuyaient.  Ecou- 
tez ce  Cri  d'indignation,  ce  défi  jeté  par  une 
femme  à  ceux  qui  ont  reculé  : 
J'ai  achepte  (payé) 
Leur  récréante  (servile)  lasseté, 
Dont  cil  a  été  mort  jeté, 
Qui  ne  peut  estre  rechepté. 
Dieu,  en  ait  l'âme  ! 
Leur  fuyte  est  cause,  a  leur  grant  blasme, 
De  ma  perte  et  de  leur  diffame  ! 
L'eussé-je  faict,  moi  qui  suis  femme? 

Alain  Chartier  a,  dit-on,  inventé  le  rondeau 
déclinatif  ;  mais  la  poésie  n'était  pour  lui  qu'un 
délassement,  une  distraction  à  ses  graves  pen- 
sées, et  elle  est  son  moindre  titre  à  notre  at- 
tention. 

Comme  moraliste,  il  a  écrit  le  Cnrial  et 
l'Espérance.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages, 
qui  est  en  forme  de  lettre ,  il  fait  a  son  frère 
la  description  de  la  cour  de  France,  esquisse 
d'un  crayon  franc  le  portrait  des  courtisans , 
et  conte  les  frivolités  de  ceux-ci,  leurs  trahi- 
sons, leurs  turpitudes.  <  La  cour,  dit-il,  afin 
que  tu  l'entendes,  est  un  couvent  de  gens  qui 
soubz  faintise  du  bien  commun  seassemblent 
pour  eux  entre-tromper  ;  car  il  n'y  aguères  de 
gens  qui  n'y  vendent,  acheptent  ou  eschangent  • 
aucunes-fois  leurs  rentes  ou  leurs  propres  ves- 
tements.  Car  entre  nous  de  la  cour  sommes 
marchands  affaietez,  qui  acheptons  les  aultres 
gens,  et  aucunes  fois  pour  leur  argent  leur 
vendons  nostre  humanité  précieuse.  Nous 
acheptons  autruy,  et  autruy  nous,  par  flatterie 
ou  par  corruption.  ■  Et  il  conclut  en  disant  : 
«  Fuyez ,  hommes  vertueux  ,  fuyez  et  vous 
tenez  loing  d'icelle  assemblée,  si  vous  voulez 
bien  et  seurement  vivre.  » 

Dans  le  traité  de  Y  Espérance  ou  Consolation 
des  trois  vertus,  Alain  Chartier  prête  main 
forte  à  Gerson,  et,  avec  autant  de  courage  et 
d'ardeur  que  ce  docteur  de  l'Eglise,  élève  la 
voix  contre  les  abus  de  l'Eglise  dégénérée, 
prêche  la  réforme  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline du  clergé,  réforme  qui  peut-être  eût  pré- 
venu le  démembrement  de  la  société  chré- 
tienne. Mais  Alain  Chartier    lutta  en   vain, 
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comme  Gerson ,  confie  le  courant  ;  on  refusa 
de  l'entendre  quand  il  s'écria  :  «  Las  I  non  pas 
le  devoir  et  sacrifice  seulement  ont-ils  en 
mespris ,  mais  se  hontoient  de  vestir  l'abit  et 
de  garder  l' estât  de  leur  profession,  et  tien- 
nent à  honte  l'ordre  dont  ils  convoitent  l'émo- 
lument. Puis  donc  qu'ils  ne  honorent  leur  di- 
gnité, qui  les  honorera?  Se  ils  dédaignent 
saincte  prestrise,  qui  !■»  prisera?  Se  elle  leur 
est  à  vergogne  et  à  charge ,  de  qui  sera-t-elle 
louée  et  soustenue?  » 

Le  plus  beau  titre  d'Alain  Chartier,  c'est,  à 
coup  sûr,  le  Quadrifage  invectif.  C'était  après 
la  désastreuse  bataille  d'Azineourt;  déjà. 
Henri  V  s'était  emparé  de  la  Normandie ,  et 
avec  lui  s'étaient  ligués  Philippe  le  Bon  et 
Isabeau  de  Bavière,  celle  même  qui,  pour 
quelques  écus  de  rente,  venait ,  par  le  traité 
de  Troyes,  de  vendre,  au  détriment  de  son  fils, 
la  couronne  de  France  au  roi  d'Angleterre. 
C'était  au  temps  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère;  c'était  durant  la  crise,  du- 
rant la  tourmente  la  plus  affreuse  qu'ait  eue  à 
raconter  l'histoire;  tout  à  coup  une  voix,  s'é- 
leva, une  voix  grave  et  émue,  qui  parla  de  pa- 
trie et  d'honneur.  Alain  sait  que  la  passion 
est  aveugle  et  qu'on  l'irrite  et  qu'on  la  rend 
plus  dangereuse,  si  on  lui  parle  durement,  si 
on  veut  la  flétrir,  ce  qu'il  évite  avec  soin.  Il 
n'y  a  point  d'innocents,  il  n'y  a  point  de  cou- 
pables, dira-t-il,  il  n'y  a  que  des  égarés. 
Qu'ils  reviennent  donc,  ces  égarés,  dans  le 
droit  chemin;  qu'ils  se  groupent,  qu'ils  s'en- 
tendent,  qu'ils  s'entr'aident ,  oubliant  leurs 
différends  pour  la  cause  sainte  du  pays.  Rien 
n'est  encore  désespéré ,  rien  n'est  perdu.  Par 
une  habileté  plus  grande  encore,  l'auteur  s'est 
effacé,  et  c'est  par  la  bouche  de  quatre  inter- 
locuteurs, France,  Peuple,  Chevalier,  Clergé, 
qu'il  fait  entendre  son  éloquente  pnrole ,  ren- 
due par  cet  artifice  plus  éloquente  eneore  et 
plus  grave.  Voici  un  passage  qui  résume  l'in- 
tention de  l'œuvre  de  notre  auteur  :  •  Si  ne 
voy  pas ,  dit-il ,  que  nos  contentions  ou  noz 
parotles  semées  en  appert  ou  en  secret  des 
ungs  contre  les  aultres  nous  puissent  geter  de 
ce  dangereux  pas.  Ainsi  fault  tirer  au  collier 
"et  prendre  aux  dens  le  frain  vertueusement; 
et  se  le  cheval,  par  batre  et  flageller ,  «t  le 
bœuf,  par  force  d  aiguillonner  duraient,  tirent 
hors  leurs  voictures  des  effondrières  et  mau- 
vais passages,  ainsi  croy-je  que  le  flael  de  la 
divine  justice  qui  nous  fiert  par  l'adversité 
présente  nous  doye  émouvoir  à  prendre  oou- 
raige,  pour  nous  hors  geter  de  caste  infor- 
tune. » 

Tel  fut  Alain  Chartier,  âme  vigoureusement 
trempée,  âme  noble  et  grande ,  cœur  plein  de 
foi  religieuse  et  d'amour  pour  son  pays ,  intel- 
ligence haute  et  droite,  figure  belle  en  un 
mot,  belle  et  pure,  jetée  comme  par  hasard  au 
milieu  d'un  sombre  et  sinistre  tableau.  Si  nous 
considérions  dans  Alain  Chartier  l'écrivain, 
l'écrivain  seul,  nous  pourrions, dans  ces  cadres 
empruntés  à  la  poésie  contemporaine,  dans  ces 
songes,  ces  visions,  souvenirs  du  Roman  de  la 
Rose,  dous  pourrions,  dis-je,  noter  un  peu 
d'effort  et  partant  de  roidqur,  un  peu  de  re- 
dondance, quelque  chose  de  pédantesque.  Ce- 
pendant, quelle  métamorphose  depuis  Join- 
viRe,  Froissart ,  Jehan  de  Meung,  Guillaume 
de  Lorrisl  Alain  Chartier  connaît  les  anciens; 
il  a  lu  Sénèque,  Cicéron,  Virgile,  et  il  ne  veut 
pas  être  simple  chroniqueur  ou  poète  comme 
ses  devanciers  :  il  est  rhéteur,  moraliste,  ora- 
teur, philosophe  ;  à  côté  du  fait,  il  place  la 
réflexion,  la  citation  à  côté  de  la  pensée.  Alain 
Chartier  rend  possible  Communes,  auquel  il 
fraye  la  route  que  devra  parcourir  l'historien 
de  Louis  XI.  Alain  Chartier,  dès  le  xv»  siècle, 
annonce  et  prépare  la  Renaissance,  et  Mar- 
guerite d'Ecosse  déposant  un  baiser  sur  les 
lèvres  de  notre  poète,  c'est  la  France  donnant 
la  bienvenue  au  jour  nouveau  qui  va  naître. 

L'édition  la  plus  complète  des  œuvres  d'A- 
lain Chartier  est  celle  de  Duchesne  (Paris, 
1617).  Dans  cette  édition  se  trouve  la  Vie  de 
Charles  VII,  que  quelques  critiques  attribuent 
à  Gilles  Bouvier,  héraut  d'armes  du  roi.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes, indique,  comme  étant  de  Chartier,  un 
ouvrage  en  prose  intitulé  Demandes  d'amour. 
Pasquier  a  extrait  des  œuvres  d'Alain  Char- 
tier un  grand  nombre  de  maximes  et  de  sen- 
tences concises,  nerveuses,  pleines  de  sens  et 
de  vigueur, 

CHARTIER  (Jean),  frère  du  précédent,  et 
par  lui  un  peu  effacé  dans  notre  histoire  litté- 
raire. Il  a  cependant  bien  mérité  de  la  science. 
Consacrons-lui  done  quelques  lignes  qui  suf- 
firont pour  faire  connaître  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui.  Il  était  bénédictin  de  Saint- 
Denis,  quelques-uns  disent  chantre  de  cette 
abbaye,  d'autres  sonneur  de  cloches.  Mais 
c'était  au  temps  où  Alain  recevait  des  lèvres 
de  Marguerite  d'Ecosse  un  baiser  chaste  sur 
la  bouche ,  où  l'auteur  du  Quadriloge  était 
l'écrivain  aimé,  exalté  ;  il  fit  tomber  un  peu 
de  sa  faveur  sur  son  frère ,  que  Charles  VU 
nomma  son  historiographe,  et  qu'il  chargea  en 
outre  de  débrouiller  les  chroniques  de  Saint- 
Denis.  Ces  chroniques  n'étaient  qu'une  informe 
collection,  une  compilation  ;  Jehan  Chartier 
combina  ces  rapsodies,  les  choisit,  les  classa 
chronologiquement  et  en  lit  un  ouvrage. 
Certes,  cet  ouvrage  est  quelquefois  un  peu 
sec,  un  peu  froid;  on  dit  aussi  qu'on  y  ren- 
contre beaucoup  de  fables  et  des  faits  peu 
exacts.  En  revanche ,  on  y  trouve  des  anec- 
dotes curieuses  et  des  faits  précieux  et  utiles, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  troisième  race. 
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Enfin  Jehan  Chartier,  le  premier,  a  fait  un 
ouvrage  qui  n'est  pas  encore  une  histoire , 
mais  dans  lequel  on  pressent  déjà  l'histoire. 
Qu'Alain  Chartier,  aidé  de  Christine  de  Pisan, 
complète  ce  qu'a  fait  son  frère,  et  Commines 
sera  possible. 

Charles  VII  fut  si  satisfait  de  pouvoir  lire 
dans  la  parleurs  française  les  traditions  de  la 
France  depuis  Pharamond  jusqu'à  lui,  qu'il 
ne  voulut  plus  se  séparer  de  l'auteur,  et  le 
mena  avec  lui  dans  la  guerre  qu'il  allait  en- 
treprendre contre  les  Anglais,  ce  qui  permit  à 
Jehan  d'ajouter  à  ses  chroniques  l'histoire  du 
malheureux  père  de  Louis  XI. 

De  Jehan  Chartier  nous  avons  encore,  mais 
en  manuscrit,  les  Différends  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 

A  quelle  époque  est  mort  le  savant  bénédic- 
tin? On  l'ignore.  On  sait  seulement  qu'il  vivait 
encore  sous  Louis  XI,  en  1461,  à  cette  époque 
de  rénovation,  de  transformation.  Mais  alors 
il  fallait  feindre,  comme  le  roi,  ou  se  taire,  et 
là  s'arrêtent  les  chroniques  de  Saint-Denis. 
C'est  quinze  années  après,  en  U76,  que  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  l'œuvre  de 
J  en  an  Chartier ,  en  3  vol.  in-fol.  Cette  pre- 
mière édition,  recherchée^par  les  bibliophiles 
et  qui  se  paye  très-cher,  est  remarquable  en 
ce  que  les  trois  derniers  feuillets  du  troisième 
volume  sont  doubles,  et  diffèrent  par  quelques 
variantes.  La  seconde  édit.jn  (1493,  3  vol.)  est 
imprimée  sur  papier  vélin  par  Antoine  Vérard. 
La  troisième,  avec  une  suite  des  chroniques  de 
France  jusqu'en  1513,  et  avec  la  chronique 
Martinière,  est  de  1514  (3  vol.  in-fol.).  La 
collection  des  Historiens  de  France,  réunie  par 
dom  Bouquet,  comprend  aussil'œuvre  de  notre 
auteur.  Enfin  M.  Paulin  Paris  a  publié  lea 
chroniques  de  Saint-Denis,  en  les  faisant  pré- 
céder d'une  remarquable  préface,  qui  est  tout 
un  livre  ,  et  en  les  accompagnant  de  notes  et 
d'éclaircissements  (Paris,  1836-1839,  6  vol. 
fort  in-8°).  L'Histoire  de  Charles  VII,  par 
Jehan  Chartier,  a  été  imprimée  à  part  en 
1661  (in-fol.),  par  Denis  Godefroy,  avec  d'au- 
tres vies  du  même  prince,  et  un  grand  nombre 
de  documents  précieux  pour  l'histoire. 

CHARTIER  (Guillaume) ,  évêque  de  Paris, 
parent,  peut-être  frère  d'Alain  Chartier,  né  à 
Bayeux  vers  1400,  mort  en  1472.  Il  fit  partie,en 
1455,  des  commissaires  délégués  par  ordre  ou 
par  autorisation  du  pape,  à  l'effet  de  pour- 
suivre juridiquement  la  réhabilitation  de 
Jeanne  Darc.  Pendant  la  ligue  du  Bien  pu- 
blic ,  l'évèque.  de  Paris  sa  montra  disposé  à 
ouvrir  aux  ligueurs  les  portes  de  la  capitale, 
ce  que  le  rancunier  Louis  XI  ne  lui  pardonna 
jamais,  même  après  sa  mort,  car,  ne  pouvant 
alors  s  en  prendre  à  sa  personne,  il  s'en  prit  à 
son  épitaphe,  dans  laquelle  il  lit  mentionner 
le  grief  qu'il  avait  conservé  contre  lui. 

CHARTIER  (René) ,  médeein  français ,  né  à 
Vendôme  en  1572,  mort  en  1654.  Il  se  consacra 
d'abord  à  l'étude  des  belles-lettres ,  qu'il  pro- 
fessa avec  distinction  à  Angers  ,  composa  des 
tragédies,  puis  vint  à  Paris  et  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  médecine.  Nommé  médecin  des 
dames  de  France  en  1612 ,  médecin  ordinaire 
de  Louis  XIII  en  1613,  on  lui  donna,  en  1617, 
la  chaire  de  chirurgie  du  Collège  royal.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  Je  principal, 
celui  qui  forme  son  premier  titre  à  l'estime 
des  érudits,_est  la  traduction  de  Galien  et 
ù'Hippocrate (Paris,  1659-1679,  13  vol.  in-fol.). 
— Son  fils  aîné,  Jean  Chartier,  né  à  Paris  en 
1610,  mort  en  1662,  fut  professeur  à  la  faculté 
de  cette  ville  et  médecin  du  roi.  Son  principal 
écrit  est  intitulé  :  la  'Science  du  plomb  sacré 
des  sages  onde  l'antimoine,  etc.  (Paris,  1651 , 
in-4°).  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  se  prononce 
en  faveur  de  l'antimoine,  excita  contre  lui  les 
colères  de  la  faculté,  qui  le  raya  de  son  ta- 
bleau.— Philippe  Chartier,  autre  fils  de  René, 
né  à  Paris  en  1633,  mort  en  1669,  fut  profes- 
seur au  Collège  royal,  médecin  du  roi,  et  se 
vit  rayé  du  tableau  de  la  faculté  pour  avoir 
partagé  les  idées  de  son  frère  sur  l'antimoine. 

CHARTIL  s.  m.  (char-ti  —  rad.  charrette, 
qui  a  donné  d'abord  charreiit).  Econ.  rur. 
Corps  d'une  charrette.  It  Grande  et  longue 
charrette  sur  laquelle  on  transporte  les  ger- 
bes à  la  grange,  il  Appentis  servant  de  remise 
dans  les  basses-cours,  pour  les  charrettes, 
charrues  et  autres  instruments  de  campagne. 

CHARTISME  s.  m.  (char-ti-sme  —  rad. 
charte).  Politiq.  Doctrine  des  charlistes,  des 
partisans  de  la  charte. 

—  En  Angleterre,  Association  d'ouvriers  qui 
se  sont  unis  pour  obtenir  des  réformes  indus- 
trielles et  politiques. 

—  Encyol.  Sous  le  nom  de  chartisme,  on 
désigne,  en  Anglelerre,  un  parti  politique  qui 
semble  le  produit  du  régime  manufacturier  du 
pays  et  des  phases  que  ce  régime  a  parcou- 
rues depuis  environ  trente  ans.  L'activité  in- 
dustrielle a  pris,  depuis  la  fin  des  guerres  de 
i'Empire,  dans  le  Royaume-Uni,  un  essor  fé- 
cond au  début,  aujourd'hui  plein  de  menaces. 
Avant  que  les  deux  grandes  découvertes  du 
dernier  siècle  eussent  bouleversé  les  condi- 
tions d'existence  des  manufactures  anglaises, 
les  populations,  maintenues  dans  un  équilibre 
régulier,  se  partageaient  entre  les  travaux 
des  champs  et  ceux  des  fabriques.  L'industrie 
s'associait  avec  l'agriculture,  et,  grâce  au  tis- 
sage à  la  main,  la  classe  ouvrière  trouvait  de 
l'emploi  sur  toute  l'étendue  du  pays,  sans  être 
forcément  attirée  dans  les  centres  d  agglomé- 
ration. L'invasion  des  nouveaux  agents  in- 
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dustriels  opéra,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts 
ans,  une  révolution  complète  dans  cet  état  de 
choses  :  l'industrie  collective  écrasa  l'indus- 
trie isolée  ;  le  travail  mécanique  anéantit  le 
travail  à  la  main.  On  comprend  quelles  furent 
les  colères  des  vaincus  atteints  dans  leur  exis- 
tence, et  peu  soucieux  des  éléments  de  ri- 
chesse future  qu'apportaient  les  nouvelles 
inventions.  Bientôt  cependant,  par  l'augmen- 
tation progressive  de  la  consommation,  les 
moyens  perfectionnés  de  production  exigèrent 
plus  de  bras  que  l'industrie  manuelle  ;  Te  tra- 
vail aggloméré  prit  la  place  du  travail  isolé. 
De  là  ces  cités  improvisées  :  Manchester,  Bir- 
mingham, Leeds,  Sheffield,  Newcastle,  etc. 
La  première  période  de  cette  révolution  s'ac- 
complit presque  sans  douleur,  jusqu'au  jour 
où  l'Europe  songea  à  poser  une  barrière  aux 
empiétements  industriels  de  l'Angleterre.  Des 
crises  commerciales  eurent  lieu  alors  ;  il  y  eut 
secousse  et  ébranlement.  Ce  furent  les  réduc- 
tions de  salaires  qui  engendrèrent  les  unions 
de  travailleurs  connues  sous  lé  nom  de  trade's 
union  et  de  chartisme.  Ces  unions  constituent 
une  véritable  ligue  des  ouvriers  contre  les 
maîtres.  Le  chartisme,  né  au  sein  de  ces 
unions,  en  est  la  manifestation  violente;  mais 
un  autre  élément  a  fortement  contribué,  de- 

fmis  1834,  à  fomenter  cette  révolte  des  classes 
aborieuses.  Cet  élément  est  la  nouvelle  con- 
dition que  la  loi  sur  la  taxe  des  pauvres  a  faite 
aux  hommes  qui  vivaient  à  1  ombre  des  an- 
ciens abus.  C'est  du  milieu  de  ces  complica- 
tions que  s'est  élevé  le  chartisme,  premier  et 
effrayant  symptôme  d'une  décadence  manu- 
facturière en  Angleterre.  Tant  que  le  système 
industriel  a  marché  dans  des  voies  prospères, 
aucune  agitation  n'est  venue  troubler  cette 
fortune  et  faire  diversion  à  cette  suite  de  con- 

?[uétes;  mais,  au  premier  embarras,  il  a  été 
acile  de  reconnaître  les  écueîls  d'un  pareil 
régime.  Desservir  les  besoins  du  globe  entier 
est  une  gloire  qui  n'est  pas  sans  périls,  et 


Cependant,  vers  1842,  les  chartistes  re- 
noncèrent à  la  violence  pour  employer  les 
moyens  légaux ,  et  envoyèrent  une  pétition 
au  parlement.  Portée  sur  un  char  escorté  de 
vingt  mille  signataires,  elle  fut  présentée  par 
M.  Duncombe  ,  et  soutenue  par  MM.  Bow- 
ring,  Fielden,  Easthope ,  Hume,  Wakley, 
O'Connell  et  Roebuck.  Elle  fut  rejetée,  mais 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Depuis  co 
temps,  les  chartistes  aspirent  à  devenir  un 
parti  plus  politique  qu'industrie!,  et  c'est  dans 
ce  sens  surtout  qu'abonde  la  charte  qu'ils  se 
sont  donnée.  Cette  pièce  est  assez  curieuse 
pour  mériter  une  mention.  Il  est  dit  dans  le 
préambule  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  du 
peuple  l'obéissance  aux  lois,  c'est  de  le  faire 
concourir  à  l'élection  des  législateurs,  et  que, 
par  conséquent,  il  y  a  lieu  d'attribuer  des 
droits  électoraux  à  tout  citoyen,  dans  les  for- 
mes et  sous  les  restrictions  suivantes  : 

Charte  du  peuple.  Tout  habitant  mâle  des 
trois  royaumes  sera  apte  à  voter  :  1<>  s'il  est 
né  dans  le  pays,  ou  s  il  est  naturalisé,  après 
deux  ans  de  résidence;  2°  s'il  a  vingt  et  un 
ans;  3°  s'il  n'est  pas  dans  un  état  de  démence, 
constaté  au  moment  de  la  révision  des  listes  ; 
4°  s'il  n'a  pas  été  convaincu  de  félonie;  5°  si 
ses  droits  électoraux  ne  sont  pas  suspendus 
pour  cause  de  fraude,  de  dissimulation,  de 
faux  dans  le  cours  de  l'élection. 

A  la  suite  de  cette  espèce  de  déclaration 
de  droits  vient  un-  règlement  qui  divise  le 
Royaume-Uni  en  trois  cents  districts  électo- 
raux,  composés,  autant   que   possible,  d'un 
nombre  égal  d'habitants,  et  nommant  chacun 
un  député  à  la  Chambre  des  communes.  Les 
moindres  détails  des  opérations  sont  prévus 
et  réglés  dans  cette  pièce,  qui  forme  un  véri- 
table code  sur  la  matière,  et  qu'ont  signée  les 
hommes  les  plus   importants   du   chartisme, 
;   MM.  Vincent,  Lovet,  James,  O'Brien,  Joseph 
j   Wood   et  Fergus  O'Connor.    Outre    le   suf- 
frage universel,  ces  chartistes  demandent  en- 
|    core  l'élection  annuelle,  le  vote  secret  et  l'a- 
;    bolition  du  cens  d'éligibilité.  C'est  la  dernière 
limite  du  radicalisme  extraparlementaire. 

Ainsi  donc  le  chartisme  est  le  produit  des  nou- 
velles conditions  d'existence  du  travail  manu- 
facturier; il  est  sorti  d'une  modification  dans 
les  débouchés  extérieurs  et  de  la  réforme  qui 
a  été  accomplie  dans  le  régime  du  paupérisme 
en  Angleterre.  Les  ouvriers  congédiés,  les 
pauvres  déclassés  ont  fourni  les  principaux 
éléments  de  cette  association  turbulente. 

En  général,  on  peut  dire  que  jusqu'ici  le 
chartisme  a  été  plus  alarmant  par  ses  ten- 
dances que  par  ses  actes.  Cependant,  à  diver- 
ses reprises,  l'élément  populaire  a  pris  sa  di- 
rection dans  le  sens  des  réformes  sociales,  et 
des  mouvements  tumultueux  ont  eu  lieu  pour 
provoquer  des  mesures  politiques  destinées  à 
combattre  la  diminution  des  salaires  et  l'ar- 
bitraire des  fabricants,  à  remanier  le  système 
des  impôts,  etc.  La  révolution  de  Février  1843 
eut  son  contre-conp  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  et  produisit  parmi  les  chartistes  une 
agitation  formidable.  Des  troubles  graves 
éclatèrent  à  Londres,  à  Manchester,  à  Edim- 
bourg, à  Glasgow  et  en  diverses  autres  villes. 
Dans  le  sein  du  chartisme,  il  se  forma  un  parti 
républicain  et  socialiste,  et,  malgré  le  calme 
qui  succéda  à  cette  période  orageuse,  il  est 
facile  de  prévoir  que  les  ferments  semés  dans 
les  classes  laborieuses  amèneront  un  jour  de 
grands  conflits  et  probablement  une  modiû- 
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cation  profonde  dans  l'état  politique  et  social 
de  la  Grande-Bretagne. 

CHARTlSTE  s.  m.  (char-ti-ste  —  rad. 
charte).  Politiq.  Partisan  d'une  charte;  s'est 
dit  particulièrement  des  partisans  de  la  charte 
de  dom  Pedro,  en  Portugal.  U  Partisan  du  char- 
tisme, en  Angleterre. 

—  Encycl.  V.  CHABTtSME. 

CHARTLEY,  village  d'Angleterre,  comté  et 
à  9  kilom.  N.-E.  de  Stafford,  a  229  kilom. 
N.-O.  de  Londres  ;  475  hab.  Ruines  d'un  châ- 
teau où  Marie  Stuart  fut  emprisonnée. 

CHARTOGRAPHE  s.  m.  (kar-to-gra-fe  — 
de  charte,  et  du  gr.  graphâ,  je  décris).  Didact. 
Celui  qui  s'occupe  de  recueillir  ou  d'expliquer 
d'anciennes  chartes. 

—  Auteur  de  cartes  géographiques  ;  la 
géographie  nouvelle  a  surchargé  tous  les  con- 
tinents de  chaînes  de  montagnes  gui  n'existent 
que  dans  l'imagination  des  chartoc.haphls. 
(Ritter.)  il  En  ce  sens,  on  écrit  aussi  carto- 
graphe. 

CHARTOORAPHtE  s.  f.  (kar-to-gra-ft  — 
de  charte,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Diplom. 
Art  de  déchiffrer  les  anciennes  chartes  ;  traité 
sur  les  chartes, 

—  Géogr.  Art  de  dresser  les  cartes  géogra- 
phiques. Il  Recueil  de  cartes  géographiques. 

Il  On  écrit  aussi  cartographie. 

CHARTOORAPHIQUE  adj.  (kar-to-gra-fi-ko 
—  rad.  chartographie).  Qui  a  rapport  à  la 
chartographie  :  Des  travaux  chastographi- 
ques.  |l  On  écrit  aussi  cartographiqub,  quand 
il  s'agit  de  l'art  de  dresser  des  cartes, 

CHARTON  s.  m.  (char-ton  —  rad.  char). 
Charretier.  Cette  ancienne  forme  du  mot 
charreton  se  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine : 

Le  charton  n'avait  pas  dessein 
De  les  mener  voir  Tatrarin. 

CHARTON  (Edouard-Thomas),  littérateur 
et  homme  politique  français,  né  à  Sens  le 
11  mai  1807.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville,  il  vint  à  Paris  en  1824,  pour 
y  suivre  un  cours  de  philosophie  et  étudier  le 
droit.  Il  fut  reçu  avocat  en  1827,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  plaida  pendant  quelques  années. 
Il  s'associa,  vers  cette  époque,  avec  ses  amis 
Hippolyte  Carnot  et  Jean  Reynaud,  aux  pre- 
miers travaux  du  saint-simonisme,  et  prit 
part  à  !a  rédaction  du  Globe,  II  prononça  plu- 
sieurs discours,  dont  quelques-uns  ont  été 
publiés.  Il  sortit  de  l'école  saint-simonienne 
en  même  temps  que  ses  amis  Carnot  et  Rey- 
naud, en  1831,  lorsque  Enfantin  voulut  faire 
prévaloir  des  doctrines  qui  répugnaient  à  leur 
conscience,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  amener 
la  dispersion  de  tous  les  autres  membres.  En 
1829,  il  entra  dans  plusieurs  sociétés  philan- 
thropiques, qui  réunissaient  alors  les  repré- 
sentants les  plus  illustres  du  parti  libéral,  et 
prit  la  rédaction  eh  chef  du  Bulletin  de  ta  so- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire  et  du  Jour- 
nal de  la  société  de  ta  morale  chrétienne. 

Après  les  journées  de  Juillet  1830,  M.  Char- 
ton,  qui  faisait  partie  de  la  Société  constitu- 
tionnelle, présidée  par  le  comte  de  Lasteyrie, 
beau-frère  de  La  Fayette,  fut  chargé  par  cette 
Société  de  porter  à  Louis-Philippe  un  vœu 
tendant  à  soumettre  au  vote  de  la  nation  tout 
entière  la  nouvelle  forme  du  gouvernement. 
La  royauté  établie,  M.  Charton  reparut  au 

Palais,  mais  pour  peu  de  temps  :  frappé  de 
ignorance  ou  étaient  plongées  les  classes 
laborieuses,  il  résolut  de  se  consacrer  entiè- 
rement à  la  cause  de  renseignement  popu- 
laire, qu'y  considérait  comme  Pœuvre  la  plus 
utile  et  la  plus  urgente. 

En  1833,  il  créa,  avec  le  concours  de  jeunes 
gens  devenus  depuis  célèbres  dans  des  car- 
rières très-diverses,  le  Magasin  pittoresque, 
recueil  périodique  à  bon  marché,  le  premier 
journal  populaire  qui  ait  vulgarisé  l'instruc- 
tion à  l'aide  de  la  gravure  sur  bois,  dont  il  a 
adopté  successivement  tous  les'perfectionne- 
ments.  (V.  magasin  pittoresque.)  Ce  recueil, 
où  domine  constamment  un  sentiment  spiritua- 
liste,  et  qui  traite  de  toutes  ies  matières  utiles 
à  connaître ,  jouit  depuis  sa  fondation  d'un 
succès  mérité.  Il  sa  compose  actuellement 
(1868)  de  34  volumes,  et  continue  à  paraître 
par  livraisons  mensuelles,  sous  la  direction 
morale  et  littéraire  de  M.  Charton,  qui  ne  \ 
l'a  pas  abandonné  un  seul  jour. 

Dans  le  célèbre  procès  politique  d'avril 
1834,  M.  Charton  figura  au  nombre  des  défen- 
seurs républicains, -qui,  par  suite  d'un  inci- 
dent bien  connu,  furent  tous,  à  un  certain 
moment,  transformés  en  accusés.  De  1840  à 
1848,  M.  Edouard  Charton,  attaché  au  minis- 
tère de  la  justiee,  où  l'avait  appelé  son  ami 
Vivien  pendant  son  court  passage  dans  ce 
poste  important,  écrivit,  sous  forme  de  rap- 
ports, les  biographies  de  la  plupart  des  (cri- 
minels qui  ont  été  condamnés  à  mort  pendant 
cette  période  ;  il  est  à  regretter  que  ces  études, 
qui,  à  certains  égards,  ont  une  véritable  va- 
leur philosophique,  et  dont  plusieurs  sont  an- 
notées en  marge  de  la  main  mémo  du  roi 
Louis-Philippe,  n'aient  pas  été  publiées. 

En  1842,  M.  Charton  fit  paraître  un  Guide 
pour  le  choix  d'un  état  ou  Dictionnaire  des. 
professions,  qui  contient  d'excellents  conseils. 
En  1843,  poursuivant  toujours  le  même  but, 
il  fonda,  avec  le  concours  des  éditeurs  Paulin 
et  Dubochet,  l'Illustration,  le  premier  recueil 
politique  illustré  qui  ait  paru  en  France, 
Lorsque  éclata  la  révolution  de  1848, M.  Char- 
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tan  fut  appelé  par  son  ami,  HippolyteCarnot, 
aux  fonctions  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
Dans  ce  poste,  il  participa,  avec  Jean  Rey- 
naud,  à  la  fondation  de  1  Ecole  d'administra- 
tion et  à  l'étude  d'une  nouvelle  loi  sur  l'in- 
struction primaire.  Aux  élections  d'avril , 
35,608  suffrages  envoyèrent  M.  Edouard  Char- 
ton  représenter  le  département  de  l'Yonne  à 
l'Assemblée  constituante.  H  vota  constam- 
ment avec  le  parti  républicain  ,  et  appuya 
l'amendement  Grévy  sur  la  question  de  la 
présidence,  amendement  qui  proposait  la  ré- 
daction suivante  des  articles  41,  43  et  45  delà 
Constitution  :  «  Art.  41.  L'Assemblée  nationale 
délègue  le  pouvoir  exécutif  à  un  citoyen  qui 
reçoit  le  titre  de  président  du  conseil  des  mi- 
nisires. —  Art.  43.  Le  président  du  conseil  des 
ministres  est  nommé  par  l'Assemblée  natio- 
nale au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  — Art.  45.  Le  président  du  con- 
seil est  élu  pour  un  temps  illimité.  11  est  tou- 
jours révocable.  «On  se  rappelle  que  cet  amen- 
dement fut  repoussé  par  643  voix  contre  158, 
dans  la  séance  du  7  octobre  1848. 

Le  15  février  1849,  M.  Charton,  secrétaire  élu 
delà  commission  pour  la  loi  électorale  présidée 
par  M.  BiHault,  développa  a  la  tribune  un  amen- 
dement tendant  à  ce  que  le  droit  d'électeur  ne 
fût  accordé  qu'aux  citoyens  sachant  lire  et 
écrire.  Cette  proposition,  conforme  aux  con- 
victions et  aux  efforts  de  toute  sa  vie,  ne 
trouva  d'appui  que  dans  une  forte  minorité; 
la  majorité  ,  préoccupée  avant  tout  du  succès 
des  élections  qui  allaient  composer  l'Assem- 
blée législative,  avait  craint  de  voir  écarter, 
par  cette  restriction  du  suffrage  universel,  les 
électeurs  des  campagnes.  Au  mois  d'avril  sui- 
vant, "31.  Cbarton  fut  élu  par  l'Assemblée 
constituante  membre  du  conseil  d'Etat  (sec- 
tion de  législation),  où  il  siégea  jusqu'en  fé- 
vrier 1852.  Il  fut  notamment  chargé  du  rap- 
port sur  la  loi  des  théâtres,  rapport  cité  avec 
éloge  par  Vivien ,  dans  ses  Etudes  adminis- 
tratives. Durant  la  même  période,  il  fut  nommé 
membre  de  la  haute  commission  théâtrale  près 
du  ministère  de  l'intérieur.  Au  2  décembre  1 85 1 , 
M.  Charton  signa,  avec  dix-sept  conseillers 
d'Etat,  ses  collègues,  une  protestation  contre 
le  coup  d'Etat.  Aussitôt  après,  il  revint  à  ses 
travaux  littéraires,  et  s'y  consacra  exclusive- 
ment. 

En  1853,  il  fit  paraître  les  Voyageurs  an- 
ciens; en  1854,  les  Voyageurs  au  moyen  âge, 
et,  l'année  suivante,  les  Voyageurs  modernes, 
ouvrages  qui  furent  réunis  sous  le  titre  géné- 
ral de  :  Voyageurs  anciens  et  modernes  (4  vol. 
in-8°).  Ils  comprennent  un  choix  des  relations 
de  voyages  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
instructives,  depuis  le  ve  siècle  avant  Jésus- 
Christ  jusqu'au  xixe  siècle,  avec  des  biogra- 
phies, des  notes  et  des  indications  iconogra- 
phiques. Cet  ouvrage  a  été  couronné  par 
l'Académie  française ,  dans  sa  séance  du 
20  août  1857,  sur  le  rapport  de  M.  Villemain, 
secrétaire  perpétuel,  lequel  s'exprimait  ainsi . 
«  ...  Sur  le  même  rang  d'honneur  et  de  ré- 
compense, l'Académie  a  dû  placer  l'ouvrage 
plus  étendu  d'un  écrivain  moraliste,  digne 
d'éloges  à  bien  des  titres,  mais  qui  surtout  a 
réussi  dans  l'art  de  donner  à  la  curiosité  un 
but  salutaire,  et  d'instruire  le  grand  nombre 
des  lecteurs  même  peu  préparés,  en  leur  of- 
frant un  habile  mélange  d'amusements,  de 
saines  leçons,  de  surprises  agréables  pour 
l'imagination,  et  de  vérités  sensibles  à  l'âme. 
Tel  est  le  livre  de  M.  Edouard  Charton,  les 
Voyageurs  anciens  et  modernes,  collection  in- 
génieuse, distribuée  avec  art,  savamment 
éclaircie  et  partout  accompagnée  de  nou- 
veaux détails.  On  a,  pour  ainsi  dire,  devant 
soi  la  découverte  graduelle  du  monde ,  et,  à 
mesure  qu'il  se  dévoile  aux  yeux  de  l'homme, 
on  voit  en' même  temps  se  dégager  et  ressor- 
tir les  principes  essentiels  de  la  nature  hu- 
maine, les  vérités  qui  la  dirigent,  qui  la  sou- 
tiennent et  qui  la  consolent.  >  Les  Voyageurs 
anciens  et  modernes  ont  été,  en  outre,  recom- 
mandés par  la  commission  spéciale  du  minis- 
tère de  ï'instruciion  publique,  pour  être  don- 
nés en  prix  dans  les  lycées  et  classés  parmi 
les  livres  composant  les  bibliothèques  sco- 
laires. 

En  1856,  M.  Charton  publia,  mais  sans  y 
attacher  son  nom,  un  recueil  illustré  en  deux 
parties,  l'Ami  de  la  maison.  Au  commence- 
ment de  1860,  il  créa,  à  la  librairie  Hachette,  le 
recueil  de  Voyages  illustrés  intitulé  le  Tour  du 
monde,  dans  lequel  paraissent  successivement 
les  relations  les  plus  dignes  de  confiance,  et 
qui  offrent  le  plus  d'intérêt  a  l'imagination,  à 
la  curiosité  ou  à  l'étude.  Tous  les  récits  pu- 
bliés par  le  Tour  du  monde  sont  contempo- 
rains; nous  citerons,  parmi  le»  plus  remar- 
quables ;  les  voyages  de  liane  à  la  mer 
Polaire,  de  Barth  au  lac  Tchad  et  à  Toin- 
bouctou,  de  Guillaume  Lejean  dans  l'Afrique 
orientale,  de  Mme  Ida  Pfeitfer  à  Madagascar, 
de  Biard  au  Brésil,  de  Gustave  Doré  en  Es- 
pagne, de  Speke  et  de  Baker  aux  sources  du 
Nil,  de  M.  et  M'ne  de  Bourboulon  de  Shang- 
haï u  Moscou,  de  Ferdinand  de  Hoehstetter  à 
la  Nouvelle-Zélande,  de  Varabéry  dans  l'Asie 
centrale,  de  David  Livingstone  sur  les  rives 
du  Zambèse,  des  Schiagenweit  dans  la  haute 
Asie,  de  Hmnbert  au  Japon,  etc.  Tous  ces  ré- 
cits sont  complétés  par  des  cartes  qui  con- 
statent l'état  le  plus  récent  des  connaissances 
géographiques,  et  illustrés  de  photogTaphies 
ou  de  dessins  rapportés  Par  les  voyageurs, 
et  qu'ont  reproduits  sur  Dois  les  artistes  les 
plus  habiles  :  Gustave  Doré,  Karl  Girardet, 
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Thérond,  Catenacci  et  autres.  Le  nombre  des 
gravures  publiées  depuis  sept  ans  s'élève  à 
quatre  mille.  Le  Tour  du  monde  est  ainsi  tout 
a  la  fois  un  livre,  un  atlas  et  un  album.  Le 
succès  de  cet  intéressant  recueil,  qui  a  été 
traduit  en  quatre  langues,  a  démontré  que  la 
frivolité  des  esprits  est  loin  d'être  aussi  géné- 
rale qu'on  l'avait  supposé,  et  qu'on  peut  même 
.  compter  par  dizaines  de  mille  les  lecteurs  qui 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  altère  la  réalité 
par  des  fictions,  pour  s'intéresser  aux  narra- 
tions des  voyageurs,  faites  en  vue  non-seule- 
ment du  simple  amusement,  de  la  curiosité, 
de  l'inconnu,  du  goût  des  aventures  eu  de 
l'observation  des  mœurs,  mais  aussi  de  l'art, 
de  l'industrie  et  de  la  science. 

M.  Charton  est  encore,  avec  M.  Henri  Bor- 
dier,  auteur  d'une  Histoire  de  France  illus- 
trée, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  d'après  les  documents  originaux  et 
les  monuments  de  l'art  de  chaque  ëpof/ue 
(2  vol.  in-80  illustrés,  publiés  en  1863).  Cet 
ouvrage,  dont  les  nombreuses  gravures  sont 
des  représentations  fidèles  de  monnaies,  de 
sculptures,  de  tableaux,  d'estampes,  d'édificeSg 
de  costumes ,  d'armes ,  de  portraits ,  'etc.,  qui 
éclairent  notre  histoire  nationale,  a  obtenu 
une  médaille  de  la  Société -pour  l'instruction 
élémentaire,  et  a  été  recommandé  par  la  com- 
mission spéciale  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  comme  les  Voyages  anciens  et  mo- 
dernes. 

En  1864,  la  maison  Hachette  a  confié  a 
M.  Charton  la  direction  de  la  Bibliothèque  des 
merveilles,  collection  d'ouvrages  instructifs  et 
intéressants  rédigés  par  une  société  de  pro- 
fesseurs, d'historiens  et  d'hommes  de  lettres, 
et  destinés  à  former  une  sorte  d'encyclopédie 
unissant  le  pittoresque  à  l'exactitude.  Toutes 
les  merveilles  de  la  science,  de  l'art,  de  l'in- 
dustrie, de  l'histoire,  de  la  morale  font  partie 
du  domaine  de  cette  collection,  qui  se  com- 
posera d'environ  100  volumes.  Déjà  plus  de 
trente  de  ces  petits  livres  ont  paru  ;  un  grand 
nombre  d'autres  sont  en  préparation. 

En  1864,  la  librairie  Hachette  a  publié  les 
Histoires  de  trois  enfants  pauvres,  racontées 
par  eux-mêmes  et  abrégées  par  Edouard  Char- 
ton. Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
populaire,  spécialement  destinée  aux  ouvriers 
des  villes  et  des  campagnes. 

Lors  du  procès  dit  des  Treize,  en  1864,  M.  E. 
Charton  revendiqua  noblement,  avec  MM.  Ma- 
rie, Jules  Simon  et  Henri  Martin,  l'honneur 
de  partager  avec  les  prévenus  la  responsa- 
bilité des  actes  qui  leur  étaient  reprochés. 
Voici  la  lettre  qui  fut  publiée  à  cette  occasion 
dans  le  Siècle  du  12  juillet  1864,  et  dans  plu- 
sieurs autres  journaux  :  «  A  MM.  Carnot  et 
Garnier-Paçès,  députés  au  Corps  législatif; 
Corbon,  ancien  représentant;  Hérold  et  Hé- 
risson, avocats  a  la  cour  de  cassation;  Cla- 
mageran,  Dréo,  Durier,  .Ferry  et  Floquet, 
avocats.  Paris,  le  9  juillet  1864.  Chers  collè- 
gues et  amis,  membres  comme  vous  du  comité 
électoral  de  1863,  nous  tenons  à  vous  dire  que 
nous  ne  comprenons  ni  le  procès  qui  vous  est 
fait,  ni  l'exception  qni,  jusqu'ici  du  moins, 
nous  a  laissés  en  dehors  des  poursuites.  L'in- 
struction se  continue  ;  nous  n'y  avons  pas  été 
appelés  même  comme  témoins  ;  nous  ne  pou- 
vons garder  le  silence  plus  longtemps.  Dé- 
voués à  la  liberté  électorale  et  à  toutes  nos 
libertés,  nous  ne  cesserons  de  réclamer  celles 
qui  nous  manquent,  et  d'user,  comme  vous  et 
avec  vous,  de  celles  que  nous  tenons  de  la  loi. 
Marie,  député  au  Corps  législatif;  Jules  Si- 
mon, député  au  Corps  législatif;  Charton, 
ancien  représentant;  Henri  Martin.  » 

Aux  élections  de  1864,  M.  Charton  fut  élu 
membre  du  conseil  municipal  de  Versailles, 
où  il  a  établi  sa  résidence  depuis  plusieurs 
années,  et  où  il  a  fondé  une  bibliothèque  po- 
pulaire qui  compte  aujourd'hui  plus  de  3,000 
volumes  et  environ  600  sociétaires.  M.  Char- 
ton est  aussi  un  des  membres  du  conseil  de 
la  Société  de  Franklin,  société  quia  pour  but, 
comme  on  sait,  la  propagation  des  bibliothè- 
ques populaires.  Il  est,  en  outre,  membre  du 
conseil  de  la  Société  de  géographie  et  de  plu- 
sieurs autres.  Il  a  été  nommé  récemment,  en 
remplacement  de  M.  Guerry,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, qui  a  voulu  rendre  hommage  à  l'écri- 
vain moraliste,  dont  l'existence  presque  tout 
entière  a  été  consacrée  à  lalittérature  utilcet 
pratique. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  fait 
mention,  et  la  part  considérable'  qu'il  prend 
à  la  collaboration  du  Magasin  pittoresque , 
M.  Edouard  Charton  a  écrit,  à  diverses  épo- 
ques, plusieurs  brochures  :  Lettres  sur  Paris 
(1830);  les  Doutes  d'un  pauvre  citoyen  (1847),  et 
un  grand  nombre  d'articles  dans  divers  re- 
cueils ou  journaux,  tels  que  :  la  Revue  ency- 
clopédique, l'Encyclopédie  nouvelle,  le  Bon 
sens,  le  Temps,  Je  Monde,  le  Messager,  etc. 

Comme  on  le  voit  par  cette  longue  énumé- 
ration,  voilà  une  vie  laborieusement,  et  sur- 
tout utilement  remplie;  elle  se  déroule  de 
toutes  pièces,  et  par  là  nous  voulons  dire  que 
le  souffle  libéral  s'y  fait  partout  sentir. 

CHARTOPHYLAX  s.  m.  (kar-to-fl-lakss  — 
du  gr.  chartes,  papier;  phulax ,  gardien). 
Hist.  ecclés.  Dignitaire  de  l'Eglise  de  Con- 
stant'uiople,  chargé  de  la  garde  des  chartes,  ; 
actes  et  diplômes  ecclésiastiques  :  Nul-  ne 
pouvait  être  promu  à  un  éuêché,  à  une  abbaye, 
sans  l'approbation  du  chartophylax.  (Com-  , 
plém.  de  l'Acad.)  i 
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CHARTOPTÉRYX  s.  m.  (kar-to-pté-rikss 
—  du  gr.  chartes,  papier;  pterux,  aile).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  hétéroméres  de  l'Aus- 
tralie, dont  les  élytres  sont  marquées  de  li- 
gnes imitant  une  carte  géographique. 

■  CHARTRAIN,  AINE  s.  et  adj.  (char-train, 
è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Chartres;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Chartrains.  La  population  chartraiue. 

CHARTRAIN  {pays),  ancien  pays  de  France, 
entre  la  Normandie  et  l'Ile-de-France  au  N., 
le  Gàtinais  à  l'E. ,  l'Orléanais  au  S.  et  le  Per- 
che à  l'O.  Il  faisait  partie  de  la  contrée  qu'on 
appelle  la  Beauce,  et  était  compris  dans  le 
gouvernement  de  l'Orléanais  ;  le  chef-lieu  était 
Chartres.  Il  a  48  kilom.  de  long  sur  40  kilom. 
de  large.  Une  fraction  du  pays  chartrain,  la 
partie  N.  et  Emportait  le  nom  de  Chartrain 
français,  et  dépendait  du  gouvernement  de 
l'Ile-de-France. 

CHARTRAN  (J. -Hyacinthe-Sébastien),  l'un 
des  plus  braves  généraux  des  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire,  né  à  Carcassonne 
en  177S,  fusillé  à  Lille  en  1816.  Entré  à'qua- 
torze  ans  dans  les  armées  de  la  République, 
il  se  distingua  aux  Pyrénées,  en  Italie,  sur  le 
Rhin,  sauva  une  division  presque  entière  pen- 
dant l'expédition  de  Russie,  reçut  le  comman- 
dement du  département  de  l'Aude  pendant  les 
Cent-Jours,  combattit  vaillamment  a  Wa- 
terloo, et  fut  envoyé  en  surveillance  à  Lille 
lors  du  second  retour  des  Bourbons,  puis  tra- 
duit devant  une  commission  militaire  et  con- 
damné à  mort.  On  a  donné  comme  motif  de 
cette  terrible  sentence  un  entretien  que  le  gé- 
néral aurait  eu,  après  la  journée  du  20  mars, 
avec  le  baron  Trouvé,  entretien  dans  lequel 
il  aurait  fort  maltraité  les  Bourbons,  et  dont 
les  détails  avaient  été  publiés.  Les  habitants 
de  Lille  ont  élevé  un  monument  par  sous- 
cription au  générai  Chartran. 

CHARTRE  s.  f.  (char-tre  —  lat.  earcer, 
même  sens).  Prison  : 

De  son  étui  la  couronne  est  tirée;. 
Dans  une  chartre  un  dragon  la  gardait. 

La  Fontaine. 
Certaine  chartre  est  faite  de  façon 
Qu'on  n'y  voit  goutte,  et  maint  geôlier  s'y  trompe. 
La  Fohtaime. 
a  Vieux  mot. 

—  Tenir  quelqu'un  en  chartre  privée,  Le  sé- 
questrer sans  autorité  de  justree  :  //  n'est  pas 
permis  de  tenir  un  homme  en  chartre  privée. 
(Acad.) 

—  Méd.  Nom  vulgaire  du  carreau  ou  atro- 
phie mésentérique  :  Tomber  en  chartre.  Cet 
enfant  est  en  chartre. 

CHARTRE  s.  m.  (char-tre).  Forme  corrom- 
pue du  mot  charte,  qui  a  été  longtemps  en 
usage,  et  que- même  l'Académie  admet,  à  tort 
selon  nous,  concurremment  avec  l'autre  :  Le 
serf  pouvait ,  par  une  chartre  de  son  seigneur, 
combattre  contre  toute  personne.  (Montesq.) 

—  Homonyme.  Chartres. 

CHARTRE  (la),  bourg  de  France  (Sarthe), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom.  S.-O.  de 
Saint-Calais,  sur  le  Loir,  au  pied  d'un  coteau  ; 
pop.  aggl.  1,255  hab.  —  pop.  tôt.  1,564  hab. 
Fabriques  de  chandelles  et  de  chaux  hydrau- 
lique, tanneries,  moulins  à  blé  et  à  tan.  Com- 
merce de  graines  de  trèfle,  de  céréales  et  de 
bestiaux  ;  vin  blanc  estimé,  particulièrement 
celui  du  cru  des  Jan"ières.  Restes  d'un  château 
fort  démantelé  par  Henri  IV;  nombreuses  ha- 
bitations creusées  dans  la  colline  qui  domine 
le  château. 

.CHARTRE,  ÊE  adj.  (char-tré  —  rad.  char- 
tre,  pour  charte).  Qui  possède  une  chartre,  un 
privilège  accordé  sous  forme  de  chartre  ;  One 
ville  chartrée. 

CHARTRÉE  s.  f.  (char-tré  —  de  Duchartre, 
botaniste  français).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
ta  famille  des  gesnériacées,  tribu  des  gesné- 
riées. 

CHARTRES,  ville  de  France  (Eure-et-Loir), 
ch.-l.  de  départ.,  d'arrond.  et  de  deux  can- 
tons, ancien  chef-lieu  du  pays  chartrain,  à 
88  kilom.  S.-O.  de  Paris,  par  le  chemin  de  fer 
de  l'Ouest,  sur  une  hauteur,  au  pied  de  la- 
quelle coule  l'Eure;  pop.  aggl.  17,032  hab. — 
pop.  tôt.  19,442  hab.  L  arrondissement  com- 
prend 8  cantons,  166  communes  et  112,458  hab. 
Tribunaux  de  ]re  instance,  de  commerce  et  de 
justice  de  paix;  collège  communal;  école 
normale  d'instituteurs  et  d'institutrices;  bi- 
bliothèque publique  de  30,000  volumes;  musée  ; 
jardin  des  plantes;  chef -lieu  de  la  8«  subdivi- 
sion de  la  ite  division  militaire.  Nombreuses 
tanneries,  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  con- 
struction de  turbines,  laveurs  de  grains,  pres- 
soirs, moulins,  pompes;  fabriques  de  bonne- 
•  terie,  chaux,  oriques  et  carreaux;  pâtés 
renommés.  Grand  commerce  de  céréales , 
laines,  peaux  brutes,  vins,  alcools,  filasse, 
bestiaux,  cercles,  balais,  chocolat,  café,  pain 
d'épice. 

Par  sa  situation  au  pied  et  sur  la  croupe 
d'une  colline,  Chartres  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  La 
première  ne  présente  guère  que  des  rues  tor- 
tueuses, étroites  et  sombres,  bordées  de  vieil- 
les maisons,  qui  sont,  pour  la  plupart,  con- 
struites en  bois  ;  néanmoins,  l'aspect  général 
de  ce  quartier  est  assez  pittoresque.  La  ville 
basse  a  des  rues  plus  régulières,  plus  larges, 
et  possède  quelques  maisons  modernes  assez 
élégantes. 
. —  Hist.  Les  auteurs  latins  donnent  à  Char- 
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très  les  noms  à'Autricum  et  de  Carnuium 
civitas.  Elle  était,  en  ettet,  à  rénoque  de  la 
conquête  romaine,  la  principale  cité  des  Car- 
nutes,  peuplade  belliqueuse  oui  lutta  avec  une 
énergie  désespérée  contre  le  conquérant  des 
I  Gaules.  Quand  l'invasion  des  barbares  eut 
anéanti  la  puissance  romaine  dans  les  Gaules, 
Chartres  devint  la  possession  des  rois  francs. 
Au  ixc  siècle,  elle  fut  prise  et  brûlée  deux  fois 
par  les  Normands;  en  911,  ces  derniers,  sous 
ta  conduite  de  leur  chef  Rollon,  l'assiégèrent 
de  nouveau;  mais  ils  furent  défaits  par  Ri- 
chard, duc  de  Bourgogne.  Durant  les  longues 
guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Chartres  tomba  et  resta  longtemps  au  pouvoir 
des  Anglais;  elle  fut  reprise  par  Dunois  en 
1432.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,"après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  cette  ville  se 
souleva  contre  le  roi;  mais,  trois  ans  après, 
en  1591,  elle  fut  prise  par  Henri  IV,  qui,  après 
avoir  abjuré  le  protestantisme,  s'y  fit  sacrer 
dans  la  cathédrale,  le  27  février  1594.  Le 
comté  de  Chartres  fut  érigé  en  duché  par 
François  Ifir.  Il  devint  peu  après  l'apanage 
de  la  maison  d'Orléans,  et,  dès  ce  moment,  le 
titre  de  duc  de  Chartres  fut  dévolu  au  fils 
aîné  de  cette  famille. 

Chartres  a  donné  le  jour  à  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  distingués  ;  parmi  les  prin- 
cipaux, nous  nommerons  le  philosophe  P.  Ni- 
cole, l'historiographe  Félibien,  les  poètes  Ré- 
gnier et  Desportes,  les  célèbres  conventionnels 
Fleury,  Pétion,  Dussaulx,  Chauveau-Lagarde 
et  le  général  Marceau. 

La  ville  de  Chartres  avait  ses  comtes  parti- 
culiers, sous  les  successeurs  de  Charlemagne. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xe  siècle,  elle  ap- 
partenait à  Thibaut,  dit  le  Tricheur,  comte  do 
Blois,  de  Chartres  et  de  Tours,  dont  le  petit- 
fils,  Eudes,  forma  la  seconde  maison  de  Cham- 
pagne. Lorsque  cette  dernière  se  bifurqua,  au 
milieu  du  xne  siècle,  le  comté  de  Chartres 
.suivit  la^estinée  de  la  branche  de  Blois.  Cette 
branche  avait  pour  auteur  Thibaud,  fils  puîné 
d'un  autre  Thibaud,  comte  de  Champagne,  et 
d'Alix  de  France,  fille  du  roi  Louis  VII, qui, 
entre  autres  enfants,  laissa  Elisabeth,  dont  la 
fille,  Mahaud,  fut  comtesse  de  Chartres,  mais 
mourut  sans  postérité,  léguant  le  comté  de 
Chartres  aux  descendants  d  Elisabeth.  Celle-ci, 
autre  tille  de  Thibaud,  avait  épousé  Gautier,' 
sire  d'Avesnes,  dont  la  fille,  Marie,  épousa 
Hugues  de  Châtillou  ,  comte  de  Saint-Pol , 
père  de  Jean  de  Châtillou,  lequel  assuma  le 
titre  de  comte  de  Chartres.  Jeanne  de  Chà- 
tillon,  sa  fille,  vendit  le  comté  de  Chartres  a 
Philippe  le  Bel,  qui  le  donna  à  son  frère  Char- 
les de  Valois,  père  de  Philippe  de  Vatois,  le- 
quel, à  son  avènement  au  trône,  réunit  le 
comté  à  la'couronne.  François  Ie'  l'érigea  en 
duché,  en  1528,  en  faveur  de  Renée  do 
France,  duchesse  de  Ferrare,  d'où  il  passa  a 
sa  fille  Anne  d'Esté,  mariée  successivement  à 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  à  Jac- 
ques de  Savoie,  duc  de  Nemours.  Louis  XIII 
le  racheta,  en  1623,  et  le  donna  en  apanage  à 
Gaston  d'Orléans,  son  frère.  Louis  XIV  en 
gratifia  son  frère  Philippe,  et,  depuis,  il  est 
resté  dans  la  maison  d'Orléans.  Le  fils  aîné  de 
Louis-Philippe  a  porfé  le  titre  de  duc  de  Char- 
tres jusqu'à  1  avènement  de  son  père  au  trône, 
en  1830. 

—  Conciles.  Trois  conciles  se  sont  tenus  à 
Chartres  ;  nous  allons  donner  l'analyse  sui- 
vante de  leurs  travaux. 

849.  Dans  ce  premier  concile,  qui  ne  mé- 
rite, à  proprement  parler,  que  le  titre  d'as- 
semblée, on  donna  la  tonsure  à  Charles,  frère 
cadet  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  neveu  de 
Charles  le  Chauve.  Il  s  enferma,  après  cette 
cérémonie,  dans  le  monastère  de  Corbie,  et, 
sept  ans  après,  il  fut  fait  archevêque  de 
Mayence  par  Louis,  roi  de  Germanie. 

1124.  Ce  concile  fut  tenu  par  le  légat  Pierre 
de  Léon,  plus  tard  l'antipape  Anaclet.  Ses 
actes  sont  perdus. 

1146.  Une  troisième  assemblée  se  réunit  à 
Chartres  pour  décider  la  croisade.  One  foule 
d'évèqiïos  y  assistèrent;  tous,  d'un  consente- 
ment unanime,  voulurent  élire  saint  Bernard 
pour  chef  de  l'expédition  ;  mais  il  déclina 
cet  honneur,  et  écrivit  néanmoins  une  lettre 
au  pape  Eugène,  pour  l'exhorter  à  presser 
avec  tout  le  zèle  possible  cette  entreprise,  et 
à  employer  en  cette  occasion  les  deux  glaives 
de  l'Eglise. 

—  Monument».  Au  point  de  vue  pittoresque 
et  artistique,  Chartres  est  une  ville  très-in- 
téressante. •  Malgré  le  vandalisme  qui  s'est 
rué  sur  elle,  dit  M.  Lefèvre  (Eure-et-Loir 
pittoresque) ,  la  ville  de  Chartres  n'en  a  pas 
moins  conservé  la  physionomie  des  temps 
passés,  tant  la  coquetterie  de  notre  siècle  a  de 
peine  à  la  rajeunir.  Les  édifices  romans  bu 
gothiques,  les  vieilles  maisons  aux  pignons  ai- 
gus, aux  portes  historiées,  aux  portiques  sculp- 
tés, aux  étages  à  encorbellement,  aux  fenêtres 
ogivales  et  renaissance  portent  encore  leur 
cachet  d'intéressante  originalité.  •  —  Des 
anciennes  fortifications  de  Chartres,  con- 
struites au  xi»  et  au  xn*  siècle,  il  ne  reste  que 
quelques  pans  de  murailles  flanqués  de  tours 
et  la  Porte  Guillaume,  monument  historique 
du  xivf  siècle,  encore  important,  bien  qu'il  ait 
été  affreusement  mutilé,  surtout  dans  l'inté- 
rieur. La  façade  extérieure  de  cette  porte  se 
compose  d'un  massif  central  défendu  par 
deux  tours  et  percé  d'une  porte  ogivale  et 
d'une  poterne  aujourd'hui  murée.  Deux  ou- 
vertures, au-dessus  des  jambages  de  la  porte, 
étaient  occupées  par  les  leviers  du  pont-levis; 
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une  troisième  ouverture,  pratiquée  dans  la 
tour  de  droite,  servait  fa  faire  jouer  le  levier 
de  la  passerelle.  Des  niches  et  des  socles  oc- 
cupent le  milieu  de  l'enfoncement  cintré  oui 
circonscrit  les  deux  premières  ouvertures.  Le 
tout  est  couronné  par  un  parapet  qui  est  garni 
de  créneaux  à  biseaux  et  qui  repose  sur  une 
série  de  consoles  formant  mâchicoulis. 

Le  plus  bel  édifiée  de  Chartres  et  l'un  des 
plus  remarquables  qu'il  y  ait  en  France  est  la 
cathédrale  (Notre-Dame).  Cette  église,  dont 
on  fait  remonter  la  fondation  au  111e  siècle,  a 
subi  de  nombreuses  vicissitudes.  Après  avoir 
été  pillée  et  incendiée  par  les  Normands, 
en  858,  réparée  par  l'évéque  Gilbert,  et  in- 
cendiée de  nouveau  en  962  suivant  les  uns, 
ou  en  973  suivant  les  autres,  elle  fut  enfin 
frappée  de  la  foudre  en  septembre  1020,  sous 
l'épiscopat  de  Fulbert.  Le  triste  état  auquel 
elle  se  trouvait  réduite  attira  l'attention  de, 
plusieurs  princes  et  grands  seigneurs  qui,  à 
l'instigation  du  savant  évêque,  rivalisèrent  de 
zèle  pour  concourir  à  sa  reconstruction.  Des 
sommes  considérables  furent  fournies  par  les 
rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Danemark, 
par  Eudes,  comte  de  Chartres,  Richard,  duc 
de  Normandie,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs.  De  leur  côté 
les  habitants  de  la  ville  travaillèrent  avec  en-" 
thousiusme  à  l'édification  du  nouveau  monu- 
ment. Toutefois,  lorsque  Fulbert  raourut(l028), 
la  construction  n'était  pas  très-avancée  ;  elle 
fut  interrompue  à  diverses  reprises  et  ne  fut 
terminée,  sauf  quelques  parties  accessoires, 
que  vers  le  milieu  du  TtriEe  siècle.  Pierre  de 
Maincy,  soixante-treizième  évêque  de  Char- 
tres, fit  la  dédicace  solennelle  de  l'église 
en  1260.  Par  la  suite,  l'édifice  fut  notablement 
modifié  dans  plusieurs  de  ses  parties  sous  pré- 
texte d'embellissements  ou  de  réparations.  II 
en  est  résulté  que  Notre-Dame  de  Chartres  n'a 
pu  atteindre  à  cette  admirable  unité  de  propor- 
tion qui  distingue  d'autres  cathédrales,  no- 
tamment celle  de  Reims.  «  A  Chartres,  dit 
M.  Didron,  le  plan  a  été  notablement  changé 
à  un  siècle  de  distance  :  le  x«e  siècle  avait 
l'envie  de  bâtir  un  monument  modeste,  étroit 
en  largeur,  court  en  hauteur;  et  le  xme,  ce 
siècle  de  grandes  choses,  do  grands  événe- 
ments, Comme  de  grands  hommes,  comme  de 
grandes  constructions,  voulut  une  œuvre  ap- 
propriée à  ses  désirs,  et  sur  le  petit  monu- 
ment roman  greffa  un  monument  goihique 
colossal,  un  corps  de  géant  sur  les  jambes 
d'un  nain.  Cette  disgracieuse  proportion  blesse 
le  regard;  les  portes  du  portail  royal,  creu- 
sées sur  la  haute  et  la  large  nel  centrale, 
font  aussi  mauvais  effet  qu'une  petite  bouche 
de  femme  sur  la  face  d'un  homme  très-grand. 
Au  xme  siècle,  on  a  sacrifié  les  nefs  latérales, 
les  nefs  où  se  tenait  le  menu  peuple,  à  la  net 
du  milieu  réservée  aux  noble3  et  aux  riches 
bourgeois.  Les  bas-côtés  n'ont  pas  d'issue, 
s'arrêtent  en  impasse,  tandis  que  la  nef 
centrale  se  dégage  par  trois  portes  pour 
elle  seule.  Le  corps  du  monument  a  grossi,  a 
grandi  outre  mesure;  les  nefs  latérales,  les 
bras  sont  atrophiés.  Au  xive  siècle,  au  som- 
met de  l'abside,  on  colla  une  chapelle,  dite  de 
Saint-Pyat,  qui  produit  sur  le  chevet  de  l'é- 
glise l'effet  d'une  grosse  loupe  sur  la  tête  d'un 
homme.  Puis,  au  XVe  siècle,  on  a  défoncé  la 
nef  latérale  du  sud,  pour  pousser  en  saillie, 
au  delà  des  contre-forts,  une  chapelle  dite  de 
Vendôme,  à  cause  des  seigneurs  de  ce  nom. 
C'est  une  excroissance  sur  le  plan  ancien,  une 
poche  au  dedans,  une  tumeur  au  dehors.  A 
Reims,  le  plan  est  pur,  tel  qu'il  est  sorti  de  la 
tête  du  premier  architecte  ;  les  proportions 
vous  ravissent  d'harmonie  comme  un  bel 
opéra,  œuvre  d'un  musicien  unique.  Keims 
est  notre  '  Parthénon  du  moyen  âge,  notre 
Vénus  de  Milo  chrétienne  ;  et,  plus  heureuse 
que  la  Vénus  de  Milo,  la  cathédrale  champe- 
noise est  intacte,  bien  conservée,  n'a  perdu 
ni  ses  bras  ni  son  poli.  Et  cependant  Chartres 
est  plus  intéressant  que  Reims;  ces  additions, 
ces  imperfections  des  différents  siècle»,  al- 
tèrent sa  beauté  en  effet,  mais  lui  donnent  un 
grand  intérêt  et  avivent  la  curiosité.  L'intel- 
ligence de  l'antiquaire,  si  ce  n'est  l'âme  de 
l'artiste,  aime  à  comparer  ces  formes  diverses, 
à  se  rendre  compte  de  ces  différentes  sou- 
dures. Enfin,  la  cathédrale  de  Chartres  est 
plus  considérable,  au  moins  de  moitié,  que 
toutes  les  autres  cathédrales  de  France;  car 
c'est  une  église  à  double  fond,  pour  ainsi  dire. 
Sous  la  cathédrale  supérieure,  dans  toute  sa 
longueur,  excepté  à  la  nef,  circule  une  cathé- 
drale inférieure,  souterraine,  une  crypte  im- 
mense, la  plus  grande  qui  existe;  ce  sont  des 
catacombes  bâties,  peintes  à  fresques,  percées 
de  fenêtres,  décorées  do  moulures.  La  cha- 
pelle de  Saint-Pyat  est  une  toute  petite  église 
que  la  grande  traîne  avec  elle  et  derrière  elle, 
comme  un  navire  une  chaloupe.  A  l'occident, 
doux  flèches  gigantesques,  modèles  complets 
et  parfaits  de  l'architecture  du  xu°  et  du  xv» 
siècle,  se  dressent  au-dessus  du  portail, 
comme  deux  cornes  sur  une  tête  monstrueuse. 
Les  deux  porches  latéraux  sont  des  avant- 
corps  considérables  qui  élèvent  à  trois  les 
portails  de  Chartres,  tandis  qu'ailleurs  il  n'y 
en  a  réellement  qu'un  seul,  celui  de  l'occident. 
Ajoutez  que  c'est  la  seule  cathédrale  de 
France,  avec  celle  de  Bourges,  dont  le;s  vi- 
traux soient  tous  conservés;  et  sur  ces  vi- 
traux brillent,  remuent,  parlent  cinq  mille 
personnages  h  peu  près.  Enfin,  c'est  la  seule 
cathédrale  de  France  qui  soit  aussi  riche  en 
sculptures.  A  l'extérieur  seulement,  il  y  a  dix- 
buit  cent  quatorze  figures  historiques,  sans 
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compter  toutes  les  ligures  d'ornementation, 
les  arabesques,  les  gargouilles,  les  corbeaux, 
les  mascarons,  les  consoles.  A  l'intérieur,  le 
chœur  est  fermé  par  une  chaîne  de  figures,  un 
treillis  de»statues  dont  le  nombre  est  considé- 
rable.Voilaen  quelques  mots  ce  qui  fait  de  No- 
tre-Dame de  Chartres  le  plus  intéressant  monu- 
ment de  la  France  ;  monument  unique  et  qu'il 
faudrait  comparer  aux  gigantesques  construc- 
tions religieuses  de  l'Egypte,  aux  monstrueu- 
ses pagodes  de  l'Inde,  pour  lui  trouver  des  ana- 
logues. »  Il  serait  difficile  d'exprimer  en 
termes  plus  spirituels  la  surprise,  l'admira- 
tion, l'enthousiasme  que  cause  a  l'archéo- 
logue la  vue  de  cette  cathédrale  dont  les 
défauts  mêmes  excitent  le  plus  vif  intérêt.  On 
reconnaîtra  d'ailleurs,  par  la  description  dé- 
taillée que  nous  allons  donner  des  diverses 
parties  du  monument,  combien  cette  œuvre 
colossale  est  au-dessus  de  toute  louange. 

Vue  extérieurement ,  la  cathédrale  de 
Chartres  n'a  rien  qui  saisisse  vivement  l'ima- 
gination ;  mais  elle  impose  par  la  grandeur 
de  ses  proportions,  la  sévérité  des  lignes,  la 
majesté  de  l'ensemble.  La  façade  principale, 
large  de  37  m.  50,  est  précédée  d'un  perron  de 
cinq  marches  qui  aboutit  à  un  porche  composé 
de  trois  portes  décorées  d'une  foule  de  petites 
figures  et  de  plusieurs  statues  plus  grandes 
que  nature.  Selon  Montfaucon  et  quelques 
autres  archéologues,  ces  statues  remonteraient 
au  temps  des  rois  de  la  première  race  et  pro- 
viendraient de  l'église  que  remplaça  la  cathé- 
drale élevée  par  Fulbert.  Mais  cette  opinion 
a  été  réfutée  par  Albert  Lenoir,  qui  s'est  at- 
taché à  prouver  que  ces  statues  ont  dû  être 
■  exécutées  au  xie  siècle  et  qu'elles  représen- 
tent les  principaux  personnages  qui  avaient 
contribué  par  leurs  bienfaits  k  la  fondation 
et  aux  diverses  réparations  de  l'église  de 
Chartres  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  statues  de 
la  porte  principale  ou  parle  royale,  il  faudrait 
voir  Clovis,  Clotilde,  Childebert  et  sa  femme 
Ultrogothe  ,  Frédégonde  ,  Clodomir  ,  Gon- 
dieuque  son  épouse,  Clotaire  1er;  dans  celles 
de  la  porte  de  droite.  Pépin,  Louis,  fils  de 
Louis  le  Bègue,  Louis  d'Outre-mer,  Egive,  fille 
d'Edouard  1er  et  seconde  femme  de  Charles 
le  Simple  ;  dans  celles  de  la  porte  de  gauche, 
Robert  le  Pieux,  Berthe,  sa  première  femme, 
Constance  sa  seconde  femme,  et  Adélaïde  de 
France,  sa  tille.  Ces  diverses  figures,  très-in- 
correctes au  point  de  vue  de  la  l'orme  et  gros- 
sièrement drapées,  se  sentent  du  style  et  du 
goût  byzantins  qui  régnèrent  en  France  du  ix& 
au  xie  siècle.  Au-dessus  des  portes  qu'elles 
décorent  s'ouvrent  trois  fenêtres  ogivales  :  la 
fenêtre  du  milieu,  plus  élevée  que  les  deux 
autres,  est  surmontée  d'une  grande  rosace. 
Plus  haut  règne  une  galeriedite  gâterie  royale, 
qui  présente  quinze  statues  de  rois,  dans  des 
niches,  et  que  couronne  un  pignon  dont  la 
face  est  décorée  d'une  arcature  trilobée  où 
est  placée  une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'En- 
fant Jésus,  et  dont  le  sommet  supporte  une 
statue  colossale  du  Christ.  —  La  façade  que 
nous  venons  de  décrire  est  flanquée  de  deox 
tours  carrées,  percées  de  baies  ogivales  qui 
s'ouvrent  entre  les  contre-forts,  et  surmon- 
tées de  flèches  élancées  :  la  flèche  du  sud, 
nommée  le  clocker  vieux,  est  d'une  élégance 
sévère  et  sans  ostentation;  elle  s^lève 
à  112  m.  15  au-dessus  du  sol,  et  a  été  couron- 
née, en  1681,  d'une  croix  entée  dans  un  globe 
de  cuivre  doré.  La  flèche  in  nord,  nommée  le 
clocher  neuf,  est  toute  couverte  de  dentelles 
et  de  festons  de  pierre  ;  sa  beauté  a  fait  dire 
qu'une  église,  pour  être  parfaite,  devrait  unir 
le  chœur  de  Beauvais,  la  nef  d'Amiens,  le 
portail  de  Reims  et  la  flèche  de  Chartres.  On 
lui  a  reproché  toutefois  de  pécher  par  un 
excès  de  magnificence.  Elle  a  été  construite 
de  1507  à  1514  par  JeanTexier,  dit  Jehan  de 
Beauce,  pour  remplacer  un  clocher  en  bois, 
incendié  par  la  foudre  en  1506.  La  pointe  de 
cette  flèche,  ébranlée  par  le  vent  en  1691  ,'fut 
rétablie  l'année  suivante  par  Claude  Auge, 
sculpteur  lyonnais  ;  elle  atteint  une  hauteur 
de  122  m.  On  édicule  du  xvio  siècle,  placé 
au  pied  de  la  flèche  du  nord,  renferme  une 
horloge.  —  Les  deux  porches  latéraux  qui 
flanquent  le  transsept  du  nord  et  celui  du  sud 
et  qui  forment  avant -corps  sont  enrichis 
d'une  quantité  de  candélabres,  de  statues,  de 
groupes  et  de  bas -reliefs  de  l'exécution  la 
plus  remarquable.  Le  plus  beau  de  ces  por- 
ches est  celui  du  nord  :  élevé  sur  Un  per- 
ron de  sept  marches ,  il  présente  trois  grandes 
arcades  correspondant  aux  trois  portes  qui 
donnent  accès  dans  le  transsept;  ces  arcades 
sont  couronnées  par  des  pignons  et  s'ap- 
puient sur  des  massifs,  des  pieds -droits 
et  des  colonnes  garnis  de  sculptures.  Les 
voûtes  aussi  sont  surchargées  de  plusieurs 
rangs  d'ornements  qui  se  rattachent  aux 
voussures  des  trois  portes.  Les  côtés  du 
porche  sont  également  percés,  l'un  et  l'autre, 
de  deux  belles  arcades.  Au-dessus  du  porche 
s'élève  en  retraite  la  partie  supérieure  du 
portail,  décorée  d'une  très-belle  rose,  flan- 
quée de  deux  tourelles  octogones  et  de  deux 
grosses  tours  carrées  à  plate-forme,  et  ter- 
minée par  un  pignon  triangulaire  dont  la 
base  est  appuyée  sur  une  jolie  galerie  et 
dont  le  commet  porte  une  statue  delà  Vierge. 
Le  portail  du  sud  offre  à  peu  près  les  mêmes 
dispositions,  mais  sa  décoration  est  un  peu 
moins  riche.  M.  Didron  a  vu,  dans  les  sculp- 
tures des  deux  portails,  un  poème  eu  quatre 
chants  ou,  pour  mieux  dire,  un  cycle  en  quatre 
branches,  d'une  conception  plus  vaste  que  \'I- 
liadem.  V Enéide.  ■  La  première  branche,  dit-il, 
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représente  la  cosmogoûie,  la  genèse  des  êtres 
bruts,  organisés,  vivants  et  raisonnables.  La 
seconde  est  une  encyclopédie  de  toutes  les 
scienees«t  de  leur  application  à  l'industrie  et 
au  commerce.  La  troisième  est  un  traité  de 
morale,  des  vices  et  des  vertus.  La  quatrième 
enfin  est  un  manuel  complet  d'histoire  reli- 
gieuse :  de  l'histoire  du>  peuple  de  Dieu  avant 
Jésus-Christ,  et  de  l'histoire  moderne  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  A  gauche,  au  nord,  sont  sculp- 
tés tous  les  personnages  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  à  droite,  au  sud,  tous  ceux  du  Nouveau.! 
Sur  le  côté  méridional ,  on  remarque  deux 
figures  grotesques, de  grandeur  naturelle:  une 
truie  qui  file  et  un  ânequi  tient  entre  ses  pattes 
une  espèce  de  harpe;  on  appelle  ce  dernier  Y  âne 
gui  vielle. 

Notre-Dame  de  Chartres  est  bâtie  sur  le 
plan  de  la  croix  latine  et  comprend  trois  nefs. 
La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  128  m.  64; 
sa  largeur  est  de  33  m.  44  dans  les  nefs,  et 
de  63  ta.  31  au  iranssept.  La  grande  nef  me- 
sure 72  m.  15  de  longueur  sur  14  m.  95  de 
largeur  et  34  m.  35  de  hauteur  sous  clef  de 
voûte.  Tout  l'édifice  s'appuie  sur  52  piliers 
libres,  aantonnés  de  quatre  colonnes  demi- 
engagées  et  couronnées  de  chapiteaux  de 
formes  élégantes  et  variées,  et  sur  36  piliers 
massifs  liés  aux  murailles.  Les  arcades  ogi- 
vales de  la  grande  nef  sont  surmontées  de 
galeries  de  la  plus  grande  beauté,  au-dessus 
desquelles  s'élancent  de  hautes  et  larges  fe- 
nêtres, divisées  en  plusieurs  compartiments 
par  de  légers  meneaux  qui  s'épanouissent,  au 
sommet,  en  formes  gracieusement  arrondies. 
Le  chœur,  un  des  plus  vastes  et  des  mieux 
disposés  qui  existent,  est  entouré  d'une  ad- 
mirable clôture,  enrichie  de  bas-reliefs  et  de 
statues  représentant  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de  la  Vierge; 
des  pilastres,  décorés  avec  une  exquise  déli- 
catesse, séparent  les  différents  sujets  de  cette 
série,  dont  l'exécution  fut  commencée  en  1514, 
sur  les  dessins  de  Jean  Texier.  Les  stalles  du 
chœur  ont  été  surmontées  de  huit  .bas-reliefs 
en  marbre,  sculptés  par  Bridan.  Un  groupe 
colossal  en  marbre  blanc,  exécuté  par  le  même 
artiste  et  représentant  l'Assomption,  est  placé 
sur  le  maître-autel,  dont  le  style  n'  est  pas  en 
harmonie  avec  celui  de  l'édifice.  Autour  du 
chevet  rayonnent  sept  chapelles  absidales 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  du  fond, 
dite  chapelle  de  Saint-Pyat  ou  de  Saint- 
Piat.  L'église  n'a  qu'une  seule  chapelle  laté- 
rale, qui  s'ouvre  sur  le  bas-côté  du  midi. 
Louis,  comte  de  Vendôme,  la  fit  construire 
en  1413,  pour  accomplir  un  vœu  fait  à  la 
Vierge.  Les  nombreuses  fenêtres  qui  éclairent 
Notre-Dame  de  Chartres  sont  garnies  de  ma- 
gnifiques verrières  du  xnie  siècle,  qui  sont 
du  plus  haut  intérêt  au  point  de  l'iconographie 
religieuse  et  de  l'histoire  de  l'art.  Les  trois 
roses  sont  aussi  curieuses  par  leur  structure 
que  par  leurs  vitraux  :  celle  du  grand  portait 
conserve  la  noble  simplicité  des  formes  rayon- 
nantes primitives;  celles  des  trahssepts  sont 
composées  de  meneaux  plus  savamment  dé- 
coupés. Il  y  a  une  centaine  d'années  ,  on 
voyait  dans  l'église  un  jubé  de  la  un  du  xme 
siècle,  dont  on  a  retrouvé  de  très-beaux 
fragments  sous  le  dallage.  Un  buffet  d'orgues 
de  1650,  un  labyrinthe  en  pierres  bleues  et 
blanches  qui  n'a  pas  moins  de  294  m.  de  dé- 
veloppement, et  quelques  statues  en  marbre  de 
Bridan  méritent  l'attention.  Sous  la  cathédrale 
règne  une  crypte  de  llo  m.  de  longueur,  qui, 
d'après  ta  tradition,  aurait  remplacé  une  grotte 
druidique  dans  laquelle  les  Celtes  rendaient 
un  culte  à  la  Vierge  qui  doit  enfanter,  Virgini 
pariturm.  Cette  vaste  crypte,  où  l'on  peut  des- 
cendre par  cinq  escaliers  différents,  comprend 
deux  nefs  voûtées  à  arêtes,  peintes  à  fresque 
et  bordées  de  quatorze  chapelles  disposées 
régulièrement.  On  y  montre,  entre  autres  cu- 
riosités,- une  statue  de  Vierge  noire,  un  puits 
dit  le  puits  des  Saints-Forts,  où  furent  jetés, 
dit-on,  les  corps  de  plusieurs  martyrs  du  temps 
de  Dioclétien  ;  une  pierre  tumulaire  gallo- 
romaine;  une  cuve  baptismale  en  pierre 
du  xie  siècle,  etc.  En  juin  1836,  Un  incendie 
détruisit  les  charpentes  de  châtaignier  de 
la  cathédrale,  qui  faisaient  l'admiration  des 
visiteurs  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de 
forêt  ;  on  les  a  remplacées  depuis  par  une 
charpente  en  fer. 

Les  autres  édifices  religieux  les  plus  inté- 
ressants de  Chartres  sont:  "église  Saint-Pierre, 
ancienne  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint- 
Père,  construite  de  1150  à  1310  et  qui  pos- 
sède de  belles  verrières,  une  pierre  tombale 
du  xm»  siècle  et  les  célèbres  émaux  de  Pierre 
Limousin  provenant  du  château  d'Anet;  — 
l'église  Saint-Aignan,  construction  massive 
et  écrasée  qui  renferme  trois  nefs  éclai- 
rées par  de  riches  verrières  du  xvic  siècle  et 
bordées  d'arcades  ogivales,  avec  triforram 
décoré  d'arcs  plein  cintre  sur  coionnettes  co- 
rinthiennes; —  l'église  Sàint-Martin-du-Val, 
bâtie  au  xi»  et  au  xn«  siècle,  sur  une  crypte 
du  vin»  siècle;  elle  sert  de  chapelle  à  l'hos- 
pice Saint-Brice  ;  —  l'église  Saint-André,  clas- 
sée parmi  les  monuments  historiques,  incen- 
diée en  1861;  —  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-la-Brèche,  érigée  en  souvenir  de  la  levée 
du  siège  de  1568;  etc. 

Chartres  possède  plusieurs  hôtels  fort  inté- 
ressants de  l'époque  de  la  Renaissance.  Un 
des  plus  remarquables  est  celui  qui  porte  le 
n<>  17  dans  la  rue  de  ta  Croix-de-Beaulieu  : 
dans  la  cour  se  trouve  un  escalier  que  l'on 
croit  antérieur  au  xvi<s  siècle;  il  se  compose 
d'un  emmarchement  en  spirale  de  trente-six 
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marches  et  mesure  9  m.  80  de  haut,  du  sol  ft 
l'entablement  de  la  corniche,  et  3  m.  ïO  de 
diamètre  ;  il  est  éclairé  par  des  ouvertures 
carrées  et  surmonté  d'un  toit  pointu  couvert 
de  tuiles;  chacun  des  montants,  placés  à  dis- 
tances égales, se  termine,  à  sa  partie  inférieure, 
par  un  cul-de-lampe  à  figure  grotesque  et,  à 
sa  partie  supérieure,  par  un  socle  contenant 
une  statue.  La  corniche,  qui  forme  encorbel- 
lement, et  l'entablement  sont  ornés  de  fortes 
moulures  à  ogives  et  à  torsades.  —  Une  autro 
maison,  située  sur  la  place  de  la  Poissonnerie, 
a  sa  façade  coupée  dans  toute  la  largeur  par 
deux  étages  à  encorbellement;  chacun  de  ces 
étages  est  soutenu  par  une  grande  porte  en 
saillie  qui  présente  a  sa  partie  inférieure  des 
moulures  et  des  retombées  décrivant  cinq 
baies  à  cintre  très-surbaissé  que  supportent 
des  consoles  sculptées.  —  La  maison  portant 
len»  49  dans  la  rue  des  Changes  est  un  curieux 
Spécimen  de  construction  en  bois  :  deux  étages 
à  pignon  aigu  font  saillie  sur  la  façade  et  sont 
ornés  de  sculptures.  —  La  Maison  dite  dumé- 
decin,  dans  la  rue  du  Grand-Cerf,  a  une  fa- 
çade des  plus  élégantes  où  se  combinent  har- 
monieusement les  lignes  sévèreS  de  Vart  grec 
et  les  capricieuses  fantaisies  de  la  Renais- 
sance. 

Citons  enfin,  parmi  les  autres  édifices  et 
établissements  de  Chartres  :  l'ancien  hôtel  do 
ville,  qui  conserve  une  porte  ogivale  et  un 
campanile  ;  le  nouvel  hôtel  de  ville,  bel  édi- 
fice du  commencement  du  xvii°  siècle;  le  pa- 
lais épiscopal,  construit  h  l'aide  des  libéralités 
de  Mme  de  Maintenon  (il  est  contigu  à  la  ca- 
thédrale et  a  de  beaux  jardins  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  agréable  et  assez  étendue)  ;  la  ma- 
nutention militaire,  établie  dans  un  cellier  h 
trois  nefs  du  xnie  siècle;  le  pont  Neuf,  con- 
struit au  commencement  de  ce  siècle,  etc. 
Chartres  a  de  belles  promenades  qui  longent 
en  partie  les  rives  de  l'Eure.  La  place  Mar- 
ceau aune  pyramide  en  briques,  élevée  sous  le 
premier  empire  en  l'honneur  du  général  do 
ce  nom,  dont  la  statue  en  bronze  a  été  érigée 
en  1851  sur  la  place  des  Essars. 

CHARTBES  (Renaud  ou  Regnauld  db),  pré- 
lat et  chancelier  de  France,  né  vers  1380, 
mort  en  1444.  Il  était  fils  d'un  grand  maître 
enquêteur  des  eaux  et  forêts  de  Normandie. 
D'abord  chanoine,  puis  évêque  de  Beauvais,  il 
fut  nommé  archevêque  de  Reims  en  14 14,  lieu- 
tenant du  roi  et  du  dauphin  en  Languedoc, 
Lyonnais  et  Maçonnais  en  1418,  chancelier  do 
France  en  1424  et  en  1428,  et  enfin  il  reçut,  en 
1439,  le  chapeau  de  cardinal.  Renaud  de  Char- 
tres exerça  un  grand  ascendantsur  l'esprit  de 
Charles  VII,  t[tfil  sacra  roi  a  Reims  en  1429, 
en  présence  de  la  pueelte  d'Ortéans.  Lorsque 
Jeanne  Darc  fut  prise  devant  Compiègne,  Re- 
naud, qui  avait  toujours  vu  d'un  œil  jaloux 
l'influence  exercée  par  l'héroïne  sur  la  îwweho 
des  événements,  ne  fit  aucune  démarche  au- 
près de  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  son 
suffragant,  pour  lui  enlever  sa  victime.  Il 
mourut  subitement  à  Tours,  où  il  s'était  vendu 
pour  prendre  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent un  traité  de  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

CHARTREUSE  s.  f.  (char-trou-ze).  Reli- 
gieuse de  l'ordre  de  Saint-Bruno. 

—  Couvent  de  chartreux  :  La  GrandeCHMi- 
trecsb  fut  établie  par  saint  Bruno,  près  du 
village  de  Ckartrousse,  en  Dauphinê. 

—  Par  ext.-  Petite  maison  de  campagne 
isolée  et  solitaire  :  Elle  voulut  méditer  là  sur 
les  événements  'de  la  vie,  comme  dans  Une  chaiv- 
trkusk  privée.  (Balz.) 

—  Comm.  Liqueur  tonique  très-estimée , 
qu'on  obtient  par  la  distillation  de  plantes  aro- 
matiques qui  croissent  sur  les  montagnes  des 
Alpes,  et  qui  tire  son  nom  du  couvent  de  la 
Grande-Chartreuse,  où  on  la  fabrique  en  si 
grande  quantité,  que  ta  vente  annuelle  produit 
environ  2  millions  de  francs  :  Une  bouteille  </e 
CHAitTHEUSE.  Boire  un  petit  verre  de  chab- 

TRKUSE. 

—  Artculin.  Mets  composé  d'un  mélange  do 
légumes.  Se  dit  par  allusion  à  l'abstinence  de 
la  viande  qui  est  obligatoire  pour  les  chartreux. 

—  Hortic.  Variété  de  tulipe. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'uue  espèce  d'hélice. 

—  Encycl.  La  règle  de  saint  Bruno  exigeait 
que  les  chartreux  vécussent  le  plus  possible 
en  anachorètes  :  ils  devaient  travailler,  man- 
ger, dormir  isolément ,  et,  lorsqu'ils  se  ren- 
contraient, se  saluer  sans  dire  un  mot  ;  ils  no 
se  réunissaient  que  pour  réciter  les  offices 
aux  heures  déterminées  par  l'Eglise,  et  no 
prenaient  leurs  repas  en  commun  qu'à  cer- 
tains jours  de  l'année.  11  résultait  de  ces  dif- 
férences entre  la  vie  des  chartreux  et  celle 
des  autres  moines  que  les  monastères  de  l'or- 
dre de  Saint-Bruno  présentèrent  des  disposi- 
tions qui  n'existaient  pas  dans  les  autres  cou- 
vents. Ces  monastères,  établis  de  préférence 
dans  des  déserts,  au  milieu  des  montagnes, 
loin  des  lieux  habités  ,  prirent  tous  le  nom  de 
chartreuses,  «L'architecture  des  chartreux,  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  se  ressent  de  l'excessive  •* 
sévérité  de  la  règle  ;  elle  est  toujours  d'une 
simplicité  qui  exclut  toute  idée  d'art  (Sauf 
toutefois  en  Italie),  Sauf  l'oratoire  et  les  cloî- 
tres, qui  présentaient  un  aspect  monumental, 

le  reste  du  couvent  ne  consistait  qu'en  cel- 
lules, composées  primitivement  d'un  rez-de- 
chaussée  avec  un  enclos  de  quelques  mètres. 
A  partir  du  xvo  siècle  seulement,  les  arts  pë- 
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nétrèrenfc  dans  ces  établissements ,  mais  sans 
prendre  un  caractère  particulier;  les  cloîtres, 
/es  églises  devinrent  moins  nus ,  moins  dé- 
pouillés; on  les  décora  de  peintures  qui  rap- 
pelaient les  premiers  temps -de  l'ordre .  la  vie 
de  ses  fondateurs.  Les  chartreuses  «eurent 
aucune  influence  sur  l'art  de  l'architecture. 
Ces  couvents  restent  isolés  pendant  le  moyen 
âge,  et  c'est  à  cela  qu'ils  durent  de  conserver 
presque  intacte  la  pureté  de  leur  règle.  Ce- 
»  pendant,  dès  le  xtne  siècle,  les  chartreuses 
présentaient ,  comparativement  à  ce  qu'elles 
étaient  un  siècle  auparavant,  des  dispositions 
presque  confortables  qu'elles  conservèrent 
sans  modifications  importantes  jusque  dans 
les  derniers  temps,  t  Voici  quelles  étaient ,  à. 
quelques  détails  près ,  les  dispositions  princi- 
pales des  chartreuses  :  une  porte  unique  don- 
nait accès  dans  l'enceinte  monastique  qu'en- 
tourait le  plus  souvent  une  haute  et  épaisse 
muraille,  flanquée  de  tours  de  guet  et  pouvant 
au  besoin  soutenir  un  siège  contre  une  petite 
troupe  ;  après  avoir  franchi  la  porte,  on  péné- 
trait dans  une.  vaste  cour  sur  laquelle  s'ou- 
vrait le  logis  du  prieur ,  la  maison  des  hôtes 
ou  pèlerins,  l'église,  les  étables,  les  granges, 
le  colombier,  le  fournil  ;  dans  le  voisinage  de 
l'église  étaient  la  salle  capitulaire  et  un  petit 
cloître  intérieur  ;  un  second  cloître ,  d  une 
grande  étendue,  en  forme  de  carré  long,  se 
développait  dans  la  seconde  partie  de  l'en- 
ceinte-, tout  autour  étaient  disposées  les  cel- 
lules des  moines,  formant  chacune  un  petit 
logis  séparé ,  avec  jardin  particulier.  Ces  cel- 
lules s'ouvraient  sur  les  galeries  du  cloître  et 
étaient  munies  d'un  tour  dans  lequel  un  frère 
venait  déposer  la  maigre  pitance  destinée  au 
reclus  ;  elle  se  composait  d'une  pièce  chauffée 
servant  d'atelier,  d'une  chambre  à  coucher, 
dont  les  meubles  étaient  un  lit ,  une  table,  un 
banc  et  une  bibliothèque,  d'un  petit  promenoir 
couvert,  avec  des  latrines  à  l'extrémité,  et  d'un 
galetas. 

Les  plus  célèbres  chartreuses  sont  celles  de 
Grenoble,  de  Pavie;  de  Florence,  de  Paris, 
dont  nous  donnons  ci-après  la  description;  la 
chartreuse  de  Bologne,  oàtie  en  1335  ,  suppri- 
primée  en  1797  et  convertie  en  campo-santo 
en  1801  :  l'église  a  conservé  de  belles  peintures 
d'Elisabeth  Sirani,  de  Canuti,  de  Bibbiena,  de 
Ccsi,  etc.  ;  —  la  chartreuse  de  Pise,  fondée  en 
1367,  à  8  kilom.  environ  de  Pise,  dans  la 
vallée  de  Calci ,  au  pied  d'une  montagne  boi- 
sée d'où  l'on  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  mer; 
supprimée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  a  été 
rétablie  en  1S14;  les  bâtiments  sont  vastes  et 
d'une  belle  apparence  ;  la  bibliothèque  est  riche 
en  manuscrits  ;  —  la  chartreuse  de  Naples,  bâtie 
sur  les  montagnes  qui  dominent  le  golfe  et  la 
ville- ;  —  la  chartreuse  de  Garignano ,  fondée 
par  Jean  II  Visconti,  à  une  petite  distance  de 
Milan  ;  l'église ,  d'une  architecture  simple  et 
régulière,  est  ornée  de  belles  fresques  de  Da- 
niel Crespi ,  représentant  les  principaux  faits 
de  la  vie  de  saint  Bruno  ;  Pétrarque,  qui  vé- 
cut quelque  temps  retiré  dans  une  maison  de 
campagne  du  voisinage  ,  venait  souvent  visi- 
ter les  moines  de  cette  cAarfreifse  .-aujourd'hui, 
l'église  est  la  paroisse  d'un  humble  village,  et 
les  bâtiments  du  couvent  servent  de.  maga- 
sins ;  —  la  chartreuse  de  Chiaravalle ,  fondée 
au  x»e  siècle,  à  une  lieue  de  Milan;  l'église, 
de  style  gothique ,  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  proportions  et  l'élévation  de 
son  clocher;  elle  renferme  des  fresques  du 
Fiammengbino,  de  B.  Linni ,  qui ,  malheureu- 
sement, ont  beaucoup  souffert; — la  char- 
treuse au  Iteposoir,  fondée  en  1151  par  Aymon 
de  Francigny,  à  deux  lisues  environ  de  Cluses, 
en  Savoie,  dans  une  vallée  dominée  par  la 
chaîne  des  monts  Vergi;  —  la  chartreuse  de 
Miraflorès,  magnifique  monastère  voisin  de 
Burgos ,  fondé  en  1441  sur  l'emplacement 
d'un  palais  de  Henri  111  ;  les  cellules,  au  nom- 
bre de  vingt-six,  sa  composent  de  quatre  piè- 
ces, d'un  promenoir  couvert  et  d'un  petit  jar- 
din ;  l'église  renferme  les  tombeaux  du  roi 
Jean  II,  de  sa  femme  Isabelle  et  de  son  fils 
Alonzo;  —  la  chartreuse  de  Fribourg ,  en 
Suisse;  —  la  chartreuse  de  Afarback,  en  Au- 
triche; —  la  chartreuse  de  Villeneuve-lez- Avi- 
gnon, fondée  en  1356,  par  Innocent  VI,  agran- 
die par  Aubert,  évêque  de  Carcassonne,  neveu 
de  ce  pontife,  et  par  Sel  va  de  Montirac  ,  car- 
dinal-archevêque de  Pampelune  ;  cette  mai- 
son, une  des  plus  considérables  de  l'ordre, 
avait  une  belle  église  ogivale  qui  renfermait 
des  peintures  du  Guide,  du  Guerchin,  de  Mi- 
gnard,  le  mausolée  d'un  prince  de  Conti,  mort 
à  Pézenas,  et  le  tombeau  d'Innocent  VI,  chef- 
d'œuvre  de  sculpture  gothique  ;  la  bibliothè- 
que contenait  une  foule  de  manuscrits  et  de 
volumes  précieux  ;  ce  monastère  a  été  démoli 
presque  entièrement  pendant  la  Révolution, 
et  ses  richesses  artistiques  ont  été  dispersées  ; 
—  la  chartreuse  de  Marseille,  succursale  de 
la  précédente,  fondée  en  1633,  au  bord  du 
ruisseau  du  Jarret;  il  n'en  reste  plus  que  l'é- 
glise, devenue  une  des  paroisses  de  Marseille, 
sous  le  vocable  de  Sainte-Marie-Madeleine; 
on  y  voit  un  beau  tableau  d'autel ,  de  Michel 
Serre,  représentant  l'Assomption  de  la  Made- 
leine; —  la  chartreuse  de  Montrieux,  dans  le 
Var,  fondée  en  1117,  dévastée  à  l'époque  de 
la  Révolution  et  restaurée  récemment;  —  la 
chartreuse  de  Clermont  ,  en  Auvergne  ,  située 
a  50  kilom.  de  cette  ville,  du  côté  de  Bourg- 
Lastic  ;  M.  Viollet-le-Duc  a  publié  dans  son 
Dictionnaire  (I,  p.  308  et  309)  le  pian  général 
de  ce  monastère  et  celui  de  l'une  des  cellules. 
Au  siècle  dernier,  lie  nombre  des  ehartreuses 
s'élevait  à  cent  quatre-vingt-neuf;   dans  ce 
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nombre,  on  comptait  quelques  couvents  de 
femmes. 

CHARTREUSE  (massif  de  LA  GRANDE'-), 
groupe  de  montagnes  de  France  (Isère),  ar- 
rondissement de  Grenoble,  entre  l'Isère,  le 
Guiers,  l'Hérétang  et  la  Roise.  Il  a  environ 
120  kilom.  de  circonférence;  ses  points  cul- 
minants sont  le  pic  de  Chamechaude  (2,687  m.), 
le  Petit-Som  ou  Dent-de-Crolles  (2,0GG  ni.), 
la  Grande-Sure  (i,924  m.),  et  le  Grand-Som 
|l,87l  m.). 

Chartreuse  (la  Grande-),  près  de  Grenoble 
Un  des  tableaux  exécutés  par  Le  Sueur,  pour 
la  décoration  du  petit  cloître  des  chartreux  de 
Paris,  représente  saint  Bruno  examinant  le 
plan  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Casalibus 
(ou  des  solitaires),  et  des  sept  petites  cellules 
qu'il  fit  bâtir  pour  lui  et  ses  six  compagnons, 
au  milieu  des  montagnes  sauvages  du  Dau- 
phiné,  dans  un  désert  affreux  appelé  Char- 
treuse, Char  trousse  ou  Char  (roux.  Ce  plan 
n'est  pas  exact,  sans  doute;  mais  le  monas- 
tère fondé  par  saint  Bruno  ne  comprenait  en 
effet,  à  l'origine,  qu'une  modeste  chapelle  et 
un  petit  nombre  de  cellules  isolées.  Ces  pre- 
mières constructions  n'occupaient  que  cette 
partie  du  désert  où  sont  bâties  maintenant  la 
chapelle  de  Saint-Bruno  et  celle  de  Sainte-Ma- 
rie. Par  la  suite,  le  nombre  des  religieux  s'étant 
accru,  un  vaste  monastère  fut  construit.;  huit 
fois  les  bâtiments  furent  incendiés;  ceux  que 
l'on  voit  aujourd'hui  datent  de  1676;  ils  sont 
d'une  architecture  fort  simple  et  ont  leurs 
combles  recouverts  en  ardoises.  Un  grand 
corridor,  dont  l'entrée  communique  avec  de 
vastes  pièces  carrées  appelées  salles  de 
France,  d'Italie,  de  Bourgogne,  d'Allemagne, 
conduit  au  logement  du  supérieur  général  de 
l'ordre;  a  droite  sont  les  cellules  des  autres 
dignitaires  de  la  communauté;  à  gauche,  le 
réfectoire,  la  cuisine,  l'église  et  la  chapelle 
domestique.  L'étage  supérieur  contient  la 
salle  du  chapitre,  !a  grande  galerie  et  les  ap- 
partements où  couchent  les  étrangers.  Le 
cloître  est  fromô  de  deux  corridors  longs  de 
plus  de  300  mètres,  et  sur  lesquels  s'ouvrent 
soixante  cellules,  dont  chacune  comprend:  un 
vestibule ,  une  pièce  avec  sa  cheminée  ,  une 
chambre  à  coucher  dans  laquelle  est  un  lit 

farni  d'une  paillasse,  d'une  couverture  et  de 
eux  draps  de  laine  ;  un  galetas,  un  atelier  et 
un  petit  jardin.  Une  table,  un  fauteuil,  un 
crucifix,  un  sablier  et  une  petite  bibliothèque 
forment  avec  le  lit  tout  le  mobilier  de  la  cel- 
lule. —  L'église  ,  d  une  extrême  simplicité  , 
n'a  conservé  de  son  ancienne  décoration  que 
les  stalles  du  chœur;  la  nef  est  divisée  en 
deux  parties  par  une  boiserie  à  claire-voie  : 
celle  du  côté  du  chœur  est  destinée  aux  pères, 
l'autre  aux  frères  et  domestiques  de  la  com- 
munauté. Il  y  a,  en  outre,  trois  chapelles  dans 
l'enceinte  monastique  :  celle  de  Saint-Louis, 
celle  des  Morts  et  celle  dite  domestique.  —  La 
salle  du  chapitre,  carrée  et  spacieuse,  est 
entourée  de  stalles  adossées  à  la  muraille  :  au- 
dessus  de  ces  stalles  sont  des  copies  des  ta- 
bleaux de  Le  Sueur  représentant  la  Vie  de 
saint  Bruno,  et,  immédiatement  au-dessous  du 
plafond,  sont  rangés  par  ordre  chronologi- 
que les  portraits  des  généraux  de  l'ordre.  — 
La  Bibliothèque ,  complètement  dévastée  à 
l'époque  de  la  Révolution,  et  dont  plusieurs 
manuscrits  précieux  ont  été  recueillis  à  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble,  se  compose  aujour- 
d'hui d'environ  5,000  volumes. 

Les  deux  grands  corps  de  bâtiments  dont 
nous  venons  de  décrire  les  parties  principales 
sont  entourés  d'une  muraille  de  clôture  ;  en 
dehors  de  cette  enceinte,  on  voit  un  moulin  et 
d'autres  bâtiments  qui  servent  d'écuries  et 
d'ateliers.  Les  femmes,  à  qui  l'entrée  du  mo- 
nastère est  rigoureusement  interdite,  sont  lo- 
gées dans  une  maisonnette  située  vis-à-vis  du 
portail  principal  et  appelée  l'infirmerie.  A 
30  m.  de  distance,  sur  la  route  de  Sapey,  est  la 
Courrerie ,  où  l'on  fabriquait  autretois  des 
draps,  des  toiles  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire aux  maispns  de  l'ordre  :  il  y  avait  aussi 
une  imprimerie.  Cet  établissement,  qui  date 
de  l'année  1296,  a  été  incendié  et  reconstruit 
quatre  fois  :  depuis  la  Révolution,  il  est  affecté 
au  logement  des  gardes  forestiers  de  l'Etat. 
—  La  chapelle  de  Sainte-Marie  ou  de  Notre- 
Dame  de  Casalibus  s'élève  au  milieu  d'une 
forêt  de  sapins  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
le  couvent ,  a  l'endroit  où  furent  bâties  les 
cellules  des  premiers  chartreux;  elle  a  été 
construite  en  1440  par  François  de  Marême, 
général  de  l'ordre.  La  chapelle  de  Saint-Bruno, 
située  à  quelques  pas  de  la  précédente ,  sur 
un  rocher  au  pied  duquel  jaillit  une  belle  fon- 
taine ,  occupe  l'emplacement  de  l'oratoire 
élevé  par  le  saint  en  1084;  elle  fut  bâtie,  en 
1640,  par  Jacques  de  Merly ,  évêque  de 
Toulon,  et  renferme  l'autel  de  l'ancien  ora- 
toire. 

Le  vallon  sauvage  où  est  située  la  Grande- 
Chartreuse,  et  qui  mérite  si  bien  le  nom  de 
Désert  qu'on  lui  a  donné,  est  tellement  en- 
caissé entre  de  hautes  montagnes,  pour  la 
plupart  inaccessibles,  qu'on  ne  peut  y  arriver 
que  par  deux  passages  naturels.  Le  chemin  le 
plus  court,  le  plus  facile  et  en  même  temps 
le  plus  pittoresque,  e^t  celui  qui  part  de  Saiut- 
Laurent-du-Pont,  et  qui  côtoie  en  partie  le 
torrent  du  Guiers-Mort,  sous  une  voûte  touf- 
fue formée  par  le  feuillage  des  hêtres  et  des 
sapins;  l'autre  route,  qui  passe  par  les  villa- 
ges du  Sapey  et  de  Saint-Pierre-de-Char- 
tréuse,  est  celle  que  suivent  ordinairement  les 
voyageurs  venant  de  Grenoble.  Des  hauteurs 
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qui  dominent  la  Grande-Chartreuse ,  on  jouit 
d'un  panorama  magnifique  :  le  rocher  à  pic 
qui  se  dresse  au  N.-E.  du  couvent  se  nomme 
le  Grand-Som  ou  Grand-Sommet;  son  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
1,871  mètres;  il  faut  trois  à  quatre  heures,  en 
partant  de  la  Chartreuse,  pour  atteindre  le 
sommet  culminant,  d'où  l'on  découvre  le  lac 
du  Bourget,  la  Dent-du-Chat ,  le  mont  Blanc, 
le  pic  de  Belledonne  ,  et  d'où  l'on  peut  même 
apercevoir  Lyon  avec  une  lunette  d'approche. 
Cette  ascension  n'offre  d'ailleurs  aucun  dan- 
ger, et  est  faite,  chaque  année,  par  un  grand 
nombre  de  dames. 

Chartreuse  (l.A),  OU  les  Chartreux  do  Di- 
jon, magnifique  établissement  fondé  à  1  kilom. 
de  la  ville,  en  un  lieu  dit  Champmol,  par  le 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  en  l'an- 
née 1379  selon  les  uns,  1383  selon  les  autres. 
Philippe  le  Hardi  y  établit  vingt-quatre  reli- 
gieux. Les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que furent  appelés  a'  concourir  a.  l'érection  et 
à  l'établissement  de  ce  riche  monastère,  que 
Philippe  avait  désigné  pour  être  le  lieu  de  sa 
sépulture  et  de  celle  de  ses  descendants.  Il  y 
fut,  en  effet,  inhumé,  revêtu  de  l'habit  de 
chartreux,  ainsi  que  ses  successeurs.  Toute- 
fois, son  mausolée  et  celui  de  Jean  sans  Peur, 
son  fils,  furent  les  seuls  qui  furent  élevés  sur 
la  tombe  des  princes  de  cette  race.  Ces  deux 
mausolées ,  faits  d'albâtre ,  après  avoir  été 
mutilés  pendant  la  Révolution,  ont  été  de- 
puis restaurés  et  transportés  au  musée  da 
Dijon. 

Aujourd'hui,  la  chartreuse  est  remplacée  par 
un  asile  d'aliénés  qui  peut  recevoir  300  ma- 
lades. Il  ne  reste  de  l'ancienne  église  et  du 
couvent  que  le  portail  d'entrée,  le  portail  de 
l'ancienne  église,  une  tour  octogonale  et  le 
puits  de  Moïse,  classés  parmi  les  monuments 
historiques. 

Le  portail  de  l'ancienne  chapelle  est  décoré 
d'un  grand  nombre  de  figures  sculptées  de  la 
main  de  Yymagier  du  duc  Philippe,  Ciaux 
Suter,  Une  statue  de  la  Vierge  portant  l'Enfant 
Jésus  surmonte  le  pilastre  qui  sépare  les  deux 
portes  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  les  statues 
de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de  Flan- 
dre, sa  femme,  agenouillés  aux  pieds  de  la 
Vierge,  et  assistés  d'un  saint  et  d'une  sainte 
qui  semblent  implorer  pour  eux  la  mère  du 
Sauveur. 

Le  puits  de  Moïse,  jadis  placé  au  centre  du 
grand  .cloître  et  construit  de  1396  à  1399,  a 
7  m.  15  de  diamètre.  Au  milieu  s'élève  un  im- 
mense piédestal  hexagone  qu'entourent  les 
statues  de  Moïse,  de  David,  de  Jérémie,  de 
Zacharie,  de  Daniel  et  d'Isaïe. 

Le  tome  II  des  Mémoires  de  la  commission 
des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or  contient  un 
Rapport  de  M.  de'Saint-Mesmin  sur  les  restes 
de  l'ancienne  Chartreuse  de  Dijon. 

Chartreuse  (LA)  OU  les  Chnrtreul  «le  Parts, 

couvent  démoli  à  l'époque  de  la  Révolution 
et  qui  était  situé  rue  d'Enfer,  a  côté  du  Luxem- 
bourg. En  1257,  saint  Louis  fit  venir  cinq  re- 
ligieux de  l'ordre  des  chartreux  et  les  installa 
au  village  de  Gentilly  ;  l'année  suivante,  il 
leur  fit  don,  sur  leur  demande,  d'un  vieux 
château  à  demi  ruiné ,  situé  hors  des  murs  de 
Paris,  près  de  la  route  qui  conduisait  à  Issy  ; 
cet  antique  manoir,  appelé  le  château  Vauvert, 
passait  pour  être  hanté  par  les  revenants  et 
par  tous  les  démoijs  de  l'enfer  ;  les  Parisiens 
n'en  approchaient  qu'avec  effroi  et,  pour  ex- 
primer une  course  dangereuse,  on  disait  : 
Aller  au  diable  Vauvert,  locution  qui)  par  la 
suite,  se  changea  en  celle-ci:  Aller  au  diable 
au  vert.  Les  chartreux,  qui  n'avaient  pas  plus 
peur  du  diable  Vauvert  que  d'un  autre,  pri- 
rent possession  du  vieux  manoir,  et,  après 
quelques  démêlés  avec  le  curé  de  Saint-Séve- 
rin,  qui  redoutait  de  voir  une  partie  de  seâ 
revenus  passer  à  la  communauté  naissante, 
ils  fondèrent  une  magnifique  église  dont  Pierre 
de  Montereau  fut  l'architecte  et  dont  saint 
Louis  posa  la  première  pierre  en  1260.  Le 
nouveau  monastère  devint  bientôt  un  des  plus 
florissants  et  des  plus  riches  de  l'ordre.  Au 
siècle  dernier,  ses  bâtiments  et  son  enclos 
occupaient  une  superficie  de  220,634  m.  carrés  ; 
il  avait  deux  cloîtres  entourés  de  quarante 
habitations  composées  de  plusieurs  pièces  et 
ayant  chacune  son  jardin.  Le  grand  cloître 
avait  136  m.  dans  un  sens  et  91  ni.  dans  l'au- 
tre; la  surface  du  préau,  qui  servait  de  cime- 
tière aux  religieux ,  était  d'environ  l  hectare. 
Le  petit  cloître,  qui  s'ouvrait  sur  la  rue  d'En- 
fer, avait  des  vitraux  magnifiques  et  fut  dé- 
coré, dès  1350,  de  fresques  représentant  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Bruno; 
ces  fresques  furent  remplacées,  en  150,8,  par 
des  peintures  sur  toile,  et,  celles-ci  s'étant  al- 
térées à  leur  tour,  les  moines  chargèrent  Eus- 
tache  Lesueur  de  renouveler  cette  décoration. 
Le  célèbre  artiste  retraça  la  vie  du  saint  en 
vingt-deux  tableaux,  entremêlés  de  cariatides 
et  de  tfgures  d'anges  peintes  en  grisaille. 
[V.  Bruno  (vie  de  saint)].  Ces  tableaux,  qu'ac- 
compagnaient des  vers  latins  assez  médiocres 
furent  vendus  à  Louis  XVI  par  les  moines,  en 
1776  :  ils  font  partie  aujourd'hui  des  richesses 
artistiques  du  Louvre.  Aux  quatre  extrémités 
du  cloître,  Lesueur  et  ses  élèves  avaient  peint 
une  Vue  de  la  Chartreuse  de  Grenoble,  une 
Vue  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  Saint  Bruno 
examinant  le  vlan  de  la  Chartreuse  de  Home 
et  le  Plan  de  l'ancienne  Chartreuse  de  Paris 
porté  par  deux  anges.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  placés  au  Louvre,  les  deux 
autres  ont  disparu.  L'église  des  chartreux  de 
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Paris  possédait  un  magnifique  lutrin  en  bois 
sculpté,  orné  des  figures  des  Vertus  théolo-  ■ 
gales,  un  maître-autel  et  des  stalles  également 
en  bois,  dont  l'exécution  avait  coûté  trente 
années  de  travail  à  un  religieux  du  mona- 
stère; elle  renfermait  aussi  un  grand  nombre 
de  tableaux  dus  aux  plus  habiles  peintres 
français  du  tcviio  siècle  :  la  Résurrection  de 
la  fille  de  Jaire ,  de  La  Fosse  ;  le  Paralytique 
sur  le  bord  de  la  piscine,  le  Centenier,  la  Cha- 
nanéenne,  la  Résurrection  de  Lazare,  de  J.-B. 
Corneille  ;  Jésus  au.  milieu  des  docteurs,  de 
Philippe  de  Champaigne  ;  le  Christ  guérissant 
]  les  malades  (aujourd'hui  au  Louvre) ,  de  Jou- 
venet  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  de  Bon 
Boulogne  ;  YBémorrhoïsse,  de  Louis  de  Boal- 
longne  ;  la  Vocation  de  Simon-Pierre  et  d'An- 
dré, de  Dnmbnt  le  Romain  ;  les  Aveugles  de 
Jéricho,  d'Antoine  Coypel  ;  la  Samaritaine, 
de  Noôl  Coypel;  le  Miracle  des  cinq  pains,  de 
Claude  Audran  ;  YApparition  du  Christ  à  ta 
|  Madeleine  (aujourd'hui  au  Louvre),  de  Le- 
I  sueur.  On  remarquait  encore  dans  le  chapitre 
j  un  beau  Christ  en  croix ,  que  Philippe  de 
l  Champaigne  regardait  comme  un  de  ses  meii- 
1  leurs  ouvrages  et  qu'il  avait  laissé  par  testa- 
ment iiux  chartreux  de  Paris  ;  ce  tableau,  qui 
a  été  gravé  par  Poilly,  se  trouve  aujourd'hui 
au  palais  du  Luxembourg.  C'est  à  tort  que 
certains  biographes  prétendent  que  Lesueur 
termina  ses  jours  dans  le  couvent  qu'il  avait 
enrichi  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Après  la  suppression  des  chartreux  en  1790, 
on  démolit  leur  monastère  et  leur  église  et 
on  annexa  une  grande  partie  de  leur  enclos 
aux  jardins  du  Luxembourg.  C'est  sur  les 
terrains  de  cet  enclos  que  fut  tracée  la  belle 
avenue  de  l'Observatoire  et  que  furent  éta- 
blies les  pépinières  :  les  édiles  d'alors  ne  se 
doutaient  pas  des^soucis  qu'ils  préparaient  à 
M.  Haussmann. 

Chartreuse  de  Florence  (u)  ,  située  &  une 

lieue  environ  de  la  ville,  sur  un  coteau  au 
pied  duquel  deux  petites  rivières,  la  Greva  et 
î'Ema,  marient  leurs  eaux  gazouillantes,  fut 
fondée,  en  1341,  Par  le  Florentin  Niccolo  Ac- 
ciajoli,  sénéchal  de  la  reine  Jeanne  de  Naples, 
qui  avait  formé  le  projet  d'y  instituer  un  grand 
lycée  pour  cinquante  élèves  et  qui  obtint  de 
la  république  l'autorisation  de  fortifier  cet 
édifice.  On  eroit  que  l'architecte  fut  le  célè- 
bre AndreaOrgagna;  mais  plusieurs  bâtiments 
sont  d'une  date  bien  postérieure.  Au  haut  de 
l'escalier  principal  on  voit  une  magnifique 
fresque  de  Jacopo  da  EmpoU,  représentant 
le  Christ  au  milieu  des  apôtres.  L'église  est 
superbe  ;  elle  renferme  des  fresques  de  Ber- 
nardino  Poccetti  retraçant  les  principaux  épi- 
sodes de  la  Vie  de  saint  Bruno  ;  diverses  au- 
tres peintures  de  Cocchi,  Mancini,  Sacconi, 
Orazio  Fidani,  Piero  di  Matteo  ;  des  statues 
par  Erraanno  Tedesco,  Mutteo  Tedesco,  Pi- 
nelli.  Les  chapelles  latérales,  dont  Je  dessin 
est  attribué  à  l'architecte  Zanobi  del  Rosso, 
renferment  aussi  de  bonnes  peintures,  entre 
autres  un  Saint  Louis,  de  Luigi  Sabatelli,  et 
un  Saint  Jean-Baptiste,  de  Pietro  Benvenuti. 
Deux  peintures  à  fresque  de  Cocchi,  repré- 
sentant Adam  et  Eve  et  la  Résurrection  du 
Christ,  décorent  l'escalier  qui  conduit  h  la 
chapelle  souterraine  où  sont  les  tombeaux 
de  la  famille  Acciajoli;  parmi  ces  tombeaux, 
on  distingue  celui  du  sénéchal  Niccolo,  sculpté 
par  Andréa  Orgagna,  et  celui  du  cardinal  An- 
giolo  Acciajoli,  ouvrage  de  Donatello  et  do 
Giuliano  da  San-Gallo;  le  tableau  d'autel  do 
cette  chapelle  est  de  Cosimo  Gamberucci  et 
les  fresques  sont  de  Poccetti.  Dans  la  salle 
du  chapitre,  on  admire  un  Crucifiement,  do 
Mariotto  Albertinelli  ;  une  Madone,  attribuée 
par  les  uns  à  Andréa  del  Sarto  et  par  d'au- 
tres à  Puligo  ;  un  Saint  Bruno,  de  Biliverti  ; 
le  mausolée  de  Leonardo  Buonafede,  dû  a 
Francesco  da  San  Gallo,  etc.  Le  bénitier  et 
la  chaire  du  réfectoire  sont  l'ouvrage  de  Mino 
da  Fiesole.  Les  cloîtres  sont  ornés  de  nom- 
breuses statues  et  de  petits  oratoires  tout 
dorés.  Il  y  a  aussi  plusieurs  œuvres  d'art  re- 
marquables dans  la  maison  des  hôtes  (fores- 
teria),  où  Charles-Quint  demeura  (1536)  et 
qu'habitèrent  les  papes  Pie  VI  et  Pie  Vil. 

Chartreuse  de  Pa->ïe  (la),  monastère,  célè- 
bre, situé  à  une  lieue  de  Pavie,  au  milieu 
d'une  plaine  fertile.  Jean-Galéas  Viseonti  , 
seigneur  de  Pavie  et  comte  de  Vertu,  fonda 
ce  monastère,  en  expiation  du  meurtre  de  son 
oncle  Bamabo  et  de  ses  cousins.  11  le  dota 
magnifiquement  et  y  établit  vingt-cinq  char- 
treux. L  église,  dont  il  avait  posé  la  première 
pierre  le  8  septembre  1396,  fut  terminée  en 
deux  ans,  ainsi  que  les  bâtiments  de  la  com- 
munauté. L'inauguration  en  fut  faite  avec 
une  grande  solennité.  «  Je  crois,  dit  Mme  Louise 
Colet  (l'Italie  et  les  Italiens),  je  crois  revoir  le 
duc  Galéas,  accompagné  de  sa  femme  Cathe- 
rine, nièce  de  ce  Barnabo  qu'il  avait  faitmourir, 
remplissant  de  son  cortège  la  cour  aujour- 
d'hui déserte.  Les  hallebardiers  font  la  haie  ; 
les  gonfalons  flottent  au  vent  ;  les  pages  et 
les  écuyers  étalent  leurs  pourpoints  déchi- 
quetés et  leurs  toques  à  plumes  ;  les  duchesses 
et  les  châtelaines  passent  avec  leurs  robes 
collantes  à  fraise  de  dentelles.  Le  prieur,  en- 
touré de  ses  religieux  au  costume  rigide,  sort 
de  l'église  pour  recevoir  le  duc,  leur  bienfai- 
teur; les  cloches  carillonnent,  les  psaumes 
retentissent  dans  la  nef,  le  chœur  est  éclairé 
par  des  milliers  de  cierges,  tout  est  en  fête 
pour  célébrer  la  venue  de  l'assassin  couronné 
qui  oublie  son  forfait  I  ■ 

La  Chartreuse  de  Pavio  est  peut-être  le  mo- 
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nastère  le  plus  somptueux  du  raonue.  On  y  ar- 
rive par  une  avenue  spacieuse  qui  commence 
au  hameau  de  Torre  deL  Mangano,  et  qui  abou- 
tit à  un  pont  jeté  sur  un  canal  et  fermé  à  son 
extrémité  par  une  grille  en  fer.  Après  avoir 
franchi  cette  grille,  od  passe  sous  un  portail 
monumental  décore  de  fresques  à  demi  dé- 
truites, et  qui  s'ouvre  sur  un  vestibule  où  l'on 
admire  deux  maguifiques  figures  colossales  de 
Saint  Sébastien  et  de  Saint  Christophe,  peintes 
par  Bernardino  Luini.  De  là,  on  entre  dans 
une  cour  de  100  m.  de  long,  au  bout  de  la- 
quelle se  dresse  la  façade  en  marbre  de  l'é- 
glise, «  joyau  d'architecture  si  riche  d'ensem- 
ble et  de  détails,  si  inouï  de  hardiesse  et  de 
caprices,  qu'on  croit  d'abord  à  une  apparition 
fantastique;  l'œil  s'y  attache  obstinément  et 
n'ose  s'en  détourner,  de  peur  de  voir  disparaî- 
tre toutes  ces  fantaisies  du  style  gothique 
mêlées  aux  lignes  régulières  et  nobles  de  Bra- 
mante; fouillis  de  sculptures  grandioses;  et  de 
fines  ciselures.  Soixante-six  statues  de  saints, 
soixante  médaillons  d'empereurs  et  de  rois, 
une  foule  de  bas-reliefs  représentant  des  scè- 
nes de  l'Ecriture  sainte,  des  arabesques,  des 
candélabres  en  forme  de  colonnes  sveltes  , 
élégantes,  et  servant  d'encadrement  à  quatre 
fenêtres  arrondies  eu  arcades;  tout  cela  en 
marbre  blanc  et  se  détachant  en  relief  net  et 
pur  sur  le  fond  des  mosaïques  et  des  marbres 
de  couleur.  Quand  le  ciel  est  bleu,  quand  le 
soleil  ruisselle  sur  cette  façade  splendide,  elle 
rayonne  comme  un  écrin  énorme  de  pierreries 
dressé  tout  à  coup  dans  l'air.  Derrière  la  fa- 
çade s'élève  la  coupole,  à  triple  étage  de  colon- 
nettes  à  jour,  et  surmontée  d'un  petit  dôme 
que  couronne  une  croix.»  (M""  L.  Colet.)  — 
On  croit  que  l'architecte  de  l'église  fut  Hein- 
rich  von  Gmunden  (Enrico  da  Gamodia),  le 
môme  qui  commença  la  cathédrale  de  Milan  ; 
mais  la  façade  qui  vient  d'être  décrite  est 
l'œuvre  d'Ambrogio  da  Fossano.  Les  colonnes 
des  quatre  croisées ,  en  forme  de  candéla- 
bres, ont  été  sculptées  par  Cristofano  Solari, 
dit  la  Gobbo,  ainsi  que  les  bas-reliefs  exquis 
de  la  porte  d'entrée.  Peut-être  y  a-t-il  une 
surcharge  de  petits  détails  dans  1  ornementa- 
tion de  la  partie  inférieure  de  cette  façade  ; 
mais,  au-dessus  de  la  première  galerie,  l'ar- 
chitecte a  eu  le  bon  goût  de  substituer  aux. 
ciselures  une  marqueterie  en  marbres  de  cou- 
leur qui  est  du  plus  bel  effet. 

A  1  intérieur,  l'église,  construite  en  forme 
.de  croix  latine,  se  divise  en  trois  nefs  :  au 
centre  delà  croisée  s'élève  la  coupole,  remar- 
quable par  la  hardiesse  de  ses  proportions. 
Toute  la  voûte  de  l'église  scintille  d'étoiles 
d'or  qui  se  détachent  sur  un  ciel  d'un  bleu 
vif;  la  frise  est  ornée  de  figures  de  patriar- 
ches, de  prophètes  et  de  saints,  peintes  à  fres- 
que par  le  Borgognone.  De  chaque  côté  des 
nefs  latérales  sont  sept  chapelles  fermées  par 
des  grilles,  et  communiquant  entre  elles  par 
des  portes  percées  dans  un  mur  en  marbre 
sculpté;  elles  sont  décorées  de  mosaïques  et 
de  bas-reliefs  exécutés  dans  l'espace  de  trois 
siècles  par  des  artistes  appartenant  à  une 
même  famille  (les  Sacchi)  ;  les  peintures  sont 
en  général  assez  médiocres  .  il  faut  en  ex- 
cepter la  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus  ;  un 
Christ  en  croix;  Saint  Sire;  Saint  Arnhroise, 
et  d'autres  ligures  de  saints,  par  le  Borgo- 
gnone ;  le  Père  Eternel  entouré  d'anges,  par 
le  Pérugin,  et  un  tableau  d'autel,  par  le  Guer- 
chin.  Une  très-belle  grille  sépare  la  nef  des 
transsepts.  Au  fond  du  transsept  de  droite  est 
la  chapelle  de  Saint-Bruno,  que  défcore  une 
fresque  du  Borgognone  représentant  la  Fa- 
mille Visconti  offrant  à  la  Vierge  un  modèle 
de  la  Chartreuse.  Du  même  coté  s'élève  la 
mausolée  du  duo  Galéas,  fondateur  du  mona- 
stère, dessiné,  en  1490,  par  G.  Peltegrini  et 
exécuté  seulement  en  I5C2  :  «Ce  monument 
en  marbre  blanc  est  d'un  travail  inouï,  dit 
M™0  Colet  :  le  sarcophage  se  dresse  derrière 
de  légers  arceaux  tout  revêtus  de  sculptures  ; 
la  statue  du  duc  est  couchée  sur  le  couvercle, 
la  tête  appuyée  sur  un  coussin,  le  corus  en- 
veloppé d'un  manteau  qui  laisse  les  jambes  à 
découvert;  à  sa  droite  repose  son  épée.  Une 
Renommée  est  assise  au  pied  du  cercueil,  un 
Ange  à  la  tête.  Au  milieu  d'un  second  com- 
partiment, couvert  de  bas-reliefs  et  s'élevunt 
sur  la  frise  des  arceaux,  est  une  belle  statue 
de  la  Vierge,  abritée  par  une  demi-niche  que 
dominent  les  armes  des  Visconti,  soutenues 
par  deux  figures  de  femmes  portant  des  pal- 
mes; de  chaque  côté  sont  d'autres  figures 
allégoriques  formant  le  couronnement  du  mau- 
solée. Le  corps  du  duc  assassin  ne  repose  pas 
dans  ce  monument  somptueux,  qui  ne  lui  fut 
élevé  qu'un  siècle  et  demi  après  sa  mort  ;  le 
corps,  provisoirement  déposé  par  les  char- 
treux dans  leur  humble  cimetière ,  ne  fut 
pas  retrouvé  ;  les  pauvres  moines  ascétiques 
avaient  oublié  la  place  où  leurs  prédécesseurs 
ensevelirent  Galéas.  Sa  poussière  se  confondit 
à  celle  des  saints  religieux;  elle  ne  méritait 
pas  tant  d'honneur.  »  Dans  le  transsept  de 
gauche,  devant  une  chapelle  peinte  à  fresque 
par  Daniel  Crespi,  sont  les  statues  funéraires 
de  Louis  le  More  et  de  Béatrix  d'Esté,  son 
épouse ,  dues  au  ciseau  de  Gobbo.  Quatre 
grands  candélabres  de  bronze,  du  travail  le 
plus  élégant,  exécutés  sur  les  dessins  de  Fon- 
tana,  sont  placésdevant  les  deux  chapelles. 
Dans  le  chœur,  on  remarque  des  figures  da 
saints  d'une  belle  tournure,  peintes  par  V. 
Crespi;  les  stalles  en  bois  de  chêne  sculpté  et 
en  marqueterie,  ouvrage  de  Bart.  da  Pola 
(1485),  et  le  maître-autel  surchargé  de  bas- 
reliefs,  de  bronzes  et  de  pierres  précieuses. 
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La  vieille  sacristie,  qui  s'ouvre  sur  le  trans- 
sept par  une  porte  de  marbre  sculptée  et 
ornée  de  médaillons  des  ducs  et  duchesses 
de  Milan,  contient  plusieurs  tableaux  intéres- 
sants et  un  triptyque  en  dent  d'hippopotame 
sculpté  par  le  Florentin  Bernardo  degli  Ubria- 
chi.  Dans  la  nouvelle  sacristie  est  une  belle 
Assomption  d'Andréa  Solari ,  terminée  par 
Campi. 

Le  lavoir  des  moines,  qui  communique  avec 
le  chœur  de  l'église  par  une  porte  décorée 
de  médaillons  des  duchesses  de  Milan,  ren- 
ferme une  ravissante  fresque  de  Luini,  la 
Vierge  à  l'œillet,  et  une  urne  avec  un  bassin 
destiné  aux  ablutions  des  moines  :  on  croit 
que  le  buste  placé  sur  ce  lavoir  est  celui 
d'Heiarich  von  Gmunden,  l'architecte  de  la 
Chartreuse.  Parmi  les  autres  constructions  du 
couvent,  on  remarque,  à  droite  de  la  grande 
cour  d'entrée  ,  un  édifice  appelé  le  Palais 
ducal,  destiné  autrefois  à  loger  les  étrangers 
de  distinction.  A  gauche  sont  les  communs, 
les  écuries  et  les  remises. 

Le  monastère  a  deux  cloîtres  :  le  grand 
cloître,  dont  la  plus  grande  longueur  est  do 
125  m.  et  la  plus  petite  de  101  m.,  est  formé 
d'une  série  d'arcades  dont  les  colonnes  de 
marbre  sont  surmontées  d'ornements  en  terre 
cuite  ;  sur  trois  des  côtés  de  ce  cloître  s'ou- 
vrent les  cellules  des  chartreux,  petites  habi- 
tations à  un  étage  ayant  chacune  son  petit 
jardin;  le  petit  cloître,  dit  de  la  Fontaine,  est 
orné  de  beaux  bas-reliefs  en  stuc  dont  l'au- 
teur est  inconnu,  et  de  fresques  de  Crespi  qui 
ont  malheureusement  beaucoup  souffert  de 
l'humidité. 

C'est  dans  la  plaine  où  s'élève  la  Chartreuse 
de  Pavie  que  fut  livrée,  en  1525,  la  fameuse 
bataille  où  François  1er  fut  fait  prisonnier.  Le 
roi  vaincu  se  fit  conduire  à  l'église  pour  y 
faire  ses  prières,  et  il  y  entra,  dit-on,  au  mo- 
ment où  les  chartreux  chantaient  ce  verset 
du  psaume  :  «  Bonum  trahi  quia  humiliasti 
me,  ut  discara  justificationes  tuas.  C'est  un 
bien  pour  moi,  Seigneur,  que  vous  m'ayez 
humilié  afin  que  je  connaisse  vos  jugements.  » 
C'est  de  la  Chartreuse  de  Pavie  que  le  roi 
captif  écrivit  à  sa  mère,  le  soir  même  de  la 
bataille,  le  mot  célèbre  :  <  Madame,  tout  est 
perdu  fors  l'honneur.  » 

Supprimée  par  Joseph  II,  empereur  d'Au- 
triche, qui  confisqua  son  million  de  revenu,  la 
Chartreuse  de  Pavie  fut  en  outre  dépouillée  de 
plusieurs  de  ses  richesses  artistiques  pendant 
la  Révolution  ;  elle  n'a  été  rendue  a  sa  destina- 
tion première  qu'en  1845,  époque  où  plusieurs 
religieux  de  la  Chartreuse  de  Grenoble  vin- 
rent la  repeupler.  —  Une  Vue  de  la  Chartreuse 
de  Pavie,  peinte  par  Lesueur,  ornait  le  cloître 
de  l'ancien  couvent  des  chartreux  à  Paris; 
on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  tableau. 

Cbartrenso  (LA),  petit  poEme  de  Gresset, 
publié  en  1735,  sous  forme  d'épUre.  C'est  une 
satire  du  monde,  écrite  dans  une  mansarde  du 
Quartier  latin,  une  bouderie  contre  les  salons 
et  leurs  commérages.  L'auteur  vante  les  dou- 
ceurs de  la  retraite  et  le  charme  de  l'étude. 
De  là  le  nom  de  chartreuse  donné  à  sa  man- 
sarde. La  solitude  et  l'isolement  du  poète  se 
peuplent  de  fictions  et  de  rêves  engendrés  par 
une  imagination  féconde.  Le  style  est  généra- 
lement faible;  quelques' vers  rappellent  seuls 
de  loin  l'auteur  de  Vert-  Vert  : 

D'une  fausse  philosophie 

Je  hais  les  vains  raisonnements, 

Et  jamais  lu  bigoterie 

Ne  décida  mas  jugements. 

Une  indifférence  suprême. 

Voilà  mon  principe  et  ma  lot  : 

Tout  lieu,  tout  destin,  tout  système, 

Par  là  devient  égal  pour  moi. 

Où  je  vois  naître  la  journée, 

La,  content,  j'en  attends  la  fla. 

Prêt  à  partir  le  lendemain, 

Si  Tordre  de  la  destinée 

Vient  m'ouvrir  un  nouveau  chemin. 


Je  me  suis  fait  du  sort  humain 
Une  peinture  trop  fidèle; 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeui. 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  silence  des  prairies, 
Vous  voyez  un  faible  rameau, 
Qui,  par  les  jeu*  du  vague  Eole, 
Enlevé  de  quelque  arbrisseau. 
Quitte  sa  tige,  tombe,  vole 
Sur  la  surface  d'un  ruisseau  ; 
Là,  par  une  invincible  pente 
Forcé  d'errer  et  de  changer, 
Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante 
Et  d'un  mouvement  étranger; 
Souvent  il  parait,  il  surnage. 
Souvent  il  est  au  fond  des  eauN  j 
Il  rencontre  sur  son  passage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  : 
Tantôt  un  fertile  rivage      ' 
Bordé  de  coteaux  fortunés, 
Tantôt  une  rive  sauvage 
Et  des  déserts  abandonnés  ; 
Parmi  ses  erreurs  continues 
H  fuit,  il  vogue  jusqu'au  jour 
Qui  l'ensevelit  a  son  tour 
Au  sein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abîme  sans  retour. 

Cela  est  facile,  trop  facile  et  trop  banal,  sur- 
tout en  un  sujet  qui  a  la  prétention  d'être  phi- 
losophique. 

Le  poème  des  Ombres  est  une  suite  de  la 
Chartreuse;  Gresset  y  achève  la  description 
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du  collège  des  Jésuites,  tout  en  tirant  ven- 
geance de  quelques  censeurs  de  Vert-Vert. 

'Chartreuse    de     Parme    (LA.),     roman    par 

Henry  Beyle  (Stendhal).  Paris,  1839.  C'est  une 
dés  meilleures  œuvres  de  l'auteur  ;  c'est  un 
livra  d'amateur  dont  Balzac  a  dit  :  «  La  Char- 
treuse de  Parme  ne  peut  trouver  de  lecteurs 
habiles  à  la  goûter  que  parmi  les  diplomates, 
les  ministres,  les  observateurs,  les  gens  les 
plus  éminents,  les  artistes  les  plus  distingués, 
enfin  parmi  les  douze  ou  quinze  cents  per- 
sonnes qui  sont  à  la  tête  de  l'Europe.  •  Douze 
ou  quinze  cents,  ce  n'est  pas  assez,  en  vérité, 
et  si  l'éloge  était  juste,  il  équivaudrait  à  une 
sanglante  critique.  Voici  l'analyse  de  ce  ro- 
man. Fabrice,  jeune  seigneur  italien  du  duché 
de  Parme,.assez  mal  élevé,  mais  doué  d'un 
cœur  généreux,  d'une  âme  noble  et  d'une  ima- 
gination exaltée,  transporté  d'admiration  pour 
l'empereur  Napoléon  à  la  lecture  des  bulletins 
de  la  grande  armée,  quitte  sa  famille,  s'en- 
fuit, âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  pour  venir 
défendre  la  France  contre  l'invasion  des  al- 
liés. Il  veut  se  battre,  voir  un  champ  de  ba- 
taille ,  s'immortaliser  avec  le  héros  corse  ; 
c'est  là  son  idée  fixe,  et,  dans  sa  naïve  inex- 
périence, il  ne  songe  qu'à  rejoindre  les  batail- 
lons français ,  sans  se  douter  le  moins  du 
mondo  de  toutes  les  formalités  nécessaires 
pour  être  admis  sous  les  drapeaux.  On  le  prend 
d'abord  pour  un  espion,  et  sans  la  bienveil- 
lante amitié  d'uDe  jolie  geôlière  qui  le  fait 
évader,  le  pauvre  Fabrice  serait  probable- 
ment fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures, 
grâce  à  un  faux  passe- port  et  a  son  ignorance 
presque  absolue  du  français.  Sa  libératrice 
lui  donne  l'uniforme  d'un  hussard  français 
mort  dans  la  prison ,  et,  affublé  de  cet  ha- 
bit d'emprunt,  armé  d'un  grand  sabre  de 
cavalerie,  Fabrice  s'approche  gaiement  du 
champ  de  bataille  de  Waterloo.  Une  vivan- 
dière, que  sa  jeunesse  et  sa  bonne  mine  inté- 
ressent, lui  procure  un  cheval.  Ainsi  monté 
et  équipé,  le  jeune  enthousiaste,  malgré  la  ter- 
reur involontaire  que  lui  cause  le  triste  spec- 
tacle qui  l'entoure,  brûle  de  se  jeter  au  milieu 
de  la  mêlée  afin  de  voir  de  près  une  véritable 
bataille  de  la  grande  armée.  Un  incident  vient 
bientôt  le  mettre  à  même  de  satisfaire  son  dé- 
sir. Son  cheval,  qui  avait  sans  doute  appar- 
tenu à.  quelque  officier  supérieur  ou  aide  de 
camp,  se  lance  au  galop  à  la  suite  d'une  es- 
corte qui  passe ,  et  Fabrice  se  voit  entraîné 
au  milieu  de  sept  ou  huit  hussards  qui  accom- 
pagnaient le  maréchal  Ney.  Il  parcourt  ainsi 
tous  les  corps  de  l'armée  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles  et  de  boulets,  enivré  par  l'o- 
deur de  la  poudre  et  par  quelques  verres 
d'eau-de-vie,  se  croyant  déjà  un  héros,  et 
s'imaginant  être  comme  les  guerriers  du 
Tasse,  entouré  d'âmes  nobles  et  sympathiques 
dans  la  société  desquelles  la  mort  doit  être 
aussi  douce  que  glorieuse.  Mais  hélas  1  quel- 
ques biscaïens  viennent  détruire  tous  ces  beaux 
rêves  :  un  général  tombe  à  ses  côtés,  des  che- 
vaux sont  tués,  et  comme  celui  de  Fabrice 
est  à  peu  près  le  seul  en  état  de  galoper,  on 
enlève  lestement  notre  jeune  cavalier,  et  le 
général  blessé,  prenant  sa  place,  part  aussitôt 
à  bride  abattue.  Fabrice  furieux  se  met  à  le 
poursuivre  en  criant  :  Ladri!  ladri!  voleurs  1 
voleurs  !  et  l'indignation  le  transporte  à  la 
pensée  d'une  pareille  perfidie.  Mais  sur  un 
champ  de  bataille,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  du 
sentiment,  surtout  au  milieu  d'une  déroute. 
Fabrice  le  comprend  bientôt,  s'empare  d'un 
fusil  et  s'attache  à  une  petite  troupe  de  volti- 
geurs, avec  laquelle,  après  maintes  aventures, 
il  parvient  à  se  tirer  de  la  bagarre.  Toute 
cette  scène  de  la  bataille  est  magnifique  et 
restera  un  des  beaux  morceaux  de  la  littéra- 
ture au  Xixe  siècle. 

La  fin  du  roman  est  consacrée  aux  aventu- 
res de  Fabrice  rentré  dans  la  vie  privée.  Par 
convenance  de  famille,  il  est  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  et  se  voit  prompteinent  porté 
aux  plus  hautes  dignités  ;  mais  son  caractère 
turbulent  ne  s'accorde  guère  avec  sa  nou- 
velle vocation,  et  lui  cause  encore  de  nom- 
breuses mésaventures. 

Cet  ouvrage  marque  l'apogée  du  talent  de 
Stendhal.  Jusqu'alors  il  n'avait  fait  que  cher- 
cher son  idéal  ;  dans  la  Chartreuse  de  Parme, 
l'idéal  a  un  corps  ;  il  marche ,  il  est  animé  du 
souffle  de  la  vie.  Balzac  professait  un  ardent 
enthousiasme  pour  Stendhal ,  et  mettait  au 
premier  rang  sa  Chartreuse  de  Parme,  il  est 
vrai  de  dire  que  l'auteur  répondit  à  l'avalanche 
d'éloges  insérés  dans  les  Lettres  parisiennes 
en  1840:  «  Cet  article  étonnant,  tel  que  jamais 
écrivain  ne  le  reçut  d'un  autre,  je  l'ai  lu, 
j'ose  maintenant  l'avouer,  en  éclatant  de  rire. 
Toutes  les  fois  que  j'arrivais  à  une  louange 
un  peu  forte,  et  j'en  rencontrais  à  chaque  pas, 
je  voyais  la  mine  que  faisaient  mes  amis  en  le 
lisant.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  modestie  goguenarde 
de  l'auteur,  et  des  critiques  quelquefois  très- 
dures  qu'on  a  faites  de  cet  ouvrage ,  nous 
croyons  que  c'est  l'œuvre  principale  de  Stend- 
hal, en  tant  que  romancier,  et  que  c'est  là 
qu'il  a  donné  la  mesure  de  ses  qualités  d'ob- 
servateur, de  critique ,  de  philosophe  et  d'é- 
crivain. 

CHARTREDX  s.  m.  (char-treu  —  de  Char- 
truusse,  nom  du  village  près  duquel  fut  fon- 
dée la  première  maison  de  cet  ordre).  Reli- 
gieux de  l'ordre  fondé  par  saintBruno  en  1086. 

—  Chat  qui  a  le  poil  d'un  gris  bleuâtre, 
couleur  de  la  robe  des  chartreux,  il  On  dit 
aussi  adjectiv.  :  Chat  ciiartueux. 
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—  Bot.  Espèce  de  champignon  qui  a  la  cou- 
leur du  chat  chartreux. 

—  Pharm.  Poudre  des  chartreux.  Kermès 
minéral. 

—  Encycl.  His*t.  relig.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  (v.  Bruno)  l'histoire  de  la  fondation 
des  chartreux.  En  1257,  saint  Louis  fit  venir 
cinq  ou  six  chartreux,  et  les  établit  à  Gentilly, 
près  de  Paris.  Fidèles  aux  habitudes  des  reli- 
gieux de  tous  ordres,  ceux-ci  acceptèrent 
sans  mot  dire  l'asile  qui  leur  était  offert;* 
mais,  dès  qu'ils  en  eurentpris  possession,  ilr 
songèrent  a  l'échanger  contre  quelque  vaste 
et  riche  habitation,  et  comme  on  ne  parlait 
dans  Paris  que  du  fameux  château  de  Vau- 
vert,  qui  était,  disait-on,  hanté  par  le  diable 
et  dont  chacun  s'éloignait  avec  terreur,  les 
chartreux,  que  leur  sainteté  mettait  à  l'abri 
des  attaques  de  Satan,  demandèrent  ce  châ- 
teau à  saint  Louis,  sous  prétexte  qu'ils  se- 
raient là  plus  à  portée  de  l'université  ,  dont  ils 
suivaient  les  leçons  ;  le  roi  le  leur  accorda  en 
1259.  Mais  comme  ce  prince  accompagna  ce  don 
de  libéralités  pécuniaires,  le  clergé  vit  avec 
jalousie  les  chartreux  recevoir  de  telles  fa- 
veurs, et  le  curé  de  Saint-Séverin  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  ce  que  les  nouveaux  venus 
eussent  le  droit  d'avoir  une  église,  des  clo- 
ches et  un  cimetière ,  toutes  choses  indispen- 
sables à  une  communauté  religieuse.  Les 
chartreux,  en  gens  bien  avisés,  ayant  pris 
l'engagement  de  servir  une  rente  au  curé,  ce- 
lui-ci s'apaisa  et  permit  les  cloches,  la  messe 
et  le  reste. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  chartreux, 
qui  se  trouvaient  parfaitement  logés  dans  le 
château  de  Vauvert,  remarquèrent  cependant 
que  l'ancienne  chapelle  de  ce  château  se 
trouvait  bien  insuffisante,  et,  en  ayant  touché 
un  petit  mot  au  roi,  celui-ci  rie  fit  aucune  dif- 
ficulté pour  leur  procurer  un  local  plus  vaste. 
En  1260,  il  fit  commencer  à  leur  intention 
une  nouvelle  église  dont  il  posa  lui-même  la 
première  pierre;  malheureusement  pour  les 
chartreux,  ce  prince,  protecteur  des  ordres 
religieux,  vint  à  mourir,  et  l'église  demeura 
inachevée,  le  successeur  de  saint  Louis  ne 
portant  pas  la  môme  affection  aux  institutions 
monacales.  Cependant,  grâce  aux  offrandes 
de  personnes  pieuses,  1  édifice,  tour  à  tour 
repris,  abandonné,  puis  repris,  finit  par  être 
achevé  en  1324 ,  c  est-à-dire  soixante  ans 
après  la  pose  de  la  première  pierre.  La  com- 
munauté avait  deux  cloîtres,  un  grand  et  un 
petit;  ils  étaient,  au  dire  de  Dulaure,  entou- 
rés d'appartements  composés  chacun  de  deux 
ou  trois  pièces  et  d'un  petit  jardin.  On  comp- 
tait dans  les  deux  cloîtres  quarante  logements 
de  cette  espèce.  C'est  dans  le  petit  cloître  que 
l'on  peignit,  à  diverses  époques,  les  princi- 
pales actions  de  la  vie  de  saint  Bruno.  «  La 
maison  des  chartreux,  ajoute  l'auteur  de  l'His- 
toire de  Paris,  était  une  des  plus  riches  de 
l'ordre.  Ses  bâtiments  et  son  enclos  avaient  en 
superficie  environ  60,450  toises  carrées.  »  En 
1613,  Marie  de  Médecis,  pour  former  le  jur- 
din  du  Luxembourg,  acheta  plusieurs  parties 
de  celui  des  chartreux ;  et  leur  donna  on 
échange  de  vastes  terrains  situés  au  delà  du 
chemin  qui  conduisait  à  Issy. 

Lors  de  la  Révolution,  non-seulement  les 
chartreux  de  Paris,  mais  encore  ceux  du 
Dauphiné,  furent  dispersés.  Grenoble  et  les 
villes  voisines  s'enrichirent  de  leurs  dépouilles, 
et  la  bibliothèque  de  Grenoble  s'empara  do 
500  manuscrits  rares  et  précieux  tirés  de  lu 
bibliothèque  des  chartreux.  Toutefois,  les  bâ- 
timents du  monastère  étaient  restés  debout;* 
en  1816 ,  ces  bâtiments  furent  rendus  à  leur* 
première  destination  :  quelques-uns  des  an- 
ciens moines  y  revinrent,  plusieurs  néophy- 
tes les  y  suivirent.  Aujourd'hui  ils  se  livrent 
avec  ardeur  à  la  fabrication  d'une  liqueur 
dont  la  vente  leur  assure,  dit-on,  un  produit 
annuel  de  2  millions,  sur  lequel  le  pape  pré- 
.  lèverait  une  bonne  part.  Le  Conoersations 
Lexicon  ne  porte  le  bénéfice  annuel  qu'à 
5O0;00O  fr.;  ce  chiffre  semble  trop  faible  et  ne 
comprend  pas  sans  doute  la  part  du  saint- 
siége.  Cet  ouvrage  ajoute  que  la  fabrication 
de  Ta  chartreuse  a  été  formellement  interdite 
aux  religieux  en  1864.  Cette  assertion  est 
peut-être  fondée,  mais  elle  nous  paraît  bien 
invraisemblable. 

La  règle  des  chartreux  est  assez  austère; 

l'usage  de  toute  nourriture  animale  leur  est 

interdit,  et  ils  font  vœu  de  mutisme  absolu. 

Leur  physionomie  est  généralement  froide  et 

contemplative  ;  mais  elle  n'a  rien  de  maladif 

ni  de  désagréable,  car  ces  religieux  sont  ex- 

.   ceptionneliement  propres.   «  Néanmoins,  dit 

;   un  écrivain  qui  les  visita,  on  plaint  les  char- 

.   treux  plus  qu'on  ne  les  admire;  on  les  visite 

,  sans  ennui,  mais  on  les  quitte  sans  regret.  » 

L'habillement  actuel  de  ces  moines  consiste 

en  une  robe  de  drap  blanc,  serrée  par  une 

|   ceinture  de  cuir  blanc  ou  une  corde  de  chan- 

,   vre,  avec  une  petite  cuculle  ou  un  scapulaire, 

\    auquel  est  attaché  un  capuchon  aussi  de  drap 

blanc.  Ils  portent  au  chœur  une  cuculle  plus 

grande  et  qui  descend  jusqu'à  terre.  Voici  la 

formule  de  leurs  vœux  :  «  Je  promets  stabi- 

i  lité,  obéissance  et  conversion  de  mes  mœurs, 

devant  Dieu  et  ses  saints ,  et  les  reliques  de 

cet  ermitage  ,  qui  est  bâti  en  l'honneur  do 

Dieu,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de 

saint  Jean-Baptiste,  et  en  présence  de  doin 

N...,  prieur.  » 

CHARTRIER  s.  m.  (char-trié  —  rad.  char- 
tre,  pour  charte).  Recueil  de  chartes;  salla 
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dans  laquelle  se  trouvaient  rangés  et  classés 
les  chartes,  les  titres,  les  terriers,  et  généra- 
lement tous  les  papiers  d'une  certaine  valeur, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cartulaires  :  Le 
chartrier  d'un  monastère,  d'une  abbaye,  d'un 
château.  Le  chartrier  de  Saint-Denis.  Il  Vo- 
lume conservé  <lans  les  familles  nobles,  et 
sur  lequel  se  trouvent  transcrits  les  brevets, 
les  titres,  les  chartes  pouvant  servir  de  preu- 
ves nobiliaires.     • 

—  Chartrier  de  France,  Collection  des 
chartes  de  la  couronne ,  qu'on  portait  à  la 
suite  des  rois  de  France ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  allassent  :  En  1194,  Philippe-Auguste 
ayant  été  défait  par  Richard,  roi  d'Angleterre, 
les  soldats  anglais  s'emparèrent  du  chartrier 
de  France;  pour  éviter  le  retour  d'un  pareil 
événement,  il  fut  décidé  que  les  chartes  se- 
raient désormais  déposées  en  lieu  sûr,  au  mi- 
lieu de  la  capitale;  c'est  ce  qu'on  nomma  de- 
puis le  trésor  des  chartes. 

—  Par  anal.  Recueil  d'anciens  titres,  de 
vieux  documents  :  Un  bon  dictionnaire,  ce  se- 
rait le  chartrier  de  la  langue,  avec  tous  ses 
actes  d'origine  et  d'alliances.  (Ch.  Nodier.) 

—  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux  con- 
servateurs des  archives,  il  Adjeotiv.  : 

Qu'un  vieux  carme 

Chartrier 
Ait  pour  arme 

I/encrier.  V.  Hugo. 

CHARTRIER  s.  m.  (char-trié  —  rad.  char- 
Ire,  prison).  Prisonnier.  H  Geôlier.  Il  Vieux 
mot. 

CHARTULAIREs.  m.  (char-tu-lè-re).V.CAR- 

TULAIRE. 

CHARTUMIN  s.  m.  (char-tu-main ).  Nom 
que  l'on  donnait  aux  sorciers  chaldéens,  qui 
jouissaient  d'une  grande  réputation  au  temps 
du  roi  David. 

CHARVET  (C),  historien  français,  mort  à 
Vienne  (Dauphiné)  en  1772.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  la  vie  de  cet  écrivain,  c'est  qu'il  fut  prieur 
de  la  maison  de  Saint-Donat  (Drôme),  cha- 
noine de  Vienne,  archidiacre  des  titres  de  la 
Tour  et  de  Salmorenc  (près  de  Voiron)  et  curé 
deSaint-André-le-Bas.  On  a  de  lui  une  His- 
toire de  la  sainte  Eglise  de  Vienne  (Lyon, 
1761) ,  a  laquelle  il  a  donné  plus  tard  un  sup- 
plément. Charvet  a  laissé,  en  outre,  deux  ma- 
nuscrits, dont  le  plus  important  a  pour  titre  : 
Fastes  de  la  ville  de  Vienne. 

CHARY.  rivière  de  [l'Afrique  centrale,  af- 
fluent du  lac  Tchad.  La  source  de  cette  im- 
portante rivière,  qui  arrose  le  Baghermi,  est 
inconnue.  Quelques  voyageurs  et  géographes, 
Browne  entre  autres,  pensent  que  le  Chary 
sort  des  monts  de  la  Lune,  non  loin  des  sour- 
ces présumées  du  Nil  Blanc  ;  aucune  explora- 
tion n'est  venue  encore  vérifier  cette  asser- 
tion du  voyageur  anglais. 

CHARYBDE,  tille  de  Neptune  etde  la  Terre, 
foudroyée  par  Jupiter  pour  son  insensibilité, 
et  changée  en  un  gouffre  du  détroit  de  Sicile 
(aujourd'hui  Calofaro),  qui  engloutissait  les 
navigateurs  assez  imprudents  pour  s'en  ap- 
procher. 

CHARYBDE,  tourbillon  fameux  et  redouté 
dans  l'antiquité,  situé  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine (l'setum  Siculum),  au  N.-E.  de  la  Sicile  et 
près  du  port  de  Messine.  Ce  tourbillon,  qui  porte 
aujourd  hui  le  nom  de  Calofaro,  est  peu  sensi- 
ble, excepté  quand  les  courants  du  N.  et  du  S. 
viennent  à  se  rencontrer;  il  porte  du  N.-E. 
au  S.-O.,  ce  qui  faisait  dire  aux  anciens  qu'en 
voulant  éviter  Charybde  on  tombait  en  Scylla. 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  rabattre  de  ce  que 
les  anciens,  toujours-timides  sur  mer,  nous 
ont  raconté  de  Charybde,  on  ne  peut  assurer 
qu'à  de  certains  moments  le  passage  sur  ce 
point  soit  sans  danger.  Un  voyageur  mo- 
derne qui,  par  curiosité,  voulut  connaître 
Charybde  et  savoir  au  juste  ce  qu'il  en  était, 
rapporte  que  la  barque  où  il  était  avec  quel- 
ques voyageurs  étant  parvenue  sur  les  bords 
du  gouffre  fut  aussitôt  entraînée ,  et  qu'après 
avoir  fait  plusieurs  grands  tours  elle  arriva 
au  milieu,  qui  leur  parut  un  peu  plus  bas  que 
les  bords;  que,  néanmoins,  elle  n'y  fut  point 
engloutie,  mais  qu'on  ne  put  l'en  éloigner  qu'à 
force  de  rames;  enfin,  qu'un  matelot  qui  se 
jeta  dans  l'abîme  ne  reparut  qu'au  bout  d'un 
demi-quart  d'heure  et  eut  beaucoup  de  peine 
à  remonter,  à  cause  de  la  rapidité  de  l'eau  qui 
s'abîme  en  tournoyant.  C'est  le  cas  de  rappe- 
ler ici  ce  que  rapporte  le  P.  Kireher  (Mund. 
subt. ,  1.  II),  non  d'après  les  archives  du  royaume 
de  Naples,  comme  il  le  dit,  mais  d'après  une 
tradition  populaire,  au  sujet  d'un  plongeur 
habile,  surnommé  le  Poisson-Colas  (Pesce- 
Colà),  qui  plongea  dans  le  Charybde  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  du  roi  de  Sicile  Frédé- 
ric II.  Il  en  revint  tout  hors  de  lui-même, 
rapportant  néanmoins  une  coupe  d'or  que  le 
roi  y  avait  fait  jeter.  Interrogé  sur  ce  qu'il 
avait  vu  et  qui  l'avait  si  fort  impressionné,  ii 
répondit  que  du  fond  de  la  mer  sortait  une  ri- 
vière très-forte,  à  laquelle  l'homme  le  plus 
robuste  aurait  peine  à  résister;  que  le  fond 
est  plein  de  rochers  présentant  leurs  pointes 
aiguës,  du  milieu  desquelles  s'élancent  des  tor- 
rents rapides,  dont  les  courants  opposés  cau- 
sent un  tournoiement  violent  dans  les  eaux; 
enfin,  que  le  creux  de  ces  rochers  était  plein 
de  poissons  d'une  grosseur  monstrueuse.  Pois- 
son-Colas ayant  plongé  une  seconde  fois  dans 
le  gouffre  de  Charybde,  à  la  prière  du  roi,  n'en 
revint  pas.  Le  poète  Schiller  a  fait  sur  cette 
légende,  en  la  poétisant  beaucoup,  une  ballade 
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célèbre  en  Allemagne.  (V.  ballade,  le  Plon- 
geur.) La  disposition  du  fond  du  détroit,  jointe 
a  celle  des  côtes  d'Italie,  fournit  la  raison  phy- 
sique du  mouvement  circulaire  des  eaux. 
Quand  on  compare  l'état  présent  du  Charybde 
avec  la  description  effrayante  qu'en  font  les 
anciens  auteurs,  poètes,  historiens  et  philoso- 
phes, on  reste  convaincu  que  les  dangers  de.ee 
terrible  tournant,  au  travers  duquel  les  vais- 
seaux et  même  les  bateaux  passent  aujourd'hui 
aisément,  et  où  la  mer  n'a  plus  de  mouvement 
extraordinaire,  ont  dû  diminuer  de  siècle  en 
siècle  par  un  pur  effet  de  ces  modifications 
remarquées  par  la  géologie  en  mille  autres 
lieux  du  globe,  On  ne  peut  traiter  d'impos- 
teurs tant  d'auteurs  qui  ont  décrit  de  la  même 
façon  le  phénomène  de  Charybde.  Quand 
même  on  n'en  croirait  pas  les  poëtes,  dont 
quelques-uns  cependant,  comme  Homère,  et 
Virgile  ,  ont  été  reconnus  d'une  grande  exac- 
titude dans  leurs  descriptions  géographiques, 
il  faudrait  encore  démentir  les  historiens,  les 
philosophes  et  les  géographes,  Sallùste,  Stra- 
bon,  Sénèque.  Sallùste  dit  :  Est  igitur  CAa- 
rybdis  mare  periculosum  7iautis,  quod  çontra- 
riis  fluctuum  cursibus  collisionem  facit  et  rapta 
quoque  absorbet.  «Charybde  est  une  mer  pleine 
de  dangers  pour  les  navigateurs,  par  le  choc 
des  courants  opposés,  qui  engloutit  les  ob- 
jets entraînés  par  les  flots.  «  Strabon  n'est  pas 
moins  affirmatif.  Sénèque  reconnaît  le  tait 
géographique  en  repoussant  la  fable.  Mais 
tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des  des- 
criptions qu'en  font  les  poètes.  Homère  et 
Virgile  disent  qu'il  engloutissait  et  vomis- 
sait alternativement  tout  ce  qui  en  approchait. 

Dextrum  Scylla  latus,  lamum  implacata  Charybdis 
Obsidet,  aique  imo  baralhri  ter  gurgile  vastos 
Sorbet  in  abruptum  fluctus,  eursusqve  sub  auras 
Eriyit  alternos,  et  sïâera  verberat  unda. 

■  Scylla  occupe  la  rive  droite,  l'implacable 
Charybde  la  rive  gauche.  Trois  fois  celle-ci 
engouffre  dans  ses  abîmes  profonds  les  vastes 
flots,  trots  fois  elle  les  rejette,  et  porte  ses 
ondes  jusqu'aux  cieux.i 

Il  nous  paraît  certain  qu'au  temps  de  Vir- 
gile Charybde  offrait  encore  un  phénomène 
terrible  ;  car  le  poète  étant  si  près  des  lieux , 
et  pouvant  être  taxé  d'exagération  et  de 
mensonge  par  tout  voyageur  romain,  n'au- 
rait pas  dit  sans  cela  qu'Enée  et  sa  flotte 
ressentirent  de  fort  loin  les  effets  de  la  fu- 
reur de  Charybde,  et  que  sur-le-champ  ils 
gagnèrent  le  large  pour  l'éviter.  Hélénus 
n'aurait  pas  pris  tant  de  peine  pour  l'engager 
à  ne  pas  entrer  dans  ce  golfe  dangereux  ; 
enfin  il  ne  lui  aurait  pas  conseillé  de  faire 
le  tour  de  la  Sicile  plutôt  que  de  le  passer.  Les 
voyages  d'Enôe  et  d'Ulysse  en  font  si  souvent 
mention,  et  toujours  dans  des  termes  si  ef- 
frayants, qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ce 
gouffre  n'ait  été  autrefois  très-périlleux.  Il 
est  donc  vraisemblable  qu'il  y  avait  là  des 
cavernes  profondes  qui,  recevant  les  eaux 
•dans  un  bras  du  courant,  les  rejetaient  en- 
suite dans  l'autre  avec  une  violence  extraor- 
dinaire, et  que  le  phénomène  et  le  péril  qui 
en  était  la  suite  étaient  très-réels.  Comment 
expliquer  le  changement  survenu  en  cej  lieux? 
Par  un  effet  naturel  des  révolutions  secon- 
daires du  globe.  Il  "est  très-probable  que  la 
disposition  physique  des  lieux  a  été  modi- 
fiée ou  par  un  de  ces  tremblements  de  terre 
si  fréquents  sur  ce  sol  volcanique,  ou  par 
toute  autre  cause;  car" il  se  peut  encore  que 
le  phénomène  ait  diminué  d'intensité  de  siècle 
en  siècle  jusqu'à  devenir  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, par  la  simple  accumulation  des  rochers, 
du  sable  et  du  gravier  charriés  sans  cesse  par 
la  force  du  courant  dans  les  cavernes  qui  le 
produisaient. 

En  face  du  gouffre  de  Charybde  se  trouve  le 
rocher  de  Scylla,  du  côté  de  l'Italie.  Peu  de 
distance  sépare  le  gouffre  du  rocher ,  de  telle 
sorte  que  le  pilote  qui  cherche  à  échapper  à 
un  danger  peut  tomber  dans  l'autre.  De  là  ce 
proverbe,  qui  était  très-usité  chez  les  anciens  : 
Incidet  in  Scyllam  cupiens  vitare  Carybdim, 
lequel  a  passé  dans  toutes  les  langues  sous 
cette  forme  :  Tomber  de  Charybde  en  Scylla, 
c'est-à-dire  n'échapper  à  un  mal,  à  un  danger 
que  pour  tomber  dans  un  autre  plus  grand. 
C'est  l'équivalent  de  notre  proverbe  :  De  mal 
en  pis. 

Voici  des  applications  de  cette  phrase  pro- 
verbiale : 

•  Assurément  l'ordre  providentiel  est  que  le 
progrès  s'accomplisse!;  mais  ce  qui  embarrasse 
la  marche  de  la  société  et  la  fait  aller  de  Cha- 
rybde en  Scylla,  c'est  tout  justement  qu'elle 
n'est  point  organisée.  Nous  ne  sommes  encore 
parvenus  qu'à  la  seconde  phase  de  ses  évolu- 
tions, et  déjà  nous  avons  rencontré  sur  notre 
route  deux  abîmes  qui  semblent  infranchissa- 
bles ,  la  division  du  travail  et  les  machines.  > 
Proudhon,  Contradictions  économiques. 

«  Après  sa  première  démission,  M.  Thiers  a 
ramé  entre  Charybde  et  Scylla  avec  une  in- 
croyable souplesse  d'aviron  ,  évitant  la  gau- 
che sans  se  donner  à  la  droite  ;  on  voyait  bien 
qu'il  venait  de  passer.par  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  » 

Cormenin,  Livre  des  orateurs. 

«  Ma  bohème  est  située,  il  est  vrai,  entre 
deux  abîmes ,  la  misère  et  le  doute;  mais  en- 
fin, quand  vous  avez  évité  Charybdeet  Scylla, 
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vous  trouvez  un  sentier  qui ,  par  toute  sorte 
de  tours  et  de  détours  également  dangereux, 
finit  par  vous  conduire  à  la  renommée  et  par- 
fois à  la  gloire.  » 

Henry  Murger,  Scènes  de  la  Vie 
de  bohème. 
«La  superstition  est  un  commerce  de  l'homme 
avec  Dieu,  entaché  d'inefficacité,  d'immora- 
lité et  de  déraison  ;  l'incrédulité  est  une  rup- 
ture désespérée  de  tout  commerce  de  l'homme 
avec  Dieu.  Quand  l'homme  veut  faire  de  la 
religion  sans  le  secours  de  la  raison,  il  tombe 
dans  la  superstition;  et  s'il  veut  faire  de  la 
religion  avec  la  raison  ,  il  tombe  inévitable- 
ment dans  l'abîme  de  l'incrédulité.  En  sorte 
que  Dieu  s'est  placé  et  a  placé  l'homme  entre 
un  Charybde  divin  et  un  Scylla  divin;  et  qui- 
conque ne  navigue  pas  sur  le  vaisseau  dont 
Dieu  est  le  capitaine  et  le  pilote,  celui-là  som- 
bre par  un  triste  naufrage  à  l'un  de  ces  deux 
écueils.  •  Lacordaire,  Conférences. 

«  C'est  en  s'approchant  de  son  sujet  pour 
l'étudier  que  l'auteur  reconnut  ou  crut  recon- 
naître l'impossibilité  d'en  faire  admettre  une 
reproduction  fidèle  sur  notre  théâtre,  dans 
l'état  d'exception  où  il  est  placé,  entre  le  Cha- 
rybde académique  et  le  Scylla  administratif, 
entre  les  juges  littéraires  et  la  censure  poli- 
tique. »      V.  Hugo,  Préface  de  Cromwell. 

'  Enfin,  Holberg  atteint  Marseille  et  prend 
la  mer.  Les  Barbaresques  attaquent  son  ba- 
teau; on  en  vient  à  l'abordage;  on  prie,  on 
pleure,  on  gémit,  on  se  prend  corps  à  corps 
et  le  sang  coule  sur  le  pont.  Holberg,  échappé 
aux  pirates,  tombe  entre  les  mains  des  auber- 
gistes italiens:  c'était  Charybde  après  Scylla!' 
L.  Enaui.t,  Norvège. 

«Voyez-les  à  l'arrivée  1  l'illusion  féconde 
habite  dans  leur  sein,  comme  a  dit  un  poëte; 
et  revoyez-les  au  retour:  c'est  l'heure  où  leur 
poche  vide  rend  leurs  oreilles  moins  sourdes 
aux  conseils  de  la  prudence  qui  chercha  vai- 
nement à  les  éloigner  de  la  roulette-Charybde 
et  du  trente  et  quarante-Scylla.  » 

H.  de  Pêne,  Un  mois  en  Allemagne. 

«  Nous  estimons  que  l'Europe  doit  veiller 
aux  révolutions  et  se  fortifier  contre  les 
guerres.  Mais  nous  pensons  que,  si  aucun  in- 
cident ne  vient  troubler  la  marche  majes- 
tueuse du  xixe  siècle,  la  civilisation ,  déjà 
sauvée  de  tant  d'orages  et  de  tant  d'écueils, 
ira  s'éloignant  de  plus  en  plus  chaque  jour  de 
cette  Charybde  qu'on  appelle  guerre  et  de 
cette  Scylla  qu'on  appelle  révolution.  • 

V.  Hugo,  Le  Rhin. 

■  Les  philosophes  se  poussent  mutuelle- 
ment dans  l'abîme  de  l'absurdité  ,  tandis  que 
les  théologiens  ferraillent  dans  l'obscurité  ; 
c'est  ainsi  que,  pour  éviter  Charybde,  on  s'ap- 
proche trop  de  Scylla.  »  Frédéric  II. 

«  Une  femme  à  la  mode  d'aujourd'hui,  et 
qui  veut  être  encore  à  la  mode  de  demain,  doit 
conduire  habilement,  et  presque  honnêtement, 
sa  barque  fragile ,  sans  toucher  les  roches  de 
Charybde,  non  plus  que  l'écueil  de  Scylla; son 
art  consiste  dans  un  rire  plein  d'agrément, 
dans  un  parler  plein  de  bienséance  ;  tant 
mieux  pour  elle  et  tant  pis  pour  qui  la  voit, 
pour  qui  l'écoute ,  si  cette  belle  est  savante  à 
représenter  par  tous  les  moyens  défendus,  et 
même  par  les  moyens  permis,  la  belle  et  fri- 
vole et  passagère  déesse  de  la  jeunesse,  n 
J.  Janin,  Littérature  dramatique. 

«  Nous  avons  été  obligés  d'abandonner  nos 
compagnes  de  voyage,  fort  bien  placées  dans 
l'amphithéâtre  à  droite  du  grand  autel.  Les 
plaisanteries  voltairiennes  de  Paul  me  fai- 
saient mal  ;  je  me  suis  accosté  d'un  monsi- 
gnore  de  nos  amis,  grand  latiniste,  qui  a  voulu 
me  convertir  :  c'était  tomber  de  Chabybde  en 
Scylla.  • 

Stendhal  ,  Promenades  dans  Rome. 

«  Oui,  reprit  Williams,  elle  te  fera  un  oreil- 
ler de  tes  vertus  et  t'étouffera  dessous.  — 
Grâce  au  ciel,  reprit  Guy,  M"><s  de  Ners  n'a 
point  de  jprétention  à  la  sainteté.  —  Alors  tu 
tombes  de  Charybde  en  Scylla,  et  je  vais  te 
prouver  la  vérité  de  cette  comparaison  my- 
thologique. Çiche,  elle  te  ruinera  par  ses  exi- 
gences; jolie,  elle  attirera  autour  d'elle  une 
légion  de  beaux  qui  se  coaliseront  contre  ton 
bonheur  anonyme  ;  spirituelle ,  elle  inventera 
des  ridicules  pour  avoir  le  droit  de  s'en  mo- 
quer. ■ 

A.  Achard,  L'Ecole  buissonnière. 

o  —  Vous  avez,  monsieur,  non  loin  de  votre 
porte,  reprit  Jolibois  en  hochant  la  tête,  cer- 
tain château  dont  je  vous  engage  aussi  à 
vous  défier  ,  à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de 
tomber  de  Charybde  en  Scytla,  et  de  sortir  d'un 
guêpier  pour  vous  fourrer  dans  un  nid  de  vi- 
pères, » 

J.  Sandkau  ,  Saes  et  parchemins. 
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«  Nous  déjeunons,  nous  montons  à  cheval; 
à  cinq  heures,  à  l'école  de  natation;  à  sept 
heures,  au  Palais- Royal.  Nous  payons  à  dé- 
jeuner à  ce  pauvre  Thiberge,  qui,  en  finissant 
cette  année  sa  rhétorique,  tombe  de  Charybde 
en  Scylla; d'élève  il  devient  professeur.  » 

■  Si  le  correcteur  court  trop  attentivement 
après  les  coquilles,  le  sens  du  texte  lui  échap- 
.pera,  et  il  laisse  passer  de  grosses  balour- 
dises ;  si,  au  contraire,  il  s'attache  trop  au 
sens,  il  ne  voit  que  ce  qu'il  devrait  y  avoir  et 
non  ce  qu'il  y  a  :  il  tombe  de  Charybde  en 
Sctjlla.  Aussi  est-ce  un  axiome  en  typogra- 
phie, qu'il  n'y  a  pas  de  livre  sans  faute.  » 

■  J'avais  juré  de  ne  plus  remonter  en  dili- 
gence; mais  faire  trente  lieues  à  pied,  c'eût 
été  une  folie,  une  imprudence  ;  c'eût  été  tom- 
ber de  Charybde  en  Scylla.  » 

Paul  de  Kock,  Le  Retour  de  Beaùgcncy. 

Nous  avons  donné,  de  ce  proverbe  latin,  des 
applications  empruntées  à  treize  des  auteurs 
différents,  avec  indication  des  sources  où  nous 
les  avons  puisées,  et  il  nous  eût  été  facile  de 
sortir  de  ce  nombre  de  sinistre  augure.  Le  lec- 
teur nous  pardonnera  de  nous  arrêter  un  peu 
sur  ce  détail  du  Grand  Dictionnaire  :  il  carac- 
térise on  ne  peut  mieux  notre  manière  de  tra- 
vailler, et  le  plan  qui  a  présidé  à,  l'œuvre  tout 
entière.  Il  y  a  deux  méthodes  pour  entrepren- 
dre et  exécuter  une  encyclopédie  :  concevoir 
l'idée  aujourd'hui,  et  envoyer  demain  de  la 
copie  à  l'imprimerie.  Cette  méthode  est  celle 
qui  a  été  suivie  généralement  jusqu'ici.  Aussi 
qu'en  est-il  résulté  ?  Quelque  chose  de  mons- 
trueux qui  a  une  tête  d'hippopotame  et  une 
queue  de  poisson,  ou  une  tête  de  tortue  et  une 
queue  de  baleine.  C'est  parce  qu'un  bon  dic- 
tionnaire doit  être  achevé  dans  la  plupart  de 
ses  parties  quand  on  met  en  vente  le  premier 
fascicule.  Une  aussi  colossale  entreprise  peut 
être  comparée  à  un  voyage  de  long  cours  :  on 
ne  met  à  la  voile  qu'après  avoir  fait  ample 
provision  d'eau,  de  charbon,  de  biscuit,  etc.  ; 
car  ce  n'est  plus  quand  on  est  en  pleine  mer 
qu'il  est  possible  de  s'approvisionner.  C'est 
précisément  de  cette  façon  que  nous  avons 
manoeuvré  pour  être  à  l'abri  des  naufrages 
qu'ont  subis  ceux  qui  nous  ont  précédé  sur 
cette  route  semée  d'écueils.  Par  exemple, 
à  quel  saint  eût  pu  se  vouer  le  Grand  Dic- 
tionnaire, si,  arrivé  au  mot  Charybde  et  vou- 
lant donner  au  proverbe  qui  fait  l'objet  de  cet 
article  des  applications  tirées  des  écrivains, 
il  lui  eût  fallu  alors  les  aller  glaner  dans  leurs 
ouvrages  ?  Ce  que  nous  disons  de  cette  allusion 
mythologique,  nous  pourrions  le  dire  de  toutes 
les  autres  parties  de  notre  immense  travail. 

CHARYBDÉE  ou  CARYBDÉE  s.  f.  (ka-ri- 
bdé  —  de  Charybde,  nom  inythol.).  Zooph. 
Genre  de  méduses  comprenant  quatre  espèces, 
répandues  dans  diverses  mers  :  La  charyb- 
DÉe  périphytle  a  été  observée  dans  l'océan 
Atlantique  équatorial.  (Péron.)  La  charybdée 
marsupiale  habite  la  Méditerranée.  (Dujar- 
din.)  il  V.  Océanie. 

CHARYBDIS  s.  m.  (  ka-ri-bdiss  ).  Crust. 
Genre  de  décapodes  brachyures  détaché  du 
genre  thalamite,  et  comprenant  sept  espèces. 

CHARYTONIE  s.  f.  (ka-ri-to-nl).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  serricornes,  tribu,  des  buprestides, 
syn.  de  sternocere. 

CHAS  s.  m.  (châ  —  du  lat.  capsa,  boîte). 
Tech.  Trou  d'une  aiguille  :  Le  chas-  de  cette 
aiguille  est  trop  petit.  Cette  aiguille  n'a  pas 
dé  chas.  Il  Plaque  de  métal  de  forme  carrée, 
percée  d'un  trou  par  lequel  passe  le  fil  à 
plomb.  Il  Nom  que  les  maçons  donnent  à  une 
travée,  c'est-à-dire  à  l'intervalle  qui  sépare 
deux  poutres  voisines.  Il  Colle  d'amidon  qu'on 
tire  du  grain  par  expression,  il  Colle  à  l'usage 
des  tisserands. 

—  Argot.  Œil.  Il  On  dit  aussi  chasse. 

CHAS  (J.),  jurisconsulte  et  littérateur  fran- 
çais, né  k  Nîmes  vers  1750,  mort  vers  1830. 
Ii  vint  se  fixer  à  Paris  pour  y  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner le  barreau,  où  il  était  sans  clientèle, 
et  se  mit  aux  gages  des  libraires.  Compila- 
teur infatigable,  il  composa  un  nombre  con- 
sidérable de  brochures  et  d'ouvrages,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de 
tomber  dans  une  profonde  misère  et  d'être 
réduit  à  implorer  la  pitié  des  passants.  Chan- 
geant d'opinion  avec  les  circonstances,  Chas 
loua  tour  à  tour  en  termes  pompeux  les  di- 
vers gouvernements  qu'il  vit  se  succéder  en 
France.  Dans  la  liste  de  ses  nombreux  et  mé- 
diocre» ouvrages,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
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ter  :  Réflexions  sur  les  immunités  ecclésiasti- 
ques (Paris,  1778)  ;  Histoire  philosophique  et 
politique  des  révolutions  d'Angleterre  (1799, 
3  vol.)  ;  Histoire  politique  et  philosophique  de 
la  révolution  de  l'Amérique  septentrionale 
(1800)  ;  Biographie  des  faux  prophètes  vivants 
(1821),  etc. 

CHASALIE  s.  f.  (cha-za-lî).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  Iribu 
des  cofféacées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  aux  îles  de  France  et  de 
la  Réunion. 

CHASAJV  (Claude-Bernard  de)  ,  historien 
français,  mort  en  1709.  lia  composé  V Histoire 
abrégée  du  siècle  courant,  depuis  1600  jusqu'en 
igso  (Paris,  in-12),  suivie  du  Catalogue  des 
idstoriens  du  même  siècle. 

CHASCANON  s.  m.  (ka-ska-non  —  nom  gr. 
d'une  plante  inconnue).  Bot.  Genre  de  plantas, 
de  la  famille  des  verbénacées,  tribu  des  lip- 
piées,  formé  aux  dépens  des  buchnères,  et 
comprenant  environ  six  espèces,  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CHASCHUM  ou  CHASCCN  et  CHASCU- 
NIÈEE.  Formes  anciennes  des  mots  chacun 

et  CHACON1ÈRB. 

CHASCOLYTRE  s.  m.  (ka-sko-li-tre  —  du 
gr.  chaskâ,  je  bâille  ;  elutron,  fourreau).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  festucées  ,  formé  aux  dépens  des 
brizes,  et  dont  l'espèce  type  habite  les  régions 
chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique  du  avW: 
Le  chascolytre  éléqant. 

CHASDIN  s.  m.  (cha-sdinn).  Nom  que  l'on 
donnait  il  des  astrologues  cbaldéens  qui  ti- 
raient les  horoscopes,  expliquaient  les  songes 
et  les  oracles,  et  prétendaient  prédire  l'avenir 
au  moyen  de  pratiques  secrètes. 
*  CHASE  (Samuel),  homme  politique  et  juris- 
consulte américain,  né  en  1741,  dans  la  Ma- 
ry land,  mort  en  1811.  Il  s'était  fait  connaître 
comme  avocat  éloquent  et  habile ,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1774,  membre  du  congrès  de 
Philadelphie.  En  1776,  il  remplit  avec  Frank- 
lin une  mission  au  Canada;  puis,  ptir  ses 
démarches  et  par  ses  discours,  il  prit  une  part 
active  aux  événements  qui  amenèrent  la  pro- 
clamation de  l'indépendance.  Un  voyage  qu'il 
fît  à  Londres,  pour  réclamer  de  la  Banque 
d'Angleterre  une  somme  considérable  appar- 
tenant au  Maryland ,  lui  permit  d'entrer  en 
relations  avec  Fox,  Pitt  et  Burke.  De  retour 
à  Baltimore,  il  fut  successivement  nommé 
juge  président  de  la  cour  de  cette  ville  (1788), 
membre  de  la  convention  du  Maryland  (1790), 
président  de  la  cour  générale  de  cet  Etat  (1791). 
11  fut  appelé,  en  1796,  à  siéger,  en  qualité  de 
juge  adjoint,  h  la  cour  suprême  des  Etats- 
Unis,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 
En  1804,  Chase,  accusé  de  malversations,  fut 
traduit  devant  le  sénat  et  acquitté.  Il  joi- 
gnait a  beaucoup  de  talent  une  grande  fer- 
meté :  pendant  une  émeute  qui  eut  lieu  eD 
1794,  il  n'hésita  pas  à  ordonner  l'arrestation 
des  hommes  qui  en  étaient  les  chefs ,  et  qui 
jouissaient  d'une  grande  popularité.  Comme 
le  shérif  lui  manifestait  la  erainle  d'éprouver 
de  la  résistance  et  de  ne  trouver  personne 
dans  la  milice  qui  voulût  prendre  part  à  cette 
arrestation  :  «  S'il  en  est  ainsi,  lui  répondit 
Chase,  sommez-moi  de  me  présenter,  je  serai 
la  milice  et  je  conduirai  les  prisonniers  au 
cachot.  » 

CHASE  (Samuel-P.),  homme  d'Etat  améri- 
cain, né  en  igos  à  Washington,  dans  KOhio. 
Il  eut  pour  maître  dans  la  pratique  de  la  ju- 
risprudence W.  Wirt ,  alors  attorney  général 
des  Etats-Unis,  et  exerça  la  profession  d'avo- 
cat à  Cincinnati.  Après  avoir  fait  partie  du 
sénat,  il  fut  élu  à  deux  reprises  gouverneur 
de  l'Ohio.  Lorsque  le  président  Lincoln  prit  la 
direction  des  affaires,  il  confia  le  portefeuille 
des  finances  à  M.  Chase,  qui  l'a  conservé 
jusqu'en  juillet  1864.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  avait  aspiré  à  la  présidence  des 
Etats-Unis,  mais  avait  retiré  sa  candidature 
devant  celle  de  Lincoln,  qui  fut  réélu.  Depuis 
1864,  M.  Chase  a  été  appelé  au  poste  de  juge 
suprême.  Pendant  son  passage  au  ministère 
des  finances,  cet  homme  d'Elat  a  eu  a  lutter 
contre  d'immenses  difficultés,  car  il  lui  fallût 
conjurer  la  crise  financière  amenée  par  la 
guerre  du  Nord  et  du  Sud,  et  créer  des  res- 
sources pour  subvenir  aux  dépenses  prodi- 
gieuses nécessitées  par  la  prolongation  de  l'a 
lutte.  M.  Chase  a  fait  preuve,  dans  ces  graves 
circonstances,  d'une  haute  capacité. 

CHASEMENT  s.  m.  (cha-ze-man  —  du  Iat. 
casa,  habitation).  Vieux  mot  qui  signifiait  ha- 
bitation, demeure.  H  Jouissance  d'un  héritage 
accordée  à.  une  personne  sa  vie  durant,  à  la 
charge  de  payer  certaines  redevances  ou 
d'accomplir  certaines  obligations.  On  disait 
aussi  chassement  dans  ce  dernier  sens. 

CHASERET  s.  m,  (cha-ze-rè  —  diroin.  de 
chasier),  Econ.  rur.  Petit  châssis  à  fromages. 

CHASIBLE  s.  f.    (cha-zi-ble).   Forme  an- 
cienne du  mot  CHASUBLE. 
CHAS1DKENS,    sectaires  juifs.    V.  A:îsr- 

DIENS. 

CHASIDIM  s.  m.  (cha-zi-dimra  —  mot  hébr. 
qui  signilie  pieux).  Hist.  Nom  des  membres 
d'un  parti  juif  qui  se  forma  au  no  sièéte  avant 
Jésus-Christ,  u  Nom  des  membres  d'une  secte 
juive  fondée  en  Pologne. 

—  Encycl.  La  civilisation  et  la  culture  grec- 
aue  envahissaient  la  Palestine  vers  lé  cdiif- 
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mencement  du  n«  siècle  av.  J.-C.  Un  grand 
nombre  d'Israélites,  principalement  les  mem- 
bres de  l'aristocratie ,  n'opposaient  pas  h 
ce  mouvement  des  esprits  toute  la  résis- 
tance qu'auraient  demandée  les  fervents  sec- 
tateurs de  la  loi  mosaïque.  Ces  derniers  se 
constituèrent  en  parti  compacte,  et  combatti- 
rent avec  énergie  les  principes  religieux  et 
politiques  que  les  sadducéens  tendaient  à 
faire  prévaloir.  A  une  observation  stricte  de 
la  loi  venait  se  joindre  chez  eux  l'attente 
d'une  délivrance  prochaine  et  de  la  venue  du 
Messie.  Les  persécutions  ne"  firent  qu'exciter 
davantage  leur  zèle.  Le  livre  de  Daniel  et 
quelques  psaumes  ont  eu  vraisemblablement 
pour  auteurs  des  membres  de  ce  parti.  Les 
chasidim  avaient  pris  ce  nom  par  opposition 
à  ceux  qui  étaient  prêts  à  sacrifier  quelque 
chose  du  patrimoine  religieux  de  la  nation. 
Ce  fut  grâce  h  eux  qu'éclata  la  révolte  des 
Macchabées.  Le  parti  national  des  pharisiens 
sortit  un  peu  plus  tard  du  milieu  des  chasidim. 
Au  xviiie  siècle,  on  donna  aussi  le  nom  de 
chasidim  à  des  sectaires  polonais.  Isaac  Baal 
Schem,  plus  connu  sous  le  nom  de  Beseht, 
vivait  en  Pologne  vers  le  milieu  de  ce  siècle. 
Son  genre  de  vie,  ses  études,  les  miracles  et 
les  prophéties  qu'on  lui  attribuait,  lui  valu- 
rent un  grand  renom  de  sainteté.  La  légende 
s'empara  bientôt  de  sa  personne  :  lors  de  sa 
naissance,  annoncée  à  son  père  par  le  pro- 
phète Elie,  son  père  et  sa  mère  étaient,  disait- 
on,  plus  âgés  qu'Abraham  et  Sara.  Dès  sa 
jeunesse,  il  livrait  de  fréquents  combats  aux 
mauvais  esprits,  etc.  Peu  à  peu,  un  eercle 
d'adeptes  se  forma  autour  de  lui.  Beseht  prit 
le  nom  de  Tsadik  (juste),  et  acquit  une  telle 
influence  que,  dans  son  entourage,  on  en  vint 
à  ne  plus  douter  de  son  infaillibilité.  Pour 
ses  disciples,  il  remplaçait  Dieu  sur  la  terre  ; 
celui  qui  le  voyait  avait  vu  Dieu,  et  cette  vue 
suffisait  pour  effacer  les  plus  gros  péchés; 
les  objets  qu'il  avait  touchés  acquéraient  par 
ce  seul  fait  une  vertu  sanctifiante,  etc.  Beseht 
ne  demandait  point  a  ses  adeptes  de  vivre  se- 
lon les  règles  d'un  rigoureux  ascétisme,  et 
leur  permettait  de  fumer  et  de  boire  pendant 
les  exercices  religieux;  mais,  en  revanche,  il 
réclamait  d'eux  une  obéissance  absolue;  ils 
ne  pouvaient  entreprendre  un  voyage,  ni  con- 
clure un  marché,  ni  se  marier  sans  son  auto- 
risation. Les  disciples  de  Beseht  ne  tardèrent 
point  à  être  exclus  de  la  Synagogue,  et  for- 
mèrent quelques  rares  communautés  dissi- 
dentes en  Pologne,  en  Valachie,  en  Moldavie 
et  en  Hongrie.  Beseht  mourut  en  1760.  Ses 
successeurs,  choisis  dans  sa  famille,  prirent* 
comme  lui  le  titre  de  Tsadik. 

CHASIER  s.  m.  (cha-zié  —  du  lat.  caseus, 
fromage).  Econ.  rur.  Ancienne  espèce  de 
forme  à  fromages. 

•  CHASLES  (François-Jacques),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  qui  vivait  au  xvme  siècle.  Il 
a  publié  un  Dictionnaire  universel  chronologi- 

?ue  et  historique  de  justice,  police  et  finance,  etc. 
Paris,  1725,  3  vol.  in-fol.) 

CHASLES  (Pierre-Michel),  conventionnel 
montagnard,  né  à  Chartres  en  175-4,  mort  en 
1826. 11  fut  d'abord  chanoine  àTours  et  l'un  des 
adversaires  les  plus  véhéments  du  parti  philo- 
sophique ;  mais  lorsque  la  Révolution  éclata,  il 
en  adopta  les  principes  avec  chaleur,  rédigea 
le  Correspondant  d'Eure-et-Loir,  journal  pa- 
triotique, devint  principal  du  collège  et  maire 
de  Nogent-le-Rotrou.  Elu  député  à  la  Con- 
vention, il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  ni  sursis,  présida  à  la  fête  de  la  Rai- 
son dans  la  cathédrale  de  Chartres  ,  fut 
envoyé  comme  commissaire  à  l'armée  du 
Nord,  et  reçut  une  blessure  grave  à  la  ba- 
taille d'Hondschoote,  ce  qui  lui  valut  le  titre 
de  général  de  division.  Après  le  9  thermidor, 
il  combattit  les  réactionnaires  à  la  tribune 
des  Jacobins.  Ses  sympathies  pour  les  insur- 
gés de  prairial  an  III  motivèrent  son  arresta- 
tion. Renfermé  au  fort  de  Harn,  il  en  sortit 
par  l'amnistie  du  ,4  brumaire  an  IV,  et  fut 
admis  aux  Invalides  en  récompense  de  ses 
blessures.  M.  Philarète  Chasies  est  son  fils 
aîné.  —  M.  Adolphe  Chasles,  frère  de  Michel, 
a  été  longtemps  maire  de  Chartres  et  député. 

CHASLES  (Michel),  un  des  géomètres  les 
plus  éminents  de  l'époque  actuelle,  né  à  Eper- 
non  (Eure-et-Loir),  le  15  novembre  1793. 
Il  entra  à  l'Ecole  polytechnique  en  1812  et  en 
sortit  l'un  des  premiers  en  1814.  Il  renonça 
aux  services  publics  pour  les  affaires  et  fut 
agent  de  change,  et  plus  tard  aux  affaires  pour 
les  sciences,  qu'au  reste  il  n'avait  jamais  per- 
dues de  vue.  C'est  un  travailleur  infatigable  ; 
on  va  en  juger  :  de  1814  à  1816,  il  publie,  dans 
la  Correspondance  sur  l'Ecole  polytechnique, 
une  série  d'articles  où  il  s'occupe,  entre  autres 
choses,  de  la  transformation  du  cercle  et  de  la 
sphère  en  ellipse  et  en  ellipsoïde,  par  la  réduc- 
tion, dans  un  rapport  constant,  de  leurs  ordon- 
nées comptées  a  partir  d'un  diamètre  ou  d'un 
plan  diamétral.  Il  arrive,  par  cette  méthode, 
a  étendre  les  résultats  antérieurement  acquis, 
sur  l'enveloppede  la  sphère  tangente  à  trois 
autres,  au  cas  où  il  s'agirait  d'ellipsoïdes  sera-. 
blables  et  semblablement  placés.  M.  Dupin 
avait  déjà  employé  les  mêmes  considéra- 
tions. De  1816  à  1828,  il  se  recueille;  en  1828 
et  en  1829,  i)  publie,  dans  les  Annales  de 
Cergonne,  sur  les  Sections  coniques  confaca- 
les,  et  les  Perspectives  ou  projections  stéréo- 
graphiques,  des  Mémoires  étendus,  où  il  fait 
d'heureuses  applications  des  tbépries  des  po- 
laires réciprocités  et  des  centres' d'homologie, 
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dues  au  général  Poncelet.  La  même  année 
1829  et  l'année  suivante  ,  il  collabore  à  la 
Correspondance  mathématique  et  physique  de 
Bruxelles,  où  il  donne  de  nouvelles  démon- 
strations de  théorèmes  dus  àSturm,  une  ana- 
lyse d'un  mémoire  sur  les  Principes  des 
transformations  polaires  des  coniques ,  des 
cônes,  etc.;  un  mémoire  sur  la  Transforma- 
tion parabolique  des  relations  métriques  des 
figures.  En  1837  paraît,  sous  les  auspices  de 
l'Académie  de  Bruxelles ,  son  Aperçu  histo- 
rique sur  l'origine  et  le  développement  des  mé- 
thodes en  géométrie,  suivi  de  deux  mémoires 
sur  la  dualité  et  Yhomographie ,  qui  repro- 
duisent en  partie  les  idées  du  général  Ponce- 
let, sous  dos  noms  différents  et  avec  d'impor- 
tants corollaires.  A  partir  de  cette  époque,  les 
travaux  de  M.  Chasles  prennent  de  l'origina- 
lité. Le  Journal  de  l'Ecole  polytechnique  pu- 
blie successivement  de  lui  des  mémoires  im- 
portants concernant:  V Attraction  exercée  sur 
un  point  extérieur  par  un  ellipsoïde  homogène 
(1840)  :  Sur  les  courbes  et  les  surfaces  du  se- 
cond degré;  Sur  les  contacts  des  courbes  et 
des  surfaces;  Sur  les  lignes  géodésiques  et  les 
lignes  de  courbure  des  surfaces  du  second  or- 
dre. En  1852  paraît  la  Géométrie  supérieure; 
en  1854  eten  1855,  un  mémoire  Sur  la  construc- 
tion d'une  courbe  du  troisième  degré  déter- 
minée par  neuf  points;  en  1857,  dans  le  jour- 
nal de  M.  Liouville,  un  important  travail  sur 
la  détermination  des  courbes  gauches  du 
troisième  ordre;  en  1SC2,  un  mémoire,  inséré 
aussi  dans  le  journal  de  M.  Liouville,  Sur  les 
courbes  à  double  courbure  du  quatrième  ordre, 
intersections  de  deux  surfaces  du  second  de- 
gré; en  1863,  une  restitution  des  Porismes 
d'Euclide,  restitution  sur  la  conformité  de  la- 
quelle tout  le  monde  n'est  pas  d'accord,  sans 
qu'il  y  ait  toutefois  possibilité  de  trancher  la 
question;  en  1865,  le  premier  volume  du 
Traité  des  sections  coniques  ;  enfin,  la  même 
année,  une  Méthode  peur  obtenir  le  nombre 
des  coniques  qui  satisfont  à  cinq  conditions 
données. 

M.  Chasles  est  de  l'Académie  de  Bruxelles 
depuis  1830  ;  il  a  été  élu  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  en 
1839,  décoré  la  même  année,  nommé  profes- 
seur de  géodésie  et  de  mécanique  appliquée  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1841 ,  chargé,  en 
1846,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
d'un  cours  de  géométrie  supérieure  créé  pour 
lui,  appelé  comme  titulaire  à  l'Académie  des 
sciences  en  1851,  et  promu  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1860.  La  médaille  de  Co- 
pley  lui  a  été  décernée  en  1865  par  la  Société 
royale  de  Londres;  c'est  la  plus  naute  récom- 
pense honorifique  que  l'Angleterre  puisse  con- 
férer à  un  savant. 

Le  général  Sabine,  président  de  la  Société 
r.oyale  de  Londres,  a  motivé  le  choix  de  eette 
société  par  un  compte  rendu  pleiu  d'éloges 
des  travaux  de  l'illustre  lauréat. 

M.  Chastes,  comme  on  voit,'  est  un  géomô^ 
tre  heureux.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  por- 
ter sur  lai  un  jugement  qui  pourrait  paraî- 
tre téméraire;  la  postérité  le  classera  il  son 
■véritable  rang.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
observer,  d'une  part,  que  ses  titres,  dans  les  re- 
cherches communes,  sont  incontestablement 
primés,  soit  pour  l'antériorité  des  découver- 
tes, soit  pour  leur  importance,  par  ceux  du 
général  Poncelet;  et,  de  l'autre,  que  si,  de 
Fimmense  labeur  qu'il  a  accompli,  il  est  ré- 
sulté, comme  il  est  juste  de  le  proclamer, 
l'acquisition  pour  la  géométrie  d'une  foule  de 
théorèmes  nouveaux  et  importants,  il  n'en  est 
sorti  toutefois  aucun  principe  fécondant;  peut- 
être  même  devrait-ou  dire  que  l'influence  de 
M.  Chasles  a  été  fâcheuse  sous  le  rapport 
philosophique  :  la  restauration  du  principe 
des  relations  contingenta,  de  Carnot,  opposé 
au  principe  de  continuité  du  généra!  Poncelet, 
constitue  en  effet  une  véritable  rétrograda- 
tion. Le  progrès  devait  consister,  après  le 
général  Poncelet,  à  réaliser  systématique- 
ment les  imaginaires,  et  non  pas  à  essayer 
de  repasser  te  détroit  qui  venait  d'être  si  heu- 
reusement franchi  par  leur  première  appa- 
rition en  géométrie.  M.  Michel  Chasles  a  fait 
grand  bruit  récemment  par  la  découverte  de 
lettres  autographes  de  Pascal  et  de  Newton  , 
lettres  qui  ne  viseraient  à  rien  moins  qu'à 
prouver  que  la  découverte  de  l'attraction  ap- 
partient à  Pascal;  mais  l'authenticité  de  ces 
documents  a  été  contestée'.  —  M.  Chasles  a  été 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

CHASLES  (Victor-  Euphêmon  -  Philarète) , 
écrivain, bibliographe  et  critique  français,  fils 
du  conventionnel,  et  cousin  germain  du  précé- 
dent, né  le  9  octobre  1799  à  Mainvillisrs,  près 
de  Chartres.  Par  sa  naissance,  il  était  diffi- 
cile que  Philarète  ne  fût  pas  nourri  des  idées  et 
des  principes  du  xviu°  siècle.  L'ancien  hôtel 
Flavacourt,  à  l'angle  de  la  rue  des  Postes  et  de 
la  rue  d'Ulm,  a  Pari3,  hôtel  que  son  père  avait 
acheté,  habité  ensuite  par  MM.  Michelet  et  Mé- 
rimée, devint,  sous  l'Empire,  le  rendez- vous  de 
plusieurs  conventionnels  jadis  fameux.  L'un 
(Vadier)  représentait  le  scepticisme  voltairieh 
le  plus  acerbe;  l'autre  (Savornin)  rêvait  la 
religion  des  théophilanthropes;  tous  incar- 
naient en  eux  la  volonté  de  la  Révolution.  Le 
jeune  Philarète  entra,  dès  sa  onzième  année, 
au  prytanée  militaire  de  Saint-Cyr.  Il  fut  ad- 
mis successivemetrt.au  lycée  d'Angers,  puis  au 
lycée  Impérial  et  au  lycée  Bonaparte.  A  treize 
ans,  il  avait  terminé  ses  études  et  remporté 
un  prix  de  grec  au  grand  concours.  Le  père, 
fidèle  aux  théories  de  \' Emile  de  Jean-Jacques, 
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voulut  que  cette  éducation,  déjà  si  variée  et 
si  pleine,  se  terminât  par  l'apprentissage  (l'un 
métier  manuel.  A  quatorze  ans ,  Philarète" 
quitta  le  lycée  pour  apprendre  l'art  typogra- 
phique chez  un  imprimeur  de  la  rue  Dauphine. 
Cet  imprimeur  obscur  et  ruiné,  dont  l'atelier 
délabre  se  trouvait  hissé  au  quatrième  ou  au 
cinquième  étage,  avait  le  mérite,  aux  yeux  de 
l'ancien  conventionnel,  d'être  resté  fidèle  aux 
doctrines  de  1703.  Le  choix  du  patron  était 
compromettant  pour  l'époque  :  on  était  aux 
jours  néfastes  de  1815;  protégée  par  les  baïon- 
nettes de  ia  Sainte-Alliance,  la  réaction  roya- 
liste inaugurait  la  Terreur  blanche  par  des  as- 
sassinats juridiques,  par  des  massacres  restés 
impunis.  Des  complots  se  formèrent,  et  l'impri- 
meur de  la  rue  Dauphine  fut  arrêté  sous  pré- 
texte de  conspiration.  L'apprenti  fut  mis  en 
prison.  Délivré  deux  mois  après,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Chateaubriand,  M.  Chasles  dut 
encore  se  conformer  aux  vœux  paternels; 
mais,  cette  fois,  il  passa  en  Angleterre. 

Accueilli  par  le  docteur  Valpy,  que  ses  édi- 
tions des  classiques  grecs  et  latins  avaient 
fait  honorablement  connaître,  il  concourut 
activement  à  ta  réimpression  des  auteurs 
de  l'antiquité.  Là,  dans  cet  établissement 
moins  industriel  que  littéraire ,  il  passa  sept 
années  d'études  et  d'occupations  fécondes; 
il  acquit  surtout  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  et  de  la  littérature  an- 
glaises. 11  entreprit  même  ,  par  une  trans- 
mission toute  naturelle,  l'étude  de  la  littéra- 
ture allemande,  dans  laquelle  il  se  fortifia  par 
un  séjour  en  Allemagne  avant  de  rentrer  en 
France.  . 

De  retour  à  Paris,  vers  l'année  1 823,  M.  Chas- 
tes observa  la  situation  morale  du  temps, 
avant  de  s'engager  dans  le  mouvement.  U  l'ut 
tout  d'abord  te  collaborateur  ou  te  teinturier 
officieux  (Mirabeau  avait  les  siens)  de  M.  do 
Jouy  et  du  baron  d'Eckstein.  Bientôt  il  prit 
l'essor  de  l'écrivain  indépendant.  Un  excellent 
recueil,  la  Bévue  encyclopédique,  publia  des 
articles  de  critique  de  M.  Chasles ,  articles  où 
un  style  vif  et  coloré  accompagnait  une  éru- 
dition spirituelle.  Signalé  par  ces  premiers 
essais  à  l'attention  de  M.  Berlin,  il  entra  au 
Journal  des  Débats,  où  il  écrit  encore.  Il  con- 
quit enfin  plus  de  notoriété,  grâce  h  deux  tra- 
vaux littéraires  couronnés  par  l'Academio 
française  :  Eloge  de  De  Thou  (1825),  et  Ta- 
bleau de  la  marche  et  .des  progrès  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  au  xvi«  siècle 
(1827).  Cette  dernière  étude  partagea  le  prix 
avec  le  travail  de  M.  Saint-Marc  Girardin. 
En  pleine  querelle  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques ,  M.  Philarète  Chasles  se  tint  à 
l'écart  des  coteries  et  des  camps  littéraires. 
D'un  côté,  on  vantait,  et  souvent-sur  parole, 
les  œuvres  de  la  littérature  étrangère;  de 
l'autre,  on  les  réprouvait,  on  tes  dédaignait, 
sans  examen  préalable.  M.  Chasles  entreprit 
tout  simplement  de  les  faire  connaître  aux 
admirateurs  et  aux  détracteurs  qui  ne  tes 
avaient  pas  lues,  et  pour  de  bonnes  raisons. 
De  là  cette  série  d'études  critiques  qui  ont 
embrassé,  en  quarante  annéejs,  presque  tout 
te  champ  de  l'histoire  littéraire.  M.  Chastes  a 
écrit  pour  une  foule  de  revues,  de  publica- 
tions, de  journaux,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  à  l'étranger.  Donner  une  bibliogra- 
phie complète  des  travaux  de  cet  écrivain  se- 
rait une  tâche  difficile,  même  pour  lui.  Dans  te 
nombre  des  publications  périodiques  qui  ont  eu 
recours  à  sa  plume  fine  et  judicieuse ,  il  faut 
citer  à  part  la  Ileoue  britannique ,  recueil  des- 
tiné à  initier  le  public  français  au  mouvement 
social  et  littéraire  de  la  Grande-Bretagne.  Au 
lieu  de  traduire  servilement  tes  morceaux  re- 
marquables des  revues  et  des  magazines  an- 
glais, M.  Chasles  prenait  l'acticle  choisi,  le 
ramenait  à  la  pensée  fondamentale,  dégageait 
l'idée  mère  de  toutes  tes  superfétations  et 
digressions  parasites,  traitait  te  sujet  à  son 

F  oint  de  vue,  et  refaisait  si  bien  le  thème  de 
écrivain  anglais,  que  celui-ci  ne  pouvait  te 
reconnaître.  Cette,  collaboration  singulière  a 
duré  sept  années.  L'auteur  de  tant  d'études 
les  a  recueillies  et  coordonnées,  pour  la  plu- 
part, en  corps  d'ouvrage  ;  elles  forment  au- 
jourd'hui 13  vol.  in-12,  qui  ont  paru  de 
1846  à  1864,  et  qui  forment  un  véritable 
cours  de  littérature  ancienne  et  moderne. 
En  dehors  de  ces  Essais  et  Esquisses, 
M.  Chasles  a  attaché  son  nom  à  quelques 
ouvrages  d'origine  étrangère;  il  a  traduit 
le  Titan  de  J.-P.  Richter,le  romancier  intra- 
duisible, et,  plus  récemment,  les  Mémoires 
d'un  médecin,  de  Samuel  "Warren;  mais,  ici 
encore,  il  a  fait  usage  de  sa  méthode  d'inter- 
prétation. 

Les  travaux  critiques  de  M.  Chasles  ont 
servi,  non-seulement  h  la  connaissance  plus 
approfondie  des  littératures  comparées  de 
l'Europe,  mais  à  la  formation  du  goût  fran- 
çais. «  L'action  qu'il  exerce ?  dit  M.  Net- 
tement, consiste  surtout  à  initier  te  lecteur 
français  à  la  connaissance  profonde  et  vraie 
des  littératures  et  des  sociétés  étrangères. 
Comme  critique,  comme  biographe  et  comme 
voyageur,  il  a  étudié  tour  à  tour  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
et  jusqu'aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Ses 
Eludes  sur  le  xvin«  siècle  en  Angteten-e,  qui 
tiennent  à  l'a  fois  de  l'histoire,  de  la  biogra- 
phie, de  la  critique  littéraire  et  sociale,  sont 
au  nombre  des  livres  tes  plus  remarquables 
de  ce  temps.  II  a  concouru  par  là.  au  mouve- 
ment intellectuel  et  moral  quj;  favorisé  par 
les  découvertes  scientifiques  de 'nôtre  âge, 
tend  a  faire  tomber  de  jour  en' jour  les  bar- 
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rières  qui  empêchaient  chaque  peuple  d'ap- 
précier le  génie  des  peuples  voisins.  11  est  fa- 
vorable aux  idées  littéraires  nouvelles,  mais 
il  évite  les  excès  auxquels  plusieurs  écrivains 
de  l'école  romantique  de  son  temps  se  laissent 
emporter,  ce  qui  ne  l'empêche  point  d'avoir  un 
sentiment  juste  et  élevé  de  la  poétique  du 
moyen  âge...  De  son  commerce  avec  tant  de 
littératures  étrangères ,  M.  PMlarète  Chasles 
a  rapporté  un  style  qui  a  de  la  couleur,  de  la 
variété,  de  la  profondeur,  mais  quelquefois  un 
tour  légèrement  exotique, comme  il  arriveaux 
personnes  les  plus  instruites  qui  ont  long- 
temps vécu  hors  de  leur  pays.  » 

Depuis  trente  ans  M.  Phiïarète  Chasles  est 
professeur  de  littérature  étrangère  au  Collège 
de  France,  et  conservateur  k  la  bibliothèque 
Mazarine.  Une  aftluenee  considérable  d'audi- 
teurs de  toutes  les  classes  prouve  assez  que 
ses  leçons  offrent  autant  de  solidité  que  d'at- 
trait. Il  a  coutume  de  passer  en  revue  et  de 
comparer  entre  eux  les  ouvrages  les  plus  im- 
portants qui  ont  paru  en  Allemagne,  en  An- 
fleterre,  en  Italie  et  en  Amérique  pendant  les 
ernières  années.  Sa  manière  est  plutôt  celle 
des  libres  Lecturers  des  Etats-Unis  et  de  la 
Grande-Bretagne  que  celle  du  professeur  di- 
dactique et  de  l'orateur.  C'est  aussi  lui  qui  a 
donné  le  premier  exemple  de  ces  Conférences 
ou  Lectures,  improvisations  qu'il  est  allé  faire 
k  Berlin  et  à  Londres,  en  1856,  et  qui,  ayant 
réussi  dès  lors,  ont  frayé  la  route  à  tant  d'é- 
mulés. De  même  ses  Lettres  russes,  à  propos 
desquelles  on  lui  a  suscité,  en  1855,  un  procès 
qu'il  a  gagné,  ont  donné  l'iniative  de  ces  cor- 
respondances et  de  ces  vives  confidences  sur 
les  mœurs  contemporaines  dont  on  a  depuis 
abusé  si  imprudemment.  Le  journal  la  Liberté 
a  inséré,  en  1867  et  en  1868,  plusieurs  articles 
de  cet  écrivain,  articles  qui,  surtout  celui  qui 
était  consacré  k  M.  Thiers,  ont  produit  une 
vive  sensation.  Assurément  beaucoup  de  cri- 
tiques peuvent  être  adressées  i)  cet  esprit  actif 
et.  hardi;  mais  un  hommage  d'estime  ne  peut 
lui  être  refusé.  Depuis  1829,  c'est-à-dire  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  ayant  écrit  et  pu- 
blié plus  de  quarante  volumes  sur  tous  les 
sujets,  il  n'a  pas  tracé  une  ligne  qui  fût  en 
contradiction  avec  une  autre  ligne  de  ses  "œu- 
vres, ni  émis  une  pensée,  qui  ne  fût  con- 
sacrée à  l'indépendance  de  l'esprit,  à  la  liberté 
humaine  et  à  la  morale. 

-*■  Son  flls,  Emile  Chasles,  docteur  es  let- 
tres et  professeur  suppléant  à  la  Sorbonne,  a 
fourni  également  beaucoup  d'études  critiques 
aux  recueils  littéraires.  Il  a  publié  un  volume 
sur  Cervantes  et  son  temps. 

CHASLES  (Grégoire),  romancier  et  gazetier 
français.  V.  Challes. 

CHASLES  DE  LA  TOUCHE  (Théodore-Gas- 
ton-Joseph), littérateur  et  érudit  français,  né 
auTeil  en  1787,  mort  au  Palais  (Belle-Ile-en- 
nler)  en  1848.  Il  a  laissé  quelques  écrits,  entre 
autres:  La  langue  celto-kymrique  est  celle  que 
parlaient  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon  (1843)  ; 
Considérations  sur  les  services  que  les  Grecs 
ont  rendus  aux  lettres  depuis  la  fondation  de 
Constaniinople,  etc.,  dans  le  Lycée  armori- 
cain^  etc. 

CHASMA,  petite  rivière  de  l'empire  d'Au- 
triche, qui  prend,  sa  source  à  32  kilom.  S.-E. 
de  Belovar,  dans  les  monts  qui  séparent  en 
artie  la  Croatie  de  l'Esclavonie,  baigne  le 
ourg  de  son  nom,  et  se  jette  dans  la  Louya, 
après  un  cours  de  88  kilom. 

GHASMAGNATHE  s.  m.  (ka-smag-na-te  — 
du  gr.  chasma,  ouverture  ;  gnathos,  mâchoire). 
Crust.  Genre  de  décapodes  brachyures,  dont 
l'espèce  type  habite  les  mers  du  Japon. 

CHASMANTIE  s.  f.  (ka-sman-ti  —  du  gr. 
chasma,  ouverture  ;  antiôn,  en  face).  Bot.  Syn. 
d'uNlOLE,  genre  de  graminées. 

CHASMATE  s.  f.  (cha-sma-te  —  du  gr, 
chasma,  ouverture).  Forme  ancienne  du  mot 
caskmat8.  Il  A  signifié  Abîme,  goutfre,  préci- 
pice. 

CHASMATOPTÈRE  s.  m.  (ka-sma-to-ptè-re 
—  du  gr.  chasma,  chasmatos,  ouverture  ;  pte- 
ron,  aile).  Entom.  Genre  de  coléoptères,  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabéides. 

CHASME  s.  m.  (ka-sme  —  du  gr.  chasma, 
ouverture).  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
béides, composé  de  deux  espèces  qui  ont  les 
élytres  béantes. 

—  Bot.  Syn.  de  leucodendron.    ~ 

CHASMIE  s.  f.  (ka-smî  —  du  gr.  chasma, 
ouverture).  Bot.  Syn.  de  zbyhériis. 

CHASMOD1E  s.  f.  (ka-snio-dî  —  du  gr. 
châsmodia,  paresse,  nonchalance).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  scarabéides,  com- 
prenant quatre  espèces  du  Brésil  et  une  de 
Cayenne. 

CÎIASMÛDON  s.  m.  (ka-smo-don  —  du  gr. 
chasmôdés,  entr'ouvert).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  ichneumoniens,  compre- 
nant une  seule  espèce  qui  est  propre  k  l'Europe. 

CHASMONE  s.  f.  (ka-smo-ne  —  du  gr. 
chasma,  ouverture).  Bot.  Syn.  d'ARGYUOLOUK. 

GHASOLIOM  s.  m.  (ka-zo-li-omm).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  peiitamères,de  la  famille 
des  brachélytrcs;  comprenant  une  seule  espèce 
qui  habite  Madagascar. 

CiîASÔTouCUAZOT  DE  NANTIGIST  (Louis), 
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I  généalogiste  français,  né  en  1692  k  Saulx-le- 
Duc  (Côte-d'Or),  mort  en  1755.  Il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fit  des  éducations  particulières,  et 
s'adonna  à  des  travaux  historiques  et  généa- 
logiques. Ses  principaux  écrits  :  Tablettes  géo- 
graphiques, contenant  un  abrégé  des  quatre 
parties  du  monde  (Paris,  1725);   Généalogies' 

j  historiques  des  anciens  patriarches,  rois,  em- 
pereurs et  de  toutes  les  maisons  souveraines 

!    (1736-1738,4  vol.)  ;  Tablettes  historiques,  yénéa- 

i    logiques  et  chronologiques  (1749-1757,  8  vol.). 

j       CHASSABLE  adj.  (cha-sa-ble  —  rad.  chas- 
t   ser).  Qui  est  bon  k  chasser  :  Il  faut  distinguer 
!    le  grand  cerf  du  jeune,  et  savoir  s'il  est  chas- 
SABle  ou  non.  (Modus.) 

—  Qui  mérite  d'être  chassé,  expulsé  :  Un 
employé  est  chassabi.e  lorsqu'il  néglige  ainsi 
ses  devoirs. 

CHASSAGNE,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  canton  de  Nolay,  arrond.  et  à 
14  kilom.  S.  de  Beaune;  944  hab.  Récolte  et 
commerce  d'excellents  vins  rouges.  Les  clos 
de  Chassagne  les  plus  renommés  portent  les 
noms  de  clos  Saint-Jean  et  de  clos  Pitois.  On 
voit  près  du  village  les  restes  d'un  vieux  châ- 
teau, et  un  monument  celtique,  qu'on  nomme 
dans  le  pays  Pierre-Tonton-Marcel. 

CHASSAGNE  (l'abbé  Ignace-Vincent  Guil- 
lot  de),  romancier  français.  V.  La  Chassagne. 

CHASSAIGNAC  (E.),  chirurgien  français,  né 
k  Nantes  en  1805. 11  a  passé,  en  1835,  son  doc- 
torat à  Paris.  Après  avoir  été  agrégé  et  pro- 
secteur k  la  Faculté,  M.  Chassaigmic  est  de- 
venu chirurgien  à  l'hôpital  Lariboisière.  Outre 
de  nombreux  mémoires,  on  a  de  lui  :  Fracture 
du  col  du  fémur  (1835)  ;  Le  cœur,  les  artères  et 
les  veines,  leur  texture  et  leur  développement 
(1836)  ;  Appréciation  des  appareils  orthopédi-  . 
ques  (1841);  Des  plaies  à  la  tête  (1842);  Le- 
çons sur  la  trachéotomie  (1852)  ;  Traité  de  l'é- 
crasement linéaire  (1856,  in-8»)  :  Leçons  de 
clinique  chirurgicale  (3  vol.  in-S»)  ;  Traité  de 
la  suppuration  et  du  drainage  chirurgical  (1859, 
2  vol.),  etc.  On  doit,  en  outre,  k  ce  savant  distin- 
gué la  traduction  de  la  Névrologie  de  J.  Swan 
(1838),  et  celle  des. Œuvres  chirurgicales  de 
sir  A.  Cooper  (1835). 

CHASSAIGNE  -  GOYON  ,  homme  politique 
français  né  en  1810.  Il  exerça  la  profession 
d'avocat  k  Thiers,  devint  maire  de  cette  ville, 
et  fut  élu,  en  1849,  membre  de  l'Assemblée 
législative  par  le  départemeht  du  Puy-de- 
.Dome.  Depuis  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
M,  Chassaigne  a  été  successivement  nommé 
maître  des  requêtes,  préfet  de  la  Marne  et 
conseiller  d'Etat  (1864).' 

CHASSA1GNON  (Jean-Marie),  littérateur 
français,  né  à  Lyon  en  1735,  mort  en  1795.  Il  se 
fit  remarquer  à  la  fin  du  xvme  siècle  par  des 
ouvrages  bizarres,  produits  d'un  cerveau  en 
délire,  ainsi  que  l'indiquent  suffisamment  les 
titres  suivants  :  Cataractes  de  l'imagination, 
Déluge  de  la  scribomanie ,  vomissement  litté- 
raire, hémmorragie  encyclopédique,  monstre  des 
monstres,  par  Epiménide  l'Insensé, dans  l'antre 
de  Trophonius,  au  pays  des  visions;  les  Etats 
généraux  de  l'autre  monde,  vision  prophéti- 
que, etc.  Ennemi  de  la  révolution,  il  a  aussi" 
publié  les  Nudités  ou  les  Crimes  du  peuple 
(Lyon,  1793).  Cependant  il  défendit  son  ancien 
condisciple  Cnalier,  lorsque  ce  révolutionnaire 
fut  mis  en  jugement,  dans  une  brochure  inti- 
tulée Offrande  à  Chalier  (Lyon,  1793). 

CHASSAN ,  jurisconsulte  français.  Il  était 
premier  avocat  général  à  Rouen,  lorsque  la  ré- 
volution de  1848  éclata;  il  quitta  alors  ee3 
fonctions  pour  devenir  avocat  dans  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  délits  et  contraven- 
tions de  la  parole,  de  l'écriture  et  de  la  presse 
(1837-1839,  3  vol.)  ;  Essai  sur  la  symbolique  du 
droit  (1847),  etc. 

CHASSANÉE  (Barthélémy  de),  jurisconsulte 
français.  V.  Chassbnextx. 

s  CHASSANG  (Alexis),  littérateur  fiançais,  né 
k  Bourg-la-Reine  en  1827.  Entré  k  l'Ecole 
normale  en  1846,  il  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment, devint  professeur  de  rhétorique  à  Lille 
et  à  Bourges,  puis  fut  appelé,  en  1857,  à  Pa- 
ris, où  onïe  chargea  du  cours  complémentaire 
de  langue  et  de  littérature- française  k  l'Ecole 
normale.  En  1862,  M.  Chassang  a  été  nommé 
professeur  de  langue  et  de  littérature  grecque 
a  la  même  école.  Outre  de  nombreux  articles 
dans  diverses  revues,  et  des  ouvrages  pour 
les  classes,  entre  autres  un  Dictionnaire  grec- 
français,  on  à  de  M.  Chassang  :  Des  essais 
dramatiques  imités  de  l'antiquité  au  xiv"  et  au 
xv«  siècle  (1852),  sa  thèse  pour  le  doctorat; 
Histoire  du  roman  et  de  ses  rapports  avec  l'his- 
toire dans  l'antiquité  grecque  et  latine  (1801)  ; 
une  traduction  delà  Vie  d'Apollonius  de  Tyane, 
par  Philostrate  (1S62),  etc. 

CHASSANION  (Jean,  de),  historien  français, 
né  k  Monistrol  en  Velay,  vivait  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  et  appartenait  k  la  religion  pro- 
testante. Il  a  puDlié  :  De  gigantibus  eorum- 
qne  reliquiis,  etc.  (Bâle,  1580);  Histoire  mé- 
moraSle  des  grands  et  merveilleux  jugements 
de  Dieu  (1585),  et  Histoire  des  Albigeois  (1595). 

CHASSANIS  (Charles),  écrivain  fiançais,  né 
à  Nîmes  vers  1750,  mort  en  1802.  Il  s'adonna 
au  commerce,  tout  en  cultivant  les  lettres, 
et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  la  Morale 
universelle  tirée  des  livres  saints  (Paris,  1791)  ; 
Essai  historique  et  critique  sur  l'insuffisance 
et  la  vanité  de  là  morale  dés  anciens  comparée 
à  la  morale  chrétienne  (1792),  ouvrage  dont 
Chassants  est  le  véritable  auteur,  bien  qu'il 
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l'annonce  comme  traduit  de  l'italien  de  D,  Gaé- 
tan Sertor. 

CHASSANT  (cha-san)  part.  prés,  du  v. 
Chasser  :  La  chasse  du  louvart  est  la  plus  ani- 
mée de  toutes  les  chasses  à  courre,  la  meule 
chassant  presque  toujours  à  vue.  (Toussenel.) 

CHASSE  s.  f.  (cha-se  —  rad.  chasser).  Pour- 
suite ou  manœuvres  que  l'on  emploie  pour 
saisir  ou  tuer  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air 
ou  sur  la  terre  :  La  chasse  du  renard.  La 
chasse  aux  bécassines.  Zochasse  auxpapillons. 
La  chasse  au  fusil,  au  filet,  à  la  glu.  La  chasse 
au  vol  ou  du  vol.  La  chasse  au  tir  ou  à  tir  ou 
au  tiré.  La  chasse  à  courre.  Rendez-vous  de 
chasse.  Partie  de  chasse.  L'ouverture  de  la 
chasse.  Un  délit  de  chasse.  La  chassb  du  re- 
nard demande  moins  d'appareil  que  celle  du 
loup.  (Buff.)  L'exercice  de  la  chasse  doit  suc- 
céder aux  travaux  de  la  guerre.  (Buff.)  La 
chasse  endurcit  le  cœur  aussi  bien  que  le  corps  ; 
elle  accoutume  au  sang  et  à  la  cruauté.  (J.-J. 
Rouss.)  L'homme  fait  la  chasse  aux  bêtes  sau- 
vages, la  femme  élève  les  animaux  domes- 
tiques. (B.  de  St-P.)  Il  n'y  a  point  de  plaisir 
moins  digne  d'un  être  qui  pense  que  celui  de  la 
crasse.  (Grimm.)  C'est  à  la  chasse  que  lè's 
plus  illustres  héros  de  l'antiquilé  doivent  le 
commencement  de  leur  renommée.  (E.  Blaze.) 
La  chasse  au  faucon  était  le  suprême  plaisir 
des  conquérants  au  moyen  âge.  (E.  Blaze.)  La 
chasse  au  chien  d'arrêt  est  la  plus  amusante 
de  toutes  les  chasses.  (E.  Blaze.)  Avant  d'être 
un  plaisir,  la  chasse  fut  une  nécessité  pour 
l'homme.(E.  Blaze.)  La  chasse  aux  petits  oi- 
seaux est  tout  à  la  fois  une  cruauté  et  une  sot- 
tise. (A,  Fée.)  Le  plaisir  de  la  chasse  est  le 
plaisir  d'atteindre.  (J.  Joubert.)  Les  enfants 
de  Sparte  allaient  à  la  chasse  aux  ilotes. 
(Cbateaub.)  Le  goût  de  la  chasse  est  un  reste 
de l'état  primitif de  sauvage  barbarie.{hamena,) 
La  chasse  au  miroir  est  une  jolie  chasse. 
(J.  Janin.) 

.  —  Par  ext.  Espace  de  terrain,  parties  d'un 
domaine  que  l'on  réserve  spécialement  pour  la 
chasse  :  Les  chasses  royales.  Ce  propriétaire 
a  une  belle  chasse.  Les  chasses  de  ce  domaine 
sont  abondamment  fournies  de  gibier.  (Aead.) 

—  Gibier  pris  ou  tué  en  chassant  :  Vivre  de 
sa  chasse.  Je  vous  enverrai  de  ma  chasse.  Il 
Résultat  obtenu  en  chassant  :  Faire  bonne, 
mauvaise  chasse. 

—  Collectiv,  Chasseurs,  chiens  et  équipage 
de  la  chasse  :  La  chasse  a  passé  par  là.  Suivre 
la  chasse. 

—  Pop.  Verte  réprimande  :  Donner  une 
chasse  à  un  domestique. 

—  Fig.  Poursuite  assidue  :  C'est  une  des 
belles  chasses,  que  celle  que  nous  faisons  après 
M.  de  Buous  et  M.  de  Marignane; ils  courent, 

|  ils  se  relaissent,  ils  se  forlongent,  ils  rusent, 
mais'nous  sommes  toujours  sur  la  voie.  (M1»0  de 
Sév.) 

—  De  chasse,  Se  dit  des  objets  qui  sont  ex- 
clusivement ou  principalement  employés  k  la 
chasse  :  Chien  de  chasse.  Fusil  de  chasse. 
Poudre,  plomb  de  chasse.  Habit  de  chasse. 
Veste,  bottes  de  chasse.  Il  Equipage  de  chasse, 
Chiens,  chevaux  et  piqueurs  qui  prennent 
part  k  la  grande  chasse,  il  Pays  de  chasse, 
Pays  où  la  chasse  est  abondante. 

—  Permis  de  chasse,  Autorisation  de  chasser 
délivrée  par  l'autorité. 

—  Droit  de  chasse,  Faculté  de  chasser,  qui 
a  été  presque  toujours  réservée  k  certaines 
classes  et  limitée  k  certains  lieux  et  à  certains 
temps. 

—  Grande  chasse,  ou  Chasse  à  la  grande 
bête,  Celle  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil  et 
autres  animaux  de  haute  taille.  Il  Chasse  royale 
ou  à  bruit,  Grande  chasse  avec  meute  et  équi- 
page. 

—  Rompre  là  chasse,  La  troubler,  ou  même 
l'interrompre. 

—  Chasse  volante,  Poursuite  que,  suivant 
une  opinion  superstitieuse,  .les  démons  font 
des  âmes  après  la  inort. 

—  Prov.  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa  place, 
Quand  ou  quitte  sa  place,  on  peut  s'attendre  à , 
la  trouver  occupée  lorsqu'on  voudra  la  re- 
prendre. 

—  Antiq.  rom.  Spectacle  dans  lequel  on 
faisait  combattre  entre  eux  des  hommes  ou 
des  bêtes  :  Les  chasses  romaines  jurent  in- 
troduites dans  les  Gaules  en  170  àe  notre  ère. 
(Mullié.) 

—  Mus.  Fanfare,  air  de  cors  ou  d'autres  in- 
struments, dont  le  rhythme,  la  mesure,  l'éclat, 
le  mouvement,  le  caractère  reproduisent  les 
qualités  des  airs  que  les  eors  donnent  k  la 
chasse.  Il  Symphonie, ouverture,  morceauquel- 
conque  dont  les  motifs  sont  empruntés  à  dif- 
férents airs  de  chasse,  et  dont  les  effets  par- 
ticuliers tendent  k  rappeler  à  l'auditeur  l'action 
d'une  chasse  :  L'ouverture  du  Jeune  Henri, 
opéra  de  Méhul  dont  ce  fragment  est  le  seul  qui 
ait  survécu  à  une  chute  complète,  est  une  chasse 
qui  depuis  soixante  ans  est  jouée  partout,  dans 
les  théâtres  et  dans  les  concerts.  On  trouve  des 
airs  de  chasse  dans  la  Didon  de  Sacchini,  dans 
les  Bardes  de  Lesueur ,  dans  les  Saisons  de 
Haydn,  dans  le  Guillaume  Tell  de  Rossini.  Le 
Freyschûtz  de  Weber  est  rempli  de  chasses 
admirables.  La  chasse  du  Pardon  de  Ploërmel 
est  un  air  de  la  plus  arande  beauté. 

—  Ane.  législ.  Capitaine  des  chasses,  Juge 
qui  connaissait  des  délits  de  chasse. 

—  B.-arts.  Ouvrage  de  peinture,  tle  sculp- 
ture, de  dessin,  représentant  une  chasse  :  Les 
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chasses   d'Oudry.  La  chasse   aux    canards 
d'Hobbema. 

—  Mnr.  Poursuite  d'un  navire  ennemi  qui 
fuit;  fuite  devant  un  ennemi  par  lequel  on  est 
poursuivi.  Il  Espace  qui  reste  autour  d'un  bâ- 
timent au  mouillage,  de  façon  qu'il  puisse  y 
chasser  sur  ses  ancres  sans  se  heurter  contre 
aucun  obstacle.  Il  Donner  chasse  ou  la  chasse, 
Poursuivre  un  navire  ennemi.  S'emploie  dans 
le  langage  ordinaire,  pour  signifier  Poursui- 
vre, chasser,  courir  sus  ;  On  donna  la  chasse 
à  un  parti  de  cavalerie  ennemie.  On  lui  a  si  bien 
Donné  LA  chasse,  qu'il  rie  sera  pas  tenté  de 
revenir.  (Acad.) 

L'aigle  donnait  ta  chasse  à  maître  Jean  Lapin, 
Qui  droit  a  son  terrier  s'enfuyait  au  plus  vite. 
La  Foutaise. 
.  .  .  Que  me  faudra-t-il  faire?  l&cris 

—  Presque  rien,  dit  le  chien  :  Donner  ta  chasse  aux 

Portant  bâtons  et  mendiants. 

La  Fontaine. 

H  Appuyer  une  chasse-,  Poursuivre  vigaureH- 
sèment^  presser,  serrer  de  près  le  navire;  Il 
Recevoir  une  chasse,  où  Prendre  une  chasse^ 
Fuir  k  pleines  voiles,  pour  se  dérober  k  l'en- 
nemi, pour  éviter  un  combat.  Il  Soutenir  la 
chasse,  Aider  celui  qui  donne  chasse,  et  aussi 
Marcher  avec  une  vitesse  égale  k  la  vitesse 
du  vaisseau  par  lequel  on  est  poursuivi.  |!  Main- 
tenir la  chasse,  Continuer  k  donner  là  chasse. 

H  Lever  ou  Abandonner  la  chasse,  Cesser  de 
poursuivre  un  navire.  Il  Ordre  de  ehasse,  Ordre 
indiqué  par  la  tactique  navale,  dans  lequel  les 
vaisseaux  sont  rangés  par  moitié  sui*  les  deux 
lignes  de  relèvement  du  plus  près,  c'est-k-dire 
que  ces  deux  lignes  forment  un  angle  obtus 
de  12  quarts  ou  rumbs  (135»),  l'amiral  occu- 
pant le  sommet  de  l'angle,  et  cet  angle  étani 
tourné  de  manière  que  l'amiral  soit  au  plus> 
près  de  l'ennemi  qu'aucun  autre    bâtiment; 

Il  Canons  de  chasse  ou  Chasse,  de  proue,  Ca- 
nons placés  le  plus  près  de  l'avant.  Leur  nom 
vient  de  ce  qu  on  s  en  sert  ordinairement  en 
donnant  la  chasse." 

—  Pêch.  Chasse  ouverte,  Vèrveux  auquel  on 
ajoute  Un  filet  horizontal  tendu  d'une  aile  k 
l'autre,  li  Huitres  de  chasse,  Celles  qu'appor- 
tent les  chasse-marée. 

—  Arquebus.  Chasse  de  platine,  Impulsion 
que  le  chien,  dans  sa  chute,  donne  k  la  platine 

'  de  l'arme. 

—  Pyrotechn.  Charge  de  poudre  grenée  que 
l'on  met  au  fond  d'une  cartouche,  pour  lancer 
le  projectile  qu'elle  contient. 

—  P.  etchauss.  Ecoulement  rapide  de  l'eau, 
ménagé  pour  écarter  les  sables,  vases  ou  ga- 
lets qui  obstruent  un  chenal  ou  une  rivière.  Il 
Ecluses  de  chasse,  Ecluses  que  l'on  ferme  d'a- 
bord pour  élever  le  niveau  de  l'eau,  et  que  l'on 
ouvre  ensuite  pour  produire  un  fort  courant  et 
nettoyer  le  lit  du  bassin,  du  canal,  de  la  ri- 
vière. 

—  Art  milit.  Chasse  d'eau  ou  simplement 
Chasse,  Courant  très-rapide  que  l'assiégé  éta- 
blit quelquefois  dans  les  fossés  d'uneplace, 
pour  détruire  les  constructions  de  l'assiégeant, 
et  que  l'on  obtient  au  moyen  d'écluses  conve- 
nablement disposées. 

—  Mécan.  Jeu,  liberté  de  course  qu'on  laisse 
k  quelques  parties  d'une  machine,  pour  qu'elle 
puisse  se  prêter  k  des  irrégularités  acciden- 
telles de  force  et  de  mouvement  :  Il  ne  faut 
ni  trop  ni  trop  peu  de  chasse.  (Acad.)  Il  Faci- 
lité qu'a  une  voiture  de  se  porter  en  avant  : 
Ce  cabriolet  a  peu.  de  chasse,  n'a  pas  assez  de 
CHASSB.-(Acad.) 

—  Techn.  Maçonnerie  propre  k  garantir  la 
verrier  de  l'action  du  feu.  Il  Outil  du  raffineur 
de  sucre  qui  sert  k  cercler  les  formes  neuves 
et  k  caper  les  formes  cassées.  Il  Outil  du  fa- 
bricant d'ancres.  Il  Courbure  des  dents  d'une 
scie.  Il  Exeès  de  la  longueur  d'une  scie  sur 
celle  de  la  pierre  a  scier.  Il  Partie  du  métier 
de  tisserand  qui  frappe  la  trame  après  chaque 
coup  de  navette.  Syn.  de  battant.  Il  Sorte  de 
niveau  k  l'usage  ou  maçon".  Il  Chasse  ronde, 
Outil  qui  sert  k  relier  les  congés  avec  les  faces 
et  k  dresser  les  parties  concaves.  Il  Chasse 
carrée,  Sorte  de  marteau  k  deux  têtes,  dont  le 
charron  se  sert  pour  chasser  les  cercles  de  fer 
dont  sont  armés  les  moyeux.  Il  Chasse  à  parer, 
Pour  terminer  une  face  plane  en  faisant  dis- 
paraître les  ondulations  produites  par  la  chasse 
carrée;  elle  diffère  de  celle-ci  par  la  base  qui 
en  est  plus  grande  et  plus  polie,  il  Chasse  à 
biseau,  Outil  à  tête  acérée  et  obliquant  vers  le 
manche,  dont  on  se  sert  pour  refouler  les 
épaulements. 

—  Typogr.  Nombre  de  lignes  que  chaque 
page  de  la  copie  renferme  de  plus  qu'une  page 
d'impression  :  Cette  copie  donne  deux  lignes 

de  CHASSE. 

—  Chim.  Feu  de  chasse,  Feu  violent  dans  un 
fourneau. 

—  Jeux.  Endroit  précis  d'un  jen  de  paume 
où  la  balle  s'arrête  lorsqu'elle  a  touché  la 
terre  pour  la  seconde  fois  :  Suivant  les  con- 

.  ventions,  une  chasse  peut  être  faite,  soit  sew , 
lement  dans  l'un  des  espaces  compris  entre  la 
corde  du  milieu  et  la  limite  d'un  camp,  soit 
dans  toute  la  longueur  de  l'enceinte,  depuis  la 
marque  du  service  jusqu'à  l'autre  bout  du  ter- 
rain. Il  Marquer  une  chasse,  Indiquer  le  point 
où  s'est  arrêtée  la  balle,  ce  qu'on  fait  ordinai- 
rement en  y  plantant  un  petit  piquet.  11  Dans  te 
langage  ordinaire,  Relever  une  parole,  une 
circonstance  dont  on  veut  faire  son  profit.  Il 
Tirer  une  chasse,  Essayer  de  la  gagner.  On  la 
gagne  en  poussant  la  balle  de  manière  qu'elle 
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fasse  son  deuxième  bond  au  delà  du  piquet  de 
.la  chasse  déjà  faite  ;  on  la  perd  si  le  deuxième 
bond  a,  lieu  en  deçà  du  piquet,  u  Défendre  une 
chasse,  Empêcher  celui  qui  la  tire  de  la  ga- 
gner, ce  à  quoi  l'on  parvient  en  reprenant  la 
balle  du  tireur  avant  le  second  bond,  si  l'on 
juge  que  ce  bond  va  se  faire  au  delà  de  la 
marque.  11  Chasse  morte,  Chasse  nulle,  qui  ne 
compte  pas,  et  fig.  Affaire  que  l'on  a  com- 
mencée et  que  l'on  ne  poursuit  pas  :  Ici  tout 
devient  chasse  morte,  tant  on  prend  peu  de 
part  à  tout  ce  Qui  met  les  autres  en  mouve- 
ment. (Rancé.)  il  Chasse  aux  cœurs,  Nom  d'un 
jeu  d'action. 

—  Chorégr.  Nom  d'unie  figure  de  cotillon.   " 

—  Homonymes.  Châsse,  et  chasse,  chasses, 
chassent  (du  verbe  chasser). 

—  Gramm,  Lorsque  le  mot  chasse  a  pour 
complément  un  nom  d'animal  précédé  de  la 
préposition  à,  ce  complément  indique  tantôt  la 
bête  que  l'on  chasse,  chasse  aux  canards, 
chasse  au  loup,  chasse  au  lion,  etc.,  tantôt  l'a- 
nimal que  l'on  emploie  à  la  chasse,  chasse  au 
faucon,  auléorier,  aux  chiens  courants,  etc.  Il 
y  a  là  une  amphibologie  regrettable.  Quelques 
grarmnairiens  ont  voulu  l'éviter  en  ordonnant 
de  mettre  de  au  lieu  de  à  dans  le  premier  cas  ; 
malheureusement,  les  grammairiens  n'ont  rien 
à  ordonner,  et  la  chasse  aux  canards  reste,  de 
par  l'autorité  de  l'usage,  une  expression  fran- 
çaise, plus  française  même,  c'est-à-dire  plus 
usitée  que  la  chasse  des  canards. 

—  Encycl.  Histoire  de  la  chasse.  La  chasse 
date  du  jour  où  l'homme  eut  à  se  défendre 
da  l'attaque  des  animaux  et  à  chercher  sa 
nourriture  ailleurs  que  parmi  les  végétaux. 
L'homme,  créature  presque  dépourvue  d'armes 
naturelles,  semblait  être  fatalement  destiné  à 
Servir  de  proie  à  des  milliers  d'ennemis  ;  son 
intelligence  seule  intervertit  les  rôles,  et  ce 
fut  lui  qui  rendit  tout  le  règne  animal  tribu- 
taire. Il  arma  ses  bras  impuissants  d'une  lourde 
massue  qui  le  mit  à  même  de  quintupler  la 
force  de  ses  coups  ;  il  n'eut  qu'à  se  baisser,  et 
les  pierres  qu'il  trouva  sous  sa  main  lui  four- 
nirent des  projectiles  redoutables  ;  il  aiguisa 
le  silex  et  en  fit  des  instruments  tranchants; 
enfin,  il  mania  le  fer,  l'assouplit  à  sa  guise  et 
sut  en  faire  des  armes  invincibles.  11  com- 
mença par  se  défendre  contre  les  animaux 
sauvages  qui,  obéissant  à  leur  instinct,  cher-' 
chaient  à  se  repaître  de  sa  chair;  puis,  après 
les  avoir  tués,  la  faim  le  poussa  à  se  nourrir 
de  la  leur  comme  la  souffrance  du  froid  lui 
suscita  la  pensée  de  se  couvrir  de  leurs  dé- 
pouilles; après  avoir  pourvu  à  ses  impérieux 
besoins,  il  chercha  le  moyen  de  diminuer  la 
fatigue  et  les  difficultés  qu'il  éprouvait  dans 
cette  lutte  sans  cesse  renaissante,  et  des  bêtes 
féroces  que  recelaient  les  forêts  il  passa  aux 
animaux  purement  inoifensifs ,  aux  oiseaux, 
aux  poissons  des  rivières  et  à  ceux  de  l'océan, 
car  la  pèche  n'est  qu'une  variété  de  la  chasse, 
si  l'on  donne  à  ce  dernier  mot  le  sens  général 
que  lui  attribue  son  étymologie. 

Il  était  donc  tout  naturel  que,  dans  les  temps 
bibliques,  une  grande  considération  s'attachât 
aux  grands  chasseurs,  et  qu'ils  fussent  regar- 
dés comme  des  hommes  au-dessus  du  vul- 
gaire. Nemrod  chassa  devant  le  Seigneur,  dit 
la  Bible  ;  les  plus  nobles  exploits  d'Hercule 
furent  ceux  qu'il  accomplit  comme  chasseur. 
Oppiend'Anazarbe  fait  honneur  aux  centaures 
de  l'invention  de  la  chasse,  et  reconnaît  fersée 
comme  le  premier  chasseur.  ■  porté,  dit-il,  sur 
les  ailes  rapides  dont  ses  pieds  étaient  armés, 
il  saisissait  de  ses  mains  les  Iièvres,~les  chè- 
vres sauvages,  les  daims  légers,  les  oryx  ;  il 
arrêtait  tes  cerfs  mêmes  par  le  oois  orgueilleux 
qui  couronne  leur  tête.  »  Castor  montra  l'art 
de  poursuivre  à  cheval  les  animaux  sauvages  ; 
armé  d'un  javelot,  il  les  poursuivait  sur  son 
coursier  rapide  et  les  forçait  dans  la  forêt. 
Le  Lacédémonien  Pollux,  fils  de  Jupiter,  fut 
le  premier  dont  le  ceste  redoutable  fit  inordre 
la  poussière  aux.  brigands  ;  le  premier,  il  ter- 
rassa les  bêtes  sauvages  avec  le  secours  des 
chiens.  Hippolyte  enseigna  aux  humains  l'art 
de  tendre  des  toiles  et  des  rets.  L'illustre  fille 
de  Schœnée,  cette  Atalante  qui  frappa  d'un 
trait  mortel  le  sanglier  de  Calydon,  inventa 
les  flèches  ailées  qui  donnent  le  trépas  aux 
habitants  des  forêts.  Longtemps  avant  tous 
les  autres,  Orion,  chasseur  fécond  en  ruses, 
imagina  les  embûches  nocturnes ,  et  cette 
enasse  furtive  par  laquelle  on  surprend  le  gi- 
bier au  milieu  des  ténèbres.  Telles  furent,  selon 
le  poète  que  nous  avons  cité,  les  inventions 
des  principaux  engins  de  chasse.  Bientôt 
l'homme  perfectionna  les  pièges  et  les  armes 
propres  a  faire  tomber  sous  ses  coups  non- 
seulement  les  animaux  nuisibles,  mais  tous 
ceux  qu'il  lui  plaisait  de  détruire  pour  ses  be- 
soins, ses  plaisirs  ou  ses  caprices. 

Les  Grecs  étaient  passionnés  pour  la  chasse, 
et  le  traité  de  Xénophon  sur  cette  matière 
montre  jusqu'à  quel  point  ils  étaient  passés 
maîtres  dans  l'art  de  tuer  le  gibier,  La  chasse 
t  qu'ils  affectionnaient  surtout  était  celle  du 
lion,  du  sanglier  et  du  cerf.  La  façon  dont  ils 
s'emparaient  de3  lions  est  curieuse  :  on  com- 
mençait par  aller  reconnaître  les  endroits  ou 
se  trouvaient  situées  les  cavernes,  et  lors- 
qu'on avait  découvert  les  traces  des  pas  d'un 
lion,  on  creusait  une  fosse  circulaire  large  et 
profonde,  au  milieu  de  laquelle  on  plantait 
un  pilier  élevé;  à  son  sommet,  un  jeune 
agneau  bêïait  suspendu.  Le  tour  extérieur  de 
la  fosse  était  environné  d'un  buisson  destiné 
à  dérober  au  lion  la  vue  du  piège;  les  bêle- 
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ments  de  l'agneau  appelaient  le  lion,  qui  s'é- 
lançait pour  saisir  sa  proie  et  tombait  dans 
la  fosse.  Les  chasseurs,  cachés  dans  le  voi- 
sinage, accouraient  à  ses  rugissements  et 
descendaient  dans  le  trou  une  cage  solide  sus- 
pendue à  de  fortes  courroies,  daDS  laquelle 
était  un  morceau  de  chair  à  demi  rôtie.  Le 
lion  s'élançait  dans  la  cage  et  se  trouvait 
pris. 

Les  Ethiopiens  procédaient  différemment  à 
la  même  chasse.  Ils  se  couvraient  entièrement 
de  toisons  de  brebis  et  marchaient  bravement 
à  la  rencontre  du  lion,  protégés  par  des  bou- 
cliers formés  de  branches  d'osier  fortement 
entrelacées  et  recouvertes  de  peaux  de  bœuf 
séchées  au  soleil.  Dès  que  l'animal  avait  ter- 
rassé l'un  des  chasseurs,  les  autres  le  frap- 
paient, le  harcelaient,  et  ils  finissaient  par  le 
jeter  haletant  sur  le  sol  où  ils  l'achevaient. 

Les  anciens  organisaient  des  chasses  qui  les 
entraînaient  fort  loin  de  chez  eux.  Mithridato 
passa,  dit-on,  sept  ans  à  la  chasse,  sans  entrer 
dans  aucune  ville  ni  dans  aucune  maison. 

En  Perse,  la  passion  de  la  chasse  n'était 
pas  moins  puissante.'  Hérodote  raconte  que 
Cyrus  avait  une  si  grande  quantité  de  chiens 
que  quatre  villes  étaient  exemptes  d'impôts, 
à  la  seule  condition  qu'elles  pourvoiraient  à 
la  nourriture  des  meutes  royales.  Sous  les 
Sassanides,  on  faisait  aux  onagres  des  chasses 
dans  lesquelles  on  employait  10  ou  12,000 
soldats.  Les  Persans  ont  d'ailleurs  toujours 
eu  aussi  beaucoup  de  goût  pour  cet  exercice 
et  ne  l'ont  pas  encore  abandonné  aujourd'hui. 
Nous  savons  que  les  anciens  rois  persans  se 
faisaient  construire  de  véritables  parcs  dans 
lesquels  ils  faisaient  mettre  du  gibier,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  sans  danger  et  sans  fatigue 
à  leur  passion  favorite.  Les  animaux  que  l'on 
chassait  et  que  l'on  chasse  encore  de  préfé- 
rence sont  1  antilope,  la  gazelle  et  les  autres 
anîmaux  bons  coureurs.  On  se  sert  de  chiens  et 
de  faucons  ,  simultanément  ou  séparément. 
Mahmoud,  neveu  de  Sandjar,  qui  s'était  fait 
proclamer  sultan  dans  l'Irak,  et  avait  eu  à 
soutenir  plusieurs  guerres  contre  son  oncle, 
était  un  chasseur  infatigable.  On  rapporte 
qu'il  avait  une  meute  de  quatre  cents  chiens, 
portant  chacun  une  housse  brochée  d'or  et 
cousue  de  perles,  et  un  collier  d'or  sur  lequel 
était  gravé  leur  nom. 

La  chasse,  qui  était  une  occupation  pros- 
crite par  Moïse,  était  du  contraire  divinisée 
dans  la  théologie  païenne.  Diane  et  Apollon 
étaient  les  patrons  des  chasseurs,  parce  qu'ils 
passaient  pour  avoir  inventé  l'art  de  dresser 
les  chiens.  Au  dire  de  Platon,  la  chasse  était 
un  exercice  divin  et  l'école  des  vertus  mili- 
taires. Lycurgue  la  croyait  si  nécessaire  pour 
aguerrir  les  Lacédémohiens  et  les  plier  aux 
exercices  de  la  guerre,  qu'il  voulut  que  cha- 
que jour,  de  grand  matin,  les  jeunes  gens 
fussent  envoyés  à  la  chasse.  Les  hommes  faits 
et  les  magistrats  eux-mêmes  devaient  pra- 
tiquer de  temps  en  temps  cet  exercice.  Chez 
les  Macédoniens,  personne  ne  pouvait  être 
admis  aux  soupers  publics  qu'il  n'eût  au  moins 
tué  un  sanglier  hors  des  filets. 

Les  Romains  allaient  d'abord  à  la  chasse 
dans  les  forêts  et  les  plaines;  mais,  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  ils  s'y  li- 
vraient dans  des  parcs  ou  l'on  tenait  renfer- 
mées pour  cet  usage  des  bêtes  de  toute  espèce. 
Paul-Emile  rit  présent  à  Scipton  d'un  magni- 
fique équipage  de  chasse.  Horace  consacre  à 
la  chasse  la  vingt-quatrième  ode  de  son  troi- 
sième livre,  et  on  le  voit  en  recommander 
l'usage  non-seulement  comme  un  plaisir,  mais 
encore  comme  un  exercice  des  plus  salutaires, 
ne  pouvant  que  contribuer  à  la  santé  du  corps 
et  de  l'esprit.  Sylla,  Sertorius,  Jules  César, 
Marc-Antoine,  Cicéron  ont  tous  pratiqué  la 
chasse,  et  Pline  partageait  son  temps  entre  la 
chasse  et  l'étude,  ainsi  qu'il  ressort  de  la  lettre 
qu'il  écrivait  à  Maces  et  dans  laquelle  il  di- 
sait :  «  Quant  à  moi,  je  suis  occupé  à  ma  cam- 
pagne de  Tusculum  à  chasser  et  à  étudier, 
quelquefois  alternativement,  quelquefois  même 
ensemble  ;  mais  il  me  serait  assez  difficile  de 
décider  dans  laquelle  de  ces  deux  occupations 
il  est  le  plus  facile  de  réussir.» 

L'usage  d'entourer  un  terrain  de  filets  pour 
y  prendre  le  gibier  était  très-commun  àRoine. 
Cependant  les  Romains  n'en  furent  pas  les 
inventeurs;  les  bas-reliefs  égyptiens  repré- 
sentent souvent  le  gibier  et  les  chasseurs  en- 
fermés sur  un  terrain  entouré  de  filets,  et 
quelques-uns  montrent  des  serviteurs  occupés 
à  dresser  les  filets.  De  même  "Virgile  nous 
montre  Enée  et  Didonse  retirant  dans  un  bois, 
à  la  pointe  du  jour,  après  que  leurs  serviteurs 
avaient  tendu  les  filets.  Chez  les  Romains,  la 
chasse  était  libre,  et  tout  homme  avait  le  droit 
de  poursuivre,  comme  il  l'entendait,  le  gibier 
à  plumes  ou  à  poil.  Il  en  était  de  même  chez 
les  Gaulois,  qui,  avant  l'invasion,  consacraient 
à  la  chasse  tous  les  loisirs  de  la  paix.  César 
nous  raconte  dans  ses  Commentaires  qu'ils 
aimaient  à  braver  les  périls  les  plus  grands, 
et  à  poursuivre  les  animaux  les  plus  redou- 
tables jusqu'au  fond  de  leurs  retraites.  La 
jeunesse  gauloise  s'exerçait  particulièrement 
à  chasser  l'urus,  espèce  de  taureau  sauvage, 
que  sa  force  et  sa  férocité  rendaient  double- 
ment dangereux.  Lorsqu'un  Gaulois  était  par- 
venu à  s  emparer  d'un  unis,  il  abandonnait 
l'animal  à  ses  serviteurs,  et  gardait  pour  lui 
les  cornes  comme  un  trophée  de  sa  victoire. 
Il  les  faisait  cercler  d'argent,  et  s'en  servait 
pour  boire  dans  les  festins  solennels.  La  do- 
mination romuine  modifia  complètement  ces 
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habitudes.  Un  fait  est  d'ailleurs  à  constater  : 
c'est  qu'on  trouve,  à  toute  époque,  la  chasse 
en  grand  honneur  chez  les  peuples  libres,  et 
qu'au  contraire  elle  est  délaissée  chez  les  na- 
tions asservies.  11  en  fut  ainsi  dans  la  Gaule  : 
tant  qu'elle  fut  sous  le  sceptre-des  empereurs 
romains,  les  esclaves  seuls  s'adonnèrent  à  la 
chasse,  qui  tomba  dans  une  défaveur  com- 
plète. 

M.  Bénédict  Révoil,  dans  son  Historique 
de  la  chasse  en  France,  a  très-savamment 
tracé  le  tableau  de  la  renaissance  de  la  chasse 
dans  notre  pays  :  «  La  chasse,  dit-il,  fut  re- 
gardée par  les  Francs  comme  un  simulacre 
de  la  guerre,  et  honorée  comme  un  des  exer- 
cices les  plus  propres  à  former  au  maniement 
des  armes.  Que  de  soins  ne  prenaient-ils  pas 
pour  tout  ce  qui  s'y  rapportait I  Au  nombre 
des  talents  les  plus  précieux,  on  comptait  ce- 
lui de  sonner  de  la  trompe,  de  dresser  un 
chien  ou  bien  d'affalter  un  oiseau.  Les  barons 
ne  quittaient  le  costume  militaire,  en  temps 
de  paix,  que  pour  revêtir  l'équipage  de  la 
chasse.  Guerriers,  jurisconsultes,  prêtres,  tous 
s'honoraient  d'être  chasseurs,  et  conservaient 
avec  orgueil  les  bois  des  cerfs,  les  défenses 
des  sangliers  et  les  dépouilles  des  autres  ani- 
maux sauvages,  t 

Les  dames  elles-mêmes  prenaient  souvent 
une  part  active  à  ce  genre  de  divertissement. 
Sans  craindre  la  fatigue  et  les  dangers,  elles 
suivaient  les  chasseurs,  les  animaient  par 
leur  préférence  et  les  récompensaient  par 
leurs  éloges.  Plus  d'une  fois  on  les  vit,  ou- 
bliant la  timidité  naturelle  à  leur  sexe,  dis- 
puter aux  plus  intrépides  veneurs  la  gloire  de 
porter  les  premiers  coups  à  la  bête  qu'on 
avait  forcée.  La  passion  de  la  chasse  était  si 
grande  qu'elle  exerçait  son  influence  jusque 
.  sur  la  littérature.  Les  expressions,  les  ima- 
ges ,  les  métaphores  de  presque  toutes  les 
compositions  poétiques  du  temps  étaient  em- 
pruntées au  langage  du  veneur  ou  du  faucon- 
nier. On  en  trouve  des  traces  jusque  dans  les 
ouvrages  de  piété.  Nous  citerons,  par  exem- 
ple, le  livre  intitulé  la  Forêt  de  la  conscience. 
Les  péchés  y  sont  représentés  par  les  bêtes 
fauves,  tandis  que  les  arcs,  les  épieux  figu- 
rent les  sacrements  et  les  vertus  théologales. 
Plusieurs  écrivains  ont  poussé  l'irrévérence 
jusqu'à  mettre  en  parallèle  les  choses  saintes 
avec  les  divers  attributs  de  la  chasse.  Jean 
Le  Blond,  poète  du  xvie  siècle,  décrivant  le 
temple  de  Diane,,  ose  comparer  les  chiens  aux 
chanoines  (étymologie  du  mot  chanoine  que 
les  lexicographes  ont  oubliée),  leurs  aboie-  ' 
ments  aux.ehan.ts  de  l'Eglise,  au  son  des 
cloches,  aux  accords  de  1  orgue,  et  enfin  le 
fumet  du  gibier  à  l'odeur  de  l'encens.  Les 
prélats  eux-mêmes,  oublieux  de  leur  carac- 
tère sacré  et  du  respect  que  l'on  doit  au  sanc- 
tuaire, ne  rougissaient  pas ,  dit  Brantôme,  de 
faire  retentir  les  églises  des  aboiements  de 
leurs  chiens  et  des  cris  de  leurs  faucons.  Cet 
abus  sacrilège  était  déjà  dénoncé  au  concile 
d'Epone,en  517,  et  l'on  y  fit  un  canon  qui  dé- 
fendait aux  ecclésiastiques  de  chasser ,  et 
même  d'élever  chez  eux  des  chiens  et  des  oi- 
seaux de  proie.  Le  concile  d'Augsbourg,  en 
952;  celui  de  Montpellier,  en  1215  ;  celui  de 
Nantes,  en  1254,  renouvelèrent  ces  défenses. 
De  leur  côté,  les  papes  prononcèrent  les  cen- 
sures ecclésiastiques  contre  les  membres  du 
clergé  qui,  par  infraction  aux  règlements  et 
aux  canons  de  l'Eglise,  se  livreraient  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Mais  ces  mesures  demeurè- 
rent impuissantes.  La  vénerie  et  la  faucon- 
nerie avaient  d'ailleurs  trouvé  un  patron  dans 
le  ciel  :  saint  Hubert,  chasseur  intrépide  et 
courtisan  irréligieux ,  ayant  aperçu ,  dit-on, 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  un  cerf  qui  por- 
tait un  crucifix  entre  les  andouillers  de  son 
bois,  entendit  en  même  temps  une  voix  qui  le 
menaçait  des  peines  éternelles  s'il  ne  se  con- 
vertissait. Effrayé  de  cette  apparition,  il  quitta 
la  cour  du  roi  d'Austrasie,  entra  dans  les  or- 
dres et  devint  évêque  de  Maastricht.  Ses  ver- 
tus et  les  miracles  opérés  sur  sa  tombe  le 
tirent  mettre  au  rang  des  saints,  et  sa  passion 
pour  la  chasse  le  fit  considérer  comme  le  pro- 
tecteur de  ce  noble  exercice. 

Il  était  tout  naturel  que  les  chefs  de  la  na- 
tion franque  partageassent  les  goûts  de  leurs 
sujets;  aussi  la  chasse  fut-elle  la  principale 
occupation  des  rois  de  la  première  race,  et 
l'histoire  a  attaché  aux  noms  de  Clovis,  de 
Thierry,  de  Gontrand,  de  Childéric  et  de  Chil- 
debert  la  réputation  d'intrépides  chasseurs. 
Le  premier  roi  chrétien,  Clovis,  eut  même  la 
satisfaction  de  devoir  à  la  chasse  un  de  ses 
grands  succès  militaires.  Tandis  qu'il  marchait 
contre  le  roi  dos  Visigoths  ,  il  s'amusait  à 
chasser,  et,  en  forçant  une  biche,  il  découvrit 
un  gué  qu'il  fit  traverser  à  ses  troupes,  ce  qui 
lui  donna  le  moyen  de  surprendre  l'ennemi  et 
de  gagner  la  bataille.  Chilpéric  aimait  trop  la 
chasse;  il  y  consacrait  le  meilleur  de  son 
temps,  et  Landry  mettait  ses  absences  à  pro- 
fit auprès  de  la  reine.  Un  beau  jour,  en  reve- 
nant de  se  livrer  à  son  exercice  favori,  Chil- 
péric fut  poignardé.  Ce  fut  également  à  la 
chasse  que  Childéric  fut  tué  par  un  seigneur 
rancunier.  Ces  divers  événements  calmèrent 
un  peu  la  passion  cynégétique  des  rois  de 
France,  et  sous  les  rois  fainéants  on  chassa 
peu;  mais  Charlemagne  remit  cet  exercice  en 
honneur,  et  ce  monarque  s'y  livra  avec  une 
véritable  passion.  Il  possédait  des  équipages 
de  chasse  d'une  grande  richesse  ;  Eginhard 
mentionne  le  noinbre  considérable  de  chiens, 
d'oiseaux  et  d'animaux  de  toute  espèce  dont 
ils  étaient  composés.  Louis  le  Débonnaire,  Lo- 
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thaire,  Charles  le  Chauve  furent  d'intrépides 
chasseurs,  et  naturellement  leur  goût  pour  la 
chasse  fut  celui  de  tous  les  seigneurs  de  leur 
temps.  Cependant  deux  accidents  funestes 
eurent  encore  lieu  :  Carloman  et  Louis  d'Ou- 
tre-mer  furent  mortellement  blessés  en  chas- 
sant, l'un  le  sanglier,  l'fcutre  le  loup.  Saint 
Louis  partagea  la  passion  de  ses  devanciers 
pour  la  chasse.  «  C  est  à  ce  prince  qu'on  doit 
en  France,  dit  la  Revue  historique,  1  introduc- 
tion d'une  certaine  race  de  chiens  originaires 
de  la  Tartarie,  propres  à  diverses  sortes  de 
chasse,  et  dont  l'espèce  est  connue  encore 
sous  le  nom  de  griffons.  Le  roi  Jean,  prison- 
nier à  Hereford,  voulant  adoucir  les  ennuis 
de  sa  captivité,  lisait  des  traités  de  vénerie  et 
se  faisait  raconter  des  histoires  de  chasse. 
Charles  VI  fonda,  selon  quelques  écrivains, 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  l'Espérance  pour 
i  accomplir  un  vœu  fait  dans  les  bois,  où  il 
s'était  égaré  en  poursuivant  un  cerf.  Il  avait 
|  dans  ses  chenils  des  lions  et  des  léopards. 
Louis  XI,  dans  sa  vieillesse,  prenait  à  Plessis- 
les-Tours  le  plaisir  de  faire  combattre  des 
animaux  et  même  quelquefois,  dit-on,  le  cruel 
spectacle  d'une  chasse  aux  hommes,  en  livrant 
des  malheureux  à  la  fureur  de  ses  meutes.  > 
Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge ,  la 
chasse  fut  un  plaisir  exclusivement  réservé 
aux  nobles  et  aux  grands,  qui  y  consacraient 
des  sommes  énormes.  Un  écrivain,  contem- 
porain du  roi  Jean,  Gasces  de  la  Bigne,  porte 
a  plus  de  vingt  mille  le  nombre  de  chasseurs 
qui  entretenaient  des  meutes.  Les  dépenses 
excessives  que  faisait  pour  la  chasse  la  no- 
blesse française  firent  dire  à  Louis  XII  que 
les  grands  seigneurs  du  temps  étaient,  comme 
Actéon  et  Diomède,  dévorés  par  leurs  chiens 
et  leurs  chevaux.  Saint  Louis  n'était  pas  seu- 
lement grand  chasseur ,  il  composa  sur  la 
chasse  un  poème  didactique  de  six  cents  vers 
environ,  ou  il  donne  de  longs  détails  sur  la 
manière  de  poursuivre  et  de  forcer  le  cerf. 

La  chasse  la  plus  noble ,  qu'on  appelait 
royale  pour  la  distinguer  de  toute  autre,  était 
la  chasse  au  cerf;  venait  ensuite  la  chasse  au 
sanglier,  la  plus  dangereuse  et  par  cela  même 
la  plus  recherchée  par  les  rois  et  les  sei- 
gneurs, qui  combattaient  l'animal  avec  l'é- 
pieu,  arme  difficile  à  manier.  Il  était  encore 
une  autre  sorte  de  chasse  dont  les  anciennes 
chroniques  ont  conservé  le  souvenir,  c'était 
la  chasse  au  cerf  blanc.  Ces  différentes  chasses 
ne  se  faisaient  pas  indifféremment  pendant 
toute  l'année;  chacune  d'elles  avait  une  épo- 
que spéciale  et  déterminée.  Ainsi  le  cerf  se 
chassait  en  août,  le  sanglier  en  septembre,  et 
les  oiseaux  de  passage  depuis  le  mois  d'octo- 
bre jusqu'à  la  fin  de  1  hiver.  François  I"  chas- 
sait hiver  comme  été. 

Quant  aux  lieux  de  chasse,  les  rois  chas- 
saient partout,  en  vertu  de  leur  droit  de  suze- 
raineté universelle;  mais  ils  préféraient  ordi- 
nairement les  forêts  des  Ardennes,  des  Vosges 
ou  de  Compiègne,  abondamment  peuplées  de 
gros  gibier  et  de  bêtes  fauves.  Ces  chasses, 
qui  s  effectuaient  à  l'aide  d'un  nombreux  do- 
mestique, désolaient  les  habitants  des  cam- 
pagnes, des  châteaux,  les  hobereaux;  les 
couvents  mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  d'une 
servitude  qui  les  obligeait  à  héberger  les  rois 
chasseurs,  ainsi  que  les  gens  et  les  bêtes  de 
leur  suite. 

Louis  XIV,  qui  aimait  la  pompe  et  qui  fai- 
sait consister  une  notable  partie  de  sa  gran- 
deur dans  l'étiquette,  aimait  aussi  la  chasse; 
mais  il  voulait  chasser  en  roi,  et  sous  son  rè- 
gne les  chasses  royales  furent  soumises  à  une 
organisation  très-compliquée  ;  elles  devinrent 
presque  une  affaire  d  Etat.  Nous  avons  une 
fidèle  description  de  la  chasse  à  courre  dans 
les  Fâcheux  de  Molière. 

Mais  ce  fut  surtout  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre que  cette  chasse  prit  des  proportions 
considérables.  «L'Allemagne,  écrivait  Napo- 
léon d'Abrantès  en  1840,  n'a  pas  encore  dé- 
féodalisé  ses  chasses  :  à  tout  ce  qui  est  gentil- 
homme, la  chasse  à  tir;  aux  magnats  seule- 
ment, la  chasse  à  courre;  aussi  voyez  sur 
quelle  échelle  se  dessinent  ces  prodigieuses 
parties  de  chasse.'  Le  prince  Esterhazy,  par 
exemple,  invite  cinquante  personnes  a  une 
partie  de  chasse  àEisentadt;  la  chasse  dure 
trois  jours,  et  on  revient  rapportant  soixante- 
dix-sept  grosses  bêtes  et  plus  de  quinze  cents 
lièvres,  lapins  ou  faisans.  • 

La  chasse  à  courre  n'a  pas  cessé  d'être  la 
chasse  des  souverains  et  des  riches.  Sous  la 
Restauration ,  les  grandes  chasses  à  courro 
furent  organisées  par  le  comte  Alexandre  de 
Girardin,  d'après  une  méthode  nouvelle.  Après 
1830,  les  princes  de  la  maison  d'Orléans  s'oc- 
cupèrent peu  de  la  chasse,  qu'affectionnait  sin- 
gulièrement Charles  X.  Depuis  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire,  la  vénerie  a  reparu,  et  les 
forêts  qui  avoisinent  Paris,  réintégrées  dans 
l'apanage  impérial,  ont  de  nouveau  été  affec- 
tées aux  grandes  chasses.  C'est  à  Rambouillet 
que  se  font  les  chasses  aquatiques  ;  la  forêt  de 
Marly  est  surtout  propice  à  la  chasse  au  san- 
glier ;  celles  de  Saint-Germain,  de  Fontaine- 
bleau, de  Compiègne  offrent  aux  chasseurs 
un  gibier  nombreux  et  varié.  Les  chasses  im- 
périales, en  raison  du  sol  des  forêts  et  de  leur 
étendue  ,  ont  lieu  :  à  Saint-Germain  ,  pendant 
les  mois  de  janvier,  de  février  et  de  mars;  à 
Rambouillet,  en  mai,  juin  et  juillet;  à  Com- 
piègne, en  août  et  septembre,  et  à  Fontaine- 
bleau pendant  les  trois  derniers  mois  de 
l'année. 

En  France,  et  particulièrement  aux  envi* 
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rons  de  Paris,  l'extrême  morcellement  du  sol 
ne  permet  guère  les  chasses  h  courre.  C'est 
•  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  trois  so- 
ciétés se  sont  formées  pour  1  exploitation 
du  droit  de  chasse,  l'une  dans  la  forêt  de 
Chantilly,  l'autre  dans  celte  de  Bondy,  et  la 
troisième  à  Morfontaine.  On  y  chasse  soit  à 
courre,  soit  à  tir.  Ces  sociétés,  organisées  et 
dirigées  par  des  hommes  appartenant  au  grand 
monde  parisien,  réunissent  l'élite  des  chas- 
seurs. 

En  'Angleterre,  la  chasse  à  courre  est  en 
grand  honneur,  particulièrement  la  chasse  au 
renard,  qui  est  le  plaisir  favori  des  lords  et 
des  gens  de  la  haute  classe.  Chez  nos  voisins, 
on  le  sait,  la  grande  propriété  existe  encore 
et  n'a  pas  subi  le  morcellement.  Des  contrées 
entières  appartenant  au  même  propriétaire, 
les  chasseurs  peuvent  s'y  donner  tout  à  l'aise 
le  plaisir  de  la  chasse  à  courre.  La  chasse  fait 
partie  du  sport;  elle  est  un  des  huit  exereices 
corporels  à  l'usage  d'un  gentleman. 

■  Nous  n'avons  guère  en  France,  disait  ré- 
cemment l'un  des  hommes  qui  font  autorité 
eu  cette  matière,  M.  E.  Chapus,  qu'une  seule 
contrée  qui  se  rapproche  de  l'Angleterre  par 
l'importance  de  ses  belles  chasses ,  c'est  cette 
riche  région  presque  voisine  de  Paris,  où  l'on 
trouve  :  la  terre  de  Bois-Boudrand,  a  M.  le 
comte  de  Greffulbe;  Vaux,  à  M.  le  duc  de 
Praslin;  Bressoy,  à  M.  le  marquis  de  Béthisy  ; 
Livry,  a  M.  le  marquis  Aguado;  Saint-Assise, 
à  M.  le  prince  de  Beauvau  ;  puis  le  magni- 
lique  domaine  de  Ferrière,  au  baron  de  Roth- 
schild, et  Monchevreuil,  au  marquis  de  Mor- 
nay.  Partout,  dans  ces  localités,  l'aménnge- 
ment  technique  de  la  chasse,  le  luxe  sérieux 
des  intérieurs,  rappellent  tout  ce  qui  se  trouve 
de  mieux  en  Angleterre-  • 

La  chasse  aux  bêtes  féroces,  à  peu  près  in- 
connue en  Europe  et  surtout  en  France,  où 
nous  n'avons  que  le  loup  et  le  sanglier,  est 
largement  pratiquée  dans  les  autres  parties  du 
inonde.  L'Afrique  a  la  chasse  au  lion,  chasse 
si  périlleuse  et  dans  laquelle  un  Français,  le 
regretté  Jules  Gérard,  se  fit  une  si  vaillante 
réputation.  C'est  là  la  chasse  véritablement 
utile,  celle  qui  tend  à  délivrer  une  contrée 
des  hôtes  redoutables  qu'elle  renferme,  et  qui 
met  l'homme  aux  prises  avec  un  ennemi  digne 
de  lui;  duel  terrible  de  l'intelligence  et  de 
l'adressé  contre  la  force  et  U  férocité,  fii  le 
lion  n'est  que  blessé  dans  cette  lutte  san- 
glante, malheur  au  chasseur  ;  le  lion  s'avance 
vers  lui  en  poussant  des  rugissements  dont  le 
bruit  épouvante  le  plus  hardi.  Sous  ses  griffes 
puissantes,  l'homme  n'est  bientôt  plus  qu'un 
amas  de  chair  pantelante-, 

La  chasse  au  tigre,  qui  se  pratique  surtout 
dans  les  jungles  de  l'Inde,  n'est  ni  moins  dan- 
gereuse ni  moins  terrible.  Le  féroce  animal 
n'est  souvent  tué  qu'après  avoir  mis  à  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  le  combattent.  En  Asie 
et  en  Amérique,  les  engins  de  chasse  ne  sont 
pas  les  mêmes  qu'en  Europe  ;  le  couteau  de 
chasse  et  le  fusil  seraient  insuffisants  contre 
certains  animaux  qu'il  faut  vaincre  par  d'au- 
tres moyens.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le  Peau- 
Rouge  s  élancer  à  cheval  au-devant  du  jaguar, 
lui  jeter  adroitement  son  lasso  autour  du  cou, 
l'étrangler,  puis  partir  de  toute  !a  vitesse  de 
son  coursier,  en  traînant  sa  victime  après  lui. 

A  Ceylan,  c'est  l'éléphant  qu'on  chasse,  et 
là  encore  il  faut  joindre  la  ruse  au  courage. 
Des  palissades  factices  contre  lesquelles  s'ap- 
puie le  colosse  rompent  sous  son  poids,  ce  qui 
Îiermet  aux  chasseurs  de  choisir  l'endroit  où 
eurs  balles  frapperont  l'animal  tombé  à  terre. 

Sur  le  continent  européen,  la  chasse  à  courre 
n'est  guère  qu'un  simple  amusement.  Quel  que 
soit  le  luxe  de  mise  en  scène  déployé  pour 
mettre  à  mort  quelques  malheureux  loups  cou- 
pables d'avoir  étranglé  Ça  et  là  un  mouton 
moffensif,  ou  un  sanglier  qui  s'est  permis  de 
marauder  la  nuit  dans  les  champs  voisins  de 
sa  retraite,  tout  cela  est  bien  peu  de  chose,  si 
ou  le  compare  à  ces  grandes  batailles  qui  se 
livrent  sur  la  lisière  des  forêts  vierges  ou 
dans  les  profondeurs  du  désert,  loin  de  tout 
secours  et  sous  le  seul  regard  de  Dieu,  entre 
des  hommes  aguerris,  insensibles  aux  rigueurs 
des  climats,  familiarisés  avec  la  mort  qu'ils 
affrontent  journellement,  et  des  animaux  al- 
térés de  sang  et  de  carnage  dont  la  force 
égale  la  férocité.  Mais,  bien  que  ces  chasses 
soient  de  nature  à  enflammer  lt  courage  de 
ceux  qui  aiment  la  lutte  et  le  danger,  ne  nous 
plaignons  pas  d'en  être  privés;  si  les  chasses 
de  nos  contrées  n'offrent  pas  de  graniîr  périls 
à  affronter,  elles  présentent  encore  assez  d'oc- 
casions d'exercer  son  adresse  et  sa  vigueur 
pour  que  tout  vrai  chasseur  recherche  avide- 
ment l'occasion  de  s'y  livrer.  Et  d'ailleurs,  la 
chasse  est  utile  surtout  comme  moyen  de  des- 
truction, et  nous  devons,  à  cet  égard,  nous 
féliciter  qu'il  nous  reste  aujourd'hui  si  peu  de 
chose  à  faire. 

Les  Arabes  pratiquaient  la  chasse  au  chien 
et  au  faucon;  elle  était,  comme  chez  nous,  la 
divertissement  presque  exclusif  des  rois  et 
des  nobles.  Aujourd'hui  la  chasse,  en  général, 
est  rarement  exercée  par  les  Arabes,  qui  l'ap- 

fiellent  kans  onésaïd  ( saïd  s'emploie  aussi  pour 
a  pêche  et  désigne  proprement  la  chasse  au 
filet,  très-cultivée  en  Orient).  La  chasse,  à 
une  certaine  époque  ,  a  été  une  véritable 
science  chez  les  Arabes,  qui  possèdent  des 
traités  complets  de  fauconnerie  et  de  véne- 
rie... Nous  citerons  surtout  le  premier  livre 
qui  a  été  publié  en  arabe  sur  cette  matière 
intéressante  :  c'est  YEntihaz  cl  karadh,  coin- 
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posé  vers  Tan  910  de  l'hégire  par  Mohammed 
oen  Mohammed  Abd  Allah  Nnchari.  11  n'est 
pas  invraisemblable  que  l'art  de  la  vénerie  et 
de  la  fauconnerie  ait  été  transmis  par  les  Ara- 
bes ou  les  Persans  à  la  féodalité  du  moyen 
âge,  comme  les  tournois,  la  chevalerie  et  tant 
d'autres  institutions  semblables.  On  sait  que 
souvent  des  souverains  d'Orient  ont  fait  pré- 
sent à  des  rois  d'Europe  de  faucons  rares  et 
précieux. 

Les  Tartares  Mantchous  sont  grands  ama- 
teurs de  gibier  et  ont  une  manière  de  chasser 
le  cerf  fort  curieuse  et  fort  ancienne.  Au  mo- 
ment où  approche  l'époque  du  rut,  etlorsque 
les  cerfs  se  livrent  entre  eux  des  combats 
acharnés,  les  chasseurs  revêtent  la  dépouille 
d'un  cerf  avec  sa  tête  et  ses  bois,  se  mettent 
en  embuscade  et  imitent,  au  moyen  d'un  petit 
instrument,  le  bramement  du  cerf;  aussitôt 
les  cerfs  accourent,  se  précipitent  d'eux-mê- 
mes sur  le  chasseur,  qui  peut  les  frapper  de 
près  ;  mais  cette  chasse  ne  laisse  pas  d'offrir 
de  grands  dangers,  parce  que  les  cerfs  de- 
viennent furieux  et  mettent  souvent  en  pièces 
les  chasseurs  maladroits. 

La  chasse  a  son  langage  et  ses  usages  par- 
ticuliers. Le  langage  de  la  chasse  est  très-im- 
portant à  connaître  pour  l'homme  du  monde, 
et,  tout  barbare  qu'il  est,  il  faut  le  respecter, 
sous  peine  de  passer  pour  un  mal  appris  et 
un  homme  de  peu.  Quant  aux  usages,  quel- 
ques-uns se  recommandent  par  leur  singula- 
rité. Ainsi,  en  Laponie,  les  hommes  soûls  ont 
le  droit  de  chasser,  et  ils  regardent  mémo 
comme  d'un  mauvais  augure  la  rencontre 
d'une  femme  au  moment  du  départ.  C'est  pour 
cela  que,  lorsqu'un  Lapon  va  à  la  chasse,  il 
sort  toujours  par  une  porte  de  derrière,  loin 
de  laquelle  les  femmes  ont  ordre  de  se  tenir. 
En  outre,  les  Lapons  n'entreprennent  aucune 
chasse  un  peu  considérable  sans  avoir  con- 
sulté le  sort  en  frappant  sur  un  tambour  ma- 
gique. 

En  Allemagne,  dans  les  grandes  chasses, 
toute  faute  contre  le  langage  ou  les  règles  de 
la  chasse  était  punie  de  la  manière  suivante  : 
le  coupable  se  couchait  sur  un  gros  cerf  ou 
sur  un  sanglier,  et  là  il  recevait  du  chef  delà 
chasse  ou  du  garde  général  forestier  ou  de 
quelque  autre,  suivant  le  grade  qu'it  occupait, 
trois  coups  du  plat  du  couteau  de  chasse  sur 
le  dos.  Au  premier  coup,  celui  qui  était  chargé 
de  compter  criait  :  t.  Ho!  hol  celui-là  est  pour 
le  prince ,  le  seigneur  ou  le  maître  ;  ■  au 
deuxième  coup  :  'Ho!  hol  celui-là  est  pour 
.le  chevalier  ou  le  valet  ;  »  et  au  troisième  : 
«  Ho!  hot  celui-là  est  pour  le  noble  droit  de 
la  chasse.  »  Pendant  cette  cérémonie  ,  la  mu- 
sique jouait,  et  les  chasseurs,  rangés  en  cer- 
cle, tenaient  la  main  droite  à  leur  couteau  de 
chasse.  Après  le  troisième  coup,  le  chasseur 
puni  se  relevait  et  s'inclinait  ensuite  vers  la 
société  pour  la  remercier  de  ta  juste  punition 
qu'il  avait  reçue.  Dans  le  même  pays,  on  pro- 
cédait solennellement  à  la  réception  des  chas- 
seurs. Le  récipiendaire  subissait  un  véritable 
examen,  en  présence  de  plusieurs  chasseurs 
choisis  parmi  les  plus  notables  et  les  plus  in- 
struits. C'était  son  maître  ou  le  maître  de  la 
chasse  qui  l'interrogeait;  mais  chaque  membre 
avait  aussi  le  droit  de  lui  faire  des  questions. 
S'il  répondait  d'une  manière  satisfaisante ,  on 
lui  attachait  au  côté  un  couteau  de  chasse ,  et 
on  lui  délivrait  un  certificat  de  capacité  pré- 
paré par  le  maître  et  revêtu  de  1  attestation 
du  reste  de  la  compagnie.  Aujourd'hui,  en 
beaucoup  d'endroits,  cet  examen  n'a  plus  lieu, 
et  l'on  se  contente  de  délivrer  des  lettres  de 
capacité  aux  jeunes  gardes  qui  se  sont  occu- 
pés de  chasse  pendant  quelque  temps.  L'Alle- 
magne nous  offre  encore,  au  sujet  de  la  chasse, 
d'autres  usages  assez  curieux  pour  que  nous 
les  rapportions  ici.  Ainsi  le  seigneur  de  Die- 
purg,  s'il  voulait  chasser,  devait  avoir  un 
arc  d'if  à  corde  de  soie ,  à  rayons  d'argent ,  à 
flèches  de  laurier,  empennées  de  plumes  de 
paon.  «  Il  se  rendra,  est-il  dit  dans  les  Anti- 
quités du  droit  allemand,  à  cheval  dans  la 
forêt ,  chez  le  maître  forestier  ;  il  y  devra 
trouver  sur  un  tapis  de  soie,  et  retenu  par  une 
corde  de  soie,  un  chien  de  chasse  blanc,  aux 
.oreilles  pendantes,  et  il  poursuivra  le  gibier; 
et  s'il  parvient  à  le  prendre  aux  rayons  du 
soleil,  il  devra,  aux  rayons  du  soleil  aussi, 
remettre  en  leur  lieu  le  droit  de  venaison  et 
le  chien  de  chasse.  Et  s'il  arrivait  que  l'empe- 
reur et  les  impériaux  voulussent  aller  au  delà 
des  monts,  et  qu'ils  la  fissent  savoir  au  maître 
forestier ,  il  devra  alors  fournir  un  cheval 
blanc  aux  risques  et  frais  de  l'empire,  et  ainsi 
il  aura  servi  son  fief.  Que  personne  là-bas, 
dans  ladite  vénerie  ,  n'aille  chasser  ou  gi- 
boyer  sans  le  consentement  de  l'évêque  de 
Mayence;  que  si  cependant  il  se  présentait 
un  cavalier  ayant  chapeau  de  zibeline ,  vête- 
ments aux  diverses  couleurs ,  arc  d'if  à  corde 
de  soie,  à  flèches  d'autruche  et  traits  d'argent 
emplumés  de  plumes  de  paon,  ayant  de  plus 
un  chien  de  chassa  blanc  à  laisse  d'argent  et 
pendantes  les  oreilles,  on  lui  permettra  de  se 
distraire  et  on  ne  l'empêchera  en  rien.  » 

—  Art  de  la  chasse.  Sous  le  rapport  des 
animaux  poursuivis,  on  divise  la  chasse  en 
grande  et  petite.  La  grande  chasse  s'applique 
aux  animaux  d'une  taille  élevée  ou  aux  car- 
nassiers ,  tels  que  cerfs ,  chevreuils ,  sanT 
gliers,  loups,  lions,  tigres,  etc.  ;  la  petite  com- 
prend le  menu  gibier.  Sous  le  rapport  dos 
procédés  employés,  on  distingue  principale- 
ment la  chasse  à  tir,  la  chasse  à  courre  et  la 
chasse  aux  filets.  Pour  la  chasse  à  l'oiseau , 
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nous  consacrons  deux  notices  spéciales  aux 

mots  MJTOURSUEIK  et  FAUCONNiilUE. 

La  chasse  à  tir  est  la  plus  universellement 
pratiquée  -,  on  peut  s'y  livrer  partout.  On  a 
inventé  une  foule  de  moyens  pour  attirer  les 
animaux  sauvages  et  pour  s'en  rendre  maître. 
La  chasse  aux  pièges  est  certainement  la  plus 
meurtrière  pour  le  gibier  ;  aussi,  dans  la  plu- 
part des  pays  civilisés,  la  loi  ne  la  tolère-t-elle 
que  dans  des  limites  très -restreintes.  En 
France,  elle  ne  permet  que  l'emploi  des  bour- 
ses pour  le  lapin.  Les  pièges  différent  néces- 
sairement selon  les  animaux  qu'on  veut  pren- 
dre. Pour  les  quadrupèdes,  on  emploie  surtout 
le  trsiquenard,  l'assiette  de  fer,  les  pinces,  les 
trappes,  les  bascules,  les  chambres,  les  en- 
ceintes, les  fosses,  les  toiles,  les  panneaux, 
les  trébuchets  et  les  collets.  On  prend  les  oi- 
seaux avec  la  pantière,  les  nappes,  la  tirasse, 
la  rafle,  le  haliier  ou  tramail ,  les  collets,  les 
lacets,  les  gluaux  et  les  différents  pièges  à 
ressort,  tels  que  le  trébuchet  de  Salerne,  le 
trébuchet  battant,  la- pince  d'Elvaski,  l'assom- 
moir du  Mexique,  la  raquette  ou  repenelle, 
les  rejets,  la  mésangette,  etc.  Ces  nombreux 
engins  de  destruction  sont  généralement  an- 
ciens, car  nos  aïeux  n'étaient  pas  moins  ingé- 
nieux que  nous  dans  l'art  d  approvisionner 
leurs  tables,  comme  on  pourra  s'en  convaincre 
par  la  nomenclature  suivante,  extraite  d'une 
ordonnance  de  1669  : 

«  La  tirasse,  filet  à  cailles  et  à  perdreaux, 
dont  la  dimension  varie  de  1S  à  Î4  pieds;  la 
tonnelle,  figure  d'animal  peinte  sur  une  toile, 
ou  peau  de  bœuf  tendue  sur  une  claie  que  le 
chasseur  porte  devant  lui,  ou  dont  il  se  cou- 
vre pour  suivre  le  gibier  sans  l'effrayer,  afin 
de  le  faire  entrer  dans  le  filet  ;  l'araignée,  ou 
aragne,  ou  areigne,  ou  tramail,  sorte  do  pe- 
tite pantière  ou  nappe  à  mailles,  servant  à 
barrer  un  espace  où  se  trouve  remisé  le  gi- 
bier; la  bricole,  filet  servant  à  prendre  le 
cerf;  le  haliier,  espèce  de  filet  formé  de  trois 
rets  posés  les  uns  devant  les  autres  :  les  deux 
rets  extérieurs,  qui  sont  ii  grandes  mailles, 
se  nomment  mimées,  et  celui  qui  est  placé 
entre  les  deux  s'appelle  nappe,  toile  ou  fine  ; 
on  appelle  nappe,  en  général,  toute  espèce 
de  filet  dont  le  tissu  est  uni;  lorsque  la 
nappe  est  montée,  elle  prend  le  nom  particu- 
lier qui  lui  est  attribué  par  sa  destination  ;  la 
poche,  filet  à  lapin,  prenant  son  nom  de  sa 
forme,  qui  permet  de  le  fermer  comme  une 
bourse;  le  rets,  filet  pour  tendre  aux  oiseaux  : 
il  repose  sur  deux  fourchettes  mobiles,  qui 
se  rabattent  par  le  moyen  d'une  ficelle  forte- 
ment tirée  ;  le  traîneau  ou  drap  de  mort , 
grand  filet  de  nuit  qui  atteint  quelquefois  une 
longueur  de  100  pieds  sur  une  hauteur  de  30, 
muni  verticalement  à  chaque  extrémité  d'une 
perche  portée  par  le  chasseur;  on  le  promène 
silencieusement  à  travers  un  champ  où  s'est 
remisée  une  compagnie  de  perdrix,  et  on  le 
laisse  tomber  sur  le  gibier,  qu'il  ensevelit 
sous  ses  mailles  ;  {'assommoir,  piège  qui  se 
pose  à  terre  ;  on  peut  l'employer  contre  le 
gros  gibier,  euayantsoin  de  garnir  le  battant 
de  pointes  aiguës ,  le  collet ,  piège  à  nœud 
coulant  qui.se  serre  sur  lui-même  quand  l'ani- 
mal engagé  tire  dans  un  sens  opposé;  enfin, 
la  chambre,  l'hameçon,  le  hausse-pied,  le  piège 
de  fer,  le  traquenard  et  le  trébuchet.  » 

Les  environs  de  Paris  offrent  une  assez 
grande  variété  de  gibier  :  les  perdreaux,  les 
lapins  et  les  faisans  se  trouvent  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Saint-Germain;  les  grives  fré- 
quentent surtout  les  environs  de  la  forêt  de 
Marly,  et  l'alouette  donne  dans  la  plaine  de 
Longjumeau.  Cette  chasse  peu  dispendieuse 
et  à  la  portée  de  tous  n'exige  pour  tout  atti- 
rail qu'un  bon  fusil ,  un  chien  d'arrêt  bien 
dressé  et  les  connaissances  indispensables 
pour  se  servir  utilement  de  l'un  et  l'autre. 
Ces  connaissances,  tout  élémentaires  qu'elles 
peuvent  paraître,  ne  sont  pas  aussi  répandues 
qu'on  devrait  le  supposer  :  nous  allons  les 
passer  rapidement  en  revue. 

Tout  chasseur  doit  connaître  les  saisons, 
les  heures  du  jour,  le  temps  et  les  lieux  les 
plus  favorables  pour  chasser.  11  faut  surtout 
qu'il  sache  bien  tirer,  car  sans  cela  il  man- 
quera le  gibier,  ne  formera  jamais  un  bon 
chien  et  gâtera  même  celui  quon  lui  confiera. 
Il  est  à  propos  de  chasser  autant  que  possible 
à  bon  vent,  tant  pour  dérober  au  gibier  le 
sentiment  du  chasseur  et  du  chien  que  pour 
mettre  le  chien  à  même  de  l'éventer  de  loin. 
Il  ne  faut  pas  se  rebuter  de  battre  et  de  re- 
battre, particulièrement  lorsqu'on  se  trouve 
en  des  lieux  couverts  de  broussailles ,  de 
bruyères,  de  grandes  herbes  ou  de  taillis.  Le 
lièvre,  le  lapin  laissent  souvent  passer  et  re- 
passer à  côté  de  leur  gîte  sans  se  lever  ;  la 
perdrix  est  encore  plus  tenace.  On  peut  en 
dire  autant  du  faisan,  de  la  caille  et  de  la  bé- 
casse. Tout  en  marchant,  on  doit  avoir  sans 
cesse  l'œil  au  guet  et  regarder  soigneusement 
autour  de  soi  pour  ne  laisser  ni  un  buisson 
ni  une  touffe  d'herbe  inexplorés.  Il  convient 
de  s'arrêter  de  temps  à  autre  durant  quelques 
instants  :  souvent  cette  interruption  de  mou- 
vement détermine  le  gibier  à  partir.  Après 
avoir  tiré  un  coup  de  fusil,  il  est  important  de 
rappeler  le  chien  et  de  le  tenir  derrière  soi,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  rechargé,  afin  qu'il  ne  fasse 
pas  lever  de  gibier  sans  qu'on  soit  en  état  de 
le  tuer.  Dans  la  chasse  en  plaine,  il  est  essen- 
tiel de  bien  observer  la  remise  du  gibier.  Cette 
prescription,  applicable  surtout  aux  animaux 
qui  vivent  en  troupes,  comme  les  perdrix,  est 
excellente  aussi  lorsqu'il  s'agit  d'individus  iso- 
lés. Lorsqu'un  lièvre  part  de  loin  et  qu'on  le 
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volt  se  relancer  dans  la  plaine,  il  est  presque 
toujours  possible,  on  prenant  quelques  pré- 
cautions,de  l'approcher  d'assez  près  pour  pou- 
voir le  tirer  au  départ.  Vers  la  fin  d'août  et 
en  automne,  on  chasse  les  lièvres  et  les-per- 
dnx  dans  les  plaines,  les  lieux  découverts  et 
les  prairies  artificielles  dont  l'herbe  est  en- 
core sur  pied  ;  dans'les  grandes  chaleurs,  au 
contraire,  le  gibier  habite  de  préférence  les 
endroits  frais  et  humides,  les  marais  où  il  y  a 
peu  d'eau  et  beaucoup  de  grandes  herbes,  les 
bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  et  les  co- 
teaux exposés  au  nord  ;  en  hiver,  il  se  tient 
volontiers  sur  les  coteaux  exposés  au  midi,  le 
long  des  haies,  dans  les  bruyères  et  les  brous- 
sailles; enfin,  par  les  grands  froids,  il  habite 
d'ordinaire  dans  les  lieux  bas  et  fourrés,  et 
c'est  en  ce  moment  que  la  chasse  au  marais  a 
le  plus  de  succès.  En  toute  saison,  la  chasse 
du  matin  commencée  aussitôt  que  la  rosée  est 
essuyée  doit  être  considérée  comme  la  meil- 
leure et  la  plus  favorable, 

■  Dans  quelques  pays,  en  Italie  surtout,  dit 
M.  Baudrillart,  la  chasse  à  tir  en  plaine  se 
pratique  comme  une  battue.  Quatre  chasseurs 
se  réunissent,  ayant  avec  eux  quatre  hommes 
armés  seulement  de  bâtons.  Cette  bande  de 
huit  hommes  marche  sur  la  même  ligne,  les 
batteurs  placés  dans  les  intervalles  qui  sépa- 
rent les  chasseurs,  de  sorte  qu'entre  chaque 
homme  il  existe  seulement  une  distance  de 
dix'à  douze  pas.  Quand  l'un  des  chasseurs  a 
tiré  sur  une  compagnie  de  perdrix,  tous  les 
autres  s'arrêtent  et  suspendent  leur  marche 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rechargé,  ayant  soin  en 
même  temps  de  bien  remarquer  les  perdrix. 
Si  l'une  d'elles  s'écarte  du  gros  de  la  compa- 
gnie et  qu'on  la  voie  se  remettre,  l'un  des 
chasseurs  se  détache  pour  aller  la  relever,  et 
les  autres  font  halte  pour  l'attendre.  On  ne 
mène  point  de  chien  à  cette  chasse,  ou  l'on  en 
mène  seulement  un ,  que  l'on  tient  attaché  ■ 
pour  le  lâcher,  en  cas  de  besoin,  après  un  liè- 
vre blessé  ou  une  perdrix  démontée.  •  Comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  chasse  h 
tir  peut  se  pratiquer  partout,  dans  les  plaines, 
les  bois  et  les  vignes,  comme  sur  la  montagne 
et  au  marais.  Dans  nos  contrées,  la  perdrix, 
la  caille,  le  lièvre,  le  râle,  l'alouette  consti- 
tuent à  peu  près  tout  le  gibier  de  la  plaine. 
Dans  les  vignes,  on  chasse  surtout  la  grive, 
le  beefigue  et  l'ortolan.  Au  bois,  nous  trou- 
vons, dans  l'arrière-saison,  la  .perdrix  rouge, 
la  faisan,  le  lapin,  le  lièvre,  la  bécasse,  le 
ramier,  etc.  Dans  les  montagnes,  suries  pen- 
tes les  plus  abruptes  et  les  rochers  les  plus 
escarpés,  on  peut  chasser  la  chèvre  sauvage, 
l'isard  ou  chamois,  le  coq  de  bruyère,  la  geli- 
notte, le  lagopède  ou  perdrix  blanche  et  la 
bartavelle.  Enfin,  dans  les  marais,  sur  les 
bords  des  ruisseaux,  des  étangs,  se  trouve  le 
groupe  varié  du  gibier  d'eau,  dont  les  princi- 
paux représentants  sont  le  canard  sauvage, 
la  sarcelle,  la  poule  d'eau,  la  macreuse  ou 
foulque,  le  râle  d  eau,  l'oie  sauvage,  le  van- 
neau, le  grèbe,  le  héron,  le  butor  et  la  bécas- 
sine. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails; mais  nous  dirons  un  mot  de  chacune  de 
ces  chasses  au  nom  des  animaux  qu'elles  con- 
cernent. 

—  Législ.  Sous  le  régime  dé  la  loi  romaine, 
comme  sous  la  législation  moderne,  le  droit 
de  chasse  découlait  du  droit  de  propriété.  Le 
gibier  appartenait  à  celui  qui  l'avait  tué;  mais 
le  chasseur  ne  pouvait  le  poursuivre  sur  les 
terres  d'autrui  qu'avec  l'autorisation  du  pro- 
priétaire. Sous  le  régime  féodal,  une  nouvel  ]o 
législation  fut  introduite.  La  chasse  fut  consi- 
dérée comme  une  des  prérogatives  exclusives 
de  la  noblesse  ;  le  roi  seul  eut  le  droit  général 
de  chasser  dans  tout  le  royaume;  mais  il  fut 
établi  en  principe  que  les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers pouvaient  en  partager  avec  lui  l'exer- 
cice, en  vertu  de  la  délégation  qui  leur  per- 
mettait de  rendre  la  justice.  Les  seigneurs 
bas  justiciers  ne  pouvaient  en  jouir  que 
moyennant  des  privilèges  spéciaux.  De  sem- 
blables privilèges  furent  accordés  quelquefois 
à  de  simples  bourgeois,  mais  ce  furent  là  des 
exceptions  extrêmement  rares.  Les  délits  de 
chasse  étaient  punis  avec  la  dernière  rigueur. 
Les  coupables  pouvaient  être  condamnés  , 
suivant  les  cas,  au  carcan,  au  bannissement, 
à  la  marque,  aux  galères  et  à  divers  autres 
châtiments  que  la  loi  laissait  à  l'arbitraire  des 
juges.  Dans  son  édit  de  laoi,  Henri  IV  pro- 
nonçait même  la  peine  de  mort  contre  le  bra- 
connier pris  en  récidive  à  chasser  la  grosso 
bête  dans  les  forêts  royales.  En  1669,  Louis  XIV 
abolit  la  peine  de  mort,  mais  il  laissa  subsister 
une  foule  d'autres  abus  qui  rendaient  l'exer- 
cice du  droit  de  chasse  une  lourde  charge  pour 
le  peuple. 

Dans  ses  Essais  pour  servir  d'introduction 
à  l'histoire  de  la  Kévolution  française,  Sallier. 

?ue  sa  prédilection  visible  pour  le  système 
èodal  ne  rendra  pas  suspect ,  parle  ainsi  de 
la  chasse  :  •  Les  abus  auxquels  les  chasses 
donnaient  lieu  étaient  portés  à  un  excès  d'au- 
tant plus  insupportable,  que  ce  mal  ne  se 
trouvait  compensé  par  aucune  espèce  de  bien. 
Il  avait  pour  objet  la  conservation  de  ce  qu'on 
appelait  les  plaisirs  du  roi  et  fies  princes,  et 
consistait  à  peupler  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris  d'une  surabondance  de  gibier 
qui  surpasse  l'imagination,  d'où  il  résultait 
l'altération ,  et  quelquefois  l'anéantissement 
total  des  récoltes.  Des  arrondissements  con 
sidérables,  on  pourrait  presque  dire  depetites 

firovinces ,  formaient  une  division  fwrtieu- 
ière,  sous  lé  seul  rapport  des  chasses  :  cela 
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s'appelait  des  capitaineries.  Il  y  avait  des 
subdivisions  de  lieutenanees,  de  cantons,  et 
une  hiérarchie  d' officiers,  qui  avaient  chacun 
leur  juridiction  dans  leur  territoire.  Sous  le 
nom  des  princes,  des  courtisans  impérieux  ; 
sous  les  ordres  de  ceux-ci,  des  valets  insolents 
commettaient  une  foule  de  vexations  :  on  in- 
terdisait la  récolte  des  prés,  tant  qu'ils  pou- 
vaient servir  à  favoriser  la  population  et  à 
protéger  l'enfance  du  gibier.  Un  nid  de  per- 
drix, ou  de  faisans  était  une  chose  sacrée. 
Dans  l'empire  de  ces  capitaineries,  les  pro- 
priétaires n'avaient  pas  le  droit  d'établir  des 
clôtures  nouvelles  qui  eussent  garanti  leurs 
champs  des  atteintes  d'une  partie  des  bêtes 
nuisibles.  L'enclos,  le  jardin  des  particuliers, 
dans  lesquels  ceux-ci  ne  pouvaient  détruire 
aucun  gibier,  sous  des  peines-graves,  devaient 
être  ouverts  aux  officiers  de  chasse,  lorsqu'ils 
le  requéraient,  et  malheureusement,  il  faut  en 
convenir,  tous  ces  droits  étaient  exercés  avec 
nne  sévérité,  une  dureté  qui  les  rendaient 
odieux.  On  mettait  à  tout  ce  qui  concernait 
les  chasses  une  importance  qui  ne  doit  appar- 
tenir qu'aux  choses  les  plus  graves.  Par  une 
conséquence  ordinaire  à  toutes  les  tyrannies 
(car  on  doit  le  dire,  c'en  était  une),  une  mul- 
titude d'actions,  indifférentes  par  elles-mê- 
mes, étaient  devenues  des  délits  qui  se  punis- 
saient souvent  comme  des  cr.<ues.  L'enceinte 
des  capitaineries  était  un  sanctuaire  dont  la 
profanation  était  punie ,  non-seulement  par 
des  amendes,  mais  même  quelquefois  par  des 
peines  réservées  aux  malfaiteurs.  L  égare- 
ment avait  été  porté  si  loin,  à  cet  égard,  que 
ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV  que  la  peine  de 
mort  fut  effacée  du  code  des  chasses.  » 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  11  août 
1789,  époque  où  le  droit  de  chasse  fut  accordé 
à  tous  les  citoyens.  Mais  bientôt  on  s'aperçut 
que  l'exercice  illimité  de  ce  droit  avait  aussi 
ses  inconvénients.  Ce  fut  dans  le  but  de  les 
prévenir  que  l'Assemblée  constituante  fit  la 
loi  du  20  avril  1791,  qui  fut  complétée  plus 
tard  par  deux  décrets,  l'un  du  il  juillet  1810, 
l'autre  du  4  mai  1812.  Cette  législation  a  été 
remplacée  par  la  loi  du  3  waj  1844,  qui  nous 
régit  encore  aujourd'hui. 

D'après  cette  loi,  nul  ne  peut  chasser  sans 
être  muni  d'un  permis  de  chasse,  quels  que 
soient  le  mode,  la  nature  et  le  but  de  la  chasse, 
c'est-à-dire  qu'elle  ait  lieu  à  tir,  à  courre, 
avec  des  engins,  filets  ou  appeaux  autorisés  ; 
dans  un  but  industriel,  scientifique  ou  de  sim- 
ple plaisir,  et  que  le  gibier  soit  le  gibier  ordi- 
naire, gibier  de  bois,  de  plaine  ou  d'eau. 
L'obligation  d'avoir  un  permis  ne  s'applique 
pas  aux  simples  auxiliaires  des  chasses  qui 
exigent  le  concours  de  plusieurs  personnes. 
Les  permis  de  chasse  sont  délivrés  sur  l'avis 
des  maires  par  les  préfets.  Tout  propriétaire 
ou  possesseur  peut  chasser  ou  faire  chasser 
en  tout  temps,  sans  permis  de  chasse,  dans 
ses  possessions  attenantes  à  une  habitation, 
pourvu  qu'elles  soient  entourées  d'une  clôtura 
continue ,  faisant  obstacle  à  toute  communi- 
cation avec  les  héritages  voisins.  Les  permis 
de  chasse  donnent  lieu  à  la  perception  d'un 
droit  de  15  fr.  au  profit  de  l'Etat,  et  de  10  fr. 
au  profit  de  la  commune.  Un  permis  perdu  ne 
peut  être  remplacé  que  par  un  autre  permis 
délivré  moyennant  l'acquittement  à  nouveau 
du  droit.  Les  préfets  sont  laissés  juges  des 
circonstances  exceptionnelles  qui  peuvent 
faire  délivrer  un  nouveau  permis.  En  pareil 
cas,  les  maires  et  commissaires  de  police  doi- 
vent recevoir  des  instructions  pour  que  le 
permis  perdu  ne  profite  a.  personne.  Le  per- 
mis peut  être  pris  dans  le  département  où  la 
personne  qui  le  sollicite  a  son  domicile  ou  sa 
résidence.  Les  permis  sollicités  par  des  indi- 
vidus majeurs  doivent  être  demandés  par  eux- 
mêmes  et  non  par  des  tiers.  Les  permis  sont 
personnels  et  valables  pour  toute  la  Kra.nce, 
pour  un  an  seulement.  Les  préfets  peuvent 
en  refuser  la  délivrance  à  tout  individu  ma- 
jeur, qui  n'est  pas  personnellement  inscrit,  ou 
dont  le  père  et  la  mère  ne  sont  pas  inscrits 
au  rôle  des  contributions  ;  aux  individus  qui, 
par  suite  de  condamnations  judiciaires,  ont 
été  privés  d'un  des  droits  énumérés  dans  l'ar- 
ticle 42  du  code  pénal;  aux  individus  con- 
damnés pour  association  illicite ,  fabrication, 
débit,  distribution  de  poudre,  armes  et  autres 
munitions  de  guerre,  menaces  écrites  ou  ver- 
bales, entraves  à  la  circulation  des  grains, 
dévastations  d'arbres,  de  récoltes  et  de  plants, 
vagabondage,  mendicité,  vol,  escroquerie, 
abus  de  confiance.  La  loi  ne  fait  point  de  ces 
diverses  condamnations  une  cause  absolue  du 
refus  du  permis  ;  les  préfets  ont  toute  latitude 
pour  apprécier  les  circonstances  des  condam- 
nations subies,  et  pour  s'assurer,  par  des  ren- 
seignements particuliers  sur  la  moralité  des 
infli vîdus ,  des  inconvénients  qu'il  pourrait  y 
avoir  pour  l'ordre  public  à  leur  attribuer  lé- 
galement le  droit  de  chasser.  Les  demandeurs 
ne  sont  point  astreints  à  justifier  qu'ils  n'ont 
SBsbi  aucune  de  ces  condamnations  ;  c'est  aux 
•maires  et  aux  sous-préfets  à  mentionner  ce 
fait,  s'il  y  a  lieu,  dans  leurs  avis.  Le  permis 
ide  chasse  ne  peut  être  refusé  aux  femmes  qui 
Se  trouvent  d'ailleurs  dans  toutes  les  condi- 
tions requises  par  la  loi  pour  l'obtenir.  Les 
incapacités  déterminées  par  la  loi  sont  consi- 
dérées par  l'administration  connue  n'étant  pas 
susceptibles  d'extension.  11  est  cependant  un 
certain  nombre  d'individus  auxquels  ces  per- 
mis doivent  être  refusés  :  l"  les  mineurs  de 
moins  de  seize  ans;  2"  les  mineurs  rie  moins 
do  vingt  et  un  ails,  a.  moins  cjho  lu  permis  no 
•oit  demande  par  loin' porc ,  mure  ou  cura- 
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teur  inscrit  au  rôle  des  contributions;  3°  les 
interdits;  40  les  gardes  champêtres  ou  fores- 
tiers des  communes,  ainsi  que  les  gardes  fo-  ■ 
restiers  de  l'Etat  et  les  gardes-peche.  Ces 
permis  ne  doivent  pas  être  non  plus  accordés 
aux  individus  qui,  par  suite  de  condamnations, 
sont  privés  du  droit  de  port  d'armes  ;  aux  in- 
dividus qui  n'ont  pas  exécuté  les  condamna- 
tions prononcées  contre  eux  pour  délit  de 
chasse;  enfin  aux  individus  qui  sont  glacés 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  Quant 
aux  étrangers  établis  en  France,  les  préfets 
sont  juges  des  circonstances  qui  permettent 
ou  empêchent  de  leur  délivrer  des  permis.  La 
moyenne  des  permis  délivrés  est  de  155,000 
seulement,  tandis  que  le  nombre  des  bracon- 
niers ou  chasseurs  sans  permis  s'élève  à 
■445,000. 

L'époque  do  l'ouverture  et  celle  de  la  clô- 
ture de  la.  chasse  sont  déterminées,  au  moins 
dix  jours  d'avance,  par  arrêtés  des  préfets. 
Ces  arrêtés  doivent  être  rédigés  en  termes 
généraux,  ne  contenir  aucune  distinction  en- 
tre le  bois  et  la  plaine,  entre  les  terrains  clos 
et  non  clos,  entre  'la  chasse  au  chien  courant 
et  la  chasse  au  chien  d'arrêt;  enfin,  entre  la 
chasse  au  gros  gibier  (gibier  de  bois)  et  la 
chasse  au  gibier  ordinaire.  Les  arrêtés  de  dé- 
fense de  la  chasse  sur  les  terres  non  encore 
dépouillées  de  leurs  récoltes,  ou  à  certaines 
distances  des  vignes  non  encore  vendangées, 
sont  de  la  compétence  exclusive  des  maires  ; 
les  préfets  peuvent  seulement  rappeler  les 
dispositions  de  la  loi  qui,  en  ce  cas,  élèvent  la 
peine  du  délit  au  double. 

Un  grand  nombre  de  délits  de  chasse  ont 
pour  cause  le  colportage  du  gibier  d'un  dé- 
partement où  la  chasse  est  ouverte  dans  un 
département  où  elle  ne  l'est  pas.  Afin  d'éviter 
ces  délits,  les  préfets  des  départements  com- 
pris dans  une  même  zone  fixent  de  concert, 
autant  que  possible,  les  mêmes  époques  d'ou- 
verture et  de  clôture.  Ces  arrêtés  sont  affichés 
aux  portes  des  mairies  de  chaque  commune, 
ainsi  que  dans  les  principaux  centres  des  dé- 
partements voisins. 

Pendant  le  temps  où  la  ehasse  est  ouverte, 
quiconque  est  muni  «d'un  permis  a  droit  de 
chasser  sur  ses  propres  terres  et  sur  les  terres 
d'autrui  avec  le  consentement  de  celui  à  qui 
le  droit  de  chasse  appartient.  Chasser  sur  la 
propriété  d'autrui  sans  son  consentement  est 
un  délit.  11  n'y  a  pas  délit  dans  le  fait  du  pas- 
sage des  chiens  courants  sur  l'héritage  d  au- 
trui, lorsque  les  chiens  sont  à  la  poursuite 
d'un  gibier  lancé  sur  la  propriété  de  leurs 
maîtres.  En  cas  de  dommage,  il  y  a  lieu  ce- 
pendant à  action  civile.  La  chasse  sur  le  ter- 
rain d'autrui,  sans  son  consentement,  n'est 
pas  considérée  comme  un  délit  contre  l'ordre 
public  ;  elle  n'est  poursuivie  par  le  ministère 
public  qu'autant  qu'il  y  a  une  plainte  de  la 
partie  intéressée,  à  moins  que  le  délit  n'ait 
été  commis  dans  un  terrain  clos  attenant  à 
une  habitation,  ou  sur  des  terres  non  dépouil- 
lées de  leurs  récoltes.  Le  permis  donne  le  droit 
de  chasser  de  jour  à  tir  et  à  courre.  Les  au- 
tres moyens  de  chasse,  à  l'exception  des  furets 
et  des  bourses  dans  la  chasse  au  lapin,  sont 
formellement  interdits.  11  en  est  de  même  de 
la  chasse  de  nuit.  L'époque  de  la  chasse  des 
oiseaux  de  passage  autres  que  la  caille,  les 
modes  et  procédés  de  cette  chasse,  le  temps 
pendant  lequel  il  est  permis  de  chasser  le  gi- 
bier d'eau,  sont  aussi  déterminés  par  arrêtés 
des  préfets.  La  fixation  d'époques  de  chasse 
différentes  pour  le  gibier  de  passage  et  pour 
le  gibier  d'eau  facilitant  les  délits,  le  chasseur 
résistant  difficilement  à  la  tentation  de  tirer 
le  gibier  ordinaire  qu'il  fait  lever,  il  est  d'u- 
sage, si  les  habitudes  et  les  intérêts  des  popu- 
lations n'y  mettent  obstacle  ,  de  fixer  une 
seule  et  même  époque  pour  les  diverses  na- 
tures de  gibier.  Les  préfets  peuvent  égale- 
ment prendre  des  arrêtés  pour  empêcher  la 
destruction  des  oiseaux,  ainsi  que  pour  inter- 
dire la  chasse  en  temps  de  neige. 

En  vue  de  la  conservation  du  gibier,  il  est 
interdit  de  détruire  sur  le  terrain  d'autrui  les 
œufs  et  les  couvées  de  faisans,  de  perdrix  et 
de  cailles.  La  vente,  l'achat,  le  colportage  et 
le  transport  du  gibier  sont  interdits  en  temps 
où  la  ehasse  n'est  pas  permise.  Le  gibier  saisi 
en  ces  circonstances  est  livré  aux  établisse- 
ments de  bienfaisance.  La  recherche  du  gibier 
ne  peut  cependant  être  faite  à  domicile  que 
chez  les  aubergistes,  restaurateurs,  marchands 
de  comestibles  et  dans  les  lieux  ouverts  au 
public.  Cette  défense  de  la  vente  et  du  col- 
portage du  gibier  en  temps  prohibé  s'applique 
même  au  gibier  tué  dans  les  enclos  attenant 
à  des  habitations,  ainsi  qu'aux  animaux  mal- 
faisants, tels  que  sangliers,  abattus  après  la 
fermeture  de  la  chasse. 

La  destruction  d'animaux  malfaisants,  qu'il 
est  permis  d'abattre  en  tout  temps,  est  sou- 
mise à  une  réglementation  spéciale.  Les  es- 
pèces d'animaux  que  Ton  peut  détruire  sur 
ses  terres  sont  déterminées  par  des  arrêtés 
des  préfets,  rendus  sur  l'avis  des  conseils  gé- 
néraux. L'exercice  de  ce  droit  est  indépen- 
dant de  celui  qu'on  a  de  repousser  de  ses 
propriétés,  même  avec  des  armes  a  feu,  les 
bêtes  fauves.  Le  droit  de  destruction  ne  con- 
stitue pas  un  délit  de  chasse  et  peut  s'exercer 
sans  qu'on  soit  muni  d'un  permis  de  chasse. 
Lo  droit  de  détruire  sur  son  fonds  les  animaux 
nuisibles,  en  tout  temps  et  sans  permis,  est 
■  insuffisant  pour  empêcher  la  multiplication  de 
ces  animaux  au  détriment  de  l'agriculture. 
Les  préfets  sont  autorisés  à  ordonner  des 
battues.  Les  personnes  appelées  à  y  concourir 


CHAS 

n'ont  pas  besoin  d'être  munies  de  permis , 
puisqu'il  ne  s'ngit  pas  d'une  chasse,  mais  d'un 
lait  de  destruction.  La  battue  étant  faite  dans 
uu  intérêt  publie,  tout  administré  doit  obéir  à 
la  réquisition  d'y  participer  ;  et  comme  il  im- 
porte que,  sous  prétexte  de  battue,  on  ne 
puisse  se  livrer  illégalement  à  l'exercice  de 
la  chasse,  les  animaux  détruits  dans  les  bat- 
tues ne  peuvent  être  mis  en  vente,  transpor- 
tés ou  colportés  lorsque  la  chasse  est  close. 
En- outre,  l'arrêté  qui  prescrit  la  battue  indi- 
que les  animaux  qui  seuls  pourront  être  tirés. 

En  vue  de  conserver  le  gibier,  la  loi  alloue 
des  gratifications  assez  élevées  aux  gendar- 
mes, agents  forestiers,  gardes  champêtres, 
gardes- pêche  et  gardes  particuliers  asser- 
mentés, chargés  de  constater  les  délits  de 
chasse.  La  gratification  est  de  8  fr.  lorsqu'il 
s'agit  de  chasse  sans  permis,  de  chasse  sur  le 
terrain  d'autrui  sans  le  consentement  du  pro- 
priétaire, de  contravention  aux  arrêtés  des 
préfets  concernant  les  oiseaux  de  passage,  le 
gibier  d'eau,  la  chasse  en  temps  de  neige, 
l'emploi  des  chiens  lévriers  d'enlèvement  ou 
de  destruction  sur  le  terrain  d'autrui  des  œufs 
ou  couvées  de  faisans  et  de  perdrix,  et  de 
contravention  aux  arrêtés  concernant  la  des- 
truction des  oiseaux  ou  animaux  malfaisants 
et  nuisibles;  elle  est  de  15  fr.  pour  les  délits 
consistant  en  chçsse  en  temps  prohibé  ;  chasse 
pendant  la  nuit  ou  à  l'aide  d'engins  prohibés, 
possession  de  filets,  engins  ou  autres  instru- 
ments prohibés,  mise  en  vente,  transport  ou 
colportage  de  gibier  en  temps  prohibé,  emploi 
de  drogues  ou  appâts  de  nature  à  ruiner  ou  à 
détruire  le  gibier;  chasse  avec  appeaux  appe- 
lants ou  chanterelles  ;  chasse  sur  le  terrain 
d'autrui  sans  son  consentement;  quand  le  ter- 
rain est  attenant  à  une  habitation  et  entouré 
d'une  clôture  continue  faisant  obstacle  à  toute 
communication  avec  les  héritages  voisins.  La 
gratification  est  de  25  fr.  lorsque  ce  dernier 
délit  a  été  commis  la  nuit.  Ces  gratifications 
sont  payées  lors  même  que  .les  délinquants,  h 
raison  de  circonstances  atténuantes,  ne  sont 
condamnés  qu'aux  frais  sans  amende.  Les 
gratifications  sont  dues  pour  chaque  amende 
pionoffcée,  mais  il  n'en  est  alloué  qu'une 
seule  par  contravention,  lors  même  que  plu- 
sieurs agents  ont  concouru  à  la  rédaction  du 
procès-verbal  de  constatation.  Le  surplus  des 
amendes,  prélèvement  fait  de  la  gratification 
due  aux  agents  de  la  répression,  est  attribué 
aux  communes  sur  le  territoire  desquelles 
l'infraction  a  été  commise  ;  le  trésor  public 
n'en  profite  pas.  Les  procès  -  verbaux  des 
agents  de  la  répression  font  foi  jusqu'à  preuve 
contraire.  Les  délinquants  qui  sont  déguisés 
ou  masqués,  ou  qui  refusent  de  faire  connaître 
leur  nom,  ou  qui  n'ont  pas  de  domicile  connu, 
sont  retenus  jusqu'à  ce  que  le  maire  ou  le 
juge  de  paix  se  soit  assuré  de  leur  indivi- 
dualité. Le  père,  la  mère,  le  tuteur,  les  maî- 
tres et  commettants  sont  civilement  respon- 
sables des  délits  de  chasse  commis  par  leurs 
enfants  mineurs  non  mariés,  pupilles  restant 
avec  eux,  domestiques  ou  préposés.  Cette  res- 
ponsabilité ne  s'applique  qu'aux  dommages- 
intérêts  et  ne  peut  donner  lieu  à  l'exercice  de 
la  contrainte  par  corps.  La  prescription,  en 
matière  de  délit  de  chasse,  est  de  trois  mois 
a  partir  du  jour  du  délit.  Les  délits  de  chasse 
commis  dans  les  propriétés  faisant  partie  de 
la  dotation  de  la  couronne  sont  poursuivis  et 
punis  comme  les  délits  de  chasse  ordinaires. 

Les  chasses  dans  les  bois  et  forêts  soumis 
au  régime  forestier  ont  une  réglementation 
spéciale.  Ces  chasses  sont  adjugées  d'après  un 
cahier  des  charges  approuvé  par  le  ministre 
des  finances,  soit  au  profit  de  l'Etat,  lorsqu'il 
s'agit  de  forêts  domaniales,  soit  au  profit  des 
communes  ou  des  établissements  publics  pour 
les  autres  bois.  Les  baux  doivent  être  consentis 
pour  neuf  ans  à  partir  du  1"  juillet  de  la  pre- 
mière année  jusqu'au  30  juin  de  la  neuvième. 
En  cas  d'aliénation  de  la  forêt  amodiée  ou 
affermée,  le  bail  est  résilié  de  plein  droit,  à 
partir  du  jour  de  l'adjudication,  mais  il  est 
accordé,  sur  le  terme  payé  d'avance,  une  ré- 
duction proportionnelle  à  la  durée  de  la  jouis- 
sance dont  le  fermier  aura  été  privé.  Si  la 
forêt  n'est  aliénée  qu'en  partie,  le  bail  est 
maintenu,  et  le  prix  réduit  proportionnelle- 
ment à  l'étendue  de  la  forêt  vendue.  L'adju- 
dicataire privé  du  droit  d'obtenir  un  permis 
de  chasse  ne  peut,  à  ce  titre,  obtenir  la  rési- 
liation de  son  bail  ou  une  diminution  de  prix. 
Les  adjudications  de  chasses  en  forêts  se  font 
soit  aux  enchères  et  à  l'extinction  des  feux, 
soit  sur  soumissions  cachetées.  Si  un  même 
prix  jugé  suffisant  est  offert  par  plusieurs  sou- 
missionnaires, le  lot  ainsi  soumissionné  est 
tiré  au  sort.  Dans  les  cinq  jours  de  l'adjudi- 
cation, l'adjudicataire  doit,  à  peine  de  dé- 
chéance, fournir  une  caution  et  un  certifîca- 
teur  de  caution  reconnus  solvables,  lesquels 
s'obligent,  solidairement  avec  lui,  à  toutes 
les  charges  et  conditions  du  bail,  Le  prix  du 
fermage  s'acquitte  chaque  année  et  d'avance, 
le  1er  juillet  et  le  1er  janvier.  Indépendam- 
ment du  prix  principal,  des  droits  fixes  de 
timbre  et  des  droits  proportionnels  d'enregis- 
trement, les  adjudicataires  payent  comptant, 
à  titre  de  remboursement  des  frais  d'adjudi- 
cation, i/2  pour  100  du  principal  de  leurs  baux 
'pour  une  année.  Avant  la  signature  du  procès- 
verbal  d'adjudication,  les  fermiers  désignent 
les  personnes  qu'ils  ont  l'intention,  de  s'ad- 
joindre dans  la  jouissance  de  leur  bail.  Le 
nombre  en  est  fixé  à  une  pour  300  hectares  et 
lui-dossons;  à  doux,  de  300  à  000  hectares;  a. 
trois,  d-i  000  à  B00  hectares;  à  quatre,  de  900 
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a  1,200  hectares;  à  cinq,  de  1,200  à  1,600  hec- 
tares ;  à  six,  de  1,600  à  2,000  hectares  ;  à  sept, 
de  2,000  a  3,000  hectares  ;  à  huit,  au-dessus. 
Ces  personnes  doivent  être  agréées  par  l'ad- 
ministration ;  elles  ne  peuvent  l'être  qu'autant 
qu'elles  prennent  l'engagement  de  se  con- 
former, comme  le  fermier,  aux  clauses  du 
cahier  des  charges  relatives  à  l'exploitation 
et  à  la  police  de  la  chasse.  Le  fermier  peut  so 
faire  accompagner  de  trois  personnes,,et  cha- 
cun des  cofermiers  de  deux.  11  est  interdit  à 
toute  autre  personne  que  les  fermiers  et  co- 
fermiers de  chasser  isolément.  La  cession  du 
bail  doit  être  autorisée  par  l'administration. 
Les  adjudicataires  restent,  jusqu'à  décharge 
définitive,  solidairement  obligés  avec  las  cos- 
siounaires-  Les  substitutions  de  cofermiers 
peuvent  être  autorisées  par  les  conservateurs. 
La  chasse  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  forêts 
affermées  qu'aux  époques  et  sous  les  réserves 
fixées  par  les  arrêtés  des  préfets,  et  avec  les 
moyens  et  procédés  autorisés  tant  par  la  loi 
que  par  ces  arrêtés.  Indépendamment  du  per- 
mis oe  chasse,  les  fermiers  et  cofermiers  doi- 
vent obtenir  un  permis  spécial  de  l'adminis- 
tration. La  division  par  lots  de  la  forêt  ou 
portion  de  forêt  affermée  peut  être  autorisée. 
Les  chasses  à  tir  et  à  courre  sont  les  seules 
permises.  Néanmoins,  en  cas  d'unetrop  grande 
multiplication  des  animaux,  l'administration 
peut  autoriser  des  battues,  auxquelles  les  fer- 
miers sont  tenus  de  concourir.  Dans  ces  bat- 
tues, il  est  défendu  de  détruire  les  faons  et 
levrauts,  ainsi  que  les  nids  et  couvées  d'oi- 
seaux autres  que  les  oiseaux  rie  proie.  Les 
adjudicataires  sont  responsables,  vis-à-vis  de 
l'Etat  et  des  riverains,  des  dommages  causés 
soit  aux  forêts,  soit  aux  propriétés  riveraines, 
par  les  lapins  et  autres  animaux  nuisibles  on 
toute  autre  espèce  de  gibier,  lis  ne  peuvent 
s'opposer  à  l'exercice  du  droit  accordé  aux 
lieutenants  de  louveterie  de  chasser  le  san- 
glier à  courre  deux  fois  par  mois,  pendant  le 
temps  où  la  chasse  est  permise.  La  surveil- 
lance et  la  conservation  de  la  chasse  sont  spé- 
cialement confiées  aux  agents  et  gardes  fores- 
tiers; néanmoins  les  fermiers  et  cofermiers 
peuvent,  avec  l'autorisation  de  l'administra-  . 
tion,  entretenir  des  surveillants.  Ces  surveil- 
lants ne  peuvent  porter  d'armes  à  feu.  Les 
infractions  aux  lois  et  règlements  sur  la  chasse 
commises  par  les  fermiers  et  cofermiers,  ou 
par  les  personnes  dont  ils  sont  accompagnés, 
sont,  ainsi  que  les  délits  de  chasse  commis 
par  les  personnes  sans  titre  dans  les  forêts 
affermées,  justiciables  des  tribunaux  correc- 
tionnels. 

—  Bibliogr.  Une  revue  complète  de  tous  les 
livres  écrits  sur  la  chasse  serait  pour  ainsi 
dire  impossible,  nous  devons  nécessairement 
nous  restreindre,  et  ne  mentionner  que  les  plus 
importants. 

Les  Grecs  sont  le  premier  peuple  de  l'anti- 
quité dont  les  ouvrages  sur  la  chasse  soient 
parvenus  jusqu'à  nous.  Xénophon,  qui  vivait 
quatre  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  a  com- 
posé le  plus  ancien  traité  de  chasse  que  nous 
possédions.  Vient  ensuite  le  Traité  sur  ta, 
chasse  d'Arrien  de  Nicomédie,  surnommé  Xé- 
nophon le  Jeune.  Nous  donnons  ci-après  l'a- 
nalyse de  cet  ouvrage  et  du  précédent. 

Oppien,  qui  vivait  sous  les  règnes  de  Sévère 
et  de  Caracalla,  écrivit  sur  la  chasse  et  sur  la 
pêche  des  poijmes  qui  unissent  à  la  beauté  du 
style  une  grande  richesse  d'érudition.  Les 
modernes,  malgré  leurs  nouvelles  découvertes, 
n'ont  point  fait  oublier  ses  leçons  sur  le  choix 
des  chevaux  et  des  chiens,  oppien  distinguo 
ces  derniers  par  leur  instinct,  leur  climat  ot 
leur  patrie  ;  il  n'oublie  aucun  des  prodiges  do 
leur  sagacité  et  de  leur  courage.  Ses  préceptes 
sont  didactiques,  mais  ils  n'ont  pas  la  séche- 
resse et  l'aridité  du  genre  doctrinal.  Pour  ren- 
dre attrayants  les  détails  les  plus  arides,  il 
emprunte  volontiers  le  secours  des  compa- 
raisons el  des  exemples.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
montre  les  Ethiopiens,  revêtus  d'une  casaque 
d'osier  que  recouvre  la  peau  d'un  bœuf,  af- 
frontant la  colère  du  lion  et  s'en  rendant  maî- 
tres ;  la  panthère  trompée  par  l'appât  séduc- 
teur d'un  vin  fumeux,  et  vaincue  par  l'ivresse 
avant  de  l'être  par  le  chasseur.  Le  livre  d'Op- 
pien  est  certainement  un  des  monuments  re- 
marquables de  l'antiquité.  L'empereur  Cura- 
calla,  à  qui  le  poëte  dédiait  ses  ouvrages,  ré- 
compensa d'unécu  d'or  chaque  vers  du  Traité 
sur  la  chasse. 

Le  dernier  ouvrage  de  quelque  valeur  que  les 
Grecs  nous  aient  laissé  est  le  Cynosophion  dû 
Phœmon  le  Philosophe.  On  ignore  quel  était 
ce  Phœmon,  dans  quel  siècle  il  vivait  et  quelle 
était  sa  patrie.  Les  critiques  les  plus  autorisés 
pensent  que  l'ouvrage*  de  co  prétendu  Phœ- 
mon a  été  composé  par  Démétrius  Pépago 
mène,  médecin  de  l'empereur  Paléologue,  vers 
l'an  1201.  Le  style  se  rapporte  en  effet  assez 
bien  à  cette  époque;  il  esthérissé  d'expressions 
étrangères  à  la  bonne  littérature  grecque. 

Le  premier  auteur  latin  qui  ait  écrit  sur  la 
chasse  est  Gratius.  Son  traité ,  écrit  en  vers 
élégants  et  faciles,  fut  composé  sous  lerègno 
d'Auguste.  On  y  trouve  de  longs  détails  sur 
la  c/iasse  aux  pièges,  telle  qu'on  la  pratiquait 
encore  de  son  temps,  et  quelques  observations 
sur  les  chiens,  sur  leurs  maladies,  sur  le  re- 
nouvellement des  races  et  sur  les  chevaux. 

Nèmèsieii  de  Cartilage,  qui  vivait  sous  le* 
empereurs  Carus,  Curin  et  Numérien,  a  aussi 
composé  un  pofime  sur  la  chasse;  mais  son 
ouvrage,  d'ailleurs  très-court,  ne  concerne ' 
que  les  chiens  do  chasse  et  les  chevuui. 


CËAS 

Le  cardinal  Adrien  de  Castellesi,  appelé 
Coraeto,  du  lieu  de  sa  naissance,  a  composé 
sut  la  chasse  un  poème  qui  mérite  d'être  cité. 
Il  est  écrit  en  vers  phaleuces,  dans  un  style 
pur,  et  dédié  au  cardinal  Ascagne.  L'inven- 
tion en  est  singulière,  mais  conforme  h.  l'es- 
prit du  siècle  de  Léon  X,  sous  le  pontificat 
duquel  écrivait  l'auteur.  Diane  quitte  les  bois 
pour  conduire  Ascagne  à  une  chasse,  ce  qui 
donne  lieu  à  une  description  des  instruments 
des  anciens  chasseurs.  La  déesse  atteint  un 
sanglier  furieux,  Ascagne  un  cerf  qui  tra- 
verse ;  c'en  était  fait  néanmoins  des  chiens  et 
des  chasseurs,  si  la  poudre  à  canon,  apportée 
par  un  Sicambre,  ne  les  eût  tirés  d'embarras. 
Mais  bientôt  ce  nouvel  engin  destructeur  fait 
tomber  une  telle  quantité  de  gibier  que  Diane 
craint  de  le  voir  entièrement  détruit.  Après 
ta  chasse,  Diane  fait  servir  à  Ascagne  un 
grand  repas  dans  un  jardin  comme  seules 
peuvent  en  avoir  les  fées  ou  les  déesses.  Au 
dessert,  elle  fait  naturellement  k  Ascagne  un 
sermon  très-pathétique  sur  la  destruction  de 
i'idolâtrio,  sur  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne  et  la  pureté  de  sa  morale.  Comme 
conséquence ,  elle  l'exhorte  k  s'élever  au- 
dessus  des  opinions  populaires,  et  lui  fait  es- 
pérer qu'un  avenir  éternellement  heureux 
sera  la  récompense  de  sa  vertu.  Ascagne,  suffi- 
samment convaincu,  fait  un  ample  compliment 
à  Diane,  et  l'appelle  protectrice  des  bois,  Pro- 
serpine,  Hécate,  Junon,  Trivia.  Pour  se  dé- 
rober .à  ces  éloges,  qui  sans  doute  blessent 
sa  modestie,  la  déesse  s'enfonce  dans  un  bois 
voisin,  et  chacun  retourne  à  la  ville. 

Le  Traité  sur  la  chasse  de  Conrad  Heres- 
bach  est  assez  estimé,  même  des  naturalistes. 
L'auteur,  qui  fut  le  contemporain  et  l'ami 
d'Erasme,  lait  preuve  de  connaissances  très- 
étendues.  Son  ouvrage  est  une  espèce  de  dia- 
logue ,  dont  les  interlocuteurs  portent  des 
noms  significatifs  et  traitent  chacun  un  genre 
particulier.  Philothérus  commence  par  faire 
l'éloge  de  la  chasse.  Co'mme  son  panégyrique 
n'est  pas  sans  quelque  exagération,  Elaphor- 
rhoils  parle  des  abus  qu'elle  entraîne;  il  s'élève 
surtout  contre  la  manie  de  la  chasse  de  quel- 
ques princes;  il  cite,  entre  autres,  l'exemple 
de  Mithridate,  qui,  au  rapport  de  quelques  au- 
teurs, fut  tellement  passionné  pour  la  chasse 
qu'il  passa  sept  années  sans  entrer  sous  aucun 
toit.  Après  ce  début,  l'auteur  distingue  trois 
sortes  de  chasses,  suivant  qu'on  fait  la  guerre 
aux.  animaux  terrestres,  ou  aux  habitants  de 
l'eau,  ou  k  ceux  de  l'air.  Il  distingue  égale- 
ment trois  manières  de  prendre  les  animaux: 
la  ruse,  la  force  et  le  poison.  Philothérus  en- 
tre ensuite  dans  le  détail  de  l'équipage  et  des 
qualités  du  chasseur  ;  puis  il  traite  des  chiens, 
de  leurs  espèces,  de  leur  éducation,  et  indique 
la  saison  la  plus  favorable  à  la  chasse.  Lagus, 
qui  prend -la  parole  après  lui,  traite  successi- 
vement de  la  chasse  du  lièvre,  du  renard,  du 
blaireau,  du  lapin,  du  chevreuil  et  du  daim. 
Les  chasses  au  cerf,  au  sanglier,  au  loup,  à 
l'ours,  au  lion,  au  tigre,  k  l'élan,  à  l'éléphant, 
au  bœuf  sauvage,  au  chamois,  etc.,  sont  dites 
par  Elaphorrhoiis.  Ornitheuta  parle  des  oi- 
seaux, de  la  citasse  k  l'épervier,  aux  filets,  aux 
trébuchets  et  k  la  glu.  Enfin,  Haliéus  disserte 
sur  les  diverses  manières  de  pêcher. 

Jérôme  Frascator  a  écrit  un  poème  sur  la 
chasse,  intitulé  Aicon,  dans  lequel  il  traite  du 
choix  des  chiens  en  général  et  selon  les  di- 
verses chasses.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de 
dialogue  comme  le  précédent.  Alcon  a  été 
dans  sa  jeunesse  un  franc  chasseur;  mais  les 
années  sont  venues,  et  maintenant  la  froide 
vieillesse  ne  lui  permet  pius  de  se  livrer  à  son 
exercice  favori.  Pour  se  consoler,  il  instruit 
le  jeune  Acaste  dans  l'art  de  faire  la  guerre 
aux  hôtes  des  bois,  du  ciel  et  des  eaux,  a  II  ne 
suffit  pas,  dit-il  à  son  disciple,  d'avoir  des 
armes  redoutables;  sans  le  chien,  le  chasseur 
ne  fera  que  de  vains  efforts.  Les  chiens  dis- 

fmtent  d'agilité  avec  le  cerf,  par  eux  on  dompte 
e  fier  lion  et  l'énorme  sanglier.  Voulez-vous 
avoir  des  chiens  excellents,  choisissez  une 
race  accoutumée  à  parcourir  les  forêts  et  à 
livrer  la  guerre  à  leurs  habitants.  Sparte,  la 
Libye,  les  îles  Britanniques.  ïa  Pannonïe, 
I'Hyrcanie,  le  pays  de  Serres  lournissent  des 
chiens  propres  à  attaquer  les  grosses  bêtes. 
Pour  lancer  un  lièvre,  chasser  le  chevreuil 
fugitif  ou  le  cerf  timide,  prenez  des  chiens 
nés  en  Macédoine,  ou  chez  les  Sicambres. 
Les  environs  de  Persépolis  et  le  pays  des 
Saxogèlons  fournissent  des  chiens  capables  de 
pénétrer  les  retraites  souterraines.  Du  reste  , 
ajoute-t-il,  l'instinct  maternel  des  chiennes 
présente  un  moyen  facile  de  distinguer  ceux 
qui  sont  les  plus  courageux  :  feignez  de  mettre 
en  danger  sa  postéritê'ïiaissante,  vous  verrez 
la  mère  courir  au  secours  des  plus  braves.  • 
En  tète  des  ouvrages  français  sur  la  chasse 
se  place  le  Jîoi  Modus  et  la  royne  Ratio,  dont 
l'auteur  est  inconnu.  On  considère  avec  rai- 
son son  œuvre  comme  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  vénerie  française.  Le  Livre 
du  roi  Modus  et  île  la  royne  liatio  comprend 
cinq  parties  :  la  première  concerne  la  chasse 
du  cerf;  la  seconde  parle  de  la  chasse  de  la 
biche,  du  daim,  du  chevreuil,  du  lièvre,  du 
sanglier,  de  la  laie,  du  loup  et  de  la  loutre;  la 
troisième  partie  traicte  du  déduit  royal  et  de 
plusieurs  exemples  qui  sont  dictes  des  cerfs,  et 
Comment  il  faut  tirer  de  l'arc  aux  bêtes  sau- 
vages;  la  quatrième  démontre  l'art  et  science 
de  faulconnerie  et  des  autres  oiseaux  de  proye , 
avec  leurs  maladies  et  les  médecines  pour  les 

?uérir;  enfin,  la  cinquième  partie  enseigne 
art  de  prendre  toutes  sortes  d'oiseaux  au 
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filet,  au  laiz,  à  la  tonnelle,  à  la  pipée,  à  la 
raitz,  etc.  Les  interlocuteurs  sont  le  roi  Mo- 
dus, une  manière  de  pédagogue  qui  débite  sa 
science  à  ses  écoliers;  un  chasseur  novice, 
désigné  sous  le  nom  d'apprenti,  qui  fait  des 
questions  auxquelles  le  roi  Modus  répond  de 
son  mieux,  et  la  reine  Ratio,  qui  joue  un  rôle 
assez  sot,  et  débite  en  deux  ou  trois  endroits 
des  moralités  allégoriques. 

Un  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'an- 
cienne vénerie  française  est,  sans  contredit, 
Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  connu  égale- 
ment sous  le  nom  de  roi  Phœbus.  Son  goût 
pour  la  chasse  était  tel,  qu'il  nourrissait,  dit 
Saint-Yon,  jusqu'à  1,600  chiens.  Il  voulut 
écrire  ce  qu'il  avait  vu,  et  il  faut  avouer  qu'il 
avait  beaucoup  vu,  sinon  bien  vu.  Son  ouvrage, 
qui  date  du  xive  siècle ,  fut  imprimé  sous 
François  1er.  Il  a  pour  titre  :  le  Miroir  de 
Phœbus  des  déduits  de  la  chasse  des  bêtes  sau- 
vaiges  et  des  oiseaux  de  proye,  par  Gaston 
Phœbus,  seigneur  de  Bèarn.  Il  est  précédé 
d'un  discours  dans  lequel  l'auteur  prétend 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  de  sancti- 
fication plus  sûr  que  l'exercice  de  la  chasse. 
Ce  sermon  n'est  pas  plus  ridicule  que  bien 
d'autres,  encore  qu'il  le  soit  beaucoup.  Le  Mi- 
roir de  Phœbus  reproduit  très-exactement  la 
manière  de  chasser  usitée  à  l'époque  où  vi- 
vait l'auteur.  Nous  en  résumerons  les  points 
principaux.  On  y  trouve  une  description  du 
renne,  qu'alors  on  rencontrait  encore  dans  les 
Pyrénées,  et  que  Gaston  appelle  rangier  ou 
ranglier.  «  Cet  animal  est,  dit-il,  k  peu  près  de 
la  même  taille  que  le  daim,  mais  sa  tête  est 
plus  grande  et  mieux  chevillée  que  celle  du 
cerf.  Il  porte  jusqu'à  quatre-vingts  cors.  Il 
peut,  à  l'aide  de  ce  bois  énorme,  braver  une 
meute  entière  ;  aussi  l'attaque-t-on  autrement 
que  le  cerf.  »La  chasse  du  daim,  au  coutraire, 
se  faisait  d'après  la  même  méthode  que  celle 
du  cerf,  excepté  qu'on  n'allait  point  en  quête 
de  limier.  Gaston  nous  fait  connaître  le  bou- 
quetin et  l'isard.  L'habitat  ordinaire  de  ces 
animaux  était  alors,  comme  de  nos  jours,  le 
sommet  des  montagnes,  jamais  la  plaine.  On 
les  chassait  au  chien  courant,  quêtant  et  fai- 
sant suite  avec  limier,  comme  pour  le  cerf,  et 
avec  au  moins  quatre  relais  de  dix  à  douze 
chiens.  A  propos  du  chamois  ou  isard,  l'au- 
teur raconte  cette  particularité  i  ses  ongles 
sont  si  longs  et  si  crochus  qu'en  se  grattant 
il  se  les  enfonce  dans  les  cuisses,  ne  peut 
plus  les  retirer  et  périt  ainsi.  La  chasse  à 
l'ours  est  très-intéressante.  La  méthode  in- 
diquée est,  du  reste,  à  peu  de  chose  près  la 
même  que  celle  que  décrivent  les  auteurs 
grecs  et  latins.  Tantôt  on  le  prenait  avec  des 
pièges,  tantôt  on  l'attaquait  à  force  ouverte. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  le  tirait  autant  que 
possible  du  haut  d'un  arbre.  Voulait-on  l'at- 
taquer k  la  lance,  kl'épieu,  k  l'épée,  un  homme 
seul  ne  suffisait  pas;  mais  deux  chasseurs 
k  pied,  bien  armés  de  lances  ou  d'épieux,  ne 
craignaient  point  d'être  vaincus.  Le  plus  vi- 
goureux attaquait  le  premier,  l'autre  frappait 
aussitôt  après,  et  ensuite  tous  deux  alterna- 
tivement portaient  des  coups  à  l'animal,  qui 
ne  tardait  pas  à  succomber.  On  chassait  aussi 
l'ours  au  chien  courant,  comme  le  sanglier, 

Charles  IX,  de  sanglante  mémoire,  fut  grand 
chasseur.  Il  composa  un  traité  sur  la  chasse 
du  cerf,  auquel  travailla,  dit-on,  Villeroy.  Ce 
traité,  fort  savant  pour  l'époque,  ne  fut  im- 
primé que  sous  Louis XIII.  • 

Jacques  du  Fouilloux,  qui  mourut  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  nous  a  laissé  un  traité 
de  vénerie  fort  remarquable.  Cet  ouvrage  se 
recommande  surtout  par  un  cachet  d'exacti- 
tude qui  n'est  pas  le  moindre  mérite  d'un  livre 
de  ce  genre.  On  y  remarque  aussi  plus  de  liai- 
son que  dans  ceux  qui  l'ont  précédé.  On  peut, 
encore  aujourd'hui,  te  lire  avec  fruit.  Les  ob- 
servations qu'on  y  trouve  sur  les  diverses  es- 
pèces de  chiens  de  chasse,  sur  la  manière  de 
les  élever,  de  les  nourrir,  de  les  dresser  et  de 
les  guérir,  méritent  d'élre  particulièrement 
remarquées.  La  chasse  au  cerf  occupe  une 
grande  partie  de  l'ouvrage.  Les  chasses  au 
sanglier,  au  lièvre,  au  renard  et  au  tesson  ou 
blaireau,  supposent  beaucoup  d'expérience 
dans  celui  qui  les  a  décrites. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  chasse,  nous  ne  ferons  que  quel- 
ques citations  sans  commentaires  :  la  Chasse 
au  fusil,  par  Magné  de  Marolles  (Paris,  1788, 
in -8°,  avec  planches);  Essai  de  vénerie  ou 
l'art  du  valet  de  limier,  suioi  d'un  traité  sur 
les  maladies  des  chiens  et  sur  leurs  remèdes,  etc., 
par  Leconte  Desgraviers  (Paris,  1810,  in-8°); 
Traité  général  des  chasses  à  courre  et  à  tir,  par 
uue  société  de  chasseurs,  sous  la  direction  de 
M.  Jourdain^  inspecteur  des  forêts  et  des 
chasses  du  roi  (Paris,  1823, 2voI.in-8<>);  Traité 
général  des  euux  et  forêts,  chasses  et  pêches, 
par  M.  Baudrillart  (Paris,  1821-:1S34,  8  vol. 
in-4°,  avec  4  atlas);  la  Vénerie  française,  par 
J.-E.-H.  baron  Le  Coulteux  de  Canteleu,  lieu- 
tenant de  louveterie  de  l'arrondissement  des 
Andelys,  avec  les  types  des  races  de  chiens 
courants  dessinés  d'après  nature  par  le  baron 
de  Noirmont,  G.  Jadin  et  Pinguilly  (Paris, 
1858,  in-4°)  ;  le  Chasseur  auchien  d'arrêt,  par 
Elzéar  Blaze  (Paris,  1859,  in-12);  le  Chas- 
seur au  chien  courant,  par  Elzéar  Blaze  (Pa- 
ris, 1859,  2  vol.);  le  Tueur  de  panthères,  par 
Bomborinel  (Paris,  1860);  le  Tueur  de  lions, 
par  Jules  Gérard  (Paris,  1860,  in-18  Jésus). 

—  Antiq.  Les  Romains  donnaient  le  nom  de 
chasses  (venationes)  k  des  spectacles  barbares 
qui  avaient  lieu  dans  le  cirque.  Il  y  en  avait 
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de  trois  sortes,  qui  ne  différaient  entre  elles 
que  par  une'  cruauté  plus  ou  moins  raffinée. 
Dans  l'une,  on  exposait  des  hommes  à  la  fu- 
reur des  bêtes  féroces;  dans  la  deuxième,  des 
animaux  féroces  s'entre-déchiraient,  et  dans 
la  troisième,  des  hommes  armés  combattaient 
des  bêtes  féroces.  On  prétend  que  ces  jeux, 
consacrés  k  Diane,  avaient  été  créés  pour  ho- 
norer la  Diane  de  Taurtde,  déesse  sanguinaire 
à  laquelle  il  fallait  des  victimes  humaines. 

—  Jeux.  Chasse  aux  cœurs.  On  se  livre  k 
ce  jeu  d'action,  tantôt  dans  une  cour  ou  une 
allée  de  jardin,  tantôt  dans  un  salon.  Quand 
la  chasse  a  lieu  en  plein  air,  on  trace  sur  le 
sol  des  figures  de  cœur,  dont  le  nombre  est 
un  peu  moindre  que  celui  des  joueurs.  Ceux-ci 
se  prennent  ensuite  par  la  main,  et  dansent 
en  rond  autour  des  figures  en  chantant  une 
chanson  vive  et  gaie.  A  chaque  refrain,  ils 
cherchent  à  avancer  assez  le  pied  pour  pou- 
voir, sans  rompre  la  chaîne  ni  cesser  de  dan- 
ser, effacer  un  ou  plusieurs  cœurs ,  et  celui 
qui,  à  la  fin  de  la  chanson,  n'a  pu  en  effacer 
aucun,  est  tenu  de  donner  un  gage.  Lorsque 
le  jeu  se  fait  dans  un  salon,  les  joueurs  exé- 
cutent leur  danse  autour  d'une  table  sur  la- 
quelle les  cœurs  ont  été  dessinés  k  la  craie. 
Au  refrain,  ils  se  lâchent  momentanément  la 
main,  et  chacun  s'efforce  d'effacer  au  moins 
un  cœur,  en  ayant  soin  de  mettre  k  la  place 
une  marque  dont  il  s'est  préalablement  muni. 
Quand  tous  les  cœurs  ont  disparu,  les  joueurs 
qui  n'ont  pu  employer  leurs  marques  payent 
un  gage,  comme  dans  le  cas  précédent. 

Une  autre  manière  de  faire  la  chasse  aux 
cœurs  consiste  aies  dessiner  sur  une  planche 
ou  sur  un  mur,  à  une  hauteur  suffisante  pour 
qu'il  ne  soit  possible  de  les  atteindre  qu'en" 
sautant  un  peu  haut.  Les  joueurs  s'approchent 
et  s'éloignent  alternativement  de  cette  plan- 
che ou  de  ce  mur,  toujours  dansant  et  chan- 
tant, et,  au  refrain,  ils  se  séparent  momenta- 
nément et  s'efforcent  de  s'élever  jusqu'aux 
cœurs  pour  les  effacer. 

—  Chorégr.  Chasse  aux  mouchoirs,  Trois 
ou  quatre  couples  étant  partis  ensemble,  les 
Cavaliers  laissent  leurs  dames  au  milieu  du 
salon,  chacune  ayant  un  mouchoir  à  la  main. 
Tous  les  cavaliers  viennent  alors  former  un 
rond  autour  de  ces  dames,  en  leur  tournant  le 
dos,  et  ils  tournent  rapidement  en  partant  par 
la  gauche.  Pendant  ce  mouvement,  les  dames 
lancent  leurs  mouchoirs  en  l'air,  puis  chacune 
valse  avec  celui  qui  a  saisi  le  sien. 

—  Iconog.  Dans  les  monuments  antiques, 
Diane  nous  apparaît  k  la  fois  comme  déesse 
et  comme  personnification  de  la  chasse  ; 
elle  a  même  une  tunique  légère  et  courte, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  et  elle  est 
chaussée  de  brodequins,  comme  il  convient 
pour  pénétrer  dans  les  halliers  touffus,  pour 
marcher  au  milieu  des  ronces  et  à  travers  les 
rochers.  Sa  main  est  armée  d'un  arc,  et  sur 
ses  épaules  résonne  le  carquois  d'or  rempli  de 
flèches.  (V.  Diane.)  D'autres  fois,  les  anciens 
ont  représenté  la  Chasse  sous  la  figure  d'une 
belle  jeune  femme  ou  sous  celle  d'un  petit 
génie  entouré  de  trophées  d'armes  et  de  gi- 
bier. Ces  allégories  ont  été  reproduites  fré- 
quemment par  les  artistes  de  lu  Renaissance 
et  des  temps  modernes  dans  des  compositions 
décoratives. 

■  Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'an- 
tiquité, il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui 
nous  offrent  des  représentations  pius  ou  moins 
animées  des  occupations  ei  des  plaisirs  de  la 
chasse.  Le  musée  du  Vatican  et  le  musée  des 
Etudes,  à  Naples,  possèdent  des  bas-reliefs 
et  des  pierres  retraçant  des  Chasses  au  san- 
glier, des  Chasses  au  lion,  des  Chasses  à 
l'ours,  etc.  La  Chasse  de  Mélàagre  ou  Chasse 
au  sanglier  de  Calydon-ètmt  un  sujet  de  pré- 
dilection pour  les  peintres  et  les  sculpteurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  cet  épisode  mytho- 
logique a  inspiré  aussi  plusieurs  maîtres  mo- 
dernes, entre  autres  Rubens,  Poussin  et, 
plus  récemment,  Rude  (bas-relief  du  château 
de  Terwueren,  en  Belgique).  Le  moyen  âge  a 
eu  aussi  sa  chasse  fabuleuse,  la  Chasse  à  la 
licorne,  sujet  symbolique  où  les  iconographes 
voient  une  allusion  à  l'immaculée  Conception 
(v.  buisson  ardent).  A  la  même  époque,  des 
Chasses  au  cerf,  au  loup,  au  lion,  au  taureau, 
au  sauglier,etc,  ont  été  retracées  fréquemment 
dans  les  miniatures  des  manuscrits,  dans  les 
vitraux  des  châteaux  et  des  églises,  dans  les 
bas-reliefs  des  monuments  civils  ou  religieux 
|  et  sur  une  foule  de  petits  meubles  et  d'usten- 
siles de  prix.  Les  modernes  ont  traité  ce  genre 
de  sujets  avec  un  art  consommé;  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais,  notamment,  y  ont 
excellé  ;  mais  il  est  à  remarquer  que,  tandis 
que  les  premiers  subordonnent  généralement 
le  paysage  aux  chasseurs  et  aux  animaux,  les 
seconds  ne  donnent  en  général  aux  figures 
que  des  proportions  assez  réduites.  En  France, 
Desportes  et  Oudry  se  sont  montrés  les  émules 
I  des  Rubens,  des  Snyders,  des  Fyt.  De  notre 
1  temps,  on  peut  citer  Horace  Vernet,Decamps, 
dé  Dreux,  MM.  Jadin,  Mélin,  de  Balleroy  et,  k 
l'étranger,  MM.Landseer,  KiorboB,  etc.  L'es- 
pace nous  manque  pour  décrire  les  innom- 
brables tableaux  de  chasse  que  l'on  admire 
dans  les  musées  et  dans  les  collections  par- 
ticulières ;  citons^  du  moins  :  les  Chasses  au 
sanglier  de  Rubens  (musées  de  Turin ,  de 
Dresde  et  de  Marseille),  de  Snyders  (musées 
du  Louvre,  de  Turin,  de  Dresde  et  des  Of- 
fices), de  Ilondius  (musée  d'Amsterdam),  de 
Paul  Bril  (aux  Offices),  de  Berghem  (musée 
de  La  Haye),  de  P.  Boel  (estampe),  de  P. 
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Piola  (musée  de  Turin),  de  Velazquez  (k  la 
National  Gallery),  de  Desportes  (au  Louvre), 
d'Horace  Vernet  (Salon  de  1855),  de  M,  Jadin 
(Salon  de  1844),  de  M.  Joseph  Mélin  (Salon  de 
1852),  de  M.  H.  Freese  (Exposition  univer- 
selle de  1867)  ;  —  les  Chasses  au  cerf  de  Sny- 
ders (musées  de  La  Haye,  du  Louvre,  de  Mi- 
lan), de  Paul  de  Vos  (musée  de  Madrid),  de 
Ruysdaël  (musée  de  Dresde),  de  J.  van  Ar- 
thois  (musée  de  Munich),  de  Paul  Bril  (mu- 
sée des  Offices),  de  Mat.  Bril  (au  Louvre), 
de  Fr.  van  Bloemen  (musée  de  Caen),  de  fh. 
Wouwermans  (musées  d'Amsterdam,  du  Lou- 
vre, de  l'Ermitage,  de  Munich),  de  Velazquez 
(collection  de  lord  Ashburton),  de  Desportes 
(au  Louvre  et  au  musée  de  Rouen),  de  J.-V. 
Bertiu  (Salon  de  1814),  de  P.-D.  Martin  (au 
Louvre),  de  M.  M.  Mélin  (Salon  de  1855  et  de 
1865),  de  M.  Beaume  (Salon  de  1863),  de  Balle- 
roy (Salon  de  1864);  —  les  Chasses  au  lion  de 
Rubens  (musées  de  Dresde  et  de  Munich),  de- 
Snyders  (k  l'Ermitage),  de  Bachelier  (au  Lou- 
vre), de  Gagnereau  (aux  Offices),  d'Horace 
Vernet  (Salon  de  1839),  de  Delacroix  (Exposi- 
tion universelle  de  1855),  de  M.  Beaume  (Salon 
de  1853);  — les  Chasses  au  loup  de  Rubens  (col- 
lection de  lord  Ashburton),  de  Desportes  (au 
Louvre),  d'Oudry  (au  Louvre)  ;  —  les  Chasses 
à  l'ours  de  P.  Potter  (vaste  toite,  pou  digne 
du  maître,  au  musée  d'Amsterdam),  de  Sny- 
ders (k  l'Ermitage),  de  J.  Fyt  (musée  de  Mu- 
nich), de  Ruthart  (au  Louvre),  de  Bachelier 
(au  Louvre),  de  Vanvitelli  (musée  de  Turin), 
de  MM.  Wahlberg  et  Wallauder,  artistes  sué- 
dois (Exposition  universelle  de  1867);  —  les 
Chasses  au  renard  de  Desportes  (au  Louvre), 
deM.  Kiorboe  (Exposition  universelle  de  1S67); 
—  la  Chasse  au  mouflon  d'Horace  Vernet  (Ex- 
position universelle  de  1855)  ;  —  les  Chasses 
au  daim  de  M.  Bril  (au  Louvre),  de  Pynacker 
(musée  de  Bruxelles),  de  C.  Vernet  (au  Lou- 
vre) ;  —  la  Chasse  au  lièvre  de  Wouwermans 
(musée  de  Madrid);  —  la  Chasse  au  chevi'euil 
de  Fyt  (musée  de  Munich)  ;  —  la  Chasse  à 
l'élan  de  M,  Kiorboë  (Exposition  universelle 
de  1867);  —  la  Chasse  au  blaireau  de  M.  Ja- 
din (Salon  de  1852)  ;  —  la  Chasse  à  l'hippopo- 
tame de  Rubens  (musée  de  Munich);  — la 
Chasse  au  héron  de  Teniers  (au  Louvre) ,  de 
Wouwermans  (musée  d'Amsterdam),  de  De-" 
camps  (Salon  de  1833)  ;  —  la  Chasse  au  faucon 
de  Wouwermans  (à  l'Ermitage),  de  Decamps 
(Exposition  universelle  de  1855),  de  M.  Fro- 
mentin (Salon  de  1857  et  Exposition  univer- 
selle de  1867),  de  M.  F.  Tayler,  artiste  an- 
glais (Exposition  1855);  —  la  Chasse  aux  ca- 
nards de  P.  Bril  (au  Louvre),  de  M.  Ch.  Bus- 
son  (Exposition  universelle  de  1807)  ;  —  la 
Chasse  au  marais  de  Decamps  (Salon  de  1855), 
de  M.  Gélibert  (Salon  de  1804);  —  la  Chasso 
au  vanneau  de  Decamps  (Salon  de  1831  et  Ex- 
position de  1855)  ;  —  la  Chasse  aux  alouettes 
ou  Chasse  au  miroir  de  Decamps  (Exposition 
de  1855)  ;  —  la  Chasse  à  la  bécasse  de  M.  Fro- 
mentin (Salon  de  1857),  etc.,  etc.  Nous  pour- 
rions allonger  démesurément  cette  liste  en 
citant  les  suites  de  gravures  et  de  lithogra- 
phies représentant  des  Chasses:  un  graveur 
allemand  au  xvi«  siècle,  J.  Aimnun,  a  publié 
à  lui  seul  un  recueil  de  40  pièces  gravées  sur 
bois,  accompagné  d'un  texte  latin.  Les  sujets 
de  chasse  lithographies  par  Decamps  et  .par 
Horace  Vernet  sont  particulièrement  recher- 
chés parles  amateurs. 

Cbaiso  (de  la),  traité  de  Xénophon.  Cet 
écrivain,  disciple  de  Socrate,  a  coutume  de 
rechercher  le  côté  philosophique  des  choses. 
Il  écrit  un  traité  sur  la  chasse;  au  lieu  de  la 
considérer  comme  une  distraction,  il  l'envi- 
sage k  un  point  de  vue  moral.  Il  commence 
par  établir  que  la  chasse  est  une  institution 
divine, qu'il  fait  remontera  Apollon  et  à  Diane. 
Si  les  dieux  ont  pris  la  peine  de  révéler 
aux  hommes  ce  passe-temps,  il  doit  offrir  de 
grands  avantages.  Quel  exercice,  en  effet, 
peut  être  plus  propre  à  fortifier  le  corps  et  à 
développer  le  courage?  Aussi  Xénophon  ap- 
prouve-t-il  l'idée  qu'avaient  eue  les  Grecs  des 
premiers  temps  de  le  faire  entrer  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  comme  un  point  impor- 
tant. Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  jeune  homme 
déploie  ses  forces  à  la  chasse  que  de  les  atl'ui- 
blir  dans  l'oisiveté  ou  de  les  épuiser  dans  la  dé- 
bauche? Un  chasseur,  habitué  à  la  fatigue, 
fait  un  bon  soldat  et  un  bon  citoyen.  Xéno- 
phon part  de  là  pour  entamer  une  magnifique 
dissertation  sur  la  vertu.  L'homme  est  bon  de 
naissance  et  d'origine,  dit-il;  c'est  de  la  na- 
ture que  lui  vient  la  première  instruction  et 
non  des  sophistes,  dont  les  leçons  perfides  ne 
font  qu'égarer  la  jeunesse. 

Si  les  dieux  ont  inventé  la  chasse  et  ne  dé- 
daignent pas  de  s'y  livrer  avec  ardeur,  le 
chasseur  doit  les  honorer.  Il  doit  leur  rendre 
grâce  de  lui  avoir  donné  cet  exercice  qui, 
tout  en  amusant,  nous  fait  entrer  dans  le  sen- 
tier de  la  vertu,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple 
d'Atalante,  de  Procris  et  des  Amazones. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Xénophon  élève 
la  chasse  k  la  hauteur  d'une  institution  mo- 
rale ;  c'est  1k  le  côté  original  de  son  livre. 
Quant  k  la  partie  didactique,  il  la  traite  en 
connaisseur.  Xénophon  énuinère  les  qualités 
que  doit  réunir  un  bon  chasseur,  les  précau- 
tions qu'il  doit  prendre  dans  ses  préparatifs. 
D'abord,  s'il  n'aime  point  la  chasse,  qu'il  cher- 
che une  autre  distraction  ;  la  chasse  sans  plai- 
sir est  la  pire  des  fatigues.  L'accessoire  le 
plus  important  à  la  chasse,  c'est  le  chien; 
aussi  l'auteur  en  tre-t-il,  au  sujet  de  cet  animal, 
dans  des  détails  minutieux,  appuj'int  sur  se» 
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qualités  et  ses  défauts.  Il  risque  même  une 
excursion  sur  le  terrain  de  l'histoire  naturelle, 
en  abordant  la  description  des  çhiemi.  Il  si- 
gnale leurs  différentes  manières  de  chasser 
d'après  leur  nature,  et  indique  la  meilleure 
méthode  pour  développer  leur  instinct  et  pour 
les  dresser.  Arrien,  dans  son  traité  sur  la 
chasse,  a  presque  entièrement  copié  ce  cha- 
pitre, et  n'hésite  pas  à  l'avouer,  disant  qu'il 
n'a  pas  même  voulu  essayer  de  faire  mieux 
que  son  modèle. 

Après  les  chasseurs  et  les  chiens,  Xéno- 
phon  s'occupe  de  leurs  victimes.  Le  lièvre 
semble  avoir  dû  être  son  gibier  de  prédilec- 
tion, tant  il  en  parle  avec  complaisance,  don- 
nant de  précieux  détails  sur  les  moyens  de 
De  pas  perdre  sa  piste,  et  notant  soigneuse- 
ment l'influence  que  peut  avoir  le  vent  sur 
l'odeur  que  laisse  l'animal  fuyant  devant  la 
meute.  Il  décrit  les  mœurs  du  lièvre  et  ra- 
conte ses  stratagèmes. 

Ces  détails  faisant  ressortir  l'importance 
du  rôle  joué  par  les  chiens,  Xénophon  revient 
sur  leur  chapitre,  et  promulgue  une  espèce 
de  charte  des  droits  du  chien  vis-à-vis  du 
chasseur.  Il  règle,  pour  ainsi  dire,  la  nature 
des  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  chas- 
seur et  ce  lirièle  serviteur.  Il  donne  les  pré- 
coptes  qui  doivent  présider  à  l'éducation  du 
jeune  chien. 

\*a  plus  belle  chasse  est  celle  du  cerf;  Xé- 
riophon  n'a  garde  de  l'oublier.  11  consacre  un 
chapitre  au  cerf,  au  faon  et  aux  pièges;  qu'on 
peut  leur  tendre;  puis,  pour  no  laisser  rien 
d'important  de  côté,  il  touche  quelques  mots 
de  la  chasse  aux  bêtes  féroces,  ne  donnant  de 
détails  que  sur  celle  du  sanglier.  Il  indique 
les  armes  les  plus  commodes  à  employer  con- 
tre lui,  le  moyen  et  la  manière  de  le  relancer 
et  de  le  frapper. 

Le  style  de  ce  traité  est  net,  clair  et  précis; 
il  s'élève  avec  le  sujet  dans  la  partie  tech- 
nique, et  devient  majestueux  dans  la  partie 
philosophique  et  morale.  On  sent  un  écrivain 
convaincu  et  un  philosophe  fortement  per- 
suadé de  la  puissance  des  dieux  et  de  l'impor- 
tance de  la  vertu. 

Chasse  {l»b  la),  traité  didactique  à' Arrien, 
Cet  écrivain ,  qu  on  a  surnommé  Xénophon  le 
Jeune,  a  voulu  compléter  l'ouvrage  de  Xéno- 
phon. Très -souvent  il  ne  fait  que  l'imiter, 
sinon  le  copier,  comme  dans  plusieurs  pas- 
sages relatifs  aux  chiens.  En  d'autres  en- 
droits, sans  doute  pour  établir  une  différence 
entre  lui  et  son  illustre  modèle,  il  émet  les 
théories  les  plus  singulières  et  forindo  les 
principes  les  plus  surprenants.  Au  début  do 
son  livre,  il  explique  comment  il  a  eu  l'audace 
de  l'entreprendre,  après  celui  de  Xénophon  : 
il  veut  réparer  les  omissions  du  maître.  Ainsi, 
Xénophon  no  connaissait  nullement  la  race 
des  chiens  des  (jaules,  ni  les  espèces  qui  s'en 
rapprochent;  Arrien  les  décrit  avec  so;n,  in- 
diquant les  marques,  infaillibles  suivant  lui,, 
qui  servent  à  distinguer  les  bons  des  mau- 
vais. Rien  qu'à  leur  allure,  à  leur  manière  de 
manger,  on  peut  les  juger.  A  ce  sujet,  il  ap- 
puie son  dire  d'observations  faites  sur  un 
chien  qu'il  possédait  et  dont  il  trace  le  por- 
trait. Il  donne  des  conseils  sur  l'accouplement, 
auquel  doit  présider  l'oeil  du  maître.  Quant 
aux  soins  à  leur  prodiguer  pour  les  frotter, 
les  nourrir,  les  coucher,  les  dresser  et  les  me- 
ner à  la  chasse,  Arrien  les  énumère  avec  une 
complaisance  de  chasseur  émérite.  Il  raconte 
ensuite  là  manière  dont  on  les  faisait  chasser 
en  Gaule,  et  indique  les  époques  propice»  pour 
ce  délassement.  II  va  même  jusqu'à  calculer 
la  distance  qu'il  faut  garder  avant  de  les  lan- 
cer à  la  poursuite  du  gibier,  et  le  nombre  de 
chiens  qu'il  convient  de  lâcher  à  la  fois.  Le 
chien  étant  pour  le  chasseur  plus  qu'un  ac- 
cessoire, un  compagnon,  un  ami,  il  ne  faut 
pas  oublier  d'encourager  ce  serviteur  intelli- 
gent et  fidèle,  et,  lorsqu'il  s'est  bien  comporté, 
on  doitlui  prodiguerdes  caresses  affectueuses. 

A  l'exemple  de  son  modèle,  Arrien  n'aban- 
donne le  chasseur  et  le  chien  que  pour  s'oc- 
cuper du  lièvre.  A  ce  sujet,  il  est  plus  expli- 
cite encore  que  Xénophon,  car  il  prétend 
fournir  les  inarques  certaines  des  qualités  ali- 
mentaires de  cet  animal.  Son  ouvrage,  à  ce 
titre,  est  digne  de  figurer  à  côté  de  la  Cuisi- 
nière bourgeoise.  Si  le  lièvre  est  trop  jeune, 
gardez-vous,  dit  Arneu,  de  laisser  les  chiens 
s'égarer  après  lui. 

Toujours  fidèle  à  l'ordre  adopté  par  X.éno- 
phon,  à  la  suite  du  chien  il  fait  marcher  le 
cerf,  Il  donne  des  détails  curieux  sur  la  ma- 
nière dont  les  Africains  chassent  à  cheval, 
puis  il  revient  sur  le  chapitre  des  chiens,  et 
détermine  l'âge  où  l'on  doit  commencer  à  les 
utiliser. 

Arrien  ne  pouvait,  sous  peine  de  s'écarter 
de  son  modèle,  terminer  autrement  que  par 
des  considérations  religieuses.  Il  exhorte  les 
chasseurs  à  offrir  des  sacrifices  à  Diane,  la 
sœur  d'Apollon,  la  protectrice  des  chasseurs. 
«  Dans  les  Gaules,  ajoute  l'auteur,  qui  parait 
connaître  à  fond  ce  pays,  il  est  d'usage  que 
les  chasseurs  amassent  de  l'argent  pour  ren- 
dre les  honneurs  à  Diane;  il  faut  les  imiter  et 
ne  pas  manquer  de  faire  des  sacrifice;;  aux 
dieux^  pour  obtenir  leur  appui  et  gagner  leurs 
faveurs.  » 

Arrien  rappelle  son  modèle  non-seulement 
par  la  noblesse  et  la  vérité  des  pensées,  mais 
aussi  par  la  mâle  beauté  d'un  style  simple, 
correct,  énergique,  et  qui  n'est  dénué  ni  d'é- 
légance ni  même  de  grâce.  Ce  n'est  ni  un  rhé- 
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teur  ni  un  sophiste.  Son  traité  de  la  Chasse 
révèle  un  auteur  qui  possède  son  sujet  à  fond 
et  qui  prend  plus  de  soin  pour  mettre  la  vérité 
en  relief  que  pour  orner  sa  diction. 

Chasse  (la),  en  italien  la  Caccia,  titre  de 
deux  poèmes  didactiques  du  xvie  siècle.  Le 
premier,  dû  à  Scandianense,  est  écrit  en  oc- 
taves et  divisé  en  quatre  livres.  Le  poète 
imite  souvent,  traduit  même  les  auteurs  an- 
ciens qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  notam- 
ment Gratius  et  Némésien.  Son  ouvrage  est 
d'ailleurs  plus  savant  que  poétique. 

L'autre  pogme  sur  la  chasse  est  beaucoup 
plus  long  et  plus  agréable  a  lire.  L'auteur, 
Erasmo  de  Valvasone,  l'a  écrit  en  octaves  et 
l'a  divisé  en  cinq  chants.  1*1  a  ajouté  aux  pré- 
ceptes sur  la  matière  des  digressions  et  des 
épisodes  qui  reposent  et  délassent  l'esprit.  Ce 
poSme,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Ber- 
game  en  1591,  a  de  sept  à  huit  mille  vers. 
L'origine  de  la  chasse,  les  armes  qui  y  furent 
employées,  le  choix  des  chiens,  la  description 
des  races,  une  digression  sur  leur  beauté  et  sur 
leur  éducation  occupent  tout  le  premier  chant. 
Le  second  chant,  qui  traite  des  chevaux  de 
chasse,  se  termine  par  une  longue  fiction  poé- 
tiquement et  élégamment  conçue,  qui  attribue 
une  origine  antique  et  presque  divine  à  une 
race  de  chevaux  du  Frioul ,  pays  natal  de 
l'auteur.  Dans  le  troisième  chant,  Erasmo  ex- 
pose les  qualités  et  les  vertus  nécessaires  à 
un  chasseur,  et  y  range  la  piété  chrétienne. 
Dans  le  quatrième,  il  exhorte  les  jeunes  gens 
à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'exercice  de  la 
chasse.  La  poussière  et  le  hùle  ne  les  rendront 
•que  plus  chers  aux  belles;  c'est  ainsi  qu'Ado- 
nis plut  à  Vénus,  etc.  Après  de  bonnes  leçons 
sur  les  différentes  chasses,  il  souhaite  aux 
chasseurs  de  rencontrer  dans  les  bois  la  bi- 
che du  roi  Arthur.  Cette  biche  fantastique 
fournit  le  sujet  d'un  nouvel  épisode,  qui  rap- 
pelle l'Arioste.  Enfin  le  cinquième  chant  est 
entièrement  consacré  aux  oiseaux  de  proie, 
qui  étaient  alors  d'un  grand  usage  à  la  chasse. 
Ce  sujet  de  fauconnerie  rappelle  a  l'auteur 
Nisus  et  Scylla  sa  fille,  et  c'est  par  cette  fable 
qu'il  termine  son  poëme. 

Citasse  (la),  poème  en  quatre  chants,  par 
W.  Somervile,  publié  en  1735.  Ce  poème, 
d'une  longueur  considérable,  en  vers  non  ri- 
mes, a  joui  d'une  grande  réputation  qui  n'est 
pas  usurpée.  La  postérité  a  distingué,  dans 
le  bagage  de  l'auteur,  cetto  agréable  compo- 
sition, qui  est  à  beaucoup  près  le  meilleur 
poème  descriptif  qu'on  rencontre  dans  la  lit- 
térature anglaise.  Il  y  a  de  l'art  et  de  la  va- 
riété dans  les  tableaux.  L'ouvrage  de  Somer- 
vile est  un  excellent  modèle,  et  l'auteur  manie 
la  langue  poétique  aussi  bien  que  Thomson. 
Ces  chants  ne  peuvent  être  parfaitement  goû- 
tés que  par  les  amateurs  de  la  chasse  ;  mais 
tout  lecteur  sera  frappé  de  la  beauté  des  pé- 
riodes, de  la  richesse  des  images  et  de  la 
grandeur  des  tableaux.  L'auteur  ne  se  borne 
pas  à  écrire  un  simple  traité  sur  la  chasse,  il 
entremêle  son  récit  de  descriptions,  d'images 
poétiques,  qui  rendent  la  lecture  de  l'ouvrage 
plus  facile  aux  profanes.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier chant,  en  décrivant  l'heure  matinale  où 
le  chasseur  s'élance  dans  la  plaine,  il  célèbre 
la  beauté  de  la  lumière  :  «  Lumière,  s'écrie- 
t-il,  fontaine  de  clarté!  si  par  hasard  quelque 
nuage  jaloux  vient  jeter  un  voile  sur  tes 
traits  radieux,  en  vain  l'homme  appelle-t-il 
les  inspirations  des  Muses.  Sans  notes,  sans 
harmonie,  la  harpe  muette  est  délaissée  et  le 
poéto  découragé  se  perd  en  tristes  médita- 
tions sur  ses  chants  interrompus.  • 

La  description  de  la  chasse  au  lièvre,  dans 
le  deuxième  chant,  est  un  tableau  achevé, 
plein  de  chaleur  et  dé  coloris.  La  chasse  aux 
lions  dans  l'Inde  a  fourni  au  poète  des  récits 
pleins  de  mouvement. 

Somervile  nous  donne,  dans  le  quatrième 
chant,  la  description  des  maladies  des  chiens, 
et  place  là  un  effrayant  épisode  d'hydropho- 
bie.  L'œuvre  se  termine  par  un  riant  tableau 
des  champs  et  du  bonheur  qui  attend  l'homme 
qui  sait  borner  ses  vœux.  On  remarque,  dans 
ce  passage,  des  pensées  philosophiques  d'un 
ordre  élevé  qui  terminent  dignement  ce  beau 
poème. 

Chasse  aux  puces  (la),  pofime  satirique  de 
Fischart.  L'auteur  a  composé  près  de  qua- 
rante ouvrages,  presque  tous  satiriques.  Ce- 
lui qui  nous  occupe  ici  fut  publié  en  1572, 
sous  le  titre  de  Flœhhatz  Weibertratz.  L'au- 
teur y  rappelle  le  rapport  ancien  et  intime  qui 
existe  entre  la  femme  et  la  puce.  Une  puce 
fait  à  une  mouche  le  récit  de  toutes  les  per- 
sécutions que  ses  semblables  ont  à  endurer  de 
la  part  des  femmes  ;  elle  va  même  jusqu'à 
porter  ses  plaintes  devant  le  trône  de  J  upiter. 
Le  maître  du  inonde  écoute  les  récrimina- 
tions de  la  puce,  puis,  en  juge  équitable,  fait 
citer  les  femmes  devant  lui  pour  entendre 
leur  défense.  C'est  là  qu'éclate  la  morale  que 
Fischart  a  voulu  faire  ressortir  de  sa  fiction. 
Personne  ici-bas  n'est  satisfait  de  la  position 
que  le  sort  lui  assigne,  et  Jupiter  le  déclare 
avec  amertume  dans  son  jugement,  qui  con- 
damne les  puces.  Elles  étaient  nées  pour  vi- 
vre clans  la  poussière,  mais  filles  aspirèrent  à 
monter  plus  haut,  et  dès  l'abord  se  sont  éta- 
blies chez  les  cliatï;  et  chez  les  chiens.  Leurum- 
bition  n'a  pas  été  satisfaite,  et  l'homme,  à  son 
tour,  eut  a  subir  leurs  attaques.  Signalons 
dans  cette  partie  des  plaisanteries  d'un  goût 
pour  le  moins  douteux.  «  N'arrive-t-il  pas,  dit 
la  sentence,  qu'une  cuisinière  chasse  la  puce 
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qui  la  tourmente,  et  que  la  bête,  poursuivie, 
harcelée,  se  précipite  dans  les  mets  et  est 
ainsi  servie  sur  la  table  des  maîtres?  La 
femme  la  mange,  la  prenant  pour  un  clou  de 
girofle,  et,  comme  Thyeste,  se  nourrit  ainsi  de 
son  propre  sang,  ce  qui  est  un  crime  odieux, 
capable  de  produire  de  terribles  et  mysté- 
rieuses maladies,  devant  lesquelles  les  méde- 
cins perdent  leur  latin.»  Jupiter  permet  pour- 
tant a  la  puce  de  chatouiller  les  femmes  à  la 
langue,  quand  elles  sont  trop  bavardes,  ou 
de  les  piquer  au  mollet,  quand  elles  dansent 
trop. 

Le  sujet  choisi  par  Fischart  est  bien  futile; 
mais  c'est  un  reproche  que  l'on  pourrait  adres- 
ser à  la  majeure  partie  de  la  littérature  sati- 
rique du  xvi"  siècle.  Ce  défaut  est  d'ailleurs 
en  partie  racheté  par  un  talent  réel.  Les  vers 
sont  faciles,  et  il  règne  dans  ce  petit  poème  un 
ton  de  bonhomie  qui  séduit  le  lecteur.  A  cha- 
que page  on  trouve  une  saillie  plaisante  ou 
ingénieuse.  C'est  un  ouvrage  curieux  à  plus 
d'un  titre,  complètement  inconnu  en  France, 
et  dont  la  traduction  aurait  des  chances  de 
succès. 

Chasse    ou   vieil    Grogniurt  de   l'antiquité1 

(la),  brochure  ou  plaquette  de  la  plus  grande 
rareté;  publiée  en  1622.  Ces  32  pages  in-4°  of- 
frent un  intérêt  réel,  car  elles  constatent  l'état 
des  mœurs  de  nos  pères,  et  présentent  à  ce 
point  de  vue  des  documents  véritablement  cu- 
rieux. Voici  la  division  de  cet  ouvrage,  qui 
parut  l'année  même  de  la  naissance  de  Mo- 
lière :  Des  roys  et  de  la  noblesse  ;  Des  bastimens 
des  roys;  De  la  chasse;  Du  peuple;  De  la  jus- 
tice; Des  hommes  doctes  et  de  ta  'religion;  Des 
déleclations  du  temps  passe';  Des  bastimens  et 
du  plaisir  des  champs;  Des  Hures;  Pourquoy 
plus  d'abondance  de  pauvres  qu'au  temps  passé? 
Des  hommes  de  bonne  conscience  en  notre  temps. 
On  le  voit,  il  est  question  dans  cette  curieuse 
brochure  de  tout...  et  de  bien  d'autres  choses 
encore.  Dès  le,  début,  l'auteur  déclare  qu'il 
ne  s'occupe  ni  des  Grecs  ni  dos  Romains  :  «  Je 
parle,  dit-il,  du  royaume  de  France,  des  bon- 
nes villes  et  spécialement  de  celle  de  Paris, 
qui  a  acquis  et  est  parvenue,  sous  le  règne 
du  monarque  Louis  XIII,  à  ce  haut  degré  de 
perfection,  pour  estre  à  présent  puissante  en 
tout,  florissante  en  doctrine,  en  hardiesse,  en 
commodité...  Je  vois  desjà  un  vieil  grogniurt, 
qui  n'a  pas  la  patience  de  lire  le  reste,  qui 
dit  :  «  Tu  t'abuses,  c'est  un   royaume   plein 

•  d'inégalité,  de  vice,  de  péché,   où   toutes 

•  sortes  de  gens  mal  vivant  abondent...»  Bon- 
homme de  l'antiquité  ,  qui  avez  l'esprit  mo- 
roze,  avant  que  de  me  reprendre,  montrez- 
moi  que  l'antiquité  caruit  vitio,  puis  vous  dé- 
clarerez tout  à  votre  ayse  et  direz  que  j'ai 
manty.  •  Après  ce  préambule,  l'auteur  com- 
mence par  l'éloge  du  roi  et  écrit  ces  lignes 
précieuses  ;  •  Quand  je  contemple  l'histoire, 
leurs  richesses  (de  nos  rois),  leurs  bastimens, 
leur  plaisir  à  la  chasse,  leur  revenu,  leurs 
mariages,  leurs  ordonnances,  et  pour  les  peu- 
ples leurs  vettemens,  leurs  banquets,  leurs 
mariages,  leur  science,  leur  pouvoir,  leurs 
jeux,  leurs  discours,  c'est  un  vrai  miroir  pour 
mespriser  l'antiquité.  »  Il  faut  voir  l'auteur 
traçant  le  portrait  peu  flatté  des  temps  pas- 
sés :  «  La  femme,  grande  et  maigre,  un  long 
nez,  n'ayant  aucunes  dents  de  devant,  avec 
un  grand  chaperon  destroussé  par  derrière 
jusefues  à  la  cinture,  une  robe  de  drap  du 
sceau  bordée  d'un  petit  bout  de  veloux... 
trente-deux  clefs  pendantes  et  une  bourse  où 
dedans  il  y  avoit  toujours  du  pain  besnit  de 
la  messe  de  minuict,  trois  tournois  fricassez, 
une  esguille  avec  son  fil,  deux  dents  qu'elle 
ou  ses  ayeuls  s'estoient  fait  arracher,  la  moy- 
tié  d'une  muscade,  un  clou  de  girofle  et  un 
billet  de  charlatan  pour  pendre  au  col  pour 
guarir  la  fièvre.  •  Est-ce  du  Rabelais  que 
nous  lisons? 

«  Si  c'estoit  un  financier,  poursuit  l'auteur, 
il  portoit  une  calotte  à  deux  oreilles,  un  bon- 
net de  maoton,  des  chausses  à  prestre,  un 
manteau  à  manches,  les  bras  passez,  la  clef 
de  son  coffre  à  sa  cinture  et  un  trébuchet 
à  sa  pochette,  et  si  la  monnoye  du  temps  es- 
toit  des  douzains  et  pièces  de  six  blancs.  Sa 
femme,  coiffée  sans  cheveux,  son  chaperon 
de  veloux,  une  robbe  de  mieustade  à  double 
queue,  un  cotillon  violet  de  drap,  des  souliers 
à  boucles,  une  vertugalle,  de  longues  pate- 
nostres  blanches  faites  comme  de  petites 
ruelles  de  rave,  avec  de  grands  poignets  four- 
rez, qui  empesehoient  qu'ils  ne  pouvoient 
mettre  la  main  au  plat. 

•  Pour  le  mariage  de  leurs  filles,  il  ne  faut 
pas  voir  les  minutes  de  ita  est  :  on  lira  un 
contract  portant  un  douaire  de  200  cou- 
ronnes dor,  qui  valloient  35  sols  pièce; 
encore  c'estoit  a  la  charge  que  le  marié  don- 
neroit.  aux  père  et  mère  de  la  future,  un  cha- 
cun, une  robbe  neuve.  • 

Après  avoir  tracé  du  passé  ce  tableau  peu 
flatteur,  l'auteur  s'étend  complaisamment  sur 
les  avantages  du  présent  :  «  Du  bourgeois  de 
Paris,  qu'en  peut-on  dire?  Quand  l'Escriture 
parle  de  l'excellance  de  l'homme,  elle  dict 
qu'il  est  créé  un  peu  moindre  que  les  anges, 
et  moi  je  dis  du  bourgeois  qu'il  n'est  que  un 
peu  moindre  que  la  noblesse,  et  s:  je  disais 
esgul,  je  ne  scay  si  je  faillerois...  four  les 
mariages,  ils  sont  tout  autres  qu'il  l'antiquité, 
soit  pour  le  douaire  ou  la  cérémonie  :  à  pré- 
sent, un  simple  marchand  donne  100,000  li- 
vres; tel  bourgeois,  50,000  escus;  tel  finan- 
cier, 200,000  escus.  »  Ce  changement  n'est  pas 
le  seul,  les  mœurs  aussi  se  sont  amendées: 
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■  Il  me  souvient  de  deux  rues  qui  sont  encore 
à  Paris  :  l'une  prés  de  Saint-Nicolas,  appelée  le 
Huleu;  l'autre  près  de  Saint-Victor,  appelée 
le  Champ'Gaillarl,  où  impunément  le  vice 
estoit  permis  avec  les  femmes  desbauchées, 
et,  qui  pis  est,  quand  on  avoit  quelque  procès 

i   ou  querelle  contre  quelqu'un,  en  sollicitant 

i  ces  femmes  desbauchées,  ils  venoient  iinpu- 
damment,  au  son  du  tambour,  faire  accroire  à 
une  honneste  femme  bourgeoise  qu'elle  estoit 
vicieuse,  et  la  vouloient  emmener  de  force  au 
lieu  destiné  pour  les  garses,  ce  qui  apportoit 
un  scandale  au  public.  Cela  ne  se  voit  plus... 
S'il  y  a  de  la  desbauche  à  présent,  ce  ne  son! 
ni  nlles  ni  femmes  de  maison,  ains  de  mes- 

I  chantes  chambrières  vestues  en  damoiselles, 
qui  font  accroire  à  la  jeunesse  qu'elles  sont 
de  bon  lîeu ,  et  ce  ne  sont  que  coquines 
qui  desprisent  tout  le  corps  des  honnestes 
femmes.  »  On  voit  que  l'auteur  ne  manque  pas 
d'indulgence  pour  son  temps;  à  l'entendre, 
ses  contemporains  sont  de  petits  saints,  et 

|  c'est  avec  triomphe  qu'il  s'écrie  a  la  fin,  en 
apostrophant  le  vieil  grogniart  :  «  Ne  parlez 

[  plus,  et  sçachez  que  votre  simplicité  ancienne 
est  le  subject  qui  fait  dire  de  vous  :  Oderunt 
peccare  boni  formidine  paence ,  et  des  peuples 
de  maintenant  :  Oderunt  peccare  boni  virtutis 
amore,  » 

Chasse  nu  lion  (la)  ,  ouvrage  publié  en 
1855,  par  Jules  Gérard,  lieutenant  au  troi- 
sième régiment  de  spahis.  Ce  livre  est  destiné 
à  initier  le  lecteur  aux  chasses  au  lion  de  l'au- 
teur, aux  éléments  cynégétiques  que  l'Algérie 
renferme,  et  aux  moyens  usités  dans  le  pays 
pour  chasser  à  tir,  à  courre  et  au  vol.  point 
de  phrases,  mais  des  observations  fondées  sur 
l'expérience,  des  anecdotes  et  des  faits  ra- 
contés simplement  et  tels  qu'ils  se  sont  accom- 
plis. Rien  ne  manque  pour  captiver  de  prime 
abord  l'intérêt,  ni  le  sujet  ni  le  nom  de  l'édi- 
teur responsable  qui  le  signe  et  a  vécu  son 
livre  aux  sourds  rugissements  du  lion,  à  la 
clarté  fantastique  de  la  lune.  Ce  livre  est 
écrit  nettement,  simplement,  sans  exagéra- 
tion, sans  prétention  de  style.  L'allure  en  est 
(  vive  et  originale.  L'histoire  même  de  cette 
nuit  passée  à  l'affût,  et  qui  faillit  coûter  la 
vie  à  Jules  Gérard  et  à  l'un  de  ses  camarades, 
est  racontée  avec  un  naturel  et  un  sang-froid 
qui  ajoutent  encore  à  l'intérêt  du  récit.  Que 
dire  des  épisodes  dont  ces  pages  sont  semées, 
et  surtout  du  récit  de  cette  dernière  chasse 
où  la  victoire  est  si  cruellement  achetée  par 
la  mort  d'un  des  braves  compagnons  do  l'au- 
teur ?  On  ressent,  en  lisant  ce  récit,  plus  de 
terreur  que  Jules  Gérard  n'eu  a  éprouvé  en 
présence  du  lion. 

Afin  de  mettre  ceux  de  ses  confrères  qui, 
après  avoir  lu  son  livre,  voudraient  à  leur 
tour  voir  ou  pratiquer,  à  même  de  prolitor  de 
ce  qu'il  écrit,  Jules  Gérard  cite  exactement 
les  contrées  qu'ils  doivent  parcourir,  les  tribus 
et  les  hommes  qu'ils  pourront  interroger  en 
toute  assurance.  Il  leur  donne  en  même  temps 
de  précieux  renseignements  sur  les  mœurs 
dos  Arabes  et  sur  le  caractère  et  les  habi- 
tudes du  lion. 

Pauvre  Gérard  I  lorsque,  le  doigt  sur  l'a  dé-  . 
tente  de  sa  carabine,  il  attendait  le  seigneur  à 
la  grosse  tête,  il  no  pensait  guère  qu'uprès 
avoir  tant  de  fois  échappé  aux  étreintes  de 
son  redoutable  adversaire,  il  irait  mourir  dans 
les  eaux  d'une  rivière  inconnue  I  Gérard  a 
plus  et  mieux  servi  l'influence  française  en 
Algérie  que  la  plupart  de  nos  généraux  ;  l'A- 
rabe, rebelle  à  l'autorité  du  commandement, 
s'inclinait  devant  cet  héroïque  Soldat,  qui  ex- 

Fosa  tant  de  fois  sa  vie  pour  le  délivrer  de 
ennemi  que  la  nature  lui  a  donné. 
Le  livre  de  Gérard  est  précieux  à  plus  d'un 
titre  ;  il  est  surtout  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  visiter  l'Afrique  et  chercher  dans  les 
montagnes  de  l'Atlas  un  gibier  digne  de  leur 
courage. 

Chasse  (la),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Desfontaines,  musique  de  Saint- 
Georges,  représenté  à  la  Comédie-Italienne 
le  12  octobre  1778.  Cet  ouvrage  n'eut  pas  de 
succès ,  malgré  l'intérêt  qui  s  attachait  à  la 
personne  du  chevalier  de  Saint- Georges,  qui 
fit  plus  d'honneur  à  son  maître  d'escrime  la 
Boessière  qu'à  son  maître  de  composition  mu- 
sicale Gossec.  Il  faut  cependant  reconnaître 
que  cet  amateur  a  laissé  des  sonates  pour  vio- 
lon assez  estimées. 

Chasse  au  romun  (la),  comédie- vaude- 
ville en  trois  actes,  eu  prose ,  par  Emile  Au- 
gier  et  Jules  Sandeau,  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  des  Variétés,  lo 
20  février  185L,  pièce  d'un  tissu  léger  et  peu 
vraisemblable,  qui  peut  se  passer  de  compte 
rendu. 

C'est  en  manière  de  passe-temps,  sans  doute, 
et  les  pieds  sur  les  chenets,  que  les  deux  col- 
laborateurs ont  fait  cette  Chasse  au  roman.  Le 
style  et  la  finesse  de  l'un,  l'esprit  et  la  verve 
de  l'autre,  se  retrouvent  dans  cette  petite 
pièce;  mais,  par  compensation,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  rappeler  que  la  même  col- 
laboration a  produit  le  Gendre  de  M.  Poirier. 
N'était-ce  pas  trop  de  deux  hommes  de  talent 
pour  une  semblable  bluotte  ? 

Ciiusse  aux  fripons  (la),  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  M.  Camille  Doucet,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  Sur  le  Théâtre- 
Français,  le  27  lévrier  1846.  Cette  comédie  de 
M.  Camille  Doucet  n'a  eu,  d'ailleurs,  qu'un 
médiocre  succès. 
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Chasse  royale  (  la},  opéra  de  genre  en  deux 
tictea,  paroles  de  M.  A.  de  Saint-Hilaire,  mu- 
sique de  Godefroi ,  représenté  sur  le  théâtre 
de  la  Renaissance,  en  octobre  1839.  Le  sujet 
est  rebattu.  François  I" ,  une  bouquetière 
nommée  Denise,  la  duchesse  d'Etampes,  le 
comte  de  Saint-Éal  et  le  paysan  Basile  s'éga- 
rent, se  poursuivent,  s'évitent  dans  les  bois 
et  se  retrouvent  au  dénoûment.  La  musique 
a  paru  agréable.  On  a  remarqué  un  duo  entre 
le  roi  et  Denise,  et  le  grand  air  de  celle-ci, 
chanté  avec  un  brio  charmant  et  une  grâce 
exquise  par  M™»  Anna  Thillon.  Hurtaux,  à 
ui  les  rôles  de  basse  étaient  échus  au  théâtre 
e  la  Renaissance ,  jouait  le  rôle  de  Fran- 
çois Ier. 

Chasse  ai*  sanglier  OU  Philippe  IV  chas- 
sant lo  sanglier,  chef-d'œuvre  de  Velazquez, 
à  la  National  Gallery  de  Londres.  Philippe  IV 
d'Espagne  aimait  passionnément  la  chasse  ; 
il  maniait  son  cheval  et  sa  lance  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  dextérité.  Juan  Mateos, 
son  grand  veneur,  dans  u»  livre  sur  Y  Origine 
et  la  dignité  de  la  chasse  (Origen  y  dignidad 
de  la  caça,  Madrid,  1634,  in -4°),  raconte  que 
ce  prince,  monté  sur  son  petit  cheval  nommé 
Guijarrillo,  tua  un  sanglier,  en  présence  de 
son  père  et  de  la  tille  du  roi  de  France,  qu'il 
devait  épouser;  il  poursuivait  sa  proie  sans 
que  les  accidents  du  terrain  le  plus  escarpé 
et  le  plus  périlleux  pussent  l'arrêter,  et  il  di- 
sait, pour  justifier  ses  habitudes  de  casse-cou, 
que  les  rois  devaient  être  aussi  vaillants  dans 
leurs  actions  qu'ils  étaient  puissants  dans 
leurs  injonctions.  La  scène  représentée  par 
Velazquez  se  passe  dans  le  parc  du  Prado, 
dans  un  endroit  appelé  le  Uoyo,  vallon  en- 
caissé entre  des  coteaux  escarpés,  couverts 
de  chênes.  Au  centre  de  cet  espace  est  une 
enceinte  circulaire  formée  de  murailles  de 
toile;  Philippe  IV  et  quelques  cavaliers  de  sa 
suite  y  déploient  leur  adresse  dans  l'art  de 
tuer  le  sanglier  ;  des  dames,  assises  dans  de 
lourds  carrosses  bleus,  des  gens  du  peuple, 
des  paysans  groupés  au  premier  plan,  hors 
de  l'arène,  assistent  aux  prouesses  royales. 
Philippe  IV,  monté  sur  un  cheval  bai,  reçoit 
le  sanglier  sur  un  épieu  garni  d'un  croissant 
d'acier.  Près  de  lui ,  à  gauche,  monté  aussi 
sur  un  cheval  bai,  est  le  comte-duc  d'Oliva- 
rcs,  qui,  en  sa  qualité  de  grand  écuyer,  ne 
devait  pas  s'éloigner  du  roi  ;  derrière  le  mi- 
nistre est  un  cavalier  sur  un  cheval  blanc , 
dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  Je  cardinal 
infant  don  Fernando,  primat  des  Espagnes. 
Plus  loin,  à  une  distance  respectueuse,  sur  un 
chovat  blanc  a.  longue  crinière,  est  un  homme 
figé,  dont  les  traits  offrent  de  la  ressemblance 
avec  ceux  de  Juan  Mateos,  veneur  de  Phi- 
lippe IV,  l'auteur  du  livre  curieux  que  nous 
vendns  de  citer.  Vers  le  centre  du  tableau 
caracole  un  groupe  de  cinq  cavaliers;  à  droite, 
cinq  autres  environnent  un  sanglier,  que  deux 
chiens  saisissent  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière.  Les  ligures,  placées  en  dehors  de 
l'enceinte,  sont  groupées  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  :  i  Elles  offrent  le  spécimen  le 
plus  brillant  du  style  de  Velasquez,  a  dit 
M.  Stirling  dans  son  savant  ouvrage  sur  le 
maître  espagnol  et  ses  œuvres  (Paris,  1865)  ; 
les  individus  réunis  autour  d'un  chien  blessé, 
les  gardes  tenant  en  laisse  des  relais  de 
chiens,  les  spectateurs  en  guenilles,  le  vieux 
paysan  avec  son  large  chapeau  et  son  vaste 
manteau  de  ce  gros,  drap  brun  qui  est  l'étoffe 
nationale,  l'ecclésiastique  vêtu  de  noir  qui 
s'entretient  avec  les  cavaliers  en  costume 
gris  et  écarlate,  les  postillons  avec  leurs  mu- 
les, tout  cela  forme  un  ensemble  plein  de  co- 
lo!'.  de  caractère  et  de  vie.  Un  peintre  an- 
glais (sir  Kdwin  Landseer),  qui,  plus  que  tout 
autre  artiste  vivant,  a  été  pénétré  de  l'esprit 
de  'Vtiliizquez,  a  dit  avec-  raison,  au  sujet  de 
co  tableau,  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  art  si 
ample  Sur  un  aussi  petit  espace.  Une  assez 
bonne  copie  de  cette  admirable  composition 
est  au  musée  de  Madrid,  où  elle  figurait  na- 
guère comme  une  œuvre  originale  de  Velaz- 
quez ;  aile  témoigne  de  ce  que  l'Angleterre  a 
gagné  et  de  ce  que  l'Espagne  a  perdu.  «  Ce 
chef-d'œuvre  décorait  autrefois  le  palais  royal 
de  Madrid;  Ferdinand  VII  en  fit  présent  à 
l'avant  dernier  lord  Cowley,  qui  le  céda  à  la 
Nation,...  Gallery,  en  1846,  moyennant  2,200  li- 
bres sterling  (plus  de  55,000  fr.)  La  peinture 
ayant  été  fort  maltraitée  par  le  praticien 
chargé  de  la  nettoyer,  un  artiste  de  talent, 
M.  George  Lance  ,  la  restaura  avec  beaucoup 
d'habileté.  Lord  Hertford  possède  une  su- 
perbe esquisse  de  cette  Chasse  au  sanglier; 
il  l'a  payée  8,060  fr.  à  la  vente  de  lord  North- 
vicls. 

Une  C/iasjse  au  cerf,  qui  figure  dans  la  ga- 
lerie de  lord  Ashburton,  à  Londres,  paraît 
avoir  été  exécutée  pour  servir  de  pendant  au 
tableau  de  la  National  Gallery  ;  l'exécution 
en  est  des  plus  brillantes  et  la  composition 
des  plus  animées.  Sur  des  estrades  sont  de 
nombreux  personnages. 

Chasse  on  lion,  tableau  de  Rubens  ;  musée 
de  Dresde.  Au  centre  du  tableau,  un  lion  ra- 
massé sur  lui-même,  à  peu  près  dans  l'attitude 
de  celui  du  Milon  de  Crotone,  de  Puget,  atta- 
que avec  fureur  un  cavalier  vêtu  à  l'orientale 
et  le  mord  à  l'épsule  ;  les  griffes  de  derrière 
fixées  dans  la  croupe  du  cheval  qui  se  cabre, 
il  enfonce  une  de  celles  de  devant  dans  le 
cœur  de  son  ennemi,  et,  de  l'autre,  il  ramène 
violemment  en  arrière  la  peau  du  front  de 
l'infortuné  chasseur.  Rien  de  plus  dramatique. 
On  est  saisi   d'épouvante  à  la  vue   de   cet 
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homme  scalpé  par  la  bête  féroce,  et  l'on  vou- 
drait voir  tomber  sur  celle-ci  le  coutelas  dont 
un  cavalier,  —  bardé  de  fer  comme  un  preux 
du  moyen  âge, —  se  dispose  a  lui  assener  un 
coup  terrible,  tandis  qu'un  autre  cavalier, 
également  cuirassé,  la  menace  de  son  épieu, 
A  droite,  près  de  Ces  deux  derniers  person- 
nages, une  lionne,  suivie  de  deux  de  ses  lion- 
ceaux, en  porta  à  la  gueule  un  troisième,  le 
plus  faible  ;  cette  préoccupation  maternelle 
est  touchante  et  adoucit  l'horreur  de  la  san- 
glante lutte.  Sur  le  devant  du  tableau,  tou- 
jours à  droite,  gît  un  tigre,  transpercé  de 
plusieurs  dards.  A  gauche,  un  lion  tient  sous 
ses  griffes  puissantes  un  homme  demi-nu, 
étendu  à  plat  ventre  sur  le  sol,  et  qui  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  s'arracher  à  cette  étreinte 
redoutable.  Un  cavalier  oriental,  armé  d'un 
épieu  et  d'un  bouclier,  s'est  avancé  pour  dé- 
livrer la  victime;  mais  son  cheval  fait  un 
écart  et  décoche  au  lion  une  ruade.  Un  autre 
cavalier  cuirassé  accourt  à  la  rescousse.  Cette 
belle  peinture,  dans  laquelle  Rubens  a  dé- 
ployé toute  la  fougue  ,  toute  l'énergie  de  son 
grand  talent,  a  été  gravée  par  Suyderhoef  et 
Letellier,  et  lithographiée  par  Hanfstaengl, 
Elle  a  été  payée  8,000  livres,a  Paris, en  1744. 

Chasse  aux  lions ,  tableau  de  Rubens  et  de 
Snyders,  musée  de  Munich.  Au  centre  de  la 
composition,  un  lion  enfonce  une  de  ses  griffes 
de  devant  dans  la  croupe  d'un  cheval  qui  se 
cabre,  et  laboure  avec  l'autre  griffe  la  poi- 
trine d'un  cavalier  qui  tombe  à  la  renverse. 
11  est  atteint  lui-même  par  les  lances  de  trois 
cavaliers  à  la  fois;  deux  de  ces  cavaliers  sont 
vêtus  à  l'orientale ,  le  troisième  a  un  casque 
et  une  cuirasse.  Celui-ci,  en  même  temps  qu'il 
plonge  son  épieu  dans  le  corps  de  la  bête,  se 
dispose  à  la  frapper  avec  un  coutelas.  A  gau- 
che, un  chasseur  tué  est  étendu  sous  les  pieds 
des  chevaux.  A  droite,  un  autre  chasseur,  à 
demi  renversé  à  terre  et  n'ayant  pour  toute 
arme  qu'un  poignard,  est  aux  prises  avec  une 
lionne  ;  heureusement  pour  lui,  un  de  ses  com- 
pagnons arrive  en  toute  hâte  à  son  secours. 
Ce  tableau,  d'un  aspect  très-mouvementé  et 
très-dramatique,  a  malheureusement  un  peu 
noirci  dans  certaines  parties.  Il  a  été  gravé 
par  Bolswert  et  Letellier,  et  lithographie  par 
Piloty. 

Cbasso  an  sanglier ,  tableau  de  Rubens  et 
de  Snyders;  à  la' galerie  de  Dresde.  Le  san- 
glier, vu  de  profit,  foule  aux  pieds  trois  chiens 
éventrés  et  hors  de  combat,  et  brise  un  épieu 
avec  lequel  un  chasseur  cherchait  à  le  frapper 
par  devant.  Celui-ci ,  chez  qui  les  bras  et  les- 
épaules  nues  dénotent  une  vigueur  athlétique, 
ne  paraîtrait  cependant  guère  en  sûreté,  si  un 
épieu  plus  solide  que  le  sien,  plongé  dans  lo 
poitrail  de  la  bète,  ne  la  forçait  i>  arrêter  son 
élan.  Le  chasseur  qui  a  porté  ce  coup  terrible 
a  le  costume  et  la  mine  d'un  gentilhomme  :  il 
nous  a  paru  avoir  quelque  ressemblance  avec 
Rubens  ;  on  sait  que  le  grand  artiste  a  placé 
fréquemment  son  propre  portrait  et  celui  de 
sa  femme  dans  les  compositions  de  ses  amis 
et  de  ses  élèves.  Deux  autres  personnages  qui 
attaquent  le  sanglier  par  derrière  paraissent 
être  des  valets,  de  même  que  l'hercule  dont 
l'épieu  se  brise;  tous  les  trois  ont  des  figures 
effarées  qui  contrastent  avec  la  physionomie 
calme  et  fine  du  gentilhomme.  Aux  derrières 
de  la  bète  sont  trois  chiens,  dont  l'un  la  mord 
à  belles  dents  ;  un  piqueur  qui  les  suit  souffle 
à  pleines  joues  dans  un  cor  de  chasse.  Dans 
le  fond,  on  aperçoit  un  bouquet  d'arbres  ;  au 
ciel ,  des  oiseaux  effrayés  s'enfuient  à  tire- 
d'uile.  Cette  composition  est  digne  des  deux 
maîtres  qui  l'ont  exécutée  en  collaboration  ; 
les  animaux,  peints  par  Snyders,  sont  d'une 
vérité  étonnante;  les  personnages,  largement 
dessinés,  sont  de  Rubens.  La  couleur  a  un  peu 
noirci  dans  les  ombres.  Le  musée  de  Munich 
possède  une  répétition  de  ce  tableau.  Le  sujet 
a  été  gravé  par  .Soutman,  lithographie  par 
Hanfstaengl  et  Piloty. 

Chasse  a»  sanglier,  tableau  de  Rubens  ; 
galerie  de  Dresde.  Cette  composition  est  beau- 
coup plus  compliquée  que  la  précédente.  La 
scène  se  passe  dans  une  clairière  coupée  par 
un  ravin  où  coule  un  ruisseau,  et  en  travers 
duquel,  est  jeté  un  gros  arbre  déraciné.  Au 
delà  de  ce  ravin,  au  second  plan,  le  sanglier, 
harcelé  par  les  chiens  dont  plusieurs  ont  déjà 
été  décousus,  se  dirige  vers  la  droite  où  l'at- 
tendent six  chasseurs  groupés  près  de  l'arbre 
déraciné  :  quatre  sont  armés  d'êpieux  ;  le  cin- 
quième tient  une  fourche;  le  sixième  sonne 
du  cor.  Deux  cavaliers,  élégamment  vêtus, 
fondent  sur  la  bête;  le  plus  rapproché  lui 
plonge  un  coutelas  dans  les  flancs.  A  droite, 
au  premier  plan,  deux  autres  cavaliers  accou- 
rent au  galop;  on  aperçoit  au  loin,  du  même 
côté,  deux  sangliers  qui  s'enfuient  poursuivis 
par  des  chiens  et  des  piqueurs.  A  gauche,  sur 
le  devant  du  tableau,  tm  valet  tient  en  laisse 
des  chiens  accouplés  qui  tirent  sur  la  corde 
et  sont  impatients  de  prendre  part  à  la  curée. 
s  La  conception,  l'ordonnance  ainsi  que  l'exé- 
cution de  ce  tableau,  a  dit  M.  Hanfstaengl, 
portent  tout  à  fait  l'empreinte  de  la  fantaisie 
originale  et  hardie  du  grand  maître.  »  Cette 
pointure  n'est  qu'une  esquisse  sur  un  panneau 
de  2  m.  de  large  environ  et  1  m.  G5  de  haut; 
niais  elle  vaut  l'œuvre  la  plus  achevée  pour 
l'éclat  du  coloris,  la  vigueur  du  dessin  et  l'in- 
dication spirituelle  des  détails.  Une  esquisse 
de  même  grandeur  se  trouvait  autrefois  dans 
la  collection  du  roi  de  Hollande  ;  une  seconde, 
plus  grande,  est  au  musée  de  Marseille,  et  une 
troisième  figure  dans  la  collection  de  M.  Bren- 
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tano,  h  Francfort-sur-le-Mein.  Le  tableau  de 
Dresde  provient  de  l'ancienne  galerie  de  Pra- 
gue, et  a  été  payé  800  florins.  Il  a  été  litho- 
graphie par  Hanfstaengl  et  pa-  P.  Lauters. 

Chasse  au  héron,  tableau  de  Teniers  ;  mu- 
sée du  Louvre.  Au  premier  plan,  près  d'un 
t  groupe  d'arbres,  un  héron  frappe  avec  fureur 
i  de  son  long  bec  un  faucon  qu  il  a  renversé  et 
qui  se  défend  avec  ses  serres.  Un  autre  faucon, 
accroché  sur  le  dos  du  héron,  le  déchire  avec 
son  bec  et  arrache  ses  plumes.  On  voit  à 
droite  le  fauconnier  accourant  au  secours  de 
ses  oiseaux  ;  à  gauche,  à  demi  caché  par  un 
pli  du  terrain,  l'archiduc  Léopold  à  cheval, 
suivi  de  deux  cavaliers  qui  ont  la  tête  nue. 
Deux  faucons  fondent  sur  un  héron.  Ce  ta- 
bleau, d'une  belle  couleur  dorée,  a  été  payé 
3,210  livres  à  la  vente  du  comte  de  Vaudreuil, 
en  1784  ;  il  a  été  gravé  dans  le  Musée  français 
par  Duprac,  et  dans  les  recueils  de  Filhol  et 
de  Landron. 

Chasse  au  héron,  chef-d'œuvre  de  Philippe 
Wouwermans,  au  musée  d'Amsterdam.  —  La 
composition  est  des  plus  animées  :  huit  ou  dix 
chasseurs  et  une  femme  à  cheval  sont  disper- 
sés dans  un  fin  paysage  qui  n'a  pas  plus  de 
1  pied  de  large  sur  10  pouces  de  haut;  des 
valets,  des  paysannes,  des  enfants  suivent  à 
distance  les  chasseurs.  Cette  ravissante  pein- 
ture a  figuré  dans  plusieurs  collections  cé- 
lèbres, notamment  dans  les  galeries  Choiseul, 
Couti,  Tolozan,  Van  der  Pot  ;  elle  a  été  gravée 
par  Dunker. 

Chasse  au  héron  en  Algérie  (la),  l'un  des 
meilleurs  tableaux  de  M.  Eugène  Fromentin. 
A  droite  de  la  composition,  au  premier  plan 
d'un  étang  peu  profond,  trois  cavaliers  arabes 
sont  arrêtés  :  l'un,  vu  de  profil  perdu,  monte 
un  cheval  d'un  gris  jaunâtre  ;  l'autre,  enve- 
loppé d'un  burnous  noir,  un  cheval  blanc  ;  le 
troisième,  tenant  sur  son  poing  un  faucon,  un 
alezan  qui  se  présente  de  croupe.  Deux  autres 
cavaliers,  placés  à  gauche  au  troisième  plan, 
galopent  au  milieu  du  marécage  et  viennent 
droit  au  spectateur.  D'autres  personnages  sont 
dispersés  à  divers  plans.  En  l'air,  deux  fau*- 
cons  rabattent  un  héron. .Cette  petite  toile  a 
obtenu  un  grand  succès  au  Salon  de  1865  et 
à  l'Exposition  universelle  de  1S67  :  la  couleur 
en  est  des  plus,  riches  et  des  plus  harmo- 
nieuses ;  le  ciel,'  brouillé  de  nuages  gris,  est 
plein  d'air  et  de  profondeur  ;  les  trois  cava- 
liers du  premier  plan  sont  dessinés  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  correction.  Le  tableau 
vient  d'être  vendu  20,000  fr.  à  la  vente  de  la 
galerie  du  comte  d'Aquila  (février  1S6S). 

Chasse  au  sanglier  (la),  tableau  de  Ber- 
ghem ,  musée  de  La  Haye.  Un  seigneur  et  sa 
femme,  entourés  d'une  suite  nombreuse,  as- 
sistent à  la  chasse  :  le  seigneur  est  monté  sur 
un  cheval  bai  violacé  ;  la  dame,  sur  un  magni- 
fique cheval  blanc.  Un  chasseur,  le  genou  en 
terre,  met  en  joue  un  sanglier  qui  se  retourne 
pour  découdre  les  chiens  acharnés  à  sa  pour- 
suite; un  autre  chasseur  charge  à  la  hâte  son 
fusil  ;  un  troisième,  à  cheval  et  un  épieu  à  la 
main,  se  dirige  au  galop  vers  la  bête.  Plus 
loin,  à  droite,  deux  autres  sangliers,  acculés 
à  un  taillis,  tiennent  tête  aux  chiens  et  aux 
chasseurs  qui  les  harcèlent.  A  gauche,  des 
piqueurs,  des  chiens  blessés  et  un  mulet  chargé 
de  provisions  sont  groupés  à  l'ombre  d'un 
rocher.  Au  premier  plan ,  un  daim  tué  est 
■étendu  sur  l'herbe.  Il  règne  un  grand  mouve- 
ment dans  cette  composition.  Le  paysage , 
agreste  et  solitaire,  est  des  plus  pittoresques. 
«Ce  tableau,  dit  M.  Waagen ,  montre  que 
Berghem  était  capable  do  traiter  les  scènes 
les  plus  animées  ;  c'est  un  modèle  de  précision 
et  d  élégance,  quoique  le  connaisseur  y  distin- 
gue déjà  ce  ton  bleu  sombre  qui  déprécie  tant 
les  œuvres  ultérieures  de  l'artiste.  »  M.  Bûrger 
dit,  de  son  côté,  que  le  tableau  est  peint  dans 
la  plus  libre  et  dans  la  plus  parfaite  manière 
du  maître,  et  que  les  petites  figures  ont  la 
finesse  et  l'élégance  de  celles  de  Wouwermans. 
La  Chasse  au  sanglier  est  datée  de  1659;  elle 
a  figuré  au  musée  du  Louvre  sous  le  premier 
Empire,  et  a  été  gravée  parBertauxetNiquet. 

Chasse  au  cerf  (la.),  célèbre  tableau  de 
Ruysdael;  galerie  de  Dresde.  Le  paysage 
représente  une  clairière  où  dorment  les  eaux 
stagnantes  d'un  marais.  De  chaque  côté  s'élè- 
vent des  bouquets  de  chênes  touffus  et  ver- 
doyants, auxquels  se  mêlent  les  troncs  blan- 
châtres de  quelques  bouleaux .  Dans  le  loin  tain, 
on  aperçoit  une  prairie  et  une  plaine  boisée, 
vivement  éclairées  par  le  soleil,  dont  les 
rayons  viennent  dorer  la  cime  des  grands 
arbres  à  gauche.  La  brise  matinale  chasse 
les  nuages  qui  couvrent  en  partie  le  ciel  et 
agite  la  fouillée  tout  humide  encore  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit.  Un  cerf  aux  abois  s'est 
précipité  dans  le  marais  ;  les  chiens  l'y  suivent 
a  la  nage  et  les  chasseurs  accourent  au  galop. 
Un  de  ces  derniers  descend  une  côte,  adroite, 
et  vient  barrer  le  chemin  à  la  bête.  De  ce 
même  côté,  un  piqueur,  armé  d'un  épieu,  est 
posté  au  pied  du  tronc  desséché  d'un  vieux 
hêtre.  Ces  diverses  figures,  traitées  d'une 
façon  fort  spirituelle ,  sont  dues  au  pinceau 
d'Adrien  van  de  Velde;  elles  ajoutent  encore 
à  la  valeur  de  ce  magnifique  tableau,  l'un  des 
plus  poétiques,  des  plus  largement  peints  et 
des  mieux  conservés  que  l'on  ait  dcRuysdaOl. 
Rien  n'est  plus  admirable, suivuntM.  Waagen, 
que  le  retlet  des  arbres  et  du  ciel  dans  l'eau. 
Le  ton  général  est,  du  reste,  d'une  transpa- 
rence et  d'un  éclat  exceptionnels.  Ce  chef- 
d'œuvre,  que  l'on  désigne  d'ordinaire  par  ce 
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simple  titre  :  la  Chasse,  a  été  lithographie  par 
M.  Hanfstaengl. 

Chasse  de  Mcicnpre  (la)  ,  bas-relief  de 
Rude,  au  château  de  Tervueren.  (Belgique). 
Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  où  le 
sanglier  de  Calydon  va  succomber  sous  les 
coups  des  chasseurs.  Le  monstre,  harcelé  par 
les  chiens,  se  précipite  contre  Atalante  qui 
vient  de  lui  porter  le  premier  coup,  et  Mé- 
léagre  qui  lève  sur  lui  son  épieu  redoutable. 
Derrière  celui-ci  et  à  ses  côtés  se  pressent  les 
princes  admis  a  partager  sa  périlleuse  entre- 
prise, Thésée,  Laerte  ,  Pirithous ,  Jason, 
Pelée,  Télamon,  Nestor,  Admète,  etc.,  et,  au 
milieu  d'eux,  Castor  et  Pollux,  dardant  sur  la 
même  ligne  leurs  javelots  fraternels.  Dans  le 
fond,  à  droite,  des  cavaliers  attardés  accou- 
rent de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
«  Toute  cette  scène  est  habilement  disposée 
et  rendue  avec  clarté, dit  M.  Marc  Trapadoux 
(Bévue  européenne).  Tous  les  personnages 
sont  dans  leur  rôle;  malgré  leur  variété, 
chaque  attitude,  chaque  geste  converge  vera 
le  même  centre  d'intérêt.  Sans  être  lancée 
avec  toute  la  fougue,  toute  l'impétuosité  dési- 
rable, sans  exprimer  toute  l'àpreté  de  pour- 
suite que  l'on  imagine,  sans  montrer  toutes  les 
audaces  que  permet  la  sculpture,  sans  attein- 
dre à  toute  l'intensité  d'effet  que  cet  art  peut 
produire  et  que  Rude  a  si  complètement  ob- 
tenue dans  le  Départ,  la  Chasse  de  Méléogre 
est  cependant  encore  bien  mouvementée.  Tout 
en  se  souvenant  que  les  acteurs  du  drame  sont 
des  princes  qui  ne  sauraient  se  ruer  a  la  chasse 
comme  de  grossiers  mimants,  tout  en  respec- 
tant leur  noble  prestance  et  leur  maintien 
aristocratique,  Rude  a  laissé  paraître  les  géné- 
reuses ardeurs  de  leur  sang  et  les  passions 
héroïques  de  leurs  grandes  âmes.  Là  est  sa 
part  d'originalité;  dans  cette  belle  interpréta- 
tion de  l'antiquité,  il  a  gravé  l'effigie  de  son 
temps  et  déposé  l'empreinte  de  son  propre 
génie  sur  l'anneau  avec  lequel  il  renouait  la 
chaîne  d'or  de  la  tradition...  Sous  le  rapport 
de  l'exécution,  la  Chasse  de  Méléagre  atteste 
que  Rude  est  maître  de  ses  procédés.  La 
forme  est  voulue  et  arrêtée ,  le  caractère  des 
figures  se  soutient.  Le  style  consulte  plutôt 
l'école  d'Egine  que  le  Parthénon,  plutôt  Agé- 
ladas  que  Phidias.  Les  attaches  Sont  nettes, 
les  emmanchements  stricts,  les  indications 
saillantes,  les  os  et  les  tendons  plus  étudiés, 
plus  accusés  que  les  muscles.  L'artiste  s'est 
plus  préoccupé  de  la  justesse  et  de  la  fermeté 
que  de  la  finesse  et  de  la  largeur.  Ce  style 
éginétique,  dont  l'austérité  va  jusqu'à  la  roi- 
deur  et  à  la  sécheresse,  offre,  en  revanche, 
l'avantage  d'être  plus  incisif,  plus  saisissant. 
Mais  il  est  une  partie  où  Rude  a  poussé  jus- 
qu'à l'extrême  les  sévérités  de  son  ciseau. 
Les  deux  chiens  efflanqués  dont  les  crocs 
affamés  convoitent  le  train  de  derrière  du  san- 
glier n'ont  plus  l'épaisseur  nécessaire.  Leur 
maigre  silhouette  s'absorbe  dans  les  fonds  qui 
la  devraient  repousser,  et,  avec  ses  contours 
tranchants,  elle  semble  se  modeler  en  creux. 
Le  groupe  équestre  du  quatrième  plan  prête 
à  une  critique  d'un  autre  genre.  Les  cava- 
liers sont  bien  liés  à  leur  monture;  ils  sont 
pleins  de  feu  et  d'entrain;  les  chevaux  sont 
fringants  et  rapides,  mais  quelques-uns  des 
profils  ont  été  pris  à  Phidias  et  rappellent 
trop  les  cavalcades  des  Panathénées.  »  Co 
bas-relief  fait  partie  des  travaux  importants 
que  Rude  exécuta  au  château  royal  de  Ter- 
vueren, pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Belgique 
sous  la  Restauration. 

Chassa  au  faucon  (i.a)  ,  tableau  de  Decamps; 
Exposition  universelle  de  1855.  Decamps  a 
représenté  dans  ce  tableau  une  chasse  sei- 
gneuriale, du  xvtc  siècle;  mais  il  aplus  consulté 
son  imagination  que  les  traités  cynégétiques 
de  l'époque,  le  Miroir  de  la  faulconnerie,  de 
P.  Harmont,  ouïes  Lettres  de  noble  Chartes 
d'Arcussia  de  Câpre,  seigneur  d'Esparon.  — 
Le  faucon  rabat  un  héron  qui  lutte  faible- 
ment contre  son  terrible  adversaire.  De  bril- 
lants cavaliers,  de  nobles  dames  et  de  gra- 
cieuses damoiselles,  qu'escortent  pages  et 
varlets,  accourent  au  galop  de  leurs  destriers 
et  de  leurs  haquenées,  pour  applaudir  nu 
triomphe  du  vainqueur,  >  Ce  tableau  est  un 
morceau  vraiment  à  part  dans  l'œuvre  du 
maître,  a  dit  M.  Chaumelin  (Decamps,  sa  vie, 
sen  œuvre)  :  le  coloris  en  est  frais  et  coquet, 
dans  une  gamine  argentée  d'une  suavité 
exquise,  s  La  Chasse  au  faucon  a  fait  partie 
de  la  collection  du  comte  de  Narbonne,  et  de 
celle  du  duc  de  Morny. 

Chassa  au  lion,  tableau  d'Eugène  Dela- 
croix ;  Exposition  universelle  de  1855.  Ce 
tableau,  un  des  plus  vigoureusement  peints 
qui  soient  sortis  de  l'atelier  du  maître,  est 
assez  difficile  à  décrire;  il  offre,  suivant 
Théophile  Gautier,  «  le  plus  effrayant  pêle- 
mêle  de  lions,  d'hommes,  de  chevaux  ;  un 
chaos  de  griffes,  de  dents,  de  coutelas,  de 
lances,  de  torses,  de  croupes,  comme  les  ai- 
mait Rubens  ;  tout  cela  d'une  couleur  si  ruti- 
lante et  si  pleine  de  soleil  qu'elle  vous  fait 
presque  baisser  les  yeux.  »  L'émiuent  critique 
ajoute  :  ■  Nous  ne  savons  pas  ce  que  dirait 
Jules  Gérard  de  cette  manière  d'attaquer  le 
lion.  Quant  à  nous,  nous  en  sommes  fort  con- 
tent. C'est  de  l'énergique  et  vaillante  pein- 
ture. »    La  Chasse  au  lion  appartient  à  l'Etat. 

Chasse  au  cerf,  tableau  de  M.  Gustave 
Courbet.  Un  dix-cors,  entouré  d'une  meute 
ardente,  mordu  à  la  gorge  par  un  chien,  saisi 
à  l'un  des  jarrets  de  derrière  par  un  autre, 
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renverse  sa  tête  en  bramant;  c'en  est  fait,  il 
va  succomber...  Un  piqneur,  debout  devant 
lui,  tient  d'une  main  un  chien  suspendu  en 
l'air  par  l'oreille,  et  de  l'autre  main  lève  une 
cravache  dont  il  semble  vouloir  sangler  le  cerf 
lui-même.  Sûr  la  droite  est  un  .jeune  chasseur 
monté  sur  un  magnifique  cheval  gris,  vu  de 
croupe,  qui  se  cabre  et  retourne  la  tête  vers 
le  dix-cors;  du  coté  gauche,  accourt  le  reste 
de  la  meute.  La  scène  se  passe  sur  la  lisière 
d'un  bois  de  sapins,  au  milieu  d'un  paysage 
couvert  de  neige,  d'une  exécution  magistrale. 
Les  figures  du  premier  plan,  de  grandeur  na- 
turelle, sont  largement  et  vigoureusement 
accusées  ;  le  pelage  du  cerf  et  celui  des  chiens 
sont  d'une  belle  couleur.  Peut-être  trouve- 
rait-on à  reprendre  çà  et  là.  quelques  témé- 
rités de  dessin....  Le  piqueur  qui  est  au  se- 
cond plan  est  gigantesque.  Le  cavalier  et  sa 
monture  rappellent  par  leur  attitude  le  Bona- 
parte gravissant  le  mont  Saint-Bernard,  de 
David  ;  la  couleur  en  est  aussi  énergique , 
aussi  puissante  que  le  mouvement  est  fier  et 
hardi.  Cette  composition ,  une  des  plus  consi- 
dérables et  des  meilleures  qu'ait  exécutées 
M.  Courbet,  a  figuré  à  l'exposition  particu- 
lière des  œuvres  de  cet  artiste,  en  1867. 

Chn»e  (ut),  chanson  souabe.  Voilà  une 
véritable  chanson  de  chasse ,  sonore  ,  vi- 
brante. Nous  préférons  de  beaucoup  ces  mé- 
lodies éclatantes  à  nos  sonneries  fançaises,si 
lamentables  avec  leur  mineur  et  leurs  notes 
traînées. 

»  Moderato.  ,         -,  • 


guérets,  Lan  -  çait  sa      ha  -que- 
mf 


gars,  tous  cherchent  le 


DEUXIEME   STROPHE. 

Un  jour,  le  chasseur  trouve  au  bois 

Un  gibier  fin  et  tendre, 
Une  fillette  au  doux  minois 

Qui  se  laissa  surprendre. 
Le  chasseur  aussitôt  pensa 
Qu'il  pouvait  fort  bien  chasser  ça  ! 
Au  mois  de  mai,  etc. 

TROISIÈME  STROPHE. 

Puisque  vous  êtes  dans  mon  boig, 

Jeune  et  gente  fillette, 
Vous  m'appartenez  par  tous  droits 

De  chasse  et  de  conquûte . 
—  Non  point,  noble  chasseur,  tout  doux  ! 
Je  ne  suis  point  encor  il  vous! 
Au  mois  de  mai,  etc. 

Ciu'.xso  (LA  double).  Tonton  tontaine  ton- 
ton t  De  tous  les  joyeux  refrains  de  Béranger 
celui-là  est  un  des  plus  populaires.  Le  poète 
était  ii  Suinte-Pélagie,  lorsque  fut  publiée  sa 
chanson ,  et  de  toutes  parts  affluèrent  les 
bourriches  au  ventre  rebondi.  C'était  à  la  fois 
un  remerciement  des  chasseurs  et  une  protes- 
tation contre  le  jugement  qui  frappait  Bô- 
ranger. 


«on? Ton  ton,  ton     ton,    ton-tai-ne,  ton 


-pa-  gne    L'amour  chas  -fie   dans  ta  mai 
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■  sou!  Ton     to     tor'Jii-ne    ton  ton. 


DEUXIÈME  COÎP1.ET. 

Avec  nombreuse  compagnie, 
Chasseur,  tu  parcours  le  canton. 
Tonton,  tonton,  tonlnine,  tonton  ; 
Auprès  Je  ta  femme  jolie, 
Combien  de  braconniers  voit-on  ! 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Du  cerf  prôt  a  forcer  l'enceinte. 
Chasseur,  tu  fais  le  fanfaron. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Auprès  de  ta  femme,  sans  crainte, 
Se  glisse  un  chasseur  franc  luron. 
Tonton,  etc. 

QUATRIÈME    COUPLET. 

Chasseur,  par  ta  meute  surprise, 
La  bete  pleure,  on  lui  répond  : 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonlon. 
Ta  femme,  aux  abois  déjà  mise. 
Sourit  aux  efforts  du  fripon. 
Tonton,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Chasseur,  un  seul  coup  de  ton  arme 
Met  bas  le  cerf  sur  le  gazon. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
L'amant,  pour  ta  moitié  qu'il  charme, 
Usa  de  la  poudre  &.  foison. 
Tonton,  etc. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Chasseur,  tu  rapportes  !û  bête, 
Et  de  ton 'cor  epnes  le  6on. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
L'amant  quitte  alors  Ba  conquête, 
Et  le  cerf  entre  à  la  maison. 
Tonton,  etc. 

CHASSE  s.  m.  (cha-se).  Argot.  Œil.  Il  Chas- 
ses d'occase,  "Yeux  louches. 

CHÂSSE  s.  f.  (châ-se~du  lat.  capsa,  boîte). 
Boite  ou  coffre  orné,  où  l'on  garde  des  reli- 
ques: Châsse  d'argent,  de  vermeil,  de  bois 
doré.  S'il  n'est  chasse  que  de  vieux  chiens,  il 
n'est  aussi  châsse  que  de  vieux  saints.  (Ca- 
mus, évêque  de  Beliey.)  Les  chÂssks  les  plus 
célèbres  étaient  celles  de  Saint-Marcel  et  de 
Sainte-Geneviève,  à  Paris.  (Bachelet.) 

J'ai  brûlé  trois  cierges  de  cire 
Sur  la  cJulsse  de  saint  Gildas. 

V.  Huao. 

—  Antiq.  gr.  Châsse  mortuaire,  Cercueil  de 
forme  oblongue,  en  bois  de  cyprès,  dans  le- 
quel on  enfermait  les  restes  des  soldats  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

—  Techn.  Monture,  encadrement,  rainure, 
place  ménagée  pour  recevoir  une  pièce  ;  Faire 
entrer  un  verre  dans  la  châsse  d'une  lunette. 
(  Acad.)  il  Sorte  de  manche  composé  de  deux 
lames  mobiles,  réunies  seulement  vers  la  par- 
tie qui  tient  à  la  lame  de  l'instrument.  Il  Par- 
tie d'une  boucle  où  est  le  bouton,  il  Pièce  de 
fer  qui  sert  à  soulever  et  à  soutenir  le  fléau 
d'une  balance,  lorsqu'on  fait  une  pesée.  Il  Par- 
tie du  fléau  ou  l'on  place  l'aiguille,  il  Se  dit  à 
Lyon  pour  chas,  trou  de  l'aiguille  :  La  châsse 
de  cette  aiguille  est  trop  étroite. 

—  Encycl.  «  La  châsse,  dit  M.  Viollet-le-Duc 
dans  son  Dictionnaire  du  mobilier  français, 
n'est  à  proprement  parler  que  le  cercueil  en 
pierre,  en  bois  ou  en  métal  dans  lequel  sont 
renfermés  les  restes  d'un  mort.  »  Le  sens  de 
ce  mot  a  subi  des  variations,  avant  de  s'arrê- 
ter à  celui  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 
Il  s'appliqua  d'abord  à  des  caisses  ou  coffres 
contenant  toutes  sortes  d'objets  sacrés  ou 
profanes. 

Les  corps  des  saints  furent  d'abord  placés 
dans  des  sarcophages,  au-dessus  et  au  devant 
desquels  on  élevait  un  autel;  mais  comme, 
dans  ces  temps  de  violence,  de  barbarie,  de 
guerres  continuelles,  les  églises  elles-mêmes 
n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  fureur  des  guerriers, 
non-seulement  le  temple  était  ravagé,  ses  ri- 
chesses pillées,  mais  les  reliques  des  mar- 
tyrs étaient  ou  volées  ou  jetées  et  dispersées 
au  vent,  on  imagina  de  les  renfermer  dans 
des  coffrets  faciles  à  transporter  ou  à  cacher, 
et  qui  ont  pris  le  nom  de  châsses.  Il  faut  se 
rappeler  qu  en  ce  temps  les  reliques  des  saints 
étaient  le  palladium  de  la  cité,  qu'elles  atti- 
raient sur  elle  tous  les'  biens  spirituels  et  tem- 
porels, et  que  leur  conservation  importait  au 
salut  de  tous.  Ces  reliques  n'opéraient  pas  seu- 
lement des  miracles,  ne  guérissaient  pas  seu- 
lement les  aveugles  et  les  boiteux,  ne  res- 
suscitaient pas  seulement  les  morts,  elles 
protégeaient  la  ville  contre  les  invasions.  En- 
fin elles  étaient  une  source  de  richesses  et 
d'offrandes  pour  les  églises  ou  les  abbayes  qui 
les  possédaient,  et  de  revenus  pour  les  ha- 
bitants, à  cause  de  I'affluence  de  pèlerins 
qu'elles  attiraient.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  ait  pris  toutes  les  mesures  pour  sous- 
traire des  objets  si  précieux  à  la  profanation 
et  k  la  destruction.  Au  moindre  signal  de 
danger,  la  châsse  était  enterrée  dans  des  ca- 
veaux laits  exprès,  ou  emportée  au  loin  pour 
être  mise  en  lieu  sûr.  Quelquefois  les  péré- 
grinations des  châsses  avaient  une  tout  autre 
cause;  on  les  promenait  dans  tous  les  pays 
pous  les  exposer  à  la  vénération  et  provo- 
quer la  générosité  des  fidèles. 

A  l'origine,  les  châsses  avaient  la  forme  de 
coffres  et  de  cercueils;  elles  étaient  primitive- 
ment en  bois,  que  la  piété  des  fidèles  recou- 
vrit peu  à  peu  de  bandes  de  cuivre,  d'argent, 
d'or  et  d'ornements  précieux.  Elles  étaient 
d'asses;  grandes  dimensions  pour  contenir  le 
corps  dans  sa  forme  première.  A  partir  du 
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xnie  siècle,  on  fit  les  châsses  de  cuivre  re- 
poussé ou  émaillé,  d'argent  ou  de  vermeil; 
les  restes  des  saints  ne  furent  plus  qu'un 
limas  d'ossements,  n'exigeant  que  des  dimen- 
sions bien  moindres,  économie  nécessaire,  vu 
la  matière  précieuse  qu'on  employa  dès  lors 
pour  la  fabrication  des  châsses.  Elles  perdi- 
rent l'aspect  do  coffres  ou  de  cercueils  qu'elles 
avaient  eu  jusqu'à  ce  moment,  pour  prendre 
la  form"e  de  petits  monuments  assez  sembla- 
bles à  des  chapelles  ou  à  des  églises.  Dans 
mainte  gravure  ou  bas-relief,  nous  avons  la 
représentation  de  châsses  de  cette  forme  trans- 
portées sur  les  épaules  des  clercs  ou  des 
membres  de  corporations.  Quand  Philippe  le 
Hardi  revint  à  Paris  avee  les  ossements  de 
son  père,  il  voulut  transporter  lui-même  sur 
ses  épaules,  de  Notre-Dame  à  Saint-Denis,  la 
châsse  qui  les  contenait. 

Les  châsses  ne  renfermaient  pas  seulement 
les  corps  des  saints,  mais  aussi  d'autres  reliques 
précieuses.  Ainsi,  dans  l'église  de  Chartres, 
la  chemise  de  la  sainte  Vierge  était  conser- 
vée dans  une  magnifique  châsse;  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  dit  Dubreuil,  •  est  la  châsse 
de  Notre-Dame,  d'argent  doré,  en  laquelle  il 
y  a  du  laict  de  la  saincte  Vierge,  et  de  ses  vê- 
tements, plus  des  pierres  desquelles  fut  lapidé 
saint  Etienne.  • 

Citons  maintenant  quelques-unes  des  châsses 
les  plus  remarquables  que  nous  ait  laissées 
l'art  du  moyen  âge.  La  châsse  de  saint  Mon- 
dry,  ouvrage  du  vil"  siècle,  que  possède 
l'église  de  la  Cellette  et  qui  a  figuré  a  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  est  un  coffret 
quadrangulaire,  formé  de  bandes  d'or  sur  les- 
quelles sont  gravés  des  rosaces,  des  frettes, 
des  œils-de-perdrix ,  etc.  Un  autre  coffret  à 
reliques,  en  cuivre  doré ,  qui  a  fait  partie  des 
collections  Debruge  (no  662)  et  Soltykoff 
(no  134),  est  de  torme  oblongue,  garni  de 
clous  sphériques  sur  tous  ses  angles  et  entiè- 
rement émaillé  de  travail  d'épargne  imitant 
le  cloisonné.  Sur  le  couvercle  sont  représen- 
tés l'agneau  mystique  et  les  symboles  des 
évangelistes,  entourés  de  rinceaux.  Sur  les 
faces  latérales  sont  les  figures  en  pied  des 
douze  apôtres,  placées  dans  des  arcades  à 
plein  cintre,  la  Crucifixion  et  le  Christ  adoré 
par  deux  anges.  Cette  châsse,  œuvre  de  la 
grande  école  d'orfèvrerie  des  bords  du  Rhin, 
est  de  la  fin  du  xie  siècle.  Dans  la  collec- 
tion Debruge  figuraient  plusieurs  châsses  du 
xiie  siècle  (nos  e66,  676,  678)  ayant  la  forme  ' 
d'une  tombe  avec  couvercle  prismatique  ;  la 
face  principale  est  enrichie  de  six  ligures  ci- 
selées en  haut-relief  et  de  pierreries  se  déta- 
chant sur  un  fond  doré.  La  plus  remarquable 
(n°  66S)  a  sa  face  principale  enrichie  de  six 
figures  ciselées  en  haut-relief  et  de  pierreries 
se  détachant  sur  un  fond  doré.  Nous  citerons 
encore  une  châsse  en  cuivre  doré  et  émaillé, 
de  forme  carrée  oblongue,  avec  couvercle  en 
dos  d'âne  et  crête,  dans  la  collection  Solty- 
koff (n«  135)  :  ce  reliquaire  est  un  ouvrage 
allemand  de  la  fin  du  xuie  siècle,  —  D'autres 
châsses  de  la  même  époque  ont  la  forme  de 
chapelles.  L'un  des  plus  beaux  spécimens  du 
genre  est  une  châsse  exécutée  en  Allemagne, 
qui  a  figuré  dans  la  collection  Soltykoff  et  qui 
a  été  publiée  dans  les  Annales  archéologiques 
de  Didron  (t.  XX,  p.  307)  ;  sa  forme  est  celle 
d'un  édifice  à  quatre  transsepts,  entouré  de 
portiques  soutenus  par  des  colonnes  et  sur- 
;  monté  d'une  coupole  à  godrons;  sous  les  por- 
tiques sont  seize  ligures  en  ivoire ,  en  pied  et 
de  ronde  bosse,  représentant  les  prophètes. 
Autour  de  la  base  de  la  coupole  sont  les  sta- 
tues assises  des  douze  apôtres  en  même  ma- 
tière. Les  portes  des  transsepts  sont  remplies 
par  des  bas-reliefs  en  ivoire  représentant  les 
scènes  de  la  Passion.  L'édifice,  ainsi  que  ses 
toitures,  est  revêtu  de  plaques  de  cuivre  doré 
et  richement  émaillé  d'admirables  rinceaux  de 
diverses  couleurs,  en  style  byzantin. 

Au  xnra  siècle,  l'usage  de  faire  des  châsses 
en  forme  de  petites  églises  fut  généralement 
adopté  par  les  artistes  émailleurs  de  l'école 
de  Limoges;  un  chef-d'œuvre  du  genre  est 
la  châsse  de  saint  Calmine  (église  de  Mo- 
zac,  Puy-de-Dôme)  décorée  d'arcades  trilo- 
bées sur  fond  de  rinceaux ,  se  détachant  sur 
émail  de  diverses  couleurs  ;  la  face  antérieure 
représente  le  Christ  dans  sa  gloire,  entre 
saint  Martin  et  saint  Calmine  ;  le  revers  est 
orné  de  médaillons  contenant  des  sujets  tirés 
de  la  vie  du  Christ,  la  crête  est  enrichie  de 
cristaux  de  roche  sphériques.  D'autres  châsses 
exécutées  par  les  artistes  de  la  même  école 
sont  décrites  dans  les  catalogues  du  musée  de 
Cluny  (nos  950,  951,  953  à  956),  de  la  collec- 
tion Soltykoff  (nos  137  à  147,  149  et  150),  de 
la  galerie  de  l'histoire  du  travail  à  l'Exposi- 
tion de    1867   (nos   2031   à  2036,2055  à   2061, 

2003  à  2066).  Parmi  les  châsses  en  forme  d'é- 
glises qui  ont  figuré  à  cette  dernière  exhibi- 
tion, nous  avons  remarqué  encore  :  la  châsse 
de  saint  Taurin  (appartenant  à  «ne  église 
d'Evreux),  bel  ouvrage  de  style  ogival,  en 
cuivre  fondu,  ciselé,  doré,  enrichi  de  filigra- 
nes, d'émaux  et  de  bas-reliefs  en  argent  doré  ; 
la  châsse  de  Nesle-la-Reposte  (appartenant  à 
la  cathédrale  de  Troyes),  ouvrage  du  xno  siè- 
cle; la  châsse  de  saint  Avit  (appartenant  au 
couvent  des  bénédictines  de  Verneuil,  Eure), 
même  style  et  même  époque;  la  châsse  de 
saint  Bohaire  (appartenant  a  l'église  de  Saint- 
Bohaire,  dans  le  Loir-et-Cher),  ouvrage  en 
bois  sculpté,  peint  et  doré,  xvie  siècle;  la 
châsse  de  saint  Victor  (h  l'église  de  la  Chaus- 
sée, dans  le  Loir-et-Cher),  même  travail  et 
même  époque,  etc.  —  Les  c/iâsses,  construites 
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et  décorées  dans  ce  style,  étaient  ordinaire- 
ment exposées  sous  des  dais,  derrière  les 
autels;  on  les  en  descendait  à  certains  jours 
pour  les  placer  sur  l'autel  même  ou  sur  le 
retable,  ou  pour  les  porter  procossioniïelle- 
ment  sur  des  pavois.  Quelques  corps  saints 
restèrent  déposés  dans  leurs  cercueils  primi- 
tifs ou  dans  des  coffres  en  pierre  ou  en  bois 
revêtus  de  métal,  que  l'on  fixait  derrière 
les  autels.  Ainsi,  la  châsse  de  saint  Firmin 
était  placée  derrière  l'un  des  autels  de  l'é- 
glise abbatiale  de  Saint-Denis.  Les  grandes 
châsses,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  étaient  re- 
couvertes d'une  nappe  et  surmontées  d'une 
image  du  saint;  elles  étaient  placées  à  la 
portée  des  fidèles  qui  venaient  les  toucher 
pour  obtenir  soit  une  guérison ,  soit  toute 
autre  faveur;  quelquefois,  comme  celle  de 
saint  Marcel,  à  Paris ,  elles  étaient  dispor 
sées  sur  des  édicules  ou  des  crédences  sous 
lesquelles  les  croyants  pouvaient  s'agenouil- 
ler. Au  xve  siècle,  les  châsses,  exécutées  en 
forme  d'églises,  furent  enrichies  de  sculptu- 
res ciselées  avec  art  et  de  pointures  dues  aux 
maîtres  les  plus  habiles.  La  châsse  de  sainte 
Ursule,  que  l'on  conserve  précieusement  à 
Bruges,  est  célèbre  à  cause  des  peintures 
dont  l'a  décorée  Memling.  Le  trésor  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés  possédait,  avant  la 
Révolution,  une  châsse  considérée  à  bon  droit 
comme  on  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  :  elle 
avait  été  exécutée  en  1408  et  avait  la  forme 
d'un  édifice  gothique  surmonté  d'une  (lèche  h 
jour. 

Une  châsse  très-célèbre  aussi  est  celle  de 
sainte  Geneviève  à  Paris.  On  l'expose  solen- 
nellement à  la  vénération  des  fidèles,  au  com- 
mencement de  janvier,  époque  à  laquelle  se 
célèbre  la  neuvaine  de  la  sauite.  Cette  châsse 
a  été  exécutée  en  remplacement  d'une  autre 
plus  ancienne  et  qui  était  d'une  valeur  im- 
mense, car  elle  étuit  d'or,  ornée  de  nombreux 
et  précieux  bijoux.  Elle  eut  le  sort  de  presque 
toutes  les  châsses  et  autres  ornements  d'église 
en  France,  à  l'époque  de  la  Révolution  :  elle 
fut  portée  et  tondue  à  la  Monnaie.  Cette 
châsse  est  historique  dans  les  annales  du  peu- 
ple parisien.  Aux  époques  de  famine,  de  sé- 
cheresse ou  de  pluie  torrentielle,  on  la  pro- 
menait processioaneUement  dans  les  rues , 
pour  obtenir  la  cessation  du  fléau,  et  Barbier 
parle  longuement  d'une  cérémonie  semblable 
qui  se  fit  au  milieu  dt  siècle  dernier. 

Enfin,  au  nombre  des  châsses  célèbres,  il 
faut  citer  celle  de  saint  Loup,  qui  fait  partie 
du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes.  Re- 
construite plusieurs  fois,  elle  reçut  en  1484  la 
forme  qu'elle  a  aujourd'hui,  qu'elle  doit  à  un 
orfèvre  du  nom  de  Papillon.  Elle  est  ornée 
de  seize  beaux  émaux  qui  représentent  l'his- 
toire du  saint. 

Les  Grecs  avaient  des  châsses  mortuaires, 
sortes  de  caisses  oblongues  construites  exclu- 
sivement en  cyprès,  et  qui  servaient  à  mettre 
les  restes  des  soldats  grecs- tués  sur  le  champ  . 
de  bataille.  Chaque  tribu  avait  sa  châsse  mor- 
tuaire. Après  qu  on  avait  brûlé  les  corps  ,  on 
en  recueillait  les  ossements,  et  on  les  dépo- 
sait sous  une  tente,  où  chacun  avait  le  droit 
d'apporter  les  reliques  qu'il  lui  plaisait  d'y 
joindre;  puis  on  déposait  ces  ossements  dans 
la  châsse,  et  le  jour  des  funérailles  de  lourds 
chariots  passaient  dans  le  camp  pour  enlever 
le»  châsses. 

Cbdiao  de  aatnio  Urgnle  (i.a),  célèbre  mo- 
nument orné^de  peintures  par  Memling.  V. 
Ursule. 

CHASSÉ,  ÉE  (cha-sé)  part,  passé  du  v. 
Chasser.  Poursuivi  par  les  chasseurs  :  Un 
cerf  chassé  par  une  meute. 

—  Expulsé  ;  D'il  domestique  chassé  par  ses 
maîtres.  Hippias  est  chassé,  la  tyrannie  est 
entièrement  éteinte.'  (Boss.  )  Les  Tarquins 
chassés  trouvent  des  défenseurs.  (Boss.) 

—  Fig.  Banni,  dissipé  :  La  timidité  est 
chassée  par  le  besoin. 

—  s.  m.  Chorégr.  Mouvement  du  danseur 
qui  chasse.  11  Pas  figuré  qui  se  fait  en  allant 
de  côté,  à  droite  ou  à  gauche  ;  Faire  mi 
chassé,  des  chassés.  11  Chasse-croisé.  V.  ce 
mot  à  son  ordre  alphabétique. 

CHASSE  (Claude-Louis-Dominiquo  de),  sei- 
gneur du  Ponceau,  chanteur  de  l'Opéra,  né  h 
Rennes  en  1698,  mort  à  Parisen  1786.  Il  servit 
d'abord  dans  les  gardes  du  corps.  Sa  famille 
aj'ant  été  ruinée,  il  quitta  son  régiment  en 
1721,  pour  débuter  à  l'Académie  de  musique. 
Ses  avantages  physiques,  sa  voix  pleine,  so- 
nore et  du  timbre  le  plus  flatteur,  son  talent 
de  comédien,  ses  manières  distinguées  le  ren- 
dirent bientôt  le  sujet  le  plus  précieux  de 
l'Opéra.  «  Il  effaça,  dit  Castil-Blaze ,  tous  les 
acteurs  de  son  genre  qui  l'avaient  précédé  ; 
la  partie  de  Roland,  qu  il  rendit  avec  une  su- 
périorité jusqu'alors  inconnue,  vint  le  placer 
au  premier  rang.  L'étude  de  son  art  ne  se 
borna  point  au  chant,  au  jeu  de  scène;  il 
étendit  ses  soins  sur  l'ensemble  du  spectacle. 
C'est  à  lui  que  l'on  dut  en  partie  la  pompe  et 
la  magnificence  de  l'Opéra,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle.  Il  hasarda,  le  premier,  sur  le 
théâtre  de  Fontainebleau,  d'employer  un  grand 
nombre  de  comparses,  pour  donner  le  spectacle 
d'une  manœuvre  militaire,  dans  le  siège  de 
l'opéra  d'Alceste.  Louis  XV  fut  si  content  de 
l'exécution,  dirigée  par  Chassé,  qu'il  l'appela 
depuis  mon  général.  »  En  1738  ,  Chassé  quitta 
le  théâtre  sous  le  prétexte  qu'étant  gentil- 
homme il  ne  lui  convenait  pas  de  faire  le  nié- 
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lier  d'acteur.  Mais  il  savait  fort  bien  que  tous 
gentilshommes  et  damoiselles  ne  dérogeaient 
pas  au  titre  de  noblesse  ni  à  leurs  privilèges 
en  chantant  k  l'Opéra  :  Louis  XIV  l'avait 
décidé  ainsi  par  lettres  patentes  du  28  juin 
1689.  La  vraie  raison,  c'est  que,  ayant  amassé  ' 
des  fonds  assez  considérables,  notre  gentil- 
homme breton  croyait  pouvoir  se  passer  des 
revenus  de  son  emploi  dramatique.  Il  se  mit 
dans  une  entreprise  qui  échoua,  et  perdit  la 
plus  grande  partie  de  ses  économies.  Chassé 
fut  obligé  de  remonter  sur  les  planches,  et 
joua  le  rôle  d'Hylas,  dans  une  reprise  à'Issé, 
en  1742.  Mais  le  public  ne  retrouva  plus  en  lui 
cette  vigueur  d'exécution,  ce  charme  de  l'or- 
gane qu  il  avait  tant  admiré.  Cependant  il  savait 
mettre  de  la  chaleur  dans  les  rôles  qui  en  exi- 
gaien  t. Convive  aimable  et  joyeux,  Chassé  com- 
posa plusieurs  chansons  bachiques  pour  son 
usage  particulier.  L'immense  étendue  de  sa 
voix  se  déployait  dans  ces  petits  airs  que  les 
autres  chanteurs  ne  pouvaient  pas  exécuter. 
Mlle  Aïssé,  parlant  de  Pyrame  et  Thisbé,  dit  : 
«  C'est  le  triomphe  de  Chassé  ;  il  est  acteur 
dans  cet  opéra;  son  rôle  est  très-beau,  il  fait 
deux  octaves  pleines.  La  Antier  en  est  folle.  » 
Il  faut  bien  croire  que  la  Antier  seule  n'était 
pas  folle  du  baryton  Chassé,  qui  eut,  si  on 
s'en  rapporte  à  la  chronique ,  la  gloire  singu- 
lière d'être  cause  d'un  duel  entre  deux  fem- 
mes. Un  acteur  de  l'Académie  était  alors,  on 
le  sait,  un  sujet  de  la  plus  haute  importance; 
hommes  k  bonnes  fortunes,  les  virtuoses  de 
l'Opéra  troublaient  les  têtes  féminines;  les 
daines  du  plus  hautparage  faisaient  des  folies 
pour  se  les  arracher.  Ainsi  advint-il  pour 
Chassé  :  une  Polonaise  et  une  Française  se 
battirent  pour  lui  au  pistolet  dans  le  bois  de 
Boulogne.  La  Française  fut  blessée.  On  l'en- 
ferma dans  un  couvent  après  sa  guérison  ; 
quant  à  l'étrangère,  un  ordre  du  roi  lui  fit 
quitter  la  France.  Pendant  le  petit  trouble 
que  cette  aventure  jeta  dans  le  monde  galant, 
le  chanteur  demeura  chez  lui,  couché  sur  un 
sofa,  comme  une  femme  sensible  qui  aurait 
eu  le  malheur  de  voir  deux  de  ses  adorateurs 
se  couper  la  gorge  pour  ses  beaux  yeux.  11 
recevait  ainsi  les  visites  de  ceux  qui  venaient 
le  complimenter.  Louis  XV  lui  ht  dire  par 
le  duc  de  Richelieu  de  cesser  ce  manège. 
Chassé  répliqua  :  ■  Dites  à  Sa  Majesté  que  ce 
n'est  pas  ma  faute ,  mais  celle  de  la  Provi- 
dence ,  qui  m'a  créé  l'homme  le  plus  aimable 
du  royaume.  —  Apprenez,  faquin,  repartit  le 
duc,  que  vous  ne  venez  qu'en  troisième  :  je 
passe  après  le  roi.  «  Richelieu  avait  été  cause 
d'un  pareil  combat  entre  Mœcs  de  Polignac 
et  do  Nesle,  combat  où  M">«  de  Nesle  fut 
blessée  à  l'épaule.  Le  temps  était  à  de  telles 
aventures,  et  les  plus  grands  noms  donnèrent 
le  signal  de  la  corruption ,  suivant  en  cela  | 
l'exemple  du  roi  Louis  XV.  | 

Chassé  prit  sa  retraite  en  1757.  Il  avait 
brillé  avec  Jeliotte  etM"e  de  Sel  dans  Tithon 
et  l'Aurore.  11  jouissait  à  sa  mort,  depuis  cin- 
quante ans,  de  la  pension  de  musicien  de  la 
chambre  du  roi.  Au  milieu  des  écueils  de  son 
état,  il  avait,  si  l'on  en  croit  les  Annales  dra- 
matiques, conservé  une  probité  sévère,  qui 
augmentait  le  prix  de  ses  talents.  «  Acteur 
unique  et  homme  estimable,  a  dit  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  il  laissera  l'admiration  et  le 
regret  de  son  talent  aux  amateurs  de  son 
théâtre  et  un  souvenir  honorable  de  sa  per- 
sonne k  tous  les  honnêtes  gens.  « 

CHASSÉ  (David-Henri,  baron),  général  au 
service  des  Pays-Bas,  né  à  Thiel  en  1765 
(Gueldre),  mort  à  Bréda  en  1849.  Réfugié  en 
France  après  la  révolution  de  Hollande  (1787), 
il  prit  du  service  dans  les  armées  françaises, 
fit  avec  distinction  les  campagnes  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire,  rentra  dans  sa  patrie 
après  la  première  abdication  de  Napoléon, 
reçut  du  roi  Guillaume  Ier  le  grade  de  lieute- 
nant général  et  combattit  alors  contre  les 
Français  a  Waterloo.  Gouverneur  d'Anvers 
lors  de  la  révolution  de  Belgique  (1830),  il  dé- 
fendit vaillamment  la  citadelle,  d'abord  con- 
tre les  Belges,  qu'il  foudroya  impitoyable- 
ment, puis  contre  l'armée  française  comman- 
dée par  Gérard  (1832).  Il  ne  capitula  qu'après 
vingt-cinq  jours  de  tranchée  ouverte.  Un 
moment  prisonnier  de  guerre  à  Dunkerque,  il 
recouvra  sa  liberté  l'année  suivante  et  vécut 
depuis  dans  la  retraite. 

CHASSE-AVANT  s.  m."  Techn.  Surveillant 
des  ouvriers ,  dans  un  grand  atelier,  il  PI. 

CHASSK-AVANT. 

—  Fig.  Cause  d'activité  ,  d'excitation  :  Cela 
s'exécuta  tellement  quellement  par  les  mains 
des  soldats,  qui  avaient  pour  chasse-avant 
les  canonnades.  (D'Aubigné.) 

ÇHASSE-BONDIEU  s.  m.  Techn.  Morceau 
de  bois  qui  sert  aux  scieurs  de  long  pour  en- 
foncer le  gros  coin  qu'ils  appellent  bondieu. 

Il  PI.  CHASSE-BONDIED. 

CHASSE-BOSSE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
donné  à  la  lysiinaque commune,  par  allusion  k 
ses  propriétés  vulnéraires,  qui  la  font  employer 
contre  les  contusions.  I!  FI.  CHASSK-Bossii  ou 
chasse-bosses.  L'étymologie  permettrait  aussi 
d'écrire  chasse-bosses  au  singulier. 

CHASSE-CHIEN  s.  m.  Bas  officier  qui  était 
autrefois  commis,  dans  les  cathédrales,  au 
soin  de  chasser  les  chiens  :  Le  chassk-chikn 
aoait  un  costume  spécial  et  portait  l'épée  et  le 
bilan.  En  172-1,  à  Abticeitle,  un  chassw-oîïikn 
ayant  voulu  expulser  le  chien  d'un  soldat  du 
rcj/imenl  de  Saxe,  celui-ci  tira  son  épie  et 
blessa  l'officier  ecclésiastique.  Le  sang  ayant 
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coulé  dam  l'église,  la  place  de  chasse  -  chien 
fut  supprimée,  et  les  attributions  qui  y  étaient 
attachées  furent  ajoutées  à  celles  des  suisses. 

It    PI.     CHASSE-CHIEN    OU    CHASSE-CHIENS.     Le 

singulier  comporterait  lui-même  cette  der- 
nière forme. 

—  Pop.  Portier,  concierge. 

CHASSE-COQUIN  s.  m.  Pop.  Suisse  d'é- 
glise, bedeau.  Il  PI.  chasse-coquin  ou  chassb- 
coquinS.  On  pourrait  aussi  écrire  chasse-co- 
quins  au  singulier. 

—  Par  ext.  Personne  chargée  d'en  expul- 
ser d'autres  : 

Ce  Boileau,  qui  fut  autrefois 
Le  ckasse<oquin  du  Parnasse, 
N'est  plus  sur  l'Hâlicon  français 
Ce  Boileau  qui  fut  autrefois  ; 
Phtïbus,  le  voyant  aux  abois, 
Dit  aux  Muses  :  Vite  qu'on  cha&se 
Ce  Boileau  qui  fut  autrefois 
Le  chasse-coquin,  du  Parnasse. 

(Ane.  épigramme  contre  Boileau.) 

CHASSE-COUSIN  s.  m.  Pop.  Mauvais  vin, 
ou  tout  ce  qui  est  propre  k  éloigner  les  para- 
sites, dont  les  cousins  sont  le  type  générale- 
ment adopté  :  Servir  du  chasse-cousin.  Il  PI. 

CHASSE-COUSIN. 

—  Escrime.  Fleuret  qui  ne  fléchit  pas,  et 
qui  par  conséquent  est  propre  k  Bourrer  ceux 
qui  font  assaut. 

CHASSE-CRAPAUDS  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  l'engoulevent.  Il  PI.  chassk-crapauos. 

CHASSÉ-CROISÉ  s.  m.  Chorégr.  Pas  li- 
gure ,  dans  lequel  le  cavalier  exécute  un 
chassé  à  droite,  un  déchassé  derrière  sa  dan- 
seuse, et  celle-ci  un  chassé  à  gauche,  un  dé- 
chassé .devant  son  cavalier,   il  Pi.  chassés - 

CROISÉS. 

—  Fam.  Suite  d'évolutions,  d'opérations  qui 
se  succèdent,  sans  amener  un  changement 
effectif:  Dans  les  luttes  constitutionnelles,  tout 
est  caprice ,  revirements ,  chassés  -  croisés. 
(Mme  k.  de  Gir.) 

—  Tbéâtr.  Situation  ridicule  de  quatre  per- 
sonnages formant  deux  couples  et  deux  ac- 
tions parallèles  et  tout  à  fait  semblables  : 
Chacun  des  deux  amis  fait  la  cour  à  la  femme 
de  son  ami,  et  ce  chasse-croisé  dure  cinq 
actes. 

CHASSÉ-DÉCHASSÉ.  Chorégr.  V.  chassez- 

DÉCHASSEZ. 

CHASSE-DIABLE  s.  m.  Bot.  Un  des  uoms 
vulgaires  du  mille-pertuis.  Il  Plur.  inv. 

CHASSE-ENNUI  s.  m.  Ce  qui  est  propre  à 
chasser  l'ennui  ;  Le  vin  est  un  chasse-ennui 
dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Il  Plur,  icv. 

CHASSE-FIENTE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'un  vautour  d'Afrique,  le  vautour  fauve 
ou  griffon.  Il  Plur.  inv. 

CHASSE-FLEURÉE  s.  m.  Techn.  Planche 
qui  sert  au  teinturier  8>  écarter  l'écume  ou 
fleurée  de  la  surface  de  la  cuve,  il  PI.  chasse- 

FLEUKÉB.    ' 

CHASSE-FUSÉE  s.  Ta.  Artili.  Instrument 
servant  k  enfoncer  les  fusées  dans  l'œil  ou  la 
lumière  des  projectiles  creux,  il  Plur.  inv. 

CHASSE-GOUPILLE  s.  m.  Techn.  Outil 
avec  lequel  les  armuriers  enfoncent  les  gou- 
pilles. (I  Plur.  inv. 

CHASSÉ-HUIT.  Chorégr.  V.  chassez-huit. 

CHASSEL  (Charles),  sculpteur  lorrain,  né 
à  Nancy  en  1612. 11  fut  un  artiste  d'une  grande 
habileté  dans  la  sculpture  de  petite  dimen- 
sion. Appelé  à  Paris  par  Anne  d'Autriche,  il 
exécuta  pour  Louis  XIV  enfant  un  grand 
nombre  de  pièces  représentant  une  armée  do 
cavalerie  et  d'infanterie,  avec  différentes  ma- 
chines de  guerre ,  et  destinées  à  servir  à  son 
éducation  militaire.  Chassel  reçut  le  titre  de 
sculpteur  du  roi,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  un  fort 
beau  crucifix  en  bois  que  possède  le  musée  de 
Nancy.  —  Son  petit-fils,  Rémi-François  ChaS- 
skl,  né  k  Metz  on  1666,  mort  en  1752,  reçut 
des  leçons  de  sculpture  de  Lecomte,  à  Paris, 
puis  travailla  avec  Boulogne,  Coustou,  etc., 
a  Versailles,  et  finit  par  se  fixer  à  Nancy,  où 
il  devint  professeur  à  l'Académie  de  peinture. 
Il  avait  composé  de  nombreux  ouvrages  qui, 
pour  la  plupart,  ont  été  détruits  pendant  la 
Révolution.  Parmi  ses  travaux,  dont  le  plus 
grand  nombre  ornaient  les  édifices  de  Nancy, 
on  remarquait  surtout  le  magnifique  monu- 
ment funèbre  du  baron  de  Bourcier  et  de 
Montureux. 

CHASSELAS  s.  m.  (cha-se-la  —  nom  d'un 
village  des  environs  de  Mâcon).  Vitic.  Variété 
de  raisin  fort  estimé  pour  la  table  :  Le  com- 
merce du  raisin  prend  pour  type  le  chasseras 
de  Fontainebleau.  (L.  Moll.)  C'est  à  Thomery 
que  la  culture  du  chasselas  a  été  faite  avec 
un  plein  succès.  (A.  Focillon.)  Il  Chasselas 
musqué,  Muscat  blanc  précoce.  Il  Chasselas 
Napoléon  ou  d'Alger,  Panse  commune  du 
Provence. 

—  Encycl.  La  variété  de  vigne  qui  produit 
le  raisin  connu  dans  le  monde  entier  sous  le 
nom  de  chasselas  présente  des  sarments  ro- 
bustes, allongés,  d'une  couleur  qui  varie  du 
jaune  clair  au  roux  cannelle  ;  des  feuilles  de 
moyenne  grandeur,  d'un  vert  gai,  lisses,  pro- 
fondément découpées  en  cinq  lobes  bordés  de 
dents  larges  et  peu  aiguës  ;  des  grappes  assez 
grosses,  longuement  pédonculées;  des  grains 
ronds,  d'un  vert  paie,  du  moins  dans  letype, 
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prenant  une  teinte  ambrée  ou  dorée  sot  le 
côté  exposé  au  soleil;  un  peau  très-fine,  re- 
couvrant une  chair  croquante,  sucrée,  fon- 
dante, pulpeuse,  d'une  saveur  exquise;  or- 
dinairement deux  à  quatre  pépins  verts, 
marbrés  de  gris,  réduits  à  un  seul  dans  unes 
sous-variété.  «  Le  chasselas,  dit  M.  A.  For- 
ney,  est  de  tous  les  raisins  celui  qui  supporte 
le  mieux  les  terres  fortes,  humides  et  les  ex- 
positions les  moins  convenables.  En  espalier, 
il  peut  réussir  dans  les  contrées  où  le  raisin 
ne  mûrit  pas  en  cep.  »  Comme  variété  vini- 
fère,  il  est  de  très-médiocre  qualité  ;  le  vin 
qu'on  en  retire  est  faible  et  ne  se  conserve 
pas.  Mais,  comme  raisin  de  table,  on  s'accorde 
généralement  à  le  placer  en  première  ligne. 
Aussi  le  cullive-t-on  de  préférence  dans  tous 
les  jardins,  en  berceaux,  en  tonnelles,  en 
treilles  ou  en  palissades.  Il  mûrit  au  commen- 
cement de  l'automne,  et  peut,  avec  des  soins, 
se  conserver  jusqu'au  mois  de  mai  suivant.  11 
a  produit  pur  le  semis  plusieurs  sous-variétés; 
mais  les  différences  observées  sont  dues  sou- 
vent au  sol  ou  au  mode  de  culture. 

Le  chasselas  doré,  plus  connu  sous  le  nom 
de  chasselas  de  Fontainebleau,  présente  au 
plus  haut  degré  les  caractères  généraux  énon- 
cés ci-dessus;  il  se  distingue  aisément  des 
autres,  par  ses  grappes  grandes,  mais  peu 
serrées,  àFgros  grains  d'un  jaune  verdatre 
ou  doré.  Mais  la  nature  du  sol  influe  beaucoup 
sur  ces  caractères ,  et  produit  des  différences 
assez  notables  dans  la  saveur,  la  nuance  et  la 
disposition  des  grains  sur  la  grappe.  Ainsi 
des  pieds  de  chasselas  pris  à  Fontainebleau 
et  transplantés  dans  un  jardin  d'Angers  ont 
donné  des  raisins  à  grains  serrés  et  ver- 
dàtres. 

Le  cliasselas  hâtif  ne  diffère  du  précédent 
que  par  sa  précocité. 

Le  chasselas  croquant  des  Allemands  est 
une  bonne  variété,  k  grappes  longues  et  cy- 
lindriques, à  grains  peu  serrés  et  gros  comme 
ceux  de  notre  chasselas. 

Le  chasselas  de  Montauban  est  moins  pro- 
ductif et  un  peu  moins  hâtif  que  le  chasselis 
commun  ;  ses  grains  sont  aussi  un  peu  moins 
gros,  mais  plus  fermes,  plus  ambrés,  plus 
agréables  au  goût. 

Le  chasselas  rose  est  excellent,  bien  qu'un 
peu  inférieur  au  chasselas  doré;  il  l'emporte 
à.  son  tour  sur  le  chasselas  violet. 

Nous  citerons  encore  le  chasselas  musqué,  h 
pulpe  douce,  d'une  saveur  et  d'un  parfum 
qu'indique  assez  son  nom;  le  chasselas  jaune 
de  la  Drôme  ;  le  chasselas  noir;  le  chasselas 
bleu  de  Windsor,  etc. 

On  rapporte  encore  à  ce  groupe  le  douta 
ou  raisin  d'Autriche,  fort  inférieur  à  tous  les 
précédents.  Cette  variété ,  dont  les  feuilles 
sont  découpées ,  au  point  d'imiter  quelquefois 
le  feuillage  du  persil,  n'est  guère  cultivée  que 
comme  plante  ornementale. 

De  toutes  ces  variétés,  la  plus  célèbre  est 
le  chasselas  de  Fontainebleau  ou  mieux  de 
Tkomery,  car  c'est  surtout  dans  cette  der-« 
rjière  localité  qu'on  le  cultive.  Les  maisons  de 
Thomcry  et  les  murs  qui  sillonnent  les  co- 
teaux des  environs  sont  couverts  de  treilles 
qui  fournissent  tous  les  ans  des  quantités  con- 
sidérables de  chasselas.  Paris,  a  lui  seul,  en 
consomme  tous  les  ans  k  peu  près  200,000  ki- 
logr.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  siècles  que 
cette  culture  a  pris  naissance.  Elle  doit  son 
origine  à  la  fameuse  treille  royale  qui  se  trouve 
dans  le  pare  de  Fontainebleau,  et  qui  pro- 
duit à  elle  seule,  dans  les  bonnes  années,  plus 
de  3,000  kilogr.  de  raisins.  Cette  treille  fut 
plantée  sous  le  règne  de  Henri  IV,  ou  tout 
au  moins  sous  celui  de  Louis  XIII  ;  mais  ce 
fut  seulement  vers  l'année  1730  qu'un  culti- 
vateur de  Thomery,  nommé  François  Mar- 
meux,  lui  emprunta  des  sarments  pour  créer 
un  espalier.  Ce  premier  essai  réussit,  et  dut 
conséquemment  amener  des  imitateurs.  Néan- 
moins, on  ne  cultiva  le  chasselas  sur  une 
grande  échelle ,  à  Thomery,  qu'à  partir  de  la 
lin  du  siècle  dernier.  On  a  prétendu,  non  sans 
raison,  que  ce  n'est  ni  k  la  position  ni  à  la 
nature  du  terrain  que  le  chasselas  de  Tho- 
mery doit  leséminentes  qualités  qui  i'ont  rendu 
si  justement  célèbre.  En  effet,  cette  localité 
n'est  pas  heureusement  exposée,  et  son  ter- 
rain ne  semble  pas  offrir  toutes  les  qualités 
désirables.  Tout  dépend  donc  de  la  culture, 
et  du  choix  des  variétés.  Nous  allons  expo- 
ser cette  culture,  parce  que  nous  la  jugeons 
préférable  à  toutes  les  autres,  non-seulement 
a  cause  de  ses  résultats,  mais  aussi  pour  sa 
simplicité. 

On  cultive  en  pépinière ,  pour  les  besoins 
du  commerce  de  plants,  un  très-grand  nom- 
bre de  cépages  plus  ou  moins  recherchés; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  la  vente  des  raisins, 
on  s'attache  au  chasselas  doré  et  au  frauken- 
thal,  belle  variété  rouge  introduite  a  Tho- 
mery vers  1840.  Les  murs  sur  lesquels  on 
palisse  la  vigne  ont  k  peu  près  2  m.  50  de  hau- 
teur, et  sont  terminés  par  un  chaperon  saillant 
de  0  m.  25  è  0  m.  30.  Ils  sont  garnis  de  treil- 
lages, dont  les  montants  sont  espacés  de 
0  m.  65,  et  les  lattes  horizontales  seulement 
de  0  m.  25.  Ces  treillages  ont  le  triple  incon- 
vénient de  tenir  la  vigne  éloignée  au  mur,  de 
favoriser  la  multiplication  des  insectes  et 
d'occasionner  des  dépenses  considérables,  tant 
pour  leur  entretien  que  pour  leur  établisse- 
ment. Aussi  commeiice-t-on  à  les  remplacer 
par  des  fils  de  fer  galvanisé,  tendus  horizon- 
talement. Le  premier  fil  ou  la  première  latte 
est  k  0  m.  30  ou  0  m.  40  du  sol;  tes  autres 
sont  éloignés  entre  eux  de  0  m.  22  environ. 
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Les  murs  sont  élevés  à  10  mètres  de  distance 
l'un  de  l'autre  ;  l'espace  compris  entre  eux 
reçoit  de  la  vigne   en  contre-espaliers.   La 

Îilate-bande  qui  règne  le  long  du  mur  contre 
equel  on  veut  établir  une  treille  est  défon- 
cée, ameublie  et  fumée,  k  1  mètre  de  profon 
deur,  sur  une  largeur  de  1  m.  60  au  moins 
Une  tranchée  large  de  0  m.  60,  profonde  dp 
O  m.  30,  est  ensuite  ouverte  parallèlement  au 
mur  et  k  1  m.  60  de  celui-ci.  Les  marcottes 
ou  les  crossettes  se  couchent  en  travers  do 
cette  kanchée,  la  tête  tournée  vers  le  mur,  à 
la  distance  d'environ  l  m.  50  l'une  de  l'autre. 
On  relève  l'extrémité  de  la  tige  de  manière  à 
laisser  deux  ou  trois  bourres  sortir  de  la 
fosse,  puis  on  remplit  la  tranchée  jusqu'aux 
deux  tiers  seulement.  En  mars,  chaque  plant 
est  taillé  h  deux  yeux  au-dessus  de  la  terre. 
Au  printemps  suivant,  on  taille  encore,  mais 
en  supprimant  les  pousses  faibles,  et  en  ne 
gaidant  que  la  plus  belle  sur  chaque  pied.  On 
la  couche  ensuite  vers  la  muraille  comme 
l'année  précédente,  et  l'on  continue  ainsijus- 
qu'k  ce  qu'il  soit  possible  de  procéder  au  pa- 
lissage. Cette  opération  s'exécute  par  la  mé- 
thode dite  en  cordons  ;  d'ordinaire,  elle  ne  peut 
avoir  lieu  qu'au  bout  de  trois  ans.  On  com- 
mence à  former  les  cordons  k  0  m.  15  de  terre. 
Il  y  en  a  cinq,  et  on  laisse  entre  eux  un  es- 
pace de  o  m.  50.  Leur  longueur  est  en  géné- 
ral de  2  m.  50. 

On  commence  la  cueillette  par  le  bas  de 
l'espalier,  parce  que  les  raisins  qui  s'y  trou- 
vent sont  moins  de  garde  que  ceux  des  étages 
supérieurs.  Cette  opération  a  lieu  le,  matin  et 
le  soir,  k  moins  que  le  temps  soit  couvert, 
l'éclat  des  rayons  du  soleil  empêchant  de  dis- 
tinguer exactement  la  couleur  du  raisin.  On 
coupe  les  grappes  avec  précaution,  au  moyen 
d'une  petite  serpette,  et  on  tes  dépose  dans  de 
petits  paniers  d'osier  dont  le  fond  est  garni 
de  feuilles  de  vigne.  A  mesure  que  les  pa- 
niers sont  pleins,  en  les  place  sur  une  espèce 
de  claie  k  plusieurs  étages,  dite  crocheta  rai- 
sins, et  on  les  porte  au  grenier  ou  dans  une 
chambre,  afin  de  procéder  à  l'emballage. 

On  commence  par  choisir  les  plus  beaux 
raisins,  on  les  épluche  sans  les  déflorer,  et  on 
les  met  un  k  un  dans  des  cuisses  garnies  de 
papier,  blanc.  Chaque  raisin  est  tourné  de  fa- 
çon que  le  plus  beau  côté  regarde  le  fond  de 
la  caisse  ;  celle-ci  est  ensuite  clouée,  puis  re- 
tournée sens  dessus  dessous,  de  sorte  qu'en 
ouvrant  la  caisse  on  met  sous  les  yeux  de 
l'acheteur  la  plus  belle  face  de  remballage, 
Les  raisins  de  second  choix  sont  mis  généra- 
lement dans  de  petits  paniers  coniques ,  en 
osier  très-clair,  que  l'on  garnit  de  fougère  ou 
de  regain  au  fond  et  sur  les  côtés.  On  étend 
par-dessus  une  feuille  de  papier  dont  les  coins 
sont  rabattus;  le  tout  est  recouvert  de  foin, 
de  fougère  ou  de  paille  d'avoine  et  d'une 
feuille  de  chou. 

Les  grappes  que  l'on  veut  conserver  sont 
prises  aux  étages  supérieurs  des  treilles  ;  on 
ne  les  cueille  que  dans  la  seconde  quinzaine 
d'octobre,  par  un  beau  temps,  et  en  l'absence 
de  toute  rosée.  «  Si  nous  voulons  les  conser- 
ver avec  la  rafle  fruiche,  dit  M.  Rose  Char- 
meux,  k  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
nous  coupons  nos  raisins  avec  un  bout  de 
sarment  ayant  trois  yeux  au-dessous  de  la 
grappe  et  deux  au-dessus.  Nous  ôtons  do 
suite  les  feuilles  pour  diminuer  l'évaporation, 
et  nous  plongeons  le  gros  bout  du  sarment 
dans  de  petites  fioles  remplies  d'eau  jusqu'au 
goulot  deux  ou  trois  jours  k  l'avance,  eau 
dans  laquelle  nous  versons  une  cuillerée  ix 
café  de  charbon  de  bois  pulvérisé.  Nous  sus- 
pendons les  fioles  à  des  échancrures  d'étagè- 
res; nous  n'y  touchons  plus,  et  nous  nous  ar- 
rangeons de  manière  qu'elles  ne  reçoivent  ni 
courant  d'air  ni  lumière,  et  qu'elles  n'aient 
point  k  craindre  un  abaissement  de  tempéra- 
ture au-dessous  de  1  ou  2°  au-dessus  de  zéro.  » 
Pour  ce  qui  est  de  la  conservation  du  raisin 
à  rafle  sèche,  On  se  sert  d'étagères  munies  do 
tiroirs  couverts  par  le  haut  et  garnis  au  fond 
de  fougère  bien  sèche  ou  de  paille  de  seigle. 
On  range  les  raisins  dans  ces  tiroirs,  les  uns 
à  côté  des  autres;  on  a  soin  de  les  visiter 
de  temps  en  temps  et  d'enlever  les  grains 
gâtés. 

CHASSELAS,  village  et  commune  de  France 
(Saône-et-Loire),  arrond.  et  k  11  kilom.  S.-O. 
de  Mâcon  ,  dans  le  fond  d'un  fertile  vallon  ; 
308  hab.  Récolte  de  grains  et  de  vins  ;  com- 
merce de  bétail.  Ce  village  a  donné  son  nom 
à  une  variété  de  raisins  de  table  très-estimés. 

CHASSELOUP-LAUBAT  (  François  ,  comte 
de),  général  et  ingénieur,  né  k  Saint-Sernin 
(Charente-Inférieure)  en  1754,  mort  en  1833. 
Elève  du  génie  k  Mézières ,  il  était  officier 
supérieur  de  cette  arme  avant  la  Révolution  , 
et, depuis  1792  jusqu'en  18U,ilparcourutavee 
éclat  la  carrière  d'ingénieur  militaire,  soit 
dans  l'attaque  des  places,  comme  aux  sièges 
de  Maastricht,  de  Mayence,  de  Peschiera,  do 
Dantzig,  de  Stralsund,  soit  dans  la  défense  , 
comme  k  Montmèdy,  à  Mantoue,  k  Palma- 
Nova,  etc.  Il  se  distingua  aussi  dans  un  grand 
nombre  d'atl'aires,  k  Conato,  k  Castiglione,  à 
Rivoli,  à  Arcole  ,  dans  tes  campagnes  d'Alle- 
magne, etc.  Appelé  à  diriger  d'importants 
travaux  de  fortification  ,  il  fit  notamment 
d'Alexandrie  (Piémont)  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  L'Autriche  exigea,  en 
1815  ,  la  destruction  de  tous  ces  ouvrages  ,  h 
l'exception  de  la  citadelle.  Le  général  Chas- 
seloup-Laubat  fut  un  des  premiers  à  se  dé- 
clarer contre  l'empereur,  fut  élevé  k  la  pairie 
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par  Louis  XVIII .  et  reçut  le  grand  cordon  de 
Saint-Louis.  II  a  laissé  des  lissais  sur  quelques 
parties  de  l'artillerie  et  des  fortifications 
(Milan,  1811),  ainsi  que  de  nombreux  docu- 
ments sur  l'art  de  la  guerre  qui  sont  conservés 
au  Dépôt  des  fortifications. 

CHASSELOUP- LACHAT  (Justin  -  Prudent , 
marquis  de)  ,  général  et  homme  politique ,  né 
il  Paris  en  1802,  mort  en  18G3,  lils  du  pré- 
cédent. Il  embrassa  la  carrière  des  armes, 
et  était,  depuis  un  an,  général  de  brigade, 
lorsque  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
l'envoya  siéger  en  1840  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Il  vota  avec  la  majorité,  et  fit  partie 
de  la  fameuse  commission  dite  des  Durgraves, 
chargée  de  mutiler  le  suffrage  universel  et  de 
préparer  la  loi  du  31  mai  1850.  Ku  1S53,  il  fut 
nommé  général  de  division. 

CHASSELOUP- LAUBAT  (Justin-Napoléon- 
Samuel-Prosper,  comte  de),  homme  politique 
français,  né  à  Alexandrie  (Italie)  en  1805, 
frère  du  précédent.  Auditeur  au  conseil  d'Etat 
en  1828,  maître  des  requêtes  en  1830,  M.  Pros- 
per  de  Chassetoup-Laubat  devint,  en  1837, 
député  de  Marennes,  et  conseiller  d'Etat  en 
1838.  Tenu  quelque  temps  à  l'écart  des  affaires 
après  la  révolution  de  1848,  il  reparut  en  1849 
sur  la  scène  politique,  comme  membre  de 
l'Assemblée  législative,  y  appuya  vivement 
la  politique  de  Louis-Napoléon,  et  fut  ministre 
'Je  la  marine  du  10  avril  au  26  octobre  1851. 
Après  le  coup  d'Etatdu  2  décembre,  M. de  Chas- 
seloup-Laubat  devint,  avec  l'appui  du  gou- 
■  verneinent,  membre  du  Corps  législatif,  où  il 
siégea  jusqu'au  54  mars  1859.  A  cette  époque, 
il  fut  chargé  de  nouveau  du  ministère  de  la 
marine,  dont  il  s'est  démis  le  20  janvier  1867. 
Sous  son  administration,  la  flotte  et  les  arme- 
ments maritimes  ont  été  complètement  trans- 
formés ;  un  établissement  a  été  créé  pour  re- 
cevoir les  orphelins  des  marins  morts  au  ser- 
vice (1862).  fcnliu  M.  de  C'hasseloup-Laubat 
s'est  beaucoup  occupé  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  la  prospérité  de  l'Algérie,  qu'il  a 
visitée  à  plusieurs  reprises.  En  1S62,  il  acte 
appelé  à  faire  partie  du  Sénat. 

CHASSE-MARÉE  s.  ni.  Comm.  Voiture  sur 
laquelle  on  transporte  le  poisson  de  mer.  il 
Volturier    qui    conduit    cette   voilure,  il  PI. 

CHASSE-MARÉE. 

—  Mar.  Petit  bâtiment  quelquefois  ponté,  à 
deux  mâts,  qui  fait  le  service  des  côtes  :  Lee 
Anglais  appellent  les  châssis  -  marée  fish-ma- 
chine,  poisson-machine.  (Bachelet.) 

—  Loc.  prov.  Aller  un  train  ,  d'un  train  de 
chasse-marée,  Aller  fort  vite. 

—  Encycl.  Le  chasse-marée  est  un  petit  bâ- 
timent très-commun  sur  nos  côtes  de  la  Man- 
che, et  qui  sert  à  lapêcheetau  petit  cabotage. 
Il  est  solidement  construit  etqûelquefois  ponté. 
II  porte  deux  mâts  inclinés  sur  l'arrière,  gréés 
très-simplement,  et  souvent  un  troisième  dit 
tape-cul.  Ses  voiles  sont  à  bourcet  ou  au  tiers; 
quelques-uns  ont  des"  huniers  et  des  focs  vo- 
lants. Le  mât  de  misaine,  moins  incliné  que  le 
grand  mât,  porte  une  voile  de  peu  de  surface, 
tandis  que  le  second  a;  au  contraire,  une  voile 
considérable;  toutefois,  en  cas  de  mauvais 
temps ,  le  grand  mât  a  une  voile  particulière, 
tenant  le  milieu  ,  pour  la  grandeur,  entre  les 
deux  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  la  nomme 
taille-vent.  L'inconvénient  de  la  voilure  du 
chasse-marée,  c'est  qu'à  tous  les  virements  de 
bord  il  faut  amener  les  voiles,  défrapper  la 
drisse;  changer  les  voiles  de  bord,  et  refrapper 
les  drisses,  En  somme,  le  chasse-marée  est  un 
bon  petit  bâtiment, d'une  marche  avantageuse, 
surtout  pour  gagner  malgré  l'obliquité  du 
vent.  Quelques-uns  jaugent  jusqu'à  100  ton- 
neaux. 

CHASSE-MARS  s.  m.  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  la  fête  de  l'Annonciation,  qui 
arrive  le  25  mars ,  et  par  conséquent  vers  la 
fin  de  ce  mois. 

CHASSEMENT  s.  m.  (cha-se-mar: — rad. 
chasser).  T echn,  En  termes  de  tisseur,  Action 
de  faire  sortir  la  navette  de  l'une  des  boites 
du  battant,  pour  la  faire  aller  dans  l'autre 
oolte. 

CHASSE-MERDE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  labbe  ou  stercoraire,  qui  poursuit 
sans  cesse  d'autres  oiseaux  pêcheurs,  non  pour 
se  nourrir  de  leur  fiente,  comme  on  l'a  cru. 
mais  pour  leur  ravir  le  poisson  qu'ils  ont  pris. 

CHASSE-MOUCHE  s.  m.  Sorte  de  petit  ba- 
lai ou  d'éventail  pour  chasser  les  mouches  : 
Les  Indiens  font  des  chasse-moitches  avec  les 
queues  des  yacks.  (Cuvier.)  Il  11  serait  plus  ré- 
gulier d'écrire  chasse-mouches  tant  au  sin- 
gulier qu'au  pluriel. 

—  Filet  muni  de  cordelettes  pendantes,  que 
l'on  place  sur  les  flancs  des  ehevaux,  pour 
qu'ils  puissent,  en  les  agitant,  écarter  les 
mouches, 

CHASSE-MULET  s.  m.  Valet  de  meunier,  il 

PI.  CHASSE-MULET  OU  CHASSE-MULETS. 

Cïl  ASSENEOIL,  bourg eteommune  de  France 
(Charente),  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-O.  de 
Confolens,  sur  la  Bounieure;  pop.  aggl.  503 
hab.— pop.  tôt.  2,162  hab.  Fourrages,  bois, 
mines  de  fer,  terre  propre  à  la  construction 
des  casettes  de  porcelaine.  Commerce  de  bes- 
tiaux et  de  légumes  secs.  Nombreux  vestiges 
gallo-romains  ;  emplacement  d'un  ancien  châ- 
teau ,  demeure  royale  au  temps  des  carlovin- 
giens. 

CIIASSENEUX  ou  CHASSANÉB  (Barthélémy 
»B),  jurisconsulte  et  magistrat  français,  né 
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près  d'Autun  en  1480,  mort  en  1541.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  d'avocat  en  Bourgogne , 
fut  nommé,  en  1531,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  et,  l'année  suivante,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  {*roveuee.  En  cette  qua- 
lité, il  suspendit  les  effets  de  l'arrêt  fameux 
rendu  en  1540  contre  les  Vaudois  de  Cabrières 
et  de  Mérindol.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages 
complètement  oubliés  aujourd'hui. 


CHASSE-NOIX  s.  m.  Art  milit.  Instrument 
d'acier  qui  fait  partie  du  nécessaire  d'armes, 
et  dont  les  soldats  se  servent  pour  dégager  la 
noix  du  chien,  quand  ces  deux  pièces  tiennent 
fortement  l'une  à  l'autre,  tt  PI.  chasse-noix. 

CHASSENON  (Cassiitomagus) ,  bourg  et 
commune  de  France  (Charente),  arrond.  et  à 
22  kilom.  S.-E.  de  Confolens;  1,022  hab.  Ex- 
ploitation de  laves.  Aux  environs ,  nombreux 
indices  d'un  volcan  éteint,  dernier  cratère 
occidental  du  système  des  volcans  d'Auvergne; 
nombreux  vestiges  de  l'ancienne  Cassinoma- 
gus,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  les 
restes  d'un  amphithéâtre  en  partie  taillé  dans 
le  roc  ;  un  temple  appelé  Montelu,  bâti  en  lave 
et  formant  une  enceinte  octogonale  avec  ca- 
verne en  ciment;  des  vestiges  d'aqueducs,  de 
nombreuses  sépultures  gallo-romaines;  enfin 
les  Caves  de  Longea,  excavations  profondes 
et  vastes  donnant  sur  un  corridor  de  13  in.  de 
longueur. 

CHASSE-PARTIE  s.  f.  Accord  par  lequel  les 
aventuriers  règlent  ce  qui  doit  revenir  k  cha- 
cun pour  sa  part,  tl  PI.  chasses-parties. 

CHASSE-PIERRE  s.  m.  Chem.  de  fer.  Ap- 
pareil qui  fuit  partie  d'une  locomotive ,  et  qui 
sert  k  écarter  des  rails  les  pierres  ou  autres 
obstacles  qui  s'y  rencontrent  accidentellement. 

Il  PI.  CHASSE-PIERRE  OU  CHASSE-PIERRES.  Cette 

dernière  forme  devrait  être  seule  employée, 
même  au  singulier. 

—  Jeux.  Sorte  de  fronde  qui  sert  de  jouet 
aux  enfants. 

— Encycl.  Mécan.  Le  chasse-pierre  est  une 
forte  barre  de  fer  placée  à  l'avant  des  machi- 
nes locomotives ,  et  descendant  à  environ 
0  m.  05  au-dessus  du  rail.  Il  sert  à  écarter  les 
obstacles  qui  peuvent  se  trouver  sur  les  voies, 
soit  qu'ils  y  aient  été  laissés  par  négligence, 
soit  qu'ils  y  aient  été  placés  par  malveillance. 
Les  chasse-pierres  sont  attachés  à  la  traverse 
d'avant,  ou  sur  les  parois  de  la  boite  à  fumée, 
lorsqu'elle  descend  au-dessous  des  cylindres , 
et  quelquefois  sur  les  longerons  intérieurs. 

—  Jeux.  Le  chasse-pierre  est  une  sorte  de 
petite  fronde  composée  d'une  lanière  de  caout- 
chouc, dont  les  enfants  se  servent  pour  lancer 
des  billes  ou  d'autres  projectiles  de  faible  di- 
mension. Les  deux  extrémités  de  cette  lanière 
sont  terminées  ordinairement  par  des  boucles 
dans  lesquelles  le  joueur  passe  deux  doigts  de 
la  muin  gauche.  Saisissant  alors  le  mobile 
avec  l'index  et  le  pouce  de  la  main  droite,  il 
le  place  ,  sans  l'abandonner  ,  au  milieu  du 
caoutchouc.  En  même  temps ,  il  tire  celui-ci 
en  arrière,  pour  le  lâcher  aussitôt  qu'il  le 
trouve  suffisamment  bandé.  Le  projectile  est 
lancé  au  loin  par  l'élasticité  du  caoutchouc,  et 
à  une  distance  d'autant  plus  grande  que  la 
fronde  est  plus  forte  et  plus  énergiquement 
bandée.  Le  chasse-pierre  est  un  jouet  dange- 
reux, que  les  personnes  prudentes  doivent  in- 
terdire k  leurs  enfants. 

CHASSE-POIGNÉE  s.  m.  Techn.  Outil  de 
fourblsseur,  qui  sert  à  chasser  la  poignée 
d'une  épée  sur  la  soie  de  la  lame.  Il  PI.  chasse- 
poignée  ou  chasse-poignées.  On  dit  aussi 
chasse-pommeau. 

CHASSE-POINTE  S.  m.  Techn.  Outil  qui 
sert  à  enfoncer  des  pointes  ou  des  goupilles. 
Il  Sorte  de  longue  et  forte  aiguille  qui  sert, 
quand  on  perce  un  mur,  pour  tâter  le  fond 
des  trous  et  reconnaître  la  nature  des  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  l'action  des  instruments 
perforateurs  :  Les  poseurs  de  sonnettes  font  un 
grand  usage  de  chasse-pointus. 

—  Encycl.  Le  chasse-pointe  est  une  espèce 
d'outil  d'acier  en  forme  de  poinçon,  dont  le 
bout  n'est  pas  pointu ,  et  à  l'extrémité  duquel 
on  forme  un  creux  avec  un  coup  de  pointeau, 
autre  poinçon  très-camus  et  bien  trempé. 
Quand  il  est  terminé,  et  qu'au  moyeu  de  la 
lime  il  est  réduit  à  peu  près  à  la  grosseur 
d'un  clou  d'épingle,  on  le  trempe  très-forte- 
ment, et  on  le  fait  revenir  en  le  chauffant  par 
le  gros  bout,  jusqu'à  ce  que  la  pointe  devienne 
de  couleur  d'or.  A  cet  instant,  on  trempe  le 
bout  pointu  dans  du  suif,  et  si  l'acier  est  bon, 
il  sera  d'une  bonne  trempe. 

CHASSEPOL  ou  CHASSIPOL  (François  de), 
antiquaire  et  écrivain  français  duxviie  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  sa  vie,  mais 
ou  croit  qu'il  fut  chargé  par  Colbert  d'un 
travail  sur  les  finances  des  Romains.  Ce  tra- 
vail intéressant  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnaie  des 
Romains,  suivi  de  la  Manière  de  discerner  les 
médailles  antiques  de  celles  qui  sont  contre- 
faites (Paris,  1740).  On  lui  attribue  aussi  deux 
romans  médiocres  :  V  Histoire  des  grands  vizirs 
(1677),  et  VBisioire  nouvelle  des  Amazones 
(1678,. 2  vol.). 

CHASSEPOT  (Antoine-Alphonse),  armurier 
français  ,  né'  à  Mutzig  (Bas-Rhin)  le  4  mars 
1833,  fils  d'un  contrôleur  d'armes  attaché"  au 
dépôt  d'artillerie  de  la  place  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  à  Paris.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  apprit  son  métier  à  la  fabrique  de 
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Châtellerault ,  puis  fut  nommé  contrôleur  de 
deuxième  classe  en  1858,  de  première  classe 
en  1861,  et  enfin  contrôleur  principal  en  1864. 
Possédant  à  fond  la  mécanique,  doué  en  outre 
d'une  vive  intelligence,  il  s'est  ingénié  à  per- 
fectionner les  armes  de  précision  et  aussi  à  en 
inventer  de  nouvelles  ;  e'-est  ainsi-  qu'on  lui 
doit  le  célèbre  fusil  a  aiguille  qui  porte  son 
nom,  et  qui  a  fait  merveille  lors  de  la  der- 
nière expédition  française  à  Rome.  Toutefois, 
il  a  fallu  l'expérience  du  fusil  prussien  à  Sa- 
dowa  pour  que  l'arme  de  M.  Chassepot  fût 
adoptée  officiellement  (1S66).  L'inventeur  a 
été  nommé  à  cette  occasion  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  (V.  fusil  Chassepot.) 

CHASSE-PUNAISE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  cimicaire.  Il  PI.  CHASSE-PUNAISES. 

CHASSER  v.  a.  ou  tr.  (cha-sé —  du  lat.  cap- 
tare ,  s'emparer  de).  Poursuivre  à  la  chasse, 
chercher  a  tuer  ou  à  prendre  vivant,  en  par- 
lant des  animaux  qui  vivent  sur  terre  ou  dans 
l'air  :  Chasser  te  loup,  le  sanglier,  le  cerf,  le 
daim,  les  perdrix.  La  façon  la  plus  agréable 
de  chasser  le  renard,  c'est  de  commencer  par 
boucher  les  terriers.  (Buff.)  Le  renard  chasse 
tes  jeunes  levrauts  en  plaine.  (Buff.) 

—  Par  ext.  Faire  fuir  ou  marcher  devant 
soi  :  Chasser  les  vaches  aux  champs.  Chasser 
un  troupeau  de  moutons.  Chasser  les  sangliers 
dans  les  toiles.  Il  Pousser  en  avant  :  Le  vent 
chasse  la  pluie  de  ce  côté.  La  charge  n'est  pas 
fisses  forte  pour  chasser  un  boulet  si  pesant. 
Le  vent  chassait  notre  navire  vers  la  cote. 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

Racine. 

Le  salpêtre  enflammé 

Dans  le  tube  brûlant  chasse  l'air  comprimé. 

DEI.UXE. 

Les  feuilles  que  l'hiver  entasse, 
Sans  savoir  où  le  vent  les  chasse. 
Volent  en  pâles  tourbillons. 

Lamartine. 

—  Faire  sortir,  amener  dehors  :  Pour  par- 
ler, il  faut  CHASSER  de  l'air  des  poumons  dans 
notre  bouche.  (J .  Macé.) 

—  Repousser  hors  de  sa  place  :  Chasser 
une  goupille.  Chasser  un  clou  d'une  planche, 
un  tenon  d'une  mortaise.  Il  Faire  pénétrer  de 
force  :  Chasser  un  clou  à  coups  de  marteau. 

—  Repousser ,  forcer  à  se  retirer  ;  déloger  ; 
mettre  en  fuite  :  Chasser  devant  soi  les  trou- 
pes ennemies.  Chasser  l'ennemi  de  toutes  ses 
positions.  Chasser  le  démon  par  des  exorcismes. 
Chasser  les  chiens.  Chasser  les  mouches. 
Jésus-Christ,  le  fouet  à  la  main,  chassa  les 
vendeurs  du  temple  de  Dieu;  qui- les  chassera 
du  temple  des  lois?  (Lamenn.)  Le  milte-pertuis 
a  longtemps  passé  pour  chasser  les  démons. 
(A.  Karr.)  II.  Bannir,  congédier,  renvoyer: 
Chasser  un  roi  de  son  trône.  Chasser  un  do- 
mestique. Pyrrhus  fut  chassé  par  Démétrius, 
qu'il  chassa  aussi  à  son  tour.  (Boss.)  Le  sang 
de  LéUcrèce  chassa  les  Tarquins,  et  celui  de 
Virginie  chassa  les  décemvirs.  (J.  de  Maistre.) 
Le  meilleur  moyen  à  employer  pour  supprimer 
les  atfiées  serait  de  chasser  les  théologiens. 
(Ch.  Bailly.) 

C'est  peu  de  t'avoir  fui,  cruel,  je  t'ai  chassé. 

Racine. 
Quoi  !  tu  ne  comprends  pas,  maraud,  que  je  te  chasse  t 

C.  d'Harleville. 
Qu'ai-je  entendu?  Chasser!  A-t-on  vu  sur  la  terre 
Des  enfants,  même  ingrats,  oser  chasser  leur  pèreî 

Ducts. 

—  Par  exagér.  Déterminer  à  partir  :  Les 
maçons,  les  plâtriers  m'ont  chasse  démon  ap- 
partement. Je  ne  vous  chasse  pas ,  au  moins  ? 
—  Non ,  monsieur,  je  sortais.  La  pluie  nous 
chassa  de  la  campagne.  La  crainte  l'a  chassé 
de  ce  lieu.  La  terreur  avait  chassé  tous  les 
habitants.  (Acad.)  Le  boisement  des  plaines 
arides  a  chassé  l'outarde  et  la  canepetière. 
(Toussenel.)  Jl  n'y  a  que  la  faim  et  la  nécessité 
qui  chassent  les  Lapons  de  leurs  cabanes  et 
les  obligent  à  travailler.  (Regnard.) 

Le  souper  hors  du  cheeur  citasse  les  chapelains. 

Boileau. 

—  Fam.  En  parlant  d'une  personne,  Rem- 
placer, succéder  à,  venir  prendre  la  place  de: 

Comme  le  voilà  grand  !  Ma  foi,  cela  nous  ehasse. 

Gresset. 
Il  Même  sens,  en  parlant  des  choses  :  Le  jour 
chasse  la  nuit  et  la  nuit  le  jour. 

—  Dissiper,  faire  disparaître  :  Chasser  la 
fumée,  le  mauvais  air,  les  miasmes.  Chasser 
la  fièvre,  la  contagion. 

—  Fig.  Bannir,  écarter,  détruire ,  faire  ces- 
ser :  Chasser  l'ennui ,  les  chagrins ,  la  mélan- 
colie. Chassez  les  mauvaises  passiotis  qui  vous 
dévorent.  Un  homme  sensé  doit  chasser  de  son 
âme  tout  ce  qui  ne  peut  servir  ni  aux  autres  ni 
à  lui-même.  (Mme  de  Staël.)  L'ordre  dans  la 
société,  si  parfait  qu'on  le  suppose,  ne  chas- 
sera jamais  entièrement  l'amertume  et  l'ennui.' 
(proudh.)  Le  premier  devoir  de  l'homme  intel- 
ligent et  libre  est  de  chasser  incessamment  l'i- 
dée de  Pieu  de  son  esprit  et  de  sa  conscience. 
(Phoudh.) 

L'ardeur  de  s'enrichir  chasse  la  bonne  foi. 

Boileau. 
Rois,  chassez  loin  de  vous  la  basse  flatterie. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Pop.  Chasser  le  brouillard,  Boire  le  coup 
du  matin ,  pour  achever  de  s'éveiller  et  dissi- 
per les  vapeurs  du  sommeil. 
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—  Argot.  Chasser  des  reluits,  Pleurer. 

—  Prov.  Un  clou  chasse  l'autre ,  Des  per- 
sonnes, des  choses  nouvelles  font  oublier  les 
personnes  et  les  choses  qu'elles  remplacent  : 
Au  ministère ,  Jean  remplace  Pierre ,  Jacques 
succède  à  Jean  ;  un  clou  chasse  l'autre. 
L'ambition  a  succédé  à  l'amour;  vu.  CLOU 
chasse  l'autre.  (Acad.)  Un  clou  chasse 
l'autre  :  ainsi  des  remords.  (A.  d'Houdetot.) 

U  La  faim  chasse  te  loup  hors  du  bois,-  La  né- 
cessité, et  surtout  le  besoin  de  vivre,  inspirent 
des  résolutions  dont  on  aurait  été  incapable 
sans  cela. 

—  Mar.  Chasser  un  navire,  Lui  donner  la 
ehasse, ^e  poursuivre  pour  l'attaquer  et  s'en 
emparer,  il  Chasser  la  terre,  Se  rapprocher  du 
rivage  pour  le  reconnaître. 

—  Manég.  Chasser  son  cheval ,  Le  porter  en 
avant  en  serrant  les  jambes. 

—  Escrim.  Chasser  les  mouches,  Parer  au 
hasard. 

—  v.  n.  ou  intr.  Aller  à  la  chasse ,  se  livrer 
à  l'exercice  de  lâchasse;  poursuivre  ou  épier 
le  gibier  :  Passer  son  temps  à  chasser.  Aller 
chasser.  Pour  être  bon  chasseur .  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  savoir  bien  tirer ,  il  faut  en- 
core savoir  bien  chasser.  (C  Blaze.)  On  n'a 
jamais  chassé,  on  n'a  jamais  su  chasser  qu'en 
France.  (Toussenel.) 

Aimer,  boire  et  chasser,  voila  In  vie  humaine. 
A.  pe  Musset. 

Il  Se  dit  aussi  des  animaux  qui  prennent  part 
à  la  chasse  de  l'homme,  ou  qui  poursuivent  on 
épient  leur  proie  :  Les  animaux  carnivores 
sont  mieux  doués  pour  chasser  que  l'homme 
lui-même.  Les  bons  chiens  de  race  pure  chas- 
sent d'eux-mêmes  ou  se  dressent  très-facile- 
ment. (Maquei.) 

—  Argot.  S'enfuir. 

—  Chassera,  Poursuivre  en  chassant, tâcher 
de  tuer  ou  de  prendre  à  la  chasse  :  Chasser 
Au  loup,  au  renard.  Chasser  au  sanglier. 
Chasser  aux  perdrix.  Les  chattes  chassent 
aux  souris  comme  aux  oiseaux.  (V.  Hugo.)  Il 
Chasser  a  l'aide  ou  au  moyen  de  :  Chasser  au 
faucon,  au  furet,  aux  chiens  courants.  Chasser 
au  fusil,  AU  filet,  AU  miroir.  Avant  l'invention 
du  fusil  à  pierre ,  il  est  certain  qu'on  ne  pou- 
vait chasser  qu'k  l'affût.  (C.  Blaze.)  U  Pour- 
suivre ,  traquer  des  hommes  pour  les  tuer  ou 
les  faire  prisonniers  :  Nos  soldats  d'Afrique 
ont  été  longtemps  réduits  à  chasser  aux  Bé- 
douins. 

Les  Delhys  et  les  Slaves, 

Vils  esclaves  dresses  a  chasser  aux  esclaves. 

Lamartine. 
«Rechercher,  tâcher  de  trouver,  de  se  procu- 
rer :  Chasser  aux  écus. 

Aux  maris  gatment  vous,  chasses; 
Pour  vous  je  suis  trop  jeune  encore. 

Ber.anuf.ii. 

—  Chasser  au  poil,  à  la  plume,  Faire  la 
chasse  aux  bétes  à  poil,  aux  oiseaux  :  Un  bon 
chasseur  chasse  également  au  poil,  à  la  plume. 
(J.  Jauni.) 

—  Chasser  au  plat,  Manger  du  gibier  :  Etes- 
vous  chasseur? —  Oui ,  je  chasse  volontiers  au 
plat,  il  Chercher  des  dîners,  faire  le  métier  do 
parasite. 

—  Chasser  sur  les  terres  de  quelqu'un  ,  En- 
treprendre sur  ses  droits  ou  ses  attributions  :. 
Ah!  vous  courtisez  ma  femme!  vous  chassez 

SUR  MES  TERRES  I 

—  Chasser  de  loin,  Etre  d'une  ancienne 
race  ;  appartenir  à  une  famille  dont  la  noblesse 
remonte  haut  : 

Je  prétends  être  noble,  et  non  pas.  Dieu  merci,  . 
De  ceux  qui  seulement  le  sont  couci-couci  ; 
Je  chasse  de  plus  loin,  et  feraîc  bien  voir  comn» 
L'aïeul  de  mon  aïeul  était  très-gimtilhomme 

Tu.  Cohkkil!.e. 
Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Chasser  de  race,  en  parlant  des  chiens, 
Appartenir  a  une  race  de  chiens  qui  ont  l'in- 
stinct de  la  chasse  :  Les  lévriers  chassent  dk 
race.  Il  Fig.  Avoir  les  instincts,  le  caractère, 
les  aptitudes  de  sa  race  :  Les  nièces  de  Maza- 
rin  chassaient  de  race;  bon  sang  ne  peut 
mentir.  (Ste-Beuve.) 

De  race 

Communément  fille  bâtarde  chasse. 

La  Fontaine. 
Je  suis  un  peu  coquet,  tu  n'es  pas  mal  coquette  ; 
Notre  mère  l'était,  dit-on,  en  son  vivant; 
Nous  chassons  tous  de  race,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 

Regnard. 

—  Prov.  Don  chien  chasse  de  race ,  On  hé- 
rite généralement  des  qualités  et  des  vices  de 
sa  famille  :  Tout  bon  chien  chasse  de  race  , 
mon  cousin  ;  vous  voyez  comme  fait  déjà  notre 
petit  Iiabutin.  (M""  de  Sév.)  Il  Leurs  "biens  ne 
chassent  pas  ensemble,  Se  dit  de  deux  per- 
sonnes qui  ne  vivent  pas  en  bonne  intelli- 
gence ,  qui  n'ont  pas  de  sympathie  l'une  pour 
Pautre, 

—  Véner.  Chasser  de  gueule^  Aboyer,  en 
parlant  d'un  limier;  se  dit  aussi  d'un  braque 
ou  d'un  épagneul  qui  mène  à  la  voix  un  lièvre 
ou  un  lapin.  Il  Chasser  de  haut  vent,  Se  dit  d'un 
chien  qui  chasse  contre  le  vent. 

—  Chorégr.  Exécuter  le  pas  de  danse  appelé 
chassé  :  Chassez  et  déchassez.  Il  Amener  un 

fiied  denière  l'autre  et  avancer  aussitôt  ce- 
ui-ci,  comme  si  le  premier  le  chassait. 

—  Mar.  Aller,  avancer,  venir,  en  parlant  des 
nuages  :  Les  nuages  chassent  du  nord ,  du 
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sud.  il  Glisser  sur  le  fond  au  lieu  d'y  adhérer, 
en  parlant  d'une  ancre  :  Cette  ancre  citasse. 

—  Chasser  sur  ses  ancres.  Se  dit  d'un  bâti- 
ment qui  emporte  ses  ancres ,  que  ses  ancres 
ne  peuvent  empêcher  de  dériver  :  Dans  la  nuit 
du  22  au  23 ,  le  bâtiment  chassa  sur  son  an  ■ 
crk.  (Châteaub.)  Il  Fig.  Etre  emporté  au  ha- 
sard, n'avoir  plus  de  frein  ou  de  moyen  de 
salut  :  Toutes  {es  boussoles  sont  perdues  :  la 
société  chasse  sur  ses  anxrks.  (V.  Hugo.) 

—  Chasser  à  la  c&te  ,  Chasser  sur  un  navire. 
Se  dît  d'un  bâtiment  que  !e  vent  ouïe  courant 
entraîne  à  la  côte  ou  vers  un  navire, 

—  P.  etchauss.  Ouvrir  une  écluse  de  chasse  : 
Ce  canal  s'engrave;  il  faudra  chasser. 

—  Techn.  Marcher,  rouler,  en  parlant  d'une 
voiture  :  Cette  voiture  chassk  bien.  Il  Com- 
mencer à  étendre  l'or  ou  l'argent  avec  le  mar- 
teau. 

—  Tvpogr.  Espacer  la  composition  :  Ne 
chassez  pas  tant,  l'espace  vous  manquerait. 
(Aead.)  H  Occuper  plus  ou  moins  d'espace, 
avoir  plus  ou  moins  d'épaisseur  et  de  force  de 
corps,  en  parlant  des  caractères  :  Le  cicéro 
chasse  plus  que  la  philosophie,  il  En  mauvaise 
part,. Blanchir  ,  restreindre  la  justification, 
raccourcir  les  pages,  pour  remplir  de  l'espace 
avec  moins  de  peine  et  de  frais. 

Se  chasser  v.  pron.  Etre  chassé ,  poursuivi 
a  la  chasse  :  Les  lapins  se  chassent  au  furet. 
Les  alouettes  séchassent  au  miroir. 

■ —  Réciproq.  S'expulser  l'un  l'autre,  les  uns 
les  autres  :  Les  enfants  de  Cassandre  se  chas- 
sèrent les  uns  les  autres  de  ce  royaume.  (Boss.) 

—  Antonymes.  Appeler,  attirer,  introduire, 
mander,  faire  venir. 

—  PrOV.  lltt.  Cliaases  lo  naturel,  il  revient 

au  galop,  Allusion  à  un  vers  de  Destouches 
dans  sa  comédie  le  Glorieux.  V.  naturel. 

CHASSERAGE    ou    CHASSE  -  RAGE    S.    f. 

(cha-se-ra-je  —  de  chasser,  et  rage).  Bot.  Syn. 
de  passeraoe,  genre  de  crucifères. 

CHASSER À.L,  montagne  de  Suisse ,  dans  le 
canton  de  Berne,  la  plus  haute  du  chaînon 
principal  du  Jura.  Elle  s'élève  entre  le  val 
Saint-lmier  et  le  lac  de  Bienne,  et  atteint 
1,609  m.  de  hauteur.  Elle  forme  trois  gradins 
ou  terrasses  parsemées  de  villages  et  de  su- 
perbes pâturages.  Une  route  carrossable  con- 
duit presque  jusqu'au  sommet,  d'où  l'on  dé- 
couvre un  magnifique  panorama  sur  la  Suisse 
occidentale ,  la  forêt  Noire  et  la  chaîne  des 
Alpes. 

CHASSERANDERIE  s.  f.  (cha-se-ran-de-rî 
—  rad.  chasser).  Féod,.  Droit  que  payait  le 
meunier  exploitant  un  four  banal,  pour  obtenir 
la  permission  de  chasser  dans  l'étendue  de  Ja 
banalité. 

•  CHASSERESSE  s.  f.  (cha-se-rè-se  —  fém. 
de  chasseur).  Poétiq.  Chasseuse,  femme  qui  se 
livre  à  l'exercice  de  la  chasse  :  Diane  la  chas- 
seresse. 

• La  jeune  chasseresse 

Que  vous  nous  dépeignez,  nous  n'avons  dans  ces  bois 
Ni  rencontré  ses  pas,  ni  reconnu  sa  vois. 

Deljlle. 

.— Adjectiv.  :  Diane  chasseresse. 
Une  vierge  chasseresse. 
Pleurant  de  laisser  les  bois, 
Append  ici  son  carquois. 
Ses  traits,  son  arc  et  sa  laisse.  | 

Du  Bellat.  . 

CHASSÉRIAU  (Frédéric-Victor- Charles) , 
administrateur  français,  né  en  1803.  D'abord 
avocat  à  Paris,  il  a  été  successivement  nommé  | 
historiographe  de  la  marine ,  chef  de  cabinet 
au  ministère  de  la  marine  (1848) ,  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat  (1852),  et  enfin 
conseiller  d'Etat  ordinaire  (1857).  On  a  de 
M.  Chassériau  :  Précis  de  l'abolition  de  l'es- 
ctàvage  dans  les  colonies  anglaises,  publié  avec 
un  Précis  hislariqxte  de  la  marine  française, 
son  organisation  et  ses  lois  (1845,  2  vol.  in-8°); 
Vie  de  l'amiral  Duperré  (1848),  et  des  articles 
dans  Patria,  le  Dictionnaire  d  administration, 
le  Moniteur,  etc. 

CHASSÉRIAU  (Théodore),  peintre  français, 
né  eu  1819  à  Samana  (Amérique  espagnole), 
où  son  père  occupait  alors  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  colonie  de  Saint- 
Domingue,  mort  à  Paris  en  1856.  Orphelin 
de  bonne  heure  et  amené  en  France  tout 
enfant,  il  montra ,  comme  tant  de  grands  ar- 
tistes, un  go(  1  précoce  et  les  dispositions 
les  plus  heureuses  pour  le  dessin.  Dans  la 
pension  où  il  avait  été  placé  à  Paris,  pour 
suivre  les  cours  du  collège  Bourbon,  il  fut 
atteint  d'une  telle  mélancolie,  que  son  frère 
aîné,  qui  lui  servait  de  tuteur,  s'empressa  de 
le  retirer,  de  peur  que  sa  santé  ne  fût  com- 
promise, et  céda  à  son  irrésistible  vocation 
pour  la  peinture.  Théodore  Chassériau  entra 
alors  dans  l'atelier  d'Ingres,  le  professeur 
qu'il  avs  t  choisi,  et  il  fit  à  cette  école  de  si 
rapides  progrès,  qu'au  bout  de  deux  ans  il 
avait  rejjint  les  plus  habiles  de  ses  condisci- 
ples et  s'était  mis  en  mesure  de  concourir 
pour  le  prix  de  Rome.  Mais  son  extrême  jeu- 
nesse s'opposa  a  ce  qu'il  tentât  l'épreuve  :  il 
n'avait  pas  encore  seize  ans.  Justement,  à 
cette  époque,  Ingres  dut  partir  pour  aller 
prendre  la  direction  de  l'Académie  française 
à  Rome.  Théodore  Chassériau  le  suivit,  mais 
son  séjour  dans  la  métropole  des  arts  ne  fut 
pas  de  kmguedarée  ;  il  revint  en  France,  où 
il  se  mit  résolument  h  travailler  et  à  produire 
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d'après  ses  propres  inspirations.  Il  exposa, 
pour  son  début,  au  Salon  do  1836,  un  Caïn 
maudit  (appartenant  à  M.  Etienne  Arago),  le 
Retour  de  l'enfant  prodigue  et  plusieurs  por- 
traits. Ces  ouvrages  d'un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  furent  très-remarques  et  méritè- 
rent une  médaille  dé  3e  classe.  A  ces  pre- 
miers essais  succédèrent  Ruth  et  Booz  (Salon 
de  1837)  ;  Suzanne  au  bain  et  Vénus  Anadyo- 
mène  (Salon  de  1839)  ;  le  Christ  au  jai-din  des 
Oliviers  (Salon  de  1S40);  Andromède  attachée 
au  rocher  par  les  Néréides  (Salon  de  1841);  la 
Descente  de  croix,  Esther  se  parant  pour  être 
présentée  à  Assuérus,  et  les  Captives  troyennes 
(Salon  de  184?)  ;  un  second  Christ  au  jardin, 
qui  obtint  une  médaille  de  2«  classe  au  Salon 
de  1S44.  Bien  que  l'influence  d'Ingres  soit  as- 
sez sensible  dans  ces  premiers  ouvrages,  l'o- 
riginalité de  Chassériau  s'y  révèle  par  quel- 
que chose  d'énergique  et  de  fier,  de  bizarre 
et  d'imprévu,  qui  attire  et  qui  charme.  A  cette 
période  appartiennent  encore  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  portraits,  ceux  de  Lacordaire 
et  de  la  comtesse  de  Latour-Maubourg  (Salon 
de  1841)  et  celui  de  ses  sœurs  (1843),  qui  ob- 
tint un  grand  succès  et  dans  lequel  on  crut 
voir  le  type  de  quelques-unes  de  ses  figures 
de  femmes,  si  chastes  et  si  idéales.  Les  pein- 
tures de  la  chapelle  de  Sainte-Marie-l'Egyp- 
tienne,  dans  l'église  Saint-Merri,  exécutées 
en  1843,  offrent  l'apogée  de  cette  première 
manière,  dont  le  Christ  au  jardin,  du  Salon 
de  1844,  marque  la  fin.  Un  critique,  M.  Saint- 
Martin,  écrivait  dans  la  Revue  indépendante, 
à  propos  de  ce  dernier  ouvrage  :  •  Le  Christ 
au  mont  des  Oliviers,  de  M.  Chassériau,  nous 
confirme  de  plus  en  plus  dans  l'idée  que  la 
camaraderie,  les  louanges  immodérées  et  ma- 
ladroites sont  sur  le  point  de  faire  avorter  un 
talent  qui  donnait  quelques  espérances.  On 
s'est  tellement  complu  à  dire  k  M.  ChassériaAi 
qu'il  avait  de  la  fougue,  de  la  verve,  voire 
même  du  génie  ;  on  l'a  tellement  encouragé  à 
croire  en  lui,  qu'il  en  est  arrivé  a  prendre  le 
laid,  pour  lequel  il  a  une  certaine  prédilection, 
pour  le  beau,  à  s'imaginer  que  l'extravagance 
est  de  la  sublimité,  et  l'exagération  du  carac- 
tère. Quand  on  croit  posséder  ainsi  les  plus 
hautes  qualités,  l'étude  et  la  science  sont 
choses  inutiles  :  elles  ralentissent  le  vol  de 
l'aigle.  ■  La  vérité  est  que  le  talent  du  jeune 
artiste  se  transformait  peu  à  peu,  en  s'éloi- 
gnant  de  son  premier  modèle,  et  allait  bientôt 
s'accentuer  avec  une  extrême  véhémence. 
•  Les  premiers  succès  de  Chassériau  l'enivrè- 
rent, a  dit  M.  Charles  Blanc,  Il  entendait  re- 
f (rocher  à  l'école  ingrîste  le  mépris  de  la  cou- 
eur,  l'absence  du  soleil  et  le  cerné  des  con- 
tours ;  il  entendait  vanter  par  ses  meilleurs 
amis  les  splendides  décorations  d'Eugène  De- 
lacroix. Il  rêva  un  jour  de  réconcilier  ces 
deux  extrêmes,  Delacroix  et  Ingres.  Ce  fut 
dans  un  voyage  en  Afrique  où  l'avait  conduit 
le  goût  de  l'étrangeté,  qu'il  se  passionna  tout 
à  coup  pour  la  couleur  et  pour  la  lumière. 
Aussi  bien,  il  avait  pour  amis  la  plupart  des 
écrivains  romantiques,  tels  que  M.  Théophile 
Gautier,  qui  lui  soufflaient  1  audace,  lui  con- 
seillaient la  fièvre,  lui  recommandaient  Ru- 
bens,  Véronèse,  Delacroix  et  le  soleil,  •  11 
préluda  dans  cette  nouvelle  voie  par  une  sé- 
rie de  seize  eaux-fortes  représentant  les  prin- 
cipales scènes  de  XOthello  de  Shakspeare , 
compositions  pleines  de  beautés  étranges , 
presque  aussi  attrayantes  que  les  illustrations 
de  VHamlet  par  Delacroix.  Le  portrait  éques- 
tre d'Ali-ben-Hamet,  calife  de  Constantine, 
suivi  de  son  escorte,  qui  parut  au  Salon  de 
1845 ,  accusa  nettement  cette  passion  de  la 
couleur  et  du  mouvement  qui  s'était  emparée 
de  Chassériau.  M.  Thoré  a  dit  de  cet  ou- 
vrage :  «  Le  Calife  de  Constantine  est  une 
composition  pleine  de  grandeur  et  de  majesté  ; 
elle  révèle  trop  cependant  l'imitation  de  De- 
lacroix, que  M.  Chassériau  a  déjà  copié  dans 
ses  illustrations  de  V  Othello.  Si  les  membres 
du  cheval  que  monte  le-caiife  étaient  plus  so- 
lidement attachés,  s'il  y  avait  plus  de  science 
et  de  fermeté  dans  le  dessin  ,  le  tableau  de 
M.  Chassériau  serait  certainement  en  pre- 
mière ligne  au  Salon.  »  Dans  cet  ouvrage  et 
dans  ceux  qui  lui  succédèrent,  durant  quel- 
ques années,  la  puissance  du  coloris  est  cher- 
chée avec  une  sorte  d'emportement.  Parmi 
les  productions  les  plus  hardies  de  cette  épo- 
que, il  faut  citer  :  le  Sabbat  dans  le  quartier 
juif  à  Constantine  (Salon  de  1848)  ;  les  Cava- 
liers arabes  emportant  leurs  morts,  Desdémona, 
les  Femmes  mauresques  jouant  avec  une  ga- 
zelle (Salon  de  1850) ,  et  aussi  le  baptême  de 
l'eunuque  et  le  Saint  François  Xavier  bapti- 
sant les  Indiens  et  les  Japonais,  peintures  mu- 
rales de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux,  dans 
l'église  Saint- Roch,  à  Paris.  Supérieures  aux 
grandes  compositions  de  Saint-Merri  par  l'é- 
clat de  l'exécution,  par  la  vérité  des  costumes 
et  des  types,  ces  peintures  de  Saint- Roch 
manquent  d'une  qualité  essentielle,  de  senti- 
ment religieux. 
Quelque  épris  de  la  manière  de  Delacroix 
le  fût  Chassériau,  il  n'avait  pas  oublié  pour- 
tant les  leçons  sévères  de  son  premier  maître; 
parfois  même,  au  milieu  de  ses  plus  grands 
accès  de  ferveur  pour  les  pompes  du  coloris, 
il  avait  laissé  percer  des  intentions  de  style. 
Le  Christ  chez  Marthe  et  Marie,  qu'il  envoya 
au  Salon  de  1852,  la  Baigneuse  endormie  près 
d'une  source  (commande  du  ministère  dé  l'in- 
térieur), Sapho  se  précipitant  du  rocher  de 
Leucate  et  la  Femme  de  Mola  di  Gaête,  expo- 
sés en  1850,  décèlent,  par  l'élégance  des  li- 
gnes et  la  netteté  de  l'ordonnance,  un  ressou- 


qu 


CHAS 

venir  des  doctrines  classiques.  On  retrouve 
la  trace  des  mêmes  préoccupations  dans  les 
vastes  et  belles  peintures  décoratives  exécu- 
tées à  la  cire  par  Chassériau,  dans  l'escalier 
monumental  du  conseil  d'Etat,  au  palais  d'Or- 
say. Parmi  ces  peintures,  la  composition  de 
la  Paix  offre  des  groupes  d'un  style  très-dis- 
tingué. Ce  n'est  plus,  sans  doute,  la  correc- 
tion sévère  enseignée  par  Ingres,  mais  ce 
n'est  pas  davantage  la  turbulence  de  Dela- 
croix. On  sent  que  Chassériau ,  sollicité  en 
sens  contraire  par  les  deux  maîtres  exclusifs 
et  jaloux  auxquels  il  a  voué  une  égale  ten- 
dresse, cherche  à  combiner  leurs  sentiments 
si  opposés  et  leur  pratique  si  dissemblable. 
Peut-être,  en  cherchant  à  réaliser'  cette  al- 
liance tant  désirée  de  la  couleur  et  de  la  ligne, 
serait-il  parvenu  à  dégager  tout  à  fait  sa  per- 
sonnalité; c'est  du  moins  ce  que  semblaient 
promettre  les  dernières  productions  de  son 
pinceau ,  le  Tepidarium  et  la  Défense  des 
Gaules,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  l$55.  Le  second  de  ces  ouvrages, 
scène  dramatique  et  vivante  qui,  suivant  le 
mot  d'un  critique,  vaut  une  page  de  Michelet, 
montre  6,  quel  degré  éminent  Chassériau  pos- 
sédait la  faculté  rare  de  saisir  la  physionomie 
des  races  exotiques,  d'évoquer  et  de  ranimer 
des  types  disparus  ;  l'exécution  a  une  sorte 
de  rudesse  et  de  violence  que  le  sujet  auto- 
rise jusqu'à  un  certain  point.  Dans  le  Tepida- 
rium, exposé  d'abord  au  Salon  de  1853,  et  qui 
est  passé  ensuite  au  musée  du  Luxembourg, 
le  dessin  et  le  coloris  sont  également  dignes 
d'éloges  :  rien  de  séduisant  comme  ce  tableau 
où  de  belles  jeunes  femmes  de  Pompéi,  grou- 
pées dans  les  attitudes  les  plus  variées  et  les 
plus  naturelles,  se  reposent  au  sortir  du  bain, 
et  sèchent  devant  un  ardent  brasier  leurs 
corps  humides  et  nus. 

Dans  le  même  temps  qu'il  peignait  la  Dé- 
fense des -Gaules,  qui  est,  croyons-nous,  sa 
plus  vaste  toile,  Th.  Chassériau  achevait, 
dans  l'hémicycle  de  Saint-Philippe-du-RouIe, 
une  immense  peinture  murale  représentant  la 
Descente  de  croix,  composition  pleine  de  mou- 
vement et  où  il  sut  être  original  après  tant 
de  maîtres  illustres.  La  fatigue  qu'il  s'imposa 
en  voulant  mener  de  front  ces  deux  grands 
ouvrages  altéra  gravement  sa  santé.  Il  s'ar- 
racha à  regret  à  ses  travaux  pour  aller  pren- 
dre les  eaux  de  Spa,  dont  il  ne  recueillit  au- 
cun effet  bienfaisant  ;  il  se  Tendit  de  la  k 
Boulogne,  où  des  bains  de  mer  intempestifs 
aggravèrent  encore  sa  position  ;  puis  il  re- 
vint à  Paris,  miné  par  une  fièvre  nerveuse  à 
laquelle  il  succomba  le  8  octobre  1856,  à  l'âge 
de  trente-sept  ans.  Cette  fin  prématurée  d'un 
artiste  tombé  au  milieu  de  la  route,  dans  la 
virilité  de  l'âge  et  du  talent,  émut  douloureu- 
sement et  profondément  l'école  française,  qui 
perdait  en  lui  une  de  ses  meilleures  espéran- 
ces. La  presse  fut  unanime  à  déplorer  cette 
perte.  Parmi  les  nombreuses  pages  qui  furent 
écrites  à  cette  occasion,  nous  avons  recueilli 
les  lignes  suivantes  dans  lesquelles  M.  de 
Boisdenier,  ami  de  Chassériau,  a  jugé  avec 
une  rare  équité  cet  artiste  distingué  ;  «  Théo- 
dore Chassériau  fut  un  artiste  dans  la  plus 
vraie,  dans  la  plus  honorable  acception  de  ce 
mot,  si  étrangement  prostitué  de  nos  jours. 
Sa  carrière  et  son  talent  furent  tout  d'une 
pièce.  Comme  tous  les  jeunes  gens,  il  hésita 
dans  le  choix  du  style  qui  devait  servir  d'in- 
terprète a  sa  pensée,  peut-être  même  ne  l'a- 
vait-il pas  encore  trouvé  définitivement;  mais, 
dans  cette  carrière  si  bien  remplie,  il  est  im- 
possible de  trouver  trace  d'une  concession  au 
mauvais  goût ,  à  la  mode.  Il  n'eut  que  de 
hautes  et  nobles  aspirations,  et  si  parfois  il 
succomba  dans  ses  luttes  avec  l'idéal,  ses 
chutes  furent  plus  glorieuses  que  les  triom- 
phes de  quelques-uns...  Ses  imperfections 
mêmes  résultent  de  ses  qualités.  Prompt  à  con- 
cevoir, ardent  à  exécuter,  il  lui  arrive  par- 
fois de  négliger  les  détails  et  même  de  laisser 
inachevées  des  parties  importantes...  Mais  il 
rachetait  ce  défaut  par  tant  de  brillantes  qua- 
lités, que  nous  l'aimons  mieux  tel  qu'il  était 
que  beaucoup  d'exécuteurs  de  peintures  soi- 
disant  irréprochables.,*  L'homme  fut  en  tout 
point  à  la  hauteur  de  l'artiste  chez  Th.  Chas- 
sériau. Par  des  lectures  intelligentes,  par  la 
fréquentation  des  hommes  les  plus  distingués 
de  notre  temps,  il  avait  su  remplacer  ce  que 
ses  études  primitives  eurent  nécessairement 
d'incomplet.  Aussi  sa  coni  irsation  était-elle 
remarquable  par  m\Ve  tra  is  de  l'esprit  le  plus 
délicat  et  le  plus  rln.  î  \  apportait  dans  le 
monde  une  politesse  exquise,  des  manières 
modestes  et  réservées,  mais  en  même  temps 
une  fierté  digue  et  contenue,  incapable  de  flé- 
chir devant  1b  pouvoir,  ni  la  richesse,  ni  même 
devant  la  sottise.  ■  Une  des  dernières  œuvres 
de  Chassériau  fut  le  portrait  de  M'»c  Emile 
de  Girardin ,  qui  venait  de  mourir  et  qu'il 
crayonna  de  mémoire;  ce  dessin  charmant, 
dans  lequel  il  semble  avoir  évoqué  l'âme  de 
son  modèle,  a  été  gravé  par  M.  Auguste  Blan- 
chard. Il  a  reproduit  lui-même  en  lithogra- 
phie sa  Vénus  marine  ou  Anadyomèiie.  Outre 
les  médailles  qu'il  avait  obtenues  aux  Salons, 
il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en 
1S49.  En  terminant  cette  biographie,  nous  ne 
saurions  oublier  l'hommage  rendu  dans  ces 
derniers  temps  à  la  mémoire  de  Chassériau 
par  un  jaune  artiste  du  talent  le  plus  distin- 
gué, M.  Gustave  Moreau,  qui  nous  paraît  ap- 
pelé à  devenir  une  des  illustrations  de  notre 
école  contemporaine.  Sous  ce  titre  :  le  Jeune 
homme  et  la  Mort,  M.  Moreau  a  exposé,  au 
Saion  1855,  une  composition  allégorique  dé- 
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diée  à  Chassériau,  dont  il  a  donné  les  traits 
à  son  personnage  principal,  un  homme  jeune j 
vaillant  et  prêt  à  cueillir  les  lauriers  de  là 
gloire,  lorsque  la  Mort,  qui  le  suit  par  der- 
rière, vient  l'envelopper  dans  ses  voiles  fu- 
nèbres. 

CHASSE-RIBAUDS  s.  m.  Retraite  qu'on 
sonnait  le  soir  dans  plusieurs  villes  de  France 
et  après  laquelle  tous  les  vagabonds,  ivrognes 
et  gens  de  mauvaise  vie  que  le  guet  rencon- 
trait sur  les  places  ou  par  les  rues  étaient  ar- 
rêtés, conduits  en  prison  et  renfermés  jus- 
qu'au lendemain, 

CHASSE-RIVET  s.  m.  Techn,  Outil  dont  se 
sert  le  chaudronnier  pour  river  les  clous  en 

CUivre.  It  PI.  CHASSE-RIVET  OU  CHASSE-RIVETS. 

CHASSEROS,  montagne  du  chaînon  princi- 
pal du  Jura,  dont  elle  est  un  des  points  cul- 
minants (1 ,563  m.),  entre  la  France  et  la  Suisse; 
séparant  la  vallée  de  Sainte-Croix  de  celle 
des  Buttes. 

CHASSE-ROND  s.  m.  Techn.  Outil  servant 
à  pousser  les  moulures  concaves  en  quarts  de 
rond  ,  appelées  congés.  Il  PI.  chasse-rond  ou 

CHASSE  -RONttS. 

CHASSE- RONDELLE    ou    CHASSE-ROUE 

s.  m.  Techn.  Outil  de  charron,  l!  PI.  châssis- 
rondelle  on  chasse-rondeli.es,  chasse-roué 
ou  chasse-roues. 

CHASSET  (Charles-Antoine,  comte),  homme 
politique  français,  né  à  Villetranche  en  1745, 
mort  vers  1830.  Il  siégea  à  la  Constituante, 
puis  à  la  Convention,  ou,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  détention  du  roi: 
En  1793,  il  quitta  la  France,  devint  aide-chi-  , 
rur^ien  sur  un  vaisseau  anglais,  et  revint  h 
Pans  en  1795  pour  faire  partie  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  auquel  il  avait  été  élu  pendant 
son  absence.  Membre  du  conseil  des  Anciens 
lors  du  18  brumaire,  il  adhéra  a  la  politique 
de  Bonaparte,  qui  le  nomma  sénateur,  puis 
comte  de  l'Empire.  A  partir  de  la  Restaura- 
tion, il  vécut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  des 
rapports  et  des  discours. 

CHASSETON  s.  m.  (cha-se-ton).  Ornilh.  Un 
des  noms  vulgaires  du  grand-duc 

CHASSEUR  s.  m.  (cha-seur  —  rad.  chasser); 
Celui  qui  chasse,  qui  aime  à  chasser,  qui  est 
habile  à  la  chasse  :  Une  troupe  de  chasseurs. 
Un  chasseur  intrépide.  Un  adroit  chasseur, 
un  tirai  chasseur.  Nemrod,  le  premier  guer- 
rier et  le  premier  conquérant,  est  appelé  dans 
l'Ecriture  un  fort  chasseur.  (Boss.)  Le  bon 
chien  fait  le  bon  chasseur,  le  bon  chasseur 
fait  le  bon  chien.  (E.  Blaze.)  Le  chasseur  le 
plus  positif  goûte  un  charme  particulier  dans 
le  mystère  des  bois,  dans  l'indépendance  abso- 
lue de  ses  mouvements,  de  ses  fantaisies,  de 
ses  haltes  :  c'est  son  art,  c'est  sa  poésie  à  lui, 
(G.  Sand.)  Autrefois,  le  chasseur  qui  vendait 
son  gibier  était  déshonoré  ;  aujourd'hui,  celte 
honteuse  industrie  se  targue  de  ses  profils. 
(Toussenel.) 

C'est  file  dans  les  bois,  quand  le  chasseur  s'exile. 

L.  Houu.uet. 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs. 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 

Molièke.       ' 
Hélas  ï  pauvres  petits  oiseaux,  , 

Des  ruses  du  chasseur  songez  à-  vous  défendre, 

Mme  Desuoulieres.  , 
Nous  partons  :  nou3  posons  nos  pieds  audacieux  > 
Où  le  chasseur  des  monts  n'ose  poser  ses  yeux.       [ 

Lamartiwe.       .1 

Allons,  chasseur,  vite  en  campagne,  i 

Du  cor  n'entends-tu  pas  le  son?  I 

Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton.  i 

BéraKoer,       : 

Il  Se  dit  des  animaux  qui  poursuivent  une,' 
proie  ou  qui  aident  l'homme  dans  ses  chasses  : 
Le  loup  est  un  chasseur  très^rusé.  Le  chien' 
est  un  excellent  chasseur. 

Maître  renard  et  maître  loup. 
Chasseurs  suivant  la  même  voie, 
Ensemble  avaient  fait  un  beau  coup. 

Fa.  de  Neufcoateau.    , 

—  Domestique  occupé  dans  une  terre  à 
chasser  pour  son  maître  :  C'est  le  chasseur 
du  comte  qui  a  tué  le  sanglier.  Son  chasseur 
lui  expédie  chaque  semaine  une  bourriche  de 
gibier. 

—  Par  ext.  Domestique  revêtu  d'une  livrée 
de  chasse,  qui  monte  derrière  la  voiture  de 
ses  maîtres. 

—  Fig.  Celui  qui  poursuit,  qui  recherche 
quelque  chose  avec  ardeur  :  Un  ardent  chas- 
seur de  bouquins.  Il  pensait  à  suspendre  ses 
affaires  pendant  quelques  jours;  mais  quel  est 
le  chasseur  de  militons  qui  s'arrête?  (Balz.j 

—  Loc.  fam.  Messe  des  chasseurs,  Messe 
basse  que  l'on  dit  de  très-grand  matin,  de  fa- 
çon que  les  chasseurs  peuvent  y  assister 
avant  de  partir  pour  la  chasse. 

—  Art  milit.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
à  des  soldats  choisis  parmi  les  plus  agiles, 
pour  former  une  compagnie  d'élite  dans  un 
bataillon.  Il  Aujourd'hui,  Nom  donné  à  certains 
corps  de  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  lé- 
gère :  Les  chasseurs  rfe  Vincennes.Un  chasseur 
d'Afrique.  Un  régiment  de  chasseurs.  Chas- 
seurs à  cheval.  Le  rôle  de  l'infanterie  légère  a 
passé  aux  chasseurs  de  Vincennes ,  d'aborjl 
appelés  chasseurs  d'Orléans,  du  jeune  prince 
qui  les  a  organisés  en  isio.  (Bachelet.)  La  vi- 
tesse des  chasseurs  à  pied,  au  pas  gymnas- 
tique, est  d'un  quart  de  lieue  ou  974  m.  en  cinq 
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minutes.  (De  Chesnel.)  Il  Nom  des  soldats  de3 
compagnies  du  centre,  dans  les  bataillons  de 
garde  nationale ,  avant  1848.  il  Chasseurs  pa- 
tineurs, Soldats  norvégiens  qui,  armés,  pen- 
dant l'hiver,  de  longs  patins,  sont  dressés  à 
manœuvrer  sur  la  glace,  il  Chasseurs  de  mon- 
tagnes, Corps  d'infanterie  espagnole,  qui  fut 
créé  contre  les  miquelets,  pendant  lu  guerre 
de  l'indépendance,  tt  Chasseurs  du  loup,  Corps 
autrichien  d'infanterie  légère.  Il  Chasseurs  spa- 
his, Cavaliers  indigènes  qui,  en  nombre  indé- 
terminé, s'adjoignirent  d'abord  aux  escadrons 
de  chasseurs  d'Afrique,  et  formèrent  plus  tard 
le  corps  des  spahis. 

—  Pêch.  Harengs  de  chasseurs,  Ceux  que 
des  allégea  reçoivent  des  pêcheurs  et  livrent 
promptement  au  commerce. 

—  Adjectiv.  Qui  se  livre  à  la  chasse,  qui 
est  propre  à  la  chasse  :  Un  chien  chasskur. 
Je  vois  que  vous  êtes  chasseur. 

—  Mar.  Vaisseau  chasseur,  Celui  qui  donne 
la  chasse,  qui  poursuit  un  navire  ennemi. 

—  Eplthètes.  Ardent,  actif,  infatigable,  dé- 
terminé, hardi,  courageux,  intrépide,  témé- 
raire, opiniâtre,  obstiné,  patient,  vigilant,  di- 
ligent, matinal,  robuste,  fort,  prompt,  agile, 
leste,  léger,  adroit,  habile,  expérimenté,  rusé, 
ingénieux,  insidieux,  perfide,  avide,  errant, 
meurtrier,  redoutable,  heureux,  malheureux, 
maladroit,  inhabile,  novice,  inexpérimenté, 
désappointé,  rustique,  grossier,  sauvage. 

—  Encycl,  Art  milit.  Le  nom  des  chasseurs 
Vient  a  ces  soldats,  non  pas  de  la  chasse  aux 
hommes  à  laquelle  ils  se  livrent  pendant  la 
guerre,  mais  des  gardes-chasse  prussiens  qui 

'  formaient  un  corps  militaire  spécial.  Les  pre- 
miers soldats  qui  portèrent  ce  nom  en  France 
furent  ceux  de  la  légion  de  Fischer,  créée  par 
l'ordonnance  de  1743  (1er  novembre)  et  re- 
constituée par  celle  de  1757  (15  août).  Aucun 
terme  analogue  à  celui  de  chasseur  n'a  été 
en  usage  dans  les  milices  anciennes. 

—  Chasseurs  à  cheval.  <  La  création  des  ré- 
giments de  chasseurs  à  cheval,  dit  un  jour- 
nal spécial,  l'Armée,  ne  remonte  guère  au  delà 
d'un  demi-siècle.  Il  parait  surprenant  que  jus- 
qu'en 1743  la  France  n'ait  ppint  eu  de  troupes 
légères  régulièrement  constituées.  Nous  lisons, 
en  effet,  qu'à  cette  époque  seulement  fut  or- 
ganisée une  compagnie  de  cent  hommes,  sous 
la  dénomination  de  chasseurs  de  Fischer,  Ils 
étaient  à  pied,  et  ce  ne  fut  que  quelques  an- 
nées après ,  lorsque  ce  corps  tut  porté  au 
grand  complet  de  600  soldats,  qu'on  lui  ad- 
joignit 200  hommes  de  cavalerie  légère.  Ce 
mélange  de  deux  années  jusqu'alors  distinctes 
fit  donner  à  ces  régiments  les  dénominations 
successives  de  dragons  chasseurs,  de  volontai- 
res, de  légions  et  de  chasseurs.  Tantôt  à  pied, 
tantôt  à  cheval,  des  bataillons  ou  des  esca- 
drons de  chasseurs  furent  alternativement 
réunis  aux  hussards  de  Berchiny,  de  Chambo- 
rant,  enfin  aux  24  régiments  de  dragons  alors 
existants.  Mais  toutes  ces  institutions,  qui  fai- 
saient sentir  le  besoin  de  corps  réguliers  de 
troupes  légères,  étaient  trop  défectueuses 
pour  être  maintenues.  On  y  renonça  bientôt, 
et,  en  1779,  six  régiments  de  chasseurs  reçu- 
rent une  organisation  et  des  numéros  parti- 
culiers à  leurs  armes.  Ils  eurent  des  couleurs 
distinctes ,  et  déjà  on  remarquait  le  cor  de 
chasse  sur  leurs  boutons.  Telle  est  l'origine 
toute  récente  des  régiments  de  chasseurs  h 
cheval,  qui  devaient  bientôt  rivaliser  par  leur 
bravoure  et  leur  importance  avec  les  corps 
de  cavalerie  de  vieille  institution.  »  Ils  re- 
çurent le  baptême  du  feu  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique  ,  guerre  dans 
laquelle  ils  se  couvrirent  de  gloire.  Le  nom- 
bre des  régiments  de  chasseurs  a  varié  pres- 
que d'année  en  année,  depuis  cette  époque. 
En  1788,  il  y  en  avait  douze;  en  1791,  vingt 
et  un;  en  1793,  douze,  désignés  par  les  noms 
des  provinces  auxquelles  ils  appartenaient.  Le 
nombre  de  ces  régiments  monta  à  vingt-trois 
(décret  du  23  fructidor  an  VII),  à  trente  (ar- 
rêté du  1"  vendémiaire  an  XII),  et  à  trente 
et  un  (décret  du  17  décembre  181 1),  La  garde 
consulaire,  et  plus  tard  la  garde  impériale, 
eurent  un  régiment  de  chasseurs ,  dont  le 
noyau  était  cette  compagnie  des  guides  qui 
avait  accompagné  le  général  Bonaparte  en 
Italie  et  en  Egypte. 

La  Restauration  réduisit  d'abord  le  nombre 
des  régiments  de  chasseurs  à  quinze,  puis  elle 
le  porta  a  vingt-quatre.  Le  dernier  escadron 
de  chacun  d'eux  fut  armé  de  lances.  Ces  corps 
portaient  les  noms  de  chasseurs  de  la  Cha- 
rente, de  l'Orne,  des  Ardennes,  de  la  Somme,  e  te. , 
suivant  le  département  dans  lequel  ils  avaient 
été  recrutés.  C'était  un  souvenir  des  ancien- 
nes provinces  et  de  l'ancien  régime.  En  1819, 
on  en  revint  à  désigner  ces  régiments  par  des 
numéros  d'ordre. 

L'ordonnance  du  27  février  1895,  qui  orga- 
nisa la  cavalerie,  n'admit  que  six  régiments 
de  chasseurs.  Depuis  la  révolution  de  Juillet, 
ce  nombre  a  été  porté  à  quatorze  et  réduit  en- 
suite h  douze.  La  décision  de  1836  (24  novem- 
bre) et  l'ordonnance  du  27  novembre  de  la 
même  année  supprimèrent  ceux  des  escadrons 
do  chasseurs  qui  étaient  armés  de  lances,  et 
transformèrent  en  régiments  de  lanciers  lo 
13e  et  le  U°  régiment  de  chasseurs,  qui  de- 
venaient le  7«  et  le  8<=  régiment  de  lanciers. 
Nous  avons  maintenant  treize  régiments  de 
chasseurs,  douze  appartenant  a  la  ligne  et  un 
k  la  garde  impériale. 

L'institution  des  chasseurs,  dont  le  service 
Est  celui  de  la  cavalerie  légère,  ne  se  retrouve 
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âue  chez  quelques  puissances  de  l'Europe,  et 
est  à  remarquer  que  ce  sont  presque  toutes 
des  puissances  de  second  ordre.  Ainsi  la  Rus- 
sie, l'Autriche,  la  Prusse,  l'Angleterre,  la  Ba- 
vière n'ont  point  de  régiments  de  cette  arme, 
tandis  qu'on  en  compte  huit  en  Espagne,  deux 
en  Belgique,  un  en  Suède. 

Nous  avons  omis  à  dessein,  dans  l'énuméra- 
tion  qui  précède,  les  chasseurs  algériens  et  les 
chasseurs  d'Afrique.  Les  premiers  furent  insti- 
tués par  ordonnance  du  10  décembre  1830,  et  ne 
fuient  pas  longtemps  maintenus.  Us  étaient  for- 
més de  Français  et  d'indigènes  indistinctement, 
et  étaient  affectés  au  service  de  notre  colonie. 
Ils  composaient  deux  escadrons.  Les  chasseurs 
d'Afrique  datent  de  1831,  une  année  après  la 
création  des  chasseurs  algériens.  Une  ordon- 
nance du  17  novembre  1831  ayant  créé  sous 
cette  dénomination  deux  régiments  de  cava- 
lerie légère,  l'un  à  Alger,  l'autre  à  Oran,  les 
deux  escadrons  de  chasseurs  algériens  entrè- 
rent dans  le  régiment  formé  à  Alger.  Les 
eAasseurs  d'Afrique  durent  être  recrutés  parmi 
des  engagés  volontaires,  colons  ou  indigènes, 
parmi  des  cavaliers  tirés  des  régiments  de 
l'armée  ;  mais  il  fut  arrêté  que  la  moitié  au 
moins  de  chaque  escadron  serait  composée  de 
Français,  pendant  les  deux  premières  années. 
Les  chasseurs  d'Afrique  composent  aujourd'hui 
trois  régiments,  dont  aucun  officier  n'est  in- 
digène. 

Les  chasseurs  spahis  étaient  des  cavaliers 
colons  ou  des  cavaliers  indigènes,  qui  n'exis- 
tent plus.  Ils  étaient  à  la  suite  de  chaque  es- 
cadron de  chasseurs  d'Afrique,  en  nombre  in- 
déterminé. Une  convocation  du  général  en 
chef  les  appelait  à  un  service  accidentel. 

—  Chasseurs  à  pied.  Les  chasseurs  à  pied 
ou  chasseurs  d'infanterie  légère  actuels  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  chasseurs 
d'infanterie  de  bataille  ou  chasseurs  de  régi- 
ments d'infanterie.  Ces  derniers  appartenaient 
à  des  corps  dont  les  soldats  ne  prenaient 
pas  tous  le  nom  de  chasseurs.  Cette  distinc- 
tion faite,  nous  allons  donner  un  aperçu 
de  l'historique  des  chasseurs  à  pied.  Le  lec- 
teur comprendra  facilement  quand  nous  vou- 
drons parler  des  chasseurs  d'infanterie  légère 
ou  des  chasseurs  de  régiments  d'infanterie. 

Le  premier,  le  maréchal  de  Broglie,  en  J670, 
créa  une  compagnie  de  chasseurs  dans  chacun 
des  régiments  qui  se  trouvaient  sous  son  com- 
mandement. La  même  année ,  chaque  régi- 
ment de  hussards  reçut  deux  corps  de  chas- 
seurs à  pied,  et,  en  1776,  une  ordonnance  in- 
stitua dans  chaque  régiment  d'infanterie,  les 
Suisses  exceptés,  une  compagnie  de  chasseurs. 
Les  chasseurs  furent  enfin  réunis  en  batail- 
lons, dont  le  nombre  fut  porté  de  douze  à  qua- 
torze, par  le  règlement  du  l»1  avril  noi,  rè- 
flement  qui  remplaça  les  noms  divers  de  ces 
ataillons  par  des  numéros  d'ordre  de  1  à  14. 

En  l'an  IV  de  la  République,  on  organisa 
trente  demi  -  brigades  de  chasseurs  et  un 
corps  de  chasseurs  basques  composé  de  trois 
bataillons.  Sous  Napoléon  1er  on  avait  créé 
un  corps  de  chasseurs  de  seize  bataillons,  com- 
posés chacun  de  quatre  compagnies.  Ces  chas- 
seurs faisaient  le  service  de  tirailleurs. 

Nous  possédons  aujourd'hui  vingt  batail- 
lons de  chasseurs  de  dix  compagnies  chacun. 
La  première  compagnie  modèle  de  ce  genre 
d'infanterie  légère  fut  formée  par  le  général 
comte  d'Houdetot,  en  vertu  d'une  ordonnance 
du  14  novembre  1838. 

Les  chasseurs  sont  armés  de  la  carabine 
Delvigne  et  de  la  baïonnette  du  chef  d'esca- 
dron d'artillerie  Thierry.  Ils  font  feu  dans 
toutes  les  positions,  couchés  à  plat  ventre  ou 
penchés  sur  le  talus  d'un  fossé.  Lorsqu'ils  se 
déploient  en  tirailleurs ,  ils  s'avancent  par 
groupes  de  quatre,  pouvant  au  besoin  se  dis- 
poser en  carré.  S'ils  forment  le  carré  sur  les 
centres,  le  premier  rang  fait  l'escrime  avec 
la  carabine,  pendant  que  le  second  tire  sur 
l'ennemi.  Après  avoir  vu  les  chasseurs  s'exer- 
cer au  eamp  de  Fontainebleau  en  1839,  le  ma- 
réchal Soult  s'écria,  dit-on  t  «  Ce  n'est  pas  un 
bataillon,  mais  trente  comme  celui-là  que  je 
voudrais  voir  dans  l'armée  française.  » 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  chasseurs  à 
pied,  les  chasseurs  des  montagnes,  corps  d'in- 
fanterie légère,  créé  pour  résister  aux-  mi- 
quelets, durant  la  guerre  de  l'indépendance 
d'Espagne;  les  chasseurs  du  loup,  infanterie 
légère  de  l'armée  autrichienne,  armée  de  ca- 
rabines, et  les  chasseurs-patineurs  de  Norvège, 
qu'il  vaudrait  mieux  appeler  coureurs  sur  pa- 
tins, de  leur  nom  sltielœber.  Les  chasseurs-pa- 
tineurs forment  deux  régiments  :  un  pour  le 
nord  et  l'autre  pour  le  midi  de  la  Norvège. 
Leur  manœuvre  est  des  plus  singulières  : 
pour  eux  point  n'est  besoin  de  chemin  ni  de 
sentiers  ;  ils  descendent  les  montagnes  en 
.glissant  sur  la  neige,  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse ;  ils  harcèlent  l'ennemi  étonné,  tour- 
nent, retournent,  font  mille  et  mille  conver- 
sions sans  crainte  d'être  poursuivis,  et  tous 
ces  mouvements,  ils  les  exécutent  à  l'aide  de 
leurs  patins,  dont  la  forme  et  les  dimensions 
sont  pourtant  loin  de  paraître  se  prêter  à  une 
légèreté  d'évolutions  aussi  extraordinaire. 

Ces  patins  consistent  en  une  paire  de  plan- 
ches étroites,  minces  et  d'inégale  dimension  ; 
celle  du  pied  gauche  a  t  m.  70,  celle  du  pied 
droit  a  1  m.  Les  chasseurs  fixent  leurs  pieds 
sur  ces  planches  au  moyen  d'étriers  ;  ils  s'en 
servent  pour  glisser  sur  la  neige  et  descendre 
les  montagnes. 

Cbn*>eur   (lk)    OU   l'Ëuliuiqnc ,    roman    de 


CHAS 

Dion  Chrysostômc,  écrit  dans  la  seconde  moi- 
tié du  icr  siècle  de  l'ère  chrétienne,  est  plu- 
tôt une  pastorale  qu'un  roman  proprement 
dit.  «  C'est,  dit  M.  Pierron,  le  tableau  du  bon- 
heur champêtre  de  deux  familles  qui  vivent 
dans  un  canton  désert  de  l'Eubée,  du  produit 
de  leur  chasse,  des  fruits  de  leur  petit  do- 
maine et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  ■  Dion 
Chrysostôme ,  qui  remplit  en  quelque  sorte 
l'office  de  prédicateur  parmi  les  païens,  nous 
a  laissé  dans  le  Chasseur  ou  YEuboïque  un 
des  rares  contes  moraux  de  l'antiquité,  sous 
forme  d'une  charmante  pastorale.  Les  per- 
sonnages sont  intéressants,  parce  qu'ils  sont 
vrais.  Dion  a  su  rajeunir  le  tableau  des  moeurs 
champêtres  en  peignant  deux  chasseurs  au 
lieu  des  bergers ,  des  bouviers  et  des  che- 
vriers,  acteurs  ordinaires  de  l'églogue.  Leur 
existence  heureuse  et  solitaire  forme  un  con- 
traste frappant,-  mais  non  exagéré  avec  la 
vie  tumultueuse  et  inquiète  des  riches  ha- 
bitants des  cités.  Fils  de  proscrits,  privés  de 
leur  patrimoine ,  jetés  'lès  leur  plus  tendre 
enfance  sur  un  rivage  désert  de  1  Eubée,  ces 
deux  hommes  ont  grandi,  vivant  du  produit 
de  leur  chasse  et  des  terres  qu'ils  ont  défri- 
chées. Ils  se  sont  fait  une  famille,  en  épou- 
sant la  sœur  l'un  de  l'autre. 

Un  orateur  avide  de  popularité,  un  de  ces 
brouillons  qui,  sous  prétexte  de  rétablir  l'or- 
dre, mettent  le  désordre  partout,  vient  trou- 
bler cette  vie  tranquille,  étrangère  aux  char- 
ges de  la  société  comme  aux  raffinements  de 
la  civilisation,  en  dénonçant  ces  solitaires 
comme  ayant  usurpé  des  terres  du  domaine 
public.  L'un  des  chasseurs,  dont  on  s'est  em- 
paré, est  traîné  à  la  ville  pour  se  défendre 
contre  l'accusation.  A  la' vue  de  toutes  ces 
merveilles  qu'il  voit  pour  la  première  fois, 
ce  demi -sauvage  est  rempli  d'étonnement. 
Quant  à  son  procès,  il  répond  avec  simplicité 
et  justesse  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
pose,  à  tous  les  griefs  qu  on  articule  contre 
lui.  Un  des  assistants,  touché  de  son  courage 
et  de  l'abandon  dans  lequel  il  se  trouve,  em- 
brasse sa  défense;  un  autre  le  reconnaît  pour 
l'homme  généreux  qui,  après  un  naufrage,  l'a 
recueilli  dans  sa  cabane,  et  le  roman  se  ter- 
mine, comme  les .  comédies,  par  un  mariage, 
que  couronne  une  affection  fraîche  et  pure, 
délicatement  esquissée  par  l'auteur. 

VEuboïque  présente  une  grande  analogie 
avec  Daphnis  et  Chloé.  Il  offre  des  traits  di- 
gnes de  l'auteur  de  la  Chaumière  indienne  et 
de  Paul  et  Virginie.  Le  seul  reproche  à  for- 
muler contre  cette  pastorale,  c'est  de  ne  pas 
dissimuler  avec  assez  d'art  la  pensée  morale 
qui  a  inspiré  ce  récit,  le  bonheur  de  la  pau- 
vreté unie  à  la  vertu.  On  reconnaît  dans  cet 
ouvrage  un  esprit  formé  par  la  lecture  et  la 
méditation  des  antiques  modèles.  Le  style 
trop  travaillé  parfois  a  cependant  une  vérita- 
ble chaleur,  VEuboïque  mérite  d'attirer  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  recherchent  cette 
littérature  facile  et  légère,  que  la  pastorale 
de  Longus,  traduite  par  P.-L.  Courier,  a  ren- 
due populaire.  A  côté  de  défauts  réels,  d'imi- 
mations  trop  nombreuses  de  Platon,  de  Xério- 
phon  et  de  Démosthèue ,  ce  roman  présente 
des  qualités  qui  assignent  à  son  auteur  une 
des  premières  places  parmi  les  moralistes. 

CUiiKAtMir»  de  ehninoi»  (LES),  par  A.  Mi- 
chieis (1  vol.  in-8»).  M.  Michieis,  qui  occupe 
dans  la  presse  une  position  importante,  aborde 
avec  un  égal  succès  tous  les  genres,  et  nous 
devons  à  cet  écrivain  une  Histoire  secrète  du 
gouvernement  autrichien ,  qui  restera  long- 
temps dans  les  bibliothèques  comme  un  livre 
utile  à  consulter.  Pour  se  délasser  de3  amer- 
tumes de  la  vie  politique  ,  M.  Michieis  gravit 
les  Alpes;  il  franchit  les  pics  escarpés,  court 
de  rocher  en  rocher  avec  le  montagnard 
chasseur  de  chamois,  puis  il  écrit  ses  im- 
pressions et  ses  souvenirs.  Quelle  peinture 
attachante  que  ce  tableau  des  montagnes  es- 
carpées, ce  ciel  bleu,  ces  roches  grises  ou 
neigeuses ,  coupées  parfois  d'une  tache  ver- 
dâtre,  puis  ce  précipice  noir  et  béant,  qui 
semble  vous  attirer  dans  sa  vertigineuse  pro- 
fondeur. Souvent,  hélas  1  le  chasseur,  tout 
entier  à  la  poursuite  du  chamois,  oublie  l'a- 
bîme ouvert  sous  ses  pas ,  et  les  aigles  qui 
planent  sont  les  seuls  témoins  de  sa  chute. 

Ces  pages  ont  une  saveur  alpestre  qui 
charme  le  lecteur.  Le  style  est  simple,  moins 
travaillé  que  celui  de  l'Histoire  secrète  du 
gouvernement  autrichien,  ce  qui,  dans  une  œu- 
vre de  ce  genre,  n'est  assurément  pas  un 
défaut. . 

Cbasaeurs  (les),  comédie  d'Iffland.  Cette 
pièce  porte  le  titre  de  comédie,  quoiqu'elle 
appartienne  à  ce  genre  larmoyant  et  senti- 
mental que  Diderot  a  décoré  du  nom  de  drame 
honnête.  Il  est,  dans  la  langue  allemande,  une 
dénomination  qui  n'a  pas  son  équivalent  en 
français,  c'est  le  mot  schauspiel,  qui  désigne 
un  genre  mixte  entre  la  tragédie  et  la  comé- 
die, et  que  certains  auteurs  ont  adopté  de  pré- 
férence à  tout  autre  sur  les  scènes  de  l'Alle- 
magne. Il  est  juste  d'ajouter  que  le  public,  en 
les  accueillant  avec  une  faveur  marquée,  a 
encouragé  ces  tentatives,  et  la  pièce  qui  nous 
occupe  a  été  sans  doute  inspirée  par  le  succès 
dos  Brigands  de  Schiller.  Certes  Ifftand,  qu'on 
a  si  témérairement  surnommé  le  Molière  de 
l'Allemagne,  est  loin  de  rappeler  en  quoique  ce 
soit  la  verve  comique  de  notre  illustre  Poque- 
lin;  ses  tableaux  de  mœurs  bourgeoises,  ou 
il  excelle ,  ne  laissent  même  pas  d'être  mo- 
notones; mais  la  pièce  des  Chasseurs  mérite 
d'être  distinguée  parmi  ces  drames  d'une  sen- 


CHAS 

timenlalité  un  peu  fade.  Les  mœurs  rudaa . 
les  manières  un  peu  sauvages  ,  le  langage 
énergique  des  gardes  forestiers  (car  ce  serait 
par  ce  mot  qu'il  faudrait  traduire  le  mot  de  sié- 
ger) sont  représentés  avec  beaucoup  de  vérité 
et  de  naturel.  L'intrigue  sur  laquelle  repose  la 
pièce  est  très-dramatique  et  se  noue  dans  un 
petit  Etat  indéterminé  de  l'Allemagne.  Nous 
avons  tout- d'abord  sous  les  yeux  une  de  ces 
bonnes  familles  allemandes,  dont  le  bonheur 
calme  est  l'hôte  habituel.  Le  garde  forestier 
(l'inspecteur  des  forêts,  si  l'on  veut,  car  il  ne 
s'agit  pas  d'un  simple  surveillant),  le  garde 
forestier  et  sa  femme  vivent  en  paix  avec 
leur  fils,  qui  succédera  à  son  père  dans  ses 
fonctions  ;  mais  l'intrigue,  d'un  eôtè,  et  la  pas- 
sion, de  l'autre,  entrent  dans  la  maison,  et  avec 
elles  le  malheur  et  le  désespoir.  Le  jeune  fo- 
restier aime  une  jeune  fille  que  ses  parents 
avaient  recueillie  par  charité,  et  qui  revient 
de  la  capitale  après  avoir  achevé  son  éduca- 
tion. Tout  serait  pour  le  mieux,  et  pareille 
union  ne  pourrait  qu'être  approuvée  par  les 
parents;  mais  le  jeune  homme,  fougueux, 
d'une  violence  de  caractère  peu  commune , 
s'exalte  au  moindre  obstacle,  se  désespère  au 
moindre  soupçon.  Il  quitte  la  maison  pater- 
nelle sur  une  simple  parole  sévère  que  lui 
adresse  son  père,  et  va  se  faire  soldat.  Tout 
à  coup,  on  trouve  sur  la  grande  route  le  ca- 
davre d'un  homme  avec  lequel  il  avait  eu  une 
querelle  dans  un  cabaret.  Avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  la  victime  a  désigné  son  meur- 
trier, et  c'est  le  jeune  garde  forestier  qu'elle 
accuse.  Celui-ci  proteste  avec  énergie  contre 
une  pareille  accusation;  mais  les  preuves 
sont  accablantes  et  le  témoignage  du  mourant 
est  décisif.  Tout  semble  perdu,  quand  un  ha- 
sard heureux  fait  découvrir  le  vrai  coupable 
et  justifie  le  fougueux  jeune  homme. 

Telle  est  l'action  principale  ;  à  côté,  comme 
complément  nécessaire,  se  développe  l'intri- 
gue d'un  bailli  qui  voudrait  donner  sa  fille  en 
mariage  au  fils  du  garde  forestier,  pour  pou- 
voir commettre  plus  à  son  aise  les  concussions, 
les  exactions  qui  ruinent  son  district  et  ses 
administrés.  L'honnête  forestier  repousse  avec 
indignation  les  propositions  du  bailli,  et  s'en 
fait  un  mortel  ennemi.  Cette  peinture  des 
mœurs  administratives  de  l'Allemagne  est  fort 
vive  et  a  fourni  à  Iffland  deux  belles  scènes. 
Dans  la  première,  le  maire  de  la  commune 
qu'habite  le  garde  forestier  vient  faire  le  ta- 
bleau de  toutes  les  déprédations  du  bailli,  et 
du  peu  de  secours  qu'on  peut  attendre  du 
gouvernement,  qui  se  borne  à  ordonner  des 
enquêtes  confiées  au  juge,  Ce  juge  restera 
deux  ans  aux  frais  de  la  commune,  puis  pro- 
noncera une  conciliation  impossible,  et  con- 
tribuera à  grever  le  budget  déjà  si  lourd, 
grâce  aux  impôts  continuels  que  prélève  le 
bailli.  La  seconde  scène  se  passe  entre  le. 
garde  forestier  et  le  bailli.  La  nature  franche 
et  loyale  de  l'un  se  révolte  contre  les  idées 
vénales  et  le  système  corrupteur  de  l'autre; 
c'est  la  lutte  de  l'honnêteté  et  du  dévouement 
contre  la  cupidité  et  l'égoïsme.  Cette  partie 
du  drame  d'iflland  n'a  pas  peu  contribué  à 
son  succès.  Citons  enfin  la  scène  où  la  vieille 
mère,  bonne  Allemande  odorant  son  fils,  ne 
veut  pas  consentir  au  mariage  de  son  enfant 
avec  cette  jeune  fille  qu'elle  a  pourtant  éle- 
vée elle-même,  et  qu'elle  adore,  mais  qui  ap- 
partient a  une  autre  religion  que  la  sienne. 
La  mère  pieuse  se  fait  un  cas  de  conscience 
d'une  pareille  union,  et  il  faut  toute  l'élo- 
quence d'un  pasteur,  qu'tffland  fuit  intervenir 
comme  ami  de  la  maison,  pour  la  décider.  Ce 
plaidoyer  en  faveur  de  la  tolérance  produisit 
un  grand  effet. 

L'auteur  n'a  pas  donné  de  noms  à  ses  per- 
sonnages, sans  doute  pour  laisser  à  sa  pièce 
ce  caractère  de  moralité  générale  qui  était 
alors  si  fort  à  la  mode. 

Cbnmcur  endormi  (le),  chef-d'œuvre  de 
Gabriel  Metsu,  galerie  de  lord  Hertford.  La 
scène  se  passe  devant  un  cabaret  rustique, 
dont  la  porte  d'entrée,  qui  est  ouverte,  laisse 
voir  à  l'intérieur  un  escalier  tournant  en  bois. 
Une  fenêtre  à  deux  battants  ouvre  sur  la  rue. 
Sur  l'un  des  volets  et  sur  la  muraille  sont  pla- 
cardées des  affiches,  sans  doute  des  licences 
et  tarifs  de  police  concernant  le  débit  de  reau- 
de-vie  et  de  la  bière.  Au-dessous  de  la  fenêtre 
est  établi  un  banc  de  pierre  touchant  à  un 
gros  pieu  de  bois  devant  lequel  s'élève,  à 
hauteur  d'appui ,  un  petit  mur  qui  semble 
destiné  à  isoler  la  maison  de  la  voie  publi- 
que, et  au  pied  duquel  croît  un  beau  char- 
don à  larges  feuilles.  Un  chasseur  harassé  a 
déposé  sur  ce  petit  mur  sa  gibecière  en  ma- 
roquin vert  et  un  magnifique  faisan  doré,  et, 
après  avoir  vidé  un  premier  pot  et  fumé  une 
première  pipe,  s'est  endormi  sur  le  banc  où  il 
est  assis,  la  tête  appuyée  contre  la  muraille, 
et  le  coude  sur  le  pieu.  La  cabaretière,  qui 
arrive  avec  un  pot  de  bière  fraîche,  se  laisse 
aller  au  rire  le  plus  cordial,  à  la  vue  du  dor- 
meur. De  son  côté,  le  cabaretier,  placé  à  la 
fenêtre,  avance  le  bras  et  décroche  en  tapi- 
nois un  coq  de  bruyère  que  le  Neinrod,  trop 
confiant  dans  les  lois  de  l'hospitalité,  a  sus- 
pendu par  une  patte  à  un  arbre  voisin.  Le 
chien  du  ehasseur,  soit  qu'il  compte  l'hôte  au 
nombre  de  ses  vieilles  connaissances,  soit  que 
l'excès  de  la  fatigue  suspende  chez  lui  le  sen- 
timent du  devoir,  laisse  paisiblement  dérober 
le  gibier  de  son  maître.  Tous  les  détails  de 
cutte  petite  scène  sont  traités  avec  une  grande 
finesse  d'observation  ;  les-  trois  personnages 
vivent  :  la  cabaretière,  grande,  grasse,  blonde 
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st  fraîche  Hollandaise,  à  la  mine  réjouie,  est 
tout  à  fait  avenante;  son  costume  se  compose 
d'un  jupon  rouge,  d'un  tablier  de  toile  bleue, 
d'un  corsage  d'étoffe  brune  bordé  de  cygne, 
d'une  guimpe  de  toile  blanche,  et  d'un  petit 
bonnet  bien  ajusté,  bien  collant  sur  le  der- 
rière de. la  tête;  le  cabatetier,  vêtu  d'une 
veste  brune  à  gros  boutons,  a  une  large  face, 
narquoise  et  basanée,  encadrée  de  longs  che- 
veux châtains  et  couronnée  d'un  feutre  noir 
posé  de  travers;  quant  au  dormeur,  sa  figure 
respire  la  béatitude  la  plus  complète;  il  porte 
un  simple  surtout  gris,  une  culotte  de  la  même 
couleur,  une  chemise  à  col  rabattu,  dont  les 
manches,  froncées  au  poignet,  dépassent  celles 
du  surtout,  des  bas  rouges,  dont  l'un  retombe 
jusqu'au  mollet. 

Georges,  l'auteur  du  catalogue  de  la  gale- 
rie Fesch,  dans  laquelle  ce  tableau  figurait 
avant  d'être  dans  la  galerie  Hertford,  a  dé- 
crit avec  enthousiasme  l'œuvre  de  Metsu  : 
«Jamais,  dit-il,  pinceau  de  maître  ne  s'est 
montré  plus  flatteur!  Jamais  exécution,  avec 
moins  de  travail, n'a  été  d'un  fini  plus  achevé, 
plus  exquis!  La  couleur  est  comme  soufflée 
partout  où  il  faut  de  la  transparence  et  de  la 
légèreté.  Où  trouver  une  touche  plus  en  rap- 
port avec  la  nature  de  chaque  objet,  fondue 
ou  visible,  mince  ou  empâtée,  suivant  son  ap- 
propriation? La  vérité  des  étoffes  est  parfaite. 
Ce  chardon,  ces  lierres,  ces  briques,  ce  bois 
sont  traités  avec  tant  d'art,  qu'en  les  compa- 
rant même  aux  objets  naturels,  on  craint  de 
ne  pas  faire  assez.  Le  plumage  des  oiseaux 
est  plein  de  délicatesse,  le  poil  soyeux  de  ce 
bel  épagneul,  qui  semble  sortir  de  la  toile,  ne 
l'est  pas  moins;  enfin  tous  les  détails  sont 
rendus  avec  une  égale  perfection.  »  Le  Chas- 
seur endormi  a  été  acquis  au  prix  énorme  de 
7S,O00  fr.  par  lord  Hertford  à  la  vente  de  la 
galerie  Fesch,  eu  1846  ;  le  cardinal  Fesch  ne 
l'avait  payé  que  12,000  fr.  a  la  vente  Helsleu- 
ter,  en  1S0Ï. 

Chasseur  do  la  garde  (le),  tableau  de  Gé- 
ricault,  musée  du  Louvre.  Le  cheval,  gris 
pommelé,  vu  par  la  croupe,  se  cabre,  tandis 
que  son  cavalier,  le  sabre  à  la  main,  se  re- 
tourne vers  la  gauche.  Dans  le  fond,  à  droite, 
on  voit  une  inelée  furieuse  et  des  chasseurs 
chargeant  à  fond  de  train  sur  une  batterie 
démontée.  A  gauche,  d'autres  cavaliers  arri- 
vent de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
>  D'une  audace  incroyable  dans  la  pose,  dit 
M.  Viardot,  et  que  rachète  à  peine  l'étonnant 
succès  de  1  exécution,  le  Chasseur  de  la  garde, 
lancé  au  galop  sur  une  pente  ardue  pour  se 
mêler  au  feu  de  l'action  qui  l'environne,  in- 
dique admirablement  l'élan  de  l'attaque  et  l'eni- 
vrement de  la  victoire.  »  Ce  tableau,  exposé 
au  Salon  de  1812  sous  le  titre  de  Portrait 
équestre  de  M.  D.  (M.  Dieudonné,  lieutenant 
des  guides  de  l'empereur),  fut  peint  en  douze 
jours  et  produisit  un  grand  effet.  «  Il  eut,  dit 
M.  "Villot,  le  sort  de  toutes  les  œuvres  vrai- 
ment originales,  et  trouva  alors  plus  de  dé- 
tracteurs passionnés  que  d'admirateurs.  En  le 
voyant,  David  s'écria  :  «  D'où  cela  sort-il?  Je 
»  no  reconnais  pas  cette  touche.  »  En  effet,  cette 
peinture  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans  était 
en  désaccord  avec  toutes  les  traditions  de  son 
école.  ■  Elle  valut  à  son  auteur  une  médaille 
d'or, -fut  exposée  de  nouveau  en  1814,  et 
achetée  par  le  duc  d'Orléans  (Louis-Philippe). 
Lors  de  la  dévastation  de  la  galerie  du  Palais- 
Royal,  cette  toile,  qui  avait  été  prêtée  par  le 
roi  a  la  Société  des  artistes,  fut  sauvée  par  là 
d'une  destruction  inévitable  ainsi  que  le  Cui- 
•  rassier  blessé  son  pendant.  Les  deux  tableaux 
furent  acquis  au  prix  de  23,480  fr.,à  la  vente 
de  Louis-Philippe,  en  1851. 

.Chasseur  au  muni»  (le),  tableau  d'Alexan- 
dre Decamps;  Exposition  universelle  de  1855. 
Un  chasseur,  accompagné  de  deux  chiens, 
est  entré  dans  un  marais  ;  il  tourne  le  dos  au 
spectateur  et  tire  un  oiseau  d'eau  qui  s'est 
enlevé  au-dessus  des  joncs  du  marécage.  C'est 
!e  soir  :  la  scène  est  éclairée  par  les  lueurs 
indécises  du  crépuscule.  Tout  est  harmonie 
dans  cette  peinture  d'une  tonalité  riche  et . 
puissante.  L'homme,  vêtu  d'au  costume  gri- 
sâtre, se  détache  vigoureusement  sur  le  fond; 
les  chiens,  prêts  à  s'élancer  pour  aller  à  la 
recherche  du  gibier,  sont  parfaits  d'attitudes. 
Ce  tableau,  un  des  meilleurs  de  Decamps,  est 
signé  et  daté  de  1849;  il  a  été  exposé  en  1855 
et  a  été  payé  6,009  fr.  à  la  vente  Tardieu,  en 
1857,  et  8,000  fr.  à  la  vente  Khalil-Bey  (16  jan- 
vier 186S). 

Chasseurs    au    miroir   (LES)    OU    la    Chasse 

aux  alouettes,  tableau  d'Alexandre  Decamps. 
Le  ciel  est  tout  voilé  des  bruines  laiteuses  du 
matin;  au  bout  d'un  champ,  vers  l'horizon, 
tournoie  et  flamboie  le  fatal  miroir,  rouge  et 
scintillant,  comme'le  disque  du  soleil  à  son 
lever.  Les  pauvres  alouettes,  fascinées,  volè- 
tent  autour  du  piège  que  fait  mouvoir  un  pe- 
tit paysan  couché  à  terre  au  premier  plan. 
Un  chasseur,  vu  de  dos  et  vêtu  d'un  paletot 
blanc,  vise  le  gibier  ;  un  autre,  assis  et  coiffé 
d'un  chapeau  de  paille,  fait  taire  son  chien; 
un  troisième  charge  son  fusil,  tout  en  ayant 
l'œil  fixé  sur  le  miroir;  un  quatrième,  enfin, 
placé  à  un  plan  plus  éloigné,  tire  les  alouettes. 
La  scène  est  fidèlement  rendue  ;  les  costumes 
sont  bien  ceux  de  l'époque  où  a  été  peint  le 
tableau,  c'est-à-dire  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  Ce  tableau,  exécuté 
avec  la  vigueur  et  1  éclat  qui  distinguent  la 
manière  de  Decamps,  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  :  il  a  fait  partie  des  col- 
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ïections  de  Morny  et  Khalil-Bey,  et  a  été  payé 
5,000  fr.  à  la  vente  de  ce  dernier. 

Chasseur  indien  surpris  par  un  hoa,  groupe 

en  bronze  de  M.  Ottin  ;  Salon  de  1857.  Le  rep- 
tile énorme  s'enroute  à  ta  croupe  du  cheval 
que  monte  le  chasseur;  le  quadrupède,  saisi 
d'épouvante,  se  hérisse  et  se  cabre  ;  le  sau- 
vage, renversé  en  arrière,  ajuste  sa  flèche  et 
vise  presque  à  bout  portant  la  gueule  du 
monstre,  béante  devant  lui.  Cette  composition, 
habilement  agencée,  est  exécutée  avec  une 
rare  énergie.  «  Le  groupe  est  saisi  au  vol  dans 
sa  rapidité  et  dans  sa  fureur,  a  dit  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  c'est  de  la  sculpture  de  mou- 
vement, qui  rachète  par  la  force  et  la  justesse 
de  l'exécution  son  défaut  absolu  de  style,  o 

Une  petite  statue  de  M.  Caudron,  qui  repré- 
sente un  Chasseur  indien  courant  et  portant 
un  jaguar  sur  son  épaule,  a  été-très-remarquée 
au  Salon  de  1852  :  le  mouvement  en  est  vif, 
rapide  et  naturel. 

Citons  encore  un  Chasseur  blessé  par  un 
serpent,  jolie  statue  de  marbre  de  L.  Petïtot, 
et  un  Jeune  chasseur  jouant  avec  son  chien, 
statue  de  marbre  de  Dantan  aîné.  Ces  deux 
ouvrages  sont  au  musée  du  Luxembourg. 

Chasseur  (chanson  du)  [canton  de  Berne]. 
La  mélodie  de  ce  chant  est  d'une  telle  anti- 
quité, que  les  paroles  du  texte  primitif  sont 
perdues.  Les  Bernois  ont  appliqué  à  l'air  des 
strophes  extraites  du  Guillaume  Tell,  de  Schil- 
ler, pour  conserver  cette  cantilène  qui  est 
pour  eux  une  sorte  de  chant  national.  Ce 
n'est  cependant  point  une  composition  musi- 
cale marquante  ;  c'est  simplement  une  jolie  et 
agréable  chansonnette. 

.Moderato. 


ehers  ! 


DEUXIEME    COUPLET. 

Si  l'aigle  rapide 
Est  le  roi  des  airs. 
Le  chasseur  solide 
Règne  aux  monts  déserts. 

TROISIÈME  COUPLET. 

11  a,  sans  partage, 
Tout  ce  qu'il  atteint; 
Du  sol  au  nuage 
Tout  est  son  butin  ! 

Chasseurs  et  de  la  laitière  (MtIKTTU  DUS), 
paroles  d'Anseaume,  musique  de  Duni.  Cette 
ariette  de  Duni  est  tout  à  tait  jolie.  C'est  gai 
et  malin.  On  remarquera  le  diapason  vocal 
dans  la  limite  duquel  est  écrit  ce  gentil  et  frais 
babillage.  Le  baryton  y  apparaît  dans  son  vé- 
ritable sens  de  second  ténor.  Les  notes  aigufis 
atteignent  le  sol,  et  les  notes  graves  n'excè- 
dent pas  le  médium  de  la  voix, 

Andante    -f-     ,  .   ■*-     . 


Si  voustrou  -  veï       dans  la 


■  Seur,    Vieil  -le         femme  ou      pro -eu     * 
-  reur,  Mon    a     -     mi,   mau  ■  vaise  au    ■ 
-  bai .  ne;  Tout  ce   -   la  pur  -  te  mal  -  heur! 
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-  plir    Le      pro     -     ver  -  ba      du   chas 
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bru  -  us    A      vos     veui  vien-dra     s'of  ■ 


-  tu  •  ne.     De    bon  - 

-r*"~>       f>      r 

heur  et 

+-      - 

de     plai  ■ 

-  sir.               Je  vois 

d.S  •  ja 

s'ac  -corn  - 

7~'~~         1    '    "•':      "    ""        |    ~             V          "            tf      1 

-  plir     Le      pro  -    ver  -  be    du     chas  ■ 


•  6eur,    Dans  vos       yeux   est      le       bon 

•  heur,  Dans     les       miens  est      le     pîai 

-sir;   Dans  vos       yeux     est     la     bon 

*  ■  j 

-fieur.  Dans  les   miens  est    la    plai  -sir! 

Chasseurs  (choeur  des),  extrait  de  Y  Ame 
en  peine,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  mu- 
sique de  Plottow.  Voici  réellement  un  des 
plus  beaux  chœurs  qui  aient  jamais  été  écrits. 
Les  effets  d'écho  répétés  produisent  une  sen- 
sation indicible.  C'est  une  des  pages  les  plus 
remarquables  qu'ait  écrites  l'auteur  de  Mar- 
tha. 

Andante  f. 


Le     cor    ré  -  son  -  ne;     la 
p.p.  rail. 


Le  pique ur  son    -   ne,  pour  le  dé-part; 
p.p.  rail.        — 


Pour  le  dé-part!       L'é-cho  ré  -  pô  -  te     lo 
p.y.  rail. 


Cerf  û'ar-rô*te    au     fond  des  bois;- 
p.p-  rail.         r-     A 1  legro 


Au  fond  des  bois!    Ta    -    yaut!  ta 


■vaut;      ta-  yaut;  tayaut!  ta-ynut!Voici        le 

-îL- 


tra  -  ce,  ta  -  yaut!  Voi    -    ci         le  jour!  Cou- 


■  rant       sur  sa    tra     -    ce,  Voi  •  ci     lo 


jour!        Cou-rant         sur  sa-    tra    -  ce,  ta    - 


■  sir  I       Je       vois      dé   -   ja     s'ac  •  coiu 


tra  -   ce, Voi  -ci      le         jour! 

Vis  qu'il  pa-ralt,         vi  -  ve     la  chas -se! 


Dès  qu'a  s'en -fuit,  vi  .  Te   l'a-mour! 


ve   l'a-mour  1 


Chasseurs  de  Lutxoxv  (les),  paroles  de  Th. 
Koarner,  musique  de  Weber.  En  1809  et  en 
1810  se  formèrent  en  Allemagne,  et  surtout 
au  sein  des  universités,  des  sociétés  secrètes 
qui  rêvaient  l'affranchissement  de  la  Germa- 
nie. Après  la  retraite  de  Russie,  les  étudiants 
se  constituèrent  en  corps  militaires  sous  les 
noms  de  chasseurs  du  if  Ain,  légion  de  la 
Mort,  etc.  Un  de  Ces  corps  prit,  du  nom  de 
son  chef,  le  titre  de  chasseurs  de  Lutzwo; 
et  c'est  à  l'un  de  ces  volontaires.  Th.  Kosrner, 
un  des  poètes  les  plus  énergiques  de  l'Alle- 
magne, qu'est  due  cette  frénétique  et  sauvage 
composition,  que  Weber  mit  en  musique,  et 
qui,  jusqu'en  1815,  servit  d'hymne  guerrier 
aux  patriotes  germains. 


Ions   é  -  pais,  Ces     cors  dont  la  son  frappe 


les     guerets.Et     remplit  l'âme  d'é-pou- 
Le    noir    ca  -  va  . 


-  lier     ré  -  pond  en       ces    mots  : 

Chœur      _  „ 

>.    >.     •*-  >.  ■f 


C'est  la   chas-se,  c'est  la  chas-se  deLut-zowt 

MUXIÈHE  STROPHE. 

Qui  vole  ainsi  de  sommets  en  sommets? 

Des  monts  ils  quittent  la  clairière. 
Les  voilà  cachés  dans  les  bois  épais. 
Le  hourra  se  mek  au  bruit  «les  mousquets; 

Les  Français  mordent  la  poussière. 
Et  le  noir  chasseur  répond  en  ces  mots  : 
C'est  la  chasse,  etc. 

TROISIÈME   STROPHE. 

Au  bord  que  le  Rhin  baigne  de  ses  eaux, 

L'ambitieux  bravait  l'orage. 
Qui  donc  s'est  jeté  du  haut  des  coteau*, 
Comme  la  tempôte  n  franchi  les  Ilots, 

Et  s'élance  sur  l'autre  plage? 
Et  le  noir  chasseur  répond  en  ces  mots  ; 
C'est  la  chasse,  etc. 

QUATRIÈME   STROPHE, 

D'où  viennent  ces  cris,  ces  mugissements? 

Voilà  le  fracas  des  batailles; 
Les  cavaliers  croisent  leurs  fers  sanglants. 
L'honneur  se  réveille  à  ces  sons  bruyants, 

Et  brille  sur  ces  funérailles. 
St  le  noir  guerrier  répond  en  ces  mots 
C'est  la  chasse,  etc. 

cinquième  strophe. 
Qui  meurt  entouré  de  ces  cris  d'horreur? 

Qui  meurt,  sans  regretter  la  vie? 
Déjà  du  trépas  ils  ont  la  pâleur; 
Mais  leur  noble  cœur  s'éteint  sans  terreur, 

Car  ils  ont  sauvé  la  patrie! 
Et  le  noir  guerrier  répond  en  ces  mots  : 
C'est  la  chasse,  etc. 

CHASSEUSE  s.  f,  (cha-seu-zë  —  fém.  de 
chasseur).  Femme  qui  chasse,  qui  aime  a 
chasser,  qui  est  habile  à  la  chasse  : 

L'honneur  des  bois,  la  chasseuse  Doris, 
Passe  de  loin  Circé,  Nice  et  Chloris, 

Malfilatre. 

t  Peu  usité,  les  femmes  se  livrant  rarement 
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à  l'exercice  de  la  chasse,  il  En  poésie,  on  dit 

CHASSERESSE. 

—  Entom.  Araignée  qui  ne  file  pas  de  toile, 
et  qui  prend  sa  proie  à  la  course  ou  par  em- 
buscade. 

CHAS5EZAC,  rivière  torrentielle  de  France, 
prend  sa  source  dans  le  département  de  la 
Lozère,  arrond.  de  Mende,  entre  dans  celui 
de  l'Ardèche  après  un  cours  de  40  Uilom., 
passe  près  des  Vans  et  se  jette  dans  l'Ardèche, 
au-dessous  du  village  do  Ruons.  Cours  de 
85  kilom. 

CHASSEZ-DÉCHASSEZ  ou  CHASSÉ-DÉ- 
CHASSÉ  s.  m.  Chorégr.  Pas  figuré  qui  so 
compose  d'un  chassé  à  droite  suivi  d'un  dé- 
chassé à  gauche.  U  On  l'appelle  aussi  À  uroitb 

ET  k  GAUCHE, 

:  CHASSEZ-HUIT  OU  CHASSÉ-HUIT  S.  m. 
Chorégr.  Chassé-croisé  exécuté  par  les  qua- 
tre couples  à  la  fois,  et  dans  lequel,  par 
conséquent ,  huit  personnes  exécutent  des 
chassés. 

CHASSIj  démon  qui  a  lo  pouvoir  de  tour- 
menter quiconque  tombe  entre  ses  mains.  Il 
habite  l'enfer,  appelé  par  certains  démono- 
graphes  Maison  du  chassi. 

CHASSIE  s.  f.  {cha-sl —  du  lat.  cœcutio,  je 
suis  aveugle).  Humeur  gluante  et  jaunâtre, 
qui  s'amasse  et  se  durcit  sur  le  bord  des  pau- 
pières :  Avoir  toujours  de  la  chassie  aux  yeux. 
(Acad.)  Madame  Panache,  avec  ses  yeux  pleins 
de  chassie,  ne  voyait  pas  au  bout  de  son  nez. 
(St-Sim.) 
;  —  Homonyme.  Châssis. 

CHASSIEUX,  EUSE  adj,  (cha-si-eu,  eu-ze 
—  rad.  chassie).  Qui  a  de  la  chassie,  dont  les 
yeux  ont  de  la  chassie  :  Des  yeux  chassieux. 
Une  vieille  sale  et  chassieuse.  C'est  une  sanie 
qui  fait  que  les  paupières  se  glutinent  de  nuit 
ensemble,  et  qui  les  rend  chassieuses.  (Amb. 
Paré.) 

—  Par  anal.  Qui  a  l'apparence  de  la  chas- 
sie :  Une  humidité  chassieuse  suintait  sur  les 
murs*  (V.  Hugo.)  !!  Imis, 

—  Substantiv.  Personne  chassieuse  ;  œil 
chassieux  :  Les  chassieux  ont  la  vue  tendre. 

Ce  qui  plaît  à  Vœil  sain,  offense  un  chassieux. 

KÉGN1ER. 

CHASSIGNET  (Jean-Baptiste),  poète  fran- 
çais, né  à  Besançon,  mort  en  1635.  Il  fut  avocat 
fiscal  au  bailliage  de  Gray ,  et  consacra  ses 
loisirs  à  la  poésie.  Ses  principales  composi- 
tions poétiques  sont  :  le  Mépris  de  la  vie  et 
consolations  contre  la  mort  (Besançon,  1594), 
et  Paraphrases  sur  les  cent  cinquante  psaumes 
de  David  (1613).  On  y  trouve  de  l'harmonie, 
un  certain  art  dans  la  coupe  des  périodes, 
mais  peu  de  goût  dans  le  choix  des  mots  et 
des  images. 

CHASSIGNET  (François,  baron  de),  homme 
d'Etat,  né  à  Besançon  en  1651,  mort  vers  1716. 
11  entra  au  service  de  l'Autriche,  y  parvint  au 
grade  de  général,  et  fut  chargé  par  l'empe- 
reur Léopold  de  l'éducation  de  son  fils  aîné, 
depuis  Joseph  1er,  Ayant  cherché  à  exciter 
une  révolte  a  Naples,  en  1701,  contre  les  Es- 
pagnols et  les  Français,  leurs  alliés,  il  fut  ar- 
rêté, conduit  en  France  et  mis  à  la  Bastille. 
L'empereur  Charles  VI  le  nomma,  dans  la 
suite,  conseiller  d'Etat. 
'  CHASSIN  (Jean -Simon),  brave  officier  de 
marine,  né  a  Vile-Dieu  en  1754,  tué  en  mer  le 
1G  nivôse  an  VI  (5  janvier  1798).  Capitaine  de 
frégate  et  chargé  d'escorter  un  convoi  sur  la 
corvette  le  Chéry,  il  se  lit  tuer  sur  son  bord 
pour  remplir  sa  mission.  Son  équipage,  élec- 
trisé  par  son  exemple,  continua  le  comtat 
jusqu'il  ce  que  les  batteries  du  navire  fussent 
submergées.  Cette  défense  héroïque  permit  au 
convoi  d'échapper  à  l'ennemi.  Les  Anglais, 
frappés  d'admiration,  recueillirent  l'équipage 
et  rendirent  la  liberté  à  tous  les  hommes. 
Chassin  a  laissé  sur  la  science  navale  plu- 
sieurs ouvrages  estimés. 

CHASSIN  (Charles-Louis),  publiciste  fran- 
çais, né  a  Nantes  le  11  février  1831.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  Bourbon , 
à  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  qu'il  no 
quitta  qu'à  la  fin  de  IS48,  pour  entrer  dans  une 
importante  maison  de  commerce  de  la  capitale. 
Mais  cette  carrière  convenait  peu  à.  ses  aspi- 
rations, et,  de  1849  à  1852,  on  le  trouve  au 
Quartier  latin  faisant  ses  études  de  droit,  et 
organisant  avec  cet  esprit  ardent,  cette  vo- 
lonté tenace,  cette  énergie  persistante  qui  le 
caractérisent,  diverses  manifestations,  notam- 
ment celles  qui  suivirent  la  fermeture  des 
cours  de  Michelet.  Il  rédigea  même  contre 
cette  violation  de  la  liberté  d'enseignement 
une  protestation  qui  fut  portée,  le  13  mars  1S51 , 
à  l'Assemblée  nationale.  S'improvisant  jour- 
naliste, à  propos  du  récit  mensonger  que  les 
journaux  du  pouvoir  publièrent  sur  des  faits 
dans  lesquels  il  avait  joué  un  rôle  actif, 
M.  Chassin  publia  ses  deux  premiers  article:? 
dans  V Evénement  d'alors.  Pour  avoir  participé 
à  ces  faits,  réputés  complot  contre  la  sûreté 
de  l'Etat,  il  fut  arrêté,  retenu  deux  semaines 
à  Mazas,  puis  relâché  par  ordonnance  de  non- 
lieu.  Ûe  ce  jour,  sa  nouvelle  carrière  était 
décidée,  et  la  liberté  comptait  un  champion  de 
plus,  un  champion  décidé  à  tous  les  sacrifices 
et  à  tous  les  dévouements.  Tour  à  tour , 
M.  Chassin  collabora  à  Y  Athenœum  français, 
à  l'Illustration,  à  la  Libre  recherche  et  à  la 
Bévue  de  Paris;  on  le  retrouve  un  des  rédac- 
teurs les  plus  assidus  du  Courrier  de  Paris, 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  sa 
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fondation  ;  il  ne  fait  que  traverser  l'Opinion 
nationale ,  la  Presse  et  le  Siècle,  mais  reste  au 
Courrier  du  dimanche ,tant  que,  dans  ce  jour- 
nal, la  démocratie  radicale  conserve  une  tri- 
bune. Faute  de  pouvoir  déployer  toute  son 
aptitude  de  polémiste  dans  le  journalisme, 
courbé  sous  le  régime  discrétionnaire,  M.  Chas- 
sin se  réfugie  dans  l'histoire.  Dès  1854,  il  publie 
un  volume  fort  estimé  sur  Jean  de  Hunyade, 
le  sauveur  de  l'Europe  orientale  au  xve  siècle. 
En  1858  et.  en  1859,  il  fait  paraître,  chez  Pa- 
gnerre,  l'Histoire  de  la  révolution  de  Hongrie 
(I848-1S49),  en  collaboration  avec  M.  Daniel 
Iranyi,  député  à  la  diète  nationale  hongroise; 
peu  après,  la romanesquo  biographie  d'Alexan- 
dre Petoefi,  le  poëte  républicain  de  la  révolu- 
tion hongroise,  et  consacre  une  brochure  à 
Ladislas  Teleki,  qui,  pour  ne  pas  voir  s'ac- 
complir la  honteuse  réconciliation  de  la  Hon- 
grie avec  l'Autriche,  s'était  donné  la  mort. 
Dans  l'intervalle  de  ces  différents  écrits, 
M.  Chassin  avait  étudié  l'œuvre  d'un  des  plus 
grands  esprits  du  siècle.  Les  puissantes  con- 
ceptions, l'imagination  originale  et  grandiose 
d'Edgar  Quinet  l'avaient  séduit,  et  son  ou- 
vrage :  Edgar  Quinet,  sa  vie  et  son  œuvre,  est 
une  précieuse  et  indispensable  introduction, 
comme  un  péristyle  magnifique,  à  l'œuvre  du 
maître.  Un  autre  grand  homme,  qui  était  en 
relations  d'amitié  avec  M.  Chassin,  et  que 
l'Italie  pleure  encore  aujourd'hui,  fut  apprécié 
pac  lui  dans  une  brochure  publiée  en  1859  sous 
ce  titre  :  Manin  et  l'Italie. 

Peu  après  la  circulaire  de  M.  de  Persigny 
(novembre  1860);  dans  laquelle  le  ministre  se 
disait  prêt  àafavoriser  sans  cesse  davantage, 
dans  notre  pays,  l'acclimatation  des  habitudes 
de  libre  discussion,  »  M.  Chassin  adressa  une 
lettre  au  ministre  de  l'intérieur  pour  réclamer, 
en  usant  purement  et  simplement  de  ses  droits 
de  citoyen,  tels  qu'ils  se  trouvent  établis  par 
les  principes  de  1789,  la  faculté  de  créer  un 
journal  intitulé  la  Nation.  Cette  lettre  resta 
sans  réponse  ;  une  seconde ,  par  laquelle 
M.  Chassin  insistait  pour  que  le  ministre  lui 
concédât  •  le  privilège  de  se  soumettre  à 
la  loi,  «  eut  le  même  sort.  Les  deux  furent 
publiées  en  brochure  :  Lettres  à  M.  de  Per- 
signy (février  1861).  La  question,  posée  ainsi 
devant  le  public,  ne  tarda  pas  à  être  produite 
au  Corps  législatif,  et  ce  fut  la  voix  élo- 
quente de  M.  Jules  Eavre  qui  mit  le  gouver- 
nement en  demeure  de  donner  des  explica- 
tions. M.  Baroche,  président  du  conseil  d'Etat, 
ministre  sans  portefeuille,  répondit  que  l'au- 
torisation avait  été  refusée  à  M.  Chassin 
«  pour  des  raisons  que  le  ministre  avait  appré- 
ciées, et  sur  lesquelles  il  ne  croyait  pas  devoir 
s'expliquer.  »  M.  Chassin  répliqua  par  une 
lettre  publiée  par  la  presse  entière,  et  préten- 
dit que  i  les  réticences  ministérielles  étant  de 
nature  à  faire  planer  sur  son  honorabilité  des 
soupçons  dont  il  ne  pouvait  permettre  à  per- 
sonne de  fournir  le  prétexte,  il  estimait  qu'il 
était  de  son  droit  et  de  son  devoir  d'exiger 
que  l'on  s'expliquât  clairement  et  franche- 
ment à  son  égard.  »  M.  Jules  Kavre  revint  à 
la  charge  à  la  Chambre,  et  alors  M.  Billauit, 
autre  ministre  sans  portefeuille,  déclara  que 
•  la  personne  qui  avait  demandé  à  fonder  la 
Nation  avait  collaboré  au  Père  Duchêne,  à 
Y  Aimable  faubourien  et  à  la  Vraie  république, 
en  1848.  »  Et  il  ajoutait  :  «  De  deux  choses 
l'une,  ou  cette  personne  a  abjuré,  ou  elle  est 
encore  dans  les  mêmes  idées.  Dans  aucun  de 
ces  deux  cas,  elle  ne  mérite  l'autorisation.  » 
M.  Chassin  prouva  par  pièces  authentiques 
et  légalisées  que,  jusqu'en  octobre  1848,  il 
avait  vécu  h  Nantes,  et  y  avait  préparé  son 
baccalauréat,  et  qu'avant  les  13  et  21  mars 
1851  il  n'avait  jamais  publié  un  article.  Le 
Siècle  et  tes  autres  journaux  qui  reproduisirent 
cette  lettre  reçurent  un  communiqué  affir- 
mant encore  que  «  le  gouvernement  avait  puisé 
ses  renseignements  à  des  sources  officielles.  » 
Cette  fois,  la  réplique  de  M.  Chassin  ne  trouva 
plus  de  place  que  dans  les  journaux  do  pro- 
vince ;  la  presse  parisienne  craignait  de  s'ex- 
poser à  des  rigueurs  funestes. 

La  position  des  journaux  vis-k-vis  du  pou- 
voir ne  leur  permettait  plus  guère  d'aecepter 
la  collaboration  de  M.  Chassin.  Le  jeune  pu- 
bliciste sans  publicité  se  trouva  donc  réduit  à 
attendre  l'avenir,  en  s'enfermant  de  plus  en 
plus  dans  l'étude  du  passé.  C'est  alors  qu'il 
entreprit  la  publication  du  Génie  de  la  Ilëvo- 
lution,  dont  deux  volumes  déjà  ont  paru  (a 
la  Librairie  internationale),  ouvrage  st  consi- 
dérable qu'il  a  suscité  toute  une  série  de  pu- 
blications, de  documents,  par  lesquels  l'histoire 
de  la  Révolution  française  se  refait  dans  un 
esprit  nouveau.  L'auteur  du  Génie  de  la  Ré- 
volution a,  dans  une  introduction  aussi  brève 
que  solide,  prouvé  que  le  récit  des  événements 
révolutionnaires  et  des  luttes  de  partis  nous 
intéresse  infiniment  moins  que  l'exposé  des 
principes  et  des  institutions  dont  la  France  de 
1789  tout  entière  a  revendiqué  la  déclaration 
et  rétablissement  dans  ses  immenses  cahiers, 
et  qui  se  sont  de  plus  en  plus  nettement  dé- 
gagés des  discussions  de  la  Constituante,  de 
la  Législative  et  de  la  Convention.  Le  but  po- 
litique de  ce  travail  monumental  est  la  re- 
constitution de  la  tradition  démocratique. 

Bien  qu'absorbé  par  le  Génie  de  ta  lléoolu- 
tion,  M.  Chassin  est,  au  fond,  trop  journaliste 
et  trop  homme  d'action  pour  ne  pas  interve- 
nir, chaque  fois  que  le  devoir  le  lui  commande, 
dans  le  mouvement  des  faits  actuels.  C'est 
ainsi  que  nous  le  voyons ,  en  1863,  se  mê- 
ler ardemment  à  l'agitation  électorale;  c'est 
ainsi  que  nous  l'entendons  prononcer  de  no- 
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Mes  et  courageuses  paroles  sur  la  tombe  de  | 
Charras  ou  de  Flocon.  A  lui  appartient  l'ini-   ' 
tiative  de  la  souscription  Lincoln,  par  laquelle 
50,000  démocrates  français  ont  rendu  un  digne 
hommage  au  martyr  de  la  démocratie  améri-   j 
caine,  et  renoué  entre  la  France  révolution- 
naire  et  la  république  des  Etats-Unis  la  vieille 
amitié  que  l'expédition  du  Mexique  était  pré- 
cisément en  train  de  rompre.  L'inscription  de 
la  médaille  d'or  offerte  à  la  veuve  d'Abraham 
Lincoln  est  due  à  M.  Chassin  ;   elle   mérite 
d'être  conservée  ici  : 

LIBERTÉ.  —  ÉGALITÉ.  —   FRATERNITÉ. 

A  LINCOLN,  PRÉSIDENT  DEUX  FOIS  ÉLU  DES 

ÉTATS-UNIS, 

LA    DÉMOCRATIE  FRANÇAISE. 

LINCOLN,    L'HONNÊTE    HOMME, 

ABOLIT    l'eSCLAVASB,    —    RÉTABLIT    L'UNION, 

SAUVA    LA   RÉPUBLIQUE 

SANS  VOILER  LA  STATUE  DE  LA  LIBERTÉ. 

IL  FUT  ASSASSINÉ  LE  14  AVRIL  1865. 

M.  Chassin  a  été  l'un  des  fondateurs  de 
l'Association,  premier  bulletin  des  sociétés 
coopératives  en  France.  Il  y  a  publié  d'im- 
portants articles  sur  le  crédit  intellectuel  et 
l'organisation  du  travail  littéraire.  Cette  re- 
vue, imprimée  à  Bruxelles,  s'étant  attiré  le 
mauvais  vouloir  de  l'administration,  qui  en 
arrêtait  la  distribution  trois  fois  coup  sur 
coup ,  dut  disparaître  après  dix-huit  mois 
d'existence.  C'est  naturellement  M.  Chassin 
qui  se  chargea  de  prononcer  son  oraison  funè- 
bre et  d'expliquer  pourquoi  elle  préférait  se 
suicider  que  de  sacrifier  les  hommes  d'une 
couleur  trop  franche  qui  présidaient  à  cette 
tentative  de  rapprochement  du  peuple  socia- 
liste avec  la  bourgeoisie  démocratique  ra- 
dicale. 

Dans  le  journal  de  sa  ville  natale,  qui  est 
d'ailleurs  le  plus  avancé  et  le  plus  ferme  des 
journaux  français,  M.  Chassin  écrit  d'impor- 
tants articles ,  qui  prouvent  qu'il  est  loin 
d'avoir  renoncé  au  journalisme  militant,  et 
que  les  sévères  études  auxquelles  il  se  livre 
n'ont  point  refroidi  son  ardeur  juvénile.  La 
collection  du  Phare  de  la  Loire  contient,  si- 
gnée de  son  nom,  une  longue  et  très-remar- 
quable polémique  contre  la  publicité  mercan- 
tile, l'asservissement  de  la  presse  à  la  finance, 
la  loi  du  17  février  1852  et  les  nouveaux  pro- 
jets de  loi  de  1867.  Il  s'est  aussi  beaucoup 
occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  ques- 
tion militaire,  et  a  fait  paraître  un  volume  (chez 
Le  Chevalier),  l'Armée  de  la  Révolution,  qui 
rappelle  avec  une  irréfutable  autorité  l'antipa- 
thie de  1789  pour  la  guerre  et  les  armées  per- 
manentes, l'héroïsme  de  1792,  qui  savait  sau- 
ver la  patrie  sans  s'asservir  au  militarisme  à 
perpétuité.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  ou- 
blier de  signaler  son  Paris  place  de  guerre,  qui 
donne,  dans  le  grand  Paris-Guide  de  la  Li- 
brairie internationale,  le  seul  tableau  complet 
et  sûr  de  la  double  défense  de  la  capitale  vis- 
à-vis  de  l'étranger  et  de  la  population. 

Au  mois  de  septembre  1867,  M.  Chassin  était 
à  Genève ,  auprès  de  Garibaldi.  Il  a  été  élu 
l'un  des  secrétaires  de  l'assemblée  et  du  co- 
mité directeur  du  congrès  de  la  paix.  Il  y  a 
joué  un  rôle  actif,  dans  le  but  d'amener  une 
entente  entre  les  diverses  opinions  et  d'em- 
pêcher le  succès  d'une  intrigue  des  partis  ge- 
nevois, coalisés  contre  la  démocratie  euro- 
péenne, contre  cette  fière  démocratie  que 
M.  le  ministre  Rouher  a  qualifiée  de  «  bandes 
révolutionnaires ,  »  expression  malheureuse, 
qui  n'entre  pas  dans  les  habitudes  oratoires  du 
ministre  d'Etat ,  et  que  l'auteur  du  Grand 
Dictionnaire;  dans  une  Lettre  a  son  voisin  de 
campagne   a  relevée,  comme  elle  le  méritait. 

CIIASS1POL  (François  de),  antiquaire  et 
écrivain  français.  V.  CiiASSurOL% 

CHASSIPOLERIE  s.  f.  (  cha-si-po-le-rî  ). 
Féod.  Redevance  minime  que  l'on  payait  au 
concierge  du  château,  pour  avoir  le  droit  de 
s'y  retirer  avec  ses  meubles  et  ses  bestiaux, 
en  cas  de  danger. 

CHASSIRON,  hameau  de  France  (Charente- 
Inférieure),  à  la  pointe  N.-O.  de  l'Ile  d'Oleron, 
commune  de  Saint-Denis  ;  122  hab.  Phare 
avec  un  feu  fixe  de  premier  ordre ,  dont 
l'altitude  est  de  50  mètres  et  la  portée  de 
18  milles. 

CHASSIRON  (Pierre-Matthieu-Martin  de), 
littérateur  et  trésorier  de  France,  né  a  l'Ile 
d'Oleron.  en  1704,  mort  à  La  Rochelle  en  1767. 
Il  a  publié,  sous  le  titre  de  :  Réflexions  sur  le 
comique  larmoyant  (Paris,  1749),  un  ouvrage 
qui  rit  quelque  sensation,  et  dans  lequel  il  at- 
taque le  genre  de  sujets  dramatiques  introduit 
sur  la  scène  par  La  Chaussée  et  ses  imita- 
teurs. 

CHASS1BON  (Pierre-Charles-Martin,  baron  j 
de),  homme  politique  et  agronome  français, 
fils  du  précédent,  né  à  La  Rochelle  en  1753, 
mort  en  1825.  11  lit  partie  du  conseil  des  An- 
i  ciens  et  du  Tribunat,  où  il  marqua  par  ses  con- 
naissances en  matière  de  finances  et  d'agri- 
culture. Il  a  perfectionné  les  races  d'animaux 
domestiques,  défriché  beaucoup  de  terres  in- 
cultes entre  la  Loire  et  la  Gironde ,  et  publié 
da  nombreux  mémoires  sur  les  dessèche- 
ments, les  irrigations  et  autres  branches  de 
l'agronomie  et  de  l'économie  rurale. 

CHASSHION  (Alexandre-Charles- Gustave, 
baron  dk),  homme  politique  français,  lils  du 
précédent,  né  à  La  Rojludle  eu  1791,  mort 
en  1808.  Auditeur  au  conseil  d'Etat,  nommé 
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préfet  au  commencement  de  la  Restauration, 
M.  de  Chassiron  quitta  l'administration  en 
1817,  et  ne  rentra  dans  la  vie  publique  qu'en 
1831.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1848,  il 
siégea  à  la  Chambre  des  députés,  où  il  vota 
avec  le  parti  conservateur.  En  1854,  après 
s'être  tenu  quatre  ans  à  l'écart  des  affaires, 
M.  de  Chassiron  a  été  appelé  à  faire  partie 
du  Sénat.  —  Son  fils,  Charles  -de  Chassiron, 
né  en  1818,  a  été  d'abord  attaché  d'ambas- 
sade, puis  on  l'a  nommé,  en  1852,  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat. 

CHÂSSIS  H.  m.  (châ-si  —  rad.  châsse).  Ca- 
dre de  bois  préparé  pour  être  rempli  avec  un 
panneau  ou  quelque  objet  tendu  et  fixé  sur 
les  bords  :  Châssis  à  coulisse.  Châssis  à  fiche. 
Châssis  de  chêne,  de  sapin,  u  Même  app» 
reil,  avec  panneau,  toile  ou  tout  autre  objet 
tendu  pour  remplir  l'intervalle  :  Châssis  de 
bois,  de  verre,  de  toile,  de  papier.  Les  châssis 
d'une  croisée.  Un  châssis  de  paravent.  Un 
châssis  de  tableau.  Placer  un  châssis  dans 
son  cadre. 

—  Fermeture  fixe,  à  claire-voie,  que  l'on 
place  au-devant  d'une  croisée  pour  garantir 
les  vitres  :  Châssis  d'osier,  de  fil  de  fer,  de 
toile  métallique. 

—  Argot.  Œil,  parce  que  les  châssis  des 
croisées  sont  comme  lés  yeux  de  l'apparte- 
ment. 

—  Teehn.  Assemblage  des  montants  et  des 
traverses  d'une  porte  do  fer.  Il  Bâti  d'une 
rampe  d'escalier.  Il  Bordure  d'une  table  à  cou- 
ler le  plomb."  il  Moule  dans  lequel  on  coule  les 
plaques  avec  lesquelles  on  fait  les  fian3  des 
monnaies,  il  Bâti  sur  lequel  est  montée  la 
porte  d'un  poêle.  Il  Sorte  de  coffre  sur  lequel 
le  cirier  place  son  fourneau,  et  qui  porte  la 
bassinoire  mise,  par  une  ouverture  circulaire, 
en  communication  avec  le  foyer.  Il  Sorte  de 
métier  formé  de  traverses  que  l'on  peut  écar- 
ter à  volonté,  et  entre  lesquelles  on  tend, 
l'étoffe  sur  laquelle  on  veut  travailler  :  Chas-* 
sis  de  brodeuse,  de  matelassier.  Il  Cadre  garni 
d'une  toile  de  crin  ou  d'un  tissu  métallique, 
qui  fait  partie  des  piles  d'une  papeterie,  et  qui 
sert  a  retenir  la  pâte,  a  en  laisser  couler  l'eau. 

Il  Planche  à  coulisse  qui  fait  partie  des  ma- 
chines à  raffiner,  et  qui  a  pour  objet  de  rete- 
nir l'eau  quand  on  blanchit  la  pâte  du  papier. 

Il  Pièce  dans  laquelle  est  enchâssée  l'aire  d'un 

sommier  d'orgue.  Il  Partie  d'un  clavier  sur  la- 
quelle sont  montées  les  touches.  Il  Châssis 
dormant,  Assemblage  de  montants  et  de  tra- 
verses qui  encadre  les  parties  mobiles  d'une 
fenêtre  et,  qui  est  fixé  dans  la  feuillure  de  la 
baie,  il  Châssis  à  fiches ,  Châssis  de  croisée 
qui,  étant  fixé  sur  le  châssis  dormant,  s'ouvre 
comme  une  porte. 

—  Typogr.  Cadre  rectangulaire  dans  lequel 
on  impose  les  pages  dont  l'ensemble  constitue 
une  forme.  Il  llarre  de  châssis,  Barre  de  fer 
qui  divise  le  châssis  en  deux  parties  égales, 
soit  dans  la  hauteur,  soit  dans  la  largeur,  se- 
lon le  format.  Il  Cotés  du  châssis,  Chacun  des 
deux  compartiments  formés  pur  le  châssis,  il 
Châssis  hollandais,  Celui  dont  la  barre  est 
placée  aux  deux  tiers  de  la  hauteur. 

—  Cryptogr.  Papier  découpé,  par  les  ou- 
vertures duquel  on  écrit  des  mots  qui  se  trou- 
vent dispersés,  et  dont  l'ordre  se  retrouve 
sans  peine  au  moyen  d'un  autre  papier  dé- 
coupé de  la  même  façon. 

—  Constr.  Encadrement  d'une  ouverture 
rectangulaire.  Il  Châssis  de  pierre,  Dalle  de 
pierre  qui  en  reçoit  une  autre  on  feuillure.  Il  ' 
Châssis  à  tabatière,  Châssis  de  fenêtre  qui 
s'ouvre  de  bas  en  haut  au  moyen  de  charniè- 
res, et  qui  est  particulièrement  usité  pour  les 
fenêtres  ménagées  dans  les  pentes  de  toit.  || 
Châssis  à  guillotine,  Châssis  de  fenêtre  qui 
s'ouvre  de  bas  en  haut,  en  glissant  dans  une 
coulisse  :  On  ne  voit  plus  de  châssis  à  guillo- 
tine que  dans  les  vieilles  maisons,  et,  en  An- 
gleterre, à  beaucoup  de  maisons  modernes. 
(Bachelet.) 

—  Chem.  de  fer.  Cadre  rectangulaire  en 
bois,  en  fonte  ou  en  fer,  monté  sur  des  roues, 
qui  porte  la  chaudière  d'une  locomotive  et 
ses  accessoires,  ou  la  caisse  d'un  w»gon.  || 
Châssis  intérieur,  Celui  qui  est  placé  en  de- 
dans des  roues,  il  Châssis  extérieur,  Celui  qui 
est  placé  en  dehors  des  roues. 

—  Mécaii.  Système  d'arrêt  en  glissières,  qui 
ne  permet  à  une  pièce  mobile  qu'un  mouve- 
ment longitudinal  de  va-et-vient:  Châssis  de 
scies  parallèles. 

—  Tliéâtr.  Coulisse  :  Des  châssis  admira-, 
blement  peints,  u  Fig.  Personnel  d'un  théâtre  : 
On  dit  a'un  homme  qui  appartient  à  tel  ordre 
de  société  :  il  est  de  ce  monde,  il  est  de  cette 
coterie,  il  est  de  cette  bande,  il  est  de  la  mui- 
son;  le  châssis  de  décor ,-jardin,  palais,  chuu- 
mière,  c'est  le  domuine,  c'est  le  monde  du 
théâtre  ;  de  là  cette  expression  usitée  pour  si- 
gnifier qu'un  individu  appartient  à  la  famille 
dramatique  :  il  est  du  châssis.  (Nestor  Ro- 
queplan.) 

—  Mar.  Partie  de  l'affût  d'une  caronade, 
sur  laquelle  se  place  la  semelle. 

—  Fortif.  Châssis  de  barrière,  Assemblago 
de  montants  et  de  traversws  formant  le  van- 
tail d'une  barrière  de  fortification. 

—  Chass.  Sorte  de  piège, 

—  Hortic.  Panneau  dont  la  charpente  en 
bois  ou  en  fer  reçoit  des  carreaux  de  verre, 
de  papier  huilé,  etc.,  et  qui  sert,  dans  le  jar- 
dinage, à  abriter  les  plantes  jeunes  ou  déli- 
cates :  Les  cnÀssis  à  melons  se  placent  sur  les 


CHAS 

couches.  (Duchesne.)  Les  châssis  vitrés  se  po- 
sent sur  des  coffres  ert  bois.  (A.  Hardy.)  il 
Quelquefois  le  mot  châssis  désigne  l'ensemble 
de  la  caisse  ou  coffre  et  des  panneaux.  V.  bâ- 
che, caisse,  coffre,  couche.  I!  Kig.  Moyen  de 
développement  hâtif,  mais  défectueux  ;  Un 
enfant  des  villes,  étiolé  sous  les  châssis  des 
Collèges.  (E.  Souvestre.)  il  On  dit  plus  ordinai- 
rement SERRE  CHAUDE. 

—  Homonyme.  Chassie. 

—  Encycl.  Hortic.  Le  châssis,  en  horticul- 
ture, est  une  véritable  serre  de  petite  dimen- 
sion, dont  l'objet  essentiel  est  de  conserver 
une  température  convenable  et  constante,  or- 
dinairement plus  élevée ,  quelquefois  plus 
basse  que  la  température  extérieure.  On  se 
sert  de  châssis  pour  activer  la  germination  des 
graines  ou  la  reprise  des  boutures,  pour  aug- 
menter la  chaleur  des  couches,  pour  cultiver 
certains  végétaux  qui  ne  réussiraient  pas  îi 
l'air  libre,  pour  préserver  les  plantes  délica- 
tes contre  les  variations  atmosphériques,  les 
gelées,  les  pluies,  les  rayons  trop  vifs  du  so-  I 
leil,  etc.  L'emploi  des  châssis  est  un  des  plus 
grands  perfectionnements  apportés  au  jardi-  [ 
nage,  et  il  a  beaucoup  contribué  au  progrès 
de  l'horticulture.  ! 

Tout  châssis  se  compose  de  deux  parties  es- 
sentielles :  la  caisse  et  les  panneaux.  La  caisse 
est  uu  carré  long  ou  plutôt  un  parallélipipéde, 
dont  les  parois  latérales  sont  construites  en 
bois,  en  maçonnerie  ou  en  toute  autre  matièrei 
suivant  l'usage  auquel  on  destine  les  châssis. 
Les  panneaux  servent  à  recouvrir  la  caisse  ; 
ils  se  composent  d'une  charpente  en  bois  ou 
en  fer,  dont  les  intervalles  reçoivent  des  car- 
reaux de  verre,  de  papier  huilé  ou  même  de 
bois,  des  nattes,  des  paillassons,  etc.,  variant, 
en  un  mot,  d'après  le  genre  de  culture  ou 
d'autres  circonstances.  On  voit  déjà  que  les 
châssis  employés  dans  le  jardinage  sont  de 
diverses  sortes  ;  nous  allons  les  faire  con- 
naître successivement. 

—  Châssis  à  melons.  Il  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  sert  surtout  à  la  culture  du  me- 
lon. Ce  châssis  est  le  plus  simple  et  le  plus 
fréquemment  employé.  Il  a  ordinairement 
6  m,  de  longueur,  sur  1  m.  30  de  largeur.  La 
caisse  est  formée  de  quatre  planches;  celle 
de  devant  est  haute  de  o  m.  22,  celle  de  der- 
rière a  ordinairement  0  m.  32  de  hauteur.  Les 
deux  faces  latérales  sont  les  plus  courtes. 
Cette  caisse  est  maintenue,  dans  sa  largeur, 
par  cinq  traverses  qui  assujettissent  et  con- 
solident les  deux  grands  côtés  du  châssis  par 
la  partie  supérieure,  et  qui  servent  en  même 
temps  de  support  aux  panneaux  dont  on  doit 
le  recouvrir.  Ces  panneaux  ont  l  m.  de  lar- 
geur, et  leur  longueur  est  égale  à  la  largeur 
même  du  châssis,  dont  ils  doivent  recouvrir 
les  grands  côtés,  sans  les  dépasser.  On  doit 
éviter,  dans  la  confection  de  ces  panneaux,  le 
verre  blane,  qui,  outre  sa  cherté,  a  l'incon- 
vénient de  trop  laisser  passer  tous  les  rayons 
du  soleil,  de  brûler,  comme  disent  les  jardi- 
niers ,  les  plantes  qu'il  recouvre.  On  emploie 
de  préférence  un  verre  commun,  qui  n'est  ni 
trop  coloré  ni  trop  épais  ;  on  place  les  car- 
reaux comme  les  tuiles  d'un  toit,  de  manière 
que  chacun  recouvre  le  carreau  inférieur 
aune  largeur  de  0  m.  03  environ.  Si  les  car- 
reaux étaient  parfaitement  juxtaposés,  la  cha- 
leur, en  les  dilatant,  les  ferait  rompre.  De 
plus,  les  carreaux  doivent  chevaucher  l'un 
sur  i'autre  sans  se  toucher,  mais  laisser  un 
petit  intervalle,  afin  de  permettre  à  la  vapeur 
de  ne  pas  séjourner  sous  le  châssis,  et  de  se 
répandre  au  dehors.  Comme  on  est  souvent 
obligé  de  donner  de  l'air  sous  les  panneaux, 
et,  par  conséquent,  d'ouvrir  les  châssis  à  di- 
verses hauteurs,  il  est  nécessaire  d'établir  des 
crémaillères  sur  les  deux  grands  côtés  du 
châssis.  Dans  le  même  but,  le  bord  des  pan- 
neaux est  muni  d'une  poignée  en  fer,  qui  per- 
met de  les  soulever  commodément. 

Ou  emploie  assez  souvent,  pour  faire  les 
caisses  des  châssis,  le  bois  de  sapin,  qui  est 
plus  économique  j  mais,  en  général,  on  doit 
préférer  le  bon  boisde  chêne  bien  sec,  dont  on 
se  sert  aussi  pour  les  panneaux.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que,  pour  mieux  conserver  ces 
ustensiles,  on  doit  les  recouvrir  d'une  pein- 
ture à  l'huile  renouvelée  tous  les  ans,  et  ren- 
trer sous  un  hangar  couvert  les  caisses  et  les 
panneaux,  quand  on  les  enlève  des  couches 
«  Les  châssis  à  melons,  dit  Thouin,  se  placent 
sur  les  couches,  lorsqu'elles  ont  été  bâties  et 
chargées.  On  les  pose  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest,  de  manière  qu'ils  présentent 
leur  plan  incliné  en  face  du  midi.  S'ils  sont 
destinés  à  servir  pendant  l'été,  on  les  pose 
horizontalement  sur  la  couche,  parce  qu'alors- 
le  soleil  étant  levé  sur  l'horizon,  ils  reçoivent 
les  rayons  plus  perpendiculairement;  mais,  | 
s'ils  doivent  être  occupés  pendant  l'automne  ' 
ou  l'hiver,  il  convient  de  leur  donner  un  de- 
gré d'inclinaison  du  nord  au  sud,  qui  réponde  : 
à  peu  près  au  degré  d'obliquité  que  les  rayons  j 
du  soleil  ont  dans  ces  deux  saisons.  Pour  cet 
effet,  on  établit  la  couche  en  manière  d'ados, 
ou  l'on  exhausse  la  caisse  des  châssis  par  der- 
rière avec  des  bourrelets  de  litfère  placés  en- 
tre la  couche  et  les  bords  inférieurs  de  la 
eaissse.  >  Si  les  châssis  sont  destinés  à  des 
semis,  il  est  bon  que  le  terre-plein  de  la  cou- 
che ne  soit  pas  éloigné  des  vitres  des  pan- 
neaux de  plus  de  0  m.  16.  En  général,  plus  les 
plantes  sont  rapprochées  des  vitres,  mieux 
elles  se  conservent  et  végètent. 

Les  châssis  à  melons  servent  à  cultiver  non- 
seulement  ce  légume,  mais  encore  les  con- 
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cornbres  et  les  salades  de  primeur.  On  les 
utilise  encore  pour  les  semis  des  plantes  an- 
nuelles destinées  à  orner  les  parterres,"  et 
enfin  pour  garantir,  en  hiver,  les  plantes  de 
pleine  terre  délicates  et  craignant  l'humidité 
plus  que  le  froid.  Les  soins  journaliers  à  don- 
ner aux  cultures  qui  se  font  sous  ces  châssis 
sont  les  arroseinents  et  les  bassinages;  l'ou- 
verture et  la  fermeture  des  panneaux,  pour 
renouveler  l'air  ou  conserver  la  chaleur; 
l'emploi  des  couvertures  en  litière,  nattes  ou 
paillassons  ;  et  enfin  l'usage  des  réchauds, 
pour  hâter  la  maturité  des  fruits  et  des  lé- 
gumes. 

—  Châssis  à  primeurs.  Il  ne  diffère  guère 
du  précédent  que  par  sa  plus  grande  hau- 
teur; il  exige  par  cela  même  plus  de  solidité 
dans  sa  construction;  il  faut  employer  des 
bois  plus  forts  et  de  meilleure  qualité.  Sou- 
vent aussi  on  le  construit  en  fer,  et,  dans  ce 
cas,  on  l'établit  à  demeure.  Les  châssis  en  fer 
ont  l'inconvénient  d'être  moins  facilement 
maniables,  et  de  ne  pas  conserver  la  chaleur 
aussi  bien  que  les  châssis  en  bois.  Ils  doivent 
aussi  avoir  des  crémaillères  en  fer,  mais  seu- 
lement sur  le  derrière,  parce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  lever  les  panneaux  dans  un 
autre  sens.  On  place  également  des  poignées 
aux  deux  extrémités  de  chaque  panneau,  afin 
de  pouvoir  les  transporter  à  volonté.  Les 
châssis  de  cette  seconde  catégorie,  surtout 
ceux  qui  sont  en  bois,  sont  destinés  à  la  cul- 
ture des  légumes  de  primeur  qui  atteignent 
une  certaine  élévation,  tels  que  les  pois,  les 
haricots,  les  asperges,  etc.  Les  fleuristes  de 
Paris  s'en  servent  pour  faire  fleurir  dès  le 
mois  de  janvier,  pour  forcer  les  lilas,  les  bou- 
les-de-neige, les  rosiers,  les  jacinthes,  etc.  On 
emploie  les  châssis  en  fer  pour  les  semis  et 
les  repiquages  des  plantes  tropicales,  qu'ils 
abritent  contre  tes  premiers  froids  de  l'au- 
tomne. 

—  Châssis  à  plantes  bulbeuses.  Celui  -  ci 
doit  avoir  des  vitrages  plus  inclinés,  et  for- 
mant un  angle  de  45°  environ  avec  la  caisse 
du  châssis,  laquelle  est  en  bois  ou  en  ma- 
çonnerie. Ces  châssis  sont  destinés  surtout  à 
couvrir  les  planches  de  bulbes  ou  d'oignons 
en  pleine  terre,  ou  de  végétaux  délicats  qui, 
poussant  de  bonne  heure,  pourraient  être  en- 
dommagés par  les  fortes  gelées  ;  tels  sont 
notamment  les  amaryllis.  On  y  cultive  aussi 
d'autres  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Ces  châssis  exigent  des  soins  particuliers.  Ils 
doivent  être  couverts  plus  assidûment  et  fer- 
més plus  exactement  pendant  les  froids.  Il 
faut  aussi  les  découvrir  au  moindre  rayon  de 
soleil.  On  a  soin  de  garnir  toutes  les  parois 
extérieures  de  la  caisse  d'une  couche  de  li- 
tière d'environ  o  m.  40  d'épaisseur,  que  l'on 
renouvelle  toutes  les  fois  qu'elle  est  humide. 
On  évite  ce  dernier  soin  et  la  dépense  qu'il 
occasionne,  en  établissant  une  fois  pour  tou- 
tes des  châssis  à  double  caisse;  l'intervalle 
entre  les  deux  parois  est  rempli  de  paille  d'a- 
voine, de  balles  de  blé,  de  loin  sec,  de  fou- 
gère, de  feuilles  sèches,  ou  simplement  de  li- 
tière; on  foule  ces  matières  à  mesure  qu'on 
les  dépose,  de  manière  qu'elles  forment  une 
masse  compacte.  Les  châssis  en  maçonnerie 
sont  réservés  pour  les  plantes  délicates,  dont 
les  oignons  très-petits  exigent  qu'on  les  mette 
dans  des  pots. 

—  Châssis  économique.  Il  est  presque  en- 
tièrement semblable,  par  sa  construction,  au 
châssis  à  melons,  dont  nous  avons  parlé  en 
premier  lieu;  mais  les  vitres  y  sont  rempla- 
cées par  des  carreaux  de  papier  huilé  ou 
de  toile,  ou  même  par  des  planches  ou  voiiges 
minces  et  légères.  Il  sert  principalement  à  re- 
couvrir les  semis  de  graines  très-fines,  qu'on 
doit  mettre  en  terre  de  bruyère  et  à  fleur  de 
sol;  telles  sont  celles  des  bruyères  et  des  au- 
tres arbrisseaux  de  cette  famille,  arbousiers, 
andromèdes,  azalées,  rosages,  kalmies,  ai- 
relles, etc.;  telles  sont  encore  celles  des  mi!- 
le-pertuis.  Dans  ces  conditions,  les  graines  qui 
viennent  à  germer  ont  tout  juste^la  quantité 
de  lumière  qui  convient  à  leur  tempérament 
délicat,  et  ne  risquent  pas  de  succomber, 
comme  le  ferait  un  semis  à  nu,  par  l'effet  des 
rayons  du  soleil  ou  par  la  sécheresse  de  l'air. 
Ces  châssis  sont  réellement  économiques,  car 
la  caisse  et  les  panneaux  n'ayant  à  supporter 
qu'une  charge  légère,  on  peut  employer  les 
bois  blancs  dans  leur  construction;  mais 
quand  il  survient  des  pluies  abondantes  ou 
des  grêles  un  peu  fortes,  les  carreaux  de  pa- 
pier seraient  bientôt  détruits,  si  on  ne  les  re- 
couvrait momentanément  de  toiles  cirées  ou 
de  voiiges.  Ces  châssis,  placés  sur  une  couche 
exposée  au  nord,  peuvent  servir  à  favoriser 
la  reprise  des  boutures  d'un  grand  nombre  de 
végétaux  exotiques.  On  peut  également  les 
employer  pour  les  repiquages  de  plantes  dé- 
licates. 

Quelquefois  on  simplifie  encore  leur  con- 
fection, et,  par  suite,  on  diminue  leur  prix  de 
revient,  en  se  contentant  de  fixer  sur  un  ca- 
dre en  sapin  des  cerceaux,  oue  l'on  recouvre 
de  toile  blanche  assez  fine,  aie  calicot,  de  pa- 
pier à  enveloppe  ;  on  étend  sur  le  tout,  exté- 
rieurement, une  couche  d'huile  de  ltn.  Ces 
châssis  se  posent  sur  des  melons  cantaloups 
ou  d'autres  variétés  tardives,  primitivement 
élevés  sous  cloches  ;  ils  sont  placés  k  de- 
meure, et  préservent  les  plantes  de  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil  ;  on  évite  ainsi  les 
soins  que  nécessite  l'emploi  journalier  des 
paillassons.  Ils  servent  également  pour  les- 
boutures  faites  sous  cloche. 
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Le  châssis,  étant  un  des  ustensiles  les  plus 
utiles  en  horticulture,  a  reçu  un  grand  nom- 
bre de  modifications  et  de  perfectionnements  ; 
on  peut  s'en  assurer  surtout  dans  les  jardins 
botaniques,  où  l'on  élève  une  grande  variété 
de  végétaux  qui  ont  des  exigences  très-di- 
verses. 

—  Photogr.  En  photographie,  le  mot  châs- 
sis reçoit  un  grand  nombre  d'acceptions  :  on 
dit  châssis  à  polir  pour  désigner  un  cadre  qui 
sert  à  maintenir  les  plaques  métalliques  ou 
kes  glaces  dont  on  veut  opérer  le  nettoyage  ; 
on  dit  encore  châssis  multiplicateur,  pour  in- 
diquer un  appareil  qu'on  substitue  à  la  glace 
•dépolie  de  la  chambre  noire,  quand  la  mise 
au  point  est  faite,  appareil  dont  préalable- 
ment on  a  sensibilisé  la  surface.  Au  devant 
de  ce  châssis  se  meut,  suivant  certains  repè- 
res, une  plaque  percée  d'une  ouverture  qui, 
avançant  successivement  certaines  parties  de 
la  surface  sensible,  permet  de  faire  plusieurs 
épreuves  juxtaposées,  que  l'on  traite  ensuite 
simultanément,  ou  bien  c'est  le  châssis  tout 
entier  qui  se  déplace  devant  une  ouverture 
fixe  placée  en  face  de  l'objectif. 

On  a  donné  le  nom  de  châssis  négatif  à 
l'appareil  en  forme  d'étui  clos,  à  porte  ou  à 
trappe,  qui  contient  la  surface  sensible,  et 
permet  fie  l'apporter  dans  la  chambre  noire, 
en  la  préservant  du  contact  de  la  lumière.  Là, 
il  peut  s'ouvrir  du  dehors  à  l'intérieur  de  la 
chambre,  pour  laisser  l'image  fournie  par 
l'objectif  impressionner  la  substance  sensible. 
La  matière  employée  à  la  confection  du  châs- 
sis varie  du  bois  au  fer,  au  carton  et  même  au 
papier,  suivant  que  l'on  a  cherché  à  donnera 
l'appareil  solidité,  légèreté,  résistance  aux 
intempéries  ou  aux  variations  de  la  tempéra- 
ture. Chaque  appareil  photographique  est 
ordinairement  muni  d'au  moins  deux  de  ces 
châssis,  et,  quand  on  opère  sur  papier  sec,  on 

I  en  peut  confectionner  en  papier  autant  que 
d'épreuves. 

|  Les  châssis  positifs  sont  tout  autre  chose. 
On  donne  ce  nom  à  des  cadres,  de  bois  le 
plus  souvent,  munis  d'une  glace  épaisse  par 
devant  et  d'un  volet  par  derrière.  C'est  au 
moyen  de  cet  instrument  que  l'on  exécute  le 
tirage  des  épreuves  positives.  On  place  le  né- 
gatif sur  une  glace  épaisse,  sur  lui  le  papier 
ou  ia  surface  sensible  ;  on  ferme  le  volet,  on 
fait  agir  des  ressorts  qui,  par  leur  pression, 
assurent  un  contact  fixe  et  parfait;  puis  on 
expose  le  tout  à  la  lumière.  On  a  varié  de 
mille  manières  la  construction  de  ces  châssis; 
mais  le  principe  est  toujours  le  même.  Le  vo- 
let postérieur  est  divisé  en  deux  parties,  afin 
que,  soulevant  l'une  et  laissant  l'autre  en 
place,  l'opérateur  puisse  surveiller  la  venue 
de  son  épreuve  sans  la  déplacer. 

Il  y  a  encore  le  châssis  pour  faire  les  fonds 
unis  rapportés  sur  les  portraits  sur  papier. 
C'est  une  espèce  de  portefeuille  de  verre, 
dans  lequel  on  peut  faire  entrer  l'épreuve 
déjà  tirée,  et  la  découpure  qui  abrite  le  sujet 
principal. 

Enfin  le  châssis  stéréoscopique  est  une  mo- 
dification du  châssis  multiplicateur,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  permet  de  faire  les 
deux  épreuves  stéréoscopiques  successive- 
ment et  à  leur  place  respective,  sur  une  même 
plaque  de  métal  ou  sur  une  glace. 

CHÂSSISSIER  s.  m.  (chà-si-sié  —  rad. 
châssis).  Ouvrier  qui  garnissait  les  fenêtres 
de  carreaux  de  papier  huilé  :  A  la  fin  du, 
xvme  siècle,  il  existait  encore,  à  Paris,  une 
corporation  de  chàssissikrs.  Les  châssissiers 
étaient  les  vitriers  d'autrefois. 

GHASSOIR  s.  m.  (cha-soir  —  rad.  chasser). 
Techn.  Morceau  de  bois  que  le  tonnelier  pose 
sur  les  cerceaux,  et  sur  lequel  il  frappe  lors- 
qu'il veut  les  chasser,  c'est-à-dire  les  faire 
entrer  de  force  à  leur  place.  Il  Ustensile  des 
liseurs  et  des  liseuses,  dans  les  fabriques  de 
tissus  façonnés,  servant  à  refouler  les  poin- 
çons ou  emporte-pièces-dans  l'étui. 

j        CHASSOIRE  s.  f.  (cha-soi-re  —  rad.   chas- 
I   ser).  Eaueonn.  Baguette  que  portent  les  au- 
toursiers. 

CHASSUARir  peuple  de  l'ancienne  Germa- 
nie. V.  Attuari. 


CHAS 


1061 


CHASSUE  s.  f.  (cha-sû  —  rad.  chas).  Argot. 
Aiguille. 

CHASSURE  s.  f.  (cha-su-re  —  rad.  chasser). 
Argot.  Urine. 

CHASTE  adj.  (cha-ste  —  lat.  castus,  même 
sens).  Qui  s'abstient  des  plaisirs  illicites  et 
honteux,  et  met,  dans  les  plaisirs  permis,  une 
honnête  retenue  ;  qui  n'a  pas  le  cœur  et  l'es  - 
pritsouillé  de  pensées  déshonnétes  :  Un  homme 
chaste.  Une  chaste  épouse.  Une  âme  chaste 
est,  par  vertu,  ce  jue  l'ange  est  par  nature  :  il 
y  a  plus  de  bonheur  dans  la  chasteté  de  l'ange, 
mais  il  g  a  plus  de  courage  dans  celle  de 
l'homme.  {Saint  Bernard.)  Ce  n'est  pas  tou- 
jours par  chasteté  que  les  femmes  sont  chas- 
tes. (La  Rochef.)  tes  jeunes  filles  saunages 
sont  chastes,  quoique  nues,  parce  que  leur 
c<eur  est  pur.  (B.  de  St-P.)  On  a  dit  de  Lu- 
crèce que  son  corps  avait  reçu  l'injure,  tandis 
que  son  âme  était  demeurée  chaste.  (J.  de 
Maistre.)  Pour  être  chaste,  il  faut  être  sobre. 
(Stobée.)  Soyez  chastes  pendant  un  an,  et  je 
réponds  de  vous  devant  Dieu.  (Lacordairc.)  La 
femme  vraiment  libre  est  la  femme  chaste. 
(Proudh.)  La  chaste  Livie  aperçut  un  jour,  en 
passant  sur  tes  bords  du  Tibre,  des  hommes 
qui  se  baignaient;  le  Sénat,  en  ayant  été  in- 


formé, voulut  les  faire  punir  ;  mais  l'impéra- 
trice envoya  demander  leur  grâce,  disant  que 
les  hommes  nus  n'étaient  que  des  statues  aux 
yeux  d'une  honnête  femme. 
...    Si  belle  que  soit  une  Anadyomène, 
Sortie  en  marbre  blanc  des  mains  de  Cléomèni» 
Mieux  vaut  la  chaste  enfant  dont  l'œil  sourit  au  jour. 
Tu.  de  Banville. 

—  Par  ext.  Qui  est  conforme  aux  règles  de 
la  décence  et  de  la  pudeur;  qui  est  inspiré  par 
elles  :  Un  chaste  amour.  Une  vie  chaste. 
Des  discours,  des  paroles  chastes.  De  chastes 
regards.  Des  pensées  chastes.  La  langue  fran- 
çaise est  la  plus  chaste  de  toutes  les  langues, 
et,  par  ta  même  raison,  la  pltts  obscène,  ce  qui 
semble  impliquer  contradiction.  (Desmahis.) 
Le  véritable  amour  est  le  plus  chaste  de  tous 
les  liens.  (J.-J.  Rouss.)  La  volupté  a  remplace 
l'amour;  les  blandices  ont  tenu  lieu  des  chas- 
tes caresses.  (Chateaub.)  A  mesure  que  les 
mœurs  d'un  peuple  se  corrompent,  sa  langue 
devient  chaste.  (J.  Droz.)  La  jeune  vierge 
n'est  vraiment  belle  que  pour  fœil  chaste. 
(De  Gérando.)  Il  est  impossible  d'avoir  une 
jeunesse  chaste,  si  elle  est  inactive.  (Maquel.) 
La  véritable  beauté  est  toujours  chaste  et 
inspire  un  respect  involontaire.  (G.  Sand.)  Les 
femmes  les  plus  vertueuses  ont  en  elles  quelque 
chose  qui  n'est  jamais  chaste.  (Balz.) 

L'amour  chaste  agrandit  les  âmes. 

V.  Hugo. 
.    .    .    Chastes  sont  les  oreilles, 
Encor  que  les  veux  soient  fripons. 

La  Fontaine- 
Il  semble  qu'à  mon  être  if  manque  une  moitié, 
Objet  de  chaste  amour  ou  de  sainte  amitié. 

Lamartine. 

—  Qui  protège  la  décence,  qui  couvre  ca 
qu'il  est  peu  décent  de  montrer  :  Les  dames 
dépouillent  sans  répugnance,  devant  te  public 
des  soirées,  les  chastks  vêtements  dont  elles  se 
couvrent  devant  le  public  de  la  rue.  ("*) 

De  parfums  enivrants  baignez  ces  chastes  voiles. 
Mme  de  Girardis. 

—  Poétiq.  Qui  a  une  certaine  retenue  mo- 
deste :  Non,  Homère  ni  Phidias  n'ont  pas  vécu 
ainsi  en  concubinage  avec  la  Muse:  ils  l'ont 
toujours  accueillie  et  connue  chaste  et  sévère. 
(Ste-Beuve.) 

La  Muse  à.  la  pudique  joue 
Aime  les  paroles  de  miel, 
La  Muse  est  chaste  et  désavoue 
Tout  ce  qui  ne  vient  pas  du  ciel. 

H.  Cartel. 
Il  Qui  a  quelque  chose  de  doux,  de  voilé,  do 
timide  :  La  chaste  lumière  de  la  lune. 
La  chaste  obscurité  des  branches  murmurantes. 

V.  Hooo. 
A  l'heure  où  Les  chastes  étoiles 
Ferment  leurs  yeux  appesantis, 
L'araignée  y  fera  ses  toiles. 
Et  la  vipère  ses  petits.         Baudelaire. 

Il  Titre  que  les  poètes  donnent  aux  Muses  : 
Les  chastes  Muses.  Les  chastes  sceurs.  Les 
chastes  mjmphes  du  Petmesse.  Les  chastks 
filles  de  Mémoire. 

—  Particulièrem.  Châtié,  très-pur,  en  par- 
lant du  style  :  Je  m'étonne  que  votre  style 
puisse  être  si  chaste,  étant  si  mâle  et  si  fort. 
(Costar.).ii  Peu  usité,  bien  que  la  métaphore 
soit  aussi  juste  que  poétique. 

—  Ascét.  Chaste  épouse  de  Jésus-Christ, 
Titre  que  les  écrivains  ascétiques  donnent  à 
l'Eglise  et  aux  vierges  chrétiennes. 

—  Antonymes.  Cynique,  débauché,  immo- 
deste, impudique,  impur,  incontinent;  indé- 
cent, lascif,  libidineux,  licencieux,  lubrique, 
luxurieux,  obscène,  sensuel,  voluptueux. 

Chastes  amours  de  Tliéagêuo   cl  Clinriclco 

(les),  comprenant  huit  poemes  dramatiques 
ou  de  théâtre  consécutifs,  tragi-comédie  par 
Alexandre  Hardy.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en 
1601,  est  très-étendu,  trop  étendu  même.  Il 
est  tiré  des  Ethiopiques,  roman  grec  d'Hé- 
liodore,  dont  Paul-Louis  Courier  a  donné  une 
si  jolie  version.  Persine ,  femme  dllydaspe, 
roi  d'Ethiopie,  met  au  monde  Chariclée,  une 
fille,  dont  le  corps  est  tout  blanc,  par  suite  de 
l'impression  produite  sur  sa  mère  par  la  vue 
d'une  statue  grecque.  Craignant  que'le  roi  son 
époux  ne  soupçonne  sa  fidélité,  Persine  remet 
son  enfant  à  un  prêtre,  qui  l'élève  comme  sa 
fille  et  la  consacre  au  culte  d'Apollon.  UnThes- 
salien,  nommé  Théagène,  en  devient  amoureux 
et  l'enlève.  Après  une  série  d'aventures  com- 
pliquées, qui  séparent  les  héros  du  roman,  or 
les  retrouve  au  dénoûment  à  Méroé,  au  mo- 
ment où  Chariclée,  prise  par  les  Ethiopiens, 
va  être  immolée  aux  dieux.  Sa  mèreia  recon- 
naît, raconte  son  histoire  à  sou  époux,  et  la 
jeune  Chariclée  est  donnée  en  mariage  à  Théa- 
gène, qui  vient  d'être  proclamé  roi  de  Thes- 
salie,  à  la  mort  de  son  père. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  Hardj"  a  brodé 
huit  tragédies  en  cinq  actes  et  en  vers.  Toutes 
ces  tragédies  ont  leur  exposition,  leur  déve- 
loppement et  leur  dénoûment.  L'auteur  a  néan- 
moins trouvé  le  secret  de  nous  intéresser  par 
une  réelle  audace,  une  grande  énergie  d'ex- 
pression, et  surtout  par  une  remarquable  en- 
tente de  la  scène.  A  défaut  de  l'art  qui  dispose, 
groupe  les  incidents  et  prépare  les  effets, 
Hardy  sut  deviner  et  saisir,  dans  l'étrange 
imbroglio  des  infortunes  de  Théagène  et  de 
Chariclée,  les  situations  les  plus  intéressantes, 
et  en-  faire  ressortir  des  coups  de  théâtre  sur- 
prenants. A  chaque  tragédie,  Chariclée  est  au 
moins  une  fois  perdue  et  retrouvée,  rappro- 
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chée  et  éloignée  de  son  cher  Théagène,  et  le 
lecteur  craint  toujours  de  ne  pas  voir  couron- 
ner leurs  chastes  amours.  Eien  de  plus  pathé- 
tique que  la  scène  où  Théagène,  croyant  que 
son  amante  a  été  immolée,  veut  se  tuer  à  son 
tour,  et  apprend,  au  moment  de  se  percer  le 
sein,  que  Cnariclée  non-seulement  vit  encore, 
mais  est  restée  pure. 

On  se  retrouve  difficilement  dans  ce  dédale 
d'aventures,  dont  l'obscurité  est  encore  aug- 
mentée par  des  incidents  presque  étrangers 
au  sujet  et^  des  personnages  ëpisodiques  qui 
achèvent  d'embrouiller  les  fils  de  l'intrigue; 
aussi, malgré  l'intérètqu'elle  inspire, la  lecture 
des  Chastes  amours  de  Théivjène  et  de  Chari- 
clêe  est-elle  un  travail  plutôt  qu'une  distraction, 

Quant  à  la  valeur  littéraire  de  l'ouvrage, 
elle  est  aussi  incontestable  que  ses  défauts. 
L'auteur  est  continuellement  amené  à  com- 
mettre de  graves  infractions  aux  règles  des 
trois  unités  :  au  lieu  d'une  action,  nous  en 
voyons  successivement  huit  se  dérouler  sous 
nos  yeux,  et  nous  courons,  pendant  plusieurs 
années,  a  travers  la  terre  et  l'onde,  comme 
Théagène ,  à  la  poursuite  de  l'insaisissable 
Ghariclée,  qui  semble  prendre  plaisir  à  nous 
faire  voir  du  chemin.  Le  style  est  diffus,  tri- 
vial, incorrect,  plein  d'inversions  qui  le  ren- 
dent obscur.  Les  scènes  se  comptent  par  le 
changement  de  lieux  et  non  par  celui  des  per- 
sonnages, qui  sont  beaucoup  trop  nombreux. 
Maïs,  après  tout,  le  lecteur  devait  être  frappé, 
h  une  époque  où  la  période,  imitée  des  Latins, 
était  en  si  grand  honneur,  de  la  grande  facilité 
et  de  la  merveilleuse  rapidité  du  dialogue.  La 
richesse  des  rimes  exciterait  l'envie  de  plus 
d'un  poète  de  nos  jours,  même  parmi  ceux  qui 
ne  se  recommandent  que  par  ce  côté  secon- 
daire. On  remarque  encore  dans  les  vers  une 
certaine  énergie,  une  certaine  allure  corné- 
lienne, et  une  verve  qui  fait  passer  par-dessus 
l'inconvénient  de  situations  trop  prolongées. 

Chaste  mie  de  Lniooo  1  hymne  à'Tphigénie 
en  Tauride,  poème  de  Guillard,  musique  de 
Gluck.  N'est-ce  point  là  une  merveille  de 
poésie,  d'onction  religieuse  et  de  couleur?  La 
foi  antique  peut-elle  s'exprimer  avec  un  ac- 
cent plus  grandiose  et  en  même  temps  plus 
fervent?  Ne  voit-on  pas,  en  lisant  cette  admi- 
rable composition,  surgir  le  ciel  grec,  les 
temples,  les  prêtresses,  enfin  toute  la  pompe 
et  la  splendide  mise  en  scène  de  ces  religions 
nées  aux.  pays  du  soleil? 


Dan»  les  cieui,  et        sur     la        ter-re, 


Tout  eatsou  -  mis    à    ta      loi. 


Tout    es     que    l'E-rèbeen    •    sur-rc, 
A     ton        nom,  pa    -    lit  d'ef  -    (roi  I 


En  tout  temps,  on     te     con  -  eul  -  te 


ït  l'on     t'of  -  fïe       le      seul    oui  -  te 


Ré  -    vé  -  ré       dans       ce»    cli  .  mats. 
Chaste      al  -  le      de     La"  -    to    -    ne. 


Pro  •    te  l'o  .  rail-le  a  no»  chant»  ! 


Que  nos  voeux,  que 


m?mm 


■  !è   •   vent 


jus -qu'à  ton  tr<5  ■  -  nel 
CHASTE  (de),  gouverneur  de  Dieppe  et 
d'Arqués,  mort  en  1603.  Il  fut  chargé  par  Ca- 
therine de  Médicis,  en  1583,  de  se  rendre,  à  la 
tête  d'une  compagnie  d'infanterie,  à  l'Ile  de 
Tercère,pour  y  soutenir  les  intérétsd' Antoine, 
prieur  de  Crato,  élu  roi  de  Portugal.  Au  retour 
de  cette  expédition  qui  échoua,  de  Chaste  en 
écrivit  la  relation  ;  elle  a  été  publiée  dans  le 
recueil  de  Thévenot,  sous  le  titre  de  Voyage  de 
de  Chaste  à  Tercère.  De  Chaste  se  disposait  à 
partir  pour  le  Canada,  pour  y  faire  un  voyage 
d'exploration,  lorsqu'il  mourut, 

CHASTEAU  ou  CHÂTEAU  (Guillaume),  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Castelli,  gra- 
veur français,  né  à  Orléans  en  1635,  mort  à 
Paris  en  1683.  Il  parcourut  les  principales 
villes  d'Italie,  et  renonça,  sur  les  conseils  de 
F.  Greuter,  à  la  peinture,  pour  se  livrer  en- 
tièrement a  la  gravure.  De  retour  à  Paris,  il 
reçut  une  pension  de  Colbert  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture.  Chasteau  est 
surtout  remarquable  Comme  graveur  à  l'eau- 
forte.  Parmi  ses  planches  les  plus  estimées, 
on  cite  :  le  Ravissement  de  saint  Paul;  la  Gué- 
rison  des  deux  aveugles  de  Jéricho  ;  la  Mort 
de  Germanicus,  d'après  Poussin  ;  l'Assomption 
de  la  Vierge,  d'après  Carrache  ;  Saint  Pierre 
recouvrant  ta  vue,  d'après  Cortone,  etc. 

CHASTEL  s.  m.  (cha-stel).  Forme  ancienne 
du  mot  château,  il  On  disait  Etusâi  chasteau, 

CHASTIAU,  CHASTILLON. 

CHASTEL  (le),  en  latin  Castrensis  Ager,  an- 
cien petit  pays  de  France,  dans  la  Lorraine, 
dont  le  lieu  principal  était  Châtel-sur-Moselle. 
Ce  pays  est  compris  aujourd'hui  dans  l'arron- 
dissement d'Epinal,  département  des  Vosges. 

CHASTEL  (Pierre  du),  grand  aumônier  de 
France,  ôvèque  de  Mâcon,  de  Tulle  et  d'Or- 
léans, né  à  Arc-en-Barrois,  mort  à  Orléans 
en  1552.  Il  fut  "honoré  de  la  confiance  de  Fran- 
çois 1er,  et  joua  un  certain  rôle  politique  sous 
le  règne  de  ce  prince.  Sa  vie,  écrite  par 
Galland,  a  été  publiée  par  Baluze  en'  1614. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  nous  cite- 
rons :  le  l'répas,  obsèques  et  enterrement  de 
très-haut,  très-puissant  et  très-magnanime  Fran- 
çois I",  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France 
très-chrétien,  premier  de  ee  nom,  prince  clé- 
ment,  père  des  arts  et  des  sciences;  le  Premier 
sermon  funèbre  fait  et  prononcées  obsèques  du 
feu  roi  très-chrétien  François  /«,  en  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  le  vingt-troisième  iour 
de  mai  1547;  le  Second  sermon  funèbre  fait  et 
prononcé  es  obsèques  du  feu  roi  très- chrétien 
François  /er,  le  24  mai  1547. 

CHASTEL  (François-Thomas),  littérateur 
français,  né  à  Pierrefitte  en  1750,  mort  vers 
le  commencement  de  ce  siècle.  Il  alla  se  fixer 
en  Allemagne,  et  devint  professeur  de  fran- 
çais à  l'université  de  Giessen.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Petit  recueil 
de  fables,  contes  et  petits  drames  (1778)  ;  In- 
troduction à  la  lecture  des  ouvrages  en  vers 
français  (1788,  3  vol.);  liecueit  de  petits  mé- 
moires sur  les  sciences,  arts  et  métiers  (  1 794) ,  etc. 
,  CHASTEL  (Pierre-Louis-Aimé,  baron),  lieu- 
tenant général,  un  des  bons  officiers  de  cava- 
lerie des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, né  dans  le  Chablais  en  1774,  mort  à 
Genève  en  1826.  Ce  fut  lui  qui,  dans  une  ex- 
pédition avec  le  général  Desaix,  pendant  la 
campagne  d'Egypte,  découvrit  le  zodiaque  de 
Dendérah,  aujourd'hui  au  Louvre.  Il  a  légué 
en  mourant  une  belle  collection  de  tableaux  à 
la  république  de  Genève. 

CHASTEL  ou  CHATEL  (Etienne),  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théo- 
logie do  Genève,  né  dans  cette  ville  en  1801. 
Issu  d'une  famille  distinguée  originaire  de  Mont 
béliard, et  qui  compte  le  généraïPierreCliastel 
parmi  ses  représentants,  Etienne  Chastel  se 
voua  de  bonne  heure  aux  études  théologiques. 
Genève  étant  agitée  par  un  mouvement  reli- 
gieux qui  tendait  à  ramener  le  règne  des  con- 
fessions de  foi,  M.  Chaste!  publia  contre  cette 
tentative  une  dissertation  intitulée  :  De  l'usage 
des  confessions  de  foi  dans  les  communions  ré- 
formées (Genève,  1823,  in-12).  Cette  publica- 
tion, qui  décelait  chez  son  auteur  un  esprit 
aussi  pénétrant  que  libéral,  obtint  un  légitime 
succès.  En  1832,  M.  Chastel  fut  nommé  pas- 
teur et  chargé  d'un  service  de  conférences 
institué  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  réforma- 
tion. Appelé  en  1839  h  occuper  la  chaire  d'his- 
toire ecclésiastique,  nommé  bibliothécaire  en 
1845,  M.  Chastel  se  vit  enlever  cette  dernière 
placé  deux  ans  après.  Depuis  lors,  il  s'est 
exclusivement  voué  aux  études  historiques. 
En  1849,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  couronna  son  Histoire  de  la  destruction 
du  paganisme  dans  l'empire  d'Orient  (Paris, 
1850,  in-8°).  Ii  partagea,  en  1852,  avec  le  pro- 
fesseur Schmidt,  de  Strasbourg,  le  prix  ex- 
traordinaire proposé  par  l'Académie  française, 
en  1849,  sur  la  question  de  l'influence  de  la 
charité.  Son  ouvrage  fut  publié  en  1855,  sous 
le  titre  :  Etudes  historiques  sur  l'influence  de 
la  charité  durant  les  premiers  siècles  chrétiens, 
et  considérations  sur  son  râle  dans  les  socié- 
tés modernes  (in-8°).  Les  autres  ouvrages  de 
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M.  Chastel  sont:  Conférences  sur  l'histoire  du 
christianisme  (2  vol.  in-8°)  ;  le  Christianisme 
et  l'Eglise  au  moyen  âge  (1862,  1  vol.  in-12); 
le  Christianisme  dans  l'âge  moderne  (Paris  et 
Genève,  1864,  1  vol.  in-12);  le  Christianisme 
dans  les  six  premiers  siècles  (Paris  et  Genève, 
1865,  1  vol.  in-12).  Ces  trois  derniers  ouvrages 
formeront,  avec  un  quatrième  sur  la  période 
contemporaine,  un  résumé  complet  de  l'histoire 
de  l'Eglise  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours.  Les  écrits  de  M.  Chastel  se  distinguent 
par  la  netteté  et  la  vigueur  du  style. 
CUASTÈL  (Jean),  régicide.  V.  ChÂtel. 

CHASTEL  (du),  nom  commun  fc.  divers  per- 
sonnages. V.  Duchâtel. 

CHASTELAIN  s.  m.  (cha-ste-lainL  Formes 
anciennes  du  mot  châtelain,  il  On  disait  aussi 

CHASTELAN  et  CHASTELEtNZ.  . 

CHASTELAIN  (Georges),  chroniqueur  et  lit- 
térateur bourguignon,  né  en  1403,  mort  en 
1475.  Il  est  complètement  ouhlié  aujourd'hui 
comme  poète,  bien  qu'il  ait  joui  en  son  temps 
d'une  brillante  réputation.  Il  vécut  dans  l'in- 
timité du  duc  Philippe  le  Bon,  avec  le  titre  do 
panetier,  puis  d'orateur  ou  littérateur,  puis 
enfin  de  chroniqueur  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'œu- 
vres  littéraires,  parmi  lesquelles  on  cite  :  les 
Epiiaphes  d'Hector  et  d'Achillès;  les  Douze 
dames  de  rhétorique;  des  ballades,  des  ron- 
deaux, etc.  Mats  son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  la  Recollection  des  merveilles  ad- 
venues en  notre  temps,  dont  il  ne  reste  que 
trois  fragments  édités  par  M.  Buchon. 

CHASTELAIN  (Claude),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Paris  vers  lG39,inorten  1712.  Il  fît 
des  voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, pour  étudier  les  ouvrages  particuliers 
de  chaque  Eglise  ;  acquit  une  vaste  érudition 
dans  les  matières  liturgiques,  et  devint  cha- 
noine à  Paris.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
un  Vocabulaire  kagiologique,  publié  avec  le 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  et  le 
Martyrologe  universel  (Paris,  1709). 

CHASTELAIN  (Jean),  médecin  français,  né 
à  d'Agde,  mort  en  1715.  Il  occupa  une  chaire 
à  la  Faculté  de  Montpellier.  Il  a  laissé  un 
Traité  des  convulsions  et  des  vapeurs  (l69l). 

CHASTELAIN  (Jean -Claude),  conventionnel 
français,  né  en  1747,  mort  en  1824.  Envoyé  à 
la  Convention  par  le  département  de  l'Yonne, 
il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la 
détention  et  le  bannissement,  fut  un  des  signa- 
taires de  la  protestation  du  31  mai  1793,  et  fut 
jeté  en  |Oson,  d'où  il  sortit  après  le  9  ther- 
midor. En  1795,  il  devint  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  et,  en  1800,  juge  au  tribunal 
de  Sens.  On  a  de  lui  :  Pacte  social  combiné  sur 
l'intérêt  physique,  politique  et  moral  de  la  na- 
tion française  et  autres  nations  (Paris,  1795). 

CHASTELARD  (Pierre  de  Boscosel  de), 
poète  français,  né  en  Dauphiné  en  1540,  mort 
en  Angleterre  en  1564.  La  vie  de  ce  jeune 
seigneur  se  réduit  à  une  histoire  d'amour  poé- 
tique et  émouvante;  elle  lit  du  bruit  à  cette 
époque,  autant  à  cause  de  son  issue  tragique 
que  de  l'illustre  origine  de  celui  qui  en  fut  le 
héros  ;  Pierre  de  Boscosel  de  Chastelard  n'é- 
tait rien  moins  que  te  petit-fils  du  chevalier 
Bayard,  car  il  avait  pour  mère  Jeanne,  fille 
naturelle  du  preux  dauphinois.  Le  sang  d'un 
héros  coulait  donc  dans  les  veines  de  notre 
personnage,  qu'une  passion  funeste  entraîna  à 
sa  perte. 

Chastelard  fut  placé  par  ses  parents,  sans 
doute  en  qualité  de  page  ou  de  servant  d'ar- 
mes, dans  la  maison  de  Montmorency,  ce  qui 
lui  donna  accès  à  la  cour  de  François  II,  où 
il  eut  occasion  de  voir  la  belle  Marie  Stuart. 
Il  en  devint  subitement  amoureux,  au  point 
d'en  perdre  la  raison  et  tout  sentiment  de  re- 
tenue et  de  prudence.  Pierre  cultivait  la  poésie 
avec  quelque  succès  ;  c'est  dire  qu'il  se  hâta 
de  célébrer  la  beauté  de  la  princesse.  Celle-ci 
accueillit  fort  bien  cet  hommage  enthousiaste, 
s'y  montra  sensible,  et  accorda,  dit-on,  plu- 
sieurs entretiens  particuliers  au  jeune  trouba- 
dour. Après  la  mort  de  François  II,  Marie 
Stuart  étant  partie  pour  l'Ecosse  (1501),  Bos- 
cosel figura  dans  l'escorte  des  gentilshommes 
qui  accompagnèrent  l'ex-reine.  Il  fallut  en- 
suite retourner  en  France,  mais  il  revint  blessé 
au  cceur.  Pendant  une  année  entière,  il  lan- 
guit et  soupira.  Entin,  en  1563,  il  profita  dos 
troubles  qui  survinrent  pour  repasser  le  détroit 
et  se  rendre  en  Ecosse.  Marie  l'accueillit  comme 
un  ami  dévoué,  et  sembla  ainsi  encourager  les 
tendres  sentiments  du  jeune  seigneur  français. 
Soit  légèreté,  soit  manège  de  coquetterie,  la 
reine  avait  pour  son  poursuivant  des  manières 
qui,  dit  Knox,  cité  par  Mignet,  «  ne  conve- 
naient pas  à  une  honnête  femme.  »  Elle  lui 
parlait  avec  un  abandon  tout  particulier,  et 
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supplice  avec  courage,  en  récitant  I'épître  de 
Ronsard  sur  la  mort.  Arrivé  au  lieu  de  l'exé- 
cution, il  se  tourna  vers  la  reine,  puis,  levant 
les  yeux  au  ciel,  s'écria  :  1  O  cruelle  damât  « 
Il  reçut  le  coup  fatal  en  murmurant  le  nom 
de  Marie.  Ceci  se  passait  en  15C4,  et  Boscosel 
n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  ans!  L'avenir, 
on  le  sait,  devait  faire  cruellement  expier  a 
la  reine  d'Ecosse  la  dureté  qu'elle  montra  en 
cette  circonstance. 

Tous  les  cœurs  sensibles  s'émurent  à  la  nou- 
velle de  ce  châtiment,  et  on  rechercha  avec 
empressement  les  vers  du  malheureux  amant. 
Ou  ne  trouva  qu'une  seule  pièce  que  nous  u 
conservée  Le  Laboureur,  dons  Ses  Additions 
aux  Mémoires  de  Custeinaii.  t-o  pauvre  Chas- 
telard n'avait  qu'une  corde  h  son  luth,  la  cordo 
de  l'amour.  Nous  ne  reproduisons  que  le  débat 
et  la  fin  de  cette  pièce  : 

Adieu,  pies,  mont»  et  plaines, 

Rochers,  forets  et  bois, 

Ruisseaux,  fleuves,  fontaines, 

Où  perdre  je  m'en  vois  ; 

D'une  plainte  incertaine 

Do  sanglots  toute  pleine, 
Je  veux  chanter 

Ln  misérable  p<3ne 

Qui  me  fait  lamenter. 


passionnée. 
telard  se  crut  aimé,  et,  un  soir,  il  se  cacha 
sous  le  lit  de  la  reine;  celle-ci  l'y  ayant  dé- 
couvert lui  signifia  de  ne  plus  paraître  devant 
elle.  Pierre,  au  lieu  d'obéir,  suivit  secrètement 
Marie,  s'attacha  à  ses  pas,  et,  arrivé  dans  le 
comté  de  Fife,  il  commit  une  nouvelle  impru- 
dence. La  princesse,  profondément  irritée, 
ordonna  à  ses  gens  de  poignarder  l'audacieux. 
On  parvint  à  l'apaiser,  mais  on  s'empara  de 
Chastelard,  qui  lut  livré  à  la  justice  comme 
coupable  de  lèse-inajesté.  Deux  jours  après, 
le  descendant  du  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  était  condamné  à  mort.  Il  marcha  au 


Ces  buissons  et  ces  arbres    " 
Qui  sont  autour  de  moy, 
Ces  rochers  et  ces  marbres 
Sçavent  bien  mon  esmoy; 
Bref,  rien  de  la  nature 
N'ignore  la  blessure. 

Fors  seulement 
Toy,  qui  prends  nourriture 
En  mon  cruel  tourment. 

CH  ASTELER  (François-Gabriel-Joseph,  mar- 
quis dg),  érudit  et  homme  d'Etat  belge,  né  h 
Mons  en  1744,  mort  à  Liège  en  1788.  Il  était 
chambellan  de  l'empereur,  conseiller  d'Etat 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles.  Il  a  publié  :  Mémoires 
sur  les  émigrations  des  Belges  tins,  in-S°); 
Eloge  de  l'abbé  Suger:  la  Chronique  latine  de 
Gislebert  ;  Mémoires  et  lettres  sur  l  étude  de 
la  lanyue  grecque,  etc. 

CHASTELER  (Jean-Gabriel-Joseph-Albert, 
marquis  du),  célèbre  général ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Mons  en  1763,  mort  en  1825.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée  autrichienne , 
lit  la  campagne  contre  les  Turcs  en  1789, 
celles  de  la  Révolution  contre  la  France,  se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  bataille  de  Watti- 
gnies  (1794),  et  fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg 
*  en  1798,  pour  entraîner  le  czar  dans  une  seconde 
coalition.  Il  fit  preuve  d'une  grande  intrépidité 
dans  la  campagne  d'Italie  sous  Souvarov,  re- 
çut en  isoo  le  commandement  du  Tyrol,  et 
s'immortalisa,  en  1809,  par  l'énergie  qu'il  dé- 
ploya dans  la  défense  de  ce  pays  contre  les 
Français.  A  sa  voix,  la  population  tout  entière 
prit  les  armes.  Secondé  par  le  général  Hor- 
mayr,  il  chassa  [nos  armées  du  Tyrol,  tint  en 
échec  nos  meilleurs  généraux,  mais  fut  défait 
complètement  à  Woergel,  le  13  mai,  par  le  ma- 
réchal Lefebvre,  et  se  vit  obligé  de  fuir  avec 
une  poignée  de  chasseurs  tyroliens.  Chusteler 
obtint,  en  1813,  le  grade  de  feldzeugmeister 
(général  d'artillerie),  combattit  contre  Murât 
en  1815,  et  reçut  le  gouvernement  de  Venise, 
qn'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort.  Le  gouver- 
nement autrichien  lui  a  fait  élever  un  monu- 
ment dans  cette  ville. 

CHASTELET  s.  m.  (cha-ste-lè).  Forme  an- 
cienne du  mot  CHÂTELKT. 

CHASTELET  (du)  ,  nom  de  plusieurs  per- 
sonnages. V.  Châxelet  (do). 

CHASTELLIER-DUMESNIL  (Charles-Loi) is- 
Joaehim,  marquis  de),  lieutenant  général  des 
aimées  du  roi,  né  à  Grenoble  en  1700,  mort  à 
Paris  en  1764,  Il  fut  gouverneur  de  Brouage, 
en  Saintonge,  et  commandant  militaire  du 
Dauphiné.  Louis  XV  le  récompensa  des  ser- 
vices •  qu'il  lui  avait  rendus  dans  plusieurs 
missions  de  confiance,  en  lui  donnant  le  titra 
de  marquis  (1755).  Le  marquis  de  Chastellier- 
Dumesnil  s'est  acquis  une  triste  célébrité  par 
la  rigueur  avec  laquelle  il  exécuta  l'un  de  ces 
ordres  despotiques  de  lacour  qui  provoquèrent 
dans  le  Dauphiné  de  patriotiques  résistances 
et  préparèrent  l'assemblée  de  Vaille.  La  cou- 
rageuse opposition  du  parlement  de  Grenoble 
et  la  conduite  du  marquis  de  Chastellier-Du- 
mesnil  ont  fourni  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre 
en  trots  actes,  qui  fut  jouée  à  Grenoble.  Cette 
pièce,  intitulée  Joachim  de  Turin,  avait  pour 
auteurs  de  Moydieu,  procureur  général  au 
parlement,  et  La  Morhère.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée. 

CHASTELLUX ,  branche  de  la  maison  de 
Beauvoir,  détachée  de  la  souche  au  milieu  du 
xvie  siècle,  et  qui  a  eu  pour  auteur  Louis  dh.. 
Beauvoir,  troisième  fils  de  Philippe  de  Beau- 
voir, seigneur  de  Chastellux,  et  de  Barbe  de 
Hochberg,  sa  seconde  femme.  Il  fut  père 
d'Olivier  de  Chastellux,  gouverneur  de  Gra- 
vant, chambellan  du  prince  de  Condé,  qui  de 
Marguerite  d'Amboise  eut,  entre  autres  en- 
fants ,  Hercule  ,  lequel  fit  élever  la  terre  do 
Chastellux  en  comté,  en  1621.  Hercule,  comte 
de  Chastellux,  fut  père  de  César-Pierre,  tué 
à  la  bataille  de  Nordlingue,  en  1645  ;  de  César- 
Achille,  tué  en  Roussillon,  en  1642,  et  do 
César-Philippe,  maréchal  de  camp,  qui  a  per- 
pétué la  race.  Ce  dernier  eut  pour  fils  et  succes- 
seur Guillaume-An toine,comte  de  Chastellux, 
marié  i»  une  fille  du  chancelier  d'Aguesseau, 
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C'est  de  lui  que  sont  sortis  les  Chastellux  qui 
se  sont  perpétués  jusqu'à  nous. 

CHASTELLUX  (Claude  de  Beauvoir  de),  ma- 
réchal de  France,  né  en  Bourgogne  vers  1386, 
mort  en  1453.  Il  était  conseiller  et  chambellan 
tlu  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur,  qui  le 
fit  gouverneur  du  Nivernais,  ainsi  que  des 
villes  de  Mantes,  Pontoise,  Meulan  et  Poissy. 
En  1418,  à  la  tète  d'une  petite  troupe  de  Bour- 
guignons, il  entra  à  Paris,  grâce  au  concours 
de  Perriiiet  Leclerc,  et  eu  chassa  les  Arma- 
gnacs. En  1423,  il  défendit  vaillamment  Cre- 
vant contre  le  connétable  d'Ecosse,  et  prit 
ensuite  une  grande  part  à  la  défaite  des  troupes 
de  Charles  VII  devant  cette  ville.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  d'Auxerre,  où  on  lui  éleva 
une  statue. 

CHASTELLUX  {François-Jean,  marquis  de), 
militaire  et  littérateur,  né  à  Paris  en  1734, 
mort  en  1788.  Il  se  distingua  en  Allemagne 
dans  la  guerre  de  Sept  ans,  servit  comme  ma- 
jor général  de  l'armée  de  Roehambeau  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Washington. 
À  son  retour, il  fut  nommé  inspecteur  d'infan- 
terie et  gouverneur  de  Longwv  Formé  à 
l'école  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes,  il 
en  reproduisit  les  idées  dans  ses  ouvrages,  et 
fut  porté  par  leur  influence  à  l'Académie  fran- 
çaise on  1775.  On  a  de  lui  :  De  la  félicité  pu- 
blique (1772),  sorte  de  tableau  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  un  peu  confus  et  déclamatoire, 
mais  remarquable  surtout  par  une  étude  ap- 
profondie et  par  une  appréciation  alors  toute 
nouvelle  des  institutions  et  des  mœurs  de  l'an- 
tiquité, toutefois,  c'est  avec,  beaucoup  d'exa- 
gération que  Voltaire  a  comparé  cet  ouvrage 
a  l'Esprit  des  lois.  Le  meilleur  écrit  du  mar- 
quis de  Chastellux  est  la  relation  de  ses  Voyages 
dans  l'Amérique  septentrionale  (1786,  1  vol.), 
où  se  trouvent  les  plus  intéressants  détails 
sur  les  mœurs  des  habitants  et  sur  le  carac- 
tère des  personnages  célébrés  qui  ont  joué  un 
râle  dans  la  révolution  américaine. 

CHASTEMENT  adv.  (cha-sta-man).  D'une 
manière  chaste,  avec  chasteté  :  Le  castor  vil 
chastement  avecune  seule  femelle.  {Chuteaub.) 
Vire  aux  jeunes  gens  d'aimer  chastement, 
c'est  enseigner  à  la  fois  le  péché  et  la  loi. 
(St-Marc  Gir.) 

L'amour  le  moins  honnête  exprimé  chastement 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

Boileau. 
CHASTENAY-  LANTY  (  Gérard-Louis-Gui, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  à 
Essarois  en  1748,  mort  en  1830.  Il  s'était  ac- 
quis l'affection  de  tous,  dans  sa  terre  natale, 
par  sa  bienfaisance  et  ses  vertus  privées,  lors- 
qu'il fut  nommé  membre  des  états  généraux. 
Il  se  prononça  pour  les  innovations  de  1789  ; 
mais,  après  la  fuite  de  Louis  XVI  à  Varènnes, 
le  comte  de'Chastenay,  effrayé  par  la  marche 
des  événements,  signa  une  tardive  protesta- 
tion et  se  retira  dans  ses  propriétés.  Arrêté 
pendant  la  Terreur,  il  échappa  à  la  mort,  grâce 
aux  touchants  témoignages  que  rendirent  de 
lui  les  habitants  d'Essarois.  En  1811,  il  fut 
nommé  membre  du  Corps  législatif,  où  il  siégea 
jusqu'en  1815.  A  partir  de  cette  époque,  il  vé- 
cut dans  la. retraite.  —  Son  flis,  Henri-Louis, 
comte  vtù  Chastenay-Lanty,  né  à  Paris  en 
1772,  mort  en  1834,  fut,  en  1792,  sous-lieutenant 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
et  reprit  du  service  sous  la  Restauration,  qui 
lui  donna,  en  1815,  le  grade  de  colonel.  En 
1832,  il  entra  à  la  Chambre  des  pairs. 

CHASTENAY-LANTY  (M»«  Louise-Marie- 
Victorine  de),  sœur  du  comte  Henri-Louis  de 
Chastenay,  née  à  Paris  en  1771,  où  elle  mourut 
le  9  mai  1855.  Elle  était  aussi  distinguée  par 
son  savoir  que  par  ses  qualités  aimables.  Elle 
est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  tous  ano- 
nymes, parmi  lesquels  nous  citerons  :  un  Ca- 
lendrier de  flore  ou  Etude  de  fleurs  d'après 
nature  (1802-1804,  g  vol.);  Du  génie  des  peu- 
ples anciens  (1808)  ;  les  Chevaliers  normands 
en  Italie  et  en  Sicile;  Considérations  générales 
sur  l'histoire  de  la  chevalerie  (1816,  in-8°);  une 
traduction  des  Mystères'  d'Ùdolphe ,  d'Anne 
Radcliffe,  et  du  Village  abandonné ,  de  Gold- 
smitb. 

"CHASTÉNÉE  s.  f.  (chas-té-né).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  mélastomées, 
tribu  des  lavoisiérées,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  croît  dans  l'Amérique  australe. 

CHASTENET  DE  P0Y9ÉGUR  (Armand-Ma- 
rie-Jacques), général  et  physicien  français. 
V.  Puységus. 

CHASTETÉ  s.  f.  (chas-te-té  —  du  lat.  casti- 
tas  ;  de  castus,  chaste).  Vertu  des  personnes 
chastes;  abstention  des  plaisirs  illicites;  hon- 
nête retenue  dans  les  plaisirs  permis  :  Chas- 
tists  conjugale.  Cela  blesse  la  chasteté.  La 
cuastbte  des  veuves  est  une  chasteté  labo- 
rieuse, parce  qu'il  faut  qu'elles  combattent  sans 
cesse  te  souvenir  des  plaisirs  qu'elles  ont  goûtés. 
(Saint  Jérôme.)  La  chasteté  est  lasourcede  la 
force  et  de  la  beauté  physique  et  morale  dans  les 
deux  sexes.  (B.  de  St-P.)  La  chasteté  est  une 
verlumorale  par  laquelle  nous  modérons  les  dé- 
sirs déréglés  delà  chair.  (Dider.)  Avant  d'être 
un  devoir  de  morale,  la  chasteté  est  une  loi  de 
conservation  que  la  nature  impose  à  tous  les 
êtres  vivants.  (Lamenn.)  La  chasteté  jusqu'au 
mariage  est  utile  et  nécessaire.  (Maquel.)  Hors 
de  la  famille,  il  n'y  a  point  de  chasteté.  (P. 
Janet.)  Le  mariage  est  un  pacte  de  chasteté, 
de  charité  et  de  justice.  (Proudh,)  La  chasteté 
est  compagne  du  travail.  (Proudh.)  La  chas- 
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tetê  est  l'idéal  de  l'amour.  (Proudh.)  Il  n'y  a 
pas  de  mœurs  sans  la  chasteté.  (Lacord.)  La 
chasteté  est  la  sœur  ainée  de  la  vérité.  (La- 
cord.) La  chasteté  est  nue,  comme  Eve  avant 
sa  faute.  (G.  Sand.)  «  La  chasteté  est  le  plus 
riche  trésor  des  femmes,  et  cependant  la  plu- 
part se  le  laissent  dérober,  disait  un  railleur 
dans  une  société.  —  C'est  qu'il  est  bien  difficile, 
reprit  une  dame,  de  garder  un  trésor  dont  tous 
les  hommes  portent,  la  clef.  »  Une  dame  d'A- 
thènes demandait,  par  manière  de  reproche,  à 
une  Lacédémonienne  ce  qu'elle  avait  apporté  en 
dot  à  son  mari.  •  La  chasteté,  »  répondit-elle. 
Où  donc  la  chasteté  prend-elle  cet  empire, 
Que  devant  un  regard  t»a  hardiesse  expire? 

Ponsakd, 

—  Parext.  Entière  abstinence  des  plaisirs 
de  l'amour  :  Chasteté  perpétuelle.  Faire  vœu 
de  chasteté.  Garder  la  chasteté.  Trop  de 
gens  font  vœu  de  chasteté  pour  l'observer, 
(Christine  de  Suède.)  La  foi  suffit  difficilement 
à  entretenir  le  miracle  perpétuel  de  la  chasteté 
ecclésiastique.  (Guéroult.) 

—  Fig.  Pureté,  morale,  pudeur  :  La  vraie 
chasteté  de  l'âme,  la  vraie  pudeur  chrétienne, 
c'est  de  rougir  du  péché.  (Boss.) 

—  Particulièrem.  Correction,  caractère  d'un 
style  pur,  châtié.  Il  Peu  usité. 

— "  Syn.    CllBSt.ctâ  ,     continence,    hotincnr  , 

pureté,  sagesse,  vertu.  La  chasteté  est  une 
vertu  qui  fait  qu'on  s'abstient  des  plaisirs 
charnels  défendus,  qu'on  les  a  même  en  hor- 
reur. La  'continence  est  le  fait  seul  de  s'abste- 
nir, et  ce  fait  peut  être  contraint;  lors  même 
qu'il  est  volontaire,  il  peut  s'allier  à  des  désirs, 
à  des  regards  que  la  chasteté  réprouve.  La 
pureté  est  la  chasteté  la  plus  parfaite,  c'est 
J'exemption  de  toute  souillure,  c'est  quelque 
chose  de  saint  qui  impose  le  respect.  Quant  aux 
trois  mots  honneur,  sagesse,  vertu,  ils  ne  sont 
synonymes  des  précédents  que  lorsqu'ils  s'ap- 
pliquent aux  femmes  ;  l'honneur  suppose  la 
volonté  de  rester  estimable  aux  yeux  du 
monde;  la  sagesse  entraîne  l'idée  d'une  grande 
réserve,  de  la  prudence  avec  laquelle  une 
femme  évite  les  occasions  dangereuses  ;  la 
vertu  fait  peifter  à  la  force  d'âme,  au  courage 
avec  lequel  une  femme  résisterait  aux  attaques 
des  séducteurs. 

—  Antonymes.  Concupiscence  ,  cynisme  , 
immodestie,  impudeur,  impudicité,  impureté, 
incontinence, indécence,  laseiveté,  licence,  lu- 
bricité, luxure,  obscénité,  sensualité,  volupté. 

—  Encycl.  La  chasteté,  au  point  de  vue 
chrétien,  consiste  proprement  à  n'user  des 
plaisirs  de  la  chair  qu'autant  qu'ils  sont  auto- 
risés par  le  mariage,  et,  dans  le  cas  contraire, 
à  en  éviter  les  désirs  et  jusqu'à  la  pensée.  Il 
ne  faut  pas  confondre  la  chasteté  avec  la  con- 
tinence :  on  peut  être  chaste  sans  être  conti- 
nent, comme  aussi  on  peut  être  continent 
sans  être  chaste.  L'époux  qui  reste  fidèle  à 
Son  épouse  est  chaste  et  n'est  pas  continent; 
au  contraire,  l'homme  qui,  tout  en  n'usant  pas 
des  plaisirs  de  la  chair,  donne  entrée  dans 
son  esprit  ou  dans  son  cœur  à  des  pensées  ou 
à'des  désirs  charnels,  est  continent,  mais  n'est 
pas  chaste. 

L&  chasteté,  dans  toute  la  rigueur  qu'on  at- 
tache à  ce  mot,  est  une  vertu  chrétienne. 
Jésus  fut  sans  contredit  le  premier  à  lui  don- 
ner ce  caractère  de  sévérité  qu'elle  a  gardé  ; 
non  content  de  condamner  l'acte  lui-même,  il 
en  défendit  jusqu'au  désir,  jusqu'à  la  pensée 
consentie.  «  Quiconque  regarde  une  femme 
avec  des  désirs  coupables,  dit-il,  est  déjà 
adultère  dans  son  cœur.  » 

Action  et  réaction,  telle  est,  en  deux  mots, 
toute  l'histoire  de  ce  monde.  Or,  à  l'époque 
où  Jésus  commença  sa  carrière  religieuse,  la 
civilisation  était  tombée  dans  l'excès  ;  les  arts 
avaient  fait  place  au  luxe;  cette  facilité  de 
mœurs  qui  fait  le  charme  de  la  vie  dans  les 
temps  civilisés  avait  dégénéré  en  débauche, 
en  corruption.  Il  suffit  de  lire  les  ouvrages 
de  Catulle,  de  Pétrone  et  de  Juvénal,  pour  se 
faire  une  idée  de  la  dépravation  de  mœurs 
qui  avait  envahi  l'empire  romain.  Le  fléau 
s'était  introduit  dans  la  Judée  elle-même, 
sous  le  gouvernement  des  Hérode  ;  les  Juifs  se 
faisaient  un  mérite  de  copier  en  tout  les  moeurs 
de  l'empire.  L'histoire  de  la  fameuse  Héro- 
diade  est  présente  à  toutes  les  mémoires. 
L'austère  moralité  de  Jésus  fut  naturellement 
révoltée  du  spectacle  de  l'humanité  dégradée 
par  les  plaisirs  charnels.  Telie  est  la  cause  de 
cette  sévérité  extrême  dont  sa  doctrine  fut  si 
fortement  empreinte.  La  rigueur  du  nouveau 
maître  fut  excessive  stfns  doute  ;  mais  ce  n'é- 
tait là  que  le  résultat  nécessaire  de  cette,  loi 
presque  fatale,  qui  fait  qu'en  voulant  corriger 
un  excès  on  tombe  toujours  dans  l'excès  con- 
traire. D'ailleurs,  autant  Jésus  était  sévère 
dans  sa  doctrine,  autant  nous  le  voyons  indul- 
gent dans  la  pratique.  •  Que  celui  qui  n'a  point 
péché  lui  jette  la  première  pierre,  »  dit-il  en 
parlant  de  la  femme  adultère,  et  la  fureur  du 
peuple  s'arrête  devant  cette  parole  empreinte 
d'une  divine  indulgence.  Madeleine  aussi, 
une  fameuse  courtisane,  trouve  grâce  devant 
la  bonté  de  son  coeur.  Ces  nobles  et  généreux 
exemples  n'ont  pas  toujours  été  suivis  ;  la 
doctrine  de  Jésus,  quoique  déjà  exngéréc,  fut 
encore  outrée  par  quelquos-uns  de  ses  dis- 
ciples. Jean,  qui,  à  son  exemple,  avait  gardé 
sa  virginité,  déclara  dans  son  Apocalypse  que 
les  vierges  dans  le  ciel  suivent  l'Agneau, 
chantant  un  cantique  que  personne  autre  ne 
peut  chanter.  Paul  proclame  l'état  de  virgi- 
nité bleu  supérieur  a  la  continence.  Les  excès 
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allèrent  croissant,  et  malgré  les  rigueurs  dé- 
ployées par  l'Eglise  contre  des  hérétiques 
qui ,  comme  les  encratiens  (continents)  par 
exemple,  déclaraient  que  le  mariage  était  une 
débauche  et  la  continence  un  devoir  rigou- 
reux, la  doctrine  exagérée  de  la  continence 
n'en  fit  pas  moins  des  progrès.  Les  déserts  de 
la  Thébaïde  se  peuplèrent  d'une  multitude  de 
religieux  vivant  dans  la  contemplation  et 
dans  l'abstention  de  tous  les  plaisirs  de  lit 
chair;  l'Occident  lui-même  fut  bientôt  envahi 
par  des  moines  liés  par  le  serment  de  chasteté, 
qui,  plus  tard,  fut  imposé  à  tous  les  membres 
du  clergé.  On  vit  encore  se  fonder  de  nom- 
breux couvents  où  les  religieuses  s'enga- 
geaient aussi  par  des  vœux  à  garder  une 
continence  perpétuelle,  et  de  simples  fidèles, 
même  des  rois  sur  leur  trône,  imitèrent  cet 
exemple.  —  Au  mot  ceinture,  nous  avons 
parlé  des  fameuses  ceintures  de  chasteté,  en 
usage  au  moyen  Age.  Aux  mots  célibat  et  cé- 
Libataike,  on  trouvera  d'autres  détails  qui  com- 
plètent ce  qu'il  y  a  à  dire  à  propos  de  chasteté. 
CHASTIAX  s.  m.  (ka-sti-akss).  Forme  an- 
cienne du  mot  chat-chateil.  H  On  disait  aussi 
chastie  et  chastieux. 

CHASTIEMENT,  CHASTIER  S.  m.  et  V.  a. 
Formes   anciennes   des    mots   châtiment   et 

CHÂTIEK. 

Chastiement  des  tînmes  (le),  poëme  mo- 
ral et  didactique  de  Robert  de  Blois,  trou- 
vère du  xme  siècle.  Les  conseils  que  l'auteur 
y  donne  aux  dames  ont  parfois  la  naïveté  du 
Manuel  de  la  civilité  puérile  et  honnête;  mais 
ils  renferment  des  renseignements  très-pré- 
cieux sur  certaines  coutumes  de  son  époque. 
«  Les  dames  priseront  peu  ce  livre,  si  elles  ne 
sont  amendées  par  lut  ;  je  veux  courtoise- 
ment leur  enseigner  comment  elles  se  doivent 
comporter,  »dit  l'auteur  en  commençant  son 
poëme.  Il  faut  croire  qu'elles  avaient  be- 
soin d'être  guidées  même  dans  les  choses  les 
plus  usuelles  et  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il va  jusqu'à  leur  dire:  «Tenez  toujours 
vos  mains  très-propres  ;  ayez  soin  découper 
vos  ongles  ,  qui  ne  doivent  point  dépasser 
la  chair ,  de  crainte  que  l'ordure  ne  s'y 
amasse.  A  dame  qui  ne  se  tient  pas  propre 
arrive  toujours  mat,  »  Il  n'y- a  cependant  pas 
que  des  conseils  de  cette  nature  dans  le  livre 
de  Robert  de  Blois  :  «  Si  vous  allez  à  l'église, 
marchez  droite  et  d'un  pas  égal,  et  ne  de- 
vancez pas  les  personnes  de  votre  compagnie, 
on  le  tiendrait  à  méchanceté  ;  courir  ou  trot- 
ter ne  siéra  jamais  à  une  dame.  Ne  vous  ar- 
rêtez ni  çà  ni  là  ;  ne  regardez  pas  dans  les 
maisons,  mais  droit  devant  vous.  Saluez  dé- 
honnairement  tous  ceux  que  vous  rencon- 
trerez; cela  ne  vous  coûte  pas  beaucoup,  et 
moult  en  est  tenu  plus  cher  celui  qui  salue 
volontiers.  N'est  pas  large  de  rien  donner 
qui  est  avare  de  saluer.  Ne  méprisez  pas 
les  pauvres  gens,  mais  parlez-leur  doucement; 
qui  rien  ne  leur  donne  du  sien  leur  plaît  par 
belles  paroles.  > 

Le  passage  ie  plus  ingénieux  est  celui  qui 
se  rapporte  aux  épingles  et  à  leur  invention  : 
i  Gardez  qu'à  nul  homme  vous  ne  laftsiez 
mettre  la  main  en  votre  sein,  fors  à  celui 
qui  y  a  droit.  Sachez  que  celui  qui  le  premier 
inventa  les  épingles  le  fit  pour  que  nul  homme 
ne  mît  sa  main  au  sein  de  femme  où  il  n'a 
droit,  et  qui  épouse  ne  lui  soit.  Celui-là  peut 
la  mettre  sans  forfait  qui  du  surplus  fait  son 
plaisir.  Quand  il  le  voudra,  bien  le  souffrez  : 
obéissance  lui  devez,  comme  les  moines  à  leur 
abbé.  Pour  cela  fut  le  sein  couvert,  que-  nul 
autre  n'y  doive  mettre  ta  main.  Celui-là  à  qui 
femme  laisse  ses  mamelles  nues  sentir,  et  sa 
chair  tâter  en  haut  et  en  bas,  elle  ne  refuse 
pas  le  surplus.  Comment  se  peut-on  plus 
échauffer  que  par  tâter?  et  quand  est  fait 
échauffement,  si  lieu  est,  le  surplus  se  prend.» 
Ces  conseils,  si  crûment  exprimés,  n  étaient 
pas  superflus  dans  une  société  où  la  liberté 
des  paroles  égalait  à  peine  celle  des  actes.  La 
délicatesse,  la  retenue  dos  chevaliers,  n'exis- 
tait que  dans  les  romans;  dans  la  réalité,  ils 
devaient  plus  souvent  leurs  bonnes  fortunes  à 
la  force  qu'à  la  persuasion  :  ils  avaient  les  ges- 
tes fort  libres.  De  là  le  conseil  de  notre  poète. 

Il  faut  entendre  avec  quelle  rigueur  de  lo- 
gique ce  bon  Robert  gourmande  les  femmes 
qui  montrent  leur  chair  blanche.' 'Se  fait  tou- 
jours blâmer  la  dame  qui  fait  sa  blanche  chair 
montrer  à  ceux  avec  qui  elle  n'est  pas  fami- 
lière. Beaucoup  laissent  ouverte  leur  poitrine, 
pour  qu'on  voie  combien  bellement  elle  est 
blanche  ;  une  autre  laisse  sa  chair  apparaître 
au  côté,  ou  bien  ses  jambes  trop  découvre. 
Un  prud'homme  n'approuve  pas  cela ,  car 
convoitise  vite  saisit  loi  cœur  d'autrui  quand 
il  le  voit.  Blanche  gorge,  blanc  col,  blanc  vi- 
sage, blanches  mains  elles  montrent  :  ce  m'est 
avis  que  blanc  est  aussi  dessous  ses  vête- 
ments. «  Jacques  Boileau,  le  théologien,  n'eût 
pas  dit  mieux,  dans  son  livro  sur  l'Abus  des 
nudités  de  gorge.  Il  faut  croire  que  les  dames 
du  xinc  siècle  s'habillaient  à  l'antique,  comme 
celles  du  Directoire,  pour  laisser  voir  ainsi  leur 
chair  au  coté. 

Les  conseils  sur  la  manière  de  se  compor- 
ter à  l'église  n'ont  rien  de  bien  particulier,  et 
pourraient  s'adresser  à  quelques  contempo- 
raines qui  vont  parader  à  la  messe  de  midi. 

Le  reste  du  poëme  contient  des  conseils  sur 
l'art  d'aimer,  sur  les  encouragements  à  donner 
aux  amants  pour  ne  pas  les  rebuter  par  une 
sévérité  trop  grande  ;  il  se  termine,  comme 
d'habitude,  par  des  préceptes  sur  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  Vierge. 
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Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'autour 
d'avoir  supprimé  les  anecdotes,  ne  gardant 
que  la  morale  ;  l'ouvrage  y  gagne  en  gravité, 
mais  aussi  en  monotonie.  Nous  ne  nous  sommes 
ainsi  étendu  sur  le  Chastiemenl  des  Dames  que 
parce  qu'il  fait  connaître  plusieurs  coutumes 
aujourd'hui  abandonnées. 

CHASTIE-MUSART  s.  m.  (de  chastier  et 
musard).  Nom  donné  à  une  série  de  quatrains, 
composés  au  xin«  siècle,  qui  contenaient  des 
préceptes  moraux  et  étaient  répandus  dans 
les  familles,  où  on  les  faisait  apprendre  aux 
enfants.  Il  Ce  mot  est  aujourd'hui  complète- 
ment inusité. 

—  Encycl.  Cette  habitude  de  mettre  en  vers 
les  préceptes  moraux  pour  les  fixer  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire  n'est  point  particulière 
au  xme  siècle  ;  après  les  chastie-musart,  on  vit 
les  quatrains  de  Pibrac,  puis  ceux  du  président 
Favre,  et  enfin  les  doctes  tablettes  du  conseil- 
ler Pierre  Mathieu,  dont  parle  Molière  dans 
une  de  ses  comédies. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  Port-Royal  mit  les 
racines  grecques  sous  forme  de  vers,  et  le  ca- 
téchisme a  fait  la  même  chose  pour  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise.  L'inven- 
tion parut  si  heureuse,  qu'elle  fut  imitée  par 
l'Italie,  et  le  Vénitien  Dominique  Balbi  com- 
posa un  assez  long  poëme  moral  Sous  le  titre 
de  Castiga  Matti,  qui  peut  être  regardé  comme 
la  traduction  littérale  de  notre  chastie-musart. 
Ce  genre  de  poésie  fut  très-fréquemment  em- 
ployé à  cette  époque  ;  il  faisait  la  base  prin- 
cipale de  l'éducation  des  familles  et  de  celle 
des  écoles.  En  voici  quelques  quatrains  qui 
donneront  une  idée  de  1  enseignement  pratiqué 
au  xttic  siècle  :  . 

Qui  blandist  homme  par  devant 
Et  d'arrier  le  va  décevant, 
Il  n'a  point  pis,  ni  a  entencion. 
Que  la  queue  de  scorpion. 

Qui  trop  en  son  euidier  se  fie 
Deceu  s'en  voit  à  la  fie. 
11  advient  bien  que  li  noms  mort 
Tel  morsel  qui  le  maine  à  mort. 

Oste  hors  de  ton  œil  l'estueil, 
Qui  en  l'autrut  vois  le  festeuil. 
Fotz  est  qui  ne  cognoist  en  lui 
Ce  qu'il  veut  jugier  en  autrui. 

CHÀST1LLON.  Nom  de  deux  anciennes  fa- 
milles françaises.  V.  ChAtillon. 

CHASTILLON  (Claude  de),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Châlons-sur-Marne  en  1547,  mort 
en  1616.  Il  fut  nommé,  en  1589,  topographe  du 
roi  Henri  IV  et  a  laissé  plus  de  trois  cents  vues 
de  châteaux,  de  villes,  de  batailles.  On  pré- 
tend que  ce  fut  d'après  les  dessins  et  sous  la 
conduite  de  cet  artiste  que  furent  exécutés 
les  plans  de  la  Place  Royale  et  du  Pont-Neuf 
de  Paris.  On  conserve  précieusement' à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  sous  le  titre  de  Topogra- 
phie française,  la  collection  complète  de 
Chastillon. 

CHASTILLON  (Jérôme),  président  au  siège 
présidial  de  Lyon  et  au  parlement  de  Dombes, 
mort  en  1787.  11  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion de  science  et  d'intégrité.  Il  fut  éehevin 
de  Lyon  en  1577.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages, notamment  des  Commentaires  sur  la 
juridiction  de  Dombes. 

CHASTOIS  ou  CHASTOY  s.  m.  (cha-stoi  — 
du  lat.  castigatio,  action  de  châtier).  Châti- 
ment corporel;  supplice.  Il  Réprimande,  cor- 
rection : 

Don  d'ennemy,  c'est  mal  rencontre; 
Chastoy  d'ami,  c'est  bonne  encontre. 
BaIf. 
Il  Vieux  mot. 

CHASTON1ER  (Bernard),  curé  de  Saint- 
Bonnet-la-Rivière  (Haute-Vienne),  né  à  Bord 
(Puy-de-Dôme)  vers  la  fin  du  xvue  siècle,  mort 
en  1763.  11  a  laissé  :  Poésies  nouvelles  sur 
différents  sujets  de  piété  et  de  morale  (Li- 
moges, 1749),  ouvrage  qui  fait  plus  d'honneur 
à  la  piété  qu'au  talent  de  son  auteur.  Son 
principal  titre  à  cotre  souvenir  est  d'avoir 
attiré  chez  lui  Marmontel,  son  parent,  et  de 
lui  avoir  appris  la  langue  latine. 

CHASTRE  s.  m.  (cha-stre).  Ornith.  Petit 
oiseau  que  l'on  trouve  dans  la  Provence. 

CHASTREMENT  s.  m,  (  cha-sire-ment). 
Castration.  Il  Vieux  mot. 

CHASUBLE  s.  f.  (cha-zu-ble  —  du  bas  lat. 
casubula;  de  casa,  case,  petite  hutte).  Orne- 
ment que  le  prêtre  met  par-dessus  l'aube  et 
l'étole,  pour  dire  la  messe  :  Chasuble  de 
damas,  de  drap  d'or.  Mettre  la  chasuble. 
Oter  ta  chasuble.  L'Eglise  grecque  n'a  pas 
admis  la  chasuble  ;  les  célébrants  officiaient 
en  chape.  (Lévy.) 

—  Encycl.  Cet  ornement  sacerdotal  était 
anciennement  un  grand  manteau  rond,  ouvert 
seulement  par  le  haut  pour  y  passer  la  tête. 
Il  était  commun  aux  ecclésiastiques  et  aux 
laïques.  Les  grecs  conservèrent,  sans  aucun 
changement,  la  forme  antique  de  la  chasuble, 
qu'ils  nommaient  planeta,  c'est-à-dire  objet  qui 
n'a  pas  beaucoup  de  fixité,  qui  change  et 
tourne  très-facilement,  tandis  que  les  latins 
l'appelèrent  casala,  petile  maison,  dénomina- 
tion assez  juste,  car  l'ancienne  chasuble  res- 
semblait assez  à  une  petite  maison  dans 
laquelle  le  prêtre  se  trouvait  enfermé  tout 
entier. 

Pendant  la  célébration  de  la  messe,  le 
prêtre,  pour  avoir  les  mains  libres,  relevait  la 
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chasuble  sur  les  côtés,  avec  l'aide  de  se3  ser- 
vants ;  un  vestige  de  cet  usage  s'est  conservé, 
et,  au  moinent  de  l'élévation,  on  voit  le  diacre 
et  le  sous-diacre  soulever  la  chasuble  du  cé- 
lébrant, bien  que  ce  soin  soit  devenu  complè- 
tement inutile  à  cause  de  la  forme  échancrée 
de  la  nouvelle  chasuble. 

Dès  le  vme  siècle,  on  commença  à  échan- 
crer  un  peu  la  chasuble  sous  le  bras,  afin 
qu'elle  fût  d'un  usage  plus  commode,  et  on  ne 
tarda  pas  a  en  diminuer  l'ampleur  et  la  hau- 
teur, probablement  par  économie.  Enfin,  de 
nos  jours,  la  chasuble  ne  ressemble  que  très- 
peu  h.  celle  qui  était  en  usage  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  «  Il  y  avait, 
dit  l'abbé  Guillon,  des  chasubles  d  une  ri- 
chesse extraordinaire.  La  cathédrale  de 
Mayence  en  possédait  une  de  couleur  violette, 
laquelle  était  tellement  pesante,  à  cause  de 
l'or  et  des  pierreries  dont  elle  était  enrichie, 
qu'il  fallait  être  d'une  force  plus  qu'extraor- 
dinaire pour  pouvoir  la  porter.  L'évêque  s'en 
servait  aux  grandes  solennités,  mais  il  la 
quittait  après  l'offertoire  pour  en  prendre  une 
autre  plus  légère  et  plus  flexible.  » 

La  chasuble,  dans  le  langage  mystique  de 
l'Eglise,  représente  le  joug  de  Jésus-Christ,  par 
la  figure  de  la  croix  qui  y  est  brodée.  Plusieurs 
conciles  ont  défendu  de  confectionner  les  cha- 
subles avec  des  étoffes  ayant  déjà  servi  k  des 
usages  profanes;  néanmoins,  cela  est  toléré, 
particulièrement  dans  les  paroisses  pauvres. 
La  chasuble  doit  être  en  soie,  et  la  sacrée 
congrégation  des  rites  a  déclaré,  le  23  sep- 
tembre 1847,  qu'il  n'était  pas  permis  de  se 
servir  de  chasubles  de  lin  ou  de  percale  im- 
primée. 

La  couleur  d'une  chasuble  se  juge  d'après 
celle 'du  fond  et  non  par  celle  de  la  croix  qui 
en  occupe  la  majeure  partie;  elle  est  réglée 
d'après  lu  fête  du  jour. 

CHASUBLERIE  S.  f.  (cha-zu-ble-rl).  Art 
ou  action  de  fabriquer  des  chasubles  et  autres 
ornements  sacrés  du  même  genre  ;  commerce 
de  ces  ornements;  articles  de  ce  commerce: 
Connaître  la  chasublerie.  Fonder  une  maison 
de  chasublerie.  Vendre,  acheter  des  chasu- 
blerjes. 

CHASOBLIER,  1ÈRE  s.   (cha-zu-blié,  ière 

—  rad.  chasuble).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière 
qui  fait  des  chasubles  et  autres  ornements 
d'église  du  genre  des  chasubles;  personne  qui 
vend  ces  articles  :  Un  chasublier  renommé. 

-  CHAT  s.  m.  (cha.  —  Ce  mot  français  vient 
directement  du  latin  catus,  même  sens,  par 
suite  du  changement  normal  du  c  en  ch,  et  de 
la  chute  de  la  désinence,  Certains  dialectes 
offrent  même  une  forme  intermédiaire  plus 
voisine  du  latin  catus,  par  exemple  le  picard 
cat.  Les  langues  néo-latines  présentent,  pour 
le  nom  de  cet  animal,  un  remarquable  accord. 
Ainsi,  l'italien  l'appelle  gatto,  l'espagnol  galo, 
le  catalan  gat,  le  provençal  car.  La  chatte 
porte,  dans  ces  mêmes  langues,  les  noms  éga- 
lement similaires  de  gatta,  gâta,  cala,  auxo  ueJs 
il  faut  ajouter  le  grec  moderne  gâta.  On  sait 

Sue  le  latin  a  un  autre  nom  générique  pour 
ésigner  le  chat,  celui  de  {dis,  et  il  est  étrange 
que  ce  ne  soit  pas  ce  mot  qui  soit  passé  dans 
nos  idiomes  romans.  On  croit  cependant  pou- 
voir en  retrouver  un  dérivé  immédiat  dans  le 
picard  fêle,  qui,  avec  cat ,  désigne  quelquefois 
le  chat.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  langues 
néo-latines,  mais  encore  les  langues  celtiques 
et  germaniques,  qui  ont  donné  à  ce  mot  droit 
de  cité  ;  par  exemple,  l'irlandais  cat,  le  cymrt- 
que  câth,  l'anglo-saxon  cat,  etc.,  reproduisent 
assurément  le  catus  latin.  Mais  d'où  vient  ce 
catus  latin?  Grosse  question  et  qui  a  inspiré 
bien  des  hypothèses  plus  ou  moins  accepta- 
bles. Catus,  par  un  a  long,  est  un  mot  relati- 
vement moderne  en  latin;  le  véritable  nom  du 
chat  est  felis,  que  nous  avons  vu  plus  haut. 
On  ne  trouve  catus  que  dans  Palladius,  et  dans 

'un  vers  anonyme  de  l'Anthologie  latine.  Les 
tins  ont  voulu  identifier  catus  avec  un  autre 
mot  latin  catus,  par  un  a  bref,  emprunté  à  la 
langue  sabine,  et  paraissant  être  une  contrac- 
tion rie  cautus,  rusé,  malin.  Ce  nom  convien- 
drait, en  effet,  assez  bien  au  chat;  mais  la 
différence  dans  la  quantité  des  deux  a?  B'au- 

.  très  ont  cherché  à  catus  une  origine  plus  mo- 
derne et  assez  ingénieuse  :  catus  ou  cattus 
serait  un  dérivé  du  verbe  captare,  saisir,  par 
contraction  cattare.  Cattus  serait  alors  pour 
captus,  avec  le  sens  actif.  C'est  de  ce  verbe 
que  les  Italiens  ont  fait  leur  galtare  et' les 
français  guetter.  Le  chat  serait  alors  l'animal 
qui  guette,  qui  se  met  à  l'affût.  Cette  étymo- 
logie,"  raisonnable  pour  le  sens,  est,  au  point 
de  vue  linguistique ,  assez  peu  admissible. 
M.  Pictet  est,  lui,  d'un  tout  autre  avis  dans 
ses  Origines  indo-européennes.  Pour  mieux 
faire  comprendre  sa  théorie,  il  faut  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  les  quelques  con- 
sidérations dont  il  l'a  fait  précéder.  «  C'est  en 
Egypte,  paraît-il,  dit  le  savant  philologue,  que 
le  chat  a  été  mis  au  nombre  des  animaux  do- 
mestiques, et,  d'après  le  témoignage  d'Héro- 
dote, il  y  était  tenu  en  grande  vénération. 
Suivant  Ruppert  et  Ehrenberg,  on  doit  re- 
garder deux  espèces  nubiennes  sauvages ,  les 
felis  maniculata  et  bubustis,  comme  la  souche 
probable  du  chat  égyptien.  On  n'en  connaît 
point  le  nom  hébreu,  car  nulle  part  il  n'eu  est 
fait  mention  dans  la  Bible.  Les  Grecs  et  les 
Romains  n'en  avaient  point  dans  leurs  mai- 
sons, et  employaient  la  belette,  gale,  mustela, 
pour  se  débarrasser  des  souris.  Link,  d'après 
cela,  regarde  comme  probable  que  c'est  au 
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moyen  âge  seulement  que  te  chat  domestiqua 
égyptien  a  été  importé  en  Europe  et  dans,  une 
partie  de  l'Asie.  Cela  semble  douteux,  cepen- 
dant, depuis  que  l'on  a  trouvé  à  Moosseedorf, 
canton  de  Berne,  dans  les  restes  d'un  ancien 
établissement  lacustre  qui  parait  remonter  à 
ce  qu'on  appelle  l'âge  de  pierre,  des  ossements 
de  chat  mêlés  à  ceux  de  chien,  de  bœuf,  de 
cheval,  de  cochon,  de  chèvre  et  de  mouton.  ■ 
Après  ces  détails  intéressants  sur  les  origi- 
nes de  l'histoire  de  cet  animal  domestique, 
M.  Pictet  constate  que  te  catus  latin  se  lie  h 
l'arabe  kitth  et  au  syriaque  katô,  lesquels 
mots  se  rattachent  eux-mêmes  à  différents 
termes  des  langues  africaines,  par  exemple 
au  gada  d'un  dialecte  bormian,  au  kadiska  du 
nouba,  au  kadiskas  du  barabras.  11  en  con- 
clut que  l'origine  du  mot  catus  est  africaine, 
comme  l'animal  qu'il  désigne,  et  il  mentionne, 
pour  mémoire  seulement,  l'ancien  égyptien 
çau,çai,  etlecophte$Aau,qui,  en  effet,  ne  pré- 
sentent avec  les  mots  précédemment  cités 
qu'une  ressemblance  très-éloignée.  Ce  voca- 
ble se  retrouve  jusque  dans  l'arménien  gadu, 
et  l'ossète  #atio,  ainsi  que  dans  d'autres  idiomes 
parlés  par  des  nations  limitrophes.  Si  main- 
tenant nous  interrogeons  le  sanscrit,  il  nous 
'  offre  un  mot  qui  présente  avec  celui  qui  nous 
I  occupe  un  certain  rapport  extérieur;  c'est 
'  celui  de  khattaça,  en  indou  khatas,  qui  dé- 
signe, non  pas  le  chat,  mais  un  autre  animal, 
la  civette.  Malheureusement,'  l'étymologie  de 
ce  mot,  qui  veut  dire  gui  mange  l'herbe  ap- 
pelée khatta,  rend  bien  difficile  la  défense  de 
l'origine  sanscrite,  à  moins  que  cette  herbe 
khatta  ne  soit  analogue  à  la  valériane,  qui,  on 
le  sait,  est  appelée  avec  raison  l'herbe  aux 
chats,  à  cause  de  la  véritable  passion  que  ces 
animaux  éprouvent  pour  son  parfum.  M.  Pic- 
tet fait  remarquer  que  la  domestication  du  chat 
dans  l'Inde  doit  remonter  à  une  haute  anti- 
quité, et  que  l'espèce  féline  propre  à  l'Inde 
est  différente  de  l'espèce  égyptienne ,  car  le 
sanscrit  possède  pour  le  chat  une  série  de 
noms  appellatifs  très  -  caractéristiques  ;  tels 
sont  :  l'animal  de  la  maison,  rapaçu;  le  loup 
de  la  maison,  çalavrika;  le  mangeur  de  rats, 
alchubudj ;  !  ennemi  de.  la  souris,  mûshakd- 
rata.  L'avis  de  M.  Pictet  est  que  les  Aryas, 
nos  ancêtres,  ne  possédaient  pas  le  chat,  quoi- 
que sans  doute  .ils  en  aient  connu  quelque 
espèce  sauvage.  Chez  plusieurs  nations,  le 
chat  paraît  avoir  été  caractérisé  par  sa  longue 
queue,  car  il  semble  que  dans  le  nom  grec 
du  chat,  ailouros,  on  retrouve  le  mot  oura, 
queue.  Par  suite  d'une  coïncidence  curieuse, 
il  y  a  toute  une  série  de  mots  :  persan,  afghan, 
kourde,  turc,  pushak,  pishik,  psik,  psi,  psai, 
psaka,  qui  semblent  se  rattacher  au  mot  sans- 
crit pulchchha  ou  pitchchha,  queue,  comme 
le  mot  grec  ailouros  à  oura).  Mamm.  Animal 
carnassier  domestique,  qui  sert  de  type  à  un 
genredu  même  nom  ;  (/«chat  noir, gris tblanc. 
Le  chat  d'Angora.  Un  chat  d'Espagne.  Le 
chat  est  un  domestique  infidèle  que  l'on  ne 
garde  que  par  nécessité.  (Buff.)  Le  chat  est 
joli,  léger,  adroit ,  propre  et  voluptueux  ;  il 
aime  ses  aises,  il  cherche  les  meubles  les  plus 
mollets  pour  s'y  reposer  et  s'ébattre.  (Buff.) 
Dans  le  chat,  la  forme  du  corps  et  le  tempé- 
rament sont  d'accord  avec  te  naturel.  (Buff.) 
Les  chats  n'ont  de  l'attachement  que  les  appa- 
rences. (Buff.)  Le  chat  ne  nous  caresse  pas,  il 
se  caresse  à  nous.  (Rivarol.)  En  Chine,  il  y  a 
des  chats  à  long  poil  extrêmement  luisant, 
avec  les  oreilles  pendantes.  (Focillon.)  Henri  111 
ne  pouvait  demeurer  dans  une  chambre  avec  un 
chat.  (Raspail.) 

Et  quel  fâcheux  démon,  durant  des  nuits  entières. 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 

Boileau. 
De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours. 

Voltaire. 
La  nation  des  belettes, 
Non  plus  que  celle  des  chats, 
Ne  veut  aueuu  bien  aux  rats. 

La  Fontaine. 

Il  Genre  de  mammifères,  de  l'ordre  des  carni- 
vores et  de  la  famille  des  digitigrades,  qui 
renferme,  outre  l'animal  domestique  du  même 
nom,  un  grand  nombre  d'espèces  caractéri- 
sées par  un  museau  court  et  arrondi,  des  mâ- 
choires très-fortes,  des  ongles  rétractiles  ;  Le 
lion  et  le  tigre  sont  des  espèces  du  genre  chat. 

—  On  distingue  plusieurs  variétés  du  chat 
domestique,  ou  mieux  du  chat  commun.  ||  Chat 
sauvage,  Variété  de  chat  qui  vit  dans  les  bois, 
et  qui  paraît  être  la  souche  de  notre  chatdomes- 
tique.  Il  Chat  chartreux  ondes  chartreux,  Chat 
domestique  dont  le  pelage  est  gris  bleuâtre. 

Il  Chat  d'Angora,  Belle  variété  de  chat  do- 
mestique, à  poil  long  et  soyeux,  il  Chat  d'Es- 
pagne, Chat  à  pelage  roux  ou  mêlé  de  blanc, 
de  roux  et  de  noir. 

—  Quelques  espèces  du  genre  chat  ou  même 
appartenant  à  d'autres  genres  portent,  comme 
nom  spécifique,  le  nom  do  chat,  il  Chat  mu  que 
ou  chat  bizaum,  Civette.  Il  Chat  de  Consi  "iiti- 
nople,  Genette.  tl  Chat  épineux,  Nom  vulgaire 
du  coendou.  11  Chat  du  Canada,  Espèce  de  lynx 
du  Canada.  Il  Chat  à  crinière,  Guépard.  ||  Chat 
volant,  Nom  vulgaire  du  galéopithèque.  Il  Chat 
de  mer,  Espèce  de  phoque, 

—  Chass.  Chat  haret,  Chat  sauvage,  chat 
domestique  qui  se  retire  dans  les  boip  et  les 
garennes  et  y  vit  do  gibier. 

—  Pam.  Terme  d'affection  que  l'on  adresse 
à  un  enfant,  ou  à  une  personne  avec  laquelle 
on  a  des  relations  d'intimité  :  Embrasse-moi, 
mon  petit  chat.  Pauvre  chat!  dit-elle  à  son 
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I   mari  en  lui  caressant  le  menton ,  tu  n'es  pas 
'   malheureux!  (lialz.)«  Alfred,  mon  gros  chat I 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux,  Minette?  •  (X.  de 

Montépin.) 

—  Argot.  Geôlier. 

—  Par  plaisant.  Chat  fourré,  Se  dit  des 
docteurs,  des  magistrats  et  de  certains  digni- 
taires qui  portent  des  fourrures  à  leurs  habits 
de  cérémonie  :  Si  les  chats  fourrks  de  la 
Sorbonne  étaient  assez  fous  pour  lâcher  un 
décret...  (Volt.) 

—  Chat  grillé ,  Jeune  enfant  chétif  et  qui 
ne  grandit  pas. 

—  Musique  de  chat,  Musique  aigre  et  dis- 
cordante, comme  les  cris  des  chats  qui  se 
querellent. 

—  Loc.  fam.  Chien  et  chat,  Personnes  qui 
ne  peuvent  se  souffrir,  qui  ont  une  grande 
antipathie  l'une  contre  l'autre. 

—  Ecrire,  griffonner  comme  un  chat,  Ecrire 
d'une  manière  illisible  :  Je  trouée  l'écriture 
trop  lente  pour  rendre  la  parole ,  et  je  grif- 
fonne comme  un  chat.  (G.  Sand.) 

—  Avoir  joué  avec  les  chats,  Se  dit  d'une 
personne  qui  a  des  égratignures  au  visage. 

—  C'est  le  chat ,  Explication  ironique  par 
laquelle  on  feint  de  justifier  une  réponse  né- 
gative à  laquelle  on  ne  croit  pas  :  «  Ce  n'est 
pas  moi,  je  vous  assure.—  Non,  c'est  lb  chat.  » 

—  Pas  un  chat,  Personne,  absolument  :  Iln'y 
a  pas  un  chat  dans  la  maison.  On  ne  rencontre 
pas  un  chat  dans  la  rue. 

—  Dès  que  les  chats  seront  chaussés,  De  très- 
grand  matin 

_ —  Il  n'y  a  pas  ta  de  quoi  fouetter  un  chat, 
C'est  une  chose  sans  importance,  saris  gravité  ; 
c'est  une  bagatelle  :  Nous  ne  sommes  point  cou- 
pables; IL  N  Y  A  PAS  DE  QUOI  FESSER  UN  CHAT. 

(Dancourt.) 

—  Laisser  aller  le  chat  au  fromage,  Se  dit 
d'une  femme  qui  ne  défend  pas  ass"ez  bien  sa 
vertu. 

—  Mettre  une  chose  dans  l'oreille  du  chat, 
Ne  plus  y  penser,  l'oublier  entièrement  ;  n'en 
pas  tenir  compte  :  Ce  que  ie  vous  dis  là,  j'ai 
grand'peur  que  vous  ne  le  mettiez  dans  l'o- 
reille d'un  chat;  mais  si  vous  n*  le  faites  pas, 
vous  vous  en  repentirez  grandement  un  jour. 
(G.  Sand.) 

—  C'est  le  nid  d'une  souris  dans  l'oreille 
d'un  chat,  Se  dit  en  parlant  de  quelque  chose 
d'impossible. 

—  Guetter  quelqu'un  comme  le  chat  fait  la 
souris,  Se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui  en 
épie  un  autre  avec  beaucoup  d'attention. 

—  Aller  comme  un  chat  maigre,  Courir  vite 
et  beaucoup  ; 

Lors,  dispos  du  talon,  je  vais  comme  un  chat  maiyre, 
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—  Aller  voir  pêcher  les  chats,  Se  laisser  trop 
facilement  convaincre. 

—  Passer  sur  quelque  chose  comme  chat  sur 
braise,  Se  dit  d'un  homme  qui  glisse  rapide- 
ment sur  un  fait  duquel  il  veut  écarter  l'atten- 
tion :  Il  faut  courir  lA-dessus  comme  chat 
sur  braise.  (Beaumarch.) 

—  Etre  propre  comme  une  écuelle  à  chat,  Se 
dit  d'un  homme  ou  d'une  chose  très-malpropre. 

—  Etre  comme  le  chat  qui  retombe  toujours 
sur  ses  pieds,  Se  dit  d'une  personne  adroite, 
qui  sait  toujours  se  tirer  d'affaire,  même  dans 
les  situations  les  plus  embarrassantes.  S'ap- 
plique, surtout  en  politique,  a  ceux  qui  savent 
conserver  leurs  places  sous  tous  les  gouver- 
nements. 

—  Entendre  bien  chat  sans  qu'on  dise  minon, 
Se  dit,  d'une  personne  fort  éveillée  et  qui  en- 
tend à  demi  mot. 

—  Jeter  le  chat  aux  jambes  à  quelqu'un  ou 
de  quelqu'un,  Lui  suseiter  des  embarras  :  Les 
calvinistes  sont  bien  aises  de  jeter  le  chat 
aux  jambes  des  papistes.  (Volt.) 

—  Jeter  sa  langue  au  chat,  Avouer  que  l'on 
ne  saurait  deviner  ;  se  reconnaître  confondu  : 

Holà!  ne  coupons  pas  la  langue  au  célibat, 
Marquise!  il  me  faudrait  jeter  la  mienne  au  chai. 

E,  AUBIER. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  Jeter  sa  langue 
aux  chiens. 
I       —  Avoir  un  chat  dans  la  gorge ,  Eprouver 
dans  le  gosier  un  embarras  soudain,  par  suite 
duquel  la  voix  se  trouve  arrêtée  ou  voilée. 
Voici,  à  propos  de  ce  proverbe,  un  compli- 
ment spirituel.  Une  demoiselle  se  plaignait  à 
un  jeune   homme  d'avoir  des  chats  dans  la 
gorge,  «  11  n'y  a  rien  la  d'étonnant,  reprit  le' 
galant,  vous  avez  tant  de  souris  sur  la  figure,  i 
Ce  «Ion  n'aurait  pa»  mieux  dit. 

■  -  Payer  en  chai;  H  en  rats,  Payer  en  ba- 
gatelles, en  toutes  sortes  d'effets  de  peu  de 
valeur. 

—  Baillir  le  chat  par  les  pattes,  Présenter 
une  chose  par  l'endroit,  le  côté  le  plus  difficile. 

—  Se  servir  de  la  patte  du  chat  pour  tirer 
'les  marrons  du  feu,  Faire  courir  à  un  autre  ie 
risque  d'une  entreprise,  d'une  affaire  dont  on 
espère  recueillir  soi-même  le  profit. 

—  Avoir  une  mine  de  chat  fâché ,  Paraître 
furieux. 

—  Avoir  été  au  trépassement  d'un  chat , 
Avoir  la  vue  trouble.  Le  peuple  croyait  au- 
trefois (ue  celui  qui  avait  assisté  à  la  mort 
d'un  el.vtt  en  gardait  un  certain  trouble  dans 
la  vue .  T'as  été  au  trépassement  d'un  chat, 
t'as  la  vue  trouble.  (Mol.) 

—  Emporter  le  chat,  Sortir  d'un  lieu  sans 
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dire  adieu  h  personne;  et  aussi  déménager 
complètement ,  ne  rien  laisser,  pas  même  un 
chat,  dans  son  logement  :  Les  savants  disent 
qu'emporter  le  chxt  signifie  simplement  par- 
tir sans  dire  adieu  ;  et  faire  un  tron  à  la  tune 
veut  dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauvaise 
affaire;  un  ami  qui  part  le  matin  de  la  maison 
de  campagne  de  son  ami  a  emporté  le  chat  ; 
un  banqueroutier  qui  s'est  enfui  a  fait  un  trou 
à  ta  lune.  (Volt.) 

—  Avoir  un  œil  à  la  poêle  et  l'autre  au  chat, 
Veiller  a,  deux  choses  à  la  fois. 

—  Acheter,  vendre  chat  en  poche,  Acheter, 
vendre  sans  voir,  sans  montrer  l'objet  acheté 
ou  vendu  :  Vous  étes-vous  mis  en  tête  que 
Léonard  de  Pourccaugnac  soit  un  homme  à 
acheter  chat  en  poche?  (Mol.) 

Gh!  cousin,  n'allez  pas  acheter  chat  en  poche. 

Pour  savoir  si  la  belle  est  droite  ou  de  travers. 

Faites-la  visiter  avant  par  des  experts.    - 

Regnaiiu. 
Il  On  disait  autrefois  acheter  chat  en  sac  : 
Veux -tu   épouser  chat  en  sac?  (R.  i>cs- 
champs.)  Les  filles  qui  se  marient  achètent 
chat  en  sac.  (Montaigne.) 

Il  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  ex- 
pression  proverbiale  :  l'auteur  des  Remarques 
sur  le  Dictionnaire  de  l'Académie  prétend  que 
le  mot  chat  a  été  ici  altéré,  et  que  cela  signi- 
fie acheter  un  bijou  chatoyant  sans  l'avoir  dé- 
monte. Mais  il  s'agit  certainement  non  d'un 
bijou,  mais  d'un  chat  mis  à  la  place  d'un  liè- 
vre dans  une  poche  de  gibecière,  pnur  tromper- 
l'acheteur.  On  sait  en  effet  que,  aux  barrières 
de  Paris  surtout,  beaucoup  de  chats,  après 
leur  mort,  sont  décorés  pompeusement  du  titre 
de  lapin  ou  de  lièvre. 

—  Eveiller  le  chat  qui  dort,  Réveiller  une 
affaire  assoupie;  se  susciter  un  danger  qijte 
l'on  aurait  dû  éviter  prudemment. 

—  Loc.  prov.  On  ne  peut  pnndre  de  tels 
chats  sans  mitaines.  Se  dit  d'une  affaire  qui  pré- 
sente de  grandes  difficultés,  qui  est  épineuse. 
Il  Chat  parti,  les  souris  dansent,  Quand  les 
maîtres  ou  les  chefs  sont  absents,  les  éco- 
liers, les  inférieurs  se  livrent  au  désordre;  on 
donne  diverses  formes  à  ce  proverbe  ;  Vous 
avez  fait  fête  à  mon  neveu;  c'est  très-bien! 
Quand  le  chat  court  sur  les  toits,  les 
souris  dansent  sur  les  planches.  (Bulz.)  il  La 
nuit,  tous  les  chats  sont  gris,  La  nuit,  on  peut 
facilement  se  méprendre;  dans  l'obscurité,' il 
est  aisé  de  confondre  les  personnes  et  tes 
choses  :  >  Ah!  coquin  ,  ivrogne!  disait  M.  Du- 
val  à  Jocrisse,  c'est  donc  toi  qui  bois  mon  vin  ! 

—  Moi,  monsieur?  —  Oui,  toi.  —  Je  vous  jure 
que  non.  —  Qui  peut  le  boire?  —  Dame,  mui>- 
sicur,  je  n'en  sais  rien.  —  C'est  peut-être  le 
chat?  —  Dame,  monsieur,  ça  se  pourrait  bien, 
car  les  chats  aiment  beaucoup  le  vin.  —  Les 
chats  aiment  le  vin?  —  Oui ,  monsieur  ;  puis- 
qu'on dit  que  la  nuit  tous  lus  chats  sont 
gris.  « 

Veux-tu,  ma  Rostnettc, 

Faire  emplette 

Du  roi  des  maris? 

Je  ne  suis  po''nt  Tircis; 

Mais  la  nuit,  dans  l'ombre, 
Je  vaux  encor  mon  prix; 
Et  quand  il  fait  sombre, 
Tous  Ici  chats  sont  tjris. 

Beaumarchais. 
Il  Le  mou  est  pour  le  chat,  Se  dit  de  ce  qui 
revient  naturellement  à  quelqu'un,  il  A  mau- 
vais rat  mauvais  chat ,  il  faut  être  méchant 
avec  les  méchants.  Il  A  bon  chat  bon  rat,  Se 
dit  quand  celui  qui  attaque  trouve  un  anta- 
goniste capable  de  lui  résister  .-  «  Le  mari 
d'Araminte  est    amoureux   de  ma  maitresse. 

—  Oh  bien,  mon  enfant,  a  bon  chat  bon  rat; 
le  mari  de  ta  maîtresse  est  amoureux  d'Ara- 
minte. »  (Dancourt.) 

On  voulait  m'attaquer,  mais  d  bon  chat  bon  rat. 

Destouciîes. 
Maudit  soit  le  premier  qui  nous  ensorcela» 
Mais  d  bon  chat  bon  rat ,  et  ce  n'est  par  merveille. 
Si  les  femmes  souvent  leur  rendent  ta  pareille. 

Reonarr. 
Il  Chat  échaudé craint  l'eau  froide,  On  redoute 
même  la  fausse  apparence  du  mal  qu'on  a 
ressenti  une  fois.  On  dit  dans  le  même  sens, 
mais  plus  rarement,  Chat  échaudé  ne  revient 
pas  en  cuisine. 

—  Mar.  Bâtiment  de  commerce  des  mers  du 
Nord,  peu  usité  aujourd'hui,  qui  était  con- 
struit à  plates  varangues  et  arrondi  aux  doux 
bouts.  Il  Espèce  de  galère  en  usage  au  moj'en 
âge. 

—  Pêch.  Petit  grappin  avec  lequel  les  pê- 
cheurs retirent  du  fond  de  la  mer  la  lesture 
ou  le  filet  qni  leur  a  échappé.  Il  Les  matelots 
appellent  chatte  un    instrument  tout  sem-vï 
blable.  'ï. 

—  Art  milit.  Machine  de  guerre  usité©  B.X 
moyen  âge,  et  qui  consistait  en  une  sorte  tte, 
bascule  au  moyen  de  laquelle  on  pouiyait;' 
hisser  des  soldats  à  la  hauteur  des  remparts^, 
et  les  faire  pénétrer  dans  la  place,  n  Sorte  $ï 
tour  mobile  portant  une  poutre  armée  d'uii 
harpon ,  et  servant  à  la  fois  de  bélier  et  de 
corbeau,  n  Chat  hampe,  Instrument  formé  de 
plusieurs  branches  de  fer  élastique,  et  qui  sert 
a  découvrir  les  chambres  qui  peuvent  exister 
dans  des  canons.  Il  Chat  à  griffes,  Instrument 
de  fer  muni  de  plusieurs  griffes ,  dont  on  se 
sert  pour  rechercher  s'il  n'y  a  pas  de  cham- 
bres dans  l'intérieur  des  canons  de  fusil.  (J 
Chat  à  neuf  queues,  Sorte  de  fouet  formé  de 
neuf  cordes  terminées  par  une  pointe  de  fer, 
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dont  les  Anglais  se  servent  pour  châtier  les 
soldats. 

—  Comra.  Nom  d'une  ancienne  sorte  de 
drap  Je  basse  qualité,  que  l'on  teignait  quel- 
quefois en  bleu  foncé,  le  plus  souvent  en  noir  : 
La  chaîne  des  chats  était  ordinairement  de 
laine  blanche  ;  quant  à  la  trame,  on  la  formait 
des  résidus  des  laines  filées  gui  avaient  servi  à 
la  fabrication  des  draps  de  couleur  teints  en 
laine.  (Savary.) 

—  Techn.  Accident  qui  survient  lorsque  la 
matière  en  fusion  s'échappe  du  creuset  pour 
se  répandre  dans  le  feu,  soit  par  suite  de  la 
rupture  du  creuset,  soit  par  toute  autre  cause. 

H  Morceau  de  métal  percé  d'un  trou,  dans 
lequel  passe  la  corde  de  l'aplomb  du  charpen- 
tier. Il  Matière  étrangère  dure  qu'on  trouve 
dans  l'ardoise,  et  qui  ne  permet  pas  de  la  débi- 
ter. ||  Chevalet  de  couvreur, 

—  Blas.  Figure  de  chat  qui  symbolise , 
selon  les  uns ,  la  liberté  et  1  indépendance, 
selon  d'autres,  l'astuce  et  même  l'hypocrisie  : 
Les  Bourguignons  avaient  pris  le  chat  pour 
symbole,  avec  cette  devise  ;  Tout  par  amour 
et  rien  par  force.  La  Chetardie  de  Paniers  .- 
D'azur,  à  deux  chats  d'argent.  ~  Ckaron;  De 

,yueules  au  chevron  d'or,  surmonté  d'une  étoile 
du  même,  et  accompagné  de  trois  chats  assis, 
d'argent.  —  Cha/fardon  :  D'azur  à  trois  chats 
d'or,  les  deux  du  chef  affrontés,  il  Chat  effa- 
rouché, Celui  qui  est  rampant.  Il  Chat  héris- 
sonné,  Celui  qui  lève  le  train  de  derrière  plus 
haut  que  la  tête. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  d'enfants  qui  consiste 
à  atteindre  et  à  toucher  un  joueur,  lequel,  à 
son  tour,  cherche  à  en  atteindre  et  à  en  tou- 
cher un  autre.  (|  Chat  coupé,  Jeu  du  même 

>  jpnre,  dans  lequel  un  joueur  peut  se  substi- 
tuer à  celui  q  oi  est  poursuivi, en  passant  entre 
lui  et  le  poursuivant.  Il  Chat  perché,  Autre  jeu, 
',  où  l'on  échappe  au  poursuivant  en  se  suspen- 
dant au-dessus  du  sol  par  la  force  des  poignets. 
Il  Le  chat  et  le  rat,  Jeu  où  deux  joueurs  se 
poursuivent  les  yeux  bandés  et  attachés  aux. 
bouts  d'une  même  corde,  il  Le  chat  et  la  souris, 
Jeu  où  un  joueur  cherche  a  atteindre  une 
dame  dans  un  cercle  de  joueurs  qui  la  protègent 

—  Mus.  Sorte  de  harpe. des  Birmans,  figu- 
rant un  chat  assis,  dont  la  queue,  relevée  sur 
le  dos,  sert  de  point  d'attache  aux  cordes  de 
l'instrument. 

—  Hortic.  Chai  brûiéj  Variété  de  poire  d'au- 
tomne, qui  est  fort  pierreuse.  Il  Couper  les 
branches  d'un  arbre  en  dos  de  chat,  Leur  faire 
faire  une  espèce  de  coude  en  haut. 

—  Ichthyol.  Chat  de  mer,  Nom  vulgaire  du 
loup  de  mer,  de  la  roussette,  d'un  pimélode, 
de  la  chimère  monstrueuse,  il  Chat  rochier  ou 
chat-rochier,  Nom  vulgaire  d'un  squale. 

—  Mo  11.  Chat  de  mer ,  Nom  vulgaire  de 
l'apbysie  et  de  quelques  coquilles  qui  sont 
hérissées  d'épines. 

—  Bot.  Espèce  de  garance,  qui  croit  au  Ma- 
labar, h  Herbe  de  chat,  Nom  vulgaire  d'une 
sorte  d'antennarie  appelée  aussi  pied  -  de  - 
chat,  fl  Nom  vulgaire  de  la  valériane ,  plante 
sur  laquelle  les  chats  aiment  à  se  rouler. 

—  s.  m,  pi.  Nom  vulgaire  des  folles  fleurs  des 
noyers,  des  coudriers,  des  saules. 

—  Orfévr.  (Eil-de-chat,  Nom  donné  par  les 
lapidaires  aune  pierre  fine  du  genre  de  l'agate, 
qui  est  gris  de  paille,  ou  jaunâtre,  ou  verdâ- 
tre,  avee  un  point  central  d'où  rayonnent  des 
lignes  d'un  vert  lumineux  tranchant  sur  le 
fond.  On  taille  l'ceu.-dk-chat  soit  en  rond,  soit 
en  ovale,  selon  la  direction  de  son  chatoie- 
ment. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  animaux  du  genre 
chat  sont,  de  tous  les  carnassiers,  les  mieux 
armés  pour  le  combat.  Ils  se  distinguent  aisé- 
ment par  leurs  dents  et  parleurs  ongles.  Leur 
système  dentaire  es.t  composé  de  trente  dents  ; 
chaque  mâchoire  est  munie  de  six  incisives 
et  de  deux  canines  énormes.  Il  y  a,  en  outre, 
huit  molaires-à  la  mâchoire  supérieure  et  six 
à  l'inférieure.  Ces  molaires  sont  comprimées, 
tranchantes  et  dentelées  comme  une  scie.  Au 
lieu  de  se  toucher  par  leur  couronne,  elles  se 
correspondent  par  leurs  faces,  comme  des  la- 
mes de  ciseaux,  ce  qui  provient  do  ce  que  la 
màîhoire  inférieure  est  plus  étroite  que  la  su- 
périeure. Les  molaires  qui  garnissent  les  deux 
côtés  de  cette  dernière  se  subdivisent  en  deux 
avant-molaires,  deux  molaires  principales  et 
quatre  arrière-molaires.  Les  avant-molaires 
sont  relativement  très-petites.  Les  molaires 
principales  sont  plus  grandes,  k  couronne 
triangulaire,  à  Sommet  presque  médian  et  peu 
pointu.  Les  premières  arrière-molaires,  appe- 
lées aussi  carnassières  supéryures,  sont  les 
plus  grosses  de  toutes,  Ces  dents, très-cara#- 
téristiques,  sont  formées  d'une  pointe  tran- 
chante, avee  un  lobe  conique  à,  la  base  anté- 

*'  rieure,  et,  en  arrière,  un  autre  lobe  beaucoup 
plus  étendu,  qui  s'écarte  en  une  sorte  d'aile 
tranchante.  Les  secondes  arrière-molaires  se 
font   remarquer   par   leur   petitesse  et  leur 
forme  entièrement  tuberculeuse.   Elles  sont 
disposées  transversalement  et  ont  une  cou-    . 
ronne  bilobée.  Les  molaires  de  la  mâchoire    ] 
inférieure  comprennent  deux  molaires  prin-    j 
cipales  et  quatre  arrière-molaires.  Les  molai-    1 
res  principales,  qui  viennent  après  une  bosse    \ 
assez  marquée,  sont  légèrement  triangulaires, 
comprimées^  avec  un  talon  basilaire  en  avant, 
et  un  talon  beaucoup  plus  grand,  presque  bi- 
lobé,  en  arrière.  Les  premières  arrière-mo- 
laires diffèrent  peu  de  leurs  correspondantes 
supérieures;  elles  sont  cependant  un  peu  plus 
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grandes.  Les  secondes,  ou  carnassières  infé- 
rieures, sont  très-minces,  assez  élevées  et 
formées  presque  entièrement  de  deux  lobes 
tranchants,  que  sépare  une  échancrure  plus 
ou  moins  profonde.  Ces  dents  sont  tellement 
serrées  contre  les  précédentes,  qu'elles  les  dé- 
passent quelquefois  en  dedans  d'une  manière 
assez  marquée.  Les  mâchoires  sont  courtes, 
et  mues  par  des  muscles  extrêmement  forts. 
C'est  le  développement  de  ces  muscles  et  de 
l'arcade  zygomatique  sur  laquelle  ils  sont  in- 
sérés qui  donne  à  la  tête  des  chats  cette  lar- 
geur caractéristique,  et  à  leur  museau  cette 
forme  arrondie  qui  les  font  distinguer  au  pre- 
mier abord  de  tous  les  autres  mammifères 
carnassiers. 

Les  ongles  des  chats  constituent  des  armes 
tout  aussi  redoutables  que  leurs  dents.  Un 
mécanisme  particulier  empêche  qu'ils  ne  s'é- 
moussent  ou  ne  s'usent  dans  la  marche.  A  cet 
effet,  la  phalange  onguéale  tourne  sur  la  tète 
de  la  phalange  précédente,  et  de  celle-ci  part 
un  ligament  très-fort,  qui,  par  son  élasticité, 
tient  la  phalange  onguéale  relevée  sans  au- 
cun effort  de  la  part  de  l'animal.  L'ongle  est 
en  outre  protégé  par  un  repli  de  la  peau. 
Quand  un  chat  veut  saisir  et  déchirer  sa  proie, 
il  contracte  les  muscles  fléchisseurs  des  pha- 
langes et  fait  sortir  ses  griffes  acérées;  dès 
que  la  contraction  volontaire  cesse,  ces  der- 
uières  se  relèvent  naturellement.  Cette  dis- 
position particulière  des  ongles  ne  se  rencon- 
tre que  dans  les  chats.  Les  ongles  ainsi  con- 
formés sont  désignés  sous  le  nom  à'ongles 
rélractiles. 

Quoique  moins  importantes  au  point  de  vue 
purement  zoologique,  les  autres  particularités 
de  la  structure  des  chats  sont  aussi  fort  inté- 
ressantes pour  l'observateur.  Leurs  pieds  sont 
matelassés  de  tissu  cellulo-flbreux,  ce  qui, 
joint  à  l'extrême  élasticité  de  leurs  membres, 
rend  leur  marche  tout  à  fait  silencieuse  et 
leur  permet  de  tomber  de  très-haut  sans  se 
blesser.  La  langue  est  couverte  de  papilles 
cornées,  dont  la  pointe  se  trouve  dirigée  en 
arrière.  Le  nez  est  terminé  par  un  mutle  as- 
sez petit,  à  côté  et  au-dessous  duquel  s'ou- 
vrent les  narines.  Les  oreilles  sont  courtes, 
droites,  triangulaires.  Les  jambes  sont  assez 
courtes.  Les  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts, 
ceux  de  derrière  n'en  ont  que  quatre.  Les  on- 
gles des  pieds  antérieurs  sont  les  seuls  com- 
plètement rétractiles.  Le  gland  des  mâles  est 
couvert  de  petites  papilles  cornées,  ce  qui 
peut  rendre  raison  des  cris  aigu  que  la  te- 
melle  de  plusieurs  espèces  jette  pendant  l'ac- 
couplement, et  qui  semblent  dénoter  une 
grande  douleur.  On  ne'  trouve  ni  poches  ni 
Jollicules  aux  environs  des  organes  de  la  gé- 
nération. Les  intestins  sont  très-courts.  Le 
cerveau  est  petit  et  proportionnellement  plus 
développé  dans  le  sens  de  la  largeur,  de  sorte 
qu'il  présente  une  saillie  très  apparente  a  l'en- 
droit où  Gall  place  la  protubérance  du  meur- 
tre. L'odorat  est  moins  actif  que  celui  des 
chiens.  Les  yeux  sont  remarquables  par  le 
volume  et  la  sensibilité  de  l'iris.  La  pupille 
est  linéaire  ou  arrondie,  et  certaines  espèces 
voient  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Le  goût 
paraît  assez  obtus,  car  la  langue  est  garnie 
de  papilles  cornées  qui  la  transforment  en  une 
sorte  de  râpe  peu  propre  à  transmettre  les 
sensations.  Le  sens  de  l'ouïe  a,  au  contraire, 
une  excessive  finesse  ;  on  est  même  frappé, 
en  examinant  le  squelette  des  ch ats,  de  l'am- 
pleur extraordinaire  de  la  caisse  du  tympan. 
Le  toucher  a  son  siège  principal  dans  la  mous- 
tache qui  environne  la  bouche,  et  dont  les 
poils,  très-longs  et  très-forts,  recouvrent  de 
très-gros  nerfs. 

Comme  la  vie  est  en  général  très-active 
chez  les  chats,  la  respiration  leur  est  très- 
nécessaire,  et  ils  s'asphyxient  aisément.  La 
circulation  est  très-rapide. 

Tous  les  chats,  même  dans  les  grandes  es- 
pèces, expriment  leur  satisfaction  en  faisant 
entendre'  ce  bruit  monotone  qu'on  nomme 
ronron.  Dans  la  menace,  ils  feulent  en  souf- 
flant et  montrant  les  dents.  Malgré  ces  deux 
caractères  communs,  leur  voix  varie  beau- 
coup d'une  espèce  à  l'autre.  Ainsi  le  lion  rugit 
d'une  voix  creuse  et  presque  semblable  à  celle 
du  taureau,  le  jaguar  aboie  comme  un  chien, 
le  chat  domestique  miaule,  et  le  cri  de  la  pan- 
thère ressemble  au  bruit  d'une  scie.  Le  "pe- 
lage des  chats  est  généralement  doux,  et  leur 
fourrure  forme  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant. La  plupart  des  espèces  ont  des  poils 
laineux  de  couleur  grise,  et  des  poils  soyeux 
formant  souvent  une  robe  très-riche  et  très- 
variée. 

Les  mesurs  des  chats  ont  été  étudiées  avec 
le  plus  grand  soin  par  plusieurs  naturalistes. 
•  Ces  animaux,  dit  F.  Cuvier,  sont  les  plus 
carnassiers  de  tous  les  mammifères,  et,  quoi- 
que répandus  sur  la  surface  presque  entière 
du  globe,  leurs  moeurs  sont  partout  k  peu  près 
les  mêmes.  Doués  d'une  vigueur  prodigieuse, 
et  pourvus  des  armes  les  plus  puissantes,  ils 
attaquent  rarement  les  autres  animaux  à  force 
ouverte  ;  la  ruse  et  l'audace  dirigent  tous 
leurs  mouvements,  sont  l'âme  de  toutes  leurs 
actions.  Marchant  sans  bruit,  ils  arrivent  au 
lieu  où  l'espoir  de  trouver  une  proie  les  dirige, 
s'approchent  en  rampant  de  leur  victime,  se 
tapissent  dans  le  silence,  sans  qu'aucun  mou- 
vement les  décèle,  attendent  l'instant  propice 
avec  une  patience  que  rien  n'altèie;  puis, 
s'élanoant  tout  à  coup,  ils  tombent  sur  elle,  )u 
déchirent  de  leurs  ongles  et  assouvissent  pour 
quelques  heures  U\  soif  de  sang  qui  les  dévo- 
rait. Rassasiés,  ils  se  retirent  au  centre  du 
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domaine  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  empire. 
Là,  dans  un  profond  sommeil,  ils  attendent 
que  quelque  besoin  nouveau  les  presse  encore 
d'en  sortir.  Celui  de  l'amour,  non  moins  puis- 
sant sur  leurs  sens  que  celui  de  la  faim,  vient 
à  son  tour  les  arracher  au  repos  ;  mais  la  fé- 
rocité de  leur  naturel  n'est  point  adoucie  par 
ce  besoin,  dont  la  conservation  de  la  vie  est 
seulement  le  but.  Le  mâle  et  la  femelle  s'ap- 
pellent par  des  cris  aigus,  s'approchent  avec 
défiance,  assouvissent  leur  ardeur  en  se  me- 
naçant et  se  séparent  remplis  d'effroi.  L'amour 
des  petits  n'est  connu  que  des  mères  ;  les 
chats  mâles  sont  les  plus  cruels  ennemis  de 
leur  progéniture.  Il  semblerait  que  la  nature 
n'a  pu  trouver  qu'en  eux-mêmes  les  moyens 
de  proportionner  leur  nombre  à  celui  des  au- 
tres êtres,  comme  elle  n'a  pu  trouver  qu'en 
nous  ceux  de  mettre  des  bornes  k  l'empire  de 
notre  espèce.  Cependant  ces  animaux,  qu'au- 
cun amour  ne  peut  apprivoiser,  sont  capables 
de  s'attacher  par  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance. Lorsque  la  contrainte  les  force  à 
recevoir  des  soms  et  leur  nourriture  d'une 
main  étrangère,  l'habitude  ttnit  par  les  rendre 
confiants,  et  bientôt  leur  confiance  se  change 
en  une  affection  véritable  ;  elle  va  même  jus- 
qu'à en  faire  des  animaux  domestiques  ;  car  le 
naturel  des  chats  est  tellement  semblable  dans 
toutes  les  espèces,  qu'il  n'est  pas  permis  d'éle- 
ver un  doute  sur  la  possibilité  de  rendre  do- 
mestiques le  lion  et  le  tigre,  comme  notre  chat 
lui-même.  Une  grande  force,  une  grande  in- 
dépendance, nuisent,  on  le  sait,  au  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles  en  les  ren- 
dant inutiles.  C'est  toujours  le  moyen  le  plus 
simple  d'arriver  au  but  qu'on  préfère.  Or, 
excepté  l'homme,  les  chats  n'ont  pas  d'enne- 
mis qui  en  veuillent  à  leur  vie,  et  aucun  des 
animaux  dont  il  font  leur  proie  ne  peut  leur 
résister;  la  seule  ressource  de  ceux-ci  est 
dans  une  prompte  fuite.  Les  chats  bondissent 
avec  une  incroyable  légèreté,  mais  ne  peu- 
vent courir  rapidement  :  c'est  le  seul  dévelop- 
pement de  force  auquel  leur  organisation  ne 
se  prête  pas;  et,  sous  ce  rapport,  c'est  leur 
seule  imperfection,  si  l'on  peut  toutefois  ap- 
peler ainsi  la  privation  d'une  faculté  qui  au- 
rait entraîné  la  dévastation  des  continents, 
et  y  aurait  éteint  la  vie  animale;  car,  après 
avoir  vu  ce  que  peut  la.  force  d'un  tigre 
poussé  par  la  faim,  et  l'adresse  ou  la  légèreté 
d'un  chat  sauvage,  il  est  impossible  de  con^ 
cevoir  comment  les  autres  animaux  auraient 
pu  échapper  à  la  mort  si  la  fuite  leur  eût  été 
inutile.  Les  chats  ne  montrent  jamais  dans 
l'état  sauvage  une  très-grande  intelligence; 
aussi  ne  les  chasse-t-on  pas,  à  proprement 
parler  ;  on  les  attaque  à  force  ouverte  ou  par 
surprise.  Leurs  ruses  ne  consistent  guère  que 
dans  le  silence  et  le  mystère.  Lorsqu'ils  sont 
une  fois  soumis  à  l'homme,  lorsqu'ils  sont  con- 
traints pas  sa  puissance  à  vivre  dans  des  cir- 
constances où  ils  ne  se  seraient  jamais  placés 
d'eux-mêmes,  alors  leur  entendement  se  dé- 
veloppe, s'accroît  et  présente  des  résultats 
tout  à  fait  inattendus.  La  défiance  parait  être 
le  trait  le  plus  marqué  de  leur  caractère; 
aussi  c'est  celui  que  la  domesticité  n'efface 
jamais  tout  à  fait,  et  qui  présente  le  plus 
d'obstacles  quand  on  veut  les  apprivoiser.  La 
moindre  circonstance  nouvelle  suffit  pour  les 
effrayer,  pour  leur  faire  craindre  quelque  dan- 
ger, quelque  surprise.  Il  semblerait  qu'ils  se 
jugent  comme  nous  les  jugeons  nous-mêmes.  ■ 

Le  genre  chat,  tel  qu  il  a  été  adopté  par 
Linné  et  par  Cuvier,  c  est-a-dire  en  y  com- 
prenant le  guépard  et  les  lynx,  forme  aujour- 
d'hui ,  sous  le  nom  de  félins  ,  une  des  plus 
importantes  familles  de  l'ordre  des  mammi- 
fères carnassiers.  Pris  dans  le  sens  et  avec  la 
valeur  qu'on  lui  accorde  généralement  de  nos 
jours,  ce  genre  comprend  encore  un  grand 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  doit 
citer  comme  particulièrement  importantes  le 
lio'n,  le  tigre,  les  pumas  ou  cougouars,  la  pan- 
thère, le  léopard,  l'once,  les  jaguars,  l'ocelot, 
le  serval  et  le  chat  proprement  dit. 

Ce  dernier,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  dans  cet  article,  n'est  autre  que  le 
chat  sauvage  des  forêts  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Nous  lui  assignerons,  d'après  A.- G. 
Desmarest ,  les  caractères  spécifiques  sui- 
vants :  poil  long  et  touffu,  principalement  sur 
les  joues  ;  parties  supérieures  et  latérales  du 
corps  variant  du  gris  foncé  jaunâtre  au  gris 
brun;  parties  inférieures  blanchâtres;  dos 
marqué  dans  son  milieu  d'une  ligne  longitudi- 
nale noire,  de  laquelle  partent  des  bandes 
transversales  peu  tranchées,  assez  nombreu- 
ses, et  qui  s'étendent  parallèlement  les  unes 
aux  autres  sur  les  flancs,  les  épaules  et  les 
cuisses;  quelques  petites  lignes  également 
parallèles  entre  elles  sur  le  front  et  le  sommet 
de  la  tête;  coins  de  la  bouche  gris  blanc,  de 
même  que  la  poitrine  et  le  dessous  du  ventre  ; 
lèvres  noires  ;  queue  très-touffue,  annelée  de 
noir,  et  ayant  son  extrémité  de  la  même  cou- 
leur ;  oreilles  droites,  roides;  pupille  se  con- 
tractant longitudinalement, 

Le  chat  proprement  dit  n'est  guère  haut  de 
plus  de  0  m.  20;  la  longueur  de  son  corps, 
mesuré  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue,  est  d'environ  0  m.  50.  On 
rencontre  dans  ce  petit  carnassier  toutes  les 
habitudes  des  grandes  espèces  :  il  vit  isolé 
dans  les  bois,  faisant  une  chasse  active  aux 
lièvres,  aux  lapins,  aux  perdrix  et  à  d'autres 
animaux.  Il  grimpe  avec  agilité,  saute  comme 
les  écureuils,  et  place  ses  petits  dans  les  trous 
des  arbres.  Chassé  par  les  chiens  courants.il 
ruse  comme  le  renard;  puis,  quand  il  est  fa- 
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tigué,  il  s'élance  sur  un  arbre,  se  couche  sur 
une  grosse  branche,  et  de  là  regarde  tran- 
quillement passer  la  meute  et  les  veneurs.  Ce 
chat  était  autrefois  commun  dans  toute  la 
France;  on  ne  le  voit  plus  aujourd'hui  que 
dans  les  grands  bois  de  la  partie  méridionale, 
et  il  y  est  même  très-rare.  C'est  lui  que 
M.  Strauss-Durkheim  a  eu  en  vue  dans  son 
magnifique  ouvrage  intitulé  :  Anatomie  des- 
criptive et  comparée  du  chat,  type  des  mam- 
mifères en  général  et  des  carnivores  en  parti- 
culier. 

Les  diverses  variétés  de  chats  que  nous 
élevons  à  l'état  domestique  descendent  évi- 
demment du  chat  sauvage  dont  nous  venons 
de  palier  ;  on  en  distingue  quatre  principales  ; 
le  chat  domestique  tigré,  qui  se  rapproche  le 
plus  du  type  sauvage  par  ses  mœurs  et  par  la 
coloration  de  sa  robe  ;  le  chat  des  Chartreux, 
djun  gris  uniforme  à  reflets  bleuâtres  ;  le  chat 
d'Espagne,  dont  le  pelage  est  entièrement 
roux  ou  bien  formé  d  un  mélange  de  blanc,  de 
roux  et  de  noir,  pour  la  femelle,  le  mais 
ayant  des  poils  de  deux  couleurs  seulement, 
jamais  de  trois  ;  le  chat  d'Angora,  à  poils  longs 
et  soyeux,  ordinairement  blancs,  quelquefois 
gris,  fauves  ou  tachetés. 

Les  chats  ont  été  transportés  par  les  Euro- 
péens dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  mais 
ils  n'ont  été  que  légèrement  modifiés  par  la 
diversité  des  climats.  L'éducation,  au  con- 
traire, les  a  profondément  modifiés  tant  au 
physique  qu'au  moral.  Si  les  uns  sont  restés 
fripons ,  d'autres  passent  leur  vie  au  mi- 
lieu des  offices  sans  rien  dérober;  on  en 
voit  qui  suivent  comme  ferait  un  chien.  D'a- 
près F.  Cuvier,  ce  haut  degré  de  domesticité 
chez  certains  chats  serait  l'exemple  le  plus 
remarquable  de  la  puissance  de  l'homme  sur 
les  animaux,  de  la  flexibilité  de  la  nature  de 
ceux-ci,  des  ressources  nombreuses  qui  leur 
ont  été  données  pour  se  ployer  aux  circon- 
stances et  pour  se  modifier  suivant  les  causes 
qui  agissent  sur  eux. 

Buffon  a  chargé  de  sombres  couleurs  le 
portrait  du  chat,  «  Le  chat,  dit-il,  est  un  do- 
mestique infidèle,  qu'on  ne  garde  que  par  né- 
cessité, pour  l'opposer  à  un  autre  ennemi  do- 
mestique encore  plus  incommode  et  qu'on  ne 
peut  chasser.  Quoique  ces  animaux,  surtout 
quand  ils  sont  jeunes,  aient  de  la  gentillesse, 
ils  ont  en  même  temps  une  malice  innée,  un 
caractère  faux,  un  naturel  pervers,  que  l'âge 
augmente  encore,  et  que  l'éducation  ne  fait 
que  masquer.  De  voleurs  déterminés,  ils  de- 
viennent seulement,  lorsqu'ils  sont  bien  éle- 
vés, souples  et  flatteurs  comme  les  fripons; 
ils  ont  la  même  adresse,  la  même  sensibilité, 
le  même  goût  pour  faire  le  mal,  le  môme  pen- 
chant à  la  petite  rapine  ;  comme  eux,  ils  sa- 
vent couvrir  leur  marche,  dissimuler  leur 
.  dessein,  épier  les  occasions,  attendre,  choisir, 
saisir  l'instant  de  faire  leur  coup,  se  dérober 
ensuite  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloi- 
gnés jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelle.  Ils  pren- 
nent aisément  des  habitudes  de  société,  tanin 
jamais  des  mœurs  ;  ils  n'ont  que  l'apparence 
de  l'attachement;  on  le  voit  à  leurs  mouve- 
ments obliques,  à  leurs  yeux  équivoques;  ils 
ne  regardent  jamais  en  face  la  personne  ai- 
mée; soit  défiance  ou  fausseté,  ils  prennent 
des  détours  pour  en  approcher,  pour  chercher 
des  caresses  auxquelles  ils  ne  sont  sensibles 
que  pour  le  plaisir  qu'elles  leur  font.  »  A  co 
portrait,  tracé  de  main  de  maître,  mais  un  peu 
outré,  nous  opposerons  le  suivant,  qui  a  le 
mérite  d'être  plus  vrai  :  •  Le  chat,  dit  M.  Boi- 
tard,  est  d'un  caractère  timide  ;  il  devient  sau- 
vage par  poltronnerie,  défiant  par  faiblesse, 
rusé  par  nécessité  et  voleur  par  besoin;  il 
n'est  jamais  méchant  que  lorsqu'il  est  en  co- 
lère, et  jamais  en  colère  que  lorsqu'il  croit  sa 
vie  mepacée  ;  mais  alors  il  devient  dange- 
reux, parce  que  sa  fureur  est  alors  celle  du 
désespoir,  et  qu'il  combat  avec  tout  le  cou- 
rage des  lâches  poussés  à  bout.  Forcé,  dans 
la  domesticité,  à  vivre  toujours  en  société  du 
chien>  son  plus  cruel  ennemi,  sa  défiance  na- 
turelle a  dû  augmenter,  et  c'est  probablement 
à  cela  qu'il  faut  attribuer  ce  que  Buffon  ap- 
pelle sa  fausseté,  sa  démarche  insidieuse;  il 
a  conservé  de  son  indépendance  tout  ce  qu'il 
lui  en  fallait  pour  assurer  son  existence  dans 
la  position  que  nous  lui  avons  faite,  et,  si  l'on 
rend  cette  position  meilleure,  comme  à  Paris, 
par  exemple,  où  le  peuple  aime  les  animaux, 
il  abandonne  aussi  une  partie  de  son  indépen- 
dance en  proportion  de  ce  qu'on  lui  donne  en 
affection.  » 

Les  chats  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment à  dix-huit  mois  ;  ils  peuvent  engendrer 
avant  l'âge  d'un  an,  et  s  accoupler  pendant 
toute  leur  vie ,  qui  ne  dépasse  guère  neuf  ou 
dix  ans.  Hors  le  temps  des  amours,  le  mile  el 
la  femelle  n'ont  que  peu  de  rapports.  Celle- 
ci  paraît  être  plus  ardente  que  le  mâle,  qc'elle 
cherche  en  poussant  de  hauts  cris.  C'est  or- 
dinairement deux  fois  par  an,  au  printemps 
et  en  automne,  que  le  rut  se  manifeste  cbea 
les  chattes;  il  dure  chaque  fois  neuf  ou  dix 
jours.  Les  chattes  portent  de  cinquante-cinq  à  " 
cinquante-six  jours,  et  font  de  quatre  à  six 
petits  à  chaque  portée.  Elles  se  cachent  pour 
mettre  bas,  car  les  mâles  sont  sujets  à  dévo- 
rer leur  progéniture.  Elles  allaitent  leurs 
petits  pendant  quelques  semaines,  puis  elles 
leur  apportent  des  souris,  des  petits  oiseaux, 
afin  de  les  accoutumer  à  manger  de  la  chair. 
Lorsque  les  chattes  craignent  qu'on  ne  décou- 
vre ou  qu'on  n'enlève  leurs  petits,  elles  les 
transportent  dans  un  autre  endroit,  en  les 
prenant  par  le  cou  avec  leurs  ttets.  La  plu- 
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part  accomplissent  avec  sollicitude  tous  les 
devoirs  de  la  maternité  ;  cependant  on  en  voit 
quelquefois  qui  dévorent  leurs  petits. 
-  Les  chats  ont  la  mastication  lente  et  diffi- 
cile ;  leurs  dents  sont  disposées  pour  déchirer 
et  non  pour  broyer;  aussi  cherchent-ils  de 
préférence  les  viandes  les  plus  tendres.  Ils 
boivent  fréquemment.  Leur  sommeil  est  lé- 
ger, et  Us  dorment  moins  qu'ils  ne  font  sem- 
blant de  dormir.  Ils  marchent  légèrement, 
presque  toujours  en  silence  et  sans  faire  au- 
cun bruit.  Ils  se  cachent  pour  rendre  leurs 
excréments,  qu'ils  recouvrent  de  terre.  Comme 
ils  sont  très-propres,  et  que  leur  robe  est 
toujours  sèche  et  lustrée,  leur  poil  s'électrise 
aisément,  et  l'on  en  voit  sortir  des  étincelles 
dans  l'obscurité,  lorsqu'on  les  frotte  avec  la 
main.  Les  chats  craignent  l'eau  et  les  mau- 
vaises odeurs.  Ils  aiment  à  se  tenir  au  soleil, 
à  se  gîter  dans  les  lieux  les  plus  chauds,  der- 
rière les  cheminées  ou  les  fours;  ils  aiment 
aussi  les  parfums  et  se  laissent  volontiers  ca- 
resser par  les  personnes  qui  en  portent;  l'o- 
deur de  la  valériane  et  de  la  cataire  les  affecte 
si  fortement  et  si  délicieusement,  qu'ils  en 
pâraisssent  transportés  de  plaisir. 

—  Hist.  Depuis  que  les  chiens  ont  presque 
un  état  civil,  un  sort  fatal  menace  la  gent  fé- 
line :  un  impôt,  la  cote  personnelle,  c'est-à- 
dire  une  l'erreur,  un  massacre  des  Innocents, 
attend  les  chats.  Bientôt  peut-être  les  rivières 
charrieront  leurs  cadavres;  bientôtleurs  mem- 
bres palpitants  rissoleront  à  foison  dan^i  les 
casseroles  des  gibelottiers  de  nos  barrières. 
Eloignons  ces  funèbres  idées,  et,  quel  que  soit 
le  sort  réservé  a  cette  intéressante  espèce 
de  quadrupèdes,  ayons  le  courage  de  prendre  ■ 
leur  défense  en  portant  à.  la  connaissance  de 
tous  des  faits  qui,  depuis  la  plus  haute  anti- 

3uité,  n'ont  cessé  de  témoigner  de  l'estime 
ans  laquelle  ils  ont  toujours  été  tenus  par  les 
humains. 

D'abord,  et  pour  être  fixé  sur  la  valeur  in- 
trinsèque, tant  morale  que  physique,  d'une 
race  d'animaux ,  consultons  les  proverbes , 
cette  sagesse  des  nations.  Que  disent  les  pro- 
verbes? Fripon  comme  une  chouette;  Triste 
comme  un  hibou  ;  Cruel  comme  un  tigre  ;  Sale 
comme  un  pourceau  ;  Sauvage  et  misanthrope 
comme  un  ours;  Rusé  comme  un  renard; 
Vorace  comme  .un  loup;  Myope  comme  une 
taupe;  Têtu  comme  un  mulet:  Colère,  vindi- 
catif comme  une  vipère  ;  Inconstant  comme 
tin  papillon,  etc.  Le  chien,  cet  ami  de  l'homme, 
voyez  comme  l'homme  le  comprend  :  un  mau- 
vais souper,  c'est  un  souper  de  chien;  il  pleut 
à  verse,  la  neige  tombe  en  flocons  serrés,  il 
venta  à  décorner  les  bœufs.il  grêle  à  briser  les 
vitres,  c'est  un  temps  de  chien.  Comment  s'en- 
nuie-t-on  ?  On  s'ennuie  comme  un  chien.  Achille, 
en  colère  contre  Agamemnon ,  traite  le  roi 
des  rois  de  face  de  chien.  Mais  le  chat!...  le 
chat,  au  contraire...  Jugez-en,  toujours  d'a- 
près la  sagesse  des  nations  :  Chut  échaudé 
craint  l'eau  froide.  Ici,  le  chat  symbolise  la 
prudence  :  un  chat  ne  peut  être  dupe  qu'une 
soûle  fois  en  sa  vie;  l'eau  chaude  lui  a  joué 
un  tour  pendable,  il  redoute  l'eau,  même 
froide.  Etre  debout  avant  que  les  chats  ioient 
chaussés.  Ce  proverbe  indique  clairement  l'op- 
posé de  la  paresse.  On  est  du  nature!  des 
chats  lorsqu  on  retombe  toujours  sur  ses  jam- 
bes, ce  qui  est  le  comble  de  l'habileté,  et  le 
mot  chat  a  eu  l'honneur  d'être  pris  comme 
terme  de  comparaison,  quand  on  a  voulu  pein- 
dre la  dextérité  avec  laquelle  le  plus  tin  poli- 
tique du  siècle  passait  sain  et  sauf  d'un  gou- 
vernement à  un  autre.  Nous  pourrions  conti- 
nuer ces  honorables  citations,  mais  une  étude 
ne  se  composant  pas  que  d'apophthegmes , 
rompons  le  courant  et  passons  à  d'autres  dé- 
tails. 

Si  les  bêtes  étaient  susceptibles  d'Smour- 
propre,  quels  animaux  devraient  en  avoir  au- 
tant que  les  chats?  Us  ont,  non  pas  une  figure, 
mais  une  véritable  physionomie.  Et  puis,  ils 
portent  la  moustache...  et  fièrement!  L'élas- 
ticité de  leur  corps,  leurs  mouvements  agi- 
les ,  leurs  bonds  sans  retentissement  sem- 
blent faire  d'eux  des  êtres  mystérieux  qui  pa- 
raissent vouloir  garder  un  secret. 

Les  Arabes  adoraient  un  chat  d'or,  d'après 
Pline.  Les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales, 

Î>our  représenter  la  Liberté,  avaient  adopté 
e  chat,  qui  peut  être  dompté,  jamais  sou- 
mis. En  Egypte  ,  dès  la  plus  haute  anti- 
auité,  le  chat  fut  divinisé.  Le  dieu  chat  (le 
ieu  de  la  musique)  était  représenté  avec  sa 
tête  naturelle  sur  un  corps  d'homme  et  tenant 
un  cystro.  La  déesse  châtie  était  la  déesse 
des  amours.  A  Memphis,  la  beauté  des  fem- 
mes était  d'autant  plus  appréciée  qu'elle  se 
rapprochait  davantage  du  type  chat.  Il  n'y 
avait  pas  un  temple  qui  n'eût  une  famille  de 
chats.  Alors  on  vouait  les  enfants  au  chat, 
d'après  Diodore ,  comme  aujourd'hui  on  les 
voue  à  la  Vierge,  ou  au  bleu,  ou  au  blanc.  Les 
enfants  ainsi  consacrés  portaient  au  cou  un 
petit  médaillon  sur  lequel  était  figurée  la  tête 
du  chat  du  temple  où  le  vœu  avait  été  pro- 
noncé. Chaque  temple  en  élevait  une  espèce 
différente.  La  vente  de  ces  médailles  produi- 
sait de  gros  bénéfices  aux  prêtres  de  ce  culte, 
dont  les  mystères  furent  plus  tard  révélés  aux 
pontifes  grecs  par  Orphée.  On  voit  bien  que 
rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil.  Au  temps 
d'Hérodote,  lorsqu'il  mourait  un  chat  dans  une 
maison  égyptienne,  tous  les  habitants  se  ra- 
saient les  sourcils  en  signe  de  deuil.  Si  quel- 
qu'un en  tuait  un,  même  accidentellement,  le 
peuple  se  jetait  sur  le  meurtrier  et  te  faisait 
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expirer  dans  les  plus  cruels  tourments.  On  sait 
que  la  ville  de  Corinthe  possédait  une  statue 
colossale  de  bronze  représentant  un  chat 
accroupi. 

Les  Turcs  considèrent  le  chat  comme  un 
animal  pur;  ils  l'admettent  et  le  choient  dans 
leurs  maisons,  tandis  qu'ils  en  proscrivent  le 
chien,  animal  impur.  Chez  tous  les  musul- 
mans, d'ailleurs,  les  chats  sont  encore  en  grand 
honneur  ;  Mahomet  avait  pour  eux  beaucoup 
d'égards,  comme  le  prouve  le  conte  suivant  : 
Le  chat  du  Prophète  s'était  un  jour  couché 
sur  la  manche  de  son  habit  et  semblait  y 
méditer  si  profondément,  que  Mahomet,  pressé 
de  se  rendre  à  la  prière,  mais  n'osant  le  tirer 
de  son  extase,  coupa,  pour  ne  pas  le  déran- 
ger, cette  partie  de  son  vêtement.  A  son  re- 
tour, le  chat,  qui  était  revenu  de  son  assou- 
pissement, vint  lui  faire  la  révérence  pour  le 
remercier  d'une  attention  si  marquée.  Maho- 
met comprit  ce  que  cela  signifiait,  et  assura 
au  chat,  qui  faisait  le  gros  dos,  une  place  dans 
son  paradis.  Ensuite,  passant  trois  fois  la 
main  sur  l'animal,  il  lui  imprima  par  cet  at- 
touchement la  vertu  de  ne  jamais  tomber  que 
sur  ses  pattes. 

Il  existe  au  Caire,  près  de  la  porte  de  la 
Victoire  ou  Babel  Nazz,  un  hôpital  créé  spé- 
cialement pour  les  chats.  Dans  cet  établisse- 
ment, on  recueille  tous  les  chats  malades  et 
sans  asile.  Un  voyageur  raconte  avoir  vu  plus 
d'une  fois  les  fenêtres  encombrées  d'hommes 
et  de  femmes  qui  leur  donnaient  à  manger  a 
travers  les  barreaux.  «  Je  me  suis  souvent 
arrêté,  dit-il,  devant  ce  curieux  spectacle; 
ces  chats  avaient  sur  leurs  bonnes  laces  une 
véritable  expression  de  béatitude.  » 

Homère,  dans  la  Batrachomyomachie ,  ne 
parle  des  chats  qu'avec  les  plus  grands  égards, 
et  Platon,  le  divin  Platon,  leur  donne  la  plus 
belle  place  dans  sa  description  de  cet  âge 
d'or,  où,  dit  Montaigne  : 

Où  l'épouse  tendre  et  chérie 

Ne  connaissait  de  sort  plus  doux 

Que  de  passer  toute  sa  vie 

Entre  son  chat  et  son  époux. 

Pour  l'homme,  en  effet,  le  chat  est  un  ami 
avec  lequel  il  s'entretient  et  converse  tout  à 
l'aise.  11  est  aussi  un  comédien  pantomime  qui 
l'égayé,  le  distrait.et  l'amuse.  C'est  un  astro- 
nome météorologiste,  qui  lui  prédit  les  chan- 
gements de  temps  beaucoup  mieux  que  ne 
pourra  jamais  le  faire  le  directeur  actuel  de 
l'Observatoire  impérial.  De  plus,  le  chat  est 
musicien.  Musicien?  —  Oui;  ne  vous  récriez 
pas,  nous  allons  vous  le  démontrer. 

Deux  savants  éminents,  Grew  et  Le  Clerc, 
ont  dit  :  •  Les  chats  sont  très-avantageuse- 
ment organisés  pour  la  musique;  ils  sont  ca- 
pables de  donner  diverses  modulations  à  leur 
voix,  et,  dans  l'expression  des  différentes 
passions  qui  les  occupent,  ils  se  servent  de 
différents  tous.  »  En  effet,  aucune  nuance  ne 
leur  est  inconnue,  depuis  le  ronron  en  pédale 
jusqu'au  fortissimo  le  plus  aigu,  en  passant 
par  toutes  les  transitions  notées  sur  la  mu- 
sique des  maîtres.  11  est  probable,  presque 
certain,  que  ces  dissonances  qui  nous  aga- 
cent sont  de  réelles  beautés,  qui,  faute  d'une 
intelligence  musicale  suffisamment  dévelop- 
pée, nous  échappent.  Peut-être  est-ce  la  mu- 
sique de  l'avenir,  peut-être  celle  du  passé, 
dans  les  temps  anténistoriques,  alors  que  pro- 
bablement la  délicatesse  des  organes  humains 
était  développée  sur  une  échelle  différente. 
Les  arts  ne  sont-ils  pas  sujets  a  de  grandes 
révolutions?  Voyez  d  ailleurs  les  Asiatiques: 
notre  musique  leur  semble  ridicule,  et,  par 
contre,  nous  trouvons  que  la  leur  n'a  pas  le 
sens  commun.  L'organisation  musicale  du  chat 
persiste  jusqu'après  sa  mort;  après  le  rôle 
actif,  le  rôle  passif.  N'est-ce  pas  avec  les 
boyaux  de  chats  que  l'on  fabrique  les  meil- 
leures chanterelles,  ces  cordes  à  violon  so- 
nores entre  toutes! 

Astronomes  et  météorologistes,  voyez-les  : 
la  patte  qu'ils  contournent  et  promènent  avec 
tant  de  grâce  sur  leur  tête  est  un  signe  certain 
d'un  prochain  changement  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère :  s'il  fait  beau,  attendez-vous  au 
mauvais  temps  ;  s'il  pleut,  espérez  le  soleil  et 
le  ciel  pur.  Le  froid  s'apprête  à  sévir,  le  vent 
doit  bientôt  souffler  avec  violence  :  le  chat 
couche  son  poil  aussi  près  que  possible  de  la 
peau  ;  résultats  ;  concentration  de  la  chaleur, 
défaut  de  prise  pour  le  vent.  La  chaleur  pro- 
met de  devenir  intense  :  le  chat  dresse  et 
hérisse  son  poil  ;  résultats  :  rayonnement  de 
sa  chaleur,  déperdition  de  vapeur,  équilibra- 
tion de  sa  température  animale.  Le  chat  est 
l'être  logique  par  excellence. 

Quant  au  savoir-vivre,  quel  autre  animal 
peut  lui  être  comparé?  L'heure  des  repas  lui 
est  indifférente  ;  chaumière  ou  palais,  il  n'est 
aucun  endroit  d'une  maison  qui  ne  lui  soit  lieu 
de  plaisance;  sur  l'appui  d'une  fenêtre,  sur  le 
bras  d'un  fauteuil,  il  dort  en  équilibre;  étendu 
ou  pelotonné  sur  un  fagot  de  broussailles,  il 
s'y  trouve  plus  à  l'aise  qu'un  sybarite  sur  un 
lit  de  feuilles  de  roses.  Sa  propreté  est  tra- 
ditionnelle. Pline  l'a  signalée,  et  Dubellay  l'a 
célébrée  dans  l'épitaphe  qu'il  composa  pour 
la  tombe  de  son  chat  Bélaud  : 
Il  avait  cette  honnêteté 
De  cacher  dessous  de  la  cendre 
Ce  qu'il  était  contraint  de  rendre. 

Ajoutons  que  le  chat  ne  devient  jamais  enragé 
spontanément. 

Etudions  maintenant  notre  sujet  au  point  de 
vue  de  la  sociabitité.  Richelieu  raffolait  des 
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chats.  Montaigne  avoue  que  les  actions  et  les 
jeux  de  son  chat  étaient  pour  lui  une  récréa- 
tion autant  qu'une  véritable  étude.  Colbert 
avait  toujours,  dans  son  cabinet  ministériel, 
un  troupeau  de  jeunes  et  folâtres  chatons. 
Fontenelle,  dès  son  enfance,  adorait  les  chats; 
un  entre  autres,  qu'il  plaçait  dans  un  fauteuil, 
et  à  qui  il  .débitait  des  discours  pour  s'exercer 
à  parler  en  public.  Un  beau  jour,  ennuyé  du 
rôle  d'auditeur  que  son  maître  le  forçait  à 
jouer,  ce  chat,  à  bout  de  patience,  se  sauva 
et  ne  revint  jamais. 

Les  philosophes  du  siècle  dernier  affir- 
maient ,  avec  connaissance  de  cause  sans 
doute,  que  le  goût  prononcé  de  certaines  per- 
sonnes pour  les  chats  était  l'indice  d'un  mé- 
rite supérieur.  Témoin  nos  contemporains, 
dont  l'affection  pour  les  chats,  est  de  notoriété 
publique  :  Théophile  Gautier,  Albéric  Se- 
cond, Léon  Gozlan,  Champfleury,  Théodore 
Barrière,  Paul  de  Kook  et  quelques  autres. 
Mme  de  la  Sablière,  qui  avait  passé  une  par- 
tie de  sa  vie  au  milieu  des  chiens,  s'en  dé- 
fit un  jour  et  les  remplaça  par  autant  de 
chats,  tous  noirs.  Mnie  la  duchesse  du  Maine 
composa  un  rondeau  sur  les  mérites  de  son 
chat  Marlamain.  Mme  de  Lesdiguières  fit  éle- 
ver un  mausolée  en  marbre  blanc  à  sa  chatte 
morte  vierge,  et  y  fit  graver  ce  quatrain  : 

Ci-gtt  une  châtie  jolie  : 
Sa  maîtresse,  qui  n'aima  ri<;n. 
L'aima  jusques  à  la  folie. 
Pourquoi  le  dire?...  on  le  voit  bien. 

Mme  Deshoulières  aussi  a  dit  en  l'honneur 
de  sa  chatte  :  «  Quand  mon  mari  s'absente 
Grisette  me  suffit.  »  Ronsard  détesta  d'abord 
les  chats  : 

Homme  ne  vit  qui  tant  haïsse  au  monde 

Les  chats  que  moi,  d'une  haine  profonde. 

Je  hais  leurs  yeux,  leur  front  et  leur  regard  ; 

En  les  voyant,  je  m'enfuis  d'autre  parj. 

Mais  il  revint  bientôt  a  de  meilleurs  senti- 
ments ; 

Mais  parsus  tout  l'animai  domestique. 

Le  chat  a  l'esprit  prophétique; 
Et  faisoient  bien  ces  vieux  Egyptiens 

De  l'honorer 

Est-ce  assez  d'exemples  pour  prouver  la 
haute  estime  et  l'amitié  dont  les  chats  ont  été 
honorés?  Ajoutons  cependant  que  la  Biblio- 
thèque impériale  possède  une  médaille  frappée 
en  1  honneur  d'un  chat.  L'exergue ,  autour  de 
la  tête,  porte 

CHAT  NOIR  ter,   NÉ   EU    1725. 

Sur  le  revers  on  lit  : 

SACHANT   k  QUI  JE   PLAIS,   CONNAIS   CE   QUE 
JE   VAUX. 

Si  l'on  envisage  leur  utilité  et  les  services 
qu'ils  rendent  au  genre  humain,  les  chats  ne 
peuvent  être  trop  vantés.  Le  plus  grand  re- 
proche qu'on  puisse  leur  adresser,  c'est  de 
croquer  quelques  inoffensifs  pierrots;  mais, 
en  revanche,  ils  détruisent  les  immondes  ani- 
maux qui  rongent  et  empestent  nos  habitations. 

L'île  de  Chypre,  jadis,  était  infestée  de  ser- 
pents. Près  de  Bafa  (Paphos),  au  cap  des 
Chattes,  s'élevait  un  monastère  dont  les  reli- 
gieux entretenaient  autrefois  une  véritable 
armée  de  chats,  élevés  à  faire  la  guerre  aux 
reptiles  qui  pullulaient.  Dèsmatines,  les  portes 
du  couvent  s'ouvraient,  et  les  légions  félines 
se  répandaient  dans  la  campagne.  Le  soir, 
aux  premiers  coups  de  Vangelus,  qui  annon- 
çait le  souper,  les  chats  accouraient  comme 
une  fourmilière  et  rentraient  dans  le  couvent, 
pour  recommencer  le  lendemain.  Les  Turcs, 
en  s'emparant  de  l'Ile,  détruisirent  le  monas- 
tère. 

Richard  Whittington ,  le  fondateur  de  la 
Bourse  actuelle  de  Londres,  dut  à  un  simple  et 
modeste  chat  d'avoir  la  vie  sauve;  d'immenses 
richesses  et  les  honneurs  de  l'édilité.  Orphe- 
lin, sans  fortune,  il  s'embarque  comme  mousse 
pour  les  Indes.  Pour  toute  pacotille,  il  possédait 
un  chat  qu'il  avait  sauvé  des  flots  de  la  Tamise. 
D'abord  navigation  heureuse,  puis  tempête, 
puis  naufrage  et  perte  du  navire  sur  les  côtes 
d'une  île  peuplée  de  cannibales,  mais  ravagée 
par  les  rats  de  la  plus  pitoyable  façon.  Sitôt 
que  les  naufragés  sont  amenés  à  terre,  le  pre- 
mier mouvement  du  chat,  en  apercevant  ses 
ennemis  naturels,  est  de  s'élancer  sur  eux,  à  la 
grande  joie  des  indigènes,  qui  n'avaient  ja- 
mais pu  se  débarrasser  de  ces  animaux,  aussi 
incommodes  que  sans  gêne.  A  la  suite  de 
cette  première  hécatombe  de  rats,  qui  fut 
bientôt  suivie  de  beaucoup  d'autres,  et  en  re- 
connaissance de  cet  éminent  service,  les  sau- 
vages font  grâce  de  la  broche  à  tout  l'équi- 
page ;  Richard  est  nommé  premier  ministre, 
et  son  chat  généralissime  des  armées  du  roi. 
Quelques  années  après,  Richard,  prodigieu- 
sement enrichi  paries  libéralités  de  la  nation, 
revint  à  Londres,  où  it  fut  bientôt  nommé 
lord-maire.  Son  aventure  connue,  on  ne  l'ap- 
pela plus  que  mylord  Gat  (myiord  Chat),  nom 
qu'il  conserva  et  qui  devint  patronymique. 

Les  chats  ayant  de  tout  temps  rendu  service 
a  l'espèce  humaine,  il  devait  fiécessairement 
arriver  un  moment  où  celle-ci  se  montrerait  in- 
grate. Aussi  ont-ils  été  souvent  victimes,  ou 
de  l'ignorance,  ou  des  préjugés ,  ou  de  la 
mauvaise  foi.  Nous  en  citerons  un  exemple, 
dans  lequel  ces  trois  vices  se  trouvent  réu- 
nis. Pendant  une  interminable  suite  d'années, 
et  presque  jusqu'à  la  fin  du  xvure  siècle,  à 
Metz,  on  célébrait  annuellement  sur  la  place 
publique  une  atroce  cérémonie,  dont  les  chats 
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étaient  les  héros  et  les  victimes.  Les  magis- 
trats, assistés  du  clergé  en  habits  de  fête,  ap- 
portaient une  cage  de  fer  remplie  de  chats. 
Ils  la  plaçaient  au  sommet  d'un  bûcher  élevé 
par  la  populace,  puis  mettaient  le  feu  aux  fa- 
gots. Alors  cette  populace  se  gaudissait  et  se 
tordait  de  rire  aux  cris  affreux  et  aux  horri- 
bles convulsions  des  pauvres  bêtes  grillées 
vives.  Qui  avait  inventé  ces  réjouissances 
publiques?  La  légende  lorraine  dit  que  c'est 
en  mémoire  d'une  sorcière  qui,  autrefois  con- 
damnée par  les  prêtres  à  périr  dans  les  flam- 
mes expiatoires,  s'était  métamorphosée  en 
chatte  et  sauvée  au  moment  où  on  allait  la  ti- 
rer de  prison  pour  la  conduire  au  bûcher.  La 
vérité  estque  la  prétendue  sorcière  était  jeune 
et  jolie,  qu'elle  avait  fait  une  vive  impression 
sur  le  cœur  du  prélat  en  chef,  et  qu'elle  pré- 
féra l'alcôve  épiscopale  aux  fagots  de  l'into- 
lérance. On  sait  que,  jusqu'à  la  lin  du  vue  siè- 
cle, les  prêtres  ne  faisaient  pas  vœu  de  con- 
tinence, et  qu'ils  pouvaient  se  marier,.  Pour 
donner  satisfaction  a  l'opinion  publique  hébé- 
tée de  cette  époque  et  des  époques  qui  suivi- 
rent, on  immolait  à  chaque  anniversaire  une 
certaine  quantité  de  chats  pris  au  hasard  ou 
offerts  par  la  plèbe  elle-même. 

Cet  usage,  du  reste,  n'était  pas  particulier"' 
au  pays  messin.  A  Paris,  le  feu  de  la  Suint- 
Jean  s'allumait  autour  d'un  mât  élevé  sur  la 
place  de  Grève  ;  des  chats,  retenus  dans  un 
minier,  étaient  lâchés  lorsque  le  feu  flam- 
boyait tout  autour  d'eux.  Us  n'avaient  de  re- 
traite possible  que  le  mât  au  haut  duquel  ils 
grimpaient;  mais  là,  bientôt  étouffes  par  la 
fumée,  ils  retombaient  dans  les  flammes  et  y 
périssaient.  Frédéric  Soulié  raconte  une  scène 
de  ce  genre  dans  un  de  ses  romans.  «  Cepen- 
dant, dit-il,  le  roi  Charles  IX  était  arrivé  ;  ort 
lui  avait  remis  une  torche  de  cire  blanche  do 
deux  livres,  garnie  de  deux  poignées  do  Ve- 
lours rouge.  Sa  Majes'.é,  s'étant  approchée  do 
l'arbre  de  la  Saint-Jean,  en  avait  allumé  les 
premiers  fagots,  puis  était  remontée  à  l'Hôtel 
de  ville.  Peu  à  peu  le  feu  gagna  les  bourrées- 
cotrets  et  les  tonneaux  vides  accumulés  à 
une  grande  hauteur  autour  de  l'arbre  ;  et 
alors,  tandis  que  Michel  Noiret,  trompette 
juré  du  roi,  et  six  compagnons  trompettes 
jouaient  des  fanfares,  on  vit  un  spectacle  ré- 
jouissant. Les  chuts,  amarrés  et  retenus  jusque- 
là  au  pied  de  l'arbre,  se  prirent  à  s'élancer 
de  toutes  les  façons,  les  uns  grimpant  jusqu'au 
plus  haut  de  l'arbre  pour  retomber  dans  la 
fournaise  allumée  au  pied,  d'autres  s'y  préci- 
pitant de  rage  et  s'y  débattant  avec  des  hur- 
lements qui  dominaient  le  bruit  des  trompet- 
tes. Tout  à  coup,  du  milieu  des  flammes,  on 
vit  s'élancer  un  maître  chat  qui  gravit  jusqu'à 
la  plus  fine  pointe  du  mât,  et  qui,  de  cette 
hauteur,  tournait  autour  de  lui  des  yeux  aussi 
flamboyants  que  le  feu  lui-même  ;  en  même 
temps,  on  entendit  par-dessus  les  rires  do  la 
multitude  la  voix  d'une  vieille  femme  qui 
criait  de  toutes  ses  forces  :  »  Le  voila,  Martial  1 
»  mon  chat  Martial,  Martial I  Martial  1  •  La 
vieille  avait  reconnu  son  chat.  L'animal  re- 
connut aussi  la  voix  de  sa  maîtresse,  car,  au 
moment  où  il  était  près  de  disparaître  dans 
les  tourbillons  de  flammes,  il  s'èlunça  d'un 
bond  prodigieux  et  tomba  au  delà  du  cercle, 
de  feu  qui  entourait  l'arbre.  Les  sergents  qui 
veillaient  autour  pour  l'attiser  voulurent  frap- 
per le  chat,  mais  il  s'enfuit  du  côté  de  sa  maî- 
tresse, au  milieu  des  rires  de  la  cour  et  du  peu- 
ple, ravis  de  voir  cet  animal  sauvé  par  son 
intrépidité.  « 

Au  moyen  âge,  avouons-le,  chez  les  nations 
chrétiennes,  la  gent  féline  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  estimée  que  chez  les  peuples 
infidèles.  On  croyait  que  les  chats  assistaient 
au  sabbat,  qu'ils  y  dansaient  avec  les  sorciè- 
res, et  que  celles-ci,  do  même  que  le  diable 
leur  maître,  prenait  volontiers  la  forme  et  la 
figure  de  cet  animal.  On  fit  à  ce  sujet,  dans 
la  Démonomanie  de  Bodin,  que  des  sorciers 
de  Vernon  s'assemblaient  ordinairement  en 
très-grand  nombre  dans  un  vieux  château, 
sous  la  forme  de  chats ."  quatre  hommes  qui 
avaient  résolu  d'y  coucher  se  trouvèrent  as- 
saillis par  cette  multitude  de  chats;  l'un  d'eux 
y  fut  tué,  les  autres  blessés.  Les  prétendus 
sorciers  furent  poursuivis,  et,  par  conséquent, 
condamnés. 

Aujourd'hui  encore,  une  horrible  coutume 
que  la  Révolution  n'a  pas  abolie,  c'est  la  ma- 
nie qu'ont  certaines  personnes  de  faire  muti- 
ler leurs  chats.  Nous  savons  que  jadis  le  prê- 
tre de  Cybèle,  après  cette  opération,  n'en  était 
que  plus  considéré;  mais  le  chat  qui  a  subi 
cet  outrage  est  en  butte  aux  mauvais  traite- 
ments des  autres  chats  et  au  mépris  des  chat- 
tes ;  car  les  chattes  ne  sont  pas  du  mémo  sen- 
timent que  l'amante  d'Abailard,  qui  avait  as- 
sez de  philosophie  pour  écrire  :  "  Le  cœur 
fait  tout,  disait-elle;  le  reste  est  inutile!  «  Le» 
chattes  sont  plutôt  de  l'avis  de  Psyché  : 

Bncor  si  j'ignorais  la  moitié  de  tes  charmes! 
Mais  je  les  ai  tous  vus  !  }'ai  vu  toutes  les  armes 
Qui  te  rendent  vainqueur. 

Au  xvne  et  au  xvine  siècle,  les  chaudron- 
niers avaient  la  spécialité  de  ces  sortes  dB  mu- 
tilations. Après  1793,  ce  furent  les  frotteurs 
d'appartements,  les  écrivains  publics,  les  ear- 
deurs  de  matelas  et  les  tondeurs  da  chiens, 
qui  héritèrent  de  ce  triste  privilège.  La 
mutilation  ne  s'opérait  que  sur  les  mâles; 
mais  la  deuxième  moitié  du  xix«  siècle  u 
vu  apparaître  la  castration  des  chattes.  A 
propos  des  chattes,  Aristote,  qui  a  dit  tant 
de  bonnes  choses,  a  commis   cette  sottise  : 
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«  Les  chattes  ayant  beaucoup  plus  de  tempéra- 
ment que  les  chats,  bien  loin  d'avoir  la  force 
au  leur  tenir  rigueur,  leur  font  d'éternelles 
agaceries,  sans  ménagement,  sans  pudeur,  au 
point  même  qu'elles  en  viennent  quelquefois 
k  la  violence.  »  C'est  une  affreuse  calomnie. 
L'anecdote  suivante  est  de  beaucoup  plus  pro- 
bable :  Une  chatte  avait  un  rendez-vous  avec 
un  chat  quVUe  aimait  d'amour  tendre.  Chatte 
ne  parlait  ye%  chat  ne  répondait  rien,  mais 
leurs  cœurs  battaient  à  l'unisson,  et  tous  deux 
se  comprenaient.  Tout  à  coup  une  souris  pa- 
raît d'aventure;  le  chat  court  après  elle,  la 
saisit,  la  happe,  et,  tout  en  la  croquant,  oublie 
sa  Dulcinée.  Chatte,  piquée  dans  son  amour- 
propre,  se  promit  bien  que  pareil  affront  ne  lut 
arriverait  plus.  Voici  ce  qu'elleimagina  :  cha- 
que fois  qu'elle  était  en  tête-à-tête  avec  son 
amant,  elle  poussait  de  temps  en  temps  de 
grands  cris,  histoire  d'efffrayer  les  souris  et 
de  les  empêcher  de  venir  troubler  ses  amours. 
Voici  une  légende  indienne  sur  la  véritable 
origine  du  chat  :  «  Les  premiers  jours  que  les 
animaux  furent  renfermés  dans  l'arche,  étonnés 
du  mouvement  de  la  barque  et  de  la  nouvelle 
demeure  qu'ils  habitaient,  ils  restèrent  chacun 
dans  leur  ménage  sans  trop  s'informer  de  ce 
qui  se  passait  chez  leurs  voisins.  Le  singe  fut 
le  premier  qui  s'ennuya  de  cette  vie  séden- 
taire :  il  alla  faire  quelques  agaceries  à  une 
jeune  lionne  du  voisinage.  Cet  exemple,  im- 
médiatement suivi,  répandit  dans  l'arche  un 
esprit  de  coquetterie  qui  dura  pendant  tout  le 
Séjour  qu'on  y  lit,  et  que  quelques  animaux 
ont  encore  gardé  sur  la  terre.  Il  se  fit  dans 
différentes  espèces  un  nombre  étonnant  d'infi- 
délités, qui  donnèrent  naissance  à  des  ani- 
maux inconnus  jusqu'alors.  Ce  fut  des  amours 
du  singe  et  de  la  lionne  que  naquirent  un  chat 
et  une  chatte,  qui,  par  une  différence  bien 
marquée  avec  les  autres  animaux,  nés  comme 
eux  des  galanteries  qui  se  passèrent  dans 
l'arche,  acquirent  en  naissant  la  faculté  de 
multiplier  leur  espèce.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  origine,  il  est  certain  que  si  le  chat  a 
quelques-unes  des  qualités  du  singje  ,  il  a 
beaucoup  de  celles  du  lion ,  le  chat  d'Europe, 
surtout.  Les  chats  persans  (angoras)  sont 
les  plus  beaux  de  tous  les  chats.  Ils  furent 
importés  en  Italie,  en  1551,  par  Pietro  del 
Lavale.  Un  siècle  pins  tard,  Ménard  enleva 
de  Rome  et  passa  en  contrebande  une  chatte 
angora  qu'il  apporta  en  France. 

Du  Bellay  prétend  qu'il  y  a  des  chats  qui  ont 
les  yeux  eoideur  de  l'arc-eu-ciel  ;  évidem- 
ment il  a  dû  rencontrer  un  phénomène  ou 
avoir  une  hallucination.  Les  yeux  pers  suffi- 
sent à  la  gloire  des  chats;  pers,  c'est-à-dire 
verts  et  changeants  :""«  la  déesse  aux  yeux 
pers,  »  a  dit  La  Fontaine  pour  désigner  Mi- 
nerve. Les  yeux  verts  humains  ne  changent 
pas  de  nuance,  tandis  que  les  yeux  félins  ont 
des  augmentations  et  des  dégradations  de 
couleur  qui  constituent  les  yeux  pers.  Les 
yeux  pers  passent  pour  inspirer  de  grandes 
passions  :  la  dame  de  Fayel,  à  qui,  sous  Phi- 
lippe-Auguste, un  mari  jaloux  fit  manger  le 
cœur  de  son  amant,  avait  les  yeux  pers. 

Les  biographes  du  chat,  depuis  le  grand 
naturaliste  jusqu'au  très-spirituel  M.  Tousse- 
nel,  se  sont  montrés  sévères  pour  le  héros 
dont  ils  ont  raconté  la  vie,  et  c'est  une  sorte 
de  réhabilitation  que  nous  entreprenons  ici. 
Que  l'on  accueille  donc  à  titre  de  fantaisie 
les  deux  portraits  suivants  que  nous  tirons  de 
notre  journal  l'Ecole  normale  ,  et  qui  ont  dû 
être  imités  ,  en  majeure  partie  ,  de  deux  au- 
teurs dont  nous  ne  nous  rappelons  plus  les 
noms. 

LES  CHATS. 

«  On  a  généralement  mauvaise  opinion  de 
leur  caractère,  et  leurs  griffes  leur  ont  fait 
beaucoup  d'ennemis  ;  mais  il  faudrait  aussi 
nous  rendre  justice  :  s'ils  sont  méchants,  nous 
ne  sommes  pas  très-bons.  On  les  accuse  d'é- 
goïsme ,  et  c'est  (nous ,  hommes ,  qui  leur  fai- 
sons ce  reproche  I  Ils  sont  fripons,  mais  pour- 
rions-nous affirmer  que  ce  ne  sont  pas  nos 
mauvais  exemples  qui  les  ont  gâtés  ?  Ils  flat- 
tent par  intérêt,  et  nous  disons,  avec  un  de 
nos  plus  spirituels  écrivains ,  que  le  chat  ne 
nous  caresse  pas,  qu'il  se  caresse  à  nous  ; 
mais  y  a-t-il  beaucoup  de  flatteurs  désintéres- 
sés? Nous-mêmes,  à  chaque  instant,  nous  ai- 
mons ,  nous  provoquons  1  adulation.  Pourquoi 
donc  leur  ferions-nous  un  crime,  à  eux,  de  ce 
qui,  à  nos  yeux,  est  le  plus  grand  des  mérites  ? 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  leur  grâce  ni  de  leur 
gentillesse  ;  je  ne  dépeindrai  point  ces  mi- 
nauderies enfantines,  à  l'aide  desquelles  ils 
savent  si  bien  nous  intéresser  et  nous  plaire  ; 
des  motifs  plus  puissants  'militent  en  leur  fa- 
veur. Si  nous  détruisions  les  chats ,  qui  man- 
gerait les  .souris  qui  grugent  nos  greniers? 
Nous  comptons  sur  nos  souricières;  mais  il  y 
a  longtemps  que  les  souris,  plus  malignes  que 
nous,  savent  se  garantir  des  pièges  que  nous 
leur  tendons.  11  faudrait  donc  nous  attendre 
à  voir  au  premier  jour  la  gent  trotte-menu 
ronger  impunément  tous  les  livres  de  nos  bi- 
bliothèques? D'où  nous  concluons  que,  dé- 
truire les  chats ,  ce  serait  rétablir  le  vanda- 
'isme  en  France.  Mais  nous  consentons  même 
à  fermer  les  yeux  sur  les  souris.  Songeons  au 
moins  qu'un  ennemi  cent  fois  plus  terrible 
nous  menace  :  les  rats ,  à  qui  les  chats  im- 
posent encore  une  certaine  contrainte,  les  rats 
sont  aux  aguets  :  ils  n'attendent  que  le  mo- 
ment oùnous  aurons  détruit  les  chats  pour 
eritrër  en  campagne  et  venir  s'établir  dans 
nos  habitations ,  que  nous  serons  forcés  ,  oui, 
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que  nous  serons  forcés  de  leur  abandonner. 
Catilina  est  k  nos  portes,  et  nous  délibérons  1  » 

i  MON  CHAT. 

»  Mon  joli  petit  minet ,  il  est  temps  que  je 
te  paye  le  tribut  d'éloges  que  tu  mérites.  On 
vante  si  souvent  des  gens  qui  ne  te  valent 
pas  ;  pourquoi  rougirais-je  de  donner  de  la 
publicité  à  toutes  tes  perfections  ?  Tu  es  fait 
à  peindre  :  les  nuances  les  plus  délicates  co- 
lorent ta  robe  de  tigre ,  tes  yeux  sont  vifs  et 
doux,  ton  regard  est  velouté,  ta  queue  est 
d'une  beauté  qui  fait  envie  ;  ton  agilité,  tes 
grâces  et  ta  souplesse  sont  admirables  !  Tes 
qualités  morales  ne  sont  pas  moindres  ;  tâ- 
chons de  les  récapituler.  D'abord  tu  m'aimes 
beaucoup,  ou,  du  moins,  tu  me  caresses  beau- 
coup, ce  qui ,  pour  bien  des  gens  ,  revient  au 
même.  Je  sais  bien  que  tu  m'aimes  moins 
qu'une  tranche  de  gigot  où  une  cuisse  de  pou- 
let; mais  cela  est  tout  simple:  je  suis  ton 
maître,  et  un  gigot  vaut  une  lois  mieux  qu'un 
maître,  deux  fois  mieux  que  deux  maîtres,  etc. 
Tu  as  beaucoup  d'esprit,  et  le  meilleur  esprit, 
car  tu  as  précisément  celui  qui  t'est  utile  ; 
tout  autre  genre  d'esprit  te  paraîtrait  une  sot- 
tise. La  nature  t'a  donné  des  ongles  que  nous 
nommons  impoliment  des  griffes ,  et  ils  sont 
d'une  structure  admirable,  bien  emboîtés  dans 
une  membrane  qui  rentre  ou  sort  comme  les 
doigts  d'un  gant  ;  tu  fais  à  volonté  griffe  me- 
naçante ou  patte  de  velours. 

■>  Tu  sais  bien  que  tu  n'as  pas  de  griffes 
pour  t'en  servir  ,  mais  que  tu  t'en  sers  parce 
que  tu  en  as.  Tu  ne  crois  point  aux  causes 
finales  :  mon  chat,  tu  es  un  grand  philosophe. 
»  Tu  ne  connais  que  le  bien  et  le  mal  phy- 
sique. Un  chat  qui  en  étranglerait  un  autre 
ne  te  paraîtrait  pas  "  plus  coupable  qu'un 
homme  qui  tue  des  hommes  :  mon  chat,  le 
grand  Hobbes  ne  pensait  pas  mieux  que  toi. 
'  Tu  flattes  le  maître  qui  te  caresse,  tu  ca- 
resses la  bonne  qui  fait  ta  pâtée  ,  tu  fuis  à 
l'aspect  d'un  gros  animal,  tu  te  jettes  auda- 
cieusement  sur  les  petites  bêtes  :  mon  chat,  tu 
es  un  profond  politique, 

»  Tu  vis  fraternellement  avec  le  chien  ton 
commensal;  par  reconnaissance  pour  moi,  tu 
fais  accueil  ,à  toutes  les  personnes  pour  qui 
j'ai  de  la  bienveillance  ;  tu  présentes  la  griffe 
à  ceux  à  qui  tu  supposes  de  mauvaises  inten- 
tions, et  tu  dresses  la  queue  pour  mes  amis  : 
mon  chat,  tu  es  un  grand  moraliste. 

>  Quand  tu  promènes  tes  grâces  sur  un 
toit,  tu  portes  adroitement  la  masse  de  ton 
corps  à  l'opposé  du  danger,  tes  muscles  se 
tendent  ou  se  relâchent  avec  discernement,  et 
tu  trouves  la  sécurité  là  où  tant  d'autres  bêtes 
seraient  transies  de  frayeur  :  mon  chat,  tu 
connais  parfaitement  la  statique  des  corps. 

»  Si,  par  inadvertance,  étourderie  ou  préci- 
pitation, tu  manques  de  point  d'appui,  c'est 
alors  que  tu  es  admirable  :  tu  te  courbes  en 
enflant  ton  dos,  tu  portes  le  centre  de  gravité 
vers  la  région  de  I  ombilic,  et,  par  ce  moyen, 
tu  retombes  toujours  sur  tes  pattes  :  mon  chat, 
tu  es  un  excellent  physicien. 

»  Voyages-tu  dans  l'obscurité  ;  tu  épanouis 
la  prunelle  de  ton  œil ,  tu  en  fais  un  cercle 
parfait  pour  présenter  une  plus  large  sur- 
face et  recueillir  la  plus  grande  somme  de 
rayons  lumiDeux  épars  dans  l'atmosphère. 
Parais-tu  au  grand  jour  ;  ta  prunelle  prend 
une  forme  elliptique,  se  rétrécit  et  ne  reçoit 
qu'une  partie  des  rayons,  dont  la  trop  grande 
abondance  blesserait  ta  rétine  :  mon  chat,  tu 
es  un  parfait  opticien. 

»  Quand  tu  veux  franchir  un  précipice,  tu 
calcules  la  distance  avec  une  justesse  inex- 
primable. D'abord  tu  piétines,  comme  pour 
mesurer  l'espace  que  tu  divises  dans  ton  rai- 
sonnement par  les  mouvements  de  tes  pattes, 
puis  tn  t'élances  juste  sur  le  lieu  désigné, 
dont  tu  as  comparé  l'éloignement  à  l'effort  "de 
tes  muscles  :  mon  chat,  tu  es  un  savant  géo- 
mètre. 

»  T'égares-tu  dans  la  campagne;  tu  exa- 
mines les  plantes  avec  un  soin  minutieux,  tu 
distingues  la  cataire  qui  te  plaît,  tu  te  roules 
sur  elle,  et  tu  témoignes  ta  joie  par  mille  gam- 
bades ;  tu  connais  aussi  toute  la  famille  des 
graminées  ,  qui  sont  pour  toi  la  panacée  uni- 
verselle et  qui  te  purgent  merveilleusement  : 
mon  chat,  tu  es  un  bon  botaniste. 

»  Enfin  ,  mon  cher  minet,  qu'on  me  montre 
un  homme  qui  en  sache  autant  que  toi  dans 
tous  les  genres,  je  le  proclame  une  encyclo- 
pédie vivante,  un  compendium  des  connais- 
sances humaines.  Mais,  que  vois-je  !  je  te 
loue,  et  tu  t'endors....  Mon  chat,  c'est  encore 
de  la  philosophie.  • 

Puisque  nous  voilà  en  pleine  fantaisie,  res- 
tons-y le  plus  longtemps  possible.  Cela  fera 
trêve  un  moment  à  ces  longues  excursions 
que  l'ordre  alphabétique  nous  contraint  d'en- 
treprendre dans  le  domaine  de  l'économie  po- 
litique et  sociale,  politique  surtout,  chemin 
difncile  et  raboteux,  seine  de  casse-cou  et  de 
chausse-trapes,  par  ce  temps  béni  de  liberté 
de  la  presse,  où,  si  l'on,  en  croit  Beaumarchais, 
il  est  permis  de  tout  dire ,  à  la  condition  ex- 
presse de  ne  parler  de  rien  ni  de  personne. 
Ici,  notre  fantaisie  va  consister  à  donner  la 
parole  à  Mil'  Cosette,  gracieuse  petite  chatte 
dont  notre  ami  Alfred  Deberle  a  fait  dernière- 
ment cadeau  à  notre  bébé  ,  portant  au  cou,  k 
titre  d'introduction  et  attachée  à  un  ruban 
rose,  la  missive  suivante,  qu'elle  avait  sans 
doute  griffonnée  sous  la  dictée  de  notre  spiri- 
tuel collaborateur.  • 
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.  Paris,  ce  15  février  186B. 

»  Madkmoisellb  Antonine  , 

»  C'est  toute  confiante  en  votre  bon  petit 
cœur  que  je  mets  la  patte  à  la  plume  et  que 
je  viens,  en  faisant  le  gros  dos,  comme  il 
convient  à  une  chatte  honnêtement  élevée, 
vous  supplier  de  prendre  ma  tendre  jeunesse 
en  considération. 

»  Je  m'appelle  Cosette  et  suis  âgée  d'un  an, 
j^ai  d'assez  beaux  yeux,  une  oreille  passable, 
le  museau  rose,  les  dents  blanches,  une  taille 
avantageuse.  J'aime  le  jeu  passionnément,  et 
je  ne  quitte  jamais  la  partie  que  si  l'on  triche. 
Mes  mœurs  sont  douces,  mon  caractère  porté 
à  la  bienveillance,  et  l'on  me  vit  plus  d'une 
fois  revenir  la  première  après  une  fâcherie. 

»  Inutile  d'ajouter  que  je  .suis  de  bonne  mai- 
son, ayant  des  parents  au  Grand  Dictionnaire 
universel  du  XIXe  siècle. 

■  Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on  me  prête 
quelques  défauts,  et,  puisque  entre  fillettes  on 
se  dit  tout,  c'est  ici  le  cas  de  vous  miauler, 
mademoiselle,  un  petit  bout  de  confession. 

»  Et  d'abord  je  ressemble  au  chien  fameux 
de  Jean  de  Nivelle,  je  m'enfuis...  vous  devi- 
I  nez  le  reste.  Mais  si,  d'aventure,  une  souris 
mal  avisée  se  permet  une  promenade  sur  mes 
domaines  ou  vient  faire  sa  toilette  à  mon  nez, 
à  ma  barbe,  cracl  en  un  tour  de  griffes  j'en- 
voie son  âme  au  diable.  C'est  ainsi  que  ,  toute 
fausse  modestie  à  part,  je  puis,  quoique  fort 
jeune,  revendiquer  d'assez  jolis  états  de  ser- 
vice en  ce  genre.  Permettez-moi  d'ajouter 
que  cette  même  griffe,  qui  sait  être  terrible  en 
temps  de  guerre,  devient  douce,  mignonne  et 
caressante  en  temps  de  paix  ;  je  n'ai  pas  ma 
pareille  pour  faire  patte  de  velours ,  et  je 
veux  mourir  h  l'instant  si  j'ai  jamais  causé  le 
moindre  dommage  au  visage  de  mes  amis, 

»  Mais  revenons  à  mes  défauts.  Aussi  bien, 
j'ai  hâte  d'en  finir  avec  eux,  craignant  de  vous 
inspirer,  en  vous  les  contant,  de  l'éloignement 
pour  moi.  Ah  !  mademoiselle ,  ne  me  con- 
damnez pas  à  me  repentir  toute  ma  vie  d'a- 
voir été  franche  avec  vous.  On  m'a  dit  tant 
de  bien  de  votre  personne  que  j'ai  juré,  foi  de 
Cosette  1  de  passer  mes  jours  à  vous  aimer  et 
à  vous  servir.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui 
glisserai  sournoisement  sur  mes  péchés  comme 
pour  avoir  l'air  de  dire  :  ■  Bah  !  c'est  peu  de 
»  chose  !■  Je  souhaite  pourtant  que  celui  de 
tous  qui  me  coûte  le  plus  k  avouer  vous 
trouve  compatissante.  J'ai  assez  vécu,  made- 
moiselle, pour  savoir  que  les  chats  aussi  bien 
que  les  hommes  aiment  à  retrouver  chez  leurs 
amis  les  défauts  qui  leur  sont  familiers.  J'ai- 
merais donc,  moi  aussi...  Mais  vous  ne  le  con- 
naissez pas,  j'en  suis  certaine ,  cet  affreux 
péché  qui  me  jette  toute  confuse  ,  oreilles 
basses,  à  vos  genoux...  —  Donc,  je  suis  gour- 
mande.—  Le  mot  est  lâché!...  Oui,  mon  pstit 
museau  qui  n'a  pas  l'air  d'y  toucher  est  friand 
de  bonnes  choses.  Est-ce  à  dire  que  je  suis 
voleuse?  Non.  Je  fais  ronron  devant  le  buffet 
mais  ne  ,m'y  introduis  jamais...  pourvu  que 
les  portes  en  soient  hermétiquement  fermées. 

»  Vous  dirai -je  aussi  que  je  suis  curieuse? 
toutes  les  personnes  de  mon  sexe  le  sont.  Mon 
père  n'est  que  paresseux,  moi,  je  suis  fai- 
néante, le  commerce  des  philosophes  dont  j'ai 
grignoté  les  livres  —  au  moment  où  les  dents 
.me  poussaient —  m'ayant  enseigné  qu'il  faut 
tendre  en  toutes  choses  à  surpasser  son  père. 
Or,  je  surpasse  de  beaucoup  le  mien,  moi! 
Vous  verrez  donc  comme  je  m'allonge  bien 
sur  les  tapis,  tantôt  couchée  sur  le  ventre, 
tantôt  sur  le  côté ,  le  nez  entre  les  pattes, 
parfois  même  étendue  sur  le  dos,  regardant 
voler  les  mouches,  dont  je  raffole. 

»  Ajouterai-je,  maintenant  que  mes  défauts 
sont  étalés  sous  vos  jolis  yeux,  que  j'ai  au 
moins  une  qualité  qui  les  efface  tous,  si  bien 
que  mon  départ  a  fait  verser  des  larmes  ? 
Pourquoi  pas?  Eh  bien!  donc,  mademoiselle, 
sans  entrer  dans  des  détails  de  propreté  qui 
seraient  d'ailleurs  tout  à  mon  avantage , 
soyez-en  persuadée,  sachez  que  je  sais  aimer 
qui  me  caresse,  et  que  j'ai  au  fond  de  mon 
cœur  de  chatte  des  trésors  de  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
»  Mademoiselle, 
■  Votre  très-dévouée  et  très-respectueuse 

servante 

»  Cosette. 
■  Pour  copie  conforme 

»  Alfred  Diîbkrlb. 

»  P.  S.  —  J'oubliais.  Mon  plus  grand  bon- 
heur, après  celui  de  vous  aimer,  est  de  trem- 
per légèrement  l'extrémité  de  ma  patte  dans 
un  encrier  et  de  la  poser  ensuite  sur  une  belle 
page  blanche.  J'obtiens  ainsi  d'admirables  ré- 
sultats. Un  savant  de  mes  amis,  lunettes  sur 
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le  nez,  s'y  est  trompé  tout  dernièrement,  et 
a  pris  Un  morceau  de  ma  façon  pour  la  page 
détachée  d'un  manuscrit  ara.be  du  x"  siècle. 
Cela  m'amène  à  vous  dire  que  j'écris  comme 
un  chat,  mais  que  j'aime  comme  un  chien.  • 

—  Jeux.  Chat  coupé.  Jeu  d'enfants  qui  se 
joue  en  plein  air  et  entre  un  nombue  quel- 
conque de  joueurs.  V.  coupé  (chat).  Il  Chat 
perché.  Jeu  d'enfants  qui  a  une  grande  ana- 
logie avec  le  précédent.  V.  perché  (chat).  Il 
Lf  cliat  et  le  rat.  Jeu  surtout  en  faveur  chez 
les  écoliers  en  promenade.  V.  rat  (le  chat 
et  le).  Il  Le  chat  et  la  souris.  Jeu  de  jardin 
qui  convient  aux  grandes  personnes  aussi  bien 
qu'aux  enfants.  V.  souRts  (le  chat  et  la). 

—  Iconogr.  Chez  les  Egyptiens,  le  chat  était 
considéré  comme  l'emblème  du  Soleil  ou  d'O- 
siris,  et  la  chatte,  comme  celui  de  la  Lune, 
d'Isis-Bubastis  ou  de  Diane.  On  disait  que  la 
Lune  était  accouchée  du  chat,  et  que  Diane 
en  prit  la  forme  lorsque  les  dieux,  s'il  faut  en 
croire  les  poètes,  se  transformèrent  en  ani- 
maux pour  fuir  la  persécution  des  Géants. 
Suivant  M.  Alex.  Lenoir,  Horus-Apollo  est  le 
premier  qui  ait  fait  du  chat  un  animal  solaire; 
il  rapporte  que  le  matin,  au  lever  du  soleil,  la 
prunelle  du  chat  s'étend  un  peu,  qu'elle  s'ar- 
rondit k  midi,  se  rétrécit  le  soir,  et  qu'elle 
semble,  pendant  le  jour,  prendra  des  formes 
variées,  en  raison  des  positions  du  soleil.  Il 
ajoute  que  c'est  là  ce  qui  a  fait  consacrer  le 
chat  au  Soleil,  de  même  que  le  scarabée  a. 
forme  de  chat,  et  placer  cet  animal  près  de 
la  statue  du  Soleil,  à  Héliopolis.  La  déesse  Isis 
avait  à  Bubaste  un  temple  où  on  l'adorait  sous 
la  forme  d'une  chatte  et  sous  le  nom  d'vElurus. 
Ovide  appelle  cette  chatte  «  sœur  de  Phoebus.  » 
Les  trois  ou  quatre  portées  que  les  chattes  ont 
par  année,  aux  équinoxes  et  aux  solstices,  en 
ont  fait  un  symbole  de  la  fécondité  à  laquelle 
présidait  Isis-Rhéa.  Parmi  les  antiquités  égyp- 
tiennes qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  on 
voit  de  nombreuses  idoles  du  chat,  en  bronze, 
en  terre  émaillée,  en  pâte,  en  bois;  plusieurs 
de  ces  idoles  représentent  des  chattes  allaitant 
leurs  petits  ou  jouant  avec  eux.  Au  musée  du 
Vatican,  dans  la  Salle  des  animaux,  il  y  a  plu- 
sieurs belles  figures  de  chat  en  bronze  et  en 
marbre,  une  entre  autres  représentant  un  chat 
effrayé,  parfait  d'attitude.  Une  mosaïque  an- 
tique du  musée  des  Etudes,  à  Naples,  cous 
montre  un  chat  sur  le  point  de  dévorer  une 
caille. 

Parmi  les  meilleures  représentations  que 
l'art  moderne  nous  offre  des  animaux  dont  il 
s'agit,  nous  citerons  :  un  Combat  de  chats  dayis 
une  cuisine,  tableau  de  Paul  de  Vos,  au  musée 
de  Madrid  ;  le  Combat  d'un  chat  aaec  un  chien, 
gravé  par  Basan  ,  d'après  Bernaert  Nicasius; 
un  Chat  tigré  guettant  une  souris ,  chef-d'œu- 
vre de  G.  Dov,  au  musée  de  Dresde;  un  Chat 
volant  du  gibier,  charmante  peinture  d'IIa-, 
milton,  à  la  pinacothèque  de  Munich  (lith.  par 
C.  Auer)  ;  le  Concert  des  chats  et  des  singes, 
célèbre  composition  de  Téniers,  gravée  par 
Q.  Boel  (même  musée)  ;  un  Chat  donnant  la 
chasse  à  une  souris,  belle  estampe  de  C.  Viss- 
cher;  la  Tête  d'un  chat,  admirable  gravure 
de  W.  Hollar  ;  un  Chat  endormi  et  un  Chut 
tenant  un  poisson,  gravures  de  Blootelingh; 
un  Enfant  tirant  les  oreilles  à  un  chat,  gravé, 
par  Ch.  Dupuis,  d'après  Eisen  ;  une  Jeune  fille\ 
montrant  une  souris  à  son  chat,  joli  sujet  gravé 
par  Bartsch ,  d'après  Angelica  Kauffinann  ; 
l'Aigle  et  le  chat,  curieuse  estampe  du  pein- 
tre anglais  Barlow,  représentant  un  fait  dont 
cet  artiste  fut  témoin  en  Ecosse,  un  aiglej 
aveuglé  par  un  chat  qu'il  avait  enlevé  et  re-j 
tombant  à  terre  avec  lui;  le  Chat  et  les  deux 
moineaux,  traduction  en  peinture  de  la  fable 
de  La-Fontaine,  par  M.  David  de  Noter  (Sa-' 
Ion  de  1855)  ;  Chat  et  chien,  amusante  compo- 
sition de  M.  Verlat  (même  exposition)  ;  une 
Chatte  allaitant  ses  petits,  groupe  en  marbre 
exposé  par  M.  Frennet,  en  1SJO  et  1855,  etc. 
M.  Th.  Gautier  dit  à  propos  de  ce  dernier 
ouvrage  ;  «  Il  est  vraiment  incroyable  que  le 
marbre  s'assouplisse  au  point  de  rendre  le 
poil  soyeux  et  l'anatomie  moelleuse  du  chat. 
Les  petits  fouillent  sous  le  ventre  de  leur 
mère  et  la  tettent  avec  une  ardeur  et  une 
gourmandise  amusantes.  »  Citons  encore  un 
charmant  tableau,  exposé  au  Salon  de  1SG5 
pur  M.  L.-E.  Lambert,  sons  ce  titre  :  Un  hor- 
loge qui  avance;  une  famille  de  jeunes  chats 
joue  avec  les  poids  de  l'horloge  et  leur  im- 
prime des  mouvements  accélérés  qui  n'ont 
rien  de  régulier. 

*—  A1ÏUS.  littér,  J'app«Ile  un  ebat  un  clint, 

et  Rnlet  nu  fripa»,  Allusion  à  un  vers  de 
Boileau,  satire  l'e. 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir  ; 
Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point,  en  lâche,  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages, 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  irop  aitiere. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  ehat,  et  Bolet  un  fripon. 

Rolet  (v.  ce  nom)  était  un  procureur  au 
parlement,  bien  connu  par  son  avidité  et  ses 
friponneries,  lequel,  sous  l'aiguillon  acéré,  so 
tint  coi  et  ne  dit  mot.  Mais  Le  plaisant  de 
l'histoire,  c'est  qu'un  hôtelier  du  pays  de  Blois, 
qui  portait  le  mèraè  nom,  et  qui  avait  sans 
doute  quelque  peccadille  sur  la  conscience* 
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Î>rit  levers  pour  lui  et  adressa  au  poète,  par 
a  poste,  cent  coups  de  bâton,  en  attendant 
qu'il  pût  aller  les  lui  administrer  lui-même. 

Dans  l'application,  le  vers  de  Boileau  ex- 
prime l'absence  de  tout  euphémisme,  de  toute 
réticence  dans  les  expressions  : 

•  Je  suis  toujours  émerveillé  de  cette  poli- 
tesse mielleuse,  qui  fait  doucement  avaler  à 
tous  ces  gens-là  et  l'aigreur  de  vos  reproches 
et  l'amertume  de  vos  leçons.  Il  faut  rire,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  de  cet  air  bénin  et  de  co 
geste  d'aménité  avec  lequel  vous  leur  distri- 
buez, et  d'estoc  et  de  taille,  de  vigoureuses 
férules;  en  un  mot,  après  l'inflexibilité  coura- 
geuse de  celui  qui  appelle  un  chat  un  chat  et 
liolet  un  fripon,  je  ne  connais  rien  de  plus 
aimable,  de  plus  charmant,  que  votre  genre 
de  sournoiserie.  » 

Suleau  à  Necker. 

«Vous  voyezque  je  dis  tout,  monsieur  Marin, 
et  qu'il  n'y  a  ni  réticences,  ni  points,  ni  phrases 
en  l'air,  ni  ridicules  ménagements,  ni  plate 
économie  dans  mon  style  ;  je  suis  comme  Boi- 
leau, 

Je  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n'est  par  son  nom, 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Marin  un  frippier 

de  mémoires,  de  littérature,  de  censure,  de 
nouvelles.  » 

Beaumarchais,  Premier  Mémoire, 

•  Tu  lis  l'Univers  illustré,  donc  tu  es  un 
»  Athénien,  »  pensais-je,  en  moi-même,  et  je 
laissais  ma  plume  courir  en  toute  liberté,  très- 
heureux  et  très-fier  de  me  sentir  compris  à 
demi-mot  par  ma  complice  spirituelle. 

»  C'était  le  bon  temps.  On  savait  ce  que  par- 
ler voulait  dire.  Personne  n'exigeait  de  la 
chronique  qu'elle  appelât  un  chat  un  chat  et 
liolet  un  fripon.  Plus  l'épigramme  était  fine, 
plus  on  la  goûtait;  plus  l'ironie  était  voilée, 
plus  on  lui  faisait  fête.  ■ 

Albéric  Second,  l'Univers  illustré. 

t  Nous  passons  en  revue  les  poètes  qui  s'in- 
spirent  de   l'esprit  moderne.    C'est  d'abord 
Barrillot,  le  satirique  populaire,  l'Aristophane 
du  Petit  journal,  qui  maintenant  encore  fus- 
tige chaque  semaine,  dans  le  Triboulet,  les 
vices  et  les  ridicules,  dont  le  vers  virulent, 
souvent  heureux,  parfois  cynique, 
Appelle  un  chat  un  chat,  et  Bolet  tin  fripon.  • 
Victor  Chauvin,  Bévue  de 
l'Instruction  publique. 

«  II  existe  à  l'usage  des  femmes  tout  un  dic- 
tionnaire de  sous-entendus.  Celui  qui  n'entend 
pas  et  ne  parle  pas  cette  langue  doit  renoncer 
au  commerce  des  femmes  —  j'entends  des 
vraies  femmes;  —  il  est  condamné  à  celles 
qui  appellent  un  chat  un  chat  et  les  sentiments 
par  leur  nom. 

Alphonse  Karr,  Encore  les  femmes. 

—  Allus.   littér.   Un  suint  homme   de   chai, 

Allusion  à  un  hémistiche  d'un  vers  de  la  fable 
de  La  Fontaine,  le  Chat,  la  Belette  et  le  Petit 
Lapin.  La  belette  et  le  lapin,  en  contestation, 
s'en  rapportent  au  jugement  de  Grippeminaud  : 

C'était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite, 

Un  chat  taisant  la  ohattemite. 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras. 

Celui-ci  leur  dit  d'approcher,  qu'il  est  sourd j 
que  les  ans  en  sont  la  cause  : 

IVun  et  l'autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'a  portée  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud  le  bon  apôtre, 
Jetant  des  deux  cûtds  la  griffe  eu  même  temps, 
MU  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'on  et  l'autre. 

Dans  l'application,  ces  mots:  Un  saint  homme 
de  chat,  caractérisent  l'hypocrisie  et  la  mé- 
chanceté cachées  sous  des  apparences  de  dou- 
ceur et  de  bonhomie  : 

«  M.  Dupin,  écrivant  au  P.  Loriquet,  lui  dit 
»  qu'ami  sincère  de  la  liberté,  il  entend  rester 
»  toujours  le  même  ;  affectueux  pour  tous  les 
»  gens  de  bien,  de  quelque  parti  qu'ils  soient; 
t  n'être  lui-même  d'aucun  parti,  sauf  à  être 
»  méconnu  et  froissé  par  tous  ;  en  peu  de  mots, 
»  bien  faire  et  laisser  dire.  » 

»  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  :  Ah!  saint 
homme  de  chat  l  » 

L.  Vtiuii.LOT,  l'Univers. 

«  Les  robes  soyeuses  de  l'espèce  du  grand- 
duc,  ses  mains  gantées  jusqu'aux  ongles,  sym- 
bolisent l'amour  du  bien-être  matériel  et  dos 
vêtements  de  luxe  qui  caractérise  l'homme 
pieux.  Un  saint  homme  de  duc  bien  fourré, 
gros  et  gras,  aurait  dit  La  Fontaine,  s'il  eût  su 
que|  de  tous  les  rapaces,  ceux  de  nuit  étaient 
les  seuls  qui  prissent  de  l'embonpoint.  » 
TousseNel,  Monde  des  oiseaux. 

Chats  (COMBAT  DES),  OU  Gatomncbie,  pOëine 

héroï-comique  de  Lope  de  Vega.  C'est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  gaieté,  d'esprit,  écrit  de  ce 
styleabondantetfacile  qui  distingue  celui  que 
ses  contemporains  Appelaient,  iiveo  une  em- 
phase tout  espagnole,  el  munstruo  de  les  in- 
yenios.  Lope  de  Vega  parodie  a  la  fuis  V Iliade, 
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la  Jérusalem  délivrée,  le  Roland  furieux  ;  mais 
les  paladins  sont  des  angoras,  et  la  belle  Hé- 
lène ou  l'Angélique  est  une  jolie  chatte  très- 
capricieuse.  La  belle  Zapaquilda  s'est  assise 
pour  prendre  le  frais  sur  le  haut  chevet  d'un 
toit  ;  aussi  propre  et  lustrée  que  chatte  de  cou- 
vent, elle  miaule  d'une  voix  si  harmonieuse, 
qu'elle  rend  amoureux  le  vent  lui-même,  et,  | 
quand  elle  sort  au  soleil  levant,  on  dirait  une 
rose  qui  sort  de  son  calice.  Les  prétendants  ne 
peuvent  manquer.  Un  chat  de  haute  nais- 
sance, Marramaquiz,  a  entendu  parler  de  la 
belle  chatte;  il  appelle  son  Adèle  éeuyer,  Ma- 
suler,  et  ordonne  qu'on  amène  son  cheval. 
C'est  une  guenon  faite  prisonnière  dans  une 
grande  bataille  entre  guenons  et  chats  ;  on  la 
lui  présente  caparaçonnée  à  la  mode  de  son 
pays.  Marramaquiz  chausse  ses  brodequins, 
prend  son  épée,  qui  est  une  cuiller  d'argent, 
et  revêt  une  cape  rose  à  la  française;  pour 
bonnet  de  Milan,  il  a  sur  la  tête  une  moitié  de 
citron,  ornée  d'une  aigrette  rouge  vert  et  brun 
fournie  par  un  malheureux  perroquet  mort 
sous  ses  griffes  ;  pour  veste  de  buffle,  il  porte 
deux  moitiés  de  gant  attachées ,  l'une  par 
devant,  l'autre  par  derrière;  pour  collerette, 
la  manchette  d'une  petite  tille.  A  cheval  sur 
sa  guenon,  on  dirait  le  paladin  Roland  rendant 
visite  à  la  belle  Angélique.  A  sa  vue,  et  pen- 
dant qu'il  fait  caracoler  sa  monture,  Zapa- 
quilda, se  léchant  les  lèvres,  baissant  les  yeux 
en  fille  bien  élevée,  se  sent  prise  d'une  fai- 
blesse pour  un  aussi  galant  chevalier,  et  un 
mariage  prochain  est  décidé  dès  cette  pre- 
mière entrevue. 

Par  malheur,  un  autre  prétendant,  Micifuf , 
un  vaillant  chat  celui-là,  au  museau  pointu, 
au  nez  retroussé,  pattes  et  poitrine  blanches, 
noir  sur  l'échiné,  queue  en  panache,  beau 
comme  pas  un,  s'est  ému  des  menées  de  Mar- 
ramaquiz, et  vient  à  son  tour  faire  valoir  sa 
bonne  tournure  devant  Zapaquilda.  Qui  dit 
femme,  dit  caprice  :  il  semble  maintenant  à  la 
belle  que  c'est  Micifuf  qu'elle  préfère.  Voilà, 
la  rivalité  déclarée;  laquais  et  pages  en  cam- 
pagne vont  porter  des  cadeaux  et  des  billets 
doux,  La  Juliette  des  toits  et  des  gouttières 
passe  sa  vie  au  balcon  ;  ce  ne  sont  que  des 
cadeaux  de  choix  qu'on  lui  fait,  comme  pieds 
de  pore,  œufs  farcis,  triangles  de  fromage,  os 
a  la  moelle.  On  ne  lui  envoie  ni  bijoux  ni  pa- 
rures ;  quelle  parure  vaudrait  la  jolie  robe 
fourrée  d'hermine  deZapaquildaî  Malgré  tout, 
Marramaquiz  perd  chaque  jour  du  terrain,  et 
Micifuf  prend  l'avance.  Le  pauvre  délaissé 
tombe  malade  de  langueur,  et  son  médecin, 
un  chat  bien  espagnol  celui-là,  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  de  le  saigner.  La  coquette  est 
charmée  d  avoir  un  prétendant  qui  se  meurt 
d'amour  pour  elle;  elle  vient  le  consoler,  lui 
fait  toutes  sortes  de  caresses  et  de  chatteries, 
et  enfin  lui  propose  de  l'épouser,  mais  à  une 
condition,  c'est  qu'il  lui  permettra  Micifuf 
comme  cavalier  servant.  Marramaquiz  refuse, 
dût-il  en  mourir,  et  à  peine  rétabli  s'en  va 
consulter  le  sage  Grufignant,  un  bonhomme 
de  chat  très-savant  et  même  un  peu  sorcier, 
qui  lui  donne  une  fort  bonne  idée,  celle  de  de- 
venir amoureux  d'une  autre  chatte. 

Précisément ,  il  a  jusqu'ici  repoussé  les 
avances  d'une  fort  jolie  personne,  la  petite 
Micilda,  qui  ne  peut  passer  près  de  lui  sans  le 
frôler  amoureusement,  noyer  ses  yeux  de  lan- 
gueur et  miauler  d'une  façon  très-significative. 
Laquais,  pages,  cadeaux  et  petits  sonnets 
prennent  maintenant  le  chemin  du  boudoir  de 
Micilda  ;  la  délaissée,  jalouse,  aiguise  ses  on- 
gles, renfle  le  dos,  et  le  manège  du  galant 
aboutit  à  une  rencontre  terrible.  Zapaquilda 
survient  au  beau  milieu  d'un  rendez-vous  au 
clair  de  lune  :  les  deux  rivales,  après  s'être 
mesurées  des  yeux,  se  jettent  l'une  sur  l'autre, 
griffent  abominablement  leurs  petits  mufles 
roses,  s'étreignent  eorps  à  corps,  et  finissent 
par  tomber  toutes  deux  du  haut,  du  toit.  Mar- 
ramaquiz laisse  faire,  fort  contenten  lui-même 
de  cette  lutte  en  son  honneur.  Voilà  les  chattes 
alitées,  et  le  médecin  obligé  d'avoir  recours 
à  son  remède  universel,  la  lancette.  L'ingrat 
Marramaquiz  ne  va  même  pas  faire  visite  à 
Micilda;  car,  malgré  sa  passagère  infidélité, 
c'est  toujours  l'autre  qui  possède  tout  son 
cœur;  mais  la  coquette,  furieuse,  le  fait  mettre 
à  la  porte. 

Il  taut  en  finir  avec  les  prétentions  perpé- 
tuelles de  ce  galant  ennuyeux;  Micifuf  tente 
une  démarche  décisive  :  il  va  demander  la 
main  de  Zapaquilda  à  si  n  père,  Ferramoto,  le 
vieux  à  poils  titanes.  Le  bonhomme  le  reçoit 
fort  bien,  examine  quelle  est  sa  naissance, 
reluque  les  parchemins  et  constate  qu'il  est 
bien  le  descendant  légitime  de  Zapyron,  le 
chat  rouge  et  blanc,  qui  depuis  l'arche  de  Noé 
est  le  père  commun  de  toute  la  race  féline. 
Ferramoto  donnera  en  dot  k  sa  fille  six  mou- 
choirs de  poche  qui  lui  servent  de  lit  de  camp  ; 
pour  tapis,  quelques  morceaux  de  couver- 
ture ;  quatre  fromages  presque  entiers  et  une 
guenon  captive,  parlant  le  style  poétique  et 
même  le  comprenant.  «  A  quand  le  jour  des 
noces,  ma  douce  amie?  demande  Micifuf  à  Za- 
paquilda. —  Quand  tu  voudras  ;  mais,  aupara- 
vant, il  faut  empoisonner  Marramaquiz.  —  Je 
vais  vous  rapporter  ses  oreilles,  et,  à  moins 
que  je  ne  change  d'avis,  je  me  ferai  de  sa  peau 
une  bonne  robe  de  chambre  pour  cet  hiver.  » 

En  attendant,  on  prépare  tout  pour  le  ma- 
riage. Le  récit  des  noces,  le  dénombrement 
des  invités,  des  parents  et  amis,  des  chattes, 
la  description  de  leurs  parures,  ouvrent  le  plus 
joli  chant  de  l'ouvrage.  Survient  un  incident 
imprévu, pendant  que  le  mariessaye  ses  bottes 
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(que  de  malheurs  peut  causer  la  négligence 
d  un  cordonnier  1).  Pendant  que  les  invités,  pour 
se  distraire,  préludent  au  bal  par  quelques 
danses  légères,  Marramaquiz,  très-vivant  et 
pas  du  tout  empoisonné,  se  précipite  par  la 
fenêtre,  tombe  au  milieu  du  gala,  insulte  cruel- 
lement les  invités,  et,  dégainant  une  arme  ter- 
rible, une  fourchette  de  fer  très-pointue,  as- 
somme M.  Bavard  d'un  coup  de  revers,  coupe 
la  figure  à  M.  Renard  et  brise  une  jambe  à. 
l'infortuné  M.  Joujou.  Les  invités,  qui  n'a- 
vaient que  des  épées  de  cérémonie,  de  simples 
cuillers  de  bois,  sont  aisément  taillés  en  pièces, 
et  Marramaquiz  emporte  dans  ses  bras  Zapa- 
quilda évanouie.  Micifuf,  enfin  chaussé  de 
brodequins  tout  neufs,  est  arrivé  beaucoup 
trop  tard.  Son  rival  va  cacher  Zapaquilda  au 
fond  d'une  tour.  Là  il  essaye,  mais  en  vain,  de 
triompher  de  sa  résistance.  Zapaquilda  ne 
cesse  de  faire  couler  des  perles  liquides  le 
long  de  ses  joues  et  n'en  est  que  plus  sédui- 
sante, comme  l'Aurore  quand  elle  pleure.  En 
vain  Marramaquiz  lui  tait  des  sonnets,  des 
cooeetti,  de  la  prose,  des  vers,  et  s'alambique 
le  cerveau  à  trouver  des  gracieusetés;  elle 
reste  inflexible. 

Pendant  ce  temps,  Micifuf  a  réuni  le  conseil 
des  chats;  il  leur  montre  la  félonie  de  son  ad- 
versaire, qui  est  tombé  armé  au  milieu  de 
gens  venus  en  habit  de  noces,  raconte  l'enlè- 
vement, soulève  la  famille  de  Micilda,  cette 
infortunée  si  misérablement  séduite  et  aban- 
donnée, et  obtient  enfin  qu'il  lui  sera  donné 
des  troupes.  On  va  faire  le  siège  de  la  tour 
inexpugnable  :  l'armée  des  chats  a  pour  mous- 
quets des  tibias  de  matou,  pour  canons  dos 
os  de  bœuf.  Le  siège  dure  longtemps  et  la 
famine  va  forcer  Marramaquiz  à  se  rendre, 
lorsqu'un  soir,  voyant  Zapaquilda  dépérir 
faute  d'aliments,  il  va  se  mettre  à  l'affût,  afin 
de  prendre  un  merle  et  de  l'apporter  à  sa  bien- 
aimée.  Un  prince,  qui  tirait  ce  soir-là  des  mar- 
tinets, lui  envoie  une  balle  dans  le  corps.  Mi- 
cifuf, ainsi  délivré  de  la  garnison  qui  défen- 
dait la  tour,  emporte  la  place  d'assaut,  et 
retrouve  Zapaquilda ,  mais  dans  quel  état, 
grands  dieux  I  amaigrie  et  exténuée  par  le» 
privations  !  N'importe,  après  tant  de  traverses, 
l'union  s'effectue ,  et  les  deux  amants  font 
souche  d'une  nombreuse  lignée  de  petits  chats. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'un  esprit  d'un 
ordre  aussi  élevé  que  Lope  de  Vega  se  soit 
amusé  à  un  pareil  badinage,  qui  n'a  pas  moins 
de  huit  chants  et  de  deux  ou  trois  mille  vers,- 
mais,  dans  cette  composition,  il  a  déployé  une 
imagination  et  une  poésie  merveilleuses. 

Lope  de  Vega,  promettant,  comme  tous  les 
poètes,  l'éternité  a  son  œuvre,  s'écrie  en  com- 
mençant : 

On  lira  ma  Gatamachtt 
Des  Indes  jusqu'en  Valacbie! 

Cependant,  il  n'est  peut-être  pas  d'œuvra 
plus  profondément  inconnue,  non-seulement  en 
Valachie  et  aux  Indes,  mais  en  France.  Il  n'en 
a  jamais  été  fait  une  traduction  française,  ni 
même  aucune  analyse.  Quoiqu'elle  ne  vaille 
pas  l'Enéide,  la  Gatamachie  tiendrait  fort  bien 
sa  place,  dans  un  cours  de  littérature  compa- 
rée, entre  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  et  la 
Secchia  rapita. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois 
dans  les  flimas  divinas  y  humanas  del  li~ 
cenciado  Tome  Burguillos;  il  était  dédié  à 
Lope  de  Vega.  Mais  depuis  longtemps  les 
critiques  espagnols  Montalvan,  Agustin  Du- 
ran,  etc.,  ont  reconnu  que  le  licencié  Bur- 
guillos et  Lope  de  Vega  n'ont  jamais  été  qu'un 
seul  et  même  personnage.  On  trouvera  la  Ga- 
tomaquia,  avec  les  autres  Itimes  divines  et 
humaines,  dans  les  œuvres  non  dramatiques 
de  Lope  de  Vega,  collection  Rivadeneyra 
(Madrid,  in-*"). 

.  Cha»  hotte  (le),  un  des  contes  les  plus  ehar* 
mants,  les  plus  ingénieux  de  Perrault,  un  vé- 
ritable chet-d'œuvre  d'imagination,  de  malice 
et  de  naïveté.  Le  Chat  botté,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  s'est  affublé  d'une  paire  de  bottes 
pour  accomplir  tous  ses  exploits,  met  en  usage 
une  multitude  de  ruses  des  plus  habiles  pour 
faire  la  fortune  de  son  maître,  le  marquis  de 
Carabas,  qui  parvient  même  à  épouser  la  fille 
du  roi.  Le  Chat  botté  devient,  sous  la  plume 
enchanteresse  du  conteur,  l'exemple  de  ce  que 
peuvent  le  travail  et  l'industrie,  le  savoir-faire 
et  l'adresse.  Le  Chat  botté  est  demeuré  cé- 
lèbre, surtout  parmi  les  cordonniers,  sur  les 
enseignes  desquels  il  balance  souvent  la  po- 
pularité de  saint  Crépin. 

Chm  botté  (le),  comédie  satirique  de  Lud- 
wig  ïieck,  en  trois  actes  et  en  prose,  avec 
des  intermèdes,  un  prologue  et  un  épilogue. 
La  scène  se  passe  simultanément  sur  le  théâtre 
et  au  parterre.  Au  parterre  sont  réunis  des 
pédants,  des  niais,  des  amateurs  de  drames 
bourgeois  à  la  manière  de  Kotzebue,  des  illu- 
minés, des  abstracteurs  de  quintessence,  un 
de  ces  analyseurs  intrépides  et  naïfs  dont  l'Al- 
lemagne abonde,  qui  tirent  une  longue  consé- 
quence de  leurs  impressions,  et  dont  Tieck  a 
si  bien  personnifié  l'espèce  dans  le  digne 
Bœtticher,  qui  demande  l'acteur  comme  un 
furieux,  désirant,  dit-il,  l'adorer  un  instant  et 
lui  rendre  compte  de  sa  propre  sublimité  ;  enfin 
des  types  de  tous  les  ridicules  que  l'auteur  se 
propose  de  persifler.  En  attendant  le  lever  du 
rideau,  chacun  des  originaux  du  parterre  ex- 
plique et  commente  à  sa  manière  le  sens  qu'il 
attribue  au  titre  singulier  de  la  pièce.  Celui-ci 
y  voit  une  allégorie,  l'histoire  symbolique  de 
quelque  infâme  scélérat;  celui-là  compte  sur 
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une  pièce  féerie  ;  l'autre  sur  un  tableau  de  fa- 
mille; un  quatrième  est  persuadé  qu'il  s'agit 
d'une  ruse  dramatique,  au  moyen  de  laquelle 
l'auteur  se  propose  d'insinuer  par  certains  si- 
gnes dans  le  public  certaines  idées  mysté- 
rieuses et  relatives  à  quelque  fin  mystique  el 
relevée;  d'autres  soupçonnent  quelque  injure 
au  bon  goût,  qu'ils  se  préparent  à  défendre 
bruyamment;  enfin  l'honnête  Bœtticher,  qui 
représente  les  admirateurs  fanatiques  du  jeu 
du  célèbre  acteur  [ffland,  que  Tieck  avait  pris 
en  grippe,  accourt  pour  analyser  le  puissant 
génie  qui  doit  représenter  le  Chat  botté. 

Enfin  le  rideau  se  lève,  et  alors  commence, 
au  milieu  d'un  feu  croisé  d'observations  et  da 
réflexions  comiques  échangées  entre  le  par- 
terre, les  acteurs  et  l'auteur,  la  représentation 
burlesque  du  conte  si  connu  du  Chat  botté,  le 
tout  entremêlé  d'intermèdes  grotesques  des- 
tinés à  satisfaire  successivement  chacun  des 
personnages  du  parterre  qui  murmurent  et 
qui  sifflent.  Il  va  sans  dire  qu'aucun  d'eux 
n'est  satisfait,  hormis  toutefois  Bœtticher, 
qui  a  adoré  le  grand  acteur ,  et  Schlasser 
le  symholiseur,  qui  demande  l'auteur  et  lui 
crie  :  «  Homme  de  lumière,  n'est-il  pas  vrai  que 
votre  sublime  pièce  est  une  théorie  mystique 
cachant  une  révélation  sur  la  nature  de  l'a- 
mour? »>A  cela  l'auteur  répond  :>  Je  ne  saurais 
vous  dire;  je  voulais  tout  bonnement  essayer 
de  vous  reporter  aux  jours  lointains  de  votre 
enfance,  et  vous  rendre  les  sensations  que 
le  Chat  botté  vous  fit  éprouver  autrefois,  sans 
attacher  à  la  chose  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  a.  •  Cette  prétention  insolente  révolte  le 
parterre,  et  la  toile  tombe  au  milieu  d'un  dé- 
luge de  projectiles,  de  huées  et  d'injures  lan- 
cées contre  l'auteur. 

«Tieck,  dit  Mme  de  Staël,  saisit  d'une  façon 
qui  rappelle  La  Fontaine  les  plaisanteries 
auxquelles  les  animaux  peuvent  donner  lieu. 
Il  a  fait  une  comédie  intitulée  le  Chat  botté 
qui  est  admirable  en  ce  genre.  Je  ne  sais 
quel  effet  produiraient  sur  la  scène  des  ani-. 
maux  parlants;  peut-être  est-il  plus  amusant 
de  se  les  figurer  que  de  les  voir  ;  mais  toutefois 
ces  animaux  ,  personnifiés  et  agissant  à  lu 
1  manière  des  hommes,  semblent  Ta  vraie  co- 
médie donnée  par  la  nature.  Tous  les  rôles 
comiques ,  c'est-à-dire  égoïstes  et  sensuels, 
tiennent  toujours  en  quelque  chose  de  l'ani- 
mal. Peu  importe  donc,  dans  la  comédie,  si  c'est 
l'animal  qui  imite  l'homme  ou  l'homme  qui 
imite  l'animal.  • 

-CHAT,  CHATTE  adj.  (cha,  cha-te  —  de 
chat,  s.  m.).  Familier,  doux,  caressant  et 
quelque  peu  hypocrite  :  Vous  serez  enlacé  par 
ses  manières  chattes  ,  et  vous  ne  croirez  ja- 
mais à  la  profonde  et  rapide  arithmétique  de 
sa  pensée  intime.  (Balz.) 

CHAT  (lac  du) ,  lac  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord,  entre  le  haut  et  le  bas  Canada, 
alimenté  par  l'Otawa.  11  a  31  kilom.  de  long 
sur  4  kilom.  de  large. 

CHATAHOOCHËlî,  rivière  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  preudsasource  au  versant  septen- 
trional des  monts  Apalaches ,  dans  l'Etat  de 
Géorgie,  coule  du  N.-E.  au  S.-O.,  forme  une 

Eartie  de  la  limite  de  la  Géorgie  et  de  l'Ala- 
ama,  et  se  joint  au  Flint,  sur  les  frontières 
de  la  Floride,  pour  former  l'Apalachicola.  Son 
cours,  qui  est  de  490  kilom.,  est  navigable  en 
partie  pour  les  bateaux  k  vapeur. 

CHÂTAIGNA  s.  f.  (chà-tè-gna;  gn  mil.  — 
rad.  châtaigne),  Econ.  dom.  Bouillie  faite  avec 
des  châtaignes,  dans  les  régions  montagneuses 
du  centre  de  la  France. 

CHÂTAIGNE  s.  f.  (châ-tè-gne;  gn  mil.  — 
Pour  l'étymologie ,  voir  à  l'encyclopédie). 
Fruit  du  châtaignier  :  Les  grosses  châtaignes 
viennent  des  environs  de  Lyon  et  de  Saint- 
Tropez.  (C.  Lenmire.)  Les  châtaignes  du  Por- 
tugal sont  plus  grosses  que  les  nôtres.  (V.  de 
Bomare.)  Les  châtaignes  destinées  au  semis 
sont  stratifiées.  (A.  du  Breuil.)  La  châtaigne 
fournit,  dans  les  districts  montagneux  du  cen- 
tre de  la  France  et  de  l'Italie,  l'aliment  des 
classes  pauvres.  (A.  Maury.) 

—  Par  ext,  Nom  donné  à  quelques  autres 
fruits  ou  organes  divers  d'autres  végétaux,  Il 
Châtaigne  d' Amérique,  Fruit  de  la  sloanée 
dentée.  Il  Châtaigne  d'eau  ou  châtaigne  aqua- 
tique, Fruit  de  la  mâcre  ou  cornuelle  : 

La  ehàtaiijne  aquatique,  au  Bein  du  lac  placée. 
Promène  entre  deux  eaux  sa  coque  hérissée. 

CASTBt. 

I)  Châtaigne  de  cheval,  Fruit  dn  marronnier 
d'Inde.  Il  Châtaigne  de  la  Trinité,  Fruit  du  pa- 
cbirier  à  grandes  fleurs.  Il  Châtaigne  de  mer, 
Graine  du  mimosa  grimpant.  Il  Châtaigne  de 
terre ,  Racine  du  bunion  ou  terre-noix  et  de 
la  gesse  tubéreuse,  il  Châtaigne  du  Brésil, 
Fruit  de  la  bertholétii  élevée ,  connu  à  Paris 
sous  le  nom  de  noix  d' Amérique,  Il  Châtaigne 
du  Malabar,  Fruit  Ju  jacquier.  Il  Châtaigne 
sauvage,  Fruit  de  la  brabéie  étoilée. 

—  Argot.  Soufflet,  coup  sur  lu  joue. 

—  Art  vétér.  Nom  que  l'on  donne  à  une 
plaque  cornée  située  à  la  face  interne  de  l'a- 
vant-bras  des  solipèdes,  sur  son  tiers  inférieur. 
Cette  plaque  est  irrégulière,  rugueuse,  peu 
développée  dans  les  races  nobles,  et  formant 
dans  quelques  races  communes  une  espèce 
d'ergot  allongé.  Elle  se  montre  aussi  à  la  face 
interne  du  canon  des  membres  postérieurs; 
mais  elle  y  est  toujours  plus  petite.  On  a  l'ha- 
bitude de  rogner  la  châtaigne  chez  les  che- 
vaux de  race  peu  distinguée.  L'âne  ne  porte 
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de  châtaigne  qu'aux  membres  antérieurs.  Chez 
le  mulet,  la  châtaigne  du  membre  postérieur 
est  généralement  plus  petite  que  dans  le  che- 
val, et  manque  quelquefois. 

—  Entom.  Châtaigne  noire,  Nom  vulgaire 
de  l'hispe  noir. 

—  Molf.  Châtaigne  à  bandes,  Nom  vulgaire 
du  murex  noueux. 

—  Rayonn,  Châtaigne  de  mer,  Nom  que  l'on 
donne,  dans  certains  pays,  à  l'oursin  commun, 
quia,  en  effet,  une  ressemblance  frappante 
avec  le  fruit  du  châtaignier. 

—  EncycL  Ling.  Les  différents  noms  de  la 
châtaigne  et  du  châtaignier  offrent  dans  les 

Erineipales  langues  de  l'Europe  de  remarquâ- 
tes analogies  ;  l'ancien  allemand  dit  kestina, 
chestinna;  l'anglo-saxon,  cisten;  le  Scandi- 
nave, kastania;  le  russe,  kashtanu;\e  polo- 
nais, kasztan;  l'illyrien,  kostagn  ;  le  lithuanien, 
kasztanas;  le  cymrique,  castan;  l'armoricain, 
kistin.  11  est  plus  que  probable  que  tous  ces 
termes ,  y  compris  le  mot  français  châtaigne, 
dérivent  plus  ou  moins  directement  du  latin 
castanea,  qui  lui-même  est  identique  au  grec 
kastanon.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que 
ce  dernier  mot  devait  son  origine  à  la  ville 
de  Kastana,  en  Thessalie;  mais,  comme  le  fait 
fort  justement  remarquer  M.  Pictet,  dans  ses 
Origines  indo-européennes,  il  est  bien  plus  vrai- 
semblable d'admettre,  au  contraire,  que  la  ville 
a  tiré  son  nom  de  l'arbre.  Les  idiomes  euro- 
péens sont  donc  impuissants  à  nous  fournir 
pour  ce  mot  une  étymologie  satisfaisante ,  et 
nous  sommes  forcés  de  recourir  au  groupe 
asiatique  de  notre  famille.  Le  mot  arabe  kas- 
tai  ou  kastanat  n'est  évidemment  pas  sémi- 
tique, puisque  le  châtaignier  est  inconnu  k 
l'Arabie;  il  est  d'importation  iranienne.  En 
effet,  nous  retrouvons  en  persan  le  mot  kash- 
tah,  dans  le  sens  de  fruit  sec,  pépin  :  chistah, 
chastou,  un  noyau,  du  sanscrit  kâshta,  bois, 
kûsthlin,  ligneux.  Il  est  donc  présumable,  con- 
clut M.  Pictet,  que  4a  châtaigne  a  reçu  son 
nom  de  son  enveloppe  ligneuse  ,  et  que  ce 
nom  remonte  bien  à  l'époque  aryenne  primi- 
tive ;  en  effet,  nous  savons  que  la  châtaigne  a 
été,  avec  le  gland,  un  des  premiers  aliments 
des  races  primitives.  Il  s'est  produit  dans 
l'histoire  de  ce  mot  un  fait  curieux  et  qui,  du 
reste,  se  reproduit  assez  fréquemment;  e't-st 
un  contre-sens  fait  de  peuple  k  peuple.  Les  Ir- 
landais ont  pris  le  mot  du  latin  castanea  pour 
un  composé  casta  nux,  et  ils  ont  traduit  litté- 
ralement geanm-chnu,  noix  chaste,  terme  dont 
on  chercherait  en  vain  à  découvrir  l'origine,- 
si  l'on  n'avait  un  moyen  de  contrôle  infaillible 
dans  le  latin  castanea. 

CHÂTAIGNERAIE  s.  f.  (cha-tè-gne-rè  ;  gn 
mil.  —  rad.  châtaignier).  Agrie.  Terrain  planté 
ou  couvert  de  châtaigniers  ;  châtaigniers  qui 
croissent  sur  ce  terrain  :  Traverser  une  châ- 
taigneraie. Abattre  une  châtaigneraie.  Une 
belle  châtaigneraie  domine  le  château  de  Hei- 
delberg.  (V.Hugo.)  il  On  dit chÂtaignére  dans 
certaines  provinces. 

CHATAIGNERAIE  (la)  ,  bourg  de  France 
(Vendée),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  22  kil. 
N.deFontenay-le-Comte;pop.  aggl.  1,540  hab. 

—  pop.  tôt.  1 ,792  hab.  Fabriques  de  grosses 
étoffes  de  laine.  Grande  culture  de  châtaignes. 
Commerce  considérable  de  bois,  grains  et  bes- 
tiaux. 

CHÂTA1GNEIU1E  (la),  gentilhomme  fran- 
çais, adversaire  de  Jarnac.  V.  Châteigneraie. 
CHÂTAIGNIER  s.  m.  (châ-tè-gnié  ;  gn  mil. 

—  rad.  châtaigne).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  cupulifères,  comprenant  environ 
quinze  espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  On  cite  en 
France  plusieurs  gros  châtaigniers.  (G.  Le- 
maire.)  Le  châtaignier  forme  de  très-belles 
futaies.  (V,-  de  Bomare.)  Au  bout  de  deux  à 
trois  cents  ans,  les  châtaigniers  se  couronnent. 
(Rozier.)  Un  seul  châtaignier  de  l'Etna  peut 
couvrir  cent  chevaux.  (Michelet.)  Qui  n'a  pas 
entendu  parler  du  fameux  châtaignier  auxeent 
chevaux,  que  l'on  voit  en  Sicile?  (T.  de  Ber- 
neaud.)  Ce  châtaignier  s'accommode  très-bien 
d'une  terre  fraîche  et  légère.  (Raspail.)  I!  Bois 
du  même  arbre  :  Table,  boiserie  de  châtaignier. 

—  Par  ext.  Nom  donné  à  des  arbres  qui  ap- 
partiennent a  des  genres  différents.  U  Châtai- 
gnier de  Saint-Domingue,  Nom  vulgaire  du 
cupanier,  genre  de  sap'mdaeées  ,  ainsi  que  du 
quaparier  des  savanes  et  de  l'apéiba  velu.  Il 
Châtaignier  de  la  Guyane,  Nom  vulgaire  de  la 
carolinée  ou  du  pachire  des  marais. 

—  Hortie.  Variété  de  pomme,  à  chair  blan- 
che et  farineuse,  que  l'on  mange  le  plus  sou- 
vent cuite. 

—  Encycl.  Bot.  Le  châtaignier  (castanea) 
constitue ,  dans  la  famille  des  cupulifères ,  un 
genre  très-naturel,  voisin  des  hêtres,  auxquels 
Linné  l'a  réuni.  Les  espèces  peu  nombreuses 
qu'il  renferme  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  et  dentées ,  à  fleurs 
monoïques,  disposées  en  chatons  grêles,  al- 
longés,'les  femelles  se  trouvant  à  la  base  des 
mâles.  Les  fruits  sont  des  sortes  de  glands 
hémisphériques  ou  anguleux ,  indéhiscents, 
coriaces,  ligneux,  monospermes  par  avorte- 
ment,  solitaires  ou  groupés  par  deux  ou  trois 
danu  une  cupule  (  involucre  épineux  ).  La 
graine,  ordinairement  volumineuse,  est  dé- 
pourvue d'albumen  et  entièrement  constituée 
par  deux  énormes  cotylédons. 

L'espèce  la  plus  importante  et  la  mieux 
connue,  la  seule  qui  croisse  naturellement  en 
Europe ,  est  le  châtaignier  commun  (castanea 
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oulgaris  de  Lamarck,  fagus  castanea  de  Linné). 
C'est  un  grand  et  bel. arbre  ,  dont  les  racines 
s'enfoncent  obliquement  dans  le  sol.  Sa  tige  , 
droite,  a  écorce  grisâtre  dans  la  jeunesse, 
plus  tard  rougeâtre,  fendillée,  atteint  souvent 
de  grandes  dimensions,  et  porte  des  branches 
et  des  rameaux  étalés,  couverts  de  nombreuses 
feuilles  coriaces,  glabres,  luisantes,  ovales 
lancéolées,  grandes  et  fortement  dentées  ; 
leur  réunion  constitue  une  cime  touffue  et 
donnant  un  ombrage  épais.  Les  fleurs  mâles 
sont  en  longs  chatons  dressés  et  exhalent 
une  odeur  spermatique  spéciale.  Le  fruit  (châ- 
taigne) est  tantôt  plan-convexe,  tantôt  angu- 
leux, tantôt  arrondi. 

Connu  et  cultivé  de  toute  antiquité,  le  châ- 
taignier a  produit  un  grand  nombre  de  varié- 
tés souvent  difficiles  à  caractériser,  et  fondées 
principalement  sur  la  forme  du  fruit.  La  plus 
intéressante  et  la  plus  estimée  est  le  marron- 
nier, produisant  de  grosses  et  excellentes 
châtaignes  appelées  marrons  de  Lyon,  du 
Luc,  d'Aubray  ou  d'Agen;  dans  cette  variété, 
le  fruit,  étant  ordinairement  unique  dans  l'in- 
volucre,  le  remplit  par  conséquent  en  entier, 
acquiert  un  plus  grand  volume  ,et  présente 
une  forme  arrondie,  plus  large  que  longue. 
Viennent  ensuite  la  châtaigne  exalade,  qui 
passe  pour  être  la  meilleure  au  goût;  la  châ- 
taigne verte  du  Limousin,  grosse,  de  bon  goût' 
et  se  conservant  longtemps  ;  la  châtaigne  de 
Cars,  moyenne ,  très-bonne ,  un  peu  tardive  , 
se  conservant  mieux  que  les  autres  ;  la  châ- 
taigne printanière  ou  première,  la  plus  pré- 
coce, mais  de  peu  de  saveur  ;  la  châtaigne 
commune  à  gros  fruits,  appelée  aussi  pourta- 
lonne  ou  portalonne  (de  porter),  parce  que 
l'arbre  qui  la  produit  est  très-fertile,  ce  qui 
fait  qu'elle  est  la  plus  cultivée  ;  elle  est  d'ail- 
leurs assez  grosse  et  de  bon  goût.  Nous  cite- 
rons encore  la  châtaigne  ordinaire,  petite,  as- 
sez bonne,  très-productive,  se  rapprochant  du 
type  sauvage ,  et  enfin  la  châtaigne  des  bois, 
petite,  presque  insipide  et  se  conservant  peu. 
On  trouve,  dans  les  diverses  provinces,  beau- 
coup d'autres  variétés  qui  tiennent  aux  con- 
ditions locales,  etqui  souvent  ne  diffèrent  que 
par  leur  nom  de  celles  que  nous  avons  citées. 

Le  châtaignier  appartient  à  l'Europe  ,  et 
habite  surtout  les  régions  tempérées.  Il  est 
sensible  au  froid,  et,  comme  il  fleurit  assez 
tard,  il  lui  faut  un  été  chaud  et  assez  long 
pour  mûrir  ses  fruits;  aussi  n'est-il  cultivé 
dans  le  nord  que  comme  arbre  forestier.  11 
réussit  très-bien,  au  contraire,  dans  les  vallées 
des  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe, 
qui,  bien  que  couvertes  de  neige  pendant  six 
mois  de  1  année ,  sont  fort  chaudes  en  été.  Il 
aime  les  endroits  découverts ,  et  vient  très- 
bien  sur  les  coteaux  et  les  montagnes  d'une 
élévation  moyenne;  là,  il  acquiert  une  plus 
grande  taille  et  donne  des  fruits  plus  abon- 
dants et  plus  savoureux;  il  vient  moins  bien 
dans  les  plaines,  et  son  fruit  y  est  inférieur 
en  qualité.  Il-  redoute  les  grandes  hauteurs, 
les  fonds  humides  et  les  pentes  méridionales , 
où  sa  végétation  plus  hâtive  l'expose  fréquem- 
ment aux  gelées  printunières.  Il  aime  les  sols 
légers,  meubles,  mais  profonds  et  substantiels. 
Il  réussit  néanmoins  dans  les  terres  sèches, 
sablonneuses  ou  graveleuses  ,  et  c'est  même 
là  qu'il  donne  le  meilleur  bois  de  charpente. 
U  croît  plus  vigoureusement  que  partout  ail- 
leurs dans  les  terrains  granitiques,  schisteux 
ou  volcaniques.  Thouin  en  recommande  la  cul- 
ture sur  les  montagnes ,  dans  les  sols  maigres  , 
calcaires  ou  siliceux.  Les  sols  très-compactes, 
de  même  que  les  fonds  très-gras,  très-humi- 
des ou  marécageux  lui  sont  absolument  con- 
traires. Quelle  que  soit  sa  nature ,  le  sol  des- 
tiné à  la  culture  du  châtaignier  doit  être  bien 
nettoyé  et  profondément  labouré;  souvent  on 
le  prépare  par  la  culture  des  plantes  sarclées. 
Le  mode  de  propagation  le  plus  usité  est  le 
semis  des  châtaignes ,  pratiqué  de  préférence 
au  printemps.  D'autres  fois,  on  sème  en  pôpi-' 
nière,  "et  on  transplante  les  jeunes  sujets  au 
bout  de  deux  à  cinq  ans,  suivant  la  nature  du 
sol  et  les  circonstances  locales.  Eu  Alsace,  on 
plante  les  châtaigniers  très-espaces  ,  et  dans 
les  intervalles  on  cultive,  pendant  un  an  ou 
deux,  des  pommes  de  terre.  Cette  culture, 
loin  d'être  préjudiciable  au  massif,  lorsque  la 
récolte  des  tubercules  se  fait  avec  les  précau- 
tions nécessaires,  lui  est  au  contraire  très- 
avantageuse,  car  les  travaux,  binages,  sarcla- 
ges qu'elle  exige  profitent  aux  jeunes  plants. 

De  tous  les  arbres  forestiers,  le  châtaignier, 
est  peut-être  celui  qui ,  à  tout  âge ,  demande 
le  plus  de  soins,  et  il  est  plus  exigeant  encore 
lorsqu'on  le  cultive  aussi  pour  ses  fruits;  mais 
il  paye  ces  soins  avec  usure. 

Dans  les  sols  peu  profonds,  argil)ux,  Lu- 
•mides, "exposés  au  midi,  le  châtaignier  est 
souvent  atteint  par  la  gelée,  non-seulement 
dans  ses  nouvelles  pousses,  mais  encore  dans 
le  bois  même ,  immédiatement  au-dessus  des 
racines;  il  n'y  a  pas  alors  d'autre  remède  que 
le  recepage  des  souches.  Cet  arbre  est  peu 
sujet  aux  attaques  "es  unimaux  nuisibles.  Les 
semis  ,  surtout  ceu?,  d'automne ,  sont  souvent 
ravagés  par  les  mulots,  quelquef  \J  par  les 
corneilles  ou  les  pies.  Dans  certain-jS  années, 
la  majeure  partie  des  châtaignes  tombe  avant 
le  temps,  par  suite  delà  piqûre  d'une  chenille. 

La  croissance  des  châtaighiers  est  lente 
dans  ses  premières  années;  mais  ensuite  elle  i 
devient  plus  active.  Comme  d'ailleurs  su  lon- 
gévité est  considérable,  il  peut  atteindre  de 
très-grandes  dimensions.  11  n'est  point  de  pays  : 
k  châtaigniers  où  l'on  ne  trouve  des  sujets  âgés 
de  deux  k  trois  siècles,  et  ayant  deux  k  trois   ' 
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mètres  de  tour.  On  peut  en  voir  de  semblables 
sur  les  lisières  de  la  forêt  de  Montmorency  ; 
l'un  de  ces  arbres  a  été  immortalisé  par  le 
souvenir  de  J.-J.  Rousseau,  qui  aimait  k  se 
reposer  et  k  écrire  sous  son  ombre.  On  cite, 
dans  les  environs  de  Sancerre,lin  châtaignier 
qui  a  1,0  mètres  de  tour  k  hauteur  d'homme; 
au  xiiic  siècle  ,  il  portait  déjà  le  nom  de  gros 
châtaignier;  on  suppose  qu'il  est  âgé  d'un 
millier  d'années  ;  le  tronc  en  est,  assure-t-on, 
parfaitement  sain  k  l'extérieur,  et  tous  les 
ans  cet  arbre  se  charge  d'une  immense  quan- 
tité détruits.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les 
châtaigniers  est  celui  qui  se  voit  sur  le  mont 
Etna ,  k  une  faible  distance  de  la  ville  d'Aci- 
Reale,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  châ- 
taignier aux  cent  chevaux.  Son  âge  est  éva- 
lué approximativement  k  quatre  mille  ans  au 
moins.  Il  a  plus  de  50  mètres  de  tour,  et  dans 
l'intérieur  du  tronc,  creusé  par  letemps,  on 
a  construit  une  maison  qui  sert  d'habitation 
k  un  berger  et  de  retraite  à  son  troupeau. 

Le  châtaignier  s'exploite  le  plus  souvent  en 
taillis;  c'est,  pour  cette  essence,  le  mode 
d'exploitation  qui  donne  les  meilleurs  produits; 
il  vaut  mieux  réserver  des  arbres  sur  la  lisière 
que  des  baliveaux  dans  le  massif.  On  cultive 
quelquefois  le  châtaignier  en  émonde  ou  en 
têtard  ;  on  en  obtient  ainsi  d'une  part  du  fruit, 
de  l'autre  du  bois  propre  à  la  fabrication  du 
charbon.  Ce  mode  est  très-usité  et  bien  en- 
tendu dans  la  province  de  Biscaye.  Enfin  ,  le 
régime  de  la  futaie  convient  parfaitement  au 
châtaignier  ;  mais,  comme  cet  arbre  est  sujet 
à  la  carie  intérieure  quand  il  vieillit,  on  lui 
laisse  rarement  dépasser  l'âge  de  cent  ans. 

Le  bois  du  châtaignier  est  blanc  dans  les 
jeunes  sujets  et  fauve  dans  les  arbres  d'un 
certain  âge.  Il  est  dur,  souple,  tenace,  élas- 
tique, d'un  grain  k  peu  près  semblable  a  celui 
du  chêne ,  mais  plus  léger  et  moins  solide 
que  ce  dernier;  par  contre,  l'aubier  en  est 
moins  abondant  et  moins  altérable.  Du  reste, 
ces  deux  bois  sont  assez  difficiles  à  distinguer. 
On  les  reconnaît  surtout  à  ce  que  le  chêne  a 
des  rayons  médullaires  très-larges,  bien  visi- 
bles à  l'œil  nu  sur  une  coupe  transversale  ,  et 
mieux  encore  sur  une  coupe  longitudinale 
faite  dans  le  sens  de  ces  rayons,  qui  forment 
alors  sur  le  bois  de  larges  mailles  d'un  blanc 
nacré.  Rien  de  pareil  dans  le  châtaignier,  dont 
les  rayons  très-nombreux  sont  d'une  ténuité 
extrême  et  visibles  seulement  à  la  loupe.  Le 
châtaignier  peut  servir  à  la  charpente,  bien 
qu'il  soit  inférieur  au  chêne;  il  a  autrefois 
joui  d'une  grande  réputation  sous  ce  rapport; 
on  a  cru  qu'il  avait  servi  à  construire  les 
charpentes  de  nos  vieilles  cathédrales  ,  qu'on 
a  reconnues  de  nos  jours  être  en  chêne  pé- 
doncule. 11  est  bon  surtout  pour  les  combles, 
pour  la  charpente  à  couvert,  et  craint  peu  la 
vermoulure.  Le  châtaignier  se  fend  très-bien 
et  conserve  toujours  à  peu  près  le  même  vo- 
lume ,  sans  se  gonfler  ni  se  resserrer,  ce  qui 
le  rend  très-propre  à  renfermer  des  liquides. 
Aussi  est-ce,  dans  le  midi,  le  bois  par  excel- 
lence p.our  la  confection  des  futailles.  Ses 
pores  ,  plus  petits  et  plus  serrés  que  ceux  du 
chêne,  s'opposent  mieux  à  l'évaporation.  En- 
flnj,  le  châtaignier  renferme  moins  de  tanin; 
c'est  sans  doute  ce  qui  fait  que  les  vins  y 
conservent  mieux  leurs  qualités  ou  même  s'y 
améliorent  davantage.  Le  bois  de  châtaignier 
occupe  le  premier  rang  pour  la  confection 
des  cercles,  des  claies ,  des  treillages  ,  des 
échalas,  des  poteaux,  etc.  Comme  bois  de 
chauffage,  il  donne  beaucoup  de  cendre  et  peu 
de  flamme  ;  il  a  surtout  le  grave  inconvénient 
de  pétiller  et  de  lancer  au  loin  des  éclats.  Son 
charbon  est  léger  et  bon  pour  la  forge. 

Arrivé  k  un  certain  âge ,  le  plus  souvent  à 
cent  cinquante  ans,  le  châtaignier  se  cou- 
ronne, et  ses  produits  diminuent  rapidement. 
On  coupe  alors  les  branches  secondaires  k  un 
mètre  environ  des  branches  principales,  et  on 
applique  sur  les  plaies  du  mastic  k  greffer. 
L'arbre  ne  tarde  pas  k  pousser  de  nouvelles 
ramifications,  qui  produisent  encore  d'abon- 
dantes récoltes  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Le  châtaignier  commence  à  produire  vers 
la  cinquième  ou  la  sixième  année  de  greife, 
dans  les  bous  terrains ,  lorsque  sa  culture  n'a 
pas  été  négligée  ;  il  atteint  son  produit  maxi- 
mum k  l'âge  d'environ  soixante  ans.  La  ré- 
colte a  lieu  dès  que  les  châtaignes  se  déta- 
chent d'elles-mêmes.  Lorsqu'on  veut  les  con- 
server fraîches  pendant  longtemps  sans 
qu'elles  se  gâtent,  on  devance  Te  moment  de 
leur  maturité,  et  on  les  abat  à  coups  de  gaule 
avant  que  leur  enveloppe  épineuse  soit  en- 
tr'ouverte;  puis  on  les  emmagasine  dans  des 
bâtiments  secs  et  bien  aérés,  où  elles  achèvent 
de  mûrir,  et  se  conservent  saines  jusqu'au 
commencement  de  l'été.  Dans  certaines  loca- 
lités de  l'Auvergne  et  du  Limousin,  on  se  sert, 
pour  conserver  les  châtaignes ,  d'un  moyen 
qu'on  dit  efficace  et  qui,  par  sa  singularité 
même,  mérite  d'être  signalé.  On  les  fait  trem- 
per dans  l'eau  pendant  douze  à  quinze  jours, 
puis  on  les  fait  ressuer,  et  on  les  met  dans  le 
sable.  Elles  peuvent  se  conserver  ainsi  plus 
de  six  mois  sans  altération. 

Dans  les  campagnes ,  les  châtaignes  réser- 
vées pour  les  besoins  du  ménage  sont  consom- 
mées sèches.  «  Aussitôt  après  la  récolte,  dit 
M.  du  Breuil,  on  les  transporte  dans  le  sé- 
choir, bâtiment  carré  de  6  mètres  dé  hauteur, 
et  plus  ou  moins  large  selon  la  quantité  de 
châtaignes  que  l'on  a  à  traiter.  A  2  m.  20  du 
sol ,  on  établit  un  plancher  composé  de  fortes 
perches  placées  k  des  distances  égales  et  de 
niveau,  sur  lesquelles  on  cloue  des  lattes  sépa-: 
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rées  par  un  intervalle  de  0  m.ooa  k  Om.007; 
parfois  on  substitue  des  claies  à  ces  lattes. 
Outre  la  porte  qui  donne  entrée  dans  la  partie 
inférieure  du  bâtiment ,  et  qu'on  place  au  mi- 
lieu de  l'un  des  grands  côtés  ,  on  pratique ,  à 

1  m.  au-dessus  du.  plancher  supérieur,  trois 
autres  ouvertures,  l'une  sur  le  grand  côté  op- 
posé à  la  porte,  les  autres  à  chacune  des  " 
extrémités  du  bâtiment.  Ces  ouvertures  ser- 
vent à  y  introduire  les  châtaignes,  et  sont 
ensuite  fermées.  Enfin ,  quatre  ouvertures 
placées  à  chacun  des  angles  du  bâtiment  et 
tout  près  du  toit  donnent  passage  à  la  fumée. 
On  forme  sur  le  plancher  supérieur  une  cou- 
che de  châtaignes  de  0  m.  50  d'épaisseur  ;  dès 
qu'on  en  a  répandu  trois  ou  quatre  sacs,  on 
allume  un  feu  au  centre  du  plancher  inférieur, 
et,  k  mesure  que  le  séchoir  se  garnit,  on  al- 
lume de  nouveaux  feux,  selon  l'étendue  du 
bâtiment.  Ou  ne  brûle  ainsi  que  de  gros  bois, 
des  souches,  des  feuilles,  l'écorce  des  châtai- 
gnes blanchies,  etc.,  toutes  matières  qui  don- 
nent peu  de  flamme  et  beaucoup  de  fumée.  On 
chauffe  ainsi  pendant  dix  jours  environ.  Vers 
le  cinquième  jour,  lorsque  toute  la  récolte  est 
rentrée,  on  retourne  les  châtaignes  pour  ache- 
ver de  sécher  la  couche  supérieure.  On  con- 
sidère les  châtaignes  comme  suffisamment 
sèches  et  prêtes  à  être  blanchies,  quand  leur 
écorce  se  détache  bien  et  qu'elles  sont  dures 
sous  la  dent.  On  les  fait  alors  tomber  sur  le 
plancher  inférieur,  dont  on  a  enlevé  le  feu  et 
les  cendres;  puis  on  les  dépouille  de  leur 
écorce,  soit  en  les  plaçant  dans  des  sacs  que 
l'on  frappe  sur  un  billot  revêtu  d'une  peau  de 
mouton  ,  soit  au  moyen  des  soles,  qui  brisent 
moins  les  châtaignes.  Ces  soles  se  composent 
de  gros  souliers  ou  patins  dont  la  semelle  de 
bois  a  0  m.  05  d'épaisseur,  et  est  entourée 
d'une  lame  de  fer  découpée  en  dessous  en 
forme  de  scie.  Treize  dents  pointues  de  0  m.  OS 
de  long  sur  0  m.  015  en  carré,  à  leur  base, 
entaillées  sur  les  arêtes,  sont  implantées  dans 
cette  semelle.  Quatre  hommes  chaussés  de  ces 
patins  entrent  dans  une  sorte  de  coffre  de 

2  m.  50  de  long  sur  0  m.  70  de  large,  rempli 
aux  trois  quarts  de  châtaignes,  et  les  font 
passer  sur  les  patins.  Lorsque  la  quantité  de 
châtaignes  k  blanchir  est  assez  considérable  , 
on  se  sert  d'une  sorte  de  masse.  C'est  un  pla- 
teau d'environ  0  m.  40  de  diamètre  sur  o  in.  60 
de  long  et  0  m.  10  d'épaisseur,  au-dessus  et 
au  centre  duquel  est  un  manche  un  peu  arqué. 
Ce  plateau  est  garni  en  dessous  de  dents  en 
bois  dur  taillées  en  pyramide.  Les  châtaignes 
sont  amoncelées  au  milieu  du  séchoir;  six  ou 
huit  hommes,  armés  de  ces  masses,  font  lo 
tour  de  ce  tas,  marchant  sur  les  châtaignes 
du  bord  en  les  frappant;  un  homme  qui. les 
suit  éloigne  avec  une  pelle  en  bois  les  châ- 
taignes dont  l'enveloppe  est  brisée.  Enfin , 
pour  les  très-grandes  récoltes,  les  châtaignes 
sont  foulées  aux  pieds  des  chevaux  sur  l'aire.  » 

La  châtaigne  est  un  produit  important ,  qui 
entre  pour  une  large  part  dans  l'alimentation 
publique.  Les  bonnes  variétés  sont  admises 
sur  les  meilleures  tables.  Ce  fruit  forme  pres- 
que k  lui  seul  toute  la  nourriture  des  monta- 
gnards de  l'Auvergne,  des  Cévennes,  de  la 
Corse  et  de  plusieurs  autres  contrées  où  les 
récoltes  de  céréales  sont  souvent  incertaines 
et  presque  toujours  insuffisantes.  Les  variétés 
les  plus  communes  servent  à  engraisser  les 
cochons  et  la  volaille. 

CbAtoigliierB  (LES)  OU  l'Allée  de»  châtai- 
gniers, chef-d'œuvre  de  Théodore  Rousseau. 
—  Une  large  avenue ,  bordée  de  châtaigniers 
séculaires,  s'ouvre  en  face  du  spectateur  et 
se  prolonge  au  loin,  sombre  et  mystérieuse 
dans  sa  partie  haute,  sous  son  épaisse  voûte 
de  feuillage,  doucement  éclairée  dans  le  bas 
par  les  rayons  du  soleil  qui  se  glissent  entre 
tes  troncs  énormes.  Un  cavalier  vêtu  de  noir, 
une  femme  en  robe  rouge  portant  sur  la  tête 
un  paquet  blanc ,  apparaissent  vaguement 
dans  la  pénombre  verdoyante  et  semblent 
placés  lk  tout  exprès  pour  donner  l'échelle  de 
cette  immense  nef  de  verdure.  Ce  paysage, 
qui  appartient  k  la  première  manière  de  Rous- 
seau —  la  plus  vigoureuse ,  la  plus  originale , 
la  plus  poétique —  a  eu  l'honneur  d'être  refusé  • 
par  le  jury  des  expositions  officielles.  L'admi- 
ration du  public  et  les  éloges  de  la  critique 
indépendante  ont  largement  dédommagé  1  il- 
lustre peintre  des  dédains  académiques. 
M.  Thoré  écrivait,  dans  la  préface  de  son 
Salon  de  1845  :  «  Rousseau  a  copié  tout  bon- 
nement son  allée  de  face.  On  y  entre  au  bord 
de  la  toile  et  l'on  n'en  sort  pas.  Mais  tout  au 
fond  ,  bien  loin ,  on  aperçoit  le  jour  k  l'or iiico 
extrême  de  cette  caverne  de  branches  entre- 
lacées et  d'épais  feuillages.  Vous  n'avez  point 
de  ciel  au-dessus  de  vous,  ni  k  droite,  ni  k 
gauche;  car  les  arbres  s'emmêlent  comme 
des  lianes  dans  une  forêt  vierge,  ou  comme 
des  arabesques  le  long  des  lambris  et  de  la 
voûte  d'un  édifice.  Seulement,  à  quelques 
points  de  cette  voûte  verdoyante,  de  petits 
rayons  tremblotants  de  lumière  éclatent  entre 
les  feuilles  agitées  comme  des  étoiles  scintil- 
lantes au  firmament  du  soir.  En  considérant 
cette  belle  peinture,  on  éprouve  la  même  im- 
pression que  lorsqu'on  entre  seul  dans  une 
vaste  cathédrale  gothique,  aux  colonnes  élan- 
cées, aux  décorations  capricieuses.  La  percée 
de  ciel ,  k  l'extrémité  de  l'allée  mystérieuse , 
esteomme  l'autel  radieux  au  fond  du  monument 
sombre.  Un  pareil  tableau  est  assurément  de 
l'art  pour  l'homme  et  non  point  de  l'art  pour 
l'art.  Je  ne  dis  pas  que  cette  poésie  ne  soit  pas 
dans  la  nature;  mais  encore  il  faut  l'y  sentir  es 
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l'exprimer.  •  M.  Th.  Gautier  a  parlé  de  ce  chef- 
d'œuvre  avec  non  moins  d'enthousiasme  dans 
la  préface  qu'il  a  écrite  récemment  pour  le 
catalogue  de  la  collection  Khalil-Bey,  ev,  il  est 
assez  curieux  qu'il*  ait  eu  lui  aussi  l'idée  de 
comparer  l'Allée  des  châtaigniers  à  une  cathé- 
drale gothique  :  «Quelle  puissance,  s'écrie- 
t-il,  quelle  force  et  quelle  luxuriance!  L'allée 
s'enfonce  dans  une  ombre  entrecoupée  de  so- 
leil, comme  une  cathédrale  de  la  nature,  pour 
employer  le  style  à  la  mode  sous  Chateau- 
briand et  qui  en  valait  bien  un  autre,  entre 
deux  rangées  de  troncs  énormes  ,  semblables 
à  des  faisceaux  de  piliers  gothiques,  entre- 
mêlant, comme  des  nervures  sur  une  voûte, 
leurs  branches  gigantesques  aux  coudes 
noueux,  aux  larges  feuilles  spatulées.  Comme 
la  sève  court  sous  ces  rugueuses  écorces, 
dans  ces  ramures  épaisses  à  la  fraîcheur  pro- 
fonde! Comme  la  vie  secrète  de  la  végétation 
circule  à  travers  ces  masses  de  verdure  et  ces 
herbes  drues  qui  se  relèvent  sous  le  pied, 
secouant  leur  goutte  de  rosée  et  de  pluie  ! 
Comme  la  Rêverie,  un  livre  à  la  main,  aime- 
rait à  se  promener  sous  ce  dais  sombre, 
étoile  ça  et  là  de  quelques  taches  lumineuses, 
en  suivant  l'étroite  route  tracée  dans  le  ga- 
zon par  les  bestiaux  et  les  pâtres!  A  quel 
manoir  ,  écroulé  depuis  longtemps  et  disparu, 
conduisait  cette  nef  immense  de  feuillages  que 
reprend  la  pittoresque  sauvagerie  de  l'aban- 
don et  que  les  siècles,  qui  détruisent  l'œuvre 
de  l'homme,  ont  rendue  plus  solide,  plus  ma- 
jestueuse et  plus  vénérable  encore?  Dans 
cette  œuvre  sans  rivale,  Théodore  Rousseau, 
tout  en  gardant  une  incontestable  originalité , 
rappelle  un  peu  la  robustesse  d'Hobbema.  Ja- 
mais la  nature  ne  fut  plus  intimement  étudiée 
et  plus  largement  rendue,  avec  une  telle  in- 
tensité d'effet,  une  poésie  si  profonde  et  si 
vraie,  »  Une  étude  consacrée  par  M.  Chau- 
metin  à  la  collection  Khalil-Bey  nous  fournit 
quelques 'renseignements  intéressants  :  «C'est 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  près  du 
château  de  Soulliers,  que  se  voit  la  magnifique 
allée  de  châtaigniers  qui  a  inspiré  un  des  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  contemporain. 
M.  Charles  Le  Roux  ,  député  au  Corps  légis- 
latif, à  qui  cette  propriété  appartient  et  qui  y 
a  reçu  plusieurs  fois  la  visite  de  son  ami  Rous- 
seau, est  lui-même  un  paysagiste  de  grand 
talent.  Peu  de  peintres  aujourd'hui  interprètent 
la  nature  avec  un  sentiment  plus  naïf  et  la 
peignent  avec  plus  de  vigueur  et  d'éclat.  Nous 
connaissons  de  lui  une  vue  de  cette  môme  allée 
de  châtaigniers,  qui ,  bien  que  laissée  à  l'état 
d'esquisse,  possède  cependant  des  qualités  peu 
communes.  Malheureusement  pour  l'art,  M.  Le 
Roux  semble  avoir  renoncé  depuis  quelques 
années  à  des  travaux  qui  pouvaient  lui  assurer 
une  gloire  durable,  pour  jouir  des  honneurs 
éphémères  de  la  députation.  »  —  Au  moment 
où  cet  article  va  être  livré  aux  compositeurs 
(10  janvier  1868),  nous  apprenons  que  l'Allée 
des  châtaigniers,  de  Rousseau,  vient  d'être 
adjugée,  à  ta  vente  Khalil-Bey,  moyennant  le 
prix  de  27,100  francs. 

CbAtutgnîor  (chanson  du),  àirnsFiord'Alùa, 
paroles  de  Lucas  et  Carré,  musique  de  Massé. 
Le  quintette  du  Châtaignier  est  certainement 
comme  morceau  d'ensemble  ,  le  passage  lé 
mieux  réussi  de  la  belle  partition  de  Fior 
d'Alisa,  bien  que  le  tissu  mélodique  soit  tou- 
jours un  peu  lâehe  et  mou.  Malgré  cette  ré- 
serve, qui  porte  plutôt  sur  la  manière  géné- 
rale du  maestro  que  sur  cette  composition, 
nous  recommandons  cette  page  comme  une 
des  plus  complètes  qu'ait  écrites  l'auteur  de 
Galatée. 

Allegretto  ^  maeatoao 


Ar •  bre  cente  - nai - rq,         ar-brevé  -né- 


m^^^M^é 


■  res-pecté  de  Ja  ha-cheetdu  temps,  Bever- 


•  cu-le  en  tes  rameaux  bé     •     nis  ! 
Fior  d'Aliza 


Qua    les  oi  -seaux, trou-  pe  fi  -  dèJe, 


Soua       ton    ombre  a-brïtent  leurs  nid»! 


plet  -   ne.  Tes  fruits  mù-ris   par  le  so 
«_#—  Vjou  n'Ai.ifA 


leil  !  Que  Dieu  nous  dispense,  a,  main 


plei  -ne.         Tes  fruits  mûris  par  le    so- 


♦  gnier,  Ar-bre oente   -   nai-re, 


humble  et  mi-sé  -ra  •  Me,       Puis-ses-ti 


dir  en -cor  dans  cent  an»;  Dans  cent 

— O-âr^t — rï^ —    ,     n       f-  "p  •        -f_ 


ans!  dans  cent  ans! 

CHÂTAIGNON  s.  m.  (cha-tè-gnon  ;  gn  mil.— 
dimin.  de  châtaigne).  Agric.  Nom  donné,  dans 
le  midi  de  la  France,  aux  châtaignes  dessé- 
chées pour  être  consommées  pendant  l'hiver. 

CHÂTAIN  adj.  m.  (cha-tam  —  rad.  châ- 
taigne). Qui  est  de  la  couleur  brune  de  la  châ- 
taigne :  Poil  châtain.  Cheveux  châtains. 

—  s.  m.  Couleur  brune  de  la  châtaigne  :  Le 
châtain  est  la  couleur  la  plus  commune  pour 
les  cheveux.  Elle  avait  des  cheveux  d'un  beau 
châtain  rosé.  (E.  Sue.)  il  Homme  qui  a  les  che- 
veux châtains  :  Un  beau  châtain. 

—  Gramm.  Cet  adjectif  ne  peut  être  em- 
ployé au  féminin  ;  au  lieu  de  dire  :  Elle  est 
châtaine,  il  faut  dire  :  Elle  a  des  cheveux 
châtains.  L'absence  du  féminin  est  regret- 
table; mais  elle  est  motivée  par  l'irrégularité 
de  la  forme  châtaine,  qui  s'écarterait  sans  rai- 
son du  radical,  et  la  répugnance  à  dire  châ- 
taigne, qui  est  cependant,  comme  le  latin 
castanea,  une  vraie  forme  adjective.  Quelques 
écrivains  ont  hasardé  le  féminin  châtaine; 

Ma  châtains  est  un  oiseau  rare. 

P.  Dupont. 
On  voit  tout  de  suite  que  l'équivoque  n'eût  pas 
permis  au  poète  de  dire  : 

Ma  châtaigne  est  un  oiseau  rare. 
L'adjectif  châtain  devient  substantif  masculin 
invariable  quand  il  est  suivi  d'un  autre  ad- 
jectif servant  à  modifier  la  couleur  :  Des  che- 
veux cuÂtain  claie,  et  non  pas  châtains 

CLAIRS. 

—  Antonymes.  Blond,  brun,  noir,  rouge. 
CHATAINS  s.  m.  (cha-tè-ne).  Forme  an- 
cienne du  mot  CAPITAINE.  " 

CHATAIRE  s.  f.  (cha-tè-re  —  rad.  chat). 
Bot.  V.  CATAIRE. 

CHATÀI»  s.  m.  (cha-tal).  Forme  ancienne 
du  mot  CAPTAL. 

CHATAM ,  nom  géographique  commun  à 
plusieurs  localités.  V.  Ciiatham. 

CHATAM,  célèbre  homme  d'Etat  anglais. 
V.  Prrr. 


CHAT 

CHATÀUQUE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, Etat  de  Ne-w-Yorlt,  ch.-l.  du  comté  de 
son  nom,  à  45  kilom.  S.-O.  de  Buffalo,  près 
du  petit  lac  du  même  nom;  3,000  hab. 

CHAT-BHÛLÉ  s.  m.  Hortic.  Variété  de  poira 
fort  pierreuse.  Il  PI.  chats-brûlés. 

CHAT-CHATEIL  s.  m.  (cha-cha-tèl ;  /  mil.). 

Art  milit.  anc.  Sorte  de  machine  de  guerre, 

ou,  selon  d'autres,  Galerie  couverte  flanquée 

'de  tours,  u  On  disait  aussi  chat-chÂtel  et 

CHÂTIAU. 

CHATÉ  s.  m.(cha-té).  Bot.  Espèce  de  con- 
combre ou  plutôt  de  melon,  très-répandue  en 
Orient:  Le  melon  sucrin  appartient  plutôt  à  l'es- 
pèce du  chaté  qu'à  celle  du  melon.  (Duchesne.) 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  chaté 
et  sous  celui  de  concombre  d'Egypte  une  va- 
riété de  concombre  ou  plutôt  de  melon  cultivée 
en  Orient  sur  une  très-grande  étendue  de  pays. 
Le  fruit  de  cette  plante  est  très-estimé  dans 
ces  contrées  ;  il  ressemble  un  peu  à  nos  me- 
lons sucrins.  Quand  il  est  détaché  de  sa  tige, 
les  Arabes  pratiquent  dans  l'écorce  une  ouver- 
ture dans  laquelle  ils  introduisent  un  petit  bâ- 
ton avec  lequel  ils  écrasent  la  pulpe;  au  bout 
de  quelques  jours,  celle-ci  est  comme  fondue, 
et  c  est  ainsi  que  les  Orientaux  la  boivent  au 

-lieu  de  la  manger;  à  cet  état,  ils  la  trouvent 
plus  agréable  et  plus  salubre.  Le  chaté  est 
quelquefois  cultivé  en  Europe,  mais  il  n'y  ac- 
quiert pas  les  mêmes  qualités  que  dans  son 
pays  natal. 

CHÂTEAU  s.  m.  (châ-to  —  du  lat,  castellum, 
forteresse;  dimin.  de  castrum,  camp.  Ce  der- 
nier mot  semble  se  rattacher  à  la  racine  vé- 
dique east,  dormir,  h.  laquelle  on  rapporte 
aussi  l'irlandais  cuiste,  lit,  et  cosair,  pour  cos- 
tair^  même  sens.  Le  castrum  aurait  désigné 
ainsi,  dans  l'origine,  un  Heu  de  repos  et  de 
sommeil,  l'endroit  où  l'armée  dort  et  passe  la 
nuit).  Demeure  féodale  fortifiée-,  défendue  par 
un  fossé,  des  murailles  et  des  tours  :  Le  châ- 
teau féodal,  situé  d'ordinaire  sur  le  sommet 
de  rockers  presque  inaccessibles,  ressemble  à 
l'aire  de  l'aigle.  (Lamenn.)  Les  plus  anciens 
châteaux  furent  élevés  après  Chartemagne, 
pour  défendre  le  territoire  français  qu'envahis- 
saient les  Sarrasins  et  les  JVoj-man<is.(Bachelet.) 

—  Par  anal.  Forteresse  environnée  de  fos- 
sés, de  gros  murs  et  de  bastions  :  Le  château 
de  Vincennes.  Ce  château  protège  la  ville. 

—  Par  ext.  Habitation  seigneuriale  :  Vivre 
dans  son  château.  Les  ruines  d'un  ancien  cuk- 
T&AV.Dans  nos  histoires  gothiques,  des  spectres 
défendent  l'entrée  des  châteaux  abandonnés. 
(Chateaub.) 

Tous  ces  temples  anciens'récemmmenl  contrefaits, 
Ces  restes  d'un  château  qui  n'exista  jamais. 
Ces  vieux  ponts  nés  d'hier  et  cette  tour  gothique, 
Tous  ont  l'air  délabré,  sans  avoir  l'air  antique. 

Deulle. 
Il  Grande  et  belle  maison  de  plaisance  à  la 
campagne  :  Quand  on  sait  se  préserver  du  poi- 
son mortel  de  l'ennui,  on  se  trouve  bien  plus  à 
son  aise  dans  son  château  que  dans  le  tumulte 
de  Paris.  (Volt.)  Il  Se  dit  particulièrement  de 
la  résidence  d'un  souverain  a  la  campagne; 
le  même  nom  est  resté  aux  Tuileries,  qui  fu- 
rent primitivement  construites  dans  la  cam- 
pagne :  Le  château  des  Tuileries.  Le  château 
de  Fontainebleau.  Le  château  de  Versailles, 
de  Saint  -  Cloud.  Le  château  de  Windsor. 
Henri  III  fit  assassiner  le  duc  de  Guise  dans  une 
des  salles  du  château  de  Blois.  (L.-J.  Larcher.) 

Je  tremble  en  décrivant 

Ce  château  du  Plessis,  tombeau  d'un  roi  vivant. 
C.  Delavione. 

—  Absol.  Palais  des  Tuileries  :  Etre  invité 
au  château.  AboiV  ses  entrées  au  château,  il 
Souverain  de  France,  sa  maison,  sa  cour,  son 
gouvernement  :  Le  château  n  a  pas  encore 
répondu  à  la  note  du  gouvernement  prussien. 

—  Poétiq.  Château  ailé,  Navire  :  - 
L'appareil  inouï  pour  ces  mortels  nouveaux 
De  ces  châteaux  ailés  qui  volent  sur  les  eaux. 

Voltaire, 

—  Châteaux  en  Espagne,  Projets  chiméri- 
ques, rêves  creux  :  Bâtir,  faire  des  châteaux 
en  Espagne.  On  fait  des  châteaux  en  Espagne 
tantôt  gais,  tantôt  tristes.  (Mm<>  de  Sév.)  En 
France,  on  bâtit  des  châteaux  en  Espagne  ; 
mais  quand  on  est  en  Espagne,  an  n'a  plus  en- 
vie d'y  bâtir  de  châteaux.  (Mme  de  Villars.) 
De  tous  m'es  châteaux  en  Espagne,  il  ne  me 
resta  que  celui  de  chercher  une  occupation  qui 
me  fit  vivre.  (J.-J.  Rouss.)  Ce  n'est  pas  chez 
moi,  c'est  dans  mon  château  en  Espagne  que 
je  suis  pleinement  satisfait.  (Diderot.)  Faire, 
comme  on  dit,  des  châteaux  en  Espagne,  est 
une  occupation  familière  à  tout  le  monde,  et' 
sans  doute  habituelle  aux  grands  génies  comme 
aux  esprits  médiocres.  (A.  Jacques.) 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 
Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 

La  Fontaine. 
Ij  On  a  dit  dans  le  même  sens  châteaux  en 
Asie,  châteaux  en  Albanie. 

—  Château  de  cartes,  Petit  édifice,  sorte  de 
construction  qu'élèvent  les  enfants  avec  des 
cartes  qu'ils  font  tenir  debout. 

—  Par  ext.  Petite  maison  de  campagne  d'une 
construction  peu  solide. 

—  Fig.  Chose  qui  est  mal  assise,  dont  la 
durée  est  incertaine  ou  précaire  :  Tout  gouver- 
nement est  un  château  de  cartes  que  le  moindre 
souffle  révolutionnaire  peut  renverser,  (L.-J, 
Larcher.)  il  Château  ïranlant.  V.  branlant.  ' 
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—  Vte  de  château,  Ensemble  des  habitudes 
et  des  occupations  des  personnes  qui  habitènS, 
à  3a  campagne,  un  château  ou  une  maison 
vaste  et  opulente  :  Aimer  la  vie  de  château. 

—  Châteaux  de  verre,  Nom  que  l'on  a  donné 
à  d'anciens  châteaux  construits  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse  avec  des  pierres  vitrifiées. 

—  Prov,  Ville  prise,  château  rendu,  On  no 
peut  tenir  dans  la  forteresse  quand  la  ville  est 
prise,  il  Fig,  Quand  le  principal  est  obtenu, 
les  accessoires  ne  peuvent  guère  manquer  de 
suivre. 

—  Hydraul.  Château  d'eau,  Bâtiment  ser- 
vant de  réservoir  commun  h  plusieurs  fon- 
taines, il  Fontaine  très-vaste  et  très-abondante 
où  l'eau  s'échappe  de  tous  côtés.  Il  Chem.  de 
fer.  Nom  des  réservoirs  d'eau  placés  dans  les 
gares  et  dans  les  ateliers  pour  l'aliirientation 
des  locomotives.  Ils  sont  mis  en  communica- 
tion avec  les  tenders  au  moyen  de  tuyaux  de 
conduite  qui  aboutissent  a  des  grues  hydrau- 
liques établies  de  distance  en  distance. 

—  Anc.  mar.  Château  de  poupe  ou  d'arrière, 
Château  de  proue  ou  d'avant,  Espèces  de  loge- 
ments qu'on  élevait  autrefois  sur  le  pont,  a" 
l'avant  et  a  l'arrière  des  navires  :  Les  officiers 
étaient  sur  le  châtbau  de  poupe  avec  les  pas- 
sagers. (Chateaub.)  u  Châteaux  de  mâts,  Es- 
pèces de  caisses  carrées  capables  de  contenir 
quatre  ou  cinq  hommes,  avec  leurs  provisions 
de  guerre,  que  l'on  hissait  le  long  des  mâts 
au  moment  du  combat:  L'empereur  Léon  parle 
de  châteaux  construits  autour  du  mât  à  une 
certaine  hauteur;  ce  fut  cette  construction  que 
l'on  imita  lorsqu'on  fit  les  châteaux  de  mâts 
ronds  et  dans  la  forme  d'une  corbeille,  qui  pré- 
cédèrent les  hunes  rondes  et  plates,  qui  précé- 
dèrent elles-mêmes  les  hunes  actuelles, 

—  Blas.  Figure  de  château  :  Beaufort  de 
Launay  :  D'azur  au  château  d'argent.— Laisni 
de  Sainte-Marie:  De  gueules,  au  château  d'ar- 
gent; au  chef  d'or,  chargé  de  trois  demi-vols 
de  sable.  —  BeaufTort  :  De  gueules,  au  château 
fort,  le  pont-levis  baissé;  au  franc  canton  d'azur, 
chargé  de  trois  jumelles  d'or,  u  Château  décou- 
vert, Château  qui  n'a  pas  de  toit.  Il  Château 
ouvert,  Château  percé  d'une  porte  ;  Castel  : 
D'azur  à  un  château  à  trois  tours  d'argent, 
celle  du  milieu  supérieure,  ouvert,  ajouré  et 
maçonné  de  sable;  au  chef  d'or,  charge  de  deux 
corneilles  affrontées  de  sable,  becquées  et  mem- 
brées  de  gueules.  il  Château  ajouré,  Château 
percé  d'une  ou  de  plusieurs  fenêtres  :  Gourfa- 
leur duBumesnil .•  D'azur, au  château  d'or,  ou- 
vert et  ajouré  de  sable,  il  Château  masure,  Châ- 
teau en  ruine,  il  Château  maçonné,  Château 
dont  les  joints  sont  d'un  émail  particulier  :  Ho- 
dier  de  la  Bruguière  :  De  gueules,  au  château  à 
trois  tours  d'argent,  maçonné  de  sable. 

—  Jeux.  Château  du  corbeau,  Jeu  d'enfants, 
dans  lequel  un  des  joueurs,  appelé  corbeau  et 
enfermé  dans  un  eercle  tracé  sur  le  sol,  cher- 
che à  saisir  ceux  qui  entrent  dans  ce  cercle 
en  disant  ;  «  Je  suis  dans  ton  château,  cor- 
beau, et  j'y  serai  toujours,  »  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  pris  un,  qui  devient  corbeau  à  son  tour. 

—  Epithètes.  Paternel,  héréditaire,  vaste, 
immense,  monumental,  pompeux,  splendide, 
somptueux,  magnifique,  riche,  superbe,  or- 
gueilleux, seigneurial,  princier,  royal, élégant, 
charmant,  gracieux,  riant,  vieux,  antique, 
ruiné,  délabré,  noir,  sombre,  silencieux,  mys- 
térieux. 

—  Syn.  Ciidiemi,  hnici,  pninia.  Le  château 

et  l'hôtel  sont  de  grandes  maisons  construites, 
avec  art  dans  le  double  but  de  flatter  les  yeux 
du  passant  et  d'offrir  toutes  les  commodités 
du  luxe  à  ceux  qui  les  habitent;  mais  le  châ- 
teau est  à  la  campagne  ;  on  pourrait  le  définir 
une  grande  villa,  tandis  que  Y  hôtel  est  à 
la  ville.  Les  grands  seigneurs,  les,gros  finan- 
ciers ont  un  hôtel  pour  l'hiver  et  un  château 
pour  la  belle  saison.  11  y  a  des  palais  à  la  ville 
comme  ala campagne;  ce  sont  des  châteaux 
ou  des  hôtels  plus  grands  et  plus  beaux  que 
tous  les  autres;  les  palais  sont  proprement  la 
demeure  des  rois,  des  princes  ou  des  plus  hauts 
fonctionnaires.  Un  simple  particulier,  s'il  pos- 
sède une  fortune  colossale,  peut  aussi  quelque- 
fois se  donner  le  luxe  d'un  palais,  mais  c'est 
seulement  quand  il  a  la  ridicule  vanité  de  vou- 
loir singer  les  rois  ou  les  princes. 

—  Antonymes.  Baraque,  bicoque,  cabane, 
case,  chaumière  ou  chaumine,  humble  toit, 
hutte,  masure,  taudis,  trou. 

—  Encycl.  Archit.  A  l'origine,  le  mot  châ- 
teau [castrum,  castellum,  castel,  chastel)  ser- 
vit à  désigner  l'habitation  fortifiée  d'un  sei- 
gneur et  la  citadelle  destinée  à  protéger  una 
ville.  Les  châteaux  se  multiplièrent  à  l'infini 
au  moyen  âge,  et  devinrent  comme  autant 
de  places  fortes  où  se  réfugiaient,  en  temps 
de  guerre,  les  populations  des  campagnes. 
Plus  tard,  lorsque  l'invention  de  l'artillerie 
eut  condamné  à  l'impuissance  ces  fortifica- 
tions féodales  et  amené  une  transformation 
complète  du  système  de  défense  militaire,  on 
conserva  néanmoins  le  nom  de  château  aux 
résidences  princiëres  et  aux  autres  habita- 
tions rurales  de  quelque  importance.  Nous 
diviserons  donc  cette  élude  en  deux  parties  : 
dans  la  première,  nous  nous  occuperons  des 
châteaux  féodaux,  élevés  du  xe  au  xvic  siè- 
cle ;  dans  la  seconde,  nous  dirons  quelques 
mots  des  châteaux  modernes,  élevés  depuis  |o 
xvi"  siècle  jusqu'il  nos  jours.  Pour  ce  qui  est 
des  palais  anciens  et  modernes  situés  dans 
l'enceinte  des  villes,  et  auxquels  on  donne 
quelquefois  aussi  le  nom  de  château,  on  trou- 
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vera  au  mot  palais  les  renseignements  qui 
les  concernent;. 

—  Châteaux  féodaux.  Le  travail  que  M.  Viol- 
let-le-Duc a  consacré,  dans  son  magnifique 
Dictionnaire  de  l'architecture  du  x<<s  au 
xvie  siècle,  aux  châteaux  français  de  l'époque 
féodale,  est  l'étude  la  plus  savante,  la  plus 
complète  (130  pages  environ)  qui  ait  été  faite 
des  différents  systèmes  de  défense  appliqués 
à  la  construction  de  ces  forteresses  seigneu- 
riales; nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que 
de  prendre  ce  travail  pour  guide,  sauf  à  le 
compléter  par  des  renseignements  sur  les 
châteaux  élevés  hors  de  France  pendant  la 
même  période. 

Il  ne  reste  aucun  vestige  des  habitations 
rurales  élevées  par  les  rois  des  deux  premières 
races  ;  nous  savons  seulement  que  Chilpéric  et 
Clotaire  II  avaient  des  résidences  àChelles,  à 
Compiègne,  à  Nogent,  à  Villers-Cotterets  , 
à  Oeil,  à  Verberie,  sur  les  hords  de  l'Oise. 
Cette  dernière  demeure  paraît  avoir  été  une 
des  plus  considérables.  On  y  voyait,  au  mi- 
lieu de  nombreuses  constructions,  dit  M.  Ay- 
mar Verdier  (Architecture  civile  et  militaire), 
une  "vaste  salis  (anla)  où  se  tenaient  les  as- 
semblées générales  de  la  nation  franque,  les 
conciles  nationaux  ;  parmi  les  dépendances, 
on  remarquait  le  Prœdium,  tour  occupée  par 
le  gouverneur  du  palais,  qui  prenait  le  titre 
de  comte;  l'hôtel  de  Fay,  chef-lieu  des  éta- 
blissements agricoles;  la  Hez- Neuve  (Haia 
Nova),  qui  renfermait  les  prisons  de  la  juri- 
diction royale;  le  petit  palais  de  Bois-d'Ajeux, 
situé  sur  la  rive  droite  de  l'Oise,  eto.  Les  jar- 
dins s'étendaient  le  long  de  cette  dernière  ri- 
vière .sur  laquelle  trois  ponts  étaient  jetés  ;  un 
vaste  parc,  peuplé  de  bêtes  fauves,  entourait 
cet  immense  château^  C'est  au  palais  de  Ver- 
berie ^que  Charles  -  M'artel  vint  se  reposer 
après  la  bataille  de  Tours;  Pépin  y  convoqua 
une  assemblée  générale  de  la  nation  en  752; 
Charlemagne  en  lit  une  de  ses  résidences  fa- 
vorites et  y  exécuta  de  grands  travaux  d'em- 
bellissement. Un  autre  château  célèbre  de  la 
même  époque  était  celui  de  Quierzy-sur-Oise, 
à  3  lieues  de  Noyon  ;  Charles-Alartel  y  mou- 
rut; il  s'y  tint  par  la  suite  quatre  conciles.  Les 
souverains  d'Aquitaine  possédaient  à  Casseuil 
(Cassinogilum),  dans  le  Bazadais,  une  maison 
de  campagne  (oillaregia),  qui  fut  ruinée  pen- 
dant les  guerres  de  "Waïfre.  Charlemagne  la 
fit  réparer  au  moment  de  partir  pour  son  ex- 
pédition contre  Abdérame,  et  y  laissa  sa  femme 
Hildegarde,  qui,  en  son  absence,  y  donna  le 
jour  à  deux  jumeaux  :  Lothaire,  mort  deux 
ans  après,  et  Louis  le  Débonnaire. 

Les  résidences  royales  dont  nous  venons  de 
parler  tenaient  à  la  fois  de  la  villa  romaine  et 
du  camp  romain.  Les  demeures  des  leudes 
n'en  dureraient  que  par  une  simplicité  plus 
grande  dans  la  décoration.  Celles  de  ces  de- 
meures qui  étaient  établies  en  plaine  consis- 
taient en  une  enceinte  de  palissades  entourée 
d'un  fossé  ou  quelquefois  d'une  escarpe  en 
terre;  au  milieu  de  l'enceinte  s'élevait  un  ter- 
tre factice  ou  motte,  que  couronnait  un  don- 
jon fortifié ,  où  le  seigneur  avait  son  habita- 
tion et  d'où  l'on  pouvait  observer  tout  ce  qui 
se  passait  dans  les  environs.  Les  bâtiments 
destinés  au  logement  des  compagnons  du  chef 
et  des  colons,  les  écuries,  les  hangars,  les 
magasins  de  provisions,  etc.,  étaient  ren- 
fermés dans  l'enceinte  ;  on  y  ménageait  aussi 
d'ordinaire  un  espace  tracé  au  moyen  de 
pierres  brutes  rangées  cireulairement  et  dans 
lequel  se  tenaient  les  assemblées.  Parmi  les 
établissements  de  ce  genre  dont  on  retrouve 
encore  la  trace,  nous  citerons  celui  de  Tusque, 
à  Sainte-Eulalie-d'Ambarès  (Gironde),  dont 
M.  Léo  Drouyn  a  donné  une  description  dans 
les  Actes  de  l  Académie  impériale  de  Bordeaux 
(1854).  Lorsque  le  château  franc  était  con- 
struit sur  une  colline  escarpée,  «  on  profitait 
alors  des  dispositions  du  terrain,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc,  et  c'était  l'assiette  supérieure  du 
plateau  qui  donnait  la  configuration  de  l'en- 
ceinte. Le  donjon  s'élevait  soit  sur  le  point  le 
plus  élevé  pour  dominer  les  environs,  soit 
près  de  l'endroit  le  plus  faible  pour  le  renfor- 
cer... Mais  il  arrivait  fréquemment  alors  que 
l'assiette  du  château  n'était  pas  assez  vaste 
pour  contenir  toutes  les  nombreuses  dépen- 
dances ;  le  long  des  rampants  de  la  colline  ou 
au  bas  de  l'escarpement,  on  élevait  alors  une 
première  enceinte  en  palissades  ou  en  pierres 
sèches  protégée  par  des  fossés ,  au  milieu  de 
laquelle  on  construisait  les  logements  propres 
à  renfermer  la  garnison,  les  magasins,  les 
écuries,  etc.  Cette  première  enceinte,  que  nous 
retrouvons  dans  presque  tous  les  châteaux  du 
moyen  âge,  était  désignée  sous  le  nom  de 
liasse-cour.  »  II  est  probable  que  les  fortes 
resses  romaines  furent  mises  par  les  nouveaux 
conquérants  en  état  de  soutenir  une  attaque, 
et  qu'elles  servirent  de  modèles  à  celles  qu'ils 
édifièrent.  Les  châteaux-  de  Montoire  et  de 
lluminghem,  la  tour  de  Sangatte,  celle  de 
Guines,  le  château  de  Montreuil,  la  tour  d'Or- 
dre et  la  forteresse  de  Châtillon,  à  Boulogne, 
étaient  des  constructions  antiques,  et  les  his- 
toriens nous  représentent  comme  un  château 
fort  inexpugnable  la  tour  construite  à  Amiens 
par  les  Romains.  Bien  qu'on  ne  soit  pas  d'ac- 
cord sur  l'époque  précise  de  la  fondation  de 
cette  dernière  forteresse,  on  peut  affirmer 
qu'elle  existait  au  iv>=  siècle,  puisque  les  his- 
toriens ecclésiastiques  rapportent  que  saint 
Firmin  fut  décapité  dans  les  prisons  souter- 
raines pratiquées  par  les  Romains  dans  le 
château  fort  d'Amiens. 


Dans  le  principe,  les  grands  feudatatres 
eurent  seuls  le  droit  d'élever,  avec  l'assenti- 
ment royal,  des  châteaux  fortifiés,  mais,  par 
la  suite,  ils  prirent  sur  eux  d'accorder  ce 
même  droit  à  leurs  vassaux,  et  ceux-ci  le 
firent  partager  aux  arrière-vassaux.  Dès  le 
IXe  siècle,  ces  forteresses  s'étaient  multipliées 
au  point  de  devenir  un  danger  permanent 
pour  les  marchands  et  les  voyageurs,  que  les 
châtelains  rançonnaient  sans  scrupule  ;  elles 
étaient  en  même  temps  une  menace  pour  l'au- 
torité royale,  qui  se  vit  souvent  dans  la  néces- 
sité de  recourir  à  la  force  pour  réduire  les 
tyranneaux  abrités  derrière  les  murs  de  leurs 
castels.  Charles  le  Chauve  essaya  de  mettre 
un  frein  aux  empiétements  continuels  de  la  no- 
blesse; son  capitulaire  de  864  est  ainsi  conçu  : 
»  Que  tous  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
auront  fait  construire,  sans  notre  aveu,  des 
châteaux,  des  fortifications  et  des  palissades,  les 
fassent  entièrement  démolir  d'ici  aux  calendes 
d'août,  attendu  que  les  voisins  et  les  habitants 
des  environs  ont  à  souffrir  de  là  beaucoup  de 
gêne  et  de  déprédations,  et  si  quelques-uns  se 
refusent  à  nous  obéir,  que  les  comtes  dans 
les  comtés  desquels  ces  châteaux  ont  été  con- 
struits les  fassent  démolir  eux  -  mêmes.  »  Ce 
capitulaire  resta  sans  effet  :  les  rois  de  France 
jugèrent  qu'il  leur  serait  trop  difficile  de  le 
faire  exécuter  par  la  force.  Loin  de  diminuer 
en  nombre,  les  châteaux  ne  firent  qu'augmen- 
ter. «  La  fable  de  Deucalion,  dit  M.  de  Sis- 
mondi,  semble  pour  la  seconde  fois  recevoir  son 
application  allégorique.  La  France,  en  auto- 
risant l'édification  des  forteresses,  sema  des 
pierres  sur  ses  jachères,  et  il  en  sortit  des 
hommes  armés.  » 

Suivant  M.  Viollet-le-Duc,  les  Normands 
ont  été  les  premiers  qui  aient  appliqué  aux 
châteaux  un  système  défensif  soumis  à  cer- 
taines lois  et  conçu  dans  des  vues  politiques 
autant  que  personnelles.  Tandis  que  les  sei- 
gneurs francs  se  préoccupaient  avant  tout 
d'assurer  la  sécurité  de  leurs  domaines,  de 
leur  famille,  de  leurs  vassaux,  les  Normands, 
animés  d'un  esprit  de  domination,  cherchaient 
à  se  maintenir  et  à  se  fortifier  dans  les  pays 
conquis  par  eux  :  aussi  établissaient-ils  de 
préférence  leurs  châteaux  dans  les  lieux  d'où 
ils  pouvaient  commander  les  passages;  inter- 
tercepter  les  communications,  diviser  les  corps 
d'armée,  protéger  un  territoire,  surveiller  le 
cours  d'un  fleuve  ou  le  littoral  de  la  mer  ;  en 
même  temps,  ils  substituaient  aux  ouvrages 
de  défense  en  bois  et  en  terre  de  solides  con- 
•  structions  en  maçonnerie.  Le  château  d'Ar- 
qués, près  de  Dieppe,  construit  vers  le  milieu 
du  xie  siècle  par  Guillaume ,  oncle  de  Guil- 
laume le  Bâtard,  oft'ie,  dans  son  assiette  et 
dans  ses  combinaisons  de  détail,  les  principes 
de  la  défense  normande  primitive.  IL  s'élève 
au  sommet  d'une  colline  défendue  par  la  na- 
ture de  trois  cotés,  et  se  compose  d  une  vaste 
enceinte  de  murailles  protégée  par  un  fossé  de 
25  à  30  m.  de  largeur,  creusé  a  main  d'homme  ; 
la  crête  de  la  contrescarpe  formait  une  sorte' 
de  chemin  couvert,  large  de  2  m.,  que  l'on 
garnissait  de  défenseurs,  et  qui  était  comme 
une  première  barrière  que  rencontrait  l'as- 
saillant après  avoir  gravi  les  escarpements 
naturels  de  la  colline.  Du  côté  du  nord-est,  où 
les  pentes  étaient  moins  rapides,  une  enceinte 
extérieure,  véritable  basse-cour,  servait  de 
défense  avancée.  Ce  même  côté  était,  d'ail- 
leurs, commandé  par  le  donjon  construit  dans 
l'enceinte  principale,  près  du  rempart.  Une 
porte  défendue  par  deux  tours  et  une  po- 
terne pratiquée  sous  une  tour  voisine  du  don- 
jon donnaient  seules  accès  dans  la  cour  in- 
térieure du  château.  Cette  tour  communiquait 
aussi  avec  les  fossés  par  des  souterrains  qui 
permettaient  à  la  garnison  de  faire  de  brus- 
ques sorties  et  d'empêcher  les  travaux  de 
raine.  Ce  château  reçut  diverses  modifications 
au  xvc  siècle,  lorsqu'il  fut  muni  d'artillerie, 
mais  on  distingue  aisément  les  principales 
dispositions  primitives. 

Des  châteaux  munis  de  défenses  aussi  con- 
sidérables que  celles  d'Arqués  étaient  rares  ; 
le  château  normand,  au  xiB  et  au  xuB  siècle, 
ne  consistait  généralement  qu'en  un  donjon 
carré  ou  rectangulaire,  entouré  de  quelques 
ouvrages  de  peu  d'importance,  défendu  sur- 
tout par  un  fossé  prolond,  creusé  au  sommet 
de  l'escarpement.  Tels  paraissent  avoir  été  les 
châteaux  du  Fin  (Calvados),  de  Saint-Luurent- 
sur-Mer,  de  Nogent-le- Koti  ou,  de  Domfront,  de 
Falaise,  de  Chamboy  (Orne).  La  même  disposi- 
tion se  retrouve  dans  les  châteaux  construits, 
à  la  même  époque,  dans  les  lieux  où  a  pénétré 
l'influence  normande,  notamment  à  Fouzuuges 
(Vendée),  à  Bioue,  à  Blanzae,  à  Bons  (Cha- 
rente-Inférieure), à  Chauvigny,  près  de  Poi- 
tiers, et  jusqu'à  Montrichard,  à  Beaugency- 
sur-Loire  et  à  Loches".  Mais  c'est  surtout  en 
Angleterre  que  l'on  trouve  des  châteaux  où  le 
donjon  est  la  partie  vraiment  importante. 
«  Les  châteaux  que  Guillaume  le  Conquérant 
lit  élever  dans  les  villes  d'Angleterre,  pour 
tenir  les  populations  urbaines  en  respect,  n'é- 
taient que  des  donjons  rectangulaires,  bien 
munis  et  entourés  de  quelques  ouvrages  en 
terre,  de  palissades  ou  d  enceintes  extérieures 
qui  n'étaient  pas  d'une  grande  force.  Cela 
explique  la  rapidité  avec  laquelle  se  construi- 
saient ces  postes  militaires  et  leur  nombre 
prodigieux;  mais  cela  explique  aussi  com- 
ment, dans  les  soulèvements  nationaux  dirigés 
avec. énergie,  les  garnisons  normandes,  obli- 
gées de  se  réfugier  dans  le  donjon  après  l'en- 
lèvement des  défenses  extérieures,  étaient 
bientôt  réduites  par  la  famine,  se  défendaient 
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mal  dans  un  espace  aussi  étroit,  et  étaient' 
forcées  de  se  rendre  à  discrétion.  Guillaume, 
pendant  son  règne,  malgré  son  activité  pro- 
digieuse, ne  pouvait  faire  plus  sur  l'étendue 
d'un  vaste  pays  toujours  prêt  à  se  soulever  ; 
ses  successeurs  eureDt  plus  de  loisir  pour 
étudier  l'assiette  et  la  défense  de  leurs  ehâ- 
teaux;  ils  en  profitèrent,  et  bientôt  le  château 
normand  augmenta  et  perfectionna  ses  dé- 
fenses extérieures.  Le  donjon  prit  une  moins 
grande  importance  relative  ;  il  se  relia  mieux 
aux  ouvrages  secondaires,  les  protégea  d'une 
manière  plus  efficace  ;  mieux  encore,  le  châ- 
teau tout  entier  ne  fut  qu'un  vaste  donjon, 
dont  toutes  les  parties  furent  combinées  avec 
art  et  devinrent  indépendantes  les  unes  des 
autres,  quoique  protégées  par  une  construc- 
tion plus  forte.  »  Le  château  de  la  Roche- 
Guyon,  construit  à  la  fin  du  xn^  siècle,  sur 
un  escarpement  qui  domine  un  coude  de  la 
Seine,  à  15  kilom.  de  Mantes,  est  comme  la 
transition  entre  le  château  primitif  —  réduit 
a  une  enceinte  plus  ou  moins  étendue  —  et 
le  véritable  château  féodal  composé  d'un 
groupe  de  bâtiments  élevés  avec  ensemble. 
A  la  Roche-Guyon,  le  donjon,  bâti  sur  la  crête 
de  l'escarpement,  communique  au  moyen  d'uû 
large  souterrain  avec  le  château  élevé  au 
bord  du  fleuve  et  adossé  a  la  falaise  ;  ce  châ- 
teau inférieur  a  été  presque  entièrement  re- 
construit au  xve  siècle,  mais  il  existe  encore 
de  nombreux  fragments  des  constructions  an- 
térieures, entre  autres  une  poterne  du  com- 
mencement du  XIIIe  siècle.  Le  plateau  au 
bord  duquel  est  assis  le  donjon  est  défendu 
en  partie  par  des  escarpements  naturels,  en 
partie  par  un  large  fossé  creusé  dans  le  roc 
vif.  Un  ouvrage  avancé,  détruit  aujourd'hui, 
s'élevait  près  de  ce  fossé,  sur  une  motte  fac- 
tice, et  commandait  la  circonvallation.  On  ne 
pouvait  entrer  du  plateau  dans  les  enceintes 
du  donjon  que  par  une  poterne  percée  sur  le 
flanc  de  la  courtine  extérieure  de  droite  et 
faisant  face  à  l'escarpement.  Un  pareil  en- 
semble de  défenses  rendait  formidable  le  châ- 
teau de  la  Roche-Guyon.  La  position  straté- 
gique du  château  Gaillard,  situé  à  quelques 
kilomètres  du  précédent,  est  encore  plus  forte 
et  mieux  choisie  ;  ce  château,  destiné  à  cou- 
vrir Rouen,  la  capitale  de  la  Normandie,  fut 
construit  par  Richard  Cœur  de  Lion  avec  une 
science  vraiment  extraordinaire  pour  l'épo- 
que ;  la  description  spéciale  qu'en  donne  ci- 
après  le  Grand  Dictionnaire  nous  dispense 
d'entrer  ici  dans  un  examen  approfondi  de 
cette  remarquable  construction  militaire.  Il 
nous  suffira  de  dire,  avec  M.  Viollet-le-Duc, 
que  tandis  que  jusqu'alors  les  constructeurs 
de  châteaux  paraissent  s'être  préoccupés  de  dé- 
fendre leurs  enceintes  par  l'épaisseur  énorme 
des  murailles,  Richard,  le  premier  peut-être, 
chercha,  dans  un  système  de  fianquements 
habilement  combinés,  les  moyens  de  prému- 
nir sa  forteresse  contre  le  travail  du  mineur. 
Au  xm<*  siècle,  les  châteaux  français  présen- 
tent beaucoup  de  dispositions  analogues  h  celles 
des  châteaux  normands,  tout  en  conservant 
cependant  quelque  chose  des  traditions  méro- 
vingiennes et  carlovingiennes.  C'est  ainsi  que 
le  château  de  Montargis,  bâti  au  commence- 
ment du  Xine  siècle,  se  composait  d'une  vaste 
enciente  de  murailles,  flanquée  de  nombreuses 
tours  très-saillantes,  au  centre  de  laquelle 
s'élevait  un  gros  donjon  à  plusieurs  étages 
contenant  lui-même  une  petite  cour  circu- 
laire ;  aux  murs  de  l'enceinte  étaient  adossés 
les  logements  des  soldats,  les  écuries,  les 
magasins  de  provisions,  la  chapelle  et  une 
vaste  salle  à  deux  étages  qui  servait  aux  as- 
semblées des  hommes  d'armes.  Ce  château 
n'existe  plus,  mais  le  plan  en  a  été  conservé 
par  Du  Dereeau.  On  voit,  d'après  ce  plan,  que, 
tout  en  multipliant  les  moyens  de  défense, 
suivant  le  système  normand,  les  construc- 
teurs français  de  l'époque  commençaient  à 
pourvoir  les  châteaux  de  toutes  les  commo- 
dités et  de  tous  les  agréments  que  pouvait 
désirer  un  seigneur  vivant  au  milieu  de  ses 
hommes  d'armes  et  de  ses  vassaux.  Avant 
cette  époque,  le  donjon  seul  présentait  une 
demeure  construite  d'une  manière  durable  ; 
les  autres  bâtiments  n'étaient  que  des  appen- 
tis de  bois  séparés  les  uns  des  autres  et  ayant 
plutôt  l'apparence  d'un  campement  que  d'une 
résidence  fixe.  Sous  le  rapport  de  la  distri- 
bution intérieure  et  de  son  ameublement,  le 
donjon  réservé  à  l'habitation  du  seigneur  était 
d'une  simplicité  extrême;  il  ne  contenait 
qu'une  ou  deux  salles  à  chaque  étage  ;  la  plus 
grande  servait  de  lieu  de  réunion.  «  Le  mobi- 
lier de  cette  dernière  salle,  dit  M.  Viollet-le- 
Duc  (Dictionnaire  du  mobilier  français),  se 
composait  de  bancs  à  barres  avec  coussins, 
de  sièges  mobiles,  de  tapis  ou  tout  au  moins 
de  nattes  de  jonc,  de  courtines  devant  les 
fenêtres  et  les  portes,  d'une  grande  table 
fixée  au  plancher,  d'un  dressoir,  d'une  cré- 
dence,  de  pliants  et  de  la  chaire  du  seigneur. 
Le  soir,  des  bougies  de  cire  étaient  posées 
sur  des  bras  de  1er  scellés  aux  côtés  de  la 
cheminée,  dans  des  flambeaux  placés  sur  la 
table  ou  sur  des  lustres  façonnés  au  moyen 
de  deux  barres  de  fer  ou  de  bois  en  croix, 
suspendus  au  plafond.  Le  feu  de  la  cheminée 
ajoutait  à  cet  éclairage.  Le  mobilier  de  la 
chambre  à  coucher  (souvent  prise  aux  dé- 
pens de  la  pièce  précédente)  consistait  en  un 
lit  avec  ciel  ou  dais  et  en  une  chaire;  des 
coussins  en  grand  nombre,  quelquefois  des 
bancs  servant  de  coffres  complétaient  ce  mo- 
bilier ;  des  tapisseries  de  Flandre  ou  des  toiles 
peintes  tendaient  les  parois,  et  sur  le  pavé  on 


CHAT 


•Î07i 


jetait  des  tapis  sarrasînois  qu'alors  on  fabri- 
quait à  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes. 
Dans  la  garde-robe  étaient  rangés  des  bahuts 
renfermant  le  linge  et  les  habits  d'hiver  et 
d'été  ;  on  y  voyait  aussi  les  armes  du  sei- 
gneur; cette  pièce  devait  avoir  une  certaine 
étendue,  car  c'était  là  que  travaillaient  les 
ouvriers  et  les  ouvrières  chargés  de  la  con- 
fection des  habits;  c'était  encore  dans  la 
garde-robe  que  l'on  conservait  les  épices  d'O- 
rient (stomatica) ,  qui  alors  coûtaient  fort 
cher.  »  11  se  fit,  au  xnl«  siècle,  une  révolution 
notable  dans  la  construction  des  châteaux  et 
dans  leur  ameublement.  A  cette  époque,  les 
résidences  seigneuriales  fortifiées  reçurent 
de  nombreuses  adjonctions  en  bâtiments  éle- 
vés avec  un  certain  luxe;  souvent  même  le 
donjon  fut  abandonné  pour  une  salle  et  des 
chambres  construites  dans  l'enceinte.  ■  La 
noblesse  féodale  avait  rapporté  d'Orient  des 
habitudes  de  luxe,  des  étoiles,  des  objets  et  des 
meubles  de  toute  nature  qui  devaient  modi- 
fier aussi  profondément  l'aspect  intérieur  des 
châteaux.  De  son  côté,  la  féodalité  cléricale 
donnait  l'exemple  d'un  luxe  raffiné, dont  nous 
pouvons  difficilement  nous  faire  aujourd'hui 
une  idée,  malgré  les  nombreux  abus  si  sou- 
vent signalés  alors  et  dont  les  textes  font 
mention.  Les  seigneurs  laïques  ne  pouvaient, 
près  des  riches  abbayes,  des  évêchés  déjà 
somptueux,  conserver  les  mœurs  grossières 
de  ces  châtelains  du  x«  et  du  xi«  siècle,  ayant 
pour  habitude  de  porter  leur  avoir  avec  eux  ; 
avoir  qui  ne  consistait  qu'en  quelques  bijoux, 
quelques  meubles  transportables,  une  vais- 
selle d'étain,  force  armes  et  harnois,  et  un 
trésor  en  matière  qui  ne  les  quittait  pas.  ■  Ce 
fut  surtout  à  partir  du  règne  de  Louis  IX  que 
l'on  commença  à  meubler  les  châteaux  avec 
luxe.  «  Quand  on  parle  de  la  simplicité  de  nos 
aïeux,  dit  encore  l'auteur  du  Dictionnaire  du 
mobilier,  il  ne  faut  pas  espérer  la  trouver 
dans  les  époques  comprises  entre  les  règnes 
de  saint  Louis  et  de  Charles  VI.  Il  faut  re- 
monter plus  haut  ou  ne  pas  aller  au  delà  de 
la  fin  du  xvie  siècle,  alors  qu'une  partie  de  la 
noblesse,  ayant  embrassé  les  tendances  de  la 
réformation,  livrée  à  la  guerre  civile,  n'avait 
ni  les  loisirs  de  s'abandonner  au  luxe,  ni  les 
moyens  de  se  le  procurer...  Sous  le  règne  de 
Louis  IX,  les  artisans  étant  devenus  de  plus 
en  plus  habiles  et  nombreux,  les  châteaux  se 
garnirent  de  riches  tapis, de  meubles  sculptés, 
peints  et  dorés.  Les  lourds  bahuts,  sièges  et 
lits  romans  étaient  remplacés  par  des  objets 
plus  maniables,  pjus  élégants  et  plus  com- 
modes. On  ne  s'en  tenait  pas  là;  on  voulait 
avoir  des  pièces  mieux  chauffées,  mieux  fer- 
mées; on  encourtiuait  les  fenêtres,  on  gar- 
nissait les  murailles  de  boiseries  et  de  tapis- 
series. Dans  les  vastes  chambres  des  châteaux, 
on  disposait  des  réduits,  des  clôtéls  en  me- 
nuiserie ou  en  tentures,  derrière  lesquels  on 
abritait  les  lits.  Devant  les  bancs,  les  chaires, 
on  posait  des  marchepieds  et  des  carreaux 
pour  éviter  le  froid  des  carrelages.  On  éten- 
dait sur  le  sol  des  tapis  de  laine,  des  four- 
rures ou  des  nattes  et  des  jonchées;  on  les 
parfumait.  On  multipliait  à  l'infini  les  sièges, 
les  uns  fixes,  larges,  biens  garnis,  couverts 
de  dais  et  d'abris;  les  autres  mobiles,  dé 
toutes  dimensions  et  formes.  » 

Le  château  de  Coucy,  bâti  de  1220  à  1230, 
peut  donner  une  idée  des  résidences  féodales 
construites  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Ce 
château,  dont  on  voit  encore  les  ruines  gigan- 
tesques, était  un  édifice  conçu  d'ensemble  et 
élevé  d'un  seul  jet,  dans  une  assiette  admira- 
blement choisie;  ses  défenses  étaient  dispo- 
sées avec  un  art  dont  la  description  ne  donne 
qu'une  faible  idée  (V.  Coucv).  Le  donjon,  qui 
est  resté  seul  à  peu  près  intact,  n'a  pas  moins 
de  64  m.  de  haut  et  de  9a  m.  de  circonfé- 
rence; il  était  complètement  isolé,  et  était 
protégé  par  une  enceinte  particulière,  dont  la 
muraille,  dite  la  chemise  de  la  tour,  avait  près 
de  6  m.  d'épaisseur,  La  grande  enceinte,  for- 
mant un  quadrilatère  irrègulier,  était  flanquée 
à  chaque  angle  d'une  tour  de  35  m.  de  hau- 
teur et  de  18  m.  de  diamètre;  aux  niurs  de 
cette  enceinte  étaient  adossés  les  bâtiments 
de  service  voûtés  à  re2-de-chaussée  et  sur- 
montés de  deux  étages.  Les  fondations  du 
château  étaient  traversées  par  de  nombreux 
souterrains  destinés  à  établir  des  communica- 
tions secrètes  entre  tous  les  points  de  la  dé- 
fense intérieure  et  les  dehors.  Le  château  de 
Coucy  pouvait  contenir  jusqu'à  1,000  hommes 
de  garnison,  et  ses  magasins  de  provisions 
étaient  assez  vastes  pour  qu'on  pût  fournir  à 
une  pareille  troupe  des  vivres  pendant  un  an 
de  siège. 

A  latin  du  xme  siècle,  la  féodalité,  ruinée  par 
les  croisades,  attaquée  dans  son  organisation 
par  le  pouvoir  royal,  n'était  plus  assez  riche  et 
assez  indépendante  pour  élever  des  forteresses 
comme  celle  de  Coucy.  D'ailleurs,  saint  Louis 
s'était  arrogé  le  droit  d'octroyer  ou  de  refu- 
ser l'autorisation  de  bâtir  des  châteaux  forts  ; 
ses  successeurs  n'eurent  garde  de  renoncer  k 
une  pareille  prérogative.  Aussi  voit-on  peu 
de  châteaux  de  quelque  importance  élevés  de 
1240  à  1340.  A  partir  du  milieu  du  xive  siècle, 
au  contraire,  à  la  faveur  des  troubles  qui  dé- 
solent la  monarchie,  les  seigneurs  s'empres- 
sent de  réparer  leurs  vieux  châteaux  ou  d'en 
construire  de  nouveaux;  mais,  l'esprit  féodal 
s'étant  modifié,  les"résidences  de  cette  époque 
sont  moins  des  forteresses  pourvues  d  habi- 
tations que  des  palais  pourvus  de  défenses;, 
déjà  habitués  au  luxe,  les  seigneurs  s'atta- 
chent à  rendre  les  "bâtiments  d'habitation  plus 
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étendus  et  plus  commodes,  à  les  entourer  de 
jardins  et  de  vergers,  en  modifiant  le  système 
défensif  de  manière  à  pouvoir  résister  plus 
efficacement  à  l'agression  extérieure ,  avec 
des  garnisons  moins  nombreuses,  mais  plus 
aguerries.  «  Sous  ce  .rapport,  ajoute  M.  Viollet- 
le-Duc,  les  châteaux  de  la  fin  du  xive  siècle  sont 
fort  remarquables,  et  les  crises  par  lesquelles 
la  féodalité  avaitdû  passer  lui  avaient  fait  faire 
de  notables  progrès  dons  l'art  de  fortifier  ses 
demeures.  Cène  sont  plus,  comme  au  xii"  siè- 
cle, des  enceintes  étendues  asséchasses,  flan- 
quées de  quelques  tours  étroites,  isolées,  pro- 
tégées par  uu  donjon  et  ne  contenant  que  des 
bâtiments  de  peu  de  valeur,  mais  de  nobles 
et  gracieux  corps  de  logis  adossés  a  des  cour- 
tines très -élevées,  bien  flanqués  par  des 
tours  rapprochées  et  formidables  réunies  par 
des  chemins  de  ronde  couverts.  Le  donjon  se 
fond  dans  le  château;  il  n'est  plus  qu'un  corps 
de  logis  dominant  les  autres,  dont  les  œuvres 
sont  plus  épaisses  et  mieux  protégées  ;  le  châ- 
teau tout  entier  devient  comme  un  vaste  don- 
jon bâti  avec  un  grand  soin  dans  tous  ses  dé- 
tails. »  Le  ehâteaude  Pierrefonds,  construit  à 
cette  époque  par  Louis  d'Orléans ,  premier 
duc  de  Valois,  était  à  la  fois  une  forteresse  de 
premier  ordre  et  une  résidence  renfermant 
tous  les  services  destinés  à  pourvoir  à  l'exis- 
tence d'un  grand  seigneur  et  de  son  entou- 
rage. (V.  Pierrefonds.)  Les  défenses,  de  ce 
château  étaient  si  habilement  combinées  qu'une 
garnison  de  300  hommes  pouvait  y  tenir  en 
échec  un  assiégeant  dix  fois  plus  fort  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  telle  était  d'ailleurs  sa 
solidité  qu'après  l'invention  de  l'artillerie,  il 
put  résister  aux  canons  du  duc  d'Kpernon  et 
de  François  des  Ursins  que  Henri  IV  avait 
envoyés  pour  le  réduire  (1591).  En  1516,  il 
succomba  au  feu  terrible  que  le  comte  d'Au- 
vergne ouvrit  contre  lui,  pendant  deux  jours, 
avec  des  pièces  de  gros  calibre  :  Richelieu  lit 
démanteler  la  place,  raser  les  tours  du  nord 
et  détruire  la  plus  grande  partie  des  loge- 
ments. 

L'invention  de  l'artillerie  à  feu  devait  a 
tout  jamais  détruire  l'importance  politique 
des  châteaux  féodaux.  On  chercha  d'abord 
à  les  munir  d'un  système  de  défense  capa- 
ble de  résister  à  la  puissance  terrible  des 
nouveaux  engins  :  au  ras  de  la  contres- 
carpe des  fossés,  au  niveau  de  la  crête  des 
murs  de  contre-garde,  des  embrasures  pour 
du  canon  fuient  pratiquées  dans  les  cour- 
tines et  les  étages  inférieurs  des  tours;  le3 
nierions  des  parapets  furent  percés  aussi  de 
meurtrières  pour  l'emploi  des  armes  à  fou  de 
main.  Le  château  de  Bonaguil,  près  de  Yille- 
neuve-d'Agen,  construit  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  présente  les  dispositions  que 
nous  venons  d'indiquer,  combinées  avec  celles 
des  époques  antérieures.  On  comprit  bientôt, 
du  reste,  la  nécessité  de  protéger  les  châ- 
teaux contre  l'artillerie  au  moyen  de  défenses 
indépendantes  des  bâtiments  d'habitation  et 
placées  en  avant,  sur  tous  les  points  saillants, 
découverts,  commandant  la  place.  Le  château 
de  Hoh-Kœnigsbourg,  en  Alsace,  offre  no- 
tamment des  dispositions  de  ce  genre,  où  l'on 
.trouve  une  intention  bien  marquée  d'employer 
l'artillerie  a  l'eu  et  de  s'opposer  à  ses  effets. 
Mais,  sauf  quelques  seigneurs  assez  riches 
pour  bâtir  des  forteresses  en  état  de  résister 
aux  nouveaux  moyens  d'attaque,  la  noblesse 
féodale  dut  se  résigner  à  laisser  tombe,  en 
ruine  ses  vieux  donjons,  réduits  désormais  à 
l'impuissance.  Dès  la  fin  du  xve  siècle,  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  «  les  seigneurs  paraissent 
accepter  leur  nouvelle  condition  ;  s'ils  bâtis- 
sent des  châteaux,  ce  ne  sont  plus  des  forte- 
resses qu'ils  élèvent,  mais  des  maisons  de 
plaisance  dans  lesquelles  cependant  on  trouve 
encore  comme  un  dernier  reflet  de  la  demeure 
féodale  du  moyen  âge.  Le  roi  donne  lui-même 
l'exemple  ;  il  abandonne  les  châteaux  fermés. 
La  forteresse,  devenue  désormais  citadelle  de 
l'Etat,  destinée  à  la  défense  du  territoire,  se 
sépare  du  château,  qui  n'est  plus  qu'un  palais 
de  campagne  réunissant  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bien-être  et  à  l'agrément  des  ha- 
bitants. > 

La  plupart  des  châteaux  élevés  à  l'époque 
de  la  féodalité  n'offrent  plus  que  des  ruines. 
La  France  n'a  pas  pour  ces  débris  du  passé  te 
culte  que  leur  a  voué  l'Angleterre  ;  elle  n'a  pu 
oublier  que  ces  donjons  menaçants  abritaient 
nutrefois  un  pouvoir  dur,  oppressif,  vexa- 
toire.  Toutefois,  il  faut  demander  grâce  pour 
ces  ruines,  par  amour  du  pittoresque  et  aussi 
par  amour  de  la  science,  car  au  milieu  de  ces 
décombres  sont  encore  enfouis  bien  des  secrets 
historiques  que  parviendra  sans  doute  à  dé- 
couvrir l'infatigable  curiosité  des  archéolo- 
gues. 

Outre  les  châteaux  féodaux  qui  ont  été  dé- 
crits dans  cet  article,  nous  pourrions  en  citer 
beaucoup  d'autres  en  France  :  les  bords  du 
Rhin,  ceux  du  Rhône,  ceux  de  la  Loire,  pré- 
sentent à  chaque  pas  des  ruines  féodales;  cer- 
taines provinces,  la  Gascogne,  la  ficardie,  la 
Normandie,  la  Champagne,  la  Bourgogne, 
l'Auvergne  ,  l'Alsace,  le  Languedoc  ,.en  pos- 
sèdent un  très-grand  nombre  ;  pour  ce  qui 
concerne  l'Auvergne,  on  pourra  consulter  les 
Etudes  historiques  et  archéologiques  sur  les 
châteaux  féodaux  de  cette  ancienne  province, 
Dar  M.  E.  Mallay  (gr.  in-4B).  En  Italie  ,  les 
châteaux  élevés  au  moyen  âge  ont  des  carac- 
tères architectoniques  particuliers  ,  qui  tien-  } 
nent  aux  exigences  du  climat,  à  la  nature  des  i 
matériaux  employés,  et  aussi  à  l'état  social  . 
du  pays,  fort  différent,  à  bien  des  ég-ards,  do    I 
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celui  qui  existait  en  Franco  a  la  même  épo- 
que. Les  plus  remarquables,  parmi  ces  rési- 
dences, sont  celles  que  l'empereur  Frédéric  II 
fit  élever  dans  le  sud  de  la  Péninsule,  à  Fog- 
gia  (1223) ,  à  Lucera,  à  Capoue,  à  Reeina,  à 
Fiorentino  ,  à  Melfl,  à  Aquila,  à  Lago-Pesole, 
à  Castel-del-Monte.  Le  château  qui  porte  ce 
dernier  nom  mérite  une  mention  particulière  : 
il  est  construit  sur  un  plan  octogone  et  est 
flanqué  à  chaque  angle  d'une  tour  à  six  pans; 
son  unique  entrée  est  formée  par  un  arc  ogi- 
val encadré  de  pilastres  et  surmonté  d'un 
fronton  à  modillons  ;  au  centre  de  l'édifice  est 
une  cour  octogone  qui  renferme  une  vaste 
citerne;  le  rez-de-chaussée  des  bâtiments  est 
divisé  en  huit  salles  couvertes  de  voûtes  d'a- 
rêtes et  communiquant  par  trois  portes  avec 
la  cour  intérieure  ;  des  escaliers  en  limaçon 
pratiqués  dans  les  tours  d'angle  conduisent 
au  premier  étage  où  l'on  trouve  également 
huit  grandes  salles  à  voûtes  d'arêtes;  dans  les 
tours  sont  trois  petites  salles  recouvertes  par 
des  coupoles.  Les  murs  de  ces  différentes 
salles  étaient  revêtus  de  marbre  rose  et  blanc 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments,  et  les 
voûtes  étaient  décorées  de  mosaïques.  Des 
terrasses  a  double  pente  divisaient  les  eaux 
pluviales  dont  une  partie  se  rendait  dans  la 
citerne  centrale  et  le  reste  s'écoulait  vers 
quatre  réservoirs  placés  au-dessous  des  tours, 
d'où  il  était  distribué  par  des  tuyaux  dans  les 
diverses  parties  du  château.  — En  Espagne, 
les  châteaux  fortifiés  étaient  nombreux  ;  on 
sait  que  la  Castille  doit  son  nom  à  la  multi- 
tude de  castels  construits  pour  résister  aux 
Maures.  Les  châteaux  féodaux  élevés  en  An- 
gleterre, eh  Ecosse  et  en  Allemagne  méritent 
particulièrement  l'attention  ;  les  plus  remar- 
quables, soit  à  cause  des  souvenirs  qui  s'y 
rattachent,  soit  à  cause  de  leur  étendue  ou  de 
leur  situation  romantique,  sont  : 

En  Angleterre  -'  le  château  de  Beestoa 
(Chestershire) ,  occupé  en  1220  par  Blundell, 
comte  de  Chester,  et  démantelé,  pendant  les 
guerres  civiles,  par  ordre  du  Parlement;  ses 
ruines  pittoresques,  imposantes,  couvrent  le 
sommet  d'un  roc  élevé  ;  sa  muraille  d'enceinte, 
d'une  épaisseur  considérable  ,  est  flanquée  de 
tours  et  défendue  par  un  fossé  très-profond  ; 
on  ne  pénètre  dans  le  donjon  qu'au  moyen 
d'un  pont-levis  protégé  par  deux  tours  rondes 
qui  semblent  encore  menacer  les  campagnes  ; 

—  le  château  do  Raby  (Durham),  une  des  ré- 
sidences du  duo  de  Cleveland;  la  grande  salle 
baronale,  qui  a  vu,  dit-on,  jusqu'à  sept  cents 
chevaliers  de  la  même  famille  réunis  dans  son 
enceinte,  n'a  pas  moins  de  90  pieds  de  long, 
30  pieds  de  large  et  34  pieds  de  haut;  son 
plafond  de  bois  est  orné  des  armoiries  de  la 
famille  des  Neville  a  qui  appartenait  autrefois 
ce  château;  les  cuisines  sont  immenses;  cette 
vieille  demeure  féodale  est  aujourd'hui  meu- 
blée dans  le  goût  moderne  ;  —  le  château  de 
Wanvick,  magnifique  résidence  des  comtes 
de  ce  nom,  bâtie  sur  un  roc  que  baigne  l'Avon 
et  défendue  par  plusieurs  tours,  dont  l'une, 
dite  tour  de  César,  a  147  pieds  de  haut;  les 
salles  d'apparat  se  déploient  sur  une  longueur 
de  plus  de  100  m.;  —  les  châteaux  d'Acre 
(Norfolkshire) ,  élevé  par  Guillaume  le  Con- 
quérant; de  Richmond  (Yorksbire) ,  construit 
par  Alain,  gendre  de  Guillaume;  de  Bolton 
(Yorkshire),  ou  Marie  Stnart  fut  emprisonnée; 
de  Pevensey  (Sussex),  bâti  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  castrmn  romain;  de  Hartsmon- 
ceaux,  ancienne  demeure  de  la  famille  de 
Fiennes,  etc.,  tous  en  ruine  aujourd'hui;  — 
le  château  d'Alnwick,  résidence  des  ducs  de 
Northumberland ,  reconstruit  en  1310  ;  il  est 
défendu  par  une  triple  enceinte  et  seize  tours  ; 

—  le  château  de  Bliekling  [Blickling  Hall), 
manoir  gothique  ayant  appartenu  aux  Boulein 
et  où  fut  célébré  le  mariage  de  Henri  VIII  et 
d'Aune  Boulein  ; — le  château  de  Belvoir  (I,ei- 
cester),  résidence  du  duc  de  Rui'and,  incendié 
en  1816  et  reconstruit  dans  le  style  ogival  sur 
les  plans  de  sir  Th.  Thornton  ;  — les  châteaux 
de  Roche-Court,  de  Brancepeth,  de  Bambo- 
rough ,  d'Eden  ,  de  Sheatham,  de  Merton  ,  de 
Bodyham,  d'Eltham,  etc. 

En  Ecosse  :  le  château  de  Tarnawaday, 
bâti  par  Randolphe,  premier  comte  de  Moray, 
compagnon  de  Robert  Bruce;  on  y  voit  une 
salle  immense  avec  un  plafond  de  bois  sculpté 
et  une  cheminée  assez  vaste  pour  qu'on  puisse 
y  faire  rôtir  un  bœuf;  —  le  château  de  Cruig- 
millard,  longtemps  habité  parles  roisd'Ecosse, 
incendié  par  les  Anglais,  en  1555; — le  château 
de  Dalkeith ,  visité  par  Froissart  qui  y  reçut 
l'hospitalité  d'un  Douglas;  appelé  l'antre  du 
lion  à  l'époque  où  il  servait  de  résidence  fa- 
vorite au  régent  Morton,  habité  ensuite  pur  le 
général  Monk,  gouverneur  de  l'Ecosse  sous 
t'romwell ,  par  George  IV  en  1822 ,  par  la 
reine  Victoria  en  1842,  et  appartenant  au- 
jourd'hui aux  ducs  de  Buceleueh  ; — le  château 
de  Cawdor,  qui  date  du  xv°  siècle  et  où  la 
tradition  veut  que  Macbeth  ait  assassiné  Dun- 
can  ;  —  le  château  de  Brodick,  célèbre  dans 
l'histoire  de  Robert  Bruce ,  reconstruit  en 
1845  par  le  duc  d'Hamilton  après  être  resté 
en  ruine  pendant  plusieurs  siècles  ;  —  le  châ- 
teau de  Branxhoim,  où  Walter  Scott  a  placé 
les  principales  scènes  du  Chant  du  dernier 
ménestrel;  —  le  château  de  Baldoon,  où  se 
passèrent  les  principaux  événements  qui  font 
le  sujet  de  la  -Fiancée  de  Lummennoor  ; — le 
château  de  Borthwiek,  construit  au  milieu  du 
xv<;  siècle  ;  son  donjon,  composé  de  deux 
grandes  salles  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre ,  s'élève  au  centre  d'une  enceinte  qua- 
drangulaire  flanquée  de  tours  aux  quatre  an- 
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fies;  c'est  là  que  Marie  Stuart  se  retira  pen- 
ant  trois  semaines,  après  avoir  épousé  Both- 
well ,  et  d'où  elle  s'évada  sous  le  costume  de 
PaSe>  pour  échapper  à  une  troupe  de  cavaliers 
qui  était  venue  l'assiéger;  —  le  château  de 
Crichton,  chanté  par  Walter  Scott,  qui  décrit, 
dans  Marmion,  son  horrible" cachot  accessible 
seulement  par  un  trou  pratiqué  dans  la  voûte  ; 
la  chapelle  est  située  en  dehors  de  l'enceinte, 
usage  assez  fréquent,  d'ailleurs,  dans  les  vieux 
châteaux  écossais; — le  château  de  Campston, 
où  Montgommery  écrivit,  en  1597,  son  poème 
The  Sherrie  and  Slae; — le  château  de  Cuerle- 
verock ,  que  soixante  hommes  défendirent 
pendant  deux  jours  contre  toute  l'armée  d'E- 
douard Ier  ;  Cromwell  s'en  empara  à  son  tour 
et  y  trouva  86  lits  et  40  tapis; — le  château  de 
Threave  ,  ancienne  résidence  des  Douglas 
noirs,  bâti  au  xivo  siècle  et  réduit  par  Jac- 
ques II,  en  1455;  il  est  aujourd'hui  en  ruine; 
—  le  château  de  Glammis,  ancienne  résidence 
des  rois  d'Ecosse  ;  Malcolm  II  y  fut  assassiné 
en  1034;  les  murailles  ont  en  certains  endroits 
5  m.  d'épaisseur;  un  escalier  de  143  marches 
conduit  au  sommet  de  la  grande  tour  ;  ce  vieux 
manoir  est  encore  habité ,  et,  parmi  les  objets 
curieux  qu'on  y  conserve ,  on  montre  la  cotte 
de  mailles  de  Macbeth,  thane  de  Glammis  ;— 
le  château  de  Dunnotar,  bâti  sur  un  rocher  à 
pic,  sous  le  règne  d'Edouard  le,  par  sir  W. 
Keith ,  grand  maréchal  d'Ecosse  ;  transformé 
en  prison  d'Etat  sous  Charles  II,  démantelé 
en  1715;  ses  ruines  couvrent  une  vaste  éten- 
due de  terrain;  —  le  château  de  Taymouth, 
flanqué  de  quatre  tours  rondes  et  d'une  grande 
tour  carrée ,  restauré  et  agrandi ,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  le  marquis  de  Breadalbane, 
qui  y  a  rassemblé  de  riches  collections;  —le 
château  de  Coalchiurn  ou  Kilehurii,  chanté  par 
Wordsworth  ;  —  les  châteaux  de  Gordon,  de 
Niddpath,  de  Rosyth,  de  Ruthwen,  de  Dunro- 
bin,  de  Drummond,  de  Fast,  de  Stirling,  de 
Niddry,  de  Roxburgh ,  de  Dunedara,  de  Ros- 
lin,  de  Tullialan,  de  Dunolly,  de  Hailes,  de 
Gylen,  de  Dundonald,  de  Tarbert,  de  Turn- 
berry,  de  Norham,  de  Tantallon,.  deDunstaff- 
nage,  de  Tirim  ,  de  Duntroom ,  de  Home  ,  etc. 
La  plupart  de  ces  vieux  castels  sont  abandon- 
nés depuis  des  siècles  ;  l'Ecosse ,  comme  on 
sait,  est,  par  excellence,  le  pays  des  ruines 
romantiques. 

En  Allemagne  :  le  château  d'Heidelberg, 
élevé  de  104  m.  au-dessus  du  Neckar  et  de 
204  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  véri- 
table mosaïque  de  châteaux  et  de  tours ,  sur- 
nommé l'Alhambra  de  l'Allemagne  ;  —  le  châ- 
teau de  Zaeringen,  fondé,  en  1060,  par  Ber- 
thold  1er,  souche  des  margraves  de  Zaeringen 
et  de  Bade  ;  —  le  château  de  Hachberg ,  dont 
on*  attribue  la  fondation  à  un  certain  Hache, 
preux  contemporain  de  Charlemagne  ;  —  le 
château  de  Landeck,bâti  par  Conrad  de  Schne- 
velin,  en  1314,  ruiné  deux  cents  après;  —  le 
château  de  Lichteneck ,  ayant  appartenu  aux 
comtes  de  Fribourg ,  au  xjve  siècle ,  souvent 
pris  et  repris  par  les  Suédois  et  les  Autrichiens 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  démoli  en 
1675  par  les  Français;—  le  château  de  Lim- 
bourg ,  ancien  manoir  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, sur  le  bord  du  Rhin;  les  ruines  en  sont 
considérables;  —  le  château  de  Padenwerler, 
propriété  des  ducs  de  Zaeringen  au  xiL'  siècle, 
détruit  en  1678; — les  châteaux  de  Sponeck, 
Burkheim  ,  Stauffon ,  Sausenbourg ,  Roeteln  , 
Baerenfels,  Wieladingen,  Gutenbourg,  Tie- 
fenstein  ,  Blumpenbach  ,  Rotzel ,  Bilstein  , 
Steinbach,  Kussenberg,  tous  situés  dans  le 
voisinage  du  Rhin  ;  —  les  châteaux  de  Ran- 
deck ,  Therigen  ,  Hunterbourg ,  Blumenfeld, 
Katterhorn  ,  Hohenklingen  ,  Kargeck  ,  Bod- 
mann,  Hombourg,  Fridingen,  Hohenhewen, 
Wiechs,  Langenstein,  Musgdeberg,  Hohen- 
kraeen,  Stoneln,  Hohentwiel,  Alt-Hohenfels, 
dans  la  seule  province  de  Hegan  ;  —  les  châ- 
teaux de  Wartenberg,  Bronnen,  Kallenberg, 
Wildenstein,  Werenwaag,  Falkenstein,  sur 
les  bords  du  haut  Danube;  —  les~~châteaux  de 
Boll,  Rogenbach,  Waldau,  Castelberg,  Ho- 
hen-Geroldseck  ,  Schanenbourg ,  Windeck  , 
Bade,  Eberstein  ,  Steinsberg;  —  les  châteaux 
de  Hornberg  (ancien  manoir  de  Goetz  de  Ber- 
lichingen),  de  Guttenberg,  Minneberg,  Obri- 
gheim,  sur  les  bords  du  Neckar,  etc..  Les  di- 
vers châteaux  allemands  que  nous  venons  dû 
citer  présentent  des  ruines  plus  ou  moins  im- 
posantes; ils  ont  été  décrits  et  lithographies 
dans  l'ouvrage  de  M.  Maximilien  Ring  inti- 
tulé Vues  pittoresques  des  vieux  châteaux 
d'Allemagne  (Strasbourg,  1829,  in-folio). 

—  Châteaux  modernes.  Les  grands  sei- 
gneurs français,  qui,  presque  tous,  avaient 
fait  les  guerres  d'Italie  avec  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  lPï,en'  rapportèrent  des 
habitudes  de  luxe  et  lo  goût  des  résidences 
somptueuses.  Tout  en  conservant  le  donjon  et 
les  tours  principales  comme  signe  de  leur  an- 
cienne puissance,  ils  remplacèrent  les  courti- 
nes fermées  qui  les  réunissaient  par  des  bâ- 
timents largement  ouverts,  accompagnés  de 
loges,  de  portiques,  et  substituèrent  aux  en- 
ceintes fortifiées  des  avant-cours  contenant  ' 
"des  communs  destinés  au  logement  des  servi- 
teurs, des  écuries  splendides,  des  parterres 
garnis  de  fleurs,  de  fontaines,  etc.  Telle  fut 
1  architecture  de  la  Renaissance  ,  mélange 
heureux  de  détails  antiques  et  de  formes  né- 
cessitées par  notre  climat  et  nos  habitudes 
françaises.  On  croit  généralement  et  on  redit 
sans  cesse  que  cette  architecture  a  emprunté 
ses  types  à  l'Italie;  on  a  même  été  jusqu'à 
prétendre  que  ses  plus  gracieuses  conceptions 
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avaient  été  conçues  par  des  artistes  italiens. 
Mais  ce  sont  là  des  erreurs  flagrantes.  «  Une 
faut  pas  être  très  -  expert  en  matière  d'ar- 
chitecture, dit  M.  Viollet-le-Duc,  pourvoir 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  demeures 
de  campagne  des  Italiens  de  la  fin  du  xv»  siè- 
cle et  nos  châteaux  français  de  la  Renais- 
sance. Nulle  analogie  dans  les  plans,  dans  les 
distributions,  dans  la  façon  d'ouvrir  les  jours 
et  de  couvrir  les  édifices  ;  aucune  ressem- 
blance dans  les  décorations  intérieures  et 
extérieures.  Le  palais  de  ville  et  celui  des 
champs,  en  Italie,  présentent  toujours  une 
certaine  masse  rectiligne,des  dispositions  sy- 
métriques que  nous  ne  trouvons  dans  aucun 
château  français  de  la  Renaissance  et  jus- 
qu'à Louis  XIV.  Si  l'architecture  ne  consistait 
?u'en  quelques  profils,  quelques  pilastres  ou 
rises  décorés  d'arabesques  ,  nous  accorde- 
rions volontiers  que  la  Renaissance  française 
s'est  faite  italienne;  mais  cet  art  est  heureu- 
sement au-dessus  de  ces  puérilités  ;  les  prin- 
cipes en  vertu  desquels  il  doit  se  diriger  et 
s'exprimer  dérivent  de  considérations  bien  au- 
trement sérieuses.  La  convenance,  la  satis~ 
faction  des  besoins,  l'harmonie  qui  doit  exis- 
ter entre  les  nécessités  et  la  firme,  entre  les 
moeurs  des  habitants  et  l'habitation,  le  judi- 
cieux emploi  des  matériaux,  le  respect  pour 
les  traditions  et  les  usages  du  pays,  voilà  ce 
qui  doit  diriger  l'architecte  avant  tout,  et  ce 
qui  dirigea  les  artistes  français  de  la  Renais- 
sance dans  la  construction  des  demeures  sei- 
gneuriales :  ils  élevèrent  des  châteaux  encore 
empreints  des  vieux  souvenirs  féodaux,  mais 
revêtant  une  enveloppe  nouvelle  en  rapport 
avec  cette  société  élégante,  instruite,  polie, 
chevaleresque,  un  peu  pédante  et  maniérée, 
que  le  xvie  siècle  fit  éclore.  »  Les  descrip- 
tions spéciales  que  nous  consacrons  aux  châ- 
teaux les  plus  remarquables  de  cette  brillanto 
période  nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  àe 
plus  amples  détails  ;  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  les  noms  des  châteaux  de  Creil,  de 
Chantilly,  du  Verger  en  Anjou,  qui  ont  été 
détruits,  mais  dont  les  plans  nous  ont  été  con- 
servés par  Androuet  Du  Cerceau,  et  ceux  des 
châteaux  encore  existants  de  Chenonceaux,  de 
Blois,  d'Amboise,  de  Gaillon,  de  Loches,  de 
Bury,  d'Ussé,  de  Chambord,  d'Azay-le-Ri- 
deau,  de  Chaumont-sur-Loire,  de  Saint- Lau- 
rent-en-Gâtine,  en  Touraine  et  sur  les  bords 
de  la  Loire  ;  de  Vigny,  d'Ecouen,  de  Fontai- 
nebleau, de  Madrid,  de  la  Muette,  de  Nan- 
touillet,  etc.,  aux  environs  de  Paris;  de 
Beaugé,  de  Beaufort,  deSaint-Ouen,  du  Ples- 
sis-Bourré,  de  Bourré ,  de  Durtal-sur-Loir, 
dans  l'Anjou;  d'Etelan,  d'Ango,  de  Mesnière, 
de  Condé-sur-Iton,  de  Tourlaville,  de  Car- 
rouges,  de  Boissey-le-Châtel,  de  Fontaine- 
Henri,  de  Lasson,  d'O,  de  Quilly,  d'Argouges, 
de  Belleau,  de  Fontaine-Etoupefour,  de  Saint- 
Germain-de-Livet,  en  Normandie,  etc. 

Quand  la  main  de  fer  de  Richelieu  et  le  ré- 
gime absolu  de  Louis  XIV  eurent  détruit  les 
derniers  restes  de  la  féodalité,  les  châteaux 
prirent  une  forme  nouvelle  qui  ne  conservait 
plus  rien  de  la  demeure  seigneuriale  du  moyen 
âge.  Les  châteaux  de  Tan!ay,d'Ancy-le-  Franc, 
de  Verneuil,  de  Vau> ,  de  Maisons,  l'ancien 
château  de  Versailles,  les  châteaux  détruits  de 
Meudon,  de  Rueil,  de  Richelieu,  de  Brèves  en 
Nivernais,  de  Pont  en  Champagne,  de  Blé- 
rencourt  en  Picardie,  de  Coulommiers  en 
Brie,  qui  furent  élevés  au  commencement  du 
xviio  siècle,  sont  de  vastes  palais  ouverts, 
entourés  de  magnifiques  jardins,  faciles  d'ac- 
cès ,  présentant  une  grandeur  solide  sans 
taux  ornements,  des  dispositions  larges  bien 
entendues.  Le  nombre  de  ces  habitations  prin- 
cières  s'accrut  dans  tout  le  cours  du  xvne  siè- 
cle et  au  siècle  suivant  :  le  nouveau  château 
de  Versailles,  les  deux  Trianon,  Saint-Cloud, 
Compiègne,  le  petit  Chantilly, Champlatreux, 
Bercy,  pour  ne  parler  que  des  environs  de 
Paris,  attestent  encore  les  goûts  d'éléganco 
et  de  grandeur  des  châtelains  des  deux  der- 
niers siècles. — Que  dire  des  châteaux  élevés  en 
France  depuis  la  Révolution?  Comme  la  plu- 
part de  nos  autres  édifices,  ce  sont  de  pâles 
copies  du  passé.  Du  reste,  peut-on  bâtir  sé- 
rieusement des  châteaux  dans  un  pays  où  l'a- 
ristocratie a  été  supprimée,  où  les  fortunes 
se  nivellent  et  où  la  propriété  foncière  se 
morcelle  à  l'infini? 

Noua  ne  pouvons  retracer  ici  l'histoire  de 
tous  les  châteaux  de  France  et  de  l'étranger 
auxquels  se  rattache  quelque  souvenir  histo- 
rique et  qui  se  recommandent  par  leur  aspect 
monumental  ou  leurs  ruines  pittoresques  ; 
nous  nous  bornerons  à  en  donner  une  liste 
aussi  complète  que  possible,  en  omettant  tou- 
tefois ceux  qui  ont  déjà  été  cités  dans  le  cou- 
rant de  cet  article. 

Franck:  Châteaux  d'Acquin,  d'Aire,  d'Am- 
bleny,  d'Angers,  d'Anglade,  d'Anizy,  d'Appé- 
gle'nne,  d'Arc-en-Barrois,  d'Argenton,  d'Argy, 
d'Arthier.  d'Ascier,  d'Avaray,  de  Badefol,  do 
Bagatelle,  de  Balinghem,  de  la  Barbaste,  de 
Barbe-Bleue ,  de  Bataillon ,  des  Baux ,  de 
la  Bazoehe ,  de  Beaucaire,  de  Beaujeu  ,  de 
Beauquesne,  de  Beauregard,  de  Beaupéau, 
de  Beauté ,  de  Beauval ,  de  Beauvoir ,  de 
Bellevue,  de  Benanges,  de  Bercy,  de  Berzê- 
le-Châtel ,  de  Bestangles ,  de  Béthisy,  de 
Beynao,  de  Bidaene-des-Cordes,  de  BiHy, 
de  Biron,  de  la  Blancherie,  de  Boisverd,  do 
Bois-Robin,  de  Bonneval,  de  Borély,  de  Bouf- 
fai, de  la  Boulaye,  de  Boulogne,  de  Bourgane, 
de  la  Bourgonnière,  de  Bourdeilles,  de  Bous- 
sac,  de  Bduthéon,  de  Bourbon -Lancy,  de 
Bourbou-l'Arciiambault,  ào  la  Bride,  de  Bres- 
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suire,  de  Brissac,  de  Bruniquel,  de  Bussy- 
Rabutin,  de  Budos,  de  Busancy,  de  Cabanes, 
de  Cadillac,  de  Cantimpré,  de  Castelmoron, 
de  Castelnau,  de  Castets,  de  la  Chaise,  de 
Chalençon,  de  Chamarande,  de  Chanteloup, 
de  Charoiles,  de  Chateaubriant,  de  Chàteau- 
dun,  de  Châtellerault,  de  Cbatelus,  de  Cha- 
zelles,  de  Chelles,  de  Chenereilles,  de  Chinon, 
de  Choisy-Ie-Roi,  de  Civrac,  de  Clagny,  de 
Clérens,  de  Colonnes,  de  Combourg,  de  Corbie, 
des  Coudreaux,  de  Courbevoie,  de  Courtalm, 
deCramaîlies,  de  Croï,  de  Crussol,  de  Carton, 
de  Cypierre,  de  Dampierre,  de  Dangin,  de  De- 
main,de  Digoine,de  Dompierre,deDonzère,de 
Doullens,  d'Eeotay,  de  l'Ecluse,  d'Ermenon- 
ville, d'Eu,  de  Famechon,  de  Ferney,  de  Fer- 
reux, de  Ferrette,  de  la  Ferté-Saint-Aubin,  de 
Fleurigny,  de  Fleury,  de  Folembray,  de  Fon- 
taine-Lavaganne,  de  Foudrain,  de  Frasne,  de 
Frasé, de  Génelard,de  Gisors,  du  Grand-lJuch, 
.  deGrignanS,deGrisols,  deGrosbois,de  laGué- 
j-inière ,  de  Guilbaudon ,  de  Gurçon ,  de  Ham , 
d'Heilly,  d'[f,  d'inchy,  d'Isson,  de  la  Jonchère, 
de  Jussas,  de  Labarben,  de  Lacépède,  de  La- 
inothe-Montravel,  de  Landiras,  de  Langoiran, 
de  Léon,  de  Lianoourt,  de  Lignières,  de  Li- 
bron,  de.Lillette,  de  Lormois,  de  Loudun,  de 
Louveciennes ,  de  Lucheux ,  de  Lude  ,  de 
Mailly,  de  Maintenon,  de  Maisons,  de  Males- 
lierbes,  de  la  Malmaison,  de  Mandines,  du 
Marais,  de  Marly,  de  Marnas,  de  la  Mei'lle- 
raye,  de  Mella,  de  Ménars,  de  Mériville,  de 
Meung,  de  Mimas,  de  Montarboux,  de  Mont- 
bard,  de  Montaurone,  de  Montceaux-les-Mâ- 
con,  de  Montdragon,  de  Montelier,  de  Monté- 
limart,  de  Montferrand,  de  Montgeoffroi,  de 
Montignac ,  de  Montigny ,  de  Montjeu ,  de 
Montmort,  de  Montoire,du  Mont-Saint-Michel, 
de  Morfoutaine,  de  Mortemer,  de  Muret,  de 
Nangis,  de  Nantes,  de  Navarre,  de  Nérondè, 
de  Neuilly,  de  Nontron,  d'Olïemont,  de  Quey- 
ras,  des  Papes  à  Avignon,  de  Paraloup,  du 
Péage-de-Roussilton,  de  Péronne,  de  Petit- 
Bourg,  de  Piégut,  de  Pierre,  de  Pierredon, 
de  Pierrefite,  de  Pierrepont,  du  Plessis-les- 
Tours,  du  Plessis-Brion,  de  Poix,  de  Pom- 
padour,  de  Pontgibaud,  de  Porchères,  de 
Pressac,  de  Rambouillet,  de  Rambures,  de 
Randans,  de  Rauzan,  de  la  Reine-Blanche, 
de  Retoret,  de  Reverseau,  de  la  Rochefou- 
cauld, de  Roohemaure,  de  Rocquencourt,  de 
Roissy,  de  Roquetaillade,  de  la  Roque,  de  la 
Roquette,  de  Rosny,  de  Rupt,  de  Saint-Bon- 
net, de  Sainte-Assise,  do  Sainte-Euphémie, 
de  Saint-Germain-Lavalrde  Satntine,  de  Saint- 
Martin -d'Ablois,  de  Saint -Maur,  de  Saint- 
Point,  de  Saint-Rémi,  de  Sannes,  de  Sasse- 
nage,  de  la  Saussaye,  da  Sautré,  de  Saverne, 
de  Savigny,  de  Sceaux,  de  Selles,  de  Septeuil, 
de  Septmonts,  de  Servant,  de  Talmas,  de  ïan- 
carville,  de  Tarascon,  de  Thiers,  de  la  Tour- 
nerie,  de  Tournon,  de  Torpes,  des  Tours,  de 
Tracy,  de  Treignac,  d'Urcy,  d'Urphé,  de  Va- 
gres,  de  Vailly,  de  Valençay,  de  Valmont,  de 
Vaudreuil ,  de  Vaux-de-Lamanon  ,  de  Vaux- 
Praslin ,  de  Vermandes ,  de  la  Vicomte,  de 
Vierzy  ,  de  Villandraut,  de  Villebon,  de  Ville 
neuve-l'Etang,  de  Vincennes,  du  Vivier,  de  la 
Voulte,  etc. 

Angleterre  :  Châteaux  d'Argylé,  d'Arun- 
del,  de  Bray,  de  Brechine,  de  Brighton,  de 
Buckinghara,  de  Caernarvon,  de  Canterbury, 
de  Cardiff,  de  Carlisle,  de  Chatsworth,  de 
Chepstow,  de  Claremont,  de  Colchester,  de 
Couway,  de  Crichowel,  d'Edimbourg,  de  Dur- 
ham,  de  Holland,  do  Lambeth,  de  Lincoln,  de 
Lantrissent ,  de  Kentlworth ,  de  Launceston, 
de  Lewes,  de  Liskeard,  de  Montgomery,  de 
Narbeth ,  de  Newark,  de  Newmarket,  de 
Bieuheim,  de  Nottingliam,  de  Norwieh,  de 
Knaresborough,de  Farnley,  de  Westminster, 
de  Windsor,  de  Hertford,  de  Hurst,  de  Sion, 
de  Reath,  de  Whitington,  d'Oxford,  de  Pern- 
broke,  de  Foiheringay,  de  Penrice,  de  Gray- 
stoke,  de  Penshurst,  de  Crooine,  de  Petworth, 
d'Oatland,  de  Chirwick,  d'Exstnor,  de  Mans- 
field,  d'Okchampton,  de  Beacon,  de  Hattield, 
de  Hawarden,  de  Hay,  de  Rougement,  de 
Wimborn-Saint-Gilles,  de  Hampton-Court,  de 
Saint -James,  d'Oaktey-Grove,  de  White- 
knights,  de  Newby,  de  Studley,  de  Roches- 
ter,  de  Broadlazids,  de  Wentwortk,  de  Ru- 
therglen,  de  Ruthin,  de  Holywell,  de  Gor- 
hambury,  de  Port-Elliot,  de  Riehborougb, 
de  Newark,  de  Knowle ,  de  Sherborne,  de 
Touge,  de  Shrewsbury,  de  Skipton ,  de  Pré- 
bend,  de  Stafford,  de  Burleigh,  de  Dunnot- 
tar,  de  Hagley,  de  Stranraer,  de  Swansea, 
de  Tauworth  ,  de  Taunton ,  de  Tenby,  da 
Tame-Park,  de  Thornbury,  de  Crayton,  de 
Tiverton,  d'Easton-Nelson,  de  Tring,  de  ïun- 
bridge,  de  Tetbury,  d'Usk,  de  Wallingford, 
de  Casbiobary ,  de  Sudley ,  de  Winchelsea, 
d'Avington ,  de  Frogmore,  de  Woburn,  de 
Ditchley,  de  Blandford,  d'Edgar,  de  W'ork- 
ington,  de  Worksop,  d'Acton,  de  Wycombe, 
d'York,  etc. 

Belgique  :  Châteaux  de  Laeken,de  Namur, 
de  Mons,  de  Mielmont,  de  Beauring,  de  Bran- 
chon,  de  Golzindes,  de  Sambreffe,  de  Cirroy- 
le-Château,d'Armevoye,  deBiroulx,  du  Vieux- 
bourg,  d'Argenteau,  de  Seramg,  de  la  Petite- 
Flemalle  ,  de  Cbokier  ,  d'Aigremont ,  de 
Glexhe,  de  Warfusée,  de  la  Neufville-sur- 
Meuse,  de  Marche -les -Dames,  de  Franc- 
Waret,  de  Marchin,  de  Micheroux,  de  Wégi- 
mont,  d'Haeren,  de  Berchem,  de  Wespelaer, 
de  Waremme,  de  Montplaisir,  d'Ougrée,  de 
Quiquempoix  ,  d'Engihoul ,  d  Hermalle  ,  de 
Modave,  de  Fallais,  d'Ampsin,  de  Beaut'ort, 
de  Seilles,  de  la  Rocbe.de  Monlfort,  do  Neuf- 
chàteau,  d'Amblève ,  de  Poilvache ,  de  Poul- 
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seur,  de  Cortenberg,  de  Tervuerea,  de  Gaes- 
beek,  de  Steen ,  d'Edeghem,  de  Doban,  de 
Briahnont,  etc. 

Pays-Bas  :  Châteaux  de  Berg-op-Zoom  , 
de  Loo,  de  Clemenswerth,  de  Sohagen,  de 
Vrebourg,  de  Bréda,  d'Amosfoort,  du  Bois, 
de  Ryswick. 

Danemark  :  Châteaux  de  Christianborg , 
d'Amalienborg,  de  Rosenborg,  des  Princes. 

Portugal  :  Châteaux  de  Queluz,  de  Salva- 
terra-de-Magos  ,  d'Alfeto  ,  des  Lumîares  ,  de 
Cintra,  de  la  Penha-Verde,  de  Pombal,  de 
Freixo,  etc. 

Espagne  :  Châteaux  de  Buen-Retiro,  de 
l'Escurial,  d'Aranjuez,  de  Valladolid,  de  Pi- 
latos,  de  Xerez-de-la-Frontera,  du  Généralif, 
de  l'Audiencia,  d'Arteaga,  de  Jaureguy-Me- 
naca,  de  San-Martin-de-Somonostro,  de  Mon- 
gat,  de  Vilasar,  d'Oriols,  de  la  Granja,  de 
Uastellar,  de  Medinaceli,  de  Guadalajara,  etc. 

Russie  ;  Châteaux  de  Nariehkin,  de  Stcher- 
batov,  de  Zavadovski,de  Soltykov,  de  Strelna, 
de  Pavlovsky,  de  Gatchina,  de  Peterhof, 
d'Oranienbaum,de  Menoî-Ostrov,  deTchermé, 
de  Tsarsko-Selo,  d'Anitschkov,  du  Catheri- 
nenthal,  de  Pachkof,  de  Kouzminki ,  d'Ar- 
khanguelskoïe,  d'Astankino,  de  Kouskovo,  de 
Gozemki,  de  Torjok,  de  Zalesié,  de  Grodno, 
de  Zamek-Krolewski,  de  Lazienki,  de  Za- 
moisky,  de  Chodkîewicz.  de  Paç,  d'Ostrowski, 
de  Potoçki,  de  Bierlinski,  etc. 

Allemagne  :  Châteaux  de  Morbach ,  de 
Johannisberg ,  de  Katz,  de  Liebenech  ,  de 
Markusbourg,  de  Neuwied,  de  Kuno-Engers, 
d'Elz,  de  Nassau,  d'Allenbourg,  de  Stauifen- 
bourg,  de  Bamberg,  de  Berlin,  de  Lutzgarcen, 
de  Monbijou  ,  de  Radzivil ,  d'Anspach  ,  de 
Gracier-Hof,  de  Carlsruhe,  de  Winterkasten, 
de  Dessau,  de  Dresde,  de  Lippert,  de  Moriz- 
bourg,  de  Gotha,  de  Rcinkardsbrunnen,  de 
Molsdorf,  de  Gleiohen,de  Gruningen,  de  Gie- 
bichenstein,  de  Moritzbourg,  de  Hanovre, 
d'tnspruck,  d'Ambras,  de  Manheim,  de  Mu- 
nich, de  Nymphenbourg,  de  Nuremberg,  de 
Sans -Souci,  de  Czernin,  de  Mirabelle,  de 
Heilbronn ,  de  Stuttgard ,  de  Louisbourg, 
d'Emischburg-Monrepos,  de  Schwarzenberg, 
de  Lichteustein,  de  Fries,  d'Auerberg,  de  Ba- 
zumowsky,  de  Bienenfeld,  de  Schoenbrunn, 
de  Laxenbourg,  de  Hadersdorf,  de  Reisen- 
berg,  de  Weimar,  de  Wurtzbourg,  d'Aich,  de 
Kammerbull,  de  Pyrmont,  de  Darmstadt,  de 
Rastadt,  de  Windeck,  de  StaulFenberg,  de 
Durrbach,  d'Aschaffenbourg,  de  Salzdalum, 
de  Hobenstaufen,  de  Trente,  de  Marsbourg, 
de  Saalfeld,  de  Wartbourg,  de  Sulzbach,  etc. 

Italiu  :  Châteaux  de  Ferrare,  deMantoue,  de 
l'Œuf  (kNaples),  de  Belcaro  (près  de  Sienne), 
de  Belriguardo  (prèsde  Ferrare), deBelrespiro 
(près  de  Rome),  du  Belvédère  (près  de  Na- 
ples),  de  Buoneonvento  (près  de  Sienne),  de 
Calepio,  de  Canossa,  de  Caprarola,  de  Cas- 
tel-Gandolfo,  de  Castelbizzo  (près  de  Milan), 
de  Colorno  (près  de  Parme),  de  la  Favorite 
(à  Résina),  du  T  (il  Mantoue),  de  San-Leo 
(près  de  Rimini) ,  de  Madame  (à  Turin),  de 
Melegnano,  de  Monteccbio,  de  San-Ç'asciarno, 
de  Sarzanello,  de  Tohnino,  etc.  V.  villas, 
ta  lais. 

Suisse  :  Châteaux  de  Chillon,  de  Coppet,  de 
l'Ermitage,  de  Frangins,  d'Arenenberg,  etc. 

— Mœurs  et  coutumes.  Burehard,  ditfe  Barlm, 
tige  de  la  maison  de  Montmorency,  possédait 
un  château  fort  dans  l'île  Saint-Denis ,  et  il  y 
entassait  le  butin  qu'il  volait  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  lorsque,  de  temps  à  autre,  il  lui 
prenait  fantaisie  d'aller  ta  saccager.  Le  roi 
de  France  lit  abattre  ce  repaire;  niais  il  au- 
torisa le  propriétaire  à  en  bâtir  un  autre  à 
Montmorency.  L'un  de  ses  descendants,  Bur- 
ehard IV,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  exerçant 
les  mêmes  brigandages,  le  prince  Louis,  fils 
de  Louis  le  Gros,  fut  obligé  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  d'aller  assiéger  le  châ- 
teau. 1 11  entra,  disent  les  Grandes  chroniques 
de  France,  dans  la  terre  de  Burehard,  et  gasta 
tout  par  le  feu  et  par  le  glaive,  hors  son  chastel 
qu'il  prit.  »  Un  autre  membre  de  cette  famille 
occupait  le  château  fort  de  Montlhéry,  et  dé- 
solait tout  le  pays  d'alentour  en  y  exerçant 
des  rapines  que  le  roi  était  impuissant  à  ré- 
primer. Ce  pnnee  ne  trouva  qu'un  moyen  de 
les  empêcher,  ce  fut  de  marier  un  de  ses  bâ- 
tards à  la  fille  du  châtelain  ;  malheureuse- 
ment, le  gendre  prit  goût  au  métier  de  son 
beau-père,  et  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
piller  et  de  détrousser  quiconque  s'aventurait 
dans  le  voisinage  du  château.  Le  chàtelalin  de 
Goumay  volait  les  bestiaux  des  marchands 
qui  naviguaient  sur  la  Marne.  Ce  n'était  point 
seulement  aux  marchands  et  aux  voyageurs 
que  les  possesseurs  de  châteaux  forts  s'atta- 
quaient; ils  étaient  toujours  en  guerre  entre 
eux,  et,  en  U09,  on  voit  un  châtelain,  Guy  de 
la  Roche-Guyon,  idont  le  père  et  le  grand- 
père  s'étaient  rendus  fameux  par  leurs  bri- 
gandages et  leurs  vols,  mais  qui,  enclin  à  se 
conduire  en  homme  probe  et  honnête,  et  s'abs- 
tenant  de  pillage  et  de  vol,  ainsi  que  le  dit 
l'abbé  Suger,  paya  cher  cette  singularité  qu'il 
montrait  de  vouloir  vivre  en  homme  de  bien.  » 
Guy  avait  un  beau-frère,  Guillaume,  qui  se 
chargea  de  l'en  punir  ;  il  vint  un  matin,  ac- 
compagné de  plusieurs  chevaliers,  s'embus- 
quer devant  la  chapelle  du  château,  et  lorsque 
(iuy  s'y  rendit,  ils  fondirent  ensemble  .sur  lui 
à  coups  d'épée  et  le  tuèrent,  ainsi  que  sa 
femme  qui  l'accompagnait,  leurs  enfants  et 
tous  les  habitants  du  château,  dont  Guillaume 
s'empara.  Les  barons  du  voisinage,  craignant 
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que  le  nouveau  possesseur  ne  livrât  le  châ- 
teau aux  Anglais,  vinrent  l'assiéger;  Guil- 
laume offrit  de  le  rendre  si  on  lui  garantissait 
la  vie;  il  ouvrit  les  portes,  les  assiégeants  s'y 
précipitèrent  et  égorgèrent  les  assiégés.  Quant 
à  Guillaume,  on  lui  arracha  les  entrailles  et 
le  cœur,  et  on  les  plaça  au  bout  d'une  pique. 

Les  châteaux  étaient  d'ordinaire  pourvus  de 
cachots,  d'oubliettes  et  d'instruments  de  tor- 
ture destinés  à  tirer  de  fortes  rançons  des 
personnages  importants  dont  on  parvenait  à 
s'emparer  par  violence  ou  par  trahison.  Ce 
fut  aiasi  que  le  jeune  prince  Herold,  revenant 
d'Angleterre  et  débarquant  en  Normandie,  fut 
pris  par  Guy,  comte  de  Ponthieu.  Quelques 
historiens  ont  même  avancé  que  certains  sei- 
gneurs avaient  dans  leurs  châteaux  des  lits 
de  fer  ou  des  grils  sur  lesquels  ils  attachaient 
leurs  prisonniers,  qu'ils  les  exposaient  de  temps 
en  temps  à  un  brasier,  et  ne  les  relevaient  que 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  des  patients  la  ran- 
çon demandée.  Ce  fait  est  sinon  inouï,  du 
moins  isolé  et  exceptionnel.  Mais  ce  qui  était 
chose  commune,  c'était  l'enlèvement  des 
femmes.  Presque  tous  les  romans  de  cheva- 
lerie des  temps  anciens  sont  basés  sur  les 
malheurs  d'une  héroïne  douée  de  toutes  les 
vertus,  et  gémissant  douloureusement  sous 
les  verrous  de  quelque  tour  du  Nord.  Ce  fut 
bientôt  une  noble  profession  que  celle  d'aller 
par  monts  et  par  vaux,  sous  le  titre  de  che- 
valier errant,  délivrer  les  malheureuses  vic- 
times de  la  brutalité  des  châtelains,  qui  ne 
trouvaient  rien  de  plus  naturel  ,  lorsqu'ils 
avaient  remarqué  quelque  jolie  personne,  de 
profiter  du  moment  où  le  maître  du  logis 
était  absent,  pour  y  pénétrer  de  vive  force, 
tuer  ceux  qui  le  gardaient,  s'emparer  de  la 
dame  et  la  cacher  dans  leur  château. 

Le  xre  et  le  xne  siècle  offrirent  de  nombreux 
et  déplorables  exemples  du  mauvais  usage 
que  les  grands  faisaient  de  leurs  forteresses, 
et  peu  de  temps  après  l'avènement  au  trône 
de  Louis  VII,  ce  prince  fut  de  nouveau  obligé 
d'aller  assiéger  le  château  de  Montmorency, 
qu'il  prit  et  lit  entièrement  démolir,  à  l'ex- 
ception de  la  grande  tour.  Ses  successeurs 
s'appliquèrent  à  ne  pas  laisser  construire  de 
châteaux  dans  les  pays  qui  leur  étaient  soumis 
immédiatement,  et,  quand  ils  le  permirent,  ce 
fut  à  condition  que  les  châteaux  forts  seraient 
jurables  et  rendables  à  petite  et  à  grande 
force.  Par  la  paix  qui  fut  signée,  en  1150,  en- 
tre Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Henri  II,  duc 
de  Normandie,  il  fut  convenu  que  les  châ- 
teaux qui  avaient  été  édifiés  depuis  la  mort 
de  Henri  ter,  et  dont  le  nombre  s'élevait  h 
375,  seraient  abattus.  Ces  châteaux  avaient 
sans  doute  été  bâtis  sans  l'approbation  des 
grands  suzerains,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  sont  appelés  par  l'abbé  Guibert  caste  lia 
adulterina.  Sous  le  règne  de  Philippe-Au- 

fuste,  on  démantela  aussi  un  grand  nombre 
e  forteresses  où  les  Anglais  s'étaient  réfu- 
giés. Ce  fut  vers  la  niétne  époque  que  l'on 
commença  à  établir  l'usage  des  assurements, 
qui  prit  une  grande  extension  au  xmc  siècle, 
et  par  lequel  ie  possesseur  d'une  maison  forte 
promettait  au  haut  seigneur  voisin  de  ne  ja- 
mais se  ranger  du  parti  de  l'ennemi  de  ce  sei- 
gneur, et  réciproquement  le  même  seigneur 
prenait  la  maison  forte  sous  sa  sauvegarde. 
A  côté  des  abus  qu'engendrait  la  grande 
quantité  de  châteaux  forts  où  s'abritaient  des 
brigands  titrés ,  il  est'  juste  de  reconnaître 
qu'on  voyait  quelquefois  certains  châteaux^ 
possédés  par  des  seigneurs  généreux,  servir 
de  refuge  à  la  vertu  persécutée.  L'hospitalité 
y  était  pratiquée'avec  magnificence;  les  che- 
valiers errants  et  leurs  daines  y  étaient  reçus 
en  frères;  les  pèlerins  y  trouvaient  un  asile, 
et  le  pauvre  qui  s'y  présentait  ne  se  retirait 
pas  les  mains  vides.  Mais  ce  ne  fut  longtemps 
qu'une  exception  assez  rare,  au  moins  jusqu'à 
ce  que  les  croisades  et  les  expéditions  loin- 
taines des  chevaliers  eussent  grandi  les  idées 
et  donné  aux  mœurs  un  vernis  d'affabilité  et 
de  galanterie  qui  leur  manquait  totalement 
sous  les  rois  des  deux  premières  races. 

Les  droits  attachés  à  la  possession  des  châ- 
teaux forts,  bien  que  n'autorisant  en  aucune 
façon  les  châtelains  à  exercer  des  violences 
contre  ceux  qui  s'en  approchaient,  étaient  ce- 
pendant excessifs,  et  chacun  d'eux  avait  éta- 
bli un  code  de  servitudes  quelquefois  fort  bi- 
zarres ;  nous  allons  en  citer  quelques-unes  : 
■  Un  pèlerin  dira  sa  romance  sur  un  air  nou- 
veau, et  couchera  sur  la  paille  fraîche,  s'il 
veut  passer  la  nuit  au  manoir.  Fourgonniers, 
lippeurs  et  gens  faisant  bonne  chère  laisse- 
ront une  pièee  cuite  pour  le  régal  du  seigneur, 
et  une  pièce  crue,  pour  le  fermier  du  péage. 
Un  homme  à  pied,  chaussé  ou  non,  mendiant 
ou  aventurier,  sera  logé  quitte  de  tout  droit, 
s'il  fait  quatre  soubresauts.  Un  Maure  jettera 
en  l'air  son  turban,  et  comptera  cinq  sous 
trébuchants  à  la  porte  du  château.  Un  juif 
mettra  ses  chausses  sur  sa  tête,  et  dira,  bon 
gré  malgré ,  un  pater  dans  le  jargon  du  pays. 
Un  homme  à  cheval  fera  une  demi  -  veille 
d'armes  pour  le  service  du  seigneur.  Un  ma- 
reyeur doit  poisson  à  mettre  en  sauce  verte, 
l'espèce  au  choix  du  seigneur.  Meneurs  de 
chevaux  doivent  un  sou  par  chaque  pied.  Fille 
folle.de  son  corps  est  à  la  disposition  du  page 
des  chiens  courants.  Conducteur  d'animaux 
en  foire  doit  faire  gambader  les  singes  et 
danser  l'ours  au  son  du  flageolet.  »  Au  nord 
comme  au  midi  de  la  France,  à  l'est  comme 
à  l'ouest,  partout  la  même  idée  prédomine  : 
le  château  est  le  centre  où  tout  doit  conver- 
ger; c'est  pour  nourrir  ceux  qui  l'habitent  que 
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travaille  la  plèbe;  c'est  pour  l'orner  que  l'ar- 
tisan produit  les  objets  de  luxe;  c'est  pour 
divertir  ses  hôtes  que  le  voyageur  devra  ve- 
nir y  raconter  ce  qu'il  a  vu,  et  montrer  ce 
qu'il  a  rapporté  de  ses  voyages,  bien  heureux 
si  on  le  laisse  partir  sans  qu'il  ait  abandonné 
la  plus  belle  pièce  de  son  bagage. 

On  comptait  en  France,  au  xi«  siècle,  en- 
viron vingt  mille  châteaux,  dont  chaque  pos- 
sesseur était,  par  le  fait,  roi  dans  son  domaine. 
Comme  le  véritable  roi  de  France,  il  avait  Sa 
bannière,  sa  cour  de  justice  et  ses  hom,mesf 
c'est-à-dire  ses  sujets.  ■  Je, vous  défendrai 
contre  l'ennemi,  disait  le  châtelain;  vous  au- 
rez droit  d'asile  derrière  les  épaisses  murailles 
de  mon  château  ;  au  moment  du  danger,  les 
ponts-  levis.  s'abaisseront  pour  vous  ,  vous 
ferez  entrer  vos  femmes,  vos  enfants  et  vos 
récoltes;  mais  vous  serez  mes  hommes.  •  Et 
les  hommes  libres,  désolés,  décimés  par  tant 
d'incursions  hostiles,  acceptaient  cette  pro- 
tection qui  leur  imposait  le  sacrifice  de  leur 
liberté.  En  outre,  en  échange  de  la  protection 
promise,  le  châtelain  créa  des  droits  de  guet, 
de  corvée,  de  four  et  de  moulin  banal,  et 
cent  autres  redevances  connues  sous  le  nom 
de  droits  féodaux.  Le  château  était  tellement 
considéré  comme  l'emblème  de  la  puissance 
féodale,  que  lorsque  le  vassal  venait  pour 
rendre  hommage  à  son  seigneur  et  qu'il  ne  le 
trouvait  point  au  château,  il  devait  frapper 
trois  coups  à  la  porte,  l'appeler  trots  tois, 
puis  baiser  le  verrou  de  cette  porte,  faire  la 
déclaration  d'hommage  comme  s'il  s'adressait 
au  seigneur.  Dans  certaines  provinces,  les 
vassaux  étaient  tenus  de  faire  le  guet  pen- 
dant la  nuit  et  de  monter  la  garde  le  jour 
dans  le  château;  plus  tard,  cette  prestation 
personnelle  fut  convertie  en  une  redevance 
en  nature  ou  en  argent. 

La  tyrannie  d'un  châtelain  ne  s'étendait  qu'à 
quelques  lieues  autour  de  son  château,  et  si 
ion  îranehissait  cette  enceinte,  on  était  sauvé 
de  ses  exactions  ;  «  mais  dans  ce  parc,  où  il 
retenait  ses  sujets  comme  des  bêtes  fauves, 
dit  Sismondi ,  il  se  livrait  dans  toute  sa  puis- 
sance aux  caprices  les  plus  bizarres,  et  il  sou- 
mettait ceux  qui  lui  avaient  déplu  aux  sup- 
plices les  plus  épouvantables.  » 

Le  château  proprement  dit  était  le  principal 
manoir  du  lief,  la  résidence  du  puissant  sei- 
gneur qui  avait  droit  de  justice  avec  titre  de 
chàtellenie,  ce  qui  était  indiqué  par  une  four- 
che patibulaire  à  trois  piliers,  qui  ornait  la 
porte  d'entrée,  si  le  châtelain  était  haut  justi- 
cier, et  par  un  simple  gibet,  s'il  n'avait  droit 
que  de  moyenne  justice.  Ce  qui  formait  le 
château,  c'était  la  réunion  d'une  basse-cour 
avec  des  fossés,  un  pont-levis,  une  grosse 
tour  carrée  et  un  moulin  à  bras  à  l'intérieur. 
Toutefois,  une  règle  de  jurisprudence  féodale 
voulait  que  le  châtelain  ne  pût  creuser,  sans 
le  consentement  de  son  suzerain,  un  fossé  au- 
tour de  sa  demeure.  Ce  fossé  était  plein  d'eau, 
et ,  dans  certaines  provinces ,  les  manants 
étaient  obligés,  lorsque  la  châtelaine  était  en 
couches,  de  battre  l'eau  avec  des  gaules  pour 
empêcher  les  grenouilles  de  coasser.  Cette 
obligation  se  généralisa  et  subsista  jusqu'au 
wni«  siècle.  Lorsque  l'abbé  de  Luxeuil  sé- 
journait dans  son  château ,  non-seulement  les 
manants  battaient  l'eau  des  fossés,  mais  tout 
en  la  battant  ils  devaient  chanter  : 
Pâ,  pft,  ronotte,  pâ; 
Yeci  Monsieur  l'abbé  que  Dieu  ga.  ' 
«Paix,  paix,  rainette,  paix;  voici  M,  l'abbé 
que  Dieu  garde,  • 

Lorsqu'on  avait  franchi  la  double  ou  triple 
enceinte  de  fossés  et  de  remparts,  on  arrivait 
au  pied  du  principal  corps  de  bâtiment  flanqué 
de  tours  et  à  l'aspect  imposant,  comme  l'a  dit 
le  poste  : 
Ta  Wte  colossale,  au  front  triple  et  géant, 
Et  qui  semble,  debout  sur  la  montagne  sombre, 
I*  spectre  du  passé  qui  se  lève  dans  l'ombre, 
O  manoir  formidable  1  6  olulteau  de  Lastoursl 
Je  les  salue  enfin,  tes  trois  superbes  tours  ! 

A  ce  corps  principal  étaient  adossées  de  nom- 
breuses dépendances  :  des  écuries,  des  che- 
nils, la  fauconnerie,  les  bergeries  et  les  loge- 
ments des  varlets.  C'était  la  que  se  tenaient 
les  serfs,  les  manants,  les  bas  serviteurs  oc- 
cupés aux  gros  ouvrages.  Sous  ces  construc- 
tions, il  y  avait  des  caves  spécialement  desti- 
nées à  servir  de  prison;  c'étaient  des  souter- 
rains parfois  très-profonds,  fermés  par  des 
trappes,  et  qu'on  appelait  les  oubliettes.  La 
justice  expéditive  du  châtelain  envoyait  dans 
ces  cachots  quiconque  osait  résister  à  ses  vo- 
lontés, ou  avait  refusé  de  Se  laisser  rançonner. 
Parfois  aussi  c'était  un  chevalier  voisin,  traî- 
treusement surpris  et  enlevé  par  une  troupe 
de  bandits  aux  ordres  du  châtelain,  qui  l'en- 
voyait aux  oubliettes  pour  satisfaire  une  ran- 
cune ou  une  rivalité.  D'autres  souterrains 
avaient  un  autre  usage  :  ils  étaient  creusés 
en  galerie,  et,  au  moyen  d'une  issue  ménagée 
dans  quelque  endroit  écarté,  ils  permettaient 
à  la  garnison  assiégée  d'échapper  à  l'ennemi, 
ou  de  le  surprendre  par  des  sorties  inatten- 
dues, car,  vivant  dans  un  perpétuel  état  de 
défiance  et  d'hostilité,  il  ne  se  passait  guère 
de  jour  que  quelque  châtelain  ne  bataillât 
contre  un  plus  fort  ou  un  plus  faible  que  lui, 
«  Au-dessus  de  ces  souterrains  se  trouvaient 
les  corps  de  garde,  dans  lesquels  les  gens  de 
pied  veillaient  en  devisant;  la  boulangerie, 
la  cuisine,  immense  salle  basse  dans  l'àtre  de 
laquelle  brûlaient  des  troncs  d'arbres  entiers  ; 
le  tinel,  ou  salle  à  manger,  avec  ses  fenêtres 
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étroites  et  ses  lourds  piliers  écussonnés  aux 
armes  du  châtelain.  C'était  là  que  te  seigneur, 
assis  sur  un  fauteuil  éievé  surmonté  d'une 


couronne,  prenait  son  repas,  à  ht  lueur  des 
torches  de  résine  que  tenaient  deux  pages 
immobiles.  Près  de  cette  salle  était  celle  du 


plaid,  qu'on  appelait  la  chambre  de  justice,  et 
où  l'on  jugeait  les  manants  et  les  vilains  ac- 
cusés d'avoir  tué  un  lapin  sur  la  terre  féodale, 
ou  de  n'avoir  pas  acquitté  le  droit  de  blé  dû 
au  sénéchal,  ou  celui  de  mouton  au  louvetier, 
ou  le  fermage  de  la  glandée  au  forestier,  ou 
le  cens  de  l'épervier,  etc.  Non  ioin  de  la  cham- 
bre de  justice  étaient  le  logis  du  bailli  et  ceux 
des  sergents  et  des  huissiers;  puis  venait  la 
salle  d'armes,  la  plus  belle  du  château,  celle 
où  le  châtelain  recevait  l'hommage  de  ses 
vassaux,  et  dans  laquelle  étaientMêposées  les 
armes  de  luxe  et  d  apparat,  les  casques  aux 
riches  cimiers ,  les  cuirasses  étincelantes. 
Quand,  a  certaines  époques  de  l'année ,  le 
château  revêtait  sa  couleur  de  poésie  et  de 
fête,  lorsque  le  haut  baron  avait  invité  à  sa 
cour  plémè.re  les  seigneurs  du  voisinage  et 
les  ehevaliers  ses  vassaux,  c'était  à  la  salle 
d'armes  que  se  réunissait  cette  foule  bril- 
lante, que  la  vue  des  épées  nues  avait  tou- 
jours le  privilège  de  passionner. 

De  la  salle  d'armes  on  passait  dans  la  cha- 
pelle, où  chaque  matin  un  chapelain  disait 
une  messe  a  laquelle  personne  ne  se  dispen- 
sait d'assister.  Cette  chapelle  renfermait  sou- 
vent dans  ses  murs  épais  les  corps  des  ancê- 
tres du  châtelain.  Mais,  après  le  xie  siècle, 
ces  corps  occupèrent  des  tombeaux  dans  le, 
sanctuaire.  Les  chevaliers  étaient  représentés 
sur  ces  tombeaux  en  habits  de  guerre.  •  Son 
effigie  en  bosse  et  de  relief,  dit  Favyn,  doit 
estre  dessus  sa  sépulture  représentée  à  ge- 
noux, le  heaume  en  teste,  l'espée  au  costé, 
les  espérons  aux  pieds ,  les  gantelets  aux 
mains,  armée  de  toutes  pièces,  et  par-dessus 
la  cotte  de  ses  armes,  et  au-dessus  de  sadicte 
sépulture  sa  bannière,  estendart  et  pennon,  et 
"eseu  de  ses  armes.  » 

£u  premier  étage  se  trouvaient  encore  des 
salles  destinées  aux  hommes  d'armes,  et  les 
chambres  à  coucher  des  divers  membres  de 
la  famille  du  châtelain.  L'une  d'elles,  celle  de 
la  dame,  était  meublée  avec  plus  de  soin  et 
de  recherche  que  les  autres.  Le  velours  et  les 
riches  tentures  la  décoraient;  degrands  coffres, 
d'élégants  bahuts  en  bois  sculpté,  sur  lesquels 
on  apercevait  çà  et  la  quelques  romans  de 
chevalerie,  se  trouvaient  là  en  guise  d'ar- 
moires; des  étoffes  ou  du  cuir  damasquiné  re- 
couvraient des  fauteuils  d'une  grande  dimen- 
sion ;  partout  des  meubles  sévères  et  quelques 
pieuses  reliques.  Les  autres  chambres  étaient 
meublées  avec  simplicité. 

Les  principaux  officiers  du  château,  y  étaient 
logés  au  même  étage  que  le  maître.  Séné- 
chal, panetier,  boutillier,  veneur,  faucon- 
nier, chambellan,  asinaire,  chevalier  du  guet, 
échanson,  pages,  écuyers,  toute  cette  cohorte 
de  commensaux  logeait  dans  des  pièces  sé- 
parées par  de  sombres  corridors,  et  dont  les 
portes  mal  closes  laissaient  passer  la  bise  qui 
s©  glissait  sous  les  tapisseries  pendantes  aux 
murailles.  Des  fenêtres  étroites,  garnies  d'é- 
paisses grilles ,  laissaient  à  peine  pénétrer 
dans  ces  chambres  un  jour  douteux,  que  ren- 
daient plus  blafard  encore  des  châssis  de  pa- 
pier huilé.  Le  mobilier  était  des  plus  élémen- 
taires :  quelques  sièges  de  bois  sculpté,  un 
prie-Dieu,  un  lit  où  trois  ou  quatre  personnes 
pouvaient  coucher  à  l'aise,  l'usage  étant  de 
partager  sa  couche  avec  l'étranger  qu'on  vou- 
lait honorer.  Chaque  lit  était  garni  de  paille 
en  hiver  et  de  jonc  en  été,  ce  qui  n'empêchait 
pas  les  preux  d'y  dormir  à  merveille. 

Au  second  étage  était  placé  le  chartrier, 
qui  parfois  servait  de  greffe;  les  greniers, 
les  dépôts  d'armes  et  diverses  autres  pièces. 
Ce  devait  être  un  curieux  spectacle  que  celui 
d'un  château  fort  d'une  certaine  importance, 
quand  tous  ces  hommes  d'armes,  ces  serfs, 
ces  gens  de  justice,  vivant  ensemble  sous  les 
règles  de  la  plus  scrupuleuse  hiérarchie,  l'ani- 
maient par  leur  activité.  Le  soir,  quand  tout 
dormait  dans  le  grand  château,  qui  dressait 
fièrement  ses  tours  menaçantes  dans  l'ombre, 
que  la  herse  était  levée  et  qu'on  n'entendait 
que  le  pas  mesuré  des  sentinelles  veillant  au 
pied  du  donjon ,  tandis  que  ,  dans  l'échau- 
guette ,  une  autre  interrogeait  l'espace ,  le 
voyageur  bâtait  le  pas  et  se  demandait  avec 
terreur  si,  en  passant  près  de  cet  édifice  altier, 
il  ne  risquait  pas  d'être  soudain  dépouillé  de 
ce  qu'il  avait  sur  lui,  ou  accroché,  sans  autre 
forme  de  procès,  et  sous  le  prétexte  le  plus 
futile,  à  l'un  des  gibets  ou  à  l'une  des  fourches 
patibulaires  aux  bras  desquelles  se  balan- 
çaient déjà,  quelques  squelettes  que  le  vent 
faisait  cliqueter  en  les  choquant  les  uns  con- 
tre les  autres.  La  vie,  dans  air-château  fort 
du  moyen  âge  n'avait  rien  de  divertissant  ; 
la  chasse  était  la  principale  occupation  du 
châtelain,  lorsqu'il  n'était  pas  en  expédition, 
et,  le  soir,  assis  autour  d'un  vaste  foyer,  les 
chevaliers  s'entretenaient  du  récit  de  leurs 
exploits  guerriers,  ou  écoutaient  ceux  des  pè- 
lerins qui,  de  retour  de  la  Terre  sainte  ou  de 
quelque  long  voyage,  payaient  par  leurs  récits 
merveilleux  l'hospitalité  qu'on  leur  donnait. 
Les  pages  et  les  écuyers  se  groupaient  de- 
vant un  jeu  d'échecs,  ou  répétaient  les  lais  et# 
les  tensons  des  troubadours  et  des  ménes- 
trels, qui,  eux  aussi,  couraient  le  pays  en 
s'arrêtant  à  chaque  manoir.  La  châtelaine, 
retirée  dans  son  appartement,  vivait  au  mi- 
lieu de  ses  femmes.  Les  devoirs  religieux  te- 
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najent  une  grande  place  dans  son  existence, 
QùetqùeTois  des  fê'tes,'des  tournois  égayaient 
lin  peu  cette  vie 'calme  et  uniforme;  mais 
quand  la  guerre  appelait  les  chevaliers  en 
campagne,  seule  dans  son  manoir,  privée  de 
toute  distraction ,  elle  travaillait }  priait  et 
s'ennuyait  sans  doute  lorsqu'elle  était  assez 
vertueuse  pour  ne  pas  se  donner  de  coupables 
plaisirs.  Mais  quelquefois  le  vaillant,  soldat 
de  la  foi,  parti  pour  combattre  les  infidèles, 
revenait  subitement  au  château  où  il  n'était 

Eas  attendu,  et  sa  présence  causait  un  émoi 
ien  facile  à  comprendre.  Il  est  vrai  que  l'ha- 
bitude qu'on  avait  de  sonner  du  cor  pour 
avertir  de  l'arrivée  d'un  chevalier  donnait 
généralement  le  temps  au  beau  page,  trop 
empressé  à  plaire  à  sa  châtelaine,  de  quitter 
la  place;  cependant  il  faut  bien  croire  que  le 
cor  ne  signalait  pas  toujours  la  venue  du 
maître  du  logis,  puisque  Geoffroy  de  Chateau- 
briand, revenant  Inopinément  de  la  croisade, 
causa  un  tel  saisissement  à  sa  Çemme  que 
celle-ci  en  tomba  morte  de  joie,  à  Ce  que  dit 
l'histoire.  Les  châtelaines  ou  Languedoc  et 
de  la  Provence,  pour  charmer  les  ennuis  de 
leur  solitude,  imaginèrent  les  cours  d'amour, 
et,  comme  elles,  les  nobles  dames  de  Cham- 
pagne et  de  Flandre  se  réunirent  dans  leurs 
châteaux  pour  disputer  sur  des  points  de  ga- 
lanterie, blâmant  ou  louant  la  conduite  des 
chevaliers,  ou  jugeant  du  mérite  des  œuvres 
que  composaient  pour  elles  les  trouvères,  ces 
troubadours  du  Nord. 

Nous  venons  de  décrire  les  châteaux  des 
seigneurs  les  plus  puissants  ;  mais  nous  de- 
vons dire  que  les  manoirs  habités  par  la  pe- 
tite noblesse  étaient  bien  plus  simples  encore. 
L'étain  des  buffets  y  remplaçait  la  riche  vais- 
selle ;  souvent  les  angles  des  principales  salles 
recevaient  en  dépôt  des  sacs  de  grains  ou 
des  tas  de  fruits  verts.  Mais  si  le  bois  de  la 
table  était  grossièrement  travaillé,  on  savait, 
les  jours  de  fête,  le  joncher  de  fleurs.  Ici  point 
de  riches  armures,  point  d'écharpes  à  franges 
d'or  suspendues  aux  murs  ou  aux  frontons 
des  cheminées ,  mais  quelques  bonnes  lances, 
quelques  cornes  de  cerf,  un  chapelet  de  pate- 
nôtres et  des  engins  de  chasse  ;  un  banc  large 
de  trois  pieds,  faisant  office  de  fauteuils  ;  pour 
toute  meute,  un  ou  deux  bons  chiens  d'allure 
rustique,  mais  habilement  dressés;  avec  cela 
la  paille  fraîche  sur  le  plancher  et  quelques 
fagots  de  bois  dans  l'âtre. 

Les  manoirs  qu'on  vit  s'élever  au  milieu  du 
avilie  siècle  étaient  de  superbes  résidences 
entourées  de  jardins ,  de  pièces  d'eau ,  de 
parcs,  ornées  de  marbres  et  de  peintures,  aux- 
quelles on  conserva  par  tradition  le  nom  de 
châteaux,  bien  qu'elles  ne  fussent  point  for- 
tifiées. 

De  nos  jours ,  les  châteaux  sont  nombreux, 
plus  nombreux  peut-être  qu'ils  ne  le  furent 
jamais,  et  cela  tient  à  la  facilité  avec  laquelle 
on  décore  de  ce  titre  pompeux  les  simples 
maisons  que  de  riches  particuliers  font  bâtir 
à  proximité  des  villes.  Qu'une  habitation  très- 
ordinaire  soit  flanquée  d'une  tourelle  en  ma- 
çonnerie ,  au  haut  de  laquelle  grince  en  tour- 
nant une  girouette  qui  n'est  plus  un  privilège 
noble  ;  que  devant  cette  maison  se  dessine  une 
maigre  avenue  de  peupliers  fermée  par  une 
grille,  et  tous  les  gens  du  pays  désignent  à 
l'envi  cette  modeste  habitation  sous  le  nom  de 
château.  Le  châtelain,  après  s'être  livré  pen- 
dant vingt  ou  vingt-cinq  ans  au  commerce 
des  draps  ou  des  huiles,  n'est  pas  fâché  de 
jouer  un  peu  au  grand  seigneur,  et  de  dater 
sa  correspondance  du  château  de,..  Fatuité 
innocente,  car  le  manoir  de  l'épicier  n'a  pas 
d'oubliettes  pour  les  manants,  ni  de  greniers 
pour  entasser  les  revenus  de  la  dîme. 

Il  existe  encore  quelques  châteaux  qui  ont 
un  passé  historique  ;  ce  sont  généralement 
les  moins  magnifiques,  car  la  Révolution  de 
1789  a  singulièrement  amoindri  les  dépen- 
dances des  châteaux  qu'elle  a  respectés,  et  la 
suppression  du  droit  d'aînesse, -en  favorisant 
la  division  de  la  propriété,  a  enlevé  aux  châ- 
teaux tout  leur  caractère  domanial.  En  ré- 
sumé, on  peut  dire  que,  sauf  quelques  rares 
exceptions ,  le  château  n'existe  plus.  Nous 
serons  les  derniers  à  le  regretter. 

—  Jurispr.  Le  nom  par  lequel  un  château 
est  connu  depuis  des  siècles  constitue-t-il  une 
propriété  ?  telle  est  la  question  qui  n'avait 
pas  de  précédent,  et  qui  fut  jugée,  en  1863,  a 
l'occasion  d'un  procès  relatif  au  château  d'Ai- 
ma'mvilliers.  Ce  château  appartenait  aux  des- 
cendants d'une  ancienne  famille,  lorsqu'une 
nouvelle  habitation  seigneuriale  fut  élevée 
dans  la  forêt  d'Armainvifliers,  et  les  nouveaux 
propriétaires  crurent  pouvoir  donner  à  leur 
propriété  le  nom  de  cette  forêt.  De  là  procès 
entre  les  deux  familles,  et  il  fut  jugé  que  le 
principe  de  la  propriété  des  noms  est  appli- 
cable aux  choses  comme  aux  personnes,  du 
moment  que  celui  qui  revendique  une  pro- 
priété justifie  d'un  intérêt  ;  que  le  nom  d'un 
château,  avec  sa  terre,  lorsque  des  souvenirs 
d'honneur  ou  d'affection  y  sont  attachés,  est 
un  bien  qui  fait  partie  du  patrimoine  de  celui 
qui  te  possède;  que  ces  souvenirs  ajoutent 
à  la  valeur  vénale  d'un  domaine ,  et  finale- 
ment le  propriétaire  du  premier  château  resta 
seul  en  possession  du  droit  de  conserver  a 
son  immeuble  le  nom  sous  lequel  il  était  connu. 

—  Blas.  Dans  les  armoiries,  les  châteaux 
ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
la  noblesse  et  de  1  ancienneté  des  familles  qui 
chargent  leurs  écus  de  ce  meuble.  Ils  rap- 
pellent la  qualité    de    châtelain ,  qui  n'était 


CHAT 

conférée  qu'à  des  nobles,  seuls  possesseurs, 
à  l'origine  de  la  féodalité,  du  droit  d'avoir 
des  lieux  fortifiés.  De  tout  temps,  les  châ- 
teaux, les  tours,  les  murailles  ont  été  consi- 
dérés comme  des  emblèmes  de  la  force  et  de 
la  puissance.  Dans  les  premiers  temps  de  l'or- 
ganisation nobiliaire,  on  avait  coutume  de 
charger  de  châteaux  et  de  tours  les  écus  de 
ceux  qui  les  avaient  enlevés  d'assaut.  En  Uii, 
le  roi  Charles  Vil,  pour  récompenser  la  va- 
leur d'un  simple  archer  de  Rouen,  Jean  Bec- 
quel,  et  d'un  sergent  d'armes,  Etienne  Guil- 
lier,  natif  de  la  Brie,  qui  les  premiers  se 
trouvèrent  sur  les  -remparts  de  Pontoise, 
donna  à  l'un  un  écu  d'azur  à  trois  tours  car- 
rées d'or,  rompues  et  entr'ouvertes  par  le 
haut,  et  à  l'autre,  un  écu  d'or  à  trois  tours 
carrées,  aussi  rompues  par  le  haut.  En  géné- 
ral, un  château,  une  tour  ou  une  muraille  in- 
dique que  celui  qui  les  porte  dans  ses  armes 
a  rendu  quelque  service  signalé  à  l'Etat. 
Ce  meubte  d'armoiries  est  ordinairement  flan- 
qué de  deux  tours  rondes,  couvertes  et  Cré- 
nelées, terminées  chacune  par  une  girouette. 
Lorsque  le  château  a  plus  de  deux  tours,  ou 
lorsqu'elles  ne  sont  point  ouvertes,  il  faut 
l'expliquer  en  blasonnant. 

Ciiûtcnu-d'eau.  La  plus  connue  des  fon- 
taines qui  portent  le  nom  de  château  d'eau 
est  celle  qui  fut  terminée  à  Paris  en  1810 , 
et  qui  s'alimentait  des  eaux  du  bassin  de  la 
Villette.  La  construction  de  ses  trois  bassins 
concentriques  et  superposés  et  le  jeu  de  ses 
nappes  d  eau  présentaient  la  forme  pyra- 
midale. La  base  avait  13  m.  de  rayon,  et  le 
sommet  s'élevait  au-dessus  du  sol,  à  une  hau- 
teur de  5  m.  De  là  jaillissait  une  gerbe  volu- 
mineuse, retombant  en  trois  cascades  circu- 
laires. Huit  lions  accroupis  dans  le  bassin 
intérieur  lançaient  des  jets  d'eau  par  la 
gueule.  L'ensemble  de  cette  fontaine  rappe- 
lait quelque  peu  la  fameuse  fontaine  des 
Lions  dans  l'Alhambra,  qui  doit  avoir  inspiré 
Girard,  l'architecte  du  Château-d'eau.  Cette 
construction  monumentale,  devenue  insuffi- 
sante pour  la  décoration  de  la  nouvelle  place 
du  Château-d'eau,  a  été  transportée,  en  1867, 
au  marché  aux  bestiaux  de  la  Villette. 

ChAtcau-dea-Flenrs  (le).  Cet  établissement, 
comme  les  peuples  heureux,  n'a  pas  d'his- 
toire. Il  date  da  vingt  ans  à  peine,  et  ilja 
été  créé  par  M.  Bernard -Latte,  éditeur  de 
musique.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Ma- 
bile,  qui  en  a  fait  la  succursale  de  son  Jardin. 
Ce  sont  les  bals  d'été  les  plus  élégants  de 
Paris.  Même  administration,  même  orchestre, 
même  public.  Les  jours  «  où  il  n'y  a  pas  Ma- 
bile,  »  comme  on  dit,  «  il  y  a  Château-des- 
Fleurs,  >  et  réciproquement.  Or  Mabile  est 
si  connu  en  France  et  à  l'étranger  ;  la  haute 
fashion  qui  le  fréquente,  les  princes  mêmes 
qui  le  visitent,  à  leur  passage,  avec  autant 
d'intérêt  que  Notre-Dame  et  la  Sainte-Cha- 
pelle, lui  ont  donné  un  tel  renom,  que  nom- 
mer le  Chàteau-des-Fleurs  son  frère,  c'est  en 
faire  le  plus  bel  éloge. 

Ce  château,  qui  n  est  qu'un  jardin,  est  situé 
au  bout  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  à 
gauche,  en  montant  ve-rs  l'arc  de  triomphe  de 
l  Etoile.  Une  jolie  grille,  un  petit  parc,  un  peu 
plus  mystérieux  que  celui  de  Mabile,  ce  qui 
n'est  guère,  un  kiosque  où  se  tient  l'orches- 
tre, et  tout  autour  un  petit  espace  réservé  à 
la  danse,  tel  est  ce  lieu  de  délices  vulgaires. 
Les  danseuses  constituent  la  partie  jeune  de 
la  réunion.  Quant  aux  danseurs,  hélas  I  à 
leurs  chapeaux  défraîchis,  à  leurs  paletots 
fatigués,  on  reconnaît  des  mercenaires. 

Dans  les  allées,  des  messieurs  graves,  de 
nobles  étrangers,  et  aussi  d'autres  personna- 
ges qui  ne  sont  ni  nobles  ni  graves,  fument, 
causent  et  se  promènent  avec  des  femmes 
d'un  âge  généralement  mûr,  de  celles  qui, 
suivant  le  mot  de  Gavarni,  gagnent  à  être  Con- 
nues; car,  s'il  y  a  des  endroits  où  l'on  traite 
les  affaires  comme  des  plaisirs,  à  Mabile  et 
au  Château-des-Fleurs  on  traite  les  plaisirs 
comme  des  affaires. 

Cbûtomi  intérieur  (LE;  OU  les  Demeure*  de 

l'âme,  ouvrage  ascétique  de  sainte  Thérèse, 
dont  le  titre  espagnol  est  :  El  castillo  inle- 
rior  o  las  moradas.  Ce  livre  a  été  écrit  en 
l'année  1577  ;  la  sainte  était  alors  âgée  de 
soixante  et  un  ans.  Ainsi  que  le  Chemin  de  la 
perfection,  le  Château  intérieur  peut  être  con- 
sidéré comme  formant  la  troisième  partie  de 
la  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle- 
même. 

Ce  traité  de  l'illustre  religieuse  espagnole 
est  des  plus  curieux.  Il  se  compose  de  sept 
demeures  ou  méditations.  L'auteur  considère 
l'âme  comme  un  château  fait  d'un  seul  dia- 
mant ou  d'un  cristal  très-pur,  dans  lequel  il  y 
a  diverses  demeures,  et  au  centre  duquel  se 
trouve  la  demeure  principale,  où  Dieu  habite. 
L'oraison  est  la  porte  de  ce  château  spirituel. 
Les  âmes  de  la  seconde  demeure  sont  celles 
qui  ont  déjà  commencé  à  s'adonner  à  l'orai- 
son; pour  ne  pas  s'égarer,  elles  doivent  sui- 
vre, non  le  chemin  qui  leur  est  le  plus  agréa- 
ble, mais  celui  par  lequel  Dieu  veut  les  Con- 
duire. La  persévérance  et  la  victoire  dans  les 
combats  ouvrent  la  troisième  demeure;  les 
aines  qui  y  pénètrent  jouissent  d'un  bonheur 
parfait.  Toutefois,  elles  ne  doivent  pas  s'a- 
bandonner à  une  sécurité  parfaite,  mais  per- 
sévérer dans  le  détachement,  l'humilité  et  la 
patience  dans  les  épreuves.  Dans  les  demeu- 
res suivantes,  sainte  Thérèse  compare  l'âme 
au  ver  à  soie  transformé  en  papillon. 

C'est  seulement  à  partir  de  la  sixième  de- 
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nveurg  quo  l'époux  fait  sentir  à  l'âmo  sa  pré 
gence.  I^es  blessures  qu'il  lui  cause  lui  font 
souffrir  un  martyre  rempli  de  suavité  et  da 
délices.  Bientôt  commencent  les  visions  et  les 
ravissements,  que  Dieu  accorde  à  l'âme  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  parvenue  dans  la  septième 
demeure  du  Château  intérieur,  laquelle  est 
comme  un  second  ciel  où  Dieu  lui-même 
habite.  Dieu  y  fait  entrer  l'âme,  avant  do 
contracter  avec  elle  le  mariage  spirituel ,  et 
la  comble  de  faveurs  encore  plus  grandes 
que  celles  des  précédentes  demeures.  La 
sainte  Trinité  se  montre  à  l'âme  :  les  trois 
adorables  personnes  qui  la  composent  se  com- 
muniquent à  elle.  Alors  se  célèbre  le  mariage 
spirituel  de  l'âme  avec  Dieu. 

Sainte  Thérèse  nous  apprend  dans  ce  livre 
qu'au  mois  de  novembre  1572,  ayant  reçu  la 
communion  de  la  main  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  Dieu  la  prit  pour  épouse,  et  lui  dit 
qu'il  était  temps  qu'elle  ne  pensât  plus  qu'à  ce 
qui  la  regardait,  et  qu'il  prendrait  Soin  d'elle.. 
«  Il  ajouta,  dit -elle,  d'autres  paroles,  qu'il 
est  plus  facile  au  cœur  de  sentir  qu'à  là  lan- 
gue d'exprimer.  »  Le  mnriage  spirituel  est  le 
tombeau  où  le  mystique  papillon  meurt,  et  où 
Jésus-Christ  devient  sa  vie.  L'âme,  s'oublie 
désormais  elle-même,  et  ne  pense  qu'à  Dieu 
et  à  sa  gloire.  La  différence  qui  existe  entre 
cette  septième  demeure  et  les  précédentes, 
c'est  que  l'âme  n'éprouve  plus  de  sécheresses, 
de  troubles  ni  de  peines  intérieures.  C'est  une 
paix  parfaite,  qui  prélude  au  bonheur  céleste. 
Toutefois,  l'âme  ne  doit  pas  se  départir  de 
l'humilité  et  de  la  pratique  des  vertus,  et  le' 
fidèle  doit,  à  l'imitation  de  Marthe  et  de  Ma- 
deleine, unir  la  vie  active  à  la  vie  contem- 
plative. 

Le  Château  intérieur,  fréquemment  réim- 
primé en  espagnol,  a  été  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français,  notamment  par  le  P.  Marcel 
Bouix,  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  les 
Œuvres  de  sainte  Térèse  (sic),  traduites  d'a- 
près les  manuscrits  originaux  (Paris,  1858). 

ClulicniE  d'indolence  (le),  poëme  allégori- 
que de  Thomson,  publié  en  1745,  réédité  en 
1845.  Cette  remarquable  composition  est  l'œu- 
vre d'un  poète  vraiment  créateur.  Elle  com- 
prend deux  chants,  et  renferme  centeinquante- 
cinq  strophes  de  neuf  vers,  à  la  façon  de  la 
Heine  des  fées  de  Spenser.  Il  est  impossible - 
d'analyser  cette  œuvre  originale.  C'est  au 
commencement  du  deuxième  chant  quo  l'on 
trouve  cette  admirable  strophe  si  justement 
célèbre  : 

«  Non,  je  ne  regretterai  point,  6  Fortune,  ce 

tue  tu  m  as  refusé  ;  tu  ne  peux  pas  me  priver 
es  grâces  d'une  nature  prodigue;  tu  no  peux 
fermer  devant  mon  regard  les  fenêtres  du 
ciel,  où  l'aurore  me  laisse  voir  son  front  res- 
plendissant ;  tu  ne  peux  arrêter  mes  pas  dans 
les  prairies  et  dans  la  forêt,  et  à  l'heure  du 
soir  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Oui,  que  la 
santé  soit  accordée  à  mon  corps  toujours 
jeune,  et  je  laisserai  aux  grands  enfants  leurs 
hochets  frivoles.  Rien  ne  peut  me  ravir  ni 
l'imagination,  ni  l'intelligence,  ni  la  vertu.» 

La  ruine  du  Château  de  l'indolence,  ren- 
versé par'  les  efforts  du  chevalier  magicien 
Salvaggio,  occupe  le  chant  II,  et  présente  des 
détails  poétiques  et  des  pensées  morales,  de 
la  plus  grande  beauté.  Ce  poëme  se  distingue 
surtout  par  la  beauté  du  style  et  des  images, 
qui  sont  absolument  modernes.  On  a  fait  peu 
de  vers  où  la  mythologie  païenne  soit  moins 
employée. 

On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  une  supé- 
riorité de  style  et  de  diction  sur  les  premiers 
ouvrages  de  l'auteur.  «  Dans  l'intervalle  de  la 
composition  des  Saisons  et  du  Château  de 
l'indolence,  dit  M.  Campbell,  il  écrivit  plu- 
sieurs autres  œuvres  qui  semblent  cadrer  dif- 
ficilement avec  la  plénitude  et  la  maturité 
de  coût  qu'il  a  déployées  dans  sa  dernière 
production.  Dans  le  Château  d'indolence , 
il  a  mis ,  non-seulement  tout  le  tempéra- 
ment, mais  encore  l'art  parfait  du  poète. 
Les  matériaux  de  ce  délicieux  potime  sont 
tirés  originairement  du  Tasse  ;  mais  ils  vien- 
nent plus  directement  de  la  Reine  des  fées. 
En  évoquant  le  souffle  de  Spenser ,  il  sembla 
qu'il  ait  pénétré  plus  avant  au  foyer  de  l'inspi- 
ration. » 

La  puissance  de  Thomson  ne  réside  pas 
toutefois  dans  son  art,  mais  dans  l'exubé- 
rance de  son  génie,  qu'il  n'a  pas  toujours  su 
discipliner.  Le  style  du  Château  de  l'indo- 
lence a  un  peu  vieilli  ;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  glossaire  pour  lire  ce  poume,  la  plus  belle 
des  productions  de  Thomson. 

Ciiâtnnu  d'Oiranie  (le),  roman  anglais  d'Ho- 
race Walpole,  publié  en  1764.  Ce  long  récit 
n'est  pas  seulement  remarquable  par  les  évé- 
nements qu'il  met  en  scène,  mais  encore  parce 
qu'il  est,  en  Angleterre,  le  premier  essai  d'un 
roman  moderne  tiré  de  l'histoire  et  des  moeurs 
du  moyen  âge.  En  ce  genre ,  Horace  Wal- 
pole est  le  précurseur  d'Anne  Radclîfïe  et  de 
Walter  Scott  Riche  des  connaissances  ac- 
quises dans  ses  recherches  sur  les  antiquités 
du  moyen  âge,  inspiré,  comme  il  a  soin  de 
nous  l'apprendre,  par  la  construction  roman- 
tique de  son  manoir,  Walpole  résolut  de  don- 
ner au  public  un  modèle  de  style  chevaleres- 
que appliqué  à  la  littérature  moderne.  Son 
but,  dans  le  Château  d'Otranie,  a  donc  été 
d'unir  le  merveilleux  des  aventures  et  le  ton 
imposant  de  la  chevalerie  des  anciens  romans 
au  développement  de  caractères  et  au  con- 
traste de  sentiments  et  do  passions  que  l'on 
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peut  trouver  dans  le  roman  moderne  j  d'offrir 
lin  tableau  de  la  vie  privée  des  siècles  féo- 
daux, et  d'animer  ce  tableau  par  le  merveil- 
leux auquel  la  superstition  de  l'époque  croyait 
avec  une  foi  aveugle.  Par  l'exactitude  de  ce 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  couleur  lo- 
cale, Walpole  s'est  efforcé  de  disposer  ie  lec- 
teur à  une  sorte  de  crédulité  littéraire  et  à 
lui  faire  accepter  les  prodiges  dont  se  rit  la 
raison  moderne. 

Il  est  à  peu  près  impossible  d'analyser 
d'une  manière  succincte  la  multiplicité  d'évé- 
nements qui  se  croisent  et  s'enchevêtrent 
dans  ce  long  roman.  C'est,  comme  toujours, 
un  tyran  féodal,  une  darooiselle  en  détresse, 
un  prêtre  noble  et  résigné;  le  château,  avec 
son  donjon,  ses  trappes,  ses  secrets,  ses  ora- 
toires et  ses  galeries  ;  les  incidents  d'un  juge- 
ment secret,  la  procession  des  chevaliers, 
leurs  combats;  ie  tout  accompagné  de  spec- 
tres, de  miracles,  qui  se  mêlent  aux  person- 
nages et  entrent  dans  l'action.  L'époque  loin- 
taine des  événements  inventés  par  l'auteur, 
l'art  a,yec  lequel  il  passe  du  vraisemblable  au 
merveilleux,  le  ton  imposant  et  soutenu  du 
récit  préparent  admirablement  le.  lecteur  à 
accepter  des  prodises  qui ,  universellement 
crus  à  l'époque  féodale,  feraient  sourire  au- 
jourd'hui. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
le  Château  d'Otrante,  c'est  la  façon  dont  les 
apparitions  merveilleuses  sont  liées  entre 
elles,  et  tendent  toutes  à  l'accomplissement 
de  la  prophétie  qui  annonce  la  chute  de  la 
maison  du  tyran  Manfred.  Ce  personnage, 
dont  le  caractère  est  admirablement  dessiné, 
a  le,  courage,  la  duplicité  et  l'ambition  de  ces 
chefs  féodaux  qui,  durant  tant  de  siècles, 
pesèrent  sur  l'Europe,  et  auxquels  Louis  XI 
ot  Richelieu,  en  France,  portèrent  de  si  rudes 
coups.  Il  éprouve  le  remords  de  ses  forfaits, 
il  montre  quelques  sentiments  humains  qui  le 
•rendent,  à  la  tin,  digne  d'une  sorte  de  pitié, 
lorsque  sa  race  est  éteinte  et  son  orgueil 
abattu.  Le  pieux  ecclésiastique  et  la  douce 
Hïppolita  font  un  heureux  contraste  ayec  ce 
caractère  orgueilleux  et  tyrannique.  Théodore 
n'est  que  le  héros  obligé  de  tous  les  romans 
chevaleresques;  mais  ftfatilda  est  peinte  avec 
une  complaisance  qui  la  rend  plus  intéres- 
sante que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  héroïnes 
de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Chfttenu  de  Kicbn.mid  (le),  roman  anglais 
d'Anthony  Trollope.  Le  roman  n'est  ici  qu'un 
accessoire,  qui  sert  de  cadre  à  un  drame  bien 
autrement  poignant,  et  qui,  malgré  l'art  qu'on 
a  mis  à;  les  fondre,  ne  laisse  pas  de  tenir 
l'intérêt  en  suspens.  La  fiction  profite  quel- 
quefois du  voisinage  de  la  réalité  ;  mais,  dans 
le  bel  ouvrage  de  Si.  Trollope,  les  souffrances 
de  l'Irlande,  pendant  la  grande  famine  de 
1846,  font  presque  complètement  perdre  de 
vue  l'action  fictive  à  laquelle  ou  les  à  ratta- 
chées. Le  livre  fermé,  quand  on  interroge  sa 
•mémoire,  le  roman  est  Oublié  ;  c'est  l'image 
de  ce  peuple  tout  entier,  livré  uux  tortures 
de  la  faim  et  aux  angoisses  du  désespoir,  qui 
occupe  l'esprit;  ce  sont  ces  millions  d'êtres 
humains  surpris  tout  à  coup  dans  leur  misère, 
en  apparence  inexpugnable;  par  une  cata- 
strophe impossible  a  prévoir;  ces  foules  fré- 
wissanfees;  où  la  peur  et  la  colère  circulent  à 
la  fois,  a  peine  désarmées  par  l'immense  ef- 
fort des  dusses  riches  pour  leur  venir  en 
aide,  maudissant  la  main  qui  les  nourrit,  fou- 
lant aux  pieds  le  pain  qu'on  leur  jette;  M.  Trol- 
lope, que  ses  fonctions  administratives  au 
Post-Office  de  Dublin  ont  appelé  à  vivre  dans 
ce  pays  si  longtemps  opprimé,  a  su  peindre 
une  t'ois  de  plus;  sinon  avec  des  couleurs 
très-nouvelles,  du  moins  avec  une  rare  et 
précieuse  exactitude  de  dessin,-  la  population 
au  milieu  de  laquelle  il  habite; 

Ce  roman  accusé  un  talent  mûr,  un  esprit 
libéral  et  qui  a  conscience  de  sa  Valeur. 

ChAieuu  périlleux  (le),  roman  anglais  de 
sir  Walter  ,  Scott.  Les  principaux  incidents 
qui  composent  cet  ouvrage  sont  tirés  de  l'an- 
cienne chronique  en  vers  intitulée  :  le  Êrûcè, 
due  à  l'archidiacre  Barbour,  et  de  V Histoire 
des  maisons  de  Douglas  et  d'Àngus,  par  David 
Hume  de  Godscroft;  ils  sont  aussi  attestés  par 
les  traditions  immémoriales. des  parties  ociii- 
dentales  de  l'Ecosse.  D'ailleurs,  ils  sont  si 
bien  en  rapport  avec  l'esprit  et  les  manières 
du  siècle  agité  où  ils  se  passent,  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  de  douter  qu'ils  soient  fondés 
sur  des  faits.  Les  noms  des  lieux  cités  dans  le 
voisinage  du  château  de  Douglas  donnent  en- 
core une  plus  grande  apparence  de  vérité  aux 
plus  petites  circonstances  de  l'histoire  de 
Godscroft, 

,  Parmi  tous  les  compagnons  de  Robert  Bruce, 
lprsqu'il  entreprit  d'arracher  l'Ecosse  au  joug 
d'Edouard,  îi  faut  accorder  la  première  place 
à  James,  lç  héros  de  cette  histoire,  huitième 
seigneur  de  Douglas,  vénéré  aujourd'hui  de 
ses  compatriotes  sous  le  nom  de  bon  sir  Ja- 
mes,. A  l'époque  où  le  roi  d'Angleterre  refusa 
d'e  le  rétablir,  à  son  retour  de  France,  dans 
les  immenses  possessions  de  sa  famille,  con- 
fisquées à  sou  père  William  ,1e  Hardi,  lejcune 
chevalier  .de  Douglas  paraît  avoir  embrassé 
la  cause  de  Bruce  avec  une.  ardeur  enthou- 
siaste, et  avoir  suivi  les  différentes  fortunes 
d.e  son  souverain  avec  un  dévouement  et  une 
fidélité  inviolables.  Dans  toutes  les  histoires 
de  la,  guerre  de  l'indépendance  de  l'Ecosse,  de 
nombreuses  pages,  sont  consacrées  aux,  péril- 
leuses aventurés,  de  pet  illustre  ami  de  Briïcp, 
et  aux  dangers  qu'il  çoui;utuen  hârçetànljjes 
détachements  anglais,  qui  occupaient  succes- 


sivement ses  domaines  paternels,  et  à  ses 
tentatives  répétées,  à  la  fin  couronnées  de 
succès,  pour  s'em,parer  de  la  forteresse  re- 
doutable de  Douglas,  surnommée  le  château 
périlleux.  Dans  les  chroniques  anglaises , 
ainsi  que  dans  celles  d'Ecosse,  et  dans  Hy- 
mer's  Fœdera,  on  fait  souvent  mention  des 
différents  officiers  chargés  par  Edouard  de  la 
garde  de  cette  célèbre  forteresse,  particuliè- 
rement de  sir  Robert  de  Çlifford,  l'un  des  an- 
cêtres de  l'héroïque  famille  des  Çlifford,  com- 
tes de  Cum.berland  ;  de  son  lieutenant,  sir 
Richard  de  Thurlewall,  de  Thurlewali-Castle, 
dans  le  Northùmberland,  et  de  sir  John  de 
Walton.  Le  roman  est  l'histoire  du  défi  amou- 
reux par  iequel  ce  dernier  s'engagea  à  défen- 
dre le  château  de  Douglas  pendant  un  an  et 
un  jour,  ou  à  renoncer  à  l'espérance  d'obtenir 
les  faveurs  de  sa  maîtresse,  lady  Àugustà  de 
Berkely.  La,  tragique  conséquence  qui  «fut  la 
suite  de  ce  défi  est  adoucie  dans  le  roman  : 
au  lieu  de  trouver  la'mort  en  défendant  con- 
tre Douglas  le  château  périlleux,  sir  John 
Walton  est  simplement  obligé  de  le  rendre, 
sur  l'ordre  de  son  supérieur,  lord  Pembroke. 
Cette  reddition  du  château  de  Douglas,  le 
jour  du  dimanche  des  Rameaux  19  mars 
1306,  fut  le  commencement  d'une  suite  non 
interrompue  de  conquêtes,  dont  le  résultat 
remit  la  plus  grande  partie  des  places  et  des 
châteaux  forts  de  l'Ecosse  entre  les  mains  de 
ceux  qui  combattaient  pour  l'indépendance  de 
leur  pays.  Enfin  i'action  décisive  eut  lieu 
dans  les  plaines  à  jamais  célèbres  de  Ban- 
nokburn,  où  les  Anglais  essuyèrent  la  défaite 
la  plus  complète  dont  il  soit  fait  mention  dans 
leurs  annales.  L'histoire  s'achève  par  le  ma- 
riage de  sir  John  de  "Walton  et  de  lady  Au- 
gustà de  Berkely.  Edouard,  très-irrité  dans 
le  principe  contre  le  sire  de  Walton,  soumit 
sa  conduite  à  une  enquête  qui  fut  faite  par 
des  chevaliers,  lesquels  déclarèrent  que  ce 
gentilhomme  ne  méritait  aucun  blâme,  attendu 
qu'il  avait  rempli  son  devoir  avec  la,  plus 
grande  fidélité,  jusqu'au  moment  ou  l'ordre  de 
son  chef  l'avait  obligé  à  rendre  le  Château 
périlleux. 

Ce  roman  parut  en  1832  et  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  faveur  par  les  lecteurs  habi- 
tuels de  l'auteur  de  Wawerley.  Il  avait  été- 
composé  en  1831,  avant  le  départ  de  Walter 
Scott  pour  Naplés,  d'où  il  envoya  même,  en 
février  1S32,  la  remarquable  introduction  qui 
précède  son  roman. 

Château  de  Keniiworth  (le),  roman  de 
Walter  Scott  et  la  dernière  de  ses  composi- 
tions capitales  (183 1).  C'est  le  tableau  du  rè- 
gne d'Elisabeth  d'Angleterre,  auquel  l'auteur 
a  rattaché  la  mort  tragique  de  la  comtesse  de 
Leicester,  la  femme  du  célèbre  favori.  Aroy 
Robsart  n'est  pas  une  création  aussi  sublime, 
aussi  poétique,  aussi  idéale  que  quelques  au- 
tres de  Walter  Scott;  mais  elle  reproduit  plus 
fidèlement  peut-être  l'instinct,  les  affections 
et  les  faiblesses  d'un  cœur  de  femme,  et  sa 
pure  et  ravissante  physionomie  inspire  le  plus 
vif  intérêt  au  milieu  de  l'atmosphère  d'intrî- 

fues ,  de  bassesse  et  de  perversité  où  elle  se 
ébat.  Du  manoir  de  Lideote,  l'auteur  nous 
transporte  au  palais  de  Sussex,  et  ensuite  à  la 
cour  d'Elisabeth.  Il  représente  avec  une  rare 
fidélité  historique  l'humeur  hautaine,  ombra- 
geuse et  irascible  de  cette  princesse  impé- 
rieuse et  si  jalouse  de  son  pouvoir.  L'équilibre 
qu'elle  maintient  habilement  entre  les  deux 
rivaux  qui  se  disputent  ses  bonnes  grâces 
caractérise  a  merveille  sa  politique  adroite  et 
prévoyante.  Leicester  est  le  type  du  véritable 
courtisan,  qui  sacrifie  son  repos,  son  bonheur 
domestique  et  ses  plus  chères  affections  à  ses 
rêvés  de  grandeur.  Il  o  caché  son  mariage  à 
Elisabeth,  et  il  voudrait  qu'Amy  Robsart  fût 
présentée  à  la  cour  comme  la  femme  de  son 
confident  Varney  ;  mais  la  comtesse  refuse,- 
avec  une  vertueuse  indignation,  de  se  prêter 
à.  cette  supercherie,  quelle  regarde  comme 
déshonorante.  Ce  Varney  est  un  scélérat 
aussi  ambitieux  que  son  maître,  avec  moins 
de  scrupules  et  de  conscience;  il  unit  l'a- 
dresse de  Narcisse  a  la  perversité  de  Iago, 
auquel  il  ressemble  à  certains  égards.  Il  est 
le  mauvais  génie  un  comte,  dont  il  combat  les 
meilleures  inspirations,  et  qu'il  décide  à  faire 
périr  sa  vertueuse  épouse  comme  coupable 
d'adultère.  La  catastrophe  est  déchirante  ;  la 
mort  terrible  de  l'héroïne,  et  le  piège  diabo- 
lique dont  elle  est  victime,  agitent  l'âme  d'une 
angois.se  inexprimable.  Cette  situation  et  sur- 
tout l'image  qui  la  termine  méritent  d'être 
rapportées.  On  a  établi  une  trappe  à  la  porte 
de  la  chambre  où  la  comtesse  se  tient  enfer- 
mée. Les  bourreaux  veulent  sa  mort  sans 
être  contraints  de  tremper  leurs  mains  dans 
Son  sang.  Pour  l'attirer  plus  sûrement  dans 
le  précipice,  le  traître  Varney  descend  dans 
la  cour,  où  il  fait  retentir  les  pas  d'un  cheval. 
Aroy,  croyant  que  c'est  celui  qu'elle  attend, 
ouvre  avec  précipitation  la  porte  de  sa  pri- 
son. «  Soudain  la  trappe  s'abaissa,  il  y  eut 
le  bruit  prolongé  d'une  chute...,  un  faible  gé- 
missement, et  tout  fut  fini.  »  Plus  loin,  Walter 
Scott  ajoute  ;  «  Elle  est  tuée  par  ses  plus  ten- 
dres affections  :  c'est  noyer  un  agneau  dans 
le  lait  de  sa  mère.  >  Cette  figure  est  aussi 
vraie  que  touchante.  On  trouve  ailleurs  des  - 
dénoûments  tristes  et  douloureux;  mais,  dans 
celui  de  Kenilw&rtk,  rien  ne  tempère  l'amer- 
tume des,  émotions,  et  on  se  détourne  en  fré- 
missant de  cette  sanglante  tragédie.,  Heurêù- 
seroeBt.  que  la.justi'cempr.ale  esjt  tatjsfaite,  et 
que  les  dûteufs  du  errata  reçoivent  un  ëhâ- 
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timefil  bien  assorti  à  leur  rôle  et  àléiir  em* 

ploi. 

Nulle  part  l'aiiteiir  hà  présente  un  déve- 
loppement plus  habile  des  caractères,  une 
peinture  plus  savante  du  cœur  humain,  et  si 
l'on  considère  la  puissance  du  pathétique,  on 
mettra  ce  roman  au  moins  sur  la  même  ligne 
que  la  Prison  d'Edimbourg  et  Ivahfioé;  au- 
cune des  autres  prsdu'ctions  de  l'auteur  ne 
laisse  une  impression  plus  profonde  et  un 
souvenir  plus  ineffaçable. 

Château  SaîiK-iago  (lis),  roman,  par  M.Vien^ 
net  (Paris,  1834).  Le  sujet  de  ee  roman  est  un 
des  plus  intéressants  qu'offre  l'histoire.  On 
est  à  Roms,  à  la  fin  d,u  XVe  siècle,  sur  cette 
terre  souillée  par  les  Borgia.Les  principaux 
personnages  du  roman,  sont  le  pape  Alexan- 
dre VI,  le  cardinal  César,  Lucrèce,  Charles, 
roi  de  France,  et  le  sultan  Ziziin.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  dernier  prince,  dépossédé 
du  trône  par  son  frère  Bajazet  II,  se  réfugia 
en  Europe  et  y  mourut.  Les  amours  de  Zizim 
SOiit  la  partie  fabuleuse  du, roman;  ce  qui  en 
fait  ie  fond  historique,  c'est  la  fin  déplorable 
du  prince  turc,  ce  sont  les  débordements  de 
Lucrèce,  c'est  la  lutte  sanglante  de  César 
Borgia  contre  les  grands,  c'est  enfin  l'entrée 
de  Charles  VIII  en  Italie.  On  peut  regretter 
que  l'exécution  reste  au-dessous  de  la  gran- 
deur du  plan.  Quant  à  la  partie  romanesque, 
elle  est  généralement  froide  et  compassée  ; 
oh  n'y  rencontre  aucun  dé  ces  élans  d'imagi- 
nation et  de  sensibilité  qui  entraînent  la  pen- 
sée et  qui  remuent  le  cceur. 

Châtcaui  on  Etpagûo  (LES),  comédie  de 
Collin  d'Harleville,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  le  20  février 
1789.  «  La  conception  de  cette  pièce  est  heu- 
reuse; dit  M:  Tissât;  le  dialogue  6n  est  pi- 
quant et  animé,  le  style  brillant  et -poétique; 
elle  présente  peut-être  quelques  invraisem- 
blances ,  mais  elle  rachète  ce  léger  défaut 
par  de  la  gaieté  et  par  des  peintures  déli- 
cieuses. ■ 

D'Orlange  est  un  faiseur  de  projets,  de  châ- 
teaux en  Espagne.  Quoique  déjà  sur  le  retour, 
il  aime  Henriette^  fille  de  d'Orfeuil,  et  il  se 
croit  aimé  par  ta  fiancée  de  M.  de  Florville, 
sans  savoir  qu'il  a  un  rival  si  redoutable.  Il  la 
demande  en  mariage  à  son  père.  D'Orfeuil 
répond  à  peine;  mais  déjà,  l'imagination  de 
d'Orlange  va  galopant.  Resté  seul,  il  s'é- 
crie : 

Mais  comme  tout  s'arrange  ! 

J'aime,  je  plais,  j'épouse...  O  trop  heureux  d'Orlange  1 

Il  déclare  son  amour  à  Henriette  ;  celle-ci 
reçoit  cette  déclaration  plus  que  froidement; 
qu  importe  1  D'Orlange  ne  doute  pas  du  suc- 
cès ;  il  invite  même  à  sa  noce  son  rival  Flor- 
ville. Peu  après,  en  apprenant  que  Florville 
est  son  rival,  d'Orlange  est  pris  d'un  bon  sen- 
timent; il  se  sacrifie  au  bonheur  de  FJorville  ; 
il  dit  : 

Cet  homme  est  le  futur;  c'est  à  lui  d'épouser. 

Florville  épousera,  car  j'en  fais  mon  affaire. 

Cependant  Florville,  désespéré,  s'éloigne  ; 
d'Orlange  lui  donne  rendez-vous  par  lettre  ; 
le  jeune  homme  croit  qu'il  s'agit  d'un  duel; 
mais  tout  s'est  arrangé,  en  effet,  etil  devien- 
dra l'époux  d'Henriette.  Et  d'Orlange  se  féli- 
cite d'avoir  •  fait  son  devoir,  »  et  il  forme  le 
projet  de  vivre  tranquille  au  fond  d'une  pro- , 
vince,  dans  lé  canton  ifiêine  habité  par  M.  d'Or-  ' 
feuil.  Il  y  achètera  une  terre,  dit-il;  il  s'y 
mariera  avec  une  femme  àimâbié,  tàvec  une 
autre  Henriette  ;  »  il  aura  beaucoup  d'en- 
fants, etc.,  etc.  Son  valet,  Victor,  termine  la 
pièce  pur  ces  trois  vers  : 

Mon  maître,  finissant  comme  il  u  commencé, 

Tout  en  parlant  raison  bat  encor  la  campagne, 

Ne  veut  plus  faire  et  fait  des  châteaux  en  Espagne. 

"Cet  ouvrage,  raconte  Andrieux,  avait  at- 
tiré une  foule  immense  ;  la  salle  était  pleine 
jusqu'aux  combles.  Les  quatre  premiers  actes 
furent  accueillis,  avec  la  plus  vive  satisfac- 
tion et  des  applaudissements  unanimes;  le 
cinquième  ne  fut  pas  si  hemëux  ;  il  était  froid 
et  de  peu  d'effet.  Cependant  beaucoup  de  per- 
sonnes .faisaient  à  l'auteur  des  compliments, 
comme  si  le  succès  eût  été  complet.  Il  n'était 
pas  content;  je  ne  l'étais  pas  non  plus;  mais 
je  cherchais  inutilement  ee  qu'il  y  avait  a  faire 
pour  remettre  a  flot  ce  malheureux  cinquième  | 
acte;  je  ne  trouvais  rien.  Coilin,  de  retour 
chez  lui,  était  entouré  d'amis,  de  connaissan- 
ces, de  gens  indifférents  faisant  les  empres- 
sés ;  il  y  avait  foule  autour  de"  lui  ;  ofl  s'éver- 
tuait à  lui  prouver  que  sa  pièce  était  excel- 
lente d'un  bout  à  l'autre ,  et  qu'il  fallait 
retrancher  ou  changer  quelques  vers  tout  au 
plus;  il  répondait:  i  Et  le  cinquième  acte? 
»  Me  ferèz-vous  accroire  qu'il  a  réussi?  De- 
i  mandez  à  Andrieux?  »  Je  iië  disais  pasgrâhd'- 
chose...  Tout  d'un  coup  se  fit  une  scène  dra- 
matique,.une  vraie  péripétie  théâtrale...  No- 
tre ami  Desalles  entre  dans  la  chambré  en 
courant,  la  tête  haute,  l'air  assuré  ;  il'  salue  à 
peine  eh  entrant,  et  va  droit  à  Colliii  :  «  Eh 
»  bien!  votre  cinquième  acte  est  manqué;  il 
■  n'est  pas  bon  ;il  fautle  refaire, et  voici  com- 
»  ment...  »  Alors,  sans  s'occuper  le  moins  du 
monde  des  assistants,  et  a  leur  grande  sur- 
prise, il  se  met  a  tracer,  scène  par  scène,  ,1e 
plan  d'un  nouveau  cinquième  acte.  Coilin  s'é- 
crie :-«.IÎ  a  çaison,  ia  pièce  est  sauvée.  »  Ils 
allèrent  sur-le-champ  ensemble  chez^Molé,et 
fui  firent  part,  du  projet  de  refaire  lé  c'iii- 
quieme  acte;  il  lapprouva  beaucoup,  et  pro- 
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mit  de  le  seconder  pour  sa  pçrt,  en  appre- 
nant teint  ce  qu'on  lui  donnerait  de  hoSvê&u*, 
les  autres  comédiens  imitèrent  son  zèle  et  sa 
bonne  volonté.  Uji  nouve.au.  cinquième  ac.tô 
fut  composé,  appris,,  répété;  l'a  seconde  .repré- 
sentation, qui  avait  été  suspendue,  fut  donnée 
lé  10  mars;  elle  eut  un  succès  complet,  ël  la 
pièce  prit  son  rang"  au  répertoire.  » 
.  Collin  avait  fait  entrer  dans  cette  comédie 
les  vers  suivants,  dans  lesquels  il  raconte  sa 
propre  histoire  : 

Mademoiselle,  eh  bien  !  je  le  «Vrai  tout  bas, 

Car  d'autres  eîi  riraient,  niais  vous  n'en  rirez  pas: 

J'ai  passé  quatre  hivers  auprès  de  inon  aïeule; 

Jamais,  jamais  un  Soir  je  ne  là  laissai  seiilé; 

3e  faisais  sa  partie,  ensuite  je  Usais  j 

Je  t'écoutais  surtout,  enfin  jS  l'amusais; 

Et  mol,  j'étais  heureux  en  là  voyant  heureuse  ; 

6a  mémoire  à.  la  fois  m'est  chère  et  douloureuse. 

La  comédie  des  Châteaux  en  Espagne  est 
restée  pendant  cinquante  ans  au  répertoire 
de  la  Comédie-Française.  À  défaut  d  intérêt, 
on  y  trouve  des  détails  charmants  et  un  réel 
mérite  de  style.  Le  rôle  de  d'Orlange  esttrès- 
iirjginal  ;  ce  rêveur  honnête  homihe  plaît  aux 
spectateurs;  il  fercit  un  détestable  mari,  mais 
sa  passioù  pour  l'idéal  repose  de  certaines 
réalités. 

CliAionu  d'Uriuii)  (le),  opéra-çomiqùe  en 
un  acte  et  en  prose,  paroles  de  MM.  Gustave 
de  Lurieu  et  Raoul  Chapuis,  musique  posthume 
de  Henri  Berton  fils,  représenté  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra- Comique  le  U  janvier  1834.  L'au- 
teur de  la  partition  était  mort  du.  choléra  au 
mois  de  juillet  1832.  On  voit  que  la  direction 
de  ï'Opéra-Comique  agissait  avec  une  singu- 
lière lenteur  et  ne  se  pressait  guère  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  du  fils  de  l'auteur  de 
Montano  et  Stéphanie.  Le  poème  parut  banal , 
les  scènes  trop  longues  et  mal  filées ,  les  verj 
dignes  du  Fidèle  berger,  c'est-à-dire  bons, à 
envelopper  des  dragées.  Mais,  parmi  tant  de 
défauts,  ee  livret  romanesque  oflrait  des  situa- 
tions tranchées,  et  c'est  tout  ce  qu'exige  un 
compositeur. 

Avant  de  parler  de  la  partition,  on  nous 
permettra  d'esquisser  l'aspect  que  présentait 
la  salle,  le  soir  de  la  première  représentation. 
Tous  les  confrères  de  Berton  avaient  tenu 
à  honneur  d'applaudir  son  œuvre  posthume. 
Une  bienveillance  sympathique  semblait  cir- 
culer parmi  ies  spectateurs.  Enfin  la  toile,  se 
lève,  et  un  acteur  vient  lire  les  vers  suivants  : 
Aux  mânes  de  Henri  Berton  fils  : 

Un  fléau  d'affreuse  mémoire 

Naguère  épouvantait  Paris; 

Vertus,  beauté,  talents  et  gloire, 
Bien  ne  put  le  fléchir  :  il  fut  sourd  à  nos  cris... 

tienri  Berton,  ienant  la  lyre, 
'     Tomba  foutlrové  soiis  ses  coups; 
Les  derniers  chants,  enfants  de  son  délire, 
L'infortuué  les  modulait  pour  vous. 

Bientôt  vous  allez  les  entendre. 
Lui  seul,  hélas  !  il  Manque  au  rendez-vous. 
Ces  chants  pleins  d'avenir  étaient  le  chant  dû  cjgiie. 

Henri,  cûnsôle-toi,  puisqu'en  mourant  tu  laisses 

Pour  héritage,  a  tes  enfants. 

Trois  générations  de  talents; 

C'est  là  plus  belle  des  tiobléSses. 
Ee  ëes  travaux,  lorsqu'il  n'a  pu  jouir, 

Pour  un  artiste  qui  succombe. 

C'est,  hélas!  bien  plus  que  mourir. 
Ce  fut  le  sort  d'Henri;,.  Grâce  à  vous,  sur  sa  ternie, 

tjue  ses  enfants,  quand  ils  iront  prier, 
Puissent  porter  demain  quelques  brins  de  laurier. 

C'était  bien,  en  effet,  le  citant  du  cygne  |- Le 
compositeur, .dont  le  talent  d'ordinaire  man- 
quait an  peu  d'originalité  et  (l'expression,  s'était 
surpassé  dans  le  Château  d'Urtuby.  Deux  ro- 
mances et  un  duo  excitèrent  un  véritable  en- 
.thousiâsme.  Bërtoii  père,  au  temps  de  si  gloire, 
n'avait  jamais  fiëh  écrit  de  mieux.  L'harmonie 
de  ce  dernier  ouvragé  annonçait  aussi  un  pro- 
grès évident.  On  y  trouvait  des  nuances  inu- 
sitées chez  son  auteur.  Ponchard,  Révial, 
Fargueil;  Hébert  et  M'»e  Pradher  créèrerit  les 
principaux  rôles  de  cet  opéra,  qui  obtint  ud 
SUccës  complet  et  mérité. 

Château  de  ia  a  niùro  (lk),  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  de  Mme  Ancelot,  représentée 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie-l'Vançaise",  le 
s  août  i8S7'j  Le  sujet  de  cette  pièce  est  i'tine 
ténuité  extrême,, mais  les. détails  sont  chàr- 
manis.  La  présidente  de  Lamorinière  est  at- 
tendue au  château  de  sa  nièce,  la.comtesse  de 
Surgis.,  Celle-ci  croit  avoir  affaira  a  une 
douairière  respectable;  il  n'en  est  rien;  la 
présidente,  maigre  ses  trente  ans,  est  plus 
jeune  d'esprit  et  de  cœur  que  sa  nièce  de 
vingt  ans.  Elle  éblouit  et  fascine  jusqu'à 
l'homme  préféré  par  1a  comtesse;  mais  ce 
n'est  là  qu  un  détail;  La  présidente,  après  avoir 
joui  un  moment  de  son  triomphe,  abdique  de 
nouveau  sa  liberté,  et  elle  épouse  le  marquis 
de  Sfainville,  dont  elle  jeSpéete  le  caractère 
à  la  fois  naïf  et  Sensé.  Marivaux  aurait  signé 
avec  empresseiflent  cette  comédie,  dans  la- 
quelle l'esprit  tient  plus  dé  place  que  l'action. 
L'auteur  l'a  dédiée  à  M'DÈ  là  Comtesse  Pala- 
mède  de  Macheco'. 

Cliflloau    de.  In    Barbe-Bleue    (LU)  ,    Opérft- 

comique  en  trois  actes,  paroles  dé  Saint- 
Georges,  musique  de  Liinhander,  représenjô 
^i  l'Qpéra-Comiqùe,  le. fer  décembre  l85i.  Le» 
liyçe.t,.  surchargé  d,e  détails  trop  invraisem- 
blabfés  af.àusé  autàijt  de  jirëjuu,ipe_fi  la, iriu- 
sîq'ué  de  M.  Lïinnàrtflër  que  les  éveaem&ta 
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■  ta    -     pi    -    noia,      Al  -  Ions  cueillir     les 

,(e»)at: 


Rri-be-  don-be-da!     Faut  paa    rou-gir, 
(portez  la  voix) 


faut  pas  rougir.  Faut   pas  rougir  pour 


Rri  .  be  -  don  -  be  •  da  1   Faut  paa   rou  •  gir, 
(portez  la  vnixl 


politiques,  qui,  a  cette  époque,  préoccupaient 
tous  îes  esprits.  L'action  se  passe  d'abord  aux 
Grandes  Indes,  dans  les  environs  de  Madras. 
Barbe-Bleue  est  une  femme,  la  duchesse  de  : 
Lancastre,  nièce  du  roi  Jacques,  venue  en  ces 
pays  lointains  pour  rallier  des  partisans  à  la 
cause  de  son  oncle  déchu.  La  duchesse,  afin 
de  déjouer  les  soupçons,  se  fait  passer  pour 
une  dame  indienne,  veuve  de  plusieurs  maris. 
La  partition  renferme  plusieurs  morceaux  dis- 
tingués. Le  thème  :  Tant  douce  patrie t  0  pays 
charmant,  chanté  par  le  ténor,  est  suave  et 
mélancolique  ;  la  ballade  du  roi  de  Lahore  et 
un  air  brillant,  chanté  par  Mme  L'galde,  ont 
été  remarqués  dans  le  deuxième  acte.  Les 
morceaux  qui  composent  le  troisième  acte  sont 
tous  conçus  heureusement.  Ce  sont  le  chœur 
écossais  en  imitation,  pour  voix  d'hommes;  le 
duo  de  l'écho  ;  le  charmant  trio  :  Taisez-vous, 
et  un  duo  final  passionné  auquel  l'unisson  ne 
fait  pas  défaut,  selon  l'usage  que  Verdi  a  mis 
à  la  mode.  Le  Château  de  la  Barbe-Bleue  a  eu 
pour  interprêtes  M«»e  Ugalde,  M""  Lemercier, 
Dufresne-Coulon,  Sairite-Foy,  Félix,  Carvalho 
et'Duvernoy. 

Chdinau  Trompette  (le),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Cormon  et  Michel 
Carré,  musique  de  M.  Gevaêrt,  représenté  à 
l'Opéra-Comique,  le  23  avril  1860.  Dans  l'his- 
toire, le  Château  Trompette  était  un  fort  con- 
struit du  temps  de  Charles  VII,  aux  portes  de 
Bordeaux;  mais,  dans  la  pièce,  c'est  une  au- 
berge qui  a  ce  nom  pour  enseigne.  Il  s'agit 
d'une  aventure  d'où  le  duc  de  Richelieu  sort 
mystifié  par  une  petite  Bordelaise,  qui  tourne 
h  son  profit  l'insuccès  du  galant  maréchal.  La 
partition  de  M.  Gevaert  renferme  de  jolies 
mélodies  fort  ingénieusement  traitées.  Dans 
le  premier  acte,  on  a  remarqué  un  noël  sur 
M.  de  Richelieu  avec  refrain  en  chœur  ;  les 
airs  du  Carillon  de  Dunkerque  et  de  la  Bou- 
langère arrangés  avec  esprit  ;  dans  le  second 
acte,  un  charmant  quintette,  et  une  chanson 
de  table  avec  ce  refrain  :  Quand  ils  sont  vieux, 
les  loups  ne  mordent  guère.  Au  troisième  acte, 
on  a  applaudi  les  couplets  de  Champagne,  dont 
nous  reproduisons  ci-dessous  la  musique  et 
les  paroles.  Cette  musique  se  distingue  par 
une  franchise  de  rhythme  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  toujours  dans  les  couplets  de  M.  Ge- 
vaert. 

Mme  Cabel  a  créé  avec  beaucoup  de  grâce 
et  d'entrain  le  rôle  principal  de  Lise.  Les  autres 
rôles  ont  été  chantes  "par  Mocker,  Sainte-Foy, 
Berthelier,  Prilleux,  Ponchard,  Lemaire  et 
Mlle  Lemercier. 

Ail» 


l«r  couplet.     Bon  -jour.  Su  -  son.    Bon . 

Mi 


—   faut  pas  rougir,  —  Faut  pas  rougir  pour  ça 

UEIjXIÈilG  COUI'LËT. 

Heureux  berger. 

D'un  pied  léger. 
J'emmène  ma  bergère. 

Le  dieu  moqueur 

Me  prend  mon  cœur; 
Et  Cuit  sous  la  fougère! 

Houp!  ça  ça!  etc. 

Chaînant  «n  Efpitgue  (lks),  chanson  de 
Dêsaùgiers.  Le  chansonnier  a  suivi  admirable- 
ment la  progression  ascendante  du  rêve.  On 
part  d'abord  de  Vaurea  mediocritas,  juste  le 
nécessaire  avec  nne  pointe  de  superflu  ;  puis, 
après  avoir  songé  à  soi,  on  songe  aux  siens. 
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aux  amis,  à  la  bien-aimée.  Le  mouvement  est 
bon  et  jusque- là  il  n'y  a  point  de  mal.  Par 
malheur,  viennent  ensuite  les  mauvaises  pen- 
sées, le  désir  de  briller,  d'éclipser  le  voisin, 
de  rendre  dédain  pour  insolence  à  l'imbécile 
qui  vous  toisait  hier  du  haut  de  sa  voiture  : 
puis  le  rêve  finit,  et  la  triste  réalité  reprend 
ses  droits. 


Atidante 


tien,  N'avoir  que     mille  ê  *  eus    de     ren 


i^^^SHHilgp 


-  te.     Deux  a  -  mis,       y       corn  -  pris    mon 


chien.     M'aideraient    à       man  -  ger     mon 


tien    U  -  ne  douce      et    jeu -ne   pa-ren 


■f=r=^i--M 


ri«n,  Don-nez-moi  mille  é-cus  de  ren  -  te  ! 


DEUXIEME    COUPLET. 

J'aimerais  pourtant  beaucoup  mieut 
Avoir  deux  mille  «eus  de  rente. 
Dans  un  boudoir  délicieux, 
Jusqu'à  trente  ans,  quel  train  joyeux! 
Petite  cave  de  vin  vieux 
Me  rajeunirait  a  soixante... 
Oui,  je  le  sens,  pour  être  heureux, 
Il  faut  deux  mille  éous  de  rente. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Mais  on  dit  que  le  jeune  Armand 
A  dix  mille  livres  de  rente  ; 
Dans  un  cabriolet  charmant 
11  se  promène  mollement; 
Chantant,  dansant,  buvant,  aimant, 
11  charme  ainsi  sa  vie  errante... 
Bornons  nous  donc  décidément 
A  dix  mille  livres  de  rente. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

C'est  pourtant  un  bien  bel  avoir 
Que  vingt  mille  livres  de  rente  1 
Ce  lot  comblerait  mon  espoir. 
J'aime  beaucoup  à  recevoir  ; 
Et  tout  Paris  viendrait  me  voir. 
D'ailleurs  mon  voisin  en  a  trente... 
Or,  le  moins  que  je  puisse  avoir. 
C'est  vingt  mille  livres  de  rente. 

CINQUIÈME  COUPLET. 
Mais  pourquoi  Mondor,  sans  parents, 
A-t-il  vingt  mille  e"cus  de  rente? 
Je  me  marierai  ce  printemps  ; 
Dans  dix  ans  j'aurai  treize  entants, 
Car  ma  femme  n'a  que  seize  ans. 
Et  ma  femme  est,  ma  foi,  charmante  ! 
A  mon  tour,  enfin,  je  prétends 
Avoir  vingt  mille  éous  de  rente. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Mais  rien  n'est  tel,  pour  vous  lancer, 
Que  cent  mille  livres  de  rente. 
Combien  cela  vous  fait  percer! 
Vous  êtes  certain  de  passer 
Pour  mieux  écrire  et  mieux  penser 
Que  tous  les  savants  qu'on  nous  vante... 
Je  ne  puis  donc  pas  me  passer 
De  cent  mille  livres  de  rente. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

A  présent,  me  voilà  jaloux 
D'avoir  cent  mille  ecus  de  rento 
Si  je  les  avais,  entre  nous, 
Ce  serait  pour  vous  loger  tou3 
Et  tenir,  au  milieu  de  vous, 
Table  splendideet  permanente... 
Jugez  donc  s'il  me  serait  doux 
D'avoir  cent  mille  «eus  de  rente! 

Chûtcnu  de  cane*  (le),  tableau  de  M.  Cha- 
plin; Salon  de  1805.  Une  jeune  fille,  en  robe 
de  soie  bleue  à  raies  blanches,  tient  sur  ses 
genoux  un  tricot  de  laine  rouge  et  se  penche, 
par  un  mouvement  des  plus  gracieux  et  dos 
plus  justes,  vers  une  fillette  très-occupée  à 
élever  un  château  de  cartes.  Ce  groupe  est 
charmant.  La  jeune  fille,  vue  de  profil,  a  ses 
cheveux  blonds  ramenés  sur  le  sommet  de  la 
tète.  Ce  tableau,  composé  dans  la  manière  de 
Chardin  et  peint  dans  des  tons  d'une  grande 
fraîcheur,  h  obtenu  beaucoup  de  succès  au 
Salon  de  1865. 

CHATEAU  (le),  ville  de  France  (Charente- 
Inférieure),  à  l'extrémité  S.-E.  de  l'Ile  d'Ole- 
ron,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Marennes; 
pop.  aggl.  1,418  hab.  —  pop,  tôt,  3,211  hab. 
Petite  place  forte  avec  citadelle;  marais 
salants,  vignes,  corderies;  construction  de 
bateaux.  Petit  port  de  commerce;  exporta- 
tion de  sels,  vins,  eaux-de-vie,  denrées. 
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CHATBATIBOUBG,  bourg  de  France  (Ille-et- 
Vilaine),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
15  kilom.  O.  de  Vitré,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vilaine;  pop.  aggl.  498  hab.  —  pop.  tôt. 
1,302  hab.  Dans  les  environs,  exploitation  d'ar- 
doises; minoterie.  Commerce  de  toiles,  blé, 
cidre. 

CHATEAUBRIAND  (François-René, .vicomte 
db),  l'un  des  grands  écrivains  de  ce  siècle,  né 
le  4  septembre  1768  aux  environs  de  Samt- 
Malo,  d'une  famille  noble  et  ancienne.  Sou 
enfance  s'écoula  rêveuse  et  solitaire,  dans  le 
manoir  paternel  de  Combourg,  au  milieu  des 
bois  et  sur  les  grèves  orageuses  de  la  Bre- 
tagne. Cadet  de  famille,  il  était  à  ce  qu'il  pa- 
raît destiné  a  l'état  ecclésiastique  ;  mais,  après 
ses  études,  il  entra  comme  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Navarre  (1787),  vint  à  Paris,  où 
il  connut  les  célébrités  littéraires  du  temps, 
Delille,  La  Harpe,  Chamfort,  Parny,  Giri- 
guené,  Fontanes,  et  fut  présenté  à  la  cour, 
où  le  mariage  récent  de  son  frèro  aîné  avec 
la  petite-fille  de  M.  de  Malesherbes  lui  don- 
nait entrée  et  position.  Au  début  du  grand 
drame  révolutionnaire,  il  était  absorbé  exclu- 
sivement dans  des  rêves  de  poésie  et  de 
voyage,  et  il  partit  enfin  en  1791  pour  l'Amé- 
rique septentrionale,  dans  le  but  apparent  de 
chercher  le  fameux  passage  du  Nord-Ouest, 
mais  entraîné  en  réalité  par  son  imagination 
aventureuse  et  par  cette  passion  du  roma- 
nesque qui  fut  la  muse  de  toute  sa  vie.  U 
partageait  d'ailleurs  à  cette  époque  l'engoue- 
ment universel  pour  le  nouveau  monde  éman- 
cipé, et  nourrissait  son  esprit  des  paradoxes 
poétiques  de  Rousseau  sur  les  beautés  de  la 
vie  sauvage  et  de  la  pure  nature.  Il  explora 
l'Amérique  du  Nord  en  poëte  et  en  artiste, 
nullement  en  géographe  et  en  voyageur,  s'en- 
fonça dansles  forets  du  haut  Canada,  dans  des 
solitudes  sans  limites,  vécut  avec  les  tribus  in- 
diennes, enivré  de  la  majesté  de  cette  nature 
grandiose,  promenant  dans  le  désert  cette 
mélancolie  précoce  «  qu'il  tenait  de  Dieu  et 
de  sa  mère,  ■  et  son  dégoût  anticipé  de  la  vie, 
des  hommes  et  de  la  société,  rêvant  l'épopée 
de  la  vie  sauvage,  l'idylle  des  races  primi- 
tives, et  l'esquissant  au  jour  le  jour  et  de  so- 
litude en  solitude,  dans  un  protond  oubli  du 
monde  et  de  la  société  où  sa  destinée  ora- 
geuse allait  le  jeter  pour  y  jouer  un  rôle  écla- 
tant. Une  poésie  nouvelle  se  révéla  dès  lors 
à  son  génie  et  vint  mêler  ses  impressions  et 
ses  peintures  à  la  poétique  de  l'école  senti- 
mentale et  descriptive  qui  avait  inspiré  ses 
premiers  essais.  Il  rapporta  de  ce  voyage 
extraordinaire  d'admirables  ébauches  d'où 
bientôt  devaient  se  dégager  les  créations 
à'Àtala,  des  Natckez,  de  René,  ainsi  que  les 
Voilages  en  Amérique.  —  Un  journal  tombé 
entre  ses  mains,  en  l'instruisant  de  la  marche 
irrésistible  de  la  Révolution ,  l'arrache  au 
nouveau  monde,  il  s'embarque  à  la  hâte, 
aborde  en  France  vers  le  milieu  de  1792  et  va 
se  jeter  dans  les  rangs  des  émigrés  de  Co- 
blentz  et  ofl'rir  son  épée  à  l'invasion  étran- 

fère  et  à  la  contre-révolution.  Blessé  au  siège 
e  Thionville,  attaqué  par  une  maladie  conta- 
gieuse pendant  la  retraite,  il  se  réfugie  mou- 
rant en  Angleterre  (1793),  où  il  vécut  pendant 
quelques  années  dans  le  dénùment  et  la  soli- 
tude, donnant  des  leçons  de  français  pour 
vivre  et  travaillant  pour  les  libraires  et  les 
journaux.  C'est  pendant  cette  période  doulou- 
reuse de  sa  carrière  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta 
l'Essai  historique,  politique  et  moral  sur  les 
révolutions  anciennes  et  modernes  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution  fran- 
çaise (Londres,  1797),  ouvrage  ou  quelques 
mérites  de  style  ne  peuvent  compenser  l'ab- 
surdité du  plan,  l'absence  d'unité  morale,  l'af- 
fectation de  misanthropie  et  de  scepticisme 
politique,  le  mélange  d'idées  inconciliables, 
et  la  fausseté  choquante  des  rapprochements 
historiques.  Malgré  son  esprit  rétrograde  , 
cet  écrit  porte  encore  l'empreinte  du  scep- 
ticisme religieux  -de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
et  lui  attira  plus  tard  de  vives  attaques 
dans  son  propre  parti.  Bientôt  cependant 
ses  idées  prirent  un  autre  cours.  Les  per- 
sécutions subies  par  sa  famille,  la  mort  de 
sa  mère  et  rie  sa  sœur,  ses  propres  malheurs, 
peut-être  aussi  la  mobilité  de  son  imagination, 
le  ramenèrent  au  christianisme,  et  il  com- 
mença, sous  cette  inspiration,  un  ouvrage 
plusieurs  fois  interrompu,  sinon  abandonné, 
et  qui  était  destiné  à  un  succès  éclatant  et 
universel.  Le  18  brumaire  lui  rouvrit  les 
portes  de  la  France,  et  son  ami  dévoué  M.  de 
Fontanes  partagea  avec  lui  le  privilège  du 
Mercure  de  France.  C'est  dans  ce  recueil  qu'il 
publia,  en  1801,  sa  gracieuse  idylle  indienne 
li'Atala,  tableau  poétique  des  amours  de  deux 
jeunes  sauvages,  composition  un  peu  artifi- 
cielle, mais  pleine  de  descriptions  ravissantes, 
d'une  grâce  inexprimable  ,  d'un  sentiment 
exquis  et  d'un  coloris  éblouissant.  Le  succès 
fut  immense  et  le  nom  de  Chateaubriand,  la 
veille  encore  a  peu  près  inconnu,  fut  désor- 
mais popularisé  dans  toute  l'Europe.  L'année 
suivante  (1802),  après  de  longues  hésitations, 
il  livra  au  public  son  ouvrage  de  prédilection, 
le  Génie  du  christianisme,  dont  l'apparition 
eut  toute  l'importance  d'un  événement  public, 
et  qui  surtout  eut  la  bonne  fortune  d'arriver 
à  son  heure  et  de  répondre  à  un  besoin  des 
esprits.  Le  but  de  l'auteur  avait  été  de  dé- 
montrer l'excellence  et  la  divinité  de  la  reli- 
gion chrétienne  au  point  de  vue  de  la  poésie 
et  des  arts  aussi  bien  que  par  rapport  au 
dogme  et  à  la  théologie,  d'établir  que  le  sym- 
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bole  catholique  contient  dans  sa  synthèse  sa- 
crée toute  science  et  toute  poésie,  comme  il 
contient  toute  vérité.  Il  faut  reconnaître  au- 
jourd'hui qu'il  n'a  qu'en  partie  justifié  son  titrer 
et  réalisé  son  plan,  et  qu'il  a  tracé  d'un  pin- 
ceau brillant  la  poétique  du  christianisme 
plutôt  qu'il  n'en  a  compris  et  analysé  le  gé- 
nie avec  la  profondeur  et  la  gravité  que  com- 
porte un  tel  sujet.  Néanmoins,  cette  gracieuse 
fantaisie  d'artiste  accomplit  ce  que  n  eût  point 
fait  peut-être  la  conception  forte  et  sévère 
d'un  penseur,  en  donnant  une  voix  à  la  réac- 
tion religieuse,  préparée  déjà  par  la  lassitude 
des  esprits,  par  le  rétablissement  officiel  du 
culte  et  par  l'affaissement  qui  suit  les  grandes 
crises.  Malgré  les  critiques  des  classiques  purs, 
malgré  les  attaques  des  légataires  de  la  phi- 
losophie sceptique  et  révolutionnaire,  Gin- 
guené,  Morellet,  Chénier,  etc.,  le  livre  eut 
une  vogue  inouïe  et  fit  une  véritable  révolu- 
tion dans  le  goût  comme  dans  les  idées.  Na- 
poléon y  vit  un  auxiliaire  utile  de  sa  politi- 
que de  restauration  et  comme  une  sorte  de 
complément  au  concordat.  Il  nomma  l'auteur 
secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  puis  ministre 
plénipotentiaire  dans  le  Valais.  Mais  le  noble 
écrivain  s'accommodait  mal  de  ces  positions 
secondaires;  l'exécution  du  duc  d'Enghien  lui 
fournit  l'occasion  de  donner  sa  démission, 
acte  de  conscience  et  de  courage  qui,  au  mi- 
lieu du  silence  universel,  eut  un  grand  éclat 
et  irrita  profondément  l'empereur.  En  180S, 
Chateaubriand  publia  René,  œuvre  étrange  et 
d'une  poésie  amère,  où  il  a  reproduit  les  im- 
pressions et  les  rêveries  maladives  de  sa  jeu- 
nesse. Depuis  longtemps  déjà,  il  méditait  une 
épopée  chrétienne  où  il  se  proposait  de  mêler 
la  poésie  d'Homère  à  la  poésie  de  la  Bible 
et  de  l'Evangile,  et  il  partit  en  1806  pour  vi- 
siter les  lieux  qui  devaient  servir  de  théâtre 
aux  scènes  qu'il  voulait  peindre.  Ce  voyage 
eut  encore  le  caractère  d'un  double  pèlerinage 
au  berceau  de  l'antiquité  païenne  et  au  bel* 
ceau  du  christianisme.  U  parcourut  la  Grèce, 
la  Turquie,  la  Syrie,  la  Terre  sainte,  l'Egypte, 
et  revint  en  France  par  l'Espagne,  où  if  se 
délassa  de  ses  longues  pérégrinations  et  de 
ses  impressions  par  la  composition  des  Aven- 
tures du  dernier  des  Abencerrayes,  roman  che- 
valeresque qu'il  ne  devait  publier  qu'en  1826. 
Retiré  dès  lors  à  la  Vallée-aux-Loups,  près 
de  Paris,  il  y  vécut  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
dans  une  retraite  à  peu  près  absolue,  unique- 
ment occupé  de  ses  travaux  littéraires.  Quel- 
ques articles  dans  le  Mercure  lui  liront  enle- 
ver par  le  gouvernement  impérial  sa  part  de 
propriété  dans  ce  journal.  Cette  confiscation, 
qui  porta  un  coup  très-sensible  à  sa  for- 
tune délabrée,  n'était  pas  propre  à  le  récon- 
cilier avec  le  chef  du  gouvernement,  et  en- 
venima en  lui  cette  haine  qui  devait  éclater 
avec  tant  d'amertume  en  1814.  Pendant  cette 
période,  il  publia  les  Martyrs,  épopée  en 
prose  qui  était  comme  l'application  (les  théo- 
ries littéraires  du  Génie  du  christianisme,  et 
où  il  met  en  présence  le  paganisme  expirant 
et  la  foi  nouvelle  achetant  ses  triomphes  par 
le  martyre  ;  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
l'un  de  ses  meilleurs  écrits  ;  c'est  le  simple 
récit  d'un  voyageur  qui  décrit  les  lieux  qu'il 
a  traversés,  les  impressions  qui  l'ont  ému  : 
mais  ce  voyageur  est  un  grand  poëte,  et  ces 
lieux  sont  la  Grèce  et  la  Terre  sainte  I 

La  vie  politique  de  Chateaubriand  com- 
mence à  la  restauration  des  Bourbons.  Dans 
cette  carrière  nouvelle,  il  apporta  son  humeur 
indépendante  et  capricieuse ,  son  ardente 
imagination  d'artiste,  sa  personnalité  absor- 
bante, sa  passion  de  renommée,  son  éclec- 
tisme d'opinions  et  de  doctrines,  et  ce  scepti- 
cisme invétéré  qui  persistait  en  lui  sous  sa 
foi  chrétienne  et  monarchique.  De  là  ses 
fluctuations,  ses  changements  de  parti,  ses 
misères  publiques  et  ses  fautes.  DVillaurs, 
avide  des  suffrages  les  plus  divers,  de  même 
qu'il  avait  fondu  dans  sa  manière  littéraire 
tous  les  styles  et  toutes  les  inspirations,  de 
même  en  politique  il  flotta  entre  le  royalisme 
du  droit  divin,  le  libéralisme,  le  féodalisme, 
le  républicanisme  même,  et  finit  par  en  for- 
mer un  syncrétisme  bizarre  qu'il  donnait  sé- 
rieusement pour  une  doctrine.  C'est  encore 
sous  l'empire  des  mêmes  illusions  qu'il  es- 
sayait de  concilier  le  catholicisme  et  la  phi- 
losophie, la  foi  du  moyen  âge  et  le  progrès 
des  idées. 

Au  moment  de  l'entrée  des  alliés  h  Paris, 
en  1814,  Chateaubriand  lnnça  une  brochure 
politique ,  tenue  en  réserve  depuis  quelque 
temps  :  De  Buonaparte  et  des  Bourbons,  dia- 
tribe amère,  personnelle,  mais  qui  eut  un  ef- 
fet immense  et  qui  valut  une  armée  aux  Bour- 
bons, suivant  le  mot  de  Louis  XV III.  Il  n'ob- 
tint cependant  point  de  témoignage  éclatant 
de  reconnaissance.  Le  roi  n'avait  qu'une  mé- 
diocre sympathie  pour  sa  personne  et  pour  ses 
écrits,  et  l'auteur  du  pampnlet  reçut  seulement 
la  légation  de  Suéde,  qu'il  accepta  avec  si  peu 
d'empressement,  qu'il  était  encore  à  Paris  lors- 
que la  révolution  du  20  mars  le  précipita  sur 
la  route  de  Gand  à  la  suite  de  son  souverain. 
Nommé  ministre  à  Gand ,  il  reçut  la  pairie 
après  les  Cent-Jours,  appuya  de  l'autorité  de  . 
sa  parole  la  faction  qui  poussait  le  gouverne- 
ment aux  vengeances  politiques  ,  et  se  trouva 
bientôt  engagé  dans  l'opposition  ultraroyaliste 
contre  le  ministère  Richelieu.  Ses  discours  à 
la  chambre  haute,  sa  brochure  :  De  ta  monar- 
chie selon  la  charte,  amalgame  étrange  d'idées 
constitutionnelles,  absolutistes  et  aristocra- 
tiques, ses  protestations  contre  la  dissolution 
de  la  chambre  introuvable,  amenèrent  sa  dis- 
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grâce.  A  la  chute  du  ministère  Decazes,  quand 
les  représentants  de  la  droite  entrèrent  aux 
affaires  (l82l),  il  reçut  l'ambassade  de  Berlin, 
puis  celle  de  Londres,  fui  envoyé  au  congrès 
de  Vérone,  où  il  contribua  à  faire  décider  la 

fuerre  d'Espagne,  et  fut  appelé  au  ministère 
es  affaires  étrangères  après  la  démission  de 
M.  de  Montmorency  (1822).  Il  eut  la  princi- 
pale part  à  la  guerre  contre  les  libéraux  es- 
Eagnols ,  mais  ne  donna  point  de  preuves 
ien  éclatantes  de  ses  capacités  politiques. 
Ses  dissentiments  avec  M.  de  Villèle  le  firent 
brusquement  destituer  par  une  ordonnance 
royale,  en  1824.  Il  se  jeta  alors  dans  l'opposi- 
tion libérale  et  publia  dans  le  Journal  des  Dé- 
batsua  grand  nombre  d'articles  véhéments  où 
l'indépendance  de  la  Greffe,  la  liberté  de  la 
presse  et  autres  questions  politiques  servirent 
de  voile  aux  ressentiments  amers  de  son  or- 
gueil blessé  et  de  son  ambition  déçue,  L'avéne- 
ment  du  ministère  Martignac  le  ramena  en- 
core une  fois  aux  affaires  (1828);  mais  il  fut 
écarté  du  pouvoir  par  un  brillant  exil  et  re- 
çut l'ambassade  de  Rome.  Ce  fut  le  terme  de 
sa  earrière  politique.  Lors  de  la  nomination 
du  ministère  Polignac  (8  août  1829),  il  donna 
sa  démission  et  attendit  la  catastrophe  pré- 
vue, honorablement  résolu  a  ne  point  séparer 
son  sort  de  celui  de  la  monarchie.  A  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  ne  parut  qu'un  moment  a. 
la  Chambre  des  pairs  pour  plaider  la  cause  du 
duc  de  Bordeaux,  protester  contre  la  procla- 
mation de  Louis- Philippe,  refuser  le  serment 
à  la  royauté  nouvelle  et  donner  sa  démission. 
Il  rentra  pour  jamais  dans  la  vie  privée  et 
ne  se  produisit  plus  que  par  quelques  actes 
publics  de  peu  d'importance,  tels  que  sa  par- 
ticipation plus  ou  moins  ouverte  aux  intri- 
gues de  la  duchesse  de  Berry  et  des  légiti- 
mistes, des  voyages  à  Prague,  des  brochures 
politiques,  etc.  — En  1826,  il  avait  donné  une 
édition  de  ses  œuvres;  parmi  les  morceaux 
inédits,  on  remarquait  une  tragédie  de  Moïse, 
de  médiocres  poésies,  le  Voyage  en  Amérique 
et  les  Natckez,  sorte  d'épopée  romanesque  de 
la  vie  des  tribus  du  désert,  et  qui  appartient 
à  la  même  époque  de  sa  jeunesse  que  René  et 
Alala,  qui  en  formaient  primitivement  des 
épisodes.  Il  obtint  pour  cette  édition  500,000  fr. 
du  libraire  Ladvocat.  Mais  ni  les  sommes 
énormes  qu'il  reçut  pour  ses  ouvrages,  ni  ses 
traitements  et  ses  pensions,  ni  les  libéralités  de 
Charles  X  ne  suffirent  jamais  à  ses  goûts  fas- 
tueux et  à  ses  prodigalités,  et  il  fut  constam- 
ment tourmenté  par  des  nécessités  d'argent. 
C'est  sous  l'empire  de  ces  nécessités  et  pour 
remplir  des  engagements  pris  avec  tes  li- 
braires qu'il  publia  en  1831  ses  Etudes  histo- 
riques, esquisses  dans  la  manière  de  JJossuet, 
et  dont  la  pensée  fondamentale  est  le  déve- 
loppement des  sociétés  par  le  christianisme. 
On  retrouve  dans  ce  résumé,  incomplet  d'ail- 
leurs, les  grandes  qualités  de  style  et  l'origi- 
nalité de  l'auteur.  Mais  Sa  philosophie  histo- 
rique est  d'un  poBte  plutôt  que  d'un  penseur, 
et  elle  appartient  bien  à  l'homme  qui,  à  la 
même  époque,  résumait  ses  opinions  politiques 
en  se  déclarant  bourbomiien  par  honneur, 
royaliste  par  raison  et  par  conviction,  répu- 
blicain par  goût  et  par  caractère.  Il  donna 
encore  uu  public  :  Essai  sur  la  littérature  an- 
glaise (1836);  le  Paradis  perdu,  de  Milton, 
traduction  littérale  en  prose  (1837);  le  Con- 
grès de  Vérone  (1838)  ;  la  Vie  de  Rancé  (1844), 
écrite  sur  l'invitation  de  son  confesseur.  U 
travaillait  en  même  temps  à  ses  Mémoires 
d' Outre-tombe,  commencés  depuis  1811  et 
qu'il  poursuivit  jusqu'en  1833.  Sa  continuelle 
pénurie  d'argent  le  détermina  à  vendre  ces 
mémoires  de  son  vivant,  à  hypothéquer  sa 
tombe,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  la  condi- 
tion' qu'ils  ne  paraîtraient  qu'après  sa  mort. 
Une  société  commerciale  lui  compta  250,000  fr. 
et  lui  servit  depuis  1836  une  rente  annuelle 
de  12,000  fr.  L'opération  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
désastreuse,  et  les  actionnaires  Unirent  par 
vendre  à  la  Presse  le  droit  de  reproduire  en 
feuilleton  les  Mémoires  a" Outre-tombe,  qui 
parurent  ensuite  en  2  vol.  in -8°  (1849- 
1850). 

Chateaubriand  mourut  le  4  juillet  1848,  au 
milieu  des  orages  d'une  révolution  nouvelle. 
Suivant  le  vœu  qu'il  avait  exprimé,  ses  restes 
ont  été  déposés  dans  une  tombe  élevée  sur 
l'îlot  du  Grand-Bé,  près  de  Saint-Malo. 

Quelque  jugement  que  l'avenir  porte  sur 
l'ensemble  des  ouvrages  de  cet  homme  extra- 
ordinaire, il  n'en  restera  pas  moins  comme 
l'un  des  plus  grands  écrivains  du  commence- 
ment du  xix^  siècle.  Pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  a  exereé  un  ascendant  absolu  en  lit- 
térature, et  son  influence  s'est  étendue  même 
à  l'étranger.  Ses  qualités  les  plus  saillantes 
étaient  l'éclat  du  style,  la  richesse  de  l'ima- 
gination, la  sensibilité,  la  passion?  l'éloquence, 
le  coloris,  la  puissance  descriptive  et  la  fé- 
condité. Admirablement  doué  sous  le  rapport 
poétique,  il  n'a  cependant  jamais  réussi  dans 
la  poésie.  —  Il  fut  l'ami  constant  de  la  célèbre 
M«»e  Récamier,  qui  avait  pour  lui  une  admi- 
ration qui  ressemblait  à.  un  culte,  et  jusqu'à 
la  tin  de  sa  vie  il  trôna  sans  rival  dans  ce  sa- 
lon de  l'Abbaye-au-Bois  où  se  sont  rencon- 
trées la  plupart  des  célébrités  contemporaines. 
—  Elu  en  1811  à  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  Chénier ,  il  ne  siégea 
qu'en  1816,  par  suite  de  son  refus  de  rien 
changer  dans  le  discours  qu'il- avait  préparé 
pour  sa  réception.  Il  eut  pour  successeur 
M.  de  Noailles,  qui  prononça  son  éloge.  La 
dernière  édition  des  œuvres  de  Chateaubriand 
est  celle  de  Firmin-Didot  (1839).  Pour  une 
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plus  longue  appréciation  de  l'homme,  v.  l'ar- 
ticle suivant. 

Chatentibrinnd  républicain,  brochure  in-18 
de  36  pages,  publiée  en  1849,  par  M."  Charles 
Romey,  chez  les  frères  Garnier.  La  biographie 
de  Chateaubriand  que  nous  venons  de  don- 
ner est  complète  et  rentre  dans  notre  plan  ; 
mais  nous  aurions  pu  lui  donner  des  propor- 
tions dix  fois  plus  vastes,  que  ce  plan  lui- 
même  n'aurait  pas  eu  à  en  souffrir.  Nous  al- 
lons la  compléter  par  une  analyse  de  l'homme, 
de  l'écrivain  et  du  politique. 
.  Dès  1 827 ,  Chateaubriand  n'était  plus  ITiom  me 
du  passé  par  l'esprit  ;  il  n'y  tenait  que  par 
quelques  attaches  volontaires,  et  il  croyait 
tout  effort  de  sa  part,  comme  de  la  part  de 
tout  autre,  incapable  désormais  de  maintenir 
la  monarchie  ;  c'est  ce  curieux  contraste  d'un 
royaliste  qui  veut  rester  fidèle,  malgré  tout, 
à  la  cause  à.  laquelle  il  s'est  voué,  et  qui, 
par  logique,  par  raison,  est  au  fond  républi- 
cain, que  M.  Charles  Romey  a  voulu  consta- 
ter en  recueillant  en  ce  sens  quelques  pas- 
sages en  effet  très-significatifs  de  Chateau- 
briand. 

Dans  l'Avenir  du  monde  (1834) ,  dans  les 
Considérations  sur  le  génie  des  hommes,  des 
temps  et  des  révolutions,  qui  précèdent  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu  de  Milton,  publiée 
en  1836,  Chateaubriand  parle  de  l'avenir  dans 
la  grande  langue  des  prophètes.  Sa  raison  do- 
mine tous  les  champs  de  la  politique,  tous  les 
intérêts  de  l'humanité,  d'une  hauteur  incom- 
parable. La  place  que  tient  Milton  dans  la  lit- 
térature anglaise,  où,  par  la  nature  de  ses 
opinions,  il  apparut  comme  un  précurseur 
des  idées  et  des  besoins  révolutionnaires  de 
nos  jours,  conduisait  naturellement  l'illustre 
traducteur  à  mêler  dans  ces  considérations 
beaucoup  d'hommes,  beaucoup  d'objets  qu'on 
ne  se  serait  pas  attendu  a  rencontrer  dans  le 
même  livre.  C'est  là,  et  dans  le  premier  mor- 
ceau destiné  à  faire  partie  des  Mémoires 
d'Outre-tombe,  qu'on  trouve  les  hautes  con- 
victions, pour  ainsi  dire  involontaires,  des  der- 
nières années  de  ce  grand  et  vigoureux  es- 
prit. C'est  en  vain  que  les  vieux  sophistes, 
qui  croient  encore  à  l'excellence  de  la  forme 
monarchique,  s'obstinent,  dans  leur  ignorance, 
à  ranger  Chateaubriand  parmi  les  défenseurs 
de  leur  cause  perdue,  quand  Chateaubriand 
va  au  delà  même  de  la  république  simple,  et 
annonce,  sans  hésitations  comme  sans  am- 
bages, la  révolution  sociale,  l'avènement  d'un 
monde  nouveau. 

Le  magnifique  morceau  dont  on  va  lire  les 
passages  les  plus  saillants  a  paru  pour  la 
première  fois  dans  la  Revue  des  Deux-M 'ondes 
du  15  avril  1834. 

L'auteur,  après  avoir  examiné  la  position 
sociale  du  moment,  les  fautes  de  tous  les  par- 
tis, etc.,  jette  un  regard  sur  la  destinée  du 
monde.  C'est  lui  qui  va  parler  : 

«  L'Europe  court  à  la  démocratie.  La  France 

•  est-elle  autre  chose  qu'une  république  en- 
»  travée  d'un  roi?  Les  peuples  grandis  sont 

•  hors  de  page  ;  les  princes  en  ont  eu  la  garde 
»  noble  ;  aujourd'hui  les  nations,  arrivées  à 
»  leur  majorité,  prétendent  n'avoir  plus  besoin 

■  de  tuteurs.  Depuis  David  jusqu'à  notre 
»  temps,  les  rois  ont  été  appelés  ;  les  nations 
»  semblent  l'être  à  leur  tour.  Les  courtes  et 

•  petites  exceptions  des  républiques  grecques, 

•  carthaginoise,  romaine,  n'altèrent  pas  le  fait 
»  politique  général  de  l'antiquité,  à  savoir 
»  l'état  monarchique  normal  de  la  société  sur 
«  le  globe.  Maintenant  la  société  entière  quitte 
»  la  monarchie,  du  moins  la  monarchie  telle 
»  qu'on  l'a  connue  jusqu'ici. 

»  Les  symptômes  de  la  transformation  so- 
»  ciale  abondent.  En  vain  on  s'elforce  de  re- 
»  constituer  un  parti  pour  le  gouvernement 
»  d'un  seul  :  les  principes  élémentaires  de  ce 
»  gouvernement  ne  se  retrouvent  plus;  les 
»  hommes  sont  aussi  changés  que  les  princi- 
v  pes.  Bien  que  les  faits  aient  quelquefois  l'air 

■  de  se   combattre,  ils  n'en  concourent    pas 

•  moins  au  même  résultat,  comme  dans  une 
»  machine  des  roues  qui  tournent  en  sens  op- 
»  posé  produisent  une  action  commune. 

»  Les  souverains,  se  soumettant  graduel- 
»  lement  à  des  libertés  nécessaires,  se  sépa- 
»  rant  sans  violence  et  sans  secousse  de  leur 
»  piédestal,  pouvaient  transmettre  à  leurs  lils, 
«dans  une  période  plus  ou  moins  étendue, 
»  leur  sceptre  héréditaire  réduit  à  des  pro- 

>  portions  mesurées  par  la  loi  ;  mais  personne 
»  n'a  compris  l'événement.  Les  rois  s'entêtent 
»  à  garder  ce  qu'ils  ne  sauraient  retenir  ;  au 
«  lieu  de  descendre  le  plan  incliné,  ils  s'expo- 

■  sent  à  tomber  dans  le  gouffre;  au  lieu  de 

■  mourir  de  sa  belle  mort,  pleine  d'honneurs 

•  et  de  jours,  la  monarchie  court  risque  d'être 

>  écorchée  vive;  un  tragique  mausolée  ne 
B  renferme  à  Venise  que  la  peau  d'un  illustre 

■  général. 

»  Les  pays  les  moins  préparés  aux  institu- 
p  tions  libérales,  tels  que  l'Espagne  et  le  Por- 

•  tugal,  sont  poussés  a  des  mouvements  con- 
»  stitutionnels.  Dans  ces  pays,  les  idées  dépas- 
u  sent  les  hommes.  La  France  et  l'Angleterre, 
»  comme  deux  énormes  béliers,  frappent  à  coups 
»  redoublés  les  remparts  croulants  de  l'an- 
»  cienne  société.  Les  doctrines  les  plus  har- 

•  dies  sur  la  propriété,  l'égalité,  la  liberté, 
»  sont  proclamées  soir  et  matin  à  la  face  des 

•  monarques,  qui  tremblent  derrière  une  triple 

•  haie  de  soldats  suspects.  Le  déluge  de  ladé- 
i  mocratie  les  gagne  ;  ils  montent  d'étage  en 

I  ■  étage,  du  rez-de-chaussée   au  comble  de 
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•  lenrs  palais,  d'où  ils  se  jetteront  à  la  nage 

•  dans  le  flot  qui  les  engloutira. 

•  La  découverte  de  l'imprimerie  a  changé 
«  les  conditions  sociales  ;  la  presse,  machine 
»  qu'on  ne  peut  plus  briser,  continuera  à  dé- 
i  truire  l'ancien  monde,  jusqu'à  cequ'elle  en  ait 
»  formé  un  nouveau  :  c  est  une  voix  calculée 
»  pour  le  forum  général  des  peuples.  L'impri- 

•  merie  n'est  que  la  parole,  première  de  toutes 

•  les  puissances  :  la  parole  a  créé  l'univers  ; 

•  malheureusement  le  Verbe,  dans  l'homme, 
»  participe  de  l'infirmité  humaine  ;  il  mêlera 
»  le  mal  au  bien,  tant  que  notre  nature  déchue" 
»  n'aura  pas  recouvré  sa  pureté  originelle. 

»  Ainsi  la  transformation,  amenée  par  l'âge 
»  du  monde,  aura  lieu.  Tout  est  calculé  dans 
»  ce  dessein;  rien  n'est  possible  maintenant, 

>  hors  la  mort  naturelle  de  la  société,  d'où 
»  doit  ressortir   la  renaissance En  s'éle- 

•  vant  dans   l'ordre    universel,   le  règne   de 

•  Louis-Philippe  n'est  qu'une  apparente  ano- 
»  malie,  qu'une  infraction  non  réelle  aux  lois 

■  de  la  inorale  et  de  l'équité.  Elles  sont  vio- 
»  lées,  ces  lois,  dans  un  sens  borné  et  relatif; 

•  elles  sont  suivies  dans  un  sens  illimité  et  gé- 
•  »  néral.  D'une  énormité  consentie  de  Dieu,  je 

»  tire  une  conséquence  plus  haute  :  j'en  dé- 
»  duis  la  preuve  chrétienne  de  l'abolition  de 
»  la  royauté  en  France  ;  c'est  cette  abolition 
»  même  et  non  un  châtiment  individuel  qui 
»  sera  l'expiation  de  la  mort  de  Louis  XVI. 
»  Nul  ne  serait  admis,  après  ce  juste,  à  cein- 
»  dre  solidement  le  diadème  :  Napoléon  l'a  vu 
»  tomber  de  son  front,  malgré  ses  victoires  ; 
»  Charles  X,  malgré  sa  piété  f  Pour  achever 
»  de  discréditer  la  couronne  aux  yeux  des 
»  peuples,  il  aura  été  permis  au  fils  du  régi- 

•  cide  de  se  coucher  un  moment  en  faux  roi 
»  dans  le  lit  sanglant  du  martyr.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  ceci  était  pu- 
blié en  plein  règne  de  Louis-Philippe  et  dans 
la  grande  Revue  des  Deux-Mondes.  Nous  vou- 
lons seulement  indiquer  dans  cette  parenthèse 
ce  qu'était  là  liberté  de  la  presse  sous  ce  rè- 
gne, sans  songera  mesurer  celle  dont  on  jouit 
présentement. 

«  Depuis  quarante  ans,  poursuit  M.  de  Cha- 
»  teaubriand ,  tous  les  gouvernements  n'ont 
»  péri  en  France  que  par  leur  faute  :  Louis  XVI 

>  a  pu  vingt  fois  sauver  sa  couronne  et  sa  vie  ; 

•  la  République  n'a  succombé  qu'à  l'excès  de 
»  ses  violences  ;  Bonaparte  pouvait  établir  sa 
»  dynastie,  et  il  s'est  jeté  en  bas  du  haut  de 
t  sa  gloire;  sans  les  ordonnances  de  Juillet,  le 
»  trône  légitime  serait  encore  debout...  »  Le 

.  gouvernement  d'alors  ne  paraissait  pas  devoir 
commettre  la  faute  qui  tue,  et  Chateaubriand 
n'en  prévoyait  pas  le  terme  de  sitôt.  «  Mais 
»  après  tout,  dit-il  »  (et  c'est  ici  que  sa  pensée 
s'élève  et  plane  dans  les  hautes  régions),  «  il 
»  faudra  s'en  aller  ;  qu'est-ce  que  trois,  qua- 

'  »  tee,  six,  dix,  vingt  années  dans  la  vie  d'un 
»  peuple  ?  L'ancienne  société  périt  avec  la 
'  politique  dont  elle  est  sortie.  A  Rome,  le 

■  règne  de  l'homme  fut  substitué  à  celui  de  la 

■  loi  par  César;  On  passa  de  la  République  à 
»  l'Empire.  La  révolution  se  résume  aujour- 

•  d'hui  en  sens  contraire  :  la  loi  détrône 
»  l'homme  ;  on  pâise  de  la  royauté  à  la  répu- 
»  blique.  L'ère  des  peuples  est  venue;  reste  à 

•  savoir  comment  elle  sera  remplie. 

»  Il  faudra  d'abord  que  l'Europe  se  nivelle 
»  dans  un  même  système.  On  ne  peut  supposer 
»  un  gouvernement  représentatif  en  France, 
»  et  des  monarchies  absolues  autour  de  ce 
d  gouvernement.  Pour  arriver  là,  il  est  trop 
»  probable  qu'on  subira  des  guerres  étran- 
»  gères,  et  qu'on  traversera  à  l'intérieur  une 
»  double  anarchie  morale  et  physique, 

»  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  la  seule  pro- 
priété, n'y  touchera-t-on  point?  Restera- 
»  t-elle  distribuée  comme  elle  l'est?  Une  so- 

•  ciété  où  des  individus  ont  deux  millions  de 
»  revenu,  tandis  que  les  autres  sont  réduits  à 
»  remplir  leurs  bouges  de  monceaux  de  pour- 
»  ritnre  pour  y  ramasser  des  vers,  qui,  vendus 

•  aux  pêcheurs,  sont  le  seul  moyen  d'existence 
»  de  ces  familles,  elles-mêmes  autochthones 
»  du  fumier,  une  telle  société  peut-elle  rester 

•  stationnaire  sur  de  tels  fondements,  aumi- 
»  lieu  du  progrès  général  des  idées? 

»  Mais,  si  l'on  touche  à  la  propriété,  il  en 
»  résultera  des  bouleversements  immenses  , 
»  qui  ne  s'accompliront  pas  sans  effusion  de 
»  sang.  La  loi  du  sang  et  du  sacrifice  est  par- 
»  tout  :  Dieu  a  livré  son  fils  aux  clous  de  la 
<  croix,  pour  renouveler  l'ordre  de  l'univers. 
»  Avant  qu'un  nouveau  droit  soit  sorti  de  ce 

•  chaos,  les  astres  se  seront  souvent  levés  et 

•  couchés.    Dix -huit  cents  ans  depuis   l'ère 

•  chrétienne  n'ont  pas  suffi  à  l'abolition  de 
»  l'esclavage  ;  il  n'y  a  encore  qu'une  très- 
»  petite  partie  accomplie  de  la  mission  évan- 
»  gélique, 

»  Ces  calculs  ne  vont  point  à  l'impatience 
»  des  Français  :  jamais,  dans  les  révolutions 
»  qu'ils  ont  faites,  ils  n'ont  admis  l'élément  du 
»  temps  ;  c'est  pourquoi  ils  seront  toujours 
»  ébahis  des  résultats  contraires  à  leurs  espé- 
u  rances.  Tandis  qu'ils  bouleversent,  le  temps 
»  arrange  ;  il  met  de  l'ordre  dans  le  désordre, 
»  rejette  le  fruit  vert,  détache  le  fruit  mûr, 
»  tasse  et  crible  les  hommes,  les  mœurs  et  les 
K  »  idées. 

•  La  société  moderne  a  mis  dix  siècles  à  se 

•  composer;  maintenant  elle  se  décompose. 
»  Les  générations  du  moyen  âge  étaient  vi- 
«  goureuses  parce  qu'elles  étaient  dans  la  pro- 
»  gression  ascendante  ;  nous ,  nous  sommas 

■  débiles  parce  que  nous  sommes  dans  la  pro- 

•  gression  descendante.  Ce  monde  décroissant 
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»  ne  reprendra  de  force  que  quand  il  aura  at- 
»  teint  le  dernier  degré,  d'où  il  commencera  à 
»  remonter  vers  une  nouvelle  ,vie.  Nous  ne 

•  sommes  que  des  générations  de  passage; 
i  générations  intermédiaires, obscures,  vouées 
»  à  l'oubli,  formant  la  chaîne  pour  atteindra 
«les  mains  qui  cueilleront  l'avenir. 

»  Respectant  le  malheur  et  me  respectant 
»  moi-même,  respectant  ce  que  j'ai  servi  et  ce 
»  que  je  continuerai  à  servir  au  prix  du  repos 

■  de  mes  vieux  jours,  je  craindrais  de  pro- 
»  lioncer  vivant  un  mot  qui  pût  blesser  des 
»  infortunes  ou  même  détruire  des  chimères. 

•  Mais,  quand  je  ne  serai  plus,  mes  sacrifices 
»  donneront  à  ma  tombe  le  droit  de  dire  la 
»  vérité.  Mes  devoirs  seront  changés;  l'intérêt 

•  de  ma  patrie  l'emportera  sur  les  eugage- 

•  ment  de  l'honneur,  dont  je  serai  délié.  Aux 
»  Bourbons  appartient  ma  vie;  à  mon  pays 

■  appartient  ma  mort.  Prophète  en  quittant  le 

•  monde,  je  trace  mes  prédictions  sur  mes 
»  heures  tombantes;  feuilles  séchées  et  lé- 
»  gères  que  le  souffle  de  l'éternité  aura  bien- 

•  tôt  emportées » 

Revenant  sur  ces  idées,  qui  travaillaient  son 

esprit,  M.  de  Chateaubriand  les  a  exprimées 
avec  plus  de  force  encore,  s'il  est  possible,  en 
1836,  dans  les  Considérations  dont  il  a  fait 
précéder  sa  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton.  Ecoutons  encore  cette  grande  voix. 
M.  de  Chateaubriand  devient  de  plus  en  plus 
précis. 

«  La  société,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
»  n'existera  pas  :  à  mesure  que  l'instruction 
»  descend  dans  les  classes  inférieures,  celles-ci 

•  découvrent  la  plaie  secrète  qui  ronge  l'ordre 
»  social  depuis  le  commencement  du  monde; 

■  plaie  qui  est  la  cause  de  tous  les  malaises 
»  et  de  toutes  les  agitations  populaires.  La 
»  trop  grande  inégalité  des  conditions  et  des 

•  fortunes  a  pu  se  supporter  tant  qu'elle  a  été 
»  cachée  d'un  côté  par  l'ignorance,  de  l'autre 
»  par  l'organisation  factice  de  la  cité;   mais 

•  aussitôt  que  cette  inégalité  est  généralement 

■  aperçue,  le  coup  mortel  est  porté.. 

•  Recomposez,  si  vous  le  pouvez,  les  fic- 
»  tions  aristocratiques;  essayez  de  persuader 
»  au  pauvre,  quand  il  saura  lire,  au  pauvre  à 
»  qui  la  parole  est  portée  chaque  jour  par  la 
»  presse  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil— 
•„lage;  essayez  de  persuader  à  ce  pauvre, 

•  possédant  les  mêmes  lumières  et  la  même 
»  intelligence  que  vous,  qu'il  doit  se  soumettre 
»  à  toutes  les  privations,  tandis  que  tel  homme, 

•  son  voisin,  a,  sans  travail,  mille  fois  le  su- 

•  perftu  de  la  vie  ;  vos  efforts  seront  inutiles; 
»  ne  demandez  pas  à  la  foule  des  vertus  au 

•  delà  dé  la  nature. 

»  Le  développement  matériel  de  la  société 
»  accroîtra  le  développement  des  esprits.  Lors- 
»  que  la  vapeur  sera,  perfectionnée,  lorsque, 
»  unie  aux  télégraphes  et  aux  chemins  de  fer, 
»  elle  aura  fait  disparaître  les  distances,  ce 
»  ne  seront  pas  seulement  les  marchandises 
»  qui  voyageront  d'un  bout  du  globe  à  l'autre 
»  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  mais  encore  les 

•  idées.  Quand  les  barrières  fiscales  et  corn  - 
»  merciales  auront  été  abolies  entre  les  divers 
»  Etats,'  comme  elles  le  sont  déjà  entre  les 
»  provinces  d'un  même  Etat;  quand  le  salaire, 
»  qui  n'est  que  l'esclavage  prolongé,  se  sera 
»  émancipé  à  l'aide  de  l'égalité  établie  entre 
»  le  producteur  et  le  consommateur;  quand  les 
»  divers  pays,  prenant  les  mœurs  les  uns  des 
»  autres,  abandonnant  les  préjugés  nationaux, 
»  les  vieilles  idées  de  suprématie  et  de  con- 
»  quête,  tendront  à  l'unité  des  peuples,  par 
»  quel  moyen  ferez-vous  rétrograder  la  société 
»  vers  des  principes  épuisés?  Bonaparte  lui- 
»  même  ne  l'a  pu  :  l'égalité  et  la  liberté,  aux- 
»  quelles  il  opposa  la  barre  inflexible  de  son 
»  génie,  ont  repris  leur  cours  et  emportent  ses 
»  œuvres;  le  monde  de  force  qu'il  créa  s'éva- 

>  nouit;  ses  institutions  défaillent;  la  lumière 
»  qu'il  lit  n'était  qu'un  météore 

»  Il  n'y  avait  qu'une  seule  monarchie  en 
»  Europe,  la  monarchie  française;  toutes  les 
»  autres  en  étaient  filles  :  toutes  s'en  iront 
»  avec  leur  mère.  Les  rois,  jusqu'ici,  à  leur 
o  insu,  avaient  vécu  derrière  cette  monarchie 
u  de  mille  ans,  à  l'abri  d'une  race  incorporée, 
»  pour  ainsi  dire,  avec  les  siècles.  Quand  le 
»  souffle  de  la  Révolution  eut  jeté  à  bas  cette 

■  race,  Bonaparte  vint  ;  il  soutint  les  princes 
»  chancelants  sur  des  trônes  par  lui  abattus 

•  et  relevés.  Bonaparte  passé,  les  monarques 

•  restants  vivent  tapis  dans  les  ruines  du 
»  Colisée  napoléonien,  comme  les  ermites  à 
»  qui  l'on  fait  l'aumône  dan3  le  Colisée  do 
»  Rome  ;  mais  bientôt  ces  ruines  mêmes  leur 
»  manqueront. 

■  Mais  quand  atteindra-t-on  à  ce  qui  doit 

•  rester?  Quand  la  société,  composée  jadis  de 
»  familles  concentriques,  depuis  le  foyer  du 
«  laboureur  jusqu'au  foyer  du  roi,  se  recom- 
»  posera-t-elle  dans  un  système  inconnu,  dans 
»  un  système  plus  rapproché  de  la  nature, 
•'d'après  des  idées  et  à  l'aide  de  moyens  qui 
»  sont  à  naître?  Dieu  le  sait.  Qui  peut  calcu- 

•  1er  la  résistance  des  passions,  le  froissement 

•  des  vanités,  les  perturbations,  les  accidents 
»  de  l'histoire  ?  Une  guerre  survenue,  l'appa- 
»  rition  à  la  tête  d'un  Etat  d'un  homme  d  es- 

•  prit  ou  d'un  homme  stupide,  le  plus  petit 
»  événement  peuvent  refouler,  suspendre  ou 
»  hâter  la  marche  des  nations.  Plus  d'une  fois 

•  la  mort  engourdira  des  races  pleines  de  feu, 
»  versera  le  silence  sur  des  événements  prêts 

■  à  s'accomplir,  comme  un  peu  de  neige  toro- 

>  bée  pendant  la  nuit  fait  cesser  les  bruits 

•  d'une  grande  cité. 
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»  Un  avenir  sera,  un  avenir  paissant,  libre 
«  dans  toute  la  plénitude  de  l'égalité  étranger 
»  lique;  mais  il  est  loin  encore,  loin  au  delà 
?  de  tout  horizon  visible... 'Avant  de  toucher 
»  au  but,  avant  d'atteindre  l'unité  des  peuples, 
»  la  démocratie  naturelle,  il  faudra.traverser 
»  la  décomposition  sociale,  temps  d'anarchie, 
»  de  sang  peut-être,  d'infirmités  certainement; 
<  cette  décomposition  est  commencée  ;  elle 
»  n'est  pas  prête  h  reproduire,  de  ses  germes 
i  non  encore  assez  fermentes,  le  monde  nou- 
■>  veau.  » 

Ces  extraits,  qui  présentent  Chateaubriand 
sous  un  nouveau  jour  et  en  font  un  aristo- 
crate  républicain?  ne  seront  sans  doute  pas  du 
goût  de  tous  nos  lecteurs  ;  nous  ie  regrettons 
sincèrement,  mais  cela  ne  prouvera  que  ceci  : 
l'idée  démocratique  a  ses  nuances.  Le  Grand 
^Dictionnaire  n'est  pas  un  rouge  h  tous  crins. 
Quand  il  sent,  en  quelque  endroit  que  ce  soit, 
le  souffle  démopratique,  il  tend  fraternelle- 
ment la  main.  Son  école  est  un  forum;  ce 
n'est  ni  uii  club  ni  une  sacristie.  Démocrate  et 
modéré'  s'ont  deux  mots  entre  lesquels  il  ne 
saurait,  selon  nous,  y  avoir  rintihotriié. 

Ctiuicnubriaud  (statue  db)j  par  M.  Duret  ; 
musée  de  Versailles.  L'auteur  du  Génie  du 
christianisme  est  représenté  assis ,  appuyé 
contre  un  fût  de  colonne,  près  d'Un  rivage 
que  viennent  battre  les  vagues  de  l'océan.  Il 
est  vêtu  du  costume  moderne,  drapé  dans  son 
manteau,  tenant  d'une  main  un  stylet  pour 
écrire  et  de  l'autre  un  feuillet  déroulé  sur  ses 
genoux.  La  pose  est  pleine  de  noblesse,  d'ai- 
sance et  de  simplicité;  «  le  visage,  très-res- 
semblant, dit  M.  Th.  Gautier*  porta  bien  ce 
cachet  de  mélancolie  profonde  et  d'incurable 
ennui  qui  caractérisait  l'auteur  de  René,  Cette 
tristesse  n'empêche  cependant  pas  l'éclair  du 
génie  de  pereer  le  nuage.  »  Ce  marbre,  digne 
du  grand  écrivain  qu  il  glorifie,  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1S55. 

CHATEAUBRIAND  (Mma  DB1  femme  du 
grand  écrivain  de  ce  nom,  qui  n  a  pas  de  bio- 
graphie, mais  qui  mérite  assurément  qu'on  lui 
consacre  un  mot  de  souvenir  dans  ces  archi- 
ves universelles  du  xixs  siècle.  Figure  presque 
entièrement  effacée,  comme  un  rayon  perdu 
dans  l'éclat  de  la  gloire  de  son  mai'i,  profon- 
dément estimée  et  vénérée,  mais  un  peu  dé- 
laissée par  lui,  que  ses  passions  portaient  et 
■  jetaient  un  peu  de  tous  côtés,  cette  modeste 
figure  est  encore  intéressante  et  mérite  d'être 
marquée  de  ses  véritables  traits. 

M'te  de  Lavigne,  que  François-René  de  Cha- 
teaubriand épousa  en  H92,  était  née  h  Saint- 
Malo  comme  l'illustre  écrivain;  son  père  était 
un  ancien  officier  de  marine,  et  dès  son  en- 
fance elle  s'était  liée  avec  les  soeurs  de  Cha- 
teaubriand, et  particulièrement  avec  celle  qui 
portait  le  nom  de  Lucile. 

A  peine  de  retour  de  son  voyage  en  Amé- 
rique, au  commencement  de  l'année  1792,. 
Chateaubriand  conuut,  à  Saint-Malo,  Mlle  de 
Lavigne,  l'amie  de  ses  sœurs  ;  celles-ci  l'en- 
gagèrent à  épouser  leur  amie.  Il  venait  d'en- 
trer dans  sa  vingt-quatrième  année.  V»ici  com- 
ment lui-même  raconte  ce  mariage  :  «  Mes 
sœurs,  dit-il,  se  mirent  en  tête  de  me  faire 
épouser  M""  de  Lavigne.  Je  ne  me  sentais 
aucune  qualité  de  mari...  Lucile  aimait  M"e  de 
Lavigne  et  voyait  dans  ce  mariage  l'indépen- 
dance de  ma  fortune.  Faites  donc,  dis-jo. 
Chez  moi  l'homme  public  est  inébranlable , 
l'homme  privé  est  il  la  merci  de  quiconque 
veut  s'einparer  de  lui;  et,  pour  éviter  une 
tracasserie  d'une  heure,  je  nie  rendrais  es- 
clave pendant  un  siècle,  »  On  a  dit  que  M""»  de 
Chateaubriand  n'occupa  jamais  qu'une  place 
médiocre  dans  la  vie  de  son  mari,  et  on  le 
sent  trop  a  ces  paroles.  Il  l'aima  toujours  sans 
doute,  mais  seulement  comme  on'  aimé  un 
ami.  La  nature  humaine  a  de  ces  bizarreries. 

M<ne  de  Chateaubriand  cependant  n'était 
pas  une  femme  vulgaire.  C'était  une  parfaite 
nonnôte  femme,  qui,  comme  la  majorité  des 
honnêtes  femmes,  faisa.it  peu  parler  d'elle  ; 
•  mais  elle  était  loin  d'être  sans  esprit;  elle 
avait,  au  contraire,  un  esprit  très-vif,  d'un 
tour  original.  On  lui  doit  une  singulière  va- 
riante du  vers  célèbre  de  La  Motte  : 

lAinnùi  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Ennuyée  d'entendre  Fontanes  et  Jdubert,  l'un 
grand  maître,  l'autre  inspecteur  général,  par- 
ler toute  une  soirée  d'enseignement,  de  pro- 
fesseurs, de  lycées,  etc.,  elle  parodia  le  vers 
comme  il  suit  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'université. 

C'est  Joubert  lui-même  qui  nous  l'apprend 
(Pensées  de  Joubert,  t.  I,  p.  67).  Joubert  cite 
d'elle  encore  deux  fragments  de  lettres,  que 
M"1»  de  Coulanges  eût  signés  ;  les  voici  : 

.  Venise,  juillet  18Û6. 

■  Je  vous  écris  abord  du  Lion-d'Or,  caries 
maisons  ici  sont  des  vaisseaux  toujours  à 
l'ancre.  On  voit  de.  tout  à  Venise,  excepté  de 
la  terre.  11  y  en  a  cependant  un  petit  coin, 
qu'on  appelle  la  place  Saint-Marc,  et  c'est  là 
que  les  habitants  vont  se  sécher  le  soir.  » 

Le  siroco  est  le  sujet  de  l'autre  fragment; 

»  C'est  un  vent  qui  njè  Coupé  bras  etr  jàhl* 
bes.  Quand  vous  rencontrez  un  Vërtltieîl ,  il 
vous  dit  :  StrOcù,  sirûeo!  Votis  lui  répondez  : 
Sirota,  siratol  Avec  ce  seul  mot  italien  on 
en'  s'ait  autant  qu'il  ëh  faut  pour  faire  la  eon- 
vefStftitfK  p'en'dâit  Itfùt  m  été'.  »* 

Tel  est  le  portrait  de-lafëmrfrè's'ifrïplè','  spi* 
rituelle  et  modeste ,  qui  avait  l'honneur  de 
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porter  un  des  plus'  beaux  noms  du  siècle.  Ë,lle 
pouvait  briller,  elle  ne  t'a  pas  voulu.  Aujour- 
d'hui, nous  avons  changé, tout  cela:  on  veut 
faire  parler  de  soi  quoi  qu'il  en  coûte,  et,  s'il 
le  faut ,  l'excentricité  tiendra  iieu  de  distinc- 
tion et  d'esprit.  Ah  i  comme  Aspasiè  ei  Ninon 
de  Lenclos  riraient, de  ces  fantaisies  écheye- 
léest  ah!  comme  elles,  riraient  de  ces  nobles 
grandes  dames  qui  n'arrivent  à  faire  un  peu 
de  bruit  autour  d'elles  qu'en  se  métamor- 
phosant en  tableaux  vivants!  Celles-là  met- 
taient leur  esprit  à  nu,  et  Socrate  et  Voltaire 
eux-mêmes  admiraient;  celles-ci  mettent  à 
nu  la  seule  chose  dont  elles  aient  lieu  d'être 
fières,  leur  corps,  et  tous,  les  inutiles  désœu- 
vrés se  pâment  d'aise  en  s'éeriant  :  Chaînante, 
adoâble,  etc. 

CHÂTEAOBBIANT  s.  m;  (châ4ô-bri-an). 
Art  culin.  Morceau  épais  de  filet  de  bœuf 
grillé  entre  deux  autres  morceaux  de  bceuf, 
servi  au  beurre  et  garni  de  pommes  de  terre 
frites  coupées  en  morceaux;  et,  le  plus  sou- 
vent ;  entières  :  Servir,  mange*  un  bhâte&u- 
briant. 

■—  Adjeetiv.  :  Bifteck  chatIîauoriant. 

CHÂTEAUBB1ÀNT  (Castrum  Bnenlit),  ville 
de  France  (Loire-Inférieure),  ch.-l.  d'arfond. 
et  de  cant.,  ù  G4  kilom.  N.-O.  de  Nantes,  à 
350  kilom.  S.-O.  de  Paris*  sur  la  Chère  ;  pop. 
aôSl-  â,"s*  hab.  —  pop,  toi.  4,834  hab.  L'ar- 
rond.  comprend  7  cant.,  37  eomm.  et  77,005h. 
Tribunal  de  m  instance.  Fabriques  d'étoffes, 
confiserie  d'angélique,  poteries,  tuileries,  tan- 
neries; Commerce  de  céréales,  bestiaux,  én- 
grais,bois,  cuirs.  L'origine  de  cette  petite  ville 
paraît  remonter  h  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine. On  remarque  &  Chàteaubriant  l'église 
paroissiale  deSaint-Jean-de-Béré,construction 
romane  du  commencement  du  xu«  siècle.  A 
1  kilom,  de  la  ville,  sur  le  vaste  étang  de 
Choiseul,  se  trouve  une  île  flottante.  Mais  ce 
qu'on  y  remarque  surtout,  c'est'  le  château; 
Briant  ter,  comte  de  Penthièvre,  bâtit  au  com- 
mencement du  xi"  siècle,  en  1015,  un  château 
qui  pritsonnom  (Château-Briant).  Il  ne  reste  dé 
cet  antique  manoir  qu'un  donjon  découronné, 
de  forme  rectangulaire,  et  deux  tours  rondes, 
encore  garnies  de  leurs  créneaux  ;  ces  tours, 
fort  élevées,  se  joignent  et  font  corps  au-des- 
sus d'un  passage  voûté,  autrefois  muni  d'une 
herse,  et  qui  donne,  accès  dans  la  cour  in- 
térieure du  nouveau  château  construit  en 
1524,  par  Jean  Laval,  baron  de  Chàteau- 
briant. A  droite,  dans  cette  cour,  est  un  pa- 
villon élégant  et  relié  au  principal  corps  de 
logis  par  une  galerie  de  vingtrdeux  arcades, 
soutenue  par  des  colonnes  de  pierre  bleue. 
Une  seconde  galerie,  semblable  à  la  première, 
part  du  pavillon  et  se  continue  parallèlement 
a  la  façade  du  château,  dont  l'entrée  princi- 
pale s'ouvre  au-dessous  d'un  balcon  soutenu 
par  trois  colonnes.  Un  grand  escalier  voûté, 
3e  pierre,  mène  à  la  salle  des  gardes  et  aux 
appartements.  Un  autre  escalier  en  spirale, 
chef-d'œuvre  de  construction  dont  on  fait 
honneur  a  Philibert  Delorme,  conduit  a  l'ap- 
partement particulier  de  Françoise  de  Foix, 
que  François  Ier,  son  royal  amant,  avait  créée 
comtesse  de  Chàteaubriant.  «  C'était,  disent 
les  auteurs  de  Y  Atlas  de  la  Loire-Inférieure, 
un  appartement  de  reine,  lambrissé,  doré  de 
toutes  parts,  avec  de  gracieuses  arabesques. 
La  cheminée,  soutenue  par  des  cariatides,  of- 
frait les  plus  merveilleux  dessins  ;  les  vitraux, 
chargés  de  peintures,  ne  laissaient  pénétrer 
qu'un  demi-jour  voluptueux.  Au  fond  s'élevait 
un  lit  magnifique,  entouré  par  une  balustrade 
de  bois  de  chêne  artistement  sculpté,  par  des 
glaces,  des  tentures  de  velours  nacarat  et  des 
Sièges  de  bois  d'ébène.  Un  étroit  couloir  con- 
duisait à  un  petit  réduit  pratiqué  dans  une  des 
tourelles.  La  tout  était  séductions  et  mer- 
veilles :  l'intérieur  de  la  tourelle  était  doré  en 
entier,  et  le  plafond  rayonnait  d'étoiles  écla- 
tantes sur  un  fond  d'azur,;  des  fleurs  ver- 
meilles, des  têtes  de  chérubins  apparaissaient 
aux  vitraux  qui  reflétaient  une  lumière  rose; 
puis,  on  apercevait  un  Ht  de  repos  d'une 
forme  élégante,  un  prie-Dieu  en.  bois  d'ébène, 
de  belles  glaces  de  Venise.  »  La  plupart  de 
Ces  merveilles  du  luxe  ont  disparu  ;  mais  les 
principales  dispositions  de  la  chambre  à  cou- 
cher de  Françoise  de  Foix  ont  été  conservées  : 
la  balustrade  qui  divise  cette  pièce  en  deux, 
le  chambranle  de  bois  sculpté  de  la  cheminée 
et  les  boiseries  du  plafond  sont  à  peu  près  in- 
tacts. La  chapelte,  dédiée  a  saint  Corne  et  à 
Saint  Damieh,  avait  deux  autels,  de  beaux  vi- 
traux, un  élégant  jubé,  un  orgue,  un  clocher; 
elle  devait  dater  de  l'êpoqu'e'  de  la  fondation 
3u  Vieux  éhâteau  ;  actuellement,  elle  sert  de 
remise.  La  construction  du  libùv'eâti  château 
dura  neuf  ans  ;  elle  fut  terminée  par  Jean  de 
Lavai  en  1533.AU  pied  des  tours  qui  restent  de 
l'ancien  château  se  groupent  quelques  cen- 
taines de  maisons,  dont  les  toits  avancés,  l'ir- 
régularité des  ouvertures  et  ies  façades  bizar- 
res dénotent  une  très-ancienne  construction, 
aussi  bien  que  le  mauvais  goût  de  l'époque. 
—  De  nos  jours,  la  soûs-préfecture  et  le  tri- 
bunal de  !>■<•*  instahcé  de  la  ville'  de  Chàteau- 
briant sont  installés  dans  la  demeure  de  Fran- 
çoise de  Foix. 

GHÂTEàUBRI  ANT  (Françoise  Da  Foix,  com- 
tesse dk),  fille  de  Jean  de  Foix,  vicomte  deLau- 
tfec,  sœur  du  fameux  comte  de  Lautrecetdu 
maréchal  de  Foix,  née  vers  l'an  1495,  morte  en 
1537.  La  tragique  histoire  que  rappelle  le  nom 
de  lif  e'o'mtesse  de  Chàteaubriant  doit;  quoique 
toute  légendaire  d'après  quelques  auteurs, 
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avoir  sa  place  ici,  et  nous  allons  la  conter 
brièvement.  Issue  d'une  noble  famille  (car  là 
maison  de  Foix  avait  possédé  la  couronne  de 
Navarre),  la  jeune  Françoise  pouvait  préten- 
dre à  une  riche  alliance.  Ses  parents  se  hâtè- 
rent pourtant  de  la  marier,  a  peine  âgée  de 
douze  ans,  au  comte  de  Chàteaubriant;  de  la 
maison  do  Laval.  Le  comte,  fier  et  heureux 
de  son  trésor,  alla  s'enfermer  avec  lui  dans 
sa  terre,  résolu  &  ne  jamais  exposer  aux  sé- 
ductions du  monde  le  cœur  naïf  et  vertueux 
de  cette  jeune  épouse  enfant.  Cependant 
quelque  précaution  qu'il  prit  pour  cacher  son 
bonheur,  il  fut  bientôt  ébruité  h  la  cour  dé 
François  1er,  et  ce  prince  galant  voulut  voir 
celle  dont  il  entendait  vanter  les  charmes.  Le 
comte  essaya  de  combattre  le  désir  du  roi;  il 
disait  que  sa  femme  n'était  qu'une  belle  fi- 
gure sans  esprit,  une  vraie  statue  de  marbre, 
il  assurait  qu'elle  n'aimait  que  la  solitude  et 
qu'elle  fuyait  le  monde  ;  mais  ie  roi,  devinant 
que  la  jalousie  seule  le  faisait  parler  ainsi, 
n'en  désira  que  plus  vivement  voir  la  belle 
comtesse.  •  Je  consens  à  ce  que  la  comtesse 
vienne  à  la  cour,  répondit  le  pauvre  mari 
poussé  à  bout  et  cachant  de  son  mieux  le  dé- 
pit qu'il  ressentait  ;  j'y  consens,  si  je  peux  l'y 
déterminer.  »  Et,  se  rendant  en  toute  hâté 
auprès  de  sa  femme,  il  lui  recommanda  de 
ne  point  aller  le  rejoindre,  quelque  prière 
qu'il  lui  adressât,  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
un  certain  signe  dont  ils  convinrent.  Mais  le 
secret  fut  découvert  par  le  valet  de  chambre 
du  cSmte}qui  le  vendit  à  quelques  courtisans, 
et  ceux-ci  s'en  servirent. 

La  comtesse,  recevant  le  signe  convenu  et 
croyant  obéir  à  un  ordre  de  son  mari,  arrive 
toute  joyeuse  à  la  cour  et  reste  comme  éblouie, 
fascinée^ de  tant  d'éclat  et  de  magnificence; 
File  qupftvait  toujours  vécu  dans  la  retraite 
et  l'isolement,  sans  avoir  conscience  de  sa 
beauté,  qu'un  air  de  candeur  et  de  naïveté 
rendait  en  ce  moment  plus  attrayante  encore 
et  plus  charmante,  ne  put  sans  émotion  en- 
tendre les  éloges  qui,  de  toutes  parts,  reten- 
tissaient autour  d'ell.e.  Troublée,  inquiète, 
elle  voulut  chercher  un  appui  en  son  mari  ; 
mais  le  comte,  à  la  vue  de  sa  femme ,  s'était 
enfui,  éperdu,  fou  de  rage.  La  jeune  femme 
se  trouva  donc  seule,  sans  défense.  Enivrée 
de  son  triomphe,  surtout  lorsqu'elle  se  vit 
l'objet  d,e  l'admiration  du  roi,  elle  oublia  ses 
devoirs  d'épouse  et  devint  la  maîtresse  du 
toi. 

En  1525,  François  i"  est  fait  prisonnier  à 
lu  bataille  de  Pavie,  et,  dit  Châlons  dans  sc-n 
ffistoire  de  fronce  s  «  la  prison  du  roi  fut  fu- 
neste à  la  comtesse  de  Chàteaubriant.  Son 
mari  prit  ce  temps-là  pour  lui  faire  sentir 
les  effets  de  sa  jalousie  et  de  sa  vengeance.  » 
Le  cointe  fit  enfermer  sa  femme  dans  une 
chambre  toute  tendue  de  noir,  ne  lui  laissant 
pour  compagnie  que  sa  fille  âgée  dé  sept  à. 
huit  ans.  La  mère  coupable  se  résignait,  sans 
murmurer,  à  vivre  dans  ce  tombeau  où  l'air 
et  le  jour'  pénétraient  à  peine  ;  mais  elle 
eut  bientôt  ta  douleur  de  voir  son  enfant  s'é- 
tioler, puis  mourir,  au  bout  de  six  mois , 
comme  une  fleur  a  laquelle  manquent  le  soleil 
et  la  rosée.  Le  comte  alors  résolut  de  pousser 
jusqu'au  bout  sa  vengeance.  Il  entra  un  jour 
dans,  la, chambre  de  la  comtesse,  accompagné 
de  six  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  chirurgiens,  auxquels  il  ordonna  de  sai- 
gner sa  victime  aux  quatre  membres. 

Le  meurtrier  quitta  la  France  pour  échap- 
per à  la  vengeance  du  roi  ;  mais  bientôt  il  y 
revint,  et  on  le  vit  même  à  la  cour  ;  c'est  que 
la  duchesse  d'Etampes  avait  su  effacer  dans 
le  cœur  de  François  l"  le  souvenir  de  la 
comtesse  de  Chàteaubriant. 

Telle  est  la  tragique  histoire  racontée  par 
Sauvai,  par  Châlons,  et,  avant  eux,  parVaril- 
las,  qui  assure  n'avoir  donné  cette  relation 
que  sur  la  foi  d'un  mémoire  tiré  des  archi- 
ves de  Chàteaubriant  par  le  président  Fer- 
rand.  Bayle  et  Moreri  ont  révoqué  en  doute 
l'authenticité  de  ce  draine^  et  Heven^  avo- 
cat au  parlement  de  Bennes  ,  s'est  atta- 
ché de  toutes  ses  forces  à  le  réfuter  dans 
son  Histoire  de  François  I«.  Une  des  preu- 
ves données  par  lui  à  l'appui  de  sa  thèse  est 
l'épitaphe  élogieuse  gravée  par  ordre  du 
comte  sur  le  tombeau  de  sa  femme,  dans  l'é- 
glise des  Mathurins  de  Chàteaubriant,  épita- 
phe  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  poésies 
de  Marot.  Cette  preuve  serait  bien  discutable. 

Le  P.  Daniel;  a  son  tour,  prétend  que  les 
circonstances  de  la  mort  que  nous  venons  de 
raconter  sont  complètement  fausses,-  et  que 
la  comtesse  mourut  tranquillement  dans  son 
dhâteau,  en  1537.  Ce  qui  montre,  mieux  que 
ne  pourraient!  le  faire  les  discussions  du  P.  lia- 
niel,  d'Heven  et  des  autres  commentateurs,  le 
peu  de  foi  qu'on  doit  ajouter  à  l'histoire  rappor- 
tée par  Varillas,  c'est  une  anecdote  racontée 
par  Brantôme,  et  qui  nous  montre  la  comtesse 
de  Chàteaubriant  vivant  encore  lors  de  la  fa- 
veur de  la  duehesse  d'Etampes,  e'ést-à-dire 
bien  longtemps  après  l'époque  où  elle  aurait 
été  assassinée  par  son  mari.  «  J'ai  ouï  conter, 
dit  l'historien  des  Dames  galantes,  et  le  tiens 
de  bon  lieu,  que  lorsque  le  roi  François  1er 
eut  laissé  M ul<-'  de  Chàteaubriant,  sa  maîtresse 
favorite,  pour  prendre  Mme  d'Estampes,  que 
M'ncla  régente  avoit  prise  avec  elle  pour 
une  de  ses  tilles,  M«>e  d'Estampes  pria  le  roi 
de  retirer  de  ladite  dame  de  Chàteaubriant 
tous  les  plus  beaux  joyaux  q,u.'il  lui  avoit  don- 
nés, non  pour  le  prix  et  la  valeur,  car  pour 
lors  las   pierreries  n'avoient   pas   la  vogue 
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qu'elles  ont  eue  dépuis,  niais  pour  l'a.mo'nr'  des 
belles  devises  qui  y  étoient  mises,  engrave^ 
fet  empreintes,  lesquelles  la  reine  de  ftavaf  rèâ 
Sa  sœur,  avoit  faites  et  composées;  car  elle  y 
étoit  très-bonne  maîtresse.  »  Le  roi  Frariçoï! 
envoya  un  gentilhomme  auprès  de  la  com- 
tesse, qui  demanda  trois  jours  de  répit.  «  Ce- 
pendant, poursuit  Brantôme,  dans  ,1e  dépit, 
elle  envoya  quérir  un  orfèvre,  et  fit  fondre 
tous  les  joyaux,  sans  avoir  respect  ni  accep- 
tion des  belles  devises  qui  y  étoient  engra- 
vées;  et  après  le  gentilhomme  retourné,  elfe 
lui  abonna  tous  ses  joyaux  convertis  en  lingots. 
«  Aljez,  dit-elle,  porter  cela  au  roi,  et  dites- 
»  lui  que,  puisqu'il  lui  a  plu  de  me  révoquer  ca 
»  qu'il  m'àvoît  donné  si  libéralement,  jd  lé  lui 
»  rends  et  lui  renvoie  en  lingots  d'oh  Quant 
»  aux  devises ,  je  les  ai  si  bien  empreintes  et 
»  colfoquées  en  ma  pensée,  et'  les  y  tiens  $i 
»  chères ,  que  je  n'ai  pu  permettre,  que  p,è"r- 

>  sôtiue  eh  disposât  et  jouit,  et  eh  eût  âepîai- 

«  sir  que  moi-même.  «  Quand  le  roi  éiil  feçu  ■ 
!e  tout  en  lingots,  et  les  propos  de  cette  damé, 
il  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Retournez,  et 
•  rehdez-lui  le  tout.  Ce  que  j'en  faisois  n'étoit 
»  pas  pour  la  valeur,  car  je  lui  eusse  rendu 
»  deux  fois  plus;  mais  pour  l'amour  des  de- 

>  vises;  et  puisqu'elle  les  a  ainsi  tait  perdre, 
»  je  ne  veux  pas  de  l'or,  et  le  lui  renvoie.  Elle 
»  a  montré  en  cela  plus  de  courage  et  do  gé- 
«nérositô  que  je  n'eusse  pensé  provenir  d'une 
»  femme.» 

De  la  légende  de  Varillas,  M">e  de  Murât  a 
tiré  un  roman  :  les  Bjfets  de  la  jalousie ,  et 
Leseouvel  un  autre  roman  ;  Histoire  a/fiou- 
Kettse  de  François  1<"  ou  histoire  tragique  <de 
la  comtesse  de  Chàteaubriant  (Amsterdam, 
1695,  in-12). 

CHÀTEAU-CHÂI,ON,  bourg  et  commune  do 
France  (Jura),  arrond.  et  à  1&  kilom.  N.-O; 
de  Lons-le-Saunier,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seille;  597  hab.  On  y  voit  les  bâtiments  d'une 
ancienne  abbaye  de  bénédietms  et  les  ruines 
d'un  château  fort  appelé  la  Tour  de  Char.lù-  ■ 
magne.  Les  environs  du  village  sont  couverts 
de  vignes  produisant  des  vins  blancs  très- 
estimes.  —  Le  nom  de  ce  bourg  a  passé  dans 
la  langue  pour  désigner  le  vin  blanc  que  pro- 
duit son  territoire  :  Voulez-vous  un  uerre  de 
vin  de  garde  ? —  Non,  petite,  merci!  Il  faut  être 
sobre;  le  château-chai.on  est  une  chose  que 
j'estime  à  sa  valeur.  (F,  Guillermet.) 

CHÂTKAU-CU1NON  {Castrum  Canicum),  ville 
de  France  (Nièvre),  ch.-l,  d'arrond.  et  de 
cant.,  à  66  kilom.  N.-E.  de  Neverâ,  à  374  ki- 
lom. S.  de  Paris,  près  des  sources  de  l'Yonne: 
pop.  aggl.  2,642  hab.  —  pop.  tôt.  2,713  hab. 
L'arrond.  comprend  5  cant.,  61  comm.  ei 
67,741  hab.  Tribunaux  de  ire  instance  et  de- 
justice  de  paix.  Fabriques  d'étoffes,  quincail- 
lerie, tanneries  importantes.  Commerce  dp 
bois,  vinSj  bestiaux  et  céréales.  Château-Çhi- 
non,  bâti  en  amphithéâtre  au  sommet  d'une 
colline,  ne  possède  que  quelques  édifices  dje 
construction  récente  :1e  palais  de  justice ,.  1g 
halle  et  l'église  ;  l'hôpital,  dé  construction 
frës-ancienué,  a  été  restauré  au  xv'uo  siècle 
et  enrichi,  dans  ces  dernières  années,  par  la, 
munificence  du  marquis  d'Aligre,  auquel  on  a. 
érigé  dans  la  chapelle  un  monument  de  broiize.^ 
Ruines  de  l'ancien  château,,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  magnifique  sur  le  Morvan, 

CHÂTEAU-DAUPHIN.  V.  Castel-DelpMK*©} 

CHÂTEAU-GAILLARD  (le),  célèbre  forte- 
resse féodale,  près  des  Andelys  (Eure),  Ce 
château,  bâti  dans  l'espace  d'une  année. £i  19g- 
1199)  par  Richard  Cœur  de  Lion,  pour  cou,-, 
yrir  Rouen  contre  les  attaques  venues  (ta 
Paris,  conserve  encore,  malgré  son  état  de. 
ruine,  l'empreinte  du  génie  militaire  du  roi 
anglo-normand.  Il  s'élève  sur  un  promontoire' 
qui  domine  de  plus  de  100  mètres  !e  niveau, 
de  la  Seine  et  qui  ne  se  relie  aux  huulèuïs^ 
voisines  que  par  une  mince  langue  de  terre-, 
En  avant  du' château,  Richard  ht  creuser; 
un  fossé  profond  dans  le  roc  vif  et  bâtit  une, 
forte  et  haute  tour  dont  les  parapets  afteV, 
gnaient  le  niveau  du  plateau  dominant.  Cette 
tour  était  la  tête  d'un  ouvrage  avancé ,  dp;', 
forme  â  peu  près  triangulaire,  flanqué  dequatre 
autres  tours  et  sépare  de  l'enceinte  du  châ- 
teau par  un.  second  fossé  également  cVeuée, 
dans  le  roc.  La  première  enceinte  du  château"; 
défendue  du  coté  de  l'ouvrage  avancé  car 
deux  tours,  renfermait  les  écuries,-  des  coin,-, 
muns,  une  chapelle  et  un  puits  :  c'était  la, 
basse-cour.  Une  porte,  fermée  par,  ùrte,  herse^ 
des  vantaux,  et  protégée  par  deux  téduifs  ou, 
postes,  donnait  accès  dans  la  seconde  eiï,-. 
ceinte,  qui  était  de  forme  elliptique  et  qu/éo-^ 
tpurait  un  fossé  taillé  â  pic  dans  le  roc-  vît.  L_e,> 
donjon  était  bâti  eh  face  de  cgtte  porte  et 
l'enfilait  ;  il  s'élevait  au  bord  de  i'espaf  peniqiif? 
qui  dominait  le  fleuve.  De  ce  njêroe  coté  s'é- 
tageaient,  sur  les  flancs  du  rocher,  des  fours, 
et  des  redoutes  munies  de  parapets;  une  de.  . 
ces  tours  se  reliait  à  une  muraille  qui  barrai^ 
le  passage  entre  le  pied  de  la  falaise  et  lé- 
fleuve,  et  que  continuait  une  estacade  desti- 
née à  intercepter  la  navigation.  Un  larg^ 
fossé,  creusé  dans  le  prolongement  de  celtij- 
qui  protégeait  l'ouvrage  avancé,  descend 
jusqu'au  bas  de  l'escarpement;1l  était  destrap 
à  empêcher  l'ennemi  de  filer  le  Ions  de  la  ri- 
vière pour  venir  rompre  ia  muraille  et  brûv 
ler  l'estacade;  il  communiquait  avec  la  pre- 
mière enceinte  au  moyen  de  souterrains"  efj 
pouvait  ainsi  couvrir  une  sortie  de  là  garni-, 
son  vers,  le  fleuve,  — .  Ces  fqrmtdabl.es'  défefi'-'' 
se'â'  si  imnutSëiïsêînéat  combinée**,  ièm'ïVg'ifefii 
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V  r  ..  -  > 
d'une  gçieijpe.  profonde  des  ruses  de  Ifl.  straté- 
gie mî}jt&ire'  âç '  V^Pjiqu'é;'Jp^tJs'"feftjs~*Jïêà  "pSi> 

yragegj  3H  611  yioflM-Jè-Dûc/bh  ne' rencontre 
aucune  sëulp'ture,  aucune  moulure;  tout  a  été 
Sacrifié  k  la  défense;  là  maçonnerie  est  bien 
faite,  composée  d'un  blocage  de  silex  relié  par 
un  excellent  mortier,  revêtu  d'un  parement  de 
petit  appareil  exécuté  avec  soin  et  présentant 
sur  quelques  points  des  assises  alternées  de 
pierres  blanches  et  de  pierres  rousses.  Le 
savant  auteur  du  Dictionnaire  de  l'architec- 
ture française  ajoute  :  •  Tant  que  vécut  Ri- 
chard, Philippe-Auguste,  malgré  sa  réputation 
bien- acquise  de  grand  preneur  de  forteresses, 
n'osa  tenter  de  faire  le  siège  du  Château- 
Gaillard  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  et 
lorsque  la  Normandie  fut  tombée  aux  mains 
de  Jean  sans  Terre,  le  roi  français  résolut  de 
s'emparer  de  ce  point  militaire  qui  lui  ouvrait 
les  portes  de  Rouen.  Le  siège  de  cette  place, 
raconté  jusque  dans  les  plus  menus  détails 
par  le  chapelain  du  roi,  Guillaume  le  Breton, 
témoin  oculaire,  fut  un  des  plus  grands  faits 
militaires  du  règne  de  ce  prince  ;  et  si  Richard 
avait  montré  un  talent  remarquable  dans  les 
dispositions  générales  et  dans  les  détails  de 
la  défense  de  cette  place,  Philippe-Auguste 
conduisit  son  entreprise  en  homme  de  guerre 
consommé.  »  L'effet  moral  produit  parla  prise 
du  Château- Gaillard  (6  mars  1204)  fut  si  dé- 
cisif, que  Jean  sans  Terre  ne  songea  plus  qu  a 
évacuer  ia  Normandie,  sans  même  tenter  de 
défendre  les  autres  forteresses  qui  lui  res- 
taient encore  en  grand  nombre  dans  ce  pays. 
Le  Château-Gaillard,  réparé  par  Philippe- 
Auguste,  fut  assiégé  une  seconde  fois  au 
xvo  siècle,  et  repris  par  Charles  Vf!  aux  An- 
glais, en  1449  :  même  à  cette  époque,  où  l'ar- 
tillerie était  en  usage,  cette  place  était  con- 
sidérée comme  une  des  plus  fortes  de  la  Nor- 
mandie, Elle  fut  démantelée  sous  Louis  XIII. 
C'est  dans  son  enceinte  que  la  reine  Mar- 
guerite de  Bourgogne  avait  été  enfermée  et 
étranglée  par  ordre  de  son  époux.  Louis  X.  — 
Une  très-intéressante  Histoire  du  Château- 
Gaillard  et  du  siège  qu'il  soutint  contre  Phi- 
lippe-Auguste a  été  publiée  par  M.  A.  De- 
ville  (Rouen  -1849). 

CHATEAU-GIRON,  bourg  de  France  (Illc- 
et-Vilaine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  S.-E.  de  Rennes;  pop.  aggl.  1,471  hab. 
—  pop.  tôt.  1,565  hab.  Récolte  de  céréales, 
lin,  chanvre,  fruits  à  cidre;  blanchisseries, 
tanneries.  Commerce  de  toiles  à  voile  et  au- 
tres. Restes  d'un  vieux  château,  dont  la  cha- 
pelle est  devenue  église  paroissiale. 

CHATEAU-GONTIER  (Mayenne),  ville  de 
France,  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  29  ki- 
lom.  S.  de  Laval,  à  336  kilom.  S.-O.  de  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  ia  Mayenne;  pop.  aggl. 
7,019  hab.  —  pop.  tôt,  7,364  hab.  Tribunaux 
de  ire  instance  et  de  justice  de  paix;  biblio- 
thèque publique.  Fabriques  de  toiles  et  de  ser- 
ges, poteries,  tuileries,  filature  de  laine,  mou- 
fins  à  huile,  à  blé  et  à  tan;  tanneries.  On 
trouve  à  Chàteau-Sontier  deux  belles  églises  : 
celle  de  la  Trinité ,  ancienne  chapelle  des  ur- 
sulines,  avec  de  beaux  vitraux;  celle  de  Saint- 
Jean  ,  classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques. Château  de  l'Ecoublère,  fort  ancien  et 
bien  conservé,  jadis  propriété  de  la  famille 
Dugi.iesclin;  château  de  Saint-Ouen,  construit 
par  Anne  de  Bretagne.  Aux  environs,  eaux 
minérales  froides,  ferrugineuses  et  faiblement 
gazeuses,  connues  dès  le  xiv»  siècle,  et  dési- 
gnées récemment  encore  sous  le  nom  d'eaux 
île  Pougues-Rouillée-  Files  émergent  par 
deux  sources  d'un  terrain  schisteux,  riche  en 
fer.  Leur  température  est  de  70°.  Établisse- 
ment hydrotbérapique. 

Trois  conciles  se  sont  tenus  à  Château- 
Gontier.  Voici  l'analyse  succincte  de  leurs 
travaux  : 

1231.  Ce  concile  provincial  fut  tenu  par 
Jahel  de  Mayenne,  ou,  selon  d'autres  histo- 
riens, par  François  Cassardi,  archevêque  de 
Tours,  assisté  de  tous  ses  suffraganis,  pour 
rétablir  la  discipline  dans  l'Eglise.  On  dressa 
trente  -  sept  canons.  Le  premier  ordonne 
aux  évêques  de  déclarer  nuls  les  mariages 
clandestins.  Le  troisième  veut  qu'avant  (ré- 
tablir un  curé  dans  une  paroisse,  on  l'oblige 
de  jurer  qu'il  n'a  rien  promis  pour  obtenir  la 
cure,  et  qu'une  autre  personne  n'u  rien  pro- 
mis pour  lui.  Le  cinquième  porte  que  lors- 
qu'on donnera  une  église  à  ferme,  on  réser- 
vera une  partie  du  revenu  pour  l'entretien 
du  chapelain.  Le  vingtième  ordonne  que 
lorsqu'un  clerc  aura  commis  quelque"  crime 
énorme,  on  le  remettra  entre  les  mains  de 
l'évêque  pour  le  juger.  Le  trentième  prescrit 
d'excommunier  les  usuriers  tous  les  diman- 
ches, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  restitution,  et 
déclare  que  ceux  qui  persévéreront  dans  ce 
"  péché  seront  privés  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Le  trente-quatrième  défend,  sous 
peine  d'excommunication,  de  contracter  ma- 
riage avant  la  publication  des  trois  bans. 

1268.  "Vincent  de  Pilenes,  archevêque  de 
Tours,  tint  ce  concile  avec  ses  suffragants,  et 
y  renouvela,  en  huit  canons,  les1  décrets  vo- 
tés par  des  conciles  précédents.  Le  premier 
canon  excommunie  ceux  qui  s'emparent  des 
biens  de  l'Eglise.  Le  deuxième  porte  la  même 
peine  contre  ceux  qui  troublent  et  empêchent 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le 
troisième  porte  qu'on  refusera  la  sépulture  à 
ceux  qui  demeurent  excommuniés  plus  d'un 
an.  Le  quatrième  défend  de  dépouiller  les 
prieurés  vacants.  Le  cinquième  fait  défense 
aux  moines  de  mettre  des  dépôts  hors  de  leur 
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monastère.  L.ç  sixième  règle,  les  .habit^  quo 
les  arbhidïacres  è£  fés doy'én's'  doivent  porter. 
Le  septième  déclare  qu'un  evéqûe  peut  ab- 
soudre ses  diocésains  qûi'auraieniété  excom- 
muniés dans  ce  concile'.  Le  huitième  enfin 
confirme  tous  les  règlements  des  conciles 
précédents. 

1336.  Pierre  Frérot  ou  Fretot,  archevêque  de 
Tours,  réunit  ce  concile  au  mois  de  novembre, 
et,  de  concert  avec  lui,  publia  douze  articles 
sous  le  nom  de  capitules.  Le  premier  renouvelle 
le  canon  du  concile  de  Saumur  de  l'an  1315,  con- 
tre ceux  qui  empêchent  ou  troublent  la  juri- 
diction de  l'Eglise.  Le  troisième  défend  d'exi- 
ger aucun  péage  des  clercs,  et  de  les  charger 
d'aucune  imposition.  Le  cinquième  prescrit 
qu'un  clerc  qui  portera  la  main  sur  son  évè- 
que  sera  à  jamais  privé  de  tous  ses  bénéfices, 
et  inhabile  à  en  posséder  d'autres.  Dans  le 
sixième,  le  septième  et  le  huitième,  on  renou- 
velle les  peines  d'excommunication  contre 
ceux  qui  prennent  ou  qui  retiennent  les  biens 
ecclésiastiques,  qui  maltraitent  les  clercs,  qui 
violent  les  immunités  des  églises  ou  qui  trou- 
blent le  service  divin. 

CHÂTEAU-HAUT-BRION,  hameau  de  France 
(Gironde),  cant.  de  Pujols, arrond.  et  à  32  ki- 
lom. S.-Ë.  de  Libourne,  près  de  la  rive  gau- 
che de  la  Dordogne  ;  107  hab.  Vignoble  des 
Graves,  l'un  des  quatre  premiers  crus  des  vins 
tins  rouges  de  Bordeaux,  produisant  annuelle- 
ment 945  hectolitres  de  vin  de  première  qualité. 

CHÀTEAC-LAFFITTE,  vignoble  renommé 
de  France  (Gironde),  dans  le  haut  Médoc, 
comm.  de  Pauillac,  arrond.  et  à  20  kilom. 
S.-E.  de  Lesparre.  C'est  l'un  des  premiers 
crus  de  vins  rouges  de  Bordeaux;  il  donne 
chaque  année  environ  930  hectolitres  de  vin  de 
première  qualité,  et  200  de  seconde  qualité.  — 
Le  nom  de  ce  vignoble  a  passé  dans lalangue : 
Une  bouteille  de  «rÂTEAU-LAFFiTTii. 

CHÂTEAU-LAGBANGE,  hameau  de  France 
(Gironde) ,  comm.  de  Saint-Julien-Beyehe- 
velle,  cant.  et  à  i  kilom.  S.  de  Pauillac,  ar- 
rond. de  Lesparre,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Gironde;  150  hab.  Récolte  et  commerce  de 
vins  rouges  très-renommés,  classés  parmi  les 
meilleurs  crus  du  haut  Médoc. 

CHÂTEAU-LANDON  (Castrum  Landonis) , 
ville  de  France  (Seine-et-Marne),  arrond.  et 
à  32  kilom.  S.  de  Fontainebleau;  pop.  aggl. 
1,410  hab.  —  pop.  tôt,  2,778  hab.  Fabriques 
de  blanc  d'Espagne  et  de  papier  dit  du  Grand- 
Moulin;  sellerie,  carrosserie,  vannerie,  fours 
à  chaux,  sommiers  élastiques.  Commerce  de 
grains  et  de  vins.  Belles  carrières  de  pierres 
dures  qui  se  polissent  comme  le  marbre. 
Cette  petite  ville,  fort,  ancienne,  fut,  sous  les 
rois  de  la  seconde  race,  le  chef- lieu  d'un 
comté ,  et  Louis  le  Gros  y  avait  un  château 
dont  on  voit  encore  les  restes.  En  1436,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  la  ville  et  du  châ- 
teau, que  le  connétable  de  Richemont  reprit 
d'assaut  l'année  suivante.  Dans  l'église  pa- 
roissiale, on  admire  des  sculptures  sur  bois 
représentant  la  vie  de  saint  Séverin. 

CHÂTEAU- LATOUR,  hameau  et  vignoble 
de  France  (Gironde),  cant.  de  Pauillac,  arrond. 
et  à  19  kilom.  S.-E.  de  Lesparre.  Le  cru  de 
Château-Latour,  l'un  des  premiers  du  haut 
Médoc,  produit  annuellement  820  hectolitres 
de  vin  de  première  qualité. — Ce  mot  est  passé 
dans  la  langue  pour  désigner  le  vin  très-estimé 
que  l'on  récolte  dans  le  vignoble  de  même 
nom  :  Boire  du  château-latour. 

CHÂTEAU-DU-LOIR,  ville  de  France  (Sar- 
the),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  42  kilom. 
S.-O.  de  Saint-Calais,  sur  le  penchant  d'un 
coteau  qui  domine  la  vallée  du  Loir;  pop. 
aggl.  2,529  hab.  —  pop.  tôt.  2,945  hab.  Fabri- 
ques de  toiles,  de  chandelles;  filatures  de 
coton,  blanchisseries.  Grand  commerce  de 
marrons.  Cette  ville,  qui,  sous  la  première 
République,  portait  lenom  de  Monl-sur-Loir, 
possède  une  belle  église  ogivale  dédiée  à  saint 
Guingalois,  ornée  de  beaux  vitraux  et  sur- 
montée d'un  clocher  moderne;  le  chœur  et 
une  crypte  du  xi<s  siècle  méritent  d'attirer 
l'attention.  Aux  environs,  on  a  découvert  des 
médailles  romaines  et  de  nombreux  vestiges 
gallo-romains. 

CHATEAU-MARGAUX,  vignoble  de  France 
(Gironde),  arrond.  et  à  32  kilom.  N.-O,  de 
Bordeaux,  un  des  premiers  crus  des  vins  fins 
rouges  de  Bordeaux,  donnant  annuellement 
730  hectolitres  de  vin  de  première  qualité 
et  150  de  seconde.  —  Ce  mot  a  passé  dans  la 
langue  où  il  sert  à  désigner  le  vin  très-es- 
timé que  l'on  récolte  dans  le  vignoble  de 
même  nom  :  Et  ce  château-margaux/...  hein! 
qu'en  dites-vous?...  Pour  ma  part^  je  l'estime 
sans  pareil.  (L.  Gozlan.) 

CHÂTEAU-D'CEX  ou  D'OYS,  bourg  et  pa- 
roisse de  Suisse,  cant.  de  Vaud,  à  35  kilom. 
E.  de  Lausanne,  un  peu  au-dessus  du  con- 
fluent de  la  Sarine  et  de  la  Tourneresse; 
2,054  hab.  Ruines  d'un  ancien  château  des 
comtes  de  Gruyères,  pris  et  démantelé  par 
les  Bernois  en  1406. 

CHÂTEAU-PORCJEN,  bourg  de  France  (Ar- 
dennes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  il  kilom. 
O.  de  Réthel;  pop.  aggl.  1,890  hab.  —  pop. 
tôt.  1,964  hab.  Filature  de  laine  ;  fabriques  de 
serges.  Belle  église  du  xvi"  siècle,  surmon- 
tée d'une  tour  remarquable. 

CHÂTEAC-RENAHI),  ville  de  France  (Bou- 
ches-du-Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
35  kilom.  N.-E.  d'Arles,  près  de  la  rive  gauche 
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de  laDnrance;  pop.  aggl.  2,ni2  hab.  —  njon. 
tôt. '5,409  hab'.  Rëcblté'dà  çêVêalês','  d'biîvès'ei 
de  soie.  Ruines'  d'un  château  fort  construit 
vers  la  fin  du  xne  siècle.  «  Bourg  de  France 
(Loiret),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom. 
S.-E.  de  Montargis,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ouanne;  pop.  aggl.  2,060  hab,  —  pop.  tôt. 
2,675  hab.  Fabrique  de  draps  pour  les  trou- 
pes, magnaneries,  fabrique  hydraulique  de 
cordes;  commerce  de  toiles,  de  laines,  de  sa- 
fran. Vestiges  .d'un  château  fort  détruit  par 
Louis  le  Gros,  réédirié  au  xm«  siècle  et  dé- 
truit de  nouveau  en  1627,  ainsi  que  la  muraille 
d'enceinte,  par  ordre  d*  Louis  XIII.  Château 
construit  au  xvie  siècle  par  les  Coligny. 

CHÂTEAU-SALINS  (Castellum  salinarum) , 
ville  de  France  (Meurthe),  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  cant.,  à  30  kilom.  N.-E.  de  Nancy  et  à 
382  kilom.  O.  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de 
la  Petite-Seille  ;  pop.  aggl,  2,205  hab.  —  pop. 
tôt.  2,323  hab.  L'arrond.  comprend  5  cant., 
147  comm.  et  60,626  hab.  Justice  de  paix; 
tribunal  de  ir°  instance  à  Vie.  La  saline,  trans- 
férée à  Dieuze  en  1826,  a  été  remplacée  par 
une  verrerie.  Château-Salins  possède  encore 
une  faïencerie,  des  tanneries,  des  fabriques 
de  tricots.  On  y  fait  le  commerce  des  toiles, 
du  plâtre  et  du  sel.  Cette  petite  ville ,  autre- 
fois fortifiée,  tire  son  nom  d'un  château  qui 
appartint  aux  évêques  de  Metz,  puis  aux  ducs 
de  Lorraine,  et  des  sources  salées  dont  l'ex- 
ploitation est  aujourd'hui  abandonnée.  Ruines 
des  fortifications.  Pendant  la  Révolution,  elle 
porta  le  nom  de  Salins-Libre. 

CHÂTEAU-THIERRY  (Castrum  Theodorici), 
ville  de  France  (Aisne),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
cant.,  k  55  kilom.  S.-O.  de  Laon ,  à  90  kilom. 
N  .-O.  de  Paris,  sur  la  Marne  ;  pop.  aggl.  4 ,901  h. 
—  pop.  tôt.  6,519  hab.  Tribunaux  de  1«  in- 
stance et  de  justice  de  paix  ;  collège  commu- 
nal. Extraction  de  grès  pour  meules  de  mou- 
lin, et  de  plâtre;  fabriques  de  toiles;  filature 
de  coton,  faïencerie,  teinturerie,  peausserie. 
Commerce  de  moutons,  de  bois,  de  laines,  de 
céréales,  de  vins.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  le 
penchant  d'un  coteau  au  pied  duquel  coule  la 
Marne,  cette  ville  est  réunie  à  son  faubourg  de 
Marne  par  un  pont  de  pierre  de  trois  arches. 
Sur  le  quai  s'élève  la  statue  en  marbre  de  La 
Fontaine,  dont  la  maison,  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques, porte  le  no  I3dela 
rue  à  laquelle  on  a  donné  son  nom.  L'ancien 
château,  construit  en  720  par  Charles  Martel, 
n'offre  plus  que  des  ruines,  qui  ornent  une 

f>romenade  établie  dans  la  grande  cour.  Sur 
e  penchant  du  coteau  s'élève  la  tour  massive 
de  l'église  Saint-Crépin,  qui  possède  des  res- 
tes de  vitraux  du  xvie  siècle.  Château-Thierry 
doit  son  origine  à  l'antique  forteresse  féodale 
construite  par  Charles  Martel,  pour  servir  de 
résidence  au  jeune  roi  Thierry  IV.  Cette  ville 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  nombreuses  guerres 
qui  désolèrent  jadis  le  pays.  Elle  fut  livrée 
aux  Anglais  en  1-421,  prise  par  Charles-Quint 
en  1544,  saccagée  par  les  Espagnols  en  1591, 
et  en  18 14  par  les  envahisseurs  de  la  France. 
C'est  sous  ses  murs  que  Henri  de  Guise  reçut, 
en  1574,  la  blessure  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Bfllafré.  Enfin  c'est  près  de  cette  ville 
que  se  livra,  le  12  février  1814,  la  bataille  mé- 
morable connue  sous  le  nom  de  bataille  de 
Château-Thierry,  dans  laquelle  Napoléon,  avec 
24,000  hommes,  écrasa  50,000  Russes  et  Prus- 
siens commandés  par  Blùcher. 

La  ville  de  Château-Thierry  a  été  érigée  en 
duché-pairie  par  lettres  patentes  du  mois  de 
décembre  1556,  en  faveur  d'Antoine  de  Bour- 
bon et  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
sa  femme.  Par  contrat  du  20  mars  1651,  ce 
duché,  ainsi  que  celui  d'Albret,  fut  cédé  à 
Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
vicomte  de  Turenne,  en  échange  de  la  princi- 
pauté de  Sedan. 

CHÂTEAU-LA-VALLIÈRE,  bourg  de  France 
(Indre-et-Loire),  ch.-l.  de  cant,  arrond.  et  a 
38  kilom.  N.-O.  de  de  Tours,  sur  la  Fare  ;  pop, 
aggl.  869  hab.  —  pop.  tôt.  1,243  hab.  Minerai 
de  fer,  fontaine  ferrugineuse,  menhir.  Ce 
bourg  fut  érigé  en  duché  en  1667,  en  faveur  de 
M'io  de  La  Beaume  Leblanc,  à  qui  Louis  XIV 
donna  l'ancien  château»  de  Vaujours,  et  qui 
prit  le  nom  de  duchesse  deLaVallière.  Après 
la  mort  de  M'I"  de  La  Vallière  ,  le  château 
passa  à  la  duchesse  de  Châtillon,  puis  à  sa 
tille,  la  duchesse  d'Uzês,  qui  le  vendit  à  un 
Anglais,  lord  Holland.  Celui-ci  le  céda  à 
M.  Baldwin,  son  compatriote,  qui,  en  1841,  le 
vendit  à  la  famille  de  Tardes.  Ce  fut  dans  ce 
château  que  Mlle  de  La  Vallière  séjourna 
avant  de  se  retirer  au  couvent  des  carmélites. 

CHÂTEAUBRUN  (Jean-Baptiste  Vivien  de), 
littérateur,  membre  de  l'Académie  française, 
né  a  Angoulême  en  1686,  mort  en  1775.  Il 
était  maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans,  fils  du 
régent,  et  il  a  fait  représenter  quelques  tra- 
gédies, dont  une  seule,  les  Troyennes  (1734), 
put  se  soutenir  pendant  quelque  temps  sur  la 
scène,  parce  que  l'auteur  s'y  était  heureuse- 
ment inspiré  d'Euripide.'  Ses  Œuvres  choisies 
ont  été  publiées  à  Paris  (1814). 

CHÂTEAUDUN,  ville  de  France  (Eure-et- 
Loir),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  44  kilom. 
S.-O.  de  Chartres,  à  133  kilom,  S.-O.  de  Paris  ; 
pop.  aggl.  5,614  hab.  —  pop.  tôt.  6,781  hab. 
L'arrond.  comprend  5  cant;,  80  comm.  et 
65,570  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de 
justice  de  paix;  collège  communal.  Fabri- 
ques de  couvertures  de  laine,  de  chapeaux; 
tanneries;  commerce  de  bestiaux,  de  laines, 
de  cuirs,  de  chanvre,  Châteaudun ,  situé  sur 
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un  cqlearj  élevé,  dont  le  Loir  baigne  la  base, 
es't  une  des  plus  jolies  villes  3,é  France,  car 
elle  a  été  régulièrement  reconstruite  après 
l'incendie  de  1723,  qui  la  réduisit  presque'  en- 
tièrement en  cendrés.  Son  superbe  château, 
construction  du  xe  siècle  qui  ne  fut  jamais 
terminée,  appartient  à  M.  le  duc  de  lîuynes; 
il  est  très-bien  conservé.  La  tour  célèbre  con- 
nue sous  le  nom  de  tour  de  Thibaut  le  Tricheur 
porte  à  son  sommet  un  chemin  de  ronde 
éclairé  par  de  nombreux  créneaux.  La  cha- 
pelle, aujourd'hui  abandonnée,  présente  au 
milieu  du  sanctuaire  l'entrée  du  caveau  qui 
servait  de  sépulture  aux  comtes  de  Dunois. 
On  voit  encore  dans  cette  ville  l'église  de  la 
Madeleine,  du  xnio  siècte;  l'église  Saint- Va- 
léry, avec  do  beaux  vitraux;  l'église  Saint- 
Jean,  succursale,  avec  une  tour  carrée  et  un 
joli  portique  du  XVie  siècle,  et  enfin  Notre- 
Dame-du-Chandé,  jolie  chapelle  de  la  Renais- 
sance. 

La  pénétration  des  habitants  de  Château- 
dun est  passée  en  proverbe,  car  on  dit  :  Il  est 
de  Châteaudun,  il  entend  le  demi-mot. 

La  ville  de  Châteaudun  a  eu  ses  seigneurs 
particuliers,  avec  titre  de  vicomtes,  depuis  le 
xe  siècle.  Leur  maison  s'est  éteinte  au  com- 
mencement du  xie  siècle,  et  la  vicomte  fut 
portée  dans  la  maison  des  comtes  du  Perche, 
par  le  mariage  de  Mélissende,  sœur  et  héritière 
de  Hugues,  dernier  vicomte  de  Châteaudun  et 
archevêque  de  Tours,  avec  Guérin,  seigneur 
de  Domfront  et  de  Mortagne.  —  Un  cadet,  ar- 
rière-petit-flls  de  Guérin ,  fut  l'auteur  d'une 
nouvelle  maison  de  Châteaudun  ,  dont  le  der- 
nier rejeton  mâle,  Geoffroi,  vicomte  de  Châ- 
teaudun ,  épousa  vers  1220  Clémence  des 
Roches,  dont  il  n'eut  que  deux  filles.  L'une 
d'elles,  Clémence  de  Châteaudun,  porta  la 
vicomte  à  son  mari,  Robert  de  Dreux.  Alix 
de  Dreux,  issue  de  ce  mariage,  fit  passer  la 
vicomte  de  Châteaudun  dans  la  maison  de 
Clermont,  par  son  mariage  avec  Raoul  de 
x  Clermont,  seigneur  de  Néelle.  Alix  de  Cler- 
mont, fille  aînée  des  deux  derniers  cités,  en 
épousant,  vers  1291,  Guillaume  de  Flandre, 
de  la  maison  de  Dampierre,  porta  la  vicomte 
dans  cette  dernière  famille,  d'où  elle  arriva 
par  mariage,  vers  1345,  dans  une  branche  de 
la  maison  de  Craon.  Après  l'extinction  de 
cette  branche,  dont  le  dernier  représentant 
fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  1415, 
Châteaudun  vint  dans  la  possession  de  la  mai- 
son d'Orléans  ,  et  fut  donné ,  en  1439,  au  fa- 
meux bâtard  Dunois,  compagnon  de  Jeanne 
Darc.  Il  resta  aux  descendants  de  ce  dernier 
jusqu'à  leur  extinction,  en  1694,  et  revint  à 
cette  époque  à  la  branche  d'Orléans. 

CHÂTEAUGAY,  village  et  comm.  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.,  arrond.  et  à  7  kilom. 
S.  de  Riom;  1,228  hab.  Ce  joli  village,  situé 
au  sommet  d'une  montagne  basaltique,  à 
2,530  mètres  d'altitude,  près  de  la  route  qui 
conduit  de  Riom  à  Clermont-Ferrand,  portait 
autrefois  le  nom  de  Vigosche;  il  le  changea 
pour  celui  de  Chàtelgay,  d'où  l'on  a  fait  Châ- 
teaugay,  après  que  Pierre  de  Gyac  ou  de  Giat, 
chancelier  de  France  sous  Charles  V,  eut  fait 
construire,  en  1381,  le  château  crénelé  qui 
domine  encore  ce  riant  paysage.  Un  autre 
Pierre  de  Giat,  petit-fils  du  chancelier,  fut 
chambellan  sous  Charles  VU  ;  c'est  le  même 
qui  fut  noyé  à  Dun-le-Roi,  en  1426,  par  or- 
dre de  la  Trémouille  et  du  connétable  de  Ri- 
chemont, malgré  tout  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour.  Après  lui,  la  seigneurie  de 
Chàtelgay  ou  Châteaugay  passa  dans  la  mai- 
son de  Laqueuille,  par  le  mariage  de  sa  fille, 
Louise  de  Giat,  avec  Jacques  de  Laqueuille, 
dont  la  postérité  la  posséda  jusqu'à  la  Ré- 
volution. 

CHÂTEAULIN  [Castrolinum),  villedeFrance 
(Finistère),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  canton,  à 
2S  kilom.  N.  de  Quimper,  à  622  kilom.  O.  de 
Paris,  sur  la  rive  droite  de  l'Aulne  et  le  canal 
de  NantesàBrest;  pop.  aggl.  2,036 hab. — pop. 
tôt,  3,259  hab.  L'arrond.  comprend  7  cant., 
60  comm,  et  10»,877  hab.  Tribunaux  de  lie  in- 
stance et  de  justice  de  paix.  Nombreuses  car- 
rières d'ardoises  ;  source  ferrugineuse  ;  pêche 
du  saumon;  petit  port  de  commerce;  com- 
merce de  bestiaux,  volailles,  beurre,  grains, 
lin,  chanvre,  légumes.  On  remarque  à  Châ- 
teaulin  les  ruines  d'un  ancien  château,  fondé 
par  Budic  Castellin,  comte  de  Cornouailles, 
au  xc  siècle.  On  n'en  voit  plus  qu'une  tour. 
L'église  Notre-Dame'  est  l'ancienne  chapelle 
du  château. 

CHÂTEAUMEILLANT,  villedeFrance  (Cher), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 35  kilom.  S.-O.  de 
.Saint- Amand-Mont- Rond,  sur  le  versant  d'un 
coteau;  pop,  aggl.  2,315  hab.  —  pop.  tôt. 
3,404  hab.  Commerce  de  châtaignes.  Nom- 
breuses antiquités  et  constructions  gallo-ro- 
maines; église  romane  du  xic  siècle,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques  ;  ancien 
château,  dont  on  fait  remonter  l'origine  uu 
vc  siècle.  Cet  édifice  offre  le  mélange  des  con- 
structions les  plus  disparates;  des  tours  car- 
rées, avec  meurtrières  et  mâchicoulis,  s'y 
relient  à  des  tours  octogones  ornées  d'arabes- 
ques et  de  sculptures  fantastiques. 

CHÂTEACNEUF,  villedeFrance  (Charente), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  B.  de 
Cognac,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Charente; 
pop.  aggl.  2,458  hab.  —  pop.  tôt.  3,541  hab.  ■ 
Fabriques  d'étoffes ,  chapelleries,  filatures  de 
laines;  commerce d*eaux-de-vie, bestiaux,  che- 
vaux, sel.  Restes  d'un  ancien  château  fort 
sur  une  colline  qui  domine  la  Charente;  belle 
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église,  dont  une  partie  seulement  remonte  au 
xric  siècle.  Châteanneuf  était  autrefois  une 
place  forte,  qui  fut  prise  aux  Anglais  sous 
Charles  V,  après  un  siège  de  quatre  ans..  Il 
Ville  de  France  (Cher), en. -1.  de  cant.,  arrond. 
et  à  22  .kilom.  N.-O.  de  Saint-Amand-Mont- 
Rond,  dans  une  île  formée  par  le  Cher;  pop. 
aggl.  2,584  hab.  —  pop.  tôt.  2,993  hab.  Com- 
merce de  vin,  de  chevaux,  de  bestiaux  ;  tréfile- 
rie.  Restes  d'un  château  fort.  Il  Bourg  de  France 
(Haute-Vienne)j  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
38  kilom.  S.-E.  de  Limoges,  sur  la  Combade; 
pop.  aggl.  390  hab.  —  pop.  tôt.  1,521  hab.  0 
Bourg  de  France  (Ule-et-Vilaine),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-K.  de  Saint- 
Malo;  pop.  aggl.  629  hab.  —  pop.  tôt.  7 16  hab. 
Château  qui  domine  le  bourg  ;  forteresse  ease- 
inatée,  construite  en  1777,  au  sommet  ào  la 
colline,  pour  protéger  la  côte  N.-E.  du  dépar- 
tement, et  pouvant  recevoir  do  600  à  700  hom- 
mes. Il  Bourg  de  France  (Finistère),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  E.  de  Châteaulin, 
sur  l'Aulne;  pop.  aggl.  1,011  hab.  —  pop.  tôt. 
3,008  hab.  Education  d'abeilles,  produisant 
2,000  kilogr.  de  cire  jaune,  et  100  barriques  de 
miel  par  an;  élève  de  bestiaux.  On  voit  dans 
ce  bourg  la  chapelle  de  Notre- Dame- des- 
Portes ,  remarquable  par  ses  sculptures,  il 
Village  et  commune  de  France  (Puy-de-Dôme), 
arrond.  et  à  30  kilom.  N.-O.  de  Riom,  sur  les 
deux  rives  de  la  Sioule;  l,Q03  hab.  Ruines 
d'un  vieux  château  ;  aux  environs,  sur  un  tu- 
mulus,  table  de  dolmen  de  très-grande  dimen- 
sion, et,  tout  auprès,  menhir  surmonté  d'une 
Croix.  Eaux  thermales  ou  froides,  bicarbo- 
natées, sodiques  et  potassiques,  ferrugineuses 
et  gazeuses,  connues  dès  l'époque  romaine, 
dont  l'efficacité  se  produit  surtout  dans  les 
rhumatismes,  les  névroses,  les  gastralgies,  etc. 
Elles  émergent  par  quinze  sources  du  terrain 
primitif,  près  de  la  limite  nord-ouest  du  massif 
volcanique  de  la  chaîne  des  Dômes,  Leur  den- 
sité varie  de  1,0014  à  1,0035,  et  leur  tempéra- 
ture de  15n,  1  à  38«,  i.  Etablissement  ther- 
mal fréquenté  annuellement  par  400  à  600 
malades. 

CHÂTEAUNEUF  (Pierre de),  troubadour,  né 
à  Nice,  qui  vivait  vers  lo  milieu  du  xm"  siècle. 
Il  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ses 
poésies  écrites  dans  les  langues  latine  et  pro- 
vençale. 11  suivit  l'expédition  du  comte  de  fro- 
venco,  et  composa  un  poème  sur  ce  voyage  et 
sur  les  fêtes  du  couronnement  du  comte  à 
Rome.  Il  composa  aussi  un  ouvrage  intitulé 
Simenti,  espèce  de  satire  contre  les  princes  de 
son  temps,  puis  un  poème  qu'il  dédia  à  la  reine 
Béatrix, quand  elle  fut  couronnée  reine  de  Si- 
cile^ Les  deux  Nostradamus  racontent  de  lui 
qu'ayant  été  arrêté  dans  un  voyage  par  des 
voleurs,  ceux-ci  lui  prirent  son  cheval,  son  ar- 
gent, ses  habits  et  jusqu'à  sa  chemise;  ils  al- 
laient même  le  tuer,  quand  Châteauneuf  les 
supplia  de  lui  permettre  de  faire  encore,  avant 
de  mourir,  une  dernière  pièce  de  vers.  Cette 
idée  burlesque,  dans  un  moment  si  solennel, 
mit  les  assassins  en  si  belle  humeur,  que  non- 
seulement  ils  le  laissèrent  tranquille,  mais 
lui  restituèrent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris , 
puis  l'emmenèrent  avec  eux  faire  un  repas 
pantagruélique,  où  ils  lui  permirent  de  débiter 
des  poésies  tout  à  son  aise. 

CHÂTEAUNEUF  {Renée  de  Rieux,  dite  la 
Belle  de),  fille  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis,  maîtresse  du.  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III,  née  vers  1550,  d'une  illustre  famille 
de  Bretagne.  Elle  était  d'une  beauté  merveil- 
leuse, et  le  due  employa  la  muse  de  Desportes 
pour  exalter  ses  charmes.  On  a  de  ce  poëte 
un  grand  nombre  de  sonnets  qui  lui  sont 
adressés.  Eloignée  de  la  cour  après  le  mariage 
du  roi,  elle  épousa  par  dépit  l'Italien  Antinotti, 
qu'elle  poignarda  par  jalousie,  et  se  remaria 
plus  tard  à  Philippe  Altovitti,  que  Henri  III 
créa  baron  de  Castellane,  et  qui,  ayant  trempé 
dans  un  complot  contre  Henri  d'Angoulême, 
eut  aussi  une  lin  tragique. 

CHÂTEAUNEUF  (  François  vu  Castagner, 
abbé  de),  musicographe,  né  vers  1645,  mort 
en  1709.  Il  fut  le  parrain  de  Voltaire  et  l'un 
des  derniers  amants  de  Ninon  de  Lenclos.  Il 
a  laissé  :  Dialogue  sur  la  musique  des  anciens 
(1.725),  et  Observations  sur  la  musique,  la  flûte 
et  la  lyre  des  anciens  (1726),  ouvrages  d'ail- 
leurs peu  estimés.  —  Son  frère,  Pierre- An- 
toine, fut  chargé  de  diverses  ambassades. 

CHÂTEAUNEUF  (l'Epine  de),  diplomate  et 
poëte  français,  né  vers  1753,  mort  en  isoo.  Il 
donna  sa  démission  de  capitaine  d'infanterie 
pour  entrer  dans  la  carrière  des  consulats,  et 
occupa  divers  postes,  notamment  à  Tunis,  en 
qualité  de  consul  général  (1787),  et  à  Genève 
comme  résident  français.  Il  quitta  ce  dernier 
poste  en  1793,  lorsque  Dumouriez,  son  cousin 
et  son  protecteur,  s  expatria  ;  il  se  fixa  à  Ham- 
bourg, où  il  exerça  la  profession  de  libraire. 
Châteauneuf  a  traduit  en-  vers  lqs  Idylles  de 
Théocrite  (1794),  et  les  Paraboles  de  l'Evan- 
gile (1795). 

CllÂTEAUNEUF-D'ISÈHE,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Drôme),  arrond.  et  a  12  kilom. 
N.  dé  Valence,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  ; 

iop.   aggl.  380   hab.  —  pop.   tôt.   2,093   hab. 

«arrières  de  pierres;  récolte  de  blé  et  de  vins 
três-estimés.  Ruines  d'un  vieux  château. 

CHÂTEAUNEUF  SCR-LOIKE,  ville  de  France 
(Loiret),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom. 
E.  d'Orléans  ;  pop.  aggl.  2,751  hab.  —  pop.  tôt. 
3,264  hab.  Fabriques  de" grosse  draperie,  raf- 
fineries de  sucre  de  betterave  ,  tuileries , 
abeilles.  On  remarque  dans  l'église  parois- 
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siale  plusieurs  tombeaux  anciens;  près  de  la 
ville,  les  restes  d'un  château  royal  bâti  par 
Philippe-Auguste,  et  un  hunulus  appelé  Butte- 
du-Mont-a  ux-Pr êtres. 

CHÂTEAUNEUF-RANDOPJ,  petite  ville  de 
France  (Lozère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
25  kilom.  N.-B.  de  Mende,  près  du  Chapeau- 
roux  ,  petit  affluent  de"  l'Allier;  pop.  aggl. 
393  hab.  —  pop.  tôt.  1,391  hab.  Cette  petite 
ville,  aujourd'hui  sans  importance,  située  sur 
une  montagne  autrefois  fortifiée,  fut,  jusqu'à 
la  fin  du  xvne  siècle,  le  siège  d'une  des  baron- 
nies  du  Gévaudan.  Elle  était  jadis  défendue 
par  un  château  fort,  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Elle  est  célèbre  par  le  siège  qu'y  sou- 
tinrent les  Anglais  en  1380,  contre  les  armées 
de  Charles  V,  que  commandait  Duguesclin. 
Ce  héros  mourut  devant  cette  place,  et  le  gou- 
verneur anglais  déposa  sur  son  cercueil  les 
clefs  de  la  ville.  Un  modeste  monument  a  été 
élevé  en  1820  au  hameau  de  la  Bitarelle,sur 
le  lieu  où  se  passa  cet  événement. 

CHÂTEAUNEUF-»  ANDON  (Alexandre,  comte 
de),  homme  politique  et  général,  né  dans  la 
Lozère  vers  1750,  d'une  famille  ancienne,  mort 
en  1816.  II  était  capitaine  dans  les  dragons  du 
comte  d'Artois  et  gentilhomme  de  ce  prince, 
fut  nommé  député  de  la  noblesse  aux  états 
généraux,  puis  député  a  la  Convention.  It 
vota  la  mort  du  roi,  prit  la  défense  de  Marat, 
devint  membre  du  comité  de  sûreté  générale, 
fut  un  des  commissaires  envoyés  à  Lyon  pour 
presser  le  siège,  et  montra  beaucoup  d'énergie 
a  la  tête  des  colonnes  d'attaque.  Après  le 
9  thermidor,  il  lutta  contre  la  réaction,  reçut 
sous  le  Directoire  le  commandement  de 
Mayence  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  la  préfecture  des  Alpes-Maritimes 
après  le  18  brumaire,  poste  qu'il  ne  put 
garder,  à  cause  de  ses  antécédents  révolu- 
tionnaires, 

CHÂTEAUNEUF- SUR-SARTHE,  bourg  de 
France  (Maine-et-Loire),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  33  kilom.  E.  de  Segré;  pop.  aggl. 
1,191  hab.  —  pop.  tôt.  1,683  hab.  Ateliers  de 
machines  agricoles ,  fours  à  chaux ,  tanne- 
ries, teintureries,  tuileries,  transports  par 
eau  j  commerce  de  vins,  lin,  chanvre,  grains, 
bestiaux.  On  voit,  au  lieu  dit  de  la  Motte,  les 
ruines  de  la  tour  féodale  qui  a  fait  donner  au 
bourg  son  nom  actuel.  L'église  paroissiale, 
remarquable  par  ses  voûtes  hardies,  est  du 
style  ogival,  avec  d'étroites  croisées  à  plein 
cintre. 

CHÂTKAUNEUF-EN-THYMERAIS,  bonrg  de 
France  (Eure-et-Loir),  ch.-l.  de  cant.,arrond. 
et  à  20  kilom.  S.-O.  de  Dreux,  près  de  la  forêt 
de  même  nom;  pop.  aggl.  1,470  hab.  —  pop. 
tôt.  1,489  hab.  Filature  de  lin.  Restes  de  for- 
tifications. 

CHÂTEAUPONSAC,  ville  de  France  (Haute- 
Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom. 
E.  de  Bellac,  sur  la  rive  droite  de  la  Gar- 
tempe  ;  pop.  aggl.  703  hab.—  pop.  tôt.  3,809  hab. 
Dans  1  église  paroissiale ,  construction  du 
XIe  siècle,  on  admire  un  reliquaire  de  vermeil 
en  filigrane,  couvert  d'émaux  et  de  pierres 
Unes,  et  provenant  de  l'abbaye  de  Grammont. 

CHÂTEAU-REGNAULTou  RENAUD,  village 
et  commune  de  France  (Ardennes),  cant.  de 
Moutheriné,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  Mê- 
zières;  1,213  hab.  Exploitation  do  schiste, 
comme  pierre  de  construction;  ferronnerie. 
Ce  village ,  fondé  au  xne  siècle ,  eut  dans 
la  suite  le  titre  de  principauté.  Louis  XIII 
l'acheta  en  1629. 

CHÂTEAURENAULT,  ville  de  France  (Indre- 
et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 29 kilom. 
N.-O.  de  Tours,  au  confluent  des  deux  petites 
rivières  de  la  Brenne  et  de  la'Bransle;  pop, 
aggl.  3,721  hab.  —  pop.  tôt.  3,978  hab.  Tan- 
neries importantes,  manufacture  de  colle-forte, 
fabriques  de  draps.  Grand  commerce  de  cé- 
réales et  de  cuirs.  Ruines  d'un  château  féodal. 
Ce  fut  d'abord  une  forteresse  plus  massive 
que  formidable,  défendue  par  des  fossés,  par 
des  murailles,  et  surmontée  d'un  donjon  qui 
dominait  tout  le  pays.  On  la  nommait  la  tour 
de  Carament,  et  elle  joua  un  grand  rôle  dans 
les  annales  de  la  Touraine.  Elle  fut  bâtie  par 
Thibaut  le  Tricheur,  afin  de  défendre  le  comté 
de  Blois  contre  les  continuelles  attaques  du 
ducd'Anjou.  Le  roi  de  France  Henri  I«  voulut 
faire  abattre  cette  tour,  qui  néanmoins  resta 
debout  et  devint  la  propriété  de  Geoffroy 
Martel,  puis  celle  de  Renault  de  Belesine, 
dont  elle  prit  le  nom.  Ce  fut  la  famille  de 
Châtillon  qui,  plus  tard,  posséda  Chàteaure- 
nault.  En  1592,  le  château  appartenait  aux 
Longueville,  qui  le  firent  .passer  aux  mains  de 
Charles  de  Gondy,  et,  plus  tard,  dans  celles 
de  La  Pardieu,  ami  du  roi  Henri  IV.  Enfin,  le 
célèbre  château^,  devint  de  nos  jours  la  pro- 
priété de  M.  CàTmon.  Mais  alors  la  haute  tour 
de  Carament  était  tombée  en  ruine ,  et  un 
château  plus  moderne  s'était  élevé.  La  porte 
et  les  deux  tourelles  qu'on  y  admire  paraissent 
dater  du  xlvc  siècle ,  mais  le  plus  vieux  des 
deux-  bâtiments  qui  le  composent  est  d'une 
époque  plus  rapprochée  ;  on  assigne  a  sa 
construction  la  fin  du  xv=  siècle  ou  le  com- 
mencement du  xvi°. 

CHATEAURENAUT  (François-Louis  Rous- 
selet,  marquis  du),  comte  de  Crauzon  ,  baron 
de  Pçmlmie  ,  vicomte  de  Mordelle  et  d'Ar- 
tois, vice-amiral  et  maréchal  de  France,  né 
en  1637,  mort  en  1716.  Le  jeune  Châteaure- 
nant  servit  d'abord  dans  l'armée  de  terre;  il 
assista  à  la  butaille  des  Dunes  et  aux  sièges 
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de  Dunkerque  ét.dé  Bergue-Saint-Vinoc,  sous 
le  vicomte  de  Turenne,  %  ei-itra,  en  166t,  dans 
la  marine  comme  ensëtefte,  et  fit  plusieurs 
campagnes  en cette  ojfflvté.  En  1664,  il  fit 
partie  de  I'expéàitioS  au  duc  de  JBeaufort  sur 
les  côtes  d'Afrique,  et  participa  à  la  prise  de 
Gigéri.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1672, 
Chateaurenaut  fut  chargé  de  se  rendre  dans 
les  mers  du  Levant  pour  les  purger  des  cor- 
saires dont  elles  étaient  infestées,  et,  avec  son 
unique  vaisseau,  il  combattit  et  enleva  cinq  de 
ces  corsaires.  11  alla  bloquer  ensuite  le  port 
de  Salé,  empêcha  les  bâtiments  qui  s'y  trou- 
vaient d'en  sortir  durant  toute  la  campagne, 
et  détruisit  tous  les  forts  qui  existaient  le  long 
de  cette  côte.  Il  fut  nommé  chef  d'escadre 
en  1673,  et  alla  prendre  à  Brest  le  comman- 
dement d'une  escadre  de  5  vaisseaux  ,  avec 
l'ordre  de  croiser  dans  les  mers  du  Nord  et 
d'intercepter  un  convoi  qu'on  savait  devoir 
sortir  de  Texel.  Ce  convoi,  composé  de  130  bâ- 
timents environ,  était  escorté  par  8  vais- 
seaux de  guerre,  sous  le  commandement  de 
Ruyter,  alors  contre-amiral  de  Hollande;  Cha- 
teaurenaut, malgré  l'infériorité  de  ses  forces, 
n'hésita  pas  à  attaquer,  et,  après  un  combat 
sanglant ,  dispersa  le  convoi.  Trois  vaisseaux 
hollandais  coulèrent  bas  sur  place  ;  les  autres, 
fort  maltraités,  durent  aller  relâcher  en  An- 
gleterre. 

Au  commencement  de  l'année  1677,  Cha- 
teaurenaut remporta  une  seconde  victoire 
navale  aussi  brillante  que  la  précédente,  avec 
une*escadre  de  6  vaisseaux.  Attaqué  sur  les 
côtes  d'Espagne  par  16  vaisseaux  de  ligne  et 
9  brûlots ,  commandés  par  l'amiral  hollandais 
Evertzen,  il  prit  chasse  d'abord ,  puis,  forcé 
enfin  de  combattre,  il  soutint  l'attaque  avec 
tant  de  bravoure  et  de  vigueur,  que  l'escadre 
hollandaise,  après  avoir  eu  4  vaisseaux  coulés 
à  fond,  se  vit  contrainte  de  se  réfugier  en  dé- 
sordre dans  le  port  de  Cadix  et  de  retourner 
ensuite  en  Hollande  sans  avoir  pu  parvenir  à 
procurer  à  la  Sicile  menacée  le  secours  qu'on 
attendait  d'elle. 

En  1688,  Chateaurenaut  faisait  partie  de 
l'escadre  aux  ordres  de  Tourville,  et,  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  il  assistait  au 
bombardement  d'Alger  avec  l'escadre  du  ma- 
réchal d'Estrées.  Au  commencement  de  1689, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  des  armées 
navales,  et  reçut  l'ordre  de  transporter  en 
Irlande  les  troupes  que  Louis  XIV  envoyait 
au  secours  de  Jacques  II.  Il  appareilla  de 
Brest  le  6  mai,  à.  la  tête  de  24  vaisseaux  , 
2  frégates  et  6  brûlots.  Le  12,  il  arrivait  dans 
la  baie  de  Bantry  et  procédait  au  débarque- 
ment des  troupes,  lorsqu'une  flotte  anglaise 
de  21  vaisseaux  de  guerre,  flanqués  de  8  ou 
9  autres  bâtiments,  survint^pour  s'opposer  au 
débarquement.  Une  action  très-vive  s'engagea 
vers  onze  heures  et  demie,  entre  les  avant- 
gardes  des  deux  armées;  l'avantage  demeura 
aux  Français.  L'amiral  anglais,  après  être 
resté  deux  heures  en  ligne  avec  toute  son 
armée,  profita  du  vent  qui  vint  à  changer 
pour  gagner  au  large.  Chateaurenaut  reprit 
alors  l'opération  du  débarquement,  qui  fut 
terminée  le  16.  Chateaurenaut  quitta  les  côtes 
d'Irlande,  et,  le  18,  il  rentrait  à  Brest  avec 
7  voiles  hollandaises  qu'il  avait  prises  chemin 
faisant. 

En  mai  1690,  Chateaurenaut  appareilla  de 
Toulon  avec  6  vaisseaux,  pour  rallier  l'esca- 
dre de  Tourville.  Le  10  juillet  suivant,  il  dé- 
cida le  gain  de  ta  bataille  de  Bévezieis,  en 
détruisant  presque  complètement,  à  la  tête  de 
l'avant-garde  de  l'armée  française,  l'avant- 
garde  ennemie,  commandée  par  l'amiral  hol- 
landais Evertzen.  Il  continua  de  s'illustrer 
par  d'autres  actions  d'éclat,  et, Tourville  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  la  charge  de  vice- 
amiral  du  Levant.  II  alla  ensuite  rejoindre 
l'escadre  espagnole  dans  les  eaux  de  la  Vera- 
Cruz;  puis,  en  1703,  il  fut  nommé  maréchal 
de  France,  et  peu  après  gouverneur  de  la 
Bretagne.  Il  mourut  a  l'âge  de  soixanto-dixr 
neuf  ans. 

Cbdicau  -  Rouge.  Placé  à  la  porte  de  l'an- 
cien Paris,  le  Château -Rouge  fut  la  rési- 
dence de  la  belle  Gabrielle,  maîtresse  de 
Henri  IV.  Son  architecture ,  très-simple , 
est  du  meilleur  effet,  et  rappelle  un  peu  Je 
pavillon  de  la  terrasse  de  Saint-Germain. 
Propriété  particulière  depuis  deux  siècles,  ce 
château  devait  être  fatalement  mêlé  aux  évé- 
nements politiques.  En  1814,  le  roi  Joseph, 
frère  de  1  empereur  Napoléon,  occupait  mili- 
tairement le  Chàteau-Rouge,  où  il  présidait 
le  conseil  de  défense  de  Paris.  A  1  une  des 
fenêtres  du  premier  étage,  M.  Allent,  chef 
d'état-major  de  la  garde  nationale  et  direc- 
teur du  dépôt  des  fortifications ,  étudiait  la 
marche  des  assiégeants;  à  midi,  un  aida  de 
camp  de  Marmont  entra  au  château  et  vint 
annoncer  au  conseil  que  toute  résistance  était 
inutile;  une  heure  plus  tard,  le  roi  Joseph  la 
quittait  pour  n'y  plus  rentrer. 

En  1845,  un  industriel  imagina  de  trans- 
former la  magnifique  propriété  du  Châtoau- 
Rouge  en  bat  public,  et  pondant  deux  ou  trois 
étés  ce  fut  le  rendez-vous  de  toute  la  jeu- 
nesse élégante  de  Paris.  De  brillantes  fêtes  de 
nuit  y  furent  données,  et  les. célébrités  cho- 
régraphiques, Chicard,  Rigolette,  Frisette.et 
Brididi,  y  vinrent  étaler  leurs  grâces;  mais  le 
public  est  inconstant  dans  ses  goûts,  et,  de 
même  qu'on  ne  sut  jamais  pourquoi  la  vogue 
s'était  attachée  au  Château- Rouge,  de  même 
on  ignore  les  causes  qui  la  firent  abandonner 
peu  à  peu  par  ceux-là  mêmes  qui  le  fréquen- 
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taient  le  plus  assidûment.  Il  était  encore  en 
pleine  possession  de  la  faveur  publique,  lors» 
que  arrivèrent  les  événements  qui  amenèrent 
la  révolution  de  Février,  et  le  premier  ban- 
quet réformiste  qui  eut  lieu  fut  donné  au  Châ- 
teau-Rouge. Ce  fut  à  partir  de  cette  époque 
que  l'établissement  chorégraphique  commença 
a  être  délaissé.  Mais  le  château  est  resté  de- 
bout, et  le  jardin  qui  l'entoure  a  été  de  nou- 
veau transformé  en  bal  public.  Mais  ce  ne  sont 
plus  les  viveurs  du  bon  ton  et  les  élégantes  du 
demi-monde  qui  s'y  donnent  rendez-vous;  ce 
sont  de  modestes  commis  et  de  jeunes  ouvriè- 
res. Qu'importe  après  tout?  le  plaisir  qu'on  y 
prend  est  toujours  le  même,  si  le  public  est 
changé.  Le  Château-Rouge  est  si  bien  appro- 
prié a  sa  destination,  qu'il  ne  se  donne  pas  un 
grand  bal  de  bienfaisance;  une  fête  par  sous- 
cription ou  toute  autre  cérémonie  de  gala,  dans 
les  arrondissements  du  nord  de  Paris ,  qui 
n'ait  lieu  au  Château-Rouge,  où  l'on  danse  trois 
fois  la  semaine,  de  six  heures  du  soir  a  onzo 
heures  et  demie,  sans  compter  les  bals  de  nuit. 

CHÂTEAUROUX  (Castrum  ftufum),  ville  de 
France  (Indre),  eh.-l.  de  départ.,  d'arrond. 
et  de  cant.,  à  255  kilom.  S.-O.  de  Paris,  sur 
l'Indre  et  le  chemin  de  fer  du  Centre;  pop. 
aggl.  14,014  hab,  —  pop.  tôt.  17,161  hab. 
L  arrond.  comprend  8  cantons,  81  communes 
et  106,767  hab.  Tribunaux  de  l«  instance,  de 
commerce  et  de  justice  de  paix.  Lycée  impé- 
rial; école  normale  d'instituteurs,  bibliothè- 
que publique;  ch.-l.  de  la  4e  subdivision  do 
la  19e  division  militaire;  parc  de  construc- 
tion d'équipages  militaires;  manufacture  im- 
périale de  tabacs,  occupant  100  surveillants  et. 
1,450  ouvrières,  et  produisant  annuellement 
250,000  kilogr.  de  tabac  en  poudre.  Exploita- 
tion de  pierres  lithographiques  estimées,  do 
pierres  cîites  àeràorisèes ,  représentant  des 
dessins  de  la  plus  grande  finesse;  fabriques 
de  draps  communs ,  filatures,  brosserie,  meu- 
nerie ,  tanneries, élève  de  chevaux.  Commerce 
de  laines,  céréales,  moutons,  chevaux,  vins 
et  cuirs. 

Cette  ville,  autrefois  mal  percée,  mal  bâtie, 
est  formée  aujourd'hui  de  rues  spacieuses, 
régulières  et  bien  pavées.  Elle  renferme  quel- 
quesplaces  agréables  et  de  belles  promenades, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  s'étend 
sur  la  rive  de  l'Indre.  Parmi  ses  édifices, nous 
citerons  :  l'église  principale,  construction  du 
xve  siècle,  avec  le  tombeau  de  Clémence  do 
Maillé,  nièce  du  eardinal  de  Richelieu  ;  le  châ- 
teau, dont  les  tours  cylindriques  et  les  toits 
aigus  offrent  de  loin  un  aspect  pittoresque  ; 
l'ancienne  église  des  Cordeliers,  construction 
du  xme  siècle;  la  maison  dite  du  père  Adam, 
dont  la  façade  est  de  bois  sculpté;  la  maison 
du  maréchal  Bertrand,  et  la  statue  élevée  à 
ce  maréchal  sur  la  place  Sainte-Hélène. 

Châteauroux  doit  son  nom  et  son  origine  à 
un  château  qu'y  fit  bâtir,  en  950,  Raoul  le 
Large,  descendant  du  fondateur  de  la  ville  de 
Déols;  des  maisons  se  groupèrent  peu  à  peu 
autour  du  château,  et  formèrent,  dans  le  cours 
du  xi«  siècle,  une  petite  ville  qui  prit  le  nom 
de  Castrum  liufum  ou  Castrum  Modolplii,  Châ- 
teau de  Raoul,  d'où  est  venu  le  nom  moderne 
de  Châteauroux.  Conquise  par  Philippe-Au- 
guste ,  cette  ville  fut  réunie  au  Berry.  La 
ville  de  Châteauroux  était  une  baronm'e  qui 
appartenait  à  la  famille  de  Chauvigny,  d'où 
elle  passa  par  mariage  dans  la  maison  de 
Maillé ,  au  commencement  du  xvi<>  siècle. 
Françoise  de  Maillé  la  porta  dans  la  maison 
d'Aumont ,  en  faveur  de  laquelle  elle  fut 
érigée  en  comté  par  lettres  patentes  du  mois 
d'août  1573.  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  acquit  ce  comté  à  titra  onéreux,  en 
1612,  et  obtint  du  roi  Louis  XIII  son  érection 
en  duché-pairie,  en  1616.  Louis  XV  acheta  ce 
duché  à  Charles  de  Bourbon,  et  en  lit  don  à 
une  de  ses  maîtresses,  la  marquise  de  LaTour- 
nelle,  qui  prit  le  nom  de  duchesse  de  Château- 
roux. A  la  mort  de  cette  favorite,  le  duché  fit 
retour  à  la  couronne.  Pendant  la  Révolution, 
cette  ville,  patrie  de  Guimond  de  La  Touche 
et  du  général  Bertrand,  fut  appelée  Indreville. 

CHÂTEAUROUX  (Marie-Anne  de  Nesi,es, 
marquise  de  La  Tournei.le,  duchesse  DE), 
maîtresse  du  roi  Louis  XV,  née  en  1717  de 
Louis  III,  marquisde  Nesles,  prince  d'Orange, 
et  de  Lisle-sous-Montréal.  Marie-Anne  de 
Nesles  avait  douze  ans  (1729)  lorsque  mourut 
sa  mère,  cette  Mme  de  Nesles  trop  connue 
par  ses  galanteries,  et  de  laquelle  on  disait 
même  qoelle  avait  la  première  joué  avec  le 
roi  au  jeu  de  l'amour.  La  jeune  fille  fut  re- 
cueillie par  sa  grand'mère  maternelle,  Mffi«  de 
Mazarin,  et  resta  près  d'elle  jusqu'à  son  ma- 
riage avec  Jean -Louis  de  La  Tournelte. 
Elle  devint  veuve  en  1742.  A  cette  époque,  sa 
grand'mère  était  morte,  et  M.  de  Maurepas, . 
"héritier  de  Mme  de  Mazarin,  refusa  d'ouvrir 
la  porte  de  son  hôtel  devant  la  marquise.  Que 
faire  ?Elle  alla  àVersailles  demander  un  asile 
à  la  comtesse  de  Mailly,  sa  s<eur  aînée. 

Mmo  de  Mailly,  qui  fut  pour  Louis  XV  ce 
que  La  Valljère  avait  été  pour  Louis  XIV, 
était  encore  à  cette  heure  la  maîtresse  en 
titre  ;  mais  elle  régnait  déjà  depuis  dix  an- 
nées, et  c'était  beaucoup  pour  une  reine  de  la 
main  gauche.  Le  roi  n'étaitplusle  timide  amou- 
reux de  dix-huit  ans,  dans  la  poche  duquel 
M"e  de  Charolais  était  obligée  de  glisser  une 
déclaration  d'amour  ;  c'étaitdéjàle  roi  n'aimant 
rien ,  ne  haïssant  rien ,  ne  tenant  à  rien ,  ne 
pensant  a  rien;  c'était  le  roi  ennuyé  et  cher- 
chant à  se  désennuyer,  ou  mieux  qu'on  cher- 
chaità  désennuyer.  Un  jour,  Mme  de  Vintimill* 
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Vint  voir  sa  sœur,  M^e  de  Mailly ,  et  Louis  XV 
se  désennuie  quelque  temps  avec  elle.  Quand 
meurt  Mme  de  Vîntimille,  M">*  de  Brancas, 
duchesse  de  La  magnai  s,  vient  trouver  M""  de 
Maiily,  pour  pleurer  avec  elle  la  chère  morte, 
qui  était  sa  sœur  aussi,  et,  le  lendemain,  on 
dit  a  la  cour  :  «  Il  ne  tient  qu'au  roi  de  ne  pas 
s'apercevoir  que  la  pauvre Mmt  de  Vintimille 
n'est  plus  là.  »  Mme  de  Mailly  avait  fermé  les 
yeux  sur  ces  infidélités  :  bien  plus,  au  lieu  de 
combattre  les  amours  di\  toi,  elle  avait  pris  le 
parti  de  les  aider ,  aimant  mieux  posséder  à 
demi  son  amant  que  de  le  perdre  tout  à  fait. 
Mais  le  roi,  peu  à  peu,  en  est  venu  à  ne  plus 
aimer  celle  qui  véritablement  avait  ouvert  son 
cœur  a  l'amour,  avec  laquelle,  à  vingt  ans,  il 
allait  courir,  à  l'heure  où  tombe  lu  rosée,  dans 
les  bois  de  Meudou  et  de  Satory.  Il  est  las 
d'elle,  elle  l'ennuie  ;  que  son  pourvoyeur  ordi- 
naire, M.  de  Richelieu,  lui  présente  un  nou- 
veau hochet.  Le  nouveau  hochet  fut  M0"  la 
marquise  de  La  Tournelle,  bientôt  duchesse 
de  Châteauroux,  cinquième  sœur  de  Mme  de 
Mailly.  <  Il  fallait  bien  épuiser  la  famille,  »  a 
dit  Eugène  Pelletan. 

A  cette  date,  la  nouvelle  favorite  habitait 
chez  sa  sœur,  la  marquise  de  Nesles.  Elle 
était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  Une  autre  de  ses  sœurs,  la  marquise 
de  Flavacourt,  qui  était  venue  en  même  temps 
qu'elle  a  Versailles,  était  fort  belle  aussi,  et 
1  on  dit  que  le  roi  tourna  d'abord  les  yeux  vers 
elle  ;  mais  Mme  de  Flavacourt  aimait  son  mari, 
et  elle  eut  l'outrecuidance  de  se  refuser  à 
satisfaire  la  fantaisie  du  roi.  Alors  on  se 
tourna  donc  vers  M"1'  de  La  Tournelle;  mais 
elle  aussi  aimait  :  elle  aimait  le  comte  d'Age- 
uais,  fils  du  duc  d'Aiguillon  ,  neveu  de  M.  de 
Richelieu.  Deux  échecs,  c'était  trop,  en  vérité. 
L'entremetteur  ordinaire  du  roi  promit  d'ar- 
ranger la  chose  ;  il  prouva  à  Mm<!  de  La  Tour- 
nelle que  son  neveu  la  trompait,  et  celle-ci 
qui,  sans  doute,  ne  demandait  pas  mieux  que 
4e  le  croire,  résolut  de  se  venger  et  de  prendre 
le  roi  pour  complice  de  sa  vengeance. 

Le  lendemain  12  novembre  17*2,  le  roi  mon- 
tait en  carrosse,  ayant  à  ses  côtés  la  nouvelle 
favorite,  et  allaita  Choisy.  A  la  même  heure, 
par  une  petite  porte  dérobée  de  Versailles, 
Mme  de  Mailly  sortait  et  montait  seule  dans 
un  fiacre,  pour  se  faire  conduire  chez  la  com- 
tesse de  Toulouse,  son  amie.  On  dit  que  Mme  de 
La  Tournelle  eut  honte  d'abord  de  remplacer 
ses  trois  sœurs,  et  qu'insensible  aux  soupirs 
de  l'amoureux  qui  grattait  à  sa  porte  elle  se 
barricada  dans  sa  chambre.  Cependant  un 
beau  matin,  un  mois  après  le  départ  de  Ver- 
sailles, te  Drnit  se  répandit  qu'en  faisant  le  lit 
de  M«n*  de  La  Tournelle,  on  avait  trouvé  sous 
le  chevet  la  tabatière  du  roi. 

Mme  de  Mailly,  en  recevant  de  Louis  XV  \ 
l'ordre  de  quitter  la  cour,  avait  pleuré,  prié, 
puis  avait  jeté  des  cris  d'Ariane  abandonnée  ; 
elle  avait  promis  déjouer  auprès  de  cette  troi- 
sième sœur  qui  venait  de  lui  prendre  l'amour 
du  roi  le  rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  des 
deux  autres;  mais  Mme  de  La  Tournelle  la 
haïssait  et  elle  exigea  son  renvoi;  ce  fut  le 
premier  article  de  sa  capitulation.  Voici  les 
autres  : 

Art.  2.  Mon  titre  de  marquise  sera  changé 
en  celui  de  duchesse,  avec  les  honneurs  et 
distinctions  attachés  à  cette  dignité. 

Art.  3.  Le  roi  me  fera  un  sort  tel  qu'aucun 
événement  ne  puisse  m'en  priver,  et  ma  for- 
tune sera  indépendante  de  toutes  les  variations 
qui  surviendraient  dans  les  inclinations  de 
i>a  Majesté. 

Art.  4.  En  cas  de  guerre,  le  roi  se  mettra 
à  la  têts  de  son  armée,  M"'°  de  La  Tournelle 
ne  voulant  pas  être  accusée  d'avoir  détourné 
le  roi  de  ses  devoirs  de  souverain. 

Nous  avons  vu  que  Louis  le  Bien -Aimé 
avait  accompli  la  première  condition  posée 
par  la  favorite ,  et  fait  chasser  sans  pitié 
Maie  de  Mailly.  Il  ne  fut  pas  davantage  re- 
belle a  la  seconde,  et  la  marquise  de  LaTour- 
nell«  reçut  le  brevet  dont  voici  le  texte  : 
«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  etc.  Le 
droit  de  conférer  des  titres  d'honneur  et  de 
dignité  étant  un  des  plus  sublimes  attributs 
du  pouvoir  suprême ,  les  rois,  nos  prédéces- 
seurs, nous  ont  laissé  plusieurs  monuments  de 
l'usage  qu'ils  en  ont  tait  en  faveur  des  per- 
sonnes dont  ils  ont  voulu  illustrer  les  vertus 
et  le  mérite.  Considérant,  en  conséquence, 
que  notre  très-chère  et  très-aimée  cousine , 
Mme  de  Mailly,  veuve  du  sieur  marquis  de  La 
Tournelle,  est  issue  d'une  des  plus  grandes 
familles  de  notre  royaume,  alliée  à  la  nôtre 
et  aux  plus  anciennes  de  l'Europe;  que  ses 
ancêtres  ont  rendu  depuis  plusieurs  siècles 
de  grands  et  importants  services  à  notre  cou- 
ronne, nous  avons  jugé  à  propos  de  lui  donner, 
par  notre  brevet  du  20  octobre  dernier  (1743), 
la  duché-pairie  de  Châteauroux,  ses  apparte- 
nances et  dépendances,  sis  enBerry,que  nous 
avons  de  notre  très-cher  et  très-aimè  cousin, 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  prince 
de  notre  sang.  Et  nous  avons  recommandé 
que  ledit  brevet  fût  expédié  à  notre  dite  cou- 
sine ;  en  Conséquence  duquel  brevet  elle  a  pris 
le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux,  et  jouit  en 
notre  cour  des  honneurs  attachés  à  ce  titre.  » 

Avec  ce  brevet,  la  duchesse  de  Château- 
roux reçut  uu  contrat  de  80,000  livres  de  rente, 
en  exécution  de  l'article  troisième.  Enfin,  nous 
allons  voir  bientôt  Louis  XV  remplir  la  qua- 
trième condition  imposée  par  sa  maîtresse, en 
se  mettant  à  la  tête  de  ses  armées. 

La  quatrième  sœur  de  M««  de  Mailly  est 


donc  favorite  av&ù'èe,  rêeoàVue  ;  elle  est  riche, 
elle  est  duchesse,  eïî'e  a  une  cour  qui  se  com- 
pose des  princesses  dé  Conti,  dé  Charolais,de 
La  Roche-sur- Yon,  deM»w  (Pantin,  de  Sou- 
bise,  d'Egmont,  de  Boufflers,  de  Chevreuse. 
Une  seule  grande  dame  manque  à  cette  pléiade, 
c'est  M'oe  de  Maurepas...  La  duchesse  de  Châ- 
teauroux n'a  pas  oublié  que  la  marquise  de 
La  Tournelle  a  été  chassée  de  l'hôtel  de  celle 
qu'on  appelle  à  la  cour  la  dame  de  pique. 
Cependant  M.  de  Maurepas,  quand  il  a  vu 
poindre  la  haute  fortune  de  la  marquise  de  La 
Tournelle ,  a  bien  essayé  de  se  rapprocher 
d'elle,  mais  il  a  été  repoussé  avec  hauteur  et 
dédain.  Lui  non  plus  n'oubliera  pas.  La  favo- 
rite, tous  les  jours  comblée  de  nouvelles  mar- 
ques de  l'amour  du  roi,  reçoit  la  haute  et 
inespérée  faveur  d'un  tabouret  à  la  cour  ;  vite, 
M.  de  Maurepas  taille  sa  plume ,  écrit  et  fait 
circuler  sous  le  manteau  les  vers  suivants  : 

Incestueuse  La  Tournelle, 

Qui  des  trois  êtes  la  plus  belle, 

Ce  tabouret  tant  souhaité 

A  de  qjioi  vous  rendre  bien  Oere  : 

Votre  devant,  en  vérité, 

Sert  bien  votre  gentil  derrière. 

Le  4  mai  1744,  Louis  XV,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, part  pour  cette  guerre  qui  devait  finir, 
malgré  le  maréchal  de  Saxe,  par  la  paix  hon- 
teuse d'Aix-la-Chapelle,  et  M">«  de  Château- 
roux, accompagnée  de  M"18  de  Lauraguais,  se 
retire  à  Plaisance ,  maison  de  campagne  de 
Pàris-Duverney.  Mais  le  7,  tandis  que  le  roi 
entrait  en  vainqueur  à  Menin,  la  favorite,  im- 

Î>atiente,  faisait  des  préparatifs  de  départ,  et, 
a  nuit  suivante,  s'esquivait  de  Plaisance  avec 
sa  sœur.  Bientôt  elle  rejoignait  le  roi ,  et, 
malgré  le  mauvais  effet  produit  par  sa  pré- 
sence, les  insultes  des  soldats,  les  chansons 
qu'on  venait  chanter  sou3  ses  fenêtres,  elle  le 
suivait  à  Lille,  à  Ypres ,  à  Dunkerque,  enfin 
à  Metz. 

C'est  dans  cette  dernière  ville  que  Louis  XV 
tomba  malade,  le  8  août  1744,  et  que  recom- 
mença contre  la  duchesse  de  Châteauroux  la 
comédie  jouée  autrefois  lors  d'une  maladie  de 
Louis  XIV  par  Mm(i  de  Maintenon,  aidée  de 
l'évéque  de  Meaux,  contre Mm«  de  Montespan, 
On  fit  peur  à  Louis  XV  du  diable  et  de  l'enfer, 
et  le  moribond  accorda  tout  ce  que  lui  deman- 
daient l'évéque  de  Soissons,  M.  de  Maurepas, 
le  jésuite  Pérusseau,  etc.  :  il  sacrifia  son  amour 
à  son  salut.  La  favorite  et  sa  sœur  furent 
chassées  de  la  chambre  du  roi,  puis  de  la  ville, 
et  huées  par  la  populace. 

Cependant  Louis  XV,  comme  son  aïeul,  à 
peine  guéri,  pensa  à  son  ancienne  maîtresse, 
et  eut  un  regain  d'amour.  On  le  vit  d'abord  s'é- 
loigner de  Mari%Leczinska,  dont  on  l'avait 
forcé  de  se  rapprocher,  puis  il  discontinua  ses 
prières  et  exila  M,  de  Châtillon,  qu'on  avait 
entendu  mal  parler  de  la  duchesse  de  Châ- 
teauroux. Celle-ci,  de  son  côté,  pensait  au  roi, 
était  inconsolable,  mais  espérait  encore.  Elle 
écrivait  à  Richelieu,  qui  était  à  Montpellier,  à 
propos  de  la  rentrée  de  son  royal  amant  à 
Paris  :  «  Il  est  venu  à  Paris,  et  je  ne  puis  vous 
rendre  l'ivresse  des  bons  Parisiens  ;  tout  in- 
justes qu'ils  sont  pour  moi,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  les  aimer  à  cause  de  leur  amour 
pour  le  roi  ;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  Bien- 
Aimé ,  et  ce  titre  efface  tous  leurs  torts  envers 
moi 

»  .  .  .  .  Mais  croyez-vous  qu'il  m'uime  en- 
core? Il  croit  peut-être  avoir  trop  de  torts  à 
effacer,  et  c'est  ce  qui  l'empêche  de  revenir. 

Ahl  il  ne  sait  pas  qu'ils  sont  tous  oubliés 

Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  le  voir  ;  je  me 
suis  mise  de  manière  à  ne  pas  être  reconnue, 
et,  avec  Mlle  Hébert,  j'ai  été  sur  son  passage. 
Je  l'ai  vu  :  il  avait  l'air  joyeux  et  attendri  ;  il 
est  donc  capable  d'un  sentiment  tendre;  je 
l'ai  fixé  longtemps,  et  voyez  ce  que  c'est  que 
l'imagination  1  j'ai  cru  qu'il  avait  jeté  les  yeux 
sur  moi  et  qu'il  cherchait  à  me  reconnaître. 
Sa  voiture  allait  si  lentement,  que  j'eus  le 
temps  de  l'examiner  longtemps.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  ce  qui  se  passa  en  moi  ;  je  me 
trouvais  dans  la  foule  très-pressée,  et  je  me 
reprochais  quelquefois  cette  démarche  pour 
un  homme  par  qui  j'avais  été  traitée  si  inhu- 
mainement; mais,  entraînée  par  les  éloges 
qu'on  faisait  de  lui,  par  les  cris  que  l'ivresse 
de  la  joie  arrachait  a  tous  les  spectateurs,  je 
n'avais  plus  la  force  de  m'occuper  de  moi. 
Une  seule  voix  sortie  près  de  moi  me  rappela 
à  mes  malheurs,  en  me  nommant  d'une  ma- 
nière injurieuse...  » 

Le  soir  même  de  sa  rentrée  triomphale  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris,  la  nuit  étant  venue, 
Louis  XV  sortait  des  Tuileries  par  une  porte 
dérobée,  passait  le  Pont-Royal  et  allait,  rue 
du  Bac,  frapper  chez  Mme  de  Châteauroux. 
Elle  était  prévenue,  elle  était  sur  ses  gardes, 
et  reçut  son  royal  amant  avec  la  fierté  d'au- 
trefois. Comme  deux  ans  auparavant,  elle  ne 
voulut  capituler  qu'à  certaines  conditions,  et 
ees  conditions  fuient  acceptées  :  M.  de  Bouil- 
lon fut  exilé;  l'évéque  de  Soissons  fut  exilé; 
le  père  Pérusseau  fut  exilé  ;  La  Rochefou- 
cauld, Balleroy,  tous  les  ennemis  de  la  favo- 
rite furent  exilés.  Enfin  M.  de  Maurepas  vint, 
par  ordre  du  roi,  le  lendemain,  faire  des  excu- 
ses à  son  ennemie,  à  celle  qu  il  avait  à  Me^z 
fait  chasser  ignominieusement. 

Mais,  tandis  que  Mme  de  Châteauroux  s'ap- 
prôtmt  à  faire  sa  rentrée  h  Versailles,  à  l'heure 
où  elle  venait  de  retrouver  le  sourire  de  son 
amant,  tout  à  coup  elle  se  sentit  malade. 
C'était  le  14  novembre  1744;  le  8  décembre 
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suivant,  elle  mourait  dans  des  convulsions 
atroces,  et  criant  bien  haut  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  par  M.  de  Maurepas. 

Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Saint-Michel,  à  Saint-Sulpice ,  le  surlende- 
main 10  décembre  1744,  deux  années  juste 
après  le  jbur  où  la  tabatière  du  roi  avait  ré- 
vélé à  la  cour  que  la  marquise  de  La  Tour- 
nelle avait  remplacé  la  comtesse  de  Mailly. 

Des  lettres  de  Mme  de  Châteauroux,  qui  ont 
été  retrouvées  et  publiées  en  1806,  montrent 
que  cette  femme  hautaine,  ambitieuse,  mé- 
chante envers  sa  sœur,  avait  cependant  quel- 
ques sentiments  élevés,  qui,  joints  h  l'influence 
des  mœurs  relâchées  de  son  temps,  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  lui  servir  d  excuse  : 
«  Louis  XIV  s'est  illustré  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées; Louis  XV  doit,  en  suivant  cet  exemple, 
faire  trembler  ses  ennemis.  Sa  présence  dou- 
blera le  courage  de  ses  troupes  ;  les  officiers 
sacrifieront  tout  pour  avoir  1  honneur  de  vain- 
cre sous  les  yeux  de  leur  souverain;  la  vic- 
toire entourera  le  char  du  roi  à  son  retour,  et 
j'aurai  la  gloire  de  dire  :  C'est  à  moi  que  sont 
dus  ces  honneurs  ;  c'est  moi  qui  -ai  conseillé 
ces  démarches  ;  la  France  me  doit  son  bon- 
heur et  sa  prospérité  ;  je  ne  dois  plus  rougir 
de  la  qualité  de  favorite,  puisqu'elle  m'a  mise 
à  portée  de  développer  dans  le  cœur  du  rot 
les  germes  de  grandeur  et  de  bravoure  que 
ses  ministres  voulaient  étouffer.  J'ai  eu  l'or- 
gueil de  contribuer  à  le  rendre  un  héros  :  j'y 
ai  réussi,  et  j'ai  honoré  les  moyens  qui  m'ont 
amenée  à  cette  réussite.  Voilà  ce  que  je  me 
dis  pour  me  justifier  à  mes  propres  yeux.  J'ai 
l'ambition  de  marcher  do  pair  avec  mon  amant 
par  mes  sentiments,  et  de  forcer  ceux  qui 
pourraient  me  blâmer  d'avoir  consenti  à  être 
la  maîtresse  du  roi,  de  convenir  que  les  motifs 
qui  m'y  ont  conduite  étaient  louables,  etc..  ■ 

CHÂTEAUVIEUX  (Suisses  de).  On  désigne 
ainsi,  dans  l'histoire  de  la  Révolution,  les  qua- 
rante soldats  du  régiment  suisse  de  Château- 
vieux  qui  avaient  été  condamnés  à  trente  ans 
de  galères  pour  avoir  joué  le  rôle  le  plus  ac- 
tif dans  la  sédition  mtfitake  de  Nancy  ,  août 
1790.  [V.  Nancy  (affaire  de).]  Après  l'accepta- 
tion de  la  Constitution  par  le  roi  (septembre 
1791),  une  amnistie  générale  avait  été  rendue 
pour  tous  les  faits  relatifs  à  la  Révolution,  Le 
côté  droit,  le  parti  de  la  cour,  au  nom  de  la 
discipline,  se  refusait  obstinément  à  ce  que 
les  malheureux  soldats  de  Châteauvieux  y 
fussent  compris.  Les  jacobins,  au  contraire, 
les  représentèrent  comme  des  victimes  d'une 
impitoyable  discipline,  comme  des  martyrs  de 
la  liberté.  Cotlot-d'Herbois  se  fit  leur  orateur 
et  leur  patron.  Enfin  l'Assemblée  décréta  leur 
mise  en  liberté  (février  1792).  Leur  sortie  du 
bagne  fut  un  triomphe  ;  Brest  leur  offrit  une 
fête  splendide;  Puris,  après  avoir  ouvert  eu 
leur  faveur  mie  souscription  à  laquelle  on  fit 
participer  la  famille  roy  nie  (connue  apppaite- 
nant  à  la  section  des  Tuileries-),  les  accueillit 
par  unesolenntté  pleine  d'éclat,  qui  prit  le  nom 
de  fête  de  la  Liberté  (15  avril  179?).  Les  con- 
stitutionnels ne  montrèrent  pas  moins  d'ani- 
mosité  que  le  parti  de  la  cour  contre  ces 
malheureux  soldats  révoltés.  André  Chénier, 
dans  une  satire  violente,  les  représente  comme 
des  voleurs  et  des  meurtriers.  Rien  de  plus 
injuste;  mais  c'est  avec  non  moins  d'exagé- 
ration que  les  jacobins  les  exaltèrent.  On 
prétendit  qu'ils  avaient  refusé  de  tirer  sur  le 
peuple  au  14  juillet.  En  réalité,  campés  au 
Champ-de-Mars  en  cette  journée  mémorable, 
ils  n'avaient  pas  eu  occasion  d'opposer  un 
refus  à  des  ordres  qu'on  ne  leur  avait  pas 
donnés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  que 
la  dureté  de  leurs  officiers,  l'arrêt  cruel  qui 
avait  été  rendu  contre  eux ,  leurs  infortunes, 
excitèrent  eu  leur  faveur  l'intérêt  public,  et 
servirent  ensuite  d'aliment  aux  luttes  achar- 
nées des  partis. 

CHÂTEAUVILLAIN,  bourg  de  France  (Haute- 
Marne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  età  21  kilom. 
S.-O.  de  Chaumont,  sur  l'Aujon;  pop.  aggl, 
1,608  hab.  —  pop.  tôt.  1,774  hab.  Haut  four- 
neau 'Commerce  de  bois"  de  construction,  de 
chauffage  et  de  charpente ,  et  de  vins.  Restes 
d'un  château  féodal  entouré  d'un  beau  parc, 
et  possédé  par  le  prince  de  Joinville  jusqu'en 
1852. 

Le  bourg  de  Châteauvillain  a  donné  Son  nom 
aune  ancienne  famille,  dont  l'héritière,  Jeanne, 
fut  mariée,  vers  1340,  a  Jean,  seigneur  de 
Thil ,  en  Auxois ,  connétable  de  Bourgogne. 
De  cette  nouvelle  maison  de  Châteauvillain 
sortit  Jean,  sixième  du  nom,  dont  la  fille  Anne 
porta  la  seigneurie  de  Châteauvillain  dans  la 
maison  de  La  Baume.  De  Marc  de  La  Baume, 
comte  de  Montrevel ,  qu'elle  avait  épousé  en 
1508,  elle  avait  eu,  entre  autres  enfants,  Joa- 
chim  de  La  Baume,  qui  obtint  du  roi  Henri  II 
l'érection  en  comté  de  la  seigneurie  de  Châ- 
teauvillain. Ce  Joachim  de  La  Baume  ne  laissa 
qu'une  fille,  Antoinette  de  la  Baume,  com- 
tesse de  Châteauvillain,  mariée  àJean  d'Anne- 
bault,  baron  de  la  Hunaudaye,  dont  elle  n'eut 
pas  d'enfants.  Le  comté  de  Châteauvillain  re- 
vint alors  à  Catherine,  l'une  des  sœurs  de 
Joachim,  mariée  à  Jacques  d'Avaugour,  dont 
les  successeurs  vendirent  le  comté  à  Nicolas 
de  l'Hôpital,  marquis  de  ViLry ,  maréchal  de 
France,  dont  le  fils,  François-Marie  de  l'Hô- 
pital, obtint,  en  1650,  des  lettres  patentes  éri- 
geant le  comté  de  Châteauvillain  en  duché- 
pairie,  sous  le  nom  de  Vitry.  Mais  le  duc  de 
Vitry  étant  mort  sans  postérité  mâle,  la  pairie 
so  trouva  éteinte,  et  le  duché  fut  acquis  par 
le  comte  de  Morstein,  grand  trésorier  de  Pc- 
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logne  établi  en  France,  C'est  des  héritiers  de 
ce  dernier  nue  l'acheta  Louis- Alexandre, 
comte  de  Toulouse,  fils  légitimé  de  Louis  XIV. 
Il  fut,  parla  suite,  érigé  en  duché-pairie,  sous 
le  nom  de  Châteauvillain,  en  faveur  du  comte 
de  Toulouse. 

CHATEB  s.  m.  (cha-tèbb).  Astron.  Nom 
arabe  de  la  planète  Mercure. 

CHATÉE  s.  f.  (cha-té).  Portée  d'une  chatte. 
Il  On  écrit  mieux  chattée. 

CHÂTE1GNEKA1E  (François  de  Vivonne, 
seigneur  de  la),  gentilhomme  français ,  né  en 
1520,  mort  en  1547.  Il  avait  eu  pour  parrain  lo 
roi  François  I«r  et  fut  élevé  à  la  cour ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  célèbre  par  sa  force 
physique  et  par  son  habileté  à  tous  les  exer-. 
cices  du  corps,  surtout  à  la  lutte  et  à  l'escrime. 
Sa  brillante  conduite  pendant  la  guerre  d'Ita- 
lie, au  siège  de  Coni  et  à  la  journée  de  Céri- 
soles(1544) ,  prouvèrentque  le  courage  militaire 
ne  lui  faisait  point  délaut;  mais  toutes  ces 
qualités  étaient  obscurcies  par  une  présomp- 
tion excessive  et  une  humeur  des  plus  querel- 
leuses. Le  chroniqueur  Brantôme,  qui  était 
neveu  de  LaChâteigneraie,  et  qui,  d'ordinaire, 
est  plus  sobre  de  blâme  que  d'éloges  envers 
ses  hommes  illustres  ,  nous  dit  lui-même  que 
son  oncle  «  n'avoit  que  cela  de  mauvais  qu'il 
étoit  trop  haut  à  la  main  et  querelleux.  »  Mais 
c'était  là  un  titre  de  plus  à  la  faveur  de  Fran- 
çois l«r,  grand  amateur  et  grand  admirateur 
des  beaux  coups  d'épée  et  des  passes  d'armes, 
et  il  avait  l'habitude  de  dire,  toujours  au  rap- 
port du  même  Brantôme  ;  «  Nous  sommes 
quatre  gentilshommes  de  la  Guyenne, Châtai- 
gneraie, Sansac,  Essé  et  moi,  qui  courons  à 
tous  venants.  ■  Une  carrière  des  plus  bril- 
lantes s'ouvrait  donc  pour  le  jeune  La  Châtei- 
gneraie ,  lorsqu'une  querelle ,  dans  laquelle  il 
s'engagea  surtout  par  la  confiance  qu'il  avait 
dans  son  adresse  et  sa  valeur,  vint  y  mettre 
fin.  Le  dauphin,  depuis  Henri  II,  avait  tenu 
sur  le  comte  de  Gui  de  Chabot,  seigneur  de  Jar- 
nac,  beau-frère  de  la  duchesse  d'Etampes,  des 
propos  offensants  ,  qui  furent  recueillis  et  ré- 
pétés par  les  partisans  de  Diane  de  Poitiers, 
favorite  du  dauphin  et  rivale  de  la  maîtresse 
du  roi.  La  duchesse  d'Etampes,  au  nom  de 
Jarnac,  demanda  justice  de  ces  bruits  calom- 
nieux à  François  Ier,  qui  ordonna  d'en  faire  la 
recherche  la  plus  sévère.  Le  dauphin  était 
alors  assez  mal  avec  son  père,  et  il  avait  a 
craindre  un  redoublement  de  la  colère  du 
roi,  si  celui-ci  apprenait  quel  était  le  véri- 
table auteur  du  scandale,  La  Châteigneraie, 
pour  s'attirer  la  faveur  du  dauphin,  prit  la  faute 
pour  son  compte  et  déclara  n'avoir  fait  que 
répéter  une  confidence  qu'il  tenait  de  Jarnac 
lui-même.  Celui-ci  demanda  au  roi  la  permis- 
sion de  venger  son  honneur*  outragé  par  un 
combat  en  champ  clos  contre  la  Châteigneraie; 
mais  François  Ier,  tant  qu'il  vécut,  ne  voulut 
pas  permettre  ce  duel.  A  peine  Henri  II  était-il 
monté  sur  le  trône  que  Jarnac  renouvela  sa 
demande  et  la  vit  enfin  accueillie.  Le  combat 
eut  lieu  dans  le  parc  de  Saint-Germain-en-Laye, 
le  10  juillet  1547,  en  présence  de  toute  la  cour. 
L'adresse  de  LaChâteigneraie  était  tellement 
connue,  et  il  paraissait  lui-même  si  sûr  du 
triomphe,  que  Ion  regardait  d'avance  son  ad- 
versaire comme  vaincu.  Cependant,  contre 
toutes  les  prévisions,  Jarnac  fut  vainqueur, 
grâce  à  un  coup  de  revers  duquel  il  fendit  le 
jarret  de  La  Châteigneraie,  et  qui  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  le  coup  de  Jarnac  (v.  Jarnac). 
La  Châteigneraie  fut  tellement  humilié  de  cette 
défaite,  qu'il  ne  voulut  pas  y  survivre  et  ar- 
racha 1  appareil  mis  sur  sa  blessure  ;  il  mourut 
la  nuit  suivante. 

CHÂTEILLON  (Sébastien),  théologien.  V. 
Castauon. 

CHÂTEL  s.  m.  (châ-tel).  Ancienne  forme 
du  mot  château,  usitée  encore  dans  le  style 
marotique  : 

Tu  connais  ce  chdtel  antique, 

Que  fit  bùtir  François  premier. 

Masure  bizarre  et  gothique. 

DORAT. 

CHÂTEL ,  bourg  de  France  (Vosges) ,  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.-O.  d'Epi- 
nal,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle;  pop, 
aggl.  1,164  hab.  —  pop.  tôt.  1,277  hab.  Tan- 
neries, moulins  à  farine.  Commerce  de  hou- 
blon et  de  broderies.  On  y  remarque  des  ves- 
tiges de  la  voie  romaine  qui  reliait  Bâle  h. 
Metz;  une  assez  belle  église  gothique;  des 
traces  des  anciennes  fortifications  de  la  ville, 
et  les  bâtiments  des  couvents  des  augustines 
et  des  capucines,  aujourd'hui  occupés  par  un 
petit  séminaire. 

.  CHÂTEL  (Jean),  régicide,  né  vers  1575.  Il 
avait  à  peine  dix-neuf  ans,  lorsqu'il  s'intro- 
duisit, le  27  décembre  1594,  dans  l'hôtel  du 
Bouchage,  près  du  Louvre,  pénétra  dans  la 
chambre  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  frappa 
Henri  IV  d'un  coup  de  couteau  qui  ne  l'attei- 
gnit qu'à  la  lèvre  supérieure  et  lui  brisa  une 
dent.  Le  roi  voulait  pardonner  à  l'assassin,  et 
il  envoya  des  gardes  pour  protéger  les  jésuites 
contre  la  fureur  populaire.  Chàtel  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  29  décembre;  sa 
main  fut  coupée  par  le  bourreau,  et  il  fut  en- 
suite tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux.  Il  sou- 
tint toujours  qu'il  avait  agi  de  son  propre 
mouvement  ;  mais  il  fut  constaté  que  les  exci-*5 
talions  plus  ou  moins  directes  ne  lui  avaient 
pas  été  épargnées.  Ce  malheureux  fanatique 
était  jilein  de  l'idée  que  c'était  être  agréable 
à  Dieu  et  à  l'Eglise  que  de  tuer  un  roi  hérê- 
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tique ,  doctrine  qui  était  celle  des  révérends 
Ères  et  de  tous  les  anciens  ligueurs.  Le 
'.  Guignard  ,  régent  du  collège  de  Clermont 
(aux  jésuites) ,  et  dans  les  papiers  duquel  on 
avait  trouvé  des  écrits  séditieux,  fut  pendu. 
Les  jésuites  furent  chassés  du  royaume  comme 
corrupteurs  de  la  jeunesse ,  perturbateurs ,  en- 
nemis du  roi  et  de  l'Etat.  Mais  ils  rentrèrent 
en  1605  et  reprirent  assez  de  crédit  pour  faire 
abattre  la  pyramide  qui  avait  été  élevée  de- 
vant le  Palais-de-Justice  pour  rappeler  le 
crime  de  Châtel.  L'arrêt  de  condamnation  de 
cet  assassin  fut  mis  à  Y  Index  à  Rome,  comme 
entaché  d'hérésie,  et  lui-même  fut  placé  par 
les  vieux  ligueurs  dans  le  catalogue  de  leurs 
martyrs.  Le  tropfameux  Jean  Boucher  écrivit 
son  Apologie. 

Châtel  était  fils  d'un  riche  marchand  do  Pa- 
ris, établi  au  coin  de  la  rue  de  la  Vieille-Dra- 
perie, dans  la  Cité  ;  après  avoir  étudié  sous 
les  iésuites ,  il  avait  fait  son  cours  de  philo- 
sophie à  l'Université.  C'était  un  caractère 
doux,  faible,  très-enclin  a  la  dévotion  et  à 
l'exaltation  religieuse ,  intelligent,  mais  d'une 
imagination  inflammable  et  facile  a  égarer  ;  il 
avait  été  nourri  du  lait  de  la  Ligue  ,  et,  dans 
son  zèle  catholique ,  il  crut  faire  un  acte  par- 
faitement méritoire  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  en  essayant  de  tuer  Henri  IV.  Sixte- 
Quint  n'occupait  plus  la  chaire  de  saint  Pierre; 
il  était  allé  rejoindre  le  bienheureux  apôtre  en 
paradis  ;  mais  Henri  IV  était  encore,  en  1504, 
sous  le  poids  de  la  fameuse  bulle  d'excommu- 
nication et  de  déchéance  Ab  immensa,ve  mo- 
nument prodigieux  des  insolentes  prétentions 
des  papes,  où  i  Henri  de  Bourbon,  soi-disant 
roi  de  Navarre,  et  Henri,  également  de  Bour- 
bon, prétendu  prince  de  Condé ,  hérétiques,  « 
étaient  déclarés  «  inhabiles  à  perpétuité,  eux 
et  leurs  descendants,  à  succéder  à  quelque 
duché ,  principauté ,  domaine  ou  royaume  que 
ce  put  être,»  affranchissant  leurs  sujets  de 
tout  devoir  envers  eux ,  de  fidélité  et  d'o- 
béissance, et  ordonnant  à  ceux-ci  de  prêter  la 
main  a  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  contre 
lesdits  personnages.  (V.  le  Grand  Bullaire  ro- 
main, t.  Il,  P.  1G3.)  Il  était,  aux  yeux  des  ca- 
tholiques, 1  ennemi  de  l'Eglise,  et  le  jésuite 
Mariana  avait  démontré  récemment  qu'il  était 
non-seulement  loisible,  mais  méritoire,  de 
tuer  un  roi  qui  ne  l'était  pas  selon  le  cœur  du 
pape. 

Henri  IV  a  raconté  lui-même,  en  bonhomme, 
les  circonstances  de  l'attentat  de  Jean  Châtel 
sur  sa  personne,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
de  sa  main,  le  jour  même  de  l'événement, 
aux  maires  des  principales  villes  du  royaume, 
et  dont  il  leur  lit  expédier  aussitôt  des  copies. 
Voici  cette  curieuse  lettre  : 

«  Il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  que  nous 
étions  arrivé  à  Paris  de  retour  de  notre  voyage 
de  Picardie,  et  étions  encore  tout  botté,  ayant 
autour  de  nous  le  prince  de  Conti,  le  comte  de 
boissons  et  le  comte  de  Saint-Paul,  et  plus  de 
trente  ou  quarante  des  principaux  seigneurs  et 
gentilshommes  de  notre  cour,  comme  nous  re- 
cevions les  sieurs  de  Ragni  et  de  Montigni  qui 
ne  nous  avoient  pas  encore  salué,  un  jeune 
garçon,  nommé  Jean  Châtel ,  fort  petit  et  âgé 
au  plus  de  dix-huit  a  dix-neuf  ans,  s'éi.ant 
glissé  avec  la  troupe  dans  la  chambre,  s'a- 
vança sans  être  quasi  aperçu,  et,  nous  pen- 
sant donner  dans  le  corps  du  couteau  qu'il 
avoit,  le  coup,  parce  que  nous  nous  étions 
baissé  pour  relever  lesdits  sieurs  de  Ragni  et 
de  Montigni  qui  nous  saluoient,  ne  nous  a 
porté  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  côté 
droit,  et  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il 
y  a ,  Dieu  merci  ,  si  peu  de  mal  que  pour  cela 
nous  ne  nous  mettrons  pas  au  lit  de  meilleure 
heure.  • 

Le  caractère  de  ce  crime  est  clairement 
constaté  par  l'interrogatoire  de  son  jeune  au- 
teur ;  c'était  un  meurtre  agréable  à  Dieu  qu'il 
avait  voulu  commettre,  un  meurtre  pour  le 
service  de  l'Eglise.  Le  prévôt  du  Louvre , 
lorsqu'il  l'eut  arrêté  et  fait  fouiller,  avait 
trouvé  sur  lui,  entre  autres  objets  de  dévo- 
tion, un  agnus  ûei. 

«  Enquis  qui  lui  a  baillé  Vagnus  Dei ,  la  che- 
mise Notre-Dame  et  tous  les  chapelets  qu'il  a 
autour  du  cou,  et  si  ce  n'étoit  pas  pour  lui 
persuader  d'assassiner  le  roi,  sous  l'assurance 
qu'il  seroit  invulnérable  ,  et  qu'on  ne  pourroit 
lui  l'aire  aucun  mal  : 

»  A  dit  que  sa  mère  lui  avait  baillé  Vagnus 
Dei  et  la  chemise  Notre-Dame,  et,  quant  aux 
chapelets,  les  avoir  lui-même  enfilés.  » 

Il  y  eut  quelques  présomptions  contre  son 
père.  11  soutint,  à  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  et  jusqu'à  la  mort,  qu'il  n'avait 
communiqué  son  dessein  à  personne,  et  qu'il 
avait  entrepris  ce  coup  de  son  propre  mouve- 
ment. 

i  Enquis  pourquoi  il  a  voulu  tuer  le  roi  : 

•  A  dit  que;  pour  expier  ses  péchés,  il  avoit 
cru  qu'il  fatloit  qu'il  flst  quelque  acte  signalé 
et  utile  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine;  et,  y  ayant  failli,  le  feroit  encore, 
s'il  pouvoit. 

»  Enquis  de  nouveau  par  qui  il  a  été  per- 
suadé de  tuer  le  roi  : 

»  A  dit  avoir-entendu  dire  en  plusieurs  lieux 
qu'il  falioit  tenir  pour  maxime  véritable  qu'il 
étoit  loisible  de  tuer  le  roi,  dès  qu'il  n'étoit 
pas.  approuvé  par  le  pape  ,  et  que  cette  doc- 
trine étoit  commune.  • 

Le  malheureux  enfant  disait  vrai;  il  n'y 
avait  pas  encore  un  an  que  la  plupart  des 
prédicateurs   et   presque   tous   les   religieux 
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l'enseignaient  en  chaire,  dans  le  confessionnal 
et  dans  leurs  thèses,  conformément  à  la  doc- 
trine des  jésuites  hardiment  formulée  par  le 
P.  Mariana. 

On  voit  dans  tout  ce  procès  un  malheureux 
qui  croit  n'avoir  fait  que  mettre  en  pratique 
les  maximes  de  ses  maîtres,  regrettant  de  n'y 
avoir  pas  réussi,  ferme  dans  ses  principes, 
simple,  vrai,  toujours  égal  dans  ses  réponses; 
un  véritable  fanatique  sincère,  convaincu,  qui 
n'est  pas  étonné  à  l'aspect  de  ses  juges,  qui 
se  regarde  comme  un  martyr,  et  considère  les 
supplices  comme  l'expiation  de  ses  péchés.  On 
peut  en  juger  par  une  de  ses  réponses.  Après 
qu'on  l'eut  ôté  de  la  torture  :  t  Je  m'accuse, 
dit-il  humblement  à  son  confesseur,  de  quel- 
que impatience  dans  mes  tourments  ;  je  prie 
Dieu  de  me  le  pardonner,  et  de  pardonner  à 
mes  persécuteurs.  » 

Il  croyait  n'avoir  besoin  que  de  ce  pardon , 
et  il  poussait  la  charité  chrétienne  jusqu'à 
prier  Dieu  de  vouloir  bien  pardonner  à  ses 
persécuteurs ,  bien  qu'il  n'eut  point  cessé  de 
trouver  légitime  de  tuer  le  roi ,  pour  ce  seul 
fait  qu'il  n  était  pas  approuvé  par  le  pape ,  et 
qu'il  eût  dit  que  >  y  ayant  failli ,  il  le  feroit 
encore,  s'il  pouvoit.  » 

Il  faut  convenir  que  les  jésuites  faisaient 
en  ce  temps-ià  de  bons  élèves,  et  que  leurs 
maximes  n'étaient  pas  toujours  semées  dans 
une  terre  ingrate. 

"Chûtei  (pyramide  de  Jean)  ,  monument  ex- 
piatoire élevé,  en  janvier  1595,  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  de  Jean  Châtel,  le  fana- 
tique qui,  le  27  décembre  1594,  avait  blessé  à 
la  lèvre  d'un  coup  de  couteau  Henri  IV,  au 
retour  d'un  voyage  en  Picardie.  Cette  pyra- 
mide, qui  se  trouvait  entre  le  Palais-de-Jus- 
tice et  l'église  des  Barnabites,  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Dès  16QS ,  lors  du  rappel  des  jé- 
suites, l'un  d'eux  ,  le  P.  Cottin ,  confesseur  et 
prédicateur  du  roi ,  demanda  la  démolition  de 
la  pyramide,  dont  les  inscriptions  diffamaient, 
selon  lui,  la  société  de  Jésus.  Henri  IV  y  con- 
sentit, mais  le  parlement  s'y  refusa.  Toute- 
fois le  roi  passa  outre,  et  le  monument  fut 
abattu;  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  épi- 
grammes  en  vers  et  en  prose.  Le  prévôt  des 
marchands,  François  Miron,  remplaça  cette 
pyramide  par  une  fontaine  qui  depuis  fut 
transportée  dans  la  cour  du  Palais.  Une  an- 
cienne estampe  nous  a  conservé  le  dessin  de 
la  pyramide  de  Jean  Châtel  :  c'était  un  grand 
piédestal  triangulaire  élevé  sur  trois  gradins; 
chacune  de  ses  laces  était  ornée  de  deux  pi- 
lastres ioniques  cannelés;  entre  ces  pilastres 
se  trouvait  une  table  de  marbre  toute  chargée 
d'inscriptions.  Le  piédestal  était  couronné,  sur 
chacune  de  ses  laces,  par  quatre  frontons 
triangulaires ,  par  un  attique  décoré  de  guir- 
landes, et  surmonté  de  quatre  autres  frontons 
cintrés  et  coupés  pour  l'aire  place  aux  écus- 
sons  de  France  et  de  Navarre.  Au-dessus  de 
l'attique  et  aux  angles  s'élevaient  quatre  sta- 
tues allégoriques ,  représentant  les  quatre 
Vertus  cardinales.  Le  tout  était  surmonté 
d'un  obélisque  chargé  de  bossages  et  terminé 
par  une  croix  fleuronnée.  Le  monument  avait 
7  m,  d'élévation. 

CHÂTEL  (François  du),  peintre  flamand,  né 
à  Bruxelles  en  1626,  mort  vers  1680.  Il  étudia 
son  art  sous  la  direction  du  célèbre  David  Té- 
niers.  11  peignit  d'abord  avec  beaucoup  de 
succès  des  tableaux  dans  le  genre  de  son 
maître,  dont  il  imitait  la  manière  a  faire  illu- 
sion ;  puis  il  représenta  surtout  des  assemblées 
et  des  bals.  Dessinateur  correct  et  bon  colo- 
riste, du  Châtel  s'est  montré  peintre  ingénieux 
et  savant.  Le  plus  important  de  ses  tableaux 
est  celui  qui  représente  le  Roi  d'Espagne  re- 
cevant le  serment  de  fidélité  des  états  de  Bra- 
dant et  de  la  Flandre.  Il  n'a  pas  moins  de  20 
pieds  de  long  sur  14  de  haut,  et  on  y  trouve 
plus  de  1,000  ligures  d'une  remarquable  va- 
riété. 

CHÂTEL  (l'abbé  Ferdinand-François),  fon- 
dateur de  l'Eglise  catholique  française,  né  à 
Gannat  (Allier)  en  1795,  mort  en  1857.  11  fut 
d'abord  apprenti  tailleur,  puis  il  entra  au  petit 
séminaire  de  Montferrand,  par  la  protection 
d'un  prêtre  de  sa  paroisse  qui  avait  cru  re- 
connaître en  lui  des  dispositions  pour  l'état 
ecclésiastique.  En  ISIS,  il  reçut  les  ordres. 
Successivement  vicaire  de  Notre-Dame  de 
Moulins,  curé  de  Monetay-sur-Loiro ,  aumô- 
nier du  20°  de  ligne,  puis  du  2»  régiment  des 
grenadiers  de  la  garde  royale  à  cheval,  il  se 
fit  remarquer  à  Paris,  dès  1823,  comme  pré- 
dicateur. 11  écrivait,  en  même  temps,  dans  le 
journal  le  llà/ormateur  et  dans  l'Echo  de  la 
religion  et  du  siècle.  Quelques  articles  d'une 
orthodoxie  douteuse  motivèrent  son  interdic- 
tion par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  ouvrit 
alors  une  chapelle  dans  sa  chambre ,  rue  des 
Sept-Voies,  et  y  dit  la  messe  en  français.  Les 
chaises,  l'administration  des  sacrements,  tout 
était  gratuit  ;  les  assistants  déposaient  leurs 
offrandes  volontaires  dans  un  tronc.  Comme 
il  arrive  toujours,  le  novateur  eut  des  adeptes. 
Peu  après  éclata  la  révolution  de  Juillet; 
l'abbé  Châtel  l'accueillit  avec  transport.  Il 
transféra  sa  chapelle  rue  de  la  Sourdière,  à 
un  deuxième  étage ,  et  la  foule  y  accourut.  Il 
n'était  bruit  dans  la  capitale  que  de  l'Eglise 
catholique  française.  Son  succès  parut  décisif, 
après  l'imprudente  procession  faite  par  le 
clergé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  qui 
amena  le  sac  de  l'Archevêché  par  le  peuple 
(14  février  1831).  Les  abbés  Auzou  et  Bla- 
chère,  ses  deux  premiers   coopérateurs ,    le 
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proclamèrent  évéque-primat  de  FEglise  uni- 
verselle, il. prit  son  titre  d'evêque  au  sérieux, 
et  il  chercha  à.  le  faire  consacrer  authenti- 
queinent  par  un  haut  dignitaire  ecclésiastique. 
Grégoire  et  de  Pradt ,  sollicités  par  lui ,  refu- 
sèrent. Poullard,  un  autre  évêque  constitu- 
tionnel, consentit  à  donner  l'ordination  à  Au- 
zou et  à  Blachère  ;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  le 
sacrer  lui-même  évêque,  il  recula  aussi.  En 
désespoir  de  cause  ,  Châtel  eut  recours  au 
docteur  Fabré  -  Palaprat ,  grand  maître  des 
Templiers ,  qui  prétendait  avoir  le  pouvoir  de 
conférer  la  qualité  épiscopale,  l'ayant,  disait-il, 
reçue  lui-même  de  M.  Mauviel,  évêque  de 
Saint-Domingue.  Au  titre  de  grand  maître  des 
Templiers,  le  docteur  joignait  celui  de  souve- 
rain pontife  des  Joannites,  secte  occulte,  à  la 
fois  maçonnique  et  religieuse ,  qui  prenait 
pour  Evangile  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  et 
voulait  ramener  le  christianisme  à  sa  simpli- 
cité primitive.  Fabré  -  Palaprat  consentit  à 
sacrer  l'abbé  Châtel ,  à  lui  fournir  tout  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  pour  la  propagation  de  sa 
réforme,  mais  à  la  condition  qu  il  se  ferait 
recevoir  templier,  et  qu'il  introduirait  peu  à 
peu  dans  l'Eglise  française  les  pratiques  du 
joannisme.  Châtel  souscrivit  à  tout,  par  une 
déclaration  du  4  mai  1831,  et  aussitôt  il  fut 
sacré  évêque  cuadjuteur  des  Gaules,  en  pré- 
sence de  la  loge  de  Saint-Jean;  Auzou  et 
Blachère  furent  proclamés  ses  vicaires  pri- 
ntatiaux. 

On  installe  le  nouveau  prélat  dans  le  bazar 
de  la  rue  de  Cléry.  Son  Eglise  fait  des  progrès. 
Il  se  sent  assez  fort  pour  marcher  seul,  et,  ne 
tenant  aucune  des  promesses  faites  aux  tem- 
pliers, rompt  eu  visière  avec  eux ,  vers  la  fin 
de  1831.  Le  conseil  de  l'ordre  se  rassemble,  et 
décide  qu'il  sera  dégradé,  et  son  nom  attaché 
à  un  poteau,  ainsi  que  ceux  de  ses  grands 
vicaires.  On  lui  retire  les  ornements  pontifi- 
caux qui  lui  ont  été  fournis,  parmi  lesquels 
figure  la  croix  pastorale  de  l'évéque  Grégoire, 
dont  le  grand  maître  lui  avait  fait  présent. 
Dans  le  jugement  qui  le  frappait,  on  lui  re- 
procha d'être  revenu  au  rite  romain,  de  faire 
du  temple  un  bazar,  et  un  théâtre  du  sanc- 
tuaire. 

Expulsé  du  bazar  de  la  rue  de  Cléry,  faute 
de  payement,  Châtel  revint  rue  de  la  Sour- 
dière, d'où  il  dut  déloger  encore  ,  pour  la 
même  cause.  Il  loua  alors  les  écuries  des 
Pompes  funèbres  ,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin.  Convaincu,  par  expérience,  que  les 
dons  volontaires  ne  suffisaient  pas  pour  cou- 
vrir les  frais  de  location  et  pour  l'entretien  du 
culte,  il  lit  payer  les  chaises,  et  établit  un  tarif 
pour  les  baptêmes,  les  mariages,  les  enterre- 
ments, etc.  Il  créa  aussi  un  conseil  pour  l'ad- 
ministration du  temporel  deM'Eglise ,  et  une 
société  en  commandite,  doriT les  actionnaires 
devaient  participer  aux  charges  et  aux  béné- 
fices du  culte.  Par  une  constitution,  il  distri- 
buait le  territoire  de  la  France  en  évêchés  et 
en  cures,  fixait  l'époque  des  synodes  et  des 
conciles,  sans  oublier  même  le  costume  des 
prêtres  :  le  primat  devait  être  vêtu  de  rouge, 
comme  un  cardinal.  Mais  tous  ces  détails  res- 
tèrent à  l'état  de  projet. 

Chose  plus  grave ,  il  modifiait,  dans  le  sens 
catholique,  sa  profession  de  foi  primitive,  qui 
avait  pour  base  le  symbole  de  Nicée,  et  qui 
se  résumait  ainsi  :  «  La  loi  naturelle,  toute  la 
loi  naturelle,  rien  que  la  loi  naturelle.  »  On  le 
voyait  avec  surprise  se  rapprocher  de  la  dis- 
cipline et  des  pratiques  extérieures  de  l'Eglise 
romaine.  Auzou,  son  collaborateur  le  plus  in- 
telligent, lui  reprocha  toutes  ces  déviations, 
et  fit  une  scission  éclatante ,  entraînant  avec 
lui  tous  ceux  qui  étaient  attachés  au  premier 
programme  (1832).  Il  repoussait  l'épiscopat 
comme  une  institution  aristocratique,  et  n'ad- 
mettait que  la  hiérarchie  élémentaire  de  la 
paroisse.  Lui-même  était  pasteur  de  Clichy- 
Ia-Garenne,  installé  dans  l'église  de  ce  village, 
à  la  place  du  curé  catholique,  que  les  habi- 
tants avaient  chassé  après  la  révolution  de 
1830  ;  aussi  prenait-il  le  nom  de  curé  par  élec- 
tion du  peuple.  Il  avait  pour  vicaire  un  jeune 
homme  qui  lui  était  fort  attaché,  M.  Laverdet, 
enfant  du  pays ,  qui  exerçait  la  profession  de 
libraire,  et  que  l'abbé  Châtel  avait 'ordonné 
prêtre.  II  y  avait  dix-huit  mois  que  le  nouveau 
culte  se  pratiquait  dans  l'église  de  Clicby, 
lorsque,  à  la  lin  de  1832,  l'autorité  y  rétablit 
le  clergé  catholique,  non  sans  troubles  gra- 
ves :  plusieurs  habitants  furent  arrêtés  et  con- 
damnés par  la  police  correctionnelle.  Bientôt 
la  même  mesure  fut  exécutée  dans  toutes  les 
communes  qui  avaient  appelé  les  collègues  de 
l'abbé  Châtel  pour  desservir  leurs  églises , 
telles  que  Saint-Prix  (Seine-et-Oise),  Selle- 
en-IIarmois  près  de  Montargis,  Viile-Favard, 
|  dans  le  diocèse  de  Limoges ,  Lèves  (Eure-et- 
t  Loir). 

|      L'abbé  Auzou ,  que  n'avait  pas  découragé 
j  l'échec  de   Ûlichy,  ouvrit  un  temple  sur  le 
I   boulevard  Bonne-Nouvelle,  avec  M.  Laver- 
I   det,  dans  une  salle  qu'avait  occupée  la  ména- 
gerie du  fameux  Martin,  ce  qui  prêta  à  des 
allusions  malignes.  Pour  que  Châtel,  dont  il 
était  toujours  l'adversaire ,  ne  pût  l'attaquer 
en  contrefaçon  ,  il  ajouta  au  titre    d'Eglise 
française  celui  d'apostolique  ;  mais  il  se  vit 
bientôt  contraint,  comme  son  évêque,  à  tari- 
fer les  chaises  pour  payer  son  loyer.  C'était 
en   1833.   Pendant  plusieurs  années,  il  lutta 
d'influence  avec  son  ancien  maître,  et  ne  mit 
pas  moins  d'activité  que  lui  à  ouvrir  des  tem- 
ples, soit  dans  la  capitale ,  soit  aux  environs, 
soit  dans  les  départements. 
Châtel  finit  par  rester  seul;  aucun  de  ceux 
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qui  avaient  voulu  établir  quelque  chose  à  côté 
de  lui  n'avait  pu  tenir  :  un  temple  joannita, 
ouvert  par  Fabré-Palaprat  dans  la  cour  des 
Miracles ,  s'étuit  fermé  de  lui-même ,  faute  de 
clients;  un  autre,  établi  place  de  la  Sorbonne, 
par  un  nommé  Roch,  ancien  prêtre  du  diocèse 
de  Bourges,  et  se  disant  patriarche  de  l'Eglise 
constitutionnelle  de  France,  avait  été  interdit 
par  la  police  (1832).  Quant  à  Châtel,  il  tint 
jusqu'en  1842 .  époque  où  l'autorité  fit  fermer 
son  église  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Mar- 
tin, pour  cause  à'outrage  à  la  morale  publique. 
En  vain  adressa-t-il ,  l'année  suivante,  une 
pétition  à  la  Chambre  des  députés  contre  cet 
acte,  en  invoquant  l'article  5  de  la  Charte  ;  il 
lui  fallut  en  prendre  son  parti.  Il  obtint,  pour 
vivre  ,  un  emploi  dans  l'administration  des 
postes. 

La  révolution  de  1848  vint  ranimer  un  in- 
stant ses  espérances;  mais,  au  milieu  des 
préoccupations  politiques  du  moment,  il  ne 
trouva  personne  pour  recommencer  l'épreuve 
de  l'Eglise  française.  Dans  plusieurs  clubs  où 
il  se  fit  entendre,  sa  voix  éloquente  trouva  un 
écho  sympathique  parmi  les  socialistes.  On 
remarqua  surtout  les  discours  qu'il  prononça, 
dans  le  club  présidé  par  Mm0  Niboyet,  contre 
le  célibat  des  prêtres,  en  faveur  du  divorce  et 
de  l'émancipation  des  femmes,  discours  qui 
ont  été  imprimés. 

L'abbé  Châtel,  privé  de  son  emploi,  se  créa 
des  ressources  en  donnant  des  leçons.  Dans 
ses  dernières  années,  il  vécut  d'un  petit  com- 
merce d'épiceries.  On  a  de  lui,  outre  les  livres 
liturgiques  de  son  Eglise  et  diverses  brochures 
et  sermons  :  Profession  de  foi  de  l'Eglise  ca- 
tholique française  (1831,  in-s°);  Catéchisme 
(1S33,  in-8°),  souvent  réimprimé;  Code  de 
l'humanité  (1838,  in-8°). 

CHÂTEL  (Etienne),  théologien  protestant. 
V.  Chastel. 

CHÂTEL  (nu),  nom  de  divers  personnages. 
V.  Duchâtkl. 

CHÀTEL-MONTAGNE,  bourg  et  commune 
de  France  (Allier),  urrond.  et  à  28  lulom.  S. 
de  La  Palisse  et  a  27  kilom.  de  Vichy;  1,607 
hab.  Scieries  mécaniques,  fours  à  chaux,  fila- 
ture de  lin.  Chàtel-Montagne  offre  un  des 
points  de  vue  les  plus  admirables  du  Bour- 
bonnais. Au  sortir  de  Cusset,  la  route  monte 
en  serpentant  entre  des  étangs  qui  la  bordent 
des  deux  côtés.  A  part  ces  fréquentes  pièces 
d'eau,  rien  de  pittoresque  dans  le  paysage." 
Mais  lorsqu'on  atteint  la  descente  qui  précède 
Châtel-Montague,le  voyageur  est  frappé  d'ad- 
miration :  à  l'horizon,  entre  les  deux  cotes  qwi 
enserrent  la  vallée,  se  groupent  des  collines 
confusément  amoncelées.  Le  mamelon  qui 
porte  le  bourg  sur  son  flanc  est  couronné  d'un 
bouquet  de  pins  clair-semés,  dont  les  troncs  so 
dessinent  sur  le  ciel.  La  route  se  contourne  et 
se  replie  sur  elle-même  dans  la  vallée,  offrant 
à  chaque  détour  un  nouveau  point  de  vue.  La 
dernière  rampe  commence,  s'enroulaivt  autour 
i  du  rocher  ;  à  gauche,  par  une  échancrure,  ou 
!  aperçoit  à  l'horizon  la  chaîne  du  Forez,  a  peine 
indiquée  dans  le  bleu  sombre.  L'impression 
que  l'on  éprouve  en  atteignant  le  village  est 
tout  d'abord  assez  triste  :  Châtel-Montagno 
paraît  misérable,  à  cause  de  sa  vétusté  ;  tou- 
tefois, les  habitants  jouissent  généralement 
d'une  grande  aisance  due  à  leurs  habitudes 
laborieuses  et  à  la  richesse  du  sot.  Dans  la 
rue  principale,  on  remarque  une  petite  maison 
très-curieuse  par  sa  porte  ogivale,  son  escalier 
déchiqueté  et  sa  tourelle  avue  un  escalier  à 
vis.  Un  peu  plus  bas  se  rencontre  une  maison 
de  bois  dont  les  poutrelles,  entre-croisées  en 
tous  sens,  rappellent  les  vieilles  maisons  de 
Châteldon.  Par  une  rue  étroite  et  défoncée, 
on  arrive  à  l'église,  un  des  plus  beaux  spéci- 
mens qu'on  puisse  trouver  du  style  roman.  A 
l'intérieur,  troifs  nefs  reposent  sur  cinq  piliers 
massifs,  écrasés,  à  peine  dégrossis  ;  on  se 
croirait  dans  un  cloître.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  sont  enjolivés  de  figures  de  satyres 
accroupis;  les  feuilles  d'acanthe  s'enlacent 
aux  chevaux  et  aux  chimères.  Des  trois  voûtes, 
l'une  domine  la  nef;  la  seconde,  plus  élevée, 
couronne  le  chœur;  la  troisième  s'élève  au- 
dessus  de  l'autel.  Le  chœur  est  entouré  du 
huit  piliers  sans  ornement,  sur  lesquels  se 
dresse  un  second  rang  de  colonnettes  grêles, 
qui  touchent  la  voûte  ;  derrière  le  chœur,  deux 
chapelles  basses  sont  étayées  de  petits  pilastres 
massifs;  les  bas-côtés  sont  écrasés,  noirs  et 
lourds.  L'impression  est  a  la  fois  triste  et  re- 
ligieuse. Par  malheur,  tout  cela  a  été  récem- 
ment badigeonné.  Dans  le  chœur,  on  remarque 
encore  deux  fragments  de  boiseries  finement 
sculptés  ;  à  l'intérieur  du  chœur,  au  premier 
étage,  sont  un  portail  cintré  et  deux  arcades 
latérales;  au-dessus,  même  disposition.  En 
bas  est  une  galerie  composée  de  trois  voûtes 
reliées  à  la  porte  principale  ;  dans  les  deux 
niches  des  extrémités  se  trouvent  deux  piliers 
curieusement  sculptés;  dans  la  travée  de 
gauche  est  une  porte  du  clocher,  édifice  écrasé, 
porté  sur  deux  rangs  de  colonnettes.  Au  mi- 
lieu de  ces  frêles  piliers  est  établie  une  longue- 
colonne  qui  s'élance  jusqu'à  la  toiture. 

Cette  belle  église  n'est  pas  le  seul  monument 
historique  de  Chàtel-Montagne  :  sur  une  col- 
line ,  à  1  kilomètre  du  village ,  se  dressent 
les  ruines  du  château  ;  deux  tronçons  de  tou- 
relles indiquent  la  façade;  on  y  voit  les  ou- 
bliettes, une  antique  cheminée,  une  fenêtre  de 
2  m.  d'épaisseur. 

De  ce  point,  la  vue  s'étend  sur  un  immense 
panorama;  sur  un  premier  mamelon  à  droito. 
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une  forêt  de  pins  sombres  tranche  sur  le  vert 
clair  des  autres  arbres  et  des  prés;  derrière 
Châtel-Montagne,  une  colline,  rigide  et  poin- 
tue, surmontée  d'une  croix  de  fer  ;  plus  près, 
la  ravissante  vallée  de  l'Esbre,  coupée  de 
massifs  de  feuillage ,  de  flaques  d'une  eau 
brune  et  écumeuse  ;  au  travers  des  arbres,  des 
filatures  au  bord  des  sentiers,  le  chemin  de  la 
Malagoutte  tout  humide  de  vapeurs  argentées 
et  tout  ruisselant  de  soleil. 

CHÂTEL-SA1NT-DEN1S,  bourg  de  Suisse, 
canton  et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Fribourg,  chef- 
lieu  de  l'arrond.  de  son  nom,  sur  la  Veveysse  ; 
2,339  hab,  catholiques.  Importante  fabrication 
de  fromages,  belles  verreries  ;  grand  com- 
merce de  bois.  Belle  église  dédiée  à  saint 
Denis,  vieux  château,  construit  au  vn°  siècle, 
et  réparé  au  xvinc. 

CHÂTELAIN  s.  m.  (châ-te-lain  —  rad.  cha- 
tel).  Seigneur  qui  avait  le  droit  d'avoir  un 
château  ou  une  maison  forte,  avec  territoire  : 
Régulièrement,  le  châtelain  avait  le  droit  de 
haute  justice  annexé  à  laseigneurie  ;  néanmoins, 
dam  l'Anjou,  le  Maine,  le  Fores,  le  Daupkiné 
et  à  Blois,  te  châtelain  n'aoait  que  le  droit 
de  basse  justice  et  ne  connaissait  des  causes 
civiles  que  jusqu'à  soixante-dix  sols,  et  des 
causes  criminelles  dont  l'amende  ne  dépassait 
pas  cette  somme.  Le  roturier  dit  par  habitude 
,  qu'il  tire  son  origine  de  quelque  ancien  baron 
ou  de  quelque  châtelain.  (La  Bru  y.)  il  Officier 
envoyé  dans  les  bourgades  éloignées,  pour  y 
rendre  la  justice,  par  un  grand  seigneur  dont 
le  territoire  trop  étendu  ne  lui  permettait  pas 
d'agir  personnellement.  Ce  châtelain  était 
ainsi  appelé  parce  qu'il  était  capitaine  des 
châteaux  des  ducs  et  des  comtes,  et  qu'il  ren- 
dait la  justice  dans  la  basse-cour  desdits  châ- 
teaux :  Le  châtelain  usurpa  souvent  la  pro- 
priété de  sa  charge,  et  d'officier  se  fit  seigneur. 
Il  Châtelain  royal,  Celui  dont  les  appels  étaient 
portés  par  devant  les  baillis  et  sénéchaux,  et 
qui  connaissait  en  première  instance  de  toutes 
les  causes  et  délits  dont  la  connaissance  n'é- 
tait pas  réservée  aux  baillis. 

—  Par  ext.  Celui  qui  possède  et  habite  un 
château  :  Le  châtelain  au  bourg  est  un  ancien 
épicier  de  mes  amis. 

—  Châtelains  royaux,  Ceux  qui,  relevant  di- 
rectement du  roi,  exerçaient  le  droit  de  haute 
justice,  il  Châtelains  inférieurs,  Ceux  qui  re- 
levaient des  vassaux  du  roi,  et  qui  n'avaient 
que  la  moyenne  et  la  basse  justice. 

—  Adjectiv.  :  Seigneur  châtelain.  Juge 
châtelain.  Autrefois, les  seigneurs  châtelains 
de  Picardie  n'allaient  guère  voir  les  seigneurs 
châtelains  du  pays  des  Allobroges.  (Volt.) 

Qu'il  avait  de  bon  vin, 

Le  seigneur  châtelain.  Scribe. 

Châtelain  <ie  Cracovie  (le),  opéra  allemand, 
musique  de  Pabst,  représenté  au  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1846.  Cet  ouvrage  a  du 
mérite.  Il  fut  accueilli  avec  faveur,  ce  qui  dé- 
termina le  compositeur  à  travailler  pour  le 
théâtre.  Il  donna,  en  1848,  un  second  ouvrage 
au  même  théâtre  sous  le  titre  de  Unser  Johann 
(Notre  Jean). 

CHÂTELAIN  (Jean-Baptiste),  graveur  et 
dessinateur  anglais,  né  à  Londres  en  1710; 
mort  en  1771.  Sa  touche  est  libre,  élégante  et 
facile.  On  estime  surtout  ses  paysages  d'après 
Poussin,  Cortone,  Claude  Lorrain,  etc.,  et 
d'après  ses  propres  compositions. 

CHÂTELAIN  (René-Théophile),  militaire  et 
publiciste,  né  à  Saint-Quentin  en  1790,  mort  en 
1838.  Il  servit  avec  distinction  dans  les  armées 
impériales,  depuis  1808,  quitta  Cépée  pour  la 
plume  en  1815,  et  se  fit  une  brillante  réputa- 
tion comme  publiciste  et  journaliste  libéral 
sous  la  Restauration.  Sa  collaboration  au 
Courrier  français  surtout  a  laissé  de  longs 
souvenirs  dans  la  presse  périodique.  Parmi 
ses  écrits,  on  distingue  les  Lettres  de  Sidi 
Mahmoud  (1825),  où  il  a  imité  avec  esprit  les 
Lettres  persanes. 

CHÂTELAIN  (Anatole-Julien),  géographe, 
né  à  Paris  en  1817.  Il  entra  comme  employé 
au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(1846),  puis  fut  chargé  de  se  rendre  en  Amé- 
rique pour  y  remplir  une  mission  commerciale 
(1850).  M.  Walewski,  devenu  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  1855,  nomma  M.  Châtelain 
secrétaire  de  son  cabinet,  et  chef  adjoint  du 
bureau  de  la  statistique.  Outre  des  rapports 
publiés  dans  le  Moniteur  et  dans  les  Annales 
du  commerce  extérieur,  on  doit  à  M.  Châtelain 
les  Portes  d'or  (1853),  ouvrage  sur  la  Califor- 
nie ;  un  Atlas  chronologique  des  chemins  de 
fer  de  France  (1855),  et  un  Atlas  des  voies  de 
communication  dans  le  monde  entier. 

CHATELAIN  (Georges),  chroniqueur  bour- 
guignon. V.  Chastelain. 

CHATELAIN  (Pierre),  antiquaire  et  médecin 
flamand.  V.  Çastellanus. 

CHÂTELAINE  si  f.  (châ-te-lé-ne  —  fém.  de 
châtelain).  Femme  d'un  châtelain  ;  maîtresse 
d'un-  château  ;  Une  noble  châtelaine. 
J'ai  vu  les  voiles  de»  jeunes  châtelaines       [plaine. 
Confondre  leurs  couleurs  sur  les  monts,  dans  la 
C.  Delavigke. 
O  châtelains  et  châtelaines, 
Vojei  accourir  dans  les  plaines 
Votre  noble  et  féal  seigneur. 

—  Cost.  Chaîne  que  les  dames  suspendent  à 
leur  ceinture,  et  à  laquelle  elles  attachent  des 
clefs,  des  instruments  de  couture  et  divers 
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menus  objets.  H  Bijou  que  les  femmes  portent 
suspendu  à  leur  ceinture  par  un  crochet.  Il 
Bande  de  soie  ou  de  laine  que  les  femmes  met- 
tent à  leur  cou  pour  se  préserver  du  froid. 

—  Adjectiv.  :  Dame  châtelaine.   Chaîne 

CHÂTELAINE. 

CHÂTELANIE  s.  f.  (châ-te-la-nî).  Bot.  Syn. 
de  tolpidb. 

CHAT-EL-AXAB  (rivière  des  Arabes),  fleuve 
de  la  Turquie  d'Asie,  dans  le  pachalik  de  Bas- 
sora;  formé  sous  les  murs  de  Corna  par  la 
réunion  du  Tigre  et  ds  l'Euphrate,  baigne  Bas- 
sora,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  Persique, 
après  un  cours  de  145  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E. 
Navigable  dans  tout  son  parcours  pour  les 
vaisseaux  de  500  tonneaux. 

CHÂTELARD  s.  m,  (ehâ-te-lard  —  de  chà- 
tel,  qui  s'est  dit  pour  ^nâteau).  Nom  donné, 
dans  certaines  provinces,  a  des  éminences  qui 
portent  des  vestiges  d'anciennes  fortifications. 

—  Encycl.  La  dénomination  de  châtelard, 
dans  certaines  parties  de  la  France,  est  com- 
mune à  plusieurs  hauteurs  ou  éminences  sur 
la  plupart  desquelles  on  voit  encore  des  ves- 
tiges de  fossés,  comme  àTre'.neaux  etàDancé 
(Loire),  ou  des  restes  de  constructions  et  de 
murs  d  enceinte ,  comme  à  Sainte-Catherine- 
sur-Riverie  (Rhône),  qui  font  présumeraux  ar- 
chéologues que  ce  furent  des  lieux  de  campe- 
ment ou  des  postes  d'observation  gallo-romains. 
On  trouve  des  châtelards  dans  les  départements 
du  Rhône,  de  la  Loire,  de  l'Ain  et  de  la  Savoie. 
A  quels  événements  militaires  se  rattache  l'oc- 
cupation de  ces  divers  postes  de  défense?  Si 
l'on  remarque  l'absence  de  châtelards  dans  le 
Dauphiné,  tandis  qu'on  les  trouve  dominant 
les  principaux  passages  qui,  de  cette  province, 
conduisent  dans  le  Forez,  dans  le  Lyonnais, 
dans  la  Savoie  et  dans  les  Dombes,  on  pourra 
croire  que  ces  châtelards  ont  été  créés  pour 
surveiller  les  mouvements  de  la  province  ro- 
maine, et  auraient  ainsi  été  construits  par  les 
Gaulois  avant  les  guerres  de  César.  Une  cir- 
constance à  remarquer,  c'est  que  les  châle- 
lards  ne  sont  presque  jamais  isolés  ;  il  y  a 
presque  toujours ,  très-rapprochées  l'une  de 
l'autre,  deux  hauteurs  désignées  sous  ce  nom  : 
la  plus  importante  s'appelle  le  grand  châtelard, 
l'autre,  le  petit  châtelard.  D'après  leur  situa- 
tion, on  est  généralement  amené  à  penser  que 
les  grands  châtelards  étaient  des  camps,  et  les 
petits  châtelards  de  simples  postes  d'obser- 
vation destinés  à  protéger  ces  derniers  de 
toute  surprise. 

CHÂTELARD,  village  et  paroisse  de  Suisse, 
canton  de  Vaud,  district  et  à  5  kilom.  de  Vevay, 
près  de  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Ge- 
nève ;  2,000  hab.  protestants.  Restes  d'un 
ancien  château  où  J.-J,  Rousseau  a  placé, 
dit-on,  la  scène  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

CHÂTELARD  (le),  bourg  de  France  (Savoie), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.età  43  lîilom.N.-E. 
de  Charabéry„au  pied  d'une  montagne  escar- 
pée et  près  du  Chéran  ;  pop.  aggl.  339  hab.  — 
pop.  tôt.  958  hub.  Au-dessus  du  village  se 
dresse  un  rocher  abrupt  qui  porte  les  ruines 
d'un  vieux  château  féodal  ;  on  jouit  de  là  d'une 
très-belle  vue  sur  les  Beauges,  plateau  d'une 
élévation  de  992  m.,  et  complètement  entouré 
d'une  enceinte  escarpée. 

CHÂTELARD  ou  CHÂTELLARD  (Jean-Jac- 
ques), mathématicien  français,  né  à  Lyon  en 
1693,  mort  en  1756.  11  entra  dans  l'école  des 
jésuites,  et  professa  l'hydrographie  à  Toulon, 
Il  a  publié  un  Recueil  des  traités  de  mathéma- 
tiques à  l'usage  de  MM.  les  gardes  de  la  ma- 
rine (1749,  4  vol.). 

CHÂTELAUDREN,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
20  kilom.  N.-O.  de  Saint-Brieuc,  sur  le  Leff; 
1,305  hab.  Tanneries,  chapelleries,  clouteries. 
Commerce  de  fruits,  grains,  miel,  cire  et 
beurre.  Dans  l'église  paroissiale  de  Châtelau- 
dren,  on  remarque  un  bel  autel  sculpté  par 
Corlay  ;  aux  environs,  les  ruines  encore  im- 
portantes de  l'ancien  prieuré  de  Notre-Dame- 
du-Tertre,  et  celles  du  prieuré  des  Fontaines, 
de  l'ordre  des  Templiers. 

CHÂTELDON,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  chef-Meu  de  canton,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom. N.  de  Thiers  ;  pop.  aggl.  1,106  hab,.  — 
pop.  tôt.  1,902  hab.  Ce  bourg,  situé  près  de  la 
Dore,  dans  un  vallon  entouré  de  coteaux  cou- 
verts de  vignes,  possède  une-  belle  église, du 
xive  siècle,  avec  une  chaire  sculptée  remar- 
quable ;  un  château  entouré  d'un  beau  parc  et 
un  établissement  thermal  alimenté  par  trois 
sources  froides,  carbonatées  calcaires,  ferru- 
gineuses et  gazeuses,  connues  depuis  1778. 
Elles  émergent  d'une  roche  granitique  sur  les 
limites  du  terrain  primitif  et  du  terrain  de  tran- 
sition. Leur  température  varie  de  I3°,6à  13°,2. 

Châteldon  est  une  perle  pour  l'archéolo- 
gue ;  sa  bannière  portait  cette  fière  devise  : 
Châteldon,  petite  ville  et  grand  renom!  Son 
église,  qui  date  de  la  fin  du  xme  siècle  ou 
du  commencement  du  xive,  ses  ruelles  noi- 
res ,  tortueuses ,  pavées  d  un  cailloutis  iné- 
gal, ses  maisons  de  bois  bosselées,  garnies 
de  vitraux  plombés  et  d'un  treillis  de  fil  de 
fer,  les  façades  disjointes,  les  balcons  ver- 
moulus avec  leurs  escaliers  tremblotants  et 
déchaussés  nous  jettent  en  plein  moyen  âge. 
Voici  un  beffroi  lézardé  ;  voici,  taillés  en  plein 
dans  l'ancien  rempart,  des  ateliers  obscurs  de 
forgerons,  la  fameuse  Maison  sargentale,  aux 
poutrelles  extérieures  entre-croisées,  déchi- 
quetées, qui  rappellent  le  château  de  Piroux, 
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à  Thiers.  Voici  la  description  de  son  château, 
dont  la  construction  remonte  au  règne  de  Louis 
le  Gros.  Au  pied  d'une  muraille  élevée  d'environ 
20  mètres,  et  recouverte  d'une  épaisse  cheve- 
lure de  lierre,  serpente,  ombragée  et  fraîche 
l'allée  qui  mène  au  château.  Une  porte  ogïvalf 
donne  accès  dans  la  cour.  A  droite,  dans  un 
tronçon  de  tourelle,  les  oubliettes.  Au  rez-de 
chaussée,  des  meubles  sculptés,  d'un  fini  dés- 
espérant, présentent  leurs  dentelles  de  bois  e» 
leurs  rosaces  frêles;  à  côté  de  bahuts  histo- 
riés, des  portes  rouillées  comme  une  chapelle 
gothique.  Au  premier  étage,  des  fresques,  lon- 
guettes et  émaciées,  semblables  aux  concep- 
tions naïves  et  convaincues  de  Giotto  ou  d'Or- 
cagna.  Puis,  de  la  terrasse,  une  vue  splendide, 
une  vallée  de  la  Limagne,  grasse,  herbue, 
pleine  de  lumière  et  de  vie. 

L'établissement  thermal ,  de  construction 
moderne,  est  situé  à  300  m.  environ  de  la  ville. 
Son  importance  est  minime,  mais  les  eaux  de 
Châteldon  commencent  à  acquérir  une  grande 
et-  légitime  réputation.  C'est  une  eau  de  table 
des  plus  agréables,  acidulée  et  pétillante.  De- 
puis que  la  compagnie  fermière  de  Vichy  a  fait 
l'acquisition  des  sources,  l'exportation  a  pris 
un  très-grand  développement;  et  cette  nou- 
velle branche  de  commerce  rendra  peut-être 
à  la  ville  éteinte  une  partie  de  son  ancienne 
réputation. 

CHÂTELÉ,  ÉE  adj.  (châ-te-lé  —  rad.  châ- 
teau). Blas.  Se  dit  d'un  lambel  ou  d'une  bor- 
dure ,  quand  ces  pièces  sont  chargées  de 
plusieurs  châteaux.  Il  Peu  usité;  on  dit  plus 
souvent  chargé  ou  semé,  suivant  le  cas. 

CHÂTELET  s.  m.  (châ-te-lè  —  dimin.  de 
château  ou  ckàtel).  Féod.  Petit  château  :  Le 
charmant  et  sévère  châtelet  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre  a  appartenu,  dit-on,  au  duc  de  Saint- 
Simon.  (V.  Hugo.) 

—  Fortif.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
des  ouvrages  en  bois  ou  en  terre,  élevés  de 
distance  en  distance  entre  les  lignes  de  cir- 
convallation  et  de  contrevallation. 

—  Hist.  Grand  Châtelet  ou  simplement  Châ- 
telet, Ancien  château  de  Paris,  où  l'on  rendait 
la  justice,  et  qui  devint  ensuite  une  prison.  Il 
Juridiction  qui  avait  son  siège  au  Châtelet,  et 
où  l'on  jugeait  en  première  instance  les  affaires 
civiles  et  criminelles  :  Conseiller  au  Châtelet. 
Notaire  au  Châtelet.  Commissaire  au  Châte- 
let. Sentence  du  Châtelet.  La  procédure  du 
Châtelet.  Le  Breton  a  été  obligé  de  faire  as- 
signer ses  accusateurs  au  Châtelet.  (Volt.)  Il 
Se  disait  aussi  de  Ja  juridiction  d'Orléans,  de 
Montpellier  et  de  quelques  autres  villes.  Il 
Petit  Châtelet,  Ancien  château  de  Paris  où  l'on 
enfermait  les  prisonniers. 

—  Mar.  Hune  couverte  d'une  sorte  de  cage, 
qui  était  usitée  au  moyen  âge. 

—  Techn.  V.  carëte. 

t-  Jeux.  Sorte  de  jeu  qu'on  nomme  aussi  le 
château,  et  auquel  les  enfants  jouent  en  for- 
mant des  pyramides  de  noix  ou  de  marrons. 

—  Encycl.  Au  moyen  âge,  on  donnait  le 
nom  de  châtelets  a  de  petits  châteaux  destinés 
à  défendre  un  pont,  le  passage  d'un  gué,  une 
route  ou  l'entrée  d'un  défilé.  Le  plus  souvent 
les  châlelels  étaient  construits  en  travers  du 
passage  qu'ils  devaient  protéger.  Au  lx<s  siè- 
cle, les  deux  ponts  qui  donnaient  accès  dans 
la  Cité,  à  Paris,  l'un  au  nord,  à  la  place  du 
Pont-au-Change  actuel,  l'autre  au  sud,  à  la 
place  du  Petit-Pont,  étaient  défendus  par  des 
châtelets  :  le  grand  Châtelet,  qui  était  au  nord, 
formait  une  forteresse  à  peu  près  carrée,  avec 
cour  au  milieu  et  portes  latérales,  et  était 
flanqué  de  deux  tours  du  côté  du  faubourg; 
le  petit  Châtelet  se  réduisait  à  une  porte  sur- 
montée d'un  logis  et  flanquée  de  deux  tours. 
Ces  ouvrages ,  détruits  à  plusieurs  reprises 
par  les,  Normands,  furent  reconstruits  sous 
Philippe-Auguste,  puis  sous  saint  Louis  et  ré- 
parés par  Charles  V  ;  ils  ont  été  démolis  tous 
deux  depuis  la  Révolution.  «  Les  châtelets, 
dit  M.  Viollet-le-Dnc ,  prenaient  quelquefois 
l'importance  d'un  véritable  château  avec  ses 
lices  extérieures;  "ses  logis,  ses  enceintes  flan- 
quées et  son  donjon...  Ce  qui  paraît  distinguer 
particulièrement  le  châtelet  du  château,  c'est 
que  le  premier  est  une  construction  unique- 
ment destinée  a  la  défense  ou  à  la  garde  d'un 
poste,  d'un  défilé,  d'un  port  ou  même  d'une 
ville,  ne  possédant  pas,  comme  le  château, 
des  bâtiments  d'habitation  et  de  plaisance  ;  le 
châtelet  n'est  pas  une  résidence  seigneuriale, 
c'est  un  fort  habité  par  un  capitaine  et  des 
hommes  d'armes.  C'est  donc  sa  destination 
secondaire,  et  non  son  importance  comme 
étendue  et  force,  qui  en  fait  un  diminutif  du 
château.  »  Un  des  châlelets  les  plus  importants 
qu'il  y  ait  eus  en  France  était  celui  qui  faisait 
tête  de  pont  au  Pont-de-1' Arche  sur  la  Seine. 
M.  Viollet-le-Duc  en  a-  publié  une  vue  cava- 
lière d'après  une  gravure  de  Mérian.  On  cite, 
parmi  les  châtelets  construits  à  l'étranger, 
celui  que  le  maréchal  de  Boucicaut  fit  élever 
à  Gênes  dans  le  voisinage  de  la  darse  et  qui 
était  muni  de  défenses  très-habilement  conçues. 

—  Hist.  On  désigne  sous  les  noms  de  grand 
Châtelet  et  de  petit  Châlelel  deux  sortes  de 
châteaux  forts  qui  ont  joué  un  certain  rôle 
dans  l'histoire  de  Paris,  et  dont  l'un,  le  grand, 
démoli  seulement  en  1802  pour  la  création  de 
la  place  du  Châtelet,  était  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  près  du  pont  au  ChaDge  et 
au  débouché  de  la  rue  Saint-Denis.  Quant  au 
petit,  démoli  en  1782,  il  était  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  près  de  l'IIôtel-Dieu,  & 
l'entrée  du  Petit-Pont. 
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—  Grand  Châtelet.  II  se  composait  d'une 
vaste  et  épaisse  construction  de  maçonnerie, 
avec  porte  voûtée ,  poternes  ;  il  était  flan- 
qué de  lourdes  tours  à  toits  pointus.  Quant 
au  nom  de  Châtelet  qui  lui  resta,  il  était  com- 
munément donné  jadis  à  toute  forteresse  ou 
petit  fort  commandé  pour  le  roi  par  un  offi- 
cier nommé  châtelain.  Les  antiquaires  ont 
vpulu  faire  remonter  l'origine  de  cette  con- 
struction au  temps  de  Jules  César  ;  mais  leur 
opinion,  qui  ne  s'appuie  que  sur  cette  inscrip- 
tion latine  gravée  sur  une  arcade  :  Titulum 
Cœsaris,  qu'on  pouvait  lire  encore  vers  1540, 
n'est  nullement  justifiée.  Il  est  fort  possible 
que  cette  inscription  ne  soit  qu'une  allusion 
aux  droits  de  la  royauté,  une  figure,  en  un 
mot.  Il  est  certain,  en  tous  cas,  qu'avant  le 
xne  siècle,  aucun  témoignage  ne  peut  être 
invoqué  à  l'appui  d'un  système  quelconque  a 
cet  égard.  En  effet,  une  charte  du  roi  Louis  VII, 
fils  de  Louis  le  Gros,  datée  de  1147,  dit  que 
ce  monarque  fit  don  à  l'abbaye  de  Montmartre 
de  la  place  des  Pêcheurs,  située  entre  la  mai- 
son des  bouchers  et  le  Châtelet  du  roi  (régis 
castellucium).  Ce  qui  est  également  certain, 
c'est  que  le  grand  Châtelet  était  alors  la  de- 
meure du  prévôt  de  Paris,  et  par  suite  siège 
de  la  juridiction  prévôtaie.  On  -peut  néan- 
moins, sans  trop  se  hasarder,  faire  remonter 
l'origine  de  cette  juridiction  au  règne  de 
Henri  1er,  après  que  le  comté  de  Paris  eut 
été  réuni  à  la  couronne.  En  effet,  la  place  de 
prévôt,  en  1032  et  en  10G0,  était  occupée  pat- 
Etienne.  Par  suite  des  difficultés  qui  s'élevè- 
rent bientôt  entre  la  justice  prévôtaie  et  les 
juridictions  rivales  des  justices  seigneuriales 
avoisinantes,  Philippe- Auguste,  puis  saint 
Louis,  durent  imposer  leur  volonté.  Sans  tou- 
cher à  des  droits  usurpés,  mais  consacrés  par 
le  temps,  ils  établirent  la  suprématie  de  leur 
volonté,  que  le  prévôt  représenta  dorénavant. 
Une  disposition  du  Grand  Coutumierde  France 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  on  y  lit  : 
Le  prévôt  de  Paris,  comme  chef  du  Châtelet, 
représente  la  personne  du  roi  au  fait  de  la  jus- 
tice. 

Les  attributions  du  prévôt  de  Paris  installé 
au  Châtelet  étaient  nombreuses  :  il  jugeait 
ceux  que  le  roi  exemptait  par  faveur  îles  tri- 
bunaux de  province;  il  était  seul  compétent 
pour  connaître  des  demandes  ou  réclamations 
contre  les  bourgeois  à  Paris,  en  matière  ci- 
vile; il  connaissait  également  de  tout  ce  qui 
avait  trait  aux  approvisionnements;  il  était 
conservateur  des  privilèges  de  l'Université. 
Jusqu'à  François  Ier,  le  prévôt  jouit  du  gou- 
vernement des  armes  et  du  commandement 
de  la  ville.  Sous  ce  règne,  par  suite  de  l'éta- 
blissement d'un  gouverneur  à  Paris  et  dans 
l'Ile-de-France,  il  ne  resta  plus  au  prévôt  que 
la  convocation  de  l'arrière-ban.  Néanmoins, 
ses  autres  privilèges  demeurèrent  intacts. 
Jusqu'à  Henri  H,  les  prévôts  de  Paris,  baillis 
et  sénéchaux,  rendirent  la  justice  civile.  Ra- 
rement le  parlement  revoyait  les  sentences 
du  Châtelet,  et,  quand  il  le  faisait,  c'était  par 
voie  de  plainte  et  non  d'appel. 

Cependant  la  multiplicité  des  affaires  obli- 
gea peu  à  peu  le  parlement  â  siéger  plus  sou- 
vent (il  se  tenait  deux  fois  par  an,  pendant 
quelques  jours  seulement),  et  l'usage  des  ap- 
pels ou  appellations  s'introduisit  régulière- 
ment. De  ce  moment,  les  baillis  et  sénéchaux 
ne  furent  plus  compétents  que  jusqu'à  25  li- 
vres. Henri  II  créa  des  présidiaux  dans  les 
principales  villes,  et  notamment  un  présidial 
au  Châtelet;  ces  nouvelles  cours  jugeaient  en 
dernier  ressort  jusqu'à  250  livres.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'à  Louis  XIV,  où  des  ré- 
formes importantes  dans  la  justice  changèrent 
le  grand  Châtelet  en  prison.  Il  avait,  du  reste, 
à  plusieurs  reprises,  pendant  les  siècles  qu'il 
avait  traversés,  successivement  subi  d'impor- 
tantes réparations,  qui  en  avaient  dénaturé  le 
caractère  principal. 

Le  souvenir  du  grand  Châtelet  se  lie  à  l'his- 
toire de  la  faction  des  Armagnacs;  il  y  joua, 
comme  prison,  un  rôle  des  plus  actifs  et  des 
plus  sombres. 

—  Petit  Châtelet.  Cet  édifice,  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  l'emplacement,  fut,  sui- 
vant toute  probabilité,  élevé  en  même  temps 
que  le  grand  Châtelet,  pour  protéger  la  ville 
au  midi  comme  l'autre  la  protégeait  au  nord. 
Leur  situation  à  l'entrée  d'un  pont,  la  mention 
qui  en  est  faite  par  les  mots  de  aecinctus  Cas- 
telli  Paroi  Pmtis,  dans  un  acte  du  règne  de 
Philippe  -  Auguste  (1222),  rendent  probable 
cette  hypothèse.  Construit  d'abord  en  bois,  il 
fut  détruit  en  1296  par  l'inondation.  Recon- 
struit en  1369  par  Charles  V,  le  petit  Châte- 
let était  une  construction  massive,  sorte  do 
tour  basse  et  large,  ayant  quelque  rapport 
avec  le  château  Saint-Ange  de  Rome  ,  et  per- 
cée au  milieu  d'une  voûte  de  passage.  Après 
avoir  servi  quelque  temps,  sous  Charles  VI, 
de  séjour  au  prévôt  de  Paris,  le  petit  Châte- 
let fut  converti  en  prison.  Il  fut  démoli,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  1782.  C'était  au 
passage  voûté  du  petit  Châtelet  que  se  perce- 
vaient, sous  saint  Louis,  les  péages  et  droits 
d'entrée.  Un  marchand  porteur  d'un  singe 
payait  4  sols;  si  c'était  un  bateleur,  il  était 
quitte  du  péage,  à  la  condition  de  faire  dan- 
ser ledit  singe  devant  le  péager.  De  là  le  pro- 
verbe :  Payer  en  monnaie  de  singe. 

Cbdlelel  (FONTAINE  DU  PALMIER  OU  CO- 
LONNE du),  construite  en  J808,  sur  les  dessins 
de  Bralle,  au  milieu  de  la  place  du  Châtelet, 
à  Paris,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  En  1803,  les  bâtiments  det 
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l'ancien  Châtelet  furent  vendus  à  la  chambre 
des  notaires,  et  la  place  se  forma  aux  dépens 
des  ruelles  voisines,  ruelles  hideuses  ou  se 
réfugiait  une  population  de  misérables  et  de 
prostituées.  La  largeur  de  cette  place  fut 
lixêe  par  le  ministre  de  l'intérieur,  le  11  oc- 
tobre 1806,  et  on  y  éleva  une  colonne  ou  fon- 
taine haute  de  16  m.  90.  Son  fût,  sculpté  en 
tige  de  palmier,  est  divisé  en  six  parties  par 
cinq  colliers  portant  inscritsdans  leurs  champs, 
en  lettres  de  bronze  dorées,  les  noms  de  quinze 
grandes  batailles  gagnées  par  l'armée  fran- 
çaise à  la  fin  de  la  République  ou  au  commen- 
cement de  l'Empire.  Le  chapiteau  figure  la 
cime  élégante  d'un  palmier,  supportant  un 
demi-globe  doré  sur  lequel  se  dresse  une  Vic- 
toire en  plomb  doré,  tenant  à  la  main  des 
couronnes  de  laurier.  Quatre  statues  sculptées 
par  Bosio,  la  Loi,  la  Force,  la  Prudence  et  la 
Vigilance,  debout,  adossées  à  la  colonne,  l'en- 
veloppent en  se  tenant  par  la  main.  Elles 
sont  sur  un  stylobate  quadrangulaire  cou- 
ronné d'une  élégante  corniche,  ornée  sur  ses 
faces  du  nord  et  du  sud  d'un  aigle,  les  ailes 
déployées,  au  milieu  d'une  couronne  de  lau- 
rier. Ce  stylobate  sert  de  fontaine  au  moyen 
de  quatre  cornes  d'abondance?  une  à  chaque 
angle,  dont  la  pointe  se  termine  en  tète  de 
dauphin  jetant  de  l'eau  par  ses  évents  dans 
un  bassin  circulaire. 

Des  démolitions  fort  importantes,  pratiquées 
en  vertu  des  décrets  du  21  juin  et  du  29  juil- 
let 1854,  transformèrent  complètement  la  phy- 
sionomie de  la  place  du  Châtelet,  qui  se  trouva 
considérablement  élargie.  Après  l'ouverture 
du  boulevard  de  Sébastopol  et  la  régularisa- 
tion de  l'alignement  de  la  rue  Saint-Denis,  on 
s'aperçut  que  la  fontaine  du  Palmier  ne  se 
trouvait  ni  dans  l'axe  du  nouveau  boule- 
vard, ni  dans  l'axe  de  la  chambre  des  notai- 
res reconstruite,  ni  dans  celui  de  la  rue  Saint- 
Denis.  On  n'hésita  pas  à  la  déplacer  et  à 
l'exhausser  de  3  m.,  de  façon  à  la  mettre  en 
harmonie  avec  les  voies  qui  y  accèdent.  L'opé- 
ration offrait  d'assez  grandes  difficultés  ,  à 
cause  du  poids  énorme  du  monument,  envi- 
ron 24,000  Kilogr.,  et  de  la  solidité  de  son  sou- 
bassement, composé  de  roche  de  Bagneux  ;  ce- 
pendant une  vingtaine  de  minutes  suffirent  pour 
porter  au  centre  de  la  place  cette  masse  peu 
maniable.  Le  déplacement,  dirigé  par  M.  Ballu, 
se  fit  le  22  avril  1858.  La  colonne  fut  mainte- 
nue en  l'air  au  moyen  d'étais,  tandis  qu'on  lui 
reconstruisait  un  soubassement.  Une  fois  le 
soubassement  exhaussé  à  point  et  terminé,  la 
colonne,  enveloppée  d'une  chemise  de  char- 
pente, fut  posée  dessus  par  un  système  de 
moufles  que  douze  cabestans  mettaient  en 
mouvement.  Ce  ne  fut  toutefois  que  le  l"  jan- 
vier 1859  que  la  fontaine  du  Palmier,  débar- 
rassée de  son  vêtement  de  palissades,  put  re- 
paraître aux  yeux  des  Parisiens  étonnés  ;  l'eau 
tombait  dans  ses  vasques  remaniées  ou  jail- 
lissait par  les  cornes  d'abondance  du  socle  de 
la  colonne,  et  par  la  bouche  des  quatre  sphinx 
de  pierre  du  soubassement.  Cette  difficile  en- 
treprise, dont  le  résultat  fut  si  heureux,  n'é- 
tait pas  sans  précédent^  Plus  de  quatre-vingts 
ans  auparavant,  en  1776,  le  transport  du  clo- 
cher-de  l'église  Notre-Dame  du  Palais,  près 
de  la  ville  de  Crescentino,  au  confluent  du  Pô, 
avait  été  etrectué,  a  la  grande  surprise  et  à 
la  grande  admiration  de  la  Péninsule  tout  en- 
tière. Mais  laissons  la  parole  a  M.  Emile  de 
La  Bédollière,  qui  a  rapporté  le  fait  : 

«  L'administration  locale  avait  conçu  le  pro- 
jet de  prolonger  l'ancienne  église  au  moyen 
d'une  rotonde.  11  en  résultait  l'inconvénient 
d'être  forcé  d'abattre  un  clocher  qui  se  trou- 
vait dans  la  périphérie  du  cercle,  et  les  habi- 
tants tenaient  beaucoup  à  ce  clocher.  Serra 
Crescenti ,  simple  maçon ,  mais  maçon  de 
génie,  se  présenta,  et  se  lit  fort  de  conserver  le 
clocher  en  le  transportant,  sans  le  démolir, 
quelques  pas  plus  loin,  limite  nécessaire  pour 
la  nouvelle  construction  de  la  rotonde.  Les 
savants,  qui  n'avaient  étudié  que  dans  les  li- 
vres ,  repoussèrent  cette  prétention  comme 
extravagante  et  la  condamnèrent  ainsi  d'a- 
vance. Mais  Serra  expliqua  son  plan;  il  en  fit 
l'application  a  un  autel  menacé  de  perdre 
tout*  solidité  à  la  suite  d'un  éboulement  de 
terres.  Cet  autel,  surmonté  d'un  immense  ta- 
bleau, fut  reculé  vers  le  lieu  où  il  devait  être 
appuyé  sans  danger.  Le  succès  alors  persuada 
les  adversaires  du  projet,  et  l'on  consentit  au 
transport  du  clocher  moyennant  le  prix  de  ta 
main:d'œuvre,  évalué  à  150  livres.  Serra  lit 
d'abord  disposer  les  fondations  du  clocher  à 
la  place  qu'il  devait  occuper;  puis  il  construi- 
sit la  charpente  destinée  à  servir  pour  ainsi 
dire  de  vêtement  à  cet  édifice,  ainsi  que  le 
plan  incliné  sur  lequel  devaient  jouer  les  rou- 
leaux. Dans  la  journée  du  25  mars  17*0,  des 
ouvriers  maçons  coupèrent  les  quatre  angles 
du  clocher,  qui  se  trouva  soutenu  en  équilibre 
sur  les  poutres.  lie  2S,  en  présence  d'une  foule 
immense  et  après  avoir  fait  monter  son  tils 
dans  le  clocher  pour  qu'il  tînt  les  cloches  en 
branle,  Serra  lit  jouer  les  cabestans,  et,  en 
moins  d'une  heure,  le  clocher  fut  amené  sur 
ses  nouvelles  fondations.  Les  quatre  angles 
y  furent  reconstruits,  et  l'édifice  reçut  même 
une  élévation  de  6  m.  Ce  fuit  si  remarquable, 
à  cause  du  voisinage  du  Pô  et  par  conséquent 
du  peu  de  solidité  du  terrain,  est  prouvé  par 
un  procès-verbal  des  administrateurs  de  la 
ville.  Le  procédé  employé  par  Serra,  qui  a  le 
preifiier  conçu  et  exécuté  la  translation  d'une 
masse  aussi  pesante,  fut  imité  bientôt  eu  Ca- 
laure,  et  l'on  dut  a  cette  pensée  de  l'illustre 
Pictnontais  la  conservation  de  quelques  mo- 
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tramants  que  des  éboulements  trop  voisins 
mettaient  en  danger  d'une  ruine  prochaine.  » 
Le  piédestal  de  la  colonne  du  Châtelet  a 
été,  en  1866,  l'objet  de  certaines  modifications 
de  détail  :  on  en  a  décoré  la  partie  supérieure 
d'un  ornement  fouillé. 

CHÂTELET  (théAtre  ou).  Ce  théâtre  pari- 
sien, actuellement  situé  sur  la  place  du  même 
nom,  n'est  autre  que  l'ancien  théâtre  du  Cir- 
que impérial,  situé  boulevard  du  Temple,  et 
que  l'expropriation  a  forcé  d'éraigrer  à  son 
domicile  actuel.  Vers  1780,  Antoine  Franconi 
et  Astley,  écuyer  anglais,  exploitaient  au 
no  24  du  faubourg  du  Temple  un  manège  et 
un  spectacle  de  voltige.  Le  fils  de  Franconi 
prit  la  succession  de  son  père,  et  ajouta  au 
cirque  un  théâtre  où  l'on  joua,la  pantomime. 
Il  ne  tarda  pas,  vers  1798,  à  s'installer  au 
jardin  des  Capucines,  sur  l'emplacement  de 
la  rue  de  la  Paix  actuelle.  L'Empire  ayant 
décrété  l'expropriation  pour  l'ouverture  de 
cette  rue,  Franconi  transporta  sa  troupe  rue 
du  Mont-Thabor,  et  y  rouvrit  son  théâtre  sous 
le  nom  de  Cirque  Olympique  (\807).  Ce  titre 
sentait  la  manie  du  jour,  qui  gréeisait  ou  ro- 
manisait  tout.  Neuf  ans  plus  tard,  les  travaux 
nécessités  par  l'érection  du  ministère  des 
finances  chassèrent  de  nouveau  le  Cirque 
Franconi,  qui  retourna  s'installer  faubourg  du 
Temple.  Là  un  incendie  le  dévora,  le  16  mars 
1826.  Un  an  après,  une  nouvelle  salle  était 
construite  boulevard  du  Temple.  Le  Cirque 
était  alors  administré  par  deux  frères  Fran- 
coni. Leur  successeur  eut  l'idée  de  faire  bâtir 
un  cirque  aux  Champs-Elysées,  et  de  le  ré- 
server aux  exercices  équestres  et  de  voltige, 
tandis  que  le  boulevard  du  Temple  demeurerait 
affecté  à  la  représentation  d'ouvrages  drama- 
tiques. Mais  bientôt  les  deux  cirques  se  sépa- 
rèrent. C'est  au  Cirque  Olympique  du  bou- 
levard que  furent  joués ,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  les  innombrables  drames  mi- 
litaires dont  Napoléon  était  le  plus  souvent 
le  héros.  Malgré  des  succès  assez  nombreux, 
le  Cirque  ferma  souvent.  Adolphe  Adam  es- 
saya vainement,  en  1847,  d'en  faire  un  théâtre 
lyrique.  Il  rouvrit  après  1848,  sous  le  nom  de 
Théâtre-National,  puis  prit  celui  de  Théâtre 
impérial  du  Cirque.  Aux  termes  de  son  privi- 
lège, il  avait  le  droit,  qu'il  a  conservé,  déjouer 
le  mélodrame  militaire,  la  féerie  et  le  vau- 
deville. 

Le  théâtre  du  Châtelet  continue  les  tradi- 
tions de  l'ancien  Cirque,  sans  abuser  néan- 
moins du  mélodrame  militaire,  qui  est  passé 
de  mode.  11  a  été  construit  en  1862,  la  salle 
du  boulevard  du  Temple  ayant  été  démolie 
pour  donner  passage  au  boulevard  du  Prince- 
Eugène.  Le  théâtre  actuel  est  situé  en  face 
du  Théâtre-Lyrique,  et  ses  faces  latérales 
donnent,  à  droits  sur  le  quai  de  la  Mégisserie, 
à  gauche  sur  l'avenue  Victoria.  C'est  M.  Da- 
viond  qui  a  dirigé  les  travaux.  La  salle  est  à 
peu  près  égale,  comme  dimension,  à  celle  de 
l'Opéra  :  elle  contient  3,000  places.  On  y  re- 
marque l'absence  des  avant-seènes ,  jugées 
inutiles  dans  un  théâtre  tout  d'optique.  Elle 
est  éclairée  par  le  système  nouveau  :  coupole 
de  cristal  de  couleur  et  dépoli.  La  façade  offre 
un  double  rang  d'arcades  superposées  d'un 
effet  un  peu  lourd  ;  mais  les  dégagements  de 
la  salle  sont  faciles  et  vastes,  Il  est  à  regret- 
ter que  ce  monument  soit  livré,  dans  ses  cô- 
tés, à  l'exploitation  d'industriels  tels  que  lo- 
geurs et  limonadiers,  au  lieu  d'être  isolé, 
comme  l'Odéon ,  par  exemple.  Les  locations 
qu'a  cru  devoir  faire  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
propriétaire  de  l'immeuble,  enlèvent  au  théâ- 
tre tout  cachet,  et  en  font  une  grande  halle 
ou  un  véritable  bazar. 

Le  théâtre  du  Châtelet  est  aujourd'hui  di- 
rigé par  M.  Hostein,  ancien  directeur  du 
Théâtre-Historique. 

CHÂTELET  (le),  bourg  de  France  (Cher), 
ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.-O. 
de  Saint-Amand,  sur  une  colline  qui  domine 
le  Portefeuille;  pop.  aggl.  1,151  hab.  —  pop. 
tôt.  2,006  hab.  Commerce  de  grains;  restes 
d'un  vaste  château  fort  sur  un  mamelon  très- 
élevé.  Il  Bourg  de  France  (Seine-et-Marne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  11  kilom.  S.-E. 
de  Melun  ;  pop.  aggl.  798  hab.  —  pop.  tôt. 
1,006  hab.  Récolte  de  céréales;  four  a  plâtre. 
Belle  église  du  xme  siècle,  dont  le  clocher 
est  surmonté  d'une  flèche  soutenue  par  des 
montants  à  jour.  Aux  environs,  ancien  châ- 
teau des  Dames,  transformé  en  ferme. 

CHÂTELET,  ville  de  Belgique,  province  de 
Hainaut,  arrond.  et  à  6  kilom,  É.  de  Charle-  • 
roi,  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre;  3,000  hab. 
Fabrication  d'étoffes  de  laine,  raffinerie  de 
sel,  distillerie  de  genièvre,  clouteries,  tanne- 
ries, poteries. 

CHÂTELET  ou  CHASTELET  (Paul  HaY  du), 
magistrat  et  publiciste  fiançais,  né  à  Laval 
en  1592,  mort  à  Paris  en  1636.  11  fut  succes- 
sivement avocat  général  au  parlement  de 
Bretagne,  maître  des  requêtes,  intendant  de 
la  justice  dans  l'armée  royale,  et  conseiller 
d'État.  Châtelet  gagna  les  bonnes  grâces  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  l'employa  fréquem- 
ment et  l'appelait  familièrement  son  lévrier. 
A  plusieurs  reprises,  notamment  lors  du  pro- 
I  ces  fait  au  duc  de  Montmorency-Boutteville, 
j  il  intervint  pour  sauver  les  victimes  de  la 
;  vengeance  du  cardinal.  Sa  conduite  fut  moins 
noble  à  l'époque  du  procès  du  maréchal  de 
Marillac.  Il  s'oublia  au  point  de  publier  un  li- 
belle infamant  contre  ce  dernier,  au  moment 
même  où  il  faisait  partie  de  ses  juges.  Châte- 
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let  était  un  homme  d'esprit  et  un  écrivain 
plein  de  verve.  Il  devint  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  dont  il  fut  le  premier  secré- 
taire, et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  re- 
çut de  Richelieu,  dont  il  s'est  fait  le  constant 
apologiste  dans  ses  écrits ,  une  somme  de 
10,000  écus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'àis- 
toire  (Paris,  1635,  in-fol.),  et  Mercure  d'Estctt 
ou  Recueil  de  divers  discours  d'Estat  (1635). 

CHÂTELET  ou  CHASTELET  (Paul  Hay  du), 
historien  et  publiciste  français,  né  vers  1630, 
fils  du  précédent.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  :  Histoire  de  Bertrand 
Duguesclin  (1666,  in-fol.)  ;  Traité  de  la  guerre 
(  1668  )  ;  Traité  de  la  politique  de  France 
(1669),  etc. 

CHÂTELET  (Parent  du),  médecin  et  écri- 
vain français.  V.  Parent-Duchâtelet. 

CHÂTELET  (Gabrielle-Emilie  Le  Tonne- 
lier be  Breteuil,  marquise  du),  femme  de 
lettres,  née  à  Paris  le  17  décembre  1706, 
morte  au  palais  de  Lunéville  le  10  août  1749. 
Son  père,  le  baron  de  Breteuil,  était  introduc- 
teur des  ambassadeurs  a  la  cour  de  Louis  XIV, 
Douée  d'une  physionomie  intelligente  et  d'un 
esprit  sérieux,  elle  était  particulièrement  re- 
cherchée à  la  cour.  Au  jeu  de  la  reine,  lors- 
qu'il y  avait  quelque  combinaison  à  faire, 
quelque  différend  à  terminer,  quelque  compte 
embrouillé  à  régler,  tout  le  monde  s'adressait 
à  elle.  Un  jour  elle  calcula  le  produit  de  neuf 
chiffres  par  neuf  autres,  sans  le  secours  du 
crayon,  et  un  géomètre  qui  assistait  à  cette 
opération  d'arithmétique  en  fut  émerveillé. 
Les  deux  traits  suivants  révèlent  le  caractère 
d'Emilie  :  une  de  ses  amies  vint  lui  dire  que 
certaines  personnes  avaient  mal  parlé  d'elle; 
et  comme  elle  voulait  lui  nommer  les  médi- 
santes, Emilie  ferma  la  bouche  de  l'indiscrète. 
Une  autre  fois,  elle  apprend  qu'un  écrivain, 
qui  ne  l'a  pas  ménagée  dans  ses  livres,  a  été 
jeté  à  la  Bastille;  vite  elle  prend  la  plume, 
demande  sa  grâce  et  l'obtient. 

Mariée  au  marquis  du  Châtelet- Lomont, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  elle  fut 
attachée  à  la  reine  en  qualité  de  dame  de  ta- 
bouret. C'était  le  temps  où  la  galanterie,  l'im- 
moralité et  le  dévergondage  se  donnaient 
libre  carrière  autour  du  trône;  les  moeurs  de 
la  cour  exerçaient  une  influence  contagieuse, 
que  M""  du  Châtelet  subit,  comme  ta  plupart 
des  -d'ames  de  son  rang.  Elle  eut  beau  se  li- 
vrer au  travail  et  s'adonner  aux  études  abs- 
traites ,  on  la  vit  un  jour  succomber  aux  sé- 
ductions et  aux  paroles  emmiellées  du  duc  de 
Richelieu.  Vott.iiro,  qui  l'avait  vue  tout  en- 
fant chez  Sun  pèic,  ne  hi  retrouva  qu'en  1733. 
Durant  cet  intervalle,  il  avait  acquis  une  ré- 
putation et  un  prestige  qui  le  faisaient  parti- 
culièrement valoir  auprès  dos  femmes  ;  ses 
relations  amoureuses  avec  Olympe  Dunoyer, 
la  duchesse  de  Villars,  M1'11  de  Corsambleu, 
Mlle  Aurore  de  Livry,  Adrienne  Découvreur 
sont  connues  de  tout  le  monde.  Or,  en  re- 
voyant Emilie,  alors  dans  toute  la  fraîcheur 
de  sa  jeunesse,  il  ne  laissa  pas  d'être  ému 
par  ses  charmes;  et,  lui  rappelant  les  amu- 
sements d'autrefois,  il  lit  si  bien  que  la 
jeune  femme  s  oublia  jusqu'à  vouloir,  comme 
jadis  chez  son  père,  sauter  sur  les  genoux  de 
M.  de  Voltaire.  Qu  arriva-t-il?...  On  en  jasa 
beaucoup  à  la  cour  et  à  la  ville.  Ce  fut  un 
vrai  scandale,  une  pluie  de  madrigaux  et  de 
chansons.  Mais  Voltaire  consola  M«  du  Châ» 
telet,  qui  se  passait  très-bien  de  consolations  ; 
Et  nommez-moi  la  beauté,  je  vous  prie, 
D«  qui  l'honneur  fut  toujours  à  couvert. 
Lisez-moi  Bajle  à  l'article  Sehomberg, 
Vous  y  verrez  que  la  Vierge  Marie 
Des  chansonniers  comme  une  autre  a  souffert. 

Emilie  quitta  tout,  son  tabouret  chez  la 
reine,  Paris  et  ses  spectacles,  Versailles  et 
ses  fêtes,  et  le  duc  de  Richelieu,  pour  se  don- 
ner tout  entière  à  son  nouvel  amant.  Ils  se 
retirèrent  d'abord  à  Montjeu,  près  d'Autun; 
puis  la  publication  des  Lettres  philosophiques 
ayant  soulevé  contre  l'auteur  les  colères  du 
parti  jésuitique,  ils  allèrent  se  cacher  à  Ci- 
rey,  comme  autrefois  Lesbie  et  Catulle  dans 
la  villa  de  Sirmium.  Cette  retraite  de  Cirey 
était  un  véritable  palais  :  «  Il  y  a  peu  de  ta- 
pisseries, écrit  time  de  Graffigny,  mais  beau- 
coup de  lambris  dans  lesquels  sont  encadrés 
des  tableaux  charmants;  des  glaces,  des  en- 
coignures de  laque  admirables,  des  porce- 
laines, une  pendule  soutenue  par  des  mara- 
bouts d'une  forme  singulière,  des  choses  infi- 
nies dans  ce  goût-là,  chères,  recherchées,  et 
surtout  d'une  propreté  à  baiser  le  parquet; 
une  cassette  ouverte  où  il  y  a  une  vaisselle 
d'argent;  tout  ce  que  le  superflu,  chose  si  né- 
cessaire, a  pu  inventer  ;  et  que!  argent  t  quel 
travail  I  II  y  a  jusqu'à  un  baguier,  où  il  y  a 
douze  bagues  de  pierre  gravée,  outre  deux 
diamants...  Entre  deux  fenêtres  d'une  petite 
galerie  sont  deux  petites  statues  fort  belles, 
sur  des  piédestaux  de  vernis  des  Indes  :  l'une 
est  Vénus  Farnèse,  Vautre  Hercule.  » 

C'est  dans  ce  paradis  terrestre  que  les  deux 
amants  commentaient  Newton,  analysaient 
Leibnitz,  rimaient,  aimaient,  se  querellaient, 
se  battaient,  se  brouillaient,  pour  avoir  le 
plaisir  de  se  raccommoder  ensuite.  L'Acadé- 
mie ayant  proposé  pour  sujet  de  concours  la 
question  suivante  :  Le  la  nature  et  de  la  pro- 
pagation du  feu,  aussitôt  Voltaire  et  la  blonde 
Emilie  se  mettent  sur  les  rangs  ;  mais  ils  ont 
pour  concurrent  le  fameux  Euïer,  qui  leur  en- 
lève le  prix.  Non  découragés,  ils  reparaissent 
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dans  la  question  De  la  mesure  des  forces  vivesf 
où  Voltaire  prend  parti  pour  Newton,  et  Emi- 
lie pour  Leibnitz.  Ce  fut  Newton  qui  triompha 
avec  son  défenseur. 

Mats,  ces  préoccupations  scientifiques  ne  les 
absorbaient  pas  tellement  qu'ils  ne  trouvas» 
sent  encore  du  temps  à  consacrer  à  l'amour; 
Mme  du  Châtelet,  qui  aimait  beaucoup  Leibnitz, 
lui  préférait  encore  Voltaire;  aussi  Mme  de 
Tencin  disait  d'elle  au  maréchal  de  Richelieu  : 
«  C'est  une  tête  Complètement  tournée  ;  elle 
me  fait  grand'pitié.  »  Son  amant  n'était  pas 
moins  passionné,  comme  le  prouvent  ces  vers 
improvisés  par  lui  au  clair  de  lune  : 

Astre  brillant  et  doux,  favorable  aux  amante, 
Porto  ici  tous  les  traits  de  ta  dottcti  lumière  ; 
Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière, 
Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus 

[constants. 
Et  cette  lettre  si  naïve,  si  pleine  de  laisser- 
aller,  adressée  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  suis 
toujours  un  peu  malade,  mon  cher  Cideville  ; 
Mme  du  Châtelet  lisait  hier  au  chevet  de  mon 
lit  les  Tusculanes  de  Cicéron,  dans  la  langue  de 
cet  illustre  bavard  ;  ensuite  elle  lut  la  quatrième 
épître  de  Pope  sur  le  bonheur.  Si  vous  con- 
naissez quelque  femme  à  Paris  qui  en  puisse 
faire  autant,  mandez-le-moi.  Je  vous  avais 
envoyé  mon  épitaphe,  et,  en  vérité,  ce  style 
funéraire  convenait  bien  mieux  à  moi,  chétif, 
toujours  faible,  toujours  languissant,  qu'à, 
vous,  robuste  héros  de  l'amour,  qui  vivrez 
longtemps  pour  lui,  et  qui  ferez  l'éûitaphe  de 
trente  ou  quarante  passions  nouvelles  avant 
qu'il  soit  question  ue  graver  la  vôtre.  Voici 
celle  que  je  m'étais  faite  : 

Voltaire  a  terminé  son  sort. 
Et  ce  sort  fut  digne  d'envie; 
I!  fut  aim4,  jusqu'à  ia  mort, 
De  Cideville  et  d'Emilie. 

«  Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain 
tendre,  on  entra  dans  ma  chambre,  on  vit  la 
lettre,  et  on  la  brûla.  Je  vous  écris  celle-ci 
incognito,  et  avec  la  peur  d'être  surpris  en 
flagrant  délit.  Emilie,  au  lieu  de  ma  triste  épi- 
taphe, vous  écrivit  une  belle  lettre  qui  lui  en 
a  attiré  une  charmante,  qui  fait  ici  le  princi- 
pal ornement  de  notre  Êmiliance.  Ne  soyez 
pas  surpris,  mon  cher  Cideville,  qu'avec  des 
épitaphes  et  la  fièvre  je  raisonne  à  force  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  Votre  esprit  et  le  sien 
me  font  croire  l'âme  immortelle;  mais  lorsque 
je  suis  accablé  par  la  maladie,  que  mes  idées 
me  fuient,  et  que  mon  sentiment  s'anéantit 
dans  te  dépérissement  de  la  machine, 

Alors,  par  une  triste  chute, 

Jo  m*endors  en  me  croyant  brute.  ■ 

C'était  par  ces  enfantillages,  car  l'amour, 
l'amour  vrai,  est  toujours  mêlé  d'enfantil- 
lages, qu'étaient  remplies  les  heures  de  loisir. 
«  Mme  du  Châtelet  est  devenue  architecte, 
écrit  gaiement  Voltaire  à  la  comtesse  de  la 
Neuville.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  où  j'a- 
vais mis  des  portes;  elle  change  les  escaliers 
en  cheminées,  et  les  cheminées  en  escaliers  ; 
elle  fait  planter  des  tilleuls  où  j'avais  pro- 
posé des  ormes;  et  si  j'avais  planté  un  pota- 
ger, elle  en  ferait  un  parterre.  De  plus,  elle 
tait  l'ouvrage  des  fées  dans  la  maison  :  elle 
change  des  guenilles  en  tapisseries  ;  elle 
trouve  le  secret  de  meubler  Cirey  <wec  rien. 
Est-il  possible  qu'il  faille  absolument  trois 
lits  parce  qu'on  est  trois  personnes?  M'nc  du 
Châtelet  a  un  petit  phaéton  léger  comme  une 
plume,  traîné  par  des  chevaux  gros  comme 
des  éléphants.  C'est  ici  le  pays  des  contrastes 
et  un  peu  le  pays  des  fous.  • 

Parfois  encore ,  Voltaire  ,  qui  regrettait 
Paris,  le  mouvement,  le  bruit,  surtout  Te  bruit 
qu'il  était  habitué  à  entendre  autour  de  son 
nom,  se  fatiguait  des  mathématiques,  de 
Newton,  de  Cirey,  de  son  Emilie,  de«son  Emi- 
liance ;  •  alors  la  bourrasque  éclatait.  Un  jour 
qu'on  plaisantait  Mme  du  Châtelet  sur  son  in- 
capacité en  poésie,  elle  prit  la  plume  et  im- 
provisa les  vers  suivants  sur  la  fête  de  Mme  de 
Luxembourg  : 

Pour  vous  chanter,  aimable  Madelon 
Je  n'ui  pas  besoin  de  leçon  ; 
Mais  sans  faire  tort  aux  apôtres, 

Tous  les  jours  où  je  vous  voi 
Sont  des  jours  de  fête  pour  moi, 
Qui  me  font  oublier  les  autres. 

Los  vers  étaient  à  peine  achevés  que  Vol- 
taire entre.  M01*  du  Châtelet  lui  montre, 
triomphante,  son  impromptu.  «  Il  n'est  pas  do 
vous,»  dit  l'auteur  de  la  Henriade  d'un  ton 
bourru.  On  se  fâche  ;  la  dispute  s'aigrit,  s'ou- 
venime,  et  Voltaire  s'oublie  jusqu'à  me- 
nacer son  amante  en  lui  criant  :  «  Ne  me  re- 
farde  donc  pas  avec  tes  yeux  louches  et 
agards.  » 

Mais  les  colères  de  Voltaire  duraient  peu. 
Au  reste,  M.  du  Châtelet  (il  fallait  bien  qu'il 
fût  là  pour  quelque  chose)  arrivait  au  pre- 
mier cri  et  raccommodait  les  amoureux.  Un 
jour  qu'il  trouva  sa  femme  tout  en  larmes,  et 
supposant  qu'il  y  avait  de  la  jalousie  là-des- 
sous, il  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
Voltaire  nous  trompe.  »  Le  jour  de  la  mort  de 
son  Emilie,  trouvant  dans  la  bague  à  secret 
qu'elle  portait  à  son  doigt  le  portrait  de  Saint- 
Lambert,  qui  avait  remplacé  Je  sien,  Voltaire 
ù  son  tour  dira  à  M.  du  Châtelet  :  «  Voila  une 
chose,  monsieur  le  marquis ,  dont  nous  ne  de- 
vons nous  vanter  ni  l'un  ni  l'autre.  ■ 

Il  faut  avouer  que  Voltaire  était  singuliè- 
rement capricieux  ;  car,  en  tête  de  la  traduc- 
tion des  principes  de  Newton,  énumérant  les 
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talents  d'Emilie,  il  n'oubliait  pas  celui  de  la 
poésie.  Quoi  qu'il  en  soit,  M"10  du  Châtelet 
n'était  pas  née  poète;  elle  avait  des  aptitudes 
remarquables  pour  les  sciences  exactes,  dont 
elle  s'occupait  presque  exclusivement.  Or,-  il 
est  rare  que-  de  pareilles  études  soient  com- 
patibles avec  l'imagination  et  l'enthousiasme 
qui  font  le  poète. 

Forcée  d'al'er  en  Flandre  recueillir  la  suc- 
cession d'un  vncle,  Emilie  se  fit  accompagner 
par  Voltaire,  qui,  en  l'honneur  de  sa  maîtresse, 
îestina  pendant  Sept  ou  huit  ans  avec  les  ducs 
et  les  prir^es  flamands.  Cependant  il  vieillis- 
sait. Mme  du  Châtelet  s'en  aperçut,  et  ce  fut 
alors  que  son  amant  lui  écrivit  ces  vers  où  il 
laisse  parler  son  cœur,  toujours  jeune,  alors 
même  que  ses  forces  physiques  l'abandonnent  ; 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  i  k.ge  des  amours  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours, 
Rejoignez  s'il  se  peut  l'aurore.,. 


On  meurt  deux  fois,  je  Je  vois  bien; 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable, 
C'est  une  mort  insupportable; 
t-esser  de  vivre,  ce  n'est  rien... 


Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
L'Amitié  vint  à.  mon  secours; 
Elle  était  peut-être  aussi  tendre, 
Mais  moins  vive  que  les  amours. 
Touche1  de  sa  beauté  nouvelle 
Et  de  sa  lumière  éclairé. 
Je  la  suivis,  mais  je  pleurai 
Ce  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Mais  celle  à  qui  sont  adressés  ces  tendres 
regrets,  plus  jeune  que  le  poète,  amoureuse 
encore,  ne  put  se  résigner  à  suivre  l'amitié 
seule,  et,  un  beau  soir,  Voltaire  ayant  d'un 
coup  de  pied  jeté  hors  de  ses  gonds  la  porte 
de  la  chambre  d'Emilie,  trouva  sa  maîtresse 
avec  le  mathématicien  Clairaut,  et  s'occu- 
pant...  de  tout  autre  chose  que  de  mathéma- 
tiques. Il  pardonna  h.  l'infidèle  ,  et  celle-ci , 
touchée  sans  doute  de  cette  facile  indulgence, 
renvoya  le  mathématicien  Clairaut,qu'ellts  rem- 
plaça poétiquement  par  Saint-Lambert;  comme 
on  le  voit,  la  blonde  Emilie  savait  cultiver 
plusieurs  sciences.  Cette  l'ois,  l'amant  trompé 
se  fâcha,  cria,  tempêta.  L'affaire  allait  même 
devenir  sérieuse...  «Chut!  dit  M"":  du  Châte- 
let, M.  du  Châtelet  va  vous  entendre.  —  C'est 
vrai,  répondit  Voltaire  avec  ce  sourire  railleur 
que  nous  lui  connaissons,  il  y  a  un  mari  res- 
ponsable :  je  m'en  lave  les  mains.  »  Puis  il 
voulut  partir,  retourner  à  Cirey  ,  car  le  mari, 
la  femme  et  les  amants  étaient  pour  lors  au 
paiais  de  Lunévilte.  Mais  la  maîtresse  pleura, 
et  il  ne  partit  pas.  Depuis  vingt  ans,  ils  ne 
s'étaient  point  quittés  1 

M<no  du  Châtelet  était  pourtant  bien  guérie 
do  sa  passion ,  et  c'est  l'abbé  Voisenon  qui 
nous  l'assure  :  «  Elle  n'avait  rien  de  caché 
pour  moi;  je  restais  souvent  tête  à  tête  avec 
elle  jusqu'à,  cinq  heures  du  matin.  Quand  elle 
disait  qu'elle  était  détachée  de  Voltaire,  je  ne 
répondais  rien,  je  tirais  un  des  huit  volumes 
de  la  correspondance  manuscrite  de  son  amant 
avec  elle,  et  je  lisais  quelques  lettres.  Je  re- 
marquais ses  yeux  humides  de  larmes;  je  re- 
fermais le  livre  en  lui  disant  :  »  Vous  n'êtes  pas 
»  guérie.»  La  dernière  année  de  sa  vie,  je  fis  !a 
même  épreuve;  elle  les  critiquait;  je  fus  con- 
vaincu que  la  cure  était  faite  :  elle  me  confia 
que  Saint- Lambert  avait  été  son  médecin.  • 

Ce  dernier  fut-il  le  père  de  l'enfant  qui  vint 
au  monde  à  quelque  temps  de  là,  et  qui  coûta 
la  vie  a  MB'e  du  Châtelet,  alors  âgée  de  qua- 
rante-deux ans?  Ou  n'ose  le  dire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Voltaire  écrivait  au  comte  d'Argen- 
tal  :  «  Mme  du  Châtelet,  cette  nuit,  en  grif- 
fonnant son  Newton,  s'est  sentie  mal  à  son 
aise;  elle  a  appelé  une  femme  de  chambre, 
qui  n'a  eu  que  le  temps  de  tendre  son  tablier 
et  de  recevoir  une  petite  fille,  qu'on  a  portée 
dans  son  berceau.  La  mère  a  arrangé  ses  pa- 
piers, s'est  mise  au  lit,  et  tout  cela  dort  comme 
un  ciron  -à  l'heure  que  je  vous  parle,  t  Une 
semaine  après,  la  nymphe  de  Cirey  expirait 
pour  avoir  eu  l'imprudence  de  boire  un  verre 
d'orgeat  à  la  glace  durant  les  ardeurs  de  la 
fièvre  de  lait, 

Mme  du  Châtelet  a  laissé  un  Traité  sur  le 
bonheur,  «  le  seul  peut-être  des  ouvrages  sur 
cette  question,  dit  Condorcet,  qui  ait  été  écrit 
sans  prétention  et  avec  une  entière  franchise  ;» 
un  Jleeueil  de  lettres  (l  vol.  in-12);  Institu- 
tions de  physique  (in-8">);  Traduction  des  prin- 
cipes de  Newton  (2  vol,  in-40).  En  tête  de  ce 
dernier  ouvrage  se  trouve  l'éloge  de  M«»e  du 
Châtelet  par  Voltaire.  Nous  en  détachcr.5  les 
ligues  suivantes  : 

«  Mme  du  Châtelet  joignit  à  ce  goût  pour  la 
gloire  une  simplicité  qui  ne  l'accompagne  pas 
toujours,  mais  qui  est  souvent  le  fruit  des 
études  sérieuses.  Jamais  femme  ne  fut  si  sa- 
vante qu'elle,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moins  qu'on  dît  d'elle  :  cest  une  femme  sa- 
vante. Elle  ne  parlait  jamais  de  science  qu'à 
ceux  avec  qui  elle  croyait  pouvoir  s'instruire, 
et  jamais  elle  n'en  parla  pour  se  faire  remar- 
quer. On  ne  la  vit  point  rassembler  de  ces 
cercles  où  il  se  fait  une  guerre  d'esprit,  où 
l'on  établit  une  espèce  de  tribunal,  où  l'on 
juge  de  son  siècle,  par  lequel,  en  récompense, 
on  est  jugé  très-sévèrement.  Elle  a  vécu 
longtemps  dans  la  société,  où  l'on  ignorait  ce 
qu'elle  était,  et  elle  ne  prenait  pas  g»rde  à 
cette  ignorance.  Les  dames  qui  jouaient  avec 
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elle  chez  la  reine  étaient  bien  loin  de  se  dou- 
ter qu'elles  fussent  à  côté  du  commentateur 
de  Newton.  Elle  eût  plutôt  écrit  comme  Pas- 
cal et  Nicole  que  comme  Mme  de  Sévigné; 
mais  cette  fermeté  sévère  et  cette  trempe  vi- 
goureuse de  son  esprit  ne  la  rendaient  pas 
inaccessible  aux  beautés  de  sentiment.  Les 
charmes  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  la  pé- 
nétraient, et  jamais  oreille  ne  fut  plus  sen- 
sible à  l'harmonie.  Elle  savait  par  cœur  les 
meilleurs  vers  et  ne  pouvait  souffrir  les  mé- 
diocres. C'était  un  avantage  qu'elle  eut  sur 
Newton  d'unir  à  la  profondeur  dé  la  philoso- 
phie le  goût  le  plus  vif  et  le  plus  délicat  pour 
les  belles-lettres.  On  ne  peut  que  plaindre  un 
philosophe  réduit  à  la  sécheresse  des  vérités, 
et  pour  qui  les  beautés  de  l'imagination  et  du 
sentiment  sont  perdues.  » 

CHATE-LEVANT,  CHATE-PRENANT,  lo-'. 
adv.  Aue.  coût.  Se  disait,  dans  le  Mes- 
sin, d'une  clause  de  contrat  par  laquelle 
celui  qui  prenait  un  fonds  à  gagière,  ou 
à  mort -gage  était  autorisé  à  en  percevoir 
les  fruits. 

CHATELGÇYON ,  village  et  commune  de 
France  (Puy-de-Dome),  arrond.  et  à  7  kilom. 
N.-O.  de  Riom,  au  pied  d'une  petite  montagne  ; 
1,711  hab.  On  y  remarque  un  vieux  château 
en  ruine  et  une  petite  cascade  entourée  de 
stalactites.  Etablissement  thermal  fréquenté 
surtout  par  les  habitants  de  l'Auvergne,  et 
alimenté  par  sept  sources,  chlorurées  sodiques, 
bicarbonatées  calcaires,  ferrugineuses  et  ga- 
zeuses, qui  émergent  du  terrain  volcanique. 
La  nappe  d'eau  est  très-voisine  de  la  couche 
du  porphyre.  Leur  densité  est  de  1,005,  et  leur 
température  varie  de  29°,5  à  31°,3. 

CHÀTEL1NEA0,  village  et  commune  de  Bel- 
gique, province  de  Hainaut,  arrond.  et  à 
4  kilom.  E.  de  Charleroi,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambre  ;  2,500  hab.  Hauts  fourneaux, 
forges  et  laminoirs;  établissement  métallur- 
gique de  premier  ordre. 

CHÂTELLAIN  (Jean  de),  religieux  augustin 
et  prédicateur  flamand,  né  à  l'ournay,  vivait 
au  commencement  du  xvie  siècle.  11  se  livra 
avec  succès  à  la  prédication  ;  mais,  ayant  été 
accusé  de  se  montrer  favorable  au  protestan- 
tisme, il  fut  arrêté  près  de  Metz,  et  condamné 
par  des  juges  nommés  par  Clément  VII  à  être 
brûlé  comme  hérétique  (1525).  D'après  doit) 
Calmet,  de  Châtellain  est  auteur  de  la  Chroni- 
que de  la  ville  de  Metz,  en  rimes  (Metz,  1698). 

CHÂTELLENIE  s.  f.  (châ-tè-le-nî  —  rad. 
chdtel),  Féod.  Seigneurie  et  juridiction  d'un 
seigneur  châtelain  ;  territoire  soumis  à  cette 
juridiction  :  Eriger  une  châtellenie  en  mar- 
quisat. Cette  paroisse,  cette  terre  était  de  la. 
cbâtklLbNiË  de  tel  lieu.  (Acad.)  Posséder  en 
légitime  propriété  la  châtellenie  dont  il  avait 
moulu  le  grain  pendant  vingt  ans,  tel  était  le 
rêve  du  sans-culotte  Michaud.  (J.  Sandeau.) 

—  Encycl.  La  châtellenie  proprement  dite 
Se  composait  d'un  château  ou  d'une  maison 
revêtue  de  tours  et  de  fossés  ;  elle  était 
inférieure  à  la  baronnie  ;  elle  relevait,  lors- 
qu'elle était  châtellenie  royale,  immédiatement 
du  roi;  lorsqu'elle  était  pure  et  simple,  elle 
relevait  d'une  baronnie  ou  d'une  seigneurie 
titrée.  Dans  l'origine,  les  châtellenies  étaient 
des  offices,  ou  plutôt  des  commissions  révo- 
cables à  volonté,  données  par  les  comtes  à  des 
châtelains.  Ceux-ci  les  ayant  prises  en  fief, 
elles  devinrent  propriétés.  Il  y  avait  néan- 
moins certaines  provinces,  comme  l'Auvergne, 
le  Poitou  et  le  Dauphiné,  où  les  châtellenies 
étaient  restées  simples  offices.  Les  châtellenies 
n'eurent  d'abord  que  le  droit  de  basse  justice  ; 
mais,  sous  la  troisième  race,  celui  de  haute 
justice  leur  fut  accordé,  et  on  les  désigna  sous 
les  noms  de  châtellenies  royales  et  de  châtelle- 
nies seigneuriales. 

CHÂTELLER  v.  a.  ou  tr.  (châ-tèl-lé).  Con- 
duire, gouverner.  Il  Vieux  mot. 

CHÂTELLERAUDAIS,  AISE  s.  et  adj.(châ- 
tèl-le-rô-dè,  è-ze).  Géogr,  Habitant  de  Chàtel- 
lerault; qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Châtelleraudais.  La  coutel- 
lerie CHÂTELLERAUDAISK. 

CHATELLERAULT  OU  CHÂTELLERADT 

s.  in.  (châ-tè-le-rô  —  n.  de  ville).  Hortic. 
Variété  de  poire  estimée. 

CHÀTELLERAULT  (Castellum  Reraidi),  ville 
de  France  (Vienne),  ch,-l.  d'arrond.  et  de 
cant.,  à 32  kiloin.N.-E.  de  Poitiers,  à  292  kilom. 
S.-O.  de  Paris,  sur  la  Vienne  et  le  chemin  de 
fer  de  Bordeaux;  pop.  aggl.  11,717  hab.  — 
pop.  tôt.  14,278  hab.  L'arrond.  comprend 
6  cant.,  51  comm.  et  60,318  hab.  Tribunaux 
de  ir»  instance,  de  commerce  et  de  justice  de 
paix  ;  collège  communal.  Exploitation  de  car- 
rières d'ardoises,  de  pierre  dure  et  de  meules 
à  moulin.  Grande  fabrique  de  coutellerie;  or- 
fèvrerie, horlogerie,  quincaillerie,  bijoux  faux, 
dentelles,  chandelles,  blanchisseries  de  cire  et 
de  toile,  vinaigreries,  meuneries;  grand  com- 
merce de  vins,  eaux-de-vie,  faunes,  prunes, 

'  asperges,  fers  et  aciers.  Manufacture  impé- 
riale d'armes  occupant  environ  2,000  ouvriers, 
et  produisant  20,000  armes  â  feu  et  3,500  armes 
blanches.  Le  bâtiment  pour  l'épreuve  du  ca- 
non peut  contenir  100  pièces  d'artillerie.  On 
a  joint  à  l'établissement  un  musée  d'armes. 

Bâtie  dans  un  pays  riant  et  salubre,  au  point 
où  la  Vienne  commence  à  être  navigable,  cette 
ville  est  formée  de  rues  généralement  étroites 
et  irrégulières,  au  milieu  desquelles  s'élèvent 

;   peud'édifioes  remarquables.  Un  poutde  pierre, 
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flanqué  de  tourelles,  et  qui  met  la  ville  en 
communication  avec  un  de  ses  faubourgs; 
l'église  gothique  de  Saint-Jacques,  construc- 
tion du  xie  siècle;  la  tour  de  l'église  Notre- 
Dame  ;  la  manufacture  d'armes  et  la  promenade 
dite  cours  de  Blossac,  voila  à  peu  près  les  édi- 
fices dignes  d'attirer  l'attention  à  Chàtellerault, 
Cette  ville  tire  son  nom  d'un  de  ses  anciens 
seigneurs,  nommé  Hérault,  qui  y  fit  bâtir  un 
château,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige. 
En  900,  cette  seigneurie  fut  érigée  en  vicomte; 
elle  entra  par  mariage  dans  la  maison  de 
La  Rochefoucauld  ,  au  commencement  du 
XIe  siècle.  Ces  nouveaux  vicomtes  de  Chà- 
tellerault s'éteignirent  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  la  vicomte  fut  réunie  à  la 
couronne.  François  1er,  en  1514,  l'érigea  en 
duché-pairie,  en  faveur  de  François  de  Bour- 
bon ,  fils  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpensier,  et,  lorsque  le  titulaire  eut  été  tué 
à  la  bataille  de  Marignan,  il  en  fit  don  à  son 
frère  Charles,  duc  d'Orléans,  connétable  de 
France.  A  la  mort  de  celui-ci,  Chàtellerault  fit 
retour  à  la  couronne  jusqu'à  ce  que  Henri  II, 
en  1548,  en  gratifiât  Jacques  Hamilton,  comte 
d'Arran,  protecteur,  gouverneur  et  secondeper- 
sonae  du  royaume  d'Ecosse.  Après  l'extinction 
de  la  postérité  de  Jacques  Hamilton,  le  roi 
Charles  IX  donna  le  duché  de  Chàtellerault  à 
Diane,  fille  naturelle  légitimée  de  Henri  II, 
et,  en  1582,  Henri  III  le  reprit,  en  donnant  en 
échange  le  duché  d'Angoulème  et  le  comté  de 
Ponlhieu.  Chàtellerault  embrassa  la  Réforme, 
tomba  entre  tes  mains  des  catholiques  en  1562, 
fut  repris  par  les  protestants  en  1569,  et  vai- 
nement assiégé  par  les  catholiques  la  même 
année.  C'est  de  celte  ville  que,  le  4_mars  1589, 
Henri  de  Navarre  adressa  à  toute  la  France 
son  célèbre  manifeste,  rédigé  par  Duplessis- 
Mornay,  et  dans  lequel  il  se  posait  comme  mé- 
diateur entre  la  Ligue  et  Henri  IH. 

CHÂTELNEOF  (le),  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  le  Forez,  dont  le  lieu  principal 
était  Essertine-en-Châtelneuf ,  compris  aujour- 
d'hui dans  le  canton  de  Montbrison,  départe- 
ment de  la  Loire. 

CHÂTELUS,  bourg  de  France  (Creuse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  a  16  kilom.  S.-O.  do  Bous- 
sac  ;  pop.  aggl.  659  hab.  —  pop.  tôt.  1,397  hab, 
Moulins  à  huile  ;  grand  commerce  de  grains, 
bestiaux,  bois  et  laines.  On  remarque,  dans 
l'église  paroissiale,  un  beau  bas-relief  d'al- 
bâtre, du  commencement  du  xivo  siècle,  re- 
présentant les  Scènes  de  la  Passion.  L'artiste, 
sous  l'impression  de  la  condamnation  des  tem- 
pliers, a  représenté  les  armes  du  Temple  sur 
les  boucliers  des  soldats  qui  servent  d'aides 
anx  bourreaux  du  Christ. 

CHÂTENAY,  petit  village  de  Seine-et-Marne, 
cant.  de  Nemours,  connu  par  le  traité  qui 
porte  ce  nom.  V.  l'article  suivant. 

Chaienay  (traité  de),  conclu  en  1576  entre 
Henri  III,  roi  de  France,  et  les  chefs  calvi- 
nistes. La  politique  de  la  Saint-Barthélémy 
avait  porté  ses  fruits  :  quatre  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  le  catholicisme  et  la 
royauté,  qui  ne  font  pas  les  choses  à  demi, 
avaient  organisé  et  exécuté  cet  épouvantable 
massacre,  sans  exemple  dans  l'histoire,  et  déjà 
les  calvinistes  étaient  devenus  plus  forts  et 
plus  hardis  qu'auparavant;  telles  sont  les  iné- 
vitables conséquences  de  la  persécution  et  du 
martyre.  Les  chefs  calvinistes,  renforcés  par 
les  malcontents,  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
un  propre  frère  du  roi,  le  duc  d'Alençon,  s'é- 
taient avancés  jusque  dans  le  Gâtinais,  ayant 
sous  leurs  ordres  30,000  hommes  d'excellentes 
troupes,  et  de-là  ils  avaient  fait  signifier  au 
roi  des  prétentions  exorbitantes.  Catherine  de 
Médicis,  qui  s'était  aliéné  la  maison  de  Mont- 
morency et  qui  redoutait  les  Guises,  jugea 
qu'ii  était  impossible  de  soutenir  la  lutte,  et 
se  résigna  à  conclure  la  paix  à  tout  prix,  bien 
résolue,  d'ailleurs,  à  n'en  observer  ultérieure- 
ment les  conditions  qu'autant  qu'elle  y  serait 
contrainte  par  la  force  des  choses.  La  paix 
fut  donc  signée  dans  les  derniers  jours  d'a- 
vril 1576,  à  Châtenay,  petit  village  du  dépar- 
tement actuel  de  Seine-et-Marne.  Jamais  les 
calvinistes  n'avaient  obtenu  des  conditions 
aussi  avantageuses.  Le  traité  proclamait  le 
libre  et  public  exercice  du  culte  réformé  par 
tout  le  royaume,  à  l'exception  de  Paris  et  de 
la  cour;  les  religieux  et  les  prêtres  mariés 
cesseraient  d'être  inquiétés;  leurs  enfants  se- 
raient légitimés;  dans  les  huit  parlements  de 
France,  on  établirait  des  chambres  composées 
de  membres  appartenant  aux  deux  religions, 
pour  juger  les  différends  entre  protestants  et 
catholiques;  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé,  le  maréchal  de  Tourville  et  tous  leurs 
partisans  obtiendraient  la  restitution  de  leurs 
charges,  offices  et  possessions;  la  cour  désa- 
vouerait les  désordres  et  excès  faits  à  Paris 
et  autres  villes  le  24  août  1572  et  jours  suivants 
au  grand  déplaisir  du  roi;  les  veuves  et  les 
enfants  des  victimes  se  verraient  réintégrés 
dans  leurs  biens  confisqués,  avec  exemption 
d'impôts  pour  six  ans  ;  il  y  aurait  annulation 
des  sentences  rendues  depuis  le  temps  de 
Henri  H  contre  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée;  on  abolirait  les  processions  et  les 
monuments  fondés  en  mémoire  de  la  mort  du 
premier  prince  de  Condé,  de  la  Saint-Barthé- 
îemy,  etc.  ;  les  calvinistes  recevraient  huit 
places  de  sûreté  pour  un  temps  illimité  ;  «ntin 
on  convoquerait  les  états  généraux  dans  un 
délai  de  six  mois.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  détails  et  quelques  clauses  qui  ne 
présentent  qu'un  intérêt  secondaire. 
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11  est  plus  facile  de  s'imaginer  que  do  pein- 
dre le  sentiment  de  douleur  et  de  colère  qui 
enflamma  le  parti  catholique  à  la  nouvelle  de 
ce  traité,  qui  mettait  la  Réforme  sur  le  même 
pied  que  I  Eglise.  On  peut  dire  que  c'est  à 
partir  de  ce  moment  que  germa  l'idée  de  la 
Ligue. 

«  Telle  était,  dit  M.  Henri  Martin,  la  situa- 
tion de  la  France  «  l'an  quatrième  de  la  tra- 
'  hison  ,  »  comme  disaient  les  huguenots  : 
voilà  les  fruits  qu'avait  portés  la  Saînt-Bar- 
thélemyl  Impuissance,  abaissement,  ignomi- 
nie du  gouvernement  qui  avait  ordonné  ce 
grand  forfait,  et  désorganisation  toujours  crois- 
sante de  l'Etat!  La  réaction  armée  de  la  Saint- 
Barthélémy  avait  donné  au  monde  une  grande 
leçon  morale  et  infligé  à  une  royauté  parjure 
une  juste  expiation  ;  mais,  en  satisfaisant  à 
l'ordre  moral,  elle  ne  rétablissait  pas  l'ordre 
matériel,  et  les  calamités  nouvelles  qu'elle 
avait  ajoutées  aux  calamités  passées  allaient 
ramener  une  nouvelle  réaction  en  sens  con- 
traire ;  la  France  tournait  dans  un  cercle  do 
misère  et  de  ruine  1  • 

CHÂTEN'AY-LES-BAGNEUX,  village  et  corn- 
mune  de  France  (Seine),  arrond.  et  a  2  kilom. 
S.-O.  de  Sceaux,  à  12  kilom.  S.  de  Paris,  sur 
un  coteau,  entre  les  bois  d'Aulnay  et  de  Ver- 
rières ;  754  hab.  Pépinières  ;  commerce  de  vins. 
La  beauté  du  site  de  ce  village  et  la  variété 
de  ses  points  de  vue  y  ont  fait  construire  un 
grand  nombre  de  maisons  de  plaisance,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  la  Vallée-aux- 
Loups,  construite  dans  le  style  gothique  par 
Chateaubriand.  C'est  dan3  ce  village  que  Vol- 
taire est  né. 

CHÂTEN1ER  (Bernard),  prélat  français^  né 
à  Montpellier,  mort  en  1317. 11  fut  successive- 
ment auditeur  du  sacré  palais  à  Rome,  cha- 
pelain du  pape,  évêque  d'Albi  (1276),  puis 
évêque  de  Puy-en-Velay  (1306),  et  enfin  créé 
cardinal  par  Jean  XXII  en  1316.  Ce  fut  lui  qui 
fut  chargé  par  Philippe  le  Bel  de  solliciter  â 
Rome  la  canonisation  de  saint  Louis. 

C11ÂTEN01S,  bourg  de  France  (Vosges), 
ch, -l.de  cant.,  arrond.  et  k  13  kilom.  S.-E.  de 
Neufchâteau,  près  du  Vair  et  de  la  forêt  de 
Châtenois;  pop.  aggl.  1,157  hab.  —  pop.  tôt. 
1,482  hab.  Fabriques  de  dentelles  et  d'instru- 
ments do  musique.  Vestiges  du  château  de 
Gérard  d'Alsace,  tige  des  princes  lorrains. 
Ruines  d'un  prieuré  de  bénédictins;  sous  une 
des  arcades  du  cloître,  on  a  découvert  le  tom- 
beau de  la  fondatrice,  femme  de  Gérard.  Il 
Bourg  de  France  (Bas-Rhin),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  h  5  kilom.  O,  de  Schlestadt;  pop. 
aggl.  3,4 1 1  hab.—  pop.  tot.4,0G2  hab.  Tissage  de 
coton,  moulins,  scieries;  au  pied  du  Halmen- 
berg,  jaillit  une  source  minérale  efficace  poul- 
ies maladies  cutanées.  Brûlé  par  les  habitants 
de  Schlestadt,  en  1298,  ce  bourg  fut  encore 
incendié,  en  1444,  par  les  Armagnacs.  Débris 
d'anciennes  fortifications.  (I  Un  autre  village 
du  même  nom  se  trouve  dans  le  département 
du  Haut-Rhin,  arrond.  et  à  10  kilom.  S.  de 
Belt'ort;  948  hab. 

CHATEPELEUSE  s.  f.  (chà-te-pe-leu-ze). 
Entom.  Nom  vulgaire  de  la  calandre  du  blé. 
Il  On  écrit  aussi  chattepbleuse. 

CHATHAM  ou  CHATAM,  ville  d'Angleterre, 
comté  de  Kent,  à  58  kilom.  N.-O.  de  Cantor- 
béry,  à  40  kilom.  S.-E.  de  Londres,  adjacento 
à  Rochester,  dont  elle  a  été  pendant  long- 
temps un  faubourg,  sur  la  rive  droite  de  la 
Medway;  25,000  hab.  Place  de  guerre,  la  plus 
forte  de  l'Angleterre  après  Portsmouth,  et  en- 
tourée de  plusieurs  forts  qui  défendent  l'entrée 
de  la  Medway  ;  port  militaire,  le  second  du 
royaume  pour  l'importance  de  ses  chantiers, 
de  son  arsenal  de  construction  et  d'armement 
pour  les  plus  gros  bâtiments,  et  par  sa  belle 
rade  formée  par  l'estuaire  du  fleuve.  Ecole 
d'application  du  génie  militaire  ;  école  de  belles- 
lettres  et  de  sciences  appliquées.  Pontons  de 
dépôt  pour  les  condamnés  à  la  déportation; 
beaux  établissements  pour  l'hôpital  des  ma- 
rins et  des  constructeurs,  et  pour  l'administra- 
tion des  vivres.  Forges  pour  les  ancres  et 
fonderie  de  canons  pour  la  marine  britannique. 

Cette  ville  fut  sans  importance  jusqu'à 
Henri  VIII,  qui  y  établit  un  arsenal  de  marine. 
Le  port  fut  agrandi  et  fortifié  sous  Elisabeth 
et  Charles  II  ;  mais  les  ouvrages  de  défense 
qui  entourent  cette  place  ne  datent  que  de 
1758.  En  1607,  la  flotte  hollandaise,  sous  le 
commandementde  Ruyter, força  l'embouchure 
de  la  Medway  et  détruisit  une  bonne  partie 
des  travaux  de  fortification  et  de  l'arsenal 
de  Chatham.  lt  Bourg  et  commune  des  Etats- 
Unis,  dans  le  Connecticut,  comté  de  Middlesex, 
à  25  kilom.  S.  de  Hartford;  3,500  hah.  Port  et 
chantiers  de  constructions  maritimes.  Dans  les 
environs,  exploitation  considérable  de  belles 
pierres  de  taille  dites  pierres  de  Connecticut.  Il 
Autre  bourg  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de 
Massachussetts  ;  2,250  hab. Portde commerce; 
pêche. 

Cbnibaw  {expédition  dk).  Après  une  guerre 
désastreuse  de  trois  ans,  le  roi  d'Angleterre, 
Charles  II ,  avait  enfin  résolu  d'ouvrir  des 
négociations  avec  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. «  La  guerre,  dit  M.  Knotten- 
belt  dans  son  excellente  étude  :  Histoire  de 
la  politique  de  Jean  de  Witl,  avec  les  core- 
ligionnaires néerlandais  n'avait  jamais  été 
agréable  à  la  majorité  de  lanation  (anglaise), 
qui  précisément  en  ce  moment  s'inquiétait 
justement  des  intérêts  du  protestantisme.  L'is- 
sue des  expéditions  navales  faisait  voir  au 
roi  que  la  guerre  ne  lui  promettait  que  de 
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faibles  avantages  en  échange  d'immenses  sa- 
crifices. Deux  terribles  fléaux,  une  peste  ma- 
ligne et  un  vaste  incendie,  qui  avaient  suc- 
cessivement frappé  la  malheureuse  villa  de 
Londres,  faisaient  sentir  le  pressant  besoin 
d'un  répit  immédiat.  D'un  autre  côté,  la  Hol- 
lande était  disposée  à  conclure  la  paix,  mais 
elle  ne  voulait  pas  l'acheter  par  un  change- 
ment dans  sa  constitution  républicaine  ;  elle 
demandait  seulement  à.  traiter  sur  des  bases 
acceptables.  Une  guerre  avec  l'Angleterre  de- 
vait aboutir  à  la  ruine  de  notre  commerce,  et 
demandait  des  efforts  impossibles  à  soutenir  à 
la  longue.  La  conduite  pleine  d'hésitation  du 
roi  de  France,  allié  indispensable  dans  la  lutte 
contre  l'Angleterre,  ne  cessait  de  tourmenter 
nos  diplomates;  de  Witt  ne  comprenait  que 
trop  que  Louis  XIV  ne  se  ferait  pas  un  cas 
de  conscience  pour  nous  sacrifier,  s'il  pouvait 
de  cette  manière  gagner  l'Angleterre  à  ses 
projets  sur  lés  Pays-Bas  espagnols.  La  dis- 
position pacifique  de  l'Angleterre  trouvait 
donc  dans  notre  patrie  un  écho  empressé,  et 
le  grand  pensionnaire  croyait  de  son  devoir 
de  l'encourager  par  quelques  preuves  de  bien- 
veillance. » 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  s'entendre  sur 
le  lieu  des  conférences.  Le  roi  d'Angleterre, 
qui  voulait  la  Haye,  trouva  de  l'assentiment 
près  des  états  généraux,  mais  de  la  résistance 
chez  de  Witt ,  qui  comprenait  parfaitement 
que  la  Haye  n'était  choisie  par  les  Anglais  que 
parce  qu'ils  espéraient  pouvoir  mieux  intri- 
guer et  embrouiller  les  affaires  de  la  républi- 
que. Il  fit  une  si  habile  et  si  opiniâtre  résis- 
tance à  la  proposition  royale,  que  la  Haye 
fut  entièrement  abandonnée.  Quatre  autres 
villes  furent  alors  désignées  pour  un  choix 
définitif.  Charles  se  décida  enfin  pour  Bréda. 
C'est  donc  dans  cette  ville  que  se  réunirent, 
en  mai  1664,  les  plénipotentiaires  des  puis- 
sances belligérantes  ainsi  que  les  envoyés 
suédois  et  danois. 

■  Cependant,  poursuit  M.  Knottenbelt,  tout 
semblait  indiquer  que  la  paix  ne  se  ferait  que 
très-lentement.  L'Angleterre  ne  se  démentait 
point;  comme  autrefois,  elle  revenait  avec  une 
multitude  de  griefs'  vieux  et  neufs,  en  ayant 
soin  d'y  ajouter  une  foule  de  prétentions  illi- 
mitées, qui  ne  devaient  tendre  qu'à  faire  traî- 
ner les  délibérations  en  longueur.  L'impudence 
de  ces  injustes  demandes  augmentait  encore 
lorsqu'elle  voyait  notre  embarras  cau3é  par 
l'agression  perfide  du  roi  de  France,  qui  avait 
envahi,  sans  déclaration  de  guerre,  les  Pays- 
Bas  espagnols  avec  une  armée  bien  équipée, 
11  est  impossible  de  calculer  ce  que  serait  de- 
venue la  paix  sous  l'impression  de  cette  fâ- 
cheuse nouvelle,  si  un  événement  fortuit  n'eût 
forcé  les  Anglais  de  mettre  fin  à  la  guerre 
aussitôt  que  possible,  afin  de  s'épargner  des 
maux  plus  grands  encore. 

»  Le  roi  d'Angleterre,  plein  de  folle  con- 
fiance en  une  paix  dont  ses  propres  envoyés 
rendaient  la  conclusion  impossible  par  leur 
ton  hautain  et  prétentieux ,  avait  négligé 
toutes  les  précautions  pour  la  défense  de 
son  royaume.  11  laissait  sa  flotte  dégréée  et 
sans  équipages,  tout  en  dissipant  les  fonds 
destinés  à  la  guerre  dans  d'ignobles  débau- 
ches avec  sa  cour  corrompue.  De  Witt  avait 
prévu  ce3  fautes  de  son  regard  pénétrant  et 
avait  ordonné  en  secret  des  préparatifs  pour 
en  profiter  à  l'avantage  de  la  patrie.  C'est 
pourquoi  il  ne  voulait  entendre  parler  d'au- 
cun armistice  pendant  les  négociations  de 
Bréda.  Il  ne  voulait  pas  se  laisser  lier  les 
mains,  il  voulait  les  avoir  libres  pour  donner, 
le  cas  échéant,  une  tournure  favorable  au 
cours  des  conférences  par  un  coup  hardi  et 
décisif.  L'occasion  se  fit  attendre  longtemps, 
à  cause  de  la  rigueur  de  l'hiver,  mais  elle 
vint  enfin,  et  Ton  en  profita  d'une  manière 
qui  dépassait  toute  attente.  > 

Le  4  juin  1664, une  flotte  hollandaise,  compo- 
sée de  61  vaisseaux  de  ligneet frégates,  plus  un 
grand  nombre  de  petits  bâtiments,  quitta  mys- 
térieusement les  côtes  de  la  république,  sans 
que  personne  sût  quelle  était  sa  destination, 
D'Estrades  même,  l'intrigant  rusé  qui  se  fau- 
filait partout  et  devinait  les  charades  de  la 
diplomatie  néerlandaise,  ne  put  rien  compren- 
dre à  cette  brusque  sortie  de  la  marine  batave. 
Ruyter  avait  le  commandement  en  chef , 
mais  à  son  bord  se  trouvait  aussi  le  frère  aîné 
de  Jean  de  Witt,  Corneille,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  de  la  province  de  la 
Hollande.  Il  accompagnait  l'expédition  pour 
veiller  sur  les  intérêts  de  la  république,  et 
aussi  un  peu,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  contrôler 
l'amiral.  Les  autres  provinces  avaient  eu 
l'intention  d'envoyer  aussi  des  plénipoten- 
tiaires, mais  elles  y  avaient  renoncé  a  cause 
des  frais.  La  flotte,  divisée  en  trois  escadres, 
la  première  sous  Ruyter,  la  seconde  sous 
van  Nés,  et  la  troisième  sous  "van  Gent  et 
MeppeL  fut  renforcée,  le  17  juin,  d'une  qua- 
trième division,  composée  de  navires  frisons, 
SOUS  les  ordres  d'Aylva.  Elle  fut  retardée  par 
des  vents  contraires  et  n'arriva  en  vue  des 
côtes  anglaises  que  vers  le  19  juin.  L'escadre 
de  van  Gent,  envoyée  en  avant,  entra  dans 
Tamise  avec  la  mission  d'attaquer  et  de  s'em- 
parer de  quelques  navires  anglais  qui  s'y 
trouvaient  à  1  ancre ,  mais  cette  partie  de 
l'expédition  échoua,  parce  que  les  vaisseaux 
dont  on  voulait  s'emparer  avaient  quitté  leur 
ancrage  à  temps.  Le  lendemain  (20  juin),  van 
Gent  s'avança  vers  la  Medway,  fit  attaquer 
hardiment  le  fort  de  Sheerness,  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  et  eut  la  satisfaction  de 
le  voir  enlever  bientôt  par  les  gens;  du  celé- 
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bre  capitaine  van  Brakel.  On  trouva  que  la 
forteresse  n'était  pas  tenable  :  on  se  contenta 
d'enclouer  les   pièces   et  de   distribuer   aux 
vainqueurs  tout  ce  qu'elle  contenait  de  va- 
leurs. Puis  on  remonta  prudemment  le  fleuve, 
en  le  sondant  avec  beaucoup  de  précaution. 
On  découvrit  bientôt  que  les  Anglais  avaient 
fait  couler   deux  grands  vaisseaux  et  cinq 
brûlots.  Cependant  le  capitaine  Tobias  reçut 
l'ordre  d'aller   avec  4  vaisseaux   de   ligne , 
3  yachts  et  4  brûlots  au-devant  de  ces  ob- 
stacles et  de  tâcher  de  se  frayer  un  passage. 
Le  chenal  se  trouva  tellement  rétréci  par  les 
bâtiments  coulés,  que  le  fiscal  de  la  flotte,  de 
Vooght,  qui  accompagnait  l'expédition,  ne  put 
s'empêcher  de  le  comparer  au  Rhin  prés  de 
Leyde,  et  proposa  en  riant  de  faire  tirer  les 
navires   hollandais   par    les    chevaux   qu'on 
voyait  courir  dans  les   champs   bordant  le 
fleuve.  (On  sait  qu'aux  Pays-Bas  îe  principal 
moyen  de  voyager,  jusqu'à  l'introduction  ré- 
cente des  voies  ferrées,  c'était  le  trek-schuit, 
littéralement  tire-bateau ,  embarcation  tirée 
par  des  chevaux  le  long  des  nombreux  ca- 
naux.) Outre  le  passage  étroit,  Tobias  ren- 
contra une  énorme  chaîne  que  les  défen- 
seurs avaient  tendue  sur  toute  la  largeur  du 
neuve,  et  attachée  a  d'énormes  poteaux  sur 
les  deux  rives.  En  avant  de  cette  chaine  se 
trouvait  la  frégate  anglaise  Unity,  puis  ve- 
naient le  Carolus~Quintus  et  le  Matthias,  plus 
loin  le  Monmouth;  en  outre,  des  batteries  éta- 
blies sur  les  bords  et  les  feux  du  château 
d'Upnor  rendaient  la  marche  très  -  pénible  , 
sinon   impossible.  Le  capitaine,  après  avoir 
bombardé  inutilement  le  château  et  le  Unity, 
crut  la  position  imprenable  et  résolut  de  se 
retirer.  Un  événement  fortuit  le  fit  changer 
d'opinion.   Le  commissaire  de  la  Hollande, 
Corneille  de  Witt,  avait  expressément  dé- 
fendu a  l'équipage  de  se  rendre  à  terre  ;  cet 
ordre  avait  été  enfreint  par  le  capitaine  Jean 
van  Brakel  ;  par  conséquent,  il  fut  mis  aux 
arrêts.  Craignant   pour   sa   tête,  mais   doué 
d'une  hardiesse  à  toute  épreuve,  il  comprit 
qu'il  devait  tâcher  de  sauver  sa  vie  par  une 
témérité  quelconque  j    il   offrit   donc   d'aller 
forcer  avec  sa  frégate  le  passage  étroit  et 
d'attaquer  le   Unity.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée. Il  se  rend  immédiatement  à  bord  de 
son  navire  (qui  était  à  l'arrière-garde  de  la 
flotte),  devance  tous  les  vaisseaux  hollan- 
dais, se  jette  dans  le  passage  étroit,  suivi 
de  près  par  deux  brûlots,  surmonte  tous  les 
obstacles  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon, 
arrive  enfin  à  l'endroit  où  se  trouve  le  Unity, 
s'approche   de   ce   bâtiment  aussi  près   que 
possible,  tire  une  pleine  bordée,  puis  l'accro- 
che et  1  emporte  en  quelques  moments.  Par 
l'action  presque  héroïque  de  van  Brakel,  on 
avait  triomphé  de  la  difficulté  principale.  L'un 
des  brûlots,  commandé  par  van  Ryn,  ayant 
suivi   la  frégate    du    capitaine ,     rompit  la 
chaîne  en  s'avançant  avec  force,  et  fraya 
ainsi  le  chemin  aux  autres  navires.  Deux  brû- 
lots ,  lancés  vers   le   Carolus-Quintus ,  sont 
aussitôt  coulés  à  fond,  mais  parviennent  néan- 
moins à  mettre  le  feu  à  la  frégate  anglaise. 
Un  bataillon  ennemi ,  rangé  au  delà  de  la 
chaine,  est  dispersé  à  coups  de  canon  ;  ses 
batteries  sont  réduites  et  démontées;  l'équi- 
page du  Royal'Charles,  terrifié  et  désespérant 
de  pouvoir  défendre  ce  bâtiment,  l'abandonne 
et  se  sauve  dans  les  chaloupes.  Ce  fut  a  bord 
du  Royal-Charles  que  de  Witt  manda  la  vic- 
toire aux  états  généraux  de  la  Néerlande.  Ce 
navire ,  le  plus  beau  peut-être  de  toute  la 
marine  anglaise,  avait  été  construit  pendant 
le  protectorat  de  CrowrweU.  et  avait  servi,  en 
1660,   à  transporter  le  roi   d'Angleterre  de 
Rotterdam  à  Londres.  Un  peu  plus  tard,  on 
s'empara  d'un  autre  vaisseau,  le  Mary,  armé 
de  40  pièces  de  canon  (le  Royal-Charles  en 
avwt  100)  ;  malheureusement,  on  le  brûla  par 
un  malentendu  regrettable.  C'était  d'ailleurs 
un  vaisseau  hollandais  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparé  pendant  la  guerre. 

On  passa  la  nuit  pour  ainsi  dire  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain  (23  juin),  l'atta- 
que fut  recommencée  par  Ruyter  lui-même, 
tu'un"ordre  de  de  Witt  avait  mis  au  courant 
es  événements,  et  qui  s'était  empressé  de 
rejoindre,  avec  une  partie  de  la  flotte,  l'esca- 
dre de  van  Gent.  Trois  autres  vaisseaux  de 
ligne  anglais,  le  Jacoba,  le  Royal-Oak  et  le 
Loyal-London ,  armés  chacun  de  80  bouches 
à  feu,  furent  successivement  abordés  et  pris. 
Les  deux  premiers,  qu'on  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'emmener  ,  furent  livrés  aux  flammes. 
Sur  le  Royal-Oak  périt  le  capitaine,  membre 
de  cette  illustre  famille  des  Douglas  dont  on 
voit  briller  le  nom  sur  tant  de  belles  pages  de 
l'histoire  d'Ecosse.  Il  ne  voulut  pas  quitter  son 
bord,  quoiqu'il  eût  pu  le  faire  aisément. 

«  Grande  fut  la  consternation,  dit  M.  van 
Hennep,  que  cette  entreprise  hardie  causa  à 
Londres  et  dans  toute  l'Angleterre.  L'anxiété, 
comme  d'ordinaire,  fit  paraître  le  danger  plus 
grand  qu'il  ne  l'était  réellement.  Le  bruit  se 
répondit  que  la  flotte  néerlandaise  avait  des 
troupes  nationales  et  françaises  à  bord;  que 
celles-ci  avaient  été  débarquées,  attaquant, 
pillant  et  brûlant  tout,  et  déjà  sur  route  de 
Londres.  Beaucoup  de  riches  bourgeois  et  de 
commerçants  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite  ;  dans  le  pays  de  lient  et  de  Roehester 
c'était  un  sauve-qui-peut  général.  ■ 

York  et  Monk  s'étaient  mis  à  la  tête  d'une 
force  imposante  et  se  préparaient  à  couvrir  la 
capitale  contre  la  prétendue  armée  fiiinco- 
hollanduise.  Il  va  sans  dire  que  leurs  prépara- 
tifs étaient  en  pare  perte  ;  les  Bataves,contents 
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d'une  victoire  qui  ne  leur  coûtait  que  40  hom- 
mes, morts  et  blessés,  ne  songeaient  nullement 
a  débarquer  une  armée,  qu'ils  n'avaient  même 
pas.  Le  lendemain,  ils  se  retirèrent  et  allèrent 
rejoindre  la  flotte  principale,  augmentée  d'un 
renfort  de  5  navires  néerlandais  sous  les  or- 
dres de  Banckerts.  Van  Brakel  eut  l'honneur 
de  reconduire  les  deux  prises,  le  Royal-Charles 
et  le  Unity. 

Ainsi  se  termina  cette  brillante  expédition 
de  Chatham,  une  des  plus  belles  pages  des 
annales  maritimes  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. Sans  doute  le  moindre  échec 
eût  pu  changer  la  grande  victoire  en  une 
grande  défaite.  Si  la  marée,  si  le  vent,  si 
toutes  les  circonstances  n'avaient  été  en  fa- 
veur des  assaillants;  si  de  Witt,  dans  son 
ignorance  des  affaires  maritimes,  n'avait  été 
plus  téméraire  qu'un  amiral  prudent;  si  van 
Brakel,  dans  sa  crainte  d'une  punition,  n'avait 
été  poussé  à  accomplir  un  fait  presque  impos- 
sible; en  un  mot,  si  tout,  dans  cette  affaire^ 
ne  fût  venu  en  aide  aux  Hollandais,  ce  hardi 
coup  de  main  eût  sans  doute  amené  l'anéan- 
tissement de  la  flotte  des  Provinces-Unies. 
Dans  la  bataille  navale  de  Chatham,  les  cir- 
constances ont  sans  doute  puissamment  con- 
tribué au  succès,  mais  elles  n'ont  pas  tout  fait. 
On  doit  tenir  compte  de  la  bravoure  des  marins 
et  de  l'habileté  hardie  de  leurs  chefs.  Les  états 
généraux  comprirent  cette  vérité  et  récom- 
pensèrent la  flotte  victorieuse  d'une  façon  li- 
bérale. Le  poète  Vondel  a  célébré  l'expédition 
de  Chatham  en  deux  poèmes  intitulés  :  le 
Lion  marin  dans  la  Tamise  et  le  Triomphe  des 
Pays-Bas  libres  dans  la  Tamise, 

La  nouvelle  de  cette  victoire  eut- une  in- 
fluence marquée  sur  le  résultat  des  négocia- 
tions ouvertes  a  Bréda.  L'envoyé  anglais  aban- 
donna ses  allures  arrogantes,  et  dès  le  4  juillet 
de  Witt  écrivait  à  Benningen  :  «  Le  renonce- 
ment complet  à  toutes  les  prétentions  passées, 
sans  en  excepter  une  seule,  semble  une  chose 
accordée.  •  Il  avait  deviné  vrai.  On  convint  que, 
des  deux  côtés,  les  conquêtes  antérieures  au 
20  mai  seraient  maintenues;  cependant" l'acte 
de  navigation  restait  en  vigueur,  avec  quel- 
ques modifications.  La  paix  définitive,  conclue 
le  31  juillet,  fut  bientôt  ratifiée  et  reçue  par- 
tout avec  une  immense  joie.  La  Hollande  avait 
du  reste  besoin  de  repos  ;  elle  devait  se  pré- 
parer à  cette  terrible  guerre  de  1642  qui  était 
déjà  imminente  et  qui  ne  devait  se  terminer 
que  six  ans  plus  tard,  par  la  paix  de  Nimègue. 

CHATHAM  (îles),  groupe  d'îles  de  la  Miçro- 
nésie,  dans  le  grand  océan  Pacifique,  archipel 
des  îles  Marshall,  par  9"  de  lat.  N.  et  108"  de 
long.  E,  [|  Nom  d'une  des  trois  îles  principales 
du  groupe  Broughton,  dans  la  Polynésie,  par 
4a»  45'  de  lat.  S.  et  179<>  30'  de  long.  O.  Cette 
île,  située  presque  aux  antipodes  de  Paris, 
appartient  à  une  colonie  anglaise  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Les  More-Ore  ou  indigènes  de  cette  lie  sont 
une  bonne  et  charmante  peuplade,  amie  des 
chansons  et  des  longues  histoires.  Ils  sont 
bruns,  petits,  mais  solidement  bâtis;  ils  ont  le 
visage  rond  et  presque  tous  le  nez  aquilin. 
Leur  langue  est  un  mélange  de  l'ancien  idiome 
national  et  du  maori  ou  langue  des  Nouvcaux- 
Zélandais.  Une  de  leurs  coutumes  les  plus 
originales  est  celle  des  funérailles.  Ils  ne  don- 
nent pas  à  tous  les  morts  le  même  asile; 
chacun  d'eux  reçoit  pour  éternel  séjour  la  place 
qui  convient  le  mieux  au  métier  qu'il  a  exercé 

Ïiendant  sa  vie  ou  à  la  principale  passion  qu'on 
ui  a  connue.  Si  le  mort,  disent  les  Mitthei- 
lungen,  a  été  surtout;  bon  pêcheur,  on  l'assoit 
sur  une  espèce  de  radeau  porté  par  la  mer, 
son  instrument  de  pèche  à  la  main  ;  s'il,  s'est 
surtout  occupé  de  prendre  des  oiseaux,  on 
l'attache  entre  deux  arbres,  dans  la  position 

Ïienchée  du  guetteur,  le  visage  tourné  vers 
es  champs  ou  vers  les  collines  où  il  aimait  le 
plus  à  chasser  ;  s'il  n'a  eu  aucune  spécialité, 
aucune  passion  déterminante  du  principal  tra- 
vail de  sa  vie,  on  le  dépose  dans  un  trou  de 
0  m,  50  de  profondeur,  et  l'on  plante  devant 
cette  sépulture  un  morceau  de  bois  plus  ou 
moins  bien  sculpté. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  les  More- 
Ore  formaient  un  petit  peuple  de  1,500  indi- 
vidus, doux,  inoffensifs,  heureux,  se  battant 
peu  entre  eux',  contre  l'habitude  des  tribus 
océaniennes,  et  encore  le  premier  sang  versé 
terminait-il  aussitôt  leurs  querelles  d'homme 
à,  homme  ou  de  groupe  à  groupe.  Aujourd'hui, 
ils  ne  sont  plus  guère  que  200,  et  leur  nombre 
diminue  tous  les  ans.  Entre  les  années  1832 
et  1835,  un  Maori,  qui,  par  hasard,  avait  visité 
Chatham  en  qualité  de  matelot  à.  bord  d'un 
navire  de  commerce  de  Sidney,  raconta  à  ses 
compatriotes  de  la  Nouvelle-Zélande  que  les 
More-Ore  étaient  des  gens  bien  nourris,  gras 
à  point  et  incapables  de  résister  aux  guerriers 
de  la  double  grande  île.  Il  ne  leur  en  fallut  pas 
davantage  pour  décider  une  expédition.  Bien- 
tôt les  cannibales  maori  opérèrent  une  des- 
cente à  Chatham  et  rirent  un  nombre  considé- 
rable de  prisonniers,  qu'ils  mangèrent  à  belles 
dents.  Après  leur  avoir  fait  construire  les 
fours  où  ils  allaient  être  rôtis,  et  ramasser  le 
bois  qui  allait  brûler  dans  ces  fours,  on  étendit 
les  victimes  sur  le  sol,  en  face  des  fours,  et 
elles  furent  assommées  h  coups  de  méré  par 
un  chef  maori,  u  On  a  encore  donné  le  nom  de 
pointe  Chatham  à  un  petit  cap  de  l'Amérique 
russe,  qui  s'avance  dans  l'océan  Pacifique  bo- 
réal et  forme  l'entrée  de  Cook.  Enfin  plusieurs 

j  autres  lieux  de  l'Amérique  du  Nord  portent 

I  aussi  le  même  nom. 
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CHATHAM  ou  CHATAM  (lord).  V.  Pitt. 
GHATHAMITE  OU  CHATAMITE  S.  f.  (cha- 

ta-mi-te  —  de  Chatham,  nom  de  lieu).  Miner. 
Nom  donné  à  un  minerai  trouvé  11  Chatham, 
dans  le  Connecticut,  aux  Etats-Unis,  et  qu. 
paraît  être  du  nickel  arsenical  blanc ,  associé 
avec  du  fer  arsenical, 

CHAT-HUANÉ,  ÉE  adj.  (eha-u-a-né  ~  rad. 
chat-huant).  Ornith.  Se  dit  d'un  oiseau  de 
proie  ayant  le  pconage  d'un  chat-huant  :  Oi- 
seau CHAT-HUANÉ. 

CHAT-HUANT  s.  m.  (cha-u-an.  —  On  a  dit 
autrefois  chouhanl,  en  basse  latinité  cauanna, 
cauannus;  ce  n'est  que  par  une  confusion  de 
son  et  par  une  fausse  et  ridicule  analogie  avec 
un  chat  qui  hue  que  nous  en  sommes  venus  à 
écrire  chat-huant.  Du  Cançe  et  M.  Ampère 
ont  déjîi  fait  a  ce  sujet  la  même  remarque  qua 
le  savant  auteur  des  Recherches  sur  l'origine 
et  la  formation  de  ta  langue  française.  Suivant 
ce  dernier,  le  bas  latin  cauanna  se  rattache 
directement  à  l'élément  germanique  où  nous 
trouvons  :  l'anglo-saxon  ckauch,  chat-huant, 
chouette,  chevette;  l'ancien  allemand  kaus; 
l'allemand  kautz;  le  Ihollandais  schuivit.  Le 
sanscrit  fournit  lui-même  ghûka,  hibou;  l'in- 
doustani  ghughuû,  de  la  racine  imitàtive  f/hu, 
sonore.  Le  cri  du  chat-huant,  hou!  hou-haul 
a  donné  naissance  h  plusieurs  noms  analo- 
gues, comme  le  pâli  uhumkara,  qui  fait  uhu; 
le  persan  hMA,  cugr/iu;  l'ancien  allemand  Amû; 
l'allemand  moderne  uhu;  le  cyinrique  hwan, 
hwen  ;  l'italien  gufo;  le  turc  cùt/û,  etc.,  etc.  Un 
autre  groupe  substitue  le  A,  comme  le  persan 
ibfriï,'  Mf,  kilmas,  ktikah,  Icàkan,  kBwfcawah, 
kûe,  kôc;  l'albamus  kukuuaike;  le  grec  kiku- 
wios,  ki/cubos;  le  bas  latin  cecua,  cecumia, 
cauanna,  cauannus;  le  cymrique  cuan;  l'armo- 
ricain kuchan,  koehan,  etc.,  etc.,  et  le  vieux 
français  cho,  chouant,  chuen,  d'où  chat-huant. 
On  trouve  aussi  en  sanscrit  kàxtçika,  hibou  et 
ichneumon,  qui  désigne  également  un  preneur 
de  serpents.  On  sait  que  les  chouettes  font  la 
chasse  aux  petits  reptiles  et  aux  souris,  comme 
l'ichneumon,  qui  est  appelé  sarpâri,sarpahan, 
l'ennemi  du  serpent,  qui  tue  le  serpent.  En 
pâli,  kâuçika  devient  kôsiya  et  se  rapproche 
ainsi,  fortuitement  sans  doute,  de  l'hébreu  kôs, 
hibou.  On  pourrait  peut-être  y  rapporter  aussi 
l'allemand  kauz,  le  languedocien  gaus,  d'où 
nous  faisions  plus  haut,  avec  Chevallet,  déri- 
ver, cauanna  et  chouant,  bien  que  Pictet  pré- 
tende que  kauz  et  Muçika  n  ont  entre  eux 
aucun  rapport  réel).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
de  proie,  de  la  famille  des  nocturnes,  qui  pous- 
sent, pendant  la  nuit,  des  cris  sinistres  et 
plaintifs  :  On  reconnaîtra  le  chat-huant  d'a- 
bord à  ses  yeux  bleuâtres,  et  ensuite  à  la  beauté 
et  à  la  variété  distincte  de  son  plumage,  et  enfin 
à  son  cri  :  hôhàhôhô,  par  lequel  il  semble  huer. 
(Buff.)  Le  chat-huant  habite  les  bois  et  se  tient 
da?is  les  vieux  troncs  d'arbre.  (Pocillon.) 

Une  souris  tomba  du  bec  d'un  chat-huant. 

La  Fontaine.. 

—  Fig.  Personne  d'une  figure  hidtiuse  ou 
d'un  caractère  farouche  et  sauvage  :  On  mar- 
che continuellement  à  Paris  entre  les  insectes 
littéraires  qui  bourdonnent  contre  quiconque 
»' élève,  et  des  chats-huants  qui  voudraient 
dévorer  quiconque  les  éclaire.  (Volt.) 

—  Encycl.  Le  chat-huant  a  les  caractères 
des  strix  :  la  conque  réduite  à  une  cavité 
ovale  n'occupant  pas  la  moitié  de  la  hauteur 
du  crâne;  point  d  aigrettes;  des  pieds  empki- 
més  jusqu'aux  doigts.  Le  type  du  genre  est  la 
hulotte  ou  chouette  des  bois,  flammée  de  nom- 
breux petits  traits  de  couleur  brune.  Le  mâle 
est  brunâtre,  et  la  femelle  d'un  faune  vif.  Le 
chat-huant  habite  l'Europe.  On  doit  y  joindre 
la  chouette  de  l'Oural,  qui  est  de  la  taille  da 
celle  de  France.  Elle  est  généralement  blan- 
châtre et  flammée  de  roux  ou  de  bran  foncé; 
le  dessus  des  ailes  est  brunâtre  ;  le  dessous  de 
la  queue,  fauve,  marqué  de  cinq  raies  brunes 
espacées  ;  les  joues  sont  garnies  de  longues 
barbes  régulières  et  blanches  ;  les  tarses  sont  • 
blanchâtres.  Comme  tous  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  les  chals-hvants  ont  la  tète  grosse, 
des  yeux  larges  et  saillants  dirigés  en  avant; 
leur  pupille  très-dilatée  ne  leur  permet  de 
bien  voir  qu'au  crépuscule  ou  pendant  lo  nuit. 
Ces  oiseaux  sont  remarquables  par  la  nature 
soyeuse  de  leur  plumage.  Leurs  ongles  forte- 
ment crochus,  leur  bec  robuste  les  rendent 
propres  à  vivre  de  proie  ;  aussi  sont-ils  sans 
cesse  en  quête  d'oiseaux,  de  petits  quadru- 
pèdes, d'insectes  et  même  de  mollusques.  Leur 
physionomie  est  hideuse,  et  déplaît  a  tous  les 
petits  volatiles,  au  point  qu'il  suffit  d'en  placer 
un  en  plein  jour  sur  des  pièges,  pour  qu'ils 
viennent  fondre  sur  lui.  Le  rapace  attaqué  se 
couche  sur  le  dos,  et,  présentant  les  serres  et 
le  bec,  fait  à  ses  ennemis  des  blessures  pro- 
fondes. 

CHATI  s.  m.  (chati).  Mamm.  Espèce  de 
chat  du  Brésil. 

—  Encycl.  Un  peu  moins  grand  que  notre 
chat  sauvage,  le  chati  a  un  pelage  fauve  ou 
gris  brunâtre,  plus  pâle  sur  les  lianes,  blanc 
sur  les  joues  et  sous  le  ventre  ;  tout  son  corps, 
ainsi  que  ses  membres  ,  est  marqué  de  ta- 
ches noires  ;  les  oreilles  ont,  en  outre,  sur  leur 
milieu,  une  grande  tache  blanche.  Cet  animal 
est  très-commun  au  Paraguay.  Son  miaule- 
ment est  plus  grave  et  moins  étendu  que  ce- 
lui de  notre  chat  domestique.  Il  a  des  mœurs 
beaucoup  plus  douces,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  scientifique  de  felis  mitis.  Il  s'apprivoise 
facilement,  et  ne  tarde  pas  a  contracter  toutes 
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ies  habitudes  de  notre  chat.  Il  serait  h  dési- 
rer que  cet  animal  fût  introduit  en  Europe. 

CHÂTIABLE  adj.  (châ-ti-a-ble  —  du  lat. 
càstigabilis  ;  de  castigare,  châtier).  Qui  peut 
être  châtié,  qui  mérite  d'être  châtié  :  Un 
homme  est  trop  puissant  lorsqu'il  n'est  pas 
châtiablb.  Toute  faute  est  chÂtiablb. 

CHÂTIANT  (châ-ti-an)  part.  prés,  du  v. 
Châtier  : 

En  châtiant  Bon  corps  il  faut  sauver  son  tmc, 

V.  Hooo. 

CHÂTIÉ,  ÉE  (châ-ti-é)  part,  passé  du  v. 
Châtier.  Puni  :  Les  natiûTis  çhâtiébs  par  la 
colère  céleste.  Cet  enfant  a  été  châtié  par  son 
père.  Le  trop  grand  amour  qu'on  a  pour  soi 
est  châtié  par  le  mépris  d' autrui,  (LaRochef.) 
Mon  opinion  intime  est  que ,  'dans  l'autre 
monde,  les  lâches  tartuferies  sont  châtiées 
plus  sévèrement  que  la  violence  même.  (P.  Fé- 
val.)  Aime  bien  qui  est  bien  châtié.  (A.Karr.) 

Ta  seras  châtié  de  tu  témérité. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Pur,  correct,  soigné  avec  un  goût 
sévère  :  Style  châtié.  Prose  châtiée.  Ce  qu'on 
écrit  pour  le  peuple  doit  se  distinguer  du  reste 
en  étant  plus  châtié.  (Renan.)  Porté  avec 
goût  et  châtié  dans  ses  exagérations,  le  cos- 
tume des  femmes,  sous  Louis  XV,  prêtait  à  la 
beauté  une  noblesse  et  une  grâce  moelleuse  dont 
les  peintres  ne  sauraient  donner  l'idée.  (G. 
Sand.)  il  Dont  le  style,  le  langage  est  pur  et 
correct,  soigné  avec  goût  :  Un  écrivain  châ- 
tié. 

CHÂTIER  V.  a.  ou  tr.  (châ-ti-é  —  du  lat. 
castigare;  de  castus, ch&ste,  pur.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
i'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  JVous  châtiions, 
que  vous  châtiiez).  Infliger  un  châtiment, 
une  correction  à  :  C'est  au  père  à  châtier  ses 
enfants.  Les  enfants  connaissent  si  c'est  à  tort 
ou  avec  raison  qu'on  tes  châtie,  et  ne  se  gâ- 
tent pas  moins  par  les  peines  mal  ordonnées 
que  par  l'impunité.  (La  Bruy.)  Sylla,  nommé 
consul  en  récompensa  de  ses  services,  fut  chargé 
d'aller  châtier  Mithridate.  (Napoléon  III.) 
Nous  dépensons,  pour  châtier  vos  criminels, 
plus  d'argent  peut-être  qu'il  n'en  aurait  fallu 
pour  les  instruire,  les  moraliser  et  les  mettre 
dans  la  bonne  voie.  (L.  Jourdan.) 

—  Par  ext.  Mortifier,  corriger  par  des  pé- 
nitences volontaires  -.L'Evangile  ordonne  aux 
chrétiens  de  châtier  leur  corps  pour  a/franchir 
et  purifier  leur  cœur.  (Lacordaire.)  Châtier 
volontairement  son  corps  pour  venger  la  dignité 
de  l'âme  outragée  par  ses  révoltes ,  est  une 
sainte  et  sublime  chose.  (Le  P.  Félix.) 

—  Fig.  Reprendre,  condamner,  blâmer  : 
.....    On  devrait  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 

Molière. 
il  Corriger  par  le    blâme   ou    par   d'autres 
moyens  :  Ch.Îtiks  les  mœurs  publiques.    La 
comédie  nous  châtie  parle  ridicule.  (Proudh.) 

—  Fig.  Polir  avec  un  soin  rigoureux,  ren- 
dre correct  :  Châtier  sa  prose,  ses  vers.  Châ- 
tier son  style.  Bien  écrire  suppose  une  disci- 
pline austère ,  une  habitude  de  châtier  sa 
pensée  et  d'en  sacrifier  les  excès.  (Renan.) 

—  Absol.  :  Châtier  étant  en  colère,  ce  n'est 
paspunir,  c'est  se  venger.  (Montaigne.)  L'homme 
de  bien  châtie  par  le  mépris,  quand  la  justice 
ne  châtie  pas  avec  le  glaive.  (La  Bouisse.) 

—  Manég.  Ch&tier  un  cheval,  Lui  donner 
des  coups  d'éperon  ou  de  cravache. 

Se  châtier  v.  pron.  S'infliger  à  soi-même 
une  punition  :  Pour  élever  l'homme,  il  faut  le 
châtier,  ou  plutôt  il  faut  qu'il  se  châtie  lui- 
même  d'un  volontaire  et  libre  châtiment.  (Le 
P,  Félix.) 

—  PrOV.  littér.  Qui  aime  bien  chÛ<io  bien, 

traduction  du  proverbe  latin  :  Qui  bene  amat 
bcne  castigat.  V,  ces  mots. 

—  Syn.  ChUtier,  corriger,  punir.  Châtier  et 

corriger  marquent  l'action  d'un  supérieur  qui 
inflige  une  peine  dans  l'intention  de  rendre 
meilleur  celui  qui  a  commis  une  faute,  et  cor- 
riger diffère  de  châtier  en  ce  qu'il  ne  se  dit 
guère  que  des  peines  corporelles  et  en  ce  qu'il 
semble  présenter  l'amélioration  comme  plus 
prochaine  et  plus  sûre  ;  au  passif,  être  corrigé 
peut  signifier  positivement  être  devenu  meil- 
leur, tandis  que  être  châtié  n'indique  toujours 
eue  la  punition  reçue.  Punir  se  dit  des  choses, 
des  événements  comme  des  personnes,  et  il 
exprime  purement  et  simplement  le  mal  que 
supporte  le  coupable  par  suite  de  sa  faute  : 
Un  gourmand  qui  éprouve  des  indigestions  est 
puni  par  où  il  a  péché.  (Acad.). 

—  CbAtier  ,  corriger  ,  limer  ,  polir  ,  ra- 
boter, reioucber,  revoir.  Châtier  l'ait  penser 
à  l'auteur  qui  cherche  avec  la  plus  sévère 
attention  à  éviter  tout  ce  qui  n'est  pas  bon. 
Corriger  fait  penser  a  l'ouvrage  qui  doit  être 
rendu  plus  correct,  où  il  n'y  aura  plus  rien 
à  reprendre.  Limer,  c'est  travailler  avec  soin, 
revenir,  souvent  sur  toutes  les  parties  d'un 
ouvrag'e  sérieux,  afin  de  les  rendre  irrépro- 
chables. Polir,  c'est  donner  plus  d'élégance, 
rendre  plus  brillant,  ôter  toute  trace  de  ru- 
desse, mettre  la  dernière  main.  Habotet  est 
vulgajre  et  familier  ;  il  ne  se  dit  que  des  ou- 
vrages peu  importants  qui  ont  d'abord  été  faits 
à  la  hâte  ou  grossièrement  et  dont  on  enlève 
les  aspérités  les  plus  saillantes.  Metoucher  an- 
nonce un  second  travail  ayant  pour  objet  d'a- 
méliorer le  premier,  mais  sans  préciser  sous 
quel  rapport.  Enfin  revoir  est  encore  moins 
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précis  que  retoucher,  car  il  ne  contient  pas 
même  formellement  l'idée  d'une  amélioration; 
tout  au  plus  admet-il  l'intention  d'améliorer 
plus  tard  ;  on  revoit  pour  examiner  si  tout  est 
bien,  et  quand  on  a  trouvé  quelque  chose  de 
mal,  alors  on  retouche,  on  corrige,  on  châ- 
tie, etc. 

—  Antonymes.  Caresser,  encourager,  ré- 
compenser, rémunérer. 

CHATIÈRE  s.  f.  (cha-tiè-re  —  rad.  chat). 
Trou  pratiqué  au  bas  d'une  porte  pour  laisser 
passer  les  chats  :  Faire  une  chatière  à  une 
porte. 

—  Piège  pour  prendre  les  chats. 

—  Fig.  Voie  dérobée  :  Pelletier,  soutenu  du 
crédit  de  son  père,  était  introduit,  pour  être 
premier  président, par  la  chatière,  de  la  main 
de  Saint-Sulpice.  (St-Simon.)  Un  fripon  de  la 
lie  du  peuple  et  de  la  lie  des  êtres  pensants, 
patelin  et  fourbe,  voilà  ce  qui  réussit,  parce 
qu'il  entre  par  la  chatière.  (Volt.) 

—  Constr.  hydraul.  Pierrée  souterraine, 
pratiquée  pour  donner  issue  aux  eaux  d'un 
bassin. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  tisserands  aux 
mailles  ou  maillons  qui  sont  laissés  vides. 

CHÂTIEUR  s.  m.  (châ-ti-eur  —  rad,  châ- 
tier). Celui  qui  châtie  -.C'est  un  rude  châ- 
tieor.  Les  châtieurs  de  nations  sont  les  fléaux 
de  Dieu.  (St-Simon.) 

CHÂTIGNOS  s.  m.   (châ-ti-gnoss  ;  gn  mil. 

—  rad.  châtaigne).  Econ.  dont.  Nom  que  l'on 
donne,  en  Corse,  aux  châtaignes  cuites  et 
écrasées  dans  du  lait. 

CHÂTILLE3  s.  f.  pi.  (châ-ti-lles  ;  Il  mil.). 
Corn.  Nom  donné,  dans  les  houillères  de  la 
Loire  et  dans  celles  du  Nord,  à  la  houille  dont 
les  morceaux  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  œuf 
de  poule.  Il  On  dit  aussi  chappklle. 

CHÀTILLON  s.  m.  (châ-ti-llon  ;  Il  mil.) 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  lamprillon. 

CHÂTILLON ,  bourg  de  France  (Drôme), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  16  kilom.  S.-E. 
de  Die,  sur  le  penchant  d'une  colline  baignée 
par  la  petite  rivière  de  Bès;  pop.  aggl.  1,199 
hab.  —  pop.  tôt.  1,235  hab.  Fabriques  de 
tuiles,  fours  à  chaux,  mégisserie,  élève  d'a- 
gneaux pour  la  boucherie.  Au  quartier  de 
Guigiiuise  ou  voit  les  ruines  d'un  couvent  de 
bénédictins,  détruit  sous  Louis  XIII,  Il  Bourg 
du  royaume  d'Italie,  province  et  à  24  kilom, 
E.  d'Aoste,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dora- 
Baltea;  2,000  hab.  Aux  environs,  ruines  du 
vieux  château  d'Usselle.  Forges.  Succès  de 
Lannes  sur  les  Autrichiens,  le  19  mai  1800. 

CHÂTILLON-LES-BAGNEUX  ,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Seine),  canton,  arrond.  et 
k  3  kilom.  N.  de  Sceaux,  près  du  fort  de  Van- 
ves;  pop.  aggl.  1,734  hab.  — pop.  tôt.  2,238 
hab.  Exploitation  de  carrières  de  pierre  à  bâ- 
tir, blanchisseries,  commerce  de  bestiaux. 
Nombreuses  \-itlas;  église  ancienne  décorée 
de  curieux  vitraux. 

CHÂT1LLON-EN-BAZOIS  ,  bourg  de  France 
(Nièvre),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom. O.  de  Château-Chinon,  sur  l'Aron  et  le 
canal  du  Nivernais  ;  pop.  aggl.  1 ,058  hab.  — 
pop.  tôt.  I,71S  hab.  Commerce  de  draps,  étof- 
fes, bêtes  à  cornes.  Château  fort  situé  sur  un 
roc  escarpé  et  reconstruit  en  partie  au 
xvne  siècle.  Dans  l'église  paroissiale,  on  voit 
un  tableau  de  Mignard,  représentant  le  bap- 
tême de  saint  Jean. 

CHÀTILLON-SUH-CHALARONNE,  bourg  de 
France  (Ain),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à 
25  kilom,  N.-E.  de  Trévoux;  pop.  aggl.  2,158 
hab.  —  pop.  tôt.  3,046  hab.  Fabrique  de  pa- 
piers, commerce  de  vins.  Statue  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  ancien  cure  de  la  paroisse. 

CHÀTILLON  -  SDR -COLMONT,  bourg  de 
France  (Mayenne),  arrond.  et  à  il  kilom. 
N.-O.  de  Mayenne;  pop.  aggl.  519  hab.  — 
pop.  tôt.  2,526  hab. 

CHÀTILLON-SUR-INDRE,  ville  de  France 
(Indre),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  36  kilom. 
N.-O.  de  Châteauroux;  pop.  aggl.  2,478  hab. 

—  pop.  tôt.'  3,875  hab.  Métallurgie ,  fabriques 
d'étoffes  communes,  industrie  chevaline.  Si- 
tuée près  de  la  rive  gauche  de  l'Indre,  sur  une 
éminence  que  couronnent  les  ruines  d'un  an- 
cien château  fort  construit  au  xr2  siècle  et 
démantelé  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
cette  petite  ville  ,  avec  les  belles  promenades 
qui  l'entourent,  avec  sa  vieille  tour  couverte  de 
lierre,  offre  un  aspect  très-pittoresque,  dont 
l'effet  est  encore  augmenté  par  son  ancienne 
église  et  par  les  pignons  élevés  de  quelques 
vieilles  maisons.  Chàtillon,  ville  fort  ancienne, 
était  autrefois  une  seigneurie ,  comprise  dans 
la  Touraine  et  sur  la  frontière  du  Berry  ;  elle 
fut  donnée  en  1472,  par  Louis  XI,  à  Tanneguy- 
Duchâtel.  Sous  la  Révolution ,  elle  porta  le 
nom  d'/ndremont. 

CHÂTILLON-SUR-LOING,  bourg  de  France 
(Loiret),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.-E.  de  Montargis,  sur  la  rive  gauche  du 
Loing  et  du  canal  du  même  nom;  pop.  aggl. 
2,029  hab.  —  pop.  tôt.   2,557  hab.  Commerce 
de  bois  et  de  charbon.  Bâti  dans  une  agréable 
vallée,  ce  bourg  est  dominé  par  un  ancien 
château  où  est  né  l'amiral  de  Coligny,  dont  le 
'   tombeau  se  voit  dans  la  chapelle  de  cet  édifice, 
avec  ceux  des  seigneurs  de  Chàtillon.  Quel- 
que   temps    après   l'assassinat   de   l'amiral, 
Chàtillon  fut  érigé  en  duché-pairie,  en  1648, 
i  en  faveur  de  ses  descendants.  La  seigneurie 
1   de   Châtillon-sur-Loing  fut    acquise    par   la 
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I  maison  de  Coligny,  qui  prit  le  nom  de  Chàtil- 
lon. Elle  donna  naissance  à  trois  frères  célè- 

!  bres  :  l'amiral  de  Coligny,  Dandelot  et  le 
cardinal  Odet  de  Chàtillon.  V.  Coligny. 

CHÂTILLON-SUR-LOIRE ,  ville  de  France 
(Loiret),  ch.-L  de  canton,  arrond.  et  à  16  ki- 
lom. S.-E.  de  Gien  ;  pop.  aggl.  2,299  hab.  — 
pop.  tôt.  3,236  hab.  Exploitation  de  marbre, 
pierres  de  taille,  chaux;  tanneries;  tonnelle- 
rie ;  commerce  de  bois  et  de  charbon. 

CHATILLON-SUR-MARNE,  bourg  de  France 
(Marne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  32  ki- 
lom. S.-O.  de  Reims  ;  pop.  aggl.  903  hab.  — 
pop.  tôt.  884  hab.  Ce  bourg,  pittoresquement 
assis  près  de  la  rive  droite  de  la  Marne,  était 
autrefois  beaucoup  plus  important.  Herivée, 
fils  d'Eudes,  premier  seigneur  de  la  maison  de 
Chàtillon,  y  lit  construire,  en  926,  un  château 
que  Louis  d'Outre-mer  assiégea  sans  succès 
en  940  et  en  947.  Le  comte  de  Rousy  le  prit 
d'assaut  en  949.  En  1545,  Chàtillon  fut  pris  et 
pillé,  et  le  château  fut  en  grande  partie  dé- 
truit par  l'armée  de  Charles-Quint.  11  parait 
cependant  que  ce  château  fut  encore  mis  en 
état  de  défense,  car,  en  1575,  pendant  les 
guerres  de  religion,  il  fut  pris  et  complète- 
ment détruit  par  les  calvinistes.  Les  ruines 
de  cet  édifice  et  une  petite  église  gothique 
sont  tout  ce  que  le  bourg  renferme  d'inté- 
ressant. Patrie  du  pape  Urbain  11. 

Il  a  existé  en  France  plusieurs  familles  no- 
bles du  nom  de  Chàtillon.  La  plus  illustre,  la 
plus  ancienne  est  celle  deCbâtiilon-Sur-Marne, 
alliée  aux  maisons  souveraines  de  France, 
d'Autriche  et  de  Jérusalem.  Les  branches 
principales  furent  celles  de  Saint-Pol ,  de 
Blois,  de  Chartres,  de  Penthièvre,  de  Dam- 
pierre,  de  Marigny,  etc.  Les  membres  les  plus 
célèbres  de  cette  famille  sont  *  Eudes  de 
Châtillor,  le  premier  pape  français  (v.  Ur- 
bain II).  —  Renaud  ou  Arnold  de  ChÂtilloN, 
suivit  Louis  VI  en  Terre  sainte ,  épousa,  en 
1152,  Constance,  princesse  d'Antioche,  mère 
de  Boémond  III,  et  gouverna  cette  souverai- 
neté pendant  la  minorité  du  jeune  prince. 
Quelque  temps  prisonnier  des  infidèles,  il  se 
livra  ensuite  au  brigandage  en  Syrie,  fut  enfin 
pris  à  la  défaite  de  Tibénade  et  mis  «à  mort 
par  Saladin.  —  Gaucher  de  Chàtillon,  petit- 
fils  du  précédent,  accompagna  le  roi  Philippe- 
Auguste  à  la  croisade  de  1190,  se  distingua 
au  siège  d'Acre,  suivit,  après  son  retour  de 
la  Terre  sainte,  le  roi  à  la  conquête  de  la 
Normandie,  prit  part  à  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Bou- 
vines.  11  avait  épousé  Elisabeth  de  Saint- 
Pol,  qui  lui  porta  le  comté  de  ce  nom.  —  Gau- 
cher de  Chàtillon,  connétable  de  France 
sous  Philippe  le  Bel,  né  en  1250,  mort  en  1329, 
combattit  héroïquement  à  la  malheureuse 
journée  de  Courtrai  et  à  Mons-en-Puelie 
(1304),  rendit  les  plus  grands  services  au  roi 
pendant  ses  guerres  contre  les  Flamands,  le 
soutint  énergiquement  dans  ses  démêlés  avec 
les  templiers  et  le  saint-siége,  dota  Châtillon- 
sur-Marne  de  plusieurs  écoles  et  commanda 
l'armée  française  à  la.  journée  de  Casse! 
(1328).  —  Alexis-Madeleine-Rosalie  de  Boisro- 
gue,  duc  de"  Chàtillon,  né  en  1690,  mort  en 
1754.  Il  combattit  en  Italie  en  1733  et  1734,  fut 
créé  lieutenant  général,  gouverneur  du  dau- 
phin (fils  de  Louis  XV),  duc  et  pair,  gouver- 
neur de  Bretagne,  et  mourut  disgracié.  Le 
dernier  héritier  mâle  de  cette  maisoD,  Louis- 
Gaucher  de  CHÂTrLLON,  mourut  en  1762,  ne 
laissant  que  deux  filles,  les  duchesses  d'Uzès 
et  de  la  Trémouille.  André  Duchesne  a  écrit 
l'histoire  de  la  famille  de  Chàtillon. 

CHÂTILLON-DE-MICHAILLE,  bourg  de 
France  (Ain),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a 
20  kilom.  E.  de  Nantua,  sur  la  Valserine; 
pop.  aggl.  039  hab.  —  pop.  tôt.  1,262  hab. 
inspection  et  bureau  de  douane  pour  la  fron- 
tière suisse. 

CJÛTILLON-SCR-SEINE  (Castellio),  ville 
de  France  (C'ôte-d'Or),  ch.-l.  d'urrond.  et  de 
canton,  â  83  kilom.  N.-O.  de  Dijon,  à  276  ki- 
lom. S.-E.  de  Paris,  au  centre  d'un  pays  mon- 
tagneux; pop.  aggl.  4,606  hab.  —  pop.  tôt. 
4,880  hab.  L'arrond.  comprend  6  cantons, 
116  communes  et  48,693  hab.  Tribunaux  de 
lr«  instance,  de  commerce  et  de  justice  de 
paix.  Collège  communal;  bibliothèque  publi- 
que. Elève  de  moutons  renommés  ;  fabriques 
de  draps,  toile,  serge;  hauts  fourneaux,  for- 
ges, papeterie,  tannerie,  moulins  à  blé  et  à 
foulon,  blanchisserie  de  cire,  distillerie.  Com- 
merce de  fer,  bois,  laines,  cuirs,  meules  à 
aiguiser  ;  entrepôt  des  forges  ;  pierres  litho- 
graphiques. 

L'origine  de  Chàtillon  paraît  remonter  au 
ve  siècle.  Il  formait  autrefois  deux  villes  dis- 
tinctes, Bourg  et  Chaumont,  séparées  par  la 
Seine,  par  des  murs,  des  fossés  et  des'  portes, 
et  ayant  chacune  leur  château.  Les  ducs  de 
Bourgogne  de  la  première  race  avaient  choisi 
Chàtillon  pour  séjour  habituel,  ce  qui  explique 
en  partie  les  restes  de  quelques  belles  con- 
structions qui  ornent  encore  la  ville.  Parmi 
ces  édifices,  nous  citerons  l'église  Saint-Vorle, 
construite  au  xe  siècle  et  défigurée  depuis 
par  des  appendices  sans  caractère.  I>e  portail 
est  surmonté  d'un  lourd  ciocher  du  xvue  siè- 
cle ;  au  transsept  s'élève  une  autre  tour  qui 
paraît  dater  du  xue  siècle.  Dans  l'intérieur, 
on  remarque  le  Sépulcre,  monument  décoré 
de  statues  et  de  bas-reliefs  qui  se  distinguent 
par  la  délicatesse  de  leur  sculpture;  au  nord 
du  transsept,  on  voit  la  chapelle  de  Saint- 
Bernard  ,  où  ce  moine  célèbre  composa,  dit- 
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on,  l'Ave,  maris  stella;  de  belles  fresques  rap- 
pellent cette  tradition.  On  trouve  encore  à 
Chàtillon  l'église  Saint-Nicolas,  construction 
du  Xil®  siècle  ;  l'église  Saint-Jean,  consacrée 
en  1551;  l'hospice  Saint-Pierre,  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  ahbaye  de  Notre- 
Dame.  L'ancien  châtelet,  résidence  des  sei- 
gneurs de  Chaumont,  a  perdu  tout  son  aspect 
féodal;  il  n'en  reste  qu'une  tour  en  ruine; 
mais,  autour  des  constructions  modernes,  on 
voit  un  beau  parc  planté  par  le  maréchal  Mar- 
mont.  Aux  environs,  fontaine  de  la  Douix  et 
restes  d'une  voie  romaine  qui  allait  de  Lan- 
gres  à  Auxerre. 

Châtillon-sur-Seine,  patrie  de  Marmont,  est 
célèbre  par  le  congrès  qui  porte  son  nom,  ou- 
vert le  4  février  1814,  deux  jours  après  la 
bataille  de  Brienne,  et  rompu  le  18  mars. 

CbAiiiion  (conorès  dk)  ,  tenu  par  les  plé- 
nipotentiaires des  alliés  et  celui  de  Napo- 
léon pendant  la  campagne  de  France,  en  1814. 
Les  souverains  coalisés  avaient  accompli  le3 
deux  premières  périodes  de  l'invasion  :  s'a- 
vancer d'abord  jusqu'au  Rhin  ,  puis  franchir 
les  Vosges  et  les  Ardennes.  Restait  la  troi- 
sième et  la  plus  difficile,  celle  de  marcher  sur 
Paris.  Il  fallait  s'attendre,  en  effet,  à  rencon- 
trer plus  d'une  fois  Napoléon  sur  son  chemin, 
et  ce  redoutable  adversaire  leur  inspirait  tou- 
jours de  l'effroi ,  bien  qu'ils  eussent  à  lui  op- 
'  poser  des  forces  d'une  écrasante  supériorité 
numérique.  D'un  autre  côté,  leurs  ressenti- 
ments, toutes  les  passions  haineuses  ou  pa- 
triotiques les  poussaient  irrésistiblement  en 
avant.  Néanmoins,  avant  de  commencer  le 
troisième  acte  de  ce  drame  sanglant,  qui  al- 
lait amener  un  dénoûment  également  terrible 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  ils  se"  rési- 
gnèrent à  entamer  une  dernière  négociation 
avec  Napoléon,  et  choisirent  Châtillon-sur- 
Seine  comme  lieu  des  futures  conférences. 
Cette  décision  était  due  en  partie  aux  efforts 
de  lord  Castlereagh ,  l'ambassadeur  anglais , 
qui,  assuré  que  l'Angleterre  obtiendrait  toutes 
les  concessions  que  formuleraient  ses  exi- 
gences, ne  prenait  plus  qu'un  intérêt  secon- 
daire à  la  lutte.  D'ailleurs,  il  prit  soin  de  cal- 
mer l'empereur  Alexandre  et  les  Prussiens, 
qui  étaient  les  plus  exaltés,  en  leur  rappelant 
qu'on  allait  proposer  à  Napoléon  des  condi- 
tions telles  qu'il  ne  les  accepterait  jamais ,  et 
qu'on  rentrerait  ainsi  dans  la  pleine  liberté  de 
ses  mouvements  tout  en  se  donnant  les  appa- 
rences de  l'esprit  de  conciliation.  Napoléon, 
de  son  cêté,  sans  douter  de  son  génie,  n'en 
voyait  pas  moins  surgir  tout  autour  de  lui  les 
éventualités  les  plus  redoutables,  et  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  traiter,  mais  en 
prenant  pour  bases  les  propositions  de  Franc- 
fort, dont  son  indomptable  orgueil  ne  voulait 
pas  s'écarter,  tandis  que  les  hommes  les  plus 
sages  lui  conseillaient  de  négocier  à  tout  prix. 

Le  5  février  (1814),  les  plénipotentiaires  des 
diverses  puissances  échangèrent  leurs  pou- 
voirs à  Chàtillon.  Ces  diplomates  furent,  pour 
l'Autriche,  M.  de  Stadion,  l'ennemi  acharné  de 
la  France  ;  pour  la  Russie,  M .  de  Rasoumotlski  ; 
pour  la  Prusse,  M.  de  Humboldt;  pour  l'Angle- 
terre, lord  Aberdeen,  auquel  on  adjoignit  lord 
Cathcart  et  sir  Charles  Stewart;  mais,  par 
derrière,  lord  Castlereagh  et  M.  de  Mettei- 
nich  tenaient  les  flis  de  la  négociation.  M.  de 
Caulaincourt ,  duc  de  Vicence  ,  était  le  pléni- 
potentiaire de  Napoléon,  qui  lui  avait  remis 
carte  blanche  pour,  traiter.  Dans  la  réunion  du 
7  février,  un  des  diplomates  donna  lecture  des 
conditions  que  les  coalisés  entendaient  nous 
imposer.  »  La  France  devait,  avant  toute  autre 
condition,  rentrer  dans  ses  limites  de  1790,  ne 
plus  prétendre  à  aucune  autorité  sur  les  ter- 
ritoires situés  au  delà  de  ces  limites,  et  en 
outre  ne  point  se  mêler  du  partage  qu'on  allait 
en  faire  ;  non-seulement  on  lui  ôterait  la  Hol- 
lande, la  Westphalie,  l'Italie  (chose  assez  na- 
turelle), mais  on  ne  voulait  pas  qu'à  titre  de 
grande  puissance  elle  eût  son  avis  sur  ce 
que  deviendraient  ces  vastes  contrées,  et  on 
en  agissait  ainsi  tant  pour  ce  qui  était  au  delà 
du  Rhin  et  des  Alpes  que  pour  ce  qui  était 
en  deçà ,  de  manière  qu'en  abandonnant  la 
Belgique-  et  les  provinces  rhénanes  elle  ne 
saurait  même  pas  ce  qu'on  en  ferait.  Enlin  il 
fallait  répondre  par  oui  ou  par  non  avant 
toute  espèce  de  pourparlers. 

«  Jamais  on  n'avait  traité  des  vaincus  avec 
une  telle  insolence,  et  vaincus  nous  ne  l'étions 
pas  encore,  car  a  Brienne  nous  avions  été 
vainqueurs;  à  la  Rothière,  32,000  Fiançais 
avaient  pendant  une  journée  entière  tenu  tête 
à  170,000  ennemis  ,  et  on  n'avait  pu  ni  enve- 
lopper ces  32,000  Français,  ni  les  écraser,  ni 
leur  enlever  leurs  moyens  de  retraite  !  » 
(Thiers.) 

C'était  la  proclamation  éhontée  du  droit  de 
la  force,  proclamation  dont  Napoléon,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  malgré  l'autorité  que  nous 
venons  de  citer,  avait  donné  le  triste  exemple 
aux  Prussiens  en  démembrant  leur  patrie. 
M.  de  Caulaincourt  s'éleva  avec  énergie  contre 
de  si  révoltantes  propositions  et  rappela  celles 
de  Francfort,  où  les  coalisés  s'étaient  montrés 
beaucoup  moins  exigeants.  On  lui  répondit 
brutalement  qu'il  ne  s'agissait  plus  des  pro- 
positions de  Francfort,  mais  de  celles  de 
Chàtillon  ;  qu'il  fallait  se  prononcer  séance 
tenante,  et  par  oui  ou  par  non.  M.  de  Cau- 
laincourt, révolté  de  ces  propositions,  dont  la 
forme  était  aussi  outrageante  que  le  fond,  ré- 
clama alors  le  renvoi  de  la  conférence  à  un 
autre  jour,  ce  qui  fut  accepté.  Dans  l'inter- 
valle, il  demanda  confidentiellement,  de  vivo 
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voix  a  lord  Aberdeen ,  par  écrit  à  Metternich, 
si,  en  faisant  usage  de  la  carte  blanche  qu'il 
avait  reçue  de  Napoléon,  pour  une  acceptation 
pure  et  simple  des  conditions  des  alliés,  ce 
cruel  sacrifice  suspendrait  du  moins  les  hosti- 
lités. Il  reçut  la  réponse  que,  même  en  cas 
d'acceptation  immédiate,  cette  suspension  ne 
pourrait  avoir  lieu  qu'à  partir  des  ratifica- 
tions. La  mauvaise  foi  des  alliés  se  découvrait 
à  nu,  car  nous  n'échappions  pas  ainsi  aux 
décisions  de  la  force.  M.  de  Caulaincourt  en 
référa  alors  à  Napoléon;  mais  presque  aussi- 
tôt il  reçut  du  plénipotentiaire  russe  l'étrange 
déclaration  que  les  séances  du  congrès  étaient 
suspendues,  sous  prétexte  que  le  négociateur 
français  n'avait  pas  accepté  immédiatement  les 
propositions  des  alliés.  Néanmoins,  sur  les  in- 
stances de  Metternich  et  de  lord  Castlereagh, 
l'empereur  Alexandre  consentit  à  la  reprise 
des  conférences ,  mais  à  des  conditions  aussi 
humiliantes  que  s'il  se  fût  déjà  trouvé  installé 
à  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin.  Le  17  fé- 
vrier, les  plénipotentiaires  s'assemblèrent  de 
nouveau,  mais  en  signifiant  à  M.  de  Caulain- 
court que  c'était  pour  lui  à  la  condition  sine 
qua  non  de  l'acceptation  pure  et  simple  des 
propositions  formulées  dans  la  dernière  séance; 
puis  ils  présentèrent  une  série  d'articles  pré- 
liminaires déjà  contenus  dans  le  protocole 
précédent,  mais  exposés  ici  sous  une  forme 
encore  plus  explicite  et  plus  insultante.  «  La 
France  rentrerait  strictement  dans  ses  an- 
ciennes limites,  sauf  quelques  rectifications  de 
frontières,  qui  n'altéraient  en  rien  le  principe 
posé  ;  elle  ne  s'ingérerait  aucunement  dans  le 
sort  des  territoires  cédés ,  ni  en  général  dans 
le  sort  des  Etats  européens;  on  se  bornerait 
à  lui  annoncer  que  l'Allemagne  formerait  un 
Etat  fédèratif  ;  que  la  Hollande,  accrue  de  la 
Belgique,  serait  constituée  en  royaume;  que 
l'Italie  serait  indépendante  de  la  France,  et 
que  l'Autriche  y  aurait  des  possessions  dont 
les  cours  alliées  détermineraient  plus  tard 
l'étendue;  que  l'Espagne  continentale  serait 
restituée  à  Ferdinand  Vil;  qu'en  retour  de  ces 
sacrifices,  l'Angleterre  rendrait  la  Martinique, 
et  de  plus  la  Guadeloupe,  si  la  Suède  voulait 
la  rétrocéder ,  mais  qu  elle  garderait  l'île,  de 
France  et  l'île  Bourbon.  Quant  au  Cap,  à  l'île 
de  Malte,  aux  lies  Ioniennes ,  il  n'en  était  pas 
plus  parlé  que  de  toutes  les  possessions  aban- 
données par  la  France  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne.  »  (Thiers.) 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement Napoléon  ,  mais  la  France  elle-même, 
que  les  coalisés  voulaient  réduire  à  l'impuis- 
sance, humilier,  déshonorer.  Et  ce  n'étaient 
là  encore  que  les  conditions  qu'avaient  fait 
prévaloir  l'Angleterre  et  l'Autriche,  car  la 
Prusse  voulait  le  démembrement  pur  et  sim- 
ple de  la  France ,  la  Prusse ,  puissance  har- 
gneuse ,  sorte  de  petite  Russie  occidentale 
bous  -les  pieds  de  laquelle  se  jette  en  ce  mo- 
jnent  l'Allemagne  par  le  plus  inconcevable 
aveuglement,  sorte  de  dindon  qui  se  précipite 
dans  la  gueule  d'un  renard  affamé  pour  éviter 
celui  qui  ne  songe  même  pas  à  elle  ;  la  Prusse, 
enfin,  que  nous  laissons  s'agrandir  effronté- 
ment à  nos  portes,  et  des  progrès  de  laquelle 
un  autre  Napoléon...  Mais  revenons  au  pre- 
mier ,  car  ce  terrain  est  glissant ,  et  nous  sa- 
vons où  mène  cette  pente. 

M.  de  Caulaincourt  répondit  aux  diplomates 
ennemis  qu'il  ne  pouvait  pas  s'expliquer  sur 
de  semblables  conditions  sans  en.  référer  à 
Napoléon.  On  lui  demanda  alors  un  contre- 
projet  qu'il  promit  de  donner  plus  tard ,  et  il 
se  hâta  de  mander  à  l'empereur  les  résultats 
du  congrès.  La  dépêche  du  négociateur  fran- 
çais trouva  Napojéon  à  Montereau;  elle  le  fit 
bondir  de  colère  et  d'indignation,  car  on  lui 
présentait  une  coupe  plus  amère  encore  que 
celle  qu'il  avait  fait  boire  tant  de  fois  à  ses 
ennemis,  et  il  ne  voyait  dans  ce  terrible  retour 
des  choses  d'ici-bas  que  des  représailles  im- 
pitoyables. Il  écrivit  aussitôt  à  M.  de  Caulain- 
court pour  lui  retirer  ses  pleins  pouvoirs  et 
lui  annoncer  qu'il  allait  lui  envoyer  le  contre- 
projet  réclamé  par  les  alliés  ;  il  consentait  ce  - 
pendant  à  poursuivre  les  négociations ,  mais 
sur  des  bases  bien  différentes  de  celles  qu'on 
lui  proposait.  Ce  n'était  pas,  disait  Napoléon, 
un  traité  de  paix  que  les  coalisés  lui  présen- 
taient à  signer,  mais  une  capitulation,  et  il  ne 
l'accepterait  jamais.  Il  venait,  en  effet,  de 
porter  à  ses  ennemis  les  coups  les  plus  terri- 
bles, et  son  épée  n'était  pas  brisée  ;  personne 
ne  pouvait  encore  su  flatter  de  la  lui  faire 
tomber  des  mains. 

Toutes  ces  résistances  de  part  et  d'autre  ne 
faisaient  qu'empirer  la  situation  à  notre  détri- 
ment, car  il  était  impossible  que  Napoléon, 
dans  l'état  de  démoralisation  où  se  trouvait  la 
France,  d'exaspération  où  étaient  arrivés  nos 
ennemis,  pût  continuer  longtemps  encore  cette 
lutte  gigantesque.  Il  y  a  des  bornes  à  tout, 
même  aux  ressources  du  génie  le  plus  auda- 
cieux et  le  plus  inépuisable.  Les  plénipoten- 
tiaires, bien  décidés  à.  pousser  jusqu'au  dé- 
tournent les  sanglantes  péripéties  de  cette 
guerre,  signifièrent  à  M.  de  Caulaincourt  qu'il 
eût  à  déposer  son  contre-projet  le  10  mars  au 
plus  tard ,  faute  de  quoi  les  négociations  se- 
raient rompues.  M.  de  Caulaincourt,  aux  abois, 
fit  aussitôt  connaître  ce  terme  fatal  a  Napo- 
léon, qui  lui  répondit  par  l'envoi  du  contre- 
projet  demandé  ;  mais  les  concessions  aux- 
quelles il  descendait  étaient  loin  de  satisfaire 
les  alliés.  Le  négociateur  français ,  qui  avait 
obtenu- un  nouveau  délai,  fit  connaître  co  do- 
cument le  15  mars,  aux  plénipotentiaires  réu- 
nis, ûo  Vécoutadans  vin  froid  silence,  puis  les 
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négociateurs  se  levèrent,  dirent  à  M.  de  Cau- 
laincourt qu'ils  allaient  expédier  le  contre- 
projet  au  quartier  général  des  alliés,  et  lui 
promirent  une  réponse  définitive  dans  deux 
jours,  mais  en  lui  déclarant  qu'à  partir  de  ce 
moment  il  pouvait  considérer  la  négociation 
comme  définitivement  rompue. 
,  Le  18  mars,  une  dernière  réunion  des  diplo- 
mates eut  lieu ,  dans  laquelle  les  plénipoten- 
tiaires des  alliés,  ayant  reçu  les  ordres  de 
leurs  souverains,  lurent  une  note  solennelle 
déclarant  que  la  France  n'ayant  fait  que  re- 
produire des  propositions  déjà  reconnues  inac- 
ceptables par  l'Europe  ,  le  congrès  était  clos 
définitivement,  et  que  la  guerre  serait  pour- 
suivie à  outrance  jusqu'à  ce  que  la  France 
admît  purement  et  simplement  les  conditions 
signifiées  à  M.  de  Caulaincourt.  Celui-ci  se 
hâta  de  rejoindre  Napoléon ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Saint-Dizier;  il  lui  apprit  le  résultat  du 
congrès  de  Châtillon.  Napoléon  approuva  son 
négociateur,  le  flatta,  l'encouragea,  et  se  plut 
à  lui  faire  étalage  des  brillantes  victoires  çju'il 
venait  de  remporter  et  des  ressources  qui  lui 
restaient  encore.  Mais  il  ne  parvint  pas  acon- 
vaincre  l'homme  honnête  et  dévoué  qui,  par 
amour  pour  la  France,  mais  plus  pour  lui  en- 
core, venait  de  dévorer  les  humiliations  du 
congrès  de  Châtillon.  11  ne  parvint  pas  surtout 
à  ramener  la  confiance  des  anciens  jours  dans 
l'armée,  sur  laquelle  ce  retour  produisit  la 
plus  douloureuse  impression.  I!  se  voyait  à  la 
veille  d'un  triomphe,  d'un  des  triomphes  les 
plus  éclatants  qu  aient  jamais  enregistrés  les 
annales  de  ia  guerre ,  car  il  avait  tout  admi- 
rablement calculé  pour  l'obtenir;  mais  il  avait 
lassé  la  fortune  ,  et  il  n'allait  plus  rencontrer 
qu'une  chute  aussi  profond?  qu'avait  été  pro- 
digieuse son  élévation.  Châtiment  justement 
mérité,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  car  cet 
homme  de  malheur,  suivant  la  sévère  expres- 
sion de  Chateaubriand  ,  avait  abusé  de  tout  : 
du  patriotisme  français ,  de  la  valeur  de  ses 
généraux,  du  dévouement  de  son  armée,  de 
la  résignation  de  ses  ennemis...  Mais  n'insis- 
tons pas  trop  sur  ces  pages  douloureuses  de 
notre  histoire  :  Napoléon,  du  moins,  a  reconnu 
la  plupart  de  ses  fautes  à  Sainte-Hélène,  où  il 
les  a  cruellement  expiées. 

CHÂT1LLOIV-SUR-SÈVRE  ,  bourg  de  France 
(Deux-Sèvres),  ch.-l.  de  canton ,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.-O.  de  Bressuire;  pop.  aggl. 
1,454  hab.  — pop.  tôt.  1,537  hab.  Tissage  de 
flanelle,  fabrique  de  toile  fine  et  de  mouchoirs 
façon  Oholet;  commerce  de  moutons.  Ce 
bourg,  situé  sur  le  penchant  d'une  colline,  près 
des  bords  du  Louiu,  connu  à  l'époque  romaine 
sous  le  nom  de  Mous  Leonis ,  et  appelé  Mau- 
léon  jusqu'en  1737  ,  époque  à  laquelle  le  duc 
de  Châtillon  lui  donna  son  nom,  était  autrefois 
entouré  de  murs  et  défendu  par  un  château 
dont  il  reste  quelques  vestiges.  Quoique  toutes 
ses  fortifications  eussent  été  détruites  pendant 
les  guerres  de  religion  ,  Châtillon  n'en  devint 
pas  moins,  pendant  les  troubles  de  l'Ouest,  un 
des  quartiers  généraux  des  Vendéens  ,  qui  y 
furent  défaits  en  juillet  et  en  octobre  1793. 
Patrie  de  Henri  de  La  Rochejaquelein,  général 
en  chef  des  Vendéens. 

Clldlillou-aur-Scvre     (COMBATS  ET  PRISE  DE). 

Cette  ville  est  une  de  celles  qui  eurent  le 
plus  à  souffrir  pendant  la  triste  guerre  civile 
qui  désola  les  départements  de  1  Ouest  à  l'é- 
poque de  notre  Révolution,  guerre  criminelle, 
dont  tout  le  poids  doit  retomber  sur  ceux  qui 
en  alimentèrent  les  fureurs  sans  en  partager 
les  dangers.  Westermann,  que  son  audace, 
son  habileté  et  son  caractère  impitoyable 
avaient  désigné  au  choix  de  la  Convention 

fiour  jouer  un  des  premiers  rôles  dans  cette 
utte  sanglante,  venait  de  prendre  le  comman- 
dement d'une  légion  qui  avait  toujours  com- 
battu à  l'avant-garde  de  l'armée  -du  Nord ,  et 
qui  était  devenue  aussi  célèbre  par  ses  excès 
que  par  son  courage.  Dans  les  premiers  jours 
de  juillet  (1793),  ce  général,  en  se  dirigeant 
sur  Châtillon,  rencontra  La  Rochejacquelein  et 
Lescure,  dont  l'artillerie  était  rangée  en  posi- 
tion sur  le  Moulin-aux-Chèvres.  Il  ordonna 
aussitôt  l'attaque,  et,  après  deux  heures  d'une 
lutte  meurtrière,  il  s  empara  des  canons  et  des 
hauteurs,  où  15,000  Vendéens  trouvèrent  la 
mort.  A  une  lieue  en  avant  de  Châtillon, 
quartier  général  de  l'armée  royaliste,  il  fut 
de  nouveau  arrêté  par  une  colline  garnie  de 
10,000  hommes  et  d  artillerie.  Ce  nouvel  ob- 
stacle le  fit  hésiter  un  instant;  mats  l'invincible 
intrépidité  de  sa  légion  lui  rendit  son  auda- 
cieuse confiance;  il  marcha  résolument  sur  les 
Vendéens,  auxquels  il  tua  2,000  hommes,  et 
dissipa  leurs  bataillons  par  son  impétuosité  et 
l'habileté  de  ses  manœuvres.  Mais  ce  succès 
lui  coûta  cher  :  sa  fameuse  légion  fut  à  moitié 
détruite.  Il  continua  néanmoins  sa  marche  sur 
Châtillon,  dont  les  Vendéens  essayèrent  vai- 
nement encore  de  défendre  les  approches,  et 
entra  dans  cette  ville,  où  il  délivra  600  prison- 
niers républicains,  tandis  que  sa  cavalerie, 
lancée  à  la  poursuite  des  vaincus,  en  faisait 
un  épouvantable  carnage.  La  Rochejacquelein 
s'était  vanté  de  promener  sa  tète  ce  jour-là 
même  dans  Châtillon;  Westermann,  voulant 
lui  rendre  insulte  pour  insulte,  incendia  son 
château,  puis  se  porta  sur  celui  de  Lescure, 
qu'il  détruisit  de  fond  en  comble.  Cependant 
ses  soldats  eux-mêmes  commençaient  à  mur- 
murer hautement  contre  les  atrocités  d'une 
telle  guerre,  et  à  exprimer  le  dégoût  et  l'hor- 
reur qu'ils  éprouvaient  à  se  baigner  dans  le 
sang  français  :  .l'inflexible  général  établit  son 
autorité  par  la  terreur ,  et  prend  ensuite  posi- 
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tion  sur  les  hauteurs  qu'il  avait  si  glorieuse- 
ment emportées  deux  jours  auparavant.  Il 
espérait  recevoir  des  renforts  ;  mais  il  ne  fut 
rejoint  que  par  2,000  hommes  des  gardes  natio- 
nales de  Saint-Maixent  et  de  Parthenay.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  se  maintenir  contre  un 
ennemi  entreprenant  et  infatigable.  Bientôt  il 
sévit  assailli  près  deChâtillon  par 60,000 Ven- 
déens que  conduisaient  La  Rochejacquelein  et 
Lescure,  exaspérés  par  la  dévastation  de  leurs 
châteaux ,  Bonchamp  et  d'Elbée,  accourus  au 
secours  des  royalistes  pour  contenir  enfin  l'in- 
domptable énergie  du  général  républicain. 
Surpris  pendant  la  nuit,  malgré  les  rapports 
de  ses  espions,  Westermann  assiste,  en  fré- 
missant d'une  rage  impuissante,  à  la  déroute 
de  ses  soldats  qui  s'enfuient  en  jetant  leurs 
armes;  il  rentre  alors  dans  Châtillon,  fait  bra- 
quer des  canons  contre  les  lâches  qui  aban- 
donnent leurs  drapeaux,  et  couvre  en  mémo 
temps  de  mitraille  les  Vendéens  ,  qui  reculent 
sous  ses  décharges  désespérées,  une  balle  le 
frappe  et  lui  fait  tomber  le  sabre  des  mains; 
il  ne  s'obstine  pas  inoins  à  rester  à  cheval  et  a 
diriger  son  artillerie.  Mais  alors  Bonchamp 
commande  à  ses  plus  habiles  tireurs  de  se 
glisser  ventre  à  terre  jusqu'à  portée  de  fusil , 
et  de  tuer  les  canonniers  républicains  à  leurs 
pièces.  Cet  ordre  fut  courageusement  exécuté, 
et  l'artillerie  de  Westermunn  devint  bientôt 
muette.  L'intrépide  général ,  voyant  tous  ses 
efforts  inutiles  ,  se  décida  enfin  à  pourvoir  à 
sa  sûreté  .  il  tourna  bride,  et  quitta  en  fugitif 
les  lieux  où  il  venaitde  remporter  un  éclatant 
triomphe.  Canons,  armes,  munitions,  bagages, 
tout  devint  la  proie  des  royalistes  ;  les  deux 
tiers  des  troupes  républicaines  demeurèrent 
sur  le  champ  de  bataille  ou  mirent  bas  les 
armes;  le  reste  se  rallia  péniblement  à  Par- 
thenay (juillet  1793).  Accusé  de  trahison, 
Westermann  fut  mandé  à  la  barre  de  la  Con- 
vention; mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justi- 
fier, et  revint  aussitôt  reprendre  un  comman- 
dement à  l'armée  de  l'Ouest. 

Quelques  mois  après  las  événements  quo 
nous  venons  de  retracer,  le  général  Chalbos, 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  l'armée  de  Sau- 
mur,  marcha  en  trois  colonnes  sur  Châtillon. 
Lescure  et  Beaurepaire  couvraient  cette  ville 
avec  leurs  divisions  rangées  sur  les  hauteurs 
du  Moulin-aux-Chèvres,  leur  aile  gauche  s'é- 
tendant  vers  les  Aubiers.  Le  canon  engagea 
la  lutte  et  fut  bientôt  remplacé  par  la  mous- 
queterie,  car  l'ardeur  des  deux  armées  les 
entraînait  rapidement  l'une  contre  l'autre. 
Westermann,  qui  commandait  le  centre  des 
républicains,  reçut  l'ordre  de  s'avancer  avec 
toute  sa  brigade  et  de  former  l'attaque.  Mais 
ses  colonnes,  chargées  impétueusement  par 
Lescuie  en  personne,  qui  commandait  un 
corps  d'élite,  plièrent  sous  le  feu  terrible  des 
Vendéens ,  qui  cherchaient  à  tourner  les  ca- 
nons. Le  général  Chambon ,  mortellement  at- 
teint, tomba  en  criant  Vive  la  république  !  Les 
royalistes  purent  se  croire  un  instant  victo- 
rieux; mais  leur  joie  fut  de  courte  durée: 
déjà  les  grenadiers  de  la  Convention  s'avan- 
çaient pour  soutenir  Westermann,  qui  se  pré- 
cipita alors  sur  l'aile  gauche  des  Vendéens  et 
la  mit  en  déroute.  Au  même  moment,  Chal- 
bos, après  avoir  rétabli  par  sa  fermeté  la  face 
du  combat,  faisait  éprouver  le  même  sort  à 
l'aile  droite.  Les  Vendéens  se  dispersèrent  en 
désordre,  et  Westermann,  lancé  ardemment  à 
leur  poursuite,  joncha  le  sol  de  leurs  cadavres. 
Le  général  Beaurepaire  ,  grièvement  blessé, 
ne  dut  qu'au  dévouement  de  quelques  soldats 
intrépides  de  ne  pas  rester  parmi  les  morts. 
Westermann  rentra  en  triomphe  dans  Châtil- 
lon ,  d'où  il  était  sorti  naguère  vaincu  et  fu- 
gitif. 

Les  soldats  de  Chalbos  ne  surent  pas  con- 
server leur  conquête.  Au  lieu  de  s'établir  so- 
lidement dans  laviUe,  ils  ne  songèrent  qu'à 
piller  et  à  s'enivrer^  tandis  que  Bonchamp, 
méditant  un  coup  de  main  hardi,  se  préparait 
à  rentrer  dans  Châtillon,  dont  il  craignait  que 
la  perte  ne  frappât  de  découragement  les 
Vendéens.  Suivi  d'une  troupe  de  soldats  ré- 
solus ,  il  marcha  dès  le  lendemain  matin  sur 
la  ville,  se  jeta  avec  fureur  sur  les  avant- 
postes  républicains,  qu'il  surprit,  et  envahit 
toutes  les  rues ,  où  il  ne  trouva  que  des  hom- 
mes plongés  dans  l'ivresse  ou  le  sommeil.  Les 
uns  furent  impitoyablement  massacrés;  les 
autres  s'enfuirent  en  toute  hâte  vers  Bres- 
suire. Canons,  caissons,  vivres,  bagages,  tout 
tomba  au  pouvoir  des  royalistes.  Westermann 
sortit  le  dernier  de  Châtillon ,  et  abattit  d'un 
coup  de  sabre  un  Vendéen  qui  s'attachait  à  la 
queue  de  son  cheval.  Sentant  que  toute  résis- 
tance était  devenue  impossible,  il  fit  lui-même 
rebrousser  chemin ,  hors  de  la  ville,  aux  gre- 
nadiers de  la  Convention  qui  s'étaient  rangés 
en  bataille  et  refusaient  de  céder  le  terrain  ; 
pour  favoriser  leur  retraite,  il  en  fit  monter  un 
grand  nombre  en  croupe  des  cavaliers  de  sa 
légion. 

La  nuit  couvrait  déjà  la  campagne  de  ses 
ombres,  lorsque  Westermann  rencontra  Chal- 
bos suivi  de  8  à  900  hommes ,  sur  la  route  de 
Bressuire.  A  la  vue  de  ce  général,  sa  colère 
éclate  ;  il  court  à  lui  :  •  Tout  le  monde  m'a 
abundormé ,  s'écrie-t-il ,  je  ne  veux  plus  servir 
avec  des  lâches,  •  et  il  lui  présente  son  épée , 
en  accusant  les  soldats  de  ne  plus  aimer  la 
république.  Ces  paroles  font  éclater  des  mur- 
mures :  t En  bien!  reprend  l'impétueux  géné- 
ral en  s'adressant  aux  soldats ,  si  vous  aimez 
encore  la  république,  revenez  avec  moi  à  Châ- 
tillon reprendre  ce  que  nous  avons  laissé:  tous 
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réussirons  ou  nous  mourrons  ensemble.'  A  ces 
mots,  tous  agitent  leurs  armes  et  jurent  de  la 
suivre  partout  où  il  voudra  les  conduire. 

Aucun  général  n'égalait  Westermann  dans 
l'art  de  concevoir  et  d'exécuter  rapidement 
une  surprise,  et  de  se  venger  d'une  défaite 
en  accablant  l'ennemi  par  un  retour  imprévu. 
Il  choisit  1,500  cavaliers  d'élite,  fit  monter  en 
croupe  autant  de  fantassins,  et  se  dirigea  sur 
Châtillon.  Arrivé  à  minuit  aux  avant-postes, 
il  répondit  aux  Qui  vive!  des  sentinelles  ; 
■  Armée  catkolique  ~et  royale  revenant  de  la 
poursuite  des  brigands.  C'était  l'injure  que  les 
deux  partis  se  renvoyaient  tour  à  tour.  Wes- 
termann ,  accueilli  sans  défiance  ,  égorge  les 
avant-postes,  pénètre  sans  bruit  dans  la  ville 
et  disperse  sa  cavalerie  autour  des  murs  pour 
atteindre  ceux  qui  auraient  échappé  aux  coups 
de  ses  fantassins.  Il  trouve  à  son  tour  les 
Vendéens  épars,  profondément  endormis  dans 
une  complète  ivresse,  et  en  fait  un  épouvan- 
table massacre.  Plus  de  10,000  furent  passés 
au  fil  de  Vépée  ;  les  chefs  n'eurent  que  le  temps 
de  monter  a  cheval.  Westermann  les  poursui- 
vit avec  sa  cavalerie,  brûla  en  leur  présence 
le  village  de  Temple  et  revint  à  Châtillon  ; 
mais  il  n'y  trouva  plusses  fantassins;  Chalbos 
les  avait  emmenés.  Furieux  de  cet  abandon, 
Westermann  résolut  de  détruire  une  ville  qui 
avait  été  si  souvent  funeste  aux  républicains. 
Il  ordonna  à  ses  cavaliers  de  mettre  pied  à 
terre,  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons 
et  y  fit  ensuite  mettre  le  feu.  Ce  fut  à  la  lueur 
de  cet  horrible  embrasement  qu'il  retourna  à 
Bressuire.  Les  Vendéens  reparurent  dès  le 
lendemain  devant  Châtillon  ;  mais  ils  ne  re-  • 
trouvèrent  qu'un  vaste  foyer  d'incendie,  et  des 
milliers  de  cadavres  a  demi  brûlés  ou  écrasés 
sous  les  décombres  fumants.  Cet  affreux  spec- 
tacle les  remplit  de  fureur,  et  ils  se  dirigèrent 
sur  Mortugne ,  où  ils  espéraient  tirer  ven- 
geance de  tant  de  calamités. 

C'est  à  regret  que  l'histoire  enregistre  do 
pareilles  horreurs,  qui  font  justement  vouer  à 
une  éternelle  exécration  les  auteurs  de  cetto 
guerre  aussi  sauvage  qu'impie.  Ce  n'est  pas 
sur  de  malheureux  paysans  fanatisés  qu'il  faut 
en  faire  retomber  la  responsabilité,  mais  sur 
ceux  qui  la  fomentèrent  dans  le  seul  intérêt 
de  leur  ambition,  de  droits  imaginaires  et  d'o- 
dieux privilèges  (octobre  1793). 

CHÂTILLON  (Nicolas-Claude),  littérateur 
français,  né  h  Rouen  en  1776,  mort  en  1S26. 
Il  fut  employé  dans  les  bureaux  de  la  loterie 
à  Paris.  On  a  de  lui  quelques  pièces  drama- 
tiques, des  chansons  de  circonstance,  des 
contes  et  des  poésies,  entre  autres  :  Ejtitre 
aux  Muses  (1821);  les  Derniers  adieux  du 
poète  (1825),  etc. 

CHÂTILLON  (André-Marie),  architecte,  né 
à  Paris  en  1782.  Il  fut  élève  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  et  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  1S09.  M.  Châtillon,  après  son  séjour  régle- 
mentaire en  Italie,  revint  à  Paris,  où  il  reçut 
le  titre  d'inspecteur  des  travaux  de  cette  ville. 
On  doitàcet  architecte  l'exécution  de  l'église 
de  Bercy  (1823),  la  construction  du  marché 
des  Patriarches  (1833),  etc. 

CHÂTILLON  (Auguste  de),  peintre  et  litté- 
rateur français,  né  à  Paris  en  1813.  Il  eut 
pour  maître  Guillon  Lethière  et  envoya,  pour 
son  début,  au  Salon  de  1831 ,  un  tableau,  les 
Colériques ,  dont  le  sujet  était  emprunté  à 
Dante.  Le  portrait  en  pied  de  Victor  Hugo  et 
de  son  fils  aîné  et  celui  de  la  marquise  d  Epi- 
nay,  qu'il  exposa  en  183S,  lui  valurent  une 
médaille  de  3<s  classe.  L'année  suivante,  il 
obtint  une  médaille  de  se  classe  pour  trois 
portraits  de  femmes  et  un  tableau  de  genre 
intitulé  la  Première  communion  dans  l'église  ■ 
de  Foinqueux.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  en- 
voyés depuis  aux  expositions  annuelles,  nous 
citerons  :  la  Vision  de  saint  JLugustin  (Salon 
de  1838);  le  portrait  de  Théophile  Gautier 
(1839);  le  Christ  descendu  au  tombeau,  com- 
mande du  ministère  de  l'intérieur,  et  une 
Sainte  Cécile  (1840)  ;  une  Danse  déjeunes  filies, 
dans  un  paysage  d'Esbrat  (1843).  M.  Auguste 
de  Châtillon  a  exécuté,  en  outre,  quelques  ou- 
vrages de  sculpture,  entre  autres  une  Tète  de 
jeune  Romaine;  un  bénitier,  dont  le  modèle, 
souvent  reproduit  en  bronze  et  en  plastique, 
a' figuré  au  Salon  de  1839;  un  cartouche  et 
deux  cariatides  destinés  à  la  décoration  do 
maisons  de  Paris;  la  lithographie  du  portrait 
de  Victor  Hugo  et  celle  d  un  sujet  de  genre, 
Phœbus  et  la  Esmeralda;  différentes  copies 
pour  les  musées  de  Versailles,  de  Rouen,  de 
Valenciennes,  de  Bordeaux,  et  pour  les  Inva- 
lides, etc.  Parti  de  Paris  pour  les  Etats-Unis, 
à.  la  tin  de  1844  ,  M.  de  Châtillon  lit  un  grand 
nombre  de  portraits  à  la  Nouvelle-Orléuns  et 
fut  chargé  de  peindre,  en  1847,  la  Bataille  da 
ta  Resaea  de  la  Palma,  premier  succès  du 
général  Taylcr  au  Mexique.  Ce  tableau  ,  qui  • 
ne  mesure  pas  moins  de  8  m.  et  demi  de  lar- 
geur sur  i  m.  et  demi  de  hauteur,  et  dont  les 
principaux  personnages,  ainsi  que  la  configu- 
ration des  lieux ,  ont  été  retracés  d'après  na- 
ture, se  trouve  aujourd'hui  à  la  Maisou-BIan- 
che,  à  Washington.  M.  Auguste  de  Châtillon 
en  a  publié  une  lithographie  à  New- York.  A 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  1848,  il  écrivit 
une  pièce  de  vers  qui  a  eu  depuis  trois  éditions 
en  France  (1855,  1860  et  1806).  De  retour  h 
Paris,  en  1851  ,  il  a  reparu  au  Salon  de  1S57 
avec  un  tableau  représentant  le  Petit-Poucet 
perdu  dans  les  bois  avec  ses  frères.  Il  a  exposé 
depuis  :  en  1859,  un  Intérieur  de  ferme  et  les 
Dompteurs  ;  en  1866,  le  Songe  du  Chat'Dùlté. 
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CHATILLON  (Gaspard  et  Henri  de  Cougny, 
comtes  db).  V.  Cougny. 

CIllTIIXON  (Claude  de),  ingénieur  fran- 
çais. V.  CllASTILLON. 

CHÂTIMENT  s.  m.  (châ-ti-man  —  rad.  châ- 
tier). Punition,  correction  ;  peine  indique  pour 
une  faute  :  Léger  châtiment.  Châtiment  sé- 
vère. Infliger  un  châtiment.  Mériter  un  châ- 
timent. Les  châtiments  corrigent  les  bêtes  et 
endurcissent  les  hommes.  Le  châtiment  répare 
l'ordre  blessé  par  l'injustice.  (Boss.)  Un  crime 
sans  châtimknt  serait  une  atteinte  aux  desseins 
de  la  Providence,  (Poissac.)  Le  châtimknt  de 
ceux  qui  ont  trop  aimé  les  femmes  est  de  les 
aimer  toujours.  (J.  Joubert.)  Le  remords  est  le 
châtiment  du  crime;  le  repentir  en  est  l'ex- 
piation. (J.  Joubert.)  Le  despotisme  n'est  pas 
même  la  punition  des  nations  abâtardies  :  elles 
méritent  et  subissent  le  châtiment  sans  le  sen- 
tir. (De  Barante.)  Tartufe  est  resté,  même 
avant  les  flammes  de  l'enfer,  le  châtiment  des 
hypocrites.  (J.  Janin.)  Par  un  juste  châtiment 
divin,  il  est  des  crimes  qui  ne  peuvent  se  répa- 
rer dans  ce  monde.  (Giraud.)  On  oublie  les 
crimes  des  plus  grands  coupables ,  pour  ne  se 
souvenir  que  du  châtiment,  s'il  a  été  trop  sé- 
vère. (Napoléon.) 

La  crainte  suit  le  crime,  et  c'est  son  châtiment. 

Voltaike. 
Si  l'affront  fut  publics,  le  châtiment  doit  l'être. 

C.  Delavione. 
Vous  voulez  qu'un  roi  meure,  et  pour  son  châtiment 
Vous  ue  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  mo- 

[ment. 
Racine. 
Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse  ; 
Qu'on  tremble  en  comparant  l'offense  et  le  supplice. 

Bacine. 
Que  la  peur,  les  soucia  livides, 
L'inexorable  châtiment. 
Atteignent  l'honime  aux  mains  avides, 

PûNSARD. 

—  Manég.  Moyen  de  correction  consistant 
dans  un  coup  que  l'on  donne,  une  douleur  que 
l'on  fait  éprouver  au  cheval. 

—  Antonymes.  Caresse  ,  encouragement , 
prime  j  prix  et  couronne,  récompense,  rému- 
nération. 

—  Encycl.  Dans  la  société  grecque  et  dans  la 
société  romaine ,  où  les  mœurs  étaient  encore 
d'une  rudesse  voisine  de  la  barbarie,  où  le  res- 
pect de  la  vie  humaine  n'existait  pas,  où  régnait 
le  droit  du  plus  fort,  le  père  de  famille  avait  un 
pouvoir  illimité  sur  les  siens,  c'est-à-dire  sur 
ses  esclaves,  sa  femme  et  ses  enfants.  Quant 
à  ceux-ci,  il  pouvait  les  faire  mourir  dés  leur 
naissance  s'il  les  trouvait  mal  conformés  ;  plus 
tard,  tous  les  genres  de  châtiment  lui  étaient 
permis,  il  pouvait  les  vendre,  les  frapper  de 
verges  et  même  les  condamner  à  mort.  Ce 
n'est  que  sur  la  tin  de  la  république  que  cette 
législation  commença  à  s'adoucir  à  Rome ,  et 

?ue  les  faibles  furent  protégés  contre  les 
orts.  Ces  hommes  si  rudes  pour  leurs  fa- 
milles l'étaient  encore  plus  pour  leurs  es- 
claves; les  moindres  fautes  étaient  châtiées 
avec  -une  rigueur  inouïe  :  les  verges  ,  les 
fouets,  la  marque  au  fer,  rouge  étaient  les  plus 
doux  de  ces  châtiments;  la  torture,  le  ca- 
chot ou  la  croix  attendaient  les  plus  coupables. 
Les  femmes  ne  se  montraient  pas  plus  douces 
que  les  hommes;  elles  enfonçaient  de  longues 
aiguilles  dans  le  sein  des  esclaves  qui  les 
servaient  maladroitement ,  ou  bien  appelaient 
les  bourreaux  pour  les  faire  fouetter.  .Ces 
châtiments  étaient  si  fréquents  et  si  répétés 
que  des  hommes  avaient  embrassé  cette  spé- 
cialité, et  se  promenaient  par  les  rues  armés 
de  fouets  qu'ils  étaient  experts  à  faire  ma- 
nœuvrer. Ces  fouets  étaient  de  deux  sortes; 
l'un,  appelé  flagrum,  avait  un  inanche  court  et 
des  chaînes  terminées  par  de  grosses  boules 
de  inétui;  quelques  coups  d'un  semblable  in- 
strument pouvaient  assommer  un  homme  ou 
du  moins  lui  briser  quelque  membre.  L'autre, 
nommé  flagellum,  avait  des  cordes  plus  longues 
et  plus  minces  ,  également  terminées  par  des 
extrémités  métalliques,  qui  entraient  dans  la 
chair  en  enlevant  des  lambeaux  à  chaque  coup. 
Le  flagellum  se  rapproche  beaucoup  du  knout 
des  Russes.  Les  fouets  à  l'usage  des  écoliers, 
trou  souvent  employés  par  les  maîtres  d'école, 
étaient  moins  terribles.  Une  peinture  d'Her- 
culanum  nous  fait  connaître  de  quelle  façon 
s'administrait  ce  châtiment  :  l'écolier  indocile 
est  posé  sur  les  épaules  d'un  esclave,  un  autre 
le  tient  par  les  pieds,  tandis  qu'un  troisième, 
un  martinet  à  la  main  ,  lui  administre  une 
bonne  correction  sur  le  dos  :  cette  sorte  de 
châtiment  s'appelait  catomidio. 

Au  moyen  âge,  les  femmes  si  adulées;  en 
l'honneur  de  qui  les  chevaliers  entreprenaient 
d-1  hauts  faits  d'armes,  pour  lesquelles  les 
tioubadours  composaient  tant  de  lais  amou- 
reux et  de  jolies  chansons  ,  étaient,  dans  leur 
intérieur,  les  épouses  les  plus  soumises,  les 
plus  obéissantes,  tenant  l'étrier  a  leur  mari 
quand  il  descendait  de  cheval,  et  le  servant  à 
tai.de  dans  les  jours  d'apparat.  Celles  qu'une 
humeur  douce  et  facile  n'avait  pas  disposées  à 
une  semblable  soumission  y  étaient  amenées 
par  les  corrections  et  les  châtiments  que  leur 
infligeaient  leurs  époux.  Us  n'avaient  pas  lu 
main  légère,  ces  bons  chevaliers,  et  plus  d'une 
fois  elle  s'appesantit  sur  ces  épaules  couvertes 
da  vair  et  d'hermine.  Bien  plus,  les  traitements 
les  plus  barbares  jjue  Se  permettaient  les 
époux  vis-a-vis  de  leurs  femmes,  et  contre 
lesquels  la  conscience  publique  et  la  loi  s'éîc- 
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veraient  aujourd'hui ,  étaient  alors  permis 
et  n'excitaient  l'étonnemont  do  personne.  Plu- 
sieurs anciennes  chartes  de  bourgeoisie  en 
accordent  solennellement  le  privilège  ;  c'é- 
tait même  un  des  moyens  employés  par  les 
seigneurs  lorsqu'ils  voulaient  fonder  une  nou- 
|  velle  ville  ;  à  tous  les  habitants  de  cette  com- 
j  mune  naissante  ils  accordaient  ce  droit,  et 
I  ils  étaient  certains  de  voir  accourir  nombre  de 
|  vassaux.  Delà,  dans  les  anciens  aljnanashs, 
I  cette  mention  qu'on  trouve  souvent,  et  qui  n'é  - 
tait  pas  une  plaisanterie  :  Bon  battre  sa  femme. 
De  là  aussi  ces  scènes  de  corrections  conju- 
gales si  fréquentes  dans  nos  anciens  auteurs; 
et  Molière,  dans  le  Médecin  malgré  lui,  n'a 
fait  qu'imiter  ce  qu'il  avait  vu  dans  le  Vilain 
mire,  fabliau  du  xitc  siècle.  De  là  enfin  l'aven- 
ture de  ce  brave  bourgeois  versé  dans  la  ca- 
suistique et  qui,  averti  par  son  confesseur  qu'il 
ne  devait  corriger  sa  femme  qu'avec  l'Ecriture 
sainte,  s'empara  d'une  grosse  Bible  in-folio 
reliée  en  planches  de  chêne  massif ,  et  lui  en 
donna  un  coup  dont  il  l'assomma  net.  De-  sem- 
blables usages  étaient  tolérés  par  la  législation 
de  l'époque.  Un  mari  pouvait  impunément 
non-seulement  battre  sa  femme,  mais  encore 
la  blesser,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  avec  un 
fer  émoulu,  pourvu  qu'il  ne  lui  eût  brisé  ni 
cassé  aucun  membre ,  et  que  la  blessure  ne 
passât  pas  les  bornes  d'une  correction.  Le 
droit  de  battre ,  les  pères  en  jouissaient  aussi 
bien  que  les  maris  ,  et  ils  le  conservaient  sur 
leurs  enfants  même  après  l'émancipation  de 
ceux-ci,  même  après  le  mariage  des  tilles, 
vieux  souvenir  du  droit  dévie  et  de  mort  que 
les  Gaulois  avaient  sur  leurs  femmes  et  sur 
leurs  enfants.  A  Bordeaux,  ce  droit  do  vie  et  de 
mort  subsistait  encore  pour  les  maris  dans  le 
xive  siècle.  Les  statuts  de  la  ville  portaient 
même  que  si  un  mari,  transporté  de  colère  ou 
de  l'impatience  de  la  douleur,  tuait  sa  femme, 
pourvu  que  solennellement  il  jurât  en  être  de 
bon  cœur  repentant ,  il  serait  exempt  de  toute 
peine.  Cette  sévérité  était  si  bien  passée  dans 
les  mœurs,  qu'elle  n'étonnait  ni  ne  révoltait 
celles  mêmes  qui  en  étaient  victimes.  Dans  un 
vieux  fabliau  intitulé  :  De  la  dame  qui  est 
corrigée,  il  est  question  d'une  jeune  femme 
qui  veut  prendre  un  ami,  c'était  le  nom  qu'on 
donnait  alors  aux  amants.  >  Prends  garde,  lui 
dit  sa  mère  à  qui  elle  demande  conseil,  assure- 
toi  bien  auparavant  si  ton  mari  a  l'humeur 
endurante.  •  La  jeune  femme  se  met  aussitôt 
à  l'œuvre,  et,  pour  éprouver  la  patience  de 
son  mari,  elle  coupe  d'abord  un  des  plus  beaux 
arbres  do  son  verger ,  puis  elle  poignarde  un 
chien  de  chasse  auquel  il  tenait  beaucoup. 
Encouragé  par  le  silence  de  son  époux,  un 
jour  qu'il  y  avait  grande  réunion  chez  elle, 
elle  embarrasse  dans  la  nappe  les  clefs  qu'elle 
portait  à  sa  ceinture  ,  et,  se  levant  brusque- 
ment, renverse  la  table  sur  les  convives.  Le 
mari  ne  dit  rien  ;  mais,  le  lendemain,  il  entre 
chez  sa  femme  avec  un  barbier  :  «  Madame, 
lui  dit-il,  vous  avez  le  sang  trop  vif,  il  faut  le 
calmer.  »  Et  il  lui  fait  pratiquer  une  large  sai- 
gnée aux  deux  bras.  Loin  de  s'emporter  contre 
la  barbarie  du  mari,  la  mère  dit  à  sa  fille  :  «  Tu 
es  bien  heureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon 
Compte.  « 

Plus  tard,  les  mœurs  s'adoucirent,  mais  le 
droit  de  châtiment  n'en  subsista  pas  moins 
pour  le  chef  de  famille.  Bouchet,  dans  ses 
Séries,  parle  d'un  mari  qui  avait  une  méchante 
femme  ;  il  n'usait  contre  elle  ni  du  bâton  ni  de 
la  saignée;  mais,  chaque  fois  qu'elle  criuit,  il  la 
faisait  mettre  dans  un  berceau  et  la  faisait 
bercer  jusqu'à  ce  qu'elle  se  tût;  il  arriva  par 
ce  moyen  à  la  rendre  fort  douce.  Sous  l'ancien 
régime,  jamais  on  ne  refusa  une  lettre  de  ca- 
chet k  celui  qui  voulait  fairo  mettre  son  fils  à 
la  Bastille  ,  ou  enfermer  sa  femme  ou  sa  fille 
dans  un  couvent  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  les 
châtiments  corporels  de  subsister  toujours ,  et 
l'on  sait  le  mot  plaisant  de  ce  fils  poursuivi 
dans  un  escalier  par  son  père  qui  voulait  le 
bâtonner,  et  qui  s'arrêta  au  milieu  de  l'escalier 
pour  lui  crier  :  «  Arrêtez- vous,  mon  père,  vous 
savez  qu'après  le  quatrième  degré  la  loi  ne 
connaît  plus  la  parenté.  »  C'est  à  Voltaire 
qu'on  attribue  généralement  cette  repartie. 

Mais  c'était  surtout  dans  le  système  péda- 
gogique que  les  châtiments  corporels  jouaient 
un  grand  rôle,  et  ce  n'est  pas  à  l'imagination, 
mais  à  la  vérité  historique  la  plus  rigoureuse- 
ment exacte  que  le  maître  d'école  doit  d'être 
toujours  représenté  avec  le  traditionnel  mar- 
tinet. Le  fouet,  les  étrivières,  la  férule,  telle 
a  été  en  France,  jusqu'à  la  iin  du  siècle 
dernier,  la  base  fondamentale  de  l'éduca- 
tion, aussi  bien  pour  les  grands  que  pour  les 
petits.  Les  rois  eux-mêmes  n'ont  pas  échappé 
a  cette  nécessité  ;  saint  Louis  était  châtié 
par  ses  maîtres  ;  on  sait  ce  mot  du  jeune 
Louis  XIII  ;  qui  avait  reçu  une  bonne  correc- 
tion pour  une  peccadille  quelconque  ,  et  qui , 
voyant  sa  mère  lui  faire  une  profonde  révé- 
rence exigée  par  l'étique  te,  lui  dit  :  «  Eh  ! 
madame,. je  me  passerais  bien  de  toutes  vos 
révérences,  j'aimerais  mieux  que  vous  ne  me 
fissiez  pas  donner  le  fouet,  »  Cette  nécessité 
de  la  correction  était  si  rigoureuse,  que  lors- 
qu'on voulait  en  dispenser  les  jeunes  princes 
on  leur  donnait  pour  compagnon  do  jeux  et 
d'études  un  enfant  qui  recevait  les  châtiments 
pour  eux.  Dans  tous  les  collèges,  il  y  avait  un 
individu  chargé  spécialement  d'administrer  les 
étrivières.  Au  siècle  dernier,  cet  usage  donna 
lieu  à  un  singulier  incident.  Comme  on  voulait 
donner  les  étrivières  à  un  écolier  du  collège 
Montaigu,  celui-ci  s'empara  d'un  couteau  et 
déclara  qu'il  s'en  ferait  une  arme  contre  qui- 


CHAT 

conque  oserait  l'approcher,  Le  principal  du 
collège,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  me- 
naces, envoya  chercher  un  portefaix  vigou- 
reux ,  qui  s'avança  résolument  pour  se  saisir 
de  l'écolier ,  mais  celui-ci,  de  plus  en  plus 
surexcité  par  la  pensée  du  honteux  châtiment 
qu'on  voulait  lui  infliger,  planta  son  couteau 
dans  le  cœur  du  portefaix,  qui  tomba  mort 
sur  le  coup.  La  famille  de  l'écolier  dut  payer 
1,500  livres  à  la  veuve  du  porte  faix;  quant 
au  principal,  il  fut  seulement  réprimandé,  tel- 
lement ce  genre  de  châtiment  paraissait  natu- 
rel. Dans  les  grandes  maisons ,  on  donnait 
également  les  étrivières  aux  pages  et  aux 
domestiques,  qui  y  étaient  en  assez  grand 
nombre ,  et  parmi  lesquels  on  n'avait  trouvé 
que  ce  moyen  d'établir  un  peu  d'ordre  et  de 
discipline. 

L'usage  des  châtiments  corporels  subsiste 
encore  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  , 
aussi  bien  dans  l'ordre  civil  que  dans  l'ordre 
militaire.  La  Turquie  a  la  bastonnade,  qui  s'ad- 
ministre également  aux  écoliers  rétifs  et  aux 
fonctionnaires  infidèles.  L'Allemagne  n'a  pas 
encore  aboli  \i\schlayue,  etdaus  la  vie  ordinaire 
on  a  conservé  l'usage  tout  patriarcal  de  battre 
les  domestiques.  L'Angleterre  n'a  pas,  malgré 
sa  civilisation  avancée,  renoncé  à  déshonorer 
ses  soldats  en  les  faisant  passer  par  le  bâton, 
La  Russie  a  son  terrible  knout,  qui  frappe 
également  les  criminels,  les  proscrits  politi- 
ques et  les  serfs.  Si  l'Europe  en  est  encore  à 
ce  degré  de  barbarie,  que  dire  des  autres  par- 
ties du  monde  où  la  civilisation  est  moins 
avancée,  et  où  les  châtiments  varient  selon  le 
génie  particulier  du  peuple?  En  Perse,  par 
exemple,  ce  sont  les  coups  de  bâton  sous  la 
plante  des  pieds.  En  Chine  et  au  Japon,  c'est 
le  rotin  qui  semble  Vultima  ratio  de  ces  gou- 
vernements despotiques;  chaque  supérieur  en 
est  sans  cesse  armé  vis-à-vis  de  ses  inférieurs, 
et  il  en  administre  lui-même  un  certain  nombre 
de  coups,  comme  chez  nous  on  fait  des  répri- 
mandes :  c'est  une  économie  de  paroles.  Dans 
le  centre  de  l'Afrique ,  l'imagination  s'est 
avisée  d'un  singulier  raffinement  :  pour  corri- 
ger les  enfants,  on  leur  met  du  poivre  rouge 
dans  les  yeux.  Les  souffrances  sont  atroces; 
mais,  chose  extraordinaire,  il  n'en  résulte  pas 
trop  d'accidents  graves. 

Depuis  1789,  le  progrès  des  idées  morales  a 
banni  les  châtiments  corporels  de  la  législa- 
tion et  des  mœurs  domestiques.  Chaque  jour, 
de  tristes  procès  nous  font  voir  combien  ce 
droit  peut  être  redoutable  entre  les  mains  des 
instituteurs  et  même  des  parents,  et  combien 
est  grand  le  nombre  de  petits  êtres  maltraités 
par  des  marâtres  ou  par  des  pères  brutaux.  Ce 
danger  n'existât-il  pas,  le  châtiment  n'en  est 
pas  moins  mauvais  par  lui-même  :  même  pour 
l'enfant,  battre  n'est  pas  convaincre;  et, 
comme  disait  l'antiquité,  on  hait  celui  que  l'on 
craint  :  Oderunt  quem  metuunt.  Le  bâton  fait 
des  machines  ou  des  esclaves;  la  raison  seule 
forme  des  hommes  intelligents. 

—  PrOV.  littér.  Le  châtiment  arrive  d'un 
pied  boiteux,    mail    il   arrive,  Vérité  que  les 

Latins  avaient  revêtue  de  cette  forme  prover- 
biale :  Pede  pœna  claudo,..  V.  ces  mots. 

Châtiment  mu  vengeance  (le)  [El  CaStïgO 

sin  vengansa],  drame  de  Lope  de  Vega,  inspiré 
par  les  chroniques  italiennes  du  xve  siècle, 
Lord  Byron,  les  retrouvant  dans  le  livre  de 
Gibbon,  Antiquities  of  the  house  of  Brunswick, 
et  sans  jamais  avoir  lu  le  drame  espagnol , 
selon  toute  apparence,  en  a  fait  Parisina. 

Le  drame  de  Lope  de  Vega  est  intéressant 
au  point  de  vue  de  sa  comparaison  avec  le 
Don  Carlos  de  Schiller  et  le  Buy  Blas  de  Vic- 
tor Hugo.  L'amour  du  fils  pour  sa  belle-mère 
forme  le  nœud  de  l'une  et  de  l'autre  pièce,  et  il 
est  curieux  de  voir  ces  deux  génies  si  diffé- 
rents aux  prises  avec  les  mêmes  situations. 
Mais ,  selon  nous  ,  malgré  tout  l'art,  toute  l'i- 
magination du  poëte  espagnol ,  la  palme  reste 
au  poète  allemand ,  si  plein  et  si  profond.  On 
en  jugera  par  la  scène  capitale  des  deux  ou- 
vrages, celle  où  le  fils,  provoqué  par  sa  belle- 
mère,  est  amené  à  dévoiler  sa  passion.  Dans 
Lope  de  Vega,  le  fils  du  duc  de  Ferrare,  Fré- 
déric, délaisse  pour  sa  belle-mère  Cassandra, 
dont  il  était  amoureux  avant  qu'elle  épousât 
son  père,  une  petite  cousine,  Aurore,  qui  lui 
était  promise.  Son  isolement,  sa  tristesse,  que 
tout  le  monde  explique  par  le  mécontentement 
qu'il  doit  éprouver  de  cette  seconde  union  de 
son  père,  amènent,  comme  dans  la  pièce  alle- 
mande, une  explication  entre  Cassandra  et 
lui.  La  scène  est  belle,  dramatique,  mais  dé- 
parée par  des  images  trop  recherchées,  et  par 
ces  jeux  de  mots  dont  ne  se  prive  jamais  un 
poète  espagnol ,  et  qui  vont  mal  avec  la  pas- 
sion. Voici  cette  scène  : 

Frédéric.  Je  suis  étonné,  madame,  de  vous 
voir  attribuer  ma  tristesse  à  des  pensers  si 
bas.  Frédéric  a-t-il  besoin  de  posséder  des 
Etats  pour  être  ce  qu'il  est?  N'aurai-je  pas 
ceux  de  ma  cousine  si  je  nie  marie  avec  elle? 
Ou  bien  ne  puis-je,  en  tirant  l'épée  contre 
quelque  prince  voisin,  gagner  par  la  conquête 
ce  que  je  perdrai  ailleurs?  Non  !  ma  préoccu- 
pation ne  vient  pas  de  l'intérêt;  et,  bien  que 
ce  soit  peut-être  m'écarter  trop  de  la  raison 
en  le  disant,  sachez,  madame,  que  je  mène  la 
vie  la  plus  triste  que  jamais  homme  ait  menée 
en  ce  monde,  depuis  que  l'Amour  a  tiré  des 
flèches  de  son  arc.  Je  meurs  sans  remède  ;  ma 
vie  va  finissant  comme  la  flamme  d'un  flam- 
beau, et  je  demande  en  vain  à  la  mort  de  ne 
pas  attendre  que  la  vie  soit  entièrement  cou- 
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sumée ,  puisqu'un  léger  souffle  lui  suffit  pour 
me  jeter  dans  sa  nuit  profonde. 

Cassandra.  Frédéric,  retiens  tes  larmes;  le 
ciel  n'a  pas  donné  les  pleurs  aux  hommes, 
mais  un  esprit  ferme  et  brave.  Les  larmes 
sont  l'apanage  des  femmes,  à  qui  la  force 
manque,  bien  qu'elles  aient  le  courage;  elles 
ne  conviennent  pas  aux  hommes,  excepté 
seulement  lorsqu'ils  ont  perdu  l'honneur  et  ne 
l'ont  pas  vengé.  Maudite  soit  Aurore  et  la  ja- 
lousie qu'elle  te  donne,  d'avoir  réduit  à  un 
état  si  misérable  un  cavalier  beau ,  sage ,  gé- 
néreux et  si  digne  d'être  aimé  I 

Frédéric.  Ce  n'est  point  V Aurore;  vous 
vous  trompez. 

Cassandra.  Qui  donc  est-ce? 

Frédéric.  Le  soleil  lui-même. 

Cassandra.  Quoi!  ce  n'est  point  Aurore? 

Frédéric.  Ma  pensée  a  volé  plus  haut. 

Cassandra.  Une  femme  t'a  vu  6t  t'a  parlé, 
tu  lui  as  dit  ton  amour ,  et  elle  n'a  eu  qu'un 
cœur  ingrat  pour  toi  !  Ne  vois-tu  pas  que  la 
chose  parait  impossible?...  Es-tu  donc  amou- 
reux de  quelque  statue  de  bronze,  d'une  nym- 
phe ou  d'une  déesse  sculptée  d:ins  le  marbre? 
L'âme  des  femmes  n'est  pas  revêtue  d'un  jaspe- 
glacé  ,  et  un  léger  rideau  couvre  seulement 
toute  pensée  humaine  ;  jamais  amour  accom- 
pagné de  tant  de  mérite  n'a  frappé  au  cœur 
d'une  femme,  que  son  amour  n'ait  répondu  : 
Me  voici,  entrez  doucement.  Dis-lui  ton  amour, 
quelle  qu'elle  soit... 

Frédéric  Le  chasseur  industrieux  met  le 
feu  autour  du  nid  du  pélican  indien,  et  l'oiseau 
revenu  bat  des  ailes  pour  délivrer  ses  petits; 
mais,  en  le  faisant,  il  augmente  la  flamme 
qu'il  croyait  éteindre,  et,  les  ailes  brûlées,  il 
perd  la  liberté  qu'il  aurait  gardée  s'il  se  tut 
envolé.  Ainsi  mes  pensées,  qui  sont  les  fils  do 
mon  amour,  et  que  je  garde  dans  le  nid  du 
silence,  s'enflamment  en  vous  écoutant;  l'a- 
mour bat  les  ailes  et  les  eonsume"en  voulant 
les  délivrer...  Hélas!  le  danger  est  si  grand 
pour  moi,  que,  puisque  tout  ce  qui  est  doit 
mourir,  il  vaut  encore  mieux  mourir  en  souf- 
frant et  en  me  taisant.  (Il  sort.) 

Au  delà  de  cette  situation,  le  parallèle  avec 
Schiller  ne  peut  pas  se  continuer.  Lope  de 
Vega  reste  très-dramatique,  mais  avec  des 
moyens  et  un  dénoùment  tout  différents,  qui, 
du  reste,  lui  étaient  fournis  parles  chroniques. 
Cassandra  cède  aux  violences  passionnées  de 
cet  amour;  elle  entre  elle-même  si  profondé- 
ment dans  l'adultère,  qu'à  un  moment,  pour 
détourner  les  soupçons  bien  légitimes  du  duc, 
Frédéric  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  que  de 
demander  la  main  d'Aurore,  Cassandra  déclare 
qu'elle  va  tout  avouer  à  son  mari ,  plutôt  que 
de  partager  son  autant.  Le  dénoùment,  tout 
sanglant  qu'il  est,  n'émeut  pus  beaucoup, 
parce  qu'il  est  le  fait  d'une  méprise.  Le  due, 
caché,  a  entendu  les  reproches  jaloux  de  Cas- 
sandra à. son  fils;  il  le  fait  venir:  «  Un  noble 
de  Ferrare  conspire  contre  moi,  lui  dit-il;  il 
est  seul  et  sans  armes  dans  cette  salle  sombre; 
va  et  tue-le.  »  Le  fils  se  précipite  l'épée  à  la 
main  contre  le  prétendu  gentilhomme,  et  tue 
Cassandra,  cachée  derrière  une  tapisserie;  les 
serviteurs  du  duc  accourent ,  le  père  leur 
montre  son  fils ,  assassin  de  sa  belle-mère,  et 
le  fait  tuer  sur  le  cadavre  de  sa  femme.  En  fré- 
quentant un  peu  le  théâtre  espagnol,  on  se  fa- 
milial ise  avec  ces  vengeances  inflexibles  ,  ces 
horreurs  de  dénoùment.  Lope  de  Vega  quel- 
quefois, et  Calderon  presque  toujours,  laissent 
au  lecteur  cette  pénible  impression. 

Lope  de  Vega  fit  imprimer  sa  pièce  en  1G3J. 
La  représentation  en  fut  d'abord  interdite, 
l'autorité  se  refusant  à  laisser  paraître  sur  la 
scène  un  personnage  aussi  haut  placé  que  le 
duc  de  Ferrare.  Nous  trouvons  ce  détail  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ricknor,  qui  a  en  sa  posses- 
sion le  manuscrit  même  de  Lope. 

Le  Châtiment  sans  vengeance  n'a  été  traduit 

5u'en  partie  par  M.  Ernest  Lafond  ,  dans  son 
iïude  sur  Lope  de  Vega  (Paris,  1857,in-12). 
Il  ligure  dans  le  premier  volume  des  Comedias 
escogidas  de  Lope  de  Vega  (collection  Rivade- 
neyra,  Madrid,  1856). 

Châtiment  en  trais  vengeances  (un)  [Un 
Castigo  en  très  vengansas],  drame  en  trois 
journées,  de  Calderon.  C'est  une  de  ces  pièces 
qu'on  est  convenu  d'appeler  de  cape  et  d'épée, 
où  brille  par-dessus  tout  la  fertilité  d'inven- 
tion du  grand  poète  espagnol.  Voulez-vous 
des  rendez-vous  nocturnes,  des  duels  sous  les 
balcons,  d<JS  inéprises  tragiques,  des  vivants 
qu'on  croyait  morts,  lisez  ce  Châtiment  en 
trois  vengeances.  Ce  n'est  pas  une  des  plus  re- 
marquables comédies  de  Calderon,  mais  on 
n'en  est  pas  moins  surpris  de  la  stérilité  de 
nos  dramaturges  modernes  quanti  on  voit  co 
que  le  maître  espagnol  sait  créer,  même  dans 
ses  pièces  les  moins  connues,  de  situations 
saisissantes  et  de  complications  imprévues. 

L'action  se  passe  en  France,  à  la  cour  d'un 
due  de  Bourgogne ,  dont  il  serait  difficile  de 
dire  le-liom.  Ni  Calderon  ni  Lope  de  Vega  ne 
sont  bien  préoccupés  de  ce  que  nous  appelons 
la  couleur  locale;  en  France,  en  Italie,  en 
Angleterre,  à  Jérusalem  ,  avec  eux  on  se 
trouve  toujours  en  pleine  Espagne.  Ce  duc  de 
Bourgogne  apprenti  qu'un  de  ses  chevaliers 
est  d'intelligence  avec  ses  ennemis,  et  essaye, 
dans  une  conversation  qu'il  engage  à  ce  sujei 
entre  ses  quatre  premiers  gentilshommes,  de 
découvrir  si^'  qui  il  pourra  faire  tomber  ses 
soupçons.  Dans  la  vivacité  de  la  discussion, 
l'un  d'eux,  Federico,  jette  son  gant  à  la  figure 
du  neveu  du  duc  Enrique,  C'est  un  crime  de 
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provoquer  quelqu'un  devant  le  duc ,  et  pour 
ce  fuit  Federico  est  banni  de  la  cour;  le  duc 
croit  d'ailleurs  que  Federico  est  le  traître  en 
question,  et  se  trouve  heureux  de  cette  occa- 
sion de  l'exiler.  Un  troisième  gentilhomme, 
Ciotaldo ,  celui  qui  précisément  est  d'intelli- 
gence avec  le  duc  de  Saxe  (l'ennemi  imagi- 
naire du  duc  de  Bomgogne),  se  trouve  aussi 
être  en  rivalité  d'amour  avec  Federico  auprès 
de  dona  Flor.  Cet  exil  lui  laisse  le  champ  libre  ; 
il  corrompt  une  servante  et  forme  le  dessein 
de  pénétrer  le  soir  même,  de  vive  forée,  dans 
la  chambre  de  la  belle  abandonnée.  Or,  une 
des  amies  de  dona  Flor,  donaFlerida.ne  pou- 
vant attirer  chez  elle  le  neveu  du  duc,  En- 
rique,  dont  elle  est  amoureuse,  lui  a  fait  don- 
ner un  rendez-vous  dans  la  maison.  Cette 
nouvelle  intrigue  consterne  dona  Flor,  encore 
en  pleurs  depuis  le  départ  de  son  amant;  mais 
qu'y  faire?  Le  gentilhomme  est  déjà  dan;;  l'es- 
calier. A  peine  quelques  mots  d'explication 
ont-ils  été  échangés  entre  Enrique  et  Flerida, 
que  le  père  de  dona  Flor  ,  Manfredo ,  rentre. 
C'est  lui  qui  a  été  cause  de  l'altercation  entre 
le  neveu  du  due  et  Federico;  il  est  en  proie 
au  chagrin,  et  entrerait  avec  peine  dans  la 
confidence  d'intrigues  amoureuses.  On  cache 
Enrique  comme  on  peut,  et,  vu  l'heure  avan- 
cée ,  Flerida  se  voit  contrainte  de  mettre  tin 
à  sa  visite.  Le  vieux  Manfredo  rentre  chez 
lui,  après  avoir  fermé  toutes  les  portes,  lîes- 
tent  les  fenêtres,  heureusement,  et  la  sou- 
brette a  déjà  attaché  l'échelle  de  cordo  au 
balcon.  Allons,  beau  sire,  il  faut  déloger  leste- 
ment. Enrique  ne  peut  partir  sans  faire  une 
déclaration  a  dona  Flor;  il  n'aime  pas  Flerida, 
et  ne  serait  pas  venu  s'il  n'avait  cru  être  ap- 
pelé par  la  fille  de  la  maison.  Pendant  qu'il 
cherche  des  madrigaux  ,  Ciotaldo  survient,  le 
manteau  sur  les  yeux  :  il  a  profité  de  l'échelle. 
Du  moment  qu'un  autre  entre,  Enrique  n'a 
plus  besoin  de  sortir;  on  tire  les  épées,  Cio- 
taldo le  frappe  en  pleine  poitrine ,  et,  recon- 
naissant qu  il  a  tué  le  neveu  du  duc,  s'échappe 
par  la  fenêtre.  Manfredo,  réveillé  par  le 
bruit,  accourt,  une  lumière  et  une  épée  k 
la  main»La  lampe  renversée,  les  fenêtres  ou- 
vertes, un  cadavre  par  terre  et  sa  lille  à  demi- 
morte  qui  s'est  saisie  d'un  poignard ,  voila  le 
tableau  qu'il  a  sous  les  yeux.  Tout  ce  que 
dona  Flor  trouve  à  dire ,  c'est  que ,  Enrico 
ayant  pénétré  de  force  chez  elle,  par  la  fenê- 
tre ,  elle  l'a  tué  pour  sauver  son  honneur. 
Etrange  aventure!  Comment  faire  transporter 
le  cadavre?  L'occasion  se  présente  à  la  se- 
conde journée. 

Federico  et  son  valet  sont  à  quelques  lieues 
de  la  ville,  dans  un  bois;  le  valet  a  vu  un 
homme  descendre  par  une  échelle  de  la  fenêtre 
de  dona  Flor,  et  raconte  l'affaire  en  disant  tout 
le  mal  possible  dos  femmes.  C'était  Ciotaldo, 
après  son  joli  coup  de  la  nuit  précédente  ;  mais 
Federico  croit  voir  dans  cet  inconnu  un  rival 
heureux ,  et  se  désespère.  Le  hasard  amène 
ce  jour-là  le  due  et  Ciotaldo  dans  le  même 
bois;  Ciotaldo,  voyant  son  maitre  endormi, 
tira  son  poignard  et  va  le  tuer,  lorsque  son 
bras  est  arrêté  par  Federico.  Le  duc  s'éveille, 
voit  deux  hommes  qui  luttent,  un  poignard  à 
la  main  ,  au-dessus  de  lui ,  et,  malgré  le  récit 
que  lui  fait  Federico,  le  croit  coupable  de  l'at- 
tentat, et  prend  Ciotaldo  pour  son  sauveur. 
Federico  est  banni  des  Etats  du  duc,  sous 
peine  do  mort.  Mais  que  lui  importe  la  vie,  si 
dona  Flor  est  infidèle?  11  revient,  la  nuit,  avec 
son  domestique,  sous  un  déguisement  de  por- 
tefaix ,  pénétre  chez  sa  maîtresse,  et  veut 
avoir  une  explication  au  sujet  du  cavalier  qui 
est  descendu  si  lestement  des  fenêtres  ,  à  mi- 
nuit. Il  est  difficile  à  dona  Flor  de  nier  l'aven- 
ture; elle  ne  peut  qu'affirmer  son  innocence. 
La  scène  est  toit  belle.  Federico  sort ,  à  moi- 
tié convaincu,  lorsque  Manfredo,  qui  a  mis  la 
cadavre  dans  une  malle,  épiant  la  tombée  de 
la  nuit ,  aperçoit  les  deux  portefaix  et  les 
charge  d'emporter  le  fardeau.  Un  monologue 
du  père  leur  a  appris  qu'il  y  a  un  mort  dans 
le  coffre,  et  ils  ne  savent  que  penser  d'une 
pareille  affaire,  car  doua  Flor  n'a  rien  raconté 
à  son  amant  des  événements  de  la  nuit.  Ils  se 
chargent  de  la  malle;  niais  ils  n'ont  pas  fait 
deux  pas  que  voici  venir  des  gens  armés,  es- 
cortés de  torches  ;  Manfredo  reconnaît  les 
gens  du  duc ,  prend  peur  ,  et  rentre  chez  lui; 
les  deux  porteurs  sont  arrêtés  par  Ciotaldo  et 
le  duc  lui-même.  «  Où  allez-vous?  —  Nous 
n'en  savons  rien  ;  le  maître  était  là  tout  à 
l'heure.— Que  portez-vous? — Vous  le  voyez.  » 
A  l'hésitation  des  deux  pauvres  diables ,  Cio- 
taldo ilaire  quelque  vol,  et  fait  ouvrir  la  malle. 
Le  duc  y  voit  le  cadavre  de  son  neveu;  Fe- 
derico est  reconnu,  accusé  du  meurtre,  dé- 
claré coupable  et  condamné  à  mort.  C'est 
Manfredo  qui  est  chargé  de  l'exécution  do  la 
sentence  ;  il  doit  empoisonner  son  futur  gen- 
dre. Mais  à  peine  le  croit-il  mort,  que  le  duc, 
frappé  do  ses  dernières  paroles ,  s'imagine 
avoir  été  trop  loin  ;  toute  la  conduite  de  Cio- 
taldo indique  en  effet  que  c'est  lui  l'auteur  do 
tous  ces  crimes  ,  et  qu'il  a  eu  intérêt  à  faire 
prononcer  la  mort  de  Federico.  Le  due  le  lui 
reproche  avec  indignation  et  l'appelle  traître  ; 
Ciotaldo,  voyant  qu'il  est  perdu,  essaye  de 
poignarder  son  maître;  il  est  désarmé,  et, 
frappé  mortellement,  iljivoue  qu'il  est  l'au- 
teur de  la  mort  d'Enrique,  le  cavalier  inconnu 
qui  pénétra  chez  dona  Flor.  Heureusement,  le 
bon  Manfredo,  à  tout  hasard,  n'avait  donné  à 
Federico  qu'un  narcotique.  Le  condamné  sort 
juste  à  point  du  tombeau  pour  recevoir  les  em- 
brassements  du  duc  et  la  main  de  dona  Flor. 
La  pièce  a  reçu  son  titre  ,  un  Châtiment  en 
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trois  vengeances, à®  ce  que  lu  mort  Je  Ciotaldo 
■venge  à  la  fois  le  duc  trahi,  le  père  outragé 
et  Enrique  assassiné.  Elle  n'a  jamais  été  tra- 
duite en  français,  et  figure  dans  le  texte  ori- 
ginal au  troisième  volume  du  Calderon  de  la 
bibliothèque  Rivadeneyra. 

Châtiment  «l'Héiiodore  (le)  ,  sujet  repré- 
senté par  différents  peintres.  V.  Héliodork. 

CHÀTIN  (Adolphe) ,  médecin  français,  né 
à  Tullins  (Isère),  fut  reçu  docteur  à  Paris  en 
1844.  Il  a  été'  nommé  depuis  lors  pharmacien 
h  l'hôpital  Beaujon  et  à  l'Hôtel-Dieu,  profes- 
seur de  botanique  à  l'Ecole  supérieure  do 
pharmacie  et  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine (1853).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
la  Symétrie  générale  des  organes  des  végétaux 
(1848);  VExistence  de  l'iode  dans  les  plantes 
d'eau  douce,  dans  l'eau,  dans  l'air,  etc.  (1851)  ; 
Anaiomie  comparée  des  végétaux  (1860),  etc. 

CHATIBON  s.  m.  (cha-ti-ron  —  de  l'allem. 
schattirung,  ombre).  Techn.  Matière  que  l'on 
emploie  en  céramique  pour  dessiner  des  traits 
d'ombre  au-dessous  de  couleurs  transparentes. 
Cette  substance,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
pourpre  de  Cassius  mal  préparé,  est  employée, 
fréquemment  en  Allemagne,  mais  n'est  pas  en 
usage  en  France. 

CHAT1ZEL  DE  LA  NÉRONN1ÈKE  (Pierre- 
Joseph),  théologien  français,  né  à  Laval  en 
1733,  mort  en  1817.  Il  fut  député  aux  états 
généraux  de  1789,  et  remplit  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Traité  du 
pouvoir  des  cvêques  sur  les  empêchements  du 
mariage  (Paris,  17S0). 

CHATOIEMENT  ou  CHATOYEMENT  S.  m. 

(cha-toi-man  —  rad,  chatoyer),  Reflet,  éclat 
chatoyant,  effet  d'une  surface  chatoyante  : 
Le  chatoiement  du  ■plumage  des  oiseaux, 

—  Miner.  Propriété  que  possèdent  quelques 
minéraux,  tels  que  le  quart?  ûeil-de-chat  et  le 
feldspath  pierre-de-lune,  de  renvoyer  à  l'œil 
des  reflets  mobiles,  blanchâtres  ou  d'une  au- 
tre teinte  particulière ,  qui  semblent  flotter 
dans  leur  intérieur  à  mesure  qu'on  les  change 

|    de  position  :  Le  chatoiement  est  dû  à  des  ré~ 

j   flexions  intérieures  qui  se  font  sur  des  systèmes 

da  lamelles  ou  fibres ,  et  rentre  dans  celui  que 

l'on  désiyne  sous  le  nom  d'astérie,  (Delafosse.) 

CHATON  s.  m.  (cha-ton  —  dimin.  de  chat). 
Petit  chat  :  Un  petit  chaton.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ajouta  encore  une  pistole  pour  les 
chatons.  (L.  Feugère.) 

—  Techn.  Partie  d'une  bague  dans  laquelle 
la  pierre  est  enchâssée  :  Une  pierre  tombée  de 
son  chaton.  Annibal  avait  constamment  du 
poison  caché  sous  le  chaton  de  sa  bague.  (Roi- 
lin.)  Il  Pierre  ainsi  enchâssée  :  Le  chatqn  est 
un  très-beau  rubis. 

—  Par  anal.  Objet  en  forme  de  chaton  et 
remplissant  un  rôle  analogue  à  celui  des  cha- 
tons :  Le  chaton  d'une  noisette.  Le  gland  est 
à  demi  enchâssé  dans  un  chaton  qui  le  pré- 
serve de  toute  meurtrissure.  (B.  de  St-P.) 

—  Bot.  Mode  d'inflorescence  voisin  de  l'épi, 
dont  il  diffère  surtout  en  ce  que  le  chaton  est 
formé  de  fleurs  unisexuées;  son  nom  lut  vient 
d'une  certaine  analogie  avee  la  queue  d'un 
chat  :  En  hiver,  les  chevreuils  vivent  de  ronces, 
de  genêt,  de  bruyère^  de  chatons  de  coudrier, 
de  marsaule.  (Buff.)  On  ne  peut  tirer  du  cha- 
ton le  caractère  exclusif  d'une  famille.  (Le- 
maire.) 

—  Anat.  Lame  osseuse  contournée  sur  elle- 
même,  qui  embrasse  la  base  de  l'apophyse 
styloïde  du  temporal.  (I  Sorte  de  rainure  dans 
laquelle  se  trouve  engagé  le  cristallin. 

—  Chir.  Cavité  de  la  matrice  où  le  placenta 
se  trouve  retenu,  après  l'expulsion  du  fœtus. 

—  Enoyel.  Bot.  Le  chaton  est  un  mode  d'in- 
florescence constitué  par  des  fleurs  unisexuées 
sessiiles  sur  un  axe  commun.  Il  ne  diffère  de 
l'épi  qu'en  ce  que  celui-ci  a  des  Heurs  herma- 
phrodites et  un  axe  persistant  après  la  chute 
des  fleurs,  tandis  que  le  chaton  se  détache 
ordinairement  tout  d'une  pièce,  après  que  la 
fécondation  est  opérée.  Le  chaton  peut  être 
dressé  ou  pendant.  Les  auteurs  anciens  avaient 
établi,  sous  le  nom  à'amenlacécs  (du  latin 
amentum,  chaton),  une  classe  d'arbres  carac- 
térisée par  ce  mode  d'inflorescence,  et  renfer- 
mant les  chênes,  les  noisetiers,  les  pins,  etc. 
Plus  tard,  Laurent  de  Jussieu,  en  créant  la 
famille  des  amentacées  proprement  dites,  en 
a  séparé  les  conifères  ou  arbres  résineux. 

CHATONIE  s.  f.  (cha-to-nl  —  rad.  chat). 
Niche,  tour  malin.  (Ona  dit  aussi  chatterie. 

CHATONNAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Isère),  arrond.  et  a  2G  kilom.  E.  de  Vienne  ; 
pop.  aggl.  793  hab.  —  pop,  tôt.  2,168  hab.  Ré- 
colte de  céréales,  colza  et  châtaignes.  Fabri- 
ques de  pointes  de  Paris  ;  métiers  à  tisser  la 
soie. 

CHATONNÉ,  ÉE  (cha-to-né)  part,  passé  du 
v.  Chatonner.  Encastré  dans  un  chaton  :  Dia- 
mant CHATONNÉ. 

—  Blas.  Se  dit  de  la  châsse  ou  garniture 
d'une  pierre  précieuse,  quand  elle  est  d'un 
émail  particulier  :  Duret  de  Chevry  :  D'azur, 
à  trois  diamants  d'argent  taillés  en  losanges, 
cuatonnes  d'or;  au  souci  du  même,  feuille  de 
sinople,  en  cœur. 

CHATONNEMENT  s.  m.  (cha-to-ne-man 
—  rad.  chatonner).  Techn.  Action  d'encastrer 
dans  un  chaton  :  Le  chatonnement  d'un  ru- 
bis, d'une  pierre. 

—  Chir.  Accident  par  lequel  le  placenta  est 
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comprimé  et  retenu  dans  la  matrice,  après 
l'expulsion  du  fœtus. 

CHATONNER  v.  a.  ou  tr.  (cha-to-né  — rad. 
chaton  ).  Encastrer  dans  un  chaton  :  Cha- 
tonner la  pierre  d'une  bague. 

—  v.  n.  ou  intr.  (cha-to-né —  rad.  chaton). 
Faire  des  petits  chats  :  Cette  chatte  a  cha- 
tonné,  vient  de  chatonner.  Il  y  a  encore  ma 
mie  Piaillon,  ajouta  Bois -Robert;  c'est  sa 
chatte.  — Je  lui  donne  vingt  livres  de  pension, 
répondit  l'éminentissima. — Mais,  monseigneur, 
elle  a  chatonné.  (L.  Feugère.) 

CHATOU  ,  bourg  et  commune  da  France 
(Seine-et-Oise),  canton  et  à  6  kilom.  E.  de 
Saint-Germain-en-Laye,  arrond,  et  à  14  ki- 
lom. N.  de  Versailles,  à.  13  kilom.  N.-O.  de 
Paris  ;  pop.  aggl.  2,096  hab.  —  pop.  tôt. 
2,662  hab.  Récolte  de  grains  et  légumes; 
fabrique  de  bonneterie  pour  l'Orient.  Chatou, 
agréablement  situé  près  de  la  rive  droite  de 
la  Seine,  est  un  village  très-ancien,  où  les  rois 
de  France  avaient  un  palais  au  vie  siècle;  il 
est  environné  de  nombreuses  et  belles  villas, 
et  remarquable  par  un  château  dans  les  dé- 
pendances duquel  est  une  longue  terrasse  qui 
borde  la  rivière,  et  d'où  l'on  jouit  de  points 
de  vue  délicieux  sur  les  sites  riants  des  envi- 
rons. Dans  le  parc  du  château,  on  voit  une 
grotte  charmante,  construite  sur  les  dessins 
de  Soufflot,  et  une  belle  pièce  d'eau. 

CHATOUILLANT  (eha-tou-llan  ;  II  mil.) 
part,  prés,  du  v.  Chatouiller  :  C'est  en  cha- 
touillant nos  défauts  que  les  femmes  régnent 
sur  nous. 

Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens. 

Boii.eau. 
CHATOUILLANT,  ANTE  adj.  (cha-tou-llan, 
an-te  ;  Il  mil.  —  rad.  chatouiller).  Qui  cha- 
touille, qui  plaît,  qui  flatte  l'amour-propre  : 
Il  y  a  plaisir  à  travailler  pour  des  personnes 
qui  sachent,  par  de  chatouillantes  appro- 
bations, vous  régaler  de  votre  travail.  (Mol.) 

CHATOUILLE  s.  f.  (cha-tou-lle  ;  Il  nul.). 
Action  de  chatouiller  :  Faire  la  chatouille  à 
quelqu'un.  Craindre  la  chatouille.  Il  Ne  sa 
dit  que  dans  quelques  provinces. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'ammoeète, 
petit  poisson  que  l'on  emploie  comme  appât 
pour  la  pêche  de  quelques  autres  poissons. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  poulpe  commun. 
CHATOUILLÉ,    ÉE   (cha-tou-llé  ;    Il   mil.) 

part,  passé  du  v.  Chatouiller.  Que  l'on  cha- 
touille :  Aimer  à  être  chatouillé. 

—  Fig.  Flatté,  agréablement  impressionné  : 
Etre  chatouillé  par  des  eompliments. 

CHATOUILLEMENT  S.  m.  (  cha-tou-lle- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  chatouiller).  Action  do 
chatouiller  :  Etre  sensible  au  moindre  cha  - 
touiUlement.  Il  paraît ,  par  l'exemple  du 
chatouillement,  que  le  mouvement  du  plaisir 
poussé  un  peu  trop  loin  devient  douleur,  et  que 
le  mouvement  de  la  douleur  un  peu  modéré 
devient  plaisir.  (Fonten.)  Le  chatouillement 
s'opère  en  titillant  las  nerfs  d'une  partie  par 
des  attouchements  doux.  (Sédillot.j  Pendant 
les  guerres  religieuses  des  Céoeuues,  un  des 
supplices  les  plus  usités  était  le  chatouille- 
ment sous  la  plante  des  pieds.  (Focillon.) 

—  Par  ext.  Sensation  douce  et  agréable  : 
Le  sentiment  de  l'harmonie  est  produit  par  un 
chatouillement  de  l'oreille.  Ce  chatouille- 
ment des  sens  qu'on  trouve,  par  exemple,  en 
goûtant  de  bons  fruits,  d'agréables  liqueurs  et 
d'autres  aliments  exquis,  c'est  ce  qui  s'appelle 
plaisir  ou  volupté.  (Boss.) 

—  Fig.  Impression  flatteuse,  sentiment  d'a- 
mour-propre  satisfait  :  Quel  agréable  cha- 
touillement cause  l'approbation  du  monde 
dans  les  esprits  vains  lorsqu'ils  s'entendent 
nommer  parmi  les  docteurs  célèbres!  (Bense- 
rade.)  Un  ministre  des  affaires  étrangères  doit 
ressentir  plus  vivement  qu'un  autre  les  cha- 
touillements de  la  susceptibilité  nationale. 

—  Enoyel.  Méd.  Le  mot  chatouillement  est 
employé  en  médecine  pour  désigner  une  sen- 
sation particulière  accusée  parles  malades,  ou 
une  légère  titillation  exercée  dans  certains 
cas  par  le  médecin  sur  la  surface  de  la  peau 
ou  des  membranes  muqueuses.  Les  person- 
nes atteintes  d'angine  légère,  principalement 
d'angine  granulée,  ressentent  k  la  gorge  un 
chatouillement  désagréable.  Avant  de  tousser 
ou  d'éternuer,  on  éprouve  encore  la  même 
sensation.  D'autre  part,  quand  le  médecin 
soupçonne  l'existence  d'une  paralysie,  il  cha- 
touille légèrement  la  peau,  pour  reconnaître 
s'il  y  a  anesthésie  cutanée.  Pour  faire  sortir 
tes  sujets  du  sommeil  chloroformique,  on  cha- 
touille aussi  l'intérieur  des  fosses  nasales,  le 
fond  de  la  gorge,  avec  l'extrémité  d'une  pince 
à  pansements. 

CHATOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (cha-tou-llé  ; 
Il  mil.  —  du  iat.  catulire,  être  en  chaleur  en 
parlant  des  chiennes,  ou  calillare,  être  friand, 
ou  du  wallon  cati,  chatouiller).  Produire,'  par 
des  attouchements  légers  et  répétés  sur  la 
peau,  un  sentiment  particulier  de  plaisir,  mêlé 
d'une  certaine  anxiété,  souvent  accompagné 
d'un  rire  pénible  et  convulsif  :  Chatouiller 
quelqu'un  pour  le  faire  rire.  Chatouiller  les 
pieds  de  quelqu'un. 

—  Par  ext.  Produire  sur  un  sens  quelconque 
une  impression  douce  et  agréable  :  Ce  vin 
chatouille  le.  palais.  Cette  musique  cha- 
touille agréablement  l'oreille.  Jamais  odeur 
de  pâté  ue  chatouilla  l'odorat  plus  délicate- 
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ment  que  celle  qui  se  répandit  de  tous  celés  à 
l'ouverture  d'une  tortue  de  500  livres.  (Labal.) 

—  Fig.  Flatter  agréablement  :  II  est  des 
passions  délicates  que  l'on  réveille,  non-seule- 
ment quand  on  les  chatouille,  mats  encore 
quand  on  les  pique  et  quand  on  les  choque. 
(Boss.)  Le  hasard  et  l'occasion  nous  chatouil- 
lent et  nous  séduisent.  (Ph.  Chasles.) 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits. 

La  Postaine. 
Ce  nom  de  roi  ces  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouillait  do  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 

Ricisjî. 

—  Par  plaisant.  Frapper  rudement  :  Cha- 
touilles avee  sa  canne  les  épaules  de  quel- 
qu'un. 

—  Absol.  :  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  cha- 
touille plus  que  les  applaudissements  que 
vous  dites.  (Mol.) 

—  Manège.  Chatouiller  un  cheval  de  l'épe- 
ron, Le  piquer  légèrement  avec  l'éperon. 

—  Auc.  monn.  Chatouiller  le  remède,  Ap- 
procher des  dernières  limites  du  remède  ou 
tolérance  de  titre  et  de  poids,  sans  les  ex- 
céder. Cette  expression  n  est  plus  usitée. 

Se  chatouiller  v.  pron.  Exercer  sur  soi  le 
chatouillement  :  Généralement  on  peut  se  cha- 
touiller soi-jné'ine  sans  éprouver  la  $m$ation 
particulière  que  produit  le  chatouillement. 

—  Chatouiller  à  soi  :  Sis  chatouiller  la 
plante  des  pieds. 

—  Réciproq.  Exercer  l'un  sur  l'autre  le 
chatouillement  :  Les  enfants  s'amusent  souvent 

à  SE  CHATOUILLER. 

—  Fig.  Se  procurer  du  plaisir  :  La  vanité 
n'ouvre  un  livre  que  pour  se  chatouiller  en 
le  critiquant.  (Boiste.) 

—  Loc.  prov.  Se  chatouiller  pour  se  (aire 
rire,  Rire  d'une  manière  forcée,  s'efforcer  de 
paraître  gai  :  Vous  voyez  que  ce  qui  s'appelle 
se  chatouiller  pour  se  faire  rire,  c'est 
justement  ce  que  nous  faisons.  (M"'e  de  Sév.) 

CHATOUILLEUX,  EUSE  adj.  (cha-tou-lleu, 
eu-ze;  Il  mil,  —  rad.  chatouiller).  Sensible  au 
chatouillement  :  Un  homme,  chatouilleux. 
Une  femme  chatouilleuse.  En  général,  les 
femmes,  comme  plus  passionnées ,  sont  plus 
chatouilleuses.  (Sédillot.) 

—  Fig.  Susceptible,  irritable,  faeile  n  pi- 
quer :  La  censure  consulaire,  qui  devint  bien- 
tôt impériale,  se  montrait  fort  chatouilleuse 
à  l'endroit  des  rois.  (Chaleaub.)  De  tous  les 
sentiments  de  la  femme,  celui  de  la  vanité  est 
le  plus  chatouilleux  et  le  plus  vivace.  (Ser- 
rurier.) Le  plus  ordinairement,  dans  le  monde, 
ce  sont  les  yens  qui  ont  le  moins  d'honneur  qui 
sont  le  plus  chatouilleux  sur  te  point  d'hon- 
neur. (Boitard.) 

Nous  sommes  chatouilleux  sur  l'honneur,  dans  le 

[Maine. 
Anisiuf.ux. 
De  sa  vanité  ckatouillcuse 
La  prompte  irrUabilitû 
D'une  exigence  pointilleuse 
Fatigue  la  sociéW.  Delillï. 

—  Particulièrcm.  Qui  chatouille,  qui  pro- 
duit certaines  impressions  agréables  : 

J'en  eusse  été  peut-être  moins  épris. 
Si  de  tes  vers  la  c/m<o-ui((euse  amorce 
N'eût  secondé  sa  puissance  et  sa  force. 

L.  Racine. 
B  Délicat,  embarrassant,  capable  d'éveiller 
des  .susceptibilités  :  Cette  question  est  bien 
chatouilleuse.  L'affaire  est  des  plus  cha- 
touilleuses. Ce  factum  était  accompagné  du 
notes  un  peu  chatouilleuses.  (Volt.) 

Souriant  d'un  souris  badin 

A  ces  paroles  chatouilleuses 

Qui  font  baisser  un  œil  malin 

A  mesdames  les  précieuses.  Voltaire. 

—  Manège.  Cheval  chatouilleux,  Cheval  sen- 
sible, ombrageux.  Il  Cheval  chatouilleux  à  l'é- 
peron, Celui  qui,  au  lieu  d'obéir  à  l'éperon, 
hennit  et  rue. 

CHATOYANT  (cha-to-ian  ou  cha-toi-ïan) 
part.  près,  du  v.  Chatoyer  ;  Des  reflets  cha- 
toyant dans  l'ombre. 

CHATOYANT;  ANTE  adj.  v.  (cha-to-ian 
ou  eha-toi-iau,  ian-te).  Qui  chatoie,  qui  a  des 
reflets  lumineux  ou  diversement  colorés  : 
Etoffe,  couleur  chatoyante.  Les  pierres  appe- 
lées o:ils-de-chat  sont  toutes  chatoyantes. 
(Buff.)  Voyez  le  réseau  chatoyant  dont  la  na- 
ture tapisse  l'ail  du  ciron.  (BoufHers.)  Les 
mouches  étaient  toutes  distinguées  les  unes  des 
autres;  il  y  en  avait  de  dorées,  d'argentées,  de 
tigrées,  de  rembrunies,  de  chatoyantes.  (B. 
de  St-P.) 

.     La  lune  à.  l'orient  lève  sa  léte  blonde; 

Ses  rayons  chatoyants  se  reflètent  sur  l'onde. 
Mlle  ce  Pougnv. 

—  Fig.  Qui  se  présente  sous  des  aspects 
nombreux  et  fréquemment  variés  :  La  mobir- 
litè  de  la  femme  en  fait  un  être  chatoyant, 
que  l'on  ne  peut  ni  bien  apprécier  ni  bien  dé- 
finir. (E.  Jouy.)  Il  Qui  a  un  certain  éclat  va- 
rié, en  parlant  du  style  :  Il  a  des  paroles 
obscures  et  chatoyantes  qui  font  rêver.  (B. 
d'Aurevilly.)  C'est  l'occasion  d'arrondir  des 
périodes  sonores  et  de  lanew  des  métaphores 
chatoyantes.  (G.  Sand.) 

—  s.  f.  Miner.  Nom  vulgaire  d'une  variété 
d'agate  rubannée  translucide,  qui  possède  la 
propriété  du  chatoiement,  c'est-à-dire  qui  ren- 
voie à  l'œil  des  reflets  mobiles  paraissant 
flotter  dans  son  intérieur. 
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CHATOYEMENT  s,  m.  V.  CHATOIEMENT. 

CHATOYER  v.  n.  ou  intr.  (cha-to-ié  ou 
eha-toi-ié  —  rad.  chat,  à  cause  des  reflets  île 
l'œil  de  cet  animal.  Change  y  en  i  (levant  un 
e  muet  :  Je  chatoie,  tu  chutoieras ,  qu'ils  cha- 
toient). Lancer  des  reflets  changeants  de  lu- 
mière ou  de  couleur  :  A  Nimes,<on  fabrique 
des  étoffes  qui  chatoient  comme  des  métaux. 
(A.  Martin.) 

Mes  ans  évanouis  à  mes  pieds  se  déploient     \toknl, 
Comme  une  plaine  obscure  où  quelques  points  cha- 
D'un  rayon  de  soleil  frappés. 

Th.  Gautier. 

—  Fig.  Avoir  un  certain  éclat  varié  ,  en 
parlant  du  style  :  Ce  style  chatoie  et  séduit 
le  lecteur  inaltentif.  tl  Produire  un  certain  mi- 
rage, avoir  un  attrait  séducteur  : 

...  Si  devant  tes  yeux  l'ambition  chatoie. 
Des  hautes  fonctions  on  t'aplanit  la  voie. 

Ponsard. 

CHAT-PARD  s.  m.  (cha-par  —  de  chat,  et 
du  lat.  pardus,  léopard).  Mamm.  Nom  scien- 
tifique de  l'animal  appelé  vulgairement  lynx 
de  Portugal  :  Souvent  le  chat-pard,  altéré 
de  sang,  descend  des  montagnes  en  amortissant 
sur  les  mousses  discrètes  son  pas  gui  tes  foule 
à  peine.  (Ch.  Nod,  Il  On  l'appelle  aussi  chat- 
tigre. 

—  Encycl.Ce  carnassier,  qu'on  appelle  encore 
serval,  atteint  une  longueur  totale  d'un  mètre, 
y  compris  la  queue.  Son  pelage  est  d'un  fauve 
clair,  tirant  quelquefois  sur  le  gris  ou  sur  le 
jaune,  avec  des  bandes  ou  des  taches  Man- 
ches ou  noires  sur  diverses  parties  du  corps. 
11  habite  les  forêts  de  l'Afrique  australe  ;  d  a- 
prés  le  voyageur  Bruce,  il  se  trouverait  aussi 
en  Abyssinie.  Quelques  auteurs  anciens  ont 
regardé  cet  animal  comme  produit  par  le  croi- 
sement du  chat  et  de  la  panthère,  ou  du  léo- 
pard et  de  la  chatte  ;  mais  c'est  la  une  pure 
hypothèse,  que  rien  ne  justifie.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  e!est  qu'il  ressemble  au  chat  par  la 
tonne,  au  léopard  ou  à  la  panthère  par  le  pe- 
lage. On  le  voit  rarement  à  terre ,  mais  il 
grimpe  sur  les  arbres  avec  beaucoup  d'agi- 
lité; c'est  là  qu'il  fait  sa  bauge.  Il  poursuit 
vivement  les  singes,  les  rats,  les  oiseaux  et 
autres  petits  animaux  dont  il  fait  sa  proie.  Il 
est  très-agile,  et  parcourt  d'un  bond  un  grand 
espace.  If  s'élance,  mord  et  déchire  à  peu 
prés  comme  la  panthère.  Il  ne  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  paraître  et  disparaître.  .On  n'a  pu 
jusqu'à  ce  jour  réussir  à  l'apprivoiser.  En 
captivité,  il  reste  farouche,  insensible  aux 
bons  traitements  ,  et  entre  en  fureur  à  la 
moindre  contrariété.  Sa  peau  donne  une  four- 
rure chaude,  douce,  fort  belle,  et  qui  est  tou- 
jours d'un  prix  assez  élevé. 

CHÂTRABLE  adj.  (châ-tra-ble  —  rad.  châ- 
trer). Qui  peut  être  châtré  :  Les  animaux  châ- 

TRABLES. 

CHÂTRE  (la),  ville  de  France  (Indre),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  canton,  à  37  kilom.  S.-E.  de 
Châteauroux,  à  238  kilom.  S.  de  Paris  ;  pop. 
aggl.  4,427  bab.  —  pop.  tôt.  5,107  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  5  cantons,  59  com- 
munes et  58,38-i  hab.  Tribunaux  de  l«  in- 
stance et  de  justice  de  paix  ;  bibliothèque 
publique.  Elève  de  chevaux;  tanneries,  cor- 
roieries ,  mégisseries.  Grand  commerce  de 
châtaignes. 

Bien  qu'irrégulièrement  bâtie  sur  une  col- 
line qui  borde  la  rive  droite  de  l'Indre,  La 
Châtre  présente  un  ensemble  agréable  et  pit- 
toresque ;  au  milieu  de  ses  rues  étroites  et 
tortueuses,  on  remarque  l'église  paroissiale 
avec  de  beaux  vitraux,  deux  vieilles  maisons 
en  bois,  dont  l'une  a  été  décrite  par  la  plume 
élégante  de  George  Sand  ,  et  l'antique  fon- 
taine de  la  Font,  sous  la  voûte  de  laquelle  on 
fait  brûler,  devant  l'image  de  la  sainte  qui  y 
est  enfermée,  des  cierges  pour  la  délivrance 
des  femmes  en  couches.  Les  restes  de  l'an- 
cien château  ne  consistent  guère  qu'en  une 
tour  classée  au  nombre  des  monuments  histo- 
riques et  transformée  en  prison. 

CHÂTRE  (Maison  de  la),  famille  noble  du 
Berry,  qui  faisait  remonter  son  origine  au 
xive  siècle.  Ses  membres  les  plus  connus 
sont:  Claude,  baron  de  la  Châtre,  né  en 
1528,  mort  en  1614.  Gouverneur  du  Berry,  il 
combattit  les  protestants  et  emporta  Sancerre 
après  un  siège  fameux  qui  dura  dix-neuf  mois. 
Dévoué  aux  Guises  et  à  la  Ligue,  il  résista  à 
Henri  IV  jusqu'en  1594,  et  ne  rendit  Bourses  et 
Orléans  qu'au  prix  d'une  somme  de  900,000  fr., 
et  de  la  confirmation  de  ses  dignités  de  gou- 
verneur du  Berry  et  de  l'Orléanais  et  de  maré- 
chal de  France  (cette  dernière  lui  avait  été 
donnée  par  Mayenne).  —  Edme,  comte  dk  la 
Chatre-Nançay,  maître  de  la  garde -robe, 
obtint  de  la  reine  mère  la  charge  de  colonel 
général  des  Suisses,  fut  entraîné  par  le  duc 
de  Beaufort  dans  la  cabale  des  Importants, 
disgracié  et  contraint  de  donner  sa  démission 
en  faveur  de  Bassompierre.  En  ÎC45,  il  alla 
servir  en  Allemagne 'sous  le  duc  d'Enghien, 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Nordlingen  et  mou- 
rut à  Philipsbourg  des  suites  de  sa  blessure. 
Il  a  laissé  des  Mémoires  intéressants  sur  la  lin 
du  règne  de  Louis  XIII  et  la  régence  d'Aune 
d'Autriche.  —  Claude-Louis  delà  Châtre,  duc 
et  pair,  lieutenant  général,  né  à  Paris  en  1745. 
A  l'époque  de  la  Révolution,  il  était  grand 
bailli  d'épée  du  Berry,  fut  député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux,  vota  constamment 
avec  la  droite,  émigra  avec  le  comte  de  Pro- 
vence, fit  la  campagne  de  1702  dans  l'armée 
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de  Condé,  commanda  le  régiment  de  Royal- 
Emigrant,  avec  lequel  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Quiberon,  obtint  ensuite  le  traite- 
ment de  colonel  de  l'armée  britannique  et 
remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
d'agent  de  Louis  XVIII  auprès  de  la  cour  de 
Londres.  Après  la  Restauration,  il  resta  près 
de  la  même  cour  en  qualité  d'ambassadeur  et 
fut  ensuite  nommé  duc  et  pair,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  commandeur  du  Saint- 
Esprit,  ministre  d'Etat,  etc. 

Au  milieu  de  tous  ces  noms  qui,  comme  on 
le  voit,  ont  joué  un  rôle  très-peu  important 
sous  l'ancienne  monarchie,  quel  est  le  La 
Châtre  illustré  par  le  bon  billet  de  la  volage 
Ninon?  L'histoire  n'en  dit  absolument  rien; 
mais  l'anecdote  et  le  mot  n'en  sont  pas  moins 
authentiques.  On  trouvera  au  mot  billet  de 
longs  développements  sur  cette  exclamation 
comique  de  la  célèbre  hétaïre. 

CHÂTRÉ,  ÉE  (châ-tré)  part,  passé  du  v. 
Châtrer.  Qui  a  subi  la  castration  :  Un  cheval 
châtré.  Un  taureau,  châtré.  Un  homme,  un 
enfant  châtré.  Les  chevaux  châtrés  jeunes 
sont  plus  dociles  et  en  général  d'un  meilleur 
usage  que  ceux  châtrés  plus  tard.  (Rozier.) 

—  Par  ext.  Diminué  de  quelqu'une  de  ses 
parties  importantes  :  Le  clocher  de  ce  village 
est  un  clocher  roman,  aujourd'hui  stupidement 
châtré  et  restauré.  (V.  Hugo.) 

—  Substantiv.  Castrat,  personne  qui  a  subi 
la  castration  :  Les  châtres  du  sérail,  de  la 
chapelle  du  pape.  Les  châtrés  n'ont  pas  de 
barbe  et  ont  la  voix  féminine.  On  oit  uu  châ- 
tré fredonner  le  râle  de  César.  (Volt.) 

—  Fig.  Personne  qui  s'astreint  à  une  conti- 
nence volontaire  : 

Vous  vivez  en  châtré,  c'est  un  bonheur  extrême  ; 
Mais  ce  n'estpoint  assez  :  Dieu  veutencor  qu'on  l'aime. 

Voltaire. 

CHÂTRER  v.  a.  ou  tr.  (châ-tré  —  du  lat. 
castrare,  même  sens).  Rendre  un  homme,  un 
animal  impuissant,  par  l'ablation  de  ses  testi- 
cules :  Châtrer  un  homme,  un  cheval,  un  tau- 
reau. On  proposa  à  cet  Àltale  de  châtrer 
ffonorius.  (Volt.)  ||  Rendre  une  femme ,  une 
femelle  impuissante,  par  l'ablation  des  ovai- 
res :  Châtrer  une  truie,  une  chienne. 

—  Par  ext.  Priver  de  quelqu'une  de  ses 
parties  importantes  :  Il  s'est  trouvé  un  maçon 
pour  châtrer  Saint- Germain -l'Auxerrois. 
(V.  Plugo.)  Châtrer  la  majorité  électorale, 
c'est  châtrer  la  majorité  parlementaire.  (E. 
de  Gir.)  a  Expurger,  retrancher  les  parties 
jugées  peu  décentes  ou  trop  hardies  :  La 
censure  châtre  les  pièces  les  plus  innocentes. 
On  châtre  les  livres  classiques  pour  l'usage 
des  élèves  supposés  innocents,  il  Amoindrir,  di- 
minuer :  L'homme  se  taille  de  la  besogne  pour 
être  misérable,  employant  et  étendant  sa  mi- 
sère, au  lieu  de  la  châtrer.  (Charron.) 

—  Prendre,  dérober  une  part  de  :  C'est  pour 
lui  qu'elles  détournent  le  pain,  châtrent  la 
marmite,  écrément  le  poêlon  de  la  bouillie. 
(Le  Sage.) 

—  Techn.  Câhirer  une  roue,  Oler  une  faible 
partie  des  jantes  pour  resserrer  les  rais  ou 
rayons. 

—  Comm.  Châtrer  des  coirets,  des  fagots, 
En  ôter  frauduleusement  quelques-uns  des 
principaux  brins. 

—  Econ.  rur.  Châtrer  des  ruches.  En  enle- 
ver avec  un  couteau  le  miel  et  la  cire. 

—  Hortic.  Supprimer  les  organes  mâles  d'une 
fleur  hermaphrodite,  ouïes  ueurs  mâles  d'une 
plante  unisexuée  ;  supprimer  quelques  parties 
d'un  végétal  pour  hâter  l'aoûtement  des  bour- 
geons, la  maturité  des  fruits,  etc.  :  Châtrer 
les  melons,  les  rejetons  d'un  prunier.  On  châ- 
tre les  racines  d'une  plante  qu'on  remet  en 
terre.  (Bosc.) 

Se  châtrer  v.  pron.  Etre  châtié  :  Les  ani- 
maux doivent  se  châtrer  de  bonne  heure. 

—  Faire  sur  soi-même  l'opération  de  la  cas- 
tration. 

—  Encycl.  V.  castration. 

CHATRES,  ancien  nom  d'Arpajon  (Seine- 
et-Oise),  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
passant  par  ce  village  pour  aller  prendre 
possession  du  trône  d  Espagne,  le  curé  alla 
au-devant  de  lui  à  la  tète  des  habitants,  et  le 
complimenta  en  lui  chantant  le  couplet" sui- 
vant : 

Tous  les  bourgeois  de  Châtre 

Et  ceux  de  MontlheYy 

Mènent  fort  grande  joie 

En  vous  voyant  ioy, 

Petit-fils  de  Louis , 

Que  Dieu  vous  accompaïgne, 

Et  qu'un  prince  si  bon 
Don  don 

Cent  ans  et  par  de  là 
La  la 

Règne  dedans  l'Espaigne. 

L'air  de  ce  couplet  est  devenu  populaire  et  se 
chante  encore  aujourd'hui. 

Quant  au  mot  Arpajon ,  il  est  un  des  noms 
rares  qu'on  ait  volontairement  substitués  à  un 
nom  de  lieu  généralement  usité.  Il  est  vrai  que 
le  seigneur  d'Arpajon,  qui  imposa  son  nom  au 
bourg  de  Châtres,  usa,  pour  arriver  à  cette 
substitution,  d'un  procédé  singulièrement  effi- 
cace. Il  ayait  ajjposté  sur  le  chemin  du  bourg 
quatre  estaliers  armés  de  bâtons.  Aux  pas- 
sants, ils  demandaient  :  "Où  allez-vous?  —  A 
Arpàjon.  »  Cette  réponse  était  aussitôt  récom- 
pensée par  une  pièce  de  monnaie  ;  mais  si 
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le  voyageur  répondait  :  «  A  Châtres,  »  on  lui 
administrait  une  volée  de  coups  de  bâton.    ' 

CHÂTREUR  s.  m.  (châ-treur  —  rad,  châ- 
trer). Celui  dont  le  métier  est  de  châtrer  les 
animaux  :  Châtreur  de  chiens. 

—  Fig.  Celui  qui  retranche,  qui  supprime 
quelque  chose  dans  un  ouvrage  :  J'ai  trop 
peur  que  vos  châtrhurs  n'aient  énervé  l'his- 
toire de  Frayée.  (Chapelain.) 

CHA.TRIAN,  romancier.  V.  ErckMANN-Cha- 
trian. 

CHAT-rochier  s.  m.  (cha-ro-ohié).  Ich- 
thyol.  Nom  vulgaire  du  squale  roussette,  ap- 
pelé aussi  rocher,  chat  des  rochers,  squale 
des  rochers,  parce  qu'il  se  trouve  habituel- 
lement dans  les  endroits  rocheux.  H  PI.  Chats- 
rochiers. 

—  Encycl.  Le  nom  de  ce  poisson,  qui  appar- 
tient au  genre  squale,  vient  de  ses  yeux,  dont 
l'iris  vert  bleuâtre  ressemble  à  celui  des  chats, 
et  de  l'habitude  qu'il  a  de  vivre  parmi  les  ro- 
chers. Sa  longueur  ne  dépasse  pas  l  m.  60  ; 
sa  couleur  est  grise  ou  roussâtre,  avec  des 
taches  rondes,  noirâtres,  inégales  ;  ses  nari- 
nes sont  formées  en  partie  par  deux  lobules 
superposés  ;  les  nageoires  dorsales  sont  éga- 
les. Le  chat-rochier  habite  les  côtes  de  l'Eu- 
rope; il  vit  au  milieu  des  rochers  baignés  par 
la  mer,  et  se  nourrit  de  petits  poissons,  de 
crustacés  et  de  mollusques.  Il  porte  jusqu'à 
vingt  petits  à  la  fois.  On  le  prend  avec  dos 
haims  et  des  filets  à  poste  fixe,  qu'on  nomme 
roussetières  ou  brelelières  dans  quelques-unes 
de  nos  provinces  maritimes.  Souvent  aussi  on 
en  pêche  avec  les  thons.  Sa  chair  est  d'un 
goût  qui  n'a  rien  d'agréable-;  néanmoins,  elle 
est  un  peu  meilleure  que  celle  delà  roussette; 
mais  on  ne  la  mange  que  rarement.  Sa  peau 
desséchée,  ainsi  que  celle  des  roussettes,  est 
quelquefois  mêlée  ou  substituée,  dans  lo  com- 
merce, aux  peaux  de  chiens  de  mer,  lorsque 
celles-ci  sont  rares;  mais  on  la  distingue  aisé- 
ment en  ce  qu'elle  est  plus  petite,  très-peu 
rude  au  toucher,  et  d'une  couleur  rousse,  avec 
un  grand  nombre  de  petites  taches  noirâtres, 
notamment  sur  le  dos.  Les  gaîniers  s'en  ser- 
vent pour  les  étuis  ;  c'est  avec  cette  peau 
teinte  en  vert  que  l'on  fait  le  galuchat. 

CHATROCSSE  (Emile),  statuaire  français, 
né  à  Paris  en  1830.  Elève  de  Rude  et  d'Abel 
de  Pujol,  il  débuta  au  Salon  de  1848  par  un 
buste  de  Barberousse  (plâtre);  deux  ans  après, 
n'ayant  encore  que  vingt  ans,  il  fit  admettre 
au  Salon  quatre  portraits  médaillons.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  quelque  importance  qu'il  ait 
exécuté  est  un  bas-relief  reproduit  en  bronze 
pour  la  décoration  du  tombeau  d'un  de  ses 
parents  a  Turin;  ce  bas-relief,  intitulé  la 
Poudre  retourne  à  la  poudre  et  l'esprit  à  l'es- 
prit, est  traité  d'une  façon  originale  et  poé- 
tique. M.  Chatrousse  a  exposé  depuis  les 
ouvrages  suivants:  en  IS53,  la. Heine  Uorlense 
faisant  l'éducation  du  prince  Louis-Napoléon 
(1812),  groupe  exécuté  en  marbre  par  ordre  de 
Napoléon  III  et  placé  au  musée  de  Versailles; 
en  1855,  la  Résignation,  belle  et  sévère  figure 
de  femme  accroupie  au  pied  d'une  croix  qu'elle 
êtreint,  exécutée  en  marbre  (185S)  pour  l'é- 
glise Saint-Eustache  à  Paris;  en  1857,  deux 
sujets  tirés  de  l'histoire  d'Héloïse  et  d'Abai- 
lard,  la  Séduction  et  le  Dernier  adieu,  groupes 
très-expressifs  et  très-poétiques,  le  premier 
surtout,  qui  a  été  lithographie  dans  Y  Artiste 
par  Sirouy ,  gravé  sur  bois  dans  plusieurs 
journaux  illustrés  et  popularisé  par  la  photo- 
graphie ;  en  1859,  Y  Art  chrétien,  modèle  en 
plâtre  d'une  statue  exécutée  en  marbre  pour 
la  cour  du  Louvre;  en  1S61,  Saint  Gilles,  mo- 
dèle d'une  statue  de  pierre  placée  au  chevet 
de  l'église  Saint-Leu-Saint-Gilles,  à  Paris; 
en  1863,  la  Renaissance  faisant  connaître  l'an- 
tiquité, statue  de  marbre  remarquable  par  l'é- 
légance des  formes  et  la  légèreté  des  drape- 
ries, placée  dans  la  cour  d'honneur  du  palais 
de  Fontainebleau,  et  la  Petite  Vendangeuse, 
gracieuse  figure  d'enfant ,  appartenant  au 
musée  de  Grenoble  ;  en  1864,  la  Madeleine  au 
désert,  statue  de  marbre  d'une  tournure  un 
peu  massive,  mais  d'un  modelé  savant  et 
d'une  attitude  excellente,  achetée  par  le  mi- 
nistère des  beaux-arts  et  gravée  sur  bois  dans 
divers  journaux  ;  en  18C5,  Saint  Simon,  apôtre, 
statue  de  pierre  (église  de  la  Trinité) ,  et 
Jacob-Rodrigue  Pereire,  premier  instituteur 
des  sourds-muets  en  France,  bas-relief  de  deux 
figures  (plâtre)  appartenant  à  la  famille  Pe- 
reire ;  en  1866,  la  Marquise  de  Pompadour, 
joli  buste  de  marbre,  exécuté  pour  l'hôtel  des 
Réservoirs  à  Versailles;  en  1807,  la  statue 
colossale  de  Portalis,  pour  le  Conseil  d'Etat, 
et  une  statue  en  pierre  de  Saint  Joseph  pour 
la  nouvelle  église  de  Saint-Ambroise ,  à 
Paris,  etc.  Parmi  les  ouvrages  non  exposés, 
nous  citerons  l'Automne,  petit  génie  entouré 
d'attributs,  sculpté  en  pierre  pour  la  cour 
Napoléon  III  au  Louvre.  La  Muse  comique  ou 
la  Comédie  et  la  Muse  grave  (costumée  en  Cé- 
rès),  charmantes  statues  de  pierre,  exécutées 
la  première  pour  la  façade  du  théâtre  du  Châ- 
telet,  la  seconde  pour  la  décoration  du  guichet 
de  l'empereur  aux  Tuileries  ;  la  statue  du  poète 
Rotrou,  pour  la  ville  de  Dreux,  eto.  A  l'Expo- 
sition universelle  de  1807,  M.  Chatrousse  était 
représenté  pardeux  de  ses  meilleures  produc- 
tions :  la  Renaissance  et  la  Madeleine.  Cet 
artiste,  un  des  mieux  doués,  et  à  coup  sûr 
un  des  plus  originaux  parmi  les  statuaires  de 
la  jeune  école  française,  a  été  médaillé  aux 
Salons  de  1863,  1SG4  et  1S65.  Il  a  écrit  quel- 
ques articles  d'art,  entre  autres  une  étude  sur 
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les  Statuaires  français  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres  en  1862,  qui  a  paru  dans 
l'Artiste. 

CHÂTRURE  s.  f.  (ehâ-tru-re  —  rad.  châ- 
trer). Art  vétér.  Castration  que  l'on  fait  subir 
aux  animaux. 

CHATSWORTH  (château  de),  dans  le  comté 
de  Derby  (Angleterre).  —  Cette  magnifique 
résidence,  située  à  2  milles  et  demi  de  Bake- 
■well,  fut  élevée  en  1702  par  le  premier  duc  de 
Devonshire,  près  de  l'ancien  manoir  où  Marie 
Stuart  resta  enfermée  pendant  treize  ans  et 
d'où  elle  écrivit  sa  fameuse  lettre  au  pape. 
Le  château  de  Chatsworth  est  un  édifice 
majesteux,  construit  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance italienne  ;  sa  façade  est  décorée 
de  colonnes  ioniques;  les  murs  et  les  voûtes 
de  l'intérieur  sont  couverts  de  peintures  par 
Verrio  et  La  Guerre,  et  de  sculptures  par  Gib- 
bons. Le  dernier  duc  de  Devonshire  a  fait 
d'importantes  additions  à  ce  monument  :  il 
a  fait  construire  une  aile  tout  entière,  trois 
grandes  entrées  en  forme  d'arcs  de  triomphe, 
une  serre  longue  de  0G0  pieds  ,  etc.  Les  jar- 
dins et  le  parc  sont  fort  beaux  et  renferment 
des  pièces  d'eau  magnifiques.  Les  apparte- 
ments du  château  sont  bien  distribués  et  dé- 
corés avec  autant  de  goût  que  de  somptuo- 
sité. Les  collections  de  toutes  sortes  qu'y  ont 
réuniesles  ducs  de  Devonshire  sont  au  nombre 
des  plus  riches  que  possède  l'Angleterre.  La 
bibliothèque  s'est  accrue  dernièrement  de  celle 
du  duc  deRoxburgh,de  celle  de  l'évêqued'Ely 
(achetée  10,000  liv.  sterl.Jet  de  celle  du  duc  de 
Cavendish,  oncle  du  dernier  duc:  elle  renferme 
un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
entre  autres  un  très-ancien  manuscrit  floren- 
tin d'Homère,  un  Benedictionale  de  l'évéque 
de  Winchester  (fin  du  xe  siècle) ,  un  Missel 
de  Henri  III,  etc.  Des  bronzes  et  des  marbres 
antiques,  parmi  lesquels  une  superbe  tête  co- 
lossale d'Alexandre  le  Grand,  des  vases,  des 
colonnes,  des  tables  de  marbre  et  de  mosaïque, 
des  émaux,  des  chinoiseries,  des  tapisseries 
exécutées  d'après  les  célèbres  cartons  de 
Hampton-Court,  et  une  foule  d'autres  curio- 
sités ornent  les  divers  appartements.  —  Mais 
ce  qui  attire  surtout  l'attention,  c'est  la  col- 
lection de  tableaux  et  de  statues.  Parmi  les 
peintures  qu'on  y  admire,  nous  citerons  le  por- 
trait de  Nicolas  Capsllo  et  celui  de  l'arche- 
vêque de  Spalatro  par  le  Tintoret  ;  une  Vue  du 
Frioul,  par  le  Titien  ;  l'Enlèvement  d'Europe, 
par  l'Albane  ;  une  Sainte  2ramille,  de  Poussin  ; 
le  même  sujet  par  l'Albane  ;  un  Christ  eu 
croix,  de  Louis  Carrache;  lo  portrait  de  Marie 
Stuart,  par  Zucchero  ;  celui  de  Philippe  II,  par 
le  Titien  ;  celui  de  Charles  Ier,  par  C.  Janson  ; 
Acis  et  Galatée  ,  de  Luca  Giordano;  Iiélisairc 
aveugle,  de  Murillo;  une  Vue  de  Tivoli,  de 
Poussin  ;  un  paysage  de  Claude  ;  Sainte  Ur- 
sule faisant  ses  adieux  à  sa  famille,  par  le 
ûlubuse  ;  la  Consécration  de  l'archevêque  Tho- 
mas Becket,  de  Jean  Van  Eyck  ;  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  Temple,  attribuée  au  même 
artiste,  mais  que  M.  Waagen  croit  être  l'œuvre 
de  L.  Blondeel  ;  une  Tête  de  vieillard,  de  Hol- 
beinjun  Calme  et  une  Tempête,  de  W.  van 
de  Velde;  un  Port  de  mer  ,  de  Berghem  ; 
une  Tentation  de  saint  Antoine,  de  Tenier.s; 
divers  paysages  de  Paul  Bril,  de  J.  de  Mom- 
per,  de  Poelemburg  -,  les  portraits  du  duc  de 
Devonshire,  de  la  duchesse  de  Devonshire, 
d'Arthur  Godwin,  de  lady  Warthon,  fille  d'Ar- 
thur Godwin,  de  Jeanne  de  Btois  (lady  Rieii), 
par  Van  Dyck;  le  portrait  d'un  jeune'homme, 
par  Kneller;  celui  d'une  duchesse  de  Devon- 
shire, par  Reynolds  ;  un  portrait  d'homme,  pur 
Palamedes;  une  scène  tirée  de  Git  B las,  par 
Newton;  des  Enfants  jouant,  parCoIIins;  une 
Mère  et  ses  enfants,  par  Honthorst  ;  etc.  —  La 
collection  de  dessins  comprend  des  ouvrages 
de  Raphaël:  /Encan  Sylvius  et  Eugène  IV; 
Saint  Paul;  Joseph  se  découvrant  à  ses  frères; 
lu.  Résurrection  du  Christ  ;  l'enlèvement  d'Ile- 
lène; diverses  Madones,  etc.; — de  Michel-Ange 
(Etudes  pour  la  chapelle  Sixtine)  ; —  d'Andréa 
del  Sarto,  de  Luca  Signorelli,  de  Jules  Ro- 
main ;  Adoration  des  rois;  Femme  et  satyre  ; 
la  Circoncision  ;  Psyché;  l'Education  de  Jupi- 
ter ;  le  Combat  des  Roraces  et  des  Curiaces,  etc.; 

—  de  Pierino  del  Vaga:  le  Lavement  des  pieds; 

—  du  Giorgione  :  le  Christ  et  la  Samaritaine  ; 
le  Martyre  de  saint  Pierre,  dominicain; —  i\a 
Mantegna  :  Judith;  —  de  Polydore  de  Cara- 
vage  :  Adoration  des  rois; —  du  Titien,  du 
Corrége,  de  P.  Véronèse,  des  Carraobes,  du 
Guide,  du  Guerchin,  de  Holbein,  de  Durer,  do 
Lucas  Cranach,  de  Rembrandt  :  Sainte  Fa- 
mille; —  de  W.  van  de  Velde,  de  L.  do 
Leyde,  etc.  —  Parmi  les  ouvrages  de  sculp- 
ture ,  on  remarque  :  Endymion  endormi  ; 
Bébé;  la  statue  de  Mme  Lretitia;  le  busto 
colossal  de  Napoléon  1«  ;  le  buste  du  duc  de 
Devonshire,  par  Cano  va;  la  Venus  aux  pommes; 
le  buste  du  cardinal  Consalvi,  et  une  suite  do 
bas-reliefs  représentant  des  épisodes  du  siège 
de  Troie  et  de  la  fable  de  Castor  et  'Pollux, 
par  Thorwaldseji  ;  le  huste  de  l'empereur  Ni- 
colas et  celui  de  sa  femme,  par  Rauch;  di- 
vers bustes  de  personnages  de  la  famille  des 
ducs  de  Devonshire  et  de  Cavendish,  par  Nol- 
lekens  ;  le  buste  de  G.  Canning,  par  Chantrey  ; 
un  Discobole,  par  le  sculpteur  belge  Kessels  ; 
une  Frileuse,  par  Rod.  Schadow  ;  Mars  et  Cu- 
pidon,  par  Gibson  ;  une  statue  de  Pauline 
Borghèse,  par  Th.  Campbell-,  Ganymède  ca- 
ressant l'aigle,  par  Taddolini;  un  Satyre 
jouant  des  cymbales,  par  Westinacott  jeune, 
Achille  blessé  au  talon,  par  Abbacini  ;  un  Cu- 
pidon  et  un  buste  de  Pie  IX,  par  Tenerani  ; 
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des   Enfants  jouant  avec  un    lévrier ,    par 
Grott,  etc. 

CHATTACK  s.  m.  (cha-tak).  Métrol.  Me- 
sure agraire  employée  dans  l'Inde,  et  valant 
4  centiares. 

CHATTANOOGA,  Ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etatdu  Tennessee,  à  150  kil. 
S.-K.  de  Nashville,  sur  le  Tennessee  et  au 
point  d'intersection  des  trois  chemins  de  fer 
de  Nashville,  de  Chattanooga,  de  l'Ouest  et 
de  l'Atlantique;  4,000hab.  Belle  usine;  grand 
commerce  d'entrepôt  et  de  transit,  bois,  char- 
bon de  terre;  navigation  active  sur  le  Ten- 
nessee. Chattanooga  est  devenue  célèbre  par 
la  bataille  décisive  que  le  général  Grant  y  li- 
vra du  22  au  25  novembre  1863  à  l'armée  des 
confédérés  sous  les  ordres  de  Bragg.  Pour 
Grant,  dont  l'armée  avait  été  bloquée  par 
l'ennemi  dans  Chattanooga,  à  la  suite  de  la 
défaite  essuyée  le  20  septembre  précédent, 
près  de  Chicamanga,  par  le  général  Rosen- 
cranz,  il  s'agissait  de  s'emparer  du  mont  Look- 
out  et  de  la  colline  du  Missionnaire  (iJis- 
sionary  ridge) ,  qui  dominent  le  fort  au  sud, 
et  qui  étaient  occupés  par  les  confédérés; 
s'il  échouait,  il  était  contraint  de  quitter  sa 
position  et  d'évacuer  le  Tennessee  oriental.  La 
bataille  dura  trois  jours,  et  se  termina  par 
l'entière  victoire  de  Grant ,  qui  s'empara 
de  42  canons  et  fit  de  6,000  à  7,000  prison- 
niers. Le  fait  d'armes  qui  décida  du  succès  de 
l'action  fut  la  prise  de  la  colline  escarpée  du 
Missionnaire,  que  défendaient  20  canons  et 
dont  le  général  allemand  Auguste  Willich 
s'empara  au  milieu  du  feu  le  plus  vif,  et  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre,  f  Willich,  dit  Sherman 
après  la  bataille,  a  agi  sans  ordre,  mais  c'est 
h  lui  que  nous  devons  tout,  « 

Par  cotte  défaite,  les  confédérés  perdirent 
sans  retour  le  Tennessee-,  et  Grant  eut  en 
mains  la  clef  de  la  route  par  laquelle  son  suc- 
cesseur Sherman  devait  marcher  sur  Atlanta 
et  s'avancer  encore  plus  loin  dans  le  Sud. 
Cette  bataille  eut  encore  pour  conséquence  du 
mettre  Sherman  à  même  de  délivrer  Burnside, 
assiégé  dans  Knoxville'par  le  général  des  re- 
belles, Longstreet. 

CHATTE  s.  f.  (cha-te).  Femelle  du  chat  : 

Un  homme  chérissait  éperdument  sa  chatte; 

11  la  trouvait  mignonne,  et  belle  et  délicate, 

Qui  miaulait  d'un  ton  fort  doux. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Terme  d'amitié  que  l'on  adresse  a 
une  femme  et  surtout  à  une  jeune  enfant  : 
Penses-y  bien,  ma  bonne  petite  chatte.,  dit-il 
un  embrassant  sa  fille,  (Balz.) 

—  Pop.  La  chatte.'  Se  dit,  par  une  abrévia- 
tion et  une  modification  familière,  pour  la  locu- 
tion :  C'est  le  chat,  lorsqu'on  veut  exprimer  du 
doute  :  Il  la  voulait  pour  femme.  —  Une  fille 
sans  le  sou,  lui?  la  chatte!  (Balz.) 

—  Loc.  fam.  Etre  friande  comme  une  chatte, 
Etre  très-friande.  Il  Etre  amoureuse  comme 
une  chatte,  Etre  de  complexion  très-amou- 
reuse. 

—  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  semblable  à  un 
chat  sur  une  fenêtre?  —  C'est  une  chatte. 
Sorte  d'énigme  déjà  fort  ancienne,  mais  que 
le  peuple  trouve  toujours  nouvelle  et  ne  se 
lasso  pas  de  proposer  :  Le  quolibet  nous  ap- 
prend qu'il.  N  EST  RIEN  DB  PLUS  SKMnLABLK  À 
UN    CHAT    SUR    UNIS    FENÊTRE    QUONB    CHATTE. 

(Mlle  de  Gournay.) 

—  Argot.  Pièce  de  cinq  francs. 

—  Mar.  Espèce  d'allégé  usitée  dans  les 
ports.  Il  Sorte  de  grappin  avec  lequel  on  saisit 
au  fond  de  l'eau  un  cordage  tendu  par  l'ancre 
ou  tombé  accidentellement  à  la  mer.  U  Espèce 
de  chasse-marée  à  fond  un  peu  plat  employé 
à  la  pêche, 

—  Entom.  Chatte  peleuse  ou  pelue,  Nom 
vulgaire  de  la  calandre  du  blé. 

—  Encycl.  Mar.  Les  chattes  sont  des  pe- 
tits bàtimeuts  qu'on  emploie  au  cabotage  ou 
au  chargement  et  au  déchargement  des  grands 
navires.  Ce  genre  de  bâtiments  a  une  origine 
ancienne.  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 

?ue  du  Vatican,  il  est  question  d'une  chata 
aisant  partie  de  l'armée  espagnole  en  15IS5, 
à  l'expédition  de  Tercera.  «  Les  vaisseaux 
soubtils,  dit  A.  de  Confîans  (1512-1522),  sont 
galleresbasturdes,  esquilles,  chûtes,  pour  des- 
charger et  charger  caraques.  » 

Parmi  les  chattes  en  usage  en  France,  le 
type  le  plus  remarquable  est  une  sorte  de 
chasse-marée  particulier  aux  côtes  de  Breta- 
gne. C'est  un  petit  navire  pointu  et  relevé  des 
deux  bouts,  souple  et  léger,  médiocrement 
fin,  avec  trois  mats  grêles  et  mal  faits,  pres- 
que nus.  Celui  du  milieu  est  le  plus  grand  ;  sa 
pose  est  verticale., Les  deux  autres,  placés 
aux  extrémités ,  penchent  légèrement  vers 
celui  du  milieu.  Trois  voiles  en  forme  de  car- 
rés longs,  et  mal  suspendues  à  leurs  vergues, 
sont  les  seules  qu'elle  puisse  déployer.  Les 
extrémités  de  la  chatte,  semblables  de  formes, 
n'ont  pas  de  désignation  fixe  ;  elles  peuvent 
tour  à  tour  être  l'avant  ou  l'arrière  du  bâti- 
ment, et  chacune  porte  un  gouvernail  qui 
peut  être  facilement  c-tè  et  remis,  selon  qu'elle 
devient  avant  ou  arrière.  Cette  particularité 
dispense  la  chatte  de  virer  de  bord;  pour 
changer  sa  route,  son  évolution  consiste  à 
retirer  le  gouvernail  de  sa  poupe,  qui  devient 
sa  proue,  et  vice  versa,  orienter  ses  voiles,  et 
se  ranger  au  veut,  manœuvre  prompte  et  fa- 
cile, que  les  autres  navires  n'exécutent  que 
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lentement.  La  chatte,  pour  s'arrêter,  ne  fait 
pas  usage  d'ancres;  elles  sont  remplacées  par 
deux  grappins  en  fer,  qui  figurent  sur  chaque 
extrémité  du  bâtiment  comme  les  griffes  de 
l'animal  dont  il  a  pris  le  nom,  et  à  l'aide  des- 
quels il  se  cramponne  sur  le  fond  des  rades, 
et  y  résiste  quand  les  autres  navires  chassent 
par  la  violence  du  vent.  «  Les  marins  de  ces 
mystérieux  petits  vaisseaux,  dit  M.  Jules  Le- 
comte,  comparés  à  ceux  des  autres  bâtiments 
de  la  Bretagne,  présentent  aussi  des  différen- 
ces tranchées  :  leurs  habitudes,  leur  science 
et  leur  langage  maritime  ne  sont  pas  les  mê- 
mes. Ils  se  mêlent  rarement  aux  autres  cabo- 
teurs; ils  se  mettent  en  mer  à  des  heures  dif- 
férentes, et,  le  plus  souvent,  la  nuit.  Telles 
circonstances  atmosphériques  redoutées  dos 
autres  marins  sont  mises  h  profit  par  eux. 
Enfin,  dans  ce  qu'une  chatte  et  son  équipage 
présentent  d'étrange  et  de  sournois,  1  obser- 
vateur cherche  et  veut  trouver  l'origine  de 
son  nom.  Les  autres  marins  côtiers  du  pays 
attachent  à  ce  singulier  navire  un  préjugé 
traditionnel,  dans  lequel  la  superstition  entre 
pour  quelque  chose;  ils  ne  manquent  pas  de 
se  demander  avec  certain  émoi,  en  arrivant 
au  port,  s'ils  ont  rencontré  ou  aperçu  une 
chatte  dans  leur  navigation.  »  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  beaucoup  parlé  des  chattes 
employées  par  les  Paraguayens  contre  les 
navires  du  Brésil.  Ces  nouvelles  chattes  sont 
des  baleinières  de  12  à  15  m.  de  longueur  sur 
4  à  5  m.  de  largeur,  et  armées  d'un  canon. 
Leurs  extrémités  sont  verticales  et  a  angle 
très-aigu.  Elles  sont  construites  avec  des  bor- 
dages  de  0  m.  06  à  0  m.  08,  d'un  bois  très- 
dur,  connu  dans  l'Amérique  du  Sud  sous  la 
nom  de  quebracho  Colorado.  A  la  partie  supé- 
rieure se  trouve  un  bordage  encore  plus 
épais,  formant  saillie  à  la  manière  d'une  pré- 
ceinte. A  l'intérieur,  à  quelques  centimètres 
du  plat-bord,  est  placé  un  .bordage  épais  et 
large,  qui  constitue  un  petit  pont  tout  autour 
du  Bateau,  et,  en  s'élargissant  aux  deux  extré- 
mités, y  forme  une  teugue.  C'est  sous  ce  pont 
que  se  placent  les  obus  et  les  mitrailles,  et 
c'est  sous  la  teugue  arrière  que  l'on  renferme 
l'approvisionnement  de  poudre.  La  chatte  est 
à  fond  plat  ;  elle  porte  un  canon  de  68,  dont 
l'uffût,  placé  sur  une  plate-forme  très-solide 
située  a  l'avant,  fait  partie  même  du  bâti- 
ment, ou  y  est  solidement  attaché.  Le  corps 
de  l'affût  ne  dépasse  le  plat-bord  que  de  la 
hauteur  nécessaire  pour  obtenir  un  tir  hori- 
zontal de  la  pièce.  Le  pointage  en  élévation  se 
fait  au  moyen  de  vis  et  de  coins  de  mire;  le 
pointage  en  direction  s'obtient,  au  signal  du 
chef  de  pièce,  par  la  manœuvre  d'amarres 
placées  convenablement  à  terre;  les  hommes 
les  manœuvrent  de  l'intérieur  et  sans  se  mon- 
trer. Le  recul  île  la  pièce  se  fait  sentir  direc- 
tement sur  la  chatte  elle-même.  Pour  charger 
la  pièce,  deux  canonniers  sautent  sur  la  teu- 
gue avant,  introduisent  la  charge  et  dispa- 
raissent. Les  chattes  sont  ordinairement  mon- 
tées par  une  quinzaine  d'hommes.  On  les  re- 
morque et  on  les  place  a  leur  poste  de  combat 
pendant  la  nuit.  Toutefois  les  Paraguayens, 
placés  sur  le  pont  et  armés  de  pagaies,  savent 
an  besoin  les  manœuvrer  avec  adresse  et  cé- 
lérité. D'après  certains  rapports,  il  paraît 
qu'elles  n'ont  pu  être  coulées  que  par  des 
boulets  les  prenant  par  le  travers.  Ceux  qui 
les  frappaient  par  l'avant  ricochaient,  à  cause 
de  leur  forme,  sur  le  bois  de  fer  dont  elles 
sont  faites.  Les  soldats  paraguayens  les  con- 
struisent eux-mêmes  et  en  peu  de  temps. 
Elles  ne  calent  que  0  m.  30,  et  ne  dépassent  le 
niveau  de  l'eau  que  de  0  m.  50.  Leur  canon 
est  monté  sur  affût  k  coulisse  et  à  brague,  et 
tourne  en  rasant  le  plat-bord. 

Cliude  uiétatuorpliosée  ea  femme  (LA),   fo- 

lie-vaudeville  en  un  acte,  par  MM,  Scribe  et 
Mélesvilte,  représentée  sur  le  théâtre  de  Ma- 
dame, le  3  mars  1827.  Voilà,  certes,  un  des 
plus  gracieux  vaudevilles  qui  aient  jamais  été 
représentés.  L'idée  en  est  piquante,  poétique, 
et  la  forme  aussi  gaie  que  spirituelle.  Il  s'agit 
d'un  jeune  Allemand  à  la  tète  exaltée,  que  la 
lecture  de  Faust  a  rendu  fou,  qui  croit  à  la 
métempsycose,  et  qui  s'est  pris  de  passion 
pour  sa  chatte.  Sa  riche  cousine,  qui  veut  le 
corriger  de  ce  ridicule  amour,  et  le  tirer  de  la 
misère  en  l'épousant,  ne  dédaigne  point  de  se 
faire  la  rivale  d'une  bête,  et  elle  s'adjoint, 
pour  l'aider  dans,  ses  projets,  un  faux  jon- 
gleur indien,  qui  prépare  de  longue  main  le 
nouveau  Werther  a  la  métamorphose  de  Mi- 
nette en  femme.  L'instant  est  venu  :  Minette 
dort  dans  une  alcôve,  sur  un  canapé  ;  les  pa- 
roles magiques  sont  prononcées  ;  le  rideau  se 
tire...  Est-ce  une  femme?  Est-ce  Minette  que 
l'on  voit?  C'est  à  la  fois  l'une  et  l'autre,  sous 
la  figure  d'une  jolie  personne,  qui,  au  lieu  de 
miauler,  parle  et  chante  ;  mais  la  blancheur 
de  son  vêtement  et  l'hermine  dont  il  est  bordé 
rappellent  fort  bien  Minette.  D'ailleurs,  on 
reconnaît  ses  gestes,  ses  poses,  sa  démarche, 
sa  gaieté,  sa  vivacité,  sa  gentillesse.  Minette 
n'était  pas  plus  souple,  plus  adroite,  plus  pro- 
pre, plus  voluptueuse;  elle  n'aimait  pas  p!us 
ses  aises,  et  ne  reposait  pas  plus  délicieuse- 
ment sur  le  velours  des  sièges.  Ce  sont  bien 
la  ses  éb«ts  légers  et  gracieux;  c'est  ainsi 
qu'elle  badinait  avec  ses  pattes  roses,  et  se 
caressait.  Le  naturel  est  également  resté, 
comme  les  manières  :  Minette  avait  même 
égoïsme,  même  penchant  a  mal  faire,  même 
ruse,  même  amour  de  la  rapine.  Pour  dérober 
ht  crème,  pour  jouer  avec  des  pelotes  de  fil, 
pour  lancer  le  coup  de  grillV,  >. hutte  n'était 
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pas  plus  habile.  Enfin,  c'est  elle  tout  entière, 
sous  une  autre  forme,  et.....  le  jeune  Alle- 
mand, au  comble  de  la  joie,  demande  et  ob- 
tient la  patte  de  Minette,  ce  dont  se  réjouit 
fort  la  malicieuse  cousine.  Hâtons-nous  d'a- 
jouter que  le  rôle  de  Minette  était  rempli  par 
M11»  Jenny  Vertpré,  et  l'on  compi-endra  quel 
succès  dut  avoir  ce  charmant  vaudeville,  avec 
un  interprète  doué  de  tant  de  finesse,  de  ma- 
lice et  de  grâce. 

La  pièce  de  Scribe  a  été,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, transformée  en  opérette.  Onenbach  a 
écrit  sur  cette  donnée  une  musique  gaie  et 
légère,  qui  a  obtenu  aux  Bouffes  un  franc 
succès. 

Choiio  mevvelltcuto  (La),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Dumanoir  et 
Dennery,  musique  de  M.  Albert  Grisar,  re- 
présenté au  Théâtre-Lyrique  le  18  mars  1862. 
Les  autours  du  livret  ont  joint  à  la  fable  de 
La  Fontaine  le  conte  de  Perrault:  le  Chat 
botté.  L'intérêt  ne  fait  pas  moins  défaut  que 
la  vraisemblance.  La  partition  offre  d'agréa- 
bles morceaux  :  en  première  ligne,  le  chœur  : 
Travaille,  moissonneur,  travaille,  dont  nous 
reproduisons  ci-dessous  la  musique  et  les  pa- 
roles ;  la  romance  d'Urbain  :  Tout  cet  éclat 
qui  m' environne  ,  et  la  ronde  à  deux  voix 
accompagnée  par  le  chœur.  Le  rôle  de  la 
Chatte  a  été  une  des  plus  gracieuses  créations 
de  Mme  Cabel. 
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roi,  l'our  ob- te-nir  le  prix  du  roil 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Usant  te  fer  de  la  faucille. 
Lie  plus  vaillant,  ce  lut  Eloi  ! 
Le  roi  lui  dit  ■.  Voioi  ma  BUe, 
C'est  lu  le  prix  offert  par  moi  ! 
Depuis  ce  jour  tic  fianç.iille. 
Tout  moissonneur  dit  a  part  soi  r 
Travaille,  travaille,  travaille, 
Moissonneur ,  sons  cesse  travaille. 
Pour  épouser  fille  d'un  roi!  {bti) 

CHATTE,  bourg  et  commune  de  France 
(Isère),  arrond.  et  h  4  kilom.  S.-O.  de  Saint- 
Marcelin  ;  pop.  aggl.  099  hab,  —  pop.  tôt. 
2,116  hab.  Moulinenes  de  soie. 

CHATTÉE  ou  CHATÉE  s.  f.  (cha-té).  Por- 
tée d'une  chatte  :  Une  nombreuse  chattice. 

CHATTEMENT  adv.  (cha-te-man  —  rad. 
chatte).  Néol.  Avec  une  mignardise,  une  ca- 
linerie toute  féline  :  Elle  alla  chattement  à 
lui.  (Balz.) 

GHATTEMITE  s.  f.  (cha-te-mi-te  —  de 
chatte,  et  du  bit.  mitis,  doux).  Fam.  Personne 
qui  affecte  des  manières  humbles  et  douce- 
reuses, pour  mieux  arriver  à  tromper,  à  sé- 
duire :  Faire  la  chattbmite. 

C'était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite. 
Un  chat  faisant  la  chattcmile. 

La  Fontaine. 
Que  maudit  soit  l'amour  et  les  flHes  maudites, 
Qui  veulent  en  tftter,  puis  font  les  chattemites! 

Molière. 

CHATTEMITERIE  s.  f.  (cha-te-mi-te-rî  — 
rad.  chaltemile).  Calinerie  de  chattemite,  dou- 
ceur, caresses  hypocrites  :  D'autres  font  les 
scrupuleux  par  une  vraie  ciiATTiiMiTEiuK,  afin 
de  sembler  plus  saints.  (I.anoue.)  H  Vieux  mot, 
que  l'on  pourrait  heureusement  remettre  en 
vigueur. 

CHATTER  v.   n.   ou   intr.  (cha-té  —  rad. 

citait:1).    Eu    parlant   d'une   chatte,  Faire  des 
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petits  ;  Cette  chatte  est  prête  à  chatter.  Elle 
a  chatte  cette  nuit,  il  On    dit    aussi  cha- 

TONNER. 

CHATTERIE  s.  f.  (cha-te-rt  —  rad.  chatte, 
animal  dont  la  gourmandise  est  proverbiale). 
Fam.  Bonbon,  friandise  que  l'on  donne  aux 
enfants  :  /l'est  plus  facile  de  saturer  les  en- 
fants de  chatteries  que  de  les  intéresser  en 
les  i7istiuisant  et  en  les  moralisant.  (Mmo  Mon- 
marson.)  il  Goût  pour  4es  friandises  :  Mlle  est 
d'une  incroyable  chatterie. 

—  Fig.  Calinerie,  petites  caresses  insinuan- 
tes :  Déliant  le  monde,  ce  sont  des  caresses  et 
des  chatteries  charmantes,'^.  Sand.)  Il  faut 
voir  quelles  chatteries  de  lioitne,  quelles  câ- 
Hneries  de  statue  elle  emploie  pour  amadouer 
le  colossal  vieillard!  (Th.  Gaut.) 

CHATTERTON  (Thomas),  poète  anglais,  cé- 
lèbre surtout  par  ses  infortunes,  né  à  Bristol 
en  1752,  mort  en  1770.  Fils  posthume  d'un 
maître  d'école,  il  fut  élevé  dans  une  école  de 
charité,  où  il  ne  montra  qu'une  intelligence 
rétive  et  une  mélancolie  orgueilleuse  et  taci- 
turne. Ses  facultés  étaient  supérieures,  ce- 
pendant, et  son  ambition  poétique  s'éveilla 
dès  l'enfance.  Il  se  forma  seul  par  la  lecture, 
et  de  vieux  manuscrits  tombés  entre  ses 
mains,  alors  qu'il  était  clerc  chez  un  procu- 
reur, lui  donnèrent  ce  goût  de  l'archaïsme, 
qui,  chez  lui,  devint  une  monomanie.  Il  étudia 
les  vieux  dialectes  anglais,  et  composa,  dans 
le  style  et  la  manière  du  mo j'en  âge, des  poé- 
sies qu'il  présenta  comme  tirées  de  vieux  ma- 
nuscrits, et  qu'il  attribuait  plus  particulière- 
ment à  un  Thomas  Rowley,  moine  et  poste 
du  xve  siècle.  Il  se  fit  même  une  sorte  d'in- 
dustrie du  talent  singulier  qu'il  avait  acquis 
dans  ce  genre  d'imitation,  fabriqua  une  gé- 
néalogie à  un  bourgeois  vaniteux  de  Bristol, 
envoya  des  morceaux  étendus,  poèmes  et 
tragédies,  a  un  journal  de  Londres,  et  vint 
lui-même  dans  la  capitale,  entraîné  par  le 
succès  qu'il  avait  obtenu  et  l'esprit  exalté  par 
tes  rêves  chimériques  de  l'ambition.  Il  cher- 
cha des  protecteurs  dans  les  divers  partis  po- 
litiques, assez  peu  scrupuleux  sur  les  moyens, 
vécut  quelque  temps  de  travaux  de  librairie  et 
d'articles  de  journaux,  mais  finit  par  tomber 
dans  une  misère  affreuse  et  s'empotsonnu, 
après  être  resté  plusieurs  jours  sans  manger. 
Il  avait  à  peine  dix-huit  ans.  Un  enthou- 
siasme tardif  s'attacha  à  la  mémoire  de  cet 
adolescent  infortuné,  qui  peut-être  était  des- 
tiné à  la  plus  haute  célébrité  poétique,  si  l'or- 
gueil et  une  âpre  soif  de  célébrité  et  de  for- 
tune ne  l'eussent  tué  avant  son  développe- 
ment. Son  caractère  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
avoir  été  digne  d'intérêt.  Ses  imitations  poé- 
tiques, entre  autres  la  Bataille  d'Hastings, 
sont  remarquables  par  l'énergie  et  un  senti- 
ment vrai  du  moyen  Age.  Ses  autres  poésies 
ont  moins  de  mérite,  à  l'exception  de  quelques 
satires  empreintes  d'une  singulière  verve  d'a- 
mertume. Il  existe  une  traduction  française 
des  œuvres  de  Chatterton ,  par  M.  Javelin- 
Pagnon  (Paris,  1840).  > 

Chatterton,  drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
par  Alfred  de  Vigny,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  fhôàtre-Frnnçais,  le  12  fé- 
vrier 1835,  C'est  l'histoire  d'un  poète  mé- 
connu, qui  se  réfugie  dans  le  suicide  pour 
échapper  a  la  misère  et  se  venger  de  l'ingra- 
titude des  hommes.  Fils  d'un  balayeur  d'école 
et  élevé  par  la  charité,  Chatterton  a  passé  ses 
dix  premières  années  dans  une  existence  pai- 
sible. Vers  l'âge  de  quinze  ans,  quelques  vieux 
manuscrits  du  XII0  Siècle  lui  tombent  sous  la 
main;  il  se  met  H  les  étudier  et  songe  à  en 
faire  un  pastiche,  auquel,  selon  lui,  Horace 
Walpole  lui-même  devra  se  laisser  prendre. 
"Walpole  reconnaît  la  supercherie  et  ne  dai- 
gne pas  même  répondre  à  l'auteur.  La  rage 
alors  entre  dans  le  cœur  du  jeune  pofitc,  et  il 
jure  de  surmonter  tous  les  obstacles  et  d'ar- 
river à  la  fortune  et  a  la  gloire,  Il  quitte  sa 
mère  et  vient  à  Londres,  ou  il  vend  sa  plume 
au  plus  offrant  et  même  à  plusieurs  à  la  fois; 
car  il  se  fait,  en  même  temps,  écrivain  politi- 
que pour  les  \yhigset  pour  les  tories.  Il  gagne 
à  ce  métier  quelque  argent,  bientôt  dépensé, 
et  alors,  sans  ressources,  dénué  de  tout  et 
criblé  de  dettes,  il  se  prend  de  nouveau  a  ac- 
cuser la  société  d'ingratitude.  L'idée  lui  vient 
de  la  punir  en  se  suicidant. 

Voilà  ce  Chatterton,  ce  grand  homme  mé- 
connu qu'Alfred  de  Vigny  a  mis  en  scène,  en 
le  faisant,  de  plus,  follement  amoureux  d'une 
femme  mariée.  Dès  le  début  de  la  pièce.  Chat- 
terton annonce  qu'il  se  tuera;  c'est  chez  lui 
une  idée  fixe.  Il  a  dix-huit  ans,  mais  il  trouve 
que  son  œuvre  est  déjà,  assez  considérable 
pour  que  la  fortune  et  la  réputation  rampent 
à  ses  pieds  comme  des  esclaves  ;  il  lui  semble 
très-étonnant  que  la  société  ne  s'empresse 
pas  de  venir  payer  ses  dettes  et  de  le  porter 
en  triomphe.  Aussi,  tant  pis  pour  le  genre  hu- 
main I  c  est  lui  qui  l'aura  voulu  !  Chatterton 
va  se  tuer!  Pauvre  fou,  qui  accuse  les  autru 
au  lieu  de  s'accuser  lui-même,  qui  use  toutes 
ses  forces,  toute  son  énergie  en  des  plaintes 
ridicules  et  des  récriminations  stériles,  au  lieu 
de  travailler  pour  s'acquitter  envers  ses  créan- 
ciers, de  travailler  encore  pour  arriver  h 
cette  gloire  qu'il  ambitionne  si  ardemment  ! 
Mais  non,  le  dédain  et  la  colère  l'empêchaient 
de  demander  aide  et  secours  ;  cet  ambitieux 
de  petite  taille  ne  voyait  personne  digne  d'ê- 
tre son  protecteur,  et  le  suicide  lui  parut  la 
seule  vengeance  d'gne  de  lui-  fîitstavc  Plan- 
che a  écrit  quelque  part  :  *  Toute  la  vie  do 
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Chatterton  se  résume  dans  un  seul  mot  :  l'or- 
gueil. S'il  jaun  drame  à  construire  avec  son 
nom,  c'est  l'orgueil  qui  posera  les  fondements 
de  l'édifice.  »  En  effet,  il  eût  fallu  montrer  com- 
ment l'orgueil  mal  entendu  peut  mener  de  la 
pauvreté  a  l'avilissement,  et  de  l'avilissement 
:iu  suicide.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a  fait  Alfred 
de  Vigny. 

Que  reste-t-il  donc  pour  nous  intéresser  a 
cette  figure?  Chatterton  n'aime  rien  :  ni  son 
pays,  car  il  a  prostitue  sa  plume  à  tous  les 
partis,  ni  une  femme,  car  son  amour  pour 
Ketty  estun  amour  de  tète  et  rien  de  plus,  Il 
n'aime  pas  même  son  talent,  auquel  il  croit 
tant  cependant;  car,  s'il  l'aimait,  il  ne  vou- 
drait pas  le  tuer  sitôt.  Non,  Chatterton  n'aime 
cfiie  lui-même;  c'est  un  égoïste,  un  orgueil- 
leux, qui  ne  saurait  intéresser  à  aucun  titre. 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  d'action 
dans  Chatterton  ;  l'analyse  y  supplée  de  son 
mieux,  toujours  habile  et  ingénieuse,  souvent 
savante  et  profonde,  et  constamment  rehaus- 
sée par  un  style  amoureusement  châtié. 

Tel  est  ce  drame  bizarre  et  maladif,  qui  ob- 
tint d'abord  un  vif  succès,  et  laissa  ensuite  le 
parterre  assez  froid,  lors  d'une  reprise  tentée 
il  y  a  quelques  années.  Pour  nous,  malgré  les 
beautés  incontestables  de  cette  œuvre,  nous 
applaudissons  presque  à  ce  dernier  échec. 
Cette  littérature  malsaine  exerce  une  déplo- 
rable influence.  Sans  doute,  les  forts,  les 
athlètes  vigoureux  de  la  pensée  ne  se  laissent 
pas  détourner  de  leur  route  par  ces  mièvreries 
sentimentales;  mais  combien  d'orgueilleux, 
d'impuissants  ne  peuvent-elles  pas  pousser 
au  suicide,  cette  ultima  ratio  des  faibles  ! 
Chatterton  n'est  pas  seulement  un  orgueil- 
leux, comme  -l'a  dit  G.  Planche,  c'est  avant 
tout  un  impuissant.  Nous  le  connaissons  bien, 
ce  personnage  aux  longs  cheveux,  au  regard 
élégiaque;  n'est-ce  pas  lui  qui  hausse  dédai- 
gneusement les  épaules  au  seul  mot  :  indus- 
trie ?  Ne  lui  pariez  pas  des  merveilles  de  la 
science.  Chemins  de  fer,  télégraphe,  qu'est-ce 
que  tout  cela?  la_  vile  matière,  contre  laquelle 
il  faut  réagir  au  nom  du  pur  esprit!  Phraséo- 
logie ridicule  et  vide  qui  a  fait  son  temps  ! 
Plus  de  ces  êtres  inutiles  à  eux-mêmes  et  à 
la  société,  qu'ils  contemplent  du  haut  de  leurs 
dédains  ;  plus  de  ces  impuissants,  de  ces  en- 
vieux qui  passent  leur  vie  à  se  dresser  un 
piédestal,  et  qui  n'ont,  à  leur  heure  dernière, 
ni  une  œuvre  ni  une  bonne  action  à  présen- 
ter. M.  Alfred  de  Vigny  sera,  nous  l'espé- 
rons, le  dernier  poëte  qui  chantera  les  louan- 
ges de  ces  héros  poitrinaires  et  ridicules. 

Chatterton  (la  mort  de),  tableau  de  M.  Henry 
Wallis  ;  Exposition  universelle  de  1867.  Le 
poëte  est  étendu  sur  un  grabat,  dans  sa  misé- 
rable mansarde.  Il  vient  de  mourir.  Son  visage 
est  souriant,  comme  celui  d'un  homme  qui  fe- 
rait un  rêve  délicieux;  mais  sa  poitrine  amai- 
grie, qu'il  semble  comprimer  de  la  main  gau- 
che, atteste  les  longues  souffrances  qui  ont 
précédé  son  suicide.  Le  bras  droit,  inerte  et 
roidi  par  la  mort,  a  glissé  le  long  de  la  cou- 
che funèbre,  près  de  laquelle  est  ouverte  une 
malle  pleine  de  manuscrits,  inutiles  chefs- 
d'œuvre  qui  n'ont  pu  sauver  leur  auteur  de 
la  faim!  Au  pied  du  Ut,  sur  une  table,  on 
voit  une  écritoire,  une  feuille  de  papier  et 
un  bougeoir  vide.  Le  pauvre  poëte  a  pro- 
longé sa  dernière  veille  jusqu'au  moment  où 
le  flambeau  s'est  éteint,  puis  il  s'est  dit  qu'il 
fallait  mourir  ;  il  a  avalé  le  fatal  poison  et 
s'est  jeté  à  demi  vêtu  sur  son  grabat Main- 
tenant, le  jour  commence  à  pénétrer  diins  la 
mansarde  et  vient  éclairer  un  cadavre. 
«  M.  Wallis  a  cru  donner  plus  de  charme  à 
cet  effet  de  lumière,  a  dit  M.  Marius  Chau- 
melin,  en  faisant  refléter  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  tableau  les  teintes  bleu  clair  du 
vêtement  de  Chatterton.  C'est  là  sans  doute 
une  exagération,  mais  le  tableau  n'en  est  pas 
moins  intéressant  et  vraiment  poétique.  » 
Nous  ajouterons  que  la  peinture  de  M.  Wnllis 
était  placée  sous  une  vitre,  suivant  la  mode 
anglaise,  ce  qui  lui  enlevait  certainement 
beaucoup  de  sa  vigueur. 

CHAT-TIORE    s.    m.    Mamm.    V.  chat- 

PARD. 

CHATY  s.  m.  (cha-ti).  Comm.  Etoffe  en 
poil  de  chèvre  d'Angora. 

CHATZINZA.RIEN  s.  m.  (ka-tzain-za-riain). 
Hist.  relig.  Nom  que  l'on  donna  à  des  sectai- 
res que  Théodose  le  Jeune  expulsa  de  Con- 
stantinople,  pour  avoir  Aie  la  vertu  du  canti- 
que Trisagion. 

CHAUBAGE  s.  m.  (chô-ba-je  —  rad.  chau- 
ber). Action  de  chauber  :  Le  'chaUBAGE  est  un 
mode  d'égrenage  assez  long,  et  qui  exige  beau- 
coup de  bras.  (Math,  de  Dombasle.) 

CHAUBÉ,  ÉE  (ehô-bé)  part,  passé  du  verbe 
Chauber  :  Blé  chadbé, 

CHAUBER  v.  a.  ou  fr.  (chô-bé).  Agric.  En 
parlant  des  grains  et  des  chaumes,  Les  battre 
a  la  main;  sur  le  bord  supérieur  d'un  tonneau 
défoncé  ou  sur  une  planche  dressée  de  champ, 
pour  les  égrener  ou  les  assouplir  :  On  emploie 
beaucoup  de  temps  pour  chauber  et  peigner  In 
pailla  et  faire  des  liens.  (Math,  de  Dombusle.) 

CHAUBOUILLER  v.  a.  on  tr.  (chô-bou-llé  ; 
Il  mil.  —  de  chaud  et  bouillir).  Pop.  Echau- 
der,  brûler,  avec  un  liquide  bouillant. 

CHAUCER  (Geoffroy),  poste  anglais,  né  îi 
Londres  en  1328,  mort  en  1400.  llétait,  sui- 
vant les  uns,  fils  d'un  marchand,  suivant  d'au- 
tres, issu   d'une  famille  noble.   Quoi  qu'il  en 
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soit,  il  fit  de  bonnes  études  à  Cambridge  et  à 
!  Oxford,  et  n'avait  guère  plus  de  dix-huit  ans 
:  lorsqu'il  se  lit  remarquer  par  des  élégies  et 
des  sonnets,  en  même  temps  que  par  -son 
.  poëme  intitulé  la  Cour  d'amour.  Indépendant  - 
ment  de  grandes  qualités  poétiques,  Chaucer 
annonça  de  bonne  heure  un  esprit  juste  et 
profond,  capable  de  s'appliquer  aux  sciences 
positives.  Après  être  sorti  des  universités, 
Chaucer  voyagea  quelque  temps  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  puis  il  entra  à  la  cour  dans 
les  pages  d'Edouard  III.  Cette  cour  était  alors 
la  plus  brillante  et  la  plus  polie  de  l'Europe. 
Edouard,  que  sa  clémence  et  sa  modération 
avaient  rendu  célèbre  non  moins  que  ses  vic- 
toires, possédait  l'affection  de  son  peuple  ;  les 
chroniques  du  temps  tracent  de  son  règne  le 

f>lus  magnifique  tableau.  Chaucer  s'attacha 
lientôt  au  duc  de  Lancastre,  l'un  des  plus  ha- 
biles courtisans  de  son  siècle  ;  il  épousa  même 
une  des  femmes  de  la  duchesse,  et  parvint  a 
attirer  sur  lui  les  faveurs  du  roi,  qui  lui  confia 
d'importantes  missions  diplomatiques  et  lui 
donna  ensuite  la  place  lucrative  de  contrôleur 
des  douanes.  A  cette  heureuse  époque  de  sa 
vie,  Chaucer  composa  ces  poëroes  si  gais  et 
qui  semblent  si  bien  appropriés  à  l'humeur  do 
son  temps.  L'esprit  galant  et  guerrier  qu'on  y 
rencontre  était  alors  en  vogue  :  aussi  leur  pu- 
blication lui  acquit-elle  une  grande  renommée. 
Ses  ouvrages  furent  généralement  applaudis, 
excepté  par  les  moines  ,  dont  il  attaquait  les 
mœurs  dissolues,  comme  tous  les  écrivains  du 
xive  siècle;  il  s'était  montré  leur  ennemi  dès 
sa  jeunesse,  et  au  collège  il  s'était  vu  con- 
damner à  deux  schellings  d'amende  pour  avoir 
battu  un  franciscain.  Les  moines  ameutèrent 
la  populace  de  Londres  contre  Chaucer,  en 
même  temps  que  contre  le  duc  de  Lancastre, 
qui  s'était  déclaré  contre  eux.  L'hôtel  même 
du  duc  fut  saccagé.  Chaucer  suivit  les  chances 
diverses  de  la  fortune  de  son  patron  ;  il  subit 
l'exil,  la  prison;  il  fut  enfermé  pendant  trois 
années  a  la  Tour  de  Londres.  On  lui  a  fait  le 
reproche  d'avoir  abandonné  ses  anciens  amis 
et  de  s'être  rallié  à  la  cour;  on  l'a  accusé  même 
d'avoir  fait,  pour  quitter  sa  prison,  de  coupa- 
bles révélations  ;  mais,  comme  ces  prétendues 
révélations  de  Chaucer  n'amenèrent  pour  per- 
sonne de  résultat  fâcheux,  cette  accusation  j 
tomba  d'elle-même.  Chaucer.  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  traduit  les  Consolations  de  Botice, 
n'en  montrait  pas  plus  de  constance  et  de  ré- 
signation ;  la  prison  le  consumait  :  il  voulut 
en  sortir,  et  se  rapprocha  d'une  cour  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  le  recevoir, 

Richard  II  régnait  alors.  Ce  prince  rendit 
au  poète  ses  pensions,  et  l'admit  auprès  de  sa 
personne  ;  mais  Chaucer  se  retira  bientôt  à 
W'oodstock,  pour  y  vivre  dans  la  solitude,  oc- 
cupé seulement  de  ses  travaux  littéraires.  Il 
y  revit  tous  ses  ouvrages,  qu'il  corrigea  avec 
soin,  se  levant  avec  ie  soleil  et  jouissant  de 
tous  les  eharmes  du  délicieux  séjour  qu'il  avait 
choisi.  Henri  [V,  successeur  de  Richard,  vou- 
lut ramener  Chaucer  à.  la  cour;  le  poëte  se 
rendit  à  Londres;  mais  la  mort  l'y  attendait. 
Il  mourut  le  25  octobre  1400.  Il  fut  enseveli 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  ce  panthéon 
des  illustrations  de  l'Angleterre,  où  les  grands 
écrivains  dorment  à  côté  des  rois  et  des  grands 
capitaines.  On  peut  y  voir  encore  le  monument 
dédié  à  Chaucer. 

Plusieurs  critiques  ont  reproché  au  poète  de 
s'être  servi  d'une  foule  de,  mots  français,  et 
d'avoir  vicié  le  pur  et  antique  saxon  :  «  Ils 
n'ont  pas  pris  garde,  dit  M.  H.  Lucas,  que  de- 
puis la  conquête  on  parlait  français  à  la  cour 
d'Angleterre,  et  que  les  écrivains  qui  ont  de- 
vancé Chaucer  ont  écrit  en  français  lorsqu'ils 
n'ont  pas  écrit  en  latin.  Il  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir  ressuscité  plutôt  la  langue  d'Alfred  et 
d'Egbert.  On  assure  que  Chaucer  avait  connu 
Pétrarque  à  Padouejil  est  certain,  du  moins, 
que  le  poète  anglais  était  très-versé  dans  la 
littérature  italienne.  »  Son  chef-d'œuvre  est  la 
Collection  de  contes  en  vers  intitulés  Contes 
de  Canterbury,  dans  la  forme  du  Dëcaméron, 
et  qui  nous  font  connaître  les  mœurs  des  di- 
verses classes  de  la  société  anglaise  du 
Xive  siècle.  On  trouve  dans  ces  contes  des 
portraits  peints  avec  finesse  et  vérité,  des 
traits  satiriques  contre  le  clergé  qui  rappellent 
le  Partisan  de  Wiclef,  beaucoup  d  imagination, 
et  une  naïveté  malicieuse  à  laquelle  ie  langage 
du  temps  prête  un  charme  particulier  pour  les 
Anglais.  On  a  encore  de  Chaucer  :  Troïle  et 
Cressida,  le  Temple  de  la  Renommée,  une  tra- 
duction libre  du  Roman  de  la  Rose,  et  divers 
autres  poëmes  remplis  de  rêves,  d'allégories 
et  de  dissertations  morales  ou  théologiques 
dans  le  goût  du  temps,  et  où  l'on  peut  relever 
des  imitations  de  Boccace,  de  Pétrarque,  de 
Froissart  et  des  troubadours,  mais  qui  étin- 
cellent  de  beautés  originales  et  vraies.  Ses  œu- 
vres ont  été  souvent  réimprimées.  L'une  des 
meilleures  éditions  est  celle  de  Harris  Nicho- 
las  (Londres,  1845),  avec  une  vie  de  Chaucer. 

CHACCES  [Chaud),  peuple  de  l'ancienne 
Germanie,  entre  l'Elbe  et  le  Weser.  Il  occu- 
pait le  territoire  qui  correspond,  de  nos  jours, 
aux  pays  d'Oldenbourg,  de  Brème  et  d'Ost- 
Frise.  Au  me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
Chauces  firent  partie  de  la  confédération  des 
Francs. 

CHAUCHARD  (Jean-Baptiste-Hippolyte), 
homme  politique  français,  né  à  Langrés  en 
1808.  Il  fit  ses  études  de  droit  à  Patis,  puis 
entra  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Nommé,  rn  1848,  membre 
de  l'AsscmV'''!'.  ••(>;. sLiiuauit:  pur  le  départe- 
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ment  de  la  Haute-Marne,  puis  réélu  à  la  Lé- 
gislative, M.  Chauchard  vota  avec  le  parti 
conservateur,  et  appuya  la  politique  de  l'Ely- 
sée. Il  protesta  contre  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre; mais  il  apporta  bientôt  son  adhésion 
au  nouveau  gouvernement,  qui  le  choisit  pour 
candidat  au  Corps  législatif,  en  1852.  Depuis 
lors,  M.  Chauchard  a  été  constamment  réélu 
dans  la  Haute-Marne.  On  a  de  lui  un  Cours 
méthodique  de  géographie  (1837-1839),  en  col- 
laboration avec  M.  Muntz. 

CHAUCHÉ  s.  m.  (chô-ehé).  Vitic.  Variété 
de  vigne  du  Poitou  :  Les  grappes  du  chauché 
gris  sont  plus  serrées  que  celles  du  chauché 
noir. 

CHADCHE-BBANCHE  s.  m,  (de  chaucher  et 
de  branche).  Oniïth.  Nom  vulgaire  de  l'en- 
goulevent. U  PI.  CHAUCE-BRANCHK  OU  CHAUSSE- 
BRANCHES. 

—  Techn.  Levier  dont  on  se  sert  pour  sou- 
lever de  grands  fardeaux. 

CHACCHEMEA  ouClAUCEMER  (François), 
théologien  français,  né  à  Blois  en  1040,  mort 
en  1713.  Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
se  livra  avec  un  grand  succès  à  la  prédica- 
tion, et  reçut  le  titre  de  prédicateur  du  roi. 
On  a  de  lui  un  Traité  de  piété  sur  les  avanta- 
ges de  la  mort  chrétienne  (1707),  et  des  Ser- 
mons (1709). 

CHAUCHE-POULB  s.  m.  (de  chaucher  et  de 
poule).  Ornitli.  Nom  vulgaire  du  milan. 

CHACCHEPRAT  (François-Charles) ,  marin 
français,  né  à  Cusset  (Allier)  en  1792.  Il  entra 
dans  la  marine  comme  novice  en  1807  ,  et  prit 
sa  retraite  en  1836 ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  Devenu,  quelque  temps 
après,  secrétaire  général  au  ministère  de  la 
marine,  il  entra  au  conseil  d'Etat  comme 
maître  des  requêtes,  et  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 184S.  M.  Chaucheprat  a  traduit  de  l'es- 
pagnol le  Routier  des  Antilles,  des  cotes  de 
terre  ferme  et  de  celles  du  golfe  du  Mexique 
(1824.) 

CHAUCHER  V.  a.  ou  tr.  (chô-ché  —  lat. 
calcare,  môme  sens).  Vieux  mot  qui  signifiait 
Fouler,  presser  avec  force.  Il  est  encore  usité 
en  Provence  et  dans  plusieurs  patois. 

CHAUCHE-VIEILLE  s,  m.  Nom  que  l'on 
donne  au  cauchemar  dans  quelques  pro- 
vinces. 

CHAUD  s.  f.  (chô  —  du  lat.  cavea,  fosse). 
Grotte,  lieu  souterrain,  il  Vieux  mot. 

CHAUD,  CHAUDE  adj.  (chô,  chô-de  —  lat. 
calidus,  même  sens).  Dont  la  température  est 
élevée;  qui  a,  qui  donne,  qui  produit  de  la 
chaleur  :  Le  feu  est  chaud.  Le  soleil  est  bien 
chaud  aujourd'hui.  Le  temps  n'est  pas  chaud. 
Ce  bain  n'est  pas  assez  chaud.  Ce  fer  com- 
mence à  être  chaud.  Prendre  un  bouillon 
chaud.  Manger  un  pâté  chaud.  Boire  du  café 
chaud.  Mettre  quelque  chose  sous  les  cendres 
chaudes.  Avoir  les  pieds  chauds,  les  mains 
chaudes.  Habiter  les  pays  chauds.  Les  pays 
irës-CHAUDS  obligent  leurs  habitants  à  des 
bains  et  d  des  ablutions  fréquentes.  (B.  Const.) 
Les  vautours  se  trouvent  duns  toutes  les  con- 
trées chaudes  du  monde.  (A.  Martin.)  Les 
bains  chauds  se  prennent  à  une  température 
de  25  à  30  degrés.  (A.  Rion.) 

Mille  germes  chauds 

Enfantent  des  milliers  de  flottants  animaux, 
Sur  les  rocs,  les  lichens  et  les  mousses  légères. 

A.  Barbier. 

—  Qui  est  propre  à  conserver  la  chaleur  du 
Corps,  k  garantir  du  froid  :  Un  manteau  bien 
chaud.  Une  étoffe  irès-CHAUDE.  Le  renne  a  une 
fourrure  plus  chaude  que  la  brebis.  (Bern. 
de  St-P.) 

—  Qui  échauffe,  qui  augmente  la  chaleur 
intérieure  du  corps  ;  qui  produit  à  l'intérieur 
un  sentiment  de  chaleur  :  Le  vin  est  chaud. 
Les  épices  sont  chaudes. 

—  Qui  a  beaucoup  d'ardeur  pour  l'accou- 
plement :  Le  bouc  est  très-vigoureux  et  très- 
chaud  :  un  seul  peut  suffire  à  plus  de  cent  cin- 
quante chèvres,  pendant  deux  ou  trois  mois, 
(Buff.)  ||  Se  dit  aussi  des  hommes,  par  plaisan- 
terie. Le  peuple  dit  Chaud  de  la  pince  dans  le 
même  sens  ;  mais  il  ne  serait  pas  honnête  dé 
se  servir  de  cette  expression  populaire. 

—  Fig.  Prompt,  bouillant,  qui  s'emporte  fa- 
cilement :  Homme  chaud  et  violent.  Caractère 
CHAUD.  Tempérament  chaud.  Avoir  la  tête 
chaude.  Etre  une  tête  chaude.  Avoir  le  sang 
chaud.  Les  Ccvennes,  pays  peuplé  d'ignorants 
et  de  cervelles  chaudes.  (Volt.)  Les  hommes 
chauds,  violents,  sensibles  sont  en  scène  ;  ils 
donnent  te  spectacle,  mais  ils  n'en  jouissent 
pas.  (Dider.) 

Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude. 

Molière. 
Il  Ardent,  zélé,  passionné  :  Un  chaud  parti- 
san. De  chauds  patriotes.   Un  cœur  chaud. 
Une  femme  froide  en  amour,  chaude  en  amitié. 
Les  plus  ardents  défenseurs  d'un  système  poli- 
tique ne  sont  le  plus  souvent  que  de  chauds 
égoïstes.  (Boiste.) 
Je  crois  qu'un  ami  chaud  et  de  ma  qualité 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

Molière. 

—  Délicat,  à  quoi  l'on  ne  peut,  comme  au 
feu,  toucher  sans  quelque  danger  :  Ce  fui 
M.  d'A/et  qid  fit  sa  cour,  en  se  récriant  pour 
M.  de  Paris;  ce  nom  présentement  «'est  plus 
trop  chaud,  il  a  soufflé  dessus.  (M"16  de  Sév.) 

U  Trop  cher,  que  l'on  ne  peut  aborder  :  Le 
gibier  est  un  peu  chaud  pour  ma  bourse. 
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—  Vif,  animé,  plein  de  mouvement  et  de 
vie  :  Style  chaud.  Il  faut  que  les  mots,  pour 
être  poétiques,  soient  chauds  du  souffle  de 
l'âme,  ou  humides  de  son  haleine.  (J.  Joubert.) 
Il  Poussé,  mené  vigoureusement,  avec  en- 
train :  Action,  affaire  chaude.  Attaque  chaudb. 
Chaude  journée.  Il  Pressant,  plein  de  trouble 
et  d'anxiété  :  De  chaudes  alarmes. 

—  Fam.  Récent,  nouveau;  qui  ne  se  fait 
pas  attendre  :  J'ai  reçu  la  nouvelle  toute 
chaude.  Rendre  tout  chaud  un  soufflet  que 
l'on  a  reçu.  Les  journalistes  s'imposent  la  loi 
de  ne  parler  que  des  ouvrages  encore  tout 
chauds  de  la  forge.  (Montesq.)  Les  récompen- 
ses toutes  chaudes  ont  un  prix  merveilleux. 
(M'tic  de  Sév.)  Les  plaisanteries  ne  sont  bon- 
nes que  quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes. 
(Volt.) 

Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

Racine. 

—  Poétiq.  Qui  a  reçu  quelque  impression, 
subi  quelque  action  récente  :  J'ai  cherché  à 
jouer  aussi  de  ce  vieux  luth  et  de  ces  vieux  pi- 
peaux, chauds  encore  des  mains  de  tant  de 
grands  maîtres.  (G.  Sand.) 

.  .  .  Nous  sommes  tout  chauds  de  la  guerre  civile, 
Et  le  tocsin  d'hier  gronde  encor  dans  la  ville. 

V.  Hugo. 

—  Partieulièrem.  Qu'il  faut  emploj'er  sur- 
le-champ,  comme  les  mets  que  l'on  se  hâte  de 
consommer  avant  qu'ils  soient  refroidis  : 

L'Occasion  est  chmtde  et  prompte  à  s'éloigner; 
Aussitôt  qu'elle  s'offre,  il  la  faut  empoigner. 

Tristan. 

—  Fièvre  chaude,  Fièvre  ardente,  accom- 
pagnée de  frénésie,  de  délire.  Il  Tomber  de 
fièvre  en  chaud  mal,  Tomber  d'un  état  fâcheux 
dans  un  pire. 

—  A  chaudes  larmes,  En  versant  des  lar- 
mes abondantes  :  Pleurer  À  chaudes  larmrs. 
Je  ne  désespère  pas  de  sa  conversion,  que  tous 
les  gens  de  bien  demandent  au  ciel  À  chaudes 
larmes.  (J.-L.  de  Balz.) 

—  Tenir  chaud,  Préserver  du  froid; conser- 
ver la  chaleur  de  :  Cet  habit  vous  tiendra 
chaud.  Tenez-bouj  bien  chaude.  Tenez-mus 
les  pieds  chauds.  Tenez  ce  plat  bien  chaud. 

Tenez  cluiuds  les  pieds  et  !a  Wte; 
Au  demeurant  vivez  en  bâte. 

MOMTAIOÏÎE. 

Il  Tenir  les  pieds  chauds  à  quelqu'un.  Le  tenir 
en  haleine  ;  ne  pas  lui  laisser  de  répit  :  Soyez 
tranquille  ■•  on  la  surveillera,  on  lui  tiendra 
les  pieds  chauds.  Il  Avoir  les  pieds  chauds, 
Jouir  des  commodités  de  la  vie,  être  dans  une 
situation  heureuse  et  agréable. 

—  Etre  chaud  de  vin,  Avoir  un  peu  trop  bu  : 
Le  roi  d'Egypte,  qui  était  chaud  de  vm,pour 
ne  pas  dire  ivre,  demanda  un  arc  et  des  flèches 
à  un  de  ses  pages.  (Volt.) 

—  N'être  ni  chaud  ni  froid,  Rester  indiffé- 
rent entre  deux  partis.  Il  il  ne  trouve  rien  de 
trop  chaud  ni  de  trop  froid;  il  n'y  a  rien  de 
trop  chaud  ou  de  trop  froid  pour  lui.  Se  dit 
d'un  homme  qui  prend  tout  et  de  toutes  les 
mains  :  Dame,  demoiselle,  bourgeoise, paysanne, 

IL  NE  TROUVE  RIEN  DE  TROP  CHAUD  NI  DE  TROP 
FROID  POUR  LUI.  (Mol.) 

—  Le  rendre  tout  chaud,  Le  rendre  chaud 
comme  braise,  Se  venger  sur-le-champ  de 
quelque  tort,  de  quelque  injure  qu'on  a  reçue  ; 
répondre  avec  promptitude  et  présence  d'es- 
prit à  quelque  propos  piquant  :  Il  m'a  joué  un 
mauvais  tour,  mais  je  le  lui  ta  rendu  chaud 

COMME  HRAISE.  (Acad.) 

—  La  donner  chaude,  Causer  une  vive 
alarme  en  exagérant  le  mal  ;  Il  nous  l'A  don- 
néh  bien  chaude.  It  L'avoir  chaude,  L'échapper 
belte  : 

[tant. 
Mon  front  i'a,  sur  mon  âme,  eu  bien  cltaude  pour- 

Mohère. 

—  N'avoir  rien  de  plus  chaud  que  de,  N'a- 
voir rien  de  pics  pressé  que  de;  s'empresser 
beaucoup  de  :  Il  n'eut  rien  de  plus  chaud 
<jue  D'aller  répéter  ce  que  j'avais  dit. 

—  Si  vous  n'avez  rien  de  plus  chaud,  vous 
n'avez  que  faire  de  souffler,  Vous  vous  flattez 
d'une  vaine  espérance,  vous  comptez  en  vain 
là-dessus. 

—  Prov.  Il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il 
est  chaud,  Il  faut  saisir  l'occasion;  il  faut 
pousser  activement  une  affaire  quand  elle  est 
en  voie  de  réussir.  It  froides  mains,  chaudes 
amours,  La  fraîcheur  des  mains  annonce  or- 
dinairement une  complexion  amoureuse. 

—  Peint.  Qui  joint  l'éclat  à  la  vigueur; 
énergique  d'effet,  en  parlant  devions  et  des 
couleurs  :  Ton  chaud.  Couleur  chaude.  Lu- 
mière chaude.  De  chauds  reflets. 

—  Jeux.  Main  chaude,  Jeu  dans  lequel  l'un 
des  joueurs,  ayant  la  tête  appuyée  Sur  les  ge- 
noux et  dans  les  mains  d'un  autre,  tient  une 
de  ses  mains  renversée  sur  son  dos,  et  doit 
deviner  celui  qui  frappe  dedans  : 

Des  singes  dans  un  bois  jouaient  à  la  main  chaude. 

Florian. 
Il  Avoir  la  main  chaude,  Gagner  plusieurs  fois 
de  suite  à  un  jeu  où  le  gagnant  fait  toujours, 
ce  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  entretient  la  main 
chaude  par  l'activité  qu'il  lui  donne. 

—  Substantiv.  Personne  ardente  ou  zélée  : 
Celui-là  est  un  des  chauds.  Oh!  c'est  un  chaud, 
allez. 

—  Adv.  Chaudement  :  Boire,  manger,  scr-~ 
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vir  chaud.  Ne  buvez  jamais  chaud  e»  man- 
geant. (Rasp.) 

J'ai  bu  chaud,  mange-  froid,  j'ai  couché  sur  la  dure. 

J.  Jamin. 

Il  En  état  de  chaleur  :  Ma  fille,  mettez  cette 
robe,  qui  vous  tiendra  chaud.  Ses  pantoufles 
lui  tiennent  trop  chaud  aux  pieds.  Il  On  peut 
aussi,  dans  des  locutions  semblables,  se  servir 
de  chaud  adj.  Y.  plus  haut  la  locution  tenir 
chaud. 

—  Techn.  Dorer  chaud,  Animer  le  feu  dans 
le  fourneau  en  activant  le  courant  d'air  et 
ajoutant  du  combustible. 

—  Loc.  adv.  Tout  chaud,  Tout  de  suite  : 
Portez-lui  tout  chaud  cette  nouvelle.  Il  On 
peut  également  se  servir  de  l'adjectif  et  dire  : 
Portez-lui  cette  nouvelle  toute  chaude. 

—  Loc.  interj.  Chaud!  chaud!  Vite,  sans 
tarder  :  Chaud  !  chaud  !  parlons. 

—  s.  m.  Chaleur  :  Chercher,  aimer  le  cnAun. 
Le  chaud  est  revenu.  Souffrir  le  chaud  et  le 
froid.  Etouffer  le  chaud.  Avoir  chaud.  La 
première  chose  que  je  sens  en  montrant  ma 
main  au  feu,  et  en  maniant  de  la  glace,  c'est 
que  j'ai  chaud  ou  que  j'ai  froid.  (tJoss.)  Les 
femmes  qui  ont  de  beaux  cheveux  ont  toujours 
chaud  à  la  tête.  {L.-J.  Larcher.) 

...  En  moins  d'un  juur  tour  k  tour  on  essaie 
Et  le  'froid  et  le  chaud,  et  le  vent  et  la  pluie. 
C.  d'Hari.evili,b. 

—  Faire  chaud,  Se  dit  lorsque  la  tempéra- 
ture est  élevée  :  Il  fait  grand  chaud  ici.  Il 
fait  chaud  dons  cette  chambre  comme  dans  un 
four,  comme  dans  une  étuve.  (Acad.)  Il  fait 
.chaud,  il  n'y  a  pas  un  brin  de  vent.  (M'o«  de 
Sév.) 

Certain  avare  arriva  dnnîî'enfer  : 
«'Eh  quoi!  dit-il  au  seigneur  Lucifer, 
Le  bois  ici  ne  se  ménage  guère  ! 
Voila  cent  fois  plus  de  feu  qu'il  n'en  faut, 
Eteignez-en  la  moitié,  mon  confrère, 
Il  y  pourra  faire  encore  assez  çlmud.  * 

Il  Pig.  Se  dit  pour  exprimer  la  vivacité  d'un 
engagement,  d'une  lutte,  d'une  querelle  :  Il 
faisait  chaud  à  cette  bataille.  Il  était  à  la 
tranchée  partout  où  il  faisait  chaud.  (Mme  de 
Sév.)  Nous  nous  sommes  vus  en  des  lieux  où  il 

FAISAIT  fort  CHAUD.  (Mol.) 

—  Pop.  Il  fera  chaud,  Se  dit  pour  exprimer 
une  époque  imaginaire,  qui  ne  doit  jamais 
exister  :  Oh!  quand  il  reviendra,  celui-là,  il 
fera  chaud  !  (Balz.)  Quand  tu  me  reverras,  il 
fera  chaud.  (Méry.) 

—  I.oc.  fam.  Ne  sentir  ni  froid  ni  chaud 
pour  une  personne,  N'éprouver  pour  elle  que 
de  l'indifférence  ;  ne  s'intéresser  nullement  à 
elle  : 

Je  n'ai  jamais  $cnti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

Regnakh. 
Il  Cela  ne  me  fera  ni  chaud  ni  froid,  Cela 
m'est  tout  à  fait  indifférent.  Il  Cela  ne  fait  ni 
chaud  ni  froid,  Cela  ne  fait  rien,  cela  ne  sert 
ni  ne  nuit.  Il  Souffler  le  chaud  et  le  froid, 
Louer  et  blâmer  tour  à  tour  ;  passer  d'un  avis 
à  un  avis  directement  opposé  : 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 

La  Font.yine, 

—  Chaud  et  froid ,  Refroidissement  subit 
qui  arrête  la  transpiration  et  cause  diverses 
maladies  :  Il  a  pris  un  chaud  et  froid.  //  est 
mort  d'un  chaud  et  froid. 

—  Syn.  C.liuiul,  chaleur.  V.  CHALEUR. 

—  Antonymes.  Frais,  froid,  gelé,  glacé, 
glacial,  morfondu,  transi. 

—  Homonymes.  Chaux  et  chaut  (du  verbe 
chaloir). 

CHAUD,  CHAUDE  adj.  (chô,  chô-de  —  lat. 
cautus,  même  sens).  Argot  Rusé,  habile; 
défiant. 

— L'avoir  chaud,  Entendre  bien  ses  intérêts. 

CHAUDAGE  s.  m.  (chô-da-je  — rad.  chaux). 
Agric.  Amendement  des  terres  par  la  chaux  : 
Le  ciiaudagr  des  terres.  Il  On  dit  plus  ordinai- 
rement CHAULAGB. 

CHAUD  DE  PEHR1EU  (la),  grotte,  ou  plutôt 
série  de  grottes  situées  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme ,  à  L'O.  et  près  d'Is- 
soire,  sur  les  bords  de  la  Crouse.  Ces  grottes 
sont  pratiquées  dans  un  tuf  terreux  volcani- 
que, et  se  divisent  en  plusieurs  chambres. 
Elles  ont  été  évidemment  creusées  de  main 
d'homme  à  une  époque  très-reculée,  mais- 
difficile  k  déterminer.  Sans  doute  les  habi- 
tants du  voisinage  s'y  sont  ménagé  des  re- 
traites afin  d'échapper  aux  désastres  des 
guerres  civiles  qui  ont  désolé  ces  contrées. 
On  y  reconnaît  très-facilement  des  traces  du 
séjour  qu'y  tirent,  k  diverses  époques,  les  mi- 
sérables qui  les  habitèrent.  Quelques-unes 
de  ces  habitations  sont  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  ont  jusqu'à  sept  étages. 
Au-dessus  de  l'une  d'elles  exista  longtemps 
une  tour  appelée  la  Tour  de  Mamifolet. 

CHAUDE  s.  f.  (chù-de  —  rad.  chaud).  Pop. 
Action  de  se  chauffer,  temps  que  l'on  passe 
devant  le  feu  pour  .se  chauffer  :  Prendre  mie 
chaude.  Se  donner  une  bonne  chaude. 

—  Métall.  Action  de  chauffer  du  fer  ou  un 
autre  métal,  ou  même  du  verre,  pour  le  forger 
ou  le  travailler  :  Donner  une,  deux,  trois 
chaudes  à  un  fer  à  cheval,  à  une  pièce  d'orfè- 
vrerie. On  donne  à  la  loupe  les  chaudes  suc- 
cessives qu'elle  exige  pour  être  mise  en  barres 
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avec  les  dimensions  qui  conviennent  à  sa  desti- 
nation. (Monge.)  il  Degré  de  température  au- 
quel on  élève  la  chaleur  du  fer  à  la  forge:  On 
reconnaît  pour  la  forge  quatre  chaudes  prin- 
cipales ;  le  rouge  bru»,  le  rouge  cerise,  le  rouge 
blanc,  la  chaude  suante.  Pour  te  recuit,  on 
reconnaît  sept  chaudes  :  le  jaune  paille,  le 
jaune  rouge,  le  rouge,  le  violet,  le  bleu,  le  vert 
d'eau,  et  le  gris.  (Landrin.)  Il  Chaude  grasse  ou 
suante,  Celle  que  l'on  pousse  jusqu  à  ce  que 
le  fer,  extrêmement  ramolli,  soit  près  d'entrer 
en  fusion  ;  Le  nerf  du  fer  forgé  ne  tient  pas  à 
sa  nature;  il  le  perd  lorsqu'on  le  ramollit  par 
une  chaude  suante.  (Monge.) 

—  Monn.  Battre  la  chaude,  Réduire  les  lin- 
gots en  lames  sur  l'enclume  à  coups  de  mar- 
teau, après  les  avoir  retirés  du  moule,  et 
avant  d'en  faire  la  délivrance  aux  ajusteurs 
et  monnayeurs. 

—  Loc.  adv.  A  la  chaude,  Promptement, 
lestement,  sur  l'heure,  à  l'instant  :  Cela  s'est 
fait  À.  la  chaude.  On  attaqua  l'ennemi  Â  la 
chaude.  (Acad.)  Ce  qui  rend  ma  lettre  du  mer- 
credi un  peu  infime,  c'est  que  je  reçois  te  lundi 
une  de  vos  lettres;  j'y  fais  un  commencement  de 
réponse  k  la  chaude.  (Mm<;  de  Sév.) 

CHAUDE,  ÉE  (chô-dé)  part.'  passé  du  v. 
Chauder  :  Terre  chaudée. 

CHAUDEAU  s.  m.  (chô-dô  —  du  bas  lat. 
caldellum,  dimin.  de  caldus,  pour  calidus , 
chaud).  Sorte  de  brouet  ou  de  bouillon  chaud 
que  l'on  portait  autrefois  aux  mariés  le  matin 
du  lendemain  de  leurs  noces  :  Le  but  du 
chaudeau  est  de  réparer  les  forces  supposées 
perdues  de  la  nuit  dernière,  et  d'en  donner  de 
nouvelles  pour  la  nuit  suivante.  (St-Sim.) 

—  Par  ext.  Brouet  ou  bouillon  en  général  : 

Là-dessus,  son  épouse,  ?n  habit  d'Alecton, 
Masquée  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton, 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière, 
Lui  présente  un  chaudmti  propre  pour  Lucifer. 
La  Fontaine. 

—  Pharm.  Mélange  de  bière  et  d'eau  em- 
ployé contre  la  dyssenterie. 

—  Bcon.  rur.  Mélange  de  son,  de  pommes 
de  terre,  de  choux,  de  fèves,  et  de  divers  lé- 
gumes que  l'on  fait  cuire  à  moitié,  et  que  l'on 
donne  aux  cochons  et  aux  bestiaux,  dans  quel- 
ques départements  :  Le  chaudeau  est  tin  bon 
moyen  d'engraissement ,  mais  il  affaiblit  les 
animaux  de  travail.  (Morog.) 

CHAUDE-CHASSE  s.  f.  Ane.  législ.  Pour- 
suite active  d'un  prisonnier,  il  On  disait  aussi 
chaude-suite. 

CHAUDE-COLE  s.  f.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait Chaude  colère,  colère  violente. 

—  Loc.  adv.  A  chaude-cole ,  Par  un  pre- 
mier mouvement,  sans  se  donner  le  temps  de 
réfléchir. 

CHAUDËLAIT  s.  m.  (chô-de-lè).  Sorte  de 
gâteau  fait  de  lait,  de  farine  et  d'anis. 

CHAUDE-LANCE  s.  f.  Pathol.  Nom  de  la 
gonorrhée  en  argot. 

CHAUDELET  s.  m.  (eho-de-lè  —  dimin.  de 
chaud).  Espèce  de  gâteau  particulier  à  Lyon, 
ayant  cependant  quelque  ressemblance  avec 
l'échaudé ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  conTondre 
avec  le  chaudelait. 

CHAUDEMENT  adv.  (chô-de-man  —  rad. 
chaud).  D'une  manière  chaude,  de  façon  à 
conserver  la  chaleur  :  Se  vêtir  chaudement. 
5c  tenir  chaudement  dans  sa  chambre.  Met- 
tre de  la  viande  devant  le  jeu  pour  la  tenir 

CHAUDEMENT. 

—  Fig.  Avec  ardeur ,  avec  vivacité ,  avec 
zèle  :  Poursuivre  chaudement  les  ennemis. 
Entrer  chaudement  dans  lepartide  quelqu'un. 
Epouser  chaudement  les  intérêts  de  quelqu'un. 

—  Fam.  Tout  de  suite,  sur-le-champ, à  l'in- 
stant même  :  Vot7d  ses  propres  paroles  que  je 
vous  écris  tout  chaudement,  (Mme  de  Sév.) 

—  Antonymes.  Fraîchement,  froidement. 

CHAUDENAI  s.  m.  (cho-de~nè).  Agric.  Syn. 
de  chardeNai. 

CHAUDE-PISSE  s.f.  (chô-de-pî-se).  Pathol. 
Nom  vulgaire  de  la  blennorrhagie ,  affection 
'pendant  laquelle  les  émissions  d'urine  sont 
accompagnées  d'une  sensation  brûlante.  Ce 
mot  est  grossier. 

—  Encycl.  V.  blennorrhagie. 

CHAUDER  v.  a.  ou  tr.  (chô-dé  —  rad.  chaux). 
Agric.  Amender  avec  de  la  chaux  :  Chauder 
une  terre.  Il  OnditplusordinairementcHAULER. 

Se  chauder  v.  pr.  Etre  chaude  :  Toutes  les 
terres  ne  doivent  pas  se  chauder. 

CHAUDEBET  s.  m.  (ohô-de-rè). V.  CHAUDKET. 

CHAUDERIE  s.  f.  (chô-de-rî).  Nom  que  l'on 
donne  à  des  caravansérails  établis  sur  les 
routes  de  l'Inde  pour  les  voyageurs,  il  On  dit 

aussi  CHAUDRERIE  et  CHAULTRIE. 

—  Encycl.  On  appelle  chauderies  ou  chaul- 
tries  (ces  deux  expressions  sont  la  corruption 
d'un  mot  indien)  des  espèces  d'auberges  qui 
existent  dans  l'indoustan,  et  dans  lesquelles 
les  voyageurs  sont  reçus  gratuitement,  sans 
distinction  de  sectes,  de  castes,  de  religion  pu 
de  races.  Ces  établissements,  de  même  que  les 
caravansérails  et  les  bains  musulmans,  ont 
généralement  une  origine  pieuse,  et  ont  été 
fondés,  la  plupart  du  temps,  par  quelque  riche 
personnage,  en  expiation  d'une  faute  ou  d'un 
crime.  L'Inde  est  couverte  de  ces  chauderies, 
qui  sont  à  peu  près  toutes  construites  sur  le 
même  plan  :  un  vaste  corps  de  bâtiments  en- 
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touré  d'une  galerie  couverte  extérieure,  ré- 
servée aux  parias,  et  contenant  un  nombre 
variable  de  petites  chambres  ou  cellules,  dont 
les  murs  nus  sont  fréquemment  recouverts  de 
grossiers  bas-reliefs  représentant  des  objets 
excessivement  obscènes.  Généralement ,  la 
chauderie  est  située  sur  la  route,  dans  un  joli 
site,  au  milieu  d'un  bouquet  de  bois  et  d'arbres 
fruitiers;  non  loin  est  une  source  ou  un  étang 
d'eau  pure,  pour  les  voyageurs  et  leurs  bêtes 
de  somme.  Le  soin  d'héberger  les  voyageurs 
est  confié  k  des  religieux  indous,  qui  exercent 
du  reste  l'hospitalité  la  plus  complète.  Les 
ckauderies,  dotées  par  leurs  fondateurs  d'un 
revenu  suffisant,  fournissent  gratuitement  aux 
voyageurs  du  riz,  des  légumes,  de  la  paille 
pour  les  chevaux  ,  etc.  Les  chauderies  ordi- 
naires se  contentent  de  leur  offrir  de  l'eau  do 
canqe  ou  eaude  riz.  Lesvoyageurs  s'accordent 
k  dire  que  ces  chauderies  sont  rarement  le 
théâtre  d'une  rixe,  d'un  vol  ou  d'un  acte  d'im- 
moralité, malgré  le  nombre  et  la  promiscuité 
des  hôtes  qui  y  sont  reçus. 

CHAUDESAIGUES  (Aquœ  calentes),  bourg 
de  France  (Cantal),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
k  25  kilom.  S.-O.  de  Saint-Flour,  sur  le  Re- 
montalou,  dans  un  profond  vallon,  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  l'Auvergne  du  Gévau- 
dan;  pop.aggl.  l,198hab. —  pop.  tôt.  1,348  hab. 
Etablissement  d'incubation  artificielle;  fabri- 
ques de  serges  et  de  grosses  étoffes ,  tanne- 
ries, fabriques  do"  colle-forte,  teintureries, 
dentelles.  Commerce  considérable  d'étain  filé 
et  de  cire.  Eaux  thermales,  carbonatées  sodi- 
ques,  îodo-bromurêes,  gazeuses,  excitantes, 
laxatives  à,haute  dose  ;  leur  température  varie 
de  57<s  à  81°,  6.  Connues  des  Romains,  qui  les 
avaient  nommées  Aquœ  calentes,  ces  eaux 
émergent  du  terrain  primitif,  dans  le  voisinage 
du  plus  méridional  des  soulèvements  volcani- 
ques du  massif  central,  par  cinq  sources  dé- 
bitant9,749  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 
Celle  de  Pan-  donne  à  elle  seule  3,750  hecto- 
litres à  81°.  Ces  eaux  sont  limpides,  incolores, 
onctueuses  au  toucher;  on  les  emploie  en 
boisson,  en  douches,  en  bains,  dans  les  affec- 
tions rhumatismales  chroniques.  Les  habitants 
les  utilisent  pour  Je  chauffage  de  leurs  demeu- 
res, les  usages  domestiques  et  le  lavage  des 
laines.  La  source  de  La  Condamine,  à  cinq  mi- 
nutes de  Chaudesaigues,  est  froide  et  ferru- 
gineuse. Trois  établissements  thermaux  sont 
alimentés  par  ces  différentes  sources;  ils  ne 
reçoivent,  annuellement  qu'un  nombre  res- 
treint de  baigneurs,  trois  k  quatre  cents  person- 
nes, venues  des  villes  environnantes.  Le  bourg, 
dominé  par  les  restes  d'un  ancien  château, 
possède  une  église  paroissiale  de  différentes 
époques;  quelques  croisées  sontdu  style  ogival 
flamboyant ,  les  autres  appartiennent  a  un 
genre  plus  simple;  le  chœur,  partie  la  plus 
ancienne  de  l'édifice,  renferme  un  maître-autel 
dont  les  ornementations  sont  habilement  et 
délicatement  traitées.  Aux  environs  de  Chau- 
desaigues, on  trouve  le  château  de  Montvallat, 
dont  l'intérieur  est  orné  de  belles  peintures 
représentant  des  objets  tirés  de  la  mythologie 
grecque. 

CHACDESAlfiUES  (Charles  -  Barthélémy), 
chanteur  français,  né  à  Paris  en  1709,  mort 
dans  la  même  ville  eu  1857.  Il  fut  d'abord  en- 
fant de  chœur  k  Saint-Merri,  et  fit,  en  1812, 
une  courte  apparition  eu  Conservatoire,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  quitter,  k  la  prière  de  ses  pa- 
rents, pour  entrer  en  qualité  d'apprenti  chez 
un  horloger.  Ouvrier  jusqu'en  1831  ,  ce  fut 
vers  cette  époque  que,  donnant  un  libre  cours 
à  son  penchant  pour  la  musique,  on  le  vit  se 
faire  applaudir  dans  les  salons  et  les  concerts 
comme  chanteur  comique.  Un  des  premiers 
il  popularisa  en  France  la  chansonnette,  et 
obtint  une  grande  vogue  dans  beaucoup  de 
créations  grotesques  ou  satiriques,  se  rap- 
portant pour  la  plupart  à  l'actualité.  Longr 
temps  le  Levassor  et  le  Achard  des  concerts 
de  société ,  il  interpréta  avec  un  grand  succès, 
entre  autres  scènes  comiques  :  l'Education  à 
la  Jean-Jacques ,  le  Boursier,  la  Noce  de  ma- 
dame Gibou,  la  Valse  du.  petit  François,  la 
Lettre  de  Dumanet,  etc.  Il  a  publié  en  outre 
un  poème  intitulé  la  Chanson  d'autrefois  et  la 
Chanson  d'aujourd'hui. 

CHAUDESAIGUES  (Jacques-Germain),  lit- 
térateur et  critique  français  ,  né  à  Santia  (Pié- 
mont) en  1814,  mort  à  Paris  en  1847.  Il  com- 
mença ses  études  à  Turin  et  les  acheva  k 
Grenoble,  d'où  sa  famille  était  originaire.  Il 
vint  ensuite  k  Paris  et  alla  frapper  à  la  porte 
d'un  des  organes  les  plus  redoutables  du  parti 
de  l'opposition  républicaine,  la  Tribune-  Quel- 
ques sages  paroles  d'Armand  Marrast  détour- 
nèrent le  jeune  homme  du  journalisme  poli- 
tique. «  Petit- Poucet,  vous  avez  la  chair  bien 
trop  fraîche  pour  vous  faire  dévorer  par 
l'ogre,  »  lui  avait  dit  l'éminent  publiciste. 
L'ogre,  c'était  le  combat  à  outrance  de  chaque 
jour,  les  duels,  la  prison,  l'exil,  la  calomnie, 
la  misère,  l'épuisement  prématuré.  Chaude- 
saigues débuta  par  un  roman,  Elisa  de  Ilialto 
(1834).  Cette  œuvre,  «  où  règne  l'exaltation  la 
plus  étrange,  dit  un  biographe,  peut  être  con- 
sidérée comme  l'œuvre  d'un  fou.  »  En  effet, 
pareille  conception,  pareil  style  ne  sauraient 
être  que  le  prélude  de  l'aliénation  mentale. 

Philibert  Audebrand,  alors  commensal  de 
Chaudeseigues,  son  ami  de  café,  du  moins,  le 
rencontrant  un  jour,  voulut  lui  parler  de  cette 
Elisa  de  Ilialto ,  aujourd'hui  introuvable. 
«  Chut!  fit  notre  personnage  avec  un  sérieux 
comique  ,  il  est  malséant  de  parler  de  ses 
bâtards ,  de  ses  péchés  de  jeunesse ,   à  un 


homme  marié  et  rangé.  »  Le  mot  indiquait 
un  retour  k  la  raison ,  au  bon  sens  et  au  bon 
goût. 

Chaudesaigues  écrivit  ensuite  des  vers,  é'.é- 
gies  et  stances  d'amour,  qui,  publiés  d'abord 
dans  un  journal  littéraire  do  Lyon,  le  Papillon, 
ont  formé  le  recueil  intitulé  le  Bord  de  ta 
coupe,  lequel  parut  et  disparut  comme  tant 
d'autres,  sans  que  la  critique  lui  eût  fait  l'au- 
mône d'un  sourire  ou  d'une  grimace.  Un  peu 
plus  tard  Y  Artiste,  revue  hebdomadaire  qui 
comptait  dans  sa  rédaction  un  assez  grand 
nombre  d'esprits  d'élite,  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  Chaudesaigues  s'y  lia  avec  Gustave 
Planche,  que  déjà  l'on  remarquait.  Nous  som- 
mes en  1S3C.  Jeunes  tous  deux,  pauvres  tous 
deux,  ils  étaient  faits  pour  se  comprendre, 
bien  que  le  premier  fût  un  élégant  et  que  le 
second  ressemblât  k  un  paysan  du  Danube. 
Vif,  très-vert,  aimant  la  bataille,  Chaudesai- 
gues entra  au  Charivari.  Mais  il  ne  tarda 
pas  k  s'apercevoir  combien  la  tâche  du  petit 
journal  est  chose  ingrate.  Il  revint  à  l'Ar- 
tiste  et  se  fit  admettre  en  mémo  temps  a  la 
Bévue  de  Paris.  La  critique  devint  désor- 
mais son  lot,  et  l'on  remarqua  le  talent  qu'il 
apportait  a  revêtir  sa  pensée  de  formes  sé- 
duisantes. Ajoutons  que  Chaudesaigues  s'é- 
loignait alors  de  la  manière  de  son  ami  Gus- 
tave Planche,  à  qui  d'ailleurs  il  adressait  lo 
reproche  d'être  trop  sec,  trop  dur,  trop  âpre, 
trop  dénué  d'agrément;  toutefois,  il  ne  s'en 
tint  pas  spécialement  aux  études  critiques,  et 
continua  d'écrire  des  nouvelles  et  de  rimer 
quelques  vers.  Une  étude  psychologique,  inti- 
tulée le  Voisin  de  campagne,  qui  a  paru  dans 
l'Artiste ,  doit  être  distinguée  de  ceux  de  ses 
travaux  qui  n'ont  eu  qu'un  succès  éphémère. 
Quelques-uns  sont  signés  Elisa  deltialto,  nom 
sous  lequel  s'est  souvent  caché  l'auteur.  D'ail- 
leurs, Chaudesaigues,  un  peu  comme  tout  le 
inonde ,  prenait  des  pseudonymes.  Dans  la 
Chronique  de  Balzac,  notamment,  il  écrivit 
sous  celui  de  vicomte  d'A... 

Cependant  le  critique  dépensait  sa  vie  k 
s'indigner  ici  et  là,  et  à  montrer  ses  enthou- 
siasmes ou  ses  antipathies  littéraires  dans  ces 
articles  que  le  vent  emporte  chaque  matin  et 
ne  rapporte  jamais.  Acerbe,  impitoyable,  hai- 
neux même,  il  avait  usé  ses  forces  à  pousser 
des  clameurs  souvent  excessives.  Déjà  ma- 
lade et  près  do  la  tombe ,  mais  luttant  contre 
de  sourdes  menaces,  il  entra  comme  critique 
des  théâtres  au  Courrier  français.  En  1847, 
un  dimanche  du  mois  de  janvier,  dans  une 
chambre  d'hôtel  garni ,  il  commençait  son 
feuilleton  pour  ce  journal,  lorsque  la  mort 
vint  comme  un  coup  de  foudre  interrompre 
ce  travail  forcé,  A  peine  eut-il  le  temps  de 
serrer  la  main  à  quelques  amis ,  Jules  San- 
deau,  Jules  Janin,  le  docteur  Mêtiière.  On 
trouva  un  livre  sur  sa  table,  c'était  son  recueil 
de  poésies,  le  Bord  de  la  coupe,  ouvert  k  la 
pièce  qui  a  pour  titre  :  Agonie.  •  Absolu,  peu 
sympathique,  souvent  brutal,  dit  de  lui  M.  Ar- 
sène Houssaye,  il  avait  du  moins  cette  rare 
qualité,  qu'il  voulait  très-réellement  savoir  et 
qu'il  faisait  très- nettement  sentir  les  torts 
littéraires,  les  défauts  ou  les  difformités  intel- 
lectuelles centre  lesquels  il  fulminait  ses  co- 
lères, «  Chaudesaigues,  qui  a  eu  son  jour  de 
popularité ,  mais  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
faire  des  livres ,  est  bien  oublié  aujourd'hui. 
C'est  le  sort  des  journalistes.  Ses  amis  ont 
cependant  réuni  un  choix  do  ses  études  sous 
le  titre  :  les  Ecrivains  modernes  de  ta  France 
(1  vol.  in-8°). 

Chaudesaigues  a  été  le  chevalier  servant  de 
quelques  femmes  do  théâtre;  M'ie  Perssiani, 
entre  autres,  fut  l'objet  de  ses  adorations,  et 
peut-être  aussi  M"e  Tuglioni.  On  sentait  quel- 
que chose  de  l'influence  italienne  dans  ce 
poste  élevé  au  pied  des  Alpes,  et  que  le  dé- 
goût, les  déceptions  et  une  cruelle  nécessité 
firent  critique. 

CHACDET  (  Antoine  -  Denis  ) ,  statuaire  et 
peintre,  né  a  Paris  en  1763,  mort  en  1S10. 
Grand  prix  de  Rome  k  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
était  alors  asservi  au  mauvais  goût  de  l'épo- 
que, mais  il  épura  son  style  en  Italie,  en  étudiant 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la  Re- 
naissance, et  devint  k  son  retour  un  des  ar- 
tistes les  plus  éminents  de  la  nouvelle*  école, 
dont  David  était  le  chef.  Comme  statuaire,  il  se 
recommandait  surtout  par  le  caractère  sobre 
et  pur  de  sa  composition,  la  grâce  élégante  de 
ses  ligures  et  la  facilité  spirituelle  de  son  exé- 
cution. Ses  sujets  sont  d'une  poésie  parfois  un 
peu  trop  subtile  et  recherchée.  On  vante  sur- 
tout de  lui  :  Cyparisse  pleurant  son  faon; 
l'Amour  séduisant  l'dme;  la  Sensibilité;  Bc- 
lisaire;  Paul  et  Virginie;  la  Paix,  statue  en 
argent  placée  au  château  de  Tuileries;  la 
statue  colossale  de  Napoléon  (en  costume 
romain),  qui  fut  renversée  de  la  colonne  Ven- 
dôme k  la  Restauration;  plusieurs  bas-reliefs 
au  Louvre  ;  la  statue  de  Dugoinmier  k  Ver- 
sailles; les  bustes  de  Napoléon,  etc.  Comme 
peintre,  il  n'était  pas  sans  mérite,  malgré  la 
sécheresse  de  son  pinceau  et  la  faiblesse  de 
son  coloris.  Son  tableau  à'Enée  sauvant  An- 
ckise  est  assez  pur  de  style,  mais  rappelle  trop 
le  sculpteur.  11  a  exécuté  de  beaux  dessins 
pour  la  magnifique  édition  in-folio  de  Racine, 
donnée  par  F.  Didot.  Chandet  était  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1805. 

CHAUDET  (  Jeanne  -  Elisabeth  Gamou  , 
femme),  épouse  du  précédent,  née  en  1767, 
morte  vers  1830.  Elle  s'adonna  avec  succès  à 
la  peinture  de  genre.  Parmi  sesceuvressrei]UU'- 
quables  par  la  fraîcheur  du  coloris,  on  cite  un 
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première  ligne  la  Jeune  fille  montrant  à  lire  à 
un  chien  (1798) ,  et  la  Jeune  fille  mangeant  du 
lait  en  présence  d'un  chien  (1S12).  Où  possède 
aussi  d'elle  quelques  beaux  portraits. 

CHAUDEY (  Ange-Gustave) ,  jurisconsulte 
et  publiciste  français,  né  à  Vesoul  (Haute- 
Saône)  vers  1820.  Il  vint  à  Paris  pour  y  faire 
son  droit,  et  suivit  surtout  avec  assiduité  le 
Cours  de  droit  constitutionnel  et  d'économie 
politique  de  M.  Rossi.  Il  devint  un  des  élèves 
de  prédilection  du  savant  professeur,  et,  lors- 
que celui-ci  voulut  réunir  ses  leçons  en  vo- 
lumes, il  se  servit  des  cahiers  de  son  zélé 
auditeur.  M.  Chaudey,  par  ses  tendances,  par 
ses  goûts,  ne  pouvait  rester  en  dehors  du 
mouvement  politique  de  son  époque;  aussi, 
dès  1845,  il  entra  à  la.  Presse,  et  tut  chargé 
par  M.  Emile  de  Girardin  de  rédiger,  pour 
une  tentative  de  réorganisation  ,  un  nouveau 
programme.  Alors  que  la  loi  Tinguy  n'existait 
point  encore,  alors  que  le  journalisme  était 
une  puissance  d'autant  plus  formidable  qu'elle 
était  anonyme,  M.  Chaudey  signait  ses  arti- 
cles et  en  prenait  par  conséquent  toute  la 
responsabilité.  Posant  ainsi  carrément  sa  per- 
sonnalité, le  jeune  écrivain  arriva  vite  à  une 
certaine  notoriété,  qu'un  article  publié  le  2  oc- 
tobre 1845  dans  la  Presse  rendit  encore  plus 
grande.  A.  ce  moment,  le  général  Montholon, 
aujourd'hui  sénateur,  alors  peu  favorisé  de  la 
fortune,  apportait  souvent  à  M.  de  Girardin 
des  documents,  fort  intéressants  du  reste,  qui 
venaient  de  son  séjour  à  Sainte-Hélène.  M.  de 
Girardin  a  réuni  plus  tard  ces  épaves  en  deux 
volumes  fort  curieux.  Or,  parmi  ces  pièces,  se 
trouvait  l'original  d'un  projet  de  constitution 
fait  par  l'empereur,  kSainte-Hélène,  pour  celui 
de  ses  descendants  qui  monterait  un  jour  sur 
le  trône  de  France,  M.  Chaudey  prit  ce  projet 
de  constitution  pour  texte  d'un  article  excel- 
lent, qu'il  intitula  Idées  de  Napoléon  en  ma- 
tière de  constitution.  La  sensation  fut  grande, 
mais  elle  le  serait  encore  davantage  aujour- 
d'hui, si  quelque  journal  reproduisait  cet  arti- 
cle ;  car  la  constitution  élaborée  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène  est,  a-  de  légères  modifica-* 
dons  pr.ès,  la  même  que  celle  qui  fut  promul- 
guée en  1852  et  qui  nous  régit  aujourd'hui. 

Le  journal  ne  suffisait  pas  toujours  à  cet 
esprit  fécond,  et  M.  Chaudey  choisit  la  bro- 
chure pour  compléter  sa  pensée.  En  1S45, 
parut  ['Appréciation  historique,  littéraire  et 
politique  de  /'Histoire  de  dix  ans  de  Louis 
Blanc,  et,  en  18-16,  Un  Conservateur.  Cette 
dernière  brochure  donna  lieu  à  une  polémique 
très-vive.  M.  Chaudey  fit  à  cette  occasion 
une  véritable  profession  de  foi  qui  le  sépara  du 
parti  ministériel,  et  il  écrivit  ces  nobles  paroies, 
qu'on  peut  regarder  comme  la  devise  de  toute 
sa  vie  :  «  C'est  un  échange  que  je  serai  tou- 
jours disposé  à  faire,  que  celui  de  certains 
avantages  de  position  contre  un  peu  plus  de 
vérité  à  mettre  dans  mes  jugements.  » 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe , 
M.  Chaudey  annonçait  avec  une  remarquable 
pénétration,  dans  ses  brochures  la  Crise  poli- 
tique (18-17),  et  De  la  formation  d'une  véritable 
opposition  constitutionnelle  (janvier  lS48),tous 
les  événements  qui  allaient  se  dérouler  avec 
tant  d'imprévu.  11  se  jeta  hardiment  dans  le 
mouvement, et,  prévoyantque  les  républicains 
seraient,  a  un  moment  donné,  débordés  par 
les  socialistes,  il  publia  encore  une  brochure 
fort  remarquable  :  De  l'établissement  de  la 
République  ,  lettre  d'un  républicain  du  lende- 
main à  un  républicain  de  la  veille;  puis,  pre- 
nant une  part  active  i»  l'élection  du  chef  du 
gouvernement,  il  présida  un  comité  pour  sou- 
tenir la  candidature  deCavaignao.  Après  avoir 
résisté  par  tous  les  moyens  légaux  à  l'élec- 
tion de  Louis-Napoléon,  il  quitta  Paris,  obéis- 
sant a  un  mot  d  ordre  qui  envoyait  tous  les 
esprits  jeunes  et  entreprenants  dans  les  pro- 
vinces, pour  préparer  leurs  candidatures  aux 
prochaines  élections.  Il  se  fit  rapidement  une 
place  marquée  au  barreau  de  Vesoul;  il  était 
même  devenu  un  des  ehefs  de  l'opinion  démo- 
cratique dans  son  département,  quand  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  vint  le  contraindre  a  se 
réfugier  en  Suisse.  Son  nom  figurait  en  tête 
de  la  liste  de  proscription,  et  la  durée  de  son 
exil  était  fixée  à  douze  ans, 

Pour  occuper  ses  loisirs,  pour  donner  sa- 
tisfaction au  besoin  qu'il  éprouvait  de  défendre 
en  tout  temps  et  en  tout  état  de  choses  la 
cause  de  la  liberté,  il  devint  rédacteur  en  chef 
du  Républicain  neufchûtelois ,  et,  pendant  deux 
ans,  s'occupa  des  intérêts  suisses  avec  la  sol- 
licitude que  méritait  sa  seconde  patrie.  A  la 
suite  du  mariage  de  l'empereur,  l'amnistie  pro- 
clamée par  le  décret  qu'on  a  appelé  depuis  le 
décret  des  quatre  mille  lui  permit  de  rentrer  en 
Erance.  11  reprit  sa  position  au  barreau  de 
Vesoul,  et  y  acquit  la  réputation  d'un  crimi- 
nalisto  distingué. 

En  1856,  M.  Chaudey  vint  à  Paris  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  cette  ville.  C'est  la 
position  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Lié 
ibqiuis  quelques  années  avec  Proudhon  par 
mie  amitié  dont  l'admiration  d'un  côté  et  l'es- 
liiin:  de  l'autre  avaient  été  les  bases  .inaltéra- 
bles, M.  Chaudey  dut,  eu  1858,  défendra 
l'illustre  écrivain,  à  propos  de  son  livrt  sur 
la  Justice  dans  ta  lléooluiion  et  dans  l'Eglise, 
Il  rédigea  alors  cette  consultation  mémorable 
dans  laquelle  est  établie  pour  la  première  fuis 
lu  distinction  entre  la  morale  publique  et  la 
morale  indépendante,  qui  depuis  a  servi  de 
point  de  départ  à  une  publication  hebdoma- 
daire. En  1800,  après  l'amnistie  générale  ac- 
cordée par  lé  chef  de  l'Etat  ti  la  êiiité  dé  lu 


CHAU 

guerre  d'Italie,  M.  Chaudey  rentra  dans  le 
journalisme,  et  débuta  dans  l'organe  alors  le 
plus  avancé  de  la  démocratie,  le  Courrier  du 
dimanche,  par  un  article  sur  la  question  de 
savoir  si  Proudhon  était  appelé  k  bénéficier 
de  cette  amnistie.  Pendant  trois  ans,  toutes  les 
Semaines,  il  traita  toutes  les  questions  du  droit 
électoral,  il  apprit  k  ses  concitoyens  quels 
étaient  les  droits  qu'ils  possédaient,  quels 
étaient  ceux  qu'ils  devaient  réclamer;  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  cet  esprit  pratique 
qui  est  comme  le  flambeau  de  ces  matières; 
il  s'attaqua  avec  beaucoup  de  courage  aux 
questions  financières  ,  ou  plutôt  aux  puis- 
sances financières,  qui  ont  jeté  une  si  grande 
perturbation  dans  les  esprits  de  notre  siècle. 
Là  encore  la  campagne'5qu'il  entreprit  fut  fruc- 
tueuse, et  plus  d'un  encouragement  lui  vint  du 
dehors. 

Tous  ces  travaux  ne  le  détournaient  pas  des 
grands  problèmes  sociaux ,  et  il  y  revenait 
volontiers,  après  les  actualités  du  jour,  pour 
reposer  et  retremper  son  esprit  dans  les 
sphères  plus  élevées  de  la  théorie  pure.  La 
politique  extérieure  ne  l'attirait  que  médio- 
crement; il  sentait  que  c'était  là  un  mirage 
inventé  par  les  gouvernements  pour  détourner 
l'attention  des  peuples,  et  ne  pas  leur  laisser 
le  temps  de  sentir  la  perte  de  leurs  libertés. 
M.  Chaudey  quitta  le  Courrier  du  dimanche 
quand  ce  journal  changea  sa  ligne  de  conduite, 
et,  de  sentinelle  d'avant-poste  ou  de  tirailleur, 
devint  un  simple  et  obscur  combattant  de  l'op- 
position. Désigné  par  le  testament  de  Prou- 
dhon comme  un  des  exécuteurs  de  ses  der- 
nières volontés,  M.  Chaudey  eut  le  respect  de 
son  mandat,  et,  dans  les  débats  qui  s'élevèrent 
entre  les  exécuteurs  testamentaires,  il  soutint 
qu'il  fallait  publier  intégralement,  sans  inter- 
polations,sans  complément  oratoire, la  pensée 
de  Proudhon,  Dans  les  derniers  temps,  M.  Chau- 
dey a  pris  part  à  la  fondation  etàla  rédaction 
de  V Association,  bulletin  international  des  so- 
ciétés coopératives.  Ce  journal,  qui  paraît  k 
Bruxelles,  a  sa  direction  k  Paris. 

La  carrière  politique  de  M.  Chaudey,  déjà 
si  remplie,  n'est  pas  à  son  terme,  et  la  cause 
de  la  liberté  est  en  droit  de  compter  sur  lui 
comme  sur  un  de  ses  plus  dévoués  et  de  ses 
plus  décidés  champions.  Nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  le  premier  esquissé  cette  vie, 
consacrée  à  faire  triompher  les  principes  éter- 
nels de  justice  et  de  vérité. 

CHAUDFONTAINE,  bourg  et  commune  de 
Belgique,  province,  arrond.  et  à.5  kilom.S.-E. 
de  Liège,  sur  la  rive  droite  du  Vesder,  dans 
une  vallée  agréable;  2,600  hab.  Etablissement 
d'eaux  thermales  les  plus  renommées  de  la 
Belgique,  après  celles  de  Spa.  Eorges  à  fer 
et  laminoirs;  fabriques  d'armes  à  l'eu,  de  tôles 
laminées  et  de  tissus  métalliques. 

CHAUD-FROID  s.  m.  Art  culin.  Sorte  de 
préparation  en  usage  pour  la  volaille.  H  PI.  des 

CHaUDS-I'ROIDS. 

CHAUDIER  v.  n.  ou  intr.  (chô-di-é  —  rad, 
chaud).  Véner.  En  parlant  des  levrettes,  En- 
trer en  chaleur. 

CHAUDIÈRE  s.  f.  (ehô-diè-re  — du  lat.  cal- 
daria,  de  caldus,  pour  calidus,  chaud).  Grand 
vaisseau  de  cuivre  ou  d'un  autre  métal,  qui 
sert  k  faire  cuire,  bouillir,  chauffer  quelque 
chose  :  Chaudière  de  cuisine.  Chaudière  de 
teinturier,  de  raffineur  de  sucre,  de  brasseur 
de  bière. 

—  Par  ext.  Contenu  du  même  vase  :  Une 
chaudière  de  lessive.  Une  chaudière  bouil- 
lante. 

...  Il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l'on  plonge  ù.  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Molière. 
— 'Mécan.  Récipient  métallique  dans  lequel 
l'eau  soumise  à  l'action  du  feu  se  transforme 
en  vapeur:  Chaudière  de  Watt, de  Newcomen. 
Chaudière  à  bouilleurs.  Chaudières  tabu- 
laires. Une  alimentation  régulière,  gui  main- 
tient constamment  le  même  niveau  dans  la 
chaudière,  est  un  des  préservatifs  les  plus  effi- 
caces contre  les  explosions.  (Péclet.) 

Ici,  comme  un  taureau,  la  vapeur  prisonnière 
Hurle,  mugit  au  fond  d'une  vaste  ehaudière. 

A.  Dailbiër. 

—  Mar.  Chaudière  d'étuve,  Vase  qui,  dans 
les  ports,  sert  à  faire  chauffer  le  goudron.  I! 
Faire  la  chaudière,  Surveiller  à  bord  la  cuis- 
son des  aliments.  Il  Faire  chaudière,  l'aire 
bombance,  dans  le  langage  des  marins.  Si- 
gnifie aussi  Tenir,  dans  un  port  de  mer,  un 
établissement  où  les  marins  en  station  appor- 
tent leurs  rations  pour  qu'on  les  leur  fasse 
cuire.  Il  Alanouer  à  la  chaudière,  Etre  sans 
ressource  et  sans  position. 

—  Pêch.  Syn.  de  caudrette. 

—  Techn.  Partie  d'un  four  à  chaux  qui  se 
trouve  au-dessus  du  cendrier.  Il  Vase  de  fonte 
peu  profond,  rempli  de  charbons  ardents,  dans 
lequel  l'argenteur  tient  ses  mandrins  et  ses 
porte-mouchettes,  pour  les  conserver  chauds. 

tl  Pied  de  la  chaudière,  Drogues  préparatoires 
et  matières  colorantes,  dans  les  manufactures 
de  laine.  Il  Charger  la  chaudière,  Y  xnettre  les 
ingrédients.  * 

—  Blas.  Syn.  do  chaudron. 

• —  Encycl.  Mécan.  La  difficulté  que  pré- 
sentait autrefois  le  travail  de  la  tôle  d  une 
certaine  épaisseur  avait  fait  adopter  la  fonte 
pour  la  construction  des  chaudières  ;  les  pro- 
grès réalisés  depuis  le  développement  de  l'in- 
dustrie, dans  la  fabrication  du  fer  en  feuilles 
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et  dans  les  machines  d'ateliers,  ont  fait  aban- 
donner ce  métal  et  ont  engagé  les  construc- 
teurs h.  confectionner  les  générateurs  en  tôle 
de  fer.  On  rencontre  dans  les  appareils  de  la 
navigation  des  chaudières  en  cuivre  rouge  et 
en  acier  ;  mais  le  prix  élevé  de  ces  matières 
en  a  jusqu'ici  restreint  l'emploi.  Dans  les  che- 
mins de  fer,  on  construit  l'intérieur  des  foyers 
des  locomotives  en  cuivre  rouge,  et  les  tubes 
en  laiton. 

■•  La  construction  des  chaudières  et  la  forme 
à  leur  donner  dépendent  de  la  pression  inté- 
rieure et  du  mode  de  chauffage.  Elles  sont  à 
basse  pression,  h  moyenne  pression  et  à  haute 
pression;  mais  celles-ci  sont  pour  ainsi  dire 
les  seules  employées  aujourd'hui.  Lorsqu'elles 
sont  à  basse  pression,  ion  peut  leur  donner 
toutes  les  formes  sans  inconvénient;  toutefois, 
il  faut  prévoir  le  cas  où  la  pression  viendrait 
à  s'élever,  et  par  suite  les  établir  suivant  les 
formes  qui  présentent  le  plus  de  résistance. 
Les  chaudières  à  moyenne  pression  doivent 
présenter  des  sections  indéformables  sous  les 
pressions  intérieure  et  extérieure.  Quand  elles 
sont  à  haute  pression,  il  est  indispensable  d'em- 
ployer exclusivement  la  section  circulaire,  et 
surtout  de  ne  pas  donner  de  grands  diamètres 
aux  parties  circulaires  pressées  extérieure- 
ment, parce  que  la  moindre  ovalité  les  ferait 
fléchir. 

Les  chaudières,  classées  suivant  leur  mode 
de  chauffage,  peuvent  être  h  chauffage  exté- 
rieur, intérieur  ou  mixte.  Les  chaudières  en 
tombeau  de  Watt  et  les  chaudières  ordinaires 
à  bouilleurs  sont  du  premier  mode;  les  chau- 
dières à  carneaux  simples,  employées  long- 
temps dans  la  marine  ;  les cliaudières  tubulaires 
des  locomotives  et  des  grands  appareils  de 
navigation  ;  celles  à  carneaux  mixtes,  à  re- 
tour de  flammes,  importées  d'Amérique  par 
M.  Cornu,  sont  du  second  mode,  et  enfin  celles 
que  l'on  emploie  uniquement  pour  les  machinas 
fixes,  tantôt  à  foyer  extérieur  avec  circulation 
extérieure  et  intérieure,  tantôt  à  foyer  inté- 
rieur avec  circulation  intérieure  et  extérieure, 
sont  du  troisième  mode. 

Le  haut  des  chaudières  porte  plusieurs  ou- 
vertures appropriées  chacune  k  un  usage  par- 
ticulier ;  l"  le  trou  d'homme,  espèce  d'ellipse 
ordinairement  fermée  par  une  plaque  métal- 
lique avec  des  boulons,  et  que  l'on  n'ouvre 
que  pour  réparer  l'intérieur  de  la  chaudière  ; 
2°  une  ouverture  pour  laisser  échapper  la  va- 
peur dans  un  tuyau  destiné  à  la  conduire  dans 
la  boîte  à  tiroir  de  la  machine  ;  3°  une  ou  deux 
ouvertures  portant  la  soupape  de  sûreté,  qfci 
les  bouche  hermétiquement  au  moyen  de  la 
pression  exercée  sur  elle  par  un  couteau  armé 
d'un  contre-poids,  dont  1  ensemble  fait  équi- 
libre à  la  pression  ordinaire  de  la  vapeur  dans 
lacAûudt'eVe.'^uneautre  ouverture  pour  faire 
arriver  la  vapeur  dans  le  manomètre  qui  sert 
à  mesurer  la  pression;  50  une  ouverture  lais- 
sant passer  la  tige  qui  supporte  le  flotteur, 
dont  les  mouvements  accusent  le  niveau  de 
|  l'eau  dans  la  chaudière;  6°  àes  ouvertures  pour 
permettre  d'y  fixer  le  niveau  d'eau  et  les  ro- 
binets vérificateurs  de  ce  niveau  ;  7°  une  ou- 
verture placée  au-dessous  du  niveau  de  l'eau 
dans  la  chaudière,  qui  livre  passage  au  tuyau 
par  lequel  l'eau  arrive  de  la  pompe  alimen- 
taire; 8°  une  ouverture  de  vidange,  munie 
d'un  robinet  servant  k  vider  la  chaudière  en 
cas  de  réparations  ou  de  nettoyage. 

La  forme  des  chaudières  à  vapeur  a  beau- 
coup varié,  à  mesure  que  les  machines  se  sont 
perfectionnées;  mais  la  diversité  des  résultats 
k  atteindre  a  exigé  aussi  la  création  de  modèles 
différents. 

Les  chaudières  de  Newcomen  étaient  hémi- 
sphériques, à  fond  bombé  et  rentrant;  elles 
sont  aujourd'hui  abandonnées  :  outre  l'incon- 
vénient de  ne  présenter  qu'une  faible  sur- 
face de  chauife,  pour  une  masse  considérable 
d'eau,  elles  avaient  encore  celui  de  ne  pas 
résister  suffisamment  à  la  pression  exercée 
par  la  vapeur.  On  conçoit,  en  effet,  que  l'ac- 
tion de  la  vapeur  doit  tendre  surtout  à  re- 
pousser les  parties  rentrantes  lorsqu'il  en 
existe;  les  faces  planes  elles-mêmes  seraient 
rendues  convexes  par  cette  action  prolongée. 

Les  chaudières  à  tombeau  de  Watt  avaient 
la  forme  cylindrique  allongée,  et  se  termi- 
naient par  des  calottes  sphériques;  mais  la 
section  perpendiculaire  aux  arêtes  présentait 
encore  des  parties  rentrantes  dont  nous  avons 
indiqué  les  inconvénients,  bien  supérieurs  à 
l'avantage  d'augmenter  un  peu  la  surface  de 
chauffe. 

Les  chaudières  généralement  en  usage  au- 
jourd'hui pour  les  machines  fixes  sont  les  chau- 
dières à  bouilleurs  inventées  par  Woolf,  où  la 
forme  cylindrique  de  révolution  est  conservée 
en  même  temps  que  la  surface  de  chauffe  se 
trouve  considérablement  agrandie.  La  figure 
ci-jointe  en  présente  une  section  transversale. 
Le  cercle  A  représente  le  corps  de  la  chau- 
dière; les  bouilleurs,  de  forme  également  cy- 
lindrique, et  dont  la  longueur  est  presque  aussi 
grande  que-  celle  de  la  chaudière,  sont  repré- 
sentés par  les  cercles  B,  B,  et  communiquent 
avec  la  chaudière  par  des  tubes  verticaux. 
G  est  la  grille  :  la  flamme  échauffe  d'abord 
l'eau  contenue  dans  les  bouilleurs,  elle  passe 
de  l'avant  k  l'arrière  de  la  chaudière,  au-des- 
sous de  la  cloison  DD;  elle  est  ramenée  à 
l'avant  par  le  conduit,  E,  de  manière  à  lécher 
le  fond  de  la  chaudière  et  k  échauffer  en  même 
temps  les  tubes  de  communication  avec  les 
bouilleurs;  enfin  elle  se  divise  et  arrive  à  la 
cheminée  F  en  passant  par  les  carneaux'  C,  où 
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elle  échauffe  les  parties  latérales  du  corps  A 
de  la  chaudière.  On  règle  le  tirage  au  moyen 


d'une  plaque  équilibrée  par  un  contre-poids, 
destinée  k  fermer  plus  ou  moins  le  conduit 
qui  relie  les  carneaux  à  la  cheminée. 

Les  chaudières  k  bouilleurs  sont  loin  d'être 
les  seules  employées.  Dans  quelques-unes,  le 
foyer  est  intérieur  ;  la  flamme,  après  être  sor- 
tie du  conduit  longitudinal  qui  traverse  la 
chaudière,  revient  d'abord  en  dessous  du  corps 
de  cette  ehaudière,  et  retourne  h  la  cheminée 
par  des  carneaux  établis  latéralement.  Sou- 
vent on  établit  deux  foyers  intérieurs;  enfin 
on  combine  quelquefois  les  deux  méthodes,  ou 
bien,  tout  en  conservant  le  foyer  à  l'extérieur, 
on  fait  passer  la  flamme  et  la  fumée  par  un 
tube  intérieur. 

Les  chaudières  des  locomotives  sont  con- 
struites d'après  ce  dernier  principe  ;  on  les 
nomme  pour  cette  raison  chaudières  tubulaires  ; 
l'invention  en  est  due  k  M.  Seguin.  Ces  chau- 
dières tubulaires  sont  traversées  dans  toute 
leur  longueur  par  un  grand  nombre  de  tubes, 
dans  lesquels  passe  la  flamme  avant  de  se 
rendre  à  la  cheminée. 

Quel  que  soit  lo  système  de  chaudière  auquel 
on  s'arrête,  il  faut  toujours  que  la  surface  de 
chauffe  ait  une  étendue  proportionnée  à  la 
quantité  de  vapeur  que  l'on  veut  produire  dans 
un  temps  donne.  L'expérience  montre  que  cette 
surface  est  de  1  m.  carré  k  1  m.  carré  3  par  force 
de  cheval-vapeur,  c'est-a-dire  pour  un  travail 
dynamique  de  75  kilogrammètres  par  seconde. 

Les  chaudières  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici ne  diffèrent  les  .unes  des  autres  que  par 
la  forme;  celle  qu'a  imaginée  M,  Boutigny, 
d'Evreux,est  construite  d'après  de  nouveaux 
principes ,  c'est  pourquoi  nous  la  décrirons 
k  part. 

On  connaît  les  persévérantes  et  fécondes 
recherches  du  savant  que  nous  venons  de 
nommer,  sur  les  propriétés  des  corps  k  l'état 
sphéro'fdal;  la  chaudière  dont  il  a  proposé  le 
modèle,  et  qui  fonctionne  depuis  1849  dans  ses 
ateliers,  rue  de  Flandre,  à  la  Villette-Paris, 
est  le  fruit  de  ses  études.  Elle  a  été  construite 
dans  le  but  d'éviter  toutes  chances  d'explo- 
sion ;  ce  but  est  atteint  par  une  énorme  mul- 
tiplication de  la  surface  de  chauffe  et  une 
grande  diminution  dans  la  quantité  d'eau  em- 
ployée. La  chaudière  de  M.  Boutigny^consiste 
en  un  cylindre  terminé  k  sa  base  par'une  ca- 
lotte sphérique,  et  fermé  à  la  partie  supérieure 
par  un  couvercle  boulonné,  sur  lequel  s'a- 
daptent tous  les  organes  ordinaires  des  chau- 
dières à  vapeur  :  tuyau  d'alimentation,  prise 
de  vapeur,  manomètre,  soupape,  tuyau  d'é- 
preuve, etc.  Le  cylindre,  qui  est  vertical, 
contient  dans  son  intérieur  dix  diaphragmes 
de  tôle  horizontaux  dans  leur  ensemble,  mais 
alternativement  convexes  et  concaves.  Ces 
diaphragmes  sont  percés  de  petits  trous  dans 
toute  l'étendue  de  leur  surface,  et  l'eau  amenée 
à  la  partie  supérieure  par  le  tuyau  d'alimen- 
tation ne  peut  parvenir  au  fond  de  ta  chau- 
dière qu'après  avoir  cheminé  le  long  de  leurs 
parois,  et  cherché  son  passage  par  toutes  les 
petites  issues  qu'ils  lui  laissent.  Il  en  résulte 
que  cette  eau  est  déjà  en  grande  partie  vapo- 
risée avant  d'avoir  touché  le  fond,  et  que  ce 
qu'il  en  arrive  y  parvient  k  une  température 
déjà  élevée.  Quant  h  la  vapeur  qui  se  forme 
au  fond  de  la.  chaudière  par  l'action  directe  du 
foyer,  elle  est  obligée  de  traverser  les  dia- 
phragmes en  sens  contraire.  Elle  se  surchauffe 
contre  la  paroi  cylindrique,  et  aussitôt  se  sa- 
ture sur  le  premier  diaphragme;  elle  revient 
plus  abondante  contre  la  paroi,  où  elle  se  sur- 
chauffe de  nouveau,  pour  se  saturer  une  se- 
conde fois  sur  le  second  diaphragme,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  sommet  de  la  chaudière. 

Les  avantages  de. cette  disposition  sont  fa- 
ciles k  saisir  :  en  premier  lieu,  les  dépôts  cal- 
caires, qui  offrent  tant  de  dangers,  ne  se  font 
plus  sur  le  fond  même  de  la  chaudière,  c'est- 
a-dire  sur  les  parois  en  contact  avec  le  foyer 
mais  sur  les  diaphragmes  successifs.  En  outre, 
la  quantité  d'eau  liquide  contenue  dans  la 
chaudière  étant  toujours  très-petite,  l'explo- 
sion, si  elle  pouvait  avoir  lieu,  serait  sans 
graves  dangers. 

La  machine  que  nous  venons  de  décrire  n'a 
que  la  force,  d  un  cheval  ;  il  est  regrettable 
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qu'on  n'ait  pas  encore  réalisé  les  projets  de 
SI.  Boutigny  pour  la  construction  de  machines 
puissantes. 

Un  décret  du  25  janvier  1865  réglemente  les 
épreuves  à  faire  subir  aux  chaudières  avant  leur 
emploi,  l'emplacement  qu'elles  doivent  occu- 
per, ainsi  que  les  appareils  dont  on  doit  les 
munir  pour  prévenir  les  accidents. 

Titre  I«.  Art.  2.  Aucune  chaudière  neuve 
ou  ayant  déjà,  servi  ne  peut  être  livrée  par 
celui  qui  l'a  construite,  réparée  ou  vendue, 
qu'après  avoir  subi  l'épreuve  prescrite  ei- 
ftprès.  Cette  épreuve  est  faite  chez  le  con- 
utructeur  ou  chez  le  vendeur,  sur  sa  demande, 
sous  la  direction  des  ingénieurs  des  mines, 
ou,  à  leur  défaut,  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  ou  des  agents  sous  leurs  ordres. 
Les  épreuves  des  chaudières  venant  de  l 'étran- 
ger sont  faites,  avant  la  mise  en  service,  au 
lieu  désigné  par  le  destinataire  dans  sa  de- 
mande. 

Art.  3.  L'épreuve  consiste  à  soumettre  la 
chaudière  à  une  pression  effective  double  de 
celle  qui  ne  doit  pas  être  dépassée  dans  le  ser- 
vice, toutes  les  fois  que  celle-ci  est  comprise 
entre  un  demi-kilogramme  et  six  kilogrammes 
par  centimètre  carré  inclusivement.  La  sur- 
charge d'épreuve  est  constante  et  égale  à  un 
demi-kilogramme  par  centimètre  carré,  pour 
les  pressions  supérieures  aux  limites  ci-dessus. 
L'épreuve  est  faite  par  pression  hydraulique. 
La  pression  est  maintenue  pendant  le  temps 
nécessaire  à  l'examen  de  toutes  les  parties  de 
la  chaudière. 

Art.  4.  Après  qu'une  chaudière  ou  partie  de 
chaudière  a  été  éprouvée  avec  succès,  il  y  est 
apposé  un  timbre  indiquant  en  kilogranïmes, 
par  centimètre  carré,  la  pression  effective  que 
la  vapeur  ne  doit  pas  dépasser.  Les  timbres 
sont  placés  de  manière  à  être  toujours  appa- 
rents après  la  mise  en  place  de  la  chaudière. 
Tjs  sont  poinçonnés  par  l'agent  chargé  d'as- 
sister à  l'épreuve. 

Art.  5.  Chaque  chaudière  est  munie  de  deux 
soupapes  de  sûreté  chargées  de  manière  à 
laisser  la  vapeur  s'écouler  avant  que  sa  pres- 
sion effective  atteigne,  ou,  tout  ou  moins,  dés 
qu'elle  atteint  la  limite  maximum  indiquée  par 
le  timbre  dont  il  est  fait  mention  à  l'article 
précédent.  Chacune  des  soupapes  offre  une 
section  suffisante  pour  maintenir  à  elle  seule, 
quelle  que  soit  l'activité  du  feu,  la  vapeur 
dans  la  chaudière  a.  un  degré  de  pression  qui 
n'excède  dans  aucun  cas  la  limite  ci-dessus. 
Le  constructeur  est  libre  de  répartir,  s'il  le 
préfère,  la  section  totale  d'écoulement  néces- 
saire des  deux  soupapes  réglementaires  entre 
un  plus  grand  nombre  de  soupapes. 

Art.  G.  Toute  chaudière  est  munie  d'un  ma- 
nomètre en  bon  état,  placé  en  vue  du  chauf- 
feur, disposé  et  gradué  de  manière  à  indiquer 
la  pression  effective  de  la  vapeur  dans  la  chau- 
dière. Une  ligne  très-apparente  marque,  sur 
l'échelle,  le  point  que  l'index  ne  doit  pas  dé- 
passer. Un  seul  manomètre  peut  servir  pour 
plusieurs  chaudières  ayant  uiî  réservoir  do 
vapeur  commun. 

Art.  7.  Toute  chaudière  est  munie  d'un  ap- 
pareil d'alimentation  d'une  puissance  suffi- 
sante et  d'un  elfet  certain. 

Art.  8.  Le  niveau  que  l'eau  doit  avoir  habi- 
tuellement dans  chaque  chaudière  doit  dépasser 
d'un  décimètre  au  moins  la  partie  la  plus 
élevée  des  carneaux,  tubes  ou  conduits  de  la 
flamme  et  de  la  fumée  dans  le  fourneau.  Ce 
niveau  est  indiqué  par  une  ligne  tracée  d'une 
manière  très-apparente  sur  les  parties  exté- 
rieures de  la  chaudière  et  sur  le  parement  du 
fourneau. 

La  prescription  énoncée  au  paragraphe  pre- 
mier du  présent  article  ne  s  applique  point  : 
1°  aux  surchautfeurs  de  vapeur  distincts  de  la 
chaudière;  2"  à  des  surfaces  relativement  peu 
étendues  et  placées  de  manière  à  ne  jamais 
rougir,  même  lorsque  le  feu  est  poussé  à  son 
maximum  d'activité,  telles  que  la  partie  supé- 
rieure des  plaques  tubulaires  des  boites  k  fu- 
mée dans  les  chaudières  de  locomotives,  ou 
encore  telles  que  les  tubes  ou  parties  de  che- 
minées qui  traversent  le  réservoir  de  vapeur, 
en  envoyant  directement  k  la  cheminée  prin- 
cipale les  produits  de  la  combustion  ;  3»  aux 
générateurs  dits  à  production  de  vapeur  instan- 
tanée, et  à  tous  autres  qui  contiennent  une 
trop  petite  quantité  d'eau  pour  qu'une  rupture 
puisse  être  dangereuse.  Le  ministre  de  1  agri- 
culture, du.  commerce  et  des  travaux  publics 
peut,  en  outre,  sur  le  rapport  des  ingénieurs 
et  l'avis  du  préfet,  accorder  dispense  de  ladite 
prescription  dans  tous  les  cas  où,  à  raison  soit 
de  la  forme  ou  de  la  faible  dimension  des  gé- 
nérateurs, soit  de  la  position  spéciale  des 
pièces  contenant  de  la  vapeur,  il  serait  re- 
connu que  la  dispense  ne  peut  pas  avoir  d'in- 
convénients. 

Art.  9.  Chaque  chaudière  est  munie  de  deux 
appareils  indicateurs  du  niveau  de  l'eau,  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  et  plaués  en  vue  du 
chauffeur.  L'un  de  ces  deux  indicateurs  est  un 
tube  en  verre  disposé  de  manière  à  pouvoir 
être  facilement  nettoyé  et  remplacé  au  besoin. 
Titrk  II.  Art.  10.  Les  chaudières  à  vapeur 
destinées  à  être  employées  à  demeure  ne  peu- 
vent être  établies  qu'après  une  déclaration  au 
préfet  du  département.  Celte  déclaration  est 
enregistrée- ii  sa  date.  Il  en.  est  donné  acte. 

Art.  11.  La  déclaration  fait  connaître  :  1°  le 
nom  et  Icdomicile  du  vendeur  des  chaudières 
ou  leur  origine  ;  2»  la  commune  et  le. lieu  pré- 
cis oit  elles  sont  établies  ;  3°  leur  forme,  leur 
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capacité  et  leur  surface  de  chauffe;  4°  le  nu- 
méro du  timbre  exprimant  en  kilogrammes, 
par  centimètre  carré,  la  pression  effective 
maximum  sous  laquelle  elles  doivent  fonc- 
tionner; 5°  enfin  le  genre  d'industrie  et  l'usage 
auxquelles  elles  sont  destinées. 

Art.  12.  Les  chaudières  sont  distinguées  en 
trois  catégories.  Cette  classification  est  basés 
sur  la  capacité  de  la  chaudière  et  sur  la  ten- 
sion de  la  vapeur.  On  exprime  en  mètres  cubes 
la  capacité  de  la  chaudière  avec  ses  tubes 
bouilleurs  et  réchauffeurs,  mais  sans  y  com- 
prendre les  surchauffeurs  de  vapeur;  on  mul- 
tiplie ce  nombre  par  le  numéro  du  timbre 
augmenté  d'une  unité.  Les  chaudières  sont  de 
la  première  catégorie,  quand  le  produit  est 
plus  grand  que  15;  dans  ta  deuxième,  si  ce 
même  produit  surpasse  5  et  n'excède  pas, 15; 
dans  la  troisième,  s'il  n'excède  pas  5.  Si  plu- 
sieurs chaudières  doivent  fonctionner  ensemble 
dans  un  même  emplacement,  et  si  elles  ont 
entra  elles  une  communication  quelconque, 
directe  ou  indirecte,  on  prend,  pour  former  le 
produit  comme  il  vient  d'.être  dit,  la  somme 
îles  capacités  de  ces  chaudières. 

Art.  V3.  Les  chaudières  comprises  dans  la 
première  catégorie  doivent  être  établies  en 
dehors  de  toute  maison  et  de  tout  atelier  sur- 
monté d'étages.  N'est  point  considéré  comme 
un  étage  au-dessus  de  l'emplacement  d'une 
chaudière  une  construction  légère,  dans  la- 
quelle les  matières  ne  sont  l'objet  d'aucune 
élaboration  nécessitant  la  présence  d'employés 
ou  ouvriers  travaillant  à  poste  iixe.  Dans  ce 
cas,  le  local  ainsi  utilisé  est  séparé  des  ate- 
liers contigus  par  un  mur  ne  présentant  que 
les  passages  nécessaires  pour  le  service. 

Art.  14.  Il  est  interdit  de  placer  une  chau- 
dière de  première  catégorie  à  moins  de  3  m. 
de  distance  du  mur  d'une  maison  d'habitation 
appartenant  k  des  tiers.  Si  la  distance  de  la 
chaudière  k  la  maison  est  plus  grande  que 
3  m.  et  moindre  que  10  m.,  la  chaudière  doit 
être  généralement  instullée  de  façon  que  son 
axe  longitudinal  prolongé  ne  rencontre  pas  le 
mur  de  ladite  maison,  ou  que,  s'il  le  rencontre, 
l'angle  compris  entre  cet  axe  et  le  plan  du  mur 
soit  inférieur  au  dixième  d'un  angle  droit.  Dans 
le  cas  où  la  chaudière  n'est  pas  installée  dans 
les  conditions  ci-dessus,  la  maison  doit  être 
garantie  par  un  mur  de  défense.  Ce  mur,  en 
bonne  et  solide'  maçonnerie,  a  1  ni.  au  moins 
d'épaisseur  en  couronne;  il  est  distinct  du 
parement  du  fourneau  de  la  chaudière  et  du 
mur  de  la  maison  voisine,  et  est  séparé  de 
chacun  d'eux  par  un  intervalle  libre  de  0  m.  30 
de  largeur  au  moins.  Sa  hauteur  dépasse 
de  1  m.  la  partie  la  plus  élevée  du  corps  de  la 
chaudière,  quand  il  est  à  une  distance  de  celle-ci 
comprise  entre  0  m.  30  et  3  m.  Si  la  distance 
est  plus  grande  que  3  ni.,  l'excédant  de  hau- 
teur est  augmenté  en  proportion  de  la  dis- 
tance, sans  toutefois  excéder  2  m.  Enfin,  la 
situation  et  la  longueur  du  mur  sont  combi- 
nées de  manière  k  couvrir  la  maison  voisine 
dans'  toutes  les  parties  qui  se  trouvent  k  la 
fois  au-dessous  de  la  crête  dudit  mur,  d'après 
la  hauteur  fixée  ci-dessus,  et  à  une  distance 
moindre  que  10  m.  d'un  point  quelconque  de 
la  chaudière.  L'établissement  d'une  chaudière 
do  première  catégorie  a  la  distance  de  10  m. 
ou  plus  des  maisons  d'habitation  n'est  assujetti 
à  aucune  condition  particulière.  Les  distances 
de  3  m.  et  de  10  m.  fixées  ci-dessus  sont  ré- 
duites respectivement  a  1  m.  50  et  5  m.,  lors- 
que la  chaudière  est  enterrée  de  façon  que  la 
partie  supérieure  de  ladite  chaudière  se  trouve 
a  1  m.  au  moins  en  contre-bas  du  sol,  du  côté 
de  la  maison  voisine. 

Art.  15.  Les  chaudières  comprises  dans  la 
deuxième  catégorie  peuvent  être  placées  dans 
l'intérieur  de  tout  atelier,  pourvu  que  l'atelier 
ne  fasse  pas  partie  d'une  maison  habitée  par 
des  personnes  autres  que  le  manufacturier,  *a 
famille,  et  ses  employés,  ouvriers  et  sur  viteui  s. 
Art.  16.  Les  chaudières  de  troisième  caté- 
gorie peuvent  être  établies  dans  un  atelier 
quelconque,  même  lorsqu'il  fait  partie  d'une 
maison  habitée  par  des  tiers. 

Art.  17.  Les  fourneaux  des  chaudières  com- 
prises dans  la  deuxième  et  la  troisième  caté- 
gorie sont  entièrement  séparés  des  maisons 
d'habitation  appartenant  k  des  tiers  ;  l'espace 
vide  est  de  1  m.  pour  les  chaudières  de  la 
deuxième  catégorie,  et  de  0  m.  50  pour  les 
chaudières  de  la  troisième. 

Art.  48.  Les  conditions  d'emplacement  éta- 
blies par  les  articles  u  et  17  ci-dessus  cessent 
d'être  obligatoires,  lorsque  les  tiers  intéressés 
renoncent  k  s'en  prévaloir. 

Ait.  19.  Le  foyer  des  chaudières  de  toute 
catégorie  doit  brûler  sa  fumée. 

Art.  20.  Si,  postérieurement  a,  l'établisse- 
ment d'une  chaudière,  un  terrain  eonttgu  vient 
à  être  affecté  à  la  construction  d'une  maison 
d'habitation,  le  propriétaire  de  ladite  maison 
a  le  droit  d'exiger  l'exécution  des  mesures 
prescrites  par  les  articles  14  et  17  ci-dessus, 
comme  si  la  maison  eût  été  construite  avunt 
l'établissement  de  la  chaudière. 

Art.  21.  Indépendamment  des  mesures  gé- 
nérales de  sûreté  prescrites  au  titre  1er  ut;  la  j 
déclaration  prévue  par  les  articles  10  et  11  du  ' 
titre  II,  les  chaudières  à  vapeur  fonctionnant 
dans  l'intérieur  des  mines  sont  soumises  aux  ! 
conditions  spéciales  fixées  par -les  lois  et  règle-  | 
ments  concernant  l'exploitation  des  mines.        I 

Titre  III.  Art.  23.  Les  chaudières  des  ma- 
chines loeomobiles'sont  soumises  aux  mêmes   I 
épreuves  et  munies  des  mêmes  appareils  de   j 
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sûreté  que  les  générateurs  établis  à  demeure; 
toutefois,  elles  peuvent  n'avoir  qu'un  seul  tube 
indicateur  du  niveau  de  l'eau  en  verre.  Klles 
portent,  en  outre,  une  plaque  sur  laquelle  sont 
gravés,  en  lettres  très-apparentes,  le  nom 
du  propriétaire,  son  domicile,  et  un  numéro 
d'ordre,  si  le  propriétaire  en  possède  plusieurs. 
Elles  sont  l'objet  d'une  déclaration  adressée 
au  préfet  du  département  où  est  le  domicile 
du  propriétaire  de  la  machine. 

Art.  2t.  Aucune  looomobile  ne  peut  être  em- 
ployée sur  une  propriété  particulière,  à  moins 
de  5  m.  de  tout  bâtiment  d'habitation,  et  de 
tout  amas  découvert  de  matières  inflammables 
appartenant  k  des  tiers,  sans  le  consentement 
formel  de  ceux-ci.  Le  fonctionnement  des  lo- 
comobiles  sur  la  voie  publique  est  régi  parles 
règlements  de  police  locaux. 

Art.  26.  Les  dispositions  de  l'article  23  sont 
applicables  aux  chaudières  des  machines  loco- 
motives. 

Titre  IV.  Art.  28.  Les  ingénieurs  des  mines, 
ou,  k  leur  défaut,  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées ,  ainsi  que  les  agents  sous  leurs 
ordres  commïssionnés  à  cet  effet,  sont  char- 
gés, sous  la  direction  des  préfets,  et  avec  le 
concours  des  autorités  locales,  de  la  surveil- 
lance relative  à  l'exécution  des  mesures  pres- 
crites par  le  présent  décret. 

Art.  29.  Les  contraventions  au  présent  règle- 
ment sont  constatées,  poursuivies  et  réprimées 
conformément  à  la  loi  du  21  juillet  1856,  sans 
préjudice  de  la  responsabilité  civile  que  les 
contrevenants  peuvent  encourir  aux  termes 
des  articles  1 832  et  suivants  du  code  Napoléon. 

Art.  30.  En  cas  d'accident  ayant  occasionné 
la  mort  ou  des  blessures  graves,  le  proprié- 
taire ou  le  chef  de  l'établissement  doit  prévenir 
immédiatement  l'autorité  chargée  de  ta  police 
locale  et  l'ingénieur  chargé  de  la  surveillance. 
L'autorité  chargée  de  la  police  locale  se  trans- 
porte sur  les  lieux,  et  dresse  un  procès-verbal, 
qui  est  transmis  au  préfet  et  au  procureur 
impérial.  L'ingénieur  chargé  de  la  surveillance 
se  rend  également  sur  les  lieux  dans  le  plus 
bref  délai,  pour  visiter  les  chaudières,  en  con- 
stater l'état  et  rechercher  les  causes  de  l'ac- 
cident. Il  adresse  sur  le  tout  un  rapport  au 
préfet  et  un  procès-verbal  au  procureur  impé- 
rial. En  cas  d'explosion,  les  constructions  ne 
doivent  point  être  réparées,  et  les  fragments 
de  la  chaudière  rompue  ne  doivent  point  être 
déplacés  ou  dénaturés  avant  la  clôture  du- 
procès-verbal  de  l'ingénieur. 

Art.  31.  Les  chaudières  qui  dépendent  des 
services  spéciaux  de  l'Etat  sont  surveillées 
par  les  fonctionnaires  et  agents  de  ces  ser- 
vices. Leur  établissement  reste  assujetti  k  la 
déclaration  prévue  par  l'article  10  et  à  toutes 
les  conditions  d'emplacement  et  autres  qui 
peuvent  intéresser  les  tiers. 

Art.  32.  Les  conditions  d'emplacement  pres- 
crites pour  les  chaudières  k  demeure  par  le 
présent  décret  ne  sont  point  applicables  aux 
chaudières  pour  l'établissement  desquelles  il 
aura  été  satisfait  à  l'ordonnance  royale  du 
22  mai  1843. 

Art.  34.  L'ordonnance  royale  du  22  mai  1843, 
relative  aux  machines  et  chaudières  h  vapeur 
autres  que  celles  qui  sont  placées  sur  des  ba- 
teaux, est  rapportée.  Les  chaudières  à  vapeur 
pour  bateaux  restant  toujours  soumises  k  l'or- 
donnance royale  du  22  mai  1843,  nous  rappor- 
tons les  articles  principaux,  qui  ont  rapport 
aux  épreuves,  aux  épaisseurs  à  obtenir,  et  qui 
par  suite  complètent,  pour  ces  appareils,  le 
décret  impérial  du  25  janvier  1865. 
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Titre  TI.  Section  ne,  Epreuves  des  chau- 
dières. Art.  u.  Les  chaudières  h  vapeur, 
leurs  tubes  bouilleurs  et  les  réservoirs  k  va- 
peur, les  cylindres  en  fonte  des  machines  a 
vapeur  et  les  enveloppes  eu  fonte  de  ces  cy- 
lindres, ne  pourront  être  employés  dans  un 
établissement  quelconque  sans  avoir  été  sou- 
mis préalablement,  et  ainsi  qu'il  est  prescrit 
au  titre  I"  do  la  présente  ordonnance,  k  une 
épreuve  opérée  k  l'aide  de  pompe  de  pression. 

Art.  15.  La  pression  d'éprouvo  sera  un  mul- 
tiple de  la  pression  effective,  ou  autrement  de 
la  plus  grande  tension  que  la  vapeur  pourra 
avoir  dans  la  chaudière  ou  autres  pièces  con- 
tenant la  vapeur,  diminuée  de  la  pression  ex- 
térieure de  l'atmosphère.  On  procédera  aux 
épreuves  en  chargeant  les  soupapes  des  chau- 
dières de  poids  proportionnels  à  la  pression 
effective  et  déterminés  suivant  ta  règle  in- 
diquée en  l'article  24.  A  l'égard  des  autres 
pièces,  la  charge  d'épreuve  sera  appliquée  sur 
la  soupape  delà  pompe  de  pression. 

Art.  16.  Pourles  chaudières,  tubes  bouilleurs 
et  réservoirs  en  tôle  ou  en  cuivre  laminé,  la 
pression  d'épreuve  sera  triple  de  la  pression 
effective.  Cette  pression  d'épreuve  sera  quin- 
tuple pour  les  chaudières  et  tubes  bouilleurs 
en  fonte. 

Art.  17.  Les  cylindres  en  fonte  des  machines 
à^vapeur  et  les  enveloppes  en'fonte  de  ces  cy- 
lindres seront  éprouvés  sous  une  pression  triple 
de  la  pression  effective. 

Art.  18.  L'épaisseur  des  parois  des  chau- 
dières cylindriques  en  tôle  ou  en  cuivre  la- 
miné sera  réglée  conformément  k  la  table 
no  I  annexée  à  la  présente  ordonnance,  et 
dressée  au  moyen  de  la  relation  suivante  : 

G~  3 

e=  l,8d{n  — 1)  +  3,     d'où     n=lH ,. 

1 ,8d 
e  dosignelepaisseurdelachaudièreen  millimè- 
tres ;  d  le  diamètre  de  la  chaudière  en  mètres; 
n  la  tension  absolue  de  la  vapeur  dans  la  chau- 
dière ou  le  numéro  du  timbre.  La  pression  ef- 
fective est  n — l.  Les  numéros  des  timbres  ne 
croissent  que  par  quart  d'atmosphère.  L'épais- 
seur de  celles  de  ces  chaudières  qui,  par  leurs 
dimensions  et  par  la  pression  do  la  vapeur,  ne 
se  trouveraient  pas  comprises  dans  la  table, 
Sera  déterminée  d'après  la  règle  énoncée  ci- 
dessus;  toutefois,  cette  épaisseur  ne  pourra 
dépasser  0  m.  015.  Les  épaisseurs  de  la  tôle 
devront  être  augmentées  s'il  s'agit  de  chau- 
dières formées,  en  partie  ou  en  totalité,  de 
faces  planes  ou  bien  de  conduits  inférieurs, 
cylindriques  ou  autres,  traversant  l'eau  ou  la 
vapeur,  et  servant  soit  de  foyers,  soit  k  la 
circulation  de  la  flamme.  Ces  chaudières  et 
conduits  devront,  de  plus,  être,  suivant  les 
cas,  renforcés  par  des  armatures  suffisantes. 
Art.  10.  Après  qu'il  aura  été  constaté  que 
les  parois  des  chaudières  en  tôle  ou  en  cuivre 
laminé  ont  les  épaisseurs  voulues,  et  après 
que  les  chaudières,  les'  tubes  bouilleui-Sj  les 
réservoirs  de  vapeur,  les  cylindres  en  fonte 
et  les  enveloppes  en  fonte  de  ces  cylindres 
auront  été  éprouvés,  il  y  sera  appliqué  dos 
timbres  indiquant,  en  nombre  d'atmosphères, 
le  degré  de  tension  intérieure  que  la  vapeur- 
ne  devra  pas  dépasser.  Ces  timbres  seront 
placés  de  manière  à  être  toujours  apparents, 
après  la  mise  en  place  des  chaudières  et  cy- 
lindres. 

Art.  20.  Les  chaudières  qui  auront  des  faces 
planes  seront  dispensées  de  l'épreuve,  mais 
sous  la  condition  que  la  force  élastique  ou  la 
tension  de  la  vapeur  ne  devra  pas  s'élever, 
dans  l'intérieur  de  ces  chaudières,  a.  plus  d'une 
atmosphère  et  demie. 
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NUMÉROS  DES  TIMBRES  EXPRIMANT  LES  TENSIOKS  DE  LA  VAPEUB. 

DES 

ciuuDir.iiES. 

2  atmosphè- 
res. 

3  atmosphè- 
res. 

4  atmosphè- 
res. 

5  atmosphè- 
res. 

6  atmosphè- 
res. 

7  atmosphfc. 
res. 

8  atmosphè- 
res. 

m. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

0,50 

3,90 

4,80 

5,70 

6,60 

7,50 

8,40 

9,30 

0,55 

3,99 

4,98 

5,97 

6,90 

7,95 

8,94 

9,93 

0,60 

4, OS 

5,1G 

6,24 

7,32 

8,40 

9,48 

10,50 

0,65 

4,i7. 

5,34 

6,51 

7,68 

8,85 

10,02 

11,19 

0,70 

4,20 

5,52 

6,78 

8,04 

9,30 

10,56 

11,82 

0,75 

4,35 

5,70 

7,05 

8,40 

9,75 

11,10 

12,45 

0,80 

i,U 

5,88 

7,3g 

8,76 

10,20 

1 1 ,64 

13,08 

0,85 

4,53 

6,06 

7,59 

9,12 

10,65 

12,18 

13,71 

0,90 

4,G2 

6,24 

7,80 

9,48 

11,10 

12,72 

14,31 

0,95 

4,71 

6,42 

8,13 

9,84 

11,55 

13,26 

14,97 

1,00 

4,S0 

6,60 

8,40 

10,20 

12,00 

13,S0 

15,00 

1,05 

4,S9 

6,78 

8,07 

10,56 

12,45 

14,34 

16,23 

1,10 

4,98 

6,96 

S,94 

10,92 

12,00 

14,8S 

16,86 

1,15 

5,07 

7,tJ 

9,21 

11,28 

13,25 

15,42 

17,49 

1,20 

5,16 

7,32 

9,48 

11,64 

13,80 

15,96 

18,12 

Cette  ordonnance  est  suivie  d'une  instruc- 
tion dont  voici  les  points  principaux  :  l'or- 
donnance détermine  l'épaisseur  que  doivent 
avoir  les  chaudières  en  tôle  ou  en  cuivre,  ou 
même  l'épaisseur  de  la  tôle  sur  le  bord  des 
feuilles  assemblées  à  recouvrement.  L'ordon- 
nance n'assigne  pas'de  règle  pour  l'épuisseur 
des  chaudières  en  fonte;  la  raison  en  est  que 
cette  épaisseur  est  généralement  supérieure  à 
celle  qui  est  strictement  suffisante.  La  résis- 
tance de  la  fonte  à  la  rupture  immédiate,  sous 
un  effort  de  traction,  étant  à  peu  près  le  tiers 
de  la  résistance  a  la  rupture  de  la  tôle  ou  du 
fer  forgé,  et  la  pression  d'épreuve  prescrite 


étant  le  quintuple  au  lieu  du  triple  de  la  pres- 
sion effective,  on  regardera  comme  suspecte 
toute  chaudière  en  fonte  de  forme  cylindrique 
dont  l'.épaisseur  ne  serait  pas  égale  à  cino  fois 
l'épaisseur  prescrite  pour  les  chaudières  en 
tôle  ou  en  Cuivre  laminé.  L'usage  des  chau- 
dières en  fonte  est  interdit  sur  les  bateaux  à 
vapeur. 

Une  chaudière  ayant  résisté  h.  l'épreuve 
peut  être  regardée  comme  défectueuse:  1«  lors- 
qu'il n'est  pas  possible  de  la  nettoyer  complè- 
tement des  sédiments  vaseux  ou  incrustants 
que  les  eaux,  quelles  qu'elles  soient,  abandon- 
neront dans  son  intérieur  en  se  vaporisant; 
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8°  lorsque  les  communications  existant  entre 
les  bouilleurs  ou  parties  de  la  chaudière  qui 
sont  exposées  le  plus  directement  à  l'action 
du  feu  et  l'espace  occupé  par  la  vapeur  sont 
trop  étroites  et  disposées  de  manière  que  la 
vapeur  formée  dans  l'intérieur  des  bouilleurs 
ne  puisse  pas  s'en  dégager  facilement  pour 
arriver  dans  le  réservoir  de  vapeur  ;  3°  lorsque 
les  joints  des  tubulures  qui  mettent  en  com- 
munication les  diverses  parties  de  la  chaudière 
ne  présentent  pas  une  solidité  suffisante,  ou 
lorsque  cette  solidité  peut  être  détruite  acci- 
dentellement. Dans  ce  cas,  l'ingénieur  tim- 
brera la  chaudière,  mais  signalera  ces  vices 
dans  le  proeès-verba). 

—  Incrustations  des  chaudières.  Si  l'on 
chauffe  ou  si  l'on  fait  évaporer  constamment 
de  l'eau  dans  un  même  vase  sans  le  nettoyer, 
il  s'y  forme  des  dépôts  calcaires  qui  adhè- 
rent aux  parois.  Ces  dépôts,  que  l'on  appelle 
incrustations,  proviennent  de  différentes  sub- 
stances que  l'eau  tient  en  dissolution  ou  en 
suspension  et  qui  ne  s'évaporent  pas  avec 
elle.  La  formation  de  ces  dépôts  dans  les 
chaudières  des  machines ,  quand  on  les  laisse 
s'accumuler,  donne  lieu  à  de  très-graves  in- 
convénients, souvent  même  elle  provoque  des 
explosions.  On  a  jusqu'ici  essayé  une  foule  de 
procédés  pour  éviter  les  incrustations,  mais 
aucune  méthode  n'a  donné  nulle  part  les  résul- 
tats désirés;  le  problème  est  très-difficile  et 
on  ne  l'a  jusquici  résolu  que  par  tâtonne- 
ments et  pour  des  cas  particuliers. 

L'eau  non  distillée  contient  généralement  en 
dissolution  du  sulfate  de  chaux,  du  carbo- 
nate de  chaux  et  d'autres  substances  en  moin- 
dres proportions.  Certaines  eaux  renferment 
même  des  parties  acides  qui  détruiraient  rapi- 
dement le  vase  métallique  dans  lequel  on  les 
évaporerait;  il  faut  en  éviter  l'emploi,  Dans 
les  eaux  de  Seine,  la  proportion  des  matiè- 
res en  dissolution  varie  avec  l'endroit  où  on 
les  puise.  Ainsi,  pour  l  litre  d'eau,  on  y  trouve 
des  quantités  de  bicarbonate  de  chaux  variant 
enire  0  gr.  132  et  0  gr.  230,  et  du  sulfate  do 
chaux  ajihydre  entre  0  gr.  02  et  0  gr.  04. 
Les  eaux  ne  renfermant  pas  de  sulfate  de 
chaux,  celles  du  puits  de  Grenelle  par  exem- 
ple, seraient  très-propres  à  l'alimentation  des 
générateurs  de  vapeur,  mais  elles  ne  sont  pus' 
assez  abondantes  et  servent  exclusivement 
aux  usages  domestiques.  Quand  on  fait  vapo- 
riser l'eau  contenue  dans  un  générateur,  ces 
sels  en  dissolution  ne  s'évaporant  pas,  l'eau 
s'en  sature  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  précipitent  sur  les  parois.  Si  on  ne  les 
épuise  pas  fréquemment,  ils  se  solidifient  et 
forment  une  couche  épaisse  qui  devient  très- 
dure.  Alors  la  conductibilité  des  parois  métal- 
tiques  du  générateur  diminue,  et  la  dépense 
de  combustible  devient  plus  considérable.  De 
plus,  on  court  des  dangers  d'explosion.  En 
effet,  la  paroi,  qui  est  généralement  en  tôls, 
étant  intérieurement  recouverte  d'une  sub- 
stance qui  arrête  la  transmission  de  la  cha- 
leur, peut  s'échauffer  extérieurement  jusqu'au 
rouge,  Ce  qui  diminue  la  résistance  du  métal, 
en  même  temps  que  son  épaisseur  diminue 
aussi,  par  suite  de  l'oxydation  qui  est  ainsi 
favorisée.  Si,  en  outre,  il  se  produit  quelques 
fissures  dans  la  couche  de  tartre,  l'eau  peut 
s'introduire  entre  elles  et  la  tôle  affaiblie  et 
presque  rouge;  il  en  résulte  une  formation 
subite  de  vapeur  qui  détache  cette  croûte  sur 
une  grande  étendue,  découvre  une  plus  grande 
partie  de  la  paroi  rougie  et  met  enrtn  l'eau  de 
la  chaudière  en  contact  avec  des  parois  sur- 
chauffées ,  d'où  la  production  subite  d'une 
grande  quantité  de  vapeur  qui  cause  presque 
inévitablement  une  explosion.  Ce  cas  extrême 
se  présente  rarement;  mais  les  inconvénients 
cités  précédemment  sont,  déjà  assez  graves 
pour  qu'on  se  préoccupe  sérieusement  d'em- 
pêcher les  dépots  ou  de  les  enlever  quand  on 
ne  peut  les  empêcher. 

—  Extraction  des  incrustations.  L'extraction 
mécanique  des  dépôts  et  le  nettoyage  fréquent 
des  chaudières  sont  les  procédés  les  plus  géné- 
ralement employés.  Ils  sont  indépendants  de  la 
nature  des  dépôts.  Ces  opérations  se  renouvel- 
lent aussi  souvent  que  l'exigent  les  propriétés 
plus  ou  moins  incrustantes  des  eaux  que  l'on 
emploie.  Ainsi,  avec  certaines  eaux,  au  bout 
d'un  mois  de  travail ,  l'épaisseur  des  dépôts 
pourrait  atteindre  de  0  m.  05  à  0  m.  06,  ce  qu'il 
faut  éviter  par  un  nettoyage  fréquerit,  sans  quoi 
les  bouilleurs  seraient  détruits  au  bout  de  six 
à  huit  mois.  Le  nettoyage  doit  se  faire  autant 
que  possible  avant  que  les  dépôts  aient  atteint 
une  trop  grande  dureté,  car  il  est  alors  beau- 
coup plus  facile.  Il  faut  vider  chaque  fois  la 
chaudière,  mais  la  vider  seulement  quand  elle 
est  refroidie  ;  sans  cela,  après  le  départ  de  l'eau, 
le  fourneau  encore  très-chaud  calcinerait  les 
résidus  et  les  rendrait  d'une  extraction  diffi- 
cile. Si  l'on  rencontre,  malgré  ces  précau- 
tions, des  parties  solides  très-adhérentes,  on 
les  détache  en  frappant  intérieurement  les 
parois  an  marteau  et  en  ayant  Soin  de  ne  pus 
endommager  ces  parois  métalliques.  Tous  les 
générateurs  doivent  donc  être  disposés  do 
façon  que  toutes  leurs  parties  soient  accessi- 
bles aux  outils  que  le  nettoyage  rend  né- 
cessaires. On  a  proposé  aussi,  comme  puissant 
auxiliaire,  l'emploi  de  l'acide  chtoihydriqué 
pour  les  dépôts  solides  contenant  du  sulfate 
de  chaux.  Ce  procédé  exige  une  grande  expé- 
rience et  beaucoup  d'habileté  de  la  part  de 
l'ouvrier,  car  cet  acide,  employé  en  excès, 
détériorerait  bien  vite  les  parois  du  généra- 
teur. 
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On  a  tout  intérêt  à  diminuer  l'adhérence 
des  dépôts,  parce  que  leur  extraction,  si  facile 
qu'elle  paraisse,  nécessite  une  perte  de  temps 
et  de  travail.  On  a  donc  cherché  à  mettre 
dans  la  chaudière  certaines  matières  agissant 
dans  ce  but. 

—  Substances  empêchant  l'adhérence  des  dé- 
pôts. Un  procédé  que  le  hasard  a  fait  décou- 
vrir il  y  a  longtemps  par  un  ouvrier  anglais, 
et  qui  est  employé  aujourd'hui  avec  quelque 
succès,  consiste  à  jeter  dans  le  générateur 
une  certaine  quantité  de  pommes  de  terre  ou 
de  quelque  autre  matière  amylacée.  La  ma- 
tière amidonneuse  se  dissout  dans  l'eau,  se 
mêle  aux  produits  calcaires  et,  en  les  enve- 
loppant, les  empêche  de  se  fixer  aux  parois. 
On  a  alors  simplement  une  matière  boueuse 
que  l'on  peut  enlever  par  les  procédés  ordi- 
naires. Cet  emploi  de  la  pomme  de  terre  a  été 
fait  dans  la  marine,  et,  si  l'on  y  a  renoncé,  c'est 
qu'il  fallait  en  emporter  en  trop  grande  quan- 
tité. Pour  les  générateurs  fixes,  au  contraire, 
on  en  consomme  assez  peu,  8  a  lu  litres  par 
mois  pour  un  générateur  de  15  chevaux  envi- 
ron. Différents  essais  ont  été  faits  par  l'argile, 
qui  est  d'un  prix  de  revient  beaucoup  moin- 
dre. Après  quelques  inconvénients  qui  ont  été 
signalés,  on  y  a  complètement  renoncé.  On  a 
aussi  proposé  la  sciure  de  bois  et  le  verre  pilé 
comme  substances  pulvérulentes  qui  pénètrent 
dans  les  matières  incrustantes  et  les  divisent; 
mais  ces  corps  étaient  souvent  entraînés  par 
la  vapeur  et  produisaient  les  plus  grands  dé- 
gâts dans  les  cylindres.  Enfln,  on  a  dû  au  ha- 
sard, comme  cela  arrive  du  reste  bien  souvent, 
la  découverte  d'un  procédé  presque  infaillible 
dans  certains  cas.  Une  chaudière  ayant  été 
alimentée  par  des  eaux  chargées  de  matières 
colorantes  qui  provenaient  d'une  teinturerie, 
on  ne  vit  pas  de  traces  d'incrustations.  On 
colora  alors  les  eaux  d'alimentation,  et  les 
résultats  furent  généralement  bons.  La  ma- 
tière eolorante  semble  être  absorbée  par  les 
dépôts  et  les  empêche  d'adhérer  aux  parois. 
Mais  ce  procédé  n'a  pas  réussi  pour  les  ma- 
chines alimentées  avec  de  l'eau  de  mer,  non 
plus  que  pour  les  machines  alimentées  avec 
des  eaux  qui  contenaient  des  proportions  sen- 
sibles de  sulfate  de  chaux;  ou  en  a  conclu 
que  probablement  la  matière  colorante  n'agit 
que  sur  le  carbonate  de  chaux. 

Il  y  a  de  nombreux  procédés  qui  ont  pour 
principe  de  transformer ,  par  l'addition  d'un, 
corps  chimique,  les  sels  calcaires  en  substances 
moins  susceptibles  de  s'incruster  ;  par  exemple, 
le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse.  On  en 
jette  100  à  200  gr.  par  mois  dans  la  chaudière  et 
on  évite  les  dépôts,  malheureusement  toujours 
avec  cette  condition  que  les  eaux  ne  soient 
pas  séléniteuses.  Dans  les  locomotives  où  le 
tartre  sa  dépose  sur  les  tubes  et  devient  très- 
difficile^  à  détacher,  on  parvient  à.  dissoudre 
les  dépôts  par  le  procédé  de  M.  Polonceau,  qui 
consiste  à  introduire  successivement  dans  la 
chaudière  pleine  d'eau,  maintenue  en  ébulli- 
tion  pendant  douze  à  quinze  heures,  du  car- 
bonate de  soude  et  de  l'acide  chlorhydrique. 
—  Epuration  de  l'eau  d'alimentation.  Le 
meilleur  moyen,  sans  contredit,  d'éviter  les 
incrustations,  est  d'alimenter  le  générateur 
avec  de  l'eau  purifiée  de  toute  matière  in- 
crustante et  de  tout  acide  corrosif;  mais  ce 
mode  d'action  n'est  pas  toujours  possible.  On 
ne  peut  préalablement  distiller  l'eau  que  dans 
le  eas  où  l'on  peut  utiliser  des  chaleurs  per- 
dues, sans  quoi  la  dépense  de  combustible  se- 
rait double.  IPy  a  bien  alors  encore  des  incrus- 
tations ,  mais  elles  ont  lieu  à  la  première 
chauffe  de  l'eau  dans  un  récipient  moindre  que 
le  générateur,  et  qui  n'est  pas  aussi  exposé  à 
l'action  du  feu  ;  elles  sont  donc  sans  inconvé- 
nient. On  pourrait  aussi  diminuer  l'importance 
des  dépôts  en  condensant  sur  des  surfaces 
froides  la  vapeur  qui  est  sortie  du  cylindre, 
pour  la  faire  servir  ensuite. à  l'alimentation, 
en  lui  ajoutant  la  faible  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  réparer  les  pertes  inévitables.  En- 
fin, les  moyens  les  plus  généralement  effi- 
caces sont  ceux  qui  consistent  à  mêler  k  l'eau 
d'alimentation  les  agents  chimiques  nécessaires 
pour  précipiter  toutes  les  substances  incrus- 
tantes, alla  de  n'envoyer  que  de  l'eau  pure 
dans  le  générateur.  11  faut  alors  analyser  ces 
eaux  avec  soin  et  bien  choisir  les  réactifs  né- 
cessaires. Une  foule  d'essais  ont  été  faits 
dans  ce  but,  et  beaucoup  de  réactifs  différents 
ont  été  proposés  et  employés  avec  un  certain 
succès.  Au  moyen  de  cette  épuration  préala- 
ble, on  réalise  une  économie  notable  de  com- 
bustible et  de  temps,  car  les  chaudières  peu- 
vent avec  ces  p'récautions  fonctionner  durant 
plusieurs  mois  sans  nettoyage  et  sans  qu'on  y 
trouve,  quand  on  les  nettoie,  le  moindre  dépôt 
adhérent.  Ce  procédé  n'a  que  le  tort  d'être  un 
peu  coûteux,  mais  il  est  très-rationnel,  très- 
efficace,  et  il  doit  être  le  but  de  tous  les  efforts 
tentés  pour  éviter  les  incrustations. 

—  Mar.  Sur  les  navires,  on  donne  le  nom 
de  chaudières  à  de  grands  vases  de  cuivre  ou 
de  tôle  dans  lesquels  on  apprête  les  aliments 
des  équipages.  Il  y  a  des  chaudières  énormes, 
qui  contiennent  jusqu'à  deux  barriques  d'eau. 
Lorsque  la  chaudière  est  pleine,  sou  couvercle 
est  cadenassé  par  le  maître-coq  ou  maître  cui- 
sinier, pour  éviter  toute  addition  malicieuse 
ou  toute  frauduleuse  soustraction  ;  des  chaî- 
nettes, fixées  aux  barreaux  de  la  cuisine,  en- 
tourent le  gros  ventre  du  réservoir,  sur  lequel 
les  oscillations  du  navire  cessent  ainsi  d'avoir 
un  effet  dangereux.  Lorsque  la  soupe  est  faite, 
l'ofticier  de  quart  est  prévenu,  et  au  premier 


CHAU 

son  de  la  cloche  qui  annonce  Je  dîner,  toutes 
les  gamelles,  ces  soupières  de  bord  en  bois 
cerclé  de  fer,. sont  symétriquement  rangées 
autour  de  la  chaudière  bouillante,  dont  le  con- 
tenu va  s'épancher  sur  les  morceaux  de  biscuit 
brisé  dans  chaque  gamelle.  Le  service  du 
bouillon  se  fait  hiérarchiquement,  en  commen- 
çant par  les  maîtres  pour  finir  aux  novices; 
après  qu'on  a  partagé  par  égales  parts  tout  le 
bouillon  et  les  légumes  qui  peuvent  s'y  trou- 
ver, restent  les  portions  de  viande  qui,  liées  a 
de  petites  brochettes  de  bois  pour  chaque  ser- 
vice, sont  reconnues  par  les  novices  qui  s'en 
déclarent  propriétaires,  et  qui  les  placent  sur 
leur  potage  fumant.  Ils  ont  eu  le  soin  de  faire 
à  la  brochette  qui  enfile  leur  viande  une 
marque  souvent  insuffisante  pour  éviter  les 
discussions  qu'amène  l'aspect  plus  ou  moins 
friand  d'un  morceau  suspendu  au  bout  du 
croc  du  maître-coq. 

'  CHAUDIÈRE,  rivière  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord,  dans  le  bas  Canada,  district  de  Qué- 
bec. Elle  sort  du  lac  Megontic,  sur  le  versant 
occidental  des  Alleghany,  se  dirige  du  S.-B. 
au  N.-O.,  et  se  jette  dans  le  Saint-Laurent, 
au-dessus  de  Québec ,  après  un  cours  de 
120  kilom.  Le  lit  de  cette  rivière,  large  de  4  à 
500  m.,  est  encombré  d'îles  et  de  rochers; 
aussi  n'est- il  pas  navigable.  Il  On  a  donné 
le  même  nom  a  un  petit  lac  formé  par  l'Ot- 
tawa,  entre  le  haut  et  le  bas  Canada;  il  a 
50  kilom.  de  long  sur  7  de  large. 

CHAUDOIR  (Antoine),  philosophe  et  mora- 
liste néerlandais,  né  à  Theusc  (Spa)  le  S  oc- 
tobre 1749,  mort  à  Harlem  le  20  février  182-f. 
Il  fit  ses  études  aux  écoles  latines  de  Maës- 
tricht,  puis  se  rendit  à  l'université  de  Francker 
(Frise),  pour  s'y  appliquer  à  la  philosophie  et 
à  la  théologie.  En  1779,  le  synode  wallon  l'ac- 
cepta comme  pasteur  après  examen  préalable, 
et  l'envoya  à  Leyde,  ou  il  resta  pendant  sept 
années  consécutives.  Son  application  ,  son 
amour  des  sciences  et  son  bon  caractère  lui 
valurent,  en  1786,  la  chaire  de  philosophie, 
de  métaphysique  et  d'astronomie  à  l'université 
de  Francker.  Il  commença  ses  cours  en  1787, 
mais  ne  fut  détinitiveuient  installé  qu'un  an 
plus  tard;  à  l'occasion  de  cette  installation,  il 
écrivit  la  dissertation  :  De  juslo  prœtio  me- 
taphysices  statuendo.  Nommé  en  1795  membre 
de  la  Société  scientifique  de  Harlein,  il  fit  un 
discours  sur  les  Français,  discours  qui  témoi- 
gne de  sa  vive  sympathie  pour  Tordre  de 
choses  'd'alors.  En  1807,  il  résolut  de  se  retirer 
et  obtint  son  congé.  11  voyagea  en.Franee,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  même 
en  Pologne ,  où  séjournaient  son  père ,  son 
frère  et  sa  sœur.  En  1819,  il  s'établit  à  Leyde, 
pour  y  vivre  tranquillement  avec  sa  riche 
bibliothèque,  et  dans  l'amitié  de  son  collègue 
et  ami  Brugmans.  La  mort  de  celui-ci  l'em- 
pêcha de  prolonger  son  séjour  dans  cette  ville. 
Il  se  remit  à  voyager  et  ne  retourna  dans  sa 
patrie  qu'en  1883. 

CHAUDOIR  (Stanislas),  numismate  polo- 
nais, sans  doute  parent  du  précédent,  né  à 
"Varsovie  en  1790,  mort  en  1858,  Il  apparte- 
nait à  une  famille  française  depuis  long- 
temps établie  en  Pologne.  Il  consacra  sa 
vie  tout  entière  à  la  numismatique,  et  ras- 
sembla une  collection  de  monnaies  et  de  mé- 
dailles estimée  l'une  des  plus  précieuses  de 
l'Europe.  Outre  de  nombreux  mémoires  rela- 
tifs à  cette  science  qu'il  a  fournis  à  plusieurs 
recueils  français,  on  a  de  lui  un  ouvrage  qui 
obtint  de  l'Académie  des  sciences  le  prix  fondé 
par  Paul  Demidoff  pour  l'ouvrage  scientifique 
le  plus  Utile.  Il  a  été  publié  en  français  sous 
ce  titre  :  Aperçu  sur  les  monnaies  russes  et  sur 
tes  monnaies  étrangères  qui  ont  eu  cours  en 
Russie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  (Saint-Pétersbourg,  1836,  3  vol.). 

CHAUDON  (dom  Louis-Mayeul),  littérateur, 
bénédictin  de  Cluny,  né  àValensoles  (Basses- 
Alpes)  en  1737,  mort  en  1817.  Il  est  auteur  de 
divers  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  le 
Dictinonaire  historique  qu'il  publia  en  17G6,  et 
qui  fut  plusieurs  fois  réimprimé.  En  1804,  il 
en  publia  la  huitième  édition  avec  Delandine, 
qui  eut  part  surtout  aux  articles  concernant 
les  hommes  de  la  Révolution.  L'édition  rema- 
niée et  augmentée,  tdonnée  par  Prudhomme 
(1810-1812),  du  consentement  de  Chaudon,  est 
peu  estimée.  Le  dictionnaire  de  Chaudon  a  été 
largement  mis  à  contribution  par  Feller.  Mal- 
gré les  erreurs  dont  il  fourmille,  ce  travail 
méritait  en.  partie  le  succès  qu'il  a  obtenu  par 
la  modération  et  l'impartialité  relative  des 
jugements.  Parmi  ses  autres  écrits,  nous  cite- 
rons :  Dictionnaire  antivh.ilosoph.ique  (1767- 
1769)  ;  Eléments  de  l'histoire  ecclésiastique 
(1785,  2  vol.),  etc.  11  a  édité  le  Dictionnaire 
historique  des  auteurs  ecclésiastiques,  avec  le 
catalogue  de  leurs  ouvrages  (1764,  4  vol.). 

CHAUDON  (Esprit- Joseph),  littérateur,  frère 
du  précédent,  né  à  Valensoles  en  1738,  mort 
en  1800.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire et  enseigna  les  humanités  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre.  Le  plus  connu 
de  ses  ouvrages  est  la  Bibliothèque  d'unhomme 
de  goût,  pour  lequel  son  frère  lui  avait  laissé 
des  matériaux ,  et  qui,  remanié  successivement, 
fut  enfin  fondu  dans  le  travail  de  Barbier  et 
Desessarts  (1808). 

CHAUDRÉEs.  f.  (chô-dré  — rad. chaudron). 
Techn.  Quantité  de  soie  que  l'on  teint  en  noir 
k  la  fois. 

CHAUDRERIE  s.  f.  (chô-dre-rî).  V.  chau- 
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CHAUDBET  s.  m.  (chau-dré).  Techn.  Cahier 
de  baudruche  entre  les  feuilles  duquel  le  bat- 
teur d'or  place  les  morceaux  de  métal  qu'il 
veut  travailler,  quand  ils  ont  déjà  été  amincis 
jusqu'à  un  jertain  point  a  l'aide  des  cauchers. 
Il  On  dit  aussi  chaudkret. 

CHAUdrette  s,  f.   (ehô-drè-te).   Pèch. 

Syn.  de  cauûrettb, 

CHAUDRON  s.  m.  (ehô-dron  —  dimin.  de 
chaudière,  dont  on  avait  fait  d'abord  chaude- 
ron).  Petite  chaudière  de  cuisine,  munie  d'une 
anse  mobile  qui  sert  à  la  suspendre  :  Faire 
bouillir  de  l'eau  dans  un  chaudron.  Ecurer  un 
chaudron.  Mettre  un  chaudron  sur  le  feu. 
C'est  en  frappant  des  chaudrons  qu'on  rap- 
pelle les  essaims  fugitifs  des  abeilles.  (Buff.) 
Dans  Macbeth,  les  trois  sorcières  arrivent  au 
milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre,  avec  un  grand 
chaudron  dans  lequel  elles  font  bouillir  des 
herbes.  (Volt.) 

Gare  la  cage  ou  la  chaudron! 

La  Fontaine. 

—  Par  dénigr.  Mauvais  instrument  de  mu- 
sique dont  les  sons  ressemblent  au  bruit  qu'on 
ferait  en  frappant  sur  un  chaudron  :  Ce  piano 
est  un  vrai  chaudron. 

—  Prov.  Le  chaudron  mâchure  la  poêle,  Ce 
sont  les  personnes  les  plus  sujettes  à  caution 
qui  sont  aussi  les  plus  ardentes  à  diffamer  les 
autres. 

—  Cost.  Genouillère  de  botte  aussi  haute  en 
dedans  qu'en  dehors. 

—  Mor.  Calotte  de  plomb  percée  de  plu- 
sieurs trous  et  clouée  sous  le  pied  d'une  pompe, 
pour  empêcher  les  ordures  de  la  cale  de  s'y 
introduire,  il  Petite  calotte  de  cuivre  clouée 
sur  l'habitacle  et  percée  de  quelques  trous 
pour  laisser  passage  à  la  fumée  de  lampe. 

—  Techn.  Baquet  en  forme  de  demi-tonneau, 
dans  lequel  on  met  tremper  les  boyaux..  Il 
Dans  une  cassolette,  partie  concave  placéo 
au-dessus  du  foyer  et  contenant  les  odeurs. 

—  Blas.  Meuble  représentant  un  chaudron, 
très-peu  usité;  cependant  les  plus  grandes 
familles  de  l'Espagne  l'ont  placé  sur  leurs 
écus  :  Chevaliers,  en  Flandre  :  D'or  à  trois 
chaudrons  de  sable.  —  Beaubigoré  :  D'azur  à 
cinq  chaudrons  d'or  posés  trois  et  deux.  — 
Poisson  la  Passonnière  ;  D'argent  à  trois 
chaudrons  de  sable. 

—  Superst.  Chaudron  du  diable,  Gouffre  qui 
se  trouve  placé  au  sommet  du  pic  de  Téné- 
riffe,  et  que  longtemps  on  a  considéré  comme 
une  des  bouches  de  l'enfer.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  que,  lorsqu'on  y  jette  une  pierre,  on  l'en- 
tend résonner  comme  si  elle  tombait  sur  du 
cuivre. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  narcisse  des  prés 
ou  aîault. 

CHACDRON-ROUSSËAU  (George),  membre 
de  l'Assemblée  législative  et  conventionnel,  né 
à  Bourbonne-les-Bains,.mort  exilé  vers  1820. 
Il  siégea  à  la  Montagne,  vota  la  mort  du  roi, 
remplit  diverses  missions  dans  les  départe- 
ments, fut  nommé  inspecteur  des  forêts  après 
le  18  brumaire,  et  compris  en  1816  dans  la 
loi  d'exil  contre  les  régicides. 

CHAUDRON-ROUSSEAU  (Pierre-Guillaume), 
général  français,  tils  du  précédent,  né  k  Bour- 
bonne-les-Bains  en  1775,  tué  en  1811.  Il  se 
distingua  de  la  manière  la  plus  brillante  à 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  en  Ven- 
dée, en  Italie,,  en  Espagne,  et  périt  glorieuse- 
ment à  la  bataille  de  Chiclana. 

CHAUDRONNÉE  s.  f,  (chô-dro-né  —  rad. 
chaudron).  Ce  que  contient  ou  peut  contenir 
un  chaudron  :  Une  chaudronnék  de  lessive. 

CHAUDRONNER  v.  v.  ou  intr.  (chô-dro-nâ 
—  rad.  chaudron).  Mus.  Se  dit  du  son  nasillard 
que  fait  entendre  un  instrument  à  cordes  : 
Votre  violon  chaudronne,  parce  que  la  qua  * 
trième  est  défilée.  Le  corps  de  ce  violon  est  dé- 
testable; il  chacdronne  affreusement. 

—  Pop.  Avoir  la  passion  d'acheter  et  de  re- 
vendre divers  ustensiles  et  autres  objets. 

CHAUDRONNERIE  s.  f.  (chô-dro-ne-rî  — 
rad.  chaudron}.  Art  ou  commerce  du  chau- 
dronnier ;  Connaître  la  chaudronnerie.  Com- 
mercer dans  la  chaudronnkhik.  La  chaudron- 
nerie est  prospère.  It  Fabrique  où  l'on  fait  des 
chaudrons  et  autres  ustensiles  de  cuivre  : 
Construire  une  cHAurjRONNBRtB.  Porter  du 
cuivre  à  la  chaudronnerie,  h  Marchandises 
que  fabriquent  les  chaudronniers  :  La  chau- 
dronnerie se  vend  bien. 

CHAUDRONNIER,  1ÈRE  s.  (chô-drô-llié,  ' 
iè-re  —  rad.  chaudron).  Personne  qui  fait  ou 
vend  des  chaudrons  et  autres  ustensiles  de 
cuivre  propres  à  la  cuisine  :  Boutique  de 
chaudronnier.  ïacoub,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
exerça  la  profession  de  chaudronnier,  devint 
un  puissant  monarque.  (Reynaud.) 

—  Chaudronnier  au  sifflet,  Chaudronnier 
ambulant  qui  achète  et  revend  de  vieux  cui- 
vres. Ce  sont  surtout  des  Auvergnats  qui  se 
livrent  à  ce  genre  de  commerce  ;  leur  nom  leur 
vient  de  ce  qu'ils  annonçaient  autrefois  leur 
présence  au  moyen  d'une  sorte  de  sifflet.  Il 
Chaudronnier  planeur,  Ouvrierqui  plane,  polit 
et  brunit  des  planches  de  cuivré  pour  la  gra- 
vure. Se  disait  autrefois  de  tous  les  ouvriers 
qui  polissent  le  cuivre.. Q  Chaudronniers  fai- 
seurs d'instruments,  Nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois aux  facteurs  d'instruments  en  cuivre, 

—  Adjeetiv.  :  Maître,  garçon  chaudronnier. 

—  Encycl.  L'art  du  chaudronnier  n'est  pas 
ce  qu'un  vain  peuple  pense  ;  plusieurs  de  ses 
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procédés  sont  du  ressort  de  l'orfèvrerie  |  d'au- 
tres sont  identiques  à  ceux  qu'on  emploie  dans 
la  fabrication  des  instruments  de  musique. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  un  moule  à  pâ- 
tés est  quelquefois  des  plus  compliqués  et 
exige  une  main  très-exercée  et  très-habile. 
Si  nous  joignons  à  ce  mérite  celui  de  l'utilité, 
qui  est  encore  plus  incontestable,  nous  com- 
prendrons pourquoi  la  corporation  des  chau- 
dronniers occupe  une  place  si  ancienne  dans 
notre  histoire  industrielle.  Les  statuts  de  cette 
communauté,  en  effet,  sont  antérieurs  au  rè- 
gne de  Charles  VI;  ils  furent  confirmés  sous 
Louis  XII,  qui  les  augmenta  même  par  let- 
tres patentes  du  mois  d'août  1514.  La  corpo- 
ration avait  deux  courtiers  qui  lui  servaient 
d'intermédiaires  avec  les  marchands  forains, 
et  auxquels  il  était  interdit  de  vendre  pour 
leur  propre  compte.  Quant  aux  forains,  ils  ne 
pouvaient  eux-mêmes  vendre  dans  Paris  au- 
cun article  de  chaudronnerie  autrement  qu'en 
gros  :  le  minimum  du  chiffre  de  vente  était  fixé 
a  40  livres.  Pour  être  reçu  maître  chaudron- 
nier, il  fallait  justifier  d  un  apprentissage  de 
six  ans  et  payer  600  livres;  en  outre,  le  bre- 
vet coûtait  110  livres. 

Chnndroimlcr  (lis)  ,  tableau  de  Frans  van 
Mieris;  musée  de  Dresde.  Un  chaudronnier 
ambulant  examine,  avec  la  gravité  d'un  mé- 
decin faisant  tirer  la  langue  a  un  malade,  un 
vieux  chaudron  troué  q,e  vient  de  lui  appor- 
ter une  jeune  villageoise.  Celle-ci  attend  d'un 
air  d'inquiétude  la  sentence  du  bonhomme. 
Un  aide  étameur  et  deux  enfants  complètent 
ce  groupe.  Sur  un  tonneau  est  un  vase  d'étain 
faisant  illusion.  Cette  composition  a  quelque 
chose  de  la  verve  spirituelle  et  de  la  finesse 
d'observation  des  ouvrages  de  Jean  Steen, 
l'ami  de  Mieris.  M.  Waagen  la  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  du  maître  :  le  coloris  est 
harmonieux,  l'exécution  plus  large  qu'à  l'or- 
dinaire. Ce  tableau,  peiut  sur  bois,  a  été  payé 
400  pistoles  à  la  vente  Jacques  de  Witt,  à  An- 
vers, en  1710;  il  est  estimé  aujourd'hui  plus 
de  30,000  fr. 

CHAUOltUC  DE  CRAZANNES  (Jean-Marie- 
César-Alexandre,  baron  de),  littérateur  et 
antiquaire  français,  né  en  1182,  au  château  de 
Crazannes,  près  de  Saintes,  mort  en  1S62.  Il 
a  été  successivement  Secrétaire  général  à  la 
préfecture  d'Orléans,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'Etat  (iSW)  et  sous-préfet  à  Fi- 
geae,  Lodéve,  etc.,  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  M,  Chaudruc  était  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  On  a  de  lui,  outre  un  nombre  consi- 
dérable de  dissertations,  notices,  etc.,  pu- 
bliées dans  divers  recueils  archéologiques, 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Voyage  de  Soirèze  à  Auch,  en  prose  et 
en  vers  (1802);  ltecherches  historiques,  litté- 
raires et  critiques  sur  ta  Novcmpopulanie 
(1811)  ;  lesMéduilles,  ou  le  règne  de  Napoléon 
le  Grand  (1811);  Antiquités  de  la  ville  de 
Saintes  et  du  département  de  la  Charente-In- 
férieure (1820,  in-4°),  ouvrage  couronné  par 
l'Institut;  Notice  sur  les  antiquités  de  la  ville 
d'Agen  (1820);  Lettre  à  M.  de  Caumont  sur 
divers  points  d'archéologie  (1S52),  etc.  ' 

CHAUF  s.  m.  (chôff).  Comm,  Soie  de  Perse. 
Il  On  dit  aussi  chouf  et  chaufette. 

CHAUFFAGE  s.  m.  {chô-fa-je  —  rad.  ehauf- 
fer).  Action  de  chauffer  ou  de  se  chauffer  :  Le 
chauffage  d'un  four,  d'un  établissement.  Dé- 
penser beaucoup  d'argent  pour  son  chauffage. 

—  Bois  de  chauffage,  Bois  destiné  à  être 
brûlé  pour  chauffer  les  appartements  :  Le 
stère  est  l'unité  de  mesure  pour  les  bois  de 

CHAUFFAGE. 

—  Eaux  et  for.  Expression  abrêviative  em- 
ployée, dans  les  forêts,  pour  désigner  le  bois 
de  chauffage,  ou  même  la  quantité  de  ce  bois 
qui  est  accordée  aux  ayants  droit  :  Usera  fait 
à  l'administration  un  état  général  de  tous  les 
chauffages.  (Dict.  forestier.)  Les  possesseurs 
pauoent  prendre  leur  chauffage  sur  leur  part 
de  la  vente.  (Dict.  forestier.) 

—  Féod.  Droit  de  chauffage,  ou  simplement 
chauffage,  Droit  de  couper  dans  une  forêt  une 
certaine  quantité  de  bois  pour  son  usage  : 
Avoir  son  chauffagk  dans  telle  forêt.  Avoir 
tant  de  cordes  de  bois  pour  son  chauffage. 

—  Mécan.  Action  de  chauffer  la  chaudière 
d'une  machine  que  l'on  veut  mettre  en  acti- 
vité :  Le  chauffage  d'un  vapeur,  d'une  loco- 
motive. 

.  —  Encycl.  Physiq.  et  écon.  domest.  Le 
chauffage  est  le  résultat  du  calorique  mis  en 
mouvement  et  produisant  la  chaleur,  ce  qui 
a  lieu  par  contact  et  par  rayonnement;  dans 
le  premier  cas,  la  chaleur  se  transmet  conti- 
nuellement de  masse  en  masse,  lorsqu'elles 
sont  en  communication  directe;  dans  le  se- 
cond cas,  quand  elles  sont  à  distance.  Le 
chauffage  par  rayonnement  est  produit  par  les 
foyers  découverts,  comme  dans  les  chemi- 
nées ordinaires  ou  les  brasiers  dos  anciens  ; 
le  chauffage  par  contact  a  lieu  lorsque  l'air 
vient  lécher  les  parois  extérieures  ou  inté- 
rieures d'un  appareil  chauffé  par  la  fumée, 
par  la  vapeur  ou  par  l'eau  chaude,  comme 
dans  les  poêles  et  lés  calorifères. 

Lorsqu'un  corps  a  été  chauffé,  le  calorique 
dont  il  est  pénétré  tend  sans  cesse  à  en  sor- 
tir; il  émet  de  tous  côtés  des  rayons  de  cha- 
leur qui  traversent  l'espace  avec  une  vitesse 
excessivement  grande.  La  quantité  de  cha- 
leur rayonnante  qui  émane  d'un  corps  est, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  proportion- 
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nelle  à  l'étendue  de  sa  surface  ;  d'un  autre 
côté,  la  quantité  de  chaleur  rayonnante  par- 
tie d'un  point  matériel  échauffé  pour  être  re- 
çue sur  une  même  surface  successivement 
placée  à  différentes  distances  varie  en  raison 
inverse  du  carré  de  ces  distances.  Le  nombre 
et  l'intensité  des  rayons  de  chaleur  qui  ten- 
dent à  sortir  d'un  corps  qui  se  refroidit,  ou  à 
en  pénétrer  un  qui  s'éenauffe  par  rayonne- 
ment, dépendent  de  l'état  des  surfaces  de  ces 
corps  :  plus  celles-ci  sont  polies,  plus  l'émis- 
sion et  l'absorption  sont  difficiles. 

L'échauffement  de  l'air  et  des  gaz  ne  s'ob- 
tient facilement  qu'en  les  mettant  en  contact 
avec  des  corps  solides' échauffés,  placés  infé- 
rieurement,  parce  qu'alors  les  couches  en  con- 
tact avec  eux,  perdant  de  leur  densité,  s'élè- 
.venl  et  sont  remplacées  par  les  couches  plus 
froides  de  la  partie  supérieure,  qui  s'élèvent 
à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite.  Ces  mouvements 
entre  les  couches  d'air  ont  naturellement 
amené  à  placer  les  foyers  très-près  du  sol,  et 
même,  pour  les  calorifères,  dans  les  caves 
des  édifices  publics  ou  des  habitations  parti- 
culières. En  effet,  si  le  corps  chauffé  était 
placé  à  la  partie  supérieure,  la  première  cou- 
che d'air  chauffée  par  contact  immédiat  res- 
terait à  la  place  qu'elle  occupait  d'abord,  et 
jamais  les  couches  inférieures  ne  pourraient 
arriver  au  corps  solide  destiné  à  transmettre 
la  chaleur;  elles  ne  s'échaufferaient  plus  que 
par  le  rayonnement  de  l'air  chaud  situé  à  la 
partie  supérieure  de  l'appartement. 

.Les  divers  systèmes  d'appareils  employés 
pour  chauffer  les  appartements,  les  édifices 
publics,  les  liquides  et  les  solides,  rendent 
plus  ou  moins  d'effet  utile,  suivant  leurs  dis- 
positions et  leur  surface  de  chauffe.  La  place 
qu'ils  occupent  relativement  aux  murs,  aux 
viti  es,  et  en  général  à  tous  les  objets  qui  les 
environnent,  leur  fait  perdre  plus  o.u  moins 
de  calories;  de  même,  les  matériaux  dont  ils 
sont  composés,  la  forme  qu'on  leur  donne,  te 
mode  de  chauffage  adopté  et  la  température 
de  l'air  extérieur,  influent  considérablement 
sur  laquantité  de  chaleur  que  les  combusti- 
bles peuvent  produire. 

Le  chauffage  des  fluides  et  des  solides  s'ob- 
tient au  moyen  des  cheminées  ordinaires,  des 
poêles,  des  calorifères  à  air  chaud,  à  eau,  à 
vapeur  et  et  gaz,  des  fours  et  des  gaz  perdus 
provenant  des  hauts  fourueaux. 

1»  Chauffage  par  les  cheminées.  Laquantité 
de  chaleur  rayonnée  dans  un  appartement 
par  un  foyer  ordinaire  de  cheminée  est  à  peu 
pies  le  quart  de  celle  que  ruyonne  le  combus- 
tible, et  pour  le  bois  elle  n'est  que  de  7  à 
S  pour  îoo  de  celle  que  développerait  la 
combustion  complète.  Les  pertes  de  chaleur, 
dans  ce  genre  d  appareil,  ont  lieu  par  les  pa- 
rois, par  la  fumée  qui  s'échappe  à  une  ha;ite 
température,  enfin  par  la  manière  incomplète 
dont  s'opère  la  combustion.  Les  combustibles 
les  plus  convenables  pour  ce  mode  de  chauf- 
fage sont  la  houille  et  le  coke,  dont  les  pou- 
voirs rayonnants  sont  très-grands;  la  chemi- 
née ouverte  n'utilise  cependant  que  les  13  cen- 
tièmes delà  chaleur  totale  qu'ils  développent. 
(V.  CHKM1KKE,  COMBUSTinLK ,  COMBUSTION.) 

2o  Chauffage  par  les  poêles.  Ces  appareils 
utilisent  plus  ou  moins  rapidement  la  chaleur- 
développée  par  le  combustible,  suivant  les 
matériaux  qui  forment  l'enveloppe  du  foyer. 
Ceux  que  l'on  construit  en  brique  ou  en 
faïence  ont  un  rayonnement  très-faible  au 
commencement  du  chauffage,  et  ils  ne  trans- 
mettent une  certaine  quantité  de  chaleur  que 
lorsque  l'enveloppe  a  absorbé  unegrunde  par- 
tie de  la  puissance  calorifique  du  combusti- 
ble ;  dans  ces  conditions,  ils  ne  laissent  passer 
que  1738,5  unités  de  chaleur  par  heure,  pour 
0  m.  oi  d'épaisseur  et  par  mètre  carré.  Dans 
les  poêles  en  fonte,  la  rapidité  avec  laquelle 
ce  métal  s'échauffe  permet  d'utiliser  une 
grande  partie  de  la  chaleur  produite  par  le 
foyer,  soit  environ  4455  unités  par  heure  et 
par  mètre  carré,  pour  ceux  qui  sont  on  tôle, 
on  admet  que  chaque  mètre  carré  de  surface 
de  chauffe  ne  laisse  passer  dans  le  même  temps 
que  1768,5  unités  de  chaleur. 

Des  expériences  rie  M.  Péclet  sur  les  tuyaux 
de  fumée  qui  chauffent  directement  l'air  inté- 
rieur, il  résulte  qu'un  mètre  carré  de  sur- 
face de  chauffe  donne  passage  en  une  heure, 
pour  une  différence  de  température  do  l  de- 
gré, à  3,93  unités  de  chaleur  pour  la  tôle,  s  9 
pour  la  fonte,  et  3,85  pour  la  terre  cuite  de 
0,01  d'épaisseur.. 

Ce  mode  de  chauffage  exige  que  l'on  donne 
h  l'air  une  certaine  humidité  ;  aussi  doit-on 
placer  sur  le  poêle  un  vase  contenant  de  l  li- 
tre à.  2  litres  d'eau  par  jour,  pour  une  salle 
de  75  à  80  mètres  cubes. 

3°  Chauffage  parties  calorifères.  Les  calo- 
rifères, d'un  usage  très-répandu,  sont  desti- 
nés a  chauffer  les  établissements  publics  ou 
particuliers,  les  étuves  et  les  séchoirs.  On 
distingue  les  calorifères  à  air  chaud,  à  eau  et 
à  vapeur. 

Dans  le  système  des  calorifères  à  air  chaud, 
l'air  à  chauffer  est  mis  directement  en  con- 
tact avec  les  surfaces  mêmes  de  l'appareil  ; 
ils  peuvent  être  alimentés  par  du  bois,  du 
coke  ou  de  la  houille.  Pour  les  calorifères 
placés  dans  les  pièces  qu'ils  doivent  chauffer, 
on  compte  sur  l  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  par  kilogramme  de  houille,  ou  par  2  ki- 
logrammes de  bois  à  brûler  par  heure.  Ceux 
qui  sont  placés  en  dehors  des  pièces  à  chauf- 
fer doivent  présenter  une  surface  de  chauffe 
de  2  mètres  carres  par  kilogramme  de  houille 
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ou  par  2  kilogrammes  de  bois  à  brûler.  En 
général,  dans  ces  appareils,  dont  les  formes 
peuvent  varier  à  l'infini,  les  tuyaux  qui  con- 
duisent l'air  chaud  partent  tous  d'un  réser- 
voir d'air  ou  concentrateur,  et  vont  aboutir 
à  des  bouches  de  chaleur  larges  et  maillées 
aveedufil  de  fer;  celles-ci,  disposées  à  char- 
nières on  à  coulisses,  permettent  la  sortie  de 
l'air  chaud. 

Pour  chauffer  tous  les  étages  d'une  mai- 
son, il  faut  placer  ce  genre  de  calorifère  dans 
une  cave  en  contre-bas  du  rez-de-chaussée, 
sans  quoi  l'air  chaud  se  distribuerait  mal. 

Les  calorifères  à  eau  sont  des  appareils 
dans  lesquels  l'air  à  chauffer  est  en  contact 
avec  une  suite  de  tubes  remplis  d'eau  chaude 
qui  circule  dans  les  divers  appartements.  Ce 
système  de  chauffage  comprend  des  appareils 
à  pression  très-élevée,  et  d'autres  à  pression 
très-basse.  Les  premiers,  dus  à  M.  Duvoir- 
Leblanc,  ont  pour  but  de  chauffer  l'air  exté- 
rieur en  le  faisant  passer  sur  des  tuyaux  dans 
lesquels  cireule  l'eau  chaude,  dont  la  pression 
est  portée  à  5  atmosphères.  Une  autre  dispo- 
sition adoptée  par  ce  constructeur  consiste 
dans  un  système  de  poêles  à  eau,  placés  dans 
les  salles  mêmes,  et  qu'on  chauffe  en  îles  fai- 
sant traverser  par  une  seule  circulation  d'eau  ; 
celle-ci  va  d'un  poêla  à  l'autre  par  l'intermé- 
diaire d'un  tuyau.  Le  système  Perkins,  qui 
marche  à  des  pressions  beaucoup  plus  éle- 
vées, est  formé  d'une  seule  circulation  d'eau 
dans  des  tuyaux  en  fer  creux  d'un  très-petit 
diamètre,  essayés  à  200  atmosphères,  et  qui, 
théoriquement,  peuvent  en  supporter  3,000. 
Le  développement  des  tubes ,  dans  ces  sortes 
de  conduits,  n'excède  jamais  150  a  200  mè- 
tres; si  les  surfaces  de  chauffe  exigent  une 
plus  grande  longueur,  on  se  sert  de  plusieurs 
circulations  que  l'on  chauffe  avec  le  même 
foyer.  Dans  ces  appareils,  le  remplissage  des 
tubes  s'opère  généralement  au  moyen  d'une 
pompe  foutante  dont  on  se  sert  aussi  pour  les 
essayer.  Le  chauffage  Perkins  est  très-em- 
ployé en  Angleterre  ;  celui  de  Duvoir-Leblanc 
a  été  établi  pour  chauffer  l'amphithéâtre  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  la  salle  des 
séances  de  l'Institut,  une  partie  de  l'hôpital 
La  Riboisière,  l'église  Saint- Suplice,  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées,  ete. 

Les  appareils  il  basse  pression ,  dus  à 
M.  Bonnemain,  ont  été  perfectionnés  par 
M.  Duvoir.  Ils  demandent  des  tubes  d'un  plus 
grand  diamètre  ;  à,  cela  près,  ils  remplissent 
les  mêmes  fonctions  que  les  précédents  et 
s'installent  de  la  même  manière. 

Par  les  calorifères  à  vapeur  on  chauffe  l'air 
au  moyen  d'une  suite  de  tuyaux  dans  lesquels 
circule  un  courant  de  vapeur  à  mie  tempéra- 
ture plus  ou  moins  élevée.  On  l'emploie  par- 
ticulièrement dans  les  établissements  indus- 
triels où  il  y  a  un  moteur  à  vapeur,  car  alors 
on  utilise  celle  qui  sort  du  cylindre  après  avoir 
fait  son  effet  sur  le  piston.  L'appareil  de 
chauffage  de  M.  Grouvelle  repose  sur  le  prin- 
cipe de  la  circulation  de  l'eau  chaude  ;  mais 
il  a  recours  à  la  vapeur  comme  moyen  de 
transmission  de  la  chaleur  aux  appareils 
destinés  au  chauffage  des  bâtiments.  Dans  ce 
système,  qui  a  été  appliqué  'a  la  prison  cellu- 
laire de  Mazas,  la  vapeur  est  produite  dans 
des  générateurs  placés  dans  les  caves,  munis 
d'appareils  de  sûreté  et  d'alimentation.  La 
pression  y  est  très -peu  supérieure  k  celle 
de  l'atmosphère.  A  chaque  étage,  dans  un 
des  angles,  se  place  un  cylindre  vertical  en 
fonte  servant  au  chauffage  de  l'eau;  de  son 
sommet  part  le  tuyau  de  circulation,  égale- 
ment en  fonte,  qui  parcourt  la  pièce  à  chauf- 
fer, la  traverse,  et  revient  gagner  la  base  du 
cylindre  chauffeur,  de  façon  qu'une  circula- 
tion continue  s'établit  dans  cet  appareil,  lors- 
que l'eau  y  a  été  échauffée  au  moyen  de  la 
vapeur  que  de  petits  tubes  amènent  des  géné- 
rateurs. D'après  M.  Grouvetle,  1  mètre  carré 
dé  surface  de  fonte  chauffée  intérieurement 
par  la  vapeur  suffit  pour  entretenir  à  une 
température  de  15  degrés  une  salle  de  66  à 
70  mètres  cubes  de  capacité.  Un  appareil  de 
ce  genre  a  été  établi  par  M.  Grouvelle  et 
MM.  Thomas  et  Laurens  à  l'hôpital  La  Riboi- 
sière. 

40  Chauffage  par  le  gaz.  Le  chauffage  par 
le  gaz  comprend  deux  systèmes  :  celui  qui 
s'effectue  par  le  gaz  hydrogène,  et  celui  qui 
emploie  l'oxyde  de  carbone.  Ces  gaz,  très- 
inflammables,  sont  susceptibles  de  donner  une 
chaleur  très-intense.  Pour  les  appliquer  au 
chauffage,  on  les  amène,  au  moyen  de  con- 
duits, dans  un  petit  tube  circulaire  et  percé 
de  trous,  renfermé  à  la  partie  inférieure  d'une 
boîte  ou  enveloppe  en  tôle  de  calorifère.  Dans 
ces  derniers  temps,  M.  Lacarrière  a  eu  l'idée, 
pour  éviter  l'établissement  des  conduites,  qui 
exige  toujours  une  dépense  très-élevée,  de 
fabriquer  te  gaz  hydrogène  à  domicile,  parla 
décomposition  de  l'eau,  soit  à  l'aide  d'un  cou- 
rant électrique,  soit  à  l'aide  d'agents  chimi- 
ques; on  l'utilise  pour  le  chauffage  à  l'état 
d'hydrogène  pur. 

En  Angleterre,  on  emploie  depuis  longtemps 
le  gaz  pour  le  chauffage  des  maisons  particu- 
lières. En  France,  MM.  Thomas  et  Laurens 
sont  les  premiers  qui,  en  1835,  aient  fait 
l'application  des  gaz  perdus  des  hauts  four- 
neaux au  chauffage  des  chaudières  ;  depuis 
cet  essai,  qui  a  donné  de  très-bons  résultats, 
on  les  a  utilisés,  non-seulement  pour  cette 
opération,  mais  encore  pour  chauffer  les  ate- 
liers et  les  établissements  industriels  atta- 
chés aux  forges,  ainsi  que  l'air  à  envoyer  aux 
souffleries. 
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Pour  déterminer  la  quantité  de  chaleur  à 
produire  pour  chauffer  les  édifices  ou  les  ha- 
bitations, il  est  utile  de  connaître  les  pertes 
de  chaleur  dues  au  rayonnement  et  au  con- 
tact de  l'air,  ainsi  que  la  transmission  à  tra- 
vers les  murailles  et  les  vitres.  MM.  Dulong, 
Petit  et  Péclet  ont  déterminé,  par  leurs  nom- 
breuses et  belles  expériences,  les  relations  qui 
représentent  ces  pertes  et  ces  transmissions, 
ainsi  que  les  coefficients  constants  qui  dépen- 
dent de  la  nature  des  surfaces  du  corps,  de 
sa  forme  et  de  ses  dimensions.  Us  ofit  modi- 
fié, pour  les  grands  excès  de  température,  la 
loi  de  Newton  sur  le  réchauffement  et  le  re- 
froidissement des  corps,  qui  n'est  applicable 
que  pour  des  excès  ne  dépassant  pas  20  de- 
grés. Newton  admet  que,  lorsque  la  tempéra- 
tureU'un  corps  n'excède  que  d'un  très-petit 
nombre  de  degrés  la  température  constante 
de  l'enceinte  ou  il  se  refroidit;  la  fraction  de 
degré  qu'il  perd  dans  un  instant  très-court 
est  proportionnelle  à  l'excès  de  sa  tempéra- 
ture sur  celle  des  corps  environnants,  et  ré- 
ciproquement pour  la  loi  du  refroidissement  ; 
si  V  représente  la  chaleur  gagnée  ou  perdue 
dans  un  temps  très-court  par  un  corps  qui 
s'échantfe  ou  se  refroidit,  et  t —  t'  la  diffé- 
rence des  températures  du  corps  et  de  l'en- 
ceinte, variable  .d'instant  en  instant,  cette  loi 
s'exprime  par  : 

V  =  ±Kt-f, 

le  signe  positif  étant  pris  pour  le  corps  qui 
s'échâufle,  et  le  signe  négatif  pour  celui  qui 
se  refroidit;  K,  coefficent  constant  pour  un 
même  corps,  dépendant  de  l'état  de  la  surface. 
Sur  cette  question  importante  des  effets  de 
la  chaleur,  ou  peut  consulter  :  le  traité  de 
M.  Péclet,  les  expériences  de  Leslie,  de  Mel- 
lonij  de  M.  Jamin,  deDulonget  Petit,  de  MM.  de 
la  Provostaye  et  Desains,  de  MM.  Despreiz, 
Tiedemann,  Frantz,  Regrvault,  etc. 

—  Hyg.  Les  procédés  de  chauffage  ne  sont 
pas  également  favorables  à  la  santé.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  mode  de  chauffage 
doit,  pour  assurer  l'intégrité  des  fonctions  de 
l'homme  dans  une  espace  confiné,  réaliser 
une  double  condition  :  1»  chauffer  l'air  intê 
rieur  des  chambres  sans  en  altérer  la  pureté; 
2°  assurer  le  renouvellement  de  cet  air,  né- 
cessairement vicié  par  la  respiration  et  la 
combustion.  L'appareil  à  combustion  doit,  en 
un  mot,  k  la  fois  chauffer  et  ventiler.  En 
principe,  il  paraît  assez  simple  d'arriver  h  ce 
double  résultat.  Par  un  tirage  suffisant  du 
foyer  on  devrait  pouvoir,  en  effet,  éliminer 
les  produits  gazeux  et  volutilisabfes  de  la 
combustion,  en  même  temps  que  renouveler 
l'air  des  chambres.  Mais,  dans  l'application  il 
se  trouve  des  défectuosités  nombreuses,  in- 
hérentes à  certains  modes  de  chauffage. 

Signalons  en  premier  lieu  le  brasero,  em- 
ployé dans  les  provinces  du  midi  de  la  France, 
en  Espagne,  etc.  Si  le  charbon  bien  allumé 
brûle  sous  la  cendre,  il  ne  se  forme  dans  l'air 
extérieur  qu'une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique,  bien  moins  nuisible  sans  doute 
que  l'oxyde  de  carbone;  cependant  certaines 
personnes  en  sont  incommodées  et  éprouvent 
de  violents  maux  de  tête.  Ce  mode  de  chauf- 
fage ne  peut  être  appliqué  que  dans  des  cham- 
bres très-aérées.  La  chaufferette  n'est  qu'un 
petit  brasero.  Elle  vicie  l'air  et  occasionne  de 
fréquents  accidents. 

Les  poêles- calorifères  portatifs  et  sans 
tuyaux,  qui  ont  été  vendus  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques années,  constituaient  un  procédé  de 
chauffage  tout  à  fait  défectueux  ;  ils  remplis- 
saient l'air  d'oxyde  de  carbone,  gaz  extrême- 
ment délétère,  et  ont  provoqué  de  graves 
accidents.  Ils  sont  aujourd'hui  totalement 
abandonnés. 

Les  poêles  ordinaires  réalisent  la  condition 
recherchée  de  l'économie  dans  le  chauffage; 
mais'ils  ont  l'inconvénient  de  ne  pas  renou- 
veler suffisamment  l'air  des  chambres  fer- 
mées. Pour  économiser  la  chaleur  perdue 
par  les  tuyaux,  on  a  quelquefois  la  mauvaise 
habitude  de  fermer  les  registres  d'écoulement 
de  la  fumée  lorsque  lo  combustible  est  trans- 
formé en  braise  ;  cette  pratique  a  pour  résul- 
tat de  faire  refluer  dans  les  chambres  les  pro- 
duits de  la  combustion  et  est  extrêmement 
pernicieuse.  Les  poêles  en  fonte  et  tous  lus 
appareils  analogues  constituent  un  procédé  de 
chauffage  plus  défectueux  encore.  Ils  dessè- 
chent l'air  et  le  rendent  plus  hygrométrique;  ' 
il  est  vrai  qu'on  remédie  à  ce  premier  in- 
convénient en  prenant  la  précaution  d'en-  , 
tretenir  un  vase  d'eau  sur  le  poêle,  Il  est 
inoins  facile  de  parer  aux  autres  défectuosités. 
Lorsque  les  parois  du  poêle  arrivent  k  une 
haute  température,  elles  décomposent  l'air, 
détruisent  l'ozone,  absorbent  une  portion  de 
son  oxygène,  et  produisent  de  l'acide  carbo- 
nique aux  dépens  du  carbone  de  la  fonte. 
Ces  poètes  ont  causé  plusieurs  accidents, 
et,  entre  autres,  il  faut  signaler  l'épidémie 
qui  se  déclare  chaque  hiver  en  Savoie.  En 
18G5,  M.  Velpeau  communiqua  à  l'Académie 
de  médecine  un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Cavret,  de  Chambéry  ?  sur  cette  épidémie. 
C'est  une  sorte  de  méningite  cérébro-spinale, 
qui  n'apparut  dans  le  pays  qu'avec  l'usage 
des  poètes  en  fonte,  frappa  de  préférence  les 
personnes  sédentaires  et  ne  se  montra  qu'en 
hiver,  d'autant  pluscmeurtrière  que  la  mau- 
vaise saison  est  plus  précoce  et  plus  rigou- 
reuse. On  douta  longtemps  de  la  réalité  des 
faits;  mais  les  expériences  du  docteur  Carre? 
fiirentprobnntcs.  Il  analysa l'airdcs chambres 
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chauffées  au  moyen  de  poêles  en  fonte,  et  y 
démontra  la  présence  d'une  très-notable  quan- 
tité d'oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  provenait-il 
de  la  décomposition  de  l'air  au  contact  de  la 
fonte?  Il  est  peu  probable  que  ce  métal  puisse 
céder  à  l'air  une  bien  forte  proportion  de  car- 
bone; il  faut  attribuer  cette  production  anor- 
male d'un  gaz  délétère  "à  la  combustion  des 
matières  organiques  qui  nagent  dans  l'air  sous 
forme  de  poussières  impalpables.  Il  résulte  de 
cette  observation  que  le  principal  vice  du 
chauffage  par  les  poêles  en  fonte  est  de  ne 
pas  assurer  une  suffisante  ventilation. 

Les  calorifères  a  air  chaud  ont  plusieurs 
des  inconvénients  reprochés  aux   poêles  mé- 
talliques ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
calorifères  à  vapeur,  à  eau  chaude  ou  à  eau 
chaude  mêlée  de  vapeur;  ces  divers  systèmes 
sont  excellents  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
Moins  économiques,  mais   plus  salutaires 
^sont  les  cheminées  d'appartement.  Suivant  le 
■général  Morin,  qui  s'est  tant  occupé  de  ces 
■questions  et  les  a  si  remarquablement  trai- 
Ftées,  la  cheminée  est  le  plus  puissant  appa- 
Ireil  de  ventilation.  Par  des  températures  ex- 
térieures de  1  à  10  degrés,  et  intérieures   de 
is  à  22  degrés,  il  passe  par  une  cheminée 
tdinaire  400  mètres   cubes  d'air  par  heure, 
lans  une  pièce  chauffée  par  une  cheminée, 
»  a  noté  que  les  joints  des  portes  et  des 
(nôtres  laissaient  entrer  246  mètres  cubes 
»ir  par  heure.  Ces  expériences  démontrent 
Irabondammeiit  que  la  cheminée  est  le  pro- 
cédé de  chauffage  le  plus  favorable  à.  la  ven- 
tilation. .  ■ 

CHAUFFAILLE9,  bourg  de  France  (Saône- 
et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  31  ki- 
lom.  S.  de  Charolles,  dans  un  vallon  arrosé 
par  la  petite  rivière  de  Bottoret;  pop.  aggl. 
1,722  hab.  —  pop.  tôt.  4,120  hab.  Moulins  à 
blé,  huileries,  scieries  à  bois,  carderies,  fa- 
briques de  couvertures  de  coton,  machine  à 
foulon,  teinturerie,  blanchisseries  de  fil,  tui- 
leries, tissage  de  soie,  de  coton  et  de  fil,  fé- 
culerie.  Commerce  de  gros  et  menu  bétail, 
entrepôt  pour  la  houille  et  les  vins.  Restes  de 
l'ancien  château,  siège  de  deux  établissements 
industriels.  Dans  le  terrain  du  vieux  cime- 
tière ,  on  a  découvert  récemment  quatorze 
tombes  en  grès,  ainsi  qu'un  autel  votif  sur- 
monté d'une  statue  haute  de  l  mètre  ;  sur 
l'une  des  faces,  on  a  pu  déchiffrer  les  mots 
suivants:  Tarsus  Gallus ,  Lucii  filius.  Jovi  et 
Junoni. 

CHAUFFARD  (Marie-Denis-Elienne-Hya- 
cintbe),  médecin  français,  né  à  Avignon  en 
1796.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  à 
Montpellier  en  1818,  il  exerça  d'abord  la  mé- 
decine dans  sa  ville  natale,  puis  fut  nommé 
médecin  en  chef  des  hôpitaux  et  prisons  d'A- 
vignon. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité 
sur  les  prétendues  fièvres  essentielles  (1S25)  ; 
Traité  des  inflammations  internes  (  183 1 , 2  vol.)  ; 
Mémoires  et  résumés  de  médecine  pratique, 
d' anatomie  pathologique  et  de  littérature  mé- 
dicale (1S32,  2  vol.);  Œuvres  de  médecine  pra- 
tique (1848,  3  vol.).  Les  travaux  do  M.  Chauf- 
fard lui  ont  valu  la  grande  médaille  d'or  de  la 
Société  des  sciences  physiques  et  chimiques 
(1833),  et  le  titre  de  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  médecine  (1835). —  Son  fils, 
Paul-Emile  Chauffard,  a  passé  son  doctorat 
en  184G,  et  a  succédé  h  son  père  comme  mé- 
decin en  chef  des  hôpitaux  d'Avignon.  On  a 
de  lui,  outre  sa  thèse,  une  traduction  des  In- 
stitutes  de  médecine  pratique,  de  l'Italien  Bor- 
sieri  (1855,  2  vol.  in-8o). 

CHAUFFE  s.  f.  (chô-fe  —  rad.  chauffer). 
Techn.  Action  de  chauffer  :  Donner  une 
chauffe.  En  deux  heures  de  chauffe.  One 
chauffe  insuffisante.  Il  Fourneau  où  brûïe  le 
combustible  employé  k  la  fonte  des  pièces.  Il 
Une  des  deux  grilles  du  chauffé  dans  une  fon- 
derie. Il  Opération  complète  de  la  distillation  : 
Edouard  Adam  est  parvenu  à  obtenir  par  une 
seule  chauffe  tous  les  degrés  de  spirituosilé. 
(Chaptal.)  il  Action  d'allumer  des  copeaux  dans 
un  baril  en  construction ,  pour  lui  donner  du 
ventre. 

—  Mécan.  Surface  de  chauffe,  Portion  de  la 
surface  d'une  chaudière  ou  de  tout  autre  ap- 

fiareil  qui  reçoit  l'action  de  la  chaleur  déve- 
oppée  dans  le  foyer. 

—  Encycl.  Mécan.  On  donne  le  nom  de  sur- 
face de  chauffe  k  la  surface  des  parois  d'une 
chaudière  qui  est  exposée  directement  à  l'ac- 
tion du  foyer  ou  de  la  flamme,  ou  qui  est  en 
contact  avec  la  fumée  qui  circule  dans  les  car- 
neaux.  Cette  surface  est  à  peu  près  la  moitié 
de  la  surface  totale  dans  les  chaudières  en 
tombeau  de  Watt,  et  un  peu  plus  forte  dans 
celles  de  Woolf  avec  bouilleurs.  Elle  se  com- 

fiose  de  la  surface  totale  des  bouilleurs  et  de 
a  partie  de  la  chaudière  enfermée  dans  les 
carneaux. 

La  quantité  de  chaleur  transmise,  dans  un 
temps  donné  et  à  surface  égale  de  chauffe, 
dépend  de  la  conductibilité  de  la  matière  de 
l'enveloppe  et  de  son  épaisseur  ;  c'est  pourquoi 
les  chaudières  épaisses  en  fonte  exigent  plus 
de  surface  de  chauffe  que  celles  de  tôte.  D'a- 
près Clément  et  Desormes,  une  chaudière  en 
foute  avec  bouilleurs  produit,  parmétre  carré, 
30  kilogr.  de  vapeur  ;  M.  Christian  a  obtenu 
100  kilogr.  de  vapeur  en  exposant  une  chau- 
dière en  fonte  au  feu  le  plus  violent,  et  en  la 
ilongeant  dans  la  flamme  ;  Un  résultat  sem- 
lable  a  été  trouvé  par  M.  Clément  avec  .une 
chaudière  en  cuivre  de  0  m.  003  d'épaisseur. 
Dans  les  chaudières  en  tôle  de  Wtttt,  on  compte 
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environ  36  kilogr.  de  vapeur  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe  et  par  heure. 

On  n'a  pas  d'expériences  bien  concluantes 
sur  la  production  de  vapeur  résultant  du  con- 
tact avec  les  carneaux  ;  Stephenson  a  trouvé, 
pour  les  locomotives,  qu'elle  était  d'un  tiers 
de  la  surface  directe,  soit  de  30  kilogr.  par 
mètre  carré. 

Les  chaudières  ordinaires  produisent  de  6  à, 
7  kilogr.  de  vapeur  par  kilogr.  de  houille,  et 
de  15  à  30  kilogr.  de  vapeur  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe  totale  ;  généralement, 
on  ne  compte ,  en  pratique,  que  20  à  22  kilogr.  ; 
cette  donnée  résulte  de  soixante  et  une  ex- 
périences faites  par  M.  Cave  sur  les  chaudiè- 
res avec  ou  sans  bouilleurs.  Les  chaudières 
de  la  marine  produisent  de  15  à  20  kilogr.  ou 
de  30  à  35  kilogr.  de  vapeur,  selon  que  la 
combustion  est  lente  ou  active. 

Le  volume  de  vapeur  à  produire  par  force 
de  cheval  variant  avec  :  le  système  de  ma- 
chine adopté,  la  surface  de  chauffe  varie  dans 
le  même  rapport,  si  le  coefficient  de  produc- 
tion par  mètre  carré  et  par  heure  est  le  même. 
Cette  surface  s'exprimera  donc  par  la  rela- 
tion suivante  :  , 
"V     V 

s  =— =— =o,osv, 

J      20       '        ' 

V  étant  le  volume  de  vapeur  à  produire  par 
heure;  s,  la  vapeur  produite  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe,  reconnue  par  l'expé- 
rience égale  à  20  ou  22  kilogr.  5  ;  S,  la  sur- 
face de  chauffe  totale  ou  par  mètre  carré 
pour  un  cheval.  Dans  ces  conditions,  cette 
dernière  est  comptée  par  force  de  cheval  pour 
machines  :  sans  condensation  ni  détente,  de 
1  m.  c.  90  à  2  m.  c.  ;  à  condensation  sans  dé- 
tente, de  1  m.  c.  10  à  1  m.  c.  40;  à  détente 
sans  condensation,  de  l  m.  c.  25  à  1  m.  c.  30  ; 
à  détente  et  à  condensation,  de  o  m.  c.  80  à 

0  m,  c.  10.  On  admet  encore,  dans  certains 
établissements  :  2  m.  c.  pour  les  petites  ma- 
chines; 1  m.  c.  50  pour  celles  de  10  chevaux; 

1  m.  c.  40  pour  celles  de  20;  1  m.  c.  20  pour 
celles  de  50.  On  calcule  d'une  façon  empirique 
la  surface  de  chauffe,  en  admettant  1  m.  c.  5 
par  force  de  cheval-vapeur  pour  les  machi- 
nes fixes,  et  1  m.  c.  pour  celles  de  bateaux. 

CHAUFFÉ,  ÉE  (chô-fé)  part,  passé  du  v. 
Chauffer.  Rendu  chaud  :  Pièce  chauffée.  Ap- 
partement chauffé.  Une  salle  chauffée  par 
un  poêle.  Sur  la  ligne  de  Versailles,  tous  les 
wagons  sont  chauffés  à  l'aide  de  la  vapeur 
rejetée  par  la  machine.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Chauffé  à  blanc,  Se  dit  du  fer  soumis  à 
l'action  du  feu,  jusqu'à  ce  que  sa  couleur  ait 
passé  du  rouge  au  blanc.  H  Par  exagér.  Ex- 
trêmement chaud  :  Je  me  suis  brûlé  à  l'aspect 
de  cet  immense  horizon  puloérulent  de  lumière 
et  de  chaleur,  de  ce  ciel  chauffe  à  blanc  qui 
recouvre  cette  nature  embrasée.  (Th.  Gaut.) 

—  Argot  des  théâtres.  Soutenu,  applaudi 
par  la  claque  :  L'acteur  prétendait  qu'il  n'était 
pas  chauffé  suffisamment.  (L.  Reybaud.) 

—  s.  m.  Techn.  Espace  où  le  fondeur  al- 
lume le  feu  sous  le  fourneau  qui  contient  le 
métal  à  fondre. 

CHAUFFE-ASSIETTE  s.  m.  Econ.  domest. 
Appareil  servant  à  faire  chauffer  les  assiettes 
pour  que  les  aliments  ne  s'y  refroidissent  pas. 
11  se  compose  souvent  d'une  espèce  de  panier 
carré  en  fil  de  fer  étamé,  qui  est  monté  sur  des 
pieds  et  se  pose  devant  le  feu.  D'autres  fois, 
il  consiste  en  une  boîte  cylindrique  de  tôle, 
qui  a  1  mètre  environ  de  haut  et  dont  l'inté- 
rieur est  divisé  en  plusieurs  étages  ,  celui  du 
bas  pour  recevoir  de  la  braise  ou  des  cendres 
chaudes,  les  autres  pour,  contenir  les  assiettes. 

Il  PI.  CHAUFFE- ASSIETTES. 

CHAUFFE-CHEMISE  s.  m.  Espèce  de  pa- 
nier d'osier  sous  lequel  on  met  un  réchaud 
pourychauffer  du  linge.  Onditaussi  chauffe- 
linge.  Il  PI.  CHAUFFE-CHEMISE  OU  CHAUFFE- 
CHEMISES. 

CHAUFFE-CIRE  s.  m.  Officier  de  chan- 
cellerie qui  avait  la  charge  de  chauffer  la- 
cire  pour  sceller  :  Le  chauffe-cire  du  garde 
des  sceaux  et  sa  boutique  étaient  dans  une 
chambre  à  part,  avec  de  l'eau  et  du  feu  tout 
allumé.  (St-Sim.)  u  PI.  chauffe-cire. 

—  Encycl.  Le  chauffe-cire  scelleur  était  un 
officier  établi  pour  apposer  le  sceau  du  roi, 
tant  aux  expéditions  de  la  grande  chancellerie 
qu'à  celles  de  la  chancellerie  du  palais  à  Pa- 
ris. Le  jour  de  la  tenue  du  grand  sceau,  il  se 
rendait  en  habit  noir,  avec  l'épée,  dans  le  ca- 
binet du  garde  des  sceaux,  et  prenait.le  coffre 
des  sceaux,  qu'il  portait  sur  la  table  où  il  de- 
vait sceller.  L'office  de  chauffe-cire  fut  insti- 
tué par  saint  Louis,  en  faveur  de  quatre  en- 
fants d'Yvonne  La  Choue,  sa  nourrice.  Il 
était  héréditaire,  et  le  nombre  des  chauffe- 
cire  était  fixé  à  quatre,  servankpar  quartier. 
Des  lettres  patentes  de  Charles  VIII  (1484) 
ont  confirmé  les  quatre  chauffe-cire  de  France 
dans  l'hérédité  de  leurs  offices,  gages,  droits, 
privilèges,  immunités,  franchises,  exemp- 
tions, etc.  Le  sciendum  de  la  grande  chan- 
cellerie les  déclara  exempts  du  droit  de  sceau. 
François  1er  les  exempta,  le  2  juin  1543,  d'ê- 
tre astreints  aux  subsides,  aides,  contribu- 
tions, emprunts,  etc.  Lorsque  les  rois  fai- 
saient leur  entrée  publique  dans  la  ville  de 
Paris,  les  chauffe-cire  étaient  habillés  aux 
dépens  du  trésor  royal.  Us  jouissaient  du  droit 
de  franc  salé.  Nombre  d'arrêts  et  d'oidon-  , 
nances  ont  été  rendus  en  faveur  de  privilèges 
nui  leur  étaient  concédés.  Quand  les  chauffe-    ' 
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cire  accompagnaient  le'  garde  des  sceaux  de 
France  aux  grandes  cérémonies ,  ils  étaient 
vêtus  d'habits  de  satin  violet,  avec  des  man- 
teaux de  velours  de  même  couleur  et  des  to- 
ques de  velours  noir  à  cordon  d'or.  Dans  une 
pièce  curieuse,  qui  relate  l'entrée  de  Char- 
les IX  à  Paris,  on  voit  figurer  à  la  place 
d'honneur  le  sceau  royal,  avec  ses  quatre 
chauffe-cire.  »  La  marche  s'ouvre  par  les 
maîtres  des  requêtes  habillés  de  longues  robes 
de  velours  noir;  suivent  les  deux  huissiers  de 
la  chancellerie  en  robe  de  velours  violet  cra- 
moisi, la  masse  au  poing;  puis  le  grand  au- 
diencier  et  le  comiîlis  du  contrôleur,  en  robe 
de  velours  noir;  vient  ensuite  une  belle  ha- 
quenée  blanche,  caparaçonnée  et  couverte 
d'une  grande  housse  de  velours  semée  de 
fleur  de  lis  d'or,  traînant  jusqu'à  terrre;  que 
porte-t-elle'si  majestueusement  dans  ce  coffret 
couvert  d'un  grand  crêpe ,  .et  posé  sur  un 
coussin  de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  ?  Elle  porte  le  sceau  royal  ;  deux  laquais 
du  chancelier  la  conduisent  par  la  bride,  et, 
à  ses  côtés,  les  quatre  chauffe-cire,  à  pied  et 
tête  nue,  tiennent  les  courroies  du  sceau. 
Derrière  cet  emblème  de  la  puissance  royale, 
et  comme  ne  devant  jamais  le  perdre  de  vue, 
s'avance  le  chancelier.  ■  Ces  honneurs  rendus 
au  sceau  royal  s'adressaient  au  roi  lui-même, 
et  rappelaient  l'époque  où,  ne  sachant  pas 
écrire,  il  apposait  son  cachet  sur  les  actes 
présentés  à  son  approbation. 

Il  y  avait  en  outre  un  chauffe-cire  ordinaire 
qui,  jusqu'à  l'arrêt  du  conseil  du  13  octobre 
1739,  a  été  désigné  sous  le  nom  de  valet 
chauffe-cire.  C'étaitun  officier  établi  pour  pré- 
parer la  cire  qui  servait  à  sceller  les  expédi- 
tions de  la  chancellerie,  et  pour  la  présenter 
au  scelleur.  Cet  office  parait  aussi  ancien  que 
ceux  des  chauffe-cire  scelleurs  ;  il  en  est  fait 
mention  dans  l'état  de  la  maison  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel.  Le  registre  de  la  Chambre  des 
comptes  fixe,  à  la  date  du  1"  juillet  1447,  les 
gages  du  valet  chauffe-cire  à  11  deniers  parir 
sis  par  jour.  Il  était  à  la  nomination  du  garde 
des  sceaux.  Il  jouissait  de  plusieurs  privilè- 
ges et  avait  le  droit  de  commettre  à  l'exer- 
cice de  ce  même  office  dans  les  petites  chan- 
celleries et  d'y  percevoir  tous  les  jours  de 
sceau  30  sous,  avec  la  taxe  d'une  simple  let- 
tre. Ces  droits  lui  furent  confirmés  par  arrêts 
du  conseil  du  13  août  1726  et  du  28  mai  nS9.  il 
servait  au  sceau  en  habit  noir,  sans  épée;  il 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  doyen  du 
conseil. 

CHAUFFE-LA-COUCHE  s.  m.  Pop.  Per- 
sonne qui  aime  le  lit,  qui  s'y  attarde  vo- 
lontiers. 

CHAUFFE-DOUBLE  s.  f.  Techn.  Cuisson  de 
l'ean-de-vie  seconde  avec  de  nouveau  vin.  il 

PI.  CIIAUFFES-DOtntLES. 

CHAUFFE-DOUX  s.  m.  Caisse  pleine  de 
braise  et  de  cendre  chaude ,  qui  servait  au 
moyen  âge  pour  le  chauffage  des  maisons  et 
surtout  des  églises,  et  que  l'on  promenait  à 
cet  effet  dans  les  rangs  des  fidèles. 

CHAUFFE-LINGE.  V.  CHAUFFE-CHEMISE. 

CHAUFFE-UT  s.  m.  (chô-fe-li).  Bassinoire, 
moine  ou  tout  autre  appareil  servant  à  chauf- 
fer le  lit.  Il  PI.  CHAUFFE-LIT  OU  CHAUFFE-LITS. 

CHAUFFE-PANSE   s.   m.    Pop.  Cheminée 

très-basse. 

CHAUFFEPIÉ  (Jacques-George  DE),  pas- 
tour  et  prédicateur  de  l'Eglise  réformée,  d'o- 
rigine française,  né  à  Leuwarden,  en  Frise,  le 
9  novembre  1702,  mort  à  Amsterdam  le  3  juil- 
let 1786.  Il  exerçale  ministère  ecclésiastique  à 
Flessingue,  puis  à  Delft,  et  enfin  à  Amster- 
dam, où  il  se  distingua  par  ses  prédications 
éloquentes.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  comme 
prédicateur  qu'il  a  laissé  un  nom;  ce  qui  le 
recommande  avant  tout  à  notre  attention,  ce 
sont  les  1,400  articles  qu'[l  ajouta  au  Diction- 
naire de  Bayle.  Il  consacra  plusieurs  années 
à  ce  travail,  et  y  fit  preuve  d'une  grande  éru- 
dition. Sur  les  1,400  articles,  600  environ  sont 
traduits  de  l'anglais;  200  ont  été  revus  et  re- 
touchés par  Chauffepié,  et  le  reste  lui  appar- 
tient en  propre.  Son  style  est  dépourvu  de 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  et  relèvent 
celui  de  Bayle,  et  il  est  presque  inutile  d'a- 
jouter qu'un  ministre  protestant  n'a  pu  avoir 
cette  indépendance  d'esprit  et  cette  liberté  de 
parole  que  Bayle  poussait  quelquefois  si  loin. 
Cependant,  si  l'ouvrage  de  Chauffepié  ne  brille 
ni  par  une  forme  originale,  ni  par  la  largeur 
des  idées,  il  faut  lui  reconnaître  le  mérite  de 
contenir  des  renseignements  utiles.  Chauffepié 
avait  un  cœur  d'or.  Tout  le  monde  connaissait 
sa  bonté  naturelle,  sa  charité,  sa  passion  de 
répandre  le  bien  et  de  combattre  le  mal.  Ses 
nombreux  écrits  témoignent  de  son  zèle  in- 
fatigable. 11  travaillait  presque  toujours  et 
n'était  jamais  content  de  lui.  Outre  deux  dis- 
sertations qu'il  publia  durant  son  séjour  à  l'u- 
niversité (De  iaeis  innatis  et  De  supplicio  cru- 
cis) ,  on  a  de  lui  :  Lettres  sur  divers  sujets 
importants  de  la  religion  (Delft,  1736);  les 
sept  lettres  composant  ce  recueil  ont  été  tra- 
duites en  hollandais  (Haarlem,  1738,  in-8°)  ; 
Sermons  de  feu  Jean  Brutel  de  la  Rivière,  avec 
un  éloge  historique  (Amsterdam,  1746);  Trois 
sermons  sur  Jérémie,  xxxvi ,  v.  35-37  (Am- 
sterdam, 1758 ,  in-8°;  ;  ces  sermons  étaient 
destinés  à  prouver  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  par  l'état  du  peuple  juif;  Nouveau, 
dictionnaire  historique  et  critique,  pour  servir 
de  supplément  ou  de  continuation  à  celui  de 
M.  P.  JJay/e  (Amsterdam  et  La  Haye,  1750- 
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1756, 4  vol.  in-fol.);  Sermons  sur  divers  textes 
de  l'Ecriture  sainte  (Amsterdam,  1787,  3  vol. 
in-8°),  publiés  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
son  neveu  Samuel  Chauffepié;  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  d'Alexandre  Pope  (Amster- 
dam, 1758).  L'auteur  écrivit  cette  biographie 
sur  la  demande  de  son  éditeur,  qui  avait  pu- 
blié les  Œuvres  diverses  de  Pope  dès  1754 
(4  vol.  in-12).  Il  garda  cependant  l'anonyme. 
Chauffepié  a,  en  outre,  écrit  diverses  lettres 
sur  quelques  parties  de  son  Dictionnaire. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été  insé- 
rées dans  la  Bibliothèque  impartiale  (t.  II  et 
XI),  et  dans  la  Bibliothèque  des  sciences  et 
des  beaux-arts  (t.  XIII).  Des  traductions  do 
Chauffepié,  nous  mentionnerons  :  Tableau  des 
vertus  chrétiennes,  par  Basker  (2  vol.  in-12), 
t.  II  de  l' Histoire  du  monde,  sacrée  et  profane, 
do  Samuel  Schucford;  Vies  des  plus  illustres 
philosophes  de  l'antiquité ,  traduit  du  grec 
(Amsterdam,  1758,  3  v.ol.  in-12)  :  Barbier  dit 
qu'il'n'est  pas  certain  que  cette  traduction  soit 
de  Chauffepié,  il  l'attribue  à  Schneider  ;  t.  XV 
à  XXIV  de  {Histoire  universelle,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  ce  jour,  tra- 
duite de  l'anglais  {in-tojj.  Ici  Chauffepié  n'a 
pas  seulement  traduit,  )1  a  aussi  beaucoup 
ajouté  et  annoté, 

CHAUFFEPIÉ  (George-Samuel  (de),  ministre 
calviniste  français,  né  à  Amsterdam  le  20  juil- 
let 1773,  mort  à  La  Haye  le  4  juin  1839.  Il  fit 
ses  études  préparatoires  dans  sa  ville  natale 
et  fut  adopté  par  le  synode  wallon  en  1793. 
après  avoir  subi  un  examen  très-sévère.  Il 
refusa  sa  nomination  par  la  ville  de  Heusden, 
et  motiva  son  refus  en  disant  qu'il  ne  se  ren- 
drait jamais  à  un  poste  devenu  vacant  par  des 
intrigues  à  cause  d'opinion  politique.  En  1797, 
il  accepta  les  mêmes  fonctions  a  Bréda,  où  il 
resta  pendant  cinq  ans;  puis  il  partit  pour 
Delft,  où  il  demeura  jusqu'en  1814.  Il  devint 
alors  ministre  de  l'Eglise  wallonne  à  La  Haye, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Le  nom  de  Chauffepié  se  répandit  dans  la 
monde  lettré  de  la  Hollande,  à  la  suite  de  sa 
réponse  à  la  question  posée  par  la  Société 
néerlandaise  des  sciences  ;  Comme  le  philo- 
sophe pythagoricien  Apollonius  de  Tyane  a  été 
placé  par  quelques  écrivains  païens  et  autres 
au  même  rang  que  Notre-Seigneur  Jésus-Chrise, 
la  Société  demande  en  premier  lieu  ce  qu'on  doit 
penser,  selon  la  vérité  ou  la  probabilité,  de  cet 
homme  singulier;  ensuite  comment  et  jusqu'à 
quel  point  on  peut  prouver  l'authenticité  des 
écrits  évangéliques,  par  une  comparaison  de  ces 
écrits  avec  ceux  que  nous  ont  laissés  Philostrate 
et  autres,  sur  Apollonius  de  Tyane  en  y  ajoutant 
les  circonstances  dans  lesquelles  les  écrivains  des 
deux  côtés  ont  vécu  et  écrit.  La  réponse  do 
Chauffepié  lui  valut  la  médaille  d'argent.  Co 
ministre,  membre  de  nombreuses  sociétés  sa- 
vantes, a,  en  outre,  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  Traité  sur  la  Dévolution,  ou  la  Déli- 
vrance des  J'ays-Bas  unis  comparée  avec  la 
sortie  d'Israël  hors  d'Egypte  (1814,  in-8°); 
Sermons  à  l'occasion  du  choléra  épidémique , 
la  Prédication  de  l'Evangile  semblabïe  à  la 
rosée  des  deux,  sermon  composé  par  Chauf- 
fepié pour  son  Vingt-cinquième. anniversaire 
de  ministère  calviniste  à  La  Haye;  la  mort 
l'empêcha  de  le  prononcer ,  et  il  ne  fut  im- 
primé que  plus  tard. 

CHAUFFE-PIEDS  s.  m.  Chaufferette,  boito 
dans  laquelle  on  met  du  feu  pour  se  tenir  les 
pieds  ehauds  :  Des  Chauffe- pieds. 

CHAUFFER  v.  a.  ou  tr.  (chô-fé  —  lat.  cale- 
facere;  de  calor,  chaleur,  et  facere,  faire). 
Rendre  chaud  :  Chauffer  de  l'eau.  Ciiauffek 
les  pieds,  tes  mains  d'un  enfant.  Cbauffeu  un 
appartement. 
J'ai  mon  four  à  ckauffer,moa  vin  à  mettre  en  perce. 

ANDtUEUX. 

—  Activer,  mener  rondement  :  Il  faut  chauf- 
fer cette  affaire,  il  Faire  mousser,  faire  va- 
loir; applaudir  chaleureusement  :  Chauffeiï 
un  candidat,  un  écrivain,  un  acteur.  Chauffek 
un  livre. 

—  Fam.  Chauffer  une  femme,  Lui  faire  as- 
sidûment la  cour,  chercher  à  l'amener  vite  à 
son  but. 

—  Absol.  Donner,  produire  de  la  chaleur: 
Ce  bois  chauffe  bien ,  chauffe  beaucoup , 
chauffe  plus*que  tel  autre.  Ce  poêle  ne 
chauffe  pas. 

—  Ane.  législ.  Chauffer  les  pieds  à  quelqu'un, 
Lui  donner  la  question  en  lui  brûlant  la 
plante  des  pieds. 

—  Argot  de  théâtre.  Chauffer  la  scène,  L'a- 
nimer par  un  jeu  vif  et  par  un  débit  plein 
d'entrain. 

—  Techn.  Chauffer  au  rouge,  Pousser  la 
chaleur  au  point  que  le  fer  qu'on  y  expose 
devienne  rouge,  il  Chauffer  à  blanc,  Chauffer 
au  point  que  l'objet  devienne  blanc,  ce  qui 
n'a  lieu  qu  à  une  température  très-élevée. 

—  Mécan.  Allumer  les  feux  de  la  chau- 
dière :  Chauffer  une  locomotive.  Chauffer 
un  vapeur. 

—  Artmilit.  Chauffer  un  poste,  Faire  sur  le 
poste  un  feu  roulant  d'artillerie. 

—  Mar.  Chauffer  la  carène  d'un  navire, 
Brûler  de  la  paille,  des  fagots  de  genêt  ou  de 
brande,  pour  tuer  les  vers,  faire-  fondre  le 
vieux  brai  et  détruire  les  corps  qui  masquent 
les  chevilles  et  les  trous.  On  dit  brusquer, 
dans  le  Levant.  Il  Chauffer  les  bordages ,  Les 
pénétrer,  d'une  vive  chaleur,  afin  de  les  faire 
ployer  et  de  leur  donner  les  diverses  formes 
que  nécessite  la  construction» 
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—  v.  n.  ou  intr.  Etre  chauffé,  devenir 
chaud  :  Le  four  chauffe.  Le  bain  chauffe, 

—  Fig.  Prendre  de  l'animation,  de  l'entrain, 
de  la  gravité  ;  entrer  dans  une  crise  violente  : 
Ça  chauffe,  disait-on  dans  les  groupes.  (Ch. 
de  Bernard.)  Il  parait  que  ça  chauffe  dur  en 
Afrique.  (Bulz.)  Ohi  tonnerre!  ca  va  chauf- 
fée. (E.  Sue.) 

~  Fara.  Le  four  chauffe,  La  chose  se  pré- 
pare :  Allons,  bon.  l'affaire  va,  le  four 
chauffe.  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  iie  four 
chauffe.  (Volt.)  ||  C'est  un  bain  qui  chauffe,  Se 
dit  lorsque  ,  par  un  temps  nuageux,  un  soleil 
brûlant  brille  par  une  éclaircie,  ce  qui  est  re- 
gardé comme  un  présage  de  pluie. 

—  Techn.  Tirer  le  soufflet  dans  une  forge 
quand  le  fer  est  au  feu  :  Allons,  chauffe. 

—  Mécan.  Avoir  ses  feux  allumés,  en  par- 
lant d'une  machine  à  vapeur  qui  s'apprête 
a  fonctionner  :  Dépêchez-vous,  le  paquebot 
chauffe  et  va  partir.  La  locomotive  chauffe, 
le  train  partira  bientôt. 

Se  chauffer  v.  pron.  Devenir  chaud  :  L'air 
se  chauffe  par  le  contact  du  sol  bien  plus 
que  par  l'effet  des  rayons  qui  le  traversent. 

—  Se  tenir  près  du  feu  ou  prendre  quel- 
que autre  moyen  pour  donner  de  la  chaleur 
à  son  corps  :  Venez  vous  chauffer.  Quand 
Diogàne  se  chauffait  au  soleil,  on  pouvait 
dire  qu'il  se  chauffait  gratuitement.  (F. 
Bastiut.) 

—  Chauffer  à  soi,  exposer  à  l'action  du  feu 
quelque  partie  de  son  corps,  ou  la  rendre 
chaude  pur  un  moyen  quelconque  :  Se  chauf- 
fer les  mains  à  la  lampe.  Se  chauffer  les 
pieds  en  sautant.  Se  chauffer  les  doigts  en 
soufflant  dessus. 

—  Loc.  prov.  Voir,  savoir  de  quel  bois  se 
chauffe  quelqu'un,  Connaître  ce  dont  il  est  ca- 
pable, quel  homme  il  est  :  S'il  m'attaque,  je 
lui  ferai  voir  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
(Àcad.)  Voyant  de  quel'bois  ce  brave  se 
chauffait,  je  m'en  défis.  (St-Sim.)  Il  Nous  ne 
nous  chauffons  pas  du  même  bois,  Nous  n'avons 
pas  les  mômes  sentiments,  les  mêmes  opinions, 
les  mômes  habitudes  :  Mais  il  ne  se  chauffe 
pas  tout  à  fait  du  même  uois  que  nous  :  il  fait 
l'ombrageux  dès  qu'il  s'agit  des  prétentions  de 
monseigneur.  (Vitet.)  il  Ailes  lui  dire  cola  et 
vous  chauffer  au  coin  de  son  feu,  Vous  ne  se- 
riez pas  bien  venu  à  lui  tenir  ce  langage. 

—  Syn.  Chauffer,  échauffer.  Chauffer,  c'est 
rendre  chaud  en  présentant  au  feu  ou  <:n  ap- 
prochant d'un  corps  qui  a  de  la  chaleur  et  qui 
peut  en  transmettre.  Echauffer,  c'est  faire 
sortir  hi  chaleur  de  l'objet  lui-même  en  le 
frappant,  en  le  frottant  ou  par  tous  autres 
moyens  qui  demandent  une  suite  d'efforts , 
une  action  plus  ou  moins  prolongée;  c'est 
aussi  chauffer  quelque  chose  de  grand,  même 
en  employant  le  moyen  du  feu  :  on  échauffe 
une  chambre  ;  on  chauffe  une  chemise. 

—  Antonymes.  Attiédir,  glacer,  morfondre, 
rafraîchir,  refroidir. 

CHAUFFERETTE  s.  f.  (chô-fe-rë-te  —  rad. 
chauffer).  Sorte  de  boîte  munie  d'un  couvercle 
percé  de  trous,  dans  laquelle  on  met  du  feu 
pour  se  chauffer  les  pieds  :  Les  médecins  blâ- 
ment l'usage  de  la  chaufferette.  La  devise 
de  René  était  une  chaufferette  pleine  de 
charbon.  (Volt.) 

—  Petit  réchaud  qu'on  met  sur  la  table 
pour  tenir  les  viandes  chaudes. 

—  Techn.  Coffret  où  l'on  met  du  feu ,  et 
dont  ou  se  sert  pour  donner  un  apprêt  au  ve- 
lours et  en  redresser  le  poil. 

CHAUFFERETTIER  s.  m.  (chô-fe-rè-tié). 
Ouvrier  qui  fait  des  chaufferettes,  il  Peu  usité, 
la  fabrication  des  chaufferettes  n'étant,  en  gé- 
néral, qu'une  branche  accessoire  de  divers 

états. 

CHAUFFERIE  s.  f.  (chô-fe-rî—  ra.à,' chauf- 
fer). Techn.  Fourneau  dans  lequel  on  ré- 
chauffe le  fer  ou  tout  autre  métal,  pour  ache- 
ver de  l'étirer  sous  les  cylindres  eu  sous  le 
marteau.  Il  Partie  des  ateliers  de  grosse  forgo 
où  l'on  chauffe  le  fer  pour  le  forger.  Il  Partie 
d'un  four  à  briques. 

CHAUFFEUR  s.  m.  (chô-feur  —  rad.  chauf- 
fer). Ouvrier  chargé  d'allumer  e£»d'entretenir 
le  feu  d'une  forge,  d'un  fourneau,  d'une  ma- 
chine à  vapeur  :  Le  chauffeur  a  été  tué  par 
l'explosion  de  la  chaudière. 

Allons,  chauffeur,  allons,  du  charbon,  de  la  houille  I 
Allons,  h  large  pelle.a  grands  bras  plonge  et  fouille! 
Nourris  le  brasier,  vieux  Vulcain  ! 

A.  Barbiep.. 

—  Pop.  Homme.de  complexion  amoureuse. 
Il  Homme  très-gai,  boute-en-train  de  société. 

—  Hist.  Nom  donné  à  des  brigands  qui , 
à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  infestaient  le  centre  et  l'est 
de  la  France,  et  les  Etats  voisins,  expo- 
sant à  un  feu  violent  les  pieds  de  leurs  vic- 
times, afin  de  les  contraindre  à  leur  livrer  leur 
argent. 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  chauffeur. 

—  Encycl.  Chem.  de  fer.  L'emploi  de  chauf- 
feur, qui,  avant  les  nombreuses  applications 
de  la  vapeur,  n'avait  guère  sa  raison  d'être, 
est  devenu  aujourd'hui  une  profession  qui  oc- 
cupe un  grand  nombre  d'individus.  En  ce  qui 
concernu  l'exploitation  des  chemins  de  fer  et 
la  manœuvre  des  locomotives,  les  chauffeurs 
sont  recrutés  parmi  les  ouvriers  monteurs  et 
ajusteurs  les  plus  soigneux,  ou  qui  montrent 
le  plus  de  capacité,  et  qui  ont  travaillé  pen- 
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dant  au  moins  un  an  dans  les  ateliers  ou  les 
dépôts.  Ils  sont  chargés,  sôus  la  surveillance 
des  mécaniciens,  du  nettoyage  de  la  machine, 
de  la  manœuvre  du  frein  et  de  l'alimentation 
du  foyer;  ils  suppléent  les  mécaniciens  en 
cas  d'empêchement,  ou  lorsqu'ils  ont  été  re- 
connus posséder  les  connaissances  nécessai- 
res pour  alimenter  le  feu  et  la  chaudière,  ré- 
gler la  pression,  manœuvrer  le  régulateur  et 
le  levier  de  marche.  Sur  la  plupart  des  lignes, 
les  chauffeurs  sont  divisés  en  trois  classes,  et 
passent  plus  tard  mécaniciens.  Pendant  le 
trajet,  le  chauffeur  doit  se  tenir  debout  auprès 
de  la  manivelle  du  frein  ou  à  côté  du  régula- 
teur, si  le  mécanicien  est  empêché.  En  cas 
de  détresse,  il  doit  se  porter  en  arrière  sans 
la  moindre  hésitation  et  au  pas  de  course, 
afin  de  faire  des  signaux  d'arrêt  au  moyen  de 
drapeaux  pendant  le  jour,  et  de  lanternes 
pendant  la  nuit;  il  ne  doit' remonter  sur  la 
machine  que  s'il  a  pu  assurer  le  service  des 
signaux  de  détresse.  On  peut  voir  par  ce  qui 
précède  que  le  chauffeur  d'une  locomotive 
doit  posséder,  outre  certaines  connaissances 
spéciales,  une  santé  à  toute  épreuve,  une  ex- 
cellente vue  et  tout  le  calme  nécessaire  en 
cas  d'accident.  Malgré  cela,  le  chauffeur,  dont 
les  appointements  sont  modiques,  dont  l'exis- 
tence est  constamment  menacée,  se  trouve 
exposé,  en  cas  de  malheur,  s'il  réchappe  d'un 
déraillement  ou  des  autres  accidents  analo- 
gues, a  toutes  les  poursuites  judiciaires  qu'en- 
traîne l'homicide  par  imprudence. 

—  Hist.  On  a  donné  le  nom  de  chauffeurs  à 
une  espèce  de  brigands  qui,  de  1795  à  1803,  dé- 
solèrent surtout  les  départements  de  l'est  et  du 
centre  de  la  France.  Ils  s'introduisaient  la  nuit 
dans  les  fermes  et  les  maisons  isolées,  le  vi- 
sage masqué  ou  barbouillé  de  suie,  garrot- 
taient leurs  victimes  et  leur  brûlaient  la  plante 
des  pieds  devant  un  grand  feu,  pour  les  con- 
traindre à  révéler  le  lieu  où  elles  avaient  ca- 
ché leur  argent  ou  leurs  bijoux.  Il  n'est  sorte 
de  crimes  que  ces  brigands  ne  commissent 
dans  leurs  expéditions  :  meurtres,  viols,  in- 
cendies, pillage,  torture,  etc.  Leurs  bandes  se 
composaient  de  malfaiteurs  de  toute  espèce, 
qui,  selon  quelques-uns,  étaient  excités  et 
soudoyés  par  l'Angleterre  et  par  les  royalistes. 
Ils  inspiraient  une  telle  terreur,  que,  lorsqu'on 
en  saisissait  quelques-uns,  lés  juges  hésitaient 
parfois  à  les  condamner.  Malgré  les  mesures 
prises  successivement  contre  eux,  ils  ne  dis- 
parurent entièrement  que  sous  le  Consulat. 
v.  Vie  de  Schinderhannes  et  autres  chefs  de 
brigands,  dits  chauffeurs  et  garrotteurs ,  par 
Sevelinges  (Paris,  1804), 

M.  Elie  Berthet  a  écrit  un  roman  sous  ce 
titre  :  les  Chauffeurs,  que  nous  nous  conten- 
terons de  mentionner  ici.  Si  le  Grand  Dic- 
tionnaire qui ,  le  premier,  a  introduit  la  bi- 
■bliographie  analytique  dans  ses  colonnes,  se 
croyait  obligé  de  consacrer  un  compte  rendu 
à  toutes  ces  élucubrations  éphémères  qui  se 
pavanent  au  rez-de-chaussée  de  nos  journaux,- 
rédince  que  nous  élevons  dégénérerait  bien- 
tôt en  une  véritable  tour  de  Babel. 

CHAUFFEUSE  s.  f.  (ehô-feu-ze  —  rad. 
chauffer).  Chaise  basse  sur  laquelle  on  s'as- 
sied lorsqu'on  veut  se  chauffer  devant  la  che- 
minée :  M"*c  de  Grandlieu  prit  place  sur  une 
chauffeuse.  (Balz.) 

CHAUFFOIR  s.  m.  (chô-foir  —  rad.  chauf- 
fer). Salle  chauffée,  qui  sert  d'asile  aux  pau- 
vres pendant  les  hivers  rigoureux  :  Il  manque 
dans  nos  villes  des  chauffoirs  publics,  il  Salle 
d'un  monastère  ou  d'un  établissement  où  l'on 
se  réunit  pour  se  chauffer  :  C'est  l'heure  où 
les  religieuses  sont  au  chauffoir.  Les  hôpi- 
taux bien  construits  ont  tous  des  chauffoirs 
pour  les  convalescents. 

—  Théâtr.  Lieu  où  les  comédiens,  les  spec- 
tateurs allaient  autrefois  se  chauffer  :  Les  an- 
ciens chauffoirs  sont  devenus  les  foyers  actuels. 

—  Techn.  Caisse-de  tôle  dans  laquelle  le 
cartier  fait  sécher  les  feuilles  de  carton  qu'il 
veut  coller,  il  Nom  donné,  dans  les  salines  du 
Midi,  aux  premiers  bassins  dans  lesquels  on 
introduit  l'eau  de  mer  pour  en  commencer  l'é- 
vaporation. 

—  Méd.  Pièce  de  linge  chaud  qui  sert  à  es- 
suyer et  à  réchauffer  les  malades. 

CHAUFFOOfi  (Ignace),  jurisconsulte  et 
homme  politique  français,  né  à  Colmar  en 
1808.  Il  était  un  des  avocats  les  plus  remar- 
quables de  sa  ville  natale,  et  l'un  des  chefs 
du  parti  avancé,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1S48, 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  par  le 
département  du  Haut-Rhin.  M.  Chauffour  vota 
avec  la  gauche  jusqu'en  novembre  1848,  épo- 
que où  il  se  démit  de  son  mandat  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

CHAUFFODR  (Victor),  homme  politique 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Colmar  en 
1819.  Il  devint,  fort  jeune  encore,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg.  Ses  idées 
démocratiques  lui  valurent  d'être  élu  dans  lu 
Bas-Rhin  membre  de  la  Constituante  en  1848. 
11  siégea  à  l'extrême  gauche,  fut  un  des  ad- 
versaires déclarés  de  la  politique  présiden- 
tielle, et  continua,  à  l'Assemblée  législative, 
de  combattre  par  ses  discours  et  par  ses  votes 
toutes  les  mesures  proposées  et  adoptées  par 
la  majorité  réactionnaire.  Forcé,  après  lo 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  de  renoncer  à  la 
vie  publique  et  à  l'enseignement,  M.  Chauffour 
s'est  fait  industriel.  On  a  de  lui  :  Eludes  sur 
les  réformateurs  du  xvi»  siècle,  Ulrich  de 
Hxilten  et  Zwingle  (Paris,  1853,  2  vol.). 
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CBÀUFFOURT  (Jacques  de),  lieutenant  gé- 
néral des  eaux  et  forêts  du  bailliage  de  Gisors, 
né  à  Veruon.  Il  vivait  vers  le  commencement 
du  xviie  siècle.  On  a  de  lui  une  Instruction 
sur  le  fait  des  eaux  et  forêts,  contenant  en 
abrégé  les  moyens  de  les  gouverner  et  admiius- 
trer  suivant  les  ordonnances  des  rois,  etc.  (Pa- 
ris, 1609,  in-S°),  ouvrage  excellent  pour  con- 
naître l'ancienne  jurisprudence,  principale- 
ment celle  de  Normandie  sur  les  eaux  et 
forêts,  et  un  Recueil  des  lieux  où  l'on  a  ac- 
coutumé mettre  les  relais  pour  faire  la  chasse 
au  cerf  (Rouen,  1618,  in-8°). 

CHAUFFURE  s.  f.  (chô-fu-re  —  rad.  chauf- 
fer). Métall.  Défaut  du  fer  ou  de  l'acier  qui 
s'écaille  pour  avoir  été  trop  chauffé. 

CHAUFOUH  s.  m.  (chô-four  —  de  chaux,  et 
four).  Techn.  Four  à  cliaux.  Il  Magasin  où  le 
chaufournier  serre  le  bois ,  la  pierre  et  la 
chaux. 

—  Ornith.  Autre  nom  vulgaire  du  pouillot. 

CHAUFOURNERIÉ  s.  f.  (chô-four-né-rî  — 
rad.  chaufour).  Art  ou  action  de  fabriquer  la 
chaux  :  La  chaufournerie  est  une  industrie 
qui  marche  guidée  par  la  théorie  non  moins 
que  par  l'expérience.  (Francœur.) 

CHAUFOURNIER  s.  m.  (  chô-four-nié  — 
rad.  chaufour).  Ouvrier  qui  fabrique  la  chaux. 

CHAUFROIX  s.  m.  Autre  orthographe  du 
mot  chaud-froid. 

CHAUGOUN  s.  m.  (chô-goun).  Ornith.  Vau- 
tour d'Afrique. 

CHAULAGE  s.  m.  (chô-la-ge- — rad.  chau- 
ler). Agric.  Action  de  chauler,  d'amender  les 
terres  avec  la  chaux  :  On  corrige  l'acidité 
du  sol  par  le  chaulage.  (Bon  jardinier.)  Le 
chaui.age  ne  tient  pas  lieu  d'engrais.  (A.  Malo.) 
Quelques  mécomptes  ont  répondu  à  des  chau- 
lages  trop  énergiques.  (A.  Malo.)  Les  maraî- 
chers n'ont  recours  au  chaulage  que  pour  des 
essais  relatifs  à  des  graines  précieuses  et  exo- 
tiques. (Raspail.)  Il  Opération  qui  consiste  à 
tremper  les  semences  dans  la  chaux,  avant 
de  les  mettre  en  terre  :  Toutes  les  prépara- 
tions de  chaulage  appliquées  aux  grains  de 
semence  sont  entièrement  inefficaces  contre  le 
charbon.  (Math,  de  Dombasle.)  il  Action  de 
barbouiller  les  arbres  avec  .de  l'eau  de  chaux , 
pour  détruire  les  insectes  et  les  végétations 
parasites.  Il  Action  d'asperger  les  fruits  avec 
de  l'eau  de  chaux,  pour  empêcher  les  pas- 
sants d'en  prendre.  Il  Chaux  employée  pour 
ces  diverses  opérations  :  Quelques  agricul- 
teurs accompagnent  le  chaulage  d'une  forte 
saumure.  (Raspail.) 

—  Encycl.  Chaulage  des  terres.  Le  chau- 
lage des  terres ,  c'est-à-dire  l'opération  par 
laquelle  on  ajoute  à  certains  sols  une  quan- 
tité variable  de  chaux ,  est  une  pratique 
agricole  qui  remonte  jusqu'à  l'antiquité;  les 
auteurs  géoponiques  grecs  et  latins  en  font 
mention  ;  Olivier  de  Serres  la  recommande, 
et  les  agriculteurs  français  du  xvme  siècle  ne 
cessent  d'en  vanter  les  merveilleux  effets; 
Arthur  Young  a  longuement  écrit  sur  les 
avantages  que  l'emploi  judicieux  de  la  chaux 
a  procurés  à  l'économie  rurale  de  l'Angle- 
terre; mais  c'est  seulement  dans  le  siècle  ac- 
tuel que  cette  pratique  s'est  généralisée  en 
France,  moins  cependant  qu'elle  ne  devrait 
l'être.  Le  chaulage  offre,  en  effet,  un  excel- 
lent moyen  d'ameublir  et  d'amender  le  sol.  Il 
s'applique  h  toutes  les  terres ,  à  l'exception 
de  celles  qui  sont  trop  sèches,  ou  suffisam- 
ment pourvues  de  matière  calcaire,  ou  assises 
sur  un  sous-sol  crayeux.  On  l'emploie  le  plus 
souvent  sur  les  terres  argileuses,  sur  les  dé- 
frichements, sur  les  fonds  épuisés  et  sur  les 
marais  desséchés.  Observez,  du  reste,  les  terres 
sur  lesquelles  croissent  vigoureusement  tes 
fougères,. l'avoine  à  chapelet,  les  arbres  rési- 
neux ,  le  châtaignier,  l'oseille  sauvage;  ce 
sont  celles  auxquelles  l'application  de  la  chaux 
apportera  la  plus  grande  augmentation  de 
la  valeur.  Néanmoins,  si  le  sol  est  humide, 
on  devra  l'assainir  avant  d'y  répandre  lu 
chaux',  alin  qu'elle  puisse  exercer  son  action. 

La  chaux  a  pour  effet  d'ameublir  les  terres 
compactes,  de  donner  de  la  liaison  à  celles 
qui  sont  trop  meubles,  et  surtout  de  favoriser 
la  dissolution  des  matières  fertilisantes  qui, 
sans  elle,  resteraient  inertes  dans  le  sol.  Mais 
ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  la 
chaux  suffit  à  elle  seule  pour  entretenir  la  fé- 
. condité  du  sol;  elle  l'épuisé,  au  contraire,  par 
suite  de  l'activité  qu'elle  imprime  à  la  végé- 
tation. Tout  chaulage  doit  donc  être  accom- 
pagné d'abondantes  fumures.  Pour  produire 
de  bons  résultats  sur  les  sols  très-pauvres,  il 
est  même  nécessaire  d'y  enfouir  d'abord  des 
récoltes  \  ertes.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  de  ces  règles  qu'on  a  abouti  a  tant  de 
déceptions,  et  qu  on  a  pu  dire  souvent  avec 
raison:  La  chaux  enrichit  les  pères,  mais  ruine 
les  enfants.    " 

On  peut  employer  de  io  à  60  hectolitres  de 
chaux  par  hectare  dans  les  terres  légères,  le 
double  au  moins  dans  les  terres  argileuses  et 
sur  les  défrichements.  On  renouvelle  l'opéra- 
tion tous  les  huit  ou  dix  ans.  Dans  quelques 
pays,  on  chaule  à  plus  forte  dose  et  pour  plus 
longtemps.  En  Angleterre,  par  exemple,  1  em- 
ploi de  la  chaux  est  fait  avec  une  sorte  de 
prodigalité,  car  on  met  jusqu'à  200  hectolitres 
de  cette  substance  dans  les  sols  siliceux,  et 
près  de  400  dans  les  terres  argileuses.  On 
voit,  en  automne,  dans  les  comtés  d'York  et 
d'Oxford,  des  terrains  de  plusieurs  lieues  car- 
rées recouverts  de  chaux  éteinte  ou  simple- 
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ment  délitée  à  l'air,  au  point  que,  vus  de 
loin,  ils  offrent  l'aspect  d'une  vaste  nappe  da 
neige.  D'après  M.  A.  Malo,  c'est  grâce  a  ces 
moyens  appuyés  par  de  fortes  fumures,  et 
singulièrement  aidés  par  le  drainage,  dont 
l'application  s'est  généralisée,  que  les  cultiva- 
teurs anglais  obtiennent  une  abondance  de  ré- 
coltes vraiment  extraordinaire.  <  Mais,  ajoute- 
t-il  judicieusement,  la  température,  qui  sa 
montre  en  Angleterre  toujours  si  humide  et 
si  débilitante  pour  l'organisme  en  général, 
exige  sans  doute  ce  grand  renfort  de  calcaire 
pour  aider  au  développement  et  à  la  matura- 
tion des  plantes.  Les  chaulages  à  très-haute 
dose  des  Anglais  produiraient  des  résultats 
tout  différents  sous  notre  climat;  ils  agiraient 
trop  énergiquement  sur  la  masse  des  matières 
organiques  contenues  dans  le  sol,  et  en  dis- 
soudraient beaucoup  plus  que  les  récoltes  no 
peuvent  en  absorber  ;  de  sorte  que  ces  prin- 
cipes fertilisants  auraient  une  grande  ten- 
dance à  s'échapper  au  dehors  sous  forme  dflj 
gaz,  sans  aucun  profit  pour  l'agriculture,  j 

Le  chaulage  peut  se  faire  de  plusieurs  mal 
nières,  suivant  la  nature  des  lieux  et  les  res   . 
sources    dont   on  dispose.  Ainsi,  lorsque  lai 
chaux  est  destinée  à  des  terrains  chargés  del 
détritus  végétaux,  il  convient  de  l'employé/ 
vive  ou  caustique  autant  que  possible;  si  elll 
est  destinée  seulement  à  neutraliser  l'ucidi/ 
d'un  terrain  ou  à  l'enrichir  tout  simplemef 
de  l'élément  calcaire,  ou  bien  encore  à  fornul 
des  composts  par  son  mélange  avec  du  ft| 
mier,  du  terreau,  etc.,  il  est  préférable  il 
l'employer  éteinte.  Dans  certaines  localités]] 
les  cultivateurs  répandent  la  chaux  telle  qu'elle 
sort  du  four,  et  l'enterrent  à  la  charrue  avant! . 
qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  déliter;  cette  mé- 
thode est  vicieuse;  mieux  vaut  procéder  de 
la  manière  suivante  :  on  dispose  la  chaux  sur 
le  terrain,  en  petits  tas  qu'où  recouvre  de 
terre  ;  lorsqu'elle  commence  à  se  gonfler  pour 
fuser,  on  bouche  les  fissures  qui  se  sont  for- 
mées, et  lorsqu'elle  est  complètement  réduite 
en  poudre,  on  la  mélange  avec  la  terre  qui 
la  recouvre  ;  on  répand  ce  mélange  bien  uni- 
formément sur  la  surface  de  la  terre;  on 
herse  plusieurs  fois,  et,  par  un  léger  labour, 
on  l'enterre  très-peu  profondément.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  on  se  trouve  bien 
de  chauler  faiblement,  à  raison  de  15  hecto- 
litres de  chaux  par  hectare,  et  de  réitérer  l'o- 
pération tous  les  trois  ans.  Ces  chaulages  à 
petites  doses,  mais  souvent  répétés,  valent 
mieux  que  des  chaulages  abondants  plus  dis- 
tancés, et  gênent  moins  tes  cultivateurs. 

Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  sur 
les  bons  effets  de  la  chaux,  non-seulement 
quant  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  pro- 
duits, mais  encore  pour  l'amélioration  du  sol, 
car  ici  les  faits  parlent  d'eux-mêmes.  «  Dans 
un  terrain  convenablement  chaulé  et  bien  Cul- 
tivé, dit  M.  Malo,  les  plantes  acquièrent  plus 
de  vigueur,  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  pren- 
nent une  coloration  verte  plus  prononcée;  les 
prairies  artificielles,  le  trèfle  violet  entre  au- 
tres, présentent  un  développement  plus  con- 
sidérable; les  plantes  racines  sont  plus  abon- 
dantes et  de  meilleure  qualité;  les  céréales 
réussissent  mieux  qu'auparavant,  sont  moins 
sujettes  à  la  verse  et  rendent  davantage;  le 
blé  donne  un  grain  plus  lourd,  plus  riche  en 
farine,  moins  chargé  de  Son  que  dans  les  sols 
argilo-siliceux  et  même  calcaires;  enfin,  les 
insectes  nuisibles  aux  cultures  et  quantité  de  " 
mauvaises  herbes,  telles  que  les  agrostis,  le 
chiendent,  les  fougères,  les  joues,  les  rumex, 
la  mousse,  etc.,  tendent  à  disparaître.  » 

De  toutes  les  espèces  de  chaux,  la  meilleure 
pour  le  chaulage  des  terres  est  la  chaux 
grasse;  la  chaux  maigre  et  la  chaux  hydrau- 
lique doivent  être  rejetées;  la  chaux  magné- 
sienne peut  être  employée  dans  certains  cas, 
mais  avec  circonspection  ;  en  général ,  elle 
est  trop  énergique  et  ne  tarde  pas  à  épuiser 
le  sol. 

—  Chaulage  des  arbres.  Cette  opération 
consiste  à  couvrir  la  tige  et  les  rameaux  des 
arbres  d'un  lait  de  chaux ,  ou  mieux  d'une 
bouillie  épaisse  composée  do  chaux  éteinte  et 
d'un  peu  de  terre  argileuse.  M.  du  Brenil  la 
recommande  pour  les  jeunes  arbres  élevés  en 
pépinière;  transplantés,  ces  arbres  se  troU7 
vent  éloignés  les  uns  des  autres,  exposés  à 
l'action  desséchante  de  l'air  et  du  soleil,  qui 
empêche  les  fonctions  physiologiques  de  la 
jeune  écorce;  le  chaulage  a  pour  résultat  de 
modérer  I'évaporation,dont  l'excès  serait  nui- 
sible, surtout  aux  jeunes  sujets  qui  ne  seraient 
pas  suffisamment  pourvus  de  racines.  Quel- 
quefois on  pratique  un  chaulage  sur  les  vieux 
arbres,  pour  détruire  les  mousses,  les  lichens, 
ainsi  que  les  œufs  et  les  larves  d'insectes. 

—  Chaulage  des  grains.  Les  grains  qu'on 
emploie  pour  semences  sont  souvent  infes- 
tés des  germes  de  cryptogames  parasites, 
dont  le  développement  exagéré  produit  les 
maladies  désignées  par  les  cultivateurs  Sous 
les  noms  de  carie,  charbon,  rouille,  etc.  Le 
moyen  le  plus  facile,  le  plus  économique,  le 

filus  efficace  d'en  débarrasser  les  grains  est 
e  chaulage,  c'est-à-dire  la  mise  en  contact  d» 
grain  avec  la  chaux  vive  ;  celle-ci  u  une  ac- 
tion à  la  fois  mécanique  et  chimique  ;  elle  en- 
lève les  germes  des  cryptogames  et  les  tue 
par  sa  causticité.  Mais  comment  doit-on  em- 
ployer la  chaux  ?  La  meilleure  manière,  d'a- 
près Bosc,  est  celle  que  l'on  suit  le  moins  : 
elle  consiste  à  laver  d'abord  à  grande  eau  le 
blé  destiné  à  être  chaulé,  puis  à  le  mêler  tout 
mouillé  avec  une  petite,  mais  suffisante  quan- 
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tité  de  chaux  vive  réduite  en  poudre  gros- 
sière. Après  avoir  remué  le  tas  pendant  une 
demi-heure ,  on  peut  ou  l'éparpiller  ou  lui 
donner  assez  d'eau  pour  que  la  chaux  s'é- 
teigne. Dans  le  second  procédé ,  on  délaye 
la  chaux  vive  dans  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  qu'elle  prenne  la  consistance 
d'une  bouillie  claire  ;  on  y  trempe  le  blé,  préa- 
lablement mis  dans  des  paniers  à  claire- 
voie,  et  on  l'y  laisse  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  selon  la  force  de  la  chaux. 
La  première  méthode  a  l'avantage  de  rendre 
plus  complets  les  effets  désirés,  et  de  per- 
mettre de  semer  plus  tôt;  la  seconde  imprè- 
gne le  grain  d'une  plus  grande  quantité  d'eau, 
et  accélère  la  germination. 

Ou  obtient  de  bien  meilleurs  résultats  si, 
comme  l'a  conseillé  Mathieu  de  Domba'sle,  on 
ajouta  a  la  chaux,  du  Sulfate  de  soude  ou  sel 
de  Glauber  du  commerce.  On  commence  par 
faire  dissoudre  cette  dernière  substance  dans 
l'eau  chaude,  puis  on  en  arrose  le  grain  placé 
dans  un  baquet  et  remué  à  l'aide  d'une  pelle, 
de  telle  sorte  que  ce  grain  soit  bien  humecté 
partout,  et  qu'il  y  ait  même  un  léger  excès 
de  liquide.  On  répand  alors  la  poudre  de  chaux 
éteinte,  et  on  brasse  bien  le  tout,  afin  que 
chaque  grain  soit  exactement  couvert  de 
chaux.  Pour  j  hectolitre  de  semence,  il  faut 
2  kilogr.  de  chaux  caustique  en  morceaux,  et 
640  gr.  de  sulfate  de  soude.  En  opérant  ainsi, 
on  est  sûr  d'avoir  toujours  des  récoltes  par- 
faitement saines. 

Mais,  quel  que  soit  le  procédé  adopté,  l'uti- 
lité du  chantage  en  lui-même  est  contestée  par 
beaucoup  d'agriculteurs.  D'après  M.  P.  Joi- 
gneaux,  le  chaulage  de  graines  suspectes,  de 
même  que  leur  vitriolais  ou  sulfatage,  peut 
rendre  des  services;  mais  il  n'y  a  pas- lieu  de 
croire  à  l'utilité  de  ces  opérations  sur  des 
graines  de  choix  provenant  d'épis  sains.  Toutes 
les  fois  que  l'origine  de  la  semence  n'est  pas 
suffisamment  connue,  on  a  raison  peut-être 
de  recourir  au  chaulage  et  au  sulfatage;  mais, 
du  moment  qu'elle  est  bien  connue  et  que  l'on 
peut  répondre  de  la  qualité,  il  est  au  moins 
inutile  de  préparer  la  semence.  Les  bons  ef- 
fets attribués  au  chaulage  et  au  sulfatage  sont 
dus  plus  souvent  à  l'eau  chaude  qui  sert  à 
ces  opérations  qu'à  la  chaux ,  au  sulfate  de 
cuivre  ou  au  sulfate  de  soude.  Cette  eau  ra- 
mollit la  graine,  la  gonfle,  facilite  la  germi- 
nation et  hâte  la  levée.  Or,  une  graine  qui  ne 
dort  pas  en  terre,  qui  lève  vite  en  plein  air, 
produit  toujours  une  plante  mieux  portante 
qu'une  graine  tourmentée  pendant  sa  germi- 
nation. Pour  arriver  à.  ce  résultat,  pas  n'est 
besoin  de  drogues  plus  ou  moins  vénéneuses  ; 
il  suffit  de  jeter  de  l'eau  chaude  sur  la  se- 
mence, ou  mieux  encore  do  jeter  la  graine 
dans  des  baquets  à  moitié  remplis  d'eau  chaude 
ou  froide,  de  l'y  laisser  séjourner  un  jour  ou 
deux  et  d'enlever  les  grains  qui  surnagent. 
«  En  résumé,  ajoute  M.  Joigneaux,  nous  te- 
nons en  médiocre  estime  le  chaulage  etlç  sulfa- 
tage; mais,  aussi  longtemps  que  le  cultivateur 
ne  pourra  pas  répondre  de  sa  semence,  il  y 
aurait  peut-être  imprudence  à  les  proscrire  : 
voilà  pourquoi,  bon  gré  malgré,  nous  nous 
inclinons  encore  un  peu  devant  cette  pratique 
si  controversée.  • 

GHAULCE  s.  f.  (chô-se).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  CHAUSSE. 

CHAULCE-MARINE  s.  f.  (chô-se-ma-ri-ne). 
Sorte  de  caleçon,  de  chausse  ou  de  culotte 
que  portaient  anciennement  les  matelots. 

CHAULDRIER  ou  COÎVDOR1ER  (Jean),  un 
des  députés  que  les  habitants  de  La  Rochelle 
envoyèrent  vers  le  roi  Jean,  après  le  traité 
de  Brétigny.  Lorsque  ce  malheureux  prince 
leur  eut  ordonné  de  reconnaître  les  Anglais 
pour  maîtres,  Chauldrier  s'écria  :  «  Ah!  sire, 
pour  vous  obéir,  nous  deviendrons  Anglais, 
mais  nos  coeurs  demeureront  français.  ■  Elu 
maire  de  La  Rochelle  en  1371,  il  résolu^  de 
chasser  les  troupes  anglo-gasconnes  qui  te- 
naient garnison  dans  la  ville.  Ne  pouvant 
employer  la  force,  il  recourut  à  la  ruse,  et 
alla  trouver  Mancel,  leur  commandant,  au- 
quel il  dit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'écrit  de 
payer  vos  troupes,  qui  réclament  leur  solde; 
il  vous  ordonne  de  les  faire  sortir  de  la  cita- 
delle et  de  les  passer  en  revue.  Après  quoi  je 
les  payerai  de  leur  arriéré;  d'ailleurs,  voici 
la  lettre  du  roi.  »  Et  il  lui  remit  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  longtemps  auparavant.  Man- 
cel, qui  ne  savait  pas  lire,  reconnut  néan- 
moins le  (cachet  du  roi,  crut  ce  que  Chaul- 
drier lui  disait,  et  sortit  le  lendemain  avec 
toutes  ses  troupes.  Le  maire  lit  placer  alors 
de  nombreux  hommes  d'armes  entre  le  fort 
et  les  Anglais;  à  cette  vue,  l'ennemi,  décon- 
certé, se  rendit  à  discrétion.  Le  château,  dé- 
fendu par  une  douzaine  d'Anglais,  refusa  quel- 
que temps  de  se  rendre  :  Chauldrier  fit  amener 
sous  ses  murailles  ses  principaux  prisonniers'' 
et  annonça  aux  défenseurs  de  la  citadelle  que, 
s'ils  ne  se  rendaient  pas  à  l'instant  même,  oh 
allait  massacrer  leurs  compatriotes.  Les  An- 
glais lui  remirent  la  forteresse. 

Ronsard,  dans  les  vers  suivants,  s'honore 
d'appartenir  à  la  famille  de  Chauldrier  : 

Du  côté  maternel,  j'ai  tiré  mon  lignage 
De  ceux  de  La  Trimouille  et  de  ceux  du  Bouchage, 
Et  de  ceux  des  Réaux,  et  ceux  des  Chauldriers 
Qui  furent  eti  tout  temps  si  vertueux  guerriers, 
Que  leur  nobla  vertu,  que  Mars  rend  éternelle, 
Reprind  sur  les  Anglois  les  murs  de  La  ïtochelle, 
Où  l'un  de  mes  aveux  tut  si  preux,  qu'aujourd'hui 
Une  rue  à  son  lans  (louange)  porte  le  nom  de  lui. 
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CHAULÉ,  ÉE  (chô-lé)  part,  passé  du  v. 
Chauler.  Amendé  avec  de  la  chaux  :  Une 
terre  chaulée,  Il  Trempé  dans  la  chaux  :  Avant 
d'être  confiée  à  la  terre,  la  semence  doit  être 
chaui.be,  c'est-à-dire  déposée  pendant  quel- 
ques heures  dans  une  lessive  de  chaux  vive. 
(Raspail.) 

CHAULELASME  s.  ni.  (chô-le-Ia-sme).  Or- 

nith.  Syn.  de  ciuuliode. 

CHAULER  v.  a.  ou  tr,  (chô-lé  — rad.  chaux). 
.Agric.  Amender  avec  de  la  chaux  :  Le  Culti- 
vateur ne  doit  jamais  chauler  de  terrains  trop 
humides.  (A.  Malo.)  Il  Tremper  dans  une  solu- 
tion de  chaux  ou  même  dans  d'autres  sub- 
stances, telles  que  le  sulfate  de  cuivre,  pour 
détruire  les  germes  des  champignons  para- 
sites :  Les  cultivateurs  doivent  chauler  leurs 
froments.  (Bosc.) 

—  Chauler  des  fruits,  des  raisins,  Les  as- 
perger d'eau  de  chaux  pour  empêcher  les  pas- 
sants d'en  prendre,  il  Chauler  un  arbre,  Le  la- 
ver avec  un  lait  de  chaux. 

Se  chauler  v.  pr.  Etre  chaulé  :  Tous  les  ter- 
rains ne  doivent  pas  sk  chauler. 

CHAULIAC  ou  CAUL1AC  (Gui  de),  savant 
chirurgien  français,  né  à  Chauliac,  dans  le 
Gévaudan,  vivait  dans  le  seconde  moitié  du 
xive  siècle.  Après  avoir  professé  la  méde- 
cine à  Lyon,  il  se  rendit  à.  Avignon,  où  il 
fut  successivement  médecin  des  trois  papes 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain  V.  C  est 
dans  cette  ville  qu'il  composa  son  principal 
ouvrage  intitulé  :  Inventorium,  sive  collecto- 
rium  partis  chirurgienlis  médicinal,  traduit  en 
français  par  Laurent  Joubert,  sous  le  titre  de 
Grande  chirurgie,  et  qui  a  contribué  plus  que 
tout  autre  à  faire  de  la  chirurgie  un  art  mé- 
thodique et  régulier.  C'est  à  Gui  de  Chauliac 
que  nous  devons  la  description  de  la  peste 
qui  ravagea  une  grande  partie  de  l'Europe 
en  1348. 

CHAULlER  s,  m.  (ehô-lié  —  rad.  chaux). 
Celui  qui  exploite  un  four  à  chaux. 

CHAUL1EU  (Guillaume  AmfrYE,  abbé  de), 

f)Oëte  français,  né  à  Fontenay  en  1639,  dans 
e  Vexin  normand,  mort  à  Paris  en  1720.  (1 
s'attacha  au  grand  prieur  de  Vendôme,  dont 
il  partageait  les  goûts  épicuriens,  et  qui  lui  lit 
obtenir  de  nombreux  bénéfices.  L'opulent  abbé 
se  garda  bien  d'ailleurs  de  satisfaire  aux  rè- 
glements canoniques  de  la  résidence.  Eixé 
auprès  de  ses  protecteurs,  dans  une  délicieuse 
retraite  de  l'enclos  du  Temple,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  brillants  de  cette  société  de  gens 
de  lettres  et  d'épicuriens  dont  le  duc  de  Ven- 
dôme était  le  Mécène,  il  ne  s'occupa,  pendant 
toute  sa  vie,  que  de  ses  plaisirs,  et  n'employa 
son  talent  qu'à  les  chanter.  On  l'avait  sur- 
nommé l'Anacréon  du  Temple.  Voltaire,  tout 
en  lui  donnant  une  place  dans  le  Temple  du 
goût,  l'avertit  cependant  qu'il  n'est  que  le  pre- 
mier des  -poètes  négligés.  Les  vers  de  Chau- 
lieu ,  écho  de  ceux  de  Chapelle,  sont  écrits 
en  effet  avec  un  abandon  qui  ressemble  trop 
à  de  la  négligence;  mais  ils  ont  de  la  grâce, 
de  la  facilité,  de  l'enjouement  et  du  naturel. 
Ils  sont  empreints  de  l'insouciance  et  de  l'é- 
picurisme  de  l'auteur,  qui  s'enflamma,  à  près 
de  quatre-vingts  ans,  d'une  belle  passion  pour 
Mlle  de  Lauimy  (plus  tard  M'ue  de  Staal).  Les 
deux  citations  suivantes  peuvent  donner  une 
idée  du  genre  de  ce  poète  : 

Après  de  longs  soupirs,  j'ai  fldchi  ma  Cîi'mène; 
Depuis  cet  heureux  jour,  je  sens  mourir  un  feu 
Qui  brûla  tout  le  temps  qu'elle  fut  inhumaine  ; 
Hélas!  si  tes  plaisirs  doivent  durer  si  peu, 
Pourquoi,  volage  Amour,  coûtent-ils  tant  de  peine? 

Voila  l'inspiration  purement  erotique.  Veut-' 
on  y  voir  s'ajouter  l'inspiration  bachique  pour 
avoir  l'abbé  de  Chaulieu  au  complet? 

J'avais  juré,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte, 
De  par  le  chef  de  monsieur  saint  Martin, 
Que  pour  guérir  les  douleurs  de  ma  goutte 
3e  ne  boirois  de  meshui  plus  do  vin; 
Bien  me  trouvois  de  ce  sage  régime; 
De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime, 
J'oubliois  jà  ce  jus  délicieux, 
Quand  un  enfant  vint  s'offrir  a,  mes  yeux, 
Qui  dans  Al  ne  faisoit  que  de  naître. 
Qu'il  eloit  beau,  vif,  piquant,  gracieux! 

A  peine  le  vis-je  paroltre 
Que  soudain  de  ma  bouche  il  passa  dans  mon  coeur  ; 
11  y  remit  battement  et  chaleur; 
Puis,  réchauffant  tout  à  coup  ma  pensée, 

Par  l'eau  déjà  toute  glacée. 
Il  rappela,  par  ses  douces  vapeurs, 
Muses  et  vers,  d'aimables  rêveries, 
Les  bois,  les  fleurs,  les  ruisseaux,  les  prairies, 
L'enchantement  de  cent  autres  erreurs. 
Mieux  fit  encore  :  me  rappela  vos  charmes, 
De  nos  plaisirs  le  tendre  souvenir; 
Lors  je  laissai  doucement  revenir 
Cet  autre  enfant,  qu'autrefois  tant  de  larmes 
Entre  nous  deux  n'auroient  pu  retenir. 
Et  jurai  bien,  soit  folie  ou  sagesse, 
Que  passerais  avec  ces  fripons-14 
Quelques  beaux  jours  qu'encor  me  laissera 
Le  triste  hiver  qu'on  appelle  vieillesse. 

On  connaît  les  principales  pièces  de  Chau- 
lieu :  Ode  sur  l'inconstance,  la  Retraite,  la 
Goutte,  la  Solitude  de  Fontenay,  etc.  On  sait 
aussi  qu'il  ne  put  pas  arriver  à  l'Académie 
française,  grâce  à  l'opposition  inflexible  et 
tenace  de  Louis  XIV,  qui  n'aimait  pas  les  ab- 
bés libertins,  la  galanterie  en  petit  collet.  Le 
crédit  de  Condé  et  de  Vendôme  n'y  purent 
rien.  La  meilleure  édition  des  oeuvres  de  Chau- 
lieu est  celle  de  1774".  On  réunit  souvent  ses 
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poésies  a  celles  de  son  ami  le  marquis  de  La 
Pare. 

CHAULIODE  s.  m.  (kô-li-o-de  —  gr.  chau- 
liodous,  qui  a  des  dents  saillantes;  de  chau- 
lios,  enflé,  et  odous,  dent).  Ornith.  Genre  de 
canards. 

—  Ichthyol,  Genre  de  lucioïdes  ou  brochets, 
dont  la  mâchoire  est  armée  de  très-longues 
dents,  et  dont  on  connaît  une  seule  espèce 
trouvée  près  de  Madagascar. 

—  Entom.  Genre  de  uévroptères,  voisin  des 
éphémères,  il  Genre  de  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  tinjites. 

CHA0LIODONTE  adj.  (kô-li-o-don-te  —  gr. 
nhauliodous,  qui  a  des  dents  saillantes;  de 
chaulias,  enflé,  et  odous,  dent).  Mamm.  Qui  a 
des  dents  faisant  saillie  hors  de  la  bouche, 
comme  l'éléphant,  le  sanglier,  etc. 

CHACLIOGNATHE  s.  m.  (kô-li-ogh-na-te 
—  du  gr.  chaulios ,  saillant;  gnathos,  mâ- 
choire). Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
rnères  malacodermes. 

CHAULIOMORPHE  s.  m.  (kô-li-o-mor-fe  — 
du  gr.  chaulios,  saillant;  morphê,  forme).  En- 
tom. Genre  de  lépidoptères,  syn.  de  chauliodb. 

CHAULMAGE  s.  m.  (chôl-ma-je  —  rad. 
chaulme,  qui  s'est  dit  pour  chaume).  Agric. 
Action  de  couper  le  chaume.  Il  Vieux  mot. 

CHAULME  s.  m.  (chôWne).  Ancienne  or- 
thographe du  mot  CHAUME. 

CHAULMER  (Charles),  littérateur  français, 
né  en  Normandie,  mort  en  16S0.  Il  se  rendit  k 
Paris,  où  il  se  lia  avec  la  plupart  des  hommes 
de  lettres  de  son  temps,  et  s'adonna  à  la  lit- 
térature. Il  devint,  comme  nous  l'apprend  le 
privilège  pour  l'impression  d'un  de  ses  ou- 
vrages, conseiller  du  roi  et  historiographe  de 
France.  Chaulmer  était  doué  d'une  extrême 
fécondité;  il  s'essaya  dans  divers  genres,  sans 
réussir  dans  aucun.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Abrégé  de  l'histoire  de  France  (1G36); 
le  Nouveau  monde  ou  l'Amérique  chrétienne 
(1663);  Tableaux  de  l'Europe,  Asie,  Afrique 
et  Amérique  (i664,  4  vol.),  etc. 

CHAULMINE  adj,  (chôl-  ihi  -  ne  —  rad. 
chaulme).  Couvert  de  chaume  :  Cabane  chaul- 
mine.  H  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Forme  ancienne  du  mot  chaumine. 
CHAULMOOGRE  s.  f.  (chol-mou-gre).  Bot. 

Syn.  d'HYDNOCARPE. 

CHAULNES  (Calneria),  bourg  de  Franco 
(Somme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond  et  à  1S  kilom. 
S.-O.  de  Péronne;  pop.  aggl.  1,150  hab. — 
pop.  tôt.  1,170  hab.  Commerce  de  grains, 
laine,  bestiaux,  moutons.  On  voit  à  Chaulnes 
les  restes  d'un  beau  château  vanté  par  Mme  de 
Sévigné  ;  la  statue  du  grammairien  Lhomond, 
sur  la  place  principale  du  bourg.  La  terre  de 
Chaulnes,  en  Picardie,  appartenait  ancienne- 
ment h  la  maison  de  Brimeu.d'où  elle  passa  dans 
celle  d'Ongnîes,  en  faveur  de  laquelle  elle  fut 
érigée  en  comté,  en  1563.  La  sœur  et  héritière 
de  Louis  d'Ongnies,  comte  de  Chaulnes,  porta 
sa  succession  dans  la  maison  d'Ailly.  Emma- 
nuel-Philibert d'Ailly,  vidame  d'Amiens,  qui 
l'avait  épousée,  ne  laissa  qu'une  fdle,  Charlotte- 
Eugénie  d'Ailly,  qui,  par  son  mariage  avec  Ho- 
noré d'Albert,  ht  entrer  le  comté  de  Chaulnes 
dans  cette  maison.  Il  fut  érigé  en  duché-pairie, 
sous  le  nom  de  Chaulnes,  en  1G-2 1,  en  faveur 
de  ce  même  Honoré  d'Albert,  maréchal  de 
France,  dont  la  postérité  mâle  s'éteignit  en 
1698,  en  la  personne  de  Charles  d'Albert,  duc 
de  Chaulnes,  en  sorte  que  cette  pairie  se  trouva 
éteinte.  Louis-Auguste  d'Albert,  arrière-cousin 
dudernierde  Chaulnes,  hérita  de  sesdomaines, 
et  obtint,  en  17ll,  le  rétablissement  en  sa  fa- 
veur du  duché  et  de  la  pairie  pour  la  seigneu- 
rie de  Chaulnes. 

Les  principaux  membres  de  cette  famille 
sont  les  suivants  : 

CHAULNES  (Honoré  d'Albert,  duc  de), 
maréchal  de.  France,  mort  en  1C49.  Il  fut 
d'abord  connu  à  la  cour  sous  le  nom  de  sei- 
gneur de  Cadenet,  et,  grâce  à  la  protection 
de  son  frère,  deLuynes,  favori  de  Louis  XIII, 
il  eut  une  élévation  rapide.  Il  fut  nommé  ma- 
réchal en  1619,  duc  et  pair  en  1621,  assista 
aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de 
Montauban ,  combattit  les  Espagnols  dans  la 
Picardie,  dont  il  fut  gouverneur  de  1633  à 
1643,  et  mourut  gouverneur  de  l'Auvergne, 

CHAULNES  (  Louis  -  Auguste  d'Albert 
d'Ailly,  due  de),  maréchal  de  France,  né  en 
1676,  mort  en  1744.  Il  combattit  en  Flandre, 
en  Italie,  à  Rainillies,  à  Oudenarde,  à  Mal- 
plaquet,  à  Denain,  aux  prises  de  Marchien- 
nes,  du  Quesnoy,  de  Bouchain ,  reçut  le  gou- 
vernement d'Amiens  et  de  Corbie,  et  servit 
de  nouveau  au  siège  de  Philipsbourg. 

CHAULNES  (Michel-Ferdinand  d'Albert 
d'AUi  ,y,  duc  de),  descendant  du  précédent, 
militaire  et  savant,  né  en  1714,  mort  en  176». 
Il  fut  pair  de  France,  lieutenant  général  et 
gouverneur  de  Picardie.  Passionné  pour  les 
sciences,  il  y  consacra  une  partie  de  sa  vie, 
et  employa  presque  tous  ses  revenus  à  faire 
construire  des  instruments  et  à  former  des 
collection".  En  1713,  il  fut  reçu  membre  ho- 
noraire d^  l'Académie  des  sciences.  Jl  n  fait 
d'intéressantes  expériences  sur  l'optique  et 
l'électricité.  Outre  divers  mémoires  diins  lo 
Journal  de  physique  et  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie, il  a  laissé  une  Nouvelle  méthode 
pour  diviser  les  instruments  de  mathématiques 
(I7GS). 
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CHAULNES  (Marie-Joseph  d'Albert  d'Ailly, 
duc  i>b),  fils  du  précédent,  chimiste  et  natura- 
liste, né  en  1741,  mort  en  1793.  11  quitta,  le 
service  à  vingt-quatre  ans  pour  se  consacrer 
entièrement  aux  sciences,  entreprit  plusieurs 
voyages,  visita  l'Egypte  et  fit  dans  ce  pays 
des  observations  intéressantes.  On  lui  doit 
des  recherches  utiles  en  chimie.  11  prouva 
que  l'air  méphitique  des  cuves  de  brasserie 
est  de  l'acide  carbonique,  enseigna  le  moyen 
de  faire  cristalliser  les  alcalis  en  les  saturant 
d'acide  carbonique  au-dessus  d'une  cuve  de 
bière,  et  proposa  un  moyen  de  secourir  les 
asphyxiés,  en  leur  administrant  sous  diffé- 
rentes formes  l'alcali  volatil.  Il  eut  même  le 
courage  d'expérimenter  son  procédé  sur  lui- 
même,  en  s'asphyxiant  par  la  vapeur  du  char- 
bon, après  avoir  donné  à  son  valet  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  qu'il  le  rappelât  a.  la  vie. 

CHAULTHIE  S.  f.  (chôl-trî).  V.  CHAUDERIE. 

CHAUMAGE  s.  m.  (chô-ma-je  —  rad. 
chaume).  Agric.  Action  de  couper  le  chaume. 
Il  Epoque  à  laquelle  on  le  coupe. 

—  Homonyme.  Chômage. 

CHAUMARD  ou  CHOMARD  s.  m.  (chô- 
mai1). Nom  donné  a  des  blocs  de  bois  percés 
de  plusieurs  clans  qui  reçoivent  des  réas.  Il 
Gros  montant  de  bois  que  l'on  fixe  sur  un 
banc  du  premier  pont,  dans  les  grands  bâti- 
ments, et  qui  reçoit  les  garants  des  drisses 
des  basses  vergues,  ainsi  que  ceux  des  guin- 
deresses  du  mat  de  hune.  Cet  appareil  n'est 
plus  guère  usité. 

CHAUMAREYX  (Hugues,  vicomte  Duroy  ou 
Duroys  de),  capitaine  de  vaisseau,  né  à  Vars 
(Corrèze)  en  1766.  Il  doit  sa  triste  célébrité  au 
désastre  de  la  frégate  la  Méduse,  désastre 
qui  fut  dû  en  grande  partie  à  son  inexpé- 
rience, et  qu'il  ne  sut  pas  racheter  par  une 
conduite  dévouée  et  courageuse  à  l'heure  du 
danger.  Revenu  de  l'émigration  avec  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  Chaumareyx  reçut, 
en  1S16,  le  commandement  délai/ éduse,  fré- 
gate qui  portait  400  hommes,  avec  l'ordre  de 
faire  voile  pour  le  Sénégal.  Arrivé  dans  les 
parages  du  cap  Blanc,  Chaumareyx,  en  dépit 
de  tous  les  conseils,  de  toutes  les  prédictions 
de  ses  officiers,  vint  donner  à  pleines  voiles 
sur  le  banc  d'Aiguin,  signalé  par  toutes  les 
cartes,  et  indiqué  même  dans  les  instructions 
spéciales  dont  était  porteur  l'inexpérimenté 
capitaine;  et  cela,  sans  tempête,  sans  gros 
temps,  sur  une  belle  mer  et  dans  cette  zone 
de  vents  alizés  où  l'on  est  maître  absolu  de 
sa  route.  On  sait  ce  qui  suivit  le  moment  où 
la  Méduse  toucha  le  banc  d'Arguin  :  officiers, 
équipage,  soldats,  passagers  se  jetèrent  dans 
les  chaloupes  et  sur  un  radeau  construit  h  la 
hâte.  Le  terre  était  à  douze  lieues,  tout  le 
monde  pouvait  encore  être  sauvé.  Mais  le 
capitaine  ne  sut  pas  montrer  plus  d'éner- 
gie à  ce  moment  décisif  qu'il  n'avait  mon- 
tré d'habileté  et  d'expérience  dans  la  na- 
vigation. Le  sauvetage,  grâce  à  son  indéci- 
sion, s'opéra  dans  le  plus  grand  désordre  pon 
s'embarqua  précipitamment  et  pêle-mêle;  on 
chargea  tellement  d'hommes  les  canots  et  lo 
radeau,  qu'il  fallut  jeter  bientôt  les  provisions 
à  la  mer.  M.  de  Chaumareyx  entra  l'un  des 
premiers  dans  l'une  des  embarcations,  et  ar- 
riva sain  et  sauf  à  terre,  après  trois  jours  de 
houle.  Les  autres  embarcations  atterrirent 
également  après  une  navigation  plus  difficile. 
Quant  aux  148  hommes  abandonnés  sur  un 
radeau,  au  milieu  de  l'océan,  avec  quelques 
barriques  de  vin  et  un  quart  de  farine  mouil- 
lée, l'histoire  et  le  beau  tableau  de  Géricault 
ont  rendu  leurs  malheurs  populaires.  Ils  n'é- 
taient plus  que  quinze  quand  ils  furent  recueil- 
lis par  le  brick  l'Argus,  et  neuf  seulement 
survécurent  à  ces  épouvantables  épreuves. 
Enfin ,  cinquante-deux  jours  après  l'échoue- 
ment,  l'Argus  recueillit  encore  sur  la  coque 
de  la  Méduse,  trois  matelots,  sur  les  dix-sept 
qui  n'avaient  pas  voulu  quitter  la  frégate. 
Ainsi  153  hommes  au  inoins  furent  victimes 
de  l'inexpérience  du  capitaine  de  vaisseau  do 
Chaumareyx,  qui  a  encouru  ainsi  devant  l'his- 
toire une  lourde  responsabilité. 

A  son  retour  en  France,  M. .de  Chaumareyx 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ,  qui 
le  condamna  à  trois  ans  de  prison  militaire, 
le  déclara  déchu  de  son  grade  et  incapable  de 
servir  l'Etat.  Tardive  expiation,  moins  sôvèro 
que  celle  que  la  postérité  réserve  à  ceux  qui 
ont  si  mal  rempli  leur  devoir  à  l'heure  du 
danger. 

De  pareilles  catastrophes  sont  bien  faites 
pour  inspirer  de  sérieuses  réflexions.  De  tout 
temps,  les  gouvernements,  pour  récompenser 
ce  qu'ils  appellent  leurs  serviteurs,  ont  distri- 
bué à  tort  et  à  travers,  à  l'incapacité  servile 
ou  fidèle,  des  places  auxquelles  le  mérite  seul 
devrait  donner  accès.  Tant  que  ces  injustices 
ne  compromettent  que  le  fonctionnement  plus 
ou  moins  parfait  d'une  administration,  qu'elles 
n'affectent  que  les  deniers  publies,  le  mal, 
toujours  regrettable,  peut  du  moins  être  ré- 
paré jusqu'à  un  certain  point;  mais  lorsque 
follement  on  confie  à  un  homme  notoirement 
incapable  la  vie  de  quatre  cents  personnes, 
c'est  se  rendre  complice  volontaire  d'un  iné- 
vitable desastre.  Nous  n'hésitons  pas  à  faire 
remonter  jusqu'au  gouvernement  de  la  Restau- 
ration la  responsabilité  du  deuil  qui  vint  frap- 
per trois  cents  familles.  La  conduite  du  .conseil 
de  guerre,  épargnant  M.  de  Chaumareyx,  qui, 
ayant  abandonné  son  navire  avant  que  le  der- 
nier homme  de  l'équipage  l'eût  quitté,  eût  dû, 
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pour  ce  seul  fait,  être  fusillé  ;  les  persécutions 
auxquelles  furent  en  butte  les  victimes  qui 
osèrent  protester,  M.  Corréard  et  M.  Savigny 
entre  autres,  autorisent  cette  juste  sévérité. 
Dans  la  marine  surtout,  l'incapacité  des  chefs 
est  un  crime.  L'influence  morale  du  comman- 
dant sur  son  équipage  est  le  pivot,  la  base  de 
la  société  nautique,  le  puissant  levier  au 
moyen  duquel  un  seul  meut  et  gouverne  les 
destinées  de  cinq  cents,  de  mille  hommes. 
Comment,  si  l'on  n'admet  cette  confiance,  ex- 
pliquer le  pouvoir  que  vingt  officiers  exercent 
surtout  un  équiqage?  Le  matelot  respecte 
ses  chefs; on  peut  aller  plus  loin,  et  dire  qu'il 
les  aime;  vis-à-vis  de  lui,  ils  disposent  d'une 
espèce  de  puissance  occulte  ;  c'est  au  moyen 
de  calculs,  d'observations  qu'il  ne  comprend 
pas,  que  le  navire  trouve  sa  route  dans  l'im- 
mensité, emportant  un  équipage  qui  ignore  où 
on  le  conduit.  Cette  confiance  aveugle  qui 
fait  braver  tous  les  périls  est  la  source  de 
cette  obéissance  passive ,  instantanées ,  la 
base  de  cette  admirable  discipline,  la  sauve- 
garde du  marin.  Mais  qu'on,  ne  s'y  trompe 
pus  ;  le  matelot  qui  se  livre  ainsi  veut  qu'on 
mérite  le  respect  dont  il  entoure  l'état-major. 
Pour  lui,  un  hamac,  une  nourriture  grossière, 
un  travail  accablant,  une  abnégation  de  toutes 
les  heures,  de  tous  les  instants  ;  pour  eux,  des 
appartements  aérés,  luxueux  même,  tout  le  con- 
fortable de  l'existence,  les  mets  les  plus  recher- 
chés :  le  matelot  se  soumet  à  cette  inégalité, 
mais  à  la  condition  qu'elle  sera  justifiée  par  le 
mérite.  Le  jour  où  sa  confiance  est  ébranlée,  il 
murmure,  il  discute  les  ordres  au  lieu  d'obéir. 
Si  le  commandant  allait  se  tromper  !  Le  désor- 
dre commence.  Au  lieu  d'être  le  bras  qui 
exécute,  il  doute  de  la  tête  qui  conçoit  et 
commente  ses  ordres.  De  là  à  la  révolte  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Ceci  est  tellement  vrai,  qu'au 
moment  où  la  Méduse  échoua,  M.  de  Chau- 
mareyx eut  immédiatement  l'idée  d'un  radeau. 
A  ce  moment,  la  mer  était  belle  :  on  aurait  eu 
tout  le  temps  pour  le  construire  solidement, 
l'aménager,  1  approvisionner.  Le  devoir  de 
M.  de  Chaumareyx  était  d'en  prendre  le  com- 
mandement; mais  l'équipage  savait  qu'au  mé- 
pris des  avis  réitérés  de  tous  les  officiers,  Se  sot 
qu'ils  avaient  à  leur  tête  avait  conduit  la  frégate 
à  sa  perte  ;  il  avait  conscience  de  l'incapacité 
de  son  chef  :  il  refusa.  Et  cependant,  il  est 
probable  que  cette  mesure  eût  tout  sauvé.  Au 
lieu  de  cela,  on  perdit  trois  jours  qui  eussent 
suffi  pour  gagner  la  côte,  àfaire  des  efforts  dé- 
sespérés, mais  maladroits  pour  renflouer  la  Mé- 
duse; et  le  jour  où  la  tempête  se  déchaîna, 
quand  il  fallut  quitter  le  bord,  ce  comman- 
dant, qui  jusque-là  n'avait  été  que  sot,  or- 
gueilleux, entêté  et  ignorant,  devint  lâche. 
Deux,  fois  il  fut  arrêté  au  moment  où  il  cher- 
chait à  gagner  son  canot,  et  ce  fut  en  se  ca- 
chant qu'au  lieu  de  prendre  place  sur  le  ra- 
deau où  l'appelait  son  devoir  il  se  sauva  dans 
la  meilleure  des  embarcations. 

Partout,  mais  surtout  à  bord,  la  subordina- 
tion ne  peut  exister  sans  la  contiance  qui  l'iin- 
poJe.  Dans  les  circonstances  périlleuses  si 
fréquentes  dans  la  marine,  il  faut  l'élan  de  la 
foi  et  de  l'enthousiasme,  une  grande  unité 
dans  le  commandement,  et  par  suite  dans 
l'exécution.  La  capacité,  la  fermeté  du  chef 
lui  conquièrent  aisément  sur  son  équipage  l'in- 
fluence nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat; 
nous  n'eu  voulons  pour  preuve  que  ces  sau- 
vetages incroyables ,  notamment  celui  du 
Berceau,  naufragé  à  200  lieues  de  toute  terre. 
Dans  les  positions  élevées,  il  faut  des  hommes 
supérieurs;  le  mérite  seul  doit  les  donner, 
jamais  la  brigue.  Toute  dérogation  à  ce  prin- 
cipe de  justice  est  au  moins  une  faute,  par- 
fois un  crime.  La  Restauration  essaya 'de 
blanchir  M.  de  Chaumareyx  pour  diminuer, 
autant  que  possible,  la  part  de  responsabilité 
qui  lui  incombait;  elle  essaya  presque  de  le 
réhabiliter.  Après  sa  honteuse  condamnation, 
il  exerça  pendant  quatorze  ans  l'emploi  de 
receveur  des  droits  réunis  à  Bellac  (Haute- 
Vienne). 

Heureusement  les  Chaumareyx  sont  rares 
dans  les  marines  de  tous  les  pays,  et  particu- 
lièrement dans  la  patrie  des  Jean  Bart  et  des 
Duguay-Trouin.  Si  sévère  qu'il  soit;  cet  arti- 
cle recevra,  nous  en  sommes  certain,  la  com- 
plète approbation  de  nos  matelots,  et  surtout 
de  leurs  chefs. 

CHAUME  s.  m.  (chô-me  —  lat,  calamus, 
même  sens).  Tige  simple,  creuse  ou  fistu- 
leuse,  entrecoupée  de  nœuds  d'où  naissent  les 
feuilles,  comme  dans  les  graminées  :  L'orga- 
nisation des  chaumes  diffère  beaucoup  de 
celte  des  tiges  des  autres  plantes.  (  Bosc.  )  Le 
chaume  des  graminées,  et  surtout  les  nœuds, 
contiennent  beaucoup  de  silice.  (Lemaire.)  Il 
Paille  longue,  tiges  de  céréales  dont  on  a  en- 
levé le  grain ,  et  qui  servent  à  divers  ouvra- 
fes,  notamment  à  recouvrir  les  habitations 
es  paysans  :  Maison  couverte  de  chaume. 
Nos  villageois  accueillent  l'hirondelle  qui  vient 
partager  leur  toit  de  chaume.  (B.  deSt-P.) 
La  couverture  en  chaume  des  fenits  est  préfé- 
rable, pour  conserver  le  foin,  or  la  toiture  en 
tuiles.  (Math,  de  Pombasle.) 

La  mort  a  des  rigueurs  a  nulle  autre  pareilles  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 
La  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  a  ses  lois. 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'eu  défend  pas  nos  rois. 

Mauiei'.be. 
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—  Poétiq.  Chaumière  couverte  de  chaume, 
habitation  île  paysan  :  Etre  ne  sous  le  chaumes. 

La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  do  Nantcrre. 

VOiTAlSB. 

Et  les  princes  verront  les  chaumes  préférés 
Au  faste  ambitieux  de  leurs  palais  dorés. 

Corneille. 
La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats, 
Sous  le  chaume  innocent  porta  ses  derniers  pas. 

Delillë. 
La  \'ertu  &ous  le  chimme  attire  ïios  hommages; 
Le  crime  sous  le  dais  est  la  Jerreur  des  sages. 

De  Beunis. 

—  Agric.  Partie  des  tiges  des  céréales  qui 
restent  dans  le  champ  quand  on  les  a  cou- 
pées ;  Botte  de  chaume.  Les  chaumes  sont 
hauts,  forts.  Brûler  les  chaumes.  Le  chaume 
sert  à  faire  de  la  litière.  (Acad.)  C'est  dans 
les  terres  argileuses  qu'on  laisse  de  grands 
chaumes.  (A.  Pocillon.)  tl  Champ  où  le  chaume 
est  encore  sur  pied  :  Courir  dans  les  chaumes. 
Les  perdrix  se  réunissent  dans  les  chaumes. 
Nous  mimes  une  demi-heure  pour  nous  rendre 
à  Athènes  à  travers  un  chaume  de  froment. 
(Chateaub.)  Il  Chaume  noir,  Paille,  tiges  de 
colza,  de  navettes,  et  de  diverses  cultures  au- 
tres que  les  céréales. 

—  PI.  Nom  que  Von  donne,  dans  les  Vos- 
ges, à  des  pâturages  situés  sur  de  hauts  som- 
mets que  l'on  a  dépouillés  des  arbres  dont  ils 
étaient  couverts. 

—  Epithètes.  Sun.  de  chaumière.  V.  ce  mot. 

—  Homonymes.  Chôme,  chômes  et  chô- 
ment (du  v.  chômer). 

—  Encycl.  Bot.  Si  l'on  examine  avec  quel- 
que attention  la  tige  du  blé,  de  l'avoine  ou  de 
la  plupart  des  autres  graminées,  on  voit 
qu'elle  s'éloigne  notablement,  par  sa  struc- 
ture, de  celle  de  la  généralité  des  plantes 
herbaeées.  Ordinairement  simple,  cylindrique, 
lisse  à  l'extérieur,  creuse  ou  listuleuse  à  l'in- 
térieur, elle  est  coupée  de  distance  en  distance 
par  des  cloisons  transversales  correspondant 
aux  points  où  naissent  les  feuilles.  Cette  sorte 
de  tige  a  reçu  le  nom  do  chaume.  Elle  est 
propre  aux  graminées,  bien  que,  dans  quel- 
ques plantes  de  cette  famille,  telles  que  la 
canne  à  sucre,  le  mais,  le  sorgho,  etc.,  la 
tige  soit  pleine.  Les  cavités  que  le  chaume 
présente  dans  la  plupart  des  cas  ,  et  qui  peu- 
vent devenir  d'une  énorme  capacité ,  comme 
dans  les  roseaux,  les  bambous,  etc.,  provien- 
nent de  ce  que  le  tissu  cellulaire  central  ne 
peut  se  développer  assez  rapidement  pour 
occuper  tout  l'espace  laissé  vide  par  le  tissu 
fibreux  extérieur.  Les  nœuds,  très-rappro- 
chés  vers  la  base  du  chaume,  s'écartent  de 
plus  en  plus  jusque  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur. C'est  sur  les  nœuds,  avons-nous  dit,  que 
naissent  les  feuilles;  c'est  là  aussi  que  se  dé- 
veloppent les  racines  aériennes  ou  adventi- 
ces, dont  le  maïs  présente  un  exemple  re- 
marquable et  familier. 

Le  chaume  des  graminées  renferme  beau- 
coup de  silice,  Ce  qui  lui  procure  une  plus 
grande  résistance  et  une  plus  longue  durée. 
11  sert  encore,  dans  beaucoup  de  pays,  à  cou- 
vrir les  habitations  rustiques,  les  chaumières, 
à  faire  des  liens ,  des  paillassons ,  etc.  On 
l'emploie  aussi  pour  l'alimentation  des  animaux 
domestiques  ou  comme  litière  ;  il  entre  en  no- 
table proportion  dans  la  masse  des  fourrages 
que  produisent'  les  prairies  naturelles.  Le 
chaume  du  v\z,  de  quelques  variétés  de  fro- 
ment, etc.,  sert  aussi  à  garnir  les  chaises  fi- 
nes, à  faire  les  chapeaux  de  paille  d'Italie,  etc. 

—  Agric.  En.  agriculture,  on  appelle  paille 
la  tige  des  graminées  et  notamment  des  cé- 
réales, que  les  botanistes  désignent  sous  le 
nom  de  chaume,  et  l'on  réserve  ce  dernier 
terme  pour  la  portion  inférieure  de  la  tige, 
qui  reste  sur  le  sol  après  la  moisson  ou  la 
fauchaison.  Le  chaume,  entendu  dans  ce  sens, 
est  susceptible  d'usages  très-variés.  Dans  cer- 
tains pays,  on  l'enterre  par  les  labours  d'au- 
tomne, et  cette  pratique  est  excellente,  sur- 
tout pour  les  terres  argileuses  et  humides,  où 
le  chaume  sert  à  la  t'ois  d'amendement  et 
d'engrais,  parce  que,  restant  plusieurs  mois 
sans  se  décomposer,  il  rend  la  terre  plus  per- 
méable. Dans  d'autres  localités,  on  coupe  ou 
l'on  arrache  le  chaume,  pour  faire  de  la  litière 
aux  bestiaux,  pour  chauffer  le  four  ou  le  foyer, 
ou  pour  couvrir  les  habitations.  On  l'arrache 
soit  à  la  main,  soit  à  la  herse,  soit  avec  un. 
râteau,  le  plus  souvent  muni  de  dents  de  fer. 
Mais  comme  le  chaume  ainsi  récolté  retient 
toujours  entre  les  racines  un  peu  de  terre  qui 
le  salit  et  le  rend  moins  propre  à  certains 
usages,  on  préfère  sou-vent  le  couper  avec 
une  petite  faux  spécialement  consacrée  à  cette 
opération  et  appelée  chaumon  ou  ckaumet. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  champs  de  cé- 
réales sont  infestés  de  mauvaises  herbes,  à 
tel  point  que,  pour  ne  pas  mélanger  les  grai- 
nes de  celles-ci  avec  celles  des  graminées,  on 
moissonne  à  plusieurs  décimètres  au-dessus 
du  sol.  Quelque  temps  (huit  ou  quinze  jours) 
après  la  récolte ,  on  coupe  à  la  fois  le  chaume 
et  l'herbe,  et  l'on  obtient  ainsi  un  très-bon 
fourrage  à  donner  aux  vaches  et  aux  brebis 
pendant  l'hiver. 

Le  chaume  est  un  mauvais  combustible,  dont 
on  ne  se  contente  que  dans  les  pays  où  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Souvent  le  chaume  destiné  à  cet 
usage  est  abandonné  à  la  classe  pauvre,  après 
que  les  propriétaires  ou  les  fermiers  ont  ré- 
servé la  part  qui  leur  est  nécessaire.  On  en  fait 
des  meules  dans  le  champ  même,  uni1',  iimnil 
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l'opération  est  terminée  entièrement,  on  em- 
porte le  chaume  à.  domicile. 

Les  habitations  rustiques  sont  couvertes, 
tantôt  avec  de  la  paille  longue,  tantôt  avec 
du  chaume  proprement  dit;  mais  ce  dernier 
cas  ne  se  rencontre  que  dans  les  pays  les  plus 
pauvres.  La  couverture  en  chaume  est  peu 
solide;  le  moindre  vent  l'endommage,  et  un 
orage  l'anéantit.  Les  chaumes  du  froment  et 
de  l'épeautre  sont  à  peu  près  les  seuls  que 
l'on  récolte  pour  ces  divers  usages.  * 

EnSn,  dans  quelques  localités,  on  brûle  le 
chaume  sur  place,  four  le  faire  servir  d'amen- 
dement au  sol  ;  cette  pratique  est  la  pire  de 
toutes,  et  n'a  guère  d  autre%  avantage  que  de 
contribuer  a  détruire  les  mauvaises  herbes  ; 
elle  ne  produit  un  certain  effet  que  sur  les 
terres  argileuses. 

CHAUME,  ÉB  (chô-mé)  part,  passé  du  v. 
Chaumer  :  Terres  chaumées. 

CHAUMEAU  (Jean),  archéologue  français 
du  xvio  siècle.  11  était  avocat  au  présidial  de 
Bourges,  et  a  composé  une  Histoire  de  Berry, 
contenant  l'origine,  antiquités,  gestes,  proues- 
ses, privilèges  et  libertés  des  Berruyers  (Bour- 
ges, 1566,  in-fol.). 

CHAUMEIX  (Abraham-Joseph  »b),  célèbre 
critique  du  xvme  siècle,  né  à  Chanteau  (Loi- 
ret) vers  1730,  mort  à  Moscou  en  1790,  publia, 
en  1758,  un  livre  intitulé  :  Préjugés  légitimes 
contre  ^'Encyclopédie  (8  vol.  in-12),  livre  où  il 
attaque  ,  sinon  avec  l'autorité  de  la  science,  du 
moins  avec  beaucoup  de  verve,  cette  grande 
conception  des  philosophes  du  xvmo  siè- 
cle. Ceux-ci  lui  répondirent  par  de  mordants 
pamphlets,  dont  le  plus  connu,  attribué  à  Mo- 
rellot,  a  pour  titre  :  Mémoire  pour  Abraham 
Chaumeix,  contre  les  prétendus  philosophes 
Diderot  et  d'Alembert  (1759,  in-12).  Voltaire, 
qui  le  maltraite  beaucoup,  lui  a  dédié  ironi- 
quement sa  satire  du  Pauvre  diable. 

CHAUMELIN  (Jean-Marie- Marius),  littéra- 
teur français  contemporain,  né  à  Paray-le- 
Monial  (Saône-Loire),  le  15  avril  1833.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Sainte-Barbe,  il 
alla  professer  pendant  quelque  temps  dans  un 
collège  de  province  ;  puis  il  revint  a  Paris,  où 
il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  et  entra 
dans  une  de  nos  grandes  administrations  pu- 
bliques, au  ministère  des  finances.  Envoyé  à 
Marseille  par  cette  administration  ,  M.  Chau- 
melin  s'éprit  vivement  des  sites  pittoresques 
de  la  Provence  et  les  décrivit  dans  une  sé- 
rie de  trente  à  quarante  feuilletons  qui  paru- 
rent dans  la  Gazette  du  Midi,  sous  ce  titre  : 
Promenades  artistiques  autour  de  Marseille. 
Il  publia  dans  le  même  journal  divers  articles 
de  critique  littéraire  et  historique,  en  1834  et 
en  1855.  Vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  il 
entreprit  de  fonder  un  organe  ive  décentrali- 
sation littéraire,  scientifique  et  artistique  pour 
les  provinces  du  sud,  qu'il  intitula:  Revue  bi- 
bliographique du  midi  de  la  France  et  dont  il 
partagea  la  direction  avec  M.  Casimir  Bous- 
quet, auteur  de  nombreux  ouvrages  d'archéo- 
logie marseillaise.  Cette  publication, «laquelle 
plusieurs  savants  de  province  prêtèrent  leur 
concours,  n'eut  toutefois  qu'un  succès  fort 
circonscrit  :  son  caractère  de  pure  érudition 
n'était  pas  fait  pour  attirer  le  public.  M.  Chau- 
mel'm  le  comprit  bientôt  et  remplaça  cette 
revue  mensuelle  par  un  journal  littéraire,  le 
Phocéen,  dont  il  conserva  la  rédaction  en  chef 
pendant  six  ans  (de  1855  à  1861)  et  auquel 
collaborèrent  une  foule  do  jeunes  écrivains 
marseillais  dont  plusieurs  ont  pris  rang  depuis 
dans  la  presse  parisienne.  M.  Chaumelin  y 
écrivit  lui-même  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles, entre  autres  une  sérié  de  chroniques 
hebdomadaires,  qu'il  réunit  ensuite  en  volume 
sous  ce  titre  :  Annales  marseillaises,  annuaire 
historique  de  Marseille  (1856),  et  la  traduc- 
tion d'un  traité  satirique  du  xvic  siècle,  les 
Quinze  joies  du  mariage,  qu'il  réédita  aussi 
en  un  volume,  sous  le  pseudonyme  de  Gas- 
ton de  Paray  (Paris,  Dentu,  I8G0).  En  IS57, 
il  fonda,  avec  le  concours  cle  ses  collabora- 
teurs du  Phocéen,  une  feuille  satirique  etcha- 
rivarique,  ornée  de  caricatures  lithographiées, 
la  Mistral  (1857  à  1864),  i  soufflant  pour  tout 
le  monde,  »  publication  d'une  verve  et  d'un 
esprit  essentiellement  marseillais,  qui  avait 
pris  pour  devise  :  ■  Autant  en  emporte  le 
vent!  »  et  qui  souleva  beaucoup  de  tempêtes 
dans  les  parages  de  la  Canebiôre.  M.  Chau- 
melin, sous  le  pseudonyme  d'Eole  de  la  Tra- 
montane (un  vrai  nom  de  circonstance),  traça 
dans  le  Mistral  des  portraits  d'académiciens 
et  de  savants  provençaux,  et  divers  autres 
croquis  humoristiques.  En  même  temps,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  des  études  sur  les  beaux- 
arts,  et,  tout  en  restant  placé  à  la  tête  du  Pho- 
céen et  du  Mistral,  il  accepta  la  direction  de  la 
Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  revue 
mensuelle  fondée  en  janvier  1857  par  la  So- 
ciété des  amis  des  arts  des  Bouches-du- Rhône. 
C'est  dans  cette  revue,  dont  il  est  resté  ré- 
dacteur en  chef  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  a  fait 
paraître  quelques-uns  de  ses  travaux  les  plus 
sérieux,  biographies  d'artistes,  comptes  ren- 
dus d'expositions  provinciales  et  parisiennes, 
descriptions  de  monuments,  etc.  Plusieurs  de 
ces  travaux  ont  paru  depuis  en  volumes  :  la 
Peinture  à  Marseille  en  1850;  le  Salon  mar- 
seillais de  1860;  Decamps,  sa  vie,  son  œuvre 
(1861)  ;  les  Trésors  d'art  de  la  Provence  (1862), 
'  étude  de  longue  haleine  sur  les  peintures  ren- 
I  fermées  dans  les  musées ,  les  monuments  et 
!  les  collections  particulières  de  Marseille  , 
i   d'Aix,  d'Arles,  de  Toulon,  d'Avignon,  etc. 
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M.  Chaumelin  fournit  encore  des  correspon- 
dances et  des  articles  à  diverses  publications 
do  Paris  et  de  la  province,  notamment  à  la 
Presse  théâtrale,  à  la  Revue  de  Marseille,  a. 
la  Revue  de  Toulouse,  etc.  Une  étude  sur 
Marseille  (coup  d'œil  sur  les  mœurs,  le  com- 
merce ,  l'industrie ,  la  littérature  et  les  arts), 
qu'il  envoya  à  cette  dernière  revue  et  qui  eut 
ensuite  deux  éditions  (1859  et  1861),  lui  valut 
les  honneurs  d'une  réponse  injurieuse  publiée 
aux  frais  d'une  catégorie  de  personnes  dont 
il  avait  frondé  les  vices.  La  Société  de  statis- 
tique de  Marseille,  juge  impartial,  vota  l'in- 
sertion de  cette  consciencieuse  étude  dans  ses 
Mémoires.  A  une  séance  publique  de  cette 
même  Société,  en  186L,  M.  Chaumeliu  fit  une 
lecture  où  il  envisagea  le  brillant  avenir  ré- 
servé à  la  vieille  cité  phocéenne,  et  qu'il  pu- 
blia depuis  sous  ce  titre  :  Marseille  en  19G2. 
Revenu  à  Paris  au  commencement  de  18G3,  H 
dut  à  ses  précédents  travaux  de  critique  d'art 
d'être  attaché  comme  collaborateur  a  la  pu- 
blication la  plus  considérable  de  notre  temps 
sur  l'histoire  de  la  peinture  :  nous  voulons 
parler  de  l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les 
écoles ,  rédigée  par  divers  écrivains  spéciaux 
sous  la  direction  de  M.  Charles  Blanc.  M.  Ma- 
rius Chaumelin  a  été  chargé  de  la  biographie 
des  maîtres  de  l'école  génoise.  Il  a  donné 
aussi  à  la  Revue  moderne  d'importantes  études, 
entre  autres  une  série  d'articles  sur  les  beaux- 
arts  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  articles 
qu'il  a  entrepris  de  rééditer  en  volume,  sou3 
ce  titre  :  l'Art  contemporain. 

Mais  l'œuvre  importante  de  M.  Marius  Chau- 
melin, celle  qui  restera ,  sans  préjudice  do 
toutes  les  autres,  c'est  la  large  part  de  colla- 
boration qu'il  prend  au  Grand  Dictionnaire 
universel  au  xixc  siècle.  Une  notable  partie 
de  la  biographie  artistique,  des  articles  consa- 
crés à  l'architecture,  à  la  peinture,  et  de  ceux  où 
sont  décrites  les  oeuvres  d'art  les  plus  remar- 
quables, est  due  à  sa  plume  aussi  élégante  que 
savante.  César  n'a  pas  oublié  de  mentionner 
Labiénus  dans  ses  Commentaires;  les  con- 
quêtes du  Grand  Dictionnaire  dans  le  champ 
de  l'idée  sont  aussi  des  victoires,  qui  auront 
un  jour  leur  place  dans  les  archives  de  l'his- 
toire ,  et  il  est  de  toute  justice  que  les  lieute- 
nants qui  marchent  courageusement  sous  co 
drapeau  de  l'avenir  voient  leurs  noms  inscrits 
sur  tes  colonnes  de  ce  monument  élevé  à  la 
pensée  et  au  progrès. 

CHAUMER  v.  a.  ou  tr.  (chô-mé  —  rad. 
chaume).  Agric.  Couper  et  ramasser  le  chaume 
de  :  Chaumer  un  champ. 

—  Absol.  :  Il  est  temps  de  chaumer. 

—  Eaux  et  for.  Chaumer  les  arbres,  Mottro 
par  malveillance  du  feu  à  leur  pied  pour  les 
faire  périr. 

■ —  Homonyme.  Chômer. 

CHAUMERET  s.  m.  (chô-me-re).  Ornith. 
Espèce  de  bruant. 

CHÀUMEHGY,  bourg  de  France  (Jura), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  28  kilom.  S.  de 
Dôle,  sur  la  rive  droite  de  la  Bruine  ;  pop. 
aggl.  251  hab. —  pop.  tôt.  540  hab.  Minerai  de 
fer.  Commerce  de  bêtes  à  cornes,  cochons  et 
moutons. 

CHAUMES,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Seine-et-Marne),  arrond.  et  à  21  kilom.  N.-E. 
de  Melun,  sur  un  coteau  de  la  rive  droite  do 
l'Yères;  1,813  hab.  Récolte  de  céréales,  four- 
rages, bois  et  vin;  fabriques  de  chaux  et  de 
briques.  Nombreuses  villas  aux  environs. 
L'église  de  Chaumes  est  justement  flore  d'un 
magnifique  tableau  dû  à  Philippe  de  Cham- 
paigne.  A  2  kilom.  du  bourg,  on  voit  les  rui- 
nes du  château  royal  de  Viviers,  qui  fut  l'asile 
ou  la  retraite  de  l'infortuné  Charles  VI,  aux 
jours  de  sa  démence. 

CHAUMET  s.  m.  (chô-mè  —  rad.  chaume). 
Agric.  Sorte  de  faux  dont  on  se  sert  pour 
couper  les  chaumes,  au  lieu  de  les  arracher, 
comme  cela  se  pratique  le  plus  souvent,  il  On 
l'appelle  aussi  chaumon. 

CHAUMETON  (François-Pierre),  médecin 
français,  né  à  Chouzé-sur-Loire  en  1775,  mort 
en  1819.  Il  fut  chirurgien  des  hôpitaux  mili- 
taires, pharmacien  au  Val-de-Qrace,  et  enfin 
médecin  de  l'armée  de  Hollande.  Chaumeton 
possédait  une  vaste  érudition  et  était  un  écri- 
vain de  talent.  Il  a  été  quelque  temps  direc- 
teur du  Dictionnaire  des  sciences  méàicales,  a 
collaboré  à  plusieurs  journaux  scientifiques  et 
a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Essai  médi- 
cal sur  les  sympathies  (1803);  Essai  d'entomo- 
logie médicale  (1805);  Flore  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  (1813-1820,  8  vol.). 

CHAUMETTE  (Antoine),  chirurgien  fran- 
çais, né  àVergesac  au  xvio  siècle,  lia  publié, 
^sous  ce  titre  :  Enchiridion  chirurgicum,  exter- 
norum  morborum  remédia  comptectens  (Paris, 
15C0,  in-12),  un  précis  d'art  chirurgical,  fait 
avec  beaucoup  de  méthode ,  plusieurs  fois 
réimprimé  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

CHAUMETTE  (Pierre-Gaspard),  procureur 
syndic  de  la  commune  de  Paris,  né  à  Nevers 
le  24  mai  17G3.  Fils  d'un  cordonnier  qui  lui  fit 
faire  quelques  études,  il  parait  que,  dans  son 
enfance,  il  aurait  reçu  quelques  leçons  de  bo- 
tanique de  J.-J.  Rousseau.  C'est  du  moins  ce 
que  lui-même  affirme  dans  une  lettre  datée 
du  29  janvier  1793.  De  bonne  heure,  il  se  nour- 
rit de  la  lecture  des  philosophes  du  xvme  siè- 
cle, dont  les  doctrines  devaient  influer  sur 
le  reste  de  sa  vie.  Engagé  fort  jenne  dans  1» 
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marine,  il  devint  timonier  pendant  la  guerre 
d'Amérique.  Revenu  à  Nevers  en  1784,  il  s'oc- 
cupa pendant  quelque  temps  de  botanique, 
puis  se  rendit  à  Marseille  dans  l'intention  de 
s'embarquer  pour  l'Egypte,  afin  d'étudier  la 
flore  de  ce  pays  et  ses  antiquités.  N'ayant  pu 
donner  suite  à  ce  projet,  il  voyagea  dans  une 

fiartie  de  la  France,  séjourna  à  Brest,  à  Ga- 
ais,  et  surtout  à  Avignon,  où  il  fournit  des 
articles  au  Courrier,  journal  de  cette  ville. 
La  Révolution  le  ramena  dans  son  départe- 
ment, où  il  se  fit  remarquer  par  son  enthou- 
siasme pour  les  idées  et  les  institutions  nou- 
velles. Il  était  un  des  meneurs  du  club  de 
Nevers  et  publia  à  cette  époque  plusieurs 
brochures  politiques.  Fixé  à  Paris  en  1790, 
dans  ce  district  des  Cordellers  qui  a  fourni 
tant  d'acteurs  au  grand  drame  de  la  Révolu- 
tion, il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  médecine 
en  même  temps  qu'il  travaillait  pour  une 
étude  de  procureur,  afin  de  subvenir  k  ses  be- 
soins. Il  était  un  des  orateurs  les  plus  ardents 
du  club  des  Cordeliers,  fut  associé  par  Pru- 
dhomme  à  la  rédaction  du  journal  les  Révolu- 
tions de  Paris,  fut  un  des  signataires  de  la 
fameuse  pétition  du  Champ-de-Mars  et  prit 
une  part  active  à  tous  les  mouvements  de  la 
Révolution.  Nommé  membre  de  la  Commune 
insurrectionnelle  du  10  août,  il  fut  élu  procu- 
reur-syndic de  la  Commune,  en  remplacement 
de  Manuel  porté  a  la  Convention  nationale. 
Cette  élection  est  une  preuve  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  déjà.  Orateur  facile  et  cha- 
leureux, cœur  ardent  et  sincère,  doué  d'une 
figure  agréable  et  d'un  organe  sonore,  probe 
et  désintéressé,  simple  clans  ses  manières, 
d'un  caractère  droit  et  d'une  pureté  de  moeurs 
inattaquable,  il  avait  certainement  beaucoup 
des  qualités  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un 
magistrat  populaire.  On  peut  répudier  ses 
opinions  philosophiques  et  politiques,  mais 
on  ne  pourrait  sans  injustice  lui  refuser  l'es- 
time qui  est  due  aux  hommes  honnêtes,  à  quel- 
que parti  qu'ils  appartiennent.  11  a  d'ailleurs 
partagé  tous  les  entraînements  du  temps.  Dès 
son  installation  comme  procureur^e  la  Com- 
mune, il  prit  officiellement  le  prénom  à'Anaxa- 
goras,  pour  indiquer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait 
des  saints  du  catholicisme.  Ce  prénom,  d'ail- 
leurs, il  l'avait  adopté  dès  la  fin  de  1791, 
comme  l'atteste  une  lettre  de  lui  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux.  11  est  avec  Cloots  un 
des  premiers  qui  répandirent  cette  mode  révo- 
lutionnaire de  la  débaptisation.  Son  ascendant 
sur  le  conseil  de  la  Commune  et  sur  le  peuple 
de  Paris  lui  fît  naturellement  jouer  un  rôle 
important  dans  les  événements.  11  était  un  des 
chefs  du  parti  dont>on  a  désigné  les  membres 
sous  le  nom  à'hcbertistes.  Cependant  il  .était 
séparé  de  son  substitut,  le  fameux  Hébert,  par 
des  différences  d'opinions  et  de  sentiments  qui 
se  manifestèrent  en  diverses  circonstances.  Il 
fut  le  promoteur  d'une  foule  de  mesures  qui 
honoreront  a  jamais  cette  Commune  de  1793, 
que  les  historiens  de  parti  nous  ont  souvent 
représentée  comme  un  camp  de  barbares,  et 
qui  se  composait  en  majorité  d'hommes  dis- 
tingués dans  tous  les  genres  ,  de  savants , 
d'artistes,  de  jurisconsultes,  de  laborieux  in- 
dustriels et  commerçants,  d'écrivains,  etc. 
Chaumette  réclama  et  obtint  l'abolition  de  la 
peine  du  fouet  dans  les  maisons  d'éducation, 
provoqua  la  fermeture  des  maisons  de  jeu  et 
de  débauche,  la  suppression  des  roteries,  prit 
des  mesures  sévères  contre  les  vendeurs  de 
livres  et  de  gravures  impudiques,  et  fit  déci- 
der que  la  bibliothèque  de  la  Commune  ferait 
collection  des  arrêtés,  imprimés,  adresses,  etc., 
qui  pourraient  servir  de  matériaux  aux  histo- 
riens ;  que  le  théâtre  de  la  Montunsier  serait 
fermé,  dans  la  crainte  qu'un  incendie  ne  com- 
muniqua* le  feu  k  la  Bibliothèque  nationale 
(située  en  face)  ;  que  les  bibliothèques  seraient 
ouvertes  tous  les  jours  (elles  ne  l  étaient  dans 
l'ancien  régime  que  deux  heures  par  semaine)  ; 
que  les  malades  des  hôpitaux  seraient  désor- 
mais seuls  chacun  dans  son  lit;  que  des  li- 
vres seraient  envoyés  aux  hospices;  que  les 
aveugles  non  logés  aux  Quinze-Vingts  (dont 
le  régime  fut  amélioré)  recevraient  un  secours 
de  15  sous  par  jour:  qu'on  rechercherait  les 
moyens  de  loger  les  indigents,  les  infirmes  et 
les  vieillards,  et  de  procurer  du  travail  aux, 
indigents  valides;  qu  une  maison  spéciale  se- 
rait affectée  aux  femmes  en  couches  ;  que  le 
régime  barbare  imposé  aux  fous  de  Bicétre 
et  de  ia  Salpêtrière  serait  adouci,  etc.  Ce  fut 
aussi  lui  (les  artistes  l'ont  bien  oublié)  qui  fit 
créer  notre  grande  école  do  musique,  le  Con- 
servatoire, et  qui  entraîna  la  Commune  k  de- 
mander à  la  Convention  de  faire  suspendre 
les  restaurations  barbares  de  tableaux  qui  se 
taisaient  au  musée  du  Louvre,  et  d'instituer 
un  concours  à  ce  sujwt.  «  Plût  au  ciel,  dit 
avec  amertume  M.  Miehelet,  que  l'administra- 
tion de  nos  temps  civilisés  eut  suivi,  sur  ce 
point,  l'idée  du  vandale  Chaumette  1  Le  musée 
du  Louvre  n'eût  pas  subi  les  transformations 
hideuses  qu'on  y  déplore  aujourd'hui.  • 

^ Enfin  ,  pour  ne  point  fatiguer  le  lecteur 
d'une  trop  longue  énumération,  bornons-nous 
«ajouter  qu'il  fit  décider  que  les  honneurs  de 
là  sépulture  seraient  rendus  aux  pauvres  de 
la  même  manière  qu'aux  riches;  d'après  ce 
bel  arrêté  sur  l'égalité  des  sépultures,  les  ci- 
toyens avaient  tous  un  cortège  décent  et  ils 
étaient  ensevelis  dans  un  drapeau  tricolore. 
Paris  a  gardé  quelque  chose  de  cette  égalité, 
malgré  les  réactions.  L'indigent  même,  quand 
il  est  enterré  aux  frais  de  la  ville,  va  à  sa 
dernière  demeure  dans  un  char  à  deux  che- 
vaux, précédé  d'un  commissaire  des  morts, 
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agent  de  la  ville,  <}ui  n'est  autre  que  le  com- 
missaire civil  institué  par  Chaumette. 

C'est  aussi  sur  le  drapeau  national  de  la 
Commune  que  Chaumette  recevait  les  enfants 
que  les  pères  apportaient  pour  leur  faire  con- 
férer le  baptême  municipal,  purement  civil, 
ou  pour  les  rebaptiser  de  noms  révolution- 
naires. De  sorte  que,  pour  emprunter  les  belles 
paroles  de  M.  Miehelet,  «  nos  saintes  cou- 
leurs, le  drapeau  sacré  de  la  régénération 
humaine  recevait  l'homme  à  la  naissance  et 
le  recueillait  à  la  mort.  Pour  consolation  de 
la  destinée,  il  trouvait  ce  bon  accueil  à  son 
dernier  jour  ;  il  s'en  allait  vêtu  de  la  France 
sa  mère,  enveloppé  de  la  patrie.  » 

On  a  répété  à  satiété,  en  preuve  de  la  bar- 
barie des  nommes  de  la  Commune,  que  Chau- 
mette demanda  que  les  jardins  publics  fussent 
plantés  en  pommes  de  terre  et  autres  plantes 
alimentaires.  Cette  proposition  n'était  pas 
nouvelle,  et  elle  n'était  qu'une  conséquence 
un  peu  forcée  de  la  réaction  contre  les  parcs 
immenses  et  les  inutiles  jardins  de  l'aristo- 
cratie et  des  ordres  religieux  que  l'émigration 
laissa  vides  et  dont  1  agriculture  s'empara 
successivement  au  grand  avantage  du  pays. 
En  ce  qui  touche  nos  promenades,  la  propo- 
sition de  Chaumette  était  sans  doute  un  peu 
puérile,  mais  elle  était  propre  à  calmer  le 
peuple  a  ce  moment  où  Paris  manquait  de 
pain  (septembre  1793).  Ce  fut  lui  aussi  qui, 
touche  du  dénùment  de  nos  pauvres  soldats, 
qui  marchaient  pieds  nus  dans  la  neige  et  la 
boue,  adjura  les  patriotes  de  porter  des  sa- 
bots pour  faire  baisser  le  prix  du  cuir;  son 
exemple  entraîna  des  villes,  des  départements 
entiers  qui  se  dépouillaient  de  leurs  chaus- 
sures en  faveur  des  défenseurs  de  la  patrie.  ■ 
On  sait  qu'alors  le  cuir  manquait  par  suite  de  i 
l'immensité  des  besoins  et  de  la  lenteur  des  I 
anciens  procédés  de  tannage  (les  procédés  ra- 

Fides  inventés  par  Séguin  ne  datent  que  de 
an  III).  Les  historiens  superficiels  et  les 
écrivains  de  parti  ont  beaucoup  ridiculisé  les 
sabots  de  Chaumette;  mais,  bien  loin  de  trou- 
ver là  quoi  que  ce  soit  de  ridicule,  nous  y 
voyons  un  trait  touchant  qui  atteste  le  grand 
cœur  et  le  patriotisme  des  hommes  de  ce 
temps. 

Nous  avons  parlé  delà  popularité  de  Chau- 
mette. Il  était  en  effet  l'oracle  "des  Parisiens, 
qui  ne  se  fatiguaient  pas  d'aller  entendre,  à  la 
salle  Saint-Jean,  ses  exhortations  patriotiques 
ou  morales.  L'infatigable  magistrat  ne  quittait, 
pour  ainsi  dire,  jamais  l'Hôtel  de  ville  ;  mêlé 
à  la  foule,  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  il 
était  accessible  à  tous,  écoutait  toutes  les  ré- 
clamations et  répondait  à  tous  sans  jamais  se 
lasser.  Quand  lessèancesenvahissaient  l'heure 
des  repas,  il  tirait  de  sa  poche  un  morceau  de 
pain,  comme  le  bonhomme  Pache,  et  le  man- 
geait tranquillement  au  milieu  de  la  foule. 
Telle  était  la  simplicité  de  ces  magistrats  ré- 
volutionnaires dont  la  physionomie  a  été  si 
étrangement  défigurée.  11  y  a  un  mot  du  temps 
qui  peint  avec  naïveté  la  notoriété  de  Chau- 
mette. On  disait  qu'il  avait  remplacé  le  caril- 
lon de  la  Samaritaine  qui  sonnait  au  Pont- 
Neuf.  A  tout  nouveau  débarqué,  le  Parisien 
de  1793,  en  effet,  ne  demandait  plus,  comme 
autrefois  :  «Avez-vous  vu  la  Samaritaine?» 
mais  :  «  Avez-vous  entendu  Anaxagoras  Chau- 
mette?» 

Emporté  par  le  flot  des  événements,  il  ap- 
puya, comme  procureur  de  la  Commune,  tou- 
tes les  grandes  mesures  révolutionnaires,  ré- 
clama au  nom  des  sections  de  Paris  et  devant 
la  Convention  la  création  de  l'armée  révolu- 
tionnaire, et  joua  surtout  un  rôle  important 
dans  le  mouvement  contre  le  culte  catholique, 
avec  Anacharsis  Cloots  et  autres.  Il  fut  un 
des  principaux  organisateurs  des  fêtes  de  la 
Raison  et  provoqua  la  fermeture  des  églises 
de  Paris  (v.  Raison).  Lors  de  la  chute  des 
hébertistes,  Chaumette,  d'abord  épargné  par 
Robespierre,  qui  redoutait  sa  popularité,  fut 
arrêté  lui-même  peu  de  temps  après  et  ren- 
fermé dans  la  prison  du  Luxembourg.  Il  ne 
pouvait  croire  qu'on  pût  l'impliquer  dans  la 
conspiration  qu'on  imputait  it  ses  amis,  car  il 
s'était  séparé  positivement  d'Hébert  en  refu- 
sant de  faire  appuyer  par  la  Commune  le  mou- 
vement cordelier.  On  fit  mieux  encore  en  le 
comprenant  dans  la  première  de  ces  grandes 
fournées  qu'on  appela  les  conspirations  des 
prisons ,  fictions  meurtrières  qui  permettaient 
d'amalgamer  dans  le  même  procès  des  gens 
dont  beaucoup  ne  se  connaissaient  même  pas 
entre  eux.  C'est  ainsi  que  Chaumette  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionaire  en  compagnie 
de  Lucile  Desmoulins,  du  girondin  Beysser, 
du  dantoniste  Simon,  du  royaliste  Hilton,  etc. 
Il  fut  spécialement  accusé  de  s'être  coalisé 
avec  Cioots,  «  pour  effacer  toute  idée  de  la 
divinité.»  Fouqiiier-TinviUe  et  le  président 
Dumas  parlèrent  d'une  manière  fort  édifiante 
de  l'Etre  suprême,  de  la  doctrine,  désolante  de 
l'athéisme,  et  reprochèrent  au  procureur  de 
ïa  Commune  de  n  avoir  fait  fermer  les  églises, 
pendant  qu'il  poursuivait  les  filles  de  joie,  que 
pour  soulever  contre  la  République  les  liber- 
tins et  les  dévots.  Cette  ridicule  accusation 
avait  été  lancée  déjà  par  le  léger  Camille 
Desmoulins  dans  son  Vieux  Cordetier.  C'était 
la  thèse  de  Robespierre.  L'attitude  de  Chau- 
mette fut  pleine  de  dignité,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  et  M.  Miehelet,  qui  cependant  l'apprécie 
!  généralement  avec  équité,  est  dans  l'erreur  j 
lorsqu'il  écrit  :  «Chaumette  pouvait  lus  écra- 
ser; mais  il  plaida  à  plat  ventre,  se  montra  ce 
qu'il  était,  un  pauvre  homme  de  lettres  crain- 
tif et  tremblant.  »  I 
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M.  Louis  Blanc ,  ardent  robespierriste  ce- 
pendant, est  plus  exact  et  plus  juste  ;  «Son 
attitude  calme  etfière  devant  Ses  juges,  dit-il; 
la  dignité  sans  emphase  de  son  langage,  le 
refus  dédaigneux  qu'il  fit  de  défendre  sa  vie, 
ne  s'inquiétant  que  de  son  honneur,  furent 
d'un  homme  qui  n'attend  que  de  sa  conscience 
l'absolution  de  ses  fautes.  » 

Il  fut  condamné  à  mort  et  décapité le  24  ger- 
minal an  II  (13  avril  1794). 

Avec  lui  finit  la  grande  Commune,  avec  lui 
fut  définitivement  écrasée  la  révolution  phi- 
Josophique  et  religieuse  qui  fut  une  des  ten- 
tatives les  plus  hardies  de  cette  époque.  Ce 
qu'on  frappa  dans  Cloots  et  dans  Chaumette, 
suivant  M.  Miehelet ,  c'était  l'audacieuse 
avant-garde  de  la  pensée  humaine,  du  libre 
génie  de  la  terre,  qui  eut  son  précurseur  dans 
la  Commune  de  Paris.  Enfin,  suivant  le  même 
écrivain,  tous  les  martyrs  de  lu  libre  pensée, 
tous  ceux  qui  versèrent  leur  sang  pour  la  li- 
berté religieuse,  les  milliers  de  protestants 
persécutés  «  doivent  reconnaître  un  frère  dans 
l'apôtre  de  la  Raison,  qui  fut  la  voix  de  Paris.  » 

CHAUMETTE  DES  FOSSÉS  (J.-B.-Gabriel- 
Amédée),  diplomate  et  voyageur,  né  k  Paris 
en  1782,  mort  en  1841.  Il  suivit,  en  1803,  le 
général  Brune  à  Constantinople,  occupa  di- 
vers consulats  en  Orient,  fit  de  longs  voya- 
ges en  Norvège,  en  Laponie  et  en  Russie,  et 
séjourna  quinze  ans  au  Pérou  comme  consul 
général.  Il  mourut  sur  le  navire  qui  le  rame- 
nait en  Europe.  Il  connaissait  plus  de  vingt 
langues.  On  a  de  lui  :  Voyage  en  Bosnie  dans 
les  années  1807  et  1808  ;  Essai  sur  le  commerce 
de  la  Norvège. 

CHAUMEUR  s.  m.  (chô-meur— rad.eAaume). 
Nom  que  l'on  donnait,  dans  le  xine  siècle, 
aux  marchands  de  paille  et  aux  couvreurs  en 
chaume. 

—  On  donne  encore  ce  nom,  dans  les  pro- 
vinces du  centre  de  la  France,  aux  ouvriers 
chargés  d'arracher  le  chaume  dans  les  champs: 
Manger  comme  un  chaumeur. 

CHAUMIER  s.  m,  (chô-mié).  Ouvrier  qui 
coupe  ou  arrache  le  chaume  dans  les  champs. 
Il  Ouvrier  qui  couvre  de  chaume  les  habitations. 

—  Agric.  Tas  de  chaume  ou  de  paille. 

CHAUMIER  (Pierre  -Siméon),  littérateur 
français.  V.  Simkon-Chaumier. 

CHAUMIÈRE  s.  f.  (chô-miè-re  —  rad.  chau- 
me). Habitation  rustique  étroite,  misérable,  le 
plus  souvent  couverte  de  chaume  :  Habiter 
une  chaumière.  Pays  pauvre  où  l'on  ne  voit 
que  des  chaumières.  C'est  dans  les  apparte- 
ments dorés  qu'un  écolier  va  apprendre  les  airs 
du  monde,  mais  le  sage  en  apprend  les  mys- 
tères dans  la  chaumière  du  pauvre.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  y  a  partout  une  chaumière  auprès 
d'un  palais.  (Chateaub.)  La  chaumière  ?i'est 
du  goût  que  de  ceux  qui  ne  l'habitent  pas. 
(St-Marc  Gir.)  C'est  au  foyer  des  chaumières 
qu'on  a  le  charme  d'entendre  le  français  de 
souche,  le  français  vieilli,  mais  nerveux,  sou- 
ple et  libre.  (Ste-Beuve.) 

Heureuse  la  chaumière  où  la  Muse  est  entrée! 

Podsard. 
Les  chemins  sont  déserts,  les  chaumières  sans  voix, 
Nulle  fouille  ne  tremble  h  la  voûte  des  bois. 

Lamartine. 
Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes, 
Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleurs, 

Et  ta  chaumière,  et  tes  compagnes. 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 
C.  .Delavioue. 

—  Syn.  Chaumière,  baraque,  bicoque,  ««- 
lutue,  etc.  V.  CABANE. 

—  Antonymes.  Castel,  château,  hôtel,  pa- 
lais, maison  de  plaisance,  villa. 

—  Epithètes.  Paternelle,  héréditaire, étroite, 
pauvre,  indigente, humble,  modeste,  vertueuse, 
paisible,  calme,  tranquille,  innocente,  cham- 
pêtre, agreste,  rustique,  nue,  dépouillée, 
froide. 

Omnmiêre  indienne  (la),  Conte  philoso- 
phique de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  publié 
en  1791.  C'est  une  fiction  charmante,  qui  joint 
aux  peintures  et  aux  sentiments  déjà  tracés 
par  1  auteur  dans  ses  autres  ouvrages  l'attrait 
nouveau  d'une  satire  piquante.  Un  savant 
doeteur  anglais  va  jusque  dans  l'Inde  pour  y 
chercher  la  solution  de  quelques  vérités  scien- 
tifiques. Il  s'entretient  avec  un  paria ,  qui, 
loin  du  inonde,  dont  il  a  éprouvé  les  injus- 
tices, vit  heureux  avec  sa  femme  et  son  chat. 
Là,  dans  une  conversation  qui  s'élève  parfois 
jusqu'aux  plus  hautes  considérations  philoso- 
phiques, et  telle  qu'eussent  pu  la  tenir  So- 
crate  et  Platon  s'ils  eussent  vécu  à  la  fin  du 
xvnje  siècle,  se  fait  la  critique  des  académies, 
des  sociétés,  de  la  science  et  du  bonheur  des 
villes.  Revenu  à  Londres,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  le  docteur  répondait  à  ceux  qui 
lui  demandaient  ce  qu'il  avait  appris  de  plus 
utile  dans  ses  voyages  :  «  Il  faut  chercher  la 
vérité  avec  un  cœur  simple;  on  ne  la  trouve 
que  dans  la  nature;  on  doit  ne  la  dire  qu'aux 
gens  de  bien.  »  A' quoi  il  ajoutait  :  «On  n'est 
heureux  qu'avec  une  bonne  femme.  »  Ce  petit 
conte  indien  renferme  plus  de  vérités  que 
nombre  de  longues  histoires.  Il  obtint  un  grand 
succès  et  souleva  de  très- vives  critiques. 

En  1808,  M.-J.  Chénier;  orateur  d'une  dé- 
putation  de  l'Institut,  chargée  d'aller  à  la 
barre  du  conseil  d'Etat  rendre  compte  à  Na- 
poléon des.travaux  pour  les  prix  décennaux, 
dit   dans   son   discours   »  que  la   Chaumière 
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indienne  était  le  meilleur,  le  plus  moral  et  le 
plus  court  des  romans.  •  11  ajoutait  :  «  Comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  Saint- Pierre  y 
réunit  l'art  de  peindre  par  l'expression,  l'art 
de  plaire  à  l'oreille  par  la  musique  du  lan- 
gage, et  l'art  suprême  d'orner  la  philosophie 
par  la  grâce.  » 

Les  beaux  esprits  de  l'époque,  c'est-à-dire 
les  intelligences  éprises  du  progrès  et  de  la 
liberté,  virent  dans  ce  roman  une  satire  des 
institutions  religieuses.  Voltaire  avait  mis  dans 
ses  contes  k  l'orientale  plus  de  raillerie  ;  mais 
sonZadigzi'a.  point  la  causticité  délicate,  l'ima- 
gination colorée,  la  magnificence  de  ce  second 
chef-d'œuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  où 
l'ironie  relève  la  grâce  et  le  charme  du  récit. 
«  Nulle  part,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  n'a  montré 
aussi  vivement  ce  tour  de  pensée  et  d'imagina- 
tion, antique,  oriental,  allant  naturellement  k 
l'apologue,  à  la  similitude,  qui  enferme  volon- 
tiers un  sens  d'Esope  sous  une  expression  de 
Platon,  dans  un  parfum  de  Sadi.  Je  ne  fais 
que  rappeler  tant  de  comparaisons  familières  k 
l'auteur  et  éparses  en  toutes  ses  pages,  de  la 
solitude  avec  une  montagne  élevée,  de  la  vie 
avec  une  petite  tour,  de  Ta  bienveillance  avec 
une  fleur,  etc.,  etc.  ;  mais  la  plus  illustre  de 
ces  images,  et  qui  qualifie  le  plus  magnifique- 
ment cette  partie  du  talent  de  Bernardin,  est, 
dans  la  Chaumière,  la  belle  réponse  du  paria  : 
«  Le  malheur  ressemble  à  la  montagne  noire 
»  de  Bember,  aux  extrémités  du  royaume  brû- 
■  lant  de  Lahore  :  tant  que  vous  la  montez, 
•  vous  ne  voyez  devant  vous  que  de  stériles 
»  rochers;  mais,  quand  vous  êtes  au  sommet, 
»  vous  apercevez  le  ciel  sur  votre  tête,  et  k 
»  vos  pieds  le  royaume  de  Cachemire.  »  Cela 
est  aussi  merveilleusement  trouvé  dans  l'ordre 
des  sentences  morales,  que  Paul  et  Virginie 
dans  l'ordre  des  compositions  pastorales  et 
touchantes,  a 

M.  Aimé  Martin  croit  que  la  pensée  de  Ber- 
nardin était  d'ouvrir  un  refuge  au  malheur. 
«Voyez  ce  pauvre  paria,  vil  rebut  de  la  na- 
ture, errant  parmi  les  tombeaux,  sans  patrie, 
sans  famille;  il  n'est  pus  seulement  rejeté  do 
la  société,  c'est  un  être  abject  dont  fa  pré- 
sence déshonore,  dont  le  souffle  est  une  souil- 
lure. Il  n'ose  approcher  de  ses  semblables,  il 
n'ose  se  montrer  au  jour  ;  on  peut  le  tuer 
Comme  une  bête  féroce  :  c'est  l'homme  te!  que 
les  hommes  le  font.  Courbé  sous  le  poids  du 
mépris,  de  l'abandon,  de  l'infamie,  il  relève 
son  front  et  semble  dire  aux  infortunés  : 
Malgré  tant  de  misères,  il  est  encore  possible 
d'être  heureux  !  » 

La  Chaumière  est  le  livre  qui  console,  comme 
Paul  et  Virginie  est  le  livre  qui  fait  aimer.  Il 
nous  invite  k  vivre  avec  le  malheur,  à  le  con- 
sidérer comme  un  ami  qui  nous  enseigne  la 
sagesse.  M.  Aimé  Martin  rappox-te  une  anec- 
dote historique  où  l'on  voit  qu'un  jeune  homme 
désespéré  fut  arraché  à  la  tentation  du  suicide 
par  la  lecture  de  la  Chaumière  indienne  (1795). 

Dussault  a  écrit,  dans  les  Annales  litté- 
raires, quelques  lignes  d'une  rare  finesse  et 
d'une  exacte  vérité  sur  les  deux  chefs-d'œuvre 
de  Bernardin,  s  Paul  et  Virginie  et  ia  Chau- 
mière indienne,  où  M.  de  Saint-Pierre  a  si 
bien  exprimé  les  contrastes  de  la  nature  et  âa 
la  société,  de  l'amour  et  de  la  pudeur,  de  la 
mélancolie  solitaire  et  rêveuse  avec  le  tu- 
multe bruyant  des  cités,  sont  sans  doute  des 
productions  charmantes;  mais  ce  que  prou- 
vent le  mieux  ces  délicieux  ouvrages,  ce  n'est 
pas  que  l'auteur  eût  pénétré  le  secret  de  la 
nature,  mais  qu'il  avait  deviné  celui  de  la 
peindre  de  ses  vraies  couleurs,  et  d'en  rendre 
fidèlement  tous  les  charmes,  toutes  les  grâces 
et  toutes  les  beautés.  » 

Napoléon  avait  dit  un  jour  à  l'auteur,  pen- 
sionné par  la  famille  impériale  :  «Vous  de- 
vriez nous  faire  des  Paul  et  Virginie  et  une 
Chaumière  indienne  tous  les  six  mois!  > 

Terminons  enfin  par  cette  appréciation  de 
M.  Eugène  Marot  :  «  Dans  la  Chaumière  in- 
dienne, tout. invite  k  une  sérénité  forte,  bien 
au-dessus  de  la  rêverie  ou  de  la  mélancolie, 
signes  de  souffrance  et  de  défaillance  morales. 
Jamais  on  n'a  célébré  avec  autant  dé  charme 
les  vertus  consolatrices  de  la  nature.  Il  fallait 
ce  charme  pour  faire  comprendre  la  moralité 
àé  l'œuvre,  comment  le  malheur  est  un  in- 
strument de  régénération,  une  source  de  bon- 
heur et  de  joie  ;  sentiment  nouveau,  digne  de 
l'époque  qui  cherchait  la  justice  et  la  vérité, 
au  risque  de  tous  les  malheurs  possibles...  Ce 
qui  fait  encore  de  la  Chaumière  indienne  une 
oeuvre  à  part,  c'est  la  manière  dont  la  beauté 
plastique  de  la  nature  y  est  comprise  et  ren- 
due. La  grandeur  et  la  précision  des  descrip- 
tions, l'art  d'aborder  avec  grâce  les  détails 
vulgaires,  lui  donnent  parfois  le  caractère 
d'un  poëme  héroïque.  N'est-ce  pas  un  détail 
homérique  que  l'échange  des  deux  pipes  entre 
le  paria  et  le  savant  anglais  ?  Le  premier  chez 
nous,  Bernardin  de  Suint-Pierre  rappelle  la 
simplicité  grecque  ;  Fénelon  en  avait  rappelé 
la  grâce  plus  que  la  simplicité.  » 

Chaumière  (la),  tableau  d'Hobbema:  col- 
lection de  M.  Isaac  Pereire,  à  Paris.  L  hum- 
ble maisonnette  s'élève  au  milieu  des  arbres, 
dans  un  enclos  verdoyant  qu'entoure  une  pa- 
lissade. Un  homme  conduisant  une  charrette 
arrive  du  côté  gauche,  par  un  chemin  qu'om- 
brage un  bouquet  de  grands  arbres.  Un  pié- 
ton, vêtu  de  rouge,  s'avance  à  sa  rencontre. 
A  droite,  un  cavalier  et  deux  chiens  suivent 
la  route,  qui  se  déroule  à  travers  champs.  Un 
grand  nuage  noir  projette  son  ombre  sur  ce 
tableau.  Cette  peinture,  d'une  exécution  large 
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et  ferme  et  d'un  coloris  très-vigoureux,  porte 
la  signature  du  maître  :  M.  Hobbema.  Elle  a 
figuré  à  l'exposition  rétrospective,  au  palais 
de  l'Industrie,  en  1866. 

Chaumière  (la  Grande-).  La  Chaumière,  le 
plus  célèbre  des  bals  publics  de  Paris,  a  vu 
naître  la  Révolution  de  17S9  et  mourir  la  Ré- 
publique de  1848.  Fondée  en  1787,  elle  a  jeté 
son  plus  grand  éclat  sous  le  règne  constitu- 
tionnel de  Louis-Philippe  et  sous  la  direction 
dictatoriale  du  père  Lahire.  On  se  souvient 
encore  de  ce  refrain  : 

Messieurs  les  étudiants 
S'en  vont  ù  la  ChaumUn 
I*our  danser  le  cancan 
Et  la  Itabert-Macaire, 
Toujours,  toujours,  toujours,    I 
La  nuit  comme  le  jour.  \    °u' 

Eh  1  ioup  !  eh  !  ioup  !  tra  la  la  la  ta.      {bis) 
Les  rimes  n'étaient  pas  riches,  mais  ceux 
qui  les  chantaient  ne  l'étaient  pas  davantage.. 
C'était  le  bon  temps,  le  temps  de  la  grisette. 
La  grisette,  un  type  disparu!  Disparu  aussi 
te  bonnet  de  six  sous  —  avec  des  cheveux 
noirs  ébouriffés  dessous  —  qu'on  jetait  si  faci- 
lement par-dessus  les  moulins,  sans  doute/ 
parce  qu'il  était  facile  de  le  remplacer.  Après 
les  grîsettes,  nous  avons  eu  les  lorettes.  Au- 
jourd'hui, nous  avons  les  cocottes.  Qu'aurons- 
nous  demain  ? 

Il  faut  restituer  pour  les  âges  futurs  ce 
temple  élevé  aux  Muses  légères,  où  nos  pères 
en  pantalon  large  et  en  béret  rouge  ont  folâ- 
tré en  compagnie  des  Lisette  de  Béranger 
et  des  Mimi  Pinson  d'Alfred  de  Musset. 

Sur  le  boulevard  Montparnasse,  presqu'à 
l'angle  du  boulevard  d'Enfer,  une  maison 
d'apparence  assez  pauvre  pour  justifier  ce 
nom  de  chaumière,  fort  à  la  mode,  comme  on 
sait,  à  la  fin  du  xvine  siècle,  au  temps  de 
Trianoh,  portait  sur  sa'façade  le  nom  de  l'éta- 
blissement. Une  grille  contigue  donnait  accès 
dans  un  vaste  jardin,  planté  de  grands  ar- 
bres. A  peu  près  au  centre  du  jardin  se  trou- 
vait l'espace  sablé  consacré  à  l'orchestre  et 
aux  danseurs.  Ajoutez  une  longue  galerie 
couverte  où  l'on  dansait  les  jours  de  pluie, 
des  arbustes  et  des  fleurs  sans  profusion,  un 
éclairage  discret,  et  vous  aurez  une  idée  suf- 
fisante de  ce  lieu  de  plaisir.  Comparée  au  Jar~ 
(lin  Mabile,  la  Chaumière  était  d'une  simpli- 
cité primitive,  et  son  plus  grand  charme  con- 
sistait précisément  dans  l'aspect  inculte  de 
ses  bosquets,  dans  ses  vieux  arbres  non  émon- 
dés,  dans  ses  pelouses  non  ratissées.  On  n'a- 
vait pas  encore  imaginé  de  mettre  des  becs  de 
gaz  dans  les  touffes  de  gazon,  on  n'embrasait 
pas  les  jardins,  comme  disent  maintenant  les 
«friches,  il  y  avait  de  l'ombre  quelque  part,  et 
tout  le  monde  ne  s'en  plaignait  pas. 

Croirait-on  que,  pour  décrire  un  endroit  si 
modeste,  l'auteur  d  un  long  article  inséré  dans 
un  recueil  important  ait  embouché  la  trom- 
pette épique,  si  fêlée  depuis  les  Delille  et  les 
Ésmenard,  et  se  soit  livré  a  ces  débauches  de 
style  empire  :  «  L'entrée  de  ce  lieu  fameux 
offre,  à  la  chute  du  jour,  un  des  aspects  les 
plus  agréables  qui  se  puissent  voir.  On  passe 
sous  une  espèce  de  grotte  en  pierres  meuliè- 
res, tapissée  de  verdure,  longue  seulement  de 
quelques  pas,  et  au  débouché  de  laquelle,  a 
droite  et  à  gauche,  s'élèvent  des  talus  de  mé- 
diocre hauteur,  tout  garnis  du  gazon  le  plus 
frais ,  entremêlé  de  fleurs  de  toute  nature  se- 
lon l'époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  saison, 
du  printemps,  de  l'été  ou  de  l'automne,  en 
suivant  une  allée  légèrement  sinueuse  et  sa- 
blée ;  le  tout  éclairé  par  la  lumière  d'un  grand 
nombre  de  quinquets  adroitement  placés  et 
déguisés  sous  le  feuillage  des  arbres,  et  qui 
jettent  sur  Vensemble  de  cet  agreste  et  cham- 
pêtre vestibule  les  effets  les  plus  charmants. 
A  droite,  vous  voyez  un  carré  entouré  d'un 
treillage,  et  dans  lequel  figurent  quelques  ar- 
bustes de  haute  taille,  odorants  ou  inodores, 
encaissés  et  entretenus  avec  soin  :  grena- 
diers, orangers,  lauriers.  Mentionnons  en  pas- 
sant que  ces  lauriers  furent  donnés  par  l'em- 
pereur au  maréchal  Masséna  après  la  bataille 
d'Essling.  Quels  jeux  bizarres  de  la  fortune  1 
Napoléon  mourant  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  les  lauriers  d'Essling  dans  une  guin- 
guette des  boulevards  neufs!  Sic  transit  g lo- 
ria  mundi?' 

Acceptons  la  légende  des  lauriers,  qui  n'est 
là  d'ailleurs  que  pour  amener  le  fameux  Sic 
transit .  Passons  sur  les  quiuquets  adroitement 
placés,  et  sur  les  arbustes  odorants  ou  ino- 
dores (comment  échapperaient-ils  à  cette  al- 
ternative ?).  Le  passage  qui  suit  est  à  enca- 
drer :  «  De  loin  vous  avez  aperçu  de  grands 
ûrbres,  enseignes  attrayantes  de  bocages  que 
vous  avez  hâte  de  parcourir  ;  vous  avez  en- 
tendu l'harmonie  joyeuse  et  pimpante  d'un 
orchestre  plein  d'entrain,  de  mesure  exacte, 
qui  fait  retentir  l'air  des  motifs  chorégraphi- 
ques les  plus  excitants.  C'est  le  péristyle  des 
Champs  Elysées  mythologiques,  c'est  le  ves- 
tibule du  paradis  oriental...  i 

Ne  vous  y  trompez  pas,  ce  lyrisme  est  des- 
tiné à  faire  ressortir  les  amères  réflexions 
d'un  censeur  chagrin.  Ce  paradis  est  habité 
par  des  sauvages.  *  Toute  cette  foule  est 
composée  d'êtres  auxquels  il  devient  comme 
impossible  de  donner  le  nom  d'hommes  et  de 
femmes,  tant  ils  sont  ou  paraissent  étrangers 
aux  devoirs,  aux  règles,  aux  usages,  aux  con- 
ventions de  toute  espèce  d'association  hu- 
maine et  sociale,  aux  plus  simples  égards 
qu'observent  entre  eux  les  moins  bien  élevés, 
les  moins  polis,  les  moins  civilisés.  »  L'inten- 
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tion  est  louable,  mais  la  phrase  pourrait  être, 
signée  Joseph  Prudhomme.  Plus  loin,  l'auteur 
accuse  les  habitués  de  manquer  de  bijoux,  ce 
qui  n'est  rien,  et  de  bas,  ce  qui  est  grave.  Il 
va  jusqu'à  les  qualifier  de  «réunion  immonde,  a 
expression  peu  courtoise  et  que  l'on  s'étonne 
de  rencontrer  sous  cette  plume  fleurie.  Mais 
où  il  franchit  le  pas  qui  est  la  limite  du  su- 
blime ,  c'est  quand  il  s'indigne  de  yoir  les 
danses  prendre  une  certaine  animation.  «  La* 
salle  du  bal  présente  alors  le  spectacle  do  ce 
qu'on  imagine  pour  le  sabbat.  On  dirait  la 
scène  des  nonnes  de  l'abbaye  de  Sainte-Ro-' 
salie,  dans  Itoberl  le  Diable.  »  Il  ne  peut  voir 
ces  choses  sans  un  «  dégoût  mêlé  de  quelque 
horreur.  »  Où  diable  la  vertu  va-t-elle,  non 
pas  se  nicher,  mais  se  promener?  Et  comme 
l'exemple  est  heureusement  choisi:  cette  scène 
des  nonnes  que  tout  le  monde  a  vue  et  admi- 
rée sans  se  douter  que  la  morale  y  fût  ou- 
tragée ! 

On  dansait  donc  à  la  Chaumière,  mais  sous 
l'œil  vigilant  du  père  Lahire.  Ce  père  Lahire, 
gros  marchand  de  vin,  et  marchand  de  vin 
en  gros,  avait  épousé  la  fille  de  M.  Benoiste, 
propriétaire  de  la  Chaumière,  et  avait  hérité 
de  l'entreprise.  Ses  commencements  avaient 
été  difficiles.  Les  bausingots  qui  fréquentaient 
le  bal  n'admettaient  pas  la  présence  des  ser- 
gents de  ville,  milice  nouvelle,  du  moins  quant 
au  costume,  et  souvent  les  danses  dégéné- 
raient en  rixes.  Le  père  Lahire,  fort  de  son 
influence  sur  les  étudiants  et  comptant  aussi 
un  peu  sur  sa  vigueur  musculaire,  obtint  de 
l'autorité  l'ôloignement  momentané  de  la  po- 
lice. On  ne  demandait  pas  autre  chose  ;  1  or- 
dre se  rétablit  de  lui-même,  et  le  père  Lahire, 
concentrant  entre  ses  mains  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  exécutif,  gouverna  seul 
pendant  quelque  temps  son  petit  Etat.  Plus 
tard,  alors  que,  les  passions  calmées,  les  ser- 
gents de  ville  étaient  revenus,  le  père  Lahire 
dédaignait  de  faire  appel  à  la  force  armée.  Il 
cueillait  lui-même,  au  milieu  des  groupes,  les 
danseurs  trop  oublieux  des  bornes  qui  sépa- 
rent un  aimable  cancan  d'un  chahut  écne- 
velé.  Sa  surveillance  n'était  jamais  en  défaut. 
Les  mains  derrière  le  dos,  dans  une  attitude 
napoléonienne,  l'air  pensif,  le  ventre  proémi- 
nent, il  avait  l'aspect  imposant  et  paterne 
d'un  monarque  de  féerie.  Sa  sévérité  était 
relative  et  comportait  bien  des  adoucisse- 
ments. Mais  toujours  les  turbulents  avaient 
soin  d'interroger  son  visage,  et,  suivant  qu'il 
marquait  beau  fixe  ou  tempête,  ils  lâchaient 
la  bride  à  leur  fantaisie  ou  ils  refrénaient 
leurs  élans. 

Le  billard  chinois,  le  tir  au  pistolet  et  au- 
tres jeux  n'étaient  pas  inconnus  à  la  Chau- 
mière; mais  le  divertissement  par  excellence 
était  la  montagne  russe.  Les  Parisiens  de  nos 
jours  ignorent  ce  plaisir  innocent  dont  on 
raffolait  jadis.  Les  graves  magistrats  qui  étu- 
diaient, il  y  a  trente  ans,  le  code  civil  sous 
Durunton  père,  et  le  cancan  sous  le  père  La- 
hire, peuvent  s'en  souvenir.  La  montagne 
russe  s'élevait  au  fond  du  jardin,  parallèle- 
ment au  boulevard  d'Enfer,  longtemps  dé- 
nommé boulevard  noir,  parce  que,  en  effet, 
l'on  n'y  voyait  goutte.  On  montait  par  un 
escalier  en  bois,  on  s'installait  dans  les  traî- 
neaux, et  l'on  était  lancé  sur  une  pente  rapide 
qui  se  terminait  par  un  amas  de  sable  destiné 
à  amortir  les  chutes  ou  les  secousses.  C'était 
un  charmant  spectacle  :  les  femmes,  en  robe 
de  mousseline  claire  —  on  n'invoquait  pas  alors 
sainte  Mousseline  comme  dans  maison  neuve, 
de  M.  Sardou,maison  en  portait  —  glissaient, 
pareilles  à  des  nuages  blancs,  en  poussant  de 
petits  cris  de  plaisir  effrayé;  puis,  arrivées 
au  bas  de  la  course,  un  peu  émues,  elles  ten- 
daient les  bras  aux  jeunes  gens  impatients  de 
les  relever,  de  les  ramasser,  suivant  l'expres- 
sion en  usage.  Voyage  court  et  sans  danger, 
qui  finissait  par  un  éclat  de  rire  et  un  baiser. 
Aussi  celles  qui  aimaient  les  émotions  douces 
le  recommençaient  souvent. 

On  se  lasse  de  tout  :  un  jour  la  Chaumière 
et  les  montagnes  russes  elles-mêmes  furent 
délaissées  par  la  jeunesse  du  quartier  Latin 
au  profit  de  la  Closerie  des  Lihis.  Le  vide  se 
fit  peu  à  peu  sons  les  vieux  arbres  qui  avaient 
abrité  tant  de  folies.  Vainement  le  père  La- 
hire lutta  contre  cette  désertion  inexplicable, 
et  rivalisa  de  luxe  avec  son  heureux  voisin. 
Que  parlait-on  de  quinquets  I  il  fit  briller  le 
gaz,  construisit  des  kiosques,  renforça  son 
orchestre.  Tout  fut  inutile.  Enfin  il  se  retira 
vers  1853,  et  vendit  son  établissement  à  un 
fabricant  de  boutons. 

Sic  fata  voluere,  dirait  l'auteur  dont'rmus 
parlions  tout  à  l'heure.  Aujourd'hui,  le  passant 
qui  lève  les  yeux  sur  cette  vieille  maison 
peinte  en  jaune  et  qui  y  lit  ces  mots  :  Manu- 
facture de  boulons,  ne  soupçonne  guère  qu'il 
est  devant  la  vieille  et  glorieuse  Chaumière. 

CHAUM1N,  INE  adj.  (cho-main,  in-e).  Cou- 
vert de  chaume  :  Cabane  chcumine.  ii  Vieux 
mot. 

CHAUMINE  s.  f.  (chô-mi-ne  —  rad.  chau- 
min).  Petite  chaumière,  chôtive  maison  de 
paysan  :  Une  pauvre  chaumine.   Quintius  fut 
contraint  de  se   retirer    dans   une   méchante 
CHAUMINB,  qui  était  auprès  du  Tibre.  ( Vertot.) 
L'horizon  est  borna  par  la  triste  chaumine, 
Demeure  d'artisan  dont  s'entend  le  marteau. 
Sainte-Beuve. 
Au  détour  d'une  eau  qui  chemine 
A  flots  purs  sous  le  frais  lilas, 
Vous  avez  vu  notre  chaumine. 
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tjn  i    uvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans, 
Gémissant  et  courbé,  marchait  à  pas  pesants, 
Et  tachait  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
La  Fontaine. 

Il  Ce  mot  n'est  plus  usité  qu'en  poésie. 

CHAUMIR  v.  a.  ou  tr.  (chô-mir).  Argot. 
Perdre. 
CHAUMON  g.  m,  (chô-mori).  Agric.V.  chau- 

MET. 

CHAESIONOT  (Joseph),  jésuite  et  mission- 
naire italien  du  xvue  siècle.  Il  remplit  pendant 
plus  de  cinquante  ans  une  mission  apostolique 
parmi  les  indigènes  du  Canada,  les  Hurons,  les 
Onondagas,  etc.,  et  fonda  la  maison  do  Lo- 
rette,  près  de  Québec.  On  a  de  lui  une  Gram- 
maire de  la  langue  des  Hurons. 

CHADMONT  (Calvus  mons),  autrefois  appe- 
lée CHAUMONT-EN-BASS1GN  Y,  ville  de  France 
(Haute-Marne),  ch.-l.  de  départ.,  d'arrond.  et 
de  cant.,  à  262  kilom.  S.-E.  de  Paris,  sur  une 
montagne,  au  confluent  de  la  Marne  et  de  la 
Suize  ;  pop.  aggl.  7,679  hab.  —  pop.  tôt.  8,285  h. 
L'arrond.  comprend  10  cant.,  195  comm,  et 
84,439  hab.  Tribunaux  de  ire  instance, de  com- 
merce et  de  justice  de  paix;  lycée  impérial; 
école  normale  d'instituteurs  ;  bibliothèque  pu- 
blique ;  ch.-l.  de  la  5e  subdivision  de  la  7<s  divi- 
sion militaire ,  ainsi  que  du  31e  arrondissement 
forestier.  Industrie  assez  active;  fabriques  de 
gants  de  peau,  de  droguets,  de  coutellerie  ; 
Blanchisseries  de  cire,  tanneries,  chapelle- 
ries, teintureries.  Commerce  de  grains,  bois, 
cuirs ,  peaux ,  toiles,  etc.  Cette  ville,  assise 
entre  la  Marne  et  la  Suize,  sur  un  mont  pelé 
(chauve),  auquel  elle  doit  son  nom,  possède 
peu  de  monuments  remarquables.  On  y  montre 
cependant  avec  orgueil  :  la  tour  Hautefeuiîle, 
principal  fragment  qui  reste  du  palais  des 
comtes  de  Champagne;  le  musée;  l'église 
Saint-Jean-B'aptiste,  construction  du  xm'  siè- 
cle, dont  la  chaire  et  le  banc  d'œuvre  ont  été 
sculptés  par  Bouchardon,  et  qui  est  ornée  de 
plusieurs  toiles  très -estimées,  entre  autres 
d'une  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
d'un  Sain t  Alexis,  par  Andréa  del  Sartojla 
promenade  du  Boulingrin,  formée  de  plusieurs 
allées  plantées  de  tilleuls,  et  convergeant  vers 
une  place  décorée  d'une  foutuine  en  bronze  et 
marbre.  Mais  la  curiosité  architecturale  de 
Chauraont,  c'est  le  viaduc  du  chemin  de  fer, 
qui  aboutit  à  ia  gare.  Il  est  établi  sur  la  vallée 

firofonde  de  la.  Suize,  qui  offre  600  in.  dedéve- 
oppement,  à  la  hauteur  où  passe  la  voie 
ferrée.  Ce  viaduc  est  supporté ,  aux  deux 
extrémités,  par  deux  étages  d'arcades  super- 
posées, et  par  trois  étages  au  milieu.  Les 
arches  sont  au  nombre  de  cinquante,  en  comp- 
tant pour  une  seule  arche  les  deux  ou  trois 
voûtes  qui  séparent  le'tablier  du  sol  ;  les  piles 
les  plus  élevées  atteignent  50  m.  de  hauteur. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  prodi- 
gieuse construction,  calquée  sur  le  célèbre 
pont  du  Gard,  il  faut  descendre  dans  la  vallée 
de  la  Suize,  ou  admirer  ce  travail  gigantesque 
de  la  route  de  Châtillon. 

L'origine  de  Chaumont  est  inconnue  ;  on  sait 
seulement  qu'elle  portait  le  nom  sous  lequel 
on  la  connaît  aujourd'hui  dès  961,  époque  où 
Lothaire,  roi  de  France,  y  passa  à  son  retour 
de  Bourgogne.  Ce  n'était  alors  qu'un  bourg 
défendu  par  un  château  fort;  i.  ne  commença  a 
prendre  quelque  importance  qu'à  partir  du 
xn«  siècle.  Louis  XII  fit  entourer  la  ville  de 
murailles;  François  1er  et  Henri  II  y  ajou- 
tèrent quelques  bastions  et  un  large  iossé.  Il 
ne  reste  presque  plus  de  traces  de  ces  vieilles 
fortifications.  Chaumont  a  donné  son  nom  au 
traité  de  la  quadruple  alliance,  qui  y  fut  signé 
le  1er  mars  1814  par  les  plénipotentiaires  des 
puissances  étrangères,  pour  le  renversement 
de  Napoléon  I<=r.  11  est  la  patrie  de  Bouchar- 
don et  du  général  Darnremont. 

Chaumout  (tbaité  de)  ,  signé  dans  cette 
ville  le  1er  mars  1814,  entre  les  puissances  en- 
nemies de  la  France.  Ce  fut  lord  Castlereagh 
qui  en  conçut  la  première  idée,  et  ses  ouver- 
tures à  cet  égard  furent  d'autant  plus  favo- 
rablement accueillies,  que  la  coalition  sentait 
impérieusement  le  besoin  de  resserrer  les 
liens  qui  unissaient  tous  ses  membres;  car, 
devant  un  homme  tel  que  Napoléon,  la  moindre 
mésintelligence  pouvait  faire  succomber  la 
cause  commune  sous  d'irréparables  désastres. 
Le  plénipotentiaire  anglais,  .saisissant  donc  le 
moment  où  les  souverains  alliés  se  trouvaient 
à  Chaumont,  rédigea  un  traité  en  vertu  duquel 
une  alliance  solennelle  était  conclue  entre 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse. 
Chacune  de  ces  puissances  s'engageait  à 
tenir  sur  pied  un  contingent  permanent  de 
150,000  hommes,  ce  qui  formait  1  effectif  formi- 
dable de  G00,000  soldats,  et  cela  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  actuelle.  Mais  comme  la  paix 
pouvait  être  conclue  sans  que  Napoléon  lut 
abattu,  puisqu'on  négociait  en  ce  moment  à 
Châtillon,  lord  Castlereagh,  en  Anglais  pré- 
voyant, eut  la  prudence  de  lier  entre  elles  les 
parties  contractantes  pour  vingt  années.  Au- 
cune des  quatre  puissances  ne  pourrait  adhé- 
rer a  des  propositions  particulières  ou  traiter 
avec  l'ennemi  commun,  sans  que  les  condi- 
tions eussent  été  préalablement  arrêtées  entre 
toutes,  de  sorte  qu'en  attaquant  une  d'entre 
elles  Napoléon  se  heurtait  à  la  fois  contre 
l'Angleterre,  la  Russie, l'Autriche  et  la  Prusse. 
Les  coalisés  avaientà  redouter,  en  effet,  moins 
l'Angleterre  peut-être,  que,  si  la  paix  venait  à 
se  conclure,  Napoléon  ne  les  écrasât  succès- 
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sivement,  et  lord  Castlereagh  voulait  parer 
à  cette  éventualité, presque  aussi  certaine  que 
redoutable.  En  conséquence,  d'après  cette  der- 
nière hypothèse,  la  puissance  attaquée  avait 
droit  d'exiger  de  la  part  de  chacune  des  autres 
un  secours  de  60,000  hommes.  On  voulait  ainsi 
écraser  la  France  et  l'enfermer  dans  un  cercle 
de  fer,  ce  qui  laissait  entrevoir  à  eh.  cun  la 
satisfaction  de  ses  convoitises  particulières. 
Chacun  se  promettait  bien  de  tirer  de  ces 
arrangements  tous  les  avantages  possibles  : 
l'Angleterre,  la  création  d'un  royaume  des 
Pays-Bas  qui  nous  ôterait  Anvers,  et  d'un 
royaume  du  Piémont  qui  nous  enlèverait 
Gènes;  les  autres  puissances  a  l'avenant. 
Lord  Castlereagh  assumait  ainsi  des  charges 
énormes  pour  son  pays,  mais  en  même  temps 
d'immenses  avantages,  et  il  ne  craignait  pas 
d'être  désavoué,  car  si  l'Angleterre  n'a  pas 
toujours  été  assez  riche  pour  payer  sa  gloire, 
comme  nous  disons  en  France  un  style  creux 
et  niais,  elle  a  toujours  su  prodiguer  les  mil- 
lions pour  assurer  su  force  et  sa  grandeur. 

Ce  fut  donc  sans  grande  difficulté  que  les 
souverains  alliés  accueillirent  les  propositions 
de  lord  Castlereagh  et  les  signèrent  à  Chau- 
mont (1er  mars  1814).  Ce  traité  est  Surtout 
demeuré  célèbre  en  ce  qu'il  servit  depuis  de 
fondement  à  la  Sainte-Alliance,  qui  a  dominé 
toute  la  politique  européenne  pendant  qua- 
rante ans.  Les  souverains  ne  cachèrent  pas 
la  joie  qu'ils  en  ressentaient ,  car  ils  y  trou- 
vaient leur  compte,  le  compte  de  leur  orgueil 
et  de  leur  ambition.  Quant  aux  peuples,  qui 
avaient  tant  souffert  pendant  vingt  ans,  on 
n'en  parla  que  pour  se  les  partager  ;  ce  furent 
eux  qui  payèrent  tous  les  fruis  de  ces  arran- 
gements. Ah!  le  poète  a  exprimé  une  pensée 
plus  profonde  que  tous  les  politiques,  quand  il 
a  dit  : 

Quidquid  délirant  reges  pleciuntur  Aekivi, 

Ce  n'est  pas  une  de  ces  vérités  dont  parla 
Pascal  :  «  Vérité  eu  deçà,  erreur  au  delà;  » 
c'est  une  vérité  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ;  nous  le  voyons  bien  encore  au- 
jourd'hui. 

CHAUMONT-EN-YEX1N,  bourg  de  France 
(Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom. 
S.-O.  de  Beauvais,  sur  la  Troène  ;  pop.  aggl. 
8S0  hab.  —  pop.  tôt.  1,304  hab.  Fabriques  de 
blondes,  tanneries,  mégisseries,  fours  à  chaux. 
Vestiges  d'un  ancien  château  fort,  et  restes  de 
vieilles  fortifications.  Belle  église  paroissiale 
d'architecture  gothique,  très-délicate  et  très- 
légère.  Ce  bourg,  bâti  a  l'origine  sur  un  ma- 
melon, au  nord  du  plateau  cjui  s'étend  vers 
Gisors,  était  autrefois  une  ville  assez  forte, 
qui  joua  un  rôle  important  dans  les  guerres 
que  la  France  soutint  contre  les  Normands  et 
contre  l'Angleterre  jusqu'en  1200.  Brûlée  par 
'  les  Normands  en  1140,  et  par  les  Anglais 
en  1167,  la  ville  ne  fut  plus  rebâtie  sur  la 
coteau  ,  mais  s'étendit  dans  la  vallée,  sur  le 
bord  de. la  Troène.  Elle  fut  alors  fermée  par 
trois  portes,  dont  une  existait  encore  il  y  a 
quelques  années. 

Cette  ville  avait  des  seigneurs  particuliers, 
qui  en  avaient  pris  le  nom,  et  qui  descendaient 
de  Henri,  troisième  fils  de  Hugues  de  France, 
comte  de  Vennandois,  mort  en  1130.  Gui  de 
Chaumont,  issu  au  quatrième  degré  du  môme 
Henri,  vendit  son.  patrimoine  a  Gautier  de 
Marisis,  en  1250. 

CHACMONT-SUÏI-LOIRE.  bourg  et  com- 
mune de  France  (Loir-et-Cher);  arrond.  et  à 
20  kilom.  S.-O.  de  Blois,  sur-  la  rive  gauche 
de  la  Loire;  1,000  hab.  Ce  bourg  est  bâti  au 
pied  d'un  joli  coteau  boisé,  dont  le  sommet  est 
couronné  par  un  vaste  et  antique  château  d'un 
aspect  on  ne  peut  plus  pittoresque.  Ce  fut  un 
comte  de  Blois,  Eudes  Ier,  fils  aîné  du  célèbre 
Thibuutle Tricheur, qui  éleva, dit-on,  versûSG, 
ia  première  construction  féodale  que  les  an- 
ciennes chartes  désignent  sous  le  nom  de 
Chaumont  (Calidus  ou  Calvus  mons,  le  ment 
chaud  ou  chauve).  Eudes  II,  son  frère  et  son 
successeur,  concéda  la  terre  de  ChiUimont,  à 
titre  de  fief,  à  Gilduin,  seigneur  do  Pont-Levoy , 
pour  le  dédommager  de  la  perte  de  Saumur, 
tombé  au  pouvoir  du  comte  d'Anjou,  Foulques 
Nerra,  leur  ennemi  commun.  Un  des  succes- 
seurs de  ce  Gilduin,  Sulpice  II,  ayant  refusé 
de  rendre  hommage  à  Thibaut  V,  ce  dernier 
réussit  à  s'emparer  du  rebelle,  qu'il  fit  périr  . 
dans  les  plus  affreuses  tortures  (U54),  battit 
Henri  II,  comte  d'Anjou,  venu  pour  secourir 
Sulpice,  et  se  fit  livrer  le  ehâteau  do  Chau- 
mont, qui  fut  rasé.  Battu  à  son  tour  (1158) 
par  Henri  II,  devenu  roi  d'Angleterre,  Thi- 
baut V  n'en  releva  pas  moins  les  fortifica- 
tions de  Chaumont,  1  année  suivante;  mais  il 
fut  bientôt  obligé  de  rendre  cette  place  à  Henri, 
qui  la  restitua  à  son  véritable  propriétaire, 
Hugues  II,  fils  de  Sulpice.  C'est  pendant  que 
ce  dernier  était  seigneur  de  Chaumont  qu'eut 
lieu  dans  cette  forteresse  une  entrevue  entre 
Henri  II  et  Thomas  Becket,  quelques  jours 
après  l'entretien  un  peu  aigre  que  ces  deux 
personnages  avaient  eu  au  château  d'Amboise. 
Augustin  Thierry,  qui  a  raconté  cet  entretieïi 
dans  le  troisième  volume  Je  son  Histoire  delà 
conquête  d  Angleterre*;  a  prétendu  à  tort  qu'il 
avait  eu  lieu  à  Chaumont.  M.  Loiseleur,  dans 
son  livre  sur  les  Résidences  royales  de  lu  Loire, 
a  prouvé,  à  l'aide  de  documents  irrécusables, 
que  l'entrevuede  Chaumont,  qui  suivit  de  près 
celle  d'Amboise,  fut  beaucoup  plus  pacifique. 
«  Le  roi  reçut  l'archevêque  avec  convenance 
et  même  avec  affection  ;  au  milieu  de  propos 
familiers  et  même  enjoués,  il  laissa  échapper 
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ces  mots  :  «  O  Thomas!  pourquoi  ne  pas  faire 
»  mu  volonté?  Je  te  remettrai  l'administration 
»  de  mon  royaume.  »  En  rapportant  ce  propos 
à  maître  Héribert  de  Bosaham  (un  de  ses  bio- 
graphes), l'archevêque  ajouta  :  «  Pendant  que 
t  le  roi  me  parlait  ainsi,  je  me  rappelais  cette 

•  parole  de  l'Evangile  :  Je  te  donnerai  tout 
»  cela,  si  tu  te  prosternes  devant  moi  pour 
>  wi'adorer.  •  Le  lendemain,  l'archevêque  prit 
congé  du  roi,  et,  plein  de  noirs  pressentiments, 
il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  L'entrevue 
de  Chaumont,  dans  laquelle  les  deux  adver- 
saires avaient  manifesté  ,  l'un  l'hésitation , 
pleine  d'un  repentir  anticipé,  qui  retient  un 
moment  le  malfaiteur  sur  le  penchant  de  son 
crime  ,  l'autre  l'indomptable  lierté  de  son  ca- 
ractère; cette  entrevue,  disons-nous,  ne  pré- 
céda que  de  six  semaines  la  catastrophe  dont 
l'église  de  Cantorbéry  fut  le  théâtre.  »  La  fille 
de  Snlpice  III  étant  morte  sans  enfants,  la  sei- 
gneurie de  Chaumont  et  celle  d'Amboise  pas- 
sèrent à  Jean  de  Berrie ,  dont  le  petit-fils, 
Hugues  Ier,  commença  la  branche  de  Chau- 
mont-Amboise,  qui  devait  brilier  d'un  si  vif 
éclat  sous  houis  XII.  Pierre  djAmboise,  ar- 
riére-petit-fils  de  Hugues  II ,  conseiller  de 
Charles  VU,  ayant  pris  parti  pour  Charles  le 
Téméraire  contre  Louis  XI,  vit  son  château 
de  Chaumont  rasé  par  ordre  du  roi  de  France, 
en  1463.  Un  de  ses  fils,  Charles  d'Amboise, 
obtint  de  Louis  XI,  pour  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  en  négociant  les  conditions  de  la 
soumission  du  duché  de  Bourgogne,  des  som- 
mes considérables  pour  la  réédirieation  de  son 
château  de  Chaumont.  Son  fils,  Charles  d'Am- 
boise, deuxième  du  nom,  qui  devint  successi- 
vement grand  maître ,  maréchal  et  amiral  de 
France,  le  maréchal  de  Chaumont,  comme  le 
nomment  d'ordinaire  ses  historiens,  continua 
les  travaux  de  reconstruction  commencés  par 
son  père. 

Le  fils  unique  du  maréchal  étant  mort  sans 
enfants ,  les  vastes  domaines  de  la  maison 
Chaumont-Amboise  passèrent  à  sa  cousine, 
Antoinette  d'Amboise,  mariée  à  un  La  Roche- _ 
foucauld-Barbézieux,  qui  vendit  Chaumont  à' 
Catherine  de  Médicis,  au  prix  de  120,000  livres 
-  tournois.  >  Catherine  n'a  laissé  à  Chaumont 
qu'un  seul  souvenir  vivace,  dit  M.  Loiseleur: 
celui  de  sa  passion  pour  l'astrologie  judiciaire. 
La  tour  qui  communique  à  sa  chambre  à  cou- 
cher porte  encore  sur  ses  créneaux  les  trois  O 
entrelacés  et  traversés  du  triangle  égulitaire, 
emblèmes  de  la  grande  cabale.  Klevée  au 
milieu  des  grands  bois,  sur  le  sommet  d'un 
rocher,  cette  tour  solitaire  était  un  lieu  excel- 
lent pour  les  études  astrulogiques.  Catherine 
la  préféra  sans  doute  à  la  tour  du  chàieau  de 
Blois,  sur  la  porte  de  laquelle  elle  avait  fait 
graver  ces  mots  :  VraKi^e  sacrvm,  et  qui  ne 
lui  offrait  pas  les  mêmes  conditions  de  soli- 
tude et  d'élévation.  Peut-être  même  n'out-elle 
d'autre  motif  d'acheter  Chaumont  que  le  désir 
de  donner  par  là  à  ses  études  fuvoriios  le  mys- 
tère et  le  recueillement  qui  leur  convenaient. 
Tout  atteste,  et  le  docte  André  Félibien  le  cer- 
tifie, qu'elle  y  logea  quelques-uns  des  nom- 
breux astrologues  qu'elle  avait  amenés  d'ka- 
lie,  et  qu'elle  vint  souvent,  en  leur  compa- 
gnie, chercher  dans  les  astres  des  révélations 
sur  les  projets  de  ses  ennemis  et  des  con- 
seils pour  sa  tortueuse  politique.  ■  En  1560, 
Catherine  de  Médicis  força  Diane  de  Poitiers 
à  lui  céder  Chenonceaux  en  échange  de  Chau- 
mont. Diane  ne  lit  que  de  rares  apparitions 
dans  ce  dernier  château  qu'elle  légua  k  sa 
fille  uîaée,  Françoise  de  Brézé,  duchesse  de 
Bouillon.  La  petito-fille  de  cette  dernière,  qui 
avait  épousé  en  159)  Henri  de  La  Tour-d'Au- 
vergne, vicomte  de  Turetine,  étant  morte  sans 
enfants,  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince  de 
Dombes,  ses  héritiers  s-jbstitués,  vendirent 
Chaumont  à  Jean  Largentier,  riche  et  fas- 
tueux traitant,  chargé  de  la  perception  de  la 
gabelle.  A  Largentier  succédèrent  des  proprié- 
taires de  diverses  familles ,  parmi  lesquels  il 
nous  suffira  de  citer;  le  duc  de  Beauvilliers  et 
de  Saint-Aignan  qui  reçut,  en  1700,  Philippe  V, 
roi  d'Espagne  ;  Bertin  de  Vaugyen,  maître  des 
requêtes  au  parlement  de  Paris,  qui  fit  subir 
au  château  d'importantes  restaurations  dans 
le  goût  Pompadour;  Leray,  grand  maître  des 
eaux  et  forêts,  qui  fonda  à  Chaumont  une  ma- 
nufacture de  produits  céramiques,  et  qui  reçut 
dans  son  château  la  visite  de  Franklin, auquel 
il  envova  plus  tard,  sur  un  vaisseau  armé  à 
ses  frais,  des  munitions  destinées  aux  défen- 
seurs de  ia  liberté  américaine.  Le  fils  de  ce 
Leray  passa  plus  tard  en  Amérique,  où  il 
essaya  de  fonder  sur  les  bords  de  l'Ohio  une 
colonie,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Chau- 
mont. Pendant  son  absence,  M11"'  de  Staël, 
liée  avec  lui  et  avec  sa  famille  par  des  rela- 
tions d'affaires  et  d'amitié ,  vint  s'installer  à 
Chaumont,  alors  que,  poursuivie  par  le  despo- 
tisme ombrageux  de  Napoléon ,  elle  reçut 
l'ordre  de  quitter  Paris.  L'illustre  exilée  ne 
tarda  pas  à  être  entourée  dans  sa  retraite 
d'une  petite  cour  d'amis  et  d'admirateurs,  où 
brillaientttu  premier  rang  Benjamin  Constant, 
Prosper  de  Barante,  les  comtes  de  Sabran  et 
de  Salaberry,  le  duc  Matthieu  de  Montmo- 
rency, et  cette  charmante  M"1'  Récamier 
qui  apprit  de  l'auteur  de  Corinne  l'ait  de 
présider  à  un  salon  et  d'y  réunir  les  hommes 
les  plus  opposés  d'esprit  et  d'opinion.  Mais, 
quels  que  fussent  les  agréments  qu'elle  trou- 
vât dans  le  séjour  de  Chaumont,  Mme  de  Staël 
regrettait  toujours  Paris.  Un  jour  que  Benja- 
min Constant'lui  faisait  admirer  le  magnifique 
panorama  qui  se  déroule  au  pied  du  château  : 

•  J'aime  mieux,  lui  dit-elle,  le  ruisseau  d'eau 
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noire  et  bourbeuse  que  je  voyais  à  Paris 
couler  sous  mes  fenêtres  ,  que  cette  Loire 
avec  ses  ondes  claires  et  limpides.  »  M.  Leray, 
revenu  d'Amérique,  insista  inutilement  pour 
que  Mm"  de  Staël  continuât  à  habiter  Cnau- 
'  mont;  elle  ne  voulut  point  user  davantage  de 
cette  généreuse  hospitalité,  et  alla  s'établir  au 
château  de  Fossé,  mis  à  sa  disposition  par 
M.  de  Salaberry.  M.  d'Etchegoyen,  devenu, 
en  1829,  acquéreur  de  Chaumont,  négligea 
complètement  ce  château  pour  celui  de  Matlon 
qu'il  habitait-,  il  le  revendit  en  1834  au  comte 
d'Aramont,  mort  en  1847,  et  dont  la  veuve  a 
épousé  M.  le  vicomte  Walsh,  l'écrivain  légi- 
timiste. Grâce  à  MM.  d'Aramont  et  Walsh, 
d'intéressantes  restaurations  ont  été  accom- 
plies à  Chaumont  et  ont  rendu  à  ee  vieux 
manoir  sa  physionomie  du  xve  siècle. 

Vu  de  la  rive  opposée  de  la  Loire,  le  ohâteau 
de  Chaumont  présente  un  aspect  des  plus 
pittoresques  ;  au  pied  de  la  haute  colline  que 
couronnent  ses  tours  robustes,  faites  pour  sou- 
tenir des  sièges,  s'allonge  sur  les  bords  du 
fleuve  le  petit  village  de  Chaumont,  aux  mu- 
railles blanches  ,  aux  pignons  pointus.  Un 
escalier  de  pierre  de  174  marches  conduit  à 
l'église  paroissiale  bâtie  à  mi-côte  et  vient 
aboutir  à  la  terrasse  du  château,  suspendue 
à  200  pieds  au-dessus  du  fleuve  ;  mais,  pour 
arriver  au  vieux  castel,  on  suit  plus  volon- 
tiers la  belle  et  large  avenue  qui  part  de  la 
route  et  qui  conduit  par  une  pente  adoucie, 
quoique  rude  encore  ,  jusqu'au  portail.  La 
pelouse  fleurie  qui  a  remplacé  les  tossés  d'en- 
ceinte amoindrit  un  peu  le  caractère  féodal  du 
lourd  pont-levis  et  de  la  herse  qui  défendent 
l'entrée  du  château.  Le  porche  ou  portail, 
flanqué  de  deux  tours  rondes,  est  fermé  par 
une  épaisse  porte  de  chêne  où  sont  sculptés 
les  douze  apôtres.  Au-dessus  de  cette  porte  est 
un  médaillon  de  pierre  où  l'on  voit,  encadrées 
par  de  délicats  ornements,  les  lettres  initiales 
des  noms  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne, 
seconde  épouse  de  ce  prince  ;  à  droite  et  à 
gauc  h  e,  su  r  les  tours  qui  garden  t  le  portail,  sont 
sculptées  les  armoiries  du  cardinal  Georges 
d'Amboise  et  de  son  neveu,  le  maréchal  de 
Chaumont.  «  C'est  à  ce  dernier,  sans  doute, 
dit  M.  Loiseleur,  qu'il  faut  attribuer  toutes 
ces  sculptures.  Elles  ne  peuvent  être  l'œuvre 
du  cardinal  d'Amboise  ,  qui,  bien  que  né  à 
Chaumont,  ne  fut  jamais  propriétaire  de  ce 
château.  Mais  il  est  présumable  que  Louis  XII, 
à  son  retour  de  Nantes,  où  il  venait  d'épouser 
la  veuve  de  Charles  VIII,  s'est  arrêté  à  Chau- 
mont en  compagnie  de  sa  nouvelle  épouse  et 
de  son  ministre,  et  que  le  maréchal  de  Chau- 
mont, pour  faire  honneur  à  son  oncle  et  au 
couple  royal,  a  fait  sculpter  sur  le  porche  et 
sur  les  tours  ce  médaillon  et  ces  armoiries,  qui 
remonteraient  alors  à  l'année  1490.  »  Des  deux 
tours  qui  flanquent  le  portail  partent  deux 
corps  de  logis,  aux  extrémités  desquels  se 
dressent  deux  autres  tours  plus  grosses  et 
plus  élevées  que  les  premières;  la  plus  haute 
des  deux  et  la  mieux  conservée,  à  gauche,  est 
celle  d'Amboise;  celle  de  droite,  que  l'on  ap- 
pelle la  tour  de  Catherine  de  Medicis,  a  ses 
créneaux  décorés  de  signes  cabalistiques.  Sur 
les  tours  du  portail  et  sur  les  murs  des  corps 
de  logis  adjacents  se  déploie,  au  tiers  environ 
de  l'élévation,  un  cordon  sculpté  encadrant 
alternativement  une  montagne,  dont  !e  sommet 
laisse  échapper  des  flammes  (allusion  au  nom 
du  château,  Chaud  mont),  et  deux  C  adossés 
(initiales  du  fondateur,  Charles  de  Chaumont). 
En  certains  endroits  de  l'édifice,  les  deux  C 
sont  réunis  par  un  H,  à  la  manière  de  ceux 
qu'on  voit  au  Louvre,  à  Chambord,  à  Chenon- 
ceaux et  sur  le  tombeau  de  Henri  II.  On  sait 
?ue  les  deux  C  accolés  aux  jambages  de  l'H 
orment  deux  D,  en  sorte  qu'on  peut  voir  à 
volonté,  dans  le  monogramme  du  roi,  celui  de 
Catherine  de  Médicis  ou  celui  de  Diane  de 
Poitiers,  le  chiffre  de  la  femme  légitime  ou  de 
la  maîtresse.  Mais  il  est  probable,  suivant  la 
remarque  de  M.  Loiseleur,  que  c'est  à  la  reine 
et  non  à  la  favorite  qu'il  faut  attribuer  ici  ces 
doubles  C  encadrés  dans  l'H.  Diane,  devenue 
châtelaine  de  Chaumont  après  Catherine^  se 
sera  contentée,  pour  marquer  sa  possession, 
d'orner  les  créneaux  des  carquois  et  des  cors 
de  chasse  qui  étaient  ses  emblèmes  et  qu'on 
y  voit  encore  en  grand" nombre. 

Après  avoir  franchi  le  porche,  on  pénètre 
dans  la  cour  d'honneur ,  vaste  quadrilatère, 
dont  trois  côtés  sont  bordés  de  corps  de  logis 
et  dont  le  quatrième  est  complètement  ou- 
vert. Jadis,  ce  quatrième  côté  était,  comme 
les  trois  autres,  clos  de  bâtiments  et  flanqué 
de  deux  tours  qui  commandaient  la  Loire.  Ces 
constructions  furent  abattues  par  Bertin  de 
Vaugyen  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était 
empressé  do  moderniser  le  château  dont  il 
était  devenu  acquéreur.  «  Cet  homme  fit  là, 
sans  s'en  douter  probablement,  une  chose 
intelligente,  dit  M.  Loiseleur;  une  fois  par 
hasard  le  vandalisme  a  eu  du  goût.  Appuyé 
sur  la  grille  de  fer  qui  a  remplacé  ce  qua- 
trième corps  de  logis,  le  visiteur  embrasse  un 
horizon  immense,  Uî>  paysage  «  fait  à  souhait 
»  pour  le  plaisir  des  yeux.  »  Au  premier  plan, 
des  terrasses  chargées  de  fleurs;  un  peu  plus 
bas,  à  travers  les  arbres  rabougris  poussés 
entre  les  fentes  du  rocher,  les  foits  aigus  et 
symétriques  du  petit  village  de  Cfeaumont; 
derrière  ce  village,  la  Loire;  derrière  la  Loire, 
le  petit  hameau  d'Escures;  plus  loin,  le  chemin 
de  fer;  au  fond  du  tableau,  l'église  dii  gros 
bourg  d'Onzain  et  les  ruines  du  vieux  château 
où  Voltaire  écrivit  la  Pucelle.  »  Extérieure- 
ment, le  château  de  Chaumont  offre  peu  d'ojr- 
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ncments  et  de  recherches  do  détails.  Le  corps 
de  logis,  aujourd'hui  détruit,  présentait  seul 
quelques  ornements  du  gothique  fleuri.  II  n'y 
a  de  vraiment  remarquable  aujourd'hui  que  la 
jolie  galerie  qui  forme  le  fond  de  la  cour  et 
qui  se  compose  d'arcades  à  jour,  soutenues 
par  des  piliers  carrés  et  trapus  que  couron- 
nent d'élégants  chapiteaux.  Cette  galerie  a 
été  réparée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  de 
la  Moraudière,  élève  de  M.  Duban,  qui  a  res- 
tauré aussi  les  sculptures  du  porche  et  celles 
du  grand  escalier,  et  qui  a  décoré  le  pignon 
du  corps  de  logis  opposé  à  la  chapelle  de  deux 
tourelles  en  encorbellement  du  plus  char- 
mant effet.  La  chapelle,  contiguë  à  la  tour  de 
Catherine  de  Médicis,  est  vaste  et  élégante; 
ses  fenêtres  du  style  ogival  flamboyant  sont 
décorées  de  vitraux  peints;  des  bas-reliefs  sur 
fond  d'or  forment  le  soubassement  de  l'autel  ; 
près  du  sanctuaire  se  dresse  une  haute  et 
belle  chaire  de  chêne,  sculptée  et  blasonnée, 
qu'on  dit  être  celle  de  Georges  d'Amboise,  et 
au-dessus  de  laquelle  est  suspendu  un  cha- 
peau rouge  de  cardinal.  Au  premier  étage  du 
château,  dans  le  corps  de  logis  qui  se  lie  à  la 
chapelle,  M.  et  M">e  d'Aramon  ont  établi  un 
véritable  musée,  où  figurent  les  écussons  des 
divers  possesseurs  de  Chaumont,  leurs  por- 
traits et  ceux  dé  quelques-uns  des  person- 
nages qui  l'ont  visité,  et  une  foule  de  curio- 
sités archéologiques ,  tables  et  bahuts  de  vieux 
chêne,  émaux,  faïences ,  manuscrits  sur  vé- 
lin, etc.  La  chambre  à  coucher  de  Catherine 
de  Médicis,  qui  communique  à  la  tribune  de 
la  chapelle,  renferme  le  lit  à  colonnes  torses 
de  l'ambitieuse  Florentine,  son  prie-Dieu  et 
ses  Heures  ouvertes,  sa  toilette  avec  ses 
boîtes  à  opiat,  le  tout  encadré  dans  des  tapis- 
series de  haute  lisse  remontant  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XI. 

CHÀUMONT-PORCIEN,  bourg  de  France 
(Ardennes),  ehef-lie<i  de  canton,  avronà,  et  k 
21  kilom.  N.-O.  de  Réthel,  sur  l'Aisne;  pop, 
aggl.  901  hab.  —  pop.  tôt.  1,104  hab.  Fabri- 
ques de  toiles;  Sur  le  sommet  d'une  montagne 
voisine,  restes  d'un  ancien  château. 

CHAUMONT  (Denisoit  de),  garçon  boucher, 
qui  fut,  au  commencement  du  xvu  siècle,  un  des 
chefs  cabochiens  qui  firent  trembler  Paris.  Il 
reçut  avec  Caboche  le  commandement  des 
ponts  de  Charenton  et  de  Saint-Cloud,  et  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  lever  un  em- 
prunt forcé  sur  les  bourgeois  de  la  capitale 
{1413). 

CHAUMONT  (Charles  d'Amboish,  soigneur 
de),  né  en  1473.  Il  était,  neveu  du  cardinal 
d'Amboise,  qui  !e  nomma,  en  1500,  gouver- 
neur de  Milan.  Envoyé  en  1506  au  secours  de 
Jules  II,  il  joignit  ses  troupes  à  celles  du 
saint-siége  et  soumit  Bologne,  dirigea  l'année 
suivante  le  siège  de  Gènes  et  commanda 
l'avant-garde  à  la  bataille  d'Agnadel.  En  1510, 
il  investit  Jules  II  dans  Bologne,  et  l'aurait 
enlevé,  si  le  pontife  n'eût  échappé  au  danger 
par  d'insidieuses  négociations.  Il  mourut  à 
Correggio  en  15H.  Son  portrait,  par  Léonard 
de  Vinci,  est  au  musée  du  Louvre. 

CHAUMONT  (Jean  de),  écrivain  français, 
né  vers  1583,  mort  en  18S7.  Il  fut  nommé  par 
Henri  IV  bibliothécaire  du  cabinet  du  roi  et 
conseiller  d'Etat.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  ;  la  Chaîne  de  diamants  (Paris,  I6S4, 
in-S°),  écrit  théologique  recherché  encore  des 
bibliophiles.  —  Son  fils,  Paul -Philippe  de 
Chaumont,  mort  à  Paris  en  1697,  lui  succéda 
comme  bibliothécaire  du  roi,  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  française  (1654),  bien  qu'il 
n'eût  encore  rien  publié,  et  appelé  à  occuper 
le  siège  épiscopal  d'Apt  en  1071 .  On  a  de  lui  : 
Réflexions  sur  le  christianisme  enseigné  dans 
l'Eglise  catholique  (1003,  2  vol.). 

CHAUMONT  (le  chevalier  de),  marin  fran- 
çais, né  vers  1640.  Il  était  capitaine  de  vais- 
seau lorsqu'il  reçut  de  Louis  XIV,  en  16S5,  la 
mission  de  se  rendre,  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur, auprès  du.  roi  de  Siam.  De  Chaumont 
fut  parfaitement  accueilli  par  ee  dernier,  et 
partit  après  avoir  conclu  un  traité  favorable 
au  commerce  français  et  au  catholicisme.  Il 
prit  à  bord  de  son  vaisseau  deux  ambassa- 
deurs siamois,  qu'il  conduisit  en  France  (1686), 
Le  chevalier  de  Chaumont  a  laissé  une  rela- 
tion de  son  voyage  (Paris,  1686),  qui  est  pleine 
de  détails  intéressants. 

CHAUMONT-QU1TRY  (Gui-Charles-Victor, 
comte  de),  né  à  Bienfaite  (Calvados)  en  1768, 
mort  en  1841.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  opus- 
cules politiques  et  littéraires,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Essai  sur  les  causes  qui,  depuis 
le  18  fructidor,  devaient  consolider  la  Répu- 
blique  en  France,  et  sur  celles  qui  ont  failli  la 
faire  périr  (Paris,  1799,  in-S°)  ;  De  la  persé- 
cution suscitée  par  J.-Fr.  La  Harpe  contre  la 
philosophie  et  ses  partisans,  en  réponse  à  son 
écrit  :  vu  fanatisme  dans  le  langage  réoolution- 
naire  (Paris,  1800,  in-8°).  —  Jacques-Georgesr 
Charles-François,  comte  de  Ckaumo^t-Qui- 
tey,  son  frère,  né  à  Bienfaite  (Calvados),  en 
1770,  mort  en  1844.  Il  servit  dans  la  marine,  où 
il  devint  officier  supérieur.  Lorsque  la  Révo- 
lution éclata,  les  deux  frères  créèrent  ensem- 
ble, à  Evreux,  une  imprimerie  qui  fonctionna 
pendant  plusieurs  années.  Comme  son  frère 
aîné,  le  comte  de  Chaumont-Quitry  a  publié 
des  brochures  politiques  :  Aperçu  ?iational  sur 
Napoléon  (Paris  ;  1822,  in-8>)  ;  Adresse  à 
Charles  X  (1825,  in-4<>). 

Chaumont   OU    Sniuf  -  Chntiuiaui     (  HUTTES  ). 

On  désigne  encore  sous  ce  nom  une  agglomé- 
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ration  de  monticules  accidentés  situés  entre 
les  quartiers  populeux  de  Belleville  et  de  là 
Villette  (XIXe  arrondissement).  Les    buttes 
Chaumont  sont  aujourd'hui  l'une  des  prome- 
nades les   plus  pittoresques  de  Paris,  mais 
cette  transformation  ne  date  que  d'hier;  elles 
n'ont  longtemps  été  qu'uïi  vaste  désert,  aride 
et  désolé,  contrastant  avec  les -plaines  ver- 
doyantes de  Notre-Dame-des-Vertus,  d'Auber- 
villiers,  des  Prés-Saint-Gervais,  avec  les  bos- 
quets de  Belleville  et  de  Romainville.  L'éty- 
moiogie  du  nom  des  buttes  Chaumont  a  donné 
lieu  a  plusieurs  hypothèses  :  les  uns  veulent 
que  Chaumont  ne  soit  qu'une  abréviation  de 
Chauve-mont,  Cahus  mons ,  mont  chauve,  et 
la  stérilité  de  ces  terrains  pendant  plusieurs 
siècles  semble  justifier  cette  etymologie  ;  d'au- 
tres font  dériver  ce  mot  de  Chaux-mont,  mon- 
tagne de  chaux,  se  fondant  sur  ce  qu'en  effet 
les  flancs  de  ces  buttes  fournirent  longtemps 
à  nos  pères  la  chaux  nécessaire  à  leurs  con- 
structions; mais  ils  produisirent  également  du 
plâtre  en  quantité  plus  considérable  encore, 
ce  qui  rend  cette  seconde  etymologie  moins 
justifiée  que  la  première.  Quelques-uns  ont 
émis  l'opinion  que  ces  monticules  sontl'œuvro 
de  quelque  feu  souterrain,  de  quelque  révolu- 
tion volcanique,  et  s'appuient  sur  la  trouvaille 
d'un  certain  nombre  de  pierres  et  d'ossements 
calcinés,  pour  voir  dans  ce  mot  Chaumont 
(chaud  moni)  le  souvenir  d'un  ancien  incendie.' 
Le  P.  Lelong,  dans  ses  Recherches  histori- 
ques, estime,  tout  en  relatant  cette  etymologie 
«  qu'elle  est  tirée  de  trop  loin.  On  disait  et  on 
écrivait  jadis,  ajoute-t-il,  Chaux-mont,  ce  qui 
paraît  indiquer  une  montagne  où   l'on   calci- 
nait, et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  sait  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  chaux  et  le  plâtre.  ■ 
Et  le  savant,  après  cette  dernière  affirma- 
tion quelque  peu  hasardée,  adopte  la  seconde 
etymologie.  Enfin  nous  en  citerons  deux  au- 
tres encore  :  suivant  la  première,   le  nom  des 
buttes  proviendrait  d'une  famille  de  Saint- 
Chaumont  qui  aurait  eu  jadis  un  vaste. do- 
maine dans  le  voisinage,  et, suivant  l'autre, 
il  aurait  existé  en  ce  lieu  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Chaumont,  parrain  de  Clotaire  III  et 
évêque  de  Lyon,  après  la  mort  de  Vivence, 
vers  le  vu»  siècle.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  buttes  Chaumont,  arides  et  stériles, 
n'eurent  pour  tous  habitants  au  moyen  âge 
qu'un  grand  nombre  de  pendus  et  d  oiseaux 
de  proie,  auxquels  les  crevasses  et  les  exca- 
vations du  terrain  servaient  de  retraite;  car, 
de  même  que  les  buttes  Montfaucon,de  sinistre 
mémoire,  les  buttes  Chaumont  eurent  long- 
temps le  triste  privilège  des  gibets  royaux.  Plus 
tard,  les  Parisiens  désespérant  de  rien  faire 
rendre  à  ces  terrains  crayeux  ou  argileux,  les 
utilisèrent  en  les  peuplant  de  moulins  il  vent. 
Il  y  eut  plus  de  moulins,  à  une  époque,  sur  les 
buttes  Chaumont  que   sur  les  Duttes  Mont- 
martre ;  les  historiens  nous  ont  transmis  les 
noms  ries  plus  célèbres ,  c'étaient  :  le  moulin 
Endiablé,   le    Vieux  et  le   Petit-Moulin,  le 
moulin  du  Coq,  le  moulin   des   Bruyères,  le 
moulin  de  la  Folie,   le  moulin  de  la  Tour, 
le  moulin  de  la  Motte,  le  moulin  du  Coffre, 
le  moulin  de  la  Crosse,  et  le  moulin  des  Cho- 
pinettes,  beaucoup  plus  bas,  qui  a  laissé  son 
nom  à  la  barrière  de  la  Chopinette ,  de  popu- 
laire  mémoire.    L'ancien    plan    de    Paris  de 
Verniquet  n'attribue  aux  buttes  aucune  dé- 
nomination ,  mais  désigne  la  rue  de  la  Butte- 
Chaumont  sous  le  nom  de  rue  de  la  Voirie. 
Ce   nom   s'explique   par   le   voisinage   de  la 
grande  voirie  de  Paris,  établie  au  pied  des 
buttes  Chaumont,  du  coté    de   la  Villette; 
c'était   là   qu'on   abattait    et  équarissait   les 
chevaux,  et  qu'on  vidait  les  voitures  d'immon- 
dices et  de  vidange.  Naguère  encore,  les  in- 
dustries les  plus  viles  et  les  plus  dégoûtantes, 
dépotoirs,   ateliers  de   poudrette,  etc.,  etc., 
s'étaient  réfugiées  au  pied  des  buttes  Chau- 
mont, qu'elles  en  veloppaient  d'un  nuage  d'éma- 
nations corrompues,  pestilentielles,  peu  pro- 
pres à  en  encourager  l'escalade.  Telles  étaient 
les  buttes  Chaumont  en   1814,  époque  où  se 
place  leur  grand  souvenir   historique.  C'est 
sur  ces  buttes,  sacrées  à  jamais  pari  héroïsme, 
qu'une  poignée  de  braves,  composée  en  grande 
partie  de  la  jeunesse  des  écoles,  essaya  pen- 
dant une  journée  entière  de  tenir  tête  à  l'armée 
prussienne  (30  mars  1814).  Héroïsme,  héias! 
inutile,  puisque  le  soir  de  ce  même  jour,  dans 
un  cabaret  borgne  de  la  Villette ,    au  Petit 
Jardinet,  tenu  par  Lebrun,  les  délégués  des 
armées  française  et  étrangères  signaient  la 
capitulation  de  Paris.   L'histoire  nous  a  con- 
servé un  pittoresque  épisode  du  combat  des 
buttes  Chaumont,  pittoresque  dans  sa  trivia- 
lité même.  Un  escadron  de  cosaques  du  comte 
Woronzow  était  acculé  au  pied  des  buttes  Chau- 
mont par  une  barricade  défendue  par  quatre 
Parisiens  seulement;  un  senl  tirait,  pendant 
que  les  trois  autres  chargeaient  les  armes,  et 
à  chaque  coup  un  cosaque  tombait.  Le  comte 
Woronzow  voyant  sa  troupe  diminuer  à  vue 
d'œil  envoie  un  officier  reconnaître  la  situa- 
tion; l'officier  prend  vingt  cavaliers  et  s'élance 
à  leur  tête  pour  tourner  la  barricade  par  une 
brèche;  mais  ce  qu'il  avait  pris  de  loin  pour 
un  terrain  solide  n  était  que  l'amas  putride  et 
mou  des  immondices  déposées  au  pied  de  la 
butte.  Les  vingt  cavaliers  et  l'officier  qui  les 
commandait  s'enfoncèrent  dans  cet  épouvan- 
table marais,  et  ceux  qui  échappèrent   aux 
balles  françaises  y  trouvèrent  l'asphyxie  ;  leur 
mort  fut  une  variante  au  trépas  d'Hèliogabale. 
La  journée  du  30  mars  1S14  est  pour  ainsi 
dire   le  seul  souvenir   des  buttes  Chaumont, 
Le  lendemain,  Alexandre  de  Russie  et  Fré- 
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tlêric-Guillaume  de  Prusse  y  montèrent  avec 
leur  état-major,  et  contemplèrent  quelques  mi- 
nutes avec  orgueil  Paris  a  leurs  pieds... 

On  pouvait,  on  devait  croire,  lorsqu'en  1863 
l'édilité  parisienne  annonça  son  projet  Ue 
transformer  les  buttes  Chaumont  en  une  pro- 
menade, en  un  square  unique  en  Europe,  que 
son  premier  soin  serait  d'immortaliser  par  un 
monument  l'héroïque  défense  des  braves  du 
30  mars.  Il  n'en  a  malheureusement  rien  été; 
rien  dans  les  aménagements  et  les  accessoires 
du  nouveau  jardin  ne  rappelle  ce  glorieux  sou- 
venir.—  L'ensemble  du  parc  des  buttes  Chau- 
mont ,  comme  on  dit  aujourd'hui  ,  entouré 
d'une  grille,  embrasse  22  hectares  et  forme 
un  triangle  curviligne,  compris  entre  la  rue 
de  Crimée  et  les  deux  boulevards  courbes  qui 
en  longent  le  pied.  Du  haut  de  ces  buttes,  la 
vue  est  merveilleuse,  le  panorama  unique,  et 
l'oeil  embrasse  Paris  et  la  plaine  Saint-Denis 
dans  toute  leur  étendue.  Elles  se  partagent  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première,  du 
côté  de  Paris ,  forme  une  agglomération  de 
mamelons  de  glaise;  la  seconde,  confinant  a 
la  rue  de  Crimée ,  se  compose  d'une  portion 
très-excavée  par  la  tranchée  du  chemin  de 
fer  de  ceinture  et  par  l'ancienne  exploitation 
des  carrières  de  plâtre;  le  front  vertical  de 
ce  côté  ne  mesure  pas  moins  de  50  m.  de  haut. 
La  ligne  de  ces  deux  espèces  de  falaises  est 
coupée  par  un  promontoire  qui  s'avance  sur 
les  terrains  inférieurs,  jadis  exploités,  et  fait  un 
effet  des  plus  bizarres  et  des  plus  pittoresques. 
Au  pied  de  ce  promontoire  se  trouve  un  lac, 
dans  lequel  se  précipite,  des  flancs  de  la  butte 
voisine,  une  cascade  artificielle ,  analogue  à 
celle  du  bois  de  Boulogne,  et  d'où  partent  en 
ruisseaux  sinueux  deux  petites  rivières,  cou- 
lant le  long  des  vallons  encaissés-  La  hauteur 
du  torrent  est  d'environ  66  mètres.  Un  pont 
léger,  jeté  au-dessus  du  lac  dans  la  direction 
du  temple  de  la  Sibylle,  copié  sur-1'ancien 
temple  de  Tivoli  près  de  Rome  et  qui  domine 
la  butte,  réunit  à  la  terre  ferme  cette  espèce 
de  promontoire,  étayé  avec  soin,  comme  les 
excavations  des  buttes  par  la  pierre  et  le 
ciment.  Enfin,  des  apports  considérables  de 
terre  végétale  sur  ces  buttes,  jadis  incultes, 
ont  fait  surgir  soudain,  comme  par  enchante- 
ment, gazons  verdoyants  et  bosquets  d'ar- 
bustes nés  sous  tous  tes  soleils.  On  aura  une 
idée  de  ce  parc  immense,  quand  nous  aurons 
dit  qu'on  est  parvenu  à  y  ménager  dans  tout 
son  parcours  des  allées  carrossables  de  7  m. 
de  large.  Des  sentiers  plus  étroits  et  même 
des  escaliers  presque  à  pic  abrègent,  en  l'ac- 
cidentant, la  route  pour  les  piétons.  La  trans- 
formation des  buttes  Chaumont  est  un  véri- 
table tour  de  force,  et  on  doit  il  ce  titre  féliciter 
M.  Alphand,  l'habile  directeur  des  plantations 
de  Paris,  qui  a  mené  a  bonne  fin  ce  travail 
colossal.  Mais,  ce  tribut  payé,  nous  ferons  nos 
réserves;  malgré  leurs  merveilles,  les  buttes 
Chaumont  risquent  fort,  perdues  qu'elles  ;;ont 
à  plusieurs  kilomètres  du  centre  de  la  capitale, 
etaprès  le  premier  moment  de  curiosité  (depuis 
longtemps  passé),  de  rentrer  dans  leur  oubli 
et  dans  leur  solitude.  Ce  parc  magnifique,  on 
ne  peut  malheureusement  le  transporter  ail- 
leurs, et  c'est  tant  pis,  car  si  l'on  en  croit  les 
faits  divers  de  la  Gazelle  des  tribunaux,  il  est 
imprudent  de  s'y  hasarder  après  une  certaine 
heure...  Quant  à.  la  population  ouvrière  de  ce 
quartier,  elle  n'a  guère  le  temps  de  jouir  de 
la  promenade  que  la  ville  de  Paris,  lui  a  ou- 
verte, et,  à  ses  rares  jours  de  liberté,  elle  pré- 
fère, croyons-nous,  les  boulevards ,  les  bar- 
rières ou  la  bois  de  Boulogne,  à  ce  majes- 
tueux désert.  —  Enfin,  nous  y  revenons  en 
terminant,  il  est  fâcheux  qu'on  ait  oublié  d'é- 
terniser, soit  par  un  monument,  soit  par  une 
colonne,  la  mémoire  des  héros  des  buttes 
Chaumont  en  1814.  —  Nous  disons  oublié, 
car  nous  aimons  à  ne  voir  là  qu'un  regrettable 
oubli. 

CHAUMONTEL  s.  m.  (chô-mon-tèl).  Hortic. 
Variété  de  poire. 

CHAUMONTOIS,  OISE  3.  et  adj.  (chô-mon- 
toij  oi-ze).  Géogr.  Habitant  d'une  des  villes 
qui  portent  le  nom  de  Chaumont;  qui  appar- 
tient à  l'une  de  ces  villes  ou  a  ses  habitants  : 
Les  Chaumontois.  La  population  chaumoh- 

TOISE. 

CHAEMONTOIS  (le),  ancien  petit  pays  de 
France  qui  comprenait  les  territoires  de  Chau- 
mont-en-Bassigny,  de  Nancy  et  d'Epinal. 

CHAUNA  s.  m.  (chô-na).   Ornith,  Syn.  au 

CHAVARIA. 

CHÀUNAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Vienne),  arrond.  et  à  16  kilom.  N.-O.  de  Ci- 
vray,  sur  la  petite  rivière  de  Bouleur  ;  pop. 
aggl.  306  hab.  —  pop.  tôt.  2,108  hab.  Récoltu 
de  céréales,  fourrages  etchâta  ignés  ;  fabriques 
de  grosses  étoffes. 

CHAUNCY  (Charles),  théologien  anglais,  né 
en  1592,  mort  en  1672.  Il  fut  professeur  de  grec 
à  l'université  d'Oxford,  puis  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques.  Hostile  aux  doctrines 
de  l'Eglise  anglicane  et  à  tout  ce  qu'il  appe- 
lait les  inventions  de  l'homme  dans  le  culte  do 
Dieu,  il  fut  traduit  devant  la  cour  de  la  haute 
commission,  qui  l'obligea  à  signer  un  acte  de 
soumission.  Chauncy  passa  alors  dans  les  co- 
lonies de  l'Amérique  du  Nord,  et  devint  pré- 
sident du  collège  de  Harward.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons  (Boston,  1659). 

CHAUME  s.  m.  (chô-ne).  Ornith.  Syn.  .de 

CHAVARIA. 
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—  Erpêt.  Genre  de  batraciens  bufoniformes, 
qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

CHAUNE  s.  f.  (chô-ne).  Techn.  Instrument 
d'épinglier,  qui  sert  à  couper  les  tronçons  de 
laiton. 

CHAtmoiS,  OISE  s.  et  adj.  (chô-noi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Chauny  ;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  ;  Les  Chaunois. 
La  population  chaunoise. 

CHAUNY  (Calniamm),  ville  de  France  (Ais- 
ne), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom. O.  de  Laon,  sur  la  rive  droite  de  l'Oise, 
à  l'embranchement  du  canal  de  Saint-Quentin  ; 
pop.  aggl.  8,624  hab.  —  pop.  tôt.  9,080  hab. 
Tribunaux  de  commerce  et  de  justice  de  paix. 
Manufactures  de  glaces,  fabriques  de  toiles, 
treillis ,  chaussons  de  laine  tricotés,  soude,  acide 
sulfurique  et  muriatique,  filatures  de  coton, 
blanchisseries,  tanneries.  Commerce  de  grains, 
cidre,  bois,  bonneteries,  chevaux  et  bestiaux. 

Situé  au  milieu  d'une  belle  plaine  bien  ar- 
rosée, Chauny  est  une  ville  très-ancienne,  mais 
bien  bâtie,  que  l'on  croit  être  le  Calniacum  de 
Y  Itinéraire  d'Antonin.  Philippe  de  Flandre  lui 
donna,  en  U67,  une  charte  de  commune,  qui 
fut  confirmée  par  Philippe-Auguste,  en  1213. 
Les  Espagnols  l'assiégèrent  en  1552,  et  s'en 
emparèrent  par  capitulation,  après  six  jours 
de  tranchée  ouverte.  Ce  que  cette  ville  pré- 
sente de  plus  intéressant,  c'est  sa  manufacture 
de  glaces,  dont  le  coulage  se  fait  à  Saint-Go- 
bain  et  le  polissage  à  Chauny. 

CHAUPY  (Capmartin- Bertrand  de),  anti- 
quaire et  littérateur,  né  en  1720,  à  Grenade, 
près  de  Toulouse,  mort  à  Paris  en  1798.  Il  sé- 
journa vingt  ans  à  Rome,  occupé  de  recher- 
ches archéologiques  pour  un  grand  ouvrage 
qu'il  abandonna  dans  la  suite.  Il  est  surtout 
connu  par  un  savant  travail  :  Découverte  de  la 
■maison  de  campagne  d'Horace  (Rome,  1707- 
1769, 3  vol.),  souvent  mis  à  contribution  depuis. 

CHAURER  v.  a.  ou  _tr.  (ehô-ré).  Agric. 
Forme  altérée  du  mot  chauler,  usitée  dans 
quelques  localités. 

CHaus  s.  m.  (chôss),  Mamm.  Espèce  du 
genre  chat. 

—  Encycl.  Cet  animal,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  lynx  des  marais,  a  environ  0  m.  90  de 
longueur  totale,  y  compris  la  queue.  Son  pe- 
lage est  d'un  gris  clair  jaunâtre,  avec  une 
bande  noire  depuis  les  yeux  jusqu'au  museau, 
et  deux  anneaux  noirs  vers  le  bout  de  la 
queue,  qui  est  également  noire.  Le  chaut  a  le 
museau  obtus  et  les  jambes  longues.  Il  habite 
l'Egypte,  la  Nubie  et  le  Caucase.  Par  une 
singularité  assez  remarquable  dans  le  genre, 
il  nage  et  plonge  très- bien  ;  aussi  se  tient-il 
volontiers  dans  l'eau,  où  il  fait  une  guerre 
acharnée  aux  oiseaux  aquatiques  et  aux  pois- 
sons. 

CHAUSEY  (îles),  petit  groupe  d'îlote  de 
France,  sur  la  côte  S.-O.  du  département  de 
la  Manche,  k  15  kiioin.  O.  de  Granville,  par 
40  7'  de  long.  O.,  et  45»  51'  de  lat.  N.  Le  plus 
grand  de  ces  Ilots  a  18  kilom.  de  long  sur  7  de 
large; il  est  entouré  de  plusieurs  autres  beau- 
coup plus  petits,  mais  qui  renferment  tous  des 
carrières  de  granit  exploitées  pour  les  construc- 
tions de  Granville  et  de  Saint-Malo.  A  l'extré- 
mité E.  de  l'île  principale,  on  a  construit  un 
phare  à  feu  fixe,  de  37  m.  d'élévation  et  de 
15  milles  de  portée. 

CHAUSSAGE  s.  m.  (chô-sa-je  —  rad,  chaus- 
ser). Frais  nécessités  par  l'entretien  de  la 
chaussure.  !l  Vieux  mot. 

—  Féod.  Droit  payé  au  seigneur  pour  l'en- 
tretien d'une  chaussée. 

—  Agric.  Action  de  chausser  un  arbre  ou 
une  plante  :  Le  chaussage  présente  des  effets 
utiles.  (Bosc.) 

CHAUSSANT  (chô-san)  part.  prés,  du  v. 
Chausser  :  Une  femme  chaussant  ses  bottines. 
Elle  avait,  de  ces  pieds  que  l'on  ne  voit  que  dans 
les  portraits,  où  les  peintres  mentent  à  leur 
aise  en  chaussant  leur  modèle.  (Balz.) 

CHAUSSANT,  ANTE  adj.  (chô-san,  an-te 
—  rad.  chausser).  Qui  se  chausse  commodé- 
ment :  Un  bas  de  soie  est  plus  chaussant  qu'un 
bas  de  fil.  Cette  forme  de  bottes  n'est  pas 
chaussante,  11  Peu  usité. 

CHACSSARD  (Pierre-Jean-Baptiste),  homme 
politique  et  littérateur,  né  à  Paris  en  1766, 
mort  en  1823.  Il  était  avocat  au  moment  de  la 
Révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme,  fut  envoyé  comme  commissaire 
en  Belgique  en  1792,  pour  y  propager  les  idées 
révolutionnaires,  et  contribua  à  la  réunion  de 
ce  pays  à  la  France.  A  son  retour,  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  du  comité  de  Salut 
public  et  de  secrétaire  général  de  l'instruction 
publique.  Sous  le  Directoire,  il  fut  un  des  sec- 
tateurs de  la  théophilanthropie,  et  en  prêcha 
les  dogmes  et  la  morale  dans  la  chaire  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Fourcroy  le  fit 
nommer,  en  1803,  professeur  de  belles-lettres 
au  lycée  de  Rouen,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
celui  d'Orléans,  puis  pour  la  chaire  de  poésie 
k  Nîmes,  dont  il  n'était  d'ailleurs  que  titulaire, 
car  il  avait  obtenu  de  résider  à  Paris  comme 
chargé  de  travaux  universitaires.  La  Restau- 
ration l'écarta  absolument  du  corps  ensei- 
gnant, et  il  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de 
littérature.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Comme  poète, 
il  imitait  Lebrun,  mais  non  pas  toujours  heu- 
reuse.Tient,  bien  qu'il  ne  manquât  ni  d'énergie 
ni  d'élévation.  Quelques-unes  de  ses  odes  ont 
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eu  un  grand  succès,  notamment  celle  qui  est 
intitulée  l'Industrie  et  les  arts.  Il  a  aussi  com- 
posé un  poème  destiné  à  servir  de  complément 
a  l'Art  poétique  et  intitulé  :  Poétique  secon- 
daire ou  Estai  didactique  sur  les  genres  dont 
Boileau  n'a  pas  fait  mention  dans  son  Art  poé- 
tique (1817).  Parmi  ses  opuscules  politiques, 
il  faut  citer  :  De  l'Allemagne  et  de  la  maison 
d'Autriche,  plusieurs  fois  réimprimé.  On  a  en- 
core de  lui  :  Mémoires  historiques  et  politiques 
sur  la  résolution  de  Belgique  (1793);  Sur  les 
monuments  publics  et  ta  magistrature  des  édiles 
(1800);  De  l'éducation  des  peuples  (1793);  His- 
toire des  expéditions  d'Alexandre ,  traduit 
d'Arrien  (1802), 

CHAUSSE  s.  f.  (chô-se  —  du  lat.  calceus,  sou- 
lier, puis  chaussure  en  général,  bas  en  par- 
ticulier, et  enfin  la  partie  du  vêtement  désignée 
sous  le  nom  de  chausses).  Pièce  d'étoffe  que 
les  membres  de  l'Université  portent  sur  l'é- 
paule gauche  dans  les  cérémonies,  et  qu'on 
nomme  aussi  chaperon  ;  Chausse  de  docteur  en 
droit.  Chausse  de  docteur  en  théologie.  Lors- 
qu'un docteur  en  théologie  prêchait,  il  portait 
la  chausse  sur  l'épaule  pendant  l'exorde  de  son 
discours,  et  la  mettait  ensuite  sur  le  bord  de 
la  chaire.  (Chéruel.)  Il  Dans  ce  sens,  on  dit 
aussi  ÉPiTOOB. 

—  Cost.  milit.  Chausse  de  colback,  Partie 
supérieure  du  colback,  formée  d'un  morceau 
d'étoffe  pendant. 

—  Ane.  mar.  Se  disait  pour  chapeau. 

—  Pêch.  Manche  du  brégin.  il  Sorte  de  filet 
à  très-large  ouverture. 

—  Techn.  Sorte  de  sac  d'étoffe  de  laine,  de 
forme  conique,  dans  lequel  on  passe  les  li- 
queurs pour  les  filtrer.  Les  pharmaciens  disent 
chausse  d'Hippocratk.  Il  Bac  de  toile  garni 
de  crin  en  dedans,  qui  sert  à  donner  des  croi- 
sées aux  capades  des  chapeaux  à  plumes.  Il 
Outil  d'épingiier  appelé  aussi  chaune. 

—  Conslr.  Chausse  d'aisances,  Tuyau  des  la- 
trines, qui  est  ordinairement  de  poterie  revêtue 
de  plâtre. 

—  Blas.  Chevron  renversé,  plein,  massif, 
dont  la  pointe  touche  celle  de  Vécu. 

—  Hist.  Ordre  de  la  Chausse,  Ordre  de  che- 
valerie créé  à  Venise,  au  vmc  siècle,  selon  les 
uns,  au  xvic  siècle  seulement  selon  les  autres. 
C'était  une  association  formée  par  des  nobles 
qui  s'engageaient  à  défendre  la  religion  et  la 
république.  Son  nom  venait  de  ce  que  les  as- 
sociés portaient  pour  insigne  une  espèce  de 
chausse  ou  bottine  émaillée.  Il  exista  très-peu 
de  temps. 

—  s.  f.  pi.  Sorte  de  caleçon  qui  couvrait  le 
corps  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds  inclu- 
sivement, et  tenait  lieu  à  la  fois  de  bas  et  de 
culotte. 

—  Haut-de-chausse,  ou  ffaut-de-clmusses.  V. 
ce  mot.  Il  Bas-de-chausses,  Partie  des  chausses 
qui  couvrait  la  jambe.  V.  bas  s.  m.  Il  Chausses 
ae page,  Chausses  courtes  et  plissées  que  por- 
taient les  pages,  et  qu'on  appelait  aussi  trous- 
ses :  Le  maréchal  de  Bellefond  était  totale- 
ment ridicule,  parce  qu'il  avait  négligé  de 
mettre  des  rubans  an  bas  de  ses  chausses  de 
page,  de  sorte  que  c'était  une  vraie  nudité. 
(M010  de  Sév.)  Il  Prendre  les  chausses,  quitter 
les  chausses,  Se  disait  pour  Entrer  dans  les 
pages,  cesser  d'être  page. 

—  Loc.  fam.  N'avoir  pas  de  chausses,  Etre 
fort  pauvre  :  M>on  de  Mailly  était  une  demoi- 
selle de  Poitou  qui  n'avait  pas  de  chausses. 
(St-Sim.)  il  Tirer  ses  chausses,  S'en  aller,  dé- 
taler, décamper,  prendre  la  fuite  :  Tirons  nos 
chaussks  de  bonne  heure;  cédons  à  la  force, 
faisons  les  choses  de  bonne  grâce.  (Campistron.) 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

Molière. 
On  disait  aussi  Tirer  ses  grègues.  il  Porter 
les  chausses,  Avoir  la  principale  autorité  dans 
le  ménage  ;  Sa  femme  était  une  grande  créa- 
ture qui  portait  ucs  chausses  ,  et  devant  qui 
il  n'osait  pas  souffler.  (St-Sim.) 

.    D'un  homme  on  se  gausse 

Quand  sa  femme  chez  lui  porta  le  haut-de-chausse. 

y.  Huoo. 
Il  Avoir  la  clef  de  ses  chausses,  Se  disait  au- 
trefois d'un  jeune  homme  qui  n'était  plus  d'âge 
à  recevoir  le  fouet,  dont  on  ne  pouvait  plus 
délier  les  chausses  pour  le  lui  donner,  n  Etre 
après  tes  chausses  de  quelqu'un,  Le  poursuivre 
sans  cesse,  le  harceler,  le  tourmenter  :  Ils 
étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses.  (Mol.) 

Il  ne  me  restait  plus, 

Dans  mes  prospérités  ou  réelles  ou  fausses, 
Qu'un  tas  de  créanciers  hurlant  après  vies  chausses. 

V.  Huoo. 
Il  Tenir  quelqu'un  au  cul  et  aux  chausses,  Le 
serrer  de  très-près;  épier  ses  démarches,  sa 
conduite  :  Je  vous  dirai  franchement  que  l'on 
n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul 
et  aux  chausses.  (Mol.)  11  Se  faire  mordre  les 
chausses,  Se  faire  attaquer,  critiquer,  faire 
aboyer  après  soi  ;  se  dit  par  allusion  à  la  partie 
du  vêtement  que  Jes  chiens  hargneux  mordent 
de  préférence  :,0n  y  regarde  à  deux  fois  avant 
de  se  paire  mordre  les  chausses  par  toutes 
ces  mâchoires  philosophiques.  (Alex.  Du  m.)  Il 
Faire  dafns  ses  chausses,  Proprement,  S'em- 
brener,^salir  sa  culotte,  et,  fig.,  Avoir  une 
grande/ peur  :  Non,  la  postérité  ne  se  doutera 
jama^'  combien,  dans  ce  siècle  de  lumières  et  de 
batailles,  il  y  eut  de  sauants  qui  ne  savaient 
pa$  lire  et  de  braves  qui  faisaient  dans  leurs 
chausses.  (P.-L.  Courier.)  Il  Prendre  son  cul 
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pour  ses  chausses,  Se  méprendre  grossièrement. 
Il  Y  laisser  ses  chausses,  Y  périr  :  N'allez  pas 
là,  vous  pourriez  v  laisser  vos  chausses,  il 
Avoir  des  chausses  de  deux  paroisses.  Porter 
des  bas  dépareillés. 

—  Prov.  C'est  un  gentilhomme  de  Beauce  qui 
se  tient  au  lit  quand  On  raccommode  ses  chaus- 
ses, Se  dit  d'un  homme  extrêmement  pauvre. 

—  Mar.  Bottines  ou  culottes  d'une  certaine 
forme  et  d'une  certaine  couleur,  que  les  pro-' 
priétaires  ou  armateurs  d'un  navire  donnaient 
autrefois  au  capitaine,  à  titre  de  présent,  au 
retour  d'une  campagne  :  La  marchandise  d'au- 
truy,  que  l'on  dit  marchandise  passagère,  n'est 
sujette  au  suage,  touage,  ny  à  la  contribution 
des  chausses  ou  pot-de-vin  du  maistre,  si  pour 
cause  expresse  le  cotmoissement  ne  le  contient. 
(Guidon  de  la  mer.) 

—  Armur.  Chausses  de  mailles,  Pantalon  en 
cuir  garni  de  mailles  ou  anneaux  de  fer  entre- 
lacés, que  portaient  les  chevaliers  du  moyen 
âge,  pour  garantir  les  cuisses  et  les  jambes,  et 
dont  le  bas  s'étendait  quelquefois  jusqu'au 
bout  des  pieds. 

—  Encycl.  Cost.  Les  chausses,  vêtement  qui 
couvrait  le  pied,  la  jambe  et  la  cuisse,  sont 
d'origine  gauloise.  Après  l'invasion  franque, 
elles  reparurent  pour  remplacer  la  braie  que 
les  Francs  avaient  importée.  Dès  le  Vie  siècle, 
ceux-ci  adoptèrent  certaines  parties  du  cos- 
tume du  peuple  vaincu,  et  les  chausses,  qu'on 
divisait  encore  en  bsis-àe-chausses  et  haut-de- 
chausses  à  l'époque  des  croisades,  furent,  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  culotte,  le  vêtement  de 
la  partie  inférieure  du  corps. 

Outre  les  chattsses  de  drap  ou  de  laine,  qui 
étaient  universellement  portées,  il  en  était  une 
autre  sorte,  qui,  destinée  à  préserver  les  hom- 
mes d'armes,  s'appelait  ctiausses  de  mailles. 
Grégoire  de  Tours  en  parle.  Les  chausses  de 
mailles  formaient  le  complément  de  l'armure 
a  haubert,  et  leur  forme  était  à  peu  près  celte 
des  chausses  ordinaires;  le  tissu  seul  différait. 
Elles  se  composaient  de  deux  larges  canons 
de  pantalon  en  peau,  garnis  extérieurement 
de  mailles  de  fer,  excepté  aux  'endroits  qui 
reposaient  sur  la  selle.  La  description  qu'on 
en  trouve  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Bou- 
vines  prouve  que,  pour  s'armer,  on  commen 
çait  par  vêtir  les  chausses,  laissant  pendre  à 
terre  la  chemise  de  nunlles;  on  endossait  en- 
suite le  gambeson  ;  puis  l'écuyer,  relevant  la 
cotte  à  laquelle  tenait  aussi  le  chaperon  de 
mailles,  aidait  le  chevalier  à  s'en  affubler. 
Fauchet  le  témoigne  en  disant  :  «  C'est  un 
vieux  dicton  :  les  chevaliers  commencent  à 
s'armer  par  les  chausses.  »  Un  autre  genre  de 
chausses,  qu'on  pouvait  vêtir  à  part,  s'accro- 
.  ebait  par  les  anneaux  à  la  chemise  de  mail- 
les. L'usage  dos  chausses  de  mailles  a  précédé 
celui  des  cuissards,  des  platines,  des  grèves, 
et  a  cessé  depuis  l'adoption  de  l'armure  à  cui- 
rasse, c'est-ii-diie  depuis  la  (in  du  xiu*  siècle. 
La  noblesse  vénitienne  mit  à  la  mode  les 
chausses  de  deux  couleurs,  et  ce  fut  l'origine 
des  vêtements  mi-partis  qui  se  portèrent  en 
France  sous  Charles  VI.  Celles  des  gentils- 
hommes étaient  de  soie. 

—  Techn.  La  ehausse,  appelée  aussi  chausse 
d'Hippocrate,  est  un  morceau  d'étoffe  de  laine 
coupé  et  cousu  de  manière  qu'il  ait  la  forme 
d'un  cône,  et  une  grandeur  proportionnée  aux 
masses  de  liquide  pour  lesquelles  on  veut 
s'en  servir;  les  bords  de  l'ouverture  du  cône 
portent  des  rubans  au  moyen  desquels  la 
chausse  peut  être  suspendue  à  un  anneau  mé- 
tallique servant  de  support;  enfin,  vers  le  fond, 
à  l'intérieur,  se  trouve  fixé  un  cordon  plus  long 
que  l'appareil  entier  et  dont  l'extrémité  est 
maintenue  attachée  à  l'anneau  métallique. 
Pour  se  servir  de  cet  appareil,  on  le  dépose 
au-dessus  d'un  vase  capable  de  recevoir  le  li- 
quide filtré,  puis  on  verse  dans  le  cône  de 
molleton  la  masse  à  clarifier.  En  général,  les 

Îiremiers  liquides  qui  traversent  ne  «ont  pas 
impides ,  surtout  lorsque  l'étoffe  est  peu 
épaisse;  on  les  verse  de  nouveau  sur  la  chausse 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  filtrée  soit  parfaite- 
ment claire,  et  on  ne  recueille  définitivement 
le  produit  qu'à  partir  du  moment  où  ce  résul- 
tat a  été  atteint.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
lorsqu'on  a  filtré  une  grande  masse  de  liquide 
et  que  ce  liquide  est  très-chargé  de  matières 
étrangères  en  suspension,  la  tiltration  languit, 
la  partie  inférieure  de  la  chausse  se  trouvant 
obstruée  par  des  particules  solides  ;  on  soulève 
alors  lentement,  au  moyen  du  cordon  intérieur, 
la  partie  basse  du  cône,  dont  la  pointe  rentre 
ainsi  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et  on  ra- 
mène le  liquide  vers  les  parties  les  plus  hautes 
de  la  chausse,  où  l'étoffe  n'a  pas  encore  été 
recouverte  de  matières  étrangères.  On  varie 
parfois,  dans  certaines  industries,  la  forme 
des  chausses,  suivant  la  nature  des  liquides  que 
l'on  veut  filtrer  ;  souvent  on  les  enferme  dans 
des  enveloppes  métalliques  qui  empêchent  l'é- 
vaporation  du  liquide  et  son  refroidissement, 
ou  même  simplement  on  les  introduit  dans  des 
paniers  recouverts  d'étoffe  qui  conduisent  à 
peu  près  au  même  résultat. 

CHAUSSE  (Michel- Ango  r>H  la),  en  latin 
Cumeni,  antiquaire,  né  à  Paris  vers  la  fin  du 
xvnc  siècle,  fcixê  à  Rome  par  son  goût  pour 
l'étude  des  antiquités,  il  y  publia  successive- 
ment t  Jlomanum  muséum,  sive  thésaurus  eru- 
dila  antiquatis,  inquo  gemmœ,  idola,  insignia 
sacerdototia,  etc.,  CLXX  tabulis  œneis  incisée 
referuntur  ac  dilucidantur  (1690),  traduit  ea 
français  sous  le  titre  de  Cabinet  romain  (1706)  ; 
les  Pierres  antiques  (en   italien),   dont   lès 
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planches  sont  <îe  Bartolij  Deux  lettres  (en 
italien)  sur  la  colonne  d'Antonio  le  Pieux  ; 
Pictural  antiquoe  cryptarum  romanarum  et  se- 
pulehri  Nasonum,  etc. 

CHAUSSÉ,  ÉE  fehau-sé)  part,  passé  du  v. 
Chausser.  Qui  a  des  chaussures  au  pied,  qui 
s'est  mis  une  chaussure  :  Etre  chaussé  d'une 
paire  de  bottes.  Cette  femme  est  toujours  mat 
chaussée.  Elle  était  chaussée  de  bas  de  soie 
violets.  (G.  Sand.)  La  femme  la  plus  élégam- 
ment mise  ressemblera  toujours  dune  souillon 
5»  elle  est  mal  chaussée.  (Boitard.) 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages. 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  leurs  visages, 
Sur  les  aïs  d'un  théâtre  en  publie  exhaussé 
Fit  paraîtra  l'aeteur  d'un  brodequin  chaussé. 

BOILEAB. 

Connaissez-vous  sur  l'Hâllcon 

L'une  et  l'autre  Thalieî 
L'une  est  chaussée  et  l'autre  non, 

Mais  c'est  la  plus  jolie; 
L'une  a  le  rire  de  Vénus, 

L'autre  est  froide  et  pincée  : 
Honneur  à  la  belle  aux  pieds  nus,     > 
Et  fl  de  la  chaussée! 

Pikon,  éjiigr.  contre  La  Chaussée. 
Il  A  qui  l'on  fait  des  chaussures  :  Etre  chaussé 
parun  bon  cordonnier,  il  Qui  possèdedes  chaus- 
sures :  Me  voilà  chaussé  pour  tout  l'hiver. 
Qui  ne  peut  se  passer  d'un  valet  importun 
Souvent  est  mal  chaussé,  plus  souvent  reste  à  jeun. 

Préville. 
^Parext.  Couvert,  enduit  :  Ces  monuments, 
ces  précieux  restes  de  l'antiquité,  ne  devraient- 
ils  pas  être  chaussés  d' asphalte? {L.  Veuillot.) 

—  Fig.  Embéguiné,  coiffé,  infatué,  épris  ; 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

Molière. 
Il  Conformé,  disposé  ; 

Vous  êtes 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours, 
C'est-à-dire  un  esprit  cltaussé  tout  a  rebours. 

Molière. 

—  Loc.  fam.  Femme  bien  chaussée,  Se  dit 
d'une  femme  qui  se  fait  remarquer  par  l'élé- 
gance et  la  distinction  de'sa  mise  :  Une  femme 
des  mieux  chaussées.  Ne  courtiser  que  les 
mieux  chaussées.  Il  ne  s'adresse  qu'aux  mieoi 
chaussées  ;  ses  moyens  le  lui  permettent. 

—  Loc.  prov.  S'enfuir  un  pied  chaussé  et 
l'autre  nu,  Se  sauver  précipitamment,  ne  pre- 
nant pas,  en  quelque  sorte,  le  temps  de  se 
vêtir  complètement  :  Nous  avons  été  contraints 
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nu,  en  l'équipage  que  vous  nous  voyez.  (Scar- 
ron.)  il  Les  cordonniers  sont  les plus'mal  chaus- 
sés, On  manque  précisément  de  ce  que,  par  sa 
position,  on  pourrait  se  procurer  le  plus  faci- 
lement. 

—  Manég.  Cheval  tout  chaussé,  Celui  dont 
les  balzanes  montent  jusque  vers  le  genou  ou 
le  jarret. 

— Blas.  Se  dit  de  l'écuqui  porte  une  chausse, 
c'est-à-dire  qui  est  divisé  par  deux  diago- 
nales jointes  au  milieu  de  la  pointe,  et  se 
terminant  l'une  à  l'angle  dextre  du  chef,  et 
l'autre  à  l'angle  senestre  ;  très-rare  en  Fiance  : 
Popon,  en  Bourgogne  :  D'argent  chaussé  de 
gueules. r— Yvonne  :  De  gueules  au  pal  d'argent 
chaussé  d'or. — Lichienstein  ;  D'azur  chaussé 
d'argent. 

CHAUSSÉAGE  s.  m.  (chô-sé-a-je  —  rad. 
chaussée).  Féod.  Droit  de  péage,  de  passage 
sur  une  chaussée. 

CHAUSSÉE  s.  f.  (chô-sé  —  rad.  chausser, 
ou,  selon  d'autres,  rad.  chaux,  par  allusion 
aux  routes  des  Romains  élevées  en  chaussées 
et  bâties  en  grande  partie  au  mortier  de  chaux). 
Remblai,  levée  de  terre  qu'on  fait  au  bord 
d'une  rivière,  d'un  étang,  pour  contenir  l'eau  : 
La  chaussée  d'un  étang.  La  chaussée  d'une 
rivière,  Il  Levée  qu'on  fait  dans  les  lieux  bas 
et  humides,  pour  servir  de  chemin:  Construire 
une  chaussée  à  travers  un  marais.  |]  Levée  de 
terre  servant  de  route  :  Les  Humains  ont  fait 
la  plupart  des  grands  chemins  dans  les  Gaules 
en  manière  de  chaussées,  et  ils  y  employaient 
beaucoup  de  chaux,  (Atiad.) 

Les  bandes  de  vaincus,  par  la  peur  entassées, 
De  Bruxelle  et  d'Anvers  inondent  les  chaussées, 

BaRTHÉLËM'ï  et  MÉRY. 

—  Par  ext.  Partie  bombée  d'une  route  ou 
d'une  rue,  terminée  de  part  et  d'autre  par  un 
ruisseau  ou  une  bordure  :  La  chaussée  v't  tes 
trottoirs.  Les  voilures  passent  sur  la  chaussée. 
(Acad.) 

—  Antiq.  Chaussée  de  Brunehaut ,  Nom  que 
l'on  donne  quelquefois  aux  voies  romaines  du 
nord  de  la  France,  qui  furent  réparées  par  les 
ordres  de  Brunehaut. 

—  Hez-de-chaussée.  V.  ce  mot  à  son  ordre 
alphabétique. 

—  Ponts  et  ehaussées.  Administration  pu- 
blique qui  veille  à  la  confection  et  à  l'entretien 
des  routas,  des  ponts,  des  canaux,  des  dignes 
et  autres  constructions  de  ce  genre  :  Directeur 
général,  inspecteur,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  Conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, il  Ecole  des  ponts  et  chaussées,  Ecole 
spécialement  destinée  à  former  des  ingénieurs 
pour  cette  partie  de  l'administration.  V.  Ponts 

ET  CHAUSSEES. 

—  Techn.  Dans  un  moulin ,  Sorte  de  sac  au 
travers  duquel  passe  la  farine.  Il  Pièce  de  la 
cadrature  d'une  montre  qui  porte  l'aiguille  des 
minutes. 
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—  Antonymes.  Accotement,  banquette,  trot- 
toir. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  chaussée  h 
la  partie  centrale  d'une  route  ,  généralement 
consolidée  pour  résister  k  l'action  destructive 
des  pieds  des  chevaux  et  des  roues  des  voi- 
tures. 

La  largeur  des  chaussées  varie  avec  l'im- 
portance des  routes  et  leur  classification  , 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Larg.  des  chaussées. 
Routes  impériales  des  trois 

classes 7  m.  à  5  m. 

Routes  départementales  .  .    5  m.  à  4  m. 
Chemins  vicinaux  de  grande 
communication S  m,  à  3  m. 

Leur  profil  transversal  a  la  forme  d'un  arc 
de  cercle,  dont  la  flèche  est  ordinairement 
d'un  cinquantième  de  la  corde ,  ce  qui  leur, 
donne  une  pente  suffisante  pour  l'écoulement 
de  l'eau,  sans  cesser  de  permettre  aux  voi- 
tures de  circuler  sur  toute  leur  largeur. 

L'établissement  de  cette  partie  importante 
des  routes  comprend  deux  opérations  qui  de- 
mandent beaucoup  de  soin  dans  l'exécution; 
ce  sont  :  la  construction  de  la  forme  et  lapose 
des  matériaux  qui  la  composent ,  et  dont  elle 
prend  le  nom. 

On  distingue  les  chaussées  pavées,  les  chaus- 
sées en  empierrement  et  les  chaussées  en  as- 
phalte comprimé. 

La  construction  de  la  forme  dépend  de  la 
nature  du  sol  sur  lequel  doit  reposer  la  route  ; 
si  le  terrain  présente  une  consistance  suffi- 
sante pour  résister  à  la  charge  qu'il  est  appelé 
à  supporter ,  on  l'exécute  par  les  moyens  or- 
dinaires employés  dans  les  terrassements,  en 
ayant  soin  d'en  dresser  le  fond  suivant  la 
courbure  adoptée  pour  le  plan  supérieur  de  la 
chaussée,  ou  horizontalement  si  celle-ci  doit 
être  empierrée  ;  si  le  terrain  est  peu  résistant, 
on  répand  sur  le  fond  de  l'encaissement  une 
couche  de  sable,  de  calcaires  friables,  ou  bien 
on  y  place  une  assise  de  pierres  plates  sur 
lesquelles  on  en  fait  reposer  d'autres  ayant 
une  forme  conique;  cette  fondation  doit  être 
comprimée  avec  soin;  enfin  si  le  sol  est  tour- 
beux ou  vaseux  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, on  établit  des  fascines  se_Croisant  diago- 
nalement  à  angle  droit ,  pour  diminuer  Tes 
chances  d'enfoncement  de  la  route,  les  affais- 
sements partiels,  et  pour  répartir  la  charge 
sur  une  plus  grande  surface.  Pour  assécher 
les  chaussées  et  éviter  les  glissements  inévita- 
bles dans  cette  espèce  de  terrain,  on  construit, 
de  distance  en  distance,  de  petits  canaux  ap- 
pelés pierres,  auxquels  on  donne  de  0  m.  10  à 
0  m.  20  de  largeur;  ils  se  composent  de  pe- 
tites murettes  en  pierre  sèche  que  l'on  re- 
couvre d'une  large  pierre  pVate. 

— Chaussées  pavées.  Quand  les  chaussées  doi- 
vent être  pavées ,  on  donne  à.  l'encaissement 
une  profondeur  égale  à  la  hauteur  des  pavés 
et  à  l'épaisseur  de  la  couche  de  Sable  sur  la- 
quelle on  les  pose,  afin  de  répartir  la  charge 
sur  une  surface  plus  grande  que  leur  base,  et 
par  suite  d'augmenter  la  stabilité  delà  chaussée. 

Les  pavés  se  placent  sur  la  couche  de  sable 
par  rangées  perpendiculaires  k  l'axe  de  la 
route,  de  façon  que  les  joints  d'une  rampe 
correspondent  autântque  possible  au  milieu  des 
pavés  des  rampes  voisines.  Afin  d'éviter  que 
les  matériaux  ne  se  touchent  et  par  suite  ne  se 
brisent  en  frottant  les  uns  contre  les  autres, 
on  introduit  dans  les  joints  une  certaine  quan- 
tité de  sable,  puis,  avec  un  marteau  pesant 
environ  17  kilogr.,  oa  serre  les  pavés  en  bout 
et  en  rive. 

Les  cailloux  roulés  que  l'on  emploie  pour  la 
confection  des  chaussées  se  disposent  comme 
les  pavés  cubiques,  enjnettant  le  gros  bout  en 
bas,  pour  qu'ils  ne  s'enfoncent  pas  sous  la 
charge  qu'ils  ont  à  supporter.  Les  vides  qu'ils 
laissent  entre  eux  demandent  un  très-grand 
volume  de  sable.' 

Dans  plusieurs  villes ,  et  notamment  à  Pa- 
ris, on  a  essayé  pour  les  chaussées  un  système 
de  pavage  en  bois,  qui,  outre  les  inconvénients 
qu'il  présente,  augmente  considérablement  la 
dépense^  de  premier  établissement.  Ce  sys- 
tème ,  dû  à  M.  Benjamin  Ronkin ,  se  compose 
de  coins  en  bois  assemblés  à  rainures  et  à 
languettes,  et  formant  deux  parties  distinctes, 
l'une  inférieure  servant  de  hase,  l'autre  supé- 
rieure présentant  aux  pieds  des  chevaux  la 
prise  nécessaire.  Les  essais  de  ce  mode  de 
pavage  ont  été  faits  à  l'Ecole  polytechnique. 
Un  autre  système,  importé  d'Angleterre  par 
M.  le.  comte  de  Liste  et  appliqué  au  pavage 
d'une  partie  de  la  rua  Neuve -des- Petits- 
Champs  à  Paris,  consistait  à  cheviller  entre 
eux  des  blocs  de  bois  coupés  en  biais  et  carrés 
à  leur  surface  supérieure  et  inférieure.  Les 
bois  qui  ont  paru  les  plus  propres  à  la  fabri- 
cation des  blocs  sont  le  sapin  et  le  pin,  d'abord 
à  cause  de  leur  faible  prix  de  revient,  ensuite  à 
cause  de  la  résine  qu'ils  contiennent,  et  qui  les 
rend  moins  susceptibles  que  les  autres  de  se 
détériorer  à  l'humidité.  . 

—Chaussées en  empierrement.  Quand  laforme 
de  la  chaussée  a  été  préparée  et  dressée  avec 
soin  ,  on  répand  la  pierre  cassée  par  couches 
successives,  que  Ton  comprime  au  fur  et  à 
mesure  avec  une  Aie  ou  un  rouleau  en  fonte 
dont  on  fait  varier  à  volonté  le  poids  depuis 
3,000  kilogr.  jusqu'à  9,000  kilogr.  L'épaisseur 
des  chaussées  construites  uniquement  en  petits 
matériaux  varie  de  0  m.  15  à  0  m.  30  ;  celle 
des  chaussées  k  un  rang  de  pierres  coniques, 
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de  0  m.  30  à  0  m.  35,  et  celle  des  chaussées  à 
deux  assises  de  grosses  pierres,  de  0  m.  40  à 
0  m,  45.  Le  premier  système  de  chaussées 
s'emploie  lorsque  le  sol  de  la  forme  est  solide 
et  non  sujet  à  se  délayer;  le  deuxième  et  le 
troisième  système  s'appliquent  en  général 
lorsque  le  sol  est  peu  résistant. 

— Chaussées  en  asphalte  comprimé.  Sur  le  sol 
de  la  forme,  on  applique  une  couche  de  béton 
que  l'on  recouvre  ensuite  de  mortier  hydrau- 
lique, pour  en  régler  exactement  la  surface. 

La  roche  asphaltique ,  cassée  en  morceaux 
de  0  m.  06  à  0  m.  08,  est  chauffée  sur  des  pla- 
ques de  tôle ,  où  elle  se  réduit  en  poudre  par 
le  décrépitage  et  se  purge  d'eau.  Cette  poudre, 
portée  h  une  température  de  H5<>  a  120°,  ou 
de  130O  à  140°,  selon  qu'elle  est  préparée  sur 
le  lieu  d'emploi  ou  à  l'atelier,  est  étalée  sur  le 
béton  parfaitement  sec,  par  bandes  de  o  m.  80  à 
t  m-,  sur  une  épaisseur  de  deux  cinquièmes  en- 
viron plusforteque  l'épaisseurdénnitive.  Cette 
coucha  est  dressée  avec  soin  et  pilonnée  avec 
précaution,  puis  avec  plus  d'énergie,  au  moyen 
de  pilons  en  fonte  préalablement  élevés  à  une 
température  convenable  dans  des  fourneaux 
portatifs,  ou  bien  encore  avec  des  rouleaux 
en  fonte  de  1,000  à  1,200  kilogr,,  que  l'on  pro- 
mène sur  la- surface  jusqu'à  son  entier  refroi- 
dissement. Les  bandes  sont  soudées  entre  elles 
avec  une  spatule  en  fer  chauffée  à  blanc,  au 
moyen  de  laquelle  on  lisse  fortementles  joints. 

Les  asphaltes  que  l'on  emploie  à  Paris  pro- 
viennent des  mines  de  Seyssel  et  du  Val-de- 
Travers  ,  près  de  Neufchâtel  ;  en  général,  on 
donne  la  préférence  à  ceux  qui  sont  les  plus 
chargés  de  goudron. 

Ces  chaussées  coûtent  environ  13  francs  le 
mètre  carré;  elles  remplacent  très-avanta- 
geusement le  macadam ,  sous  le  rapport  de  la 
propreté;  elles  sont  peu  sonores,  moins  glis- 
santes que  le  pavé  de  porphyre,  mais  elles 
augmentent  un  peu  le  tirage  pourles  chevaux. 

V.  BOUTE,  TROTTOIR,  FA  VASE,  EMPIERREMENT, 
ASPHALTE. 

CHAUSSÉE  (la),  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  la  province  de  Picardie,  compris 
aujourd'hui,  partie  dans  le  département  de  la 
Somme,  partie  dans  celui  de  l  Oise,  etdont  les 
lieux  principaux  étaient  :  Mons-en-Chaussée, 
Estrées-en-Chaussée ,  Fresnoy-en-Chaussée , 
Saint-Omer-en-Chaussée  et  Satnt-Just-en- 
Chaussée. 

CHAUSSÉB  (Pierre-Claude  Nivelle  de  La), 
poète  dramatique  français.  V.  La  Chaussée. 

Chaucaêe-d'Anttn  (QUARTIER  et  RUE  DE  LA),  à 

Paris.  ■  Sous  le  nom  de  quartier  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin ,  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  de 
A.  Girault  de  Saint-Fargeau,  on  désigne  toute 
lu  partie  de  Paris  comprise  entre  l'ancien  bou- 
levard, au  sud-est,  et  1  enceinte  des  anciennes 
barrières,  au  nord  et  au  nord-est,  et -borné  à 
l'est  par  les  rues  du  Faubourg- Montmartre  et 
des  Martyrs,  et  à  l'ouest  par  celles  de  l'Arcade 
et  du  Rocher.  Toute  cette  vaste  étendue  de 
terrain  était,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle, 
occupée  par  des  champs,  des  marais,  des  jar- 
dins, des  maisons  de  campagne,  par  une  voi- 
rie, par  le  cimetière  de  Saint-Eustache  et  par 
le  village  des  Porcherons,  par  la  chapelle 
Sainte-Anne  et  celle  de  Notre-Dame-de-Lo- 
reite,  et  par  la  ferme  nommée  la  Grange-Ba- 
telière. » 

En  1720,  on  commença  k  bâtir  sur  cet  em- 
placement un  quartier  nouveau  qui  porta 
d'abord  le  nom  de  quartier  Gaillon,  puis  celui . 
de  Chaussée-d'Antin,  du  nom  de  la  rue  prin- 
cipale. Le  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin  fut 
nommé  sous  la  République  section  du  Mont- 
Blanc  et  ensuite  section  de  la  Grange-Bate- 
lière. Au  xvii«  siècle,  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  était  le, Chemin  des  Porcherons;  elle 
s'appela  ensuite  successivement  YEgoût-Gail- 
ton,  la  Chaussëe-Gaitton,  la  Chaussée-de- la- 
Grande-Pinte  ,  la  Chaussée-de-l Hôtel-Dieu, 
avant  de  prendre  le  nom  qu'elle  porte  actuel- 
lement. C  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
voies  de  la  capitale.  Elle  commence  au  boule- 
vard des  Italiens,  en  face  la  rue  Louis-le-Grand, 
et  aboutit  à  la  rue  Saint-Luzare.  Comme  nous 
venons  de  le  dire,  avant  1720,  il  y  avait,  entre 
les  quartiers  de  la  Grange-Batelière  et  de  la 
Ville-l'Evèque,  un  marécage  formé  de  lam- 
beaux de  prairies  où  poussaient  des  roseaux. 
Sur  ce  terrain  vague  foisonnaient  les  petites 
maisons,  et  ce  lieu  était  aux  roués  de  la  Ré- 
gence ce  qu'avait  été  le  Pré-aux-Clercs  pour 
les  raffinés  de  la  Ligue  :  un  théâtre  de  duels  et 
de  débauches.  Au  bout  de  ce  marécage  s'éle- 
vait le  village  des  Porcherons,  Le  village  de 
Clichy,  voisin  de  celui  des  Porcherons,  en 
partageait  ta  célébrité. 

Les  roués  et  les  gens  à  la  mode ,  financiers 
et  grands  seigneurs,  prirent  en  quelque  sorte 
sous  leur  protection  la  nouvelle  rue  de  la 
Chaussée-d  Antin.  Les  hôtels  s'y  élevèrent 
rapidement.  La  voie  prit  d'abord  le  nom  de 
Chaussée-Gaillon,  à  cause  de  son  point  de  dé- 
part, qui  était  le  boulevard  en  face  de  la  porte 
Gaillon;  elle  s'appela  ensuite  rue  de  l'Hôtel- 
Dieu,  parce  qu'elle  conduisait  à  une  ferme 
dépendant  de  l'hôpital  de  ce  nom  ;  enfin  elle 
fut  dénommée  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
parce  que  son  entrée  était  précisément  en 
face  de  l'hôtel  d|Antin,  depuis  hôtel  Richelieu. 
Elle  prit,  en  1791,  le  nom  de  rue  Mirabeau, 
le  célèbre  orateur  étant  mort  dans  un  hôtel 
qui  portait  le  no  42.  En  1793 ,  la  rue  Mira- 
beau prit  celui  de  rue  du  Mont-Blanc,  qui 
lui  venait  d'un  nouveau  département  réuni  à 
la  République  par  décret  du  27  novembre  1792. 
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Elle  garda  ce  nom  jusqu'en  1815,  où  elle  reprit 
celui  de  Chaussée-d'Antin  ,  qu'elle  porte  en- 
core de  nos  jours. 

Parmi  les  hôtels  qui  s'élevèrent  dans  cette 
rue  dès  son  origine  ,  on  ne  saurait  oublier  la 
petite  maison  de  Mlle  Guimard,  le  fameux 
temple  de  Terpsichore,  C'est  au  prince  de 
Soubise  que  la  Guimard  dut  cet  hôtel,  pour 
lequel  elle  quitta  sa  maison  de  Pantin,  dont 
elle  était  lasse ,  malgré  les  grands  seigneurs , 
les  encyclopédistes ,  les  beaux  esprits  du 
temps ,  qui  en  avaient  fait  un  véritable  céna- 
cle. Une  fête  merveilleuse  inaugura  le  temple 
de  Terpsichore.  Il  contenait  un  théâtre  de  cinq 
cents  places.  Mais  la  diva  fut  forcée  par  le 
malheur  de  mettre ,  en  1786 ,  son  hôtel  en  lo- 
terie :  un  pharmacien  en  occupe  aujourd'hui 
le  rez-de-chaussée. 

Le  cardinal  Fesch ,  oncle  de  Napoléon ,  eut 
aussi  son  hôtel  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Cet  édifice  a  disparu  récemment  sous  le  mar- 
teau des  démolisseurs ,  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  grande  voie  de  communication  dé- 
bouchant rue  Saint-Lazare  en  face  de  l'église 
de  la  Trinité.  Cet  hôtel  n'offrait  d'ailleurs  rien 
de  remarquable. 

On  essaya,  sous  le  dernier  règne,  de  faire 
revivre  les  souvenirs  galants  de  la  Chaussêe- 
d[  Antin:  un  entrepreneur  imagina  d'ouvrir  des 
fêtes  vénitiennes  ou  soi-disant  telles  ,  dans  le 
casino  Paganini.  L'essai  fut  malheureux  ;  le 
casino  Paganini ,  fondé  dans  un  hôtel  somp- 
tueux ,  possédait  de  riches  salons  et  des  jar- 
dins embaumés  qui  ne  le  sauvèrent  pas  de  la 
ruine. 

Aujourd'hui,  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
est  une  des  voies  les  plus  brillantes  de  Paris. 
Placée  comme  elle  l'est  en  plein  mouvement,  en 
pleine  vie  parisienne,  elle  reçoit  du  boulevard, 
ce  foyer  perpétuel,  une  activité  et  un  éclat  pro- 
digieux. C'est  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin et  du  boulevard  des  Italiens  qu'est 
situé  le  café  Foy,  ce  rendez-vous  des  heureux 
du  jour,  où  la  gentry  parisienne  ne  saurait 
manquer  de  prendre  au  moins  un  repus  par 
jour,  sous  peine  de  déroger  à  tontes  les  lois 
de  la  fashion.  A  l'angle  opposé,  on  construit 
en  ce  moment  le  nouveau  théâtre  du  Vaude- 
ville. D'importants  travaux  de  voirie  s'accom- 
plissent aussi  aux  abords  de  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  car  le  voisinage  du  nouvel 
Opéra  a  nécessité  l'ouverture  de  rues  nou- 
velles. 

La  Chaussée-d'Antin  a  aujourd'hui  entière- 
ment perdu  sa  réputation  galante  ;  elle  est 
surtout  le  siège  du  commerce  élégant  et  de 
l'aristocratie  financière.  Les  bijoutiers,  les  ma- 
roquiniers ,  les  papetiers  de  luxe  y  sont  nom- 
breux ;  de  vastes  hôtels  sont  occupés  par  des 
banques,  des  bureaux  de  finance  ou  de  grandes 
compagnies. 

CHAUSSÉE  DES  GÉANTS  (en  anglais  Giant's 
Causeway),  curiosité  naturelle  du  nord  de  l'Ir- 
lande, dans  le  comté  d'Antrim,  en  face  de 
l'île  Rathlin,  ainsi  appelée  parce  que,  d'après 
une  tradition  populaire,  ce  turent  les  géants 
qui  la  construisirent  pour  relier,  à  travers  le 
canal  d'Irlande,  l'Irlande  à  l'Ecosse.  Ce  pro- 
montoire extraordinaire  consiste  en  un  vaste 
môle  formé  par  des  colonnes  de  basalte  qui 
s'avancent  k  une  grande  distance  dans  la  mer. 
Il  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  l'orien- 
tale, celle  du  milieu  et  l'occidentale,  compo- 
sées d'environ  40,000  colonnes  polygonales 
de  basalte,  qui  s'élèvent  de  1  in.  à  12  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  s'enfoncent 
dans  la  terre  à  des  profondeurs  inconnues. 
Ces  colonnes  sont  rapprochées  les  unes  des 
autres  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles  au- 
cun interstice,  et  elles  sont  divisées  en  seg- 
ments dont  l'épuisseur  varie  de  0  m.  10  à 
0  m.  20,  et  qui  sont  admirablement  adaptés 
les  uns  aux  autres.  La  Chaussée  des  Géants 
s'étend  le  long  de  la  côte,  sur  une  distance 
de  plusieurs  kilomètres,  mais,  pour  bien  la 
voir,  il  faut  en  faire  le  tour  en  bateau,  et  la 
contempler  de  la  mer  K  une  distance  conve- 
nable. 

Comme  les  volcans  éteints  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  présentent,  dans 
leurs  environs,  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qu'on  observe  sur  cette  côte  de  l'Irlande, 
quelques  savants  n'ont  pas  hésité  à  regarder 
la  Chaussée  des  Géants  comme  une  produc- 
tion de  feux  souterrains.  Cependant,  l'origine 
des  basaltes  n'étant  pas  suffisamment  connue, 
les  géologues  ne  sont  pas  tous  d'accord  à  ce 
sujet  :  les  uns  rapportent  aux  feux  des  vol- 
cans les  principales  modifications  éprouvées 
par  la  couche  superficielle  de  la  terre;  les 
autres  veulent  tout  expliquer  par  le  mouve- 
ment des  eaux. 

La  France  possède  aussi  sa  Chaussée  des 
Géants,  loin  des  bords  de  l'océan,  loin  du 
ciel  brumeux  de  l'Irlande,  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardèche,  au  milieu  d'une  contrée 
tourmentée,  volcanique,  qui  rivalise  avec  la 
Suisse  pour  le  pittoresque,  et  avec  la  Pro- 
vence pour  la  doueeur  du  climat.  Dans  le 
canton  de  Vais,  sur  les  bords  de  la  Volane, 
des  parois  de  prismes  basultiques  côtoient  la 
rivière  sur  une  étendue  de  plus  de- 10  kilom. 

CHAUSSEMENT  s.  m.  (chô-se-man  —  rnd. 
chausser).  Vieux  mot  qui  signifiait  chaussdjîk. 

CHA0SSE-PIED  s.  m.   Instrument  le  plus  ' 
souvent  de  corne,  ou  bande  de  cuir  dont  on  se 
sert  pour  mettre  plus  facilement  sa  chaus- 
sure. Il  Plur.  CHAUSSE-PIBDS. 

—  Fig.  Instrument,  moyen  de  réussite  : 
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L'héritîire  de  Pyney  était  fort  riche  par  le 
défaut  des  enfants  du  premier  lit,  dont  l'état 
parut  à  tV.  le  prince  un  chausse-pied  pour 
faire  Bouteoille  duc  et  pair,  (St-Siro.) 

CHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (chô-sé  —  du  lat. 
catceare;  de  calceus,  soulier.  Voir,  pour  plus 
de  détails,  le  mot  chaussure.)  Mettre  à  son 
pied  ou  à  celui  d'un  Jiutre,   introduire  son 

Jiied  ou  celui  d'un  autre  dans  :  Chausser  des 
mites.  Chausser  une  paire  de  bas.  Chausser 
des  souliers  à  un  enfant,  des  sandales  à  un 
évéque,  t!  Munir  d'une  chaussure ,  mettre  une 
chaussure  à  ;  Chaussek  son  pied  droit.  Chaus- 
ser un  enfant, 
3e  chausse  mes  pieds  nua  de  ses  souliers  à  clou. 

Lamartine. 

—  Paire  habituellement  les  chaussures  de  : 
Ce  cordonnier  me  chausse  depuis  longtemps. 
C'est  lui  gui  chausse  toute  la  maison. 

—  En  parlant  de  la  chaussure,  Etre  porté 
aux  pieds  de  ;  convenir,  aller  au  pied  de  ;  Les 
souliers  qui  me  chaussent  ne  sont  pas  encore 
payés.  Ces  bas,  ces  souliers  me  chaussent,  me 
chaussent  assez  bien,  ne  me  chaussent  pas 
du  tout. 

—  Par  plaisant.  Mettre,  poser  sur  soi  ; 
Chausskz  votre  habit  et  partons.  Vous  h'avez 
pas  bien  chaussé  vos  besicles  sur  les  prophé- 
ties que  vous  faites.  (M"10  de  Sév.)  Sans-cu- 
lotte en  1793,  Napoléon  chausse  la  couronne 
de  fer  en  1804.  (Balz.) 

—  Pop.  Aller,  plaire,  convenir,  accommoder  : 
Ah l  cela  nous  chausserait  proprement.  (Bal:;.) 
Les  diamants!  ça  me  chausse.  (Mélesville.)  u 
Plus  trivialement  encore  :  Cela  me  botle. 

—  Fig.  S'infatuer,  s'embéguiner,  se  coiffer 
de  :  Chausskr  mie  opinion,  une  idée.  Quand 
une  fois  il  a  chaussé  «ne  idée,  pas  moyen  de 
le  faire  démordre.  fl  Accommoder,  conformer  : 
Considérant  le  pauvre  mendiant  à  ma  porte, 
souvent  plus  enjoué  et  plus  sain  que  moi,  j'es- 
saye de  chausser  mon  Ame  à  son  biais.  (Mon- 
taigne.) Ce  sens  est  vieux. 

,  —  Absol.  Faire  de  la  chaussure  :  Ce  cor- 
donnier chavssb  bien,  chausse  mal.  Il  n'y  a 
que  lui  pour  bien  chausser,  il  Aller,  convenir 
en  parlant  de  la  chaussure  :  Ces  souliers  ne 
chaussent  pas. 

—  Loc.  fam.  N'être  pas  aisé  à  chausser, 
Avoir  le  pied  mal  conformé,  trouver  difficile- 
ment des  chaussures  pour  son  pied,  et  fig. 
Etre  difficile  à  convaincre  ou  à  satisfaire  : 

Esyrits  ruraux  volontiers  sont  jaloux, 
Et  sur  ce  point  heliausscr  difficiles, 
N'étant  point  faits  aux  coutumes  des  villes. 
La  Fontaine. 

—  Chausser  les  bottes  de  sept  lieues ,  Se 
jeter  dans  tous  les  écarts  de  l'imagination.  Se 
dit  par  allusion  au  conte  du  Petit  Poucet  : 
L'esprit  de  tout  rêveur  chausse  les  bottes  db 

SEPT  LIEUES.  (V.  HugO.) 

—  Chausser  sa  tête,  Se  mettre  une  idée 
dans  la  tète  : 

J'aurai  chaussé  ma  ttle.  et  l'on  me  contraindra! 
Ah!  vous  verrez  comme  on  réussira. 

Regnard. 

—  Loc.  poétiq.  Chausser  le  cothurne,  Ecrire 
ou  jouer  des  tragédies;  prendre  un  ton  très- 
élevé,  enfler  son  style  :     • 

Mais  quoi  !  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique  : 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique. 

Bon.  eau. 
Il  Chausser  le  brodequin,  Ecrire  ou  jouer  des 
comédies;  prendre  un  ton  comique  ou  badin. 

—  Chevalet*.  Chausser  les  éperons  à  Quel- 
qu'un, Lui  attacher-  les  éperons  en  le  rece- 
vant chevalier  '  Je  venais  de  chausser  l'épe- 
ron du  libérateur  du  Saint-Sépulcre.  (Cla- 
teaub.)  L'officiant  me  chaussa  les  éperons 
en  me  donnant  accolade.  (Chateaub.) 

Nous  te  voulons  tous  deux  chausser  tt.s  éperons. 
C.  Dei-avione. 

—  Chausser  de  près  les  éperons  à  quelqu'un, 
Le  poursuivre  de  près  dans  sa  fuite. 

•—  Manég.  Chausser  les  étriers,  Enfoncer 
trop  avant  ses  pieds  dans  les  étriers. 

—  Art  vétér.  Chausser  une  vache,  Envelop- 
per de  linge  le  paturon  d'une  vache  fatiguée. 

—  Fauconn,  Chausser  la  grande  serre  d'un 
oiseau,  Entourer  l'ongle  du  gros  doigt  de 
l'oiseau  avec  un  morceau  de  peau  qui  lui  sort 
d'entrave. 

—  Mus.  Chausser  les  voix  à  leur  point,  Pro- 
portionner l'étendue  des  chants,  tant  au  grave 
qu'à  l'aigu,  à  l'étendue  des  voix  qui  doivent 
les  chanter. 

—  Agrie.  Chausser  un  arbre,  une  piaule, 
Ramener  de  la  terre  au  pied  d'un  arbre  ou 
d'une  plante,  pour  augmenter  la  vigueur  de 
Sa  végétation,  pour  la  mieux  enraciner  ou 
pour  accroître  la  production  :  Quand  on 
chausse  des  pommes  de  terre,  on  fait  naître  de 
nouvelles  racines  à  ta  base  des  tiges.  (Bosc.)  Il 
On  dit  aussi  hutter. 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  le  pied  fait  pour  des 
chaussure;  d'une  longueur  déterminée  :  Chaus- 
ser à  six,  a  sept  points. 

—  Pig.  Chausser  à  même  point,  Etre  de 
même  humeur. 

Se  chausser  v.  pron.  Mettra  sa  chaussure  : 
Cet  enfant  ue  sait  pas  se  chausser. 

—  Loe.  fam.  Se  chausser  de,  S'éprendre, 
s'infatuer  de  :  Lorsque  Paris  se  chausse 
n'une  manie  ou  se  coiffe  d'une  toquade,  il  en 
devient  idiot.  (Alb.  Second.) 
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—  Se  chçusser  la  tête  pour  quelqu'un,  S'en 
enticher,  s'en  coiffer:  Il  est  prévenu  et  s'est 
chaussé  la  tête  pour  ce  vilain  baron. 
(Brue.vs.) 

—  5e  chausser  au  même  point,  Avoir  la 
même  humeur,  le  même  caractère  : 

Toutes,  en  fait  d'amour,  se  cftaussent  en  un  point. 

Reqnakd. 
Il  On  dit  aussi  Chausser  à  même  point, 

—  Antonyme.  Déchausser. 

CHAUSSETIER  s.  m.  (ehô-se-tié  —  rad. 
chaussette).  Ouvrier  qui  fait,  marchand  qui 
vend  des  bas  et  autres  articles  de  bonneterie  : 
Quand  nous  voyons  un  homme  mal  chaussé, 
nous  disons  que  ce  n'est  pas  merveille  s'il  est 
chaussetier.  (Montaigne.)  Il  On  dit  aujour- 
d'hui bonnetier. 

CHAOSSE-TRAPE  s.  f.  Art  milit.  Nom  donné 
à  des  fers  à  plusieurs  pointes  aiguës  dispo- 
sées de  façon  que  l'une  soit  toujours  en  haut, 
et  que  l'on  sème  dans  un  champ  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  s'y  engager  :  On  jette  des 
chausse-trapes  dans  les  gués ,  dans  les  ave- 
nues d'un  camp,  pour  enferrer  les  hommes  et 
les  chevaux.  (Acad.)  l)  Pieu  aigu  que  Von  en- 
fonçait autrefois  parmi  les  herbes,  pour  ser- 
vir au  même  usage.  Il  Chausse-trape  brûlante, 
Sorte  de  brûlot  que  les  assiégés  lançaient  au- 
trefois sur  les  assiégeants. 

—  Chass.  Machine  de  fer  servant  de  piège 
pour  prendre  des  loups  et  d'autres  bêtes  : 
Dresser  une  chausse-trape.  Prenez  garde; 
on  a  dressé  là  une  chausse-tkape. 

—  Fig.  Piège,  ruse  que  l'on  emploie  pour 
tromper  :  Ses  chausse-trapes  furent  si  bien 
tendues  que  les  infortunés  s'y  prirent  tous. 
(Balz.)  Ceux  d  qui  le  cœur  et  la  main  trem- 
blent ont,  pour  faire  tomber  leurs  victimes,  des 
chausse-trapes  de  combinaison  scélérate,  (Th. 
Gaut.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  rocher. 

—  Bot.  Nom  vulgaire,  d'une  espèce  de  cen- 
taurée :  On  ne  trouve  pas  la  chausse-trape 
dans  le  nord  de  l'Europe.  (Bosc.)  La  chausse- 
trape  est  très-commune  dans  les  lieux  sté- 
riles. (A.  Du  puis.) 

—  Blas.  Meuble  d'armoiries  qui  représente 
un  instrument  de  fer  garni  de  quatre  pointes 
disposées  en  triangle  :  Hérault  :  D'azur,  semé 
de  chausse-trapes  d'or,  au  bossard  du 
même,  brochant  sur  le  tout.  —  Chemillê  :  D'or, 
semédecii\v&SE-TR\VEsdesabie. —  Gnetteville 
de  Guenonville:  D'argent,  semé  de  chausse- 
trapes  de  sable.—  tf  Estrappes  :  D'argent,  au 
chevron  de  gueules  accompagné  de  trois 
chausse-trapes  de  sable.  —  Le  Picart  :  De 
gueules,  à  trois  chausse-trapes  d'argent. 

—  Encycl.  Art  milit.  On  fabrique  les 
chausse-trapes  en  fer,  en  soudant  à  la  forge 
par  leurs  têtes  trois  gros  clous,  et  étirant  la 
soudure  pour  former  la  quatrième  pointe,  ou 
encore  en  soudant  en  croix  deux  barreaux, 
dont  on  écarte  les  quatre  pointes  de  manière 
à  les  diriger  suivant  les  quatre  axes  d'un  té- 
traèdre régulier.  On  obtient  aussi  des  chausse- 
trapes  par  la  coulée  en  fonte  douce.  Ces 
chausse-trapes,  fabriquées  de  diverses  ma- 
nières, ont  des  formes  peu  différentes,  et 
toujours  les  mêmes  dimensions.  La  figure  ci- 
jointe  représente  une  chausse-trape  coulée 
en  fonte  douce. 


On  place  les  chausse-trapes  à  0  m.  30  en- 
viron les  unes  des  autres,  dans  le  fond  des 
fossés,  dans  les  gués,  qui  deviennent  par  ce 
moyen  impraticables,  sur  les  glacis  et,  en 
un  mot,  dans  tous  les  endroits  où  l'on  veut 
rendre  la  marche,  de  l'ennemi  difficile,  sinon 
impossible. 

—  Bot.  La  chausse-trape  est  une  espèce  de 
centaurée  vivace,  a  tigedre.ssée,  très-rameuse, 
à  capitules  entourés  de  bractées  épineuses, 
trifurquées,  rappelant  par  leur  forme  l'engin 
de  guerre  de  même  nom.  Cotte  plante  est 
très-commune  dans  les  lieux  stériles  et  au 
bord  des  chemins,  ou  ses  fleurs  purpurines 
s'épanouissent  dans  le  cours  de  l'été.  Toutes 
ses  parties  possèdent  une  saveur  amère  plus 
ou  moins  prononcée  ;  on  prétend  néanmoins 
que  c'était  une  des  plantes  employées  par  les 
Juifs  pour  assaisonner  l'agneau  pascal,  et  que 
les  Arabes  s'en  servent  encore  pour  le  même 
objet.  Dans  nos  contrées,  on  mange  quelque- 
fois sa  racine  et  ses  Veuilles,  et  surtout  les 
écailles  de  son  involucre,  dont  la  saveur  est 
assez  agréable,  et  qu'on  pourrait  consommer 
en  guise  d'artichaut,  si  elles  ne  renfermaient 
une  quantité  trop  minime  de  ma;i..c  alimen- 
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taire.  Les  fleurs  sont  recherchées  par  les 
abeilles,  et  les  graines  servent  à  la  nourri- 
ture des  poules.  La  racine  est  assez  douce, 
et  a  joui  autrefois  d'une  vogue  extraordi- 
naire pour  le  traitement  des  maladies  des 
voies  urinaires.  Les  feuilles  sont  très-amères, 
et  ont  été  administrées  avec  succès,  sous 
forme  de  décoction,  de  suc  ou  d'extrait,  con- 
tre les  fièvres  intermittentes.  Les  fleurs  pos- 
sèdent des  propriétés  encore  plus  actives. 
Cette  plante  est  quelquefois  tellement  abon- 
dante dans  les  pâturages,  qu'il  devientnéees- 
saire  de  la  détruire,  en  la  coupant  entre  deux 
terres  pendant  l'hiver. 

CHAUSSETTE  s.  f.  (chô-sê-te  —  dimin.  de 
chausse,  qui  a  signifié  bas).  Demi-bas  que 
l'on  porte  seul  ou  sous  le  bas  ordinaire  :  Une 
paire  de  chaussettes.  Des  chaussettes  de 
fit,  de  laine,  de  coton.  Mettre  ses  chaussettes. 

—  Pop.  Chaussettes  de  deux  paroisses, 
Chaussettes  dépareillées. 

CHAUSSIER  (François),  célèbre  chirurgien 
et  anatomiste  français,  né  à  Dijon  en  174G, 
mort  en  1828.  Fils  d'un  artisan,  il  commença 
ses  études  médicales  au  milieu  de  la  plus  ex- 
trême pauvreté.  Lorsqu'il  se  sentit  assez  fort 
pour  enseigner  ce  qu'on  lui  avait  appris,  il 
donna  des  répétitions,  et  leur  mince  produit, 
ajouté  k  la  pension  de  30  fr.  que  lui  faisait 
sa  mère,  lui  permit  alors  do  vivre  sans  le  se- 
cours de  personne.  Reçu  docteur,  il  s'établit 
à  Dijon,  se  maria,  et  fut  nommé  chirurgien  des 
prisons  et  médecin  de  l'hôpital.  En  même 
temps,  il  fut  chargé  de  rédiger  les  rapports 
juridiques  pour  les  affaires  médico-légales,  ce 
qui  fut  pour  lui  une  source  féconde  de  tra- 
vaux, dont  nous  dirons  quelques  mots  plus 
loin.  En  1769,  à  vingt-trois  ans,  Chaussier  ou- 
vrit à  ses  frais  un  cours  d'anatomie' descriptive 
et  d'anatomie  comparée,  auquel  il  admit  les 
élèves  de  l'école  de  peinture,  et,  précurseur 
des  chirurgiens  allemands  et  italiens,  il  lit  le 
premier  des  leçons  cliniques  sur  les  maladies 
des  yeux.  Au  bout  de  onze  ans,  les  états  de 
Bourgogne,  voulant  donner  un  témoignage  de 
reconnaissance  a  Chaussier,  lui  votèrent  des 
honoraires.  L'Académie  de  Dijon  institua  éga- 
lement, d'après  son  exemple,  des  cours  publics 
sur  les  différentes  branches  des  sciences  natu- 
relles, et  appela  Maret  et  Guyton  de  Morveau 
pour  y  professer.  C'est  à  cette  époque  que 
Chaussier  publia  ses  instructions  sur  les  inhu- 
mations précipitées ,  ses  observations  sur  les 
valvules,  sur  l'abus  des  onguents  et  sur  le  ra- 
chitisme. Les  mémoires  qu'il  envoya  à  l'Acadé- 
mie de  chirurgie  sur  ces  deux  derniers  sujets 
lui  valurent  des  médailles  d'or.  En  1776,  il  lut 
un  rapport  sur  la  structure  et  les  usages  des 
épiploons.  Les  années  suivantes,  il  écrivit 
des  remarques  sur  les  propriétés  absorbantes 
du  sel  sédatif  de  mercure,  sur  les  phénomènes 
consécutifs  à  l'inflammation  des  gaz  aériens, 
sur  l'emploi  de  l'air  vital  pour  ramener  la  res- 
piration chez  les  enfants  malades  ;  il  fit  même, 
a  cette  occasion,  des  expériences  très-nom- 
breuses, qui  lui  servirent  dans  quelques  cas  de 
phthisie.  Correspondant  de  la  Société  royale, 
associé  de  l'Académie  de  chirurgie,  des  Aca- 
démies royales  de  Nîmes,  de  Toulouse ,  de 
Montpellier,  Chaussier  était  consulté  par  les 
administrations  de  toutes  les  provinces  pour 
les  cas  de  médecine  légale  et  les  instructions 
à  donner  aux  paysans  contre  les  morsures  des 
serpents  et  des  animaux  venimeux.  Le  petit 
traité  que  Chaussier  publia  sur  ce  dernier 
sujet,  en  collaboration  avec  Enaux,  est  encore 
aujourd'hui  regardé  comme  un  chef-d'œuvre, 
et  les  antidotes  qu'il  recommande  n'ont  pas 
cessé  d'être  indiqués.  Chaussier  concourut,  en 
1783,  à  la  description  de  l'aérostat  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  avec  Bertrand  et  Guyton.  U 
coopéra  aux  opuscules  de  chirurgie  publiés 
par  Lombard  et  Thomassin. 

Ici  commence  une  autre  période  dans  la  vie 
de  Ôhaussier.  La  Révolution  était  arrivée,  et 
de  grandes  réformes  allaient  être  faites  dans 
l'enseignement  médical.  Sur  la  proposition  de 
la  Société  royale,  Chaussier  et  Fourcroy  fu- 
rent chargés  d'élaborer  un  projet  d'écoles 
générales  ;  on  sait  quel  •  en  fut  le  résultat  : 
trois  écoles  fuient  fondées,  et  Chaussier  fut 
choisi  pour  la  chaire  d'anatomie  et  de  physio- 
logie de  Paris.  Lors  de  la  création  de  l'École 
polytechnique,  il  en  fut  le  médecin.  Plus  tard, 
il  obtenait  une  place  à  la  Maternité,  et  était 
envoyé  dans  les  départements  comme  pré- 
sident des  jurys  médicaux.  Tant  de  travaux  no 
l'épuisèrent  pas,  car  ce  fut  alors  qu'il  donna 
cette  longue  série  d'ouvrages  et  d'études  qui 
ont  immortalisé  son  nom.  Pendant  vingt-huit 
ans,  il  professa  à  Paris,  et  s'il  cessa  seS  cours 
six  ans  avant  sa  mort,  c'est  un  ordre  ministé- 
riel qu'il  en  faut  accuser.  Chaussier  mourut 
d'une  attaque  de  paralysie,  au  moment  où  il 
venait  de  dieter  un  discours  pour  la  distribu- 
tion des  prix  de  la  Maternité. 

Esprit  vaste  et  généralisateur,  Chaussier 
possédait  des  connaissances  très-étendues.  Ses 
cours  avaient  un  caractère  encyclopédique; 
.des  digressions  et  des  réticences  même  fai- 
saient comprendre  que  l'anatomiste  pouvait, 
ajuste  titre,  se  flatter  d'être  un  physiologiste 
et  un  médecin  éminent.  Jamais  un  aperçu 
ne  s'ouvrait  devant  lui  sans  qu'il  eût  la  tenta- 
tion d'y  jeter  un  regard  profond,  et  son  génie 
scrutateur  et  facile  y  découvrait  toujours  quel- 
que chose  de  neuf  et  d'intéressant. 

Ses  Tables  synoptiques,  un  des  travaux  scien- 
tifiques les  plus  remarquables  du  xvme  siècle, 
forment  un  ensemble  de  plans  séparés,  d'es- 
quisses générales  parfois  incomplètes  et  super- 
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flcielles,  mais  qui  témoignent  néanmoins  d'un 
esprit  ample  et  fécond.  Chaussier  avait  écrit 
peu  de  traités  sur  l'anatomie  et  la  physiologie, 
mais  il  connaissait  à  fond  tous  ceux  qui  étaient 
publiés  en  France  ou  ailleurs,  et  son  esprit 
méthodique  savait  tirer  grand  parti  de  cet  ar- 
senal. Quoique  la  partie  philosophique  de  ses 
Tables  synoptiques  soit  peu  importante,  on  peut 
dire  que  l'auteur  est  vitaliste,  et  qu'on  y  sent 
l'inspiration  des  docteurs  de  Montpellier.  Ses 
classifications  des  muscles  sont  remarquables 
par  leur  simplicité  ;  il  prend  pour  point  de 
départ  des  noms  les  étymologies  des  atta- 
ches. Il  faut  cependant  faire  observer  qu'en 
se  servant  presque  toujours  de  mots  grecs,  il 
a  eu  la  grave  inconséquence  de  garder  des 
néologisme»  latins  et  français. 

Chaussier_publia  aussi  des  Tables  chirurgi- 
cales; mais  "ce  sont  surtout  ses  travaux  sur  la 
médecine  légale  qui  ont  fait  sa  réputation.  Le 
premier  écrit  qu  il  donna  sur  cette  matière 
fut  :  Considérations  générales  sur  un  point  im- 
portant de  justice  criminelle  (1790),  ouvrage 
où  il  se  montre  beaucoup  plus  criminaliste  qua 
médecin.  En  1814,  il  publiait  des  Dissertations 
sur  la  manière  de  procéder  à  l'ouverture  des 
cadavres  dans  les  cas  judiciaires  ;  puis  sur 
Yecchymose,ïixsigillation,\a.contusion,  la  meur- 
trissure. Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
déjà  donné  un  mémoire  intitulé  :  Consultations 
médico-légales  sur  une  accusation  d'empoison- 
nement par  le  sublimé  coriosif(lSU).  Tous  les 
rapports,  mémoires,  traités,  articles  de  jour- 
naux écrits  par  Chaussier  sont  sans  aucune 
valeur  littéraire.  Son  éloquence  était  d'ailleurs 
à  peu  près  nulle,  et  s'il  n'avait  pas  eu  cet  es- 
prit de  méthode  et  de  clarté  qui  le  caractérise, 
s'il  n'avait  pas  dévoilé  des  aperçus  neufs  et 
originaux,  il  est  à  croire  qu'il  n'eût  jamais 
compté  un  élève  à  ses  cours.  La  postérité 
lui  a  néanmoins  conservé  une  place  dans  son 
panthéon,  car  il  contribua  beaucoup  aux  pro- 
grès de  la  science  moderne  par  ses  critiques 
savantes,  par  son  érudition  rare  et  par  ses 
observations  fines  et  curieuses. 

CHAUSSIER  (Hector),  auteur  dramatique  et 
médecin  français,  né  à  Paris  vers  1775,  fils  du 
précèdent.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  do 
médecine  dont  la  plupart  sont  sans  doute  des 
rééditions  des  mémoires  de  son  père  sur 
les  mêmes  sujets  :  Conlre-poisons  ou  Moyens 
reconnus  les  plus  efficaces  pour  combattre  l'effet 
des  diverses  espèces  de  poisons,  etc.  (S"  édit., 
1819,  in-12)  ;  manuel  pratique  des  contre-poi- 
sons (2"  édit.,  1836);  Traité  sur  la  goutte,  et 
des  moyens  de  la  guérir  ;  Vivants  crus  morts,  et 
moyen  de  prévenir  cette  erreur  (  1 8 i  9,  in-#°) ,  etc. 
—  Au  théâtre,  il  a  donné,  seul  ou  en  collabora- 
tion avec  Martain  ville,  Villiers,  Château  vieux, 
Bizet  et  quelques  autres  :  le  Concert  de  larue 
Feydeou  ou  \  Agrément  du  jour,  un  acte,  re- 
présenté aux  Variétés-Montansier,  le  19  jan- 
vier 1795  ;  Anacréon  à  Suresne,  hilarodie  en 
trois  actes  (1797,  in-so);  les  Diableries  ou 
Gilles  ermite,  hilarodie  en  trois  actes,  précédée 
du  Comité  de  Lucifer,  prologue  en  un  acte, 
sans  date  (1797,  in-8°)  ;  le  Parachute,  comédie- 
parade  en  un  acte ,  mêlée  de  vaudevilles 
(an  VC-n98,  in-go)-,  Un  trait  d'ffelvélius,  co- 
médie en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  repré- 
sentée au  théâtre  Molière,  le  12  vendémiaire 
an  IX  (in-8°)  ;  Un  et  un  font  onze,  vaude- 
ville, etc.  Citons  aussi  quelques  mélodrames  : 
Maria  ou  la  Forêt  de  Limbert,  en  trois  actes 
(an  VIH,  in-so);  les  Prestiges  ou  Anine  et 
Sotis,  en  trois  actes  (an  X,  in-3°)  ;  la  Vielleuse 
du  boulevard,  en  trois  actes  (an  XI).  Hector 
Chaussier  a  donné  en  collaboration  avec  Bizot  : 
le  Tombeau, .ouvrage  posthume  d'Anne  Rad- 
cliffe,  traduit  sur  ]e  manuscrit  (1799,  2  vol. 
in-12;  3e  édit.,  1821);  le  Pacha  ou  les  Coups 
du  hasard  el  de  la  fortune,  par  les  auteurs  du 
Tombeau  (1799,  in-12),  traduit  comme  le  pré- 
cédent en  espagnol  (Paris,  1825).  On  lui  doit 
encore:  le  Gros  lot  ou  Une  journée  de  Jocrisse 
au  Palais-Egalité  (1S00,  in-18)  ;  l'Enfant  Jésus 
ou  le  Fils  sans  père  (1801,  in-12),  et  les  Crimes 
du  Vaudeville,  vaudeville  en- un  acte  (1801), 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé 

CIUUSSIN,  bourg  de  France  (Jura),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  Dôle, 
sur  la  rive  gauche  du  Doubs;  pop.  aggi. 
1,190  hab.  —  pop.  tôt.  1,199  hab.  Commerce 
de  fil,  légumes,  volailles,  beurre,  œufs,  bétail, 
chevaux.  L'église,  construction  do  la  Renais- 
sance, renferme  quelques  bons  tableaux. 

CHAUSSINE  s.  f.  (chô-si-ne  —  rad.  chaux). 
Miner.  Nom  donné,  dans  les  houillères  de 
l'Auvergne  et  du  Velay,  à  une  variété  do 
houille  sèche  qui  est  propre  à  la  cuisson 
de  la  chaux. 

CHAUSSON  3.  m.  (chô-son  —  rad.  chausse). 
Chaussure  qui  ne  couvre  que  le  pied,  et  qui.se 
met  dans  le  soulier,  sous  ou  sur  la  bas  :  Une 
paire  de  chaussons.  Des  chaussons  de  toile, 
de  fil,  de  cofon,  de  flanelle.  En  se  levant,  lu 
pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ;  toute  la  journée 
sera  orageuse.  (Fén.)  il  Chaussure  d'étoffe  ou 
de  lisière  que  l'on  met  quelquefois  en  guise  de 
pantoufle,  pendant  l'hiver  :  Dé  bons  chaus 
sons  bien  fourrés. 

—  Pop.  Compagnon,  associé  :  Un  scieur  de 
long  ne  peut  travailler  sans  un  chausson.  Celte 
ferme  ferait  bien  pour  moi,  mais  il  me  faudrait 
trouver  un  chausson. 

—  Argot.  Femme  usée  de  débauche. 

.-—  Loc.  fam.  Un  peigne  dans  un  chausson, 
Un  équipage,  un  ameublement  fort  misérable; 
Le  comte  d'Avaux  est  parti  pour  Lyon,  et  puis 
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à  Venise  .-  l'équipage  de  Jean  de  Paris  n'était 
qu'viï  peigne  imns  UN  chausson  au  prix  du 
sien.  (Mme  de  Sév.) 

...  Le  luxe  mis  hors  d'arçon 
Ne  montre,  pour  tout  équipage, 
Qu'un  peigne  dans  un  chausson. 

Saint-Amand. 
•  Il  Tout  son  équipage  tiendrait  dans  un  chaus- 
son, Se  dit  d  une  personne  fort  mal  équipée  : 
Non  baron  de  qui  l'équipage 
Se  transporte  dans  un  chausson, 
Mais  baron  de  haut  parentage.. 

Ciuulieu. 

—  Jeux  et  escrime.  Sorte  de  soulier  plat,  lé- 
ger, à  semelle  douce,  que  l'on  met  pour  se 
livrer  a  certains  exercices,  notamment  au  jeu 
de -paume  et  à  l'escrime.  (I  Combat  à  coups  de 

Fied,  qui  a  ses  principes  et  ses  règles  comme 
escrime,  et  dans  lequel  les  champiuns  ont  la 
précaution  de  remplacer  leurs  souliers  par  des 
chaussons  :  Celte  polémique  ressemblait  à  l'é- 
loquence ancienne  de  la  chaire,  comme  le  chaus- 
son ressemble  à  la  lutte  antique.  (A.  Karr.) 

—  Chorëgr.  Chaussons  de  bal,  de  danse,  Sou- 
liers fort  légers  que  l'on  met  pour  danser. 

—  Pâtiss.  Sorte  de  pâtisserie  faite  d'un  rond 
de  pâte  plié  en  deux,  et  contenant  de  la  mar- 
melade de  pommes,  de  la  compote  ou  de  la 
confiture  :  Les  chaussons  se  mangent  froids, 

—  Encycl.  Hist.  Le  mot  chausson  désignait 
autrefois  ce  que  nous  appelons  des  chaussettes, 
c'est-à-dire  ces  sortes  de  demi-bas  qui  ne 
montent  qu'un  peu  au-dessus  de  la  cheville  du 
pied.  Les  simples  soldats  de  l'armée  française, 
dans  l'ancien  régime,  n'en  portaient  pas.  On 
trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  ou  Sou- 
venirs et  anecdotes  du  comte  de  Ségur  (t.  l^, 

).  33),  un  mot  singulier  d'un  grognard  de 
'armée  de  Louis  XV.  C'était  en  1767,  au  camp 
de  Compiègne;  le  jeune  comte  n'ayant  pas 
encore  treize  ans  accomplis  avait  été  pré- 
senté au  roi  par  le  maréchal  marquis  de  Ségur 
son  père.  «  Après  les  revues  et  les  manœuvres, 
dit-il,  le  roi  ht  à  mon  père  l'honneur  de  venir 
souper  chez  lui...  Je  me  souviens  toujours  d'un 
mot  échappé  à  un  grenadier  pendant  ce  repas, 
et  qui  me  frappa.  La  table  était  servie  sous 
une  immense  tente;  elle  était  à  peu  près  de 
cent  couverts.  Des  grenadiers  portaient  les 
plats.  L'odeur  que  répandaient  ces  soldats 
dans  un  lieu  étroit  et  échauffé  blessa  la  déli- 
catesse des  organes  du  prince.  «  Ces  braves 
»  gens,  dit-il  un  peu  trop  haut,  sentent  diable- 
■  ment  le  chausson.  —  C'est,  répondit  brusque- 
»  ment  un  grenadier,  parce  que  nous  n'en 
»  avons  pas.  »  Un  profond  silence  suivit  cette 
réplique.  > 

C'est  là,  nous  pouvons  le  dire,  un  mot  avant- 
coureur  de  la  Révolution  française  et  qui  l'an- 
nonce de  loin-  et  nous  ne  serions  pas  surpris 
que  ce  grenadier  obscur  et  innommé  soit  de- 
venu dans  la  suite,  quoiqu'un  peu  vieux,  sinon 
maréchal  de  France  sous  l'Empire,  au  moins 
général  de  brigade  ou  de  division  sous  la 
République. 

—  Escrim.  Le  chausson  ou  boxe  française  est 
un  art  plus  utile  que  noble.  C'est  l'escrime  sans 
fleuret,  c'est  Tanne  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Autrefois,  on  ne  connaissait  que  la  savate, 
exercice  dans  lequel  les  pieds  jouaient  le  prin- 
cipal rôle.  La  ville  de  Caen  passe  pour  en  avoir 
été  le  berceau.  On  cite,  parmi  les  maîtres  an- 
ciens, Fanfan,  Sabattier,  Baptiste,  qui  compta 
le  duc  de  Berry  au  nombre  de  ses  élèves;  Mi- 
gnon, Rochereau,  Carpe,  Champagne,  Fran- 
çois, Toulouse  et  Gadou. 

La  boxe  anglaise,  importée,  dit-on,  en 
France  par  les  prisonniers  des  pontons,  fit  voir 
les  lacunes  et  les  imperfections  de  la  savate. 
Des  maîtres  hardis  entreprirent  de  fusionner 
ces  deux  arts,  et  l'on  eut  le  chausson.  Lecour, 
Loze,  Pisseux  comptent  parmi  les  professeurs 
célèbres.  Aujourd'hui,  le  chausson  est  enseigné 
dans  presque  toutes  les  salles  d'armes. 

Le  développement  des  muscles,  l'emploi  rai- 
sonné des  armes  naturelles,  la  combinaison 
de  l'attaque  et  de  la  parade,  l'enchaînement 
des  coups,  tel  est  l'objet  de  cet  exercice,  aussi 
difficile  que  l'escrime.  La  manière  de  se  tenir, 
de  fermer  le  poing,  de  lever  la  jambe,  de  dé- 
tacher un  coup  droit  dans  la  poitrine  et  dans 
la  figure,  de  lancer  le  coup  de  pied  en  vache 
ou  temps  d'arrêt  en  pleine  poitrine,  constituent 
les  premiers  éléments.  Après  quelques  essais, 
on  arrive  à  donner  un  coup  de  pied  dans  la 
mâchoire  ou  dans  l'œil  ;  puis  on  aborde  la  série, 
ui  consiste  en  une  suite  rapide  et  iaisonnée 
è  coups  de  pied  et  de  coups  de  poing.  Le 
professeur  vous  enseigne  ensuite  les  coups 
particuliers  :  passements  de  jambe  ou  de  main 
sous  le  jarret  de  l'adversaire  pour  le  jeter  à 
terre,  coups  de  tète  dans  l'estomac,  coups  de 
fourchette  dans  les  yeux,  etc.,  etc. 

Il  est  certain  que  l'étude  peut  donner  à  tel 
ou  tel  muscle  uneforce  et  une  adresse  extraor- 
dinaires. Quelques  connaissances  de  statique 
ou  de  dynamique  vous  conduisent  ensuite  à 
des  combinaisons  dont  le  résultat  est  fait  pour 
étonner.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  des  hercules 
tombés,  suivant  l'expression  technique,  par 
des  gamins.  Tout  le  monde  se  rappelle  les  ex- 
ploits du  priuce  Rodolphe  dans  les  Mystères 
de  Paris  :  le  chausson  entra  pour  une  large 
part  dans  ses  succès.  Sans  prétendre  à  de 
pareils  triomphes, chacun  peut  arriver  à  soute- 
nir des  luttes  disproportionnées  en  apparence. 
Que  pourrait  craindre  celui  qui  pratiquerait 
sans  hésitation  les  règles  dont  M.  Théophile 
Gautier,  un  ancien  adepte  du  chausson,®  donné 
les  formules  magistrales? 
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«  Si  un  homme  vous  attaque  et  vous  prend 
par  le  collet,  vous  lui  saisissez  le  poignet  à 
deux  mains  et  vous  faites  un  revers  sur  les 
talons  ;  le  coude  de  l'assaillant  se  trouve  placé 
sur  votre  épaule  ;  vous  faites  une  pesée  qui 
lui  rompt  le  bras  placé  à  faux  à  l'articulation 
de  la  saignée. 

■  Si  un  homme  très-vigoureux  vous  entoure 
de  ses  bras  et  que  vous  ne  puissiez  vous  dé- 
gager, appliquez-lui  la  paume  de  la  main  sur 
le  menton  ou  sur  le  nez,  pour  lui  renverser  la 
tète  en  arrière;  la  douleur  qu'il  éprouvera  sera 
si  atroce  qu'il  lâchera  prise  sur-le-champ.  » 

En  somme ,  quand  6n  possède  à  fond  le 
chausson,  on  peut  rendre  un  coup  de  pied  ou 
un  coup  de  poing  mortel  :  résultat  déplorable 
assurément,  mais  qui,  si  l'on  est  dans  le  cas 
de  légitime  défense,  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
bon  côté. 

CHAUSSONNER  v.  a.  ou  tr.  (chô-so-né  — 
rad.  chausson).  Pop.  Donner  des  coups  de  pied 
à  :  Tu  vas  te  faire  chaussonner. 

OHAUSSONNERIE  s.  f.  (chê-so-ne-ri  —  rad. 
chausson).  Fabrication,  commerce,  magasin  de 
chaussons  et  de  pantoufles. 

CHAUSSONNIER  s.  m.  (chô-so-nié  —  rad. 
chausson).  Celui  qui  fait  ou  vend  des  chaus- 
sons et  des  pantoufles. 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  chaussonnikr,  Mar- 
chand CHAUSSONNIER. 

CHAUSSURE  s.  m.  (chô-su-re.  —  Ce  mot 
vient  directement  du  latin  calccus,  de  calx, 
talon.  Voici  les  principales  analogies  que  four- 
nissent les  autres  langues  :  Nous  trouvons  en 
persan  kûlak,  kâliyâr,  soulier,  sandale,  et 
kâlidan,  fouler  aux  pieds;  en  kourde,  kalek ; 
en  ossète,  Izuluk  ;  en  grec,  kalikios,  botte,  et 
kalikioi,  souliers  ;  en  lithuanien,  exulka,  bas  ; 
en  russe,  culoku,  bas.  On  trouve  aussi  un  autre 
nom  delà  chaussure  qui  n'a  certainement  au- 
cun rapport  avec  le  latin  calceus,  bien  qu'il  ait 
une  certaine  ressemblance  de  son  avec  notre 
mot  chausse:  c'est  le  persan  kauish,  soulier, 
du  sanscrit  kàçi,  kôschi,  soulier,  sandale;  en 
arménien,  goshig;  en  kushgarien,  kosh,  sou- 
lier, botte;  en  ossète,  koehuyi,  soulier  rî'é- 
eorce;  en  gothique,  skôchs,  soulier;  en  anglo- 
saxon,  scoh;  en  Scandinave,  skor;  en  ancien 
allemand,  scuoh,  etc.,  etc.  Ce  dernier  nom, 
du  reste,  est  important,  parce  que  le  sanscrit 
hâci  désigne  proprement,  comme  koça,  une 
ftalne,  une  enveloppe,  un  fourreau,  etc.).  Partie 
du  vêtement  qui  couvre  le  pied  et  souvent  une 
partie  de  la  jambe  :  Chaussure  solide,  élé- 
gante.  Chaussures  pour  hommes,  pour  dames, 
pour  enfants.  Mettre  sa  chaussure.  Ouvrir  un 
magasin  de  chaussures,  il  faut  juger  des 
femmes  depuis  la  chaussure  jusqu'à  la  coiffure 
exclusivement.  (La  Bruy.)  Les  héros  d'Homère, 
quand  ils  se  préparent  ait  combat,  sont  repré- 
sentés sans  CHaUSsuric.  (Bachelet.) 
Je  veux  que  sur  mon  pied  soit  faite  ma  chaussure. 

MOLlÈïtE. 

—  Par  ext.  Action  de  fournir  quelqu'un  de 
cette  partie  du  vêtement  :  Ma  chaussure  me 
coàle  très-cher.  Je  dépense  beaucoup  d'argent 
pour  la  chaussure  de  mes  enfants. 

—  Loc.  fam.  Chaussure  à  tout  pied,  Chose 
banale,  sans  originalité,  suns  caractère  propre  : 
Les  digressions  sont  des  chaussures  à  tout 
pied  fort  connues  des  cordonniers  de  la  littéra- 
rature.  Tout  se  trouvait  dans  Cette  confession 
d'Augsbourg  :  les  zwingliens,  malins  et  rail- 
leurs, l'appelaient  la  boite  de  Pandore  d'oà 
sortaient  le  bien  et  le  mal,  la  pomme  de  dis- 
corde entre  les  déesses,  une  chaussure  à  tous 
pieds.  (Boss.) 

—  Trouver  une  chaussure  à  son  pied,  Ren- 
contrer justement  ce  dont  on  a  besoin,  ou  une 
personne  en  état  de  tenir  tête  :  M.  Courtaud 
a  trouvé  chaussure  à  som  Pii;D,..,e/  quelque 
chose  que  fasse  et  qu'entreprenne  ledit  Cour- 
taud, c'est  chose  certaine  qu'il  n'aura  jamais 
le  dernier.  (Gui  Patin.) 

—  Avoir  un  pied  dans  deux  chaussures,  Pou- 
voir choisir  entre  deux  partis  également 
avantageux.  Il  Cordonnier,  pas  plus  haut  que  la 
chaussure!  mot  emprunté  à  A  pelle,  et  qui  si- 
gnifie que  nous  ne  devons  pas  nous  mêler  de 
juger  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre 
intelligence. 

—  Chaussure  podophile.  Genre  de  chaussure 
sans  couture  et  imperméable,  inventée  en  1844. 

—  Chaussure  de  propreté,  Sorte  de  chaus- 
sure assez  large  pour  contenir  le  soulier,  et 
qu'on  mettait  dans  l'intérieur  des  maisons. 

—  Eplthètes.  Fine,  élégante,  mince,  souple, 
légère,  mignonne,  gracieuse,  riche,  étroite, 
élevée,  lourde,  solide,  grossière,  rustique. 

—  Encycl.  Les  premiers  hommes  allaient 
pieds  mis  comme  ils  étaient  sortis  du  sein  de 
la  nature,  leur  mère.  La  première  chaussure 
dont  ils  aient  usé  consista  probablement  dans 
une  simple  semelle  de  bois  ou  de  cuir,  qu'ils 
nouaient  par-dessus  le  pied  avec  des  lianes  ou 
des  courroies.  Peu  à  peu  ils  employèrent  pour 
préserver  le  pied  les  diverses  matières  qu'ils 
avaient  appris  à  façonner,  et  bientôt  ils  ajou- 
tèrent à  cette  simple  semelle  une  espèce  de 
demi-bottine  d'écorce  d'arbre  ou  de  peau,  qui 
leur  couvrait  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe. 
Quand  de  l'état  sauvage  ils  furent  passés  à 
un  état  supérieur  de  civilisation,  à  la  semelle 
grossièrement  attachée  succéda  une  sorte  de 
sandale  fixée  par  des  bandelettes  autour  de 
la  jambe,  jusqu'au  genou. 

Les  chaussures  des  anciens  peuvent  dès  lors 
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se  diviser  en  deux  espèces  bien  distinctes  : 
celles  qui  couvraient  entièrement  le  pied, 
comme  nos  souliers,  et  qui  s'appelaient  cal- 
ceus, mulleus,  pero,  phœcasium  ;  et  celles  qui 
se  composaient  d'une  ou  plusieurs  semelles, 
avec  des  bandelettes  qui  liaient  le  pied  nu 
par-dessus;  on  les  nommait  :  caligaj  solea, 
crepida,  baxea,  sandalium. 

Le  pero  était  composé  de  peaux  de  bêtes 
non  tannées,  tandis  que  le  calceus  et  le  mulleus 
étaient  faits  de  peaux  de  bêtes  préparées  avec 
de  l'alun.  Dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
publique romaine,  temps  de  simplicité,  toutes 
les  chaussures  étaient  laites  en  peaux  de  bêtes 
non  tannées;  celle  qu'on  appelait  mulleus, 
qui  était  préparée  avec  de  l'alun,  et  de  cou- 
leur rouge,  avait  été  anciennement  en  usage 
chez  les  rois  d'Albe,  et  fut  réservée  aux  édiles 
et  aux  magistrats;  encore  ne  s'en  servaient- 
ils  qu'aux  jours  solennels,  aux  triomphes  et 
aux.  jeux  publics.  Le  calceus  et  le  mulleus  cou- 
vraient tout  le  pied  et  montaient  jusqu'au  mi- 
lieu de  lajambe.  Ontit  un  crime  à  César  de  se 
servir  du  mulleus,  parce  que  c'était  la  chaus- 
sure des  rois  d'Albe,  et  qu'elle  révélait  ainsi  des 
prétentions  à  la  royauté.  C'est  du  mulleus  que 
paraît  venir  le  nom  de  nos  modernes  mules. 
Lorsque  le  luxe  envahit  le  inonde  romain,  le 
mulleus  devint  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
chaussures.  On  le  teignit  de  toutes  couleurs, 
on  le  couvrit  d'or  et  de  pierreries.  L'empereur 
Héliogabale  l'orna  non-seulement  de  pierres 
précieuses,  mais  encore  de  pierres  gravées. 
Les  femmes  surtout  exagérèrent  cette  mode, 
et  on  fut  obligé  d'en  restreindre  l'usage  aux 
dames  de  qualité.  Les  sénateurs,  comme  mar- 
que de  leur  dignité,  mettaient  à  leurs  chaus- 
sures, à  l'endroit  de  la  cheville,  au-dessus  du 
talon,  une  espèce  de  boucle  en  forme  de  crois- 
sant, appelée  lune  ou  lunule. 

La  chaussure  commune  s'appelait  carbatina; 
elle  consistait  en  une  pièce  de  peau  de  bœuf 
placée  sous  le  pied  comme  une  semelle,  puis 
relevée  aux  côtés  et  par-dessus  les  orteils, 
attachée  sur  le  cou-de-pied  et  autour  de  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  par  des  cour- 
roies, qui  passaient  dans  des  trous  faits  ex- 
près. Cette  chaussure  est  encore  celle  de  la 
plupart  des  paysans  italiens. 

Le  phœcasium  était  une  chaussure  de  cuir 
blanc,  dont  les  prêtres  athéniens  et  alexan- 
drins se  servaient  aux  sacrifices  ;  comme  elle 
était  fort  légère,  elle  était  un  signe  de  mœurs 
efféminées. 

Les  chaussures  appelées  solea,  crepida,  san- 
dalium et  gallica  n'étaient  que  des  semelles 
couvrant  la  plante  des  pieds,  et  attachées  avec 
des  cordons  ou  bandes  de  cuir.  Quelquefois 
les  solea  étaient  en  bois  et  étaient  alors  des- 
tinées aux  criminels;  il  en  était  de  même  des 
gallicœ,  qui  sont  peut-être  .l'origine  de  nos 
galoches. 

La  baxea  était  une  espèce  de  sandale  ;  elle 
était  regardée  comme  la  chaussure  des  philo- 
sophes ;  Diogène  le  cynique  en  avait  qui 
étaient  faites  en  feuilles  de  palmier.  Il  y  avait 
aussi  le  soccus,  espèce  de  chaussure  qui  rap- 
pelle les  galoches  des  franciscains,  et  qui 
était  alors  réservée  aux  acteurs  comiques, 
comme  le  cothurne  aux  acteurs  tragiques. 

L/ocrea  était  une  sorte  de  botte  qui  répon- 
dait à  la  cnémide  des  Grecs.  Selon  Homère, 
cette  dernière  chaussure  était  déjà  en  usage  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  quelques- 
unes  étaient  en  étain;  il  y  en  avait  en  cuivre, 
et  les  Romains  en  portaient  qui  étaient  en  fer. 
Ces  bottes  étaient  distinctes  de  la  chaussure 
ordinaire,  par-dessus  laquelle  elles  se  met- 
taient, comme  on  le  voit  clans  plusieurs  monu- 
ments anciens. 

Le  cothurne  était  une  ckaussure  à  l'usage  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  il  était  fait  de  manière 
à  pouvoir  servir  indifféremment  à  l'un  ou  & 
l'autre  pied;  c'est  par  allusion  à  cette  pro- 
priété qu'on  appelait  cothurnes  ceux  qui  na- 
geaient entre  deux  eaux,  et  tâchaient  d'avoir 
un  pied  dans  chaque  parti.  Cette  chausswe 
doit  sa  renommée  à  Sophocle,  qui  l'introdui- 
sit dans  la  tragédie,  à  cause  de  sa  haute  se- 
melle qui  donnait  une  taille  avantageuse  aux 
acteurs.  Elle  était  de  couleur  rouge;  elle  avait 
une  courroie  ou  baDdelette  qui,  attachée  à  la 
semelle,  passait  eritre  les  deux  premiers  or- 
teils et  se  divisait  ensuite  en  deux  bandes. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  chaussures  par- 
ticulières adoptées  par  quelques  philosophas 
qui  voulaient  se  singulariser  ;  ainsi  Pytha- 
gore  commandait  à  ses  disciples  de  se  faire 
des  chaussures  d'écorce  d'arbre;  Euipédocle, 
au  contraire ,  portait  des  sandales  d'airain  ; 
Philétas,  le  poète,- était  si  maigre  et  si  faible, 
qu'il  se  fit  faire  des  chaussures  garnies  de 
plomb,  pour  n'être  pas  renversé  par  le  vent. 
La  forme  de  la  chaussure  n'a  pas  moins  va- 
rié au  moyeu  âge  que  dans  l'antiquité.  Selon 
le  moine  de  Saint-Gall,  les  premiers  Français 
avaient  des  chaussures  dorées  par  dehors  et 
ornées  de  courroies  et  de  lanières  longues  de 
trois  coudées ,  et  Jean-Pierre  Puricelli ,  en 
parlant  de  Bernard,  fils  de  Pépin,  dit  :  «  Ses 
souliers  étaient  encore  entiers  ;  ils  étaient  de 
cuir  rouge ,  et  la  semelle  était  de  bois  ;  ils 
étaient  si  justes,  si  bien  faits  à.  chaque  pied 
et  aux  doigts  de  chaque  pied,  que  le  souiier 
gauche  ne  pouvait  servir  au  pied  droit  ni  le 
droit  au  pied  gauche,  finissant  en  pointe  du 
côté  du  gros  doigt.  •  Au  vn«  et  au  vme  siècle, 
la  chaussure  avait  en  France  la  fornie  d'un 
soulier  à  quartier  relevé  sur  les  talons,  et  en- 
tièrement découvert  sur  le  dessus  du  pied. 
Cette  forme  subsista  longtemps,  et  les  diver- 
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ses  modifications  apportées  par  l'usage  dans 
la  chaussure  ne  portaient  guère  que  sur  l'or- 
nementation. 

Vers  la  fin  du  xme  siècle  apparurent  les 
souliers  dits  à  la  poulaine,  chaussure  bizarre 
qui  s'allongeait  en  pointe  d'une  longueur  dé- 
mesurée. On  a  cru  longtemps  que  ces  souliers 
avaient  été  inventés  par  un  cordonnier  nommé 
Poulain  ;  mais  aujourd'hui  on  assigne  au  nom 
de  cette  chaussure  une  autre  origine.  Du  reste, 
au  xine  siècle,  il  eût  été  difficile  k  un  cordon- 
nier d'inventer  une  forme  nouvelle  de  soulier, 
puisqu'une  des  conditions  de  l'exercice  de  la 
profession  était  l'interdiction  de  toute  espèce 
d'innovation  dans  le  métier.  Voici  donc  la 
nouvelle  explication  donnée  par  M.  Senefel- 
der  :  Geoffroy  Plantagenet,  le  beau  comte 
d'Anjou,  était  un  des  gentilshommes  les  mieux 
faits  et  les  mieux  tournés  de  son  siècle;  mais, 
hélas  t  comme  rien  n'est  parfait  en  ce  monde, 
le  pied  du  noble  comte  ne  répondait  pas  à  la 
grâce  générale  de  l'ensemble,  et  se  terminait 
par  une  excroissance  de  chair  qui  lui  rendait 
impossible  l'usage  des  chaitssures  de  son  épo- 
que. Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  confectionner  des 
souliers  spéciaux,  qui,  assez  gracieux  malgré 
leur  bizarrerie,  furent  immédiatement  adop- 
tés par  les  gens  de  toute  condition.  Le  nom 
de  poulaine  ou  pouline,  qui  leur  fut  donné, 
vient,  selon  ce  savant,  de  la  similitude  que 
leurs  pointes  relevées  leur  donnaient  avec  la 
poulaine  ou  la  bouline  d'un  navire.  D'autres 
pensent  que  poulaine  veut  simplement  dire  po- 
lonaise,et  que  les  souliers  ainsi  nommés  furent 
mis  à  la  mode  par  des  seigneurs  de  la  Pologne, 
Quelle  que  soit  l'étymologie  du  nom,  cette 
chaussure  fit  fureur ,  et  la  qualité  des  gens 
était  représentée  par  la  longueur  de  leur  pou- 
laine, qui  venait,  en  se  recourbant,  s'attacher 
au  genou  par  une  chaîne  de  métal.  La  pointe 
du  soulier  était  de  deux  pieds  pour  les  princes 
et  les  grands  seigneurs,  d'un  pied  pour  les 
nobles  et  les  riches,  et  enfin  d'un  demi-pied 
pour  la  bourgeoisie,  ce  qui  donna  peut-être 
lieu  à  la  locution  :  Se  mettre  sur  un  bon  pied. 
Mais  comme  chacun  cherchait  sans  cesse  à 
allonger  ses  souliers  au  delà  du  règlement, 
Charles  V  jugea  à  propos  de  défendre  les  sou- 
liers à  la  poulaine,  et  de  frapper  d'amende 
ceux  qui  continueraient  à  en  porter. 
_  A  ces  souliers  pointus  succédèrent  des  sou- 
liers d'une  forme  tout  opposée  :  l'extrémité 
en  était  large  et  arrondie,  de  façon  à  per- 
mettre au  pied  dô  s'y  étaler  tout  à  l'aise. 
Sous  Louis  XI  les  poulaines  reparurent,  avec 
une  modification  toutefois  :  non-seulement  les 
bouts  des  souliers  étaient  allongés,  uuiis  en- 
core ils  étaient  armés  de  pointes  de  fer  d'un 
pied  de  long,  ce  qui  permettait  de  se  passer 
de  chaîne  pour  maintenir  la  pointe  en  l'air. 
Cette  réminiscence  fut  de  courte  durée ,  et 
l'on  en  l'evint  aux  souliers  à  bouts  larges. 
Sous  Louis  XII,  les  souliers  de  velours,  à  bouts 
arrondis,  avec  des  crevés,  devinrent  à  la  mode. 
Au  xve"et  au  xvie  siècle,  les  galoches  appe- 
lées patins  étaient  en  grande  vogue.  C'étaient 
des  souliers  de  cuir  ayant  des  semelles  de 
bois  établies  sur  deux  bases  très-élevées  et 
dont  l'intervalle  représentait  une  arche;  tout 
le  monde  en  portait,  mais  celles  des  riches 
étaient  faites  avec  un  luxe  qui  attira  les  fou- 
dres de  lu  chaire,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
d'être  de  mode  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et 
de  ses  successeurs,  concurremment  avec  les 
souliers  à  bontfettes,  ornés  de  perles,  de  grains 
d'or  et  de  touffes  de  rubans.  Ces  souliers 
étaient  de  couleurs  diverses.  Les  femmes 
avaient  choisi  pour  leur  usage  les  mules,  mi- 
gnonnes chaussures  soigneusement  parfumées, 
et  qui  avaient  l'avantage  de  faire  ressortir  la 

fietitesse  du  pied.  Louis  XIII  mit  à  la  mode 
es  bottes  molles  à  ouvertures  évasées,  qui 
convenaient  parfaitement  aux  cavaliers.  Les 
bourgeois  continuèrent  cependant  à  chausser 
les  souliers  à  bouffettes,  tandis  que  les  cour- 
tisans se  promenaient  fièrement  avec  des 
bottes  blanches  garnies  de  velours  cramoisi 
et  de  dentelles,  au  talon  desquelles  était  fixé 
un  éperon  doré.  Sous  Louis  XIV,  les  bottes 
se  surchargèrent  encore  d'ornements  acces- 
soires ,  et  ce  fut  aussi  l'époque  des  souliers 
carrés  du  bout,  à  hauts  talons,  et  couronnés 
de  larges  rosettes  de  soie,  de  velours,  de  den- 
telles ,  au  milieu  desquelles  brillait  un  dia- 
mant ou  urt  bouton  de  métal  brillant.  Sous 
Louis  XVI, les  boucles  remplacèrentles  nœuds 
de  rubans;  les  souliers  de  luxe  étaient  en  peau 
de  chèvre,  et  s'attachaient  avec  de  larges 
fibules  d'or,  de  vermeil  ou  d'argent;  les  sei- 
gneurs portaient  ces  fibules  enrichies  de  dia- 
mants; leurs  souliers  se  distinguaient  en  ou- 
tre de  ceux  des  gens  du  tiers  état  par  des 
talons  rouges  très-hauts,  et  dont  la  mode 
avait  commencé  sous  Louis  XIV. 

La  Révolution  battit  en  brèche  le  soulier  à 
boucle ,  qui  disparut  devant  l'escarpin  et  la 
botte  à  retroussis.  Sous  l'Empire,  la  botte  à 
gland  se  chaussa  par-dessus  le  pantalon,  et 
les  élégants  y  ajoutèrent  l'éperon  en  acier 
bruni.  Les  femmes  adoptèrent  de  petits  sou- 
liers en  maroquin  ou  en  peau  de  chèvre,  de 
couleur  mordorée,  retenus  au  pied  par  deux 
rubans  qui  se  croisaient  sur  le  dessus  du  pied. 
De  nos  jours,  les  souliers,  Tes  bottines  et  les 
bottes  forment  la  chaussure  ordinaire  des 
hommes  ;  les  femmes  ne  portent  d'habi- 
tude que  les  deux  premières  de  ces  chaus- 
sures, mais  les  élégantes  commencent  à  usur- 
per la  troisième,  et  il  n'est  pas  rare  de  voit- 
une  beauté  en  renom  les  pieds  emprisonnés 
dans  de  petites  bottes  de  cuir  élégamment 
cambrées,  piquées  et  ornées  d'un  gland. 
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—  Allas,  hi6t.   Cordonnier,  pas  pin*  boni 

que  la  chn«.»urc  l  Mot  du  peintre  Apelle^  qui 
a,  passé  en  proverbe.  V.  ne  sutor  ultra  crb- 

PIDAM. 

CHAUVE  adj,  (ebô-ve  —  lat,  calvus,  même 
sens).  Dépouillé  complètement  ou  presque 
complètement  de  cheveux  :  Homme  chauve. 
Femme  chauve.  Tête  chauve.  Front  chauvis. 
La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  est  celle  qui 
devient  chauve  la  première.  (Buff.)  C'est  un 
défaut  que  d'être  chauve.  (Buff.)  Les  deux  sol- 
dats qui  conduisaient  Chrysostàme  le  contrai- 
gnaient de  marcher  sous  la  pluie  ou  à  l'ardeur 
du  soleil,  parce  qu'il  était  chauve.  (Chateaub.) 

.    .    .    ,    .    .    Le  temps  charge  un  visage, 
Et  mon  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 

Voltaire. 

—  far  ext.  Nu,  dépouillé,  pelé  :  Des  monts 
chauves.  Des  arbres  chauves.  Bientôt  Ma- 
rianne parut  avec  un  fauteuil  en  bois  peint  et 
recouvert  d'un  vénérable  velours  d'Utrecht 
chauve  de  toute  laine.  (F.  Soulié.)  Les  affreux 
déserts  de  l' 'Arabie  n'pffrent  qu'une  immense 
plaine  de  sables ,  coupée  seulement  par  des 
montagnes  chauves  et  anguleuses.  (E.  Kuelle.) 

Un  rucher  colossal,  couronné  par  la  brume. 
Elevé  son  front  chauve  au-dessus  de  la  mer. 
Tu.  de  Banville. 

—  Par  plaisant.  Où  il  ne  se  trouve  pas  de 
cheveux  :  La  vieille,  j'aime  les  omelettes 
chauves,  (V.  Hugo.) 

—  Prov,  L'occasion  est  chauve,  Il  est  dif- 
ficile de"  la  saisir,  elle  échappe  facilement: 
Villeroy  eut  ordre  de  tenter  tout  pour  le  se- 
cours de  Namur;  mais  l' occasion  ,  QUI  est 
chauve,  ne  revint  plus.  (St-Sim.) 

—  Ornith.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  a  la  tête 
naturellement  dégarnie  de  plumes  :  La  gérante 
chauve. 

—  Ichthyol.  Se  dit  de  quelques  poissons 
dont  le  corps  est  couvert  de  larges  plaques 
dures  et  lisses  :  L'amie  chauve. 

r—  Bot.  Se  dit  d'une  graine,  d'un  fruit  dé- 
pourvu de  poils,  d'aigrette  et  de  tout  appen- 
dice semblable. 

—  Substantiv,  Personne  dont  la  tète  n'a  pas 
ou  n'a  que  très-peu  de  cheveux  :  Dans  une  bou- 
tique comme  celle-là,  on  sait  trouver  des  poux 
à  un  chauvis  1  (Bulz.) 

—  Antonyme.  Chevelu. 

CHAUVE  s.  f.  (chô-ve).  Min.  Veine  blanche 
dans  une  carrière  d'ardoise. 

CHAUVEAU  (François),  graveur,  né  à  Pa- 
ris en  1621,  mort  en  16*6.  Il  a  mieux  réussi 
dans  l'eau-forte  que  dans  la  gravure  au  burin. 
Son  œuvre  est  très-considérable.  Basai!  porte 
à  plus  de  3,000  le  nombre  de  ses  pièces,  qui 
se  ressentent  d'ailleurs  d'une  exécution  hâ- 
tive. —  Son  nls,  René  ChaUveau,  né  en  !063, 
mort  en  1723,  eut  comme  sculpteur  une  grande 
vogue  qui  ne  lui  a  pas  survécu.  Il  a  composé 
et  sculpté  beaucoup  d'ornements  du  palais  de 
Versailles, 

CHAUVEAU  (Adolphe),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  an  1802,  mort  en  1868.  Après  de  for- 
tes humanités  à  Poitiers,  M.  Chauveau  suivit 
tes  cours  de  la  Faculté  de  droitdeeetle  ville  et 
se  fit  inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des  avo- 
cats de  Paris  en  1823.  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  commence  une  série  de  brillants 
succès  comme  avocat  ou  comme  professeur, 
et  de  remarquables  travaux  comme  juriscon- 
sulte. Le  jeune  avocat  se  lit  rapidement  re- 
marquer par  l'étude  consciencieuse  des  affai- 
res qui  lui  étaient  confiées,  par  sa  connais- 
sance du  droit,  par  sa  dialectique  serrée,  par 
la  logique  et  la  chaleur  de  sa  discussion. 

Après  la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il 
prit  une  part  active,  comme  toute  la  jeunesse 
intelligente  de  l'époque,  M.  Chauveau  acheta 
une  charge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation 
et  au  conseil  d'Etat.  Devant  la  Cour  de  cas- 
sation, les  grands  mouvements  oratoires,  les 
effets  dramatiques  appelés  à  tant  de  succès 
devant  une  cour  d'assises,  doivent  céder  !e 
pas  à  la  logique,  à  la  connaissance  exacte 
des  décisions  de  la  jurisprudence  et  de  la 
doctrine,  à  l'interprétation  nette  et  précise  de 
la  loi  ;  ces  qualités,  que  le  travail  seul  peut 
donner  ou  développer,  se  révélèrent  à  un  de- 
gré éminent  dans  les  plaidoiries  de  M.  Chau- 
veau. En  six  ans,  l'honorable  avocat  avait 
conquis  devant  la  Cour  de  cassation  la  ré- 
putation et  la  position  qu'il  s'était  acquises 
déjà  devant  la  cour  impériale. 

Une  chaire  de  droit  administratif  ayant  été 
créée  à  Toulouse  en  1838,  M.  Chauveau  con- 
courut et  obtint  cette  chaire,  qu'il  a  occupée 
depuis  avec  une  grande  autorité  et  avec  beau- 
.  coup  d'éclat.  H  a  été  nommé,  en  1865,  doyen 
de  la  Faculté  de  Toulouse. 

Comme  écrivain  jurisconsulte,  M.  Chau- 
veau est  considéré  comme  l'un  des  plus  "com- 
pétents en  matière  de  droit  criminel,  de  pro- 
cédure et  de  droit  administratif.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Code  forestier  expliqué  par 
les  motifs  et  la  discussion  (Paris,  182",  in-ls); 
Manuel  de  l'exploit  (Paris,  1820,  in-80);  Code 
de  la  saisie  immobilière  (Paris,  1829,  in-8°) ; 
Manuel  de  la  contrainte  par  corps  en  matière 
civile  et  commerciale  (Paris,  1829,  in-18);  Com- 
mentaire du  tarif  en  matière  ciuile ,  dans 
l'ordre  des  articles  du  Code  de  procédure  ci- 
vile, etc.  (Paris,  IS32,  2  vol.  iu-su);  Code  pé- 
nal progressif,  commentaire  sur  la  loi  modifi- 
catrice du  Code  pénal  (Paris,  1832,1  vol.  in-S°); 
Théorie  du  Code  pénal,  en  collaboration  avec 
M.   Faustin  Hélie  (1834-1843,  8  vol.  in-S"),  lu 
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pins  important  de  ses  ouvrages,  et  qui  a  eu 
plusieurs  éditions  ;'  Dictionnaire  général  et 
complet  de  procédure  (1837,  in-8°)  ;  Principe 
de  compétence  et  de  juridiction  administrative 
(Paris,  1841-1844,  3  vol.  in-8<>) ;  Formulaire 
général  ou  complet  ou  Traité  pratique  de  pro- 
cédure civile  et  commerciale,  en  collaboration 
avec  M.  Gîandaz  (1852-1853,  2  vol.  in-80);  Des 
établissements  de  charité  publics  et  privés  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers,  sous  le 
point  de  vue  administratif  (1858,  broch.  in-so); 
Essai  sur  le  régime  des  eaux  navigables  et  non 
navigables  (1859,  in-8°);  De  la  procédure  de 
l'ordre,  commentaire  de  la  loi  du  21  mars  1858 
(1860,  2  vol.  in-8°);  Code  d'instruction  admi- 
nistrative ou  lots  de  la  procédure  administra- 
tive (1860-1861,  2«  édit.,  2  vol.  in-8»);  Code 
de  la  saisie  immobilière  et  de  toutes  les  ventes 
judiciaires  des  biens  immeubles  ou  Commen- 
taire des  lois,  des  8  juin  1841  et  21  mai  1858, 
sur  les  ventes  judiciaires  de  biens  immeubles 
(1862,  3e  édition,  2  forts  vol.  in-8°),  ouvrage 
qui  est  une  3°  édition  complètement  refon- 
due du  Code  de  la  saisie  immobilière,  publié 
en  un  seul  volume  en  1829  ;  Impôt  sur  les  voi- 
tures et  chevaux,  loi  du  2  juillet  1862;  Ques- 
tions résolues  (1863,  broch.  in-8°). 

M.  Chauveau  a  collaboré  aussi  à  divers 
journaux  de  droit,  entre  autres  à  la  Revue  du 
notariat,  à  laquelle  il  a  donné  une  série  d'ar- 
ticles très-remarquables  sur  les  Cours  d'eau  ; 
au  Journal  des  avoués,  dont  il  a  été  longtemps 
rédacteur  en  chef;  au  Journal  de  droit  admi- 
nistratif, etc.  On  lui  doit  aussi  une  importante 
édition  annotée  et  augmentée  des  iot's  de  la 
procédure  civile  et  administrative  de  L.-J, 
Carré  (1862-1863,  11  vol.). 

CHAUVEAU-LAGARDE  (Claude-François), 
avocat  et  magistrat,  né  a  Chartres  en  1756, 
mort  à  Paris  en  1841.  H  défendit  courageuse- 
ment devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  gé- 
néral Miranda,  Brissot,  Charlotte  Corday  et 
Marie-Antoinette.  Le  zèle  qu'il  déploya  dans 
le  procès  de  la  reine  le  fit  arrêter  avec  son 
collègue  Tronçon-Uucoudray.  Il  subit  encore 
une  arrestation  après  le  procès  de  Charlotte 
Corday;  mais  le  9  thermidor  lui  rendit  la  li- 
berté. 11  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  en  182$.  On  a  de  lui  une  Note  his- 
torique sur  le  procès  de  Marie- Antoinette  et 
de  M<"Q  Elisabeth  (Paris,  1816). 

CHAUVELIN  (Germain-Louis  de),  avocat 
générai  au  parlement,  garde  des  sceaux,  puis 
secrétaire  d  Etat  aux  affaires  étrangères,  né 
en  1685,  mort  en  1762.  Homme  de  confiance 
du  cardinal  de  Fleury,  auquel  il  était  d'ail- 
leurs supérieur  par  les  lumières  et  par  l'acti- 
vité, il  eut  une  part  considérable  au  traité  de 
Vienne  (1736),  après  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne,  et  fut  très-utile  au  premier 
ministre,  qui  commit  la  faute  de  se  priver 
d'un  auxiliaire  que  son  grand  âge  lui  rendait 
indispensable,  en  se  laissant  persuader  qu'il 
aspirait  à  le  remplacer  et  en  l'exilant  a  Bour- 
ges. Relégué  plus  tand  à  Issoire,  Chauvelin 
ne  put  rentrer  à  Paris  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

CHAUVELIN  (François-Claude,  marquis  de), 
général,  iiis  du  précédent,  mort  à  Versailles 
en  1774.  11  avait  fait  quelques  campagnes  et 
occupait  l'une  des  charges  de  maître  de  la 
garde-robe  du  roi,  lorsqu'il  mourut  subitement 
en  faisant  la  partie  de  jeu  de  Louis  XV,  qui 
fut,  dit-on,  fort  épouvanté  de  ce  triste  évé- 
nement. 

CHAUVELIN  (Henri-Philippe  de),  frère  de 
François-Claude,  né  vers  1716,  mort  en  1770. 
Il  fut  chanoine  de  Notre-Dame  et  conseiller 
au  parlement ,  et  acquit  une  grande  célébrité 
par  sa  lutte  contre  1  ordre  des  jésuites.  En- 
tenue  au  Mont-Suint-Michel  en  1753,  pour  sa 
résistance  au  gouvernement  dans  la  question 
des  immunités,  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
poursuivre  la  célèbre  compagnie ,  et  fut  l'ar- 
tisan le  plus  actif  de  sa  ruine.  Ses  Comptes 
rendus  sur  les  doctrines  et  les  constitutions 
des  jésuites  eurent  en  effet  une  influence  con- 
sidérable sur  l'opinion  et  contribuèrent  à  ame- 
ner l'arrêt  de  1767,  qui  bannit  les  iésuites  du 
royaume. 

CHAUVELIN  (François -Bernard,  marquis 
»e),  lils  de  François-Claude,  né  à  Paris  en 
1766,  mort  en  1832.  Quoique  lié  au  parti  de  la 
cour  par  sanaissance  et  par  sa  charge  de  maître 
de  la  garde-robe,  il  embrassa  la  cause  de  la 
Révolution  ,  reçut  l'ambassade  d'Angleterre 
en  1792,  et  travailla  avec  une  fermeté  habile 
à  obtenir  la  neutralité  de  cette  puissance. 
Après  l'exécution  de  Louis  XVI,  il  reçut  des 
ministres  anglais  l'ordre  de  sortir  du  royaume, 
remplit  encore  diverses  missions  pour  la  Ré- 
publique, fit  partie  du  tribunal  après  le  18  bru- 
maire, et,  quoique  votant  habituellement  pour 
le  gouvernement,  n'en  combattit  pas  moins  la 
création  de  ia  Légion  d'honneur.  Appelé  à  la 
préfecture  de  la  Lys  (1804) ,  il  y  mérita  l'es- 
time et  l'affection  de  ses  administrés  ,  et  fut 
revêtu  ensuite  du  titre  de  conseiller  d'Etat, 
puis  de  l'intendance  de  Catalogne.  Sous  la 
Restauration,  il  fut  député  de  la  Cote-d'Or  de 
1817  à  1822  et  de  1S27  à  1829,  et  défendit 
avec  autant  de  talent  que  d'énergie  la  cause 
libérale  et  constitutionnelle. 

CHAUVELOT  (Sylvestre),  écrivain  français, 
né  à  tëeaune  en  1747,  mort  vers  1832.  Il  était 
capitaine  du  génie  lorsqu'il  émigra  en  17S2.  Il 
se  battit  quelque  temps  dans  les  rangs  de 
l'armée  des  princes,  puis  se  lixa  à  Bruns- 
wick où  il  séjourna  jusqu'en  1805,  époque  où 
il^entraen  France.  Chauvelot  a  publié  plu- 
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sieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Introduction  à 
l'électricité  (1788)  ;  le  Livre  des  vérités,  conte- 
nant les  causes  directes  de  la  Hénptution  fran- 
çaise (1795)  ;  Nouvelle  introduction  à  la  géo- 
métrie ,  ou  Théorie  exacte  et  lumineuse  de 
l'étendue  (1802). 

CHAUVENCI  (Louis  DE  Looz ,  comte  de 
Chini,  sire  de),  mort  en  1218.  Il  est  connu  par 
un  tournoi  qu'il  donna,  vers  la  fin  du  xne  siè- 
cle, à  Chauvenei-le-Château,  entre  Montmédy 
et  Stenay.  Un  trouvère  contemporain,  Jac- 
ques Bretex,  a  laissé  de  cette  solennité  une 
relation  en  vers,  qui  a  été  publiée  sous  le 
titre  :  les  Tournois  de  Chauvenci  (1836,  in-8°). 

CHAUVENET  (William),  astronome  améri- 
cain, né  en  Pensylvanie  en  1820. 1!  est  profes- 
seur d'astronomie  au  collège  naval  tl'Anua- 
polis  (Maryland),  et  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'école  navale  des  Etats-Unis  depuis 
1841.  On  lui  doit  la  préparation  des  Ephémé- 
rides  américaines ,  et  une  méthode  pour  dé- 
terminer la  longitude  par  les  positions  lu- 
naires. Il  est  auteur  d'un  Traite  de  trigono- 
métrie plane  et  sphérique  (1853). 

CHAUVER  v.  n.  ou  intr.  (chô-vé).  Dresser 
ou  mouvoir  les  oreilles.  Il  Vieux  mot.  On  disait 
aussi  CHAUVIR. 

CHAUVE-SOURIS  s.  f.  (picard,  casseuris , 
cateseuris;  wallon,  cAauie-son'/namurien,  ckau- 
sori;  rouchi,  queue  d'sori.  La  première  idée 
qui  se  présente  naturellement  à,  l'esprit  est 
qu'il  s'agit  d'une  souris  chauve ,  Cet  animal 
ayant  pu  être  ainsi  nommé  parce  que  ses 
ailes  n  ont  pas  de  plumes;  mais  Grandga- 
gnage  fait  remarquer  que  les  formes  wal- 
lonnes veulent  dire  souris-chouette,  de  sorte 
qu'il  y  aurait  là  une  paronymie  qui  aurait 
changé  ckawe ,  chouette ,  en  chauve.  Voir 
chouette.  Cependant  M.  Littré  refuse  d'ad- 
mettre cette  opinion,  sous  prétexte  que  chauve- 
souris  se  trouve  dans  les  plus  anciens  textes 
sans  variante ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  ,  selon 
lui,  si  chauve  était  une  corruption  de  quelque 
autre  mot).  Mamm.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers, du  sous-ordre  des  chéiroptères  ,*zl 
nom  vulgaire  de  tous  les  animaux  de  ce  sous- 
ordre,  c'est-à-dire  des  mammifères  carnas- 
siers pourvus  d'ailes  membraneuses  propres 
au  vol,  sauf  les  galêopithèques  :  La  chauve- 
souris  est  à  demi  quadrupède  et  à  demi  vola- 
tile. (Buffon.)  La  chauve-souris  est  un  em- 
blème de  mort.  (Toussenel.)  Les  roussettes  sont 
les  plus  grandes  chauves-souris,  et  on  mange 
leur  chair.  (Focillon.) 

Et  les  chauves-souris,  que  tout  sabbat  réclame, 
Volaient,  et  par  moments  épouvantaient  ia  flamnM 
De  leur  grande  aile  aux  ongles  noirs. 

V.  Hoao. 

—  Fam.  Personne  qui  ne  sort  que  la  nuit, 
comme  les  chauves-souris  :  Les  chauves- sou- 
ris de  la  prostitution  voltigent,  secouant  leurs 
ailes  de  soie  dans  des  alternatives  d'ombre  et 
de  lumière,  étonnant  de  leur  jovialité  l'honnête 
femme  qui  passe  au  bras  de  son  mari.  (Th. 
Gaut.) 

—  Mar.  Partie  la  plus  élevée  de  la  ferrure 
du  gouvernail,  laquelle  s'étend  en  ailes,  h  tri- 
bord et  à  bâbord  de  l'étambot. 

—  Archit.  Toile  en  appentis  dont  les  ou- 
vriers se  servent  pour  se  garantir  des  rayons 
du  soleil. 

—  Rem.  La  Fontaine  a  dit  souris-chauve  au 
lieu  de  chauve-souris;  nous  pensons  que  la 
forme  ordinaire  est  trop  consacrée  pour  qu'il 
soit  permis  de  la  changer,, même  en  vers. 

—  Encycl.  Les  chauves-souris  ont  des  mo- 
laires hérissées  de  pointes,  et  un  index. inon- 
guiculé, à  une  ou  deux  phalanges.  Leur  mem- 
brane alaire  naît  sur  les  côtés  du  corps,  et 
s'étend  presque  toujours  entre  les  jambes. 
Elles  ont  une  grande  gueule  pour  saisir  les 
insectes  en  volant,  à  la  manière  des  engoule- 
vents, et  la  plupart  ont  des  abajoues  dans  les- 
quelles elles  entassent  leur  butin,  en  attendant 
de  pouvoir  s'en  repaître  à  loisir.  Le  nez  est 
souvententouré  d'appendices  cutanés  de  forme 
variable.  Ce  groupe  a  été  divisé  en  un  assez 
grand  nombre  de  sous-genres ,  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  suivants  :  les  uyetéres, 
dépourvus  de  feuilles  nasales  et  offrant  un 
sillon  sur  le  chanfrein.  Leurs  abajoues  ont  cela 
de  particulier,  qu'elles  communiquent,  par 
des  conduits,  avec  le  tissu  cellulaire  du  cou, 
du  dos  et  de  l'abdomen,  de  telle  sorte  que  ces 
animaux  n'ont  qu'à  fermer  leurs  narines  pen- 
dant les  mouvements  d'expiration  pour  que 
l'air  expulsé  de  la  poitrine  passe  dans  les 
abajoues  et  de  là  dans  le  tissu  cellulaire,  qu'il 
gonfle  d'une  manière  extraordinaire  ;  une  fois 
entré,  le  gaz  est  retenu  par  des  espèces  de 
valvules,  et,  la  chaleur  le  distendant,  il  donne 
aux  nyetères  la  forme  d'une  sorte  de  vessie 
sphéroïdale. 

Les  phyllosomes  se  reconnaissent  a  l'espèce 
de  feuille  ovale  ou  lancéolée  qui  surmonte  leur 
nez  et  aux  tubercules  disposés  symétrique- 
ment sur  leurs  lèvres.  Ce  sont  de  grandes  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique.  Elles  ont  une 
langue  très-longue,  qui  porte  à  son  extrémité 
huit  tubercules  aigus  rangés  en  cercle;  au 
centre  s'en  trouve  un  autre  plus  saillant; 
d'après  Geoffroy  Saint-Hilaire, les  phyllosomes 
emploient  cet  organe  comme  une  ventouse  sca- 
rifiante pour  sucer  le  sang  des  animaux,  sang 
dont  ils  se  nourrissent  à  défaut  d'insectes.  Ce- 
pendant certaines  espèces  sont  frugivores, 
Le  phyllcsome  vampire,  qui  est  de  la  grosseur 
d'une  pie,  s'attaque  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux, et  on  l'accuse  même  de  les  faire  périr. 
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Le  gros  bétail  n'est  pas  à  l'abri  de  ses  at- 
teintes, puisque,  d'après  La  Condumine,  ce  fu- 
rent des  vampires  qui,  dans  quelques  régions 
de  l'Amérique ,  épuisèrent  et  détruisirent  les 
premiers  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons 
qu'on  y  amena.  C'est  surtout  au  cou,  aux  épnn- 
les  et  aux  fesses  qu'ils  s'attachent,  parce  que 
c'est  là  qu'ils  ont  le  plus  de  facilité  pour  s'ac- 
crocher. D'ailleurs,  c'est  moins  la  quantité  de,  • 
sang  qu'ils  boivent,  que  celle  qui  s'écoule' 
après  qu'ils  sont  repus,  qui  rend  leur  morsure 
dangereuse.  Les  volailles  sont  souvent  vicîl 
mes  de  ces  chauves-souris,  et  il  est  même  ira- 
possible  d'en  élever  en  certaines  contrées. 
C'est  à  la  crête  de  ces  oiseaux  que  les  vam- 
pires s'attaquent  de  préférence ,  et  leur  proie 
périt  par  suite  de  la  gangrène  de  ces  parties. 

Les  rhinolopties  sont  caractérisés  par  les 
crêtes  qui  entourent  leur  nez  et  qui  représen- 
tent grossièrement  un  fer  à  cheval.  Leur  con- 
que est  dép&urvue  d'oreillon  ,  et  c'est  sans 
doute  parce  qu'ils  ne  peuvent,  comme  d'au- 
tres espèces ,  se  rendre  sourds  à  volonté  en 
obstruant  leur  conduit  auditif,  qu'ils  recher- 
chent, pour  tlormir  et  pour  se  reposer,  les 
excavations  les  plus  profondes.  Le  grand  fér- 
à-cheval  se  rencontre  fréquemment  en  France, 
dans  les  cavernes  et  les  souterrains,  à  la  voûte 
desquels  il  se  tient  suspendu.  % 

Les  vespertilions  ont  le  nez  simple  et  des 
oreilles  séparées  ;  c'est  ce  sous-genre  qui  ren- 
ferme le  plus  d'espèces.  Ll  y  en  a  plusieurs  en 
France;  la  chauve-soui'is  commune  en  fait 
partie. 

Les  oreillards  se  distinguent  par  leurs  énor- 
mes oreilles  soudées  ensemble  sur  la  tête,  et 
par  leur  oreillon  ,  qui  forme  un  opercule  sur 
le  trou  auditif,  L'oveillard  commun,  dont  les 
conques  auditives  ont  une  surface  presque 
égale  à  celle  du  tronc  de  l'animal,  vit  en 
France  et  habite  même  nos  demeures.  V.  chéi- 
roptères. 

CHAUVETÉ  s.  f.  (chô-ve-té—  rad,  chauve). 
Calvitie,  état  d'une  personne  chauve,  il  C'est 
un  vieux  mot  qui  serait  utile,  le  mot  calvitie 
étant  trop  didactique  pour  le  langage  usuel. 

CHAUVIGNY,  bourg  de  France  (Vienne), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O, 
de  Montmorillon ,  sur  la  Vienne;  pop.  aggl, 
1,841  hab.  —  pop.  tôt.  2,049  hab.  Tanneries, 
fabriques  de  chaussures ,  fours  a  chaux  et  à 
tuiles.  On  remarque  à  Chauvigny  deux  églises 
romanes  ;  les  ruines  du  château  baronial  et  de 
la  tour  de  Gouzon  ;  le  château  d'Harcourt,  qui 
sert  aujourd'hui  de  prison.  Ces  trois  châteaux, 
situés  dans  la  partie  haute  du  bourg,  appar- 
tenaient autrefois  aux  évêques  de  Poitiers, 
qui  étaient  barons  de  Chauvigny. 

CHAUVIN  s.  m.  (chô-vain  n.  pr.l.  Néol. 
Nom  donné  à  d'anciens  soldats  de  l'empire 
qui  professaient,  après  la  chute  de  Napoléon, 
une  admiration,  une  sorte  d'adoration  pour  sa 
personne  et  pour  ses  actes,  n  Nom  que  l'oa 
donne  aujourd'hui  à  toute  personne  entichée 
d'un  patriotisme  absurde ,  d'un  enthousiasme 
militaire  qui  n'est  point  réfléchi  ou  de  tout 
autre  admiration  rétrograde  plus  passionnée 
que  raisonnée  :  C'est  un  chauvin  ,  un  vieux 
chauvin.  , 

—  Adjectiv.  :  Je  vous  trouve  bien  chauvin. 
Nous  l'avouons  humblement,  dût~on  nous  trou- 
ver un  peu  chauvin,  nous  regrettons  le  Cirque- 
Olympique.  (Th.  Gaut.)  On  vous  trouve  trop 
vieux,  trop  cassé,  trop  perruque,  trop  chau- 
vin. (M.  Alhoy.) 

—  Encycl.  Le  mot  chauvin  a  pour  parrain 
un  des  plus  braves  soldats  de  la  République 
et  de  l'Empire,  Nicolas  Chauvin,  né  à  Roche- 
fort.  Il  reçut  dix-sept  blessures  ,  toutes  par  •  . 
devant,  eut  trois  doigts  amputés,  une  épaule 
fracturée,  le  front  horriblement  mutilé,  et  ob- 
tint pour  prix  de  ses  services  un,  sabre  d'hon- 
neur;  un  ruban  rouge  et  deux  cents  francs  de 
pension.  Ce  vieux  grognard  se  fit  toujours 
remarquer  dans  les  camps  par  une  telle  naï- 
veté et  une  telle  exagération  dans  ses  senti- 
ments ,  que  ses  camarades  finirent  par  le 
tourner  en  ridicule.  De  l'armée,  la  réputation 

de  Chauvin  se  répandit  dans  la  population  ci- 
vile, et  bientôt  le  mot  chauvinisme  servit  à 
désigner  l'idolâtrie  napoléonienne,  et,  en  gé- 
néral, toute  espèce  d'exagération,  principale- 
ment en  politique  ;  mais  c'est  surtout  depuis 
que  Chauvin,  dans  la  Cocarde  tricolore  (v,  ce 
mot)  a  tant  fait  rire  en  chantant  la  ehanson  du 
Chameau,  que  ce  nom  a  conquis  sa  plus  grande 
popularité. 

CHAUVIN ,  armateur  et  capitaine  de  vais- 
seau français ,  très-expert  et  très-entendu  en 
fait  de  navigation,  au  dire  de  Champlaîn,  né 
en  Normandie,  mort  en  1600.  Il  entreprit  en 
1599,  un  voyage  au  Canada,après  avoir  obtenu 
de  Henri  IV,  auquel  il  avait  rendu  de  grands 
services  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  le 
monopole  du  commerce  des  pelleteries  dans 
cette  contrée,  à  la  condition  d'y  fonder  et  d'en- 
tretenir une  colonie  sur  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. La  flottille  de  Chauvin  se  composait  de 
cinq  bâtiments;  elle  aborda  près  d'un  lieu 
nommé  Tadoussac,  qui  avait  été  choisi  pour 
rétablissement  projeté.  Après  avoir  échangé 
ses  marchandises  et  installé  ses  colons,  l'ar- 
mateur dieppois  revint  en  France  avec  taie 
riche  cargaison.  Il  fit  un  second  voyage  aussi 
heureux  ,  et  il  se  disposait  à  entreprendre 
une  troisième  expédition ,  quand  il  mourut  à 
Dieppe,  vers  la  fin  de  1600.  Sa  mort  ruina  la 
colonie  qu'il  avait  fondée. 

CHAUVIN  (Pierre).,  théologien  protestant 
français  du  XViie  siècle,  qui  a  été  fréquemment 
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confondu  avec  Chauvin  (Etienne).  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  en 
Hollande.  Il  devint  pasteur  de  l'Eglise  de 
Norwioh ,  et  publia  deux  écrits,  dans  lesquels 
il  prêche  la  tolérance  et  cherche  à  démontrer 
que  la  religion  révélée  a  son  point  de  départ 
dans  la  religion  naturelle.  Ces  ouvrages  ont 
pour  titre  :  De  religione  naturali  (L693)  ,  et 
Eclaircissements  sur  un  livre  de  la  religion 
naturelle  (1693). 

CHAUVIN  (Etienne) ,  théologien  protestant 
et  philosophe  français,  né  à  Nîmes  en  1640, 
mort  à-  Berlin  en  1725.  Son  père,  qui  était 
marchand  à  Nîmes ,  le  poussa  à  embrasser  la 
carrière  pastorale.  Chassé  de  France  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  chercha  un 
asile  en  Hollande,  et  desservit  pendant  plu- 
sieurs années  l'Eglise  française  de  Rotter- 
dam. En  1688,  il  remplaça  Bayle  comme  sup- 
pléant dans  la  chaire  de  philosophie  de  cette 
ville.  En  1695,  il  fut  appelé  à  Berlin  comme 
pasteur  et  professeur  de  philosophie.  La  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  devint  en 
même  temps  inspecteur  perpétuel  du  Collège 
royal  français  de  Berlin.  Les  écrits  de  Chau- 
vin sont:  Thèses  de  cognitione  Dei  (in- 12); 
Lexicon  rationale,  sive  Thésaurus  philosophie 
eus  ordine  alphabetico  digestus  (Rotterdam , 
1692,  in-fol.,  et  Leuwarden,  1713,  in-fol.  avec 
figures)  ;  Nouveau  journal  des  savants,  com- 
mencé à  Rotterdam  en  1694,  et  continué  à 
Berlin  jusqu'en  1698  (4  vol.  in-8°)  ;  De  nova, 
circa  vapores  hypothesi,  insérée  dans  les  Mis- 
celldne'a  Berolinensia. 

Chauvin  était  très-versé  dans  les  sciences 
naturelles,  surtout  dans  la  physique.  Il  avait 
dit-on,  composé  sur  cette  science  un  grand 
ouvrage  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

CHAUVIN  (Victor) ,  écrivain  français,  né  à 
Argentan  (Orne)  en  1829,  mort  à  Paris  le  23  no- 
vembre 1866.  A  la  suite  de  bonnes  études  faites 
au  collège  de  sa  ville  natale,  la  nécessité,  qui 
laisse  si  peu  de  carrières  ouvertes  aux  jeunes 
gens  instruits  sans  fortune ,  et  ses  remarqua- 
bles aptitudes,  l'entraînèrent  d'abord  vers 
l'enseignement.  Il  fut  successivement  maître 
d'étude  et  professeur  aux  collèges  de  Lisieux 
et  d'Autun  ,  aux  lycées  d'Alençon ,  de  Saint* 
Brieuc,  de  Moulins,  de  Nantes  et  au  lycée 
Louis-le-Grand.  En  1857,  il  quitta  l'Université, 
dont  les  allures  un  peu  compassées  et  rigo- 
ristes ne  convenaient  pas  à  sa  nature  indé- 
f>endante ,  primesautière  et  caustique  ;  dès 
ors  il  ne  chercha  plus  à  être  autre  chose  que 
littérateur.  Travailleur  infatigable,  instruit, 
d'un  esprit  fin  et  plein  de  bonne  humeur,  à  la 
plume  facile  et  gauloise,  il  aborda  plusieurs 
genres  et  s'y  fit  remarquer.  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  tour  à  tour  journaliste  ,  pédagogue  et 
romancier.  Il  a  collaboré  à  différents  journaux 
et  recueils  périodiques  :  à  la  Revue  de  l'in- 
struction publique,  dont  il  devint  rédacteur  en 
chef  en  1863  ;  au  Moniteur  universel,  à  la 
Presse,  h  la  Beoue  contemporaine,  au  Journal 
pour  tous ,  au  Tour  du  monde ,  à  l'Ecole  nor- 
male. Victor  Chauvin  a  été  également  un  des 
principaux  collaborateurs  de  M.  Vapereau 
pour  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  des 
contemporains  (1865).  Il  a,  en  outre,  publié 
plusieurs  écrits  politiques  ,  entre  autres  la 
Brochure  d'un  paysan  du  Danube  (1861);  des 
ouvrages  d'érudition  :  les  Romanciers  grecs  et 
latins,  une  véritable  thèse;  un  Traité  de  rhé- 
torique (1865);  quelques  romans  :  les  Vrais 
itobinsons  (1862),  eu  collaboration  avec  M.  Ferd. 
Denis;  la  Dette  du  sang,  l'Héritage  de  la  ca- 
lomnie ,  les  Lunettes  d'un  cyclope ,  dans  la 
Huche  parisienne  ;  enfin  l'Histoire  des  lycées 
et  collèges  de  Paris,  qui  obtint  un  succès  jus- 
tement mérité. 

En  1865,  Victor  Chauvin  avait  tenté  d'abor- 
der la  carrière  politique  et  s'était  présenté 
aux  électeurs  du  département  de  l'Orne  comme 
candidat  indépendant.  Les  lettres  contempo- 
raines ont  perduen  lui  un  homme  d'un  talent 
sérieux ,  organisé  pour  la  lutte  et  la  polémi- 
que, et  la  cause  libérale  un  champion  ardent. 

CHAUVINIQUE  adj.  (chô-vi-ni-ke  —  rad. 
Chauvin).  Néol.  Qui  appartient  aux  chauvins, 
aux  personnes  arriérées  et  sottement  enthou- 
siastes :  La  démocratie  s'est  faite  chauvini- 
que.  (Proudh.) 

CHAUVINISME  s.  m.  (chau-vi-ni-sme  — 
rad.  chauvin).  Néol.  Caractère  des  chauvins, 
patriotisme,  sentiments  belliqueux  ou  autres 
inspirés  par  l'enthousiasme  de  l'imagination, 
et  auxquels  la  raison  est  tout  à  fait  étran- 
gère :  Tous  les  chauvinismes  soiit  de  mauvais 
goût.  (Revue  de  Paris).  Le  patriotisme  est  à 
toutes  tes  nations;  le  chauvinisme  est  à  nous 
seuls,  (A.  Scholl.)  En  France,  le  chauvinisme 
ne  s'occupe  pas  d'affaires  intellectuelles  ;  cela 
ne  le  regarde  pas  assez.  (L.  Ulbach.)  Le  chau- 
vinisme a  fait  faire  de  plus  grandes  choses  que 
l'amour  de  la  patrie,  dont  il  est  la  charge.  (No- 
riac.) 

—  Encycl.  Le  18  février  1737,  Voltaire 
écrivait  à  son  ami  Cideville,  en  parlant  de  la 
France  :  «  C'est  un  pays  fait  pour  les  jeunes 
femmes  et  les  voluptueux  ;  c'est  le  pays  des 
madrigaux  et  des  pompons.  »  Si  nos  galants 
Bunianet,  si  nos  héroïques  Pacot,  si  le  fusilier 
Chauvin  qui,  à  lui  seul,  vaut  les  autres, 
étaient  consultés  par  M.  Belmontet,  député 
de  Castel-Sarrasin  et  poëte  du  second  em- 
pire, sur  la  lettre  de  Voltaire,  ils  n'auraienl 
qu'un  cœur  et  qu'un  cri  pour  répéter  en  s'a- 
vançant  à  l'ordre,  le  petit  doigt  sur  la  couture 
du  pantalon  et  les  yeux  à  quinze  pas:  «  Oh  ! 
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que  oui,  que  finalement  et  subséquemment  . 
que  la  France,  sauf  vot'  respect,  nonobstant, 
ail'  est  le  pays  des  pompons;*  car  vous  sen- 
tez bien  que  Dumanet,  Pacot  et  Chauvin  ne 
connaissent,  en  ce  monde  de  caporaux  et  de 
sargenls,  d'autres  pompons  que  ceux  qui,  bel- 
liqueusement,  s'épanouissent  au  faîte  de  leurs 
shakos  d'ordonnance.  Kn  connussent-ils  d'au- 
tres, ils  ne  parleraient  pas  autrement,  at- 
tendu qu'à  cette  heure  même  la  France  n'est 
pas  le  pays  de  Pascal  et  de  Bossuet,  de  Mo- 
lière et  de  Corneille,  de  Voltaire  et  de  Jean- 
Jacques  :  elle  est  le  pays  de  Chauvin,  de 
Chauvin  qui  a  fait  souche  de  chauvins  et  a 
produit  cette  chose  superbe  :  le  chauvinisme. 
Or,  tous  ces  chauvins  chauvinant  ne  con- 
naissent en  vérité  rien  de  si  beau,  rien  de  si 
éclatant,  rien  de  si  glorieux  qu'un  pompon. 
C'est  parce  que  Chauvin,  et  après  lui  Duma- 
net, et  puis  encore  Pacot,  cest  parce  que 
Chauvin,  disons-nous,  a  crié  cela  par-dessus  les 
toits  avec  son  air  un  peu  niais,  un  peu  idiot, 
mais  décidé  ;  c'est  parce  qu'il  la  crié  au  nez 
et  à  la  barbe  du  Prussien  et  de  l'Autrichien, 
dans  un  français  de  Pontoise,  mais  héroïque; 
c'est  parce  qu'il  l'a  écrit  au  bas  des  images 
d'Epinal,  au  bas  des  lithographies  de  Charlet 
et  de  Raffet,  dans  les  vaudevilles  de  Scribe, 
dans  les  chansons  de  Debraux,  dans  les  mi- 
modrames  du  Cirque  ;  c'est  parce  qu'il  l'a  ré- 
pété avec  le  crayon,  avec  la  couleur,  avec 
les  flonflons,  avec  les  coq-â-1'âne  et  avec  le 
canon  que  nous  sommes  tous  tombés,  les  uns 
après  les  autres,  comme  des  capucins  de 
cartes,  dans  la  volière  de  Psaphon,  et  que 
nous  nous  sommes  mis  à  crier,  à  hurler,  k 
beugler  en  prose,  en  vers  et  en  musique  : 
«  Chauvin  est  un  Dieu!  le  Dieu  de  la  France 
et  des  pompons  ;  le  chauvinisme  seul  est  grand, 
—  grand  comme  le  monde.  » 

Ne  raillons  pas  :  élevés  avec  des  sabres  de 
bois  et  des  fusils  de  fer-blanc,  sensibles  dès 
l'enfance  au  son  du  tambour,  nous  retrouvons 
toujours  en  nous,  dans  les  occasions  solen- 
nelles où  le  brutal  vient  se  mêler  de  nos  af- 
faires, un  vieux  fonds  de  chauvinisme  dont 
nous  rions  bien  avec  les  esprits  forts  qui  rê- 
vent la  paix  universelle,  mais  que  nous  ne 
songeons  pas  sérieusement  à  amortir.  Le  pré- 
jugé de  la  gloire  nationale  —  ne  nous  fai- 
sons pas  meilleurs  que  nous  sommes  —  de  la 
gloire  militaire,  est  encore  une  de  ces  fai- 
blesses qui  maintiennent  la  société  dans  ses 
'traditions  aussi  vieilles  que  barbares  — et  te- 
naces —  que  les  conquérants  d'abord  et  Chau- 
vin ensuite  ont  appelées,  s'il  vous  plaît,  les  tra- 
ditions de  l'honneur.  Un  vrai  chauvin  trouve 
des  joies  à  nulle  autre  pareilles  dans  le  suc- 
cès de  nos  armes.  Qu'importe  au  chauvinisme 
que  la  France  répande  son  sang  et  gaspille 
ses  finances,  pourvu  qu'elle  rosse  ceux-ci, 
qu'elle  canonne  ceux-là  et  qu'elle  conserve 
dans  le  monde  «  l'ascendant  militaire.  >  Les 
Victoires  et  conquêtes  seront  longtemps  en- 
core pour  les  compatriotes  de  Chauvin  le  livre 
par  excellence,  la  bible  indiscutable  où  ils  pui- 
seront le  dogme  de  la  foi  patriotique.  Et  à  ce 
propos,  faisons  cette  remarque  que  le  chauvi- 
nisme a  opéré,  lui  aussi,"  son  petit  coup  d'Etat 
et  s'est  depuis  peu  émancipé.  Autrefois,  il 
était  lié  à  un  drapeau,  et  quand  Chauvin  as- 
pirait à  mourir  de  la  mort  des  braves,  c'était 
pour  aller  retrouver  là-haut  son  empereur. 
Aujourd'hui,  il  lui  importe  médiocrement  que 
ce  drapeau  soit  surmonté  d'un  aigle  ou  d'un 
coq,  pourvu  qu'il  abrite  la  Fiance  et  qu'il  triom- 
phe. Nous  disons  qu'il  triomphe,  parce  qu'aux 
veux  d'un  parfait  chauvin  il  parait  de  toute 
impossibilité  que  la  France  ne  triomphe  pas 
en  tout  et  partout.  Cette  simple  phrase  suffi- 
rait à  démontrer  que  nous  sommes  bien  tou- 
jours les  descendants  des  présomptueux  Gau- 
lois, et  que  les  compagnons  de  Brennus  n'é- 
taient, tout  bien  considéré,  que  des  chauvins 
avant  la  lettre.  Pour  ne  pas  remonter  si  haut 
et  ne  point  écraser  le  lecteur  d'une  érudition 
qui  le  ferait  pâlir  assurément,  constatons  que 
chauvinisme  et  bonapartisme,  si  naturellement 
liés  ensemble  par  la  rime,  s'unirent,  luttèrent 
et  coururent  le  pays  sous  la  Restauration. 
C'est  sous  Louis  XVIII  et  sous  Charles  X  que 
tous  les  chauvins,  s'annouçaut  comme  le  pro- 
duit d'une  sorte  de  génération  spontanée  du 
premier  Empire,  se  montrèrent  en  haut  et  en 
bas  de  l'échelle  sociale,  dans  l'armée  et  à  la 
tribune,  dans  le  journalisme  et  dans  les  arts, 
dans  la  bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  où  par- 
tout d'illustres  chauvins  devinrent  les  cory- 
phées d'une  opposition  étrangement  panachée 
de  libéralisme  et  de  bonapartisme.  On  en  ar- 
riva depuis  à  une  espèce  de  manie  séuile  et 
de  rabâchage  idolâtre.  Sous  ce  libéralisme  de 
contrebande  et  de  placage  se  retrouvait  l'ex- 
pression irréfléchie  et  si  funeste  à  laliberté  du 
fétichisme  militaire.  Dans  l'ardeur  qu'on  met- 
tait à  combattre  les  Bourbons,  on  allait  jus- 
qu'à confondre  une  époque  de  despotisme  avec 
l'idée  d'indépendance  nationale.  Disons  toute- 
fois qu'il  ne  faut  voir  dans  cette  tactique  que  le 
besoin  qu'on  avait  de  protester  contre  un  or- 
dre de  choses  dont  le  peuple  ne  voulait  pas. 
Du  reste,  la  figure  de  Napoléon,  cette  figure 
que  l'éloiguement,  la  mort,  tant  de  publica- 
tions et  de  chants  consacrés  à  son  histoire 
avaient  encore  grandie  dans  les  imaginations, 
cette  grande  figure  effaçait  tous  les  héros  des 
temps  cassés,  toutes  les  fictions  romanesques. 
Elle  offrait  une  exploitation  sur  laquelle  les 
théâtres  s'étaient  précipités  avec  une  émula- 
tion inouïe  dans  les  annales  de  la  scène.  Toute 
la  génération  d'âge  mûr  avait  connu  Napo- 
léon, toute  lti  jeunesse  avait  été  nourrie  de 
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ces  récits  légendaires,  où  les  splendeurs  seules 
apparaissaient,  en  sorte  que  c'était  avec  un 
empressement  avide,  qui  avait  peine  à  se  ras- 
sasier, qu'on  écoutait  les  faits  et  gestes  de  la 
grande  armée.  Les  coeurs  fanatisés  par  les 
passions  politiques  cédaient  avec  emporte- 
ment à  des  mouvements  de  sympathie  pas- 
sionnée pour  ces  soldats,  ces  officiers,  ces 
généraux  qui  avaient  parcouru  l'Europe  au 
pas  de  charge.  Et,  de  même  que  l'ami  Chau- 
vin, le  type  adopté  par  le  peuple  pour  sym- 
boliser le  soldat,  ne  pouvait  se  consoler  de  son 
repos  forcé ,  de  même  le  bourgeois  finissait 
par  trouver  peu  de  gloire  à  tenir  remisés  ces 
lampions  et  ces  drapeaux  que  le  canon  des 
Invalides  avait  si  souvent  provoqués. 

Aujourd'hui,  le  nom  de  Napoléon  ne  fait  plus 
rien  à  l'affaire,  et  le  chauvinisme  n'est  plus  que 
la  manie  un  peu  vieillotte  de  tout  rapporter  au 
pompon  souverain,  arbitre  des  démêlés  inter- 
nationaux, dont  nous  partions  au  début.  D'ail- 
leurs, depuis  qu'on  a  démoli  le  Cirque,  le  chau- 
vinisme a.b'mn  baissé.  Le  nombre  des  maniaques 
de  haute  école  dont  le  rêve  serait  de  transfor- 
mer la  patrie  des  arts,  des  lettres  et  de  la  li- 
berté en  une  vaste  caserne  où  le  cliquetis  des 
briquets  remplacerait  le  choc  des  idées,  où  la 
consigne  serait  la  première  des  vertus  de 
l'homme  et  du  citoyen,  le  nombre  de  ces  chau- 
vins diminue  tous  les  jours.  Soyons  chauvins 
tant  qu'il  s'agira  de  défendre  l'intégrité  de  la 
patrie,  cessons  de  l'être  dès  qu'il  sera  question 
d'agression  et  de  conquête.  Toute  la  gloire 
des  chauvins  ne  vaut  pas  une  goutte  de  sang 
humain  répandue  dans  les  aventures  guer- 
rières, où  toujours  la  force  et  la  ruse  écrasent 
le  droit  et  la  justice. 

CHAUVIR  v.  n.  ou  iiitr,  (chôvir  —  rad. 
chowe,  ancien  nom  de  la  chouette,  k  cause  du 
mouvement,  habituel  chez  ces  animaux,  des 
plumes  qui  forment  sur  leur  tête  des  espèces 
d'oreilles.  Etym.  dout.—  Je  chauvis,  lu  chauvis, 
il  chauvit,  nous  chauvons,  vous  chauvez,  ils 
chauvent;je  c/tauvais,  nous  chauvions;je  chau- 
vis, nous  chauvimes  ;  je  chauvirai,  nous  chauvi- 
rons;  je  chauvirais,  nous  chauvirions).  Usité 
seulement  dans  la  locution  :  Chauoir  de  l'o- 
reille ou  des  oreilles,  Dresser  les  oreilles,  en 
parlant  des  chevaux,  des  ânes  et  des  mulets. 
Il  On  a  dit  autrefois  chauver,  et  l'on  a  pu 
remarquer  des  traces  de  cette  forme  dans  la 
conjugaison, 

—  Fig.  Prêter  une  attention  mêlée  de  quel- 
que anxiété  :  On  m'avait  donné  une  jument 
appelée  l'Heureuse,  tête  légère,  mais  sans 
bouche,  ombrageuse  et  pleine  de  caprices  ;  as- 
sez vive  image  de  ma  fortune,  qui  chauvit 
sans  cesse  dus  oreilles.  (Chateaub.) 

r>'un  fardeau  si  pesant  ayant  l'âme  grevée, 
Je  cluiuvis  de  l'oreille  et,  demeurant  pensif, 
L'escbine  j'allongeois  comme  un  âne  rétif. 

RÉGNIEK. 

Tout  ainsi  que  Ton  rott  en  un  plaisant  festin 
Le  compagnon  gaillard  qui  se  gorge  de  vin, 
Il  le  tâte  d'entrée,  il  chauvit  de  l'oreille. 
Et  peu  a  peu  g-atment  «n  buvant  se  réveille. 
Et.  Pasqtiibr. 

CHAUVIR  v.  n.  ou  intr.  (chô-vir  —  rad. 
chauve).  Devenir  chauve,  il  Vieux  mot, 

CHAUX  s.  f.  (chô  —  du  lat.  calx.  De  la  ra- 
cine sanscrite  kr,  çr,  kar,  car,  d'où  dérivent 
en  sanscrit  plusieurs  termes  qui  expriment  la 
dureté,  et  quelques  noms  de  la  pierre  ou  des 
corps  analogues.  Ainsi,  par  réduplication,  kar- 
kdra,  comme  adjectif,  dur,  comme  substantif, 
pierre,  espèce  de  chaux  contenant  des  no- 
dules, çarkara,  caillou,  gravier,  sucre  cristal- 
lisé, d'où  saccharum  ;  puis  kara,  karaka,  grêle, 
grêlon;  huraka,  noix  de  coco;  kâra,  monta- 
gne neigeuse.  Parmi  tes  affinités  de  cette  ra- 
cine, en  persan  châràh,  chârâ,  pierre;  en 
arménien  char,  pierre,  charag,  rocher;  en  ir- 
landais carraig,  craig,  erse  carr,  cymrique 
careg ,eraig  ;  armoricain  karrek,  rocher,  écueil. 
Par  le  changement  ordinaire  de  r  en  (,  qui 
s'observe  déjà  dans  quelques  formes  sans- 
crites, on  doit  rattacher  à  ce  groupe  le  latin 
calx,  pierre ,  chaux,  d'où  calculus ,  bas  latin 
caltus,  caillou.  M.  Pictet  fait  observer  que  du 
sanscrit  karkara,  espèce  de  chaux,  se  rap- 
proche plus  encore  que  calx  l'albanais  kel- 
kjere.  Il  ajoute  que  le  mot  sanscrit  peut  être 
allié  à  karka,  blanc,  tout  comme  la  chaux  est 
appelée  en  kourde  spi,  la  blanche  ;  en  persan 
kal  saféd,  argile  blanche;  en  afghan  spina- 
khal,  même  sens,  etc.  Peut-être  le  persan, 
arabe  kils,-  chaux  vive,  mortier,  est-il  pro- 
venu du  latin  calx.  On  trouve  aussi  en  arabe 
kilha,  action  de  crépir  à  la  chaux,  d'un  radi- 
cal kalaha.  Le  grec  chalix,  chaux,  est  peut- 
être  tout  différent  de  calx,  et  semblerait  cor- 
respondre au  sanscrit  khadi,  khadikâ  ou  khali, 
khatikâ,  craie,  par  la  substitution  fréquente 
d'une  cérébrale  à  la  liquide).  Chim.  Protoxyde 
de  calcium,  substance  fort  répandue  dans  la 
nature,  et  qui  forme  la  base  d  un  grand  nom- 
bre de  pierres  usuelles,  notamment  du  mar- 
bre, de  la  craie,  de  !a  pierre  à  plâtre,  de  la 
pierre  à  bâtir,  de  la  pierre  k  chaux,  etc.  : 
Carbonate  de  chaux.  Sulfate  de  chaux.  Phos- 
phate de  chaux.  La  chaux  se  montre  à  peine 
dans  les  premières  assises  minérales  de  notre 
globe.  (L.  Figuier.)  Il  Chaux  métalliques,  Nom 
que  donnaient  les  anciens  chimistes  à  tous  les 
oxydes  métalliques,  de  couleur  plus  ou  moins 
blanche,  obtenus  par  l'action  du  feu. 

—  Miner.  Chaux  arséniatée,  Minéral  qui  se 
présente  en  cristaux  àciculaires  réunis  en 
masses  fibreuses,  radiées,  d'un  blanc  de  lait 


CHAU 


iin 


lorsqu'elles  sont  pures,  légères  et  friabjes. 
D'après  Klaproth,  cette  substance  renferme, 
sur  100  parties,  50  d'acide  arsénique,  25  de 
chaux  et  25  d'eau.  Ce  minéral  a  été  décou- 
vert près  de  Wittichen,  dans  le  Fursteinberg; 
on  1  a  trouvé  depuis  en  France ,  à  Sainte- 
Marie,  dans  les  mines  des  Vosges,  Il  Chaux 
boratee  siliceuse,  ou  Chaux  datholite,  Nom 
donné  par  Hauy  à  un  minéral  qui  depuis  a 
reçu  le  nom  de  datholite.  il  Chaux  carbouatée, 
Nom  donné  par  les  anciens  minéralogistes 
aux  combinaisons  naturelles  de  la  chaux  avec 
l'acide  carbonique,  connues  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  calcaire  et  d'arragonite.  Il  Chaux 
fluatée,  Nom  donné  par  Huùy  au  fluorure  na- 
turel de  calcium.  V.  fluorine.  Il  Chaux  nitra- 
tée,  Combinaison  naturelle  de  la  chaux  avec 
l'acide  azotique,  substance  excessivementrare, 
et  peu  abondante  dans  les  lieux  où  on  la  trouve. 
Il  Chaux  phosphatée,  Combinaison  naturelle 
de  l'acide  phosphorique  avec  la  chaux,  don- 
nant un  grand  nombre  de  variétés.  Il  Chaux 
sulfatée,  Combinaison  naturelle  de  l'acide  sul- 
furique  avec  la  chaux,  combinaison,  parfois 
hydratée,  et  prenant  alors  le  nom  de  gypse  ou 
déplâtre. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Se  dit  de  la 
chaux  obtenue  en  chassant  par  la  chaleur, 
dans  des  fours  spéciaux,  l'acide  carbonique 
des  carbonates  de  chaux  :  On  peut  employer 
ta  chaux  pour  hâter  ta  décomposition  de  la 
tourte.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Chaux  vive,  Chaux  anhydre,  chaux  qui 
ne  contient  pas  d'eau.  Il  Chaux  hydratée  ou 
simplement  Chaux,  Chaux  vive  que  l'on  a 
mouillée,  ce  qui  l'échauffé  d'abord  et  la  fait 
tomber  ensuite  en  déliquescence,  produisant 
ainsi  une  pâte  d'une  grande  finesse  et  d'un 
blanc  très-pur.  II  Chaux  éteinte  ou  simplement 
Chaux,  Chaux  hydratée  qu'on  a  laissée  re- 
froidir :  Mortier  à  chaux  et  à  sable.  Bâtir  à 
chaux  et  à  ciment,  il  Chaux  délitée,  Chaux 
amortie,  Chaux  qui  a  emprunté  de  l'eau  à 
l'atmosphère,  et  qui  s'est  réduite  en  poussière. 

Il  Chaux  hydraulique,  Chaux  argileuse  qui 
jouit  de  là  propriété  de  se  durcir  dans  l'eau. 

Il  Chaux  grasse,  Celle  que  le  contact  de 
l'eau  fait  augmenter  de  volume,  et  qui  s'hy- 
drate largement  :  La  chaux  grasse  ne  durcit 
pas  sous  l'eau.  Il  Chaux  maigre,  Celle  dont  le 
volume  n'augmente  pas  dans  les  mêmes  cir- 
constances, et  qui  prend  une  moindre  quan- 
tité d'eau.  IJ  Chaux-ciment,  Choux  maigre  qui, 
réduite  en  poudre  impalpable,  a  la  propriété 
de  durcir  sous  l'eau,  sans  addition  de  corps 
étrangers. 

—  Agric.  Chaux  animalisée,  Chaux  en  pou- 
dre, mélangée  avec  de  l'engrais  humain,  que 
l'on  a  proposée  pour  servir  à  la  fois  de  fumier 
et  d'amendement  :  £n  fumant  avec  la  chaux 
AKiMAUsÉa,  vous  fumez  et  chaulez  en  même 
temps.  (Borie.) 

—  Four  d  chaux,  Sorte  de  fourneau  dans 
lequel  on  opère  en  grand  la  eàlcination  des 
carbonates  pour  la  fabrication  de  la  chaux. 

—  Pierre  à  chaux,  Carbonate  de  chaux  des- 
tiné à  être  calciné  dans  ies  fours  pour  être 
converti  en  chaux. 

—  Eau  de  chaux,  Eau  contenant  une  quan- 
tité notable  de  chaux  en  dissolution. 

—  Lait  ou  Diane  de  chaux,  ou  simplement 
Chaux,  Chaux  éteinte  étendue  d'eau  dont  on 
se  sert  pour  blanchir  les  murs  :  Murs  blan- 
ches à  lacHMX. 

—  Par  ext.  Substance  échauffante  et  très- 
énergique  :  Promettez-moi  de  ne  plus  prendre 
de  café:  c'est  vous  mettre  la  chaux  dans  le 
sang.  (Saurin.) 

—  Homonymes.  Chaud  et  chaut  (du  verbe 
chaloir). 

—  Encycl.  Chim.  et  constr.  Nature  de  la 
chaux;  ses  variétés.  La  chaux  ou  protoxyde 
de  calcium,  a  pour  formule  chimique  Ca  O.  Ce 
corps  ne  se  trouve  pas  isolé  dans  la  nature. 
S'il  n'est  pas  combiné  avec  l'acide  sulfurique  ; 
s'il  ne  l'est  pas  avec  les  acides  phosphorique 
ou  silicique,  il  l'est  avec  l'acide  carbonique, 
et  constitue  la  craie,  la  pierre  calcaire,  les 
marbres,  l'enveloppe  des  mollusques,  et  une 
foule  de  minéraux  parfaitement  caractérisés. 
On  l'obtient  généralement  par  la  eàlcination 
d'un  carbonate  calcaire.  Le  marbre  statuaire 
fournit  de  la  chaux  très-pure. 

La  chaux  est  un  corps  blanc,  très-avide 
d'eau  ;  exposée  à  l'air,  elle  se  délite  ;  il  se 
forme  une  sorte  de  combinaison  de  carbonate 
de  chaux  et  de  chaux  hydratée.  Si  l'on  verse 
de  l'eau  sur  la  chaux,  on  entend  un  bruit  sem- 
blable à  celui  qu'on  obtiendrait  en  plongeant 
un  fer  rouge  dans  l'eau  ;  il  se  dégage  alors  de 
la  chaleur,  et  il  se  forme  une  combinaison  de 
chaux  et  d'eau,  un  véritable  hydrate.  L'action 
de  l'eau  transforme  ainsi  la  chaux  vive  en 
chaux  éteinte.  Quand  on  ajoute  assez  d'eau, 
pour  faire  une  sorte  de  bouillie,  on  obtient  un 
lait  de  chaux.  Lu  chaux  est  d'ailleurs  peu  so- 
luble  dans  l'eau. 

La  eàlcination  d'un  calcaire  pur  donne  une 
chaux,  qui,  en  contact  avec  l'eau,  s'échauffe, 
se  délite,  foisonne,  et,  si  la  quantité  d'eau  est 
suffisante,  forme  une  pâte  liante  et  forte  :  on 
la  nomme  chaux  grasse.  Par  la  eàlcination  de 
calcaires  impurs  contenant  de  la  magnésie , 
des  oxydes  de  fer,  du  sable  quartzeux,  on 
obtient  une  chaux  impure,  qui  s  échauffe  len- 
tement et  foisonne  peu,  quand  on  la  met  en 
contact  avec  l'eau  :  c'est  la  chaux  maigre. 
Enfin ,  la  eàlcination  de  certains  calcaires 
fournit  une  chaux  également  impure,  qui  jouit 
de  la  propriété  remarquable  de  durcir  sous 
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l'eau  :  c'est  la  chaux  hydraulique.  Telles  sont 
les  différentes  espèces  de  chaux  que  peut  pro- 
duire la  calcination  d'un  calcaire.  Mais  les 
chaux  dans  leurs  applications ,  notamment 
dans  la  principale,  qui  se  rapporte  à  l'art  des 
constructions,  ne  s'emploient  jamais  seules. 
L'étude  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages 
est  inséparable  de  celle  des  mélanges  dans 
lesquels  elles  entrent. 

Une  pâte  de  chaux' et  d'eau,  abandonnée  à 
elle-même,  se  dessèche,  se  fendille  et  devient 
friable;  si  on  la  mélange  à  du  sable,  à  des  frag- 
ments de  cailloux  ou  de  quartz,  elle  ne  se 
fendille  plus,  et  forme  un  tout  résistant.  C'est 
à  cause  de  cette  propriété  de  la  chaux  d'ad- 
hérer fortement  à  la  surface  des  corps  avec 
lesquels  elle  est  en  contact,  qu'on  relie  les 
pierres  qui  forment  un  bâtiment  par  un  mor- 
tier formé  de  sable,  de  chaux  et  d'eau.  Le 
mortier  sèche,  et  l'effet  d'agglomération  dont 
nous  venons  de  parler  se  produit;  puis  l'acide 
carbonique  de  l'air  intervient,  augmente  la 
solidification  et  constitue  un  tout  capable 
d'une  grande  dureté. 

Si,  avant  la  solidification,  une  cause  quel- 
conque, le  contact  de  l'eau  par  exemple,  dé- 
laye le  mortier,  la  construction  n'est  plus  pos- 
sible. C'est  alors  qu'il  convient  d'employer  la 
chaux  hydraulique.  Ainsi,  dans  les  cas  ordi- 
naires, on  formera  le  mortier  de  chaux  grasse, 
de  sable  et  d'eau  ;  dans  les  endroits  humides, 
on  emploiera  1»  chaux  hydraulique.  A  défaut 
de  chaux  grasse,  on  se  sert  aussi  de  chaux 
maigre  pour  les  constructions  à  l'air.  On  peut 
dire  d'une  façon  générale  que  le  mortier  hy- 
draulique convient  mieux  à  tous  les  cas  (voir 
uu  exemple  remarquable  au  root  béton)  ;  mais 
la  chaux  hydraulique  foisonne  beaucoup  moins 
et  coûte  plus  cher  que  la  chaux  grasse,  deux 
motifs  qui  la  font  rejeter  par  les  entrepre- 
neurs, quand  ils  peuvent  s'en  passer. 

On  fabriquait  autrefois  tous  les  mortiers  à 
bras  d'hommes,  et  cela  se  pratique  encore 
souvent,  surtout  dans  les  constructions  parti- 
culières; nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
la  fabrication  mécanique  devrait  être  adoptée 
d'une  façon  générale.  D'ailleurs  les  progrès 
réalisés  en  ce  sens  sont  déjà  grands,  au  moins 
à  Paris,  et  même  en  province,  pour  les  grands 
travaux.  Pour  fabriquer  le  mortier  à  la  main, 
on  dose  le  sable  au  moyen  de  brouettes  ;  on 
l'étalé  sur  une  aire  en  planches,  en  forme  de 
bassin  circulaire;  dans  ce  bassin,  on  verse  la 
quantité  convenable  de  chaux  en  pâte;  cm 
mélange  les  matières  au  moyen  de  rabots  do 
fer  ou  de  bois,  en  ajoutant  fa  quantité  d'eau 
convenable. 

Il  est  difficile  d'indiquer  les  proportions  de 
matières  à  employer,  car  elles  varient  suivant 
les  applications.  Les  ouvrages  spéciaux  eux- 
mêmes  ne  donnent,  sur  ce  sujet,  que  des  in- 
dications vagues  :  ici  surtout  la  pratique  est 
nécessaire.  On  peut  dire  cependant  d'une  fa- 
çon générale  que,  pour  obtenir  de  bon  mor- 
tier,!! faut  choisir  de  bons  matériaux, y  ajouter 
le  moins  d'eau  possible,  afin  d'avoir  une  pâte 
liante,  mais  forte,  et  non  une  bouillie  liquide, 
comme  on  le  fait  trop  souvent.  Il  faut  que  le  ■ 
gâchage  soit  très-énergique  et  opère  une  sorto 
de  broyage,  ce  qu'on  obtient  beaucoup  mieux 
au  moyen  d'appareils  mécaniques.  Sans  parler 
de  l'ancien  manège,  encore  employé  quelque- 
fois, qui  fait  tourner  une  ou  deux  roues  sem- 
blables à  celles  des  voitures  dans  le  fond  d'une 
auge  circulaire  où  se  trouve  le  mélange  de 
chaux  et  de  sable,  on  peut  recommander  les 
broyeurs  cylindriques,  beaucoup  plus  simples 
et  donnant  de  meilleurs  mortiers,  notamment 
celui  qu'employa  l'inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  Bernard,  aux  travaux  du 
port  de  Toulon  ;  celui  de  M.  Roger,  et  le  ma- 
laxeur plus  parfait  de  MM.  Coignet  et  Fran- 
chot.  Ce  dernier  est  un  cylindre  vertical,  au 
centre  duquel  se  meut  un  arbre  portant  des 
croisillons  qui  triturent  le  mortier  jeté  dans  le 
cylindre.  Deux  croisillons  en  forme  d'hélice 
placés  au  bas  de  l'arbre,  forçant  le  mélange 
à.  marcher,  opèrent  une  compression  d'autant 
plus  grande  que  les  orifices  de  sortie  du  mor- 
tier sont  plus  petits.  Outre  ce  broyeur,  ces 
inventeurs  viennent  d'en  construire  un  autre 
très-remarquable.  C'est  un  cylindre  incliné 
à  30"  dans  l'intérieur  duquel  tournent  deux 
arbres  parallèles  en  forme  d'hélices.  Le  mé- 
lange de  sable  et  de  chaux  est  chargé  très- 
facilement  au  bas  du  cylindre  :  les  hélices  le 
forcent  à  monter  le  long  du  cylindre  et  opè- 
rent une  trituration  parfaite;  le  mortier  fa- 
briqué sort  par  le  haut  et  peut  ainsi  tomber 
directement  dans  les  brouettes  qui  le  transpor- 
tent aux  lieux  d'emploi.  Ce  broyeur  est  bien 
supérieur  aux  précédents. 

Nous  avons  indiqué  la  manière  de  faire  le 
mortier  en  général  ;  nous  avons  donné  la 
théorie  de  sa  solidification  quand  il  est  formé 
avec  la  chaux  grasse  :  il  reste  à  expliquer  la 
prise  du  mortier  à  chaux  hydraulique. 

Il  serait  assez  difficile  de  déterminer  l'é- 
poque précise  où  la  propriété  remarquable  de 
durcir  sous  l'eau  a  été  observée  dans  certaines 
chaux;  toujours  est-il  qu'elle  était  déjà  re- 
connue au  commencement  de  ce  siècle  dans 
plusieurs  chaux,  notamment  dans  celles  de 
Senonehes,  de  Montélimart  et  de  Viviers,  en 
France;  dans  celle  d'Alberthaw  en  Angle- 
terre. Les  recherches  de  Sineaton,  qui,  le  pre- 
mier, attribua  le  durcissement  de  cette  der- 
nière chaux  à  la  présence  de  la  silice,  datent 
même  de  1756,  Les  Romains  employèrent 
souvent  ces  chaux  hydrauliques;  mais  le  si- 
lence de  Vitruve  prouve  qu'ils  n'en  connais- 
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saient  pas  la  nature.  Le  caractère  de  solidité 
et  de  grandeur  des  monuments  -qui  ont  tra- 
versé les  siècles  ne  pouvait  manquer  de  frap- 
per l'esprit  du  peuple;  le  contraste  avec  les 
frêles  édifices  de  la  plupart  de  nos  villes  en- 
traîna même  les  architectes  à.  penser  que  les 
Romains  possédaient  un  secret  pour  la  com- 
position de  leurs  mortiers;  mais  les  preuves  du 
contraire  abondent.  L'examen  des  mortiers 
antiques  prouve  qu'on  ne  les  a  pas  tous  réussis 
également  bien.  Les  matières  premières  em- 
ployées à  la  construction  dés  monuments  an- 
tiques sont  toujours  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  pays  où  ces  monuments  existent, 
ainsi  que  pouvait  le  faire  prévoir  ce  passage 
de  Vitruve  :  «  Je  ne  détermine  pas  quelle  doit 
être  partout  la  matière  des  mortiers,  parce 
qu'on  ne  trouve  pas  partout  ce  que  l'on  pour- 
rait désirer;  il  faudra  employer  ce  qu'on  trou- 
vera, »  Pline  nous  apprend  d'ailleurs  que  les 
constructions  ordinaires  des  Romains  n'étaient 
pas  plus  solides  que'  les  nôtres  :  >  La  cause 
principale  des  ruines  de  la  ville  provient, 
dit-il,  de  ce  que,  pour  épargner  la  chaux,  on 
compose  des  mortiers  sans  force.  »  Les  mo- 
numents qui  nous  restent  des  Romains  sont 
ceux  qui  ont  été  faits  dans  de  bonnes  condi- 
tions; nous  savons  d'ailleurs  que  le  temps  est 
le  plus  puissant  auxiliaire  du  durcissement 
des  mortiers,  et  il  est  certain  que,  si  les  Ro- 
mains avaient  possédé  un  secret  pour  obtenir 
en  peu  de  temps  des  mortiers  durs  et  com- 
pactes, nous  ne  retrouverions  pas  seulement 
des  murs  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur, 
mais  des  vestiges  de  monuments  publics,  et 
de  ces  grands  travaux  qui  permettent  de  sui- 
vre pas  à  pas  la  conquête  romaine.  A  côté 
de  ces  édifices  qui  ont  résisté,  il  faut  rappeler 
ces  maisons,  ces  palais,  ces  temples  nombreux 
dont  il  n'est  rien  resté.  Les  exigences  finan- 
cières conduisent  encore  aujourd'hui  nos  ar- 
chitectes à  construire  des  édifices  qui  doivent 
rapidement  disparaître  :  mais  ils  élèvent  aussi 
des  constructions  qui  dureront  autant  que 
celles  que  nous  ont  laissées  les  Romains.  De 
plus,  ils  savent  ce  qu'ils  font,  tandis  que  les 
Romains  n'étaient  en  possession  d'aucune  no- 
tion exacte  sur  la  modification  chimique  qu'un 
calcaire  éprouve  par  la  cuisson.  Les  erreurs 
théoriques  de  Vitruve,  erreurs  dans  lesquelles 
sont  tombés  aussi  ses  plus  illustres  succes- 
seurs, les  Philibert  Delorme,  les  Perrault,  pour 
ne  parler  que  des  Français,  auraient  dû  désa- 
buser ceux  à  qui  une  admiration  absolue,  pas- 
sionnée, exclusive  pour  les  monuments  anti- 
ques, a  laissé  croire  que  les  Romains  avaient 
tout  découvert  dans  l'art  des  constructions. 
Les  anciens,  n'ayant  aucune  notion  chimique 
exacte,  se  voyaient  forcés  de  laisser  une 
grande  part  aux  hypothèses  et  au  hasard 
dans  le  choix  de  leur  pierre  à  chaux.  Peuvent- 
ils  être  comparés  aux  constructeurs  modernes 
qui,  grâce  aux  travaux  de  Vieat,  savent  obte- 
nir avec  sûreté,  en  quelques  mois,  des  mor- 
tiers aussi  durs  que  les  mortiers  romains  après 
deux  mille  ans  d'existence? 

Les  Romains  connurent,  il  est  vrai,  la  pro- 
priété que  possède  une  certaine  substance 
volcanique,  appelée  pouzzolane  {de  Pouzzoles, 
ville  de  la  province  de  Naples,  aux  environs  de 
laquelle  elle  fut  exploitée  pour  la  première  foisj, 
de  donner,  par  son  mélange  avec  la  chaux,  un 
mortier  durcissant  sous  l'eau.  Mais  ce  n'est  pas 
un  avantage  qu'ils  eurent  sur  les  modernes,  car 
la  connaissance  de  cette  propriété  n'a  jamais 
été  perdue;  nous  savons  même,  ce  qu'ils  igno- 
raient, fabriquer  des  pouzzolanes  artificielles. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  les  erreurs  théo- 
riques que  nous  avons  signalées  plus  haut  aient 
été  sans  conséquences.  Ainsi,  sans  remonter  à 
Vitruve,  Philibert  Delorme  avait  pensé  que, 
pour  arriver  au  maximum  de  solidité  des  édi- 
fices, on  devait  extraire  la  chaux  du  banc 
même  d'où  l'on  retirait  le  calcaire  destiné  à  for- 
mer la  maçonnerie  :  ce  qui  est  le  plus  souvent 
impossible,  et  ce  qui  devient  absurde  quand 
on  construit  en  granit,en  schisteouen  briques. 

Les  progrès  de  la  fabrication  de  la  chaux  et 
des  mortiers  suivirent  naturellement  ceux  de 
la  chimie.  Cependant,  et  malgré  la  connais- 
sance de  l'hydranlicité  de  certaines  chaux,  la 
pratique  des  mortiers  n'offrit,  jusqu'au  premier 
quart  de  ce  siècle,  que  des  contradictions  in- 
explicables. Dans  la  recherche  de  la  cause  du 
durcissement  de  certaines  chaux,  ce  ne  furent 
pas  les  moins  illustres  qui  s'éloignèrent  le 
plus  de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  Guyton  de 
Morveau,  trouvant  des  traces  de  manganèse 
dans  les  échantillons  de  chaux  qu'il  examina, 
attribua  l'hydraulicité  à  la  présence  de  ce 
corps.  Chaque  méthode  avait  ses  partisans,  et 
s'appuyait  sur  des  témoignages  peu  faciles  à 
récuser.  A  Vicat  appartient  fa  gloire  d'avoir 
porté  la  lumière  dans  cette  branche  de  la 
science.  De  ses  travaux  il  résulte  que  l'hydrau- 
licité d'une  chaux  est  due  aux  composés  qui  se 
forment  lorsqu'un  calcaire  est  calciné  en  pré- 
sence de  l'argile.  Suivant  Vicat,  dont  les  pre- 
miers travaux  furent  publiés  en  1 8 1 8,  il  se  forme 
dans  ht  calcination  un  silicate  double  d'alumine 
et  de  chaux,  qui,  en  s'hydratant,  devient  la 
cause  de  la  prise  des  chaux  hydrauliques,  Vicat 
explique  de  même  le  durcissement  par  les 
pouzzolanes,  'à  cause  de  la  silice  qu'elles  ren- 
ferment dans  un  état  de  très-grande  division. 
11  y  a  d'ailleurs  là,  comme  il  résulte  des  belles 
recherches  de  M.  Chevrenl,  des  actions  mul- 
tiples, affinités  capillaires  à  côté  des  affinités 
chimiques.  Il  résulte  des  découvertes  de  Vicat 
qu'avec  de  la  chaux  et  de  l'argile  toute  con- 
struction devient  facile.  Arago  calculait  que, 
dans  l'espaee  de  trente  années,  et  aune  époque 
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où  l'on  construisait  moins  que  maintenant 
,(1844),  les  découvertes  de  Vicat  avaient  pro- 
curé à  l'Etat  seulement  une  économie  de 
200  millions  de  francs.  ■  11  est  certain,  dit 
Arago,  qu'en  s'assurant  par  un  brevet  d'in- 
vention la  fabrication  privilégiée  de  la  chaux 
artificielle,  cet  ingénieur  aurait  fait  une  for- 
tune immense.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  France,  c'est  le 
monde  entier  qui  doit  être  reconnaissant  à 
Vicat  :  partout,  les  gouvernements,  les  ingé- 
nieurs, les  constructeurs  ont  mis  à  profit  les 
procédés  qu'il  a  si  généreusement  abandonnés 
dans  l'intérêt  public.  La  reconnaissance  de  la 
France,  si  prodigue  de  statues  à  de  prétendus 
grands  hommes  dont  nos  petits-fils  ignoreront 
même  le  nom,  cette  reconnaissance  s'est  sol- 
dée par  une  pension  de  6,000  fr.,  votée  par  le 
Corps  législatif  à  titre  de  récompense  natio- 
nale au  grand  ingénieur,  a  l'homme  de  bien  ! 

Vicat  divisa,  suivant  la  proportion  de  silice, 
les  chaux  en  chaux  grasse,  chaux  moyenne- 
ment hydraulique,  chaux  hydraulique,  chaux 
éminemment  hydraulique,  ciment. 
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La  chaux  la  plus  hydraulique  a  été  nommée 
improprement  ciment  romain,  avant  même 
qu  on  connût  la  raison  de  son  durcissement,  a 
cause  du  préjugé  que  nous  avons  précédem- 
ment combattu.  C'est  là  un  des  nombreux 
exemples  de  la  confusion  de  langage  ,  qui  se 
produit  surtout  dans  la  langue  chimique,  parée 
que  les  corps  s'y  trouvent  souvent  dénommés 
avant  qu'on  en  connaisse  la  nature.  On  conçoit 
que  ce  cas  doive  surtout  se  rencontrer  dans  la 
construction,  te  langage  y  étant  formé  par  des 
praticiens,  le  plus  souvent  par  des  ouvriers. 
Ainsi,  les  brevets  pris  en  1796  par  Parker,  pour 
les  ciments  naturels  anglais,  obtenus  par  là 
calcination  d'un  calcaire  argileux  naturel,  et, 
en  1802  par  un  ouvrier  anglais,  à  Boulogne, 
portent  la  désignation  de  plâtre-ciment  ,•  plâ- 
tre, parce  que,  à  cause  de  la  facilité  de  la  prise, 
on  en  pouvait  faire  des  enduits  à  la  truelle 
comme  avec  le  plâtre;  ciment,  du  mot  anglais 
cernent,  lut,  liant. 

Nous  donnerons  ici  les  compositions  de 
quelques  chaux  hydrauliques,  propres  a  ap- 
puyer les  idées  émises  par  Vicat  : 


Chaux  grassede  Château- 

Landon 

Chaux   de  Couloinmiers. 

Chaux  de  Brest 

Chaux  de  Grenoble.  .  .  . 
Chaux  du  Theil 


Cliaux 
pure. 


9u,;oo 

78,000 
82,300 
84,220 
£8,941 


Magnésie, 


1,800 
20,000 


0,012 


Silice 
et  alumine. 


1,800 

2,000 

7,700 

1 1 ,790 

30,447 


Autres 
substances. 


10,000 
3,900 


Qualité. 


Grasse. 

Maigre. 

Maigre. 

Moyennement  hyclr. 

Eminemment  .hydr. 


En  définitive,  d'après  les  expériences   de  Vicat  et  Bcrthicr ,  on  peut  ranger  les  chaux 
dans  l'ordre  suivant: 


Principes 
constituants. 

Chaux 
moyenne- 
ment 
hydrau- 
lique. 

Chaux 
hydrau- 
lique. 

Chaux 
éminem- 
ment 
hydrau- 
lique. 

Principes  des  calcaires 
non  cuits. 

Ciments 

limite 

inférieure. 

Ciments 

limite 

supérieure. 

Chaux 

Silice  et  alumine. 

100 
22 

100 
36 

100 
44 

Carbonate  de  chaux. 
Silice  et  alumine.  .  . 

73 
27 

04 

30 

MM.  Rivot  et  Chatonay  reprirent  les  ex- 
périences de  Vicat.  Suivant  eux,  dans  la  cal- 
cination du  calcaire  argileux,  il  se  forme  un 
silicate  de  chaux  :  SiO3,  3CaO,  et  un  aluminate 
de  chaux  :  A1*0*,  3CaO,  qui ,  s'hydratant,  de- 
viennent :Si03,3CaO;  6HO,A1203,3ÇaO,6HO, 
et  produisent  la  prise  des  chaux  et  des  ci- 
ments. Dans  cette  théorie,  comme  dans  celle 
de  Vicat,  la  solidification  de  la  chaux  est  ana- 
logue à  celle  du  plâtre  :  elle  est  due  à  une 
simple  hydratation. 

A  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du 
8  mai  1865,  M.  Frémy  a  lu  une  première 
communication  à  propos  des  travaux  qu'il 
poursuit  sur  l'hydraulicité  des  chaux  et  ci- 
ments. De  ces  travaux  il  résulterait  que  le 
durcissement  des  ciments  serait  dû  :  1°  à. 
l'hydratation  des  aluminates  de  chaux  formés 
dans  la  calcination.  Il  a,  en  effet,  produit  ces 
aluminates  directement,  les  a  hydratés  et  en 
a  observé  le  durcissement,  d'autant  plus  grand 
qu'ils  ont  été  produits  à  une  plus  haute  tem- 
pérature, ce  qui,  nous  le  verrons,  concorde 
bien  avec  les  faits  de  la  pratique;  20  à  une 
action  pouzzolanique,  dans  laquelle,  à  côté 
de  l'action  mécanique  reconnue  dans  les  pouz- 
zolanes, l'hydrate  de  chaux  se  combinerait 
avec  les  silicates.  M.  Frémy  a,  en  effet,  con- 
staté que  les  silicates  de  chaux  produits  di- 
rectement ne  durcissent  pas  par  leur  hydra- 
tation. 

Suivant  le  même  savant,  les  véritables  pouz- 
zolanes, celles  qui,  dans  leur  mélange  avec  la 
chaux,  produiraient  les  deux  genres  d'action, 
mécanique  (affinités  capillaires)  et  chimi- 
que (combinaison  du  silicate  de  chaux  avec 
l'hydrate  de  chaux),  seraient  plus  rares  qu'on 
ne  l'avait  -pensé.  On  pourrait  en  former  une 
série  commençant  par  celles  qui  n'ont  qu'une 
action  mécanique ,  le  sable,  le  charbon,  le 
carbonate  de  chaux  (incuits),  etc.,  etc.,  et  fi- 
nissant par  celles  qui  offrent  une  action  chi- 
mique ,  comprenant  les  silicates  de  chaux 
simples  ou  multiples. 

Avant  de  décrire  les  résultats  pratiques  ob- 
tenus dans  la  fabrication  des  divers  produits 
que  l'industrie  range  sous  les  noms  de  chaux 
et  de  ciments,  résumons  les  idées  théoriques 
que  nous  venons  d'exposer. 

La  chaux  pure  est  un  mythe,  ou  plutôt  un 
produit  de  laboratoire  dont  nous  n'avons  eu 
que  quelques  mots  à  dire.  Les  chaux  employées 
dans  l'industrie  sont  toutes  impures.  La  chaux 
grasse  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'état  de  pureté  :  nous  avons  expliqué  son 
rôle  dans  la  solidification  des  mortiers  ;  rien 
de  plus  net.  La  chaux  maigre  est  celle  qui 
contient  des  éléments  étrangers,  inutiles  à  la 
solidification  des  mortiers  ;   on  ne  l'emploie 

3ue  quand  on  ne  peut  faire  autrement,  on, 
ans  les  pays  où  on  l'a  à  sa  portée,  pour  des 
constructions  grossières  où  la  question  d'éco- 
nomie prime  celles  de  solidité  et  de  durée. 

Restent  les  chaux  hydrauliques  et  les  ci- 
ments. Vicat  a  montré  comment  on  les  obte- 
nait par  la  calcination  d'un  mélange  de  car- 
bonates calcaires  et  d'argile.  Théoriquement 
il  n'a  pas  tout  expliqué,  puisqu'on  n'est  pas 
encore  aujourd'hui  d'accord  sur  les  phénomè- 
nes chimiques  qui  se  produisent  dans  la  soli- 
dification de  ces  chaux  et  ciments.  Qu'on 
adopte  les  idées  de  MM.  Rivot  et  Chatonay 


ou  celles  de  M.  Frémy,  on  n'en  doit  pas 
moins,  dans  tous  les  cas,"quand  on  veut  obtenir 
ces  effets  de  solidification,  chercher  à,  produire 
des  silicates  et  des  aluminates  de  chaux,  par 
les  procédés  pratiques  que  Vicat  a  si  bien 
exposés.  Supposons  qu'on  arrive  à  mélan- 
ger les  divers  éléments  chaux,  ou  plutôt  car- 
bonate de  chaux,  alumine  et  silice,  en  telles 
proportions ,  qu'après  leur  avoir  fait  subir  la 
cuisson  convenable  on  obtienne,  sans  excès 
d'aucun  des  corps  chaux,  alumine  ou  silice, 
les  silicates  et  les  aluminates  de  cAaujcqui  pro- 
duisent d'une  façon  ou  d'une  autre,  en  faisant 
toutes  réserves  théoriques,  la  solidification  ; 
le  produit  ainsi  obtenir* sera  celui  auquel  on 
devrait  conserver  le  nom  de  ciment.  Les  chaux 
hydrauliques  seraient  formées  de  ce  ciment 
et  d'un  excès  de  chaux  grasse.  Dans  la  théo- 
rie de  MM.  Rivot  et  Chatonay,  le  ciment  ainsi 
produit  devrait  seul  entrer  dans  le  mortier 
hydraulique  parfait^  puisque,  d'après  ces  mas- 
sieurs,  la  solidification  n'est  due  qu'à  une  hy- 
dratation des  silicates  et  des  aluminates  de 
chaux.  Dans  la  théorie  de  M.  Frémy,  il  fau- 
dra, pour  obtenir  le  mortier  hydraulique  par- 
fait ,  rechercher  encore  et  ajouter  au  ciment 
la  quantité  de  chaux  grasse  dont  l'hydrate  de- 
vra se  combiner  avec  le  silicate  formé  pour 
produire  la  solidification.  La  connaissance  de 
ces  proportions ,  la  manière  d'obtenir  cet  ex- 
cès convenable  de  chaux,  dans  la  fabrication 
même  du  ciment  ou  après,  par  un  simple  mé- 
lange, voilà  ce  que  M.  Frémy  doit  encore  in- 
diquer pour  que  ces  délicates  et  remarquables 
recherches  théoriques  soient  utiles,  à  ce  point 
de  vue,  à  la  pratique  de  la  fabrication  des 
chaux  et  ciments  et  de  leur  emploi  dans  les 
mortiers.  On  conçoit  combien  ces  recherches 
sont  délicates,  difficiles,  et  il  faut  encore, 
pour  qu'elles  viennent  au  secours  des  prati- 
ciens, que  les  résultats  soient  simples  et  d'une 
application  facile  et  économique.  Ce  qui  est 
pour  le  moment  acquis  au  débat,  c'est  qu'on 
doit  provoquer  la  formation  des  silicates  et 
des  aluminates  de  chaux:  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  doit  faire  un  mélange  le  plus  parfait 
possible  des  éléments  carbonate  de  chaux,  si- 
lice et  alumine,  dans  les  proportions  conve- 
nables, et  les  porter  à  la  température  néces- 
saire à  la  formation  des  silicates  et  aluminates 
de  chaux.  Cette  température  est  très-élevée: 
il  faut  arriver  à  produire  une  sorte  de  vitrifi- 
cation. Comme  on  le  voit,  d'ailleurs,  le  ciment 
se  trouve  être  un  produit  de  composition  tout 
à  fait  analogue  au  verre,  qui  est  un  silicate 
de  potasse  ou  de  soude ,  additionné  dans  cer- 
tains cas  de  silicate  de  plomb, 

—  Fabrication  de  la  chaux.  I»  Cuisson  de 
la  pierre  à  chaux.  La  calcination  du  cal- 
caire se  fait  dans  des  fours  dits  fours  à  chaux. 
A  la  température  élevée  qu'on  y  produit,  le 
carbonate  calcaire  se  décompose,  lacide  car- 
bonique se  dégage  et  la  chaux  se  trouve  iso- 
lée. On  emploie,  dans  quelques  localités,  le 
four  intermittent.  Il  est  le  plus  souvent  bâti 
en  briques;  le  revêtement  intérieur  est  en 
briques  réfraetaires.  On  construit,  au-dessus 
de  l'endroit  où  l'on  brûle  le  combustible,  une 
sorte  de  voûte  avec  les  plus  grosses  pierres 
calcaires,  et  on  remplit  le  four  avec  les  frag- 
ments de  pierre  à.  chaux.  Ce  four  ne  convient 
que  lorsqu'on  emploie  des  combustibles  à  Ion- 
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gue  flamme,  comme  le  bois,  lus  bruyères,  etc. 
.Le  temps  de  la  cuisson  varie  avec  la  qualité 
du  combustible,  avec  l'état  hygrométrique  du 
calcaire  et  du  bois.  Les  chaufourniers  jugent 
du  degré  de  la  cuisson  par  le  tassement  qui 
se  produit. 

On  arrive  à  une  grande  économie  en  em- 
ployant les  fours  continus,  dans  lesquels  on 
charge  le  calcaire  par  le  haut  du  four  ou 
gueulard,  tandis  qti  on  retire  la  chaux  pro- 
duite par  une  ouverture  ménagée  dans  le  bas. 
Oes  fours  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  les 
fours  coulants,  sont  de  grands  cylindres  en 
brique,  au  bas  desquels  se  trouvent  des  ou- 
vertures qui  servent  à  l'entrée  de  l'air  et  à  la 
sortie  do  la  chaux.  On  y  dépose  alternative- 
ment une  couche  de  combustible  et  une  de 
chaux;  on  défourne  luchaux  à  mesure  qu'elle 
se  produit,  et  on  ajoute  de  nouvelles  charges, 
par  le  gueulard.  La  difficulté  est  de  régler  la 
couche  de  combustible  :  si  elle  est  trop  épaisse, 
il  se  forme  de  l'oxyde  de  carbone,  qui  enlève 
les  deux  tiers  de  la  chaleur;  si  elle  est  trop 
mince,  il  passe  de  l'air.  L'épaisseur  des  cou- 
ches de  combustible  varie  de  0  m.  08  à  0  m.  12 
pour  la  houille,  de  0  m.  05  à  0  m.  06  pour 
l'anthracite. 

On  rétrécit  le  plus  souvent  le  four  au 
gueulard  :  cela  paraît  mauvais,  car  le  four  se 
bouche  plus  facilement;  il  se  forme  ce  que 
les  ouvriers  appellent  un  loup  difficile  à  dé- 
truire. On  peut  y  arriver  cependant  en  faisant 
entrer  de  1  air  par  des  orifices  ordinairement 
bouchés,  ménagés  le  long  des  parois. 

Quand  la  température  s'élève  trop  dans  le 
four,  la  chaux  devient  chaux  plombée  ou  bis- 
cuit, La  chaux  diminue  ainsi  Se  la  moitié  de 
son  volume;  elle  est  plus  longtemps  à  fuser, 
ce  qui,  dans  les  constructions,  est  quelquefois 
nuisible.  En  agriculture,  le  consommateur  n'a 
pas  à  s'en  plaindre.  Il  faut  pourtant  que  la 
cuisson  soit  complète,  sans  quoi  il  se  forme 
des  inéuiîs  ou  pigeons,  dont  la  présence  est 
beaucoup  plus  nuisible.  11  vaut  mieux  risquer 
d'avoir  de  la  chaux  trop  cuite  que  d'avoir  des 
incuits.  Pour  la  plupart  des  calcaires  kchaux 
grasse  ,  la  température  de  la  cuisson  varie  de 
1,000»  à  1,100». 

—  2°  Extinction  de  la  chaux.  La  chaux,  pour 
être  employée,  doit  être  éteinte  :  jetée  dans 
un  bassin  plein  d'eau ,  elle  éclate  avec  bruit, 
se  gonfle  et  tombe  en  bouillie  :  l'extinction 
ainsi  pratiquée  prend  le  nom  d'extinction  or- 
dinaire ou  à  grande  eau. 

Si,  au  lieu  de  laisser  la  chaux  dans  Veau,  on 
l'y  plonge  pendant  quelques  secondes  et  si  on 
la  retire  subitement,  ou  mieux  si  on  l'arrose 
avec  de  l'eau,  elle  éclate  avec  bruit,  répan- 
dant des  vapeurs  brûlantes.  C'est  la  ce  qu'on 
appelle  l'extinction  par  immersion  ou  par  as- 
persion. 

Mentionnons  encore  un  troisième  mode 
d'extinction,  qui  donne  de  très-bons  résultats 
avec  la  cha ux grasse,  mais  que  sa  lenteur  fait 
rejeter.  C'est  le  procède  d'extinction  sponta- 
née ou  naturelle.  Il  ne  faut  pas  moins  de  trois 
mois  pour  que  la  chaux  s'éteigne  ainsi  à  l'air, 
dont  elle  soutire  l'acide  carbonique  et  l'hu- 
midité. 

Le  premier  procédé,  dans  lequel  le  foison- 
nement est  beaucoup  plus  grand,  s'emploie 
en  général  pour  les  chaux  grasses:  le  deuxième 
est  le  plus  répandu  pour  les  chaux  hydrauli- 
ques ;  avec  le  troisième  procédé,  les  chaux 
hydrauliques  perdraient  presque  toutes  leurs 
propriétés  spéciales. 

En  ajoutant  les  procédés  de  blutage  et  d'en- 
saehement,  sur  lesquels  dous  n'insisterons  pas, 
nous  aurons  donné  ici  un  aperçu  général  de 
la  fabrication  des  chaux.  Examinons  mainte- 
nant les  résultats  acquis,  et  aussi  les  particu- 
larités qui  se  rapportent  aux  chaux  grasses, 
aux  chaux  hydrauliques  et  aux  ciments. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  concernant  la  fabrication  de  la  chaux 
grasse.  Elle  est  répandue  partout.  N'en  citons 
aucune,  car  on  ne  la  transporte  guère  et  on  la 
tire  presque  toujours  du  pays  où  l'on  se  trouve. 

La  plupart  des  chaux  hydrauliques  em- 
ployées sont  des  chaux  hydrauliques  natu- 
relles, c'est-à-dire  obtenues  par  la  calcination 
d'un  calcaire  argileux,  trouvé  dans  la  nature. 
Les  principes  posés  par  Vicat  permettent,  en 
effet,  de  trouver  presque  partout  ces  calcai- 
res. Ces  chaux  présentent  un  avantage  sur  les 
chaux  artificielles,  c'est-à-dire  obtenues  par 
la  calcination  de  calcaires  plus  ou  moins  purs, 
auxquels  on  ajoute  des  marnes  calcaires,  parce 
que,  dans  ce  cas,  il  faut  mélanger  mécanique- 
ment l'argile  au  calcaire.  Ce  mélange  se  fait 
ainsi  d'une  manière  moins  parfaite,  et,  comme 
l'argile  ne  fuse  pas,  il  peuty  en  avoir  des  par- 
ties qui  restent  séparées  et  ne  s'unissent  pas 
à  la  chaux.  Les  chaux  hydrauliques  ainsi  ob- 
tenues conservent  donc  pour  ainsi  dire  une 
marque  do  fabrique ,  suivant  le  calcaire  argi- 
leux dont  on  les  extrait.  La  chaux  hydrau- 
lique est  en  effet  un  produit  bâtard  ,  intermé- 
diaire entre  la  chaux  grasse  et  le  ciment. 
Dans  une  même  exploitation,  on  n'est  pas  cer- 
tain d'obtenir,  et  en  effet  on  n'obtient  gas 
chaque  fois,  la  même  qualité  de  chaux.  Cette 
qualité  varie  avec  la  composition  du  banc 
calcaire.  Les  meilleurs  bunes  seront  Ceux 
qui,  aprè3  cuisson,  contiendront  les  éléments 
chaux,  alumine  et  silice,  dans  les  proportions 
convenables,  et  qui  seront  les  plus  homo- 
gènes. 

L'une  des  meilleures  chaux  hydrauliques  est 
la  chaux  du  Theil.  L'emploi  de  cette  chaux 
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date  de  1832  (v.  le  mot  suïtox.),  Les  carrières 
Lafarge,  d'où  on  l'extrait,  sont  situées  sur 
les  bords  du  Rhône,  Les  couches  exploitées 
ont  50  mètres  d'épaisseur,  et  appartiennent  à 
l'étage  néocomien.  Le  nombre  des  ouvriers 
dépasse  trois  cents.  L'usine,  placée  au  pied 
des  carrières,  près  du  Rhône,  ne  compte  pas 
moins  de  dix-huit  fours,  dont  chacun  peut 
produire  îoo  quintaux  de  chaux  par  jour.  La 
production  annuelle  dépasse  400,000  quintaux. 
En  sortant  du  four,  la  chaux  du  Theil  séjourne 
pendant  une  dizaine  de  jours  dans  des  fosses, 
où  elle  s'éteint  en  absorbant  lentement  de 
l'eau.  Elle  pèse  environ  700  kilogr.  par  mè- 
tre cube,  et  se  vend,  au  Theil,  15  fr.  la  tonne. 
C'est  cette  chaux  qui  sert  exclusivement  aux 
travaux  à  la  mer  :  on  en  emploie  des  quanti- 
tés considérables  au  canal  de  Suez.  Nous  ci- 
terons encore  la  chaux  de  Saint-Quentin  qui 
n'a  contre  elle  que  l'élévation  de  son  prix,  la 
chaux  de  Tournai,  la  chaux  d'Argenteuil,  la 
chaux  de  la  Manceillère,  la  chaux  d'Echoisy. 
On  peut,  on  le  conçoit,  fabriquer  d'excellentes 
chaux  hydrauliques  artificielles.  Deux  raisons 
s'opposent  à  ce  qu'on  arrive  en  pratique  à' la 
perfection  de  cette  fabrication  :  le  prix  de 
la  chaux,  qui  est  très-bas  (22  fr.  environ  le 
mètre  cube  à  Paris),  fait  qu'on  n'a  pas  intérêt 
à  effectuer  d'une  façon  parfaite  les  mélanges 
de  chaux  grasse  et  d'argile ,  pour  faire  des 
économies  sur  les  frais  d'exploitation.  De 
plus,  la  température  de  la  cuisson,  moins  éle- 
vée que  celle  qui  est  nécessaire  à  la  fabrica- 
tion des  chaux  hydrauliques  parfaites,  c'est- 
à-dire  des  ciments,  laisse,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  des  parties  d'argile  isolées.  Pour- 
tant, et  en  considérant  la  chaux  hydraulique 
comme  un  produit  bâtard,  on  en  fabrique  en 
beaucoup  d'endroits  d'excellente.  Citons  seu- 
lement les  chaux  des  buttes  Chaumont,  des 
Moulineaux  (Meudon),  de  Bougival,  très-em- 
ployées  à  Paris. 

Si  l'on  a  intérêt  à  emploj'er  les  chaux  hy- 
drauliques naturelles,  on  a,  au  contraire,  le 
plus  grand  avantage  à  faire  usage  des  ci- 
ments artificiels.  On  a,  en  effet,  affaire  dans  ce 
cas  à  des  produits  plus  perfectionnés,  dont  le 
prix  plus  élevé  permet  de  faire  les  frais  d'un 
mélange  parfait  des  matières  premières,  et 
qui  doivent  aussi  être  exposés  à  une  tempé- 
rature extrêmement  élevée  les  amenant  aune 
sorte  de  vitrification.  On  fabrique  cependant 
des  ciments  naturels.  Avec  ces  produits, 
comme    avec   les   chaux    hydrauliques ,   une 

frande  part  est  laissée  au  hasard.  La  qualité 
u  ciment  suit  les  variétés  de  composition  du 
banc  calcaire  dont  on  l'extrait.  On  en  fabrique 
une  grande  quantité  en  France;  il  est  cepen- 
dant certain  que,  pour  tous  les  ouvrages  d'art 
où  l'emploi  du  ciment  est  nécessaire,  les  in- 
génieurs ne  devraient  faire  usage  que  de  ci- 
ments artificiels  dont  la  fabrication  leur  serait 
connue  et  dont  ils  seraient  sûrs.  On  a  dû  se 
contenter  dans  les  commencements  de  ce  pro- 
duit bâtard  :  il  devrait  maintenant  disparaître 
des  travaux  qui  demandent  des  soins.  C'est 
ce  qui  arrive  petit  à  petit,  maintenant  que  les 
ingénieurs  de  l'Etat,  sans  exclure  i^osiiive- 
înent  les  ciments  naturels  ,  laissent  générale- 
ment aux  entrepreneurs  le  choix  entre  ces 
ciments  et  les  ciments  artificiels.  Si  les  entre- 
preneurs s'arrêtent  à  ces  derniers  produits, 
on  leur  permet  de  composer  leurs  matières 
de  4  parties  de  sable  et  de  1  partie  de  ciment, 
tandis  qu'on  exige  2  parties  de  ciment  natu- 
rel pour  5  de  sable.  Les  prix  des  ciments  ar- 
tificiels et  des  ciments  naturels  doivent  alors, 
pour  que  ces  produits  puissent  entrer  en  con- 
currence, être  dans  le  rapport  de  8  à  5  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  pour  la  plupart  en  ce  moment. 
Mais,  d'un  autre  côté,  les  ciments  soit  natu- 
rels, soit  artificiels,  pour  être  employés  sur 
les  grands  travaux,  doivent  être  acceptés  des 
ingénieurs  de  l'Etat,  dont  les  attributions  for- 
ment en  France  un  de  plus  grands  mono- 
poles, et  certainement  un  des  plus  désastreux 
pour  le  pays.  Cette  acceptation  se  trouve 
en  grande  partie  laissée  a  l'arbitraire  ,  la 
concurrence  n'est  pas  possible ,  et  les  petits 
fabricants  sont  la  plupart  du  temps  trop  heu- 
reux de  travailler  ,  même  à  très-bon  mar- 
ché, pour  les  gros  qui  ont  su  se  faire  recevoir 
et  dont  la  marque  passe  partout.  C'est  ainsi 
qu'en  changeant  de  marque  des  produits  se 
trouvent  employés  sur  des  travaux  où  on  ne 
les  aurait  pas  admis  Sous  leur  nom  véritable. 
En  outre,  on  conçoit  que  les  ciments  soit  na- 
turels, soit  artificiels,  doivent  présenter  de 
grandes  variétés  de  qualités  :  pourtant  ils  se 
trouvent  ainsi  partagés  en  deux  classes  seu- 
lement; il  est  certain  alors  que  le  fabricant 
de  ciments  artificiels,  par  exemple,  n'a  pas 
intérêt  à  produire  la  meilleure  qualité.  Ses 
efforts  doivent  tendre  seulement  à  obtenir  un 
ciment  qui  reste  classé  parmi  les  ciments  ar- 
tificiels ou  Portland,  comme  on  les  appelle 
encore.  S'il  peut,  en  se  maintenant  ainsi  à  la 
limita,  diminuer  son  prix  de  revient,  et  ven- 
dre par  suite  moins  cher  à  l'entrepreneur, 
celui-ci  a  intérêt  à  lui  acheter  son  ciment, 
puisqu'on  no  le  forcera  pas  à  en  mettre  dans 
ses  mortiers  une  plus  grande  quantité  que  s'il 
employait  un  produit  supérieur.  N'insistons 
pas;  il  y  aurait  trop  à  dire.  Les  monopoles 
ont  produit  bien  d'autres  maux.  Si  le  corps 
des  ingénieurs  de  l'Etat,  sans  le  vouloir,  et 
seulement  parce  qu'il  est  monopole,  arrête 
l'essor  de  la  fabrication  des  ciments,  qui  doit 
beaucoup  cependant  à  un  grand  nombre  de 
ses  membres,  après  avoir  été  fondée  par  un 
de  ses  plus  illustres  représentants,  Vicat, 
c'est  là  un  des  moindres  reproches  que  le 
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pays  ait  k  lui  faire.  Notons  en  passant  que  ce 
monopole  sera  certes  détruit  un  des  derniers, 
Outre  que  l'intelligence,  la  science,  l'honnê- 
teté de  la  majorité  des  membres  du  corps 
des  ingénieurs  ne  laissent  voir  au  public  que 
les  résultats  brillants,  et  jettent  l'ombre  sur 
les  mauvais  côtés  du  monopole,  les  questions 
techniques  à  aborder  ici  échappentàla  presse 
et  à  la  discussion  publique.  Parmi  les  intéres- 
sés, c'est-à-dire  les  Français,  les  contribua- 
bles, ceux-là  seuls  qui  pourraient  entrepren- 
dre cette  discussion,  ingénieurs  civils,  ar- 
chitectes, entrepreneurs,  sont,  par  le  conseil 
des  ponts  et  chaussées,  le  conseil  des  bâti- 
ments civils,  le  conseil  d'Etat  même,  qui  est 
Eourtantleur  meilleur  recours,  etc.,  etc.,  sous 
i  dépendance  de  ceux  qu'Us  devraient  atta- 
quer. D'ailleurs,  que  pourraient  des  efforts 
isolés  contre  un  corps  fortement  constitué, 
uni,  protégé  par  le  mérite  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  membres,  par  l'ignorance  publique , 
Car  une  sorte  d'orgueil  national,  qui  se  figure, 
ien  à  tort,  qu'on  nous  en  envie  l'organisa- 
tion dans  les  autres  pays  ;  enfin  par  l'autorité 
qu'a  en  France  tout  corps  de  fonctionnaires? 
Comme  si  tout  devait  se  trouver  réuni  pour 
lui  assurer  une  longue  durée,  ce  monopole, 
qui  devrait  être  détesté  de  tous  les  esprits  li- 
béraux, se  trouve  souventdéfenduparceux-là 
mêmes  qui  en  attaquent  le  plus  les  effets. . 
Fondé  par  la  Convention  nationale ,  en  un 
moment  où  les  ingénieurs  et  les  officiers 
avaient  émigré,  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices au  pays;  aujourd'hui  encore,  il  profite 
de  ses  glorieux  antécédents.  Son  origine  ré- 
publicaine, dont  elle  se  souvient  encore,  vaut 
souvent  à  l'école  d'où  sort  ce  monopole 
l'honneur  d'être  attaquée  par  certain  parti  ;  et 
pourtant  bien  à  tort,  car,  une  fois  hors  de  l'é- 
cole, l'ingénieur  n'est  plus  qu'un  fonctionnaire 
et  a  sa  place  entre  le  préfet  et  l'évèque  ;  elle 
lui  procure  aussi  par  suite,  d'autre  part, 
des  défenses  trop  partiales  et  trop  généreu- 
ses, puisqu'elles  sont  faites  aux  dépens  du 
bien  public.  C'est  surtout  dans  les  questions 
spéciales  que  les  erreurs  commises  de  parti 
pris,  je  veux  dire  en  partant  d'un  principe 
invariable  étranger  à  la  question,  c'est  là  sur- 
tout que  ces  erreurs  deviennent  énormes, 
puisque,  faute  d'éléments  suffisants,  on  n'en 
peut  connaître  la  portée.  Mais  terminons  cette 
digression  :  le  Grand  Dictionnaire  aura  à  re- 
venir sur  ce  sujet. 

Les  ciments  naturels  sont  fabriqués,  en 
France,  pour  la  plus  grande  partie  en  Bour- 
gogne. Ce  sont  les  ciments  de  Pouilly,  gise- 
ment découvert  en  1825  par  M.  Lacordaire; 
de  Vassy,  exploités  par  M.  Gariel  vers  1830. 
A  côté  de  ces  deux  exploitations  sont  venues 
s'en  établir  d'autres  qui  ont  conservé  les 
mêmes  noms.  Citons  pourtant  encore  les  ci- 
ments d'Auxerre  et  de  Nevers,  qui  ont  des 
marqués  spéciales.  Tous  ces  ciments  sont  sou- 
vent désignés  sous  le  nom  générique  de  ci- 
ments de  Bourgogne.  On  trouve  aussi  d'im- 
portantes fabrications  de  ciments  naturels 
flans  le  midi  de  la  France.  Nous  devons  noter 
les  ciments  de  Grenoble,  parmi  lesquels  le  ci- 
ment dit  de  la  Porte  de  France,  le  ciment 
d'Uriage,  etc. 

On  peut  prendre  comme  type  l'exploitation 
de  Vassy.  On  y  emploie  près  de  500  ouvriers, 
qui  produisent  23,000  tonnes  de  ciment  par 
année.  On  calcine  le  ciment  dans  des  fours  à 
chaux  ordinaires,  on  le  pulvérise  sous  des 
meules  verticales,  on  le  tamise  dans  un  blu- 
toir et  on  l'expédie  dans  des  barriques  en  bois. 
Ce  ciment  pèse  de  800  à  900  kilogr.  le  mètre 
cube;  sa  prise  est  très-prompte.  L  influence  de 
la  température  fait  du  reste  beaucoup  varier 
ce  temps  de  prise.  En  hiver,  la  prise  est  moins 
prompte  qu'en  été. 

Les  ciments  artificiels  présentent,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  sérieux  avantages,  et 
leur  production  se  généralise.  On  peut  pren- 
dre pour  type  le  ciment  anglais  de  Portland. 
En  1824,  un  maçon  du  nom  de  Leeds  prit  un 
brevet  pour  la  fabrication  d'un  ciment  qu'il 
appela  ciment  de  Portland,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  la  pierre  grise  de  Portland 
employée  à  Londres.  On  le  fabrique  par  la 
calcination  d'un  mélange  artificiel  d'argile  et 
de  craie.  Il  est  gris  verdâtre,  et  pèse  de  l  j200 
à  1,400  kilogr.  le  mètre  cube.  Sa  prise  est 
lente,  ce  qui  permet  de  l'employer  sans  ou- 
vriers spéciaux  :  il  se  contracte  de  30  pour  100. 
II  est  moins  hygrométrique  que  les  autres 
ciments  ;  par  suite,  il  se  conserve  plus  facile- 
ment et  supporte  mieux  les  transports.  Ces 
transports  se  font  souvent  dans  des  sacs,  par 
25  ou  50  litres.  Il  présente  une  résistance  de 
30  à  50  kilogr.,  suivant  la  durée  d'immersion, 
à  l'arrachement;  de  375  kilogr,  k  la  compres- 
sion par  centimètre  carré. 

La  fabrication  du  ciment  de  Portland  a  com- 
mencé en  Angleterre  sur  les  bords  de  la  Med- 
way. C'est  la  boue  argileuse  du  lit  de  cette 
petite  rivière  qu'en  mélange  avec  le  calcaire. 
On  n'a  pas  tardé  à  déserter  ces  premiers  éta- 
blissements, où  les  frets  étaient  difficiles  et  où 
par  suite  les  transports  et  la  houille  coûtaient 
plus  cher,  pour  les  bords  de  là  Tamise.  C'est 
là,  de  Greenwich,  pour  ainsi  dire  un  des  fau- 
bourgs de  Londres,  à  Gravesend,  à  portée  de 
la  grande  ville  entrepôt  du  monde ,  par  suite 
avec  toute  facilité  pour  les  transits ,  que  , 
dans  de  nombreuses  usines,  se  fabrique  main- 
tenant le  ciment  de  Portland.  Il  est  fort  pro- 
bable que  les  boues  de  la  Tamise,  au  moins 
en  certains  endroits,  conviendraient  à  la  fa- 
brication des  ciments.  Mais  il  faudrait  varier 
les  dosages,  et  les  Anglais,  ennemis  deapro- 
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cédés  de  laboratoire,  préférant  toujours  suivre^ 
une, routine  établie  de  père  en  fils,  quand  cette 
routine  est  bonne,  vont  encore  maintenant 
chercher  les  boues  do  la  Medway  et  les  trans- 
portent h  leurs  usines.  Ajoutons,  pour  être 
exact,  qu'il  subsiste  encore  quelques  établisse- 
ments sur  la  Medway,  mais  ils  sont  peu  im- 
portants. 

Nous  prendrons,  comme  exemple,  l'exploi- 
tation de  MM.  White  frères,  la  plus  impor- 
tante des  usines  à  ciment  anglaises,  située  à 
Swanseombe,  près  de  Greenhithe,  sur  la  Ta- 
mise. MM.  White  frères  y  emploient  700  ou- 
vriers, qui  produisent  30,000  tonnes  par  an. 
Pour  fabriquer  le  ciment,  on  mélange  2  vo- 
lumes de  craie  avec  l  volume  de  boue  :  ce 
mélange  se  fait  d'une  façon  parfaite  dans  une 
fosse  circulaire ,  au  moyen  d'agitateurs  spé- 
ciaux mus  par  un  manège  que  des  chevaux 
mettent  en  mouvement.  L'addition  d'eau  est 
telle  que,  par  des  rigoles ,  le  mélange  se  rend 
dans  de  grandes  fosses  en  maçonnerie  où  il 
séjourne  plusieurs  mois  :  un  système  d'écluses 
permet,  aux  moments  convenables,  après  que 
le  dépôt  des  matières  solides  les  plus  denses 
s'est  fait,  de  faire  écouler  l'eau  :  l'évaporation 
continue  la  dessiccation  ,  qu'on  achève  en 
transportant  le  mélange,  qui  a  alors  la  consis- 
tance de  la  terre  glaise ,  sur  des  aires  chauf- 
fées et  abritées  ;  on  Ciilcine  ensuite  dans 
d'immenses  fours  à  feu  continu ,  où  la  tempé- 
rature est  assez  élevée  pour  vitrifier  le  ci- 
ment produit.  Enfin  on  réduit  le  ciment  en 
poudre,  on  le  blute  et  on  le  met  en  sacs  ou  en 
tonneaux.  On  fabrique,  en  Angleterre,  diver- 
ses qualités  de  ciment  Portland  ,  c'est-à-dire 
des  ciments  plus  ou  moins  pesants.  Les  An- 
glais sont  certainement  en  possession  d'une 
labrication  sùre.et  intelligente  des  ciments. 
Ils  n'ont  aucun  'droit  à  payer  à  l'entrée  en 
France,  et  il  est  certain  que,  sans  les  consi- 
dérations énoncées  plus  haut,  ils  envahiraient 
le  marché  français  si  ce  marché  était  libre, 
c'est-à-dire  si  les  consommateurs  avaient  in- 
térêt à  prendre  la  marchandise  de  la  meilleure 
qualité.  Il  est  vrai  qu'alors  on  fabriquerait  en 
France  d'aussi  bon  ciment  qu'en  Angleterre. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  que  tout  consistait  à 
faire  un  mélange  parfait  clés  corps,  carbonate 
de  chaux,  alumine  et  silice,  et  de  le  chauffer 
jusqu'à  la  vitrification.  Les  Anglais  sont  en 
possession  d'un  moyen  de  mélange  qui  leur 
réussit  parfaitement.  U  est  certain  que ,  dans 
leur  procédé,  les  substances  les  moins  denses 
sont  entraînées  par  l'eau;  c'est  probablement 
ce  qu'il  faut  dans  leur  cas,  puisque  le  résultat 
est  bon.  Mais  il  est  utile  de  signaler  ce  fait, 
pour  qu'on  ne  croie-pas  que  cette  manière  d'o- 
pérer doive  convenir  à  tons  les  cas. 

Elle  a  cependant  réussi  encore  à  Boulogne- 
sur-Mer,  ou  MM.  Demarle  et  Lonquety  fabri- 
quent des  ciments  auxquels  on  a  conservé  le 
nom  de  Portland,  pour  bien  indiquer  que  le 
résultat  est  le  même  que  celui  obtenu  par  les 
Anglais.  Leur  manière  d'opérer  est  tout  à 
fait  la  même  :  à  cause  des  variations  de 
composition  de  leur  argile,  argile  bitumineuse 
qu'ils  vont  chercher  à  Neufchàtel,  près  de 
Boulogne  ,  et  peut-être  parce  que  le  procédé 
de  mélange  convient  moins  bien  à  l'argile  do 
Boulogne  qu'aux  boues  de  la  Medway,  comme 
nous  1  expliquions  plus  haut,  leur  exploitation 
est  un  peu  plus  difficile;  ils  sont  forcés  de  re- 
courir plus  souvent  à  l'analyse.  Toutefois,  les 
résultats  sont  excellents ,  et  cette  importante 
•exploitation  peut  rivaliser  avec  celles  de  l'An- 
gleterre. 

Les  ciments  lourds  duvbassin  de  Paris,  aux- 
quels on  donne  aussi  les  noms  de  ciments 
Portland  ou  façon  Portland  ,  et  qui ,  dans  les 
cahiers  des  charges  des  divers  travaux,  sont 
rangés  dans  cette  classe,  doivent,  d'une  façon 
générale,  être  considérés  comme  un  peu  au- 
dessous  des  précédents.  Les  usines  sont  situées 
à  Charonne,  aux  buttes  Chaumont,  puis  dans 
les  environs  de  Paris.  Malgré  l'élévation  du 
prix  d'entrée  des  houilles  et  de  la  main-d'œu- 
vre, on  a  intérêt  à  fabriquer  à  l'intérieur  de 
Paris,  pour  la  consommation  de  Paris  même; 
car  les  ciments,  comme  les  chaux,  payent 
Il  francs  par  tonne  de  droits  d'entrée.  Dans 
les  usines  de  Paris,  les  procédés  de  cuisson 
sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre;  mais  le 
mélange  se  fait  plus  simplement.  Il  a  lieu  à 
see,  soit  qu'on  se  contente  de  casser  les  pro- 
duits a  cuire  en  très-petits  morceaux  comme 
le  caillou  pour  macadam,  soit  qu'on  effectue 
le  mélange  avec  la  marne  k  létat  boueux, 
puis  que,  par  un  mode  de  compression  quel- 
conque, on  forme  des  briquettes  propres  à  être 
cuites  dans  le  four. 

Ces  ciments  se  vendent  moins  cher  que  les, 
portlands  anglais  ou  de  Boulogne.  On  ne  peut 
guère  donner  de  prix  exacte.  Si  le  marché 
était  libre,  les  cours' varieraient  pour  les  ci- 
ments comme  pour  tout  autre  produit ,  les. 
blés,  par  exemple.  Dans  l'état  actuel,  l'échelle 
des  bénéfices  n'est  pas  la  même  pour  tous  les. 
fabricants.  Chacun  tient  son  prix  :  en  géuêral, 
celui  qui  fabrique  le  mieux  dépense  le  plus.j 
il  vend  le  plus  cher,  et  pourtant  son  bénéfice 
est  moindre.  La  concurrence  l'oblige  à  baisser. 
son  prix  autant  qu'il  peut,  en  réduisant  par 
là  son  bénéfice.  Les  ciments  varient  aussi  dfl 
prix  avec  l'importanco  de  la  livraison.  On  peu! 
dire  en  moyenne,  en  supposant  des  circon- 
stances telles  que  les  portlands  anglais  ou  d» 
Boulogne  se  vendent  en  gare  à  Paris  60  francs 
la  tonne,  ce  qui  arrive,  que  les  ciments  du 
bassin  de  Paris  vaudront,  pour  le  même  ache- 
teur, environ  64  franes,etceux  de  Bourgogne 
iS  francs  la  tonne.  Tous  ces  prix,  répétons-le, 
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o'ont  rien  d'absolu  j  mais  il  est  utile  de  les 
connaître  pour  se  rendre  compte  de  la  situation 
de  l'industrie  des  ciments. 

On  fabrique  aussi  des  ciments  Portland  en 
Autriche,  dans  le  Tyrol  ;  à  Stcttîn,  à  Berlin,  à 
Bonn,  k  Hambourg,  à  Rostock.  On  peut, 
comme  nous  l'avons  vu,  en  fabriquer  pour 
ainsi  dire  partout.  Nous  n'avons  pu  parler  des 
innombrables  particularités  qui  se  présentent 
dans  la  fabrication  des  chaux  et  des  ciments  : 
production  de  chaux  limites,  influence  de  la 
présence  de-silicates  magnésiens,  etc.,  etc.  Ce 
sont  des  questions,  ou  par  trop  spéciales,  ou 
pas  encore  assez  étudiées  pour  qu'elles  aient 
place  dans  une  œuvre  comme  le  Grand  Dic- 
tionnaire. Nous  avons  aussi  omis  à  dessein  des 
détails  pratiques,  tels,  par  exemple,  que  l'es- 
sai des  ciments  par  l'aiguille,  nous  contentant 
'l'indiquer  à  ceux  que  ces  questions  intéres- 
sent 1  admirable  ouvrage  que  Vicat  a  publié 
sous  le  titre  :  Traité  pratique  et  théorique  de 
la. composition  des  mortiers  et  des  ciments. 

Les  usages  de  la  chaux  sont  nombreux. 
Citons  son  emploi  en  agriculture  (ehaulage 
des  terres)  et  dans  la  fabrication  du  sucre. 
Laprincipale  application  des Cftaua  et  ciments , 
•  la  fabrication  des  tnorUers,  a  été  étudiée  suf- 
fisamment dans  le  courant  de  eet  article  pour 
que  nous  n'ayons  plus  à  y  revenir.  Ajoutons 
cependant  que,  en  dehors  des  constructions  or- 
dinaires, les  ciments  servent  à  établir  des  or- 
nements de  toutes  sortes ,  statues ,  grottes 
émaillées  de  stalactites,  etc.  Parmi  ces  grottes 
réellement  merveilleuses,  on  peut  citer  celles 
des  buttes  Chaumont,  du  parc  Monceaux  ,  du 
grand  aquarium  de  l'Exposition  universelle  de 
1867,  etc. 

Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  l'emploi  des 
ciments  n'est  pas  encore  arrivé  a  son  apogée. 
Les  applications  en  sont  infinies,  et,  de  ce 
côté,  nous  sommes  loin  en  France  de  la  per- 
fection des  Anglais.  A  Londres,  on  manie  le 
ciment  comme  a  Paris  on  manie  le  plâtre. 

CHAUX  (le) ,  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  Franche-Comté,  dont  le  lieu  principal 
était  Sainte-Marie-en-Chaux,  compris  aujour- 
d'hui dans  l'arrond.  de  Lure ,  département  de 
la  Haute-Saône. 

CHAUX  (Pierre),  homme  politique  français, 
né  à  Nantes  en  1755,  mort  en  1817.  Capitaine 
de  la  garde  nationale  de  Nantes,  il  combattit 
bravement  dans  le  bataillon  Meuris,  à  la  dé- 
fense héroïque  de  Niort,  11  Ht  ensuite  partie 
du  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  devint 
un  des  exécuteurs  des  ordres  sanguinaires  de 
Carrier,  concourut  a  l'organisation  de  la  com- 
pagnie Maral,  et  facilita  ainsi  les  violences, 
les  noyades  et  les  exécutions.  Traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  en  vendé- 
miaire an  111,  il  fut  cependant  acquitté,  lia 
fttblié  quelques  écrits  assez  curieux  pour 
histoire  de  Nantes  dans  ces  terribles  jour- 
nées. 

CHAUX-DE-FONDS  (la),  ville  de  Suisse, 
canton  et  à  14  kiloin.  N.-O.  de  Neufchàtei,  au 
fond  d'une  vallée  du  Jura  qui  porte  le  même 
nom;  16,000  hab.,  dont  la  majeure  partie  suit 
le  culte  réformé.  Le  nombre  des  catholiques 
n'est  que  de  1,500.  C'est,  avec  le  Locle,  le 
principal  centre  de  la  fabrication  d'horlogerie 
ou  canton  de  Neufchàtei.  On  y  fabrique  an- 
nuellement près  de  500,000  montres  et  un 
grand  nombre  de  pendules  complètes.  En 
outre,  la  population  des  montagnes  et  des  ' 
vallées  voisines  fabrique  tous  les  ans  près  de 
900,000  mouvements  tIb  montres,  qui  repré- 
sentent une  valeur  d'environ  40  millions  de 
francs.  Ce  travail  se  divise  à  l'infini,  car  une 
montre  a  répétition,  avant  d'être  livrée  au 
commerce,  passe  généralement  par  les  mains 
de  plus  de  cent  ouvriers.  Chaque  ouvrier,  qui 
gagne  de  2  fr.  50  à  10  fr.  par  jour,  travaille 
chez  lui  et  fait  toujours  la  même  pièce.  Sou- 
vent même  cette  pièce  exige  le  concours  de 
plusieurs  ouvriers.  Les  produits  de  l'horloge- 
rie delà  Chaux-de-Fonds  ont  dignement  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  ety ont  ob- 
tenu des  récompenses  méritées.  La  bijouterie, 
l'orfèvrerie,  la  fabrication  des  dentelles  occu- 
pent aussi  un  grand  nombre  de  bras  dans  ce 
beau  pays.  Cette  ville,  qui  n'était,  au  commen- 
cement du  xvc  siècle,  qu'un  rendez-vous  de 
chasse  des  seigneurs  de  Vallengin, arriva  rapi- 
dement à  un  assez  haut  degré  de  prospérité, 
grâce  à  l'activité  et  à  l'industrie  de  ses  habi- 
tants. En  1704,  un  terrible  incendie  détruisit 
presque  entièrement  la  ville,  qui  a  été  recon- 
struite depuis.  Propre  et  bien  bâtie,  elle  ren- 
ferme de  belles  maisons,  un  casino,  des  écoles 
primaires  et  secondaires,  un  institut  pour  les 
jeunes  filles  pauvres,  une  maison  d'asile  pour 
les  orphelins,  un  hôpital,  un  théâtre,  etc.  En 
1831 ,  les  habitants  de  la  Chaux-de-Fonds 
et  des  vallées  voisines-  prirent  les  armes  et 
se  préparèrent  k  combattre  pour  l'indépen- 
dance du  canton  ;  mais  cette  tentative  n'eut 
pas  un  résultat  heureux,  car  la  ville  fut  occu- 
pée militairement,  et  sa  population  désarmée. 
Patrie  de  Léopold  Robert ,  le  peintre  des 
Pécheurs  et  des  Moissonneurs  ;  de  Droz,  in- 
venteur des  automates;  des  frères  Gey- 
ser, etc. 

La  vallée  de  la  Chaux-dc-Fonds,  dans  la 
chaîne  du  Jura,  à  J2  kilom.  N.-O.  de  Neuf- 
chàtei, s'étend  sur  une  longueur  de  8  kilom., 
et  est  située  à  1,000  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Elle  est  trop  élevée  pour  qu'on 
puisse  y  cultiver  les  arbres  fruitiers  ;  on  n'y 
voit  que  des  sapins  sur  les  hauteurs,  des  pâ- 
turages et  quelques  champs  d'orge,  d'avoine 
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et  de  légumes.  A  l'E.  de  la  ville,  jaillit  une 
magnifique  source  qui,  dès  sa  naissance, 
forme  un  ruisseau  et  porte  le  nom  de  Bonde 
Noire.  Ce  ruisseau,  dont  les  bords  offrent  des 
sites  pittoresques,  va  se  perdre  dans  les  ro- 
chers après  avoir  fait  tourner  deux  moulins. 

CHAVAGNAC  (Maurice  de),  d'une  ancienne 
famille  de  l'Auvergne,  qui  se  distingua  par  son 
courage,  sous  Charles  VIII  et  sous  Louis  XII. 
Il  fit  les  campagnes  d'Italie,  fut  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Naples,  et  s'y  défendit 
vigoureusement  contre  Gonzalve  de  Cordoue. 
Ce  fut  à  ce  siège  que  Pierre  de  Navarre  mit 
pour  la  première  Ibis  en  usage  les  mines, 
qu'il  venait  d'inventer.  Elles  tirent  un  effet  si 
prodigieux,  qu'elles  enlevèrent  tous  les  bou- 
levards qui  couvraient  la  garnison.  Après  une 
résistance  héroïque  de  ses  défenseurs ,  la 
place  fut  emportée  d'assaut.  Maurice  de  Cha- 
vagnac  ne  voulut  pas  se  rendre,  et  périt  les 
armes  à  la  main. 

CHAVAGNAC  (Christophe,  marquis  de),  sei- 
gneur du  Bousquet  du  Biers,  qui  fut,  au  xvie  siè- 
cle, gouverneur  et  lieutenant  du  roi  dans  la 
basse  Auvergne  et  le  haut  Gévaudan.  Il  com- 
mandaità  Issoireen  Ifiûeet  en  1569.  Ayant  em- 
brassé le  parti  des  calvinistes,  il  aida  le  ca- 
pitaine Merle  à  s'emparer  d'Issoire,  dont  le 
commandement  lui  fut  donné,  se  concilia  l'es- 
time et  la  confiance  des  habitants  de  cette 
place,  et  les  détermina  facilement  à  résister 
au  duc  d'Alençon  (Henri  III).  La  ville  fut  in- 
vestie ;  plusieurs  assauts  furent  donnés  et  re- 
pousses; enfin,  après  une  résistance  de  vingt 
et  un  jours,  Issoire  se  rendit,  le  12  juillet  1577, 
et  fut  pillée  et  livrée  aux  flammes.  Chava- 
gnac  Continua  de  suivre  le  parti  de  Henri  IV. 

CHAVAGNAC  (Gaspard,  comte  eu),  général 
français,  né  à  Bresle  (Auvergne)  en  1624.  Il 
servit  successivement  en  France,  en  Espagne 
et  en  Autriche,  et  devint  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Varsovie.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires (Besançon,  1699,  2  vol.)  qui  vont  de 
1042  à  1679,  et  où  il  a  relaté  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  considérable  pendant  ces  trente-sept 
années. 

CHAVAILLE  (Jacques  de),  lieutenant  géné- 
ral d'Uzerehe,  Il  a  publié  des  Observations 
morales  et  politiques  en  forme  de  maximes  sur 
les  vies  des  hommes  illustres  (Paris,  1648, 
3  vol.  in-12),  qui,  dans  leur  nouveauté,  le 
firent  comparer  à  Pluinrquc.  Bien  qu'oublié 
aujourd'hui,  l'ouvrage  de  Chavaille  est  loin 
d'être  dépourvu  de  toute  valeur. 

chavancelle  s.  f.  (cha-van-sè-le).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  bolet  de  Sologne. 

CHAV ANGES,  bourg  de  France  (Aube), 
cb.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  d'Ar- 
cis;  pop.  aggl.  850  hab.  —  pop.  tôt.  994  hab. 
Fabriques  de  cotonnades;  commerce  de  vo- 
lailles. L'église  a  conservé  un  portail  du 
xn*  siècle  et  de  nombreux  vitraux  du  xvic. 

CHAVANNES  (Alexandre-César  de),  théo- 
logien suisse,  né  en  1723,  mort  en  1800.  Il  ap- 
partenait à  la  religion  réformée,  et  a  publié, 
entre  autres  ouvrages  :  Essai  sur  l'éducation 
intellectuelle  (  1789  ) ,  et  Anthropologie  ou 
Science  générale  de  l'homme  (1790). 

CHAVANNES  (Jean-Baptiste),  mulâtre  de 
Saint-Domingue,  l'un  des  premiers  martyrs  de 
la  cause  de  1  abolition  de  l'esclavage,  né  à  la 
Grande-Rivière  du  Nord  en  1749,  mort  en 
1791.  II  fit  la  campagne  d'Amérique,  sous  le 
comte  d'Estaings,  et  se  distingua  au  siège  de 
Savannah.  De  retour  à  Saint-Domingue,  il 
eut  l'honneur  d'être  impliqué  dans  le  procès 
du  mulâtre  Laeombe,  assassiné  par  l'oligar- 
chie coloniale.  Quand  Vincent  O^é,  parti  de 
Paris,  débarqua  au  Cap,  avec  la  ferme  réso- 
lution de  faire  promulguer  à  Saint-Domingue 
les  lois  décrétées  par  la  Constituante  en  fa- 
veur des  hommes  de  couleur,  il  crut  devoir 
avant  tout  s'entendre  avec  Chavannes,  qui 
était  son  ami.  Celui-ci,  encore  sous  l'impres- 
sion des  horribles  traitements  qu'on  venait  de 
faire  éprouver  à  ses  frères  de  race,  voulait 
qu'on  appelât  tout  d'abord  les  esclaves  il  la 
révolte  ;  mais  Ogé  rejeta  cet  avis.  Le  27  jan- 
vier 1791,  Chavannes,  menacé  d'être  arrêté, 
poussa  les  hommes  de  couleur  à  réclamer  par 
les  armes  la  prompte  exécution  des  décrets  de 
la  métropole.  Sa  tête  fut  aussitôt  mise  à  prix. 
A  la  suite  de  deux  combats  sanglants,  le  bon 
droit  succomba  sous  la  force,  et  Chavannes 
fut  forcé  de  se  réfugier  clans  la  partie  espa- 
gnole de  Saint-Domingue,  où,  au  mépris  des 
traités,  il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  lu  tour 
de  SantOrDomingo.  Livré  aux  autorités  fran- 
çaises, il  fut  reconduit  au  Cap  chargé  de 
chaînes.  Mis  à  la  torture,  il  en  supporta  les 
souffrances  avec  une  invincible  fermeté.  Il 
fut  condamné  parle  conseil  supérieur  du  Cap, 
sans  avoir  été  défendu,  au  supplice  de  la 
roue,  et  expira  sans  exhaler  une  plainte. 

CHAVANNES-SUB-SURAN,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Ain),  arrond,  et  à  18  kilom. 
N.-E.  de  Bourg,  sur  le  Suran;  1,049  hab.  Au- 
trefois place  forte. 

CHAVANON  ou  CHAVANOUX,  rivière  de 
France,  prend  sa  source  dans  le  département 
de  la  Creuse,  arrond.  d'Atibusson,.  au  S.  du 
Crocq,  sert  de  limite  Cintre  les  départements 
de  la  Creuse  et  du  Puy-de-Dôme,  puis  entre 
ceux  de  la  Corrèze  „et  du  Puy-du-Uôme,  re- 
çoit plusieurs  petits  affluents  et  tombe  dans  la 
Dordogne,  à  6  .kilom.  E.  de  Boit,  après  un 
cours  de  52  kilom. 
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CHAVANON  (Saint-Pierre  de),  fondateur 
et  premier  religieux  de  Pébrac,  né  k  Lau- 
geac  en  1007.  Il  fut  archiprétre  de  cette  ville, 
abbé  du  monastère  de  Chases,  s'adonna  à 
la  prédication ,  puis  se  retira ,  en  1062,  à  Pé- 
brac, où  il  mourut  vers  1080.  Dom  Etienne, 
religieux  de  Pébrac,  a  écrit  sa  vie  vers  l'an 
1120. 

CHAVANT  s.  m.  (eha-van  —  ancienne 
forme  du  mot  chat-huanl).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  hulotte. 

CHAVANTES,  une  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  belliqueuses  peuplades  sauvages  du 
Brésil.  Elle  occupait  autrefois  ta  parlie  nord 
de  la  province  de  Goyas,  et  a  donné  son 
nom  k  une  rivière  qui  se  jette  dans  l'Ara - 
guaya,  par  la  rive  gauche,  a  la  pointe  sep- 
tentrionale de  l'Ile  de  Bananal.  Les  conqué- 
rants appelèrent  ces  sauvages  Canaeiros ,  à 
cause  de  leur  grande  dextérité  à  diriger  des 
canots.  Dans  les  combats,  ils  se  servaient,  in- 
dépendamment de  leurs  armes  ordinaires,  de 
lances  de  bois  dur  de  6  m.  de  longueur.  La 
détonation  des  aimes  à  feu  ne  les  épouvan- 
tait pas  ;  ils  en  volaient  même  lorsqu  ils  pou- 
vaient et  s'en  servaient  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Dégénérés  de  leur  ancienne  valeur 
guerrière  depuis  la  conquête,  ils  se  tiennent 
plus  à  l'écart  dans  leurs  forêts  ;  mais  ils  n'ont 
en  rien  modifié  leurs  moeurs  et  leurs  instincts 
de  férocité. 

CHAVAR1A  s.  m.  (cha-va-ria).  Ornith.  Es- 
pèce du  genre  kamichi. 

■ —  Encycl.  Le  chavaria,  appelé  aussi  chavna 
ou  chaîa,  est  un  oiseau  trapu,  de  la  taille  d'un 
coq  ordinaire;  tout  son  plumage  est  d'une 
couleur  plombée  noirâtre,  avec  une  tache 
blanche  au  fouet  de  l'aite  et  une  autre  sur  la 
base  de  quelques-unes  des  grandes  pennes 
alaires.  Il  a  la  tête  petite,  sans  corne  sur  le 
vertex,  l'iris  brun,  une  large  membrane  ou 
excroissance  charnue  d'un  rouge  vif  autour 
du  bec,  l'occiput  orné  d'une  huppe  de  longues 
plumes  susceptibles  de  se  relever,  les  ailes 
armées  de  forts  éperons,  qui  sont  pour  lui  des 
armes  défensives,  les  jambes  grosses  et  très- 
élevées,le's  pieds  dépourvus  de  membranes 
et  terminés  par  des  doigts  très-allongés.  Cet 
oiseau  habite  les  contrées  chaudes  de  l'Ame-. 
rique  du  Sud;  il  est  surtout  commun  au  Pa- 
raguay et  dans  une  grande  partie  du  Brésil. 
Il  se  tient  dans  les  lieux  éloignés  des  habita- 
tions, et  fait  sa  nourriture  principale  des 
herbes  aquatiques.  Néanmoins,  il  est  d'un  na- 
turel sociable  et  s'apprivoise  facilement.  Dans 
quelques  localités,  on  l'élève  en  domesticité 
et  on  le  met  dans  les  basses-cours,  où  il  pro- 
tège les  poules,  les  oies  et  autres  volatiles, 
et  les  défend  contre  les  oiseaux  de  proie.  Il 
est  très-ardent,  très-courageux  et  ne  craint 
pas  de  se  mesurer  avec  ces  rapaces,  auxquels, 
il  livre  des  combats  presque  continuels.  V,  ka- 
michi. 

CHAVARIGTE  g.  m.  (cha-va-rîgh-te).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  mahométane  qui 
nie  l'infaillibilité  et  la  mission  divine  de  tous 
les  prophètes,  y  compris  Mahomet. 

CHAVASSON  s.  m.  (cha-va-soti).  Iehthyol, 
Nom  donné,  à  Lyon  et  dans  les  environs,  au 
petit  poisson  d'eau  douce  connu  sous  les  dif- 
férents noms  de  crbvannk,  muumeh,  vilain- 
meunier. 

CHAVATTE  s.  f.  (cha-va-tc).  Forme  an- 
cienne du  mot  savattb. 

CHAVAYER  s.  m.  (cha-va-ièr).  Bot.  Syn. 

d'OLDENLANDIE  OMRELLÉE. 

—  Chim.  Racine  tinctoriale  de  l'oldenlandie 
©mbellée  ou  chavayer.  \ 

—  Encycl.   Chim.  L'oldenlandie   oinbelléc,    \ 
qui  appartient  à  la  même  famille  que  la  ga- 
rance,   croît    naturellement   dans    plusieurs   J 
contrées  de  l'Inde;  on  la  cultive  surtout  sur  j 
la  côte  de  Coromandel,  et  elle  est,  pour  les   j 
Indiens,  ce  que  la  garance   est  pour  nous,   | 
c'est-à-dire  la  substance  tinctoriale  rouge  par 
excellence.  C'est  avec  sa   racine  qu'ils  fa- 
briquent les   beaux  rouges  dits  des  Inde» , 
et  toutes  les  autres  couleurs  semblables  k 
celles  qu'on  produit  en  Europe  avec  la  ga- 
rance. 

Les  propriétés  tinctoriales  du  chavayer  sont 
dues,  d'après  Robiquet,  à  l'alizarine,  dont  il 
contient  trois  fois  moins  que  la  racine  de  ga- 
rance. M.  Gonfreville  fils,  de  Déville,  près  de 
Rouen,  a  rapporté,  en  1830,  les  procédés  des 
Indiens  pour  la  teinture  au  moyen  du  cha- 
vayer, et  c'est  lui  qui  nous  a  appris  que  le 
rouge  brun  de  Paliacerte,  généralement  em- 
ployé pour  les  pagnes  et  les  châles  ou  toiles 
peintes,  le  rouge  enfumé  de  Madras  pour  les 
mouchoirs,  le  rouge  vif  de  Maduré  pour  les 
turbans,  le  violet  de  Nerpely,  le  noir  d'Oul- 
garet  sont  obtenus  avec  cette  racine. 

Le  chavayer  diffère  complètement,  par  son 
apparence  extérieure,  de  l'alizari  ;  il  n  est  pas 
coloré  en  rouge  et  est  beaucoup  plus  fin.  Ce 
qui  le  caractérise  essentiellement,  c'est  qu'il 
donne  de  très-belles  couleurs  au  coton,  seu- 
lement sur  des  apprêts  d'huilé,  sans  engal- 
lnge,  ni  alun,  ni  sel  d'étain  ;  que  la  teinture 
peut  avoir  lieu  a  froid,  et  que  de  simples  la- 
vages à  l'e&u  suffisent  pour  ravivage.  Les 
alcalis  faibles  sont  nécessaires  pour  dévelop- 
per la  couleur  rouge  de  cette  racine,  <pii  ren- 
ferme, d'après  de  sérieuses  analyses,  une 
proportion  notable  de  sulfate  acide  de  chaux  ; 
aussi  lés  Indiens  font-ils  usaïe  d'e:iux  nntu- 
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relies  très-calcaires,   qui   neutralisent   cette 
acidité  prononcée  du  chavayer. 

CH A VÉE (Honoré-Joseph),  philologue  belge, 
né  à  Namur  en  1815.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1833,  et  exerça  en  Belgique  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques  jusqu'en  1S44.  Venu  a 
Paris,  il  fit  partie  du  corps  enseigmmt  du  col- 
lège Stanislas  et  de  l'Athénée.  Vers  1848,  il 
s'abstint,  par  scrupule  de  conscience,  d'exer- 
cer des  emplois  ecclésiastiques.  M.  Chavôe 
possédait  déjà  l'anglais,  l'allemand,  l'hébreu, 
le  syriaque  et  l'arabe,  lorsqu'il  se  prit,  à  l'u- 
niversité de  Louvain,  d'une  belle  passion  pour 
le  sanscrit,  avec  l'idée  bien  arrêtée  d'avance 
de  démontrer  ultérieurement  l'identité  origi- 
nelle des  langues  et  l'unité  des  ra<jes.  Une 
étude  plus  approfondie  des  idiomes  primitifs, 
l'analyse  comparative  des  divers  systèmes  de 
parole,  l'amenèrent  à  des  conclusions  radica- 
lement opposées.  Dans  un  premier  travail 
philologique,  il  essaya  d'établir  une  concor- 
dance difficile  entre  la  science  et  la  tradition 
biblique  :  Essai  d'ciymologie. philosophique  ou 
liccherche  sur  l'origine  et  les  variations  des 
mots  gui  peignent  les  actes  intellectuels  et  mo- 
raux (Bruxelles,  1841).  Dans  un  autre,  il  dé- 
clare nettement  que  cet  accord  est  impossible  : 
Lexicologie  indo-européenne  ou  Essai  sur  la 
science  des  mots  sanscrits,  grecs,  latins,  fran- 
çais, lithuaniens,  russes,  etc.  (Paris,  1849). , 
Après  avoir  donné,  en  1854,  à  la  fiavite  mi 
xix»  siècle,  une  élude  sur  VÉnseignemeut  des 
langues  au  xix'=  siècle,  il  publia  :  Moïse  et  las 
langues  ou  Démonstration  par  la  linguistique 
do  la  pluralité  originelle  des  races  humaines 
(Paris,  1855);  Français  et  wallon,  parallèle 
linguistique  (Paris,  1S57). 

CHA.VENA.CIER  s.  m.  (cha-ve-na.-sié) .  Ou- 
vrier qui  fabriquait  de  grosses  toiles  de  chan- 
vre appelées  canevas,  il  Vieux  mot. 

CHAVER  v.  a.  ou  tr.  (eba-vé  —  lat,  c«- 
vare;  de  caxtus,  creux).  Creuser,  n  Vieux  mot. 
CHAVERI  s,  m,  (cha-ve-ri).  Syn.  do  chab-    t 

DERIE. 

CHAVES  (Aquœ  Ftaviœ),  ville  forte  du  Por- 
tugal, province  de  Tras-os-Montes,à  70  kilom. 
O.  de  Bragance,  sur  la  rive  droite  de  la  Ta- 
mega;  6,000  hab.  Sources  salines  thermales, 
connues  dès  l'époque  romaine,  et  dont  la  tem- 
pérature s'élève  à  54».  Etablissements  de 
bains  fréquentés;  beau  pont  romain  sur  la 
Tamega.  Il  Petite  ville  du  Brésil,  dans  la  pro- 
vince de  Para,  sur  la  côte  N.  de  l'Ile  Marajo, 
à  l'embouchure  de  l'Amazone. 

CHAVES  (Emmanuel  de  Silveyra  Pinto  an 
Fonseca,   comte   d'Amarante,  marquis   de), 

fénéral  portugais,  né  à  Villareal,  mortàLis- 
onne  en  1830.  Il  lit  avec  distinction  la  guerre 
de  l'indépendance,  de  18J)9  à  1814,  et  se  rendit 
ensuite  célèbre  par  l'énergie  avec  laquelle  il 
combattit  te  parti  révolutionnaire  en  1823,' 
pour  soustraire  Ferdinand  VU  à  l'influence 
des  cortès.  (1  mit  la  même  ardeur  à  défendre 
l'absolutisme  de  Jean  Vt  en  Portugal,  et  l'a- 
vénement  de  dom  Miguel  ;  mais  il  iPeut  pas'  la- 
satisfaction  de  voir  triompher  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  sacrifié;  il  fut  atteint  d'alié- 
nation mentale  uu  moment  où  une  insurrec- 
tion plaçait  dom  Miguel  sur  le  troue, 

CBAVESTRIAU  s.  m.  (eha-vè-striô).  Que- 
relle, débat,  it  Vieux  mot. 

CHAVET  (Joseph-Victor),  peintre  français 
contemporain,  né  à  Pourcieux  (Var)  en  1822. 
Il  a  étudié  à  Aix,  sous  la  direction  de  Pierre 
Revoil/  et  a  eu  ensuite  pour  maître  Loubon, 
D'abord  professeur  de  dessin  pour  vivre,  puis 
peintre  en  décorations  sous  la  direction  de  Ci- 
ceri,et  enfin  soldat,  M.  Chavet  ne  vint  à  Paris 
qu'en  1846.  Il  exposa,  pour  son  début,  au  Salori 
de  cette  même  année,  un  petit  portraitd'lioiiunû 
et  deux  tableaux  de  genre,  un  Jeune  homme 
lisant  et  un  Fumeur.  Ces  premiers  ouvrages, 
remarquables  par  l'habileté  de  la  touche  et  tii 
délicatesse  des  détails,  ont  révélé  un  imita- 
teur, heureux  de  M.  Meissonier.  Tout  "en 
continuant  à  suivre  ce  modèle,  M,  Chavet  &jt 
parvenu  à  dégager  peu  à  peu  sa  personnalité 
et  à  se  faire  un  nom  que  les  amateurs  n'ijtit 
point  trop  éloigné  de  celui  du  maître.  M.  Ed- 
mond About,  qui  a  critiqué  avec  sa  malice 
habituelle  les  côtés  faibles  du  talent  do 
M.  Meissonier,  a  fait  eu  même  temps  une 
appréciation  de  M.  Chavet  qui  ne  laisse  pas 
que  d'être  trôs-élogieuse  dans  Son  apparente 
causticité.  »  M.  Chavet,  a-t-il  dit,  est  la  plus 
heureuse  victime  de  M.  Meissonier.  Il  lui  a 
emprunté  certaines  qualités  ;  il  lui  en  a  sacrifié 
quelques  autres...  Je  me  figure  que  M.  Cha- 
vet, lorsqu'il  nous  arriva  d'Aix  en  Provence, 
tomba  précisément  sur  M.  Meissonier  :  que 
M.  Meissonier  lui  apprit  l'art  d'éblouir  les 
gens  sans  les  satisfaire;  de  décomposer  la  lu- 
mière à  travers  un  prisme,  d'enfermer  plu- 
sieurs figures  dans  un  cadre  et  de  les  y  rete- 
nir malgré  elles.  Je  crois  deviner  que  M.  Cha- 
vet, lorsqu'il  commence  un  tableau,  sedemande 
comment  il  pourrait  faire  un  Meissonier,  que, 
lorsqu'il  s'établit  en  face  du  modèle,  il  cherche 
en  lui-même  comment  M.  Meissonier  se  tire- 
rait de  là;<jue  son  esprit  est  incessamment 
tendu  à  cette  recherche  désespérante  ;  qu'a- 
près avoir  verni  sa  toile,  il  est  mécontent  de 
lui-même,  parce  qu'il  songe  à  M.  Meissonier. 
Et  cependant  M.  Chavet  est  un  homme  de 
mérite.  Il  a  apporté  de  son  pays  une  simplicité 
native  que  je  serais  désolé  de  lui  voir  perdre 
tout  à  fait.  IL  réussit  souvent  par  des  moyens 
moins  compliqués  que  son  maître.  Sort  dessin; 
est  quelquefois  plus  large,  sa  couleur  moins  • 
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aigre,  On  dirait  qu'au  prisme  <Jt  M.  Meisso- 
nier  il  a  ajouté  le  miroir  noir  de  M.  Courbet.  « 
Une  des  œuvres  les  plus  originales  de  M.  Cha- 
vet,  celle  dont  le  franc  succès  a  dû  lui  indi- 
quer la  voie  qu'il  avait  à  suivre,  est  l'Inté- 
rieur d'estaminet,  exposé  en  1857,  tableau 
charmant,  dans  lequel  il  a  courageusement 
abordé  la  peinture  des  mœurs  modernes. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  :  la 
Leçon  de  chant  (Salon  de  1847);  Charles  VII 
et  l'astrologue,  la  Sortie  du  bain,  Un  vaga- 
bond, le  Petit  déjeuner,  une  Jeune  dame  feuil- 
letant un  carton  de  dessins  (Salon  de  1848)  ; 
une  Jeune  femme  jouant  de  la  mandoline, 
V Escamoteur  et  le  Farniente  (Salon  de  1849); 
Van  Dyck  et  sa  maîtresse  (commande  du  mi- 
nistère de  l'intérieur),  et  la  Petite  laveuse  de 
linge  (Salon  de  1850)  ;  le  Caquet,  un  Fumeur 
et  de  Jeunes  dames  regardant  un  bijou  (Salon 
de  1852);  un  Concert  (commande  du  ministère 
d'Etat)  ;  un  Intérieur  arlésien  et  le  Jeune  bo- 
taniste (Salon  de  1853);  la  Lune  de  miel,  le 
Marchand  d'habits  et  les  Amateurs  de  ta- 
bleaux (Salon  de  1S5&)  ;  l'Etude,  la  Partie  de 
dominos  et  un  Jeune  homme'  lisant  (Salon  de 
1857)  ;  la  Dormeuse  (commande  du  ministère 
d'Etat);  un  Orfèvre  juif  à  Afoslaganem,  Ré- 
becca,  un  Peintre  regardant  son  tableau  dans 
le  miroir  noir  (Salon  de  1S53);  un  Seitjneur  de 
la  cour  d'Elisabeth  et  les  Maximes  (Salon  de 
1865);  le  Ilepos  dans  Vile  (Salon  de  1866);  la 
Lettre  d'introduction  (exposé  à  Marseille,  en 
1858);  etc.  Ces  divers  ouvrages  sont  disper- 
sés dans  les  musées  et  dans  les  collections 
particulières  de  France,  de  Hollande,  de  Rus- 
sie et  d'Amérique.  M.  Chavet  a  exécuté  aussi 
un  assez  grand  nombre  de  portraits,  entre 
autres  celui  du  vice-amiral  Roguet,  pour  le 
musée  de  Versailles,  et  ceux  de  François  Ier 
et  de  RomaneUi,  reproduits  en  tapisserie  aux 
Gobelins,  pour  la  galerie  d'Apollon  au  Lou- 
vre. Il  a  obtenu  une  médaille  de  3e  classe  en 
1853  et  une  de  2"  classe  en  1855  et  en  1857,  et 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1859. 

CHAVETONNIER  s.  m.  (chu-ve-to-niô). 
Techn.  Syn.  de  cavetomnil;r. 

CHAVICA  s.  m.  (cha-vi-ka).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  pipéracées. 

CIIAV1GNY  (Jean-Aimé  de)  ,  astrologue 
français,  né  à  Beaune  vers  1524,  mort  vers 
16Û4.  Il  fut  l'élève  du  célèbre  Nostradamus,  et 
se  livra  à  l'étude  de  l'astrologie  judiciaire.  Il 
a  écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  la  Première  face  du  Janus  fron- 
çais, contenant  les  troubles  de  France  depuis 
1534  jusqu'en  1589,  fin  de  la  Maison  valésienne, 
extraite  et  coiligée  des  Centuries  et  commen- 
taires de  Michel  Nostradamus,  en  latin  et  en 
français  (Lyon,  1594,  in-8°)  ;  les  Pléiades,  di- 
visées en  sept  livres,  prinses  des  anciennes  pro- 
phéties et  conférées  avec  les  oracles  de  Nostra- 
damus (Lyon,  1603). 

CHAV1GNY  ou  CHAV1GNARD  (Théodore 
de),  diplomate  français,  né  à  Beaune,  mort  à 
Paris  en  1771.  11  s'acquit  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  négociateurs  de  son  temps. 
Attaché  d'abord  à  M.  de  Torcy,  puis  au  fa- 
meux abbé  Dubois,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui 
la  carrière  diplomatique,  et  devint  successi- 
vement envoyé  extraordinaire  ou  ambassa- 
deur eh  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Danemark,  en  Portugal,  etc.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  à  Francfort,  en  1744,  le  traité  d'al- 
liance entre  l'empereur  Charles  VII,  le  roi  de 
Prusse, etc.,  pour  contraindre  Marie-Thérèse, 
reine  de  Hongrie,  à  reconnaître  comme  eni- 
pereur,Charles  VU.  Ce  fut.  également  Chau- 
vigny  qui,  après  la  sortie  d'Amelot  du  minis- 
tère (1744),  fut  chargé  de  diriger  les  affaires 
étrangères. 

CHAV10ÎSY  (Charles-Léon,  marquis  de  Bou- 
thillîer),  général  français.  V.  Boutkii,l:er- 
Chaviony. 

CHAVILLE,  bourg  et  commune  do  France 
(Seine-et-Ôise),  arrond.  et  à  6  kilom.  E.  de 
Versailles,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Versailles;  pop.  aggl.  1,930  hab.  ;  pop.  tôt. 
2,543  hab.  Fours  à  chaux,  aciéries,  fabrique 
de  limes,  nombreuses  villas.  Louvois,  ministre 
delà  guerre  sous  Louis  X_lV,y  avait  fuit  con- 
struire un  château,  qui  devint  propriété  na- 
tionale sous  la  Révolution,  fut  vendu,  et  en- 
suite démoli  par  son  acquéreur. 

CHAVIQUE  s.  f.  (cha-vi-ke).  Bot.  Genre 
d'arbustes  grimpants,  de  la  famille  des  pipé- 
racées, formé  aux  dépens  du  grand  genre 
poivrier. 

—  Encycl.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  du 
grand  genre  poivrier  {piper),  renferme  des  ar- 
brisseaux grimpants,  à  Heurs  dioïques,  grou- 
pées en  chatons  très-compactes  ;  les  fruits 
sont  des  baies  aromatiques,  pulpeuses,  ovoï- 
des. C'est  à  ce  genre  qu'appartiennent  le  bé- 
tel, lé  poivre  long,  le  siriboa,  le  chaba,  etc. 
Tous  les  ckaeiques  habitent  l'Asie  méridionale 
et  tes  Ites  rie  i'Océanie  qui  en  sont  voisines. 
On  les'cultiveen  grand  flans  ce  pays.  En  Eu- 
rope, on  les  trouve  parfois  dans  nos  serres 
chaudes,  plutôt  comme  végétaux  curieux  que 
comme  plantes  ornementales.  On  les  propage 
de  boutures,  qui  reprennent  facilement  en 
terre  légère  et  humide.  Les  chaviques  sont 
employées  en  médecine,  comme  on  le  verra 
aux  articles  spéciaux  concernant  les  espèces 
nommées  ci-dessus. 

CHAVIRÉ,  ÉE  .(cha^vi-ré)  part,  passé  du 
verbe  Chavirer.  Tourné  sens  dessus  dessous, 
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.en. parlant  d'une  embarcation  :  Barque  cha- 
vmiiK.  llateau  chaviré.  . 

CHAVIREMENT  s.   m.  (cha-vi-re-man   — 
rad'.  chamrer).  Mar.  Action  de  chavirer;  état 
d'une  embarcation  qui  a  chaviré  :  Le  chavi- 
'  rement  d'une  chaloupe. 

CHAVIRER  v.  n.  ou  intr.  (cha-vi-ré  —  de 
cap,  tête;  virer,  tourner).  Mar.  Tourner  sens 
dessus  dessous,  la  quille  en  haut,  en  parlant 
d'une  embarcation  :  Notre  navire  chavira. 
La  barque  chavira.  Il  Etre  entraîné  sous  une 
barque  qui  chavire  :  Le  vent  était  violent  et 
contraire;  nous  mimes  cinq  heures  pour  ga- 
gner le  port,  dont  nous  n'étions  éloignés  que 
d'une  demi-lieue,  et  nous  fûmes  deux  fois  près 
de  chavirer.  (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Se  dit  de  tout  autre  objet,  et 
particulièrement  d'un  véhicule  qui  se  retourne 
sens  dessus  dessous  :  Notre  voiture  chavira. 

—  Fig.  Trébucher,  faire  une  chute  ;  faillir  : 
Il  serait  difficile  que  le  vaisseau  de  l'Etat  ne 
chavirât  pas,  lorsque  le  capitaine  et  l'équi- 
page sont  dans  l'ivresse  des  passions.  (Boiste.) 
Si  quelque  chose  peut  faire  chavirer  la  jus- 
tice, c'est  assurément  que  le  législateur  soit 
soupçonné  d'ineptie  ou  d'arbitraire,  (l'roudh.) 

Aux  vents  des  passions  lorsque  l'homme  chavire, 
J'accuse  l'ouragan  et  non  pas  le  navire. 

Soumet. 

—  v.  a.  ou  tr.  Dans  le  langage  des  marinx, 
Renverser,  poser  sens  dessus  dessous.  Il  Ren- 
verser, retourner,  en  parlant  d'un  cordage  : 
Chavirer  une  glène  de  filin,  un  câble. 

C11AVIV  (Jacob  ben),  savant  rabbin.  Il  vi- 
vait à  Zamora,  lorsque,  chassé  d'Espagne 
avec  les  autres  juifs,  en  1492,  il  dut  se  réfu- 
gier à  Salonique.  Chaviv  a  écrit,  sous  le  titre 
de  Haïn-Israel  (Fontaine  d'Israël,  Constan- 
tinople,  1511),  un  ouvrage  sur  le  Talmud,  qui 
a  été  souvent  réimprimé.  —  Son  fils  Hévi  ben 
Ciiaviv,  mort  vers  1550,  et  rabbin  comme  lui, 
a  laissé  des  Consultations  légales,  en  hébreu 
(Venise,  1565,  iu-fol.) 

CHAVOCHE  s.  f.  (cha-vo-che).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  de  la  chevêche. 

CHAVOIX  (Jean -Baptiste),  médecin  et 
homme  politique  français,  né  à  Excideuil 
(Dordogne)  en  1805.  Sa  famille  jouissait,  dans 
le  Midi,  d'une  grande  influence,  et  l'un  de  ses 
oncles  avait  fait  partie  de  l'Assemblée  des  no- 
tables dans  les  jours  qui  précédèrent  la  Révo- 
lution. Reçu  docteur  en  médecine  à  Paris,  en 
1827,  M.  Chavoix  revint  exercer  sa  profession 
dans  son  pays  natal,  et  se  fit  remarquer  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  médicales  au- 
tant que  par  l'ardeur  de  ses  opinions  démo- 
cratiques. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut 
nommé  adjoint,  puis  maire  à  Excideuil,  et,  en 
1836,  il  vint  prendre  place  au  sein  du  conseil 
de  l'arrondissement  de'  Périgueux.  Elu,  en 
1839,  membre  du  conseil  général  delà  Dordo- 
gne, malgré  la  fraction  des  électeurs  qui  lui 
opposaient  le  maréchal  Bugeaud,  M.  Chavoix 
siégea  parmi  les  membres  les  plus  libéraux  de 
ce  conseil.  Aux  élections  générales  de  1846, 
le  maréchal  Bugeaud  ne  l'emporta  que  de 
16  suffrages  sur  le  docteur  Chavoix.  Destitué, 
à  la  suite  de  cette  lutte  électorale,  de  ses 
fonctions  de  maire  d'Excideuil,  M.  Chavoix  y 
fut  réintégré  le  lendemain  de  la  révolution  de 
Février.  Il  fut  nommé  presque  immédiatement 
commissaire  général  du  gouvernement  dans 
la  Dordogne,  et  administra  avec  sagesse  et 
modération.  Il  fut  envoyé  à  la  Constituante 
par  33,978  voix,  siégea  à  l'extrême  gauche, 
et  fit  une  vive  opposition  au  gouvernement  du 
président  de  la  République.  Réélu  à  la  Légis- 
lative, il  suivit  la  même  ligne  politique,  et  se 
prononça  énergiquement  contre  l'expédition 
de  Rome,  sans  pourtant  s'associer  aux  faits 
du  13  juin  1840.  Une  rivalité  avec  son  collè- 
gue M.  Dupont ,  rivalité  que  vint  encore 
envenimer  l'esprit  de  parti,  amena  entre 
MM.  Chavoix  et  Dupont  un  duel  au  pistolet, 
où  ce  dernier  laissa  la  vie.  M.  Chavoix  fut 
poursuivi  et  acquitté  ;  néanmoins,  il  dut  payer 
a  la  famille  de  son  adversaire  des  dommages 
et  intérêts  considérables. 

Le' coup  d'Etat  du  2  décembre  vint  briser 
la  carrière  politique  de  M.  Chavoix,  qui  fut 
alors  contraint  de  s'expatrier.  H  n'est  rentré 
en  France  qu'après  L'amnistie  qui  a  suivi  nos 
triomphes  en  Italie. 

CHAVONIS  s.  m.  (cha-vo-ni).  Comm.  Toile 
de  coton  des  Indes. 

Cbovoniny,  roman  publié  en  1S38  par  Ch. 
Didier.  Ce  livre,  conçu  dans  le  genre  senti- 
mental, retrace  l'histoire  de  la  lutte  du  devoir 
contre  la  passion  dans  deux  nobles  cœurs, 
Hélène  d'Arborg  se  trouve  entre  trois  amours  : 
l'affection-  vulgaire  de  son  mari,  1rs  désirs 
sensuels  d'un  Corse  appelé  Campomoro,  et 
l'amour  platonique  de  Chavornay.  Ce  n'est 
point  une  femme  à  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés  sociaux;  aussi  est-elle  étonnée,  épou- 
vantée et  en  même  temps  délicieusement 
émue  de  la  communauté  d'idées  et  de  senti- 
ments qui  règne  entre  elle  et  Chavornay.  Ce 
dernier,  plein  de  délicatesse  et  de  respect 
pour  Mme  d'Arberg,  prend  le  parti  le  plus  rai- 
sonnable :  il  s'éloigne;  mais  la  jalousie  le  ra- 
mène. Il  provoque  Campomoro  et  reçoit  une 
blessure  grave.  Le  duc  d'Arberg  le  fait  trans- 
porter chez  lui,  et,  forcé  de  partir  pour  un 
long  voyage,  le  laisse  seul  avec  Hélène,  La 
situation  est  des  plus  dramatiques,  Oui  l'em- 
portera de  l'amour  ou  du  devoir?  L'auteur  a 
traité  avec  talent  et  habileté  le  chapitre  des 
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épreuves  ;  il  n'a  dissimulé  ni  les  dangers  de 
ce  combat  de  tous  les  instants,  ni  la  difficulté 
de  la  victoire.  Moins  forte  que  Chavornay, 
Hélène  n'hésite  pas  à  se  confier  à  sa  généro- 
sité ;  Chavornay  ne  trouve  encore  qu'un  moyen 
de  ne  pas  se  montrer  au-dessous"  de  celle  qu'il 
aime  :  il  part.  Hélène  avoue  tout  à  son  mari, 
qui  revient  et  se  trouve  fort  embarrassé  de 
cette  confession.  Malade  à  la  suite  de  tant 
d'émotions,  ne  trouvant  aucun  appui  dans  son 
mari,  Hélène  prend  la  résolution  de  se  retirer 
dans  une  de  ses  propriétés;  mais,  en  route,  le 
mal  empire,  et  elle  meurt  dans  les  bras  do 
Chavornay,  qui  arrivé  à  temps  pour  recueillir 
son  dernier  soupir  et  son  dernier  baiser. 

Chavornay  obtint  un  immense  succès,  qu'il 
méritait  à  tous  les  égards.  Ecrit  dans  un  style 
élégant,  facile,  simple  et  harmonieux,  ce  ro- 
man renferme  une  remarquable  analyse  da 
sentiments. 

CHAVOYA  s.  m.  (cha-vo-ia).  Linguist.  V. 
chaouia. 

CHAVREAO  s.  m.  (chà-vrô  —  du  vieux  fr. 
chaver,  creuser).  Agric.  Sorte  de  bêche  trian- 
gulaire, un  peu  courbée. 

CHAWEH  ou  CHAOUER  ou,  d'après  les  chro- 
niqueurs des  croisades,  SANAIi  ou  SAOUAH, 
vizir  égyptien,  mort  vers  1169.  Il  était  gou- 
verneur du  Saïd  supérieur,  lorsque,  ayant  été 
destitué  par  le  vice-roi  d'Egypte,  il  obtint  du 
sultan  de  Syrie,  Noureddyn,  un  secours  de 
troupes,  avec  lesquelles  il  rentra  en  posses- 
sion de  la  dignité  de  vizir.  L'ambitieux  Chuwer 
ne  songea  plus  alors  qu'à  se  débarrasser  de 
ceux  qui  avaient  relevé  sa  fortune.  Il  refusa 
d'exécuter  les  conditions  du  traité  qu'il  avait 
passé  avec  Noureddyn,  et  s'adressa  aux  croi- 
sés pour  l'aider  à  chasser  Chyrkouh,  lieute- 
nant du  sultan  de  Syrie.  Les  croisés  répondi- 
rent à  son  appel,  et,  après  des  vieissitndes 
diverses,  pendant  lesquelles  ces  derniers  s'em- 
parèrent de  Péluse,  brûlèrent  le  Caire  et  Uni- 
rent par  se  retirer,  Chawer  fut  pris  par  les 
Syriens,  au  moment  où  il  voulait  attirer  dans 
un  guet-apens  Chyrkouh,  désigné  par  le  ca- 
life pour  lui  succéder.  Il  fut  mis  à  mort. 

CHAY  s.  m.  (chè).  Autre  orthographe  du 
mot  chai.  ' 

CHAYÉ  s.  m.  (cha-ié  —  mot  persan). 
Métrol.  Monnaie  d'argent  de  Perse,  au  titre 
de  970  millièmes,  pesant  1  gr.  125,  d'une  va- 
leur réelle ,  en  monnaie  française,  de  0  fr.  24. 

—  Encycl.   Le   chayé  vaut  5  dinars  décu- 
"ples,  c'est-k-dire  50  dinars   simples.   Il  faut 

2  chayés  pour  faire  1  manoudi,  2  manoudis 
pour  1  abassi,  5  abassis  pour  1  hor  et  10  bois 
pour  1  toman.  Le  hor  et  le  toman  ne  sont  que 
des  monnaies  de  compte  et  n'existent  pas  a 
l'état  métallique.  Le  chayé  H  pour  empreintes, 
d'un  côté  la  profession  de  foi  mahométane  et 
les  noms  des  douze  imans  ou  saints  de  la 
secte  d'Ali;  de  l'autre,  le  nom  du  prince-  ré- 
gnant, ceux  de  la  ville  et  de  la  Monnaie  où  la 
pièce  a  été  fabriquée. 

CHAVE11  (Christophe),  littérateur  français, 
né  à  Villeneuve-le-Roi  en  1723  ,  mort  vers 
1770.  II  a  publié  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres :  le  Commentateur  amusant  ou  Anecdotes 
très-curieuses  (1759);  le  Chansonnier  agréa- 
ble (1760)  ;  le  Théâtre  du  monde  (1760),  etc. 

CHAYÈRE  s.  f.  (cha-iè-re).  Chaise;  chaire. 
[[  Vieux  mot. 

CHAYLAHD  (us).  V.  Cheylard  (le). 

CHAYMAS  s.  m.  (chè-mass).  Linguist.  Lan- 
gue américaine  parlée  par  les  Chuymas  et  ap- 
partenant à  la  famille  caraïbe.  V.  ce  mot. 

CHAYOTE  s.  f.  (cha-io-te).  Bot.  Genre  de 
cucurbitacées  à  fruit  comestible. 

—  Encycl.  Les  chayotes  sont  des  plantes 
grimpantes,  de  la  famille  des  cucurbitaeées. 
Leurs  tiges  grêles,  très-rameuses,  rampent  ' 
longuement  sur  le  sol,  si  elles  ne  trouvent 
l'appui  d'un  arbre  ou  d'une  tonnelle.  Les 
fleurs,  jaunes,  unisexuées,  ont  un  calice  cam- 
panule, à  cinq  divisions;  une  corolle  soudée 
au  calice  ;  quatre  ou  cinq  étumines  soudées  en 
un  seul  faisceau  ;  un  ovaire  infère,  surmonté 
d'un  style  épais,  que  termine  un  stigmate  en 
tête,  offrant  trois  a  cinq  lobes.  Le  fruit,  charnu, 
ovoïde,  globuleux  ou  irrégulier,  renferme, 
dans  une  loge  unique,  un  très-petit  nombre  do 
graines. 

Le  genre  chayote  (sechium)  comprend  trois 
espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les  ré- 
gions centrales  de  l'Amérique.  Toutes  ont  des 
fruits  alimentaires;  il  en  est  une  néanmoins  ■ 
qui  porte  plus  particulièrement  le  nom  do  ' 
chayote  comestible  (sechium  edule).  Elle  est 
originaire  du  Mexique  et  cultivée  aux  An- 
tilles. C'est  colle  dont  les  fruits  atteignent 
le  plus  gros  volume.  Introduite  en  1845  au 
jardin  de  naturalisation  d'Alger,  elle  y  a  plei- 
nement réussi.  Sa  culture  est  très-facile  :  il 
suffit  de  préparer,  au  voisinage  d'un  arbre, 
d'une  tonnelle  ou  d'une  construction,  une 
place  de  1  m.  carré,  que  l'on  défonce  à  0  m.  50 
environ  de  profondeur.  On  y  met,  soit  un 
fruit  placé  debout  et  recouvert  seulement  de 
quelques  centimètres  de  terre,  soit  un  pied  en- 
raciné ;  à  l'aide  de  quelques  roseaux,  on  dirige 
les  tiges  de  la  chayote  vers  leur  support  défi- 
nitif. Du  reste,  la  chayote  donne  de  beaux 
produits,  même  quanoVon  la  laisse  ramper  sui- 
te sol.  Pendant  I  été,  il  l'a  ut  arroser  de  temps 
en  temps.  A  l'automne,  la  plante  donne  des 
fruits  en  abondance  ;  un  seul  pied  peut  en 
fournir  plus  de  cent.  Ces  fruits  ont  la  forme 
et  k  peu  près  lo  volume  des  deux  mains  fer- 
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mées  et  réunies  ;  ils  ont  nne  saveur  délicieuse. 
On  les  fait  cuire  et  on  les  assaisonne  de  di- 
verses manières  ;  c'est  un  des  mets  favoris 
des  créoles. 

L'espèce  appelée  vulgairement  chayote 
française  (sechium  americanum  des  botanistes) 
a  des  fruits  plus  petits.  Dans  les  pays  où  les 
chayotes  sont  très-abondantes,  on  les  emploie 
avantageusement  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 

CHAYQtjARONA  s.  f.  (chè-koi-ro-na).  Er- 
pét.  Couleuvre  d«  la  côte  de  Coromandel.  i! 
On  dit  aussi  chayqub. 

CHAZAL  (Jean-Pierre),  conventionnel,  né  à 
Pont-Saint-Esprit  en  1766,  mort  en  1840.  Il  se 
rattacha  au  parti  de  la  Gironde,  vota  la  mort  du 
roi  avec  sursis,  remplit  plusieurs  missions  dans 
les  départements,  protesta  contre  les  événe- 
ments du  31  mai  et  du  2  juin  1793,  mais  éehapp.s 
aux  proscriptions.  Il  reparut  au  conseil' dès 
Cinq-Cents,  s'associa  au  coupd'Elat  républicain 
du  is  fructidor,  puis  à  la  journée  du  18  brumaire, 
siégea  au  Tribunat,  devint  préfet  sous  l'Em- 
pire, et  fut  exilé  comme  régicide  par  la  Res- 
tauration (1816).  Il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près la  révolution  de  Juillet. —Son  lils,  Pierre- 
Emmanuel-Félix,  baron  Ciiazal,  né  à  Tarbes 
(Hautes-Pyrénées)  en  1808,  fut  élevé  en  Bel- 
gique, embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
l'indépendance  de  sou  pays  d'adoption,  so 
battit  contre  les  Hollandais  et  eut  un  avance- 
ment rapide.  Premier  aide  de  camp  du  roi 
Léopold  et  lieutenant  général,  il  occupa,  à  di- 
verses reprises,  le  ministère  de  la  guerre.  Il 
appartenait  au  parti  libéral.  En  1856,  il  fut 
envoyé  en  mission  extraordinaire  &  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  porter  les  félicitations  de  son 
souverain  au  nouvel  empereur  de  Russie.  En 
1844,  un  double  vote  des  chambres  lui  avait 
conféré  la  grande  naturalisation,  en  raison 
des  services  qu'il  avait  rendus  a  l'Etat. 

CIIAZAL  (Antoine),  peintre,  graveur  et  li- 
thographe français,  né  à  Paris  en  1793,  mort 
en  1854.  Il  eut  pour  maîtres  Misbach,  Bi- 
dault et  Gérard  van  Spaendonck,  et  prit  part 
à  toutes  les  expositions  qui  ont  eu  lieu  depuis 
1824  jusqu'à  1853  inclusivement,  excepté  à 
celles  de  1832,  1833,  1837,  1841  et  1851;  il 
s'adonna  spécialement  à  la  peinture  des  Heurs 
et  des  fruits,  dans  laquelle  il  se  montra  bon 
dessinateur  et  coloriste  assez  fin.  Ces  qualités 
lui  valurent  une  médaille  de  2»  classe  au  Sa- 
lon de  1831,  où  il  avait  exposé'un  tableau  de 
fleurs,  sous  le  titre  de  :  Hommage  à  Van 
Spaendoncle.  Nommé  professeur  de  dessin  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  vers  1835,  il  con- 
serva cette  position  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
et  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1838.  Il  peignit  aussi,  soit  à  l'huile, 
soit  à  l'aquarelle,  des  animaux  féroces  d'a- 
près nature  pour  le  Muséum,  ainsi  que  quel- 
ques tableaux  de  genre,  des  portraits  (ceux  de 
Washington,  de  Boulay  de  la  Meurthe,  etc.), 
des  paysages,  voire  même  des  sujets  religieux 
(Saint  Joseph  et  Notre-Dame  de  Bonne-Mort, 
pour  l'église  Suint-Amable,  à  Riom).  On  lui 
doit,  en  outre,  un  certain  nombre  de  litho- 
graphies, d'après  Van  Daol  (le  Tombeau  de 
Julie,  \' Offrande  à  Flore),  la  gravure  dos 
planches  de  la  Flore  pittoresque  (1822,1  vol. 
in-l'ot.),  et  le  dessin  de  celles  de  plusieurs  re- 
cueils sur  la  médecine,  notamment  du  Traité 
des  accouchements  de  Maygiier,  du  Traité 
d'anatomîe  pathologique,  de  Cruvoilliier,  etc. 
On  cite  encore  un  portrait  du  cardinal  Lu  Eure, 
gravé  par  cet  artiste. 

CHAZAL  (Camille-Charles),  peintre  fran- 
çais contemporain,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1S2G.  Il  eut  pour  maîtres  Drolling  et 
Picot,  remporta  un  second  prix  k  l'Ecole  des 
beaux-arts  en  1848,  et  exposa,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  portrait  au  Salon  de  1S49, 
L'année  suivante,  il  obtint  une  médaille  de 
3e  classe  pour  une  figure  de  Christ;  il  a  ex- 
posé depuis  à  tous  les  Salons,  excepté  h  celui 
de  1859.  A  cette  dernière  date,  il  voyageait 
en  Orient,  où  il  a  fait  une  étude  conscien- 
cieuse des  sites  illustrés  par  l'Evangile,  ainsi 
eue  des  types  et  des  "'«11111168  syriens,  qui 
diffèrent  fort  peu,  nomme  on  sait,  de  eaux  des 
temps  bibliques.  Do  retour  en  France,  il  ex- 
posa au  Salon  de  ISCt  un  tableau  religieux, 
Jésus  chez  Simon,  dans  lequel  il  s'attacha  à 
conserver  la  couleur  locale  de  l'Orient,  tout 
en  donnant  aux  figures  des  attitudes. nobles  et 
des  expressions  poétiques.  Cette  peinture,  de 
l'effet  le  plus  séduisant,  lui  valut  une  mé- 
daille de  2<>  classe.  Parmi  les  autres  ouvrages 
exposés  par  M.  Chnzal,  nous  citerons  :  en 
1863,  Y  Institution  de  V  Eucharistie  (commande 
de  la  préfecture  de  la  .Seine),  Sainte  Agnès, 
Germain  Pilou  peignant  tes  trois  tiràccs;  en 
18C4,  les  ûisc(ples  allant  à  Eminaus,  le  Itétieil 
de  la  Belle  au  bois  dormant  (gravé  sur  bois 
par  M.  Maurand);  en  1SG5,  Peau  dàne,  etc. 

CHAZALLON  (Antoine-Marie-Rémi),  ingé- 
nieur hydrographe  et  homme  politique  fran- 
çais, né  a  Desaignes  (Ardèche)  en  1802.  Il  en- 
tra dans  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes 
en  sortant  de  l'Ecole  polytechnique,  il  prit 
part  aux  travaux  dirigés  par' Beau  temps- 
Beaupré  pour  la  publication  du  Pilote  fran- 
çais, étudia  les  marées  de  nos  ports,  rédigea 
une  série  de  tables  indiquant  la  hauteur  des 
pleines  et  basses  mers  pour  chaque  port  et  h 
chaque  heure  de  Ja  journée,  lit  la  découverte 
des  marées  quart  diurne,  semi-tiers  diurne, 
smni-quart  diurne,  etc.,  inventa  le  marégra- 
phe,  destiné  a  indiquer  toutes  lès  phases  de 
ta  marée,  etc.  M.  Cuazalloa  a  publié,  sur  ses 
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importants  travaux  en  hydrographie,  des  mé- 
moires, qui  ont  été  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  dans  les 
Annales  hydrographiques  et  autres  recueils. 
Cet  habile  et  laborieux  ingénieur  a  fait  par- 
tie, en  1848,  de  l'Assemblée  constituante,  où  il 
vota  avec  le  parti  républicain  modéré. 

CHAZELET,  village,  et  commune  de  France 
(Indre), anona.etàaekilom.  du  Blanc; 545 hab. 
On  remarque  à  Chazelet  un  château  gothique, 
flanqué  de  tours  rondes  et  de  tours  carrées, 
d'une  belle  conservation,  et  qui'  a  appartenu 
longtemps  aux  d'Aubusson.  Dans  l'église  du. 
village  est  le  tombeau  do  Guillaume  d'Aubus- 
son et  de  sa  femme,  Louise  de  la  Trémouille, 

CHAZELLES  (Jean-Matthieu  de),  astronome 
français,  né  à  Lyon  en  1657,  mort  en  1710.  Il 
aida  Cassini  à  tracer  à  l'Observatoire  la  grande 
cirte  géographique  en  forme  de  planisphère, 
obtint  une  chaire  d'hydrographie  à  Marseille 
en  1685,  dressa  une  nouvelle  carte  des  cotes 
de  Provence,  et  recueillit  de  nombreuses  et 
importantes  observations  sur  les  côtes  du 
Ponant.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Egypte, 
il  mesura  les  pyramides,  pour  constater  l'in- 
variabilité des  méridiennes.  L'Académie  des 
sciences  le  reçut  parmi  ses  membres  en  1695. 
Chazelles  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de 
cartes  et  de  mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences. 

CHAZELLES  (Laurent  de),  magistrat  et  hor- 
ticulteur français,  né  à  Metz  en  1724,  où  il 
mourut  en  1803.  Conseiller  au  parlement  de 
Metz  en  1752,  il  fut  nommé,  en  1754,  président 
ii  mortier,  et  il  consacra  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  à  l'étude  et  à  la  culture 
des  plantes,  dans  sa  belle  terre  de  Lorry- 
devant-le-Pont.  On  lui  doit  la  traduction  du 
Dictionnaire  des  jardiniers,  de  l'Anglais  Miller 
(Paris,  1789  et  années  suivantes,  8  vol.  in-40), 
auquel  il  ajouta  deux  volumes  de  supplément. 
Chaïelles  traversa  paisiblement  l'époque  de 
la   Révolution,  grâce  à  l'estime  universelle 

?u'il  avait  su  s'attirer.  —  On  l'a  souvent  con- 
ondu  a  tort  avec  Chazeixks  de  Prisy,  doyen 
des  présidents  à  mortier  du  parlement  de 
Metz ,  qui  fut  égorgé  aux  Tuileries  dans  la 
nuit  du  9  au  lu  août  1792. 

CHAZELLES  (Léon  dk),  homme  politique 
français,  né  en  1805.  Il  entra  dans  la  magis- 
trature sous  le  gouvernement  de  Juillet,  et 
fut  élu,  en  1849,  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, par  le  département  du  Puy-de- 
Dôme.  Membre  du  parti  légitimiste  et  catho- 
lique, M,  de  Chazelles  vota  avec  la  majorité, 
et  protesta  contre  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre. Il  fit  néanmoins  presque  aussitôt  adhésion 
au  nouveau  gouvernement,  qui  appuya  sa 
candidature  lors  des  élections  de  1852.  M.  de 
Chazelles  fut  envoyé  au  Corps  législatif,  où 
il  a  siégé  jusqu'en  1863. 

CHAZELLES-5UK-LYON,  village  de  France 
(Loire),  canton  de  Saint-Galmier,  arrond.  et 
il  28  kilotn.  E.  de  Montbrison  ;  pop.  aggl. 
4,445  hab.  —  pop.  tôt,  5,688  hab.  Chapellerie; 
commerce  de  grains  et  "fourrages.  Ruines 
d'une  commanoerie  des  chevaliers  de  Malte  ; 
sur  un  des  murs  de  l'église,  on  voit  une  in- 
scription latine  dout  les  caractères  paraissent 
être  du  xiio  siècle. 

CHAZET  (André-René-Polydore  Aussan 
de),  littérateur,  né  a  Paris  en  1775,  mort  dans 
la  même  ville  en  1844.  Il  était  le  fils  d'un  des 
trente  payeurs  des  rentes  sur  l'Hôtel  de  ville 
de  Paris.  Au  sortir  du  collège  de  Juiily,  où  il 
avait  fait  ses  études,  il  accompagna  à  Naples 
(1792)  son  parent,  M.  de  Maokau,  père  de 
l'amiral,  et  alors  ambassadeur  de  Louis  XVI. 
Après  ce  voyage,  qui  fut  de  courte  durée,  il 
visita  l'Allemagne  et  en  apprit  la  langue,  ce 
.  qui  lui  permit  de  traduire,  vingt  ans  plus 
tard,  un  des  romans  d'Auguste  La  Fontaine. 
Fixé  à  Paris,  Chazet  devint  un  des  pour- 
voyeurs attitrés  des  théâtres  Louvois,  des 
Variétés  et  du  Vaudeville^  mais  il  avait  pres- 
que toujours  des  collaborateurs,  qui  ne  lui 
laissaient  guère  à  faire  que  les  couplets,  tra- 
vail auquel  il  s'entendait  d'ailleurs  assez  bien. 
C'était  un  royaliste  fougueux,  fanatique,  pous- 
sant la  hardiesse  jusqu'à  l'imprudence,  et 
laissant  percer  ses  opinions  dans  la  plupart  de 
ses  couplets.  Il  lit  plus  encore  dans  des  arti- 
cles fournis  au  journal  le  Déjeuner,  et  l'on  mit 
son  nom  sur  la  liste  des  déportés  du  18  fructi- 
dor. Remarquons  en  passant  que  ses  amis  du 
Caveau  ,  notamment  Pain  et  Désaugiers , 
étaient  du  même  parti,  et  professaient  haute- 
ment les  mêmes  idées  monarchiques.  Tous  ces 
chansonniers,  ces  gastronomes,  ces  épicuriens, 
ces  buveurs,  ces  mangeurs,  ces  voluptueux, 
descendus  en  droite  ligne  d'Anacréon  par 
Panard,  manquaient  absolument  de  patrio- 
tisme et  avaient  plus  d'estomac  que  de  cœur  ; 
la  Révolution  dérangeait  leurs  banquets,  et 
les  bruits  de  la  rue  couvraient  leurs  re- 
frains bachiques,  Sous  un  roi  légitime  bien 
gardé,  on  pouvait  du  moins  se  griser  et  go- 
dailler sans  trouble...  Donc  nos  amateurs  de 
flonflons  étaient  pour  la  légitimité  ,  la  mo- 
narchie du  droit  divin  et  ses  bons  petits  abus. 
Cependant  Chazet  ne  fut  point  déporté,  et  il 
ouvrit  boutique  de  pièces  de  circonstance  sur 
tout  et  à  propos  de  tout.  Le  critique  Geof- 
froy l'appela  l'Inévitable)  et  ce  sobriquet  lui 
resta. 

Chazet  bouda,  s'enferma  fièrement  dans  sa 
tente  pendant  la  période  du  Directoire  et  du 
Consulat;  mais  enfin  il  sentit,  la  faim  aidant, 
qu'il  fallait  se  rallier  au  gouvernement  impé- 
rial. Donc  il  rima  en  L'honneur  de  Marie- 
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Louise  (1812),  et  publia  quelque  chose  sur  les 
Russes  en  Pologne.  On  le  vit  ensuite,  surmon- 
tant ses  vives  répugnances ,  s'adresser  à 
Vusurpaleur  pour  obtenir  de  lui  la  première 
place  de  receveur  général  qui  viendrait  à 
vaquer. 

En  1815,  il  pût  manifester  librement  ses 
opinions,  et  se  hâta  d'entrer  dans  la  rédaction 
de  la  béate  Quotidienne,  pour  faire  les  comptes 
rendus  de  la  Chambre  des  députés. 

On  raconte,  à  ce  sujet,  l'anecdote  que  voici  : 
Chazet  faisait  fort  mal  ses  comptes  rendus  de 
la  Chambre.  «  Arrivé,  dit  M.  Breton,  pres- 
que toujours  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  séance, 
il  prenait  à  la  hâte  connaissance  des  notes 
de  ses  voisins,  et  faisait  son  siège  à  la  manière 
de  l'abbé  de  Vertot.  Un  jour,  deux  de  ces 
rédacteurs  (Febvé  et  Ch.  Durozotr)  lui  dictè- 
rent, à  la  suite  d'une  réunion  secrète  des  bu- 
reaux ,  le  récit  imaginaire  d'une  séance  publique 
qui  n'avait  pas  eu  lieu;  ils  poussèrent  l'espiè- 
glerie jusqu  à  prêter  un  discours  à  M.  Michaud, 
l'académicien,  membre  de  la  Chambre  introu- 
vable. M.  Michaud  avait  été  absent  ce  jour-là 
de  Paris;  lorsqu'il  revint,  le  soir,  il  alla,  par 
hasard,  à  l'imprimerie,  et  fut  fort  étonné  d'ap- 
prendre qu'il  y  avait  eu  séance  à  la  Chambre 
des  députés,  et  surtout  qu'il  y  avait  parlé.  On 
supprima  l'article,  et  l'on  pria  le  lendemain 
M.  Chazet  de  passer  à  d'autres  fonctions.  » 
Faire  parler  avec  éloquence  des  gens  qui 
n'avaient  rien  dit,  c'était  en  vérité  trop  de 
zèle. 

Après  le  second  retour  des  Bourbons,  Cha- 
zet demanda  tout  d'abord,  comme  récompense 
de  son  constant  dévouement  pour  la  monar- 
chie légitime,  à  remplacer  M.  Denon,  direc- 
teur général  des  musées,  laissant  au  reste  le 
ministre  de  la  maison  du  roi  libre,  s'il  existait 
des  engagements  antérieurs,  de  ne  le  nommer 
que  secrétaire  général  de  cette  importante 
direction.  Quinze  jours  plus  tard,  nouvelle 
pétition,  dans  laquelle  il  sollicitait  la  place  du 
savant  Barbier,  le  bibliothécaire  du  Louvre, 
toujours  avec  la  discrétion  de  laisser  le  mi- 
nistre libre  de  ne  le  nommer  que  sous-biblio- 
thécaire, dans  le  cas,  etc.  Enfin  il  se  rabattit 
sur  la  place  de  bibliothécaire  des  châteaux  de 
Versailles  et  de  Trianon,  et  cette  fois  il  réus- 
sit. I,e  ministre  lui  aceorda  en  elfet,  de  guerre 
lasse,  en  1816,  les  fonctions  qu'il  ambitionnait, 
et  qui  constituèrent  pour  lui,  pendant  toute  la 
Restauration,  la  plus  douce  des  sinécures  ; 
car  il  ne  manquait  aux  deux  bibliothèques 
confiées  k  sa  garde  que...  des  livres.  Nous 
devons  ces  détails  à  un  article  de  M.  Breton, 
qui  nous  apprend  encore  qu'en  1808  Chazet 
concourut  à  l'Académie  française  pour  l'Eloge 
de  Corneille,  et  obtint  une  mention  honorable. 
Plus  tard  (1829),  il  eut  le  prix  Montyon,  pour 
son  livre  intitulé  :  Des  mœurs,  des  lois  et  des 
abus.  Enfin  il  lança,  après  la  révolution  de 
1830,  qu'il  vit,  cela  va  sans  dire,  avec  un  ex- 
trême déplaisir,  trois  volumes  in-8°  de  Sou- 
venirs. 

Chazet,  aussi  fécond  que  son  ami  Joseph 
Pain,  a  composé  de  nombreux  ouvrages,  et 
n'a  pas  donné  moins  de  cent  cinquante  pièces 
de  théâtre,  faites  en  collaboration.  Ces  mor- 
ceaux pèchent  généralement  par  l'affectation 
et  le  mauvais  goût.  Nous  allons  énumérer  ici 
la  longue  liste  des  pièces  de  Polydore  Chazet, 
comme  on  jette  à  la  face  d'un  ennemi  une 
kyrielle  d'épithètes  malsonnantes  ;  ce  sera  la 
vengeance  que  le  Grand  Dictionnaire  tirera 
de  cette  girouette  politique  :  l'Amant  soup- 
çonneux, comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Pa- 
ris, 1805,  in-8°)  ,  avec  Lafortelle;  l'Amour 
et  l'argent  ou  le  Créancier  rival,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1S05,  in-so), 
avec  Lafortelle  et  Désaugiers;  l'Art  de  cau- 
ser, épitre  d'un  père  à  son  fils  (Paris,  1812, 
in-s°)  ;  les  Arts  rivaux,  intermède  en  un  acte 
et  en  vers  libres  (Paris,  1821,  in-4°);  la  Belle 
hôtesse,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes (Paris,  1806,  in-8°),  avec  Vallée;  le 
Bouquet  de  roses  ou  le  Chansonnier  des  grâ- 
ces, pour  l'an  /A'-l80l  (Paris,  1800,  in-18); 
Caponnet  ou  l' Auberge  supposée,  vaudeville  en 
un  acte  (Paris,  an  Xli,  m-Su),  avec  Francis  ; 
Cassandre  aveugle  ou  le  Concert  d'Arlequin, 
comédie -parade  en  un  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes (Paris,  180.1,  in-8°) ,  avec  Moreau;  la 
Cendriïlon  des  écoles  ou  Tarif  des  prix,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte  et  eu  prose  (Pa- 
ris, isio,  in-8°),  avec  Dubois;  Champagnae et 
Suzette,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Paris, 
1800,  in-8°)  ,  avec  Fontaines  de  Craxmiayel  ; 
Charles  et  Emma,  roman  traduit  de  l'allemand 
d'Auguste  La  Fontaine;  la  Comédie  au  foyer, 
épilogue  en  un  acte  et  ennirose  (Paris,  isos, 
in-8*>)  ;  le  Conciliateur  ou  Irente  mois  de  l'his- 
toire de  France  (Paris,  1804,  in-80)  ;  la  Double 
méprise,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Pa- 
ris, 1810,  in-8«);  Dubelloy  ou  les  Templiers, 
vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1805,  in-8°) , 
avec  Lafortelle;  l'Ecole  des  gourmands,  vau- 
deville en  un  acte  (Paris,  1804,  in-8°),  avec 
Lafortelle  et  Francis  ;  Eloge  de  Pierre  Cor- 
neille, etc.  (Paris,  1808,  in-8*)  ;  Eloge  de  La 
Harpe  (Paris,  1S05,  in-8");  Eloge  histori- 
que  de  S.  A,  IL  Myr  le  duc  de  tlerry  (Paris, 
1520,  grand  in-S°)  ;  Esprit  de  l'almaimch  des 
Muses,  etc.  ;  E  trémies  à  Geoffroy  (Paris,  1801, 
in-12)  ;  les  Femmes  officiers  ou  Un  jour  sous 
les  armes,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  mê- 
lée de  vaudevilles  (Paris,  1818,  in-8"),  avec 
Dubois;  la.  Fête  du  château,  vaudeville  (Paris, 
1610,  in-4u);  le  Fils  par  liasard  ou  Ruse  et 
folie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (Pa- 
ris, 1809,  in-8°),  avec  Ourry;  Final  ou  l'Aii- 
cien  portier  de  M.  de  Bièore,  proverbe  arehi- 
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bête  en  un  acte  (Paris,  1800,  in-8»),  avec  Ca- 
det de  Gassicourt;  les  Français  à  Cythèm, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vau- 
devilles (Paris,  1798,  in-8°),  avec  Creuzé  de 
Losser  et  Em.  Dupeuty  ;  la  France  et  l'Espa- 
gne ou  les  Deux  familles,  intermède  en  un 
acte  et  en  vers  libres  (Paris,  1823,  in-4<>)  ;  la 
Grande  famille  ou  la  France  en  miniature, 
comédie  en  un  acte  et  en  vaudevilles  (Paris, 

1811,  in-8°)  ;  VHotel  de  Lorraine  ou  la  Mine 
est  trompeuse,  proverbe  en  un  acte,  mêlé  de 
vaudevilles  (Paris,  1804,  in-S<>),  avec  Francis 
et  Lafortelle;  Il  faut  un  état  ou  la  lievue  de 
Fan  VI,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Pa- 
ris, 1798,  in-8°)  ;  l'Impromptu  de  Neuilly,  di- 
vertissement en  un  acte  et  en  prose,  mêlé 
d'ariettes  (Paris,  1807,  in-4°)  ;  l'Inauguration 
de  la  statue  de  Louis  XIV,  ode  (Paris,  1822, 
in-4°)  ;  le  Jardinier  de  Schocnbrunn,  vaudeville 
(Pans,  1810,  in-8");  Je  m'émancipe,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1812,  in-8°), 
avec  Dubois;  la  Ligue  des  femmes  ou  le  Ro- 
man de  la  rose,  comédie  anecdotique  en  un 
acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles  (Paris, 
1S07,  in-8°),  avec  Ourry  ;  Louis  XVIII à  son 
lit  de  mort  ou  Récit  exact  et  authentique  de 
ce  qui  s'est  passé  au  château  des  Tuileries  les 
13,  14,  15  et  16  septembre  1824  (Paris,  1824, 
in-8°)  ;  la  Lyre  d'A'nacréon  ou  Choix  de  ro- 
mances, rondes  de  table,  ariettes  de  théâ- 
tre, etc.  (Paris,  1800-1803,  3  vol,  in-18);  Ma- 
demoiselle Gaussin,  comédie-vaudeville  en  un 
acte  (Paris,  1805,  in-8");  le  Mari  juge  et  par- 
tic,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Paris, 
180S,  in-8°),  avec  Ourry  ;  Molière  chez  Ninon 
ou  la  Lecture  du  Tartufe,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (Paris,  1803,  in-8°),  avec  Dubois  ; 
Monsieur  Asinarâ  ou  le  Volcan  de  Montmar- 
tre, folie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (Paris, 
1809,  in-8°),  avec  Ourry;  le  Mot  de  l'énigme, 
vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1803,  in-8°), 
avec  Désaugiers  et  Lafortelle;  la  Nuit  et  la 
journée  du  29  septembre  1820  ou  Détails  au- 
thentiques de  tout  ce  qui  s'est  passé  le  jour 
de  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de  Bardeaux 
(Paris,  1820,  in-8»);  l'Officier  de  quinze  ans, 
divertissement  en  un  acte  (Paris,  1811,  irf-8°)  ; 
Philippe  le  Savoyard  ou  l'Origine  des  ponts- 
neufs,  divertissement  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlé  de  vaudevilles  (Paris,  1801,  in-80),  avec 
A.  Gouffé  et  G.  Duval  ;  Relation  des  fêles 
données  par  la  ville  de  Paris  ,  à  l'occasion 
de  la  naissance  de  Msr  le  duc  de  Bordeaux 
(Paris,  1822,  in-12)  ;  la  Revue  de  l'an  XI  ou 
Qu'il  est  malheureux  !  comédie  -  vaudeville 
en  un  acte  (Paris,  1804,  in-8»);  les  Roya- 
listes à  la  chaumière,  en  vers  (Paris,  1822, 
in-8°);   les  Russes  en  Pologne,   etc.   (ParisP 

1812,  in-8°);  le  Salomon  de  larue  de  Chartres 
ou  le  Procès  de  l'an  X  (Paris,  1803,  in-8°), 
avec  Dubois  ;  Tableau  des  élections  depuis 
1789  jusqu'à  1816,  etc.  (Paris,  1817,  in-8u)  ; 
les  Irais  journées  ou  Recueil  de  discours  en 
vers  adressés,  au  nom  de  la  garde  nationale 
parisienne,  les  12  avril,  3  mai  et  8  juillet 
1816,  1817  et  1818,  au  roi  et  à  S.  A.  R.  Mon- 
sieur (Paris,  1818,  in-8<>),  etc. 

CHAZILITE  ou  SCHAZILITE  s.  m.  (cha-zi- 
li-te).  Moine  musulman,  d'un  ordre  fondé 
vers  la.  fin  du  xmo  siècle,  par  Chazily  ou 
Schazily. 

CHAZINZARIEN  s.  m.  (cha-zain-za-riain  — 
de  l'armén.  chazus,  croix).  Hist.  relig.  Mem- 
bre d'une  secte  chrétienne  fondée  en  Arménie 
au  vne  siècle,  admettant  deux  personnes  en 
Jésus-Christ  et  n'honorant  que  la  croix,  en 
fait  d'images. 

—  Encycl.  Les  chazinzariens  parurent  en 
Arménie  au  vne  siècle;  on  leur  donnait  en- 
core le  nom  de  staurolûtres,  du  grec  stauros, 
croix,  latreuô,  j'adore,  parce  que,  de  toutes 
les  images,  ils  n'honoraient  que  la  croix.  C'é- 
tait une  branche  des  nestoriens,  dont  l'erreur 
principale  était  par  conséquent  de  soutenir, 
comme  Nestorius,  qu'il  y  avaitdeux  person- 
nes en  Jésus-Christ.  Ils  se  livraient,  en  outre, 
à  une  foule  de  superstitions  qui  leur  sont  re- 
prochées par  Nicéphore  (1.  XVIII,  ch.  Liv). 
Le  nombre  de  ces  hérétiques  n'a  jamais 
dû  être  bien  considérable,  puisque  leur  nom 
même  est  à  peine  connu,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
été  l'objet  d  une  condamnation  spéciale. 

CHAZNA  s,  m.  (cha-zna).  Trésor  des  pier- 
reries  du  Grand   Seigneur,  tl  On  dit  aussi 

KHAZNA. 

CHAZNADAR-BACm  s.  m.  (cha-zna-dar- 
ba-chi).  Trésorier  du  Grand  Seigneur.  Il  On  dit 

aussi  KHAZNADAR-BACHI. 

CHÉ  s.  m.  (ohé).  Mus.  Instrument  de  mu- 
sique des  Chinois,  qui  a  vingt-cinq  cordes  de 
soie  filée. 

CHÉAELE  adj.  (ché-a-ble — rad.  choir).  Qui 
peut  tomber,  il  Vieux  mot. 

CHEALDE,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
22  kiloin.  N.-E.  de  Stanford;  4,399  hab.  Fabri- 
cation importante  de  quincaillerie,  ferronnerie 
et  clouterie.  Tanneries  ,  Corroieries  et  corde- 
ries.  Dans  les  environs,  exploitation  de  houille 
et  fours  à  chaux. 

CHÉANCE  s.  f.  (ché-an-se  —  rad.  choir). 
Chute.  It  Chance  heureuse,  bonne  aubaine. 
Il  Vieux  mot. 

CRÉANT,  ANTE  adj.  (ché-an,  an-te —  rad. 
choir).  Qui  tombe.  Il  Vieux  mot. 

CHEATHAM  (Benjamin-Franklin) ,  général 

au  service  des  Etats  confédérés  de  l'Amérique 

du  Nord,  né  à  Nashville  vers  1810,  appartient 

I  a  une  famille  aussi  riche  qu'influente  du  Ton» 
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nessee.  Entfé  au  service  des  Etats-Unis  en 
1846,  comme  capitaine  dans  le  régiment  des 
volontaires  de  douze  mois,  envoyé  au  Mexique 
et  commandé  par  le  colonel  Campbell,  Chea- 
tham  se  distingua  kMédelin,  retourna  au  Mexi- 
que l'année  suivante,  comme  colonel  du  3e  ré- 
giment des  volontaires  du  Tennessee,  et  resta 
au  service  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  fut 
l'un  des  premiers  Tennessiens  qui  -embras- 
sèrent la  cause  confédérée  en  1S61,  et  reçut 
peu  après  le  grade  de  brigadier  général,  11 
commanda  les  confédérés  a  la  bataille  de  Bel- 
mont,  servit  ensuite  k  Columbus  (Kentucky), 
obtint  le  commandement  de  la  4«  division  de 
l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Bragg,  en- 
vahit le  Kentucky  en  1862,  et  mérita,  par  sa 
brillante  conduite  à  la  bataille  Perryville,  le 
grade  de  major  général  (1862).  Il  prit  part, 
comme  chef  de  corps,  aux  batailles  de  Chicka- 
manga  (19  septembre  1863),  de  Chattanooga 
(23  novembre  cle  la  même  année), et  aux  opé- 
rations de  la  retraite  qui  conduisit  les  confé- 
dérés à  Atlanta,  puis,  après  l'évacuation  do 
cette  place,  aux  manœuvres  de  Hood  dans  le 
Tennessee.  A  la  bataille  de  Franklin  (30  no- 
vembre 1864)  il  a  reçu  une  grave  blessure. 

CHEAUS  s.  m.  pi.  (che-Ô).  Chass.  Petits  du 
loup,  du  renard  ou  du  chien. 

CHEJIACGO ,  bourg  et  paroisse  des  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  dans  l'Etat  de  Massachu- 
setts, à  20  kilotn.  N.-E.  de  Salem,  sur  la  petite 
rivière  do  son  nom,  â  4  kilom.  de  son  embou- 
chure (Unis  l'Atlantique  ;  3,275  hab.  Petit  port 
pour  le  cabotage.  Co  bourg  est  connu  en  Amé- 
rique pour  les  petits  bâtiments  que  l'on  y  con- 
struit, et  qui  s'appellent  de  son  nom  Chebacco 
boats,  bateaux  de  Chebacco. 

CHEBDIZ.  Les  historiens  et  les  géographes 
orientaux  désignent  sous  ce  nom  un  ancien 
et  admirable  monument  situé  dans  une  gorge 
de  la  montagne  de  Bisoutoun ,  en  Perse.  Un 
auteur  arabe,  Yaqout,  a  rassemblé  dans  son 
Mo'dje.m-el-Buldan,  traduit  par  M.  Barbier  de 
Meynard,  la  plus  grande  partie  des  documents 
relatifs  à  ce  monument  célèbre,  «  Le  monu- 
ment de  Chebdiz,  dit-il,  d'après  un  autre  histo- 
rien, est  à  un  farsukh  de  la  ville  de  Qirmi&in, 
On  y  voit  un  cavalier  creusé  dans  le  roc;  sa 
tête  est  surmontée  d'un  casque,  et  son  corps 
couvert  d'une  cotte  de  mailles.  Le  travail  do 
cette  armure  est  si  achevé,  que  l'on  dirait  que 
les  pointes  fixées  dans  cette  cotte  sont  nw- 
biles,  et  qu'elles  remuent  devant  les  yeux  qui 
l'examinent.  Cette  figure  est  celle  de  Perwiz, 
monté  sur  son  cheval  Chebdiz.  Il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  qui  soit  comparable  à  cette 
sculpture.  Devant  le  roi  se  tient  un  homme 
qui  a  l'apparence  d'un  ouvrier;  sur  sa  tète  est 
un  bonnet  do  forme  conique;  une  ceinture 
serre  ses  hanches,  et  il  tient  à  la  main  une 
bêche,  avec  laquelle  il  creuse  la  terre  ;  l'eau 
semble  couler  sous  ses  pieds.  Dans  la  même  al- 
cade, on  remarque  plusieurs  figures  d'hommes, 
de  femmes,  de  cavaliers  et  de  fantassins.  » 

Après  avoir  ainsi  décrit  ce  monument, 
Yaqout  cite  une  tradition  qui  donne  à  l'artiste 
qui  l'a  exécuté  le  nom  Qathour,  fils  de  Sen- 
namar.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  ce  mo- 
nument n'a  pas  été  fait  par  un  musulman,  et 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Yaqout  rapporte  aussi  la  légende  du  roi 
Perwiz  et  de  son  cheval  Chebdiz  :  «Chebdiz 
était  un  admirable  cheval,  grand,  robuste  et 
d'une  force  égale  à  sa  beauté;  c'était  un  pré- 
sent que  le  roi  de  l'Inde  avait  fait  à  Perwiz. 
Ce  cheval,  qui  semblait  ne  pas  connaître  la 
fatigue,  avait  de  précieuses  qualités  :  il  ne 
satisfaisait  à  aucun  besoin  de  la  nature  lors- 
qu'il était  sellé  et  bridé  ;  il  ne  hennissait  même 
pas.  La  corne  de  son  sabot  avait,  dit-on,  six 
palmes  de  circonférence.  Un  jour  Chebdiz 
tomba  malade,  et  son  mal  ne  tarda  pas  à  em- 
pirer; le  roi,  qui  en  fut  informé,  jura  qu'il 
mettrait  a  mort  celui  qui  lui  annoncerait  que 
son  cheval  favori  n'existait  plus.  Lorsque 
Chebdiz  fut  mort,  le  chef  des  écuries  royales 
se  trouva  dans  un  cruel  embarras,  car  il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  faire  connaître  au  roi 
ce  triste  événement,  et  il  craignait  qu'il  n'exé- 
cutât sa  menace.  Il  alla  trouver  Pehlid,  le 
musicien  du  roi  ;  c'était  l'homme  le  plus  habile 
qu'on  eût  jamais  vu  à  jouer  des  instruments 
de  musique  et  à  chanter;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  que  le  roi  Perwiz  possédait  trois  choses 
qu'aucun  monarque  n'avait  eues  avant  lui  :  un 
cheval  tel  que  Chebdiz,  une  maîtresse  belle 
comme  Chirin  et  un  musicien  comparable  à 
Pehlid.  Le  chef  des  écuries  se  présenta  à  lui, 
lui  fit  connaître  le  châtiment  dont  le  roi  avait 
menacé  celui  qui  lui  annoncerait  la  mort  de 
son  cheval,  et  le  pria  de  mettre  en  oeuvre 
quelque  stratagème  pour  sauver  sa  tête.  Le 
musicien  le  lui  promit.  En  effet,  quand  il  fut 
en  présence  du  roi,  il  entonna  un  chant  de 
circonstance,  dans  lequel  il  faisait  des  allu- 
sions assez,  claires  à  ce  qui  venait  d'arriver; 
le  roi  n'eut  pas  de  peine  à  le  comprendre,  et 
lui  dit  avec  anxiété  :«  Hélas  I  Chebdiz  est-il 
>  mort?  —  C'est  le  roi  qui  l'a  dit,  »  reprit  le 
musicien.  Le  monarque,  malgré  sa  douleur, 
ne  put  s'empêcher  d'applaudir  au  moyen  em- 
ployé par  Pehlid  pour  sauver  ses  jours  et  ceux 
des  autres,  et,  afin  d'adoucir  les  regrets  que  lui 
causait  cet  événement,  il  ordonna  â  Qathour, 
fils  de  Sennamar,  de  reproduire  avec  son  ci- 
seau l'image  de  Chebdiz.  L'artiste  mit  tant 
d'habileté  dans  l'exécution  de  son  couvre,  que, 
sauf  l'absence  de  la  ve,  il  n'y  avait  aucune 
différence  entre  l'original  et  la  copie.  Lorsque 
le  roi  vit  cette  sculpture,  il  soupira  et  versa 
!  d'abondantes  larmes.  »  .   - 
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La  perfection  de  cette  sculpture  était  telle, 
en  effet,  que  beaucoup  de  musulmans  s'ima- 

f  inaient  qu'elle  n'était  pas  faite  de  main 
'homme.  Yaqout  ajoute  que,  non  loin  dé  ce 
bas-relief  équestre,  on  voit  l'image  de  Chirin, 
l'esclave  favorite  de  Perwiz,  et  que  le  sculp- 
teur s'est  représenté  lui-même  sur  un  cheval 
aux  formes  vigoureuses.  Ce  magnifique  échan- 
tillon de  l'art  ancien  a  inspiré  les  poètes  mu- 
sulmans ;  nous  citerons,  entre  autres,  ces  vers 
arabes  :  «  Ils  ont  sculpté  dans  le  roc  Chebdiz 
comme  un  modèle  ;  il  porte  Perwiz  aussi  bril- 
lant que  la  lune.  —  Sur  son  front  rayonnent  la 
majesté  du  trône  et  la  puissance.  On  dirait 
que  la  gloire  du  monde  resplendit  sur  sa  per- 
sonne. —  Chirin  le  regarde  d'un  œil  languis- 
sant, et  la  rude  main  du  roi  saisit  ses  doigts 
flexibles.  —  Cette  image  a  résisté  aux  outrages 
du  temps,  et  elle  est  restée  droite  et  parée  de 
ses  couleurs.  » 

Yaqout  rapporte  encore  une  autre  légende 
relative  au  monument  de  Chebdiz.  La  voici  : 
«  On  dit  qu'un  roi  passa  un  jour  près  du  mo- 
nument de  Chebdiz  ;  il  se  fit  apporter  du  car- 
min et  du  safran,  et  passa  ces  deux  teintes 
sur  limage  de  Chebdiz,  de  Chirin  et  du  roi. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poète  :  «  Chebdiz 
•  a  failli  hennir  lorsqu'on  a  teint  de  safran  son 
«  visage.  —  Le  vaillant  Cosroes,  Chirin  et  le 
■  grand  prêtre  des  mages,  —  Grâce  à  la  cou- 
»  leur  dont  ils  ont  été  couverts  ,  semblent  re- 
»  vêtus  de  vêtements  de  pourpre.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  en  entier  ces  lé- 
gendes et  ces  vers  sur  un  monument  remon- 
tant à  ia  plus  haute  antiquité,  pour  montrer 
a  nos  lecteurs  que  les  musulmans  ne  sont  pas 
aussi  insensibles  qu'on  l'a  dit  aux  jouissances 
artistiques  et  à  la  poésie  du  passé,  et  pour  faire 
voir  que  l'on  connaissait  et  admirait  déjà  de- 
puis longtemps  ces  ruines  célèbres  de  Bisou- 
toun,  qui  .devaient  être  plus  tard  si  bien  dé- 
crites par  Ker  Porter,  et  si  savamment  expli- 
quées par  la  science  moderne. 

CHEBEC  ou  CHEBEK.  s.  m.  (che-bèk).  Mar. 
Bâtiment  de  la  Méditerranée  à  trois  mâts  et 
pointu  des  deux  bouts,  allant  à  voiles  et  à 
rames  :  Le  chebec  le  Boberack,  qui  se  perdit 
à  l'entrée  du  port  de  La  Calle  en  1S5S,  fut  le 
dernier  bâtiment  dé  ce  genre  qui  ait  existé 
dans  la  marine  française.  (Chéruel.) 

—  Encycl.  Le  chebee  est  un  petit  bâtiment 
Particulier  à  la  Méditerranée.  U  a  des  formes 
fines,  et  navigue  aussi  bien  a  la  voile  qu'à 
l'aviron.  Quelques  chebecs  sont  gréés  de  voiles 
carrées,  sur  une  mâture  à  pible  ;  les  autres  ont 
des  voiles  latines  sur  des  antennes.  Leinâtde 
misaine  s'incline  un  peu  sur  l'avant.  Le  chebee 
a  un  fort  éperon  ;  son  élancement  est  consi- 
dérable, et  son  arrière  est  terminé  par  une 
galerie  qui  fait  une  forte  saillie  en  dehors 
de  l'arcasse.  Quelques-uns  jaugent  jusqu'à 
■400  tonneaux.  Parfois  on  les  arme  en  guerre, 
en  leur  donnant  de  H  à  22  bouches  à  feu. 
Les  Grecs  paraissent  avoir  fait  usage  les 
premiers  de  ce  petit  bâtiment. 

CHEBEL  s.  m.  (che-bèl).  Antiq.  Ancienne 
mesure  de  longueur,  valant  environ  3  mètres, 
qui  était  en  usage  en  Egypte,  en  Judée  et  dans 
quelques  autres  contrées  de  l'Asie. 

CHEBET  s.  in.  (che-bè).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'aneth. 

CHÉBULE  adj.  (ché-bu-le).  Pharm.  Se  dit 
d'une  sorte  de  myrobolan  ;  Myrobolan  cné- 

BUUS. 

CHÉBYB-BEN-ZEID,  fameux  guerrier  arabe. 

V.  SCHABIB, 

CHECA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à  iookilom. 
E.  de  Guadalajara,  sur  la  petite  rivière  de  Ca- 
brilla,  affluent  du  Tage,  et  près  du  versant 
occidental  de  la  sierra  de  Molina;  s,600  hab. 
Carrière  de  marbre  et  mines  d'étain. 

GHÉcAl  s.  m.  (ché-kal).  Forme  ancienne 

du  mot  SÉNÊCHAI.. 

CHECCOZZI  (Jean),  littérateur  italien,  né 
en  1691  à  Vicence,  où  il  mourut  en  l75fi.  Il  fut 
chanoine  dans  sa  ville  natale,  puis  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Padoue.  Son  prin- 
cipal ouvrage  a  pour  titre  :  De  éistoria  ecele- 
siastica  (Venise,  1727,  in-40). 

CHÉGHANALU  s.  m.  (ché-cha-nal-li).  Art 
reilit.  Tirailleur  d'un  corps  de  l'armée  turque. 

CHÉCHÉHET  s.  m.  (ché-ché-ètt).  Linguist. 
Dialecte  parlé  par"  les  Chéchéhets  ;  Le  chk- 
chbhët,  un  peu  mêlé  de  tekuelhet,  est  aussi 
parié  par  la  tribu  des  Leuvuches. 

CHÉCHÉHETS,  tribu  qui  demeure  entre 
les  fleuves  Hueyque,  Colorado  ou  Mendoza  et 
Negro,  dans  la  région  australe  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  tribu  forme  une  branche 
principale  de  la  nation  puelehe,  qui  appartient 
à  la  république  Argentine. 

CHÉCHILLON  adj.  m.  (ché-chi-llon  ;  Il  mil.). 
Ancien  syn.  de  champeau  adj. 

CHEClNY,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  75  kilom.  S.-O.  de  Eudom,  à 
15  kilom.  S.-O.  de  Kielce,sur  la  Czama; 
3,000  hab. ,  dont  le  plus  grand  nombre  juifs. 
Importante  exploitation  "de  beaux  marbres 
statuaires  et  autres. 

CHECO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la 
république  du  Chili ,  province  de  Coquiinbo  ; 
2,700 hab.  Riches  mines  de  cuivre,  qui  donnent 
annuellement  3,000  quintaux  métriques  de 
inétal. 

CHEDA  s.  m.  (tchè-da).  Métrol.   Ancienne  * 
monnaie  du  Mogol,  qui  'se  fabriquait  en  étain 


CHEE 

et  circulait  pour  80  cauris  :  H  y  avait  deux 
sortes  de  chkda  ,  l'un  était  octogone,  l'autre 
de  forme  ronde. 

CHEDDER,  ville  d'Angleterre,  comté  do 
Sommerset,  à  24  kilom.  S.-O.  de  Bristol,  au 
pied  du  Chedder-Cliff;  2,000  hab.  Excel- 
lents pâturages  ;  préparation  de  fromages 
renommés. 

CHÉ-DEAU  s.  m.  (ché-dô).  Bot.  Arbre  de 
la  Cochinchine. 

CHEDEÀCX  (Pierre- Joseph),  économiste 
français ,  né  à  Metz  en  1767 ,  mort  à  Paris 
en  1832.  Il  étudia  le  commence  à  Lyon ,  puis 
fonda,  dans  sa  ville  natale,*' un  vaste  établis- 
sement de  soieries  et  de  broderies,  qui  acquit 
une  importance  considérable.  Chedeaux  s'oc- 
cupa en  même  temps  de  tout  ce  qui  pouvait 
améliorer  le  commerce,  et  ne  cessa  de  plaider 
avec  chaleur  la  cause  des  entrepôts  et  des  tran- 
sits. Membre  du  conseil  général  du  commerce 
de  Franceà  partir  de  l8l3,mairedeMetzenl8l5 
et  en  1831,  Chedeaux  jouit  d'une  haute  estime 
parmi  ses  concitoyens,  sans  pouvoir  cepen- 
dant arriver  à  la  députation,  constant  objet  de 
son  ambition.  Tl  a.  composé  quelques  écrits, 
entre  autres  :  Réflexions  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir des  entrepôts  sur  tous  les  points  princi- 
paux de  la  France  (1819).   • 

CHEDEL  (Pierre-Quentin),  graveur,  né  à 
Chàlons-sur-Marne  en  1703,  mort  en  1762. 
Elève  de  Lemoine  et  de  Laurent  Cars,  il  a 
gravé  à  l'eau-forte  un  nombre  considérable 
de  sujets,  et  a  réussi  surtout  dans  le  paysage. 
On  cite  parmi  ses  pièces  :  V Incendie  de  Troie, 
d'après  Breughel  d'Enfer,  et  V  Ouvrage  du 
matin ,  V Heure  du  diner  ,  l'Après-midi ,  les 
Adieux  du  soir,  d'après  Téniers.  Sa  manière 
est  fine  et  originale. 

CHÉDER  v.  a.  ou  tr.  (ché-dé).  Forme  an- 
cienne du  mot  CÉDER. 

GHEDERLIS  ou  KEDERLi;  saint  turc  qui 
jouit  d'une  grande  renommée.  Le  principal  de 
ses  exploits  fut  de  tuer  un  dragon  et  de  dé- 
livrer une  jeune  fille  exposée  à  sa  fureur. 
Devenu  immortel  après  avoir  bu  les  eaux  d'un 
fleuve  merveilleux  ,  il  parcourt  sans  cesse  le 
monde  sur  son  cheval,  accordant  aide  et  pro- 
tection aux  guerriers  qui  l'invoquent.  On  lui 
attribue  divers  miracles,  et  i!  y  a  en  Egypte 
un  couvent  placé  sous  son  patronage.  Les  ha- 
bitants de  ce  monastère  prétendent  avoir  reçu 
de  lui  le  don  de  charmer  les  serpents  veni- 
meux. Son  cheval  a  été  mis  en  paradis,  à  côté 
de  i'âhesse  du  Christ,du  chameau  de  Mahomet 
et  du  chien  dessept  dormants.  Ce  héros  du 
mahométisme  ressemble  beaucoup  au  saint 
Georges  du  calendrier  chrétien,  qui  délivra 
également,  près  de  Béryte,  la  fille  du  roi  du 
pays  exposée  à  un  dragon.  Ces  deux  légendes 
descendent  évidemment  de  celle  de  Persée 
délivrant  Andromède,  légende  qui  s'est  per- 
pétuée de  siècle  en  siècle  sous  des  formes  et 
des  noms  différents,  et  qui  a  reçu  sa  dernière 
transformation  dans  Arioste,  qui  nous  montre" 
Roger  délivrant  Angélique  de  l'orca,  dans  les 
mêmes  circonstances  que  ses  trois  prédé- 
cesseurs. 

CHÉDOTEL,  navigateur  normand.  La  date 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  est 
inconnue.  Chargé,  en  1598,  de  conduire  à  la 
Nouvelle- France  l'expédition  dirigée  par  le 
marquis  de  La  Roche,  il  laissa  sur  l'île  de 
Sable  cinquante  hommes  tirés,  pour  la  plupart, 
des  prisons  de  France,  et  continua  sa  routa 
pour  reconnaître  les  côtes  du  Canada.  Le 
mauvais  temps  l'ayant  empêché,  à  son  re- 
tour, d'aborder  à  l'île  de  Sable,  il  fut  obligé 
d'abandonner  les  hommes  qu'il  y  avait  déposés 
et  qui  y  restèrent  sept  années,  vivant  littéra- 
lement en  sauvages.  En  1605,  Chédotel  fut 
envoyé  à  leur  recherche  par  'ie  parlement  de 
Rouen.  Il  n'en  restait  plus  que  douze  vivants, 
qu'il  rapatria,  et  aux  besoins  desquels  Henri  IV 
pourvut  généreusement. 

CHÉB,  rivière  de  France,  départements  de  ia 
Meuse  et  de  la  Marne,  prend  sa  source  au  vil- 
lage de  Marats,  arrond,  de  Bar-ie-Duc,  coule 
du  N.-E.  au  S.-O.,  baigne  Heiltz-le-Maurupt, 
et  se  perd  dans  la  Saulx,  après  un  cours  de 
70  kilom. 

CHÉEANK  s.  m.  (ché-e-ank).  Bot.  Racine 
d'une  plante  de  Siam. 

CHEEKE  (sir  John) ,  écrivain  anglais.  V. 
Cheke. 

CHÉEIA  &  Tû. 

de  l'Inde. 


(ché-e-la).  Ornith,  Autour 


CHEEVER  (  George  Barrett  ) .  '  écrivain 
américain,  né  à  Hallosweli  (Maine)  en  1807, 
ministre  d'une  congrégation  de  puritains  à 
New- York  depuis  1846,  antérieurement  pas- 
teur presbytérien  dans  le  Massachussetts.  Un 
vigoureux  pamphlet  à  propos  de  la  .tempé- 
rance, intitulé  Distillerie  du  diacre  Gilles,  et 
qui  abondait  en  personnalités,  le  fit  condamner 
à  un  mois  de  prison.  U  partit  pour  l'Europe, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  deux  ans  et  demi 
d'absence.  Des  lectures  qu'il  fit  à  son  retour 
lui  formèrent  un  public  nombreux.  Prédica- 
teur énergique,  il  aborda  dans  ses  sermons  les 
questions  soeiates  et  politiques  ;  la  guerre  du 
Mexique,  la  loi  d'extradition  des  esclaves,  etc. 
Il  a  collaboré  au  New-York  Observer,  à  la 
Uibliotheca  sacra,  etc.  U  a  fait  paraître  à  part, 
entre  autres  écrits  :  Etudes  sur  la  poésie  (J830); 
une  édition  des  Œuvres  choisies  de  l'arche- 
vêque Leighton(lS3Z)  ;  Excursions  d'un  pèlerin 
(1846);  une  réimpression  du  Journal  des  pèle- 
rins de  Piymouth(vU8);  la  Montée  difficile 
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et  autres  allégories  (1849);  Entretiens  sur  la 

vie,  le  génie  et  la  sainteté  de  Cowper  (1856)  ; 
Diéh  contre  l'esclavage (1857),  etc.  —Son  frère, 
Henri  Cheever,  a  publié  des  récits  maritimes 
qui  ont  été  accueillis  avec  faveur  :  les  Archi- 
pels du  Pacifique;  la  Vie  aux  iles  Sandwich; 
ia  Baleine  et  ses  chasseurs.  Il  a  publié  aussi 
quelques  écrits  religieux. 

CHEF  s.  m.  (chef—  lat.  caput;  en  gr.  ke- 
phalê;  gothique,  haubith;  allem.  kopf,  haupt; 
anglais,  cop.  M.  Eichhoff  rattache  ces  divers 
thèmes  analogues  au  sanscrit  kapûlas,  Jta- 
pàlan,  crâne,  du  verbe  kub  ou  kup,  étendre, 
couvrir).  Tête  :  Le  corps  n'est  non  plus  vivant 
sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps.  (Pasc.) 

Assez  souvent  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuvé 
Je  vous  ai  vu  !o  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire. 

Reonard. 
Il  Ce  sens  n'est  plus  guère  usité  dans  le  stylo 
sérieux;  on  s'en  sert  cependant  encore  pour 
désigner  la  tête  d'un  corps  suint  :  Le  CHEF  de 
saint  Jean-  Baptiste,  de  saint  Denis. 

—  Tète  de  bétail  :  //  avait  deux  cents  chefs 
de  brebis.  (Acad.)  Il  Vieux  en  ce  sens;  on  dit 
aujourd'hui  tête. 

—  Bout,  extrémité  :  Le  chef  d'une  corde.  Le 
CHEF  d'une  salie,  d'un  escalier,  d'une  tour. 
Il  Commencement,  premier  jour  :  Le  chijf  de 

juillet.  H  Ces  deux  sens  sont  tout  à  fait  vieux. 

—  Fondateur  d'une  maison,  a  lêtre  qui  a 
donné  son  nom  à  une  famille  et  en  a  com- 
mencé l'illustration  :  Le  chef  de  la  famille  des 
Bourbons,  des  Napoléons.  Le  chef  des  Mont- 
morencys. 

Ma  famille  eut  pour  chef 
Ua  des  flls  de  Pépin  le  Bref. 

BÉ&ANUER. 

Il  Fondateur  d'une  institution ,  d'une  école, 
d'une  doctrine  :  Le  chef  de  l'école  bolonaise. 
Le  chef  d'un  ordre  religieux.  Le  chef  des  cal- 
vinistes. 

—  Celui  qui  commande,  qui  dirige,  qui  gou- 
verne, qui  a  la  principale  autorité  ;  Chef  de 
l'Etat.  Chef  d'administration.  Chef  de  parti. 
Chef  d'un  complot.  Un  chef  de  famille.  Le 
chef  qui  agit  vaut  mieux  que  celui  qui  parle. 
(Max.  orient.)  Il  faut  déplus  grandes  qualités 
pour  former  un  bon  chef  de  parti  que  pour 
faire  un  bon  empereur  de  l'univers.  (C.  de 
Retz.)  On  aime  Jésus-Christ  parce  qu'il  est  te 
chef  d'un  corps  dont  on  est  membre.  (Pasc.) 
Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  fac- 
tion. (%'olt.)  L'absence  au  chef  est  toujours 
dangereuse  aux  affaires.  (Volt.)  L'homme  n'ai- 
mera jamais  sa  patrie,  tant  qu'elle  sera  gou- 
uerae'e  par  des  chefs  qui  ne  songeront  qu'à 
l'opprimer,  (Duinarsais.)  Qui  n'aspire  point  à 
l'honneur  d'être  CHEF  de  parti?  (J.-J.  Rouss.) 
//  faut  un  chef  partout,  en  toutes  choses.  (Le 
premier  Consul.)  Peu  d'hommes  sont  dignes 
d'être  chefs  de  famille,  et  peu  de  familles 
sont  capables  d'avoir  un  chef.  (J.  Joubert.) 
7'ouce  association  veut  un  chef,  et,  dans  le  ma- 
riage, c'est  le  mari  qui  doit  l'être,  (M"10  Ro- 
mieu.)  Nulle  autorité  n'est  plus  légitime  que 
celle  du  chef  de  ia  famille.  (Leynadier.)  Un 
Etat  ne  peut  exister  sans  qu'il  y  ait  des  chefs 
et  de  simples  citoyens.  (P.  Leroux.)  L'autorité 
d'un  chef  d'Etat  doit  être  celle  d'un  capitaine 
de  vaisseau  à  son  bord.  (E.  de  Gir.)  L'admira- 
tion d'un  chef  militaire  devient  une  passion, 
un  fanatisme,  une  frénésie,  qui  font  de  nous 
des  esclaves,  des  furieux,  des  aveugles.  (A.  de 
Vigny.)  Si  l'homme  est  te  chef  de  la  famille, 
c'est  qu'il  en  est  le  protecteur  naturel.  (P.  Ja- 
net.)  Le  sultan  et  te  pape  sont  à  la  fois  chefs 
d'Etat  et  chefs  de  religion.  (Proudh.)  On' 
voit  tous  les  jours  le  chhf  de  l'Eglise  traiter 
amicalement  les  ennemis  de  sa  religion  (E. 
A  bout.) 

L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi. 

Boileau. 
Alors  que  de  deux  chefs  la  volonté  conspire, 
Que  sert  !a  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire? 

Corneille. 
Ah!  triste  sort  d'une  maison  sans  maître! 
Tout  dépérit,  quand  le  chef  est  absent. 

Ponsard. 
Quand  les  chefs  sont  pieux  et  remplis  de  prudence, 
La  nation  prospère  et  vit  dans  l'abondance. 

Ponsakd. 
U  Se  dit  quelquefois  d'une  femme  :  En  mé- 
moire de  cet  événement,  il  voulut  que  la  cza- 
rine  instituât  l'ordre  de  Sainte-Cathepine,  dont 
elle  serait  chef,  et  où  il  n'entrerait  que  des 
femmes.  (Fonten.) 

—  Se  dit  particulièrement  d'un  général  d'ar- 
mée et  des  officiers  et  sous-officiers  des  divers 
grades  :  L'exemple  des  chefs  encourage  les 
soldats.  (Acad.)  Pour  un  chef  qui  connaît  et 
les  soldats  et  tes  chefs  comme  ses  bras  et  ses 
mains,  tout  est  également  vif  et  mesuré.  (Boss.) 
En  temps  de  révolution,  le  courage  fait  les 
ibons  soldats,  mais  la  vigueur  sente  (ait  les 
chefs.  (E.  de  Gir.) 

Cette  ardeur,  qui  dts  chefs  passe  aux  moindres  soldats, 
Anime  tous  les  cœurs,  fait  agir  tous  les  bras. 

Corneille. 

—  Cuisinier  qui  a  des  domestiques  sous  ses 
ordres  :  lienvoyer  son  chef.  Avoir  un  chef 
très-habile.  Brillât-Savarin  est  à  Beyle  ce 
qu'un  chef  ordinaire  est  à  Carême.  (P.  Li- 
mayrac.) 

—  Fig.  Article,  division;  point,  objet  à  con- 
sidérer :  Les  divers  chefs  d'une  loi,  d'une  de- 
mande. Cette  doctrine  se  résume  en  trois  chefs. 
Sur  ce  chef  nous  sommes  d'accord.  On  peut 
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classer  la  littérature  sous  ces  trais  chefs  prin- 
cipaux :  pkilosophie,  histoire,  éloquence.  (Cha- 
teaub.)  u  Importance,  gravité  relative  :  Etre 
coupable  au  premier  chef.  Le  pain  est  un  ali- 
ment nécessaire  au  premier  chef.  Le  numé- 
raire est  devenu  producteur  au  premier  chef, 
et  on  ne  peut  même  plus  concevoir  une  produc- 
tion sans  cet  auxiliaire.  (Du  Mesnil-Marigiiy.) 

—  Chef  d'accusation,  Grief  imputé  à.  un  ac- 
cusé ou  à  une  personne  quelconque:  Un  chef 
d'accusation  des  plus  dangereux  contre  un 
gouvernement  est  de  pouvoir  lui  reprocher 
d'être  sans  alliés.  (Proudh.) 

—  Mettre  à  chef,  venir  à  chef  de,  Venir  à 
bout  de  :  Jean  Châtel  n'a  pas  mis  à  chef  son 
entreprise.  (Volt.) 

Il  pense  mettre  d  chef  quelque  belle  entreprise. 

Uéonjer. 

Il  Cette  manière  de  s'exprimer  est  tout  à  fait 
vieillie, 

—  Hist,  Nom  donné  à  divers  ofriciers  com- 
mensaux de  la  bouche  du  roi,  qui  avaient  la 
direction  d'un  service  spécial  :  Chef  de  frui- 
terie. Chef  de  paneierie.  0  Chef  de  gobelet^ 
Officier  commensal  de  la  maison  du  roi,  qui 
était  chargé  du  service  de  la  table,  et  devait 
toujours  avoir  l'épée  au  côté,  même  quand  il 
servait  le  roi  :  Lorsque  le  rai,  avrès  avoir  com- 
munié, touchait  les  malades  afûigés  d'écroucl- 
les,  trois  chefs  de  gobelet  se  tenaient  debout, 
d  la  fin  du  dernier  rang  des  malades,  avec 
trois  serviettes  mouillées,  mises  chacune  entre 
deux  assiettes  d'or,  afin  que  le  roi  pât  se  laver 
les  mains  :  la  première  serviette  était  impré- 
gnée de  vinaigre,  la  seconde  d'eau  et  la  troi- 
sième d'eau  de  /leur  d'oranger, 

—  Hist.  monast.  Abbaye  chef  d'ordre,  ou 
simplement  Chef  d'ordre,  Principale  maison 
d'un  ordre,  celle  dont  relèvent  toutes  les  au- 
tres. 

—  Féod.  Chef  seigneur,  Celui  de  qui  rele- 
vaient plusieurs  fiefs,  qu'il  relevât  ou  non  du 
roi.  Il  Chef  cens,  Premier  cens  et  capital  que 
l'ou  payait,  en  reconnaissance  de  la  seigneu- 
rie directe,  au  premier  qui  avait  baillé  l'héri- 
tage à  cens,  il  Chef-lieu,  chef-mez,  miex  ou 
mois,  Lieu  de  la  seigneurie  où  les  vassaux 
étaient  tenus  d'aller  rendre  foi  et  hommage,  et 
de  porter  leur  aveu  et  dénombrement. 

—  Généal.  Chef  du  nom  et  des  armes,  ou 
Chef  de  nom  et  d'armes,  Ancien  titre  des  fon- 
dateurs de  la  branche  aînée  dans  les  grandes 
familles. 

—  Blas.  Pièce  honorable  qui  occupe  la  par- 
tie supérieure  de  l'écu,  ayant  un  peu  moins 
du  tiers  de  la  hauteur  de  eelui-ci,et  qui,  dans 
la  symboliquedu  blason,  représente  le  heaume 
du  chevalier  :  Caulincourt  ;  De  sable,  au  chef 
d'or.  ||  En  chef,  Se  dit  pour  exprimer  que  les 
pièces  ou  meubles  dont  il  s'agit  sont  posées 
vers  le  chef,  ou  même  qu'elles  en  occupent  la 
place  :  De  Pierre  de  Demis  :  D'azur,  à  la 
bande  d'or,  accompagnée  en  chef  d'un  lion  du 
même,  armé  et  lampassé  de  gueules,  il  Chef 
abaissé,  Chef  qui  se  trouve  sous  un  autre  chef, 
comme  les  chevaliers  de  Malte  plaçaient  le 
chef  particulier  de  leurs  armes  sous  celui  de 
la  religion,  et  aussi  chef  que  la  couleur  du 
champ  détache  du  bord  supérieur  de  l'écu,  sur- 
nionte  et  rétrécit.  Il  Chef  ajouré,  Chef  crénelé 
à  sa  partie  supérieure,  les  créneaux  étant 
remplis  par  un  autre  métal  que  celui  du  champ. 

Il  Chef-bande,  Chef  qui,  de  l'angle  dextre  su- 
périeur à  l'angle  senestre  inférieur,  forme  une 
bande,  u  Chef  bandé,  Chef  divisé  en  six  espa- 
ces *de  deux  émaux  alternes,  par  cinq  lignes 
diagonales,  dans  le  sens  des  bandes.  UÙhef 
barré,  Chef  qui,  de  l'angle  Kenestrc  supérieur 
à  l'angle  dextre  inférieur,  se  termine  en  une 
barre.  Il  Chef  bastille,  Chef  qui  a  des  créneaux 
à  sa  partie  inférieure.  Il  Chef  cannelé,  Chef 
qui  se  trouve  échancré  dans  sa  partie  infé- 
rieure, à' la  manière  des  colonnes  cannelées. 

Il  Chef  chargé.  Chef  sur  lequel  on  voit  un  ou 
plusieurs  meubles.  Il  Chef-chevron,  Chef  qui, 
de  son  centre,  s'étend  en  deux  branches,  l'une 
à  dextre,  l'autre  à  senestre,  et  forme  un  che- 
vron. Il  Clief  coupé,  Chef  divisé  en  deux  émaux 
alternés  par  une  ligne  horizontale.  U  Chef 
cousu,  Chef  qui  se  rencontre  métal  sur  métal, 
ou  couleur  sur  couleur,  ce  qui  est  contraire  it 
la  règle  générale  du  blason ,  et  qui  fuit  consi- 
dérer ces  sortes  de  chefs  comme  étrangères, 
ajoutées  ou  cousues  ù  l'écu  des  armes  de  la 
famille,  u  Chef  denché,  Chef  dont  le  bord  in- 
férieur est  coupé  par  des  dents  semblables  à 
celles  d'une  scie,  (j  Chef  ècartelé,  Chef  divisé 
en  quatre  espaces  égaux  par  une  ligne  per- 
pendiculaire et  une  ligne  horizontale  qui  se 
croisent,  ou  par  deux  lignes  diagonales,  l'une 
à  dextre,  l'autre  à  senestre,  qui  se  terminent 
aux  quatre  angles,  il  Chef  échtqueté,  Celui  qui 
est  divisé  en  deux  ou  en  trois  tires  ou  rangs 
de  carreaux  en  échiquier,  il  Chef  émanché  ou 
emmanché,  Celui  qui  a  sa  partie  inférieure 
terminée  en  plusieurs  pointes  triangulaires, 
ou  qui  est  divisé  par  éuianches  ou  emman- 
ches de  deux  émaux  alternés.  Il  Chef  engrêlé. 
Celui  qui  a  de  petites  dents,  et  dont  les  cavi- 
tés sont  arrondies,  il  Chef  fretté,  Celui  qui  est 
chargé  de  six  ou  huit  cotices  entrelacées,  trois 
ou  quatre  à  dextre,  autant  h  senestre.  Il  Chef 
fuselé,  Celui  qui  est  rempli  de  fusées  de  deux 
émaux  alternés.  Il  Chef  gir onné,  Celui  qui  est 
divisé  en  triangles  égaux  plus  ou  moins  nom- 
breux, n  Chef  losange,  Celui  qui  est  divisé  en 
losanges,  il  Chef-pal,  Celui  qui,  de  son  centre, 
s'étend  en  ligne  perpendiculaire  jusqu'à  la 
pointe  de  Vécu  et  forme  un  pal.  Il  Chef  paie, 
Celui  qui  se  trouve  divisé  verticalement  en 
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-parties  égales  plus  ou  moins  nombreuses  de 
deux  émaux  alternés.  Il  Chef  parti,  Celui  qui 
est  divisé  verticalement  en  deux  parties  éga- 
les. Il  Chef  retrait,  Celui  qui  n'a  que  la  moitié 
de  sa  hauteur  ordinaire.  Il  Chef  semé,  Celui 
sur  lequel  se  trouvent  des  meubles  sans  nom- 
bre, il  Chef  soutenu,  Celui  qui  n'a  que  la  moi- 
tié oa  les  deux  tiers  de  sa  proportion  ordi- 
naire ,  et  qui  est  coupé  par  une  espèce  de  second 
chef  paraissant  soutenir  le  premier,  et  qu'on 
appelle  devise,  il  Chef  tierce',  Celui  qui  est  di- 
visé en  trois  parties  égales  par  des  lignes  ho- 
rizontales, verticales  ou  obliques,  il  Chef  treil- 
lissé,  Celui  qui  est  chargé  de  dix  cotiees 
entrelacées.  Il  Chef  vergeté,  Celui  qui  est  di- 
visé par  des  lignes  horizontales  en  dix  ou 
douze  parties  égales  de  deux  émaux  alternés. 

—  Jurispr.  Crime  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef.  Attentat  contre  la  personne   du 

•  prince.  Il  Crime  de  lèse-majesté  au  second  chef, 
Attentat  contre  l'autorité  du  prince  ou  contre 
l'intérêt  de  l'Etat  :  La  fausse  monnaie,  l'in- 
telligence avec  les  ennemis  sont  des  grimes  du 
lèse-majesté  au  second  chef,  il  Chef  du  jury, 
Juré  qui  est  désigné  le  premier,  et  qui  doit 
prendre  la  parole  pour  annoncer  le  verdict. 

—  Administr.  Se  dit  des  employés  qui  ont 
la  direction  et  la  surveillance  des  diverses 
sections  administratives  :  Chef  de  division. 
Chup  de  bureau.  C'est  grâce  à  la  prudence  des 
chefs  de  bureau  que  ta  presse  u'a  jamais 
été  libre.  (E.  About.)  Il  Chef  de  cabinet,  Pre- 
mier ministre  exerçant  une  certaine  autorité 
sur  les  autres  membres  du  cabinet  :  Un  cabi- 
net est  plus  Jort  avec  un  seul  chef  qu'avec 
plusieurs  chefs,  parce  qu'il  est  plus  libre.  (K. 
de  Gir.)  il  Chef-lieu.  V.  ce  mot  à  son  ordre 
alphabétique,  , 

—  Art  milit.  Chef  de  corps,  Officier  supé- 
rieur qui  commande  un  corps  de  troupes,  c'est- 
à-dire  un  nombre  considérable  d'hommes  qui 
manoeuvrent  séparément,  il  Chef  d'escadron, 
Oflicier  de  cavalerie  qui  commande  un  esca- 
dron, il  Chef  de  bataillon,  Oflicier  d'infanterie 
qui  commande  un  bataillon.  Il  Chef  de  poste, 
Officier  ou  sous-oflicier  qui  commande  un 
poste,  une  garde,  il  Chef  de  peloton,  de  divi- 
sion, de  section,  Celui  qui,  dans  les  exercices 
militaires,  dirige  les  mouvements  d'un  pelo- 
ton, d'une  division,  d'une  section,  li  Chef  de 
file,  Homme  qui  est  le  premier  d'une  file  de 
soldats  à  pied  ou  a  cheval,  et  fam.,  dan;i  lo 
langage  ordinaire,  Meneur,  première  cause 
active  :  Le  CHEF  de  filk  d'un  parti.  Malgré 
d'éminentes  prérogatives ,  l'argent  n'est  pas 
la  richesse;  seul,  il  ne  peut  rien  pour  notre 
bien-être  :  il  n'est  que  le  chi-:f  de  file,  le  boute- 
en-train  des  éléments  qui  doioent  constituer  la 
richesse.  (Proudh.) 

— ,  Ar'till.  Chef  de  pièce  ,  Canonnier  qui 
pointe  la  pièce  et  en  commande  la  manœuvre. 

—  Mar.  Câble  amarré  à  l'arrière  d'un  vais- 
seau, et  servant  aux  manœuvres  qui  précé- 
dent la  mise  à  flot,  il  Chef  de  file,  Vaisseau  qui 
tient  la  tête  de  l'escadre.  Il  Chef  d'escadre, 
Ancien  nom  de  l'officier  supérieur  de  marine 
nommé  aujourd'hui  contre-amiral,  (l  Chef  de 
timonerie,  Maître  chargé  du  soin  des  bous- 
soles, des  cartes  et  des  divers  appareils  qui 
exigent  un  soin  tout  particulier.  |)  Chef  de  ga- 
melle, Homme  eltiirgé  par  les  autres  de  l'achat 
des  provisions.  Il  Chef  de  hune,  Maître  des  ga- 
biers chargés  du  service  d'un  même  mât.  n 
Chef  d'eau,  se  disait  autrefois  pour  Hautk- 

MARÉE.  V.  MARÉE. 

—  Navig.  fluv.  Avant  d'un  bateau,  u  Chef 
de  pont,  Châbleur,  pilote  employé  au  passage 
des  ponts  et  des  endroits  difficiles.  Il  Chef  d'é- 
cluse ou  chef  éclusier,  Employé  spécialement 
chargé  de  diriger  et  de  surveiller  la  manœu- 
vre des  portes  d'une  ou  de  plusieurs  écluses, 
uinsi  que  le  passage  des  bateaux  dans  ces 
écluses. 

—  Pêch.  Chef  de  brème,  Brème  rouge. 

—  Industr.  et  comm.  Nom  donné,  dans  les 
exploitations  industrielles  et  commerciales,  a 
des  employés  chargés  d'exercer  une  surveil- 
lance sur  les  autres  employés  :  Chef  d'ate- 
lier. .Chef  d'escouade. 

—  Chom.  de  fer.  Chef  de  dépôt,  Employé 
qui,  placé  sous  les  ordres  immédiats  de  l'in- 
génieur chef  de  traction,  est  chargé  do  l'en- 
tretien des  machines,  de  leurs  petites  répara- 
tions, et  a  autorité  sur  tout  le  personnel  du 
dépôt  :  mécaniciens,  chauffeurs,  chefs  de 
manœuvres,  monteurs,  nettoyeurs,  grais- 
seurs, etc.,  dont  il  doit  surveiller  le  service 
et  l'aptitude  :  Les  chefs  de  dépôt  constatent 
et  apprécient  la  charge  que  peut  traîner  une 
locomotive,  u  Chef  de  gare,  Employé  qui,  placé 
sous  l'autorité  immédiate  des  inspecteurs  oit 
des  chefs  du  mouvement,  est  chargé  do  l'exé- 
cution de  toutes  les  mesures  qui  concernent 
le  service  des  gares  et  la  sûreté  de  l'exploi- 
tation des  chemins  do  fer,  et  a  sous  ses  ordres 
tous  les  employés  et  les  hommes  d'équipe  at- 
tachés au  service  de  sa  gare  :  Les  chefs  de 
gare  sont  spécialement  chargés  de  tout  ce  gui 
concerne  les  rappmils  entre  le  public  et  la  com- 
pagnie ;  ils  sont  eu  outra  responsables  envers 
celle-ci  de  leur  négligence  et  de  celle  de  tous 
tes  employés  sous  leurs  ordres.  U  Chef  de  sec- 
tion, Employé  chargé,  sous  les  ordres  des 
ingénieurs,  de  surveiller  les  travaux  neufs, 
les  grosses  réparations,  l'entretien,  la  con- 
servation et  la  police  des  voies  ferrées,  et 
ayant  autorité  sur  les  aiguilleurs,  piqueurs, 
brigadiers-poseurs,  ouvriers,  gardes-ligne, 
gardes -barrières  :  Les  chefs  de  section  élu- 
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dient  les  projets  relatifs,  à  la  mise  en  circula- 
tion des  trains  de  ballast  et  de  matériaux,  dont 
ils  surveillent  la  marche  ;  ils  s'assurent  da  bon 
état  de  la  voie  et  des  bâtiments.  Il  Chef  de  trac- 
tion, Ingénieur  chargé  du  service  de  la  trac- 
tion, qui  forme  l'une  des  branches  principales 
de  l'exploitation  des  chemins  de  far  :  Le;  chefs 
de  traction  ont  sous  leurs  ordres  tout  le  per- 
sonnel attaché  à  l'entretien  des  machines,  et  ils 
doivent  en  surveiller  le  service,  il  Chef  de  train, 
Employé  qui  dirige  un  train  et  qui  a  autorité 
sur  les  autres  conducteurs,  les  graisseurs  am- 
bulants et  les  mécaniciens,  dans  une  certaine 
limite  :  Les  chefs  de  train  sont  chargés  de 
s'assurer,  avant  le  dépari,  si  les  portières  sont 
bien  fermées;  ils  sont  responsables  des  colis 
oui  leur  sont  confiés  au  départ,  et,  à  cet  effet, 
tls  conservent  entre  leurs  mains  toutes  les  piè- 
ces relatives  à  l'enregistrement  des  bagages  ou 
colis. 

—  Télégr.  Chef  de  station,  Employé  chargé 
de  la  direction  du  service  télégraphique  dans 
une  station  d'un  ordre  inférieur. 

—  Mus-,  etthéât.  Chef  d'orchestre,  Musicien 
qui  dirige  un  orchestre.  U  Chef  d'attaque,  Mu- 
sicien chargé  de  conduire,  dans  un  chœur, 
tous  les  chanteurs  qui  chantent  la  même  par- 
tie :  Les  chefs  d'attaque  marquent  les  en- 
trées, il  Chef  d'emploi ,  Celui  qui  remplit  en 
chef  les  rôles  de  mente  caractère,  il  Chef  du 
chant,  Celui  qui  donne  les  leçons  aux, artistes 
chargés  des  rôles,  leur  adresse  les  observa- 
tions nécessaires  et  leur  fait  comprendre  l'es- 
prit et  le  style  dont  l'œuvre  est  animée,  il 
Chef  d'attaque,  Nom  que  l'on  donne,  dans  un 
chœur  ou  dans  un  orchestre,  à  l'exécutant 
chargé  de  conduire  tous  ceux  qui  forment  une 
partie  déterminée  de  l'ensemble,  il  Chef  des 
choeurs,  Dans  les  théâtres  lyriques  ou  dans  les 
entreprises  de  concerts,  artiste  qui,  sans  pren- 
dre part  à  l'exécution, dirige  les  études  et  les 
répétitions  des  morceaux  divers  confiés  à  la 
masse  chorale. 

—  Techn.  Morceau  de  pâte  que  le  boulan- 
ger réserve  pour  servir  de  levain  à  la  four- 
née suivante,  u  Ficelle  double  à  l'usage  des 
coffretiers.  il  Bande  de  quelques  centimètres 
de  largeur,  ordinairement  de  dix,  qu'on  tisse 
au  commencement  et  à  la  tin  d'une  chaîne, 
et  même  de  chaque  coupe,  pour  clore  l'étoffe, 
et  dans  laquelle  on  place  le  nom  de  la  fabri- 
que, celui  du  fabricant  et  le  numéro  de  la  pièce  : 
En  droguerie,  on  remplace  le  mot  chef  par 
celui  de  jurretier.  (\V.  Maigne.)  Il  Côté  d'une 
carrière  qui  est  taillé  à  pic.  Il  Chef  de  roue, 
Fileur  qui,  dans  une  corderie,  règle  la  gros- 
seur du  fil. 

—  Chir.  Chefs  d'une  bandç,  Bouts,  extrémités 
de  cette  bande  :  Bande  roulée  à  deux  chefs. 

—  Astr.  Chef  ou  apogée  de  Vépicycle,  Point 
de  cette  courbe  qui  est  le  plus  éloigné  de  la 
terre. 

"• —  Loe.  adv.  En  chef,  En  qualité  de  chef, 
en  première  ligne,  au  premier  rang  :  Com- 
mander en  chef.  L'ordonnateur  en  chke?  d'une 
fête  publique. 

—  Général  en  chef,  commandant  en  chef, 
Celui  qui  tient  le  premier  rang  et  auquel  tous 
les  autres  chefs  obéissent.  Q  Gouverneur  en 
chef,  Premier  gouverneur. 

—  Ingénieur  en  chef,  Ingénieur  de  premier 
ordre,  celui  qui  dirige  l'ensemble  des  travaux. 

— ■  Loe.  propos.  Du  chef  de,  Par  les 'droits, 
par  transmission  ou  communication  des  droits 
de  :  Il  a  eu  cette  terre  nu  chef  du  sa  femme. 
Ils  vinrent  à  la  succession  nu  chef  de  leur 
père.  Succéder  dk  bon  chef  ou  par  représen- 
tation. 

Je  suis  de  Champsableux  du  chef  de  mon  grand-père. 

E,  Auoiek. 
Notre  prince  a  des  dépendants 
Qui  de  leur  chef  sont  si  puissants, 
Que  chacun  d'eux  pourrait  soudoyer  une  année. 
La  Fontaine. 
il  Par  la  seule  influence,  sous  l'unique  impul- 
sion de  :  L'honneur  met,  de  son  chef,  des  rè- 
gles à  tout  ce  qui  nous.est  prescrit.  (Montesq.) 
Ce  qu'un  homme,  quel  qu'il  puisse  être,  ordonne 
de  son  chef  n' est  point  une  loi.  {1.-3.  Rouss.) 
Il   est   très-singulier  qu'à  Home  tes  tribuns 
n'aient  pas  même  imaginé  qu'ils  passent  usur- 
per les  fonctions  du  peuple,   et  qu'au  milieu 
d'une  si  grande  multitude,  ils  n'aient  jamais 
tenté  de  passer  de  leur  chef  un  seul  plébis- 
cite. (J.-J.  Rouss.)   -Si  les  compagnies  décer- 
naient de  leur  chef  des  statues,  il  serait  à 
craindre  que  bientôt,  tous  les  partis,  toutes  les 
coteries,  toutes  les  affections,  toutes  les  admi- 
rations n'en  érigeassent  à  tout  le  monde.  {De 
Bonald.) 

—  Loc.  interj.  Par  mon  chef!  Ancien  jure- 
ment équivalant  à  Sur  ma  tête!  et  par  lequel 
on  donnait  en  quelque  sorte  sa  vie  pour  ga- 
rant de  ce  que  l'on  allait  avancer  :  Par  mon 
chef!  j'y  tiendrai  la  main.  * 

Par  mon  chef!  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre. 
-    '         Molière. 

—  Epithétes.  Distingué,  renommé,  'vanté, 
célèbre,  illustre,  fumeux, habile,  adroit,  expé- 
rimenté, prévoyant,  attentif,  vigilant,  sage, 
érainent,  auguste,  généreux,  clément,  magna- 
nime, puissant,  valeureux,  vaillant,  guerrier, 
belliqueux,  courageux,  intrépide,  redoutable, 
hardi,  audacieux,  téméraire,  entreprenant, 
actif,  ambitieux,  superb,e,  orgueilleux,  fier, 
indompté,  rusé,  artificieux,  rebelle,  révolte, 

—  Syn.  Cher,  i<he.  Au. sens  propre,  chef  ne 
s'emploie  plus  guère  que  par  plaisanterie  dans 
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le  langage  ordinaire,  eomme  lorsqu'on  dit  h 
quelquùn  :  Couvres  donc  iiolre  ciikf,  mettes 
votre  couvre-chef.  Dans  le  langage  religieux, 
chef  s'emploie  quelquefois  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  des  martyrs,  des  reliques  ;  il  a  alors 
une  couleur  d'antiquité  qui  semble  relever  le 
caractère  sacré  des  personnes.  Tète,  au  con- 
traire, est  le  mot  usuel  et  le  seul  qu'on  puisse 
employer  dans  toutes  les  circonstances. 

—  Antonymes.  Inférieur,  subalterne ,  su- 
bordonné, sujet,  simple  soldat, 

—  Encycl.  Art  milit.  Chef  de  bataillon.  Cet 
officier  supérieur  commande  un  bataillon,  et 
se  nomme  aussi  commandant.  L'instruction  du 
U  juin  1774  est  la  première  qui  mentionne  les 
chefs  de  bataillon.  H  y  avait  bien  auparavant 
des  commandants  de  bataillon,  mais  ce  n'étaient 
que  des  capitaines ,  quelquefois  des  colonels 
ayant  une  autorité  temporaire,  un  comman- 
dement pour  quelques  mois.  Ils  avaient  donc 
le  commandement  d'un  bataillon,  mais  non  le 
grade  de  chefs  de  bataillon.  Le  décret  du  2 1  fé- 
vrier 1793  créa  les  chefs  de  bataillon  tels  qu'ils 
existent  actuellement.  Ces  chefs  de  bataillon 
remplacèrent,  a  l'état-major  du  corps,  les 
lieutenants-colonels  en  premier  et  les  lieute- 
nants-colonels en  second.  Leur  nombre  fut 
d'abord  égal  a  celui  des  bataillons.  Un  arrêté 
du  30  ventôse  un  IV  en  créa  un  quatrième  par 
demi-brigade  (régiment),  chargé  spécialement 
de  surveiller  l'administration  du  corps.  De 
nos  jours,  ils  sont  réduits  de  nouveau  au 
nombre  des  bataillons  dans  un  régiment.  L'un 
d'eux,  qu'on  nomme  vulgairement  lo  gros  ma- 
jor, s'occupe  de  l'administration  du  corps; 
l'officier  comptable,  l'officier  payeur  relèvent 
directement  de  lui.  Ce  chef  de  bataillon  com- 
mande le  bataillon  de  dépôt,  et  surveille  l'in- 
struction des  recrues. 

Les  chefs  de  bataillon  portent  une  seule 
épaulette  k  gros  grains  ,  du  côté  gauche;  du 
côté  droit,  quand  ils  sont  gros  majors. 

—  Mar.  La  marine  française  avait,  avant 
l'organisation  de  1793,  des  chefs  d'escadre; 
elle  eut  depuis  des  chefs  de  division,  capitaines 
de  vaisseau  qui  commandaient  un  certain 
nombre  de  bâtiments  de  guerre ,  et  qui  por- 
taient pour  signe  de  commandement  un  guidon 
à  la  tête  d'un  de  leurs  mâts.  Sous  l'Empire, 
les  capitaines  de  vaisseau  chefs  de  division 
avaient  une  étoile  d'argent  bradée  sur  le 
corps  de  chacune  de  leurs  épaulettes  ;  cette 
distinction  a  été  supprimée;  mais  le  décret  du 
15  août  1851 ,  sur  le  service  à  bord  des  bâti- 
ments de  la  flotte,  a  rétabli,  sinon  le  grade  de 
chef  de  division  ,  au  moins  les  fonctions  du  ce 
grade.  Ainsi,  le  ministre  peut  conférer  au- 
jourd'hui à  un  capitaine  de  vaisseau  le  titre 
temporaire  de  chef  de  division, en  l'investis- 
sant du  commandement  d'une  division  de  plu- 
sieurs bâtiments  de  guerre  ayant  une  mission 
particulière,  et  qui  n  est  point  sous  les  ordres 
des  officiers  généraux  commandant  nos  di- 
verses stations. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  chef  de  bri- 
gade aux  lieutenants  de  vaisseau  des  compa- 
gnies des  élèves  de'la  marine,  lorsque  ces 
compagnies  existaient,  comme  on  l'a  vu,  pen- 
dant quelque  temps,  sous  la  Restauration. 
Sous  l'Empire,  le  chef  d'administration  était 
l'officier  supérieur  de  l'administration  de  la 
marine  qui  remplissait  dans  les  ports,  auprès 
des  préfets,  les  fonctions  exercées  aujourd'hui 
par  les  commissaires  généraux. 

Lors  de  la  création  des  préfectures  mariti- 
mes, l'officier  qui  secondait  le  préfet  en  tout 
ce  qui  concernait  le  service  militaire  reçut  le 
titre  de  chef  militaire.  Les  préfectures  ayant 
été  abolies  au  commencement  de  la  Restau- 
ration, puis  rétablies,  cet  officier  fut  alors  dé- 
signé sous  le  nom  de  maj'or  général. 

Avant  la  Révolution ,  on  appelait  chef  des 
travaux  l'ingénieur  qui,  dans  un  arsenal,  était 
chargé  des  constructions,  des  refontes,  des 
radoubs,  etc.  Sous  le  nom  de  chef  maritime, 
on  désignait  autrefois,  et  l'on  désigne  encore 
dans  quelques  ports,  les  chefs  du  service  de  la 
marine.  Ils  relèvent  du  préfet  maritime  qui 
commande  dans  l'arrondissement  où  ils  sont 
placés,  et  ils  proviennent  ordinairement  du 
corps  du  commissariat. 

—  Mus.    et   théàt.    Chef  d'orchestre.    Le 
chef  d'orchestre  est  la  ciel   de   voitte   d'une 
bonne  exécution  musicale,  et  c'est  sur  lui  que 
repose  tout  l'ensemble  de   cette   exécution , 
puisque  chanteurs,  choristes,  instrumentistes 
agissent  sous  sa  direction,-  qu'il  doit  guider 
chacun  et  tous,  qu'à  l'aide  de  sa  seule  ba- 
guette il  doit  veiller  aux  attaques,  ramener 
dans  la  bonne  voie  l'artiste  qui  s'égare,  main- 
tenir le  mouvement  musical  dans  toute  son 
égalité,  et  qu'en  même  temps  il  lut  faut  don- 
ner à  l'interprétation  ,  par  une  initiative  diffi- 
cile, l'élan,  le   brillant  et  la  chaleur  qu'elle 
doit  avoir.  Si  une  erreur  se  commet,  sur  la 
scène  ou  dans  l'orchestre  ,  si  un  artiste  se 
trompe,  si  une  attaque  est  mal  faite  ,  si  une 
note  fausse  est  donnée,  c'est  le  chef  d'orches- 
tre qui  doit  aussitôt  ramener  l'harmonie,  em- 
pocher que  l'erreur  ne  se  prolonge  et  faire  en 
sorte  que  le  publie  ne  s'aperçoive  de  rien.  On 
conçoit  ce  que  des  fonctions  de  ce  genre  exi-   ! 
gent  et  de  savoir  acquis  et  de  facultés  natu-   \ 
relies  :  on  naît  chef  d'orchestre,  il  est  bien  rare   j 
qu'on  le  devienne,  Les  aptitudes  varient ,  du   ; 
reste,  selon  les  milieux,  dans   lesquels  elles  j 
sont  appelées  à  s'exercer.  Tel  sera  un  excel-   I 
lent  chef  d'orchestre  de  ballet,  maintenant  le   I 
rhythme  avec  précision,  soutenant  la  danse 
avec  énergie  et  vigueur,  qui  se  trouverait  fort   \ 
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empêché  de  présidera  l'exécution  d'un  qpéra, 
perdrait  la  tête  au  milieu  des  mille  'dVCuuji 
qu'elle  réclame  ,  et  serait  dans  l'impossibilité 
la  plus  complète  d'obliger  le  personnel  instru- 
mental k  suivre  comme  il  convient  les' fluc- 
tuations imprimées  au  commencement  d'un 
morceau  par  le  caprice  ou  l'inspiration  d'un 
chanteur  quelconque.  Tel  autre,  au  contraire, 
très-capable  de  diriger  un  opéra,  sera  dérouté 
par  les  nuances  infinies  qu'il  faut  apporter 
dans  l'exécution  d'une  symphonie ,  té  tact 
dont  il  faut  y  faire  preuve,  la  domination  en 
quelque  sorte  magnétique  qu'il  faut  alors.ex.er- 
cer  sur  l'orchestre  et  même  sur  l'auditoire. 
Enfin  un  chef  d'orchestre  d'opéra,  de  ballet 
ou  de  symphonie  serait  le  plus  souvent  dans 
l'impossibilité  la  plus  complète  d'accompagner 
comme  il  convient  un  petit  air  de  vaudeville. 
Bref,  chaque  spécialité  exige  un  tempérament 
particulier  et  des  études  spéciales. 

L'Opéra  de  Paris  a  possédé  un  grand  nom- 
bre de  chefs  d'orchestre  dont  la  grande  réputa- 
tion s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  :  Bcrton 
(le  père),  Rey,  Rodolphe  Kreutzer,  Frédéric 
Kreubé,  Habeneck,  Girard,  etc.  A  l'Opéra 
Comique  ont  brillé  La  Houssaye ,  Mestrino, 
Bruni,  Valentino  et  bien  d'autres.  Dans  le  do- 
maine de  la  danse  et  des  bals  publics,  chacun 
connaît  la  renommée  de  Jullien,  de  Musard 
père,  du  célèbre  Strauss  (de  Vienne),  de 
MM.  Antony  Lamothe,  Arban,  etc.  " 

Dans  un  Traité  d'orchestration  et  d'instru- 
mentation modernes  (Paris,  Richault),  M.  Hec- 
tor Berlioz  a  donné  un  excellent  ÀJanuel  du 
chef  d'orchestre. 

—  Chef  du  chant.  Dans  les  grandes  entre- 
prises musicales,  l'emploi  de  chef  du  chant  est 
le  plus  considérable  après  celui  de  chef  d'er- 
chestre.et  tout  l'ensemble  de  l'exécution  vocale 
repose  sur  la  direction  plus  ou  moins  bonne  au'jl 
sait  apporter  aux  études.  Lechefduc/umt  s  en- 
tend avec  l'auteur  d'une  partition  pour  con- 
naître la  façon  dont  celui-ci  comprend  l'in- 
terprétation générale  de  son  œuvre.  Chaque 
artiste  répète  d'abord  séparément;  puis  on 
étudie  les  duos,  les  trios,  les  quatuors,  les  thor- 
ceaux  d'ensemble  ;  lorsque  ces  études  prélimi- 
naires sont  terminées,  le  chef  du  chant  procède 
au  travail  d'ensemble  général,  avec  l'adjonc- 
tion des  chœurs,  dont  les  chefs  sont  placés  sous 
sa  direction  absolue.  En  un  mot,  c'est  grâce  au 
chef  du  chant,  k  ses  efforts,  h  son  intelligence 
artistique,  à  sa  capacité,  à  ses  connaissances 
musicales,  qu'un  grand  ouvrage  (à  part  le  tra- 
vail particulier  de  l'nrehestrej  peut  être  misa 
même  de  paraître  devant  le  public,  et  l'on 
se  rend  facilement  compte  de  la  délicatesse 
des  fonctions  qui  lui  sont  confiées  et  de  1»  res- 
ponsabilité qui  pèse, sur  lui,lorsqu'on.réfléchit 
au  travail  immense  que  peuvent  exiger  des 
partitions  telles  que  Guillaume.  Tell,  Itobert  te 
Diable,  la  Juive  ou  le  Prophète.  C'est  ce  qui 
fait  qu'à  l'Opéra,  pour&e  citer  que  ce  théâtre, 
les  ehefs  du  chant  ont  presque  toujours  été 
choisis,  non-seulement  parmi  nos  musiciens 
les  plus  distingués,  mais  parmi  nos  composi- 
teurs les  plus  illustres  :  Berton  ,  Le  Brun, 
Plantade,  Alexandre  Piccinni,  Hérold,  Ha- 
lévy,  Dietsch,  ont  été  chefs  du  chant  h  l'Opéra. 
Hérold  et  Halévy  ont  rempli  les  mêmes  fonc- 
tion au  Théâtre- Italien. 

—  Chef  des  chœurs.  Le  chef  des  chœurs  prend 
d'abord  connaissance  de  la  musique,  puis  or- 
ganise le  travail.  Après  s'être  «énétrè  des  in- 
tentions de  l'auteur ,  le  chef  des  chœurs  pro- 
cède à  l'étude  de  chaque  partie  séparément, 
faisant  d'abord  répéter  les  premiers  dessus, 
puis  les  seconds  dessus,  puis,  toujours  suc- 
cessivement, les  ténors,  les  barytons  et  les 
basses.  Lorsque  chaque  partie  est  bien  sue 
par  les  choristes  qui  la  composent,  il  faut 
aborder  l'exécution  d'ensemble  ,  c'est-à-dire 
fondre  les  masses  et  arriver  à  la  meilleure  in- 
terprétation possible.  On  comprend  que  daiis-  . 
un  théâtre  important  comme  l'Opéra,  par 
exemple,  ou  le  personnel  des  cheeurs  se  com- 
pose de  plus  de  cent  individus,  de  telles  fonc- 
tions ne  peuvent  être  confiées  à  un  artiste 
médiocre,  et  qu  elles  réclament  au  contraire 
un  musicien  expérimenté.  Aussi,  à  ce-théâtre, 
le  premier  chef  des  choews  n'est-il  autre,  en  ce 
moment,  que  M.  -Victor  Massé,  l'élégant  au- 
teur de  charmants  opéras,  tels  que  Galntée, 
les  Noces  de  Jeannette,  la  Heine  'Topaze,  etc., 

'  compositeur  connu  par  de  grands  et  nombreux 
succès.  Il  a  pour  second  M.  Léo  Deiibes  , 
jeune  artiste  qui  s'est  fuit  apprécier  aussi  par 
plusieurs  ouvrages  représentés  au  Théâtre- 
Lyrique  et  aux  Bouffes-Parisiens, 

—  Chef  d'attaque.  11  y  a  un  chef  d'attaque 

Eour  les  dessus,  pour  les  ténors,  pour  les 
asses;  il  y  en  a  un  pour  les  premiers  vio- 
lons, les  seconds  violons,  les  altos,  les  violon- 
celles, etc.  Le  chef  d'attaque  a  la  responsabi- 
lité du  petit  corps  qu'il  est  chargé  de  gouver- 
ner ,  et  il  est ,  en  quelque  sorte  ,  1  un  des 
lieutenants ,  l'un  des  officiers  subalternes  du 
chef  supérieur  ,  qui  a  nom  chef  d'orchestre  : 
il  doit  donner  l'élan  a  ses  troupes,  marquer 
les  entrées  ,  attaquer  franchement  les  passa- 
ges, soutenir  vigoureusement  la  partie  lors- 
qu'une faute  se  produit  auprès  de  lui,  afin  d'en 
empêcher  les  suites  désastreuses.  U  n'est  pas 
besoin  pour  cela  d'être  un  bon  virtuose  ou  eh 
chanteur  émérite;  il  suffit  d'être  bon  lecteur, 
d'avoir  une  grande  sûreté  d'intonation",  le  sen- 
timent vrai  rie  la  mesure,  enfin  les  qualités 
qui  décèlent  un  musicien  instruit.  C'est  déjà 
beaucoup,  sans  doute;  nous  voulons  seulement 
dire  qu'ici  la  théorie  l'emporte  sur  1»  ânesso 
de  l'exécution  f  et  qu'un  instrumentiste  ou  un 
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chanteur  médiocre,  à  ce  dernier  point  de  vue, 
peut  faire  néanmoins  un  excellent  chef  d'at- 
taque. 

Chefa    arabe*     fle    proToqnant    au    cotnhnt 

singulier  ,  tableau  de  Théodore  Chassériau  ; 
Exposition  universelle  de  1855.  La  scène  se 
passe  sous  les  remparts  d'une  ville  que  baigne 
une  rivière;  un  cavalier,  placé  sur  le  rivage 
et  montant  un  magnifique  cheval  gris,  tient 
d'une  ma  in  sa  lance  et  parait  attendre  sans 
émotion,  sans  frayeur,  le  choc  de  son  adver- 
saire. Celui-ci,  dont  la  monture  est  dans  l'eau 
jusqu'à  mi-jambe,  se  hausse  sur  ses  larges 
étriers  et  pousse  le  cri  de  guerre.  Entre  ces 
deux  chefs  est  étendu  un  cadavre,  les  jambes 
sur  la  terre  ,  la  tête  baignée  par  les  flots  ,  la 
poitrine  percée  d'une  arme  restée  dans  la 
plaie.  Au  fond,  d'autres  guerriers  combattent. 
Cette  composition  est  une  des  plus  remarqua- 
bles qu'ait  exécutées  Chassériau;  «elle  joint 
à  un  très-bon  style  la  plus  exacte  couleur  lo- 
cale, dit  Th.  Gautier;  les  armes,  les  selles, 
les  harnachements,  les  costumes  ont  été  co- 
piés ad  vivum ,  comme  on  disait  autrefois1,  et 
non  d'après  des  curiosités  achetées  dans  un 
magasin  de  bric-à-brac,  et  posées  pour  la  cir-  ' 
constance  sur  unmannequin.  »  Les  Chefsarabes 
ont  paru,  pour  la  première  fois,  au  Salon  de 
1S52. 

CHEF  (SAINT-),  bourg  et  commune  de 
France  (Isère),  arrond.  et  à  12  liilom.  N.-O. 
de  la  Tour-du-Pin  ;  pop.  aggl.  800  hab.  — 
pop.  lot.  3,339  hab.  Récolte  de  vins,  céréales, 
soies  ;  tanneries.  Ce  bourg  possède  une  belle 
église  paroissiale  classée  au  nombre  des  mo- 
numents historiques;  c'est  l'ancienne  chapelle 
de  l'abbaye  de  Saint-Chef.  Elle  présente  une 
large  nef  avec  collatéraux,  unlranssept  étroit 
avee  une  abside  circulaire  et  quatre  absidioles 
prises  dans  l'épaisseur  du  mur  des  bras  de  la 
croix.  Dans  l'une  des  tribunes  collatérales,  on 
voit  encore  des  peintures  de  la  fin  du 
xii*  siècle. 

CHEF-BOUTONKE,  bourg  de  France  (Deux- 
Sèvres),  ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom. 
S.-E.  de  Melle,  près  de  la  source  de  la  Bou- 
tonne ;  pop.  aggl.  1,45S  hab.  —  pop.  tôt. 
2,101  hab.  Tanneries,  métiers  à  toiles,  dro- 
guets,  serges,  flanelles,  filature  de  laine,  cou- 
vertures de  laine.  Aux  environs,  au  village 
Javarzay,  on  trouve  une  église  du  xiie  siècle 
et  un  beau  château  de  la  Renaissance. 

CHEFCIER  s.  m.  (chèf-sié).  Autre  forme 
du  mot  CHEVECIER. 

CHEF-D'OEUVRE  s.  m.  (chè-deu-vre).  Ou- 
vrage que  tout  ouvrier  aspirant  à  la  maîtrise 
devait  présenter  autrefois  à  une  sorte  dejury 
institué  pour  examiner  l'œuvre  et  admettre 
ou  rejeter  le  candidat  :  Présenter  son  chef- 
d'œuvre.  Le  chek-o'œuvre  se  faisait  en  -pré- 
sence des  gardes  dit  métier,  par  leurs  ordres, 
et  sur  les  dessins  qu'ils  avaient  donnés  ou  ac- 
ceptés. (Encycl.)  Les  gens  de  métier  font  leurs 
chefs-d'œuvre  à  jeun  ,  mais  le  parasite  né 
vaut  rien,  s'il  n'a  mangé,  et  il  fait  tous  ses 
chefs-d'œuvre  à  table.  (B'Ablane.)  Aucun  ar- 
tisan n'est  agrégé  à  aucune  société  ni  n'a  ses 
lettres  de  maîtrise,  sans  faire  son  chkf-d'œu- 
vrk.  (La  Bruy.)  Tout  ouvrier  peut  s'établir 
maître  ou  patron;  il  n'a  plus  besoin  d'être  reçu 
chef  industriel  :  il  ne  peut  plus  être  repoussé, 
qu'il  ait  fait  ou  non  son  chef-d'œuvre,  (Ch. 
Dupin.) 

—  Chambre  du  chef-d'œuvre,  Salle  apparte- 
nant à  une  corporation  ,  où  1  aspirant  exécu- 
tait son  chef-d'œuvre. 

—  Par  ext.  Travail  ou  objet  parfait,  œuvre 
capitale  et  supérieure  dans  un  genre  quelcon- 
que ;  résultat  qui  ne  laisse  rien  à  désirer: 
Chef-d'œuvre  de  musique.  Chef-d'œuvre  de 
peinture.  Chef-d'œuvre  d'éloquence.  On  n'a 
guère  vu,  jusqu'à  présent,  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  (La 
Bruy.)  On  ne  doit  juger  tes  grands  hommes 
que  par  leurs  chefs-d'œuvre.  (Volt.)  Dans  les 
ouvrages  de  l'art,  vous  avez  dix  mille  barbouil- 

•  lages  contre  un  chef-d'œuvre.  (Volt.)  Les  mo- 
numents de  l'art  sont  communs,  mais  les  chefs- 
d'œuvre  sont  rares.  (Barthél.)  Le  panégyrique 
d'Agricola  est  le  chef-d'œuvre  de  Tacite,  qui 
n'a  fait  que  des  chefs-d'œuvre.  (La  Harpe.) 
Le  cœur  d'une  mère  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
nature.  (Grétry.)  Les  femmes  n'ont  fait  aucun 
chef-d'œuvre  dans  aucun  genre.  (J.  du  Mais- 
tre.)  Les  grandes  passions  sont  rares  comme 
fes-CHEi'S-n'ŒuvRKs.  (Qalz.)  Faire  marcher  de 
frciii  Ses  intérêts  personnels  et  l'intérêt  général, 
c'est  le  chkf-u'cëuvre  de  la  politique.  (D'Es- 
rberny.)  Les  (rois  quarts  des  chefs-d'œuvre 
ne  pass&H  pour  tels  que  parce  qu'ils  sont  in- 
connus. (Th.  Gaut.) 

L'homme  sait  varier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Delille. 
Un  chef-d'œuvre  d'amour  est  le  cœur  d'une  mire. 

Gaillard. 
J'admirais  en  ces  lieux  ce  que  peut  la  peinture, 
Lorsqu'un  objet  plus  beau  s'offrit  a  mon  regard  ; 
En  visitant  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
Je  rencontrai  celui  de  la  nature. 

Quatrain  improvisé  par  un  amateur  qui,  en  visitant 
Vatclicr  tle  Greuse,  vit  entrer  la  femme  de  celui-ci, 
laquelle  était  d'une  grande  beauté.) 

—  En  mauv.  part.  Ce  qui  est  complet, 
achevé ,  dans  un  genre  mauvais  :  Un  chef- 
d'œuvre  de  malice,  d'hypocrisie  ,  de  scéléra- 
tesse. On  chef-d'œuvre  d'ineptie,  de  stupi- 
dité. Le  chef-d'œuvre  dès  gouvernements 
despotiques  est  l'abrutissement  du  peuple. 
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—  Ironiq.  Grande  maladresse,  acte  ou  objet 
tout  à  fait  défectueux  :  Vous  avez  fait  là  un 
beau  chef-d'œuvre.  Voilà  de  vos  chefs- 
d'œuvre. 

La  drôle  sse,un  matin,  s'en  vint,  bon  jour  bonne  œuvre* 
Jusqu'à  notre  maison  porter  ce  beau  chef-d'œuvre. 

Regsarr. 

—  Rem.  Plusieurs  poëtes  ont  écrit  chefs- 
d'eenvres  au  pluriel ,  ce  qui  est  logiquement 
permis,  chef-d'œuvre  pouvant  signifier  pièce 
capitale  des  oeuvres ,  aussi  hien  que  pièce  ca- 
pitale de  l'œuvre;  mais  l'usage  s'oppose  à 
cette  orthographe. 

—  Antonymes.  Croûte,  rapsodie. 

Cliefs-d  œuvre  de  1  éloquence  ffïiisçnÏBe  an 
XVII»  et  nu  XVlIIf  siècle  (Paris,  1852),  par 
Léon  Feugère,  ouvrage  classique,  digne. à 
tous  égards  d'être  mis  entre  les  mains  des 
élèves.  Il  est  destiné  spécialement  aux  rhêto- 
riciens,  et  contient  d'excellents  modèles  choisis 
avec  soin  et  avec  goût.  L'auteur  a  évité  la 
banalité  autant  qu  il  le  pouvait  dans  un  ou- 
vrage de  cette  sorte.  Combien  n'a-t-on  pas 
fait,  pour  les  vers  et  pour  la  prose,  de  recueils 
du  genre  de  celui-là,  avant  et  après  son  ap- 
parition I  Pourtant,  aujourd'hui  encore,  le  livre 
reste  original.  C'est  que  M.  Feugère,  profes- 
seur éminent,  critique  autorisé,  a  fait  preuve 
dans  ce  modeste  ouvrage  d'un  jugement  et 
d'un  tact  qui  font  trop  souvent  défaut  même 
aux  compilateurs,  surtout  aux  compilateurs. 
Il  a  su,  à  côté  des  écrivains  qu'on  connaît  un 
peu,  en  placer  d'autres  qu'on  ne  connaît  pas 
du  tout,  et  qui  méritent  d'être  connus.  Il  ne 
s'est  pas  enfermé  dans  le  cercle  restreint  de3 
purs  classiques  ;  Bossuet,  Pascal  et  Fénelon 
ne  font  pas  à  eux  seuls  tous  les  frais  de  son 
ouvrage;  à  la  suite  de  ces  grands  noms,  on 
en  trouve  d'autres,  moindres  à  coup  sûr,  mais 
grands  encore,  ceux  de  Balzac,  de  Voiture, 
de  Mézeray,  d'Arnauld,  de  Nicole,  de  t'élis- 
son.  Ce  n  est  pas  la  seule  amélioration  qui 
mérite  d'être  signalée  a  propos  du  livre  de 
M.  Peugère.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté 
de  faire  un  heureux  choix  de  beaux  morceaux, 
il  a  commenté  les  modèles  qu'il  proposait  à 
l'admiration  des  élèves.  On  pourrait  même 
dire  qu'il  a  trop  multiplié  les  notes.  Comme 
l'a  fort  justement  remarqué  un  juge  très- 
compétent,  M.  de  Sacy,  «  on  trouve  dans  son 
livre  le  superflu 'quelquefois,  et  pas  toujours 
l'utile.  *  Nous  avouerons,  avec  le  même  cri- 
tique, que  les  notices  placées  avant  les  ex- 
traits pourraient  être  plus  détaillées  et  plus 
précises  :  la  biographie  et  la  bibliographie  n'y 
tiennent  pas  assez  de  place.  M.  Feugère  était 
de  l'ancienne  écoie  :  il  se  plaisait  un  peu,  sui- 
vant la  méthode  de  La  Harpe,  à  s'arrêter  de- 
vant un  mot,  devant  une  phrase,  pour  admi- 
rer plutôt  que  d'éclairer  par  l'histoire  et  par 
les  faits  les  œuvres  de  nos  grands  maîtres. 
Au  lieu  de  s'extasier  et  de  dire  -'  «  Voilà  qui 
est  beau  !  »  il  faut  tâcher  de  faire  saisir  à  l'é- 
lève la  situation  dans  laquelle  se  trouve  l'o- 
rateur, et  le  replacer  en  quelque  sorte  dans 
Je  monde  auquel  s'adressait  Bossuet  ou  Vol- 
taire, et  alors  chaque  mot  retrouvera  sa  por- 
tée, chaque  détail  prendra  du  relief,  et  le  eoin- 
■mentaire  deviendra  inutile.  Pointant,  nous 
sommes  loin  de  blâmer  les  notes  critiques 
souvent  fort  judicieuses,  dont  M.  Feugère  a 
accompagné  ses  extraits,  et  surtout  les  juge- 
ments qu'il  a  empruntés  à  M.  Villemain,  h 
M.  Saint-Marc  Girardin,  à  M.  Sainte-Beuve. 
Toutes  ces  citations  donnent  au  recueil  de 
M.  Feugère  une  physionomie  originale  et  at- 
trayante, qui  a  fait  le  succès  de  l'ouvrage. 

Chcf-dVuvrc  d'un  inconnu  (le),  ouvrage 
satirique,  par  Saint-Hyacinthe  (1714).  Cet  ou- 
vrage, beaucoup  trop  vanté,  se  rattache  à  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes.  L'au- 
teur attaque  Homère ,  mais  sa  critique  est 
douce  et  réservée;  ses  plaisanteries  attei- 
gnent plutôt  les  interprètes  et  les  partisans  du 
poste  que  le  poëte  lui-même.  Son  livre  n'est 
que  la  satire  de  la  pédanterie.  Tout  le  mérite 
de  cette  satire-  est  dans  les  détails.  Suint- 
Hyacinthe,  sous  le  nom.  du  docteur  Chrysosto- 
mus  Mathanasius,  trouve  un  po6me  merveil- 
leux qu'il  met  au-dessus  de  Y  Iliade;  ce  chef- 
d'œuvre  inconnu  est  une  chanson  encore  plus 
inepte  que  burlesque.  Il  n'en  fuit  pas  moins 
le  commentaire.  A  la  tête  du  livre,  orné  d'une 
épigraphe  et  d'une  dédicace,  et  chargé  d'ap- 
probations et  d'errata,  sont  réunis  les  hymnes 
grecs,  hébreux,  anglais,  allemands,  français, 
écrits  en  l'honneur  du  très-illustre,  très-docte 
et  savantissime  docteur  Mathanasius;  aux 
hymnes  succèdent  les  diverses  préfaces  des 
diverses  éditions;  aux  préfaces,  les  témoi- 
gnages des  savants,  en  prose  et  en  vers,  sur 
la  beauté  du  Chef-d'œuvre  et  le  génie  de  son 
commentateur.  Un  mot  du  texte  enfante  des 
pages  de  commentaire;  les  traits  ingénieux 
abondent  ;  les  citations  multipliées  (pour  pa- 
rodier la  fausse  érudition,  la  science  bavarde 
et  pédante)  sont  ou  des  fragments  d'auteurs 
anciens  plaisamment  rapprochés  du  texte  de 
la  chanson,  ou  des  extraits  d'auteurs  mo- 
dernes comme  Fontenelle  et  La  Motte,  ou  des 
souvenirs  des  anciens  écrivains  prodigués  à 
dessein  pour  singer  l'érudition.  Les  traits  plai- 
sants, les  épigrammes,  les  étymologies  im- 
prévues, les  souvenirs  historiques,  les  anec- 
dotes, les  réflexions  morales  se  pressent  sous 
la  plume  du  docteur  Mathanasius,  qui  se  per- 
met aussi  des  allusions  malignes  et  des  flat- 
teries délicates.  Il  va  de  digressions  en  di- 
gressions, mais  il  revient  toujours  à  son  sujet,  N 
aux  anciens  et  à  leurs  interprètes.  Cet  habile 
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docteur  a  de  l'esprit,  et  il  écrit  d'un,  ton  -vif  et 
agréable  ;  il  se  moque  même  de  certains  scru- 
pules de  l'aimable  Mme  Daeier,  que  Saint- 
Hiaeynthe  estima  davantage  par  la  suite. 
«  Le  divin  Homère,  dit-il,  n'a  pas  fait  de  dif- 
ficulté de  nommer  une  nymphe  Àbarbarée.  Si 
un  petit  poète  français  avait  une  maîtresse 
de  ce  nom,  il  la  débaptiserait,  je  m'assure, 
plutôt  que  d'écrire  jamais  :  Stances  à  la  belle 
Abarbarée.  «Fi!  dirait-il,  Abarbarée!  c'est  un 
■  nom  à  conjurer  le  farcin.  »  Puis,  prenant  pour 
de  bonnes  raisons  cette  expression  de  petit 
maître,  il  irait  fadement  l'appeler  belle  Iris, 
charmante  Borimène,  et  croirait  alors  dire  les 
plus  belles  choses  du  monde.  Ce  n'est  pas  le 
goût  d'un  petit  maître  qui  me  surprend  ;  ce 
qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que  M"1*-'  Dacier  ait 
osé  proscrire  de  son  aimable  traduction  de 
l'Iliade  le  nom  d' Abarbarée,  qu'elle  l'ait  trouvé 
désagréable  en  notre  langue,  et  qu'elle  ait  osé 
dire:  C'est  une  chose  assez  singulière  qu'un 
nom  qu'Homère  n'a  pas  trouvé  trop  dur  pour 
son  vei-s,  ?ii  mal  né  pour  les  oreilles,  me  pa- 
raisse trop  dur  pour  ma  prose.  » 

Tout  le  mérite  de  cette  parodie  est  dans 
l'exécution  ;  le  fond  n'est  rien.  Le  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu  eut  un  grand  succès  :  il 
eut  rapidement  plusieurs  éditions.  Fontenelle 
et  La  Monnoye,  à  qui  on  avait  attribué  suc- 
cessivement la  paternité  de  ce  livre,  en  fu- 
rent les  parrains  bienveillants  dans  la  société 
parisienne.  Aujourd'hui,  un  tel  ouvrage  ne 
pourrait  avoir  une  raison  d'être  qu'en  Alle- 
magne; en  France,  la  pédanterie  s'est  trans- 
formée. Le  type  du  pédant,  comme  celui  de 
l'avare,  a  fait  peau  neuve  ;  il  porte  des  gants, 
donne  des  soirées,  va  en  voiture.  Mais  l'éru- 
dition indigeste,  vantarde  et  querelleuse  vit 
toujours  sur  les  œuvres  d'autrui,  anciennes 
et  modernes;  elle  fait  illusion  h  la  foule  igno- 
rante ;  elle  a  ses  journaux  et  ses  chaires,  des 
sinécures  et  des  honneurs  ;  on  la  distingue  à 
ses  palmes  vertes  et  à  ses  décorations. 

Cbef-d'osuvre  Inconnu  (le),  drame  en  Un 
acte,  par  M.  Charles  Lafont,  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  Théâtre-Français  le' 
17  juin  1837.  Ce  drame,  qui  a  valu  h.  l'auteur 
son  plus  grand  succès,  est  l'histoire  du  jeune 
sculpteur  Rolla,  qui  aime  à  la  fois  son  art  et 
sa  maîtresse.  Amant  heureux,  mais  attristé 
par  l'éïoignement  de  la  femme  vers  laquelle 
s'envolent  tous  ses  rêves,  Rolla  vit  pauvre- 
ment dans  la  solitude  de  son  atelier,  avec 
son  jeune  frère  Stefano,  qui  se  charge  d'aller 
vendre  par  la  ville  les  petites  statuettes  que 
produit  le  sculpteur  pour  suffire  aux  besoins 
journaliers.  Rolla  se  préoccupe  peu  d'ailleurs 
de  sa  pauvreté.  Que  lui  importé  la  faim?  C'est 
l'absence  de  celle -qu'il  aime;  c'est  l'absenca 
de  Léonor  qui  le  'désole  et  lui  ôte  tout  eoù- 
rage.  Léonor  est  fille  d'un  seigneur  de  Gênes, 
et  Rolla  s'est  exilé  de  cette  ville  parce  que' 
l'honneur  de  Léonor  lui  commandait  ce  sacri- 
fice. Mais  Rolla  se  meurt  dans  son  désespoir 
caché  ;  il  pleure..,  lorsque  tout  à  coup  des  pas 
se  font  entendre  :  une  femme  se  précipite 
dans  l'atelier  de  Rolla,  poursuivie  par  des  es- 
pions jaloux;  elle  lève  son  voile  :  c'est  Léo- 
nor qui  a  suivi  son  père  à  Florence,  son  père, 
Andréa  Costa,  exilé  de  Gênes  pour  cause  po- 
litique. Léonor  a  voulu  revoir  celui  qui  est 
son  époux  devant  Dieu.  L'amant,  ivre  de  joie, 
admire  Léonor,  plus  éblouissante  pour  lui  que 
toutes  les  merveilles  de  l'art;  il  va  tout  à 
l'heure  découvrir  sous  un  rideau  une  grande 
et  belle  statue  de  sainte  Cécile,  qu'il  a  faite  à 
l'image  de  son  amie  ;  mais  il  s'arrête  ;  il  craint 
que  l'idéal  soit  trop  au-dessous  de  la  réalité. 
Cependant  Rolla  soulève  le  rideau,  et  la 
vierge  de  marbre  apparaît  sur  son  piédestal, 
tandis  que  l'amant  se  jette  aux  genoux  de  sa 
maîtresse.  Léonor  partage  le  délire  de  son 
fiancé;  elle  est  orgueilleuse  de  l'inspiration 
de  l'artiste,  et  veut  que  ce  chef-d'œuvre  in- 
connu soit  présenté  à  un  concours  'présidé 
par  Michel-Ange,  pour  une  statue  de  sainte 
Cécile.  Rolla  lui  fait  part  de  ses  alarmes;  il 
redoute  la  ressemblance  du  modèle  et  de  la 
copie;  cette  découverte  les  perdrait  l'un  et 
l'autre.  Qu'importe  la  gloire,  puisqu'il  a  son 
amour  1 

Les  deux  amants  se  séparent,  et,  malheu- 
reusement pour  la  pièce,  l'unité  cesse  d'exis- 
ter. L'intérêt  se  divise,  en  effet,  dès  que  Mi- 
chel-Ange se  présente.  Il  a.  vu  par  hasard  la 
statuette  que  Stefano  voulait  vendre,  a  re- 
connu tant  de  génie  dans  l'ébauche  de  Rolla 
qu'il  se  glisse,  sur  les  traces  de  Stefano,  dans 
l'atelier  de  l'artiste.  Pendant  l'absence  de 
celui-ci,  Stefano  découvre  la  statue  de  sainte 
Cécile.  Michel-Ange  enthousiasmé  s'approche, 
et,  découvrant  un  défaut  dans  le  bras  de  la 
sainte  qui  tient  une  harpe,  il  prend  un  mar- 
teau, taille  dans  le  marbre  et  court- chez  le 
grand-duc  de  Médicis,  afin  qu'on  donne  l'or- 
dre à  Rolla  d'envoyer  sa  statue  au  concours. 
Rolla  rentre.  A  la  vue  du  bras  modifié,  il 
pousse  un  Cri  :  "  C'est  Michel-Ange  qui  a  fait 
celai  »  Et  le  voilà  heureux  de  cet  inestimable 
suffrage  du  maîtr%.  Mais  on  vient  chercher  sa 
statue.  Rolla  ne  sait  s'il  doit  consentir  à.  lais- 
ser enlever  l'image  de  sa  maîtresse  ;  il  hésite, 
et  finit  par  refuser.  Mais  l'envoyé  du  grand- 
duc  a  des  ordres  formels,  et  il  ordonne  à  sas 
hommes  de  forcer  l'entrée  de  l'asile  où  se  dé- 
robe la  sainte  Cécile,  A  cette  vue,  Rolla  in- 
digné saisit  un  marteau,  s'élance  et  mutile  le 
visage  de  cette  femme  de  marbre.  S'il  a  perdu 
sa  gloire,  il  sauvé  la  réputation  de  Léonor  ! 
Cependant,  devant  les  débris  de  sa  chère 
statue,  l'artiste  sent  sa  raison  s'évanouir,  et 
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lorsque  Michel-Ange  et  Léonor  surviennent, 
l'une  pour  lui  donner le.boiiheur,  l'autre  pour 
lui  prédire  la  gloire,  l'artiste  est  mourant,  et 
sa  seule  récompense  est  un  laurier  placé  sur 
sa  tombe. 

La  Mort  du  Tasse,  Çhat.'erlon,  voire  le 
Pygmalion  de  J.-J.  Rousseau  ont  dû  four- 
nir quelques  inspirations  à  M.  Lafont.  Mais  ce 
qui  lui  appartient  en  propre,  et  ce  qui  légi- 
time les  applaudissements  qui  ont  accueilli  le 
Chef-d'œuvre  inconnu,  ce  Sont  les  idées  éle- 
vées, les  sentiments  chaleureux  qui  animent 
d'un  bout  à  l'autre  ce 'drame.  Ajoutons  que  le 
style  est  d'une  pureté  irréprochable  et  d'une 
élégance  accomplie. 

Chcr-d'œuTro  inconnu  (LE),  roman,  par  H. 
de  Balzac.  V.  Etudes  philosophiques. 

CHEFECIERs.  m.  (ehe-fe-sié).  Autre  forme 
du  mot  CHEVECIER. 

CHEFETAIN  s.  m.  (che-fe-tain).  Forme  an- 
cienne du  mot  capitaine.  Il  On  disait  aussi 
Oheftain,  chefvetam  et  chefvet.une. 

CHEFFERIE  s.  f.  (chc-lVrî  —'rad.  chef). 
Circonscription  militaire  placée  sous  les  or- 
dres d'un  officier  du  gériiei 

CHEFFESSE  s.  f.  (chë-fè-se  —  rad.  chef). 
Femme  d'un  chef  arabe  :  La  chkffksse  m'ho- 
nora des  mêmes  démonstrations  d'amitié  en 
élevant  les  bras  en  l'air;  elle  portait  un  jeune  . 
enfant  sur  son  dos.  (Illustr.)  Il  Peu  usité. 

CHEFFONTAINES  (Christophe),  en  latin  A, 
Cnpite  Fontium,  en  bus  breton  f'cnfentcniow, 

théologien  français  né  en  basse  Bretagne 
vers  1532,  mort  à  Rome  en  l5ï>5.  11  fut  élu,  en 
1571,  général  de  l'ordre  dos  cordeliers, 
nommé,  vers  1586,  archevêque  de  Césaréc, 
et  chargé  d'administrer  le  diocèse  de  Sens  en 
l'absence  du  cardinal  de  l-'ellevé.  Accusé 
d'hétérodoxie  vers  1587,  Cheffontaines  fit  lé 
voyage  de  Rome  pour  se  justifier.  Il  a  com- 
posé en  français  et  en  latin  ni»  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  la  Défense  de  la  foi  de  nos  ancêtres 
(1570);  Iléponse  familière  à  une  épitre  écrite, 
contre  le  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  (1571),  ouvrage  qu'il  a  traduit  en  lu- 
tin; Varii  tractalusctdisputationes(lô$ii),el.c. 

CHEF-GROS  s.  m.  (ché-gro).  V.  chÊgros. 

CHEF-LIEU  s.  m.  Adniinistr.  Ville  ou  bourg 
principal  d'une  des  divisions  administratives, 
de  la  France  actuelle  :  Chefs-lieux  de  dé- 
partement ou  de  préfecture.  Chefs-lieux  d'ar- 
rondissement ou  de  sous-préfecture.  Chefs- 
LIEUX  de  canton.  Quand  l'aristocratie  voulut 
créer  le  double  vote,  pour  aristocratiser  tout  à 
fait  l'élection,  elle  institua  le  vole  au  chef- 
lieu  du  département.  (Lainart.) 

—  Par  ext.  Lieu,  centre  principal  :  Londres, 
métropole  du  luxe,  est  le  chef-lieu  de  ta  mi-t 
1ère.  (V.  Hugo.) 

—  Féod.  Lieu  principal  de  résidence  d'un 
seigneur;  L'hommage  se  rendait  au  chkf-lieu. 
(Aead.)  il  On  disait  aussi  chef-mez,  chef-miux 
ou  chef-mois. 

—  Hist.  monnst.  Maison  centrale  d'un  ordre 
religieux  :  Cluny  était  le  chef-i.ieu  de  tout 
l'ord re.  (Acad.) 

—  Ane.  législ.  Chefs-lieux  d'IIainaut,  Ar- 
rondissements du  Hainaut  où  les  main-fermes" 
et  rotures  étaient  régies  par  des  coutumes 
particulières.  ■  4 

CHEF-SEIGNEUR  s.  m.  Féod.  Seigneur 
suzerain  d'autres  seigneurs. 

CMÉGARAY  (Michel-Charles),  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Bayotme  en 
1802,  mort  en  1859.  Il  entra,  en  1826,  dans  lu 
magistrature,  où  il  fit  un  chemin  rapide  et 
brillant.  Procureur  du  roi  à  Montbrison  en 
1830,  à  Lyon  en  1832,  il  fut  nommé,  en  1S34, 
avocat  général  près  la  cour  des  pairs,  lors  du 
fameux  procès  d'avril,  puis  procureur  général- 
à  Orléans  et  à  Rennes  (1837).  Cette  même 
année,  la  ville  de  Bayonne  l'envoya  à  la 
chambre  des  députés,  où  il  siégea  dans  les 
rangs  ministériels  jusqu'à  la  révolution  de 
1848.  Il  fut  alors  révoqué  de  ses  fonctions  d'a- 
vocat général  à  la  cour  de  cassation,  qu'il 
occupait  depuis  1813,  En  1849,  Chégaray  fit 
partie  de  l'Assemblée  législative,  et  y  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre,  il  reprit  à  la  cour  de  cassation 
son  poste  d'avocat  général,  et  de  vint  conseil  1er 
à  la  même  cour  en  1853. 

CHÉGOS  s.  m.  (ché-goss).  Métrol.  Poids 
dont  les  Portugais  se  servent  pour  peser  les 
perles. 

CHEGROS  S.  m.  (  ché-'grô  —  altérât,  de 
chef -gras,  qui  s'est  dit  autrefois;  de  chef,  bout, 
et  de  gros).  Techn.  Sorte  de  fil  enduitde  poix, 
dont  se  servent  les  cordonniers  et  les  bourre- 
liers, il  Ou  dit  aussi  lionkul. 

CHEHAB-EDDYN  (Abd-el-Rahman),  histo- 
rien arabe,  né  à  Damas  l'an  1200  de  notre  ère, 
mort  en  1267.  Il  a  composé,  sous  le  titre  de  : 
Akzar-al-lloudhataxn  (Fleurs  des  deux  par- 
terres), une  histoire  de  Noureddyn  et  de  Sa- 
ladin,  dont  Bérthereau  a  traduit  des  extraits 
pour  son  Histoire  des  croisades.  Parmi  ^es 
antres  ouvrages,  on  cite  une  Histoire  des 
Obaïdites,  deux  abrégés  de  la  Chronologie  de 
Damas,  etc. 

CHEHAB-EDDYN,  historien  arabe,  né  à  Fez 
au  xve  siècle  de  notre  ère.  tl  a  composé  un. 
Abrégé  de  l'histoire  universelle,,  dont  S-  4e 
Sacy  à  donné  un  long  extrait  dans  les  Noiièet% 
et  extraits  de  manuscrits.  - 
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CHEHBïUSTAN,  ville  du  royaume  de  Perse, 
a  350  kilom.  S.-E,  de  Téhéran,  ch.-l.  de  la 
iirovince  de  ICouhistan  et  du  district  de  Ter- 
bidjan.  Fabrique  et  commerce  de  lainage. 

CHEHREZOUR,  pachalik  de  laTurquie  d'A- 
sie, dans  le  liourdistan,  situé  entre  ceux  de 
Van  au  N.,  de  Diarbékïr  et  de  Bagdad  à  l'O.,' 
de  Bagdad  au  S.t  et  la  Perse  à  l'E.  Ce  pays 
esc  traversé  du  N.-O.  auS.-E.  par  des  monta- 
gnes qui  se  rattachent  aux  monts-Hamezin;  ses 
principales  rivières  sont  :  le  Tigre,  qui  forme 
la  limite  occidentale  du  pachalik,  sur  un  par- 
cours de  60  kilom.  ;  le  Grand-Zab,  le  Petit- 
Zab  et  le  Rerp,  qui  passe  près  de  la  ville  de 
Chehrezour,  capitale  du  pachalik,  et  dont  la 
population  est  de  5,000  hab.  Le  climat  est 
très-sain  j  plusieurs  parties  du  sol  sont  fer- 
tiles et  assez  bien  cultivées;  il  y  a  surtout 
d'immenses  pâturages.  Les  villes  principales 
sont  :  Chehrezour,  Arbil  (l'ancienne  Arbelles) 
et  Kcrkouk.  Ce  pachalik  est  divisé  en  vingt 
sandjaks,  presque  tous  au  pouvoir  des  princes 
kurdes,  vassaux  de  nom,  mais  réellement  in- 
dépendants. 

CHEIBANY  (Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Ya- 
hya),  surnommé  T«niaii-ci-NuhouT,  écrivain 
arabe,  né  vers  l'an  815  de  notre  ère,  mort  en 
910.  Il  acquit  des  connaissances  très-étendues 
et  une  grande  réputation.  On  a  de  lui,  outre 
des  ouvrages  sur  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que, un  liecueil  de  proverbes,  un  liecueil  des 
mots  que  le  monde  prononce  mal  ;  Explication 
des  poètes,  etc. 

"  CHEIK  ou  CHEIKH  s.  m.  (ohèk  —  arabe 
scheikh,  vieillard).  Hist.  orient.  Chef  d'une 
tribu  arabe  :  En  Egypte,  il  n'y  a  pas  de  chefs 
moins  dangereux  que  /es  cheiks,  qui  sont  peu- 
reux, ne  sauenû  pas  sa  battre,  et  qui  inspirent 
le  fanatisme  sans  être  fanatiques.  (Nupol,  1er.) 
Il  Supérieur  d'un  monastère  turc.  Il  Nom  que 
l'on  donne,  en  Egypte,  aux  atnés  des  familles, 

—  Cheik-ul-islam,  Chef  de  la  religion  mu- 
sulmane. 

—  Encycl,  Le  mot  cheik,qm  primitivement 
voulait  dire  vieillard,  est  devenu  a  peu  près 
synonyme  de  chef.  Le  chef  de  la  religion  est 
désigné  sous  le  nom  de  cheik-ul-islam  r  litté- 
ralement chef  de  la  soumission  a  Dieu.  Les 
supérieurs  des  tekkès  ou  monastères  religieux 
musulmans,  des  derviches  et  autres,  portent 
lu  qualilication  de  cheiks.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
titre  qui  ait  été  plus  prodigué  ;  souvent  des 
mendiants  couverts  de  haillons  se  qualifient 
de  cheiks.  En  Turquie  et  on  Egypte,  il  est 
très-commun  d'entendre  les  amers  et  les  cha- 
meliers apostropher  les  animaux  qu'ils  con- 
duisent en  leur  criant  :  la  cheik.'  Cette  ex- 
pression, dans  la  bouche  du  peuple,  est  mémo 
devenue  un  terme  injurieux.  Chez  les  Bé- 
douins, le  titre  de  cheik  est  donné  à  tous  les 
chefs,  quels  qu'ils  soient.  Le  père  de  famille 
même  reçoit  ce  nom,  et,  par  extension,  on  le 
donne  indifféremment  à  tous  les  hommes 
âgés.  Les  aînés  de  famille  en  Egypte,  et  aussi 
les  gens  de  loi,  prennent  souvent  ce  titre. 

—  Homonymes.  Chèque,  scheik. 

CHÉIL...  (ké-il...  — gr.  eheilos,  lèvre).  Pré- 
fixe que  l'on  rencontre  dans  un  certuiti  nom- 
bre de  mots  scientifiques,  et  qui  signifie  lè- 
vre, u  Plusieurs  écrivent  cheil... 

CHÉILALÈIE  s.  f.  (ké-i-lal-jî  —  du  gr. 
eheilos,  lèvre;  algos,  douleur).  Pathol.  Don- 
leur  aux  lèvres. 

CHÉILALG1QUE adj.(ké-i-lal-ji-ke).  Pathol. 
Qui  appartient  à  la  chéilulgie  ;  qui  a  le  carac- 
tère <d«  la  chéilalgie. 

CHÉILANTHE  adj.  (ké-i-lan-te  —  du  gr. 
eheilos,  lèvre  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  labiées. 

—  s,  m.  Genre  de  végétaux  cryptogames, 
de  la  famille  des  fougères,  tribu  des  polypo- 
diées,  voisin  des  allosores  et  des  capillaires, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  dissémi- 
nées dans  les  diverses  légions  du  globe  :  Les 
CHÉILANTHKS  sont  des  fougères  fort  élégantes. 
Le  chkilanthe  odorant  seul  croit  dans  te  midi 
de  l'Europe.  (A.  Brongniart.) 

CHÉ1LANTHITE  s.  f.  (ké-i-lan-ti-te  —  rad. 
cheitanthe).  Bot.  Genre  de  fougères  fossiles, 
ayant  do  l'analogie  avec  les  chéilanthfis,  et 
comprenant  une  trentaine  d'espèces,  presque 
toutes  trouvées  dans  les  terrains  houillets  de 
l'Europe, 

CHÉILINE  s.  f.  (ké-i-li-ne—  du  gr.  eheilos, 
lèvro).  lchtltyol.  Genre  de  poissons  thoraci- 
ques,  voisin  des  labres,  dont  fa  lèvre  supé- 
rieure est  extensible  :  Plusieurs  chéilike!»  ont 
les  os  verts,  (Valenciennes.) 

«. —  Encycl.  Ce  genre  de  poissons  a  pour  ca- 
ractères une  lèvre  supérieure  extensible;  des 
opercules  branchiaux  dépourvus  de  piquants 
et  de  dentelures;  une  seule  nageoire  dorsale. 
Quelques  espèces  ont  le  squelette  coloré  en 
vert.  Les  cnéilines  sont  de  très-beaux  pois- 
Sons,  originaires  do  la  mer  des  Indes.  L'es- 
pèce la  plus  connue  est  longue  de  o  m.  3S  au 
plus,  d'une  couleur  bleuâtre,  tachetée  de 
blanc,  de  jaune  et  do  rouge.  On  a  rapporté 
aussi  k  ce  genre  une  espèce  très-douteuse, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée,  la  chéiline  score, 
plus  connue  sous  le  nom  de  denté.  Ce  poisson 
est  herbivore,  vit  le  long  des  côtes,  et  sa 
chair  est  excellente.  Les  anciens,  qui  le  con- 
naissaient, le  payaient  uu  prix  très-élevé. 

CHÉILION  s,  m.  (ké-i-li-on  —  du  gr.  ehei- 
los, lèvre).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  des 
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mers  indiennes,  voisin  des  labres,  compre- 
nant six  ou  sept  espèces. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons  thoraci- 
ques,  de  la  famille  des~labroïdes,  est  ainsi  ca- 
ractérisé :  tête  et  opercules  sans  écailles; 
museau  aplati  ;  lèvres  pendantes  ;  dents  très- 
petites  ;  opercules  ciselés  ;  corps  et  queue 
très-allongés  ;  nageoire  dorsaie  basse,  très- 
longue,  à  rayons  très-mous  ;  nageoires  thora- 
ciques  très-petites.  Ce  genre  comprend  sept 
espèces,  qui  habitent  la  mer  des  Indes.  Le 
chéilion  doré  doit  son  nom  à  la  teinte  géné- 
rale de  son  corps,  qui  est  ponctué  de  noir. 
On  !e  vend  sur  les  marchés  de  l'île  Maurice; 
sa  chair  est  blanche  et  de  très-bon  goût,  mais 
il  est  peu  abondant.  Le  chéilion  brun  est  plus 
petit,  de  couleur  brune,  avec  les  nageoires 
mouchetées  de  blanc. 

CHÉILOCAGE  s.  f.  (kê-i-lo-ka-se  —  du  gr, 
eheilos,  lèvre;  kakos,  mal).  Méd.  Ulcération 
des  lèvres.  Il  La  forme  régulière  serait  chéi- 
locaq.uk.  Ce  mot  est  d'ailleurs  peu  usité. 

CHÉILOCOQUE  s.  f.  (ké-i-lo-ko-ke  —  du 

fr.  eheilos,  lèvre  ;  coccos,  graine).  Bot.  Syn. 
e  platylobe.  Il  II  conviendrait  d'écrire  chéi- 
LOCOCQ.uk. 

CHÉILODACTYLE   s.   m.   (ké-i-lo-da-kti-le 

—  du  gr.  eheilos,  lèvre  ;  daktulos,  doigt). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  appartenant  à  la  famille  des  scié- 
noïdes. 

CHÉ1LODIPTÈRE  s.  m.  {ké-i-lo-di-ptè-re 

—  du  gr.  eheilos,  lèvre;  dis,  deux  fois;  ple- 
ron,  aile,  nageoire).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons de  l'Amérique  et  du  Japon,  de  la  famille 
des  percoïdes. 

CHÉILODROME  s.  m.  (ké-i-lo-dro-me  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre,  bord,  plage;  dromeus,  cou- 
reur). Ornith.  Genre  d  oiseaux,  détaché  du 
genre  pluvier. 

CHÉILOMÈNE  s.  m.  {ké-i-lo-mè-ne  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre;  menos,  vigueur).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  Irimères,  de  la  famille 
des  coccinellides. 

CHÉILONYCHE  s.  m.  {ké-i-Ip-ni-che  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre;  onux,  onuclios,  ongle).  En- 
tom..Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  carabiques,  tribu  des  cicindétètes, 
qui  ont  le  labre  très-avancé  et  la  dent  mé- 
diane très-saillante. 

CHÉILOPHYME  s.  m.  (kc-i-lo-fi-me  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre  ;  p/mma,  tumeur).  Pathol. 
Tumeur  aux  lèvres. 

CHÉILOPLASTIE  s.  f.  (kè-i-lo-pla-stî  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre  ;  plassô,  je  forme).  Chir. 
Restitution  anaplastique  de  la  lèvre. 

—  Encycl.  Il  est  peu  d'organes  qui  se  prê- 
tent mieux  que  les  lèvres  aux  opérations  de 
restauration  anaplastique  ;  il  en  est  peu  aussi 
pour  lesquels  ces  opérations  soient  plus  né- 
cessaires. Lorsque  la  lèvre,  surtout  l'infé- 
rieure, a  été  détruite,  le  liquide  salivaire  s'é- 
coule continuellement  de  la  bouche  ;  c'est  une 
infirmité  pénible,  qui  se  joint  a  une  difformité 
des  plus  repoussantes.  La  chéiloplastie  est 
donc  indiquée  chaque  fois  que  l'une  des  deux 
lèvres  a  pu  être  détruite,  soit  par  l'ablation 
d'un  cancer,  soit  par  une  gangrène,  une  brû- 
lure, une  perte  de  substance,  etc.  L'opération 
est  plus  commune  à  la  lèvre  inférieure  ;  elle 
est  plus  nécessaire  aussi. 

Dejwis  Celse ,  qui  pratiquait  des  opérations 
de  restauration  anaplastique  sur  les  lèvres, 
les  procédés  opératoires  se  sont  multipliés  et 
perfectionnés.  Toutes  les  fois  que  la  muqueuse 
qui  tapisse  !a  face  interne  des  lèvres  peut 
être  conservée,  la  restauration  est  des  plus 
heureuses,  et  les  tentatives  les  plus  auda- 
cieuses ont  été  couronnées  d'un  succès  re- 
marquable. A  la  lèvre  inférieure,  rien  n'est 
plus  facile  que  d'amener  un  heureux  résultat, 
et  les  procédés  ne  manquent  pas.  Le  plus 
communément  employé  est  le  procédé  dit  de 
la  méthode  française.  La  lèvre  inférieure  est 
dénudée,  réduite  à  la  muqueuse  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable  ;  le  chirurgien 
pratique  deux  incisions,  qui,  s'étendant  des 
bords  de  la  plaie,  se  prolongent  obliquement 
sur  le  menton  et  le  cou  et  se  rencontrent  sur 
la  ligne  médiane  ;  elles  circonscrivent  une 
sorte  de  V  à  pointe  inférieure,  que  l'on  dis- 
sèque et  que  l'on  enlève;  on  reunit  ensuite 
les  deux  branches  montantes  de  ce  V  sur  la 
ligne  médiane  par  une  suture  convenable,  et, 
grâce  à.  la  laxité  des  tissus  de  cette  région, 
la  solution  de  continuité  se  trouve  comblée. 
La  muqueuse  intacte  estd'uilleurs  réunie,  àla 
base  supérieure  du  triangle,  aux  deux  lam- 
beaux cutanés,  de  manière  à  compléter  lu  lè- 
vre. Dans  le  proeodé  Chopart,  les  incisions 
partaient  verticalement  des  commissures  des 
lèvres  et  ne  so  réunissaient  pas  sur  la  ligne 
médiane  ;  une  section  horizontale  limitait  en 
bas  la  perte  de  substance,  de  sorte  qu'il  en 
résultait  un  lambeau  quadrangulaire  qu'on 
réunissait  à  lu  muqueuse  en  inclinant  la  tète 
du  malade  sur  le  cou.  Plus  tard,  l'extensibilité 
des  téguments  permettait  au  blessé  de  rele- 
ver la  tête.  M.  Uuérin  rapporte  au  professeur 
Syme  un  procédé  analogue,  comportant  deux 
incisions  obliques  qui  partent  des  commissures 
des  lèvres,  se  réunissent  au-dessous  de  la 
partie  il  enlever,  et  se  prolongent  vers  la  ré- 
gion cervicale,  où  elles  se  terminent  par  une 
incision  presque  horizontale.  Le  procédé  de 
M.  Séditlot,  k  double  lambeau,  paraît  encore 
préférable.  On  taille  ces  deux  lambeaux  qua- 
drangulaires  sur  les  joues  ;  ils  ont  l'apparence 
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de  deux  petits  tabliers  qu'on  relève  et  qu'on 
réunît  sur  la  ligne  médiane  en  avant  fie  la 
perte  de  substance.  Deux  sutures  horizontales 
et  trois  sutures  verticales  assurent  l'adhé- 
rence des  lambeaux,  et  la  partie  inférieure 
de  la  face  représente  un  H  renversé  horizon- 
talement que  prolongent,  du  côté  de  la  ré- 
gion cervicale ,  deux  sutures  verticales.  Del- 
peeh  employait  la  méthode  indienne.  Il  taillait 
un  lambeau  triangulaire ,  adhérant  par  la 
pointe,  sur  la  peau  ihi.cau,  le  retournait  eu 
respectant  le  pédicule,  et  l'appliquait  sur  la 
solution  de  continuité.  Ce  procédé  était  appli- 
cable aux  cas  où  la  muqueuse  des  lèvres  était 
détruite.  Delpech  espérait  que  la  peau,  re- 
tournée au  niveau  du  bord  libre  de  la  nou- 
velle lèvre  et  accolée  à  elle-même  finirait  par 
se  transformer  en  muqueuse  et  par  en  rem- 
plir les  fonctions  ;  ce  procédé  ne  fut  que  ra- 
rement suivi  de  succès,  et  le  lambeau  tomba 
le  plus  souvent  en  gangrène.  La  méthode  ita- 
lienne était  encore  plus  défectueuse  :  elle  con- 
sistait à  emprunter  le  lambeau  à  la  peau  du 
bras.  Elle  est  complètement  abandonnée  au- 
jourd'hui. 

A  la  lèvre  supérieure,  on  applique  de  pré- 
férence le  procédé  de  ehéiloplastie  à  double 
lambeau.  On  les  taille  sur  les  joues,  perpen- 
diculairement à  la  ligne  de  la  bouche,  et  on 
en  réunit  les  bords  inférieurs  en  avant  de  la 
lèvre  à  restaurer.  Ces  téguments,  empruntés 
à  !a  peau  du  menton,  se  recouvrent  d'une 
sorte  de  moustache  chez  les  hommes,  et  la 
difformité  produite  par  les  sutures  est  à  peu 
près  masquée  par  cet  artifice. 

CHÉILOPSIDE  s.  f.  (ké-i-lo-psi-de  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes  peu  connu,  que  l'on  pense  être  le 
même  que  le  genre  dilivaire. 

CHÉILORRHAGIE  s.  f.  (kè-i-lo-ra-jl  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre;  rhagê ,  rupture).  Pathol. 
Ecoulement  de  sang  par  les  lèvres. 

CHÉILORRHAGIQUE  adj.  (ké-i-lo-ra-ji-ko 

—  rad.  chéilorrhagie).  Pathol.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  chéilorrhagie. 

CHÉILOSE  s.  f.  (ké-i-lo-ze  —  du  gr.  ehei- 
los, lèvre,  bord).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  euphorbiacées,  comprenant  un 
grand  arbre,  qui  croît  dans  l'île  de  Java. 

CHÉILOSTE  s.  f.  {ké-i-lo-zî  —  du  gr.  ehei- 
los, lèvre).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  braohystomes,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces.  • 

CHÉILOTOME  s.  m.  (ké-i-lo-to-me  —  du 
gr.  eheilos,  lèvre;  tome,  division).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  chry- 
somélines,  comprenant  deux  espèces  euro- 
péennes. 

CHÉILYCT1DE  s.  f.  (kê-i-li-kti-de).  Bot. 
Syn.  de  mqnardk,  genre  de  labiées'. 

CHÉIMATOBIE  s.  f.  (ké-i-ma-to-bi  —  du 
gr.  cheima,  cheimatos,  hiver;  bios,  vie).  En- 
tom. Genre  de  lépidoptères  nocturnes  de  la 
tribu  des  phalénites,  comprenant  deux  es- 
pèces. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, établi  aux  dépens  des  phalènes,  com-. 
prend  des  papillons  à  antennes  simples,  à  tête 
large,  à  palpes  aigus  et  à  trompe  grêle;  le 
corps  est  mince,  et  porte  des  ailes  larges  ou 
arrondies, <|Ui  restent  rudimentaires  ou  même 
avortent  complètement  chez  les  femelles  de 
quelques  espèces.  C'est  ce  que  l'on  remarque 
surtout  chez  les  chéimaiobies  hyémale  et  bo- 
réale qui  habitent  le  nord  de  l'Europe.  Les 
chenilles,  cylindriques,  allongées,  glabres, 
vivent  sur  les  ai'ires  fruitiers  ou  forestiers, 
dont  elles  rongent  les  bourgeons  ,  causant 
ainsi  des  dégâts  souvent  considérables.  Elles 
s'enfoncent  dans  le  sol  pour  se  métamorphoser 
en  nymphes. 

CHÉIMATOPHILE   s.    m.   (ké-i-ma-to-fi-ie 

—  du  gr.  cheima,  cheimatos,  hiver;  philos, 
ami  ).  Entoin.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes. 

CHÉIMONÉE  s.  m.  {ké-i-mo-né  —  du  gr. 
cheimôn,  hiver).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  fondé 
sur  une  espèce  du  genre  lare. 

CHÉIMONOPHILE  s.  m.  (ké-i-mo-no-fi-le 

—  du  gr.  cheimôn,  cheimonns,  hiver;  philos, 
ami).  Entom,  Genre  de  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  tinéites,  comprenant  une  seule 
espèce, 

CHÉIR...  (ché-ir... —  gr.  cheir,  main).  Pré- 
fixe qui,  dans  les  mots  scientifiques,  signifie 
main,  n  Plusieurs  écrivent  cheir... 

CHÉIRACANTHE  s.  m.  (ké-i-ra7kan-tc  — 
du  gr.  cheir,  main;  acantha,  épine).  Helminth. 
Genre  de  vers  intestinaux,  comprenant  deux 
espèces. 

CHÉIRANTHÉ,  ÉE  adj.  (ké-i-ran-té  —  du 
lat.  cheiranthus ,  giroflée  ;  du  gr,  cheir,  main, 
et  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  aux  giroflées,  (l  On  dit  aussi  chui- 

RANTHOÎDE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cruci- 
fères, ayant  pour  type  le  genre  giroflée. 

CHÉIRANTHÈRE  s.  f.  (ké-i-ran-tè-re  —  du 
gr.  cheir,  main,  et  d'anthère).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  pittosporées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît  dans 
l'ouest  de  l'Australie  ,  et  dans  laquelle  les 
cinq  étammes  sont  placées  presque  côte  à 
côte,  comme  les  doigts'  de  la  main,  il  On  dit 

aUSSi  CHK1RANTODENDRON  S.  m. 
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~  CHÉIRANTIFOUÉ ,  ÉE  adj.  (ké-i-ran-ti- 
fo-li-é  —  du  gr.  cheir,  main;  anthos,  fleur,  gt 
du  lat.  foliutn,  feuille).  Bot.  Syn.  de  CHÉiRAf;- 
thophyllKj  qui  est  préférable. 

CHEIRANTHUS  s.  m.  (ké-i-ran-tuss  —  du 
gr.  cheir,  main  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Non  scien- 
tifique latin  du  genre  giroflée. 

CHÉIRAPSIE  s.  f.  (ké-i-ra-psl  —  du  gr. 
cheir,  main;  apsis,  action  de  toucher).  Méd. 
Action  de  se  gratter. 

CHÉIRI  s.  m.  (ké-i-ri  —  arabe  keiri,  formé 
du  gr.  cheir,  main).  Bot.  Nom  d'une  «spècé  de 
giroflée. 

CHÉIRINIE  s.  f.  (ké-i-ri-nl  —  rad.  ehéiri). 
Bot,  Syn.  de  vélar,  genre  de  crucifères. 

CHÉIRISME  s.  m.  (ké-i-ri-sme  —  gr.  chei- 
risma;  de  cheir,  main).  Chir.  Usage  métho- 
dique de  la  .main  dans  les  opérations  chirur- 
gicales. 

CHÉIROBALISTE  s.   f.  (ké-i-ro-ba-li-ste). 

V.  CHIROBALISTE. 

CHÉIRODE  s.  m,  (ké-i-ro-de  —  du  gr.  cheir, 
main;  deô,  je  lie).  Entom.  Genre  de  coléoptè- 
res hetéromères,  de  la  famille  des  taxicornes, 
comprenant  trois  espèces. 

CHÉIROGALE  s.  m,  (ké-i-ro-ga-le —  du  gr. 
cheir,  main  ;  gale,  chat).  Mamm.  Genre  de 
quadrumanes,  de  la  famille  des  lémuriens. 

—  Encycl.  Le  genre  chéirogale  est  carac- 
térisé par  six  incisives  proclives  à  la  mâchoire 
inférieure,  des  ongles  étroits,  carénés  en  des- 
sus, treize  vertèbres  dorsalos  et  treize  paires 
de  côtes.  Il  habite  Madagascar.  Ce  genre  a 
été  établi,  en  1812,  par  Geoffroy  Saint-Bi- 
laire ,  d'après  des  dessins  de  Comincrson, 
naturaliste  faisant  partie  de  l'expédition  de 
Bougainvilte.  Ces  animaux  ont,  comme  les 
chats,  la  tête  ronde,  le  nez  et  le  museau  courts, 
les  lèvres  garnies  de  moustaches,  lés  yeux 
grands,  saillants  et  rapprochés,  les  oreilles 
courtes  et  ovales.  Leur  queue  est  longue  , 
touffue,  régulièrement  cylindriqne,  se  rame- 
nant naturellement  en  avant,  ou  s'enroulant 
tantôt  sur  elle-même  et  tantôt  autour  du  tronc. 
Jusquo-la  ce  ne  sont,  en  grande  partie,  que 
des  traits  empruntés  en  quelque  sorte  au  genre 
chat;  mais  ces  traits  sont  combinés,  chez  les 
chéirogales,  avec  des  doigts  aussi  divisés  et 
aussi  propres  à  la  préhension  que  le  sont  ceux 
des  makis.  On  trouve,  en  effet,  dans  l'un  et 
l'autre  genre  d'animaux,  un  pouce  à  chaque 
main,  également  écarté,  distinct,  susceptible 
de  mouvements  proprés.  Les  chéirogales  n'ont 
d'ailleurs  d'ongle  large,  court  et  aplati,  qu'aux 
pouces;  les  ongles  des  autres  doigts  sont 
étroits,  grêles,  aigus  et  dépassent  de  beau- 
coup la  dernière  phalange.  Ce  ne  sont  eepen» 
danl  pas  des  griffes;  ils  rappellent  plutôt  les 
ongles  subulés  qui,  dans  les  makis,  garnissent 
le  deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière. 

Les  espèces  qui  ont  servi  de  type  ont  été 
désignées  sous  les  noms  de  cheirogalus  major 
et  cneirogalus  minor.  Unô*  espèce  moins  con- 
nue est  le  chéirogale  de  Milius,  ainsi  nommée 
du  nom  de  celui  qui  l'a  fuit  connaître.  Elle 
habite,  comme  les  autres,  Madagascar.  Les 
jolis  animaux  qu'elle  comprend  ont  le  pelage 
gris  roux  en  dessus,  blanc  cendré  en  dessous, 
une  tache  blanchâtre  entre  les  yeux  ,  le  mu- 
seau nu  et  noirâtre.  Frédéric  Cuvier  décrit 
en  ces  termes  les  mœurs  des  individus  qui  ont 
vécu  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris  ;  «  Ce 
petit  quadrumane  passe  tout  le  jour  couché 
dans  un  nid  de  foin,  ou  il  est  roulé  en  boule 
et  où  il  dort  assez  profondément;  mais,  aussi- 
tôt que  la  nuit  commence,  il  sort  de  sa  re- 
traite, et  tant  qu'elle  dure  il  agit.  C'est  alors 
qu'il  mange,  qu'il  satisfait  à  ses  besoins,  qu'il 
joue  ;  il  est  peu  d'animaux  plus  agiles  et  plus 
vifs  pour  sauter  ;  il  parcourt  sa  cage  comme 
en  volant,  et  fait  verticalement  des  sauts  de 
2  à  3  m.  On  le  nourrit  de  fruits,  de  pain,  de 
biscuits.  Sa  vie  nocturne  paraît  avoir  pour 
cause  principale  l'extrême  sensibilité  de  Ses 
yeux  pour  la  lumière  ;  le  peu  qui  en  reste  pen- 
dant la  nuit  et  que  nous  n'apercevons  qu'à 
peine  lui  suffit;  il  parait  qu'alors  il  voit, 
même  très-distinctement,  les  objets,  car  ceux  ' 
de  la  ménagerie,  un  mâle  et  une  femelle,  s'é- 
tant  échappés  un  jour  de  leur  cage,  parcou- 
rurent la  pièce  ou  ils  étaient  renfermés  et 
qui  se  trouvait  remplie  d'une  foule  d'autres 
cages  et  d'animiiux,  et  rentrèrent  dans  leur 
gite  par  le  petit  trou  qui  leur,  avait  servi  k  en 
sortir,  sans  qu'il  leur  fût  arrivé  le  moindre 
accident,  et  quoique  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde régnât  dans  cette  pièce,  dont  tous  les 
volets  étaient  fermés.  » 

CHÉIROMÈLE  s.  m.  (ké-i-ro-mè-le  —  du 
gr.  cheir,  main,  et  du  lat.  mêles,  blaireau/. 
Mamm.  Genre  de  chéiroptères  établi  pour  une 
seule  espèce  de  l'Inde. 

CHÉIROMYENS  s.  m.  pi.  (ké-i-ro-miain  — 
rad.  Chéiromi/s).  Mamm.  Famille  de  mammi- 
fères quadrumanes. 

—  Encycl.  Ces  mammifères  établissent  le 
passage  des  singes,  d'un  côté,  avec  les  ron- 
geurs, et  de  l'autre,  avec  les  chéiroptères.  Los 
chéiromyens  ont  encore  quelque  chose  de  l'as-  - 
peet  général  des  lémuriens,  et  ils  ne  présen- 
tent guère  pour  caractères  communs  que-d'a- 
voir les  membres  antérieurs  seuls  propres  il 
porter  les  aliments  à  leur  bouche,  sans  pouce 
opposable  aux  autres  doigts.  On  les  trouve, 
les  uns,  à  Madagascar,  les  autres,  dans  les 
lies  de  l'Archipel  des  Indes,  Les  deux  gen- 
res que  renferme  cette  famille  sont  les  chéi- 
romys  et  les  galêopithèques.  (V,  ces  mots.) 
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CHÉIROMYS  s,  m.  (ké-î-ro-mîss  —  du  gr. 
eheir,  inaïh;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de  qua- 
drumanes, type  de  la  famille  des  chéiromyens, 
et  appelé  vulgairement  aye-ayk. 

CHÉIROMYZE  s.  f.  (ké-i-ro-my-ze).  Entom. 

V.  CH1ROMYSB. 

CHÉIRONECTE  s.  m.  (ké-i-ro-nè-kte).  Ieh- 

thyol,    V.  CHIRONKCTK. 

CHÉIRONOME  s.  m.  (ké-i-ro-no-me).  An- 

tiq.  V.  CH1KONOMB. 

.    CHÉIRONOMIE  s.  f.  (ké-i-ro-no-mî),  Antiq. 

V.  CHIRONOMIE. 

CHÉIROPLATYS  s.  m.  (ké-i-ro-pla-tiss  — 
du  gr.  cheir,  cheiros.,  main  ,  plains,  large). 
Genre  de  coléoptères  pentamères,de  la  famille 
'les  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides,  com- 
prenant deux  espèces. 

CHÉIROPTÈRE  adj.  (kê-i-ro-ptè-re  —  du 
gr.  cheir,  main-,  pteron,  aile).  Mamm.  Se  dit 
des  animaux  carnivores  chez  qui  les  «Doigts 
des  membres  sont  unis  par  des  membranes 
formant  des  ailes  propres  au  vol. 

—  s.  m.  pi.  Sous-ordre  de  mammifères  car- 
nivores qui  offrent  ce  caractère,  et  qui  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
chauves- souris  :  Presque  tous  les  chéiro- 
ptères sont  insectivores. 

—  Encycl.  Les  chéiroptères  ou  chauves- 
souris  constituent  un  groupe  de  mammifères 
pourvus  d'un  appareil  propre  au  vol.  Ce  sont 
des  animaux  nocturnes  ou  crépusculaires  ;  du- 
rant le  jour,  ils  se  tiennent  dans  les  cavernes, . 
les  vieux  édifices  ou  sur  tes  arbres,  et  ils  s'en 
échappent  parfois  le  soir  en  assez  grand  nom- 
bre pour  former  une  espèce  de  nuage.  L'an- 
tiquaire Spon  rapporte  qu'il  y  en  a  une  telle 
quantité  dans  les  souterrains  du  temple  d'E- 
phèsc,  qu'il  n'y  pénétra  qu'avec  précaution, 
appréhendant  nue  ces  animaux  effarouchés  ne 
lui  crevassent  les  yeux.  Dans  les  cavernes  et 
les  souterrains,  les  chauves-souris  se  tien- 
nent suspendues  à  la  voûte  par  leurs  pattes 
de  derrière.  Souvent  elles  s'accrochent  ainsi 
les  unes  aux  autres,  forment  des  grappes  énor- 
mes, qui  étonnent  les  visiteurs  assez  hardis 
pour  pénétrer  dans  ces  lieux  ténébreux.  Sous 
les  climats  septentrionaux,  elles  passent  l'hi- 
ver en  léthargie. 

Ces  mœurs  nocturnes  et  le  choix  de  leur 
retraite  ont  fait  considérer  par  tous  les  peu- 
ples les  chauves-souris  comme  un  objet  de 
dégoût  et  d'horreur.  Moïse  les  met  au  nombre 
des  animaux  impurs;. les  Grecs  en  ont  fait 
les  harpies  ;  au  moyen  âge,  on  les  regardait 
comme  les  compagnes  des  sorciers,  et  on  voit 
encore  sur  tous  les  monuments  de  cette  épo- 
que Satan  représenté  avec  des  ailes  de  chauve- 
souris.  D'un  autre  côté,  les  singularités  de  la 
structure  de  ces  mammifères  ont  longtemps 
égaré  les  naturalistes,  en  leur  faisant  mécon- 
naître la  place*que  ces  êtres  curieux  doivent 
occuper  dans  la  série  animale.  Aristote  les 
définit  des  oiseaux  à  ailes  de  peau,  et  il  s'è- 
tonne  de  ne  leur  voir  ni  queue  ni  croupion  ; 
Aldrovandi  les  réunit  a  l'autruche ,  e'omme 
participant  à  la  nature  des  quadrupèdes;  Sca- 
liger  les  regarde  comme  les  plus  singuliers 
des  oiseaux  ;  Liilné,  tombant  dans  un  excès 
opposé,  les  réunit  à  l'homme  et  aux  singes 
.  dans  sa  division  des  primates;  Cuvier,  et 
après  lui  la  plupart  des  naturalistes  moder- 
nes, les  mettent  après  les  quadrumanes  et  en 
font  la  première  famille  des  carnassiers;  en- 
fin, par  une  plus  juste  appréciation  de  leurs 
caractères  essentiels  ",  quelques  zoologistes 
contemporains  en  ont  fait  un  ordre  à  part, 
également  distinct  des  quadrumanes  et  des 
carnassiers,  et  formant  le  passage  des  uns  aux 
autres. 

Chez  les  chéiroptères,  le  caractèra  qui  do- 
mine tous  les  autres  consiste  dans  le  repli  de 
la  peau  qui  se  prolonge  entre  les  quatre  mem- 
bres et  leurs  doigts,  de  manière  à  ne  laisser 
libres  que  les  extrémités  postérieures.  Cette 
peau,  nue  et  membraneuse,  solidement  main- 
tenue par  les  membres  antérieurs,  qui  subis- 
sent dans  ce  but  des  modifications  spéciales, 
fait  de  ces  animaux  des  mammifères  jouissant 
de  la  propriété  de  voler.  Ainsi  les  os  des  bras 
■et  de  l'avant- bras  sont  extraordinairement 
allongés  ;  sur  le  carpe  sont  implantés  quatre 
métacarpiens  longs  et  grêles,  qui  divergent 
.  en  tous  sens  et  portent  à  leurs  extrémités  des 
phalanges  de  même  nature.  Le  pouce  seul 
conserve  ses  formes  et  sa  mobilité  normales. 
Le  vol  est-rendu  facile  par  la  fixité  des  os  du 
bras  et  de  l'avant-bras,  qui  empêche  la  main 
de  dévier;  parla  longueur  et  la  largeur  de 
l'omoplate,  dont  l'apophyse  caracoïde  recour- 
bée remplit  le  r61e  d  une  seconde  clavicule; 
enfin,  par  des  muscles  pectoraux  très-vigou- 
reux, et  une  arête  saillante  du  sternum  qui 
rappelle  celle  des  oiseaux.  Le  système  ner- 
veux présente  de  nombreux  rapports  avec 
celui  °îs  insectivores ,  des  rongeurs  et  même 
des  oi-Jeaux  ;  les  organes  de  la  génération  res- 
semblent à  ceux  des  singes.-  Dans  quelques 
espèces,  l'appareil  dentaire  est  insectivore  ; 
dans  d'autres,  au  contraire,  il  est  frugivore. 
Le  nombre'des  incisives  est  extrêmement  va- 
riable; on  les  voit  tantôt  rester  rudimentaU 
res,  tantôt  disparaître  entièrement,  soit  à  la 
mâchoire  supérieure,  soit  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Comme  on  le  voit,  cette  organisation  est 
admirablement  disposée  pour  le  vol,  mais  elle 
rend  la  marche  extrêmement'diffieile.  Lorsque 
les  chauves  -  souris  veulent  marcher,  elles 
étendent  aussi  loin  que  possible  l'ongle  cro- 
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chu  qui  termine  leur  pouce,  en  ayant  soin  vde 
se  cramponner  à  quelque  aspérité  ;  puis,  lé 
membre  une  fois  fixé  attire  à  lui  le  reste  du 
corps;  les  pieds  postérieurs  ont  pour  mission 
d'aider  ce  mouvement,  en  poussant  le  tronc 
dans  la  même  direction  ;  l'autre  pouce  se  fixe 
à  son  tour,  et  un  mouvement  en  sens  opposé 
se  produit;  la  marche  s'exécute  ainsi  en  zig- 
zag et  de  telle  sorte,  que  l'axe  seul  détermine 
la  direction  réelle.  Les  sens  du  toucher,  de 
l'ouïe  et  de  l'olfaction  sont  remarquablement 
développés.  Dans  certaines  espèces,  le  nez  est 
entouré  d'expansions  membraneuses,  qui  peu- 
vent, au  gré  de  l'animal,  fermer  l'organe  au- 
quel, elles  sont  annexées,  et  retenir  1  air  dans 
la  poitrine,  de  manière  h  faciliter  le  vol. 

Quoique  les  chéiroptères  soient  nocturnes, 
leurs  yeux  sont  très-petits;  l'animal  semble  à 
peine  s'en  servir.  Spallanzani  a  vu  des  chau- 
ves -  souris  auxquelles  il  avait  arraché  les 
yeux  se  diriger  avec  la  même  sûreté  qu'au- 
paravant ,  au  milieu  d'obstacles  de  toutes 
sortes,  et  parcourir  les  plus  étroits  passages 
sans  se  heurter  à  leurs  parois.  Pour  expliquer 
un  fait  si  extraordinaire,  le  célèbre  physiolo- 
giste admit  l'existence  d'un  sixième  sens  chez 
ces  animaux  ;  cette  opinion  est  abandonnée 
aujourd'hui,  et  l'on  croit  généralement  que  la 
vue  est  suppléée  par  la  finesse  du  tact.  Ce 
sens,  qui  réside  surtout  dans  la  peau  des  ailes, 
perçoit  les  moindres  mouvements  de  l'air,  et 
avertit  les  chauves-souris  de  la  présence  des 
corps  solides  contre  lesquels  elles  pourraient 
Se  heurter.  Les  expansions  membraneuses  du 
nez  et  les  conques  des  oreilles  contribuent  au 
même  résultat;  des  expériences  positives  ont 
même  démontré  que  c'est  principalement 
l'ouïe  qui  guide  les  chéiroptères  vers  leur 
proie.  L'oreille  externe  des  espèces  carnivo- 
res est  munie  en  dedans  d'un  oreillon,  qui  pa- 
raît former  comme  une  seconde  conque  audi- 
tive; cet  oreillon  peut  s'appliquer  sur  l'orifice 
du  conduit  et  le  boucher.  Par  suite  de  cette 
disposition,  les  espèces  dont  nous  parlons  peu- 
vent se  soustraire  aux  impressions  extérieu- 
res, circonstance  très-heureuse,  ear,  avec 
l'exquise  sensibilité  dont  elles  sont  douées,  il 
leur  eût  été  presque  impossible  de  goûter  au- 
cun repos.  Chez  certaines  chauves-souris,  on 
trouve  des  feuilles  nasales  qui  présentent  une 
disposition  analogue  :  elles  peuvent  boucher 
hermétiquement  le  conduit  olfactif. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  chéiroptères, 
les  unes  sont  presque  exclusivement  carni- 
vores, les  autres  sont  surtout  frugivores; 
mais  toutes  se  distinguent  par  leur  voracité. 
On  voit  parfois  ces  animaux  entier  dans  les 
maisons  et  se  jeter  sur  la  viande  crue  ou  les 
autres  provisions.  Quelques-uns  jouissent  de 
la  faculté  d'allonger  leur  langue  comme  les 
pics,  et,  chez  eux,  cet  organe  acquiert  des 
dimensions  extraordinaires.  Sous  la  peau  qui 
entoure  l'orbite,  et  près  du  nez,  on  trouve,  à 
droite  et  à  gauche,  un  sac  glanduleux,  jau- 
nâtre, partagé  en  plusieurs  cellules  par  des 
eloisons  membraneuses  :  il  sécrète  un  liquide 
gras,  qui  répand  une  forte  odeur  de  musc. 

Les  chauves-souris  vivent  par  "couples  du- 
rant la  saison  des  amours.  Les  femelles  ont 
un  ou  deux  petits,  qu'elles  tiennent  ordinai- 
rement1 entre  leurs  ailes  repliées  et  ramenées 
sur-la  poitrine.  Pendant  le  vol,  elles  les  em- 
portent sur  leur  dos;  mais,  lorsqu'on  les  pour- 
suit activement,  il  arrive  souvent  qu'elles  les 
laissent  tomber. 

D'après  une  division  assez  généralement 
adoptée  aujourd'hui,  l'ordre  des  chéiroptères 
comprendrait  six  familles,  savoir  :  les  vesper- 
tilionidés,  les  noctilionidés,  les  ptéropodés, 
les  vampiridés,  les  desmodidés  et  les  galéopi- 
thécidés.  Cependant,  cette  dernière  famille, 
qui  ne  se  composerait  que  du  seul  genre  ga- 
léopithèque,  est  réunie  le  plus  souvent  aux 
quadrumanes  et  forme,  avec  l'aye-aye  ou 
chéromys,  la  famille  des  chéiromyens. 

Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  dans 
le  cours  de  cet  article  des  développements  qui 
leur  paraîtront  une  répétition  de  1  encyclopé- 
die que  nous  avons  consacrée  au  motctuuvE- 
SOUHIS;  mais  on  n'y  rencontrera  pas,  à  pro- 
prement dire,  de  contradiction.  Dans  le  vaste 
domaine  de  l'histoire  naturelle,  les  systèmes 
sont  nombreux  et  parfois  divers,  et,  dans  le 
"plan  qu'il  s'est  tracé ,  le  Grand  Dictionnaire 
se  propose  de  consacrer  un  article  à  chaque 
mot  important,  alors  même  qu'il  s'agirait  de 
termes  à.  peu  près  synonymes. 

CHÉIRORNITHES  s.  m.  pi.  (ké-i-ror-ni-te). 
Ornith.  V.  chirornithes. 

CHÉIROSPORE  s.  m.  (ké-i-ro-spo-re  —  du 

fr.  cheir,  main;  spora,  semence).  Bot.  Syn. 
e  stilbospore,  genre  de  champignons. 

CHÉIROSTÉMON  s.  m.  (ké-i-ro-sté-monn 
—  du  gr.  cheir,  main;  stêmon,  filament,  éta- 
nr.ne).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
sterculiacées,  trfbu  des  bombacées,  Compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croît  au  Mexique  : 
Le  CHÉIROSTÉMON  plalanoïde  est  cultivé  dans 
plusieurs  jardins,  (C.  Lemaire.) 

CHÉIROSTYUDE  s.  f.  (ké-i-ro-sti-li-de  — 
du  gr.  cheir,  main  ;  stutos,  style).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  néoltiées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  dans  l'île  de  Java. 

CHÉIROTHÉRION  s.  m.  (ké-i-ro-té-ri-on  — 
du  gr.  cheir,  c/ieiros,  main;  thêrion,  animal). 
Paléont.  Empreinte  de  pas  d'animaux,  que 
l'on  trouve  sur  certaines  roches. 


on  trouve 
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mot  chute. 


eitaines  roenes. 
f.  (chè-te).  Forme  ancienne  du 
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CHÉ-KAO  s.  m.  (ché-ka-o).  Miner.  Espèce 
de  plâtre  dont  on  fait  usage  en  Chine,  et  qui 
entre  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

CHEKE  ou  CHEEKE  (sir  John),  savant  écri- 
vain anglais,  né  à  Cambridge  en  1514,  mort  à 
Londres  en  1557.  Il  fut  choisi,  en  1539,  pour 
occuper  la  chaire  nouvelle  de  grec  fondée  à 
Cambridge  par  Henri  VIII.  Dans  cette  posi- 
tion, il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  réta- 
blir la  prononciation  originelle  des  mots  grecs, 
tâche  que  l'empêcha  de  mener  h  bonne  fin  l'é- 
vèque  Gardiner,  alors  chancelier  de  l'Univer- 
sité. En  1544,  il  fut  nommé,  avec  sir  Anthony 
Cook,  précepteur  du  prince  Edouard  ;  il  sem- 
ble aussi  avoir  donné  ses  soins  à  l'instruction 
de  la  princesse  Elisabeth.  Quand  Edouard  VI 
monta  sur  le  trône,  il  récompensa  son  maître 
en  l'investissant  de  charges  lucratives  dans 
l'Eglise,  le  fit  élire  prévôt  du  Collège  du  roi, 
le  chargea  de  la  révision  des  lois  ecclésiasti- 
ques, le  fit  chevalier,  l'attacha,  comme  secré- 
taire, au  conseil,  puis  le  nomma  conseiller,  et 
enfin  secrétaire  d'Etat  (1553). 

Son  zèle  pour  la  réforme  était  si  ardent, 
que,  pendant  la  vie  d'Edouard  VI,  il  soutint 
avec  les  catholiques  des  discussions  publiques 
sur  des  articles  de  foi,  et  qu'après  la  mort  de 
ce  roi  il  participa  au  mouvement  qui  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  de  lady  Jane  Grey.  Pour 
ce  dernier  fait,  la  reine  Marie  le  fit  incarcérer 
à  la  Tour  de  Londres,  mais  lui  pardonna  au 
bout  d'une  année.  Prévoyant  de  mauvais  jours, 
sir  Cheke  demanda  et  obtint  la  permission  de 
séjourner  sur  le  continent,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Strasbourg,  où  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'Eglise  anglaise  qui  y  était  établie. 
Ceci  mécontenta  beaucoup  la  reine  Marie, 
qui  confisqua  toutes  ses  propriétés,  le  rédui- 
sant ainsi  à  professer  le  grec  pour  vivre.  En 
1556,  il  fut  instamment  engagé  parle  ministre 
anglais  à  se  rendre  à  Bruxellles,  pour  y  ren- 
contrer sa  femme.  Soupçonnant  un  piège  sous 
cette,  invitation,  Cheke  hésita;  cependant, 
après  avoir  consulté  les  astres,  dans  lesquels 
il  avait  foi,  il  se  décida  à  partir.  L'horoscope 
lui  avait  bien  prédit  un  heureux  voyage,  mais 
il  se  taisait  quant  au  retour.  En  quittant 
Bruxelles,  il  fut  arrêté,  sur  une  accusation 
légère ,  et  transporté  en  Angleterre ,  où  la 
"reme.lui  détacha  Feckenham,  doyen  de  Saint- 
Paul,  son  convertisseur  ordinaire,  avec  charge 
.d'offrir  à  sir  Cheke  le  choix  entre  l'abjuration 
et  l'échafaud.  Le  courage  de  sir  Cheke  fléchit, 
et  il  rétracta  publiquement  sa  foi  religieuse  ; 
mais,  ayant  été  forcé  d'assister  à  la  condam- 
nation de  protestants  restés  plus  fermes  que 
lui,  il  mourut  de  chagrin  et  de  remords.  On 
l'enterra  dans  de  l'église  Saint-Alban, 

Sir  John  Cheke.a  écrit  en  latin  divers  ou- 
vrages religieux.  Son  seul  écrit  en  anglais  est 
une  brochure  publiée  en  1549  sous  ce  titre  : 
Malheurs  de  la  sédition  ;  combien  elle  est  pré- 
judiciable à  un  Etat.  Il  a  laissé  divers  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  une  traduc- 
tion de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  dont  les 
mots  sont  uniquement  dérivés  de  racines 
saxonnes,  et  un  système. d'épellation  des  mots 
par  le  son,  presque  identique  à  celui  qui  a  été 
développé  plus  tard  sous  le  nom  de  phono- 
graphie. Mais  son  plus  grand  titre  de  gloire, 
c'est  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecques.  Une  Vie 
de  Cheke,  par  Strype,  a  été  publiée  à  Lon- 
dres en  1705. 

CHEEEY  s.  m.  (ché-kè).  Officier  militaire 
chez  les  Birmans. 

CHÉRI  s.  m.  (ché-ki).  Métrol.  Poids  en 
usage  en  Turquie  pour  les  monnaies  et  les 
matières  précieuses,  valant  318  gr.  801,163. 

CHE-K1ANG,  province  de  l'empire  chinois. 
V.  Tschk-Kia'ng. 

CHEKSNA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
V.  Schkksna. 

CHELA  s.  m.  (che-la).  Ichthyol.  Sous-genra 
de  cyprins  de  l'Inde,  qui  n'est  pas  générale- 
ment adopté. 

CHELACH,  ville  assyrienne  mentionnée  par 
la  Bible  (Genèse.  10,  11).  On  a  rapproché  le 
nom  de  cette  ville  de  celui  de  la  province  as- 
syrienne de  Kalanikè  (Ptolémée,  6, 1),  et  aussi 
de  celui  de  la  ville  arabe  Hotwan,  ancienne 
résidence  d'été  des  califes  dans  l'Irak  arabe 
ou  persan,  située,  à  cinq  journées  de  marche 
de  Bagdad,  suivant  Aboulféda. 

CHÉLAIRE  s.  m.  (ké-lè-re  —  du  gr.  chêlê, 
pince).  Entom.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  tinéites,  formé  d'une 
seule  espèce  du  nord  de  la  France. 

CHÉLANDE  s.  f.  (ché-lan-de).  Mar.  Na- 
vire à  deux  étages  de  rameurs  et  monté  par 
150' hommes  d'équipage,  qui  était  en  usage  au 
moyen  âge.  il  On  l'appelait  aussi  calandre  et 

SÉLANDBE. 

C  11  EL  Alt  D  (Hippôiyte-Andrè-Jean-Baptiste), 
compositeur,  né  à  Paris  eu  1789,  mort  en  1861, 
fils  d'un  clarinettiste  attaché  à  l'orchestre  de 
l'Opéra.  Il  reçut  de  M.  Fétis  les  premières 
leçons  de  solfège ,  puis  fut  admis  au  Con- 
servatoire en  1803,  et  obtint,  en  1811,  le 
premier  grand  prix  de  Composition  musicale, 
au  concours  de  l'Institut.  Envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement  pour 
perfectionner  son  instruction,  il  continua  ses 
études  sous  la  direction  de  Baini  et  de  Zinga- 
relli;  puis  se  rendit  à  N.aptes,  où  il  fit  repré- 
senter un  petit  opéra  bouffe,  la  Casa  da  ven- 
dere  (1815).  Cet  ouvrage,  qui  eut  quelque  suc- 
cès, ne  réussit  pas  en  France  quand  Chelard 
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le  fit  représenter  à  la  salle  Fnvart  (1817).  De 
retour  à  Paris  en  ISIS,  Chelard  entra,  comme 
violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  se  "livra  as- 
sidûment à  la  composition.  L'attente  fut  lon- 
gue pour  l'artiste,  car  ce  ne  fut  qu'en  1827 
uue  son  opéra  de  Macbeth  fut  représenté  à 
1  Académie  royale  de  musique,  Le  libretto 
était  de  Rouget  de  l'Isle.  Malgré  la  couleui 
shakspearienne  dont  Chelard  avait  imprégné 
sa  musique,  malgré  des  morceaux  de  la  plus 
grande  beauté,  notamment  le  trio  des  sor- 
cières au  premier  acte  et  plusieurs  chceur3 
énergiquement  conçus ,  le  peu  d'intérêt  du 
poëine  et  le  cadre  étroit  dans  lequel  Rouget 
de  l'Isle  avait  étouffé  la  grande  figure  de  Mac- 
beth, empêchèrent  que  l'ouvrage  de  Chelard  ne 
reçût  1  accueil  favorable  qu'il  méritait.  Blessé 
d'une  indifférence  qu'il  taxait  d'injustice,  Che- 
lard chercha  en  Allemagne  le  succès  que  lui 
mesurait  parcimonieusement  la  France,  et 
envoya  sa  partition  a  l'intendant  du  théâtre 
de_  la  cour  à  Munich;  puis  il  se  rendit  lui- 
même  dans  la  capitale  de  la  Bavière  pour  pré- 
sider à  la  mise  en  scène  de  Macbeth,  dont  il 
avait  refait  des  scènes  entières.  La  réussite 
fut  complète-,  Macbeth  fut  représenté  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne.  L'audition  de 
cette  œuvre  détermina  même  le  rot  Louis  de 
Bavière  à  choisir"  Chelard  pour  son  maître  de 
chapelle. 

En  1829,  le  compositeur  revint  à  Paris,  et 
fit  représenter  à  l'Opéra-Coraique  la  Table  et 
le  logement,  partition  qui  n'eut  que  deux  ou 
trois  représentations.  A  la  révolution  de  1830, 
l'artiste,  qui  venait  de  fonder  un  établisse- 
ment pour  le  commerce  de  la  musique,  fut 
contraint  de  retourner  en  Allemagne,  sans 
avoir  pu  faire  jouer  un  opéra  intitulé  Minuit, 
qu'il  avait  écrit  pour  le  Théâtre-Italien..  A 
Munich,  Chelard  s'occupa  de  monter  cet  ou- 
vrage, qui  fut  joué  avec  succès  en-juin  1S3L 
L'année  suivante  fut  représenté,  sous  le  nou- 
veau titre  de  V Etudiant,  l'opéra-comique  qu'il 
avait  donné  sous  le  titre  de  la  Table  et  le  lo- 
gement, et  dont  il  avait  presque  entièrement 
refuit  la  musique.  Cet  ouvrage  fut  très-bien 
accueilli. 

En  1832,  Chelard  fut  engagé  à  Londres 
comme  chef  d'orchestre  de  l'opéra  allemand  à 
King's  Théâtre  et  à  Drury-Lane;  maïs  la  fail- 
lite des  entrepreneurs  de  ces  théâtres  le  con- 
traignit de  revenir  k  Munich,  où,  assure-t-on, 
sa  faveur  avait  beaucoup  baissé..  Des  obsta-' 
clés  inattendus  s'opposèrent  longtemps  à  la 
représentation  de  son  grand  opéra  héroïque, 
le  Combat  d'Herman.  Toutefois  le  grand  suc- 
cès qu'obtint  cette  partition,  jouée  en  1835  et 
regardée  comme  son  chef-d'œuvre,  dut  con- 
soler Chelard  des  .petites  disgrâces  qui  l'a- 
vaient-assailli.  Appelé  en  1836  à  la  cour  de 
Weimar  eu  qualité  de  maître  de,  chapelle  du 
grand-duc,  il  donna  sur  le  théâtre  de  cette 
ville  un  petit  opéra  intitulé  les  Aspirants  de 
marine,  et  le  drame  lyrique  Scheibentoni.  L'ar- 
rivée de  Liszt  à  Weimar  vint  rejeter  Chelard 
au  second  plan,  Liszt  ayant  été  investi  des 
fonctions  de  premier  maître  de  chapelle  et  de 
directeur  de  la  musique  du  théâtre.  Chelard, 
mis  à  la  retraite,  retourna  à  Paris,  où  il  donna, 
en  1854,  un  grand  concert  qui  fit  sensation, 
et  dans  lequel  il  fit  entendre  quelques-unes 
de  ses  grandes  Compositions  vocales  et  in- 
strumentales. A  partir  de  cette  époque,  Che- 
lard se  fixa  définitivement  à  Weimar  et  re- 
nonça à  travailler  pour  le  public. 

Indépendamment  de  sa  musique  dramatique, 
on  doit  à  ce  compositeur  une  messe  solennelle, 
des  solfèges  à  quatre  voix  édités  à  Paris,  et 
un  Chant  grec  exécuté  à  Londres,  au  Waux- 
hall,  dans  un  concert  donné  au  profit  dos 
Grecs.  Dans  sa  manière  d'écrire,  Chelard  a 
cherché  à  unir  la  grandeur  et  la  majesté  al- 
lemande avec  la  vivacité  française. 

CHELASON  s.  m.  (che-la-zou).  Mamm.  Qua- 
drupède du  genre  chat.  Il  On  l'appelle  aussi 

CHULON. 

—  Encycl.  Ce  carnassier  est  a  peu  près  de 
la  taille  d'un  loup.  Son  pelage'  est  d'un  gris 
cendré,  avec  une  teinte  brunâtre  sur  le  dos, 
des  moustaches  blanches  et  le  bout  de  la. 
queue  noir.  11  habite  le  nord  de  l'Asie  et  a. 
des  mœJrs  analogues  fe.  celles  des  lynx  ;  mais 
sa  grande  taille  et  sa  force'  le  rendent  plus 
redoutable  pour  les  animaux,  car  il  attaque, 
les  chevreuils  adultes,  les  jeunes  cerfs  et  au- 
tres ruminants  de  même  grandeur.  11  fournit 
une  fourrure  douce,  fine,  longue  et  touffue, 
surtout  aux  pattes,  avec  des  taches  brunes 
chez  les  jeunes  sujets,  noires  chez  les  adul- 
tes. Elle  est  peu  connue  chez  nous. 

CHEUSON.  V.  BEEŒA. 

CHÉLÉ  s.  m.  (ké-lé  —  du  gr.  chêlê,  pinec). 
Nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  pinces  des 
crustacés. 

—  Chir.  artc.  Espèce  de  pince  dont  on  se 
servait  pour  extraire  les  polypes  du  nez.  [| 
Rhagade. 

CHELEM  s.  m.  (che-lemm).  Jeux.  Au  bos- 
ton  ou  au  whist,  Réunion  de  toutes  les  levées 
dans  la  main  d'un  joueur  ou  de  deux  joueurs 
associés  :  Faire  chelem.  Demander  cheLkm. 

—  Adjectiv.  :  Etre  chelem,  N'avoir  fait  au- 
cune levée. 

CHÉLËPTÉRYX  s.  m,  (ché-lè-pté-rikss  — 
du  gr.  chêlê,  pince;  pternx,  aile).  Entom. 
Sous  -  genre  de  lépidoptères  nocturnes  do 
l'Australie. 

CHELER  v.  a.  ou  tr.  (che-lé).  Forme  an- 
cienne du  mot  celer. 
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CHÉLHYDRE  s.  in.  (ché-li-dre).  Erpét.  Au-   i 
tre  orthographe  du  mot  «héltose. 

CHÉlicèRE.  s.  f.  (ké-li-sè-re  —  du  gr. 
chêlê,  piDoe;  keras,  corne).  Entow.  Système 
de  deux  pièces  figurant,  chez  les  arachnides, 
les  antennes  intermédiaires  des  crustacés  dé- 
capodes. 

CHELlCDT  ou  SCHEL1KO0T,  ville  d'Afri- 
que, dans  l'Abyssinie,  royaume  de  Tigré,  à 
160  kilo  m.  S.-E.  d'Axoum,  à  250  kilom.  S.-Ë. 
de  Gondar.  Cette  ville,  qui  a  été  à  diverses 
reprises  la  résidence  du  souverain,  est  située 
dans  une  magnifique  vallée  ;  9,000  hab.  En-, 
trepôt  commercial  très-frèquenté  ;  belle  église 
monumentale  ;  palais  royal  remarquable. 

CHÉMDOINE  s.  f.  (ké-li-doi-ne  —  gr.  che~ 
Udoniou;  de  chelidôn,  hirondelle,  parce  qu'on 
disait  que  l'hirondelle  se  servait  de  cette  plante 
pour  rendre  la  vue  à  ses  petits.  V.  hiron- 
delle). Bob.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  papavèracées,  comprenant  deux  espèces, 
mi  croissent  en  Europe  :  Oh  a  prétendu  que 
es  hirondelles  guérissaient  la  nue  à  leurs  pe- 
tits asec  mie  certaine  /ter6e  qui  a  été  appelée 
CHÉUDOiNK.  (Buff.)  La  grande  cthSiudoinh  se 
trouve  partout  eu  abondance,  (C.  Leniaice.} 
Les  CHEUDoiNiis  sont  des  plantes  vivaces,  qui 
laissent  fluer  un  sac  jaune  très-ûcre  lorsqu'on 
les  blesse.  (Bosc.)  Il  On   la   nomme   encore  : 

ÉCLAIRE  ,     GRANDE    ÉCLAIRE  ,     GRANDIS    CHKLI- 

DOINE. 

—  Petite  chélidoitie,  Nom  vulgaire  de  la 
ficaire, 

—  Miner.  Espèce  d'agate  que  l'on  trouve 
sous  forme  de  petit  caillou  roulé,  et  qui  a 
passé  longtemps  pour  provenir  des  nids  d'hi- 
rondelles. 

—  Encycl.  Bot.  La  grande  chélidoine  est 
une  plante  vivaoe,  a  feuillage  d'un  vert  glau- 
que et  a  fleurs  jaunes.  On  l'appelle  aussi  vul- 
gairement grande  éclaire,  par  allusion  à  de 
prétendues  propriétés  ophthalmiques.  Cette 
plante  est  commune  dans  toute  l'Europe  ;  elle 
croit  dans  les  haies,  sur  les  vieux  murs  et  au 
voisinage  des  habitations.  Lorsqu'on  la  froisse, 
elle  exhale  une  odeur  vireuse.  Toutes  ses  par- 
ties laissent  écouler,  quand  on  les  blesse,  on 
suc  laiteux,  d'un  beau  jaune  orangé,  assea 
acre  et  caustique  pour  qu'on  le  fasse  servir  k 
détruire  les  verrues.  En  médecine,  elle  est 
réputée  apétitîve,  diurétique,  fébrifuge  et  pur- 
gative; mais  son  emploi  demande  beaucoup 
ae  circonspection. 

CHELIDON  s.  m.  (kë-li-don  —  mot  gr.).  Or- 
nith.  Nom  scientifique  de  l'hirondelle  de  fe- 
nêtre. 

—  s.  tn.  pi.  Syn.  de  cHéiADOSiSHS. 

CHÉLIDONIEN,  IENNE  adj.  (ké-li-do-niain* 
iè-ne  —  du  er.  chelidén,  hirondelle).  Ornith. 
Qui  ressemble  &  l'hirondelle. 

—  s.  m,  pi.  Famille  de  passereaux  ayant 
pour  type  l'hirondelle  de  fenêtre.  U  On  dit 
aussi  cHÉLiDons  et  chélidonës. 

CHÉLIDONIES  s,  f.  pi.  (ké-H-do-nt  —  du 
gr.  chetidân,  hirondelle).  Antiq.  Fêtes  qao 
Ton  célébrait  à  Rhodes,  au  retour  du  prin- 
temps ,  époque  ordinairement  annoncée  par 
l'arrivée  des  hirondelles. 

CHELIDONIES  {Chelidoniœ  Insulo?),  nom 
de  trois  petites  lies  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
la  Méditerranée,  en  face  du  .promontoire  Ohe- 
lldonium,  qui  forme  la  limite  occidentale  du 
golfe  de  Stttalia  ou  d'Adalia.  Ces  lies  présen- 
tent des  écueils  très  -  redoutés  des  naviga- 
teurs. 

CHÉUDONINE  s.  f.  (ké-li-do-ni-ne  —  rad. 
chélidoine).  Chim.  Principe  découvert  dans  la 
chélidoine. 

CHÛUDON1S,  maltresse  de  Verres,  de  ce 
Verres  qui ,  nommé  proconsul  de  la  Sicile, 
avait  désolé  ce  gouvernement  par  ses  ra- 
pines, par  ses  cruautés  ;  de  ce  Verres  que  Ci- 
céron,  malgré  l'aristocratie,  malgré  les  pré- 
teurs, marqua  du  fer  rouge  de  son  éloquence, 
et  força  à  profiter  de  la  loi  romaine  qui 
exemptait  de  jugement  tout  citoyen,  qui  se 
condamnait  lui-même  à  l'exil.  Mais,  en  eu 
temps-là,  Verres  était  tout-puissant,  et  toute- 
puissante  sur  Verres  était  sa  maîtresse  Chèl't- 
donis.  Bayle  en  trouve  la  preuve  dans  le  fait 
assez  curieux  que  voici  :  *  Le  beau-père,  l'on- 
cle et  l'un  des  tuteurs  d'un  pupille,  voyant  ce 
jeune  homme  menacé  d'un  grand  procès,  s'a- 
dressèrent à  Marcus  Marceîlus,  autre  tuteur 
du  jeune  garçon-,  Marceltus  alla  prier  Verres 
de  protéger  l'innocence  du  pupille,  et  n'obtint 
aucune  promesse.  Ce  fut  alors  que,  toute  au- 
tre porte  étant  fermée,  on  recourut  à  Chéli- 
donis.  On  la  trouva  tout  environnée  de  plai- 
deurs, et  il  fallut,  avant  que  d'avoir  audience, 
la  laisser  expédier  bien  des  gens.^  Enfin  on 
eut  son  tour;  on  lui  exposa  l'affairé;  on  lui 
demanda  ses  bons  offices,  et  on  lui  promît  de 
l'argent  ;  elle  leur  répondit  en  courtisane  : 
■  Je  vous  servirai  de  tout  mon  coeur;  je  lui 
«  en  parlerai  de  la  bonne  sorte.  »  Mais,  le  len- 
demain, elle  déclara  qu'elle  n'avait  pu  le  flé- 
chir, et  qu'il  attendait  de  ce  procès  une  grosse 
somme...  Les  avocats  consultants  n'avaient 
rien  à  faire  ;  on  n'allait  plus  chez  eux,  on  n'al- 
lait que  chez  Chélidonis  :  c'était  elle  qui  ré- 
glait les  jugements;  le  proconsul  cassait  ses 
propres  sentences,  et  en  prononçait  de  toutes 
contraires,  selon  qu'elle  le  lui  suggérait.  » 

CHÉtlDOFTÈRE  t.  m.  (ké-li-do-ptè-re  — 
dugr.  chelidân,  hirondelle;  fleron,  aile).  Or- 


nith. Genre  d'oiseaux  détaché  dû  genre  bar- 
bacon, 

CHÉLIDOURE  s.  m.  (ké-li-dou-re  —  du  gr. 
chelidôn,  hirondelle;  aura,  queue).  Entoin. 
Genre  d'orthoptères  détaché  du  genre  for- 
flcule. 

CHELIBROMIA,  île  de  l'archipel  grec,  au 
N.-O.  de  Skiros,  à  1*E.  de  Scopelos.  Elle  por- 
tait dans  l'antiquité  le  nom  de  Halonèse. 

chelier  s.  m.  (che-lié).  Forme  ancienne 
dumotcisixniR. 

CHÉL1F  ou  SCHELIF,  neuve  de  l'Algérie, 
dans  la  province  d'Alger  et  dans  celle  d'Oran,  le 
plus  considérable  des  cours  d'eau  de  notre  co- 
lonie algérienne.  Le  Chélif  descend  du  Djebel- 
Amour,  en  deux  ruisseaux  appelés  Oaed-Seb- 
gague  et  Owed-el-  lieida,  traverse  le  plateau  de 
Serzou  en  eoulantdu  S.-O.  au  N.-E.,  passe  de- 
vant Taguln,  lieu  rendu  célèbre  par  la  prise 
de  la  smala  d'Abd-el-Kader,  se  grossit  de  plu- 
sieurs affluents,  franehit  le  petit  Atlas  à  Bo- 
ghar,  court  ensuite  de  l'B.  à  l'O.,  arrose  la 
vaste  étendue  de  territoire  qui,  de  son  nom,  est 
appelée  Vallée  du  Chélif,  baigne  Orléansville 
et  va  se  jeter  dans  la  Méditerranée  à  13  ki- 
lom.  N.-E.  de  Mostaganem ,  après  un  cours 
de  590  kilom.  Le  bassin  du  Chélif  est  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  l'Algérie;  il 
embrasse,  dans  la  section  du  Sahara,  le  re- 
vers septentrional  du  Djebel- Amour  et  le 
pays  de  Serzou;  dans  le  Tell,  la  plaine  ou 
vallée  du  Chélif,  les  pointes  méridionales  de 
l'Atlas  et  du  Dahra.  Ce  bassin,  qui  comprend 
plus  de  4,000  hectares  de  terrain  d'alluvion 
d'une  grande  fertilité ,  renfermé  les  villes  de 
Médéah,  Milianah,  Orléansville,  Boghar  et 
Mostaganem. 

On  a  émis  plusieurs  hypothèses  sur  l'origine 
du  nom  de  ce  fleuve  algérien.  M.  Camille 
Ricque  rapporte,  dans  la  lleoae  de  l'Orient, 
quelques-unes  de  ces  hypothèses.  Les  géogra- 
phes nous  ont  conservé  l'ancien  nom  du  Ctié^ 
lif,  qui  est  Chenalaph.  t  On  n'a  pas  craint  d'a- 
vancer, dit  M.  C  Ricque,  que  ce  mot  était 
formé  des  deux  lettres  hébraïques  ehin  et  ei 
aleph  (chen-alaph).  Les  méandres  que  décrit 
le  Chélif  offrent,  prétend-on,  une  ressem-, 
blanee  éloignée  avec  les  caractères  précités. 
Pourquoi,  pendant  que  le  champ  des  suppo- 
sitions était  ouvert,  n'a-t-on  pas,  en  arguant" 
de  l'extrême  multiplicité  de  ces  détours  pro- 
posé l'étymologie  chen-elph,  deux  mille?  » 
Pour  arriver  à  la  véritable  origine  de  ce  nom,  11 
faut  se  rappeler  d'abord  que  bh  romain  était  la 
transcription  du  ehi  grec,  et  par  suite  du  koph  et 
du  khet  orientaux.  En  écrivant  kan'analaph, 
on  a  un  mot  composé  de  kan,  lit,  et  de  'alaph, 
couvrir,  c'est-à-dire  lit  couvert,  encaissé,  ex- 
pression qui  convient  parfaitement  au  Chélif, 
Nous  donnons  cependant  C8ci  comme  une  sim- 
ple hypothèse. 

CHÉL1FÈRE  adj.  (kê-It-fë-re  —  du  gr. 
chêlê,  pince,  et  du  lat.  fera, je  porte).  Entom. 
Qui  a  des  appendices  ou  des  organes  en  forme 
de  pince. 

—  s.  m.  "Genre  d'arachnides  qui  ressem- 
blent aux  scorpions,  et  que  l'on  appelle  vul- 
gairement ponTii'Piscii.  H  Syn.  de  csuk,ickiiis, 

CHÉLIFÉRÉ,  ÊE  adj.  (ké-ti'fé-ré).  Entom. 
Qui  ressemble  a  un  ehélîfere. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'arachnides  ayant 
pour  type  le  genre  chélifère. 

CHÉLIFORME  adi.  (ké-H-for-itié  —  du  gr. 
chêlê,  pince,  et  de  forme).  Entom.  Qui  res- 
semble à  une  pince  ;  Palpe  chblikorme, 

CHÉLIGASTRE  s.  m.  (ké-li-ga-stre  —  du 
gr.  chélê,  pince;  gastêr  ventre).  Entom. Genre 
de  diptères  athéricëres,  tribu  des  muscides. 

CHÉLIGNATHE  adj.  (ché-ligh-na-te  —  du 
gr.  chêlê,  pince  ^gnathos,  mâchoire).  Entonii 
Qui  a  les  mâchoires  en  forme  de  pinces 

CHÉLIMORPHE  s.  m.  Entom.  V.  chùly- 

MOBPHK. 

CHEMNGUE  s.  f.  (che-lain-ghe) .  Mar.  Em- 
barcation employée  sur  la  côte  de  Coro- 
maiidel. 

—  Encycl,  On  se  sert  de  la  chelingtie  pottr 
franchir  les  barres  de  MadraS,  de  Pondi- 
chécy,  etc.  Cette  embarcation  a  la  forme 
d'une  caisse  dont  les  deux  bouts  Seraient 
pointus.  La  longueur  de  la.  ehelingue  atteint 
10  et  12  mètres;  sa  largeur  est  d'environ 
3  mètres,  et  son  creux  de  2;  elle  a  des  bor- 
dages  de  0  m.  <M  d'épaisseur,  réunis  par  une 
couture  en  fil  de  coctf  renouvelée  chaque  an- 
née, et  qui  presse  un  bourrelet  d'ètoupes  de 
coco.  A  l'arrière  se  tient  le  tindal  ou  patron , 
qui  dirige  le  bateau  à  l'aide  d'un  aviror»  a 
pelle  allongée  ;  tes  autres  avirons  consistent' 
en  un  long  morceau  de  bois  plus  ou  moins 
droit.  Les  chetingues  sont  ordinairement  mon- 
tées par  une  douzaine  de  matelots;  lorsqu'elles 
arrivent  sur  la  barre,  la  lame  les  soulève ,  et* 
grâce  à  leur  hauteur  et  à  leur  légèreté,  elles 
sont  enlevées  sans  embarquer  d'eau,  et  jetées 
au  rivage.  C'est  alors  qu'elles  éprouvent  des 
chocs  auxquels  les  autres  canots  ne  résiste- 
raient certainement  pas.  Malgré  leurs  qualités 
spéciales  >  les  chelingues  chavirent  quelque- 
fois; passagers  et  marchandises  sont  alors  re- 
cuttillis  par  les  catimarans.- 

CBELIKGUER  v.  n.  ou  ifltr.  (che*lain-ghé}. 
Argot.  Puer  :  Ch-klinGues  des  dt-piom  au  des 
arps  {puer  des  pieds).  CilELiNGueii  du  bec  (puer 
de  la  bouche). 

CHEJ4NOTE  s.  f.  (ehé-ii-no-te  —  du  gr. 
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chêlê,  pince  ;  notas,  dos).  Môll.  Genre  de  la  fa- 
mille des  hàliotidées,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

CHBLIONABÉES  s.  t.  pi.  (ké-lio-na-dé  — 
de  chèlonée,  et  d'u  grïeiàas,  aspect).  Erpét. 
Famille  de  tortues.  Syn.  de  chélosées. 

CHÉLIPALPÉ  adj.  (ké-li-pal-pe  —  du  g 
chèlé,  pince,  et  de  palpe),  Entom.  Qui  a  le 
palpes  en  forme  de  pince. 

CllKLlCS  (Maximilien-Joïeph),  chirurgien 
allemand,  né  à  Mannbeim  (grand-duché  de 
Bade)  en  1794.  11  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine k  l'âge  ds  dix-huit  ans.  En  1817,  il  devint 
professeur  adjoint  de  médecine ,  et,  en  1S1Ô, 
professeur  titulaire  k  Heidelberg,  ou  il  avait 
fait  ses  études.  Par  la  suite,  il  institua  dans 
cette  même  ville  une  clinique  chirurgicale 
pour  les  lésions  oculaires.  M.  Chelius  est  con- 
seiller intime  du  grand-duc  depuis  18Î6.  Il 
rédige,  depuis  1835,  avec  le  concours  de 
MM.  Pucaelt  et  Neagete  lés  Awiaies  de  mé- 
decine.' Il  û  publié  une  dissertation  sur  la 
(imrisoa  des  fistules  vésiculaires  par  la  cau- 
térisatian  (1845);  !e  premier  volume  d'un 
Manuel  d'ophthalmologie  (1844),  traduit  en 
français,  et  un  Manuel  de  chirurgie  (7<:  éd., 
1851).  Son  ouvrage  capital  a  été. traduit  en 
plusieurs  langues,  notamment  eu  français, 
sous  le  titre  de  Traité  de  chirurgie  (1842, 
g  vol.)  —  François  Chelius,  son  lils  et  son 
élève,  est  agrégé  de  la  faculté  de  médecine 
de  Heidelberg,  et  y  fait  des  cours  particuliers 
de  chirurgie.  On  a  de  lui  :  De  l'amputation  à 
l'articulation  tibio-tarsimme  (1846);  Du  sta- 
p/iylôme  de  la  cornée  (1847),  etc. 

CHELLEB1  (Fortuné),  compositeur  italien, 
Hé  à  Parme  en  1668,  mort  à  Cassel  en  1757. 
Il  étudia  à  l'âge  de  quinze  ans  le  chant  et  lé 
clavecin,  sous  la  direction  de  son  oncle  Bas- 
sani, maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de 
Plaisance.  Après  trois  années  d'études  sérieu- 
ses, qui  le  mirent  a  même  de  tenir  une  placé 
d'organiste,  Chelleri  s'adonna  au  contre-point 
et  k  la  composition.  La  Griselda,  opéra  re- 
présenté k  Plaisance  en  1707,  fut  son  début 
dans  la  carrière  théâtrale.  De  1708  à  1ÏÏ0, 
Chelleri  donna  un  assez  grand  nombre  dé 
partitions ,  tant  en  Espagne  qu'en  Italie,  puis 
se  rendit  en  Allemagne,  où  il  était  mandé  par 
l'évéqùe  de  Wurtzbourg,  qui  le  nomma  maJtra 
de  chapelle.  Il  devint,  en  1725,  maître  de  cha- 
pelle et  directeur  de  la  musique  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel.  Âpres  une  excursion  de  dix 
mois  en  Angleterre,  Chelleri,  sur  la  demandé 
du  roi  de  Suède  ,  se  rendit  k  Stockholm,  en 
1731  ;  mais  le  climat  ayant  dérangé  su  sitnté, 
il  obtint  la  permission  de  revenir  à  Cassel,  o.û. 
il  fut  noirimé  conseiller  de  cour. 

Outre  ses  opéras,  ce  compositeur  S.  écrit  un 
livre  de  cantates  et  d'airs  ;  un  livré  de  sonates 
et  de  f  ugufes  pour  orgue  et  clavecin  ;  des  psau- 
mes, messes,  sérénades ,  oratorios,  trios,  ou- 
vertures et  symphonies. 

CHELLES  s.  f.  pi.  (ehé-le).  Comm.  Toiles 
de  CQton  des  Indes. 

CHELLES,  bourg  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cunt.  de  Lagny,  arrond.  et 
k  30  kilom.  S.-O.  de  Meaux  ,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Marne;  1,914  hab.  Ce  lieu  est  cé- 
lèbre par  l'assassinat  de  Ohilpêiic  (584),quifut 
tué  par  Landry,  amant  de  Frédégonde.  Chel- 
les  possédait  autrefois  une  abbaye,  fondée  au 
vue  siècle  par  la  reine  Bathilde,  épouse  de 
Clovis  II.  Cette  abbayej  qui  fut,  à  diverses 
reprises,  dirigée  par  des  princesses  de  sang 
royal,  et  qui  lutta  longtemps  de  magnificence 
avec  celle  de  Saint-l>enis,  fut  supprimée  en 
1790  et  démolie  en  1793.  On  remarque  dans 
l'église  de  Chelles  un  beau  christ  en  bois,  le 
chœur  en  style  gothique  (xnu  siècle)  et  les 
sculptures  qui  ornent  le  maître-auteL  On  y 
voit  aussi  de  précieuses  reliques. 

On  montre  en  outre,  dans  les  environs  de 
Chelles,  a  l'endroit  présumé  où  Cliilpéric  fut 
assassiné,  un  monument  désigné  par  les 
archéologues  sous  le  nom  de  pierre  de  Cliil- 
péric. «  Cette  pierre,  dit  M.  Cano,  est  oblon- 
gue,  en  forme  de  colonnette,  plantée  au  mi- 
lieu d'une  pièce  de  pré  située  entre  la  gare 
et  le  bourg,  dans  le  voisinage  de  la  grande 
route.  >  Toutes  les  conjectures  ont  été  faites  . 
sur  la  pierre  de  Chelles,  sur  Sa  nature,  sur 
son  origine,  et  surtout  sur  l'époqtie  k  laquelle 
on  doit  la  faîré  remonter.  On  avait  même 
été  jusqu'à  lui  donner  une  origine  celtique; 
on  l'avait  placée  dans  la  classification  des 
menhirs. 

En  1008,  il  se  tint  à  Chelles  un  concile  dont 
la  réunion  fut  provoquée  par  le  roi  Robert. 
Ce  prince  pieux  fut  décidé  à  le  convoquer  par 
l'état  déplorable  où  la  licence  avait  réduit 
le  monastère  de  Saint-Denis.  Lés  moines'  en 
étaient  venus  h  ta  pompe  séculière,  ©t  leurs 
biens  avaient  ainsi  été  dissipés.  Le  roi  fit  as- 
sembler les  évêqùes  dans  son  palais  de  Chel- 
les, et  avec  eux  publia  une  charte  pour  lé 
monastère  de  Saint-Denis.  Le  roi  Robert  y 
fait  remarquer  que  tous  les  fois  qui  ont  ho- 
noré saint  Denis  ont  régné  hatut'eus«m<înt  ; 
qu'il  avait  eu  lui-même  les  meilleures  inten- 
tions ,  ©n  établissant  à  Saint-Denis  l'abbé  Vi= 
vien,  honHiie  éneïgique  et  intègre.  U  ajdute 
que  l'abbé  Vivien  l'étant  venu  supplier  d'ac- 


croître les  ressources  du  monastère,  il  n'a  pu 
refuser  une  si  juste  demande,  et  lui  a  accordé 
plusieurs  terres.  L'acte  est  souscrit  par  treize 
évéùues,  à  lu  tète  desquels  on  voit  LéotheriC; 
archevêque  de  Sens,  Gilbert  de  Meaux  et 
Fulbert  de  Chartres. 
CHELLOUH  s.  m.  (chèl-loû).  Linguist.  Dia- 
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lecte  appartenant  au  rameau  lîbyqùe  dé  la 
famille  ég.ypto-berbëre,  parlé  au  sud  et  à  l'est 
du  Maroc,  dans  les  pays  de  Draha  ou  Dara, 
de  Haha,  de  Susa  et  autres  endroits  de  cet 
empire  eu  deçà  et  au  delà  de  l'Atlas,  par  les  • 
Chellouhs  ou  Shelluhs. 

CHELLÔUHSou  SHELLUHS, peuplé  d'Afri- 
que, qui  habite  au  sud  du  Maroc.  Lés  Chel- 
louhs forment  plusieurs  tribus  dont  les  prin- 
cipale* sont  :  les  Idaulit ,  tes  Ait-Aiter,  tes 
Stuka  ou  Schtuka,  les  Kitiwa-,  tes  Emsekiua 
ou  Msegina,  les  Elala.  La  plupart  sont  indé- 
pendantes de  l'empire  et  soumises  à  des  chefs 
héréditaires  qu'elles  nomment  atnr§af 

CHELM,  ville  de  la  R*ussîe  d'Europe  ("Polo»- 
gne),  gouvernement  et  a.  6a  kilom.  &-E.  de 
Lublin,  sur  la  rive  droite  de  l'Uher  ;  3^000  habs, 
la  plupart  juifs.  Forteresse  sur  une  hauteur 
voisine  ;  évêché  grec  Uni.  Cette  ville,  autre- 
fois «lus  importante  et  chef-lieu  d'un  palati- 
riat,  était  lé  siège  d'un  évêehé  catholique 
transporté  ensuite  k  Lublin.  Les  Polonais  y 
furent  battus  par  les  Russes  le  S  juin  1734. 
Chelin  fut  la  résidence  de  Daniel,  roi  dé  Ha- 
licz,  mort  en  1Ï64.  On  y  trouve  encore  dé 
nombreux  souvenirs  historiques  de  son  anti- 
que splendeur,  Cette  ville  possède  plusieurs 
églises  du  rit  romain  et  du  fit  catholico-ru- 
thénienque  le  gouvernement  russe  veut  ac- 
tuellement (1866)  rattacher  au  schisme  mosuo- 
vite,  pour  achever  son  œuvre  despotique. 

C II KLM Ë II,    rivière    d'AngleterfB ,   CSmlo 

•d'Essex  ,  prend  sa  stTuîee  près  do  Tâxteù  ,-'au 

nord  du  comté,  coule  du  N.-O.  au  S.-Ë,,  passe 

k  Moltlêft;  et  se  réunit  au  Blaik^ater,  apfès 

uïi  cours  de  44  kilom. 

CHELMNOj  en  allemand  Ciilm,  aiioieniie 
ville  de  Pologne,  chef-lieu  d'un  palatinats  efcj 
depuis  le  partage  de"17*ïî,  faisant  partie  du 
royaume  de  Prusse.  De  1807  à  1815,  elle  ap* 
partint  au  duché  de  Varsovie.  Situés  sur  les 
bords  de  la  Vistule,  elle  a  joué  un  grand  rôto 
daus  les  annules  de  Pologne  et  dans  celles  dis 
l'ordre  teutouique,  qui  opprima  ces  contrées 
de  1225  à  1525.  Le  roi  de  Pologne  Miéuay^i 
las  1er  y  fonda  un  évêché  en  960.  Aujourd'hui, 
cette  ville  compte  7,ooo  hab.5  fait  un  coin» 
merce  actif,  possède  un  séminaire  cnUjoliquej 
un  gvimiase  et  une  école  militaire.  Il  s'y  pu- 
blie "uii  intéressant  journal  polonais  intitulé  : 
Nadtoislanin. 

CHELMON  s.  m.  (chèl-nlon  —  du  gri  eliife 
mou,  nom  d'un  poisson  inconnu).  IchtliyOÎ; 
Genre  formé  de  deux  espèces  du  genre  ché- 
todon,  propres  k  la  mer  des  IhdeS  :  f,é  CfiiiL- 
moh  à  bec  lancSj  à  plus  d'un  piétl  tie  âistuneë, 
des  gouttes  d'eau  sur  tes  insectes  posés  su?  lès' 
plantes,  et  les  fuit  ainsi  tûmber  dans  l'éait  . 
peur  s'en  nourrir.  (ValeftciennëS.) 

-—  Encycl.  Les  chelmons  sont  dés  poissons 
qui  ont  la  plus  grande  analogie  avèo  lès  ché- 
fodons,  aux  dépens  desquels  ce  genre  a  été 
fariné.  Ils  en  diffèrent  surtout  par  rallonge- 
ment .considérable  du  museau,  qui  pouvtatil 
se  tertiiine  par  uiiô  très-petite  ouverture,  les 
os  des  mâchoires  étafit  réunis  par  une  mem- 
brane dans  presque  toute  leur  longueur.  O'ii 
et»  connaît  deux  espèces,  qui  habitent  la  mer 
des  Indes  et  remontent  aussi  dans  les  eaux 
douces..  Ces  poissons  ont  la  singulière  habi-  " 
tude  de  lancer  des  gouttes  d'eau  contre  les 
insectes  posés  sur  les  plantes,  pour  les  faire 
tomber  dans  l'eau  et  les  dévorer.  Les  Java- 
nais élèvent  ces  poissons  dans  des  vases,  et 
s'amusent  a  leur  tendre  de  loin  des  insectes 
sur  des  brins  d'herbe. 

CHELMSKORD  (Cœsaromagiis),  ville  d'An- 
gleterre, eh.-l.  du  comté  d'KsseX.à  45  kilom. 
N.-E.  de  Londres,  et  à  l'embouchure  du  Widd 
dans  le  Chelmer;  6,800  hab.  On  y  remarque; 
l'église  Sainte-Marie,  bel  et  vaste  édifice,  re- 
construit en  partie  au  Commeticenient  de  ce 
siècle,  et  dont  le  chœur  est  orné  de  vitraux  ; 
deux  ponts  de  pierre,  et  la  maison  de  cor- 
rection. On  y  fait  des  courses  annuelles  fort 
suivies.  Il  Bourg  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  Massachussetts,  à  30  kilom, 
N.-O.  de  Boston,  sur  la  rive  droite  du  Meri- 
mae;  3,500  hab.  Importante  exploitation  de  . 
beau  grunit. 

CHEL&ISFOHD  (Frédéric THESiCftt*,  baron), 
homme  politique  -anglais,  né  à  Londres  en 
1794.  Il  quitta  la  marine,  où  il  avait  Servi 
quelque  temps  comme  raidshiprhan,-  pour  se 
livrer  à  l'étude  des  lois.  Il  enWft  au  barreau 
de  sa  ville  natalej  s'y  lit  une  belle  position,  et  ' 
fut  nommé  avocat  des  conseils  de  lacoufonne 
(1834).  Elu  membre  de  la  chambre  des  Com- 
munes en  1840,  il  s'attacha  au  parti  torv,  de- 
vint avocat  général  en  1S44,-  fit  pa«ie  de 
l'administration  de  Robert  Peel  (1845-1846),- et 
futehargèj  e»  1852,  des  fonctions  de  procu- 
reur général  {attorney  général).  Depuis  cette 
époque,  M.  Thesiger  fc  re«u  le  titre  de  baroS  ' 
et  de  lord  CheJmsford,  et  il  a  occupé  le  posfé 
de  lord  chancelier  daus  le  cabinet  Derby 
(1858-1859). 

CHEtMSFORDI'TË  S.   f.   (ehèîm-Sfor-âï-{é 
—  du  nom  de  la  ville  de  Chelmsford,  dnns  le 
Massachussets).  Miner.  Susilicute  de  etaux. 
naturel,  de  couleur  blanchâtre,  nuancé  3e 
vert  et  de  rouge,  cristallisant  eh  prismes  rec- 
tangulaires, et  découvert  près  de  la  ville  de 
Chelmsford, 
CHÉLOBASIDE  -s.  f.  (fcê-lo-ba-si-de  —  du 
r.  ehélâi  pince;  basis,  base).  Entom,  Genre 
e  coléoptères ,  de  la  famille  dos  ehrysomo- 
lincs. 
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CHÉLOCHIRE S.  f,  (kè-lo-M-Bes  tr.  d.U  gB. 
chêlé,  pince-,  ckeir,  ma^n),  Ëntem..  Genre 
d'hémiptères  cirniciens,  dç  la.  famille  des  ara- 
dites,  comprenant  une  seule  espèce.    '  ■ 

CHÉLODÈBE  s.  m,  (ké-lo-dè-re  t-  du  gr. 
chêlê,  pince;  derê,  cou).  Entom.  Genre  de  eo- 
léoptères  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  est  propre 
au  Chili. 

CHÉLQPINE   a.    f.  (kê-lo-dt^ns  •=  du  gr. 

chehis,  tortue;  diaôs,  tour,  mouvement,  eja 

rond).   Erpét.   Genre   de  tortues  terrestres,' 

"comprenant  trois  espèces  du  nouveau  mande. 

—  Ençyçl.  Les  çhëlofiings  sont  des  tortues 
de  marais,  voisines  des  émydes,  et  présentant 
cette  particularité  que  leur-  oou,  qui  ne  peut 
jamais",  pendant  le  repos,  rentrer  sous  la  ligne 
médiane  de  la  carapace,  se  replie  suc  un  des 
côtés  du  corps.  Elles  sont  dépourvues  de,  har-' 
billons  sous  la  gorge,  et  onÇ  à  chaque  pied 
cinq  doigts,  dont"  quatre  seulement  sont  armés 
d'ongles.  La  grande  palmure  de  ces"  doigts 
indique  chez  ces  animaux  une  station  essen- 
tiellement aquatique.  La  carapace  est  assez 
déprimée  et  largement  unie  au  s^ernu.!!!.  On 
connaît  trois  espèces  de  chélodinçs,  dont  une 
habite  l'Australie,  et  leç  deux  autres  l'Amé- 
rique du  Sud. 

CHÉLODONTE  adj.  (kê-lo-don-te  —  du  gr. 
çhêli,  pincé;  odous,  eçtontqs.  dent).  Entpm. 
Qui  a  des  dents  en  formé  de  pince. 

-3-  s.  m.  pi.  Famille  d'aea.chnide§  qui  ont  des 
dents  en  forme  de  pinea. 

GHÉ&OÏDE  s.  f.  (ké-lo-i-de  —  du  gr.  chêlê, 
pince  ;  eidos^  aspect).  Ohir,  Tumeur  irrégu- 
liëre,  souvent  digitée,' qui  se  produit  le  jilus 
ordinairement  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine.  ' 

CHÉl.pNAliiE  s.  m.  (ké;lo-,né.-re).  Çntom. 
Sjn.  de  CHgLaSAK'P?Jf 

GHÉLONANTHÈRE  s.,  f,  (kérlo-nan-tè-reTT-  . 
du  gr.  chelénê,  tortue,  et  A'anthèra).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  femille  des,  orchidées, 
tribu  des  Mandées,  renfermant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans  l'archipel 
Indien. 

GHÉLONABION  s,  m.  (ke-lo-na-ri-on  —  du 
gr.  chelàné,  tortue) .  Èntom.  Genre  de  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  fâmile  des  serricor- 
nes ,  ou  des  clavicornes  selon  d'autres,  ou 
même  des  sternones,  comprenant  une.  dou- 
zaine d'espèces,  toutes  propres  a  f  Amérique, 
8  On  dit  aussi  chélonarium  et  chélonairb^ 

CHÉLQNE  s.  rn,  (kéVln-gg^flu  gr,  çhelôliê, 
tortue]!  EntQif).  0finre,  f)§'  petits  infectes  hy- 
méqoptèrëSjàe'la  fg'mijjg  4e3 'Çpilpujponiens, 
dont  J'abdoinen  est  couvert,  d'ans  $à.  partie 
supérieure,  d'une  sorte  de  carapace, 

— ■  Bot..  Syn.  de  galanç  et  de  peut^té^on. 

ÇIJÉLQPTg,  rivière  ije  l£  IJuss.ie  .d'Europe, 
prend  sa  source,  d,sins  }j  gouvernement  j|e 
fsjkpr,  pajgne  la  ville  (le,  Porkhoy,  traverse 
jjpè  par^e  du  gpuvei'npsienf  3e  Pfoyga.rû.d , 
.op. elle  se  jette  dans  le  lac  llmen,  par  la.  rive 
.  peçidenfalp,  apr.ès  ijn  pours'  ex|rémgihgn,j;  sj- 
jjgéuïj  d'fijiyirpn  léfi  ktiom. 

eHÉl.(MSÉ,  nymphe  de  la  mythologie  grec- 
que, .qui  fut  changée  en  tortue  dans  une  sin- 
gulière circonstance.  Jupiter,  voûtant  célébrer 
ses  noces  avec  ;Junon,  résolut  de  les  rendre 
aussi  solennelles  que  possible;  à  cet  effet,  il 
envoya  Mercure  conviera  cette  fête  lesdieux, 
les  hommes  et  les  animaux,  u'est-àrdire  la 
cr-ésition  tout  entière.  Tous  s'y  rendirent,  ex- 
cepté la  nymphe  Chéloné,  qui  se  maqua  tout 
haut  de  ce  mariage,  et  refusa  nettement  d'y 
aller.  Mercure,  qui  était  un  serviteur  zélé,- 
s'étant  aperçu  de  l'absence  de  la  nymplje,,  se 
îenclif  dans  "sa  maison  touj  DOui.l|ànVde  çp- 
'  1ère  etj  <J-jn.fligQ.g0Qn  ;  opjjime  !§.  maison  était 
■'sur  le  b<ifd  d'yii  fleuyft  jl'y  précipita  la'nyVii- 
phe  avec  sa  m'âi^oji ,  et  îa  changea  en  tortue, 
animal  gui,  âepuj§  ce  itiQmejit,-  est  iprce  (je 
porter  .5^.  niàison  sur  son  çjosj*  et  comme,  mftU 
gré  cela,  elle  cp.ptinuaj£  ses  railleries,  fi  îa 
condamna  a  uii  silence  éternel.  Depuis  ce 
jour,  îa  tortue  est  le  symbole  du  silence. 

CHÉLONÉE  S.  f. 
lôné,  t,ortue).  Genre 

la  carapace  est  couverte  d'une  enveloppe 
cornée  éeaiîleuse,  et  dont  plusieurs  auteurs 
font  une  famille  :  C'est  probablement  à  tort 
qu'on  a  voulu  reconnaître'  entre  les  chblonéks 
et  les  manchots  un  lien  qui  unirait  la  dusse 
des  oiseaux  à  celle  des  reptiles.  (P,  Gsuvais.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
personnées,  tribu  dès  digitalées,  comprenant 
envirqn  six  espèces,  originaires  du  nord  de 
l'AmçBiaup.  y.  gj^jf^ eÇ figuysçÉMOjK.  il  On' 
àiS  aîlèi  PHÉi-prjE. 

.=—  Ençyçl.  Erpét.  Les  tortues  de  mer  ou 
ekêlone'es  su  reconnaissent  à  leur  grande  taille 
et  k  leurs  membres  çouipléteinent  déprimés 
en  ferme*  de  pattes  ou  de  nageoires.  Les 
doigts,  enfermés  dans  là  même  membrane,  n,e 
pauVeht  exécuter  les  uns  sur  les  autres  au- 
tîun  mouvementé  La  sMapase  est'surbaissge, 
cordiforme.  Les  estes,  no%  élarg-ies,  sontsou- 
jj4eg  ^ptre^lles,  Ljes  narines  sçr^t  surmoiitées 
.d'jjne  inaëse  charge,  en  iprine  ,ife  ipupjipç , 
qui  ferme  ces  ouvertures  quand  l'jijjunal 
plonge  sous  l'eau.  L.e  ciane  et  les  rnembres 
s<jnt  rec'oùyerts  par  des  écailles  épidermiques. 
y  y  g:  qjuatre  genres  de  chélùnées  ;  ]ea'ché- 
.  lonéës  franches  ou  myplases,  les  c/télonées  im- 
briquée/ ou  curais,  lêa  ctiéionées  eaouannes  ou 
IAalaffocfitlgt,«aftn  \u  eàiïoiWii  tpharglt  eu 


(ké-loTné  —  du  gr.  che- 
ue  tortues  marines,  dont 
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luths.  Bans  le  genre  m.yd.a.se.,  lçs.  plaques,  <îvu 
clique  sont,  au  po.mbre  Je  (.r-eizie, \e  niusemi, 
est  court  et  arrondi.-  Il  y  a  un  ongfe  àu'pr^- 
râïer  doigt  de  chaque  patte.  L'espèce  la  plus 
importante  au  genre  est  la  çhélmiée  ou  torti&e 
franche  proprement  dite.  On  la,  nomme  aussi 
tortue  verte,  à,  cause  des  reflets  yerdâtre^  qui 
distinguent  ssv  carapace,  Sa  longueur  est  cle 
2  mètres,  sur  t  m.  50  de  large,  et  elle  pèse 
jusqu'à  400  kilogr.  Elle  habite  la  haute  mer, 
et  se  tient  dans  les  régions  voisines  de  l'é- 
quateur.  On  la  renco.ntre  quelquefpjs  à,  cifnq 
ou  six  cents  lieues  de  toutes  "côtes.  A  l'époque 
de  fa  ponte^  elle  se  rapproche  des  tarrel,  afin 
de  déposer  ses  œufs  Sur  le  rivage.  La  tortue 
franche  pond  deux  fois  pac  an ,  et  le  nombre 
total  de  ses  œufs  est  de  près  de  trois  cents. 
Ces,  oxu^s  semt  un,  mets  tçès.-gçjim|.  Aussitôt 
après  l/'éclosïp.n^qui  a'iieu  genéralenjèn^  atu 
bout  de  trois  semaines,  les,  petits  ?e  dirigçni 
vers  la  m'^;'La  no^rrittu*e'dle  çeîte  es|pèpêse 
coçnposé  â'n,erh.fts  marine^  surtout  âii  fucus 
appelé  zostera  marina.  Là  çhaii*  de  la  çlwlo- 
nëe  franche  est  très-estitnée;  aussi  lui  fait-on 
un  chasse  active.  Chaque  année  de  nombreux 
vaisseaux  vont  pour  la  prendre  jusque  dans 
la  mer  des  Indes,  et  sur  certaines  côtes  on  a 
établi  des  parcs  destinés  à  la  eonseryer.  A 
terre,  on  s'empare  de  ces  animaux  en  les  re- 
tournant au  moyen  de  barres  de  bois  qu'on 
leur  passe  sous  le  ventre;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle varrer  les  tortues.  Une  fois  sur.  le  dos, 
elles  ne  peuvent  plus  se  remettre  sur  leurs 
pattes.  Dans  la  haute  mer,  on  les  prend,  sur- 
tou-t  lorsqu'elles  sont  endormies,  en  leur-  pas- 
sant un  nœud  Coulant  au  cou. 
I  Le  genre  caret  n'a  qu'une  seule  espèce.  On 
le  reconnaît  aux  pla.qu.e>s  eo.rnéjçs  da.  lji  çaça- 
pace,  qui  se  prolQngeni  ea  arrière  les,  u.n,es 
au-.dessus  des  autres,  et  se,  recouvrent  comme 
les  tuiles  d'un  toit.  Les,  plaques  du  disque  sont 
au  nombre  d,e  quinze,  ta  m,ijs.e&u  es'  long., 
comprimé.  Il  y.  'a  deux  ongljes  h,  chaque,  na- 
geoire. Le  caret  est  beaiwqup  plus  petit  que 
ia  chélonée  franche  ;  il,  s_e  noru.rrH  surtout;  de 
plantes  marines,  mais  il,  r.eclierche  a,us(sj  les 
crustacés,  les  mollusques  e,t  Igs  petits  poisr 
sons.  Sa  chair  est  rtiaui;aJset  et  m$n.é,  dit-on, 
très-malsaine;  ses.  œu.fs,  au  contraire,  sont 
très-dél\çats..  Mais  le  pl.us  impoxtant  produit 
3.u  cajet  e^t  san^  contredit  sotfécttiffé.'iaplus 
belle"  que  'l'on  connaisse,'  Ôe  chélonien' vît 
dans  les  mers  <fes  Indes,' et  s'avance  jusque 
sur  les  côtes  de  G.uineè.  '"  '       •      • 

l^e  genre  thalassp,phê,]ys  gst  caractérisé 
par  lés  plaques  du  disque'non  imbriquées  et 
par  les  mâchoires  légèrement  recourbées  l'une 
vers  Vautre  à  leur'extrémité.  Il  se  compose 
de  deux  espèces,  la  chélonée  caouaruie  et  la 
chélonée  de  Busswmier.  La  caouanue  a  dçux 
ojagles  à  chaque  patte;  sa  carapace  est  un 
peu  allongée,  de  couleur  brune  ou  marron 
foncé.  La  longueur  totale  de  son  corps  varie 
de  1  va.  50  a  1  m.  80  et  son' poids  de  150  k 
200  kilogr.  Cette  espèce  habite  la  "Méditerra- 
née et  l'océan  Atlantique  ;  elle  vient  quelque- 
fois-jusque sur  les  côtes  de  France  et  d'An- 
gleterre. Elle  est  très-vorace  ;  son  écaille  est 
peu  estimée  ,  niais  sa  graisse  peut  s'employer 
utilement  pour  l'éclairage.      *  '    -■ 

La  chélonée  de  Dussumier  a  la  carapace 
élargie  et  un  seul  doigt  à  chaque  patte.  Elle 
habite  les  mers  de  la  Chine.,  et  se  trqu_ye.  fré- 
quemment sur  les  cotes  du  Malabar  ou  de 
l'Abyssinie. 

Le  geiwe  sphar«gis  a  été  cr4<j  po.ur  une 
grande  espèce  dont  le  test  n'a  point  d'écaillés. 
On  la  nomme  quelquefois  tortue  luià_,  à  pause 
de  ia  fqrme  de  sa  carapace,  l^llg  vit  dans-  la 
mer  des  ï.^tleij  eï  dans  1  océan  Atilantique'mé- 
ridipnai  ;  on  ta  trouve  nième  quelquefois  dans 
ïa^jéSitè rrkr.ee t  prés  de" Cette,  et  à  l'embou- 
chure de  la  Loire.  Cette  espèce  peut  atteindre 
la  longueur  de  2  mètres;  sa  chair  est  bontie  à 
maugêc    "~ 

CBtÊLQglÇE  adj.  (ké-lo-ni-de  —  rad.  çhé- 
/OnîejTEùtQm.'Qui  resseuîbîe  à  une  çhèlynie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  lépidoptères  nocturnes 
ayant  pour  type  le  genre  chélonie  :  Toutes  t'es 
çheiiii'ltes  clés '  ckclonides  sont  plus" ou  moins 
velues,  courent  ïrés-vite,  sont  pàlyphages  pour 
la  plupart,  et  se  changent  en  chrysalides  dans 
des  coques  de  soie  d'un  tism  lâche  et  mince, 
clans  des  feuil les  ou  dmn  i<j  raBusse.  f  Gunonç h, e  1 .  ) 

CHÉLONipE,  tille  de  Léonjdas.  V>  Chblonis. 

CHÉLONIE  s.  f .  (ké-lo-nî  ~  du  gr.  çkflÔMê, 
tortue).  Eptom,  peÈiire  de  lépWp,ptéj'e^  ijoc- 
tufnesco'n^$'^ys'|^p^V^^~ii'ç''^'^Â]pi^s. 

GHÉL.QNIEN,  IEN.NÇ  a.dj,  (ké-Ux-niam,  iè-ne 
rr-du  gr.  chehis,  c/jelonê,  tprt^e,§uquçj  répoqd 
régulièrement  l;an,c\en  sjaygjfiitti,  russe  jetai,, 
polonais  ZOluî,  Uphéiriiên "z,elw.  pu  sait,  en  effet, 
que  le  j  gt  le  z  lithu^nign  et  §lave  sonf  les 
équivalents  4u  c^  grec,  qui  répond,  lui^mèiiie 
i  ['h  sanscrit  et  m,  i  ?gp,d,  C.ëmnVe  pn  .est  con- 
duit de  (tai'l  et  d'autre  à  ijne  rj}cine  s.ans!qri.te 
Aaï.il  est  prpbabje  que  tous  ggs  ngins  {le  la 
tQrtue  s^  ligut  au  sanscrit  Imld,  eau,  védîoue 
hara,^e:  la  racine ■%&,  p.<k>t§r,  avec  de"s  suï- 
ttxeg  qui  lepr  4op,fte.nt  le  sen§"d'a.qù^iti.qùe.  fl'n 
pourrait  toutefois  les  r-ajtaj;hs;r.  ihj-ecterneni  à 
hgv,  .et  yQJi.'  d^ns  le  tfirtug  J'animai  .qui  parte . 
sa  maison).  Erpét.  Qui  ressemble  a  la  {.ortue. 

^r.  s.  m.  pj,  .Ordre  de  la  cla^e  des  re])tiles, 
comprenant  les  animaiix  cpjin^s'yufg^frëment 
sous  le  npm  de  toit'ues.  li'Dàns  uii  autre  sy's- 
tèmej  Classe  d'animaux  vertébrés,  qui  prend 
rang  entre  les  reptiles  et  les  poissons  ;'  Tous 

tu .  atâwMtç»  nmum'oi  4â  Ifnth  *l  i/w* 
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m&chojres.  spnt  gamtes  d'un  étui  ÇQfnêçn  forme 
de  bec  (P,  Gervais.) 

—  Bncycl.  Des  trois  ordres  composant  la 
classe  des  reptiles,  celui  des  ekéloniens  est  sans 
contredit  le  plus  naturel  et  le  mieux  caracté- 
risé. Les  espèces  qui  le  composent,  plus  con- 
nues sous  le  nom  vulgaire  de  tortues,  sont  des 
animaux  quadrupèdes  a  corps  court,  globuleux, 
revêtu  d'une  enveloppe  plus  ou  moins  solide, 
formant  pour  le  tronc  une  espèce  de  test  ou 
double  bouclier  sous  lequel  la  tète  et  les  exr 
trémités  peuvent  être  rétractées  en  toutou  eh 
partie.  La  nature  de  cette  cuirasse  varie  con- 
sidérablement selon  les  espèces;  presque  tou- 
jours efle  est  Solide  et  recouverte  d'éc'ailles  à 
l'extérieur;  parfois,  au  contraire,  elle  a  là 
consistance  du  euir.Le  test,  lorsqu'il  a  acquis 
son  'entier  développement,  constitue  une  arme 
défensive  très-puîSsante,  qui  sert  "à  protéger 
les  chéloniens  contre  leurs  tiombreifx  çHroeruis  ; 
il  se  compose  de  deux  pièces  réunies  parleurs 
bords.  Celle  qui  se  trp'uve  à  la  partie  supé» 
rieure  du  corps  porte  le  nom  de  carapace  ;  elle 
résulte  de  la  réunion  des  cotes  et  des  vertèbres 
dorsales.  La  pièce  inférieure,  nommée  plas- 
tron, représente  lé  sternum.  Les  vertèbres 
dorsales,  devenues  immobiles,  portent  chacune 
une  paire  de  côtes;  mais  ces'èôtes  s'élargis- 
sent ordinairement  au  point  de  se  toucher  et 
de  s'articuler  entre  elles  par  des  sutures.  Elles 
forment  ainsi  huit  paires,  lesquelles,  soudées 
ensemble,  constituent  la  carapace.  Les  pièces 
marginales,  fl^ui  s'articulent  avec  l'extr'émi£é 
des  côtes,  représentent  la  portion  sterriale  de 
ces  os,  portio'n  que  l'on  trouve,  complètement 
ossiftë'é  chez  les  oiseaux,  mais  qui  reste  carti- 
lagineuse  chez  tous  les  mammifères.  Le  sier- 
num^qui  recouvre  la  face  inférieure  du  corps, 
est  pjdt  chez  Ta  femelle  et  concave,  chez"  lé 
mâle." 

Com.m,e  on  l'a  vu  plps  hap^,  la  partie  exté- 
rieure, 4"  fést*gst  'pçgsqué  toùfoûrs|  revètlie 
fte  laines  cornées  ou  d'éçailles.  Ce4  lames  ont 
jeçu  d.^S.  n,otijs  particuliers,  en ^^  raison  de  )a 
positipn  qu'elles 'occupent  ^ur  le  te^t.  Celles 
au  dis.qùe  où  d*q  c§ ntre  sont  iiu  nombre  de  treize 
gu  quinze  ;  elfe^  se  trouvent  aisppsées  sur  trois 
rangées'  lpngitùd.mâï^s,  dont  fa.  moyenne  est 
appelée  vertébrale,  parce  qu'elle  porresppntl 
alépipe  du  cios,  taiidis  qu'on  nomnie  costales 
lés  deux  autçési  parce  qu  elles  sont  supportées 
par  les  côtés.  On 'donne  ie  nom  de  plaques  mar- 
ginales àçéjles  qui  garnissent  lé  pourtour  Jel'a 
çarapaee7Ôn,l?s"pistingue,  suivant  les  régions 
qvi'eUes  occupent," en  nuçhales,  cpU^Ire^^.rg- 
chiales,  p.eefoj'aiés.,Yemorales  et  caudales;  en 
e,n,  compte  vin.gtj-qua.tçe  ou  v.ingt-cinq,  selon 
que'lirnu^ch.ajç  manqué  çu  ne  manque  'psis,  et 
que  la  çjiùdale.  est  simple  ou  dauble.»Les  points 
par  lesquels  lq  plastron  s'unrTà'  là  carapace 
JreTjnént  [ë  nor/j'  d'ailes^  çtlés  plaques" qui  le,s 
recouvrent  s'itpçeilent  àxillaireS  si  elfes  sont 
placées  sur  je  cieyant,  inguïnale's'si  elles  sont 
placées  à  l'arrière.  Les  écailles'  du  plastron 
ont  aus|i  leurs'  noms  particuliers  :  elles  se.di- 
Yjsent  par  paires  en  gulaires,  pectorales",  hu- 
méniles,  aVdomiriales,  fémorales  et  anales.  11 
y  a  donc  douze  jcajliés  sternales,  auxquelles, 
dans'çert»ï.n.^"ças,  i'1  s'en  joint  uùé  Vreizième 
dQnt  la  glacées^  constamment  entré  tes' gu- 
laires. "'  -  .,,,,. 

Il  résulte  de  la  contexture  pg;>e,use.  dps  çhé- 
lopées  que  leurs  seules  vertèbres  mobiles  sont 
celles  è^  cou  et'  f(è  l'a,  qi^eue.  Dg  plùs,")^ "cara- 
pace et  le  plii^tron  n'étant  recouverts  que  par 
la  peau  qfdin'airp  écailleiisè,  l'pmpyjate, 'ie's 
muscles  des  bras  et  du  cou,  les  os  au  bassin 
et  toys  les  muscles  des  cuisses,  s<jnt  attachés 
sous  lès  côtés  et  sous  .l'épïhe,'coritrajrement 
a  ce  qui  s'obseryç  chez  lés  "autres  animaux. 
C'esÇ  c"ette  particularité  qui  a  fait  dire  à  Oû- 
vief  qu^  la  tortue  mérite  le  nom  à* animal  re- 
tourne'' Lgs  vertèbres  cervicales,  au  nombre 
de  hiiit,  soiii't  {ras-mooilesVE'lles  so'ht  articulées 
entre 'elles  à  peu  près  dé  la  inèihëfâcbn  que 
chez  les  oiseaux.  Ceurs  surfaces  articulaires 
sont  alternativement  convexes  et  concaves, 
au  lieu  d'être  planes  cqm.m.e  çh&z  lg£  uparnmi- 
fèr.es.  La  tête  est  trà&petite,  ço.mparatiyemgnt 
au  reste  du  corps,  et  le,  crâne  est  petit  com- 
parativement à  la  iê^e.  Les  mâchoires  ont  une 
force"  exïrêirié;  Ijv'  supérieure  "est  tmm'rïbile  ; 
l'inférieure,  composés  de  six  pièces  osseuses 
dé  chaque  côté,  est  supportée  paç  l'os  tympa- 
nique.  Elle  offre  en  outre  cela  de  remarquable 
que,  sjss  deux  ferajichos  étant;  de.  b,qnn^  heure 
fortement  soudées  ensemble,  il  en  r^jjlfj  que 
la  bouche  fie  peut  pas  se 'dilater  coinme  chez 
ùh  grand  n'ombré  de'reptiles.  Ç'e.st  par  un  seul 
çondyle  divisé  en  deux,  comme  chez  les  ba- 
traciens, que  la  tète  s-'àrticuîe  avec  la  pre- 
mière vertèbre  verticale.  Bien  que  le  cou  soit 
sujet  à  varier  èrijongueur,  lenonibEp  dés  ver- 
tèbres qui  le  composent  est  toujours  de  huit. 
Dans  les  espèces 'dont  le  diamë"tre  Vertical  de 
la  tête  se  trouve  être  à  peu  près  le  même  .que 
le  diamètre  transversal,  fes  yeui  sont  laté- 
raux; chez  cellélj;  au  ei>ntraïre,"qui  ont  le  crâne 
tr'ès";uépriiné,*  ils' sont  'hapîzontdùx.  Ces  yeijx 
sont  loujours"  munis  de  trois  paupière*,  deux 
extérieures  agissant  verticalement,  eï  une  in.— 
-  ^Fleure,,  w  £ljs,se  d'ayant  §n  ^x(imt  4  en 


M»l«lB(isïq^Wit«u^e?ll^^,*^'"îf'Pn'§'4t 

êtee  pjjjs.  gpte.s  kqîj,e  Jg§  autres  rgn|i\ijs  h  fjis- 
Ç,erng'p  (§s  §J£ven.rs  ;  ^'^iJeJif^j  "lia  pâçhjçt 
rgejiempnt  lgur  ijoùrrijurej  ç,e,  ^g]e  l'qn  g'o^- 
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qu'aucun  d'eux  ne  présente  de  tympan  exté- 
rieur. Quant  au  toucher,  il  n'existe  qu'à  un 
très-faible  degré,  et  l'odorat'  est  également 
fort  obtus.  En  général,  l'œsophage"  est  assea 
long;  dans  quelques  espèces,  ses  parois  in- 
ternés sont  hérissées  d'épines  cartilagineuses 
ayant  leur  pointe  dirigée  en  arrière,  pour  em- 
pêcher, pensé-t-on,  te  retour  des  matières 
àlrmentkiî'es  dans  la  bouche,  quand  l'estomac 
se  Contracte  sur  elles.  L'estomac  ne  paraît 
différer  du  reste  de  l'intestin  qu'en  ce  qu'il  est 
situé  en  travers,  et  lègèremerit  dilaté'.  L'in- 
testin,'prfyè  de'cœçurt,  est  d'une'  longueur 
médiocre  Bil  vient  se  terminer  Jfans  le  cloaque, 
où.  aboutissent  aussi  les  organes  génitaux,:les 
bourbes  anales,  eïlë  méat  ûrinaire  de  la  ves- 
sîë!"Lar  circulation  oïfrè  cela  de  particulier 
Çrîez[es  çhëtonûns  que'  le  ventricule  "du  cœur 
est  imparfaitement  tîivisé  en  deux  chambres 
communiquant*  entre  elïès",  d'eu  résulte  un 
fn'élânge  plus  ou  moins'  complet  du  sang  vei- 
neux et  du'saiiç  ar'têrièl.'  La  respiration  s'o- 
jere  par  une  espèce  de  déglutition  :  ranimai, 
tout  en  tenant  les  mâchoires  bîén  fermées., 
abaisse  et  élève  tour  (i  tour  l'os  hyoïde  ;  par 
le  premier  mouvement^  l'air  est  introduit  dans 
les  narines,  et,  la  langue  fermant'ensuiie  l'ou- 
verture de  celles-ci.  Te  deuxième  mouvement 
teontraint  l'air  a  pénétrer  dans  le  poumon.  Les 
chëtoniens  n'ont  "pas  de  dentsx  mais  leurs  mâ- 
cHoire's  sont,  en  général,  revêtues,  (l'une  en- 
veloppe çôfriée  tïès-.solïtle  et  a  bords,  tran- 
chan'ts/Les 'roriscfes  moteurs  de  la  mâchoire 
inférieure  ont'  une'  telle  puissance,  que  lors- 
qu'un fle  ces' animaux  saisit  quelque  chose 
à;vee  ^\  boudie,  il  est  très-difficile  de  lui  taire 
lâcher  prfsel  A  uuè*s,eùlç  exception  près,  on 
çôiiipte  toujours  cimj  doigts  k  chaque  pied,,  . 
mais;' là  nombre  des 'ongles  varié  de  trois  à 
cinq!  Les  doigts  sont  peu  mobiles,  et,  eh  'gé- 
néral, peun  distincts' à' l'èxtërieùr.  La  queue 
des  ctiélçhieîis  est  ordinairement  courte;  ce- 
pendant îï"arrt'vB*  quelgûefois  qu'elle  égale 
presque  le  corps  en  loiigueur,  Cnêz  certaines 
espèces,  elfe  est  surmontée  de  ct'èfes-ééailles 
et  légèrement  comprimée;  mais  chez  la  "plu- 
part elle  est  simple  et  arrondie.  Parfois 'elle 
se  termine  par  une  sorte  d'ergot  qui  eu  em- 
boîte la  pointe.  La  plupart  des  chëtoniens  sont 
muets;  le  seul  son  qu'ils  produisent  est  un 
léger  Sifflement  analogue  à  celui  des  serpents. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  certaines  es- 
pèces ont  un  véritable,  çri,  rnais,  çn.  n/a  po,int 
a  cet  égartl  ^e  renseigne  mente  go.sitifs," 

La  fécondation  des  chilQriwns,  n'a  générale- 
ment lieu  qu'une  fo,!.^  ^ans  l'aimée.  Les  môles 
sont,  en  géuêraj,  plqg  'petits  qîie'tés'fcinfïÛes  ; 
leur  organe  génital  e.st  simple,  cylindrique, 
tég'èrémeut  renflé  jjsan'exVémïté;  iLpresènte, 
lé  long  dé"  sa  partie  supérieure,  un  sillon  dans 
lequel'  çoùlè  la  liqùeu'f  séminale,  et  dont  les 
bords  se  rap.prpcHént' probablement  dansTacte 
de  l'accouplémeiit,  pour' former  un  canal  com- 
plet. Long,  py'riformé,  sillonné  comme  la 
verge  du  mâle  et  rentré  comme  elle,  hors  le 
temps  du  rut,  dans  la  portion  du  cloaque  qui 
reçoit  les  orifices  de  ia  vessie,  des  uretères 
et  des  oviductes,  le  clitoris  de  la  femelle  est 
s.it,#  à.  la  partie  inférieuçe  du  vestibule  çqm- 
mun,  près,  de  son  Pn.tréTçT  L'âcp^p,Ipin<;«l  se 
fait  à  la  manière  fl.ès T  marupiifetres.  Quoique 
vivant  ordin;iirement  isolés^  ffî's  ^teVûïii^iVse 
réunissent  parfois  en  assez  grand  lipriiore, 
lorsque  lé  pesokî  de  rappoftîTsêxuels  se  fait 
sentir.  Les  mâles  montrent,'  à  cette  époque, 
une  ardeur  dont  on  ne  pourrait  que  difiicile- 
ment  les  croire  capables.  De  lents,  d'apathi- 
ques qu'ils  étaient,  ils  deviennent  vifs,  agiles, 
et  se  disputent  avec  une  sorte  de  fureur  la 
possession  des  femelles.  Les  œufs  sont  par- 
faitement spliériques,  à  enveloppe  souvent 
inerobraneusre  et  epriaca,  ou,e.Viu^fp(s  solide 
et  calcaire.  La  femelle  les  dspp.se  sur  lç  sa^je, 
et  laisse  à  la  chijleiir  splaire,  Je  jçin  clg  les 
feire  écipre/'Lpî'i'qè  1^'  ponte, 'le  itetus  est 
"déjà  forme,  et,  après  l'èclosiou,  l'animal"  pos- 
sède la  forme  qu'il  gardera  toute  sa  viél  ' 

Les  chélonietïs  se  nourrissent  surtout  de  ma- 
tières végétale^';  "néanmoins,  certaines,  espèces 
recherchent  les  iriseetès  et  les  petits  mollus- 
ques. La  vie  de  ces  animaux  est  longue  et  te- 
nace ;  on  en  cite  qui  auraient  vécu  plus  de 
deux  siècles.  Cuvier  affirme  qu'on  ea  à  vu  se 
mouvoirsans  tête  pendant  plusieurs  semaines. 
Il  \eur  faut  £rss-,vt£t}  d§  n.o,urriJurg  j  ils,  peuvent 
pa§sgr  sgn§  wiang^r  "d^ i  nigis  e,t""fngine  dgs 
jiniié«{s.  ' 

Apr.ès  les  crocçidiles  çst  lgs^  boa^,  c'est  che,z 
les  chétoîiiens  qu'on  rénpoptre  les  plus  graniis 
reptiles.  On  en  tt  vy  <ïg  i  m.  dj  lopg  ê&  4U 
poids  de  40fl  kÛ0gr:  ÛB  en,  çpjnp'te  envirqn 
200  espèces  actpeUernent  vivantes-  U^PluPiM'' 
habij.ent  les  régions  chaiyles  d,j}  glqpe;  çgllgs 
qui  vivent  dans  d^§  p.!ii>ltit$  iPflJBÉ*'??  s'«nr 
gûurdissent^ux  ftpp,r9,ch8S  de.  ITiivgr,  l\  n'y  çai 
a  aucune  de  malfuisanj,§,'gt  beaupo^p  ^'enS.co 
elles  ppt  un  euiplpi  précispx  dàn,s  l'éppripn,i.ïc 
domestique  pàp  leur  ph&jç  au  leurs  ijeufs,  et 
dans  l'industris  p&F  l'gpaiije  qil'sn  rfttjre  de 
leur  test. 

Qn  divise  les  chéhuiens,  en  quatpe  familles, 
étàbjies  s'pit  (J!apr4s  les  mcdificfûioas  HM;ii- 
prouvent  les  membres,  sait  suivant  les  !.i#ijx 
qu'habitent  les  espèces  ;  ce  sont  :  les  çétHa- 
Aiens  terrestres  ou  ohessiles;  \s& chél&uiÇBS.  (les 
marais,  élodijtes  ou  énxydes  t  le.s  chéloitiens  tlu- 
viafiles  où  potamites  ;  smfin  les  cl\£lQfiùen&  de 
nier-,  autre  nient  dits  ckéltmées.  pm  (ti^lsssiiss. 
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puissant  de  la  cité  de  Sparte  nommé  Cléom- 
brote. Celui-ci,  ayant  soulevé  les  Lacédé- 
moniens  contre  son  beau-père,  fut  porté  au 
trône,  tandis  que  Léonidas ,  pour  échapper 
aux  fureurs  des  factions,  dut  se  réfugier  clans 
un  temple,  lieu  sacré  d  asile.  De  l'embarras 
dans  lequel  elle  se  trouvait,  placée  entre  son 
père  et  son  mari,  Chélonis,  dit  Bayle,  se  re- 
tira en  héroïne  de  roman,  et  d'une  façon  qui 
mérite  d'être  rapportée.  Au  lieu  de  s'attacher 
à  la  fortune  du  nouveau  roi'elle  se  réfugia 
auprès  de  son  père,  le  vaincu,  puis  le  suivit 
à  Tégée,  lieu  d'exil  qui  lui  avait  été  désigné 
par  les  Lacédémoniens. 

Mais  Léonidas  avait  laissé  des  partisans  à 
Sparte.  A  leur  tour,  ceux-ci  chassent  Cléom- 
brote et  rappellent  son  beau-père.  Chélonis 
alors  abandonne  son  père,  qui  n'a  plus  besoin 
d'elle,  et  court  vers  son  mari ,  à  son  tour 
vaincu,  disgracié.  Le  roi  de  Lacédémone,  qui 
retrouvait  un  trône,  mais  qui  perdait  sa  fille,  se 
souvint  de  la  conduite  perfide  de  son  gendre, 
et  le  poursuivit  jusqu'au  lieu  où,  à  son  tour, 
il  s'était  réfugié.  Mais  la  femme  de  Cléombrote 
défendit  son  époux  par  des  mots  pleins  de 
larmes,  pleins  id'éloquence,  pleins  de  sagesse 
surtout  ;  «  Si  mon  mari,  disait-elle,  avait  eu 
quelques  raisons  spécieuses  de  vous  ôter  la 
couronne,  je  les  réfutai,  je  portai  témoignage 
contre  lui,  en  le  quittant  pour  vous  suivre  ;  mais 
si  vous  le'  faites  mourir,  ne  montrerez-vous 
pas  qu'il  est  excusable?  N'apprendrez-vous  pas 
au  monde  qu'un  royaume  est  quelque  chose  de 
si  grand  et  de  si  digne  de  nos  voeux,  que  l'on 
doit,  pour  se  l'assurer,  répandre  le  sang  de 
son  gendre  et  ne  tenir  aucun  compte  de  la  vie 
de  ses  propres  enfants?  •  Et  Chélonis  se  jeta 
aux  pieds  de  son  père,  lui  jurantqu'elle  mour- 
rait a  son  tour  et  ses  enfants  aussi,  après  leur 
père,  si  la  vie  de  son  mari  ne  lui  était  pas 
accordée.  Devant  les  larmes  de  son  enfant,  le 
rude  soldat  de  Lacédémone,  qui  devait,  avec 
une  poignée  de  braves,  être  la-  première  ar- 
mure contre  laquelle  allaient  venir  se  briser 
les  coups  des  Perses,  Léonidas  s'attendrit  et 
pardonna  h  Cléombrote. 

CHÉLONISQOE  s.  m.  (ké-lo-ni-ske  —  du 
gr.  clietônâ,  tortue).  Mamm.  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  aux  tatous,  genre  d  édentés 
qui  ont  quelque  ressemblance  de  forme  avec 
tes  tortues. 

CHÉLONITE  s.  f.  (ké-lo-ni-te  —  du  gr.  clie- 
lonê,  tortue).  Erpét.  Nom  générique  des  tor- 
tues d'eau  douce.  Il  Genre  de  tortues  fossiles. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  de  lu  tribu  des 
bombycites,  appelé  aussi  chélonides. 

CHÉLONIUM  s.  m.  (ké-lo-ni-omm  —  gr.  cke' 
lonion;  de  chêlê,  pince).  Antiq.  Crampon  ou 
collier  qui  portait  1  essieu  d'un  véhicule  destiné 
au  transport  des  lourds  fardeaux,  et  d'une 
autre  machine  qui  servait  à  élever  des  far- 
deaux. Il  Pièce  d  une  catapulte. 

CHÉLONODÈME  s.  m.  (ké-lo-no-dè-me  — 
du  gr.  chetôni,  tortue;  demas,  corps),  Entom. 
ûenre  de  coléoptères  carabiques,  comprenant 
quatre  espèces  brésiliennes. 

CHÉLONOGRAPHE  s.  m.  (ké-lo-no-gra-fe 
du  gr.  chelôuê,  tortue;  graphe,  je  décris). 
Didact.  Naturaliste  qui  s'occupe  particulière- 
ment des  tortues. 

CHÉLONOGRAPHIE  s.  f.  (  ké-lo-no-gra- fl 
—  du  gr.  eheldnê,  tortue  ;  graphà,  je  décris). 
Didact.  Description  des  tortues,  histoire  des 
tortues. 

CHÉLONOPHAGE  adj.  (ké-lo-no-fa-je  — 
du  gr.  chelôuê,  tortue;  phagà,je  mange).  Qui 
mange  des  tortues.  Se  dit  des  peuples  et  des 
animaux  qui  se  nourrissent  de  tortues. 

—  Substiintiv.  :  On  prétend  qu'il  existait  des 
chklonophagks  sur  les  bords  de  la  mer  liouge. 

CHÉLONURE  s,  f.  (ké-lo-nti-re  —  du  gr. 
chëjânê,  tortue;   oura,  queue).    Erpét.    Syn, 

d'ÉMYSAURK. 

CHÉLOPODE  adj.  (ké-lo-po-de  —  du  gr. 
chêlê,  pince  ;  pous,  pados,  pied).  Mamm.  Qui  a 
les  pieds  armés  d'ongles  crochus. 

—  s.  m.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
l'ordre  des  carnassiers, 

— -  Erpét.  Famille  de  reptiles  sauriens.  Syn. 

de  CAMÉLÉON1EKS, 

—  Encyel.  Le  nom  de  chêlopode  s'emploie, 
ainsi  que  celui  de  cainéléonien,  pour  désigner 
un  groupe  de  reptiles,  dont  la  principale  es- 
pèce, le  caméléon  vulgaire,  est  depuis  long- 
temps célèbre  pour  les  fables  auxquelles  jellu 
a  donné  lieu.  V.  caméléon.  Les  chèlopodes 
sont  des  lézards  a  eorps  comprimé,'  soutenu  ■ 
par  quatre  membres  allongés,  qui  ont  un  re- 
marquable rapport  de  structure  avec  les  pattes 
des  perroquets.  En  effet,  de  même  que  ehex 
ces  oiseaux,  leurs  doigts  sont  disposés  en  deux 
faisceaux  opposables,  Ces  doigts,  arrondis, 
presque  égaux,  réunis  par  la  peau  jusqu'à  la 
base  de  la  phalange  onguéale,  sont  au  nombre 
de  cinq  à  chaque  pied,  deux  en  dehors,  et  trois 
en  dedans  aux  membres  antérieurs,  et  trois 
en  dehors,  deux  en  dedans  aux  membres  pos- 
térieurs. La  tête  est  quadrangulaire,  légère- 

'  ment  aplatie  de  droite  à  gauche,  surmontée  de 
crêtes  sourcilières  et  occipitales  plus  ou  moins 
«aillantes.  Comme  le  cou  est  très-court,  la  tète 
parait  portée  sur  les  épaules.  11  n'y  a  ni  con- 
duit auditif  externe  ni  membrane  du  tympan. 
Les  narines  sont  percées  dans  l'épaisseur  des 
ps  maxillaires,  et  s'ouvrent  en  dehors  sur  les 
côtés  du  museau.  Les  yeux  offrent  cette  par- 
ticularité remarquable,  qu'ils  peuvent  se  mou- 
voir indépendamment  l'un  de  l'autre,  et  se  4i- 
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rîger  en  sens  opposé.  Une  paupière  unique, 
offrant  une  fente  très-petite  à  sa  partie  cen- 
trale, recouvre  presque  en  entier  le  globe  ocu- 
laire, qui  est  d'un  grand  diamètre.  Ces  reptiles 
ont  la  faculté  de  gonfler  leur  gorge  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  prononcée.  Tous  ont  le  dos 
arquéjla  plupart  y  laissent  voir  un  rangdeden- 
telures,qui  seprolongent  dans  certains  cas  jus- 
que sur  la  queue.  Certaines  espèces  offrent  une 
ligne  d'écaillés  pointues,  sur  la  région  moyenne 
et  longitudinale  de  la  partie  antérieure  du 
corps.  Il  en  est  sous  la  gorge  desquels  pendent 
des  appendices  cutanés,  dont  le  développe- 
ment est  parfois  considérable,  La  queue  est 
susceptible  de  s'enrouler  dans  sa  partie  infé- 
rieure; elle  est,  comme  on  dit,  prëhensible; 
cette  queue,  à  peu  près  arrondie,  forme  envi- 
ron la  moitié  de  la  longueur  totale  de  l'animal. 
La  peau  n'est  pas  protégée,  comme  celle  de 
la  plupart  des  sauriens,  par  des  écailles  apla- 
ties et  placées  en  recouvrement  les  unes  sur 
les  autres  ;  ce  sont,  au  contraire,  des  grains 
squammeux,  juxtaposés,  arrondis,  qui  cou- 
vrent toute  la  surface,  excepté  la  région  occi- 
pitale, où  il  existe  'de  petites  plaques  polygo- 
nales, prenant  parfois  une  apparence  tuber- 
culeuse. On  sait  que  beaucoup  de  reptiles 
peuvent  changer  de  couleur  à  volonté,  mais  au- 
cun d'eux  ne  jouit  de  cette  faculté  à  un  aussi 
haut  degré  que  les  chèlopodes.  V,  caméléon. 
La  particularité  la  plus  notable  que  présente 
le  squelette  des  chèlopodes  est  la  grandeur 
des  orbites,  séparées  1  une  de  l'autre  par  une 
simple  cloison  membraneuse  ;  l'immobilité 
presque  complète  des  vertèbres  du  cou  ;  la 
présence  de  côtes  attachées  sur  les  vertèbres 
cervicales,  à  partir  de  la  quatrième  ;  la  réu- 
nion des  côtes  dorsales  entre  elles,  sans  inter- 
médiaires, sous  la  partie,  inférieure  du  corps. 
Les  chèlopodes  ont  la  bouche  largement  fen- 
due. Ils  manquent  de  dents  au  palais,  mais  ils 
en  ont  un  grand  nombre  de  petites  fortement 
implantées  sur  les  bords  des  mâchoires.  La 
langue  est  aussi  singulière  par  sa  forme  que 
par  l'usage  auquel  elle  est  destinée  :  elle  rem- 
plit deux  fonctions,  car,  en  même  temps  qu'elle 
sert  à  la  perception  des  saveurs,  elle  est  em- 
ployée à  la  préhension  des  aliments.  L'animal 
peut  l'étendre  à  plusieurs  pouces  hors  de  sa 
bouche,  et  la  faire  rentrer  avec  une  vitesse 
extraordinaire.  Dans  l'état  de  repos,  cette 
langue  occupe  l'espace  compris  entre  les  bran- 
ches du  maxillaire  inférieur ,  et  ressemble 
alors  à  une  masse  charnue  et  visqueuse  ;  mais 
lorsqu'elle  est  distendue,  on  remarque  à  son 
extrémité  une  espèce  de  tubercule  ellipsoïdal, 
épais,  mou,  ayant  son  bord  antérieur  libre  et 
entier,  ses  parties  moyennes  légèrement  en- 
foncées en  entonnoir,  et  la  postérieure  rétré- 
cie  en  une  sorte  d'éperon.  Cette  portion  tu- 
berculeuse, qui  est  réellement  le  corps  de  la 
langue,  est  supportée  par  un  tube  membra- 
neux susceptible  de  se  plisser  en  anneaux. 
C'est  au  moyen  de  ces  tubercules,  dont  le  bord 
antérieur  et  la  pointe  postérieure  ont  la  fa- 
culté de  se  rapprocher  l'un  de  l'autre  conyne 
deux  lèvres,  que  les  chèlopodes  saisissent  les 
insectes,  retenus  en  outre  à  la  surface  de  l'or- 
gane par  une  bave  visqueuse  dont  il  est  en- 
duit. Les  poumons  sont  deux  grandes  poches 
vésiculeuses,  garnies  en  arrière  de  longs  ap- 
pendices ayant  quelque  analogie  avec  les  sacs 
à  air  des  oiseaux. 

La  reproduction  se  fait  de  la  même  manière 
que  chez  la  plupart  des  sauriens.  L'organe  gé- 
nital mâle  est  double.  Les  femelles  pondent 
de  petits  œufs  arrondis,  qu'elles  enfouissent 
dans  le  sable. 

Ces  reptiles  semblent  être,  parmi  les  sau- 
riens, les  analogues  des  paresseux  ou  bradyres 
parmi  les  mammifères  :  ils  sont,  comme  ces 
derniers,  d'une  lenteur  extrême,  et  passent 
souvent  des  journées  entières  sur  la  même 
branche,  sans  bouger.  Ils  ne  vivent  d'ailleurs 
que  sur  les  arbres.  On  en  connaît  quatorze  ou 
quinze  espèces,  toutes  originaires  de  l'ancien 
inonde, 

CHELOSSE  s.  m.  (che-lo-sé).  Nom  donné, 
dans  quelque*,  départements ,  aux  fruits  du 
prunellier  ou  épine  noire. 

GHÉLOSTOME  s.  m.  (ké-lo-sto-me  —  du  gr. 
chêlê,  pince;  sloma  ,  bouche).  Entom,  Genre 
d'hyménoptères  mellifères,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  est  propre  k  l'Europe. 

CHELOUP  s.  m.  (che-lou).  Mar.  Petit  navire 
caboteur. 

CIIEI.SEA,  ville  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Middlesex,  à  l'O.  dé  Londres,  dont 
elle  forme  un  faubourg,  sur  la  vive  gauche  do 
la  Tamise,  vis-à-vis  de  Battersea;  40,200  hab. 
Hôtel  royal  des  invalides,  fondé  en  îesa  par 
Charles  II,  continué  par  Jacques  II,  et  ter- 
miné par  Guillaume  et  Marie,  en  1692;  maison 
royale  d'éducation  d'orphelins  militaires,  fon- 
dée en  1801  par  le.  duc  d'York  ;  jardin  bota- 
nique remarquable  ;  ancienne  église  dans  la- 
quelle on  voit  le  tombeau  de  Thomas  Morus 
et  celui  de  Hans  Sloane.  Beau  pont  de  bois 
sur  la  Tamise. 

CHELTENHAM  ,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  à  u  kilom.  N.-E.  de  Glocester  ,  sur  la 
Chelt,  petit  affluent  de  la  Severn,  à  140  kiiom. 
N.-O.  de  Londres  ,  au  pied  des  montagnes  de 
Cotswold.  En  1801 ,  elle  avait  3,000  hab,;  en 
1848,  31,500,  et  actuellement  42,000.  Belle 
église  moderne;  théâtre.  Belles  promenades 
dans  les  environs.  Cette  ville  doit  son  rapide 
développement  à  la  salubrité  de  son  climat,  et 
surtout  au*  propriétés  médicinales  de  ses 
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eaux,  misés  à  la  mode  par  George  HI,  et  qui 
attirent  annuellement  12  à  15,000  baigneurs. 
Ces  eaux  sont  froides  ou  thermales,  chlorurées 
et  sulfatées  ,  sodiques  ou  chlorurées  et  sulfa- 
tées magnésiennes.  Elles  sont  connues  depuis 
1716.  Elles  émergent  par  neuf  sources  princi- 
pales du  lias  sur  lequel  est  bâtie  la  ville.  Leur 
température  varie  de  7°  à  190,5. 

CHELUB  s.  m.  (ehé-lubb).  Astron.  Nom 
arabe  de  la  constellation  de  Persée. 

CHELUM.  V.  Djeusm. 

CHÉLURE  s.  f.  (ké-lu-ra  —  du  gr.  chêlê, 
pince  ;  oura,  queue).  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères nocturnes,  dont  l'abdomen  se  termine 
par  une  pince  aiguë, 

CHELVA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
60  kilom.  N.-O.  de  Valence,  sur  la  petite  ri- 
vière de  son  nom,  affluent  du  Guadalaviar; 
5,700  hab.  Filatures  de  soie;  commerce  de 
blé,  vins,  miel,  soies.  Belle  église  paroissiale; 
ruines  d'un  aqueduc  romain. 

CHÊLV-D'APCHER(SAlNT-),bourg de  France 
(Lozère),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  35  kil. 
N.  de  Marvejols,  au  milieu  des  montagnes, 
sur  la  petite  rivière  deChapouillet;  pop.  aggl. 
1,432  hab. — pop.  tôt.  1,916  hab.  Fabriques  de 
cadis,  serges,  toiles  ;  filatures  de  laine  et  de 
coton,  parehemineries,  tanneries,  minoterie, 
teintureries.  Commerce  de  grains  ,  bestiaux, 
serges  et  cadis.  Dans  les  environs,  sources 
d'eaux  minérales.  Sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  montagne  où  le  bourg  est  bâti  se  trou- 
vent plusieurs  pierres  branlantes  de  diverses 
dimensions. 

CHÉLY-D'AUBRAC(SAINT-},bourg de  France 
(Aveyron),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  20  kil. 
N.-E.  d'Espalion,  sur  un  petit  affluent  du  Lot; 


op.  aggl.  530  hab.— pop.  tôt.  1,809  hab.  Fa- 
rique  de  cadis  et  de  flanelle;  commerce  de 


bestiaux.  Au  hameau  d'Aubrac,  on  voit  les 
ruines  de  l'hôpital  de  Notre-Dame  des  Pauvres, 
fondé  en  1120;  il  n'en  reste  que  la  grande 
tour ,  veuve  de  sa  couronne  de  mâchicoulis, 
quelques  salles  et  l'église,  monument  histo- 
rique, du  style  byzantin ,  qui  conserve  encore 
quelques  débris  d'un  magnifique  jubé. 

CHELYDE  s.  f,  (ké-li-de —  gr.  Jcelus,  tor- 
tue). Krpét.  Genre  de  tortues  aquatiques  ,  de 
la  famille  des  émydes  ou  tortues  d'eau  douce, 
comprenant  une  ou  deux  espèces  propres  à 
l'AmériqueduSud-.iccHÉLycEma/ama/aporie 
deux  barbillons  charnus  au  menton.  {P.  Ger- 
vais.)  ' 

—  Encyel.  Ce  genre  de  tortues ,  formé  aux 
dépens  des  émydes,  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce ,  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
mutamata  et  de  tortue  à  gueule.  Elle  a  latêto 
très-aplatie  ,  large  et  triangulaire,  la  bouche 
largement  fendue  et  arrondie  en  avant,  les 
mâchoires  peu  épaisses,  le  menton  muni  rie 
deux  barbillons  charnus,  et  le  cou  garni  de 
quelques  appendices  cutanés  assez  longs. 
Cette  tortue  habite  les  marais  de  la  Guyane 
et  du  Brésil,  où  elle  acquiert  jusqu'à  1  mètre 
de  longueur.  Son  aspect  a  quelque  chose  de 
hideux;  mais  sa  chair  est  estimée.  Un  individu 
femelle  s'est  reproduit  à  la  ménagerie  du  Jar- 
din des  plantes. 

CHÉLYDOÏDE  adj,  (ké-li-do-i-de  —  de  ché- 
lyde, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Qui  res- 
semble à  une  chélyde. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  émydes, 
composée  du  seul  genre  chélyde.  il  On  dit  aussi 

CHÉLYDINS. 

"chÉLYDRE  s.  f.  (ké-li-dre  —  du  gr.  chelus, 
tortue;  udôr,  eau).  Erpét.  Genre  de  tortues, 
de  la  famille  des  émydes  ou  tortues  d'eau 
douce,  il  Ancien  nom  d  une  espèce  de  serpent 
aquatique. 

CHÉLYMORPHE  ou  CHÉLIMORPHE  s.  m. 

(ké-li-mor-phe —  du  gr.  chelus,  tortue;  mar- 
ché, forme).  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de 
la  famille  des  chrysomélines  et  de  la  tribu  des 
cassidaires. 

CHÉLYS  s.  f.  (ké-liss  —  gr.  chelus,  tortue, 
les  premières  lyres  ayant  été,  dit-on,  fabri- 
quées avec  des  carapaces  de  tortue  ).  Antiq. 
gr.  Lyre  moins  grande  que  le  barbiton, 

CHEMAGE  s.  m.  (ehe-ma-je — rad,  chemin), 
Féod,  Droit  que  l'on  payait  aux  seigneurs 
pour  passer  avec  des  voitures  sur  certains 
chemins. 

CHEMAINER  v.  n.  ou  intr.  (che-mè-né). 
Forme  ancienne  du  mot  cheminer. 

CHEMAZÉ,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Mayenne),  canton,  arrond.  et  à  7  kilom.  S.-O, 
de  Château-Gontier;  1,818  hab.  Cette  com- 
mune renferme  le  joli  château  de  Samt-Ouen, 
dont  le  corps  de  logis  principal  offre  un  ma- 
gnitique  spécimen  3u  genre  gothique  ara- 
besque :  c  est  le  centre  de  l'éditice ,  contras- 
tant ,  par  sa  légèreté ,  avec  la  chapelle  qui  le 
flanque  à  droite,  et  le  pavillon  qui  le  termine 
à  gauche.  Les  armes  de  France,  accolées  à 
celles  de  Bretagne,  se  trouvent  sur  la  princi- 
pale entrée  ;  une  des  chambres  porte  encore 
le  nom  de  chambre  à  coucher  de  la  reine 
Anne,  à  qui  la  construction  de  cet  édifice  est 
attribuée. 

CHEMBALIS  s.  m,  (chan-ba-li).  Comm. 
Sorte  de  cuir  du  Levant. 

CHEMBEL  s.  m.  (chain-bèl).  Tournoi.  Il 
Vieux  mot.  ,  , 

ÇHEMBEfcÈR  v.  n.  ou  intr,  (eh&'wbe-lé  — 
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rad.  chembel).  Assister  ou  prendre  part  a  un 
tournoi.  Il  Vieux  mot. 

CHEMBÈS,  roi  d'Egypte.  V.  Chkops, 

CHÈME  s.  f.  (chè-me  —  gr.  ehêmê).  Antiq. 
gr.  Nom  donné  par  les  Athéniens  a  deux  me- 
sures de  capacité,  dont  l'une,  la  grande  chème, 
valait  environ  2  millilitres,  et  l'autre,  dite  pe- 
tite chème,  la  moitié  de  la  précédente. 

CHEMEN.  Bon  auge  ayant,  d'après  tes  dé- 
monologues, pour  mission  spéciale  de  veiller, 
sur  les  hommes. 

CHÈMER  (SE)  v,  pron.  (chà-mé  —  du  bas 
lat,  semare,  mutiler).  Maigrir,  devenir  étique. 

Comme  un  enfant,  de  douleur  il  se  cheme. 

RÉONIEtt-DESMARETS. 

.  il  N'est  plus  usité  que  dans  quelques  départe- 
ments. 

CHEMÉR AGE  s.  m.  (che-mé-ra-je  —  rad. 
ehemier).  Féod.  Privilège  du  droit' d'aînesse 
en  vertu  duquel  les  puînés  tenaient  de  l'aîné 
leur  part  de  fief  en  nommage. 

CHÉMERINE  s.  f.  (ké-me-ri-ne  —  du  gr. 
cheimerinos ,  d'hiver).  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères nocturnes ,  comprenant  une  seule 
espèce  de  la  Corse  et  de  la  Provence ,  qui  ne 
se  montre  qu'en  janvier  ou  en  février. 

C11EM1AK.A  (Dmitri-Jouriévitch),  usurpa- 
teur russe,-  mort  en  1453.  Il  était  cousin  de 
Vassili  III,  grand-duc  de  Moscovie.  Rempli 
d'ambition  et  désirant  venger  son  frère,  à  qui 
Vassili  avait  fait  crever  les  yeux,  il  s'allia 
avec  les  Tartnres,  qui  envahirent  la  Moscovie, 
prirent  Nijni-Novgorod,  battirent  Vassili  et  le 
lirent  prisonnier.  Devenu  maître  du  grand- 
duché,  Chemiaka  enferma  le  prince  détrôné  à 
Ouglitch,  après  l'avoir  privé  de  la  vue,  et 
gouverna  avec  tant  d'injustice  >'>t  de  cruauté, 
qu'il  suscita  un  mécontent  ement  général.  Es- 
pérant conjurer  l'orage  en  se  montrant  géné- 
reux envers  Vassili ,  il  lui  rendit  la  liberté,  et 
Jui  donna,  à  titre  de  fief,  la  ville  de  Volgdu  ; 
mais  celui-ci  s'allia  aussitôt  avec  le  prince  de 
Tver  et  avec  les'fartares,  reprit  Moscou  (1447) 
et  remonta  sur  le  trône.  Chem-ska  se  soumit 
d'abord ,  puis  s'efforça  de  recommencer  la 
guerre  civile;  mais  il  fut  battu  à  Halitch  (1450), 
et  se  réfugia  à  Novgorod,  où  il  mourut  em- 
poisonné. 

CHEMIATRIE  s.  f.  (che-mi-a-tr!).  Syn.  de 
CHJM1ATB1B. 

CHEMJER  s.  m.  (che-mié  —  du  lat.  capttt , 
contract.  de  mansi,  chef  de  la  maison).  Féod. 
Nom  que  portait  l'alné  d'une  fanlille  noble  qui 
avait  le  privilège  du  droit'  de  ehemérage.  Jl 
Dans  les  anciennes  coutumes,  ce  mot  est  écrit 

CHEMIKZ. 

CHëMIllÉ,  ville  de  France  (Maine-et- 
Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22  kilom. 
N.-E.  de  Cholet,  sur  la  rivière  d'ironne  ;  pop.  ' 
aggl.  3,058  hab.— pop.  tôt.  4,414  hab.  Carrières 
de  moellon,  papeterie,  blanchisseries,  teintu- 
reries, filatures,  tissage  de  toiles  pour  la  fa- 
brique de  Cholet.  Commerce  de  tissus,  bes- 
tiaux, denrées,  engrais.  L'église  Notre-Dame, 
édifice  du  xie  et  du  xnu  siècle,  réparée  au 
xvie,  est  surmontée  d'un  clocher,  un  des  plus 
beaux  types  de  l'art  roinano  -  byzantin  que 
possède  1  Anjou.  Chemillé  renferme  aussi  les 
ruines  de  l'église  Saint-Léonard;  incendiée 
pendant  les  guerres  de  la  Vendée.  C'est  à  peu 
île  distance  de  cette  ville,  au  château  de  Sou- 
chereau,  que  fut  pris  le  général  vendéen  Stof- 
flet,  ainsi  que  ses  deux  aides  de  camp,  avec 
lesquels  il  fut  conduit  à  Angers,  traduit  de- 
vant le  conseil  de  guerre  et  fusillé. 

CHEMIN  s.  m.  (che-main — bas  lat.  commua, 
du  celt.  camen ,  formé  de  eam ,  pas).  Voie  do 
terre,  terrain  préparé  ou  direction  suivie  pour 
aller  par  terre  d'un  lieu  h  un  autre  :  Cais. 
mTn  pierreux ,  raboteux ,  fangeux.  Prendre  le 
bon ,  le  mauvais  chemin.  Se  tromper  de  oitfî- 
min.  Tracer,  ouvrir,  construire  un  cKfijiin.  Le 
chemin  #««'  va  de  Paris  à  Bordeaux. 

Il  suivait,  tout  pensif,  le  chemin  do  Mycèncs. 

Racine. 
Ah  !  les  affreux  chemins  et  le  maudit  pays! 

èlVESSKT. 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaistî. 
Et  de  tous  les  cfités  au  soleil  exposa, 
Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

La  Fontaine. 
Il  Voie  quelconque   pour   aller  d'un    lieu   à 
un  autre  :  Prendre  son  chhmin  par  mer.  tes 
rivières  sont  des  chuwins  gui  marchent  et  qui 
portent  où  l'on  veut  aller,  (Pasc.) 

—  Par  ext.  Disuuwe  qui  sépare  deux  points; 
espace  parcouru  ou  à  parcourir  pour  aller  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  La  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  entre  deux  points.  Ce  village  est 
à  mi'-CHEMiN  de  la  ville.  Jl  n'y  a  pas  de  chemin 
trpp  long  à  qui  marche  lentement  et  satœ  se 
presser.  (La  Bruy.)  Un  oiseau  parcourt  quatre 
fois  plus  de  chemin  que  le  quadrupède  le-  plus 
agile.  (Buff.)  Tout  chemin  est  assez  court  quand 
il  conduit  vers  un  ami.  (E.  Souvestre.) 

—  Par  anal.' Voie,  passage,  issue  :  Ce  tor- 
rent s'est  ouvert  un  chemin  à  travers  la  forêt. 
(Acad.) 

A  peine  adolescent,  sur  Us  Alpes  sauvages, 
De  rochers  en^rochers,  je  m'ouvrais -des  chemins, 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Succession  de  temps  et  dîaceidjjni's 
divers,  su,itè  fà  l'existence  ,>  $!*r  le  chemin  tf« 
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la  vie,  nov$  versons  tous  à  lu  même  place. 
(A.  d'Koudetot.)  Ne  laisses  pas  croître  l'herbe 
sur  le  chemin  de  l'amitié,  (Û"e  Geoifrin.) 
Le  monde  est  an  eAemirt  d'abimes  entouré. 

J.-B.  Rousseau. 
'  Je  ne  veux  pas  salir  mes  pieds  dans  ces  chemins 
Où  s'embourbe  en  marchant  le  troupeau  des  humains. 

Lamartine. 

Il  Voie  qui  conduit  à  un  but,  moyen  d'obtenir 
un  résultat  :  Le  chemin  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune. Le  chemin  de  l'hôpital,  L'dmow  est  de 
tous  les  dieux  celui  gui  sait  le  mieux  le  chemin 
du  Parnasse,  (Racine.)  Le  plus  sûr  chemin  de 
la  gloire  est  toujours, celui  que  montre  la  rai- 
son. (Louis  XIV.)  Les  avares  ont  trouvé  le  se- 
cret d'aller  à  leur  perte  par  le  chemin  le  plus 
pénible.  (La  Bruy.) Onn'arrive  à  la  raison  que 
par  un  chemin ,  et  l'on  s'en  écarte  par  mille. 
(La  Bruy.)  Les  passions  des  hommes  sont  au- 
tant de  chemins  ouverts  pour  aller  à  eux. 
(Viuiven.)  Un  tour  d'imagination  peu  hardi 
nous  ouvre  souvent  des  chemins  pleins  de  lu- 
mière. (  Vauven.  )  C'est  lorsqu'on  est  très- 
avancé  dans  la  route  de  la  vie,  que,  regardant 
en  arrière,  on" s'aperçoit  que  l'on  s'est  trompé 
de  chemin.  (Frédéric  II.)  Le  chemin  du  vice 
est  la  lâcheté.  (J.-J.  Rouss.)  Le  malheur  est  le 
chkmin  des  grands  talents ,  ou  au  moins  celui 
des  grandes  vertus ,  qui  leur  sont  bien  préfé- 
rables. (B.  de  St-P.)  Un  ouvrage  qu'on  fait 
est  un  chemin  qu'on  suit  pour  arriver  à  un 
terme.  (Condill.)  Celui  qui  prend  sa  conscience 
pour  guide  s'égarera  difficilement  de  son  che- 
min. (Mmc  de  Blessington.)  Ce  n'est  pas  le 
Chemin  qu'il  faut  regarder,  c'est  le  but.  (E.  de 
Gir.)  Vice  et  misère ,  «feux  chemins  qui  abou- 
tissent à  l'hôpital.  (Ôeseuret.)  Toute  éducation 
a  l'inconvénient  de  conduire  les  esprits  par  des 
CHEMINS  déjà  fréquentés.  (3.  Simon.) 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens;  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir. 

Boileau. 
i  Par  les  présents  s'aplanit  tout  chemin. 

La  Fontaine. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qu'on  se  propose. 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  a  la  chose. 

Molière. 
On  rencontre  sa  destinée 
Souvent  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter. 

LA  RonTAINE. 

Le  bonheur  est  le  but  où  tout  mortel  aspire, 
Et  le  chemin,  des  mœurs  peut  seul  nous  y  conduire. 

Ducis. 
...    Le  chemin  brillant, 
Mais  sanglant  de  la  gloire, 
Souvent  mène  à  la  mort 
Plutôt  qu'à  la  victoire. 

Desforges. 

Quel  que  soit  le  chemin,  quel  que  soit  l'avenir, 
Le  seul  guide  en  ce  monde  est  la  main  d'une  amie. 

A.  de  Musset. 
Sur  l'autel  idéal  entretenez  la  flamme  ; 
Guidez  le  peuple  au  bien  par  le  chemin  du  beau. 

Tu.  Gautier. 
Mon  ami,  si  tu  crains  de  porter  la  besace. 
Fuis  le  métier  des  vers  comme  un  métier  fatal  ; 
Qui  prend  le  chemin  du  Parnasse, 
Prend  le  chemin  du  l'hôpital. 

[Almanach  des  Muses.) 
'  —  Souvent  le  complément  du  mot  chemin, 
au  lieu  d'indiquer  le  but  où  l'on  tend,  le  che- 
min de  la  ville,  le  chemin  des  honneurs,  etc., 
désigne  ht  voie  que  l'on  suit  :  Prendre,  pour 
aller  à  la  ni'We,  le  chemin  de  la  forêt,  ieems- 
min  de  la  flatterie  est  le  plus  sûr  pour  arriver 
au  cœur. 

Le  chemin,  de  l'honneur  est  encor  le  plus  sûr. 

Delaville. 

—  Chetnin  battu,  Chemin  fréquenté,  chemin 
v    dont  le  sol  est  foulé  par  les  passants  :  Suivre 

le  chemin  battu  pour  ne  pas  s'égarer.  Il  Fig. 
Routine,  moyen  banal  ou,  vulgaire,  voie  géné- 
ralement suivie  :  La  médiocrité  a  besoin  de 
suivre  les  chemins  battus  pour  être  suppor- 
table. Il  faut  marcher  par  des  chemins  bat- 
tus. (La  Bruy.) 

—  Chemin  ferré,  Chemin  de  gravois,  dont  le 
sol  est  tellement  battu,  tellement  durci,  qu'on 
le  compare  à  du  fer  :  //  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  chemins  de  fer  les  chemins  dits  fer- 
rés ;  ces  derniers  sont  ceux  dont  le  fond  est 
ferme  et  pierreux ,  et  où  les  roues  des  voitures 
n'enfoncent  pas;  on  les  appelle  vulgairement 
férues  ,  parce  que  leur  surface  semble  présen- 
ter la  dureté  du  fer.  (F.  Tourneux.) 

—  Grand  chemin,  Grande  voie  de  communi- 
cation par  terre. 

Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains. 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins? 

Boileau. 
Ces  grands  chemins,  sûrs  nuit  et  jour, 
Sont  ennuyeux  comme  un  amour 
Sans  jalousie. 

A.  de  Musset. 

Il  Fig.  Moyen  direct  et  naturel,  voie  exempte 
de  détours  :  L'instruction  est  à  la  fois  le 
grand  chkmin  de  la  civilisation  et  le  véhicule 
moral.  (Havin.)  Croire  sur  parole  est  souvent 
commode  en  politique  et  en  morale; mais,  dans 
les.  arts,  c'est  le  grand  chemin  de  l'ennui. 
(H-  Beyle.) 

—  Grand  chemin  des  vaches,  Voie  de  terre, 
considérée  comme  la  plus  sûre  :  J'aime  mieux 
suivre  le  srand  chemin  des  vaches  que  de 
m' embarquer.  (I  Fig.  Voie  ordinaire,  usage 
commun  :  Le  grand  chemin  des  va.ches  ue 
conduit  guère,  à  la  fortune.  ..  ... 

—  Voleur  de  grand  chemin,  Celai  fui  arrête 
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et  dévalise  les  voyageurs  sur  les  roates  :  ta 
profession  des  voleurs  de  grand  chemin  est 
une  des  nombreuses  industries  que  les  chemins 
de  fer  mettent  en  souffrance.  Un  voleur  »k 
grand  chemin  fait  gagner  beaucoup  d'argent 
à  celui  qui  le  dénonce.  (Volt.) 

—  Chemins  royaux,  Ancien  nom  des  grandes 
routes  qui  faisaient  partie  du, domaine  de  la 
couronne,  et  qui  furent  plus  tard  appelées, 
selon  les  temps,  routes  royales,  routes  natio- 
nales, routes  impériales,  u  Chemins  seigneu- 
riaux, Chemins  restés  en  possession  des  sei- 
gneurs hauts  justiciers,  comme  ayant  été 
démembrés  de  leurs  domaines,  il  Chemins  vi- 
comtiers,  Ceux  dont  le  seigneur  du  lieu  dis- 
posait en  toute  propriété,  il  Chemins  forains, 
Nom  que  l'on  donnait  aux  chemins  situés  près 
de  la  porte  d'une  ville.  Il  Chemins  vicinaux  ou 
communaux,  Ceux  qui  mettent  en  commu- 
nication des  communes  voisines.  Il  Chemins 
ruraux,  Ceux  qui  desservent  le  territoire  ou 
une  partie  du  territoire  d'une  commune.  Il 
Chemin  de  déblai  ou  d'exploitation  rurale, 
Chemin  qui  met  en  communication  la  ferme 
et  les  diverses  parties  du  domaine. 

—  Chemin  de  traverse,  Voie  plus 'directe, 
mais  moins  fréquentée  que  le  grand  chemin  : 
Prendre  un  chemin  de  traverse,  il  Fig.  Moyen 
détourné  :  Il  y  a  pour  arriver  aux  dignités  ce 
qu'on  appelle  la  grande  voie  ou  le  chemin 
battu;  il  y  a  le  chemin  détourné  ou  de  tra- 
verse, qui  est  le  plus  court.  (La  Bruy.)  La  re- 
connaissance est  un  chemin  de  traverse  qui 
mène  bien  vite  à  l'amour.  (Th.  Gaut.) 

—  Chemin  de  halage,  Passage  ménagé  le 
long  d'une  rivière  ou  d'un  canal  pour  les  che- 
vaux qui  baient  les  bateaux. 

—  Chemin  de  fer,  Voie  de  communication 
munie, dans  toutes»  longueur, de  deux  bandes 
de  fer  en  saillie,  sur  lesquelles  portent  les 
roues  des  voitures;  se  dit  spécialement  de 
celles  de  ces  voies  ou  les  voitures  sont  remor- 
quées par  des  locomotives  à  vapeur  ;  Chemin 
de  fer  du  Nord.  Chemins  de  fer  italiens. 
Prendre  le  chemin  de  fer.  Voyager  en  chemin 
de  vur.JI  n'y  a  plus  de  fédéralisme  possible 
avec  des  chemins  de  fer.  (Cormen.)  Les  che- 
mins DE  fbe  semblent  véritablement  appelés  à 
changer  Ja  face  du  globe.  (Mich.  Chev.)  Les 
chemins  de  fer  viennent  à  propos  pour  aider 
le  genre  humain  à  accomplir  ses  destinées  tes 
plus  sublimes.  (Mich.  Chev.)  Par  les  chemins 
de  fer,  une  immense  fusion  des  intérêts,  des 
idées  et  des  mœurs  se  prépare.  (Mich.  Chev.) 
On  a  remarqué  que  les  entreprises  de  chemins 
de  fer  sont  beaucoup  moins  une  source  de  ri- 
chesses pour  les  entrepreneurs  que'pour  l'Etat, 
(Proudh.)  Le  chemin  de  fer  est  l'expression 
insolente  du  mépris  de  la  personnalité.  (L. 
Veuillot.)  Le  chemin  de  fer  est  mieux  qu'un 
moyen  de  transport  ;  il  est  un  destin.  (E.  Pel- 
letan.)  Les  diligences  n'ont  pas  vécu  un  siècle; 
les  chemins  de  FER  vivront-ils  davantage? 
(L.-J.  Larcher.) 

Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemins  de  fer, 

[votre  air. 
.Tout  est  grand,  tout  est  beau,  mais  on  meurt  dans 

A.  de  Musset. 

Il  Se  dit.abusivement  pour  wagons,  trains  de 
chemin  de  fer  :  Monter  en  chemin  de  fer.  Se 
trouver  au  départ  du  chemin  de  fer.  Il  Nom 
donné  à  une  sorte  de  sac  de  voyage  adapté  à 
une  petite  malle,  et  dont  on  se  sert  assez  com- 
munément dans  les  voyages  en  chemins  de 
fer  :  Oublier  son  chemin  de  fer  en  wagon. 

—  Chemin  de  fer  atmosphérique,  Celui  dans 
lequel  les  voitures  sont  mues  par  l'air  com- 
primé, quel  que  soit  le  mode  d'action  de  cet 
agent  :  Le  chemin  de  fur  atmosphérique  de 
Suint-Germain.  Il  Chemin  de  fer  américain, 
Celui  où  les  voitures  sont  traînées  par  des  che- 
vaux. I]  Chemin  de  fer  tusse,  Espèce  de  jeu 
dans  lequel  des  voitures  se  meuvent  sur  un 
chemin  de  fer,  le  long  d'un  plan  incliné. 

—  Chemin  de  velours,  Chemin  de  fleurs,  Voie 
facile,  commode,  agréable  :  Arriver  au  trône 
par  un  chemin  de  velours. 

Aucun  chemin  de  (leurs  ne  conduit  a  la  gloire. 
La  Fontaine. 

Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours. 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie; 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

La  Fontaine. 

—  Chemin  du  cœur,  Moyen  de  toucher  une 
personne,  de  lui  plaire,  de  s'en  faire  aimer  : 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur,  et  toujours 
le  cœur  l'est  du  reste.  (Mme  dé  Staël.) 

Arïcie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

Racine. 

—  Chemin  des  écoliers,  Chemin  le  plus  long, 
parce  que  les  écoliers  ne  se  pressent  généra- 
lement pas  beaucoup  d'arriver  en  classe  : 

Le  chemin  que  j'aime  en  amour, 
C'est  le  chemin  des  écoliers. 

{Chanson.) 

—  Chemin  du  paradis,  Chemin  esearpé  et 
fort  étroit,  où  l'on  ne  va  qu'un  à.  un  ;  se  dit  à 
cause  des  grandes  difficultés  que  l'on  trouve 
à  faire  son  salut  ;  La  rue  d'Enfer  est  uii  che- 
min de  paradis;  mais  non,  car  on  dit  que  le 
chemin  en  est  étroit  et  laborieux,  et  celle-ci  est 
large  et  agréable.  (M»1?  de  Sév.) 

—  Se  mettre  en  chemin,  Partir,  être  parti 
pour  se  rendre  à  sa  destination  :  Vous  met- 
TRKZ-vous  bientôt,  en  chemin?  Le  roi  est  en 
chemin,  avec  taule  son  armée.  (M/106  «le  §év.) 
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Louise,  une  (leur  à  la  main, 
Avec  Lisbeth,  sa  douce  amïe. 
Un  jour  s'était  mise  en  chemin. 

MlLLEVOfE. 

—  Prendre  le  chemin  de,  Etre  sur  la  voie 
de  :  Prendre  le  chemin  de  la  fortune,  de 
l'hôpital.  Nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de 
nous  rendre  sages.  (Mol.)  Celui  qui  sait  atten- 
dre le  bien  qu'il  souhaite  ne  prend  pas  le 
chemin  de  se  désespérer.  (La  Bruy.) 

—  Passer  son  chemin,  Continuer  son  che- 
min, ne  pas  s'arrêter;  ne  pas  se  mêler  de  ce 
qui  se  fait:  Si  l'on  se  querelle, passons  notre 
chemin  et  laissons  faire. 

Passes  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyeï. 
La  Fontaine. 

—  Aller  son  chemin, son  droit  chemin,  Suivre 
sa  route  directement  sans  se  détournerai  Fig. 
Suivre  sa  ligne  de  conduite,  sans  se  laisser 
détourner  ou  influencer  :  Allez  naturellement 
votre  chemin,  et  les  hommes  ne  vous  nuiront 
pas.  (Fén.)  «  Aller  son  grand  chemin,  Agit  sans 
détour,  sans  arrière-pensée  : 

Nos  pères,  qui  vivaient  dans  un  siècle  peu  fin, 
Ne  voulaient  qu'amour  et  simplesse. 
Et  sur  le  fait  de  la  tendresse 
Allaient  toujours  leur  grmid  cliemin. 

La  Fàre. 

Il  Aller  son  petit  chemin,  son  petit  bonhomme 
de  chemin,  Poursuivre  son  but  sans  bruit,  tout 
doucement,  mais  sûrement  :  Je  vais  mon  petit 
chemin,  tout  bonnement,  faisant  le  plus  de  bien 
et  le  moins  de  mal  que  je  peux,  (Mme  d'Epinay.) 

Il  Ne  pas  aller,  ne  pas  y  aller  par  quatre  che- 
mins t  Aller  droit  au  but;  agir  avec  franchise, 
sans  user  de  détours  :  Je  ne  vais  pas  par 
quatre  chemins,  mai;  j'aime  la  franchise. 
(Carniontel.) 

- —  Suivre  le  bon  chemin,  Etre  dans  le  bon 
chemin,  Se  bien  conduire,  marcher  dans  la 
voie  de  la  prudence  ou  de  la  vertu.  Il  Etre  en 
bon  chemin,  Etre  en  voie  de  réussite  :  Persé- 
vérez, vous  êtes  en  bon  chemin.  Notre  affaire 

EST  EN  BON  CHEMIN. 

—  S'arrêter,  demeurer  en  bon  chemin,  dans 
son  chemin,  à  mi-chemin,  Abandonner  une  af- 
faire en  voie  d'exécution,  ne  pas  la  pousser 
jusqu'au  bout  :  II  ne  faut  pas  porter  en  soi- 
même  une  conscience  et  des  scrupules  qui  vous 

ARRÊTENT  À   MOITIÉ    CHEMIN.  (M">e    de    Staël.) 

En  fait  d'usurpation,  s'arrêter  à  mi-chemin 
ou  s'y  prendre  à  deux  fois,  c'est  aggraver  un 
crime  par  une  faute.  (E.  de  Gir.)  L'Allemagne 
ne  s'arrête  jamais  sur  le  chemin  de  la  spét 
culaiion.  (Renan.) 

—  Faire  du  chemin,  Marcher,  avancer  :  Nous 
avons  fait  beaucoup  de  chemin  pour  arriver 
jusqu'ici.  Les  voitures  ne  faisaient  que  très- 
peu  de  chemin,  il  Fig.  Progresser,  étendre  son 
action  :  Faire  du  chemin  dans  les  bonnes 
grâces  de  quelqu'un.  Mon  Dieu!  que  l'esprit 
fait  de  chemin,  et  que  l'on  pense  de  'choses 
quand  on  pense  toujours!  (Mlne  de  Sév.)  Le 
meiïsonge  fait  plus  de  chemin  que  ta  vérité. 
(Frédéric  II.) 

—  Faire  son  chemin,  Prospérer,  avoir  du 
succès;  parvenir  à  une  belle  position  :  Vous 
vous  abusez  si,  pour  faire  votre  chemin,  vous 
fondes  quelque  espérance  sur  les  talents  qu'on 
vous  accorde.  (P.-L.  Courier.)  Dans  ce  monde 
égoïste,  une  foule  de' gens  diront  qu'on  ne  fait 
pas  son  chemin  par  les  sentiments.  (Balz.)  il 
Progresser,  se  développer»  marcher  vers  son 
but  ;  Bien  ne  saurait  empêcher  une  idée  et  un 
principe  de  faire  leur  chemin  dans  le  monde. 
(Franck.)  Il  faut  répéter  sans  cesse  les  vérités 
les  plus  élémentaires,  parce  que  ce  sont  celles- 
là  qui  ont  le  plus  de  peine  à  faire  leur  che- 
min, (L.  Jourdan.J  La  vérité  triomphe  et  fait 
son  chemin,  à  travers  quelque  prisme  qu'on  la 
regarde  et  quelque  déguisement  qu'on  lui  prête. 
(G.  Sand.) 

—  Faire  la  moitié  du  chemin,  Faire  des 
avances  :  J'ai  fait  la  moitié  du  chemin,  U  ne 
tient  plus  qu'à  lui  que  nous  soyons  amis.  Assu- 
rez-vous que  votre  frère  fera  la  moitié  du 
chemin.  (Mass.) 

—  Ouvrir  un  chemin,  Faire  une  percée,  pra- 
tiquer un  passage,  un  chemin,  dans  un  endroit 
ou  il  n'en  existait  pas  :  Ouvrir  un  chemin  dans 
une  forêt,  dans  une  lande,  il  Ouvrir  le  chemin, 
les  chemins  d'un  pays,  En  rendre  l'accès  pos- 
sible : 

Outrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie. 

Corneille. 

Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts. 

Racine. 

Il  Fig.  Ouvrir  le  chemin,  Donner  l'exempte, 
agir  le  premier  : 

Si  mon  œuvre  ntest  pas  un  assez  bon  modèle, 
J'ai  du  moins  ouvert  le  chemin. 

La  Fontaine. 

—  Montrer  le  chemin,  Passer  devant,  pour 
guider  les  autres;  se  dit.souvent  par  politesse, 
et  pour  s'excuser  o!e  passer.le  premier  ;  Excu- 
sez-moi, messieurs;  je  vous  montre  le  che- 
min. Il  Apprendre  a  a^ir  par  ses  exemples  ou 
par  ses  conseils  :  Faites  comme  moi;  je  vous 
ai  montré  le  chemin. 

—  Couper  le  chemin  à  quelqu'un,  L'empê- 
cher de  passer,  il  Couper  chemin  à  quelque 
chose,  En  arrêter  le  cours  : 

A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce. 

Molière. 

—  Croiser  le  chemin* Faire  obstacle  :  N'adr 
mirez  -  vous  pas  la  bizarre  disposition  des 
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choses,  et  de  quelle  manière  elles  viennent    . 
croiser  notre  CHEMrN?  (MmB  de  Sév.) 

—  Etre ,  se  mettre  sur  le  chemin  de  quel- 
qu'un, Le  traverser  dans  ses  projets  :  L'homme 
supérieur  n'BST  sur  le  chemin  de  persçnne. 
(Boiste.)  Il  Trouver  quelqu'un  sur  son  chemin, 
L'avoir  pour  adversaire  dans  ce  que  l'on  se 
propose  d'exécuter  :  Vous  me  trouverez  en- 
core sue  votre  chemin  avant  d'avoir  con- 
sommé Cette  iniquité.  (Th.  de  St-Germain.)  |l 
Trouver  quelque  chose  sur  son  chemin,  Avoir  à 
compter  avec  elle,  la  rencontrer  :  Si  je  trouve 
des  obstacles  sur  mon  chemin,  je  renoncerai  à 
celte  entreprise.  lt  Trouver  des  pierres  en  son 
Chemin,  Se  heurter  à  des  difficultés;  rencon- 
trer des  obstacles  dans  une  entreprise. 

—  Mener  quelqu'un  par  un  chemin  où  il  n'y 
a  pas  de  pierres,  Le  poursuivre  à  outrance,  le 
malmener. 

—  Etre,  aller  toujours  parchemin,  par  voie 
et  par  chemin,  Aller  sans  cesse  de  droite  et  de 
gauche,  ne  jamais  rester  chez  soi;  errer  de  ça 
de  là,  courir  de  tout  côté  : 

L'ambitieux,  ou  si  l'on  veut,  l'avare 
S'en  va  par  voie  et  par  chemin. 

La  Fontaine. 

—  Etre  vieux  comme  les  chemins,  F.tre  très- 
vieux;  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  Je 
suis  découragé,  affligé,  malade,  vieux  comme 

LES  CHEMINS.   (Volt.) 

—  Tromper  le  chemin,  Se  désennuyer  d'une 
manière  quelconque,  tout  en  cheminant: 
Tromper  le  chemin  en  causant. 

Eux  discourant,  pour  tromper  te  chemin, 
De  chose  et  d'autre,  ils  tombèrent  enfin 
Sur  ce  qu'on  dit  de  la  vertu  secrète 

De  certains  mots 

La  Fontaine. 

—  Prov.  Bonnes  terres ,  mauvais  chemins, 
Les  terres  grasses  et  fertiles  font  des  chemins 
qui  se  rompent  aisément  et  qui  sont  peu  pra- 
ticables. Il  A  chemin  battu  il  ne  croit  point 
d'herbe,  Il  n'y  a  aucun  protit  à  espérer  d'un 
commerce,  d'une  industrie  dont  beaucoup  de 
gens  se  mêlent,  il  Tous  chemins  vont  à  Borne , 
tout  chemin  mène  à  Borne,  Tous  les  moyens 
sont  bons  pour  réussir  ;  divers  procédés  con- 
duisent au  même  résultat  :  Tous  chemins 
vont  h  Rome  ,  tout  me  va  droit  au  coeur, 
(Urne  de  Sév.) 

Us  s'y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverses  : 
Tous  chemins  vont  à  Rome  ;  ainsi  nos  concurrents 
Crurent  pouvoir  choisir  des  sentiers  différents. 
La  Fontaine. 
H  En  tout  pays,  il  y  a  une  lieue  de  mauvais 
chemin,  Il  n  est  point  d'entreprise  qui  n'offre 
quelques  obstacles.  Il  Oui  trop  se  hâte  reste  en 
chemin,  Il  faut  ménager  ses  forces,  si  l'on  veut 
arriver  a.  un  but  ;  il  ne  faut  pas  trop  se  presser. 
Il  De  grand  seigneur,  grand  fleuve  et  grand 
chemin~  Fuis,  si  tu  peux,  d'être  voisin,  Il  faut 
craindre  également  les  voleurs   des   grands 
chemins,  les  inondations  des  grands  fleuves 
et  la  tyrannie  des  grands  personnages. 

—  Mar.  Espace  parcouru  par  un  navire  en 
vingt-quatre  heures  de  marche.  Il  Chemin  nord 
et  sud,  Différence  en  latitude  après  vingt- 
quatre  heures  de  marche.  Il  Chemin  est  et 
ouest,  Différence  en  longitude  dans  le  même 
espace  de  temps. 

—  Fortif.  Chemin  couvert,  Chemin  de  rondo 
qui,  dans  un  ouvrage  de  fortification,  surtout 
de  fortification  permanente,  règne  au-dessus 
delà  contrescarpe,  u  Sorties  du  chemin  couvert, 
Passages  en  rampe  pratiqués  dans  le  parapet, 
pour  conduire  sur  le  glacis.  Il  Chemin  des 
rondes  ou  de  ronde,  Chemin  qui  suit  le  mur 
d'enceinte  d'une  place  et  par  où  passent  les 
rondes. 

—  Mécan.  Espace'parcouru  par  un  mobile  : 
La  vitesse  est  égale  au  chemin  divisé  par  le 
temps. 

—  Techn.  Voûte  sous  laquelle  le  verrier 
met  le  bois  pour  chauffer  le  four.  Il  Suite  de 
chantiers  sur  lesquels  on  roule  les  tonneaux 
d'un  bateau  jusqu'à  l'autre.  Il  Ouverture  par 
laquelle  on  tire  la  pierre  d'une  carrière.  Il  Voie' 
ou  jeu  d'une  scie,  lt  Disposition  de  règles  que 
les  ouvriers  en  bâtiment  posefit  pour  traîner 
les  moulures.  Il  Filet  de  plâtre  dressé  a  la  règle 
pour  conduire  le  calibre,  il  Trace  d'un  diamant 
sur  la  meule,  lt  Faire  le  chemin ,  Placer  des 
coins  sous  les  ardoises. 

—  Econ.  domest.  Tapis  long  et  étroit,  ou 
bande  de  toile  cirée,  que  l'on  étend  dans  les 
vestibules,  dans  les  appartements,  entre  deux 
portes  ou  dans  les  endroits  ou  1  on  passe  la 
plus  fréquemment. 

—  Manég.  Entamer  le  chemin,  Commencer 
à  galoper.  Il  Entamer  te  chemin  à  droite, 
Prendre  le  galop,  quand  les  deux  pieds  de 
droite  arrivent  sur  le  sol  en  avant  des  deux 
pieds  gauches.  |]  Manger  le- chemin,  Avancer 
trop  rapidement  :  Ce  cheval  mange  le  chemin. 

—  Art  vétér.  Montrer  le  chemin  de  saint 
Jacques,  Se  dit  d'un  cheval  qui,  étant  au  repos, 
avance  l'un  de  ses  pieds  antérieurs  et  ne  le 
fait  toucher  au  sol  que  par  la  pince,  ce  qui 
est  un  signe. de  lésion  du  talon. 

—  Chorég.  Lignes  qui  figurent  sur  le  papier 
les  diverses  marches  d'un  danseur  ou  de  plu- 
sieurs danseurs. 

—  Jeux.  Chemin  de  fer,  Jeu  de  cartes  et  de 
hasard,  qui  se  joue  entre  un  banquier  et  des 
pontes,  et  qui  se  compose  de  tours  de  lans- 
quenet, de  vingt  et  un,  de  macao  ,  de  rouge 
et  noire,  d'antipathie  ou  sympathie,  etc.,  en 
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pombre  et  49ns  pn  ordre  de  succession  gjji 
varient;  &%  yç\$xfô  dû  banquier'  v'  [ 

—  Aslron.  Chemin  de  saint  Jacques,  Nom 
vulgaire  de  la  voie  lactée.  V.  voie. 

—  Relig.  Chemin  de  la  cr#ç,  Route,  qu'a 
parcourue  Jésus-Christ  changé,  dç  sa,  croise, de 
Jérusalem  au.  Calvaire.  Il  $U'te  de  quatorze 
tableaux  où  soijt  représentées  les  diverses 
scènes  de  la  Passion  :  U.églis&  de  la  Made~ 
Igine  possède  un  magnifique  cuismik  he  la, 
croix.  11  Suite  (le  prières,  que  les.  fidèles  réci- 
tent devant  chacun,  (Je  ge^  tableaux,  et  aux- 
quelles sotit  attachées des,  fntmigeRces.  1J  Livre 
Kjui  contient  ces.  jjrièrs^ 

—  Loe.  ajlv.  Chemin  faisant,  et>  chemin , 
Vendant  le  trajet  :  Cue^jn  jsÀ)§AïST,je  uoii* 
épaterai  l'aventure.   La  pluie  nous  srit  kn 

CIlIiMIN,  ....... 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelg. 

L^  Fontaine. 
Afin  de  varier  In  vjp, 
,  Chemin  faisant  ellsravait  eu 

Mainte  faiblesse  fort  jolie. 

(  Vers  rfo  M.-J.  Chèaier  sur  Ninon.) 

Un  directeur,  dans  tes  ponts  et  chaussas, 
Fit  autrefois,  c'est-à-dire  au  bon  temps, 
fortune  prompte  et  des  mieux  encaissées, 
Ce  qui  faisait  jwser  un  peu  les  gens, 
Or  il  advint  qu'en  un  beau  jqiip  do  fètjs, 
Où  ses  voisins  en  fQuïe  il  convia, 
Chacun  s'enquiert  par  que!  secret  il  a 
De  la  fortune  atteint  sitôt  le  faite. 
L'amphitryon,  a  ces  discours  prtsent. 
D'un  ton  léger  répond  il  çettç  enquête  : 
•  Cela  s'est  fait,  messieurs,  chemin  faisant.  • 

ats 

I)  Pendant  l'action  ou  la  durée  j  pçj)<kt}t  ce 
temps-là:  ' '      '    ' 

Jouis Je  lp  (prai.—  Mais  quand  donc  ?  —  Dès  demain. 

—Ami,  la  mort  peut  Us  prendre  9»  chemin. 

LA   Fc-NTA.lçtE. 

.  .«■*  Loc.  prénos.,  £1}  çjie:win  de,  En  voie  de, 
e,n  train  de  :  Il  est  farl  riche  «t  us  çhîsiupi  qp 
U  deoewr  bjeii  4aw>itqûo,  (pg.nc.) 

—  Epitbètes.  Long,  court,  large,  étroit, 
aisé,  facile,  battu,  fréquenté,  frayé,  tracé, 
uni,  aplani,  pittorps«,ue,  fleuri,  riant,  sillonné, 
désert,  écarté,  détourné,,  creux  ,  couvert,  es- 
carpé, montant,  sablonneux,  malaisé,  défonce, 
pénible,  difficile,  raboteux,  glissant,  trompeur; 
rude., 

—  Syn.  Chemin;  route,  vole.  Chemin  «st  plus 

fênéral,  il  peut  se  dire  de  tout  Ge  qui  conduit 
'un  endroit  à.  un  autre;  de  plus,  il  est  relutif 
à  sa  constitution  même ,  aux  facilités  ou  aux 
difficultés  qu'il  prégfintjP  pp,ur  J$  marche;  jl  y 
a.  des  cAemnis  comijifid^s'et  sJoirx,  ily  en^  q^i 
Stïnt  impraticables,  Route  s,e  (lit  des  gra?îds 
Chemins  construits  avec  art  et  quj  conduisent 
durje  ville  ^  une  Wfcre;  dans  jin  s«ns  plus 
étendu,  il  fajt  perisar  à  la  tj.h'pctidfi,  414  tracé, 
£ux  lieux  .qu'on  .traverse;  pn  va,  .de  P&ris  k 
Lyon  par  la,  route  de  ^pu'rgogive  pu  par  pelle 
du  Nivernais;  Voie,  ffiriijé  fc  latin  %ia,  rie 
s'emploie  au  propre  CtUé  pour  f)é.sjgiier  l'es 
anciennes  routes  des  Romains,  au,  ep  termes 
.d'administration^  pour  designer  d'ùne'matnëre 
générale  les  lieux  pu  tout  Te  moiitjé  petit  aller 
et  oui  sont  soumis  aux  règlements  île  la  po- 
lice. On  dit  encore  au  propre  en  style  "nq- 
irrïnistriltîf  voie  ferrée  pour  chemin  de  fer. 
Au  figuré ,  wote  désigne  un  moyen  particulier 
pour  arriver  aune  fin  particulière ;  on  ouvre 
une  rote,  on  se  tu  fraye  à  soUmème  ou  on  la, 
fraye  aux  auines,  on  ne  la  suit  pas,  car  elle 
n'est  pas  enuore.  tracée.  Boute  et  chemin  dési* 
gnent  la  manière  ordinaire  4'arriver  à  vin  but, 
la  ligne  de  conduite  jj  suivre  d'après  l'exemple 
de  beaucoup  d'autres;  mais  la  route  est  plus 
largement  tracée  ,  la  chemin  est  moins  facile 
a.  connaître;  de  plus,  la  route  fait  pensera  la 
rîireotitm  suivie,  1»  eheqnn  «appelle  à.  Vespiït 
l'idée  des  fasilftes  ou  des  obstacl«3;  on  montre 
la  route,  on  aplanit  le  chemin. 

<n-  Encycl.  Chkmims  vicinaux.  V.  plus  loin 
un  article  spécial. 

—  Chemins  ob  fj-jij,  Y.  plus  loin  ujj  article 
,'sptçlal- 

r-  lyiar.  En  termes  tl.e  marine,  le  çhpwitt  çst 
l'espaee  parcouru  par  un  p,avira  en  vuigV 
a.u4tr©  heures,  PU  \n  dlstjtnpe  la  pjus.  ç.o,urte 
filtre  le  juoifit  de  départ  4p  çbaq.ue  jeur  à  rnjjli 
e^  le  peint  d'arrivée  i^u  midi  suivant..  ï!  es,t 
donc  un  des  six  éléments  servant  à  i&  coiht 
positisn,  du  triangle  reatangle  <jh|  rè^ôtulrq  le 
p.rob,léirje  Wl  routas-,  les  pmq autres  gpriÇ:  ijo 
jwglè  droit,  V.n®çfe  4e  J»  redfç  j'aujrs  ,t|iig!e 
aigu,  complément  du  précédent  j  Je  pluifl^g, 
ment  de  latitude  appelé  aussi  swffnp}  $•  ?i  '$,; 
et  l'espace  parcouru  sur  l'équa^eur  pu  ayr  l'un 
de  ses'parallèle^  hortirné  chemin  B,  "et  Q.  Lors>- 
que  le  cÀemtH  éit'efTectuè  sur  pn  P&rii"^VI  Qîi 
fait  1a  conversion  dite  des  milles  'tntneiirs  ^/t 
milles  tnajeurs,  puis  on  en  (lécluit  la  diffërencç 
de  longitude  ejitre  les  Çoinis  de  départ  et  ceux 
d'arrivée,  k  raîsun  tiê  60  itïillès  par'  degré* 
de  la  même  manière  qu'on  déduft  la' différence 
d*  latitude  entre  ces  Inêmes  p'oiiîts  ptir  laeori- 
naissanee  du  chemin  N,  et  S.  Si  le  chemin  B.  et  Cf. 
a  été  pareowu  sur  l'Equateur,  on  agit,  pour  en 
déduire  la  difféeunce  de  longitude  connue  on 
faif  pour  la  latitude,  mais  sans  epnverttr  les 
milles. 

—  Fortif.  Chemin  couvert.  0e  chemin  s'ap- 
pelait antiienneinànt  sojridords  contrescarpe, 
Gotntne  les  autres  reu-ancbeni,ents,  Je  ehetain 
couvert  s*  compose  d'ijn  terre-plein,  d'un  par 
rttpet  et  d'une  banquette  ;  nutii'  »  ci  été  8« 


confond  avec  celle  du.  glapis.  Cet  ouvrage  a 
pour  objet  de  rendre  }es'  si}j-pmes  çljis  diffi- 
ciles, et  de  forcer  l'ennemi  a  marcher  avec 
circonspection  sous  son  feu,  qui  double  celui 
de  la  fortification  en  arrière.  De  plus,  il  est 
destiné  à.  servir  de  lieu  de  rassemblement  à 
l'assiégé  pour  les  sorties,  et  c'est  pour  cela 
que  l'on  donne  le  nom  de  places  d'armes  à  ses 
parties  les  plus  larges, 

—  Mathém.  Chemin  minimum  d'yn  pottit  d 
autre,  sur  une  surface  donnée.  (V.  calcul  dus 
variations.)  L'intégrale  qui  doit  être  mini- 
mum est 

fi\/'  +  (î)'  +  (ï)' 

Les  d.eux  fonctions  inconnues  y  et  «  sont  as- 
sujetties à  une  condition 

de  sprfe  q,ue  leurs,  fteçrojsgenienis.  <$  et  ts?  d'îi.- 
vent  eux-méifie,s  s^tjsffiiré  k  V&fitmlifib- 
dF      ,    dp   , 

■        -7-1»+    —  ù/  =  0. 

dg         ds 

Par  suite,  la  condition  de  minimum  se  ré- 
duit î\, 

(M-T£+S— ■") 


dy 


•)- 


9i 


M',  N,  P,...,  M',  N',  P* désignant,  comme 

on  sait,  les  dérivées  de  la  fonction  placée 
sous  le  signe    f    par  rapport  à 

dy      d'y  4z    4'* 

&      dS'    de**"*  ^'     dlç'~d£'""    . 

Ici, -M,  P,...,  M'i  P'>  :;•»  SP1*  ideiitiaue(rignt 
nulsyil  P.e  reste  qu'e.N  et  IS'  dont  tes  expre§r 
sions  sont  respectivement 

dx 

3Cï: 


S* 


s/>+ (ïh(%ï 


du 


d£ 

dx 


v/^SF©' 


'  ds' 


La  condition  de  minimum  est  donc  : 

<?)       ËE     ds  _  Ëf     d*  _ 

Uz  "  dx     ''   'dy    "dx"  *"    ' 

J^e?  équations  dû  problème  goiit  donc  les  équtîr 
tïpns  (i)  et,  (?)  ;  mais  c'est  l'eqjiation  (|)  qui 
exprime  la  condition  de  minimurn  et  quj  ,  par 
ponséquent,  doit  renfermer  la  ^éfinijiop  géné- 
rale, de  la  ligne  njininium ,  itj4ép?ndaniipfliit 
Î!B>  natgré '(Jft  la  syrfipe  F|s, ^,  z)  "m  0, 
■  Cette  éqtiatien  {?)  peyt  4'&UQF4  êtrû.éepite 
s.QUg  la  fpirrrje 

dB  d*x  ds  _ 
4y  dsf  dg^  ' 


m 


dP  d'-y  ds 

d%  $F  '$x  ' 

JÊ- 

d® 
dy 


d1! 
M. 


Jes  ya,rjabÎ6S  SonJ,  es  qu.elqu.9  soile,  çéparges 
wns  les  deux -membres  de  eelle^ci,  §t  SQB'ino 
évidemment  la^ ligne  minimum  ne  ^çp®n4  n&5 
^  cljoix  qu^  l'on  a  fait  (Je  Ja  variable  injé- 
pendanie  x,  il  eij  réduit*  qii'ep  dirige'ii.Bt  m- 
trement  \$  c^lçal  op  attrait  tîpuvé  iiidlfféffim- 
ment  les  trpis  sojijijpiis  rejjfsrijjées  daijs 
Vequation 

£i       drx 

ds*   _  10 

*W  **  dl?  ' 

d?       dx 


dP 

w 


Or,  l'interprétation  de  celle-ci  est  bien  sltft- 
ple;  en  ettet;  d'une  partj 

£P 

ds. 


dF     dF 
4se  '  dy 


représentent  proportionnellement  les  cosinus 
des  angles  que  fait  ayg,e  les  axes  Jâ  no,r|ijjiJe 
à  la  surface 

F{x,  y,  z)=f>  , 
au  po'mt'œji^  (y.  fiJu  ï4K£KNT,  .KO.rmale), 

dst  '  dji  ■  dsi 
reprësentegj.  au|si  pyo.portioi;i)el!emfirit  les 
c'o'nïnjts  dés  angles  que  fàîf'^yéc  Jes  àxës"!^ 
normale  priiiéTpàW  a  l.a  '  cojirlje  cnercjtée 
(v.  couStiORii).  Le  plan  osçulwtètjr  à  la  cburl'é 
minimum  est  donc,  en  tous  Içs  points  de  cette 
aourlie,  normal  à  b>  surface,    ' 

—  AlluS,  hiSt.  Sniiil  Pulij  Mr  le  tli^emin  £f 

Damas.  V.  Paul  (saint). 

Cfa^npin    de   la   pcrtecllon,   tra'ïté    ascétique 

de  sâmte'l'jiérèse,  écrit  <le  15G3  à  1567^  après 
la  fohduticn  de  Saint-Jk*eph  d' A  vilu.'  Quelquw 


années  après,  la  sainte  fit  subir  à  son  livre 
^nnpôrfa'nles'niodirtcafions.Ees  de'ux  manus- 
crits'de  cet  ouvrage  sont  conservés,  l'un  à  la 
bibliothèque  de  l'Bscuriâl,  et  l'autre  au  mo- 
nastère des  carmélites  de  Valladojid.  Le  Che- 
min de  la  perfection  peut  être  considéré,  avec 
le  Château  intérieur,  comme  formant  la  troi- 
sième partie  de  la  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite 
f)ar  elle-même.  Elle  avait  cinquante  ans, 
orsquej  h  la  prière  de  ses  religieuses,  elle  se 
décida  à  écrire  le  Chemin  de  la  perfection.  Le 
motif  qui  poFta  cette  sainte  à  composer  cet 
ouvrage  ascétique  a  étéexposé  pae  elle-roêroa  s 
«  Ayant  appris,  dit^elle,  vers  ce  temps,  les 
coups  portés  à  la  foi  catholique  en  France, 
les  ravages  que  ees  malheureux,  luthériens  y 
avaient  déjà  faits,  et  les  rapides  accroisse-t 
ments  que  prenait  de  jour  eh  jour  cette  seefce 
désastreuse,  j'en  eus  l'âme  navrée  de  douleur. 
Dès  ce  moment,  comme  si  j'eusse  pu,  ou  que 
j'eusse  été  quelque  chose,  je  répandais  des 
larmes  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  et  je  le 
suppliais  de  porter  remède  a  un  si  grand  mal. 
J'aurais  donné  volontiers  mille  vies  pour  sau- 
ver une  seule  de  ces  âmes  que  je  voyais  se 
perdre  en  si  grand  nombre  dans  ae  royaume...  » 
Ainsi,  le  dé^ir  de  conquérir  it  Dieu  lp?.  âmes 
qui  se  laissaient  séduire  ptir  les  nouveautés 
du  protestantisme,  tells  a  été  la  pensée  prer 
mière  de  sainte  Thérèse.  Son  livre  composé, 
elle  le  montrait  son  confesseur, le  PèreBanez, 
qui  lui  con^eills  de,  le  répandre  parmi  les  re- 
ligieuses. L'analyse  d'u,fj  traité  as.cétiftue  serait 
dépourvue  de  tout  intérêt,  pisqos  seulement 
que  sainte  Thérèse,  conseille  aux  rgligieuses 
de  Saint-Joseph  de  ne  pas  se  mettre  en  peine 
du  temporel;  elle  leur  fait  l'éloge  de  l'amour 
spirituel,  et  leur  en  montre  l'exèellence.  Thé- 
rèse leur  recommande  la  pratique  de  l'humilité 
et  de  la  mortification  intérieure  ;  elle  leurdomië 
des  préceptes  pour  se  livrer  à  l'oraison  men- 
tale et  vocale,  et  termina  son  livre  par  une 
longue  paraphrase  du  Pater  nosier. 

Le  Chemin  de  la  perfection  à  été  fréquem- 
ment traduit  en  français.  La  plus  récente  tra- 
duction est  cella  du  Père  Marcel  Bouix,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  dans  ses  (ouvres  de 
sainte  Térèsê  (sic)  traduites  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux  (Paris,  1859,  tome  IH). 

Çfaouiin  dp  Fontainebleau  (lb),  krpro,p,OS  d.6 

(Jeorges  puva}e|  À.  p*e  Rophefart,  vi)lf>n(aire 
rçyal,  représAJ)té*  %  j'Ôtjépn  et)  j'tiin  1.810,  Le 
mapiage  du  &uç  de  Bçrry  avec,  cette  jeqpe 
princesse  (|c  Naples  qui,  yeuye  presque  ags.r 
sitqt  que  femmg,  Jsvgit  donner  'p-  spp  paptî  le 
spectacle  ihV'çeetijipes'fit  trop  somproi^ettantés 
fiiiljlesseï  fgmimngs,  JTlH  çn  yej-yé  leg  auteurs 
atiitves  dli  Drcpéau  blaric.  Tpuj  les  spepfgelsîj 
entrèrent  en  rlvajité  pour  traduire  en  prose 
et  en  vers,  R.«r  9e§  chants  et  ^ar  jjes  ^isnses, 
l'heureuse  union  »  destinée,  bien  entendu,  k 
faire  le  Dpph)?i}r  4e  }-a  PriKnce-.  »  Tel  couplet 
qjti  avait  céiéliré,  Mar|p-Lfiuigs  Impératriceutit 
servir,  reftiis  4  neuf,  à  célébrer  Caroline,  prin- 
cesse promi.se  au  trône.  Dans  le  Chemin,  ge 
Fontainebleau,  comme  dans  toutes  les  pièces 
nées  en  pareilles  occasions,  il  s'agissait  d'ex- 
primer l'amour  du  peuple  pour  la  famille  ré- 
gnante. Divers  personnages  expédiés  au-de- 
vant de  ta.  future  duehesse  ont  pour  mission 
de  peindre  la  joie  générais  ;  ils  s'en  .acquittent 
.peutréÇre  p.ve«  plus  d'esprit. que  n'en  ont  d'oi^ 
di'nfcire  les  héros  p^ces  W1??  de  pieSPS.i  asgee 
générajjement  tatlj^s  s.ur  le  irième  piitjrqri  plsjt 
et  rifliculè.  Le  Chemin  d.é  pontaineliiequ,  rgr 
levé  par  quelques.  épiSQUPS,  agréables,  s§  t,eï- 
minajt  p%r  un  v.audeviile  final  qu'avait  mis  ep 
vogue  ce  refrain  nouveau  -.Malte  là!  halte  là! 
la  garde  royale  est  là.  Chaque  membre  de  la 
ftiihille  royale  y  avait  son  çbuplet,  au  dernier 
Vers. duquel  son  portrait  apparaissait  dans  le 
•tond  *4U  théitfet"  Çxhuin.ons  cette  çiiriosit.é 
polùiço-théâtralg  : 

çu.Ani.Es. 

fie  bon  Henri  dont  l'histoire 
Est  l'histoire  des  vgrtus, 
Qui  (H  tatit  poyr  ap\f&  gj^iJû 
Dè.s  longtemps,  n'existe,  pjiyj  (Ma). 
On  dit  qu'au  sçnjbrii  rivage 
Ce,  grand  prince  est  descendu; 
Je  sais  qull  fit  ce  voyage 
Mais  il  en  est  revenu. 
(Montrant  le  portrait  du  roi.) 
Le  voilà,  le  voila  ; 
Son  portrait  n'est-il  pas  1&? 

THÉRÈSE. 

P^r  les  (}j!qux  de  in.  g"terrç? 
Çh^qnjt  prcuiçab  toyi-pippld 
N'avait  Djijs  jon  caractère 
De  franchise  et  de  galt4  (bis). 
Mais  de  notre  courtoisie 
Le  bon  temps  est  arrivé, 

Le  inçàAle  est-rstrqjiy^. 
(Montrant  le  jiQnmt  $U  îOTtÇ  rf'4r'^|) 

Le  voila,  le  voilh;  f  ,.  , 

Son  portrait  n'est-ij  pas  lîtî  |  ***  &  eJwur- 

MADAME  RICHARD. 

Poux  ftiir  $<$  gçfanis  in^ratg, 
?»M<>  j'»>  1»  "jiAroàgPie 

A  fiartouj  tfiiVi  J^5  pîis  (%)f 

ç'med*)'iiBpj4^,af!âie; 
B.t  q,tte  somiM'Bii'(iB*io4î, 

Cslf  pjinfi!js§B  sajjg  égaler  , 

Nous  ja  r'VOyons  parmi  nous. 
(ffontrtiyl  h  portrait  de  la  duchesse  tPAngouUme.) 
La  voiMt,  la  voilfli  j  , .     '    cAffii,r, 

•an  ^r{r(ilH)t«t.|rpot  IÙ*  )■    *  m  S&¥>fr' 


bis  en  ehaiur. 


CHEM 

4TI00STB. 

Sans  peur  çpmn}e  sans  reprpjiîjg, 
Bayard  cherchait  le  danger. 
Loin  de  fuir  à  son  approche. 
Il  semblait  l'encourager  (bis). 
Héritier  de  sa  vaillance, 
Héritier  de  ses  drapeaux, 
Dans  le  midi  de  la  France 
J'ai  Retrouvé  ce  hsros. 
fjfantraji!  le  portrait  di'  duc  d'Ati<$QvHm&\ 

Lp  VOilft,  le  VOill.  J  I  bis  en  chMit_ 

§qn  gortra) t  n  est-i|  pas  Iji  î  ) 

JULIEN. 
Après  le  r'tour  d'un  hon  maître. 
Dont  nous  bénissons  les  lois. 
J'aurais  bien  voulu  voir  natire 
Des  héritiers  de  ses  droits  (bis). 
Maïs  tout  semble  nous  squrtre, 
Et  not' voeu  s'accomplira; 
Ces  héritiers  qu'on  désire. 
Quel  prince  nous  les  donn'ra? 
(Montrant  le  portrait  du  due  de  Berrtf.) 

Le'voilà,  le  voila;  )  „  .     • 

Son  portrait  n'est-il  pas  lîiî  (  *u  ,n  lï'*!* 

JAVOTTE. 

Depuis  des  siècles  en  Francs 
L,es  Bpurbp'ns  qnt  notre  aniour; 
C'est  un  impôt  sans  quittan.ee 
Que  j' leur  payons  chaque  jour  (bis\. 
A,Iais  un" priDCBS5,e  plein'  de  grâce 
Vient  d'arriver,  par  boniseiir, 
Paur  rerpplif  !.ti  derpi?'"  olacg 
Qu;  res^jt  dftnj  notre  fiSHf; 
{Montra^  lç  portrait  de  la  urinm.çe  Gsr.p0mj.J 
La  voilîi,  la  voili-;  (  ht.  »_     'h  MJ 

§Rn  BOrtrait  h'eslii  m  !fl?  [  bt*  m  ***»_ 

«  Le  Chemin  de  Fontainebleau,  dit  M.  Tljéè: 
dore  Muret  dans  son  Sistoire  pan  le  tlféôiro; 
avait  le  mérite  de  sortir  de  la  vieille  MslQJFé; 
arrangée  en  allusions,  et  d'offrir  toutfeaPïite' 
ment  des  figures  du  jpur- 11  y  avait  insiiic  3Jj¥ 
traits  comiques  et  de  bon  aloi,  notamment  le 
rôle  d'un,  cerjain  M.  Regard,  un  sQlJiciteur 
infatigtt^le,  s' évertuant  à  se  découvrir  des 
titres  de  recommandation.  Comme  on  lui  de* 
mande  ceux  qu'il  peut  invoquer  ;'<  Si  je  ri'en 
»  ai  pas  personnellement,  répond-il,  j'ai  à  felre 
»  valoir  ceux  de  plusieurs  menibres  de  ijia  fa- 
»  mille,  qui  ont  Unis  rendu  plu.s  ou  Hifii;^  sje 

•  service^  ^  l'Kfat.  L'un  a  été  receveur  de'  l'en,» 
»  registrement,  l'autre  chef  de  bureau  àlacpuj? 

•  des  aides;  mon  cousin  était  sergent  dans.  Igâ 

•  gardes  françaises,  et  ainsi  de  suite.  J'ai  mênie 

•  encore  un  arrière-cousin  qui  doit  avoir  fait 
»  quelque  chose,  et,  dans  i'!ncerti!,!jde,je  mets 
»  toujours  son  nom' dans  nies  pétitions.  Si  en, 
»  ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  feire  de 
■  mal.  «  C^  personnage  de  M.  Renard  appar- 
tient ^  toutes  les  époques,  et  on  le  retfPyVSt 
occupé  i!»  retourner  son  habit,  dès  qu'une  rês 
volption  d'une  nature  quelconque  amène  un 
régime  nouveau.  » 

Ciicmiii  u  plu»  court  (le),  roman  par 
A.  Karr  (Paris,  1836).  »  Des  sens  attribuêsà 
l'homme,'  le  plus  précieux  et  le  plus  rare  e§4, 
sans  contredit,  le  sens  commun.  »  Tells  és,t 
l'épigraphe  du  livre  de  M.  A.  Karr  qug  nous 
analyserons  ici.  tin  jeune  homme  de  basse 
Normandie  nommé  Hugues  vient  à  Paris  faire 
son  droit.  Hugues  est  jeune,  beau,  spirituel, 
et  possède,  par  conséquent,  trois  bonnes 
chances  d'avenir  et  de  fortune.  T?out  er)  étu- 
diant les  histilutes  et  le  Digeste,  il  adresse  se? 
vœux  h  une  élégante  femme  du  grand  rao,n*!e, 
entourée  d'éclatants  hommages  et  de  brillante 
adorateurs.  Dans  la  lutte  qtnl  soutient  eentoë 
ses  rivaux,  Hugues  veut  tenter  un  coup  dér 
cisif  ;  il  eijvoie  des  fleurs  à  pelle  qu'il  fù&o> 
la  priant;  de  mettre,  pour  l'amour  de  lui,  ces 
fleurs  dans  ses  cheveux,  et  du  venir  am^i  parée 
&U  Wl  ou  il  doit  là  rencontrer  le  soir,  ^lajjj  la 
■ântpe,  est  bjûndç  et  les  fleurs  sont  jaujieâj  ^ 
flugues  ttvait  eii  la.  inoindre  pareejle  dg  jsjjj 
commun,  il  aurait;  envoyé  des  bîu?ts,  ej  gf/jj 
bonheyr  efi.t  été  certa.jii.  D/éetj  çfôps  sop  e|pjjîf , 
Hugues  s/si,d.reçs.e  à  une  çi'isetië,  tn^is  i.|  gs| 
devancé  par  un  rival  qui  a -le  bqti  sgns  to  ' 
commencer  le  rotnap  par  le  dei.mer  ûJ|at>itBe'. 
Hugues,  repoussé  àp  fout  côtéj  s'iu)agj»e  que 
l'amour  n'est  plus  possible  qu'en  province,  ej 
il  part  pour  fa  Nôrniaijdie.  En  passait  p;\r 
Ï3tretatj,  il  aperçoit  aune  fenêtre  éjieadrée' çlç 
pampres  verts  lé  gracieux  et  fiais  visage  d'une 
jeune  fille,  Thérèse,  ifjHe  de  maître  liteisherej?; 
Notre  jeune  homme  aime  Thérèse,  s'en  fait 
aimer;  rien  ne  s'oppose  plus  à  son  bonheur; 
il  pourrait  épouser  celle  qui  est  si  digne  dé 
son  amour,  mais  il  veut  auparavant  assurer 
son  avenir,  et  il  ajourne  son  mariage  à  un  an. 
A»  ta}'  û&  PS  temps.'!  feyieflt,  ej  eu  vo^lani 

Erenqre  lg  phemin  le  plus  court,  il  toml)er  5£ 
lesse  ©4  çst  recueilli  par  deux  voyageuses 
qui  le  transportent  au  Havre,  Il  éprit  a.  lltxe' 
tat,  ne  reçoit  pas  dé  réponse,  çt  se  persuade 
qu'il  est  oublié  par  Thérèse,  u'aptant-plïts  que 
la  nyjrsjje  l'tmç  des  deux  voyageuses  qui  l'ont 


ipais  «e  oç-ave  hommja  ay...  ._  ..  ...„. 
prendre  le  chemin  le  plus  ço\irt,  si  tlieç  ijV  S 
h'arrjve  qu'ajj  momen|"où  le  o.t(£  fatal  .estprç* 
poncé..  Notre  héros  se  niiaevite,  gt  âcé  ~&  %£ 
chère  belie-mére,  et  il  né 'trouve  d'autre  re^f 
source  que  de  plaider  on  séparation. 

Tel  eât  ce  roman  rempli' #espri't  amusant, 
mais  bourrp  de  ces  paradoxes,  de  ces  apbûl 
j'ismes  souvent  puérils  que  A.  Karr  se  erpit 
obligé  de  prodiguer  dans  ses  livras  et  qui 
finissent  souvent  par  fatiguer  le  lecteur,  _  "■  • 

ÇUiisln  U»  irataru  |tK),  roman  eu  ■âmi 


CHÈM 

volumes,  publié  en  1836  par  Juias  .Tanin,  Ce 
livre  est  Un  des  plus  curieux  produits  de  l'é- 
cole romantique.  En  dépit  de  la  moralité  du 
dénoûment,  on  croit  lire  l'œuvre  de  prédilec- 
tion d'un  vieillard  sceptique  et  blasé,  tant 
l'auteur  s'est  complu  dans  les  tableaux  et  les 
analyses  propres  à  désillusionner  les  cœurs 
jeunes  et  enthousiastes!  Cependant  il  y  a  dans 
ce  roman  une  originalité,  un  mouvement  d'es- 
prit, un  mélange  de  sincérité  et  d'ironie,  de 
bon  sens  et  de  paradoxes  qui  pique,  réveiliè 
et  charme  le  lecteur. 

Deux-  jeûnes  gens  partent  d'Ampuy^  petit 
village  des  bords  du  Rhône,  pour  se  rendre  à 
Paris,  et  prennent  deux  chemins  différents  ï 
l'un  prend  le  grand  chemin,  qui  conduit  sûre- 
ment au  but  par  de  longs  détours  f  l'autre 
choisit  le  chemin  de  traverse;  Le  voyageur 
du  chemin  de  traverse,  Prosper  de  Chàvigtiy; 
le  héros  du  roman,  part  le  premier  de  son  vil- 
lage, se  dirige  sur  Paris,  ou  il  arrive  pauvre; 
ingénUj  ignorant,  mais  beau  et  plein  d'ardeur* 
de  force  et  de  eourage.  La  misère  est  le  no- 
viciat par- lequel  il  passe  j  mais  bientôt  Un 
changement  s  opère  dans  son  sort  :  il  rencon- 
tre à  Paris  un  oncle  riche;  M.  de  La  Berte- 
nàche,  qui  le  recueille;  le  prend  par  la  main, 
le  conduit  et  bientôt  lui  fait  perdre  une  à  une 
toutes  ses  grâces  champêtres,  toutes  ses  su- 
perstitions villageoises  t  et  lui  enseigne  le 
moyen  de  parvenir,  en  lui  donnant  tout  le 
brillant  vernis  de  la  bonne  société,  dont  il  lui 
révèle  les  ridicules  et  lés  faiblesses;  Grâce  à 
son  oncle;  Prosper*  qui  s'intitule  chevalier  de 
Chavigny,  voit  s'ouvrit  à  deux,  battants  les 
portes-  qui  s'étaient  fermées  devant  lui  lors- 
qu'il s'était  présenté  en  homme  de  cœur. 

Le"  Vdyageur  du  droit  chemin  Se  ndinrrie 
Christophe  •  c'est  un  humble  frère  ighoraritin, 
pauvre  et  savant  jeune  homme;  à  qui  les  sé^ 
diiettons  dé  là  seiefree  ont  fait  trshif  soft  vœu 
d'ignofànCe.  Lès  lettres  de  Prosper;  Saisies 
par  Ses  supérieurs;  lui  Ont  fait  perdre  sa  placé: 
Se  fendant  à  pied  »  Paris,  il  est  blessé  par  un 
cheval  ël  soigné  par  une  belle  et  floblé  fillé^ 
M»e  de  eiiabrilla'nt;  La  gfftcè  naturelle  et 
modeste  de  ce  jeUiié  hofnrîie,  ses  fares  quali= 
tés>  Sort  instruction  et  son  esprit;  le  Fbnt  préfi^' 
dre  en  amitié  pur  la  famille  âé  sa  pîbtec'trieCf 
qui  lui  ouvre  les  portes  du  monde  et  le  met 
sur  là  foute  de  la  fortuné.  Dans  le  inonde;  qui 
lé  rë§Dit  avec  distinction  et  fêSpëCt*.  Christo- 
phe retrouvé  s'ou  ami  Ohavigfiy,  brillant  d'un 
luxe  équivoque,  sans  considération;  D'un  coup 
d'ojil,  Prosper  mesuré  la  distance  qu'il  y  à 
entré  lui  et  Christophe;  et  quel  pas  immense 
celui-'ci  a  fait  Sur  la  grande  foute;  tandis  que 
lui-inéiiiè  se  fatiguait  sans  avancer  sur  le  che- 
min dé  traverse.  Alors  il  tente  uri  dernier  ef- 
fort, ùit  coup  décisif  :  il  s'adresse  d'abord  âii 
jeti,  et  la  fortune  lui  sourit;  puis  il  part  pouf 
l'Italie,  et  en  ramène  Une  jeune  fille  ravisa 
saute.  Il  la  présenté  daiis  le  mtmde  Comme  sa 
femme,  et  le  inonde  est  bientôt  aux  pieds  de 
la  belle  Lïetitia;  chacun,  pour  l'amour  de  Lïe- 
titia, se  dévoue  à  la  fortune  dé  Chavigfty  ;  il 
veut  être  fiche;  et  le  monde  lui  enseigne  lès' 
secrets  par  lesquels  on  devient  riche  en  Un 
jour,  les  Secrets  d'Etat  qui  font  mouvoir  lés 
fonds  publics;  Dans  cette  vdiey  Chavigny  f©n- 
contre  de  nouveau  Christophe,  qui  ;  paf  sa 
seule  prBbitê  et  Son  seul  mérite;  eût  devenu, 
lui  aussi;  fiche  eS  titré;  et  va  épouser  M' 'e  do 
Chubrillant.  En  face  de  cette  hôUorablê"  et  So- 
lide prospérité,  Chavigny  -voit  le  vide  honteux 
ereusê  aùletif  du  piédestal  au  F  lequel  il  s'est 
élevé,  et  il  en  rougit;  il  voit  le  rôle  misérable 
qu'il  a  fait  jouer  a  cette  belle  et  chaste  tillé 
qui  s'est  dévouée  jpouf  .se  donner  a  lui,  et  il 
a  honte  de  sa  conduite;  Alors;  faisant  Un  re- 
tour sur  lui-même;  il  ap'pfchtl  à  apprécier,  à 
adtrtifef;  à  aiftïef  Cette  femme  qu  il  a  livrée 
p  si  jeune,  si  vive,  si  imprudente  à  la  corrup- 
tion et  aux  itiêpris  du  itidndé.  Cet  amouf  le 
purifié;  il  redevient  hon'itétê  homrife,  et  fend 
la  considération  à  Làîtitiâén  l'épousant;  Tous1 
deux  se  retirent  au  village  d'Artïpuy,  Ou  ils' 
vivent  Heureux','  aimés  et  estimés  de  Chris- 
tophe et  de  sa  femme. 

Le  p"érsb"iinagë  de  Christophe  ëài  iîh'  pôf- 
tfuit  achevé.  Toute  l'histoire  dé  ce  pauvre" 
fhagi.Stef  jusqu'à  ssh  vtiyagé  k  Pafis,  sa  vie 
paisible  dans  son  village,  sa  science  qU'il  Ca- 
che avec  Soin,  sa  pauvreté  qu'il  porte  d'un  si 
ffàrid  Cteuf,  suri  humilité  qui  couvre  iirt.St 
Sf  Courage,  sa  probité  souffrante  et  âffâmêe, 
fdirt  cela'  eêt  toridîiê  avec  une  finesse  et  avec 
Qttë  tempérance  de'  Style  f éirtarquables.  RI.  Ju- 
les Jafiin,  ouï  a  beaucoup  écrit,  n'a  rien  créé' 
de  plus  parfait  qUe  Christophe.  Prosper,  dans 
loti  g'ehfë,  est  "également  un  type  achevé, 
dësSînS  avec  Un.é  ve'rvë,  Une  richesse  et,  une' 
Variété  dé  coloris  ébJo'bi.ssà'h'tes.  I!  è'si  c'haf- 
tii'AÛl  et  iiîtè'fessë'eri  dépit  dé  Ses  vices  d'érïi- 
pfunt;  fin  se  së'rit  todt  HecifeiiX  de  le  Voir  ren- 
trer dans  te  droit  ehemîrï.  Nous  né  po'u^bfts 
que  féliciter  Si.  Jules  Jâhîfi  dû  talent  avec' 
lequel  il  a  rajeuni,  .e*ii  !â  mettant  en"  action.,-  la 
vieille  Iégéiidé  de  PrSUicus  sur  Hercule  hési- 
tant entre  les*  déBx  routes,  là  rtititè  droite  et 
le  chefrtm  de  tf"àve"fse,  et  en  démontrant,  pouf" 
lértïiiner  riotfe'  article'  ë'ômûie  il  têntïîiië.so'rt 
ouvrage,  «  qu'il  fàu't  rhâfehèr  tout  dfoit  dans  ' 
la  vie,  en  se  méfiant  des  chemins  dé  traverse; 
é£  qu'il  n'y  à  SU'un  chemin"  dans  ce  nïôiïdé 
pouf  affîvéf  à  là  fortune  s'afis  fegrëts^et  sans 
remords,  le  grand  chemin  de  la  probité,  du 
travail,  de  la  patience  et  de  la  vertu:  » 

Cliciii!»    de*    écoliers    (LE),    pi'Omeilficic    dé 

Pfsïis  à  KLirIy*le-Roi,  racontée  par  Saintine 
en  IS54,  et  illustrée  par  Forster  et  Gustave 
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Doté.  Là  routé  est  courte,  et  i'oB  se  demande 
cdmmébt  le  voyageur  à  pu  tirer  dé  fcèttë  ex- 
cursion un  livre  de  plus  dé  500  pages.  L'é- 
tonîiement  cesse  lorsqu'on  s  ouvert  le  vo- 
lume, et  q^u'on  voit  l'itinéraire  adopte. 3Wntine 
a  suivi  les  bords  du  Rhin  eèéstdri;vé  a  Mafly 
eii  passant  par  Belleville,  Noisy-le-Sec,  Eper- 
nay,  Strasbourg,  Bade,  la  foret  Noire,  Hei- 
delberg,  Francfort,  les  rjvës  du  Rhin,  la  Bel- 
gique, Amiens ,  Pontoise  et  Saint-feermàiiî- 
en-Laye.  Et  ce  voyage,  il  l'a  entrepris,  non 
point  dans  ces  horribles  pfisotis  de  Hois  «ju'ofi 
nomme  wagoiis,  qui  ne  vous  laissent  pas  seu- 
lement le  temps  d' apercevoir  le  paysage  par 
ces  meurtrières  que  les  administrations  .ont 
l'audace  de  décorer  du  nom  de  fenêtres,  mais 
à  pied,  en.  touriste,  eh  artiste,  cbiffé  .d'une 
casquette  dé  campagnard,  un  album  de  dessin 
èii  poché;  d'une  niain  îé  bâton  du  voyageur, 
dé  l'autre  la  bojté  de  fer-blâne  du  botaniste, 
lin  paletot  de  caoutchouc  et  Un  parapluie  pouf 
complément  de  bâgâgés.  Eh  cicérone  instruit, 
0ai,  affable  et  spirituel,  Saintiné  iioûs  guidé 
à  travers  toutes  ces  routes  qu'il  à  parcourues, 
nous  aidant  à  oublier  la  fatigué  ©ï  la  longueur 
dii  chemin,  par  ses  intarissables  récits.  Il 
nous  fait  même  assister  à  un  drame  de  famille. 
Mais  là  n'est  pas  l'intérêt  du  voyagé.  Philo- 
sophie, histoire,  littérature, 'géographie  artis- 
tique, tout  est  ébauché  dans  ce  livre  avec 
un  humour  tout  particulier.  Et  les  légendes 
donc  !  On  jurerait  que  noh-se'uleraent  Saihtihë, 
veut  vous  y  faire^ci  qire ,  mais  encore  qu'il  y 
croit  lui-même,,  Toujours  familier,  pittores- 
que, original,  d'un  bout  a  l'autre  dé  ce  char- 
mant Guidé  du  flâneur,  dans  ùh  stylé  Correct, 
élégant,  simple  et  spirituel,  il  parvient ,  Sans 
effort  à  cet  art  si  difficile  d'Uhif  i'dtilë  à  l'a- 
gréable. 

Chctnin  do  guerre  (iÉ),  rdipanl  âhg'lo-âhlê- 
fiealh,  parle  càpitaiiië  Mayhe  Reid (1857).  F^e- 
nimore  Coopër  â  produit,  daiis  le  Dernier  dés 
Mohiediià,  le. type  le  pluâ  complet  de  la  littéra- 
ture améf  idâinê.  Le  Capitaine  AÏayrië  Rëid  s'e'st 
évidemment  proposé  de  reproduire  de  typé  eh 
lé  inodifiaht  selon  lés  tendances  propres  de  soti 
esprit.  Deux  trappeurs  texiënà,Rubë.Ra*lihgâ 
et  Gai  éy,  s'élancent  h  la  recherche  d'une  jéuhë 
fille  mexicaine  prisonnière  des  Indiens,  et  qu'il 
faut  k  tout  prix  Soustraire  aux  iuaîh'S  de  Ces  ën- 
HSitiiS  impWc'abieS  dé3anfciërîgccfnf|Uèfantsd,ë 
leur  pays.  Rompu  à  tous  les  dangers  des  soli- 
tudes qu'il  parcourt,  Rube  accomplit  des  mi- 
racles d'adresse,  des  prodiges  d'audace"  et  dé 
perspicacité.  Ses  compagnons  1^'  secondent  dé 
îétir  inieuk  dans  Cette  poursuite,  kutouf  dé 
laquelle  s'eriehev'êtrënt  de  noinbféusës  aven- 
tures. Là  véin»  fécoiide  de  l'auteur,  Servie' 
du  reste  par  les  souvenirs  personnels1  encore 
plus  que  par  sa  vive  im'aginâ'tidn,  a  m'tiîtt- 
plié  les  détails  pittoresques  et  les  incidents" 
héroïques  :  chasses,  rdsës  itidiefifîës' ,  mer- 
veilles d'adressé  dans  le  marîieiiieilt  dés  Sritiês 
à  feu,  incendié  des  prairies^  Silfth  une  foulé 
d'événements  secondaires.  L'intfigUe  d'àraouf 
île  sert  qu'a  lier  les  intérêts  divergents  de  ses 
acteurs.  Lé  romancier  décrit  en  ténloin  ôcd- 
laife  les  paysages  et  lesiUœUrs  du  JleSique; 
il  y  développé  avec  fëù  qiiélqucs  idées,  au- 
jourd'hui b|én  vulgaires,  Sur  le  gôuverriëinent, 
ou  plutôt  sur  lès  gouvèrhements  du  Mexique, 
II  fait  ressortir  lès  différences  profondes  qui 
séparent  la  face  espaghote  abâtardie  du  sud 
dé  l' Amérique,  dés  riers  et  actifs  Ahglo:Saxons 
du  nord,  maîtreâ  futurs  de  cette  fiche  et  mal- 
heureuse contrée.  Lé  f'ômân  de  Mayné  Rëid 
S.  ëié  traduit  ëti  français  sùuS  ce  titré':  la 
Piste  de  guerre  (Paris,  1861).  - 

Chemin  <iû  in  oui  in  (lb),  musique  de  Daf- 
cier.  Cette*  chanson  est  là  seule  qu'é  rtoûs  ex- 
trayionsdii  répertoire  de  l'Alcazaf;  car  elle 
se  distingue  de  la  Femme  à  barbé,  du  Sapeur 
et  du  TturiUdur  par  Une  franche  mélodie  et 
un'  réel  èhtfain. 


Andantîno 


Ro  -  se,  Queuqu'chos'  que  vous  a-vez    p'ar- 
-M K-, 


tdiitnêjtiul  tourne  Bl  re-tôtiriiè,  dé  portons  d'il 


-tin  M'ii'àiiè  et  mol    'J'ai  -  lènfeatt    ftioù  - 

stetzaâkJ-^ '■••'■  ■    ^ 


•liîil 


Au   mou  -  lia  ^Ul 


dîa!  v»Uoitc,  Mar  -  tin  i    Âl-ions.tnon-sîeur, 


<îiâ!  va  Sca*c;iifâf  -  tin! Car vèiS ricîuâ baS 


BEUÏ1ÏMË    COUPLET. 

Si  c'était  vbt'  nehti  ti'  aenfellêï 

OU  votre  SoaJisf,  Sfltrè  nbuS; 

je  1*  gapd'rûis  pouf  I'  pof tëf;  TSâfazvile', 

Siif  toôfi  eéiiij  par  âiHAnf  fle  vous! 

■—  Hb  hu  !  dia  1  moSsiëii  *auafaït  rire, 

3'  a'eni  fiâri  phrflQ;  çâ  3oit  sUffifSi  6t"é; 


TROISIÈME  COUPLET; 

C'V  objet  est  k  vous,  sans  nul  doute; 
Jllon  cceur  qus  j1  vous  donnai  l'autf  jour! 
Vous  l'avez  l'ai  tomber  en  route; 
Je  vous  P  rapport'  tout  plein  d'amour!, 
—  Vot'  cœur;  mossteu,  la  belle  affaire! 
J'en  al  d'autr's  &  ri'  savoir  qu'en  faire! 
Gardez-le  donc,-  lâchais  Martin,  etc; 

CHËVriNS  ViCÎftÀtJ'X.  Les  chemins  viéihntix 
sSfit  des  voies  dé  communication  ëntfetenues' 
aux  frais  dés  cotiiinurïés,  avec  où  sahs  sùb- 
vebtibh  du  département.  Ils  Se  lient  d'une 
maniéré  s*i  essentielle  aux  rapfarts  des  com- 
nïunëâ  entré  eileg,  qd'il  serait  impossible  au- 
jourd'hui, hoH  |)a_s  seulement  dé  lés  suppri- 
mer, mais  même  d'en  négliger  l'eritfetien.  D'un 
autre  coté,'  ils  tHtéfessëflt  à  un  si  haut  point 
l'agfiéuitùré,  par  les'  débouchés  qu'ils  offrerit 
aux  produits  du  àttl,  tjué  chacun  a  besoiri  de 
eo'nfiiiîtfé  les  dispositions  légales  qui  régissent 
la  matière. 

La  loi,  quand  êilé  parlé  des  chernins  vicinaux, 
parle  de  tous  lés  chemins  qui  ont  été  reconnus  ; 
d'après  la  circulaire  ministérielle  dû  24  juin 
1,836,  c'est  là  reconnaissance  seule  qui  leur 
donne  ce  caractère.  Les  chemins  non  recon- 
nus, c'est-à-dire  non  classés  daiis  la  formé 
légale,  ne  sont  considérés  que  comme  pro- 
priétés privées,  soit  qu'ils  appartiennent  aux 
communes,  soit  qu'ils  appartiehne'nt  aux  par- 
ticuliers. Ainsi,  après  les  foutes  impériales  et 
départementales,  il  n'y  a  plus  qu'une  troisième 
classe,  les  chemins  vicinaux.  Cette  distinctiqn 
est  de  la  plus  haute  importance  :  elle  est  né- 
cessaire autant  pouf  fixer  la  signification  des 
expressions  de  la  loi  relative  aux  chémi'ns,  que 
pour  faire  l'application  de  la  loi  du  21  mai  1836 
et  des  autres  lois  concernant  les  chemins  des 
communes.  C'est  ainsi  que  la  reconnaissance 
légale  dés  chemins  vicinaux  donne  seule  attri- 
bution aux  conseils  de  préfecture  pouf  la 
répression  des  usurpations,  tandis. que,  en 
matière  de  chemins  non  ctassês,  lés  contre- 
venants ne  sont  justiciables  que  des  tribunaux 
de  simple  police,  i  Mais,  dit  M.  feolon,  la  dis-: 
tinction  entre  les  chemins  classés  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  n'est  pas  seulement  exigée  â 
raison  de  la  compétence  des  juges  qui  doivent 
connaître  dès  faits  d'usurpation,  elle  conduit 
â  d'autres  appréciations  importantes.  Il  est 
certain,  en  effet  :  1°  que  les  agents  voyers  sont 
sans  droit  pour  constater  les  anticipations ? 
usurpations  et  autres  contraventions  relatives 
aux  chemins  non  classés  ;  2''  qu'il  faut  que  les 
contraventions  de  te  genre  soient  constatées 
par  les,  fotjctionnaire-s.  ou  agents,  investis  par 
la  loi  du  droit  d^-verpaïiser  sur  les  délits  ru- 
raux ;  3t>  que  si  le  prévenu  d'anticipation  op- 
pose la  question  de  propriété  du  chemin,  lé 
!  tribunal  doit  surseoira  toute  condamnation, 
jusqu'au  jugement  dé  là  question  préjudicielle, 
tandis  qu'en  matière  "de  chemins  classés,  l'ex- 
ception de  propriété  n'est  pas  un  obstacle  à 
la  condamnation  ;  4a  que  l'usurpation  d|un  che- 
min classé  est  imprescriptible  comme  usurpa- 
tion, tandis  que  l'anticipatiçri  sur  iin  chemin  non 
classé  est  susceptible  de  prescription  ;  5°  enfin, 
que  les  chemins  vicinaux  ,sorit  soumis  princi- 
palement au  pouvoir  réglementaire  des  pré- 
fets,, tandis  que  c'est  le  maire  qui,  aux  termes 
de  la  loi  des  îB-âi  août  iisn»  t  peu,t  et  doit 
prendre  les  mesures  nécessaires  a  la  su'rëté 
et  à  la  çpnimodité  du  pass.age  sur  les  .çhe>mn& 
non  classes.  • 
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.  Cette  aisiihe.iion  faite",  èx'4rSirio"h3  les  prîiî- 
cipales  dispositions  dé  la  loi  du  21  niai  1^36, 
et  les  motifs  qui  les  ont  fait  adopter.  Mais 
auparavant,  et  pour  que  l'on  se  fasse  une  idée 
exacte  de  la  loi  précitée,  posons  en  principe 
que  les  chemins  communaux  se  divisent  en  - 
trois  classes  :  10  les  chemins  de  petite  commu- 
nication, qui  soht'enfièrement  à  la  charge  des 
communes',  sauf  concours,  mars  dans  des  cas 
fort  rares,  dû  département;  2°  lés  chemins  vici-, 
nàux  de,  grande  com.mui\ica'tion,  dont  l'entre- 
tien est  à  la  .charge  des  communes ,  avec  le 
Concours  du  département;  âf  ehfin.les  chemins 
de  moyenne  communication  bu  ù! intérêt,  com- 
mun, dont  l'entretien  peut  être  mis  a  la  chargé 
de  plusieurs  communes,  Une  quatrième  caté- 
gorie comprend  lès  chemins  non  classés  oU 
chemins  ruraux  ayaiif  moins  d'importance  que 
lès  autres,  et  tenant  pljis  à  la  nécessité  d'ex- 
ploiter les  terres  des  particuliers  qu'au  besoin 
d'un  passage  public.  ,Outre  lès  chemins  vici- 
}\àù£  et  ruraux,  il  y  a  les  traverses  des  villes, 
des  bourgs  et  des  villages.  Bien  que  ces  che- 
mins s'oient  compris  daiis  lé  développement 
dés  chemins  vïHiiaux,  ils  ne  sont  jamais  ré- 
putés tels  ;  ils  sont  classés  dans  Iii  voirie  ur- 
baine. 

Ces  diverses  classes  de  chemins  ainsi  éta- 
blies, nous  ferons  remarquer  que  la  loi  du 
21  mai  1836,  loi  organique,  ne  s'applique. ni 
auxjcne»!£j!$,non  classés  ni  aux  travefses  des 
bourgs  et  villages. 

L'article  1"  de  la'loi  dU  21  mai  1836  porte: 
•  Les  chemins  vicinaux  légalement  reconnus 
sont  à  la  charge  des  communes,  sauf  les  dis- 
positions de  1  article  7  ci-après.  »  Sans  nous 
arrêter  dès  à  présent  à  ces  modifications  que 
nous  examinerons  en  leur  lieu ,  voyons  .de 
quelle  manière  se  fait  la  reconnaissance  des 
chemins  vicinaux.  La  loi  de  1836  n'en  dit  rien; 
mais  comme,  par  son  article  22,  elle  maintient 
les  dispositions  qui  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  ses  propres  dispositions,  il  en  résulte  que 
la  loi  du  28  juillet  1824  règle  encore  la  recon- 
naissance des  chemins  vicinaux.  Or^aux  tertaes 
de  l'article  l"  de  cette  loi ,  «  les  chemins  doivent 
être,  reconnus  par  un  arrêté  du  préfet,  sur  une 
délibération  du  conseil  municipal.  » 

La  loi  du  23  messidor  an  V  donnant  exclu- 
sivement aux  préfets  le  droit  de  constater 
l'utilité  de  chaque  chemin  et  de  désigner  ceux 
qui,  à  raison  de  leur  Utilité,  doivent  être  eon4 
serves,  la  délibération  du  conseil  municipal 
tient  éssëntiëlle'ment  à  la  forme  et  aux  con- 
ditions de  la  reconnaissance.  Toutefois,  il  est 
certain  que  le  préfet  n'est  pas  tenu  de  s'en 
rapporter  k  l'avis  du  conseil  municipal,  soit 
pour  déclarer  la  vicinalité  du  chemin,  soit  pour- 
ta  refuser.  Lé  conseil  donne  son  avis,  mais  le 
préfet  décide; 

Le  pbuvbif  accordé  exclusivement  ad*  pfè4 
fets  de  feconhàltré  et  de  classer  les  chemina 
vïcin'aiisB  emporte  nécessairement  les  consé- 
quences sans  lesquelles  l'état  du.  Chemin  né 
serait  jitts  suffisamment  Constaté.  Notàih'inentj 
il  est  Certain  :  1e1  qUe  le  préfet;  eii  classant  ùh 
chemin,  doit,  se  conformant  à  la  loi, du  9  ven- 
tôse an  XIII;  fe'n  Chercher  et  déterminer  les 
anciennes  limites  ;  2«  qu'il  peut  en  modifier  lit 
direction;  en  augmenter  ou  en  diminuer  la 
largeur;  3°  si  un  pàfticulier  né  s'oppose  pasii 
ce  que  le  thémin  passe  sur  sa  propriété ,  mais 
s'il  conteste  là  direction  et  la  largeur  qu'on 
enteiïd  lui  donner,  il  doit  s'adresser  &â  pré- 
fet pour  déterminer  celte  direction  et  cette 
largeur. 

L'article  1er  ne  dit  pas  £  la  Chargé  de  quelles 
communes  Swit-les  chemins  vicinaux,  et  ce 
silence  donna  lieu  aux  débats  les  plus  vifs; 
tors  de  la  discussion  que  l'on  trouve  dans  lé 
Moniteur  du  9  avril  1836.  La  commission  de 
la  Chambre  des  pairs  aurait  désiré  qu'oii 
ajoutât  les  mots  :  Sur  lé  territoire  desquelles 
ces  chemins spnt  établis;  mais  la  Chambre  s'y 
refusa,  par  iâ  raison  que  c'eût  été  dispenser 
de  tout  coritoUrs  à  la  dépense  les  commîmes! 
sur  lé  territoire  desquelles  le  chémiïi  ne  pas- 
serait pas.  Aussi  fut-il  convenu  qii'bn  pourrait 
faire  concourir  toutes  les  communes  qui  y 
auraient  intérêt,  bien  que  les  chemins  ne  pas- 
sassent pas  sûr  leur  territoire. 

L'article  2  prévoit  le  cas  où  les  ressources 
ordinaires  dés  communes  seraient  iHsuffisitn'- 
teSj  et  il  dispose  qu'il  sera  pourvu  à  l'ëntfëtWtf 
des  chemins  vicinaux  à  l'aide  ,  Soit  dé  presta- 
tions en  nature,  dont  le  màximuni  est  fixé  h 
trois  journées  .de,  tfavail,  soit  de  centimes 
spéciaux  en  addition  au  principal  des  quatre* 
contributions» directes,  et  dont  le.  maximair! 
o.si  fixé  à  cinq.  Le  eohsêil  municipal  peut  voter 
l'une  ou  l'autre'  dé  ces.  ressources.,  bu  toutes 
deux  concurremment.  Le  Concours  des  pliis* 
imposés  n'est  pas  nécessaire  dans  lés'  délibé- 
rations prises  pour  ï'ëxêeutiofi  du  prës&rit 
article. 
tÂux  tçfmes  de  l'article  8,  «  tout,  habitant, 
.  chef  de  familie  q'u  d'établissement,  à  tif  fè  dô 
propriétaire,  de  fermier  ou  de  colofi  paftlaîre', 
porté  ait  rôle  des  contributions  directes,  pourra 
être  appelé  h  fournir,  chaque  ânhéë.  Une  pres- 
tation de  trois  jours  :  pour  sa  personne  et  pour 
chaque  individu  mâle  validé,  âgé  de  dix-huit 
ans  au  moins  et  de  Soixante  ans  aii  plus, 
membre  ou  serviteur  de  iâ  famille  et  résidant 
dans  la  commune;  pouf  chacune  dès  char 
rettes  ou  voitures  attelées,  et,  eh  outre,  pouf 
chacune. des  bètes. de  somme,  de  trait,  do* 
salle,  au  service  de  la  famille,  ou  flé  l'établis-. 
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cles  qui  précèdent,  La  première  ressource  h 
laquelle  on  doit  recourir  pour  l'entretien  des 
chemins  vicinaux  est  celle  qui  provient  des 
revenusordinairesdela  commune;  les  moyens 
indiqués  dans  l'article  2  ne  doivent  être  em- 
ployés que  lorsque  les  revenus  ordinaires  sont 
épuisés.  Le  premier  de  ces  moyens  consiste 
dans  les  prestations  en  nature,  et  l'article  3 
explique  dans  quelle  limite  chaque  citoyen  doit 
y  participer.  Mais  des  difficultés  assez  graves 
se  sont  élevées  au  sujet  de  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  le  mot  habitant.  Voici  comment 
le  ministre  de  l'intérieur  cherche  à  tes  ré- 
soudre, dans  sa  circulaire  du  24  juin  1836  : 
«  Le  mot  habitant  a  été  d'abord  l'objet  de 
quelque  hésitation.  On  a  demandé  à  quel  ca- 
ractère positif  on  pouvait  reconnaître  qu'un 
individu  était  habitant  d'*me  commune,  et  on 
a  cité  le  cas  d'un  propriétaire  qui  partage  son 
année  entre  plusieurs  communes  où  il  a  des 
propriétés.  Four  résoudre  cette  difficulté,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  le  législateur  a 
évité  d'employer  le  mot  de  domicile,  parce 
qu'il  aurait  pu  être  la  cause  de  difficultés,  en 
raison  de  la  différence  qui  peut  exister  entre 
le  domicile  de  fait  ou  réel,  et  le  domicile  légal 
ou  de  droit.  On  s'est  servi  à  dessein  du  mot 
habitant,  parce  que  l'habitation  est  la  prin- 
cipale cause  qui  rend  imposable  à  la  prestation 
en  nature.  C'est  là  ce  qui  constitue  en  premier 
ordre  l'intérêt  au  bon  état  des  chemins,  et 
l'obligation  de  contribuer  à  leur  entretien.  Lors 
donc  qu'un  propriétaire  a  plusieurs  résidences 
qu'il  habite  alternativement,  et  qu'il  s'agit  de 
reconnaître  dans  laquelle  il  doit  être  imposé 
pour  sa  personne,  il  faut  rechercher  quelle 
est  celle  des  résidences  où  il  a  son  principal 
établissement  et  qu'il  habite  le  plus  long- 
temps ;  c'est  là  qu'il  devra  être  imposé.  «  Dans 
l'usage,  on  impose  comme  habitant  celui  qui 
peut  être  considéré  comme  habitant  au  mo- 
ment de  la  confection  des  rôles.  Son  charig<>- 
mentd'habitation  ne  le  soustrairait  pas  à  l'obli- 
gation de  payer  la  prestation  pour  l'annéo  .- 
c'est  un  point  généralement  reconnu. 

L'article  4  porte  que  «  la  prestation  sera  ap- 
préciée en  argent,  conformément  à  la  valeur 
qui  aura  été  attribuée  annuellement  pour  la 
commune  à  chaque  espèce  de  journée,  par  le 
conseil'général,  sur  la  proposition  des  conseils 
d'arrondissement.  La  prestation  pourra  être 
acquittée  en  nature  ou  en  argent,  au  gré  dû 
contribuable.  Toutes  les  fois  que  le  contribua- 
ble n'aura  pas  opté  dans  les  délais  prescrits,  la 
prestation  sera  de  droit  exigible  en  argent.  La 
prestation  non  rachetée  en  argent  pourra  être 
convertie  en  tâches,  d'après  les  bases  et  éva- 
luations des  travaux  préalablement  fixées  par 
le  conseil  municipal.  *  C'est  ce  dernier  mode 
que  l'administration  doit  employer  de  préfé- 
rence, parce  qu'il  gêne  moins  le  prestataire, 
et  qu'il  facilite  beaucoup  la  surveillance  admi- 
nistrative. La  circulaire  précitée  donne  à  ce 
sujet  des  explications  nécessitées  par  le  laco- 
nisme de  l'article,  «  Au  premier  coup  d'oeil,  dit 
le  ministre,  la  rédaction  du  tarif  peut  paraître 
difficile;  mais  les  explications  données  aux 
maires  feront  bientôt  disparaître  toute  diffi- 
culté dans  l'emploi  de  ce  moyen  nouveau.  On 
sait  généralement,  en  effet,  ce  que  valent, 
lorsqu'ils  sont  payés  en  argent,  les  travaux  de 
différente  espèce  qui  se  font  sur  les  chemins 
vicinaux; combien  on  paye,  par  exemple,  pour 
faire  ramasser,  casser  ou  étendre  1  m.  cube 
de  pierres,  ou  pour  faire  creuser  1  m.  courant 
de  fossés  de  telles  dimensions;  on  sait  aussi 
combien  coûte  le  transport  de  ces  matériaux 
à  une  distance  donnée.  Le  conseil  municipal 
n'a  donc  qu'à  arrêter  la  valeur  représentative 
de  ces  différentes  espèces  de  travaux,  dans  un 
tarif  qu'il  déclarera  devoir  servir  pour  les  con- 
versions en  tâches  des  prestations  non  ra- 
chetées en  argent.  Le  taux  de  conversion  des 
firestations  ayant  été  préalablement  fixé  par 
e  conseil  général,  chaque  contribuable  saura 
ce  qui  peut  lui  être  demandé  soit  en  argent, 
soit  eu  tâches.  L'habitant  imposé  à  3  francs, 
par  exemple,  pour  trois  journées  de  travail 
manuel,  saura  que,  s'il  acquitte  sa  prestation 
en  nature,  la  commune  pourra  exiger  de  lui 
qu'il  fasse  telle  quantité  de  telles  espèces  de 
travaux  ;  le  cultivateur  imposé  à  9  francs,  pour 
trois  journées  de  charrette,  saura  que,  s'il 
acquitte  sa  prestation  en  nature,  il  pourra  être 
astreint  à  transporter  telle  quantité  de  maté- 
riaux de  tel  endroit  à  tel  autre.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  utile  de  rappeler  que  les  délibéra- 
tions des  conseils  municipaux  sur  la  conver- 
sion des  journées  en  tâches  ne  sont  exécu- 
toires qu'après  l'approbation  du  préfet;  c'est 
l'application  de  la  règle  générait  en  pareille 
matière.  «  Il  est  bien  entendu  que  la  conver- 
sion en  tâches  est  une  facilité  donnée  aux 
prestataires  de  se  libérer;  mais  cette  facilité 
ne  saurait  constituer  une  obligation,  et  chaque 
habitant  peut,  s'il  le  veut,  s'acquitter  en  argent. 
D'après  l'article  5,  ■  si  le  conseil  municipal, 
mis  en  demeure,  n'a  pas  voté,  dans  la  session 
désignée  à  cet  effet,  les  prestations  et  centimes 
nécessaires,  ou  si  la  commune  n'en  a  pas  fait 
emploi  dans  les  délais  prescrits,  le  préfet 
pourra,  d'office,  soit  imposer  la  commune  dans 
les  limites  du  maximum;  soit  faire  exécuter  les 
travaux.  Chaque  année,  le  préfet  communique 
au  conseil  général  l'état  des  impositions  éta- 
blies d'ofiice  en  vertu  du  présent  article,.  » 
Cette  dernière  prescription  est  une  sorte  de 
déférence'  pour  le  conseil  général  ;  c'est 
un  hommage  rendu  à  l'espèce  de  tutelle 
qu'exerce  ce  conseil  sur  le  département  et  les 
communes;  la  chose  est  assez  rare  pour  qu'on 
la  constate.  En  outre,  celte  obligation  imposée 
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aux  préfets  peut  empêcher  un  abus  dans 
l'exercice  du  pouvoir  que  ta  loi  leur  donne. 

Lorsqu'un  chemin  vicinal  intéresse  plusieurs 
communes,  le  préfet,  sur  l'avis  des  conseils 
municipaux,  désigne ,■  conformément  à  l'ar- 
ticle 6,  les  communes  qui  doivent  concourir  à 
sa  construction  et  à  son  entretien,  et  fixe  la 
proportion  dans,  laquelle  chacune  d'elles  doit 
y  concourir.  Il  faut  qu'une  commune  soit  inté- 
ressée à  la  construction  ou  à  l'entretien  d'un 
chemin,  pour  être  appelée  à  concourir  à  la 
dépense;  mais  quelquefois  l'intérêt  est  trop 
éloigné  pour  que  l'on  puisse  en  faire  la  base 
d'une  obligation  de  concours.  Tout  un  dépar- 
tement, et  plusieurs  départements  même,  peu- 
vent avoir  un  intérêt  plus  ou  moins  direct  à 
la.  construction  d'un  chemin,  et  l'on  voit  jus- 
qu'où l'on  pourrait  aller  en  appliquant  à  la . 
lettre  les  dispositions  de  l'article  6.  Pour  éviter 
toute  exagération,  il  importe  que  l'intérêt  se 
montre  réel,  manifeste,  habituel.  «  Pour  appli- 
quer les  dispositions  de  la  loi,  disait  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  dans  sa  circulaire  du 
24  juin  1836,  il  ne  suffit  pas  qu'une  commune 
se  serve  quelquefois  d'un  chemin  situé  sur  le 
territoire  d'une  autre  commune,  il  faut  que  ce 
chemin  soit  pour  elle  un  moyen  habituel  et 
indispensable  de  communication,  et  qu'elle  le 
dégrade  assez  pour  qu'il  soit  juste  de  l'appeler 
à  contribuer  à  son  entretien.  Tel  est  évidem- 
ment l'esprit  de  l'article  dont  nous  nous  occu- 
pons, et,  en  l'appliquant  ainsi,  vos  décisions 
seront  toujours  acceptées  par  les  parties  inté- 
ressées, parce  que  ces  décisions  seront  fondées 
sur  la  plus  stricte  égalité ,  autant  que  sur  un 
article  de  loi.  » 

Conformément  à  l'article  7,  «  les  chemins 
vicinaux  peuvent,  selon  leur  importance,  être 
déclarés  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication, par  le  conseil  général,  sur  l'avis  des 
conseils  municipaux,  des  conseils  d'arrondis- 
sement, et  sur  la  proposition  du  préfet.  Sur 
les  mêmes  avis  et  proposition,  le  conseil  gé- 
néral détermine  la  direction  do  chaque  che- 
min vicinal  de  grande  communication,  et  dé- 
signe les  communes  qui  doivent  contribuer  à 
sa  construction  et  à  son  entretien.  Le  préfet 
Axe  la  largeur  et  les  limites  du  chemin;  il  dé- 
terminé annuellement  la  proportion  dans  la- 
quelle chaque  commune  doit  concourir  à  l'en- 
tretien de  la  ligne  vicinale  dont  elle  dépend, 
et  statue  sur  les  offres  faites  par  les  particu- 
liers, associations  de  particuliers  ou  de  com- 
munes. •  Les  arrondissements etles  communes 
ayant  un  intérêt  direct  à  un  chemin,  et  pouvant 
être  intéressés,  soit  au  statu  quo,  soit  à  la 
conversion,  il  était  de  toute  justice  de  leur 
demander  ce  qu'ils  pensaient  du  projet.  Le 
conseil  général  est  le  seul  juge  de  la  conver- 
sion du  chemin;  mais  au  préfet  appartient  l'i- 
nitiative de  la  proposition.  Cela  est  si  vrai, 
que  si  le  conseil  général,  saisi  du  projet  par 
le  préfet,  changeait  les  termes  de  la  proposi- 
tion, oelui-ci  pourrait  retirer  cette  proposi- 
tion, dessaisir  le  conseil  général  et  abandon- 
ner le  projet.  Le  conseil  général  détermine 
la  direction,  mais  toujours  sur  les  mêmes  avis 
et  proposition,  c'est-à-dire  que  l'initiative 
appartient,  comme  dans  le  cas  précèdent,  au 
préfet,  et  que  le  conseil  général  n'a  qu'à  ap- 
prouver la  direction  qui  lui  est  proposée  ou  à 
la  repousser.  Faut-il  en  conclure  que,  dans 
aucun  cas,  il  ne  peut  rien  changer  au  projet 
de  direction?  «  Nous  ne  le  pensons  pas,  dit 
.  M.  Solon.  La  loi  dit  que  c'est  le  conseil  qui 
détermine  la  direction  ;  il  est  donc  juge  et 
juge  suprême  de  cette  direction  qui  intéresse 
le  département.  Il  est  bien  vrai  que  l'article 
dit  que  c'est  sur  la  proposition  du  préfet,  mais 
cette  proposition  s'entend  ici  d'une  manière 
générale;  le  législateur  a  voulu  que  le  préfet 
eût  l'initiative  pour  proposer  au  conseil  de 
déterminer  la  direction  des  chemins,  et  non 
pour  proposer  lui-même  cette  direction  de 
..manière  a  lier  l'opinion  du  conseil.  S'il  en 
était  ainsi,  le  conseil  ne  serait  plus  juge;  il 
ne  serait  appelé  qu'à  une  sorte  d'homologa- 
tion. Telle  n  est  pas  la  pensée  qui  ressort  de 
l'article;  telle  n'est  pas,  d'ailleurs,  l'interpré- 
tation qu'il  a  reçue  dans  l'usage.  •  Lorsque 
le  conseil  général  s'est  expliqué  sur  la  propo- 
sition du  préfet,  celui-ci  prend  un  arrêté  pour 
déclarer  la  conversion  du  chemin,  A  cet  égard, 
on  a  demandé  à  la  Chambre  des  députés,  lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi,  et  notam- 
ment de  l'article  7,  si  la  commune  qui  se  croi- 
rait lésée  par  la  détermination  du  préfet  pour- 
rait se  pourvoir  contre  son  arrêté.  M.  Gillon, 
comme  rapporteur  de  la  commission,  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  entré  dans  la  pensée  de 
la  commission  d'autoriser  le  recours  au  con- 
seil d'Etat;  qu'il  fallait  laisser  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire au  préfet;  que  les  communes 
trouveraient  une  garantie  dans  le  compte  que 
doit  rendre  le  préfet  au  conseil  général.  Mais 
M.  Vivien  répondit,  au  contraire,  que  le  re- 
cours était  de  droit,  qu'il  faudrait  un  texte 
formel  pour  en  priver  les  communes,  mais 
que  l'arrêté  rendu  par  le  préfet  étant  un  acte 
de  pure  administration,  le  recours  ne  devait 
pas  être  fait  par  la  voie  contentieuse  et  porté 
devant  le  conseil  d'Etat,  qu'il  devint  être  formé 
par  la  voie  administrative,  devant  le  ministre 
de  l'intérieur.  C'est  à  cette  dernière  solution 
que  l'opinion  s'est  rattachée;  elle  était  plus 
juste,  en  effet,  que  celle  de  la  commission. 

Au  sujet  de  cet  article,  le  plus  important  de 
la  loi,  le  ministre  de  l'intérieur  disait  aux  pré- 
fets, dans  sa  circulaire  du  24  juin  :  «  Ne  per- 
dez pas  de  vue,  monsieur  le  préfet,  que  ['ad- 
dition des  mots  de  grande  communication 
n'enlève  pas  aux  chemins  dont  il  s'agit  le  ca- 
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ractère  de  chemins  vicinaux  qu'ils  avaient  pré- 
cédemment reçu  de  vos  arrêtés  do  reconnais- 
sance ;  ils  restent  chemins  vicinaux ,  ils  en 
conservent  tous  les  privilèges,  ils  sont  im- 
prescriptibles. La  répression  des  usurpations 
reste  dévolue  à  la  juridiction  des  conseils  de 
préfecture  ;  le  sol  de  ces  chemins  continue 
d'appartenir  aux  communes  ;  celles-ci  de- 
meurent chargées  de  pourvoir  à  leur  entetien, 
au  moins  en  partie;  les  fonds  départementaux 
qu'il  est  permis  d'y  affecter  viennent  à  la  dé- 
charge des  communes  ;  non  pas  comme  dé- 
penses départementales  directes,  mais  seule- 
ment comme  subvention  ;  les  travaux  qui  se 
font  sur  ces  chemins  sont  donc  des  travaux 
communaux,  et  nullement  des  travaux  dépar- 
tementaux ;  seulement,  il  a  paru  nécessaire 
de  placer  ces  travaux  sous  l'autorité  immé- 
diate et  directe  des  préfets,  parce  qu'ils  sont 
faits  en  vue  d'un  intérêt  plus  étendu  que  le 
simple  intérêt  d'une  commune,  et  qu'il  était 
indispensable  de  confier  à  une  autorité  cen- 
trale l'exécution  des  mesures  qui  intéressent 
plusieurs  communes.  » 

Les  propriétaires  de  terrain  compris,  dans 
les  nouvelles  limites  d'.un  chemin  doivent,  con- 
formément à  l'arrêté  du  préfet,  enlever  les 
constructions  et  les  arbres  compris  dans  la 
largeur  nouvellement  donnée  au  chemin;  le 
préfet  peut  même,  à  leur  défaut,  faire  démo- 
lir les  maisons  et  arracher  les  arbres.  Mais 
l'autorité  ne  peut  poursuivre  ces  propriétaires 
comme  usurpateurs  de  chemins  vicinaux.  Quand 
ils  ont  planté  et  construit,  ils  ont  usé  de  leur 
droit,  et  un  fait  postérieur  ne  peut  avoir  d'ef- 
fet rétroactif,  et  criminaliser  ce  qui  n'avait 
été  que  l'exercice  d'un  droit.  Il  est  dû  indem- 
nité aux  propriétaires  pour  la  part  des  ter- 
rains comprise  dans  là  nouvelle  largeur  des 
chemins. 

Aux  termes  de  l'article  8,  *  les  chemins  vi- 
cinaux de  grande  communication  et,  dans  les 
cas  extraordinaires,  les  autres  chemins  vici- 
naux, pourront  recevoir  des  subventions  sur 
les  fonds  départementaux.  Il  sera  pourvu  à 
ces  subventions  au  moyen  de  centimes  facul- 
tatifs ordinaires  du  département,  et  de  cen- 
times spéciaux  votés  annuellement  par  le  Con- 
seil général.  La  distribution  des  subventions 
sera  faite  en  ayant  égard  aux  ressources, 
aux  sacrifices  et  aux  biens  des  communes, 
par  le  préfet,  qui  en  rendra  compte,  chaque 
année,  au  conseil  général.  Les  communes  ac- 
quitteront la  portion  des  dépenses  mise  à  leur 
charge  au  moyen  de  leurs  revenus  ordinaires, 
et,  en  cas  d'insuffisance,  au  moyen  de  deux 
journées  de  prestation,  sur  les  trois  journées 
autorisées  par  l'article  2,  et  des  deux  tiers 
des  centimes  votés  par  le  conseil  municipal, 
en  vertu  du  même  article,  j  Le  concours  du 
département  est  facultatif  et  les  chemins  dont 
il  s'agit  dans  l'article  qui  précède  n'ont  pas 
un  droit  absolu  à  cette  subvention.  «  Le  dé- 
partement n'est  pas  tenu ,  disait  le  ministre 
dans  sa  circulaire  du  24  juin,  de  fournir  ces 
subventions;  il  le  peut  si  l'intérêt  du  pays  le 
demande,  si  les  communes  y  acquièrent  des 
droits  par  des  efforts  suffisants,  si  les  res- 
sources départementales  le  permettent.  Ces 
circonstances  n'existant  pas ,  la  subvention 
peut  être  refusée.  Il  faut,  d'ailleurs ,  bien  re- 
marquer que  les  fonds  du  département  ne  Sont 
accordés  qu'à  titre'de  subvention;  ce  n'est 
pas  à  titre  de  dépenses  départementales  di- 
rectes qu'ils  peuvent  être  employés  sur  les 
chemins  de  grande  communication,  c'est  à 
titre  de  secours.  »  Quant  aux  chemins  vicinaux 
qui  ne  sont  pas  de  grande  communication,  la 
subvention  ne  peut  être  accordée  que  dans 
les  cas  extraordinaires.  Mais  qui  est  juge  de 
cette  éventualité?  Le  ministre  dit  à  ce  pro- 
pos :  «  Les  chemins  vicinaux  de  grande  com- 
munication sont  les  seuls  auxquels  puissent 
être  accordées  les  subventions  dont  il  est 
question  dans  l'article  S-  A  la  vérité,  la  loi 
excepte  de  cette  règle  absolue  les  cas  extraor- 
dinaires, mais  ces  cas  extraordinaires,  comme, 
par  exemple,  celui  de  la  reconstruction  d'un 
pont,  seront  toujours  fort  raies,  et,  afin  qu'il 
ne  soit  pas  fait  de  ces  exceptions  un  usage 
trop  étendu,  je  me  réserve  formellement  d'au- 
toriser l'application  des  subventions  départe- 
mentales pour  les  chemins  vicinaux  qui  n'au- 
ront, pas  été  déclarés  de  grande  communi- 
cation. » 

L'emploi  des  prestations  sur  les  chemins  vi- 
cinaux est  un  acte  purement  administratif, 
qui  n'est  pas  susceptible  d'être  porté  devant 
le  conseil  d'Etat  pur  la  voie  contentieuse. 
M.  Garnier  pense  néanmoins  que  toute  déci- 
sion préfectorale  qui  prescrirait  l'emploi  de 
la  prestation  hors  de  la  commune  qu'habitent 
ceux  dont  cette  prestation  est  exigée  pour- 
rait être  attaquée  par  la  commune  ou  par  des 
habitants  intéressés,  devant  le  conseil  de  pré- 
fecture, et  ensuite  devant  le  conseil  d'Etat. 
Quant  a  M.  Solon,  cette  opinion  ne  lui  paraît 
pas  devoir  être  suivie  :  «  Elle  romprait,  dit-il, 
l'économie  des  dispositions  des  lois  en  matière 
de  chemins  vicinaux.  La  loi.n'a  vu  et  n'a  voulu 
voir  qu'une  voie  vicinale  à  construire  ou  à  ré- 
parer, et  toutes  «es  dispositions  résistent  à 
ces  fractionneme  ts  dont  l'objet  aurait  été  de 
créer  des  intérêts  contradictoires  là  où  ne 
doit  exister  qu'un  intérêt  d'ensemble.  Admet- 
tre l'action  communale  dont  parle  M.  Garnier, 
c'est  autoriser  l'intervention  des  communes 
ayant  un  intérêt  opposé,  c'est  paralyser  l'ac- 
tion administrative.  Sans  doute  les  communes 
ont  droit  à  ne  pas  être  trop  chargées;  sans 
doute  elles  ont  intérêt  à  ce  que  leur  argent  et 
les  eiforts  de  leurs  habitants  s'emploient  chez 
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elles;  mais,  en  fait  de  chemins,  le  plus  grand 
intérêt  des  communes  n'est  pas  toujours  sur 
leurs  territoires  ;  et  telles  réparations  quèl- 

?uefois  ne  sont  utiles  à  teurs  habitants  que 
uites  sur  une»  commune  étrangère.  Recon- 
naissons donc  que  l'autorité  préfectorale  seule 
est  en  position  de  tout  apprécier  et  de  tout 
concilier,  et  que  les  communes  n'ont  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  accepter  son  arbitrage 
désintéressé,  sauf,  en  cas  d'erreur,  défausse 
appréciation,  le  recours  ail  ministre  de  l'inté- 
rieur, arbitre  suprême  des  intérêts  des  com- 
munes. « 

Nous  sommes  loin  de  partager  l'optimisme 
de  M.  Solon.  Toutes  les  fois  que  nous  voyons 
une  autorité  illimitée  centralisée  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  nous  demandons  au- 
dessus  de  cet  homme,  et  pour  juger  ses  actes, 
non  pas  j'immixtion  d'employés  de  ministère 
ou  d  ailleurs ,  mais  une  juridiction  sérieuse, 
telle  que,  à  défaut  des  tribunaux  ordinaires, 
peut  seule  la  faire  espérer  le  conseil  d'Etat. 
Aussi  déplorons-nous  que,  en  roatière  de  près-; 
talion,  les  communes  et  les  contribuables  ne 
puissent  se  pourvoir  auprès  de  lui. 

L'article  9  place  les  chemins  vicinaux  de 
grande  communication  sous  l'autorité  du  pré- 
fet. Les  dispositions  des  articles  4  et  5  de  la 
présente  loi  leur  sont  applicables.  Cette  dis- 
position a  pour  but  de  faire  comprendre  que 
les  chemins  de  grande  communication  ne  sont 
pas,  comme  les  chemins  vicinaux,  confiés  à  la 
surveillance  de  l'autorité  municipale.  Il  est 
certain  que,  comme  il  s'agit  de  chemins  Un- 
portants,  et  qui  intéressent  plusieurs  com- 
munes, il  était  indispensable  de  les  soumettre 
à  un  pouvoir  qui  pût,  en  cas  de  conflit,  servir 
d'arbitre,  de  modérateur.  Il  est,  d'ailleurs,  de 
principe,  que  l'administration  municipale  étant 
limitée  par  le  territoire  même  de  la  commune, 
il  était  impossible  de  lui  laisser  l'autorité  sur 
une  propriété  publique  qui  s'étend  sur  plu- 
sieurs communes,  et  qui  doit  être  administrée 
avec  ensemble  et  presque  dans  les  conditions 
d'une  solidarité  absolue.  Le  principe  une  fois 
posé,  il  importe  de  l'expliquer,  soit  afin  de  ne 
pas  l'étendre  trop  loin,  soit  afin  d'e.u  déduire 
les  conséquences  naturelles.  11  faut  recon- 
naître d'abord  que  les  réparations  d'entretien 
des  chemins  vicinaux  sont  placées  par  la  loi 
sous  l'autorité  des  maires.  Cela  devuit  être, 
puisqu'il  s'agit  de  travaux  communaux  qui 
n'embrassent  que  le  territoire  de  la  commune. 
La  loi  du  21  mai  183G  n'a  pas  dérogé  à  ce 
principe,  elle  a  seulement  donné  à  rautarité 
supérieure  le  droit  d'intervenir,  en  cas  de  be- 
soin, pour  assurer  l'exécution  des  obligations 
des  communes.  En  conséquence,  les  inaires, 
chargés  par  les  lois  de  1790  et  de  1791  de  pro- 
curer la  viabilité  des  chemins,  ont  pour  mis- 
sion spéciale  la  police  administrative  et  l'exé- 
cution des  arrêtés  pris  en  ce  'sens  par  les 
préfets,  par  les  conseils  de  préfecture  et  par 
le  ministre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils 
peuvent  et  doivent  faire  démolir,  en  exécution 
des  mesures  d'urgence  prises  par  les  préfets, 
sous-préfets  et  conseils  de  préfecture ,  aux 
frais  des  contrevenants,  les  barrières  qui  in- 
terceptent ou  les  clôtures  qui  rétrécissent  les 
chemins  vicinaux.  Quant  aux  alignements,  s'il 
s'agit  d'un  chemin  vicinal  ordinaire,  l'aligne- 
ment doit  être  donné  par  le  maire;  s'il  s'agit, 
au  contraire,  d'un  chemin  vicinal  de  grande 
communication,  c'est  au  préfet  qu'il  appar- 
tient de  statuer. 

L'article  10  déclare  imprescriptibles  les  che- 
mins vicinaux  reconnus  et  maintenus  comme 
tels.  Cet  article  s'applique  aux  chemins  vici- 
naux de  grande  communication,  et  aux  che- 
mins vicinaux  ordinaires,  mais  non  aux  che- 
mins ruraux  non  reconnus.  «  Mais,  dit  le  mi- 
nistre dans  sa  circulaire  du  24  juin  1836,  de 
ce  que  l'article  10  n'attribue  le  privilège  do 
l'imprescriptibilité  qu'aux  chemins  qui  sont  lé- 
galement déclarés  vicinaux,  il  ne  s'ensuit  pas  ' 
que  tous  les  autres  chemins,  que  les  nombreux 
sentiers  qui  appartiennent  aux  communes, 
puissent  être  usurpés  sans  qu'il  y  ait  répres- 
sion pour  ce  délit.  Les  communes  peuvent  et 
doivent  s'opposer  à  ces  usurpations ,  mais 
elles  doivent  les  poursuivre  par  une  voie  au- 
tre que  les  usurpations  sur  les  chemins  vici- 
naux. »  Aux  termes  de  l'article  S  de  la  loi  du 
9  ventôse  an  XII,  la  répression  des  usurpa- 
tions sur  les  chemins  vicinaux  appartient  ex- 
clusivement, aux  conseils  de  préfecture.  La 
connaissance  des  questions  de  propriété  ap- 

fiartient  aux  tribunaux  ordinaires.  La  eircu- 
aire  du  24  juin  1830  ne  fait  que  rappeler,  à 
ce  sujet,  le  droit  commun.  «  Il  est  bon,  dit 
le  ministre  s' adressant  aux  préfets,  que  vaus 
fassiez  connaître  aux  maires. un  arrêt  fort  im- 
portant, rendu  en  cette  matière  par  la  Cour 
de  cassation,  le  25  septembre  183G,  et  duquel 
il  résulte  que  lorsqu'un  particulier  se  prétend 
propriétaire  d'un  terrain  qu'il  est  prévenu 
d'awir  usurpé  sur  un  chemin,  c'est  à  oe  par- 
ticulier et  non  à  la  commune  que  demeure  l'o- 
bligation d'établir  le  droit  de  propriété.  Au 
surplus,  la  question  de  propriété,  même  réso- 
lue en  faveur  des  riverains,  n'a  plus,  depuis 
longtemps,  d'importance  que  sous  te  rapport 
pécuniaire,  et  elle  est  sans  effet  quant  à  la 
,  vicinalitê.  Il  était  passé  en  jurisprudence,  de- 
puis plusieurs  années,  quo  le  droit  de  pro- 
priété d'un  chemin  déclaré  vicinai  se  résolvait 
en  une  question  d'indemnité.  Cette  jurispru- 
dence est  aujourd'hui  formellement  consa- 
crée. »    . 

Si,  devant  les  tribunaux  correctionnels  ou 
de  police,  le  contrevenant  contestait  uvec 
quelque  fondement  la  déclaration  de  vicina» 
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litê,  le  tribunal  devrait  renvoyer  devant  l'au- 
torité administrative,  pour  interpréter  les  ac- 
tes rendus  à  l'occasion  de  ce.-;  chemins. 

Si  un  chemin  vicinal  était  inscrit  sur  le  ta- 
bleau des  chemins  communaux  déclarés ,  et 
que  l'embranchement  sur  lequel  aurait  eu  lieu 
1  usurpation  n'y  figurât  pas,  le  conseil  de  pré- 
fecture serait  incompétent  pour  en  connaître; 
l'embranchement  rentrerait  tout  au  plus  dans 
la  catégorie  des  chemins  non  reconnus. 

Enfin,  aucun  tribunal  ni  juge  ne  peut  sta- 
tuer sur  une  contravention  relative  aux  che- 
mins vicinaux  classés,  tant  qu'il  peut  y  avoir, 
à  raison  du  classement,  de  la  largeur  ou  de  la 
direction,  un  doute  pouvant  avoir  influence 
sur  la  condamnation.  Tout  fait  qui  dégrade  un 
chemin  vicinal  est  reconnu  prescriptible  par 
un  an ,  aux  termes  de  l'article  640  (lu  code 
d'instruction  criminelle.  S'il  s'agit ,  au  con-  ' 
traire,  d'une  usurpation  permanente,  d'une 
construction,  d'une  plantation,  la  contraven- 
tion se  renouvelle  ou  plutôt  se  continue,  et 
l'on  ne  peut  opposer  la  prescription  même  im- 
mémoriale. En  ce  cas,  il  est  impossible  de  sé- 
parer le  fait  et  la  criminalité. 

Les  articles  11,  12,  13  et  14  traitent,  soit  du 
personnel  des  agents  préposés  au  service  des 
chemins  vicinaux,  soit  des  mesures  financières 
,  prises  pour  assurer  la  construction  et  l'entre- 
tien des  voies  vicinales. 

L'article  15  intéresse  plus  spécialement  les 
contribuables.  11  est  ainsi  conçu  :  «  Les  arrê- 
tés du  préfet  portant  reconnaissance  et  fixa- 
tion de  la  largeur  d'un  chemin  vicinal  attri- 
buent délinitivement-au  chemin  le  sol  compris 
dans  les  limites  qu'ils  déterminent.  Le  droit 
des  propriétaires  riverains  se  résout  en  une 
indemnité,  qui  sera  réglée  à  l'amiable  ou  par 
le  juge  de  paix  du  canton ,  sur  le  rapport 
d'experts  nommés  conformément  à  1  arti- 
cle 17.  ■  Une  considération  nous  frappe  tout 
d'abord  en  lisant  cet  article  :  c'est  la  diffé- 
rence qu'il  établit  en  matière  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique.  En  matière  or- 
dinaire, on  ne  peut  dépouiller  un  individu  de 
sa  propriété  immobilière  que  par  la  voie  de* 
l'expropriation,  lors  même  que  cette  propriété 
serait  nécessaire  pour  faire  un  nouveau  che- 
min. Mais  si  le  chemin  existait  déjà,  fùt-il  la 
propriété  certaine  d'un  particulier,  la  décla- 
ration de  vicinalité,  c'est-à-dire  la  reconnais- 
sance de  ce  chemin,  suffit  pour  opérer  l'ex- 
propriation immédiate,  sans  avoir  à  recourir 
aux  dispositions  de  la  loi  de  1841.  Pour  qu'un 
chemin  puisse  être  déclaré  vicinal,  il  est  ab- 
solument nécessaire  que  ce  chemin  existe,  et 
que  le  public  en  jouisse  par  droit  ou  par 
nsage.  Tout  obstacle  à  la  jouissance  du  sol 
compris  dans  les  limites  tixées  par  l'arrêté  du 
préfet  sur  la  déclaration  de  vicinalité  serait 
une  usurpation  passible  de  pojirsùite  devant 
les  conseils  de  préfecture. 

Aux  termes  de  l'article  16 ,  «  les  travaux 
d'ouverture  et  de  redressement  des  chemins 
vicinaux  seront  autorisés  par  arrêté  du  pré- 
fet. Lorsque,  pour  l'exécution  du  présent  ar- 
ticle, il  y  aura  lieu  de  recourir  à  1  expropria- 
tion, le  jury  spécial  chargé  de  régler  les  in- 
demnités ne  sera  composé  que  de  quatre 
jurés.  Le  tribunal  d'arrondissement,  en  pro- 
nonçant l'expropriation,  désignera  pour  pré- 
sider et  diriger  le  jury  l'un  de  ses  membres 
ou  Je-  juge  de  paix  du  canton.  Ce  magistrat 
aura  Voix  délibêrative  en  cas  de  partage.  Le 
tribunal  choisira,  sur  la  liste  prescrite  par  la 
loi  du  3  mai  1841,  quatre  personnes  pour  for- 
mer le  jury  spécial,  et  trois  jurés  supplémen- 
taires. L'administration  et  la  partie  intéressée 
auront  respectivement  le  droit  d'exercer  une' 
récusation  péremptoire.  Le  juge  recevra  les 
acquiescements  des  parties.  Son  procès-ver- 
bal emportera  translation  définitive  de  pro- 
priété. Le  recours  en  cassation,  soit  contre 
le  jugement  qui  prononcera  l'expropriation, 
soit  contre  la  déclaration  du  jury  qui  réglera 
l'indemnité,  n'aura  lieu  que  dans  les  cas  pré- 
vus par  la  loi  du  3  mai  1841.  ■ 

Il  y  a  lieu  à  expropriation  dès  que  le  préfet 
a  pris  un  arrêté  portant  nécessité  de  l'ouver- 
ture d'un  nouveau  chemin ,  ou  du  redresse- 
ment de  l'ancien,  c'est-à-dire  quand  il  s'agira 
de  faire  passer  un  chemin  sur  des  terrains 
qu'il  n'occupait  pas,  ou  de  le  redresser,  ce  qui 
n'est  au  fond  qu  une  ouverture  de  chemin  dans 
des  limites  moins  étendues.  Dans  ce  cas,  il 
n'est  pas  besoin  d'un  décret  du  pouvoir  exé- 
cutif, ni  d'une  enquête  administrative,  comme 
dans  le  cas  de  l'expropriation  en  droit  commun  ; 
l'arrêté  préfectoral  suffit  pour  déclarer  l'uti- 
lité publique  et  pour  satisfaire  aux  nécessités 
générales  de  l'article  11  de  la  constitution. 

En  vertu  de  l'article  17,  «  les  extractions 
de  matériaux,  les  dépôts  et  enlèvements  de 
terre,  les  occupations  temporaires,  seront  au- 
torisés par  un  arrêté  du  préfet,  lequel  dési- 
gnera les  lieux.  Cet  arrêté  sera  notifié  aux 
parties  intéressées,  au  moins  dix  jours  avant 
que  son  exécution,  puisse  être  commencée.  Si 
1  indemnité  ne  peut  être  fixée  à  l'amiable,  elle 
sera  réglée  par  le  conseil  de  préfecture,  sur 
le  rapport  d'experts  nommés,  1  un  par  le  sous- 
préfet,  l'autre  par  le  propriétaire.  En  cas  de 
désaccord,  un  tiers  expert  sera  nommé  parle 
conseil  de  préfecture.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  disait  aux  préfets, 
dans  sa  circulaire  du  24  juin  1836,  que  les  dis- 
positions de  l'article  17  ne  faisaient  qu'appli- 
quer aux  travaux  des  chemins  vicinaux  les 
règles  présentes  dans  les  cas  analogues  pour 
les  travaux  des  routes.  Cette  observation  nous 
conduit  à  penser  que  tout  ce  qui  n'est  pas 

in. 
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prévu  par  l'art.  17  dèit  être  complété  par  les 
lois,  règlements  et  usages  relatifs  a.  l'extrac- 
tion des  matériaux  nécessaires  pour  la  con- 
fection des  travaux  publics  en  général. 

L'article  19  dispose  «  qu'en  cas  de  change- 
ment de  direction  ou  d'abandon  d'un  chemin 
vicinal,  en  tout  ou  en  partie,  les  propriétaires 
riverains  de  la  partie  de  ce  chemin  qui  ces- 
sera de  servir  de  voie  de  communication  pour- 
ront faire  leur  soumission  de  s'en  rendre  ac- 
quéreurs et  d'en  payer  la  valeur  qui  sera  fixée 
par  des  experts  nommés  dans  Ja  forme  déter- 
minée par  l'article  17.  » 

L'article  20  et  les  articles  suivants  ne  pré- 
sentent que  des  dispositions  de  formalités. 

Le  service  des  chemins  vicinaux  est  placé 
sous  la  surveillance  d'agents  nommés  par  le 
préfet,  et  dont  le  traitement,  fixé  par  le  con- 
seil général,  est  prélevé  sur  les  fonds  affectés 
aux  travaux.  On  compte  un  agent  voyer 
chef  par  département,  un  agent  voyer  d'ar- 
rondissement par  sous-préfecture,  et  un  nom- 
bre d'agents  voyers  ordinaires  variant  sui- 
vant l'importance  du  département. 

Quelques  conseils  généraux  c  nt  confié  le 
service  des  chemins  vicinaux  à  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  :  l'essai  n'a  pas  été 
malheureux,  et  la  mesure  tend  à  sa  générali- 
ser. Assurément,  les  employés  des  ponts  et 
chaussées  sont  mieux  que  personne  à  même 
de  diriger  un  service  qui  présente  avec  le 
leur  la  plus  frappante  analogie  ;  mais  les  che- 
mins vicinaux  sont,  à  nos  yeux ,  d'une  telle 
importance,  qu'il  nous  semble  indispensable 
de  les  placer  dans  les  attributions  d'agents 
spéciaux.  Quand  on  songe  de  toutes  parts  à 
ouvrir  a  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  com- 
merce, des  voies  de  communication  sur  tous 
les  points  ,du  territoire,  une  mesquine  ques- 
tion d'économie  ne  doit  pas  empêcher  un  dé- 
partement de  suivre  l'élan  général.  Les  som- 
mes demandées  aux  conseils  généraux  par  la 
loi  du  21  mai  1836  sont  d'ailleurs  d'une  utilité 
incontestable  ;  jamais  argent  ne  fut  mieux 
employé,  et  quand  on  constate  les  résultats  ob- 
tenus, on  se  demande  comment  on  a  pu  les  réa- 
liser avec  des  charges  tellement  minimes  que, 
le  plus  souvent,  elles  ont  été  insensibles. 

Les  services  que- les  voies  vicinales  ren- 
dent chaque  jour  à  l'agriculture  ont  soulevé 
une  question  qui,  si  elle  était  résolue,  produi- 
rait d'immenses  résultats;  nous  voulons  par- 
ler de  la  question  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
local ,  appelés  encore  chemins  de  fer  vici- 
naux. Une  loi  portant  la  date  du  12  juillet 
1865,  suivie  d'une  circulaire  du  ministre  des 
travaux  publics  en  date  du  12  août  de  la 
même  année,  a  demandé  aux  conseils  géné- 
raux leur  avis  sur  l'opportunité  de  l'exécution 
de  ces  chemins  de  ter  dans  leurs  départe- 
ments respectifs.  Cette  opportunité  a  été  dé- 
montrée par  les  assemblées  départementales, 
qui  toutes  se  sont  déclarées  favorables  au 
projet.  Les  unes  ont  concédé  quelques  lignes, 
les  autres  en  ont  fait  étudier  un  grand  nom- 
bre. Bientôt  les  études  seront  terminées,  et 
presque  tous  les  départements  verront  leur 
réseau  de  voies  ferrées  se  développer  avec 
rapidité.  Ce  sera  là  un  progrès  incontestable, 
et  nous  sommes  d'autant  plus  impatient  de 
le  voir  réalisé,  que  nous  savons  pertinemment 
aujourd'hui  que  cette  réalisation  est  possible, 
et  nous  dirons  même  facile. 

M.  Henri  Ruelle,  ingénieur  civil  à  Auxerre, 
vient  de  publier,  sur  la  question  des  chemins 
de  fer  vicinaux,  un  travail  sur  lequel  nous  ap- 
pelons l'attention  de  nos  lecteurs.  Dans  sa 
brochure  sur  les  Chemins  de  fer  vicinaux,  dé- 
partementaux ou  d'intérêt  local,  au  point  de 
vue  de  leur  exécution  (Paris,  Dentu,  1867), 
l'auteur  démontre  clairement,  en  s'appuyant 
sur  les  autorités  les  plus  compétentes,  que, 
en  moyenne,  matériel  roulant  compris,  les 
chemins  de  fer  vicinaux,  à  100,000  fr.  le  kilo- 
mètre ,  sont  possibles ,  non  -  seulement  dans 
Quelques  contrées  privilégiées,  mais  sur  les 
ivers  points  du  territoire.  Quant  h  l'exploi- 
tation, loin  d'être  onéreuse  pour  les  compa- 
gnies, elle  deviendra  pour  elles  une  source 
féconde  de  produits,  le  jour  ou  elles  Consen- 
tiront à  reviser  leurs  tarifs. 

—  Intervention  de  l'Etat.  Subventions.  Jus- 
qu'à 1860,  les  départements  et  les  communes 
ont  seuls  supporté  la  dépense  des  chemins 
vicinattx.  Mais  un  rapport  adressé  à  l'empe- 
reur le  10  août  1861,  par  M.  de  Persigny, 
ministre  de  l'intérieur,  proposa  de  faire  inter- 
venir une  subvention  de  l'Etat  pour  l'achève- 
ment des  chemins  de  deuxième  catégorie,  dits 
d'intérêt  commun.  Le  15  août  1861,  le  Moniteur 
publia  une  lettre  de  l'empereur  adressée  à  ce 
ministre,  adoptant  ses  propositions  et  annon- 
çant qu'une  somme  de  25  millions  serait  dis- 
tribuée aux  départements  pour  les  aider  à 
terminer  ces  chemins. 

Cette  somme  a  été  répartie  par  annuités 
égales  pendant  dix  ans,  soit  2,500,000  francs 
par  an.  Elle  a  activé  les  travaux,  sans  ame- 
ner cependant,  il  s'en  faut,  leur  complet 
achèvement.  En  1860,  les  chemins  d'intérêt 
commun  terminés  avaient  une  longueur  de 
32,908  kilom.  En  1867,  ils  avaient  atteint 
54,065  kilom.;  augmentation,  21,157  kilom. 
Mais,  au  fur  et  a  mesure  qu'on  terminait  d'un 
côté,  on  classait,  de  l'autre,  de  nouveaux  che- 
mins. Il  en  résulte  qu'au  l«  janvier  1869,  il 
restera  encore  à  exécuter  environ  27,000  kilom. 
de  chemins  d'intérêt  commun  ,  c'est-à-dire  une 
quantité  kilométrique  de  chemins  égale  à  celle 
qui  était  classée  et  à  construire  en  1861.  La 
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seule  explication  acceptable  de  ce  lait,  jî'est 
qu'on  a  voulu  partout  mettre  le  réseau  vici- 
nal en  relation  avec  le  réseau  des  chemins 
de  fer.  La  création  des  lignes  ferrées  a  com- 
mencé, eu  effet,  une  révolution  dans-  l'ancien 
réseau  des  chemins  vicinaux,  tl  faut  partout 
ouvrir  des  chemins  pour  aboutir  aux  stations 
les  plus  voisines  ;  .des  courants  nouveaux 
s'établissent  à  la  place  des  anciens.  Il  doit  en 
résulter  des  dépenses  nouvelles  et  considéra- 
bles pour  les  chemins  vicinaux. 

—  Loi  de  1868.  L'intervention  de  l'Etat  a 
pris,  en  1868,  une  extension  bien  autrement 
considérable.  Le  15  août  1867,  le  Moniteur  pu- 
bliait une  lettre  de  l'empereur  adressée  à  M.  de 
La  Valette,  ministre.de  l'intérieur,  expli- 
quant le  projet  d'affecter  une  subvention  de 
100  millions  aux  chemins  vicinaux,  dits  ordi- 
naires, c'est-à-dire  aux  chemins  communaux, 
et  de  créer  une  caisse  pour  avancer  aux  com- 
munes, au  moyen  de  prêts  à  longs  termes, 
200  autres  millions.  Le  but  du  gouvernement 
est  d'assurer  en  dix  ans  l'exécution  des  lignes 
classées.  Une  enquête  a  été  faite.  Les  listes 
des  chemins  k  comprendre  dans  le  projet  ont 
été  dressées  par  les  conseils  municipaux ,  re- 
visées par  les  assemblées  cantonales,  et  dé- 
finitivement proposées  par  des  commissions 
réunies  au  chef-lieu  de  chaque  département. 
Toutes  ces  listes,  centralisées  au  ministère 
de  l'intérieur,  ainsi  que  les  autres  pièces  de  l'en- 
quête, ont  servi  à  préparer  le  projet  de  loi. 

Outre  les  chemins  communaux,  la  loi  pro- 
posée affecte  une  nouvelle  subvention  de 
15  millions  aux  chemins  d'intérêt  commun, 
sur  lesquels,  nous  l'avons  dit,  il  restait  tant 
à  faire,  malgré  les  25  millions  de  1861.  On 
retrouvera,  au  Moniteur  du  17  août  1867,  les 
rapports  du  ministre  et  la  lettre  de  l'empereur 
sur  ce  sujet.  Voici  le  résumé  de  la  loi  votée, 
et  dont  la  discussion  a  eu  lieu  au  Corps  légis- 
latif les  8,  9,   10,  11  et   12  juin  1868  : 

Art.  l«r.  Une  subvention  de  100-  millions, 
payable  en  dix  annuités  à  partir  de  1869,  est 
accordée  aux  communes  pour  faciliter  l'achè- 
vement des  chemins  vicinaux,  dont  la  longueur 
kilométrique  aura  été  approuvée  pour  chaque 
département    par  un   arrêté  du  ministre  de 
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l'intérieur,  avant  la  répartition  de  la  première 
annuité. 

Art.  2.  Chaque  annuité  sera  répartie  entre 
les  départements,  par  un  décret  rendu  en  con- 
seil d'Etat.  La  subvention  de  l'Etat  et  celle  du 
département  seront  distribuées  entre  les  com- 
munes par  le  conseil  général  de  chaque  dé- 
partement. Un  dixième  de  la  subvention  est 
réservé  aux  départements  dont  le  centime 
additionnel  est  inférieur  à  20,000  fr.  (Il  y  eu 
a  vingt-deux.) 

Art.  3.  Dans  les  communes  déjà  grevées  de 
plus  de  10  centimes  extraordinaires,  les  con- 
seils municipaux  pourront  substituer  une  jour- 
née de  prestation  aux  3  centimes  autorisés 
par  la  loi  de  1867. 

Art.  4.  Nouvelle  subvention  de  15  millions 
en  dix  annuités,  affectée  par  l'Etat  aux  chemins 
d'intérêt  commun. 

Art.  5.  Autorisation  aux  départements  dont 
le  centime  additionnel  ne  dépasse  pas  20,000  fr., 
d'appliquer  la  moitié  des  deux  subventions 
ci-dessus  à  leurs  chemins  de  grande  commu- 
nication. 

Art.  6.  11  est  créé  une  caisse  des  chemins 
vicinaux,  sous  la  garantie  de  l'Etat,  chargée 
de  faire  pendant  dix  ans  des  avances  aux  com- 
munes, jusqu'au  chiffre  total  de  200  millions. 
Elle  sera  gérée  par  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations. 

Art.  7.  Autorisation  aux  départements  de 
se  substituer  pour  ces  emprunts  aux  com- 
munes qui  seraient  trop  pauvres,  et  de  leur 
fournir  ainsi  les  ressources  nécessaires  pour 
leurs  chemins.  Ceux  dont  le  centime  est  infé- 
rieur à  20,000  fr.  pourrontemprunter  pour  eux- 
mêmes  à  la  caisse  pour  leurs  chemins  de  grande 
communication  et  d'intérêt  commun. 

Art.  8,  Les  ressources  de  cette  caisse  seront 
fournies  par  les  fonds  que  les  communes  et  les 
établissements  publics  ont  en  dépota  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations  et  au  Trésor. 

Art.  9.  Les  communes  se  libéreront  de  ces 
emprunts  en  payant  pendant  trente  ans  des 
annuités  à  4  pour  100,  tout  compris. 

Voici  un  tableau  indiquant,  d'après  les  docu- 
ments officiels,  le  développement  des  trois 
catégories  de  chemins  vicinaux,  en  France, 
depuis  1S36  : 


CHKMINS   CLASSES 


En  1837 

Au  31  décembre  1856. 
Au  31  décembre  1860. 
Au  1er  janvier  1867  . 

En  1837 

Au  31  décembre  1856. 
Au  31  décembre  1860. 
Au  1er  janvier  1867.  . 


II  nous  semble  très-curieux  d'y  ajouter  le 
Tableau  des  ressources  créées  et  des  sommes 


DE   GRANDE 
COMMUNICATION. 

d'intérêt 
commun. 

VICINAUX 
COMMUNAUX. 

39,812  kilom. 
74,510 
76,407 
84,728 

n'existaient  pas. 
57,118  kilom. 
66,133 
83,146 

CHEMINS  TERMINÉS 

651,824  kilom. 
425,820 
361,998 
364,452 

4,132 
57,378 
62,358 
74,770 

k 
26,085 
34,103 
54,065 

» 

> 
112,636 

dépensées  depuis  1836  pour  ces  mêmes  chemins 
vicinaux  ; 


PÉRIODES. 

PRESTATIONS. 

AKOENT. 

TOTAUX.  " 

109,442,642  fr. 

163,576,308 

178,999,090 

188,714,765 

218,356,025 

251,568,896 

133,606,319  fr. 

133,763,311  ' 

171,557,397 

200,127,299 

219,544,600 

289,144,601 

243,048,961  fr. 

297,339,619 

350,556,487 

388,842,064 

437,900,625 

540,713,497 

1,110,657,726 

1,147,743,527 

2,258,401,253 

La  France  aurait  donc  consacré  a  ses  che- 
mins vicinaux,  jusqu'en  1866,  une  dépense 
moyenne  de  75  millions  parai).  Mais,  en  réalité, 
ce  chiffre  a  augmenté  chaque  aimée  et  s'est 
élevé,  en  1866,  à  107,359,771  fr. 

Elle  y  a  employé  ,  de  1836  à  1866  ,  une 
somme  totale  de  2  milliards  258  millions  et 
demi. 

Loin  de  s'arrêter  dans  cette  voie  de  dé- 
penses utiles,  le  gouvernement  a  résolu  d'en 
augmenter  considérablement  le  chiffre,  par 
l'application  de  la  loi  de  juin  1868,  dont  le  texte 
est  rapporté  ci-dessus. 

Il  a  été  évalué  que,  pour  toute  la  France, 
une  journée  de  prestations  représente  une  va- 
leur de  16  millions  de  fi-anes. 

Un  centime  additionnel  ne  représente,  au 


contraire,  que  3  millions  de  francs.  (Discours 
du  ministre,  séance  du  10  juin  1868.) 

On  peut  calculer  très-exactement  au  moyen 
de  ces  chiffres  l'équivalence  à  établir,  lors- 
qu'une commune  veut  s'imposer ,  entre  la 
prestation  et  les  centimes  extraordinaires. 

En  1868,  ily  a  vingt-deux  départements  oit  le 
centime  extraordinaire  ne  produit  pas  20,000  fr. 
En  Corse,  il  ne  produit  que  4,849  fr.;  dans  les 
Hautes- Alpes,  7,373  ;  dans  la  Lozère,  8,211  fr.; 
dans  la  Haute-Savoie,  8,390  fr.:  dans  les 
Basses  -  Alpes  ,  9,127  fr.  ;  dans  (a  Savoie, 
10,215  fr.,  etc.,  etc.  Ce  sont  les  départements 
les  plus  pauvres. 

Voici,  enfin,  d'après  les  documents  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  la  situation  générale  des 
chemins  vicinaux  de  France,  telle  que  l'indique 
l'enquête  faite  en  1867  : 


SITUATION    EN    1867. 

CHEMINS 
DE 
GRANDE    COMMUNI- 
CATION. 

ciiejuns 
d'intérêt  commdn. 

CHEMINS 
VICINAUX    ORDI- 
NAIRES 
COMMUNAUX. 

3,380 

84,728  kil. 

74,770 

9,968 

355,698,802  fr. 

362,745,586 

30,356,905 

6,910 

83,146   kil, 

54,065 

29,081 

316,910,520  fr. 

223,446,243 

98,801,077 

202,677 
364,452  kil. 
112,636 
251,816 

841,782,908  fr. 
331  237  104 

510,545,799 

142 
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Le  total  des  chemins  de  toutes  catégories 
terminés  en  1807  a  donc  une  longueur  de 
241,472  kilomètres. 

Quant  aux  chemins  communaux  ou  ordi- 
naires, sur  les  251,815  kilom.  restant  à  con- 
struire, il  y  a  seulement  143,503  kilom.  qui, 
dans  l'enquête  de  1867, ont  été  classés  comme 
urgents  à  exécuter  (ire  et  2«  catégorie).  Le 
chiffre  de  la  dépense  k  faire  se  réduit  donc 
pour  ces  lignes  k  589,283,579  fr.,  au  lien  île 
841,782,903  fr.  portés  ci-dessus.  Le  total  du 
déficit  est  diminué  en  proportion. 

La  longueur  totale  des  lignes  restant  à  con- 
struire est  donc  de  290,853  Kilom.,  dont  il  faut 
déduire  les  108,312  kilom.  de  chemins  commu- 
naux écartés  dans  l'enquête  de  1857  comme 
n'étant  pas  nécessaires  a  exécuter  dans  les  dix 
années  suivantes. 

En  définitive,  le  rapport  fait  au  Corps  lé- 
gislatif (25  mai  1868)  évaluait  la  totalité  de  la 
dépense  restant  à  faire  pour  les  voies  vici- 
nales classées  k  825,-535,579  fr. 

Ce  rapport  fixait  le' déficit  à  474,668,362  fr. 

Le  déficit  indiqué  pour  les  chemins  ordinaires 
ou  communaux  était  de  335,310,380  fr. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  somme  énorme 
de  825  millions  et  demi  dont  la  dépense  est 
prévue  ne  s'applique  qu'aux  lignes  classées  en 
1367,  et  que  tous  les  nouveaux  chemins  qu'on 
classera  à  partir  de  cette  époque,  en  raison  cl  a 
leur  utilité  publique,  viendront  augmenter  liî 
chiffre  de  la  somme  à  dépenser. 

En  ajoutant  ces  825  millions  et  demi  au* 
2  milliards  258  millions  déjà  consacrés  par  la 
France  à   ses  chemins  vicinatix  ,  on  est  en 

Ïfrésence  d'un  total  dépensé  ou  prévu  de  3  mil- 
iards  116  millions  et  demi,  sans  compter  tout 
ce  qui  viendra  s'y  ajouter. 

Ces  chiffres  montrent  qu'il  n'est  pas  en  Eu- 
rope un  pays  qui  ait  dépensé  autant  que  le 
nôtre  pour  ses  chemins  vicinaux. 

Chemin*  ruraux  (des),  par  M.  Saint-Martin. 
Sous  cette  dénomination,  M.  Saint-Martin  com- 
prend non-seulement  les>  chemins  publics  ap- 
partenant k  l'Etat,  aux  départements  ou  aux 
communes,  mais  encore  les  chemins  d'exploi- 
tation, qui  sont  la  propriété  de  plusieurs  hé- 
ritages riverains.  Il  résulte  cependant  de  la 
loi  sur  les  associations  syndicales,  et  surtout 
de  la  discussion  de  cette  loi,  qu'il  faut  établir 
une  distinction  entre  les  chemins  ruraux  qui 
sont  publies,  appartenant  aux  communes  et 
relevant  de  l'autorité  administrative,  et  les 
chemins  particuliers,  dont  l'entretien  ne  con- 
cerne absolument  que  les  propriétaires.  Cette 
distinction  a  de  la  valeur,  et  ne  doit  pas  être 
oubliée,  surtout  en  présence  de  l'ouvrage  de 
M.  Saint-Martin,  qui  ne  demande  rien  moins 
qu'une  loi  pour  organiser,  au  profit  de  l'agri- 
culture, l'achèvement  ou  la  création  des  che- 
mins ruraux.  Cette  pensée,  excellente  en  elle- 
même,  devient  inutile  si  elle  s'applique  aux 
chemins  ruraux  proprement  dits,  puisqu'ils 
restent,  conformément  aux  lois  en  vigueur,  à 
la  charge  des  communes.  Quant  aux  chemins 
particuliers,  on  sait  quel  développement  ont 
pris  depuis  quelques  années  les  associations 
syndicales,  au  point  de  vue  soit  du  défriche- 
ment, soit  du  drainage,  soit  du  colmatage,  etc. 
Il  est  certain  que  l'entretien  des  chemins  par' 
ticuliers  existants,  ou  rétablissement  de  nou- 
veaux chemins  de  ce  genre,  rentre  dans  leurs 
attributions, et  elles  pourront,kcet  égard,  con- 
sulter utilement  les  observations  de  M.  Saint- 
Martin  sur  les  avantages  qu'offre  a  ses  prêteurs 
le  Crédit  foncier. 

CHEMINS  DE  FER.  Historique.  Chemins  de 
fer/  Quels  mots  magiques,  et  de  quelle  au- 
réole ils  sont  environnés  quand  ils  nous  appa- 
raissent comme  synonymes  de  civilisation,  de 
progrès  et  de  fraternité  !  L'homme,  mis  sur  la 
terre  comme  un  propriétaire  dans  son  domaine, 
semblait  d'abord  né  pour  en  parcourir  la  sur- 
face et  en  admirer  les  beautés  ;  mais,  retenu 
par  sa  masse  au  sot  qu'il  foule.,  ce  n'est  qu'au 
prix  de  fatigues  et  d  efforts  qu'il  parvenait  à 
changer  d'horizon;  il  regardait  d'un  œil  jaloux 
les  libres  habitants  de  l'air  et  des  eaux ,  et 
l'intelligence  ne  paraissait  lui  avoir  été  dé- 
partie que  pour  lui  révéler  le  sentiment  de  son 
infériorité.  Aujourd'hui,  grâce  au  chemin  de 

fer,  grâce  k  cette  merveille  des  inventions, 
homme  n'a  plus  rien  k  envier-aux  poissons 
et  aux  oiseaux  ;  l'hirondelle,  dans  son  vol  ra- 
pide, aurait  de  la  peine  k  le  suivre,  et  il  peut 
aller  d'un  pôle  k  l  autre  avec  plas  de  vitesse 
que  ces  énormes  cétacés  qui  traversent  alter- 
nativement les  océans  des  deux  mondes. 

Au  début  de  cet  article,  le  plus  important 
qui  ait  encore  paru  jusqu'ici  dans  ses  colon- 
nes, le  Grand  factionnaire  devait  ces  lignes 
enthousiastes  à  ces  magnifiques  voies  de  cir- 
culation qui  resteront  llionneur  éternel  de  la 
science  et  de  la  volonté  de  l'homme.  Il  les  de- 
vait, ne  fût-ce  que  pour  venger  ces  \ioies 
mêmes  de  l'abus  avec  lequel  on  les  exploite  et 
de  l'acharnement  qu'on  semble  apporter  à  réa- 
liser dans  tout  son  épanouissement  ce  triste 
aphorisme  latin  :  Côrruptio  optimi  pessim'a. 

Si  l'on  s'arrête  à  la  disposition  généralement 
adoptée  de  poser  deux  files  de  rails  sur  des 
pièces  de  bois  transversales,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  traverses ,  les  chemins  de  fer 
nous  viennent  de  l'Angleterre  ;  mais,  sans  re- 
monter jusqu'à  l'antique  Egypte,  il  est  hors  de 
doute  que  les  Romains  employaient  des  che- 
mins perfectionnés  pour  transporter  sur  des 
rouleaux  de  bois  ces  blocs  énormes  de  pierre 
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avec  lesquels  ils  construisaient  leurs  travaux 
d'art;  ces  rouleaux  devaient  tourner  non  pas 
sur  le  sol,  mais  sur  un  chemin  en  bois,  confec- 
tionné avec  des  lignes  de  madriers  parallèles. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
quelques  lignes  de  Jean-Jacques  Rousseau  sur 
1  une  de  ces  œuvres  grandioses  que  le  génie 
antique  semblait  avoir  léguées  comme  un 
exemple  k  la  civilisation  moderne. 

«  J'allai  voir  le  pont  du  Gard  :  c'était  le  pre- 
mier ouvrage  des  Romains  que  j'eusse  vu.  Je 
m'attendais  k  voir  un  monument  digne  des 
mains  qui  l'avaient  construit.  Pour  le  coup, 
l'objet  passa  mon  attente,  et  ce  fut  la  seule 
fois  en  ma  vie.  Il  n'appartenait  qu'aux  Ro- 
mains de  produire  cet  effet.  L'aspect  de  ce 
simple  et  noble  ouvrage  me  saisit  d'autant 
plus  qu'il  est  au  milieu  d'un  désert  où  le  si- 
lence et  la  solitude  rendent  l'objet  plus  frap- 
pant et  l'admiration  plus  vive;  car  ce  prétendu 
pont  n'était  qu'un  aqueduc.  .On  se  demande 
quelle  force  a  transporté  ces  pierres  énormes 
si  loin  de  toute  carrière,  et  a  réuni  les  bras  de 
tant  de  milliers  d'hommes  dans  un  lieu  où  il 
n'en  habite  aucun...  » 

Que  dirait  le  grand  philosophe,  s'il  lui  était 
donné  de  contempler  ce  pont  immense  de  No- 
gent-sur-Marne  avec  ses  quatre  arches  en  plein 
cintre,  de  50  m.  d'ouverture  chacune,  construit 
pour  livrer  passage  à  la  ligne  de  Paris  k  Mul- 
house 7  Que  dirait-il  encore  k  la  vue  des  ponts 
en  fer,  sur  le  Rhin,  a  Kehl,  sur  la  Garonne,  k 
Bordeaux,  et  enfin  k  la  vue  du  tunnel  des 
Alpes?  S'il  y  a  eu,  pendant  plus  de  mille  ans, 
une  période  de  sommeil  pour  les  grands  tra- 
vaux, nous  nous  efforçons  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle  de  regagner  le  temps 
perdu.  Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas  ,  cette  acti- 
vité a  été  le  résultat  des  études  et  des  travaux 
d'une  série  d'ingénieurs,  de  constructeurs,  de 
mécaniciens,  eu  tête  desquels  nous  citerons, 
d'une  part,  Biquet  (1604  k  1680),  Claude  Per- 
rault (1623  k  1688),  Vauban  (1633  à  17Ç7),  Bé- 
lidor  (1697  k  1761);  d'autre  part,  Papin  (1647 
k  1710)  et  Watt  (1736  k  1819).  C'est ,  on  peut 
le  dire ,  k  ce  groupe  de  penseurs  qu'on  doit  la 
plupart  des  idées  qui,  se  rattachant,  d'un  côté 
aux  observations  des  anciens,  semblaient 
d'autre  part  pressentir  nos  plus  belles  décou- 
vertes. Certains  écrits  de  ces  hommes  illustres 
sont  encore  aujourd'hui  consultés  avec  fruit. 
Si  aucun  d'eux  n'a  soupçonné  la  possibilité  de 
construire  des  chemins  de  fer,  ils  avaient,  du 
moins,  les  uns  étudié  les  conditions  de  stabi- 
lité des  travaux  d'art ,  les  autres  constaté  la 
force  de  la  vapeur.  Grâce  k  eux,  nous  avons 
pu,  ninsi  préparés,  résolument  aborder  les 
plus  grands  travaux  de  construction,  et  vain- 
cre, par  nos  études  plus  complètes  sur  la  va- 
peur et  par  de  nouvelles  découvertes ,  des 
difficultés  devant  lesquelles  ils  auraient  été 
forcés  de  s'arrêter.  Le  fer  dont  disposaient  nos 
ancêtres  était  d'un  prix  élevé,  etiln'entraitqtie 
peu  ou  point  dans  la  construction.  L'industrie 
métallurgique  ne  faisait  que  de  naître,  et  per- 
sonne ne  pouvait  prévoir  l'extension  immense 
qu'elle  prendrait  bientôt.  Mais  ce  long  som- 
meil a  été  interrompu  par  le  sifflet  aigu  des 
locomotives  des  chemins  de  fer,  et,  si  l'on  veut 
une  preuve  éclatante  de  ce  réveil,  on  la  trouve 
dans  ces  deux  chiffres  éloquents  : 

Nombre  de  voyageurs  en  France 
en  1830 2,000,000 

Nombre  de  voyageurs  en  France 

en  1865' 84,025,516 

«  En  présence  de  pareils  résultats ,  écrit 
M,  Adolphe  Jeanne,  ne  faut-il  pas  être  privé 
de  raison  pour  regretter,  dans  je  ne  sais  quels 
intérêts  égoïstes ,  le  temps  où  l'espèce  hu- 
maine, dépourvue  de  tout  moyen  de  commu- 
nication ,  de  toute  initiative,  de  toute  indus- 
trie, de  tout  commerce,  végétait  misérable- 
ment dans  une  honteuse  et  stérile  ignorance, 
comme  si  Dieu  n'avait  donné  l'intelligence  à 
l'homme  que  sous  la  condition  de  ne  pas  s'en 
servir;  comme  si  le  travail  n'était  pas  un  de- 
voir, que  dis-je  !  une  nécessité  pour  tous  les 
peuples  de  la  terre  I  »  Oui,  ajouterons-nous  à 
notre  tour  j  il  faudrait  être  insensé  pour  regret- 
ter ce  temps  où  le  Bourguignon  d'Auxerre  met- 
tait huit  jours  pour  venir  à  Paris  par  le  coche; 
où  un  évêque  de  Melun,  invité  par  son  métro- 
politain k  se  rendre  dans  la  capitale,  lui  écri- 
vait naïvement  :  «  Comment  voulez-vous  qu'un 
homme  de  mon  âge  entreprenne  un  voyage 
aussi  difficile  et  aussi  long,  et  brave  tous  les 
obstacles  de  la  route?  •  Il  s'y  avait  pourtant 
que  onze  lieues,  et  il  faut  aujourd'hui  moins 
d'une  heure  pour  faire  ce  trajet  I 

Mais  reprenons  l'historique  succinct  des 
raihvays  ou  chemins  plus  ou  moins  perfec- 
tionnés par  l'emploi  d'une  surface  en  bois  pour 
le  roulage  des  véhicules.  La  première  mention 
qu'on  rencontre  du  principe  de  ces  chemins  à 
rails  en  bois,  en  usage  dans  les  usines  de  New- 
castle,est  rappelée  par  M.  L.  Figuier  dans  les 
Merveilles  de  la  science;  elle  date  de  1696,  et 
est  extraite  de  la  Vie  de  lord  Keepernorth  ; 
voici  la  citation  :  ■  Les  transports  s'effectuent 
sur  des  rails  do  bois  parfaitement  droits  et  pa- 
rallèles, établis  le  long  de  la  route,  depuis  la 
mine  jusqu'à  la  rivière;  on  emploie  sur  ce 
genre  de  chemin  de  grands  chariots  portés  par 
quatre  roues  qui  reposent  sur  les  rails.  Il  ré- 
sulte de  cette  disposition  tant  de  facilité  dans 
le  tirage,  qu'un  seul  cheval  peut  descendre  de 
4  k  5  chatdron3  (de  52  k  65  hectolitres),  ce  qui 
procure  aux  négociants  un  grand  avantage.  • 

A  ces  rails  en  bois  ,  et  vers  1770,  succèdent 
les  rails  en  fonte;  mais  ce  ne  fut  guère  que 
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vers  1820  qu'on  substitua  le  fer  laminé  à  la 
fonte.  La  voie  de  fer  substituée  k  la  voie  de 
pierre  ou  de  caillou  avait  produit  dans  les 
transports  par  voiture  une  amélioration  impor- 
tante, en  ce  qu'elle  avait  réduit  le  tirage  de 
30  a  5  kilogr.  par  tonne  ;  mais  elle  n'avait  pas 
augmenté  la  vitesse  des  véhicules,  toujours 
subordonnée  à  celle  des  animaux  de  trait. 
L'introduction  de  la  locomotive  a  apporté  un 
élément  complètement  nouveau ,  que  ne  pou- 
vaient donner  les  anciennes  voies  :  c'est  la  vi- 
tesse de  transport  presque  indéfinie.  «  Les 
chemins  de  fer,  dit  Arago  dans  son  Rapport 
de  1838 ,  considérés  comme  moyen  d'attêuuer 
les  résistances  de  toute  nature  que  le  roulage 
doit  surmonter  sur  les  routes  ordinaires,  se- 
raient aujourd'hui ,  relativement  aux  canaux  , 
dans  un  état  d'infériorité  évidente,  si  l'on  avait 
dû  toujours  y  opérer  la  traction  avec  des  che- 
vaux. L'emploi  des  premières  machines  loco- 
motives à  vapeur  avait  laissé  les  choses  dans 
le  même  état;  mais  tout  k  coup,  en  1829,  sur- 
girent, en  quelque  sorte,  sur  le  chemin  de 
Liverpool  k  Manchester ,  des  locomotives 
toutes  nouvelles.  Jusque:lk  on  n'avait  espéré 
progresser  qu'avec  des  roues  dentées  et  des 
crémaillères,  ou  bien  à  l'aide  de  système_g  ar- 
ticulés dont  on  donnerait  une  idée  assez  exacte 
en  les  comparant  aux  jambes  inclinées  d'un 
homme  qui  tire  en  reculant.  Les  locomotives 
perfectionnées  étaient  débarrassées  de  cet 
attirail  incommode,  fragile,  dispendieux.  L'in- 
génieur Stephenson  ne  s'était  pas  servi  non 
plus  des  engrenages  artificiels  de  ses  devan- 
ciers. L'engrenage  naturel  résultant  de  la  pé- 
nétration fortuite  et  sans  cesse  renouvelée 
des  aspérités  imperceptibles  des  jantes  de  la 
roue  dans  les  cavités  du  métal  du  rail,  et  ré- 
ciproquement, suffisait  k  tout.  Cette  grande 
simplification  permit  d'arriver  k  des  vitesses 
inespérées,  à  des  vitesses  trois,  quatre  fois 
supérieures  k  celles  du  cheval  le  plus  rapide. 
De  cette  époque  date  une  ère  nouvelle  pour 
les  chemins  de  fer.  Jadis  les  rails  étaient  tout; 
maintenant  ils  n'occupent  dans  le  système 
qu'une  place  secondaire.  Aujourd'hui  les  che- 
mins de  fer  ne  devraient  s'appeler  que  des  che- 
mins k  locomotives  ou  des  chemins  k  vapeur.  » 
Le  tableau  ci-dessous  peut  donner  une  idée 
des  progrès  réalisés  en  France  depuis  l'emploi 
des  premières  machines  : 

En  1825,  les  locomotives  par- 
couraient,  k  l'heure 9,650  m. 

En  1829,  les  locomotives  ta- 
bulaires parcouraient       — ■        25,130 
En  1834  —  —        34,320 

En  1838  —  —         51,490 

En  1839  —  —         62,000 

En  1868,  les  locomotives  (type  Crampton) 
parcourent,  par  heure,  70  k  so'  kilomètres. 

Dans  les  voyages  d'essai  ou  d'urgence,  la 
locomotive  atteint  une  vitesse  de  108  kilom,  k 
l'heure,  et  même  plus. 

Le  premier  chemin  de  fer  livré  au  public  fut 
celui  de  Darlington  k  Stockton  (Angleterre), 
en  1825;  quoique  exploité  avec  des  chevaux, 
parce  que  les  déclivités  que  présentait  le  tracé 
de  ce  chemin  rendaient  impossible  l'emploi  des 
locomotives  d'alors,  il  servit  néanmoins  de  mo- 
dèle aux  lignes  construites  depuis;  du  reste, 
l'exécution  avait  exigé  des  terrassements  im- 
portants, des  ponts  par-dessus  et  par-dessous 
le  chemin  de  fer,  des  passages  k  niveau,  etc., 
en  un  mot,  tous  les  travaux  que  l'on  ren- 
contre dans  nos  chemins  de  fer  actuels.  On  em- 
ploya pour  cette  ligne  des  rails  saillants;  on 
perfectionna  peu  à  peu  les  conditions  du  che- 
min pour  obvier  aux  inconvénients  signalés  par 
les  ingénieurs,  notamment  par  G.  Stephenson. 

Peu  d'années  après,  Marc  Séguin,  «  voué  k 
l'industrie  depuis  sa  jeunesse ,«  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même  dans  son  précieux  ouvrage  de 
Y  Influence  des  chemins  de  fer ,  etc.,  inventait 
un  nouveau  système  de  chaudières  «  k  tubes 
générateurs  »  pour  les  locomotives,  en  d'autres 
termes,  le  système  des  machines  tubulaires, 
où  la  vaporisation  était  si  considérable  qu'elle 
suffisait  h  toutes  les  exigences  d'un  service  a 
grande  vitesse.  Stephenson,  que  l'Angleterre 
revendique  h  tort  comme  l'inventeur  des  ma- 
chines tubulaires,  lie  prit  son  brevet  qu'en 
octobre  1829;  Séguin  avait  pris  le  sien  en  fé- 
vrier 1828.  Nous  reviendrons,  du  reste ,  sur 
cette  question,  lorsque  nous  ferons  l'histoire  de 
la  locomotive.  C'est  k  partir  de  ce  moment  que 
commencent  véritablement  les  chemins  de  fer. 

Nous  croyons  devoir  compléter  l'historique 
rapide  qui  précède  par  l'extrait  suivant  d  un 
très-intéressant  ouvrage  de  M.  Cotelle ,  avo- 
cat, ancien  professeur  de  droit  administratif 
a  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  :  »  Lorsque, 
k  la  suite  des  événements  politiques  de  1814 
et  de  1815,  l'Europe  commençait  k  goûter  les 
fruits  de  la  paix  générale,  l'esprit  public  fut 
frappé  des  effets  heureux  de  1  application  de 
rails  en  bois  ou  en  fer  aux  voies  de  transport, 
pour  les  produits  des  extractions  de  houille  et 
des  autres  substances  encombrantes. 

t  L'idée  importée  chez  nous  de  rails  établis 
sur  un  niveau  parfait,  et  des  wagons  k  traction 
de  chevaux  sur  ces  rails,  a  donné  lieu  k  la 
création  des  chemins  de  Saint-Etienne  k  An- 
drézieux  (1823)  ?  de  Saint-Etienne  à  Lyon 
(1826),  d'Andrézieux  k  Roanne  (1828) ,  d'Épi- 
nao  au  canal  de  Bourgogne  (1830),  d\Alais  k 
Beaucaire  (1833).  Ces  premiers  essais  étaient 
dus  k  l'initiative  de  l'industrie  privée;  elle 
en  a  fait  les  frais  sans  aucun  secours  du  gou- 
vernement; mais  elle  a  obtenu  de  prime  abord 
des  concessions  perpétuelles. 
»  Cependant,  le  succès  obtenu  en  Angle- 
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terre  par  l'application  des  locomotives  k  la 
traction  sur  des  rails  en  fer,  et  la  rapidité  des 
convois  servant  au  transport  des  voyageurs, 
ont  fuit  aussitôt  le  plus  grand  bruit  dans  le 
monde.  La  première,  en  France,  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  k  Lyon  en 
a  donné  le  spectacle  et  l'exemple.  L'esprit  de 
spéculation  eut  bientôtproduitdes  projets  sans 
nombre  d'entreprises  de  cette  nature,  fondés 
sur  l'hypothèse  de  souscription  k  des  actions 
industrielles  entre  lesquelles  se  partagerait  le 
capital  nécessaire  k  chacune  d'elles.  Les  pro- 
messes d'actions  parurent  sur  le  marché  de  la 
Bourse  avec  une  abondance  hientôt  propre  k 
les  discréditer.  La  confiance  ne  se  dirigeait 
pas  vers  cette  nature  d'affaires. 

«  Les  auteurs  de  projets  et  les  entrepre», 
neurs  de  travaux  qui  ambitionnaient  d'en  être 
les  maîtres  soulevèrent  une  polémique  ar- 
dente, en  comparant  les  travaux  publics 
d'Angleterre  et  d'Amérique  k  ceux  de  la 
France;  il  a  été  allégué  que,  chez  nous,  l'in- 
dustrie privée  était  découragée  par  deux  cau- 
ses :  les  exigences  de  l'administration  dans 
les  Conditions  des  projets,  en  ce  qu'elle  fixait 
les  pentes  k  un  maximum  très-faible,  ce  qui 
rendait  les  travaux  fort  dispendieux,  et  l'in- 
tervention de  nos  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  habitués  k  construire  avec  le  plus  ." 
grand  luxe  et  un  choix  de  matériaux  qui  fai- 
sait renchérir  infiniment  les  ouvrages. 

»  Alors  s'élève  une  controverse  qui  divise 
les  esprits,  dans  les  corps  politiques  aussi 
bien  que  dans  le  monde  des  affaires,  consistant 
à.  savoir  si  les  nouvelles  entreprises  de  che- 
mins de  fer  devaient  être  mises  a  la  charge  (tu 
ïrêsqr  et  exécutées  directement  pur  les  ingé- 
nieurs de  l'Etat,  ou  s'il  ne  conviendrait  pas 
mieux  de  les  confier  k  l'industrie  privée,  en 
lui  accordant  une  grande  liberté  dans  le  choix 
des  tracés  et  dans  Te  mode  de  construction  des 
travaux. 

«  Le  gouvernement  et  les  Chambres  entrent 
dans  des  vues  transactionnelles  et  se  montrent 
disposés  k  favoriser  les  projets  des  Compa- 
gnies exécutantes;  toutefois,  elles  se  sou- 
mettront k  des  clauses  et  conditions  réglées 
par  les  lois  ,  et  feront  approuver,  avant  toute 
exécution  ,  les  dispositions  des  ouvrages  pour 
les  ponts,  ponceaux,  aqueducs,  etc.  (loi  du 
9  juillet  1836). 

»  Des  Compagnies  se  forment  pour  entre- 
prendre le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint- 
Germain,  puis  deux  chemins  de  Paris  k  Ver- 
sailles, en  concurrence,  sur  la  rive  droite  et 
sur  la  rive  gauche. 

»  Parl'affluence  des  voyageurs,  on  reconnut 
bientôt- k  quel  traint  les  chemins  de  fer  étaient 
propres  k  faciliter  les  relations  et  k  multiplier 
les  échanges  entre  les  lieux  de  grande  fabri- 
cation et  ceux  de  consommation  et  de  com- 
merce. 

■  Au  midi  de  la  France,  des  Compagnies 
s'organisent  pour  entreprendre  les  chemins  de 
fer  de  Montpellier  k  Cette  et  la  ligne  de  Ninies 
k  Montpellier.  Tels  ont  été,  chez  nous,  les 
premiers  essais  et  les  effets  trop  lents  et  trop 
peu  féconds  de  l'industrie  privée. 

»  Tandis  que  l'administration  française  ac- 
quittait la  dette  du  passé  et  honorait  le  présent 
par  l'emploi  des  fonds  extraordinaires  consa- 
crés k  1  achèvement  de  nos  anciennes  voies 
de  communication,  routes,  rivières,  ports  de 
commerce  et  canaux  navigables  ,  les  Etats 
voisins,  la  Belgique,  la  Prusse  et  l'Allemagne, 
étaient  déjk  entrés  résolument  dans  un  sys- 
tème de  travaux  publics  plus  neuf  et  d'une 
bien  plus  grande  portée  pour  les  forces  poli- 
tiques et  commerciales  des  Etats. 

»  La  France  et  l'Allemagne  sont  les  seuls 
pays  du  continent  qui  aient  l'avantage  d'avoir 
cie§  ports  de  mer  et  des  chemins  traversant  un 
territoire  centrai,  servant  de  passage  t»ix  na- 
tions du  Midi  et  du  Nord  et  aux  productions 
des  régions  orientales  et  occidentales  les  plus 
éloignées. 

»  Le  territoire  du  royaume  de  Belgique,  les 
vallées  des  rivières  qui  sillonnent  le  royaume 
saxo-prussien ,  la  Bavière  et  les  autres  Etats 
de  la  Confédération  germanique,  présentent 
dévastes  espaces  presque  parfaitement  planes, 
et  qui  offrent  les  plus  grandes  facilités  pour  y 
établir  des  rails.  En  prenant  les  devants  sur. 
la  France  pour  construire  les  nouvelles  votes 
d'Anvers  k  Cologne,  de  Cologne  k  Francfort- 
sur-le-Mein,  de  Trieste  k  Hambourg,  de  Kce- 
nigsberg  au  lac  de,  Constance,  k  la.  .Suisse  et 
k  l'Italie,  nos  voisins  ambitionnaient  de  faire 
prendre  au  transit  des  autres  peuples  de 
nouvelles  habitudes,  qui  déposséderaient  nos 

frands  ports  de  leurs  relations  les  plus  fêeon- 
es.  Le  gouvernement  belge  a  donné  le  pre- 
mier l'impulsion  ,  et,  en  adoptant  le  projet  du 
réseau  qui  relie  toutes  les  grandes  villes  de  ce 
royaume»,  il  ne  l'a  point  fait  partir  de  Bruxelles, 
sa  capitale,  mais  de  Malines,  témoignant  ainsi, 
de  l'intérêt  qu'il  attachait  k  cette  question  du 
transit;  en  effet,  Malines  offre,  pour,  la  Bel- 
gique, un  point  central  de  communication  avec 
la  Hollande  et  la  Prusse. 

■  Aux  yeux  des  hommes  de  guerre,  les  fron- 
tières de  l'Allemagne  et  de  la  France  présen- 
tent des  angles  saillants  dont  les  sommets 
peuvent  être  considérés  comme  des  positions' 
éventuellement  et  réciproquement  défensives. 
Chacun  de  ces  sommets  se  nomme,  dans  \& 
langage  des  Vauban  et  des  Cormontaigne, 
l'angle  flanqué:  ainsi,  du  côté  de  l'Allemagne, 
.'angle  flanqué  est  marqué  par  la  place  de 
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Luxembourg,  et  il  est  soutenu  par  les  places 
de  Germersheim ,  Landau,  Coblentz,  Juliers, 
Maastricht,  garnissant  les  flancs  et  le  terre- 
plein  de  ce  bastion  fédéral. 

•  D'une  année  à  l'autre,  on  voyait  le  réseau 
des  chemins  de  fer  allemands  se  développer, 
en  suivant  les  principes  d'une  stratégie  k  la 
fois  militaire  et  commerciale  ;  sous  le  rapport 
de  la  sûreté,  le  corps  germanique  se  procu- 
rait les  moyens  de  concentrer  toutes  ses  forces 
sur  les  points  de  défense  de  nos  frontières; 
sous  le  rapport  de  l'existence  de  nos  relations 
commerciales,  il  espérait  déplacer  les  habi- 
tudes du  commerce  du  monde,  aller  au-devant 
de  l'étranger  dans  les  ports  où  le  transit  lui 
offrait  le  plus  d'avantage  et  le  plus  de  désa- 
vantage pour  nous. 

»  En  France,  jusqu'en  1837,  nos  lignes.de 
chemins  de  fer  concédées  n'ont  eu  qu'un  bien 
faible  parcours;  elles  semblaient  plus  spécia- 
lement destinées ,  soit  au  transport  des  ma- 
tières premières ,  soit  au  transport  des  per- 
sonnes k  de  petites  distances. 

»  En  1837  ,  notre  gouvernement  présenta 
aux  Chambres  un  vaste  plan  de  chemins  de  fer 
devant  relier  la  capitale  avec  nos  frontières 
de  la  Belgique  ,  du  Rhin ,  et  avec  nos  grands 
ports  commerciaux  du  Havre,  de  Bordeaux  et 
de  Marseille. 

»  Sous  le  rapport  de  la  stratégie,  il  ne  fal- 
lait pas  perdre  de  vue  la  maxime  de  Vauban, 
qu'on  doit  modeler  le  tracé  de  la  défense  sur 
le  tracé  de  t'attaque;  si  donc  les  places  nom- 
breuses des  peuples  voisins,  reliées  entre  elies 
et  aux  capitales  des  divers  Etats  de  l'Alle- 
magne par  tes  chemins  de  fer,  allaient  bientôt 
menacer  nos  lignes  de  défense  en  s'appuyant 
sur  le  Luxembourg,  appartenant  k  l'ancienne 
Confédération  germanique,  il  nous  fallait,  à 
notre  tour,  diriger  de  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer  de  la  capitale  sot  certains  points 
de  nos  frontières,  et  tout  d'abord  Sur  la  place 
de  Strasbourg ,  qui  est  pour  lu  Fronce  l'angle 
flanqué,  d'un  coté  par  Valenciennes,  Lille, 
Metz,  de  l'autre  par  Besançon.  Il  fallait  relier 
entre  elles  toutes  nos  places  de  dépôt  et  de 
défense  couvrir  ces  chemins  stratégiques 
d'obstacles  naturels,  ies  fleuves  et  les  chaînes 
de  montagnes,  alin  d'en  protéger  les  ouvrages 
et  la  circulation. 

■  En  supposant,  d'autre  part,  qu'un  bon  ac- 
cord dût  désormais  "s'affermir  et  s'éterniser 
entre  les  peuples,  de  même  que  les  divers 
Etats  du  Nord  établissaient  entre  eux  une  so- 
lidarité d'intérêts  jusqu'alors  divergents,  à 
mesure  que  le  lien  fédéral  de  l'Allemagne 
prenait  plus  de  force,  il  devait  être  aussi  de 
la  politique  de  la  Fiance  de  mettre  en  commu- 
nication, dans  peu  d'heures,  toutes  les  parties 
de  son  territoire ,  de  concentrer  les  forces  et 
les  lumières,  et  de  rendre  plus  efficace  l'ac- 
tion du  gouvernement  au  sein  de  la  société, 
la  puissance  d'un  pays  «'augmentant  de  la  co- 
hésion des  divers  éléments  dont  cecte  société 
se  compose.  Plus  les  moyens  de  communication 
seraient  faciles  et  prompts  entre  la  France  et 
les  pays  étrangers,  plus,  durant  la  paix,  nous 
devrions  profiter  de  nos  échanges  commer- 
ciaux et  du  transit  qui  alimente  nos  ports  pour 
l'accroissement  de  la  richesse  publique  ;  plus 
nous  verrions  s'atténuer  et  disparaître  les  pré- 
ventions qui  divisent  les  peuples  k  la  suite  des 
longues  guerres,  en  les  remplaçant  par  les 
meilleurs  rapports  diplomatiques  entre  les 
gouvernements  et  de  correspondance  entre 
les  particuliers,  lesquels  portent  ceux-ci  k  se 
visiter  personnellement,  multiplient  de  part 
et  d'autre  les  voyages  et  accroissent  déme- 
surément le  trafic  des  chemins  de  fer,  surtout 
par  les  trains  dits  de  plaisir,  pour  l'époque 
des  voyages  d'agrément  et  de  curiosité. 

»  Entin  la  considération  la  plus  importante 
ici,  c'était  l'activité  imprimée  par  les  chemins 
de  fer  aux  relations  commerciales.  Une  circu- 
lation rapide  multiplie  en  effet  singulièrement 
les  relations  et  facilite  le  placement  d'un  grand 
nombre  de  marchandises,  telles  que  comesti- 
bles, chairs  vivantes  et  fraîches,  laitages, 
fruits  et  légumes,  qui  sont  sujets  à  des  ava- 
ries dans  les  longs  voyages,  etc. 

»  Quelque  intérêt  qui  pût  s'attacher  au  tran- 
sit, comme  aliment  de  la  marine  dans  nos 
grands  ports  de  commerce,  son  importance 
n'était  pas  à  comparer  avec  celle  du  commerce 
intérieur  ;  ainsi,  le  commerce  du  dehors  four- 
nissait 4  à  5  millions  de  tonneaux  à  notre  ma- 
riné marchande,  chaque. année,  avant  les  che- 
mins de  fer;  mais  le  mouvement  du  commerce 
intérieur  s'évaluait  à  50  millions  de  tonneaux. 
>  Malgré  topte  la  puissance  de  ces  considé  • 
rations  développées  par.  le  gouvernement 
français  k  l'appui  du  vaste  système  de  che- 
mins de  fer  proposé,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  1837,  à  la  Chambre  des  députés,  on  objec- 
tait en  termes  accusateurs  et  amers  la  grande 
entreprise  des  canaux,  conçue  et  ébauchée  en 
1789,  reprise  et  mise  à  exécution  en  vertu  des 
lois  de  1821  et  1822,  d'après  des  plans  qui 
avaient  été  l'objet  d'études  hâtives,  incom- 
plètes, en  vertu  desquelles  avaient  été  en- 
gloutis, pendant  quinze  années,  des  millions 
devenus  improductifs.  La  Chambre  Craignait 
d'engager  de  nouveau  les  ressources  de  la 
France  dans  des  entreprises  conçues  trop  pré- 
cipitamment, selon  l'expérience  faite  k  une 
époque  encore  plus  rapprochée,  pour  les  tra- 
vaux de  grande  et  de  petite  vicinalité.  La 
Chambre  ajourna  donc  les  projets  qui  lui 
étaient  présentés, 
•  Kn  1838,  à  te  fin  de  la  session,  le  gouver- 
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nement  représenta  de  nouveau  que  la  France, 
habituée  a  marcher  la  première  dans  la  voie 
du  progrès ,  ne  pouvait  pas  rester  plus  long- 
temps en  arrière  de  l'Angleterre,  de  la  Bel- 
gique ,  de  tous  les  Etats  de  l'Allemagne ,  les 
chemins  de  fer  étant  l'instrument  de  civilisa- 
tion le  plus  puissant  que  le  génie  de  l'homme 
ait  pu  créer.  Il  proposait  de  confier  à  l'Etat 
l'exécution  d'un  grand  réseau  ,  en  laissant  les 
lignes  secondaires  k  l'industrie;  mais  c'était  à 
l'Etat  qu'incombait  la  tâche  d'ouvrir  les  gran- 
des lignes, de  Paria  au  Havre  et  k  Dieppe ,de  Pa- 
ris à  la  frontière  de  Belgique,  de  Paris  k  Stras- 
bourg, de  Paris  à  Orléans,  de  Tours  k  Nantes, 
de  Paris  k  la  frontière  d'Espagne ,  par  Tou- 
louse et  Bordeaux ,  de  Paris  k  Marseille ,  de 
Paris  à  la  frontière  de  l'Est,  par  Lyon,  Besan- 
çon et  Bâle. 

»  Pour  commencer  ces  diverses  lignes,  le 
gouvernement  demandait  un  crédit  de  350  mil- 
lions. LaChambre  demeura  encore  dans  l'inac- 
tion, et  cette  session  fut  close  sans  que  Je 
projet  de  loi  eût  été  l'objet  d'un  rapport  k  la 
Chambre  des  députés.  Cependant,  dans  cette 
année  1838,  le  gouvernement  concéda  à  des 
Compagnies  trois  chemins  de  fer  de  quelque 
importance.  Elles  en  prenaient  l'initiative, 
sans  demander  aucune  subvention  du  gouver- 
nement. 

»  Par  la  loi  du  16  mars  1838,  fut  Concédé  à 
la  Compagnie  Kœchlin  et  frères  le  chemin  de 
fer  de  Strasbourg  à  Bile,  pour  une  durée  de 
soixante-dix  ans.  Celte  amfée  est  mémorable 
dans  l'histoire  de  nos  travaux  publics  :  c'est 
la  première  grande  ligne  qui  ait  été  établie  en 
France. 

»  Vient  ensuite  la  concession  du  chemin  de 
feras  Paris  à  la  mer,  ou  au  Havre  par  Rouen; 
puis  la  concession  du  chemin  de  fer  d'Orléans, 
en  vertu  de  la  loi  du  7  juillet  1838,  faite  aussi 
pour  soixante-dix  ans,  et  offrant  deux  em- 
branchements sur  Pithiviers  et  Arpajon. 

»  Cependant  les  actions  de  cette  Compagnie 
étant  bientôt  descendues  au-dessous  du  pair, 
elle  ne  se  trouva  pas  de  force  à  exécuter  tous 
les  travaux,  et  une  loi  du  icr  août  1839  l'au- 
torisa à  renoncer,  avant  le  1er  janvier  1841,  à 
la  concession  de  la  partie  au  delà  de  Juvisy. 

■  Le  discrédit  de  ses  actions  s'accroissant,  la 
Compagnie  a  de  nouveau  recours  k  l'assistance 
de  l'Etat.  Une  loi  nouvelle  du  15  juillet  1840 
supprima  les  embranchements  d'Arpajon  et  de 
Pithiviers,  et  accorda  k  la  Compagnie  la  ga- 
rantie de  l'Etat  pour  un  minimum  d'intérêt 
sur  le  fonds  social  de  40  millions,  et  porta  la 
concession  de  soixante-dix  k  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans. 

»  Pour  le  projet  de  construction  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  la  mer,  deux  Compagnies 
entrèrent  en  concurrence;  elles  étaient  ap- 
pelées :  l'une,  Compagnie  des  plateaux,  l'autre, 
des  vallées.  La  première  Compagnie  en  avait 
obtenu  la  concession  à  la  date  du  15  juin  1840; 
elle  devait  former  un  capital  de  90  millions. 
Cependant  l'abaissement  des  actions  de  la 
Compagnie  d'Orléans  au-dessous  du  pair  pro- 
duisit sur  cette  dernière  un  découragement 
qui  lui  lit  abandonner  l'entreprise.  Par  con- 
cession du  15  juin  1840,  la  Compagnie  dite 
des  vallées  demeura  chargée  de  l'exécution  du 
chemin  de  (er  de  Paris  à  Rouen,  lequel  ne  de- 
vait être  entrepris  sérieusement  qu'en  1843, 
et  moyennant  un  prêt  de  14  millions,  consenti 
par  l'Etat  sur  les  fonds  du  Trésor. 

»  Mais  la  confiance  étant  loin  de  répondre 
à  l'appel  des  capitaux  pour  couvrir  les  42  mil- 
lions nécessaires  aux  travaux  du  chemin  de 
fer  de  Strasbourg  à  Bâle,  cette  Compagnie 
eut,  à  son  tour,  recours  à  l'assistance  de  l'Etat. 
Par  la  loi  du  15  juillet  1840,  elle  en  obtint: 
1°  un  prêt  de  12,000,000  francs  ;  2"  la  garantie 
d'un  intérêt  à  4  pour  100  de  la  mise  de  fonds, 
l'intérêt  du  prêt  ne  devant  être  payé  qu'après 
ce  prélèvement  ;  3U  enfin ,  la  prorogation  de 
la  durée  de  la  concession  de  soixante-dix  k 
quatre-vingt-dix-neuf  ans.  C'est  ainsi  qu'en 
France  l'esprit  d'association  était  faible  et 
s'avouait  vaincu. 

•  Cependant,  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  de 
nombreuses  Compagnies,  encouragées  par  les 
gouvernements  des  divers  Etats  de  l'Allema- 
gne, avaient  leurs  travaux  en  pleine  activité, 
depuis  la  Bavière  rhénane  jusqu'à  Mayence, 
et  entre  Mayence  et  Worms.  On  voyait  leurs 
lignes  s'avancer  de  Mayence  à  Cologne,  de 
Cologne  k  Amsterdam,  et,  par  les  lignes 
belges,  communiquer  avec  Anvers  et  Ostende. 

»  Dans  la  session  de  1842,  le  gouvernement 
reconnut  et  signala  qu'il  était  temps  entin  de 
renouveler  pour  les  chemins  de  fer  ce  qu'avait 
fait  pour  les  routes,  sous  le  premier  Empire, 
le  décret  du  16  décembre  1811,  auquel  elles 
ont  dû  tout  leur  développement  et  leur  der- 
nière perfection. 

»  Il  fut  présenté  k  la  Chambre  des  députés 
un  projet  de  loi  offrant  d'abord  le  classement 
de  grandes  lignes  dirigées  sur  tous  les  points 
qui  touchaient  aux  intérêts  généraux  de  ^in- 
dustrie :  sur  la  frontière  de  Belgique,  par  Va- 
lenciennes et  Lille;  sur  l'Angleterre,  en  plu- 
sieurs points  du  littoral  de  la  Manche;  sur 
l'Allemagne,  par  Nancy  et  Strasbourg;  sur  la 
Méditerranée,  par  Lyon  ,  Marseille  et  Cette  ; 
sur  la  frontière  d'Espagne,  par  Poitiers,  An-" 
gouléme,  Bordeaux  et  Bayonne;  sur  l'Océan, 
parToursetNantes;  surleuentrede  laFranee, 
par  Bourges. 

»  Cette  fois,  enfin,  la  Chambre  des  députés 
ne  fut  pas  sourde  k  l'appel  du  gouvernement; 
à  ces  lignes,  elle  en  joignit  encore  deux  au- 
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très  :  celle  de  la  Méditerranée  au  Rhin,  par 
Lyon,  Dijon,  Mulhouse  ;  et  celle  de  l'Océan  à 
la  Méditerranée,  par  Bordeaux,  Toulouse  et 
Marseille.  Le  gouvernement  ne  pouvait  que 
consentir  facilement  k  une  extension  par  la- 
quelle les  chemins  de  fer  desserviraient  un 
plus  grand  nombre  de  localités1;  d'autant  plus 
que  toutes  les  lignes  adoptées  n'étaient  pas 
d'une  exécution  immédiate. 

»  Sous  le  rapport  des  voies  et  moyens ,  le 
projet  était  de  faire  exécuter  immédiatement 
les  plus  grandes  lignes  aux  frais  de  l'Etat,  en 
réservant  k  l'industrie  privée  les  lignes  secon- 
daires; car  on  était  loin  de  prévoir  que  celle-ci 
pût  de  longtemps  se  charger  des  grandes  lignes, 
a  l'instar  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre, 
les  deux  pays  étant  placés  dans  des  conditions 
fort  différentes.  En  Angleterre,  en  effet,  le 
territoire  est  beaucoup  moins  étendu,  la  pro- 
priété moins  divisée,  tes  capitaux  disponibles 
dans  les  mains  des  particuliers  beaucoup  plus 
considérables;  mais  surtout  l'esprit  d'associa- 
tion n'avait  pas  encore  pris  racine  en  France, 
ni  donné  des  résultats  qui  pussent  faire  pré- 
voir.le  succès  de  grandes  entreprises. 

»  Dans  le  projet  actuel,  concernant  le  réseau 
général  des  chemins  de  fer ,  il  y  avait  trois 
parties  distinctes  :  l'acquisition  des  terrains 
nécessaires  pour  en  établir  les  lignes,  l'exécu- 
tion des  terrassements  et  ouvrages  d'art  ; 
enfin  l'achat  et  la  pose  des  r-tûls,  le  matériel 
et  l'exploitation. 

•  La  dépense  d'acquisition  des  terrains  était 
mise,  jusqu'à  concurrence  des  trois  quarts,  à 
la  charge  des  départements  et  des  communes, 
sans  qu  Ils  eussent  rien  à  payer  pour  les  ter- 
rains et  bâtiments  appartenant  à  1  Etat.  C'était 
ainsi  que,  sous  le  premier  Empire,  la  loi  du 
16  septembre  1807  et  le  décret  du  16  décembre 
1811  faisaient  concourir  les  départements  et 
les  communes  k  la  dépense  de  1  établissement 
des  routes,  et  que  la  loi  du  27  juin  1833,  en 
créant  les  routes  stratégiques  de  l'Ouest,  avait 
mis  encore  à  la  charge  des  localités  traver- 
sées une  part  de  la  dépense  d'entretien;  mais 
le  quart  des  indemnités  des  terrains  et  bâti- 
ments, les  terrassements,  les  ouvrages  d'art 
et  les  stations,  étaient  laissés  k  la  charge  de 
l'Etat. 

»  Les  travaux  de  la  voie  en  terre  étant  ainsi 
préparés,  l'exploitation  de  chaque  chemin  de- 
vait être  donnée  k  bail,  pour  un  temps  limité, 
à  des  Compagnies  qui  se  chargeraient  de  la 
voie  de  fer,  de  la  fourniture  du  sable,  du  ma- 
tériel, des  frais  d'entretien  et  de  réparation  du 
chemin,  de  ses  dépendances  et  de  leur  maté- 
riel, le  bail  réglant  la  durée  et  les  conditions 
de  l'exploitation,  ainsi  que  le  tarif  des  droits  k 
percevoir  sur  le  parcours. 

»  A  l'expiration  du  bail,  la  valeur  de  la  voie 
de  fer  et  du  matériel  serait  remboursée,  k  dire 
d'experts,  k  la  Compagnie,  par  celle  qui  lui 
succéderait  ou  par  l'Etat.- 

»  Sous  l'empire  de  cette  loi,  les  travaux  de 
nos  grandes  lignes,  confiés  aussitôt  par  l'Etat 
aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  don- 
nèrent des  résultats  aussi  remarquables  par 
la  promptitude  de  l'exécution  que  sous  les 
rapports  de  l'art  et  de  l'économie. 

»  Plus  tard,  comme  il  fut  reconnu  que  la  plu- 
part des  localités  étaient  grevées  de  charges 
qui  ne  permettaient  .pas  de  les  soumettre  par 
une  règle  fixe  et  générale  k  l'obligation  de 
rembourser  k  l'Etat  les  deux  tiers  du  prix 
d'acquisition  des  terrains,  la  loi  du  19  juillet 
1845  abrogea  celle  du  II  juin  1842,  dans  la 
disposition  qui  leur  imposait  cette  dépense. 

»  Un  grand  nombre  de  lignes  furent  exécu- 
tées dans  le  système  de  cette  dernière  loi  ;  le 
chemin  de  fer  de  Montpellier  à  Nîmes  étant 
sur  le  point  d'être  achevé,  la  loi  du  7  juillet 
1844  autorisa  le  ministre  des  travaux  publics 
k  le  donner  k  bail^  moyennant  une  durée  de 
jouissance  qui  n'excéderait  pas  douze  années. 
Plusieurs  Compagnies  se  présentèrent  k  l'adju- 
dication ;  ce  chemin  fut  adjugé  au  prix  de  fer- 
mage de  385,000  francs  par  année. 

«  Bientôt  cependant  les  chemins  de  fer  exé- 
cutés par  l'Etat  furent  livrés  k  plusieurs  Com- 
pagnies, sous  un  autre  mode  que  par  baux  à 
court  tùnne.  En  les  leur  concédant,  l'Etat  a 
imposé  à  ces  Compagnies  des  conditions  nou- 
velles. Ainsi,  les  Compagnies  fermières  ne 
devaient  pas  remboursera  l'Etat  les  dépenses 
de  construction  qu'il  aurait  faites;  cependant 
l'Etat  a  exigé  ce  remboursement  de  la  Com- 
pagnie du  Nord,  en  ne  lui  concédant  ce  chemin 
que  pour  une  durée  de  trente-huit  ans. 

■  lors  de  la  concession  du  chemin  de  Paris 
k  Lyon ,  les  travaux  en  étaient  inachevés  ,  et 
l'Etat  stipula  non-seulement  que  la  Compa- 
gnie lui  rembourserait  les  travaux  exécutés 
sur  la  ligne  de  Châlon  k  Dijon  ,  mais  que 
même  elle  se  chargerait  k  ses  risques  et  pé- 
rils de  l'exécution  du  surplus  de  la  ligne. 

»  En  1847 ,  deux  Compagnies  concession- 
naires, l'une  du  chemin  de  Bordeaux  à  Cette, 
l'autre  de  la  ligne  de  Lyon  à  Avignon, avaient 
renoncé  k  leurs  concessions.  Le  gouverne- 
ment, qui  avait  droit  de  retenir  leur  caution- 
nement, lit  rendre  une  loi  conçue  dans  uu 
esprit  de  transaction ,  et  leur  en  restitua  k 
chacune  la  moitié,  l'autre  moitié  restant  au 
Trésor. 

»  A  la  suite  des  événements  de  février  1848, 
toutes  les  Compagnies  des  chemins  de  fer  se 
trouvèrent  frappées  dans  leur  crédit  d'une 
manière  également  fatale ,  et  n'eurent  plus 
les  moyens  de  supporter  les  dépenses  mises 
k  leur  charge.  L'incendie  du  pont  du  chemin 
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de  fer  de  Rouen  et  l'interruption  forcée  de 
l'exploitation  de  cette  ligne  témoignaient  assez 
haut  que  les  Compagnies  ne  pouvaient  plus 
jouir  avec  sécurité  de  leurs  voies  et  de  leurs 
gares.  Plusieurs  d'entre  elles,  telles  que  celles 
d'Orsay,  de  Paris  k  Orléans,  de  Lyon  à  Avi- 
gnon, sollicitèrent  et  obtinrent  d  être  mises 
sous  le  séquestre  de  l'Etat.  Ce  séquestre  n'eut 
qu'une  durée  de  quelques  mois.  Mais  les  Com- 
pagnies éprouvant  les  plus  grands  embarras 
financiers,  l'Etat  exécuta  pour  elles  des  tra- 
vaux dont  il  n'a  pas  exigé  le  remboursement, 
ou  bien  il  leur  vint  en  aide  par  des  subventions 
en  argent;  elles  entrèrent  enfin  dans  le  sys- 
tème des  emprunts  par  obligations,  avec  une 
garantie  d'intérêt  accordé  par  l'Etat.  En 
échange  des  charges  que  l'Etat  s'imposait,  il 
se  réservait  une  part  dans  les  bénéfices.  Ainsi, 
dans  la  concession  de  la  ligne  de  Marseille  k 
Avignon,  après  le  produit  net  de  10  pour  100 
du  capital  dépensé  par  la  Compagnie,  la  moi- 
tié du  surplus  était  dévolue  k  l'Etat.  Le  même 
partage  a  été  stipulé  après  le  prélèvement  de 
8  pour  100  seulement  sur  !e  produit  net,  dans 
les  concessions  postérieures. 

»  En  1850,  l'Etat  vint  au  secours  des  Com- 
pagnies des  chemins  de  fer  d'Oriéans  k  Bor- 
deaux et  de  Tours  k  Nantes ,  en  prolongeant 
jusqu'à  cinquante  ans  la  durée  de  leurs  con- 
cessions, et  en  les  déchargeant  de  diverses 
obligations  que  leur  imposait  le  contrat  pri- 
mitif. 

•  Dès  IS5I,  l'ordre  s'étant  rétabli,  sous  une 
administration  plus  ferme,  les  capitaux  se  sont 
aussitôt  ralliés  et  portés  vers  les  chemins  de 
fer  avee  un  empressement  et  une  confiance 
inouïs.  Par  un  décret  du  président  de  la  Ré- 
publique, du  5  janvier  1852,  une  nouvelle  Com- 
pagnie devient  concessionnaire  du  chemin  de 
fer  de  Paris  k  Lyon,  et  rembourse  immédia- 
tement k  l'Etat,  pour  le  prix  des  travaux  exé- 
cutés aux  frais  du  Trésor,  avec  les  intérêts, 
une  somme  de  121,676,G67  fr.  20  c. 

»  En  1853,  le  gouvernement  concède  aux 
Compagnies  existantes  un  assez  grand  nombre 
d'autres  chemins  :  au  chemin  du  Nord,  celui  de 
Creilk Saint-Quentin  ;  —  de  Paris  à  Lyon , celui 
de  Laroche  k  Auxerre  ;  —  de  Lyon  k  Besançon, 
celui  de  Besançon  k  Belfort;"—  d'Orléans,  les 
chemins  de  fer  de  Tours  à  Nantes  et  de  Nantes 
k  Saint-Nazaire.  On  a  vu  se  former,  dans 
cette  même  année,  des  Compagnies  nouvelles 
pour  les  chemins  de  Provins  aux  Ormes  (qui 
n'a  pas  été  exécuté),  de  jonction  du  Rhône  à 
la  Loire,  de  Lyon  k  Genève. 

■  En  1854,  de  nouvelles  Compagnies  ont 
obtenu  les  concessions  des  chemins  de  fer  de 
Saint-Rambert  k  Grenoble,  et  de  Montluçon  à 
Moulins. 

»  En  1855,  ont  été  faites  les  concessions  des 
chemins  de  fer  de  Lyon  k  la  Méditerranée,  de 
Nantes  k  Châteaulin ,  avec  embranchement 
sur  Napoléonville,  de  la  ligne  de  Clennont  k 
Lempdes,  dit  Grand-Central  de  France. 

»  Les  Compagnies  étant  arrivées  soudaine- 
ment à  une  situation  prospère  et  inespérée,  le 
gouvernement  acherchè  aussitôt  kconcentrer 
toutes  les  forces,  à  diminuer  les  frais  d'exploi- 
tation, à  obtenir  l'avantage  de  tarifs  uniformes 
pour  toute  la  France ,  par  la  fusion  de  plu- 
sieurs Compagnies  en  une  seule.  Son  but  était 
à  la  fois  d'organiser  de  grands  réseaux,  de 
constituer  les  Compagnies  sur  les  bases  les 
plus  solides,  et  de  pouvoir,  par  la  suite,  leur 
imposer  l'exécution  des  ligues  secondaires , 
dont  l'entreprise  aurait  été  inabordable  pour 
des  Compagnies  nouvelles  et  isolées. 

•  Sous  l'autorité  du  ministre  des  travaux 
publics,  les  Compagnies  du  Centre,  d'Orléans 
k  Bordeaux  et  de  Tours  k  Nantes,  ont  passé 
des  traités  avec  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  de  Paris  k  Orléans  pour  la  cession  des 
baux,  d'exploitation  des  chemins  de  fer  dont 
elles  étaient  respectivement  concessionnaires. 
Les  traités  de  cession  et  de  fusion  passés 
entre  toutes  ces  Compagnies  ont  été  approu- 
vés par  décret  du  27  mars  1852,  portant, d'une 
part,  que  la  nouvelle  Compagnie  ne  pourrait 
contracter  aucun  traité  de  tusion  ou  d'alliance 
avec  les  Compagnies  des  deux  chemins  de  fer 
de  Paris  à  Lyon  et  de  Lyon  k  Avignon,  les- 
quelles pourraient  néanmoins  se  réunir  en  une 
seule  et  même  entreprise  ,  dans  les  mains 
d'une  Compagnie  qui  pourrait  même  y  joindre 
le  prolongement  de  Marseille  k  Avignon  et 
toutes  aunes  lignes  affluantes;  d'autre  part, 
ce  décret  portait  concession  à  la  Compagnie 
d'Orléans  des  prolongements  et  embranche- 
ments de  Chàteaiiroux  k  Limoges,  du  Guétin 
à  Clermont,  de  Saint-Germain-des-Fossés  sur 
Roanne ,  et  de  Poitiers  sur  La  Rochelle  et 
Rochefort. 

»  En  1855,  la  Compagnie  de  l'Ouest  est  de- 
venue concessionnaire  de  tout  le  réseau  de 
Normandie  et  de  Bretagne  (Nord);  le  réseau 
de  Bretagne  (Sud)  a  été  concédé  à  la  Com- 
pagnie d'Orléans. 

•  En  1857,  la  concession  du  Grand-Central 
a  été  partagée  entre  la  Compagnie  d'Orléans 
et  les  Compagnies  réunies  de  Lyon  et  de  la 
Méditerranée,  avec  concession  pour  chacune 
d'elles  d'un  grand  nombre  de  lignes  réclamées 
avec  instance  par  les  localités. 

•  De  même,  la  Compagnie  du  Nord,  en  re- 
cevant les  concessions  du  chemin  de  fer  de 
Paris  k  Soissons,  s'est  engagée,  en  outre,  à 
exécuter  plusieurs  lignes  importantes. 

»  Le  réseau  des  Pyrénées  a  été  concédé  à 
la  Compagnie  du  Midi. 
»  Enfin,  les  Compagnies  des  Ardennos  et  du 
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Dauphiué  et  de  l'Est,  ont  reçu  les  concassions 
de  plusieurs  lignes  nouvelles. 

•  A  ta  fin  de  l'année  1857,  la  longueur  to- 
tale des  chemins  de  fer  concédés  s  élevait  k 
14,162  kilora.;  2,190  kilom.  étaient,  en  outre, 
concédés  à  titre  éventuel,  avec  la  faculté,  pour 
le  gouvernement  comme  pour  les  Compagnies, 
d'en  provoquer,  pendant  le  délai  de  quatre 
années,  la  concession  définitive. 

•  L'exécution  des  travaux  avait  marché  de 

f>air  avec  l'extension  des  concessions.  La 
ongueur  exploitée,  qui  n'était  a  la  fin  de  1852 
que  de  3,872  kilom.,  se  trouvait  plus  que  dou- 
blés, ayant  atteint  8,700  kilom.  Cependant  il 
restait  encore  près  de  8,000  kilom.  à  terminer 
ou  a  entreprendre  ;  2  milliards  et  demi  environ 
étaient  encore  nécessaires  pour  achever  cette 

frande  oeuvre»  La  dépense  totale  sera  ainsi 
e  7,700,000,000. 

»  Dans  les  derniers  mois  de  1857  a  éclaté 
une  crise  financière  qui  s'est  étendue  sur  toutes 
les  places  du  monde,  en  Amérique  ainsi  qu'en 
Europe. 

»  Les  Compagnies  des  chemins  de  fer  n'ont 
pu  envisager  sans  effroi  combien  elles  avaient 
aggravé  leur  position  financière  en  accep- 
tant de  si  nombreuses  concessions.  Elles  ont 
demandé  à  l'Etat  qu'il  les  déchargeât,  pou»'  le 
moins,  de  leurs  engagements  relatifs  aux  con- 
cessions éventuelles.  Cependant,  ces  lignes 
étaient  elles-mêmes  une,  promesse  de  la  loi 
et  une  dette  du  gouvernement  envers  de  nom- 
breuses localités.  Leur  retirer  sa  parole  eût  été , 
de  la  part  du  gouvernement,  à  la  fois  injuste 
et  impolitique.  Bien  qu'en  droit  rigoureux  les 
Compagnies  ne  pussent  rien  réclamer,  comme 
les  titres  des  chemins  de  fer  forment  une  partie 
notable  de  la  richesse  du  pays,  le  gouverne- 
ment a  tenté  de  ranimer  la  confiance  publique, 
et  d'assurer  l'accomplissement  d'une  œuvre 
attendue  de  quelques  parties  de  la  France. 
Les  ressources  développées  par  l'esprit  d'as- 
sociation lui  permettaient  d  aider  les  Com- 
pagnies dans  leurs  emprunts ,  k  l'effet  d'obte- 
nir des  capitaux  bien  supérieurs  aux  crédits 
législatifs  du  régime  Constitutionnel,  et  cela, 
sans  imposer  aucune  charge  directe  et  réelle 
au  Trésor  public. 

■  En  vertu  de  conventions,  passées  en  l'an- 
née 1858,  entre  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics et  les  Compagnies  des  chemins  de  fer 
d'Orléans,  de  l'Est,  du  Nord,  de  Paris  à  Lyon 
et  à  la  Méditerranée,  du  Dauphiné,  de  l'Ouest, 
des  Ardennes  et  du  Midi,  conventions  approu- 
vées par  la  loi  du  il  juin  1859,  toutes  les  con- 
cessions faites  jusqu'à  ce  jour  ont  été  divisées 
en  deux  sections,  sous  les  noms  d'ancien  et  de 
nouveau  réseau. 

•  Les  revenus  de  l'ancien  réseau  ne  sont 
nullement  garantis,  sauf  les  droits  résultant 
d'actes  antérieurs.  Le  nouveau  réseau  seul 
jouit,  pendant  cinquante  ans,  d'une  garantie 
d'intérêt  avec  amortissement  calculé  à  4 
pour  100. 

•  A  mesure  que  le  nouveau  réseau  s'exé- 
cutera, comme  il  doit  apporter  un  accroisse- 
ment de  tarif  aux  concessions  primitives,  toute 
la  portion  du  revenu  de  l'ancien  réseau  qui 
excédera  un  certain  chiffre  déterminé,  kilo- 
métrique, pour  chaque  Compagnie,  sera  attri- 
buée, comme  supplément  de  recette,  au  nou- 
veau réseau ,  et  viendra  couvrir  jusqu'à  con- 
currence l'intérêt  garanti  par  l'Etat. 

•  Enfin,  en  compensation  des  avantagesqui 
leur  sont  accordés,  les  Compagnies  ont  con- 
senti à  partager  avec  l'Etat,  à  partir  de  l'an- 
née 1852,  la  portion  de  réseau  qui  excédera 
un  chiffre  déterminé. 

■  D'après  ces  stipulations,  la  garantie  d'in- 
térêt promise  par  le  Trésor,  si  elle  doit  lui 
imposer  des  versements  de  fonds,  ne  sera 
véritablement  qu'un  prê.t  garanti  par  l'ac- 
croissement de  trafic  que  Tes  nouvelles  li- 
gnes doivent  procurer  aux  anciennes.  Enfin 
elles  ouvrent  au  Trésor,  sur  les  produits  défi- 
nitifs de  l'ensemble  des  lignes,  une  éventualité 
de  bénéfice  qui  doit,  dans  l'avenir,  présenter 
une  valeur  réelle.  * 

>  Le  gouvernement  impérial  n'a  pas  rejeté 
entièrement  le  système  de  la  loi  de  1842,  quant 
au  concours  des  localités  par  voie  de  subven- 
tions. Toutefois,  il  y  a  apporté  cette  modifica- 
tion, qu'il  n'entend  pas .  rendre  leur  concours 
obligatoire,  en  ce  sens  qu'il  puisse  l'imposer 
d'office  par  décrets  ;  sa  pensée,  nouvellement 
éclose  et  hautement  exprimée,  c'est  de  faire 
mettre  à  sa  disposition,  par  le  Corps  législa- 
tif, des  crédits  formant  un  maximum,  pour  se 
donner  une  facilité  de  négociations  vis-a-vis 
des  localités  et  des  grands  établissements  in- 
dustriels, et  dans  lesquels  il  aura  la  latitude 
de  se  mouvoir.  (Corps  législatif,  séance  du 
18  juillet  1860, discours  de  M.  de  Frauqueville, 
directeur  général  des  chemins  de  fer.) 

»  Sans  contredit,  les  chemins  de  fer  ont  la 
même  importance  que  les  routes  impériales  ou 
départementales.  Mais  si  leur  construction  doit 
amener  pour  les  industries  une  économie  no- 
table sur  les  prix  de3  matières  premières, 
n'est-il  pas  juste  que  les  localités  traversées 
et  les  industries  qui  en  profitent  y  donnent  leur 
concours?  Or,  1  intention  du  gouvernement 
est  de  subordonner  la  concession  définitive 
des  chemins  d'importance  secondaire  au  con- 
cours des  départements  et  des  localités  dans 
la  limite  de  leurs  ressources. 

»  Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  les  che- 
mins de  fer  de  Strasbourg  kBarr,  à  Mutzig  et  à 
Wassetonne,  et  de  Haguenau  à  Niederbronn, 
$oat  de  véritables  chemins  vicinaux  pour  les- 
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quels  le  conseil  général  a  déjà  voté  des  sub- 
ventions; nouveau  et  dernier  système  de  che- 
mins que  l'Etat  vient  d'être  mis  en  mesure, 
par  une  nouvelle  loi,  de  subventionner  en 
proportion  des  sacrifices  auxquels  les  loca- 
lités et  les  propriétaires  intéressés  auront 
souscrit  (même  séance). 

»  Pour  toutes  les  concessions  renouvelées 
par  suite  des  traités  de  fusion,  ainsi  que  pour 
les  concessions  nouvelles,  la  durée  en  est 
portée  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Mais,  de- 
puis la  fusion  avec  le  Grand-Central  des  che- 
mins de  fer  de  Saint-Etienne  à.  Lyon,  de  Saint- 
Etienne  k  Andrézieux  et  d'Andrézieux  à  la 
I.oîre,  il  n'existe  plus  de  concessions  perpé- 
tuelles de  chemins  de  fer,  pas  même  pour  les 
chemins  de  fer  industriels,  ou  dépendant  des 
exploitations  de  mines  ou'  d'établissements  de 
hauts  fourneaux. 

»  Ces  chemins,  d'une  étendue  de  625  kilom., 
sont  ;  io  celui  des  mines  d'Amené  a  Somain 
(Nord)  ;  2«  d'Anzin  à  Somain  ;  3°  de  l'usine  de 
Bourdon  (Puy-de-Dôme)  a  la  ligne  de  Cler- 
mont  a  Lempdes  ;  4»  de  Carmaux  à  Albi  (Tarn); 
5°  d'embranchement  du  chemin  de  fer  de  cein- 
ture à  la  gare  d'eau  de  Saint-Ouen  (Seine)  ; 
6«  de  Chauny  à  Saint-Gobain  (Oise);  7o  de 
Commentry  au  canal  du  Berry  (Allier)  ;  8"  du 
Creuzot  au  canal  du  Centre  (Saône-et-I,oire)  ; 
9°  de  Decize  au  canal  du  Nivernais  (Nièvre)  ; 
10°  d'Epinac  au  canal  de  Bourgogne  (Saône- 
et-Loire);  no  des  mines  de  Eins  à  l'Allier; 
12°  du  Long-Rocher  au  canal  du  Loing  (Seine- 
et-Marne);  13°  des  mines  de  Moutters  au 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  (Bourbonnais); 
14°  des  mines  de  Montrambert  au  chemin  de 
fer  de  Saint- Etienne  à  la  Loire;  15»  des  mines 
d'Ougney,  arrondissement  de  Dôle  (Jurai; 
16"  des  mines  de  Roche-la-Morlière  et  de 
Firminy  au  Grand-Central,  près  de  Dourdel,  la 
Boutonne  et  Villars.  La  plupart  de  ces  chemins 
sont  a  une  voie  et  ne  transportent  que  des 
marchandises.  Ceux  d'Anzin  et  de  Chauny,  de 
Montrambert,  de  la  Roetie-Ia-Moilière  et  de 
Firminy  ont  été  autorisés  à  établir  un  ser- 
vice de  voyageurs. 

■  Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
formé  entre  elles  des  sociétés  auxquelles 
ont  été  concédés  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
commun.  Ainsi,  le  chemin  de  ceinture,  entre  la 
gare  des  Batignolles  et  la  gare  d'Orléans,  a  été 
concédé,  conformément  au  décret  du  10  dé- 
cembre 1851,  aux  quatre  Compagnies  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Orléans,  de  Paris  à 
Rouen,  de  Paris  à  Strasbourg  et  du  Nord.  Ces 
Compagnies ,  constituées  en  Société  ano- 
nyme, sont  représentées  par  un  syndicat,  et 
établies  dans  les  formes  déterminées  par  un  dé- 
cret. Les  attributions  de  ce  syndicat  ont  pour 
objet  :  l'administration,  l'exploitation  et  l'en- 
tretien du  chemin  de  ceinture ,  les  comptes  à 
rendre  aux  diverses  Compagnies ,  l'organisa- 
tion du  personnel,  la  création  du  matériel, 
enfin*  l'accomplissement  de  toutes  les  obliga- 
tions imposées  aux  Compagnies  concession- 
naires des  chemins  de  fer  (art.-  1  et  2  du  ca- 
hier des  charges  du  9  décembre  1851).    . 

»  Il  a  été  formé  de  même,  entre  les  trois 
Compagnies  de  chemins  de  fer  de  Paris  k  Or- 
léans, de  Paris  à  Lyon  et  du  Grand-Central, 
une  Société  ayant  pour  objet  la  construction 
et  l'exploitation  à  irais  communs  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon- par  le  Bourbonnais, 
(Convention  du.  31  janvier  1855.)  Le  Grand- 
Central  a  disparu,  en  cédant  ses  droits  sur  ce 
chemin  aux  Compagnies  d'Orléans,  de  Lyon 
et  de  la  Méditerranée,  (Traité  signé  par  les 
Compagnies  concessionnaires  le  15. mat  1858.) 

»  Durant  les  dernières  guerres  d'Orient  et 
d'Italie,  nos  Compagnies  de  chemins  de  fer 
n'ont  pas  été  prises  au  dépourvu  pour  les 
transports  si  considérables  de  troupes  et  de 
matériel  qui  étaient  ordonnés  inopinément. 
Sans  suspendre  aucun  transport  de  voyageurs 
et  de  marchandises,  elles  ont  répondu  à  tous 
les  besoins.  On  a  vu  là  avec  quelle  merveilleuse 
facilité  les  chemins  de  fer  se  prêtent  aux  né- 
cessités d'un  grand  pays. 

»  En  résumé,  il  n'existe  en  France  qu'un 
seul  mode  d'exploitation  des  chemins  de  fer, 
celui  des  concessions  fuites  aux  Compagnies. 
Mais,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  qui  les  fait 
entreprendre,  les  chemins  de  fer  peuvent  être 
distingués  en  cinq  classes,  ainsi  qu'il  suit  : 
-1°  Les  grandes  lignes,  auxquelles,  à  raison 
de  l'intérêt  politique  qui  s'y  attache  et  des 
résultats  énormes  qu'elles  doivent  produire, 
l'initiative  de  l'Etat  et  le  concours  des  capi- 
talistes ne  pouvaient  faire  défaut-;  2»  les  che- 
mins coneédés  à  une  Société  anonyme  formée 
exceptionnellement  par  plusieurs  Compagnies, 
exploités  par  un  syndicat  des  représentants 
de  ces  Compagnies  ;  3°  les  lignes  secondaires, 
intéressant  les  localités  plus  que  le  reste  de 
l'Empire  français,  mais  que  l'Etat  pourra  sub- 
ventionner en  raison  de  l'importance  des  sa- 
crifices que  les  localités  s'imposeront  elles- 
mêmes  afin  de  les  obtenir;  4«  des  chemins 
d'intérêt  secondaire,  dénommés  depuis,  par 
la  loi  du  12  juillet  1865,  chemins  d'intérêt 
local;  5°  les  chemins  de  fer  industriels,  ou 
d'intérêt  purement  privé.  •  (  Cours  de  droit 
administratif  appliqué  aux  travaux  publics  par 
M.  Cotellk,  ex-professeur  de  droit  adminis- 
tratif à  l'Ecole  impériale  des  ponts  et  chaus- 
sées.) 

Comme  on  le  voit,  le  développement  des 
chemins  de  fer  fut,  au  début,  d'une  lenteur  pé- 
nible, et  nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  1%  Relevé  chronologique  desk  ouvertures 
de  toutes  les  lignes,  avec  la  longueur  de  cha- 
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CHEM 

cune   d'elles.,   depuis   1828  jusqu'à   ce  jour 
(juin  1868),  relevé  qui  nous  a  été  fourni  tant 

Sar  l'excellent  Annuaire  des  chemins  de  fer, 
e  M.  Chaix,  que   par  nos  renseignements 
particuliers. 

RELEVÉ  CHRONOLOGIQUE  DES  OUVERTURES. 

kilom. 

1828  l«oct.  .  St-Etienne  à  Andrézieux.  16 

1829  l«oct,  .  Rive-de-Gier  à  Givors   .  15 

1832  avril .  .  Givors  à  Lyon.. 21 

1833  avril,,  Rive-de-Gier.  à   Saint- 

Etienne 21 

1834  févr.  .  Andrézieux  à  Roanne.  .  .  64 

1835    Epinac  au  canal  de  Bour- 

gogne   20 

1-837  26  août.  .  Paris  au  Pecq 18 

183S  21  oct.  .  .  Abscon  à  Saint-Waast,  .  15 

1839  8  mars  .  Montpellier  a  Cette.  ...  26 

—  2  août.  .  Asnières  à  Versailles.  .  .  18 

—  21  sept.  .  Mulhouse  aThann 20 

—    Villers-CotteretsauPort- 

aux-Perches- 9 

1840  10  août.  .  Alais  à  Beaucaire 68 

—  10  sept.  .  Paris  k  Versailles  (r.  g.).  17 

—  20  sept,  .  Paris  à  Corbeil, 31 

—  18  oct. .  .  Benfeld  à  Colmar 39 

—  25  oct. .  .  Mulhouse  a  Saint-Louis. .  28 

—    Le  Creuzot  au  canal  du 

Centre 10 

1841 Alais  à  la  Grand'Combe.  17 

—  l»r  mai.  Kœnigshofen  (Strasbourg) 

à  Benfeld 27 

—  7  juill.  ,  Bordeaux  à  la  Teste.  ...  53 

—  15  août.  .  Colmar  à  Mulhouse  ....  42 

—    Long-Rocher  au  canal  du 

Loing 3 

1842  .......  Saint- Waast  à  Anzin ...  1 

—  nov.  .  .  Lille  à  Mouscron 14 

— .  Valenciennes  àQuiévrain  12 

Juvisy  à  Orléans 102 

Colombes  à  Saint-Sever.  128 
Kœnigshofen  à  Strasbourg 

(extra  muros) 1 

Saint- Louis  à  la  frontière 

(Bâte) 1 

—    Decize  au  canal  du   Ni- 

vernais   7 

1845  9  janv.  .  Montpellier»  Nîmes.  ...  52 

1846  janv.  .  Montaud  à  St-Etienne.  .  3 

—  1»  avril  Arras  à  Douai  et  à  Lille.  59 

—  1"  avril  Douai  à  Valenciennes.  .  .  36 

—  2  avril. .  Orléans  à  Tours 115 

—  20  juin  .  .  Paris  à  Arras 209 

—  23  juin  .  .  Paris  à  Sceaux.  ......  il 

Commentry  k  Momluçun.  • 

Entrée  dans  Strasbourg.  1 

Amiens  à  Abbeville  ....  44 

Rouen  (r.  dr.)  au  Havre .  89 
Traversée  de  Sotteville  à 

la  rive  droite S 

Chemin      atmosphérique 

(VésinetàSt-Germain).  2 

Orléans  à  Vierzon 79 

Saint-Chamas  à  Rognac  .  67 
Creil  à  Compiègne.  .... 
Saint-Chamas  au   Pas- 

des-Lanciers 

Vierzon  à  Bourges 

Vierzon  à  Châteauroux. . 
Abbeville  à  Neufchàtel,  . 
Le  Pas -des- Lanciers  à 

Marseille 18 

Montereau  k  Troyes.  .  .  .  100 
Neufchâtel  à  Boulogne- 

sur-Mer 14 

—  20  juin  .  .  Abscon  à  Somain 3 

—  1er  août .  Malaunay  à  Dieppe  ....  El 

—  1«  sept. .  Lille    à    Hazebrouck    et 

Saint  -  Pierre 103 

Hazebouck  à  Dunkerque.  4L 

Tours  à  Saumur 64 


1843  5  mai  . 

—  9  mai-. 

1844  26  mars 

—  13  juin.- 


1847 

15  mars  . 
22  mars  . 

— 

14  avril  . 

— 

20  juill.  . 
18  oct.  .  . 

21  oct.  .  . 
1"  nov. 

— 

5  nov.    . 
15  nov,    , 
21  nov,   . 

1818 

15  janv.  . 

— 

10  avril,  , 
17  avril, . 

— 

20  déc,    . 

1849 

3  janv.  . 

— 

26  févr.  . 

— 

5  mars  . 

„ 

20  mai .  . 

— 

5  juill.   , 

— 

12  juill.   . 

— 

1er  août . 

— 

12  août.  . 

— 

20  août.  . 

, 

26  août.  . 

__ 

2  sept.  . 

— 

21  oct.  .  . 

— 

10  nov  .  . 

1850 

1er  janv. 

— 

23  mai..  . 

— 

10  juill.  . 

— 

5  sept.  . 

— 

5  oct.  .  . 

1551 

lerjanv. 

— 

28  avril.  . 

— 

27  mai..  . 

— 

29  mai. .  . 

— 

22  juin..  . 

— 

15  juill.  . 

— 

24  juill .  . 

— 

21  août.  . 

— t 

15  nov  .  . 

— 

16  nov  .  . 

1852 

19  juin .  . 

— 

17  juill .  . 



20  juill .  . 

— 

12  août.  . 

— 

7  sept.  . 

— 

20  sept,  . 

Melun  à  Montereau ,  .  .  ,  35 

Compiègne  à  Noyon. ...  23 

Rognonas  k  Avignon ...  5 

Bourges  à  Nérondes.  ...  36 

Paris  à  Meaux 43 

Versailles  à  Chartres.  .  .  70 

Saumur  à  Angers.  .  , .  .  44 

Montereau  à  Tonnerre.  .  118 
Saint-Pierre-lez-Calais  à 

Calais 3 

Meaux  à  Epernay 97 

Dijon  à  Chalon  .......  68 

Noyon  à  Chauny 17 

Epernay  à  Châlons-sur- 

Marne 31 

1er  janv.  Chauny  à  Tergnier 7 

~  _...:        Tergnier  à  Saint-Quentin,  22 

Frouard  à  Nancy 9 

Frouard  à  Metz 48 

Chalons-S.-M.  kVitry-le- 

François 33 

Nérondes  à  Nevers  ....  35 

Montaud  à  Montrambert.  5 

Asnières  à  Argenteuil  .  .  4 

Vitry  à  Bar-le-Duc.  ...  49 

Sarrebourg  à  Strasbourg.  71 

Tonnerre  à  Dijon. lis 

Tours  k  Poitiers loi 

Metz  à  Saint-Avold.  ...  47 

Angers  à  Nantes 87 

Bar-le-Duc  à  Commercy.  41 
Saint-Avold  à  Forbach,  ,  19 
Commercy  à  Frouard.  .  .  50 
Traversée  du  Rhône  (rac- 
cordement)    6 

Raccordement  à  Viroflay  2 

Nancy  à  Sarrebourg  .  .  ;  77 

Chartres  &  la  Lcup  :. ...  36 

Bordeaux  à  Anguulême.  132 


1852  16  nov  .  . 

-■-    12  déc  . 

1853  15  mai..  . 

—  18  juill.  . 

—  22  août.  . 

1854  îcrjanv, 


—  15  févr. 

—  10  févr. 

—  25  mars. 

—  2  mai . 

—  2  mai 

—  i"ju». 

—  5  juin  . 

—  19  juin. 


29  juin  . 
10  juill . 

10  juill  . 
29  juill . 
16  sept. 
12  nov  . 
16  mars. 
24  mars. 


1855 


—  16  avril. 

—  7  mai  .  . 

—  31  mai  ,  . 

—  25  juin  .  . 

—  l"  juill. 

—  2  juill .  , 

—  17  juill . 

—  18  juill. 

—  11  août. 

—  11  août.  . 

—  14  août,  , 

—  3  sept.  . 

—  21  oct.  . 

—  23  OCt.  .  , 

—  4  déc. . 

—  29  déc. . 
1S56  25  févr. 

—  15  mars. . 

—  7  avril. , 

—  8  mai  .  . 

—  29  mai  .  , 

—  2  juin  .  . 

—  23  juin  .  . 

—  7  juill .  . 

—  7  juill .  . 

—  30  août.  . 

—  10  oct.  .  . 

—  10  oct.  . 

—  10  oct.  .  , 

—  5  nov  .  . 

—  10  nov  .  , 

—  20  déc.  .  . 
1857  25  janv.  . 

—  9  févr.  . 

—  82  avril. 

—  25  avril.  . 

—  25  avril. . 

—  25  avril. . 

—  I"'  mai . 

—  16'  mai . 

—  5  mai  .  . 

—  16  mai  .  . 

—  6  juin.  . 

—  13  juin  .  . 

—  15  juin  ,  . 

—  24  juin  .  . 

—  1«  juill 

—  10  juill .  , 

—  20  juill  .  . 

—  20  juill .  . 

—  26  juill, 

—  10  août.  . 

—  1"  sept. 

—  1«  sept. 

—  1«  sept. 

—  6  sept.  . 


7  sept.  . 
16  sept.  . 

il  oct.  .  . 

15  oct.  .  . 
1er  déc  , 
5  déc. .  . 

I"  févr. 
15  févr.  . 
20  févr.  . 
22  févr.  . 

8  mars. , 
20  mars. . 
26  avril.  . 

1"  mai 

l«juin. 
5  juin .  . 
7  juin .  . 
10  juin ,  . 
l«  juill. 
1er  juin. 


1858 


CHEM 

fcilom 
Forbach  à    la   frontière 

prussienne 4 

Chemin  de  ceinture  ([" 

section  )  [R.  D.] 7 

Le  Guétin  a  Moulins.  .  .  51 
Poitiers  à  Angoulême.  .  .  113 
Moulins  à  Varennes.  ...  27 
De  la  gare  de  Mauve  à 
Nantes  au  port  mari- 
time  , 3 

Blesmes  à  Saint-Dizier.  .  17 
La  Loupe  à  Nogent-le- 

Rotrou 24 

Chemin  de  ceinture  (2» 

section)  [R.  D.J  .....  10 

Les  Batignolles  à  Auteuîl.  7 

Châteauroux' à  Argenton  31 
Nogent  -  le  -  Rotrou     au 

Mans 03 

Epernay  à  Reims.  ....  30 
Varennes  à  St-Germain- 

des-FoSSés 13 

Avignon  k  Valence  ....  124 

Chalon  à  Vaise 125 

Vreux'à  la  frontière  belge  2 

Bourg-la-Reine  à  Orsay .  14 

Metz   à  Thkmville,  ....  3C 

Lamothe  à  Dax 108 

Dax  à  Bayonne 50 

Gare  de  Saint-Ouen  au 

chemin  de  ceinture.  .  .  3 

Lyon  à  Valence lOâ 

Saint-Gennain-des-Kossés 

à  Clennont 65 

Bordeaux  à  t.angoi).  ...  42 

Dijon  h  Dôle 44 

Mantes  à  Lisieux 135 

Clermont  à  Issoire 35 

Saint-Dizier  à  Donjeux.  .  38 

Vandenheim  à  Haguenau  23 

Hautiuont  à  Erquelines.  16 

■Laroche  à  Auxerre.  ...  20 

Le  Mans  à  Laval 8S 

Issoire  à  Brussac 19 

St-Quentin  à  Hautmont. .  71 
Haguenau  àWissembourg 

(frontière) 35 

Latigon  à  Tonneius  .  .  ,  ,  54 

Lisieux  à  Caen 4e 

Beuzeville  à  Fécamp.  .  .  ! 

Le  Mans  à  Alençon  ....  52 

Dôle  à  Besançon 45 

Brassac"  à  Lempdes  ....  6 
Tonneins  k  Valence-d'A- 

gen 65 

Argenton  à  Limoges. .  ,  .  106 

Lyon  à  Bourg 74 

Poitiers  à  Niort 78 

Noisy  à  Nogent-s. -Marne  8 
Valence-d'Agen    à  Tou- 
louse . 96 

Vaise  k  Perraehc 5 

Perrache  à  la  Guillotiére,  1 

Rognac  à  Aix t  25 

Saint- Rambertk  Rives.  .  56 

Auxonne  à  Gray 34 

Lilot  à  Cransac 11 

Morcenx  à  Saint-Maiiiii- 

d'Oney 25 

Nogent-sur-Marne  à  Nan- 

gis ; ,  .  53 

Toulouse  à  Cette 219 

Nangis  à  Flamboin  (Mon- 
tereau)    26 

Troyes  à  Chaumont ....  36 

Donjeux  à  Chaumont ...  31 

Laval  à  Rennes 73 

Arvant  k  Brioude 10 

Ambérieux  àSeyssel .  .  ,  65 

Dôle  à  Salins. 38 

Raccordement  de  Givors.  3 
Saiiit-Germain-des-Fossés 

k  la  Palisse 17 

Bourg  k  la  Saône 34 

Blainville  à  Epinai. ....  51 
Raccordement  à  Tours.  .  3 
Rives  k  Piquepierre  (Dau- 
phiné). , 33 

La  Saône  k  Mâcon.  ....  2 

Coutras  k  Périgueux  t  ,  .  75 

La  Teste  à  Arcachon  ...  4 

Nantes  k  Saint  -  Nazairc  .  64 

Tergnier  à  Laon  ......  29 

Creil  à  Beauvais 37 

Laon  à  Reims 52 

Saint- Martin -d'Oney    à 

Mont-de-Marsan 13 

Niort  k  la  Rochelle  et  à 

Rochefort 83 

Châlons    à     Mourmelon 

(chemin  de  fer  du  camp)  25 

Dannemarie  k  Mulhouse .  25 

Chaumont  à  Langres  ...  35 

Bességes  à  Alais 30 

Carmaux  k  Albi  (ouvert 

pour  la  Compagnie).  .  .  15 

Alençon  à  Argentan.  ...  43 

Belfort  à  Dannemarie.  .  .  22 

Narbonne  au  Vernet. .  .".  59 

Langres  k  Vesoul.. ....  84 

Robiac  à  Trélys 2 

Seyssel  k  Genève 5'2 

Vesoul  k  Belfort. 62 

Carmaux  k  Albi  (ouvert 

pour  le  public) » 

Besançon  à  Belfort.  ....  SB 

Noyelles  k  Saint-Valéry.  "  '6 

La  Palisse  à  Roanne. ...  49 

ReimsàRéthel ,  88 

Lisieux  à  Pont-1'EVéqiïe .  18 

Lyon  k  Beurgojn.  .....  33 


1858  1er  juill, 

—  1er  juili. 

—  1"  juill, 

—  12  juill.  , 

—  15 juill.  . 

—  17  juill., 

—  19  juill .  . 

—  22  juill . 

—  30  juill .  , 

—  14  août,  , 

—  30  août.  , 


2  sept.  , 
15  sept.  . 
20  sept.  . 
20  oct.  .  . 

3  nov..  . 
20  nov..  , 
1 1  déc. .  . 
14  iléc. .  . 
28  déc. .  . 

1er  févr. 
3  mai. .  , 
7  mai. .  , 


1859 


10  mai. . 
17  mai. . 

24  mai. . 

J"  juin 
12  août. 

25  août. 
14  sept. 
22  sept. 
24  sept. 

1er  uov 
7  nov.. 


—  24  nov..  . 
1860  jerjanv, 

—  4  févr.  . 

—  l"  mai . 

—  3  juin  .  . 

—  24  juill.  . 

—  14  août.  . 

—  17  sept.  . 

—  16  oct. .  . 

—  27  oct.  .  . 


1861 


5  nov . 
2  janv. 

2  févr. 
11  mai., 
13  mai,, 


—  1er  juin 

—  3  août.  , 


22  août. 


1862 


26  août. 

31  août. 

5  sept. 

17  sept. 

20  sept. 

21  sept.- 

23  sept . 

15  oot.  . 

17  oct.  . 

25  oct.  . 

9  déc. . 

9  déc. 

4  janv. 

4  janv. 

4  janv. 

4  janv. 

9  janv. 

17  févr. 

15  mars. 

7  avril. 

16  avril. 

28  avril. 

28  avril. 

15  mai. . 

—  2  juin  ,  , 

—  3  juin  .  . 

—  9  juin  .  , 

—  14  juin.  . 

—  7  juin . . 

—  20  juill.. 
-r  1er  août, 
' —  9  août.  . 
-r-  15  août.  . 

—  iot  sept. 
r—  21  sept .  . 

—  21  sept. . 

—  îq  nov . . 

—  15  nov  .  . 

—  is,iwv\.  , 
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kilom. 

Piquepierre  à  Grenoble.  .  3 

Raccordement  à  Cette .  .  4 

Hautmont  à  la  frontière.  9 

I.e  Vernet  à  Perpignan.  .  '  4 

Busigny  à  Somain 49 

Caen  à  Cherbourg1 131 

Tours  au  Mans 94 

Chalindrey  à  Gray 45 

Montauban  au  Lot  et  pro- 
longement   171 

Traversée  de  Féeainp,  .  .  2 

Montauban  au  Lot  et  pro-  . 

longeaient 171 

Culoz  à  la  frontière.  ...  2 

Réthel  h  Charleville,  ...  48 

Béziers  k  Bédarieux.  ...  42 

Marseille  k  Aubag-ne.  .  .  16 

Traversée  de  Roanne.  .  .  3 

Traversée  de  Fécarop.  .  .  2 

Longueville  à  Provins  .  .  7 

Charleville  à  Donchéry. .  15 

Bédarieux  a  Graissessac  .  9 

Argenton  à  Mézidon. ...  43 

Aubagrce  k  Toulon 50 

Embranchement  de  la  Ju- 
liette .  .  .  .' 3 

Saint-Denis  à  Creil ....  43 

Donchéry  à  Sedan 4 

Saint-Etienne  (le  Clapier) 

à  Firmiuy 12 

St-Clair  aux  Brotteaux  .  .  3 

Thionville  k  la  frontière.  16 

Mont-de-Marsan  à  ïtiscle  48 

Charleville  k  Nouzon.  .  .  7 

Paris  à  Vincennes 17 

Riscle  àTarbes.  ......  51 

Couliboeuf  à  Falaise.  ...  7 

Moutluçon  à  Moulins  et 
embranchement  sur  Bé- 

zenet 80 

La  Guillotière  aux  Brot- 

teaux 5 

Raccordement  de    Mau- 

beuge l 

Port-u'Atelier  à  Aillevil- 

lere-Plombières.  ....  30 

Lison  k  Saint-Lô 18 

Paris  à  Sevrau  .......  14 

Pontarlier  à  la  frontière 

suisse il 

Moret  k  Montargis 51 

Périgueux  à  Brive 72 

Lens  à  Ostrieourt 17 

Raccordement  des  gares 
d'Orléans  et  du  Midi  à 

Bordeaux 4 

Saint-Christophe  a  Rodez.  29 
Iseaux  au  Grand-  Lemps 

'  (Dauphinè).  .......  7 

Gretzk  Mortoerf iti 

Strasbourg  àKehl s 

Raccordement  de  Villiers- 

les-Pots l 

Oiigney  à  Rans 10 

Raccordement    direct    à 
Bordeaux    des    lignes 

d'Orléans  et  du  Midi „  .  2 
Bourgoin  k  Saint-André- 

du-Gaz 22 

Limoges  à  Périgueux.  .  .  90 

Sevrai)  à  Villers-Cotterets  60 

Béthune  k  Hazebrouck.  .  33 
Chagny  à  Montceau-Ies- 

Mines 45- 

Montargis  à  Nevers.  .  .  .  135 
Raccordement  du  Guétin 

à  Saincaize a 

Sedan  à  Carignan 23 

Lens  à  Béthune 19 

Toulouse  à  Pamiers.  ...  62 

Arvant  à  Massiac 24 

Traversée  de  Mortcerf .  .  2 
Bourges  k  Moutluçon  et 

raccordement JOO 

Arras  à  Lens » 

Lens  k  Béthune. 19 

Hazebrouck  k  Béthune  .  .  33 

Lens  à  Ostrieourt 17 

C'habonsauGrand-Lemps  5 

Livron  à  Privas 32 

Saint-  Jean-de-Maurîenne 

à  Saint-Michel 12 

Pamiers  k  Foix. is 

Reims  a  Soissons 54 

Nouzon  k  Givet  et  raccor- 
dement Vers  Alorialmé.  58 
Carignan  k  Muntmédy.  .  20 
Embranchement  de  Saint- 
Germain-des-Fossés  k 

Vichy 9 

Villers-Cotterets  k  Sois- 
sons as 

Lyon  à  la  Croix-Rousse.  502  m. 
Portet  -  Saint  -  Simon     à 

Montrejeau 92 

Châlon  k  Saint- André - 

du-Gaz, 16 

Pont-l'Evêque  à  Honneur  25 

Troyes  à  Bar-sur-Seine.  .  29 

Montmédy  k  Pierrepont.  30 

Chantilly  k  Sentis. .  ,\  .  .  u 
Tarbes  à  Bagnères-de-Bi- 

•  gorre 22 

Toulon  aux  Arcs es 

Savenay  k  Lorient 150 

Rennes  à  Redon 70 

Brives  au  Lot  et  raceor- 

-   dément; 97 

Mouchard  k  Pontarlier/.  61 
,  Mouchard  à  Lonsrlè-Sau- 

nier,  ,  ,'.', .  , 50 


1862 

28  nov  . 

1863 

5  févr .  . 
12  févr.  . 

— 

4  mars. . 

23  mars. . 

2  avril. . 

8  avril.  . 

— 

10  avril. . 
25  avril. . 
18  mai .  . 
18  mai .  . 

— 

îerjuill. 

— 

6  juill .  . 
30  juill .  . 

— 

1er  août. 

— 

l"' août. 

-> 

3  août.  . 

— 

14  août.  . 

— 

15  août.  . 
3  sept.  . 

7  sept.  . 

8  sept.  . 
24  sept.  . 
24  sept.  . 

9  nov  .  . 

1861 

25  nov  .  . 

7  déc. .  . 

25  janv. . 

— 

1er  avril 
21  avril.  . 

9  mai  .  . 
17  mai  .  . 

— 

15  juin .  . 

16  juin  .  . 

— 

27  juin  .  . 
1er  août 
1er  août. 

15  sept.  . 

26  sept.  . 

— 

29  sept.  . 
18  oct.  .  . 
18*Oct.  .  . 
25  oct.  .  . 
25  oct. .  . 

10  nov .  . 
15  nov  .  . 
21  nov  .  . 

— 

25  nov  .  . 
12  déc..'. 
15  déC  . 



19  déc.  . 
19  déc. .  . 

_ 

29  déc, .  . 
29  déc. .  . 

1865 

15  janv.  . 
4  févr.  . 

— 

18  avril. . 
26  avril, . 
24  juill .  . 
16  nov  .  . 
1er  déc. 
16  déc.  . 

— 

28  déc. .  . 

1866 

3  janv.  , 
15  févr.  . 
21  mars. . 

9  avril. . 
14  avril.  . 
23  avril. . 
1 4  mai .  . 

— 

H  mai 

— 

U  juin  .  . 
25  juin.  . 

1er  juill. 

2 juill.  . 

5 juill.  . 
12  juill .  . 
16  juill.  . 

— 

31  juill .  . 
16  août.  . 

1er  sept. 

1er  sept. 

— 

24  sept.  . 

1er  oct.  . 

îeroet.  . 
16  oct.  .  . 

— 

5  nov  .  . 

6, nov..  . 
12  nov .  , 
21  nov .  . 
10  déc. . 

CHEM 

kilom 
Du  chemin  d'Ougney  au 

Boubs 3 

Givet  k  la  frontière  belge  3 
Longwy  (bas)  à  la  fron- 
tière  belge 5 

Dax  à  Pau ,....,..,.  82 

Le  Mans  k  Sablé 4  8 

Mortcerf  k  Coulomaniers,  16 
Agde  k  Clermont  -  l'Hé - 

rault , 39 

Les  Arcs  kVence-Cagnes  77 

Pierrepont  k  Thionville.  39 

Sorgues  k  Carpentras.  .  .  17 
Villeneuve-Saint-Georges 

k  Juvisy 7 

Pont-l'Evêque  à  Trou- 
ville 11 

Colombes  k  Argetiteuil.  .  2 
La  Croix-Rousse  k  Satho- 

nay 7 

Argenteuil  à  Ennont  et 

■  raccordement 5 

Embranchement  de  Pon- 

toise  et  raccordement.  4 
Périgueux   (Nïversac)  à 

Agen, 140 

Clermont-l'Hérault  k  Lo- 

dève 18 

Reims  k  Mounnelon.  ...  28 

Longuyon  à  Longwy.  .  .  16 

Rennes  k  Guingamp.  .  .  .  130 

Lorient  k  Quimper 05 

Epinal  à  Aillevillers.  ...  43 

Vesoul  (Vaivre)  k  Gray.  .  53 
Firminy  au  Pont-du-Li- 

gnon 26 

Thann  à  "V/esserling.  ...  13 

Sablé  k  Angers  .  , 47 

Puyoo  (  Mousserolies  )  k 

Bayonne 46 

Rans  à  Fraisant.  ......  3 

Bayonne  k[run  (Espagne)  36 

Valence  k  Moiruns 78 

Lunéville  k  Raon-l'Etape- 

Laneuveville 33 

Saint-Cyr  k  Dreux 59 

Saint-Just-sur-LoirekAn- 
drézieux  et  raccorde- 
ment  des    deux   gares 

d'Andrézieux 5 

Rennes  à  Saint-Mulo.  .  .  79 

Arc-Senans  k  Franoy.  .  .  27 

Bourg  k  Lons-le-Saunier.  63 

Grenoble  kMontmélian.  ,  50 
Nuits  -  sous  -  Ravi£res   à 

Châtillon-sur-Seine.  .  .  36 

Strasbourg  k  Barr 33 

Vence-Cagnes  à  Nice ...  11 

Les  Arcs  k  Draguignan.  13 

Toulouse  k  Lexos 87 

Tessonnières  à  Albi ....  18 

Epinal  k  Remiremont.  .  .  24 

Raon-1'Etape  à  Suint-Dié.  17 
Saint-Sulpice-Laurière   à 

Busseau-d'Ahun 59 

Avricourt  h  Dieuze 22 

Quimper  k  Châteauliu.  .  .  30 
Moisheim  à  Mutzig  et  à 

Wasselonne ie 

Auray  k  Napoléonville  .  .  51 
Niederbronn    k    Hague- 

nau 20 

Montluçon  kFournaux ,  .  77 
Sehelestudt  k  Sainte-Ma- 

rie-aux-Mines. 21 

Corbeil  a  Maisse 33 

Busseau-d'Ahun  à  l'em- 
branchement d'Aubus- 

son 1 

Castelnaudaiy  a  Castres.  55 

Guingamp  à  Brest 118 

Serquigny  k  Rouen.  ...  57 

Agen  k  Aueh 64 

Lille  à  Tournai 13 

Bening-Merlebach  k  Sat- 

reguemines 22 

Brétigny  à  Vendùme.  ...  144 

Soissons  à  Laon.  ......  34 

Boussens  k  Saint-G  irons  .  31 

Perpignan  k  CoUioure.  .  .  27 

Tarbes  k  Lourdes 20 

Langon  k  Bazas 19 

Castres  à  Mazamet 19 

Le  Puy  au  Pont-du-i.i- 

gnon 45 

Tarare  kSaint-Germain- 

au-Mont-d'Or 33 

Cercy-la-Tour  à  Nevers,  53 

Choudy  k  Voglans 10 

Enghien  k  Montmorency.  3 

Argentan  k  Fiers 43 

Annecy  k  Aix-les-Bains. .  39 

Montbrizon  k  Andrézieux  18 
Roanne  (coteau)  k  Am- 

plepuis 26 

Mousserolies  à  Bayonne  .  2 

Massiac  k  Murât 35 

Sathonay  k  Bourg 51 

Chktillon  -  sur  -  Seine     a 

Chaumont.  ........  43 

La  Poissonnière  k  Cholet.  4 1 

Dreux  à  Làigle 60 

Gray  k  Oagney 27 

Decazeville  kDecuzuviiie 

(nouvelle  gare) 2 

Laigle  k  Couches 33 

Mayenne  à  Laval 20 

Aurilïac'k  Figeac 65 

BilUère  k  Pau .  s 

'  Briôude  k  Langeac 32 


1866  30  déc.. 

— 

30  déc. . 

1867 

7  janv. 
25  févr. 
15  avril. 
18  avril. 

_ 

23  avril. 

— 

6  mai  . 

— 

31  mai  . 

— 

20  juin . 
20  juin  . 
1er  juin 

, 

15  juill , 
23  juill . 

kilom. 

Fougères  à  Vitré. 37 

Orsay  k  Limours 18 

'Fiers  k  Vire 29 

Autun  k  Etang 1* 

,  Montceau- les -Mines    à 

Digoin 47 

Montchanin  k  Cercy-la- 
Tour 81 

Cognac  k  Angoulême ...  47 

Chateaulin  k  Landerneau  53 

Poitiers  k  Limoges 111 

Lunel  a  Arles 44 


CHEM  CHEM  1133 

kilom. 

Nantes  k  Napoléon-Ven-  1867  25  août, 

dée 75         —    26  août. 

Napoléon  -  Vendée     aux  —    16  sept, 

Sablcs-d'Olonne 36        —    16  sept. 

Boulogne  k  Calais 40        —     16  sept. 

Ceinture  (r.  g.) 10 

Rochefort  k  Saintes.  ...  43         —     16  sept. 

Rouen  k  Amiens  et  em- 
branchement   131 

Saint-Pierre  k  Louviers.  7 

Mâisse  k  Montargis.  ...  60 

Saintes  k  Cognac 27 

Lourdes  k  Pau 39 

Montrejeau  à  Tarbes.  .  .  49 

Amiens  àTergnier  et  rac- 
cordement   72 

Andelot  à  Champagnolle.  13 

Saiut-Hilaire  k  Sainte- 
Menehould  et  raccorde- 
ment   46 

—  5  août.  .  Violaines  k  Haubouruin 

et  raccordement 20 

—  5  août.  .  Vendôme  k  Mettray.  ...  ss 

—  5  août.  .  Laigle  k  Surdon 41 

—  12  août.  .  Villefort  k  la  Levade  ...  31 

—  14  août.  .  Bologne  k  Neufchâteau.  .  49 

—  18  août.  .  Collioure  à  Port-Vendres  3 

DÉVELOPPEMENT  DES    CHEMINS  DE   KER  EN   FRANCK   DEPUIS    1852. 


.  .  7,453  kilom. 
.  .  8,359k.  502  m. 


—  22  OCt.  . 

—  16  déc. 

—  23  déc  . 
1868  28  janv. 

En  30  ans,  de  1S28  h  1858. 
En  10  ans,  de  1858  k  1868, 

C'est  comme  l'arbre  géant  de  la  Californie 
(Wellingtonia gigantea),  qui  atteint  deux  mè- 
tres k  peine  durant  les  dix  premières  années 
de  sa  végétation,  pour  s'élancer  ensuite  et 
croître  de  trois  mètres  par  année. 

En  examinant  le  relevé  ci-dessus,  on  voit 
que,  si  le  développement  de  nos  chemins  de  fer 
n'a  pas  été  rapide  dans  les  trente  premières 
années,  il  a  pris,  depuis  1850,  une  activité 
remarquable. 

Pour  rendre  ce  progrès  sensible  à  l'œil,  nous 
crovons  utile  de  donner  le  tableau  suivant  : 


AHNÉES. 

[.ON  au  EUR 
DES   I.TGÏsES 
EXPLOITÉES. 

RECETTES  DEUTES 

NOMBRE 

DES 

VOYAGEURS. 

POIDS 

DES 
MARCHANDISES. 

PRODUIT  NET 

PAR. 
KILOMÈTRE. 

1855 

1856 

1858 

1860 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

1868  (*).  .  .   . 

kil. 

3,872 

4,045 

4,639 

5,526 

6,188 

7,441 

8,609 

9,061 

9,311 

10,004 

11,093 

12,032 

13,040 

13,545 

14,448 

15,394 

15,784 

fr. 
134,824,000 
163,924,000 
I9S,S47,ÛB0 
253,065,483 
282,849,385 
312,334,255 
337,075,705 
389,084,812 
411,080,451 
464,478,330 
481,800,921 
503,O49JU0 
532,275,507 
500,419,232 
609,736,949 
-    654,824,715 
156,001,400 

22,610,000 
24,085,320 
28,077,003 
32,941,471 
36,377,054 
41,010,844 
45,363,708 
52,405,025 
50,528,013 
61,924,634 
6G,  410,674 
72,121,578 
77,676,784 
84,042,921 
89.339,102 
107,255,327 
23,354,901 

lonn&j. 

5,378,000 

7,172,052 

8,SS-(',501 

10,045,282 

12,872,034 

14,966,039 

17,673,320 

19,947,799 

23,137,709 

27,807,094 

27,297,306 

28,888,290 

31,115,273 

34,024,433 

37,209,817 

46,722,050 

8,984,500 

fr,    C. 

21  02 

24   59 
26  41 
29  37 

26  29 
24  72 

22  55 
24   47 
24   73 

27  24 
24  07 

23  59 
22  98 

24  18 
24    U 
20  71 

9           • 

(*)  l«r  trimestre,  qui  est  sauvent  le  plus  faible. 

Nous  allons  inaintenantemprunteraM.  Adol- 

Ehe  Joanne  un  passage  où  il  raconte  les  dé- 
uts  de  la  Compagnie  d'Orléans,  devenue  au- 
jourd'hui l'une  de  nos  plus  puissantes  compa- 
gnies. 

•  Ce  serait  une  intéressante  et  instructive 
histoire  que  celle  de  l'établissement  des  che- 
mins de  fer  en  France  ;  véritable  drame,  dont 
le  dénoûment  a  satisfait  tout  le  monde,  sauf 
quelques  égoïstes  et  quelques  sots,  mais  dont 
les  émouvantes  péripéties  resteront  de  tristes 
témoignages  de  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire 
de  la  sottise  française  :  tant  d'espérances  ab- 
surdes, tant  d'engouements  irréfléchis,  tant 
de  découragements  insensés,  tant  de  cata- 
strophes inutiles.  Heureusement  il  s'est  trouvé 
dans  ce  pays,  si  simple  parfois,  malgré  sa  ré- 
putation d'esprit,  des  hommes  assez  sages, 
assez  résolus,  assez  fermes,  assez  dévoués 
pour  résister  avec  succès  k  tous  ces  dérègle- 
ments de  l'opinion  publique,  pour  la  ramener 
peu  k  peu  k  la  vérité,  a  la  réalité  d'où  elle 
tendait  toujours  k  s'écarter,  pour  doter  enfin 
leur  patrie  de  ces  nouveaux  chemins,  qui, 
dans  un  temps  peu  éloigné,  sont  destinés  k 
opérer  sur  toute  la  surface  du  globe,  k  l'aide 
de  la  télégraphie  électrique,  la  plus  grande 
révolution  politique,  économique  et  sociale 
dont  les  annales  de  l'humanité  aient  jusqu'à 
ce  jour  gardé  le  souvenir. 

»  Cette  histoire,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
l'écrire;  je  dois  me  borner  a  résumer  aussi 
sommairement  que  possible  l'origine,  les  dé- 
veloppements successifs  et  la  situation  ac- 
tuelle de  la  Compagnie  d'Orléans,  qui,  en  1845, 
ne  possédait  encore  que  132  kilom.,  et  qui,  en 
1867,  en  a  exploité  3,525,  avec  un  produit 
annuel  de  114,266,125  fr. 

»  Le  17  septembre  1840,  la  ligne  de  Paris  k 
Corbeil  avait  été  inaugurée;  le  2  mai  1843  eut 
lieu  l'inauguration  solennelle  de  la  ligne  de 
Paris  k  Orléans.  Parmi  les  heureux  invités 
qui  assistaient  k  cette  fête  brillante  de  l'in- 
dustrie, bien  peu  songeaient  assurément  aux 
nombreuses  et  incroyables  vicissitudes  qu'a- 
vait dû  subir,  avant  de  pouvoir  la  leur  don- 
ner, la  Compagnie  dont  ils  avaient  la  satis- 
faction d'être  les  hôtes.  Quand  on  a  recouvré 
la  santé,  on  oublie  promptement  les  souffran- 
ces et  les  angoisses  de  la  maladie. 

•  Les  premières  études  d'un  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Orléans  dataient  de  1830  ;  mais  ce 
fut  seulement  le  26  mai  1838  que  le  ministre 
des  travaux  publics  concéda  la  ligne  de  Paris 
k  Orléans,  avec  l'embranchement  de  Corbeil, 
pour  soixante-dix  ans,  k  M.  Casimir  Leconte, 
qui  s'offrait  à  l'exécuter  k  ses  frais,  périls  et 
risques,  sans  subvention.  Le  16  juin  suivant, 
la  Chambre  des  députés  adoptait  à  la  majorité 
de  207  voix  contre  29  le  projet  de  loi  présenté 
par  le  ministre  des  travaux  publics,  et  amendé 
pa;  la  commission;  mais,  k  l'embranchement 
de  Corbeil,  elle  ajoutait  deux  nouveaux  em- 
branchements obligatoires,  l'un  sur  Pithlviers, 
l'autre  sur  Arpajon. 

■  La  Compagnie  Leconte,  formée  au  capital 


de  40  millions,  se  mit  aussitôt  k  l'œuvre.  Dès 
ses  premières  études  plus  sérieuses,  avant 
même  que  les  travaux  fussent  entrepris,  elle 
s'était  assurée  que  les  devis  présentés  par  les 
ingénieurs  de  1  Etat  devaient  être  plus  que 
doublés.  Cette  première  déception  fut  suivie 
de  beaucoup  d  autres.  Les  capitaux  anglais, 
effrayés  de  tant  de  dépenses  imprévues,  se 
retirèrent;  les  capitaux  français  s  alarmèrent 
k  leur  tour.  Dès  le  23  décembre  1838,  lu  Com- 
pagnie concessionnaire  crut  devoir  demander 
au  gouvernement  d'importantes  modifications 
k  son  cahier  des  charges.  Elle  obtint,  peut-ou 
le  croire  maintenant:  le  droit  de  pouvoir  re- 
noncer jusqu'au  1er  janvier  1841  k  la  conces- 
sion pour  toute  Ja  partie  du  chemin  au  delkde 
Juvisy-,  tout  en  restant  tenue  de  terminer 
l'embranchement  sur  Corbeil.  •  U  faut,  avant 
»  tout,  disait  le  ministre  des  travaux  publics, 
»  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  ren- 
»  dre  la  confiance  k  l'esprit  d  association,  et  le 
»  l'aire  sortir  victorieux  d'une  première  etpé- 
»  riileuse  épreuve...  Le  courage  de  la  Cotji- 
»  pagnie  d'Orléans  n'a  pu  la  sauver  du  dis- 
»  crédit  général.  L'argent  s'est  resserré,  les 
•  capitaux  hésitent  k  prêter  leur  indispensable 
«  concours...  »  Ces  premières  concessions  no 
donnèrent  pas  aux  capitaux  l'assurance  et 
l'esprit  qui  leur  manquaient.  C'était,  U  faut  le 
dire,  k  une  époque  où  les  actionnaires,  tou- 
jours prêts  k  porter  leur  argent  aux  tréteaux 
des  charlatans  qui  font  le  plus  de  bruit,  ve- 
naient d'être  rançonnés,  dévalisés,  pillés  dans 
une  foule  d'entreprises  impossibles.  S'ils  n'a- 
vaient pas  vidé  complètement  leur  bourse,  ils 
en  serraient  les  cordons  avec  une  sorte  de 
frénésie,  tant  ils  étaient  outrés  de  leur  sottar 
confiance,  si  cruellement  déçue.  Le  deuxième 
versement'qui  devaitêtre  fait  k  la  Compagnie 
d'Orléans  se  montait  k  4  millions  ;  il  ne  pro- 
duisit que  584,000  fr.  La  baisse  amenait  la 
baisse,  aucune  somnambule  n'ayant  eu  l'in- 
telligence de  prédire  l'avenir.  Pour  relever  le 
crédit  abattu  de  la  Compagnie  d'Orléans(  dont 
les  ressources  n'étaient  pas  du  reste  épuisées, 
l'Etat^  après  de  longues  discussions  parle- 
mentaires inutiles  k  rappeler  ici,  garantit  k 
cette  Compagnie,  par  la  loi  du  15  juillet  1840; 
un  minimum  d'intérêt  de  4  pour  100  sur  40  mit- 
lions,  pendant  quarante-six  ans  et  trois  cent 
vingt-quatre  jours,  k  dater  du  jour  où  le  che- 
min de  fer  serait  terminé  et  livré  k  la  circu- 
lation dans  toute  son  étendue,  k  la  charge 
par  la  Compagnie  d'employer  annuellement 
1  pour  100  k  l'amortissement  de  son  capital. 
La  même  loi,  qui  modifiait  en  outre  Sur  des 
points  secondaires  la  loi  de  concession,  sup- 
primait les  embranchements  onéreux  d'Ar- 
pajon  et  de  Pithiviers,  et  prolongeait  k  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  le  délai  de  la  concession  ; 
mais  la  garantie  par  l'Etat  d'un  minimum 
d'intérêt,  garantie  qui  fut  toujours  nominale, 
suffit  aux  capitaux.  Les  actionnaires,  remis 
d'ailleurs  de  leur  panique  et  de  leur  indigna- 
tion bien  légitime  contre  les  fripons  dont  ils 
avaient  été  les  trop  complaisantes  victimes, 
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rouvrirent  leur  bourse  aux  entreprises  hon- 
nêtes et  prudentes,  qui,  dans  un  temps  peu 
éloigné,  devaient  doubler,  tripler,  quadrupler 
leurs  épargnes.  Aussi,  lors  de  l'inauguration 
de  la  ligne  d'Orléans,  M.  Bartholony.  prési- 
dent du  conseil  d'administration,  eut-il  raison 
de  s'écrier,  en  terminant  son  remarquable 
discours  :  «  Grâce  a  rétablissement  des  eAe- 
»  mins  de  fer  d'Orléans  et  de  Rouen,  qui  seront 

•  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  qui  doit 
»  unir  les  deux  mers,  l'esprit  d'association 
»  n'hésitera  plus  à  entrer  résolument  dans 
»  cette  carrière  féconde  des  entreprises  d'uti- 
»  lité  publique  que  nous  avons  eu  l'honneur 

*  d'ouvrir  un  des  premiers,  et  l'industrie  fran- 
»  cuise,  se  développant  rapidement,  va  rap- 
»  proeher  tous  nos  intérêts,  concentrer  toutes 
»  nos  forces,  décupler  toutes  nos  richesses  et 
»  augmenter  la  puissance  de  la  nation.  « 

»  M.  Jullien,  l'ingénieur  en  chef  de  la  Com- 
pagnie, avait  été  secondé  par  MM.  Delerue, 
Toyot  et  Mourlhon,  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  :  la  construction  du  chemin  était 
généralement  regardée  comme  une  cevivre 
d'une  solidité  romaine,  comme  un  admirable 
monument  de  l'industrie  française.  Cependant 
ces  magnifiques  travaux,  qui  excitaient  l'ad- 
miration universelle,  plus  encore  par  leur 
nouveauté  que  par  leur  mérite  réel,  avaient 
coûté  58,801,203  fr.  45.  Le  fonds  social  n'étant 

3ue  de  40  millions,  la  Compagnie  d'Orléans 
ut  donc  recourir,  pour  combler  le  détient,  à 
deux  emprunts  de  10  millions.  Malgré  cette 
charge  nouvelle,  les  actions  augmentèrent 
constamment  de  valeur,  car  les  recettes  s'éle- 
vaient chaque  semaine  dans  une  proportion 
imprévue,  et  les  dividendes  suivaient  la  même 
progression.  Chaque  actionnaire,  qui  avait 
touché  32  fr.  en  1843,  39  fr.  25  en  1344, 
47  fr.  30  en  1645,  toucha  61  fr.  en  1846  et 
62  fr.  10  en  1847.  Les  actions  montèrent  jus- 
qu'à 1,200  fr.,  après  être  restées  longtemps 
au-dessous  du  pair,  c'est-à-dire  au-dessous  do 
500  fr.,  dans  les  débuts  de  l'entreprise. 

»  La  révolution  de  Février  vint  arrêter  pour 
un  moment  la  progression  jusqu'alors  crois- 
sante des. recettes.  De  62  fr.  70  le  dividende 
s'abaissa  à  42  fr.  80  ;  il  se  releva  en  1849  à 
57  fr.,  et  en  1851  il  était  de  63  fr.  50,  c'est- 
à-dire  plus  satisfaisant  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été.  Au  plus  fort  de  cette  crise  passagère,  les 
actions  tombèrent  une  fois  encore  au-dessous 
du  pair;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  rega- 
gner tout  ce  qu'elles  avaient  perdu.  En  1854, 
chaque  actionnaire  a  touché  69  fr. 

«  Telle  était  la  situation  de  la  Compagnie 
d'Orléans,  lorsque  le  27<mars  1852  parut  dans 
le  Moniteur  un  décret  qui  approuvait  les  trai- 
tés relatifs  à  la  fusion  des  quatre  compagnies 

COMPAGNIE  DUS  CHEMINS  DEFEEDH  PARIS  Â  LYON  ET  À  LA.  MÉDITERRANÉE. 
SOMMES     PAVÉES     ANNUELLEMENT     h     L'ÉTAT     EN     ARGENT     OU     EN     SERVICES. 

Sommes  payées  en  argent. 

Impôts  sur  les  titres 2,400,000  fr. 

Contributions  directes.  . .- 5oo,o00 

Contrôle  et  surveillance  administrative 480,000 

Impôt  du  dixième  et  décime  sur  les  transports 1,800,000 

Timbres  des  lettres  de  voitures  et  récépissés  . 900,000 

Services  exécutés  gratuitement  ou  à  prix  réduits. 

Postes 6,000,000  fr. 

Transports  de  troupes  et  de  militaires. 9,000,000 

—  de  matériel  de  guerre 300,000 

—  des  linunees 200,000 

—  de  l'administration  télégraphique 90,000 

Circulation  gratuite  "de  fonctionnaires 280,000 

Total 
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d'Orlé;ins,  du  Centre,  d'Orléans  h  Bordeaux 
et  de  Tours  à  Nantes,» 

En  présence  du  discrédit  qui  était  tombé 
sur  les  valeurs  industrielles,  et  particuliè- 
rement sur  celles  des  chemins  de  fer,  ainsi 
que  vient  de  le  constater  M.  A.  Joanne  pour 
la  Compagnie  d'Orléans,  l'Etat  fut  obligé  d'in- 
tervenir. «  Il  est  arrivé  bien  des  fois ,  dit 
M.  E.  Boinvilliers,  dans  son  intéressant  mé- 
moire Sur  les  chemins  de  fer,  depuis  qu'il 
existe  des  chemijts  de  fer  en  France,  que 
l'Etat  est  venu  en  aide  aux  Compagnies  qui 
les  exploitent.  Le  public  n'était  pas  encore 
convaincu  de  la  réalité  des  produits  que  de- 
vaient donner  ces  utiles  entreprises,  lorsque 
le  Trésor,  mieux  avisé,  ouvrit  hardiment  ses. 
caisses,  et  montra  ainsi  une  confiance  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  devenir  générale.  Ce  fut 
le  chemin  de  fer  d'Orléans  qui,  en  1840,  profita 
le  premier  de  cette  sage  hardiesse  ;  le  chemin 
de  Strasbourg  h  Bàle  en  tira  également  bon 
parti  la  même  année.  En  1842,  quelques  es- 
prits s'étaient  rendus  à  l'évidence  des  faits  ; 
mais  l'entraînement  des  masses  vers  cette 
nouvelle  spéculation  faisait  toujours  défaut  : 
on  se  décida,  en  conséquence,  à.  un  grand  sa- 
crifice, et  toutes  les  Compagnies  reçurent  d'é- 
normes subventions.  Malgré  tous  ces  efforts, 
quelques  lignes  no  pouvaient  s'achever  ;  c'é- 
taient, par  exemple,  Lyon  à  Avignon,  Bor- 
deaux a  Cette  ;  le  budget  de  1847  vint  à  leur 
aide  ;  en  1848,  la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon, 
en  détresse,  fut  heureusement  secourue;  en 
1850,  ce  fut  le  tour  d'Orléans  à  Bordemix,  et 
de  Tours  â-  Nantes  ;  en  1852,  toutes  les  lignes 
reçurent,  à  titre  de  magnifique  encourage- 
ment, la  concession  de  quatre-vingt-dix-neuf 
mis;  enfin,  en  1859,  date  à  jamais  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  législation  de  nos  voies 
ferrées,  les  Compagnies  sollicitèrent  et  ob- 
tinrent un  dernier  appui  :  <^u  leur  accordait 
une  subvention  éventuelle  d'un  revenu  de 
4  fr.  65  pour  100  sur  toutes  les  sommes  qu'elles 
auraient  à  dépenser  pour  achever  leur  réseau, 
au  cas  où  ce  nouveau  réseau  ne  ferait  pas 
ses  frais.  • 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  si  les  Com- 
pagnies ont  pu  profiter  et  profitent  encore  du 
concours  de  l'Etat,  ce  soit  a  titre  gratuit. 
Cette  opinion  n'est  pas  celle  de  M.  E.  Boin- 
villiers, qui  reproduit,  dans  son  travail  Sur 
tes  chemins  de  fer,  une  note  de  la  Compagnie 
de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  note 
qui  présente  les  sommes  payées  annuellement 
à  l'Etat  en  argent  ou  en  services. 

Cette  note  est  une  réponse  à  ceux  qui  con- 
sidèrent comme  des  charges  pour  l'Etat  ce 
qui  ne  serait  en  réalité,  de  sa  part,  que  de 
bonnes  spéculations. 
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12,080,000  tr. 


15,870,000 


—  •  Subventions.  Les  subventions  fournies 
par  l'Etat  à  la  Compagnie  de  Lyon  et  aux 
Compagnies  qui  s'y  sont  successivement  an- 
nexées, soit  en  argent,  soit  en  travaux,  s'élè- 
vent à  la  somme  de  255,417,964  fr. 

»  La  Compagnie  paye  donc  en  réalité  à 
l'Etat,  en  argent  et  en  services  rendus,  un 
intérêt  de  10  IV.  94  pour  100  des  subventions 
reçues.  »  (État  des  chemins  de  fer  en  1865,  par 
Edouai'd  Boinvilliers.) 

Nota.  —  Les  réflexions  qui  accompagnent 
ces  chiffres  sur  les  rapports  entre  l'Etat  et  les 
Compagnies,  et  sur  les  avantages  qui  revien- 
draient au  premier  en  retour  des  concessions 
qu'il  a  faites,  ces  réflexions  ne  nous  sont  pas 
à  proprement  dire  personnelles.  Nous  expo- 
sons, nous  citons,  voilà  tout.  Ici  le  Grand 
Dictionnaire  remplit  le  rôle  de  rapporteur,  et 
les  idées  que  nous  avons  exprimées  sont  plu- 
tôt celles  des  nombreux  avocats  des  puissantes 
Compagnies  que  les  nôtres  propres.  Plus  loin, 
quand  nous  traiterons  la  question  au  point  de 


27,950,000  fr. 

vue  des  idées  politiques,  économiques  et  so- 
ciales, et  au  point  de  vue  du  grand  principe 
de  la  coopération ,  nous  prendrons  à  notre 
tour  le  rôle  de  juge,  et  e'est  là  seulement  que 
nous  exprimerons  notre  opinion  sur  ces  con- 
cessions réciproques  qui  rappellent  fidèlement 
la  scène  de  l'Amour  médecin  entre  le  docteur 
Thomès  et  son  illustre  confrère  Desfonan- 
drès,  ou,  pour  être  plus  précis  et  plus  vrai, 
Bertrand  et  Raton  do  la  fable  ;  et  Eaton, 
ce  sera  l'Etat,  c'est-à-dire  nous  tous ,  servum 
pecus,  qui  n'avons  pas  le  bonheur  d'être  action- 
naires. 

Afin  que  nos  lecteurs  puissent  comparer, 
sous  le  point  de  vue  des  chemins  de  fer,  la 
France  avec  les  autres  pays,  nous  allons  met- 
tre sous  leurs  yeux  un  tableau  qui  leur  fera 
connaître  exactement  la  situation  actuelle 
pour  toutes  les  contrées  étrangères  où  cette 
industrie  a  pénétré,  d'aprè  s  les  renseignements 
les  plus  récents  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer. 
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.    Grande-     \R  J     

Bretagne,   j  Mam]e 

France  (18CS) 

Belgique  (1807)  ......... 

I  Autriche..  .  . 
Etats  confédé- 
rés  , 
Prusse. .  .  .  .  . 


LONGUEUR 

LONGUEUR 

LONGUEUR  TOTALE. 

PAR  MYR1AMETR1Î 

PAR  MlLLltfS 

CARRE. 

d'habit-.nts. 

EXPLOITÉE. 

concédée. 

KXPLOrrëE. 

CONCÉDÉE. 

EXPLOITÉE.     CONCÉDÉE. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

10,321 
3,180 
3,017 

15,690 
2,432 
6,147 

a 

■ 

21,000 

3,601 

i 

10,874 
4,146 
4,373 
2,940 
8,230 
0,99 

a 

» 

a 

2,003 

12,248 

906,7 
1,060,3 
550,5 
158,6 
402,3 
188,7 

» 

» 

414,98 

782,8 

a 

6,252 
8,638 

* 

• 

3,600 
*,470 

a 

> 

459,4 
36S;3 

• 

ETATS. 


Italie 

Etats  romains 

Pays-Bas 

Suisse 

Russie .  .  . 

Espagne,  .   , 

Portugal 

Danemark 

Suède  et  Norvège 

Turquie 

Grèce. .  .  .  . 

Corse  et  autres  îles.  .  .  .  .  . 

Amérique. 

à  /États-Unis  (en  I8G7),  . 

g  l  Canada .  . 

,2  1  Mexique 

-£;  <  Honduras 

S  I  Costa- Rica . 

"o.  I  Antilles 

cq  \  Autres  Etats.  ...... 

I  Nouvelle-Grenade.   .  . 

â>  1  Venezuela 

"3  1  Guyane  anglaise.  ,  .  , 

g  )  Brésil , 

'•3  |  Pérou 

'I  J  Chili 

S  I  La  Plata. 

.    \  Autres  Etats 

Afrique. 

Algérie 

Egypte. 

Cap  de  Bonne-Espérance. 
Autres  Etats . 

Asie. 

Indes  orientales 

Turquie    d'Asie 

Autres  États. 

Océanle. 

Australie .  .  . 

Autres  États 


LONGUEUR  TOTALE 


EXPLOITÉE. 


kil. 
5,030 

398 
1,141 
1,331 
4,593 
5,111 

G94 

478 
2,036 

289 


87,409 
2,430 


12 

590 

a 
80 

a 
34 
95 
64 

152 
40 


179 

300 

80 


1,200 


130 
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kil. 

> 
2,530 
1,328 
1,628 

a 
5,930 

a 
1,195 


02,115 

3,160 

960 

240 

50 
640 
» 

80 
100 

34 
610 

79 
344 
240 


1,023 

347 

80 


7,320 
350 


311 
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PAR  MYR1AMÈTRK 

CARRE 


EXPLOITÉE. 


kil. 
1,700 
0,498 
3,230 
3,275 
0,090 
1,03 
0,73 
1,253 
0,250 
0,000 


0,738 
0,2 


0,03 
0,04 

> 
0,005 

a 
0,01 
0,001 
0,004 
0,04 
0,002 


0,01 
0,02 


0,006 


0,006 


CONCÉDÉE. 


kil. 


3,162 
3,088 
5,575 

» 
1,253 


1,417 

0,5 
0,04 
0,4 
0,1 
0,5 
u 
0,005 
0,009 
0,01     . 
0,000 
0,005 
0,1 
0,01 


0,02 
0,02 


0,05 
0,01 


0,000 


LONGUEUR 

par  million 
d'habitants 


EXPLOITÉE. 

CON  CÉPÉE, 

kil. 

kil. 

201,5 

» 

58,5 

371,9 

305,4 

379,4 

530,2 

026,1 

67,3 

a 

2G0,4 

432,8 

171,1 

H 

345,8 

M 

.     350,0 

a 

18,4 

■ 

k 

* 

» 

» 

2,583,3 

3,025,0 

580,1 

1,117,9 

It 

128,2 

t 

074,1 

55,7 

232,5 

308,7 

400,0 

a 

a 

33,8 

33,8 

a 

105,8 

265,6 

205,6 

15,8 

100,4 

30,0 

37,5 

113,2 

23,9 

49,5 

297,5 

a 

1» 

60,3 

388,9 

49,6 

50,7 

114,2 

114,2 

a 

» 

6,0 

41,5 

» 

2l,S 

» 

» 

65,0 

155,5 

En  1868?  l'étendue  des  lignes  concédées,  par 
suite  des  nouvelles  conventions,  atteint  une 
longueur  totale  de  15,812  kil.  502  m. 

L'ancien  réseau  des  grandes  compagnies  y 
figure  pour  7,844  kilomètres. 

Le  nouveau  réseau  (avec  garantie  d'inté- 
rêts par  l'Etat)  comprend  7,564  kilomètres. 

Les  treize  petites  compagnies  (Charentes, 
Vendée,  Epinac,  Lyon  à  la  Croix-Rousse, 
Vitré  a  Fougères,  Sathonay  à  Bourg,  Bes- 
séges  à  Alais ,  la  Croix-Rousse  à  Sathonay, 
Vireux  a  1» 'frontière  belge,  Anzin  a  Somuin, 
Chauny  à  Saint-Gobain  et  Enghien  à  Mont- 
morency) exploitent  376  kilomètres. 

j^Tech n . Des  avan  t-projels,  de  la  concession  et 
des  études  définitives.  L'Etat  fait  continuelle- 
ment exécuter  par  des  ingénieurs  à  son  service 
de  nouvelles  études  destinées  soit  à  préparer 
l'exécution  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local , 
soit  à  compléter  le  réseau  des  grandes  Com- 
pagnies. Ces  avant-projets  sont  étudiés  sur  le 
terrain  et  rédigés  dans  les  bureaux  des  ingé- 
nieurs de  l'Etat-,  ils  permettent  d'apprécier  la 
dépense  d'exécution  et  tLétablir  les  conditions 
de  la  concession  éventuelle  ou  définitive. 
Malheureusement,  les  évaluations  sont  trop 
souvent  faites  par  des  ingénieurs  peu  habitués 


à  construire  ou  ne  se  rendant  pas  toujours 
exactement  compte  du  prix  de  la  main-d'eeu- 
vre  et  des  matériaux  dans  les  contrées  tra- 
versées :  il  en  résulte  que  ces  évaluations  Sont 
tout  k  fait  approximatives  et  ne  présentent 
qu'une  garantie  très-relative.  Cependant  il 
faut  reconnaître  que  les  évaluations  faites 
depuis  une  dizaine  d'années  ont  presque  tou- 
jours été  supérieures  à  la  dépense  à  faire 
réellement ,  tandis  que  précédemment  les  dé- 
penses prévues  étaient  doublées  en  exécution. 

Les  concessions  une  fois  accordées  aux 
Compagnies ,  celles-ci  font  faire  à  leurs  frais 
et  par  leur  personnel  spécial  les  études  défi- 
nitives et  les  travaux. 

Les  études  définitives  comprennent  une  sé- 
rie d'opérations  sur  le  terrain  et  de  travaux 
préparatoires  dans  les  bureaux.  D'abord,  à 
l'aide  de  l'avant-projet  modifié  ou  non  modifié, 
on  indique  sur  le  terrain  le  tracé  définitif. 
Dans  les  pays  accidentés,  par  -exemple ,  On 
plante  un  grand  nombre  de  piquets  distants 
environ  de  50  m.  Ces  piquets  indiquent  l'axe 
du  tracé,  et  on  en  place  U  chaque  changement 
appréciable  de  la  pente  du.  terrain ,  comme 
l'indique  la  coupe  (tlg.  l),  que  l'on  appelle  en 
termes  techniques  le  profil  en  Imtj  de  lu  ligue. 
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Fig.  t. 

PROFIL  EN  LONG.  —  PAKT1B    EN    PENTR. 

Le»  hachure»  verticales  indiquent  lea  déblais.     \     Lus  hachures  horiiotiteles  indiquent  les  remblais. 


Ces  piquets  sont  placés  en  a,  b,  c,.„  Nous 
verrons  bientôt  pourquoi,  entre  deux  villes  a 
desservir,  le  traeé  ne  peut  pas  être  toujours 
rectiligne  sur  le  terrain;  il  convient  d'éviter 
soit  les  terrassements,  soit  les  maisons,  soit 
les  cours  d'eau  ;  il  en  résulte  qu'en  plan  il 
forme  une  ligne  brisée;  mais,  comme  if  ne  se- 
rait pas  possible  de  faire  franchir  les  angles 
aux  machines  locomotives,  on  atténue  les  in- 
convénients des  angles  par  des  courbes  de 
raccordement-,  mais  ces  courbes ,  d'après  les 
cahiers  des  charges  les  plus  récents,  doivent 
avoir  un  rayon  dont  la  longueur  minimum  ne 
descend  pas  au-dessous  de  300  m.  pour  les 
lignes  d'intérêt  général  et  100  m.  pour  les  li- 


gnes d'intérêt  local.  Les  courbes  de  60  m.  de 
longueur  sont  franchies  sans  difficulté,  toute- 
fois, par  la  machine  Rarchaert.  (Voir  plus 
loin,  pour  l'exposition  complète  de  toute  cette 
nouvelle  question  :  Chemins  de  fer  d'intérêt 
local.) 

Les  courbes  sont  tracées  tangentieliement 
aux  alignements  droits  ;  ce  sont  toujours  des 
arcs  de  cercle  réguliers. 

Les  courbes  consécutives  et  dont  les  centres 
ne  sont  pas  situés  du  même  côté  du  tracé  doi- 
vent être  séparées  par  un  alignement  droit 
d'au  moins  100  m.  de  longueur  (v.  cauïer  res 
charges).  "     ' 

Nous  donnons  (fig.  ï)  un  exemple  dea  cour- 


CflËM- 

bes  de  raccordement  ;  c'est  un  fragment  de  la 
ligne  du  Bourbonnais,  vis-à-vis  de  la  ville  de 
Nemours  (Seine-et-Marne).  Le  tracé,  on  le 
voit,  s'infléchit  vers  la  ville,  de  manière  à 
s'en  approcher  le  plus  possible  et  à  éviter  en 
même  temps  le  rocher  de  la  Grande- Ecole  et, 
plus  loin,  le  rocher  de  ta  Joie,  puis  il  s'infléchit 
de  nouveau  au  moyen  de  nouvelles  courbes  à 
grand  rayon  pour  éviter  de  franchir  inutile- 
ment la  petite  rivière  le  Loing  et  son  canal 


cnm 


latéral.  On  reconnaît ,  du  reste  ,  dans  tout  le 
tracé  de  cette  belle  ligne  du  Bourbonnais,  la 
main  savante  d'un  célèbre  ingénieur  en  chef, 
M.  Bazaine,  qui,  dans  maintes  circonstances, 
a  su  éviter  les  difficultés  avec  autant  de  har- 
diesse que  de  science,  et  faire  du  réseau  du 
Bourbonnais  le  type  le  plus  irréprochable  des 
chemins  de  fer  français. 

Une  fois  ce  tracé  piqueté  sur  le  terrain  sui- 
vant les  alignements  droits  et  les  courbes  qu'il 


CHEM 

comporte,  on  procède  au  nivellement  en  long, 
c'est-à-dire  au  nivellement  du  tracé  propre- 
ment dit.  Ce  nivellement  donne  les  reliefs  du 
sol,  qui  sont  rapportés  graphiquement  dans  un 
dessin  spécial  auquel  on  donne  le  nom  du  pro- 
fil en  long  (v,  terrassement).  Comme  sou- 
vent il  serait  très-difficile  d'apprécier  exacte- 
ment les  reliefs  du  sol  si  l'on  adoptait  dans  ce 
dessin  la  même  échelle  pour  les  longueurs' 
et  pour  les  hauteurs,  on  est  convenu  d'exa- 
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gérer  les  hauteurs,  e'est-à-dire  de  prendre 
pour  les  longueurs  une  échelle  beaucoup  plus 
petite  que  celle  que  l'on  a  adoptée  pour  les 
hauteurs.  Les  nivellements  en  long  doivent 
être  faits  et  vérifiés  avec  une  grande  exacti- 
tude ,  et  l'erreur,  par  kilomètre,  ne  doit  pas 
dépasser  o  m.  010  à  o  m.  012  au  niveau  d'eau; 
niais  avec  un  niveau  à  bulle  d'air,  l'erreur  di- 
minue considérablement. 
M.   Bourdaloue,   conducteur  des   ponts   et 


Fis.  2. 


chaussées,  et  qui  dirige  avec  un  grand  succès 
le  nivellement  général  de  la  France ,  arrive , 
d'après  M.  P.  Breton,  à  ne  plus  avoir  que 
0  m.  032  pour  50  kilom. ,  soit  pour  1  kilom. 
0  m.  0O0G4.  Quelquefois  l'erreur  n'est  plus  que 
0  m.  00032  par  kilom.  (v.  nivellement). 

La.  seconde  opération  est  un  nivellement 
transversal  et  partiel ,  exécuté  à  l'aide  d'un 
niveau  d'eau  ,  opération  que  l'on  répète  per- 
pendiculairement ou  normalement  à  chacun 
des  piquets  sur  une  largeur  de  30  m.  environ 
de  chaque  côté  de  la  ligne.  Ces  nouveaux 
profils  prennent  le  nom  de  profits  en  travers. 
Ils  sont  généralement  dessinés  à  l'échelle  de 
O  m,  005  pour  l  m.  A  l'aide  de  ces  renseigne- 
ments, il  devient  possible  d'évaluer  le  cube 
des  terrassements  tant  en  déblai  qu'en  remblai. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  une 
tranchée  d'une  profondeur  déterminée,  le  cube 
des  terrassements  varie  selon  la  nature  du 
terrain.  Il  atteint  le  maximum  dans  des  ter- 
rains glaiseux  etaquifères,où  les  talus  doivent 
être  très-évasés,  et  il  est  le  moins  considérable 
dans  une  tranchée  ouverte  au  sein  même  du 
rocher,  où  les  talus  sont  presque  verticaux. 

En  exécutant  les  terrassements ,  on  est 
obligé,  pour  se  conformer  aux  exigences  des 
pentes  relativement  faibles  du  chemin,  de  cou- 
per les  collines  et  de  combler  les  vallées  ;  les 
parties  ainsi  coupées  prennent  le  nom  de  tran- 
chée ou  de  déblai,  et  les  terres  rapportées  dans 
les  vallées  prennent  le  nom  de  remblai  ;  xdes 
hachures  horizontales  ou  verticales  indiquent, 
dans  la  lig.  1,  chacun  de  ces  deux  cas. 

Les  pentes  ou  les  rampes  des  chemins  de 
fer  varient  de  0  m.  005  a  o  m.  032  par  mètre. 
Dans  ces  dernières  années  on  s'est  eiforeé 
d'augmenter  considérablement  la  puissance  des 
machines  pour  la  traction  des  lourdes  charges 
sur  ces  rampes.  M.  Rarchaert  et  M.  Petiet 
ont  donné  des  solutions  très-remarquables , 
M.  de  Freycinet  a  écrit  un  intéressant  ouvrage 
sur  cette  question  en  s'efforçant  de  donner  une 
solution  mathématique  à  ce  problème  complexe 
des  pentes  économiques  ;  le  problème  ne  peut 
se  résoudre  que  par  l'emploi  des  machines  per- 
fectionnées donnant  !un  minimum  de  dépen- 
ses. {Pour  plus  de  détails,  v.  locomotive.) 

—Des  ouvrages  d'art.  Un  tracé  de  chemin  de 
fer,  passant  à  travers  une  contrée,  rencontre 
soit  un  ou  plusieurs  cours  d'eau  naturels  ou 
artificiels,  soit  des  routes,  des  chemins  ou  des 
sentiers  dont  il- faut,  avant  tout,  ne  pas  en- 
traver la  circulation.  Peur  les  premiers,  on 
établit  des  ponts,  des  peneeanx-etdoa  aqueducs, 
selon  l'importance  du  cours  d'eau;  pour  les 
seconds ,  des  ponts  par-dessus  ou  par-dessous 
le  chemin  de  fer ,  ou  enfin  des  passages  à  ni- 


veau, ce  qui  constitue  les  ouvrages  d'art  cou- 
rant. Pour  étudier  le  projet  d'un  ouvrage 
d'art,  on  dresse  le  plan  de  l'emplacement  de 
l'ouvrage  et  de  ses  abords;  on  fait  le  nivelle- 
ment de  cet  emplacement,  et,  à  l'aide  de  ces 
renseignements,  complétés  par  un  sondage 
qui  indique  la  profondeur  du  sol  résistant ,  on 
rédige  le  projet.  Dans  les  grandes  lignes  ,  on 
est  parfois  obligé  d'établir  des  travaux  d'art 
considérables,  tels  que  des  viaducs  élevés  et 
des  tunnels  ou  souterrains  plus  ou  moins  longs- 
Chacun  de  ces  ouvrages  exige  des  projets 
très-soigneusement  étudiés  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  plus  tard.  V.  pont,  tunnel, 
viaduc,  etc. 

Toutes  ces  études  d'ouvrages  d'art  termi- 
nées, on  s'occupe  des  plans  parcellaires  et  de 
la  quantité  de  terrain  qu'il  faudra  acquérir  ou 
exproprier  pour  l'établissement  du  chemin  de 
fer.  A  ces  plans  parcellaires  sont  joints  des 
tableaux  donnant  les  noms  des  divers  proprié- 
taires, la  quantité  de  terrain  nécessaire  à  ac- 
quérir, etc.,  etc.  Bientôt  après,  une  enquête  a 
heu,  et  la  discussion  des  intérêts  de  chacun  est 
ouverte  devant  une  commission  spéciale.  Les 
administrations  des  ponts  et  chaussées  ,  de  la 
voirie  ou  de  la  navigation  examinent  les  in- 
convénients que  peut  produire  le  chemin  de  fer 
en  changeant  le  régime  actuel  de  leurs  voies 
de  communication  ;  les  communes,  et  même 
les  particuliers  ,  en  font  autant.  Une  fois  les 
conventions  arrêtées  et  les  indemnités  débat- 
tues et  réglées  soit  a  l'amiable,  soit  par  un 
jury  d'expropriation,  on  commence  l'exécution 
des  travaux.  Ces  travaux  se  divisent  en  quatre 
parties  distinctes  :  1»  les  terrassements;  2°  les 
ouvrages  d'art;  3«  le  ballastage  ,  la  pose  des 
voies  et  du  matériel  fixe;  4»  la  construction 
des  bâtiments. 


Les  terrassements  se  font  de  quatre  manières 
différentes  :  à  la  brouette,  au  camion,  au  tom- 
bereau et  au  wagon  (v.  terrassements).  Les 
terrassements  peuvent  être  faits  toute  l'année, 
excepté  pendant  les  fortes  gelées  où  la  terre 
acquiert  la  dureté  du  rocher.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  en  ce  moment. 

Les  ouvrages  d'art  sont  exécutés  soit  en 
maçonnerie  seulement ,  soit  en  y  ajoutant, 
pour  les  ponts,  des  arches  ou  des  travées  en 
fonte  ou  en  tôle.  Aujourd'hui,  la  fonte  est  gé- 
néralement abandonnée. 

11  va  sans  dire  que  les  ouvrages  en  maçon- 
nerie ne  peuvent  être  exécutés  pendant  les 
gelées  ;  et,  si  les  froids  surviennent  avant  que 
les  maçonneries  soient  suffisamment  sèches , 
on  les  recouvre  de  paille  pour  les  préserver 
de  l'action  destructive  de  la  gelée. 

Le  ballastage,  la  pose  des  voies  et  du  maté- 
riel fixe  exigent  un  soin  rigoureux.  En  géné- 
ral, on  pose  d'abord  directement  sur  te  sol  les 
traverses  qui  reçoivent  les  rails  définitifs; 
puis,  à  l'aide  de  cette  voie,  on  amène  les  con- 
vois de  ballast  {v.  ce  mot),  traînés  soit  par 
des  chevaux,  soit  par  des  locomotives  ;  on  ré- 
pand, ou,  selon  1  expression  technique,  on 
régate  le  ballast  sur  la  plate-forme,  et  peu  à 
peu  on  relève  les  traverses  que  l'on  engage 
entièrement  dans  le  ballast;  on  dresse  enfin 
le  talus  du  ballast,  et  le  ballastage  est  ter- 
miné. Vient  ensuite  ta  pose  du  matériel  fixe. 
Dans  lesgaresd'uneeertaine  importance, cette 
pose  est  faite  en  même  temps  que  la  construc- 
tion proprementdite  des  bâtiments  des  gares  et 
des  annexes,  telles  que  les  halles  à  marchan- 
dises, les  abris  pour  les  voyageurs,  les  trot- 
toirs et  les  quais ,  et  enfin  quelquefois  les  re- 
mises pour  les  voitures,  wagons  et  locomo- 
tives. Tous  les  travaux  ,  pendant  le  cours  de 


leur  exécution  ,  sont  soumis  au  contrôle  des 
agents  de  l'Etat ,  conformément  à  l'article  27 
du  cahier  des  charges  de  la  concession  des 
chemins  de  fer,  dont  voici  la  teneur  : 

«  A  mesure  que  les  travaux  seront  terminés 
sur  des  parties  de  chemin  de  fer  susceptibles 
d'être  livrées  utilement  à  la  circulation,  il  sera 
procédé,  sur  la  demande  de  la  Compagnie, 
à  la  réception  provisoire  de  ces  travaux  par 
un  ou  plusieurs  commissaires  que  l'adminis- 
tration désignera.  j> 

—  De  l'exploitation.  Aussitôt  après  la  ré- 
ception de  la  ligne  et  des  travaux  qu'elle 
comporte,  on  commence  le  service  journa- 
lier de  l'exploitation,  qui  ne  doit  plus  cesser 
que  dans  les  cas  de  force  majeure.  Sous  le 
rapport  des  services  auxquels  sont  destinées 
les  lignes  à  établir,  on  peut  en  distinguer  de 
trois  sortes  : 

îo  Les  lignes  uniquement  destinées  au  trans- 
port des  voyageurs ,  c'est-à-dire  les  lignes 
construites  dans  la  banlieue  de  quelques 
grandes  villes  ,  telles  que  Paris  ,  Lyon ,  Mar- 
seille, Strasbourg.  Ces  lignes  se  distinguent 
surtout  par  le  grand  nombre  des  trains ,  et  la 
fréquence  de  ces  trains  est  d'autant  plus 
grande  que  le  nombre  des  voyageurs  est  plus 
considérable  :  ainsi,  de  Lyon  h  la  Croix-Rousse, 
les  trains  montent  et  descendent  douze  fois 
par  heure,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  au 
contraire  ,  les  trains  de  banlieue  de  Marseille 
à  l'Estaque  et  vice  versa  partent,  en  moyenne, 
de  deux  en  deux  heures.  Les  chemins  de  fer 
de  banlieue  proprement  dits  composent  les 
lignes  suivantes,  réunies  dans  un  tableau  que 
nous  empruntons  aux  savantes  leçons  de 
M.  Jacqmin,  faites  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, sur  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  et 
publiées  récemment. 


NOMS   I>ES    LIGNES. 


Paris  à  Saint-Germain ;  .  . 

—  à  Argenteuil 

—  à  Auteuil 

—  k  Versailles  (R.  D.  et  R.  G.)< 

Chemin  circulaire  d'Ermont 

Paris  à  Enghien 

—  à.  la  Varenne^Saint-Maur  .  . 

Ceinture  autour  de  Paris 

Paris  à  Sceaux. 

—  à  Orsay 


kil. 

20,500 

8 

10,000 

5 

8,200 

7 

40 

16 

23,100 

11 

17 

S 

16,800 

11 

33 

21 

11 

5 

21 

9 

NOMBRE 

DE 

STATIONS. 


ESPACEMENT 

MOÏEN 

DES    STATIONS. 


kil. 

2,928 
2,500 
1,360 
2,850 
2,S40 
2,4  28 
1,527 
1,050 
2,750 
2,625 


NOMBRE   DE  TRAINS    PAR  JOUR 


EN  SEMAINE. 


Hiver.    VA6. 


32 
35 
G0 
31 
35 
30 
66 
30 
30 
12 


30 
35 
00 
33 
35 
35 
G6 
» 

34 
16 


DIMANCHE. 


Hiver.    Etc. 


31 
36 
63 
33 
36 
30 
OS 
30 
36 
14 


34 
36 
68 
33 
36 
30 
68 
» 

34 
16 


VITESSE  EFFECTIVE 

VE 
MARCHE  A  L'HEURE. 


kil. 

20,170 
24 

22,363 
29,252 
23,120 
20,400 
20,160 
18,856 
23,571 
22,500 
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On  peut  encore  considérer,  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  comme  chemins  de  fer  de  la 
banlieue  les  lignes  suivantes  ,  dont  une  partie 
fait  du  reste  double  emploi  avee  les  lignes  que 
nous  venons  d'indiquer. 


KOMtlKË 

NOMS   DES  LIANES. 

LOSOUEUit. 

DE 
STATIONS. 

' 

kil. 

Paris  à  Mantes 

58 

9 

—    à  Pontoise.  .  .  . 

29 

8 

—    à  Chantilly. .  .  . 

41 

9 

—    à  Dammartin. .  . 

35 

5 

—    à  Meaux 

45 

10 

— r    à  Gretz-Armain- 

villiers 

39 

9 

—    k  Fontainebleau. 

51 

12 

33 

9 

—    à  Étampes.  .  .  . 

56 

16 

—    à  Dourdun.   .  ,  . 

EO 

14 

Les  services  de  banlieue  dans  les  départe- 
ments n'ont  encore  été  organisés  que  pour 
trois  grandes  villes  : 

De  Lyon  à  la  Croix-Rousse. 
De  Marseille  à  l'Estaque. 
De  Strasbourg  à  Kehl. 

Pour  les  autres  grandes  vifies  de  France 
dans  lesquelles  le  chiffre  de  la  population  at- 
teint ou  dépasse  100,000  habitants,  et  sont  de 
ce  nombre  Bordeaux,  Lille,  Toulouse,  Nantes 
et  Rouen;  aucun  service  spécial  n'a  encore 
été  organisé,  les  trains  ordinaires  étant  suffi- 
sants. 

20  Les  lignes  uniquement  destinées  au 
transport  des  marchandises.  Elles  sont  sou- 
vent construites  pour  faciliter  l'exploitation 
des  produits  de  certaines  sociétés  de  mines, 
houillères,  forges,  etc.;  et,  dans  ce  cas  parti- 
culier, elles  n'ont  pas  de  services  pour  le  pu- 
blic. Ces  sortes  de  lignes  tendent  à  disparaître, 
et  presque  toutes  ont  organisé  des  services 
dont  les  voyageurs  et  les  marchandises  peu- 
vent également  profiter. 

3°  Les  lignes  mixtes,  destinées  indistinc- 
tement au  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises;  telles  sont  toutes  nos  grandes 
lignes  de  France,  ainsi  que  leurs  embrancho- 
ments. 

On  exploite  une  ligne  de  chemin  de  fer  <m 
mettant  en  circulation  un  certain  nombre  de 
trains  par  jour. 

Les  trains  sont  de  différentes  natures  : 

Rapides,  composés  de  voitures  de  1"  classe  ; 

Express  de  ire  dusse  j 

Directs,  1  «  et  2e  ; 

Omnibus,  1",  2»  et  3e  ; 

Mixtes,  1™,  20  et  3°. 

On  a  donné  le  nom  de  rapide  à  un  train  ex- 
press régulier  dont  la  vitesse  dépasse  celle  des 
trains  express,  et  qui  circule  de  Paris  à  Mar- 
seille, et  vice  versut  en  16  h.  15  m.  (La  distance 
de  Paris  à  Marseille  est  de  862  kilom.)  Sur 
ce  temps  de  16  h.  15  m.,  il  faut  défalquer  le 
temps  employé  au  ralentissement  avec  ou 
sans  arrêt  dans  les  gares  principales.  Pour 
le  rapide,  2  h.  45  m.  représentent  le  temp3 
employé  a  ces  ralentissements.  Il  s'ensuit  que 
la  vitesse  moyenne  de  ce  train  atteint  64  ki- 
lom. à  l'heure.  Pour  les  trains  express,  la  vi- 
tesse varie  de  50  à.  70  kilom.  a  l'heure.  Ces 
trains  sont  en  général  remorqués  par  des  ma- 
chines locomotives  à  grande  vitesse  du  type 
Crampton,  et  ne  comportent  que  les  voitures 
de  1".  classe.  Ils  ne  s'arrêtent  que  dans  lesi 
villes  principales  et  dans  les  gares  de  bifur- 
cation. Pour  les  trains  directs,  la  vitesse  varie 
de  45  à  55  kilom.  ;  ils  ne  comportent  en  géné- 
ral que  des  voitures  de  1"  et  de  2e  classe,  et 
ne  s'arrêtent  qu'aux  stations  principales.  Pour 
les  trains  omnibus,  la  vitesse  varie  de  40  à 
45  kilom.,  et  ils  comportent  des  voitures  de 
toutes  classes  ;  ils  s'arrêtent  à  toutes  les  sta- 
tions. 

Pourles  trains  mixtes,  la  vitesse  varie  de  25 
a  45  kilom.  Ce  sont,  en  réalité,  des  trains  de 
marchandises  (ce  qui  explique  leur  faible  vi- 
tesse), dans  lesquels  on  introduit  des  voitures 
de  voyageurs. 

On  a  organisé  depuis  quelques  années,  sur 
certaines  lignes, des  trains  de  messageries  qui, 
eux  aussi,  prennent  des  voyageurs  de  toute 
classe.  Leur  vitesse  est  à  peu  près  celle  des 
trains  omnibus. 

Les  trains  de  marchandises,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  sont  exclusivement  réservés  à 
ces  transports  spéciaux.  Ils  sont  remorqués 
par  des  machines  puissantes,  à  très-petite  vi- 
tesse, il  est  vrai.  Pour  se  faire  une  idée 
exacte  du  poids  énorme  que  traîne  une  ma- 
chine ordinaire  de  trains  de  marchandises 
sur  nos  grandes  lignes,  il  suffit  de  faire  re- 
marquer que  si  pareil  poids  devait  être  traîné 
sur  des  routes,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  270 
à  342  chevaux,  et  si  l'on  examine  le  poids  re- 
morqué par  les  machines  Engerth,  il  ne  fau- 
drait pas  moins  de  540  chevaux,  et  encore  la 
traction  s'opêrerait-elle  avec  une  vitesse  trois 
à  quatre  fois  moindre.  Par  ces  chiffres,  nos 
lecteurs  se  feront  une  idée  du  nombre  de 
shevaux  qu'il  serait  nécessaire  d'employer, 
en  songeant  surtout  qu'il  circule  neuf  trains 
da  marchandises  par  jour  de  Paris  à  Dijon  et 
huit  trains  de  Dijon  à  Paris ,  tant  régu- 
liers, quei  facultatifs.  Il  faudrait  sur  la  route 
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chaque  jour,  pour  faire  ce  service,  39,780  che- 
vaux. 

Si,  au  lieu  de  considérer  le  nombre  de  che- 
vaux qu'il  serait  nécessaire  d'employer  sur 
les  routes  pour  obtenir  un  travail  équivalent 
au  travail  produit  par  les  chemins  de  fer  et 
leurs  moteurs,  nous  venons  à  rechercher  l'é- 
conomie de  temps  et  d'argent  qu'ils  procurent 
tant  aux  voyageurs  qu'aux  marchandises,  nous 
obtenons  des  résultats  presque  fabuleux.  Lais- 
sons un  instant  la  parole  à  M.  Jacqmin,  que 
nous  avons  déjà  eu  Vocca&ion  de  citer,  comme 
une  autorité  des  plus  compétentes  en  fait 
d'exploitation  de  chemins  de  fer, 

•  On  a  tenté  quelquefois  d'apprécier  l'éco- 
nomie que  les  chemins  de  fer  permettent  de 
réaliser  directement  dans  les  transports  pro- 
prement dits;  c'est  un  des  côtés  de  la  ques- 
tion, mais  ce  n'est  pas  la  question  tout  en- 
tière. 

»  Un  économiste  suisse,  M.  Risler,  a  fait 
cette  recherche  pour  son  pays.  Dans  un  mé- 
moire adressé  à  la  Société  suisse  d'utilité  pu- 
blique de  Zurich,  M.  Risler  a  démontré  d'une 
manière  irrécusable  qu'avec  un  réseau  de 
1,062  kilom.,  son  pays  réalisait  chaque  année, 
sur  le  transport  des  marchandises  seulement, 
une  économie  de  60  millions  de  francs. 

»  En  ajoutant  à  ce  chiffre  les  économies  ob- 
tenues sur  les  transports  de  lettres,  de  trou- 
pes, la  diminution  de  déchet  dans  les  mar- 
chandises, la  suppression  des  commissions, 
des  factages,  la  diminution  des  frais  géné- 
raux, M.  Risler  affirme  que  •  l'économie 
»  totale  qui  résulte  chaque  aimée  de  l'établis- 
■  sèment  des  chemins  de  fer  dépasse  déjà 
»  loo  millions  de  francs  pour  la  Suisse,  et 
»  cette  économie  ira  sans  cesse  en  augmen- 
tant. » 

»  En  appliquant  des  bases  semblables  à  la 
Grande-Bretagne  et  à  la  France,  en  tenant 
compte  du  nombre  de  kilomètres  exploités, 
de  la  population,  M.  Risler  trouve  que,  pour 
chacun  de  ces  pays,  les  chemins  de  fer  don- 
nent une  économie  de  1  milliard  de  francs 
par  an. 

»  Dans  un  discours  rempli  de  faits,  et  pro- 
noncé le  27  juin  1865  devant  le  Corps  légis- 
latif, M.  de  Franqueville,  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  et  des  cAetltins  de  fer, 
arrivait,  par  d'autres  considérations,  au  chiffre 
de  l  milliard,  calculé  par  l'économiste  suisse, 
et  il  ne  craignait  point  d'affirmer  que,  le  ré- 
seau des  chemins  de  fer  français  achevé,  les 
économies  réalisées  sur  les  frais  de  transport 
des  marchandises  et  le  temps  gagné  dans  l'a- 
bréviation de  la  durée  des  voyages  représen- 
teraient une  somme  annuelle,  de  1,500  mil- 
lions, les  trois  quarts  du  budget  des  dépenses 
de  la  France. 

»  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le 
rôle  des  chemins  de  fer  a  été  plus  considérable 
encore  ;  non -seulement  ils  ont  abaissé  le  prix 
des  transports,  mais  surtout  ils  ont  rendu 
possibles  des  transports  auxquels  personne 
ne  songeait.  Ils  ont  donné  une  valeur  à  des 
choses  qui  n'en  avaient  pas;  ils  ont  créé  la 
richesse  mobilière,  presque  inconnue  il  y  a 
quarante  ans,  et  dont  nos  codes  font  à  peine 
mention  ;  ils  ont  permis  au  pays  de  payer  des 
impôts  dont  le  chiffre  eût  paru  chimérique  il 
y  a  peu  d'années  ;  ils  ont  rendu  à  tous  la  vie 
moins  pénible  et  moins  rude;  ils  ont  enfin  dé- 
montré, ce  qu'affirmait  Vauban  il  y  a  deux 
siècles,  que  le  travail  est  la  seule  source  et  le 
seul  principe  de  la  richesse,  »  [De  f  exploita- 
tion des  chemins  de  fer,  par  F.  Jaeqmtn,  t.  II, 
p.  261.) 

—  Importance  des  transports  sur  les  voies 
■ferrées.  Les  chemins  de  fer  ont  développé 
d'une  manière  prodigieuse  le  transport  de  cer- 
tains produits  agricoles  ou  industriels.  Nous 
allons  donner  quelques  renseignements  à  ce 
sujet,  extraits  du  traité  de  l'Exploitation  de 
M.  Jacqmin. 

Le  transport  du  lait,  par  exemple,  a  atteint, 
pendant  l'année  1865,  le  chiffre  formidable  de 
plus  de  85  millions  de  litres,  chiffre  qui  se 
répartit  ainsi  pour  les  six  grandes  Com- 
pagnies. 

Paris-Lyon  -  Méditerranée  10,492,499  lit. 

Orléans 13,090,240 

Nord 37,377,086 

Est 3,113.057 

Ouest 31,053,600 

Total ,  85,126,482  Ht. 

Soit,  par  jour,  200,621  litres. 

b  On  estime,  ajoute  M,  Jacqmin,  la  consom- 
mation journalière  de  lait  faite  par  la  ville  de 
Paris  a  320,000  litres  environ.  Les  chemins  de 
fer  assurent  donc  les  quatre  cinquièmes  de 
l'approvisionnement  total,  et  si  leur  service 
venait  à  manquer  subitement,  7  à  800,000  per- 
sonnes seraient,  chaque  matin,  privées  de 
leur  café  au  lait.  » 

Quant  aux  transports  de  la  bière,  dout  l'im- 
portance ne  dépassait  pas,  en  1860,  97,215  hec- 
tolitres, ils  ont  atteint  en  1866  le  chiffre  de 
197,404  hectolitres,  c'est-à-dire  qu'en  sept 
ans  la  production  de  la  bière  expédiée  k 
Paris  a  plus  que  doublé  ;  les  quatre  cin- 
quièmes proviennent  de  Strasbourg,  d'où  il 
en  part  chaque  jour,  sauf  le  dimanche,  un 
train  complet.  La  bière  ainsi  transportée  met 
moins  de  trente  heures  de  la  cave  de  l'ex- 
péditeur à  Strasbourg  à  la  cave  du  destina- 
taire à  Paris. 

Si  nous  considérons  le  développement  qu'a 
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pris  le  transport  des  vins  depuis  dix  ans,  nous 
constatons  un  accroissement  plus  grand  en- 
core. Ainsi,  sur  les  lignes  de  l'Est,  tandis  qu'en 
1855  il  n'avait  circulé  que  23,718,000  kilogr.  de 
vins,  en  1866  on  avait  transporté  355,107,000  ki- 
logrammes. Il  est  juste  de  faire  observer  que 
l'exploitation  de  1866  comprend  un  plus  grand 
nombre  de  kilomètres  ;  mais  aussi  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  bien  des  vins,  sans  les 
chemins  de  fer,  n'auraient  jamais  été  exportés 
de  leur  lieu  de  production,  où  ils  étaient  ven- 
dus à  vil  prix. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  signaler 
se  font  également  sentir  pour  le  transport  des 
vins  en  bouteilles. 

Si  nous  recherchons  les  quantités  de  houilles 
et  de  cokes  transportées  par  tes  chemins  de 
fer  français,  et  que  nous  comparions  les  trans- 

fiorts  de  cette  nature,  M.  Jacqmin  nous  fournit 
es  chiffres  suivants  : 


COMPAflNlES 


EN  1857 


Est 

Nord 

Ouest 

Orléans.  .  .  .  . 

Midi 

Lyon 

Totaux. 


Tonnes. 

517,645 

1,032,315 

148,261 

81,288 

5,232 

1,702,796 


3,487,537 


EN  186ÎS 


Tonnes. 

1,751,723 

2,984,751 

430,435 

833,249 

259,480 

3,288,902 


9,548,540 


Les  chemins  de  fer  transportent  la  plus 
grande  partie  des  céréales  nécessaires  à  l'a- 
limentation du  pays  à  des  conditions  de  prix 
presque  sans  influence  sur  la  valeur  de  la 
marchandise. 

En  1866,  les  chemins  de  fer  ont  transporté 
37,050,000  hectolitres  de  céréales.  Un  des 
grands  avantages  des  chemins  de  fer  pour 
cette  nature  de  transports  est  de  faire  dispa- 
raître les  écarts  considérables  qui  existaient, 
i  Aujourd'hui ,  dit  M.  Jacqmin,  qu'une  hausse 
de  1  fr.  par  hectolitre  se  produise  sur  un  marche, 
les  négociants  placés  dans  un  cercle  de  2  ou 
300  kïlûKi,  du  rayon  tracé  autour  de  ce  mar- 
ché en  sont  avertis  par  le  télégraphe  pen- 
dant la  durée  même  du  marché,  et  trente  of- 
fres se  présentent  pour  répondre  aux  besoins 
manifestés  par  cette  hausse  :  l  fr.  par  hecto- 
litre représente  12  fr.  50  par  tonne,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  et  avec  12  fr.  50  par 
tonne  on  peut  parcourir  200  à  300  kilom.  sur 
les  chemiw  de  fer.  » 

Nous  arrêtons  ici  la  nomenclature  du  déve- 
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loppement  considérable  que  prennent  chaqne 
jour  les  transports  par  voies  ferrées.  Coque 
nous  avons  dit  pour  les  céréales,  les  vins,  la 
houille,  etc.,  peut  s'appliquer  complètement 
au  transport  des  bestiaux,  des  engrais,  des 
produits  agricoles  et  industriels,  etc.,  etc. 

Dans  un  intéressant  mémoire  publié  chez 
Chaix  en  1866,  sous  ce  titre  :  les  Chemins  de 
fer  en  France,  M.  C.  Lavollée  nous  a  donné 
des  renseignements  très-complets  sur  l'état 
actuel  des  chemins  de  fer;  nous  y  renvoyons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier 
cette  question  d'une  manière  plus  complète 
que  nous  ne  pouvons  le  faire  ici. 

—  Point  de  vue  militaire.  Si  les  ckamins  de 
fer  sont  journellement  pour  tous  les  peuples 
le  plus  puissant  instrument  des  relations  pa- 
cifiques, ils  sont  facilement  mis  en  réquisition 
pendant  la  guerre.  En  quelques  jours,  troupes, 
chevaux,  vivres, matériel,  etc.,  sont  transpor- 
tés sur  un  champ  de  bataille  éloigné  deplusiours 
centaines  de  lieues,  et  cela  sans  fatigue  pour 
les  soldats,  qui  doivent  défendre,  au  risque 
de  leur  vie,  l'honneur  et  l'intérêt  du  pays.  Les 
remblais  de  chemins  de  fer  sont  de  solides 
remparts,  et  les  tranchées  profondes  garan- 
tissent les  troupes  contre  les  projectiles.  En 
Italie,  en  Allemagne,  en  Amérique,  les  chemins 
de  fer  ont  joué  un  rôle  important  pendant  le 
cours  des  dernières  guerres  qui  ont  affligé  ces 
riches  contrées. 

Espérons  que  cette  application  des  chemins 
de  fer  sera  de  moins  en  moins  utilisée,  et  que, 
bien  au  contraire,  ils  aideront  puissamment  les 
hommes  à  réaliser  la  paix  universelle. 

—  Construction.  Au  1er  janvier  J86G,le  ré- 
seau des  chemins  de  fer  français  concédés  à 
des  Compagnies  s'élevait  a.  .  .    21,000  kilom. 

Sur  lesquels  étaient  en  ex- 
ploitation      13,570 

Il  restait  donc  &  achever,  ,  .      7,430  kilom.  - 

Pour  le  réseau  exploité,  la  dépense  totale 
s'élève  à  6,824,000,000,  dont  5,840,000,000  ont 
été  payés  par  les  Compagnies,  et  984  millions 
par  l'Etat,  les  dépenses  restant  à  faire  par  les 
Compagnies  montent  h  environ  1,900,000,000. 

Pour  le  réseau  exploité,  le  kilomètre  res- 
sort donc  à  500,000  fr.,  et  pour  les  lignes  à 
achever,  il  est  estimé  à  255,000  fr,  pour  la  part 
des  Compagnies. 

A  part  quelques  chemins  d'intérêt  particulier 
-et  quelques  lignes  secondaires,  le  réseau  fran- 
çais a  été  partagé  en  six  grandes  Compa- 
gnies. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  leur  impor- 
tance. 


KILOMÈ- 
TRES 
CONCÈ- 
DES. 

KILOMÈ- 
TRES 
EXPLOI- 
TÉS. 

LOCOMO- 
TIVES. 

VOI- 
TURES. 

FOUR- 
GONS 
ET 
WAGONS. 

DEFENSES  TOTALES. 

COMPAGNIES. 

POUR  MATERIEL 

ROULANT 

ET   ATEL1EHS 

DE  RÉPARATIONS. 

POUR  MATÉRIEL 
M  M  VOIE, 

Est 

lJ.-L.-Méditerr. 
Midi 

1,613 

3,088 
2,520 
4,199 
5,817 
2,252 

1,197 
2,512 

1,857 
3,007 
3,198 
1,496 

549 

762 
514 
690 
1,262 
287 

1,032 
1,962 

I,77Û 
1,945 
2,108 

'878 

13,123 

16,316 
10,160 
12,299 
35,659 
9,092 

92,172,022  fr. 
115,832,561 

85,734,342 
102,140,000 
223,770,000 

70,827,885 

» 
s 
1 
1 
a 

19,489 
1,511 

13,327 
243 

4.064 

9,695 

96,649 

690,476,810  fr. 

647,265,800  fr.' 
8,383,600 

21,000        13,570 

655,649,400  fr. 

—  Entretien.  La  dépense  d'entretien  pen- 
dant l'année  1865  a  été ,  pour  le  matériel 
de  transport,  d'environ  36,650,000  f r. ,  soit 
2,800  fr.  par  kilom.,  et  pour  le  matériel  de  la 
voie, approximativement  15  millions  de  francs, 
soit  1,150  fr.  par  kilomètre. 

En  totalité,  51,650,000  fr.,  soit  3,950  fr.  par 
kilomètre. 

—  Trafic,  Le  trafic  effectué  pendant  l'année 
1865  a  donné  sur  l'ensemble  du  réseau  ex- 
ploité les  résultats  suivants  : 

Nombre  total  moyen  de  kilomètres  exploités 
pendant  l'année 13,239 

Nombre    total    de    voyageurs 
transportés 84,025,516 

Parcours  moyen  d'un  voyageur 
en  kilomètres 40 

Nombre    total    de    voyageurs 
transportés  à  1  kilomètre  .  .  .  3,330,639,807 

Nombre    total    des   tonnes   de 
marchandises  transportées  .  .       34,019,436 

Parcours  moyen  d'une  tonne.  .  152  kil. 

Nombre  total  de  tonnes  trans- 
portées à  1  kilomètre.  *  .  .  .  .  5,172,847,825 


Recettes  provenant  des  voya- 
geurs .  .  .  . 184,215,213  fr- 

Recettes  provenant  des  mar- 
chandises  ...•••  314,609,184 

Recettes  provenant  des  mes- 
sageries et  diverses ,     80,032,474 

Recettes  brutes  totales. ....  578,856,871  fr. 
Prix  moyen  du  transport  d'un  voya- 
geur a  1  kilomètre.  .  * 0  fr.  0553 


Prix  moyen  du  transport  d'une  tonne 

à  1  kilom 0  fr.  0608. 

Les  dépenses  totales  d'exploitation  s'élé  veut 

a  266,202,095  fr. 

Rapport  de  la  dépense  à  la  recette  moyenne 
générale,  45,98  pour  100. 

—  Personnel.  Le  personnel  employé  par  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  est  ou  commis- 
sionné  ou  en  régie.  Le  personnel  eominis- 
sionné  est  en  quelque  sorte  incorporé  à  la 
Compagnie.  Le  personnel  en  régie  est  varia- 
ble; il  comprend  ordinairement  les  ouvriers 
de  tous  états  (ouvriers'  d'ateliers  de  répara- 
tions, etc.),  et  les  manœuvres. 

Ce  personnel,  attaché  à  l'exploitation,  étail 
composé,  au  i«  janvier  1866,  de  ; 

Employés  commisskmnés.  .  .    60,160 
—        en  régie. .....  .    5i,3po 

Total.. ....  iii,46o 

—  Ateliers  de  réparutions  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer.  Les  ateliers  des  Compa.-  ' 
gnies  font,  en  général,  tout  l'entretien  du 
matériel  de  transport;  ils  occupent  a  cet  effet 
un  nombreux  personnel  d'employés  et  d'où-, 
vriers,  dont  le  nombre  total,  pour  le  réseau 
français,  peut  aller  à  20,000,  et  dont  le  salaire 
s'élève  a  environ  23,350,000  fr.  ;  soit,  en 
moyenne,  1,167  fr.  par  personne. 

Outre  l'entretien,  quelques  Compagnies  con- 
struisent, pour  leurs  propres  besoins,  des  lo- 
comotives et  des  wagons  neufs.  L'importance 
de  ces  constructions  a  été,  en  1865,  de  32  lo- 
comotives, 37  tanders,  32  voitures  et  2,570  ■wa- 
gons, représentantune  dépense  de  9,180,000  fr. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont'  or- 
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ganisé  sur  une  très -grande  échelle,  dans  ( 
leurs  ateliers ,  le  marchandage  par  associa- 
tions d'ouvriers,  avec  partage  des  bénéfices 
pour  chacun  au  prorata  des  salaires.  Cette 
organisation  a  produit  les  meilleurs  effets. 
Elle  peut  être  considérée  comme  le  point  de 
départ,  des  sociétés  coopératives. 

—  Ateliers  de  construction  particuliers.  Les 
ateliers  de  construction  en  dehors  de  ceux  des 
Compagnies  sont,  pour  les  locomotives,  au 
nombre  de  six,  dont  deux  à  Paris,  deux  en 
Alsace,  un  au  Creuzot,  un  à  Fives-I.ille.  Ces 
six  ateliers  peuvent  livrer  annuellement  k 
l'industrie  au  moins  450  locomotives  et  ten- 
ders.  Le  nombre  des  ateliers  pour  la  construc- 
tion des  voitures  et  wagons  est  de  neuf,  dont 
six  à  Paris.,  deux  en  Alsace  et  un  k  Lyon.  Ces 
ateliers  peuvent  produire  par  au  au  moins 
1,500  voitures  et  12,000  wagons. 

La  somme  totale  d'affaires  que  représentent 
ces  diverses    constructions    s'est  élevée,   en 
1865,  en  chiffres  ronds,  k  .  .  .  ,  54,500,000  fr. 
décomposés  comme  suit  : 

436  locomotives )  „  „.  ...  c 

37ttenders j   26,700,000  fr. 

1,439  voitures 8,000,000 

31,056  wagons,  ;......  19,800,000 

Ces  chiffres  comprennent  les  fournitures 
faites  à  l'étranger. 

Le  nombre  total  des  ouvriers  que  ces  in- 
dustries occupent  s'élève  à  10,000  environ. 

—  Usines,  forges.  Les  usines  qui,  en  dehors 
des  rails,  fabriquent  le  matériel  de  la  voie, 
sont  disséminées  sur  le  territoire;  leur  nombre 
est  considérable;  quelques-unes  sont  très- 
largement  installées,  mais  elles  ne  sont  pas 
Spéciales;  la  statistique  ne  peut  donc  rien 
présenter  d'utile  sur  leur  fabrication  appli- 
quée aux  chemins  de  fer. 

Quant  aux  rails,  la  production  en  esta  peu 
près  concentrée  dans  treize  grandes  forges, 
situées  dans  nos  bassins  houillers.  Ainsi,  on 
en  compte  deux  dans  le  Word,  deux  dans  l'Est, 
trois  dans  le  bassin  de  la  Loire,  deux  dans  le 
bassin  d'Alais,  deux  dans  le  bassin  d'Aubin, 
une  dans  le  bassin  de  Commentry,  et  enfin  le 
Creuzot. 

Toutes  les  usines  réunies  ont  produit  en 
18G2,  époque  de  la  plus  grande  production, 
205,000  tonnes  de  rails,  représentant  une  va- 
leur d'environ  40  millions  de  francs  ;  en  1805, 
la  fabrication  a  été  de  184,131  tonnes. 

—  Exportation,  Les  usines  et  ateliers  de 
construction  ont  livré  k  l'étranger,  dans  l'an- 
née 18G5  : 

193  locomotives  )  ,,  ,, 

171  tendent  ..  .  \   P™r  11,900,000  fr. 
420  voitures.  .  .         —      2,700,000 
1,868  wagons.  .  .         —      5,200,000 

Total.  .  .  .   19,800,000  fr. 

Ces  chiffres,  rapprochés  de  ceux  qui  ont  été 
donnés  pour  l'ensemble  de  la  fabrication  en 
France,  montrent  que  la  valeur  des  produits 
exportés  est  de  plus  du  tiers  de  la  production 
totale. 

Quant  aux  rails,  la  statistique  de  1865  indi- 
que une  exportation  de  32,860  tonnes;  soit  k 
peu  près  pour  6,200,000  fr.  dans  cette  année. 
■  —  Chemin  de  fer  à  wagons  articulés. 
Dans  les  convois  circulant  sur  les  chemins  de 
fer  ordinaires,  les  roues  de  la  locomotive  et 
des  différents  wagons  font  corps  avec  leurs 
essieux  respectifs,  et,  par  conséquent,  les  deux 
roues  qui  forment  une  même  paire  ne  peuvent 
que  faire  en  un  temps  quelconque  un  nombre 
rigoureusement  égal  de  tours.  Cependant,  si 
le  chemin  est  courbe ,  pour  que  le  convoi 
avance  parallèlement  à  la  voie,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  la  roue  placée  sur  le  rail  exté- 
rieur fasse  plus  de  chemin  que  la  roue  qui 
roule  sur  l'autre  raii.  Il  suffira  pour  le  com- 
prendre de  considérer  que,  de  deux  cercles  con- 
centriques ,  celui  qui  a  le  plus  grand  rayon  a 
aussi  la  plus  grande  circonférence.  Si  dotfc 
les  deux  roues  qui  forment  une  même  paire 
restaient  toujours  semblablement  placées  par 
rapport  aux  rails  sur  lesquels  elles  roulent,  il 
faudrait,  dans  le  parcoufs  des  parties  courbes 
du  e/iemin,  que  la  roue  extérieure  glissât  en 
même  temps  Qu'elle  roulerait  sur  son  rail,  ou 
quel'autre  patmàtsur  le  sien. On  sait  comment 
on  évite  l'un  ou  l'autre  inconvénient;  mais  il  est 
aisé  de  voir  que  les  correctifs  employés  ne  peu- 
vent remplir  le  but  qu'autant  que  la  différence 
des  chemins  à  parcourir  par  les  deux  roues 
est  assez  faible,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
gue  la  courbure  de  la  voie  n'est  pas  trop 
forte.  Cependant,  comme  les  avantages  d'un 
système  permettant  l'emploi  de  voies  à  grande 
courbure  seraient  évidemment  considérables, 
on  a  cherché  par  plusieurs  moyens  h  rendre 
possible  cet  emploi.  Nous  nous  bornerons  à 
taire  connaître  le  système  imaginé  par  M.  Ar- 
noux,  et  réalisé  par  lui  pour  le  chemin  de  fer 
d&Sceaux.  La  fixité  des  roues  à  leurs  essieux 
étant,  pour  ainsi  dire,  la  raison  déterminante 
du  rejet  des  tracés  trop  courbes^  M.  Arnoux 
a  commencé  par  rendre  à  toutes  les  roues  du 
convoi  une  mobilité  complète  autour  de  leurs 
essieux  qu'il  a,  au  contraire,  fixés  invariable- 
ment aux  voitures.  Dans  ces  conditions  nou- 
velles, chaque  roue  pourra  librement  faire  plus 
ou  moins  de  chemin  que  celle  qui  lui  est  accou- 
plée. L'avance  que  prendra  l'une  des  deux 
dépendra  au  reste-du  mouvement  de  rotation 
que  recevra  chaque  essieu  autour  de  son 
milieu,  en  même  temps  que  ce  point  milieu  se 
transportera  le  long  de  l'axe  de  la  voie  :  si 
l'essieu  se  meut  parali^lement  â  lui-même, 
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les  deux  roues  parcourront  des  chemins 
égaux  ;  si  l'essieu  tourne  de  droite  à  gauche 
en  même  temps  qu'il  avance,  la  roue  de  droite 
fera  plus  de  chemin  que  la  roue  de  gauche,  et 
réciproquement.  Cela  posé,  la  condition  à 
remplir  pour  que  le  convoi  avance  régulière- 
ment est  évidemment  que  chaque  essieu  reste 
toujours  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  voie, 
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ou  que  le  plan  de  chaque  roue  contienne 
toujours  la  tangente  à  la  ligne  que  dessine  le 
rail  au  point  ou  elle  le  touche.  C'est  à  rem- 
plir cette  condition  qu'est  destiné  l'appareil 
d'articulations  employé  par  M.  Arnoux.  A  cet 
égard,  il  faut  distinguer  entre  les  deux  paires 
extrêmes  de  roues  et  toutes  les  paires  inter- 
médiaires. 
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Les  essieux  de  la  première  paire  de  roues 
de  la  locomotive  et  de  la  dernière  paire  de 
roues  du  dernier  wagon  sont  dirigés  par  un 
moyeu  spécial  que  nous  devons  d'abord  faire 
connaître.  Ces  essieux,  dont  l'un  est  repré- 
senté en  AA  (fig,  1),  sont  reliés  chacun  inva- 
riablement kjuu  système  carré  do  quatre  ga- 
lets disposés  deux  à  deux  dans  deux  plans 


incYinés  de  45  degrés  à  peu  près  sur  l'hori- 
zon, et  qui,  prolongés,  viendraient  se  couper 
suivant  une  parallèle  à  l'axe  de  la  voie. 
Ces  galets,  dont  l'un  est  représenté  avec  sa 
chape  dans  la  figure  2,  portent  sur  les  rails, 
où  ils  sont  maintenus  par  les  boudins  dont  ils 
sont  garnis.  Comme  la  figure  qu'ils  forment 
est  invariable  et  que  les  rails,  dans  la  petite 
étendue  d'un  des  côtés  de  cette  ligure,  peu- 
vent •  être  regardés  comme  rigoureusement 
parallèles,  les  cotés  antérieur  et  postérieur 
de  cette  figure,  et  par  suite  l'essieu  qui  leur 
est  parallèle,  restent  exactement  perpendicu- 
laires à  la  direction  de  la  voie. 


Fig.  2. 


Quant  aux  essieux  des  autres  paires  de 
roues,  voici  comment  ils  sont  dirigés  :  les  ti- 
mons HK,  HrK/...  des  voitures,  et  les  pro- 
longes KH'. . .  qui  réunissent  ces  voitures  les 
unes  aux  autres,  et  qui  ont  même  longueur 
que  les  timons,  sont  liés  en  H,  K,  H',  K'. . . 
aux  milieux  des  essieux  autour  desquels  ils 
peuvent  tourner  horizontalement,  et,  de  plus, 
chaque  essieu,  tel  que  DD,  est  relié  au  timon 
et  à  la  prolonge,  qui  y  ont  leur  attache,  par 
un  cadre  articulé  MPNQ,  à  bras  égaux,  dont 
les  sommets  M  et  N,  placés  sur  le  timon  et  la 
prolonge,  sont  fixes,  tandis  que  les  deux  au- 
tres, P  et  Q,  placés  sur  l'essieu,  sont  mobiles 
le  long  de  cet  essieu,  étant  simplement  ratta- 
chés  à   des  manchons   qui   embrassent    cet 


Fig.  i. 

essieu  à  frottement  doux.  Chaque  cadre 
MNPQ,  étant  articulé  à  ses  quatre  sommets, 
soit  avec  le  timon  et  la  prolonge,  soit  avec 
les  manchons  qui  embrassent  l'essieu,  peut 
changer  de  forme;  mais,  comme  ses  quatre 
bri'S  so'i^ égaux,  il  reste  toujours  losange  et, 
p;u;  co  !séquent,  ses  deux  diagonales  restent 
toujours  perdendiculaires  entre  elles.  Cela 
posé,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du 
jeu  de  tout  le  système  :  supposons  que  le 
convoi  arrive  sur  une  partie  ue  la  voie  cour- 
bée vers  la  gauche.  Le  timon  et  la  prolonge, 
reliés  au  milieu  Kr  d'un  essieu,  tourneront, 
l'un  et  l'autre,  par  rapport  à  cet  essieu,  au- 
tour de  l'articulation  Kr,  de  manière  à  faire 
entre  eux  un  angle  obtus,  H"K'H',  ayant  son 
sommet  a  droite,  et  d'autant  plus  petit  que  le 
chemin  sera  plus  courbe.  Ce  mouvement  ré- 
sultera simplement  de  la  réaction  des  rails  de 
droite  contre  les  boudins  des  roues  et  pren- 
dra juste  l'étendue  nécessaire  pour  rendre  la 
courbure  générale  du  convoi  égale  à  celle  du 
chemin.  En  même  temps,  le  manchon  Q  se 
rapprochera  du  centre  Kr,  tandis  que  le  man- 
chon P  s'en  éloignera;  mais  la  diagonale  PQ, 
ou  l'essieu,  à  cause  de  l'égalité  des  quatre 
côtés  du  cadre,  divisera  nécessairement  en 
deux  parties  égales  l'angle  H"K'H',  et,  par 
conséquent,  restera  perpendiculaire  aux  deux 
rails. 

—  Chemin  de  fer  atmosphérique.  Les  lo- 
comotives ordinaires  ne  pouvant  pas  monter 
de  fortes  rampes,  parce  que  le  frottement  des 
roues  sur  les  rails  ne  leur  donne  pas  une 
prise  suffisante,  on  a  successivement  nus  en 
pratique  différents  moyens  pour  élever  les 
convois  le  long  des  pentes  rapides;  Je  plus 
simple,  qui'  est  souvent  employé,  consiste  à 
établir  en  haut  de  la  rampe  une  machine  fixe 
servant  de  remorqueur,  qui  entraîne  le  convoi 
par  l'intermédiaire  d'une  chaîne  convenable. 
Le  système  que  nous  allons  décrire ,  où  la 
pression  atmosphérique  fait  fonction  de  mo- 
teur, a  fonctionné  régulièrement  pendant  plu- 


sieurs années  sur  le  chemin  de  Saint-Germain 
pour  amener  les  convois  de  la  station  du  Pecq 
jusque  sur  ht  terrasse  du  château  ;  il  a  été 
imaginé  par  M.  Clegg. 

Un  long  tuyau  établi  sur  le  soi,  entre  les 
deux  rails,  recevait  un  piston,  en  avant  duquel 
on  faisait  le  vide  à  l'aide  de  quatre  puissantes 
pompes  pneumatiques  à  double  effet  mues  par 
des  machines  à  vapeur;  l'air,  rentrant  dans  le 
tuyau  derrière  ce  piston,  exerçait  sur  sa  face 
postérieure  une  pression  qui,  ne  dépendant 
que  de  l'aire  de  la  section  transversale  du 
tuyau,  pouvait  atteindre  l'énergie  nécessaire, 
calculée  à  l'avance,  pour  entraîner  le  convoi 
dont  la  première  voiture,  spécialement  dis- 
posée à  cet  effet,  était  reliée  au  piston.  Toute 
la  difficulté  se  bornait  à  donner  au  système 
solide  reliant  le  piston  à  la  première  voiture 
un  passage  libre  dans  une  fente  longitudinale 
pratiquée  à  la  partie  supérieure  du  tuyau, 
sans  toutefois  compromettre  le  maintien  du 
vide  aussi  parfait  que  possible  dans  la  partie 
de  ce  tuyau  vers  laquelle  le  piston  était  as- 
piré. 

A  cet  effet,  la  fente  longitudinale  dont  nous 
venons  de  parler  était  recouverte  dans  toute 
la  longueur  du  tuyau  d'une  soupape  en  cuir, 
fixée  invariablement  au  tuyau  le  long  de  l'un 
des  bords  de  la  fente  et  pouvunt  se  soulever 
un  peu  le  long  de  l'autre  bord  en  tournant 
autour  du  premier;  la  bande  de  cuir,  conti- 
nue d'un  bout  à  l'autre,  était  elle-même  re- 
couverte de  petites  plaques  de  tôle  formant 
écailles,  qui  lui  donnaient  une  rigidité  suffi- 
sante dans  l'étendue  de  chacune  d'elles,  tout 
en  laissant  aux  parties  dans  lesquelles  elles 
la  divisaient  une  certaine  indépendance  dans 
leurs  mouvements,  de  façon  que  la  soupape 
pût  rester  fermée  en  avant  du  piston,  légè- 
rement entr'ouverte  à  une  certaine  distance 
en  arrière,  suffisamment  ouverte  enfin  pour 
donner  passage  ans  liens  LL  qui  reliaient  la 
première  voiture  à  la  traîne  du  pistou  Pf,  à 
i  la  distance  assez  grande  ménagée  entre  le 


point  d'attache  de  ces  liens  et  le  piston.  Le 
châssis  composant  la  traîne  du  piston  portait 
en  avant  une  plaque  F,  qui  commençait  à 
soulever  la  soupape,  et  des  galets  de  diamè- 
tres croissants  qui,  en  appuyant  sur  sa  face 
inférieure,  la  forçaient  k  laisser  enfin  un  pas- 
sage suffisant.  La  tige  qui  reliait  le  chussis 
de  la  traîne  au  corps  de  la  première,  voiture 
n'était  pas  du  reste  verticale,  elle  s'arrondis- 
sait au-dessous  de  la  soupape  et  émergeait 
par  le  côté  laissé  libre  de  la  fente;  le  piston 
était  à  deux  têtes,  afin  que  si  une  petite  quan- 
tité d'air  s'introduisait  en  avant  de  la  seconde 
elle  tut  arrêtée  par  la  première. 

Ce  système  a  parfaitement  réussi,  mais  on 
y  a  renoncé  par  ce  qu'il  est  trop  coûteux. 

—  Chemiks  de  ker  d'intérêt  local.  Il 
existe  depuis  1864,  en  France,  une  nouvelle 
catégorie  de  chemins  de  fer,  qui  sont  au  grand 
réseau  ferré  ce  que  les  chemins  vicinaux  sont 
au  réseau  des  routes  impériales. 

C'est  le  pays  lui-même  qui,  contrairement 
k  ses  habitudes,  a  pris,  ici,  l'initiative,  et  c'est 
au  département  du  Bas-Rhin  qu'en  appartient 
l'honneur.  Au  lieu  de  se'paralyser  eux-mêmes 
en  invoquant  l'absence  d'une  loi  spéciale,  les 
grands  industriels  et  le  préfet  de  ce  départe- 
ment résolurent  de  changer  en  chemins  vici- 
naux ferrés  les  chemins  vicinaux  qui  reliaient 
entre  elles  de  nombreuses  usines,  et  les  fai- 
saient aboutir  au  chef-lieu  ou  aux  stations  des 
grandes  lignes. 

Ce  projet  fut  réalisé  et  l'on  vit,  en  1884 
(c'est-à-dire  un  an  avant  la  loi),  le  département 
du  Bas-Rhin  inaugurer  le  29  septembre  la 
lignede  Strabourg  à  Barr;  le  15  décembre  de 
la  même  année,  celle  de  Mplsheim  k  Mutzig 
et  à  Wasselonne;  et,  le  18  décembre,  celle  de 
Niederbroun  k  Haguenau. 
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Cette  initiative  du  préfet  et  des  grands  In- 
dustriels du  Bas-Rhin  eut  beaucoup  de  retentis- 
sement en  France.  Le  gouvernement  comprit, 
qu'il  y  avait  lk  une  idée  juste  et  pratique  qui 
devait  se  généraliser.  Il  s'occupa  de  donner  à 
son  exécution  une  base  légale. 

Deux, autres  départements,  le  Haut-Rhin 
et  la  Sarthe,  suivaient  déjà,  au  commencement 
de  1865,  l'exemple  du  Bas-Rhin. 

La  loi  du  12  juillet  1865  fut  votée  pour 
servir  désormais  de  règle  k  la  formation  du 
réseau  des  lignes  d'intérêt  local. 

Une  circulaire  du  12  août  1865,  adressée 
par  le  ministre  des  travaux  publics  aux  pré- 
fets, pour  l'exécution  de  cette  loi,  leur  pres- 
crivait de  saisir  les  conseils  généraux  de  la 
question,  et  de  donner  une  impulsion  active  k 
ce  nouvel  ordre  de  voies  ferrées. 

La  loi  du  12  juillet  1865  attribue  aux  con- 
seils généraux  une  initiative  complète  pour 
décider,  classer,  concéder,  faire  construire  ces 
chemins  de  fer  départementaux,  et  pour  en 
surveiller  l'exploitation.  Elle  attribue  à  l'au- 
torité préfectorale  un  contrôle  sur  toutes  ces 
opérations,  mais  sans  réduire  en  rien  le  droit 
absolu  du  conseil  général  pour  les  décisions 
à  prendre. 

Quant  à  l'Etat,  il  n'intervient  dans  les  affai- 
res de  cette  nature  que  pour  déclarer  l'utilité 
publique  de  chaque  ligne  par  un  décret  qui 
fixe  eu  même  temps  le  chiffre  de  la  subven- 
tion accordée  par  le  gouvernement.  Ce  décret 
n'est  rendu  qu'après  production  de  la  déli- 
bération du  conseil  général ,  de  l'enquête  ou- 
verte sur  l'avant-projet,  et  d'un  traité  passé 
avec  une  Compagnie  pour  la  construction. 

Les  ressources  nécessaires  à  l'établissement 
de  ces  chemins  de  fer  locaux  n'ont  pas  donné 
lieu  à  des  émissions  d'actions,  jusqu'en  1868, 


et  ne  paraissent  pas  devoir  être  créées  ainsi , 
car  le  but  de  ces  lignes  n'est  pas  le  bénéfice 
nuancier  de  l'exploitation.  Elles  sont  fournies 
par  une  allocation  du  département  qui,  en 
général,  contracte  un  emprunt  ad  hoc;  par 
les  souscriptions  des  communes  et  des  parti- 
culiers intéressés  ;  par  la  subvention  de  l'Etat, 
qui  varie  entre  le  tiers  et  le  quart  de  la  somme 
mise  k  la  charge  du  département;  enfin,  les  con- 
cessionnaire» entrepreneurs  fournissent  l'autre 
partie  du  capital,  qui  est  d'ordinaire  la  moitié. 

On  comprend  dès  lors,  que,  la  construction 
ne  leur  incombant  que  pour  une  moitié  de  la 
dépense  réelle,  ils  peuvent  trouver  dans  l'ex- 
ploitation de  la  ligne  et  dans  ses  produits  mo- 
destes un  rapport  suffisamment  rémunérateur. 

En  outre,  et  c'est  là  le  point  essentiel,  le 
chemin  local  ou  départemental  n'est  possible 
quà  la  condition  expresse  d'être  construit 
économiquement  et  à  bon  marché.  Ceux  du 
Bas-Rhin  ont  coûté  90,000  fr.  par  kilom.  pour 
la  dépense  totale;  dans  la  Gironde,  on  évalue 
les  uns  k  120,000  fr.,  les  autres  à  90,000  fr. 
par  kuom.  Eu  général,  on  peut  considérer  que 
ces  chiures  indiquent  le  prix  normal.  Dans 
bien  des  cas  on  restera  au-dessous  ;  il  y  a  des 
départements  où  les  rapports  faits  aux  con- 
seils généraux  indiquent  la  possibilité  de  des- 
cendre jusqu'k  mie  dépense  kilométrique  de 
80,000,  de  60,000  fr.  Au  delà  de  100,000  fr. 
par  kilom.,  il  y  aura  bien  peu  de  ces  che- 
mins locaux  qui  puissent  être  exploités  avec 
avantage  ou  sécurité.  Il  faut  que  les  tarifs 
soient  modérés ,  spécialement  sur  ces  lignes 
destinées  aux  transports  agricoles  et  indus- 
trie s.  Or  comment  transporter  à  bas  prix,  si 
le  chemin  a  absorbé  pour  son  établissement  un 
capital  eleve? 

Comment,'  sur  les  grandes  Ik-nes ,  narvien- 
dra-t-ou  a  réduire  les  tarifs,  si  l'on  continue 

143 


1138 


CHEM 


le  nouveau  réseau  au  prix  énorme  de  400,000  fr. 
par  kilomoinèire? 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  loi  de  juillet  1865, 
pour  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local. 

Quant  à  son  application,  elle  a  semblé,  dès 
la  première  année,  devoir  prendre  un  essor 
prodigieux  ;  mais  cet  élan  s'est  subitement  ar- 
rêté, dès  l'année  suivante,  lorsqu'on  a  abordé 
dans  chaque  contrée  les  difficultés  de  détail. 

A  leur  session  de  1865,  les  conseils  généraux 
furent  saisis  par.  les  préfets  de  la  question  des 
chemins  de  fer  locaux.  Voici  comment  se  clas- 
sent leurs  premières  délibérations  à  ce  sujet  : 
dans  seize  départements,  ils  invitent  les  préfets 
à  faire  l'étude  des  lignes  à  créer  et  allouent 
des  fonds  pour  ces  études;  dans  trente-deux, 
ils  autorisent  les  préfets  à  faire  préparer  les 
avant-projets  de  lignes  déterminées,  et  même 
à  traiter  provisoirement  avec  des  entrepre- 
neurs concessionnaires;  celui  de  l'Ain  vote 
1  million  et  demi  ;  celui  de  l'Hérault  6  millions 
et  demi;  trente-cinq  déclarent  que,  faute  de 
ressources  suffisantes,  ils  ajournent  la  question 
à  des  sessions  ultérieures;  enfin,  cinq  départe- 
ments qui  avaient'  devancé  la  loi  ont  pu  pro- 
fiter dès  cette  année  de  ses  bénéfices. 
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Depuis  1865,  le  nombre  des  lignes  décrétée» 
est  assez  restreint.  Voici  celles  qui  ont  été- 
déclarées  d'utilité  publique  : 

En  1868  :  —  9  juin,  chemin  de  fer  de  Pont- 
de-1'Arche  à  Gisors;  —  9  juin,  de  Glos-snr- 
Risle  à  Pont-Audemer  (celui-ei  a  été  ouvert 
le  19  août  1867)  ;  —  18  juin,  de  Paray-le-Mo- 
nial  à  Mâcon;  de  Châlon  a  Lons-le-Saunier; 
—  5  août,  de  Munster  à  Colmar.  

En  1867  :  — 31  juillet,  de  Bourgà  Cluse;  — 
de  Bourg  à  Chalon-sur-Saône  ;  —  d'Arobérieux 
à  Villebois;  — 31  juillet,  de  Gisors  à  Vernon- 
net;  —  14  août,  lés  chemins  de  fer  du  dépar- 
tement de  l'Hérault;  —  16  août,  de  Mamers  à 
Saint-Calais. 

Nous  avons  voulu,  au  point  de  vue  histo- 
rique, marquer  ce  début,  ce  point  de  départ 
du  réseau  spécial  des  chemins  de  fer  locaux. 

Quant  à  leur  avenir,  il  dépend  tout  entier 
de  la  solution  de  ce  problème  ;  un  système  de- 
construction  a  bon  marché. 

Dans  les  conditions  actuelles  de  prix ,  ils 
sont  inexécutables,  et,  sauf  quelques  excep- 
tions, leur  exploitation  serait  onéreuse  à  tous 
les  égards. 


STATISTIQUE.   —  CHEMINS  DB  KKR  FRANÇAIS. 

Tableau  des  longueurs  concédées,  exploitées  et  à  exécuter  en  1859  et  en  1868. 


ANNÉES. 

LONGUEURS 

—                   -^-                 ,.r 

^^^                      - 

CONCÉDÉES. 

EXPLOITÉES. 

A  EXÉCUTER. 

•    , 

kilomètres. 

kilomGtrefl. 

kilomètres. 

1859 

1,520 

976 

544 

1868 

1,616 

1,428 

188 

1859 
1868 

2,335 
3,157 

1,814 
2,656 

521 

501 

1859 

2,302 

1,194 

1,108 

1868 

2,890 

2,150 

740 

ORLÉANS 

1859 

3,975 

1,822 

2,153 

1S68 

4,387 

3,525 

862 

1859 

4,308 

2,255 

2,053 

1868 

6,201 

3,  S6S 

2,336 

i       1859 

1,705 

95Ï 

748 

1868 

2,554 

1,706- 

848 

11859- 
1*68 
1 

54 
1,679 

38- 
361 

16 

1,318 

Nota.  —  Il  faut  y  ajouter  dix-Sept  lignes  de 
chemins  de  fer,  ayant  une  longueur  totale  de 
1,796  kilorn.,  et  dont  le  gouvernement  fian- 
çais a  fait  voter,  en  1868,  que  l'exécution 
serait  entreprise  par  lui  dans  les  conditions 
de  la  M  de  MÏ42.  Cette  addition  porte  le  ré- 


seau français  concédé  en  1868  à  22,484  kilo- 
mètres +  1,796  =  24,280. 

Voici  maintenant,  ponr  chacune  des  six 
grandes  Compagnies,  le  Tableau  de  receltes  et 
produits  nets  en  1860  et  en  1867  ; 


COM-PAONIES. 


ÎRecf-tles  iotafes,  ......... 
Produit  net  parj>Aneten  réseau  . 
kilomètre  .  .{Nouveau réseau 

[Recettes  totales,  .,»»,.„.. 
Produit  net' pur!  Ancien  ïéseau  . 
kilomètre  .  .  j  Nouvean réseau 

!  Recettes  totales ,- . 
Produit  net  pur)  Ancien  réseau  .. 
kilomètre  .   .)  Nouveau  réseaw 

(  Recettes  totales 

Orléans  ■  ■  ■]  Produit  net  par)  Ancien  réseau  . 
f     kilomètre  .  .(Nouveau réseau 

!  Recettes  totales 
Produit  net  par  j  Ancien  réseau  . 
kilomètre  .  ,|  Nouveau  réseau 

,  Recettes  totales 

I.YON-Médit.  {  Produit  net  pari  Ancien  réseau  . 
'     kilomètre  .  .(  Nouveau  réseau 


186  0. 


64,390,816  fr. 
26,17» 
10,912 

24,818,818. 

17,588- 

1,498- 

61,879,431 

39,219- 

moins        4,048. 

76,529,744 

28,623 

4,315 

54,592,073 

29,114 

2,533 

12[,74S,929 
43,979 
19,907 


1867. 


104,680,832  fr. 
33,765 
9,184 

44,587,930 
28,685 
1-.907     . 

90,994,849 

47,970 

moins        4,565 

114,266,125 

27,080 
7,291 

89.491,401 

35,502 

5,279 

214,419,553 
53,717 
12,398 


'  —  Valeurs.  Le  taWeao  du  produit  de»  che- 
mins de  fer  français  serait  incomplet,  si  l'on" 
n'y  ajoutait  le  mouvement  des  valeurs  finan- 
cières hypothéquées  sur  cbaqne-  réseau,  c'est- 
à-dire  les  obligations.  Voici  les  variations  de 
ces  cours  au  31  janvier  des  années  suivantes: 


OBLIGATIONS. 

18G5. 

1800. 

reog! 

Midi 

> 
» 

303  75 

298  75 
282  50 
300     • 

288  75 

288  75 
296  25 

292  25 
390     » 
288  75 

313  50 
310  50 

t^aris-Lyon.  .  .  . 

319  75 
314     » 

311  • 

312  50 

— •  Matériel.  L'augmentation  considérable 
du  matériel  a  suivi  le  développement  du  ré- 
seau et  l'accroissement  de  ta  circulation. 

En  1852,  on  comptait  sur  les  chemins  de  fer 
toiçais  1,11.4  locomotives.  Voici  la  série  de 
^'augmentation  : 

(En  1853,  locomotives.  .  .  .      1,222 
1854  —  •  •  ■  ■       1,470 


1855,  locomotives.  .  .  .  1,895 

1856  —  ....  2,310 

1857  —  ....  2,729 

1858  —  ....  2,870 

1859  —  ....  3,014 
\           1860  —  ....  3,145 

1861  —  ....  3,355 

1862  —  ....  3,055 
1S63  —  ....  3,827 
1804  —  ....  3,929 
1865  —  ....  4,120 
1860'  —  ....  .4,-258 
1867  —  .    ....  4,375 

Gn  comprendra  que  nous  ne  fassions  pas  ici 
1er  ïajbleau  du  matériel  roulant  que  possèdent 
toutes  les  Compagnies  de  France  et  d'Burope. 
Les  chiffres,  du  reste,  augmentent  chaque 
année,  en  cette  énumération  serait  aussi  lon- 
gue qu'inutile. 

Mais  ce  qu'il  est  curieux  de  connaître,  c'est 
la  quantité  de  matériel  roulant  qu'exige  un 
nombre  dèteiuiiné  de  kilomètres  en  exploita- 
tion. En  prenant  cette  base  normale, on  pourra 
calculer  l'effectif  général.  Voici  donc  pour 
exemples  les  six  grandes  Compagnies  fran- 
çaises en  1868  : 


" —  — '  ' 

EST. 

MIDI. 

NOK.D. 

OUEST. 

ORLÉANS. 

PARIS- 
LYON. 

Nombre  de  kilomètres  exploités.  .  , 

2,565 
SS7 
"727   : 

2,348 

19,770 

1,700 
300 
300 

9,353 

1,428 
G23 
623 

t,061 

10,085 

2,154 
540 
540 

1,814 

10,803 

3,525 
765 
705 

2,155 

17,,670 

3,865 
1,322 

1,322 

2,683 

^Vagons  h  marchandises  et  à  baga- 
ges, à  épunes,  trucs,  etc.,  etc.  . 

37,708 

•     CHEM 

La  comparaison  de  ces  chiffres  Indique  clai- 
rement la  différence  que  l'activité  du  trafle 
exige  pour  le  matériel.  Ainsi  le  Nord,  avec 
xin  nombre  inférieur  de  kilomètres  &  exploiter, 
a  beaucoup  plus  de  locomotives  et  de  wagons 
à  marchandises  que  l'Ouest  et  le  Midi,  dont 
le  réseau  est  plus  étendu. 

—  Produits.  Il  importe  de  savoir  dans 
quelle  proportion  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises de  diverses  catégories  participent 
à  la  formation  de  la  recette. 

Voici  l'exemple  des  cinq  grandes  compa- 
gnies :  • 

RÉSEAU   D'ORLÉANS. 

Une  recette  de  100  fr.  est  formée  ainsi  : 

Voyageurs 27  94 

Bagages  et  accessoires 4  85 

Marchandises  à  petite  vitesse.      63  79 
Bestiaux. 3  42 

100  00 
RÉSEAU  DIS  l/OUEST 

(Moins   la  banlieue). 

Voyageurs. 38    » 

Bagages  et  accessoires.  ....  951 

Marchandises  à  petite  vitesse.  46  30 

_  Bestiaux. .  6  19 

100  00 
Pour  les  lignes  de  banlieue,  autour  de  Paris, 
les  voyageurs,  au  contraire,  entrent  dans  la 
recette  pour  95  pour  100. 

RÉSEAU   DE  PAR1S-LYON-MBDITERRANÉE. 

Voyageurs 31  07 

Bagages,  accessoires  et  mar- 
chandises h.  grande  vitesse  .  5  78 
Marchandises  a  petite  vitesse.  59  23 

Voitures  et  bestiaux 2  02 

Diverses  recettes i  90 

100  00 
RÉSEAU  DE  L'EST. 

Voyageurs. .  , 28  51 

Bagages    et    marchandises  à 

grande  vitesse a  08 

Marchandises    et  bestiaux    à 

petite  vitesse 63  48 

Recettes  diverses.  ........  i  93 

100  00 

RÉSEAU    DU   NORD. 

Voyageurs. 31  70 

Bagages    et    marchandises    à 

grande  vitesse. 7  80 

Marchandises  à  petite  vitesse.  60  50 

100  00 
Ces  chiffres,  à  peu  près  identiques,  permet- 
tent de  juger  très-exactement  la  proportion 
générale. 
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—  Voyageurs.  Enfin,  veut-on  savoir  dans 
quelle  proportion  les  trois  catégories  de  voya- 
geurs forment  le  total  de  ceux  qui  circulent? 

Prenons  encore  pour  exemple  la  décom- 
position du  nombre  100.  Voici  les  résultats; 
de  1866  : 


1" 

2« 

3<s 

CLASSE- 

CLASSE. 

CLASSE. 

TOTAL. 

5,20 

13,80 

81,00 

100 

10,70 

12,30 

77,00 

100- 

Paris-Lyon. 

7,40 

13,70 

78,90 

100- 

10,70 

21,30 

68,00 

100 

Orléans. .  .  , 

5,76 

17,20 

77,04 

100 

10,62 

17,70 

71,68 

100 

Reste  à  connaître  la  proportion  selon  la- 
quelle ces  trois  catégories  de  voyageurs  par- 
ticipent à  la  formation  de  la  recette.  Un  dernier 
tableau  va  l'indiquer.  Adoptons  la  décompo- 
sition d'une  somme  de  1 ,000  fr.  : 


|re 

.   20 

3= 

CLASSE. 

CLASSE. 

CLASSE. 

TOTAL, 

Est 

199 

211 

590 

1,000 

296 

154 

550 

1,000 

Paris-Lyon. 

338 

175 

487 

1,000 

330 

228 

442 

1,000 

Orléans. .  .  . 

152 

180 

fl6S 

1 ,000 

285 

235 

480 

1,000 

Le  nombre  total  des  voyageurs  transportés 
par  les  chemins  de  fer  français  est  considé- 
rable. 

Pendant  l'année  1866  il  a  été  transporté  : 

de  l'Est  ;  18  millions  1/2  de  voyageurs, 
de  Lyon  :  18  millions  1/2 
du  Midi  :    5  millions  900,000     — 
du  Nord  :  11  millions  1/2  — 

d'Orléans  :    9  millions  630,000     — 
del'Ûuest:  22  millions  — 

Bans  ce  chiffre  de  l'Ouest  sont  comprise 
14  millions  de  voyageurs  spéciaux  aux  lignés*, 
de  banlieue. 

L'année  1867  a  produit  pour  chaque  réseam 
une  augmentation  importante,  qui  a  eu  pour- 
cause  1  Exposition  universelle.  Ainsi,  le  réseau 
de  l'Est  a  vu  le  nombre  de  ses  voyageurS- 
s'élever  à  20,074,000. 

Mais  nous  avons  choisi  pour  nos  calculs 
l'exerciee  de  1866,  qui  est  celui  d'une  année 
normale. 

—  Chemins  de  fer  de  l'Europe  en  1867.  T8* 
bleau  comparatif  de  leurs  longueurs  expiai-* 
fées,  et  du  rapport  avec  la  superficie  et  là 
population  : 


ÉTATS. 


1"  France 

<ù  1  Autriche. . 

G  1 

68  1 

go  |  /Prusse 

S  ] 

5j  [  États  divers.   ........ 

3°  Belgique ...,..., 

4°  Danemark 

50  Espagne -.  . 

6»  Grande-Bretagne  et  Irlande. 

70  Italie 

go  Pays-Bas.  . 

90  Portugal.   .  .  '. .  .  .  . 

100  Russie 

110  Suède  et  Nuivége.  ....... 

12»  Suisse. 

13°  Turquie. 


LONdUEOR 
CONSTRUITE. 

LONGUEUR 

PAR  MTR1AMCTRE 

PAa  1    MILLION 

car&é. 

D'ilAniTANTS. 

kilomètres. 

kilomètres. 

kilom*trê!i.'' 

15,689 

2,94 

414,98 

8,147 

0,99 

188,71 

8,688 

2,47 

368,27 

6,252 

3,60 

459,36 

2,432 

8,23 

492,26' 

478 

1,25 

297, 2à 

5,1U 

1,03 

324,45 

22,288 

7,11 

747,|7 

5,030 

1,70 

201,80 

1,141 

3,23 

305,43 

694 

0,73 

174  ;93 

4,593 

0,09 

67,32 

2,036       - 

0,25 

350,09 

1,331 

3,27 

530,09 

289 

0,06 

18,38 

Nous  en  avons  fini  avec  la  partie  aride  et 
purement  technique  de  la  question  qui  nous 
occupe.  Après  avoir  dressé,  aussi  succincte- 
ment qu'il  nous  était  possible  de  le  faire,  tout 
en  demeurant  complet,  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  le  bilan  des  chemins  de  fer,  nous  al- 
lons aborder  le  côté  économique  et  philoso- 
phique de  cet  important  sujet;  nous  rappelle- 
rons les  débats  intéressants  auxquels  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer  a  donné  lieu  dans 
les  Chambres  avant  d'aboutir  h,  la  loi  de  1842, 
et  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
diverses  opinions  des  principaux  économistes. 

Cette  partie  sera  divisée  en  quatre  para- 
graphes : 

I.  Historique  sommaire  des  idées  et  des  dis- 
cussions économiques  sur  l'exécution  et  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer; 

II.  Théorie  rationnelle  de  l'exécution  et  de 
l'exploitation  des  chemins  de  fer; 

III.  Examen  du  système  suivi  sous  le  second 
empire ,  application  de  l'idée  coopérative  à 
l'exploitation  des  chemins  de  fer; 

IV.  Conséquences  économiques,  politiques 
et  morales  des  chemins  de  fer. 

Puis  viendra  la  nomenclature  des  tracés  de 
chemins  de  fer  les  plus  remarquables  exécutés 
dans  le  inonde  entier.  Nous  terminerons  cette 
partie  ultrasérieuse  de  notre  article  par  un  ex- 
posé bibliographique  à  peu  près  complet  des 


ouvragfs  écrits  sur  la  question;  et  comme  cet 
appendice  est  entièrement  corn  posé  de  noms,  de 
titres  et  de  chiffres,  nous  donnerons,  suivant 
le  précepte  d'Horace,  une  partie  toute  fantai- 
siste, comme  on  gratifie  d  un  bonbon  un  en- 
fant qui  vient  de  prendre  médecine.  Nous  es- 
pérons donc  que  le  lecteur  ne  verra  pas  sans 
plaisir  se  dérouler  sous  ses  yeux  les  chapitres 

SUlVUlltS    ;    RÉTABLISSEMENT    DE    LA   TORTURE 

en  France.  —  Ah!  madame,  lu  trait  est 
noir!  —  Archives  tragi-comiques  de  la 
ligne  de  Lyon.  —  Anecdotes:  —  Un  voyage 
en  diligence,  par  Ben  Johnson.  —  Un  cha- 
peau antique.  —  Un  affreux  criminkl.  — 
légende  des  chemins  de  fer. 

—  Econ.  et  Philos,  soc.  I,  Historique  som- 
maire des  idées  et  des  discussions  économi- 
ques sur  l'exécution  et  l'exploitation  des. 
chemins  de  fer. — Discussion  de  1837.  Les  ques-- 
lions  économiques  soulevées  par  les  chemins  de 
fer  ne  commencèrent  à  être  agitées  en  France 
que  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Quelques 
lignes  avaient  été  concédées,  sous  la  Restau- 
ration ,  à  des  Compagnies ,  et  sans  aucuns 
coopération  de  l'Etat;  mais  ce  n'était  la  qu'un 
simple  fait  qui  n'avait  point  été  donné  pour 
une  règle  et  qui  ne  gênait  en  rien  les  déci-, 
sionsdu  pouvoir  nouveau,  «"  La  Restauration, 
dit  M.  Audiganne,  avait  pris  la  question  telle 
qu'elle  s'était  présentée,  naissante^  toute  lo- 
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«■.aie,  enveloppée  fle  ténèbres.  Ce  ne  fut  que 
deux  ou  trois  ans  après  la  révolution  de  1630, 
quaid  les  expériences  accomplies  en  Angle- 
terre et  en  Amérique  eurent  retenti  dans  le 
monde  entier,  qu'il  fut  vraiment  possible  de 
s'interroger  sur  les  applications  plus  générales 
dont  ce  nouveau  moyen  de  communication 
pourrait  être  susceptible.  Alors  surgirent  en 
toule  des  questions  naguère  imprévues  ;  mais 
il  en  est  une  qui  chez  nous  domina  toutes  les 
autres.  On  se  demanda  par  qui  les  chemins  de 
fer  seraient  établis?  Serait-ce  par  l'Etat?  se- 
rait-ce par  l'industrie  privée?  •  Lorsque  ce 
grand  problème  économique  fut  porté  à  la  tri- 
bune française  (s  mat  1S37),  le  pouvoir  était  en- 
tre les  mains  du  ministère  du  15  avril,  présidé 
par  le  comte  Mole.  Ce  ministère  avait  devant 
les  yeux,  d'une  part,  l'exemple  de  l'Angleterre 
et  de  l'Amérique,  où  l'exécution  par  l'industrie 

Ê rivée  avait  prévalu;  d'autre  part,  celui  de  la 
elgique,  qui  avait  préféré  l'exécution  par 
l'Etat.  It  se  prononça  pour  les  Compagnies, 
sous  diverses  formes,  avec  ou  sans  subven- 
tion du  Trésor,  par  des  concessions  directes 
ou  par  des  adjudications.  On  prenait  le  terme 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  pour  maximum  de 
la  durée  des  concessions  ;  on  se  réservait  la 
faculté  de  reviser  les  tarifs  à  l'expiration  des 
trente  premières  années,  et  ensuite,  après 
chaque  période  de  quinze  ans,  la  faculté  de 
rachat  était  stipulée  au  profit  de  l'Etat,  Tel 
fut  le  premier  système  formulé  devant  le  pou- 
voir législatif  par  le  gouvernement  de  Juillet. 

Ce  système  de  la  concession  à  l'industrie 
privée,  le  ministère  semblait  l'avoir  adopté  à 
regret  et  sans  conviction.  La  discussion  témoi- 
gna combien  sa  pensée  était  oscillante.  Dès 
le  principe,  le  ministre  des  travaux  publics, 
M.  Martm  (du  Nord),  déclara  qu'il  était  très- 
porté  à  partager  l'avis  de  ceux  qui  voulaient 
que  les  grandes  lignes  appartinssent  exclusi- 
vement à  l'Etat  ;  mats  qu  il  ne  pensait  pas  que 
ce  système  put  triompher  devant  la  Chambre, 
ni  que  celle-ci  fût  disposée  à  voter  les  fonds 
nécessaires,  i  Sans  doute,  il  vaudrait  mieux, 
dtsait-il,  que  le  gouvernement  fit  lui-même 
les  grandes  lignes,  mais  c'est  une  question  de 
possibilité.  Les  dépenses  des  chemins  de  fer 
que  nous  avons  demandés  s'élèveraient  en 
totalité  à  une  somme  de  280  millions.  En  vé- 
rité, comment  serait  accueillie  par  la  Chambre 
la  demande  d'un  semblable  crédit?»  Le  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées,  M.  Legrand, 
chargé  de  soutenir  les  projets  en  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement,  insistait  dans 
le  même  sens  d'une  manière  encore  plus  ex- 
plicite. Il  ne  cachait  pas  qu'il  serait  à  désirer 
eue  l'Etat  pût  se  charger  des  grandes  lignes, 
de  ces  lignes  qui  devront  devenir  des  instru- 
ments de  la  puissance  publique.  «  Les  grandes 
lignes,  disait  M.  Legrand,  sont  de  grandes 
renés  du  gouvernement  ;  il  faudrait  que  l'Etat 
pût  les  retenir  dans  sa  main  ;  et  si  nous  avons 
consenti  à  confier  ces  travaux  à  l'industrie 
particulière,  c'est  sous  la  condition  patente, 
avouée,  écrite  dans  la  loi,  qu'un  jour  le  gou- 
vernement pourra  rentrer  dans  la  possession 
pleine  et  entière  de  ce  grand  rnoyes  de  com- 
munication, si  l'intérêt  du  pays  le  requiert.  » 

Le  système  de  l'exécution  par  l'Etat  fut  dé- 
fendu par  M.  Mallet,  qui  représenta  les  Com- 
pagnies comme  devant  être  plus  occupées  à 
réaliser  des  bénéfices  qu'à  bien  exécuter  les 
travaux.  On  devait  craindre  qu'elles  ne  con- 
fiassent les  emplois  à  des  gens  peu  capables 
de  remplir  leurs  fonctions.  «  Le  gouverne- 
ment, disait-il,  a  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  marcher  immédiatement  le  service  ; 
il  a,  pour  la  gestion  administrative,  la  direc- 
tion des  ponts  et  chaussées,  les  préfets  et  les 
préfectures  ;  pour  la  gestion  financière,  le  mi- 
nistère des  linances,  les  receveurs  généraux, 
les  payeurs,  les  préposés  aux  recettes  dissé- 
minés dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
acquittant  les  mandats  des  préfets.  »  M.  le 
-  comte  Jaubert,  qui  fut  depuis  ministre  des  tra- 
vaux publics,  et  M.  Berryer,  avouèrent  aussi 
leur  préférence  pour  le  système  4e  l'exécution 

fiar  l'Etat,  du  moins  relativement  aux  grandes 
ignés,  M,  Jaubert  opposait  aux  divers  modes 
sous  lesquels  l'Etat  se  proposait  d'intervenir  le 
dilemme  suivant  :  ou  1  entreprise  semble  dou- 
teuse au  gouvernement,  ou  le  succès  lui  en 
parait  assuré;  dans  le  premier  cas,  il  ne  doit 
pas  laisser  les  particuliers  s'y  engager,  car  il 
est  leur  tuteur;  dans  le  second  cas,  pourquoi 
n'entreprend-il  pas  lui-même  le  travail?  Par 
les  subventions,  il  prête  son  crédit;  ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'il  l'emploie  lui-même  et  reste  le 
maître?  » 

M.  Berryer  ne  se  montrait  pas  absolu  dans 
ses  préférences  ;  il  reconnaissait  que  l'exécu- 
tion par  l'Etat  pouvait  rencontrer  des  obstacles 
sérieux  dans  la  situation  des  choses  ;  mais,  le 
système  des  concessions  admis,  il  ne  voulait 
pas  que  L'on  songeât  à  un  autre  mode  d'inter- 
ventionde  l'Etat  que  la  garantie  d'un  minimum 
d'intérêt.  Il  qualifiait  â'immoral  le  système  des 
subventions  directes,'  parce  qu'elles  donnent 
l'essor  à  l'agiotage,  par  l'appât  de  la  prime,  et, 
avec  les  inévitables' imprévus  des  évaluation^ 
primitives,  préparent  des  Réceptions  certaines, 
axtie  actionnaires.  Comme  p,n  était  disposé  a, 
Ç'in^uïé.ter  del'é,te,ndu€;  iÎ£S  charge^  que  la  ga,- 
çantie'd'intèrêt  pouvait  e'ré,e;r  à.  1  Etat,  M.  Ber- 
ner "^v'aït  pris  soiii  d'ajouter  :  «  L'Etat  garant 
iira  un  minimum  d'intérêt  pendant;  vin^tj 
Yingt-cinq,  trèntp,  quarante  ans  peut-être; 
yous  dé  terminerez  une  limite  ;  et  si  les  chemins 
çle  fer  doivent  produire  les  résultats  qu'on  en 
attend,  il  est  évident  que  dans  quinze  ou  vingt 
ans  le  mouvement  général  que  leur  établis- 
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sèment  aura  produit  sera  tel,  que  la  garantie 
du  minimum  d'intérêt  se  trouvera  illusoire.  • 
La  subvention  directe  fut  défendue  par 
M.  Duchâtel  contre  les  accusations  de  M.  Ber- 
ryer. Qu'est-ce  que  l'agiotage?  disait-il.  C'est 

I  espoir  du  bénéfice  ;  toutes  les  fois  qu'on  peut 
s'imaginer  que  les  valeurs  éprouveront  une 
hausse  considérable,  l'agiotage  apparaît  sur- 
le-champ.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  toujours  à. 
la  naissance  du  crédit  public.  Or,  avec  la  ga- 
rantie d'intérêt,  que  fait-on  ?  On  assure  les  capi- 
taux contre  la  plupart  des  mauvaises  chances, 
et  sinon  contre  certaine  perte,  du  moins  contre 
la  perte  totale  ;  on  leur  laisse  toutes  les  chances 
de  bénéfice  ;  on  crée  de  cette  façon  le  principe 
d'une  hausse  certaine.  Ainsi  la  garantie  d'in- 
térêt développe  l'agiotage  comme  la  subven- 
tion directe;  elle  n'est  donc  pas  préférable, 
sous  le  rapport  moral,  à  la  subvention  directe: 
L'orateur  analysait  ensuite  les  caractères  de 
la  subvention.  Quand  l'Etat  accorde  une  sub- 
vention, c'est  qu'il  croit,' c'est  que  les  capita- 
listes croient  comme  lui,  -qu'en  raison  des 
chances  de  perte,  les  profits  de  telle  entreprise 
déterminée  ne  promettent  pas  d'être  assez 
forts  pour  que  les  capitaux  se  décident  à  s'y 
engager.  Alors  l'Etat  s'abonne  en  quelque 
sorte  avec  les  capitalistes  moyennant  une  cer- 
taine somme.  Il  leur  dit  :  il  y  a  de  mauvaises 
chances  à  craindre;  l'entreprise  qui  devait 
rapporter  6  ou  5  pour  109  peut  n'en  rapporter 
que  5  ou  4  ;  je  vous  donnerai  une  certaine 
somme,  et  par  la  vous  pouvez  réaliser  le  profit 
auquel  vos  capitaux  ont  droit  de  prétendre.  A 
ces  explications  sur  le  phénomène  économi- 
que, M.  Duchâtel  ajoutait  quelques  considé- 
rations sur  la  subvention  directe  envisagée 
comme  moyen  de  finance.  Il  montrait  qu'avec 
ce  système  on  pouvait  déterminer  exactement 
les  engagements  de  l'Etat.  L'Etat  devant  faire 
face  sur  son  budget  aux  dépenses  que  les  sub- 
ventions lui  imposaient,  il  était  facile  de  eom- 
bineren  conséquence  les  ressources  duTrésor. 

Les  systèmes  de  la  concession  directe  et  de 
l'adjudication  furent  aussi  l'objet  du  débat.  Les 
uns  soutenaient  que  la  subvention  de  l'Etat 
impliquerait  de  plein  droit  la  voie  de  l'adjudi- 
cation ;  croyant  a  ^efficacité  delà  concurrence 
sous  cette  forme,  ils  condamnaient  la  conces- 
sion directe  comme  étant  un  moyen  d'influence 
pour  le  pouvoir  exécutif.  Les  autres  faisaient 
valoir  qu'avec  la  concession  directe  on  avait 
l'avantage  de  connaître  ceux  avec  qui  l'on 
traite,  et  de  pouvoir  s'assurer  d'avance  de  leur 
capacité  et  de  leur  moralité.  11  est  bon,  disait 
M.  Jaubert,  que  les  concessionnaires,  que  les 
principaux  administrateurs,  soient,  pour  ainsi 
dire,  incorporés  à  l'entreprise.  Une  sorte  de 
responsabilité  morale  pèse  alors  sur  leurs 
têtes.  C'est  ainsi  que  de  grands  travaux  ont 
été  exécutés,  qui  font  l'honneur  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Le  système  de  la  conces- 
sion directe  est  le  seul  qui  créa  les  sacrifices 
prolongés  et  les  dévouements  généreux. 

Telle  fut  la  discussion  de  1837.  Elle  aboutit, 
sur  la  proposition  de  M.  Bureaux  de  Pusy, 
soutenue  par  M.  Dufaure,  à  un  vote  d'ajour- 
nement motivé  par  l'insuffisance  des  études 
dont  les  projets  ministériels  étaient  sortis. 

—  Discussion  de  1838.  Après  son  échec  de 
la  session  de  1837,  le  ministère  du  15  avril 
prépara,  pour  la-  session  suivante,  un  projet 
conçu  dans  un  esprit  tout  différent,  c'est-à-dire 
où  était  adopté  le  système  de  l'exécution  par 
l'Etat.  Le  15  février  1838,  M.  Martin  (du  Nord) 
vint  exposer  les  vues  nouvelles  du  ministère. 

II  montrait  que  le  temps  était  venu  de  s'oc- 
cuper sérieusement  des  chemins  de  fer,  l'in- 
strument de  civilisation  le  plus  puissant  que 
le  génie  de  l'homme  eût  créé  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie.  Il  parlait  des  conséquences 
incalculables  qu'ils  étaient  destinés  à  produire 
sur  la  vie  des  nations,  de  la  prospérité  qu'ils 
ne  pouvaient  manquer  d'amener  en  étendant 
etenmultipliantles  relations  des  hommesentre 
eux,  en  faoilitant  les  transports  des  matières 
pperoières  sur  les  lieux  de  production,  et  des 
produits  fabriqués  sur  les  lieux  de  consomma- 
tion. Il  disait  le  développement  que  ces  voies 
nouvelles  avaient  reçu  depuis  quelque  temps 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  en  Belgique. 
La  France,  habituée  à  marcher  la  première 
dans  toutes  les  carrières  de  progrès  et  d'amé- 
lioration, pouvait-elle  rester  en  arrière  du 
grand  et  fécond  mouvement  qui  se  manifestait 
de  toutes  parts?  Déjà  sans  doute  nous  avions 
vu  construire  quelques  chemins  de  fer  sqr. 
notre  territoire;  mais  ces  entreprises  étaient 
encore  bien  restreintes.  Il  fallajt  sans  doute 
songer  à  des  opérations  plus  étendues,  et  ar- 
rêter un  plan  général.  M.  Martin  (du  Nord) 
arrivait  ensuite  à  l'exécution  des  chemiTts  de. 
/fer  par  l'Etat.  Ce  mode  d'exécution  était,  selon 
lui,  réclamé  par  l'unité  économique  du  pays^ 
«'La  France,  disait-il,  resterait  éternellement 
partagée  en  provinces  qui  â'auiftieçtfc  entre 
elles  que  de  rares  relations.;  la  grande  unité 
du  pays,  qu'il  est  si  "important  (l'établir,  ne 
«.ferait  jamais  pbtenuet  si  l'on  imposait  des  ta- 
rifs élevés,  sur  les  communications  destinées  b, 
joindre  entre  elles  les  frontières  du  royaume,  ■ 

Sour  assurer  au  pays  le  bienfait  de  tarifs  mor 
érés,  le  gouvernement  était  obligé,  par  la 
force  même  des  choses,  de  se  charger  des 
chemins  de  fer,  comme  il  se  charge  des  grandes 
routes  de  terre,  où  il  n'exige  de  péages  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  pour  la  construc- 
tion des  grands  ouvrages  d'art  par  exemple. 
Une  raison  d'ordre  politique  venait  en  aide  à 
la  raison  d'ordre  économique.  «  Qui  peut  pré- 
voir, se  demandait  le  ministre,  qui  peut  prévoir 
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les  conséquences  que  l'ouverture  des  ligues  de 
chemins  de  fer  peut  exercer  sur  l'avenir  du 
pays,  sur  l'état  de  sa  politique  et  de  sa  civili- 
sation, sur  les  rapports  des  habitants  entre 
eux  et  avec  le  gouvernement?  Est-il  prudent 
d'abandonner- à  l'intérêt  privé,  quand  il  s'agit 
de  grandes  lignes,  ces  moyens  de  communi- 
cation qui  doivent  devenir  quelque  jour  des 
lignes  essentiellement  politiques  et  militaires, 
et  qu'on  peut  justement  assimiler  à  des  rênes 
de  gouvernement?»  Puis  venaient  des  doutes 
sur  la  force  de  l'industrie  particulière.  M.  Mar- 
tin (du  Nord)  n'admettait  l'efficaeité  de  son 
intervention  que  pour  des  entreprises  renfer- 
mées dans  des  limites  restreintes;  il  était  à 
craindre  qu'elle  ne  succombât  quand  il  s'agirait 
d'embrasser  des  spéculations  demandant  des 
capitaux  aussi  considérables  que  ceux  qu'exi- 
geraient les  voies  ferrées.  D'ailleurs,  il  ne  s'a- 
gissait pas  d'exclure  les  Compagnies  particu- 
lières de  toutes  les  entreprises  de  chemins  de 
fer.  On  ne  leur  enlevait  que  les  grandes  lignes. 
Quant  aux  lignes  secondaires,  aux  lignes 
d'embranchement,  l'Etat  n'avait  ni  la  pensée 
ni  le  désir  de  s'en  réserver  l'exécution. 

«  Le  système  du  ministère,  dit  M.  Michel 
Chevalier,  offrait  certainement  des  inconvé-. 
nients  à  côté  des  avantages  qu'on  lui  attri- 
buait; mais  enfin  c'était  une  solution  qui  nous 
eût  donné  les  chemins  de  fer.  A  cette  propo- 
sition, grande  explosion;  les  rivalités  poli- 
tiques s'en  mêlèrent.  La  science  elle-même, 
sophistiquée  par  la  passion,  vint  donner  son 
appui  à  l'opposition  systématique.  Un  savant 
illustre  eut  la  faiblesse  de  prêter  l'autorité  de 
son  nom  k  ce  complot  ourdi  contre  les  chemins 
de  fer.  L'exécution  par  l'Etat  fut  repoussée 
à  une  immense  majorité.  »  Arago,  le  savant 
illustre  dont  parle  ici  M.  Michel  Chevalier, 
fut  nommé  rapporteur  par  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  loi.  Voici  en  quels  termes 
il  défendit,  dans  son  rapport,  le  système  de 
l'exécution  par  les  Compagnies  contre  la  pro- 
position ministérielle  :  «  Suivant  nous,  mes- 
sieurs, il  faut  abandonner  l'exécution  des  cAe- 
mins  de  fer,  grands  et  petits,  à  l'esprit 
d'association,  partout  où  il  a  produit  des  Com- 
pagnies sérieuses,  fortement  et  moralement 
constituées;  l'action  gouvernementale  immé- 
diate doit  s'exercer  dans  les  seules  directions 
où,  l'intérêt  national  des  travaux  étant  bien 
constaté,  il  n'y  a  cependant  pas  de  soumission- 
naires, soit  à  cause  de  l'incertitude  des  pro- 
duits, soit  même,  nous  allons  jusque-la,  à 
raisotude  leur  insuffisance  reconnue.  Jamais 
une  commission  honorée  de  votre  confiance 
n'a  pu  avoir  l'inqualifiable  pensée  de  subor- 
donner judaïquement  au  bon  vouloir,  ou  au 
caprice  des  Compagnies  de  capitalistes,  l'exé- 
cution de  travaux  dont  le  bien  -  être  et  la 
sûreté  du  pays  pourraient  dépendre.  Autant 
sur  ce  point  nos  convictions  sont  arrêtées  et 
profondes,  autant,  d'un  autre  côté,  il  nous 
semble  nécessaire  de  mettre  des  bornes  à  l'es- 
prit de  monopole  qui  domine  trop  évidemment 
l'administration  française.  Examinons  au  sur- 
plus si,  comme  le  ministre  le  pense,  il  est  in- 
dispensable de  confier  à  l'Etat  l'exécution  des 
longues  lignes  de  chemins  de  fer,  et  en  général 
de  toutes  les  grandes  communications  qui  ont 
pour  objet  de  rattacher  entre  elles  les  extré- 
mités du  royaume...  Le  gouvernement,  vous 
dit-on,  doit  rester  maître  des  tarifs  sur  les  che~ 
mins  de  fer;  il  doit  pouvoir  les  modifier  à.  son 
gré  d'après  les  besoins  de  l'intérieur,  ou  d'a- 
près ceux  de  nos  relations  avec  l'étranger. 
C'est  à  merveille,  messieurs;  mais  comme  le 
mot  impossible  est  français,  quoi  que  jadis  on 
en  ait  pu  dire,  à  peine  le  grand  principe  est-il 
proclamé,  qu'il  faut  reculer  devant  son  appli- 
cation absolue,  devant  l'immensité  de  la  tâche. 
Que  fait-on  alors?  On  sacrifie  les  embranche- 
ments ;  on  soutient  que  le  bas  prix  des  trans- 
ports n'a  d'importance  que  sur  les  grandes 
lignes;  là  le  gouvernement  veillera  scrupu- 
leusement aux  intérêts  des  voyageurs  et  du 
commerce;  sur  les  lignes  secondaires,  le  com- 
merce et  les  voyageurs  seront  livrés  à  la  merci 
des  Compagnies.  Avant  d'aller  plus  loin ,  de- 
mandons-nous a  quel  signe  certain  l'embranche- 
ment sera  distingué  de  la  ligne  principale  ?.,. 
Supposons  le  réseau  du  Nord  complètement 
exécuté,  tel  que  le  gouvernement  le  propose, 
et  transportons-nous  par  la  pensée  à  Amiens. 
Le  chemin  s'y  bifurque;  une  des  branches' se 
dirige  sur  Lille;  la  seconde  va  à  Boulogne; 
elles  parcourent  l'une  et  l'autre  des  distances 
à  peu  près  pareilles;  mais  la  première,  ayant 
eu  l'heureuse  chance  d'être  qualifiée  de  ligne 
principale,  jouira  aux  frais  de  l'Etat  de  tarifs 
très-bas;  sur  la  seconde,  au  contraire,  qui, 
avec  des.  droits  égaux  à  la  même  faveur,  se 
trouvera,  par  hasard,  reléguée  dans  l'ordre 
<Jes  embranchements,  le  tarif  sera  beaucoup 
plus  élevé,  puisqu'il  aura  fallu  le  calculer  sur 
la  dépense  réelle  d'exécution  et  d'entretien. 
Eh  bien,  nous  le  demandons,  personne  pourra- 
t-il  s'expliquer  une  pareille  différence,  quand 
elle  sera,  du  fait  du  gouvernement?  A  quel 
titre  nos  communications  avec  la  Belgique 
seraient-elles  plus  favorisées  que  nos  commu- 
nications avec  l'Angleterre?...  La  faculté  de 
changer  à  chaque  instant  les  tarifs  que  le  gou- 
vernement réclame  avec  tant  de  vivacité  ne 
lui  serait  pas  plus  tôt  accordée  que  la  force  des 
choses  l'obligerait  d'y  renoncer.  Personne  n'a 
cru  sérieusement  que  l'Etat  pût  se  charger, 
lui-même  de  l'exploitation  si  compliquée,  si 
minutieuse  d'une  longue  ligne  de  chemins  de 
fer.  Les  chemins  une  fois  construits,  il  faudrait 
inévitablement  les  affermer  ;  mais  qui  ne  voit 
que  le  tarif  serait  la  clause  principale  du  cou- 
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fout?  On  ne  traiterait,  dit-on,  que  pour  un  cer* 
tain  nombre  d'années.  Voilà  déjà  une  concession 
bien  large,  si  on  la  rapproche  des  espérances 
qu'on  avait  d'abord  embrassées.  L'exploitation 
ne  serait  jamais  concédée  que  pour  un  terme 
assez  court.  Et  qui  peut  assurer  que  pour  un 
terme  assez  court  on  trouverait  jamais  une  Com- 
pagnie qui  consente  à  faire  exécuter  k  ses  frais 
le  matériel  immense  qu'exigerait  l'exploitation 
de  la  ligne  de  Paris  à  Marseille,  ou  même  seu- 
lement l'exploitation  de  la  ligne  de  Paris  à 
Strasbourg?...  L'esprit  d'association  vient  à 
peine  de  naître,  et  déjà  il  a  reçu  des  dévelop- 
pements considérables.  De  toutes  parts,  les 
capitaux,  grands  et  petits,  affluent  vers  les 
entreprises  industrielles.  Cette  tendance,  qu'il 
faut  soigneusement  distinguer  du  déplorable 
agiotage  dont  la  Bourse  de  Paris  a-été  récem- 
ment le  théâtre,  ouvre  à  notre  pays  un  avenir 
entièrement  nouveau  et  mérite  vos  encoura- 
gements. C'est  cette  tendance  qui  nous  a  in- 
spiré la  pensée  que  le  moment  était  venu  de 
sortir  des  vieux  errements  et  de  fournir  à 
l'association  une  occasion  solennelle  d'essayer 
ses  forces,  de  montrer  sa  puissance  ;  c'est  elle 
aussi  qui  nous  a  persuadé  que  des  Compagnies 
privées  pourront  exécuter,  avec  leurs  propres 
ressources  et  sans  subvention  aucune,  la  plu- 
part des  chemins  de  fer  projetés., .  Le  ministère 
nous  demande  quelles  sont  les  opérations  un 
peu  vastes  que  les  associations  particulières 
ont  pu  conduire  heureusement  à  leur  terme? 
Notre  réponse  est  toute  prête  ;  elle  sera  très- 
simple  :  en  France,  aux  époques  dont  parle 
l'exposé  des  motifs,  les  Compagnies  n'étaient 
pas  encore  nées.  Oh!  l'objection  aurait  une 
grande  force,  si  on  avait  pu  l'appliquer  aux 
contrées  dans  lesquelles  l'esprit  d'association 
existe  depuis  longtemps,  et  où  il  a  toujours  reçu 
de  l'autorité  encouragement  et  appui.  Mais, 
comme  de  raison,  la  b  rance  seule  a  été  mise 
en  scène.  Par  là  on  s'est  soustrait  à  l'acca- 
blante énumération  de  routes,  de  chemins  de 
fer,  de  ponts,  de  canaux,  de  ports,  d'embarca- 
dères, de  docks,  d'établissements  industriels 
de  tout  genre  qui,  dans  un  pays  voisin,  dé- 
montrent à  chaque  pas  que  l'association  est  le 
plus  énergique  ressort  dont  les  nations  mo- 
dernes puissent  faire  usage  pour  accroître  leur 
bien-être,  leur  richesse  et  leur  importance 
politique.  » 

Le  rapporteur  ne  se  bornait  pas  à  critiquer 
le  plan  ministériel,  il  formulait  en  un  certain 
nombre  d'articles  le  système  que  la  commis- 
sion opposait  à  ce  plan.  Il  faut  citer  quelques- 
uns  de  ces  articles,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre quelles  étaient  les  vues  économiques 
du  rapport.  Les  compagnies  devaient  être  te- 
nues de  faire  un  cautionnement  dont  elles  ne 
pourraient  réclamer  la  restitution  qu'après 
l'achèvement  de  la  cinquième  partie  des  tra- 
vaux concédés.  Elles  pourraient  être  mises  en 
déchéance,  soit  en  cas  de  non-exécution  des 
travaux  dans  le  délai  déterminé,  soit  pour  un 
manquement  grave  aux  conditions  du  cahier 
des  charges.  La  déchéance  ne  serait  pas  une 
confiscation  déguisée.  Une  adjudication  des 
travaux  commencés  aurait  lieu  au  profit  de  la 
compagnie.  La  dévolution  définitive  à  l'Etat 
ne  serait  prononcée  que  dans  le  cas  où,  après 
deux  épreuves,  à  six  mois  de  distance,  il  n'y 
aurait  pas  eu  d'acquéreur.  Le  chemin  ne  pour- 
rait être  continué  qu'en  vertu  d'une  loi  qui 
réglerait  le  montant  de  l'indemnité  à  laquelle 
les  adjudicataires  primitifs  pourraient  avoir 
droit.  La  faculté  de  rachat  des  chemins  de  fer 
serait  désormais  réservée  à  l'Etat  dans  tous 
les  cahiers  des,  charges,  qui  ne  seraient  d'ail- 
leurs acceptés  et  signés  qu'après  que  des  en- 
gagements dûment  souscrits  représenteraient 
un  capital  égal  au  moins  à  la  moitié  de  l'esti- 
mation de  la  dépense.  Aucune  émission  ou 
négociation  de  titres ,  même  provisoire,  ne 
pourrait  avoir  lieu  avant  la  promulgation  do 
la  loi.  Hormis  des  cas  exceptionnels  fort  rares, 
la  concession  directe,  seul  moyen  d'apprécier 
la  moralité  et  la  solidité  des  Compagnies,  de- 
vait être  préférée  à  l'adjudication. 

Le  rapport  d'Arago  fut  vivement  soutenu 
par  M.  Billault  au  nom  de  l'esprit  d'associa- 
tion, éloqueininent  combattu  par  M.  de  La- 
martine au  nom  de  l'esprit  démocratique.  Il 
est  intéressant  de  rappeler  les  arguments  de 
ces  deux  orateurs.  M.  Billault  s'attacha  à  mon- 
trer la  corrélation  qui,  selon  lui,  existait, 
d'une  part,  entre  le  pouvoir  absolu  et  le  sys- 
tème de  l'exécution  par  l'Etat,  de  l'autre,  en- 
tre le  régime  constitutionnel  et  le  système  de 
l'exécution  par  des  compagnies.  Il  résumai* 
sa  pensée  en  ces  termes  :  «  Voilà  les  deux 
thèses  bien  posées  ;  s'il  s'agit  d'un  gouverne- 
ment absolu,  qu'il  fasse  et  fasse  seul,  qu'il  se 
garde  de  l'esprit  d'association;  mais  s'il  s'agit 
d'un  gouvernement  constitutionnel,  si  surtout 
ce  gouvernement  est  naissant,  si  le  pays  a 
besoin  de  former  sous  son  nouveau  principe 
ses  mœurs  et  son  esprit  politique,  qu'il  encou-- 
rage,  qu'il  développe  par  tous  les  moyens  les. 
industries  et  l'association  ;  il  ne  saurait  vivre- 
ni  devenir  puissant  que  par  elles.  Voilà  com- 
ment  je  comprends  la  question.  Je  conçois,  ai» 
reste,  parfaitement  les  répugnances  de  l'ad- 
ministration pour  les  Compagnies.  Cette  répu^ 
gnance  est  conséquente  à  l'esprit  de  son  orga- 
nisation. Qui  a  organisé  l'administration  des 
ponts  et  chaussées?  Un  gouvernement  ab- 
solu, l'empire!...  Je  suis  sans  aucune  préoc- 
cupation hostile  contre  les  ponts  et  chaussées,, 
je  sais  quel  est  le  mérite  de  son  personnel  et 
la  juste  considération  à  laquelle  il  a  droit; 
mais  je  cite  un  fait,  et  il  confirme  mes  doc- 
trines :  c'est  le  pouvoir  absolu  avec  toute  s* 
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puissance  d'action  et  de  volonté,  mais  d'ac- 
tion et  de  volonté  despotique;  c'est  l'empe- 
reur qui  reconstitua  l'administration  des  ponts 
et  chaussées.  Il  voulait  faire,  tout  faire,  sans 
partage,  sans  rival;  en  organisant  le  corps  du 
génie  civil,  il  y  imprima  son  idée  dominante, 
le  monopole  de  tout  pouvoir,  de  toute  action; 
depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  la  répugnance 
contre  les  Compagnies  est  naturellement  res- 
tée dans  ce  corps  une  disposition  tradition- 
nelle. »  M.  Billault  ajoutait  que  c'était  l'indus- 
trie privée  qui  pouvait  donner  le  meilleur 
emploi  à  l'aptitude  et  au  savoir  des  ingénieurs 
de  l'Etat.  «  Vous  devez,  disait-il,  beaucoup 
plus  attendre  de  ces  ingénieurs  quand,  déga- 
gés de-  l'enveloppe  des  corps  administratifs, 
ils  travailleront  sous  leur  responsabilité  per- 
sonnelle. Vous  savez  ce  que  c  est,  en  matière 
de  travaux,  que  l'aiguillon  de  cette  responsa- 
bilité. Quand  un  ingénieur  travaille  pour  son 
administration,  ses  travaux  sont  vus  et  re- 
touchés par  ses  supérieurs,  ses  projets  ne 
sont  pas  son  œuvre  exclusive  ;  il  ne  saurait  y 
apporter  cette  sorte  d'amour  de  son  œuvre 
qui  provoque  si  énergiqueinent  toutes  les  fa- 
cultés de  l'individu  :  c'est  un  travail  froid, 
régulier,  un  travail  administratif;  mais  ren- 
dez-le a  lui-même,  que  son  œuvre  soit  exclu- 
sivement la  sienne  :  ce  n'est  plus  par  devoir, 
c'est  pour  lui,  pour  Son  nom,  pour  sa  gloire 
que  vous  le  faites  travailler.  Ainsi,  pour  la 
conception  des  plans,  le  mieux  est  aussi  pos- 
sible aux  Compagnies  qu'au  gouvernement; 
il  faut  même  dire,  car  la  conception  des  plans 
ne  se  borne  pas  seulement  aux  détails  maté- 
riels du  tracé,  elle  embrasse  les  combinaisons 
commerciales,  les  calculs  de  combinaisons  de 
tracés  qui  doivent  satisfaire  plus  d'intérêts  et 
davantage  rapporter;  il  faut  dire  que,  pour, 
cette  partie  des  plans  qui  n'est  pas  la  moins 
importante,  l'intérêt  et  le  génie  commercial 
des  Compagnies  seconderont,  guideront  mer- 
veilleusement la  science  de  l'ingénieur,  i 

M.  de  Lamartine  s'attacha  à  défendre  contre 
la  commission  le  rôle  naturel  du  gouverne- 
ment qu'un  libéralisme  étroit  et  systématique- 
ment hostile  était  toujours  prêt  a  restreindre 
au  détriment  des  intérêts  généraux.  >  Si 
l'association,  dit-il,  a  ses  droits,  son  utilité, 
ses  services,  faut-il  méconnaître  a  ce  point 
les  attributions  du  gouvernement,  que  de  lui 
retirer  ce  qui  appartient  essentiellement  à 
l'Etat,  c'est-à-dire  la  direction,  le  domaine, 
la  surveillance,  la  détermination  des  grands 
ouvrages?...  Et  pourquoi  donc  exclure  le  gou- 
vernement, qui  n'est  que  la  nation  agissante, 
des  œuvres  que  la  nation  a  à  accomplir? 
Pourquoi  cette  clameur  dès  qu'on  prononce 
le  mot  de  gouvernement  dans  une  entreprise 
quelconque?  Pourquoi?  C'est  qu'en  France, 
depuis  vingt-cinq  ans,  le  gouvernement  est 
hors  la  loi  ;  c'est  l'ennemi  commun  ;  il  faut  se 
liguer  contre  lui,  nier  ce  qu'il  affirme,  affir- 
mer ee  qu'il  nie,  se  passer  de  lui  partout,  le 
déclarer  incapable,  embarrassant,  impuissant 
en  tout,  le  séparer  de  la  nation,  te  condamner 
à  un  ostracisme  politique,  commercial,  indus- 
triel, qui  le  mette  en  dehors  de  tout  ce  que  le 
pays  veut  faire;  lui  dire  :  Nous  ferons  tout 
sans  vous,  ou  nous  ne  ferons  rien,  et  ne  le 
laisser  exister  au  sommet  de  la  nation  que 
comme  une  grande  et  coûteuse  inutilité,  des- 
tinée seulement  à  décorer  notre  impuissance 
et  à  servir  de  but  à  tous  les  reproches,  a 
toutes  les  insultes,  à  toutes  les  épigrammes 
dont  vit  une  envieuse  popularité  t  » 

Le  brillant  orateur  dénonçait  ensuite  dans 
la  puissance  dont  les  Compagnies  allaient  être 
revêtues  une  forme  nouvelle  du  privilège,  de 
l'aristocratie,  de  la  tyrannie  corporative  abat- 
tue par  la  Révolution.  «  Il  y  a,  s'écriait-il, 
un  sentiment  qui  m'a  toujours  puissamment 
travaillé  en  lisant  l'histoire  ou  en  voyant  les 
faits  :  c'est  la  conviction  que  la  liberté  sin- 
cère, progressive,  est  incompatible  avec  t'exis- 
teuce  des  corps  dans  un  Etat  ou  dans  une 
civilisation.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  la  pensée 
commune,  qui  leur  attribue  au  contraire  une 
sorte  de  corrélation  avec  la  liberté.  Mais  on  no 
fait  pas  attention  que  l'on  entend  alors  la  li- 
berté aristocratique  et  non  pas  la  liberté  dé- 
mocratique, et  que  si  les  corps  résistent  à  ce 
qui  est  au-dessus  d'eux,  ils  oppriment  de  la 
même  force  tout  ce  qui  est  au-dessous.  C'est 
la  tyrannie  la  plus  odieuse,  purée  qu'elle  est  la 
ptusdurable,  latyrannie  à  mille  têtes,  la  tyran- 
nie à  mille  vies,àmille  racines,  la  tyrannie  que 
l'on  ne  peut  ni  briser,  ni  tuer,  ni  estropier; 
c'est  la  meilleure  forme  que  l'oppression  ait 
jamais  pu  prendre  pour  écraser  les  individus 
et  les  intérêts  généraux.  Une  fois  que  vous 
les  avez  créés  ou  laissés  naître,  ils  sontmuî- 
tres  de  vous  pour  les  siècles.  Vous  ne  savez 
où  les  saisir  et  ils  vous  dominent.  Le3  corps, 
ou,  ce  qui  leur  ressemble,  les  intérêts  collec- 
tifs reconnus  par  la  loi  et  organisés,  c'est  l'as- 
servissement prompt,  inévitable,  perpétuel  de 
tous  les  autres  intérêts...  Que  sera-ce,  grand 
Dieu!  quand,  selon  votre  imprudent  système, 
yous  aurez  constitué  en  intérêt  collectif  et  en 
Corporations  industrielles  et  financières  les 
innombrables  actionnaires  de  5  ou  6  milliards 
.que  l'organisation  de  vos  chemins  de  fer  agglo- 
mérera entre  les  mains  de  ces  compagnies? 
Changez  donc  les  tarifs  alors!  Mais  comment 
les  changerez-vous ?  Par  la  loi?  Mais  qui  vo- 
tera la  loi?  Des  actionnaires  en  majorité.  Qui 
votera  les  lignes?  Des  actionnaires  encore  I 
Etablissez  donc  des  lignes  rivales.  Mais  qui 
votera  ces  lignes?  Des  actionnaires  en  majo- 
rité. Améliorez,  perfectionnez,  changez  les 
systèmes  arriérés  sur  vos  lignes.  Mais  qui  vo* 
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teraces  améliorations,  ces  perfectionnements 
désirés,  commandés  peut-être  par  l'intérêt 
général  du  pays?  Qui?  Des  actionnaires  tou- 
jours... Vous  les  laisserez,  vous,  partisans  de 
la  liberté  et  de  l'affranchissement  des  masses, 
yous  qui  avez  renversé  la  féodalité  et  ses 
péages,  et  ses  droits  de  passe,  et  ses  limites, 
et  ses  poteaux,  vous  les  laisserez  entraver  le 
peuple  et  murer  le  territoire  par  la  féodalité 
de  l'argent.  Non,  jamais. gouvernement,  ja- 
mais nation  n'aura  constitué  en  dehors  d'elle 
une  pnissanced'argent,  d'exploitation  et  même 
de  politique ,  plus  menaçante  et  plus  enva- 
hissante que  vous  n'allez  le  faire  en  livrant 
votre  sol,  votre  administration  et  5  ou  6  mil- 
liards à  vos  Compagnies.  Je  vous  le  prophé- 
tise avec  certitude,  elles  seront  maîtresses  du 
gouvernement  et  des  chambres  avant  dix 
ans.  L'administration  du  pays  ne  dépense  que 
300  millions  par  an,  et  vos  Compagnies  remue- 
raient un  personnel  et  des  intérêts  plus  forts 
que  le  personnel  etl'intérêtde  l'Etat  tout  entier! 
Aurez-vcus  si  peu  de  prévoyance  pour  le  peu- 
ple, pour  le  gouvernement  lui-même  ?  Créerez- 
vous  une  forme  nouvelle  de  monopole,  qui  ne 
s'étendrait  pas  seulement  sur  le  peuple,  mais 
qui  ne  tarderait  pas  à  s'étendre  sur  le  gou- 
vernement et  sur  les  pouvoirs  mêmes  électifs 
du  pays?  » 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  le  ministère 
sentit  la  nécessité  de  faire  des  concessions  à 
ses  adversaires.  •  Je  conçois,  dit  M.  Martin 
(du  Nord),  que  la  Chambre  puisse  ne  pas 
adopter  complètement  le  système  du  gou- 
vernement relativement  aux  quatre  lignes 
qu'il  a  proposées-  Je  conçois  que,  effrayée 
peut-être  des  sacrifices  qui  devraient  être  de- 
mandés au  Trésor  pour  l'exécution  des  quatre 
lignes,  la  Chambre  n'acquiesce  pas  à  ce  que 
ces  quatre  lignes  soient  faites  par  le  gouver- 
nement lui-même  ;  mais  ce  que  je  ne  compren- 
drais pas,  ce  serait  que  la  Chambre  voulût, 
suivant  l'avis  de  ta  commission,  décider  qu'au- 
cune dqp  quatre  ligues  ne  sera  faite  par  1  Etat, 
et  qu'au  contraire  ces  lignes  devront  être 
faites  par  des  Compagnies...  Je  ne  veux  pas 
faire  comme  la  commission,  et  je  désire  ar- 
river à  une  transaction  véritable.  >  Le  chef 
du  ministère,  le  comte  Mole,  vint  marquer,  en 
termes  précis,  le  terrain  sur  lequel  pouvait 
s'opérer  la  conciliation.  «  Sur  les  quatre  li- 
gnes qui  vous  soDt  présentées,  dit-il,  il  en  est 
deux  dont  le  gouvernement  doit  se  réserver 
l'exécution;  quant  aux  deux  autres  lignes, 
nous  n'aurions  aucune  répugnance  à  les  don- 
ner à  des  Compagnies,  et  si  la  Chambre  avait 
voté  les  deux  lignes,  elle  pourrait  compter 
sur  notre  désir  de  lui  présenter  des  soumis- 
sions, si  nous  en  recevions  qui  nous  inspiras- 
sent une  confiance  suffisante.  »  Mais  la  majo- 
rité avait  pria  son  parti,  et  ce  fut  vainement 
que,  vers  la  fin  du  débat,  le  ministère  parut 
prêt  à  se  contenter  d'une  seul  ligne,  de  la  li- 
gne de  Belgique.  Tous  les  articles  du  projet 
lurentsuccessivementrejetés,  et  pour  le  scru- 
tin d'ensemble  on  trouvadans l'urne  196 boules 
noires  et  69  boules  blanches. 

M.  Audiganne,  que  nous  avons  pris  pour 
guide  dans  cet  historique  des  idées  et  des  dis- 
eussions économiques  sur  l'exploitation  des 
chemins  de  fer,  a  très-bien  caractérisé,  selon 
nous,  l'attitude  de  la  Chambre  dans  cette 
grande  et  mémorable  discussion  de  1838. 
«  Dans  l'état  de  la  France,  de  ses  idées,  de 
ses  habitudes,  avec  les  institutions  spéciales 
qu'elle  possède  en  matière  de  travaux  publics, 
avec  l'inexpérience  de  l'esprit  d'association, 
c'était  un  rêve  que  de  repousser  absolument 
l'intervention  de  l'Etat.  On  ne  pouvait  con- 
tester que  le  gouvernement  seul  disposât  d'un 
personnel  capable  de  diriger  la  construction. 
En  dehors  des  ponts  et  chaussées,  il  n'y  avait 
que  quelques  rares  individualités  qui  fussent 
en  mesure  de  prêter  une  aide  utile  pour  ces 
applications  toutes  nouvelles.  L'Etat  pouvait 
sans  doute  mettre  ses  ingénieurs  à  la  disposi- 
tion de  l'industrie  ;  mais  il  était  à  considérer 
en  outre  que,  dans  toutes  les  grandes  affaires, 
la  France  a  coutume  de  voir  agir  son  gouver- 
nement, c'est-à-dire  de  compter  sur  cette 
unité  morale  qui  sert  à  concentrer  les  forces 
éparses  du  pays...  Aucune  objection  sérieuse 
n'était  possible  d'ailleurs  contre  l'intervention 
limitée  de  l'Etat.   Le   mal   ne   pouvait  être 

frand,  aux  yeux  mêmes  des  partisans  les  plus 
éclarés  de  l'industrie  privée,  si  le  gouverne- 
ment exécutait  un  ou  deux  chemins.  Pour  le 
moment,  l'essentiel,  c'était  bien  qu'on  se  mît 
à  l'œuvre;  on  l'avait  proclamé  presque  una- 
nimement. Satisfaite  du  sacrifice  que  le  minis- 
tère avait  consenti,  et  laissant  de  côté  ses 
préoccupations  politiques,  l'opposition  aurait 
dû  voter  au  moins  le  chemin  de  la  Belgique. 
Elle  se  serait  honorée  et  fortifiée  par  un  te] 
acte,  car  la  meilleure  preuve  que  tes  partis, 
comme  les  hommes,  puissent  donner  de  leur 
énergie,  c'est  de  montrer  qu'ils  savent  maî- 
triser leurs  propresentraînements.  En  le  reje- 
.  tant,  comme  elle  le  fit,  de  la  façon  la  plus 
dédaigneuse,  la  Chambre  donnait  une  preuve 
évidente  de  faiblesse;  triste  exemple  des  abus 
que  peuvent  engendrer  les  préoccupations  de 
parti  dans  l'examen  des  questions  d'affaires  !  » 

—  Discussion  de  1842.  Les  discussions  de 
1837  et  de  1S38  n'avaient  abouti  à  aucun  ré- 
sultat. Sous  le  ministère  du  12  mai  1839,  une 
commission ,  instituée  par  le  ministre  des 
travaux  publics,  M.  Dufaure,  fut  chargée  de 
continuer  l'étude  économique  des  chemins  de 
fer  en  reprenant  tous  les  points  précédem- 
ment débattus.  Cette  commission  avait  à  exa- 
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miner  les  questions  suivantes,  posées  déjà 
pour  la  plupart,  mais  qui  attendaient  toujours 
une  solution  :  1°  Quel  système  doit-on  adopter 
pour  l'exécution  des  chemins  de  fer?  2° Com- 
ment, dans  le  cas  où  l'Etat  serait  chargé  de 
construire  certaines  grandeslignes,  devrait-on 
procéder  à  l'exécution?  serait-ce  par  les 
moyens  ordinaires?  serait-ce  par  des  adjudi- 
cations à  forfait?  3°  Pourrait-on  suivre  un  sys- 
tème mixte  d'après  lequel  l'Etat  ferait  ce  qu'on 
appelle  le  sol  des  chemins,  c'est-à-dire  -le/s, 
terrassements,  les  ouvrages  d'art,  etc.,  et 
laisserait  à  des  Compagnies  le  soin  dé  poser 
les  rails  ,  d'acheter  le  matériel  d'exploita- 
tion, etc.  ?  -<o  Dans  le  cas  où  l'on  reconnaîtrait 
que  l'on  doit,  en  général,  abandonner  l'exécu- 
tion aux  Compagnies,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de 
réserver  encore  certaines  lignes  à  l'Etat? 
5°  Comment  les  Compagnies  devraient-elles 
être  constituées  et  quelles  conditions  convien- 
drait-il de  leur  imposer?  Il  importe  de  no- 
ter ce  qui  fut  décidé-par  la  commission  de  1839 
relativement  a  -deux,  ou  trois  des  questions  les 
plus  importànt^s^EMe  émit  cette  opinion,  qu'il 
n'y  avait  lieu  ni  a^ékclure  le  gouvernement 
de  rexécutiôn.des  voies  ferrées  ni  de  la  lui 
confier  exclusivement;  que  le  choix  à  faire 
entre  l'Etat  et  les  Compagnies  dépendait  en- 
tièrement des  circonstances;  que  cependant 
on  pouvait  prévoir  des  cas  dans  lesquels  l'Etat 
devait  nécessairement  être  chargé  du  travail, 
par  exemple  lorsqu'il  s'agit  d'une  ligne  à  la- 
quelle se  lient  de  grands  intérêts  politiques 
et  pour  l'exécution  de  laquelle  les  Compagnies 
n'offriraient  point  de  suffisantes  garanties. 
Elle  se  prononça  d'une  manière  générale  pour 
le  système  mixte  du  partage  des  travaux  en- 
tre l'Etat  et  les  Compagnies.  L'Etat,  disait- 
elle,  aurait  très-souvent  intérêt  à  se  renfermer 
dans  les  détails  d'expropriation ,  dans  les  tra- 
vaux de  déblais  et  de  remblais,  dans  les  ou- 
vrages d'art,  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  con- 
stitue la  route  proprement  dite.  Par  ce  moyen 
il  dégagerait  l'industrie  privée  de  tout  ce  que 
l'établissement  des  chemins  de  fer  offre  d'éven- 
tuel et  d'inconnu. 

On  peut  dire  que  la  loi  de  1842  est  sortie 
des  travaux  préparatoires  de  la  commission 
de  1839.  Cette  loi,  sorte  de  transaction  entre 
les  partisans  des  Compagnies  et  ceux  de  l'Etat, 
fit  prévaloir  le  système  mixte  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L'exposé  des  motifs,  présenté 
par  M.  Teste,  ministre  des  travaux  publics, 
insistait  sur  la  nécessité  de  combiner  les  res- 
sources du  Trésor  et  celles  de  l'industrie  pri- 
vée. Il  partageait  la  charge  des  travaux  et 
des  dépenses  entre  l'Etat,  les  localités  et  îes 
associations  libres.  Aux  localités  traversées, 
il  imposait  une  contribution  équivalente  aux 
deux  tiers  du  prix  des  terrains.  Outre  le  der- 
nier tiers  restant,  l'Etat  prenait  a  sa  charge 
les  terrassements  et  les  ouvrages  d'art.  Un 
laissait  à  l'industrie  privée  l'achat  et  la  pose 
des  rails,  l'achat  du  matériel  et  l'exploitation, 
Le  plan  ministériel  se  résumait  dans  cette 
idée  qu'avec  la  division  de  la  dépense  il  de- 
venait possible  de  réaliser  des  entreprises 
auxquelles  il  faudrait  renoncer,  si  l'on  était 
obligé  de  s'adresser  aux  seules  forces  de  l'Etat 
ou  aux  seules  forces  des  Compagnies.  Dans  ce 
système,  les  Compagnies  n'obtenaient  plus  de 
concessions  proprement  dites  :  propriétaire  du 
chemin,  l'Etat  le  donnait  simplement  à  loyer. 
«  Ce  n'est  plus  une  concession  qu'il  accorde, 
disait  le  ministre,  mais  simplement  un  bail 

?u'il  consent,  et  dans  lequel  il  est  bien  plus 
acile  que  dans  un  acte  de  concession  de  com- 
prendre toutes  tes  clauses  que  peut  réclamer 
l'intérêt  public.  » 

Le  plan  ministériel  obtint,  quant  à  ses  bases, 
l'approbation  de  la  commission  parlementaire 
nommée  pour  l'examiner.  Cette  commission, 
dont  faisaient  partie  MM.  Harlé,  Saunae,  La- 
martine, Tesnière3,  Duvergier  de  Hauranne, 
Dufaure,  Langer,  le  général  Doguereau,  Be- 
noist,  choisit  M.  Dufaure  pour  rapporteur. 
M.  Dufaure  ne  comptait  pas  parmi  les  amis 
du  cabinet;  il  n'en  prêta  pas  moins  son  appui 
très-sincère  au  projet.  Son  rapport  se  distin- 
gue à  la  fois  par  des  vues  solides  et  par  la 
vivacité  avec  laquelle  est  exprimé  le  désir  de 
voir  enfin  «  succéder  une  exécution  hardie  à 
de  longs  tâtonnements.  »  Il  y  avait  dans  les 
dispositions  générales  de  la  loi  proposée 
deux  choses  distinctes  :  d'une  part,  le  tracé 
du  réseau,  le  classement  des  grandes  lignes 
de  chemin  de  fer,  de  l'autre,  le  mode  suivant 
lequel  ils  devaient  être  exécutés.  On  va  voir 
en  quel  sens,  en  quels  termes,  et  d'après 
quelles  considérations  le  rapporteur  se  pro- 
nonçait sur  ces  deux  questions  fondamentales. 

Le  rapport  commençait  par  rappeler  les 
phases  suivies  par  l'établissement  des  chemins 
de  fer  en  France.  »  Comme  en  Angleterre , 
comme  aux  Etats-Unis,  comme  en  Allemagne, 
c'est  le  besoin  de  rendre  la  houille  aux  lieux 
où  elle  est  consommée  qui  fuit  établir  sur 
notre  territoire  les  premiers  chemins  de  fer; 
leurs  concessionnaires  n'ont  pas  d'autres  vues, 
quels  qu'aient  été  depuis  le  sort  et  la  destina- 
tion des  chemins  qu'ils  ont  construits.  Ainsi 
sont  entrepris,  en  1S23,  le  chemin  de  Saint- 
Etienne  à  Andrézieux;  en  I82d,  le  chemin  de 
Saint-Etienne  à  Lyon;  en  1828,  le  chemin 
d  Andrézieux  à  Roanne;  en  1830,1e  chemin 
d'Epinac  au  canal  de  Bourgogne.;  en  1833,  le 
chemin  d'Alais  à  Beaucaire.  Ouelqnes  années 
après,  au  bruit  que  faisaient  en  Angleterre  les 
succès  du  chemin  de  Liverpool  à  Manchester, 
on  conçut  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  ce 
nouveau  mode  de  communication  pour  le  trans- 
port des  voyageurs.  C'est  dans  cette  vue  que 
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furent  concédés  successivement,  en  1835,  la 
chemitï-de. Paris  à  Saint-Germain;  en  1S36,  les 
$eûx:  chemins  de  Versailles,  et  celui  de  Mont- 
pellier.à  Cette,  Bientôt  les  chemins  de  fer  sont 
envisagés  d'un  point  de  vue  plus  étendu  ;  ils 
cherchent  les  lieux  où  le  besoin  des  ehunges 
est  le  plus  développé,  où  le  mouvement  des 
hommes  et  des  choses  est  le  plus  multiplié.  Le 
chemin  de  Mulhouse  à  Thann,  et  celui  de  Stras- 
bourg à  Baie  traversent  îes  vallées  industrieu- 
ses de  l'Alsace;  les  chemins  d'Orléans  et  de 
Rouen  sont  créés  pour  donner  une  activité 
nouvelle  aux  relations  de  Paris  avec  ces  deux 
villes  et  les  grands  ports  de  commerce  qui  sont 
derrière  elles;  enfin,  le  gouvernement  lui- 
même,  en  1840,  se  charge  de  rattacher  la 
France  au  chemin  de  fer  belge  par  les  deux 
ligues  de  Lille  et  de  Valenciennes  à  la  fron- 
tière, et  de  donner  quelque  ensemble  aux  che- 
mins du  Midi,  et  de  relier  le  chemin  de  Mont- 
pellier à  Cette  et  celui  d'Alais  à  Beaucaire 
par  une  ligne  de  Nîmes  à  Montpellier,  ■ 

Tous  ces  essais  tentés  sur  différents  points 
du  territoire  français,  éloignés  les  uns  des 
autres,  étaient  le  fruit  de  différentes  idées, 
d'intérêts  plus  ou  moins  étendus.  Il  était  temps 
pour  la  France  de  se  proposer  un  but  plus 
élevé  dans  la  création  de  ces  .moyens  de  com- 
munication, et  de  les  coordonner  suivant  un 
système  adopté  à  l'avance.  «  Nous  croyons 
que  le  jour  est  venu  de  classer  les  lignes  de 
chemins  de  fer  qui  doivent  répondre  aux  inté- 
rêts les  plus  généraux  du  pays.  Nous  n'inter- 
dirons pas  par  là  la  confection  des  chemins  de 
fer  dans  des  directions  d'un  intérêt  secon- 
daire. Si  quelque  grande  industrie,  si  quelque 
puissante  activité  locale  les  réclame , .  nous 
espérons  que  les  capitaux  privés,  avec  ou  sans 
l'appui  des  finances  de  l'Etat,  sauront  les  en- 
treprendre; nous  le  désirons  vivement;  mais 
du  moins,  au  milieu  de  ces  œuvres  isolées  et 
accidentelles,  nous  aurons  une  oeuvre  géné- 
rale que  nous  devons  aujourd'hui  combiner  et 
arrêter  avec  prudence,  pour  l'accomplir  en- 
suite avec  résolution.  Comprendre  «ans  un 
classement  légal  les  lignes  que  l'intérêt  géné- 
ral réclame,  c'est  marquer  à  l'avance  la  direc- 
tion et  l'étendue  de  nos  travaux  ;  c'est  prendre 
envers  nous-mêmes  l'engagement  de  les  com- 
mencer et  de  les  terminer,  • 

Quels  principes  devaient  présider  à  ce  clas- 
sement méthodique  de  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer?  Dans  quelles  directions  de- 
vaient être  portées  ces  lignes?  De  quel  point 
devaient-elles  partir?  à  quel  point  arriver? 
Par  où  devaient -elles  passer?  Le  rapport 
adoptait  le  réseau  étoile,  centralisateur.  «  Nous 
n'avons  pas  hésité  plus  que  le  gouvernement, 
disait  M,  Dufaure,  à  choisir  Paris  pour  la  tête 
de  toutes  nos  grandes  communications.  Peu 
importe  que  Paris  ne  soit  pas  géographique- 
nient  au  centre  de  la  France  ;  quels  que  soient 
les  hasards  ou  les  longs  desseins  politiques 
qui  en  ont  fait  la  capitale  du  royaume,  elle 
ne  pourrait  cesser  de  l'être  que  le  jour  où  la 
France  perdrait  sa  puissante  unité.  Du  nord 
comme  du  midi,  de  l'est  comme  de  l'ouest, 
c'est  vers  Paris  que  se  tournent  tous  les  re- 
gards; c'est  de  Paris  que  vient  la  vie  intellec- 
tuelle, administrative,  commerciale,  indus- 
trielle; c'est  de  Paris  que  l'empereur  rit  partir 
toutes  les  grandes  routes  impériales  ;  c'est  de 
Paris  que  sortent  toutes  les  lignes  télégra- 
phiques. •  Partant  de  Paris,  les  chemins  de  fer 
doivent  être  dirigés  vers  les  frontières."  Ce  sera 
leur  donner  la  destination  la  plus  générale  et 
la  moins  contestable  que  de  les  faire  servir  à 
nos  relations  internationales..  En  les  dirigeant 
de  Paris  sur  nos  frontières,  vous  vous  pré- 
parez pour  le  temps  de  guerre  un  énergique 
moyen  d'agression  ou  de  défense.  11  n'est  plus 
nécessaire  d'accumuler  à  l'avance  dans  quel- 
ques places,  les  plus  exposées  aux  attaques 
de  l'ennemi ,  les  approvisionnements  d'une 
armée  offensive  ;  vos  troupes  se  concentrent 
avec  une  rapidité  encore  inconnue,' et  la  mer- 
veilleuse activité  de  la  campagne  d'Ulm  peut 
être  dépassée.  Si,  au  contraire,  vous  prévoyez 
une  de  ces  attaques  auxquelles  la  France  ne 
répondra  plus  que  par  une  guerre  nationale, 
la  nation  année  peut  se  transporter  en  peu  de 
temps  sur  les  points  menacés...  Cet  énergique 
instrument  de  guerre  sera  aussi  l'agent  le  plus 
utile  des  entreprises  de  la  paix.  Les  grandes 
capitales  se  rapprochent,  les  échanges  se  mul- 
tiplient, toutes  les  parties  de  notre  territoire 
sont  mises  en  communication  immédiate  avec 
des  peuples  dont  elles  n'avaient  jamais  connu 
les  produits  et  à  qui  elles  ne  pouvaient  pro- 
poser leurs  échanges.  Lés  barrières  nationales 
s'abaissent,  et  les  chemins  de  fer  préviennent 
les  guerres  avant  de  fournir  les  moyens  de  les 
diriger  avec  succès...  Diriger  nos  grandes 
lignes  vers  nos  frontières  de  terre  et  de  mer, 
la  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Médi- 
terranée, l'Espagne,  rOcéan,  la  Manche,  telle 
est  donc  notre  première  règle  générale  de 
classement.  »  La  seconde  est  de  choisir  à 
chaque  frontière  un  de  ces  points  qui,  par  des 
circonstances  naturelles  ou  politiques,  sont 
devenus  peu  à  peu  de  grands  centres  de  popu- 
lation agglomérée.  «  Lille,  Strasbourg,  Lyon, 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  sont  comme  les 
capitales  des  départements  qui  les  environ- 
nent. Leur  donner  le  bienfait  des  chemins  de 
fer,  e'est  en  doter  autant  qu'il  est  en  nous 
toutes  les  parties  du  territoire  qui  sont  dans 
le  rayon  de  leur  influence,  qui  vivent  de  leur 
vie,  qui  souffrent  ou  grandissent  avec  elles.  > 
L'application  dé  ces  deux  règles,  la  détermi-, 
nation  des  deux  extrémités,  constitue  le  clas- 
sement de  la  ligne  ;  il  reste  k  déterminer  les 
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points  intermédiaires,  c'est-à-dire  le  tracé  : 
comment  doit-on  procéder  à  cette  détermina- 
tion? En  suivant  la  ligne  la  plus  courte,  c'est- 
à-dire  la  ligne  droite,  à  moins  qu'un  intérêt 
Bupérieurde  construction  ou  d'exploitation  ne 
commande  de  s'en  écarter.  ■  Plus  on  est  pé- 
nétré de  l'utilité  commerciale ,  politique,  so- 
ciale des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer, 
plus  on  sent  que  leur  qualité  la  plus  importante 
est  d'être  aussi  directes  et  aussi  courtes  que 
possible.  Cependant  cette  règle  doit  quelque- 
fois fléchir  devant  deux  considérations  :  1°  les 

•difficultés  du  terrain ,  la  roideur  des  pentes, 
les  frais  de  construction  et  d'exploitatiun  qui 
en  seraient  l'inévitable  conséquence, nous  font 
quelquefois  une  loi  d'abandonner  le  plus  court 
tracé  pour  le  plus  long  -,  2°  il  est  nécessaire, 
dans  le  choix  des  tracés,  d'avoir  égard  au 
chiffre  de  la  population  répandue  ou  agglo- 
mérée dans  les  lieux  traversés,  à  ses  facilités 
et  à  ses  habitudes  de  locomotion.  C'est  le 
moyen  d'assurer  de  bons  produits  au  chemin 
de  fer,  de  faciliter  la  création  immédiate  des 
Compagnies  exploitantes,  et  da  rendre  pos- 
sible, pour  l'avenir,  la  réduction  des  tarifs. 

■Le  chemin  peut  surtout  se  détourner  de  la 
ligne  droite,  pour  aller  trouver  les  grands 
centres  de  population  agglomérée.  » 

Après  avoir  posé  les  principes  du  classe- 
ment et  du  tracé,  le  rapport  arrivait  au  mode 
d'exécution.  •  Le  principe  ancien  et  invariable 
de  notre  administration  française,  disait  M.  Du- 
faure,  qui  fait  des  routes  une  propriété  pu- 
blique et  qui  charge  l'Etat  de  les  construire 
et  de  les  réparer,  n  a  pas  été  toujours  appli- 
qué aux  chemins  de  fer  non  plus  qu'aux  ca- 
nauï.  Quelques-uns  ont  été  accordés  à  des 
Compagnies  à  titre  de  propriété  perpétuelle  ; 
les  autres  ne  doivent  faire  retour  à  l'Etat 
qu'après  une  longue  possession  ;  les  uns  et  les 
autres  ont  été  construits  et  sont  entretenus 

Ïiar  les  concessionnaires.  Il  en  est  ainsi  même 
orsque  l'Etat  a  prêté  son  concours  financier 
aux  Compagnies,  soit  par  un  prêt,  soit  par 
une  garantie  d'intérêt.  L'Etat  donne  l'autori- 
sation d'entreprendre  le  chemin  ;  délègue  au 
concessionnaire  le  droit   qui  lui   appartient 
d'exproprier,  pour  cause  d'utilité  publique,  les 
terrains   nécessaires  à  l'établissement  de  la 
voie,  fixe  le  maximum  des  tarifs  à  percevoir; 
impose  des  règles  de  construction  et  d'exploi- 
tation qui  sont  des  garanties  pour  l'intérêt 
public,  veille  à  l'observation  de  ces  règles; 
mais  il  ne  va  pas  plus  loin  :  il  ne  met  pas  la 
main  à  l'oeuvre.  11  n'y  a  eu  d'exception,  jusqu'à 
ce  jour,  que  pour  les  deux  fragments  de  ligne 
de  Lille  et  de  Vatenciennes,  et  pour  le  chemin 
de  Nîmes  à  Montpellier,  dont  la  construction 
a  été  entièrement  confiée  au  gouvernement. 
Un  vaste  plan  de  travaux,  fondé  sur  le  même 
ordre  d'idées,  avait  été  proposé  en  1838,  mais 
n'a  pas  été  adopté  par  la  Chambre.  Persiste- 
rons-nous dans  la  même  voie?  L'œuvre  des 
chemins  de  fer  court  le  risque  de  ne  s'exécuter 
que  très-lentement  parmi  nous.  Nos  fortunes 
sont  modérées;    notre  commerce   extérieur, 
restreint  et  languissant,  ne  nous  présente  pas 
les  admirables  ressources  que  le  commerce 
extérieur  de  la  Grande-Bretagne  a  fournies  à 
ses  améliorations  intérieures.    Les   capitaux 
épargnés  recherchent  avant  tout  les  place- 
ments assurés,  la  propriété  territoriale  ou  la 
dette  publique.  Le  peu  de  succès  des  chemins 
de  fer  entrepris  avec  le  plus  d'éclat  a  effrayé 
les  plus  hardis...  D'autre  part,  les  ressources 
financières  de  l'Etat  ne  sont  pas  sans  limites. 
Cependant,  il  faut  aborder  ce  grand  travail 
qui  importe  à  la  dignité  et  à  la  prospérité  du 
pays.  On  est  ainsi  conduit  à  réunir  et  a  com- 
biner l'action  de  l'Etat  et  de  l'industrie  privée.  » 
Le  rapporteur  rappelait  ensuite  les  délibé- 
rations de  la  commission  de  1839  et  le  système 
mixte  qu'elle  avait  préconisé,  système  d'après 
lequel  deux  espèces  d'actes  sont  distingués 
dans  l'exécution  et  l'exploitation  des  chemins 
de  fer,  les  uns  rentrant  dans  l'attribution  de 
i'tiiitnrité   publique,  tes   autres   appartenant 
naturellement  à  l'industrie  privée.   *  Tel  est, 
iijomait-il,  le  système  qu'a  adopté  le  projet; 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  dans  la  pra- 
tique, il  pourra  présenter  quelques  embarras  ; 
cependant  votre  commission  pense  qu'il  est 
en  ce  moment  le  plus  raisonnable  que  l'on 
puisse   adop(er.  La    dépense   qu'entraîne   la 
Création  du  chemin  et  de  son  matériel  d'exploi- 
tation est  partagée  h  peu  près  également  entre 
l'Etat  et  l'industrie  privée;  l'Etat  demeure 
propriétaire  du  e/<«mtJi;la  Compagnie  n'est 
qu'exploitante,  et  en  vertu  d'un  bai!,  A  la  fin 
du  bail  elle  sera  remboursée  en  partie   des 
avances  qu'elle  aura  faites  en  le  prenant  ;  elle 
sera  indemnisée  du  surplus  par  les  bénéfices 
de  son  exploitation.  L'Etat  est  dédommagé 
par  tous  les   avantages  que   lui  procure  le 
chemin,  par  l'activité  et  l'aisance  qu'il  répand 
sur  son.  passage,  et  peut-être,  entin,  par  les 
subventions  que  lui  donneront  un  jour  les 
Compagnies  exploitantes,  et  qui  lui  permet- 
tront d  éteindre  la  dette  qu'il  va  contracter 
f)our  la  création  du  chemin.  Ainsi  le  projet  de 
ot  tend  à  atténuer  les  charges  de  1  Etat,  en 
faisant  supporter  à  l'industrie  privée  à  peu 
près  les  cinq  douzièmes  des  frais  nécessaires 
pour  construire  le  chemin  ot  le  mettre  en  ex- 
ploitation. Mais  il  ne  s'arrête  pas  là  :  il  pro- 
pose une  autre  atténuation  en  faisant  con- 
courir les  départements  que  le  chemin  traverse 
et  les  communes  qu'il  intéresse,  pour  les  deux 
tiers,  aux  indemnités  dues  pour  expropriation 
de  terrains.  » 

Dans  la  discussion  de  1842,  ce  ne  fut  pas 
contre  le  système  économique  d'exécution  et  l 
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d'exploitation  adopté  par  Je  gouvernement,  ce 
fut  contre  le  classement  d'abord,  puis  contre 
l'exécution  simultanée  de  toutes  les  lignes  du 
réseau,  que  furent  dirigés  les  efforts  de  l'op- 

Ïiosition.  M.  de  Mornay  proposa  de  remplacer 
e  réseau  par  un  seul  chemin  qui,  de  Lille  et 
de  Valenciennes,  viendrait  a  Paris,  pour  se 
prolonger  ensuite  jusqu'à  Marseille  et  à  Cette. 
Il  trouvait  hardi  au  gouvernement  et  hardi  à 
la  commission  de  vouloir,  sans  garantie  as- 
surée de  succès,  disséminer  des  sommes  con- 
sidérables en  présence  des  éventualités  qui 
pouvaient  surgir  d'un  moment  à  l'autre.  «  Dans 
la  supposition  d'une  guerre,  à  quoi  serviraient, 
demandait-il,  tous  ces  chemins  commencés  et 
inachevés.  Ils  ne  seraient  qu'un  embarras  et 
une  source  d'amers  regrets.  »  M.  Benoît  Fould 
soutint  l'amendement  de  M.  de  Mornay.  <  Vou- 
loir classer  toutes  les  lignes,  c'était,  disait-il, 
donner  des  espérances  qui  ne  pouvaient  pas 
être  réalisées,  que  la  commission  elle-même 
ne  croyait  pas  réalisables.  > 

La  motion  de  M.  de  Mornay  fut  combattue 
par  le  ministre  des  finances,  M.  Laeave-La- 
plagne,  et  par  le  sous-secrétaire  d'Etat  des 
travaux  publics,  M.  Legrand.-  M.  Lacave- 
Laplagne  répondit  qu'il  n  était  pas  effrayé  des 
sommes  consacrées  à  des  travaux  publics  pro- 
ductifs, parce  que  c'était  non  pas  une  dépense, 
mais  un  placement  à  gros  intérêt;  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  rassembler  à  l'avance  et 
d'une  manière  complète  les  moyens  financiers 
d'exécuter  ces  travaux,  que  les  ressources 
seraient  réalisées  à  mesure  que  les  travaux 
seraient  exécutés.  M.  Legrand  fit  observer 
qu'après  tant  de  stériles  essais,  tant  de  fâ- 
cheux tâtonnements,  tantde  tristes  hésitations, 
aboutir  à  ne  décréter  qu'une  seule  ligne  sur 
un  territoire  de  32,000  lieues  carrées  ,  re- 
noncer à  un  classement  général  lorsque  de 
toutes  parts  les  chemins  de  fer  se  multipliaient 
autour  de  nous,  ce  serait  un  véritable  avorte- 
ment.  Il  était  impossible  qu'on  se  refusât  à 
marquer,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir, 
quelle  serait  la  direction  des  efforts  de  la 
France,  «  lorsque  la  Belgique  avait  non-seu- 
lement décrété  un  réseau,'  mais  qu'elle  était 
sur  le  point  de  le  finir,  lorsque  l'Autriche 
avait  décrété  le  sien,  et  que  déjà  elle  avait 
mis  la  main  k  l'œuvre.  »  L'amendement  de 
M.  de  Mornay  fut  repoussé  par  la  Chambre. 
L'idée  d'une  ligne  unique  ne  tarda  pas  à 
être  reprise  sous  une  autre  forme.  Un  nouvel 
amendement  demanda  que,  tout  en  conservant 
le  classement  proposé  par  le  ministère ,  on 
n'appliquât  pas  les  fonds  disponibles  à  l'exé- 
cution simultanéede  toutes  les  lignes  classées. 
M.  de  Chasseloup-Laubat,undes  auteurs  de  la 
nouvelle  motion,  s'attacha  à  montrer  qu'elle 
ne  portait  préjudice  ni  au  classement  de  toutes 
les  lignes  3e  chemins  de  fer  admises  déjà,  ni 
au  système  d'après  lequel  ces  lignes  devaient 
être  construites,  ni  enfin  à  l'engagement  que, 
suivant  les  expressions  du  rapporteur,  le  pays 
avait  de  cette  façon  contracté  envers  lui- 
même.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  l'on 
voudrait  commencer  tous  ces  chemins  à  la  fois, 
ou  si,  au  contraire,  dans  l'appréhension  des 
événements  qui  pouvaient  venir  entraver  l'en- 
treprise, on  ne  jugerait  pas  plus  raisonnable 
de  concentrer  les  ressources  disponibles  sur 
une  seule  ligne,  sur  celle  dont  l'importance 
•semblerait  mériter  la  priorité.  Quelle  serait 
cette  ligne?  L'amendement  indiquait  celle  qui 
devait  unir  la  Manche  à  la  Méditerranée. 

L'amendement  de  M.  de  Chasseloup-Laubat 
trouva  un  défenseur  dans  M.  ïhiers,  un  adver- 
saire, dans  M.  Duchâtel.  M.  Thiers  rappela 
d'abord  qu'en  1838,  comme  en  1842,  il  était 
partisan  de  l'exécution  d'une  ligne  qui  traver- 
serait le  territoire  dans  sa  plus  grande  éten- 
due. Cette  opinion  avait  été  la  sienne  k  toutes 
les  époques.  Il  venait  la  défendre  encore  et 
protester  contre  ce  qu'il  appelait  une  disper- 
sion des  ressources  de  l'Etat  en  matière  de 
travaux  publics.  La  queslion  des  finances  lui 
paraissait  être  l'argument  premier  et  principal 
contre  le  projet.  Non  que  les  finances  fran- 
çaises fussent  en  mauvais  état;  mais  il  fallait 
considérer  que  le  crédit  public  avait  une  con- 
currence immense  dans  toutes  les  Compagnies 
particulières,  en  raison  de  l'immense  déve- 
loppement des  travaux  publics,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l'Europe;  que  les 
deux  ressources  principales  du  Trésor  pour 
les  dépenses  extraordinaires,  la  réserve  de 
l'amortissement  et  l'emprunt,  étaient  engagées 
pour  plusieurs  années;  enfin  que,  telle  étant 
la  situation,  la  prudence  ne  permettait  pas  de 
se  lancer  dans  des  entreprises  très-coûteuses, 
qui  pourraient  être  interrompues  plus  tard  par 
des  complications  imprévues,  mais  possibles. 
Ainsi,  on  ne  pouvait  dépenser  pour  les  chemins 
de  fer  qu'une  somme  très-limitée.  Ne  pouvant 
dépenser  qu'une  somme  très-limitée,  on  devait 
au  moins  la  répartir  le  plus  sagement,  le  plus 
fructueusement  possible.  Cette  dépense  avait 
besoin  d'être  excusée  par  l'existence  d'un  in- 
térêt national  très -sérieux  et  très-évident. 
Or  cet  intérêt  national,  M. Thiers  ne  le  voyait 
que  dans  une  ligne  unique,  et  il  suppliait  la 
Chambre,  «  au  lieu  d'éparpiller  les  ressources 
dans  plusieurs  directions,  de  placer  tout  l'effort 
de  la  France  sur  une  seule  ligne,  sur  une  ligne 
embrassant  les  plus  grands  intérêts.  •  —  «Sa-  . 
vez-vous,  disait-il  spirituellement,  quel  effet 
produit  sjir  mon  esprit  cet  éparpillement  de 
vos  moyens?  Savez-vous,  quand  vous  voulez 
éparpiller  vos  ressources  pour  lutter  contre 
la  concurrence  étrangère  ,  savez-vous  à  quoi  i 
vous  ressemblez?  Vous  ressemblez  à  ces  habi 
tants  d'une  ville  comme  Paris,  par  exemple. 
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qui  avaient  plusieurs  ponxs  à  construire  sur  la 
Seine,  Qu'auriez-vous  dit  si  ces  habitants  de 
Paris,  au  lieu  de  faire  d'abord  un  pont,  puis 
■un  autre,  et  de  s'assurer  le  moyen  de  passer 
la  rivière  une  fois,  avant  de  chercher  a,  la 
passer  sur  plusieurs  points,  avaient  commencé 
à  faire  une  arche  de  tous  les  ponts  de  la 
Seine?  »  La  comparaison,  comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  M.  Audiganne,  était  plus  in- 
génieuse et  plus  pittoresque  qu'exacte  ;  car, 
entre  les  arches  de  ponts  et  les  tronçons  de 
chemins  de  fer  il  y  a  évidemment  cette  diffé- 
rence, qu'une  arche  est  inutile  tant  que  le  pont 
n'est  pas  terminé,  et  qu'une  section  peut  être 
exploitée  avant  que  le  chemin  ne  soit  construit 
en  entier.  Cette  comparaison  sortait  d'ailleurs 
naturellement  de  l'idée  que  M.  Thiers  se  fai- 
sait des  chemins  de  fer,  de  leur  rôle,  de  leur 
avenir.  Il  ne  les  considérait  guère  que  comme 
des  instruments  de  commerce  international, 
de  grandes  communications  entre  les  peuples. 
Il  était  loin  de  pressentir  la  puissance  de 
transformation  qui  résidait  dans  ces  voies  nou- 
velles, et  l'importance  des  services  que  les 
relations,  les  communications  pouvaient  en 
attendre  à  l'intérieur.  Il  opposait  l'intérêt  gé- 
néral, national,  représenté  par  la  ligne  unique, 
aux  intérêts  particuliers,  bourgeois,  des  loca- 
lités représentés  par  le  réseau.  11  déclarait 
que,  sans  refuser  de  croire  ■  a  l'avenir  des 
moyens  de  viabilité,  qui  ont  consisté  à  substi- 
tuer à  la  faiblesse  des  animaux. le  moteur 
tout-puissant,  quoique  si  dangereux,  de  la  va- 
peur, il  était  loin  de  partager  l'engouement  de 
ceux  qui,  sans  réflexion,  voudraient  tout  à  la 
fois  couvrir  le  pays  de  chemins  de  fer.  »  li  se 
plaisait  à  ajouter  que  toutes  les  classes  appe- 
lées à  profiter  des  chemins  de  fer  n'étaient 
pas  toutes  celles  qui  les  payaient.  »  Je  sais, 
disait-il,  qu'en  Belgique  on  a  vu  des  ouvriers 
se  servir  des  chemins  de  fer;  mais  je  ne  sais 
pas  si,  en  France,  où  la  population  est  inoins 
mobile,  les  ouvriers  s'en  serviront;  mais  je 
sais  bien  que  les  paysans  ne  s'en  serviront  pas 
beaucoup,  »  Il  prédisait  qu'on  ferait  peu  de 
chemins  de  fer  en  Allemagne;  montrait  ceux 
qui  y  avaient  été  projetés  ne  ^'étendant  en- 
core que  sur  la  carte  et  devant  rencontrer  des 
difficultés  insurmontables;  soutenait  que  la 
concurrence  qui  de  ce  côté  menaçait  notre 
commerce  et  notre  puissance  maritime  avait 
été  singulièrement  exagérée.  Quant  au  succès 
des  chemins  de  fer  en  Belgique,  il  ne  le  con- 
testait pas  ;  il  reconnaissait  qu'il  s'accomplis- 
sait dans  ce  pays  une  circulation  d'hommes  et 
de  marchandises  dont  on  était  saisi  quand  on 
en  était  témoin.  Mais  cet  essor  de  la  circula- 
tion, il  l'attribuait  h  une  circonstance  que  l'on 
voudrait  en  vain,  disait- il,  reproduire  en 
France:  à  cette  circonstance  qu'à  dix  et  quinze 
lieues  de  distance  il  y  a  des  villes  de  80  à 
100,000  âmes,  telles  que  Anvers,  Gand,  Bruxel- 
les, Malines;  Bruges. 

M.  Duchâtel  défendit  l'exécution  simultanée 
du  réseau  contre  les  partisans  de  la  ligne 
unique,  en  montrant  que  les  objections  finan- 
cières faites  au  projet  ministériel  portaient 
au  delà  de  ce  projet  et  atteignaient  1  amende- 
ment même  de  l'opposition.  Si  on  les  prenait 
au  sérieux,  il  fallait  Se  résigner  à  un  nouvel 
et  déplorable  ajournement  de  la  question  des 
chemins  de  fer.  En  effet,  si  l'état  des  finances 
et  l'incertitude  de  l'avenir  nous  interdisaient 
les  grandes  entreprises,  on  ne  pouvait  pas  plus 
songer  à  l'exécution  de  la  ligne  unique  qu'à 
celle  du  réseau;  car  la  ligne  unique  consti- 
tuait encore,  à  coup  sûr,  un  ouvrage  immense. 
Mais  était-il  vraiment  à  craindre  que  la  France 
no  fût  impuissante  à  établir  le  système  de 
chemins  de  fer  dont  elle  avait  besoin,  et  un 
ajournement  fondé  sur  cette  crainte  était-il 
admissible,  quand  les  autres  nations,  au  lieu 
de  discuter,  déployaient  une  ardeur  grandis- 
sant chaque  jour?  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, M.  Duchâtel  examinait  dans  quel  ordre 
de  ressources  on  pourrait  puiser.  Serait-ce 
dans  les  ressources  ordinaires ,  c'est-à-dire 
dans  le  produit  de  l'impôt?  Serait-ce  dans  les 
ressources  extraordinaires,  c'est-à-dire  dans 
le  crédit?  C'était  évidemment  dans  le  crédit: 
d'abord  parce  qu'il  était  impossible  d'effectuer 
une  ceuvre  aussi  colossale  que  le  réseau  des 
chemins  de  fer  à  l'aide  des  seules  ressources 
du  temps  présent;  ensuite,  parce  qu'il  était 
éminemment  juste,  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
dépense  comme  celle  des  chemins  de  fer,  de 
faire  appel  à  des  moyens  extraordinaires,  en 
un  mot,  de  faire  peser  sur  l'avenir  ce  qui 
devait  profiter  à  l'avenir,  t  Si  des  ressources 
extraordinaires  doivent  être  employées,  disait 
l'orateur,  c'est  précisément  pour  ces  sortes  de 
dépenses.  Le  caractère  de  l'emprunt,  c'est  de 
grever  l'avenir  pour  favoriser  le  présent.  Or 
toutes  les  entreprises  qui  ont  pour  objet  de 
créer  des  moyens  de  production  servent  l'ave- 
nir. Il  est  de  toute  justice  de  leur  affecter  des 
moyens  extraordinaires.  Ce  que  je  viens  de 
dire  est  un  principe  élémentaire  en  finances. 
Les  dépenses  annuelles,  et  qui  se  reproduisent 
chaque  année,  sont  payées  par  les  recettes 
annuelles.  Les  dépenses  qui  doivent  profiter  à 
l'avenir  sont  supportées  par  les  ressources 
extraordinaires.  »  L'intérêt  qu'avait  l'avenir  à 
la  construction  des  chemins  étant  au-dessus 
de  toute  contestation,  la  question  se  trouvait 
ramenée  à  celle-ci  :  la  France  peut-elle  em- 
prunter, pour  l'appliquer  aux  voies  nouvelles, 
une  somme  qui,  d'après  les  plans  du  ministère, 
devait  être  de  50  millions  environ  par  année, 
pendant  dix  ou  douze  ans?  Peut-elle  inscrire 
chaque  année  de  2  à  3  millions  de  rentes  au 
grand-livre?  L'hésitation  n'était  pas  possible, 
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dès  qu'il  s'agissait  de  dépenses  ■  portant  avec 
elles  leur  payement.  »  Le  projet  disséminait-il 
d'ailleurs,  autant  qu'on  l'avait  prétendu,  les 
forces  du  Trésor?  M.  Duchâtel  le  niait.  Il 
faisait  remarquer  que  sur  les  quatre  chemins 
pour  lesquels  le  gouvernement  avait  primiti- 
vement demandé  des  crédits ,  trois  formaient 
des  sections  de  la  ligne  même  proposée  par 
l'amendement,  à  savoir  :  les  chemins  de  Paris 
à  ia  frontière  de  Belgique,  de  Dijon  à  Châlon 
et  de  Marseille  au  Rhône.  Le  chemin  d'Orléans 
à  Tours,  tête  des  lignes  de  Nantes  et  de  Bor- 
deaux, était  seul  en  dehors  du  tracé  qui  met- 
tait en  communication  la  mer  du  Nord  avec 
la  Méditerranée.  Que  pouvait-on  objecter,  au 
moment  où  le  chemin  de  Paris  k.  Orléans  allait 
être  terminé,  contre  un  prolongement  d'une 
exécution  facile  et  peu  coûteuse  qui,  dût-il 
s'arrêter  à  Tours,  rendrait  encore  un  immense 
service  à.  la  circulation  générale.  La  commis- 
sion avait,  il  est  vrai,  admis  des  crédits  pour 
deux  autres  sections,  l'une  faisant  partie  de 
la  ligne  de  Strasbourg,  et  l'autre  de  la  ligne 
du  Centre.  Mais  on  ne  pouvait  nier  l'impor- 
tance des  intérêts  auxquels  ces  deux  chemins 
avaient  pour  objet  de  satisfaire.  Il  ne  fallait 
pas  parler  de  fonds  éparpillés  sur  d'inutiles 
tronçons;  cet  argent,  quoi  qu'il  dût  arriver,  ne 
serait  pas  perdu  ;  ces  prétendus  tronçons  ne 
seraient  pas  inutiles,  car  ils  étaient  destinés 
à  relier  les  uns  aux  autres  de  grands  intérêts, 
et  par  là  même  à  développer  la  richesse  géné- 
rale du  pays. 

Ainsi  défendu,  le  réseau  obtint  222  voix;  il 
n'y  en  eut  que  152  pour  la  ligne  unique.  Le 
projet  triompha  et  fut  converti  en  loi.  Quant 
au  mode  d'exécution  proposé,,  il  n'avait  pas 
rencontré  d'opposition.  Un  grand  nombre  de 
députés  jugeaient  cependant  qu'on  faisait  la 
part  trop  grande  à  l'Etat,  trop  faible  k  l'in- 
dustrie privée,  M.  Duvergier  de  Hauranne  se 
fit  l'interprète  habile  de  cette  pensée  en  pro- 
posant de  dire,  dans  un  paragraphe  addition- 
nel, i  que  les  lignes  pourraient  être  concédées 
en  totalité  ou  en  partie  à  l'industrie  particu- 
lière, en  vertu  de  lois  spéciales  et  aux  con- 
ditions qui  seraient  ultérieurement  détermi- 
nées. »  Ce  paragraphe,  en  apparence  inoffensif, 
marquait  un  doute  sur  la  valeur  et  la  durée 
de  la  loi,  quant  à  ses  principes;  il  réservait, 
et  en  réalité  promettait  l'avenir  aux  partisans 
des  Compagnies.  La  Chambre  l'adopta,  «  fai- 
sant entendre  de  cette  façon,  dit  M.  Au- 
diganne ,  que  son  assentiment  était  acquis 
d'avance  aux  mesures  qui  agrandiraient  le 
rôle  des  associations  particulières,  ■ 

—  Loi  de  1842.  11  convient  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  principaux  articles  de 
cette  loi  qu'on  a  appelée  la  charte  des  chemins 
de  fer. 

Art.  I.  II  sera  établi  un  système  de  chemins 
de  fer  se  dirigeant  :  1°  de  Paris  :  —  sur  la 
frontière  de  Belgique  par  Lille  et  Valencien- 
nes; —  sur  l'Angleterre,  par  un  point  dii  lit- 
toral qui  sera  ultérieurement  déterminé  ;  — 
sur  la  frontière  d'Allemagne,  par  Nancy  et 
Strasbourg;  —  sur  la  Méditerranée  par  Lyon, 
Marseille  et  Cette;  —  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne, par  Tours,  Poitiers,  Angouîème,  Bor- 
deaux et  Bayonne  ;  —  sur  l'Océan,  par  Tours 
et  Nantes  ;  —  sur  le  centre  de  la  France,  par 
Bourges,  Nevers  et  Clermont;  —  2»  de  la  Mé- 
diterranée;—  sur  le  Rhin,  par  Lyon,  Dijon  et 
Mulhouse. 

Art.  2.  L'exécution  des  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer  définies  par  l'article  précédent 
aura  lieu  par  le  concours  :  1°  de  l'Etat,  2"  des 
départements  traversés  et  des  communes  in- 
téressées, 3"  de  l'industrie  privée,  dans  les 
proportions  et  suivant  les  formes  ci-après 
déterminées. 

Art.  3.  Les  indemnités  dues  pour  les  terrains 
et  bâtiments  dont  l'occupation  sera  nécessaire 
à  l'établissement  des  chemins  de  fer  et  de  leurs 
dépendances  seront  avancées  par  l'Etat,  et 
remboursées  à  l'Etat  jusqu'à  concurrence  des 
deux  tiers  par  les  départements  et  les  com- 
mîmes. 

Art.  4.  Le  tiers  restant  des  indemnités  de 
terrains  et  bâtiments,  les  terrassements,  les 
ouvrages  d'art  et  stations,  seront  payés  sur 
les  fonds  de  L'Etat. 

Art.  5.  La  voie  de  fer,  y  compris  la  fourni- 
ture du  sable,  le  matériel  et  les  frais  d'exploi- 
tation, les  frais  d'entretien  et  de  réparation 
du  chemin,  de  ses  dépendances  et  de  son  ma- 
tériel, resteront  à  la  charge  des  Compagnies 
auxquelles  l'exploitation  ànchemin sera,  donnée 
à' bail.  Ce  bail  réglera  la  durée  et  les  condi- 
tions de  l'exploitation  ainsi  que  le  tarif  des 
droits  à  percevoir  sur  le  parcours;  il  sera 
passé  provisoirement  par  le  ministre  des  tra- 
vaux publics,  et  définitivement  approuvé  par 
une  loi. 

Art.  6.  A  l'expiration  du  bail,  la  valeur  de 
la  voie  de  fer  et  du  matériel  sera  remboursée, 
à  dire  d'experts,  à  la  Compagnie  parcelle  qui 
lui  succédera,  ou  par  l'Etat. 

L'esprit  de  la  loi  de  1842  était  de  distinguer 
dans  les  chemins  de  fer  ce  qui  devait  rester  au 
domaine  public  et  ce  qui  devait  appartenir  à 
l'industrie  privée  ;  c'était  de  faire  concourir  h 
l'exécution  et  «l'exploitation  des  voies  nou- 
velles l'intérêt  de  l'Etat  et  l'intérêt  des  com- 
pagnies, et  de  régler  ce  concours  de  telle  sorte 
que  l'un  de  ces  intérêts  ne  fût  point,  ne  pût  pas 
être  sacrifié  à  l'autre.  Mais  cet  esprit  de  la  loi 
était  menacé  par  le  paragraphe  additionnel 
qu'y  avait  introduitM.Duvergierde  Hauranne, 
et  qui,  autorisant  le  gouvernement  à  charger 
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les  Compagnies  de  l'indemnité  des  terrains, 
des  terrassements  et  travaux  d'art,  uussi  bien 
que  de  la  pose  des  rails  et  du  matériel,  ouvrait 
la  porte  au  dessaisissement  de  l'Etat  et  à  l'a- 
liénation du  domaine  publie.  En  fait,  le  gou- 
vernement ne  tarda  pas  à  s'écarter  des  règles 
tracées  par  la  loi  de  1842,  et  à  adopter  un 
autre  mode  d'intervention  de  l'Etat  que  celui 
qui  avait  été  fixé.  Dès  1853,  mettant  en  appli- 
cation l'amendement  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  il  livra  à_  une  Compagnie  chargée  de 
toute  la  dépense,  avec  une  subvention  à  for- 
fait de  32  millions  donnée  par  l'Etat,  le  chemin 
de  Marseille  à  Avignon,  dernier  anneau  de 
la  longue  chaîne  de  Paris  à  Marseille.  D'un 
autre  côté,  la  difficulté  d'opérer  équitablement 
le  partage  de  la  dépense  dont  la  loi  grevait, 
les  localités  lit  bientôt  renoncer  au  concours 
qu'elles  devaient  apporter.  Une  loi  du  19  juillet 
1845  abrogea  expressément  la  disposition  d'a- 
près laquelle  les  départements  etles  communes 
devaient  rembourser  les  deux  tiers  du  prix 
des  terrains. 

—  Projet  de  rachat  des  chemins  de  fer  par 
l'Etat  en  1848.  Le  parti  démocratique,  sous  le 
gouvernement  de  Juillet,  s'était  toujours  mon- 
tré en  principe  partisan  du  système  de  l'exé- 
cution par  l'Etat.  Il  faut  lire  dans  l'Histoire 
de  dix  ans  les  considérations  dont  les  démo- 
crates s'armaient,  en  1848,  contre  le  système 
des  compagnies.  Quoi  I  on  parlait  sérieuse- 
ment de  livrer  tout  le  domaine  de  l'industrie 
à  de  simples  particuliers,  spéculateurs  ou  gens 
de  finançai  et  Von  ne  voyait  pas  ce  qu'arri- 
veraient à  oser  contre  l'intérêt  public  des  as- 
sociations devenues  plus  puissantes  de  jour  en 
jour,  par  leurs  richesses,  par  leur  crédit,  par 
leurs  accointances,  par  la  position  de  leurs 
membres  qu'on  trouverait  dans  chaque  poste 
important  :  et  dans  les  bureaux  du  ministère, 
et  dans  le  conseil  d'Etat,  et  dans  les  Cham- 
bres, et  dans  les  tribunaux,  et  à  la  cour,  et 
dans  la  presse!  On  ne  songeait  pas  au  formi- 
dable réseau  dont  allait  envelopper  le  pays 
cette  tyrannie  multiple,  mobile,  insaisissable, 
ayant  pied  partout  :  véritable  Etat  dans  l'E- 
tat! En  Belgique,  l'exécution  des  chemins  de 
fer  par  le  gouvernement  avait  été  considérée 
comme  le  meilleur  moyen  de  consolider  la  ré- 
volution de  septembre  et  de  défendre  la  na- 
tionalité belge  contre  la  maison  d'Orange  ;  ut 
l'on  avait  eu  raison.  C'était  donc  une  féoda- 
lité nouvelle  qu'on  prétendait  organiser.  Qu'on 
y  prit  garde!  car,  cette  fois,  le  joug  ne  serait 
pas  de  fer ,  il  serait  d'or ,  et  pour  le  briser 
une  seconde  nuit  du  4  août  ne  suffirait  pas. 
Mais,  en  cas  de  danger,  ne  pourrait-on  ex- 
proprier les  Compagnies?  Les  exproprier!  Oui, 
peut-être,  mais  au  prix  d'un  bouleversement 
effroyable.  Et  si  les  Compagnies  se  trouvaient 
composées  d'hommes  antinationaux ,  quelle 
carrière  ouverte  à  la  trahison  dans  une  cir- 
constance critique  ?  Les  chemins  de  fer,  aux 
mains  de  ceux  que  la  révolution  de  1789  abattit, 
eussent  probablement  rendu  cette  révolution 
impossible. 

M.  de  Lamartine,  nous  l'avons  vu,  avait  en 
1838  porté  ces  raisonnements  à  la  tribune. 
Le  pouvoir  issu  de  la  révolution  de  Février 
devait  naturellement  s'en  inspirer  et  réagir 
contre  le  système  qui  avait  prévalu  de  1843  à 
1848.  Le  17  mai  1848,  M.  Duclerc,  ministre 
des  finances  de  la  République,  vint,  au  nora 
de  la  commission  du  pouvoir  exécutif,  exposer 
à  l'Assemblée  nationale  un  plan  de  ruchut 
des  chemins  de  fer  par  l'Etat.  L'exposé  des 
motifs  commençait  par  affirmer  que  toutes 
les  institutions  politiques,  civiles,  économi- 
ques et  financières  qui  régissent  un  Etat  doi- 
vent découler  d'un  principe  commun,  sous 
peine  de  préparer  des  luttes  et  des  révolu- 
tions. Ainsi  un  gouvernement  monarchique 
ne  peut  s'accommoder  d'institutions  républi- 
caines, un  gouvernement  républicain  d'insti- 
tutions monarchiques.  La  révolution  qui  avait 
renversé  la  monarchie  imposait  donc  la  né- 
cessité de  rechercher  ce  qui,  dans  l'héritage 
du  passé,  était  compatible  ou  incompatible 
avec  le  principe  du  nouveau  gouvernement, 
ce  qui  devait  être  conservé,  ce  qui  devait  être 
détruit,  ce  qui  pouvait  être  transformé.  Or  le 
système  des  Compagnies,  en  raison  de  son  ca- 
ractère aristocratique  et  monarchique,  ne  pou- 
vait être  maintenu  dans  une  république  démo- 
cratique :  dû  là,  nécessité  du  rachat  des  che- 
mins dé  fer. 

Le  ministre  se  plaisait  k  découvrir  et  à 
montrer  un  lien  de  solidarité  et  un  rapport  de 
filiation  entre  la  royauté  bourgeoise  de  Juillet 
et  l'institution  des  Compagnies.  Il  oubliait 
qu'en  1838  le  système  de  l'exécution  par  l'E- 
tat avait  été  soutenu  par  le  gouvernement,  com- 
battu par  l'opposition  de  toutes  les  nuances, 
y  compris  la  nuance  radicale;  il  oubliait  le' 
rapport  d'Arago.  •  En  Angleterre,  disait-il, 
le  système  des  Compagnies  s'est  établi  sans 
résistance;  il  est  sorti  naturellement  de  la  si- 
tuation générale  comme  un  fruit  spontané  du 
sol.  En  France,  il  n'a  prévalu  qu'après  dix  ans 
d'une  lutte  acharnée.  La  raison  en  est  simple. 
Chez  les  Anglais,  la  question  était  purement 
économique  et  financière;  chez  nous,  elle  était 
surtout  sociale  et  politique.  Chez  eux  domine 
une  aristocratie  puissante,  fortement  assise 
et  dont  la  suprématie  n'est  que  faiblement 
pontestée.  Directement  ou  indirectement  matr 
tresse  de  la  richesse  territoriale,  de  la  richesse 
industrielle  et  d'i  crédit,  cette  aristocratie 
crée  partout  des  corporations  et  des  privir 
léges  qui,  relevant  d'elle-même,  lui  sont  sou- 
mis et  la  corroborent.  Les  Compagnies  finan- 
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cières  sont  des  corporations  privilégiées  ;  elles 
avaient  donc  leur  place  marquée  dans  l'orga- 
nisation sociale  et  politique  de  l'Angleterre. 
Mais  il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi  de  la  France. 
Par  cela  même  qu'elle  était  profondément 
imprégnée  de  l'esprit  aristocratique,  l'institu- 
tion des  Compagnies  financières  devait  néces- 
sairement rencontrer,  dans  le  pouvoir  monar- 
chique, un  accueil  bienveillant; dans  l'opinion 
générale  du  pays,  une  opposition  clairvoyante 
et  délibérée.  C'est  ce  que  vous  avez  vu.  Après 
des  efforts  inouïs  et  de  toute  sorte,  la  monar- 
chie et  les  Compagnies  ont  triomphé  ensemble 
des  résistances  du  pays.  Mais,  trois  ans  plus 
tard,  la  monarchie  tombait.  Les  Compagnies 
peuvent-elles  lui  survivre?  Voilà  la  question 
que  vous  avez  à  décider,  • 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre,  selon 
M.  Duclerc,  que  la  solidarité  de  la  monarchie 
constitutionnelle  et  des  compagnies;  elle  res- 
sort avec  évidence  de  l'appui  que  les  deux 
institutions  avaient  besoin  de  se  demander 
l'une  à  l'autre.  «  L'ancienne  monarchie  avait 
une  noblesse.  L'empire  voulut  avoir  la  sienne. 
A  son  tour,  la  royauté  constitutionnelle  fut 
irrésistiblement  entraînée  à  la  reconstruction 
d'une  nouvelle  aristocratie.  Au  lendemain 
même  de  son  origine,  elle  se  prit  à  chercher, 
à  réunir  en  faisceaux  toutes  les  tendances 
aristocratiques  éparses  dans  la  société  mo- 
derne. Il  fallait  une  base.  Où  la  prendre?  On 
ne  pouvait  plus,  comme  autrefois,  donner  aux 
instruments  de  la.  suprématie  royale  les  terres 
conquises  ou  confisquées.  Les  grandes  char- 
ges, les  pensions  sans  titres,  les  grands  gou- 
vernements, les  dotations,  avaient  également 
disparu,  et  il  n'était  pas  possible  de  les  recon- 
stituer ouvertement.  Un  moyen  restait  cepen- 
dant :  le  droit  de  battre  monnaie,  la  faculté 
de  mettre  en  mouvement  et  de  dominer  toutes 
les  forces  du  crédit  public  et  du  crédit  privé. 
Par  là,  il  devenait  possible,  facile  même  de 
concentrer  sous  la  domination  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  puissants  la  direction  de  toutes 
les  richesses  mobiles  disponibles  dans  le  pays.  • 
M.  Duclerc  expliquait  ensuite  comment  la  pro- 
priété mobilière,  longtemps  subordonnée  à  la 
propriété  foncière,  avait  pu  devenir  l'instru- 
ment d'une  domination  aristocratique.  «  Ce 
n'est  point  par  sa  nature,  disait-il,  mais  par 
sa  tenue,  c'est-à-dire  par  la  manière  dont  elle 
est  possédée,  que  la  propriété  est  favorable  ou 
défavorable  à  l'aristocratie  ou  à.  la  démocratie. 
Un  élément  de  richesse  peut  devenir  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  se  concentre  avec  plus 
de  facilité  et  qu'il  permet  à  ceux  qui  le  diri- 
gent de  se  tenir  plus  intimement  unis.  Et  c'est 
là  le  propre  de  la  richesse  mobilière.  L'ancien 
gouvernement  le  comprit  bien  vite.  Il  comprit 
qu'il  était  facile  de  réunir  sous  la  main  d'un 
petit  nombre  d'hommes,  instruments  de  sa 
domination,  toutes  ces  forcesutilément  éparses 
dans  le  pays.  Il  crut  qu'en  assurant  leur  for- 
tune il  assurait  à  jamais  son  pouvoir.  De  là 
l'institution  des  Compagnies  financières;  de 
là  aussi,  par  conséquent,  l'urgence  pour  la 
République  de  transformer  cette  institution, 
de  la  régler  suivant  les  nécessités  d'une  or- 
ganisation démocratique.  » 

Après  avoir  montré  le  caractère  monarchique 
et  aristocratique  des  Compagnies,  le  ministre 
développait  les  raisons  diverses,  raisons  de 
principes  et  raisons  de  fait,  qui  commandaient 
le  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'Etat.  Ve- 
naient d'abord  les  raisons  de  principes.  11  n'y 
avait  pas  de  plus  dangereuse  aliénation  que 
celle  des  grandes  voies  de  circulation  et  de 
crédit.  Abandonner  le  transport  à  des  Compa- 
gnies privilégiées,  c'était  abandonner  le  pou- 
voir de  régler  la  consommation  et  la  produc- 
tion, de  fixer  la  valeur  et  le  prix  de  tous  les 
objets.  Les  Compagnies  avaient  un  personnel 
considérable,  c'était  une  véritable  armée  qui 
campait  au  milieu  de  nous.  Cette  ^altitude 
de  clients,  soumise  à  une  puissance"  indépen- 
dante de  l'Etat,  n'avait-elle  rien  d'alarmant 
pour  la  sécurité  publique?  Que  si  elle  se  mon- 
trait indépendante  jusqu'à  l'hostilité,  jusqu'à 
Ja  haine,  c'était  un  perpétuel  foyer  de  guerre 
sociale.  Les  tarifs  de  chemins  de  fer  étaient  de 
véritables  tarifs  de  douanes.  Ils  affectaient  de 
la  même  manière,  au  même  degré,  le  com- 
merce et  l'industrie.  Par  ceux-ci  comme  par 
ceux-là,  l'autorité  qui  les  gouvernait  pouvait, 
à  son  gré,  développer  ou  détruire  telle  ou  telle 
branche  d'industrie  ou  de  commerce.  Il  impor- 
tait donc,  il  importait  essentiellement  que  le 
droit  d'élever  ou  d'abaisser  les  tarifs  de  che- 
mins de  fer,  comme  celui  d'élever  ou  d'abaisser 
les  tarifs  de  douane,  demeurât  entre  les  mains 
d'une  autorité  supérieure,  nécessairement  im- 
partiale par  position  et  par  devoir.  «  Imagi- 
nez, disait  M.  Duclerc,  les  combinaisons  lé- 
gales les  plus  ingénieuses,  les  plus  compli- 
quées, les  plus  rigoureuses,  vous  n'empêcherez 
jamais  une  Compagnie  de  cAetiiïns  de  fer  de 
peser,  suivant  son  caprice  ou  son  intérêt,  sur 
telle  ou  telle  branche  d'industrie  ou  de  com- 
merce; vous  ne  l'empêcherez  jamais,  si  cela 
lui  plaît,  de  favoriser  telle  maison  au  détri- 
ment dé  telle  autre.  Or,  dans  certains  cas, 
c'est  le  prix  du  transport  qui  fait  la  valeur  de 
la  marchandise.  Quelques  centimes  déplus  ou 
de  moins,  c'est  pour  le  commerçant  la  ruine 
pu  la  fortune.  Vous  donnerez  donc  à  une  Corn- 

Îiagnie  industrielle  le  pouvoir  de  gouverner 
e  développement  général  et  jusqu  au  déve7 
loppement  individuel  de  la  richesse  !  » 

Si  la  nécessité  du  rachaf  était  théoriquemenf 
incontestable,  de  graves  raisons  de  fait  éji 
démontraient  l'urgence;  d'abord  l'impuissance 
des  Compagnies  à  accomplir  leurs  entreprises  ; 
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ensuite  la  nécessité  de  donner  aux  travaux 
une  impulsion  nouvelle.  La  situation  de  toutes 
les  Compagnies,  presque  sans  exception,  était 
extrêmement  grave.  Parmi  celles  qui  étaient 
en  exploitation,  les  plus  puissantes,  celles  dont 
la  prospérité  semblait  inébranlable,  avaient 
suspendu  leurs  payements.  Pour  ne  pas  s'ac- 
quitter de  ce  qu  elles  devaient  au  Trésor,  d'au- 
tres en  étaient  réduites  à  invoquer  l'extrême 
raison  de  la  force  majeure.  H  n'en  était  pas 
une  seule  qui  pût  continuer  ses  travaux  dans 
les  conditions  des  cahiers  des  charges.  «  Si 
vous  ne  décrétez  pas  -le  rachat,  disait  le  mi- 
nistre, il  faudra  nécessairement  que  vous  prê- 
tiez à  ces  Compagnies  l'argent  ou  le  crédit  de 
l'Etat,  ou  bien  que  vous  autorisiez,  ici,  une 
large  diminution  des  travaux, là,  leur  absolue 
cessation.»  Il  ajoutait  que  les  Compagnies 
inspiraient  généralement  de  la  répugnance  ; 
que  cette  répugnance  s'était  manifestée  d'une 
manière  funeste  dans  les  premiers  jours  qui 
avaient  suivi  la  révolution  ;  que  la  justice  du 
pays  avait  dû  réprimer  des  actes  coupables, 
mais  sans  pouvoir  détruire  l'hostilité  des  sen- 
timents; que,  dans  l'intérieur  même  de  leur 
service,  les  Compagnies  rencontraientun  mau- 
vais vouloir  opiniâtre;  si  bien  que  le  pouvoir 
était  obligé  d'intervenir  sans  cesse  dans  ces 
incessantes  querelles,  et  que,  dans  une  cir- 
constance pressante,  il  avait  dû  pousser  ta 
protection  jusqu'au  séquestre.  Ainsi  la  gestion 
des  Compagnies,  mauvaise  en  principe,  était 
devenue,  en  fait,  impossible.  Il  y  avait,  par 
conséquent,  nécessité  impérieuse  d'aviser,  dans 
l'intérêt  de  l'Etat,  dans  l'intérêt  des  travail- 
leurs, dans  l'intérêt  des  nombreuses  industries 
que  les  chemins  de  fer  alimentaient,  et  enfin 
dans  l'intérêt  des  actionnaires,  lesquels  se 
trouvaient  placés  dans  cette  alternative  ou  de 
verser  l'argent  qu'ils  n'avaient  pas,  ou  d'en- 
courir la  déchéance  de  leurs  titres. 

Mais  ici  se  présentait  une  grave  objection 
d'ordre  juridique.  L'Etat  avait-il  le  droit  de 
déposséder  les  Compagnies?  Il  y  avait  dans 
les  cahiers  des  charges  une  clause  qui  stipu- 
lait, en  faveur  de" l'Etat,  le  droit  de  racheter 
les  concessions.  Mais  cette  faculté  de  rachat 
était  soumise  à  des  conditions  établies;  ce 
droit  ne  pouvait  être  exercé  qu'au  bout  d'un 
temps  déterminé ,  «  après  l'expiration  des 
quinze  premières  années,  à  dater  du  délai 
hxé  pour  l'achèvement  des  travaux.  Or,  pour 
aucune  des  ligues  qu'il  s'agissait  de  ra- 
cheter, le  terme  de  quinze  ans  n'était  encore 
arrivé,  de  sorte  que  1  Etat  ne  pouvait  encore, 
pour  aucune  d'elles,  invoquer  cette  clause  de 
rachat.  Evidemment,  disait-on,  cette  clause  a 
eu  pour  effet  et  pour  but  de  régler  l'exercice 
du  droit  d'expropriation,  de  l'aliéner  pour  un 
certain  laps  de  temps,  de  stipuler  qu'il  ne 
s'exercerait  pas  avant  quinze  ans,  et  de  ga- 
rantir aux  Compagnies  la  jouissance,  pendant 
quinze  années,  de  l'œuvre  qu'elles  allaient  ac- 
complir. En  traitant  avec  les  Compagnies  et 
en  débattant  avec  elles  les  stipulations  du  ra- 
chat, l'Etat  a  pu  valablement  régler  ainsi  l'exer- 
cice du  droit  d'expropriation  et  s'interdire 
d'en  user  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
afin  de  provoquer  par  cette  garantie  la  réu- 
nion des  capitaux  et  la  formation  des  Compa- 
gnies dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution  des 
chemins  de  fer.  D'où  cette  conclusion  que, 
jusqu'à  l'expiration  de  ces  quinze  années,l'E- 
tat  n'avait  pas  le  droit  d'exproprier  les  Com- 
pagnies, et  que,  s'il  le  faisait  avant  ce  temps, 
il  manquerait  à  ses  engagements  et  violerait 
la  foi  des  contrats.  A  cette  objection,  M.  Du- 
clerc répondait  que,  pour  reprendre  possession 
des  chemins  de  fer,  l'Etat  invoquait,  non  la 
clause  de  rachat  stipulée,  mais  un  droit  supé- 
rieur aux  conventions,  un  droit  qui  demeure 
inaltérable  entre  les  mains  de  l'Etat,  et  dont 
l'Etat  ne  peut,  en  aucun  cas  et  sous  aucun 
prétexte,  se  dessaisir,  le  droit  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  moyennant  in- 
demnité; que,  si  le  gouvernement  précédent 
avait  entendu  abandonner  pour  quelque  temps 
ce  droit  supérieur  et  absolument  inaliénable 
d'expropriation,  il  avait  en  cela  excédé  les  li*- 
mites  naturelles  de  sa  faculté  de  contracter  et 
fait  un  acte  dont  il  n'y  avait  pas  à  tenir  compte 
et  qu'on  devait  considérer  comme  nul  et  non 
avenu. 

L'idée  du  rachat  des"  chemins  de  fer  fut  mal 
accueillie  par  le  comité  des  finances,  qui,  après 
examen,  conclut  au  rejet  du  projet  ministériel. 
M.  Bineau  fut  nommé  rapporteur.  Depuis  le 
15  mai,  une  forte  réaction  politique  et  écono- 
mique s'était  produite  et  allait  «'accentuant 
de  plus  en  plus  contre  l'esprit  démocratique 
et  socialiste  de  la  révolution  de  Février  :  on 
s'en  aperçoit  en  lisant  le  rapport  de  M.  Bi- 
neau. Le  rapporteur  cependant  commençait 
par  reconnaître  le  droit  de  l'Etat;  il  accordait 
a  M.  Duclerc  que  la  foi  des  contrats  ne  pou- 
vait être  opposée  à  son  projet  de  décret,  et 
faisait  une  distinction  très -sensée  entre  le 
droit  d'expropriation  et  la  faculté  de  rachat 
stipulée  dans  les  cahiers  des  charges.  «  Le 
droit  d'expropriation ,  disait-il,  est  inaliéna- 
ble ;  l'Etat  en  est  et  en  doit  être  constamment 
armé;  il  ne  peut  ni  l'aliéner  ni  en  suspendre 
l'exercice,  et  toute  stipulation  par  laquelle 
il  y  aurait  temporairement  renoncé  se  rait  sans 
valeur.  Tel  n'est  pas  d'ailleurs  le  sens  de  la 
clause  de  rachat,  et,  en  la  stipulant,  l'Etat 
n'a  pas  entendu  renoncer  au  droit  d'expro- 
priation. Pendant  la  première  période  de 
quinze  années,  l'Etat  aie  droit  d'exproprier; 
à  l'expiration  de  cette  période,  il  aura  un  droit 
d'un  exercice  plus  facile,  celui  de  racheter. 
L'expropriation  et  le  rachat  sont  deux  opéra- 
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tions  fort  différentes.  L'expropriation  ne  peut 
se  faire  que  lorsqu'il  y  a  utilité  publique,  lors- 
que cette  utilité  est  dûment  constatée,  et 
moyennant  une  indemnité  préalable.  Le  rachat 
pourra  s'opérer  sans  enquête  préalable,  sans 
que  l'utilité  publique  existe,  lorsqu'il  y  aura 
seulement  pour  le  Trésor  un  avantage,  un  in- 
térêt, une  convenance  quelconque;  ^t  le  prix 
auquel  il  s'opérera  alors  a  été  fixé  d'avance.  Le 
droit  de  rachat  et  le  droit  d'expropriation  sont 
donc  parfaitement  distincts,  et  la  création  de 
l'un  n  a  nullement  supprimé  l'autre.  Pour  ces 
motifs)  votre  comité  pense  que,  sans  porter 
aucune  atteinte  à  la  foi  et  à  1  inviolabilité  des 
contrats,  en  respectant  religieusement,  comme 
nous  le  voulons  tous,  les  engagements  con- 
tractés, l'Etat  pourrait  cependant,  si  l'ulUili 
publique  l'exigeait,  exproprier  aujourd'hui  les 
Compagnies  concessionnaires  des  chemins  de 
fer.  » 

;  Si  l'utilité  publique  l'exigeait!  Mais  l'utilité 
l'exigeait-elleî  M.  Bineau  le  niait.  Il  allait 
plus  loin ,  soutenant  que  l'utilité  publique  dé- 
fendait de  suivre  le  ministre  dans  la  voie  où 
il  voulait  engager  le  pays.  Les  principaux 
motifs  invoqués  par  le  ministre  étaient  :  l'im- 
puissance des  Compagnies  à  accomplir  leurs 
entreprises,  l'incompatibilité  des  compagnies 
financières  avec  le  régime  républicain,  le 
danger  de  laisser  entre  leurs  mains  l'applica- 
tion des  tarifs  ,  enfin  la  nécessité  de  donner 
aux  travaux  une  impulsion  nouvelle.  Le  rap- 
porteur s'efforçait  de  détruire  successivement 
ces  quatre  raisons.  11  montrait  d'abord  que  la 
situation  financière  des  diverses  Compagnies 
n'était  pas  aussi  désespérée  qu'on  l'avait 
peinte;  que,sauf un petitnombre  d'exceptions, 
deux  ou  trois  peut-être,  elles  pouvaient,  mal- 
gré de  réelles  difficultés,  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre  qui  leur  avait  été  confiée;  que  ces  dif- 
ficultés disparaîtraient  certainement,  si  l'ave- 
nir leur  était  assuré  et  si  elles  n'étaient  plus 
sous  le  coup  d'une  expropriation  prochaine. 

La  reprise  de  possession  des  chemins  de  fer 
était- elle  justifiée  par  l'incompatibilité  des 
Compagnies  avec  le  régime  républicain?  — 
M.  Bineau  répondait  à  cette  allégation  qu'un 
des  moyens  les  plus  efficaces  qui  pût  être 
employé  pour  l'amélioration  du  sort  des  tra- 
vailleurs, c'était  le  principe  et  la  pratique  de 
l'association;  qu'on  devait  respecter  dans  les 
Compagnies  une  application  de  ce  principe; 
qu'il  fallait  voir  une  œuvre  vraiment  démo- 
cratique, non  une  institution  aristocratique,  en 
un  mode  d'association  qui  réunit  les  plus  pe- 
tits capitaux  pour  les  consacrer  à  une  ceuvro 
commune. 

Mais  les  tarifs  ne  pouvaient-ils  devenir  une 
arme  dangereuse  entre  les  mains  des  Compa- 
gnies, et  cette  arme  pouvait-elle  leur  être 
laissée?  —  Ici  toute  l'argumentation  du  rap- 
porteur consistait  à  atténuer  les  dangers  que 
présentaient  les  tarifs  entre  les  mains  des 
Compagnies.  N'étaient-elles  pas  poussées  pai 
leur  intérêt  personnel  à  abaisser  les  prix  au- 
dessous  du  maximum  fixé  dans  les  cahiers  deg 
charges?  L'Etat  était-il  sans  moyens  d'action 
sur  elles?  N'avait-il  pas  les  concessions  d'em- 
branchements et  de  prolongements?  N'avait-il 
pas  la  menace  de  rachat ,  dès  que  la  période 
de  rachat  serait  arrivée?  D'ailleurs,  entre  les 
mains  de  l'Etat,  les  tarifs  auraient-ils  tous  les 
avantages  qu'on  en  attendait  et  seraient-ils 
sans  inconvénients?  Comment  l'Etat  exploi- 
terait-il? Serait-ce  directement  et  par  ses 
agents?  Serait-ce  par  des  fermiers?  Si  l'Etat 
livrait  l'exploitation  à.  des  fermiers,  il  n'aurait 
pas  la  libre  disposition  des  tarifs;  s'il  exploi- 
tait lui-même,  il  en  aurait  la  libre  disposition; 
mais  cette  entière  liberté  pourrait  faire  naître 
elle-même  quelques  inquiétudes.  On  pourrait 
craindre,  par  exemple,  les  abaissements  exa- 
gérés qui ,  sans  parler  de  l'intérêt  du  Trésor, 
viendraient  changer  brusquement  les  relations 
et  la  situation  commerciales  des  diverses  par- 
ties du  territoire. 

Le  rachat  des  chemins  de  fer  pouvait-il  être 
considéré  comme  un  moyen  de  donner  une 
nouvelle  impulsion  au  travail? — Non,  répon^ 
dait  M.  Bineau;  chargé,  d'après  la  loi  de  184?, 
d'exécuter  les  travaux  de  terrassement  et  les 
ouvrages  d'art  sur  la  plupart  des  chemins  en 
construction  ,  l'Etat  n'avait  nul  besoin  de  ra* 
cheter  ces  chemins  pour  imprimer  aux  travaux 
toute  l'activité  qu'exigeaient  les  besoins  du 
pays;  il  pouvait  ouvrir  des  ateliers  sur  au- 
tant de  points  qu'il  le  voulait;  il  n'avait  pour 
cela  d'autres  limites  que  les  ressources  et  les 
facultés  du  Trésor.  En  reprenant  aux  Compa- 
gnies les  concessions  qui  leur  avaient  été  fai- 
tes pour  ces  lignes  ,  concessions  qui  n'entraî- 
naient d'autre  travail  que  celui  de  la  voie  et 
du  matériel,  l'Etat  aurait,  il  est  vrai,  des  com- 
mandes à  faire  aux  forges  et  aux  fabriques 
de  machines;  mais. ces  commandes,  si  elles 
n'étaient  faites  déjà  par  les  Compagnies,  le 
seraient  aussi  bien  par  elles,  tandis  que  l'Etat 
ne  pourrait  les  faite  lui-même  qu'en  diminuant 
d'autant  les  sommes  qu'autrement  il  pourrait 
appliquer  aux  travaux  de  terrassement  et  de 
maçonnerie. 

Le  rapporteur  terminait  en  montrant  que 
l'état  du  Trésor  ne  permettait  pas  de  reprendre 
possession  des  chemins  de  fer.  ■  D'après  l'ex- 
posé des  motifs,  disait-il,  l'Etat,  en  vertu  des 
lois  déjà  votées,  a  311  millions  à  dépenser 

f'  our  la  part  que  ces  ïpis  lui  ont  faite  dans 
exécution .'des'  chemins  de  fer:  voulez-  vous 
à  cette  dépense,  aujourd'hui  que  le  Trésor  est 
surchargé,  ajouter'  celle  de  6?3  millions  que 
Des  mêmes  lois  ont  mise  à  la  charge  des  Com- 
pagnies, et  qui,  comme  la  première,  s'accroître 
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de  toute  la  différence  qui  existe  toujours  entre 
les  prévisions  des  projets  et  les  réalités  de 
l'exécution?  Nous  osons  espérer  que  vous  oe 
le  voudrez  pas ,  et  nous  vous  demandons  de 
ne  pas  le  faire.  » 

Le  plan  d'expropriation  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer  supposait  un  pouvoir  fort,  maî- 
tre de  l'avenir  ;  il  fut  emporté  par  le  torrent 
des  événements  et  ne  subit  même  pas  l'é- 
preuve de  la  discussion.  On  s'est  plu  à  répé- 
ter ,  on  répète  encore  que  ce  plan  violait  des 
conventions  sacrées,  était  essentiellement  con- 
traire à  la  justiee.  «  L'expédient  de  l'expro- 
priation forcée,  avant  la  terme  stipulé  dans 
tes  cahiers  des  charges,  dit  M.  Audiganne, 
était  impossible  à  justifier.  Que  signifie  une 
concession  du  genre  des  concessions  de  che- 
mins de  fer,  accordée  pour  une  certaine  pé- 
riode, avec  réserve  de  la  faculté  de  rachat  au 
bout  d'un  certain  délai ,  si  elle  n'est  pas  ex- 
clusive du  droit  d'expropriation  pendant  ee 
dernier  terme  ?  Autrement  la  durée  n'est  plus 
qu'un  vain  mot.  Autant  vaudrait  dire  que  le 
temps  de  la  concession  est  abandonné  au  bon 
plaisir  de  l'Etat.  »  La  distinction  si  lumineuse 
faite  par  M.  Bineau ,  dans  son  rapport,  entre 
le  droit  naturel  d'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,  et  Je  droit  écrit,  contractuel 
de  rachat,  réduit  à  sa  juste  valeur  cette  accu- 
sation d'injustice  et  d'improbité  que  le  projet 
de  la  commission  executive  pouvait  sans  doute 
attendre  des  passions  réactionnaires  et  des 
intérêts  menacés ,  niais  qu'on  s'étonne  de  re- 
trouver en  186Î  sous  la  plume  refroidie  d'un 
économiste  aussi  distingué  que  m.  Audiganne. 
Pourquoi  la  propriété  temporaire,  ta  propriété 
concessionnelle  ne  serait-elle  pas  soumise  au 
droit  d'exp'ropriation  comme  la  propriété  per- 
pétuelle ?  Si  le  droit  permanent  d  expropriation, 
'ait  de  la  durée  des  concessions  un  vain  mot, 
ne  peut-on  pas  lui  reprocher  au  même  titre  de 
rendre  illusoire  la  perpétuité  de  la  propriété 
ordinaire  ?  N'est-il  pas  évident  que  le  droit 
d'expropriation ,  impliquant  indemnité  ,  laisse 
absolument  intacts  tous  les  éléments  de  la  va- 
leur de  la  propriété  à  laquelle  il  s'applique,  et 
qu'en  ce  qui  concerne  la  propriété  concession- 
nelle le  temps  de.  la  concession  reste  un  élé- 
ment important  de  cette  valeur?  Que  l'on  cri- 
tique le  projet  de  rachat  des  chemins  de  fer 
par  l'Etat,  au  point  de  vue  politique,  au  point 
de  vue  économique,  au  point  de  vue  financier, 
soit;  il  soulevait  certainement  des  objections 
sérieuses;  mais  qu'on  ne  parle  plus  de  spolia- 
tion, 

—  II.  Théorie  rationnelle  du  l'exécution 

ET    DE    l'kXPLOITaTION    DES    CHKMINS   DE  KEK. 

Nous  avons  exposé  les  discussions  parlemen- 
taires soulevées  par  la  question  de  l'exécution 
et  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  Il  nous 
reste  à  examiner  cette  question  en  nous  pla- 
çant sur  le  terrain  de  la  théorie,  de  la  science 
pure.  On  remarquera  d'abord  qu'elle  a  divisé 
les  économistes.  Blanqui,  dans  son  Cours  d'é- 
conomie industrielle,  se  prononce  nettement 
pour  le  système  de  l'exécution  et  de  l'exploi- 
tation par  l'Etat.  €  Le  système  de  concession, 
dit-il ,  entraine  la  création  de  privilèges,  qui 
donnent  naissance  à  de  grandes  fortuites,  les- 
quelles profitent  seules  des  avantages  que 
présentent  les  nouvelles  routes-  La  première 
condition  de  succès  pour  une  société  conces- 
sionnaire est  dans  la  durée  de  l'exploitation  et 
dans  la  stabilité  des  tarifs  qui  peimettent  de 
prévoir  à  l'avance  le  chiffre  des  revenus;  il 
ne  serait  donc  pas  possible  de  trouver  des 
sociétés  qui  consentissent  à  laisser  insérer 
dans  l'acte  .de  concession  une  clause  empor- 
tent la  faculté  pour  l'administration  de  modi- 
fier les  péages,  toutes  les  fois  que  l'intérêt 
public  l'exigerait.  Cette  difficulté  disparaît  du 
moment  où  l'Etat  fait  exécuter  lui-même  les 
routes  de  fer ,  -car  il  peut  alors  abaisser  con- 
stamment les  tarifs,  et  arriver  même  à  ne  de- 
mander que  les  frais  d'entretien  et  de  trans- 
port, en  abandonnant  les  intérêts  et  l'amortis- 
sement de  ses  avances  ,  comme  il  le  fait  pour 
les-routes  ordinaires,  ce  dont  personne  ne 
sonçe  à  le  blâmer,  et  ce  qu'il  serait  impossible 
de  demander  à  une  Compagnie.  Et  qu'on  n'in- 
voque pas,  contre  le  bon  marché  des  transports 
qui  résulterait  d'un  tel  système ,  l'intérêt  des 
finances  de  l'Etat.  Si  le  Trésor  n'est  pas  in- 
demnisé de  ses  avances  par  des  péages  spé- 
ciaux ,  il  le  sera  par  les  mille  voies  indirectes 
de  Hmpôt,  d'autant  plus  productives  qu'il  y  a 
plus  de  richesse  dans  le  pays.  Tous  ces  ter- 
rains améliorés  ou  mis  en  valeur  par  les  routes 
nouvelles,  tous  les  produits  aujourd'hui  in- 
vendus qu'elles  transportent  avec  célérité  et 
économie,  pour  les  mettre  à  la  disposition  des 
consommateurs,  sont  autant  de  richesses  nou- 
velles qui  devront  payer  leur  dltne  au  Trésor. 
On  n'a  pas  demandé  au  gouvernement  ce  que 
lui  avaient  rapporté  les  millions  qu'il  a  dé- 
pensés pour  établir  dans  l'ouest  300  lieues  de 
routes  stratégiques,  qui  ont  en  quelque  sorte 
ajouté  une  nouvelle  province  à  la  France;  on 
n'a  pas  reproché  à  la  ville  de  Paris  d'acheter 
des  maisons  pour  percer  des  rues ,  élargir  les 
quais  ;  pourquoi  donc  l'Etat  ne  ferait-il  pas 

Îiour  les  chemins  de  fer,  ces  routes  d'une  civi- 
isation  avancée,  ce  qu'il  a  fait  pour  les  routes 
ordinaires?»  Mais,  dit-on,  l'administration  a 
un  nombreux  personnel ,  des  formes  souvent 
trop  lentes,  et  ne  peut  établir  ses  travaux  avec 
autant  d'économie  qu'une  société  particulière. 
— Et  qu'importe  que  l'Etat  demande  à  chaque 
contribuable  quelques  fruncs  de  plus  pour  les 
dépenses  de  premier  établissement,  si  à  ce 
prix  il  peut  faire  jouir  tout  le  monde,  les  pau- 
vres aussi  bien  que  les  riches,  de  ca  nouveau 
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mode  de  transport,  qui  esta  la  fois  un  instru- 
ment de  travail  et  une  source  de  jouissance. 
Les  chemins  de  fer,  qui  sont»  l'industrie  et  au 
commerce  en  général  ce  que  les  machines 
sont  à  l'industrie  privée ,  doivent  causer  des 
perturbations,  déplacer  des  existences,  sup- 
primer des  revenus ,  en  un  mot,  causer  une 
révolution  sociale  momentanée,  il  est  vrai,  et 
au  grand  avantage  de  la  communauté ,  mais 
qui  ne  sera  pas  moins  pénible  pour  ceux 
qu'elle  froissera.  Combien  d'aubergistes,  de 
voituriers,  de  valets  d'écurie,  de  charrons, 
ne  se  trouveront  pas  privés  tout  à  coup  de 
leur  industrie  et  des  revenus  ou  salaires  qu'ils 
en  tiraient?  Si  cette  révolution  est  inévitable, 
tâchons  du  moins  qu'elle  offre  des  dédomma- 
gements presque  immédiats  aux  maux  qu'elle 
doit  causer.  Si  les  ehemins  de  fer  doivent,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  le  supposer ,  occasionner  la 
chute  de  la  plus  grande  partie  des  entreprises 
de  voitures  transportant  Ses  voyageurs,  et  plus 
tard  celles  des  voitures  destinées  aux  mar- 
chandises, il  faut  au  moins  que  la  modicité  des 
prix  du  tarif  permette  à  tous  ceux  qui  allaient 
dans  les  petites  voitures  de  monter  dans  Les 
wagons ,  afin  que  ,  comme  cela  est  arrivé  en 
Angleterre ,  ils  ne  soient  pas  obligés  d'aller  à 
pied.  «  Les  chemins  de  fer  concédés  a  des 
Compagnies  seraient  des  chemins  de  grands 
seigneurs  dont  les  grandes  et  moyennes  for- 
tunes pourraient  seules  se  servir  ;  exécutés 
par  l'Etat  avec  l'argent  de  tous,  ils  doivent 
être  faits  au  profit  de  tous  et  devenir  les  om- 
nibus du  peuple.  » 

M.  Dupuit  estime  que  le  système  de  l'ex- 
ploitation par  l'Etat  présente  plus  d'avantages 
sans  avoir  plus  d'inconvénients  que  le  système 
des  Compagnies.  «  L'Etat,  dit-il,  est  si  souvent 
obligé  de  contrôler,  de  surveiller  l'exploitation 
des  chemins  de  fer,  que  quelques  personnes 
ont  pensé  qu'autant  vaudrait  qu'il  en  fût  lui- 
même  chargé,  comme  cela  »  lieu  en  Belgique. 
Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  les  considéra- 
tions sur  lesquelles  les  économistes  s'appuient 
pour  refuser  à  l'Etat  l'exploitation  de  la  plu- 
part des  industries  sont  ici  sans  application.  Il 
est  incontestable,  en  effet,  que  lorsque  le  pro- 
ducteur travaille  à  la  tâche,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il reçoit  un  salaire  en  rapport  avec  la  qua- 
lité et  la  quantité  de  son  produit,  il  travaille 
le  mieux  et  le  plus  possible ,  tandis  que  lors- 
qu'il travaille  à  la  journée,  comme  le  fonc- 
tionnaire ,  c'est-à-dire  au  moyen  d'un  salaire 
fixe,  il  travaille  le  moins  possible.  L'Etat  qui 
se  ferait  tailleur,  cordonnier,  menuisier,  etc., 
produirait  donc  avec  beaucoup  plus  de  frais 
que  l'industrie  privée.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
d'une  industrie  dont  presque  tous  les  agents 
sont  à  salaires  fixes  et  ne  sont  pas  plus  inté- 
ressés au  bien  de  la  Compagnie  que  les  fonc- 
tionnaires publics  ne  le  sont  au  bien  de  l'Etat, 
lorsque  cette  industrie  est  administrée  par  des 
conseils  nombreux,  elle  a  évidemment  tous  les 
inconvénients  de  l'Etat.  Peut-être  n'en  a-t-elle 
pas  tous  les  avantages.  L'opinion  publique,  la 
presse  exerce  sur  les  agents  de  l'Etat  un  cer- 
tain contrôle  auquel  échappent  les  agents  des 
Compagnies,  que  l'on  considère  comme  des 
industriels  privés,  et  à  l'égard  desquels  la 
critique  semblerait  prendre  un  caractère  dif- 
famatoire. L'organisation  de  l'Etat,  fruit  de 
longues  études  et  d'une  longue  expérience, 
sans  être  parfaite,  il  s'en  faut,  est  cependant 
supérieure  à  celle  des  grandes  compagnies 
industrielles,  «  M.  Dupuit  reconnaît  cependant 
qu'il  est  un  point  sur  lequel  les  Compagnies 
présentent  un  avantage  ;  c'est  en  ce  qui  con- 
cerne la  construction  et  la  direction  première 
du  chemin.  •  Lorsque  la  question  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  un  chemin,  dit-il ,  ou  d'en  dé- 
terminer le  tracé  s'agite  dans  les  conseils  de 
l'Etat,  beaucoup  d'influences  étrangères  à  l'u- 
tilité du  chemin  peuvent  amener  une  décision 
mauvaise  et  contraire  à  l'intérêt  public.  Il  est 
évident  qu'une  Compagnie  cherchera  par-des- 
sus tout  les  voyageurs  et  les  marchandises. 
Sans  doute  elle  pourra  se  tromper;  mais  au 
moins  elle  n'a  aucun  intérêt  à  le  faire ,  et  il 
est  probable  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle 
ne  le  fera  pas.  Ici  son  intérêt  est  conforme  a 
l'intérêt  public.  C'est  là  une  grande  considé- 
ration, car  les  dépenses  faites  pour  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  inutile  sont  une 
perte  pour  la  société.  • 

M.  Baudrillart  met  en  parallèle  les  raisons 
qu'invoquent  les  deux  systèmes  et  paraît  don- 
ner la  préférence  aux  Compagnies,  sans  ce- 
pendant condamner  d'une  manière  absolue 
l'exécution  et  l'exploitation  par  l'Etat.  ■  On  a 
beaucoup  agité,  dit-il,  surtout  au  sujet  des 
chemins  de  fer,  la  question  de  savoir  si  les 
voies  de  communication  devaient  être  con- 
struites et  exploitées  par  l'Etat  ou  par  des 
Compagnies,  et  les  différents  pays  de  l'Europe 
ont  suivi  divers  errements...  Les  partisans  du 
système  qui  attribue  à  l'Etat  ce  genre  de  pro- 
duction se  fondent  principalement  sur  le  ca- 
ractère d'intérêt  collectif  qu'il  présente,  et  sur 
ce  que  ces  lignes  forment  un  monopole  inévi- 
table. Monopole  pour  monopole,  celui  de  l'Etat 
leur  paraît  présenter  plus  de  garanties  pour 
le  public,  tant  pour  la  régularité  et  la  sécurité 
du  service  que  pour  le  oon  marché.  Les  dé- 
fenseurs du  système  d'exploitation  par  les 
Compagnies  font  valoir  d'autres  raisons  et 
d'abord  nient  la  validité  de  celles  de  leurs 
adversaires.  Les  chemins  de  fer  constituent-ils, 
par  exemple ,  un  monopole  aussi  nécessaire- 
ment qu'on  le  prétend  ?  Sans  doute  on  ne  con- 
struira guère  deux  ou  trois  routes  parallèles 
d'un  point  à  uu  autre  se  faisant  concurrence  ; 
mais  la  concurrence  des  voies  de  communica- 
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tion ,  notamment  des  voies  perfectionnées , 
chemins  de  fer,  canaux,  etc.,  s  exerce  dans  un 
rayon  considérable.  Soit  le  chemin  de  fer  du 
Havre  à  Strasbourg,  par  exemple,  surélevant 
ses  prix  de  transport,  le  transit  des  voyageurs 
et  des  marchandises  vers  le  centre  de  l'Eu- 
rope ne  se  déplacera-t-il  pas  en  faveur  d'An- 
vers ou  d'Amsterdam  ?  Pour  les  points  inter- 
médiaires ,  il  y  a  la  concurrence  des  canaux , 
des  rivières,  des  tronçons  a  peu  près  paral- 
lèles ou  des  routes  ordinaires,  concurrence 
qui  devient  plus  active  en  présence  d'une  ten- 
tative de  monopole.  Faire  construire  et  exploi- 
ter les  voies  de  communication  par  l'Etat,  c'est 
faire  payer  à,  tous  par  l'impôt  des  services  dont 
tous  profitent  peut-être  à  quelque  degré,  mais 
fort  inégalement.  Enfin  pourra-t-on  attendre 
de  l'Etat  cet  esprit  de  perfectionnement  qu'ins- 
pire seul  l'intérêt  privé  ,  et  de  purs  fonction- 
naires le  même  zèle  que  d'agents  placés  sous 
la  surveillance  des  Compagnies  ?  Toutes  ces 
raisons  font  pencher  la  balance  en  faveur  de 
l'exploitation  par  les  Compagnies,  bien  qu'en 
matière  de  voies  de  communication,  et  surtout 
de  grandes  lignes,  le  monopole  gouverne- 
mental soit  loin  de  présenter  d'aussi  grands 
désavantages  que  relativement  aux  diverses 
autres  industries.  » 

M.  Joseph  Garnier  reconnaît  qu'entre  les 
mains  des  Compagnies  concessionnaires  les 
voies  ferrées  présentent  incontestablement  le 
caractère  de  monopole  ,  surtout  avec  le  sys- 
tème de  fusion  entre  les  diverses  entreprises 
d'une  même  région;  que ,  par.suite ,  dans  ce 
genre  de  production,  l'avantage  de  l'industrie 
privée  est  moins  tranché  et  plus  douteux  que 
dans  les  autres;  que  le  mode  d'exploitation 
des  grandes  Compagnies  rappelle,  à  bien  des 
égards,  les  inconvénients  du  monopole  gou- 
vernemental. Cependant  il  estime  que  l'expé- 
rience a  prononcé  contre  le  système  de  l'ex- 
ploitation par  l'Etat,  et  se  plaît  à  faire  remar- 
quer que  ce  système  offre  moins  de  garanties 
aux  particuliers,  ceux-ci  pouvant  traduire  les 
Compagnies  devant  les  tribunaux  et  se  trou- 
vant désarmés  en  face  des  agents  de  l'Etat. 

M.  Poujard'hieu  se  prononce  avec  plus  de 
force  pour  le  système  des  Compagnies.  «  Est-il 
de  l'essence  du  gouvernement  de  se  trouver 
mêlé  à  chaque  instant  aux  affaires  actives  du 
pays,  au  mouvement  des  intérêts  privés? 
L'exploitation,  la  construction  des  chemins  de 
fer,  réclament  le  concours  d'un  personnel  ac- 
coutumé ou  préparé  aux  expédients  de  la  pra- 
tique des  transactions  industrielles ,  finan- 
cières, commerciales  et  contentieuses,  et  ce 
personnel  ne  paraît  réunir  aucune  des  condi- 
tions ni  réclamer  aucune  des  aptitudes  qui 
seraient  utiles  à  sa  métamorphose  en  un  per- 
sonnel de  fonctionnaires.  »  C'est  surtout  au 
point  de  vue  des  progrès  à  accomplir  que 
M.  Poujard'hieu  considère  l'exploitation  par 
l'Etat  comme  funeste.  «  L'administration  gou- 
vernementale, dit-il,  est  essentiellement  con- 
servatrice, c'est  son  devoir  et  sa  mission  ;  elle 
ne  peut  pas  être  militante,  elle  ne  peut  accep- 
ter le  progrès  qu'après  de  longues  épreuves  : 
elle  n'a  pas  d'initiative,  parce  que  l'individua- 
lité des  personnes  n'y  ressort  pas.  Elle  est  la 
tradition,  la  conservation  du  progrès  expéri- 
menté et  accepté.  Elle  régit  ce  qui  est,  elle 
n'a  pas"  à  prévoir  ce  qui  peut  être,  car  l'ému- 
lation de  l'intérêt  privé  ne  doit  pas  exister 
dans  son  sein.  »  Ce  n'est  pas  tout  :  suivant 
M.  Poujard'hieu,  l'Etat,  devenu  propriétaire 
des  chemins  de  fer,  serait  naturellement  en- 
traîné à  suivre  et  à  étendre  le  système  qu'ont 
inauguré  les  Compagnies  elles-mêmes,  lequel 
consiste  à  établir  de  vastes  ateliers  pour  fabri- 
quer les  engins  qui  leur  sont  nécessaires.  On 
verrait  bientôt  apparaître  l'absorption  par 
l'Etat  de  toutes  les  industries  qui  tiennent  aux 
chemins  de  fer  :  fabrication  de  locomotives,  de  ■ 
wagons,  de  matériel  de  toute  sorte,  y  compris 
les  rails.  Sur  cette  pente  on  arriverait  vite  à 
l'expropriation  des  usines  métallurgiques.  Déjà 
maître  de  la  fabrication  des  armes,  de  l'archi- 
tecture navale,  de  l'exploitation  des  forêts,  du 
transport  des  dépêches  privées,  l'Etat,  en  se 
substituant  à  toutes  les  industries  qui  puisent 
leur  activité  dans  les  chemins  de  fer,  complé- 
terait un  vaste  et  redoutable  système  d'acca- 
parement et  de  monopole.  Enfin  l'Etat  pourrait 
difficilement  exercer  les  droits  d'un  agent  or- 
dinaire d'exploitation  et  se  soustraire  aux  exi- 
gences qui  méconnaîtraient  cette  fonction  éco- 
nomique; si,  suivant  les  errements  des  Com- 
pagnies, il  changeait  ou  modifiait  à  certains 
moments  les  bases  des  tarifs,  le  relèvement 
de  ces  tarifs  deviendrait  aussi  difficile  que  le 
rétablissement  d'un  impôt. 

Cette  absorption  par  l'Etat  de  toutes  les  in- 
dustries qui  tiennent  aux  chemins  de  fer,  si 
effrayante  aux  yeux  de  M.  Poujard'hieu,  est 
précisément  ce  que  demande  le  socialisme  au- 
toritaire ;  ce  n'est  même  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  demande  :  l'Etat  maître  et  directeur  de 
toute  l'industrie  du  pays,  tel  est  l'idéal  qu'il 
poursuit.  L'Etat,  dit. M.  Louis  Blanc,  doit 
réaliser  la  liberté  véritable  en  donnant  à  l'in- 
dividu non-seulement  le  droit,  mais  le  pouvoir 
de  développer  ses  facultés;  il  ne  peut  donner 
à  l'individu  le  pouvoir  de  développer  ses  fa- 
cultés qu'en  lui  fournissant  des  instruments 
de  travail  ;  il  ne  peut  lui  fournir  des  instru- 
ments de  travail  qu'en  mettant  la  main  sur 
l'industrie.  Comment  mettra-t-il  la  main  sur 
l'industrie?  En  créant  et  commanditant  à  ses 
frais  des  ateliers  sociaux  destinés  à  remplacer 
graduellement  les  ateliers  individuels.  Ecou- 
tons l'auteur  de  l'Organisation  du  travail  : 
«  Jusqu'ici  tous  les  pouvoirs  se  sont  appelé8 
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la  résistance;  désormais  tout  pouvoir  devra 
s'appeler  le  mouvement,  ou  n'être  pas  ;  car  le 
monde  est  invinciblement  poussé  dans  des 
routes  nouvelles  :  aveugle  qui  l'ignore  ;  in- 
sensé qui  le  nie.  C'est  pourquoi  la  logique 
même  de  l'histoire  commande  la  création  d  un 
ministère  du  progrès  ayant  pour  mission  spé- 
ciale de  mettre  la  révolution  en  mouvement  et 
d'o.uvrir  la  voie  qui  mène  aux  horizons  lumi- 
neux. Supposons  que  ce  ministère  soit  créé, 
et  qu'on  lui  constitue  un  budget  :  —  en  rem- 
plaçant la  Banque  de  Francs  par  une  banque 
nationale  et  en  mettant  lés  bénéfices  qui  au- 
jourd'hui ne  font  que  grossir  la  fortune  de 
quelques  opulents  actionnaires  au  service  du 
prolétariat  à  affranchir;  —  en  faisant  rentrer 
dans  le  domaine  de  l'Etat  et  les  chemins  de  fer 
et  les  miues; — en  centralisant  les  assurances; 
—  en  ouvrant  des  bazars  et  entrepôts  au  nom 
de  l'Etat;  —  en  appelant,  pour  tout  dire,  à 
l'œuvre  de  la  révolution  ,  les  puissances'  réu~ 
nies  du  crédit,  de  l'industrie  etdu  commerce... 
on  se  trouverait  avoir  en  quelque  sorte  sacré 
et  armé  la  révolution.  Et  voici  alors  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire.  Le  budget  du  travail,  formé 
comme  il  vient  d'être  dit,  serait  affecté,  en  ce 
qui  concerne  le  travail  des  villes,  à  l'établis- 
sement d'ateliers  sociaux  dans  les  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie.  Cette  opé- 
ration exigeant  une  mise  de  fonds  considé- 
rable, le  nombre  des  ateliers  sociaux  origi- 
naires serait  rigoureusement  circonscrit;  mais, 
en  vertu  de  leur  organisation ,  ils  seraient 
doués  d'une  force  d'expansion  immense..,.. 
L'Etat  se  servirait  de  l'arme  de  la  concur- 
rence, non  pas  pour  renverser  violemment 
l'industrie  particulière ,  mais  pour  l'amener 
insensiblement  à  composition.  Bientôt,  en  effet, 
dans  toute  sphère  d'industrie  où  un  atelier  so- 
cial aurait  été  établi,  on  verrait  accourir  vers 
cet  atelier,  à  cause  des  avantages  qu'il  pré- 
senterait aux.  sociétaires.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  on  verrait  se  produire,  sans  usurpation, 
sans  injustice,  sans  désastres  irréparables,  et 
au  protit  du  principe  de  l'association ,  le  phé- 
nomène qui ,  aujourd'hui ,  se  produit  si  déplo- 
rablement,  et  à  force  de  tyrannie,  au  protit  de 
l'égoïsine  individuel.  Un  industriel  très-richo 
aujourd'hui  peut ,  en  frappant  un  grand  coup 
sur  ses  rivaux ,  les  laisser  morts  sur  la  place 
et  monopoliser  toute  une  branche  d'industrie. 
Dans  notre  système,  l'Etat  se  rendrait  maître 
de  l'industrie  peu  à  peu,  et,  uu  lieu  du  mono- 
pole, nous  aurions,  pour  résultat  du  succès,  la 
défaite  de  la  concurrence ,  l'association.  >  On 
voit  que ,  pour  les  socialistes  autoritaires ,  le 
retour  au  domaine  de  l'Etatdes  chemins  de  fer, 
ainsi  que  des  mines,  des  assurances  et  de  là 
.banque,  n'est  que  la  préface  et  le  moyen  d'un 
vaste  système  d'organisation  de  l'industrie 
par  l'autorité  publique  ;  d'après  cette  école,  il 
ne  doit  plus  y  avoir  dans  la  société  que  des 
services  publics  et  des  fonctionnaires;  le  do- 
maine public  doit  s'étendre  à  tout;  l'industrie 
privée  doit  disparattre  progressivement. 

Plus  d'industrie  privée,  dit  le  socialisme  au- 
toritaire et  fraternitaire.  Plus  de  services  pu- 
blics, plus  de  domaine  publie,  répond  !e  libé- 
ralisme économique  ,  poussé  intrépidement 
jusqu'à  l'utopie  par  M.  de  Molinari.  M.  de  Mo- 
linari nie  que  les  ehemins  de  fer  forment  un 
monopole  naturel,  et  que  l'intervention  d<j 
l'Etat  soit  nécessaire  pour  empêcher  le  prix 
courant  des  transports  de  devenir  un  prix  de 
monopole.  Il  veut  que  les  chemins  dejer  for- 
ment une  propriété  perpétuelle  et  une  indus- 
trie absolument  libre,  comme  les  propriétés  et 
les  industries  ordinaires.  Et  qu'on  ne  vienne 
pas  ,  pour  justifier  l'ingéranee  de  l'Etat  dans 
l'industrie  des  chemins  de  fer,  parler  des  rou- 
tes et  des  canaux,  lesquels  sont  laissés  en 
France  au  domaine  public ,  et  par  suite  con- 
struits et  entretenus  par  l'Etat.  Routes  et  ca- 
naux doivent,  selon  M.  de  Molinari,  être  ap- 
Fropriès,  comme  les  chemins  de  fer.  Il  invoque 
exemple  de  l'Angleterre.  •  Les  voies  de 
communication,  dit-i!,  sont  bien  plus  nom- 
breuses dans  ce  pays  qu'en  France.  Sait-on  h, 
quoi  cela  tient?  Tout  simplement  à  ce  que  le 
gouvernement  a  laissé  les  particuliers  con- 
struire des  routes  sans  se  mêler  d'en  construire 
lui-même.  —  Mais  les  péages?  dit-on.  —  Ehl 
croyez-vous  donc  qu'en  France  les  routes  so 
construisent  et  s'entretiennent  pour  rien? 
Croyez-vous  que  le  public  n'en  paye  pas  la 
construction  et  l'entretien  comme  en  Angle- 
terre? Seulement  voici  la  différence.  En  An- 
gleterre ,  les  frais  de  construction  et  d'entre- 
tien des  routes  sont  couverts  par  ceux  qui  s'en 
servent;  en  France,  ils  sont  couverts  par  tous 
les  contribuables,  y  compris  les  chevriers  des 
Pyrénées  et  les  paysans  des  Landes  qui  ne 
foulent  pas  deux  lois  par  an  le.  sol  d'une  route 
nationale.  En  Angleterre,  c'est  le  consomma- 
teur de  transports  qui  paye  directement  les 
routes  sous  forme  de  pé:iges  ;  en  France,  c'est 
la  communauté  qui  les  paye  indirectement 
sous  forme  d'impôts  le  plus  souvent  abusifs  et 
vexatoires.  Lequel  est  préférable  ?  »  Pas  plus 
que  les  routes ,  les  canaux  ne  doivent  rester 
dans  le  domaine  public.  «  Dajjs  quels  pays  les 
canaux  sont-Us  le  plus  nombreux,  le  mieux 
construits  et  le  mieux  entretenus?  Est-ce  dans 
les  pays  où  ils  se  trouvent  entre  les  mains  de 
l'Etat?  Non  !  c'est  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis  ,  où  ils  ont  été  construits  et  où  ils  sont 
exploités  par  des  sociétés  particulières-  »  Ti- 
rant toutes  les  conséquences  de  son  principe 
de'  la  propriété  pure,  M.  de  Molinari  vajusqu'à 
refuser  à  l'Etat  le  droit  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  moyennant  indemnité. 
On   prétend,  dit-il,  que  ce  droit   reai'erme 
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une  reconnaissance  implicite  de  la  propriété; 
©ui ,  comme  le  "viol  renferme  une  reconnais- 
sance implicite  de  la  virginité.  —  Et  l'indem- 
nité? —  Croyez- vous  qu'aucune  indemnité 
puisse  dédommager  d'un  viol?  Or,  si  je  ne 
veux  pas  vous  céder  ma  propriété  et  qu'usant 
de  votre  supériorité  de  force  vous  me  ta  ra- 
vissiez, n'est-ce  pas  un  viol  que  vous  comraet- 
trez?  L'indemnité  n'effacent  point  cette  at- 
teinte portée  à  mon  droit? — Mais  l'intérêt  pu- 
blic peut  exiger  le  sacrifice  de  certains  intérêts 
privés.  —  Qui  tient  ce  langage  dénonce  l'an- 
tagonisme de  l'intérêt  publia  et  des  intérêts 
privés?  or  si  cet  antagonisme  existe,  le  socia- 
lisme est  justifié. 

Nous  né  nous  arrêterons  pas  ici  à  discuter 
et  à  réfuter  longuement  ces  théories  extrêmes, 
—  celle  des  socialistes  autoritaires,  et  celle  des 
partisans  de  la  propriété  pure.  La  première 
suppose  un  antagonisme  absolu,  essentiel, 
permanent,  entre  l'intérêt  public  et  les  inté- 
rêts particuliers^ la  seconde,  une  harmonie 
essentielle,  consta'nte,  .des  intérêts  privés  en- 
tre eus  et  avec  l'intérêt  public  :  deux  idées 
que  l'étude  de  la  nature  humaine  ne  permet 
pas  d'accueillir.  Il  y  a  deux  conceptions  diffé- 
rentes de  l'intérêt  général  :  la  conception  éco- 
nomique, qui  en  fait  un  résultat,  une  produc- 
tion du  concours  naturel  et  spontané  des  in- 
térêts particuliers;  la  conception  morale  et 
juridique,  qui  en  fuit  une  limite, une  condition, 
une  loi  des  intérêts,  un  principe  souverain 
.qui  s'affirme  et  s'impose  aux  activités,  le 
principe  même  de  la  sociabilité.  Le  socialisme 
autoritaire  et  fraternitaire  supprime  la  pre- 
mière conception;  le  système  de  la  propriété 
pure  méconnaît  la  seconde.  Entre  l'intérêt  gé- 
néral et  l'intérêt  particulier,  l'harmonie  ne 
peut  s'établir,  dit  M.  Louis  Blane,  que  par 
l'intervention  du  devoir  et  du  droit,  par  la  su- 
bordination obligatoire,  forcée,  du  second  au 
premier.  L'intérêt  général  et  l'intérêt  parti- 
culier, dit  M.  de  Molinari,  sont  naturellement, 
essentiellement,  fatalement  harmoniques;  nul 
besoin  que  la  force  publique  s'interpose,  au 
nom  du  devoir  et  du  droit,  entre  l'un  et  l'autre. 
Aux  yeux  de  M.  Louis  Blanc,  comme  à  ceux  de 
M.  de  Molinari,  il  n'y  a  dans  la  science  sociale 
qu'un  seul  fait-principe,  dont  tout  doit  dériver; 
pour  l'un,  ce  fait-principe  est  la  propriété, 
l'échange;  pour  l'autre,  c'est  l'Etat ,  la  com- 
munauté. Double  erreur  :  les  deux  faits  sont 
irréductibles;  l'utopie  seule  fait  des  efforts, 
de  vains  efforts,  pour  les  ramener  à  l'unité. 
Ceux  qui  veulent  absorber  la  propriété  dans 
l'Etat,  supprimer  l'échange,  la  concurrence, 
la  loi  d'offre  et  de  demande,  en  appeler  à  l'au- 
torité et  à  la  fraternité  pour  la  production 
et  la  distribution  des  richesses,  ne  voient  pas 
que  l'intérêt  personnel  n'a  pas  nécessairement 
un  essor  subversif,  qu'il  peut  être  un  élément 
de  sociabilité,  un  moteur  puissant  et  fécond 
du  progrès  social.  Ceux  qui  veulent  faire  ren- 
trer l'existence  de  l'Etat  dans  la  loi  du  libre 
échange  des  services,  dans  le  fait  de  lit  pro- 
priété, ne  voient  pas  que,  pour  être  naturelle- 
ment harmoniques,  pour  converger  sponta- 
nément vers  le  bien  commun,  les  intérêts 
doivent  se  soumettre  dans  leur  mouvement  et 
leur  action  à  la  loi  de  justice,  loi  sanctionnée 
par  les  forces  réunies  des  membres  de  la  so- 
ciété, par  la  communauté,  par  l'Etat;  que 
c'est  de  la  communauté,  de  l'Etat,  que  la  pro- 
priété et  l'échange  tirent  leur  authenticité, 
leur  forme,  leur  détermination  juridique;  que 
l'Etat  est  propriétaire  avec  nous  de  no:;  capi- 
taux et  de  nos  revenus,  des  instruments  et 
des  fruits  de  notre  travail;  que  ce  droit  supé- 
rieur de  l'Etat  s'affirme  et  se  réalise  par  l'im- 
pôt, par  l'expropriation  moyennant  indemnité, 
par  la  constitution  d'un  domaine  public  dont 
l'ont  naturellement  partie  les  voies  do  com- 
munication, les  inventions  etdécouvertes,  etc.; 
que  l'appropriation  absolue  de  toutes  les  voies 
de  communication  subordonne  l'exercice  du 
droit.naturel  d'aller  et  de  venir,  —  d'aller  of- 
frir son  travail,  —  à  l'intérêt  «Ses  détenteurs 
de  ces  propriétés. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  les  écono- 
mistes partisans  du  système  des  Compagnies 
sont  en  général  assez  éloignés  des  idées  ex- 
trêmes de  M.  de  Molinari.  Loin  de  préten- 
dre que  les  Compagnies  doivent  avoir  la  pro- 
priété absolue  des  chemins  de  fer,  M.  Audi- 
ganne  défend  le  système  de  l'exploitation  par 
^industrie  privée  en  montrant  les  avantages 
et  les  garanties  qu'assure  le  partage  des  at- 
tributions entre  les  Compagnies  qui  exploitent 
et  l'administration  qui  surveille,  contrôle,  et 
au  besoin  redresse.  ■  En  face  des  difficultés 
nombreuses  et  complexes  qu'offre  l'exploita- 
tion, dit-il,  la  combinaison  actuelle  nous  sem- 
ble fournir  infiniment  plus  de  garanties  que 
celle  qui  remettrait  tout  entre  les  mains  de 
l'administration.  Ne  voit-on  pas  en  effet  que 
les  Compagnies  sont  sans  cesse  surveillées, 
contrôlées,  au  besoin  redressées  par  l'auto- 
rité? Supposez  celle-ci  agissant  seule,  tout 
contrôle  efticace  disparaît  aussitôt...  L'ad- 
ministration a  sa  sphère  propre  où  viennent 
aboutir,  où  viennent  se  toucher  en  quelque 
sorte,  pour  se  concilier,  les  intérêts  particu- 
liers. Elle  y  rend  des  services  journaliers 
inappréciables.  .Si  elle  en  sort  pour  se  livrer 
à  des  actes  qui  par  leur  nature  constituent, 
sur  une  grande  échelle,  un  véritable  trafic 
commercial,  elle  s'expose  à  d'incessants  con- 
flits, à  des  chocs  perpétuels  propres  à  dimi- 
nuer sa  considération  dans  l'opinion  publique. 
Son  rôle  naturel  est  assez  élevé,  assez  fécond 
pour  qu'elle  n'en  réclame  pas  d'autre.  Quant 
aux  réformes,  aux  perfectionnements  que  le 
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cours  des  choses  rend  journellement  néces- 
saires, il  est  clair  que  le  stimulant  manquerait 
bien  plus  avec  le  système  de  l'exploitation 
par  l'Etat.  Dira-t-on  que  le  gouvernement 
éprouverait  l'influence  de  l'opinion  publique? 
D'accord  ;  mais  l'opinion  publique  exerce  aussi 
son  influence  sur  les  Compagnies,  qui  de  plus 
sont  soumises  à  la  surveillance  effective  de 
l'autorité.  L'administration  peut,  avec  le  ré- 
gime actuel,  suivant  les  circonstances,  ména- 
ger ou  exiger  des  modifications,  des  amélio- 
rations, qu'en  présence  des  lois  qui  la  régissent, 
des  conditions  imposées  à  ses  mouvements, 
elle  ne  se  serait  peut-être  pas  préoccupée  de 
réaliser  elle-même.  » 

La  théorie  rationnelle  de  l'exécution  et  de 
l'exploitation  des  chevùns  de  fer  doit,  selon 
nous,  prendre  pour  point  de  départ  la  propo- 
sition suivante  :  les  chemins  de  fer  sont  des 
établissements  d'utilité  publique  et  d'exploi- 
tation privée;  en  d'autres  termes,  il  faut  met- 
tre la  voie  dans  le  domaine  public,  comme  on 
y  met  toutes  autres  routes ,  et  il  faut  attribuer 
le  voiturage  à  l'industrie  privée,  comme  sur 
toute  autre  route.  D'où  cette  conséquence 
que,  dans  les  chemins  de  fer,  il  y  a  deux  élé- 
ments, un  élément  communiste  et  un  élément 
individualiste,  et  que,  par  conséquent,  il  doit  y 
avoir  deux  dépenses  d'origine  différente  :  une 
dépense  d'Etat,  payée,  comme  toutes  les  dé- 
penses de  l'Etat,  par  le  moyen  de  l'impôt; 
•une  dépense  privée,  payée,  comme  toutes  les 
dépenses  privées,  par  la  voie  de  l'échange; 
que  l'intérêt  et  l'amortissement  du  capital  re- 
présentant le  domaine  public  ne  doivent  pas 
être  comptés  dans  le  prix  du  transport.  «  Il 
faut,  disait  Blanqui  en  1839,  dans  une  leçon 
de  son  cours  d'économie  industrielle  ,  il  faut 
que  les  chemins  de  fer  soient  ouverts  à  tout  le 
monde.  Il  faut  que  le  gouvernement  se  borne 
à  percevoir  les  frais  de  voitures  et  de  wa- 
gons, et  qu'il  ne  réclame  point  les  frais  de 
construction  ;  absolument  comme  dans  les 
routes  ordinaires,  pour  lesquelles  il  ne  four- 
nit point,  avec  raison,  lés  landaus  et  les  ber- 
lines, mais  pour  lesquelles  non  plus  il  ne  ré- 
clame pas  à  chaque  voyageur  un  péage  pour 
les  frais  d'établissement.  »  Blanqui  avait  très- 
bien  su  distinguer  le  péage  et  le  transport;  il 
avait  très-bien  vu  ce  qui,  dans  l'usage  des 
chemim  de  fer,  devait  tomber  sous  la  loi  de 
l'échange.  Seulement  il  aurait  dû  comprendre 
que  c'était  à  l'industrie  privée  plutôt  qu'à  l'E- 
tat qu'il  appartenait  de  faire  et  de  percevoir 
les  frais  de  voitures  et  de  wagons. 

Cette  théorie  dualiste  de  l'exécution  et  de 
l'exploitation  des  cftemins  de  fer,  qui  nous  pa- 
rait la  seule  rationnelle,  a  été  développée, 
avec  une  remarquable  puissance  de  logique, 
par  Proudhon ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des 
réformes  à  opérer  dans  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer.  Le  célèbre  écrivain  commence 
par  nous  montrer  la  France  longtemps  incer- 
taine sur  te  système  économique  à  adopter  tu 
matière  de  chemins  de  fer,  parce  que  ta  con- 
science publique  sentait  instinctivement  qu'il 
y  avait  là  une  grave  question  à  résoudre,  la 
question  de  l'accord  entre  l'utilité  publique  et 
1  exploitation  privée,  La  France,  pays  forma- 
liste et  justicier,  voulait,  avant  d'agir,  avoir 
trouvé  la  conciliation  rationnelle  des  deux 
termes  antinomiques;  elle  aimait  mieux,  sem- 
ble-t-it,  ajourner  la  création  des  chemins  de 
fer  que  de  se  mettre  à  l'œuvre  d'après  un  sys- 
tème juridiquement  douteux.  Le  double  ca- 
ractère des  chemins  de  fer  explique  les  len- 
teurs, les  hésitations,  les  longues  discussions 
parlementaires  sans  résultat.  La  loi  de  1842, 
rendue  après  d'orageux  débats,  a,  selon  Prou- 
dhon,  le  grand  mérite  d'avoir  reconnu  et  con- 
sacré ce  double  caractère  en  chargeant  l'E- 
tat de  la  construction  de  la  voie,  les  Compa- 
gnies de  la  pose  des  rails,  de  l'approvisionne- 
ment du  matériel  et  du  service  du  transport. 
Mais  laissons  l'èminent  penseur  expliquer  lui- 
même,  comme  il  l'entend,  l'esprit  de  la  loi  de 
1842: 

<  On  demandera  sans  doute,  dit-il,  ce  que 
nous  découvrons  de  si  profond  dans  cette  loi  : 
—  si  l'Etat,  qui  fait  les  terrassements  et  ou- 
vrages d'art,  ne  peut  pas  poser  aussi  la  voie; 
si,  posant  la  voie,  il  ne  peut  pas  construire 
encore  le  matériel;  si,  après  avoir  exécuté 
tant  de  choses,  il  ne  pourrait  pas  se  charger 
encore  de  l'exploitation,  comme  cela  a  lieu 
en  Belgique; — et,  réciproquement, si  les  Com- 
pagnies, appelées  a  fournir  le  matériel  pour 
les  rails  et  à  faire  le  service,  ne  pourraient 
pas  encore  prendra  à  leur  compte  les  terras- 
sements, ouvrages  d'art,  ainsi  que  l'indem- 
nité des  propriétaires,  comme  il  arrive  depuis 
le  2  décembre.  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  là 
ce  qui  fait  que  tout  le  monde  a  également  rai- 
son ou  également  tort,  parce  que  tout  le 
monde  est  également  logique,  et  qui  pousse 
l'opinion  dans  une  foule  de  systèmes?  Pour 
sortir  de  ce  cercle  et  comprendre  la  haute 
portée  de  la  loi  de  1842,  il  faut  pénétrer  au 
delà  de  la  lettre,  chercher  l'esprit,  lire.,  connue 
on  dit,  entre  les  lignes.  Comment,  en  premier 
lieu,  l'utilité  publique  des  chemins  de  fer  s'est- 
elle  posée  au  point  qu'en  1842  l'opinion,  d'a- 
bord incertaine,  était  devenue  unanime,  et, 
qu'on  ne  disputait  plus  que  sur  la  nature  et  le 
degré  d'intervention  de  l'Etat?...  L'utilité  des 
chemins  de  fer  s'est  posée,  est  devenue  mani- 
feste, par  le  fait  même  de  leur  extension.  Si 
plus  tard,  entre  Saint-Etienne  et  Lyon,  la 
voie  ferrée,  ajoutant  au  transport  des  houilles 
celui  des  marchandises  et  des  voyageurs, 
jouvalt  laisser  encore  quelque  doute,  après 
es  concessions  de  UoueiijOrléuns,  Strasbourg- 
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Bâle,  Saint-Germain,  Versailles,  etc.,  toute   j 
incertitude  a  dû  disparaître,  et  les  chemins 
de  fer,  construits  ou  non  par  l'Etat,  être  dé- 
clarés partie  de  la  grande  voirie. 

»  Les  dispositions  de  la  loi  de  1842,  en  ce 
qui  touche  1  intervention  de  l'industrie  privée 
dans  les  chemins  de  fer,  furent  inspirées  par 
un  progrès,  par  un  mouvement  d'idées  analo- 
gue. Cette  loi  suppose  deux  choses  :  —  la  pre- 
mière, que  le  travail,  l'échange  et  les  transac- 
tions qui  en  résultent  sont  de  nature  essen- 
tiellement libre,  privée,  non  gouvernemen- 
tale ;  —  la  seconde,  que  les  chemins  de  fer 
exigent,  soit  pour  leur  construction  et  leur 
entretien,  soit  pour  leur  exploitation,  une 
quantité  de  travail  et  une  série  d'opérations 
incompatibles  avec  les  attributions  de  l'Etat, 
et  dont  il  ne  pourrait  se  charger  sans  que  la 
constitution  politique  et  sociale  fût  radicale- 
ment altérée  et  rendue  impossible.  La  pre- 
mière de  ces  propositions  est  un  aphorisme 
d'économie  politique,  sur  lequel  nous  croyons 
inutile  d'insister.  Il  suffit  d'entendre  lestermes 
pour  l'admettre,  lé  contraire  impliquant  con- 
tradiction. Quant  à  la  seconde  proposition, 
comme  elle  se  réduit  à.  un  fait  d'accroisse- 
ment semblable  à  celui  qui  a  mis  en  évidence 
l'utilité  publique  des  chemins  de  fer,  on  n'a 
besoin,  pour  s  en  convaincre,  que  de  jeter  les 
yeux  sur  les  comptes  rendus  des  Compagnies, 
de  visiter  les  bureaux,  les  ateliers,  les  gares, 
où  cet  accroissement  éclate  aux  yeux.  Est-il 
vrai  que  les  chemins  de  fer,  qui  dans  le  prin- 
cipe ne  transportaient  que  des  charbons,  pour 
le  compte  seulement  de  quelques  exploitants 
houillers,  et  point  de  marchandises,  point  de 
voyageurs,  absorbent  aujourd'hui  le  quart  des 
transports  sur  toute  la  surface  du  pays  ?  Est- 
il  vrai  qu'ils  tendent  à  s'en  approprier  la  pres- 
que totalité  ?"Est-il  vrai,  par  conséquent,  qu'au 
point  de  vue  du  voiturage  ils  représentent  la 
presque  totalité  du  travail  national,  qu'ils  ef- 
fectuent ou  qu'ils  commandent?  Donc,  à  moins 
de  supposer  que  l'Etat  doive  être  plus  grand 
que  la  nation,  la  partie  plus  grande  que  le 
tout,  le  travail  des  chemins  de  fer  ne  peut  ap- 
partenir à  l'Etat.  Il  le  peut  d'autant  moins  que 
les  chemins  de  fer  prennent  eux-mêmes  plus 
d'extension  ;  en  sorte  qu'autant  l'utilité  publi- 
que grandit,  autant  1  incapacité  de  l'Etat  se 
déclare  :  ces  deux  termes  croissent  en  raison 
égale  et  inverse  l'un  de  l'autre.  • 

Aux  partisans  du  système  de  l'exploitation 
par  l'Etat,  Proudhon  fait  remarquer  que  l'E- 
tat, qui  semble  exécuter  par  lui-même  tant  de 
choses,  en  réalité  n'en  fait  presque  aucune. 
Le  plus  souvent,  il  traite  pour  ses  travaux  et 
fournitures  avec  des  entrepreneurs  qui  s'en 
chargent  à  forfait.  En  sorte  que  la  pratique 
même  de  l'Etat,  dans  les  choses  qui  lui  sont 
laissées ,  témoigne  de  son  incapacité,  de  son 
incompétence  industrielle.  La  question  se  ré- 
duit donc  à  savoir  si  l'Etat,  ayant  à  construire 
et  à  exploiter  des  chemins  de  fer,  et  devant  à 
cet  effet  s'adresser  à  des  entrepreneurs  de 
toute  espèce  :  pour  les  terrassements,  à  des 
entrepreneurs  de  routes;  pour  les  ouvrages 
d'art,  à  des  entrepreneurs  de  bâtiments  ;  pour 
les  rails  et  les  coussijjets,  à  des  maîtres  de 
forges;  pour  les  locomotives,  à  des  entrepre- 
neurs de  machines  ;  pour  les  wagons  et  les 
voitures,  à  des  carrossiers  et  charrons,  etc.  ; 
si,  disons-nous,  il  ne  ferait  pas  également 
bien  de  traiter,  par  voie  de  concession  et  de 
bail,  avec  des  compagnies  de  commission- 
naires, pour  ce  qui  regarde  la  réception,  l'ex- 
pédition et  la  livraison  des  colis,  l'encaisse- 
ment des  lettres  de  voitures,  la  recherche  du 
trafic,  la  discussion  des  litiges,  les  actions 
judiciaires,  le  service  des  gares,  le  travail 
des  bureaux,  l'entretien  des  voies,  le  choix  et 
la  construction  du  matériel,  l'économie  du 
combustible,  etc.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les 
compagnies  elles-mêmes  pour  les  diverses 
parties  de  leurs  exploitations.  Autant  qu'elles 
peuvent,  elles  traitent  avec  des  sous-entre- 
preneurs, et  s'en  trouvent  bien.  Enfin,  tel  est 
le  principe  sur  lequel  repose  le  système  so- 
cial tout  entier  dans  les  pays  où  le  travail  et 
l'échange  sont  devenus  libres,  et  où  l'Etat 
peut  se  définir  en  conséquence  l'expression  et 
l'organe  de  cette  liberté. 

«  Jamais,  dans  les  fastes  de  l'humanité, 
ajoute  Proudhon,  question  plus  grave,  plus 
brûlante,  et  pourtant  si  simple,  ne  s'était  pré- 
sentée aux  méditations  des  législateurs.  Les 
chenmis  de  fer,  par  la  nature  de  leur  service  et 
par  leur  prodigieux  développement,  touchent 
à  tout,  ils  entraînent  tout.  Si,  en  1842,  l'Etat 
se  déclarait  exploiteur  de  chemins  de  fer,  nous 
parlons  Surtout  pour  la  France,  pays  de  lo- 
gique et  de  prompte  généralisation,  pays 
d'unité,  le  gouvernementalisme  passait  de  la 
politique  dans  le  travail,  les  théories  du  Luxem- 
bourg devenaient  la  religion  de  l'Etat  six  ans 
avant  qu'elles  se  produisissent,  et  la  nation, 
sans  qu'elle  le  sût,  appartenait  aux  Icariens. 
Concluons  donc  que,  comme  le  caractère  d'u- 
tilité publique  s'était  posé  avec  éclat  dans  le 
fait  de  leur  extension  extraodinaire,  de  même 
le  caractère  industriel,  et  par  conséquentprivé, 
de  leur  exploitation  se  manifeste  avec  non 
moins  d'évidence  "dans  l'immensité  du  travail 
et  la  multitude  des  transactions  qu'ils  suppo- 
sent et  qu'ils  dominent.  La  loi  de  1842,  dans 
ses  termes  concrets  et  ses  dispositions  exé- 
cutoires, l'a  clairement  voulu  dire.  Elle  re- 
connaît, elle  pose  l'égalité  des  deux  principes, 
l'utilité  publique  et  l'action  privée,  base  de 
toute  législation  rationnelle,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  chemins  de  fer;  elle  va  plus 
loin,  elle  indique,  elle  définit  les  termes  de 
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leur  accord.  Rien  de  plus  simple  à  notre  avis» 
Une  société  en  participation  :  à  l'Etat,  gar- 
dien et  représentant  de  la  fortune  publique, 
le  domaine  éminent  de  la  voie  nouvelle;  a 
lui  les  frais  d'acquisition  des  terrains,  des  ter- 
rassements et  ouvrages  d'art;  —  aux  compa- 
gnies, la  pose  des  rails,  la  construction  du 
matériel  roulant  et  l'exploitation  ;  tout  ce  qui 
exige  un  travail  soutenu,  des  transactions  in- 
cessantes, une  responsabilité  de  tous  les  in- 
stants... Telle  fut  cette  loi  de  1842,  si  étran- 
gement méconnue  et  déshonorée  par  ses  pro- 
pres auteurs.  Pas  une  application  n'en  a  été 
faite  suivant  l'esprit  et  la  vérité.  « 

Qu'on  le  remarque  bien,  l'action  publique 
et  l'action  privée,  la  propriété  publique  et  la 
propriété  privée,  la  dépense  publique  et  la 
dépense  privée,  sont  naturellement  indépen- 
dantes lune  de  l'autre,  lorsqu'il  s'agit  des 
route3  ordinaires  ;  sur  les  chemins  de  fer,  elles 
sont  au  contraire  obligées  de  s'associer,  par 
cette  raison  que  sur  un  chemin  de  fer  la  loco- 
motion et  le  transport  constituent  nécessaire- 
ment un  monopole.  Nous  avons  vu  quel  doit 
être  l'apport  respectif  des  deux  parties  ;  reste 
à  faire  la  part  de  chacune  d'elles  dans  le  pro- 
duit, à  fixer  le  tarif,  c'est-à-dire  le  prix  du' 
service  des  voies  de  fer,  exploitées  à  forfait 
par  des  Compagnies  d'entrepreneurs,  mais  en 
compte  à  demi  avec  l'Etat.  Mais  quels  prin- 
cipes vont  présider  à  cette  détermination? 
Une  voie  de  fer  constituant  par  sa  nature  un 
monopole  de  fait,  et  par  le  mode  de  son  ex- 
ploitation un  privilège  légal,  de  quelle  ma- 
nière l'Etat,  représentant  et  protecteur  natu- 
rel de  tous  les  intérêts,  peut-il  être  intéressé 
dans  une  entreprise  de  monopole  et  de  privi- 
lège? 

A  cette  question  qu'il  se  pose,  Proudhotr 
répond  que  la  part  de  l'Etat,  c'est-à-dire  du 
pays,  dans  le  produit  des  chemins  de  fer  doit 
se  traduire  non  en  recette,  mais  en  remise, 
c'est-à-dire  en  réduction  de  tarif^  de  telle 
sorte  que  si,  d'un  côté,  la  Compagnie. qui  ex- 
ploite est  intéressée  à  la  hausse  du  tarif,  de 
l'autre,  le  pays  ou  l'Etat  qui  le  représente  est' 
intéressé  à  la  baisse  :  ce  qui  constitue  tout  à 
la  fois  l'accord  des  intérêts  et  leur  équilibre. 
«  Est-ce  qu'il  n'est  pas,  dit-il,  de  la  nature 
du  domaine  public  que  l'usage  des  choses  qui 
en  dépendent  soit  autant  que  possible  gratuit, 
et  qu'il  n'y  ait  de  payé  que  les  services  parti- 
culiers? Est-ce  que  les  routes,  les  quais,  les 
ports,  les  ponts,  beaucoup  d'autres  objets 
de  l'utilité  publique,  ne  sont  pas  livrés  au  pu- 
blic qui  en  a  payé  la  construction,  qui  en 
paye  l'entretien,  sans  autre  loyer?  Une  nation 
est  un  grand  consommateur  qui  ne  peut  se 
payer  deux  fois  la  même  chose  et  réaliser 
sur  lui-même  un  bénéfice  de  vente.  Tandis 
que  l'entrepreneur  de  transports,  offrant  ses 
services  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  est  obligé, 
à  peine  de  se  creuser  un  déficit  où  il  finirait 
par  s'engloutir,  de  compter  dans  son  prix  de 
revient  tant  pour  l'intérêt  de  ses  capitaux, 
tant  pour  l'entretien  et  l'amortissement  de  son 
matériel  ;  un  Etat  qui,  après  avoir  dépensé 
en  travaux  d'utilité  publique  20,  30  milliards, 
voudrait  en  faire  payer  la  rente  aux  particu- 
liers n'aboutirait  qu'à  appauvrir  la  nation  et  à 
arrêter,  par  ses  taxes  prohibitives,  tout  com- 
merce, toute  industrie.  »  Proudhon  est  ici 
complètement  d'accord  avec  l'économiste 
Blanqui,  suivant  lequel,  on  l'a  vu,  l'Etat  ne 
doit  pas  plus  percevoir  de  péage  sur  les  voya- 
geurs des  chemins  de  fer  que  sur  ceux  des 
routes  ordinaires. 

Ainsi,  rien  de  plus  simple  que  l'économie 
rationnelle  des  chemins  de  fer.  Elle  se  résume 
dans  les  principes  suivants  :  utilité  publique 
des  voies  ferrées  ;  en  conséquence  ,  interven- 
tion de  l'Etat  dans  la  dépense  dé  leur  construc- 
tion ;  —  exploitation  par  l'industrie  privée  de 
ces  mêmes  voies:  en  conséquence,  appel  des 
entrepreneurs  en  nombre  le  plus  grand  possi- 
ble, et  traité  de  participation  entre  les  com-- 
pagnies  exploitantes  et  l'Etat;  —  accord 4es 
deux  intérêts  par  la  suppression  du  péage  et 
la  fixation  d'un  tarif  dont  le  point  de  départ 
est  le  prix  de  revient  des  anciens  moyens  de 
transport  pris  pour  maximum  ;  —  adjudication 
des  sections  à  la  sous-enchère  de  ce  maxi' 
mum. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  Proudhon 
examine  les  conséquences  qui  résulteraient 
de  leur  application  ;  il  calcule  la  remise  qu'ob- 
tiendrait le  public  par  la  suppression  du  péage, 
et  fait  un  britlant  tableau  de  l'influence  qu'exer- 
cerait sur  l'industrie  et  le  commerce  le  bon 
marché  des  transports. 

En  1853,  le  nombre  des  tonnes  transportées 
à  1  kilom,  par  les  cinq  grandes  lignes  de  fer 
a  été  : 

ParisàChâlons.     383  kilom.     89,439,514  toon. 

—  à  Orléans.  1,017     —  152,471,857    — 

—  à  Rouen .     136    —         55,000,000    — 

—  Nord.    .  .      710     —  189,040,305    — 

—  Est.   .   .   .      627     —  139,757,114    — 

Total.  2,873 kilom.  62G,608,G90tonn> 
Soit  par  kilomètre  218,102,  non  compris  les 
quantités  transportées  à  grande  vitesse  et  les 
bestiaux.  Le  prix  moyen  perçu  a  été  de 
0  fr.  08  :  nous  croyons  avoir  prouvé  que  ce 
prix  moyen  pouvait  descendre,  en  comptant 
l'intérêt  des  capitaux  employés  à  la  consWiic-, 
tion  des  voies,  à  0  fr.  05,  et  en  déduisant  cet 
intérêt,  à  0  fr.  04,  ce  qui  suppose  pour  les 
matières  de  peu  de  valeur ,  telles  que  les  , 
houilles,  les  pierres,  etc.,  des  transports  exé- 
cutés aux  prix  minimes  de  0  fr.  02  par  tonne 
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et  par  kilomètre-  A  vee  un  tarif  aussi  bas,  il  est 
permis  de  croire  que,  le  trafic  augmentant 
avec  la  population  et  les  affaires,  le  tonnage 
moyen  kilométrique  s'élèverait  rapidement  à 
300,000  tonnes,  soit,  pour  un  réseau  de  10,000  ki- 
lom., 3  milliards  de  tonnes,  donnant  au  prix 
moyen  de  o  fr.  04  pour  les  Compagnies  une 
r-ecette  totale  de  120  millions  de  francs ,  et 
pour  le  pays  une  économie  sur  les  prix  ac- 
tuels aussi  de  120  millions. 

«  L'économie  à  obtenir  sur  la  grande  vitesse 
(voyageurs,  bagages,  messagerie,  poste,  etc.), 
Continue  Proudhon,  serait  au  moins  égale,  la 
recette  étant  relativement  plus  forte  :  ce  qui 
porte  l'économie  totale  à  obtenir  au  pays,  sur 
les  tarifs  actuels,  à  240,000,000,  Or,  indépen- 
damment de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  laisser 
aux  classes  productrices  cette  somme  de 
240  millions,  au  lieu  d'en  faire  jouir  les  Compa- 
gnies de  chemins  da/ft^sait-onquelle  influence 
exercerait  sur  le  commerce  et  l'industrie  un 
pareil  abaissement  des  prix  de  transport?  La 
somme  de  240  millions  n  en  donne  qu'une  faible 
idée.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  remise 
faite  au  public  qu'il  faut  la  considérer,  mais 
comme  obstacle  au  développement  du  travail  et 
du  commerce.  On  peut  comparer  ces  240  mil- 
lions à  une  armée  étrangère,  qui,  devenue 
maîtresse  du  pays  et  en  occupant  toutes  les 
places  forces,  se  ferait  d'abord  nourrir  et  en- 
tretenir par  la  nation,  puis,  de  ce  non  con- 
.  tente,  arrêterait  les  postes,  supprimerait  la 
télégraphej  rétrécirait  les  canaux,  multiplie- 
rait les  écluses,  défendrait  la  locomotive,  po- 
serait à  chaque  station  de  chemin  de  fer  des 
bureaux  de  police  et  d'octroi  chargés  de  vi- 
siter les  marchandises  et  de  fouiller  les  voya- 
geurs. 

»  De  Beaucaire  ou  Lunel  a  Paris  (765  kilom.) 
jes  vins  de  l'Hérault  coûteraient  de  transport, 
à  0  fr.  04  par  tonne  et  par  kilomètre,  30  IV.  60 
la  tonne,  soit  0  fr.  03  le  litre;  ceux  de  Màeon 
(403  kilom.)  18  fr.  50  la  tonne,  moins  de  0  fr.  02 
le  litre.  Ces  vins,  achetés  sur  place  à  0  fr.  15 
et  0  fr.  25,  payant  d'entrée  à  l'octroi  de  Pa- 
ris 0  fr.  20,  reviendraient  ainsi  au  consom- 
mateur, déchet  compris,  à  environ  0  fr.  37  et 
0  fr.  47,  ce  qui  serait,  pour  la  population,  un 
bienfait  immense,  et  pour  les  vignerons  une 
source  de  richesse.  Les  houilles  de  Belgique 
pourraient  être  rendues  à  Paris,  a  raison  de 
0  fr.  02  par  tonne  et  par  kilomètre,  à  0  fr.  60 
le  quintal  métrique  ;  celles  d'Angleterre,  dé- 
barquées au  Havre  et  chargées  par  le  chemin 
de  fer,  ou  reprises  par  la  navigation  de  la 
Seine,  à  0  fr.  46.  Autant  vaut  dire  que  les 
vins,  les  houilles,  etc.,  quelque  part  qu'ils 
dussent  aller,  ne  coûterafent  guère  plus  cher 
aux  consommateurs  les  plus  éloignés  qu'à 
ceux  qui  habitent  les  lieux  de  production.  Il 
y  a  quelques  années,  les  filatures  d'Alsace 
payaient  au  roulage ,  pour  le  transport  des 
cotons  bruts,  du  Havre  à  Paris,  12  fr.  les 
100  kilogr.  Avec  les  chemins  de  fer,  ce  prix 
est  descendu  aujourd'hui  à  5  fr.  Il  ne  serait 
plus,  dans  le  nouveau  régime,  que  de  2  fr.  oo. 
Ces  mêmes  filatures  payaient  la  houille  me- 
nue  de    Saint  -Etienne,   achetée   sur    place 

0  fr.  25,  1  fr.  75  rendue  à  domicile:  elle  leur 
serait  revenue  à  0  fr,  50.  Le  prix  de  trans- 
port des  blés  s'est  élevé,  en  184G-1S47,  de 
Marseille  à  Lyon,  jusqu'à  14  fr.  les  100  ki- 
logr. Le  maximum  serait  fixé,  pour  cette  den- 
rée de  première  nécessité  et  pour  la  même 
distance,  k  0  fr.  75.  Et  si  la  navigation  à  va- 
peur de  la  Méditerranée  rivalisait  un  jour 
avec  le  chemin  de  fer,  le  pain  fabriqué  à  Pa- 
ris, avec  des  blés  venant  de  Sicile,  d'Algérie, 
d'Alexandrie  ou  d'Odessa,  pourrait  être  livré 
au  peuple,  à  quelques  centimes  près  par  kilo- 
gramme, au  même  prix  que  sur  les  rives  du 
Nil  et  du  Dniester,  au  pied  de  l'Atlas  et  de 
l'Etna. 

t  Ce  régime  de  bon  marché  dans  le  trans- 
port anéantissant  partout  la  rareté,  suppri- 
mant partout  les  intermédiaires  et  mettant 
lin  à  linertie,  garantirait  à  toute  espèce  de 
produits  leur  valeur  vénale,  créerait  pour  ies 
plus  mauvaises  terres  une  rente,  rendrait  au 
travail  sa  prépondérance,  doublerait  la  ri- 
chesse, et,  par  une  distribution  plus  équitable, 
mettrait  finaux  disettes  locales  et  aux  misères 
partielles.  Un  bien,  dit-on,  n'arrive  jamais 
seul.  Aux  avantages  déjà  si  considérables  que 
nous  venons  d'énutnérer ,  la  France,  si  elle 
entrait  la  première  dans  ce  système  de  circu- 
lation à  bas  prix,  joindrait  bientôt  celui  d'une 
Supériorité  incontestable  sur  les  marchés 
étrangers.  Avec  une  économie  de  240  millions 
sur  les  frais  annuels  de  sa  circulation  inté- 
rieure, les  frais  de  fabrication  de  toute  nature 
seraient  dégrevés,  en  général,  de   plus  de 

1  O  pour  100  ;  le  travail  national  n'aurait  pas  be- 
soin d'autre  protection.  Nous  pourrions  sans  in- 
convénient devenir  libre-échangistes;  Cobden 
aurait  enfin  raison,  et  List  n'aurait  pas  tort.  ■ 

Nous  ferons  sur  le  passage  qu'on  vient  de 
lire  quelques  observations.  D'abord  il  con- 
vient de  taire  remarquer  que,  dans  la  pensée 
de  Proudhon,  le  régime  de  circulation  à  bon 
marché  dont  il  décrit  les  bienfaits  rencontre 
un  autre  obstacle  que  le  péiige;  c'est  le  sys-. 
téme  de  voiturage,  système  du  lourd  matériel 
et  des  convois'  vides  ,  adopté  par  les  Compa- 
gnies, Ce  système  évidemment  pourrait  être: 
modifié  sans  que  l'on  touchât  au  péage.  11  y 
a  là  une  question  de  perfectionnement  indus- 
triel qui  semble  n'avoir  besoin,  pour  être  ré- 
solue, que  du  stimulant  de  l'intérêt  personnel, 
et  qui  est  parfaitement  distincte  de  la  question 
de  droit  économique.  L'écrivain  franc-comtois 
8e  plaît  néanmoins  à  rattacher  les  deux  ques- 
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tiohs  l'une  à  l'autre  en  montrant  que,  le  péage 
supprimé,  l'attention  des  Compiignies  se  por- 
terait nécessairement,  infailliblement  tout  en- 
tière sur  l'organisation  du  service  et  les  éco- 
nomies de  matériel. 

Nous  nous  rangeons,  en  principe,  h  l'opi- 
nion de  Proudhon  sur  la  suppression  des 
péages ,  sur  l'usage  gratuit  des  chemins  de 
fer,  en  tant  qu'ils  font  partie  du  domaine  pu- 
blic. Cependant  nous  pensons  que  ce  régime 
de  gratuité,  qui  est  l'idéal,  peut  à  la  rigueur 
être  ajourné  quand  les  circonstances  l'exigent. 
Et  d'abord,  il  ne  faut  pas  que  le  mot  gratuité 
nous  fasse  illusion.  Rien  de  ce  qui  coûte  du 
travail  n'est  gratuit.  Seulement  il  y  a  diffé- 
rentes manières  de  rémunérer  ce  travail  :  il 
fieut  être  rémunéré  par  le  mode  individua» 
iste,  par  l'échange  ;  il  peut  l'être  par  le  mode 
solidariste  et  communiste,  par  l'impôt.  Ce  der- 
nier mode  de  rémunération,  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  gratuité,  est  assez  souvent 
représenté  par  les  économistes  comme  con- 
traire à  l'économie  et  u  la  justice,  C'est  leur 
tendance  commune  d'en  restreindre  autant 
que  possible  l'application  ;  quelques-uns  même 
voudraient  le  supprimer  entièrement.  •  En 
France,  dit  M.  de  Molinari,  les  consommateurs 
de  monnaie  en  payent  directement  la  fabri- 
cation ;  en  Angleterre,  les  contribuables  payent 
ces  frais  de  fabrication  indirectement,  sous' 
forme  d'impôts.  Laquelle  de  ces  deux  manières 
de  rémunérer  un  travail  est  la  plus  économi- 
que et  la  plus  équitable?  C'est  évidemment 
la  première.  En  France,  la  fabrication  de  la 
monnaie  coûte  annuellement  une  certaine 
somme,  1  million,  par  exemple.  Les  particu- 
liers qui  font  transformer  des  lingots  en  mon- 
naie remboursent  directement  ce  million.  Si 
le  monnayage  était  gratuit,  comme  en  Angle- 
terre, les  frais  de  production  eu  seraient  payés 
par  les  contribuables.  Mais  la  perception  des 
impôts  ne  s'opère  pas  pour  rien;  en  France, 
elle  ne  s'élève  pas  a  moins  de  13  pour  100  du 
principal.  Si  donc  notre  monnayage  était  gra- 
tuit, d  coûterait  non  pas  1  million ,  mais 
1,130,000  fr.  Voilà  pour  l'économie  de  la  gra- 
tuité. Voici  maintenant  pour  l'équité  de  la 
production  gratuite.  Qui  doit  payer  une  den- 
rée? Celui  qui  la  consomme,  n  est-il  pas  vrai? 
Qui  doit,  en  conséquence,  supporter  les  frais 
de  fabrication  de  la  monnaie?  Ceux  qui  se 
servent  de  la  monnaie...  Quand  le  monnayage 
se  paye  directement,  il  est  remboursé  par  les 
consommateurs  de  numéraire  en  proportion 
de  leur  consommation  ;  quand  il  se  paye  indi- 
rectement, quand  il  est  gratutt,  il  est  rem- 
boursé par  tout  le  monde,  par  les  petits  con- 
sommateurs comme  par  les  gros,  souvent  par 
Jes  uns  plus  que  par  les  autres.  Cela  dépend 
de  l'assiette  de  l'impôt.  Est-ce  de  la  justice?» 
Ce  que  M.  de  Molinari  dit  du  monnayage,  il 
le  dit  également  de  la  construction  des  quais, 
des  ports,  des  ponts,  des  routes,  des  chemins 
de  fer.  Il  repousse  entièrement  la  gratuité  qui 
fait,  dit-il,  payer  par  tous  les  contribuables, 
et  dans  des  proportions  arbitraires,  des  tra- 
vaux, des  objets  qui  devraient  être  payés  seu- 
lement par  ceux  qui  s'en  servent,  et  en  pro- 
portion de  ce  qu'ils  s'en  servent. 

Cette  condamnation  absolue  de  la  gratuité, 
le  lecteur  l'a  compris,  est  la  conséquence  lo- 
gique du  système  de  la  propriété  pure ,  qui 
est  l'utopie  de  l'économisme  libéral:  elle  sou- 
lève les  mêmes  objections.  Comme  il  y  a  deux 
faits-principes  qui  engendrent  tous  les  phéno-, 
mènes  sociaux,  le  fait  de  la  communauté,  de 
l'Etat,  et  le  fait  de  la  propriété,  de  l'échange, 
il  doit  y  avoir  dans  la  société  deux  modes  de 
rémunération  des  travaux,  des  services  :  le 
payement  proportionnel  à  Vusage,  à  la  con- 
sommation, aux  besoins,  et  le  payement  pro- 
portionnel aux  facultés.  Ce  dernier  doit  s'ap- 
pliquer au  petit  nombre  des  services  qui 
garantissent  l'exercice  des  droits  naturels. 
Supprimez-le  absolument,  et  vous  livrez  le 
faible  au  fort,  le  pauvre  au  riche,  et  voSs 
mettez  hors  la  société  celui  qui  ne  peut  y 
payer  sa  place,  et  vous  ôtez  à  la  société  son 
caractère  obligatoire  et  universel,  et  vous  ré- 
duisez tous  les  rapports  sociaux  à  des  rap- 
ports facultatifs,  particuliers,  intéressés,  et 
vous  faites  du  gouvernement  un  producteur 
semblable  aux  autres,  qui  vend  à  chacun  de 
ses  clients  la  sécurité  et  la  justice,  et  qui, 
comme  tous  les  producteurs,  fait  payer  sa 
marchandise  le  même  prix  à  tous  ceux  qui 
veulent  ou  peuvent  l'acheter.  Nous  n'insiste- 
rons pas  davantage  sur  ce  sujet  :  le  principe 
du  domaine  public,  de  l'usage  gratuit  des 
choses  qui  en  dépendent ,  de  la  gratuité  de 
certains  services ,  à  caractère  social ,  nous 
paraît  suffisamment  établi.  Le  doute  ne  peut 
se  produire  que  sur  l'étendue  à  donner  à  cette 
mise  en  commun,  à  cette  gratuité.  Cette  éten- 
due ne  saurait  être  déterminée  d'une  manière 
absolue;  elle  peut  varier  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances.  Il  est  certainement 
désirable  et  conforme  à  la  nature  des  choses 
que  l'usage  des  chemins  de  fer,  en  ce  qui  Con- 
cerne la  voie,  soit  gratuit,  comme  celui  des 
routes  ordinaires;  cependant  on  comprend 
sans  peine  que  la  gratuité  paraisse  beaucoup 
plus  nécessaire  sur  celles-ci  que  sur  ceux-là. 
11  semble  très-naturel  qu'un  Etat  dont  les  res- 
sources financières  sont  limitées  et  que  le 
génie  de  l'invention  vient  solliciter  à  créer, 
et  à  créer  rapidement,  sur  son  territoire  un 
vaste  réseau  de  voies  de  communication  nou- 
velles, demande  au  crédit  les  sommes  néces- 
saires k  cette  création,  puis  établisse  sur  ces 
voies  un  certain  péage  destiné  à  payer  une 
partie  de  la  dette  qu'il  a  ainsi  contractée.  On  ■ 
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ne  voit  pas  pourquoi  la  part  dé  l'Etat  dans  le 
produit  des  chemins  de  ferrie  pourrait,  en  détel- 
les circonstances  et  pendant  un  certain  temps, 
se  traduire  en  revenu.  L'important  est  que  le 
péage  soit  progressivement  réduit,  et  que,  si  la 
gratuité  n'a  pu  être  établie  tout  d'abord,  elle 
reste  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Une 
nation,  dit  Proudhon,  est  un  grand  consom- 
mateur qui  ne  peut  se  payer  deux  fois  la 
même  chose,  et  réaliser  sur  lui-même- un  bé- 
néfice de  vente.  Il  ne  s'agit  ni  de  bénéfice  dé 
vente  ni  de  double  payement.'  L'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  doit  nécessairement 
se  payer,  nous  l'avons  dit,  et  il  ne  se  paye 
pas  deux  fois.  Il  peut  se  payer  par  l'impôt, 
c'est-à-dire  par  une  contribution  de  tous  les 
membres  de  la  société,  proportionnelle  aux 
facultés  de  chacun  ;  il  peut  être  payé  par  ceux 
qui  en  font  usage  et  proportionnellement  à 

1  usage  qu'ils  en  font,  qu'ils  ont  besoin  d'en 
faire,  c'est-çi-dire  par  le  péage.  Le  péage  sup- 
primé, c'est  l'impôt  accru  d'autant;  le  péage 
maintenu,  c'est  1  impôt  réduit  d'autant;  l'Etat 
ne  peut  demander  moins  à  l'un  sans  deman- 
der plus  à  l'autre,  et  vice  versa;  toute  gra- 
tuité implique  et  signifie  nécessairement 
augmentation  des  charges  de  la  communauté, 
des  contributions  publiques  ;  vous  dépensez 

2  milliards  pour  la  construction  de  chemins  de 
fer;  vous  ne  voulez  pas  que  les  consomma- 
teurs de  ces  chemins  vous  en  payent  la 
rente;  fort  bien!  mais  cette  rente,  il  faudra 
bien  la  prendre  ailleurs;  vous  la  puiserez  for- 
cément dans  la  poche  des  contribuables.  On 
peut  aller  plus  loin  :  si,  exceptionnellement, 
en  telles  circonstances  financières  données, 
le  péage  peut  être  maintenu,  et  constituer, 
contrairement  aux  principes,  un  revenu  de 
l'Etat,  exceptionnellement  aussi,  ce  revenu 
peut  être  abandonné  d'avance  pour  un  temps 
limité  à  des  Compagnies  moyennant  certains 
engagements,  celui,  par  exemple,  de  faire  les 
dépenses  que  ce  revenu  était  destiné  à  couvrir. 

Ainsi  nous  sommes  conduits  à  reconnaître 
!a  légitimité  relative  et  transitoire  des  con- 
cessions de  chemi?is  de  fer  et  de  l'espèce  de 
propriété  qu'elles  forment.  Mieux  vaudrait, 
sans  doute ,  en  raison  du  rôle  important  et 
pour  ainsi  dire  dominateur  que  jouent  les  che- 
mins de  fer  dans  l'industrie  et  le  commerce 
modernes,  ne  jamais  consentir  k  une  aliéna- 
tion même  temporaire  de  cette  partie  si  pré- 
cieuse du  domaine  public.  Mais  on  doit  con- 
venir qu'un  Etat  n'est  pas  toujours  libre  de 
consacrer  tout  l'argent  qu'il  peut  tirer  de  l'im- 
pôt et  de  l'emprunt  aux  travaux  et  aux  arts 
de  la  paix.  D'abord  cet  Etat  n'est  pas  seul  au 
monde  ;  il  a  des  voisins,  quelquefois  remuants 
et  ambitieux;  son  droit,  ou  ce  qu'il  considère 
comme  tel ,  n'a  d'autre  appui  que  sa  force  ; 
cette  force,  il  faut  qu'il  s'applique  âne  pas  la 
laisser  déchoir;  il  faut  qu'il  apparaisse  tou- 
jours suffisamment  armé  pour  imposer  le  res- 
pect et  décourager  les  agressions.  Ensuite, 
cet  Etat  n'est  pas  nouveau;  il  a  une  histoire; 
il  est  engagé  par  ses  antécédents  dans  cer- 
taines voies;  il  traîne  avec  lui  le  poids  quel- 
quefois bien  lourd  de  son  passé;  il  a  fait  de 
grandes  guerres,  les  unes  justes,  les  autres 
injustes;  après  s'être  enivré  d'une  gloire  sté- 
rile, il  a  connu  le  prix  dont  on  la  paye  ;  il  a 
fait  de  grosses  dettes  dont  il  faut  maintenant 
et  indéfiniment  servir  les  intérêts.  Si  la  plu- 
part des  Etats  européens  ont  pris  le  parti 
d'abandonner  la  propriété  de  leurs  chemins  de 
fer  afin  de  s'éviter  les  frais  de  construction, 
il  faut  s'en  prendre  en  grande  partie  à  la 
place  qu'occupent,  dans  leurs  budgets  respec- 
tifs, le  budget  de  la  guerre  et  la  dette  publi- 
que. La  même  raison  explique  pourquoi  la 
Belgique  a  pu,  sans  hésiter,  adopter  le  sys- 
tème de  l'exécution  par  l'Etat.  Les  deux  bud- 
gets du  progrès,  le  budget  des  travaux  pu- 
blics et  celui  de  l'instruction  publique,  sont 
naturellement,  nécessairement,  en  raison  in- 
verse du  budget  de  la  guerre  et  de  la  dette 
publique.  Ce  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser 
oublier,  c'est  que  les  concessions,  étant  con- 
damnées par  les  vrais  principes  économiques"" 
et  juridiques,  ne  peuvent  être  justifiées  que 
par  une  nécessité 'évidente,  et  h  la  condition 
de  ne  pas  engager  un  trop  long  avenir  ;  c'est 
qu'un  gouvernement  est  coupable  qui  fait  lé- 
gèrement, pour  satisfaire  des  intérêts  privés, 
un  tel  sacrifice  de  l'intérêt  général;  enfin, 
c'est  qu'en  laissant  l'exploitation  à  l'industrie 
privée,  on  doit  tendre  à  faire  rentrer  le  plus 
tôt  possible  la  propriété  des  chemins  dé  fer 
dans  le  domaine  public. 

—  III.  Examen  du  système  suivi  sotis  lu 

SECOND  KMPIBE.  APPLICATION  DE  L'IDÉE  COOPÉ- 
RATIVE À  L'EXPLOITATION  DES  CHKMUNS  DE  FER. 

•  Après  avoir  avoir  semblé  un  moment  ineli- 
nervers  le  système  de  l'exploitation  par  l'Etat, 
dit  Proudhon,  le  gouvernement  de  Juillet 
penchait  vers  celui  de  l'aliénation  complète. 
La  révolution  de  Février  ayant  osé  faire  quel- 
ques remontrances,  la  Constituante  et  la  Lé- 
gislative étoujfèrent  ces  murmures;  l'utilité 
publique  fut  méconnue  en  haine  des  républi- 
cains, l'intérêt  général  de  nouveau  sacrifié, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  ajourné  indéfini- 
ment, et  la  prépondérance  de  l'intérêt  privé 
reconnue  jusqu  à  nouvel  ordre  après  le  2  dé- 
cembre. En  1851,  l'expérience  des  chemins  de 
fer,  en  France,  était  faite.  On  savait  en  maxi- 
mum, minimum  et  moyenne,  ce  qu'ils  coû- 
taient et  pouvaient  rendre.  On  avait  pu  juger 
que,  même  avec  le  péage  et  le  système  défec- 
tueux d'exploitation  suivi,  aucun  service  de 
terre  ne  pouvait,  lutter  avec  eux,  et  que  la. 
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navigation  elle-même,  arriérée,  grevée  de. 
droits,  dévorée  par  l'anarchie,  avait  peine  b' 
soutenir  leur  concurrence.  Aussi  les  deman- 
deurs de  concessions  n'exigent-ils  plus  à  cette 
époque,  comme  autrefois  ceux  de  1&32,  1840 
et  1842,  pour  leur  part  de  dépense,  ni  subven- 
tion ni  garantie  d'intérêt.  Ils  offrent  de  tout 
prendre  en  risque,  indemnités  des  terrains, 
terrassements/ouvrages  d'art,  etc.  C'était  lo 
cas,  ce  semble,  de  se  montrer  jaloux  des 
droits  du  pa.ys^  si  fortement  lésés  par  les  con- 
cessions antérieures;  mais  le  pouvoir  était 
nouveau,  et  tout  pouvoir  nouveau  a  besoin  de 
se  rallier  les  intérêts.  Une  révolution  venait 
d'être  faite  dans  le  gouvernement,  dirigée 
surtout  contre  le  socialisme;  et  toute  révo- 
lution qui  affirme  son  principe  sacrifie  son 
ennemi.  Donnant  donnant  :  le  gouvernement 
crut  plus  sage  d'accorder  aux  concession- 
naires, anciens  et  nouveaux,  des  gages  posi- 
tifs da  sa  munificence  ;  les  concessions  fu- 
rent augmentées,  leur  durée  portée  à  quatre- 
vingt-dix  -neuf  ans .  les  tarifs  maintenus,, 
et  tous  ces  sacrifices  plus  ou  moins  forcés, 
véritable  rançon  que  tes  révolutions  impo-. 
sent  aux  peuples  qu'elles  visitent,  érigés  en 
témoignage  de  la  satisfaction  et  de  la  prospé- 
rité publiques.  ■  L'auteur  des  Contradictions  '. 
économiques  a  fait  du  système  d'exécution  et 
d'exploitation  des  chemins  de  fer  suivi  sous  le. 
second  empire  une  critique,  un  peu  vive  peut- 
être  dans  la  forme,  mais,  somme  toute,  fort 
juste  à.  nos  yeux,  dans  sa  substance  et  dans 
l'esprit  général  qui  l'a  dictée.  Nous  en  repro- 
duirons ici  les  points  principaux  en  y  joignant, 
nos  propres  réflexions. 

—  Nature,  étendue,  mode  et  durée  des  con- 
cessions. On  doit  d'abord  poser  en  principe 
que  la  nature  des  concessions,  leur  étendue  et 
leur  durée  devaient  être  en  raison  inverse 
l'une  de  l'autre  ;  c'est  ce  que  demande  en 
toutes  choses  la  loi  de  l'équilibre.  C'est  ainsi 
que  la  propriété  individuelle  a  pu  devenir 
perpétuelle,  héréditaire  et  inaliénable,  parce 
que,  comparée  à  la  totalité  du  domaine  pu- 
blic, elle  est  un  infiniment  petit,  ayant  pour 
contre-poids,  avec  l'Etat,  toutes  les  autres 
propriétés.  Si  l'Etat  obéré  ne  pouvait  se  char-, 
ger  de  l'indemnité  des  terrains,  dés  frais  de 
terrassements  et  ouvrages  d'art,  et  s'il  tenait 
à  en  reporter  le  fardeau  sur  les  Compagnies, 
comme  cette  combinaison  impliquait  aliéna- 
tion du  domaine  public,  il  était  du  devoir  de 
l'Etat  de  diminuer  le  danger  de  l'aliénation , 
en  réduisant  proportionnellement  \' étendue  de. 
la  concession.  Tout  de  même,  si  l'Etat  éprou- 
vait le  besoin  d'augmenter  l'étendue  d'une 
concession,  comme  cette  étendue  aggravait 
pour  le  public  le  danger  du  monopole,  la  pru- 
dence commandait  de  diminuer  proportion- 
nellement la  durée.  Le  gouvernement  impé- 
rial a  complètement  méconnu  ce  principe.  La 
Concession  devait  être,  en  principe,  un  simple 
bail  d'exploitiition.  C'était  la  pensée  de  la  loi 
de  1842.  Puisqu'il  était  inévitable  que  le  ser- 
vice des  voies  ferrées  fût  constitué  en  mono- 
pole, on  devait  avant  tout  s'attacher  à  res- 
treindre ce  monopole.  Qu'a-t-on  fait?On  alivré 
aux  compagnies  avec  l'exploitation  la  pro- 

f>riété  avec  la  propriété  le  péage.  Voilà  pour 
a  nature  des  concessions.  , 

Voyons  pour  l'étendue  qu'on  leur  a  donnée. . 
Avant  1852,  cinq  Compagnies  furent  autori- 
sées à  se  fondre  en  une  Compagnie  unique. 
Voici  comment  M.  de  Morny  justifiait  alors 
cette  fusion  :  •  Quelques  esprits  superficiels, 
envoyant  plusieurs  Compagnies  se  fondre  en  . 
une  Compagnie  unique  et  puissante,  s'effrayent . 
de  la  pensée  que  le  gouvernement  érige  un 
monopole.  C'est  une  erreur  qu'il  est  utile  de 
rectifier.  Le  chemin  de  fer  par  lui-même  est 
un  monopole;   il  n'a  de  frein  que  son  cahier 
des  charges  ou  son  propre  intérêt  :  lorsqu'il 
est  mal  construit,  mal  entretenu,  mal  dirigé 
par  une  Compagnie  pauvre ,  écrasée  par  ses 


et  dangereux  monopole,  car  il  lutte  contre 
sa  propre  misère,  cherche  des  bénéfices  dans 
l'exagération  de  ses  tarifs,  et  nuit  à  l'intérêt 
général.  Au  contraire,  si  la  Compagnie  est 
puissante,  si  elle  jouit  d'un  grand  crédit,  elle 
peut  librement  tenter  des  améliorations,  pour- 
suivre ses  embranchements,  faire  des  sacri-  . 
fices  pour  aller  chercher  au  loin  les  voyageurs 
et  les  marchandises  et  oser  des  réductions  de 
tarif  dont  les  effets  bienfaisants  sont  immé- 
diats pour  les  populations,  et  dont  les  résul- 
tats lucratifs  ne  sont  souvent  à  recueillir  que 
plus  tard  pour  elle-même.  Eu  redoutant  les 
grandes  Compagnies  dirigées  par  des  hommes 
considérables  offrant  à  l'Etat  et  au  public 
plus  de  garanties  et  de  sécurité,  les  anciennes 
assemblées  se  sont  effrayées  d'un  fantôme,  et 
n'ont  pas  montré  une  grande  élévation  d'es- 
prit. »  Le  raisonnement  de  M.  de  Morny  dé-  [ 
truit  cette  assertion  des  économistes  :  que  la 
concurrence  des  voies  de  communication, 
notamment  des  voies  perfectionnées,  chemins 
de  fer,  canaux,  etc.,  s  exerce  dans  un  rayon 
considérable.  S'il  est  vain  de  maintenir  la 
pluralité  et  l'insolidarité  des  entreprises  de 
cheminsde  fer,  pour  qu'il  y  ait  entre  elles  une 
certaine  rivalité ,  une  certaine  concurrence  ; 
si  tout  chemin  de  fer  est  un  monopole  qui 
n'a  de  frein  que  son  cahier  des  charges  ou 
son  propre  intérêt;  si,  par  suite,  dans  tout 
accroissement  de  1  étendue  des  concessions 
il  ne  faut  voir  qu'une  heureuse  réduction 
des  frais  généraux  ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi nous  ne  tendrions  pas  a  1  unité  de  con- 
cession, d'entreprise,  d'exploitation,  de  Com- 
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pagnie,  à  la  fusion  générale,  pour  tous  les 
chemins  de  fer  de  France.  M.  de  Morny  in- 
voque en  faveur  de  la  fusion  qu'il  propose  des 
raisons  qui,  poussées  à  Leurs  conséquences 
logiques,  nous  ramènent  à  l'exploitation  uni- 
taire, disons  le  mot,  à  l'exploitation  par  l'Etat. 
Mais  voici  M.  Magne  qui,  dans  son  rapport 
h  l'empereur  du  2  février  1854,  nous  arrête 
jsur  cette  pente.  M.  Ma^ne  est  juste-milieu. 
«  11  faut,  dit-il,  des  fusions,  mais  pas  trop 
n'en  faut.  Le  morcellement  pouvait,  en  créant 
une  concurrence  entre  des  lignes  tracées  dans 
la  même  direction,  compromettre  le  succès  de 
deux  entreprises  et  aboutir  à  la  ruine  de  l'une 
d'elles,  en  multipliant  leurs  frais  généraux  ; 
augmenter  les  frais  de  transport,  en  nécessi- 
tant l'établissement  de  services  industriels; 
compliquer  l'exploitation  et  entraver  en  défi- 
nitive la  circulation.  Mais  il  ne  fallait  jamais 
perdre  de  vue  qu'en  définitive  les  chemins  de 
ter  sont  établis  pour  le  public,  et  par  suite  se 
tenir  en  garde  contre  la  concentration  dans 
quelques  mains  d'un  trop  grand  nombre  de 
moyens  de  transport,  lorsque  cette  concen- 
tration pourrait  avoir  pour  résultat  de  créer, 
au  profit  de  certaines  Compagnies,  un  mono- 
pole redoutable,  et  tourner  au  préjudice  du. 
commerce  et  de  l'industrie.  C'est  dans  cette 
pensée  que  le  gouvernement  a  dû  refuser 
d'accueillir  des  propositions  tendant  à  réunir 
la  ligne  d'Orléans  et  du  Centre  avec  celle  do 
Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée.  »  On  peut 
opposer  M.  Magne  à  M.  de  Morny.  M.  Magna 
reconnaît  que  le  morcellement  peut  créer  la 
concurrence  entre  les  lignes  ;  que  la  concen- 
tration peut  créer  un  monopole  redoutable  ; 
que,  par  conséquent,  «  les  esprits  superficiels 
en  voyant  plusieurs  Compagnies  se  fondre  en 
une  Compagnie  unique  et  puissante,  n'ont  pas 
toujours  tort  de  s'effrayer  de  la  pensée  que  le 
gouvernement  érige  un  monopole.  »  Mais, 
peut-on  demander  à  M.  Magne,  où  commen- 
cent les  inconvénients  du  morcellement,  où 
commence  le  péril  de  la  concentration?  Si 
l'argument  de  concentration  était  de  mise 
contre  l'union  des  lignes  d'Orléans  et  de  Lyon, 
comment  n'a-t-il  pas  empêché  de  donner  à  la 
même  Compagnie  les  deux  lignes  parallèles 
de  Paris  à  la  frontière  de  l'Est?  Où  est  lu 
théorie  qui  éclaire  celte  pratiqua?  Où  sont  les 
principes  qui  la  rendent  intelligible?  N'est-il 
pas  visible  qu'il  n'y  a  qu'arbitraire  en  tout 
cela? 

Nous  arrivons  à  la  durée  et  au  mode  des 
concessions.  De  1842  à  184g,  le  mode  de  con- 
cession adopté,  fut  l'adjudication,  qui  a  l'a- 
vantage de  susciter  la  concurrence  ;  sous 
le  pouvoir  sans  contrôle  qui  succéda  à  la 
révolution  de  Février  ,  ce  fut  le  mode  de 
la  concession  directe  qui  prévalut.  La  con- 
cession directe  peut  se  comprendre  lorsque 
le  pouvoir  est  contenu  par  une  opinion  publi- 
que entièrement  libre  de  se  faire  entendra, 
soumis  à  une  sérieuse  et  incessante  discus- 
sion de  lu  presse  et  de  la  tribune;  mais  qui  ne 
voit  que  ce  mode  ouvre  une  porte  bien  large 
au  favoritisme  lorsque  le  pouvoir  agit  et  parle 
au  milieu  du  silence  universel? La  durée  était 
d'abord  de  trente-cinq,  quarante  et  quarante- 
cinq  ans.  Après  le  2  décembre,  on  la  portée 
à  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Des  concessions 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans!  Un  demi-siècle 
de  retard  pour  le  retour  des  chemins  au  do- 
maine national!  M.  Léonce  de  Lavergne  a 
calculé  que  le  seul  surcroît  de  profits  accordé 
aux  actionnaires  des  chemins  de  fer,  aux  dé- 
pens du  public,  par  la  promulgation  de  jouis- 
sance, doit  atteindre  un  milliard.  Voilà  le  ca- 
deau de  joyeux  événement  que  le  gouverne- 
ment impérial  a  fait  aux  Compagnies.  Quelle 
munificence!  »  Kl  qui  vous  assure  seulement, 
dit  Proudhon ,  que  les  chemins  de  fer  du- 
reront autant  que  les  concessions?  Qui  vous 
dit  que  d'iei  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  vu 
la  rareté  et  la  cherté  croissantes  des  ma- 
tières, vu  la  transformation  de  l'état  écono- 
mique du  peuple,  vu  le  perfectionnement  et 
la  simplification  des  rapports  mercantiles  et 
industriels,  il  n'y  aura  pas  lieu  d'aviser  à  un 
autre  système  de  transport?  Dans  cette  éven- 
tualité, quelle  aura  été  la  part  du  piiys , 
de  la  civilisation ,  dans  l'établissement  des 
voies  ferrées?  Quel  fruit  positif  en  aura  re- 
cueilli la  société  pourson  économie  ultérieure 
et  son  avenir?  Le  inonde  n'existe-t-il  que 
pour  la  joie  des  aristocrates,  et,  les  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  repues,  l'humanité 
sera-t-elle  ivre?  • — •  Sans  doute,  dit  M.  Audi- 
ganne,  la  plupart  des  lignes  concédées  en 
1S52  auraient  pu  trouver  des  concessionnaires 
pour  des  termes  plus  réduits.  Mais  le  moment 
d'agir  était  venu;  il  fallait  donner  une  vive 
impulsion  aux  travaux  de  chemins  de  fer,  il 
fallait  achever  le  réseau  le  plus  rapidement 
possible,  il  fallait  se  prémunir  contre  toutes 
les  causes  de  retard,;  pour  cela,  il  ne  fallait 
pas  marchander  avec  les  Compagnies;  il  fal- 
lait comprendre  que  l'intérêt  public  trouvait 
son  compte  à  leur  puissance  et  à  leur  richesse, 
il  fallait  leur  accorder  le  temps  qui  promet  et 
assure  aux  capitaux  la  fécondité.  •  Dans  un  dé- 
bat où  l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé  sont 
eh  présence,  c'est,  on  en  conviendra,  une  sin- 
t  gulière  manière  de  défendre  le  premier,  que 
'  d'accorder  au  second  plus  qu'il  ne  demande , 
afin  dé  lui  épargner  des  mécomptes.  Vous 
allez,  dites-vous,  au-devant  et  au  delà  des 
exigences  des  Compagnies,  afin  qu'elles  puis- 
sent accomplir,  sans  succomber  à  la  tâche  et 
sans  être  obligées  de  vous  demander  votre 
concours,  une  œuvre  que  vous  ne  pouvez  faire 
vous-mêmes.  Mais  il  conviendrait 'd'établir 
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l'impuissance  de  l'Etat  à  se  charger,  en  1852, 
de  cette  besogne,  à  se  montrer  fidèle  à  l'es- 
prit de  la  loi  de  1842.  A  qui  fera-t-on  croire 
qu'un  gouvernement  en  qui  tous  les  intérêts 
conservateurs  avaient  mis  leur  confiance,  et 
une  confiance  sans  bornes,  un  gouvernement 
qui  était  accueilli  comme  le  sauveur  de  l'ordre 
social,  un  gouvernement  qui  a  pu  opérer  la 
conversion  de  la  rente ,  faire  la  guerre  de 
Crimée,  puis  celle  d'Italie,  celle  du  Mexique, 
n'aurait  pu,  s'il  eût  voulu  sérieusement  s'en 
tenir  au  programme  de  Bordeaux  :  h'Empire, 
c'est  la  paix,  s'il  n'eût  pas  rêvé  une  autre 
gloire  que  celle  du  progrès  pacifique  et  du 
bien-être  universel,  n'aurait  pu,  disons-nous, 
procéder  démocratiquement  à  l'exécution  des 
voies  qui  restaient  a  faire  après  avoir  repris 
possession  de  celles  qui  avaient  été  aliénées, 
et  assurer  le  bon  marché  des  transports  par 
la  suppression  du  péage? 

—  Constitution  et  organisation  des  Compa- 
gnies. Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  sont 
établies  sur  le  principe  légal  de  la  société 
anonyme.  A  cela  point  de  reproche.  Nous 
sommes  très-partisan  de  cette  forme  de  so- 
ciété, éminemment  républicaine  (c'est  l'ex- 
pression de  M.Troplong),qui,en  dépersonna- 
lisant les  rapports  d'échange,  leur  ôte  tout  i 
caractère  d'arbitraire,  de  ruse,  de  mensonge  ;  j 
qui,  en  groupant  de  petits  capitaux,  donne 
naissance  à  des  forces  productives  considéra- 
bles ;  qui  tend  ainsi  à  supprimer  le  monopole 
industriel  des  grandes  fortunes  et  permet  de 
concilier  le  progrès  de  l'industrie  avec  un  état 
social  démocratique.  Mais  il  faut  considérer 
que  la  Liberté  des  associations  de  capitaux,  des 
sociétés  anonymes,  est  de  date  très-récente 
dans  notre  législation  commerciale.  Les  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer  sont  nées  et  ont 
grandi  sous  le  régime  de  l'anonymat  privilé- 
gié. Ce  régime,  en  mettant  entre  les  mains 
du  pouvoir  les  principaux  ressorts  du  mou- 
vement économique,  a  créé  dans  notre  pays 
cette  centralisation  économique  si  bien  dési- 
gnée sous  le  nom  de  féodalité  industrielle. 
C'est  ainsi  que  la  société  anonyme,  si  libé- 
rale dans  sa  forme,  si  expansive  de  sa  nature, 
est  devenue  le  germe  d'une  caste.  On  a  pu  y 
voir  l'alliance,—  faut-il  dire  la  complicité?  — 
du  capital  et  du  pouvoir. 

1!  y  a  un  autre  fait  qui  mérite  l'attention. 
On  a  parlé  beaucoup,  a  propos  des  chemins  de 
fer,  de  l'esprit  d'association.  Les  conservateurs 
et  les  économistes  se  sont  plu  à  jeter  ces 
mots  :  esprit  d'association,  aux  partisans  de 
l'exécution  et  de  l'exploitation  par  l'Etat,  aux 
défenseurs  du  domaine  public.  Mais  il  y  a 
associations  et  associations.  Il  est  visible  que 
le  développement  des  associations  de  capi- 
taux, développement  dû  en  grande  partie  aux 
chemins  de  fer,  a  amené  un  développement 
correspondant  du  salariat.  Or  le  développe- 
ment du  salariat  menace  la  sécurité,  la  di- 
gnité et  l'indépendance  des  travailleurs;  il 
nous  pousse,  quant  à  la  distribution  des  pro- 
duits, des  fonctions  et  des  responsabilités,  en 
sens  inverse  des  conquêtes  de  la  Révolution 
française,  en  sens  inverse  du  progrès  politi- 
que et  social.  C'est  au  moment  où  l'égalité  et 
la  liberté  triomphent  dans  l'ordre  juridique  et 
politique,  où  la  raison  et  la  conscience  humuine 
affranchies  écrivent  fièrement  les  constitu- 
tions et  les  lois,  et  substituent  aux  droits  sur- 
naturels et  traditionnels  des  dynasties,  des 
clergés  et  des  noblesses,  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  ;  c'est  à  ce  moment  que  la  loi 
d'oifre  et  de  demande,  la  loi  inflexible  et  fa- 
taliste des  intérêts,  nous  ramène  plus  fortes 
que  jamais  et  invulnérables  aux  révolutions 
l'inégalité,  l'autorité,  la  hiérarchie,  la  dépen- 
dance. Mais  écoutons  Proudhon  : 

«  Sans  doute,  le  principe  du  salariat  fait 
partie  de  notre  droit  public.  11  est  avoué  par 
l'économie  politique,  comme  la  concurrence 
et  la  propriété.  Il  ne  saurait  en  aucune  ma- 
nière être  question  de  le  supprimer.  Mais 
quand,  par  les  progrès  et  la  centralisation 
aes  entreprises,  le   salariat  se  multiplie  au 

floint  de  former  des  populations  entières  ; 
orsque,  de  plus,  ce  salariat  se  trouve  sous  la 
main  de  quelques  Compagnies  ,  maîtresses 
pour  ainsi  dire  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ces 
multitudes,  n'y  a-t-il  rien  dans  ce  fait  nou- 
veau qui  mérite  l'attention  du  législateur?... 
Quand  le  réseau  des  chemins  de  fer  n'existait 
pas,  le  service  des  transports  était  fait  par  une 
foule' de  petits  entrepreneurs,  rouliers,  bate- 
liers, commissionnaires,  tous  indépendants  et 
libres,  et  entretenant  chacun  depuis  là  15  ou 
20  employés,  lesquels,  en  raison  du  nombre 
des  patrons ,  pouvaient  se  regarder  aussi 
comme  indépendants  et  libres.  Dans  ce  sys- 
tème d'industrie  morcelée,  la  condition  était 
à  peu  près  équivalente  pour  tous  :  de  là  la 
moralité,  la  dignité  du  salariat.  A  présent,  ce 
sont  des  légions  de  3  et  4,000  mercenaires, 
pour  nui  la  garantie  d'indépendance,  résul- 
tant du  grand  nombre  d'entrepreneurs,  est 
nulle,  et  que  l'on  peut  sans  métaphore  regar- 
der comme  réduits  en  servage.  Quoi  de  plus 
morne  que  ces  gares  de  chemins  de  fer? 
Quelle  différence  avec  l'animation  des  quais, 
des  ports,  des  places  de  roulage  I  A  la  blouse 
des  rouliers,  à  la  veste  des  mariniers  a  suc- 
cédé le  triste  uniforme  :  ces  hommes  sont  dé- 
personnalisés, mécanisés,  numérotés  ;  un  seul 
sentiment  les  possède,  qui  leur  refoule  l'ennui 
dans  la  gorge,  la  crainte.  Ils  ont  peur  de  per- 
dre leur  place  ;  ils  ont  vécu.  La  locomotive 
siffle  sur  eux.  C'est  ainsi  qu'on  rend  une  na- 
tion pusillanime,  qu'on  la  tue.:ll  y  a  cinquante 
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ans ,  on  disait   avec  vérité  l'Empereur   des 

Français.  Les  Français  avaient  perdu  leur  li- 
berté politique  ;  du  moins  ils  jouissaient  encore 
de  la  libellé  industrielle.  Au-dessous  de  l'em- 
pereur, comme  devant  la  loi,  tous  étaient 
égaux.  Maintenant  on  peut  dire  l'Empereur 
des  Compagnies.  Avec  la  liberté  politique  nous 
sommes  eu  train  de  perdre  la  liberté  et  l'éga- 
lité économiques  :  c'est  tout  le  progrès  que  " 
nous  avons  tait  depuis  AusterliU.  Halte,  Cé- 
sar! Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
admis  les  souscripteurs  à  500  fr.  ;  il  faut 
qu'elles  reçoivent  les  salariés  à  800  fr.;  car 
c'est  le  travail  des  salariés,  c'est  leur  liberté, 
leur  patrimoine,  ô  César,  que  tu  as  concédé 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans.-  Ils  ont  droit 
à  la  concession,  droit  aux.  bénéfices.  « 

11  faut  que  les  Compagnies  s'élargissent  et 
se  transforment  pour  donner  une  part  dans 
les  bénéfices  au  travail  et  à  la  direction  comme 
au  capital  ;  il  fautque  les  trois  éléments  de  la 
production  y  trouvent  un  lien  qui  ne  soit  pas 
purement  mécanique.  Comment  le  législateur 
de  1852,  dont  le  système  était,  selon  M.  Audi» 
ganne,  d'accorder  beaucoup  pour  exiger  beau- 
coup, n'a-t-il  pas  compris  ^cette  nécessité? 
Comment  n'a-t-il  pas  songé  à  prendre  en  main 
les  intérêts  des  travailleurs  et  à  demander 
pour  eux  des  garanties?  Chimère  socialiste  1 
va-t-on  dire.  [1  y  a  longtemps  cependant  que 
l'idée  de  la  participation ,  l  idée  coopérative 
est  appliquée,  et  par  une  Compagnie,  par  celle 
du  chemin  de  fer  d'Orléans.  «  La  Compagnie 
d'Orléans,  lisons-nous  dans  les  Lettres  sur 
l'organisation  du  travail  de  M.  Michel  Che- 
valier, admet  ses  employés  au  partage  des 
bénéfices  après  leur  avoir  donné  une  rétribu- 
tion fixe,  égale  à  celle  qui  ailleurs  forme  la 
rémunération  entière  de  services  semblables. 
Une  fois  prélevés  les  intérêts  et  l'amortisse- 
ment, "évalués  ensemble  à  8  pour  100  du  ca- 
pital, elle  répartit  entre  ses  agents  15  pour  100 
du  reste.  La  somme  distribuée  ainsi  en  1846 
n'a  pas  été  de  moins  de  309,000  fr.  En  1847, 
elle  a  été  d'environ  360,000  fr.  La  Compagnie 
se  proposait  de  faire  jouir  ultérieurement  de 
cette  participation  les  simples  ouvriers  de  ses 
ateliers,  mais  elle  avait  jugé  convenable  de 
procéder  par  degrés.  Au  reste,  déjà  elle  fait 
descendre  cette  prime  presque  aux  derniers 
rangs  de  la  hiérarchie,  car  le  nombre  des  par- 
ties prenantes  était,  en  1846,  de  957.  La  somme 
'  de  leurs  traitements  fixes  était  de  1,233,505  fr. 
L'accessoire  a  donc  été  cette  année  du  quart 
du  principal.  Seuls,  seize  agents  reçoivent  la 
totalité  de  leurs  parts  en  espèces.  Four  tous 
les  autres,  la  moitié  est  placée  -d'office  parla 
Compagnie  à  la  Caisse  d  épargne,  de  manière 
à  leur  former  un  capital.  Ce  placement  s'est 
élevé,  en  1S46,  à  120, 162.  fr.  » 

En  1848,  M.  Olinde  Rodrigues  proposait 
d'établir  une  loi  en  vertu  de  laquelle  aucun 
chef  d'industrie  ne  pourrait  traiter  avec  l'Etat 
comme  fournisseur  ou  entrepreneur,  à  moins 
d'avoir  préalablement  établi  la  participation 
chez  lui.  L'exemple  donné  par  la  Compagnie 
d'Orléans  «e  suggère-t-il  pas  très-naturelle- 
ment l'idée  d'appliquer  aux  rapports  de  l'Etat 
avec  les  autres  Compagnies  le  système  de 
M.  Olinde  Rodrigues?  (Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  cette  question  de  1s.  coopération.) 

—  IV.  CONSÉQUENCES  ÉCONOMIQUES,  POLI- 
TIQUES,   MOEAÏ.ES    DES    CHKMIKS    DIS  Klilî.    Dès 

l'origine  des  chemins  de  fer,  la  révolution  qu'ils 
devaient  produire  dans  les  rapports  sociaux 
a  été  saluée  avec  enthousiasme  par  l'école 
saint-simonienne.  Cette  école  célèbre,  qui  était 
en  même  temps  une  Eglise,  déclarait,  en  1832, 
dans  le  Globe,  par  l'organe  de  M.  Michel  Che- 
valier, qu'elle  considérait  les  voies  nouvelles 
comme  le  grand  moyen  de  réalisation  de  sa 
politique  de  paix  et  d'industrie,  de  sa  religion 
de  réconciliation  entre  l'esprit  et  la  matière; 
que,  grâce  à  un-vaste  système  de  chemins  de  j 
fef,  devait  enfin  s'accomplir,  après  les  luttes 
continuelles  dont  la  Méditerranée  avec  ses 
rives  avait  été  le  théâtre,  l'union  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  première  condition  de  la  paix 
générale,  premier  pas  vers  l'association  uni- 
verselle. Il  est  intéressant  de  rappeler  ce  plan 
général  des  chemins  de  fer  de  l'ancien  monde 
conçu  par  M.  Michel  Chevalier  sous  le  nom  j 
de  système  de  la  Méditerranée,  et  les  vastes 
espérances  qu'y  attachait  la  foi  saint  -  simo- 
nienne. 

«  La  plus  grande  lutte,  dit  M.  Michel  Che- 
valier, qui  ait  jamais  fait  retentir  la  terre  du- 
fracas  des  armes,  celle  qui  a  fait  verser  le 
plus  de  flots  de  sang,  celle  qui  comprend  toute 
la  période  par  laquelle  a  passé  l'humanité  de- 
puis l'origine  des  temps  historiques  jusqu'à 
nous,  c'est  la  lutte  de  l'Orient  contre  l'Occi- 
dent. Le  plan  de  pacification  qu'attend  le 
monde  devra  être  la  conciliation  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Ce  sera  la  consécration  poli- 
tique de  l'accord  qui  doit  exister  dans  l'avenir 
entre  la  matière  et  l'esprit,  qui  jusqu'ici  ont 
été  perpétuellement  eu  guerre.  La  Méditer- 
ranée avec  ses  rives  a  été  le  continuel  champ 
de  bataille  où  s'entre-déchiraient  l'Orient  et 
l'Occident.  Depuis  le  débarquement  des  Grecs 
en  Troade  jusqu'à  ia  bataille  dé  Navarin,  la 
Méditerranée  a  été  le  principal  chemin  par 
lequel  ils  sont  allés  se  chercher  l'un  l'autre  le 
fer  à  la  main  pour  s'exterminer.  La  Méditer- 
ranée doit  être  désormais  un  vaste  forum  sur 
tous  les  points  duquel  communieront  les  peu- 
ples jusqu'ici  divisés.  La  Méditerranée  va  de- 
venir le  Lit  nuptial  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent.., La  politique  pacifique  de  l'avenir  aura 
f  pour  objet,  dans  son  application  la  plus  immé-. 
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diate,  de  constituer  à  l'état  d'association,  au- 
tour de  la  Méditerranée,  les  deux  massifs  de 
peuples  qui  depuis  trois  mille  ans  s'ontre-cho- 
quent  comme  représentants  de  l'Orient  et  de 
1  Occident  :  c'est  là  le  premier  pas  à  faire  vers 
l'association  universelle.  La  Méditerranée,  en 
y  comprenant  la  mer  Noire  et  même  la  Cas- 
pienne, qui  n'en  a  probablement  été  séparée 
que  dans  une  des  dernières  révolutions  du 
globe,  deviendra  ainsi  le  centre  d'un  système 
politique  qui  ralliera  tous  les  peuples  de  l'an- 
cien continent,  et  leur  permettra  d'harmoniser 
leurs  rapports  entre  eux  et  avec  le  nouveau 
inonde 

»  L'industrie,  abstraction  faite  des  indus- 
triels, se  compose  de  centres  de  production 
unis  entre  eus.  par  un  lien  relativement  «iolc- 
riei,  c'est-à-dire  par  des  voies  de  transport, 
et  par  un  lien  relativement  spirituel,  c'est-à- 
dire  par  des  banques.  J'accepterai  provisoire- 
ment lit  distribution  des  centres  de  production 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  et  je  ne  par- 
lerai que  des  communications.  Il -y  a  de  si 
étroites  relations  entre  le  réseau  des  banques 
et  le  réseau  des  lignes  de  transport,  que  L'un 
des  deux  étant  tracé  avec  la  figure  la  plus 
convenable,  l'autre  se  trouve  par  cela  même 
pareillement  déterminé  dans  ses  éléments  es- 
sentiels. Les  moyens  de  communication  les 
plus  faciles  que  l'homme  emploie  en  grand  au- 
jourd'hui, indépendamment  de  la  mer,  que  l'on 
rencontre  toujours  dans  les  grands  trajets, 
sont  les  rivières  et  canaux  et  les  chemins  de  fer. 
Les  chemins  de  fer  n'ont  été  observés  jusqu'ici 
que  du  point  de  vue  industriel  abstrait.  Ceux 
qui  les  ont  étudiés,  étant  des  ingénieurs  et  ne 
prétendant  pas  à  être  autre  chose,  ont  négligé 
la  question  politique  et  morale  pour  se  renfer- 
mer dans  la  question  technique.  Lorsque,  par 
exemple,  ils  ont  comparé  les  chemins  de  fer 
aux  canaux,  ils  ont  été  exclusivement  préoc- 
cupés de  mesurer  les  frais  d'établissement  et 
le  coût  du  transport.  La  question  de  rapidité 
ne  leur  a  apparu  que  comme  secondaire,  et  ils 
ne  l'ont  examinée  que  sous  le  rapport  de  la 
marchandise.  Aux  yeux  des  hommes  qui  ont 
la  foi  que  l'humanité  marche  vers  l'associa- 
tion universelle,  et  qui  se  vouent  à  l'y  con- 
duire, les  chemins  de  fer  apparaissent  sous  un 
tout  autre  jour.  Les  cheviins  de  fer,  le  long 
desquels  les  hommes  et  les  produits  peuvent 
se  mouvoir  avec  une  vitesse  qu'il  y  a  vingt 
ans  on  aurait  jugée  fabuleuse,  multiplieront 
singulièrement  les  rapports  des  peuples  et  des 
cités.  Dans  l'ordre  matériel,  le  chemin  de  fer 
est  le  symbole  de  l'association  universelle.  Les 
chemins  de  fer  changeront  les  conditions  de 
l'existence  humaine.  Il  y  a  vingt  ans,  ils  n'é- 
iaient  employés  que  pour  le  service  intérieur 
de  quelques  mines  :  inventés  d'hier,  ils  ont 
déjà  éprouvé  des  perfectionnements  prodi- 
gieux, relativement  à  leur  tracé,  à  leur  con- 
struction, et  aux  moteurs  destinés  à  les  par- 
courir. Déjà,  grâce  aux  admirables  machines 
locomotives  façonnées  par  les  ingénieurs  an- 
glais, on  peut  aisément  s'y  transporter  avec 
une  vitesse  moyenne  de  10  lieues  (40  kilom.) 
à  l'heure,  et  je  ne  doute  pas  que  prochaine- 
ment l'on  n'arrive  à  dépasser  cette  vitesse , 
même  par  tous  pays.  Or,  quand  il  sera  pos- 
sible de  métamorphoser  Rouen  et  le  Havre  en 
faubourgs  de  Fans;  quand  il  sera  aisé  d'aller 
non  pas  un  à  un,  deux  à  deux,  mais  en  nom- 
breuses caravanes,  de  Paris  à  Saint-Péters- 
bourg en  moitié  moins  de  temps  que  la  masse 
des  voyageurs  n'en  met  habituellement  à  fran- 
chir l'intervalle  de  Faris  à  Marseille;  quand 
un  voyageur,  parti  du  Havre  de  grand  matin, 
pourra  venir  déjeuner  à  Paris,  dîner  à  Lyon 
et  rejoindre  le  soir  même  à  Toulon  le  bateau 
à  vapeur  d'Alger  ou  d'Alexandrie  ;  quand 
Vienne  et  Berlin  seront  beaucoup  plus  voisins 
de  Paris  qu'aujourd'hui  Bordeaux,  et  que,  re- 
lativement à  Paris,  Constautinople  sera  tout 
au  plus  à  la  distance  actuelle  de  Brest;  de  ce 
jour  un  immense  changement  sera  survenu 
dans  la  constitution  du  inonde;  de  ce  jour,  oe 
qui  maintenant  est  une  vaste  nation  sera  une 
province  de  moyenne  taille.  L'introduction, 
sur  une  grande  échelle,  des  chemins  de  fer  sur 
les  continents,  et  des  bateaux  à  vapeur  sur  les 
mers,  sera  une  révolution  non-seulement  in- 
dustrielle, mais  politique.  Par  leur  moyen,  et 
à  l'aide  de  quelques  autres  découvertes  mo- 
dernes, telles  que  le  télégraphe,  il  deviendra 
facile  de  gouverner  la  majeure  partie  des  con- 
tinents qui  bordent  la  Méditerranée  avec  la 
même  unité,  la  même  instantanéité  qui  sub- 
siste aujourd'hui  en  France.  • 

Après  ces  vues  générales  sur  les  consé- 
quences politiques  des  chemi?is  de  fer.  M,  Mi- 
chel Chevalier  expose  le  système  de  voies  de 
communication  qu'il  rêve  pour  l'ancien  con- 
tinent et  qui  doivent  rayonner  des  rives  de  la 
Méditerranée.  On  peut,  dit-il,  considérer  la' 
Méditerranée  comme  une  série  de  grands 
golfes  qui  sont  chacun  l'entrée  d'un  large  pays 
sur  la  mer.  Dans  chacun  de  ces  golfes,  il  y  ' 
aura  à  choisir  un  port  principal,  et  presque' 
partout  il  sera  possible  d'en  trouver  un  sur 
l'axe  de  la  plus  importante  des  vallées  abou- 
tissant au  golfe.  Le  port  ainsi  déterminé  sera 
pris  pour  pivot  d'un  ensemble  d'opérations  dont 
la  plus  capitale  serait  un  chemin  de  fer  qui, 
remontant  la  vallée  médiale,  irait  par-dessus 
ou  à  travers  le  versant  des  eaux  chercher  une 
autre  vallée  de  premier  ordre,  car  les  grands 
bassins  des  fleuves  constituent  généralement: 
les  divisions  industrielles  les  plus  naturelles. 
Et  ces  systèmes  partiels,  tous  rattachés  entre  ■ 
eux,  constitueraieuUe  système  général.  De  la 
sorte,  les  grands  courants.d'eau  seraient  longés  j 
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«hacon  par  un  chemin  de  fer,  qui  en  tuasse 
leur  serait  parallèle,  et  le  grand  mouvement 
d'hommes  et  de  produits  qui  aurait  lieu  le  long 
de  leur  cours  se  trouverait  partagé,  de  sorte 
que  le  chemin  de  fer  ne  porterait  que  les 
nommes  et  tes  produits  légers,  laissant  h  la 
navigation  le  soin  de  charrier  les  marchandises 
lourdes  et  encombrantes.  Les  communications 
secondaires  seraient  ensuite  spécialement  éta- 
blies à  l'aide  des  chemins  de  fer. 

Passant  à  l'application  et  aux  détails,  M.  Mi- 
chel Chevalier  nous  conduit  successivement 
en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Turquie  d'Europe,  en  Russie,  en 
Asie  et  en  Afrique,  et  nous  fait  connaître  les 
principaux  chemins  de  fer  qu'il  rêve  pour  la 
régénération  ou  le  progrès  politique  et  social 
de  ces  divers  pays.  Nous  voici  d'abord  en  Es- 
agne.  L'Espagne,  qui  ferme  la  Méditerranée 
l'une  de  ses  extrémités,  présente  particu- 
lièrement un  golfe  en  entonnoir  mal  clos,  entre 
la  côte  de  Valence  et  de  Catalogne  et  les  Ba- 
léares. On  peut  prendre  Barcelone  pour  point 
central  de  ce  golfe,  et  concevoir  un  chemin  de 
fer  qui,  rejoignant  la  vallée  de  l'Ebre,  la  re- 
monte jusqu'à  Saragosse,  aille  de  là  chercher 
le  bassin  du  Tage,  aborde  Madrid  et  continue 
jusqu'à  Lisbonne  à  travers  les  plaines  de  la 
Castille,  l'Estramadure  et  le  Portugal.  Celui 
qui  établirait  cette  voie  aurait  consacré  l'union 
du  Portugal  et  de  l'Espagne,  car  il  n'y  a 
d'association  possible  qu'entre  des  peuples  qui 

?euvont  s'épancher  matériellement  1  un  sur 
autre  et  vivre  réellement  de  la  vie  l'un  de 
l'autre.  Grâce  à  un  tel  chemin  et  à  un  autre 
qui,  parti  de  Cadix,  remonterait  le  Guadal- 
quivir  par  Séville  et  Cordoue ,  rejoindrait 
Madrid  et  irait  vers  Bordeaux,  lançant  des 
embranchements  à  droite  et  a.  gauche,  «la  ci- 
vilisation circulant  réveillerait  l'Espagne  as- 
soupie, en  relierait  les  membres  disjoints  et 
la  ferait  sortir  de  la  torpeur  où  ses  gardiens 
l'ont  plongée  afin  qu'elle  ne  bondit  pas  hors 
du  cercle  tracée  par  le  catholicisme.  ■ 

Passons  en  France.  Eu  France,  le  port  prin- 
cipal du  golfe  du  Lion  est  Marseille,  qui  ter- 
mine admirablement  l'admirable  vallée  du 
Rhône.  Il  n'est  personne  qui,  regardant  la 
Carte,  n'ait  rêvé  quelque  grande  communica- 
tion entre  Marseille  et  le  Havre  par  Lyon  et 
Paris  à  travers  les  trois  vallées  du  Rhône,  de 
la  Loire  et  de  la  Seine.  Le  plus  haut  avantage 
de  cette  grande  communication  serait  d'ouvrir 
à  l'Angleterre  les  abords  de  la  Méditerranée. 
L'industrie  jouera  un  beau  rôle  dans  la  régé- 
nération des  peuples  méditerranéens.  La  reine 
de  l'industrie,  l'Angleterre,  ne  saurait  manquer 
d'apparaître  avec  éclat  dans  les  pacifiques 
croisades  qui  s'ébranlenteu  Occident  pour  aller 
relever  l'Orient  à  demi  enseveli  sous  des  mon- 
ceaux de  ruines.  Le  chemin  de  fer  du  Havre 
à  Marseille  sera  comme  un  pont  jeté  au-dessus 
de  la  France,  pour  le  passage  de  la  puissante 
Albion,  de  ses  ingénieurs  et  de  ses  trésors. 
'  L'Italie,  au  territoire  allongé,  ressemble  à 
un  messager  de  l'Europe  vers  l'Afrique  et 
l'Asis.  L'Italie  à  l'âme  d'artiste,  l'Italie,  vo- 
luptueuse et  riante  comme  une  tille  d'Orient, 
aura  une  éclatante  mission  dans  l'ère  qui 
s'ouvre  pour  les  peuples  de  la  Méditerranée. 
Mais  l'Italie  sans  unité  est  condamnée  à  l'im- 
puissance. L'Italie  est  bien  morcelée  ;  toute- 
fois le  sentiment  de  l'unité  l'agite  jusqu'au 
fond  des  entrailles.  L'emblème  matériel  de 
l'unité  italienne  sera  un  chemin  de  fer  qui  s'é- 
tendra de  Venise  à  Tarente  par  Florence, 
Rome  et  Naples,  et  auquel  il  sera  facile  de 
rattacher  les  points  principaux  du  versant 
oriental  des  Apennins,  ainsi  que  Livourne  et 
les  ports  secondaires  du  versant  occidental. 
L'Allemagne,  dans  ce  grand  mouvement  qui 

F  eusse  instinctivement  tous  les  peuples  vers 
unité,  est  presque  parvenue  à  se  donner  un 
lien  intellectuel.  Mais  les  communications  ma- 
térielles sont  peu  actives  sur  la  terre  germa- 
nique. Elles  y  sont  loin  de  la  célérité  et  de  la 
régularité  à  laquelle  elles  sont  parvenues  en 
Angleterre  ou  en  France.  L'unité  commer- 
ciale de  l'Allemagne  n'existe  pas.  De  beaux 
chemins  de  fer,  établis  dans  quelques  directions 
principales,  seront  des  liens  qui  resserreront 
tous  cea  peuples  qui  parlent  la  même  langue 
et  qui  ne  s'entendent  pas  ;  qui  ont  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes,  et  qui  restent 
de  fait  étrangers  les  uns  aux  autres.  Quels  se- 
ront ces  chemins  de  fer?  Ce  seront  deux  gran- 
des voies  qui  partiront  l'une  et  l'autre  de 
Mayence  ou  de  Francfort.  La  première  se  di- 
rigera vers  Ratisbonne  dans  la  vallée  du  Da- 
nube, ira  par  Lentz,  Vienne,  Presbourg  et 
Ofen  jusqu'à.  Belgrade,  où  elle  se  bifurquera 
pour  rejoindre  d  un  côté  Constantinople,  et 
de  l'autre  Odessa.  La  seconde  se  déroulera  à 
travers  la  plaine  immense  qui  commence  aux 
Flandres,  qui  se  développe  sur  l'Allemagne  du 
Nord  .dans  toute  la  Russie  et  dans  les  steppes 
de  l'Asie  septentrionale  jusqu'au  Kamtchatka; 
elle  s'avancera  par  BreSlau,  Varsovie,  Vilna 
et  Riga  jusqu'à.  Saint-Pétersbourg.  Lorsque 
ces  deux  voies  principales  et  les  embranche- 
ments qui  les  relieront  à  tous  les  centres  im-. 
portants  auront  ouvert  à  l'Allemagne,  aujour- 
d'hui emprisonnée  au  milieu  des  terres,  des 
ports  sur  toutes  les  mers,  sur  l'Archipel,  la 
mer  Noire,  l'Adriatique  et  la  Caspienne;  «  lors- 
que les  savants  de  la  Germanie,  sentant  leurs 
sens  émoussés,  pourront  aller  chercher  des 
inspirations  sous  le  ciel  enchanteur  de  laPro- 
pontide,  tout  comme  le  Parisien  qui  a  besoin 
de  se  distraire  va  regarder  à  Dieppe  le  ftux  et 
le  reflux  de  l'Océan,  lorsque  l'académicien 
berlinois  et  l'étudiant  de  Goettingue  pourront 
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en  vingt-quatre  heures  passer  des  salles  de 
leurs  universités  aux  collections  du  Jardin 
des  Plantes,  à  une  séance  de  l'Institut,  ou  au 
musée  du  Louvre;  lorsque  la  grâce  de  l'Italie, 
la  finesse  des  Hellènes  et  l'élégante  aisance 
des  Français,  débordant  incessamment  sur 
l'Allemagne,  se  marieront  avec  la  sincérité,  la 
conscience  et  la  bonté  d'âme  des  Germains; 
lorsque  tout  cela  subsistera,  qui  peut  dire 
quelles  seront  la  splendeur,  la  richesse  et  la 
force  d'association  au  sein  de  le  Germanie?  > 

S'il  existe  un  pays  où  les  chemins  de  fer  doi- 
vent exercer  sur  la  civilisation  une  influence 
décisive,  c'est  la  Russie.  Tout  sommeille  chez 
les  habitants  de  ce  pays,  qui  meurent,  après 
avoir  végété  plutôt  que  vécu,  sans  s'être  écar- 
tés hors  de  la  vue  ue  la  chaumière  qu'occu- 
paient leurs  ancêtres,  semblables  aux  mollus- 
ques dont  la  coquille  est  fixée  à  un  rocher. 
Dans  l'ordre  politique,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  les  réveiller  de  leur  somnolence  con- 
sistera à  placer  près  d'eux  les  exemples  d'un 
mouvement  extraordinaire,  à  les  exciter  par 
le  spectacle  d'une  prodigieuse  vélocité,  et  à 
les  inviter  à  suivre  le  courant  qui  circulera  à 
leur  porte,  par  l'intérêt  le  plus  positif  et  qu'ils 
sentent  le  mieux  aujourd'hui,  celui  du  bénéfice 
industriel.  Une  route  en  fer  qui  d'Odessa  irait 
à  Riga  et  Pétersbourg  par  Kiev,  qui  d'Odessa 
continuerait  ensuite  vers  Astrakan  par  Ta- 
ganrog,qui  d'Astrakan  s'élancerait  vers  Saint- 
Pétersbourg  parMoscou  à  travers  le  long  et 
large  bassin  du'Volga  et  pousserait  jusqu'il 
Arkhangel  sur  la  mer  Blanche,  comprendrait 
les  lignes  les  plus  importantes  du  réseau  vi- 
vifiant qui  doit  animer  la  Russie  et  lui  faire 
perdre  le  caractère  engourdi  d'un  peuple  cerné 
par  les  neiges. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Michel  Chevalier 
en  Turquie  d'Asie,  en  Egypte,  dans  les  ré- 

fences  barbaresques,  et  nous  ne  dirons  rien 
es  chemins  de  fer  que  sa  brillante  imagination 
y  trace  du  Bosphore  au  golfe  Persique,  du 
golfe  Persique -a  la  mer  Caspienne,  de  l'île 
d'Eléphantine  à  Alexandrie,  etc.  il  termine  ce 
tableau  en  montrant  qu'un  pareil  système  de 
communications  établi  entre  les  peuples  au- 
rait pour  résultat  nécessaire  la  fin  des  guerres 
et  des  révolutions.  «  Admettons,  pour  un  in- 
stant, que  cette  création  soit  entièrement  réa- 
lisée demain,  et  demandons-nous  si,  au  milieu 
de  la  prospérité  qu'elle  répandrait  partout,  il 
pourrait  se  trouver  un  cabinet  qui,  saisi  d'une 
lièvre  belliqueuse,  songeât  sérieusement  à  ar- 
racher les  peuples  à  leur  activité  féconde, 
pour  les  lancer  dans  une  carrière  de  sang  et 
de  destruction;  si  alors  il  existerait  des  capi- 
talistes qui,  effrayés  d'un  avenir  incertain,  res- 
serrassent leurs  capitaux,  et  des  populations 
affamées  qu'on  pût  décider  à  l'émeute.  •  Voilà 
donc  le  véritable  système  politique  qui  doit 
substituer  la  confédération  ■méditerranéenne  au 
vieil  équilibre  européen,  toujours  menacé, 
toujours  instable,  et  qui  doit  assurer  la  paix 
en  donnant  à  l'activité  collective  un  autre  but 
que  la  guerre,  soit  offensive  soit  défensive; 
voilà  l'œuvre  qui  peut  et  doit  réunir  toutes  les 
ambitions,  et  dans  laquelle  il  y  a  place  pour 
toutes  les  activités.  •  Dans  une  œuvre  pa- 
reille, il  y  a  place  pour  tous  les  hommes  de 
capacité,  que  leur  chimère  ait  été  le  républi- 
canisme ou  l'absolutisme,  ou  le- juste-milieu. 
Il  y  a  place  pour  les  savants  dont  les  lumières 
ont  a,  éclairer  le  plan  et  dont  les  méditations 
en  prépareront  la  réalisation  et  la  rendront 
plus  facile.  Il  y  a  place ,pour  tous  les  hommes 
d'art  de  tous  les  pays,  pour  les  ingénieurs  qui 
en  Angleterre  et  sur  le  continent  ont  recueilli 
et  fait  fructifier  l'héritage  des  Riquet  et  des 
Watt.  Il  y  a  place  pour  les  industriels  aux 
mains  desquels  la  nature  verse  ses  produits, 
et  qui  les  métamorphosent  en  cent  façons  pour 
l'embellissement  de  l'humanité  et  du  globe 
qu'elle  habite.  Il  y  a  place  pour  les  commer- 
çants infatigables  qui  d'un  pôle  à  l'autre  vont 
chercher  ces  produits  ;  place  de  plus  en  plus 
large,  de  plus  en  plus  Commode  pour  le  pauvre 
peuple  des  ateliers  et  des  campagnes;  place, 
et  sur  les  premiers  rangs,  pour  les  banquiers 
dispensateurs  du  crédit,  dépositaires  de  la 
richesse  des  individus  et  des  Etats.  Il  y  a  place, 
en  vue  de  tous,  place  entourée  d'or  et  de 
pourpre,  place  ornée  de  guirlandes  de  fleurs, 
pour  les  poâtes,  pour  les  hommes  d'inspira- 
tion, qui  jusqu'ici,  ne  trouvant  de  grand  dans 
la  société  que  la  guerre,  ont  chanté  la  guerre 
et  ses  scènes  de  deuil,  et  qui  maintenant  ont 
à  chanter  l'épitbalame  de  l'Orieût  et  de  l'Oc- 
cident. • 

Dans  un  ouvrage  postérieur,  en  1838,  M.Mi- 
chel Chevalier,  qui  avait  passé  du  socialisme 
saint- simonien  à  l'économie  politique,  en  y 
conservant  une  partie  des  vues  et  des  ten- 
dances de  i'école  à  laquelle  il  avait  d'abord 
appartenu,  s'exprima,  relativement  à  la  por- 
tée sociale  des  chemins  de  fer,  avec  une  ad- 
miration moins  exubérante,  en  des  termes 
moins  romantiques,  qui  pourtant  s'éloignaient 
peu,  quant  au  fond,  du  célèbre  écrit  sur 
le  Système  de  la  Méditerranée.  ■  L'invention 
des  chemins  de  fer,  dit-il ,  est  Un  des  plus 
grands  bienfaits  dont  la  science  et  l'indus- 
trie, associant  leurs  efforts,  aient  doté  l'es- 
pèce humaine.  Les  chemins  de  fer  semblent 
véritablement  appelés  à  changer  la  face  du 
globe.  De  hardis  et  généreux  penseurs  ont 
dit  que  le  monde  marchait  à  grands  pas  au- 
jourd'hui vers  l'association  universelle  (M. Che- 
valier l'économiste  sait,  comme  on  voit,  ren- 
dre justice  à  M.  Chevalier  le  saint-simonien)  ; 
peut-être  ce  merveilleux  ordre  de  choses,  que 
leur  faisait  rêver  leur  jioWe  amour  pour  le 
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genre  humain  ,•  n'est-il,  au  gré  de  beaucoup 
d'hommes  positifs,  rien  de  plus  qu'une,  chi- 
mère; mais  personne  ne  conteste  que  le  sen- 
timent d'unité  qui  anime  aujourd'hui  tant  de 
peuples,  et  le  besoin  d'expansion  qui  dévore 
quelques  nations  récemment  apparues  sur  la 
scène  dans  l'ancien  monde  et  dans  le  nou- 
veau, ne  tendent  à  changer  la  balance  poli- 
tique. Une  force  invincible  secoue,  ébranle 
et  mine  les  barrières  entre  lesquelles  aujour- 
d'hui les  hommes  sont  parqués  en  petits  Etats, 
et  par  conséquent  prépare  la  place  pour  de 
vastes  empires.  Je  ne  dis  pas  que  nous  soyons 
à  la  veille  de  voir  tous  les  trônes  s'abaisser 
et  tous  les  sceptres  se  courber  sous  la  monar- 
chie universelle  qu'ont  espérée  quelques 
grands  conquérants.  J'incline  du  côté  de  ceux 
qui  doutent  que  le  genre  humain  puisse  ja- 
mais tout  entier  reconnaître  une  seule  loi,  un 
seul  roi,  et  même  un  seul  Dieu  ;  mais  il  est,  ce 
me  semble,  permis  de  soutenir  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  s'organiser,  par  voie  de 
fédération,  par  voie  de  conquête,  ou  sous  je 
ne  sais  quels  auspices  inconnus,  d'immenses 
Etats  qui  engloberont  par  douzaines  les  royau- 
mes, les  principautés  et  les  duchés,  entre  les- 
quels est  maintenant  répartie  la  population  de 
l  Europe.  C'est  un  résultat  que  le  présent  au- 
torise à  prévoir  ;  c'est  un  pressentiment  que 
le  passé  légitime,  car  que  sont  nos  grandes 
monarchies,  comparativement  à  l'empire  ro- 
main, sous  le  rapport  de  leur  superficie  habi- 
table? Que  sont-elles  en  population  à  côté  des 
360  millions  de  sujets  que  compte  le  Céleste- 
Empire?  Et  si  cette  révolution  s'accomplis- 
sait, les  amis  de  l'humanité  auraient-ils  à  s'en 
plaindre  ou  devraient-ils  s'en  applaudir?  Est- 
il  déraisonnable  de  penser  que  les  relations 
des  peuples  et  des  hommes  entre  eux  devien- 
draient plus  fécondes  et  même  qu'elles  gagne- 
raient en  fréquence  et  en  ampleur?  ■ 

Comment  les  chemins  des  fer  poussent-ils 
les  peuples  aux  grandes  agglomérations?  En 
écartant  les  obstacles  que  les  grandes  agglo- 
mérations ont  toujours  rencontrés,  en  rédui-_ 
sant  la  durée  de  la  locomotion,  le  temps  em- 
ployé à  parcourir  les  distances  qui  séparent 
les  divers  lieux,  ce  qui  équivaut  k  réduire  ces 
distances  elles-mêmes,  et,  par  suite,  les  di- 
mensions des  Etats.»  Aujourd'hui  en  France, 
et  généralement  en  Europe,  l'Angleterre  ex- 
ceptée, la  vitesse  moyenne  des  voitures  pu- 
bliques est  de  2  lieues  à  l'heure.  La  malle- 
poste,  qui  ne  transporte  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  voyageurs,  atteint  tout  au  plus  chez 
nous  la  vitesse  moyenne  de  3  lieues  et  demie. 
En  poste,  on  ne  fait  guère  que  3  lieues  à 
l'heure,  et  c'est  un  mode  de  transport  qui  est 
à  l'usage  d'une  imperceptible  minorité  de  pri- 
vilégiés. Il  faut  qu  un  chemin  de  fer  soit  gros- 
sièrement établi  pour  que  l'on  ne  puisse  y 
circuler  avec  une  vitesse  moyenne  de  C  lieues 
à  l'heure,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  grande 
que  celle  de  nos  diligences.  A  ce  compte,  au 
moyen  des  chemins  de  fer,  un  pays,  trois  fois 
plus  long  et  trois  fois  plus  large  que  la  France, 
et  par  conséquent  neuf  fois  plus  vaste ,  se 
trouverait,  sous  le  rapport  des  communications 
et  pour  les  relations  des  hommes  entre  eux, 
dans  la  même  situation  que  la  France  actuelle 
dépourvue  de  chemins  de  fer.  En  supposant 
une  vitesse  de  10  lieues  à  1  heure,  c'est-à-dire 
quintuple  de  celle  des  diligences  ordinaires^  le 
rapport  de  1  à  9  se  change  en  celui  de  1  à  25  ; 
le  rapprochement  des  hommes  et  des  choses 
s'accélère  alors  dans  la  même  proportion  , 
c'est-à-dire  qu'avec  des  chemins  de  fer  de 
10  lieues  à  l'heure,  un  territoire  vingt-cinq  fois 
plus  grand  que  la  France,  ou  quatre  fois  et 
demie  aussi  étendu  que  l'Europe  occidentale, 
serait  centralisé  au  même  degré  qu'aujour- 
d'hui la  France  et  pourrait  s'administrer  tout 
aussi  vite.  »  Rien  de  plus  juste  que  ces  ré- 
flexions de  M.  Michel  Chevalier.  Il  est  Cer- 
tain que  les  moyens  de  coercition,  de  pouvoir, 
de  gouvernement,  d'administration,  s'affai- 
blissent avec  la  distance;  il  est  certain  qu'au 
point  de  vue  des  rapports"  sociaux  c'est  le 
temps  qui  mesure  la  distance;  il  est  certain, 
par  conséquent,  que  l'instrument  qui  It.  réduit, 
la  fait  disparaître,  qui  porte  les  instructions, 
les  ordres,  les  fonctionnaires,  les  armées  avec 
une  vitesse  bien  plus  grande,  doit  avoir  à  la 
longue  une  influence  sur  l'étendue  des  empires, 
en  faciliter  l'agrandissement,  en  arrêter  le 
démembrement.  Les  chemins  de  fer  ont  rendu 
les  sécessions  difficiles  :  on  a  pu  le  voir  par 
les  récentes  guerres  d'Amérique.  En  Italie  et 
en  Allemagne,  ils  favorisent  le  principe  dos 
nationalités  et  condamnent  le  morcellement 
traditionnel  et  diplomatique.  Peut-être  sauve- 
ront-ils l'Autriche  de  la  dissolution  dont  elle 
est  menacée  par  la  diversité  de  ses  races.  Ils 
aggravent  la  situation  que  les  traités  de  1815 
ont  faite  à  la  France  et  l'invitent  à  reculer  sa 
frontière  de  l'est  qu'ils  ont  singulièrement 
rapprochée  de  Paris.  On  peut  ajouter  avec 
M.  Dupuit  que  les  chemins  de  fer  poussent  à 
l'agrandissement,  non-seulement  des  Etats, 
mais  de  leurs  parties,  de  leurs  divisions  terri- 
toriales. Ce  qui  détermine  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  taille  d'une  subdivision  de  l'Etat, 
qu'on  appelle  province,  département,  comté, 
capitainerie,  peu  importe,  c'est  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  de  -communication 
entre  l'administré  et  l'administrateur.  Or,  si 
onv  compare  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  avec 
ce  qu'elle  était  autrefois ,  on  sera  frappé 
de  1  énorme  différence  qui  s'est  opérée.  Nul 
doute  qu'aujourd'hui  le  département,  le  ressort 
des  tribunaux,  des  cours  d'appel,  des  divi- 
sions militaires  ne  pût  être  agrandi.  Ainsi  la 
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réduction  des  frais  généraux  de  gouverne- 
ment et  d'administration  est  une  des  consé- 
quences qu'on  est  en  droit  d'attendre  des 
chemins  de  fer.  Dans  un  pays  sillonné  de  che- 
mins de  fer,  des  divisions  telles  que  nos  com- 
munes et  nos  départements  français  sont  évi- 
demment trop  petites.  Le  temps  n'est  peut- 
être  pas  éloigné  où  le  besoin  dune  décentra- 
lisation sérieuse  nous  conduira  à  substituer 
au  département  la  province,  à  la  commune 
le  canton.  Qu'on  le  remarque  bien,  les  che- 
mins de  fer  sont  des  agents  énergiques  de 
centralisation  ;  ils  nous  poussent  à  l'unité  de 
vie  collective;  ils  tendent  à  supprimer  tout 
intermédiaire  entre  l'Etat  et. l'individu  ;  de  là 
une  atrophie  naturelle  des  unités  politiques 
secondaires.  A  ce  mouvement  qui ,  dans  la 
France  telle  que  l'ont  faite  la  Révolution  et  le 
premier  empire  présente,  des  dangers  que 
tout  le  monde  comprend,  on  nepeut  résister 
qu'en  donnant  à  ces  groupes,  à  ces  commu- 
nautés politiques  secondaires  plus  d'étendue 
et  plus  de  force. 

Si,  dès  1832,  M.  Michel  Chevalier  exprir 
mait  une  foi  enthousiate  et  profonde  à  l'essor 
des  chemins  de  fer  et  à  la  puissance  de  trans- 
formation, sociale  qui  résidait  en  ces  nouveaux 
moyens  de  viabilité,  il  est  bon  de  rappeler 
qu'à  cette  époque,  et  même  assez  longtemps 
après,  cette  foi  était  loin  d'être  partagée  par 
tous  les  esprits  distingués.  On  sait  que  la 
grande  invention  fut  accueillie  avec  un  scep- 
ticisme que  les  événements  ont  trompé  par 
un  homme  d'Etat  célèbre,  M.  Thiers,  et  par 
un  savant. célèbre,  Arugo.  M.  Thiers  voulait 
bien  admettre  en  1835,. à  la  suite  d'un  voyage 
en  Angleterre,  que  les  chemins  de  fer  présen- 
taient quelques  avantages  pour  le  transport 
des  voyageurs ,  «  en  tant  que  l'usage  en 
était  limité  au  service  de  quelques  lignes 
fort  courtes  aboutissant  à  de  grandes  villes, 
comme  Paris;  »  mais  il  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  de  grandes  lignes.  En  1842,  il  dé- 
clarait qu'en  Fiance  les  chemins  de  fer  ne 
serviraient  qu'aux  classes  riches.  «  Je  sais, 
disait-il,  qu'en  Belgique  on  a  vu  des  ouvriers 
se  servir  des  chemins  de  fer,  mais  je  ne  sais 
pas  si  en  France,  où  la  population  est  moins 
mobile,  les  ouvriers  s'en' serviront  ;  mais  je 
sais  bien  que  les  paysans  ne  s'en  serviront  pas 
beaucoup.  «  11  noubliait  pas  de  parler  des 
dangers  que  présentait  le  nouveau  moteur, 
et  des  catastrophes  qui  venaient  quelquefois 
effrayer  les  esprits. 

Arago,  dans  son  rapport  de  1S38,  mettait 
en  garde  contre  les  illusions  en  matière  de 
locomotives  à  vapeur  ;  il  persiflait  les  espé- 
rances de  ceux  qui  admettaient  que  «  deux 
tringles  de  fer  parallèles  donneraient  une  face 
nouvelle  aux  landes  de  Gascogne  ;  •  il  montrait 
l'expérience  donnant  un  démenti  brutal  aux 
rêves  de  l'imagination,  celte  folle  du  logis;  il 
tournait  en  moquerie  les  conséquences  qu'on 
attribuait  aux  chemins  de  fer,  au  point  de  vue 
du  transit  et  au  point  de  vue  militaire.  Rap- 
pelons ses  paroles  : 

•  Les  chemins  de  fer,  quand  on  les  combine 
avec  les  machines  locomotives,  constituent 
'certainement  une  des  plus  ingénieuses  décou- 
vertes de  notre  époque.  Là  se  trouvent  réunis, 
à  un  degré  vraiment  inespéré,  la  force  et  tous 
les  moyens  de  vitesse.  Les  résultats,  sous  ce 
double  rapport,  ont  été  déjà  si  étonnants  que 
l'on  pouvait  naguère,  devant  la  première  so- 
ciété savante  de  la  capitale,  sans  trop  encou- 
rir le  reproche  d'exagération,  parler  de  l'épo- 
que où  les  riches  oisifs  dont  Paris  fourmille 
partiront  le  matin  de  bonne  heure  pour  aller 
voir  appareiller  notre  escadre  à  Toulon, déjeu- 
neront à  Marseille,  visiteront  les  établissements 
thermaux  des  Pyrénées,  dîneront  à  Uordeaux, 
et,  avant  que  les  vingt-quatre  heures  soient  révo- 
lues, reviendront  à  Paris  pour  ne  pas  manquer  le 
bal  de  l'Opéra.  Touteompte  fait,  messieurs,  l'i- 
magination, cette  folle  du  logis,  comme  l'appe- 
lait Malebranehe,  avait  ,à  revendiquer  une 
bonne  part  dans  ces  projets  de  voyage;  l'ex- 
périence, en  effet,  a  brutalement  jeté  au  tra- 
vers de  ces  séduisantes  spéculations  une 
foule  d'éléments  que  les  théoriciens  avaient 
négligés  :  elle  a  parlé  d'inertie ,  de  ténacité 
des  métaux,  de  résistance  de  l'air,  etc.  Il  a 
bien  fallu  alors  resserrer  quelque  peu  le  cer- 
cle qu'on  croyait  avoir  conquis.  Les  vitesses 
seront  grandes,  très-grandes,  mais  pas  autant 
qu'on  l'avait  espéré.  Il  y  aurait,  messieurs, 
un  travail  très-intéresSant  à  faire,  que  nous 
recommandons,  en  passant,  au  zèle  et  à  la  sa- 
gacité de  nos  jeunes  historiens  moralistes. 
Ce  serait  le  tableau  des  mille  et  mille  circon- 
stances capitales  dans  lesquelles  les  hommes 
les  plus  éclairés,  les  assemblées  délibérantes, 
la  masse  du  public,  se  sont  laissé  gouverner 
par  des  mots  sans  portée,  nous  dirons  même 
par  des  mots  entièrement  vides  de  sens.  Plu- 
sieurs de  nos  honorables  collègues  et  moi  nous 
avons  été  au  moment  de  subir  une  influence 
de  cette  nature.  Les  mots  si  souvent  répétés 
de  transit.,  de  lignes  politiques,  de  lignes  stra- 
tégiques n'avaient  pas  inutilement  frappé  nos 
yeux  et  nos  oreilles.  Faut-il  l'avouer?  nous 
étions  déjà  quelque  peu  enclins  à  les  regar- 
der comme  les  vrais  symboles  de  l'avenir  in- 
dustriel, commercial  et  militaire  de  la  France. 
Toutefois,  ramenés  bientôt  à  un  examen  sé- 
vère des  choses,  à  leur  appréciation  exacte, 
il  nous  a  été  bien  facile  de  reconnaître  que 
nous  avions  trop  légèrement  cédé  à  un  pre- 
mier aperçu...  Il  y  a  bien  longtemps,  mes- 
sieurs, que  le  transit  esten  possession  d'exer- 
cer parmi  nous  une  puissance  dont  la  légiti- 
mité n'a  jamais  été  démontrée...  Examinons, 
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En  1838,  le  montant  total  des  frais  de  transit, 
dans  toute  l'étendue  de  notre  territoire,  a  été, 
en  nombre  rond,  de  2,803,000  fr.  Si  tout  les 
chemins  de  fer  étaient  exécutés,  si  tous  le 
transit  s'effectuait  par  rails  et  locomotives,  les 
2,803,000  fr.  dont  nous  venons  de  parler  se 
réduiraient  a  1,051,000  fr.  Ce  serait,  par  an, 
une  diminution  de  1,753,000  fr.  Le  pays  per- 
drait donc  environ  les  deux  tiers  de  la  dépense 
totale  qu'occasionne  aujourd'hui  le  mode  de 
transport  par  rouliers.  Ce  serait  près  de 
2  millions  de  fr.  que  le  commerce  de  nos  voi- 
sins laisserait  de  moins  sur  les  routes  de 
France  que  parcourraient  ses  marchandises 
manufacturées  ou  à  l'état  de  matières  pre- 
mières. Ce  serait  2  millions  de  capitaux  étran- 
gers qui  se  trouveraient  enlevés  annuellement 
aux  commissionnaires,  aux  rouliers,  aux  au- 
bergistes, aux  marchands  de  chevaux,  aux 
charrons,  etc.  Sans  doute,  plus  de  célérité,  de 
régularité ,  d'économie  dans  le  service  des 
routes  augmenterait  la  masse  des  transports. 
Eh  bienl  qu'on  triple  cette  masse,  et  alors 
nous  serons  seulement  revenus  à  1  état  pré- 
sent des  choses,  quant  aux  bénéfices  que  la 
France  retire  du  passage  qu'elle  donne,  sur 
son  territoire,  aux  marchandises  étrangères  ; 
qu'on  décuple,  si  l'on  veut,  le  transit  actuel, 
et  nous  ne  trouverons  encore,  au  profit  de  no- 
tre pays,  qu'une  augmentation  de  7,700,000  fr. 
Ces  chiffres  dissiperont  bien  des  illusions... 

»  Nous  regrettons  beaucoup  que  la  question 
stratégique  ne  soit  pas  susceptible,  comme 
celle  du  transit  des  marchandises,  d'être  ré- 
duite à  des  chiffres.  Des  chiffres,  dans  leur 
inflexible  roideur,  lui  feraient  certainement 
perdre  une  grande  partie  de  l'importance 
qu'on  s'est  complu  à  lui  donner.  Personne  ne 
doute  que,  dans  des  cas  rares,  exceptionnels, 
le  transport  très-rapide  de  quelques  milliers 
de  soldats  d'un  point  du  territoire  à  un  autre 
point,  des  régions  centrales  vers  la  circonfé- 
rence ne  puisse  être  très-utile.  Mais  cela  n'au- 
torise nullement  à  supposer  que  les  chemins 
de  fer  deviendront  un  moyen  efficace  à'impro- 
viser  sur  nos  frontières,  avec  les  troupes  de 
l'intérieur,  des  armées  destinées  à  repousser 
une  attaque  imprévue,  ou  à  faire  une  irrup- 
tion subite  dans  les  contrées  ennemies,  L'opi- 
nion  que  nous  énonçons  ici  n'est  pas  de  celles 
qui  peuvent  être  établies  ou  renversées  d'a- 
près de  simples  aperçus.  Pour  la  juger  saine- 
ment, il  est  indispensable  de  descendre  jus- 
qu'aux détails.  Qu'on  suppose,  par  exemple, 
que  Strasbourg  soit  le  point  de  réunion  d  une 
armée  de  50,000  hommes,  à  la  formation  de 
laquelle  devront  concourir ,  suivant  les  pro- 
portions voulues,  des  troupes  d'infanterie,  de 
cavalerie ,  d'artillerie  ,  du  génie ,  disséminées 
dans  les  garnisons  ordinaires.  Supposez  toutes 
les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  exécu- 
tées; pourvoj'ez-Ies  des  locomotives,  des  wa- 
gons, des  plates-formes  nécessaires  au  service 
habituel,  et  nous  nous  trompons  fort  si,  avec 
tout  cela  ,  vous  gagnez  plus  de  trois  à  quatre 
jours  sur  l'époque  où  l'armée  ,  complètement 
organisée  et  suffisamment  approvisionnée  , 
pourra  entrer  en  campagne.  Les  chemins  de 
fer ,  dans  un  certain  rayon  à  partit-  des  fron- 
tières, ne  serviront  d'ailleurs  qu'au  début 
d'une  guerre.  Le  conflit  à  peine  commencé, 
l'ennemi  les  fera  détruire,  sur  divers  points, 
par  des  aflides,  par  des  partisans.  Si  la  chose 
lui  parait  en  valoir  la  peine,  il  chargera  même 
de  1  opération  quelques  escadrons  de  cavalerie 
légère...  Militairement  parlant ,  un  des  avan- 
tages les  plus  immédiats  et  les  plus  prochains 
des  chemins  de  fer  sera  une  diminution  con- 
sidérable dans  les  frais  qu'occasionnent  les 
changements  de  garnison,  lien  résultera  aussi 
qu'une  partie  de  la  population  pourra  être 
affranchie  de  la  rude  servitude  des  logements 
militaires.  Nous  verrons  cependant  a  l'user 
si  nos  généraux  ne  décideront  pas,  en  défini- 
tive, que  les  transports  en  wagons  auraient 
cour  résultat  d'efféminer  les  troupes  et  de  leur 
taire  perdre  cette  faculté  des  grandes  mar- 
ches qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  les 
triomphes  de  nos  armées.  > 

De  récents  exemples  ont  donné  nn  éclatant 
démenti  à  ce  jugement  d'Arago  sur  l'utilité 
stratégique  des  chemins  de  fer.  On  a  pu  voir, 
par  ce  qui  s'est  passé  dans  la  guerre  de  Cri- 
mée et  dans  la  guerre  d'Italie,  quels  secours 
puissants  les  railways  apportent  à  la  guerre. 
Si  la  Russie  avait  possédé  un  chemin  de  fer  de 
Moscou  à  Sébastopol,  <;ette  citadelle  serait 
devenue,  pour  ainsi  dire,  inexpugnable.- Sans 
les  chemins  de  fer,  nous  aurions  été  certaine- 
ment surpris,  en  1859,  par  l'entrée  des  Autri- 
chiens eu  Piémont,  et  nous  aurions  dû  renon- 
cer à  secourir  nos  alliés  en  temps  opportun. 
C'est  grâce  à  ces  voies  de  communication  ra- 
pides que  nous  avons  pu  transporter  en  quel- 
ques jours  une  armée  de  plus  de  100,000  hom- 
mes, avec  tout  son  matériel  de  guerre,  au 
delà  des  Alpes.  La  victoire  est  dans  le  courage 
des  soldats,  mais  elle  est  aussi  dans  leurs  jam- 
bes :  le  mot  est  de  Napoléon  Ier.  Un  train 
faisant  dix  lieues  à.  l'heure  remplace  très- 
nvautageusement  toutes  les  marches  forcées 
imaginables.  Ainsi  il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  méconnaître  la  place  qu'occupent  les 
chemins  de  fer  parmi  les  éléments  de  la  force 
militaire  d'un  pays.  Le  matériel  de  toutes  les 
Compagnies  françaises,  réuni  sur  une  seule 
ligne,  peut,  au  besoin,  et  si  les  circonstances 
l'exigeaient  impérieusement,  jeter  en  vingt- 
quatre  heures  300,000  hommes  sur  une  fron- 
tière :  évidemment  il  y  a  là  un  changement 
immense  dans  les  conditions  de  la  guerre. 
Beau  progrès  I  va  dire  un  pessimiste  ;  comme 
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la  locomotive  fait  son  devoir  des  deux  côtés , 
sans  préférence  pour  le  droit  et  la  justice, 
l'hécatombe  se  consomme  sur  de  plus  grandes 
étendues  de  lignes  de  bataille  ;  ainsi  le  résul- 
tat te  plus  clair  de  l'application  des  chemins 
de  fer  à  la  guerre ,  c'est  l'accroissement  du 
carnage.  On  peut  répondre  qu'à  ce  point  de 
vue  encore  les  chemins  de  fer  sont  un  Dienfait 
pour  la  civilisation.  En  amenant  le  choc  de 
grandes  masses  sur  vm  point  déterminé,  ils 
donnent  à  la  guerre  la  rapidité  ;  ils  la  con- 
duisent vite  à  ses  conséquences  fatales;  ils  la 
contraignent  à  s'épuiser  elle-même  en  deux 
ou  trois  combats  ;  par  cela  même,  ils  en  limi- 
tent la  durée,  en  font  une  interruption  de  plus 
en  plus  courte  des  rapports  pacifiques  des 
peuples,  et  promettent  des  solutions  promptes 
et  décisives  aux  questions  internationales  que 
la  diplomatie  n'a  pu  résoudre. 

Il  est  heureux  que  les  chemins  de  fer  per- 
mettent h  la  supériorité  de  la  force  de  se  ma- 
nifester en  peu  de  temps,  qu'ils  condamnent 
les  nations  à  vider  promptement  leurs  que- 
relles ;  il  est  bien  plus  heureux  encore  qu'ils 
les  éloignent  de  la  guerre  ,  en  subordonnant 
de  plus  en  plus  la  politique  à  l'économie  so- 
ciale, en  liant  leurs  intérêts  par  des  traités  de 
commerce  qui  sont  la  meilleure  garantie  du 
maintien  des  traités  de  paix  ,  en  développant 
la  solidarité  réelle  des  peuples,  de  telle  sorte 
que  les  neutres  ne  puissent  se  désintéresser 
complètement  des  luttes  sanglantes  de  leurs 
voisins.  Le  développement  du  commerce  in- 
ternational, la  tendance  au  libre  échange,  est 
une  des  conséquences  économiques  des  che- 
mins de  fer.  Or  le  développement  du  com- 
merce international  et  l'entrelacement  des 
intérêts  des  producteurs  des  divers  pays  pré- 
sententun  contre-poids  puissantaux  préjugés, 
aux  passions  et  aux  principes  qui  peuvent 
allumer  la  guerre  dans  les  sociétés  modernes. 

Est  -  il  nécessaire  de  montrer  combien 
M.Thiers  et  Arago  se  sont  trompés  dans  leurs 
prévisions  relatives  aux  conséquences  écono- 
miques des  voies  ferrées.  Si  deux  tringles  de 
fer  parallèles  n'ont  pas  encore  donné  une 
face  nouvelle  aux  landes  de  la  Gascogne  ,  ne 
peut-on  pas  citer  d'autres  régions  tout  aussi 
peu  favorisées  de  la  nature,  où  ces  deux  trin- 
gles de  fer  sont  devenues  l'origine  d'une 
transformation  radicale  et  d'un  progrès  im- 
mense? Et  comment  en  serait-il  autrement? 
Est-ce  qu'en  chaque  région  les  chemins  de  fer 
ne  développent  pas  ce  qu'on  peut  appeler  le 
mouvement  vital,  en  y  déterminant  l'apport 
facile  et  rapide  des  instruments  de  travail  et 
des  matières  premières ,  l'apport  des  trois 
agents  de  la  production,  main-d'œuvre,  capa- 
cité ,  capital,  et  en  ouvrant  un  immense  dé- 
bouché aux  produits?  Est-ce  qu'ils  n'assurent 
pas  ainsi  la  mise  en  valeur  de  tout  sol  sur  le- 
quel le  travail  et  la  science  ont  quelque  prise? 
Ajoutons  que,  répartis  également  entre  les 
diverses  régions,  ils  réduisent  singulièrement 
un  des  principaux  éléments  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  rente  foncière.  En  effet,  les  capitaux 
immobiliers  ne  peuvent  s'exporter,  s'importer, 
se  déplacer;  ils  occupent  dans  l'espace  une 
position  lise  qui  peut  constituer  pour  eux  une 
cause  spéciale  de  valeur,  et  qui- concourt  à 
leur  assigner  leur  rang  économique.  Ce  privi- 
lège ,  ce  monopole  naturel  de  l'emplacement 
tend  à  se  compenser,  à  disparaître,  à  mesure 
que  les  votes  de  communication  faciles,  ra- 
pides, se  multiplient,  à  mesure  que  la  diminu- 
tion des  distances  rapproche  le  marché  des 
immeubles  les  plus  éloignés,  les  moins  acces- 
sibles, et  étend  indéfiniment  le  cercle  des  re- 
lations autour  du  centre  le  plus  ingrat.  Dans 
un  pays  sillonné  en  tous  sens  de  chemins  de 
fer,  le  milieu  social  est  en  quelque  sorte  par- 
tout, partout  également  présent,  quel  que  soit 
le  point  où  l'on  porte  les  regards.  En  même 
temps  que  le  débouché  aux  campagnes,  les 
chemins  de  fer  assurent  l'approvisionnement 
aux  villes,  ce  qui  rend  possible  la  suppression 
des  monopoles  de  la  boucherie,  de  la  boulan- 
gerie, etc.  A  M.  Thiers  prédisant  que  les  che- 
mins de  fer,  en  France,  ne  serviraient  qu'aux 
riches,  les  faits,  répondent  que  la  proportion 
des  personnes  qui  prennent  les  places  des  plus 
bas  prix  tend  à  augmenter;  que,  parmi  les 
chemins  de  fer  français,  il  n'en  est  pas  un  seul 
où  le  nombre  des  voyageurs  qui  se  mettent  aux 
places  de  première  classe  soit  du  sixième  ;  que 
le  plus  ordinairement  les  voyageurs  des  troi- 
sièmes forment  au  contraire  à  peu  près  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  la  totalité. 
En  1848,  le  deuxième  semestre  donne,  pour 
les  voyageurs  de  troisième  classe,  et  à  par'- 
cours  intermédiaire ,  164,000  personnes  ;  en 
1853,  205,000,  augmentation  60  pour  100; 
tandis  que,  pour  la  deuxième  classe,  le  nom- 
bre reste  à  peu  près  le  même ,  variant,  entre 
les  deux  semestres,  de  108,236  à  109,910. 

Au  nombre  des  conséquences  économiques 
les  plus  importantes  des  cliemins  de  fer,  il  Vaut 
placer  la  substitution  de  l'industrie  sociétaire 
de  la  production  par  groupes  à  la  production 
individualiste,  et  la  suppression  d'une  notable 
partie  des  intermédiaires  dans  les  échanges. 
Proudhon  a  développé  ce  point  de  vue  d  une 
manière  remarquable.  «  La  production  indi- 
vidualiste, dit-il,  est  faible ,  peu  fructifiante; 
elle  ne  foisonné  pas.  Ses  produits,  jadis  avilis, 
sont  maintenant  trop  chers  :  elle  ne  peut  créer 
l'abondance,  le  bon  marche,  la  vie  commode. 
11  faut  donc  qu'une  partie  au  moins  des  forces 
individuelles  soit  groupée;  qu'elles  forment 

fiar  leur  union  des  organismes  puissants,  re- 
iés  entre  eux  ,  et  capables  de  soulever  l'im- 
|   mena»  ftirdeau  qu'imposent   aujourd'hui    au 


CHÊM 

travail  de  l'homme  les  nécessités  de  son  exis- 
tence... Or  la  formation  par  groupes  puissants 
de  la  presque  totalité  de  l'industrie  voiturière 
une  fois  opérée  ,  il  en  résulte  nécessairement 
une  réorganisation  analogue,  et  pour  une  forte 
part,  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture. »  Quelle  sera  cette  réorganisation? 
L'effet  bien  connu  des  chemins  de  fer ,  par  la 
constance  et  la  régularité  de  leur  service,  est 
de  mettre  en  rapport  direct,"quelle  que  soit  la 
distance  qui  les  sépare,  le  producteur  et  le 
consommateur,  et  conséquemment  de  suppri- 
mer autant  que  possible  les  intermédiaires.  Ce 
résultat  conduit  à  faire  de  l'emmagasinage, 
comme  du  transport,  une  oeuvre  collective. 
Supposez  des  docks  placés  dans  toutes  les 
localités  de  quelque  importance,  le  long  des 
chemins  de  fer  et  des  lignes  navigables  ,  près 
des  ports  et  des  embarcadères,  destinés  moins 
au  commerce  proprement  dit  qu'à  la  produc- 
tion elle-même,  en  correspondance  perpétuelle 
et  instantanée  par  le  télégraphe,  formant,  pour 
toute  la  France,  une  immense  halle,  un  mar- 
ché unique  et  permanent,  une  bourse  continue; 
et  voilà  tout  le  système  commercial  révolu- 
tionné de  fond  en  comble.  «  Le  génie  mercan- 
tile qu'excitait  si  vivement  autrefois  le  défaut 
ou  l'insuffisance  des  voies  de  communication, 
l'absence  de  renseignements,  la  lenteur  des 
courriers,  la  pauvreté  des  moyens  de  trans- 
port; ce  génie,  nui  fit  la  fortune  et  la  gloire 
de  tant  de  spéculateurs  célèbres,  qui  semble 
avoir  été  jusqu'à  nos  jours  la  spécialité  de-la 
race  israélite,  va  se  réduire  à  un  simple  office 
de  bureau,  comme  le  contrôle  des  poids  et 
mesures,  le  pesage  public  des  malbroucks  et 
diligences,  le  jaugeage  des  navires,  le  relevé 
statistique  de  la  poste,  de  la  douane,  des  tri- 
bunaux, etc.  L'emmagasinage  des  produits, 
leur  valeur,  leur  échange,  leur  distribution, 
leur  transport,  tout  cela  se  régularise,  se 
classe,  s'exécute,  avec  la  même  précision  que 
la  marche  des  locomotives.  L'activité  de 
l'homme  d'affaires  se  reporte  du  commerce 
vers  l'industrie,  l'agricutture,  les  sciences,  en 
un  mot ,  vers  la  production-  proprement  dite , 
au  grand  avantage  du  pays  et  des  particu- 
liers; car  c'est  là,  en  réalité,  dans  l'œuvre  de 
transformation,  que  l'homme  montre  sa  vail- 
lance, et  que  son  ambition,  loin  d'être  une 
cause  de  trouble,  est  une  vertu.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  le  commerce  qui  se 
trouve  révolutionné  par  la  création  des  che- 
mins de  fer.  Le  mouvement  ne  s'arrêtera  pas 
là;  il  s'emparera  de  l'industrie,  puis  de  l'agri- 
culture. La  nécessité  de  produire  par  groupes, 
afin  de  produire  plus  abondamment,  déper- 
sonnalisera toute  fabrication,  toute  exploita- 
tion, toute  unité  industrielle,  t  Produire  plus, 
eu  qualité  supérieure  et  à  moins  de  frais,  telle 
est,  après  l'établissement  des  lignes  de  fer, 
après  l'organisation  des  transports  et  do  l'é- 
change, la  loi  imposée  à  tout  producteur;  mais, 
pour  donner  plus  et  mieux  et  à  plus  bas  prix, 
deux  conditions  sont  nécessaires  :  io  aug- 
menter le  capital  engagé,  et  par  conséquent 
élargir  la  base  des  entreprises;  2°  assurer  le 
débouché  ou  annuler  le  risque  de  surproduc- 
tion ,  deux  choses  qui  ne  se  peuvent  obtenir 
que  par  un  système  de  transactions,  de  conci- 
liations et  de  mutuelles  garanties,  qui  se  ré- 
sume, comme  pour  les  chemins  de  fer,  les 
docks,  les  banques,  etc.,  dans  ce  mot  associa- 
tion ou  groupe.  »  L'agriculture  n'échappera 
pas  au  mouvement.  Elle  s'industrialisera,  elle 
se  socialisera,  «  Il  ne  nous  paraît  pas  que  le 
travail  agricole,  en  demeure  de  subvenir  à 
l'alimentation  des  masses  industrielles  tou- 
jours croissantes ,  puisse  se  soustraire  aux 
conditions  économiques  qui  seules  lui  per- 
mettent d'augmenter  ses  produits,  et  dont  la 
plus  décisive  en  cette  circonstance  est  la  di- 
vision du  travail.  Or  la  division  du  travail 
est  le  premier  pas  vers  l'agglomération  ngt'i- 
eole  :  c'est  elle  qui ,  la  rendant  d'abord  pos- 
sible, la  rendra  bientôt  nécessaire.  »  Ainsi  la 
ligne  de  démarcation  qu'on  a  coutume  de  voir 
entre  l'agriculture  et  1  industrie  sera  complè- 
tement effacée  et  ne  devra  plus  rester  dans  le 
langage.  11  n'y  aura  qu'une  seule  espèce  de 
travail,  une  seule  espèce  d'économie.  La  ville 
et  la  campagne,  se  pénétrant  mutuellement, 
cesseront  d'être  deux  inondes  distincts  ;  elles 
cesseront  de  conserver  leurs  mœurs,  leurs 
tendances,  leurs  idées,  leurs  lois  différentes. 
>  La  vie  de  fer  et  de  feu  de  l'industriel,  a 
écrit  George  Sand,  est  un  délire,  une  gageure 
contre  le  ciel,  un  continuel  emportement  con- 
tre la  nature  et  contre  soi-même  ;  celle  du 
paysan  est  une  attente,  une  soumission  pro- 
longée, demi-prière  et  demi-sommeil.  »  Cette 
distinction  entre  le  travail  industriel  et  le  tra- 
vail du  paysan  était  hier  une  vérité  ;  grâce 
aux  chemins  de  fer,  elle  n'aura  bientôt  plus  de 
sens. 

Terminons  en  disant  quelques  mots  de  l'in- 
fluence des  chemins  de  fer  dans  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral.  C'est  une  opinion  qu'on  entend 
souvent  répéter  et  qui  est  devenue  un  lieu 
commun,  que  les  chemins  de  fer  aident  à  la 
circulation  des  idées.  Proudhon  s'élève  contre 
cette  opinion,  qu'il  qualifie  de  banale,  de  ridi- 
cule. «  C'est  confondre,  dit-il,  deux  catégories 
de  faits  qui  n'ont  de  commun  que  le  mot  ou 
l'image  :  le  mouvement  mercantile  et  te  mou- 
vement intellectuel.  Ce  qui  fait  circuler  les 
idées  ,  comme  on  dit,  ce  ne  sont  pas  les  voi- 
tures, ce  sont  les  écrivains,  c'est  la  discussion 
publique ,  la  presse  libre.  Six  mois  de  la  Res- 
tauration ont  mis  en  mouvement  plus  d'idées, 
plus  fait  penser  le  pays  que  les  quinze  années 
du  Consuhit  et  de  1  Empire.  Depuis  quatre  ans 


CHEM 

(l'auteur  écrivait  en  1855),  la  longueur  deS 
chemins  de  fer  exploités  en  France  a  été  tri- 
plée ;  nous  ne  voyons  pas  que  depuis  cette 
époque  la  moindre  idée  circule.  Celles  qui 
avaient  été  émises  ont  été  absorbées,  digé- 
rées :  il  ne  s'en  est  pas  produit  de  nouvelles. 
Littérature,  philosophie,  politique,  économie, 
tout  est  à  la  baisse  ;  le  tourbillon  d'idées  de 
1848,  arrêté  tout  à  coup  et  remplacé  par  un 
exemplaire  et  religieux  silence,  n'a  pas  reçu 
le  moindre  secours  des  chemins  de  fer.  Le 
railway  transporte  aussi  bien  les  bulles  du 
pape  qu'il  transportait  jadis  les  harangues  de 
M.  Ledru-Rollin  ou  de  M.  Thiers.  Candide  ou 
la  Bible,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  Eh  quoi  I 
Paris,  où  1,400,000  âmes  sont  en  contact,  n'a 
pas  une  idée  qui  l'agite  :_la  grande  ville  a 
perdu  l'intelligence.  Son.  ombre  ne  rend  pas 
même  un  léger  murmure!  Et  vous  croyez  qu'il 
suffira  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  pour 
rendre  la  pensée,  l'âme,  l'esprit,  la  raison  à 
cette  chrysalide  de  26,000  lieues  carrées  qui . 
s'appelle  aujourd'hui  la  France?  Non,  non: 
telle  n'est  point  la  vertu  des  chemins  de  fer.  • 
Nous  reconnaissons  avec  Proudhon  que  ce  no 
sont  pas  les  chemins  deferqni  peuvent  rendre 
l'initiative  révolutionnaire  au  peuple  qui  l'a 
perdue.  L'industrie  et  le  commerce  peuvent 
profiler  de  la  justice  et  donner  aux  progrès 
juridiques  accomplis  le  caractère  de  la  fatalité 
économique,  mais  ils  ne  créent  pas  la  justice. 
Toute  notre  grandeur  intellectuelle  et  morale, 
toutes  nos  idées  viennent  de  1789.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  vivons  de  ce  capital  ;  il  sem- 
ble ,  hélas  1  que  nous  soyons  en  train  do 
l'épuiser  ;  ce  ne  sont  pas  les  chemins  de  fer 
qui  nous  en  donneront  un  nouveau.  S'imagi- 
ner que  chez  les  peuples  peu  avancés  juridi- 
quement les  chemins  de  fer  vont  résoudre 
toutes  les  questions  est  une  grande  erreur. 
Ce  sont  les  hommes  qui  font  le  progrès  moral 
et  juridique,  non  les  capitaux;  c'est  la  raison, 
la  conscience,  la  vertu ,  la  virilité  morale 
(virtus) ,  non  la  richesse.  Voyez  l'empire  ro- 
main :  son  administration  était  perfectionnée; 
les  voies  de  communication  ne  lui  manquaient 
pas;  ses  grands  travaux  nous  étonnent  en- 
core; et  cependant,  comme  il  n'avait  plus  lu 
vertu,  la  foi,  l'idée,  comme  il  n'avait  plus 
d'hommes,  il  dut  mourir. 

Cela  dit,  nous  devons  ajouter  que  nous  né 
voyons  rien  de  ridicule  dans  cette  opinion  quo 
les  chemins  de  fer  favorisent  la  circulation  des 
idées.  Il  nous  paraît  étrange  qu'on  leur  con- 
teste cette  action  de  propagation,  de  diffusion 
intellectuelle.  Comment  veut-on  que  les  com- 
munications devenues  plus  faciles,  plus  rapides 
entre  les  habitants  des  villes  et  ceux  des  cam- 
pagnes, entre  les  habitants  des  diverses  par- 
ties d'un  même  Etat,  entre  les  habitants  des 
divers  Etats ,  n'exercent  aucune  influence 
d'ordre  intellectuel  et  moral?  Tout  le  monde 
sait  que  l'esprit  des  voyageurs  s'affranchit, 
que  l'habitude  d'observer  des  peuples  divers  , 
des  moaurs,  des  opinions  différentes,  étend  les 
idées,  dégage  le  jugement  des  anciens  préju- 
gés. C'est  par  ce  fait  que  M.  Gulzol  explique 
comment  le  résultat  de  ces  voyages  sacrés. 
appelés  croisades  a  été  uu  grand  pas  vers 
l'affranchissement  de  l'esprit,  un  grand  pro- 
grès vers  des  idées  plus  étendues,  plus  libres. 
Eh  bien  I  les  chemins  de  fer  favorisent  la  cir- 
culation des  idées  précisément  parce  qu'ils 
font  circuler  les  hommes,  parce  qu'ils  en  font 
des  voyageurs ,  parce  qu'ijjj  rapprochent  lo 
citadin  du  paysan,  parce  qu'ils  arrachent  ce 
dernier  à  son  immobilité  héréditaire,  éveillent 
ses  curiosités,  ses  doutes,  sollicitent  sa  ré- 
flexion, jettent  la  perturbation  dans  ses  habi- 
tudes mentales,  lui  font  secouer  le  sommeil  où 
se  plaisent  à  l'entretenir  les  représentants  des 
vieilles  croyances.  Le  chemin  de  fer,  mais 
c'est  la  négation  de  ta  tradition,  de  la  routine  I 
II  est  incompatible  avec  le  maintien  prolongé 
de  ce  régime  d'exemplaire  et  religieux  silence 
dont  parle  Proudhon.  Est-il  possible  que  ce 
régime  puisse  durer  indéfiniment  dans  un 
pays  auquel  les  chemins  de  fer  ne  permettent 
pas  de  se  fermer  aux  bruits  du  dehors,  auquel 
ils  apportent  sans  cesse  ,  en  dépit  des  efforts 
de  la  dictature,  l'écho  des  libres  discussions 
dont  nous  sommes  entourés  et  pour  ainsi  dire 
enveloppés? 

—  Tracés  le*  plus  remarquables  en  Eu- 
.rope  ,  en  Amérique  cl  en  Asie,  —  En  EU- 
ROPE. A  l'origine ,  on  était  persuadé  que  les 
locomotives  ne  pouvaient  circuler  que  sur  les 
terrains  unis,  que  la  montée  et  la  descente 
des  rampes  leur  étaient  interdites,  et,  s'il  en 
fallait  donner  la  -preuve,  on  la  trouverait 
dans  les  immenses  travaux  de  nivellement 
qui  ont  été  exécutés.  Ce  qui  paraissait  im- 
possible a  été  réalisé,  et  les  chemins  de  fer. 
construits  en  Suisse  en  sont  une  preuve  irré- 
cusable. Au  nombre  des  plus  remarquables 
par  l'inclinaison  de  la  voie,  il  faut  citer  celui 
de  Bâle  à  Olten,  celui  qui  descend  sur  les  bords, 
du  lac  de  Lucerne  et  celui  qui  va  de  Lausanne 
à  Fribourg.  Quelques-uns  des  plus  récents  mé- 
ritent une  mention  toute  particulière,  a  cause 
des  difficultés  qu'on  a  eues  à  vaincre  et  des 
travaux  d'art  qu'ils  ont  nécessités. 

Chemin  de  fer  du  Sammering:  En  première 
ligne,  il  faut  placer  le  chemin  de  fer  qui,  tra- 
versant le  Sœmmering,  met  en  communication 
Vienne  avec  Trieste,  et  qui  a  été  le  premier  à 
franchir  les  Alpes.  Ce  chemin,  étudié  durant 
sept  années  par  M.  Carlo  di  Chega,  fut  com- 
mencé en  1848  et  inauguré  ou  mois  de  mai  1854 
par  l'empereur  d'Autriche,  qui  eu  visita  avec 
intérêt  tous  les  travaux  d'art.  Il  doit  son  nom 
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ftu  Sœmmering,  ramification  des  Alpes  Nori- 
ques,  qui  sépare  la  vallée  de  la  Leitha  da 
celle  de  la  Muhr,  et  dont  le  col  a  590  m.  au- 
dessus  dé  l'Adriatique.  Ce  sont  les  rampes  ar- 
dues de  cette  montagne  qu'il  a  fallu  faire 
franchir  an  chemin  de  fer  qui,  pour  mettre  en 
communication  Vienne  avec  Trieste,  a  dû 
monter  de  Gloggnitz  au  Sœmmering  et  des- 
cendre du  Sœmmeruig  à  Murzzuschlag.  La 
ligne  partant  de  Gloggnitz  se  déploie  sur  les 
deux  versants  de  la  vallée  de  Reiehnau,  gra- 
vit le  Gotschakogel,  franchit  le  Sœimneiing 
dans  un  souterrain  et  descend  à  Murzzuschlag 
par  la  vallée  du  Frœschuitzbach.  Les  stations 
intermédiaires,  à  ces  hautes  latitudes,  sont  au 
nombre  de  6  ;  les  maisons  de  cantonniers,  de 
57;  le  maximum  des  pentes  est  de  0  m.  025, 
et  le  minimum  du  rayon  des  courbes,  de 
189  m.;  ces  courbes  forment  une  longueur 
totale  de  20,413  m.  [1  a  fallu  établir  15  sou- 
terrains, mesurant  ensemble  3,275  m.,  dont 
tin  seul  est  de  1,428  m.,  et  16  viaducs,  dont 

3uelques-uns  ont  une  élévation  de  45  m,  au- 
essus  des  rochers.  Ces  divers  travaux  ont 
coûté  plus  de  20  millions.  Le  point  culminant 
de  la  voie  ferrée  est  le  tunnel  du  Sœmmering, 
long  de  1,42g  m.,  et  qui  ne  se  trouve  qu'aune 
centaine  de  mètres  au-dessous  du  sommet  de 
la  montagne;  pour  le  percement  de  ce  sou- 
terrain, on  a  dû  forer  neuf  puits,  dont  cinq 
ont  été  maçonnés  et  servent  à  l'aération  du 
tunnel. 

Chemin  de  fer  du  mont  Cciiis.  Après  !e  Sœm- 
mering vient  le  chemin  de  fer  du  mont  Cenis, 
qui  sera  la  principale  voie  de  communication 
entre  la  France  et  l'Italie,  et  pour  lequel  on 
perce  en  ce  moment  l'immense  tunnel  du  mont 
Cenis,  Le  tunnel  des  Alpes,  qui,  lorsqu'il  sera 
achevé,  dit  M.  du  Pays,  permettra  d'aller  de 
Paris  à  Turin  en  vingt-deux  heures,  est  im- 
proprement appelé  tunnel  du  mont  Cenis,  car 
il  en  est  éloigné  de  27  kilom.  à  l'ouest;  c'est 
sous  le  col  de  Fréjus  qu'il  est  percé.  Il  a  30  m. 
d'ouverture  de  section,  et  est  établi  dans  les 
mêmes  conditions  de»  largeur  et  de  hauteur 
que  celui  de  Blaiz'y,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon.  Il  remonte  sur  une  longueur  de 
6,110  m.  une  pente  de  o  m.  022  par  mètre, 
jusqu'à  )a  hauteurde  1,338  m.,  qui  est  son  point 
culminant  ;  de  là,  il  descend  sur  une  égale  dis- 
tance de  6,110  m.,  avec  une  pente  de  0  m.  005 
jusqu'à  l'orifice  méridional,  à  1,335  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  pente , 
aussi  faible  que  possible,  n'a  d'autre  but  que 
d'assurer  l'écoulement  des  eaux  pendant  la 
construction.  Les  roches  à  perforer  ne  sont 
pas  toutes  d'une  égale  dureté  ;  c'est  du  côté 
de  la  France  qu'elles  offrent  la  plus  grande  ré- 
sistance, surtout  le  quartzite.  La  première 
idée  de  cette  gigantesque  entreprise  est  due 
non  à  un  ingénieur,  mais  à  un  simple  habitant 
de  Ces  montagnes,  mort  il  y  a  quelques  années, 
M.  Médail,  du  village  de  Bardonnèche,  qui 
avait  été  frappé  du  peu  de  largeur  de  la  chaîne 
dans  cette  partie  des  Alpes.  Néanmoins,  il  fut 
constaté,  dès  le  principe,  que  le  percement 
d'un  souterrain  de  12  kilom.  de  longueur  de- 
vrait y  être  fait,  et  que  ce  travail  exigerait 
trente -six  ans  par  les  procédés  ordinaires. 
Mais,  après  l'emploi  de  différents  moyens  mé-  ■ 
eaniques  proposés  ou  perfectionnés  successive- 
ment par  divers  ingénieurs,  un  appareil  nommé 
compresseur  hydraulique,  comprimant  de  l'air 
à  5  atmosphères,  permit  de  pourvoir  simulta- 
nément à  la  ventilation  du  tunnel  et  à  la  per- 
foration du  roc.  Les  compresseurs  hydrau- 
liques ne  sont  pas  établis  sur  le  même 
système  à  Modune  et  h  Bardonnèche.  A  Bar- 
donnèche, la  compression  a  lieu  au  moyen  des 
eaux  du  torrent  du  Mélézel,  dont  on  a  dérivé 
un  canal  débitant  l  m.  cube  d'eau  par  demi- 
seconde.  Du  côté  de  Modane,  c'est  une  déri- 
vation de  l'Arc,  débitant  6  m.  cubes  par  se- 
conde. L'air,  refoulé  par  de  puissantes  ma- 
chines, est-emmagasiné  aux  entrées  du  tunnel 
dans  dix  réservoirs  en  fer  de  17  m.  cubes  de 
capacité.  It  est  transmis  au  fond  des  galeries 
par  une  conduite  en  fonte  que  terminent  plu- 
sieurs mètres  de  caoutchouc,  revêtus  d'une 
chemise  de  forte  toile,  lesquels  distribuent  l'air 
comprimé,  soit  dans  les  divers  organes  des 
machines  perforatrices,  soit  dans  le  tunnel 
pour  l'aérer.  A  chaque  front  d'attaque  est 
un  chariot  roulant  sur  des  rails  ei  portant 
huit  machines  perforatrices.  Celles-ci  sont 
mues  par  l'air  comprimé  qui  fait  agir  horizon- 
talement, et  à  l'aide  de  coups  très-violents  et 
très-rapides,  sur  1$  roche,  un  énorme  burin, 
qui  a  en  même  temps  un  mouvement  de  rota* 
tion  sur  lui-même.  On  perce  en  tout  quatre- 
vingts  trous  (ayant  un  diamètre  variable  de 
0  m.  4  a  0  m.  9  et  une  profondeur  moyenne 
rie  0  m.  90)  sur  la  superficie  totale,  qui  est  de 
12  m.  carrés.  Ce  travail  dure  six  heures.  Le 
chariot  portant  les  machines  est  ensuite  retiré 
en  arrière  de  deux  portières  en  chêne  qui 
l'abritent  des  éclats  des  mines.  Les  trous  sont 
nettoyés  et  chargés  avec  des  cartouches  pré- 
parées. L'explosion,  qui  a  lieu  successive- 
ment, et  l'enlèvement  des  débris  durent  quatre 
heures.  La  galerie  de  12  m.  carrés  étant  ou- 
verte, on  procède  à  l'élargissement  dans  tous 
les  sens  jusqu'aux  dimensions  définitives  du 
tunnel,  qui  dqit  recevoir  deux  voies.  On  tra- 
vaille jour  et  nuit  ;  il  y  a  trois  équipes  d'ou- 
vriers mineurs  pour  chaque  côté.  Chacune 
d'elles  travaille  huit  heures  consécutives.  On 
revêt  la  route  de  maçonnerie  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  avance.  La  température  qui  règne 
dans  l'intérieur  du  souterrain  est  factice;  elle 
est  échauffée  par  les  explosions  dés  mines  (il 
y  en  a  200  en  vingt-quatre  heures)  et  mo- 
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difiée  pal-  l'air  qu'on  envoie  en  abondance  de 
l'extérieur.  Depuis  l'annexion  deJa  Savoie, 
la  France  paye  la  moitié  des  frais.  Si  la  du- 
rée des  travaux  est  de  vingt-cinq  ans  à  par- 
tir du'  l«r  janvier  1863,  la  France  payera 
à  forfait  19  millions  pour  sa  part;  si  le  sou- 
terrain est  fini  en  dix  ans,  elle  payera  27  mil- 
lions; c'est  une  prime  de.  8  millions  donnée 
pour  accélérer  les  travaux.  On  croit  que  la 
dépense  totale  s'élèvera  à  une  quarantaine  de 
millions.  Mais  comme  rien  n'est  certain  dans 
les  prévisions  humaines,  comme  il  peut  surgir 
des  obstacles  imprévus  qui  ralentissent  les 
travaux  ,  et  que  le  mouvement  commercial 
augmente  sans  cesse,  de  hardis  ingénieurs  ont 
eu  l'idée  d'établir  sur  la- route  ordinaire  du 
inont  Cenis  un  chemin  de  fer  'provisoire  qui 
gravit  et  redescend  les  pentes  de  la  monta- 
gne. Pour  cet  usage,  la  grande  route  a  été 
légèrement  modifiée ,  de  manière  à  ne  pas 
offrir  une  pente  de  plus  de  0  m.  083,  et  dès 
que  la  pente  dépasse  0  m.  040,  un  troisième 
rail  est  adjoint  aux  autres.  C'est  ce  troisième 
rail  qui  constitue  le  côté  caractéristique  de 
ce  chemin  de  fer  provisoire.  Grâce  à  ce  rail, 
sur  lequel  agissent  deux  paires  de  roues  hori- 
zontales disposées  sous  la  machine,  on  obtient 
l'adhérence  la  plus  complète  sur  les  pentes 
excessives,  et  la  locomotive,  ayant  besoin  de 
moins  de  poids,  perd  moins  aussi  de  sa  force 
motrice.  Le  chemin  de  fer  occupe  à  peu  près 
la  moitié  de  la  rpute,  qui  est  très-large,  et 
dont  l'autre  moitié  reste  livrée  à  la  circula- 
tion. Une  barrière  de  bois  sépare  les  deux 
voies,  La  largeur  entre  les  rails  extrêmes  est 
de  1  m.  10  ;  le  rail  du  milieu,  à  double  cham- 
pignon et  sans  engrenage,  est  de  0  m.  187  au- 
dessus  du  niveau  des  deux  autres;  il  est  établi 
sur  des  coussinets  en  fonte  placés  sur  une 
longrine  fixée  aux  traverses  ordinaires.  On  a 
pris  pour  rayon  minimum  des  courbes  40  m. 
La  longueur  totale  de  la  voie,  qui  va  de  Lans- 
lebourg  à  Suse,  est  de  77  kilom.  Pour  éviter 
les  accidents  et  les  embarras  de  la  voie  qui 

Î Pourraient  être  occasionnés' par  les  amoncel- 
ernents  de  neige,  les  passages  les  plus  expo- 
sés aux  tempêtes  vont  être  recouverts  d'une 
toiture  de  bois  et  de  fer.  Cette  voie  de  com- 
munication a  été  livrée  au  public  le  1er  mars 
1808.  Ce  chemin  de  fer  n'est  que  provisoire 
sur  le  mont  Cenis  et  doit  disparaître  après  le 
percement  du  tunnel;  mais  l'idée  n'en  sera 
pas  abandonnée,  il  sera  transporté  sur  les 
autres  passages  des  Alpes,  qui  offriront  dès 
lors  de  plus  nombreuses  facilités  au  commerce 
et  aux  voyageurs. 

Chemin  de  fer  des  Apennins.  Ce  chemin  de 
fer  si  important,  puisqu'il  va  de  Bologne  à 
Florence,  et  qu'il  met  en  communication  l'Ita- 
lie du  Nord  avec  l'Italie  centrale,  est  surtout 
remarquable  par  les  travaux  d'art  qu'il  a  fallu 
exécuter  pour  faire  franchir  à  la  voie  ferrée 
les  Apennins  sur  un  des  points  les  plus  élevés 
de  la  chaîne  toscane.  Le  passage  des  Apennins 
a  offert  aux  habiles  ingénieurs  qui  ont  dirigé  les 
travaux  une  occasion  nouvelle  de  montrer  à 
quel  degré  de  hardiesse  on  peut  aujourd'hui  at- 
teindre dans  les  constructions  de  ce  genre. 
Lorsque,  dans  la  magnifique  vallée  de  l'Om- 
brone,  aux  portes  de  f  istoja,  on  suit  de  l'œil  la 
voie  ferrée  qui  serpente  Sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, on  est  effrayé  de  voir  des  trains  de  che- 
min de  fer  descendre  ces  pentes  abruptes  dont 
l'inclinaison  s'exagère  encore  par  |a  perspec- 
tive. La  pente  de  la  voie  de  Pistoja  à  Pracchia, 
c'est-à-dire  jusqu'au  sommet  des  Apennins, 
est  constamment  de  o  m.  025  par  mètre;  les 
courbes  à  court.rayon  sont  très-nombreuses, 
et  presque  chaque  tronçon  de  ce  gigantesque 
serpent  offre  des  tunnels ,  des  viaducs  d  un 
travail  considérable.  On  a  eu  à  surmonter  une 
foule  de  difficultés,  car  le  tronçon  de  Bologne 
à  Pracchia  se  développant  tout  entier  dans  la 
vallée  du  Reno,  dont  les  terres  sont  sans 
cesse  battues  par  les  eaux,  il  a  fallu  presque 
toujours  établir  la  voie  dans  le  lit  même  du 
fleuve,  en  élevant  des  digues  énormes  proté- 
gées par  des  remblais  et  des  ouvrages  de  dé- 
fense de  tout  genre,  aussi  solidement  qu'ha- 
bilement construits.  En  outre,  pour  attein- 
dre un  terrain  stable  ,  on  a  dû  traverser 
le  fleuve  plusieurs  fois  au  moyen  de  ponts 
nombreux  et  pour  la  plupart  construits  en 
biais.  Les  plus  remarquables  de  ces  ponts 
sont  ceux  de  Malpasso  et  de  Casetta.  Ce 
dernier,  construit  en  fer  suivant  le  système 
américain,  a  deux  tabliers  mesurant  chacun 
40  m.  de  longueur.  De  Bologne  à  Pracchia,  il 
y  a  vingt-trois  galeries ,  parmi  lesquelles 
celle  de  Riola  mesure  14,000  m. ,  et  celle 
de  Casale  2,700  m.  Une  autre  galerie  d'égale 
longueur  traverse  l'Apennin  au  delà  de  Prac- 
chia, puis,  de  là,  la  voie  descend  jusqu'à 
Pistoja  au-  moyen  de  vingt-trois  galeries  et 
d'ouvrages  magnifiques,  parmi  lesquels  des 
viaducs  d'une  très  -  grande  hauteur.  Ce  che- 
min de  fer  si  curieux  et  si  pittoresque,  puis- 
qu'il est  sans  cesse  dans  le  lit  du  fleuve  et 
entre  deux  murailles  de  roc,  a  été  livré  à 
la  circulation  au  commencement  de  1860. 
Les  locomotives  destinées  à  franchir  les  pen- 
tes des  Apennins  sont  munies  du  système 
Beugniot.  Pour  prévenir  les  accidents  qui 
pourraient  résulter  de  la  descente  sur  des 
voies  si  inclinées,  on  s'est  avisé  d'un  moyen 
ingénieux  :  on  a  pratiqué  aux  principales  sta- 
tions des  voies  d'évitement  qui  s'en  vont  en 
montaut  avec  une  inclinaison  assez  forte  ;  un 
train  descendant  vers  Bologne  ou  vers  Flo- 
rence ji-t-il  été  entraîné  par  son  propre  poids, 
et  court-il  avec  une  rapidité  dont  les  freins 
ne  sont  plus  maîtres,  l'aiguilleur  n'a  qu'à  lui 
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faire  changer  de  rails  et  la  pousser  sur  la  voie 
d'évitement,  dont  la  pente  lui  a  bientôt  fait 
perdre  toute  «a  vitesse  acquise.  Plusieurs 
accidents  qui  au:  aient  pu  être  très-graves  ont 
déjà  été  évités  de  cette  façon. 

Chemin  de  fer  du  Brermer.  Citons  enfin  Je 
chemin  de  fer  qui  traverse  le  Brenner,  dans 
le  Tyrol  allemand,  va  d'Inspruck  à  Botzen, 
et  met  en  communication  "Vienne  avec  Trente, 
Vérone  et  Venise.  C'est  le  chemin  de  fer  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  a  escaladé  les  montagnes  les 
plus  hautes,  a  nécessité  les  plus  grands  tra- 
vaux d'art,  et  offre  aujourd'hui  au  voyageur 
le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque.  Ce  chetnin  de 
fer  a  été  livré  à  la  circulation  à  la  fin  d'août 
18G7.  Déjà,  l'hiver  suivant,  il  a  eu  à  lutter  av.ee 
les  obstacles  que  présente  le  climat  de  ces  la- 
titudes élevées,  et  plus  d'un  train  s'est  trouvé 
en  détresse  entre  des  amas  de  neige  résultant 
d'avalanches  tombées  des  montagnes  voisines. 
L'industrie  saura  triompher  de  ces  difficultés 
comme  de  toutes  celles  qu'elle  a  déjà  vain- 
cues. 

—  En  Amérique.  Chemin  de  fer  du  Paci- 
fique. De  toutes  les  entreprises  de  notre  siècle, 
la  plus  gigantesque,  la  plus  féconde  en  résul- 
tats, c'est  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  se 
construit  en  ce  moment  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Il  fera  communiquer  l'Atlantique  avec 
le  Pacifique,  New-York  avec  San-Francisco, 
l'Europe  avec  l'Asie  ;  ce  sera  cette  grande 
route  des  Indes  -si  longtemps  cherchée  par 
Christophe  Colomb  et  par  les  autres  voyageurs 
du  pèle  nord.  Quand  il  sera  achevé,  on  ira  au 
Japon  ou  en  Chine  en  trente  jours  par  le  plus 
court  chemin,  et  l'on  s'écartera  peu  d'un  grand 
cercle  de  la  sphère  terrestre.  Deux  lignes  de 
bateaux  à  vapeur,  une  ligne  de  chemin  de  fer, 
et  tout  sera  dit.  Le  Havre,  New-York  et  Sau- 
F'rancisco  seront  les  grandes  étapes  de  ce 
voyage,  pour  lequel  ne  manqueront  pas  les 
trains  de  plaisir.  Ce  chemin  de  fer,  qui  doit 
opérer  une  révolution  dans  le  monde  commer- 
cial, a  été  décrété  en  1862  par  Abraham  Lin- 
coln,de  laméme  plumequidevaitsignerun  peu 
plus  tard  l'abolition  de  l'esclavage.  Depuis  1864, 
deux  Compagnies  travaillent  activement  à  la 
construction  de  cette  voie  ferrée  ;  l'une  éta- 
blit la  ligne  de  San-Francisco  à  Omaha,  à  tra- 
vers les  montagnes  Rocheuses  et  les  grandes 
prairies;  l'autre  se  charge  de  la  relier  aux 
autres  chemins  de  fer  des  Etats  de  l'Union. 
Les  deux  voies  doivent  avoir  leur  point  de 
jonction  dans  le  voisinage  du  grand  lac  Salé. 
Les  Américains  ne  font  pas  comme  nous,  qui 
n'établissons  des  chemins  de  fer  que  dans  les 
centres  populeux  ;  eux,  au  contraire,  ils  dres- 
sent leurs  voies  ferrées  là  où  était  le  désert 
et  y  amènent  la  vie  et  l'animation. 

Toutes  les  stations  du  chemin  de  fer  devien- 
nent des  cités  qui  s'élèvent  du  jour  au  lende- 
main avec  une  rapidité  incroyable.  Telle  est, 
par  exemple,  celle  de  Julesbourg,  ville  impro- 
visée, qui  se  trouve  entre  Omaha  et  San- 
Francisco,  et- qui  est  le  point  où  s'arrête 
actuellement  le  chemin  de  fer  du  Pacifique. 
Voici  comment  ce  lieu  désert  s'est  transformé 
en  ville.  «  Les  premières  maisons  construites 
sont  des  hôtels  de  voyageurs  où  l'on  a  établi 
de  vastes  dortoirs  :  c'est  le  wagon  américain 
qui  sx  pris  racine,  qui  s'est  fait  maison  ;  puis 
on  voit  quelques  constructions  plus  élégantes 
et  moins  banales,  pour  la  demeure  des  em- 
ployés de  la  compagnie.  Enfin  il  y  a  des  ma- 
gasins où  l'on  trouve  tout,  depuis  une  hache 
jusqu'à  une  aiguille,  depuis  une  boîte  de  cirage 
jusqu'à  un  pot  de  composition  pour  blanchir 
la  peau,  ou  de  l'eau  de  Botot  pour  raffermir 
les  gencives.  Ce  sont  les  vrais  Magasins  réu- 
nis transportés  sur  le  sol  que  foulaient  il  y  a 
quelques  mois  l'Indien,  le  buffle  et  l'antilope. 
On  a  improvisé  une  sorte  de  conseil  municipal, 
et  l'on  a  rendu  des  lois  de  police  très-sévères.  » 
Les  contrées  traversées  par  le  chemin  de  fer 
du  Pacifique  sont  de  deux  sortes  :  les  grandes 
prairies,  ces  vastes  étendues  de  terrrain  chan- 
tées par  Cooper  et  Irving,  OÙ  le  sol  est  si  uni, 
si  plut,  que  les  rivières  n  ont  presque  point  de 
pente,  et  que  le  voyageur  est  obligé  de  se 
coucher  à  plat  ventre  sur  le  sot  pour  voir  de 
quel  côté  il  incline;  et  les  montagnes  Ko- 
cheuses, couvertes  de  forêts  inextricables, 
coupées  de  ravines  profondes.  Ajoutons  les 
détails  suivants  donnés  par  un  Américain  , 
\V.  Heine,  sur  la  manière  dont  se  construit 
ce  chemin  de  fer,  et  sur  cette  conquête  faite 
pied  à  pied  sur  le  désert  et  sur  la  barbarie; 

n  Les  soldats  de, cette  grande  armée  indus- 
.trielle  ont  été  divisés  en  brigades,  dont  cha- 
cune estTréser.vée  pour  un  certain  travail.  Fn 
tété  de  l'avant-garde  marchent  les  bûcherons 
qui,  au  nombre  de  quinze  cents,  fout  retentir 
les  échos  des  montagnes  Noires,  et  qui  chaque 
nuit  se  retranchent  contre  les  Indiens  et  les 
bêtes  fauves.  Derrière  ces  sapeurs  viennent 
les  ingénieurs,  qui  placent  des  piquets  pour 
indiquer  la  route  que  le  chemfn  de  fer  doit 
suivie.  Derrière  marchent  les  terrassiers  et 
les  poseurs  de  traverses.  Ces  derniers  sont 
partagés  en  trois  brigades.  La  première,  com- 

Sosée  d'ouvriers  (Kêlite,  est  chargée  de  placer 
es  traverses  dans  les  endroits  ou  la  route  fait 
des  inflexions  et  des  détours;  elle  prend  des 
précautions  spéciales  pour  marquer  les  en- 
droits où  vient  tomber  le  rail.  Les  autres 
placent  les  traverses  intermédiaires,  et  font 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  remplissage. 
Bientôt,  en  tête  du  train  de  la  pose,  vient  un 
wagon,  vaste  plate -forme  roulante  chargée 
d'environ  quarante  rails  et  de  tous  les  acces- 
soires, coussinets,  etc.  Ce  wagon  se  tient  tou- 
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jours  au  front  de  bataille,  et  est  accompagné 
de  dix  hommes,  cinq  de  chaque  côté.  Un  de 
ces  cinq  hommes  place  le  rail  sur  le  cylindre 
de  déchargement,  trois  autres  le  font  sortir 
du  wagon,  et  le  cinquième  place.les  coussinets, 
sur  lesquels  on  le  laisse  tomber  au  comman- 
dement du  chef  d'équipe.  Ce  mot  d'ordre  -.doixm! 
(en  bas  1),  est  répété  avec  une  vitesse  moyenne 
de  deux  fois  à  la  minute,  H  indique  la  vitesse 
d'accroissement  de  la  voie  ferrée,  puisque 
chaque  rail  augmente  de  i  m.  la  longueur  du 
grand  chemin  du  Pacifique.  Du  moment  que 
les  nouveaux  rails  sont  posés,  le  wagon  s  a- 
vance  jusqu'à  leur  extrémité,  et  la  même  ma- 
nœuvre se  répète  sans  attendre  que  le  rail  ait 
été  fixé.  Cette  opération  est  faite  par  des  bri- 
gades d'ouvriers  qui  viennent  par  derrière,  et 
qui  consolident  celte  prise  de  possession  du 
sol  américain  par  la  vapeur.  C'est  alors  que 
l'on  commence  à  rencontrer  les  trains  im- 
menses chargés  de  traverses,  de  rails  et  de 
matériaux  de  toute  espèce.  C'est  la  réserve 
de  la  grande  armée  qui  s'avance  ;  on  voit  les 
trains  de  manœuvres  et  de  construction,  les 
grands  dortoirs  roulants'des  ouvriers.  Deux 
de  ces  wagons,  véritablement  monumentaux, 
n'ont  pas  moins  de  80  pieds  de  longueur  et 
servent  de  réfectoire;  il  y  en  a  un  autre  ren- 
fermant la  cuisine  et  les  magasins.  C'est  le 
désert  qui  est  pris  d'assaut;  partout  retentit 
le  tintement  du  travail;  le  choc  des  rails  qui 
tombent,  le  retentissement  des  coups  de  mar- 
teau des  cloueurs,  ressemblent  à  un  vrai  feu  de 
tirailleurs.  »  Voici  maintenant,  sur  l'organisa- 
tion des  wagons  du  Pacifique  et  de  tous  les 
chemins  de  fer  américains,  des  détails  donnés 
par  M.  Simonin,  qui  feront  voir  combien  nous 
sommes  arriérés. 

•  Nous  sommes  à  1,000  milles  de  New- York, 
franchis  en  une  seule  traite,  sans  fatigue, 
avec  une  vitesse  qui  atteint  presque  celle  de 
nos  trains  express.  Nous  avons  dormi  deux 
nuits  en  wagon,  dans  des  lits.  Les  sièges,  le 
soir,  se  transforment  en  couchettes  par  un 
procédé  très-ingénieux,  et  là  ou  dort,  je  ne 
dirai  pas  comme  chez  soi,  mais  aussi  bien  cer- 
tainement que  dans  une  cabine  de  bateau  à 
vapeur.  Les  lits  sont  étages,  et  l'on  n'a  que 
la  crainte,  si,  comme  moi,  l'on  a  un  massif 
compagnon  couché  au-dessus  de  sa  tête,  de 
le  recevoir  la  nuit  sur  la  face  avec  tout  le 
fourniment,  pour  peu  qu'un  ressort  se  déronge  ; 
mais  on  m'a  dit  que  cela,  n'arrivait  jamais.  Les 
palaces  cars,  les  State  rooms,  ou  wagons  pa- 
lais, salons  d'Etat,  que  l'on  peut  occuper  seul, 
sont  encore  plus  confortables  que  les  wagons 
à  dormir,  et  certainement  trop  luxueux  pour 
un  pays  aussi  démocratique.  Jamais  souverain 
n'a  voyagé  avec  autant  de  confort  que  dans 
ces  compartiments  réservés  qu'on  peut  se  pro- 
curer pour  quelques  dollars  sur  tous  les  grands 
chemins  de  fer  américains.  Les  compartiments 
à  dormir  s'appellent  les  sleeping  rooms,  comme 
qui  dirait  des  dortoirs.  Vous  connaissez  les 
wagons  américains,  larges,  hauts,  bien  aérés, 
pouvant  contenir  chacun  une  cinquantaine  de 
voyageurs.  Les  sièges  sont  disposés  sur  deux 
rangS,  et  une  allée  est  établie  au  milieu.  On 
va  à  volonté  en  avant  ou  en  arrière,  car  le 
siège  peut  basculer  autour  d'un  pivot  latéral. 
DaiiS  chaque  compartiment  est  un  bidon  d'eau 
et  un  verre  à  boire,  un  lavabo,  un  poêle  que 
l'on  chauffe  en  hiver;  enfin,  faut-il  le  dire?,,, 
un  mater  closet,  dont  nos  wagons  auraient  tant 
besoin.  Une  corde,  qui  règne  sur  toute  l'éten- 
due du  train,  met  chaque  compartiment  en 
relation  avec  le  mécanicien  de  la  locomotive. 
On  peut  passer  à  volonté  d'un  compartiment 
à  un  autre  pendant  que  -le  train  est  en  mar- 
che, et  rester  même  au  dehors,  appuyé  sur 
les  balustrades,  pour  contempler  à  son  aise  le 
paysage.  Chaque  wagon  est  parcouru  par  un 
employé  qui  vend  des  journaux,  des  livres, 
des  comestibles  ;  et  de  temps  en  temps  le  con- 
ducteur du  train  vérifie  les  billets  sans  vous 
incommoder,  car  on  a  soin  de  passer  son 
ticket  au  cordon  de  son  chapeau.  Il  n'est  per- 
mis que  dans  quelques  compartiments  de  fu- 
mer; mais  on  mâche  partout  du  taljac,  et  vous 
savez  combien  les  Américains  sont  chiqueurs. 
Les  dames,  pour  lesquelles  on  a  ici  le  plus 
grand  respect,  pourraient  être  incommodées 
de  ces  habitudes,  aussi  trouvent-elles  sur  tous 
les  trains  des  voitures  réservées.  Les  maris, 
et  ceux  qui,  sans  jouir  de  ce  titre,  accompa- 
gnent les  daines,  peuvent  entrer  dans  ce  com- 
partiment, que  j'ai  bien  souvent  envié.  Le 
bachelor,  non  pas  le  bachelier  comme  vous 
pourriez  le  croire,  mais  l'homme  sans  femme, 
ne  jouit  aux  Etats-Unis  d'aucun  crédit.  Le 
ministre  d'Angleterre,  sir  Frédéric  Bruce,  qui 
vient  de  mourir  ces  jours  derniers  à  Boston, 
et  qui  n'était  pas  marié,  emmenait  toujours 
avec  lui  sa  cuisinière  en  voyage.  Avec  cette 
dame,  il  passait  partout;  toutes  les  portes  ré- 
servées lui  étaient  ouvertes,  et  il  échappait  à 
la  compagnie  souvent  fort  peu  tolérable  des 
fumeurs  et  des  chiqueurs  américains.  Quant 
à  la  servante,  elle  suivait  son  maître  comme 
si  elle  eût  été  son  maître  ;  aucune  délimitation 
de  rang  n'existe  aux  Etats-Unis.  « 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  est  arrivé  au 
pied  des  montagnes  Rocheuses;  on  pense 
qu'il  pourra  être  terminé  en  1871. 

—  En  Asie.  Chemins  de  fer  de  l'Indoiistan. 
Les  chemins  de  fer  de  l'Indoustan,  entrepris 
il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans,  interrompus 
et  retardés  par  la  grande  insurrection  des 
cipayes,  en  1857,  sont  aujourd'hui  presque 
complètement  terminés.  De  Calcutta  à  Delhi 
et  a  Lahore,  de  Bombay  à  Mirzapour,  et  de" 


(1150 


CHEM 


Madras  h  Bombay,  la  voie  ferrée  transporté 
rapidement  et  sûrement  le  voyageur  euro- 
péen et  indigène,  qui,  naguère  encore,  ne  fran- 
chissait ces  mortelles  distances  que  par  les 
moyens  de  locomotion  les  plus  primitifs  et  les 
plus  incommodes.  Il  faut  rendre  cette  justice 
a  l'Angleterre  que  rien  n'a  pu  l'arrêter  dans 
l'exécution  de  ces  travaux  gigantesques,  ni 
les  déserts  immenses  et  désoles,  ni  les  fleuves 
comme  la  Djumuah,  dont  la  largeur  et  la  vio- 
lence se  peuvent  difficilement  imaginer,  ni  les 
montagnes  à  pic  et  d'une  prodigieuse  éléva- 
tion, comme  la  chaîne  des  Ghattes,  qui  n'a- 
vaient été  rendues  praticables  aux  voitures 
que  depuis  quelque  trente  ans  seulement,  et 
Dieu  sait  au  prix  de  quelles  peines.  L'An- 
gleterre a  compris  que  les  chemins,  de  fer 
devaient  être  le  plus  puissant  élément  de  cw 
vilisation  qu'elle  pût  introduire  dans  ses  ma- 
gnifiques possessions  de  l'Inde,  avec  le  té- 
légraphe électrique ,  la  navigation  à  va- 
peur, etc.,  en  même  temps,  du  reste,  qu'ils 
devaient  permettre  à  sa  puissance  et  à  son 
commerce  de  prendre  un  développement  plus 
facile  et  plus  complet.  C'est  la  science,  en 
effet,  qui  doit  vaincre  l'antique  immobilité  en 
.Asie,  comme  elle  l'a  fait  en  Europe,  et  qui 
doit  régénérer  et  émanciper,  les  Indous.  A 
ce  point  de  vue,  nous  applaudissons  sans  ré- 
serve aux  établissements  si  libéralement  ré- 
pandus dans  l'Inde  par  les  Anglais,  et  nous 
ajoutons  que  si  jamais,  ce  qui  n'est  certes 
pas  impossible,  1  Angleterre  perd  son  empire 
sur  ces  millions  de  peuples,  son  influence  du 
moins  restera  dans  ces  vastes  contrées,  et  les 
habitudes,  les  relations,  les  besoins  d'échange 
qu'elle  y  a  importés  subsisteront  toujours  à 
l'avantage  de  l'un  et  de  l'autre  pays.  D'ail- 
leurs, il  est  prouvé  que  l'établissement  de  ces 
immenses  voies  ferrées  sera,  sous  tous  les 
points  de  vue,  une  excellente  spéculation. 
Ainsi  nous  lisons  dans  le  Rapport  sur  les 
chemins  de  fer  de  l'Inné  pour  1864-1865,  de 
M.  Dauvers,  que  les  recettes  des  chemins  de 
fer  donnaient  déjà  à  cette  date  1,300,000  livres 
de  l'intérêt  garanti  ;  car  ces  chemins  de  fer  ont 
été  exécutés  par  le  gouvernement,  mais  au 
moyen  d'emprunts  faits  sous  sa  garantie,  et 
dont  l'intérêt  est  mis  a  la  charge  du  budget 
de  l'Inde.  Nous  lisons  dans  le  même  Rapport 
que  les  actionnaires  des  chemins  de  fer  de 
l'Inde  sont  au  nombre  de  3G,553,  dont  777 
seulement  ne  résident  pas  en  Angleterre.  Le 
capital  engagé,  à  cette  époque  (1864-1865), 
montait  à  58  millions  sterling.  On  voit  com- 
bien d'argent  ces  grands  travaux  mettent  en 
mouvement,  et  pour  quelle  part  ils  entrent 
dans  la  richesse  de  la  métropole. 

Voici  quelles  sont  les  lignes  de  chemins  de 
fer  de  l'Inde  :  ire  ligne.  Ligne  de  l'Ouest  {Hast 
lndian  raitway),  de  Calcutta  à.  Delhi  et  à  La- 
hore,  en  passant  par  Burdwaii,  Jumalpore,  Di- 
napore,  Bénarés,  à'iirjsapour,  Allahubud,  Agva 
et  Delhi.  —  2e  ligne  (Nord  Western  raitway), 
de  Bombay  à  Mirzapour,  où  elle  rejoint  la 
grande  ligne  de  Calcutta  a  Delhi  ;  cette  ligne 
traverse  le  Eundeich  et  le  Bundelkund.  — 
3c  ligne,  de  Bombay  à  Madras,  par  Pounahet 
Vellore.—  4e  ligne  (ou  chemin  de  fer  du  Midi), 
de  Madras  à  Calicut,  par  Vellore,  Arcot,  Coïm- 
betour  et  Calicut,  avec  un  embranchement 
spécial  pour  Bangalore.  Sur  toutes  ces  lignes, 
la  télégraphie  est  établie  dès  aujourd'hui. 
Ce  que  nous  disons  ici  ne  donne  peut-être  pas 
une  idée  suffisante  des  gigantesques  efforts 
qu'ont  dû,  nécessiter  ces  travaux..  Qu'on  se 
souvienne  cependant  que  la  ligne  qui  joint 
Calcutta  à  Delhi  et  Lahore  n'a  pas  moins  de 
1,300  milles,  c'est-à-dire  8,100  kiloui.  Or,  on 
sait  que  la  plus  grande  ligne  française,  de 
Paris  à  Marseille,  n'a  que  863  kilom.  Qu'on 
lise  surtout  les  détails  que  nous  allons  donner 
sur  le  pont  de  laDjumnah,  k  Atlahabad,  et  sur 
la  magnifique  rampe  du  Bhatgong,  dans  les 
Ghattes,  et  l'on  conviendra  que  les  Anglais 
sont  véritablement  des  ingénieurs  de  pre- 
mière force  et  des  capitalistes  intrépides.  Le 
pont  sur  lequel  le  grand  Hast  lndian  railxoay 
traverse  1»  Djumuah,  à  AUah&bad,  n'a  pas 
moins  de  3,184  pieds  de  long,  et  a  coûté  la 
somme  de  385,000  fr.  Il  est  placé  sur  la  ri- 
vière un  peu  eu  amont  du  confluent.  Dix  piles 
en  grès  rouge  traversent  le  lit  ordinaire  de  la 
Djumnah  ;  mais,  à  chaque  extrémité,  un  long 
vtaduc,  également  en  grès  rouge,  appuyé  sur 
lès  rives  escarpées,  continue  te  pont  jusqu'au 
niveau  de  la  plaine,  et  de  l'un  et  de  l'autre  coté 
du  cours  d'eau.  Un  premier  tablier,  a  moitié 
de  la  hauteur  des  piles,  sert  de.  passage  aux 
piétons,  aux  bêtes  de  somme,  aux  voitures  j 
des  rampes  solidement  construites  et  parfai- 
tement ménagées  sur  les  deux  rives  donnent 
Un  facile  accès  k  ce  premier  tablier;  le  se- 
cond, fort  élevé  au-dessus,  est  destiné  au 
railway.  Sauf  les  piles  et  les  deux  viaducs, 
tout  le  reste  est  en  fer,  en  fonte  et  en  tôle  : 
toutes  les  pièces  ont  été  préparées  en  Angle- 
terre et  transportées  sur  les  lieux.  Le  pont 
de  la  Djumuah  est  une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables qui  puissent  faire  honneur  à  l'art 
et  à  la  science  du»  ingénieur.  Parlons  main- 
tenant du  Bhatgong,  gigantesque  montagne 
élevée  k  600  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  qui  se  dresse  sur  la  route  presque  perpen- 
diculairement. C'est  à.  la  station  de  Lanowlee, 
à  l'entrée  du  plateau  du  Décan,  le  berceau 
des  Mahrattes,  que  le  chemin  de  fer  dé  Bom- 
bay à  Madras  (Great  Jndian  peninsula  rait- 
way) atteint  le  point  culminant  du  Bhat- 
gong, après  avoir  escaladé  la  montagne  par 
une  suite  de  travaux  gigantesques,  tranchées, 
■tunnels  et  viaducs.  C'est  en  1852  que  l'on  étu- 
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■dîa  et  qu'on  entreprit  cet  effrayant  travail.  Le 
devis  se  monta  à  41,188  Iiv.  sterl.  par  mille 
(soit  640,000  fr.  par  kilomètre),  et  cette  esti- 
mation fut  dépassée.  Rien  ne  peut  donner  une 
preuve  plus  évidente  de  la  puissance  de 
l'homme  et  de  la  domination  qu'il  exerce  sur 
la  nature  que  la  contemplation  de  la  science 
et  du  travail  qu'il  a  fallu  pour  faire  franchir, 
sur  une  seule  rampe  d'un  développement  de 
15  milles  (24  kilom.  135  m.),  une  hauteur  de 
550  m.  à  un  train  chargé  de  voyageurs  et  de 
colis. 

Maintenant  nous  donnerons  quelques  dé- 
tails sur  les  arrangements  spéciaux  néces- 
sités par  les  conditions  climatériques  du  pays, 
sur  les  prix  de  transport  des  voyageurs,  sur 
le'  confortable  des  wagons  et  des  buffets,  et 
enfin  sur  l'accueil  fait  par  les  Ipdous  k  cette 
nouvelle  forme  de  locomotion,  qui  contraste 
si  étrangement  avec  les  habitudes  graves  et 
lentes  inhérentes  à  leur  nature.  Parlons  d'a- 
bord des  prix.  Ils  sont  élevés  pour  les  pre- 
mières classes,  mais  très-bas  pour  les  der- 
nières. Ainsi,  tandis  qu'il  en  coûte  51  roupies 
(127  fr.  50)  en  première  classe,  de  Calcutta  à 
Bénarès,  pour  un  parcours  de  540  milles  ou 
869  kilom.  (à  peu  près  la  distance  de  Paris  à 
Marseille),  et  26  roupies  (65  fr.)  en  deuxième 
classe,  la  troisième  classe  n'est  que  de  8  rou- 
pies (22  fr.).  Ce  bon  marché  est  une  heureuse 
inspiration,  car  les  Compagnies  retirent  le 
plus  net  de  leur  produit  actuel  des  troisièmes, 
et  c'est  très-évidemment  ce  bon  marché  qui 
fut  l'une  des  plus  fortes  raisons  de  l'engoue- 
ment des  populations  indoues  pour  le  rail- 
way. Il  est  vrai  qu'on  se  plaint  de  l'excessive 
cherté  des  premières  classes,  qui  ne  permettent 
qu'aux  opulents  civilians,  ou  officiers  de  la 
reine,  de  se  donner  toutes  les  jouissances  de 
confortable  qu'on  y  a  réunies.  On  peut  se 
faire  difficilement  une  idée  du  luxe  de  ces 
wagons-lits  des  Indes,  de  ces  sleeping  carna- 
ges. Le  dossier  capitonné  en  cuir  des  deux 
banquettes  est  à  charnière 'dans  le  haut;  il  se 
relève  et  se  maintient  en  position  horizontale, 
en  s'appuyant  de  chaque  côté  sur  un  taquet 
en  fer,  à  ressorts,  fixé  dans  les  montants  des 
deux  portières.  Ce  petit  arrêt  rentre  dans  une 
rainure  quand  on  soulève  le  dossier  ;  mais, 
dès  qu'il  est  dépassé  par  ce  dernier,  il  t'ait 
saillie  de  nouveau,  et  sert  d'apput'aux  deux 
extrémités  de  devant  du  dossier,  devenu  alors 
couchette,  laquelle,  pour  plus  de  sûreté,  est 
soutenue  au  milieu  par  une  courroie  attachée 
au  plafond  du  wagon.  On  peut,  à  quatre  per- 
sonnes, passer  une. excellente  uu'it  dans  ces 
couchettes  improvisées  des  sleeping-carriages. 
Les  wagons  des  troisièmes  classes  sont  loin 
d'avoir  ce  confortable  :  ce  sont  de  grandes 
caisses  sans  compartiments,  où  l'on  fait  entrer 
les  pauvres  Indous  en  les  poussant  et  les  cul- 
butant, et  où  on  les  enferme  à  clef.  Il  y  en  a 
quelquefois  bon  nombre  de  plus  qu'il  n  y  a  de 
places,  mais  on'  part  sans  faire  attention  à 
leurs  plaintes  et  k  leurs  cris;  ils  se  pressent, 
se  tassent  et  s'étouffent  jusqu'à  leur  destina- 
tion. Et  non -seulement  les  malheureux  indi- 
gènes sont  malmenés  et  traités  comme  un  vil 
bétail,  mais  ils  sont  en  outre  assez  souvent 
volés.  Les  chefs  des  stations  sont  ordinaire- 
ment des  Anglais,  pour  les  stations  impor- 
tantes surtout;  mais  lesdistributeursde  billets, 
dans  l'intérieur  des  guichets,  sonfpresque  tou- 
jours des  indous.  Ils  donnent  souvent  k  un 
pauvre  diable,  à  une  femme  ne  sachant  pas 
lire,  un  billet  pour  un  parcours  de  10  milles, 
et  perçoivent  le  prix  du  parcours  de  20  milles 
demandé.  Quand  le  voyageur  arrive  à  sa  des- 
tination, il  est  empoigné,  maltraité,  mis  à 
l'amende,  comme  ayant  voulu  voler  l'adminis- 
tration. Un  autre  inconv.énient  de  l'emploi  des 
Indous  dans  les  différents  services  du  rait- 
way, c'est  la  fréquence  des  accidents  dus  à 
leur  négligence,  négligence  d'autant  plus  dan- 
gereuse que,  sur  la  plus  grande  partie  du  par- 
cours, il  n'y  a  encore  qu'une  ligne  de  rails. 
Le  rapport  officiel  fait  sur  les  accidents  du 
Easl  lndian  raitway,  pour  l'année  1863,  con- 
state qu'il  y  eut  26  personnes  de  tuées  et 
14  de.  blessées,  pour  un  total  de  24  accidents, 
dont  21  sont  notés  comme  devant  être  attri- 
bués à  la  négligence  des  employés.  Et  notez 
que  le  nombre  de  milles  parcourus  par  la  par-. 
tie  de  la  ligne  dont  il  s'agit  n'était  que  de  924. 
Par  exemple,  les  mécaniciens  sont  tous  ou  à 
peu  près  des  Européens.  Malgré  l'épouvan- 
table chaleur  k  laquelle  ces  malheureux  sont 
exposés  sou3  le  soleil  torride  de  l'Inde,  et  à 
portée  de  leur  machine,  ces  places  de  méca- 
niciens sont  très-recherchées,  à  cause  des 
forts  émoluments  qui  leur  sont  affectés,  et 
.  aussi  de  quelques  privilèges  spéciaux.  En  ou- 
tre, on  a  remarqué  que  cette  dangereuse  pro- 
fession rie  faisait  pas  tant  de  victimes  qu'on 
pourrait  le  croire  sous  ce  ciel  de  feu.  Là  où  le 
progrès  est  encore  k  faire,  c'est  sous  le  rap- 
port du  confortable  qu'exigeraient  les  salles 
d'attente;  les  buffets  laissent  aussi  beaucoup  à 
désirer  ;  ils  son  t  fort  mal  pourvus,  et  l'on  y  paye 
tout  très-cher;  mais  ces  inconvénients  dispa- 
raîtront peu  à  peu,  à  mesure  que  le  nombre  des 
voyageurs  ira  en  augmentant,  et  quand  les 
avantages  attachés  aux  emplois  de  la  Com- 
pagnie auront  permis  de  ne  les  confier  qu'à 
des  mains  sûres  et  expérimentées. 

Nous  terminerons  en  disant  quelques  mots 
de  la  station  de  Chandernagor^notre  posses- 
sion dans  le  Bengale ,  laquelle  se  trouve  na- 
turellement s>uv  le  Great  Eastern  lndian,  entre 
Calcutta  et  Burdwan.  Lors  de  l'établissement 
du  railway ,  le  génie  militaire  français  ré- 
clama vivement  pour  qu'il  ne  passât  pas  sur 
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le  sol  français,  comme  s'il  eût  menacé-nos 
possessions  sur  ce  point.  Aussi  la  station  est- 
elle  fort  éloignée  de  la  ville,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  incommode,  Chandernagor  (la 
station)  est  à  21  kilom.  de  Calcutta.  Le  trajet 
se  fait  en  une  heure  et  demie  ;  il  en  coûte  près 
de  3  fr.  en  première  classe. 

—  Bibliogr,  Quoique  de  date  récente,  l'in- 
vention des  chemins  de  fer  a  pris,  dès  le  prin- 
cipe, une  place  importante  et  capitale  dans  le 
monde  industriel  et  financier.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  dès  lors  de  voir  aujourd'hui  k  la 
suite  de  cette  question  un  bagage  bibliogra- 
phique déjà  fort  respectable.  Les  premières 
publications  traitant  de  rétablissement  pos- 
sible et  probable  dés  chemins  dé  fer  datent  de 
1824,  et,  depuis  lors,  le  nombre  des  ouvrages 
publiés  tant  en  France  qu'à  l'étranger  sur  la 
technologie  et  la  statistique  des  voies  ferrées, 
ainsi  que  sur  les  questions  économiques, 
financières  et  commerciales  qui  se  rattachent 
k  leur  construction  ou  k  leur  exploitation,  est 
considérable. 

C'est  en  France  que  la  plus  grande  partie 
de  ees_  ouvrages  ont  vu  le  jour.  Les  ingé- 
nieurs anglais  ou  américains  ont  générale- 
ment peu  Te  temps  ou  le  goût  d'écrire;  aussi 
les  ouvrages  publiés  en  Angleterre  et  en 
Amérique  sont-ils  relativement  en  petit  nom- 
bre. De  plus,  quelques-uns  ne  sont  que  de 
pures  spéculations  de  librairie  et  laissent 
beaucoup  à  désirer,  bien  que  fort  coûteux. 
Néanmoins,  plusieurs  d'entre  eux  peuvent 
être  étudiés  avec  fruit  ;  quelques-uns  des 
meilleurs  ont  même  été  traduits  en  français. 

Quant  k  l'Allemagne ,  elle  a  compris  de 
bonne  heure  l'utilité  des  chemins  de  fer,  et  elle 
a  produit  des  ouvrages  en  grand  nombre, 
dont  plusieurs  excellents,  où  la  question  est 
étudiée  sous  toutes  tes  formes,  tant  théori- 
ques que  pratiques. 

Le  travail  présent  a  pour  but  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  une  nomenclature 
raisonnée,  par  ordre  chronologique,  des  ou- 
vrages relatifs  à  la  question  de  la  locomotion 
sur  les  voies  ferrées,  en  indiquant  sommaire- 
ment pour  chacun  d'eux  le  point  de  vue  spé- 
cial auquel  l'auteur  s'est  placé  pour  envisager 
la  question. 

Cette  revue  sera  peut-être  incomplète  quant 
aux  ouvrages  étrangers  :  on  éprouve  souvent 
de  grandes  difficultés,  en  France,  à  se  procu- 
rer des  renseignements  précis  sur  des  publi- 
cations faites  dans  les  pays  voisins,  surtout 
si  elles  remontent  k  quelques  années  déjà. 
D'ailleurs,  plusieurs  des  travaux  publiés  à 
l'étranger  sont  maintenant  absolument  dénués 
d'intérêt.  D'autres  sont  épuisés,  rares  et  à  peu 
prés  introuvables. 

Les  ouvrages  anciens,  qui  émettent  des  opi- 
nions erronées,  vieillies,  et  qui,  depuis,  ont 
été  exposées  avec  plus  de  netteté,  seront  sim- 
plement indiqués.  On  réservera  les.  docu- 
ments plus  étendus  et  plus  précis  pour  les 
ouvrages  récents,  qui  sont  naturellement  plus 
complets,  et  dont  les  assertions  sont  sanc- 
tionnées par  la  pratique. 

1824. 

Girard.  Mémoires  sur  les  grandes  routes, 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux  de  navigation, 
traduits  de  l'allemand.  Comparaison  entre  les 
différentes  voies  de  communication. 

Trkbgold.  Traité  pratique  des  chemins  de 
fer  et  des  voitures  destinées  à, les  parcourir, 
publié  en  Angleterre  en  1823,  traduit  par  Du- 
verne  (in-80,  ire  édit.). 

1825. 

Tredgold.  Railtoays  comparée  wîth  canals 
and  common  roads ,  démontrant  les  usages 
et  avantages  des  chemins  de  fer  (Edimbourg, 
in-8°). 

Bamjr,  Ueber  die  neuesten  Verbesserungen 
und  die  allgemeine  Einf&hrung  der  Eisen- 
bahnen  (Munich,  in-8"). 

1829. 

Coste  et  Perdonnbt.  Mémoire  sur  les  che- 
mins de  fer  à  ornières  (in-8°).  Cet  ouvrage 
n'est  plus  à  la  hauteur  du  progrès  actuel. 

Fournei..  Mémoire  sur  le  chemin  de  fer  de 
Gray  à  Verdun  (in-40). 

Mellet  et  Henry.  Mapport  sur  le  chemin  de 
fer  de  Saint-Etienne  à  Andrézieux  (in-40), 
avec  une  très-grande  carte.  Etude  approfondie 
pour  l'époque. 

Walker.  Report  to  the  directors  of  the  Li- 
verpool- Manchester  railway  on  the  compara- 
tive merits  of  the  locomotive  an  fixed  enyineer 
as  mooing  power  {Londres,  in-8°,  2«  édit.) 
1831. 

Cousin  (E.).  Considérations  sur  un  nouveau 
système  de  chemins  de  fer  et  chemins  pavés 
(in-8"). 

Moreau.  Description  raisonnée  et  vues  pit- 
toresques du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à 
Manchester  (in-4°). 

Montricher.  Traité  pratique  des  chemins  de 
fer  de  Wood  (in-4°),  traduit  de  l'anglais.  N'est 
plus  à  la  hauteur  de  la  pratique  actuelle. 
1832. 

BtOT  (E.).  Manuel  de  construction  des  che- 
mins de  fer,  essais  sur  les  principes  généraux 
de  l'art  de  construire  les  chemins  de  fer 
(Bruxelles,  in-8°).  N'est  plus  k  la  hauteur  des 
connaissances  actuelles. 

Chevalier  (Michel).  Système  de  la  Médi- 
terranée, série  d'articles  publiés  dans  le  jour- 
nal saint-simonien  le  Globe.  Ce  sont  certaine- 
ment les  écrits  traitant  de  cet  objet  les  plus 
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remarquables  de  cette  époque.  On  reprochait 
alors. à  M.  Michel  Chevalier  une  exagération 
qui  est?  depuis,  devenue  la  simple  pratique. 

Lame  et  Clapeyron.  Utilité  des  chemins  de 
fer  pour  la  défense  du  territoire  ,(in-8"). 

Lamé,  Clapeyron,  Stéphane  et  Eugène 
Flachat.  Vues  politiques  et  pratiques  sur  les 
travaux  publics.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès  lors  de  son  apparition.  Il  ne  doniio 
néanmoins  pas  encore  aux  chemins  de  jer 
l'importance  qu'ils  méritaient,  et  qu'ils  ont 
acquise  plus  tard. 

Perdonnet,  Rapport  au  comité  des  travaux 
publics  de  l'Association  philotechnique  sur  les 
avantages  respectifs  des  différentes  voies  de 
communication,  chemins  de  fer,  routes  et  ca- 
naux. 

1833. 

Augoyat.  Instruction  sur  tes  routes,  les 
chemins  de  fer,  les  canaux  et  les  rivières 
(in-80). 

Fournei..  Du  chemin  de  fer  du  Havre  à 
Marseille  par  la  vallée  de  la  Marne. 

Mary.  Notice  sur  les  voitures  à  vapeur  em- 
ployées en  Angleterre  sur  les  routes  ordi- 
naires (m-8°). 

Peyret  (A.).  Situation  du. chemin  de  fer  de 
Saint- Etienne,  à  Lyon  au  commencement  de 
1832.  Résultats  probables  de  cette  entreprise 
(in-40). 

Quilhet.  Expériences  sur  la  force  trans- 
versale et  les  propriétés  du  fer  malléable,  tra- 
duit de  Barlow  (in-8).  Etude  sérieuse  sur  la 
résistance  des  rails  ;  travail  intelligent  et  d'un 
rare  mérite. 

Simons  et  de  Ridder.  Description  de  la 
route  en  fer  à  établir  de  Cologne  à  Anvers. 

Henschell  (C.-A-).  Neue  Construction  der 
Eisenbahnen  und  Anwendmig  eomprimirter 
Luft  zur  Beoegung  der  FUhrmerke  (Cassel, 
in-4°).  Considérations  sur  le  système  de  loco- 
motion au  moyen  de  l'air  comprimé.  Le  Sys- 
tème atmosphérique  est  aujourd'hui  aban- 
donné. 

List  (Fr.)  Ueber  ein  sa-.chsisches  Eisenbahn- 
system  als  Grundlage  eines  allgemeinen  deut~ 
schen  Eisenbahnsy stems,  nnd  insbésonders  ûber 
die  Anlegung  einer  Eisenba/m  nach  Oresden 
(Leipzig,  in-8").  List  est  un  des  économistes 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  Ses  ouvra- 
ges ont  puissamment  contribué  à  la  propaga- 
tion des  chemins  de  fer  en  Allemagne. 
1834. 

Minard.  Cours  de  chemins  de  fer  à  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées.  Question  des  chemins 
de  fer,  considérée  tant  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  financier  qu'au  point  de  vue  tech- 
nique ;  considérations  remarquables  sur  l'effet 
des  pentes,  alors  qu'on  ne  se  rendait  pas 
compte  de  leur  influence  exacte  sur  les  frais 
d'exploitation. 

Poussin  (G. -T.).  Trava.ua:  d'améliorations 
intérieures  projetées  ou  exécutées  par  le  gou- 
vernement général  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
L'auteur  à  longtemps  habité  l'Amérique  du 
Nord.  Il  a  été  l'auxiliaire  du  général  Bernard, 
qui  a  tracé  et  exécuté  une  partie  des  voies  de 
communication  de  ce  pays.  Ouvrage  remar- 
quable à  la  fois  comme  pratique  et  comme 
théorie. 

1835. 

Arnollet.  Ce  que  doivent  être  les  chemins 
de  fer  en  France  (in-40), 

Blum.  Des  chemins  de  fer  en  France.  Cet 
ouvrage  est,  comme  le  précédent,  une  polé- 
mique ardente  et  savante ,  pour  démontrer 
l'utilité  des  chemins  de  fer,  et  discuter  le 
meilleur  mode  d'établissement. 

Daussb.  Proposition  de  nouveaux  rails  pour 
les  chemins  de  fer. 

Féline  (Adrien).  Mémoire  sur  les  encoura- 
gements à  accorder  aux  chemins  de  fer,  ou- 
vrage traitant  la  question  financière;  très- 
intéressant  à  l'époque  où  il  parut. 

Laignjsl.  Courbes  à  très-petit  rayon  ;  Bévue 
des  questions  les  plus  importantes  sur  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer  en  France. 

lierichte  des  Eisenbahncomites  in  Leipzig 
an  das  pubticum, 

1836. 

Bartholony,  Quelques  idées  sur  les  encou- 
ragements à  accorder  aux  Compagnies  con- 
cessionnaires des  chemins  de  fer.  Bonne  étude 
en  1836,  mais  sans  intérêt  aujourd'hui. 

Bellanger  et  Polonceau.  Projet  d'un  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Itouen,  un  Havre,  â 
Dieppe,  par  la  vallée  de  la  Seine  (in-fol.). 

Hejjry.  Considérations  générales  sur  l'em- 
ploi des  chemins  dé  fer  (in-8°). 

Laignel.  Des  chemins  de  fer  ;  leur  influence 
sur  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce 
(in-80). 

MARtVAtJLT.  Des  chemins  de  fer  (in-8°). 

Nadault  de  BuFfon.  Considérations  sur  tes 
trois  systèmes  de  communication  intérieure,  au 
moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des 
canaux. 

Navibr.  De  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Paris  et  le  Havrç,  note  sur  le  mou- 
vement uniforme  des  wagons  dans  les  courbes. 
Nouvelles  considérations  sur  l'emploi  des  ma- 
chines locomotives  dans  les  chemins  de  fer,  et 
sur  l'influence  des  pentes  divergentes  incli- 
nées, relativement  k  la  dépense  du  transport; 
note  sur  la  comparaison  des  avantages  res- 
pectifs des  diverses  lignes  de  chemins  de  fer. 

Poussin  (G .-T.).  Chemins  de  fer  américains, 
historique  de  leur  construction. 

Vallék.  Des  voies  de  communication  consi- 
dérées sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  public, 
appendice  sur  les  chemins  de  fer  de  Paris  à 
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Boulogne,  Calais,  Dunkerque,  Lille  et  "Valen- 
ciennes  ;  considérations  spéciales  sur  le  tracé 
de  chacune  de  ces  lignes  ;  vues  financières  et 
politiques. 

Brunton.  Description  of  a  practical  and 
economical  method  of  excavating  ground  and 
forming  embankments  for  railways  (in-s°). 

Fairbairn.  A  treatise  on  the  political  eeo- 
nomy  of  railway  (in-$"). 

Lecount  (Peter).  The  London  and  Bir- 
mingham railway  (in-S°). 

Albert  (L.-P.).  Yerzeichniss  von  141  Ei- 
senbahnen, tant  chemins  allemands  que  fran- 
çais, anglais,  belges,'  hollandais  et  améri- 
cains, construits,  en  construction,  ou  dont  la 
construction  est  décidée,  avec  les  indications 
de  leur  parcours,  leur  longueur,  leurs  travaux 
d'art,  leurs  moyens  de  construction,  etc. 
(in-8o). 

1837. 

Brees  (S.-C).  Science  pratique  des  chemins 
de  fer  (in-4°,  avec  planches),  traduit  de  l'an- 
glais par  Somerset-Irving.  Collection  assez 
mal  classée  de  dessins  et  de  documents  rela- 
tifs aux  chemins  anglais.  Indications  utiles. 

Claudius  Ruelle.  Sur  les  chemins  de  fer 
et  les  voitures  à  vapeur.  Résumé  consciencieux 
et  intéressant  de  tous  les  ouvrages  spéciaux 
et  des  résultats  obtenus  a  cette  époque 
ft.  XVIU  de  la  Science  populaire,  de  Clau- 
dius (Paris,  Jules  Renouard ,  in-24,  avec 
figures  et  deux  grandes  planches  gravées  sur 
cuivre)  ]. 

Févre.  Traité  du  mouvement  de  translation 
des  locomotives  et  recherches  sur  le  frottement 
déroulement  (in-8°,  atlas  in-4°);  Calcul  de 
la  vitesse  des  locomotives  sur  les  chemins  de 
fer  (in-S<>). 

Pjllet-Will,  De  la  dépense  et  du  produit 
des  canaux  et  des  chemins  de  fer  (in-8«).  Cet 
ouvrage  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  pu- 
rement historique. 

Renouard  (Félix).  Des  chemins  de  fer  con- 
sidérés comme  moyens  de  défense  du  territoire 
français  (in-Su). 

Teisserenc  (E.  ).  Etude  sur  les  voies  de 
communication  perfectionnées  et  sur  les  lois 
économiques  de  la  production  du  transport 
(in-S°).  Ouvrage  encore  bon  à  consulter  ;  ren- 
seignements statistiques  nombreux,  sérieux  et 
excellents,  pris  sur  les  lieux  mêmes,  dans  les 
différents  pays  visités  pur  l'auteur. 

Ckelle  (A.-L.).  Ueber  verschiedene  Arten 
van  Eisenbahnenschienen  und  de/en  Fanda- 
mentirung  (in-40). 

1838. 

Arnoux  (Claude).  Système  de  voitures  pour 
chemins  de  ]er  de  toute  courbure.  Le  système 
de  M.  Anioux  a  été  expérimenté  sur  le  che- 
min de  fer  de  Sceaux;  ne  s'applique  pas  k  de 
grandes  vitesses. 

Corrbard  (Alexandre).  Mémoire  sur  lepro- 
jet  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bordeaux 
(in-40). 

Castillon  du  Portail.  Recherche  sur  les 
conditions  et  le  meilleur  mode  d'exécution  des 
chemins  de  fer  (in-8°).  Important  par  son  ac- 
tualité en  1838.  Du  meilleur  système  a  adopter 
pour  l'exécution  des  travaux  publics  en  France, 
et  notamment  des  chemins  de  fer  (in-8°). 

Guillaume  (Achille}.  Législation  des  che- 
mins de  fer  en  France  et  en  Angleterre. 
'  Milleret.   Considérations  sur   l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer  en  France  (in-8°). 
Plus  d'actualité. 

Séguin  (Jules).  Chemins  de  fer.  De  leur 
exécution  par  l'industrie  privée  (in-S°). 

Smith.  Lois  européennes  et  américaines  sur 
les  chemins  de  fer. 

Tredgold.  Traité  des  muchines  à  vapeur, 
leur  application  à  la  navigation  et  à  la  trac- 
tion (in-40). 

Wood  (Nich).  Traité  pratique  des  chemins 
de  fer  (in-4°),  traduit  de  l'anglais,  revu  et 
complété  pat-MM.  de  Montricher,  E.  de  Fran- 
queville  et  IL  de  R00I2. 

Stephenson  (Robert).  Description  of  the 
patent  locomotive  steam  engine  of  Mr.  Robert 
Step/tenson  (in-40). 

*  Wishaw.  Analys  of  railways,  consisting  of 
a  séries  of  reports  on  the  railways  projected 
in  Engldnd  and  Walesin  the  year  (1837,  in-S"). 

Franzl  (M.).  Statistische  Oebersicht  der  Ei- 
senbahnen, /{anale,  und  Dampfschiffarten  Eu- 
ropas  und  Amerikas. 

Nisgrelli  (L.).  Ausflug  von  Frankreich, 
England  und  Belgien  zur  Beobachtung  der 
dortigen  Eisenbahnen ,  avec  un  précis  sur  l'é- 
tablissement possible  des  chemins  de  fer  dans 
les  pays  de  montagnes. 

1839. 
Armengaud  afné  et  Armengaud  (Ch.).  L'in- 
dustrie des  chemins  de  jer;  publié  sous  les 
auspices  du  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  (in*4o). 

•  Bartholony.  Du  meilleur  système  à  adopter 
en  France  pour  l'exécution  des  travaux  publics, 
et  en  particulier  dus  chemins  de  fer,  examen 
critique  des  conditions  imposées  aux  Compa- 
gnies et  des  causes  qui  s'opposent  au  déve- 
loppement de  l'esprit  d'association  en  France 
(in-8t>). 

Etzel.  Notices  sur  la  disjiosition  des  grands 
chantiers  de  terrassement  (in-4",  avec  plan- 
ches), s' appliquant  spécialement  à  l' Angle- 
terre. 

Flachat.  Calculs  et  tableaux  sur  t'avance 
dit  tiroir  (in-18)  ;  Projet  d'un  chemin  de  fer  de 
Metz  à  Saarbruck  (in-S°). 

Flachat  et  Petiet.  Projet  d'un  chemin  de 
fer  de  Sedan  à  la  frontière  belge:    .   . 
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Mbllet.  Traduction  de  la  machine  locomo- 
tive de  Robert  Stephenson  (in-40).  Sans  inté-' 
rêt  pratique  aujourd'hui. 

Milleret.  Des  chemins  de  fer  en  France 
(in-Su)  ;  Causes  de  la  crise  qui  paralyse  les 
Compagnies. 

Perdonnet.  Extraits  du  Journal  de  l'indus- 
triel et  du  capitaliste  :  Sur  tes  frais  de  con- 
struction et  d'exploitation  des  chemins  de  fer. 

Séguin  aîné.  Influence  des  chemins  de  fer 
(in-8°).  Art  de  les  tracer  et  de  les  construire  ; 
ouvrage  théorique  et  pratique.  Encore  inté- 
ressant, quoique  déjà  ancien.  Auteur  qui  a  le 
mieux  compris  la  question,  surtout  au  point 
de  vue  de  1  organisation  du  personnel. 

Simons  et  de  Riddér.  Lé  chemin  de  fer 
belge  (in-8°)  ;  Recueil  des  mémoires  et  devis 
pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  d'An- 
vers et  Ostende  à  Cologne,  avec  embranchement 
de  Bruxelles  et  de  Gand,  aux  frontières  de 
France  (3e  édition,  avec  plans  et  profils,  aug- 
mentée des  tableaux  de  dépenses  et  revenus 
du  icr  mai  1834  au  1"  janvier  1837,  et  d'un 
extrait  de  la  discussion  législative  concernant 
le  mode  d'exécution  des  travaux). 

Teisserenc  (E.).  Des  travaux  publics  en 
Belgique,  et  des  chemins  de  fer  en  France 
(in-jo). 

Virla.  De  l'effet  utile  des  machines  locomo- 
tives et  de  ses  variations  (in-8°).  Ces  calculs 
s'appliquent  à  des  machines  hors  d'usage  au- 
jourd'hui. 

Bourne  (J.-C.J.  Drawings  ofthe  London  and 
Birmingham  railway  (iu-fol.). 

DaY  (Jas.),  A  practical  treatise  on  the  con- 
struction and  formation  of  railways  (in-s°). 
Cet  ouvrage  n'est  pas  au  niveau  de  la  science 
actuelle. 

■  LecouNt  (Peter).  A  practical  treatise  on 
railways  (in-12).  Explication  de  la  construc- 
tion et  de  l'aménagement  pour  l'exploitation. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  au  niveau  de  la  science 
actuelle. 

Renvick  (James).  Treatise  on  the  steam  en- 
gine (in-8°). 

Brees.  Ilailway  practice  (in-4°).  Collection 
de  dessins,  plans  et  détails  pratiques  de  con- 
struction sur*  les  travaux  publics,  et  l'opinion 
des  plus  célèbres  ingénieurs. 

Hodge.  The  steam  engine  (in-8°).  Perfec- 
tionnements graduels  des  machines  à  vapeur 
jusqu'au  temps  présent. 

Crelliï.  Éiniges  ûber  die  Ausfilhrbarkeit 
von  Eisenbahnen  in  gebirgigen  Gegenden  {in-40). 

Meissnër  (N.-N.).  Geschichte  underklarrende 
Beschreibung  der  Dampfnuischinen  (in-40). 
Examen  des  machines  k  vapeur  au  point  de 
vue  de. la  navigation  et  des  chemins  de  fer. 

1840. 

Arnoux  (Claude).  Système  de  voitures  pour 
chemi}is  de  fer  (in-8°). 

Bineau.  Chemins  de  fer  d'Angleterre  (in-8°). 

BlOT  (E.).  Manuel  du  constructeur  de  che- 
mins de  fer  (in-S«).  Essai  sur  les  principes 
généraux  de  l'art  de  construire  les  chemins 
de  fer. 

Cordier,  Essais  sur  la  construction  des 
routes  et  des  canaux  et  la  législation  des  tra- 
vaux publics.  Cet  ouvrage  fait  ressortir  les 
avantages  de  la  construction  des  chemins  de 
fer  par  des  Compagnies. 

Dunoyer  (Ch.).  Esprit  et  méthodes  comparés 
de  V Angleterre  et  de  la  France  dans  les  entre- 
prises de  travaux  publics  (in-8°). 

Fèvre.  /{apport  sur  le  système  des  voitures 
pour  chemins  de  fer  à  toutes  courbures. 

Flachat  et  Petiet.  Guide  du  mécanicien, 
constructeur  et  conducteur  de  machines  loco-, 
motives  (in-12).  Vade-mecum  de  tous  les  in- 
génieurs de  chemins  de  fer.  Ouvrage  très- 
clair,  pouvant  être  consulté  avec  fruit  par  les 
hommes  étrangers  à  l'étude  des  hautes  ma-' 
thématiques. 

Guyonneau  de  Pambourg.  Traité  historique 
et  pratique  des  machines  locomotives  (in-8i>). 
Ouvrage  fort  utile  lorsqu'il  parut,  donnant  Ja 
description  de  toutes  les  machines  locomo- 
tives alors  en  usage.  Elles  ne  sont  plus  du  tout 
employées,  aujourd'hui. 

Notkomb.  Travaux  publies  en  Belgique. 
Chemins  de  fer  et  routes  ordinaires  ;  exploita- 
tion, développement  et  influence  politique  des 
chemins  de  fer  belges. 

Pucqueur  (C).  De  la  législation  et  du  mode 
d'exécution  des  chemins  de  fer.  Considérations 
financières  et  politiques. 

Perdonnet.  Notes  sur  les  chemins  fie  fer 
anglais  et  belgei. 

PeyrET-LallieR.  Nouveau  système  de  che- 
mins de  fer  automoteurs  (in-s°). 

Poussin  (G. -T.).  Examen  comparatif  de  la 
question  des  chemins  de  fer  en  France  et  à 
l'étranger  (in-8°)  ;  Notice  sur  les  chemins  de 
fer  anglais  (in-8°). 

Renaud  de  Vilback.  Des  courbes  de  chemins 
de  fer  (in-8û).  Considérations  sur  l'influence 
des  courbes  sur  la  traction. 

Teisserenc  (E.).  Lettres  sur  la  mission  dont 
l'auteur  fut  chargé  en  Angleterre  (in-8"). 

Vissocq.  (F.-E.).  Du  frottement  et  des  ré- 
sistances dans  les  circuits  des  chemins  de  fer. 

Barlow.  Déport  on  atmospheric  railway. 

Bouhne  JJ.)  A  treatise  on  the  steam  engine 
in  ils   varions   applications  to   mines,  mitls, 
steam,  navigation,  railway  and  agriculture. 
Croydon  and  Epsom.  Atmospheric  railway. 
Pim.  The  atmospheric  railway. 

1841, 
Brees.  Science  pratique  des  chemins  de  fer 
(in-40),  traduit  de  l'anglais. 

■  Chevalier  (Michel)-.  Lettre  sur  l'iiiau$ura^> 
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tion  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle 
(in-s°)  ;  De  l'établissement  des  chemins  de  fer 
sur  les  berges  des  canaux  (in-8°). 

Janneney.  Calculs  sur  la  sortie  de  la  vapeur 
dans  les  machines  locomotives  (in-80). 

MrLLERET.  Des  moyens  d'établir  un  réseau 
complet  de  chemins  de  fer  (in-8°). 

Minard.  Influence  du  parcours  partiel  sur 
les  chemins  de  fer  (in-8°).  Considérations  sur 
l'importance  du  produit  des  localités  intermé- 
diaires. 

Muret  de  Bord.  Des  chemins  de  fer  et  du 
réseau  proposé  par  le  gouvernement. 

Nogent-Saint-Laukkns.  Traité  de  la  lé- 
gislation et  de  la  jurisprudence  des  chemins  de 
fer  (in-8°). 

Nourais.  Les  chemins  de  fer  et  les  chambres 
(in-8°).  Observations  sur  les  chemins  de  fer 
votés  dans  les  dernières  sessions. 

Rogier.  Rapport  présenté  aux  chambres  bel- 
ges (in-4°).  Exploitation ,  développement  et 
influence  politique  des  chemins  de  fer  belges. 

Tremstuck.  Recueil  de  décrets,  ordonnances, 
instructions  sur  les  machines  à  feu  et  locomo- 
tives (in-so).  „ 

1842. 

Aulagnier.  Complément  d'études  pratiques 
sur  la  navigation  intérieure  (in-S°).  Rappro- 
chements entre  les  eanaux  et  les  chemins  de 
fer  français,  anglais  et  belges.  Ouvrage  sur- 
tout consacré  à  la  navigation. 

Barillon.  Essai  sur  les  grandes  lignes  de 
communication  en  France  (in-8°). 

Bourgoing  (P.  dk).  Tableau  de  l'état  ac- 
tuel et  des  progrès  probables  des  chemins  de 
fer  de  l'Allemagne  (in-8°). 

Bussières.  Considérations  militaires  et  com- 
munales sur  les  chemins  de  fer  (in-S°). 

Dubreuil.  Art  du  nivellement  et  application 
de  cet  art  à  la  construction  des  routes  et  che- 
mins de  fer  (in-8°). 

Duval.  Des  machines  à  vapeur  aux  Etats- 
Unis  (in-8")f  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  chemins  de  fer. 

Girardin  (Emile  de).  Moyens  d'exécution 
des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  (in-8°). 
Renseignements  financiers  aujourd'hui  dé- 
pourvus d'actualité. 

Hodge.  Des  machines  à  vapeur  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  (111-40). 

Jardot.  Les  chemins  de  fer  de  l'Europe 
centrale  considérés  comme  lignes  stratégiques 
(in-8°). 

JouhaUD.  Les  chemins  de  fer  et  les  postes 
(in-8°). 

Marcelle  (E.).  La  vérité  sur  les  chemins  de 
fer  en  France.  Documents  curieux.  —  Révé- 
lations {sic)  [in-IS]. 

Samuda.  Railways  atmosphériques   (in-8°). 

Teisserenc  (E.).  De  la  politique  des  chemins 
de  fer  et  de  ses  applications  diverses  (in-S0). 

Keller  (F.).  Sammlung  von  Constructionen 
ans  dem  Gebiete  des  Eisenbahnbauers. 

Negrelu  (L.).  Die  Eisenbahnen,  mit  An- 
vendung  der  gewœhnliehen  Dampfwagen  als 
liewegeude  kraft  ûber  Anhcehen  und  Wasser- 
scheiden  sind  ausfùhrbeer.  Ein  auf  Erfahrung 
gegrïtndeler  praktischer  Vorschlag  (in-4°). 

1843. 
Courtois.  Observations  sur   les  mémoires 
relatifs  à  l'importance  du  parcours  partiel  sur 
les  chemins  de  fer  (in-8°).  Les. méthodes  d'ex- 

fjosition  et  les  raisonnements  sont  justes,  mais 
es  chiffres  qui  servent  de  base  aux  calculs  ne 
sont  plus  exacts. 

Darnis.  Histoire  des  chemins  de  fer  (in-8°). 

Uaru.  Des  chemins  de  fer  (in-S°).  Questions 
stratégiques,  commerciales,  politiques,  finan- 
cières. Là  question  stratégique  est  moins  bien 
comprise  que  les  autres.  Opinions  de  ce  temps 
sur  la  participation  des  Compagnies  k  l'exé- 
cutiorf  des  chemins  de  fer.  La  question  a  fait 
de  grands  progrès  depuis  1843.  ■ 

Garella  (N.).  Notice  sur  les  plans  inclinés 
du  chemin  dé  fer  de  Liège  (in-80)  ;  Note  sur 
les  chemins  belges  (in-go\ 

Lavkleye  (de).  De  l  exploitation  des  che- 
mins de  fer  en  général  (in-8°).  Point  de  vue 
financier  et  économique. 

Minar».  Second  mémoire  sur  l'importance 
du  parcours  partiel  sur  les  chemins  de  fer 
(În-S»). 

Petiet.  Accident  du  S  mai  1842.  Examen 
critique  de  l'accident  du  chemin  de  fer  de 
"Versailles,  rive  gauche.  Examen  de  questions 
techniques;  Railway-Beform,  traduit  de  l'an- 
glais. Attaque  violente  à  laquelle  l'avenir  a 
donné  tort  contre  l'exploitation  par  les  Com- 
pagnies; Statistique  raisonnée  de  l'exploita- 
tion des  chemins  de  fer  (in-S°).  Théorie  prati- 
que sur  les  tiroirs  de  machines  à  vapeur 
(in-so). 

Teisserenc  (E.).  Rapport  adressé  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  sur-  les  chemins 
de  fer. 

1844. 

Arago  (G.).  Système  Latour- Dumoulin, 
pour  prévenir  les  accidents  de  chemin  de  fer, 

Arnollet.  Système  atmosphérique  (in-4°). 

Barillon.  Du  système  de  concession  des 
chemins  de  fer  dans  leur  rapport  avec  les  in- 
térêts de  l'Etat  (in-8°). 

Bartholony.  liésuliats  économiques  des  che- 
mins de  fer  (in-8°).  Cet  ouvrage  intéressant 
au  point  de- vue  financier  a  perdu  aujourd'hui 
l'intérêt  d'actualité  qui  le  distinguait  en  1844. 
Système  de  fermage  simple  des  chemins  de' 
fer,  comparé  an  fermage  avec  fournitures  et 
pose  de  rails. 

Baumgarten.  Notice  sur  l'état  des  chemins, 
de  fer  allemands,  (in-so); ■■■■■■ '•  ■  > 
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Bazaine  et  Chaperon.  Chemins  de  fer  d'Al- 
sace. Etude  spéciale  du  chemin  dé  fer  de  Bàle 
à  Strasbourg,  l'un  des  premiers  exécutés  en 
France.  Texte,  légendes  et  planches;  ou- 
vrage très-complet. 

Beil,  Etat  et  compte  rendu  des  chemins  de 
fer  allemands,  anglais,  français,  belges  et 
américains  (traduit  de  l'allemand). 

Berthault-Duéreux.  Exposé  des  faits  et 
principes  sur  lesquels  repose  la  solution  des 
principales  questions  que  soulèvent  les  chemins 
de  fer.     . 

Blanc  (E.).  Des  chemins  de  fer  (in-8°).  Opi- 
nion sur  leur  organisation  en  service  public. 

Chevalier  (Michel).  Bistoire  et  description 
des  voies  de  communication  aux  Etats-Unis  et 
des  travaux  d'art  qui  en  dépendent  (in-4°). 

Courtois  (C).  Recherches  techniques  et  ma- 
thématiques sur  les  routes,  les  voitures  et  les 
attelages  (  in-S°  )  ;  Voies  de  communication 
(in-80).  • 

Julien  (Ad.).  Du  prix  des  transports  sur  tes 
chemins  de  fer  de  Belgique  en  1842  et  en  1843 
(in-80). 

Lauvray  (Alph.).  Système  atmosphérique. 
Enquête  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres  à 
Epsom.  Rapport  de  M.  Stephenson  sur  le  che- 
min de  fer  de  Dalkey  à  Kingstown  en  Irlande. 

Mathias  (F.).  Etudes  sur  les  machines  loco- 
motives (in-8°).  Description  détaillée  des  ma- 
chines de  Sharp  Roberts,  de  Stephenson,  et  -de 
la  machine  intermédiaire  qui  leur  fut  définiti- 
vement préférée.  Intéressant  au  point  de  vuo. 
historique  seulement. 

.  Minard.  Des  pentes  des  chemins  de  fer  à 
grande  vitesse  (in-s°);  Des  conséquences  du 
voisinage  des  chemins  de  fer  (in-8u). 

Muret  de  Bord.  Chemins  de  fer  (in-8°).  De 
la  nécessité  de  ne  pas  s'en  dessaisir,  dans 
l'intérêt  de  la  puissance  publique,  de  nos 
finances  et  de  notre  commerce. 

Perrot.  Des  chemins  de  fer  belges.  Tableur* 
comparatif  et  figuré  de  l'importance  des  di- 
vers chemins  de  ter. 

Teisserenc.  Examen  critique  du  mode  de 
concession  des  chemins  de  fer  consacré  par  la 
loi  du  11   juin  1842  (in-40). 

TournkUx  (F.)-  Encyclopédie  des  chemins 
de  fer  et  des  machines  à  vapeur  (ïn-is).  Ou-, 
vrage  k  l'usage  des  praticiens  et  des  gens  du 
monde. 

BecKer.  Die  atmosphœrische  Eisenbahn 
(in-80).  Avec  les  rapports  de  Smith,  Mul- 
ler,  etc. 

Bûrger.  Deutschlands Eisenbahnen  im  Jahre 
1844  (in-8u).  D'après  les  rapports  officiels  des 
directions. 

Ghega.  Die  Baltimore-Ohio  Eisenbahn  ûber 
das  Alleghanigehirge  (in-S°). 

Kr.EMM.  Die  Eisenbahnen  nach  Anlage,  Bau 
und  Betrieb  wirthschaftlich  und  technisch  dur- 
gestellt  (in-8°). 

Reuzle  (H.).  Die  deutschen  Eisenbahnen  im. 
Besiehung  auf  Geschichie,  Technik  und  Be- 
trieb. 

1845. 

Cerclet.  Code  des  chemins  de  fer(u\-&"). 

Collignon.  Du  concours  des  canaux  et  drs 
chemins  de  fer.  Achèvement  du  canal  de  la 
Marne  au  Rhin  (in-S"). 

Deniel.  Exploitation  des  chemins  de  fer  en 
France. 

Ducros,  Détails  historiques  et  statistiques' 
sur  quelques  chemins  de  fer  d'Autriche  et  dé 
Bavière  (in-8°). 

Gouin  et  Lechâtellier.  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  machines  locomotives  (in-4°). 

Lechâtellier.  Chemins  de  fer  de  l'Alle- 
magne. Description,  statistique,  système  d'exé- 
cution, tracé,  voies  de  fer,  stations,  matériel, 
frais  d'établissement,  exploitation,  produit  de 
l'exploitation. 

Legoyt  (M.-A.).  Le  livre  des  chemins  de  fer 
construits,  en  eonslmction  et  projetés.  Ou- 
vrage intéressant  encore  bon  à  consulter , 
malgré  son  ancienneté. 

Lobht.  Des  chemins  de  fer  en  France. 

SaiNtain,  Construction  des  travaux  souter- 
rains, tunnels,  etc.  (in-8°).  Traduit  de  l'an- 
glais de  Simms.  Traité  des  travaux  souter- 
rains spécialement  construits  en  vue  des 
chemins  de  fer, 

Saint-Léon.  Manuel  pratique  des  chemins, 
de  fer  (in- 18). 

Teisserenc.  Histoire  et  description  des  che- 
mins de  fer  en  Allemagne  (in-8").  Comparaison 
avec  le  système  suivi  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Belgique  ;  Antagonisme  des  chemins 
de  fer  et  des  canaux  (in-8°). 

ToURNEuX  (P.).  Législation  et  administra-' 
tion  des  chemins  de  fer  de  l'Allemagne  (in-s°). 
Statistique,  finances,  économie  politique. 

Wishaw  (Fr.).  The  railways  ofGreat-Britain 
and  Irelanà,  practically  described  and  illus- 
trated  (in-40).  ') 

Î846. 

Cosnuel  (M.-G-.  ).  Perfectionnements  .desi 
machines  fixes  et  locomotives  (in-40). 

Crelle.  Mémoire  sur  les  différentes  manij- 
res  de  se  servir  de  l'air  atmosphérique  comme, 
force  motrice  sur  les  chemins  de  fer  (in-40).    . 

Etienne  (Ch.).  Chemin  de  fer  atmosphérique 
de  Saint-Germain  (in-lï).  Plans,  profils,  no- 
tice sur  les  travaux  d'art  et  calculs  relatifs  k 
l'application  du  principe  atmosphérique.  . 

Flachat  et  Petiet.  Chemin  de  fer  de  Metz 
à  Saarbruck.  ■  '  -■> 

Maas.  Rapport  sur  le  chemin  atmosphérique 
de  Kingstown'  à  Dàllcey  {Irlande);  Police., 
sûreté  et  exploitation  des  chemins  de  fer  (in^so)) 


H  52 


CHEM 


Contenant  ;  1»  la  loi  du  15  juillet  1843;. go  le 
rapport  et  l'ordonnance  du  15  novembre 
184P;  3»  l'instruction  ministérielle  sur  la  mise 
à  exécution  de  cette  ordonnance;  4°  le  rap- 
port de  la  commission  spéciale  sur  les  me- 
sures de  sûreté  applicables  aux  chemins 
de  fer. 

Tredgold.  Traité  pratique  sur  les  chemins 
de  fer  et  les  voilures  hiii  les  parcourent  (in-s°). 

Pitchie  (Robert).  Railways,  their  rise,pro- 
gress  and  construction  (in-18). 

Reden.  Deutsches  Eisenbahnbuch,  in  Abthei- 
Imgen  (in-8°). 

1847. 

Armengaud  aîné.  Exposé  des  chemins  de 
fer  atmosphériques  actuels  (m-8u). 

Bacqua.  Législation  des  chemins  de  fer. 
■  Belpaire.  Cartes  du  mouvement  des  trans- 
ports en  Belgique,  avec  une  note  explication 
(in-go)  ;  Traité  des  dépenses  d'exploitation 
*(in-S<>).  Les  chiffres  sont  anciens,  mais  les 
méthodes  conservent  leur  valeur  et  méritent 
d'être  étudiées. 

Chevalier  (A.).  Mémoire  sur  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  anglais  (irï-8°). 

Cronier.  Précis  sur  les  chemins  de  fer  de  la 
France  (in-S°). 

.  Duceos.  Emploi  des  locomotives  sur  les  che- 
mins à  forte  pente  (in-S°). 

-  Léveillk  (ils.  Des  pentes  et  des  rampes  sur 
les  chemins  de  fer. 

-  Police,  sûreté  et  exploitation  des  chemins  de 
fer  (in-so). 

Stucku.  Voies  de  communication  aux  Etats- 
Unis'.  Etude  technique  et  administrative. 
Grande  carte  coloriée. 

Teisserenc,  Recherches  sur  la  détermination 
du  prix  de  revient  des  transports  par  chemin 
de  fer  et  par  voie  d'eau  (in-8*>). 
.  Valbrio  et  dis  Brouville.  Documents  offi- 
ciels sur  le  matériel  des  chemins  de  fer  (in-4"). 
Grand  atlas.  ■ 

-  Drysdale-Dempsky.  The  practical  railway 
engineer. 

.    1848.    ' 
LÉKiS  (Jules).  Essai  administratif  sur  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer  français. 

Olivier.  De  la  cause  au  déraillement  des 
wagons  (in-8°). 

Schilling.  Traite  pratique  du  service  de 
l'exploitation  des  chemins  de  fer  (in-8°).  A  l'u- 
sage des  agents  et  des  employés. 

EllET,    Report    on    a    railway   suspension 
bridge  across  the  Connecticut  al  Afiddletawn  \ 
(in-S"). 

1849. 
BaTailLr  (E.-M.).  Traité  des  machines  à  tm- 
pettr  (in-4°).  Atlas.  Relation  sur  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'histoire,  la  théorie,  la  descrip- 
tion et  l'application  des  machines  à  vapeur, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  (1847  à  1849). 

Lëchâtellier.  Etudes  sur  la  stabilité  des 
machines  locomotioes  en  mouvement  (in-8°). 

NozO  (Alf.).  Mémoire  sur  l'entretien  des 
roues  montées  sur  essieux  au  chemin  de  fer  du 
Nord. 

DaMitz  (C.-V.).  Bau  und  Betrieb  der  Eisen- 
bahnen. 

1850. 
Clapkyron.  Conférences  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées  sur  la  pratique  et  la  théorie  des 
chemins  de  fer. 

Mans  {H.}.  Rapport  sur  le  chemin  de  fer  de 
Çhambéry  à  Turin.  Rapport  sur  la  machine 
proposée  pour  exécuter  le  tunnel  des  Alpes, 
entre  Mociane  et  Bardonnèche. 

Drysdalb-Dempsey.  Iran  applied  ta  rail- 
vay  structures.  Ouvrage  élémentaire. 
;  DuoGAN.  Spécimens  of  the  stone,  iron  and 
wood  bridges,  viaducts,  tunnels,  ofthe  United- 
i  States  railroads  (in-fol.).  Atlas  meilleur  que 
ne  le  sont  généralement  ceux  des  ouvrages 
anglais.  Contient  les  dessins  d'un  grand  nom- 
bre de  ponts  en  bois  fort  remarquables,  qui 
ont  été  reproduits  en  partie  dans  le  Nouveau 
portefeuille  des  ingénieurs. 

Clark  (Edwin).  The  Britannia  and  Conway 
tubular  bridges  (in-8°).  Description  de  ponts' 
métalliques,  accompagnée  de  notes  sur  la  ré- 
sistance des  matériaux. 

Lardnkr  (D.).  Railway  economy  (in-18). 
Traité  du  nouvel  art  des  transports.  Ouvrage 
sur  la  politique,  l'histoire  et  la  statistique  des' 
chemins  de  fer.  Le  meilleur  ouvrage  anglais 
en  ce  genre. 
1  1851. 

Lechâtellïer.  Chemins  de  fer  d'Angleterre 
(1851).  Matériel  fixe,  matériel  roulant,  exploi- 
tation, administration,  législation  et  statis- 
tique. 

Sazilly  (de).  Notice  sur  les  conditions  de 
l'équilibre  des  massifs  de  terre  et  sur  les  revê- 
tements des  talus  (Annales  des  ponts  et  chaus-' 
sées).  Description  d'un  procédé  liouveau. 

Haupp  (J.).  General  theory  of  bridge  con- 
ttr'uction  (in-80).    '  . 

1858. 
Fontenay  (Tony),  Notice  sur  la  construction 
des  tunnels  de  Saint-Cloud  et  de  Montretout 
(in-8°).  Considérations  sur  le  percement  des 
tunnels  en  général.  Constructions  de  viaducs, 
ponts-aequedues,   ponceaux  en   maçonnerie. 
Description  du  viaduc  de  l'Indre  et  des  pro- 
cédés employés  dans  sa  construction.  Atlas. 
Y  von  VillaRceaU.   Théorie  de  la  stabilité 
des  machines  locomotives  en  mouvement.        .  . 
Francis.  Historié  of  railway. 
IIumbkr.  A  practical  ireatise  of  railroads. 
(in-40).  %       ,.     .     :..■,     ,.  ,  ...     ..n 
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.   Redtenbacher  (F.).  Principien  der  Mecha- 
nik  und  des  Maclnnenbaues  (in-s°). 

Weishàupt  (Th.).  Uniersuchimgen  ùber  die 
Trafultiykeit  verschildener  Eisenbahnenschie- 
nen  (in-fol.).  Etudes  sur  la  résistance  des 
rails. 

1853. 

Bois  (V.).  Deschemins  de  fer  français  (tn-is). 

Cornet  (G.).  'Album  des  chemins  de  fer. 
Résumé  graphique  du  cours  professé  par 
M.  Perdonnet  aux  élèves  de  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures  (in-8°). 

Couche.  Des  contre-poids  appliqués  aux  roues 
motrices  des  machines  locomotioes,  et  des  li- 
mites qu'il  convient  de  leur  assigner  (in-8a). 

Féraud-Giraud.  Législation  des  chemins 
de  fer. 

Girard.  Nouveau  système  de  locomotion  hy 
druidique  des  chemins  de  fer. 

Résal.  Note  sur  la  stabilité  des  machines 
locomotives.  Ouvrage  scientifique  d'un  grand 
prix. 

Ausfûhrliche  Nachweisung  ûber  ,den  Ei- 
senbahnbau  im  Grossherzogthum  Baden,  nach 
dem  Stand  am  erslen  Januar  (1853).  Avec  un 
atlas. 

Becker  (M.).  Allgemeine  Baukunde  des  In- 
génieurs (in-8i>).  Avec  atlas. 

Malbkrg  (A.).  Ueber  Construction  von  lœ- 
schen  Verbindungen  der  Eisenbahnschienen 
(in-40), 

Plessner.  Notizen  zum  Vérauschlagen  der 
Eisenbahnen. 

1854. 

Couche.  Des  moyens  propres  à  prévenir  les 
collisions  sur  les  chemins  de  fer  (in-8°). 

Hubert.  Comptabilité  du  matériel  des  che- 
mins de  fer. 

MathiAS  (F.)-  Notice  sur  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  à  une  seule  voie.  Excellent 
mémoire,  qui  fit  sensation  alors  que  l'on 
croyait  généralement  qu'on  ne  pouvait  ex- 
ploiter les  chemins  de  fer,  même  avec  un  fai- 
ble trafic,  dans  de  bonnes  conditions,  que 
s'ils  sont  à  deux  voies. 

Tai.in  d'Eyzac.  Histoire  du  chemin  de  fer 
de  la  Compagnie  d'Orléans. 

With  (E.).  Accidents  de  chemins  de  fer 
(in- 12).  Leurs  causes,  les  règles  à  suivre  pour 
les  éviter.  Préface  par  M.  Perdonnet. 

Gluck-MAN,  Report  on  meaiis  of  communica- 
tion between  guard  and  divers  tram  railways. 

1855. 

Couche.  Les  locomotives  très-puissantes  et 
à  petite  vitesse  (in-8°). 

Fessard.  Notice  sur  la  construction  du  via- 
duc de  Dinan  (in-8°). 
.  Garniër.  Législation  des  chemins  de  fer. 

Lëchâtellier,  Flachat,  Petlet  et  Polon- 
Ceac.  Guide  du  mécanicien  constructeur  et 
conducteur  de  machines  locomotives  (  in-8", 
2»  édit.  ),  avec  atlas.  Véritable  vade-mecum  de 
tous  les  ingénieurs  de  chemins  de  fer.  Ou- 
vrage d'une  grande  clarté,  qui  peut  être  con- 
sulté avec  fruit,  irn-me  par  des  hommes  étran- 
gers à  l'étude  des  hautes  mathématiques. 
Conseils  spéciaux  et  pratiques,  relatifs  à  la 
conduite  des  machines  locomotives  et  à  leur 
entretien. 

Nicolas.  Documents  statistiques  Sur  les  che- 
mins de  fer. 

Squier.  Chemin  de  fer  interacéwnque  de 
Honduras  (in-8»),  avec  carte. 

KiNNKAR  ClaiîK.  Railway  Machinery  (in-f°) . 
Traité  de  la  mécanique  et  de  la  pratique  des 
chemins  de  fer.  Construction  du  matériel  fixe 
et  roulant.  Illustré  de  dessins  à  grande  échelle 
et  de  nombreuses  gravures  suc  bois. 

Becker.  Der  Strassen  und  Eisenbahnbau 
(in-8u).  Avec  atlas. 

Engerth.  Die  Locomotive  des  Eisenbahn 
ùber  den  Sasmmering.  Locomotive  Engerth, 
avec  tender  accouplé  à  la  machine,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  roues  actionnées  par 
les  cylindres,  et,  par  suite,  la-  force  d'adhé-' 
rence. 

Heusinger  von  Waldkgg.  Anbildung  und 
Bésehreibung  der  Locomoliv-Maschine.  Cet 
ouvrage  renferma  la  description  d'un  assez 
grand  nombre  de  machines  locomotives  an- 
glaises, allemandes  et  françaises.  L'auteur  a 
Beaucoup  emprunté  a  l'ouvrage  anglais  de 
Kinnear  Clark  et  au  Guide  du  mécanicien. 

Redtenbacher,  professeur  à  l'école  poly- 
technique de  Curlsruhe.  Die  Gesetse  des  Lo- 
komotivbaues  (in-8°).  Traité  théorique  surtout. 

Webeu  (von).  Die  Technik  des  Eisenbahn- 
belriebs  in  Bezug  auf  Sicherheit.  Renseigne- 
ments utiles  sur  la  question  des  accidents  et 
sur  l'exploitation  des  chemins  de  fer  en  gé- 
néral. 

1856. 

AniuGANNE.  L'industrie  contemporaine,  ses 
caractères  et  ses  progrès  chez  les  différents 
peuples  du  monde  (in-80).:  Position  des  classes 
ouvrières  ;  moyens  de  1  améliorer.  , 

Borde.  Tables  des  surfaces  pour  les  calcula 
de  déblais  et  remblais  de  ehemins  de  fer,' 
roules,  etc.  (in-S°). 

Chaix  (Napoléon).  Grand  atlas  des  chemins 
de  fer. 

Châtelain  (A.).  Atlas  chronologique  des 
chemins  de  fer  de  France  (in-.fo!,). 

Gaudry  (J.).  Traité  élémentaire  et  pratique 
de  la  direction,  de  l'entretien,  de  l'installation 
des  machines  à  vapeur  fixes,  locomotives,  etc. 
(in-8o).  Cet  ouvrage  ne  traite  pas  exclusive- 
ment des  machines  locomotives,  mais  le  cha- 
pitre qui  leur  est  consacré  est  fort  bien  conçu 
et  intéressant.  Manuel  pratique  pour  l'étudt 


CHEM 

et  le  calcul  des  ressorts  en  acier  employés  dans 
le  matériel  des  chemins  de  fer  (in-s°). 

Marsilly  et  Chobrzinski.  De  la  substitu- 
tion de  la  houille  au  coke  dans  les  locomo- 
tives. 

Nozo  (A.).  Matériel  des  chemins  de  fer. 
Compte  rendu  du  matériel  roulant  des  che- 
mins de  fer  à  l'Exposition  universelle  de  Pa- 
ris, en  1855.  Descriptions  spirituellement  écri- 
tes et  très-sérieuses  des  principaux  systèmes 
de  locomotives.  Articles  écrits  dans  le  journal 
la  Patrie. 

Perdonnet.  Traité  élémentaire  des  chemins 
de  fer  (in-8°,  l™  édit.).  Ouvrage  consacré 
exclusivement  h  la  construction  des  chemins 
de  fer.  Il  traite  :  l°  des  avantages  respectifs 
des  différentes  voies  de  communication  :  rou- 
tes, canaux,  rivières  et  chemins  de  feril®  de 
l'histoire  des  chemins  de  fer  dans  les  différents 
pays,  du  tracé,  des  travaux  de  terrassement, 
des  travaux  d'art,  du  matériel  fixe,  rails, 
coussinets,  changements  et  croisements  de 
voie,  plaques  tournantes,  etc.,  de  la  disposi- 
tion des  gares  et  stations,  du  matériel  voulant, 
des  plans  inclinés  automoteurs,  du  système 
atmosphérique;  3°  des  machines  locomotives, 
des  nouveaux  systèmes  de  locomotion.  Les 
questions  abstraites  et  techniques  sont  autant 

?ue  possible  évitées.  Ce  livre  peut  être  lu  avec 
ruit  par  un  public  nombreux ,  qui  n'iiuvait  fait 
aucune  étude  spéciale  de  ces  questions. 

Phillips.  Calcul  de  la  résistance  des  pou- 
tres droites  (in-8°).  Calculs  relatifs  aux  fers 
de  différentes  formes,  fers  à  T,  double  T, 
rails ,  etc. ,  sous  l'action  d'une  charge  en 
mouvement.  Théorie  de  la  coulisse  (in-8<>). 
Ouvrages  donnant  à  la  fois  les  calculs  théo- 
riques et  les  résultats  pratiques.  Tous  les  ré- 
sultats sont  passés  à  l'épreuve  des  expériences, 
et  ne  sont  pas  seulement  de  pures  hypothèses 
de  cabinet.  M..  Phillips  est  professeur  de  mé- 
canique à  l'Ecole  centrale  des  «rts  et  manu- 
factures et  à  l'Ecole  polytechnique. 

Dempsey-Drysdale.  Rudimenlary  treatise 
on  locomotive  enyineer  (in- 18).  Ouvrage  élé- 
mentaire, a  la  portée  de  tout  le  monde. 

George  (Ch,).  Darstellung  des  gesammlen 
Eiseubahndienstes. 

Henz.  Praktische  Anleitung  zum  Erdbau 
(in-8°).  Traité  complet  de  terrassements,  tant 
pour  chemins  de  fer  que  pour  routes  ordi- 
naires, canaux,  etc.  Nachrichlen  Statische 
von  den  preussischen  Eisenbahnen. 

Rebhann  (C).  Hmhere  Ingénieur- Wissen* 
schaften.  Théorie  des  constructions  en  bois  et 
en  fer  avee  des  considérations  sur  l'art  de 
bâtir. 

Pritxwitz(von).  Dt'e  schwebende  Eisenbahn 
in  Posen.  Mémoire  intéressant  sur  les  chemins 
de  fer  à  une  seule  flle  de  rails. 

1857. 

Brame.  Des  chemins  de  fer  dans  les  villes 
(in-fol.). 

Broise  et  Thieffhy,  Album  encyclopédique 
des  chemins  de  fer.  Recueil  de  planches. 

Carre  (P.).  Etudes  sur  les  causes  des  acci- 
dents de  chemins  de  fer,  et  sur  les  moyens  de 
les  éviter  (Tours,  in-8°). 

Couche.  Chemins  de  fer  en  Allemagne  en 
1854.  Travaux  d'art,  voie,  matériel. 

Duckesnk.  Des  chemins  de  fer  (in-Iï).  Leur 
influence  sur  la  santé  des  mécaniciens  et  des 
chauffeurs. 

Idzkowsky.  Chemin  de  fer  statique  (in-8°). 

Marqfoy.  Nouveau  système  d'appareils  élec- 
triques destinés  à  assurer  la  sécurité  des  che- 
mins de  fer  (in-8°).  Ce  système  a  été  essayé 
sur  le  chemin  de  fer  du  Midi. 

Martin  (a.)'.  Â:otice  sur  tes  travaux  et  les 
dépenses  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  exécutes 
par  l'Etat. 

Moijnos  et  Pronnieh.  Traité  théorique  et 
pratique  de  la  construction  des  ponts  métalli- 
ques (in-4°).  Traité  complet  de  la  construc- 
tion des  ponts  métalliques.  Atlas  très-soignè 
de  dessins  et  d'épurés. 

Piobert,  Comhes  et  Couche.  Rapport  sur 
le  frein  automoteur  de  Guérin. 

Polonceau  et  Viollet-le-Duc.  Wagons 
composant  le  train  impérial  offert  à  Leurs 
Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice  par  la 
Compagnie duchemin  de  fer  d'Orléans  (in-fol.). 

ThomÉ  de  Gamond.  Chemin  de  fer  sous-marin 
entre  l'Angleterre  et  la  France  (in-4o). 

Tourneux  (P.).  Chemins  de  fer.  Articles,' 
extraits  du  Dictionnaire  de  l'administration 
française,  sur  les  chemins  de  fer  considérés 
aux  points  de  vue  économique,  statistique  et- 
technique. 

With  (E.).  Nouveau  manuel  complet  de  la 
construction  des  chemins  de  fer  (in-18).  Des- 
cription raisonnée  et  abrégée  de  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer.  Collection  de  la  plu- 
part des  cahiers  des  charges  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer. 

Andrkw.  Tramroads  in  India;  Cundy  on 
Ireland;  Transit  and  railroads  (in-8). 

Drysdale-Dempsey.  The  practical  rail- 
way engeneer  (in-4°).  Exemples  d'opérations 
mécaniques  et  de  constructions  combinées  du 
maiériei  et  des  voies  ferrées. 

Harkoll  (W.-D.).  Railway  construction  , 
front  the  setting  ount  of  the  centre  Une  ta  the 
completion  of  the  work. 

Hemming.  Cheap  railroads  for  India. 
■  HumBer  (\V.).  Practical  treatise  on  cast  and 
wrought  iron  ■  bridges  and  girders  as  applied 
to  railway  structures  and  to  building  gene- 
rally  (\a-4a).  Exposé  complet  des  expériences 
fuites  sur  la  résistance  des  métaux;  des  cal-p 
utils  è  faire  pour  déterminer  les  dimensiojis 
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des  ponts  métalliques,  etc.  C'est,  en  anglais^ 
ce  qu'est  en  français  l'ouvrage  de  Molinos  et 
Pronnier. 

Rudimenlary  treatise.  Railway  working 
in  Great  Brilain.  Recueil  de  détails  circon- 
stanciés sur  la  statistique,  les  tables  de  capi- 
taux et  dividendes,  les  revenus,  les  gares,  les 
accidents,  les  signaux,  etc. 

Vose  (L.).  Handhook  of  railroad  construc- 
tion for  the  use  of  American  engineers  (in-so). 
Questions  les  plus  importantes  relatives  à  la 
construction  des  chemins  de  fer  et  de  leur  ma- 
tériel. Données  intéressantes  sur  tes  chemins 
de  fer  américains. 

Bauerfeind.  Vorlegeblœtier  zur  Strasscn- 
und  Eiseubahn-Baukunde  mit  Erlaut. 

Becker  (M.).  Bandbuch  der  Jngeniour- 
Wissenschaft.    .    . 

Kollbr.  Die  schmeizerischen  Ehenhahncn 
(in-8").  Excellente  histoire  des  chemins  de  fer 
suisses. 

Etzel  (C).  Braclcen  und  Thalilbergange 
schwèiserischer  Eisenbahnen. 

Weber  (von),  Die  Schule  des  Eisenbahnwe- 
sens  (in-8°).  Beaucoup  de  données  utiles  sur 
l'art  des  ehemins  de  fer,  réunies  sous  une 
forme  très-concise,  dans  un  petit  volume. 
1858. 

Adhémar  (d').  Des  chemins  de  fer  améri- 
cains (in- 8").  Tramways  ou  chemins  à  traction 
de  chevaux. 

Audiganne.  Les  chemins  de  fer  aujourd'hui, 
et  dans  cent  ans  chez  tous  les  peuples  (in-8<>). 
Histoire  la  plus  complète  que  l'on  possède  sur 
les  chemins  de  fer.  Résumés  détaillés  et  clairs 
des  débats  parlementaires  qui  ont  présidé  à 
la  solution  de  la  question  des  voies  ferrées. 
Tableau  animé  et  très-instructif  de  notre  vie 
industrielle  au  temps  de  Louis-Philippe,  de  la 
république  de  1848  et  au  commencement  de 
l'Empire. 

Bouchet  (H.).  Du  frottement  de  glissement 
spécial  sur  les  rails  de  chemins  de  fer.  Impor- 
tantes modifications  à  apporter  à  la  théorie 
des  frottements. 

Barrault  frères.  Chemin  de  fer  de  Con- 
stantinople  à  Bassora;  Etude  sur  les  chemins 
de  fer  russes  (in-18). 

Couche.  Chemin  de  fer  de  Turin  à  Gènes. 
Rapport  sur  l'exploitation  de  la  section  de 
Porite-Deeirno  à  Busnlla. 

Gaudry  (J.).  Note  descriptive  sur  une  loco- 
motive de  M.  Haswell.  Moyens  pour  préve- 
nir les  accidents. 

Jousseljn,  Résistance  des  convois  à  l'action 
des  moteurs. 

Lame- 1'' leu ry.  Recueil  méthodique  et  chro- 
nologique des  lois  et  décrets,  ordonnances,  ar- 
rêtés, circulaires,  etc.,  concernant  le  service  d'à 
contrôle  des  chemins  de  fer  en  exploitation. 

Laveleye  (de).  Notes  pour  servir  d  l'histoire 
financière  des  chemins  de  fer  (in-4°). 

Paignou  (E.).  Traité  juridique  de  la  con- 
struction, de  l'exploitation  et  de  la  police  des 
chemins  de  fer  (in-18). 

Richour.  Elude  sur  les  changements  de  voie 
(in-8°). 

Roy  (E.).  Mémoires  sur  de  nouvelles  dispo- 
sitions de  matériel  roulant,  à  l'essai  sur  le 
chemin  de  fer  du  Midi. 

Wolters  (C).  Tableaux  synoptiques  des 
chemins  de  fer  du  globe,  publiés  dans  le  Jour- 
nal de  l'industrie.  Grand  nombre  de  rensei- 
gnements historiques,  statistiques  et  financiers, 
fort  utiles  à  consulter. 

Crawford.  Tramway. 

Simms.  Theory  andpractice  of  bridges. 
1859. 

Audibert.  Des  tarifs  différentiels  (in-8û). 

Barrault  (E.).  Les  chemins  de  fer  en  Es- 
pagne (in-8°). 

BoinviJAIkrs  (E.).  Des  transports  à  prix  ré- 
duits sur  les  chemins  de  fer. 

Fernandez  de  Castro,  L'éleclrité  et  les 
chemins  de  fer.  Une  partie  traite  spécialement 
de  l'application  de  l'électricité  aux  chemins  de 
fer.  Une  autre,  presque  entièrement  étran- 
gère à  la  télégraphie  électrique,  renferme  un 
exposé  de  l'histoire  de  la  locomotion  h  va- 
peur et  un  traité  des  différentes  euuses  d'ac-, 
cidents. 

Fi.achat  (Eug.).  Des  chemins  de  fer  et  des 
charbonnages  (in-8°).  Les  prix  différentiels  de. 
transport  et  les  prix  différentiels  de  vente. 

JacquiN.  Nouvel  album  des  chemins  de  rcr. 
Cours  professé  par  M.  Perdonnet  à  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures. 

Joanne  (Ad.).  Atlas  historique  et  statisti- 
que des  ehemins  de  fer  français. 

Panet.  Notice  sur  un  nouveau  système  de 
chemins  de  fer  à  propulsion  hydraulique. 

Perdonnet.  Traité  élémentaire  des  chemins, 
de  fer  (2e  édit.,  in-8°).  Mêmes  matières  que 
la  première  édition  en  1856.  Quelques  déve- 
loppements relatifs  à  la  partie  des  machines 
locomotives,  et  du  matériel  en  général.  Nom-.  ■' 
breuses  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le 
texte.  Notions  générales  sur  les  chemins  de 
fer  (in-8°).  Statistique,  histoire,  exploitation, 
accidents,  organisation  des  compagnies,  admi- 
nistration, tarifs,  service  médical,  institutions 
de  prévoyance,  construction  de  la  voie,  voi-. 
tures,  machines  fixes,  locomotives,  nouveaux 
systèmes.  Biographie  de  Cugnot,de  Stephen-, 
son  et  de  Séguin.  Mémoires  sur  les. avantages 
respectifs  des  différentes  voies  de  communi-V 
cation,  et  sur  lesekemim  de  fer  considérés, 
comme  moyens  de  défense  du  pays.  Livre 
beaucoup  plus  élémentaire  que  le  précédent^ 


ÔHEM 

moins  raisonné,  et  beaucoup  plus  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Teïsserekc  (fi.).  Tarif*  différentiels. 

Gerstner.  Die  innern  Communicationen  der 
vereinigien  Staaien  von  Nord-Amerifea.  NacA 
dessen  Todte  aufgesets  von  L.  Klein, 

1860» 
AdbkwaR  (v").  Traité  pratique  de  la  con- 
struction des  chemins  de  fera  chevaux  (in-8°). 
Amënc.  Notice  sur  le  graissage  des  machines 
(in-$°).  Graisses  solides  et  liquides;  huttes  à 
graisser,' boites  à  graisser,  paliers  graisseurs. 
BABMiD-LAïuerèRB.  Utilité  d'un  chemin  de 
fer  dé  Nantes  à  Limoges  (in-8°). 

Castor.  Recueil  d'appareils  à  vapeur  em- 
ployés pour  la  navigation  et  les  chemins  de 
fer  (in-fol,);  Conversion  des  compagnies  de 
chemins  de  fer  en  Compagnies  fermières  (in-4°). 
Considérations  sur  l'organisation  générale 
des  Compagnies ,  et  sur  les  avantages  réci- 
proques de  l'Etat  dans  les  deux  cas. 

Coussy  et  Rànch,  Chemin  de  fer  du  Tarn 
(in-8»).  Avantages  du  tracé  par  Lavaur. 

Dbsbrières.  Note  sur  la  "fabrication  des 
rails  en  Angleterre  (in-8'). 

Desmousseaox  db  Givré.  Note  sur  ta  cou- 
lisse de  Stephenson  (in-8°). 

Djsviij.kks.  Chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
et  à  la  Méditerranée  (in-16).  Considérations 
générales,  organisation,  service  médical. 
"  Fauwwsky.  Observations  sur  le  projet  du 
chemin  de  fer  de  ta  vallée  de  t'Euphrate  (iu-8°). 
Fkrrere.  Projet  d'un  chemin  de  fer  de 
France  en  Espagne  par  îa  vallée  de  Sala 
(111-40). 

Gelée.  Nouveau  rail  tubulaire  continu 
(in-4©). 

InûRemard (d1).  Les concessionsde chemins  de 
fer  (in-18).  .Considérations  de  jurisprudence. 
Guide  spécial  des  propriétaires  et  des  capita- 
listes. 

Jacquin.  Nouvel  album  des  chemins  de  fer 
(in-so).  Cours  professé  par  M.  Perdonnet  k 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures, 
flanches  et  légendes. 

Lapierre.  Les  chemins  de  fer  et  la  naviga- 
tion (in-go), 

"Lapiërre  (Cn>F.).  Les  chemins  de  fer  et  la 
navigation  (Bouen,  in-go). 

Le  Sauxnier.  L  Espagne  et  les  chemins  de 
fer  (in-8»). 

Limnel.  Etudes  relatives  au  tracé  des  cour- 
bes de  chemins  de  fer  (in-S0). 

Macs.  Les  chemins  de  fer  du  Dnuphinê 
(itl-16). 

AIeissaS  (S.)  Tables  pour  servir  aux  études 
et  à  l'exécution  des  chemins  de  fer,  ainsi  que 
dans  tous  les  travaux  où  l'on  fait  usage  du 
cercle  et  de  la  mesure  des  angles. 

Perdonnet.  Aux  actionnaires  du  chemin  de 
fer  de  l'Est  (in-go), 

Potjjard'bieu.  Du  rachat  des  chemins  de  fer 
par  l'Etat  (in-go), 

Téthard.  J)u  progrès  des  chemins  de  fer  ou 
de  l'abaissement  des  tarifs  (in-8<>);  Examen 
du  simple  exposé  de  quelques  extraits  finan- 
ciers et  industriels  de  M.  Bartholony  (in-8°), 
Valentwk,  Chemins  de  fer  à  traction  de 
chevaux,  dits  chemins  de  fer  américains  (in-so). 
Valette.  Chemins  de  fer  (in-12).  Esquisse 
d'un  tarif  général  pour  les  marchandises. 

Vitot,  Nouveau  système  de  graissage  pour 
les  essieux  de  wagons  (in-40).  Boites  a  grais- 
ses, fusées,  graisses,  huiles,  etc. 

Barlow.  Observation  on  tke  Niagara  rail- 
way suspension  bridge.  De  la  possibilité  de 
joindre  de  même  Liverpool  et  Birkenhead, 
New- York  et  Brooklyn.  Remarque  sur  la 
possibilité  d'appliquer  dans  les  mes  de  Lon- 
dres des  chemins  à»  fer  suspendus  pour  re- 
médier aux  inconvénients  de  la  trop  grande 
circulation,  et  opérer  les  transports.  Projets 
dé  viadùes  sur  la  vallée  d'Holborn  et  sur  la 
Mersey  à  Runcorn. 

Dotne.  The  causes  uhich  hâve  retarded  the 
construction  of  railways  in  Jndia  (in-8»),  Con- 
sidérations spéciales  sur  le  chemin  de  Ceylea. 
Moyens  possibles  pour  remédier  aux  "inconvé- 
nients signalés. 

FairbaiRn.  Useful  information  for  engineers 
(in-8°).  Série  de  lectures  pour  l'éducation 
populaire  sur  des  sujets  vanés:  la  mécani- 
que, lé  travail  fiu  fer,  les  propriétés  de  la  Ta- 
peur, les  chaudières,  etc. 

Hkmasis.   Report    on    a.  proposed   gênerai 

cattle  market  for  Dublin,  in  connexion  wilh 

a  jimciion  of  the  metropotitan  railway  on  the 

steamboat  station  at  the  North-Watt  (in-so). 

Krohnkb,  Ha.ndb)whsumAbstecken  von  Cur- 

ven  auf  Eisen6o,hn  tmd  Weglinien.  Leipzig. 

Nkwlands.  Reports  on  horserailways  (in-S°). 

RumBall.  Memoria  acerca  de  los  estudios 

de  la  via  ferrea  de  Santiago  a  Carril  (in-4°). 

■    !  ..     ■  1861. 

.BbrjGWann:*  Les  Compagnies  de  chemins  de 
jErUl'.Eiat  (in-4°);  Qu'est-ce.  que  les  chembts 
de  fer  au  point  de  vue  de  la  voirie  (in-40)? 

Beugn<mv  Mémoire  sur  la  locomotive  de 
moiil/tgne,    ■-, 

-BijAnchb.  Contentieux  des  chemins  de  fer  ou 
Exposé  de  la  jurisprudence  judiciaire  et  ad- 
•ntinistrJitwe  enmatière  de  chemins  de  fer  {Pa- 
ras, in-so);. 

Blonay  (de).  Note  sur  le  système  des  che- 
mins  de  fer  du  Bas- Rhin  {iû-io). 
■  BacmTrNowfelles  recherches  expérimentales 
sur  Je,. frottement  de  giiss&mnt,  spécialement 
sjir  tes  naii-s^-de  chemin*  de  fer,  dans  des  cir- 
co>istancest>'ès-diverses{pMia,m-&o,nY<n:p\J}, 
.iBooea-Au^  Invention  de  Ut  lQCQmotiy,e 'p(ir. 
Çugnot  (in -8°},  r" 
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Cénac-Moncaut.  Percement  des  Pyrénées 

(in-go) 

Chabveac  (L,).  Les  chemins  de  fer  en  Es- 
pagne (ïn-go). 

Cortel.  Considérations  sur  la  fabrication 
et  la  meilleure  forme  à  donner  à  ta  section  des 
rails,  avec  une  étude  de  la  question  des  fers 
au  point  de  vue  commercial. 

Demeur  (A.).  Les  chemins  de  fer  français 
en  1300, 

Deplanquk.  Exécution  Mirés,  Aux  action- 
naires de  ta  Caisse  générale  des  chemins  de  fer 
(in-so). 

Dorsaz  et  Captibr.  France-Italie  (iu-8°). 
De  la  traversée  des  Alpes  en  chemin  de  fer. 

Flacha^t.  Traversée  des  Alpes  par  un  che- 
min de  fêr  (in-go).  Etudes  des  différents  eols 
par  lesquels  le  passage  serait  possible  ;  relevé 
des  profits  :  Simplon,  Saiut-Gothard,  Luckraa- 
nier,  Splungen,  etc. 

FRKvcroîT  (db).  Dépenses  économiques  des 
chemins  de  fer  (in-go) 

Graepf.  Construction  des  canaux  et  des  che- 
mins de  fer.  Travaux  exécutés  dans  les  Vos- 
ges, au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg, 
et  au  canal  de  la  Marne  au  Rbin.  Analyse 
détaillée  et  classement  méthodique  des  dé- 
penses faites  pour  ees  travaux  (l  vol.  in-go, 
avec  atlas  et  de  6  pi.  in-fol.). 

Lamk-Fleurt  (E.).  Code  annoté  desi  chemins 
de  fer  en  exploitation  ou  Recueil  méthodique 
et  chronologique  des  lois,  décrets,  ordonnances, 
arrêtés,  etc.,  concernant  l'exploitation  tech- 
nique et  commerciale  des  chemins  de  fer,  pu- 
blié, annoté  au  moyen  de  décisions  des  auto- 
rités administratives  et  judiciaires ,  et  mis  en 
ordre  (Paris,  in-8«). 

Marc.  Des  nombreux  projet»  de  chemins  de 
fer  pour  l'an  1831  (in -8°). 

Machabt  (M.).  Des  conditions  d'établisse- 
ment des  chemins  de  fer  agricoles. 

Mahicodr  (de).  Un  Anglais  sur  te  chemin  de 
fer  du  Nord  (in-12).  Ouvrage  purement  litté- 
raire, sorte  de  roman. 

Massoubre,  Description  du  chemin  de  fer 
de  Limoges  à  Périgueux  (in-so), 

MouNOSetPRONWER.  Utilisation  des  routes 
pour  chemins  de  fer  économiques  (in-go). 

Monqé.  Constructions  enfer.  Nouveau  cours 
pratique  et  économique  de  construction  en  fer, 
traité  contenant  de  nouvelles  applications  sur 
cet  art,  applicables  à  la  construction  des  tra- 
vaux publics ,  des  chemins  de  fer  et  des  tra- 
vaux civils,  avec  atlas  et  texte,  devis  des- 
criptif et  explicatif  des  prix  au  kilogramme, 
àla  pièce,  au  mètre  carré  et  au  mètre  courant, 
suivi  de  nouvelles  formules  pratiques  pour  la 
résistance  (Saint-Decis,  in-4°,  avec  9  pi.  in-4<> 
double). 

Noblkmaire.  Rapport  sur  ie  percement  du 
memt  Cenis  (in-8°). 

Perdomnbt  et  Polokceau.  Portefeuille  de 
V  ngénieur  des  chemins  de  fer,  par  M.  Auguste 
Perdonnet,  professeur  à  l'Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  etc.,  et  M.  Camille  Po- 
ionceau,  ingénieur  en  chef,  régisseur  de  la 
traction  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  Deuxième 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  par  A. 
Perdonnet.  Légendes  (ïn-80). 

Petit  de  Coi/prait.  Manuel  des  transports 
sur  chemvis  de  fer  (in-8u). 

Piktra-Santa  (de).  Chemins  de  fer  et  santé 
publique  (in-18°). 

Prouteaux  (A.).  De  ï électro-magnétisme 
appliqué  aux  chemins  de  fer  pour  l'aimanta- 
tion des  roues  motrices  des  machines  locomo- 
tives, afin  de  leur  donner  une  adhérence  addi- 
tionnelle sans  augmenter  leur  poids.  Traduit 
de  l'anglais  (Paris,  in-8°). 

SouriqueS.  Déception  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Barcelone  à  Saragosse 
(in-8°)  ;  De  la  valeur  des  actions  de  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  de  LyonàGenève  (in-so); 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Barcelone 
à  Saragosse  et  le  Journal  des  Débats  (in-8t>). 
Vung.  Les  traités  de  commerce  et  les  che- 
mins de  fer  (in-so). 

Brunton.  An  address  to  the  êhareholders 
of  the  Punjab  railway  Company  (in-8"). 

Cotton.  Manual  of  railway  engineering  in 
Ireland  {in-8«).  Avec  appendice  concernant 
les  chemins  de  fer  à  traction  de  cbevaux  en 
Irlande. 

Dixorf.  On  the  résistance  to  traction  on  rail- 
ways from  friction  and  gravitation  (in-8°). 

HaWood.    Report  npon  the  railway  and 

other  companies  appluing  for  powers  to  con- 

strucl  works  mithin  the  City  of  London  (in-80). 

Morton.  System  of  permanent  railwwj  fen~ 

ciiig,  iron  teleyraph,  pâles,  etc. 

186Ï. 

Addigannb.  Les  chemins  de  fer  aujourd'hui 
et  dans  cent  ans  {în-8»).  Deuxième  volume;  le 
premier  avait  paru  en  1858. 

Beao  db  Rochas.  Nouvelles  recherches  sur 
les  conditions  pratiques  de  plus  grande  utili- 
sation de  la  chaleur  et,  en  général,  de  la  force 
motrice;  avec  application  aux  chemins  de  fer  et 
à  la  navigation  (Paris,  in-4").  —  Des  machints 
locomotives  à  grande  pression  et  grande  adhé- 
rence, considérées  en  particulier  comme  moyens 
spéciaux  et  exceptionnels  de  traction  sur  les 
sections  de  chemins  de  fer  à  fortes  pentes  (Pa- 
ris, iu-40). 

Bebtbkraî's».  Xe*  chemins  de  fer  au  point 
de  vue  sanitaire  (în-ço). 

Brdkke.  Consolidation  des  talus,  routes,  ca- 
naux ei  chemins  de  fer  (in-12  et  atlas  io-40). 

Bybsb.,  Vade-mecum  de  l'ingénieur  desehe- 
mir\n  4e  (erf  trqçé  dp*  e^urbes^  c/mngemenfsf 
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I  croisements  de  voies,  déblais ,  remblais,  nivel- 
lements, etc.  (in-ig). 

Cagsac.  Des  disques  automoteurs  ou  Nou- 
veau système  de  transmission  de  signaux  em- 
ployés sur  les  chemins  de  fer,  afin  d'éviter  les 
rencontres  des  trains.  Précédé  d'un  Rapport 
à  ta  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi,  par 
M.  Jacob  Brett  (Toulouse,  in-8°). 

Charié-Mausaines.  Les  chemins  de  fer  con- 
sidérés au  point  de  vue  militaire  (in-8°). 

Chavès.  Note  sur  les  machines  à  élever 
l'eau  dans  les  chemins  de  fer  (Paris,  in-8°). 

Deikaux-Lacroix.  Etude  des  voies  ferrées 
du  midi  et  du  sud-ouest  de  ta  France  (in-so). 
Desmazurks  (J.).  Les  chemins  de  fer  et  le 
public  (Valenciennes,  in-8°). 

Kadrb.  Notions  économiques  (in-8°).  Appli- 
cations aux  tarifs  et  à  la  section  des  chemins 
de  fer. 

Féraud-Giraod.  Causeries  sur  les  chemins 
de  fer  dans  les  Bouches-du-RMne  (in-8"). 

Gaultier  de  Chadvry.  Rapport  sur  le 
chauffage  des  voitures  de  toutes  les  classes  sur 
les  chemins  de  fer  (in-S"). 

Guillemw  (A.).  Simple  explication  des  che- 
mins de  jer  (in-S°).  Exposé  très-simple  et  élé- 
mentaire, mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

GauîUH  (J,).  Tables  trigonoméiriques  pour 
le  tracé  des  chemins  de  fer,  etc.  (in-8°).  Ou- 
vrage trés-eomplat  et  très-exact. 

Lefort.  Tables  des  surfaces  de  déblai  et  de 
remblai  des  largeurs  d'emprise  et  des  lon- 
gueurs des  talus,  relatives  à  un  chemin  de  fer 
à  une  voie  ou  Â  une  route  de  6  ni.  de  largeur 
entre  fossés  pour  des  côtes  sur  l'axe  de  0  m.  00 
à  15  m.,  et  pour  des  déclivités  sur  le  profil 
transversal  de  0  m.  00  à  0  m.  î5  (Paris,  grand 
in-8°). 

Lobet.  Des  chemins  de  fer  en  France  et  des 
principes  appliqués  à  leur  tracé  (in-12). 

Mangin.  Merveilles  de  l'industrie  (in-so). 
Machines  h  vapeur,  bateaux  à  vapeur.  Che- 
mins de  fer. 

Mathieu  et  Deliunv  (E.).  De  la  traversée 
des  Alpes  par  un  chemin  de  fer.  Analyse,  par" 
fil.  Eugène  Flachat  (Neujlly,  in-s<>). 

Molinos  et  PnoNNiEB.  Chemin  de  fer  de 
Lyon  à  la  Croix-Rousse  {in-S°)  ;  Notice  sur 
les  trois  types  de  locomotives  expotés  à  Lon- 
dres en  1862  (in-s*).  Comparaison;  dessins, 
détails  de  construction.  Avantages,  inconvé- 
nients. 

Nordung  (W.).  Conditions  de  la  transfor- 
mation des  chemins  dé  fer  à  une  voie  en  che- 
mins à  deux  voies  (in-8°). 

Palaa.  Délimitation  des  chemins  de  fer 
(in-8").  Clôture,  alignement,  bornage.  Ques- 
tions de  législation. 
Palaa  (G.).  Accidents  de  chemins  de  fer. 
Perbonnet.  Chemins  de  fer  (in-8»)-  Recueil 
d'une  série  d'articles  divers,  publiés  dans 
l'Encyclopédie  du  XJXe  siècle. 

Poujard'hied.  Les  chemins  de  fer  et  le  cré- 
dit en  France  (în-18). 

Rendu  et  Delachkrb.  Caisse  générale  des 
chemins  de  fer.  Affaire  Mirés  (in-80).  Réper- 
toire méthodique  de  la  législation  des  chemins 
de  fer  (in-s»).  Bibliothèque  impériale. 

Souriqubs.  Deux  questions  à  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Barcelone  à  Saragosse 
(in-80).  Des  devoirs  dès  agents  de  change  et 
de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Barce- 
lone à  Saragosse  (in-go), 

Latham.  Report  and  proposai  for  the  Beit- 
kul  (îJedashegur),  Darwhar  and  Bellary  rail- 
way, with  a  proposai  for  forming  vnproved 
harbour  works  at  the  port  of  Beitkul  (in-go). 
Vignoles.  Model  of  the  passage  of  the  Tu- 
deta  and  Bilbao  railway  across  the  chain  of 
the  Cantabrian  Pyrénées  (in-Sf).  Chemin  de 
Tolède  à  BUbao.  Passage  à  travers  les  pro- 
vinces basques  et  le  nord  de  l'Espagne. 

Hacauit.  Eisenbahn-ffochbau  (in-fol.)  Réu- 
nion de  types  de  rails  et  autres  pour  la  con- 
struction, 

1883. 
Bep.gkron  (Gh.).  Les  chemins  de  fer  à  bon 
marché  (Lausanne,  in-8»)  ;  excellent  mémoire, 
pas  assez  connu  en  France,  et  prouvant  la 
véracité  de  son  titre. 

Bodsson  (A.).  Différents  modes  de  traction 
et  d'exploitation  des  chemins  de  fer  du  Rhône 
et  de  la  Loire,  etc.  (in-so). 

Broise  et  Thieffry.  Album  encyclopédique 
des  chemins  de  fer.  Publication  autorisée  par 
les  Compagnies.  Chaque  livraison'  mensuelle 
se  compose  de  12  pi.  1/2  gr.  aigle.  , 

Clabinval.  Amortissement  des  obligations 
de  chemins  de  fer  (in-4°). 

Decbarme.  Application  de  l'adhérence  élec- 
tromotrice aux  locomotives  (in-B°).  De  Nimes 
à  Vezenombres  en  chemin  de  fer,  proverbe 
(in-18). 

Demanrt  (A.).  Sur  une  nouvelle  espèce  de 
traverses  en  fer  étiré,  pour  l'établissement  des 
voies  de  chemins  de  fer, 

Emiou.  Le  commerce  et  les  chemins  de  fer 
(in-18).  Traité  pratique  de  l'exploitation.  Pre- 
mière partie,  voyageurs  et  bagages,  précédée 
d'ans  préface  par  Jules  Faure.  Enquête  sur 
l'exploitation  et  la  construction  des  chemins  de 
fer  (ia-io).  ., 

EtMARB.  Une  visite  à  la  percée  du  mont 
Cenis  (in-8°).  .:..,'..'••'".', 

FiAcaAT.  Chemin  de  fer.  Tracé,  ex'pïoffar 
tien,  etc.  (in-8°);  Les  chemins  de  fer ,gn 1862, 
et  en  1S63  (in-8).  ,  :~;   '„{  .  .[Jjj" 

Joitffroy  (dr).  Nouveau  systèrMjcpiiQ^ngue 
de  voies  ferrées  (în-4°).     .,...,_-,„".._,.*.  '■' 

<j45TiNEAy  (B.).  Siitqire  tUs'ehernïrÇil  de'fer 
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(ln-!l).  Histoire  anecdrAique  et  littéraire,  àla 
portée  des  gens  du  monde. 

Le  Hir.  Le  réseau  des  chemins  de  fer  sou- 
terrains dans  Paris  (ïn-s°). 

La  Hot.  Des  chemins  de  fer  (in-S»).  Leus 
influence  sur  la  civilisation  et-le  bien-être. 

Ninotït.  Construction  des  chemins  de  fer. 
Exécution  du  souterrain  de  Chézy. 

Palaa  (G.).  Enlèvement  des  neiges  sur  les 
voies  ferrées. 

Perdonnet  (A.),  Notions  générales  sur  le* 
chemins  de  fer.  Statistique,  histoire,  exploita- 
tion, accidents,  organisation  des  Compagnie», 
administration,  tarifs,  service  médical,  insti- 
tutions de  prévoyance,  construction  de  lu  voie. 
voitures,  machines  fixes,  locomotives,  nou-  ■ 
veaux  systèmes,  etc.,  terminé  par  une  biblio- 
graphie raisonnée  des  chemins  de  fer  (1  vol. 
în-18,  avec  bois  et  tableaux), 

Rarchaert  (Lucien).  Les  chemins  de  fer  à 
bon  marché  par  la  locomotion  articulée,  etc. 
(in-so). 

Thoovjbnot.  Un  moyen  de  franchir  les  Alpes 
ou  toute  autre  chaîne  de  montagnes  par  un 
chemin  de  fer  avec  desrampes  de&à  6  pour  100 
(Vevey,  in-4<>,  4pl.). 

Vvjignier.  Mémoire  relatif  aux  travaux  exé- 
cutés pour  l'embranchement  du  camp  de  Châ- 
lons  (in-40). 

Creamer.  Railway  Safety  (in-8«). 

Haywooo.  Report  upon  the  railway  and 
other  companies  applying  for  powers  to  con- 
struct  worics  within  the  City  of  Landau  (m-S°). 

Newlans.  Report  on  horse  railway  from 
1860-1862  inclusiv.  (in-8»). 

—  Ti'aforo  délie  A  Ipi  ira  Bardonneche  e  Mo- 
dana. 

1864. 

BouBON.  La  vérité  sur  les  chemins  de  fer  en 
.France  (in-S°).  Cliemin  de  fer  direct  de  Lr/cn 
à  Bordeaux  ;  Recueil  des  omux  émis  par  les 
villes  (in-4°).  Les  chemins  du  nord  de  l'Espa- 
gne (in-80).  Les  chemins  de  fer  banquiers 
(in-go). 

Colugnon.  Les  chemins  de  fer  russes  de 
1857  à  1862  (in-go).' 

Cotsneau.  Nortes  sur  tes  chemins  de  fer  corses 
(in-80). 

Faivrb.  Des  fosses  à  piquer  le  feu  des  loco- 
tnotioes'yl  pi.). — Chemin  de  fer.Type  de  station 
de  4e  classe  (3  pi.).  —  De  quelques  dispositions 
à  observer  dans  l'aménagement  des  gares  de 
chemins  de  fer  (1  pi.). 

Flachat  (Eugène).  Etude  sur  Fusure  et  le 
renouvellement  des  rails  (Paris,  in-8°). 

Levacber-Durclé.  Chemins  de  fer  agricoles 
ou  populaires  (in-8°).  Solution  du  problème 
du  monopole  des  transports  au  profit  do  l'E- 
tat, conçu  par  Napoléon  1er.  Rapport  au  bud- 
get d'un  revenu  de  500  millions.  Tables  et 
planche  coloriée. 

Lommel  (Georges),  Etude  critique  de  divers 
systèmes  proposés  pour  le  passage  des  Alpes 
suisses  par  un  chemin  de  fer  (Vevey,  in-S°). 

Marmier.  En  chemin  de  fer.  Nouvelles  de. 
l'Est  et  l'Ouest  (in-18).  Roman  littéraire. 

Marqfoy.  De  la  réforme  des  tarifs  des  che- 
mins de  1er  et  des  Compagnies  .(in-8?). 

Molinos.  Rapport  sur  le  nouveau  système 
de  traction  sur  tes  plans  inclines  des  chemins 
de  fer  et  des  mines,  au  moyen  d'une  moufle 
différentielle  à  double  effet  ou  locomoteur  fu- . 
niculaire  (Paris,  in-8°). 

Palaa.  Dictionnaire  législatif  et  réglemen- 
taire des  chemins  de  fer  (in-so).  Résumé  des' 
documents  en  vigueur,  et  principaux  rensei- 
gnements pratiques  sur  l'établissement,  l'en- 
tretien, la  police  et  l'exploitation  des  voies 
ferrées.  Personnel,  détails  techniques  et  ad- 
ministratifs, matériel,  voie,  service  commer- 
cial. 

Pietra-Sahta  (de).  Influença  des  chemins 
de  fer  sur  la  'santé  publique  (in-80). 

Prou.  Ponts  métalliques  pour  chemins  de  fer 
(in-8»). 

Tranié.  Méthode  pratique  pour  le  calcul 
des  mouvements  de  terre,  applicable  à  l'éta-, 
bassement  de  routes,  canaux,  chemins  de  fer 
(Toulouse,  in-80). 

Tourneux.  Encyclopédie  des  chemins-de  fer 
et  des  machines  à  vapeur,  à  l'usage  des  gens- 
du  monde  (in-12).  ...... 

Bigg  (J.)-  .General  raihmy  acts  (in-S«).i 
Collection  des  actes  publics  généraux' sur  la 
réglementation  des  chemins  de,  fer,  l'organisa- 
tion et  les  obligations  des  'compagnies  de  làïso 
et  1863.  ■  '       ■■■■  '■■■  •■  ■"■■■-  ■■■ 

Denison.  Roads  andrailways  in  New-Sou t h 
Waies  and  India  (iin-89).>Avec  des>  remarques 
sur  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir  dans>  certain 
nés  circonstances'-'i -substituer -la  force. des 
animaux  k  celle  de  la  vapeur.  .  1 

T)ixcm:Traeiion'eh  raiiioays.aha \  the alleged 
loss  of  potver  at  high  speeds  practically  con- 
sidered:(in-'s<^r "— ''  -!.  ''  •-"'■  -1  >    ■ 

Fillïter'.  'Report  Mpb'rithe-  raitioay  sché- 
mes  affecting  thé' btir'oiïffa'of 'Lèéds  t'A  partie-- 
ment  in  izèi'iin-S*}.^  "  "  ,,..-■ 

,5.Ha.y?ÎPWî  àeV.$?t,  »î>?V'Àei  projecis  of  the 
rai,iwayt  and  oifierjcfim^ànies,  app  tyiritj'fo'  pur' 
liament  iïuring  the  session  issi,  for ,  powers  /o. 
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non  of  the  Evphrat.es  valley.  railwat/,  (  m-.f. 
Lettre  sur  lé  chemin  <?£  /fer  dé- là  vmrée '^ 
de  l'Euphrâte,  et  sur  l'importance  él  là  né- 
cessité de  son  établissement.        "  :. 

Words-worth.  The  railways  construction 
facilities.act,  1864  (in-12),  âvee  l'énoncé  gé- 
néral des  statuts,  et  tout  ce  qui,  dans  cet  acte, 
concerne  les  Compagnies  de  chemina  de  fer. 

Baranowski  (J.-J.).  Matériel  des  chemins 
de  fer  (Turin,  ip-4<>).  Nouveaux  systèmes  de 
signaux  disques  sans*  contre-poids,  et  de  lan- 
ternes sans  poulies  ni  chaînes. 

Montana  (J.-C).  Cuadro  comparativo  de  la 
exploitation  de  las  liueas  de  Barcelone  en  el 
ejereicio  de  1863  (in*80)- 

Tylisr.  Là  stratégie  et  les  chemins  de  fer 
(în-so).  Traduit  de  l'allemand  par  Prou. 

1S65. 

•  Boinvilliers.  L'Elût  et  les  chemins  de  fer 
en  1865  (in-B°). 

■  BûCRAMbouro.  Inauguration  du  chemin  de 
fer  du  nord  de  l'Espagne  (in-go).- 

Bu  mu  (de).  Le  chemin  de  fer  des  Alpes 
(in-8°). 

Cuadwick.  On  the  economical  principles  of 
a  reform  of  the  législation  and  administration 
fer  the  conveyances  of  passengers  and  goods  «» 
railviays, 

Cousturier  (Ph.).  Observations  sur  les  che- 
mins de  fer  vicinaux  (in  ■-»<>).  _ 

Desvijs.  Une  nuit  en  chemin  de  fer  (in-S*). 
Ouvrage  purement  littéraire,  roman,  Etude 
sur  les  chemins  de  fer  lombards  et.du  sud  de 
l'Autriche  (m-S°). 

Fbrk-Bemog.  Les  chemins  de  fer  alpestres 
et  le  Suïnt-Gothard. 

Girard.  Hydraulique  appliquée  (in-4«).  No- 
tice sur  les  chemins  de  fer  glissants. 

Goschi.kb.  Traité  pratique  de  la  construc- 
tion ,  de  l'entretien  et  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  (in-8<>).  Tracé,  exécution,  ter- 
rassements. Matériel  roulant  et  riie.  Exploi- 
tation, organisation  des  Compagnies,  person- 
nel, direction. 

Jacquet.  Tracé  général  des  courtes  circu~ 
laires  elliptiques,  paraboliques,  de  raccorde- 
ment pour  chemins  de  fer,  routes,  canaux 
(in -S"). 

GRiëumard.  Montage  des  ponts  en  fer  sur 
le  chemin  de  fer  de  Patencia  à  Léon  (Espa- 
gne, in-s«).  _ 

Guigne  dis  Champvons.  Ses  chemins  de  fer 
départementaux  (m-8°). 

Hudklot.  Quelques  remarques  sur  l'amor- 
tissement des  obligations  de  chemin  de  fer 
(ïn-&°). 

Malkville.  Guide  pratique  pour  la  con- 
struction des  chemins  de  fer  (in-18)-'  Ouvrage 
élémentaire,  k  la  portée  de  tout  le  monde. 

MaRIûttb.  Les  chemins  de  fer  départemen- 
taux (in-8<>). 

Marx,  Vakrot  et  Jundt.  Notice  sur  les 
chemins  de  fer  d'Alsace,  etc.  (Paris,  m-8«) 

PERDOtfsiiT.  Des  chemins  de  fer  vicinaux  à 
bon  marché  (in-8<>).  Traité  élémentaire  des 
chemins  de  fer  (4  vol.  în-8"),  première  édition 
parue  en  1856,  considérablement  revue,  cor- 
rigée, augmentée  :  un  volume  de  plus.  Toutes 
les  machines  et  inventions  nouvelles  relatives 
aux  chemins  de  fer,  de  1856  à  1865.  - 
.  Psrez.  Des  chamiits  de  fer  espagnol*  et  de 
la  garantie  de  l'intérêt  (in-8<>). 

RouiLifBT.  Leschemins  de  fer  d'intérêt  local 
(ln-8°j.  . 

Ruelle  (A.}.  Mémoire  sur  les  dépenses  de 
.construction,  d'administration  et  â'exploita- 
"tioii  du  chemin  de  fer  franco-suisse  (i,nJS0). 

Salvasuv  (de).  Les  cheminé  de  fer  dçvani 
l'opinion  publique  (in-8"). 

1866.  ..,'■• 

Bbrgiîkcw  (C).  Le  chemin  de  fer  de  Nan- 
Uia  et  les  lignes  d'intérêt  local  (m-so).  Polé- 
mique consciencieuse,  pleine  d'intérêt,  sur  la 
question  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local. 

Cqttrmj  (Alfredoj.  Sulïe  férrovie  coitimu- 
nali  e  proomciali.  da  costruirsi  in  Italia  (Ei- 
renze,in-4").  Consideraziùniintorno  allestrade 
ferrute  eeonomiche  (eon  una  tavola). 

Desbrièrus.  'Êtnàe  sur  la  locomotion  au 
moyen  du  rail  central  (iu-8°). 

Lavollke.  Les  chemins  de  fer  en  France 
(în-«°). 

MoHaN&ibre.  Mémoire  sur  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  anglais  en  1865  (in-3°). 

PotwAKB'iiiTiu.  'Les  chemins  de  fer  d'intérêt 
local  et  les  petites  Cmpamies  (in-g*}. 

Valettk.  Chemins  de  fer  (ifl-8<»),  Les  em- 
ployés d'Orléans. 

Yasrov  (H.)'  Note  sur  les  chemins  de  fer 
départementaux,  etc.  (în-go). 

VïLLisvmiT.  Chemins  de  fer  (in-4°).  Con- 
struction d'ouvrages  d'art,  ponts,  viaducs,  etc. 
1867. 

Bbaurk.  Chemins  de  fer  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  (in-so). 

CnxifPY.  On  chemin  de  fer  stratégique  dans 
les  Vosges. 

CoTelle,  Législation  des  chemins  de  fer 
(m-so). 

Cotciig.  ÇAsnu'ns  de  fer  (in-8«).  Voie,  maté- 
riel, roulant,  exploitation  technique  des  che- 
mins de  fer  et  direction,  des  travaux. 

Girabd.  Le  chemin  de  fer  glissant  à  pïopul- 
«'eu  hydraulique  (in-i*>. 

GOWiN  (E.-A.),  Les  chemins  de  fer  d'intérêt 
lflç<4  dans  te  département  du  Cher,  etc. 
tlîeurgesyirvS*1).  . 

,  HeiSB  (\V .),  Le  chemin  de  fer  dit  Pàcffigue 
fic-ge).  '.■."*."'■".      '.  '  " 

*  JÀCQMiN.  De  l'.explpiiatwn  des  chemins  aTe; 
fer  ("J  vol.  in-8«|.  'JSraHo  ^uïeMent  de  1 .ex- 


ploitation. Otgwiis&tiondes  CoivjPtt^wes.flnan- 
c^ttèt-siMmitM'vè:  Mécéffislfwm dT- 
rect'wn  et  de  l'admipistraifoM.  Divisions  *  du 
sêfV'îce.  pvinpl.ûyês  de  '<Jîy'éJ,'s  ordres.  Bu- 
reaux, projets,  «te.  Caisse  de  retraite.  Excel- 
lent ouvragé,  le  plus  nouveau  et  le  plus  com- 
pacte que  Von  ait  sur  cette  question. 

JôurdàN  (L.).  Nos  chemins  de  fer  (ia-S°). 
Observations  critiques. 

M'hissas.  Tables  pour  servir  aux  études  et 
à  l'exécution  des  chemins  de  fer,  ainsi  que  de 
tous  les  travaux  où  l'on  (dit  usage  du  cercle 
et  de  là  mesure  dés  angles  (in-S°). 

Palaa,  Supplément  au  Dictionnaire  des  che- 
mins de  fer  pour  1865  et  1S66  (in-sa),  V.  1864. 

Paladini.  Le  chemin- de  fer  de  Biskra  à 
Kachena  (Soudan),  in-»o. 

Pkrijonnet:  Les  chemins  de  fer  (in-is), 
Traité  élémentaire  pour  vulgariser  la  con- 
naissance générale  des  chemins  de  fer.  Edition 
Hachette  à  o,  îr.  25.  C'est  lé  dernier  ouvrage 
de  M.  Perdoiinet,  qui  est  mort  en  186Ï. 

Rui:llk  (Henri).  Les  chemins  de  fer  vici- 
naux, départementaux,  d'intérêt  local  au  point 
de  vue  de  leur  exécution  {in-S^,  fig-)., 

Sciarp.  Les  chemins  de  fer' en  Italie  (in-8fl). 

Tëlwbr.  Les  chemins  de  fer  dépariémm- 
taux  à  bon  marché  (in-sa). 

Visinkt.  Le  matériel  des  chemiits  de  fer  à 
l'Exposition  universelle  (in-18). 

1868. 

Dabimon  flls.  Système  combiné  d'aiguillage 
et  de  signaux  automatiques  sur  les  chemins  de 
fér  (in-fol.,  avec  pi.). 

Mohnbt.  Programme,  ou  Bésumé  sommaire 
des  conditions  relatives  à  la  concession  des 
chemins  de  fer  d'intérêt  tbcal.  Document  très» 
utile  et  très-intéressant  à  consulter.  (Mar- 
seille, in-8o). 

Il  faut,  pour  terminer  cette  bibliographie, 
dire  quelques  mojtsdës  ouvrages  périodiques, 
journaux  et  publications  diverses  qui  tiennent 
le  public  au  courant  de  la  marche  dés  travaux 
et  des  nouvelles  entreprises  de  chemins  de 
fer,  ou  qui  répandent  dans  le  peuple  les  con- 
naissances techniques  qui  regardent  cette 
importante  question. 

Voici  les  principaux  : 

En  France  :  Annales  des  mines  ;  Annales  des 
ponts  et  chaussées;  Mémoires  et  comptes  rendus 
des  travaux  de  la  Socl$lé  des  ingénieurs  civils.. 

Oppkrmann.  Nouvelles  annales  de  corwtrKC- 
tien.  Publication  rapide  et  économique  des 
documents  les  plus  récents  et  tes  plus  inté- 
ressants relatifs  k  la  construction  française 
et  étrangère,  avec  un  grand  nombre  de  plan- 
ches ;  excellent  recueil  contenant  beaucoup 
de  renseignements  relatifs  aux  chemins  de 
fer,  etc. 

Portefeuille  économique  des  machines  et  de  ' 
l'outillage.   Relatif  .à  la   construction ,  aux 
chemins  de  fer,  aux  routes.  Avec  planches. 

Annotes  des  conducteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées. .  •■ 

Portefeuille  du  conducteur  -des  ponts  et 
chaussées. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement. 

Journal  des  tranaux  publics. 

Journal  des  mines. 

Journal  des  chemins  de  fer. 

Journal.des  actionnaires. 

Annuaire  des  chemins  de  fer,  par  Chaix  et 
Petit  de  Coupray.  Répertorie  précieux  pour 
lés  administrateurs  et  les  ingénieurs  de  Che- 
mins de  fer. 

Annales  du  génie  civil.  (E.  Lacroisi.)  Rédi- 
gées par  d'habiles  ingénieurs  et  praticiens*. 

Portefeuille  des  chemins  de  fer  (Perdonriet 
ef  Polonceau,  1842-1850).  Un  volume  dp  texte:; 
un  volume  de  ' documents  avec  tableaux  et 
bols,  et  u&  atlas  de  lî.o  planches,  avec  appen- 
dices au  texte  et  à  la  légende. 

Nouveau  portefeuille  des  chemins  de  fer. 
Suite  à  la- publication  précédente  (1-864. 

Voici,  de  plus,  la  liste  des  principaux  jour- 
naux industriels  anglais  et  allemands  : 

The  Bdilway  fifagazine  and  Conirnercial 
Journal.  (Herapatli.) '. 

2'he  Bng  ineer  and  Suro'éyor's  Magazinerilail- 
way  Journal  and  monthly  ïlegisièr  of  practical 
science. 

The  Engineering. 

Eisenàahnseiiung.  (Etzelef  Klein,  18*6-1 

Die  Eisenbahnen  DeuUchlands.  (Redën, 
F.-F.  W.) 

Arrivé  à  ladernière  année  de  cette  intermina- 
ble et  fastidieuse  bibliographie,  nous  allons  finir 
par  un  bouquet,  qui  ne  sera  pas  précisément 
celui  d'un  feu  d'artifice  :  nous  allons  analyser  le 
livre  le  plus  remarquable  qui  ait  été  écrit  sur 
les  chemins  de  fer  ;  ù  a  pour  titre  :  nKS  ré- 
formes A  OPÉRER   DANS   L'EXPLOITATION  JJE.S 

chemins  db  fku,  et  pour  auteur :  P.-J.  Prou- 
dhon.  Cet  ouvrage,  publia  eu  1855j  est  divisé 
en  six  chapitres,  traitant .:  le  premier,  ties 
modes  da  transport  antérieurs  à  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer;  le  second, du  service 
des  chemins  de  fer  considéré  d'une  manièro 
générale  ;  le  troisième,  de  la  comparâîksti  du 
poids  mort  et  du  poids  utile  dans  les  feiijns  do 
chemins  de  fer;  le  quatrième,  des  inod inci- 
tions à  apporter  dans  le  service  des  chetïùûs 
da  fer,  d'après  la  loi  économique  dfu  trffrisp'Ort  ; 
le  cinquième,  du  double  caractère  qui  fait  <hjs 
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lité  avec  la  destination  .des  chemins  de  fer. 
BâWs  cetb  b'élle-leî&o1g  itir  \&%^MWtàf. 
nous  retrouvons  les  qualités  ordinaires  dû.  ce* 
lêbre  étrTvam  ffaiie-ç'omtïrfe,  vigueur  déstyle, 
originalité  de  pensée,  abondance  de  vues, 
furia  francese  dans  la  civique,  art  iiicûrtrpti- 
rabbji  de  captiver  et  d'entraîner  le  lecteur  eii 
élevant  les  questions  de  détail  et  en  passion- 
nant les  chiffres. 

Les  trois  premiers  chapitres  se  résument 
dans  ce  que  1  auteur  appelle  la  loi  économique 
du  transport.  Cette  loi  est  l'es  rapport  du  poids 
mort  au  poids  utile.  Voici  les  propositions  gé- 
nérales qui  en  donnent  la  formule  ;  lo  Bàns 
tout  transport  de  matière  exécuté  par  l'homme 
pour  la  satisfaction  de  ses  besoins,  la  quantité 
transportée  se  composé  de  deux  p'arliSs  varia- 
bles, mais  distinctes,  le  poids  mort  eHle  poids 
utile.  Qu'est-ce  que  le  poids  mort?  Qu'est-ce 
qtfe  le  poidï  utile? "Le  poids  morÉ  comprend 
l«  moteur,  le  véhicule,  le  champ 'de  traction, 
le  service  humain.  Le  poids  Utile  impliq'ue, 
avec  l'idée  de  ta  masse  transportée,  celle  de 
la  vitesse  et  8es  autres  qualités  du  transport. 
2*>  Le  poids  mort  suppose  nécessairement  te 
poids  utile,  ef  vick  Versa;  En  effet,  point  do 
transport  sans  un  appareil  de  locomotion;  par 
conséquent  sans  poids  rncrt^  point  de  trans- 
port de  poids  mort  sans  une  raison  d'utilité,  et 
par  conséquent  sans  poids  utile  :  le  contraire 
impliquerait  contradiction!  3»  En  ioitte  entre- 
prise de  transport,  quels  que  soient  le  -moteur, 
lé  véhicule,  le  champ  de  traction,  le  service  hu- 
main; de  quelque  manière  et  en  guelqiœ  pro- 
portion que  ces-divers  éléments  triteriiiemtent 
dans  l'opération  ;  quelle  que  soit  la  masse  trans- 
portée et  ta  vitessei'il  n'yâ  en  définitive  que  le 
poids  mort  qui  coûte,  et  c'est  le  poids  utile  qui 
paye.  Cela  résulté'  évidemment  de  l'extehsKm 
très-légitime  qu'on  -donné,  au  point  de  vue 
économique,  à  cette  expression  pbids  mort. 
Les  quatre  éléments  dé  poids  moït  constitUeïit 
précisément  les  quatre  catégories  âè  frais  de 
toute  entreprise  dé  transport.  D'antre  part, 
c'est  la  masse  transportée  et  ta  vitesse,  la  sé- 
curité, etc.,  du  transport,  c'ésWi-dire  le  poids 
utile,  qui  en  déterminent  les  recettes.  4<>  Là 
perfection  du  transport  serait  que  le  poids  mort 
fût  rien,  te  poids  utile  tout.  Cela  étant  impos* 
sible,  et  même  contradictoire,  d'après  les  pro- 
positions précédentes,  l'opératiorf  se  balance 
perpétuellement  entre  deux  termes  antagoni- 
ques, et  la  règle  du  voitur âgé  devient  celle-ci: 
Réduction  incessante  et  lapins  grande  possible 
du  poids  mort;  augmentation  continue  et  la 
plus  grande  possible  du  poids  utile. 

La  loi  économique  du  transport  ainsi  déter- 
minée, Proudhon  l'applique,  dans  le  quatrième 
chapitre,  au  service  des  chemins  de  fer.  Il  re- 
proche aux  Compagnies  de  tendre  en  tout  et 
partout  à  l'exagération  du  matériel  :  exagé- 
ration dans  le  nombre  et  le  poids  des  voitures; 
exagération  dans  le  poids  des  wagons  ;  exa- 
gération de  la  puissance  des  locomotives; 
exagération  de  la  force  des  rails,  motivée  par 
l'exagération  des  masses  circulantes  ;  exagé- 
ration dans  le  nombre  des  trains  ;  exagération 
de  la  vitesse  même.  Il  s'élève  contre  le  système 
des  convois  vides,  et  propose  div erses  mesures 
d'économie,  qui,  par  ta  réduction  du  poids 
mort  et  l'augmentation  du  poids  utile,  sont, 
suivant  lui,  «e  nature  à.  ramener  la  dépense 
des  chemins  de  fer  aux  justes  limites  cju'iiidi- 
quent  la  pratique  des  transports,  les  principes 
de  la  science  économique,  le  droit  des  voya- 
geurs aussi  bien  que  des  actionnaires^  et  les 
besoins  du  commerce. 

Le  cinquième  chapitre  est  consacré  à  l'exa- 
men da  cette  question  qui  a.  suscité  tant  de 
controverses  :  les  chemins  de  fer  doivent-ils 
êtreexéeutésetexploitéii  par  l'industrie  privée 
ou  par  l'Etat T  L'auteur  distingue  deux  élé- 
ments dans  les  chemins  do  fer  ;  la  voie  qui 
doit  rester  dans  le  domaine  public,  et  l'appa- 
reil perfectionné  de  voiturage  que  l'industrie 
privée  doit  exploiter.  De  ce  principe  que  la 
voie  doit  être  considérée  comme  partie  du  do- 
maine public,  il  suit  logiquement  que  l'intérêt 
et  l'amortissement  du  capitalqui  la  représente 
ne  doivent  pas  être  comptés  dans  le  prix  du 
transport:  de  là  la  suppression  du  péage;  de 
là  le  bon  marché  de  la  circulation,  dés  voya- 
geurs et  des  produits.  Cette  théorie  proudho- 
nienne  de  l'exécution  et  de  l'exploitation  des 
voies  ferrées  témoigne,  à  notre  sens,  d'un  es- 
prit fort  judicieux;  .c'.ést  celle  qui  nous  paraît 
la  plus  rationnelle,  et  que  nous  avons  exposée 
dans  notre  article  CHKMINS  de  fur. 

Dans  le  sixième  et  dernier  chapitre,  Prou- 
dhon s'attache  à  montrer  que  les  Compagnies 
actuelles,  par  la  nature,  l'étendue  et.la.duré^ 
de  leurs  concessions,  par  ïeUr  èohstitutiori  et 
leur  organisation,  par  leurs  tarifs,  par  leur 
mode  u  exploitation,  par  l'absence  totale  de 
garanties  de  leur  part,  sont  en  apposition  per- 
manente, nécessaire,'  avec  'fjritérçt  public 
qu'elles  doivent  servir  et  le  progrès  dont  eljés 
sont  l'organe;  que,  bien  loin  d'exister  pour  la 
satisfaction,  darts  le  présent  et  d'aSis"  l'avenir; 
cfès  intérêts  généraux,  elles  sembteiit  a'vtfir 
été  créées' e$  armées  par  le  pouvoir  contre 
fous  les  intérêts  ess'ehlielS'd'u-pays'et^es  ten- 
dances légitimes.  «De  pareilles  institutions, 
dït-iJ  en  terminant,  fruit  de  l'imprévoyance 
universelle,  surprises  a  la  religion,  h  fignô*- 
rance  des  pouvoirs,  àoiit  hatftemeiit  aaôr»4' 
maies,  immorales.  A  les  tolérer  un-iôUl  joiit', 
il  y  a,  suivant  Une  ëxjfrésSîon  dé  M-  Suïzôt, 
tort  grave  et  grave  péril.  Voulez-vous  donc 
épargner' tai  p/àys  uiîe':réVdîù'tiùn  Violente; 
rôVomtitfnn'éi!  dans  Ié^seii1»  dtt"boa 'marché; 
de  la  Ùém'ééîùtie,  du  progrès,  et  selon  tes 


principes  d'une,  saine  économie,  le*  Compa- 
^KieTàé'ch'éifiîns  dé  fér;  s  '  ■* "''.'.""; 

Chapitre  dci  accident*. 

Notas  abordons  ici  un  triste  ch&pitrei  Que 
de  victimes,  que  d«  deuils,  que'  dTïb'rrifales 
images,  que  de  scènes  de  désolation  évoquent 
ces  jnots  :  accidents  dé  chemins  fie  fert... 
Trains  qui  se  heurtent  et  se  pulvërtjéht'f  ma- 
chines qui  font  explosion,'  semant  M  Voie  4tf 
membies  sanglants  et  mutiles;  incendies  de 
convois  en  marche;  déraillements,  ruptures 
de  ^onts,  ehutés  de  trains  dans  un  abîme!,;. 
Outre  leur  gravité  terrible,  ces  accidents  oflt 
ceci  de  particulièrement  effrayant'  qiié  toute 
lutte  contre  le  danger  est  absolurîïent  ihipos- 
sible  ;  sang- froid,  énergie,  coulage  ïe  feet- 
vent  à  iieh  ;  vous  êtes  tout  entier'  ft  J(a  merB 
de  l'événement,  annihilé,  livré  pieds  et  pWngs 
liés  au  péril,  aussi  impuissant  a  le  eôfnijiiîtré 
qu'il  Vous  était  impossible  dé  le  prévenir. 
•  On  l'a  remarqué  souvent,  le  moindrre.  acci- 
dent de  eAewaVi  de  fer  produit,  dans  lp  pu^îc, 
un  énorme  retentissement.  1.1  y  a  plus  d'émoi 
pour  une  collision  de  trains  ayant,  causé  la 
mort  de  deux  ou  trois  voyageurs  qVâ  j'eicca'- 
sion  d'un  naufrage  où  eent  personnes,  ont 
péri,  La  raison  en  est  facile  à  expliquer.  Un 
petit  nombre  seulement  est  appelé  U  voyager 
sur  mer,  la  grande  majorité  n'est  pas  '^er , 
sonnellement  intéressée  dans  ces  ?wfa|  dé 
catastrophes  ;  chez  la  plupart,  l'bumanjfjé,  |tt 
compassion  sont  les  seuls  sentiments  qu'é- 
veille le  sinistre  maritime,  et  ces  sinistreSjSont 
en  quelque  sorte  impersonnels.  Il  y  a  ppe^e 
deux  mille  ans,  que  le  poète  latin  a  dit  î    ,.-,/ 

Suave  mtiri  ntagaû..,..  .•■■ 

1\  ne  saurait  en  être,  de  même  lorsqii'jî  (feit 
d'un  accident  de  chemin  de  fer'.  TbUt  je-  îh'ônae 
se  voit  menacé.  Ici  jaillit  du  cœur  un  ftomâïilm 
égoïste,  —  s'il  est  permis  de  qualifier  ailisï.'re' 
cri  lé  plus  humain  qui  se  soif  ééhàmi'é  (réfén- 
trailles  d'un  homme.,  —  un  hamo  sian  q'ui'rrtott- 
treque  chacun  doit  trembler  pour  soi  eu  facfe 
du  péril  d'autrui.  M  n'est,  en  effet,  persoftiie  qnùi 
puisse  éviter  de  voyager  sur  lés  voies  fertèss, 
aujourd'hui  surtout,  dans  le  va-et-dènf  des 
affaires,  et  alors  que  l'immense  réseau:  pous- 
sant partout  ses  rameaux,  couvrant  1«  sifr'- 
face  du  pays;  a  morfo'pollàê  presque  absolu- 
ment les  transports.  Les  accidents  de  éhimht 
de  fer  sont  donc  un  danger  suspendu  sur  îï  tète 
de  tous  les  citoyens,  sans  exception.  De  là 'le 
devoir  rigoureux  '  qui  incombe  fi  I*Etitt,'èr- 
gane  des  intérêts  généraux,  de  veiller  Stric- 
tement k  ce  que ,  de  toutes  les  préeafitfions, 
de  toutes  les  mesures  dé  Sécurité  JWSsîolés-, 
aucune  ne  Sdit  négligée.  Nous  réviê'mit'QHs' 
plus  loin  sur  Cette  obligation.  '    '    v 

La  sécurité ,  voilà  la  c'onii^éràtion  cafiiiajo, 
devant  laquelle  toutes  les  aUti'es  s,'effaCen:t,, 
la  sécurité ,'  voilà  l'obligation  suprSmô  %  te 
charge  4e$  Compagnies  concessiciïTirtir^1, 
obligation  qu'il  est  2ë  leur  devoir  aosâlu  ^6 
remplir  à  tout  prix;  la  sécurité^' Voili  lî 
onestion  perpétuellement  a' l'Oflfi'è  dvCjyur,^ 
dont  l'Etat  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  degsdifr 
un  seul  instantj  Non-Seulement  l^'âttfvËjlr 
lance  la  plus  sévère,  la  plus  ïnfatièalSe',,H?^ 
être  incessamment  exercée,  mais  éné4f|,  Sui- 
vant les  leçons  journalières  de  Texp'é/fRifc'e,' 
l'État  a  le  droit  d'imposer  des  rê^IenîeH^îloûf, 
veaux,  d'exiger  toutes  les  modiftcâfiorij,  twr 
connues  nécessaires  dans  l'intérêt'  cfe  M'  |tf- 
reté  des  personnes.1  On  a  cependant  COiiiô.sîé 
Futilité  de  Vlmm'ixtiôn  fl'e  l'Etat  |n  ôèS  nfâ- 
tiêres  :  «  Les  Compagnies,  a-t-Sn  BltJ  sont  tê^-; 
pônsalfles,  suivant  le,  droit  Gonfmun;  'da' èni 
gez-vo'us  de  plus?  Ne  son,t-êlïes  pas  iliféi^- 
^,ées,  au  premier  Chef,,  S  éviter  lès 'à^deriÊS? 
Leurs  ingénieurs  ne  Son t'-Sls  pas  capables?  4' 
quoi  bon  cette  surveillance  aïspeWd jë<ïsj&  et 
tracassièré?  •  cé'systèmë  delibètté  lyînirt^ 
des  Compagnies  est  suivi  en  Anïèf  ique,é$,uW 
désastres  épouvantables  en  sont  lô  ffesuWt, 


voir  à  organiser  un  système  de  su.ïVfcÙh&rtlâS; 
le  Board  of  traie.  Le  oonlbre  dfe,S*|icc1derft.s 
dimin,ua  aussitôt.  Sans  doutt,  liïfeêtflpé'a 
entendu  des  ,Co,mpagnies  est  H'assfréf  M'&Sf 
eùrïtô  des  voyaged'rs;  m*a'U  l.fe  pliis'SôuvErrt ^ 
n&us  pourrions  dire,  tôujoufs  —  le  tlsir  m 
réaliser  de  plus  gros  "bénéfices  les  Conduit 
à  des  calculs  aventureux  :  il  leuf  e.rrivs  de 
jouer  Valëa  d'un  accident  possible'  y  m^is 
qu'elles  jugent  peu  probable,  contre  une  ccoi 
nomie  certaine  de  dépense,  Or  de  tels  cîfl- 
culs  peuvent-ils  être  tolérés?  La  Vie  huïnàiBé 
doit-elle  être  matière  à  spéculation?  LS  vie 
humaine  peut-elle  ét,re  laissée  de  la  sw!te  a'Ia 
merci  d'es  Compagnies  capitalistes,  'potir1  q$%U 
les  en  fassent  l'enjeu  dés  partiesqu  il  leur  plaît 
d'engager  contre  le  hasard  ?EV.rVanBeynô'us 
n'avons  au  moins  jain*is  eu  ce  mêJiiS^deiè 
vie  humaine,  et,  dès  le  premier  jou'r'dçs  conces^ 
sïons  de  chemins  de  fer,  des  rëgtementafare^t 
imposés  a  l'exploitation ,  un  s,ervie«  de  éon--' 
trôle  fut  décrété^  et  le  gouveriiêmeict  sevfe* 
serva  le  droit  d'exiger  toutes teï  réformes  que 
l'expérience  indiquerait  comme  nécessairesi 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  et  de  la  policé' des. 
chemins  de  fer.  ...,.-;.■ 

Mais  à  quoi  bon  proclamer  les  plus  ^sagef 
principes  si  l'on  ne  s^fforc'e  >patf.  d>n  >réâ-* 
liser  1  application  T  A  riï»,considérer.'qttélfrSur* 
face  des  choses,  les  prescriptions  légaleSç 
le's  apparences  offleieges,-  tdùte*  les^garair* 
ties  imaginables  ■  àoist  données  '.en  Fran.^®  & 

■       '  •     ? 
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la  sécurité  publique;  on  est  tenté  de  .dédftr 
r.er  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  raeil- 
Ipjiç  des  mondes.  pos^Wes.  Si  ,'p'j3ui:tiint,  on 
eJtarqme  attèn.tiYèmeht  les' faits,  si  l'pn  pênèr 
.tpfj  dans  |g^  détails  du  fqnpiiftnnemgiit  de.  la 
|!ifyeUjanc.$,  on  est  surpris  9è  voir  à  quel 
point  ta  pratique  peut  démentir  la  théorie,  et 
<jpnjnien,t;  dés  institutions  excellentes  spnt 
frapp,égs  de  stérilité  par  les  vices  de  le.ur.  or.? 
g^hij^Éioft.  En  droit,  l'Etat  a  la  haute  radin 
§uç  Igs  Compagnies  ;  en,  fait,  les  Compagnies 
fpÀi  .absolument  indépendantes;  la  loi  est 
lettre,  morte;  le  cpntrôlg  est  purement  nomi^ 
(ia,I,  et,  ne.  Wj  guère,  qu'à  entretenir  lé»;  illu- 
|pris  PB  pupjie-  D/qÙ  C^la  yie.nt-'il?  ftl,  Niçias- 
t^a^Iard,  çj&s  1848,  dénonçait  la  principale 
s^û.r.eè  dji  ijial ,  qu"t,  depuis ,  n'a,  fait  que  s'àbr 
.ÇEQltçe.  ■V.Qs'Âft'il  f^ut  redouter, "disait  le  vé^ 
né^rajvje.  inagis,tr^  ce  n'est  pas  que.  le  pouv;o^ 
.|pjt  Sqn  fç.rl  centra  les  Oqpip.agnîes,  ç%t 
Eiejj.  pjlut^t  gue  Igs  Çqra,pagn,i,e;s,  ce  soient  trop, 
fp^ïçs  c^tçs  le,  ppuyc-Jr  l  •  l^os.  li.gn.es  de.  çfy* 
S^w  d,è'fôr  §pp,i  aujourd'hui  ffion.9poli!séèi  ery. 
|rq^e's  ^aûjs  do,  cinq  puis^aiitçs  Compagnies 
.gu^'bju.  ç  Ja.irpjCl.le4  à'^çc  r^isçn  p.us.  cinq  grande 
^flM^pJénj^BfeS,  industriels;  ces  Compagnies 
^WPJL%I  'P^SWl  1c£  membres,  $e  leurs  ad.iï}ïr 
i^strçjipns.  4e4  iéjaaté.ûrs ,  tlei  députés  éjt 
pj^quft  tous;  ïgjj  princes  clé.  la  finance  ;  ftllgs 
s.£V.çpï  sojrpaj^^r  Ifiàrs  'pouvoirs  eji  ajjpejant 
Mb  qu,  tfis  h>ufs  P&w.^âgei  £  h^  M 
§és.so^ejl§4'.^d1tuvn^tratiQp.  d,e.  deux  ou  tçojs 
d'f^^.eXhjg  Pn  Relaie  fejnp&j,  elles  spflt  d^ 

-!%&  '9,WWP°\çjt1i§%  $«& .  pÇV.V'P",*  Ç9?-tré.-*MB? 
^BftfiFes  agents  de' contrée,  qu'elfes  tien"' 
.o,e^t  .aaii.s,  ljfjùç  main,  qu^lei  brisexaienjt 
GO^hme,  dii  %èrj^filJ  sï  par.  bas^.çd  ils  s'aivisaiént 
aè.  se.  pjçndue  aji  sérieux  ?vLe  service  du,  coii? 
mh  #i  '4e/  çhi^ue  li§n,&  sp,  çoffî?o>e.  d$ 

$mm$M*i%£  4?  ^^W?*  «ta  %"•;$*- 
-|jjt.  fçg,  f^op^-.yej^px,  àes,  aon|jq,vsn,ti;oii5 


çhjéjE  qu,i  eoRç^jn- 


'ÀW^>-  «t- «eW  iM^nt"^  W?  ^IHi 
fej^ouiçs,  Içs  .^uri)>u.bçns.d_jj  service  e,i  çot- 

ïé^Ofltl  dkftçt'qijéni  axep  ls  Kùni^ti'e,  Le^in,- 
^ijÇ^^'ïÊtM.  d^nt  la'posifipu  est;  pj;é.- 
çaira  cetoji^jpenjt  ç  cetie  dgs  in^éjv.eucs  de 
.1^  Ççni^nie,  JeÙÇ  Sont  le.  «lus  s.ouvçn.1  uitè? 
.rieurs  iiie^arçbique.uienjt;  i;(s  h,'exejeeiçit  ïsar 
i;4^t?;ôift  %u*stveç  tiinyjite,  et  ont  d'y,U%it  glus 
d^'pejué,à;  fajtcè.  le.ur  deyoifr  q.u'i.l?  vivent ^cftP- 
StSWijnejnt  devis  1,'e^pfli.r  tfétrç.  un  jpur.  âpper 
life  a  servir  ces.  libçcale^  C01np.aguiesjd.ojit,  lè.s 
ingénieurs  sont  rétribués  a'uae  îaçëri  grinr 
çièce.  En.  ex.erçan,t  rigou^eusefljent  Içjjut  sjjr!» 
vejllanee ,  ils.  sivyeni  qu'ils  se  ^Ctnpraie.nt 
tp^ife  x.0.13  à  cgtte  pps.itian  enviée;  ils,savénît 
ipêina,  qurils  sja,tt|ïreraient  de.  nombreuses,  et 
red.outa.bres  inittiijjès,,  e,t  osq,uscajei}t  pewit- 
è|ir.é,  d'ejiepprïc,  u,n^  !u's.e  en  dispppibiliiéi. 
Qjj!qU  'ssjjïge  a,eg,  qqe  peut  êtrelàsecvife.de 
/^n'qtitfJîndçes,  filaçé?  4»»5  %  tejje^  condi- 
tions, c'est-à-dire  qui  sont,  intéressés.,  à  né,  pas 
ffjjre,  lôjiç.^eViQir^l  ^uanjtauji  cpmiïiiss».ir,e's  de 
^rveill^ee'.à^nij^isjt'rsitlyty,  leurs  forictiûn^ 
é^igeçàJgnt  dje^,  connaissances,  ^pecialûs.et  une 
t^asijié  TOpl  ii^.s^ 

LgùpflqjqinaJvïoh,n'e5tss)ui)j|;Sft.«  aucimg.condlf 
t.LOii'de.Xiyk>W.  et  d'aptijtuflé.  Un  ijiiiûstre  des 
tr^vQji35,pu|)Vu:5,  M.  M^gne,  a^aHeompris  qu'il 
iiwgg&tajt,,  ife*  cpiTi&ief'ttre  h  ces  fonctions  des 
h^jmnes^.hf»)§rabj^:t  è%  éêlairés.;  spi)  arrête 
du  ïj'njjir^  îjââj, îii.êr^el)js>  igj  servie^,  é.ts.r 
6îj^Igs;  çoj^4)i,ïqjis  dj^jiûcjenièïi t  et;  de.  fiqm]r 
Ùà%!î.4tei,^»Àwc5§.s.aives,  donna;  leprogrammè 
uun. q^àtneji  qral et  écrit,  q^.Seyajpnj.  Sfibir 
IfiS  Sa^id^s,  après  a.yoii;  fourni  àuprèalaWe 
%  S^yerei',  ju&tjfiqaUQns  de,  inoralité.  Qu'ar^ 
Wa^çïftï^^Cpnipiigniê^,  sentant  que  ieiir 
I||jej:té.  d'uge,r  et  d'a|ius"èr  allait  étre.sérieuséj- 
men,t  i>re^J.àpê8)  flpent-tant  q^»  bctùt  d'uji  an 
eji^s,  (AlUfifc^t,  du  g-ouyénî^ijjs'nt  ràbrogâiion 
qê  c^t,a!rrêJé.  Aujourd'hui,  l'iiieapaeitè  du  plus 
gj-and,  11qmbte.de .  ces.fonç,lionnaire.s  a  rejailji 
Spr  le'çorps  kmï  entîpr,  et  les  Ingénieurs  du 
cortteD.le.enqntprqïité,  p'pur.leuir  ènleye1".  tQ/ffa 
iniïi'àtiye'^t,  tqiite  injlé.péndisnqe,  L^s  CQmnijisj- 
srâî.rqs.d§  ai!r.yèïllajice,  adnHniffcatiyés'acquït- 
t^bi,  en  géfl  Jral  fqrf  niai  <fe  [pùrp  fonctiaiis^ 
leurs  prjfjcès-y^çjjaùjç.  spht,  presque' toujours 
djune.grande.par,tiftlité,eii, faveur  dps  fcompa- 
g^liépt,  dé^sntle^queîles  ils  ^eajjntent  si  fàjbjes;; 
queiquefp,!S  lU.eiue,  qftla  s'est  vu,  ila.sé  dïspen- 
^çni  pùrerùeqj,  ei.^irnplpm^iit'de  ee,déy<jjr.  ^t 
$%.,  réâi^s^t.  ftpçùu  proçqg-vejrbai  ',  eiit  sorte 
^VÎ^.plusi^iiriS^cqiâsBts.  ont  pu,  pass.e,r  .ihapérj- 
çus,.  [>e,ûr  sgr,yiqei,  enrjn,  a,  soulevé  tan^  de 
plaint^s,.4u'iî.a,stgiTipçes3aire  de  cr'é,erf  à.c^t'é 
deux,  dans,  lèa  gâtes,  des,  commissaires  de 
ploJic.e  spéciaux  plq5iï,.5upDtlée.r  à  lèu^'ipsufiir- 
.s'anejè..  '.."  ■.'''" 

Oâa^ejnArqpâdepuis  l^ngte^ags,  et  l'qn^'en 
Bl'iiiti|,à,y,es  raigonique  le's4aurnàux',éuxrmê'içes, 
qnPcsii'se, uq  remgljs^e^t, p_fts; yisi-à^yis. de,s,U- 
gnès^dè ^^t^dQ/fifJe.^Aledq'sjirvelfiariee 
a^quej,,aùjfaie4t.'4i'fliti  leurs,.  ,ab,onn^,s,  I^e  cji&- 

%^çs1qijj.4.«"flU.l»'  P^Kdonne  beaiico,iy).'  Quanti 
u^.pcwejit-s^t  pro,duitj  qu^nd  'd^^réfo^nçs 
^vipnnaàt,  qrge,tûés,  iV se. demandée,  aussitôt 
cg,'qj4ecles  joufnaijx,  voiit^ettaire,  et,  sionl  in- 
gjfêCeRè,  ^è^-tf  JsarûaTparïe.deJui  le.niftijjs 
pgs.Si||iç..  Alors,  il .  (fit  a^ee, ïe.'qie}.  des  âcCQm- 
modeiueuts.  On  exnéçlîe.a  qVaflue  j,ou.r'naJ,  m\t- 
tûut  à, qeux,  que,  le^(^iffr,q.de,ipprs,a|>çnnês 


.r.éi4raj^Qp  plus  ,àJci>am'àr^,^'n^ptite)i^e;.êXj- 
p|jeatiye,et  te.8r.a;n94'B.e  Sjir  i;âcqident.qûi.est 


eorinatt-ûn 
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M&i  W  Sffet.,  Ivpîis  les  sqins,  tqutes  les  pré- 
eautionç  materneïie,s  qu^apporte  la  vigilance 
pompagpii  pflur  qu'an  seul  cbeyeu  pe  soit  en,r 
IqVé  de  la  tête  de  ses  cïvers  voyageurs  ?  tçnorç- 
t-e.p  avec  quelle  délicate  sollicitude  elle  le.8 
çHâùffe,  elle  les  éclaire  î  ^uçqu'en  troisième,  lis 
spnt  si  mqelleusement  assis,  sur  une  planche  si 
bien  rabotée,  qu'on  s,e  croirait  sur  de  la  ouate. 
Et  toute  la  France  est  bientôt  édifiée ,  grâce 
4  ïa  petite  note  que  le  e/iemin  de  fer  a  enr 
yoyée  par  le  canal  dés  journaux.  Pendant  ce 
te^ûps-là,  que  fait  CerBère?  Cerbère  dort,  il 
digère  tranquilleipent.  le  gâteau  de  miel  qu'on 
lui  a  jet£  Mon  Dieu!  qil,'pn  n'ailiç  pas  croire 
qu,e,  sous  cçtte  flgure,  sp  dissimule  le  gros 
mq(  de  çovrupfion.  Cett0  accusation,  jetée  bru- 
talement à  la  face  ^U  jouriialisiue  français  ne 
serait  rien  moi,ns  qu'une  calomnie  :  telle  n  est 
donc  pas  Votre  intèntioa;  mai?  °9  jouit  d'un 
|roit  de  circulation  gratuite  sur  tpusi  les  çfie- 
^iç«  de,  fer,  et,  av,e.e  yqus,  vos  amis  et  vos 
protégés  :  c'est  yraiineut  une  bénédiction. 
Àp^ès  cela,  le.  moyen  de  m.çntrer  les  dentSj, 
.â,e  faire  le  rébarbatif?  Ce  serait  à  désespér 
j?§jç  de  la  çiyilisatioù.-O.ui,  disons,-lè,  le  jour- 
naliste, français  a  le.  défaut  de  la  qualité  qui 
caractérise  p,o;tre  nation  :  il  a  i'âme  compa- 
tes^nte..  On.  se  montre  empressé,  prévenant  h. 
spnëgard;  alors  le  lion  n  a,  plus  ni  dents  ni 
ongles;  upe.  gentillesse  qu'on  lui  fait  lime  ies 
unçs  e,t  roghe  les  a\utres;. 

4  VajpPjUi  dé  çetie  th.èjse.,  npus  ne  citerons 
giï'ûn  exemple  :  "d'anà  ces  derniers  te"m,ps;  pjù- 
'Sfeurs  accidents  s,ucçessîfs  se  sont  produits,  sur 
là  lignjà  de.  t^on,,  siux'goyi.rQp.s  tt,e  îdâcoft;  là. 
cause  eu  é'tait  dùe.fbuï.e'ntière  au  mauvais  etiijt 
3e  la  ypié,  àlà  négligence  de  i.'adi.ninistratiou  ; 
il  y  a  eu  dès.  tuf^  et  des  blessés.  L'affaire  a 
é.té  portée.  detv*n,t  Ijp  tribunal  de  Maçon  ;  l'avo- 
&t  gènérul,  qui,  lui,  n'avait  point,  de  raisons 
ppur  n,e.  E^s'  appeler  un  ch'^t  un  çhiit,  à,  mené 
ruu'eoîeh^  l'ââinin.i.stfa.tion  du  chemin,  de  [er. 
I^â  'été  sévère.;  laissant  dé  côté  les  employés 
subiiUèrn.e.s,  i.l  s'est  attaqué  carrément  k  la 
^'âute  direction,  e,t  s.ou  dis&pursvalait  tout  un 
copine..  El», bien,  ce'disçou^s  n'a  guère  été  re«- 
projlùitqijp.  pji,r  u,fi  petit  jdùrnal  de,  la  loçii.f  lié,  • 
les  'journaux  de  Paris  n'en  ô'nt  "pas fap'uflie. 
mot.  Çojnment  ljauravien^ils  fait?.  Aucun, d'eux 
ij'ayaitjùgé  ^  propos  d'èny'oyer  tin  stènpgïa- 
Wf>,  *U  trîbuiiatd.è  alâcoii.  Ah V's'il  s'était  ug,i 
dfun  àduitére  bien  conditionné  ou^  de  quelque 
enjDoisp.nnèiijeiit  par  urîe  forte,  dosie  de  digi- 
tàrine,  4qjjt  fal.lu  mettre  une  rallonge  au  banc 
des'  sténographes  rédacteurs.. 

Çésumqns.-nbus,  ;  fians  IJc'xgJpjtftition  de  ce 
mohijloje,  qii  la,y)e  humaine  qpurt  de  si,"grai)ds 
djan^ers,  0,03  avocats,  n'atqi^els  devraient  être 
l^s  jburnaux,  et  l^'oii  né. saurait  s'élever' trop 
viyement^contc?  'cçt.te,  abdication.  Les.  résul- 
tajts.  (|u,  SAtstéinè  actuel,  s.pnfe  pourtant  ^ss,ez 
deplorablçs;  pour  èinpu'yoir  les  conseienpes,, 
jjîjjsqu&les  statistiques  oflici.elles.  ont  ni)s:  ce 
fa(it  çp.  lumière  quet  de  tpu,s  les  paj^'s  éurof 
pge'ns,  là' France  est"  celui' où  les  chemins 
de  fe.r  font  le  plus,  de  victimes. 

Mais  revenons,  au  rôle,  protecteur  que.l'Etat 
oublie  —  dans  une  certaine  .mesure^  —  de, 
remp|îr.  Reculer  desaptune  réforme  utile  et 
préservatrice  pour  des  rajsqns  d'économie, 
ev'est,  de  la  part  des.  administrations  de  che- 
mins de  fff,  un  calcul  barbare,  atrqce,  in,- 
humain;  on  a,  souci,  de  la  caisse,  nullement  de 
là,  vie.  dqs  hgnimes;  et  si  nous  allons  au  fond 
dçs  choses.,'  nous  verrons. que,  dans  réspécè, 
c'est.  l'Etat,  notre  défeiiseur.  naturel,  c'est 
l^Êta^  qui  abdique.  Le  qafiier'des  charges  lui 
a.  délégué  les  droits,  Iqs  plus  absolus,  et, 
trop  squvèniEi  il, n'use, pas.  de  ce.  dont  il  pour» 
raitsagéiiient,  Iiuiiiaiuéiiient  abuser.  Que  t'E- 
t^i  11e  se  le  dissimule  donc  pa^,  quand  il  arrive 
un  accidqijtàur  une  ligne  de  chemin  de  fer,  si 
cet  accident,  n'a  pas  pour  excuse  une  force 
majeure,  c'est,  à  lui,  à  1  Etat,  qu'incombe  toute 
la  responsabilité  du  malheur.  Lé  cahier  des 
çnarges  prouve  jusqu'à  la  minutie  combien  le 
législateur^  obligé  U  une  concession  presque 
perpétuelle,  puisqu'elle  es,t  centenaire,  a  ap;7 
p^rté  de," soins  à  armer  la  main  du  pouvoir 
exécutif/ Si  un  accident  se  produit  par  suite 
de  riiicùrig.  administrative,  c'est  parce  que 
■iJFtat,  àuqiie.l, revient  le  droîtde  surveillance 
suprêmeVâ  manque  le.premîer.  à  son  devoir. 
—  Oui,  l'Etat,, qui  est  l'expression, suprqme  de 
l'autorité.,  "se,  montre  trop  faible  à  l'égard  des 
Çqmpagiiies.  de,  chemins  de  fer;  mais,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  ce  qui  n'est  en  réalité  que  de 
la  faibl'esjîe  prend,  dans,  l'espèce ,  les  propor- 
tions de  fa/connivence,  disons  plus  justement, 
de^ia,com'pJiçïtq,  puisque  cette  faiblesse  peut 
ay;oir  des  résultats  aussi  graves, 

ii  y  à  de'  cela  près  de  quarante  ans,  l'Etat 
aspira.it  à, la  possession'  exclusive  d'une  t>elJe 
fftmmê,,  qui  ne;  devait  jamais  vieillir,  et,  qui 
qsj,  depuis^cette  épqqùq,  entrje  les  bras  d'un 
inatlre  ayidCj  jajqu-X.  ethrùtal,  qui  exploite,  sa 
qoriqu^t^il'é  t.qiifes!.lésEfaçqns.ptiSSib,Ie_s.  jfais, 
eiceçi  est  "de  n.ature;^,  rfqus  consoler  un- peu, 
l'heureux,  po^sfiss'e,ur  esi.  le  très-humble  su- 
bqrdqnpé.  de  spn  rival;  il  fera  tout  qe  que 
so;n,  seigneur  et'  maître  exigera  de' lui,  e,t 
eqnime,.la'  belle,  femme  en  question  doit  rede^- 
ï,ëajf"'un'  jour  propriftté  de  l'Etat,  n'est-ft  . 
p,as  dans ,  l'ordre  logique  des  choses  que  le 
futur  possesseur  ài£ constamment  un  œil  vigi- 
lapt.sur  ujn  trésor  aussi  précie,qx?  N'est-il  n'as 
naturel  flji'il  exigé  d^  là.part  dvi'  détenteur  dés 
soins: .incisante  et  eU  quelque  sorte  mater/ 


ment  poiir  objet  de'Uiôntrèr  que,  si  nos  critiques 
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envers  l'Etat  ont  été  vives,  ces  vivacité?  çn.t 
leur  source  et  trouvent  leur  justiticatiqn  dans 
l'intérêt  que  nous  portons,  que  l'Etat  porte 
certainement  lui-même,  à  la  plus  grande,  à  (a 
plus  Utile,  à  la  plus  progressive  invention 
des  temps  aiieiens  et  modernes.  Quand,  l'Etat 
youdr«i  exercer  ses  droits  —  et  le  mot  droit 
est,  pour  nous,  synonyme  de  devoir  -r-  il  nom- 
mera une-commission ,  compétente  et  surtout 
indépendante,  inaccessible  à  toute  séduction, 
vers  laquelle  convergeront  toutes  les  idées 
de  réforme  qui  naissent  chaque  jqur?  et  ces 
réformes,  une  fois  adoptées  en  principe,  se- 
ront imposées  à  toutes  les  Compagnies,  sans 
aucun  égard  p^mr  les.  frais  qu'elles,  nécessi- 
teront. En  serons-nous  à  ce  progrès  l'an  2000  ? 
il  est  permis  oVen  douter, 

Soyons  jtiste,  cependant;  quelques  tenta- 
tives ont  ç'té  fajtes,  en  ce  sens,  et  nous  allons 
montrer,  dans  le  chapitre  suivant,,  que  l'Etat 
d,oit  être  en  tout  ceci  accusé  d'impuissance 
plutôt  que  d'indifférence, 

—  Statistique  des  accidents.  A  la  suite  de 
graves  accidents  qui  signalèrent,  les  derniers 
ihois  de,  l'année  1853,  Te  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  institua  une  ooni- 
mission.  chargée  d'examiner  dans  tous  so.s 
détails  i'expïo.itatioti  des  chemins  de  fer,  et.  d.e 
rechercher  les  moyens  de  leur  donner  les  ga- 
ranties de  sécurité  qui  paraissaient  leur  man- 
quer. Eu  installant  cette  cojnmissiqii,  le  30  no- 
vembre 1853,  te  ministre  lui  ftt  connaître 
quelle  devait  être  la  marche  de  ses  travaux. 
«  Pour  procéder  avec,  ordre,  dit-il,  la  com- 
missioir  devra  s'occuper  successivement  de 
chacune  des  grandes  lignes  qui  constituent  le 
réseau  français.,  examiner  dans  chaque  ex- 
ploitation les  détails  du  service  et  tout  ce  qui 
concerne  le  m.atèriel,  le  personnel  et  princi- 
palement les  ordres  généraux  sur  lesquels 
ïeppse  en  grande  partie  la  sécurité.  Afin  d'É- 
clairer la  commission  sur  différents  points, 
l'administration  va  demander  immédiatement 
h  chaque  Compagnie  les  documents  sui- 
vants : 

t  I»  Le  relevé  de  tous  les  accidents  arrivés 
sur  sa  li^ne  depuis  le  commencement  de  son 
exploitation,  accompagné  d'un  aperçu  Sur  leurs 
causes  e|  leurs  conséquences; 

»,  2°  Un  état  de  la  voie  indiquant  les  endroits 
difficiles,  tels  que  pentes,  courbes,  ouvrages 
d'art,  qui  nécessitent  l'emploi  de  mesures  ex- 
ceptionnelles de  précaution.; 

*  30  Un  état  du  matériel  moteur  et  roulant  ; 

»  •*<>  Un  état  explicatif  et  détaillé  des  signaux 
employés  dans  les  diverses  circonstances  de 
l'explditation  ; 

»  5°  Un  ét_atdu  personnel,  énpnçant  le  nom?- 
bre  des  agents,  la,  quotité  de  leur  traitement, 
leur  répartition  dans  les  divers  services,  etc.  ; 

»  6°  Un  recueil, des  ordres  de  service. 

■:  A  ces  documents  écrits ,  la  commission 
joindra  les  éléments  complets  d'une  enquête 
orale,  en  appelant  dans  son  sein  les  adminis- 
trateur^ et  les  directeurs  des  Compagnies,  les 
chefs  de.  service,  les  ingénieurs  en  chef  du 
contrôle  et  les  inspecteurs  de  l'exploitation 
commerciale.  » 

Nous  citons  le  texte  même  de  cette  instruc- 
tion pour  montrer  à  quel  point  le  service  du 
coatrôle  est  négligé.  D'après  les  règlements , 
^ingénieur  en  chef  du  contrôle,  établi  auprès 
de  chaque  ligne,  doit  incessamment  trans- 
mettre an  ministre  des  travaux  publics  les 
procès-verbaux  de  chaque  accident,  de  cha- 
que, contravention,  des  rapports  sur  toulce 
qui  intéresse  la  sécurité  et  la  police  de  la 
ligne  et  tous  les  renseignements  enfin  ci-des,- 
sus  énoncés.  Les  agents  de  l'Etat  auprès  des 
Compagnies,  n'avaient  donc  pas  fait  leur,  de- 
vqir,  puisque  les.  renseignements  n'avaient 
pas  étéfourniSj,  puisque  le  ministre  se  vitob)ïgè 
de  faire  appel  aux  Compagnies  pour  réunir 
les  éléments  do  l'enquête  t. ..  Faire  appel  aux 
Compagnies!  Certes,  quelle  que  soit  l'autorité 
qui  s'attache  à  cette  instruction  officielle,,  il 
est  permis  de  trouver  étrange  une  telle  mar 
niére  de  procéder.  Quoi!  c'est  aux  Compa- 
gnies, c'est-à-dire  précisément  aux  coupables 
dont  il  s'agit  d'énumérer  les  fautes,  a  ceux-là 
qui  sont  le  plus  essentiellement  intéressé^  à 
dissimuler  le  nombre  et  l'importance  des  si- 
nistres, c'est  aux  Compagnies  que  la  commis- 
sion va  demander  le.relevé  des  accidents  I.,, 
Ce  sont  elles  qu'on  va  charger  de  fournir  les 
pièces  qui  doivent  les  condamner  1  C'est  Car- 
touche lui-même  qui  est  chargé  du  soin  de 
dresser  son  acte  d'accusation  l  La  commis- 
sion reconnut  bien  vite  l'impossibilité  d'ar- 
river ainsi. k, des  chiffres  exacts;  cependant 
une  aujre  manière  d'opérer  étant  impossible, 
puisque  le  cqntrôle  n'avait  fourni  aucun  do- 
cument, îa  commission  a.  dû  faire,  sonfray.aji 
sur  ces  renseignements  forcément  incomplets, 
entachés, de  partialité. 

De  cequiprécède,  on  peut  conclure  que  le 
gouvernement  est  le  premier  a  comprendre 
tpute  la  responsabilité  qui  incombe  aux  ad- 
ministrations, de.  chemins  de  fer,  et  .l'on  voit 
que  son,  impuissance  à  arriver  à  un.  résultat 
est  manifeste.  Le  gouvernement  ve,ut,des  ré- 
formes, les  Compagnies  n'en  veulent  pas, 
et,. ce,,  spot  celles-r&i  qui,  en  tin  de  compte, 
demeurent  entièrement  maîtresse^  de  la  sir 
tùatîon.  Le  gouvernement,  c'eslrâ^dlre  Vexr 
prèssion  logique ,  naturelle  d^  la.  voloipté  de 
tous,  se  trouve  ici  encore  tout  &  fait  împ.uis}- 
sant.  Il  y.a,  là^pe  anomalie  âJaq'uefié.'ilJSut 
apporter  un  remèile  aussi  prompt  qu'énërgi: 
que.  Xe  gouvernement  aiira  pour  ïui  l'ûpiai'dn 
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publique,  et.  c'est  un  levier  qui  lui  permettra 
de  briser  tous  les  obstacles.  • 

K  Veut-on  savoir,  en  ce  qui  concerne  ta  sta- 
tistique des  accidents,  à  juel  résultat  aboutit 
l'enquête  dont  nous  parlions  tout  a  l'heure? 
Le  résultai,  le  voici:  il  périt  sur  nos'Kgnes,  en 
moyenne,  cinq  fois  plus  de  v^vageura  qu'en 
Angleterre,  huit  fois  plus  qu'en  Belgique^ dïx- 
sept  fois  plus  que  sur  les  chemins  d"  fer  ba- 
dois,  vingt  et  une  fois  plus  que  sur  les  chemins 
de  fer  prussiens.  Voici,  du  reste,  le  tableau  que 
fournit  le  rapport  d'enquête  : 


CHEMINS 
DB  FER. 


Français  . 
Anglais.  .. 
Beiges,  .  . 
Battais. .  . 
Prussiens. 


TUÉS. 


VOTA^ 

OEuas. 


1  «ut  1,935,555 
1  —  5,356,58» 
1  —  8,861 ,80^ 
1  —  n,'81 1,377 
!    —  2i,41l,tS9 


BLESSÉS. 


VOTA» 

oeuss. 


sur     «8,561 

—  311,345 

—  2,00^000; 

—  i,lBHt311 

—  3,S92;998 


Le  chiffre  des  blessés  est  visiblement  infé- 
rieur à  la  réalité,,  comme  l'a  constaté  la  coin- 
mission  elle-même.  Tandis  que  les  statistique? 
des  autres  pays  donnent,  en  regard  du  nombre 
de  tués,  un  nombre  de  blessés  à  peu  près  pro- 
portionnel, nous  voyons  chez  nous,  d  après  ce 
tableau,  un  singulier  phénomène  se  produire  : 
nos  chemins  de  fer,  qui  tuent  cinq  fois  plus  da 
monde  .que  les  çAemtusrfejfèr  anglais,  donnent 
un  total  de  blessés  très-inférieur  :  la  fal  - 
sification  est,  par  trop  maladroite.  C'est  sans 
doute  une  réminiscence  de  la  vieille  galan- 
terie française  :  on  ne  blesse  personne  ;  mais 
on  peut  tuer  tout  le  monde.  JVfolière  appli- 
quait cette  loi  aux  pillages  littéraires  :  il  est 
permis  de  voler  un  auteur,  pourvu  qu'on  le 
fue. 

Le  total  des  morts  et  blessés,  depuis  l'ouver- 
ture de  nos  premières  lignes  jusqu'en  1854., 
est  évalué  par  le  rapport  <m  chiffre  de  1,75.4, 
La.  proportion  djes  accidents  n'ayant  pas  d'i- 
MiiiHjLé  depuis  1854,,.  ce  chiffre  peut  être  au- 
jourd'hui porté  à  4,poo.  au  minimum.  . 

Les  Compagnies  ncfui'imt  nullement  décon- 
certées, par  ces  statistiques,  qui  accusaient  si 
hautement,  leur  incurie.  Leurs  apologistes  ont 
ressassé  ài'envi  un  argument  dont  le  bon  sens 
public  aurait  dû  depuis  longtemps  faire  jus- 
tice. Rapprochant  les  chiffres  obtenus  par  l'en- 
quête, dju  chiffre  des  accidents  causés  par.  les 
anciens  moyens  de'  transport  :  les  diligences, 
les  voitures  des  messageries,  etc.,  ils  out:  éta- 
bli qu'autrefois  le  nombre  des  tués  et  blessés 
était  cinq  fois  plus  considérable  "qu'aujour- 
d'hui, relativement  au  nombre  des  voyageurs 
transportés.  C'est,  il  nous  semble,  pousser  un 
peu  loin  l'audane  que  d'espérer,  par  une.  corn* 
P^raison  de  ce  genre,  fermer,  la  bouche  aux  ré- 
clamations du  public.  Les  anciens  moyens  de 
locomotion  offraient  mille  causes  d'aeeident 
indépendantes  de  la  volonté  du  conducteur  ou 
des  entrepreneurs,:  le  mauvais  état  des  rou- 
tes, les  accidents  de  terrain»  les  ornières,ttes 
tempêtes,  les  inondations,  le  verglas,,  les  nei- 
ges, les  caprices  subits  des  chevaux  quis'em- 
portent  ou  bien  qui  n'obéissent  pas  à  la  main 
qui  les  conduit.  Un  cheval  ne  se  laisse  pas  dirî? 
ger  comme  une  machine.  Doué  d'une  volonté 
propre,  il  est  capable  de  résistance,  de  révolte  j 
il  est  plus  ou  moins  ardent,  plus  ou  moins  r.étif  ; 
son  humeur  varie  d'une  façon  imprévue.  La 
machine,  au  contraire,  est  absolument  asser- 
vie. Pas  un  de  ses  mouvements  qui  ne  soit  dû  k 
la  volonté  de  celui  qui  la  dirige  ;  pas  un  de  ses 
écarts,  par  conséquent,  qui  n'ait  pottç  unique 
cause  la  négligence  ou  l'imprudence  de  ce  der- 
nier. La  voie  appartient  aux  Compagnies  ;  àqui 
la  faute  si  elte  est  mal  entretenue,  si  les  rails, 
eti  mauvais  état  ou  mal  posés,  font  casser  les 
essieux  ou  dérailler  les  trains  ?  La  ditigence, 
elle,  si  la  route  était  défoncée,  subissait  la 
conséquence  de  fautes  qui  n'étaient  pas  les 
siennes.  De  plus,  les  routes  offraient  des  dif- 
ficultés que  ne  présentent  pas  les  voies  fer- 
rées; les  côtes  a  gravir  et  à  descendre  étaient 
des  passages  souvent  périlleux,  dans  lesquels 
le  conducteur  avait  besoin  d'une  grande  pru- 
dence, et- d'une  grande  habileté.  L'été,  l'hi- 
ver, là  pluie,  le  soleil,  le  vent,  le  froid,  tout 
pouvait  entraîner  des  accidents  :  c'était  la 
chaleur  qui  accablait  l'attelage ,  la  poussière 
qui  aveuglait  les  chevaux  et  les  conducteurs, 
la  boue  qui  empêtrait"  les  rwies ,  la  neige  qui 
dissimulait  des  ornières  et  des  trous,  la  glace 
sur  laquelle  glissaient  les  pieds  des  chevaux,; 
Toutes  ces  causes  d'accidents  sont  supprimées 
sur  les  chemins  de  fer  .* 

La  vapeur  est  esclave  et  ne  fait  qu'obéir. 
Dès  lors,  que  signifie  la  comparaison  iiiyenté.e 
par  les^Goinpagnies.e.t  don^elles  tirent  vanité  ? 
La  proportion  des,  accidents, a.diminué.?  En, 
sans  doute  1 11  serait. yrakneriï, par  trop  curieux, 
qu'il  eniut  autrement i Le  public  n'en, est  pas 
îpftins  eq.  d.fpit  de,  réclamer  contre  tous  les 
sinistres,  survenus  par  la  faute  des  Compa- 
gnies et.de  leurs  employés,  Or,  dans  le  chiffre 
que,  nous  .avons  cité,  combien  y  a-t-il  d'acci- 
dents qùi.léur  soient  imputables  ?  Voilà  toute  la 
question,.  •  presque  aucun.  • ,  .s'éerient-elïes  ;  et 
on  les  ep.tentl  toujours  parler  de  force  majeure: 
la  force  majeure  explique  tout,  répond  a,  tout, 
exeuse  tout.  L'aecidentde chemin  de  fer.  passe 
ainsi  à  l'état  de  fait  déjouant  toutes  lés  prévi- 
sions hurnaines  1  Fores,  majeure  !  Quelle  est 
cé'pe^.ant.la;sigm$çàpon  précise  de  ces.mpts? 
"" — J"!i  --------  j:-«  comment  Usé  fait 

aprës./les.  statistiques 
!:      fois  plus  de  forte 
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majeure  qu'en  Angleterre,  vingt  et  une  fois 
plus  ds  force  majeure  qu'en  Prusse?.,, 

La  vérité  est  qu'à  part  les  accidents  indi- 
viduels dus  à  l'imprudence  des  voyageurs, 
la  négligence  et  l'imprévoyance  des  Compa- 
gnies, le  mauvais  choix  qu  elles  font  de  leur 
personnel,  sont  les  seules  causes  de  presque 
tous  les  désastres. 

C'est  égal,  les  Compagnies  ne  paraissent 
pas  s'en  douter,  et  les  statistiques  compara- 
tives qu'elles  lancent  au  lendemain  de  chaque 
accident  le  prouvent  surabondamment.  Celui 
qui  viendrait  nous  apprendre  eue,  dans  quel- 
que bureau  poudreux  et  retiré  de  chaque  Com- 
pagnie de  chemin  de  fer,  se  cache  un  employé 
mystérieux,  nommé  M.  l'Optimiste,  lequel 
passe  toutes  ses  heures  a  fouiUerde-vieilles 
paperasses  pour  établir  une  statistique  des 
anciens  et  des  nouveaux  accidents  ;  eh  bien , 
ce  révélateur  ne  nous  étonnerait  pas  du  tout. 
Quand  un  accident  se  produit,  vite  les  mer- 
veilleux'tableaux  de  M.  l'Optimiste  pleuvent 
chez  les  journaux  ;  nous  en  avons  bientôt  les 
oreilles  rompues.  En  fin  de  compte,  le  public, 
toujours  bénévole,  en  prend  son  parti,  et  la 
Compagnie  grimpe  sur  les  hauteurs  du  Capi- 
tole,  comme  Corinne  allant  recevoir  le  lau- 
rier poétique.  On  serait  tenté  de  remercier 
MM.  de  la  Compagnie  de  n'en  avoir  pas  écrasé 
davantage,  et  de  dire  à  l'administrateur  en 
chef  s 

Vou»  nous  faite»,  seigneur, 
En  noua  broyant,  beaucoup  d'honneur. 

—  Principale»  variétés  d'accidents. 

i°  Déraillements,  Les  déraillements  ont  pour 
origine  :  i«  l'état  irrégulier  des  constructions; 
S»  la  pose  défectueuse  de  la  voie,  tant  des 
rails  que  des  supports  ;  3°  enfin,  l'instabilité  de 
la  locomotive  ou  d'une  partie  du  convoi,  Les 
déraillements,  qui  peuvent  entraîner  des  mal- 
heurs incalculables,  perdre  un  train  tout  en- 
tier, sont  trës-frêquents.  Il  est  avéré  qu'il  ne 
se  passe  pas  de  semaine  où,  sur  quelqu'une  de 
nos  voies  ferrées,  des  wagons  ne  déraillent. 

Pour  parer  en  partie  à  ce  danger,  différents 
systèmes  de  freins  ont  été  proposés;  mais 
les  Compagnies,  généralement,  ne  jugent  pas 
à  propos  d  en  adopter  l'usage  ;  ces  réformes 
les  mineraient, les  pauvres  Compagnies! 

ï»  Muptures  d'essieux  et  de  bandages  de  roue. 
Accident  presque  journalier,  puisque,  sur  la 
seule  ligne  du  Nord,  on  a  constaté  la  moyenne 
annuelle  de  quarante  à  cinquante  essieux  rom- 
pus. Ces  ruptures  mettent  en  péril  la  vie  des 
voyageurs  qui  sont  dans  le  wagon  ;  ils  peuvent 
aussi  occasionner  un  accident  plus  grave  ; 
le  déraillement  du  train.  Un  inventeur,  dit 
M.  de  J'anzé,  a  imaginé  depuis  longtemps  une 
plaque  de  garde  qui  soutient  le  wagon  rompu 
et  empêche  le  train  de  dérailler  :  les  Compa- 
gnies, n'ont  pas  daigné  se  préoccuper  de  son 
système. 

Les  ruptures  d'essieux  proviennent  souvent 
du  mauvais  état  de  la  voie  ;  quelquefois  aussi 
de  l'usage  trop  prolongé  de  ces  mêmes  es- 
sieux ou  du  défaut  de  graissage. 

3»  Collisions  et  chocs.  Deux  trains  peuvent 
se  heurter  de  front  :  ce  sont  les  collisions  les 
plus  terribles;  le  choc  peut  aussi  avoir  lieu 
lorsque  deux  trains,  suivant  une  même  ligne 
dans  le  même  sens,  règlent  ma!  leur  vitesse. 
Ces  accidents  proviennent  souvent  delà  fausse 
position  des  aiguilles  au  point  de  bifurcation  : 
un  train  peut  ainsi  s'engager,  sans  s'en  aper- 
cevoir, sur  une  ligne  qu'il  ne  doit  pas  suivre, 
pour  prévenir  ce  malheur,  les  règlements 
veulent  que  l'on  ralentisse  k.  marche  aux  bi- 
furcations :  il  résulte  de  l'enquête  de  1863  que 
cette  prescription  n'est  presque  jamais  obser- 
vée. On  a  proposé  aussi  que  le  service  d'ai- 
guilleur aux  bifurcations  fut  fait  en  double; 
mais  les  Compagnies  considèrent  cette  pré- 
caution comme  superflue. 

4»  Explosions  de  machines.  Ce  genre  d'acci- 
dent est  le  résultat  du  mauvais  état  de  la  ma- 
chine, ou  de  l'imprudence  du  mécanicien.  Les 
Compagnies  ont  imaginé  un  triste  système  do 
primes  d'économie  sur  le  combustible,  qui  con- 
duit souvent  les  mécaniciens,  dans  un  intérêt 
personnel,  à  caler  les  soupapes  de  sûreté  pour 
ne  pas  perdre  de  pression,  ce  qui  peut  détermi- 
ner des  explosions. 

En  résumé,  si  l'on  analyse  les  diverses  es- 
pèces d'accidents  auxquels  les  chemins  de  fer 
donnent  lieu,  on  trouve  qu'ils  peuvent  tous  se 
rapporter  à  l'une  do  ces  trois  causes  :  1°  le 
mauvais  état  de  la  voie,  2»  les  vices  du  maté- 
riel roulant,  3°  l'incapacité  ou  la  négligence 
des  employés.  Quant  àeetteautre  cause  occulte 
toujours  mise  en  avant  par  les  Compagnies, 
la  forte  majeure,  nous  n'en  trouvons  trace 
nulle  part. 

La  responsabilité,  au  moins  civile,  des  Com- 
pagnies dans  tous  les  cas  d'accidents  est  donc 
évidente, Dans  les  deux  premiers  cas,  les  Com- 
pagnies, représentées  par  leurs  directeurs  et 
par  les  chefs  d'exploitation,  devraient  être 
passibles  de  l'action  criminelle;  <  malheureu- 
sement, remarquait  M.  Véron  dans  le  Consti- 
tutionnel en  1861,  c'est  bien  rarement  qu'on 
voit  s'asseoir  sur  le  banc  des  accusés  un  chef 
de  gare,  plus  rarement  encore  un  inspecteur; 
et  je  demande  si  jamais  on  a  vu  traduire  en 
justice,  pour  cause  d'accident,  un  chef  du 
mouvement,  un  chef  d'exploitation,  un  direc- 
teur ?  Sans  doute,  si  ces  employés  supérieurs 
n'ont  jamais  été  à  l'état  de  prévenus,  c'est 
qu'Us  ne  devaient  pas  l'être;  mais  alors  que 
(signifient  ces  gros  traitements,  qui  ne  s'ex- 
pliquent plus,  s'ils  ne  sont  pas  comme  une 
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prime  payée  par  les  Compagnies  pour  la  sé- 
curité des  voyageurs?  » 

Quant  à  la  responsabilité  civile,  on  sait 
comment  les  Compagnies  y  échappent  la  plu- 
part du  temps.  Ayant  des  millions  à  la  dispo- 
sition de  leur  contentieux,  elles  ont  pour  sys- 
tème bien  connu  du  public  d'épuiser,  en  cas 
de  poursuite,  toutes  les  juridictions,  tous  les 
délais  ;  il  arrive,  par  conséquent,  qjie  la  vic- 
time, se  trouvant  hors  d'état  de  faire  les  avan- 
ces nécessaires  pour  un  si  long  procès,  de 
guerre  lasse,  transige  ;  alors,  abusant  de  sa 
situation,  la  Compagnie  ne  paye  qu'une  indem- 
nité dérisoire. 

—  Accidents  célèbres.  Maintenant,  puis- 
qu'il le  faut,  entrons  dans  les  détails  de  ce 
sombre  martyrologe,  rappelons  quelques-unes 
de  ces  catastrophes  tristement  célèbres  qui 
marquent  de  taches  sanglantes  la  carte  de 
nos  chemins  de  fer. 

Parlons  d'abord  de  cet  accident  terrible  de 
Versailles,  qui  a  eu  dans  toute  l'Europe  un 
retentissement  dont  on  garde  encore  le  dou- 
loureux souvenir. 

C'était  le  8  mai  1848,  un  dimanche.  Lenénu- 
far  s'épanouissait  sur  la  surface  tranquille 
des  eaux;  les  cerisiers  étaient  en  fleurs;  le 
rossignol,  ce  grand  virtuose  des  jardins  et 
des  Sois,  lançait  ses  notes  prmtamères  au 
milieu  des  ormeaux.  Tout  conviait  il  la  joie  et 
aux  parties  de  plaisir  :  c'était  la  fête  de  la 
nature.  Une  moitié  de  Paris  s'était  rendue  b 
Versailles,  cette  villa  de  nos  anciens  rois. 

Mollement  étendus  sur  les  pelouses  qui  en- 
veloppent d'un  magnifique  tapis  vert  les  bas- 
sins de  Neptune,  de  Latone  et  d'Apollon,  les 
Parisiens  attendaient  le  moment  où  les  dieux 
et  les  déesses  de  l'Olympe  allaient  lancer  de 
leurs  bouches  de  bronze  mille  jets  d'une  eau 
claire  retombant  en  cascades.  Neptune  venait 
de  donner  le  signal;  des  milliers  de  mains  ap- 
plaudissaient avec  frénésie;  tous  les  visages 
étaient  radieux,  et  la  jeune  fille  disait  à  son 
fiancé  :  «  Nous  reviendrons  ici  l'année  pro- 
chaine. L'avenir,  l'avenir,  l'avenir  est  à 
nous.,.  ■ 

Non,  l'avenir  n'-est  a  personne,.. 
...  L'avenir  esta  Dieu. 

Enfin,  vers  cinq  heures  et  quelques  minutes, 
cette  foule  joyeuse  reprenait  sa  place  dans 
les  -wagons  ;  on  se  remémorait  déjà  ce  que  l'on 
raconterait  le  lendemain  aux  amis  moins  heu- 
reux qui  étaient  restés  dans  la  poudreuse  ca- 
pitale, «  dans  cette  ville  de  bruit,  de  fumée  et 
de  boue .  »  Enfin,  la  locomotive  avait  lancé  sou 
sifflement  dans  les  airs,  et  le  train  partit;  la 
machine  ne  traînait  pas  moins  de  quinze  wa- 
gons. On  venait  de  traverser  sans  s'y  arrêter 
la  station  de  Bellevue;  encore  quelques  mi- 
nutes, et  l'on  franchissait  les  barrières  de 
Paris.  Le  train  filait  avec  une  vitesse  désor- 
donnée, et  qui  —  le  fait  a  été  prouvé  —  n'é- 
tait pas  réglementaire.  Tout  à  coup  l'essieu 
d'un  des  remorqueurs  se  brisa  avec  violence; 
le  second  remorqueur  se  précipita  sur  le  pre- 
mier, et  entraîna  successivement  dans  sa 
chute  quatre  wagons  qui,  entassés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  s'élevèrent  à  la  hauteur 
d'un  premier  étage.  Aussitôt  des  cris  perçants 
se  firent  entendre  pour  appeler  du  secours , 
mais  les  conducteurs  avaient  été  les  premières 
victimes,  et,  en.ee  temps-là,  les  portières  des 
voitures  étant  fermées  b.  clef,  U  était  impos- 
sible aux  voyageurs  de  se  secourir  eux-mêmes. 

L'horrible  drame  commençait.  Le  feu  gagna 
bientôt  les  matières  combustibles  des  wagons, 
placés  comme  en  auto-da-fé  sur  les  machines, 
et  il  était  impossible  de  porter  aucun  secours 
à  ceux  qui  s  y  trouvaient  renfermés. 

Alors  se  passa  la  scène  lu  plus  terrible  dont 
mémoire  humaine  ait  jamais  gardé  le  souve- 
nir. Des  centaines  de  victimes,  hommes,  fem- 
mes, vieillards,  enfants,  entassés  les  uns  sur 
les  autres  et  emprisonnés  au  milieu  des  flam- 
mes, poussaient  d'horribles  gémissements.  On 
voyait  des  têtes  et  des  bras  qui  s'agitaient  con- 
vulsivement pour  implorer  du  secours  et  qui 
disparaissaient  uussitot  consumés.  Le  feu  s  é- 
ta.it  déclaré  avec  une  telle  violence,  que  rien  ne 

Eouvait  l'éteindre.  On  retirait-bien  çà  et  là  du 
rasier  quelques  corps  mutilés,  mais  il  était 
impossible  d  avancer,  et  l'on  se  voyait  obligé 
de  regarder,  impassible,  les  flammes  dévorant 
des  corps  qui  se  tordaient  dans  les  douleurs 
de  cette  affreuse  agonie.  Oh  t  quel  atroce 
spectacle  !  (lit  un  témoin  de  cette  lamentable 
scène.  La,  sur  un  wagon,  nous  avons  vu  une 
femme  qui  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans,  les 
jambes  prises  dans  Jes  roues,  appeler,  crier, 
se  frapper  le  visage  :  la  flamme  a  saisi  son 
corps  et  l'a  réduit  en  cendres.  Au-dessous, 
une  jeune  mère  apparaissait  tenant  un  petit 
enfant  dans  ses  bras  ;  on  lui  tendit  une  corde  : 
elle  pouvait  se  sauver;  mais  au  moment  dev 
saisir  cette  planche  de  salut,  elle  vit  qu'il  lui 
faudrait  abandonner  l'innocente  créature;  elle 
leva  les  yeux  au, ciel,  les  ramena  sur  l'ange 
qu'elle  serrait  convulsivement  sur  son  sein; 
sa  résolution  était  'Prise  ;  elle  repoussa  la 
corde  par  un  geste  indigné,  et,  en  un  clin  d'oeil, 
l'ange  et  sa  mère  disparaissaient  an  milieu 
d'une  fumée  noire  I 

Ahl  cœur  maternel,  qui  te  sondera  jamais  I 
Il  est  U  désirer  que  cette  scène,  de  la  plus  su- 
blime horreur,  inspire  quelque  jour  un  chef- 
d'œuvre  k  un  artiste  de  talent;  ce  n'est  pas 
seulement  de  la  couleur  qu'il  faut  pour  cela  : 
c'est  de  l'âme. 

Pendant  que  ie3  premiers  wagons  étaient 
envahis  par  la  flamme,  et  que  tous  ceux  qui 
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les  remplissaient  étaient  consumés,  des  scènes 
non  moins  déchirantes  se  passaient  à  l'arriéré 
du  train.  On  retirait  des  hommes  et  des  fem- 
mes qui  avaient  les  jambes  brisées,  la  tête 
meurtrie,  la  figure  méconnaissable,  le  corps 
déformé,  les  bras  fracassés;  le  sang  ruisse- 
lait partout;  on  avait  apporté  des  draps,  des 
matelas,  du  linge  de  toute  espèce,  et,  par 
tous  les  chemins,  on  transportait  les  victimes 
de  cet  affreux  désastre.  Le  nombre  total 
en  fut  de  1D4,  dont  109  blessés  et  65  morts. 
Parmi  ceux-ci  se  trouva  le  contre-amiral  Du- 
mont-d'Urville,  Son  corps,  calciné  par  le  feu, 
n'avait  pas  été  reconnu  dans  le  premier  mo- 
ment; mais  un  examen  plus  attentif  de  la 
tète,  dont  les  sinus  frontaux  offraient  un  dé- 
veloppement extraordinaire,  ne  permit  pas  le 
moindre  doute  sur  l'identité  de  la  personne 
du  célèbre  marin.  Comme  le  feu  avait  détruit 
papiers  et  vêtements,  c'est  à  la  seule  configu- 
ration de  son  crâne  qu'on  put  le  reconnaître. 
Singulière  destinée  de  cet  homme,  qui  avait 
fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  avait  échappé 
aux  glaces  du  pôle  austral,  pour  venir  périr 
d'une  pareille  mort  au  retour  d'une  partie 
de  plaisir,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans  r 
Son  fils,  entant  de  douze  ar.Sj  plein  d'espé- 
rance, qui  avait  fait  lui-même  une  fois  le  tour 
du  monde,  et  qui  connaissait  déjà  plusieurs 
langues  des  peuples  que  son  père  avait  visi- 
tés, périt  dans  les  bras  des  auteurs  de  ses 
jours,  (Mme  Dumont-d'Urville  faisait  aussi  par- 
tie du  fatal  voyage,  et  il  paraît  certain  qu  im- 
pressionnée par  de  funestes  pressentiments, 
elle  n'était  venue  qu'avec  répugnance.)  Les 
funérailles  de  l'infortuné  navigateur  et  de  sa 
famille  eurent  lieu  le  16,  au  milieu  d'un  con- 
cours nombreux  de  personnes  de  toutes  les 
classes.  Deux  chars  richement  ornés  portaient 
les  corps  du  fils  et  de  la  femme  du  vaillant 
amiral;  puis  veïiait  le  sien,  sur  lequel  on 
voyait  les  insignes  de  son  grade  et  des  fais- 
ceaux de  drapeaux.  Les  coins  du  poêle  étaient 
tenus  par  MM,  Vîllemain,  ministre  de  l'in- 
struction publique;  de  Jussieu,  de  la  Bre- 
tonnière  et  Beautemps-Beauprê,  représentant 
la  Société  de  géographie ,  l'Académie  des 
sciences,  le  corps  de  la  marine  royale  et  le 
dépôt  de  la  marine. 

Donnons  encore  quelques  détails  qui  viennent 
de  nous  être  fournis  par  un  témoin  oculaire, 
-  Quelques  heures  après  la  terrible  catastrophe, 
les  cadavres  et  les  débris  humains,  pieuse- 
ment recueillis  sur  le  lieu  du  sinistre,  furent 
transportés  dans  une  des  dépendances  du  ci- 
metière Montparnasse,  sorte  de  morgue  im- 
provisée où  accourut  en  tremblant  et  en  san- 
glotant la  foule  éplorée  des- parents  et  des 
amis.  Les  corps  des  victimes,  desséchés,  tor- 
dus et  comme  racornis  par  l'action  du  feu, 
étaient  réduits  à  l'état  de  hideuses  momies, 
de  2  à  3  pieds  de  longueur.  Les  têtes  carbo- 
nisées étaient  complètement  méconnaissables. 
Au-dessus  de  ces  tristes  restes,  on  avait  sus- 
pendu quelques  lambeaux  de  vêtements  échap- 
pés aux  flammes  ;  un  gant  de  femme,  tout  à.  fait 
intact,  et  un  ruban  rose  d'une  fraîcheur  parfaite 
—  qui  avaient  peut-être  appartenu  à  la  jeune 
•fiancée  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  — 
exposés  parmi  ces  dépouilles  sans  noml,  for- 
maient une  note  étrange  dans  ce  lamentable 
tableau.  Quelques  instants  avant  la  catastro- 
phe, un  habitant  de  Bellevue,  revenant  de 
Paris,  avait  arrêté  son  cabriolet  devant  le 
passage  à  niveau  de  Meudon,  dont  on  venait 
de  fermer  la  barrière,  parce  que  le  train  était 
signalé;  il  le  vit  arriver  avec  la  rapidité  de 
la  foudre,  puis,  tout  à  coup,  les  voitures  bon- 
dir les  unes  sur  les  autres  et  s'accumuler  au- 
tour des  débris  des  locomotives,  dont  les  foyers 
incandescents  les  embrasèrent  en  .un  instant. 
Les  scènes  les  plus  effroyables  passèrent  sous 
ses  yeux  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  secourir 
les  infortunés  qui  huilaient  dans  les  wagons 
en  feu,  et  dont  on  voyait  les  corps  flamber  et 
se  fondre  comme  des  torches  ardentes.  Une 
malheureuse  femme,  le  buste  passé  par  la  fe- 
nêtre d'un  des  wagons  et  arrêtée  par  son  em- 
bonpoint, faisait  des  efforts  inouïs  pour  se 
dégager  ;  elle  poussait  des  cris  effroyables. 
Bientôt  le  feu  1  atteignit;  elle  s'affaissa  dans 
la  fournaise  et  fondit  comme  une  pelote  de 
graisse  1  Un  voyageur,  lancé  d'un  des  Wagons" 
brisés,  s'appuyait  sur  un  des  treillages  du 
chemin  de  fer  ;  il  ne  portait  aucune  blessure 
apparente,  mais  son  visage  crispé  exprimait 
la  plus  violente  douleur.  Tout  à  eoup  on  le 
vit  se  baisser  avec  une  sorte  de  folie,  saisir 
frénétiquement  un  de  ses  pieds ,  l'arracher 
avec  rage  et  le  lancer  au  loin  ;  ce  malheu- 
reux avait  eu  la  jambe  littéralement  coupée  ; 
son  pied  n'était  resté  maintenu  que  {.ar  quel- 
ques lambeaux  de  vêtements. 

Sur  l'un  des  talus  de  la  voie  était  étendu 
un  jeune  voyageur  dont  le  corps,  ouvert  par 
une  affreuse  blessure,  était  complètement  vide 
d'intestins'et  de  viscères;  l'estomac  et  le  ven- 
tre étaient  arrachés,  et,  suivant  l'expression 
du  témoin  de  ce  drame  affreux ,  on  lui  voyait 
jusqu'au  dos  j  un  rictus  convulsif  contractait 
son  visage  :  il  semblait  rire  aux  éclats.  Chose 
étrange,  singularité  qui  mérite  d'être  étudiée 
par  les  médecins  physiologistes,  mais  qu'il 
faut  dire  ici,  puisque  nous  faisons  de  l'histoire, 
et  la  plus  triste,  la  plus  sanglante  qui  fut 
jamais;  cbos«  étrangel  ce  malheureux,  ce 
cadavre  nu,  aurait  pu  poser  en  ce  suprême 
moment  pour  la  statue  de  Priape,  et  figurer 
dans  les  phallophories  de  l'Inde.  Nous  tenons 
ce  renseignement  d'une  personne  aussi  sé- 
rieuse que  digne  de  foi,  et  notre  devoir  était 
de  le  consigner-,  du  reste,  on  sait  que  le  même 
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fihénomène  a  été  plusieurs  fois  remarqué  chea 
as  pendus.  ■ 

Quatre  ans  après,  le  8  juillet  1840,  l'acci- 
dent arrivé  à  Fampoux  3ur  le  chemin  de  fer 
àa  Nord,  et  à  la  suite  duquel  une  partie  d  un 
train  avait  disparu  dans  les  tourbières,  vint 
impressionner  vivement  l'opinion  publique. 
Voici  comment  les  journaux  de  l'époque  ren- 
dent compte  de  cet  accident  :  «  Au  sortir 
d'Arras,  le  convoi,  parti  le  matin  do  Paris,  et 
qui  avait  déjà  éprouvé  quelques  retards,  ac- 
céléra sa  marche,  et  atteignit  une  vitesse  inac- 
coutumée. U  était  composé  d'environ  vingt 
voitures,  remorquées  par  deux  locomotives-; 
il  atteignit  ainsi  Fampoux.  Entre  ce  village  et 
Raux,  au  moment  o-^rj'on  suivait  une  courbe 
établie  sur  un  remblaWd'une  hauteur  d'envi- 
ron io  m.,  que  bordent  des  marécages  assez 
profonds,  un  choc  brisa  la  chaîne  qvd  réunis- 
sait le  quatrième  et  le  cinquième  wagon  ve- 
nant après  les  locomotives.  Celles-ci  continuè- 
rent leur  chemin  ;  mais  le  wagon  dont  la 
•chaîne  venait  de  se  rompre  déraillu,  roula 
sur  le  talus  et  tomba  dans  l'étang,  entraînant 
dans  sa  chute  plusieurs  des  voitures  qui  le  ' 
suivaient.  Secoués  affreusement  dans  ces  voi- 
tures, qui  tournent  plusieurs  fois  sur  elles-mê- 
mes, les  voyageurs  se  trouvent  tout  k  coup 
plongés  dans  l  eau.  Us  cherchent  a  briser  leS 
fenêtres,  à  ouvrir  les  portières  pour  sortir  des 
wagons;  quelques-uns  se  sauvent  à  la  nagej 
d'autres  sont  secourus  par  des  dragueurs  qui 
travaillaient  en  cet  endroit.  Heureusement,  la 
queue  du  convoi  s'arrêta  sur  cette  pente  fu- 
neste, et  cinq  voitures  seulement  furent  sub- 
mergées ;  on  parvint  à  sauver  presque  tou- 
tes les  personnes  des  quatre  dernières;  mais 
celles  que  contenait  la  première  périrent 
toutes  noyées,  ou  écrasées,  et  il  fallut  plu- 
sieurs jours  avant  qu'on  pût  retirer  leurs  ca- 
davres du  fond  du  marais,  où  ils  se  trouvaient 
ensevelisAVoîcl  le  spectacle  qu'offrait  à.  co 
moment  le  lieu  du  sinistre  :  une  diligence  La* 
fitte  et  Gaillard  apparaissait  moitié  hors  de 
l'eau  ;  on  apercevait  les  pieds  du  conducteur 
pris  au  milieu  des  débris,  on  voyait  aussi 
flotter  le  bas  d'une  robe  de  femme.  Il  se  pro- 
duisit des  scènes  touchantes  ;  des  enfants  ont 
été  retirés  de  l'eau  par  leurs  mères,  qui,  au 
risque  de  périr  elles-mêmes,  s'élançaient  intré- 
pidement dans  l'abîme.  Une  dame  a  eu  le  bon- 
heur de  sauver  sa  nièce  en  la  soulevant  au- 
dessus  de  sa  tête.  La  calècfie  du  général 
Oudinot  suivait  immédiatement  la  diligence 
submergée,  elle  a  été  mise  en  pièces  ;  l'aide 
de  camp  du  générai  a  eu  plusieurs  côtes  en- 
foncées, et,  par  un  hasard  inexplicable,  le 
général  s'est  trouvé  sous  les  débris,  d'où  il  a 
pu  être  retiré  sain  et  sauf.  »  Les  autres  voya- 
geurs du  train  étaient  la  princesse  de  Lîgnfe  et 
ses  quatre  enfants;  ainsi  que  la  marquise  de 
Lauriston  et  le  maréchal  de  Saldagna;  aucun 
d'eux  ne  fut' atteint.  Le  nombre  des  morts 
était  de  quatorze,  et  celui  des-  blessés  d'une 
vingtaine. 

Au  mois  d'octobre  1855,  un  nouveau  malheur, 
arrivé  k  Moret,  sur  la  ligne  de  Païis  à  Lyon, 
impressionna  encore  vivement  le  publie.  Cet 
accident  était  dû  au  choc  d'un  tram  express 
avec  un  train  de  bestiaux.  Ce  demiEir,  qui  al- 
lait de  Dijon  à  Paris,  était  arrivé  à  Montereau 
Sans  éprouver  de  retard;  à  partir  de  cette  sta- 
tion, sa  marche  rencontra  de  nombreuses 
difficultés,  soit  par  suite  de  la  trop  grande 
charge  du  train  ou  de  l'insuffisance  de  la 
locomotive,  soit  par  l'effet  d'un  épais  brouillard 
qui  avait  rendu  la  voie  très-humide,  et  très- 
pénible  le  glissement  des  roues  sur  les  railr 
Justement  il  se  trouvait  là  une  rampe  de 
0  m.  005,  que  le  train  ne  put  franchir  que  très- 
lentement  ,  ce  qui  augmenta  encore  le  retard. 
Cependant  l'express  arrivait  k  toute  vapeur, 
croyant  la  voie  libre,  comme  elle  devait  l'être 
réglementairement.  Ce  n'est  qu'à  une  distancé 
de  30  m.  que  le  mécanicien  et  le  chauffeur 
aperçurent  le  train  de  bestiaux  ;  l'express, 
lancé  à  toute  vitesse  ,  ne  put  être  arrêté ,  et 
vint  heurter  les  wagons  qui  se  trouvaient  en 
face  de  lui.  Le  choc  tut  épouvantable  ;  la  loeor 
motive  grimpa  sur  les  trois  derniers  wagons 
avec  une  telle  force  d'impulsion  que  cette 
machine,  bien  que  d'un  poids  énorme,,  de- 
meura suspendue  à  une  hauteur  de  3  m.  au- 
dessus  de  ce  monceau  de  débris.  Malheureu- 
sement, le  dernier  wagon.. celui  qui  porte  le 
fanal  rouge  que  le  brouillard  avait  empêché 
d'apercevoir ,  au  Ueu  d'être,  comme  a  l'ordi- 
naire, une  voiture  vide  ou  un  fourgon  de  mar- 
chandises, était  précisément  le  wagon  qui  rem-  4(* 
fermait  les  conducteurs  de  bestiaux,  au  nombre 
de  vingt-six,  avec  lesquels  était  un  ouvrier 
graisseur  de  l'administration.  Dans  lenombre 
se  trouvaient  plusieurs  propriétaires  ou  éle- 
veurs; mais  la  majeure  partie  se  composait 
des  toucheurs,  c'est-ii-dîre  de?  conducteurs 
chargés  de  mener  les  bestiaux  a  la  gare,  piHS 
aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy.  La  plu- 
part de  ces  malheureux  étaient  plongés  dans 
un  profond  sommeil  et  ne  durent  pas  ressentir 
le  choc  qui  les  brova.  L'un  d'eux,  qui  s'êtni^ 
couché  sous  une  banquette  avec  son  chien, 
dut  à  cette  circonstance  d'être  sauvé  -d'une 
mort  certaine.  Quant  aux  autres,  ils  furent' 
littéralement  comme  passés  au  laminoir;  on 
a  pu  à  peine  reconnaître  leurs  cadavres  défi- 
gurés. La  scène  la  plus  déchirante  est  celle 
qui  suivit  la  catastrophe.  Le  •vvag'ta  brisé  se 
trouvait  engagé  sous  le  tender  de  la  locomo- 
tive, et,  en  ce  tombeau  dé  fer,  trois  mai- 
heureux  se  tordaient  dans  d'horribles  souf- 
frances. Le  premier"  avait  la  jambe  gaucKè 
et  l'extrémité  du  pied  droit  pris  comrue  darîs 
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on  était;  la  -second  était  totalement  enfoui 
sous  les  débris,  et  sa  tête  seule  dépassait;  le 
troisième  avait  la  face  tournée  contre  le  sol 
et  ne-  pouvait  remuer  ai  bras  jai  jambes.  Ces 
infortunés  restferentsix  heures  dans  cette  hor- 
rible position;  car  il  fallut  attendre  les  se- 
cours des  villages  voisins,  et  recourir  a  des 
chèvres  pour  briser  ou  scier  les  débris  des 
Wagons  afin  de  délivrer  ceux  qui  respiraient 
encore.  * 

Depuis  cette  époque ,  les  chemins  de  fer  se 
sont  multipliés,  et,  avec  eux,  les  accidents;  il 
se  passe  peu  de  semaines  où  l'on  n'entende 
parler  d'un  choc  ou  d'un  déraillement.  Chacune 
de  nos  grandes  lignes  a  eu  ses  jours  néfastes 
et  a  été  le  théâtre  de  terribles  sinistres.  A 
Saint-Germain,  on  se  souvient  encore  de  ce 
train  q,ui,  lancé  sur  la  rampe  avec  une  vitesse 
effrayante ,-  alla  se  heurter  contre  les  wagons 
qai  étalent  en  arrêt  sur  la  voie.  La  ligne  de 
Lyon  à  Saint-Etienne  n'a  pas  oublié  l'acci- 
dent de  Firininy,  et  celle  d'Orléans  le  terrible 
choc  de  Poitiers  en  1853. 

Parmi  les  accidents  les  plus  récents,  il  faut 
Citer  celui  de  Rognac,  où,  par  suite  de  la  ré- 
paration d'une  des  voies,  deux  trains,  venant 
en  sens  contraire  et  lancés  a  toute  vitesse, 
se  brisèrent  l'un  contre  l'autre.  La  même 
cause  -d'enlèvement  des  rails  d'une  des  deux 
voies  donna  lieu,  le  1"  août  1867,  au  fameux 
accident  de  Saint- Albain.  Un  train  de  plaisir 
venant  de  Marseille  fut  heurté  violemment 
par  un  convoi  parti  de  Paris  :  six  personnes 
luêes,  une  tiewtaine  blessées  grièvement,  voilà 
le,  résultat  de  cette  grave  collision,  et  si 
grande  fut  la  terreur  de  ceux  qui  en  avaient 
été  témoins,  que  nombre  d'entre  eux  n'osè- 
rent pas  continuer  leur  voyage  et  s'en  re- 
tournèrent chez  eux.  Toute  cette  année,  d'ail- 
leurs ,  fut  fatale  aux  voyageurs  ;  il  .y  eut 
plusieurs  chocs  et  déraillements  sur  les  li- 
gnes d'Orléans  et  de  l'Ouest;  celle  du  Nord 
eut  son  accident  de  Gonesse,  qui  ne  fut  pas 
sans. gravité;  sur  celle  de  l'Est,  l'express  de 
Bàle.  à  Paris  dérailla  au  mois  de  septembre, 
par  suite  d'un  affaissement  du  sol  ;  et  enfin,  au 
mois  de  décembre ,  sur  la  ligne  de  Belfort  k 
Dijon,  arriva  le  triste  accident  de  Franois,  où 
l'on  ne  .compta  pas  moins  de  treize  personnes 
tuées  et  vingt  blessées. 

Les  chemins  de  fer  étrangers  ont  aussi  leurs  ; 
fastes  sanglants,  et  les  journaux  anglais  enre-  ' 
gistrent  parfois  des.  catastrophes  dont  le  ré- 
cit vientde  temps  en  temps  épouvanter  les  po- 
pulations ;  sans  parler  de  celle  de  Birmingham 
et  de  tant  d'autres  ,  les  feuilles  publiques  ci- 
taient naguère  la  rencontre  terrible  de  deux 
trains  de  plaisir,  qui  eut  lieu  sous  une  voûte, 
et  donnaient  les  détails  les  plus  lamentables 
sur  les  résultats  de  ce  choc.  En  Espagne  ,  au 
mois  de  novembre  1865,  un  pont  du  chemiti  de 
fer  de  Saragosse  était  brisé  et  le  train  préci- 
pité dans  la  rivière  ;  même  accident  arrivait  en 
Bohême  au  mois  de  mars  1358.  Mais  c'est  en 
Amérique  que  ces  désastres  sont  le  plus  fré- 
quents; on  saitqu'ence  pays  la  vie  humaine  est 
comptée  pour  peu  ds  chose,  tandis  que  la  rapi- 
dité des  communications  est  tout  aux  yeux  de 
ces  industriels  qui  ne  connaissent  que  l'argent. 
Les  lignes  de  l'Erié,  de  l'Ontario,  sont  célè- 
bres par  les  .  sinistres  dont  elles  ont  été  le 
théâtre.  Voici  le  récit' du  dernier,  arrivé  à  la 
fin  d'avril  1868  ;  «  La  catastrophe  a  eu  lieu 
dansun  endroit  appelé  Carr's  Rook,à  13  milles 
de  Port-Jervis  et  à  100  milles  environ  de-$ew- 
York.  La  voie  est  taillée  en  rampe  le  long  des 
flancs  d'une  falaise  haute  de  200  pieds  ;  elle 
court  à  moitié  de  cette  hauteur,  dominée  par 
un  escarpement  couvert  de  broussailles  et  do- 
minant à  pic  une  étroite  grève  baignée  par  la 
Delaware,  Le  précipice  est  horrible.  Le  flanc 
de  la  falaise  est  hérissé,  de  roches  aiguës  for- 
mant comme  des  colonnes  qui  soutiennent  la 
voie.  Cette  voie  est  juste  assez  large  poursup- 
porter  les-  rails;  ni  à. droite,  ni  à  gauche,  il 
n'y  a  place  pour  le  moindre  écart  :  au  sud , 
c'est  le  roc  vif;  au  nord,  c'est  l'abîme.  Le 
convoi,  parti  de  Bu.ffulo,  comprenait  quatre 
wagons  ordinaires,  deux  wagons  express ,  un 
wagon  de  poste  et  de  bagages,  enfin  la  locomo- 
tive et  le  tender.  Les  wagons  de  voyageurs 
occupaient  l'arrière;  deux  étaient  des  wagons 
a  lits  où  près  de  cent  personnes  se  trouvaient 
couchées.  À  trois  heures  d«  matin,  les  quatre 
wagons  se  séparant  du  reste  du  train,  sortent 
des  rails,  courent  en  cahotant  sur  les  traverses 
de  la  voie,  et,  après  avoir  parcouru  ainsi 
quelques  centaines  de  mètres,  touchent  au 
bord  de  l'.étroite  corniche ,  culbutent ,  roulent 
sur  eux-mêmes,  bondissent  de  roc  en  roc,  se 
heurtejit.  se  crèvent,  se  brisent  aux  saillies, 
et-  vont  s  engloutir,  comme  une  avalanche  vi- 
vante, à.  80  o»  100  pieds  au  fond  du  précipice, 
où  Us  n'arrivent  qu'en  morceaux.  Un  instant 
ou  n'entendit  que  des  cris  dans  les  ténèbres; 
mais  à  l'horreur  de  la  nuit  succéda  bientôt  un 
spectacle  plus  effrayant  encore.  Un  des  wa- 
gons prit  feu  et  illumina  la  scène  de  ses  clar- 
tés-sinistres. ;  ceux  que  la  chute  avait  épargnés 
allaient  être  la  victime  des  flammes.  Des  voix 
éfjlfirées  montaient  le  long  des  blocs  dé  granit 
colorés  par  l'incendie,  et,  guidés  par  ces  voix, 
éclairés  par  ces  lueurs,  les  voyageurs  échap- 
pés à  la  catastrophe ,  ceux  des  premiers  wa- 
gons qui  avaient  passé  sains  et  saufs,  contem- 
plaient avec  horreur  ce  sinistre  auquel  ils 
avaient  échappé  comme  par  miracle.  En  un 
instant  ils  mirent  pied  à  terre  et  descendirent 
aussi  yite  que  le  permettait  la  déclivité  de 
l'escarpement,  pour  porter  secours  à  leurs 
malheureux  compagnons,  s'accrochant  aux 
rç>nees,,aux  buissons ,  aux  pointes  de  rocher, 
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où  leursmaiii»  rencontraient  parfois  desflaqnes 
de.sang,  ou  bien,  encore  aux  fils  du  télégraphe 
qui  pendaient  échevelés  sur  l'abîme.  Presque 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  wagons 
étaient  blessés;  quinze  ou  vingt  avaient  déjà 
cessé  de  vivre;  six  ou  sept  étaient  brûlés  et 
près  de  cinquante  mutilés  plus  ou  moins  gra- 
vement. »  S  il  n'est  pas  encore  permis  de  pré- 
voir le  jour  où  tant  de  malheurs  seront  con- 
jurés, et  où  la  locomotion  à  vapeur  offrira 
autant  de  sécurité  que  de  vitesse  et  de  com- 
modité, on  peut  du  moins  insister  auprès  des 
Compagnies  pour  qu'elles  ne  laissent  rien  au 
hasard,  et  ne  compromettent  la- vie  des  voya- 
geurs ni  par  l'imp/udence  de  leurs  agents,  ni 
par  une  économie  mal  entendue. 

Terminons  cette  lugubre  énumération  par 
le  récit  d'un  affreux,  accident,  arrivé  le  di- 
manche 9  décembre  1S60  sur  le  chemin  de  fer 
du  Nord,  et  qu'on  ne  saurait  cette  fois ,  il  ne 
nous  en  eoûto  pas  de  le  reconnaître,  mettre 
à  la  charge  de  1  administration.  Le  conducteur 
d'un  train  de  marchandises  en  retard  avait 
placé,  pour  éviter  une  rencontre,  de  nombreux 
pétards  sur  la  voie,  afin  d'avertir  le  train  ex- 
press qui  partait  de  Valeneiennes  à  dix  heures 
du  soir  et  devait  bientôt  passer.  Dans  un 
wagon  de  ce  dernier  se  trouvait  une  dame 
avec  son  mari, —  vieux  époux  sans  doute, 
car  tous  deux  dormaient.  —  Le  mari  fut  ré- 
veillé le  premier  par  le  bruit  dos  pétards,  qui 
firent  explosion  sous  les  roues.  On  présume 
que,  sous  le  coup  de  l'émotion  que  lui  causa  la 
détonation,  il  ouvri£  la  porte  du  wagon  et  s'é- 
lança sur  la  voie,  —  sans  plus  s'inquiéter  de  sa 
femme,  indifférence  maritale  qui,  comme  on 
sait,  remonte  au  pieux  Enée.  —  A  ce  moment 
même  passait  un  train  croisant  l'express  ; 
le  malheureux  voyageur ,  précipité  sous  les 
roues,  eut  la  tête  et  les  deux  jambes  cou- 
pées. Un  quart  d'heure  plus  tard,  sa  femme 
se  réveilla  à  son  tour.  Elle  trouva  lu  portière 
Ouverte,  la  banquette  vide.  Aussitôt  elle  poussa 
des  cris  déchirants  qui  furent  entendus  du 
compartiment  voisin.  Les  voyageurs  sorti- 
rent de  leur  wagon  et  retinrent  cette  dame, 
qui  voulait,  elle  aussi,  se  précipiter  sur  la 
voie.  Le  train  express  étant  arrivé' à  Douai, 
une  locomotive  fut  envoyée  en  arrière,  et 
l'on  trouva  sur  les  rails  le  corps  mutilé  du 
voyageur.  Cette  affreuse  nouvelle  fut  annon- 
cée avec  tous  les  ménagements  possibles  à  la 
malheureuse  femme.  Elle  revenait  de  Lille 
à  Paris  avec  son  mari,  après  avoir  passé  quel- 
ques jours  dans  sa  famille.      >       ' 

—  Causes  des  accidents.  Les  trois  princi- 
pales causes  des  accidents  qui  se  produisent 
si  fréquemment  sur  nos  lignes  de  chemins  de 
fer,  et  dont  nous  venons  de  faire  la  lamenta- 
ble histoire,  sont  : 

10  Le  mauvais  état  de  la  voie  et  surtout 
des  rails; 

2»  L'action  insuffisante  des  freins  tels  qu'ils 
sont  actuellement  organisés  ; 

3°  La  triste  position  des  aiguilleurs,  leur 
rétribution  insuffisante. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  matériel  ;  nous 
en  avons  parlé  amplement  ailleurs. 

Voyons  les  freins,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  le  drame  des  accidents.  On  sait  que 
les  rênes  sont  une  sorte  de  boussole  entre  ies 
mains  du  cavalier;  avec  elles,  il  dirige  le  che- 
val et  la  modère  à  volonté  ;  à  quelques  pas  d'un 
précipice,  un  habile  cavalier,  grâce  au  mors 
et  à  la  bride,  arrête  a  temps  son  coursier. 
Fénelon  a  comparé  très-justement  l'homme 
qui  n'obéit  qu'il  ses  passions  a  un  beau  cheval 
privé  de  bouche,  c'est-à-dire  sans  mors  ni 
bride.  Eh  bien,  un  système  de  freins  sage- 
ment organisé  devrait  être  à  une  locomotive 
ce  que  la  bride  est  au  cheval.  La  question  des 
freins  est  très-difficile  à  résoudre,  il  ne  ser- 
virait à  rien  de  le  dissimuler;  mais,  quoique 
difficile,  elle  est  incontestablement  soluble,  et, 
dès  lors,  elle  doit  être  résolue;  les  terribles 
accidents  qui  viennent  si  fréquemment  la  po- 
ser de  nouveau,  poignante  et  impérative,  font 
aux  Compagnies  un  devoir  étroit  de  la  ré- 
soudre, et,  si  elles  ne  comprennent  pas  l'obli- 
gation qui  leur  incombe,  il  faut  que  la  cla- 
meur publique  la  leur  rappelle  assez  énergi- 
quemeot  pour  se  faire  écouter. 

Ce  c'est  ici  la  lieu  ai  de  montrer  les  imper- 
perfections  des  systèmes  de  freins  en  usage 
sur  nos  grandes  lignes  ,  ni  d'énumérer  les 
nombreux  projets  soumis  aux  Compagnies  par 
différents  inventeurs,  encore  moins  de  pro- 
poser nous-inême  de  nouveaux  plans  Nous 
devons  nous  borner  k  poser  nettement  la  ques- 
tion, à  la  débarrasser  des  sophismes  inté- 
ressés dont  on  l'a  entourée,  enfin  k  montrer 
qu'elle  ne  présente  pas  des  obstacles  insur- 
montables, et  que,  par  conséquent,  une  plus 
longue  insouciance  serait  impardonnable. 

Voici  le  sophisme  derrière  lequel  s'abrite  le 
plus  ordinairement  la  paresse  des  chefs  d'ex- 
ploitation, etquij  présenté  avec  art,  peut  faire 
illusion.  Les  accidents,  disent-ils,  ne  doivent 
pas  être  prévus.  11  suffit  que  tout  soit  réglé 
de  manière  à  ce  que  tes  malheurs  n'arrivent 
pas  d'une  façon  normale,  c'est-à-dire  ne  se 
produisent  point  par  le  fait  même  des  dispo- 
sitions prises;  mais  rien  ne  saurait  être  fait 
en  vue  d'éviter  ceux  que  le  hasard  peut  ame- 
ner. Toutes  les  opérations  quelconques  sont 
soumises  à  des  chances  fâcheuses  qu'il  sera 
toujours  impossible  d'annihilé»,  et  accumuler 
d'avance  les  précautions  pour  en  éviter  les  effets 
serait  sacrifier  la  régularité  du  service  jour- 
nalier à  un  but  chimérique.  Pour  prévenir  tou- 
tes les  causes  d'accidents,  il  faudrait  tnvlli- 
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plier  les  engins,  compliquer  les  appareils  et 
aller  ainsi  contre  le  bai  qu'on  se  propose,  la 
production  rapide  et  à  bon  marché,  l/n  appa- 
reil dont  le  rendement  monte  à  40  pour  10», 
c'est-à-dire  gui  peut  fournir  sous  forme  de 
travail  utile  iO  centièmes  du  travail  moteur 
dépensé,  n'en  rendrait  plus  que  15  à  20  si  on 
l'embarrassait  de  tous  les  appendices  néces- 
saires pour  empêcher  les  accidents,  et  encore 
la  perte  à  laquelle  on  se  serait  résolu  ne  se- 
rait-elle jamais  compensée  par  une  sécurité 
complète.  Ainsi,  pour  éviter  les  accidents  de 
chemins  de  fer,  la  seule  chose  à  faire  serait 
de  reuo.ncer  aux  moyens  rapides  de  trans- 
port.    -' 

Ce  raisonnement  n'est  que  spécieux.  Nous 
répondrons  :  oui,  les  précautions  prises  gê- 
neront le  fonctionnement  normal  et  abaisse- 
ront le  rendement  moyen  ;  oui  encore,  la  mul- 
tiplication des  moyens  d'éviter  les  accidents 
irait  contre  le  but  même  que  se  propose  la 
grande  industrie;  mais,  à  cet  égard,  il  y  a 
une  distinction  à  faire  :  le  raisonnement  est 
juste  s'il  s'applique  aux  accidents  qui  peu- 
vent détériorer  le  matériel  ;  ce  n'est  plus  qu'un 
sophisme  dès  qu'il  s'agit  de  la  vie  des  hom- 
mes. Il  serait  absurde  de  produire  habituel- 
lement dans  de  mauvaises  conditions,  c'est- 
à-dire  de  se  ruiner  k  coup  sûr,  pour  éviter 
une  chance  éloignée  de  perte  ;  mais  une  perte 
matérielle,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  être 
mise  en  balance  avec  la  vie  d'un  grand  nombre 
d'ltommes< 

On  dit  encore  :  pour  arrêter  instantanément 
un  train  lancé  à  grande  vitesse,  il  faudrait 
développer  une  résistance  précisément  égale 
à  celle  dont  on  veut  éviter  les  terribles  effets  ; 
or,  cette  résistance  produirait  des  désordres 
pareils.  La  question  n'est  pas  là  :  il  est  clair 
que  lorsque  le  train  sera  parvenu  à  quelques 
mètres  du  point  où  se  trouve  le  danger,  le 
malheur  sera  devenu  inévitable;  mais  il  reste 
à  réduire  autant  que  possible  la  distance  au- 
dessous  de  laquelle  tout  espoir  d'éehapper 
devra  s'évanouir.  On  ne  peut  aujourd'hui  ar- 
rêter à  temps  un  train  express  qu'autant 
qu'on  est  séparé  de  l'obstacle  par  une  distance 
d'au  moins  1,200  m.,  de  sorte  que  si  deux 
trains  marchent  a  rencontre  l'un  de  l'autre, 
il  faut,  pour  éviter  le  choc,  que  les  mécani- 
ciens reconnaissent  le  danger  lorsqu'ils  sont 
encore  à  2,400  m.  l'un  de  l'autre;  or  il  n'arri- 
vera qu'exceptionnellement  qu'à  une  pareille 
distance  les  conducteurs  des  deux  trains  puis- 
sent s'assurer  qu'ils  parcourent  la  même  voie  ; 
aussi  les  collisions  imminentes  ont-elles  pres- 
que toujours-  lieu.  Pour  les  éviter,  il  faudrait 
au  moins  pouvoir  arrêter  un  train  dans  l'es- 
pace de  200  à  300  m.  ;  une  résistance  assez 
forte  pour  produire  ce  résultat  ne  le  sera 
certainement  pas  assez  pour  occasionner  le 
moindre  dégât. 

Enfin,  on  objecte  encore  que  si  l'on  oppose 
à  la  marche  du  convoi  une  résistance  trop 
forte  en  l'un  des  points,  il  se  produira  des 
chocs  intérieurs  capables  de  présenter  aussi 
de  grands  dangers  ;  si  l'on  arrête  trop  brus- 
quement la  locomotive ,  les  wagons  qui  Ja 
suivent  immédiatement  l'escaladeront  ou  se- 
ront broyés  par  le  choc  des  suivants  ;  et  si 
l'effort  porte  sur  les  dernières  voitures,  le 
train  se  séparera  par  la  rupture  des  chaînes 
qui  en  relient  les  diverses  partiel.  La  réponse 
à  cette  dernière  objection  est  indiquée  par 
l'objection  elle-même  :  pour  que'  la  résistance 
développée  instantanément  n'offre  pf.s  de 
dangers,  il  suffit  qu'elle  soit  répartie  unifor- 
mément sur  toute  l'étendue  du  train  ;  il  fùut 
donc  que  chaque  puire  de  roues  puisse  être 
instantanément  enrayée.  Tant  que  les  Compa- 
gnies n'auront  pas  obtenu  ce  résultat,  elles 
ne  seront  pas  fondées  à  cesser  leurs  recher- 
ches. 

Nous  n'avons  pas,  nous  l'avons  dit,  la  pré- 
tention d'être  en  possession  d'un  moyen  de 
solution  ;  ce  que  nous  nous  proposons  est  seu- 
lement de  montrer  que  le  problème  n'est  pas 
insoluble.  Or  il  est  facile  de  voir  que,  dût-on 
même,  dans  les  cas  de  détresse,  recourir  à 
des  chocs  brusques  pour  produire  l'enrayage 
simultané  de  toutes  les  paires  de  roues  d'un 
train,  ces  chocs  non-seulement  seraient  sans 
danger  pour  les 'voyageurs,  mais  même  n'oc- 
casionneraient pas  de  désordres  dans  le  ma- 
tériel. En  effet,  la  masse,  le  rayon  et  la  vi- 
tesse de  rotation  d'une  roue  étant  donnés,  on 
sait  calculer  l'effort  capable  de  ramener  in- 
stantanément cette  roue  au  repos;  or  cet 
effort  est  bien  loin  d'égaler  celui  qui  serait 
nécessaire  pour  rompre  une  barre  de  fer  d'un 
diamètre  même  minimum  ;  à  plus  forte  raison 
l'enrayage  rapide  pourra-t-il  être  obtenu  sans 
danger  par  d'autres  mo3'ens  que  des  chocs 
brusqués.  Les  freins  dont  on  se  sert  pour  pro- 
duire les  arrêts  prévus,  devant  les  quais  des 
gares,  sont  ce  qu'ils  doivent  être  pour  le  ser- 
vice usuel,  mais  ils  ne  donnent  qu'un  moyeu 
par  trop  insuffisant  de  prévenir  les  accidents 
graves.  Que  les  Compagnies  les  conservent 
pour  le  service  ordinaire,  mais  qu'elles  se 
iiâfent  de  choisir  entre  les  différents  systèmes 
plus  efficaces  qu'on  leur  propose.  Sans  doute 
on  ne  saurait  les  rendre  responsables  de  l'im- 
perfection des  moyens  proposés ,  mais  ce 
?[u'on  a  droit  d'exiger  d'elles,  c'est  qu'elles 
assent  des  essais  sérieux  et  ne  rebutent  pas 
les  hommes  dévoués  qui  s'occupent  de  résou- 
dre une  question  si  importante,  par  des  pro- 
cédés équivalent  presque  à  un  refus  de  con- 
cours. 

Concluons  :  ■ 

Les  systèmes  de  freins  employés  par  les 
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Compagnies  sont  trèï  -  imparfaits  par  eux- 
mêmès; 

Ces  freins  sontéU  nombre  insuffisant; 

Enfin  on  ne  se  sert  presque  pas  de  ceux  qui 
existent,  peut-être  est-ce  pour  cette  raison 
que  Îe3  Compagnies  les  trouvent  excellents  et 
ne  voient  pas  Ta  nécessité  d'en  expérimenter 
d'autres  qu'on  ne  ferait  pas  manœuvrer  da- 
vantage. Si  c'est  cela,  que  les  Compagnies  le 
disent  franchement;  on  sait  bien  que  ce  n'est 
pas  l'aplomb  qui  leur  manque. 

Passons  maintenant  à  la  question  impor- 
tante des  aiguilles. 

Les  aiguilles  sont  les  portions  de  rails  flexi- 
bles qu'une  manœuvre  très-simple  peut  ame- 
ner dans  la  position  convenable  pour  servir 
de  raccords  entre  la  voie  proprement  dite  et 
un  embranchement.  Il  n'y  a  rien  à  dire  ni  sur 
la  manière  dont  sont  disposées  les  aiguilles, 
ni  sur  leur  fonctionnement,  qui  est  aussi  simple 
et  aussi  sur  que  possible  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  façon  dont  le  service  en  est 
organisé.  Ici  encore  l'esprit  de  parcimonie  qui 
dirige  les  Compagnies  a  été  la  cause  première 
d'un  grand  nombre  d'accidents.  Les  aiguilleurs, 
qui  sont  chargés  d'une  si  grande  responsabilité, 
non-seulement  ne  sont  pas  payés  eu  raison  de 
l'importance  de  leurs  lonetions,  niais  encore 
on  leur  impose  un  service  tellement  pénible 
que  la  fatigue  doit  nécessairement  endormir 
leur  vigilance.  11  y  a  quelques  années,  certains 
aiguilleurs  avaient  souvent  jusqu'à  î*  heures 
de  surveillance  continue  à  exercer  ;  leurs  fonc- 
tions ne  vont  plus  maintenant  qu'a  12  heures, 
mais  c'est  encore  beaucoup  trop,  surtout  en 
raison  de  l'isolement  presque  complet  où  leurs 
fonctions  maintiennent  souvent  ces  malheu- 
reux. Les  aiguilleurs  ont  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  plusieurs  services  à  faire,  en  sorte 
qu'il  leur  faudrait  une  attention  presque  sur- 
humaine pour  être  prêts  à  chaque  instant  à 
remplir  successivement  toutes  leurs  fonctions. 
•  A  la  gare  d'Apptlly,  sur  la  ligne  de  Saint- 
Quentin,  dit  M.  le  baron  de  Jaiwîé,  député,  il 
n'y  a  qu'un  seul  employé,  qui  est  à  la  fois  chef 
de  gare,  aiguilleur,  garde-barrière,  chargé  du 
service  télégraphique  et  homme  d'équipe  pour 
manœuvrer  les  wagons  laissés  en  gare.  » 

Chapitre  des  crime»  en  chemin»  de  fer. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  voleurs 
de  grandes  routes  ;  les  chemins  de  fer  ont 
ruiné  la  profession  de  détrousseur  de  dili- 
gences. On  ne  peut  pas  aujourd'hui  arrêter 
un  convoi  de  voyageurs  comme  on  arrêtait 
jadis  la  malle  de  Lyon,  et  demander  à  six  cents 
personnes,  lancées  à  toute  vapeur,  la  bourse 
ou  la  vie.  Mais  notre  nouvelle  manière  de 
voyager,  en  fermant  au  crime  quelques-uns  da 
ses  anciens  débouchés,  lui  a  ouvert  de  noa- 
veaux  horizons;  et  si  une  chose  peut  surpren- 
dre, c'est  que  la  violence  et  la  cupidité  n  aient 
pas  plus  souvent  exploité  les  occasions  fré- 
quentes et  si  faciles  de  se  donner  presque  im- 
punément carrière,  que  les  chemins  de  fer  ne 
manquent  pas  de  leur  offrir. 

Ajoutons  que,  dans  l'ancien  système,  le 
courrier,  le  conducteur  et  les  chevaux  étaient 
presque  toujours  les  premières  et  souvent  les 
seules  victimes ,  tandis  qu'aujourd'hui,  sous 
le  règne  béni  des  chemins  de  fer,  la  méca- 
nicien, le  chauffeur  et  les  autres  employés  du 
train  sont  tranquillement  k  leur  poste,  alors 
qu'à  côté  d'eux  on  tue,  on  étrangle,  on  assas- 
sine, on  viole.  Qui  donc,  en  tin  de  compte,  est 
le  gérantresponsable?  Tout  le  monde  dira  avec 
nous  :  c'est  l'administration.  »  La  quasi-im- 
possibilité où  se  trouve  une  personne  atta- 
quée de  faire  entendre  ses  cris  des  autres 
voyageurs,  disait  en  1860  le  journal  le  Nord, 
l'absence  d'une  surveillance  continue,  attendu 
que  les  rondes  des  inspecteurs  du  train  ne  se 
succèdent,  ne  peuvent  se  succéder  qu'à  d'assez 
longs  intervalles  ;  les  chances  de  tête-à-têto 
entre  un  malfaiteur  et  sa  victime;  l'obscurité, 
s'il  s'agit  des  trains  de  nuit  ;  le  sommeil  proba- 
ble du  voyageur  désarmé,  que  la  complicité  du 
hasard  a  assis  à  côté  d'un  criminel  muni  de 
tous  les  instruments  qui  rendent  la  lutte  par 
trop  inégale;  voilà  quelques-unes  des  facilités 
déplorables  que  le  vol,  l'assassinat  {le  Nord 
pourrait  ajouter  le  viol),  peuvent  trouver 
dans  nos  wagons  et  nos  voyages  à  la  vapeur.  » 
Sans  doute  il  serait  facile  de  remédier  à  ces 
dangers.  Il  suffirait,  par  exemple,  d'établir 
un -moyen  de  communication  entre  chaque 
compartiment  et  le  chef  du  train.  D'ailleurs, 
qu'il  existe  un  moyen,  n'importe  lequel,  d'é- 
tablir un  signal  de  détresse,  ce  n'est  pas  au 
public  à  l'examiner,  mais  aux  Compagnies, 
qui  semblent  un  peu  trop  indifférentes  a  tout 
ce  qui  concerne  le  bien-être  et  la  sécurité  des 
voyageurs.  On  a  trouvé  la  solution  de  pro- 
blèmes beaucoup  plus  compliqués,  et  les  ad- 
ministrations de  chemins  de  jer  auraient  ré- 
solu celui-ci  depuis  longtemps,  si  elles  n'avaient 
toujours  été  arrêtées  par  cette  considération 
égoïste  :  Quelle  dépense  cette  réforme  va- 
t-elle  nous  occasionner?  Bornons-nous  à  rap- 
peler quelques  faits,  qui  auraient  dû  au  moins 
servir  d'avertissement,  et  pousser  à  l'adoption 
de  mesures  efficaces. 

Voici  deux  sombres  tragédies  qui  ont  donné 
la  chair  de  poule,  il  y  a  quelques  années,  aux 
amateurs  de  nouvelles  à  sensutton ,  crimes 
mystérieux  accomplis  sur  la  même  ligne  de 
l'Est,  dans  des  conditions  identiques,  par  ce 
soldat  déserteur  devenu  tout  à  coup  la  san- 
glante légende  du  moment,  et  dont  la  police, 
malgré  son  œil  vigilant,  n'a  jamais  pu  décou- 
vrir la  trace. 


1158 


Le  IS  septembre  isco,  dans  le  train  pariant 
dé  Belfort-à -huit  béures-quinse  -mlnUtes-du 
•soir,  voy&geaiien  première  clause  un  étranger 
dont  le  corps  fut  retréuvé-surla  voie,  entre 
^iÏJisheim  et  lllfo'rth,  Transpqrtê  à  ZlHïsheim, 
l'étranger  reçut  les  soins  d.iiri  médecin  ;  mais 
ce  fut  seulement  au  bout  de  tlpfize  heures 
qu'il  put  reprendre^  Ijusage  de  ses  sens.  On 
apprit  alors  de  lui  qu  il  s!appelalt  Béppl»  qu'il 
était  sujet  russe,  docteur  en  médecine,  qu'il 
occupait  le  grade  de  major  daj»s  l".arjnée  jrusse. 
Il  était  parti  dé  Belforé,  sVàttigeani  sur  Mul- 
house j  a  son  .cou  se  trouvait  suspendu  un  pe- 
tit sac  en  cuir  contén&ni  eWirôh' pv  fr,  en 
pièces  d'or  françaises,  qes  pïé'çes  de  'monngte 
russes,  des  billets  de  la  Banque  russe  pblir 
une  valeur  de  3,Q«Q0  fr., environ,  des  papiers 
et  des  tîlres  lui  appartenant»  Le  major  Heppi 
Jyoi}ta  quï)  sTétait  ' d'aborrj  trouvé  seul  dans 
gon  compartiment  ;  niais,  penoarit'le  trajet,  une 
personne  était  montée  et.s'éiiït  pïàèée  pr'è;> 
Û%  "tjîU;  gtfê,  penda^  son  fbmmeil,.il  'avaitèjé; 
saisi",  renversé  ,'dépouijté' <l'u  sao'ep"çtii,r  dohB 
H  yient  d'être  question,  et  pf Ëeïpît.é  sur 'Ja  voie» 
Qn  insista  pour  avoir 'des  détails  s'url'e  èi^na- 
liment  de  son  attijaciei^jç  ttgrê^Ùrj  sur  la 
,  |i}t%  qu'il  avajf  8u  iio'ytepfr \àvéç  tùï^'jt'fut 
iPROSsigle  dTopfenir  itë|  rènseigoeraen|^  de 
inaturd  émettre  )a  justice  sur  la  trace  dit  cou- 
jmble.    '  .'    .   '.", 

t  Le  6  dècemijre  sùlyant, h.  trois  heures  quinze 
.tnmùtès'diï  matin,  un  trâiii  $e'yoyagéurs  parti 
là  veille  de  Mûffioùse'  entrait  dans'  la  gare 
3ë  Paris.  On  employé,  en  ôû'vrant  fa  "pdr- 
fièré  dV compartiment* de  première", classé  le 
plus  rappro'ché  dë'ta"mdo|iînê,  resta  saisi  d'ef- 
Jroï,  Jt  l'aspect  du  corps  inanimé  d'un  homme 
gîtendu  entre  l'es  lianquetles,  lit  tété  dans  une 
mare  de  sang,  tin  médecin  appelé' immédia- 
tement ne  put  que  constates  la  mort  du  Voya- 
geur, encore  inconnu.  M.  le  docf^'lr  Tardiéu 
affirma .  qu'il  avait  été  frappé  pepclant  son 
sommeil.  Ce  -nialïieuréùx  a*ait  été 'atteint  de 
|rins  coups  de  feu  tirés  sur  lui  à  bout  portànï  ; 
j^n  au  front, l'autréa  la  tempe  droite,  lé  troî- 
'sièmô  dans  la  région  du  cœur.      r  '  '        ' 

Un  colis  arrive  avec  le  train  ne  fut  pas  ré- 
clamé: il  portait  le  nom  de'M.  t*oin sot,  pré- 
sident de  çt'ambre  à  la  cour  impériale  de  Pa- 
ris. M.  Poinsot  étau  en  effet  la"  victime  de  ce 
;crime  odieux,  dont  la  nouvelle  se  répandit 
a.vee  rapidité  aa.ua  Paris,  et  y  causa  la  plus 
•vive  émotion.  On  se  demandait  si  la  sécurité 
des  voyageurs  n'était  Pas  sérieusement  corn» 
ipromise  dans  les  coniHtions  de  surveillance 
adoptées  par  les  administrateurs"  des  voies 
•ferrées»  Oh  s'étonnait  et  oh  s'inquiétait  de  ce 
qu'un  malfaiteur  eût  pu  tromper  cette  sur- 
veillance des  agents  de  l'administration,  choi- 
sir sa  victime,  lui  donner  la  mort,  la  dépouil- 
ler, et  disparaître  sans  avoir  même  éveillé  les 
soupçons.- Aussi,  les  motifs  du  crime  furent-ils 
l'objet  de  nombreux  commentaires;  on  parla 
de  'haines  de  famille,  de  vengeances  particu- 
lières, et  l'autorité  de  l'arrêt  qui  interviotdans 
cette  ténébreuse  .affaire  ne  parvint-pas  à  im- 
poser silence  au*  bruits  mis  en  circulation  par 
les  mal  veillants, 

■  'Quoi  qu'il  en  soit,  il  résuite  des  investiga- 
tions auxquelles  .se  livra  la  justice,  que  M.  le 
président  Po'msdt,  revenant  d'un  voyage  dans 
une  de  Ses  propriétés,  était  descendu  Te  5  dé- 
cembre'à  l'hôtel  du  Mulet;  &  Troyes,  et  avait 
annoncé  devant  plusieurs  personnes  l'inten- 
tion de  repartir  pour  Paris,  le  soir  même,  par 
te  train  de  Muftousd,'  ce  qu'il  fit  en  effet. 
A  Longuevîlle,  station  intermédiaire  entre 
Troyes  et  Paris,  un  employé  vit  un  imdjvidti 
monter  dans  le  compartiment  qu'occupait" 
M.  Poinsot.  Quelques' instants  avant  l'arrivée 
.  du  train  &  Nogent-sur-Marne ,  alors  que  là 
marche-  était  sensiblement  ralentie,  un  voya- 
geur sortit  d'une  voiture  de  première  classe, 
Se  tint  un  moment  sur  le  marchepied,  et,"  in- 
terpellé par  un  voyageur  des  troisièmes  qui 
lui  disait  d'attendre,  que  le  trais  allait  s'arrê1 
ter,  il  détourna  brusquement  la  tête;  sauta  sur 
la  voie;  où  il  tomba  ;  maïs;  "serelevant  rapide- 
mejitiil  prit  la  fuite,  courait  dans  "un  seîlS'op/'- 
posé/4  la  inarehe  du  train.  Quelques  instants 
après,  lé'  train  arrivait  â  Paris  et  le  crime 
était  constaté:' Deux  voyageurs  des  troisièmes 
révélèrent  alors  te  fait  dont  ils  avaient  été  té- 
moins près  de  Nogewt-sur^Marnë,  et  déclarè- 
rent que,  dans  l'homme  qttrs^Stait  échappé  du 
train,  ils-avaient  reconnu  un  individu  dont  1a 
figure  ègwée  et  la  tenue  les  avaient  déjà  frùp- 
pésàTroyes.Imméaîatementlâpolicesemiten 
campagne,  et  elle  découvrit  qu'un  inconnu 
étaîtWr.yé  à  Troyes  dans 'la  nuit  du  2  au  3  dé^ 
cèmbre,  et  s'était  fait  inscrire  à  l'hôtel  du  Ma» 
letj  sous  le  noni  de  Jules  Malrïcon;  on  se  rap- 
pela qu'il  écoutait,  quand  M.  Poinsot  parlait 
de  son  départ  pour  Paris,  et  qu'il  avait  pris  là 
même  train.  Cet  homme  revint  à  l'ii&tel  le 
lendemain,  6  décembre,  à  cinq  heures  du  soir', 
et  l'e "1  il  partit^ "annonçant  qu'il  allait  à'I^ar- 
seille,  L'iiistrûctîdn' suivit  ses  traces  de  ville 
eu  ville,  tft  dans  'lès"  premiers  jours  de  jan- 
vier 1861,  "la  -police  de  Genève  signalait  la 
présence,  dans  cettfe  ville,  d'un  Frawçais  qui 
était  entré  à  l'hôtel  de  ta  Pdâte,  le  11  dé- 
cembre, s'y  était  inscrit  sous  le  nom  deDu- 
Hh'f  et  avfdt  quitté  l'hôtel,  otibïiant'  daos  sa 
chanfbre  une  converture  de  voyage  ;  Cette' cou- 
vertiïfë,  envoyée  à  Paris,  fut  reebnnùfe  par  lés 
membres  de  la  famille  Poinsot'  feoluftie  celle 
oû'e'le  pïêsîdetit  avait  emportée'  en  voyage'. 
Onrne,jB0u'VBiit  'pluà'éleve'r  '<ïè  doute  ;  le'préi 
téïîdu  puliii-'étai t  l%utè'ûr; 'de 'î'aSsaSsinat  eoni'- 
mis  sur  le  président  Poinsot,  et'ôn  r'ecothïu't 
bientôt  qu'il  était  le  même  que  Matricon,  Les 
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recherçheç  faites  à  Genève  pour  retrouver 
Du  Un  f ure'n  t  infructueuses  {  toutefoîa ,  "elle» 
étaulirênt  qu'il  avait  fréquenté  les  maisons  de 
prostitution,  et  que,  chez-une  femme  Klein,  on 
avait  vu  en  'sa.  possession  un'  revolver,  des 
pièces  :d'oT  russes,  et  des  bagues  préeieuses 
qu'il  disait  lui  avoir  été  données  par  une"  fa- 
mille russe.  Cependant,  l'instruction  Suivie  à 
Troyes  avait  continué,  et  elle  avait  amené  les 
charges  les  plus  graves  contré  celui  qui  avait 
pris  le  nom  deMatricon,  à  l'hôtel  du  "Mulet; 
tes  découvertes  faites  par  la  justice  vinrent 
confirmer  les  soupçons  qui,  dès  les  premiers 
moments,  avaient  signalé  un  malfaiteur,  pour- 
suivi sous  le  nom  deJUd,  comme  devant  être 
l'auteur  de  l'assassinat  commis  le  6  décembre 
sur  le'  président  Poinsot.  De  plus,  on  acquit  la 
certitude  que  ce  Jud  était  l'auteur  de  latenta- 
tive'd'assassinat  commise  en  septembre  1860, 
sur  cette  ;méme  ligne  de  Mulhouse,  dans  des 
circonstances  presque  identiques  à  celles  qui 
avaient  accompagne  le  meurtre  de  M.  Poinsot. 
•  Or,  un  mois--  avant  ce  nouveau  crime;  un 
repris  d'è  justice  des  plus  dangereux,  nommé 
Charles  Jud,  né  k  Beurognè  tHaùt-Ehih}','  en 
I83*,étant  revenu  dans  son  pays  nataî,  avait 
fait  a  un  de' ses  camarades  d"enfflnco  d'hor- 
ribles confidences  :  «  Rien,  lui  disait-il,  n'est 
facile  comme  de  tuer  un  h^mme  pendant  le 
trajet;  on  énveloppe'iine  pierre  daiîé  un  mou- 
choir,-on- frappe  à.  la  têtef  et  on  jette  le  cor^ps 
par  la  portière.  »  Telles  étaient  préclsémeHt 
les  conditions  dans  lesquelles  le  docteur  Hdppi 
avait  été  frappé'.' 

Jud  avait 'étéineorporé  au  3*  escadron  des 
équipages  militaires  en  garnison  %  Orftn;  dé- 
tenu sous  prévention  de  vols  d'effetïr;  il  s'ë- 
craippa  ét's'éropai*4  des  papiers  d'un  notomé 
Matrreon,  sema  le  flom- dxiqbel  il  résida  psendant 
un  an  à  "Dellysy  en'  juin  1  s 60,  il  était  revenu 
en  Fraïicé;  en  novembre,  c'est-'à-dîre  deux 
mois  afrês  l'assassinat' du  docteur  ïléppi/il 
était  arrêté  daps*ie"eahtoh  de  Ferrette;  sous 
le  noft  de  Montalti,  fet'les  gendarmes  trou- 
vaient en -sa  "possession  divers' objetls  ayant 
appartenu  tfusdycte'ur'  Héppi'.  Jsld  'paTviht  à 
S'échapper,  emportant  avec  M' les  irrenottes 
qui  lui  âvaieWt  été:  mises  "par  la  'gendarmerie 
-de  Ferrette  ;  le  18  décembre',"  ces  menottes  fu- 
-r'ent  retrôuvèés'a  l'hôtel  du 'Mulet,  à  Troyes, 
dans  làchantbre  qu'*à)vaif  occupée'  Matricon. 
"'Enfin, "Jud'àVait  Pe"nïs  a'sil'mèrei  une  pho- 
toj|taphié  qui  ïùt'  feeoriiitsê  pour  Te  portrait  âe 
Matrléori,  de  Culin  et  tiV  Montalti'.  '  ' 
'  La  justice  r.ëunït  conïre  Charles  J,y,d,  un  .tel 
faisceau  de  preuves  q'ye,  le  15  !oéîobre.,  un 
arrêt'  dé  la  coùr'o' assises"  de  la  'Seine'  '\è  çpiï- 
cfamhait,  par  coplumacë,  èi  ta  pèîuh  de'mçrît,, 

Ce^  assassinats,  <m\  eurent  un  retènfisse;- 
ment  extraordinaire,  appelèrent  l'attentiioij "àja 
çbef  de  l'Etat  sur  la  nécessité  d'un  système 
de  suryeil^iinçe,  ou  même  .d'un  çiménagiy:nent 
tntérieùr  des  Vagons  propre  à  éviter  Ijé  retour 
âé' pareils  àttentàtï.  pelas  (les  Çjpnjpa'gmés 
ont  sans  d,ou,le  à  répondre  ^  <%'.j>|m  graves 
préoccupations,  cùisqu^e,  k'ii  mojngpi  me,me  ÇÙ 
nous  "écrivons,,  ri^ç 'encore,  âfeoîijinsnt"  Ô*n 
n'a  été  imaginé  pour,  pr'èvenju-  le  retour  4e 
faits  aussi  épouvantables. 

Voici  quelques  passage^  4e  la  circulaire  que 
M.  Rouher  envoyait  le  :i^  décembre  iseo  h 
tous  les  chemins  ae  fer  ; 

«  Parmi  ces  mesuras,  celle  qui  se  présente 
la  première  à  la  pejisée  et  qui  par&ît  en  effet 
la  plus  efficace,  consisterait  à  organiser  d'une 
manière  permanente  le  contrôle 'de  route,  au 
moyen  de  la  icîrculation  des  agents  sur  le 
marchepied  d,es  voitures  convenablement  dis- 
posé. Cfi  système  est,  je  le  sais,  peu  favora- 
blement accueilli  par  le  public,  qui  se  plaint 
des  fréqjaents  dérangements  qu'il  occasionne  j 
mais  les  eonsidéi'ations  de  sécurité  générale 
doivent  évidemment  l'emporter  sur  de  sim- 
ples questions  de  commodité  et  de  conve- 
nance. Il  y  a  lieu  d'examiner  si ,  comme 
complément  de  «■  eontrôJer  u  jie  serait  pas 
possible  de  metteé  à  la  disposition  des  voya- 
geurs, dans 'chaque  compartiment,  un  signal 
qui  serait  arboré'  au-dessus  de  là  voiture,  et 
qui  appellerait  le  conducteur  plaïé  dans  Ja 
vigie  de  l'avant  du  train.  Ce  signal  pourrait 
être  éclairé  la  nuit  au  moyen  de  réflecteurs 
placés  au-dessus  des  lampes.. On. a  signalé  en 
outre,  comme  une  mestn-e  utile,  -l'établisse- 
ment dans  les  voitures  de  panneaux  à  glaces 
dormantes,  formant  une  communication  entre 
les  divers  compartiments.  Enfin,  comme  un 
malfaiteur  ne  peut  s'échapper  d'un  train  qu'au 
moment  des  ralentissements,  qui  s'opèrent,  soit 
à  t'approche  des  stations,  soit  aux  bifurca- 
tions, et  le  plus  souvent  du  côté  de  l'entre- 
voie, il  importe  que  lés  Compagnies  établis- 
sent une  surveillance  toute  spéciale  aux  points 
que  je  viens  d'indiquer.  • 

Eh  bien;  les  Compagnies  de  chenàm  île  fer 
fontéas  decëssageà  recommandations'cdmme 
un  poisson  d?ûnfe"'pômme,  et  aujourd'huii'au 
mometi  Êéâiîgnés"  sont  tracées,  nbus  pou- 
vons être  "aJsasiihéS;  nos  femnws,  nos1  tities 
et  ïic-s  steurs  violées  ;  car,  répétons-le,"  les 
adminîstr'àtïoris  n'ont  encore  ci'àfihtsë  amjuhe 
surveiHaucS,v  aucutl  système  ira  été  tofe  en 
vigueur  'pour  établir  uiie  commumcàtion*éatre 
les  voyageïirs  ef  le  ché'f  du   tr&ftï,"     """  ■'■' 

Ajoutons  qu'à' ces  crimes  peuvent  venir  se 
join'arè,'des  dk&  dè'sdlci'de,!  â'apoplex'iè^'de 
niort  êubvïe",  Contre  -lesquels  aucune  mësuTe 
n'a  été  prise.  11  arrive  souvent  qu'en  ouVriâïït 
la  portière  on  ne  trouve  plus  qu'un  cad'avré  là 
où  S'était  assis  un  être  vivant.  C'est  ainsi  que, 
le  14  avril  1862,  gisait  entre  les  deux  han- 


quettes  du  chemin  de  fer  du  Nopd  up  Jndivjdu 
baigné"  dans 'son  sang,  et,àvcôtè'de  lui,  le 
rasoir  qui  lui  a.\iâit"SeBVi  k  se  coup,er  la  gorge  ; 
c'est"  ainsi'  enfeore  qu'au  mois  dejâniier  1-863 
une  dame  Oàiewski,  femme  d'un  éopse'iller  de 
la  cour  de  Russie,  mourait  dans  le  trajet  de 
Paris  à  Cologne.  -  -        . 

Mais  revenons  aux  crimes;  etest  un  champ 
plantureux, 

Le  s  avrit  1S57,  voicHa  déposition  que  fai- 
sait un  plaignant  devant  la  !eour  'criminelle 
de  Londres-;  •  Je  sais  commis  exi  draperie,  et 
je  demetire  àp'o'plar'.  Le^5  mars1  dernier,  j'é- 
tais seul  dams  'un  wagon^uand  Tscffitsé  où» 
vrit  la.  porte  et  se  pla^ça  en  fa'ee"de"moî;'  je  ne 
le  connaissais  pas  et  ç^ait  la  premïftre'  fois 
que  je' le  voyais,  Presque  awsèitot'il  éifgageà 
là  conversation,  en  mes  demSB'datit  le  rfsnïTde 
la  station  la  plus  voisine,' et :fi ajouta  :  t  ït'dôlt 
»  être  prèsde'  huit  hèûres-et  demie,  n'est-ce 
»  pasl  'Quel  tfemps'f aâ-ttlW'e-  tïïai'mîi  hïontçe 
et  je  lui'dîsl'heure,"pUiS'|e:tti!irnâ4  la  fête  vers 
la  portière  pour  Voir  auel  temps  il  faisàif.  A 
ce  moment,  j'é  reçds  ujn  coup  violent  derrière' 
la  tête,  je  ïne  redressai  yïvement  el  je  reçus 
alors' tin  coup  trés-*io*ft?rit  ^ur  le  bras."  Je  me 
jetai  su*  ràgress-eur,  jelesâtsis au  cfilîetpour 
l'émpêçheî d^agif ,  eijeî^marqualqiié^e  sçrr% 
£oulâ5f'4é  -mon1  bras  et  de  Mon  cô'u.  Alors,  de 
ma  main*'gaUchè  |a"ie  saisis  &'û  poignét'droît, 
jfe  le  pousêài-daïlS'uli'cOîfi  du  ^âgoîi",  0Ù~je  Ife 
maintins  en'  crtont  au 'niO^rtre  détoutes  mes 
farces.'  Le'traiumtfrcbà'it' 'toujours,  jfe  tenais 
toujours  "la  lamé  -du  couteau1,"  et  Web,  en 
«'efforçant  de?me'#ïre  là&h«rJpfftè,  m'a  pro- 
fondément blessé- a'fâ  rrtainj  .Toutefois',  if  n'a 
pu  m'en  frapper  de  n'ôtivteau^  A'iors  it  chercha 
a  se  dégager 'dé' moaéwemté,  îmais  if  ne'p'u.'t 
y  parvenir,  et  js  le  -tins  aiûsi  *«  "redoublant 
d'etforts;  parae  que  je  sen-tà'is  "que;  lé  train  ra- 
lentissait sà'ma*che  en  approchant  de  la  "sta- 
tion. Qèarfd  te  train  fut  arrêté,  je  renouvelai 
mon  appel  ;  et  Wn,  gardien'  ouvrit  la  portière 
de  notre-  wagem,  Web  profita  de  ce  momewt 
pour  jeter  le'  couteau  sur  te"  vole.  On  le  ra- 
massa; il  (Jït  qu'il '«e  le  connaissait  pas,  q'u'e 
jô' l'avais  iuTsulté  et  frappé,  et  qu'il  n'avait 
fait  que' se 'défendre.  »  '    ■ 

'  VoM  encore  unfait  à  joindre  h  ta  longue  liste 
des  assassinats.  Le  samedt9juiltet'l864,  auuiô- 
mei>t  où  un  train  de  la  ligne  de  Nortneïn-Lon- 
ddn-Rftilway,  parti  de  Londres,  arrivait  itlasta- 
tiop  d'HaçUney  ,  à  tieuf  heures  quarante-cinq 
minutes  du  soir, un  voyageur, en  montant  da'n's 
l'un  des  compaettmepts  d'une  voiture  de  -pre- 
mière classej  s'aperÇat  que -le  coussin  sur 
lequel  il  se  disposait  à  S'asseoir  était  couvert 
de  sang.  En  examinant  l'intérieur  du  compar.- 
timent,  on  découvrit  qu'il  y  avait  du  saiig 
partout.  Ontrouya-uji  cJj*P4Siu,dvljûmnie,une 
canne  et  un  sac  en  cuir,  qui  paraissait  flyo-ir 
été  abandonnés,  par  lei^r  propâê-Myr^.  JÔes 
dames  qui  6cc'ù'paie4t  lé  eompariTOJijni  VpjlSU» 
montrèrent  sur  leurs  robes  des'  êoulte£'de 
s'Bfftg  quï,  dîsaïent-ejles,  avarenï  jailli  d'à  côté, 
au  moment  où  le  trainVélOignail  ù'^Btfvt 

Presque  à  l'a  jnêmeliéurèjîéfeodducfè'u'r  et 
le  ehaulfenf  d'un  train' dé  mfi'rcMtadîs'es','  rS- 
menant  leur  çnà'chirie  de  la  Stiitioh  de  "Vlfitek  à 
celle  de  Bow;  aperçurent,  gisant  su*  la  vbïë, 
un  objet  que  le  cç>hdacteu'r"piît  d'abord  poû'r 
un  chien,  Triais  que  le  chautïeur  jugea  être  un 
homme.  Le  chauffeur  dest&ndit  4e  la'  mà'- 
chine,  et,  munï  d'une  lanlepne,  il  revint  Qi 
arrière  jusqu'au  point  où  ils  avalent  remar» 
que  ceï  objet.  Il  constata  alors  o^ue  c'était  blèii 
un  homme,  lequel  était  inondé  de  sarig  et 'pa- 
raissait avoir  éessé'de  vivre.  'Aidé  du  conduc- 
teur et  de.  quelques  autçes  p'érsODnei'f  il.trans- 
porta  le  blessé  dans  une  taverne  voisine  de  la 
voie  ferrée.  '  '       ■     '     ■    • 

Le  premier  exameri  fit  naître  la  pensêe-d'un 
crime.  La  vïctjmé"a*ait  été- frappée  U  là' tète, 
à  coups  redoublés;  elle  portait  unè'plaie  pro- 
fonde au-dessus 'de  l'oreille  gauefee,  qui  avait 
été  arrachée;  le -'crâne  était  fracturé  et  dés 
fragments  d.'oS  avaient  pénétré  dans  le  Cer- 
veau ;  les  vêtèuieots  étaient  couverts  de  sang, 
et  un  boutde  chaîne  de  montre  rompue  pendant 
à  la  boutonnière  du  gilet;  ni  la  chaîne  ni  lu 
montre  ne  furent  retrouvées.  Les  médecins, 
appelés  immédiatement,  s'é'lonnaient  de  ceque 
la  victime  respirât  encore  ;  cependant,  maigre 
tous  leurs  efforts,  elle  né  reprît  pas  connais- 
sance. On  trouva  dans  les  vêtements  du  blessé 
un  paquet  de  lettres  portant. l'adresse' sui- 
vante; iM.  Briggs,esq.-, MM;  Hobarts,Curfe 
and  C",  Lombard -street.  «En  envoyant  uni! 
dépèche  à  MM.  Hobarts  et  Ourtis,  banquiers, 
on  sut  bientôt  que  le  blessé  êtivit  M.  Briggâ, 
preniier  commis  de  leur  maison.  Soïi"fil%  ap- 
pelé en  toute  hâte,  arriva  avec  quelques  pa- 
rents, mais  il  ne  put  se  faire  reconnaître, 
M.  BHggs'  mourut  dans_  la  nuit  du  dimahçhé. 
De  l'enquête,  a  laquelle  se  livra  la  policé,  il 
résulta  qu'une  lutte  terrible  avait  eu  lieu  en- 
tre M.  Briggs  etTassâssin  ;  que  c-elui-bï,  tfprgs 
avoir  assommé  sa  vîctïrtfey  avait  dû  oUV.fir  l'a 
portière  et  pfëeipiter'lé  corps  suj*  ta  Voie.  Sui- 
vait l'opinion  dis  médecins,  le  Sang  qjjl  avait 
jailli  sur  les  dames  placées  d&aS' le  compar- 
timent voisin,  provenait  d'une  artère  qm  S'iï- 
tait  romp'ueart  moment  où  'M,  Brîggs  avait  è'té 

préeipitê'silr  l'a  vole; '"        »■•■■-■- 

1  "Ce  crjmé  affreux.'  ^ui  rappelait  rassassinat 
de  rinfortiinê  M,  Poinsot,  Soûle' va  l'indîgna- 
tïon  dé  tout  la'  pays..  'Sir'OëQrgè'Grey,'iîii- 
aistre  de  Vifitérietir,  fit  Knnoneerquê  lé  'gou!- 
vernement  ae'corilerait  iane  réèompense,  de. 
îliô  livrés"'  sterling  (57&00'  ft',  )  à  lu'  perron rfe 
qui  procurerait  ï'arf ëstàtion  de  rftssàssia.  'Lia 
justice  passa  plusieurs  jours  en  recherches 


inutiles;  on  commençait  déjà  à  dire  queJâ 
mort  de  M.  'Brlg'gs*  pouvait  a<'oîr  été»  saB- 
séè  par  un  accident,  'quand,  le'19  juillet",  dji 
annonça  jue  la  policé  était  Sur  les  tracés 
dn  meurtrier.  L'homme  sur  lequel  planaient  les 
Soupçons  lès  plta  gravés  était  un  Allemand 
nommé  M ullei-,  "nui,' dépuis  trois  jours,  s'étaït 
embarqué  pour  1  Amérique.  Le  gouvernement 
mit  un  steamer  à  la'disposition  de  la  policé,  et 
trois  officiers  "dé  jdstice  s'embarquèrent  pour 
poursuivre  l'assassin.  Ils  arrivèrent  en  Amé- 
rique-aVant  le  bâtiment  qui  portait  Muller",  et,  , 
au'  moment  où  ce  misérable  se  préparait  k 
débarquer,  ils  l'arrêtèrent,  et  trouvèrent  en 
sa  possession  la  montre  et  le"  çliapéau  as 
M.  Briggs.  Mullër,  ramené  en  Angtëférré,  fut 


de  son  èrtnté. 

'  'Quelqùëf&ls  ceux-là  même  qui  devraîejjt 
veiller  i.  la  sécurité  gthérale  donnent  reiç,m» 
fle  a'u  dêso'BÎÎre;  "Le  28  novembre  isco;  sûr  l.e 
chemin  âe,  fer  d^  l'Ouest ,  un  gàrde-fiein  ' 
abandonna  trois  fois' Son  poste  pour  s'irttroj- 
utitre  d'ans  uh,  wagon  où  ke  Ifduvait  \inê  jeinïe 
fille  Seule',  dont  U  ht  son  Hédnû,  eomme  djsêitt 


droit  d'extgéf  ciatis  l'-hniênagemeint  des  •yâ- 
^osi?,  le  récît  d'un  nouveau  crime  dont  reten- 
tissent >n  ce  momeilftoiïS  lés  journaux,  "tin 
négociant  dé  Rouen, '^uï  avait  passé  la  soirée 
a. Amiens,  prend  à  ntinuit'le  trai'n  8,e.  Paris  «t 
s'installe  dans  un  compartiment vde  Seço'nifes, 
11  se^'trôuve  d'àbôrd  Seul;  ftfais à'  psirig le trSin 
est'-ilèn  marché,  qu'un  "mdîvldiy  éséàladé  h 
Wiàgbn  à  contre-'yoïé  et  prend  place  bi  çôté,4lj 
voyageur.  A  la  station  dé  Btetêinl,  on.  troyvje 
eélai-cl  tout  ensanglante.  jL'a'ssàssln,  aVjiijt 
que  le  train  fût  arrivé  dans'  cette  ville,  avfti;t 
sauté  Sur  la  v.oïè.  La"  victime,  m^  rèspjcalt 
encore,  put  donner  le  sfen'âldmèût  de  Son  âgeeg: 
seur,qui  êto't  arrête  quelques  instants  apré4> 
Or,  '      '    '--""-■  ■-  --'•- 

èoinmiisîà}ôiàii 
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du  nhemitt  de  fer  'guipréméditait  piiut-dtre  éjà 
crime  depïiis plusieursanjfto.es,1  quand' il  réfit- 
Ghissait :%  l;Kolenjent  fens  lequél-Se  troUvè'ûn 
voyageur  dont  la  mise  semblé  annoncer  u^o 
riche  prose^  Ouelfés' ne  doivent  âo«è  pas"  étr'e 
lés  convoixises  quotidiennes,  des  Lacunaire,,  dés 
Jud,  des  assassins  d$  profession  l;(C!èt  attentat 
a  été  com'nfiS  îè  3  juillet  1868).   ' 

Quatit  aOk  viols,  aux  attentats  à  laçudeu*, 
•çut;  bdtrâgéâ  faits  aux  ifiteurs,  ils  sont  plus 
noMibrëux  "eriedré,  et  bien  Souvent  les  tehur 
fiaux  ont  eti  à' Se  pronancer  sûr  de  sembla- 
blés  matières.  ;     ' 

Le  16  août.,  1863,  sa  moment  où  les  train- 
poste  de'Chérbéurg:  allait  Irep^rtii:,  ûti-.jjit^:- 
VîdU  d'uSsez  'mauvaise  Mutiepénètr»  4"ns.  un 
compartiment  depréuuere  "classé,  »u  se  trou- 
vait une  jeuiïe  dameaiVec  un  voyageur  qui 
paraissait  être  sdji  bpnjpognon  de  rouie,.  Le 
train*  Véùait  à  pèiive  dejse  re^iettre  eh  inar- 
che,  lorsque Tmlrùs,*sè  rapprochant  de  i'a 
dame,  voulut  se  porter  sur,  elle  à  des  aé.tes  de 
-violence,  malgré  I  intèrVentî"on  du  tiers,  tê-  r 
moin  de  cette'  seène'èt  trop  faible  pour*  énï- 
pêeher  raeco'mpîissement  de  c'et  odieux  de'S- 
•sein  ;  fort  heureusemehf,^es  cris  poussés  pii* 
la  Victime  de  cette' efhtkïhelle  tentative  et  pât 
son  compagnon  furent  entendus  ides  voya- 
geurs qui  se  trouv-atent  dans  le  'conipa'rtimeijt 
voisin.  L'un  d'eux  ouvrit  la  porte, 'et,  sân's 
calculer  "le  danger'  auquel  il  <S'éxp<*saît',  vint 
en  longeant  lé  marchenfed;  josq^u'ait  comparti- 
ment ou  la  dame;  S  boni; -de  fereas,  luttait 
Contre  son  agresseur,  ¥  pénétrant  aussitôt,  co 
HbérafeurVdXme' vigueur  et  d'aine  énerji'ïè  peu- 
communes,  parvint  iti;terrûSSer -le  qtlida'rti, 
auteur  .'de  ce  scandale.  Aidé  du  monsieur  eÊu*e'" 
la  dame,  il  lui  attaéha'lés  pieds  etles'maiiià 
avee  dès  mouchoirs,  seul-  moyen  de  lé  rédùWe- 
à  l'impuisSanèë  ;  et  c'est  èn*eoi*  ét*t  q;ù"'à''te 
station  suivante'  il  la  remit  entrfe-  lès  mainis 
de  la  .gendarmerie;       ■■'•■-"        '■   '   •-   " 

Au  mois  de  xjiars  i'86t, ie'père  Arclmrigé, 
ancien  sup'èrieur-des  GapHcins-'dé'!Francé.,  fût 
surpris  datàs  titi  coupé  dé'cAêmt'u  de  'fer  e/b 
conversation  criminelle  &s/eb  une  d/amé  de  Mar- 
s-eiMe,  et  condamné  à  dèuX  mbîsQij  prison  par 
le  tribunal  d'AiX.  La  scandale  causé  par-cette 
affaire  fut  'd'autant  plus  grand  qùe$  quelques 
mois  avant  son  escapade  aiilrouseiise',  le  cli» 
pucin  s'était  distingué  par  sort  zèle  dans  une 
mission;  EGrasèe^rléva'itfa.ît'br'ùler  ènpla'ae 
publique  tous  les  ouvrages libertins  qn'ïl  avait 
pu  se  procurer  dans  la  ville.  "         '""•  " •'•' 

Enfin  on  n'a  pas,  oublié  ïa  tentative  crimi- 
nelle dont  fut  Victime  une  jëune.'fillè-sjjrïé 
éhemirijie  'fer  dq  Paris  à,  Lyon.  Lé'SaiÛtpw- 
blie  du,  26  janvier  ié63  disait  :'t  \Su  h&rabfe'  ' 
atteatat  &  été  qçmmîa  avant-hier,  e«tFe rVÉ.-,: 
lefraiiehé  ett  Ause,  d'âlis  lètfai'nm'<»*J!  sç-dStf^- 
géant  sur  Lyon.  Dans  un  compar.tinjeflt'dei 
-Seconde"  -&è  'trotivalt  une  jaune"  fille,  4&  91x*« 
huit  aris  aveê  deux  prêtres-.,  <}ai-dèSeeîld%â^V> 
à  une  station  ;  Us  fûrent-'réiîiplaeé^  pur  ^ïîi-j 
diviflu  de  qusrarite  à  cîiïquarite  afis-  «'Wv^rW 
vêtd  'd'une  bïppS'e  bléu'é.  A  -peiné'  lé  trâià  '8b  ; 
fut-Il  remis  én3:marche,:oùe  cet  homn%'#; 
précipitant  sui''lS'î^8W«>.'twé',  lui  lie  las^nla*ifer, 
de'rrié'rè'ïédôsVlûi  remplit  latbôuche  dé'paèiéA* 
.pot£r'l/empêtiliêr;idècrier',  et  se  IWm  è'fistJile 
au  plus  odieux  des  attentats.  Sa  passion  as- 
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BouVie,  il  dépouille  sa  victime,  lui  enlève  un 
tfotteMtrôlïïïâV  êt>i&iéftïtfit>,l«n6  'ttfëiîtaîhe"  'de 
îrUries'et.-'One  bague-en  'Oir;  "puis",  •cemme  le 
train  ralentissait -'sa 'Marché ,  par  suite  do 
courbes  nombreuses, Tl  put  descendre  et  s'é- 
chapper sans  qu'on  le  vit,  grâce  à  l'obscurité. 
A  la  premier©  Station,  oil  trouva  la  malheu- 
reuse Victime  dans  ttn  êtàt  faïïîlë  a'Sûmpren- 
dre  ;  elle  lit  alors  le- récit  de  e'e  qui  S'était 
passé,  ^ 

'  Mêlons  un  peu  dé  comique  a  ces  tristes  ta- 
bleaux, et  c'est  l'Angleterre,  patrie  dé  l'ex- 
eentriquè,  qui  va  nous  en  fournir  la  couleur. 
On' sait  que,  pour'  nos"  voisins  d'outre-Manche, 
h  temps,  c'est  êel'ar'ghit ; 'tout  s'y  résout  eu  une 
question  financière,  et  il  est  ainsi  quelquefois 
mente  pour  ta  vertu  de  leurs  'femmes  et  la  sa- 
gesse de  leurs  Allés.  Àïfi'êrt  cous  a  appris  dans 
ses  mémoires  ce  qu'il  lui  en  fixait  coûté  pour 
être aiwi  d'une  noble  lady;  on  connaît  l'histoire 
dé  ce  commerçant  qui,  voyant  dgs  relations 
très-intiniës  s'établir  entré  si»  fémnïe  et  son 
associé,  lit  séiiîlJlaûÉ  de  ne  rien  .apercevoir  : 
maïs,  lu  'fia  dé  l'année  venue»-  l'fnvenïairé 
'  dtessê,  et  'lorsqu'il  s'agit  d'établir'  le  chiffre 
des  bénéfices  de  chacun,1  le  môri  porta  au 
passif  de  M,  -soft  associé  'là'  moitié  'des  dé- 
pensés de  sa  félnrae/eCmpttî  que  l'amant  rà- 
tiliu  non  moins  flégmatiqbeniênt.  C'est  un 
procédé  analogue  qtfeiliploiènt  les  tribunaux. 
Quand  une  femme  se;  prèseriis  à'  leur  barré, 
accusant  utt' séducteur  d'avoir  attenté  à  sa 
VeTtU  ou  de  l'avoir-Véndu*  mère,  la  plaignante 
est  presque  teujours  crue  sur  son  senrïent,  et 
le  don  Juan  condamné  à  payer  de  forts  doiri- 
mages-intérêts.  Certaines  ludies  entrepre- 
na'ntes  ont  même  essayé  d'exploiter  cette 
mine,  cette  tendance  chevaleresque  de  là  lé- 
gîslàtioir  anglaise.  Voie&t-'elleï  Un  gentleman 
seul  dans  un  wagon,  «Mes  y  montent  -hardi- 
ment, et  débutent  par  essayer  sur  lui  le  pou- 
voir de  leurs  charmes;  si  ce  manège  de  co> 
quetteria  reste -sans  résultat,  elles  recourent 
à  un 'autre  moyen.  Approehe-t-on  d'une  sta- 
tion, elles  poussent  des  cris-  terribles,  appe- 
lant à  l'aide  et  'criantau  viol,  il  s' ensuit  na- 
lureliemeïrt  une  action  devant  le  juge,. à  la 
suite  de  laquelle  l'infortuné  voyageur  est 
condamné  à  payer  une' somme  plus  ou  moins 
forte,  suivant  sa  condition.  Nos  gaillardes 
mettent  cette  circonstance  à  profit,  et  elles 
ont  toujours  soin  d'être  parfaitement  rensei- 
gnées sur  l'état  de  fortune  de  celui  par  qui 
elles  veulent  être  violées.  Devant  les  tribu- 
naux français,  de  semblables  effrontées  se- 
raient sans  doute  moins  bien  venues  à  réélu- 
mer'le  prix  de  leur  honneur,  et  on.  leur  ré- 
pondrait comme  cet  exemptmalina  la  Clairon  : 
*  Lia  où  il  n'y  a  rien,  le  foi  perd  ses  droits.'» 
Mais,  dans  l'espèce,  les  lois  anglaises  sont 
(mites- différentes  dès  nôtres',  'et,  en  Angle- 
terre, les  voyageurs,  instruits'  par  l'ïxpé- 
fîéùcë.i.  des  autres,  mettent  sur  lés  ciietnins 
d'enfer'  autant''  de  Soin  à  fuir  la  société  des 
fenïmes  que  nous  en  mettons,  nous,  à  la  re- 
chercher. On  assure  même  —  maïs  é'è  doit  être 
Un  disciple  de  Swift  -^  que  qUe'lques  gehtté- 
then 'prude  il  ts,  qui  "daiihent  lé  pas  a  'leur 
êàiSs'e' sur  des  oéiiquêtés  de  ce  genre,  péti- 
tionnent en  ce  mdiriè'at  auprès  des  Compagnies 
de  therniits  ëe'fè?  'pôM  isbCenirun  cbmpaiti- 
HVèatfêsBrvéitùï  ftomïheV  seuls'.  •     "'  1  "■' 

Chapitre  do»  réforme»  a  réclamer.     ': 

-  .îToutiCe  qui  vient,  id'jètre  dit  plus  haut  nous 
conduit  natuÈeMeaïent  au  chapitre  des  réfor- 
mes. Chacun, aujourd'hui,' sait  à  quoi  s'en  tenir 
suEvlaftonflaneequ'it-faut aceordér  aux  chiffres 
ptêsentéS'!i>iw  les.  Compagnies  ;  on  connaît 
I'iûanitéi  des  .«sççuses  quelles  fout  valoir ,  le 
peu  de.  souci -qu'eues  ont  de  la  sécurité  des 
Viftyageurs,  il'insuffisa-nee  du  Système  de  con- 
tqéle,  établi  prés-d'aBes:  par  l'État.  H  est  temps 
d'aviser,  Déjà -deux  fois  la  pression  de  i'opi- 
n.ioa^publique  a  déterminé  le. gouvernement  à 
faire  des-enquêtes  sur  ce  grave  sujet:  nous 
aMOns  parlé: de  lapremière;oui  dura  de  1853  à 
lS.5.8,  et  dont  les  résultats  furent  très-incom- 
plets, A  la  suite,  de  d'assassinat  Poinset,  qui 
eut:un  grand  reteatesseineut,  oa  lit  -une  nou- 
velle enquête -en-  1863  j  mais -cette  enquêta 
p_oria.sur.tout  sur  une  'catégorie  spéciale  d'ac- 
cidents, les  crimes  commis  dans  l'ultérieur  des 
wagons.  Et,  «hose  regrettable,  tout  en  consta- 
tant la  nécessité  de -transformer  le  système 
des  voitures  actuelles,  on  se  contenta  4'inviier- 
les :  Compagnies -à  certaines  réformes,  tandis 
que  la  Jot  dé  18*2  réservait  au  gouvernement 
la  faculté  de  les  prescrire.-  Cette  situation  im- 
possible ne  doit  pas  cependant  se  prolonger. 
Nous  avons:  développé  assez  longuement,  dans 
cet  article, 'la  cause  dû  mal;,  les  principales 
ïéfsrm'es  qu'il  est  urgent  d'opérer  doivent  dès 
à  .présent  apparaître  clairement  à  l'esprit  du 
lecteur:  .  ■  -•        ■■.-  .?■■  ■•: 

-  ■hi'A'mL'Uoratiûn  dans- lé  personnel,  'L'iacapa- 
•    cit»*'êtTa*'égf.i*ènce  des  employés  inféYieïff s 

enteent  pour  tffife  grande  part'  dans T  les  acci- 
dWt$:i0ï,  les1  moyens  d'avoir-de-  IwiTs  tfiriplôyês 
sont  'tsès-sn'flplès-  et  connusse  puis1  longtemps'  i 
cteÊâurtotit  (!& les  Tétribaereffldvena&leïneat, 
dehiottaeKd'ès'prime's'h  l'exactitude dtiser*me 
ët-tte  ■congédier  inexo'rablê'Btent  à  la-moiadî-è 
fâtrt6jÊe3©ompftgmes  u«  mettent  pas  ce'sys* 
tèîhe^tfÇBatîqne^  la'-filveur,:  lés  passe-drotos 
fthéïnfeulf  dâhs  leuss*  âWiinistratiofts,-'  et  ie»*s 
effl^tôyês  iWfétîetWS  SôûVï'émiïaôr'és!'d'unè'f«-" 
ediî  ÂiàsïSref tandis  q1Qe''les;dir6etéurrî  chefs 
d-'6"ifp,lWtï«fi5nj  ïngénvèffHVîcùniiïIent"dts'tr«î-' 
tenTê.nts  ênb'rmelsï ■.  ■  '  ''"i-s..-,:-  j;,'i  .•  .r-,-;  ,:  «- 
l'àfc  ï*(WWfôiirt4i,t'ofi  du   triaiërièti  -Ï/Etai^ 
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avons-nou$  dit,  a  le  droit  de  prescrire  des  rè- 
^lëii)éntà  nouveaux  et  -d^mposer  toutes  l'es 
ntoâîiff6àïifidp''iréceSsaireét  à  Ta  sécuriïé  dès 
voyageùrs.Illiiudrait'qîie  l'Etat  ne  négligeât 
Jas  rexeîêicé.âe  ce  droit.  De"  plus,  Une  en- 
quête permanente  devrait  être  ô"u verte  sur  ce 
Sujet  ;  un  programme  dés  questions  noii  eiiçore 
ïésolueS  serait  ç'bnstafnment  k  l'ordre  du  jour 
ëf  solliciterait  Tes  inVentèiirs  ;  «les  -itiVèntions 
seraient  expérimentées  par  un  c'Oihit'é  d'hom- 
mes compétents,  et,  en  cas  d'adoption,  impo- 
sées aux  Compagnies. 

3»  Swvettlanèe  rigoureuse.  Nous  ne  pou-- 
vons  mieux  faire  ici  que  de!  laisser' la  parole 
à  M.  de  Janzéf^qui  a  traité  toutes  pes  ques- 
tions de  la- -manière  la  plus  remarquable  ; 

i  L'étude  dès  ï%ûes  à  établir  et  les  travaux 
neufs  h  ë'nïrete'nfl're testeraient ^se'uls  au  mi- 
Mstre  des  irffvtelx'irtiblïcs: 

»  Tous,  les  services  de  contrôle  et  de  sur- 
veillance se'r'atê'ni  tehtraHsè'i  entre'  tes  mains 
d'un  a"ireçtteu¥-¥gén"éirà£  de*-  l'exploitation  des 
cheinîns (le  fer\  retev'ant  du  "mifiistëre  dèl'in- 
té¥reur.  ■'  '  '   '■  "    '"''  l'  ''  "        '  ' 

"'*  À  la  tête  du  contrôle  de  chaque  Compagnie 
seraient  ptaçés,ftvec' le  titre  de  eomniïssàjLres 
généraux  du  contrôle,  de  hauts  foïïctionna.ires, 
c[êâ  conseillers  d'État,  car  exemple,  (jui  cumu- 
leraient les  fonctions  rempiles  âujpurd'Buî  par 
les  ingénieurs"  en  chef  du  coptrôïe  et'' par  les 
inspecteurs  principaux  de  l'èxploitafioa  'com- 
merciale, et  de'ôui  relèveraient  fous  les  autres 
agents  du  eontrole,  ' 

».  Sous  leurs  ordres  seraient. placés  : 

»  1°  Les  ingénieurs  ordinaires  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines,  et  leurs  agents  auxi- 
liaires-chargés de  la  surveillance  technique. 

»  so  Des  inspecteurs  du  mouvement  chargés 
de  surveiller  sur  toute  la  lighe  et  dans  toutes 
\ék  gares  l'exécution  des  règlements,  l'appli- 
cation des  tarifs,  la  manière  dont  les  commis- 
saires de  surveillance' s'acquitteraient  de  leurs 
fonctions.   " 

;.  »  3°  Des  commissaires  de  surveillance,  dont 
le  nombre  Serait  fixé  d'après  Tas  seuls  besoins 
du  service,  mais  assistés  au  h'esoin  d'agents 
fie  surveillance  ;  Us  pouPrateàt  être  pris  soit 
parmi  les  commissaires  de  surveillance  ac- 
tuels qui  auraient  des  titres  sérieux  à  la  con- 
servation de  leur  emploi,  soit  parmi  les  com- 
missaires spéciaux 'de  police.  Il  faudrait,  en 
outre,  pour  assurer  leur  indépendance,  élever 
le  chiffre  dérisoire  de  leur  traitement,  les  dé- 
clarer'auxiliaires  des  parquets,  et  soumettre 
les  nouveaux  commissaires  à  des  examens 
établissant  leur  capacité. 

»4'o  Enfin,  respànsabililé  non  plus  seulement 
civile,  niais  criminelle,  desfmuls  [inictïohnmfes 
dés  Çomptiùnijss,  »  jOa'ns  une  affaire  récente,  un 
avocat  général  ex^rinlait  le  regret,  qtfe  les 
CompÙgniès  ne  "pussent  '  être  atteintes  que 
comme  civilement  responsables,,'  alors  "que  de 
CTaVes  reproches  peuvent  leur  être  adressés. 
D'eu  vient  cfetiè  dérogation  au  ùroiteommun? 
En  cas  'd'accidents  produits  par.  l'état  défec- 
tueux de  la  voie  et  du  matériel  tixe,  lés  Com- 
p'àghies  doivent  être  rësponsahles  "criminelle- 
méirt  dans  la  përs'onne  de  leurs  diréeteuifs  et 
employés 'principaux.  '     -  '■■  ■  '■■.■--; 

Ici,. il. nous  fout  entrer  pjus  avant  dans  le 
système  dès  réformes  à  établfr',  et,  pour  appor- 
ter un  peu  d'ordre  dans  cette  interminable 
nomenclature,^ious  all.ons  consacrer  un  alinéa 
k  chaque  espèee  d'ainèliorations  à  réaliser.. 

Occupons-nous  d'abord  des  améliorations  â 
apporter  dans  le  personnel,  c'est-à-dire  à  l'é- 

fard-  des  'ea'fltenhiérs  surveillants^  des  gardes- 
arrières,  des  aiguilleurs,  des  •conducteurs, 
graisseurs  ou  gardes-freins,  des  mécaniciens 
et  des  chauffeurs,-  qui,  la  -plupart  du  temps'f 
sont  dépourvus  des  connaissances  nécessaires 
pour  remplir  convenablement  les  fonctions  qui 
leur  sont  attribuées. 

'Avant  d'autoriser  un  candidat  à  ouvrir  Une 
école  dansuné  commune,  le  gouvernement 
l'invite  à  ëXhibe'r  un  dtplSme  qui  prouve  le 
plus  souvent  qu'il  â  passé  put'  une  étale  nor- 
male. Lès  adiiimistration's  de  chemins  de  fer 
ne  font  pas  tahï  dé  cérémonies  pour  installer 
sur  urfe  much'mè ;  un  as^ïraut'chauffèurîi'u  iirt 
aspirant  mëeariîcifen.  T'fOp  souvent  le  preniî'èr 
VenU  est  acctfèïllî.  MM.  les  administrateurs 
iBOdident  légèrement  la  maxime  de  Briliat-SaJ 
varlïr:'p"our'euS;,  oh'  hatt  chaufledr  comme  on  ' 
naît  mécanicien.  On  pourrait  néanmoins*  citer 
de  nombreux  exemples  d'inaptitude  che?  ceux 
à  qui  l'on  confie'  "ces  fonctions.  Un  jour 'un 
chauffeur  de  la.  ligne  du  Nord,  par  suite  d'une 
fausse  manœuvre,  marcha  vers  l'Escaut  aïee 
une  vitesse  qu'il -ne  put  maîtriser,  et  fut'laneé 
au  beau  milieu  du  fleuve  ainsi  que  le  train 
qu'il  conduisait.  Il  pouvait  tout  aussi  bien 
rÈnc'ontrer' un  convoi  de- voyageurs.  : 

îirâintenànt",  dîsdiis  un  mot  des  employés. 
Entrtfns'én  matière  dë'!pl;ain-pied,  ex  abrup(qt 
p*aur  parler"  la'  lâlip'ue  dé  T  école.  Les  em- 
iiiàyh^dë'chémiid  de  fer,  quïi&  tiennent  à  ïa 
fflàttj  Aii'ë  pïû'ffié,  une  birosse  ou  un  foil'rgom' 
sont  lès  sèTfs-,  les  pkrîaâ  de  la  socîété  nw>» 
dèrfté' 'Pour  eux',  le'  rfiot  avenir  est  Un  ter'tne 
ifMeaë's'en'S;  ils  Sont  attachés  au  mo'nopbl'è,; 
qui  les  exploite  ,■  comme 'l'était  îxion  sur  sa; 
rttUè ;''ôu'imêù3Ê*enéô"re-,  Coifiine  MazepiïR:sftr 
sa  cayàlé'  sttuv'ûge,  avec  cette  circonstaïiêè',' 
tî'èS-Ôe'ij-  âttërtuaMt»,  dtf  a"ùcufi  he'  volt  pâîn-dïë 

l.-'t.rfij  lt..lilU£.J'li   '.1?J     J!a..,jj.i),.-.     X  JtJl  :  HiVi.- 
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restera  cheville,  boulon,  dent  de  roue.  Autre- 
fois, par  lé  système  dès  cOchesi  'dès  côftCii&s 
et  deS'ailigehces,  le  plus'  ïnfihïe  conaUètêùr  VÎ-' 
vait  avec  l'espoir  de  devenir  un  jeurmaltre  à 
soii  tour.  Le  CasseUr  de  pierres,  le  batteur  en 
grange,  lé  tisserand  qui  exécute  du  matin  au 
soir  un  mouvement  machinal  des  pieds  et  dés 
mainSj  tous  serfs  du  travail,  entrevoient.l'es» 
pérance 'miroitante  à  TTiorfeon.  Un  jour,  ils 
pourront  être  propriétaires  d'une  carrière, 
marchands  de  blé  à  la  Halle,  fabricafits  de 
draps  peur  "les  grandes  maisonsdè  Paris.  Ce 
rayon,  qui  fait  vivre,  restera  éternellement 
éteint  pour  l'employé  du  chemin  de  fer.  Nous 
nous  trouvons  donc  ici  en  face  d'une  classe 
de  travailleurs  exceptionnelle.  On  enverrait 
aux  Pëtites-Maisû'ns  —  et  l'on  ferait  bien  — 
le  pauvre  diable  qui  oserait  se  dire  :  t  Je  serai 
plus  'tard  propriétaire  d'une  ligne  de  éhemïiï 
de  fer;  ce  sera,  mon  Potsdam,  à  moil  •  Toute 
cette  misé  en  scène,  plus  fantaisiste  que  sé- 
rieuse, téhd;  simplement  à  montrer  qu'ici  la 
question  dès  appointements  né  saurait  entrer 
dans  le  domaine  de  la  règle  générale.  Voici 
donc  ce  que  nous  demandons,  et  la  justice  et 
l'humanité  sont  avec  nous  :  nous  demandons 
que  chaque  employé  Soit  actionnaire-né  de  là 
Compagnie  dû  chemin  de  fer  où  il  travaille.  Les 
actionnaires  fondateurs  ont  commencé  par 
verser  leurs  capitaux;  lui,  à  son  tour,  donne 
ses  sueurs,  sa  vie  ;  si  deux  apports  ont  jamais 
exigé  le  droit  d'associalion,  e  est  certainement 
daiisT'espèee  dont  il  s'agit.  Et  que  iVÎM.  Iss 
actionnaires  ne  viennent  pas  nous  jeter  ici  % 
la  tête  le  mot  impossibilité .-  rien  de  ce  qui  esi 
juste  ne  saurait  être  impossible.  Il  en  résul- 
tera pour  ce  boulon,  .pour  cette  vis,  pour  cette 
cheville,  pour  cette  dent  de  roue,  une  pen- 
sion de  retraite  sérieuse.  Si  les  riches  action! 
naires  y  perdent  quelque  chose,  les  pauvres, 
les  malheureux  employés  y  gagneront  tout; 
En  outre,  le  public,  qui  est  le  seul  client, 
n'y  perdra  rien,  puisque  chaque  employé 
verra  son  intérêt  dans  l'accomplissement  de 
son  devoir.  Qu'aujourd'hui  ce  rouage  s'orga- 
nise, et  demain  disparaîtront  quatre-vingt-» 
dix-neuf  sur  cent  de  ces  accidents,  qui  sont 
l'êpée  continuellement  suspendue  sur  la  tête 
de  chaque  voyageur.  Mais  le  rot  Monopole 
n'entend  pas  de  cette  oreille-la.  Quelle.  ès,t 
donc  l'impérieuse  réforme  qui  reste  encore  a 
réaliser?  Ces  préliminaires  ont  dû  faire  tou- 
cher la.  solution  du  doigt.  La  conséquence 
logique,  nécessaire  du  monopole,  annihilation 
de  toute  concurrence ,  c'est  la  coopération 
appliquée  à  l'égard  de  tous  les  employés  des 
chemins  de  fer,  depuis  le  cantonnier,  l'homme 
d'équipe ,  le  garde-barrière,  l'aiguilleur  de 
dernière  classe,  jusqu'à  l'anneau  qui  termine 
cette  chaîne,  laquelle  n'a  rien  à  envier  ^  celle 
qui  existe,  ou  du  moins  qui  existait  autrefois 
au  bagne  de  Toulon.  < 

Four  parler  comme  tout  le  monde,  nous  de- 
mandons que  chaque  employé  ait  pour  ses 
vieux  jours  une  pension  de.  retraite  établie 
proportionnellement  k  ses  appointements,  et 
prélevée  sur  chaque  place  payée  au  guichet.1 
Ici,  it  nous  semblé,  voir  MM.  les  actionnaires 
hausser  dédaigneusement  les  épaules  ;  mais 
la  vérité,  la  logique^  la  justice,  applaudiront,' 
et  cela  est  de  nature  à  nous  consoler.  Un 
jour  ou  l'autre  il  en  sera  ainsi;  car,:  comme 
a  dit  Voltaire,  «,  la  raison  finit  toujours  par 
avoir  raison;»  et,  au  mouvement- d'épaules 
auquel  nous  venons  de  faire  allusion ,  nous 
poucriens  répondre  ee  que  répondit  le  plus 
'r-iuid  penseur  de  notre  siècle,  dans  une  séance 
e  nuit  restée  célèbre-.  «.Ce  que  je  dis  là  vous 
fait  rire;  eh.  bien ,  ce  qui  vous. fait  rire  vous 
tuera!  •  .>   .   -    .     •  ■. 

Maintenant  un  mot  à  MM,  les  employés.  Là 
plupart  'On'  c*eïà  jjarlàgént  nos  idées  et  ont 
soif  de  réfoïiilès;  'mais  ils  attendent  béate- 
ment que  eétté  marine'  vienne  tomber  d'elle' 
même  sur  leur  bureau,  et  ils  oublient  que  les 
Hébreux,  pour  là'  recueillir,  -devaient  être  le- 
vés aVaint  le  soleil;  aucun  d'eux  n'est  coh-i 
tent,  maïs  tous'  parafs'reiit  safisfaits.  Eh  voièi 
une  preu^e!ft*réc'uSàble  :  NouS  avons  fait,  pair 
là  vdiè  dès  joùfiratîx,  Uri  appel  il  tous  leSîn  té» 
ressés  dans -cette  grande  question  des  réfor-' 
mes.  Qûelqïtes-uns ■  sfeutemênt  ont  répondu; 
presque' tous" ont  peur;  ^eïsbnne  né  bouge ; 
en  les  croirait  éhloi'o'forhiisê'â  ;  ils  demandent 
au  ciel  qu'il  les  aïdè,  mais  -aucun  n'a  le  coaîi 
rage  de  s'aider  Tuii.inêm<îi.'  Les  eunuques  du 
Sérail  n'ont  jamais  fait  autrement. 

Si  les  employés  de  eftemiiis  de  fer  ont  ap- 
porté de -là  timidité  et  de  la  Circonspection  à 
répondre  a  notre  appel,  il  n'en  a  pas  été  ainsi; 
de  la  part  -àe  l'opinion  publique,  et  voici  itti 
rapide  résumé,  une  sorte  de"  sommaire  des 
réclamations  que:  nous  trouv&ns ;  dahs-  notre 
courrier';     '    "' 

lo  Qu'un  bureau  de  télégraphie  soit  établi 
k ^toutes  TfeS'  >tatiiïn(s  .pïmcipàlès  ou' sëeoh- 
dairei,  et  méiie"'âatis  cette  petite'  huite'qUi 
sert 'de  palais  aux  gardes  ^  ha'rrières'.  Cette 
âfflénoïàtipn  eerâît de*  nature  |  éviter  ù'n  grand; 
nbmïrëd'à'éïidènts  ïpàrexemplè;  fàut-il  signa; 
1er  à  un  train  marchant  à  toute  vitesse  qu'il" 
doit  ralentir  bu  mètne  âirëtèf  <sà  marche,  par 
suite  'de  quelque  accident  survenu  sur  la  y'ôh 
OU  8é  toute  âtftr'e  circonstance;  c'est  un  à'Vte 
qui  'd'oit^tre'trànSrtliséVet-ùheeélérité  le  plus- 
soUv^iït  îiistairïtanée:  Ce  cas  ^'est  prësëh*ffé 
r'êe^mm'èti'tvaux'  environs  de  ■  Màteon; -^ar!iiiir. 
pOîat'èû  'plusieurs'  nTë'tïè's  dé  rails J  v.ëiiatewt' 
d%tffe  énllvéi}  si',  âu!  ïie'uldë:depétîheF  Uni 


î 
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sont  assez  impériaux  pour  que Tateinistratioji 
ne  coiii  |às  éxdlusJVei^ertt'  "l!èk  ïnîéféfs'  as 
s'a  caisse,  eotiim^eile  l'a  fait'prûdeni'iiïfent  il  y 
a 'quelques  années  pour  là  station  de  Montge- 
ron,  coupable  de  ne  pas  houvrir  ses  frais  :  ne 
pas  couvrir  seâ  frais  ! 

.    ....    ûuel  crime  abominable  ! 
Rien  que  la  mort  n'était  capable 

D'expier  ce  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 

2»  Que  l'on  réforme  complètement  le  sys- 
tème des  billets  de  place.  Pourquoi  ne  pas  les 
assimiler  aux  timbres -poste,  qu'on  peut  se 
procureï  dans  tous  les  bureaux  de  tabac?  On 
éviterait  ainsi  ces  attentes  interminables  que 
l'on  fait  en  certains  jours  au*  gaves  des  gran- 
des lignes. 

Que  les  billets  d'aller  et  de  retour  soient 
valables,  non  plus  peiidaiit  vingt-quatre  pu 
quarante-huit  heures,  mais  indéfiniment,  puis- 
qu'ils sont  payés.  î'ki  pris  un  de  ces  billets; 
une  circonstance  fortuite,  une  for^e  majeure 
m'empêche  de' retourner  le  jour  même  a-mon 
point  de  départ:  mon  billet  devient  nul,- et  je 
n'ai  aucun  recours  contré  ïa  Compagnie.  ■' 

30  Qu'on  fasse  subir  aux  tarifs  une  forte 
réduction:  c'est  là  une  des  plus  importantes 
réformes  a  réclamer,  il  est  temps  que  nos  cher 
mins  de  fer  cessent  d'être  de  SO  ou  30  pour  iou 
plus  chers  que  les  voitures.  A  l'origine,  le  prix 
du  transport  pour  les  voyageurs  avait  été"  fixé 
de  la  manière  suivante  : 

lie  classe  :  10  centimes    •    1 

S«  classe  :    7  centimes  l/î  J  par  kflom. 

3*  classe  :   5  centimes  1.7  «  ) 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  on  ajouta 
un  décimé  et  un  double  décime  ;  on  eut  uins"; 
ces  nouveaux  tarifs  :  '     "-'. 

iro  classe  :  Il  centimes  et  trois  millièmes; 

2«   classe  s    8  centimes; 

3e  classe  :    6  centimes  et  six  millièmes. 

Cet  impôt  du  décime  et  du  double  décime  de- 
vait aéskèr  avec  là  guerre  ;  mais;  suivant  îîft'é 
invariable  habitude,  il  subsiste  encore.  Ce  ne 
sont  pàà  les  adniifl'istralions  et  lesgouveriie* 
inents  qui  ont  inventé  l'axiome  :  Abl&tà  'c<iUsat 
tollitur  effectus  ;  mais  on  peut,  en  revanche, 
leur  faire  honneur  de  celui-ci,  moins  scienti- 
fique et  plus  pratique  :  Ce  gtd  est  boii  à  prendre 
est  bon  a  garder.  De  plus,  depuis  l'établisse- 
ment des  premières  lignes,  le  prix  des  fers  et 
des  houilles  a  diminué,  l'expérience  arendu  lès 
«oies  ferrées  d'une  construction  plus  faèile  ë( 
moins  coûteuse,  et  pourtant  les  voyageurs 
payent  le  même  prix  qu'il  y  a  trente  ans.  tl  y 
a  là  évidemment  une  réforme  à  faire,  et  dams 
l'intérêt  des  voyageurs  et  dans  celui  des  Com- 
pagnies elles-mêmes.  Les  voyageurs,  dOilt 
l'argent  sert  à  construire  les  chemins  de  fer,  — ' 
puisque  les  Compagnies  sont  subventionnées 
par  1  Etat,  —  dont  lés  terrains  Sont  pris  pouï 
cause  d'utilité  publique,  ont  droit  à  ce  que  les 
tarifs  soient  abaissés  le  plus  possible,  et  peu- 
vent exiger  que  les  Compagnies  se  conten- 
tent d'un  prix  strictement  rémunérateur.  Lè$ 
Compagnies ,  si  elles  entendaient  bien  leurs1 
intérêts,  mettraient  leurs  "places  au  meilleur: 
marché  possible.  L'expérience  faite  pax  lii 
poste  et  là  télégraphie  électrique  devrait  leur 
Servir  de  leçon.-  Les^homnies  habitués  à  la 
routine,  et  ils  sont  nombreux  dans  notre  pays,' 
crièrent.que  l'Etat  allait  se  ruiner,  lors^(u*o*ri 
parla  de  taxer  â  "20  centimes  des  lettres  qui 
auparavant  payaient  i  franc  10  centimes  et 
1  franc  50,  Les  faits  ont  répondu,  et  on  sait 
quelles  excellentes  affaires  I'admimstrûticsnii'es 
postes  a  faites-  depuis  ce  moment;  le  résultat 
sera  plusgrarid  encore  lorsqneki  taxé  unique 
de  10  centimes  Sera  adoptée  pour  toute  ht 
France.  Même  chose  pour  les  dépêches  télé- 
graphiques :  depuis  que  celles  de  Paris  dht 
été  abaissées  k  50  centimes,  elles  ont  plus  que 
quadruplé.  Si  les  Compagnies  font  la  sourde 
oreille  devant  ces  justes  réclamations,  il  y  ii 
plusieurs  raisons  à  cela.  Et  d'ifbord,  les  mein* 
tires  dés  conseils  d'administration  n'ont  aucffn' 
intérêt  à  prendre  èh  main  la  cause  des  voya- 
geurs ;  ils  tiennent  avant  tout  à  leur  position; 
qui  leur  vaut  des  jetons  de  présence  très- 
avantageux.  Même  dans  le  cas  où  ils  croiraient 
que  là  diminution  du  prix  des  places  -serait 
largement  compensée  car  l'augmentation  dd 
nombre  des  voyageurs,  ils  hésiteraient  encore 
à  en  TàireT'essat.  Une  semblable ' réforme  n« 
réussît  pas  dès  la  première  année,  il  faut  que 
le  public  s'y  habitué,  comme  l'a  prouvé  fa 
réduction  sur'  la  taxe  des  lettr^sj  qui  fut 
quelque  temps  avant  de  donner' deS  résultats: 
satisfaisants.  Or,  une  diminution  dans  les  ré^ 
ceîtés  exciterait  (es  plaintes  et  les  reproches 
des  actionnaires,  et  lerait  trembjer  les  mem* 
bfes'  du  conseil  d'administration  pour  lebr 
place.  L'autre  raison,  celle  qui  explique  cette 
résistance  que  les  Compagnies  opposent  àtts? 
améliorations  réclamées  par  le  public;  c'est 
l'absence  de  concurrents  et  l'espèce  de  mono™ 
pôle  dont  elles  jouissent;  Si  le  transport  son 
les  -chemins  de  fer  des  autres  pays  est'irteillem 
marché  qu'en  France,  C'est  à  cause  de  la  con- 
currenee.  11  n'y  a  pas  moins  de  six  voies  ferrées 
ejuî  'vont  de  Londres  à  Liyevpool,  tandis  que 
nous  n'en  possédons  qu'une  seule  allant  de 
Paris  a  Marseille;  si  le  chemin  de  fer  du  Nord. 
ïraWporte  le*  marchandises  à  bien  plus  bas 
prix  que  les  autres  lignes,  c'est  à  cause  de  lu- 
COneUi'reh'ce  qoe  lui  tait  la  canal  son  voisin.. 
M.'M&gne.dàhs  sois  rapport  du  2  février  -imt^ 
dïsali:  «  H  Bé  faut  jainàls  perdre  dé  vue1  qu'en: 
définitive  Im-ehtmtnsde  fer  sont  établis  po» 
lè-'publiel'ef  ;  par  'suite,  on  ûoït  se  tenir  en  gmffî 
■X.fi  .    1  A, .  il;  f  iç,.;  i-iif»  •  .-.■  ;,.'«   •■<  ,i,  :■>■<■■» 
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contre  la  concentration  dans  quelques  mains 
d'un  trop  grand  nombre  de  moyens  de  trans- 
port, lorsque  cette  concentration  pourrait 
avoir  pour  résultat  de  créer  au  profit  de  cer- 
taines  compagnies  un  monopole  redoutable  et 
tourner  au  préjudice  de  l'industrie.  ■  C'est  ce 
que  nous  oublions  trop,  et  c'est  pour  cela  que 
les  transports  sont  chez  nous  si  difficiles  et  si 
coûteux.  En  Angleterre,  où  les  chemins  de'fer 
ont  été  d'un  établissement  plus  dispendieux, 
les  prix  sont  inférieurs  aux  nôtres;  il  en  est 
de  même  en  Suisse ,  en  Italie,  en  Allemagne. 
Dans  ce  dernier  pays,  jl  est  certaines  lignes 
sur  lesquelles  le  transport  ne  revient  pas  à 
plus  de  3/4  de  centime  par  -voyageur  et  par 
kilomètre  ;  aussi,  voyez  la  différence  :  en  An- 
gleterre, dont  la  population  est  inférieure,,  il 
a  circulé,  en  1865,  £75  millions  de  voyageurs, 
contre  g»  millions  chez  nous.  En  Allemagne, 
en  Suisse  principalement ,  tout  le  monde 
voyage  :  il  n'est  pas  de  Suisse  qui  ne  fasse 
chaque  année  trois  .ou  quatre  fois  le  tour  de  son 
pays,  a  l'occasion  de  ces  fêtes  cantonales  qui 
abondant  annuellement  et  produisent  sur  tous 
les  points  un  concours  de  population  dont  on 
ne  saurait  se  faire  une  idée  quand  on  n'en  a  pas 
été  témoin.  Les.Compagnies  répondent  qe'e'les 
organisent  des  trains  de  plaisir;  mais  n'est-ce 
pas  une  ironie  que  cet  entassement  d'indi- 
vidus, parqués  et  comptés  comme  du  bétail, 
à  qui  l'on  rait  passer  deux  nuits  consécutives 
et  incommodes,  pour  leur  procurer  le  plaisir 
de  contempler  la  mer  durant  quelques  heures? 
L'empressement  des  voyageurs  à  profiter  de 
ces  occasions,  où  la  peine  passe  de  beaucoup 
le  plaisir,  montre  aux  Compagnies  quel  con- 
cours immense  elles  auraient  si,  &  des  prix 
modérés,  le  même  voyage  pouvait  s'exécuter 
■dans  des  conditions  normales.  C'est  surtout 
pour  le  dimanche  que  serait  désirable  cet 
abaissement  de  tarif,  et  c'est  juste  le  contraire 
qui  a  lieu;  sur  certaines  lignes,  les  prix  du 
dimanche  sont  plus  élevés  que  ceux  de  la  se- 
maine. C'est  en  vain  qu'un  commissaire  du 
gouvernement  a  répondu  à  cela  que  ce  n'était 
pas  le  prix  du  dimanche  qui  était  élevé,  mais 
bien  celui  de  la  semaine  qui  était  diminué  : 
c'est  une  plaisanterie  qui  ne  tranche  pas  la 
question  ;  c'est,  au  contraire,  ce  jnur-là  que  les 
tarifs  devraient  être  mis  a  la  portée  des  bour- 
ses les  plus  modestes.  A  chaque  assemblée  gé- 
nérale, on  constate  que  ce  sont  les  troisièmes 
classes  qui  sont"  la  vraie  fortune  des  chemins 
de  fer  et  donnent  le  meilleur  rapport:  pour- 
quoi n'en  pas  tirer  la  conclusion  que  plus  le 
prix  sera  minime,  plus'  le  nombre  des  voya- 
geurs sera  grand,  plus  le  bénéfice  augmen- 
tera? Un-dernier  résultat  de  l'abaissement  des 
tarifs  serait  de  mettre  fin  à  un  .abus  dont  se 
plaignent  les  Compagnies,  et  qu'il  ne  tient  qu'a 
elles  de  faire  cesser.  Actionnaires  comme 
administrateurs  se  récrient  en  voyant  le  nom- 
bre de  billets  soit  de  faveur,  soit  à  prix  ré- 
•  doit,  délivrés  chaque  année  aux  militaires  et 
aux  favorisés  de  toute  catégorie.  En  1864,  sur 
7*7  millions  de  billets,  34  millions  étaient  à  prix 
réduits.  Si  les  moyens  de  transport  étaient, 
comme  ils  devraient  l'être,  a  la  portée  de  tous, 
il  n'y  aurait  lieu  à  aucune  de  ces  exceptions, 
dont  tous  ont  le  droit  de  se  plaindre;  car  le 
chemin  de  fer  èinni  d'utilité  publique,  construit 
avec  l'argent  de  tous,  chaeun  doit  en  profiter 
également. 

Le  système  d'abaissement  de  tarif  je  plus 
logique  est  celui  qui  est  suivi  en  Belgique,  et 
qui  est  proportionnel  à  la  distance  parcourue: 
plus  la  distance  est  grande ,  plus  le  prix  di-~ 
inïnue.  C'est  la  méthode  la  plus  rationnelle 
au  point  de  vue  commercial,  qui  fait  toujours 
une  réduction  en  rapport  avec  la  valeur  des 
achats.  Ce  système  ,  employé  depuis  peu  sur 
les  chemins  de  fer  de  1  Etat  eu  Belgique,  a 
donné  déjà  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
Dans  l'année  1867,  sur  les  lignes  où  l'abaisse- 
ment n'a  pas  eu  lieu,  l'augmentation  des  re- 
cettes n'a  été  que  de  1,95  pour  100;  sur  celles 
où  l'abaissement  a  été  moindre,  de  20,17  pour 
100;  mais  sur  celles  où  l'essai-  a  été  fait  en 
grand,  c'est-à-dire  où  les  tarifs  ont  été  mis 
au  tiers  des  nôtres,  de  sorte  que  lorsque  nous 
payons  tient  francs  les  Belges  n'en  payent,  que 
trente,  l'augmentation  a  été  de  91,80  pour  îoo. 
Un  dernier  renseignement  qui  nous  vient  de 
ta  Russie,  Chez  nous,  la  première  classe  ne 
coûte  pas  même  le  double  de  la  troisième  ;  en 
Russie,  elle  coûte  quatre  fois  plus  ;  pour  faire 
100  kilomètres  en  Russie ,  la  troisième  classe 
paye  5,44,  et  la  première  20,03»  Chez  nous 
c'est  13,58  la  troisième.,  ot  24,59  la  première. 
Evidemment  les  institutions  démocratiques 
sont  plus  avancées  sur  les  bords  de  la  jieva 
que  sur  ceux  de  la  Seine. 

Cet  aljatssement  des  tarifs  est  certaine- 
ment-, nous  le  répétons,  une  des  plus  impor- 
tantes réformes  signalées  dans  ce  chapitre. 
Terminons  donc  par  ces  lignes  que  nous  em- 
pruntons textuellement  à  M.  G.  de  Molinari 
(Journal  des  Débats,  H  juin  1868}  : 

■  Ces  questions  ont  souvent  été  agitées,  et 
les  hommes  du  métier  s'accordent  à  reconnaî- 
tre que  nous,  sommes  encore,  dans  la  pratique 
actuelle,  fort  au-dessus  de  l'extrême  limite 
possible  de  l'abaissement  des  tarifs.  Déjà, on 
peut  citer  dans  le  midi  d<3  l'Allemagne  des  che- 
mins de  fer  où  le  prix  de  transport  descend  à 
3/4  de  centime  par  voyageur  et  par  kilomà- 
v  tre,  et  en  Irlande  un  tronçon  de  ligne,  de  Du- 
blin, à  Dalkey,  où  le  prix  avait  été  abaissé  à 
1/2  centime,  sans  cesser  d'être  rémunérateur. 
A  ce  'tau*  ,  pn  pourrait  aller,  de  Paris,  a  Mar- 
seille, pour  4  ou  5  fr.  Un  jour,  sans  aucun 
doute',  qb  utilisera  cette  marge  lfti?sje  %'l'& 


baissement  des  prix,  en.  opérant  dans  les  tarifs 
des  chemin»  de.  jfer.une  réforme  analogue  a  la 
réforme  postale.  Mais  cous  n'en  sommes  pas 
là,  e*,  en  attendant  que  l'accroissement  de  la 
production  et  le  développement  des  échanges, 
favorisés  par  la  liberté  commerciale,  aient 
augmenté  la  masse  des  matières  transporta- 
bles*; en  attendant  que  les  Compagnies  se  pé- 
nètrent de  cette  vérité  d'expérience  que  les 
bas  prix  sont  fréquemment  plus  productifs  que 
les  hauts  prix  ;  en  attendant  surtout  que  la 
concurrence,  que  l'on  parait  s'être  proposé 
d'écarter  en  matière  de  chemins  de  fer,  au  lieu 
de  la  développer,  les  oblige  a  compléter  à  cet 
égard  leur  éducation  économique  demeurée 
fort  imparfaite,  il  faut  se  contenter  d'amélio- 
rer l'état  de  choses  existant ,  de  manière  a 
ne  pas  rester  trop  en  arrière  des  pays  voisins. 
Les  tarifs  allemands  et  belges  sont  aujour- 
d'hui fort  inférieurs  à  ceux  de  nos  Compa- 
gnies, et,  en  Angleterre  même,  où  les  chemins 
de  fer  ont  coûté  près  d'un  tiers  de  plus  de  frais 
d'établissement,  les  prix  de  transport  de  cer- 
tains articles,  de  la  houille,  par  exemple,  sont 
plus  bas  qu'en  France.  11  y  a  donc  quelque 
chose  à  faire  dans  te  sens  de  l'abaissement 
des  tarifs,  et  les  nouvelles  conventions  con- 
clues avec  les  Compagnies  fournissent  au  gou- 
vernement une  occasion  excellente,  et  dont 
il  n'a  peut-être  pas  assez  profité,. de  restituer 
au  putiliaj  sous  la  forme  d'une  réduction  du 
prix  de  transport,  une  partie  du  montant  des 
subventions  ou  des  garanties  qu'il  est  appelé 
h  fournir  aux  Compagnies.  * 

4°  Que  les  trois  classes  soient  admises  éga- 
lement à  jouir  de  l'économie  de  temps  proeu-. 
rée  par  le  chemin  de  fer;  il  n'est  pas  juste  que 
les  uns  mettent  vingt-huit  heures  pour  aller 
à  Marseille,  tandis  que  d'autres  y  arrivent  en 
seize  heures.  En  Allemagne,  on  a  adopté  un 
système  plus  équitable  ;  comme  les  traius  ex- 
press occasionnent  une  plus  grande  dépense, 
soit  en  charbon  ,  soit  par  l'usure  du  matériel, 
il  est  juste  que  ceux  qui  veulent  aller  vite 
payent  plus  cher  ;  aussi  les  convois  se  divi- 
sent-ils en  deux  catégories  bien  distinctes  : 
les  cortuoi's  de  vitesse,  qui,  comme  nos  express, 
ne  s'arrêtent  qu'aux  grandes  stations,  bien 
qu'ils  comprennent  des  wagons  des  trois  clas- 
ses ;  et  les  trains  ordinaires ,  qui  ressemblent 
à  nos  trains  omnibus.  Seulement,  les  voya- 
geurs qui  prennent  le  convoi  de  vitesse  payent 
un  supplément  de  prix  qui  varie  de  15  à  £0 
pour  100,  ce  qui  n'est  jamais  exorbitant ,  car 
Je  tarif  des  places  est  très-réduit  sur  tous  les 
chemins  de  fer  allemands.  De  cette  façon,  les 
trains  rapides  sont  accessibles  à  toutes  les 
bourses. 

V>  Que  la  France  ce  vienne  pas  indéfini- 
ment à  la  suite  de  tous  les  autres  pays  pour 
l'aménagement  intérieur  de  ses  wagons.  Tous 
ceux  qui  ont  voyagé  à  l'étranger  savent  que 
c'est  dans  tes -wagons  français  qu'on  trouve  le 
moins  de  confortable  et  qu'on  paye  le  plus 
cher.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  tes  boites 
tristes  et  étroites  dans  lesquelles  nous  som- 
mes empilés  aux  wagons  suisses,  si  proprets, 
ni  bien  aérés,  si  commodes  :  quelle  ditférence  1 
On  a  pu  voir  h  l'Exposition  ce  qu'étaient  les 
Wagons  des  Etats-Unis;  sur  ces  chemins  de 
fer,  où  il  n'y  a  qu'une,  classe,  tous  les  voya- 
geurs sont  également  bien.  Quant  à  ceux  qui 
veulent  être  mieux,  ils  ont  les  wagons-lits  et 
les  wagons-salons.  Sur  nos  chemins  de  fert  au 
contraire ,  c'est  a  peine  si,  en  première  classe, 
on  est  passablement.  Quant  au  chauffage,  ce 
n'est  plus  une  question  de  confortable,  mais 
d'humanité.  Eh  quoil  nous  faisons  chaque  an- 
née des  quêtes  nombreuses  pour  fournir  du 
bois  et  du  charbon  aux  malheureux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  ranimer  leurs  membres  engourdis 
pendant  l'hiver,  et, , par  une  avidité  mai  en- 
tendue, les  Compagnies  laisseront  succomber 
au  froid  ceux  à  qui  leur  bourse  ne  permet  pas 
de  prendre  la  première  classe?  Cette  inconce- 
vable ladrerie  a  déjà  occasionné  plus  d'un 
accident,  et  l'opinion  publique  devrait  se  pro- 
noncer de  manière  à  faire  cesser  un  état  de 
choses  qui  outrage  à  Ja  fois,  le  bon  sens  et 
l'humanité.  Aux  Etatg-Unisi,  en  Suisse,  dans 
une  grande  partie  de  .l'Allemagne ,  les  trois 
classes  sont  également  ehaufl'ées9  et  aucun 
voyageur  n'y  est  victime  dé  cette  barbare 
inégalité  que  rien  rie  justifie, 

flo  Qu'il  n'y  ait  plus  de*  salles  d'attente  au- 
trement que  pour  se  mettre-  a  l'abri  du  froid, 
de  la  pluie  et  du  vent*,  que  tout  le  monde 
puisse  y  pénétrer  ,  atin  que  les  parents  ou  les 
amis  qui  accompagnent  le  voyageur  puissent 
lui  envoyer  un  "dernier  adieu  quand  il  est  déjà 
installé  dans  le  wagon  ;  et  surtout  que  le  tram 
soit  prêt  et  gtfr  rails  un  quart  d'heure  au 
moins  avant  le  départ ,  afin  que  les  premiers 
arrivés  bénéficient  de  Içur  diijgenee  et  choi- 
sissent leurs  places,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec 
la  réglementation'  actuelle," Trop  souvent, 
en  effet,  on  a  l'occasion  de  s'appliquer  cet 
axiome  évàngétiqùe,  qui  ne  devrait  rien  avoir 
à  faire  ici  ;  Erunt  iiûvissirm ':  primi,st  primi 
navissimi.  - 

1°  Que  les  wagons  soient  construits  de  ma- 
nière fl,uet'o»  puisse  s'y  introduire  sans  res- 
sembler à  des  soldats  qui  montent  à  l'esca- 
lade. Tout  le  monde  n'a  pas  suivi  un.  cours 
de»gymnastique ,  et  généralement  les  wagons 
sont  presque  inabordables  pour  test  femines  et 
les  enfants,  à  cause.de  la  hauteur  des  marche- 
pieds. iNe  pourrait-on  pas  supprimer, ceux-ci 
le  long  deà  wagons  et  les  ,  remplacer  par  une 
galerie,  e&térieure  et  découverte,  dont  lé  plan- 
pjier  çeraji  au  niveau  de  celui  du  wagon  Iqj. 
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même  î  Cette  galerie,  munie  d'une  balustrade, 
permettrait.,  sans  déranger  les^personnès  pla- 
cées dans  tel  ou  tel  compartiment,  de  passer 
d'une  voiture  a  l'autre.  Les  portières  des  wa- 
gons seraientétablies  à  coulisse  au  lieu  d'être 
à  charnières.  De  cette  façon ,  leur  jeu  ne  gê- 
nerait les  voyageurs  ni  dans  l'intérieur  de 
leurs  compartiments,  respectifs  ni  eur  la  ga- 
lerie extérieure  de  circulation. 

go  Qu'on  établisse  àe&water-closets  auxquels 
on  puisse  se  rendre  commodément  et  sans  dan- 
ger. Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
vindispensabilité  de  cette  mesure. 

90  Que  les  quatre  ou  cinq  wagons  qui  sui- 
vent immédiatement  la  machine  soient,  autant 
que  possible,  des  wagons  de  marchandises; 
car  ou  a  remarqué ,  à  la  suite  des  nombreux 
accidents  qui  se  sont  produits,  que  ceux-là 
sont  presque  toujours  broyés. 

Dans  cette  énmnération  'ne  figurent  que  des 
faits  d'un  intérêt  général.-  Citqns  un  cas  par- 
ticulier, un  seul.  Si  vous  êtes  curieux,  trouvez- 
vous  à  une  certaine  heure  de  la  journée  oans 
la  cour  qui  précède  la  grande  salle  d'arrivée 
ii  l'embarcadère  de  la  ligne  de  Lyon  ;  vous  y  - 
verrez  une  grille  en  fer,  fermée  au  moyen 
d'une  chaîne  solidement  cadenassée  ;  c'est  par 
cette  grille  que  doivent  passer  les  bœufs,  lés 
moù.ion.s,  les  chevaux  et  les  corps  des  embau- 
més que  l'on  dirige  sur  la  ligne  de  Marseille. 
Pcndunt  deux  heures  les  moutons  bêlent,  les 
taureaux  mugissent,  les  chevaux  hennissent 
et  piaffent  ;  quant  aux  cadavres,  ils  ne  disent 
rien,  et  pour  cause:  Lorsque  le  palefrenier  a 
bien  juré  et  pesté,  il.  s'adresse  a  une  bonne 
femme  qui  est  là  pour  veiller  à  tout  autre 
chose  qu'aux  barrières  du  Louvre  ;  elle  est 
préposée  aux  inodores  ;  la  vieille  vous  renvoie 
à  un  guichet  d'où  l'on  vous  expédie  à  un-bu- 
reau situé  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
là.  Le  commissaire,  très-étoimé  de  voir  qu'on 
le  dérange  pour  si  peu,  saisit  en  grognant  un 
trousseau  de  clefs,  et  enfin  la  grille  s'ouvre  à 
deux  battants.  L'administration  avait  bien  eu 
l'idée  généreuse  de  placer  à  cette  grille  un 
appointé  de  1,200  francs;  mais  survint  l'hiver, 
et,  avec  lui,  la  neige;  notre  sentinelle  eut 
l'audace  de  demander  une  guérite;  comme  de 
juste,  l'administration  recula  devant  cette 
énorme  dépense,  et,  uu  beau  matin,  le  fac- 
tionnaire abandonna  son  poste.  11  y  a  trois  ans 
que  cela  dure. 

Une  douzaine  d'employés  dont  les  bureaux 
sont  situés  au  premier  étage,  et  qui  assistent 
chaque  jour  huit  heures-  durant  à  ce  triste 
spectacle,  en  sont  affligés  —  nous  le  savons  ' 
pertinemment  —  mais  ils  n'ont  garde  de  faire 
part  du  sujet  de  leur  affliction  à  l'administra- 
teur, qui  pourrait  seule  apporter  remède  à  cet 
arbitraire.  Us. craignent  la  réponse  que  fît  un 
upérieur  de  couvent  à  ce  néophyte  naïf,,  qui 
vint  lut  confier  secrètement ,  un  jour  de  la 
semaine  sainte,  qu'il  avait  vu  le  frère  cuisinier 
mettre  du  jus  de  viande  dans  un-plat  de  hari- 
cots :  •  Et  qu'aiiiez-voas  donc  faire  à  la  cui- 
sine ?  Huit  jours  de  carcere  duro.  » 

Ici,  la  ligne  de  Lyon  est  sans  doute  le  -bouc 
émissaire  sur  la  tête  duquel  retombent  toutes 
les  iniquités  d'Israël,  et  il  est  probable  que  les 
cinq  autres  lignes  ont  autant  de  tubercules 
sur  le  poumon,  La  raison  de  notre  préférence 
rentre  dans  la  catégorie  des  phénomènes  natu- 
rels :  notre  ermitage  est  sis  à  Concy ,  station  de 
Montgeron ,  et  nous  voyageons  matin  et  soir 
sur  cette  bonne  ligne  de  Lyon  730  fois  par  an, 
732  si  l'année  est  bissextile.  Mais  il  faut  être 
juste,  et  c'est  Virgile  qui  nous  a  fourni  la  for- 
mule de  cette  justice  quand  il  a  dit  !  ■  Ab  uno 
dii.ce  omnes.  »         .  • 

Chapitre  des  lamentation*  de*  Infortunés 
voyageurs,  pour  faire  suite  è>  celle*  do 
Jérétuîe, 

Voici  deux  petits  traits  que  lançaient  der- 
nièrement le  Courrier  français  et,  à  Sa  suite, 
plusieurs  autres  feuilles  de  la  province  et  de 
l'étranger.  Ils  ont  trait  —  ces  traits  —  aux 
soins  paternels  que  l'administration  apporte  à 
asseoir  moelleusement  ses  voyageurs  et  ses 
voyageuses  de  troisième  classe  ;  puis  h  cette 
petite  couche  de  bitumé  qui  se  dépose  sûr  la 
main  du  voyageur  qui  escalade  le  wagon,  et 
enfin  à  ces  retarda  journaliers  qui  se  produi- 
sent surtout  aux  stations  qui  environnent 
Paris. 

RETABLISSEMENT  DU  Idl  TORTURE  EN  FRANCE. 

Celle  des  inventions  qui  marque  le  plus 
dans  les  archives  du  génie  de  l'homme,  une 
des  étapes  les  plus  glorieuses  sur  celte  route 
semée  d'obstacles  qui  s'appelle  le  progrès,  est 
sans  contredit  l'établissement  des  voies  fer- 
rées, auxquelles  songeaient  peut-être  instinc- 
tivement Antiibai  et  César  dans  leurs  péré- 
grinations à  travers  les  Alpes  et  la  Gaule. 
Ces  prémisses  étaient  nécessaires  pour  bien 
établir  que  nous  ne  sommes,  pas  .un  ennemi 
des  idées  grandes  et  utiles,  et  que  nous  som- 
mes un  des  premiers  à  accepter  le  .monopole 
dan?  ce  qu'il  a  de  véritahïëraent  progressif. 
Ce  n'est  donc  pas  poutre  i'éta.blissôment  des 
chemins  de  fer  que  cet  article  est  dirigé,  c'est 
contre  l'abus  que  l'on  ^fait  (Je  cet  excellent 
monopole,  et  Ion  sait  que  ces  sortes,  d'anus 
sont  les  pires  ;  aptitni  |)e$«^a.' aujourd'hui  le 
monopole,  cousin  germain  du  capital,  a  ,pris  la 
place  de  1. ancienne  noblesse,  et  l'on  peut  dire, 
en  modifiant légèremeutla fprmute,:  ^Monopole 
oblige.  Ûr,  à  quoi  sont  obligées  les  Signes  da, 
ç^enjtiw  dfi  fer ,e?»  fac§  desquetjqji  il  çs^  imposa- 
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ble  d'élever  une  cpucurrence  V  A  procurer  ans   ^  •• 
voyageurs,  toutes  les  commodités  conciliablés     - 
av.ee  les  intérêts  généraux.  Ici  deux  choses     ■" 
sont  en  présente  ;  ia  santé  du  voyageur  et  '  .• 
la  caisse  de  l'actionnaire.  Disons  d'abord  qaa.  ...' 
s'il  y  avait  incompatibilité  entre  ces  deux     * 
points,  une  raison  de  haute  moralité  voudrait 
que  ce  fût  la  caisse  qui  s'inclinât  devant  la 
partie  adverse,  ce  qui  ne  serait  rien  moins; 
que  la  solution  d'une  question  de  dignité  lut-     .-' 
maine.  , 

.Mais  si  nous  voulions  aller  an  fond  dss     . 
choses,  nous  prouverions  que  l'incompatibî-  " 
lité  n'est  qu'apparente.  Cela  posé,  examinons  * 
ce  que  sont  les  troisièmes  classes  sur  tontes     ■ 
nos  lignes  de  chemins  de  fer  ;  des  sortes  cl» 
cellules  où  l'on  parque  le  voyageur.  Eîgurez- 
vous  una  pauvre  femme,  malade,  chétive, 
enceinte,  que  des  affaires  impérieuses  appel- 
lent à  PaMS.  Elle  part  de  Marseille  et  reste 
plus  de  vingt-huit  heures  assise  sur  une  plan*  "' 
che  de  chêne  ;  nous  sommes  en  plein  janvier,  ■ 
il  gèle  à  15  degrés  ;  des  flocons  de  neige  battent 
les  deux  vitres  latérales.  —  Il  n'y  en  a  q$&  V 
deux,  car  l'air  et  la  lumière  que  Dieu  nous  a  j . 
donnés  à  profusion  nous  sont  mesurés  d'une  ' 
main  avare  par  les  chemins  de  fer.  —  Mais  re- 
venons à  ces  vingt-huit  heures,  pendant  les- 
quelles la  peau  une  et  délicate  de  la  feuifiîe 
e^t  condamnée  à  subir  le  contact  et  le  frotte- 
ment de,  ce  coussin  moelleux  que  nous  con- 
naissons ;  ce  supplice  est  tout  simplement  un 
plagiat  des  anciens,  qui  avaient-eu  la  pudeur, 
eux,  de  le  placer  dans  le  Tartare  :  '  !" 

....  Scdel  cetcrmimqut  scdcli:  . 

Infelix  Theseus. 

Voici  donc  les  réformes  radicales  que'isbus 
demandons  :  Que  les  trois  classes  soient  éta- 
blies sur  le  même  pied  quant  au  .sonfûrtaMe. 
Qu'un  certain  luxe  régne  dans  lei;  premières  . 
classes,  nous  ne  nous  y  opposons  pas,  mais  k 
Cette  condition  que  les  troisièmes  offriront 
toutes  les  commodités  que  réclament  le  bien- 
êtra  et  la  santé.  La  seule  différence  existera 
dans  les  tarifs  ;  l'administration  n'y  perilrft 
rien,  le  voyageur  y  gagnera  tout.  • 

Qu'on  nous  permette  de  terminer  par  un- 
trait  cet  article  :  nous  ne  croyons  pas  exa- 
gérer en  affirmant  à  priori  qu'avec  le  système 
de  distinctions  actuellement  en  vigueur,  si  Une 
ligne  de  chemin  de  fer  se  voyait  obligée  d'éta- 
blir une  quatrième  classe,  elle  serait  logique- 
ment amenée  à  paver  de  pointes  de  clous  ou 
de  noyaux  de  pèche  cette  nouvelle  catégorie 
de  places. 

AUl   MADAME    tA  LIGNE,   LE   TRAIT  EST   NOIR. 

i  Depuis  bientôt  six  mille  ans,  autant  dira 
depuis  que  le  monde  existe,  ces  façons  de 
parler  i  «Econome,' avare,  ladre  comme  Har- 
»  pagon,  »  sont  passées  en  proverbe,  et  c'est 
bien  certainement  un  M.  Prudliomme  quel- 
conque qui  en  est  le  nère  putatif.  Depuis  ja 
création  des  chemins  de  fer,  le  second  terme 
de  cette  comparaison  est  menacé  dans  son. 
existence.  Aujourd'hui,  en  effet,  tout  le  monde 
dit  ou  peut  dire  :  •  Econome,  avare,  ladre 
»  comme  uneadministration  de  chemin  de  fer, y 
Si  quelqu'un  venait  m' apprendreque  ces  mots.: 

•  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  riviè- 
»  res.,.  Petit  à  petit  J'oïseau  fait  son  uîd<..  Un 
»  sou  épargné  est  un  soii  gagné...  jfettéz  un 
»  sol  de  côté  chaque  semaine,  vous  aurez  c"b> 
»  quante  sols  au  bout  de  l'année...  Il  n'y  a 
»  pas  de  petites  économies,  etc.  *  flamboient 
en  lettres  d'or  dans  l'intérieur  des  six  gran- 
des gares  de  Paris,  eh  bien,  vraiment;  eeiuMà 
ne  m'étonnerait  pas  du  tout.  Autrefois  —  n'é- 
tait l'âge  d'or  —  les  locomotives  de  nos  che- 
mins de  fer  étaient  chauffées  au  moyen  du 
coke.  La  dépense  était  un  peu  lourde;  mais 
quand  vous  saisissiez  ■  la  poignée  de  cuivre 
pour  monter  dans  le  compartiment,  aucun- 
point  noir  ne  s'attachait  à  l'épiderme.  Ainsi, 
d'une  part  un  léger  surcroît  de  dépense  pour 
le  chemin-  de  fer  ;  de  l'autre,  un-  notable  »van-, 
tage  pour  le  voyageur.  Après  avoir  pesé  iloa-t 
cela,  l'administration  s'est  écriée  eomiKe 'Bil- 
boquet :  «Sauvons. la  caisse lESu  substituant; 
»  la  briquette  •  au  coke  ,■  -nous,  êeonoïnisoïïsf 
»  annuellement  plusieurs-' centaî4es.  tfe-  mille 

»  francs.Taut doit s'inclinerïdevant cette  con-  , 

•  sidératkm.  »  Voilà  pourquoi-,  depuis  plusieurs . 
années,  on  voit  entassés  sur  la  locomotive  ces 
petits  pains  noirs  qui  ont  la  forme  cylindrique, 
du  sucre  d'orge.  Or,  c'est  là  une  économie  que 
tous  les  voyageurs  devraient  avoir  sur   I». 
cœur.  Voici  h  ce  propos  un  fait  qui  m'estïout 
personnel.  Il  y  a  quelques  jours ,  j'arrive  à  la 
station  de  Montgeron  ;  c'était  un  vendredi, 
jour  maigre,  et  comme  ]je  suis  disc'iple  d'Azaïs, 
je  me  paye  une  première  par  compensation. 
Cejour-là,  exceptionnellement,  le  train  .venant 
de.-Montere&u  n'était  en  retard  que  delflïji- 
quâiite-héuf  minutes;  je  saisis  viyepftni  JW 
rampe,  et  me  voilà  installé  diaiis  un  eftia  de 
première.  Soudain,  j'entends  un  frôlement  de, 
robe;  c'était  une  dama  qui  enjambait  déjà,  le. 
marchepied.  Tout  confus  de  siûn  liupcflitesse^ 
je  lui  offre  la  main,  et  je  tressaHÎOiâw.somlast  • 
d'un,  gant  sous  lequel  se  dissimulait  ijoe  main/ 
charmante,  blanche  et  potelée,  ce  qui  û;é;..g-to  - 
rien.  Qn  s'assied  en  face  de  moi,  et  je  .mé,, 
disposais,  déjà  à  entamer,  ja  conversation;  ' 
quand  ma  voisine,  jetant  un  regard  sur  |on« 
gant,  ice  lance  un  coup  d'oeil  chargé  d_e',jsb^( 
1ère  et/vase,.can|ojinar  à  i'auireextrènûtè  <Jw< 
compartiment  comme  une  Bjchè  eilwouçMe,>  " - 
Elle  "m'avait  pris  pour  un  charbonnier,  &hJ:..  ■ 
madame  la  Ligner  le  trait  ç§t  noir,  » 
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DE  LY0.N._ 

Des  retards  quotidiens  ont  lieu  aux  stations 
qui  avoisinent   Paris.   On   sait  qu'un  grand 
nombre  de  commerçants  et  d'employés  quit- 
tant la  Capitale  chaque  soir,  pour  se  trouver 
|    le   lendemain   matin,  à  heure   fixe,  à  leurs 
affaires  ou  dans  leurs  bureaux.  On  voit  com- 
bien ces  retardsspeuvent  être  dommageables. 
Sur  certaines  lignes,  ils  se  renouvellent  pres- 
que quotidiennement,  —  c'est  en  cela  surtout 
!    que  la  Compagnie  observe  une  régularité  qui 
j    est  rarement  en  défaut,  —  et  souvent  il  arrive 
j    q^ue  les  voyageurs  se  morfondent  encore  sur 
,    1  asphalte  de  la  station,  à  l'heure  où  ils  de- 
1    vràient  être  fleurs  maisons  de  Paris.  Un  re- 
gistre destiné' à  recevoir  les  plaintes  estdé- 
;     posé  dans  toutes  les  gares  —  c'est  une  justice 
qu'il  faut  rendre  aux  chemins  de  fer  —  et  la 
plupart  sont  lardés  d'imprécations  qui  feraient 
pâlir  celles  de  Camille,  de  lamentafesns  qui  lais- 
sent loin  derrière  elles  celtes  de  feu.  jérémie  ; 
,     mais  ces  plaintes  ne  sont  point  suivies,  d'effet 
Une  fois  sur  cent.   L'administration  se  con- 
tente, le  plus  souvent,  de  répondre  :  •  Vous 
I     avez  un  registre  pour  vous  plaindre  ;  alors  de 
L    quoi  vous  plaignez -vous  ?  » 

Cela  tourne  vraiment  au  comique,  et,  puis- 
que nous  avons  prononcé  ce  mot,  donnons 
:  quelques  exemples  de  ia  chose.  Un  matin,  à 
la  gare  de  Montgeron,  le  train  venant  de 
Slonteieau  n'était  encore  en  retard  que  de 
cinquante-neuf  minutes.  Soudain,  un  siffle- 
ment se  fait  entendre,  et  des  Ah  !  ah  !  de  joie 
retentissent  comme  à  certains  levers  de  ri- 
deau après  une  attente  de  deux  heures.  On 
bénissait  la  ligne  de  cette  faveur  inouïe  d'une 
minute,  car  on  avait  fini  par  s'accoutumer  au 
regard  en  quelque  sorte  réglementaire  d'un 
tour  complet  du  cadran.  Mais,  ouich  1  le  sif- 
i  flement  annonçait  le  passage  d'un  train  ex- 
J.  press  ;  C'était  un  nouveau  retard  d'une  demi- 
heure  au  moins.  On  buvait  ia  coupe  jusqu'à 
la  lie.  Cette  fois,  on  perdit  patience,  et  une 
plainte  fortement  accentuée  émailla  bientôt 
le  fameux  registre.  Le  retard  continuait  ; 
survint  un  poëte,  qui  lança  le  quatrain  sui- 
vant : 
1  Passons  du  sévère  au  plaisant, 

j  Suivant  le  précepte  d'Horace; 

Allons,  mon  vers,  donnons-nous-en. 
Car  cette  ligne  jn'aga-gaee. 

Ajoutons,  pour  une  complète  compréhension 
de  ta  chose,  que  ce  retard  n'était  que  le  cin- 
quième de  la  semaine...  qui  n'était  pan  encore 
finie,  et  notre  poëte  continua  par  ce  distique- 
rébus  : 

Cinq  refards  en  six  jours  !  Tu  nous  bernes,  je  crois , 
Quand  tu  seras  a  dix,  osas  ferons  une    .T. 

I.ë  retard  continuait  à  croître  et  à  embellir. 
Un  second  poëte  surgit,  qui  griffonna  ce  vers 
sons  le  signe  de  la  rédemption  : 

lï  ne  sait  pas  s^ner  son  nom. 
Et  le  poète  au  quatrain  de  répondre  en  écho  : 
;      '  Non. 

I  Puis  un  troisième  nourrisson  des  Muses  ; 
j  II  en  parait  tout  réjoui.  ■ 

1  Et  le  poste  de  la  première  heure,  qui  tenait  à 
avoir  le  dernier  mot  : 

Oui! 
Eh  bien,  le  registre  de  la  station  de  Mont- 
geron peut  se  vanter  da  posséder  cet  auto- 
graphe; et,  plus  tard,  quand  nos  arrière-ne- 
veux liront  ces  rimes  saccadées  et  fébriles 
dans  quelque  vieille  bibliothèque  impériale, 
royale  on...  nationale,  alors  que  tous  les  che- 
mins de  fer  seront  soumis  au  régime  coopé- 
ratif, ils  riront  à  leur  tour,  nos  arrière-ne- 
veux ,  des  tribulations  de  messieurs  leurs 
pères. 

Quant  à  l'administration  du  chemin  de  fer  de 
,  Lyon,  elle  en  a  ri...  jaune,  ce  qui  ne  l'a  pas 
|  empêchée  de  maintenir  ses  retards  à  l'ordre  du 
J   jour. 

}    -  Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  ?  une  chose 
«l'es  plus  graves  :  que  la  ligne  de  Lyon,  quand 
[  elle-a  dressé  son  tableau  des  heures,  n'a  pas 
;   su  pre'vair  que  la  circulation  des  express  en- 
traverait quotidiennement  la  marche  des  trains 
ordinaires  ;   et   c'est  à   cette   imprévoyante 
que   nous  confions  journellement  nos  vies, 
:    colle  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants  1 1 1 

j  Chapitre  des  anecdotes. 

|  Une  bonne  femme  se  présente  au  guichet 
;  d'un  chemin  de  fer,  et  demande  un  billet  de 
I  troisième  classe.  «  Pour  quel  endroit ,  lui  dit 
■  l'employé  ?' —  Vous  êtes  ben  curieux,  »  répond- 
I    elle» 

i  * 

»  • 
Une  autre,  trouvant  trop  élevé  le  prix  de 
;   Sa  place,  dit-:  «  Je  vais  ailleurs.  Il  y  a  bien 
J  d'autres  chemins  de  fer  à  Paris.  Je  payerai  sans 
;  .  doute  meilleur  marché.  « 

* 
!  *  ' 

;       Au  temps  où  te  grand  théâtre  do  la  rive 
fauche  ne  brillait  guère  que  par  son  abandon, 
un  plaisant  proposa   d'ouvrir  une   ligne    de 
'  chemin  de  fer  de  Paris  à  l'Odéon,  avec  em- 
branchement sur  Bobino. 

■*  '  *  * 

Un  vieux  troupier,  s'apercevant  que  sa  pipe 
incommodait  une  dame,  lui  dit:  ■  On  ne  fume 
donc  pas  dans  votre  régiment,  la  petite  mère? 
—  Dans  mon  régiment,  répond-elle,  c'est  pos- 
sible î  mais  dans  ma  compagnie,  jamais,  » 

IB. 
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Un  militaire  s'arrête  devant  un  guichet  de 
chemin  de  fer  pour,  prendre  son  billet  :  «  Où 
aile?- vous,  militaire?  lui  demande  le  rece- 
veur.—  Bourges  en  Berri,  sans  vous  offenser, 
—  Quelle  classe?  —  Classe  de  1861.  « 


Un  voyageur  entre  dans  un  compartiment 
déjà  occupé,  et  se  met  à  allumer  un  cigare. 
«  Mais,  monsieur,  dit^ine  dame,  il  y  a  un  corn-' 
partiment  spécial  pour  les  fumeurs.  —  C'est 
vrai,  madame  ;  mais  la  fumée  des  autres  m'in- 
commode. » 

Un  employé,  faisant  le  contrôle  des  billets 
dans  une  voiture  de  première  classe,  reçoit 
d'une  villageoise  un  billet  de  troisième.  «Mais 
c'est  un  billet  de  troisième  que  vous  avez,  lui 
dit-il.  —Je  sais  ben,  mon  bon  monsieur;  aussi 
j'ai  compté  les  voitures  :  une,  deux,  trois  ;  et 
je  suis  entrée  dans  la  troisième.  » 

*  » 

Voici  une  charge  du  'Charivari ,  quelque 
temps  après  la  fameuse  affaire  Jud.  Une  dame 
se  présente  pour  monter  en  voiture,  mais, 
voyant  dans  le  fond  du  compartiment  un 
homme  seul  dont  l'aspect  lui  inspire  quelque 
crainte,  elle  fait  mine  de  se  retirer.»  Oh!  ma- 
dame, dit  l'employé  qili  te"nail  la  portière,  vous 
pouvez  monter  sans  danger;  nous  avons  ici 
des  compartiments  spéciaux  pour  les  assas- 
sins..., comme  pour  les  fumeurs,  » 

*  » 

Une  jeune  dame,  àonï  tout  l'extérieur  an- 
nonçait l'extrême  distinction,  monta  dans  un 
■wagon  de  première  classe, où  quelques  fashio- 
nables  avaient  pris  place.  Un  d'eux  allumait 
déjà  un  cigare.  Déconcerté  un  moment  à  l'as- 
pect de  la  nouvelle  venue,  il  s'arma  de  cou- 
rage et  lui  dit  :  «  Madame,  est-ce  que  l'o- 
d  eur  du  cigare  vous  incommode  V  —  Je  ne  sais 
pas,  monsieur,  répondit  la  dame  avec  une 
simplicité  digne,  on  n'a  jamais  fumé  devant 
moi.  î 

*  ■ 

Un  religieux,  de  manières  distinguées,  et 
paraissant  occuper  une  position  élevée  dans 
son  ordre,  se  trouvait  dans  un  -wagon  en  com- 
pagnie de  jeunes  gens,  qui  se  mireut  à  fumer 
sans  adresser  la  question  préalable.  Quelques 
instants  après,  le  pieux  personnage"  tira  son 
chapelet,  et,  s'adressantà  ees  étourdis  :  ■J'es- 
père, messieurs,  que  cela  ne  vous  incommode 
pas.  »  La  leçon  fut  comprise ,  et  les  jeunes 
gens  se  disposaient  à  éteindre  leurs  cigares, 
quaud  l'autorisation  leur  fut  gracieusement 
accordée. 

Un  employé  de  chemin  de  fer,  chargé  de  ré- 
diger le  rapport  d'usage  sur  un  accident,  s'ex- 
primait ainsi  :  »  M.  X...,  de  tel  pays,  un  bras 
c=*.,«é;  M.  B.,  de  telle  ville,  graves  contu- 
sions à  la  poitrine;  M.  M.,  commis  voyageur, 
une  jambe  fracturée;  M.  P. ^négociant,  nom- 
breuses blessures  à  la  tête  :  on  espère  cepen- 
dant que  l'amputation  ne  sera  pas  jugée  né- 
cessaire..» 

Une'autrefois,le  même  employé,  envoyant 

s6n  rapport,  le  terminait  par  cet  épiphonème 

digne  de  Calino  :  «  Cinq  tués,  onze  blessés,  huit 

précipités  dans  là  rivière.  A  part  cela,  aucun 

accident  à  déplorer.  ■ 

* 
»  * 

Vous  avez  vu,  sur  la  vole  ferrée  poussant 
les  wagons,  sur  le  quai  roulant  de  petits  véhi- 
cules chargés  de  bagages,  un  peuple  d'em- 
ployés en  bourgerons  de  toile  bleue  main- 
tenus aux  flancs  par  une  large  ceinture  :  c'est 
l'équipe.  Ces  hommes  risquent  à  toute  heure 
de  se  faire  écraser  par  une  locomotive  dans 
un  moment  de  distraction  ;  il  s'en  trouve  par- 
fois d'aplatis  entre  deux  tampons.  On  cite  un 
assez  curieux  rapport  a  ce  sujet  :  «  Le  nommé 
X...,  homme  d'équipe  à  la  gare  de  Z...,  se 
trouvant  pris  de  boisson,  l'as  été  entre  deux 
tampons  et  est  mort  sur  le  coup  ;  du  reste,  il 
était  contumier  du  fait,  et  pareil  accident  lui 
était  déjà  arrivé  l'année  dernière.  • 

4 

Une  indigène  du  quartier  Bréda  à  laquelle 
était  venue  un  jour  l'idée  singulière  de  s'attifer 
en  grande  dame  du  meilleur  monde,  pénétra  en 
cet  attirail  dans  un  -wagon  de  première.  Elle  se 
trouva  bientôt  en  compagnie  d'un  essaim  de 
jeunes  gens  qui  appartenaient  à  la  même  so- 
ciété. Ils  se  regardaient  tous  d'un  air  assez 
embarrassé,  aucsin  d'eux  n'osant  adresser  la 
question  d'usage  à  l'inconnue.  Celle-ci, comme 
honteuse  de  son  accoutrement  d'emprunt,  tire 
prestement  un  panatellas  de  son  sac:  «Mes- 
sieurs, dit-elle  d'un  petit  ton  ironique,  la  fu- 
mée du  cigare  vous  încommode-t-elle?»  Inu- 
tile d'ajouter  que  huit  cigares  lancèrent  bien- 
tôt des  torrents  de  fumée  à  faire  honte  à  ceux 
que  vomissait  la  cheminée  de  la  locomotive. 
* 
*  * 

Un  Français  se  trouvait  dans  l'express  du 
Havre  en  compagnie  d'un  Anglais  et  d'une 
Anglaise.  Il  s'adresse  à  cette  dernière  :  «  Ma- 
dame, me  permettez- vous  un  cigare?»  Milady 
reste  muette;  mais  milord  répond  brusque- 
ment en  roulant  des  yeux  de  bulldog  :  t  No! 
no .'  votre  finmée  importunait  Médême.  »  Le 
Français  remet  mélancoliquement  son  havane 
dans  son  étui  et  prend  le  parti  de  s'endormir. 
Quelques  minutes  après,  une  affreuse  odeur 
de  tabac  le  saisit  au  nez  et  à  la  gorge...  Le 
gentleman  est  occupé  à  pantalonner  nue  pipe 
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monstre!  «Ah!  ça,  mais,  s'écrie  notre  com- 
patriote, qu'est-ce  que  vous  me  chantiez  tout 
a  l'heure  que  la  fumée  incommodait  médéme? 

—  Àohl  yest  votre  fiumëe  à.uo,  mais  pas 
fiumée  à  moa,  puisque  c'était  mon  épouse.  » 

* 

Si  les  dames  détestent  en  ehemin  de  fer  la 
fumée  de  eigare,  il  y  a,  sur  ce  fait,  beaucoup, 
ou  plutôt  très-peu  d'hommes  qui  sont  femmes. 
Toutefois,  en  voici  un.  Il  se  trouvait  en  wagon 
de  première,  en  compagnie  d'un  lion  à  tous 
crins.  Celui-ci,  tire  on  londrès  ;  mais,  avant 
de  l'allumer,  il  demande  a  son  compagnon  si  la 
fumée  du  cigare  l'incommode.  «  Horriblement, 
répond  le  bonnetier  retiré.  »  Sans  plus  répliquer, 
le  jeune  lion,  qui  était  de  bonne  compagnie, 
remet  son  cigare  dans  sa  poche.  Quelques  mi- 
nutes après,  notre  bonnetier  s'apprête  a  puiser 
amplement  dans  une  superbe  tabatière  en 
écaille.  «Un  instant,  s'écrie  vivement  le  jeune 
homme;  l'odeur,  la  vue  même  du  tabac  a  pri- 
ser me  donne  sur  les  nerfs.  »  A  ces  mots,  pro- 
noncés sur  un  ton  qui  n'admettait  pas  de  ré- 
plique, notre  bonnetier  dut  remettre  à  son 
tour  sa  tabatière  dans  sa  poche. 

,  Un  brave'  Breton,  sans  doute  le  Calino  de 
son  village,  était  venu  k  Paris  pour  admirer 
l'Exposition.  Un  séjour  de  trois,  semaines  dans 
la  capitale  avait  légèrement  embrouillé  ses 
idées.  Le  jour  fixé  pour  le  départ,  il  brosse 
son  chapeau  à  larges  bords,  prend  sa  canne, 
ou  plutôt  son  bâton,  et  se  dirige  vers  la  gare 
de  l'Ouest.  Arrivé  sur  la  place  de  l'Odéon,  il 
aperçoit  une  queue  formidable  et  prend  le 
théâtre  pour  l'embarcadère.  Il  se  présente  har- 
diment au  guichet  et  demande  :  «  une  seconde, 

—  Voilà,  monsieur.  »  Il  arrive  au  contrôle  : 
«  Passez  k  droite,  et  montez.  •  Il  monte,  on 
le  fait  asseoira  la  galerie  ;  il  écoute,  regarde, 
et,  s'adressantà  son  voisin  :  «  Ah!  monsieur, 
je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tant  de  Bretons 
que  ça  à  Paris.  ■  Naturellement,  le  voisin  na 
comprît  rien  à  cette  exclamation.  Enfin,  il 
tire  sa  montre,  puis  s'écrie  :  «  C'est  très- 
gentil,  mais  c'est  pas  tout  ça  :  à  quelle  heure 
que  part  le  train  ?  > 

* 

4    * 

Une  denu^douzaine  de  cocottes  s'en  allant 
à  Versailles,  avaient  pris  place  dans  un  wwgon 
de  première,  où  se  trouvait  un  jeune  homme 
habillé  à  la  dernière  mode.  On  s'installe  sans 
se  gêner,  et  voilà  notre  dandy  enveloppé  de 
Crinolines;  jusque-là,  tout  allait  bien;  on 
babillait,  et  il  est  facile  de  deviner  que  la 
conversation  ne  rappelait  en  rien  des  ex-pen- 
sionnaires du  couvent  des  Oiseaux.  L'une 
d'elles  tire  un  cigare,  chacune  de  ses  compa- 
gnes l'unit?,  les  allumettes  crépitent*  et  la  mine 
chiffonnée  de  chaque  déesse  est  bientôt  enve- 
loppée d'un  nuage  de  fumée.  Tout  à  eoup.le 
jeune  homme  leur  dit  d'une  voix  impérative  : 
«Désole,  mesdames  ,  mais  la  fumée  du  cigare 
me  donne  d'effroyables  nausées.  »  Ces  demoi- 
selles, tout  interloquées,  chuchotent  à  voix 
basse ,  mais  les  cigares  sont  éteints.  On  s'é- 
tonnait ironiquement  qu'un  estomac  de  poulet 
fût  enfermé  dans  un  corps  qui  aurait  rendu 
jaloux  Apollon,  et  l'on  soupçonnait  là-dessous 
quelque  méchante  espièglerie.  Les  soupçons 
ne  tardèrent  pas  à  se  continuer  :  notre  voya- 
geur descendit  à  la  station  de  Suresnes,  et, 
tandis  que  toutes  les  têtes  s'épanouissaient 
rieuses  a  la  portière,  l'estomac  de  poulet  tirait 
un  superbe  havane^  et  l'allumait  triomphale- 
ment au  nez  —  nous.,  ne  pouvons  pas  dire  à  la 
barbe  —  de  ses  pétulantes  voisines. 

•  • 
Voici  une  anecdote  un  peu  décolletée,  mais 
elle  a  pour  paravent  la  princesse  de  B,,  et, 
ma  foi,  nous  la  risquons,  telle  qu'elle-même 
n'a  pas  craint  de  la  raconter  le  soir  même 
dans  un  des  salons  du  noble  faubourg.  «  Je 
me  rendais ,  dit-elle ,  à  Orléans  ,  et  j'occu- 
pais une  place  dans  le  coupé.  Un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille  m'y  avaient  précédée,  et 
mon  entrée  parut  les  contrarier  beaucoup  ; 
l'amour  leur  sortait  par  les  yeux.  Je  me  blot- 
tis discrètement  dans  un  coin ,  et  résolus  de 
simuler  le  plus  profond  sommeil.  Cela  durait 
depuis  quelque  temps ,  quand  entr' ouvrant 
légèrement  les  yeux,  j'aperçus  le  jeune  homme 
dire  quelques  mots  à  l  oreille  de  sa  compa- 
gne, qui  fit  un  signe  d'approbation  et  lui  passa 
un  mouchoir  de  la  plus  fine  batiste;  puis  je 
lavis  s'approcher  de  moi,  tenant  à  la  main 
le  mouchoir  qu'il  venait  de  rouler  en  forme  de 
bandeau.  Soudain  je  pensai  aux  étrangleurs 
de  Londres,  et  je  poussai  un  cri  comme  si  je 
m'étais  vue  à  ma  dernière  heure.  •  Ohl  mille 
pardons,  s'écria  te  ravisseur  —  car  c'en  était 
un  —  voici,  madame,  le  cas  pressant  où  je  me 
trouve  :  j'enlève  mademoiselle,  et,  grftce  au 
télégraphe,  ses  parents  nous  feront  certaine- 
ment arrêter  k  la  station  d'Etampes.  Nous  y 
arriverons  dans  dix  minutes;  mais,  d'ici  là,  il 
faut  absolument  que  mademoiselle  soit  ma 
femme.  Vous  comprenez,  madame,  que  je 
n'ai  pas  une  minute  à  perdre.  —  Je  fis  signe 
que  oui,  et  je  me  mis  à  la  portière.  » 
* 
»  ». 

Une  dame  avait  acheté  à  Bruxelles  pour 
25,000  fr.  de  dentelles  qu'elle  voulait  passer 
en  fraude.  A  cet  effet,  elle  fit  coudre  ses  pré- 
cieux chiffons  dans  la  doublure  de  sa  robe; 
puis  elle  partit  bien  confiante  dans  le  résultat 
de  sa  ruse.  Mais  les  femmes,  disent  les  mau- 
vaises langues,  ne  peuvent  garder  un  secret. 
Si  bien  qu'en  route  celle-ci  raconta  son  histoire 
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à  un  fort  aimable  jeune  homme  qui  se  trouvait 
dans  le  même  compartiment.  Ce  monsieur  la. 


if 
) partiment.  Ce  monsieur  la. 
rassura  complètement  sur  ses  craintes  au  sujet 
de  la  visite  des  'douaniers  à  la  frontière,  La 
dame,  reconnaissante  et  pleine  de  coniiance, 
accepta  même  \p  bras  du  voyageur  inconnu 

fiour  passer  devant  les  terribles  inquisiteurs  ; 
orsque,  à  ce  moment,  le  monsieur  s'adressaiit 
au  cher  des  douaniers  :  «  Je  vous  signale  ma- 
dame, fouillez-la;  vous  trouverez  dans  la  dou- 
blure de  sa  robe  pour  25,0<M)  fr.  de  dentelles!  » 
A  cette  foudroyante  dénonciation ,  la  dame 
suffoquée  ne  âut  que  répondre.  EUe  se  laissa 
emmener,  subit  la  visite  et  la  saisie  de  ses 
pauvres  dentelles,  pendant  que  le  monsieur 
tort  aimable  remontait  triomphant  en  wagon, 
salué  jusqu'à  terre  par  toute  l'escouade  des 
douaniers  reconnaissants.  Quand  la  dame  dé- 
valisée reprit  sa  place  dans  le  wagon,  elle  se 
trouva  encore  vis-à-vis  du  traître.  Elle  lui 
lança  un  regard  terrible  de  mépris  et  de  haine. 
L'étranger  se  mit  à  lui  sourire  effrontément, 
et,  le  train  s'étant  remis  en  marche,  il  dit  à  la 
victime  d'un  ton  de  regret  affectueux  :  «  Mon 
Dieu,  madame,  je  vous  demande  bien  pardon, 
si  j'ai  agi  de  la  sorte  envers  vous  ;  ma  con- 
duite doit  vous  paraître  atroce  et  indigne 
d'un  galant  homme.  Veuillez  m 'écouter,  et  vous 
conviendrez  que  je  n'avais  guère  le  choix 
de  meilleurs  moyens.  On  vous  a  saisi  pour 
25,000  fr.  de  marchandises,  permettez-moi 
tout  d'abord  de  vous  offrir,  madame,  ces 
30,000  fr.  en  excellents  billets  de  banque.  « 
La  dame,  de  plus  en  plus  étonnée,  était  deve- 
nue muette  de  surprise  et  n'osait  prendre 
l'offre  an  sérieux.  Le  monsieur  poursuivit  : 
«  VoicHe  fait  :  En  même  temps  que  vous,  je 
passe  en  contrebande  pour  300,000  fr.  de 
Malines  et  de  points  d'Angleterre;  pour  dé- 
tourner l'attention  des  douaniers,  je  n'ai  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  vous  dénoncer  avec 
l'air  d'autorité  que  vous  m'avez  vu  prendre. 
J'ai  réussi;  on  a  cru  que  j'étais  un  employé 
supérieur-  de  la  douane  voyageant  incognito, 
et  l'on  s'est  abstenu  de  visiter, mon  sac  de  nuit. 
Maintenant  que  le  mal  est  réparé,  m'en  vou- 
lez-vous toujours?  »  La  dame,  qui  gagnait 
ainsi  5,000  fr.net,  sourit  de  l'adresse  du  jeune 
commerçant,  et,  en  arrivant  à  Paris,  elle  et 

lui  étaient  devenus  les  meilleurs  amis  du  monde. 

« 
*  * 

La  scène  se  passe  dans  la  salle  de  la  douane 
au  débarcadère  de  Mouscron,  en  Belgique.  Il 
est  cinq  heures  du  matin.  On  attend  le  train 
de  Lille.  Autour  d'un  poêle  rougi,  quatre  doua- 
niers belges,  fumant  silencieusement  leurs 
pipes  chargées  de  tabac,  écoutent  la  lecture 
du  Petit  Journal,  que  fait  à  haute  voix  leur 
brigadier. 

«  On  n'a  aucune  nouvelle  de  la  femme  du 
sieur  X. ,  qui  disparut  subitement  un  soir 
que,  vers  cinq  heures,  elle  prit  à  Bruxelles  une 
!  place  de  première  dans  le  train  qui  allait  à 
Quiévrain  ,  où  elle  devait  passer  quelques 
heures.  Malgré  les  perquisitions  le?  plus  mi- 
nutieuses, et  le  zèle  déployé  en  cette  circon- 
stance, la  police  n'a  encore  obtenu  aucun  ré- 
sultat. On  croit  à  un  crime  ëpouvantaôtc. 
Mariée  depuis  quelques  mois.à  peine,  M"1*  X. 
était  très-heureuse  dans  son  ménage,  ce  qui 
exclut  tout  soupçon  de  suicide.  Bon  mari, 
M.  X..  offre  5,000  fr.  à  quiconque  pourra 
fournir  un  renseignement  propre  à  mettre  sur 
la  trace  du  crime.  » 

•  Bon  enfant,  l'mari  !  s'écria  aussitôt  l'un  des 
douaniers  ;  c'est  moi,  si  ina  femme  disparais- 
sait, que  j  offrirais  pas  tant  seulement  5  sous 
pour  qu'on  m'Ia  rapporte.—  Plains-toi,  reprit 
un  autre  douanier  ;  ta  femme  est  la  plus  ver- 
tueuse du  canton. —  Vertueuse,  oui,  je  n'dis 
pas... —  Et  d'une  égalité  d'humeur!... —  J'crois 
bien  :  elle  bougonne  toute  la  journée. —  Veux- 
tu  changer?  —  Ah  !  non.  —  Eh  bien  1  alors  !  » 

A  ee  moment  un  sifflet  lointain  se  fit  enten- 
dre; un  son  de  trompe  répondit  au  signai-, 
«  A  vos  postes,  sais-tu,  vous  autres!  »  com- 
manda le  lecteur  du  Petit  Journal,  en  repliant 
sa  feuille.  Quelques  instants  après  le  train  en- 
trait en  gare.  Les  bagages  furent  déchargés, 
visités,  puis  rechargés  comme  d'ordinaire. 
Seul,  sur  la  table  centrale,  un  colis  de  forme 
étrange,  long  et  étroit  comme  un  cereueil  — 
destination  :  Ostende  —  n'ayant  été  réclamé 
par  aucun  «/oyageur,  resta,  et  le  train  partit. 
Le  convoi  suivant  ne  devait  arriver  qu  à  sept 
heures,  les  douaniers  s'enveloppèrent  dans 
leurs  houppelandes,  et  s'étendirent  sur  le 
banc  autour  du  poêle. 

«  Dis  donc,  brigadier,  s'écria  tout  à  coup  l'un 
des  douaniers,  est-c'que  ça  n'te  vous  trotte  pas 
un  brin  dans  la  tête,  un'fois,  sais-tu,  la  p'tite 
femme  qu'est  pas  r'venue  de  Quiévrain? — A 
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ton  dée?  —  La  p'tite  femme  d'ia  gazette  donc; 
et  pis,  c'tte  caisse  qu'est  là  sans  maître,  etqui 
ressemblé,  sais-tu,  corara'  toi  z-et  moi  à  due 
bière  I...  que  si  l'on  avait  là  tant  seul'ment 
un'choppe,  que  j'ia  lîeher&is  tout  d'un  trait, 
sans  vous  commander,  un'fois,  sais-tu,  briga- 
dier.., sans  compter  qu'il  y  en  aurait  d'ees 
choppes  "avec  les  5,000  balles  de  la  prima, 
un'fois  sais-tu  1  Etqu'si  c'était  la  p'tite  femme 
qu'elle  soye  dans  c'te  caisse...  C'est  nous  que 
j  laurions  gagnée,  un'fois  sais-tu,  brigadier? — 
Hum  !  t'es  pas  si  bête  que  tu  parais.  » 

En  un  clin  d'oeil  les  douaniers,  même  ceux 
qui  étaient  plus  d'à  moitié  endormis,  se  met- 
tent sur  leurs  jambes;  et  les  voilà  qui,  tous  tes 
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cinq,  entourent  fa-caisse  mystérieuse  la  dé- 
taillent,  la  soupèsent...  lorsque  les  deux  gen- 
darmes de  place  font  leur  entrée. 

«  Brigadier,  interpelle  le  chef  des  douaniers, 
que  vous  ne  flairez  rien  d'insolite  ici ,  sans 
vous  commander?  —  Que  je  ne  flaire  -que 
l'odeur  du  tabac.  —  Brigadier,  cette  caisse 
abandonnée  ne  me  dit  rien  de  bon,  un'fois 
saîs-tu?  et  que  je  flaire  un  crime.  ■  Et  il  lui 
met  sous  les  yeux  l'article  du  Petit  Journal, 
Pendant  que  le  gendarme  Usait,  un  des  doua- 
niers soulève  le  coffre.  *  Mazettel  ma  femme 
a  moi  pèserait  plus  qa'ça.  —  Elle  est  pourtant 
singulièrement  légère  ta  femme.  •  Mais  le 
brigadier,  sa  lecture  terminée,  s'écrie  :  «  Le 
corps  du  délit,  il  est  là.  —  Brigadier.,  vous 
avez  raison ,  affirme  l'autre  gendarme.  — 
Douaniers,  que  je  vous  somme  de  faire  votre 
devoir  ;  déclouez  la  bière  l  reprend  le  briga- 
dier, • 

Aussitôt  on  se  met  à  l'œuvre.  Sous  le  mar- 
teau et  le  ciseau  la.  caisse  rendait  des  sons 
lugubres,  les  planches  éclataient  avec  de  si- 
nistres craquements.  Enfin ,  le  couvercle 
tombe,  et  à  la  vue 'dune  forme  humaine  en- 
veloppée d'un  drap  blanc,  tous -restent  stupé- 
faits. Seul,  le  deuxième  gendarme  murmure  -. 
«  Brigadier,  vous  aviez  raison.  » 

L'un  après  l'autre,  chacun  avance  la  rnain 
pour  écarter  le  linceul  et  la  retire  en  frisson- 
nant de  la  tête  aux  pieds.  Enfin  le  brigadier, 
jslus  hardi  que  les  autres  comme  c'était  son 
devoir,  rejette  vivement  un  coin  du  suaire. 
Au  même  instant,  un  sextuple  cri  d'épouvante 
et  d'horreur  remplit  la  salle.  Le  brigadier  seul 
était  resté  muet,  par  dignité  et  par  respect 
pour  ses  galons.  Cependant ,  la  curiosité  do- 
minant l'horreur,  toute  la  partie  antérieure  de 
la  victime  est  dévoilée. 

«  Pauvre  p'tite  femme  1...  le  gredin!...  dans 
quel  état  il  1  a  mise  I...  La  peau  sur  les  os, 

?[Uoil...  Bien  sur,  il  Va  fait  sécher  dans  un 
our...  Et  même,  a  fallu  que  l'four  il  soye  dian- 
trement  chaud  l  Sa  ch'mise  elle  est  toute  rous- 
sie!... La  malheureuse!  la  toile  est  collée  àk 
peaut...  Fumée  comme  un  jambon,  quoi  1  ni 
plus  ni  moins!...  j'm'étonne  plus  qu'elle  était 
si  légère!...  Ce  que  c'est  que  dnous,  tout 
d'mèmeî...  Si  son  mari  la  r  connaît!...  C'est 
égal,  il  y  a  5,000  ronds  au  bout  d'tout  ça,  v'iii 
l'principal,  » 

Pendant  que  toutes  ces  répliques  se  croi- 
saient, le  brigadier ,  rompant  tout  k  coup  le 
silence  que  son  grade  lui  avait  imposé,  dit  k 
son  gendarme  ;  «  Saute  à  eheval,  cours  pré- 
venir le  procureur  du  roi,  et  rapporte-le.  • 

Bientôt  le  train  de  Lille  arrive.  Un  petit 
gros  homme  s'élance  d'un  des  wagons,  et 
roule  plutôt  qu'il  ne  court  jusque  dans  la  salle 
de  visite.  —  Fallait  pas  le  déclouer  1  s'écria- 
t-il,  fallait  pas  le  déclouer!  j'ai  un  passe-de- 
bout;  ce  matin  j'avais  manqué  le  train...  » 
Mais  le  brigadier,  l'empoignant  aussitôt  au 
collet  :  «  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  !  — 
Pardon,  réplique  le  petit  homme,  il  y  a  er- 
reur, monsieur  le  gendarme  ;  ce  n'est  pas  de 
la  contrebande,  ce  n'est  pas  porté  sur  les  ta- 
rifs de  douane.  » 

Malgré  toutes  ses  réclamations;  le  petit 
gros  homme  est  entratné  dans  une  chambre 
voisine,  où  les  douaniers  vinrent  le  rejoindre 
après  le  départ  du  train.  Pendant  ce  temps,  le 
voyageur  se  démenait  comme  un  diable  dans 
un  bénitier.  «  Mais,  messieurs,  je  vous  jure 

?ue  j'ignore  totalement  ce  que  signifie  lu  belle 
emnie  dont  vous  me  parlez;  je  n'ai  séduit, 
enlevé,  assassiné  ni  fumé  personne.  D'ailleurs, 
comment  l'aurais-je  pu  faire?  Absent  d'Europe 
depuis  un  an,  je  débarque  k  Marseille  avant- 
hier  soir,  je  ne  suis  resté  à  Paris  que  juste  le 
temps  de  courir  de  la  gare  de  Lyon  à  celle  du 
Nord  ;  donc  je  n'ai  pu  enlever  personne  k  la 
tendresse  de  sa  famille,  ni  ravir  le  jour  a  au- 
cun être  humain.  J'arrive  en  ligne  droite 
d'Egypte.  J'ai  fait  douze  cents  heues  tout 
d'une  traite...  Je  n'invoque  aucun  alibi,  je 
vous  le  jure.  Quant  k  ce  que  vous  appelez  le 
corps  du  délit,  ce  n'est  cas  le  corps  d  une  con- 
temporaine, mais  celui  de  la  femme  d'Amôuo- 
phîs  XXXIV...  Il  y  a  plus  de  cinq  mille  ans 
qu'elle  est  dans  cet  état...  Regardez  plutôt 
ces  hiéroglypes,  ces  papyrus...  ça  vie'nt  des 
pyramides...  quand  je  vous  le  ciisl...  ■ 

A  cet  instant,  le  procureur  du  roi  fit  Son 
entrée  de  l'air  le  plus  grave  et  le  plus  em- 
pressé qu'il  put  se  donner  pour  en  imposer  au 
coupable.  Mais,  à  la  vue  de  la  figure  déconfite 
du  pauvre  savant  et  dé  sa  momie,  il  ne  put 
tenir  son  sérieux  et  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire.  Puis,s'adressant  aux  douaniers  :  «  Allons, 
vous  autres,  remballez-moi  cette  momie,  et 
proprement.  •  Puis  au  voyageur  :  «  Excusez- 
les,  monsieur,  l'instruction  n'a  pas  encore 
pénétré  dans  tous  les  cerveaux  belges  ,  et 
cependant  ils  lisent  le  Petit  Journal!  Le  plus 
coupable  en  ceci,  c'est  assurément  Timothée 
Trimm,  qui  n*a  pas  encore  parlé  des  momies 
d'Egypte. Vous  pofivez  continuer  votre  route,  « 

* 
*  • 

C'était  vers  îe  commencement  de  l'année 
1862  :  un  vol  considérable  de  diamants  venait 
d'avoir  lieu  chez  un  des  plus  riches  .joailliers 
du  Palais-Royal.  Aussitôt  le  vol  constaté,  le 
télégraphe  avait  fonctionné  dans  toutes  les 
directions.  La  police  des  villes  frontières 
avait  été  mise  sur  pied,  et  les  postes  de  doua- 
niers, chargés'  de  l'inspection  des  bagages, 
avaient  été,  non-seulement  doublés,  mais  en- 
core renforcés  dans  une  proportion  insolite 
d!un  piquet  de  gendarmes  armés  jusqu'aux 
dents. 


Un  train  express  filait  k  toute  vapeur  vers 
Bruxelles. 

Dans  un  compartiment  réservé  des  pre- 
mières se  trouvaient  deux  jeunes  gens,  le 
mari  et  la  femme,  Stephan  et  Marthe,  qui 
avaient  été  unis  le  même  jour,  et  qui,  comme 
il  est  d'usage  dans  certaine  classe  de  la  so- 
ciété, s'étaient  empressés  de  fuir  les  regards 
des  envieux,  dès  jaloux,  des  curieux  et  des 
indiscrets,  en  allant  passer  à  l'étranger  le 
premier  mois  de  leur  union. 

Après  le  dîner  officiel ,  auquel  assistaient 
les  grands  parents  et  quelques  amis,  avant  le 
bal  qui  préparait  toute  sa  splendeur,  Stephan 
avait  enlevé  sa  femme. 

Les  familles. des  deux  époux  étaient  riches; 
aussi  les  cadeaux  avaient  abondé.  La  jeune 
femme,  n'avait  pas  eu  le  temps  d'admirer 
tous  ses  joyaux,  et  elle  grillait  de  les  admirer 
tout  a  son  aise,  pendant  que  les  invités  dan- 
saient. 

Les  premiers  instants  du  voyage  se  pas- 
sèrent en  petites  earesses  innocentes,  mais 
Marthe  avait  les  yeux  fixés  sur  un  coffret 
d'ébène  rehaussé  d'argent  et  incrusté  de  na- 
cre chatoyante...  On  ouvrit  le  coffret,  et  la 
jeune  femme,  avec  une  joie  enfantine  qu'elle 
ne  cherchait  pas  k  dissimuler,  se  mit  k  étaler 
sur  le  coussin  le  plus  en  lumière,  toute  une 
serie-.de  boites  de  diverses  grandeurs,  recou- 
vertes de  velours  bleu  pâle,  rouge,  grenat, 
blanc,  et  ornées  d'un  blason  imprimé  en  or. 
A  travers  le  globe  de  cristal  épais  et  inégal 
qui  l'entourait,  la  lampe  astrale  fixée  au  ciel 
du  vagon  ne  tamisait  qu'une  lumière  incer- 
taine et  vacillante;  mais  bientôt  le  comparti- 
ment fut  inondé  de  lueurs  chatoyantes,  d'é- 
tincelles multicolores,  d'éclairs  éblouissants  ; 
illumination  féerique  qui  se  reflétait  dans  les 
beaux  yeux  de  Marthe.  A  la  vue  de  toutes 
ces  richesses,  la  jeune  femme  battit  des  mains. 
Stephan,  que  la  joie  naïve  de  sa  femme  ren- 
dait aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  du  bon- 
heur de  la  femme  qu'on  aime,  Stephan  sou- 
riait, Marthe  aurait  bien  désiré  se  parer  de 
tous  ses  joyaux  à  la  fois,  mais  elle  avait  ou- 
blié d'emporter  un  miroir;  aussi  fut-elle  fort 
désappointée  quand  elle  s'aperçut  que  cet  in- 
dispensable objet  de  toilette  lui  faisait  défaut. 
Son  embarras  ne  fut  pas  de  longue  durée,  la 
curiosité  des  femmes  est  ingénieuse  :  elle  fit 
asseoir  son  mari  en  face  d'elle,  et  commença  de 
le  parer  de  tous  ses  colliers.  Stephan  se  prêta 
volontiers  au  caprice  de  sa  femme.  Pour  lui 
épargner  la  fatigue  de  tendre  ses  bras  vers  lui, 
il  se  mit  k  genoux,  et  elle  continua  de  l'orner 
comme  la  châsse  de  Sainte-Geneviève.  Plu- 
sieurs broches  furent  fixées  k  sa  cravate,  à 
son  gilet  et  aux  plis  de  sa  chemise.  .Les  petits 
peignes  d'êeaUle  a  tête  de  saphir  s'implantèrent 
dans  sa  chevelure.  Beaucoup  de  bijoux  furent 
condamnés  k  rester  dans  leurs  écrins,  faute, 
de  place.  Marthe  en  était  presque  inconsola- 
ble, lorsque  le  train  ralentit  sa  marche  et 
s'arrêta.  Un  employé  vint  crier  k  toutes  les 
portières  :  •  Vatenciennesl  »  Au  milieu  de  ces 
petites  folies,  le  temps  avait  passé  bien  vite  ; 
quelques  minutes  encore,  et  l'on  arrivait  à  la 
frontière.  Il  fallut  s'empresser  de  remettre 
dans  leurs  écrins  respectifs  tous  ces  riches 
joujoux.  Le  coffret  se  refermait  sur  tes  tré- 
sors juste  au  moment  où  le  convoi  s'arrêtait  à 
Quiévrain. 

Sept  heures  s'étaient  envolées  depuis  le 
départ  du  train.  Sfêphan  conduisit  sa  femme 
au  buffet  de  la  station,  et  se  rendit  ensuite 
seul  à  la  douane.  •  Fotre  bàsse-bort?«  lui  cria 
un  gendarme  dans  un  français  germanisé. 
«  Depuis  quand  a-t-on  besoin  de  passe- port 
pour  venir  en  Belgique?  •  répondit  Stephan. 
Et  il  continua  d'avancer.  Le  gendarme  lesui- 
vit  dans  la  galle  des  bagages  sans  le  quitter 
ni  des  yeux  ni  d'un  pas»  Ce  n'est  qu'en  aper- 
cevant chèque  voyageur  flanqué  d'un  côté 
d'un  homme  de  police  et  de  l'autre  côté  d'un 
municipal  en  tricorne,  qu'il  constata  un  luxe 
inusité  et  un  renfort  exagéré  de  maréchaus- 
sée. 11  pensa  que  peut-être  on  était  sur  )a 
piste  de  quelque  banqueroutier,  assassin  ou 
conspirateur...  Un  léger  désordre  causé  dans 
sa  toilette  lui  attira  une  surveillance  toute 
particulière.  Il  Se  disposait  à  aller  rejoindre 
sa  femme  lorsqu'un  douanier  lui  intima  l'ordre 
de  le  suivre  dans  la  chambre  de  visite. 

«  Déshabillez-vous,  lui  dit-on.  —  Mais  je 
n'ai  rien  à  déclarer,  je  l'ai  déjà  dit.  —  C'est 
l'ordre.  —  C'est  vexatoire.  Mainte  fois  je  suis 
venu  en  Belgique,  et  jamais  je  n'ai  subi  une 

Earoille  inquisition;  je  m'en  plaindrai  à  l'am- 
assade.  —  Justement,  c'est  votre  ambassa- 
deur qui  a  demandé  cette  mesure  aujourd'hui 
même.  »  Stephan  ne  répliqua  plus;  il  satisfit 
aux  règlements  ;  et  la  liberté  lui  fut  bientôt 
rendue. 

Pendant  ce  temps,  un  brigadier  de  douane, 
accompagné  d'une  matrone,  s'était  approché 
de  Marthe,  *  Madame  voyage  seule?  lui  de- 
manda-t-il.  —  Mon  mari  est  à  la  visite,  des 
bagages,  répondit  Marthe.  —  En  attendant 
son  retour,  si  madame  veut  bien  suivre  cette 
dame,  reprit  la  brigadier  en  désignant  la  ma- 
trone, ce  sera  autant  de  temps  de  gagné-  — 
Pour  quoi  faire?  fit  ingénument  Marthe.  — 
Pour  passer  k  la  visite.  »  Marthe,  interdite  ne 
bougea  pas.  «  Oh  I  madame  n'a  rien  a  crain- 
dre, je  serai  seule  avec  elle,  reprit  la  ma- 
trone. —  Mais...  je  ne  comprends  pas,  objecta 
la  jeune  fèmme^  rouge  de  pudeur  et  d'indi- 

f  nation  instinctives.  —  L'ordre  est  précis,  ma- 
ame;  personne  ne  peut  s'y  soustraire;  votre 
mari  vous  le  dira  comme  moi.  —  J'attendrai 
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donc  que  mon  mari  soit  lk»  »  La  pauvre  Mur* 
the  tremblait  comme  la  feuille...  Au  moment 
où  son  mari  parut,  elle  se  leva  précipitai»* 
ment  et  courut  k  lui.  Dans  son  empressement, 
elle  renversa  une  chaise  sur  laquelle,  en  en- 
trant, elle  avait  déposé  son  précieux  coffret 
et  son  châle.  Le  coffret,  refermé  trop  préci- 
pitamment, s'ouvrît,  et  un  déluge  d'écrins  se 
répandit  sur  le  carreau.  " 

«  Nous  les  tenons  I  •  s'écria  tout  à  coup  le 
brigadier,  en  se  précipitant  sur  les  écrins  qu'il 
ramassa  prestement  avec  l'aide  de  la  matrone. 
Au  cri  d'alarme  qu'il  venait  de  pousser,  toute^ 
une  pléiade  de  gendarmes,  d'employés,  de' 
douaniers,  avait  fait  irruption  dans  la  salle  ; 
et,  avant  que  Stephan  et  Marthe  eussent 
compris,  avant  qu'ils  se  fussent  adressé  un 
seul  mot,  ils  étaient  saisis  et  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  douzaine  de  bras  vigoureux. 

«  Monsieur,  dit  Stephan  à  l'officier  de  gen- 
darmerie, assurément  vous  commettez  une 
grave  erreur:  la  personne  que  vous  cherchez 
n'est  pas  le  marquis  de  X.,  et  le  marquis  de 
X.  c'est  moi.  —  A  d'autres!  exclama  un  ga- 
belou.  •  L'officier  reprit  :  —  Avez-vous  un 
passe -port?  des  papiers  qui  puissent  con- 
stater votre  identité?...  —  Non.  —  Alors, 
trouvez  bon  que  nous  nous  assurions  de  votre 
personne.  Un  vol  considérable  a  été  com- 
mis hier  soir ,  à  Paris ,  chez  un  bijoutier  ; 
vous,  ou  plutôt  la  dame  avec  qui  vous  voya- 
gez... —  C'est  ma  femme,  monsieur.  —  Soit; 
mais  elle  portait  un  coffret  rempli  de  bijoux... 
—  Ce  sont  des  cadeaux  de  noce;  nous  sommes 
mariés  d'hier.  —  C'est  très-ingénieux,  ce  que 
vous  dites  là.  —  Douteries-vous  de  ma  pa- 
role? —  Je  n'ai  pas  plus  le  droit  de  croire  que 
de  douter  ;  j'obéis  à  ma  consigne.  » 

Pendant  ce  temps,  le  train  emportait  les 
autres  voyageurs  vers  Bruxelles.  Les  bijoux 
furent  replacés  dans  le  coffret,  et  les  scellés  y 
furent  apposés.  En  vain  Stephan  supplia  qu'on 
permît  à  sa  femme  de  rester  près  de  lui;  leur 
séparation  fut  maintenue,  et  c'est  dans  deux 
cellules  séparées  qu'ils  passèrent  leur  pre- 
mière nuit  de  noces.  Cependant  on  ne  lui 
refusa  pas  la  permission  d'expédier  des  télé- 
grammes h  Paris  et  à  Bruxelles.  Tout  le  reste 
de  la  nuit  le  télégraphe  ne  fonctionna  que 
pour  lui.  La  pauvre  Marthe  pleurait  comme 
une  Madeleine  ;  personne  ne  s'intéressait  assez 
à  elle  pour  la  consoler  et  lui  donner  un  peu 
de  courage.  Ces  pauvres  jeunes  époux  1  sépa- 
rés tout  acoup,  soupçonnés,  accusés,  pres- 
que injuriés,  ils  comptaient  les  minutes,  et  les 
minutes  leur  paraissaient  des  heures ,  les 
heures  des  siècles. 

Le  jour  commençait  k  paraître  lorque  suc- 
cessivement arrivèrent  vingt  dépêches  télé- 
graphiques signées  des  noms  les  plus  mar- 
quants des  cours  de  France  et  de  Belgique. 
Aucun  doute  ne  pouvait  plus  exister  sur 
"identité  et  l'honorabilité  de  M.  le  marquis 
Stephan  de  X.  Du  reste,  on  avait  appris  que 
le  véritable  voleur  était  entre  les  mains  de  la 
justice.  On  lui  rendit  sa  femme  ;  k  eelle-ci 
on  remit  le  coffret  compromettant.  Leur  cha- 
grin était  déjà  passé,  et  ils  furent  les  premiers 
a  rire  de  leur  mésaventure,  tandis  que  doua- 
niers, agents  de  police  et  gendarmes  se  re- 
tiraient penauds,  après  toutefois  s'être  con- 
fondus en  excuses. 

Quand  un  mal  est  réparable,  et  vite  réparé, 
on  l'oublie  si  facilement  que  Marthe  et  Ste- 
phan considérant  toujours  leur  voyage  hymé- 
néen  comme  le  plus  beau  jour  de  leur  vie. 

Chapitre    de*    souvenir*  :   NotImIip»    »erbn 
de  l  entique  diligence. 

Nous  venons  de  raconter  longuement  les 
petits  incidents  anecdotiques  qui  peuvent  se 
produire  entre  les  voyageurs  d'un  wagon  de 
chemin  de  fer;  mais  on  comprendra  facile- 
ment qu'ici  l'anecdote  ne  Veut  être  qu'une  ex- 
ception, car,  en  dehors  des  accidents,  qui  se  pro- 
duisent trop  fréquemment,  hélas  1  le  voyage 
en  chemin  de  fer  est  on  ne  peut  plus  prosaïque. 
D'abord  on  franchit  l'espace  en  ligne  droite, 
ce  qui,  suivant  J.-J.  Rousseau,  répugne  essen- 
tiellement à  la  poésie  du  voyage  ;  ensuite  on 
jouit  des  beautés  du  paysage  qui  s'étale  sous 
les  yeux  à  peu  près  comme  Tantale  jouissait 
des  pommes  d'or  qu'il  voyait  toujours  à  por- 
tée de  sa  main;  enfin,  on  file  aw*  ame  rapi- 
dité qui  ne  laisse  guère  de  place  ù  la  conver- 
sation, et,  k  plus  forte  raison,  aux  intrigues; 
autrefois,  on  faisait  des  conquêtes  ;  aujourd'hui 
on  perpètre  des  viols.  Quand  le  marchepied 
est  franchi,  chacun  cherche  à  se  cantonner 
Commodément  dans  un  coin,  et  s'inquiète  peu 
de  ses  voisins,  qu'il  à  l'air  de  narguer,  grâce  à 
la  place  de  faveur  que  lui  a  value  son  agilité 
ou  la  force  de  son  biceps.  Et  puis  le  wagon, 
c'est  le  pays  où  l'on  dort,  comme  dit  La  Fon- 
taine ,  et  l'on  sait  si  le  sommeil  a  jamais  été 
favorable  au  caquetage.  Ahl  comme  cette  in- 
tarissable causeuse,  cette  spirituelle  bavarde, 
Mme  de  Sévigné,  se  serait  mai  accommodée  de 
nos  voyages  en  chemin  de  fer!  «tors  on  aimait 
à  parier,  à  causer,  à  disserter,  k  raisonner.  La 
causerie,  une  causerie  souple, élégante,  pleine 
d'abandon  et  de  grâce,  pleine  de  goût,  pleine 
d'art,  était  devenue. la  grande . affaire  de  la 
vie.  «  Nous  causons  jour  et  nuit,  soir  et  matin, 
sans  fin  et  sans  cesse  » ,  écrivait  k  sa  fille  cette 


aimable  causeuse  (f  étire  du  19  décgnjbjse  lis^o,J. 
Depuis  les  voyages  en  chemin  de  /ery  oma 
changé  tout  cela  ;  <■' 

On  ne  voyage  plu»,  aujourd'hui,  l'on  arrive. 
Il  en  était  tout  autrement  avec  les  an- 
tiques diligences;  les  voyageurs,  obligés  de 
vivreen  communauté  pendais,  un,  deux,  trois 
ou  quatre  jours,  et  quelquefois  plus,  entraient 
forcément  en  communication  d'idées.  Lk  se 
révélaient  immédiatement  les  côtés  faibles  de 
notre  caractère  national  :  la  vanité,  l'amour- 
propre,  le  désir  de  passer  pour  un  personnage 
extraordinaire.  C'est  lk  que  le  commis  voya- 
geur s'épanouissait  dans  toute  sa  fleur.  Ah  ! 
poétiques  vpyages  en  diligence,  puisque  vous 
n'êtes  plus  qu'une  ombre,  jetons  quelques 
fleurs  sur  votre  tombe;  redevenons  jeuno  . 
puisque  l'occasion  s'en  présente;  faisans  un 
appel  aux  souvenirs  d'autrefois  ;  fouillons 
dans  ce  sac  de  voyage  qui  s'appelle  le  coeur; 
nous  y  trouvons  des  réminiscences  de  toutes 
couleurs,  depuis  le  rose  tendre  jusqu'au  gris 
foncé.  Nous  nous  rappellerons  toujours  avec 
émotion  le  jour  où,  jeune  Bourguignon,  —  je 
parte  de  longtemps,  —  compatriote  de  Rétif  •' 
de  la  Bretonne,  nous  faisions  nos  adieux  au 
clocher  du  village  ;  oui,  nous  revenons  avec 
ravissement  au  temps  heureux  de  ces  longs  . 
voyages  que  nous  entreprenions  d'Auxerre  k 
Paris  dans  les  flancs  de  la  Poule  noire,  ou  de 
sa  sœur  ennemie  la  Poule  grise.  Cela  nous 
rappelle  involontairement  le  poétique  tableau 
des  Illusions  perdues  de  notre  grand  peî^re 
Gleyre,  Merci  donc,  vieille  et  bonne  .dili- 
gence, de  m'avoir  remis  en  mémoire  ces  doux 
souvenirs  de  ma  jeunesse.  Vous  méritiez  cette 
oraison  funèbre  ;  mais  je  ne  croirai  vous  avoir 
payé  suffisamment  ma  dette  de  reconnaissance 
qu'après  avoir  raconté  k  votre  honneur  les 
trois  anecdotes  suivantes  : 

Débutons  par  un  article  emprunté  à  un 
journal  encore  aujourd'hui  célèbre  en  Angle- 
terre ,  l'Aoettiur-ier  ,  article  sans  signature , 
mais  que  nous  soupçonnons  fort  être  de  John- 
son lui-même,  et  qui  offre  une  excellente  le- 
çon philosophique  sur  la  vanité  humaine. 

UN  VOTAQB  EH  D1UQUSCB. 

»  Dans  une  voiture  publique  les  voyageurs 
sont,  pour  l'ordinaire,  absolument  inconnus 
les  uns  aux  autres,  et  sans  attente  de*jamais> 
se  revoir  après  leur  séparation.  On  s'imagine- 
rait dès  lors  qu'il  n'importe  guère  k  chacun 
d'eux  quelles  conjectures  les  autres  forment 
sur  son  compte.  Il  arrive  néanmoins  que, 
comme  ils  se  croient  tous  k  l'abri  des  décou- 
vertes, ils  prennent  le  rôle  qui  leur  plaît  lo 
mieux,  et,  dans  nulle,  circonstance,  le  désir 
général  de  supériorité  ne  se  manifeste  plus 
clairement. 

•  Le  jour  du  départ,  au  crépuscule  du  matin, 
je  montai  en  diligence  avec  trois  hommes  et 
deux  femmes  pour  compagnons  de  voyage.  Il 
était  facile  de  reconnaître  l'affectation  de  di- 
gnité avec  laquelle  on  se  salua  réciproque- 
ment. Lorsque  les  compliments  d'usage  furent 
échangés,  nous  gardâmes  un  profond  silence, 
tous  occupés  a  donner  k  notre  physionomie 
un  air  important,  et  inquiets  d'inspirer  le 
respect  et  fa  déférence  à  nos  voisins. 

»  On  observe  d'ordinaire  que  le  silence  'est 
contagieux,  et  que,  plus  longtemps  la  conver- 
sation a  été  interrompue ,  plus  il  devient  dif- 
ficile de  trouver  k  dire  quelque  chose  Nous 
commencions  à  sentir  l'envie  de  parler;  mais 
nul  ne  semblait  enclin  à  descendre  de  sa  hau- 
teur ou  k  faire  les  avances  en  proposant  un 
sujet  d'entretien.  A  la  fin,  un  gros  monsieur, 
qui  s'était  affublé,  pour  son  expédition,  d'une 
redingote  éearlate  et  d'un  ample  chapeau  à 
larges  galons,  tira  sa  montre,  la  regarda  en 
silence  et  la  tint  suspendue  au  bout  de  ses 
doigts.  Toute  la  compagnie,  je  suppose,  com- 
prit ce  geste  comme  une  invitation  k  demnnder 
l'heure  ;  mais  personne  ne  parut  y  prendre 
garde,  et  son  désir  l'emporta  sur  son  dépit 
au  point  qu'il  nous  apprit,  de  son  propre  mou- 
vement, qu'il  était  plus  de  cinq  heures,  et  que, 
dans  deux  autres  heures  ,  nous  serions  à 
déjeuner. 

•  Ce  fut  une  prévenance  en  pure  perte; 
nous  restâmes  tous  endurcis.  Les-  dames  re- 
dressaient la  tête;  je  m'amusai  k  examiner 
leur  maintien.  De  mes  deux  autres  voisins, 
l'un  semblait  attentif  k  compter  les  arbres  de 
la  route,  l'autre  avait  rabattu  son  chapeau 
sur  ses  yeux  et  feignait  de  dormir.  Le  per- 
sonnage bénévole,  pour  faire  voir  qu'il  n'était 
nullement  affecté  de,  notre  indifférence,  fre- 
donna un  air  et  battit  la  mesure  sur  sa  taba- 
tière. 

»  Ainsi,  mécontents  les  Uns  des  autres  en 
général  et  fort  peu  satisfaits  de  nous-mêmes, 
nous  descendîmes  enfin  k  une  petite  hôtellerie 
où  nous  devions  nous  rafraîchir;,  et  tous  com- 
mencèrent k  la  fois  k  se  dédommager  de  la  con- 
trainte du  silence  par  d'innombrables  questions 
et  des  ordres  aux  gens  qui  nous  ser  vaiônt.  Bien- 
tôt ce  que  chacun  avait  demandé  fut  prêt ,  «t 
nous  consentîmes  knous<asseoir  k  la  même  ta- 
ble. Alors  le  monsieur  kla  redingote  rouge-re- 
garda  encore  à  Sa  montre  et  nous  dit  que  nous 
avions  une  demi-heure  devant  nous,  inuis  «11 


#|rëtffiW.i'iMiti  voir  si  peu  de  belle  humeur  ; 
que  fcSiî-le  moadeSetait  de  niveau  en  voyage, 
et  que  c'était  toujours  son  système  de  se 
mettre  à  l'unisson  de  la  compagnie.  «  Je  me 

•  Souviens,  ajouta-t-il,  que,  précisément  par 
rime  matinée  comme  celle  d  aujourd'hui,  mi- 
»  lord   Motus,  le  duc  de  Tenterden  et  moi , 

>  nous  faisionsyune  partie  de  plaisir.  Nous  en- 

•  trames  dans  une  petite  auberge,  comme  qui 
»  olraif celleici,  et  l'hôtesse,  ne  soupçonnant 
»  guère  à  qui  elle  avait  affaire,  fut  si  joviale 
»  et  si  bouffonne,  et  fit  tant  de  drôles  de  ré- 
uponses  à  nos  questions,  que  nous  pensâmes 
»  tous  trois  étouffer  de  rire.  A  la  tin,  la  bonne 
»  dame,  venant  à  m'entendre  chuchoter  avec 
»  le  4u4  efc  l'appeler  par  son  titre,  fut  si  sur- 
»  prise  et  si  confuse,  que  nous  ne  pûmes  plus  en 

>  tirer  Un  seul  mot  ;  et  le  duc  ne  me  rencontre 

•  jamais  depuis  ce  jour  sans  me  parler  de  la 
«petite  hôtellerie,  et  me  gronder  d'avoir  fait 

•  peur  a  l'hôtesse.  » 

.»  H  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  féliciter 
de  l'estime  que  son  anecdote  lui  promettait, 
quand  une  des  dames,  étendant  son  bras  pour 
atteindre  un  plat  à  l'autre  bout  de  la  table, 
fit  remarquer  les  inconvénients  des  voyages 
et  l'embarras  qïie  les  personnes  accoutumées 
&  se  voir  servir,  dans  leur  maison ,  par  un 
grand  nombre  de  domestiques,  éprouvent  à 
s'acquitter  elles-mêmes  des  soins  indispensa- 
bles en  pareil  cas;  mais  que  les  gens  de  con- 
dition voyagent  quelquefois  incognito, et  qu'on 
-  les  distingue  ordinairement  du  vulgaire  à  leur 
affabilité  envers  les  pauvres  aubergistes  et  a 
leurjfidulgence  pour  la  manière  dont  on  les 
reçoW;  que,  pour  elle,  tant  qu'on  montrait  de 
la  politesse  et  de  bonnes  intentions,  ce  n'était 
Bas  son  usage  de  trouver  à  redire;  car  on  ne 
Hfvait  pus  s'attendre,  en  route,  à  tous  les  avan- 
tages dont  on  jouit  chez  soi. 

•  Une  émulation  générale  parut  alors  sln- 
Cfôdutre  parmi  nous.  Un  des  convives,  qui 
n'avait  pas  encore  dit  un  seul  mot,  demanda 
la  dernière  gazette,  et,  après  l'avoir  parcourue 
quelques  moments  d'un  air  pensif:  •  Il  est  im- 
»'  possible,  s'écria  - 1  -  il ,  de  savoir  sur  quoi 

■  compter  avec  les  fonds  publics.  La  semaine 
»  dernière,  l'opinion  unanime  était  pour  la 
»  baisse,  et  j'ai  vendu  20,600  livres  afin  d'en 

•  disposer  ailleurs  ;  ils  viennent  tout  à  coup 
»  de  remonter,  et  je  ne  doute  pas  qu'à  mon  re- 
»  tour  à  Londres ,  je  ne  hasarde  encore  30,000 
»  livres  sterling.  < 

>  Un  jeune  homme ,  qui  ne  s'était  distingué 
jusqu'ici  que  par  la  vivacité  de  ses  regards  et 
le  continuel  mouvement  de  ses  yeux  d'un  objet 
à  l'autre,  nous  dit  qu'il  s'était  mille  fois  entre- 
tenu avec  le  chancelier  et  les  juges  au  sujet 
de  la  rente;  que,  pour  sa  part,  il  ne  préten- 
dait pas  être  fort  habile  sur  les  principes  du 
crédit  public;  mais  qu'il  avait  toujours  en- 
tendu aire  que  c'était  un  placement  nuisible 
au  commerce,  incertain  dans  son  produit  et 
fragile  dans  sa  base,  et  que  trois  juges,  de 
ses  plus  intimes  amis,  lui  avaient  conseillé  de 
ne  jamais  mettre  son  argent  dans  les  fonds, 
mais  de  le  prêter  sur  hypothèque,  jusqu'à 
ce  qu'il  fît  l'acquisition"  d'un  domaïne'dansson 
pays.  -..--,■    ■    ■ 

»  On  aurait  pu  s'attendre,  après  ces  révéla- 
tions mystérieuses  d'importance,  que  chacun 
de  nous  regarderait  autour  de  soi  avet'véné- 
ration,  et  que  nous  nous  conduirions1  comme 
tes  princes  d'un  roman,  quand  le  channe  qui 
les  déguisait  est  rompu ,  et  qu'ils  reconnaissent 
réciproquement  leur  dignité.  11  arriva  néan- 
moins qu'aucune- de  ces  insinuations' ne  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  sur  la  compagnie. 
Chacun  fut  évidemment  soupçonné  de  vou- 
loir en  imposer  aux  autres.  Tous  reprirent 
leur  morgue,  dans  l'espoir  d'affermir  leur  con- 
sidération; et  tous  devinrent  d'instant  en  in- 
stant plus  maussades,  parce  qu'ils-  s'aperçu- 
rent que  leurs  prétentions  restaient  sans  ré- 
sultat. 

»  Nous  voyageâmes  ainsi  quatre  jours  avec 
une  malveillance  toujours  croissante,  et  sans 
autre  souci  que  de  renchérir  les  uns  sur  les 
autres  en  froideur  et  en  dédain.  Lorsque  deux 
d'entre  nous  pouvaient  se  tenir  a  l'écart  un 
moment,  c'était  pour  exhaler  leur  dépit  contre 
l'impertinence  de  tout  le  reste. 

•  A  la  fin,  nous  parvînmes  au  terme  de  notre 
Voyage,et  le  hasard, qui  trahittousles  secrets, 
a  fait  découvrir  que  l'ami  intime  des  ducs  et  des 
lords  est  un  ancien  maître  d'hôtel  qui  s'est  établi 
en  boutique  du  fruit  de  ses  épargnes  ;  le  capita- 
liste, qui  spécule  si  largement  sur  la  rente,  est 
le  commis  d'un  courtier  a  la  Bourse;  la  dame, 
si  soigneuse  de  déguiser  son  rang ,  tient  une 
cuisine  bourgeoise  derrière  la  Banque  ;  et  le 
jeune  homme,  si  favorisé  par  la  bienveillance 
des  juges,  griffonne  et  transcrit  des  actes  dans 
un  des  galetas  du  Temple,  A  l'égard  d'une  des 
femmes  seulement,  je  ne  fis  aucune  décou- 
verte désavantageuse,  parce  qu'elle  n'avait 
pris  -aucun  titre  et  s'était  accommodée  de  tout, 
sans  asjpïrer  aux  distinctions  ni  à  la  supé- 
riorité. 

■  -»  *Mais  que  cens  qui  se  moquent  de  mes  compa- 

gnons et  de  moi  ne  s'imaginent  point  que  cette 
folie  ne  pénètre  que  dans  une  voiture  publique. 
Chacun,  dans  le  voyage  de  la  vie,  profite  éga- 
lement de  l'ignorance  de  ses  compagnons,  se 
pare  d'un  mérite  d'emprunt,  et  accueille  corn- 
plaisaramentUdes  éloges  que  sa  conscience  lui 
reproche  d'accepter.  Chacun  s'abuseen  croyant 
abuser  les  autres ,'  et  oublie  que  le  temps  ap- 
proche où  cessera  toute  illusion,  où  tombera 
toute  grandeur  factice ,  et  où  tous  paraîtront 
devant  tous  dans  leur  véritable  caractère.  » 


GHEM 

ON  CBAPEAE  ANTIQtlB. 

Voici  maintenant  l'étudiant,  enfant  de  l'Au- 
vergne, qui  vient  d'être  reçu  docteur  à  Paris, 
et  qui  rentre  dans  ses  pénates  pour  s'y  con- 
stituer l'Hippocrate  des  descendants  de  Ver- 
ein^étorix.  H  pénètre  dans  les  flancs  ténébreux 
de  la  lourde  diligence,  avec  la  perspective 
d'un  séjour  de  quarante-huit  heures.  Toute- 
fois, il.se  consolait  par  l'espoir  de  s'y  trouver 
dans  la  société  de  quelques  gais  et  spirituels 
compagnons  de  voyage.  Mais,  horresco  refe- 
rens,  quel  ne  fut  pas  son  effroi,  lôrsqu'en  pre- 
nant sa  place,  il  aperçut  la  figure  froide  et 
ridée  d'un  sexagénaire  à  la  chevelure  inculte, 
au  nez  surmonté  d'une  immense  paire  de  lu- 
nettes 1  11  resta  immobilo,  abasourdi. 

Un  examen  plus  approfondi  de  la  personne 
de  ce  compagnon  de  route  n'était  pas  de  na- 
ture à  modiner  la  première  impression  :  un 
habit  dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps,  une  cravate  ex-blanche,  dont  le  nœud 
correspondait  exactement  à  l'extrémité  de 
l'oreille  gauche,  des  sous-pieds  qui  montaient 
à  mi-jambes,  et  un  chapeau,  obi  un  chapeau 
d'aspect  indescriptible.  Constatons  seulement 
une  absence  complète  de  poil,  qui  laissait  ad- 
mirablement ressortir  les  accidents  dont  ce 
vénérable  couvre-chef  semblait  avoir  été  vic- 
time pendant  sa  longue  carrière.  «  Bon  Dieu  1 
se  dit  notre  docteur ,  à  quelle  espèce  pourrait 
appartenir  ce  bipède?»  Et,  tout  compté  fait, 
il  crut  devoir  le  ranger  dans  la  classe  des 
épiciers  retirés  du  commerce  du  poivre  et  de 
la  cannelle,  pour  se  vouer  au  culte  du  loto  et 
à  la  lecture  du  Cmustitutionml;  puis  ii  se  jeta 
dans  le  coin  qui  lui  était  échu,  laissant  percer 
sur  sa  figure  une  expression  qui  eût  fait  pâlir 
de  jalousie  tous  les  grognards  de  l'Empire. 

Cependant  la  vénérable  diligence  roulait  de- 
puis quelques  heures  déjà  vers  Limoges,  et  nos 
deux  voyageurs  n'avaient  pas  encore  donné 
signe  de  vie.  Je  me  trompe;  pour  charmer  les 
ennuisde  la  route,le  jeune  médecin  avaitalluraé 
un  superbe  panatellas,  et  en  tirait  des  colonnes 
de  fumée  semblables  à  celle  d'une  locomotive. 
Alors  son  compagnon  avait  riposté  par  l'exhi- 
bition d'une  tabatière  colossale,  où  ses  doigts 
Ï misaient  continuellement.  Mais,  à  cela  près, 
e  premier  mot  de  conversation  était  encore 
à  venir,  lorsqu'on  traversant  les  riches  cam- 
pagnes de  la  Touraine.  le  jeune  docteur, 
comme  s'il  eût  été  seul,  laissa  éclater  en  mo- 
nologue l'admiration  que  lui  inspirait  cette 
nature  luxuriante  :  «  Quelles  plaines  fertiles  I 
s'écria-t-il;  Oui,  c'est  bien  là  le  jardin  de  la 
France. 

—  C'est  juste,  Je  jardin  de  la  France,  répéta 
le  vieillard;        "',' 

—  Et.dire,  coriitiriua  le  premier,  qu'en  ap- 
pliquant les  découvertes  de  la  science ,  les 
perfectionnements  apportés  à  la  culture  par 

'  l'a  chimie  agricole,  on  triplerait  peut:être  ces 
richesses  I 

—  C'est  ce  qui  arrivera ,  monsieur,  reprit 
l'inconnu.  » 

Notre  jeune  homme  fi.xa  sur  lui  un  regard 
moitié  ironique,  moitié  curieuX)  en  se  deman- 
dant sans  doute  ce  que  dé  pareilles  questions 
pouvaient  avoir  de  commun  avec  l'épicerie, 
et  i!  continua  sur  ce  ton  dégagé  de  l'homme 
qui  se  sent  fort  de  sa  supériorité: 

«  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  mon 
cher  monsieur  ;  mats,  quand  vous  seriez  l'ora- 
cle de  Delphes  en  personne,  je  doute  que  votre 
prophétie  reçoive  de  sitôt  son  accomplisse- 
ment. ._  ,       ' 

—  Et  pourquoi? 

—  Pourquoi?. mais  parce  que,  dans  les  cam- 
pagnes, les  esprits  sont  généralement  hostiles 

'  aux  innovations.  Là,  plus  que  partout  ailleurs, 
on  s'en  délie  et  on  les  accepte  avec  répugnance. 

—  Mais  si  l'utilité  en  était  démontrée. 

—  Ah  1  oui,  démontrée  ;  par  A  plus  B,  sans 
doute?  Vous. ne  connaissez  pas  l'habitant  de 
la  campagne  ;  vous  ignorez  que  ce  n'est  jamais 
le  raisonnement  qui  le  pousse  à  une  détermi- 
nation. Il  cède  à  l'exemple,  il  imite,  voilà  tout; 
c'est  le  véritable  mouton  de  Panurge. 

— -  Très-bien  ,  vous  venez  ainsi  à  l'appui  de 
ma  thèse.  (Ma  thèse,  dit  à  part  lui  le  jeune 
docteur;  voilà  un  épicier  qui  parle  comme  un 
professeur  de  rhétorique).  Nous  avons  des 
agronomes  "éclairés  qui  font  tous  les'joùfs'des 
expériences  ,  qui  pratiquent  des  essais  sur 
toutes  les  espèces  de  cultures,  et  puisque,  se- 
lon vous,  le  cultivateur  se  sent  entraîné  à 
l'imitation,  le  voilà,  donc  lancé  dans  la  voie 
du  progrès. 

—  Tudieul  comme  vous  y  allez,  mon  bon 
monsieur  I  Quand  je  parla  d'imitation ,  dis- 
tinguo; j'entends  ici  l'imitation  qui  n'expose  à 
aucun  mécompte,  et  qui  ne  s'étend  pas  plus 
loin  qu'à  recueillir  les  bénéfices  d'une  appli- 
cation nouvelle. 

—  Je  crois,  monsieur,  qu'il  y  a  de  l'exagé- 
ration dans  votre  manière  de  voir.  Si  l'habi- 
tant de  la  campagne  repousse  les  innovations, 
c'est  bien  souvent  parce  que  ses  ressources, 
trop  restreintes,  ne  lui  permettent  pas  d'af- 
fronter les  éventualités  d'une  expérience  dont 
le  mauvais  résultat  serait  sa  perte.  Mais  don- 
nez-lui le  droit  d'attendre,  sans  témérité,  la 
récompense  due  à  ses  efforts;  mettez  à  sa 
portée  les  découvertes  de  la  science,  par  lu 
simplification  des  procédés,  et  je  ne  crains  pas 
de  vous  affirmer  qu'il  secouera  de  bon  cœur 
la  tyrannie  de  la  routine  et  des  préjugés.  » 

Notre  docteur  sentit  qu'il  perdait  du  terrain, 
et  que  la  discussion  prenait  pour  lui  une  tour- 
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nure  défavorable;  il  chercha  donc  à   faire 
prendre  le  change  à  son  interlocuteur 

•  Vous  paraissez  ne  douter  de  rien,  lui  dit-il; 
je  croyais  néanmoins  qu'à  votre  âge  on  mettait 
moins  d'optimisme  dans  ses  appréciations.  Au 
reste,  ajouta- t-il  malignement,  je  ne  com- 
prends guère  pourquoi  vous  verriez  les  choses 
en  noir.  Vous  n'avez  peut-être  jamais  subi 
une  déception;  le  calme  de  votre  existence 
s'est  reflété  sur  votre  phvsionoraie,  et  sans 
doute  que  les  émotions  de  ïa  vie  se  sont  con- 
centrées tout  entières  pour  vous  dans  les 
Îiréoccupations  d'un  commerce  paisible  et  dans 
es  soins  du  comptoir.  Pourquoi  douteriez 
vous?» 

Le  vieillard  jeta  sur  son  compagnon  un. 
regard  où  se  peignait  la  surprise;  puis  un 
sourire  imperceptible  plissa  ses  lèvres  minces 
et  pâles,  tandis  que  ses  sourcils  se  contrac- 
taient légèrement,  ce  qui  imprima  à  sa  phy- 
sionomie un  singulier  caractère  de  malice  et 
d'énergie,  *  En  effet,  dit-il,  ^eune  homme,  je 
ne  doute  pas.  • 

Le  jeune  homme  avait  surpris  ce  jeu  rapide, 
mais  expressif,  et  il  commençait  à  se  demander 
si  le  personnage  qu'il  avait  devant  lui  repré- 
sentait bien  vraiment  le  modeste  industriel 
auquel  il  venait  de  le  comparer.  Mais  un  coup 
d'œil  jeté  sur  les  excavations  de  son  chapeau 
lui  rendit  inopinément  sa  première  impres- 
sion. 

«  Pardieul  monsieur,  s'écria-t-il,  j'aime  à 
vous  voir  cette  foi  robuste.  11  ne  vous  manque 
plus  que  de  transporter  des  montagnes. 

—  On  voit  tous  les  jours  des  choses  plus 
merveilleuses,  répondit  gravement  le  vieil- 
lard. Je  ne  déroulerai  pas  à  vos  regards  le 

-  tableau  des  prodiges  qui  Se  renouvellent  con- 
tinuellement sous  nos  yeux:  mais,  puisque 
nous  en  sommes  à  la  chimie,  a  la  chimie  agri- 
cole, dites-moi  pourquoi  je  douterais  de  son 
avenir  ?  La  chimie  n'est  pas  une  science  spé- 
culative ,  dont  les  développements  doivent 
être  comme  des  jeux  insignifiants  auxquels 
s'exerce  quelquefois  l'esprit  humain  sans  profit 
pour  personne.  Encore  tout  près  de  son  ber- 
ceau, elle  tient  déjà  cependant  le  sceptre 
scientifique,  au  pointde  vue  pratique  du  moins. 
Les  arts  ont  appelé  à  leur  secours  le  secret 
de  ses  combinaisons;  sous  son  impulsion, l'in- 
dustrie a  subi  de  profondes  transformations;, 
au  moyen  de  ses  produits,  la  médecine  a  dé- 
cuplé ses  ressources  curatives;  partout  la 
chimie  a  détruit  la  routine,  déraciné  les  pré- 
jugés, imprimé  un  nouvel  essor  à  l'activité 
humaine,  et  je  mettrais  en  problème  sa  puis- 
sance d'action  I  je  la  ferais  reculer  devant  l'en- 
têtement et  la  mauvaise  volonté  de  quelques 
ignorants!  Les  idées  vont  lentement;  elles 
s'arrêtent  quelquefois ,  mais  elles  ne  revien- 
nent jamais  en  arrière  ;  et,  comme  le  dit  élo- 
quemmènt  dans  un  de  ses  ouvrages  l'illustre 
prisonnier  de  Haro  ;  «  Marchez  à  la  tête  des 
idées  de  votre  siècle,  elles  vous  suivent  et 
vous  soutiennent;  marchez  à  leur  suite,  elles 
vous  entraînent;  marchez  contre  elles,  elles 
vos  s  renversent.  »' 

Le  vieillard  parla  longtemps  ainsi,  s'ani- 
mant  lui-même  au  son  de  sa  parole.  Sa  voix 
était  vibrante,  son  geste  éloquent,  son  regard 
brillant  et  passionné.  Il  traça  de  l'avenir  de  la 
science  et  de  la  puissance  du  génie  de  l'homme 
un  tableau  qui  éblouit  le  jeune  docteur.  De- 
vant cette  physionomie  transfigurée  par  l'élo- 
quence, il  sentit  l'admiration  succéder  rapide- 
ment dans  son  esprit  au  sentiment  orgueilleux 
qui  avait  percé  dans  ses  premières  observa- 
tions. Le  vieillard  était  retombé  dans  le  silence, 
ses  traits  avaient  repris  leur  calme  ordinaire, 
mais  son  compagnon  n'osait  plus  jeter  les  yeux 
sur  lui  qu'à  la  dérobée;  le  respect  agissait  sur 
sa'  volonté. 

•  A  quel  diable  d'homme  ai-je*donc  affaire? 
se  dit-il.  Voilà  qui  est  singulier  ;  il  me  semble, 
maintenant,  avoir  vu  son  portrait  quelque 
part.  Ce  n'est  donc  pas  un  épicier  ni  un  dro- 
guiste ?  les  portraits  de  ces  messieurs  ornent 
généralement  peu  les  musées  et  les  boutiques 
des  marchands  de  tableaux.  Mais  à  quelle 
catégorie  appartient-il?  that  is  the  question, 
comme  disent  les  Anglais.  » 

Un  assez  long  temps  s'écoula  sans  que  le 
silence  fût  rompu.  Le  vieillard  r/sprit  enfin  : 

«  Vous  parlez  de  chimie,  monsieur;  auriez- 
votis  fait  de  cette  science  une  étude  particu- 
lière? 

.—  Non,  monsieur,  répondit  très-raodeste- 
mént  et  très-f.espectueuscment  notre  docteur, 
je  n'en  ai  vu,  que  ce  qui  m'était  absolument 
nécessaire  .pour  ma  médecine. 

—  Ah  1  vous  êtes  médecin  1 

—  Tout  frais  émoulu  ;  je  sors  de  la  Faculté. 

—  Belle  profession,  monsieur  ;  mais,  tout  en 
vous  y  livrant,  vous  pourriez  accorder  à  la 
chimie  quelques  heures  de  travail  par  jour  ; 
■vous  en  tireriez  d'immenses  ressources.  Re- 
viendrez-vous  à  Paris? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  monsieur.  Je  retourne 
dans  ma  famille,  avec  l'intention  d'exercer 
dans  les  lieux  mêmes  où  j'ai  passé  mes  pre- 
mières années. 

—  Vous  avez  peut-être  tort.  A  Paris,  vous 
vous  trouveriez  entouré  d'éléments  de  succès 
qui  vous  manqueront  daus  le  coin  obscur  où 
vous  allez  vous  reléguer. 

—  C'est  vrai,  monsieur;  mais  je  ne  me  bri- 
serai pas  contre  les  obstacles  que  m'offrirait 
le  séjour  de  Paris  ;  j'y  serai  à  l'abri  des  mé- 
comptes auxquels  on  est  exposé  quand  il  faut 


lutter  contre  l'indifférence  des  uns^  contre  l'en- 
vie et  la  jalousie  des  autres. 

—  Allons,  je  vous  rappellerai  k  vos  classi- 
ques :  labor  improbus...  Vous  êtes  jeune,  vous 
avez  de  l'actvvitè;  de  l'énergie,  de  l'intelli- 
gence ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  réussir. 
De  plus,  vous  trouverez  la  sympathie  qui  s'at- 
tache à  la  jeunesse  et  qui  encourage  ses- tra- 
vaux. Nous  ne  nous  connaissons  que  depuis 
quelques  heures,  mais  v'otre  physionomie  me 
plaît  ;  et  puis ,  nous  sommes  compatriotes , 
d'après  ce  que  j'ai  pu  voir.  Si  vous  revenez  a 
Paris,  présentez-vous  chez  moi,  vous  me  ferez 
plaisir.  Je  vous  prêterai  des  livres ,  je  vous 
aiderai  de  mes  conseils.» 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  médecin,  de 
plus  en  plus  surpris,  je  vous  suis  fort  recon- 
naissant d'une  offre  si  bienveillante;  mais 
pour  en  profiter,  il  me  faudrait  au  moins 
savoir  chez  qui  j'aurai  l'honneur  de  me  pré- 
senter. 

'  —  Ah!  c'est  juste,  dit -l'inconnu;  et  il  parut 
assez  embarrassé.  Tenez  ,  ajouta-t-îl ,  vous 
pourrez  me  demander  au.  Jardin  des  Plantes, 
è>Ù  je  fais  le  cours  de  chimie  ;  ou  bien  à  l'Ecole 
polytechnique,  où  je  professe  le  mêmoTMiirs  ; 
bu  Ken  encore  à  l'hôtel  des  Monnaies ,  oit  je 
suis  chargé  des  épreuves.  » 

Pendant  cette  énumération,  le  jeune  homme 
ouvrait  démesurément  les  yeux,  et,  à  chaque 
reprise,  il  se  prodiguait  intérieurement  \es 
èpithètes  les  plus  roalsonnantes.  En  ce  mo- 
ment la  voiture  arrivait  à  Limoges. 
.  «  Au  reste,  continua  le  vieillard,  pour  vous 
épargner  tout  embarras,  je  vais  vous  laisser 
mon  adresse.  » 

Il  tira-alors  un  petit  portefeuille  des  plus 
coquets ,  en  sortit  une  carte  et  la  remit  à  sou 
compagnon.  Celui-ci  n'osa  point  en  prendre 
connaissance  sur-le-champ  ;  mais,  après  être 
descendu  de  voiture  et  avoir  sjjlué  très-res- 
pectuensement  son  compagnon  de  voyage,  il  " 
profita  du  premier  détour  pour  prendre  la 
carte  et  y  jeter  avidement  les  yeux.  Il  y  lut 
ce  simple  nom  : 

Oat-Lcssac. 

11  avait  voulu  donner  une  leçon  de  chimie 
an  plus  savant  chimiste  de  l'Europe.  « 

■  Triple  sot  que  je  suis  !  s'écria-t-il,  d'avoir 
cru  quun  savant  devait  avoir  un  chapeau 
neuf,  lorsque  les  trois  quarts  ne  se  lavent 
même  pas  les  mains.  •  Et 

Le  docteur,  honteux  et  confus. 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plu». 

A  part  quelques  détails  de  peu  d'importance, 
nous  pouvons  garantir  la  complète  authenti- 
cité de  ce  récit,  que  nous  avons  recueilli  de  la 
bouche  même  du  jeune  médecin  qui  avait  été 
le  héros  de  l'aventure. 

UN  AFFREUX  CRIMINEL. 

'-'   Le  !3  -février  1849,  époque  à  laquelle  les 
chemins  de  fer  n'avaient  pas  encore  complè- 
tement détrôné  là  diligence  ,  et  où  Je  commis 
voyageur  existait  encore  &  l'état  oùl'a  stéréo- 
typé. Balzac,  c'est-à-dire  avant  qu'il  accom- 
plît la  brillante  métamorphose  qui  nous  le  fait 
apparaître  aujourd'hui  encadré  dans  la  pom- 
peuse auréole  de  représentant  ;  le  23  février , 
disons-nous,  deux  hommes  montaient,  à  Paris, 
dans  le'coupé  de  la  diligence  qui  partaitpoiir 
Lyon.  La  moitié  de  ce  contingent  était  fournie 
par  un  des  personnages  que  nous  venons  de 
rappeler  •■  tête  ronde  et  atteinte  de  calvitie, 
phénomène  que  présente  souvent  l'occiput  des 
commis  voyageurs' — pardon,  des  représen- 
tants —  nous  n'avons  jamais  pu  savoir  pour- 
quoi; yeux  gros  et  épanouis  à  fleur  de  tète, 
joues  colorées,  lèvres  lippues,  bien  découpées 
pour le  boniment;  en  somme,  une  bonne  grosse 
figure  d'ex-jovial  garçon  qui  commençait  à 
'   prendre  du  ventre.  A  première  vue,  la  seconde 
|   moitié  du  contingent  offrait  presque  le  même 
!   diagnostic.  Mais  le  plus  léger  examen  suffisait 
l   pour  y  découvrir  un  tout  autre  caractère,  pro- 
j   bablement  par  un  de  ces  bizarres  contrastes 
j   qui  font  que  les  traits  empreints  de  la  plus  ex- 
'   quise   distinction  se   retrouvent  quelquefois 
dans  une  vulgaire  physionomie. 
Voilà  nos  deux  voyageurs  en  tête  à  tête.  Les 
;    chevaux  piaffaient  encore  dans  la  cour,  que  lo 
|   commis  voyageur  —  pour  être  fidèle  au  stylo 
de  l'époque  —  avait  entamé  la  conversation 
j   dont  il  faisait  tous  les  frais,  àvrai  dire  ;  mais  il 
!    n'avait  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Cinq  mi- 
j   nutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'il  avait  déjà 
!   mis  son  compagnon  au,  courant  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée  :  c'était  un  prêtre  des  saints 
j   Crépin  et  Crépinien,  il  voyageait  pour  les 
1   cuirs,  et,  rien  qu'à  l'entendre,  on  pouvait  se 
i    convaincre  qu'il  en  faisait  de  nombreux  pla- 
cements. Quand  il  eut  déploré  le  marasme 
dans  lequel  étaient  tombées  les  affaires,  sui- 
vant l'invariable  habitude  de  ces  messieurs  du 
commerce,  il  se  rabattit  sur  les  particularités 
de  la  vie  privée.  Les  loyers  étaient  hors  de 
prix,  les  objets  de  consommation  journalière 
d'une  cherté  excessive,  l'entretien  horrible- 
ment coûteux.  Bientôt  il  faudrait  être  million- 
naire pour  végéter  à  Paris.  Passant  à  des  dé- 
tails plus  intimes,  il  parla  de  sa  femme,  de  ses 
défauts  et  de  ses  qualités  ;  de  ses  enfants, 
tant  de  filles  et  tant  de  garçons.  Son  petit 
dernier  était  un  prodige  d'esprit;  il. se  prépo- 
sait de  le  faire  entrer  plus  fard  à  l'École  poly- 
technique. Puis,  ce  fut  le  tour  de  la  bonne. 
Bref,  son  chien,  son  chat,  son  perroquet  et 
son  serin  devinrent  successivement  l'obift  de 
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commentaires  accompagnés  de  remarques  et 
d'annotations. 

Après  ce  déluge  de  paroles,  notre  homme 
çarut  vouloir  reprendre  haleine;  il  s'essuya  le 
tront  avec  son  mouchoir  et  respira  bruyam- 
ment à  plusieurs  reprises,  tout  étonné  de  n'a- 
voir pas  reçu  une  seule  fois  la  réplique  de  son 
muet  interlocuteur,  qui  avait  essuyé  cette  bor- 
dée  avec  l'impassibilité  du  sage  d'Horace.  Sa 
figure  rêveuse,  méditative,  ne  s'était  pas  même 
tournée  vers  le  commis  voyageur. 

Voila  un  homme  qui  ne  me  revient  guère, 
pensa  celui-ci  ;  il  a  l'air  en  dessous.  Je  n'aime 
pas  ces  gens  à  expression  concentrée  ;  ils  sem- 
blent toujours  ruminer  un  mauvais  coup. 

Cependant  il  se  décida  à  rompre  tout  a  fait 
la  glace,  en  adressant  la  parole  à  ce  person- 
nage taciturne. 

—  Monsieur  voyage  aussi  pour  affaires,  sans 
doute? 

Un  balancement  de  tète,  de  haut  en  bas,  fut 
l'unique  réponse. 

—  Et  pour  quel  genre  d'articles,  si  ce  n'est 
pas  être  indiscret  ? 

—  Crimes  de  toute  catégorie  :  vols  avec  ef- 
fraction et  assassinat,  faux  de  toute  espèce, 
viols,  empoisonnements,  incendies... 

A  cette  lugubre  énumération,  débitée  d'une 
voix  caverneuse,  le  commis  voyageur  sentit 
un  frisson  de  peur;  il  rit  un  violent  effort  sur 
lui-même  pour  fermer  les  yeux,  autrement  ils 
lui  seraient  sortis  de  la  tête.  Il  se  rejeta  dans 
son  coin  et  ne  desserra  plus  les  dents.  Mais  il 
ne  cessa  de  jeter  des  regards  inquiets  sur  son 
compagnon,  dont  le  jeu  physionomique  était 
loin  de  le  rassurer.  Il  semblait,  en  effet,  livré  à 
d'inexplicables  émotions,  rougissant,  pâlissant 
tour  à  tour;  tantôt  son  grand  œil  bleu  parais- 
sait s'enflammer,  tantôt  il  semblait  se  voiler 
de  larmes.   Une.  lutte  terrible,  assurément, 
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s'était  engagée  dans  le  cœur  de  cet  homme, 
lutte  que  trahissaient  encore  plus  des  gestes 
brusquas,  rapides,  passionnés  ;  les  mots  inar- 
ticulés de  mort,  agonie,  poison,  arrivaient 
même  jusqu'au  bord  de  ses  lèvres. 

Notre  commis  voyageur  était  épouvanté,  et 
beaucoup  l'eussent  été  à  sa  place,  car  les  traits 
de  l'iiutre  voyageur  revêtaient  parfois  une 
singulière  expression  de  vivacité,  de  colère 
ou  d'indignation. 

Si  ce  n  est  pas  un  fou  furieux,  pensa  le  pla- 
ceur de  cuirs,  c'est  évidemment  un  grand  cri- 
minel. En  attendant,  tenons-nous  sur  nos 
gardes,  et  nous  verrons  à  Lyon. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  mis  les  pieds  hors  de  la 
voiture  qu'il  s'élança  chez  le  procureur  de  la 
république,  auquel  il  fit  un  récit  dramatique 
des  péripéties  de  son  voyage. 

—  Et  vous  croyez,  lui  dît  le  magistrat  après 
l'avoir  écouté  attentivement,  que  c'est  un 
grand  criminel? 

—  Oh  1  monsieur,  il  ne  faut  pas  en  douter 
un  seul  instant  :  ce  regard,  ces  mots  entre- 
coupés, ces  gestes  significatifs...  un  homme 
comme  moi  ne  peut  pas  s'y  tromper. 

—  Voyons,  reproduisez-moi  son  signalement. 

Et  le  commis  voyageur  d'analyser  de  nou- 
veau chaque  ligne  de  la  figure,  avec  force 
métaphores,  il  est  vrai,  mais  qui  n'enlevaient 
pas  à  son  récit  un  certain  cachet  de  vérité. 

—  C'est  bien  cela,  fit  le  magistrat  en  sou- 
riant. Nous  sommes  prévenus  de  son  arrivée 
à  Lyon. 

—  Vous  le  connaisse?  donc,  monsieur  ?  N'est- 
ce  pas  que  c'est  un  homme  dangereux  ? 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  répliqua 
le  magistrat,  c  est  qu'il  ne  fait  pas  bon  l'avoir 
pour  adversaire.  Ah  1  il  nous  donne  du  rïl  à 
retordre.  Au  plaisir  de  vous  revoir,  ajouta-t-il 
d'un  air  légèrement  ironique.  Toutefois,  ras- 
surez-vous, -votre  tête  ne  court  aucun  risque. 
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I,e  commis  voyagent-  se  retira  convaincu 
qu'il  venait  de  sauver  la  société  d'un  grand  pé- 
i-il,  et,  le  soir,  a  la  table  d'hôte,  il  ne  manqua 
pas  de  se  tresser  une  couronne  de  civisme  en 
présence  de  tous  ses  confrères. 

À  propos,  dit  l'un  de  ces  messieurs,'  c'est 
demain  que  se  juge  ce  fameux  procès  d'em- 
poisonnement. Ce  sera  curieux,  et  je  ferai 
lont  mon  possible  pour  entrer  dans  la  salle  où 
l'affaire  sera  jugée,  à  la  cour  d'assises. 

Chacun  en  dit  autant,  et  notre  commis 
voyageur  en  cuirs,  ne  fut  pas  le  dernier,  le 
lendemain,  a  se  faufiler  comme  il  put  dans  le 
prétoire,  où  l'affluence  était  énorme.  Lorsque 
l'audition  des  témoins  eut  été  achevée  et  que 
le  procureur  de  la  république  eut  fulminé  son 
réquisitoire,  écrasant  pour  l'accusé,  le  défen- 
seur de  celui-ci  se  leva,  et  un  silence  plus  pro- 
fond encore  s'établit. 

L'avocat  discuta  d'aiord  les  charges  de 
l'accusation  d'une  voix  nette,  claire,  incisive; 
les  prit  une  à  une  et  en  fit  ressortir  les  vices, 
les  faiblesses,  les  inconséquences,  avec  une  vi- 
gueur irréfutable,  qui  les  réduisit  à  néant.  Tout 
à  l'heure,  l'éloquence  du  ministère  public  sem- 
blait inattaquable-,  elle  était  maintenant  ré- 
duite au  silence.  Fuis,  envisageant  les  faits 
de  plus  haut,  l'avocat  eut  des  accents  émus 
qui  ne  s'adressaient  qu'au  cceur  et  à  la  cons- 
cience; sa  parole  vibrante  prit  des  intonations 
irrésistibles,  et  de  temps  à  autre  un  frémisse- 
ment électrique  semblait  envahir  et  les  juges, 
et  les  jurés  et  les  auditeurs.  En  quelques  in- 
stants, cette  parole  ardente,  passionnée,  im- 
pétueuse, eut  dissipé  tous  les  doutes  et  porté 
la  lumière  dans  tous  les  esprits.  L'homme  assis 
sur  le  banc  des  criminels  n'était  déjà  plus  un 
accusé,  mais  un  innocent. 

Après  avoir  terminé  son  éloquente  plaidoirie, 
l'avocat  se  rassit  au  milieu  des  applaudisse- 
ments que  la  sévérité  du  lieu  fut  impuissante 
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à  contenir.  Dans  ce  intuivi-ment,  il  se  tourna 
vers  le  prétoire,  et  sa  tigure  encore  iiispaeo 
apparut  aux  regards  des  aiWiteurs. 

Non,  si  Béelzébuth  sautait  brusquement  a 
pieds  joints  dans  mon  éctitoire,  je  n'éprouve- 
rais pas  un  soubresaut  pyreil  à  celui  qui  sou- 
leva notre  commis  voyageur  à  la  vue  de  celte 
physionomie.  Il  demeura  immobile  et  bouche 
béante;  Feisèe  serait  revenu  exprès  du  Tar- 
tare  pour  lui  montrer  la  tète  de  la  Gorgone 
qu'il  n'eût  pas  semblé  plus  pétrifié.  C'est  que 
cet  éloquent  défenseur  de  l'innocence,  celui 
qui  avait  captivé,  subjugué  par  le  charme  ou 
la  puissance  de  sa  parole  des  juges  prévenus 
peut-être,  et  écarté  de  la  tète  de  son  client 
l'expiation  suprême,  cet  homme,  c'était  le  com- 
pagnon du  commis  voyageur  en  diligence  ; 
celui  que  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  so- 
ciaux l'avait  fait  signaler  au  procureur  de  la 
république.  En  ce  moment,  pour  comble  de  mal- 
heur, ses  regards  se  croisèrent  avec  ceux  de 
l'avocat,  qui  sourit  légèrement,  et  lui  envoya 
de  la  main  un.  petit  salut  où  le  fils  de  saint 
Crépin  crut  trouver  un  peu  d'ironie.  Il  attendit 
que  la  foule  fût  écoulée,  puis,  avisant  un 
imissier  :  Monsieur,  lui  dit-il,  comment  ap- 
pelez-vous donc  l'avocat  qui  vient  de  plaider 
si  merveilleusement? 

—  Comment!  fit  l'huissier  tout  étonné,  vous 
ne  connaissez  pas  AI.  Lnchaud,  ou  du  moins 
vous  ne  saviez  pas  qu'il  devait  défendre  l'ac- 
cusé, lorsque  tous  les  journaux  l'avaient  an- 
noncé! Ile  quel  pays  sortez- vous  donc? 

—  Ah  oui,  M.  Lachaud,  reprit  notre  homme 
abasourdi  ;  M.  Lachaud  du  barreau  de  Paris, 
n'est-ce  pas?  Si,  si, je  le  connais  bien,  qui  est- 
ce  qui  ne  le  connaît  pas  ?  Oui,  oui,  M.  Lachaud  ; 
maintenant  je  comprends. 

Et  il  se  retira  en  se  tenant  la  tête  à  deux 
mains  et  en  chanceiant  comme  un  homme  ivre 


